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GAGE.  Le  page  est  un  objet  spécialement  affecté  h 
l'accomplissement  d’une  obligation.  La  remise  d’un  gage 
donne  un  privilège,  une  préférence  sur  la  chose  con- 
stituée en  gage.  On  comprend  qu’un  pareil  droit,  qui 
dérogea  toutes  les  règles , ne  peut  résulter  que  d’un 
contrat  exprès , positif  et  soumis  à des  formes  rigou- 
reuses. Ce  contrat  s’appelle  contrat  de  nantissement.  C’est 
sous  cette  désignation  qu’il  est  généralement  connu  , 
surtout  en  affaires  commerciales  ; c’est  donc  au  mot 
Nantissement  que  nous  traiterons  des  principes,  des  con- 
ventions, des  formeset  de  l'exécution  de  ce  contrat  lout- 
à-fait  exceptionnel.  (Voyez  Nantissement.) 

GAGES  (maisons  de  prit  snr).  La  loi  du  G février  1804, 
qui  soumet  l'établissement  des  maisons  de  prêt  sur 
gages  à l'autorisation  du  gouvernement,  et  l’art.  411  du 
Code  pénal,  qui  punit  ceux  qui,  sans  autorisation,  fon- 
deraient une  pareille  maison,  ne  sont  pas  contradic- 
toires aux  principes  généraux  du  pape.  Ils  ne  s’appliquent 
qu'aux  entreprises  spécialement  affectées  à un  genre  d’o- 
pération qui,  plus  que  tout  autre,  nécessite  la  surveil- 
lance et  même  l'intervention  de  la  société , représentée 
par  son  gouvernement.  Mais  ces  dispositions  réglemen- 
taires relatives  à une  continuité  de  faits  de  même  na- 
ture, n'atteignent  pas  les  actes  particuliers.  On  doit  au 
contraire  admettre  que  les  prescriptions,  commandées 
en  vue  de  contrats  isolés,  sont  applicables  à chacune  des 
opérations  consécutives  d’un  établissement  de  prêt  sur 
gages. 

Nous  n'avons  pas  à examiner  ici  le  mérite  ou  le  dé- 
mérite de  ce  genre  d'établissement,  sous  le  point  de  vue 
de  l'économie  politique.  Cette  question  sc  présente  na- 
turellement au  mol  Monis-de-Piitt ; nous  faisons  seule- 
ment observer  que  la  législation  ne  s'oppose  aucune- 
ment aux  progrès,  et  que  si  elle  s’y  opposait,  les 
conventions  particulières  nécessitées  par  les  besoins  du 
commerce  en  feraient  facilement  justice.  (Voy.  Movrs- 
de-Piété,  Consignation.)  B.  P. 

GAGES.  (Salaires  des  gens  de  service.)  Les  gages,  dans 
les  cas  de  liquidation  forcée  , sont  privilégiés  en  qua- 
trième ordre  sur  la  généralité  des  meubles  et  des  im- 
meubles. (Voyez  Privilèges.)  Lorsque  nous  avons  parlé 
des  appointemens  et  des  employés,  nous  avons  émis  l’o- 
pinion, que  les  sommes  ducs  à raison  d’un  travail,  de 
quelque  nature  qu’il  soit,  à titre  d'employé,  devaient 
être  privilégiées.  Nous  persistons  dans  celle  opinion. 


! e mot  gens  de  service  est  vague  et  doit  être  Interprété 
par  l’équité;  or,  il  nous  semble  que  les  appoinlemcns , 
les  étnolumcns , de  quelque  désignation  qu'on  le* 
couvre,  sont  en  réalité  des  salaires , des  gages , et  par 
suite  des  créances  privilégiées,  exceptionnelles  et  non 
ordinaires.  I,a  disposition  de  l'art.  2101  du  Code  civil 
le  prouve,  en  limitant  le  privilège  à l’année  échue  et  i 
ce  qui  est  dù  sur  l’année  courante  , contrairement  aux 
règles  qui  s’appliquent  aux  créances  ordinaires.  B.  P. 

GALAM,  sur  le  Sénégal,  À 2551.  de  Pile  Saint-Louis,  est 
le  siège  d’un  comptoir  français  tenu  par  une  compagnie 
qui  a le  privilège  pendant  huit  mois  de  l’année.  Pendant 
les  quatre  autres  mois,  le  commerce  est  ouvert  pour 
tous  les  habitans  du  Sénégal.  Ce  commerce  se  compose 
de  gomme,  de  cire,  de  peaux,  de  morfils,  de  coton, 
d’or  en  poudre  et  en  barres,  mais  en  plus  grande  quan- 
tité qu'en  tout  autre  lieu.  Les  importations  consistent 
: en  sel,  toiles  dites  guinfes,  armes,  poudre,  verroterie 
et  quincaillerie.  — Il  s’y  lient  une  foire  considérable 
durant  les  quinze  premiers  jours  de  novembre.  Bot. 

GALaNGA.  (Ang.,  Galanga!  ; Ail.,  G al gant  ; HolL, 
Galinga  ; II.,  Esp.,  Port,  et  latin,  Galanga,  Dan.,  Gor 
lenge  ; Suèd.,  Galparot;  Pol.,  Galgan,  Katkan ; Busse, 
Katgan .)  Nom  commercial  de  la  racine  de  deux  plante» 
de  la  famille  des  amomées.  L’une  de  ces  plantes  a été 
nommée  par  Linné  karmpferia  galanga  ; l’autre  espèce 
inarania  galanga.  (Voyez  Kirh.,  tint.  Mtd . ) La  première 
croit  spontanément  dans  les  Indes-Orientales,  d’ou  elle 
fut  transportée  dans  les  Antilles  et  l'Amérique-Mérl- 
dionale.  Sa  racine  fibreuse  supporte  un  bulbe  arrondi , 
blanc  recouvert  d'écailles  ou  débris  des  feuilles  des  an- 
nées antérieures. 

Le  maranla  galanga,  L.,  nous  vient,  comme  la  précé- 
dente espèce,  des  Indes-Orientales.  Ses  feuilles  sont  lan- 
céolées, cl  ses  fleurs  disposées  en  une  grappe  lâche  et 
terminale.  Cette  plante  fournil  le  galanga  répandu  dans 
le  commerce  de  la  droguerie,  et  dont  nous  indiquerons 
les  deux  variétés. 

La  racine  du  kampferia  galanga  , bien  que  douée  de 
propriétés  fort  analogues  à celles  du  maranta  galanga , 
est  peu  employée. 

La  racine  commerciale  du  grand  galanga  est  en  mor- 
ceaux longs  de  deux  a trois  pouces  et  de  six  lignes  â 
deux  pouces  de  diamètre  , cylindriques  , souvent  bifur- 
qués,  d'un  brun  rougeâtre  extérieurement,  marqués  de 
lignes  frangées,  circulaires,  blanches.  Leur  intérieur  est 
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d une  couleur  fauve  rougeâtre,  d'une  texture  fibreuse 
peu  compacte;  leur  odeur  forte  est  analogue  à celle  du 
cardamome»  cl  leur  saveur  est  piquante,  aromatique  et 
très  âcre;  quelques  négocions  l'appellent  à tort  ocnr«*, 
)>ar  suite  de  sa  ressemblance  avec  la  racine  de  Vacirus 

ca  f aum» . 

Te  petit  galanga  ne  diffère  de  l’autre  qu'en  ce  qu’il  est 
plus  petit.  Il  n'a  que  deux  à quatre  lignes  de  diamètre; 
sj  couleur  est  plus  foncée  et  son  odeur  beaucoup  plus 
forte.  On  croit  généralement  que  c’est  la  même  racine  , 
arrachée  plus  tôt, 

I.a  racine  de  sourhot  long  {eijperus lonrjus,  I..],  plante 
indigène  des  marais  del'Kurope,  se  distingue  facilement 
du  galanga  (avec  lequel  on  le  mélange  quelquefois)  par 
sa  couleur  noire,  l’absence  des  franges  circulaires , 
blanches  , et  par  sa  saveur  amère,  astringente  el  peu 
aromatique. 

On  a vendu  un  faux  galanga  i c’était  une  racine  de 
moyenne  grosseur,  entre  le  grand  et  le  petit  galanga , 
marquée  aussi  d’anneaux  circulaires  blanchâtres;  son 
écorce  est  luisante  cl  jaunâtre  ; sa  texture  intérieure 
plus  lâche  et  son  odeur  presque  nulle.  Sa  j*esanteur 
spécifique,  son  poids  à volume  égal,  est  de  moitié  moin- 
die  que  celui  du  vrai  galanga. 

Les  propriétés  éminemment  stimulantes  de  cette  ra- 
cine sont  ducs  à l’huile  volatile,  principe  de  l’odeur 
firre  et  pénétrante  du  galanga.  On  peut  la  comparer 
bous  ce  rapport  au  gingembre,  quoique  ce  dernier  soit 
plus  généralement  employé.  Payer. 

GAI.ATZ,  port  de  la  Moldavie  , sur  le  Danube  ( Int. 
N.,  46°  2/,  long.  E.,  4.V>  22'),  est  le  centre  du  commerce 
d’importation  qui  se  fait  pour  celte  principauté  el  la  Va- 
lachie.  Il  peut  recevoir  des  vaisseaux  de  300  tonneaux , 
jusqu'à  ses  quais . el  il  est  très  fréquenté,  surtout  par 
des  navires  autrichiens  cl  russes.  Une  navigation  à la 
vapeur  établie  récemment  entre  celte  place  el  Continu- 
tlnople,  va  donner  infailliblement  un  accroissement 
important  à son  commerce.  Déjà  les  transports  sc  font 
d’une  ville  à l'autre  en  68  heures. — l.es  Grecs  et  les  Ar- 
méniens font  presque  toutes  les  affaires.  Les  produits 
de  l’industrie  anglaise,  française  et  autrichienne,  y oc- 
cupent le  premier  rang,  sous  la  dénomination  de  mar- 
chandises de  foipxick.  Ce  sont  surtout  des  tissus  de  laine  f 
draps,  châles,  mérinos,  etc.  ; des  tissus  de  eoton , in- 
diennes fines  et  communes,  mousselines,  toiles  peintes, 
bonneterie;  de»  tissus  de  saie, satins,  taffetas,  bas,  ve- 
lours, etc.;  des  articles  d e bijouterie,  d'orfèvrerie  fine  cl 
<1’ horlogerie,  colliers,  bracelets , tabatières  , pierres  pré- 
cieuses, pendules , etc.:  des  cotons  filés , de  la  parfume- 
rie, des  porcelaines,  de  la  verrerie,  des  vins  de  Cham- 
pagne, des  fourrures,  mais  en  moindre  quantité,  depuis 
l'adoption  du  costume  européen.  Viennent  ensuite  les 
articles  turcs  tirés  (les  entrepôts  de  Constantinople  ; les 
denrées  coloniales,  tes  huiles,  oranges,  fruits  secs.»  Les 
articles  russes,  toiles  de  chanvre,  thé  de  la  Chine,  cuirs, 
bougie,  papier,  etc.  — Les  articles  de  f 'tenue , voitures 
et  harnais,  meubles,  glaces,  lustres,  verreries,  cha- 
peaux, etc.  La  France  fournit  surtout  les  modes,  la  gan- 
trric,  les  souliers  de  peau  el  de  soie  pour  femmes , de 
In  bijouterie  fine  et  des  draps  de  belle  qualité 

Les  exportations  consistent  surtout  en  grains,  en  che- 
vaux et  bestiaux  à laine  cl  n cornes,  eu  sel,  en  suif,  en 
cuirs,  en  laine  et  en  planches. 

Le  commerce,  en  1834,  a donné  les  résultats  suivons  : 
Lji|orl..iioas-  . . 4,003,1  MJ  fr.  Exportations.  . 1,879,300  fr. 


GAl.ÊNE. 

1 II  est  entré  en  1833.  dans  le  pnr!  de  Calalz  2X»  navhes  Jau- 
I géant  28.0C0  tonneaux,  et  en  1834  , ce  nombre  s’est  élevé  à 
213.  lieux  bâtunrns  ont  été  construits  â Calalz  durant  relie 
même  année  J834),  l’un  de  300  et  l’autre  tic  340  tonneaux. 

GALBANUM.  Substance  résineuse  foumie  par  le  bu- 
bon (juliHitmm , L.;  ou  sclinum  galbanum , Sprcugel. — 
lUch.,  Rot.  Méd.  (famille  des  ombellifères.  J us. O.  Cet 
arbrisseau  croit  dans  toute  la  partie  orientale  de  l’A- 
frique. Scs  liges  cylindriques  , rameuses,  glabres,  sont 
; garnies  de  feuilles  alternes , trois  fois  ailées;  leur  long 
J pétiole  est  membraneux  cl  dilaté  à la  base;  ses  fleurs 
j présentent  de  grandes  ombelles  jaunes  à ta  partie  su- 
| périeure  des  ramifications. 

Le  galbanum  découle  des  diverses  parties  de  la  plante, 

| spontanément  cl  pendant  les  grandes  chaleurs,  sous 
forme  de  goulelettes  concrétécs  à l’air.  Pour  le  rccueil- 
! tir  en  grand,  on  coupe,  a quelques  pouces  nu-dessus  de 
' terre,  les  tiges;  elles  laissent  alors  suinter  un  sur  qui  s’é- 
i paissil  spontanément. 

Dans  le  commerce  on  distingue  deux  sortes  de  gnl- 
: banum  : l’on  en  larmes,  l’autre  en  niasses.  I*  premier 
est  en  larmes  molles,  qui  du  moins  cèdent  facilement  à 
| la  pression  des  doigts,  et  s’agglutinent  entre  elles.  Mlles 
t ont  une  couleur  jaune  et  semblent  vernissées  cxlérieu- 
1 rcment;  à l'intérieur  clics  sont  transparentes,  jaunâtres, 

, el  offrent  une  cassure  grenue,  d’un  aspect  graisseux. 
Leur  odeur  forte  et  caractéristique  sc  dissipe  à la  lou- 
guc;  leur  saveur  est  âcrc  cl  amère. 

Le  galbanum  en  masses  est  formé  de  larmes  aggluti- 
nées par  l'huile  volatile;  mais  elles  y sont  encore  discer- 
nables. Celte  sorte  de  galbanum  contient  une  plus  ou 
, moins  forte  proportion  de  matières  étrangères. 

L’odeur  particulière  du  galbanum  ne  permet  pas  de 
. le  confondre  avec  la  gomme  ammoniaque , qui  (l’ailtcurs 
| est  moins  colorée  , plus  consistante  el  à cassure  plus 
; lisse,  et  moins  encore  avec  le  sagapénuiu  dont  l’odeur 
> est  plus  ou  moins  alliacée. 

j Le  galbanum  agit  à la  manière  de  toutes  les  résines 
j imprégnées  d’huiles  essentielle»,  qui  viennent  des om- 
b lliféres  : il  est  stimulant  el  Ionique  ; on  lui  préfère 
! pour  l’usage  interne  l’assa-fœlida  cl  la  gomme  nnimo- 
- nlaque.  On  l'administrait  sous  forme  de  pilules  ou  en 
; solution,  à la  dose  de  10  à 16  grains  dans  les  maladies 
i nerveuses.  11  fait  partie  de  plusieurs  préparations  oflici- 
; nalos,  telles  que  le  diachylon  gommé,  le  baume  de  fio- 
| raventi,  le  diascordium , la  thériaque,  etc.  On  pourrait 
, sans  doute  le  disposer  avec  avantage  dans  des  capsules 
| gélatineuses,  comme  cela  se  pratique  maintenant  pour 
j le  cor  a h u.  Paver. 

GALÈNE.  Le  sulfure  connu  sous  ce  nom  a la  couleur 
i du  plomb  , sa  nuance  est  plus  foncée,  éclatante;  il  est 
| cristallisé  en  cubes  ou  laincllcux , moins  fusible  que  lo 
j plomb,  el  sc  décompose  en  partie  par  la  chaleur  ; une 
| portion  se  volatilise  : il  reste  du  sulfure*  de  plomb.  Facl- 
; lement  décomposé  par  le  grillage,  il  donne  du  sulfate 
j de  proloxide  de  ploinb,  du  protoxide  libre,  et  il  sc  dé- 
gage de  l'acide  sulfureux.  Le  sulfate  de  plomb  est  d'au- 
tant plus  abondant  que  la  température  est  plus  basse. 

Le  sulfure  de  plomb  pur  contient  8 fi. 6 de  plomb  pour 
| ICO  ou  l atome  de  plomb  m 1394.6,  pour  un  atome  de 
>oufre=  20I.G. 

La  galène  se  trouve  souvent  mêlée  ou  combinée  avec 
d'autres  sulfures  , comme  le  sulfure  d’argent , d’anti- 
moine, de  zinc,  etc.;  mais  elle  contient  ordinairement 
de  7D  a 80  pour  ICO  de  pUinb  quand  clic  esl.Wc. 
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On  nommmc  Scblich,  le  minerai  de  plomb  sulfuré,  pu- 
rifié par  le  bocardagc  elle  lavage;  il  est  en  poudre  grenue, 
renfermant  encore  quelques  substances  étrangères  d'une 
densité  peu  difl'érente  de  celle  du  sulfure  de  plomb,  telles 
font  le  sulfure  de  fer,  celui  de  zinc,  la  pyrite  cuivreuse,  le 
sulfate  de  plomb,  le  sulfate  de  baryte  et  le  carbonate  de 
plomb.  Certains  schlichs,  plus  particulièrement  connus 
sous  le  nom  A'alqulfoux,  et  qui  se  vendent  pour  vernir 
les  poteries  communes,  renferment  encore  d'autres 
substances,  et  en  particulier  un  peu  de  quartz,  d'argile 
cl  de  carbonate  de  chaux. 

I.e  schlich  grillé  est  un  mélange  de  sulfate  de  plomb, 
d'oxide  de  plomb  et  d'un  peu  de  galène  ; le  schlich  bien 
grillé  renferme  80  pour  100  de  sulfate. 

On  essaie  souvent  la  galène  pour  l'argent  qu’elle  rend. 
Cet  essai  peut  sc  faire  en  scorifianl  la  galène  avec  de 
la  lilharge  cl  coupellant  ensuite  le  plomb  obtenu. 

I.e  commerce  de  galène  est  quelquefois  assez  consi- 
dérable aux  alentours  des  exploitations  des  mines  de 
plomb  sulfuré.  On  exporte  aussi  ce  produit  ou  matière 
première,  en  l’cmbarillant  en  petits  tonneaux  bien  cer- 
cles en  fer.  (Voyez  les  mots  Alquifoui,  Pote» iis,  Plomb 
et  Sulfure.)  Paye*. 

Droits  de  douane.  La  galène  paie,  a Ventrée,  3 fr.50  c. 
pour  100  kil.  brut,  par  nav.  français,  et  3 fr.  80  c.  par 
nav.élrang.  et  par  terre. — A la  sortie , le  droit  de  ba- 
lance est  de  25  c.  pour  100  kil.  brut. 

GA !.I POT.  (Voyez  Encens.) 

GALLE,  G alla  ou  Noix  de  G allé  ( Augl.,  Gallt , Gall - 
lYaU;  AIL,  Galldyfet;  lloll.,  Galnootcn ; liai.,  Galle, 
Galluzse;  Esp.,  stgaltas;  Port.,  Guthas , llugulhos ; l)an., 
Guida  hier ; Suèd.,  GaUdjrplen  ; Pol.,  Gains  ; Huss. , 
Tschernilnùe  - (Jreschki  ; Lai.,  Gallœ  ) , nom  donné  à 
certaines  dégénérescences  tuberculeuses  et  arrondies  de 
plusieurs  parties  des  végétaux,  produites  par  la  piqûre 
des  insectes  qui  les  choisissent  pour  le  berceau  de  leur 
progéniture,  et  déterminent  notamment  une  forte  ex- 
travasation de  tannin. 

Les  larves  se  nourrissent  aux  dépens  de  la  galle, 
qu'elles  creusent  ainsi  davantage.  Elles  sc  transforment 
ultérieurement  en  nymphes;  puis,  nu  retour  de  la  belle 
saison,  en  insectes  parfaits.  Alors,  ceux-ci,  pour  sortir 
de  la  cavité  close,  percent  un  trou  du  diamètre  de  leur 
corps. 

C'est  surtout  dans  la  teinture  en  noir  cl  In  fabrication 
de  l'encre  qu'on  emploie  les  noix  de  galle.  Elles  ont  une 
supériorité  marquée  sur  les  autres  subi  lances  astrin- 
gentes, non  seulement  par  la  grande  proportion  de  ses 
principes  actifs,  mais  encore  en  raison  de  son  abon- 
dance, et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  s'en  procu- 
rer dans  le  commerce.  Cependant  quelques  autres  pro- 
duits astringens,  tels  que  le  sumac,  les  gousses  d’une 
sorte  de  mimosa  du  Mexique,  dite  eascaloté,  sont  pré- 
férables pour  les  applications  où  l'un  doit  éviter  une 
coloration  brune. 

L'infusion  de  la  noix  de  galle  est  un  réactif  très  sen- 
sible pour  reconnaître  la  présence  de  l'oxide  de  fer  dans 
une  liqueur  quelconque.  On  l’a  également  proposée  pour 
découvrir  la  morphine. 

Elle  peut  être  fort  utile  dans  les  hémorrhagies  dites 
passives,  et  dans  les  flux  muqueux  non  accompagnes 
d'irritation.  Associée  aux  amers  indigènes,  c'est  un  fé- 
brifuge qui,  dans  certaines  circonstances,  a remplacé 
avantageusement  le  quinquina  Paye*. 

—Nous  empruntons  a description  des  différente*  es* 
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I pères  de  galle  nu  Traité  des  productions  naturelles  rédigé 
| par  MM.  les  courtiers  de  l'aris. 

Galles  d*.\ lep.  La  galle  d’Aicp  est  une  noix  de  I à 
2 centimèl.  de  diamètre.  Il  en  est  des  noires,  des  vertes 
et  des  blanches,  mêlées  ensemble  dans  les  balles  de 
galles  en  sortes.  — Les  galles  noires  d'Alep  sont  généra- 
lement d'un  noir  grisâtre,  couvertes  d’une  efflorescence 
blanchâtre,  plus  petites,  plus  épineuses,  plus  pesantes, 
et  moins  piquée»  que  les  autres,  d'une  substance  plus 
1 compacte  et  plus  résineuse.  I.cur  cassure  offre  un  in- 
térieur d'un  jaune  sale  au  milieu  de  la  noix,  et  blanc 
dans  la  partie  qui  approche  de  la  surface.  Au  centre,  on 
' trouve  une  cavité  plus  ou  moins  grande,  qui  semble 
tapissée  d'une  membrane  rougeâtre. 

Les  galles  vertes  sont  d une  couleur  verte  jaunâtre, 

. couvertes  également  d'une  efflorescence  blanchâtre, 
moins  épineuses,  plus  grosses,  plus  piquées  et  plus  lé- 
gères que  les  précédentes. 

\ xi  galles  blanches  sont  d'un  blanc  verdâtre,  et  quelque- 
! fuis  d'un  jaune  rougeâtre.  Ce  sont  les  plus  grosses,  les  plus 
légères,  les  plus  piquées,  et  généralement  les  plus  ridées. 

Os  trois  espèces  entrent  de  différentes  manières  dans 
! la  consommation  : la  noire  est  employée  préférablement 
j pour  la  couleur  noire  ; la  blnuche  est , en  grande  partie , 

! consommée  par  les  maroquiniers;  cl  la  verte,  qui  est 
! une  qualité  intermédiaire  dans  la  teinture,  concurrem- 
ment avec  la  noire,  mais  avec  moins  de  succès. 

Emball.  Dalles  de  crins  de  140  à 150  kil. 

! On  trouve  dans  le  commerce  des  galles  noires  qui  ont 
été  triées  dans  les  blanches  et  les  vertes,  et  qui  arrivent 
en  balles  de  crin  de  200  à 250  kil. 

Galles  de  Mohék.  Jamais  la  galle  de  Moréc  n’atteint 
à la  grosseur  d'une  noisette,  et  n’a  la  couleur  franche 
de  celle  d'Alep.  Elle  est  extrêmement  petite,  peu  rési- 
neuse, beaucoup  plus  creuse;  ce  qui  la  fait  moins  ap- 
' précier.  Souvent  on  la  mélange  avec  celle  d’Alep;  mais 
on  Peu  distingue  facilement  à sa  petitesse,  à sa  nuance 
j plus  brune  ou  rougeâtre  cl  bariolée,  et  à son  peu  de  ré- 
i gularilé. 

Emball.  Toile  légère , sacs  de  75  kil. 

Galles  de  Smïiisr.  Celte  galle  sc  divise,  comme  celle 
d'Alep,  en  noire,  verte  et  blnuche.  La  galle  de  Srnyrnc, 
j quelle  que  soit  sa  nuance,  est  partout  inférieure  à celle 
d’Alep.  Elle  est  moins  pesante,  moins  vive  m couleur , 
et  moins  épineuse.  La  blanche  présente  une  surface  plus 
lisse  que  celle  qui  lui  correspond  dans  la  gai  e d'Alep. 

Emball . Dalles  de  crin  pesant  140  â 150  kil. 

Galles  maemorines.  La  galle  marmo  ine  vient  du  Le- 
vant par  la  voie  de  Marseille.  Cette  espèce  est  en  petites 
noix  rondes  ci  allongées  du  côté  adhérent  à la  plante  qui 
la  produit;  d'une  couleur  de  fer  un  peu  grise,  quelque- 
fois unies  à la  surface , et  ordinairement  hérissées  d'as- 
pérités et  de  pointes  peu  saillantes;  offrant,  par  la  cas- 
sure, un  intérieur  jaune  ou  couleur  de  rouille,  cl,  au 
centre,  une  espèce  de  germe. 

EmbuH.  Dalles  de  crin  de  100  à 150  kil. 

Galles  d'Istrik.  Celte  galle  est  en  noix  petites,  lé- 
gères, de  couleur  jaune  pâle,  jaune-rouge  et  brune,  ne 
présentant  point  les  aspérités  épineuses  des  autres  es- 
pèces, mais  des  rides  profondes  multipliées.  Ces  no  i , 
qui  se  cassent  assez  facilement,  présentent  un  intérieur 
quelquefois  jaunâtre , quelquefois  brun , et , en  général , 
d’une  couleur  analogue  à celle  de  la  surface.  Au  centre, 
se  trouve  la  cavité  qui  a servi  de  logement  à l'inscclo 
qui  les  u induites.  Lis  jeunes  sont  le»  plus  estimée» 
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c' estes  vieillissant  qu’elles  deviennent  rouges  ou  brunes. 

Emball.  Sacs  de  toile  légère  de  75  kil. 

Gali.es  de  Fha.vce  légères.  Cette  espèce  est  produite 
par  le  chene  de  nos  pays.  Celte  galle  est  en  boules  très 
légères,  en  général,  parfaitement  rondes,  unies  a la  sur- 
face, et  sans  aspérités  ni  proéminences;  d’un  (aune  pâle 
ou  couleur  de  bois.  Quelques  boules  sont  noirâtres  et 
difformes;  mais  celles-ci  sont  peu  nombreuses.  Presque 
toutes  sont  percées,  faciles  à briser,  et  offrent  un  inté- 
rieur compacte,  d'une  texture  fine,  d’un  jaune  fauve, 
plus  foncé  qu'à  la  surface.  .\u  centre  de  la  noix  se  trouve 
une  ravité  qui  servait  de  logement  à l’insecte. 

EmOall.  Sacs  de  toile  de  50  à 75  kil. 

Les  importations  de  noix  de  galle  pour  la  consom- 
mation française,  se  sont  élevées,  en  1S33,  à 298,664  k.; 
en  1834,  à 373, 0G6  kil.,  et  en  1835.  a 414,590  kil.,  re- 
présentant une  valeur  officielle  de  828,058  fr.  — La 
Turquie  seule  en  a,  durant  les  trois  années,  fourni  plus 
des  deux  tiers.  I.e  dernier  tiers  a été  importé  des  Deux- 
Sicile*  t de  la  Toscane,  de  la  Sardaigne , etc. 

Droits  de  douane.  A Feutrée , les  noix  de  galle  posante*, 
paient,  si  elles  viennent  «le  pays  hors  d’Europe , 5 fr.  pour 
100  k il.  bruts,  7 fr.  si  elles  viennent  des  eotrepûti,  quand  elles 
arrivent  par  navires  français;  et  12  fr.  par  navire  étranger  et 
par  terre,  quel  que  soit  le  lieu  de  provenance.  L<  s noix  légères 
ne  paient  que  50  cent.  — A la  sortie,  les  unes  et  les  autris  n'ac- 
quittent qu’un  droit  de  balance  de  25  c.  pour  lÜOkilog. 

GALLON,  mesure  «le  rapacité  servant  d’unité  dans  le 
nouveau  système  des  poids  cl  mesures  auglais , comme 
le  litre  dans  le  nôtre,  c’est-à-dire  que  toutes  les  autres 
mesures  eu  sont  des  multiples  ou  des  sous-mulliplcs. 
Il  s’emploie  pour  mesurer  les  marchandises sèchcsaus>i 
bien  que  pour  les  liquides.  Autrefois  on  comprenait  sous 
la  dénomination  «le  gallon,  des  mesures  de  contenance 
variable, suivant  qu’on  les  employait  pour  mesurer  le  vin 
ou  la  bière,  ou  les  marchandises  sèches  ; aujourd  hui 
celle  contenance  est  uniforme  pour  tous  les  usages.  Le 
nouveau  gallon,  dit  gallon  impérial , seule  mesure  légale 
depuis  janvier  1836,  doit  contenir  10  litres  avoirdu- 
poids  d’eau  distillée,  pesée  à l’air  libre,  à la  température 
de  62»  de  Farenbcil  { 13*  l/3  de  Uéaumur),  le  baromè- 
tre étant  à 30  p*  adulais  (76?  millimètres),  ce  qui  établit 
sa  capacité  à 277.274  pouces  cubes  anglais,  équivalant 
à un  peu  plus  de  4 litres  et  54  centil.  L’ancien  gallon 
pourlc  vin, qui  valait  environ  3 lit.  38  centil.;  le  gallon 
pour  la  bière,  à 4 lit.  G?  centil.,  et  te  gallon  pour  les 
grains,  etc.,  à 4 litres  40  centil.  (Voir  les  articles  Poids 
et  Mesures.)  M.-C-C.  et  J.  T.  P. 

GALLON  ou  AVEI.ANÊDK.  (Voyez  ce  dernier  mol.) 

GALONS.  (Voyez  à l’article  Passementerie.) 

GALWAY,  ville  «l’Irlande,  sur  la  c«>tc  septentrionale 
de  la  baie  de  Galway,  à l'embouchure  d’une  rivière 
large  cl  profonde,  qui  sert  d'écoulement  au  lac  Corib, 
à 41  I.  O.  de  Dublin.  Pop.,  23,000  hab.  Cette  ville  est 
avantageusement  située  pour  le  commerce  étranger  el  na- 
tional, étant  bàiiesur  une  vaste  baie, et  ayant  une  grande 
voie  de  communication  dans  l'intérieur  par  le  moyen  du 
lac  Corib,  qui  s'étend  à plus  de  30  milles  dans  le  pays. 
I.cs  marchands  de  Galway  faisaient  autrefois  un  com- 
merce considérable  avec  la  France  et  l'F.spagnc,  parti- 
culièrement en  vins  cl  caux-dc-vic;  leurs  importations 
en  vins  s'élevaient  annuellement  à 12,000  tonneaux,  cl 
ils  eurent  pendant  plusieurs  siècles  le  monopole  de  ce 
commerce.  Ils  fournissaient  tout  le  Connaught , le  Lein- 
«ter  el  une  partie  du  Munster.  Ils  avaient  à Athboy,  dans 
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le  comté  de  Mealh,  leurs  magasins  et  leurs  caves,  dont 
on  voit  encore  les  rentes  aujourd'hui;  de  là,  ils  four- 
nissaient Dublin,  Draghcd.i  el  les  villes  adjacentes. 
Leurs  exportations  consistaient  en  laine,  bœur,  porc, 
beurre  et  poison.  — On  fabrique  à Galway  des  étoiles 
de  laine  commune,  mais  en  petite  quantité.  Les  manu- 
factures de  toiles,  au  contraire,  quoique  établies  seule- 
ment depuis  peu  d’années,  promettent  d'atteindre  à un 
haut  degré  d'importance,  el  de  jouir  d’une  prospérité 
durable.  La  fabrication  des  cendres  de  varec,  la  pèche 
du  hareng  cl  autres  qui  se  font  avec  succès  et  activité 
dans  la  baie,  occupent  une  nombreuse  population.  11 
s'y  fait  aussi  une  pécbc  considérable  de  saumon  et  d’an- 
guilles. Le  commerce  de  Galway  consiste  en  épiceries, 
vins,  eaux-de-vie,  soude,  quincaillerie,  cl  générale- 
mcni  en  tous  les  objets  de  luxe  el  de  ucccssité„  Il  y a plu- 
sieurs raffineries  de  sel,  de*  brasseries,  des  manufac- 
tures de  savon  el  de  cordages,  une  distillerie,  une 
fonderie  de  fer  el  des  tanneries. 

En  1822,  une  caisse  d'épargne  fut  établie  a Galway, 
ainsi  qu’une  caisse  d’emprunt  [loutt-fund) , qui  est  d'un 
grand  secours  pour  les  pauvres  industrieux.  Toutes  les 
personnes  d’une  conduite  réglée  et  laborieuse  peuvent 
emprunter  à celle  caisse  une  somme  qui  u’cxcède  pas 

10  liv.sterl.,  en  trouvant  deux  personnes  qui  en  garan- 
tissent le  remboursement,  au  taux  de  10  pences  par 
liv.  la  semaine.  Il  y a une  extension  de  privilège  |K>ur 
les  tisserands  qui  fabriquent  eux-mêmes  leurs  habits  i 
ils  peuvent  obtenir  un  prêt  de  20  liv.,  en  dutinaul  les 
mêmes  garanties,  el  en  payant  l’intérêt  à raison  de 
5 pences  par  liv.  la  semaine,  ou  20  pences  par  mois. 
Ainsi,  un  homme  industrieux  trouve  moyen  de  s'élever 
de  la  (.auvrelé  à une  position  aisée  el  honorable. 

Le  poil  de  Galway,  défendu  par  uii  fort,  est  sûr  et 
commode  dans  la  partie  méridionale,  mais  dangereux 
dans  la  partie  septentrionale.  11  est  si  éloigné  de  la  ville 
qu  on  est  obligé  de  se  servir  d’allèges  pour  y transporter 
les  marchandises.  Il  se  lient  à Galway  deux  marches  la 
semaine,  et  des  foires  le  31  mai  et  le  4 septembre.  A 
quelques  lieues  à l’est  de  cette  ville,  est  situé  llallinncdoe, 
le  plus  grand  marché  pour  les  bestiaux  de  toute  l’Ir- 
lande. Dans  U foire  d’octobre,  on  y voit  souvent  ras- 
semblés jusqu’à  120,000  brebis  cl  40,000  bœufs.  ( Voyez 
l’article  Foire.)  P. 

GAND  chef-lieu  de  la  Flandre-Orientale,  si- 

tuée au  ( oiilluent  de  l’Escaut  et  de  la  Lys,  à 10  lieuesde 
Bruxelles;  8 «le  Bruges  et  Od’Anvm.  L enceinte  de  celte 
importante  cité  comprend  vingt  Iles  , réunies  par  plus 
«le  HlO  ponls.  La  population,  qui  était  de  200,000  âmes 
au  xv*  siècle  el  de  60,000  environ  pendant  le  18*,  e>t 
aujourd'hui  de  89,000.  Quelques  historiens  nssurrnlque 
Garni  avait  un  port  de  mer  au  xm*  siècle;  mais  celte  at> 
serlion  est  si  dcituce  de  preuves,  qu’on  n’y  ajoute  que 
peu  de  foi.  Toujours  est-il  que  le  comineicc  de  celle 
ville  était  considérable,  vers  l'époque  que  nous  venons 
de  citer.  Gand,  Bruges,  Yprcs et  Louvain , formaient 
alors  les  quatre  foyers  de  l’industrie  flamande.  Depuis 
156G,  le  commerce  de  Gand  a déchu  sans  cesse.  Il  n'a 
commencé  a sc  relever  que  vers  1815,  par  l’éton- 
nante étendue  que  prit  l'industrie  cotonnière  dans  scs 
murs.  En  1820,  le  roi  Guillaume  fit  construire  un  bas- 
sin au  nord  de  la  ville  cl  neltoycr  un  ancien  canal  (le 
canal  de  Terntsizc)  pour  élatdir  une  communication 
avec  la  mer.  Le  bassin  fut  livré  à la  nav  igation  en  J8?P. 

11  est  un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Cependant,  le  cc:n- 
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merce,  habitué  aux  ports  d'Anvers  et  de  Rotterdam,  pa- 
raissait &e  diriger  avec  peine  sur  celui  de  Gand,  lorsque 
la  révolution  belge  de  1830  vint  interrompre  toute  re- 
lation par  mer  avec  celte  ville.  Les  Hollandais  en  effet 
possèdent  les  rives  d’une parlledu  canal  de  f'ermiixe  (ou 
du  d’as),  et  ne  permettent  la  navigation  qu’à  des  bateaux 
d’un  léger  tonnage. 

Le  cjininerce  maritime  de  la  capitale  des  Flandres  est 
donc  momentanément  nul.  En  attendant  que  le  réta- 
blissement de  la  paix  fasse  cesser  cet  état  de  choses, 
l’industrie  proprement  dite  prend  desdévcloppemens  re- 
marquables dans  ccttc  cité. 

On  y compte  aujourd'hui  environ  100  fabriques  de 
cotonà  la  mécanique,  de  nombreuses  raffineries  de  sucre 
et  des  tisserandcrics  d’un  immense  produit. 

I.es  ouvriers  cotonniers  sont  plus  de  25,000,  en  y com- 
prenant les  femmes  et  les  enfans,  dont  les  bras  sont  aussi 
utilisés.  Les  radineries  produisent  10,000  kil.  par  jour. 
Chaque  vendredi,  le  marché  de  ce  nom  reçoit  au-delà  de 
18,000  pièces  de  toiles.  Tous  les  villages  environnons 
comptent  de  nombreux  métiers. 

Les  communications  de  Gand  avec  les  grandes  villes 
voisines  sont,  pour  Bruges,  une  graude  roule  et  un  beau 
canal  ; pour  Anvers,  l’Escaut  (qui  est  sillonné  tous  les 
jours  par  des  bateaux  à vapeur)  et  un  pavé;  pour 
Bruxelles,  un  large  pavé  encore,  et  un  nouveau  che- 
min de  fer. 

Les  exportations  de  Gand  consistent  en  calicots,  en 
sucres  et  en  toiles.  Outre  le  débouché  de  l’intérieur, ces 
objets  ont  encore  ceux  des  Indes-Orientales , de  l'Alle- 
magne et  de  la  France.  Cette  dernière  nation  achète 
beaucoup  de  toiles  sur  le  marché  de  Gand. 

lui  main-d'œuvre  esta  si  bon  compte  • que  les  indus- 
triels gantois  soutiennent  facilement,  dans  le  monde 
entier,  la  concurrence  avec  l’Angleterre  cl  la  Hollande. 
Les  Hollandais  se  procurent  en  Flandre  la  majeure 
partie  des  calicots  qu'ils  exportent  avec  bénéGcc  daus 
leurs  colonies. 

Les  tissus  blancs  ou  imprimés  de  qualité  médiocre 
sont  presque  exclusivement  produits  à Gaud.  Pour  les 
qualités  supérieures,  la  Belgique cutièro  est  encore  tri- 
butaire de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Les  essais  qui 
ont  été  faits  dans  ce  pays,  pour  imiter  les  tissus  Gns , 
n’ont  pas  répondu  aux  espérances  des  industriels,  l a 
cause  en  est  en  partie  dans  l'imperfection  des  machines 
qu’on  y a employées  jusqu’à  ce  jour. 

Les  monnaies,  les  poids  cl  mesures,  les  règlcmcns  de 
douane,  la  vente  des  marchandises , les  usances,  chan- 
ges, elc.  de  Gand,  sont  généralement  comme  à Anvers. 

Gand  a plusieurs  foires;  celle  de  la  mi-caréme  jouit 
d'une  grande  réputation  ; une  autre  qui  se  ilcul  au 
mois  d aoiU  est  aussi  très  importante. 

Coomaks  allié  ( de  Gand). 

GAKGES.  (Voyez  Hêuault (dép.  de  I’). 

GANTERIE.  C’est  seulement  sous  le  règne  de  Henri  III 
que  les  femmes  du  haut  rang  commencèrent  à porter 
des  gants  proprement  dits;  avant  celte  époque  on  ne 
faisait  usage  que  de  miUlucs.  Ces  gants  étaient  de  soie 
tricotée,  cl  leur  usage  se  r.jnmiit  bientôt  parmi  les 
classes  aisées.  Ils  se  prêtèrent  à une  infinité  d’orne- 
tnen»  selon  le  goût  de  l'époque.  Ce  fut  vers  le  siècle  de 
Fouis  XIV  qu’on  vil  paraître  les  premiers  gants  en  peau, 
fabriqués  à Vendôme  et  Blois , puis  ensuite  à Grenoble. 

Ces  fabriques,  stimulées  d'abord  par  les  produits  alors 
supérieurs  de  l’Anglclcrre , firent  quelques  pus  . t.-ui* 
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restèrent  presque  stationnaires  jusqu’à  la  révolution. 

Au  commencement  de  ce  siècle  les  hommes  ayant  adopte 
l'usage  des  gants,  la  production  augmenta  avec  la  con- 
sommation et  la  fabrique  de  Niort  prit  naissance  con- 
curremment avec  celles  de  Grenoble  et  Blois.  Peu  à peu 
celle  dernière  s'est  presque  effacée  et  on  pourrait  ne 
plus  eu  parler  aujourd'hui  que  pour  mémoire,  faut  elle 
est  restée  attachée  à ses  habitudes  routinières. 

G renoble, Niort,  Vendôme  (I),  Chaumont,  et  enfin  Paris, 
qui  est  venu  les  effacer  sous  tous  les  rapports,  sont  les 
principaux  lieux  de  fabrication  eu  France  pour  la  gau» 
lerie  de  peau. 

Gants  de  Grenoble.  Grenoble,  après  Vendôme  et  Blois  , 
est  la  plus  ancienne  fabrique  de  France,  et  celle  qui  est 
encore  la  plus  importante.  Aujourd'hui  elle  ne  fabrique 
que  des  gants  de  peau,  et  emploie  la  peausserie  du  pays, 
celles  d’Annonxy,  de  Homans  et  de  Milhau. 

Le  chevreau,  le  castor  ou  chamois,  l’agneau  et  le  sur- 
chair,  quelquefois  improprement  appelé  peau  de  chien, 
et  qui  n’est  que  de  l’agneau,  sont  les  différentes  peaux 
mises  en  usage. 

Les  peaux  d'Annonay  sont  les  plus  prisées;  leur  gra'n 
est  plus  fin,  elles  sont  mieux  glacées,  plus  souples  et 
plus  élastiques  que  celles  des  autres  pays  ; elles  su 
prêtent  davantage  à tous  les  genres,  soit  glacé  , soit 
blanc,  cl  satisfont  à toutes  les  exigences.  Celles  de  Ro- 
mans sont  cependant  préférées  pour  le  plongé  [ couleurs 
claires).  Celles  dites  d'Ardèche  sont  aussi  très  propres 
aux  couleurs  tendre*.  On  les  préfère  ineme  par  la  pro- 
priété qu’elles  possèdent  de  conserver  la  fleur  plus  vive 
et  plus  glacée  que  ne  peuvent  le  faire  celles  ds  Romans. 

La  ganterie  de  luxe  de  Grenoble,  couleurs  liane  et 
clair,  est  plus  belle  que  celle  de  Paris,  mais  aussi  inoius 
solide  à cause  de  lu  légèreté  de  la  peau. 

Les  nuances  claires  sont  aussi  plus  belles  qu’à  Pari*, 
à cause  de  la  proximité  des  montagnes  du  Dauphiné  qui 
fournissent  plus  fraîches  et  partant  plus  riches  eu  tein- 
ture les  graines  employées  à ccl  usage. 

Grenoble  coud  généralement  à la  main  en  soie  floche  ; 
aussi  la  solidité  delà  couture  est-elle  plus  grande  quu 
celle  de  Paris  où  on  coud  à la  mécanique  et  en  soie  torse* 
qui  se  lâche  plus  vile  à la  moindre  rupture. 

Les  gants  de  chevreau  glacés  de  tous  genres  sc  paient 
ordinairement  ladouzaine,  deSl  à 23  fr.  couleur  foncée, 
et  de  20  à 22  f.,  couleur  claire,  pour  femmes.  En  agneau  , 
les  prix  sont  de  là  à 17  fr.  La  différence  en  plus,  pour 
les  gants  d’homme*,  est  de  3 à 4 fr.  par  douzaine. 

Celle  fabrique  fournit  aussi  au  commerce  les  grmtt 
dits  de  Suède,  mais  sans  odeur.  Ce  sont  des  agneaux 
dont  l'épiderme  est  en  dedans  cl  dont  le  dehors  est  cha- 
moisé.  Ils  valent  de  9 à 12  fr.  Ceux  dits  surchair,  un  peu 
moins.  Ce  genre  ne  se  fuit  qu’à  Grenoble. 

Le  castor,  y étant  de  qualité  inférieure  à celui  de  Pa- 
ris, s'y  fabrique  en  moins  grande  quantité  qu'aulrefois. 
Ce  genre  est  teint  par  dos  tciului  1er»  qui  ne  font  que  cet 
article,  et  ne  seraient  point  aptes  à teindre  une  nuire 
qualité.  Le  blanc  s'y  fait  très  beau.  Il  est  blanchi  à la 
rosée  cl  au  soleil,  comme  les  toiles  de  fil  le  sont  au  pré. 


I-  couture  «tr»  gani»  »e  pa)«ui  un  pris  Urtëlrvt  i Pailt,  les  garnir,,  il* 
V < iHHmir  nroivrnl  ilr»  Ptrliinu  il,i  quantité»  toutnlrralilr»  de  gant. 
Ci*u|*r.;  il*  Ira  Ont  ruKdrr,  et  lr»  rcc  «fcdlral  loua  pu  t».  Pour  donucr  une 
lilrr  «tr  CimpoiUmr  Je  crt  lrit.iut  «tr  routine  . Il  lulfira  il'  ditr  que,  .an. 
■uroiM- csagrralinn.  on  rompu  dan.  Vrudûmr  et  tr»  village»  mllOMMI, 
rt>Mr  ouvrière»  jti.nl  «li  3 A $ fr.  par  »« n.auir,  ivrajicr»  » romlir,  plqorf 
brodri  d-» 
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F.es  gants  de  castor  raient  do  toutes  couleurs,  pour 
hommes,  piqués,  de  24  A 27  fr.  ta  douz.  Les  communs 
cousu»,  environ  12  fr. 

Gant»  de  Niort.  Niort  est  la  principale  fabrique  de 
France  pour  les  gants  de  dam,  façon  daim  et  chamois  pi- 
qués A Tanglai  s c. On  tn  fabrique  aussi  a Montmédi,  dont  le 
produit  assez  minime  n’est  appliqué  qu’a  la  fourniluie 
de  quelques  régimcns;puls  A Paris,  qui,  vu  le  pris  exor- 
bitant des  façons,  ne  peut  fournir  qu’à  quelques  con- 
sommateurs. 

On  peut  évaluer  à 30,000  douzaines  le  nombre  de 
gants  fabriqués  annuellement  à Niort,  et  représentant 
une  valeur  de  060,000  à 700,000  fr.  Les  deux  tiers 
de  ce  produit  sont  exportés  aux  États-Unis;  l'autre 
est  employé  aux  besoins  de  la  France  et  des  autres 
pays  qui  ’Se  fournissent  encore  de  cet  article  chez  nous. 

Cette  fabrique  est  en  voie  de  perfectionnement  sous 
tous  les  rapports.  Quelques  industriels  lui  ont  donné  un 
élan  qui  l’a  préservée  de  la  concurrence  anglaise , qui 
commençait  à se  faire  sentir. 

Elle  occupe,  sous  les  ordres  d’une  trentaine  de  fabri- 
eans,  environ  6,500  individus,  dont  150  ouvriers,  5,000 
ouvrières,  le  reste  à la  teinture,  mégisserie  et  à la  cha- 
moiserie,  reconnue  la  meilleure  de  l'Europe. 

Les  prix  de  celle  fabrique  varient  beaucoup,  suivant 
la  qualité  des  peaux  , la  fraîcheur  des  couleurs  et  la 
bien-façon  de  la  coupe  et  de  la  coulure. 

Gants  de  Paris.  Paris,  comme  nous  l'avons  dit,  s’est 
acquis  une  grande  supérkrilé pour  cet  article.  Aulrefo  s 
on  n’y  faisait  que  de  la  ganterie  de  daim  , des  crispins 
pour  la  gendarmerie,  etc.  Mais  peu  à peu  on  a essayé  le 
genre  de  luxe , qu’on  a perfectionné.  C’est  surtout  di  - 
puis  l’exposition  de  183?,  qui  a mis  en  regard  les  pr<- 
duits  des  divers  fabricans,  que  l'émulation  a créé  une 
ère  nouvelle  pour  celle  industrie.  Le  calcul  et  l’élude 
sont  venus  en  aide  A l’art,  ctl’â-propos  des  coupes,  IV- 
légance  des  formes  et  les  proportions  entendues  ont  as- 
suré la  prospérité  de  cette  industrie  dans  la  capitale. 

Comme  daus  la  chaussure,  on  a introduit  un  ordre 
précis  et  intelligent  dans  les  tailles  ou  grandeurs  de  gants. 

Les  couleurs  foncées  ou  fixes  y sont  meilleures  et  r Ns 
assurées  que  dans  toute  autre  fabrique.  Elles  aug- 
mentent rodai  du  glacé  cl  conservent  la  souplesse  des 
peaux,  qui  sont  I ules  d’Annonay. 

Paris  fabrique  le  glacé,  le  castor  ou  chamois , le  daim,  le 
suide  et  le  tricoté  de  fantaisie. 

Lo  castor  ou  chamois  (chevreau  chamoisé),  se  lire  de 
Milhau  (Aveyron),  dont  la  mégisserie  date  <lc  ICI?,  et 
où  il  se  fait  aussi  une  assez  grande  quantité  de  gants 
genre  de  Grenoble. 

Les  gants  de  castor  de  Paris  se  piquent  A la  main; 
ils  sont  supérieurs  pour  la  qualité  et  l’élégance  de  la 
« oupe  A lous  ceux  des  autres  fabriques  et  des  autres 
pays,  tels  que  l’Angleterre  et  l’Allemagne.  On  eu  fait 
tic  toutes  couleurs. 

Le  gant  glacé  sc  coud  à la  mécanique,  espèce  d’étau  à 
mâchoires  crénelées  régulièrement,  cl  qui,  serrant  les 
bords  A coudre,  régularise  la  dislaucc  et  la  profondeur 
du  poinl.On  emploie  la  soie  torse,  qui  offre  moins  de  sol  - 
dité  que  lasole  floche.  C’est  surtout  dans  ce  genre  quVn 
est  la  plus  à même  do  reconnaître  la  supériorité  de  la 
fabrique  de  Paris,  qui  , d’une,  industrie  a fait  an  ai  . 

Pour  les  gants  de  daim , Paris  toujours , grâce  à ses 
coupes  et  A ses  heureuses  proportions,  l'emporte  pres- 
que sur  les  fabriques  de  Niort  d’où  il  tire  scs  pc’ux. 
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Mais  11  fait  un  peu  moins  solide  en  ce  genre,  tenant  plus 
A l’élégance  qu’A  la  durée. 

Si  Paris  est  supérieur  aux  autres  fabriques  dans  les 
genres  précédens,  c’est  encore  plus  dans  les  gants  ds 
Suède  que  celte  supériorité  se  remarque.  Un  ancien 
fhbricant  a travaillé  long-temps  à chercher  les  moyen» 
de  donner  à cet  article  le  cachet  des  fabriques  du  Nord 
en  lui  prêtant  l’odeur  de  cuir  de  Russie,  caractère  dis- 
tinctif des  cuirs  et  peausseries  de  ce  pays. 

Apres  de  nombreux  essais  il  est  arrivé  au  but.  C*c*t 
à la  persévérance  et  au  dévouement  de  cet  honorable 
industriel  que  Paris  est  redevable  de  cette  branche  im- 
portante. A celte  odeur,  qui  plaît  aux  femmes  à l’égnl 
du  parfum  le  plus  suave , ajoutez  le  mérite  de  ta  fnj 
briralion  , et  i’on  ne  sera  pas  étonné  que  le  Nord  nous 
env  ie  nos  produits,  et,  les  préférant  A ceux  du  pays,  leur 
procure  un  grand  écoulement. 

Chaumont  faisait  il  y a un  siècle  la  grosse  ganterie  du 
chamois  et  du  castor.  Celte  en  daiin  et  relie  en  fort 
; mouton  piqué  se  fabriquaient  A Niort.  Blois  était  en 
: possession  du  gant  (in  pour  femme,  et  qui  était  alois 
j connu  sous  le  nom  de  p assc-coude;  puis  le  court,  sous 
• le  nom  ilamadis.  Aujourd'hui  la  ganterie  de  Chaumont 
I reprend  de  l’importance.  Un  seul  fabricant,  ce.ui  qui  a 
introduit  en  France  la  coulure  des  gantsâ  la  mécanique, 
emploie  de  4 à 500  ouvriers , et  confectionne  de  10  A 
12,000  paires  de  gants.  Le  jury  de  l’exposition  de  183t; 
lui  a décerné  une  médaille  de  bronze.  En  effet , grè-  e 
aux  améliorations  que  lui  doit  cette  industrie,  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Marne  qui  ne  faisait,  il  y a 15  an* , 
que  12  A 15,000  douzainesde  gants,  en  fabrique  annuel- 
lement 100,000  douzaines,  parce  que  beaucoup  de  fabn- 
cans  de  Nancy  , de  Lunéville,  et  même  de  Paris , font 
coudre  leurs  gants  dans  la  Haute-Marne,  suivant  le  pro- 
cédé Boudari.  Les  gants  de  celte  fabrique  sont  exportés 
en  Angleterre  et  jusqu’en  Amérique. 

Lunéville  compte  aussi  plusieurs  fabriques  de  gants 
de  peaui,  parmi  lesquelles  deux  maisons,  qui  occupent 
seules  près  de  2,000  ouvriers  des  deux  sexes,  cl  confec- 
tionnent annuellement  1,200,000  paires  de  gants,  ont 
obtenu  des  médailles  d’argent,  pour  l’étendue,  la  bonté, 
la  solidité  elle  bas  prix  de  leurs  fabrications.  La  ma- 
jeure partie  des  produits  de  ces  fabriques  s’expédie  pour 
l’Allemagne. 

Ce  genred’industrie  existe  encore  au  Mans,  à Marseille, 
à Bennes,  à Saint-Malo,  A Romans  et  à Orléans,  etc  , en- 
fin , partout  un  peu  , mais  d'une  inauicre  trop  restreinte 
par  entrer  dans  plus  de  détails. 

Gants  tricotés.  — Dans  ce  genre  sont  compris  tou»  les 
points  de  fantaisie  soit  faits  au  métier  , soit  faits  A la 
main,  tels  que  l’uni,  le  point  A jour,  le  filet,  etc.,  etc. 
On  y a ajouté  des  broderies  en  soie  de  couleur  ou  en  or 
et  ci»  argent.  Paris  en  a fabriqué  le  premier,  mais  la 
main-d'œuvre  moins  élevée  A Lyon  a engage  Paris  A 
les  tirer  de  ce  pajs. 

Gants  de  soie.  Col  article  sc  fabrique  particulièrement 
à Lyon.  Abandonné  depuis  trente  ans , la  mode  en  a 
ramené  l'usage  cl  en  a varié  le  tissu.  Depuis  l’uni  jus- 
qu'aux (leurs  cl  ornemens  A jour,  souvent  même  brodé 
en  or  cl  en  argent , cet  article  s’est  prêté  A tous  tes  ca- 
prices. Il  a remplacé  les  gants  en  percale  cl  batiste, 
que  icur  peu  de  durée  cl  la  didicullé  de  leur  usage  ont 
fait  abandonner  promptement.  11  en  est  de  même  des 
gants  en  fil  d’Ecosse,  qui  ont  eu  un  moment  de  vopuc 
et  ont  cédé  la  place  aux  précédens. 
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Ganterie  de  Caen.  Caen  depuis  un  temps  Immémo-  . 
rial  fabrique  des  gant»  d’angora  et  de  laine,  et  depuis  quel* 
ques  années  on  y en  fait  en  coton  et  en  (lis  d'Éeosse,  1 
ou  coton  tors  et  flambé.  — Les  ganls  de  laine  sont  tous 
ou  vert6  ou  gris,  cl  celle  fabrique  en  fournit  en  grande  j 
quantité  pour  les  campagnes  de  toute  la  France.  Ma  s 
la  venie  extérieure  est  nulle.  C'est  surtout  pour  les 
gants  et  mitaines  d’angora  que  Caen  est  renommé  et 
n'a  pas  de  concurrence.  On  élève  dans  ce  pays  une 
immense  quantité  de  lapins  d’angora,  destinés  à être 
plumés  ( c’est  l’expression  } , tous  lésons,  pour  donner  ! 
leur  poil  k la  fabrique  qui  l’emploie  sons  aucune  pré-  ! 
paratlondc  lavage,  ni  teinture;  il  est,  ou  gris-blanr,  ou  î 
blanc.  On  en  exportait  autrefois  une  immense  quantité 
pour  l’Angleterre,  où  ils  étaient  fort  recherchés,  et  il  s’en 
consommait  aussi  beaucoup  en  France,  ma  s aujour- 
d’hui l’exportation  de  cet  article  est  presque  nulle. 

— En  général  la  ganterie  de  France  l’emporte  sur  celle 
des  autres  pays.  L’Angleterre  pourrait  être  citée  pour  les 
gants  de  castor  et  de  daim,  qui  y sont  assez  solidement 
confectionnés  ; mais,  malgré  vingt  années  d'efforts,  elle 
n’est  pointencorc  parvenue  à imiter  les  beaux  produits  de 
Paris  et  de  Grenoble,  de  Niort;  elles  parfumeurs  de 
Londres , pour  vanter  leur  marchandise  , la  décorent 
toujours  du  nom  de  gants  français . Scs  meilleures  fa- 
briques de  ganls  de  peau  sont  À Woodstock  et  à Wor- 
cesler,  villes  renommées  pour  ce  genre  de  fabrication, 
surtout  la  première.  Worcester  fabrique  annuellement 
environ  42,000  douz.  de  paires  de  gants  de  peau  dedn’m 
ou  de  castor,  et  470,000  douz.  de  paires,  de  gants  de  che- 
vreau ou  d'agneau,  dont  la  valeur  est  d’environ  375,000 
llv.  sterl.,  ou  près  de  9 l fi  millions  de  fr. 

Après  ces  deux  ville?,  Londres, Ycovil,  Ludlow  etLeo- 
minsler  sont  celles  où  il  se  fabrique  le  plus  de  ganls  de 
peau.  Dans  l’année  1831,  il  a été  importé  en  Angle- 
terre, 3901,941  peaux  de  chevreau  et  d’agneau  qui  on; 
dû  produire  585,180  douzaines  de  paires  de  gants,  à 
raison  18  douzaines  par  120  peaux  (I).  Nonobstant  celte 
immense  fabrication , il  se  consomme  dans  le  pays  une 
grande  quantité  de  gants  d'importation  française.  L’im- 
portation de  cet  article  s'est  élevée,  en  1832,  à I36,38G 
doux,  de  paires,  qui  ont  produit  au  Ose  27, 100  liv.  sterl., 
ou  plus  de  G80,000  fr. 

La  Suède  fabrique  k bon  marché,  mais  trop  épais 
et  mal  fini.  Elle  n'a  pour  elle  que  l'odeur  que  nous  sa- 
vons donner  après  coup. 

L’Allemagne  est  notre  tributaire,  c’est  dire  qu’elle 
nous  est  inférieure  pour  celte  industrie. 

— Les  fabriques  napolitaines  ne  fournissent  pas  seu- 
lement à la  consommation  intérieure,  elles  expédient 
encore  par  an  près  de  GO, 000  douzaines  de  gants  à l’é- 
tranger. L’abondance  des  peaux  et  le  bas  prix  de  la 
main-d'œuvre,  permettent  au  fabricant  napolitain  de 
livrer  pour  deux  ducats  ( 8 fr.  80  c.  ) la  douzaine  de  pai- 
res de  ganls  de  choix,  même  qualité,  è peu  près,  que  les 
gants  moyens  de  Grenoble. 

Les  gants  des  fabriques  de  Païenne  suffisent  aussi 
maintenant  à la  consommation  de  File.  Elle  n'en  reçoit 
plus  de  Grenoble;  quoique  la  préparation  des  peaux  et 
des  couleurs  soit  loin  d’atteindre  à la  perfection  de? 
fabriques  françaises. 

On  en  exporte  de  France  pour  l’univers  entier,  par- 
ti) I.C»  ganls  rtrangar»  nr  sont  admis  fil  Angleterre  qua  «tepui»  I,  5 Juillet 
«Aïb,  moyennant  le  paiement  du  droit  filé  par  lr  tarif  «te  i*»4. 

t.'ucroisframt  pivgirnifile  l*impuitalk>u  «tepui»  ccttc  é|*»*|ue  , » procu- 
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liculièremenl  pour  l’Angleterre,  l’Amérique  du  Nord 
et  la  Russie.  En  1835,  les  exportations  de  ganls  de.  peau 
«e  sont  élevées  à 9,604,480  (valeur  officielle). 

L'emballage  se  fait  dans  des  cartons , par  paquets 
•le  douzaines,  et  enveloppés  de  papier  ordinaire.  L’em- 
ballage de  mer  le  plus  certain  pour  éviter  la  piqûre 
est  la  boite  de  fer-blanc,  dont  on  fait  emploi. 

On  vend  à 90  jours  et  4 p.  0/ü  d’escompte , ou  au 
comptant,  à6  p.  0/0  d'escompte. 

Paris  est  le  grand  marché  où  chaque  fabrique  envoie 
scs  produits;  aussi,  est-ce  chez  les  négocians en  gan- 
terie, dont  quelques  uns  tiennent  plusieurs  genres,  qull 
est  plus  avantageux  d’acheter. 

Le  tableau  suivant  des  exportations  de  ganterie  des 
fabriques  françaises  , durant  les  années  1833,  1834  cl 
1835,  ne  comprend  que  les  ganls  de  peau;  la  ganterie 
de  soie,  de  laine  et  de  coton , étant  rangée  dans  le  ta- 
bleau des  douanes,  sous  le  litre  général  Bonneterie. 

EXPORTATIONS. 


DESTINATION. 

En  1833. 

En  1834. 

1.0  1335. 

Rassie 

an. 

1.035 

Ail. 

1,492 

Ail. 

1,845 

Prusse 

5,«G2 

G ,12 

2.761 

Villes  anséatiqm-s..  . ... 

515 

846 

2,699 

Hollande 

1,155 

1,279 

695 

Belgique.  

0.1 1 1 

3,020 

2 ‘72 

Angleterre 

50.658 

50,897 

42.753 

Suisse 

1,527 

2.G74 

4.829 

Sardaigne 

2,621 

2,766 

1.675 

Allemagne 

26,226 

17,816 

Indes  anglaises 

États-Unis 

3,002 

1.398 

fcH 

135.758 

88,596 

153,843 

Halls 

1,070 

211 

470 

BrCsil 

1,657 

1,309 

2,388 

Met  ique 

839 

250 

4JI 

Pérou 

un 

299 

38 

Hio-de-la-PIala 

1,72* 

42 

774 

Guadeloupe 

NM 

603 

248 

Mai  unique 

SM 

607 

725 

Bourbon 

326 

738 

SM 

Divers . 

4,467 

7,122 

5,630 

Total 

216,(21 

188,764 

240,112 

Valeurs  officielles.  . . 

9,850,640 

7,550,500 

9,604,480 

La  fabrication  des  ganls  de  peau  occupe  en  France, 
non  compris  les  mégissiers , etc.,  de  25  à 26,000  indivi- 
dus, produisant  environ  1,200,000  douz.  de  gants,  dout 
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(»K0, 000  pour  la  consommation  intérieure , et  55Î.OOD 
pour  l'exportation  qui  sont  répartis  ainsi  : 172,000  doux, 
pour  l’Angleterre  et  350,000  d nu z.  pour  les  F.lils-Unis, 
I Allemagne,  le  Nord,  le  Brésil,  l'Espagne,  etc.,  repré- 
sentant une  valeur  de  plusde  7,000,000  de  fr.  A.  G. 

GAP.  (Voyez  Alpes  (Hautes-.) 

GARANCE.  (Ang.,  Madder;  Ail.  et  Siiôd.,  Krapp,  Fœr- 
lerrothe ; lloll.,  Alerkrap  ; Un!.,  Robbia  ; Esp.,  Guanza 
I»an.  et  Russ,,  Krap ; Pol.,  A/arzana.)  Sous  ce  nom  , on 
désigne  dans  le  commerce  les  racines  du  llubia  tinciorum, 
(Lin.  — Rich.  Rot.  Méd.,  t.  I,  p.  415.  Plante  vivace,  de 
la  famille  des  bubiacécs  (Juss.).  Elle  croit  spontanément 
dans  le  midi  de  l'Europe  et  de  la  France;  on  la  cultive 
chez  nous  aux  emironsd'Afx,  d’Avignon,  en  Languedoc, 
en  Alsace  elen  Normandie.  Sa  racine  est  horizoulalc,  de 
la  grosseur  d'une  forte  plume  ou  du  petit  doigt,  noueuse 
et  brun  rougeâtre;  clic  supporte  plusieurs  liges  herba- 
cées, Jfaibles,  rameuses,  armées  de  petits  crochets  eltrès 
rudes.  Ses  feuilles  sont  verticillées,  sessiles,  lancéolées, 
nigués,  fermes , hérissées  d'aspérités  vers  leurs  bords  , 
ainsi  quesur  la  nervure  médiane.  Les  fleurs  sont  jaune*, 
portées  sur  des  pédoncules  courts  et  rameui;  elles  for- 
ment une  sorte  de  panirule  terminal  trèslûcbe. 

La  racine  commerciale  de  la  garance  est  cylindrique  , 
striée,  recouverte  d’un  épiderme  brun  rougeâtre,  peu  ou 
point  adhérent , sous  lequel  sc  trouve  une  écorce  d’une 
a deux  lignes  d'épaisseur,  et  dont  sa  couleur  est  d'un 
rouge  foncé.  La  partie  ligneuse  jaunâtre  ne  contient  pas 
le  principe  colorant  que  l'on  recherche  dans  cette  ra- 
cine ; son  odeur  faible  est  cependant  caractéristique  , sa 
saveur  est  amère  et  septique. 

On  fait  une  énorme  consommation  de  racine  de  ga- 
rance dans  la  teinture  en  rouge.  C’est  cette  matière  qui, 
sur  le  coton,  donne  ce  beau  rouge  d'Andrinople,  que  les 
Orientaux  étaient  autrefois  seuls  en  possession  de  fa- 
briquer (1). 

L’emploi  de  la  garance  pour  teindre  les  laines  et  la 
soie  en  un  rouge  vif  et  durable,  est  une  découverte  assez 
récente.  MM.  Gouin,  teinturiers  de  Paris,  ont  perfec- 
tionné cette  application  importante. 

Plusieurs  savans  se  sont  livrés  i des  recherches  sur 
la  garance.  Berlboltel,  Wast.Chaptal,  Haussmann,Gren, 
Vogler,  Vitalis,  Bucholz,  John,  Mérimée.  Les  travaux  les 
plus  récens  sont  dus  à MM.  kuhlmann,  Robiqucl  et  Col- 
lin, et  Gauthier  de  Clnubry.  Le  premier  de  ces  chimis- 
tes a démontré  que  la  garance  contient  : 1*  de  In  matière 
colorante  rouge  ; 2u  une  matière  colorante  jaune;  8°  du 
ligneux  ; 4®  un  acide  végétal  ; 5°  une  matière  mucilagi- 
ucusc  ; G®  une  matière  végélo-animale;  7*  delà  gomme; 
S®  du  sucre  ; 9"  une  matière  amère  ; 10°  une  résine  odo- 
rante ; II®  diverses  matières  salines,  contenues  dans  le 
produit  de  l’incinération.  MM.  Robiqucl  et  Collin  sont 
parvenus  à isoler  les  matières  colorantes  de  la  garance  A 
l’état  de  I234SG  de  pureté,  et  notamment  l'alisarine  cl 
la  purpurine. 

Dans  le  département  de  Vaucluse,  la  racine  de  garance 
ne  séjourne  que  trois  années  en  terre;  tandis  que  dans 
le  Levant,  la  récolte  ne  sc  fait  qu'au  bout  de  cinq  et 
même  six  ans;  la  quantité  de  inatiéro  colorante  aug- 
mente sans  doute,  mais  pas  en  proportion  des  intérêts 
dans  les  localités  où  le  terrain  est  cher. 


(■J  Sflon  Chardin  / ’vyttfe tm  Ptnr.  r.  itt,  |*.  3iS).  Ira  l'mini  np/dirnt 
»*  l’Imlr  «ne  gmn.li  d’un»  lonlurr  iH|f  t»»»  rttlmrr,  pt-pjiM 

p*rr  U rarlnr  d t gaumr,  ijti’il*  nirnimnit  rouSih  ; il  r.t  pmbiMr  #|ur  r*rot 
«.r.  rrtu  Maint*  •)>«•  l’on  Icmt  r»  rciojc  Iw  (.«ni  chair*  d*  tKlirmlr». 


Lorsque  la  racine  de  garance  est  récoltée,  on  doit  la 
soumettre  à une  dessiccation  soignée;  les  fabricans  ou 
spéculateurs  se  chargent  de  celle  opération.  Après  avoir 
acheté  la  racine  aux  cultivateurs,  ils  la  font  transporter 
dans  des  étuves,  étendre  sur  des  claies,  et  exposer  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours  à un  courant  d'air  chauffé  A 
30  ou  40  degrés.  Lorsqu’elle  est  bien  sèche  et  cassante , 
nn  la  fait  passer  sous  une  meule,  et  quand  elle  est  con- 
cassée, on  scpare.au  moyeu  d'un  blutoir  grossier,  toute 
la  terre.  La  garance  ainsi  nettoyée  est  riche  en  matière 
colorante;  les  fabricans  la  désignent  sous  les  marques 
â F véritables;  on  appelle  S F simplement  celle  qui  a 
été  pulvérisée  sans  cire  mondée  de  la  pellicule  terreuse, 

; ce  qui  apporte  une  différence  de  Sa  G pour  100  dans  le 
S poids.  Une  autre  qualité  est  distinguée  par  la  marque 
I S F F;  c'est  la  même  que  S F,  mais  qu'on  a passée  une 
I s«*conde  fois  sous  la  meule  pour  lui  donner  un  plusbeau 
; coup  d’œil;  on  en  sépare  en  outre  celle  que  les  Cabri  t 
i etns  nomment  extra  fine;  elle  ne  contient  que  la  pou- 
dre  qui  provient  du  corps  intérieur  de  la  racine.  Celte 
qualité,  beaucoup  plus  belle  à l’œil  que  les  autres,  n'est 
i plus  estimée  des  teinturiers  pour  les  nuances  tendres; 

! peut-être  cela  licnt-il  à ce  que  ce  méditullium  sc  trouve 
! plus  dépourvu  de  la  matière  colorante  fauve,  bien  que  4 

moins  riche  en  principe  colorant  au  total.  ( 

On  donne  aussi,  dans  le  commerce,  le  nom  de  garance 
■ grajopeà  la  garance  moulue,  la  plus  pure  et  la  plus  ri- 
che; garan  orob(e%  4 celle  qui  est  pourvue  de  son  épl- 
1 derme,  cl  garance  molle  , la  plus  mauvaise  de  toutes  ; 
celle-ci  est  formée  des  plus  petites  racines  cl  de  l’épl- 
derme  qui  sc  détache  des  grosses  lorsqu’on  les  vanne 
pour  les  nettoyer,  et  enfin  , du  son,  ou  rebut  des  blu- 
toirs. Ainsi,  les  garances  di fièrent  entre  clics,  non  seule- 
ment selon  leur  origine,  mais  en  outre  dans  une  mémo 
| garance  les  produits  sont  variables  sous  le  rapport  do 
leur  valeur  tinctoriale  riche. 

j Les  garances  se  livrent  dans  le  commerce , soit  en- 
tières, soit  en  poudre,  et  c’est  toujours  dans  ce  premier 
état  qu'on  les  expédie  du  Levant;  elles  sont  connues 
«ouste  nom  d'alixari ; on  a consacré  cotte  dénomination 
, pour  désigner  la  garance  entière,  quelle  que  soit  d’ail- 
leurs son  origine.  Les  alizaris  du  Levant  sont  d'une  qua- 
lité supérieure;  ainsi,  lorsque  celui  du  Chypre  vaut 
170  fr.  le  quintal  métrique,  Valisari  de  Provence  ne  vaut 
guère  que  112  fr.  La  première  espèce  est  en  racine?  lon- 
gues, d’une  bonne  grosseur,  cl  qui  cependant  n ’cxccdc 
! pas  celle  d’un  tuyau  de  plume , d’une  couleur  rouge  un 
peu  violette  en  dehors  et  recouverte  d’une  légère  pelli- 
cule assez  adhérente  ; sacassurc  est  nette,  présente  un 
; filament  méditullium  ligneux,  très  petit,  et  un  cercle 
cortical  épais;  on  l’expédie  en  balles  de  toile  de  150 à 
175  kilog.  L’alizari  du  Comtat  est  en  racines  souvent 
1 maigres,  petites,  rougeâtres  et  chevelues;  leur  médit ulr 
! I:um  est  jaune-clair,  et  le  cercle  rougeâtre  qui  l’entoure 
I n’est  pas  bien  prononcé.  L’alizari  du  Cumtal  sc  vend  en 
balles  de  toile  de  90  â 105  kilog.  Parmi  les  garances  en 
poudre,  celle  de  Hollande  est  une  des  plus  estimées.  Les 
garances  d’Alsace  ont  une  couleur  jaune,  une  odeurspé- 
cialc,  une  saveur  sucrée,  accompagnée  d’un  arrière-goût 
d'amertume;  elles  doivent  être  soigneusement  rmba- 
| rillées,  et  conservées  dans  des  magasins  secs,  la  poudro 
J étant  fort  hygrométrique  et  susceptible  de  se  détériorer 
I par  une  fermentation  qu’active  leur  matière  sucrée,  et 
i bicoque  le  volume  apparent  rcstelcméme,  clic  éprouve 
| alors  un  déchet  considérable-  Pou;  la  conserver  plusfa- 
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cllcment,  on  ta  tasse  le  plus  fortement  possible  dans  les 
tonneaux,  et  elle  n'en  peut  être  enlevée  qu'en  masses 
grosses  et  compactes.  Les  garances  d'Avignon  sont  or- 
dinairement d'unccouleur  plus  foncée  ; les  fabricans  lui 
accordent  la  préférence  pour  certaines  nuances  qu’il» 
obtiennent  plus  facilement  par  son  moyen. 

Voici  au  reste  Ica  marques  spéciales  cl  les  caractères 
qui  s’y  rapportent,  pour  les  diverses  garances  com- 
merciales : 

Garance  S F F.  Cette  garance,  produite  par  la  portion 
riche  de  la  racine,  est  d’une  belle  couleur  uniforme. 

Garance  S F.  Del  le  couleur,  moins  pure  que  dans  la 
précédente. 

Garance  F F.  Belle  couleur,  quoique  U poudre  soit 
mêlée  de  quelques  débris  appareils  du  coeur  ligneux  ou 
méditai  lium. 

Garance  F.  Couleur  moins  belle,  à cause  d’une  plus 
grande  proportion  de  fragmens  ligncui  et  de  quelques 
débris  de  la  pellicule. 

En  descendant  de  M F à M C,  C F,  O F et  O,  on  ren- 
contre des  garances  de  plus  en  plus  chargées  des  débris 
dont  nous  avons  parlé  ; la  dernière  est  chargée  de  terre 
et  d’impuretés.  La  couleur  s’altère  graduellement,  ainsi 
que  la  qualité,  et  passe  du  beau  jaune  qui  caractérise  les 
premières  sortes  au  jaune  rougeâtre,  au  rouge  cl  au 
brun  terreux. 

Pour lee  emball.  Garances  d'Avignon,  barriq.de  400  à 800  Y. 

Garances  d’Alsace,  harriq.  de  600  kilogr. 

— demi -barriques  ...  de  300  kilegr. 

— quarts  — de  ISO  kilofjr. 

— barils  — de  100  kilogr. 

Toutes  ces  futailles  sont  semblables  de  forme  et  ne 

diffèrent  que  pour  la  grosseur.  On  trouve  aussi  dans 
le  commerce  quelques  jauges  intermédiaires.  Païen. 

p»rnj>.  pat  n»r  k U 

DROITS  de  DOUANE,  à rentrée.  f™*î 

tr  tr.  r.  tr.  c. 

Garance,  en  racine,  verte,  pour  100  kil.  5 5 50  . 

— — lèche  ou  alirari.  ni.  12  13  20  1 

— moulue  ou  eu  paille  id.  30  33  » j » 50 

La  garance  destinée  à être  moulue  dans  les  ateliers  des  dé- 
parfemensdu  liant  et  Bas-Hhin,  en  payant  seulement,  savoir: 
ta  verte,  60  c.,  et  la  sèche,  I fr.  par  100  kil.  brut.  — A charge, 
1°  de  ne  l’importer  que  par  les  bureaux  do  b'rancnberg,  k'ol- 
viunster,  Pivttmbourg,  Lauterhourg  ou  Strasbourg , par  la 
Vanlzrnati  ; — 2*  de  la  réexporter  dans  le  délai  de  six  mois, 
en  passant  par  le  Havre,  Orusenhcira  par  Uagucuau,  Stras- 
bourg, Saint-Louis  ou  Poolarlier. 

GARANT,  GARANTIE.  (Jurisprudence.)  La  garantie 
est  une  obligation  accessoire  qui  assure  l'exécution  de 
l’obligation  principale.  Le  garant  est  celui  qui  est  sou- 
mis à celte  obligation,  soit  par  suite  d'engagemens  pris, 
soit  par  suite  de  faits  accomplis  par  lui.  La  garantie, 
comme  toutes  les  obligations  de  donner,  de  faire  ou  de 
ne  pas  faire,  sc  résout  par  une  appréciation  en  argent, 
dans  les  cas  mêmes  où  l’argent  n’éUit  pas  l’objet  du 
contrat. 

Ainsi  que  nous  l’avons  remarqué  bien  des  fois  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage,  les  principes  du  droit  civil  sont 
applicables  en  matière  commerciale  toutes  les  fois  que 
les  usages  ou  les  lois  du  commerce  ne  les  ont  pas  ex- 
pressément abrogés.  Lors  donc  qu’il  s’agit  de  faire  valoir 
uo  droit  de  garantie , il  faut  rechercher  si  le  Code  de 
commerce  a posé  des  règles  spéciales  à ia  question  ac- 
tuelle, et,  si  ces  règles  manquent,  sc  reporter  au  Code 
civil. 
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Nous  avons  dit  en  commençant,  quota  garantie  pou- 
vait résulter,  soit  d’une  convention,  soit  d'un  fait;  il 
s'ensuit  qu’il  y a deux  sortes  de  garanties  : l’une  con- 
ventionnelle t l’autre  de  droit.  Des  exemples  rendront 
celte  distinction  plus  sensible  ; f°  je  me  suis  engagé  en- 
vers vous,  a vous  payer  une  somme,  dans  le  eas  où  votre 
débiteur  principal  ne  la  paierait  pas;  c'est  une  garantie 
conventionnelle  ; vous  êtes  assigné  en  résolution  de  la 
\enie  d’une  chose  que  je  >ous  avais  vendue,  vous  m'ap- 
I pelez  en  garantie;  c’est  une  garantie  de  droit.  Dans  le 
premier  cas,  la  garantie  a lieu  parce  qu’elle  était  con- 
j venue,  dans  le  second,  elle  existe  de  droit  independam- 
j ment  de  toute  convention. 

On  a subdivisé  à l’infini  cetlo  division  générale  ; 
mais  l'étude  des  subdivisions  tend  le  plus  souvent  à 
faire  perdre  de  vue  le  principe,  et  nous  croyons  qu’il 
vaut  mieux  s'en  tenir  aux  points  capitaux.  Il  nous  suffit 
donc  de  constater  que  la  garantie , telle  que  nous  la  dé- 
j finissons , peut  s’appliquer  accessoirement  à la  plus 
| grande  partie  des  contrais  cl  des  faits.  Nous  l'avons  ap- 
: pelée  obligation  accessoire  , parce  qu'eu  effet  elle  ne 
| saurait  exister  sans  une  obligation  principale,  sans  un 
! fait  primitif. 

Considérée  sous  un  autre  point  de  vue , qui  ne  mo- 
| difie  pas  l’ensemble  et  le  présente  seulement  sous  un 
nouvel  aspect,  la  garantie  est  directe  ou  indirecte.  Elle 
I est  directe,  quand  c’est  une  des  parties  principales  qui 
i répond  de  toutes  les  suites  de  son  obligation  perso  n- 
! ncltc j elle  est  indirecte,  quand  c’est  un  tiers  qui  s’est 
! porté  garant  de  la  franche  exécution  d’un  contrat  qui 
[ lui  était  étranger. 

Le  Code  civil  a rendu  plus  positives  ces  données,  peut- 
être  un  peu  métaphysiques,  de  la  garantie  , en  leur  ap- 
pliquant des  textes  particuliers , en  les  formulant  sous 
des  liires  spéciaux.  EnefTet,la  plupart  des  droits  de 
garantie  sont  plus  nettement  assurés  sous  des  désigna- 
tions positives , comme  le  Cautionnement  , la  Solida- 
rité, etc.,  etc.  (voyez  ces  mots).  On  pourrait  même  sup- 
poser que  le  législateur , prévoyant  les  difficultés  que 
devait  soulever  la  théorie  commune  de  la  garantie,  a 
cherché  autant  que  possible  à dégager  le  principe  des 
détails  de  l'application.  Par  le  fait , la  garantie  ne  sa 
présente  sous  son  nom  propre  que  dans  peu  de  con- 
trit?. Ainsi  on  la  rencontre  en  matière  de  cession,  do 
vente,  de  transport,  et  alors  elle  est  tellement  inhérente 
au  contrat  même  qu’il  est  impossible  de  l’cn  séparer. 
Mais  on  la  retrouve  dans  beaucoup  d’autres  cas  sous 
une  dénomination  qui  n’est  plus  la  sienne.  Il  est  im- 
possible, à moins  d’examiner  les  unes  après  les  autres 
toutes  les  espèces  de  contrats,  de  préciser  toutes  les  es- 
pèces de  garanties,  et  un  semblable  travail  ne  trou- 
verait pas  ici  sa  place.  C’est  à chacun  des  mots, 
comme  la  Cession , la  Vente,  le  Transport  (quand  la 
garantie  est  directe)  ; le  Cautionnement  . la  Caution,  la 
Solidarité  (quand  elle  est  indirecte',  qu’il  faut  se  repor- 
ter pour  les  spécialité*. 

Il  faut  sc  borner  à poser  en  principe  général,  l°que  tout 
individu  répond  de  son  fait,  et  qu’alors  la  garantie  est 
formelle,  même  quand  clic  n’est  pas  exprimée . 2*  quo 
personne  n’est  responsable  de  l’acte  d’autrui , à moins 
île  s’y  être  obligé,  et  qu’alor»  la  garantie  doit  être  for- 
mulée. Dans  la  première  supposition  l’obligation  est 
simple;  dans  la  seconde,  elle  se  complique  et  s’accroi 
d’un  engagement  accessoire.  Dans  la  première,  c’est  le 
garantie  générale  cl  théorique,  parce  qu’elle  est  directe; 
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dans  la  féconde,  c'est  la  garantie  spécialisée  et  expresse, 
parce  qu'elle  est  Indirecte. 

Le  Code  de  commerce  a tendu  & diminuer  le  vague 
de  ses  données  générales,  qui  perdent  singulièrement 
de  leur  valeur,  quand  il  s'agit  d'opérations  positives: 
T Endossement  , I'àval  et  Y Acceptation  (voyez  ces 
mots)  précisent  rigoureusement  les  cas  de  la  garantie 
indirecte;  mais  les  principes  de  la  garautie  directe  po- 
sés par  le  Code  civil , se  représentent  encore  fréquem- 
ment en  matière  commerciale,  bien  que  plusieurs  aient 
été  prévus  au  litre  Age  ns  de  change,  Courtiers,  Com- 
missionnaires et  VoiTUsiBES  (voyez  ccs  mots). 

Toutefois  et  en  tenant  compte  des  spécifications  ad- 
mises par  le  Code  civil  et  augmentées  |>ar  le  Code  de 
commerce,  Il  ne  reste  guère  que  deux  contrats  où  la  ga- 
rantie conserve  sa  véritable  acception  : ta  Veste  et  le 
Transport.  Partout  ailleurs  elle  trouve  place,  mais  son 
sens  primitif  et  vague  a été  précisé. 

Il  suit  de  là,  qu'en  lanl  que  générale  et  directe,  la  ga- 
rantie se  retrouve  dans  les  contrats  de  vente  et  de 
transport,  dont  elle  est  indivisible , et  que  spécialisée 
et  indirecte  elle  s’ofîrc  dans  une  multitude  d’engage- 
rnens.  Notre  lâche  se  bornait  doue  à résumer  les  prin- 
cipes et  à donner  l'indication  des  différons  contrats  dans 
lesquels  la  garantie  peut  se  représenter,  cl  c'est  ce  que 
nous  avons  fait.  B.  P. 

GARANTIE  (Demande  en).  ( Procédure  commerciale.) 
La  demande  en  garantie  est  un  acte  par  lequel  le  dé- 
fendeur au  principal  appelle  en  cause  la  personne  contre 
laquelle  il  a un  recours  à exercer.  Par  ce  moyen  toutes 
les  parties  sont  mises  en  présence,  tous  les  droits  sont 
discutés,  et  le  tribunal  prononce  ordinairement  par  un 
seul  et  même  jugement.  En  matière  de  commerce  la  ra- 
pidité des  transactions,  et  la  facilité  de  transmission  de 
la  propriété,  rendent  plus  fréquentes  les  demandes  en  ga- 
rantie. Supposez  une  action  formée  en  résolution  de 
vente  d'un  objet,  à raison  d'uu  vice  caché;  cet  objet 
ayant  passé  dans  plusieurs  mains  avant  que  le  vice  fût 
découvert,  l’acheteur  definitif  attaquera  son  vendeur, 
celui-ci  recourra  contre  lu  personne  dont  il  tenait  l'objet, 
celle-ci  contre  une  autre,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
qu’enfin  l’action  alleigue  le  véritable  responsable.  Il  en 
est  de  inéine  dans  tous  les  actes  de  commerce  ; et  cette 
voie  qui  parait  compliquée,  est  au  contraire  une  simplifi- 
cation, car  elle  tend  a éviter  des  frais  et  des  retards. 
S'il  fallait  en  effet  autant  de  jugemens,  qu’il  y a de  per- 
sonnes engagées  dans  une  même  affaire,  la  plus  simple 
discussion  sc  prolongerait  indéfiniment,  eu  devenant 
de  plus  en  plus  onéreuse. 

Il  ne  faut  pas  dissimuler  néanmoins  que  la  demande 
en  garantie  donne  lieu  à de  graves  abus.  Comme  les 
mêmes  juges  sont  saisis  de  l'ensemble  de  la  contesta- 
tion , il  a fallu  établir  que  les  personnes  appelées 
en  garantie  seront  tenues  de  procéder  devant  le  tri- 
bunal où  la  demande  originaire  sera  pendante  (Code 
de  procédure,  art.  181);  «t  il  arrive  fréquemment  qu'à 
l’aide  de  demande  en  garanties,  des  citoyens  sont  dis- 
traits de  leur  juridiction  naturelle.  On  a vu  des  proprié- 
taires de  Normandie  et  de  Bretagne  appelés  par  voie  do 
garantie,  à raison  d'un  vice  rédhibitoire  d’un  cheval  , 
«levant  le  tribunal  de  commerce  de  Taris,  qui  était  à 
tour  égard  incompétent,  sous  le  triple  rapport  de  l’acte, 
de  la  personne  et  du  lieu.  Nous  ne  citons  cet  exemple 
que  comme  le  plus  commun  ; Il  s'en  présente  beaucoup 
d’autre». 
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Cependant  la  loi  a donné  aux  tribunaux  la  (faculté  d’é- 
viter ccs  abus.  La  fin  de  l'art.  181,  dont  nous  avons  cité 
la  première  partie,  ajoute  : • Mais  s’il  parait  par  écrit , 
» ou  par  l’évidence  du  fait,  que  la  demande  originaire 
» n’a  été  formée  que  pour  traduire  les  garants  hors  de 
* leur  tribunal,  ils  y seront  renvoyés.  » C’est  aux  jugea 
qu’il  appartient  d'interpréter  sainement  le  texte  de  la 
loi  et  de  réprimer  la  fraude  en  pareille  matière,  et  nous 
devons  dire  que  la  jurisprudence  tend  chaque  jour  a di- 
minuer l’abus  que  nous  signalons.  La  législation  n’a 
pas  laissé  eu  vain  une  certaine  étendue  à l’arbitrage 
des  juges. 

La  demande  en  garantie,  n’étant  qu’un  accessoire,  suit 
naturellement  le  sort  de  l’action  principale  cl  les  règles 
sont  les  memes  pour  les  délais  et  les  formes  de  la  pro- 
cédure. (Voyez  Assignation.)  Elles  sont  aussi  les  mêmes 
quant  à l'exécution,  à la  sanction  des  jugcincns,  sauf 
la  différence  des  qualités  des  personnes  cl  de  la  nature 
des  contrats,  sauf  en  un  mol  la  contrainte  par  corps  qui 
ne  s'applique  pas  à un  iion-cormncrçant,  ni  à un  com- 
merçant qui  n'a  pas  fait  acte  de  commerce. 

Mais  aucun  texte  de  loi  n’oblige  à procéder  par  voie 
de  garantie;  cl,  pour  n'avoir  pas  mis  en  cause  un  ga- 
rant, on  u’csl  pas  déchu  du  droit  qu'on  pouvait  exerrer 
1 contre  lui,  seulement  il  n'est  plus  alors  question  d’une 
demande  en  garantie,  il  s'agit  d’une  action  principale, 
et  l'on  procède  sur  de  nouveaux  frais.  Autant  qu’il  est 
possible,  il  faut  exercer  le  droit  de  garantie,  au  mo- 
ment où  la  demande  originaire  est  intentée;  mais  un 
droit  réel  ne  périt  pas  par  le  seul  défaut  d'un  oppcl  en 
garantie. 

Nous  aurions  sans  doute  beaucoup  à dire  sur  ces  pro- 
cédés à l’aide  desquels  le  jugement  rendu,  passé  de  main 
en  main,  finit  par  atteindre  le  condamné  définitif,  mais 
ce  sont  là  des  détails  de  procédure  qui  demandent  des 
hommes  spéciaux,  cl  ne  sont  pas  de  la  compétence  du 
commerçant,  qui  avant  tout  doit  redouter  la  procé- 
dure. |J.  p. 

GARANTIE  DES  MATIÈRES  ET  OUVRAGES  D’OR 
ET  D’ARGENT.  Tous  les  gouvernemens  ont  été  appelés 
à réglementer  la  fabrication  et  le  commerce  des  métaux 
précieux  ; soit,  comme  le  porte  l'ancienne  légi»lalion  , 
pour  empêcher  leur  dissipation  , soit  pour  se  créer  uno 
source  d’impôt,  soit  euûn  pour  prémunir  tes  particuliers 
contre  la  fraude:  et  tous  les  législateurs  ont  pensé  quo 
l'intervention  du  gouvernement  était  nécessaire  pour  ga- 
rantir la  vérité  dans  les  transactions.  Toutes  tes  lois  ont 
I été  faites  dans  ce  sens,  cl  il  faut  noter  que,  légalement, 
on  ne  connaît  encore  aujourd'hui  sous  la  désignation  de 
métaux  précieux  que  l'or  et  l'argent. 

Au  mol  Bijoutier  (voyez  ce  mot)  nous  nous  sommes 
déjà  occupés  des  ouvragée,  nous  y reviendrons  encore  au 
mot  Ohfbvrb;  ici  nous  ne  nous  occupons  que  des  prin- 
cipes applicables  aux  matières  d’or  et  iC  argent. 

Le  terme  garantie  est  nouveau  ; U réunit  en  même 
temps  tous  caractères  de  la  margueet  du  contrôle,  cl 
remplace  ces  deux  mots.  Les  idées  économiques  qui  pré- 
sidaient aux  édits  ayant  pour  but  d'cmpéchcr  la  dissi- 
pation, et,  jusqu'à  un  certain  point,  l'intention  de  trou- 
ver un  produit  par  l’impôt  de  ces  matières,  ont  fait 
place  à un  système,  dont  le  but  indiqué  est  surtout 
d’offrir  à tous  une  garantie  au-dessus  de  toute  suspicion. 
Ce  système  a porté  ses  fruits  partout,  puisque,  même  en 
pays  étranger,  les  marques  françaises  obtiennent  une 
confimce  Incontestable. 
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Ce  serait  un  travail  curieux,  mais  Inutile  Ici,  que  do 
suivre  pas  à pas  la  législation  de  l'ancienne  monarchie , 
s’efforçant  d'atteindre  en  même  temps  trois  résultats  qui 
continuellement  lui  échappent.  Cette  élude  n’appren- 
drait rien,  et  nous  avons  une  législation  nouvelle  , qui 
n’est  déjà  que  trop  difficile  à saisir,  car  elle  ne  se  com- 
pose pas  de  moinsde  139  articles  primitifs , sans  comp- 
ter les  articles  réglementaires.  Mais  au  moins  , si  elle 
n'est  ni  complète,  ni  parfaite,  elle  présente  un  ensem- 
ble légitime. 

Cet  ensemble  existe  dans  laloi  du  19  brumaire  an  vi, 
dont  nous  avons,  au  mol  Bijoutier,  cité  un  grand  nom- 
bre d'articles  relatifs  aux  ouvrages.  Voici  ce  qui  con- 
cerne les  matières  : 

La  garantie  des  matières  d’or  cl  d'argent  est  assurée  parties 
poinçons.  (Art.  7 11  y a un  poinçon  particulier  pour  les  lin- 
gots d’or  ou  d’argent  affinés.  (Art.  8.,)  Il  n’y  a que  trois  titres 
légaux,  v Voyez  Bijoutier.)  Le  poinçon  destiné  à marquer  les 
lingots  d’or  ou  d’argent  affinés,  est  déterminé  par  l'adminis- 
tration des  monnaies;  il  est  uniforme  pour  toute  la  France  JG'. 
Le  poinçon  n’est  déposé  que  dans  les  bureaux  de  garantie  dans 
lesquels  se  trouvent  desaffiueurs.et  à la  chambre  de  délivrance 
de  la  monnaie  de  Paris,  pour  l'affinage  national.  (Art.  17.) 

Les  liugols  d'or  et  d'argent  affinés  paieront  un  droit  de  ga- 
rantie avant  de  pouvoir  être  nus  dans  le  commerce.  Ce  droit 
fera  pour  l’or  de  8 fr  18  centimes  par  küogram.  (ou  2 fr.  par 
marc;;  et  pour  l'argent,  de  2 fr.  4 c.  par  kilog.  (ou  11)  tous  par 
marc.)  Les  lingots  dits  de  tirage  ne  paieront  qu’uu  droit  du 
82  cent,  par  kilog.  (ou  4 sous  par  marc.  'Ai  t.  29 

Le  prix  d’un  es*ai  d’or,  de  doré,  cl  d’or  tenant  argent , est 
fixé  à 3fr.;  et  celui  d’argent,  à 80  c.  (Art.  63.) 

Les  lingot  s d’or  et  d’argent  non  affinés , qui  seraient  appor- 
tés a l’essayeur  du  bureau  de  garantie  pour  être  essayés , le 
seront  par  lui,  sans  aucuns  autres  Trait  que  ctux  fixés  jtar  la 
loi,  pour  les  essai?.  Ces  lingots,  avant  d’être  rendus  au  pro- 
priétaire, seront  marqués  du  poinçon  de  l’essayeur,  qui  en 
outre  inculpera  son  nom,  lus  chiffres  du  vrai  titre  et  un  numéro 
particulier.  (Art.  66.) 

la  profession  d’affiner  et  de  départir  les  matières  d’or  et 
d’argent  ut  libre  dans  toute  l’étendue  de  ta  France.  (Art.  112.) 
L’affincur  ne  pourra  recevoir  que  des  matières  qui  auront  été 
essayées  et  titrées  par  un  essayeur  public.  (Art.  114.)  Il  déli- 
vrera au  porteur  de  ces  matières,  une  reconnaissance  qui  en 
désignera  la  nature,  le  poids,  le  titre,  tel  qu’il  aura  été  indi- 
qué par  l’essayeur,  et  le  numéro.  (Arl.  115.)  Il  sera  teuu  d’in- 
culper son  notn  en  toutes  lettres  sur  les  lingots  affinés,  prove- 
nant de  leurs  travaux  ; et  avant  de  les  rendre  au  propriétaire, 
ils  porteront  lesdiU  lingots  affinés  au  bureau  de  garantir, pour 
y être  essayés  cl  marqués,  et  y acquitter  le  droit  de  garantie 
prescrit  par  la  loi.  (Art.  117.) 

Lorsque  les  lingots  seront  reconnus  lions  à passer  en  déli- 
vrance, le  receveur,  après  avoir  perçu  les  di  oits.  cl  le  contrô- 
leur, tireront  le  poinçon  de  la  caisse  de  garantie, et  ce  poinçon 
sera  appliqué  par  le  contrôleur,  en  multipliant  les  empreintes 
de  manière  que  l’une  des  grandes  surfaces  de  chaque  lingot  en 
soit  entièrement  couverte.  (Art.  119.) 

Les  lingots  et  matières  d’or  et  d'argent  affinés,  qui  seraient 
trouvés  ila ns  le  commerce,  sans  être  revêtus  du  poinçoti  de 
garantie,  seront  confisqués,  et  l'affiiicur  qui  les  aurait  délivrés, 
sera  condamné  5 500  fr.  d’amende.  (Art.  122.) 

Ainsi  qu'on  a dû  le  remarquer  dans  la  suite  des  arti- 
cles que  nous  venons  de  citer,  la  garantie  ne  s'applique 
qu’aux  matières  d’or  cl  d’argent  affinés.  Jusque-là  ces 
matières  sontdes  objets  de  commerce,  qui  ne  présentent 
pas  plus  de  sûreté  ni  d'assurance,  que  toutes  les  autres 
marchandises.  Et  c’est  précisément,  comme  l’indiquent 
les  considérons  d'un  décret  antérieur  (3  mai  1751) , afin 
d’établir  pour  le  commerce  de  ces  matières  précieuses 
des  règles  qui,  en  assurant  l’exactitude  cl  la  fidélité  des 
vendeurs,  inspirent  aux  acheteurs  la  confiance  sur  la- 
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quelle  repose  kl  prospérité  decetle  branrhedlnduslrio, 
que  la  loi  réglementaire  du  15  brumaire  an  vi  a été  faite. 

Les  prescriptions  que  nous  avons  rappelées  sont  donc 
toutes  dans  l’intérêt  de  ce  genre  du  commerce,  et  doi- 
vent être  observées  delà  part  de  tous  les  contractons, 
avec  une  exactitude  rigoureuse.  Nous  n'oserions  pas 
dire,  en  présence  surtout  d’un  procès  récent,  qu'elles 
présentent  toutes  les  garanties  désirables.  Mais  s’il  est 
possible  que  de  nouvelles  modifications  légales  amélio- 
reraient la  légalité  actuelle  , il  est  tout  aussi  certain  que 
les  bonnes  habitudes  et  la  régularité  des  procédés  ne 
seraient  point  inefficaces  pour  détruire  les  abus  con- 
statés. u.  i». 

GARD.  Ce  département  maritime,  formé  de  ta  région 
S.-E.  de  la  France,  reçoit  son  nom  du  Gardon  qui  le 
traverse.  Sa  richesse  principale  consiste  dans  ses  vins, 
qui  sont  l’objet  d'un  commerce  considérable  ; dans  les; 
soies  qu’on  y récolte,  ainsi  que  dans  ses  olives  et  ses 
huiles.  Parmi  les  vins  du  Gard  on  cite  le  tavel , Itsnsclau 
et  le  ledenou.  Les  plantes  tinctoriales  indigènes  à ce  dé- 
partement, entre  lesquelles  on  distingue  le  croton  tinc- 
lorium  et  la  vatisneria , sont  des  articles  d'exportation 
pour  toute  l’Europe,  mais  surtout  pour  Hambourg, 
Amsterdam  et  Lubeck , qui  en  sont  les  grands  entrepôts. 
On  y récolte  aussi , et  on  en  exporte  en  très  grande  quan- 
tité pour  le  Nord,  toutes  sortes  de  graines  oléagineuses 
et  légumineuses.  D'importantes  exploitations  d’ocre, 
d'antimoine,  de  houille,  de  lignite,  de  sulfate  de  fer. 
de  plomb,  de  minerai  de  fer,  de  zinc  sulfuré,  d’alqui- 
foux,  de  plâtre,  d’alun  eide  couperose,  y sont  en  pleins 
activité.  L’Industrie  y possède  encore  des  verreries,  des 
• tuileries,  et  un  grand  nombre  de  poteries  de  terre.  Ajou- 
l tons  à cela  les  riches  marais  salans  de  Piccais , qui  ren~ 
j dent  des  produits  estimés;  et  les  châtaigniers  des  Cé- 
vennes,  qui  sont  l’objet  d’une  grande  culture,  ainsi  que 
le  micocoulier  dans  les  environs  de  Sauves.  — Le  com- 
merce des  laines  en  suint  et  lavées,  des  peaux  en  laines 
Ones  et  légères,  des  soies  grèges  et  ouvrées , de  la  bon- 
neterie et  des  étoffes  de  laine , prend  de  jour  en  jour  plus 
d’extension,  f.a  fabrication  de  la  bonneterie  y fait  battre 
plus  de  8,000  métiers,  cl  le  lissage  des  étoffes  plus  do 
4,000.  — Un  port  de  mer,  de  nombreux  canaux,  et 
34  grandes  routes , dont  10  royales,  rendent  faciles  ses 
communications  avec  les  autres  départemens  cl  les  pays 
étrangers,  et  la  foire  de  Bcaucairc  même  protège  puis- 
samment ses  relations  commerciales,  en  appelant  dans 
son  sein  les  négocians  de  tous  les  points  de  l’Europe. 

L’ arrondissement  de  Aimes  est  le  grand  centre  du  com- 
merce cl  de  l’industrie  du  département  du  Gard , etsou 
chef-lieu  (voyez  N luis)  est  l’entrepôt  général  de  toutes 
les  soies  du  Midi  de  la  France.  — Aigues- Mortes , à 1 L 
delà  Méditerranée,  avec  laquelle  il  communique  par  le 
; canal  de  la  Grande-Roubinc  et  par  le  Grau , exploite  les 
j 17  salines  de  Piccais.  Le  Grand-GaUargues  est  le  seul 
marché  où  les  paysans  apportent  le  croton  tinctorium  - on 
y fait  aussi  un  grand  commerce  de  tournesol.  — Lan- 
glade  produit  des  vins  recherchés  pour  le  Nord,  et  sur- 
tout la  Hollande.  — Saint-Gilles-lcs-Boucherit*  fait  aussi 
un  commerce  considérable  de  vins,  d’caui-de-vie,  et 
des  esprits  de  scs  distilleries.  — Sommiires  enfin 
( 3,G32  hab.  ) fait  celui  des  huiles , des  laines , des  eaux- 
de-vie,  et  fabrique  une  grande  quantité  de  molletons, 
de  couvertures  et  de  mérinos.  Ces  industries  occupent 
plusieurs  élablissamens  hydrauliques  ou  à vapeur,  et 
plus  de  8 à U)0  ouvriers. 
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L 'arrondissement  d'Alain  fait  sur  une  grande  échelle  le 
commerce  des  soies  grèges  et  ouvrées.  Son  chef-lieu  est 
le  centre  de  l’industrie  qui  les  produit.  On  compte  de 
belles  et  nombreuses  filatures  de  soie  hydrauliques  et 
A vapeur  à Andnze-  Saint- Ambroix , Saint-Jean  et  Saint- 
Martin.  — Saint-Jean  seul  a , pour  la  fabrication  des 
bonnets  et  des  fleurets , plus  de  200  métiers  ballons.  — 
De  grandes  verreries  sont  aussi  en  activité  a Rochebcile , 
Alain,  Sarnac  et  ta  JVougarède.  On  trouve  des  mines  de 
houille  très  abondantes  à liessège,  Bobine  et  Sainte  Jean; 
des  mines  de  plomb  et  des  fabriques  de  cérusc  à Oéao- 
Ihac;  des  hauts-fourneaux  au  cook  pour  le  travail  du 
zing à Bcssège et  Saint- Ambroix;  enfin,  de  nombreuses 
tanneries,  des  fabriques  de  papiers,  de  tuiles  et  de  bri- 
ques, et  un  haut-fourneau  à fer  aux  Tamaris . 

Dans  Yarrondissement  d*  U lit,  le  commerce  cl  l'in- 
dustrie sont  à peu  prés  les  mêmes  que  dans  celui  d ’A- 
lait  { voyez  L'zès  ).  De  grandes  et  nombreuses  filatures  de 
soie,  des  fabriques  de  bonneterie  de  soie  et  des  dislil- 
lerics  d’eaux-de-vie;  des  fabriques  d'huiles  et  des  ver- 
reries importantes  font  avec  les  excellens  vins  de  la 
côte  du  Rhône,  la  richesse  de  cette  partie  du  départe- 
ment. Les  villes  les  plus  importantes  pour  leur  com- 
merce, après  le  chef-lieu,  sont  /foq«emaure(  4,138  hab  ) 
cl  Saint- Genier,  renommés  pour  leur  excellente  huile 
d’olive,  leurs  vins  de  Languedoc  fins  ; et  Pil/eneuve-lès- 
Avignon  (3,504  bab.),  qui  possède  une  grande  manu- 
facture de  soie  et  des  fabriques  de  toiles  et  de  cordes. 
— Saint- B'ictor  a aussi  quelque  importance  par  ses  mi- 
nes de  houille  lignite  et  l’exploitation  des  terres  à po- 
terie. — Ajoutons  enfin  que  la  tonnellerie  de  Roque- 
in&ure  livre  au  commerce  plus  de  20,000  lonneaui  par 
année. 

Le  Vigan,  chef-lieu  d’arrondissement  (4,000  hab.), 
compte  plus  de  500  métiers  pour  la  fabrication  de  la 
bonneterie  de  soie  et  des  fleurets.  On  y fait  aussi  de 
la  bonneterie  de  coton.  — Quitsac  a environ  150  mé- 
tiers ballans  pour  la  même  branche  d’industrie.  — 
Avtze  a de  grandes  fabriques  de  bas  de  soie  et  des  fila- 
tures de  soie  grège.  — Saint-Hippdtyte  (5,214  hab.  ) pos- 
sède des  mégisseries,  des  tanneries,  de  belles  fabriques 
de  colle-forte  et  de  bonneterie  de  soie.  — La  Salle 
(2,270  hab.  ) compte  des  fabriques  de  bonneterie  et  de 
fleurets  qui  occupent  plus  de  200  métiers.  — S’amène 
fait  le  même  article  en  colon.  — V allcrangue  ( 3,393  h.  ) 
a de  grandes  manufactures  de  soie  et  des  filatures  de 
►oie  mues  par  la  vapeur.  — Sauva  enfin  fait  aussi  de  la 
bonneterie  de  soie  et  de  coton;  et  Pallières , près  de 
Thuiras , est  le  lieu  d'exploitation  de  quelques  mines  de 
couperose.  (Voyez  Khi  es,  Uzès  et  les  articles  Soie, 
Ro.vvetkrie  de  soie,  et  Vins.)  C.  de  R. 

GARDES  DU  COMMERCE.  Ce  sont  des  agens  offi- 
ciels établis  pour  mettre  a exécution  les  jugemens  em- 
portant la  contrainte  par  corps.  I.eur  privilège  est  exclu- 
sif et  s’applique  à tous  les  cas  de  contrainte,  même  en 
matière  civile  ; ils  en  jouissent  ou  surplus  sans  con- 
testation. 

Cette  institution  est  toute  spéciale  au  département  de 
la  Seine,  dans  les  autres  déparlemens,  les  huissiers  rem- 
plissent les  mêmes  fonctions. 

Leur  nombre  est  fixé  a dix,  par  un  décret  du  14  mars 
1808,  ayant  pour  but  déréglementer  les  dispositions  de 
l’article  625  du  Code  de  commerce.  Leurs  fond  ions  sont 
A vie,  ils  doivent  être  nommés  par  le  gouvernement, 
sur  une  double  liste  présentée  par  le  tribunal  de  pre- 
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mlèrc  instance  cl  le  tribunal  de  commerce.  C’est  ou 
moins  ce  que  portaient  les  articles  l cl  2 du  décret  ; 
mais  depuis  long-temps  leurs  charges  sont  devenues 
cessibles , sans  observer  les  formalités  voulues.  Un 
litre,  uneclienlcllcdc  garde  de  commerce  sont  aussi  des 
valeurs  vénales. 

Les  gardes  du  commerce  ont  un  cautionnement  pour 
répondre  de  leurs  faits  de  charge;  et  d’autres  précautions 
sont  encore  prises  A leur  égard. 

1!»  out  un  bureau  établi  dans  le  centre  de  Paris,  ouvert  de- 
puis neuf  heures  du  matin  jusqu'à  trois,  et  depuis  six  heures 
du  soir  jusqu  neuf.  A ce  bureau  est  attaché  un  vérificateur 
nommé  par  !e  ministre  de  la  justice.  (Art.  3 et  61 

Ils  peuvent  être  commis  par  le  tribunal  de  commerce  à la 
garde  des  faillis,  conformément  à l'article  455  du  Codedc  com- 
merce. (Ait.  7.) 

Les  gardes  du  commerce  ont  une  marque  distinctive  en 
forme  de  baguette,  qu’ils  sont  tenus  d’exhiber  aux  dé  là  teins 
condamnés,  lors  dr  l'exécution  de  laconlraiule.  (Art  8.) 

Avant  de  procéder  A la  contrainte  |>ar  corps  , 1rs  titres  et 
pièces  sont  remis  au  vérificateur  qui  en  donne  récépissé. 

( Art.  9.  ) 

Tout  débiteur  dans  le  cas  d’étre  arrêté,  peut  notifier  au  bu- 
reau des  gardes  du  commerce , les  opjw* itions  ou  appels , ou 
tous  autres  acte-  par  lesquels  ileutend  s’opposer  à la  contrainte 
prononcée  contre  lui. 

Le  vérificateur  vite  l'original  des  significations.  (Art.  10.) 

Le  vérificateur  ne  peut  remettre  les  titres  et  pièces  au  garde 
du  commerce  chargé  de  l'arrestation,  qu’aprés  avoir  vérifié 
qu'il  n’est  survenu  aucun  empêchement  à l'exécution  delà  con- 
trainte. Il  en  donnera  un  certificat,  qui  sera  annexé  aux  pièces. 
Eu  cas  de  difficultés,  il  en  sera  préalable  ment  référé  au  tribu- 
ual  qui  doit  on  connaître.  (Art.  11.) 

Si  la  notification  des  oppositions  n'est  faite  par  le  débiteur 
que  postérieui ement  à la  remise  des  pièces  au  garde  du  com- 
merce, il  en  est  sur-le-champ  donné  avis  à celui-ci  par  le  vé- 
rificateur, cl  il  < si  sursis  à l'arrestation,  jusqu'à  ce  qu’il  en  ait 
été  autrement  ordonné.  (Art.  13.) 

Si,  lors  de  l’cxcrricc  de  la  contrainte , le  débiteur  offre  d’en 
payer  les  cause  , le  garde  du  commerce  doit  recevoir  la  somme 
offerte,  à la  charge  par  lui  de  la  remettre  dans  les  2!  lu  ures 
au  créancier,  ou,  sur  son  refus  de  la  recevoir,  de  la  déposer  à 
la  caisse  des  consignations.  (Art.  1 1.) 

Dans  le  cas  où,  en  exécution  de  l’article  781  du  Code  de  pro- 
cédure, le  juge  de  paix  du  canton  refuserait  d’ordonner  Par- 
resla.ion  dans  une  maison  tierce  cl  d’assister  le  garde,  ou  dans 
le  cas  d'impossibilité,  le  garde  s’adresse  au  juge  de  paix  d’uu 
autre  canton. 

Il  n'a  pas  besoin  de  l’autorisation  et  assistance  dn  juge  do 
paix  pour  arrêter  le  débit  ur  dans  son  propre  domicile , si 
l’entrée  tic  lui  en  est  pas  refusée.  (Art.  15.) 

Les  articles  785  et  suivaas  du  Code  de  procédure  s'ap- 
pliquent également  aux  arrestations  faites  par  les  gardes 
du  commerce.  Mais  ce  qu’il  faut  surtout  remarquer, 
c’est  que  le  garde  du  commerce  est  en  réalité  un  offi- 
cier public,  cl  que  la  rébellion  contre  lui  est  un  aclc 
rigoureusement  puni. 

Ajoutons  que  toute  exécution  de  contrainte  par  corps, 
en  y comprenant  la  consignation  obligée  d’un  mois 
d’alimcns,  monte  toujours  nu  minimum  de  10O  fr. 

Mais  aussi  le  garde  du  commerce  est  responsable  des 
fautes  et  des  vices  de  forme  commis  par  lui,  et  il  est 
obligé  de  payer  les  frais  relatifs  à une  arrestation  annulée 
par  son  fait.  Si  en  outre,  une  partie  forme  une  plainte 
pour  lésion  de  ses  intérêts,  le  bureau  lui  fait  rendre  jus- 
tice, cl  nu  défaut  du  bureau,  ta  juridiction  ordinaire. 

Malgré  tous  les  moyens  de  recours , la  gravité  îles 
plaintes  élevées  tout  aillant  de  la  part  des  débileursquc 
du  créancier,  fait  suppléer  que  le  but  de  rinslUuliuii 
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n'csl  pas  atteint.  Des  frais  exorbitanset  des  vexations 
Ignobles  n'entraient  certainement  pas  dans  les  previ- 
sionsdu  législateur.  (Voyez  Contrainte  par  corps,  Ré- 
féré, RECOMMANDATION.)  B.  P. 

GARDIEN  DE  FAILLITES  ET  DE  SCELLÉS.  (Voyez 
Faillite  et  Scellés.) 

GARONNE  (HAUTE-).  Ce  département , qui  tire  son 
nom  de  sa  principale  rivière,  et  comprend  la  région  S. -O. 
de  la  France,  est  très  commerçant,  mais  il  pourrait  le 
devenir  beaucoup  plus  encore,  grâce  a scs  communica- 
tions avec  la  Méditerranée  cl  l'Océan  par  le  canal  du 
Midi,  et  avec  l'intérieur  du  royaume  par  le  Rhône,  la 
Garonne  et  trente-sept  grandes  routes  royales  cl  dépar- 
tementales qui  le  sillonnent  dans  tous  les  sens.  Il  est, 
par  sa  position  et  la  facilité  de  scs  débouchés,  le  grand 
entrepôt  de  l'Espagne  pour  toutes  les  marchandises 
qu'elle  reçoit  du  Nord  de  l'Europe.  (Voyez  Toulouse.) 
Ses  exportations  consistent  surtou  t en  céréales  et  en  vins, 
dont  la  récolte  s'élève  plus  de  moitié  au-delà  de  sa  con- 
sommation; en  mulets  fort  estimés, qui  sont  l'objet  d'un 
commerce  important  avec  l'Espagne;  en  bétes  â cornes 
et  a laine  ; en  bols  de  charpente  et  de  construction,  etc.; 
viennent  ensuite  les  pâtés  de  canards,  les  salaisons 
d'oies,  les  excellentes  volailles  de  \'Ite-en-Dodon  , des 
fleurs  d'oranger  et  des  aulx,  dont  la  culture  sc  fait  en 
grand,  du  lin;  du  chanvre , etc. On  y trouve  aussi  de 
bcaui  marbres  statuaires  et  autres.  L'industrie  manu- 
facturière embrasse  presque  toutes  les  branches,  et  pro- 
duit surtout  des  aciers  cémentés,  des  faulx  cl  des  fau- 
cilles, des  limes,  des  cuivres  pour  chaudronnerie  et 
doublage  des  vaisseaux,  des  inslrumens  de  mathémati- 
ques fort  estimés,  des  maroquins  , des  |>apicrs  peints, 
des  chapeaux  de  paille,  etc.  Une  grande  manufacture  de 
porcelaine , de  faïence  et  de  poterie , y occupe  plus  de 
300  ouvriers. 

Le  commerce  et  l'industrie  de  V arrondissement  de 
Toulome  se  concentrent  exclusivement  dans  son  chef- 
lieu  et  les  environs.  (Voyez  Toulouse.) 

L’arrondissement  de  Muret  possède  une  manufacture 
de  faïence  façon  d'Angleterre  ; et  300  ouvriers , dissé- 
minés dans  les  campagnes,  y fabriquent  des  draps  com- 
muns. 

L 'arrondissement  de  Sainl-Gaudcns,  plus  riche  sous  le 
rapport  de  l’industrie  cl  du  sol , a des  fabriques  de  draps 
grossiers  et  d'étoffes  de  laine  qui  occupent  chez  eux  de 
8 à 900  ouvriers,  surtout  à Miramont,  des  fabriques  de 
faïence  blanche  à Carlagne,  h Cassaigne  , à Marsouins , 
k Mancious  t\i  L'dlc-Praiericl;  un  beau  port  de  con- 
struction de  radeaux  et  une  carrière  de  granité  Goxtrdan , 
un  haut-fourneau  à la  catalane  à Arbas,  des  carrières  et 
des  scieries  de  marbre  à Rieucasé  et  Saint- Ilédt , des 
mines  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb,  de  cristal  de  roche , 
plusieurs  hauts-roumeaux  de  fonte  de  fer  doux  et  fort , 
des  verreries  cl  une  fabricaiion  très  étendue  de  gilets  et 
tricots  à l’aiguille , dont  Montrejeau  peut  être  regardé 
comme  le  centre.  Celle  petite  ville  (3,300  hab.)  fait  un 
commerce  assez  important  en  grains,  bestiaux,  chevaux, 
mulets,  porcs  gras,  bois  de  construction  et  merrains.— 
Saint-Gaudens , chef-lieu  ( 0,179  hab.  ) , est  assez  com- 
merçant, et  son  industrie  est  très  active.  Elle  consiste 
en  filature  et  tissage  de  laine,  en  fabrique  de  rubans  de 
til,  de  draps  communs,  dans  scs  environs,  de  gilets  de 
laine;  elle  a enfin  des  tanneries,  pape  crics,  tuileries  et 
moulins  a scies,  à farine,  a huile  et  â foulon  ; des  fabri- 
ques de  maroquin  et  de  porcelaine. 
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Villefrancub-de-Lauracuais  , chef-lieu  d'arrondis- 
sement, fabrique  des  toiles  de  chanvre  pour  toiles,  de 
la  bonneterie,  des  couvertures  de  laine,  des  articles  de 
poterie,  et  compte  quelques  tanneries  et  tuileries  dans 
ses  environs  (f,G52  hab.  ).  — Rev cl,  plus  considérable 
sous  le  rapport  de  la  population,  puisqu'il  a 5,456  hab., 
l’emporte  aussi  sur  le  chef-lieu  par  son  industrie  et  son 
commerce,  qui  sc  compose  de  grains,  de  laine  cl  de  mi- 
noterie. Il  fabrique  aussi  des  bas  et  bonnets  de  laine , 
des  pargues , des  couvertures , de  la  poterie  et  de>  lui-, 
les.  II  y a enfin  une  distillerie  de  liqueurs.  C de  R. 

GAROU.  On  désigne  sous  ce  nom  l'écorce  du  duphuc 
gixidium,  L. , et  en  outre  toutes  les  écorces  épispasliqui  s 
fournies  par  d'autres  plantes  qui  appartiennent  au  méiuc 
genre,  parce  qu'on  n'observe  presque  aucune  différence 
dans  leur  mode  d'agir  ni  dans  l’intensité  de  leur  actiot.. 

/a  bois  gentil  ( daphne  mezereum  ) , L.  ; — Rich.  bot. 
mid. , t.  i,  pag.  15G  (famille  des  Ihymélées , Juss.  ) est 
un  arbuste  commun  dans  les  bois  moutueux;  il  fleurit 
au  mois  de  février,  avant  que  scs  feuilles  soient  dévelop- 
pées. Sa  lige,  couverte  d’une  écorce  grisâtre,  se  divise 
en  rameaux,  au  sommet  desquels  naissent  des  feuilles 
scssiles,  lancéolées,  entières,  rétrécies  â la  base,  gla- 
bres, et  un  peu  glauques  en  dessous.  Les  fleurs  sont  ro- 
ses, d'une  odeur  agréable,  et  disposées  en  une  sortd 
d'épi.  Les  fruits  sont  dès  baies  ovoïdes,  lisses,  et  d'un 
rouge  vif. 

Ia  garou  proprement  dit , ou  soin-bois  [daphne  gori - 
ilium  ) , L.  ; — Rich.  loc.  cil.,  croit  abondamment  dans 
les  lieux  secs  et  incultes  des  contrées  méridionales  de 
l'Europe.  Ses  branches  sont  effilées,  longues  d’un  pied 
et  plus,  portant  des  feuilles  éparses,  linéaires,  lancéo- 
lées , aiguës , entières , rapprochées  et  dressées.  Les 
fleurs  sont  blanches,  velues,  odorantes,  et  rappro- 
chées du  sommet  des  rameaux.  Il  leur  succède  de  pe- 
tites baies  globuleuses , d’abord  vertes , puis  noirâtres; 

Iax  lauréole  [daphne  laureola ),  L.,  — arbuste  facile  à 
distinguer  de  scs  congénères  par  ses  feuilles , qui , comme 
celles  du  laurier,  sont  épaisses,  persistantes,  eoriates, 
glabres , lancéolées , aigués , entières , et  d’un  vert  foncé. 
Ses  fleurs  sont  verdâtres,  et  disposées  en  petits  faisceaux 
à l'aisselle  des  feuilles  supérieures.  Les  baies , d'abord 
vertes , passent  au  rouge-brun  foncé.  La  lauréole  est 
commune  dans  les  bois  humides  de  l'Europe  méridionale 
et  tempérée.  Les  branches  du  duphne  gnipium  donnent 
des  plaques  d’éeorccs  larges  et  continues. 

Oii  était  dans  l’usage  autrefois  d'expédier  du  Midi  de 
l'Europe  les  branches  mêmes  de  ce  garou , d'où  l’on  en- 
levait, à l'arrivée,  l'écorce  après  les  avoir  fait  ramollir 
dans  l’eau  ou  dans  du  vinaigre.  Celle  macération  affai- 
blissait évidemment  les  qualités  de  l'écorce,  en  dissol- 
vant une  partie  da  principe  véslcanl.  On  préfère  main- 
tenant avec  raison  les  écorces  toutes  préparées,  cl  telles 
qu'on  les  trouve  dans  le  commerce.  Celles-ci  nous  arri- 
vent en  morceaux  longs  de  3 ou  4 pieds,  larges  de  I à 
3 pieds,  pliés  par  le  milieu,  et  réunis  en  bottes.  Elles 
sont  couvertes  d'un  épiderme  demi-transparent,  d'un 
gris  foncé , crispé  ou  ridé  transversalement  par  l’effet  de 
la  dessiccation,  et  uniformément  marqué  de  distance  eu 
distance  de  petites  taches  blanches  tuberculeuses.  Sous 
cet  épiderme  est  une  couche  de  fibres  longitudinales 
d'une  grande  ténacité.  L’intérieur  de  I'ccorce  est  uni , 
déchiré  longitudinalement,  et  d'une  couleur  jaune  paille. 
L’odeur  du  garou,  quoique  faible,  est  nauséeuse;  s.i 
saveur  est  âcre  et  corrosive. 

127 


ioiO  GASQUETS. 

M.  Vauquelln  ( de  chimie,  toi.  Lxxxv,pftg.  174}  | 

avait  retiré  de  l’écorce  du  daphne  alpina  une  substance 
crlstallisable.  Cette  matière  a été  retrouvée  dans  les  au- 
tres daphnés  par  l’auteur  de  la  découverte  et  par  les 
chimistes  qui  se  sont  exercés  sur  le  garou.  Ceux-ci  oui  | 
continué  à la  ranger  parmi  les  alcalis  végétaux,  sous  | 
le  nom  de  daphnine.  Est-ce  à ce  principe  qu'est  duc 
la  propriété  vésicanlc  des  daphnés?  Celle  question  n’est 
pas  encore  résolue.  Plusieurs  substances  actives  exis- 
tent sans  doute  dans  les  dapbnés  , et  notamment  une 
matière  volatile,  dont  l’énergie  est  considérable  ; car 
la  décoction  de  ces  plantes  ne  jouit  que  de  faibles  pro- 
priétés en  comparaison  de  l’activité  des  parties  de  la 
planle  en  nature. 

Depuis  un  temps  immémorial,  les  habitons  de  quel- 
ques contrées  méridionales  empluieril  le  garou  comme 
épispastlque;  mais  ce  n’est  que  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier  qu’il  a été  mis  en  usage  par  les  médecins , et 
introduit  dans  la  thérapeutique. 

Le  garou  est  beaucoup  moins  usité  qu’il  n’étail  autre- 
fois, parce  que  les  pharmaciens  ont  imaginé  une  foule 
d’autres  préparations  épispasliques  dont  le  principe  ac- 
tif réside  dans  les  cantharides.  Cependant  la  pommade 
au  garou  est  préférée  lorsqu’on  craint  d’irriter  les  or- 
ganes génito-urinaires,  surtout  chez  les  femmes  cl  les 
enfans. 

Trise  intérieurement,  l’écorce  du  garou  détermine 
tous  lcsaccidens  des  substances  fteres  et  corrosives.  Ce- 
pendant elle  a été  recommandée,  ainsi  que  les  feuilles, 
contre  les  hydropisics  et  la  syphilis  consiiiuiionnelle. 

Les  paysans  du  Nord  de  la  Russie  emploient  les  baies 
du  daphne  meure nm  comme  vomitif  contre  la  coque- 
luche. 

Pour  préparer  le  garou,  on  prend  des  branches,  on 
les  laisse  tremper  dans  du  vinaigre  étendu d’eau,  jus- 
qu’à ce  que  l'écorce  puisse  facilement  se  détacher;  on 
l’enlève  alors,  on  la  partage  en  plusieurs  morceaux  que 
l’on  fait  sécher. 

On  vend  les  écorces  de  garou  en  balles , en  barils , 
qu'on  doit  tenir  au  sec.  Les  pharmaciens  conservent 
ces  écorces  en  flacons  bouchés.  Paye». 

GASQUETS,  calottes  turques,  dont  le  genre  a été  im- 
porté de  Tunis.  C’est  un  tricot  pure  laine,  foulé,  qui  a 
reçu  le  même  apprêt  que  le  drap,  et  dont  la  principale 
consommation  se  fait  en  T urquie.La  couleur  des  gasquets 
est  presque  toujours  d’un  rouge  amarante,  et  ils  sont 
moins  profonds  que  le  bonnet  grec  de  même  (issu,  qui  se 
porte  en  France. L'exportation  française  perd  chaque  jour 
de  son  importance,  en  raison  de  l'accroissement  considé- 
rable que  prennent  les  fabriques  d'Italie  et  d'Allemagne. 
Nos  produits  arrivés  en  Turquie  peuvent  être  livrés  aux 
* onsommateurs  à 30  p.  0/0  de  moins  que  les  gasquets 
tunisiens;  mais  l’aversion  des  Turcs  pour  tout  ce  qui 
vient  des  chrétiens  est  un  obstacle  que  l’on  ne  peut  sur- 
monter que  par  la  ruse.  Nos  expéditeurs  sont  donc  obligés 
de  prendre,  pour  protéger  les  gasquets  de  leurs  fabriques, 
les  marques  des  fabricans  de  Tunis,  sans  quoi , les  produits 
français,  bien  que  de  meilleure  qualité  et  moins  chers, 
ne  trouveraient  pas  d’acheteurs.  Le  seul  débouché  facile 
qui  soit  encore  promis  à celte  industrie,  est  la  colonisation 
d'Alger,  car  là  aussi  les  gasquets  sont  généralement  en 
lisage.  Ceux  que  l’on  y envoie  diffèrent  pourtant  de 
ceux  destinés  à la  Turquie,  en  ce  qu'ils  ont  plus  de  pro- 
fondeur. — Le  gouvernement  a aussi  adopté  pour  uos 
chasseurs  d’Afrique  de  grands  gasquets  garance,  dits 
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Phéeys,  bordés  de  trois  raies  nolr-blcu  , dont  Ils  font 
usage,  surtout  la  nuit,  pour  se  garantir  contre  I humidité. 

On  classe  les  vrais  gasquets  en  trois  grandeurs  dis- 
tinctes : les  petite  pour  femme , les  moyens  et  les  grandi. 
Les  prix  varient  de  1 8 à 26  fr.  la  douz.,  suivant  les  gran- 
deurs et  les  qualités  de  laine.  Des  médailles  avaient 
été  accordées  aux  chefs  des  grandes  fabriques  de  Mar- 
seille et  d'Orléans,  mais,  maigri  leurs  efforts,  ceséta- 
blissemens  perdent  chaque  jour  de  leur  importance  faute 
de  débouchés.  Cependant  celle  industrie  occupe  encore 
dans  la  Beauce  plus  de  600  tricoteuses  et  environ  2,000 
ouvriers  tondeurs,  apprêleurs  et  teinturiers.  La  seule  fa- 
brique qui  s’occupe  de  cet  article  dans  les  eni  irons  de 
Paris  est  sise  à Chatou  (Selne-et-Oise)  ; et  son  proprié- 
taire a obtenu  des  médailles  de  bronze  et  d'argent,  aux' 
trois  dernières  expositions. 

Les  gasquets  de  toutes  giandeurs  sc  vendent  à la  dou- 
zaine , et  sont  enveloppés  par  sixains  dans  du  papier 
blanc  , timbré  d’une  marque  orientale  que  l'expéditeur 
varie  suivant  les  destinations.  C.  ni  R. 

GAL'DE.  ( Angl. , ff^eld;  Ail.,  ff^uu;  Holl.,  JVouvc; 
liai.,  Guadurella;  Russe,  W^ou.  ) Plante  imparfaitement 
bisannuelle,  ayant  des  racines  ténues  et  fusiformes,  et 
une  tige  fouillée,  haute  de  1 à 3 pieds.  Elle  croit  sponta- 
nément en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  et  dans  di- 
verses autres  parties  de  l'Europe.  On  la  cultive  à raison 
de  ses  propriétés  tinctoriales,  et  l’on  emploie  sa  lige, 
ses  feuilles  et  ses  fleurs  â teindre  en  jaune,  d'où  lui  est 
venu  son  nom  botanique  de  réséda  Intcola.  Il  faut  à la 
gaude  presque  deux  étés  pour  venir  en  maturité.  La  ré- 
colte est  sujette  â manquer  par  un  grand  nombre  de 
causes,  et,  d’un  autre  côté,  celte  planle  épuise  tellement 
la  terre,  que  sa  culture  n’est  guère  profitable.  En  Angle- 
terre, on  la  cultive  peu,  excepté  dans  le  comté  d'Essex. 
On  préfère  la  grande  â toutes  les  autres  substances  pour 
teindre  en  jaune  citron  ; mais  elle  est  coûteuse,  et  elle  a 
en  outre,  dans  la  teinture  à plusieurs  couleurs  distinc- 
tes, le  défaut  de  dénaturer  le  rouge  garance,  et  de  dé- 
grader de  manière  à empiéter  sur  les  parties  qu’on  vou- 
lait laisser  blanches.  C’est  ce  qui  fait  qu’aujourd'hui  en 
Angleterre  on  lui  substitue  presque  exclusivement  le 
quercilron  dans  ta  teinture  des  étoffes  de  coton.  On 
l’emploie  généralement  pour  teindre  la  soie  et  le  papier 
d'un  beau  jaune  doré. 

La  gaude  que  l'on  cultive  en  Normandie,  dans  les  en- 
virons de  Rouen,  est  la  plus  recherchée  et  la  plus  riche 
en  principe  colorant.  On  reconnaît  sa  bonne  qualité  par 
sa  tige,  qui  doit  avoir  une  teinte  jaune  vert-d’eau,  et 
la  fleur  ou  capsule  bien  formée  ; la  graine  noire  an- 
nonce la  maturité  ; la  racine  doit  être  saine  et  blanche 
à l'intérieur.  Quand  la  lige  est  d'un  gris-noir  ou  jaune- 
brun,  arretée  dans  son  développement , et  que  la  racine 
est  mal  conformée  et  saie  â l'intérieur,  la  qualité  en  est 
mauvaise.  On  préfère  toujours  la  gaude  de  l’année.  Elle 
sc  vend  en  bottes  de  C kil.,  et  quelquefois  en  balles  do 
18  hottes.  M . C.  C.  et  Jomard  fils. 

GAYAC.  (Voyez  â l’article  Bois , pag.  31  f,  et  aussi 
Gomme-Résine.) 

GAZ.  Les  corps  sont  solides  comme  le  plomb,  ou  li- 
quides comme  l’eau,  ou  gazeux  cormne  l’air.  Un  très 
grand  nombre  peuvent  être  à ces  trois  étals  différons 
suivant  la  quantité  de  calorique  qui  agit  sur  eux.  En 
effet,  la  chaleur  liquéfie  les  corps  solides,  et  gazéifie 
les  corps  liquides  ; et  le  froid,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  diminution  de  chaleur , liquéfie  les  corps 
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gazeux,  et  solldiflo  les  corps  liquides.  La  nature  des  gnz 
n'est  bien  connue  que  depuis  177G,  époque  à laquelle 
Lavoisier  étudiait  avec  tant  de  sagacité  l'acide  carboni- 
que. le  premier  des  gaz  connus,  entrevu  depuis  long- 
temps par  Vanhelmont  et  désigné  par  lui  sous  le  nom 
de  <7<iz.  Les  chimistes  ont  déjà  découvert  trente-cinq 
corps  gazeux.  Parmi  ces  produits  si  importnns  pour  la 
science,  un  très  petit  nombre  sont  d’une  utilité  immé- 
diate ; nous  allons  les  citer  : 

L'hydrogène  et  le  chlore  , corps  simples  ; le*  carbure » 
d’hydrogène  { composé  de  carbone  et  d'hydrogène  ) ; l’a- 
cide carbonique  (oxigène  et  carbone)  ; t acide  sulfureux 
(oxigene  et  soufre);  l’acide  hydrochloriquc  OU  muriatique 
(hydrogène  et  chlore);  et  l’ammoniaque  ( hydrogène  et 
azote). 

Le  chlore,  l'acide  carbonique,  l’acide  sulfureux,  sont 
plus  manufacturiers , si  je  puis  dire , que  commerciaux, 
îl  en  a été  question  aux  mots  Ciilorb,  Acide  carboni- 
que et  Acide  sulfureux. 

L’acide  hydrochlorique  et  l’ammoniaque  sont , au  con- 
traire, tout-â-fait  commerciaux.  On  en  a parié  aux  mots 
Acide  iitdrochloriqui  et  Ammoniaque. 

L’h>drogène  u’est  pas  commercial , et  n'a  qu'un  Inté- 
rêt très  secondaire  dans  l'industrie;  nous  n'en  dirons 
que  quelques  mots  pour  servir  d'introduction  à l’his- 
toire de  l’hydrogène  carboné  qui  commence  à devenir 
marchandise  portative. 

Gaz  hydrogène.  Le  gaz  hydrogène,  découvert  dans  les 
premières  aimées  du  xvm*  siècle , bien  étudié  en 
1777,  par  Cavendish , a d’abord  porté  le  nom  d'air  in- 
flammable, et  ce  n'est  que  depuis  la  création  de  la  nou- 
velle nomenclature  chimique  qu’il  a reçu  le  nom  qui 
sert  à le  désigner  maintenant,  en  grec,  générateur  de 
l'eau.  En  effet,  l’hydrogène  est  un  des  èlémcns  de  ce 
liquide,  qui  en  contient  environ  11  I / 10*  pour  cent.  Lors- 
qu'il est  pur  , il  est  sans  couleur,  sans  saveur  et  sans 
odeur,  et  d une  légèreté  remarquable.  L’air  étant  1 , il 
(lèse  O.OÎG88,  c’est-à-dire  14  ou  là  fois  moinsque 
l’air.  C'est  ce  qui  l’a  rendu  éminemment  propre  à rem- 
plir les  ballons  des  aérostats,  qui  peuvent  devenir 
quelque  Jour  un  moyen  de  locomotion  supérieur  à 
tous  ceux  que  nous  possédons  aujourd’hui.  L’hydro- 
gène est  inflammable  au  contact  de  l’air.  Une  masse 
de  ce  gaz  brûle  en  un  clin  d'oeil  avec  une  flamme  légère , 
verdâtre,  et  donnant  fort  peu  de  lumière  à cause  de 
son  peu  de  densité.  Voilà  pourquoi  U n'est  point  em- 
ployé pour  l'éclairage.  Si  l’on  met  le  feu  à un  vase 
rempli  d'un  tiers  en  volume  de  gaz  hydrogène  et  de 
deux  tiers  de  gaz  oxygène , il  se  produit  une  détona- 
tion capable  de  briser  le  vase  et  de  soulever  les  plan- 
chers , si  le  phénomène  se  produit  dans  une  pièce 
pleine  de  ces  deux  gaz.  Lorsqu'on  souille  du  gaz  oxygène 
et  du  gnz  hydrogène  sur  la  flamme  d’une  bougie  ou 
d’une  chandelle,  celle-ci  acquiert  une  chaleur  assez 
grande  pour  fondre  des  substances  qui  résistent  au  feu 
ordinaire,  et  quelquefois  au  plus  violent  feu  de  forge. 
C’est  ce  qui  permet  de  travailler  dans  les  arts  quelques 
produits  qui,  sans  cela,  ne  pourraient  être  consommés. 

Non  seulement  l’hydrogène  combiné  avec  l'oxygène 
forme  l’eau  , mais  combiné  avec  l’oxygène  elle  carbone 
Il  forme  la  plupart  des  matières  végétales  ; et  combiné 
avec  l'oxygène,  le  carbone  (charbon  pur)  cl  l’azote,  Il 
forme  la  plupart  des  matières  animales.  On  l’extrait  de 
l'ean  en  faisant  réagir  dans  un  vase  clos  l'acide  sulfu- 
rique sur  l'eau  à l'aldc  d'un  métal.  Celui-ci  absorbe 
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l’oxygène  de  l’eau  pour  faire  un  sel  avec  l'acide,  et 
l'hydrogène  qui  se  dégage  est  recueilli  au  moyen  d’un 
lube  conducteur.  On  peut  employer  pour  cela  du  zinc 
>u  de  la  ferraille  en  petits  morceaux.  Le  fer  se  conver- 
| tit  en  sulfate  de  fer  ou  couperose  verte,  qui  es) 

, une  matière  première  de  la  plus  haute  importance  pour 
I les  teinturiers. 

L’hydrogène  pur  a peu  d'usages;  Il  sert  à enfler  les 
| ballons , mais  il  est  plus  cher  que  le  gaz  hydrogène  car- 
boné. Dans  quelques  fabriques  de  tissus,  on  le  brûle 
! pour  faire  des  flammes  légères  sur  lesquelles  on  passe 
les  pièces  dont  on  veut  enlever  le  duvet.  On  le  produit 
sur  le  lieu  même  de  la  consommation,  et  il  u'est  pas 
i l’objet  d'un  grand  commerce. 

Gaz  a éclairer  ou  Gaz  hydrogène  carboné.  Gaz  liyht 
(gaz  lumière)  des  Anglais;  Carbure  d’ hydrogène  des  chi- 
i misles. 

i Le  carbone  ( charbon  pur  des  chimistes  ) s'unit  à l’hy- 
, drogène  dont  nous  venons  de  parler,  et  le  dissout , dans 
, une  foule  de  circonstances,  de  manière  à donner  lieu 
à du  carbure  d’hydrogène.  F.n  effet,  ce  dernier  gaz  se 
forme  dans  la  digestion,  dans  la  vase  des  marais,  au 
. sein  des  houillères,  dans  la  décomposition  des  matières 
végétales  et  animales,  et  surtout  dans  la  distillation  de 
rcs  matières,  quand  elles  sont  bitumineuses , grasses  ou 
I résineuses,  telles  que  la  houille,  le  bois,  les  cires,  le* 
huiles,  les  suifs  cl  les  résines.  Ainsi,  la  flamme  d'une 
lampe,  d’une  bougie,  d’une  chandelle,  est  duc  à du 
| carbure  d’hydrogène,  et  elle  est  d’autant  plus  brillante 
que  le  gaz  renferme  plus  de  carbone , cl  que  l’appareil 
sur  lequel  il  se  produit  le  fait  mieux  brûler.  loi  flamme 
j d’un  foyer,  qu’elle  soit  blanche,  ou  jaunâtre,  ou  rou- 
geâtre, ou  verdâtre,  ou  bleuàiro,  provient  presque  en 
| entier  des  divers  carbures  d’hydrogène  naturellement 
colorés;  ou,  quand  ils  ne  le  sont  pas,  recevant  leur 
couleur  de  quelques  substances  étrangères  et  volatiles. 
Il  peut  se  former  en  outre  de  l'hydrogène  pur,  brûlant 
en  vert,  et  de  l’oxide  de  carbone  (oxygène  et  carbone), 
brûlant  avec  une  flamme  bleue  et  légère.  Rien  que  cet 
article  ne  doive  point  être  scientifique,  nous  ajouterons 
à tous  ces  détails  que,  par  la  combustion,  les  carbures 
1 d'hydrogène  semblent  se  décomposer  en  carbone  et  hy- 
I drogène , celui-ci  pour  former  de  l’acide  carbonique  in- 
i colore , celui-là  pour  faire  de  l’eau , en  absorbant  l’un  et 
l’autre  l’oxygène  de  l'air.  Toutes  les  substances  qui  peu- 
, vent  fournir  du  gaz  ne  le  donnent  pas  en  même  propor- 
| lion,  ni  également  chargé  de  carbone,  et  les  chimistes 
: ne  sont  pas  d’accord  sur  le  nombre  des  variétés  qui  peu- 
vent se  former.  Quoi  qu’il  en  soit , cl  bien  qu'elles  sem- 
| blent  être  fort  nombreuses , il  n’y  en  a encore  que  qua- 
tre de  nettement  définies;  ce  sont  • 1»  le  proto-carbure 
d'hydrogène, composé  de  1 atome  (quantité  combinable) 
de  carbone  et  4 d'hydrogène  condensés  en  2;  soit  76,43 
carbone  et  24,96  d’hydrogène;  le  mllhylène  ou  bi- 
carbure,  composé  de  I atome  de  chaque  élément;  3«  le 
gaz  oléiûanl  ou  bi-carbure  d’hydrogène , composé  de 
2 atomes  de  chaque  élément;  4*  le  bl-carbure d’hydro- 
gène, composé  de  4 atomes  de  chaque  élément. 

Déjà,  en  1C67,  les  expériences  de  Boyle,  Shisley  et 
Haies,  démontrèrent  la  combustibilité  des  gaz  prove- 
nant du  bois  et  de  la  houille.  Toutefois,  ce  n'est  que 
long-temps  après,  en  1733,  que  James  Lawther  décri- 
ait les  phénomènes  de  la  flamme  de  la  houille  ( Philo - 
. ophical  transactions) , que  Claylon,  en  1709,  extrayait 
ce  gaz  par  la  distillation,  et  que  Watson,  en  1767,  dé- 
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terminait  la  quantité  de  coke  el  de  goudron  que  donnent 
diverses  esp  ces  de  houille. 

Vingt  ans  après  (1786),  un  Ingénieur  français,  Lebon, 
établit  à Paris  son  thermo-iampe  ou  appareil  d'éclairage 
parles  gaz  provenant  de  la  distillation  do  bois;  mais  les 
effets  obtenus  étaient  peu  avantageux,  car  le  bois  four- 
nissait beaucoup  d'oxide  de  rarbone  et  un  hydrogène 
peu  carboné,  tous  deux  Irès  faiblement  éclairans;  j 
en  outre,  le  gaz  entraînait  avec  lui  de  l’acide  pyroli- 
gneux (vinaigre  de  bois),  d’une  odeur  suffocante,  et  le  ' 
prix  du  bois  on  fjba  l hausser  le  prix  de  revient.  Au  I 
reste,  Lebon  découvrait  en  même  temps  la  carbonisa- 
tion du  bois  en  vases  clos,  et  avec  la  lumière  et  le  char-  i 
bon  U obtenait  la  chaleur  nécessaire  au  chauffage 
des  appartenions,  d s étuves,  etc.  li  parait  qu'il  essaya 
aussi  l'emploi  de  la  bouille , mais  ses  tentatives  restèrent 
sans  résultat.  On  dit  que  Lebon  est  mort  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence,  ressemblant  en  cela  à lous  les  in-  [ 
vcntcurs  à qui  les  con'einpora  ns  refusent  du  pain,  et  , 
que  la  postérité  plu*  reconnaissante  récompenserait  par  ( 
une  statue.  Maintenant,  comme  l'éclairage  au  gaz  nous  ; 
est  revenu  d'Angleterre,  on  pense  généralement , un  peu  j 
peut-être  par  vanité  nationale,  que  les  capitaux  an-  : 
glais  ont  été  fécondés  par  le  génie  français.  Voila  pour- 
tant où  en  est  l'histoire  des  hommes  et  des  choses  utiles. 
On  ne  sali  même  pas  bien  le  nom  de  l’inventeur  du  mé-  , 
lier  à bas  el  de  la  machine  à filer  le  coton,  tandis  que  l’on 
connaît  jour  par  jour  jusqu'aux  moindres  actions  des  rois 
et  des  grands.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  1792,  Meudoch  éclai- 
rait avec  la  bouille  sa  maison  â Redruth  enCornvvall;  en 
1797,  â la  ville  d’OId-Kunnork  en  Ayr>hire,  et  en  1798,11 
construisait  â la  fonderie  deSoho , prés  Birmingham , un 
appareil  sur  une  très  grande  échelle.  Quinze  ans  apres,  le 
procédé  de  notre  compatriote  ou  de  tout  autre  faisait 
serpenter  des  milliers  de  tuyaux  sous  les  pavés  de  Lon-  , 
dres,  lorsque  les  évènemens  de  1814  nous  révélèrent,  ; 
pour  la  première  fois,  les  prodigieux  résultats  de  celte 
brillante  découverte.  Ce  fut  un  ingénieur  anglais,  j 
M.  Taylor,  qui  importa  les  procédés  en  France,  et  tout 
d’abord  la  réussite  fut  garantie  par  les  résultats  obtenus  j 
ô l’hôpit.il  Saint-Louis,  dans  lequel  un  appareil  avait  ; 
été  établi  par  les  soins  de  M.  Chabrol,  alors  préfet  de  la  : 
Seine.  Cependant , il  faut  l’avouer,  les  premiers  action-  I 
naires,  soit  fau  c de  Tonds,  soit  faute  de  patience, ont  ; 
laissé  en  d'autres  mains  l'exploitation  qui  réalise,  dit-  ! 
on , maintenant  des  bénéfices  suffisons.  Tel  est  le  résul-  ; 
lai  de  la  plupart  des  innovations  en  France , où  l'un  veut 
recuciltir  des  fruits  avant  que  l’arbre  ait  atteint  Fige 
delà  fécondité.  Mais  une  bonne  idée  manque  rarement 
de  se  faire  jour  ; peu  à peu  l’expérience  conduit  â l’éco- 
nomie el  excite  à la  persévérance,  cl  aujourd'hui  les 
principales  villesde  France  imitent  les  cités  de  la  Grande- 
Bretagne.  C'est  Paris  qui  a donné  l’exemple,  et  qui  a suc- 
cessivement remplacé  la  tcnébreuM’ lueur  de  scs  lanternes 
cl  de  ses  réverbères,  par  des  flots  de  lumière  répandus 
comme  en  plein  jour  dans  scs  passages,  ses  plus  belles 
rues,  ses  salles  de  spectacle , scs  cafés  el  ses  beaux  ma- 
gasins, désormais  décorés  par  des  lustres  et  des  candé- 
labres, devenus  â leur  tour  des  meubles  élégans. 

Le  tâtonnement  pour  l’exécution  des  appareils , la 
difficulté  de  faire  adopter  un  mode  d'éclairage,  si  je 
puis  dire , aus>i  excentrique,  la  valeur  considérable  des 
usines  et  des  matières  premières,  la  houille,  le  fer,  etc., 
enfin  , le  bas  prix  du  bec  de  gaz,  qui  se  trouve  au-des- 
sous de  la  lumière  fournie,  ont  paru  constituer  aux  yeux 


île  quelques  personnes  une  condition  défavorable, 
et  M.  Clément  Désarmes  s'est  établi  l'adversaire  de 
cet  éclairage  dans  son  cours  du  Conservatoire  de» 
arts  el  métiers.  Nous  ne  saurions  admettre  l'opinion 
du  savant  professeur;  la  liberté  du  commerce  viendra 
tôt  ou  tard  abaisser  le  prix  des  matières  premières; 
le  préjugé  s’en  va;  1rs  expériences  sont  faites,  et  peu 
de  personnes  aujourd'hui  se  laisseraient  prier  pour  y 
voir  clair,  si  l'on  arrivait  à diminuer  ta  dispropor- 
tion qui  existe  entre  le  prix  du  bec  de  gaz  et  celui  du 
bec  d’huile.  Sans  doute,  l’on  ne  réalisera  pas  des  divi- 
dendes fabuleux  dans  les  compagnies  de  l'éclairage  ; mais 
les  capitaux  y trouveront , comme  partout  où  le  travail 
crée  cl  féconde,  un  intérêt  raisonnable.  Au  reste,  la 
bouille,  qui  revient  plus  cher,  est  souvent  remplacée 
parla  résine,  les  huiles  et  les  matières  grasses,  qui, 
elles  aussi,  ne  seront  pas  le  dernier  mot  de  celle  in- 
dustrie, pas  plus  que  la  vapeur  el  les  chemins  de  fer  ne 
sont  le  dernier  mol  de  la  locomotion;  qui  sait  même  si 
un  jour  nos  neveux  ne  mettront  pas  â profit  les  deux 
lémens  de  l’eau.  Il  ne  faut  désespérer  de  rien  : par  les 
progrès  que  l’industrie  a faits,  un  peut  juger  de  ceux 
qu  elle  peut  encore  faire.  Au  fumeron  de  sapin  résineux 
succéda  la  chandelle,  puis  l'usage  plus  répandu  de  la 
bougie  cl  de  l'huile,  seuls  élémens  de  l’éclairage  anti- 
que : la  première  rendue  diaphane  par  l'addition  du 
spermaceti  ; ta  seconde  devenue  plus  éclairante  par  les 
ingénieux  procédés d Argant,  de  Quinquel  et  de  Carcel. 
Mais  rien  ne  peut  égaler  maintenant  la  lumière  éblouis- 
sante du  gaz,  pas  même  celle  des  faisceaux  de  bougies, 
ou  d'une  multitude  de  lampes  réunies.  F.n  présence  de 
pareils  résultats,  on  se  demande  pourquoi  le  gaz  n'a  pas 
encore  remplacé  tous  les  anciens  systèmes.  Dans  quar 
ranle  ans,  disait  M.  Blauqui  â une  de  ses  dernières 
leçons  au  Conservatoire,  on  ne  croira  pas  que  nous 
ayons  pu  être  civilisés,  avec  des  rues  si  mal  éclairées; 
on  ne  comprendra  plus  des  réverbères  à 50  pas  de  dis- 
tance, dans  une  ville  qui  a M)  millions  de  revenu.  Kn 
effet,  on  compte  encore  sur  la  lune  pour  éclairer  les 
rues,  et  11  y aune  tolérance  de  becs  pour  les  époques 
où  elle  se  montre,  je  me  trompe,  où  elle  dcvrall  so 
montrer,  de  sorte  que  les  piétons  nocturnes  sont  à la 
merci  d’un  nuage.  Les  Anglais  entendent  mieux  leur 
sécurité  et  leur  cummodilé  : des  villes  entières  sont  si 
brillamment  écla  rées,  que  l'on  peut  lire  dans  la  rue 
mieux  quedans  un  salon  ; la  nuit,  dit  un  de  leurs  poè- 
tes, a été  supprimée.  Les  réverbères  seraient-ils  vinlu- 
plés  (el c'est  impossible,  aux  prix  où  son  les  huiles), ils 
ne  donneraient  jamais  de  pareils  résultats.  C’est  au  gaz 
qu’il  faut  avoir  recours;  â force  d’en  faire,  on  le  pro- 
duira à meilleur  marché;  la  société  y gagnera  plus  de 
lumière  pendant  la  nuit , et  la  diminution  des  agens  do 
surveillance. 

Ce  n’est  point  ici  te  lieu  d'expliquer  lous  les  détails 
de  la  fabrication , nous  renvoyons  le  lecteur  aux  ouvra- 
ges d’industrie  pure.  Il  nous  suffira  de  tracer  en  quelques 
lignes  la  marche  de  l’opération.  Les  matières  sont  chauf- 
fées dans  des  cornues  ou  chaudières  placées  sur  des 
fourneaux  convenablement  disposés;  la  chaleur  les  dé- 
compose, et  te  gaz  qui  se  forme  passe,  au  moyeu  de 
tubes  conducteurs,  dans  un  vaste  cylindre  appelé  barillet, 
où  il  abandonne  son  goudron  ; puis,  dans  un  autre  vase, 
te  condenseur,  où  il  abandonne  les  eaux  ammoniacales; 
puis,  dans  un  troisième,  appelé  dépuraieur,  où  il  tra- 
verse de  l'eau  blanchie  avec  la  chaux , et  dépose  l'acide 
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hydrcsnlfurlquc,  le  sulfure  de  carbone  et  le  reste  des  | 
eaux  ammoniacales,  tous  produits  d'une  odeur  plus  | 
ou  moins  excrémentilielle  ; pour  se  rendre  dans  le 
gazomètre,  immense  cloche  en  zinc,  plongeant  dans 
un  immense  réservoir  d'eau.  C’est  là  le  magasin  qu’on 
remplit  le  jour  et  qu'on  vide  la  nuit.  Les  tubes  qui 
serpentent  dans  les  rues,  et  montent  aux  plafonds  des 
éUblissemens,  aboutissent  par  des  veines  de  plus  en 
plus  fortes  au  gazomètre,  d’où  le  gaz  est  chassé  par  une 
prrssion  constante  que  l’on  règle  au  moyen  de  poids 
en  fonte.  Le  soir,  à l'heure  convenable,  les  inspecteurs 
ouvrent  les  robinets,  et  les  consommateurs  allument  ; 
leurs  becs.  Ceux-ci  ont  toujours  un  second  robinet  qui 
permet  d’augmenter  ou  de  diminuer  leur  lumière  dans 
certaines  proportions,  pour  que  tout  le  charbon  soit 
brûlé , et  qui  empêche  en  même  temps  que  le  gaz  ne  se  ! 
mêle  a l'air  de  l'appartement , cl  ne  donne  ensuite  lieu  ! 
n des  explosions  analogues  à celles  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  à propos  de  l'hydrogène  pur.  Le  consom- 
mateur fait  prix  avec  la  compagnie,  qui  a le  mouopolc 
de  son  quartier,  pour  un  temps  convenable,  et  quand 
la  dernière  minute  est  arrivée,  le  robinet  de  l'inspec- 
teur le  replonge  dans  l'obscurité  avec  plus  ou  moins  de 
civilité,  suivant  que  celui-ci  est  plus  ou  moins  en 
bonne  humeur.  Un  compteur , trop  souvent  inexact, 
indique  la  quantité  de  gaz  brûlée.  Il  y a plusieurs  es- 
pères de  compteurs  : presque  tous  consistent  en  une 
capacité  d’une  dimension  comme,  qui  se  remplit  cl 
te  vide  alternativement  de  gaz.  Le  mouvement  d’une 
aiguille  sur  un  cadran  gradué  indique  la  quantité  de  gaz 
quia  traversé  l'appareil.  Mais,  nous  le  répétons,  H faut 
trouver  quelque  chuse  de  moins  usuraire  que  ces  ap- 
pareils. 

Nous  venons  de  proclamer  les  avantages  du  gaz;  un 
mot  maintenant  sur  ses  fnconvéniens  plus  ou  moins 
réels.  Le  gaz  , dit-on , peut  faire  explosion  ; il  exhale 
une  odeur  incommode  ; il  noircit  les  plafonds,  et  salit 
les  meubles;  il  ne  brûle  pas  toujours  en  entier,  cl  on 
l’avale  en  partie  avec  la  poussière  de  charbon  qui  se  dé- 
pose; enfin,  il  est  plus  cher  qu’un  bon  qulnquet  de 
l’ancien  régime.  On  peut  répondre  à tous  ces  reproches. 
S'il  détoné,  c’est  parce  que  le  robinet  est  resté  ouvert, 
cl  on  peut  toujours  le  fermer,  ou  bien  si  on  oublie 
cette  précaution,  on  n'a  qu’à  ouvrir  toutes  les  portes 
pour  renouveler  l’air.  Si  le  gaz  seul  mauvais,  c’cslque 
la  compagnie  l’épure  inal  ; plaignez-vous  pour  qu'elle 
fasse  mieux;  car  le  gaz  hydrogène  pur  a peu  d'o- 
deur. S’il  salit  vos  plafonds  et  le  cadre  de  vos  tableaux 
dorés,  c’est  qu’il  est  encore  impur,  et  que  l’acide  bydro- 
sitlfurique  fait  avec  lacéruse  ou  carbonate  de  plomb  un 
sulfure  de  plomb  noir  comme  de  l’encre.  S’il  ne  brûle 
pas  en  entier , ou  s'il  dépose  du  charbon , c’est  que 
vous  ouvrez  trop  le  robinet,  ou  que  le  bec  est  mal  fait. 

Toutefois,  il  faut  l’avouer,  on  peut  reprocher  à 
celte  industrie  des  inconvéniens  graves  ; mais  où  est 
celle  qui  n'en  a pas?  Un  couteau  (je  répète  ce  que 
tout  le  monde  a dit)  peut  blesser;  est-ce  à dire  qu’il  ne 
faille  pas  s’en  servir?  Les  infiltrations  d’eaux  ammonia- 
cales ou  grasses  altèrent  les  nappes  d’eau  environnantes 
si  les  citernes  ne  sont  pas  rendues  parfaitement  tanches, 
et  l’odeur  qui  s'exhale  de  l’usine  incommode  tout  le  voi- 
sinage. La  vivacité  de  la  lumière  devient  elle-même  un 
inconvénient  à cause  de  la  chaleur  qu’elle  produit,  si 
l'on  ne  ménage  pas  uee  ventilation  bien  entendue.  Des 
fuites  inaperçues  ont  plus  d’une  fois  douné  naissance  à 
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une  accumulation  de  gaz  explosif  qui  a détruit  les  éU- 
blissemcns,  ou  asphyxié  quelques  personnes.  Ces  graves 
inconvéniens  ne  sont  pourtant  pas  impossibles  à éviter. 
Quant  au  danger  d’explosion  du  gazomètre  de  l’usine , et 
capable  de  faire  sauter  tout  un  quartier,  il  n’existe  que 
dans  l'imagination  des  poltrons,  la  pireespere  des  genc, 
soit  à propos  de  bataille,  soit  à propos  d’industrie.  Au 
reste,  M.  Dumas  a calculé  que,  pour  que  le  gazomèlro 
devint  explosif,  il  faudrait  qu'il  renfermât  plus  de  sept 
fois  son  volume  d’air. 

La  production  du  gaz  d'huile  el  du  gaz  de  résine  re- 
posesur  les  mêmes  principes  que  celle  du  gaz  de  houille; 
l'ingénieux  M.  Selliuue  utilise  le  produit  de  la  distillation 
du  gaz  qu'il  injecte  dans  les  cornues  avec  de  l’eau.  Si  re 
procédé  réussit  complètement,  il  est  destiné  à produire 
d'iintueuscs  résultats. 

Voici  maintenantquelqucs  renseignemens qui  ne  man- 
quent pas  d’intérêt.  On  a calculé  que  le  gaz  de  houille 
ayant  un  pouvoir  éclairant  comme  I , relui  de  l'huile 
eu  oiïre  un  comme  3,2,  cl  celui  de  la  résine  comme 
I ,(î  ; de  sorte  que  les  deux  derniers  nécessitent  des  vases 
cl  des  conduits  de  moindre  dimension.  Les  gaz  d’huile 
el  de  résine  sont  aussi  plus  purs  ; mais  la  houille  fournit 
du  coke  d’un  prix  assez  élevé.  On  a calculé  aussi  que 
j tOOkil.,  houille  angl.,  cannel-eoal,  donne  32,000  lit.  de 
gaz;  houille  angl.,  bonne  qualité,  23,000;  houille  franc, 
du  Nord,  21,000;  brai  sec,  89,121;  huile,  83,000. 

L'huile  et  la  résine  paraissent  évidemment  moins  dis- 
pendieuses. 

Le*  divers  gaz  varient  par  leur  densité  : toujours  ils  sont 
! moins  lourds  que  l'air;  souvent  même  leur  densité  n'at- 
| teint  pas  0,5,  l’air  étant  un.  On  se  rappelle  à ce  sujet 
1 que  le  ballon  qui  a conduit  M.  Green  el  ses  compagnons 
avait  été  rempli,  par  économie,  avec  du  gaz  de  bouille. 
On  sait  généralement  que  plus  les  gaz  sont  denses, plus 
} ils  sont  éclairans;  mais  ce  n’est  pourtant  pas  ta  une  règle 
| positive.  Un  moyen  assez  exacide  vérifier  l'intensité 
de  la  lumière,  consiste  à comparer  un  bec  de  gaz  à 
I un  bec  Carcet  • en  déterminant  la  quantité  de  gaz  brûlée 
par  heure  avec  une  lampe  brûlant  12  grammes  d’huile, 
on  a trouvé,  pour  un  bec  de  gaz  de  lumière  égale,  100 
k 1 10  lit.  de  gaz  de  bouille , 28  à 30  lit.  de  gaz  d’huile , 
58  à 60  lit.  de  gaz  de  résine. 

Caz  portatif  comprimé  et  non  comprimé.  A mesure  que 
les  avantages  de  l'éclairage  au  gaz  ont  été  connus  et  ap- 
préciés, on  a éprouvé  le  besoin  de  le  rendre  d'un  trans- 
port moins  coûteux  et  d’une  consommation  plus  facile 
pour  qu'il  parvint  k nous  délivrer  de  plus  en  plus  de  la 
malpropreté  des  chandelles  et  des  quinquets,  qui  sem- 
blent avoir  fait  leur  temps,  au  moins  dans  les  habita- 
tions bourgeoises.  Quant  aux  classes  moins  fortunées, 
elles  en  sont  encore  à demander  une  meilleure  réparti- 
tion du  produit  du  travail  pour  avoir  du  pain  et  les  ob- 
jets de  première  nécessilé.Lcs  quartiers  éloignés  des  con- 
duits des  usines,  ne  pouvant  pas  s'approvisionner  comme 
ceux  qui  sont  placés  plus  convenablement:  il  leur  fallait 
la  possibilité  de  faire  une  provision  de  gaz. La  révolution 
était  difficile;  mais  nécessité  est  mère  de  tontes  les  in- 
dustries, et  le  génie  des  inventeurs  est  arrivé  après  plu- 
sieurs essais  infructueux. 

1)  y a environ  quinze  an9  que  l’on  s'occupe  de  réduire 
le  gaz  à un  petit  volume , afin  d’en  renfermer  une  quan- 
tité suffisante  pour  une  soirée , dans  des  réservoirs  de 
lampes  portatives,  et  dans  des  réservoirs  plus  grands 
destinés  à éclairer  tout  un  établissement  au  moyeu  d’em- 


1014  GAZ. 

branchemcns  convenables.  On  longea  d’abord  au  gaz 
de  l’huile  donl  la  densité  est  plus  forte  que  celui  de  la 
bouille;  on  fit  des  lampes  donnant  la  même  lumière 
qu’un  fort  qulnquct,  et  consommant  par  heure  l pied 
rubede  gaz,  ou  environ  8 pieds  cubes  pour  une  soirée 
d’hiver.  En  comprimant  celle  provision  a !G  atmo- 
sphères, le  réservoir  devait  élre  de  l/2  pied  cube,  c’est- 
â-di  re  de  G pouces  carres  à sa  base  et  de  I pied  de  haut  ; 
à la  pression  énorme  de  32  atmosphères,  le  réservoir 
n'avait  plus  que  1/4  de  pied  cube,  6 pouces  de  côté, 
avec  une  épaisseur  de  I ligne.  Ces  lampes  étaient,  il 
est  vrai,  un  peu  lourdes,  mais  enfin  elles  étaient  por- 
tatives, et  si  elles  n’avaient  eu  que  cet  inconvénient, 
c’eût  été  à merveille;  nous  les  aurions  encore,  peut-être 
même  seraient-elles  perfectionnées.  La  solidité  des  réser- 
voirs, au  moins  pour  15  atmosphères  de  pression,  la 
dépense  uniforme  du  bec,  donnèrent  lieu  à des  pro- 
blèmes dont  la  solution  fut,  dès  les  premiers  temps, 
mise  à l'ordre  du  jour;  mais,  malgré  les  essais  ingé- 
nieux de  MM.  Lacarière,  Jalabert,  cl  autres,  des  appa- 
reils ont  éclaté  entre  les  mains  des  consommateurs , et  le 
problème  de  l'écoulement  n’est  point  encore  entièrement 
résolu.  D’ailleurs,  l’on  sait,  d’après  les  expériences  de 
M.  Faraday,  chimiste  anglais,  qu’il  se  forme  par  la  com- 
pression de  l’hydrogène  earboné  des  liquides  huileux, 
dont  la  production  diminue  la  quantité  du  gaz. 

Ces  inconvéniens  réunis  ont  fait  abandonner,  en 
France  et  en  Angleterre , l'usage  du  gaz  portatif  com- 
primé. Mais  je  suis  loin  de  penser  que  le  succès  ne  cou- 
ronne pas  de  nouvelles  tentatives. 

F.n  attendant  celte  nouvelle  découverte,  M.  Houzeau, 
de  Heims,  a imaginé  de  transporter  et  de  faire  circuler, 
comme  marchandise  ordinaire,  le  guz  portatif  qu'il  s’est 
hâté  d'appeler  nos  comprimé  pour  rassurer  le  consom- 
mateur donl  l'imagination  est  depuis  bien  long-temps 
tourmentée  par  le  fantôme  du  gaz  comprimé.  Pour  avoir 
de  l'huile  à bon  marché,  comme  celle  de  morue  en  An- 
gleterre, cet  habile  industriel  a imaginé  de  retirer  l’huile 
des  eaux  savonneuses  qui  ont  servi  au  lavage  des  laines 
ou  de  toute  autre  matière,  et  c’est  avec  les  grosses  grais- 
ses, dernier  résidu  de  l’opération,  mêlées  avec  la  ré- 
sine, qu'il  se  procure  un  gaza  bon  marché,  remplis- 
sant toutes  les  conditions  du  gaz  d'huile.  Déjà  M.  Darcet 
avait  fait  employer  chez  M.  Teruaux  les  graisses  de  ces 
eaux  savonneuses.  Ainsi , une  découverte  n’arrive  jamais 
seule;  ces  eaux  étaient  une  cause  d’infection , et  voilà 
que  désormais  leur  vente  produira  annuellement  aux 
fabricansdcs  sommes  importantes. 

Les  voitures  qui  pminenl  le  gaz  dans  le  gazomètre  de 
l'usine  pour  le  porter  à domicile  sont  d'une  simplicité 
cl  d’une  légèreté  remarquables.  En  elTel,  elles  se  com- 
posent d'un  grand  compartiment  en  tôle  légère,  au  mi- 
lieu duquel  un  cylindre  en  étoffe  imperméable  cl  de 
même  forme,  sert  à recevoir  le  gaz  à l'aide  d’un  tube 
de  communication  qui  se  ferme  à volonté.  M.  Houzeau 
a un  procédé  particulier  pour  fabriquer  celte  étoile, 
truand  le  conducteur  de  la  voilure  veut  distribuer  le  gaz 
clans  les  gazomètres  des  consommateurs,  il  presse  le 
cylindre  avec  une  petite  manivelle  placée  à l'extérieur, 
qui  serre  des  courroies  disposées  de  manière  à compri- 
mer le  cylindre  pour  chasser  l’air.  Ces  voilures  circulent 
clans  Paris  depuis  quelques  mois.  Le  petit  gazomètre 
des  consommateurs  se  compose  d'un  réservoir  ou  cloche 
tn  feuilles  de  zinc  ou  de  tôle  très  légères,  plongeant  dans 
fcuccuvccn  bois  remplie  d’eau.  On  peut  ta  placer  partout 
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où  on  le  juge  é propos,  même  dans  une  cave  ou  daus  un 
grenier.  De  petits  tuyaux  distribucntlc  gaz  aux  différons 
becs;  un  plus  gros  sert  à le  remplir,  et  un  contrepoids, 
suspendu  par  une  corde  et  une  poulie , fait  équilibre  au 
réservoir  que  la  pression  atmosphérique  fait  descendre 
clans  la  cuve  à mesure  que  le  gaz  se  consomme,  cl  main- 
tient toujours  la  même  pression,  qui  est  celle  de  l'at- 
mosphère. Un  indicalcur,  naturellement  exact,  fixé  au 
réservoir,  constate,  par  son  abaissement  ou  son  ascen- 
sion, la  quantité  de  gaz  dépensée  ou  reçue. 

Ainsi,  en  découvrant  un  récipient  imperméable  au 
gaz  et  élastique,  et  un  gaz  très  riche  et  très  dense, 
M.  Houzcau-Muiron  a résolu  le  problème  du  gaz  por- 
tatif non  comprimé,  que  les  Anglais  ont  en  vain  cher- 
ché; et  a rendu  un  grand  service  à l'industrie  sans  nuire 
aux  compagnies  déjà  existantes;  car  la  popularisation 
I d’un  produit  tourne  toujours  à l’avantage  de  ceux  qui 
! l'exploitent,  quand  ils  consentent  à progresser,  et  d’ail- 
leurs il  y a encore  dans  toutes  les  villes  Importantes  assez 
de  quartiers  isolés  pour  qu’il  n'y  ail  pas  d’irià  long  temps 
une  concurrence  sérieuse  entre  les  compagnies  rivales. 

Le  gaz  portatif  de  M.  Houzeau  ne  dégage  aucun  pro- 
duit susceptible  d’altérer  les  plafonds,  les  peintures,  les 
dorures,  les  étoiles  et  les  métaux,  de  sorte  qu’on  peut  sc 
servir  de  réflecteurs  en  métal  poli  ou  argenté  sans  che- 
minées ni  verres  pour  la  multiplication  de  la  lumière. 
En  outre,  pendant  la  combustion,  le  gaz  portatif  absorbe 
moins  d’oxygène,  d’où  il  résulte  moins  de  chaleur  et 
moins  de  vapeur  d’eau. 

Après  sept  années  d’exploitation  à Reims,  l’inventeur, 
M.  Houzeau,  a transporté  à Paris  le  siège  de  son  indus- 
trie. Déjà  Rouen,  Elbeuf,  Mulhouse,  Roubaix,  Tur- 
roing,  Amiens  et  Sedan,  ont  vu  s’organiser  des  entre- 
prises  analogues,  et  le  Havre,  Bordeaux,  Nantes,  Lyon, 
Toulouse  cl  Marseille  ont  aussi  leurs  concessionnaires. 

Afin  de  donner  aux  consommateurs  la  liberté  de  ré- 
gler leur  éclairage  suivant  leurs  besoins,  la  compagnie 
livre  le  gaz  au  pied  cube,  i raison  de  G centimes  ( prix 
de  l’autre  gaz  ).  Un  pied  cube  donne,  pendant  une  heure, 
une  lumière  supérieure  à celle  de  la  plur  forte  lampe- 
Carcel.  A l’aide  de  l’indicateur  donl  nous  venons  de  par- 
ler, chacun  ne  paie  , à la  fin  du  mois,  que  la  quantité  de 
pieds  cubes  qu’il  a rigoureusement  brûlés. 

Le  consommateur  peut  dès  a présent  fabriquer  lui- 
même  son  gaz;  mais  il  y renoncera  toutes  les  fois  qu’il 
pourra  trouver  une  grande  manufacture  où  il  aura  sa 
provision  de  meilleure  qualité  et  à plus  bas  prix,  et  il 
I ne  sc  fera  fabricant  de  gaz  que  lorsqu’il  6cra  dans  une 
petite  ville,  ou  dans  un  établissement  éloigné  d’un  centre 
d’exploitation. 

| On  s’étonnera  peut-être  que  nous  ayons  consacré  un  si 
: long  article  au  gaz  à éclairer , qui  semble  n’élre  pas, 
au  premier  abord  , une  marchandise  comme  une 
aulre.  Cependant  il  commence  à élre  voiluré  et  distri- 
bué comme  l’eau  et  le  pain;  et,  parce  qu’un  produit 
est  porté  dans  des  tuyaux  au  lieu  de  sa  consomma- 
tion, sans  traiucau  ni  voilure,  est-ce  à dire  qu’il  ne 
soit  pas  une  marchandise  par  cela  seul  qu’il  circule  mieux 
que  les  autresP  D’un  autre  côté,  les  producteurs  de  tout 
genre  achètent  et  consomment  du  gaz,  et  nous  avons 
pensé  qu’il  était  important  de  leur  offrir  un  résumé  ra- 
pide de  l’histoire,  des  propriétés,  des  avantages  et* des 
inconvéniens  du  gaz  hydrogène  carboné.  D’ailleurs, 
la  consommation  progressive  de  ce  brillant  éclairage  a 
commencé  uue  révolution  dens  le  commerce  des  suifs, 
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des  halles,  des  cires  et  du  blanc  de  baleine  ; aussi  doit-il 
trouver  place  daus  un  recueil  destiné  à guider  les  com- 
merçons dans  leurs  intérêts  et  leurs  travaux'. 

Jpli.  Garnier. 

GàZF.  DK  SOIE,  DE  COTON.  ( Voyez  Soieries  et  Tis- 
sus de  cotox. ) 

GAZE  METALLIQUE.  (Voyez Toile  métallique.) 

GEÜDA.  (Voyez  à l’article  Gomme  arabiqle.) 

GEFLE  ou  GEVALIE,  ville  industrieuse  et  commer- 
çante de  Suède , avec  un  port  spacieux  cl  »ùr  dans  le 
golfe  de  Bolhuie,  vers  l'embouchure  de  la  G'ejle-/in , à 
4 u |.  N. -N. -O.  de  Stockholm,  lat.  N.  GO°  31'  45”,  long. 
E.  14»  4b'  15  '.  — Celle  ville  a une  grande  manufacture 
de  toiles  à voiles,  des  fabriques  de  Ubac,  des  tanneries 
et  des  chantiers  de  construction.  On  y importe  des  cé- 
réales et  du  sel  ; et  ses  principaux  articles  d exportation 
sont  les  planches  et  le  goudrou,  qui  donnent  lieu  à un 
commerce  lorl  important.  La  pèche  très  acl  ve  vers  les 
embouchures  d’une  foule  de  petites  rivières  très  poisson- 
neuses pruduil  des  esturgeons  et  du  sauiuou  en  abon- 
dance. Enlin  de  riches  mines  de  fer  exploitées  dons  les 
environs  augmentent  considérablement  le  chiffre  de  ses 
exportations  , et  alimentent  de  nombreuses  forges  daus 
toute  la  préfecture  de  Géflebord , dont  Gefle  est  le  chef- 
lieu.  — La  rade  a 18  pieds  de  profondeur  ; aussi  est-ce 
la  que  restent  les  navires  d’uu  fort  tonnage,  auxquels 
l’embarras  de  nombreux  Ilots  défend  l enlrce  du  port. 
I.es  navires  de  10  pieds  de  Uraul  d’eau  arrivent  jusqu'au 
marché.  — Pop.,  8,000  hub.  C.  de  H. 

GÉLATINE.  (Voyez  Colle-forte  et  Ichtuyocollh.) 

GEMME  (Sel).  Voyez  Sel  gemme  et  Sel  mari». 

GÈNES  {Genova)t  ville  maritime  d’Italie,  autrefois 
capitale  de  la  fameuse  république  du  même  nom,  au- 
jourd’hui celle  d’une  province  du  royaume  de  Sardai- 
gne ( duché  de  Gènes }.  Elle  est  située  au  fond  d’un  vaste 
golfe,  par  44°  25’  lat.  N.,  cl  0°  38'  long.  E.  Population, 
80,000  âmes.  Gênes  est  une  des  plus  belles  villes  de  l’Eu- 
rope. Les  rues  en  sont  généralement  fort  étroites;  mais 
quelques  unes  des  principales  sont  passablement  larges , 
cl  presque  entièrement  bordées  d'edilices  publics  et  de 
palais  particuliers  élevés  du  temps  de  sa  prospérité. 
Etant  bâtie  en  amphithéâtre,  celle  ville,  vue  de  la  mer, 
présente  l’aspect  le  plu.?  magnifique,  et  justifie  le  titre 
de  Gènes  la  Superbe  que  l’orgueil  italien  lui  a décerné. 

Le  port  est  semi-circulaire , cl  séparé  de  la  pleine  mer 
par  deux  môles  gigantesques  qui  s'avancent  l'un  vers 
l'autre.  Celui  de  l’est,  appelé  le  Yicux-.Môle  [Molo-Fec- 
c/tio ),  part  du  centre  de  la  ville  en  se  dirigeant  a 
PO.  i/4  S.-O.  Sa  longueur  est  d’environ  240  toises  ; une 
batterie  en  occupe  à peu  près  le  milieu.  Le  Môle-Neuf 
( MqIo-Nuovo  ) prend  naissance  à l'extrémité  sud  du 
faubourg  de  Sl-Picrre-d'Aréna , et  s'étend  à environ 
200  toises  dans  la  direction  de  PE.-S.-E.  Ils  laissent 
entre  leurs  extrémités  une  ouverture  d’environ  320  toi- 
ses. Le  phare  est  en  dehors  du  port,  du  côté  de  l'ouest, 
à l’extrémité  d'une  pointe  de  terre  contiguë  au  Môle- 
Neuf  : c'est  une  haute  tour  carrée,  bâtie  sur  un  rue 
élevé;  sa  couleur  blanche,  soigneusement  entretenue, 
le  fait  apercevoir  de  très  loin  par  un  temps  clair.  Il  y a 
en  outre  un  feu  de  port  à l’exirémilé  du  Môle-Neuf. 
L’entrée  du  port  de  Gènes  est  facile,  le  fond  étant  soin  I 
et  l'eau  profonde,  particulièrement  du  côté  du  Môle- 
Neuf;  cependant  il  faut  avoir  soin,  quand  on  vient  de 
l'ouest,  de  passer,  à bonne  distance,  au  large  de  la 
poinlo  où  est  le  phare.  Les  navires  marchands  de 
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moyenne  grandeur  s’amarrent  communément  en  dedans 
du  Vieux-Môle,  ayant  par  derrière  une  haussiére  sur  le 
môle  même,  et  une  ancre  mouillée  devant.  Les  vais- 
seaux de  guerre  et  les  grands  navires  marchands  peuvent 
jeter  l'ancre  en  dedans  du  Môle-Neuf;  mais  il  ne  faut 
pas  qu’ils  approchent  trop  la  terre.  Souvent  les  Torts  bà- 
limcns  mouillent  en  dehors  du  port  sur  un  fond  de  10  à 
25  brasses,  è la  distance  de  2 à 3 milles  dans  le  sud  du 
phare.  Le  port  de  Gènes  contient  un  arscunl  maritime. 
Sous  la  domination  française,  on  y construisit  plusieurs 
vaisseaux  de  ligne  cl  frégates  ; mais  les  finances  du  r»;l 
de  Sardaigne  ne  lui  permettant  pas  d’avoir  une  marine 
de  haut  bord,  les  beaux  chantiers  établis  par  Napoléon 
lui  sont  devenus  inutiles. 

Commerce.  Gènes  sert  d'entrepôt  à une  grande  étendue 
de  pays,  et  son  commerce,  quoique  inférieur  à ce  qu'il 
fut  autrefois,  est  encore  très  considérable,  et  a pris  de 
l'accroissement  dans  ces  dernières  années.  C’est  un  port 
franc,  c'esl-a-dire  un  port  où  les  marchandises  peuvent 
être  entreposées  et  exportées  sans  payer  de  droits.  Scs 
exportations  se  composent  en  partie  des  productions 
brutes  des  contrées  environnantes,  telles  que  l'huile  d’o- 
li ve  (article  très  important  et  de  grande  valeur  ) , le  riz , 
les  fruits,  les  fromages,  et  .en  partie,  des  produits  de 
son  industrie  manufacturière,  comme  les  soieries,  les 
damas,  les  velours  ( pour  la  fabricaliou  desquels  elle  a 
été  loug-iemps  fameuse),  la  soie  retorse,  le  papier,  le 
savon , les  ouvrages  eu  marbre,  en  albâtre  et  en  corail , 
les  colonnades  imprimées  de  la  Suisse,  et  les  autres  pro- 
ductions de  ce  pays  et  des  parties  occidentales  de  la 
Lombardie,  destinées  pour  le  Midi  de  l'Europe  et  pour 
le  Levant,  cl  eulin  de  diverses  productions  étrangères 
apportées  par  mer  et  entreposées  porto  franco.  Les  im* 
porta  lions  cotisaient  principalement  eu  étoffes  do  colon 
et  de  laine,  coton  en  laines  de  l’Egypte,  blés  de  la  mer 
Noire,  de  la  Sicile  et  de  Barbarie,  sucre,  poisson  salé, 
épices,  café,  cochenille,  indigo,  cuirs,  fer,  et  autres  ar- 
ticles, provenant  de  la  Baltique,  pour  la  construction  et 
l’équipement  des  vaisseaux,  quincaillerie  et  ferblan- 
terie d’Angleterre,  laine,  tabac  et  plomb  (en  grande 
partie  de  l'Espagne).  On  trouve  à acheter  à Gènes  des 
grains,  de  la  soude,  de  l’huile  de  Gallipoli,  du  coton, 
desavelanèdes,  des  éponges,  des  noix  de  galle,  et  d’au- 
tres productions  des  pays  voisins  de  la  mer  Noire,  du 
Levant,  de  la  Sicile,  etc.,  mais  en  moins  grande  abon- 
dance qu'à  Livourne.  Les  divers  droits  de  douane  im- 
posés sur  les  marchandées  en  transit  par  Gènes  et  le 
territoire  du  roi  de  Sardaigne,  ont  été  récemment  abo- 
lis, et  l’on  ne  paie  plus  qu'un  très  faible  droit  de  maga- 
sinage pour  les  marchandises  arrivant  par  terre  ou  par 
mer,  et  entreposées  à la  Douane,  emplacement  très 
commode , où  des  constructions  considérables  sont  dis- 
posées de  manière  à pouvoir  servir,  non  seulement  à 
des  magasins  généraux,  mais  aussi  à des  magasins  par- 
ticuliers loués  aux  négocions..  Cette  mesure  aura  une 
influence  très  avantageuse  sur  le  commerce  de  Gênes, 
particuliérement  en  ce  qui  couccrne  l’importation  «1rs 
colons  en  laine  pour  la  Suisse  et  Milan,  ainsi  que  celle 
des  denrées  coloniales. 

Le  mouvement  de  la  navigation  pour  les  différons 
I ports  du  royaume  de  Sardaigne  , en  1831,  a présenté,  à 
l’entrée,  3,701  bâti  mens;  niais  le  plus  grand  nombre 
doit  s’être  composé  de  petits  caboteurs,  attendu  que  le 
tonnage  général  ne  s'est  élevé  qu’à  331,217  tonneaux. 

La  navigation  de  Gènes  et  des  aubes  poils  compris  cuire 
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Part-  Pendre*  H Loano,  ont  donné  lieu  en  1833  et  1834 , au  j 
mouvement  ci-après,  «avoir: 

En  1833.  En  1834.  tom.. 

A l'entric  .-2.218  nav.  jaug.  218,674  ton.  ! 2,577  n.  jaug  .257 ,523 
Ala*orUe:% 478  - 256,611  1 2,666  280,789 

liPH  navire»  français  qui  oui  pria  pari  à U navigation  di- 
mlc  entre  a*  |*irt*  el  la  France  éiaunt  : 

Eu  1833.  En  1834. 

A rentrée  : 103  nav.  jaug.  6,714  ion.  | 172  n.  jaug.  6,988  Ion. 

A la  sortie:  83  - 4,393  ton.  1 139  - 8,559  - 

Le  commerce  de  Çéne»  et  tic  ce*  petite  ports,  que  le»  État* 
officiels  réunissent  toujours . a présenté  les  résumais  suivait»: 

PROVENANCES  I^TATWM  tA^TAmiNS. 

u ESTIMATIONS-  |/n  I En  1831  En  1833.  { En  1334. 


Angleterre  et  ses 
possessions.  • - 

France 

Toscane 

Autriche.. 

Brésil 

Sicile 

Turquie 

Russie 

Espagne 

Ile  de  Sardaigne. 

Portugal 

Régences  B irtwr. 
EiaU- Romain*.  . 

Suisse 

Divers. 


20,007,90" 
15, 53', 600 
10,683,000 
7,715,300 
5,240,500 
5.211.'»" 
5.227.0» 
5,1  « I,4i» 
4,7-^7.500 

3.375, 

3,:ui.in:o 

MI.IIHI 

2,4;3,l0ii 

1,51', 70.: 

4,910,900 


28.610,  fit» 
12  363,3011 
«447/300 
7,510,200 
6,24'  \ 900 
10,130,700 

1 .967.500 
1,125.300 
3, 7136, 8t.» 
2,:79.1M» 
lj.584.5t» 
*2. 1' »9, 000 
1.44  'jtOü 
2,615,901 

11.072.500 


3,764,300 

5,173,100 

6(34l,700 

15,207,800 

2.273.900 
8,718,-11» 
1.2 17, 000 
I.OK7.ÎK» 
2/4J, "00 

j 2.119,  PU 
! 1,281,31» 
48*1.300 
3.72S500 
l.llü.Oi» 

6.181.900 


3.661  230 
5,877, .00 
7.642,400 
I7.0SI1.7U0 

2.57 1.200 
l-l.V'2,'00 

1,202,300 
liai  ,900 
2 770, II» 
3,276,100 

2.703.200 
150, 7(» 

4, 705, *8» 
» 16,31» 
9.53", 11» 


Tissus  de  coton.  ..... 

— de  laine 

— de  lin  et  dcch.iuvr. 

— de  soie 

Blé  et  farines 

Sucre 

Tabac. 

Peaut  brutes. 

l.aino 

Soie  grège 

Colon  en  laioo 

Huile  d'olive 

Indigo 

Fromage 

Chanvre  

Café 

Vins 

poisson  salé.  . . 

îlolon  Hlé 

Cacao. 


12  417.Nl» 

5,38\K» 
1 ,775,050 
3,119.71» 
12.682  2 » 
6,845.  !<» 
6.229,300 
4,761  ,<»0 
2.99", 3 » 
3.985,000 
3,561,500 
2,678.41» 
2,0:16,2*» 
2 054,500 
1 .856,100 
1.836,1,09 
1 *23,900 
1,705,51» 
551  SK» 
442.300 


Exportations  generales. 


Yissus  de  coi  on 

— de  laine 

— de  lin  et  drelunvre. 

— de  soie 

iïarre 

Soir  grège  . 

filé  et  Urine* 

l'eau  v brutes  . 

Café.. 

Huile  d’olives. 

(:oIoti  h!é 

Papier  h écrire 

indigo . » . . 

4/ton  en  laine 

Poisson  salé.  



Y rotuage 

J a bac . * 


16,011  51» 
5,80s,0i» 

2.57 1 .100 
870  200 

10,640,»» 

7,965,2!» 

2.561.100 
7,365,200 

4.481.400 
1,451,500 

4.093.700 
2,742,11» 
2;l  2.900 

1.841.400 
1,1I3,UOO 
2,791,600 
1.739,800 

1.762.700 
726,300 


16,52"  51» 
«.410.000 

1.621.700 

1/52,500 
5,495/00 
2,781.81» 
3,767,200 
3,753,7!» 
1,567.100 
1,265.11» 
886.1  K» 
1, 160.500 
l .<»2t:too 
2.346.000 
1,611,»» 
1 ,563,360 
I.UOS.M» 

2.321.700 


importations  de  France. 
En  ISO 

fr. 

Tutus  de  colon 

— de  laine 2...1  ■< 

— de  lin  et  de  chanvre  3>2,?00 

— de  soie 2/12.01» 

Sucre  1 715,  I» 

ÎLaino 8 16, .U» 

Drogueries  diverses  .... 

I'oÎRMm  salé 636  ri» 

Qninrailleric.  2'6  .IJ» 

Vins Il/, 600 

Exportations  pour  France. 

Soie  grège. ®*LîH*^îïSt 

Huile  d’olive  ........  K.i’lülS 

Rlé  el  farines 363  •"» 

Droguerie»  «tiverscs 295,000 

Coton  en  laine  et  filé.  . . . 

Laine 174/00 

R,z  . . *66,  60 

Tissus  de  coton 90*790 

-de  laits* , de  soie,  dcchanv.  77,100 

Tabac • • » ■ • • 


Totaux.  . . 97 , 882, 10OJ97 ,974, 6Üü|6l, 450, bOO|73, 206,600 

Le*  artic'es  Ci  dessou»  sont  ceux  qui  figurent  pour  Us  som- 
«us  les  plus  tories  dans  le  mouvement  cnimeicial  de  Gènes. 
Importations  générais. 


ï.a  Banque  de  Saint- Georges  célébré  par  son  ancien- 
neté elsn  richesse,  a été  entièrement  ruinée  en  1800  par 
suite  des  événemens  politiques.  Après  la  paix  de  1814. 
il  a été  formé  un  établissement  analogue*  auquel  il  a été 
donné  le  nom  de  Maison  Saint- Georges;  les  revenus  do 
douane  et  les  Impôts  sur  le  sel  cl  autres  denrées  ser- 
vent de  garantie  aux  actions,  qui  rapportent  de  2 à J l/O 
pour  0/0  par  an. 

On  y reçoit  en  dépôt,  sans  intérêts,  les  monnaies  d'or 
et  d'argent  de  toute  espèce,  avec  la  faculté  soit  de  les 
retirer  à volonté*  en  tout  ou  en  partie*  soit  d’en  recevoir 
la  valeur  représentative  en  billet»  de  banque.  Dans  ses 
dépendances  est  le  b&limenl  de  la  douane,  où  toutes  les 
marchandises  arrivant  par  terre  et  par  mer  sont  dép<H* 
sées  soit  à l'entrepôt  commun,  soit  aux  magasins  par- 
ticuliers loués  aux  négoCians.  (Voyez  Banque.) 

Monnaies  de  compte.  On  comptait  il  y a quelque  année* 
en  livre*  dire.1  d<*  20  sous  (soldi),  à 12  deniers  ideoari\  soit  de 
l»anque  (banco-valuta',  soit  hors  de  banque  ou  lionne  monnaie 
(fuori  di  banco  ou  monela  buona).  l/mr  valeur  intrinsèque 
était  de  211,306  et  de  267,883  de  ce*  deux  espêccsde  livre*  con- 
tenue* dans  un  kilogramme  d’argent  Un  ; il  y avait  par  con- 
spuent une  différence  de  25  p.  0/0  entre  ces  deux  valeur*.  Pour 
fiver  les  cours  des  changes  on  se  servait  encore  de  la  piastre 
(pma)  de  5 2j|  livres  hors  de  banque,  ainsi  que  de  Pétri 
(setido  di  cambkO  de  4 3j5  livre*  h.  d.  b M ii«  actuellement  la 
livre  nouvelle  de  Piémont  (lira  ntiova  di  Picmeiil» , subdivisée 
en  100  centimes  (crutcsimi),  est  la  seule  monnaie  en  usage* 
tant  pour  les  affaires  ce  banque  que  pour  1rs  achats  cl  venu* 
de  marchandises,  rt  toutes  le»  transactions  pécuniaires  publi- 
ques doivent  être  stipulées  en  celle  valeur;  aussi,  des  monnaies 
effectives  y relatives  ont  été  drpuis  lors  mises  en  circulation. 

L’édit  royal  qui  a paru  à cet  effet  le  5 février  1827,  est  de  la 
teneur  mi  stante  : 

« La  livre  neuve  de  riémonl,  au  titre  de900fl000  et  au  poids 
» de  5 grammes,  sera  dorénavant  la  seule  monnaie  du  duché 
» de  Gènes,  ainsi  que  des  autres  possesrious  continentales 
. de  S.  M. 

• La  monnaie  de  Génc«,  dilr  fuori  banco,  continuera  à avoir 

• cour»  à 6 livres  65  ceulimes  de  Piémont  pour  Pécn  de  8 tiv. 

• fuori  banco,  cl  les  fraction*  en  proportion. 

• Toutes  le*  sommes  à payer  ou  à recevoir  , lesquelles  se 

• trouveraient  slipu'écs  eu  monnaie  fuori  banco,  devront  être 
» réduites  en  livres  de  Piémont  à 6 livres  fuori  banco  , pour 

• 5 livres  nouvclh»  de  Pi* fuont,  > 

On  voit  par  là  que  c’est  le  même  système  monêiaire  qu’en 
France,  le  litre  à raison  de  neuf  parties  d’or  ou  d’argent  |»r 
*ur  une  partie  d’alliage,  cl  la  valeur  intrinsèque  esl  de  2<U  li- 
vres nouvelle»,  contenues  dans  un  kilogramme  d’argeut,  au 
litre  de  900/1000. 
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GÈNES. 

Les  moanalcs  nationales  effectives  de  la  Sardaigne  ( Monde 
drcimali  deilo  Slalo)  son!  maintenant, 

En  or  : fistules  (Doppic  d’oro)  A 80,(0  rt  20  liv.  nouvelles. 
En  argent  : Êcus  ( Seuil  i d’argcnlo)  à 5 litres  nouvelles  » cl 
des  pièces  de  2 «H  I liv.  nouvelles  cl  de  50  el  25  centimes. 

En  enivre  : des  pièces  de  5,  3 el  1 centimes. 

Les  anciennes  monnaies  son!  tarifées  et  out  cours  comme 


suit  : 

F. N OR. 

Doublons  de  Piémont  (Doppioni  di  Savoja) . 28L.N.45  ccnt. 

Quadruples  de  Gènes  (Quadmp'i  di  Gcnuva).  79  » 

H N ARGENT. 

Fi  ns  de  Savoie  - Seuil  i di  Savoja) 7 CO 

lb>  de  Gènes  {Scudi  di  Gcnova)  de  8 I.  f.  b.  G 60 

Pièces  de  8 sous  de  Piémont ■ 40 

l>*  de  4,  2 1/2  et  1 eu  proportion. 

l>>  de  6 deniers  de  Piémont • 02  If2 

/)  • de  4 sous  de  Gènes • 16 

f>*  de2  id.  > 08 

b>  de  8 deniers  id 02 

Ancien  Parpajolc  id • 04 

/d.  doubles » 10 

EN  CUIVRE. 

Pièces  de  2 sous  de  Piémont » 10 

U*  de  1 Idem • 05 

lh  de  2 deniers  id  . » 01 

Do  de  4 id.  de  Gène*.  . 01  * 


Le*  monnaies  étrangères  ont  cours  au  tarif  suivant  : ce  prit 
est  cependant  variable,  pan  e qu'elles  sont  considérées  comme 
marchandise».  • 

EN  OR. 

piècrs  de  20  francs 20  L.  N.  » cent. 

Vieux  Souverain*  d’Autriche 34  81 

Nouveaux  W..  35  02 

Ducats d* Autriche Il  01 

D>  de  Hongrie  Il  00 

D>  de  Hollande..  . * Il  51) 

Zecchins  de  Venise Il  82 

D’  de  Toscane Il  79 

D>  de  Rome,  sous  Pie  VH Il  Gl 

PUlolcs  id.  Id 10  80 

Do  id  sous  Pie  VI 15  93 

D>  du  Portugal  .Uobrasde  12800  Hécs).  89  70 

Quadruples  d’K> pagne,  de  t; 72  à 1785.  . 82  62 

D>  id.  depuis  1786.  . . 80  22 

Rusponi  de  Toscane . 35  5') 

Onces  de  Sicile  de  3 ducats  de  1748à  1313.  13  10 

D-*  id.  depuis  1818 12  95 

EN  ARGENT. 

Pièces  de  5 francs. 5 » 

Tallari  d'Autriche. 5 02 

Écus  vieux  de  Milan,  de  1778  4 43 

Cmcioni  2 3 5 56 

Écus  nouveaux.  Ijombardo- Vénitiens.  . . 5 10 

Francescotii  «te  Toscane.  * 5 40 

Piastres  d’Espagne 5 28 

l^s  changes  se  cotent  maintenaiit  tous  eu  centimes  de  la 

livre  Douvetic,  savoir  : 

Gi’nri  tienne  pour 

Amsterdam 2f0  t florin  dis  Pays  Bas. 

Augsbuoi  g 2 1 I d ail  pieit  de  20  florin*. 

Hambourg 15  I maie  fanr.i. 

Londres 2495  I livre  slrr  ing. 

Livourne 511  I piastre  de  8 réauv. 

RI i la n M 1 livre  atilricüieiiue. 

lapîes 4:8  1 durai. 

Messine  et  Païenne.  1218  I ono*  de  3 ducats. 

Lisbonne  ......  490  1000  lié»*. 

Cadix  et  Mulrid. . . 3*4  I piastre  de  8 réaux  de  plate. 

Barcelonne 209  I livre  catalane. 

Paris  ci  Marseille.  . 99  I franc. 

Constantinople  . . . 40  1 pla  ire. 

Florence 83  1 livre  florentine. 

Rome 525  I sendo. 

Trieste  et  Vienne.  . 253  I florin 

Torii» 9)  I livre  nouvelle. 

Venise 83  I livic  autrichienne. 

I. Viur/c.*  de*  l (ira  de  change  Urè»i  sur  Géuc*,  de  Lisbonne 


CÈNES.  T0!7 

et  de  rendre*,  es!  de  3 mois;  de  Hambourg,  iVAmstenlim.de 
ITspagnect  de  la  Sicile,  de  2 mois;  de  la  France,  30  jouis 
après  la  date;  d’Ancbne,  de  Naples  et  de  Trieste,  22  jour»;  de 
Rome  et  de  Venise,  15  jours;  d’Augsbourg  et  de  Vienne  , 
14  jours;  de  Florence,  de  Livourne,  de  Milan  et  de  Turin  , 
8 jours;  de  Constantinople  el  de  Suiyrne,  30  jours  de  vue  ou 
après  l'acceptation. 

Quoiqu'il  y ait  ici  30  jour*  de  grâce  n’ordonnés,  tè  portrur 
d’un  effet  n’est  rrpendant  pas  forcé  à les  a»rorder,  car  il  peut 
faire  protester  dès  te  lendemain  de  l'échéance  ; mais  on  attend 
habituellement  jusqu’au  premier  départ  du  courrier.  Eu  g*1 
néral  on  se  conforme  ici  aux  dispositions  du  Code  de  com- 
merce de  France,  qui  n'admet  pas  de  jour*  degrâc-. 

(x>nque  l’on  veut  faire  usage  d’une  procuration  , envoyée, 
dans  cette  ville,  on  exige  non  seulement  que  la  signature  du 
souscripteur  et  des  notaires  soit  juridiquement  légalisée , ma:  : 
encore  que  des  habitau*  de  Gènes  puissent  certifier»  que  tells 
est  la  signature  habituelle  du  souscripteur , et  cu’ils  l’ont  vu 
signer  de  la  même  manière. 

Poidiet  mesure».  L-une-urodeséloffes  est  la  palme (Palmo), 
équivalant  â 24,93 1 ceul imèl res  français,  ou  9,873pouce*  an- 
glais» maison  se  sert  aussi  de  caunrs  (Canne)  de  différentes 
dimensions,  car  il  y en  a de  8, 9,  10  et  de  12  Palini. 

100  Palmi  — 

29,091  Ellen  de  Bavière.  45,647  Ellen  de  Francfart-S.-.M, 

.37,459  d>dc  Berlin.  <3,G02  d»  de  fiamboui  g. 

24,9 ‘3  mètres  français.  27,  ’25  Yard*  anglais. 

29,.' 13  aunes  id.  32,064  Ellen  devienne. 

La  inc  urc  de  capacité  pour  les  céréales  s’appelle  Mine  (Minai 
de  8 Quarti,  â 13Gombetlc,  elle  équivaut  â 116,737  litres  fran- 
çais, et  100  Mine  *• 

147,799  Quarts  d'Anvers»  110.78C  Se  h fil  de  Hambourg. 

62,502  Schiff  de  Bavière.  216,042  Fanrgasdr  Lisbonne. 

212,401  id.  de  Berlin.  40.150  Quarter  de  Londres. 

167,606  id.  de  Brème.  60,002  Tschctwcrt  de  Russie. 

83,915  Tonnes  danoise*.  70, MS  Tonnes  de  Suède. 

204»2G9  fam  gas  d’Kspagoe.  189,838  Melu  n de  Vienne. 

• 116.737  sacs  des  Pays-Bas  k hectolitres*. 

U Mondino  de  sel  contient  8 Mine  équivalant  â 9,339  hecto- 
litres français. 

La  mesure  des  liquides  pour  le  vin  est  la  Mi  zzirola  de  deux 
barils  (BariHi),  qui  se  subdivisent  en  60  pintiê  vPmlc),  conte- 
nant 74.223  litre*  frauçais.  — Pour  l’huile , le  baril  ^harillo  , 
sc  subdiv ise  eu  4 quarts  (quarti),  à 32  quarterons  Quarteroni  , 

11  contient  64,667  litres  français,  et  pèse  environ  59  kilog. 

Poids  de  commet  ce.  Il  y en  a de  deux  » s pères  , savoir  : le 

poids  lourd  (Peso  grosso)  elle  pclit  poids  J*esosottilc  i,  qui  sert 
A peser  la  plupart  des  marchandises  ânes  et  de  prix  ; il  est  de 
10  p 0f0  plus  faible  que  le  premier,  dont  le  Peso  vaut  5Caniari 
subdivisé  eu  6 Rubin , 100  rotoli  ou  150  livres  (Libbrc)  , A 

12  onces  chacune  ; cette  livre  équivaut  à 348,89  grammes,  el 
la  dernière  A 317,17  grammes. 

100  livres  Peso  grosso  109  liv.  Peso  sottilo. 


.. 

70,622  livres  anc.  d' Amsterdam. 

— 

64»2i2 

62,301 

id.  de  Bavière. 

*• 

56,637 

— 

71,  ii) 

i l le  déni  ». 

67,815 

» 

69,975 

id.  de  Bi  émc. 

— 

&M  1 1 

— 

69,854 

id.  de  Dancitiarck. 

— 

63,507 

72,02} 

Id.  de  llamttturg. 

65.476 

— 

74.622 

id.  de  Leipzig. 

«= 

67,833 

— 

76.924 

aYnintiipohls  de  Londres. 

69,9>  1 

» 

93,484 

id.  troy.  id. 

— 

84,985 

— 

34,889 

id.  des  Pays-Bas  (kilog.) 

— 

31,717 

— 

85,291 

id.  de  Russie. 

— 

77.617 

— 

82,376 

id.  de  Suède. 

71,887 

- 

62,288 

id.  de  Vienuc. 

- 

56,626 

Les  poids  en  usage  pour  Ic6  matières  d’or  et  d’argeul  est  la 
livre  Peso  soit  île  , su  bd  irisée  en  12  onces,  A 21  deniers  ou 
576  grains  chacune,  et  pour  déterminer  le  titre,  on  subdivise 
la  livre  en  24  karats  Carati),  à 8 Ot-lavi  d’or  fit»,  et  en  12  once» 
à 24  deniers  argent  tin. 

la?  fret  des  navires  est  fixé  au  laisl  : on  compte  20  caisses  de 
citrons  on  d’autres  fruits  du  Midi;  26  barils  d'huile  et  44  barils 
de  \in  par  last. 
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Usages  particuliers  du  commerce  en  gros. 

L’alan,  le  cuivre,  les  peaux  d’ Amérique,  le  fer,  le  plomb,  Ip 
riz  et  l'étain  en  saumons,  se  vendent  au  ennlaro  de  100  rolloli 
ou  150  livres  peso  sotlile,  avec  la  tare  réelle. 

La  cannelle,  le  quinquina,  la  cochenille,  le  cacao,  k»  café , 
les  clous  «le  girofle,  les  drogueries,  la  gomme,  l'indigo,  le  ju* 
de  réglisse,  les  noix  de  muscade,  le  taltac  et  le  thé,  se  vendent  i 
A la  livre,  et  l’on  donne,  en  outre  de  la  tare  réelle , 6 livres  de 
bon  poids  pour  106  livres  pesant. 

Le  coton,  la  morue  et  le  cabillaud  se  vendent  avec  une  tare  , 
de  4 p.  0/0  au  canlaro  peso  sottüc.  La  tare  des  sucres  se  régie  1 
comme  suit , avec  6 p.  0/0  de  bon  poids  en  sus  : le  Brésil,  en  ! 
caisses  à 20  p.  0/0;  Saint-Domingue,  en  barriques  i 13  p.  0/0;  I 
Martinique,  à 11  p.  0/0;  Havane,  A 14  p.  0/0;  les  moscovadrs  ; 
des  Iles  anglaises  dans  les  Indes -Occident  aies  , à 14  p.  0/0.  On  [ 
buûllte  sur  le  sucre  en  pains  2 p.  0/0  pour  papier  et  ficelles. 

Los  prix  courans  des  marchandises  se  notent  encore  au- 
juurd’bui  en  monnaie  hors  de  banque. 

Les  paicmcos  des  marchandises  fe  font  ait  terme  de  40  jours 
ou  au  comptant,  sous  la  remise  d’un  p.  0/0,  et  les  ventes  pu- 
bliques sc  font  au  terme  de  3 A 6 mois  ou  an  comptant , sous 
nn  escompte  d’un  1/2  p.  0/0  parroois.  M.  G.  G et  Waktzkl. 

GENÈVE.  (Gers/.),  ville  de  Suisse,  la  plus  riche  , la 
plus  Industrieuse  de  cette  Confédération  , et  chef-lieu 
«l’un  canton  du  même  nom.  Elle  est  placée  à l’extrémité 
S. -O.  de  Genève,  à l’endroit  où  le  Rhône  en  sort,  et  un 
peu  au  dessus  du  confluent  de  ce  fleuve  et  de  l’Arve  ; 
à 2G  lieues  N.  E.  de  Lyon,  et  à 122  lieue»  S.-E.  de  Pa- 
ris. Sa  situation  commerciale  est  extrêmement  intéres- 
sante : presque  centrale  en  Europe , celle  place  est 
comme  le  lien  entre  la  France,  l’Italie  et  la  Suisse.  On  y 
compte  environ  30,000  bah.  D'apres  le  relevé  des  pas- 
seports, le  nombre  des  étrangers  qui  passent  chaque  an-  ? 
née  par  Genève,  est  de  25,000. 

Celte  ville  possède  une  société  pour  l'avancement  des 
art»;  des  bourses  allemande,  française  et  italienne;  un 
tribunal  de  commerce;  un  jardin  botanique,  le  premier  ! 
établissement  de  co  genre  qu’on  trouve  en  Suisse  ; une 
machine  hydraulique  qui  dbtribue  l’eau  du  Rhône  dans  | 
les  divers  quartiers  de  la  v illc. 

Industrie.  Ce  qui  a fait  surtout  la  célébrité  indus-  \ 
Irielle  de  Genève,  ce  sont  les  fabriques  considérables  ! 
d’horlogerie,  qui  occupent  8,000  ouvriers  , et  qui  four- 
nissent de  70  à 80  mille  montres  paf  an.  (Voyez  Hoa-  ! 
i.ogkiub.)  La  première  montre  y fut  apportée  par  un 
Français,  en  1567.  On  y fait  en  même  temps  une  grande  I 
quantité  de  cadrans  en  or,  en  argent  et  en  émail , de 
dés,  de  ressorts  et  d’outils  d’horlogerie  ; de  boites  à 
musique,  d'orfèvrerie  et  de  bijouterie.  Il  y n des  fabri-  j 
que»  de  couleurs  pour  émail  ; des  fonderies  en  mé- 
taux, cl  des  gravures  sur  métaux  ; de  grandes  manu- 
factures d'étoffes  de  laine  et  de  soie,  d'indiennes , de 
mousselines,  de  châles,  de  draps,  de  chapeaux,  de  por- 
celaine, de  cristaux;  des  fabriques  d'inslrumcus  de  ma- 
thématiques, de  chirurgie  et  de  musique  , de  limes,  de 
tabletterie,  de  tuyaux  à incendie  et  tissu  de  chanvre  ; 
des  tanneries  et  des  fabriques  de  maroquin  ; des  impri- 
meries sur  étoiles  de  colon;  des  passementeries,  des  fa- 
briques de  ruban.*,  de  fleurs  artificielles,  d'encre  et  de 
cirage,  d’eaux  minérales,  elc.,  des  imprimeries,  qui  sont 
moins  importantes  qu'aulrefois;  une  fabrique  de  savon 
façon  Marseille.  Très  de  la  ville , sur  le  Rhône , est  le 
village  de  la  Coulonvrenière,  ou  sc  trouvent  beaucoup 
de  moulins  et  de  fabriques,  et  où  la  bourgeoisie  de  Ge- 
nève a son  arsenal. 

Commerce.  On  traite  à Genève  des  affaires  de  banque 


d’une  grande  Importance  : aussi  celte  place  rornpfc-t- 
clle  parmi  les  principales  villes  cambistes  de  l’Europe* 
et  les  banquiers  genevois  ont- ils  acquis  la  réputation 
d'êlre  les  meilleurs  calculateurs  , et  d’avoir  un  coup 
d’eril  rapide  et  exercé  pour  ce  qui  concerne  1rs  spécula- 
tions financières.  Dans  presque  toutes  les  villes  du 
globe,  on  rencontre  des  Genevois  h la  léle  de  maisons 
de  commerce  du  premier  ordre,  et  dans  d'autres  mai- 
sons, les  plus  importons  emplois  de  commis  leur  sont 
confiés.  Tous  les  négocions  en  marchandises  en  gros 
font  la  banque.  Genève  est  l'entrepôt  de  la  France,  de 
la  Suisse  et  de  l'Italie.  Outre  les  objets  signalés  dans 
l’industrie,  son  commerce  embrasse  une  foule  d’autres 
articles,  particulièrement  les  chapeaux  de  paille  d'Ita- 
lie, les  fromages  de  Gruyères  et  du  pays,  les  drogue- 
ries, le  fer,  des  objets  d’bisloire  naturelle  , la  mercerie 
en  gros,  la  quincaillerie,  les  rouenneries,  les  vins,  etc. 
La  librairie  y est  fort  étendue , et  c’est  une  des  villes 
d'Europe  où  il  se  fait  le  plus  de  publication*. 

Moyens  de  communications.  La  navigation  du  Rhône 
de  Genève  à Ljon  n’a  pas  encore  lieu;  mais  on  s'occupe 
beaucoup  des  moyens  de  l'établir.  Celle  du  lac  est  d'une 
grande  importance  : on  y navigue  avec  de  grands  ba- 
teaux à deux  mâts  cl  à voiles  lalines.il  y a un  service 
régulier  de  bateaux  à vapeur.  Le  port  de  Genève,  ap- 
pelé  Motard,  est  très  fréquenté.  Six  routes  principales 
partent  de  celle  ville  : Celles  de  Lausanne,  de  Pari*, 
par  Fcmey,  de  Paris  par  Nanlua,  cl  en  même  temps  de 
Lyon,  de  Chambéry,  de  Chatnouny  et  de  Simplon.  Des 
omnibus  sc  croisent  sans  cesse  entre  Genève  et  la  pe- 
tite ville  deCarouge,  située  très  près  au  Sud. 

Monnaies  de  compte.  Dans  le  commerce  on  compte  par  li- 
vres à 2(1  sous,  de  12  deniers  argent  courant  ; celle  monnaie 
n'est  que  fictive,  et  sa  va'rur  cri  de  3 1/2  florins  , monnaie 
réelle,  qui  sert  aux  transactions  de  la  vie  privée,  et  ce  florin 
sc  subdivise  en  12  sous,  A 12  deniers  peine  monnaie;  la  livre 
courante  vaut  par  conséquent  42  petits  sous  de  Genève,  cl  la 
valeur  intrinsèque  de  ces  deux  monnaies  est  de  137,968  livres 
courantes,  et  de  432,888  florins  contenus  dans  un  kilogramme 
d’argent  fin. 

Plusieurs  maisons  de  commerce  tiennent  aussi  leurs 
écriture*  vu  francs  de  Frauce. 

Une  lui  du  21  mars  I82G,  concernant  cet  argent  courant, 
1rs  cour»  des  monnaies  étrangères  et  l'admission  des  petites 
pièces  de  mounaies  dans  les  paie  meus,  contient  les  dispositions 
suivantes  : 

1«  La  valeur  «le  la  livre  argent  «*ouraol  csl  fixée  à 3 1/2  flo- 
rins , et  elle  doit  contenir  137  grains  d\u  genl  fin,  sou*  la  ré- 
serve d’une  remue  tant  pour  la  taille  que  pour  le  turc,  qui  sera 
déterminé  par  une  nouvelle  loi,  lorsque  l’on  fera  le  monnayage 
réel  de  |>areille«  pièces  de  mounaie. 

2»  Les  monnaies  étrangères  ont  un  cours  légal  dans  tout  lu 
canton,  et  les  caisses  publiques,  ainsi  que  1rs  |*articuliers,  sont 
obligés  à les  admettre  conformément  au  tarif. 

3 Us  1/2,  1/4, 1/3  et  autres  f radions  des  monnaies  étran- 
glées, qui  ne  sont  pas  nominativement  contenues  dans  le  ta- 
rir, o’out  |*us  de  cours  légal. 

4°  Toutes  les  autres  monnaies  étrangères  d’or  et  d’argent , 
non  contenues  dans  le  tarif,  cl  qui  pourraient  par  la  suite  en- 
trer en  circulation  dans  le  canton,  ne  seront  considérées  que 
comme  marchandise*,  jusqu'A  ce  qu’elles  aient  élé  légalement 
tarifées. 

5»  Tonies  les  monnaies  frappées  du  coin  «le  la  République , 
et  pourvues  en  outre  d’un  poinçon,  aurout  cours,  comme  |«r 
le  passé,  pour  la  valeur  A laquelle  clics  ont  élé  mises  eu  cir- 
culation. 

6>  Dans  aucun  paiement  en  monnaies  de  Genève,  on  u’ett 
tenu  A recevoir  plus  «le  7 p.  0/d  en  petite  monnaie,  savait  ; 
5 p.  0/9  en  grosses  p écts,  il  2 p.  0/0  eu  peines  pièces. 
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On  est  libre  de  refluer  plus  de  10  p 0/D  en  demi  piastre* 
d'Espagne. 

Tarif  des  monnaies  réelles  de  Genève, 
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Tonies  ccs  monnaie*,  excepta  le*  trois  dernière»,  ont  prctqu 
complètement  disparu  de  la  circulation. 

ivùlc*  monnaies  d'échange.  Pièces  de  6,  5,4,  3,  2,  t 1/2  et 
1 son  , et  des  pièces  appelées  trois- quarts , deux-quarU  et 
quarts,  de  9,  6 et  3 deuiers. 

Tarif  des  monnaies  étrangères. 
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On  remarquera  que  plusieurs  de  ccs  monnaies  ont  été  éva- 
luées en  argent  courant,  plus  bas  comparativement  à la  valeur 
ni  florins,  et  au  contraire , d’autres  à une  valeur  plus  faible  . 
en  florins  qu’en  argent  courant.  Par  suite  de  ces  considéra-  ' 
fions,  on  a adopté  différens  modes  de  paictueos  pour  les 
lettres  de  change,  savoir  : 

U s cffcls  stipulés  en  francs  de  France  doivent  élre  acquittés  { 
rn  pièces  de  5 francs  ou  en  anciens  « eus  de  6 1.  tournoi* comp- 
té* pour  5 fr.  80  cent.,  et  il  n’est  pas  permis  au  tiré  d’en  faire  ; 
la  réduction  en  livres  suisses,  suivant  le  rapport  connu  de  1 
40  fr.  pour  27  hv.  suisses  .voyez  Changes)  , à moins  que  celte  j 
condition  uc  s’y  trouve  explicitement  exprimée. 

Le  porteur  d’effets  tirés  en  livres  suisses  en  peut  refuser  - 
le  paiement  en  monnaies  suisses , et  peut  exiger  qu’on  le 
paie  en  monnaies  de  Genève , car  ce  s premières  perdent 
ordinairement  de  là  4 p.  0/0 , taudis  que  les  pièce*  de  J 
5 fr.  jouissent  presque  toujours  d’une  prune  d’un  quart  à un 
demi  p.  0/0;  il  n’y  a que  les  écus  de  Brabant  qui  ne  varient  j 
presque  jamais.  Il  y a encore  à observer  que  ces  effets  en 
livres  suisses  sont  acquittés  avec  les  espèces  qui  figurent  au 
tarif  de  Genève , mais  en  les  évaluant  suivaut  les  prix  du  j 
tarif  du  cantou  d’où  la  lettre  de  change  est  tirée.  Par  exemple, 
un  effet  tiré  de  Berne,  en  livres  suisses,  sc  paie  en  anciens 
louis  ou  écus  de  6 liv.,  comptés  pour  16  ou  4 liv.  suisses,  ou  bien 
en  écus  de  Brabant,  à raison  de  39  1/4  balzeu,  dont  10  pour  une 
livre  suisse.  Ce  même  écu  de  Brabant  est  compté  pour  39  1/2 
batzen  dans  le  paiement  des  effets  tirés  du  canton  de  Vaud,et 
pour  40  batzen,  lorsqu’ils  sont  tirés  de  Ncufcbâtcl. 

En  général,  tout  effet  stipulé  en  d’autres  monnaies  que  flo- 
rins ou  livres  courantes  de  Genève  ou  fraucs , se  paie  en  espè- 
ces du  tarif  de  Genève;  mais  en  les  évaluaut  suivant  le  tarif  du 
pays  oà  II  est  tiré. 


Les  principaux  négociant  de  la  ville  ont  établi  une  banque 
ou  caisse  commune  pour  effectuer  le  paiement  des  letlrrs  de 
change  ; un  homme  sûr  y est  institué  comme  trésorier,  et  1/2 
p.  1/000  lui  C/t  alloué  à titre  de  commis- km. 


Amsterdam. 

Augtbourg. 

Bâte. 

Cadix  et  Madrid. 

Florence. 

Francforl-s.-Mcin. 

Gènes  et  Turiu. 

Hambourg. 

Lausanne. 

Livourne. 

Londres. 

Milan. 

Nantes. 

Païenne  et  Messinr 
Paris  et  la  France 
Borne. 

Saint-Gall. 

Trieste  cl  Vienne. 
Zuticb. 


Cours  des  change* 

Genève  donne 
3 livres  courantes. 
•200  id. 

99 1/2  id. 

45  sou*  courant. 

104 1/2  écus  de  3 1.  r. 

99  livres  courantes. 

100  id. 

23  sous  courant. 

99  t/4  liv.  courante. 
105  1/2  écus  de  3 id. 
3 livres  courantes. 

52  id. 

53  sous  ciHirans. 

159  id. 

100  livres  courantes. 
(54  sons  couru ns. 

99 1/2  liv.  courant. 
200  id. 

99  1/4  id. 


pour 

92  deniers  de  gros. 
127  fl  au  |iifd  de  20  fl. 
100  livres  courantes 
I piast.de  8 r.  de  p. 
107  nias!,  val.cn  arg 
100  livres  courante*. 
162  livres  nouvelles. 

I mare  banco. 

100  livres  courante*. 
100  piast.  de  8 réaux. 
46  deniers  sterling. 
100  livres  autrichien. 
1 ducat. 

1 once  de  3 ducats. 
162  francs. 

I seudo. 

100  livres  courantes 
127  fl.  au  pied  de20fl. 
100  livres  courantes 


Le*  letlrrs  de  change  sur  Bâle  en  liv.  suisses  se  réduisent  au 
rapport  fixe  de  16  liv.  suisses  pour  4 liv.  10  *.  6 deniers,  cou- 
rans  ; celles  en  francs  sc  négocient  suivant  le  mode  du  change 
sur  Paris , ou  bien  on  les  réduit  par  le  rapport  de  40  fr.  pour 
27  liv.  ttiistct,  et  ensuite  par  celui  ci-dessus  indiqué  en  livres 
courantes. 


I/1  papier  sur  Francfort,  en  florins,  au  pied  de  24  florins  te 
réduit  en  comptant  11  de  ccs  florins  pour  14  liv.  10  s 6 den. 
courant;  et  celui  en  fr.  par  le  rapport  de  80  fr.  pour  81  livres 
tournois,  et  24  liv.  tournois  pour  14  liv.  10  t.  0 den.  courant. 

Le»  lettres  de  change  sur  Lausanne,  St-Gull  cl  Zurich,  en  li- 
vres suisses  el  en  francs,  se  réduisent  comme  celles  sur  Bàlc  ; 
mais  celles  sur  les  deux  dernières  villes,  tirées  en  florins , on 
les  réduit,  quant  à St-Gall,  comme  Francfort-sur-Ic-Mc in,  rt 
quant  à Zurich,  en  comptant  10  florins  pour  14  liv.  10  s.  6 den. 
courant. 

Lorsque  l’on  négocie  du  papier  sur  l’aris  ou  sur  Marseille , 
on  suppose  ordinairement  qu’il  a 10  jours  d’échéance,  et  s'il  en 
a d'avantage,  on  calcule  le  surplus  des  jours  à raison  de  1 1/2  f. 
pour  90  jours,  et  l’on  ajoute  au  cours  du  change  le  résultat  de 
ce  calcul.  Ce  n’est  que  pour  le  papier  sur  Paris  et  Marseille , 
que  l’on  suppose  l’échéance  à 10  jours  ; les  jours  de  l’échéance 
des  effets  sur  les  autres  villes  de  France  se  calculent  sans  dé- 
duction des  10  jours. 

L'usance  des  lettre*  de  change  tirées  de  la  Hollande  de  P An- 
gleterre cl  de  la  France,  est  de  30  jours  de  dalc,  et  pour  celles 
tirées  de  l’Allemagne  et  de  l'Italie,  de  15  jours  de  vue. 

Autrefois  on  accordait  5 jours  de  grâce,  mais  aujourd’hui  il 
n’en  est  plus  question. 

Poids  et  Mesures.— Mesures  de  longueur.  L’aune  de  Genève 
équivaut  à 1,1437  mètres;  on  se  sert  aussi  fréquemment  del’an- 
cieuue  aune  de  Paris,  principalement  dans  le  commerce  en  gros. 

109  aunes  de  Genève 

~ 163,232  Eltcn  auc.d’ A mslcrd.  » 199,606  Ell.de  Hambourg. 

— 137,298  Id.  de  Rivière.  =»  125, "92  Yards  de  Londres. 

— 171,486  id.  de  Berlin.  — 96,235  aun.  ane.de  Paris. 

— 208,968  id.  de  Francfort.  - 146,786  Ellcnde  Vienne. 

1 m pied  de  Genève  équivaut  à 0,4379  mètres  ou  1,92  pouces 
anglais. 

Mesures  de  capacité,  la  coupe  ou  1c  sac  de  blé  tient  77,61  li- 
tres; et  100  coupes  dcGcnève  — 111,300  scheffel  de  Berlin  — 
26,715  quarter  anglais  — 126,290  mclzcn  de  Vienne. 

Le  char  de  vin  se  subdivise  12  setiers,  288  quarterons,  ou 
576  pots;  le  quarteron  équivaut  à 1,9043,  et  100  de  ccs  quarterons 
— 166,31 1 quarts  de  Berlin  =»  41,927  gall.  angl.  —134,578  nusx 
de  Vienne. 

Poids  de  commerce.  Deux  différentes  espèces  de  livres  sont 
en  usage,  l’une  nommée  poids  lourd  et  l’autre  petit  poids  ; la 
première  vaut  1 1/5  livre  petit  poids;  l’une  et  l’autre  se  sub- 
divisent en  t8  onces,  ou  432  deniers;  on  $ç  sert  aussi  fréquem- 
ment du  Ititagranimei 
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- 94,361  — 

— 

bl  ,970  livres  de  Bavière. 

- 117,824  - 

— 

98,190  id.  de  Berlin. 

- 65.083  - 

45,904  kilogr.  de  France. 

- 113,710  — 

— 

91,761  liv.de  Hambourg. 

- 121,147 

— 

101,21  ib>  av.-du-p.,  Lonclr. 

- 147.598  — 

** 

122.998  d»  troy  id. 

- 98,310  — 

— 

81 ,953  (L  de  Vienne. 

L’eau-de-vie  et  l'huile  so  vendent  par  quintaux  de  104  liv.; 

1 1 l'huile  commune  par  charges  de  230  livres. 

Poids  de  l'or  cl  de  l'argent.  Le  uiarc,  qui  sc  subdivise  en 
U onces , 64  rtus  cl  102  deniers  de  24  grain* , équivaut  à 
246,231  gramme*!  ou  3785  grains  anglais. 

Ou  élahlit  le  prix  de  eu  matières  comme  suit  : 

Pour  Pur,  au  titre  de  219/32  tarais,  ou  0,900,  l'once  à 
69IÎV . 7 s.  coma  us  ; pour  Pargcul,  au  titre  de  10  denier*,,  ou 
6,833,  le  marc  à 26  liv.  15*.  courons. 

L'argenterie  ouvragée,  marquée  au  double  poinçon  de  l'or* 
fèvrr,  e*t  au  titre  de  10  deniers,  et  celle  marquée  au  poinçon 
simple,  u 'est  qu'au  titre  de  9 deniers.  Dans  toutes  les  autres 
cmilrérs  de  la  Suisse,  cite  est  au  titre  de  9 den.  18  grains. 

£•  CORTAMBERT  ET  WAüTZIL. 

GÉNESTROLLE  ou  GENÊT  DES  TEINTURIERS  (ge- 
t lista  tincloria , L.  — Ricb.  Bol.  méd.,  t.  U,  p.  554  , fa* 
initie  des  légumineuses),  arbuste  commun  dan*  les 
haies  et  les  buisson*  de  l’Europe.  11  fleurit  en  juin  et 
Juillet.  Ses  liges  fralescenles  i la  base,  redressées  supé- 
rieurement, sont  hautes  d'environ  CO  centimètres,  cy- 
lindriques, striées,  anguleuses  et  glabres.  Ses  feuilles 
nombreuses,  éparses,  lancéolées,  aigues,  glabres,  ou 
légèrement  pubescentes,  et  scs  fleurs  forment  une 
grappe  terminale  jaune  au  sommet  des  ramifications. 

On  obtient  de  la  géoestroile  une  coloration  jaune, 
moins  belle  que  celle  de  la  gaude , mais  solide  quand  elle 
est  fixée  par  l'alun.  Les  teinturiers  la  uommeul  herbe 
b jaunir,  et  en  font  un  fréquent  usage. 

Les  fleurs  de  génestrolle  sont  légèrement  purgatives, 
et  les  graines  émétiques.  Dans  les  provinces  méridionales 
de  la  Russie,  c’est  un  remède  populaire  contre  Ihydro- 
phobie.  Mais  on  doit  plutôt  attribuer  la  guérisou  des 
personnes  mordues  par  les  animaux  enragés,  à la  cauté- 
risation employée  en  même  temps  que  la  décoction  de 
génestrolle.  Cette  substance  tinctorial*  se  vend  en  balles 
pu  bottes  de  difi'érens  volumes  et  poids,  Pave», 

GENIÈVRE.  (Voyex  Résides  et  à l'article  Esprits.) 
GENTIANE  JAUNE  ou  GRANDE  GENTIANE.  (Ang., 
(Mention,  Ail.  et  Russ.,  Enzian  ; liai.,  Gcnnana , Esp., 
Jenciana;  Port.,  Ccnciuna ; Danois,  K ncian,  Sudrod; 
Suéd.,  Bagsoia;  l’ol.,  Goryczka.,  lal.  Genitmiu  lutru, 
Linné, — Rich.,  boum,  méd„  lom.  I,  pag.  310;  (famille 
des  gcnlianées),  Celle  plante,  remarquable  par  sa 
(aille  élevée  parmi  les  espèces  qui  constituent  le  genre 
dont  elle  est  le  type,  croît  dans  les  Alpes,  les  mon- 
tagnes boisées  et  les  plateaux  assez  bai  de  plusieurs 
contrées  de  l'Europe.  En  France  on  la  rencontre  en 
grande  abondance  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne  et 
de  la  Rourgogne,  dans  le  Jura,  les  Vosges,  les  Cévcnues. 
Sa  racine  charnue  esl  verticale,  vivace,  rameuse, 
d’un  jaune  foncé  extérieurement;  sa  lige  haute  quel- 
quefois déplus  d'un  métré  esl  droite,  ronde,. fisluleuse 
put  tarit  des  feuilles  scssiles,  opposées  et  croisées  à an- 
gles droits,  ovales,  aiguès  d’un  vert  clair,  un  peu  glau- 
ques et  à cinq  nervures;  les  feuilles  inférieure»  nom- 
mées radicales,  »onl  diminuées  à leur  insertion  en  sorte 
de  pétiole.  Les  (leurs  sont  pédonculêes  et  groupées  dans 
les  aisselles  des  feuilles  supérieures  légèrement  trans- 
formées en  bractées;  leur  calice  spalulé  esl  d’une  cou- 
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s i*- lance  membraneuse;  la  corolle  esljaunc-pàle,  pres- 
que sans  taches,  à cinq  ou  six  divisions,  algués.  Le  fruit 
esl  une  capsule  uniloculaire,  bivalve,  ovoïde,  fusiforme, 
reufermant  des  graines  nombreuses,  planes,  attachées  |e 
long  des  sutures  des  valves. 

Ce  que  l'on  nomme  racine  dans  cette  plante,  est  plu- 
tôt une  tige  souterraine,  car  elle  porte  les  feuilles  ra- 
dicales ; les  cicatrice»  de  celles  des  années  précédentes  y 
sont  visibles;  et  l'on  ne  peut  guère  distinguer  le  collet 
ou  point  de  séparation  entre  celte  lige  et  la  vraie  racine. 

La  racine  de  gentiane  jouit  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité d'une  réputation  médicale  méritée.  On  prétend 
que  son  nom  dérive  de  celui  de  Genlius,  roi  d'Illyrie, 
qui  aurait  fait  counaltre  l'efficacité  de  cette  racine 
contre  une  maladie  épidémique  alors  régnante. 

On  regarde  aujourd'hui  la  racine  de  gentiane  comme 
l'un  des  plus  énergiques  médicamens  toniques  que 
fournissent  les  végétaux  indigènes.  Son  extrême  amer- 
t ime  est  le  principe  dans  lequel  résident  ses  proprié- 
tés médicales;  cette  amertume  est  en  général  exaltée 
par  les  alcalis,  et  diminuée  par  les  acides.  On  l'emploie 
dans  tous  les  cas  où  U convient  de  stimuler  les  organes 
affa  biis.  On  l'a  administrée  avec  succès  dans  les  mala- 
dies scrofuleuses,  dans  celles  du  système  lymphatique; 
contre  les  fièvres  intermittentes  simples.  Son  emploi 
a | ris  une  importance  majeure  dans  la  médecine  hu- 
maine et  plus  encore  dans  l'art  vétérinaire.  Les  paysans 
de  la  Suisse,  duTyrol , de  la  Bourgogneet  de  l'Auvcrgno 
eu  font  une  immense  récolte  et  on  l’expédie  sèche  dans 
toute  l'Europe.  En  cet  état  elle  est  allongée  de  la  gros- 
seur du  pouce  et  au-delà  , très  rugueuse  ou  ridée  trans- 
versalement , jaune  intérieurement,  d'une  texture  spon- 
gieuse, d’une  odeur  tenace  non  aromatique,  et  d'une 
saveur  excessivement  amère,  On  doit  choisir  celle  qui 
est  d'une  médiocre  grosseur,  et  qui  n'est  point  cariée 
ou  rougie  par  les  larves  des  insectes,  accident  auquel  elle 
est  très  sujette.  Il  y a lieu  de  croire  que  la  racine  eq 
question  doit  ses  propriétés  au  gentianin,  La  nature  de 
ce  principe  n’est  pas  encore  bien  déterminée.  MM.  Ilcnry 
et  Cavenlou  pensent  que,  loin  d'ttre  alcalin,  il  se  com- 
porte au  contraire  comme  une  substance  acide. 

Le  gentiana  lutea  ne  suffit  point  à la  grande  consom- 
mation qu’on  en  fait  pour  l'extraction  de  l'eau-de-vie; 
on  se  sert  également  des  racines  de  gentiana  purp  rea  et 
G„  punctaia,  L.,  grandes  et  belles  espèces  qui  jouissent 
des  mêmes  propriétés  et  qui  croissent  abondamment 
dans  certaines  localités  des  Alpes.  La  racine  de  la  gent. 
acaulis,  L.,  charmante  espèce  à grandes  fleurs  bleues 
qui  décore  les  hautes  sommités  des  Alpes,  des  Pyrénées, 
du  Jura,  etc.,  esl  caractérisée  par  une  amertume  ex- 
trême, qui  ne  le  cède  à aucune  écorce  exotique,  pas 
meme  à celles  qui  sous  ce  rapport  ont  le  plus  de  célé- 
brité, comme  l'anguslure  et  le  pareira-brava.  Son  usago 
serait  donc  fort  convenable  dans  tou*  les  cas  où  l’on 
voudrait  obtenir  une  action  tonique  très  intense,  déter- 
minée par  l’énergie  du  principe  amer;  l'introduction  do 
cette  plante  dans  le  commerce  de  la  droguerie  éprou- 
verait quelques  difficultés,  parce  qu'étant  très  exigué,  la 
récolte  exigerait  beaucoup  de  temps  et  de  peines.  On 
s'esl  quelquefois  servi  des  racines  de  gentiane  pour  sup- 
pléer au  manque  de  houblon,  quoique  sa  saveur  amère 
et  l'aromc  de  ce  dernier  lui  méritent  et  lui  assurent  la 
préférence  dans  la  préparation  de  la  bière.  Payes. 

GERANT.  Le  gérant  est  la  personne  placée  à la  télé 
d une  entreprise , d’un  commerce,  d’une  industrie,  d’une 
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exploitation , pour  en  surveiller,  administrer,  diriger 
les  opérations  au  micui  des  intérêts  de  tous.  De  pareilles 
fonctions  entraînent  toujours  une  grave  responsabilité 
générale  ; mais  cette  responsabilité  se  divise  quelquefois 
dans  la  pratique.  Le  gérant  n’est  parfois  qu’un  manda- 
taire et  seulement  obligé  dans  les  termes  de  son  mandat  ; 
plus  fréquemment,  il  est  personnellement  responsable, 
cl  c’est,  à proprement  parler,  le  véritable  caractère  du 
gérant.  La  gestion  exige  une  liberté  d'action , et  par 
suite  des  engagemens  personnels  que  le  mandai  ne  com- 
porte pas.  Celle  distinction,  bien  facile  à apprécier, 
même  pour  les  cas  ordinaires,  est  plus  saisissable  en- 
core pour  les  opérations  des  sociétés.  Quand  un  com- 
mercant, une  maison  de  commerce,  établissent  un 
représentant,  un  préposé,  il  est  toujours  possible  de 
remonter  directement  aux  véritables  obligés.  Mais,  en 
matière  de  société,  où  saisira-t-on  cette  responsabilité 
dans  un  ensemble  divisible  à l'infini , s’il  ne  se  présente 
pas  une  personne  qui  engage  tous  les  sociétaires  dans 
de  certaines  limites , et  elle-même  avant  tout , jusqu'aux 
dernières  conséquences?  Le  gérant  est  donc  la  person- 
nification des  sociétés  qui  ne  forment  qu’un  corps  mo- 
ral. Il  donne  seul , et  par  lui-mème , que  seul  on  peut 
juger,  la  mesure  d'après  laquelle  les  sociétés  obtiendront 
et  justifieront  la  confiance.  Quant  à nous  , nous  ne  re- 
connaissons de  solides  garanties  dans  une  société  que 
lorsque  nous  voyons  apparaître  un  gérant  responsable  ; 
et  bien  que  les  sociétés  anonymes  puissent  se  prévaloir 
d’une  autorité  officielle,  nous  préférons  de  beaucoup 
aux  sûretés  données  par  des  ordonnances  royales  celles 
que  présentent  les  compagnies  par  la  seule  mise  en 
avant  d’un  nom  et  d’une  personne,  dont  chacun  peut 
apprécier  la  juste  valeur. 

Il  en  est  ainsi  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  veulent  rai- 
sonner. L’expérience  n'a  pas  donné  aux  sociétés  ano- 
nymes représentée*  par  des  administrateurs,  et  malgré 
leurs  prestiges  officiels,  une  préférence  marquée  sur  les 
sociétés  en  commandite  ou  collectives,  personnifiées  par 
des  gérans.  Le  gouvernement  lui-mème  ne  s’est  pas  fait 
faute,  dans  son  intérêt  propre,  de  recourir  à ce  prin- 
cipe , qui  cherche  avant  tout,  et  préféré  à toutes  les  au- 
tres, une  responsabilité  positive.  Les  lois  sur  les  jour- 
naux sont  les  meilleurs  argumens  que  nous  puissions 
Invoquer  pour  établir  dans  les  gérans  les  signes  incon- 
testables auxquels  on  reconnaît  une  gestion  dans  la  vraie 
portée  du  mol.  (Voyez  Amonyme  et  Société.  ) B.  P. 

GF.RS,  dép.  du  S.-O.  de  la  France.  Pop.,  313,000  hab. 
Il  se  divise  en  cinq  arroiidisscmeos  : Aucb,  Condom, 
Lectoure,  Lombez  et  Mirande.  Auchen  est  le  chef-lieu. 

Ce  département  est  arrosé  par  le  Gers  et  la  Bayse,  af- 
fluent de  la  Garonne.  Cette  dernière  seule  est  navigable, 
mais  sur  une  si  petite  étendue  dans  ce  pays  , qu’on  peut 
dire  qu'il  est  privé  de  tous  les  avantages  que  procure  la 
navigation.  Une  des  grandes  améliorations  qu’il  réclame 
est  un  canal  navigable  qui  recevrait  les  eaux  de  laNeslc, 
et  qui  coulerait  parallèlement  au  Gers;  le  flottage  des 
bois  des  Pyrénées  pourrait  avoir  lieu  constamment;  les 
ressources  de  Bordeaux  seraient  singulièrement  aug- 
mentées, et  les  richesses  du  département  deviendraient 
incalculables.  C’est  au  port  de  Bordes , à 1 I.  au-dessous 
de  Condom,  que  s’embarquent  pour  Bordeaux  les  grains, 
les  eaux-de-vie,  les  merrains,  qui  s’exploitent  dans  la 
partie  méridionale  du  pays  ; c’est  à celui  de  Leyrac , au 
confluent  du  Gers  cl  de  la  Garonne  (dép.  deLot-cl-Ga- 
ronne)  qu’un  embarque  celles  de  ces  denrées  quis’ex- 
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ploitonl  dans  la  partie  septentrionale.  Il  y a R grandes 
routes  royales  cl  14  départementales.  Le  sol  de  ce  dépar- 
tement est  calcaire  et  argileux  ; une  assez  grande  partie 
est  composée  de  bruyères  et  de  Landes.  L’agriculture  est 
bien  entendue;  mais  les  irrigations  sont  rares  et  diffi- 
ciles. On  cultive  avec  des  boeufs.  Il  se  récolte  en  céréales 
et  en  vins  bien  au-delà  des  besoins  ; il  y a 80,000  hec- 
tares de  vignes  : excepté  les  vins  de  Mudiran  et  de  quel- 
ques autres  vignobles , les  vins  du  Gers  sont  de  médiocre 
qualité;  une  grande  quantité  est  convertie  en  eau-de-vic , 
généralement  connue  sous  le  nom  A' eau-de-vie  d\4nna- 
! ffHQC.  On  cultive  en  grand  les  choux  et  les  oignons.  Les 
j furéls  occupent  54,804  hectares  : on  y remarque  de  beaux 
| sapins,  et  il  y a des  chênes-lièges.  Les  bons-chrétiens 
| d’Auch  sont  des  poires  très  estimées.  Les  pâturages  sont 
j de  médiocre  qualité.  On  élève  surtout  beaucoup  de  mu- 
lets , destinés  pour  l’Espagne , et  beaucoup  d’ànes  et  de 
moutons.  On  nourrit  une  grande  quantité  de  volaille, 

| principalement  des  oies  et  des  canards,  dont  on  sale  les 
‘ ailes  et  les  cuisses,  et  qui  servent  de  nourriture  à une 
j partie  des  habilans  pendant  quelques  mois  de  l’année. 

; On  fait  d’excellens  pâtés  de  foies  de  canards.  Le  pays  est 
pauvre  en  produits  minéraux  : on  peut  signaler  toute- 
fois de  l’argile  propre  à la  briqueterie  et  a la  poterie , do 
a terre  à foulon , et  des  masses  considérables  de  spath 
j fusible,  employé  dans  la  composition  du  verre.  Il  y a des 
j bains  d’eaux  minérales  à Cutieran  et  à liarbotan. 

Industrie.  Avec  là  confection  des  eaux-de-vie,  les  prin- 
cipales branches  de  l’industrie  sont  la  miroiterie , la  fa- 
brication de  1a  crème  de  tartre,  la  tannerie,  la  prépa- 
ration des  plumes  à écrire, 

j Commerce,  Ce  département  exporte  environ  nn 
! sixième  de  ses  récoltes  en  blé,  plus  de  la  moitié  do 
i celles  des  vins,  à peu  près  12,000  hcctolil.  d'eau-de-vie, 
un  grand  nombre  de  mulets,  des  laines  pour  les  manu- 
factures de  Monlauban , des  chevaux , des  bêles  à cornes , 

| du  bois  de  chêne , des  planches.  On  évalue  les  exporta-, 
lions  à plus  de  10,000,000  fr. , et  les  importations  à en- 
viron 3,000,000  fr.  E.  Costa  m sert. 

GIBRALTAR , place  forte  du  premier  ordre , A l’exlré- 
| mité  sud  de  l’Espagne,  sur  le  détroit  du  même  nom, 

! qui  Jpint  la  Méditerranée  à l’océan  Atlantique.  La  ville 
| est  bâtie  sur  le  côté  occidental  d'un  rocher  formant  pro- 
montoire, d’environ  3 milles  de  longueur,  et  de  l/2  a 
3/4  de  mille  en  largeur  ; c'était  le  mont  Calpe  des  anciens. 

! La  pointe  méridionale,  nommée  pointe  d’ Europe,  est 
j située  par  36°  0*  30"  lat.  N. , et  7»  39'  46’*  long.  O.  Le 
1 côté  septentrional  contigu  à l’isthme  qui  joint  ce  pro- 
montoire à l’Espagne , est  presque  perpendiculaire , et 
absolument  inaccessible.  Les  côtés  de  l'est  et  du  sud  pré- 
' sentent  aussi  une  telle  difficulté  d’accès,  que,  quand 
| même  ils  ne  seraient  pas  fortifiés,  toute  attaque  contre, 
ces  parties  serait  presque  impossible  ; ce  n’est  que  du 
côté  de  l’ouest,  où  la  pente  est  moins  roide,  qu’ello 
pourrait  présenter  quelque  chance  de  succès;  mais  lq 
force  des  remparts  et  la  multitude  de  batteries  érigées 
de  ce  côté  ont  fait  du  rocher  de  Gibraltar  une  forteresse 
qui  semble  Imprenable,  lors  même  qu’elle  serait  atta- 
quée par  un  ennemi  maître  de  la  mer.  Les  Anglais  sont 
en  possession  de  Gibraltar  depuis  1704 , et  vers  la  fin  de 
la  guerre  d’Amérique,  les  Espagnols  unis  aux  Français 
firent  de  dispendieux  et  vains  efforts  pour  le  leur  re- 
prendre. La  population  de  celle  ville  est  d’environ 
17,000  Ames , non  compris  la  garnison  , qui , en  temps 
de  paix,  est  ordinairement  de  3 à 4,000  hommes, 
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I.n  baie  de  Gibraltar  est  vaste,  et  étant  garantie  des 
vents  les  plus  dangereux,  offre  un  excellent  mouillage 
aux  navires.  On  a construit  à grands  frais  deux  môles 
pour  les  mettre  complètement  à l'abri.  Le  vieux  môle, 
bâti  à l'extrémité  nord  de  la  ville,  s'avance  dans  la  mer 
jusqu'à  une  distance  de  1,100  pieds;  le  mole  neuf,  situé 
àl  mille  1/2  plus  au  sud,  n'a  que  700  pieds  de  longueur. 
Les  plus  grands  vaisseaux  peuvent  jeter  l’ancre  en  de-  | 
dans  do  ce  môle,  où  , près  delà  pointe,  la  profondeur  : 
de  l'eau  est  de  & à 6 brasses. 


Par  sa  situation  aux  confins  de  la  Méditerranée  cl  de 
l'océan  Atlantique , Gibraltar  est  devenu  , entre  les  mains 
des  Anglais,  un  port  de  commerce  assez  important,  et 
le  demeurera  toujours;  mais  la  prospérité  presque  fabu- 
leuse dont  il  a joui , de  1793  à 1 Si 4 , ne  renaîtra  proba- 
blement jamais  pour  lui , parce  que  la  plupart  des  causes 
qui  l’avaient  amenée  ne  peuvent  plus  se  reproduire.  Il 
n’a  pas  fallu  moins  que  le  blocus  continental  et  l’occu- 
pation de  la  Péninsule  par  les  armées  anglaises , qui  vin- 
rent prêter  aux  Espagnols  une  assistance  intéressée  dans 
la  lutte  qu’ils  soutenaient  contre  Napoléon,  pour  donner 
à la  contrebande  dont  Gibraltar  fut  toujours  un  foyer 
actif  l’immense  développement  qu’elle  prit  depuis  1808 
jusqu’à  la  fin  de  la  guerre.  Au  relourde  la  paix,  le 
commerce  licite  duquel  Gibraltar  servait  d’entrepôt  se 
trouva  réduit,  pour  l’Angleterre,  par  la  concurrence 
des  pavillons,  des  tarifs  et  des  entrepôts  étrangers,  prin- 
cipalement ceux  de  .Marseille  et  de  Gènes.  Quant  à la 
contrebande  restreinte  alors  à la  seule  Espagne,  l’éta- 
blissement d’un  service  régulier  de  douanes,  l’active 
surveillance  des  côtes,  la  création  d’une  industrie  inté- 
rieure, et  la  mesure,  bien  que  révoquée  ensuite,  qui 
avait  érigé  Cadix  en  port  franc,  l'ont  considérablement 
diminuée.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la  décadence 
prodigieuse  du  commerce  de  Gibraltar  par  la  comparai- 
son des  chiffres  de  l’importation  à trois  époques.  En 
1814,  elle  s’éleva  à la  somme  énorme  de  1??, 000, 000  fr.; 
en  1822,  elles  n’étaient  déjà  plus  que  de  la  moitié,  et 
enfin,  dans  l'année  1834,  elle  n’cxcéda  guère  12,000,000  fr. 


! 


I 


Dans  la  partie  du  commerce  de  Gibraltar  qui  se  fait  1 
avec  l'Angleterre,  l’importation  se  compose  plus  parti-  | 
culiéremenl  «le  tissus  de  colon  , de  laine  et  de  soie,  de 
fer  ouvré,  de  houille,  de  faiencc  et  autre  poterie,  ainsi 
que  d’une  petite  quantité  de  porcelaine,  de  denrées  de 
toute  forte , de  bourre,  viandes  et  poissons  salés,  aie, 
porter,  sucre,  etc. 

L'exportation  consiste  en  laine  de  Barbarie  et  d’Es- 
pagne, tan,  plomb  d’Almeric,  peaux  et  cuirs  d’Espagne, 
de  Maroc  et  du  Brésil,  vins  et  fruits  d’Andalousie,  etc. 

Avec  l’Espagne,  les  principales  exportations  sont  le 
tabac,  les  vins  et  eaux-de-vie,  le  plomb,  les  fruits  | 
sers,  etc.  Le  tabac  rentre  en  Espagne  après  avoir  subi  â 
Gibraltar  différentes  préparations. 

I.es  principales  Importations  sont  le  tabac , la  houille , 
les  fers  ouvrés , les  merrains  et  les  futailles  vides , le  blé , 
la  morue , la  farine,  le  café , le  sucre , le  thé , le  fromage , 
le  papier,  et  des  produits  industriels  de  toute  espèce. 

Avec  la  France,  les  importations  ne  se  composent  que 
de  ses  tissus  de  soie  cl  de  ses  vins,  principalement  de 
ceux  de  Bordeaux  et  de  Champagne.  Quant  aux  exporta- 
tions, elles  sont  à peu  près  nulles,  se  bornant  à quel- 
ques expéditions  de  blé,  de  laine,  de  poivre,  de 
gomme,  etc.,  sur  l’entrepôt  de  Marseille. 

Gibraltar  reçoit  de  Maroc  des  blés,  des  bestiaux,  du 
charbon  de  bois,  de  l’huile,  et  surtout  des  lainca,  et  j 


envole  des  rutalllee,  du  fer,  des  planches,  des  denrées 
coloniales,  des  épices,  du  savon  et  de  la  parfumerie. 

Les  États-Unis  expédient  à Gibraltar  delà  farine,  des 
merrains , du  tabac  et  du  thé , et  reçoivent  en  retour  des 
vins  et  eaux-de-vie,  des  fruits  secs  et  de  la  soude. 

Les  ports  du  royaume  de  Sardaigne , et  surtout  Gènes, 
font  un  commerce  assez  actif  avec  Gibraltar. 


Les  chiffres  donnés  plus  haut  ne  représentaient  que  la 
valeur  du  commerce  légal  de  Gibraltar.  On  ne  saurait 
avoir  de  données  positives  sur  son  commerce  interlope; 
mais  on  sait  qu’il  emploie  plus  de  600  misticks  ou  bar- 
ques à voiles  latines,  dont  le  port  varie  de  10  à 30  ton- 
neaux. Couvertes  des  pavillons  anglais,  espagnol,  por- 
tugais, sarde  ou  toscan,  elles  jettent  annuellement  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée  ou  de  l’Océan  environ 
9,000  tonneaux  de  marchandises. 

Il  y a une  chose  qu’il  importe  aux  négocians  étrangers 
de  ne  pas  ignorer.  Le  commerce  avec  Gibraltar,  ou  toute 
autre  possession  anglaise  dans  la  Méditerranée,  peut 
être  réglé  par  un  simple  ordre  du  conseil  privé , cl  toutes 
marchandises  importées  ou  exportées  contrairement  à 
cet  ordre  sont  sujettes  à être  confisquées  ainsi  que  le 
bâtiment  sur  lequel  elles  sont  embarquées. 

La  navigation  de  Gibraltar,  en  1834,  a présenté  les  résultats 
suivant  ; 

Pao«E*à*Cll4  «T  Iiimsniriii.  *»r.  estais  mv.  «nsria. 


Espagne 51  133 

Mane..  . 80  61 

France 43  25 

États-Unis 43  13 

Sardaigne 30  24 

Portugal 34  22 

Brésil 13  18 

Hollande 12  1 

Grèce 5 7 

Villes  antéatiqiics  et  Hanôvre.  ....  9 2 

Toscane 8 2 

Turquie *2  4 

Suède  . 5 1 


Angleterre,  possessions  anglaises 
et  autres  contrées 


Totaux 1,6.*6  1,557 

Les  renscigneniens  manquent  quant  au  lonnagedes  navires. 
Le  port  du  pavillon  français  dans  les  rel.it ions  directes  avec 
la  France,  a été  de  11  navires  seulement;  9 à l’entrée  et  2 à 


la  sortie. 


Comme  on  se  sert  ici  des  mêmes  monnaie* , poids  et 
mesure*  qu’à  Londres , nous  renvoyons  à cet  article  ; ce- 
pendant on  fait  fréquemment  usage  de  la  piastre  forte 
d’Espagno(c/yWar)  comme  monnaie  courante,  et  beau- 
coup de  personnes  tiennent  même  leurs  comptes  en  ces 
espèces , que  l’on  subdivise  alors  en  12  réaux  à IG  quar- 
los.  On  les  convertit  en  argent  anglais  en  les  évaluant  â 
4 1/2  fichill.  slerl.  ; mais  très  souvent  elles  jouissent 
d’une  prime  ( agio  ) de  2 â 3 p.  0/0. 

Le  change  sur  Londres  se  règle  à 49  den.  slerl.,  plus 
ou  moins , pour  une  piastre  forte  ; mais  celui  de  I.ondres 
sur  Gibraltar  s’établit  en  den.  slerl.  pour  une  piastre 
courante  de  8 réaux,  monnaie  fictive,  cl  dont 3 équiva- 
lent à 2 piastres  fortes  effectives.  Les  lettres  de  chango 
stipulées  en  piastres  fortes  sont  exigibles,  et  se  paient 
toujours  en  quadruples  d’Espagne  comptés  pour  IG 
piastres. 

Oii  accorde  également  trois  jours  de  grâce  comme  à 
Londres,  à l'exception  cependant  des  effets  payables  à 
échéance  fixe  qui  n’en  jouissent  pas. 

Dans  le  commerce  en  gros  on  a adopté  les  rapports 
sultans; 
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GÏNSEX. 

100  livres  d*F.s pagne  «=  loi  3/1  llv.  a.  d.  p.  anglaises. 

6 fanegas  id.  = 8 burhel  de  Winchester. 

1 pipe  de  vin  =a  126  gallons  anglais. 

La  grande  prospéri  té  commerciale  de  Gibraltar  n’ayant 
été  duc  qu’à  des  circonstances  loui-â-fait  extraordi- 
naires, c’est  moins  en  6a  qualité  de  port  de  commerce , 
qu’à  raison  de  son  importance  sous  le  point  de  vue  mili- 
taire et  naval,  que  les  Anglais  attachent  le  plus  grand 
prix  à sa  possession.  Il  offre  un  abri  sûr  à leurs  navires 
de  guerre  ou  de  commerce,  et  un  point  de  relâche  com- 
mode pour  se  ravitailler  ou  se  radouber.  Les  impôts  per- 
çus dans  la  ville  ne  s'élèvent  guère  qu'à  1,000,000  fr., 
ce  qui  est  à peu  près  suffisant  pour  couvrir  les  dépenses 
civiles.  Les  frais  d’entretien  de  sa  garnison,  en  temps  de 
paix,  coûtent  à l’Angleterre  plu6  de  5,000,000  fr. ; mais 
cette  somme , toute  forte  qu’elle  peut  paraître,  n’est  qu’un 
faible  sacrifice , eu  égard  aux  grands  avantages  politiques 
cl  commerciaux  qu'elle  lui  assure.  M.  C.  C.  et  Parisot. 

G IJON  , port  des  Asturies , sur  l’Océan,  à l’embou- 
chure du  Plias;  laf.  N.  43»  35'  10";  longil.  O.  8°  5'  4'*, 
est  spacieux  cl  bien  abrité,  mais  l’entrée  en  est  étroite 
et  dangereuse.  Gijon  esl  une  place  de  banque.  Le  char- 
bon de  terre,  qu’on  tire  en  1res  grande  quantité  dans  ses 
environs,  esl  pour  cette  ville  un  article  important  do 
scs  exportations,  ainsi  que  les  châtaignes  que  l'on  y ré- 
colte en  abondance,  les  noix,  noisettes,  pommes  et  ci- 
dre ; on  en  lire  aussi  des  légumes  secs,  des  jambons,  de 
la  poterie  de  terre,  des  meules  de  moulin  , des  pierres 
à aiguiser.  Les  articles  manufacturés  pour  la  consom- 
mation du  pays,  l’étain,  le  fer-blanc,  la  morue,  le  fro- 
mage, les  vins,  eaux-dc-vie,  savons,  elc.,  composent  en 
grande  partie  ses  importations.  Cette  ville  a une  belle 
fonderie  de  projectiles  de  guerre,  de  batterie  de  cuisine 
en  cuivre,  et  37  forges  à fer.  — Popul.  0,000  habit. 

GINGAS,  espèce  de  Cotonnade.  ( Voyez  ce  mot.  ) 

GINGEMBRE.  (Angl.,  Ingcr  ; Ail.,  Ingwer , Ingber ; 
Iloll-,  Gensher;  II.,  Zenzero;  Esp.,  Jenjibre;  Suèd..  Ju- 
ge far  a;  Pol.f  Imbier;  Russ.,  Jubh.)  La  substance  à laquelle 
on  donne  ce  nom  dans  le  commerce,  est  la  racine  de  Va- 
momum  t ingiber,  plante  de  la  monandrie  monogynieelde 
la  famille  des  balisiers  ou  amoniées,  qui  croltdans  l’Inde, 
à la  Chine,  aux  Moluqucs,  aux  Philippines,  et  est  culti- 
vée avec  succès  dans  les  Antilles.  — Le  gingembre  est 
employé  en  médecine  ; les  vinaigriers  eu  fout  usage  cl 
on  s’en  sert  comme  assaisonnement.  Etnball.  — Balles 
de  divers  poids.  On  distingue  dans  le  commerce  deux 
sortes  de  gingembre. 

Gingembre  blanc.  — Celte  première  espèce  est  en  ra- 
cines de  la  grosseur  du  pouce,  aplaties,  ramifiées,  quel- 
quefois palmées,  recouvertes  d’un  épiderme  grisâtre, 
ridé,  présentant  des  anneaux  peu  apparens.  Son  odeur 
est  aromatique  et  très  forte»  sa  saveur  àcre  et  très  brû- 
lante, et  sa  cassure  blanche  cl  fibreuse.  — Il  eu  vient 
quelquefois  en  racines  choisies,  qui  paraissent  mondées 
de  leur  épiderme,  et  qui  d'ailleurs  présentent  intérieure- 
ment les  mêmes  caractères. 

Gingembre  gris. — Cette  seconde  espèce,  plus  abon- 
dante que  la  précédente,  présente  les  mêmes  caractères 
et  n’en  diffère  que  par  la  cassure,  qui  est  d'un  blanc  gri- 
sâtre, quelquefois  noirâtre,  nette  et  résineuse. 

Droits  de  douane.  Pour  100  kit.  brut  à l’entrée  , 20  fr.  par 
nav.  frattç.,  et  22  fr.  par  nav.  étr.  et  par  terre.  — Le  droit  de 
balance  à la  sortie  esl  de  25  c.  p.  100  kilog. 

GINSEN  ou  GINSENG.  (Ang.,  Iloll.,  IL,  Dan.,  Suèd., 
Ginseng ; AIL,  KrafUuurzcl,  Ginseng-)  Panax  quhtqucfu- 


GIRGENTI.  1023 

| Hum,  Lamarck.}  Web.  bot.  méd.t  t.  II,p.45$.)/pami7/cd<rt 
Araliucêes.)  Celte  plante  croit  en  Chine,  au  Japon,  dans 
| la  Grande-Tarlarie  et  dans  l’Amérique  septentrionale. 
! Ses  racines  charnues,  fusiformes,  sont  de  la  grosseur  du 
doigt;  fauves  en  dehors,  jaunâtres  en  dedans , souvent 
divisées  en  deux  branches  pivotantes,  d’uuc  saveur  un 
1 peu  âcre , aromatique  et  légèrement  amère.  Chaque  an- 
née la  plante  pousse  une  lige  simple,  glabre,  droite, 
haute  de30à  40  centimètres,  portant  à sa  partie  supé~ 
| Heure  trois  feuilles  péliolécs,  verliclllécs , composées 
i chacune  de  cinq  folioles  inégales,  ovales,  lancéolées,  ai- 
i gués  et  dentées  à leurs  bords.  Les  fleurs,  de  couleurs 
herbacées,  forment  une  petite  ombelle  simple  nu  soin* 

; met  d’un  pédoncule  commun;  les  baies  arrondies  qui 
| leur  succèdent  se  colorent  en  rouge  parla  maturité.  Le 
I nom  chinois  ginseng  vient,  dit-on  , de  ce  que  cette  ra- 
1 cine,  souvent  bifurquée,  offre  l’image  grossière  des 
cuisses  d'un  homme. 

Les  Chinois  lui  attribuent  des  propriétés  merveil- 
leuses. Tout  ce  que  l’on  a dit  des  propriétés  analeptiques 
et  aphrodisiaques  du  ginseng  a été  démenti  par  l’expé- 
rience, qui  n’y  a fait  reconnaître  que  des  qualités  to- 
niques et  stimulantes.  Cependant  l’aveugle  enthousiasme 
des  Chinois  pour  celle  racine,  a été  porté  au  point  qu’ils 
; l’ont  payée  au  poids  de  l’or,  à raison  de  sa  rareté  daus 
leur  pays. 

Après  qu’on  eut  découvert  dans  l'Amérique  septen- 
trionale la  piaule  qui  produit  la  racine  de  ginseng,  les 
Hollandais  en  apportèrent  une  graude  quantité  en  Chine, 
ou,  profilant  de  la  crédulité  de  ses  habitans,  ils  ga- 
gnèrent des  sommes  considérables.  Le  ginseng  a bien 
perdu  de  sa  réputation  primitive,  même  die/  les  Chi- 
! nois,  néanmoins  il  esl  encore  ptécieux  pour  ces  peuples, 
j à en  juger  par  les  soins  qu'ils  apportent  daus  sa  prépa- 
ration. Après  avoir  bien  lavé  et  dégagé  les  racines  des 
fibrilles  qui  hérissent  leur  superficie,  on  les  fait  bouillir 
quelques  minutes,  puis  on  les  enveloppe  de  linge  fin  et 
on  les  fait  sécher.  On  les  conserve  dans  des  boites  de 
plomb,  cl  plongées  dans  de  la  chaux  en  poudre  afin  que 
les  insectes  ne  puissent  les  attaquer.  Elles  sont  jaunâtres 
et  d'une  consistance  presque  cornée.  Leur  odeur  est 
faible;  leur  saveur  d'abord  douce  et  sucrée,  est  ensuite 
aromatique;  elles  paraissent  contenir  beaucoup  de  ma- 
tière gommeuse  et  d'amidon.  On  administre  le  ginseng 
en  poudre  et  en  infusion  aqueuse  ou  vineuse. 

On  trouve  dans  le  commerce  une  racine  qui  a de  si 
grands  rapports  avec  la  précédente,  qu'on  les  prend 
l'une  pour  l'autre;  elle  est  moins  estimée  cependant. 
C’est  la  racine  de  ninsin  produite  par  le  sium  ninsi , 
plante  de  la  Camille  des  ombeUifércs,  qui  croit  en  Cbiuc 
et  en  Corée.  Payes. 

GIRGENTI , l'ancienne  yJgriyeute , ville  de  Sicile, 
ch.-l.  d’une  province;  à 23  I.  S.  S.-E.  de  Païenne, 
15,000  bab.  Deux  petites  rivières  forment  prés  de  là,  en 
se  réunissant,  la  rivière  de  Girgcnli,  qui  se  jette,  à une 
lieue  cl  demie  de  la  ville,  dans  la  Méditerranée.  C'est  là 
qu’est  le  port  de  Girgcnli  , le  seul  de  la  côte  méridionale 
de  l'ile  i II  est  fermé  par  un  môle,  à l'extrémité  duquel 
se  trouve  un  phare;  il  ne  peut  recevoir  que  de  petits  na- 
vires. On  a établi,  prés  de  ce  port,  de  vastes  dépôts  sou- 
terrains de  grains.  Une  route  pour  les  voitures  a été 
pratiquée  de  ce  point  à Girgcnli,  mais  on  n’en  profite 
guère  : tous  les  transports  se  font  à dos  d'âne  ou  de  mu- 
let. Les  exportations  consistent  en  blé,  le  plus  estimé  de 
la  Sicile , en  soufre,  amandes , sumac , bulle  et  soude. 
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GIROFLES. 


GlllOFf.FS  ( Angl.,  Clore* ; Ali.,  Ccieorzndkeu , llf.ll., 
Kruidnagelcn , Ctrofjlcs  ; liai.,  Chiovi  di  Oarofano,  fcn- 
10 faut , (iaroffoli  • Ksp.,  Clavios  de  Espeeiu,  Ctavilloi; 
Tort.,  Crai os  da  India,  Cravos  girafes;  l)an il.,  JVelhker, 
Knjdentlliker  ; Suèd.,  Kryddeuegtikur , Fol.,  Guzdsil. 
Ii r amme ; Rus».,  Cuosdika.).  Clous  de  giro/le  : produit 
commercial  qui  consiste  dans  les  boulons  à fleurs  j 
du  giroflier,  recueillis  avant  leur  développement , et  • 
desséchés.  Cunjophillus  aromaiicus,  L.  — Rich.  bol*  | 
inéd.  t.  II,  p.  495.  ( Famille  des  myrlinées.  ) Ce  grand  , 
arbrisseau  , d'un  port  élégant,  croit  spontanément  dans 
les  Moluques,  d’où  il  Tut  transporté  aux  Iles  de  France  ! 
et  de  Dourbon,à  la  Guyane  cl  dans  les  Antilles.  Quand 
les  Hollandais  se  furent  emparé  des  possessions  portu- 
gaises aux  Indes  Orientales,  ils  forcèrent  les  peuples 
soumis  à détruire  les  girofliers , et  en  concentrèrent  la 
culture  dans  les  Iles  d'Amboine  et  de  Ternate.  C'est  au 
zèle  éclairé  de  Poivre,  alors  intendant  des  Iles  de  France 
cl  de  Bourbon,  que  les  colonies  françaises  doivent  ce  ; 
précieux  arbrisseau.  Il  expédia,  en  1769,  deux  vaisseaux, 
dont  les  capitaines  parvinrent , non  sans  peine,  A se  ! 
procurer  dans  les  Moluques  , un  grand  nombre  d'arbres 
à épices,  et  notamment  de  girofliers.  Depuis  celte 
époque,  le  giroflier  de  nos  colonies  fournil  au  commerce 
des  produits  abondans. 

Le  giroflier  présente  une  forme  ovoïde  allongée;  il  est 
toujours  vert  et  orné  d'une  multitude  de  jolies  fleurs 
roses  disposées  en  corymbes  terminaux  et  trichotomes. 
Ses  feuilles  nombreuses  sont  opposées , entières,  ellip- 
tiques, accumulées,  lisses  , à nervures  latérales,  et  por- 
tées sur  un  long  pétiole  canaliculé , articulé  et  renflé  , 
inférieurement.  A la  base  de  chaque  fleur  sont  deux 
petites  bractées  squamiformes  caduques. 

La  fleur  se  compose  d*un  calice  infundibuliforme, 
rugueux,  adhèrent  avec  l'ovaire  inférieure,  ayant  le  tube 
très  allongé,  étroit;  le  limbe  a quatre  divisions  épaisses, 
aigues  ; elle  offre  une  corolle  à quatre  pétales  arrondies, 
un  peu  concaves,  alternes  avec,  les  divisions  du  calice; 
des  étamines  nombreuses,  insérées,  ainsique  la  corolle, 
nu  contour  du  sommet  de  l'ovaire.  Le  giroflier  vient 
dans  les  terrainsJertiles  que  des  vapeurs  rafraîchissent 
souvent;  il  doit  être  abrité  des  vents  parce  que  son  bois 
est  des  plus  fragiles.  i 

Les  clous  de  girofle  sont  les  boutons  des  fleurs  du  gi-  t 
roflier,  cueillis  avant  l'épanouissement.  La  récolte  se 
fait,  soit  à la  main,  soit  en  les  faisant  tomber  sur  des  , 
toiles  A coups  de  longs  roseaux,  et  on  les  fait  sécher  au  ' 
soleil.  Leur  partie  supérieure,  formée  par  les  pétales  en 
boulons,  est  renflée  ; cette  sorte  de  petite  tête  tombe 
souvent,  et  il  ne  reste  que  le  fût,  c’esl-A-dire  la  portion  ; 
formée  par  le  tube  du  calice  soudé  A l'ovaire. 

Les  clous  de  girofle  que  l'on  vend  dans  le  commerce.  I 
et  qui  proviennent  des  Moluques,  ont  une  couleur  exté-  ; 
Heure  d’un  brun  noir,  un  aspect  huileux;  ils  sont  gros,  I 
bien  nourris,  obtus,  pesans,  et  d'une  saveur  Acre  et  brù-  ' 
tante;  c'est  celle  sorte  que  l'on  nomme  girofles  anglais, 
parce  que  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  en  fait  le 
commerce.il  nous  viennent  en  balles  de  toile  doubles  ou 
en  caisses  de  bois  épais,  pesant  de  50  â 75  kil.  net.  Les 
clous  des  Moluques  sont  supérieurs,  sou6  le  rapport  de 
l’odeur,  aux  clous  des  colonies;  ce  qui  parait  tenir  au 
climat.  Le  girofle  de  Cayenne  est  [dus  grêle,  plus  allon- 
gé, plus  sec,  et  moins  aromatique  que  le  girofle  des 
Moluques.  On  l’expédie  en  petits  barils  de  50  à 00  kil., 
et  en  lierçons  de  100  à 150  kil. 


I.e  girofle  de  Bourbon  est  d’une  nuance  plus  foncée,  sa 
teinte  est  rougeâtre,  il  est  le  plus  grêle  de  tous  ; on  le 
vend  en  balles  de  jonc  semblables  à celles  de  l’ilc 
Bourbon. 

L'odeur  aromatique  et  la  saveur  brûlante  des  clous i!e 
girofle  viennent  d'une  huile  volatile  abondante  , que 
l'on  peut  extraire  par  distillation  des  girofles  dans  l'eau. 
Cette  huile  esl  plu>  lourde  que  l'eau  ; d’abord  incolore, 
elle  se  colore  fortement  par  son  exposition  à la  lumière. 
Suivant  M.Bonaslre,  l'huile  volatile  de  girofle  a la  pro- 
priété de  se  colorer  en  rouge  par  l'action  de  l’acide 
nitrique.  Celte  observation  est  importante  pour  la  méde- 
cine légale,  en  ce  que  la  morphine,  la  brucinc  et  d’au- 
tres substances  vénéneuses  jouissent  aussi  de  la  mémo 
propriété  chimique.  Il  serait  imprudent  d’affirmer,  dans 
un  cas  où  l’on  aurait  seulement  des  indices  d’empoisonne- 
meut  par  la  morphine  ou  la  brucine,quc  la  morta  été  cau- 
sée par  ces  substances,  si  i’eflèlde  coloration  dont  nous 
venonsde  parler  avait  lieu  par  l’action  de  l’acide  nitrique 
sur  les  alimens  trouvés  dans  l’estomac,  puisque  ce  phé- 
nomène pourrait  se  présenter  dans  le  cas  où  l’individu 
aurait  fait  usage  d’olimens contenant  beaucoup  de  girofle. 

On  emploie  beaucoup  de  clous  de  girofle  comme  aro- 
mates, dans  l'art  culinaire,  ainsi  que  dans  celui  du  dis- 
tillateur, et  comme  médicament.  Ils  déterminent  cepen- 
dant tous  les  phénomènes  des  substances  éminemment 
excitantes,  et  ils  peuvent  être  administrés  sous  diverses 
formes,  mais  â des  doses  très  modérées.  Cette  buile  est 
sujette  A être  falsifiée  avec  des  huiles  grasses, ou  allongée 
avec  de  l'alcool,  qui  en  diminuent  les  qualités  actives. 

Les  fruits  du  giroflier  sont  connus  dans  le  commerce 
sous  les  noms  d'anlhofles,  clous-matrices  et  mère  de 
fruits.  Ce  sont  des  drupes  presque  sèches,  contenant  un 
noyau  dur,  marqué  d'un  sillon  longitudinal.  Ils  ont  la  sa- 
veur et  l'odeur  du  girofle,  mais  à un  degré  inférieur. 
Lorsqu'il  sont  récens  on  les  confit  avec  du  sucre,  et  l’on 
en  mange  après  le  repas  dans  l'espoir  de  faciliter  la  di- 
gestion; parfois  Us  peuvent  produire  l'effet  contraire. 

Toutes  les  autres  parties  du  giroflier  sont  imprégnées 
de  l'odeur  fortement  aromatique  qui  domine  dans  les 
fleurs.  Ainsi  les  écorces  et  les  feuilles,  et  surtout  les  pé- 
doncules sont  parsemés  de  réservoirs  propres  et  de 
glandes  vésiculaires  qui  contiennent  beaucoup  d’huile 
volatile. 

Les  pédoncules  brisés  ont  reçu  dans  le  commerce  le 
nom  dfe  griffes  de  girofle ; ce  sont  de  petites  branches 
très  menues,  grisâtres,  d une  saveur  et  d’une  odeur  très 
fortes;  leur  prix  esl  inférieur  A celui  des  clous  de  gi- 
rofle; on  les  emploie  dans  la  distillation  pour  les  li- 
queurs d'agrément  et  la  parfumerie,  on  en  extrait  une 
huile  essentielle  qui  sert  aux  memes  usages.  Les  griffes  ds 
girofle  viennent  en  coufles  de  jonc  de  25  à 30  kil.  net. 
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GIRONDE. 

L'imporialion  do  clous  de  girofle  pour  la  consomma- 
tion française  s'est  élevée,  pu  1835,  à 53,556  kll. , re- 
présentant une  valeur  ofliciclie  de  J40,8C8  fr.,  dont 
35,508  kil.,  venant  do  Bourbon,  et  17,824  kil.  do 
Cayenne.  — Celle  des  griffa  de  girofle  a été,  durant  la 
même  année , de  20,280  k*l.  ( 20,280  fr.),  dont  14,800  k., 
venant  de  Bourbon,  et  5.378  kil.  de  Cayenne.  Pave*. 

GIRONDE.  Ce  département  maritime  de  la  région 
S.-O.  de  la  France  est  l’un  des  plus  importans  du 
royaume  sous  le  rapport  du  commerce  immense  qu'il 
fait  avec  toute  l’Europe,  l’Amérique,  l’Afrique  cl  l’Inde. 
Sur  une  superficie  totale  de  075,100  hect.,  il  compte 
138,000  hect.  de  vignes,  qui  donnent  d’exrcllens  vins,  et 
en  telle  abondance,  qu’un  cinquième  suffît  à la  consom- 
mation des  habitant,  un  autre  cinquième  est  converti  en 
eau-de-vie.  et  le  reste  fait  l’objet  d’un  commerce  cxlrê- 
memenl  considérable,  sous  les  noms  si  connus  de  Médoc, 
Si.inl-ï'uiilio n,  Grava,  Saint-Julien,  Côtes,  Bursac,Sau- 
teruc , etc.,  etc.  Le  produit  annuel  de  ces  vignobles  peut 
être  évalué,  année  commune,  û 5,565,476  bectol.,  au 
prix  moyen  de  19  fr.  16  c.  l'hect.  Ces  vins  entrent  pour 
un  chiffre  énorme,  ainsi  que  les  farines  et  tous  les  pro- 
duits du  Midi,  dans  l'exportation  que  la  Gironde  fait, 
par  la  voie  de  Bordeaux,  pour  les  deux  Amériques.  Les 
arides  qui  sortent  de  ses  manufactures  sont  en  grande  < 
partie  expédiés  pour  l'Espagne.  Ils  consistent  en  élofTes 
de  laine  et  de  coton,  cordages,  faïence,  liqueurs  renom- 
mées el  divers  objets  en  1er,  acier,  cuivre,  or  el  argent. 
L'industrie  la  plus  considérable  de  ce  département  com- 
prend la  construction  d’un  grand  nombre  de  nas  ires  j 
marchands,  une  manufacture  royale  de  tabac,  des  pier-  j 
rcrles,  teintureries,  des  raffineries  de  sucre,  des  tuile- 
r c »,  quatre  hauU-fourueaux  et  huit  forges  pour  gueuses 
et  moulcrie. 

La  pêche  delà  sardine  et  des  huîtres  est  aussi  fort  ac- 
tive sur  tes  cèles  el  surtout  très  productive.  Les  forêts 
enfin,  peuplées  en  grande  partie  de  lièges,  de  pins  cl  | 
autres  arbres  résineux  donnent  une  quantité  considè-  i 
rable  de  térébenthine,  de  goudron  el  de  résine.  On  en  I 
lire  encore  des  cercles  de  châtaignier,  de  l'osier,  des  | 
éch  lias  et  des  barriques  pour  subvenir  aux  besoins  de  | 
ce  pays  vignoble.  Les  marais  salans  de  l'arrond.  de  Les- 
pate  produisent  beaucoup  de  sel;  l'on  trouve  dans  ce- 
lui de  Iltaye  de  belles  carrières  de  pierres  dites  de  rogne 
cl  de  bourg,  qui  sont  exploitées  en  grand. 

Les  iin|K)rtalions  se  composent  de  denrées  coloniales 
cl  d’une  quantité  incalculable  d’autres  marchandise», 
produits  de  tous  les  pays  du  monde. 

Un  commerce  immense  est  favorisé  par  un  magni- 
fique port  de  mer  (Voyex  Bordeaux),  six  grandes  roules 
royales  et  le  canal  du  Midi  qui  met  ce  département  en 
communication  avec  ia  Méditerranée.  Les  rivières  navi- 
gables de  la  Gironde  sont  la  Drôme,  I ’lste,  la  Dor- 
dogne, la  Garonne;  et  ces  deux  dernières , en  sc  réu- 
nissant au  Bec-d'  Ambts,  forment  la  Gironde,  qui  donne 
son  nom  au  d, -parlement. 

L'arrond . de  Bordeaux  fait , par  le  port  de  son  chef- 
lieu,  un  commerce  extrêmement  étendu»  surtout  en  vins  j 
et  denrées  coloniale!'»  grains,  soie  el  étoffes  de  soie  pour 
modes  cl  ornrtncns  d'église,  etc.  I.a  morue,  les  fromages  j 
el  les  huiles  y sont  aussi  de»  articles  de  transaction  con- 
sidérables. Quant  à l'industrie  elle  y est  active  el  floris- 
sante dan»  presque  toutes  les  branches,  particulière- 
ment à Bordeaux.  — Barsac  (2,369  hab.)  est  renommé 
pour  ses  excellons  vins  blancs,  ainsi  que  Podcnsac. 
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— Cadillac,  qui  csl  l’enl repût  de  toutes  les  denrées  do 
In  Bénange,  a une  grande  fabrique  de  barriques,  el  tout 
son  ranton  produit  des  vins  exeellens.  — Biganot  a une 
verrerie  , — liemitiran  une  fabrique  de  toiles  pein- 
tes, et  Carbon-Blanc,  renommé  par  la  qualité  de  ses 
vins,  une  fabrique  de  faïence  el  un  laminoir  pour  lo 
cuivre  et  le  plomb. — Ia  Tesic-de-Bnch , port  sur  le 
bassin  d’Arcachon  (2,840  hab.),  est  important  pour  la 
pèche  qui  fournit  à la  consommation  de  Bordeaux.  Il 
a aussi  une  fabrique  de  térébenthine  et  de  résine,  et  de 
très  beaux  bains  de  mer.  Castelnau- de -Médoc  produit 
les  premiers  vins  de  Grave  rouges  de  Bordeaux.  — Enfin, 
on  y trouve  des  forges,  des  fonderies,  un  fourneau  el 
une  aciérie  à Bcliet  et  à Lugo ». 

L'arrondissement  de  Bazas  fait  commerce  de  bétail, 
de  cuirs  tannés,  de  bois  à brûler,  et  de  résine  ; il  a des 
forges  à fer  à lllon,  à (J teste , à Pompizac  et  à tVainf- 
M ichel-de- Castelnau.  — Sainl-Symphoricn  possède  une 
belle  verrerie,  el  Lungon  (3.556  hab.  ) produit  des  vins 
blancs  d’excellente  qualité  el  des  caux-dc-vic  ; il  y a aussi 
des  tanneries,  et  l’on  y fabrique  des  articles  de  tonnel- 
lerie. (Voyez  Bazas.) 

L'arrondissement  de  Blaye  ne  compte  guère  d'autre 
commerce  ni  d'autre  industrie  que  dans  son  chef-lieu, 
à l’exception  de  Bourg,  où  l’on  exploite  les  belles  car- 
rières de  pierre  dites  de  Bogue  cl  de  Bourg , qui  four- 
nissent aux  constructions  de  Bordcjux,  clou  l'on  fait  le 
commerce  des  vins. 

Lbsparre,  dans  l'arrondissement  de  ce  nom,  fait  un 
commerce  assez  important  en  bœufs,  chevaux,  cochons 
et  objets  de  consommation.  I.e  llaut-Mé.loc  vient  à so  i 
marché  du  samedi  s’approvisionner  des  grains  du  Das- 
Médoc,  qui  sont  ahondans  e de  première  qualité.  L’ex- 
cédant du  blé  el  du  bois  est  conduit  à Bordeaux , où  il 
sc  vend  à des  prix  supérieurs  aux  mêmes  produits  des 
autres  contrées.  — St- Laurent  de  Médoc  el  Si  Kwnn 
sont  deux  cantons  riches , le  premier  par  scs  vins  distin- 
gués el  sa  production  abondante  de  résines,  de  brais  et 
de  goudrons;  le  second  par  ses  marais  salans,  dont  ou 
tire  annuellement  environ  1,200,000  à 1,400,000  hect. 
de  sel.  — Pauliac  ( 3,352  hab.  ) produit  aussi  d'exceliens 
vins  de  1",  2*,  3*,  4«  el5f  crûs,  qui  se  vendent  en  pri- 
meur, et  quelques  uns  en  vieux.  Ce  petit  port,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Gironde,  est  très  actif,  el  surtout  ri- 
noimné  pour  sa  rade,  où  les  bateaux  vont  relâcher  ai 
I quittant  la  mer,  ou  compléter  leur  chargement. 

L'arrondissement  de  Libourne  joint  à la  production  et 
au  commerce  des  vins  et  eaux-de-vie  le  commerce  en 
grand  des  grains  cl  farines.  — Contras  (3,144  hab.), 
qui  est  le  lieu  d'approvisionnement  de  Bordeaux  , a de 
beaux  moulins,  cl  surtout  un  à Lauburdemont , qui, 
mù  par  l’eau  cl  è 10  meules,  reçoit  10,00u  kil.  «le  fro- 
ment par  jour.  — Arsac  a un  moulin  pareil , mais  a 
8 meules,  qui  moud  aussi  8,000  kil.  de  blé  par  24  heures. 

— Casùllon  a de  belles  clouteries,  des  corderies,  des 
tanneries, el  fabrique  de  la  tonnellerie.  — Ste-Foix-!a - 
Grande  fait  le  commerce  des  vins  blancs  el  des  caux-dc- 
vie*,  mais  surtout  en  blé  el  grains  de  toute  espece, 
bestiaux  el  porcs  gras;  il  y a aussi  quelque»  fabriques  de 
toiles  de  chanvre  et  de  bonneterie  de  colon  et  de  laine. 

— St-Èmilion  (3,068  hab.)  csl  très  renommé  pour  »cs 
vins.  ( Voyez  Liboub&e.  ) 

Quant  a Y arrondissement  de  Ia  Iicole,  il  n’a  pasd'aulrû 
industrie  impur taule  que  la  culture  de  ses  vignes,  ni 
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d'autre  commerce  que  celui  dont  leurs  produits  sont 
l'objet,  et  la  vente  de  tes  grains.  Le  chef-lieu,  peuplé 
de  3,787  liab. , lient  pourtant  un  peu  de  coutellerie  , et 
a quelques  fabriques  de  vinaigre,  de  peignes,  de  clou- 
terie, decorderie,  de  meubles  et  de  toiles  de  chanvre. 

— C’est  un  des  marchés  d'approvisionnement  du  dépar- 
tement pour  les  grains,  les  graines  et  le  bétail. 

Le  revenu  territorial  de  la  Gironde  s'élève  à près  de 
40,000,000  fr.  C.  de  R. 

Gisons.  Voyez  Eobb  ( dép.  de  1*  ). 

GIVET,  ville  de  France,  dép.  des  Ardennes,  arrond. 
de  Rocroi,  à 10 1.  74  N.  de  Mézléres,  non  loin  de  la  fron- 
tière de  la  Rcigique,  sur  la  Meuse,  qui  y forme  un  bon 
port  et  donne  beaucoup  d'activité  au  commerce  de  tran- 
sit. Il  y a une  chambre  consultative  des  manufactures  , ; 
des  fabriques  de  blanc  de  céruse,  de  cire  à cacheter,  de 
clous,  de  colle  forte  estimée,  de  pipes  façon  Hollaudc  et 
autres,  renommées  pour  ieur  blancheur  cl  dont  on  fait 
jusqu'à  30,000  par  jour  ; des  tanneries,  qui  donnent  des 
cuirs  forts;  plusieurs  brasseries  ; des  polissoirs  de  car- 
reaui  de  marbre,  et  des  fabriques  de  cheminées  do 
marbre.  — 4,200  babitans. 

Près  de  Givel  sont  des  usines  à cuivre  ; à Ripellc,  est 
une  fonderie  en  cuivre  jaune  ; à Fliment,  un  laminoir 
pour  la  fabrication  des  planches  de  cuivre,  laiton  et 
zinc  de  grande  dimension  ; à Flohimonl,  un  autre  lami- 
noir sur  une  très  grande  échelle  ; à Flohival,  une  bat- 
terie en  cuivre  jaune,  une  fabrique  de  chaudrons  cl  de 
fond»  de  chaudières.  E.  Cortambert. 

GLACE,  GLACIERE.  La  glace  est  l'eau  solidifiée  par 
l'acüon  d'une  température  inférieure  à zéro  du  thermo- 
mètre, et  la  glacière  le  lieu  où  l’on  conserve  la  glace. 

La  glace  n'est  pas  seulement  un  objet  de  luxe,  comme 
on  le  croit  assez  généralement;  c’est , dans  beaucoup  de 
ras,  une  substance  nécessaire  qu’aucune  autre  ne  peut 
remplacer.  La  médecine  en  prescrit  souvent  l'emploi, 
tant  à l'intérieur  qu’à  l’extérieur.  Elle  est  utile  pour  la 
préparation  de  plusieurs  produits  chimiques.  Les  trai- 
teurs, restaurateurs  et  pâtissiers  ne  peuvent  guère  s'en 
passer.  On  en  emploie  de  grandes  quantités  à la  con- 
servation des  substances  alimentaires  les  plus  altérables 
et  notamment  du  poisson  de  mer,  qui  pendant  sept  à 
iiuil  mois  de  l'année  ne  peut  se  conserver  frais  d’un 
jour  à l’autre  si  on  ne  le  dépose  pas  sur  un  lit  de  glace. 
Plusieurs  industries  font  déjà  un  usage  assez  étendu  de 
In  glace,  et  il  y en  aurait  un  bien  plus  grand  nombre  si 
celle  substance  était  plus  commune,  à un  prix  moins 
élevé,  et  surtout  plus  constant. 

Pour  qu’il  en  fût  ainsi,  il  faudrait  que  toutes  les  gla- 
cières fussent  en  étal  de  conserver  la  glace  pendant  trois 
étés  ; et  les  9/10“  au  moins  de  celles  qui  existent  ne  la 
conservent  pas  d’un  hiver  à l’autre.  Ce  résultat  est  la  ! 
conséquence  inévitable  de  leur  mauvaise  disposition.  De 
là  des  variations  continuelles  dans  le  prix  de  la  glace; 
prix  tolérable  quoique  encore  trop  élevé  après  un  hiver 
rigoureux , qui  double  et  triple  après  un  hiver  doux,  cl 
qui  devient  excessif  lorsque  deux  hivers  tempérés  se  suc- 
cèdent. En  1822,  le  prix  de  la  glace  a été  porté  a Paris 
jusqu'à  300  fr.  les  J>0  K il. 

On  ne  peut  remédier  à ce  grave  inconvénient  qu’en 
établissant  des  glacières  qui  réunissent  toutes  les  con- 
ditions nécessaires  pour  conserver  la  glace  avec  le  moins 
de  perle  possible;  malheureusement  ces  conditions  sont 
nombreuses,  et  il  n'est  pas  toujours  facile  de  Ici  réunir 
toutes. 
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La  première  de  cci  conditions , c’ctl  que  la  glacière 
soit  établie  dans  un  terrain  compacte  ; les  terrains  légers, 
meubles , renfermant  des  couches  de  cailloux  roulés, 
| doivent  être  soigneusement  évités,  parce  qu’ils  sont 
1 trop  perméables  aux  eaux  pluviales  et  que  la  chaleur  so- 
: laire  les  pénétre  à une  grande  profondeur. 

On  doit  éviter  le  voisinage  des  nappes  d’eau  souter- 
; raines.  La  partie  inférieure  de  la  glacière  doit  en  être 
i séparée  par  un  intervalle  d'au  moins  dix  pieds. 

La  forme  cylindrique  est  préférable  à toute  autre  et 
surtout  à la  forme  d’un  cône  renversé,  parce  que  dans 
celle-ci,  la  masse  de  glace,  à mesure  qu’elle  s’abaisse  par 
l’effet  de  la  fusion  qui  a lieu  à sa  base,  se  retrouve  eu 
contact  avec  les  parois,  ce  qui  accélère  encore  la  fusion* 

Le  cylindre  doit  avoir  un  grand  diamètre,  parce  que 
en  doublant  le  diamètre  d’un  cylindre  sa  surface  est 
seulement  doublée,  tandis  que  sa  capacité  devient  qua- 
j druple.  Or,  comme  la  fusion  de  la  glace  a lieu,  en  raisou 
de  l'étendue  de  la  surface  qu’elle  présente , il  est  évi- 
dent que,  plus  la  masse  est  grande,  moins  elle  perd 
proportionnellement  par  la  fusion. 

Il  est  utile  de  creuser  la  glacière  à une  grande  pro- 
fondeur, si  la  nature  du  sol  le  permet,  car  plus  son 
fond  sera  abaissé,  plus  la  température  y sera  constante. 
La  chaleur  solaire  pénètre  beaucoup  plus  avant  dans  les 
; couches  supérieures  du  sol  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment ; il  suffit  pour  s’en  convaincre  d'entrer  dans  une 
glacière  au  moment  où  on  l’ouvre  pour  la  première  fois 
pendant  l'été.  La  glace  qui  remplissait  entièrement  le 
cylindre  est  séparée  de  scs  parois  par  un  Intervalle  de 
deux  à trois  pieds  à la  surface,  mais  qui  va  en  diml- 
1 minuanl  dans  la  profondeur,  de  sorte  que  la  masse  de 
glace  n’est  plus  un  cylindre,  mais  un  cône  tronqué  re- 
posant sur  sa  base. 

Dans  la  plupart  des  glacières  on  creuse  au  centre  un 
puisard  pour  recevoir  les  eaux  de  fusion.  Cette  pratique 
ne  vaut  rien  ; si  le  puisard  est  creusé  dans  un  sol  im- 
perméable il  est  bientôt  rempli,  et  les  eaux  séjournent 
dans  la  glacière , si  le  sol  au  contraire  est  très  perméa- 
ble, les  eaux  se  sont  bientôt  frayé  un  chemin  jusqu'à  la 
première  nappe,  et  la  glacière  se  trouve  en  communica- 
tion directe  avec  une  source  constante  de  calorique. 

Pour  évacuer  les  eaux  de  quelques  glacières  établies 
sur  le  penchant  de  coteaux  assez  rapides,  on  a conseillé 
de  placer  un  tuyau  horizontal  qui,  partant  du  point  lo 
plus  déclive  de  la  glacière  vint  s'ouvrir  au  jour.  Co 
moyen  n’est  pas  mauvais,  pourvu  que  l'extrémité  exté- 
rieure du  tuyau  soit  terminée  par  un  siphon  renversé, 
dont  la  coudurc  restant  toujours  pleine  d’eau  empêche 
l'air  refroidi  de  la  glacière  de  s'écouler  au  dehors  et 
d’ètre  remplacé  par  de  l’air  plus  chaud. 

Dans  la  plupart  des  glacières,  le  moyen  qui  présente 
le  moins  d’inconvénient  pour  les  débarrasser  de  l’eau 
de  fusion,  c'est  de  la  réunir  dans  un  puisard  imperméa- 
1 blc  et  de  l’enlever  avec  une  pompe.  Dans  tous  les  cas, 
i le  fond  de  la  glacière  doit  être  pavé  à chaux  et  ciment. 

Dans  les  tenrains  compactes  un  seul  mur  de  revête- 
ment suffi.  Dans  les  terrains  perméables  il  est  très  utile 
de  faire  deux  murs  séparés  par  un  vide  de  sept  à huit 
pouces  et  liés  entre  eux  par  des  parpaings  posés  en  échi- 
quier de  trois  pieds  en  trois  pieds. 

La  première  fois  qu'on  remplit  une  glacière,  elle  so 
vide  promptement  parce  qu’une  notable  partie  de  la 
glace  est  fondue  par  la  chaleur  des  rnurs  et  du  sol  cn- 
| vlronnam.  Cet  effet  se  renouvelle  plus  ou  moins  chaquo 
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fote  qu’on  remplit  la  glacière  après  l’avoir  entièrement 
vidée.  Il  suit  de  là  qu'on  ne  doit  jamais,  à moins  de  cir- 
constances impérieuses,  l’épuiser  on  totalité. 

On  ferme  ordinairement  les  glacières  par  une  voûte 
dont  la  construction  est  fort  coûteuse  lorsque  son  dia- 
mètre est  grand.  On  peut  remplacer  cette  voûte  avec 
avantage  par  un  plancher  hourdé  des  deux  côtés  et  re- 
couvert par  un  toit  en  chaume  bien  épais  qui  retombe 
jusqu'à  terre.  Une  ouverture  dans  le  plancher  pour  l’ex-  I 
traction  de  la  glace  est  préférable  sous  tous  les  rapports 
é l'ouverture  latérale  qu’on  pratique  ordinairement  * 
dans  le  même  but.  Si  on  recouvre  le  plancher  d’une 
couche  de  fougère,  de  mousse  ou  de  mauvais  foins  bien 
secs,  il  sera  aussi  imperméable  au  calorique  que  la  voûte 
la  plus  épaisse.  Un  caniveau,  pavé  à chaux  et  à ciment, 
doit  être  établi  au  pourtour  de  la  glacière  pour  recevoir  , 
les  eaux  pluviales  qui  s’écoulent  du  toit  et  les  porter  à 
distance. 

Les  morceaux  de  glace  doivent  être  rangés  de  manière 
A laisser  entre  eux  le  moins  de  vide  possible,  et  ce  vide 
doit  être  rempli  de  glace  pilée. 

Les  eaux  stagnantes  se  congèlent  par  une  température  I 
très  peu  inférieure  à zéro.  Elle  sc  congèlent  même  par  < 
l'action  du  rayonnement  à une  température  supérieure  | 
à zéro!,  lorsque,  étant  déjà  refroidies  et  peu  profondes , 
le  ciel  est  sans  nuages  ni  brume,  et  l’air  dans  un  calme 
parfait,  la  glace  ne  se  forme  sur  les  eaux  courantes  qu’à  1 
une  température  d’autant  plus  basse,  que  leur  courant 
est  plus  rapide,  plus  profond,  et  leur  lit  plus  étendu.  Il  ! 
ne  faut  donc  pas  compter  sur  les  eaux  courantes  pour  s’ap- 
provisionner de  glace.  Le  voisinage  d'un  canal  éclusé , 
d’un  étang  qui  n’est  pas  alimenté  par  des  sources  venant 
du  fonds,  ou  la  possibilité  de  couvrir  une  surface  un  peu  | 
étendue,  d'une  couche  d'eau  peu  profonde  à l’aide  d’un  ; 
barrage  dans  le  lit  d’un  ruisseau,  sont  les  meilleures  ga-  \ 
ranties  d’un  approvisionnement  dont  l’abondanre  n’est  j 
pas  toujours  la  rnéme,  mais  qui  ne  manque  jamais  en 
totalité. 

L'établissement  d’une  glacière  creusée  dans  le  sol 
exige  des  dépenses  assez  fortes,  surtout  si  l'on  veut  i 
qu’elle  conserve  la  glace  pendant  deux  ou  trois  étés,  car,  ; 
dans  ce  cas,  son  diamètre  doit  être  très  grand.  Ces  gla- 
cières ne  peuvent  donc  convenir  qu’aux  grandes  fortunes 
ou  aux  entreprises  industrielles  qui  ont  pour  objet  le  dé- 
bit de  la  glace.  Comme  les  applications  utiles  de  cette 
substance  ont  pris  une  assez  grande  extension,  on  a 
cherché  depuis  long-temps  et  dans  diverses  contrées,  des 
moyens  plus  économiques  pour  la  conserver.  Beaucoup 
d’essais  en  ce  genre  ont  été  faits  aux  États-Unis,  et  n’ont 
obtenu  qu'un  demi-succès.  Chez  nous  la  Société  d’en- 
couragement a ofTert  un  prix  à l’inventeur  d’une  gla- 
cière pouvant  conserver  800  livres  de  glace  ; quantité  I 
que  la  société  jugeait  suffisante  pour  les  besoins  d'un  f 
ménage.  Suivant  le  programme  publié  a cette  occasion , 
la  glacière  devait  être  mobile  et  ses  dimensions  telles, 
qu’on  pût  la  descendre  à la  cave  pendant  l’été  et  la 
remonter  pour  la  placer  sous  un  hangar  pendant  l’hi- 
ver. Il  exigeait  en  outre  que  la  glacière  fût  disposée  à 
l’intérieur  de  manière  à ce  qu’on  pût  y déposer  les  sub-  ; 
stances  alimentaires  altérables  pour  en  assurer  la  eon-  . 
servnlion.  Il  fallait  aussi  que  le  coût  de  la  glacière  ne  ■ 
dépassât  pas  une  somme  fixée  qui  était  très  modique. 

Le  problème  ainsi  posé  était  réellement  Insoluble  > j 
aussi  le  prii  ofTert  n’a-t-il  point  été  décerné. 

Une  glacière  mobile  ne  peut  être  utile  que  pour  cou-  * 
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server  la  quantité  do  glace  nécessaire  pour  la  consom- 
mation de  huit  à dix  jours  au  plus  ; ou  évite  par  là  la 
nécessité  d'ouvrir  tous  les  jours  la  glacière;  mais  pour 
en  conserver  d’une  année  à l’autre,  et  à plus  forte  raison 
pendant  deux  étés,  il  faut  opérer  sur  au  moins  60,00011- 
vrcs  de  glace,  et  au  Heu  de  creuser  la  glacière  dans  le 
sol,  il  Taul  léléver  au-dessus. 

Le  pied  cube  de  glace  en  morceaux,  ne  pesant  qu’en- 
viron  60  livres,  il  faut  une  capacité  de  1,000  pieds  cu- 
bes pour  en  contenir  60,000  livres.  Un  cylindre  de  dix 
pieds  de  diamètre  intérieur,  sur  treize  pieds  de  haut,  un 
cône  tronqué  de  onze  pieds  de  diamètre  à la  base,  et  de 
10  pieds  de  diamètre  à la  troncature,  sur  douze  pied* 
de  haut,  et  enfin  , un  prisme  octogone  Inscrit  à un  cer- 
cle de  onze  pieds  de  diamètre , et  ayant  douze  pieds 
de  hauteur,  présentent  trois  capacités,  dont  chacune 
peut  contenir  60,000  tiv.  de  glace. 

La  forme  conique  est  la  plus  convenable,  si  on  veut 
construire  la  glacière  en  bois:  ce  sera  alors  un  foudre 
d’une  capacité  de  340  à 350  hectolitres,  reposant  sur  sa 
base  : le  bois  le  plus  propre  à cette  construction  , est  le 
sapin  rouge  du  nord,  qui,  étant  très  chargé  de  résine, 
est  peu  pénélrablc  par  l’eau. 

Le  cylindre  peut  être  construit  en  briques,  sur  huit 
pouces  d'épaisseur  seulement,  attendu  que  les  mor- 
ceaux de  glace  se  soudent  rapidement  les  uns  aux  au- 
tres, et  n’exerccnt  aucune  poussée  latérale.  La  brique 
qui  a éprouvé  un  commencement  de  fusion  à la  surface 
est  la  meilleure  à employer. 

La  forme  octogonale  peut  être  exécutée  en  briques  ou 
en  bois.  Si  c’est  en  bois,  il  suffira  d’élever  aux  angles  de 
l’octogone,  huit  poteaux  en  bots,  convenablement  alé- 
zés  , et  qui  seront  liés  entre  eux  par  des  planches  as- 
semblées à rainures  et  languettes  , et  clouées  par  leurs 
extrémités  sur  la  face  intérieure  des  poteaux  : un  révê- 
tement  extérieur  en  planches  de  bateaux  donnera  plus 
de  solidité  à la  construction,  et  contribuera  à la  con- 
servation de  la  glace.  L’intervalle  entre  ces  deux  revète- 
mens  doit  rester  vide,  et  être  fermé  par  le  haut.  Le  re- 
vêtement intérieur  doit  être  calfaté  avec  de  la  mousse, 
maintenue  par  des  tringles  en  bois , tant  a sa  jonction 
avec  le  fonds  de  la  glacière,  qu'aux  points  de  jonction 
des  planches  sur  les  poteaux. 

Soit  que  la  glacière  soit  construite  en  bois  ou  en  bri- 
ques, elle  doit  reposer  sur  une  fondation  en  maçonne- 
rie, ou,  ce  qui  serait  très  préférable,  sur  un  ou  deux 
berceaux  de  voûtes,  assez  solides  pour  en  supporter  le 
poids. 

La  glacière  sera  fermée,  dans  tous  les  cas,  par  le  bout, 
au  moyen  d’un  plancher  composé  de  solives  de  trois  à 
quatre  pouces,  recouvertes,  en-dessus  et  en-dessous, 
de  planches  assemblées  à rainures  et  languettes.  Il 
sera  ménagé  dans  ce  plancher  une  ouverture  de  trois 
pieds  sur  quatre , laquelle  sera  fermée  par  une  trappe. 

A douze  ou  quinze  pouces  de  la  glacière  et  dons  tous 
son  pourtour,  seront  plantées  des  perches  qu’on  liera 
entre  elles  par  des  perches  plus  petites,  de  manière  à 
former  une  espèce  de  clayonnage.  L'intervalle  existant 
entre  ce  clayonnage  et  la  glacière,  sera  rempli  avec  de 
la  mousse,  des  fougères,  du  foin,  des  pailles,  le  tout  bien 
sec.  Ces  substances  doivent  rcmpliraussi  également  que 
possible  tout  l'espace,  sans  cependant  être  trop  tassées. 
Il  en  sera  aussi  formé  un  lit  d'un  pied  au  moins  d’é- 
paisseur sur  le  plancher  de  la  glacière.  Celle-ci  sera  en- 
tièrement couverte  par  un  toit  de  chaume,  dont  la  par- 
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tic  inférieure  s’appuiera  sur  un  mur  «le  trois  pieds  do 
haut» élevé  à cinq  ou  six  pieds  de  distance  du  revêtement 
extérieur  de  la  glacière. 

Un  tuyau  , parlant  du  fond  de  la  glacière,  conduira 
les  eaux  de  fusion  au-delà  du  mur  d’cnccinte  ; l’cxtré-  j 
inité  de  ce  tuyau  sera  disposée  en  siphon  renversé  ou 
fera  courbée  vers  la  terre,  cl  plongera  dans  une  cuvette 
remplie  d’eau.  Une  grande  lucarne  donnant  accès  sur 
le  plancher,  sera  ménagée  dans  le  toit.  En  avant  de 
cette  lucarne,  il  sera  établi  un  plancher , supporté  par  1 
des  poteaux;  c’est  sur  ce  plancher  que  se  tiendront 
les  hommes  chargés  de  monter  la  glace  pour  )a  jeter 
dans  la  glacière,  où  elle  sera  rangée  ainsi  qu'il  n été  in- 
diqué précédemment. 

Une  glacière  ainsi  établie,  et  dans  laquelle  on  n'entre  ! 
que  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  conserve  très  bien  ! 
la  glace  pendant  deux  étés  au  moins. 

La  glace  se  transporte  à de  grandes  distances , avec 
beaucoup  moins  de  perte  qu’on  ne  serait  tenté  de  le 
croire.  Chaque  année,  des  hàiimens  en  apportent  des 
lies  de  l'Ecosse  à Londres;  l'année  dernière,  il  en  est 
arrivé  au  Havre,  avec  destination  pour  Taris,  plusieurs 
cargaisons  venant  de  Norwégc. 

Tar  terre,  on  la  transporte  assez  loin  pendant  les  plus  i 
grandes  chaleurs,  pourvu  qu’elle  soit  soustraite  à l'action  j 
des  co u rmi s d’air.  Ces  transports  ont  fait  connailrc  un 
fait  fort  remarquable  : c’est  que  la  glace  mise  en  mor-  i 
ccaux  daus  la  voilure  , forme  à la  lin  du  voyage  une 
masse  compacte,  ce  qui  ne  peut  s’expliquer  qu'en  ad- 
mettant qu’une  partie  de  l'eau  de  fusion  a été  congelée 
de  nouveau:  comment  celte  congélation  peut-elle  s’o- 
pérer par  une  température  de  30 à 25  degrés?  X.  X. 

GLACES  et  MI  noms.  On  donne  ce  nom  aux  pla-  ! 
(eaux  de  verre  partout  d’une  égale  épaisseur,  dont  les  ! 
surfaces  sont  parfaitement  droites  et  polies,  et  qui  ser-  j 
vent  principalement  à faire  les  miroirs. 

Les  miroirs  peuvent  cire  distingués  en  miroirs  planes, 
concaves,  convexes,  cylindriques,  coniques,  elliptiques, 
paraboliques,  etc.  Sauf  les  miroirs  plans,  qui  nous  oc-  I 
ruperont  seuls,  et  quelques  petits  miroirs  grossissant  ! 
concaves,  tous  tes  autres  sont  faits  de  métal,  et  ne  sont 
c mployésquc  comme  instrumens  de  physique. 

Les  premiers  miroirs  artificiels  furent  de  métal,  et  leur 
invention  doit  remonter  û l’antiquité  la  plus  rccu'ée; 
il  est  clair  que  les  miroirs  ont  dù  èlre  aussi  anciens  que 
l'art  de  polir  les  surraces  ; mais  les  anciens  ne  paraissent  ' 
|as  avoir  connu  l'art  de  rendre  le  verre  propre  à pro-  ' 
duire  la  représentation  des  objets  en  appliquant  une  j 
couche  métallique  sur  une  des  surfaces  ; cl  ccia  est  d’au-  | 
t int  plus  étonnant,  que  l’art  de  fabriquer  le  verre  fut  i 
poussé  1res  loin  chez  eux.  Quelques  auteurs  pensent  que 
• s premiers  miroirs  en  verre  furent  fabriqués  dans  les 
verreries  de  Sidon,  mais  nous  ne  connaissons  rien  d’au-  j 
tlienlique  à cet  égard,  et  nous  sommes  plus  disposés  à 
en  accorder  tout  le  mérite  à Venise,  mére-palrie  de  l’art 
t!e  la  verrerie  des  temps  modernes.  Pendant  bien  long- 
temps Venise  cul  le  commerce  exclusif  des  miroirs  qui 
se  fabriquaient  û Murano.  Ce  fut  sous  ic  ministère  de 
Colbert  que  la  France  s'enrichit  de  cette  industrie.  Quel- 
ques artistes  français  établis  ù Venise  , trouvèrent  le 
moyen  de  connaître  les  procédés  employés  à Murano,  i 
pour  la  fabrication  des  glaces,  et  revinrent  dans  leur 
patrie,  où  ils  furent  très  bien  accueillis  par  le  ministre,  ! 
qui  leur  accorda  un  privilège  , une  avance  de  fonds,  et 
ios  autorisa  à choisir  l’emplacement  qui  leur  cunvlen-  \ 
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draille  mieux  pour  leur  entreprise.  Ces  artistes  crurent 
devoir  copier  minutieusement  jusqu'aux  moindres  dé- 
tails de  la  fabrique  de  Murano,  afin  d’obtenir  les  mémos 
résultats,  et  choisirent  l'emplacement  de Tour-la-Ville, 
prés  Cherbourg,  où  ils  s’établirent  en  1G65,  et  où  furent 
fabriquées  les  premières  glaces  en  France.  Cinq  «années 
p] us  tard  le  duc  de  Buckingham  fit  engager  des  ouvriers 
à Venise,  cl  forma  en  Angleterre  une  fabrique  de  glaces 
très  considérable. 

Jusque  là  toutes  les  glaces  se  fabriquaient  par  le  pro- 
cédé du  souillage,  qui  ne  permettait  guère  d’obtenir  des 
glaces  de  plus  d’un  mètre  superficiel;  quand  on  voulait 
souiller  des  glaces  d'une  plus  grande  dimension,  elles 
étaient  presque  toujours  trop  minces,  surtout  après  avoir 
subi  l'opération  du  dressuge.  Un  artiste  français,  Abra- 
ham Tbevart,  conçut  le  projet  hardi  d'appliquer  au 
verre  le  procédé  du  coulage  pratiqué  pour  les  mé- 
taux; en  1088,  il  proposa  au  gouvernement  français  de 
couler  les  glaces  et  d’en  faire  de  plus  grandes  que  tout 
ce  qui  avait  été  fabriqué  jusqu'alors.  Il  obtint  un  pri- 
vilège pour  30  ans;  ce  fut  à Taris  qu’il  coula  les  pre- 
mières glaces,  auxquelles  it  donna  84  pouces  sur  50,  di- 
mension bien  extraordinaire  à celte  époque.  Cette  nou- 
velle fabrication  prit  un  accroissement  si  rapide  qu’il 
se  forma  au  bout  de  trois  an»  une  compagnie  pour  l’ex- 
ploiter. La  manufacture  fut  transférée,  en  1001,  à Saint- 
Gobain  , dans  la  forêt  de  La  Fére , où  elle  subsiste  en- 
core aujourd'hui. 

II  existe  à présent  des  fabriques  de  glaces  coulées  en 
Angleterre,  en  Espagne,  en  Trusse,  en  Russie;  toutes 
ont  pris  pour  modèle  la  manufacture  de  Saint-Gobain. 

Après  avoir  tracé  cet  historique  sommaire  de  l’in- 
dustrie des  glaces,  nous  donnerons  quelques  notions  sur 
leur  fabrication,  cl  nous  reviendrons  ensuite  à notre  ob- 
jet spécial,  le  commerce  des  glaces. 

Il  y a, comme  on  a pu  le  voir  dans  notre  historique, 
deux  procédés  de  fabrication  pour  les  glaces,  parle  sont*- 
nage  et  par  le  coulage ; quel  que  soit  le  procédé  de  fa- 
brication suivi,  la  composition  des  glaces  est  à peu  prés 
la  même:  c’est  un  verre  composé  de  silice , de  soude 
à l’état  de  sous-rarbonalc  ou  de  sulfate,  cl  de  chaux.  I«c 
procédé  du  soufflage,  dont  on  ne  peut  se  servir  que  pour 
les  glaces  de  petite  dimension , et  qui  a été  le  plus  an- 
ciennement pratiqué,  consiste  à souffler  un  cylindre  de 
verre  de  l’épaisseur  nécessaire  pour  subir  l’operation  du 
dressage  sans  devenir  trop  mince;  ce  cylindre  ouvert  par 
les  deux  bouts,  est  fendu  dans  sa  longueur,  cl  développé 
dans  un  /our  à étendre,  dans  lequel  la  pièce  subit  l’opé- 
ration de  la  recuisson . On  obtient  ainsi  un  plateau  do 
verre  carré,  d’une  épaisseur  à peu  près  égale,  si  le  ver- 
rier a opéré  avec  habileté,  mais  dont  les  surfaces  ne  sont 
cependant  pas  rigoureusement  parallèles  et  planes, et 
que  l’on  est  obligé  de  dresser  par  l’opération  du  dégros- 
sissage , de  doucir  et  polir  avant  de  le  meure  au  tain. 

Dans  le  procédé  du  roulage,  on  prend  dans  le  four  de 
fusion  ie  pot  ou  la  cuvette  contenant  le  verre  fondu,  on 
le  sort  sur  un  chariot,  cl  au  moyen  de  deux  pinces  qui 
IVuvcloppcnl  dans  une  rainure  pratiquée  à cet  effet,  et 
qui  sont  adaptées  à une  grue,  on  enlève  le  pot  au-dessus 
d’une  table  de  métal  sur  laquelle  on  le  verse.  Sur  cette 
table  sont  ajustées  deux  baguettes  qui  règlent  l'épais- 
seur que  l'on  veut  donner  a la  glace  brute,  cl  sur  les- 
quelles roule  le  cylindre  de  métal  qui  lamine  ainsi  le 
verre  sur  la  table  placée  à l'entrée  du  four  de  recuisson 
ou  carcaisse  ; lorsque  la  glace  a pris  la  consistance  con- 
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rcnable,  on  la  pousse  dans  la  carcaisse , cl  on  passe  au 
soulage  d'une  autre  glace  pour  laquelle  on  sort  une  au- 
tre cuvcltc  du  four  de  fusion.  La  table  est  supportée  par 
des  roulettes  de  manière  à pouvoir  être  conduite  devant 
les  divers  fours  de  rccuisson  ou  carcaisscs. 

Les  glaces  brutes  ayant  été  obtenues  par  le  soufflage 
ou  le  coulage,  il  s'agit  ensuite  de  rendre  leurs  surfaces 
planes  et  parallèles  par  l'opération  du  dressage,  puis  de 
leur  donner  le  poli,  ce  qui  se  divise  en  deux  opérations, 
le  douchtagc  et  le  polissage. 

L’opération  du  dressage  ou  dégrossissage  dans  laquelle 
l’épaisseur  de  la  glace  se  trouve  sensiblemeut  réduite  , 
se  fait  ordinairement  en  scellant  la  glace  avec  du  plAtre 
sur  une  table,  et  la  frottant  avec,  une  autre  glace  plus 
petite  fixée  également  avec  du  plâtre  sur  un  moellon  ser- 
vant de  molette;  on  interpose  d'abord  du  sable  a gros 
grains  avec  de  Tcau,  puis,  à la  fin  de  celle  opération,  on 
fait  usage  de  sable  plus  fin.  Le  doucissage  est  destine, 
comme  son  nom  l'indique,  à faire  disparailre  la  rudesse 
de  la  surface  produite  par  ie  frottement  du  sable,  et  pour 
cela  on  agit  comme  pour  le  dégrossissage , mais  en  in- 
terposant entre  les  deux  surfaces  de  verre  de  l’émeri  de 
plus  en  plus  fin  avec  de  l'eau.  Lorsque  le  doucissage  a , 
été  bien  fait,  le  polissage  se  fait  vite,  facilement,  et  donne 
une  surface  très  brillante;  celle  dernière  opération  se  i 
fait  au  moyen  d'uu  lourd  polissoir  garni  à sa  partie  in-  1 
féricure  d’un  feutre  qui  frotte  sur  la  glace  sur  laquelle 
on  projette  du  colcoihar , oxide  rouge  de  fer,  délayé  et 
obtenu  très  fin  par  la  décantation. 

Pendant  long-temps  cesvli  verses  opérations  ont  été  faites 
à bras,  eleUesemployaicnl  dans  Icsglaceries  uii  très  grand 
nombre  d’ouvriers.  La  fabrique  de  Saint-Gobain  avait 
dans  le  faubourg  St-Antoine,  ruede  Leuilly,  de  très  vastes 
ateliers  pour  le  dégrossissage  , doucissage,  polissage  et 
étamage  des  glaces;  ces  ateliers  ont  été  transférés  à Sain  l- 
Gobain  cl  è Chauny. 

L’opération  du  polissage  est  la  première  qu’on  ait  faite 
par  des  machines  qui  mettent  les  polissoirs  en  mouve- 
ment, et  il  n’y  a que  peu  de  temps  que  le  dégrossissage 
et  le  doucissage  se  font  par  des  moyens  mécaniques. 

Lorsque  la  glace  a été  polie , elle  est  propre  A être 
employée  pour  vitrage  ; si  on  veut  en  faire  une  glace- 
miroir,  il  faut  la  meure  au  tain  ou  lui  faire  6ubir  l'opé- 
ration de  l étamage.  L'étamage  consiste  A appliquer  un 
amalgame  d'étain  et  de  mercure  sur  l’une  des  surfaces 
de  la  glace  , ce  qui  la  rend  propre  à réfléchir  les  rayons 
de  lumière,  et  par  conséquent  à représenter  d’une  ma- 
nière nette  les  images  des  objets.  Pour  celte  opération 
on  a une  table  en  pierre  bien  plane,  montée  de  ma- 
nière à pouvoir  être  maintenue  de  niveau  ou  inclinée 
A volonté;  l'un  de  ses  côtés  est  libre  pour  donner  pas- 
sage à la  glace,  les  trois  autres  côtés  sont  garnies  d'un 
rebord  autour  duquel  on  forme  une  rigole  qui  entoure 
la  pierre  et  sert  à faire  couler  le  mercure  superflu.  Dans 
l’instant  auquel  on  éttmc,  la  pierre  doit  être  de  niveau  ; 
on  y étend  la  feuille  d’étaln,  sur  laquelle  on  répand  d’e- 
Iwml  une  petite  quantité  de  mercure  avec  lequel  on 
frotte  l’étain,  et  on  verse  ensuite  autant  de  mercure  qu'il 
l>enl  en  tenir  sur  la  feuille  sans  se  répandre;  puis  on 
place  la  glace  dans  une  position  horizontale  a l'entrée 
de  la  table  et  on  la  fait  glisser  horizontalement  sur  In 
feuille  d'étain  chargée  de  mercure.  Lorsque  la  glace  est 
coulée  sur  le  mercure,  on  la  charge  de  poids  posés  sur 
des  flanelles,  pour  favoriser  le  contact  avec  la  feuille 
ii’ciain  , et  expulser  par  la  pression  tout  le  mrreure  su- 
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iwrflu,  qui  coule  dans  les  rigoles , et  est  reçu  dans  des 
bassins;  lorsque  la  glace  est  ainsi  chargée,  on  donne  une 
légère  pente  à la  pierre  , peu  à peu  on  augmente  celle 
inclinaison  , et  on  laisse  ainsi  la  glace  jusqu'à  ce  que 
l'étamage  ait  pris  quelque  solidité;  il  faut  toujours  avoir 
la  précaution,  en  maniant  la  glace,  et  surtout  quand  l’é- 
îarnageest  encore  frais,  de  ne  la  toucher  que  sur  la  par- 
tie non  étamée  cl  sur  son  épaisseur. 

Le  coulage  des  glaces  est  sans  doute  plus  simple,  plus 
régulier  que  le  souillage,  et  cependant  ce  dernier  pro- 
cédé n'a  pas  cessé  d'être  pratiqué,  parce  qu'on  n'a  pas 
pu  obtenir  jusqu'à  présent  de  glaces  très  minces  par  le 
coulage;  on  ne  peut  pas  couler  de  glaces  plus  minces  que 
trois  lignes;  a deux  lignes,  par  exemple,  la  matière 
s'attache  au  rouleau  , se  refroidit  trop  vite,  se  calcine 
avant  d’arriver  dans  la  carcaisse.  On  a donc  continué  le 
procédé  de  soufflage  pour  les  petite»  dimensions  desti- 
nées surtout  à l’ébéoisterie  ; les  fabriques  d’Allemagne 
sc  sont  principalement  adonnées  A celte  fabrication 
«le  glaces  soufflées,  qu  elles  ont  établie  à de»  prix  telle- 
ment modique»,  que  les  fabriques  des  autres  pays  n’ont 
pu  soutenir  la  concurrence,  ce  qui  a assuré  à l'Alle- 
magne de  très  grands  débouché»;  c’est  ce  motif  qui  fil 
cessera  Tour-la- Ville  la  fabrication  des  glaces  soufflées 
qui  s'y  était  maintenue.  Cette  fabrique,  qui  était  ex- 
ploitée par  la  compagnie  de  Saint-Gobain,  fit  ensuite  du 
verre  à vitre,  et  depuis  a cessé  entièrement  de  travailler. 
Pour  les  glaces  coulée»,  la  fabrique  de  Saint-Gobain 
fut  long-temps  sans  concurrence,  du  moins  en  France; 
mais  une  compagnie  allemande  qui  avait  loué  la  ver- 
rerie de  Leltenbach  (Saint-Quirin) , située  dans  le  dé- 
partement de  la  Mcurthe,  près  de  Sarrebourg,  et  appar- 
tenant à l'État,  n'ayant  pas  trouve  dans  ce  pays  toutes  les 
conditions  qui  pouvaient  permettre  de  fabriquer  les 
glaces  soufflées  à aussi  bon  marché  qu’en  Allemagne, 
résolut  dan»  le  commencement  de  ce  siècle  de  monter 
dans  celte  verrerie  une  fabrication  de  glaces  coûtées 
Celte  compagnie  puissante  par  ses  capitaux,  par  l’habi- 
leté de  scs  chefs,  réunie  à la  compagnie  de  Monlhcrmé 
en  Ardennes,  où  l’on  fabriq liait  aussi  des  glaces  souillées, 
fut  promptement  en  état  de  mettre  dan»  le  commerce 
des  produits  rivalisant  avr  e ceux  de  Saint-Gobain.  Celte 
compagnie  accroissant  ses  opérations  fonda  ensuite  en 
1817,  A peu  de  distance  de  Saint-Quirin,  la  glaccrie  do 
Cirey,  l'une  des  plu»  belles  usines  de  France,  où  elle 
pourra  transporter  les  travaux  qui  sc  font  encore  A 
Saint-Quirin  dans  le  cas  où  elle  ne  renouvellerait  pas  lo 
bail  de  celle  dernière  verrerie. 

Il  y a quelques  années  une  autre  fabrique  de  glaces  fui 
établie  A Commenlry,  près  de  Alon'luçon,  mais  elle  ne 
travailla  que  peu  de  temps;  scs  capitaux  furent  promp- 
tement absorbés  par  les  frais  d'établissement,  et  celle  fa- 
brique se  trouva  hors  d’étal  de  lutter  contre  ses  redou- 
tables rivales  de  Saint-Gobain  et  Saint-Quirin,  pour 
lesquelles  l'érection  d'une  nouvelle  fabrique  avait  été 
l'occasion  d'un  accord,  et  qui  achetèrent  l'établissement 
de  Commenlry  pour  qu'une  autre  compagnie  n'y  con- 
tinuât pas  la  fabrication  des  glaces.  Ces  deux  fabriques 
exploitent  donc  presque  seules  en  France  1c  commerce 
des  glaces  qu’elles  ont  concentre  dans  un  seul  magasin 
â Paris  où  sc  vendent  par  parts  égales  les  produits  de 
Saint-Gobain  d'une  part , et  de  Saint-Quirin  et  Cirey 
d’autre  part.  Nous  disons  que  ces  compagnies  exploitent 
presque  seules  ce  commerce,  parce  qu’une  fabrication  do 
glaces  coulées  a été  établie  sur  une  petite  échelle  A la 
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verrerie  de  Prémontré  ; MM.  de  Violaine,  propriétaire» 
de  cette  verrerie,  ne  s'attachent  à faire  que  les  dimen- 
sions les  plus  courantes  dont  ils  ont  un  débit  assuré,  et  ne 
cherchent  pas  à étendre  leur  fabrication,  ne  voulant  pas 
donner  trop  de  prise  aux  compagnies  de  Saint-Gobain  et 
Saint  Quirin  , qui  ne  peuvent  guère  être  tentées,  pour 
combattre  Prémontré,  de  faire  des  baisses  qui,  pour  elles, 
frapperaient  une  production  très  considérable. 

Les  glaces  donnent  Leu  en  France  à un  commerce 
assez  étendu  : c’est  sans  nul  doute  le  pays  où  le  luxe  des 
glaces  est  porté  au  plus  haut  degré  ; en  Angleterre  , où 
le  prix  des  glaces  n'est  pas  de  beaucoup  plus  élevé,  on 
en  voit  beaucoup  moins  dans  les  appartenons;  il  est  à 
remarquer  cependant  que  le  commerce  des  glaces  a pris 
en  Angleterre,  depuis  quelques  années,  un  développe- 
ment très  considérable  par  l'emploi  des  glaces  non 
élamées  pour  vitres;  non  seulement  les  beaux  maga- 
sins de  Londres,  mais  des  principales  villes  de  l’Angle- 
terre se  vitrent  en  glaces,  ainsi  que  les  appartenons  des 
riches  maisons.  Paris  commence  depuis  quelque  temps 
à suivre  ce  mouvement.  Beaucoup  de  riches  magasins 
ont  leur  devanture  en  glaces,  mais  ce  luxe  ne  prend 
guère  de  l’extension  qu'à  Paris  , et  de  long-temps  la  vi- 
trerie ne  consommera  à beaucoup  près  autant  de  glaces 
en  France  qu’en  Angleterre. 

Pour  faciliter  le  vitrage  en  glaces,  il  avait  été  fait  des 
demandes  aux  fabriques  de  Saint-Gobain  ctSainl-Quirin 
de  glaces  plus  minces,  coulées  à trois  lignes  et  réduites 
par  le  travail  à deux  lignes  d’épaisscur  ; la  compagnie 
de  Sainl-Quirin  en  avait  entrepris  la  fabrication,  et  les 
vendait  à 25  p.  0/0  au-dessous  des  tarifs;  mais  elle  y a 
promptement  renoncé,  on  n’eût  pas  manqué  d’élamer 
une  grande  partie  de  se»  glaces  au  lieu  de  les  employer 
pour  vitres,  ce  qui  eût  porté  préjudice  au  placement  des 
autres  glaces  ; nous  pensons  cependant  que  l'accroisse- 
ment de  la  vente  qui  serait  résulté  de  celle  baisse  de  25 
p.  0/0  eût  plus  que  compensé  ce  désavantage. 

Nous  allons  à présent  examiner  comparativement  les 
tarifs  de  vente  des  glaces  en  France  et  en  Angleterre. 
Ch.  Babbage,  dans  un  excellent  ouvrage  sur  les  manu- 
factures ( o/i  the  cconomy  of  machinery  and  manufac- 
tura) , ouvrage  qui  ne  saurait  trop  être  médité  par  les 
manufacturiers  , établit  une  comparaison  entre  le  prix 
des  glaces  à Londres,  à Paris  et  à Berlin,;  le  tableau 
qu'il  présente  tendrait  à prouver  que  les  petits  volumes 
sont  d'un  prix  plus  élevé  à Londres  qu'à  Paris,  et  que 
les  grands  volumes  sont  d’un  prix  moindre  à Londres  ; 
mais  Babbage  s'est  trompé  en  prenant  pour  base  du  prix 
de  Paris  le  tarif  des  manufactures  de  1825,  sans  lui  faire 
subir  de  réduction.  Ce  tarif  datait  de  plus  de  50  ans  cl 
n’avait  subi  de  modifications  que  par  les  remises  qui 
étaient  devenues  très  considérables  : elles  étaient  de  plu- 
sieurs sortes  ; 1°  les  remises  de  qualité,  qui  étaient  de  4G 
à G8  p.  0/0  dans  les  grands  volumes,  de  30  à 50  dans 
les  volume»  moyens,  de  12  à 35  dans  les  petits  ; 2*  les 
remises  de  hauteur,  qui  élaicul  de  5 à 10  p.  0/0  dans  le» 
hauteurs  moyennes  et  de  20  p.  0/0  dans  les  glaces  de 
GO  pouces  et  au-dessus;  3*  la  remise  marchande,  qui 
était  de  10  p.  0/0;  5°  enfin  l'escompte  de  8 p.  0/0  ; 
toutes  ces  remises  constituaient  donc  une  réduction 
moyenne  de  plus  de  GO  p.  0/0.  F.n  1835,  les  compagnies 
de  Saint-Gobain  et  Sainl-Quirin-Girey  ont  fait  un#  ré- 
vision général  de  leur  tarif;  le  prix  colé  au  tarif  nou- 
veau pour  chaque  volume  est  exactement  le  prix  de 
vente  de  ii  qualité  la  plas  belle,  sauf  ensuite  des  rabais 
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• progressifs  de  1 A 20  p.  O/o  pour  les  qualités  plus  on 
{ moins  inférieures , et  en  outre,  sauf  la  remise  ordinaire 
! des  miroitiers  et  l’escompte. 

1 La  comparaison  que  nous  allons  établir  entre  les  prix 
des  glaces  à Paris  et  à Londres  sera  basée  sur  les  prix 
nominaux  du  tarif  que  nous  venons  de  citer  pour  Paris, 
cl  sur  le  tarif  de  la  principale  compagnie  anglaise 
l firitish  plate  ylass  campait  y),  lequel  tarif  subit  à peu  près 
! les  mêmes  remises  que  celui  des  compagnies  fran- 
! çaises.  Pour  celte  comparaison  , nous  avons  traduit  les 
mesures  anglaises  en  mètres  et  fractions  de  mètres  super- 
| ficiels,  sur  la  base  de  0 met.  0920  pour  un  pied  carré 
| anglais  , et  la  livre  sterling  en  francs  à raison  de  25  fr. 
Le  tarif  anglais  est  par  pieds  superficiels;  dans  le  tarif 

• français,  les  prix  sont  cotés  pour  toutes  les  dimensions, 
c'csl-é-dirc  que  des  glaces  d’une  même  surface  peuvent 
être  de  prix  différent  suivant  le  rapport  de  la  hauteur 
à la  largeur  , mais  nous  avons  eu  soin  de  prendre  pour 
bases  des  dimensions  courantes  que  nous  avons  réduites 
en  mètres  et  fractions  de  mètres  superficiels. 
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L'étamage  en  France  et  en  Angleterre  est  fixé  à 10 
p.  0/0  du  prix  du  tarif. 

La  différence  entre  le  prix  des  glaces  en  France  et 
en  Angleterre,  est  plus  forte  dans  les  petits  volumes  que 
dans  les  grands , ce  qui  tient  principalement  au  droit 
d 'excite  qui  frappe  les  glaces  anglaises  ; ce  droit  est  do 
| 3 liv.  slerl.  par  quintal  anglais,  il  est  établi  sur  la  con- 
tenance des  pots  et  non  sur  les  glaces  roulées  brutes  ou 
terminées;  en  supposant  que  toute  la  matière  conlenuo 
dans  le  creuset  serait  utilement  employée,  ce  droit  r&- 
vienlâ  1 fr.  50c.  par  kil.,  soit  à 28  fr.  50  c.  par  métro 
superficiel  pour  les  glaces  coulées  à 3 lignes,  et  38  fr. 
pour  les  glaces  coulées  à 4 lignes.  Ce  droit  n’est  pa9 
plus  élevé  sur  chaque  mètre  de  surface  d'une  grande 
glace  que  d'une  petite,  tandis  que  les  prix  croissent  dans 
une  bien  autre  proportion.  On  peut  voir  par  le  tableau 
< précédent  que  si  on  emploie  beaucoup  moins  de  glaces 
I dans  les  appartenons  en  Angleterre  qu’en  France,  co 
n’est  pas  à la  différence  des  prix  qu'il  faut  seulement 
| l’attribuer  ; celte  différence  n'est  pas  plus  grande  quo 
celle  qui  existe  généralement  entre  beaucoup  d'articles 
de  consommation  en  France  et  en  Angleterre. 

Les  glaces  de  France  l’emportent  généralement  de  beau- 
coup sur  les  glaces  anglaises  pour  la  blancheur  ; mais  le 
verre  en  est  généralement  aussi  moins  fin,  et  un  reproche 
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qu'on  pool  Jour  adresser  est  de  no  pas  être  d’un  verre 
assez  sec,  il  entre  trop  d’alcali  dans  la  composition  afin 
de  hâter  la  fusion,  et  il  en  résulte  qu’elles  attirent  l’hu- 
midité de  l’air  et  se  chargent  souvent  de  vapeurs  dans 
les  appartenons  humides.  Aussi  les  glaces  fabriquées 
depuis  un  certain  nombre  d’années  sont-elles  tout-à- 
fait  impropres  à faire  des  plateaux  de  machine  élec- 
trique; les  ingénieurs  en  Inslrumens  de  physique  sont 
obligés  de  rechercher  avec  soin  les  anciennes  glaces 
seules  propres  à cet  usage.  Il  serait  à désirer  que  les 
compagnies  des  glaces  auxquelles  l’absence  de  concur- 
rence laisse  une  marge  de  bénéfices  assez  considérable, 
fabriquassent  un  verre  plus  dur  qui  conserverait  d'ail- 
leurs plus  long-temps  son  poli. 

Outre  les  remises  dontnousavons  parlé,  les  manufac- 
tures de  Saint-Gobain  et  Sainl-Quirin  accordent  uue 
prime  pour  les  ventes  à l’exportation  ; celle  prime  est 
de  S p.  O/O  sur  les  glaces  dont  le  prix  est  de  MO  fr.  jus- 
qu'à 220  fr. 


De  220  à 

320  la 

prime  est  de  6 p.  0/0. 

— 320 

440 

7 

— 440 

580 

8 

— 580 

750 

0 

Au-dessus  de 

750 

10 

La  vente  à l'exportation  s’est  élevée,  en  1835,  à la 
somme  de  1,426,148  fr.  (valeur  offic.),  dont  704,230  fr. 
pour  les  États-Unis;  puis  viennent  ensuite  la  Belgique, 
la  Suisse , la  Sardaigne  , la  Hollande , la  Turquie,  le 
Mexique,  le  Brésil,  etc. 

Celle  exportation  est  à peu  près  la  sixième  partie  de 
la  vente  totale  des  manufactures  de  Saint-Gobain  et 
Sainl-Quirin,  qui  est  d’environ  6 millions  par  an. 

En  Angleterre  les  droits  d’importation  sur  les  glaces 
•ont  fixés  à 6 shillings  par  pied  carré  sur  les  glaces  de 
0 pieds  de  surface  et  au-dessous  ; 

8 sh.  par  pied  carré  sur  les  glaces  de  9 pieds  à 45. 

9 1/2  — — 14  à 30 

11  pour  les  glaces  au-dessus  de  30  pieds  superficiels. 
SI  les  fabriques  françaises  ont  devancé  les  fabriques 
étrangères  dans  l’industrie  des  glaces  coulées,  cl  leur 
sont  toujours  restées  égales  si  ce  n’est  supérieures,  il 
n’en  a pas  été  de  même  pour  les  glaces  souillées,  pour 
lesquelles  nous  ne  pouvons  rivaliser  avec  l'Allemagne; 
aussi  a-t-on  reconnu  la  nécessité  d'en  permettre  l'intro- 
duction en  France.  Le  tarif  des  douanes  ne  fait  pas  de 
distinction  entre  les  glaces  soufflées  et  coulées,  mais  il 
n’entre  réellement  que  des  glaces  soufflées. 

Le  droit  pour  les  grands  miroirs  de  3 milllmèt.  et  plus 
d’épaisseur  est  de  15  p.  0/0  de  la  valeur  fixée  par  le  ta- 
rif de  la  manufacture,  et  sur  les  grands  miroirs  de  moins 
de  3 millimèt.  le  droit  est  de  15  p.  0/0  sur  la  valeur  fixée 
aux  2/3  des  prix  du  même  tarif  : sont  considérés  comme 
grands  miroirs  ceux  dont  l’une  des  dimensions  a plus 
de  40  centimèt.;  sur  les  petits  miroirs  le  droit  sans  dis- 
tinction d’épaisseur  est  de  107  fr.  50  c.  par  100  kil.  Le 
tarif  porte  expressément  le  mot  miroir,  aussi  toute  glace 
non  étamée  est-elle  prohibée. 

Il  a été  Importé  en  France,  en  1835,  pour  I24.C44  fr. 
de  grands  miroirs  d’Allemagne,  et  pour  127,152  de  petits 
miroirs.  Ces  glaces  d’Allemagne  sont  généralement  souf- 
flées dans  des  verreries  qui  sont  sur  les  confins  de  la  Ba- 
vière et  de  la  Bohême  et  envoyées  près  de  Nuremberg,  • 
principalement  à Furlh,  centre  du  travail  du  dégrossis-  j 
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sage,  doucissage  et  polissage  ; ces  opérations  so  font,  à un 
prix  excessivement  modique,  par  des  paysans  qui  vien- 
nent chercher  ces  glacrs  dans  les  dépôts,  les  emportent 
chez  eux,  où  ils  les  travaillent  à bras , et  les  rapportent 
toutes  confectionnées. 

Les  miroirs  de  Nuremberg  se  vendent  par  caisMUei, 
contenant  ordinairement  30  pièces,  et  sont  divisés  en 
quatre  choix,  les  deuxième  cl  troisième  choix  sont  les 
plus  courans. 

Au  commencement  de  1836,  le  prix  d'un  miroir  de 
10  p.  sur  8 p.  était  de  05  c.  en  2»  quai,  et  do  51)  c.  en  3*. 
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Depuis  le  mois  d'octobre  de  la  mémo  année  tous  les 
prix  des  miroirs  de  Furth  ou  Nuremberg  ont  été  aug- 
mentés d’environ  30  p.  0/0.  Jusqu’à  présent  les  frais  d’é- 
tablissement et  de  main-d’œuvre  dans  les  autres  pays 
n’ont  pas  permis  de  lutter  contre  le  bas  prix  des  glacis 
confectionnées  en  Allemagne;  il  s’en  fabrique  encore  à 
Sainl-Quirin,  mais  le  peu  de  produits  que  cette  compa- 
gnie met  dans  le  commerce  témoigne  que  cette  industrie 
est  peu  productive  pour  clic.  Les  machines  employées 
n’ont  pas  donné  une  réussite  complète,  ou  du  moins  u’ont 
pas  été  un  équivalent  du  bas  prix  de  la  main-d'œuvre 
de  Nuremberg;  mais  de  nouveaux  essais  plus  satisfai- 
sais viennent  d’étre  faits,  et  nous  avons  tout  lieu  de 
croire  qu’on  arrivera  très  prochainement  à des  résultats 
qui  ne  donneront  plus  lieu  à l’introduction  des  miroir-j 
d'Allemagne. 

F.n  terminant  cet  article  nous  dirons  quelques  mots 
de  petits  miroirs  assez  imparfaits  que  l’on  fait  avec  de 
petits  carreaux  de  vitre  élamés  directement;  ces  miroirs 
sont  employés  dans  les  ouvrages  de  cartonnage,  et  quoi- 
que la  vente  n’eu  soit  pas  très  considérable,  ils  sont  un 
accessoire  dans  une  vente  qui  ne  laisse  pas  que  d'ètro 
assez  élevé;  c'est  un  de  ces  nombreux  produits  de  fa- 
brique de  Paris  dont  la  réunion  a une  Importance  com- 
merciale très  grande,  et  emploie  un  bien  grand  nombre 
d’ouvriers.  G.  Boktxmm. 

GLAISE  { terre).  Vovez  Axcilc. 

GLAPIS,  chef-lieu  du  canton  de  ce  nom,  dépendant 
de  la  confédération  suisse,  à 13  I.  de  Lucerne,  fait  un 
commerce  considérable  avec  l’Italie,  l'Allemagne  et  les 
Pays-Bas,  par  le  Rhin.  Le  bois,  le  cuir,  le  tchabziger, 
sorte  de  fromage  vert  aux  herbes,  connu  de  toute  l'Eu- 
rope, les  fruits  secs,  le  beurre  et  les  bestiaux,  sont  les 
principaux  articles  d’exportation.  On  y importe  des  den- 
rées coloniales,  du  fer  brui  et  travaillé,  de  l’acier,  du 
cuivre,  du  coton  en  rame,  de  la  soie  brûle , du  tabac  , 
du  blé  , du  vin  , elc.  L’industrie  y compte  des  fabriques 
de  rubans  de  colon  , de  mousselines,  de  toiles  pelnter. 
Des  colporteurs  de  Claris  parcourent  toute  l’Europe, 
pour  y revendre  les  produits  de  ses  fabriques. 

GLASGOW,  grande  cl  belle  ville  d'Écossc,  située  sur 
la  rive  droite  de  la  Clydc,  qui  est  navigable  pour  les 
navires  de  150  tonneaux;  la  marée  remonte  à envi- 
ron 2 milles  au-dessus  de  la  ville.  De  belles  rues  droites, 
larges,  propres  sinon  pavées,  et  la  plupart  garnies  de 
trottoirs,  de  belles  places,  plusieurs  bâlimens  publics  et 
particuliers  magnifiques  doivent  la  faire  ranger  parmi 
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les  plus  belles  villes  de  l'Europe.  Sa  population  qui, 
en  1775,  notait  que  de  23,000  habitons,  el  de  83,000  en 
1805,  s'élève  aujourd’hui  à plus  de  180,000  bah.  C'csl 
la  plus  peuplée  de  l' Écosse.  Celte  progression  extraor- 
dinaire est  due  enlièrementâ  la  puissance  de  l'industrie. 

Dés  l’année  1420,  les  habitons  de  Glasgow  se  titraient 
à la  pèche  avec  assez  d’étendue  pour  en  faire  une  bran- 
che de  commerce  très  lucrative  , par  la  salaison  du  sau- 
mon qui  s'expédiait  alors  en  France.  En  1/>4G,  celle  ville 
possédait  déjà  quelques  navires.  En  1G67,  il  se  forma 
une  compagnie  pour  entreprendre  la  pèche  de  la  ba- 
leine. Une  manufacture  de  savon  fut  établie  à la  même 
époque.  I.e  commerce  de  Glasgow  se  fit  d'almrd  sur  des 
navires  frètes  dans  divers  ports  d’Angleterre;  ce  ne  fut 
qu’en  1718  qu’un  vaisseau  construit  sur  la  Clyde  el  ap- 
partenant à la  ville  de  Glasgow  traversa  l'Atlantique. 
Vers  le  même  temps  une  grande  quantité  de  tabac  fut 
apportée  sur  celle  place,  de  sorte  que  les  marchands 
purent  le  vendre  à des  conditions  beaucoup  plus  avan- 
tageuses que  ceux  de  Londres  el  des  autres  villes  de 
commerce; lien  résulta  de  grandes  animosités  à cause  de 
ces  intérêts  froisés.  Les  marchands  de  tabac  anglais 
accusèrent  ceux  de  Glasgow  de  frauder  sur  les  droits  ; 
une  enquête  allait  être  évoquée  devant  le  Parlement, 
lorsque  plusieurs  restrictions  furent  apportées  à ce 
commerce,  ce  qui  le  fit  décliner  à Glasgow  jusqu'en 
1735,  où  il  commença  à sc  relever.  Entin  ce  commerce 
y acquit  un  tel  développement,  que,  plusieurs  années 
avant  la  guerre  pour  l'indépendance  de  l'Amérique,  les 
importations  de  tabac  dans  la  Clyde  s’élevaient  de  35 
a 45,000  hogxheadi.  Dans  l’année  qui  précéda  immé- 
diatement la  guerre,  U en  fut  importé  57,000  liogseuds', 
li  à 13,000  hwjsheads  seulement  étaient  vendus  pour  la 
consommation  intérieure  du  pays.  Ce  commerce  absor- 
bait presque  tous  les  capitaux  el  formait  l’objet  des  prin- 
cipales entreprises  commerciales  de  Glasgow. 

Il  parait  aue  peu  de  temps  après  l’union,  un  navire 
alla,  par  occasion,  de  Glasgow  aux  Indes-Occidentales, 
avec  du  hareng  cl  quelques  balles  de  marchandises,  et 
en  rapporta  a son  retour  du  sucre  et  du  rhum.  Vers  1732, 
quelques  faibles  spéculations  furent  essayées  dans  le  corn, 
inerce  avec  les  Indes-Occidentales;  mais  il  n'y  eut  point 
d'importations  faites  de  celte  contrée  dans  la  Clyde  jus- 
qu’en 1775,  que  4,021  hogsheads  de  sucre  et  GOI  tierces, 
1, 154  paniers  de  rhum  <1  192  hogsheads,  cl  503  balles 
de  coton  en  furent  apportés. 

Avant  1725,  Glasgow  ne  possédait  encore  aucune  fa- 
brique ; cependant  les  fréquentes  migrations  des  mon- 
tagnards du  nord  de  l'Écossc  qui  venaient  chercher  à 
Glasgow  le  moyen  de  vivre  par  le  travail  fournirent  des 
bras  à ses  manufactures  naissantes  el  provoquèrent  l’é- 
tat de  prospérité  qui  distingue  aujourd’hui  cette  ville. 
On  commença  alors  à fabriquer  des  toiles,  des  linons, 
des  batistes  et  autres  articles;  ce  genre  de  fabrication 
continua  de  former  la  principal  industrie,  jusqu’à  ce 
qu’il  fut  remplacé  par  les  mousselines. 

La  manufacture  de  cristal  ( flintglau i)  dote  de  l’année 
1777  ; elle  a été  portée  à un  haut  degré  de  perfection  el 
est  exploitée  over.  succès  dans  le  voisinage  de  la  ville. 
I.es  rubans  de  fil  furent  fabriqués  pour  la  première  fois 
h Glasgow  en  1733,  et  il  ne  s'eu  faisait  alors  dans  au- 
cune autre  ville  de  la  Grandc-Ilrclagne  ; un  habitant  de 
cette  ville,  appelé  Alexandre  Harvey,  y apporta  de  Har- 
lem, au  péril  de  sa  vie.  deux  métiers  à rubans,  avec  un 
ouvrier  qu'il  amena. 
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Lorsque  les  relations  accoutumées  de  Glasgow  avec 
l'Amérique  furent  interrompues  par  la  guerre  de  1775. 
les  commerçans  de  celle  ville  tournèrent  leur  attention 
vers  d'autres  industries  , et  la  fabrication  el  le  com- 
! merce  des  mousselines  furent  exercés  ai  ec  le  plus  grand 
succès.  Les  manufactures  de  colon  prirent  aussi  un 
grand  essor  ; eu  1792,  les  machines  à vapeur  furent  in- 
troduites dans  les  filatures,  et  en  1 SOI,  elles  furent  ap- 
pliquées avec  le  plus  grand  succès  aux  métiers  à lisser  : 
Glasgow  est  aujourd'hui  le  centre  des  manufactures  de 
coton  de  l’Êcosse. 

Sa  situation  dans  une  eonlréc  riche  en  charbon  de 
terre  et  approvisionnée  de  ce  précieux  combustible  à 
un  prix  extraordinairement  bas , au  moyen  des  trans- 
ports par  eau,  la  rend  très  favorable  pour  l'établisse- 
ment des  manufactures  de  tout  genre.  Selon  toute  pro- 
babilité, cet  avantage  fera  ajouter  de  nouvelles  brandies 
d’industrie  à celles  qui  existent  déjà;  il  en  résultera  do 
nouveaux  objets  d'exportation  qui  en  même  temps  aug- 
menteront les  importations  de  toutes  les  parties  du 
monde;  el  ainsi  s'accroîtra  encore  l’importance  manu- 
facturière de  celle  ville  déjà  parvenue  à un  si  haut  dégré 
de  prospérité. 

Celte  ville  possède,  enoutre,  des  fabriques  Impor- 
danles  de  toiles,  d'étoffes  de  coton  de  différens  genres, 
des  produits  chimiques,  ainsi  que  des  teintureries  et 
des  ateliers  d'impression  pour  les  étoffes.  Il  faut  y ajou- 
ter des  fabriques  d'objets  en  cuivre,  des  fonderies  de 
caractères,  des  tanneries  et  des  radineries  de  sucre  si- 
tuées aux  environs  de  la  ville. 

Les  fabricant  de  Glasgow  qui  se  livrent  aux  expor- 
tations, ont  depuis  quelques  anuées  établi  des  relations 
el  des  maisons  à Londres,  ils  ont  aussi  établi  des  rela- 
tions daus  les  principaux  ports  de  l'Angleterre  et  dans 
presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  La  marine  mar- 
chande de  Glasgow  est  la  seconde  d' Écosse  ; elle  jauge 
38,000  tonn.  Dans  ces  dernières  années  scs  importa- 
tions en  denrées  coloniales  sc  sont  élevées  annuelle- 
ment à la  valeur  de  14  millions  de  francs;  il  est  entré 
dans  son  port  plus  de  400  navires  el  près  de  G00  bAli- 
m ens  ont  été  employés  à une  exportation  de  plus  de 
lOn  millions.  Les  importations  consistent  principale- 
ment en  sucre,  rhum,  vins,  eaux-de-vie,  bois  de 
charpente,  café,  etc.  ; et  les  différentes  productions  des 
Indes  occidentales , particulièrement  de  Demérari , do 
l'Amérique,  du  (^uiada  et  de  la  Nouvelle  Écosse,  do 
Luciios-Ayres.elc.,  ainsi  que  de  la  plupart  des  principales 
places  du  continent  d'Europe.  Les  exportations  consis- 
tent en  mousselines  et  autres  tissus  de  colon  de  toute 
espèce,  cbAlcs,  soie,  verres,  savon,  whisky  et  autres  pro- 
duits des  manufactures  de  Glasgow  el  de  Paisley.  Le 
I commerce  du  cabotage  est  aussi  très  considérable. 

Trois  canaux  aboutissent  à Glasgow  : celui  de  Forth 
el  Clyde  qui  la  met  en  communication  avec  Falkirk; 
Graugeiiioulh  et  Edimbourg;  celui  de  Monkland  qui 
J lui  fournit  abondamment  el  à bas  prix  la  bouille  nc- 
| cessaire  aux  310  mochines  â vapeur  continuellement 
en  activité  dans  la  ville  cl  sa  banlieue;  et  entin  le  ca- 
1 na',  d'Andresson  qui,  par  Paisley,  la  fait  communiquer 
avec  ce  port.  C’est  à Glasgow  que  fut  construit  en  1810 
le  premier  bateau  â vapeur  qu’on  a vu  en  Europe;  el 
! maintenant  celte  ville  emploie  environ  40  bàlitnens 
i de  ce  genre.  On  compte  dans  ses  murs  cl  dans  ses  envi- 
| rons  32,000  métiers  à fabriquer  le  coton,  cl  plus  de 
' 300  machines  à vapeur  employées  daus  ses  forges , scs 
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manufactures  et  ses  boulllières.  à Glasgow  10,913  ou- 
vriers sont  employés  dans  les  manufactures,  principa- 
lement dans  les  filatures  de  colon.  P.  et  Tu. 

GLU  ( Angl.,  Bird  lime  ; AIL,  f'ogclleim;  Hol!.,  Vo- 
gcllym ; Dan.,  t\iglelim\ ; Suèd.,  Fogellim ; Itol.,  Pania; 
Esp.,  Liga;  Port.,  Vitoo\  Russ.,  Piiischei  klei;  Poton., 
Le p;  Latin  Fiscum.)  Nom  donné  au  produit  particulier 
que  l'on  obtient  des  baies  du  gui , incum  album , des 
jeunes  écorces  «lu  houx,  ilex  agui folium , et  du  viburuum 
laniana.  On  a étendu  cette  dénomination  A des  matières 
analogues,  extraites  du  robinia  viscoxa , du  lychnia  vit- 
caria , du  saxifruga  iridactyliics , et  du  geiuiana  lotea. 

La  glu  est  verdâtre,  tenace,  filante;  sa  saveur  est 
amère;  son  odeur  a quelque  analogie  avec  celle  de  l’huile 
de  lin.  Exposée  à l’air,  elle  se  dessèche  un  peu , et  ac- 
quiert une  couleur  brune;  exposée  â l'action  de  la  cha- 
leur, elle  se  fond,  s'allume,  et  brûle  vivement  en  se 
boursouflant.  Pendant  cette  combustion , elle  ne  répand 
pas  l’odeur  de  corne  brûlée  qui  caractérise  les  matières 
Animales.  Elle  est  insoluble  dans  Venu  ; elle  est  soluble 
dans  les  alcalis  et  dans  l'éther  sulfurique.  Les  acides 
faibles  la  ramollissent,  et  la  dissolvent  en  partie. 

On  vend  celte  substance  en  petites  quantités  dans  des 
vases  en  terre  ou  en  faïence.  Son  principal  usage  est  re- 
latif à une  sorte  de  chasse  pour  laquelle  on  enduit  des 
Louis  de  baguettes  en  bois  avec  la  glu.  Ces  gluaux , d - 
posés  sur  des  haies  vives  plantées  et  entretenues  à des- 
sein, s’attachent  aux  pattes  cl  aux  ailes  des  oiseaux 'de 
passage  qui  viennent  s’y  abattre  durant  des  saisons  cl  à 
des  époques  bien  connues  de  l'année.  On  prend  surtout 
dïnormes  quantités  de  grives  â la  r!d.  Païen. 

GOA,  ou  plutôt  Villa-Nova  de  Goa  , Panijim  ou  Tis- 
80  a ri,  ville  de  la  côte  occidentale  de  i'Hindouslan,  mé- 
tropole des  établissemens  portugais  en  Asie  ; sur  l’ite  de 
Goa,  A l'embouchure  de  la  Mandova;  A 90  I.  S.-E.  de 
liombay.  Elle  a environ  90,000  hab.  L'ancienne  Goa , A 
3 1.  de  là , est  presque  abandonnée. 

Celle  place  est  avantageusement  située  pour  te  com- 
merce; elle  a deux  bons  ports,  l’un  au  nord,  et  l’autre 
nu  sud  de  file.  Ses  distilleries  dnrack , fait  du  jus-de  pal- 
mier, jouissaient  de  beaucoup  de  réputation  , et  sont 
encore  de  quelque  importance;  mais  elles  sont  bien 
moins  nombreuses  depuis  qu’il  s'est  établi  A Batavia  des 
distilleries  d’arack , de  riz  et  de  sucre.  Goa  est  l’entrepôt 
des  marchandises  que  le  Portugal  envoie  dans  scs  autres 
établisscmcns  des  Indes.  Les  importations  consistent 
en  draps,  soie  écrue,  grains,  sucre,  ivoire,  verrerie  et 
quelques  autres  articles  des  manufactures  d'Europe.  Les 
exportations  se  composent  de  quelques  tissus  de  colon  et 
de  soie , de  noix  de  cocos  et  de  bétel , de  cardamome,  do 
poivre,  de  chanvre;  elles  sont  peu  considérables.  Cette 
possession  porlugaise  est  bien  déchue  de  son  ancienne 
splendeur.  L'indigence  et  la  fainéantise  sont  malheureu- 
sement le  tableau  qu’elle  présente  généralement.  F»  C. 

GOBELETTERIE.  ( Voyez  A l’article  Verrerie.  ) 

GOMMES.  (Angl.,  Gum,  AIL,  Dan.,  Pol.,  Uuss.  et 
Lat.,  Gnrnmi;  Holl.,  Gom;  11.  et  Port.,  Gomma  ; Esp., 
Goma).  Noms  que  l’on  donne  à plusieurs  substances 
mucilagineuscs  qui  ont  des  caractères  communs,  ob- 
servés aussi  dans  un  principe  immédiat  des  végétaux 
que  l’on  peut  considérer  comme  le  type  de  la  gomme 
arabique;  il  est  solide,  incolore,  translucide,  in- 
sipide ou  d’une  saveur  fade,  inodore,  d’une  cassure 
vitreuse,  incristallisablc.  L’air  sec  ne  fait  point  éprouver 
d’altération  â la  gomme  ; clic  se  desséche  promptement 


sous  son  influence  cl  devient  dure,  cassante , facile  à 
pulvériser;  l’eau  la  dissout  facilement,  et  forme  avec  cllo 
une  sorte  de  mucilage  ou  un  liquide  visqueux.  Elle  est 
insoluble  dans  l’alcool,  l'éther  et  les  huiles  fixes  vola- 
tiles; l’alcool  la  précipite  de  sa  solution  aqueuse  con- 
centrée. Les  ar  ides  minéraux  purs  la  décomposent  ; elle 
e>l  carbonisée  ou  modifiée  dans  ses  propriétés  par  l’a- 
cide sulfurique  ; elle  se  convertit  en  acide  mucique  par 
l’action  de  l’acide  nitrique.  Les  solutions  alcalines  lui 
font  prendre  d’abord  un  aspert  gélatineux,  puis  la  dis- 
solvent. On  peut  la  précipiter  de  ses  solutions  par 
le  sous-acétale  de  plomb,  dont  l'oxide  forme  une  combi- 
naison avec  elle.  Chauffée  en  vase  clos  la  gomme  sc  ra- 
mollit, se  boursoufle,  et  donne  les  produits  ordinaires 
de  la  distillation  des  matières  végétales. 

Far  sa  nature  chimique,  In  gomme  se  rapproche  beau- 
coup du  sucre,  dont  elic  est  d’ailleurs  si  distincte  par  ses 
f qualités  physiques;  clic  sc  compose  des  mêmes  élémens, 
carbone,  oxigène  cl  hydrogène,  qui  s’y  trouvent  com- 
binas dans  les  mêmes  proportions  et  dont  la  formule 
atomique  sc  représente  par  C'*  H*°  U*. 

I.a  gomme  existe  dans  un  grand  nombre  de  végétaux, 
et  peu'-étre  dans  tons,  mais  surtout  dans  leurs  parties 
! herbacées,  les  fruits  et  les  graines.  Elle  transsude  du 
| tronc  ligneux  et  de  l’écorce  de  plusieurs  dicotylédones, 

{ particulièrement  de  ceux  qui  appartiennent  aux  familles 
des  légumineuses,  des  rosacées,  etc.  On  a constaté  que  cc 
i sont  précisément  les  végétaux  dont  l’écorce  et  les  fruits 
contiennent  une  forte  proportion  de  matière  astringente 
qui  fournissent  la  plus  grande  partie  de  la  goinme. 

A l’exception  de  la  gomme  adragantc,  les  gommes 
ne  différent  entre  elles  que  par  de  légères  qualités  phy- 
siques, telles  que  la  couleur,  la  transparence,  l’aspect 
fendillé,  etc.  On  les  connaît  sous  les  noms  des  pays  d’où 
J on  les  tire  et  où  croissent  facilement  les  végétaux  qui  les 
j fournissent. 

| La  gomme  est  fort  usitée  en  médecine;  sa  solution 
I aqueuse  forme  une  boisson  adoucissante;  les  diverses 
j espèces  de  gomme  ont  une  grande  analogie  entre  clics, 

; nous  signalerons  néanmoins  leurs  usages  spéciaux,  après 
avoir  indiqué  les  dénominations  et  caractères,  l'origine 
| et  l'extraction  des  diverses  sortes  commerciales. 

| Le  nom  de  gomme  a été  donné  improprement  A di- 
i verses  substances  qui  n'ont  de  commun  avec  les  vraies 
gommes  que  de  découler  spontanément  des  arbres.  La 
plupart  sont  des  résines  ou  des  mélanges  d’huiles  es- 
sentielles et  de  résines,  que  l'on  désigne  par  des  noms 
pxrt'culicrs  ; tels  sont  par  exemple  le  copal,  le  caout- 
chouc, le  kino,  cto.  (Voyez  l’article  Résines.)  Nous  in- 
diquerons ici  par  ordre  alphabétique  les  gommes  utiles 
dans  diverses  applications. 

Gomme  adragante.  (Ail.  Holl.,  Dan.,  Suéd.,  Russ.  et 
Pol.,  Gragani  ; Angl.,  Gum  dragon;  liai.,  Gomma  adru- 
gaule;  Esp.  et  Fort.,  AtquUirn.)  Cette  gomrne  exsude 
spontanément  de  l’écorce  de  deux  arbustes  apparte- 
nant A la  famille  des  légumineuses  : cc  sont  les  astn.* 
gains  tragacantha , L.,  A.  gnrnmi fer  , Lcbillardiare  Cl 
A.  Férus , Ollivier , arbrisseaux  qui  viennent  dans  le* 
contrées  orientales  de  la  Méditerranée  , et  surtout 
dans  l’ilc  de  Candie  et  en  Syrie.  Les  divers  astragales 
à pétioles  épineux  fournissent  aussi  de  la  pomme  «dis- 
tante , tels  Sont  les  Au.  maxsilien&is , poterium,  etc.,  qui 
croissent  dans  le  midi  de  l'Europe  ; mais  celte  sub<lan<  c 
n’est  produite  assez  abondamment  pour  être  recueillie 
que  par  les  especes  précitées.  Elle  exsude,  solides  blcs- 
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Mires  faites  à VAslragalus  f’V ms,  par  des  causes  for- 
tuites, soit  des  déchirures  que  détermina  l'expansion  de 
sucs  propres  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  Selon  que  le 
suc  mucilagincux  est  plus  ou  moins abondant , la  gomme 
adragante  coule  en  ülamens  tordus  sous  lu  forme  d’un 
ver  allongé,  arrondi  ou  comprimé,  roulé  sur  lui-même 
ou  tordu.  Kll-”  est  presque  transparente,  blanchâtre  ou 
d’un  blanc  jaunâtre.  Celte  gomme  coule  également  en 
grosses  larmes  qui  prennent  quelquefois  la  forme  ver- 
miculaire;  mais  ces  larmes  sont  plus  rouges  cl  salies 
d'impuretés  ; elles  adhèrent  tellement  parfois  à l'écorce, 
qu’elles  en  entraînent  de  petites  parties  avec  elles. 

La  gomme  adragante  est  difficile  é pulvériser  , si  on 
ne  lui  fait  subir  d'abord  une  forte  dessiccation  ; on  pro- 
fite aussi  d'une  température  très  basse,  car  la  gelée  jointe 
à la  sécheresse  la  rendent  friable.  L'eau  froide  n'en  dis- 
sout qu’une  proportion  minime  et  In  partie  insoluble 
bleuit  fortement  par  la  teinture  d’iode.  D'après  l'ana- 
lyse de  Bmholz,  la  gomme  adragante  contient  57  d’une 
matière  semblable  à la  gomme  arabique  et  43  d'une 
substance  particulière , susceptible  de  se  gonfler  dans 
l’eau  6ans  s’y  dissoudre,  mais  perdant  cette  propriété  par 
l’action  de  l'eau  bouillante,  qui  la  rend  dissolublc  et  ca- 
pable de  former  un  liquide  mucilagiueux. 

Le  mucilage  que  l’on  obtient  avec  la  gomme  adro- 
g.anle  est  épais  , gélatinifurme  et  trouble.  Dans  les  arts 
on  fait  une  assez  grande  consommation  de  gomme  adra- 
gante ; elle  sert  aux  peintres  pour  lisser  les  vélins,  les 
peaussiers  remploient  dans  l’apprèt  des  cuirs  et  des 
peaux;  les  gaziers,  les  manufacturiers  et  les  teinturiers 
en  soie  se  servent  de  cette  substance  pour  donner  de  la 
rigidité  et  ce  que  l’on  nomme  apprêt  aux  tissus. 

On  s’en  sert  dans  les  pharmacies  pour  donner  de  la 
consistance  aux  loochs , lier  les  pâles  dont  on  fait  les 
pastilles  et  les  trochisques. 

Les  pâtissiers  fout  aussi  un  assez  fréquent  usage  de 
celte  gomme  pour  augmenter  la  consistance  de  diverses 
crèmes,  leur  conserver  certaines  formes. 

On  préfère  les  variétés  de  gomme  adragante  qui  sont 
le  moins  colorées  et  le  moins  salies  par  des  corps  étran- 
gers, qui  se  présentent  sous  forme  de  fil.imcns  et  non 
en  plaquettes.  Celte  gomme  est  expédiée  eu  caisses  de 
120  à 130  kil. 

Gomme  arabique  et  Gomme  nu  Sénégal,  gttmmi  ara - 
Mann , gummi  senegalen te,  ofilcin.  Ces  substances  sont 
identiques,  A de  très  légères  différences  près,  dans  leurs 
qualités  extérieures.  Elles  sont  fournies  toutes  les  deux 
par  diverses  espèces  de  mimosa  ou  acacia  , arbres  de  la 
famille  des  légumineuses. 

En  Arabie  et  dans  les  vastes  contrées  sablonneuses  de 
l’Afrique,  qui  s’étendent  de  la  Hautc-Égyple  au  cap 
Diane  de  Barbarie , au  cap  Vert  et  au  Sénégal , les  espèces 
les  plus  répandues  sont  le  mimosa  uilotica , L. , ou  acacia 
rera,  Willd.et  l 'acacia  gutumifera.  Le  premier  est  un 
arbre  qui  s'élève  jusqu’à  40  pieds.  Les  rameaux  sur  les 
vieux  pieds  sont  ordinairement  sans  épines , taudis  que 
les  jeunes  branches  rougeâtres  portent  des  épines  stipu- 
lâmes géminées  de  même  couleur. 

Ce  mimosa , décrit  par  Adanson  sous  le  nom  de  gom- 
mier rouge , est  appelé  ncbiteb  au  Sénégal  où  II  croit  en 
abondance.  Il  est  quelquefois  tortueux  et  rabougri  dans 
les  mauvais  sols.  Sparm  mn  dit  qu'il  porte,  au  cap  de 
Donne-Espérance,  le  nom  de  dom  boom , el  que  les  Hol- 
tcntots-Boshis  vivent  quelquefois  pendant  plusieurs  jours 
de  gothme  arabique.  Les  Arabes  de  la  Hautc-Égyple  le 
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nomment  tant;  ils  en  recueillent  le  fruit  pour  l'usage  de 
la  tannerie  : c’est  une  des  espèces  de  baulau  du  com- 
merce. (Voyez  Babi.au.) 

L 'acacia  gtmmifera  présente  un  tronc  recouvert  dans 
sa  jeunesse,  ainsi  que  les  grosses  branches,  d'une  écorce 
blanchâtre  unie.  Les  Arabes  donnent  le  nom  de  talleh  à cet 
arbre;  c'est  le  meme  nom,  ou  celui  d 'atalich  sous  lequel  est 
connu  l’arbre  des  déserta  qui  fournil  la  gomme  de  Maroc 
ou  de  Barbarie  que  les  caravanes  apportent  à Nogador, 
Ct  qui  est  moins  belle  que  la  gomme  Soudan  ou  du  Sénégal, 
tirée  dcTomhurtou.  Celle-ci  est  le  produit  de  divers  ar- 
bres, notamment  l'acacia  tera  décrit  plus  haut,  et  une 
espèce  que  les  botanistes  ont  nommée  mimosa  ou  acacia 
Sénégal.  Les  indigènes  du  Sénégal  nomment  cet  arbre 
nercck;  on  l’appelle  aussi  gommier  blanc  parce  qu'il  four- 
nil de  la  gomme  plus  blanche  que  I cnebueb.  Cet  arbre  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  l’acacia  t-cra;  il  s'en  dis- 
tingue par  son  écorce  d'un  gris  blanchâtre,  ses  aiguillon* 
au  nombre  de'trois  à la  base  de  chaque  feuille,  ses  fleurs 
disposées  en  épis  cylindriques,  etscs  gousses  velues. 

On  ne  lirait  autrefois  la  gomme  arabique  que  de  la 
Haute- Égypte  et  des  contrées  adjacentes.  Marseille  était 
le  seul  entrepôt  d'où  elle  se  répandit  dans  toute  l’Eu- 
rope. Long-temps  on  a désigné  les  deux  gommes  colorée 
el  blanche  venues  d’Arabie  sous  les  noms  de  gomme 
gcdda  et  de  gomme  turique , parce  que  l'on  croyait  qu'elles 
étaient  uniquement  tirées  dos  deux  ports  d'Arabie  situés 
sur  la  mer  Bouge,  nommés  Gidda  ou  Djidda,  et  Tor.  Au 
commencement  du  xvîii»  siècle,  les  Ho!  landais  firent  con- 
naître la  gomme  du  Sénégal , plus  estimée  bientôt  après 
que  celle  du  Nil.  Lacolouie  française  établie  sur  la  côte  du 
Sénégal  a beaucoup  contribué  à étendre  le  commerce  de 
| celte  gomme  sous  le  nom  de  gomme  de  t/ude ; les  An- 
glais ont  en  outre  apporté  en  Europe  une  gomme  plus 
| brune  que  la  gomme  arabique,  ct  moins  soluble  daus 
l'eau  ; elle  se  rapproche  de  nos  gomme i de  pays. 

L’acacia  arabica,  Willdenow  el  Boxburgh  i Coromand , 
7 dbl.  149),  fournit  la  plus  belle.  C'est  une  gomme 
identique  avec  la  gomme  d'Afrique.  Les  autres  gommes 
plus  ou  moins  impures  exsudent  non  seulement  de 
quelques  espèces  d'acacias , mais  encore  d'arbres  de  fa- 
milles différentes,  tels  que  le  stvieieniâ  febrifuga,  le 
melia  azedarach  , et  diverses  espèces  de  terminalia.  Aux 
environs  de  Botany-Bay  ( Nouvelle-Hollande),  on  ré- 
colte une  gomme  plus  colorée  et  plus  impure  que  celle 
de  l’Inde,  et  qui  fournit  un  mucilage  plus  épais. 

La  gomme  commenceâ  suinter  de  l’écorce  des  gommier* 
; du  Sénégal,  en  novembre,  époque  à laquelle  un  vent  du 
nord-est  sec  et  chaud  occasionne  dans  les  écorces  de  nom- 
i breuses  gerçures  d'où -la  gomme  coule  abondamment 
sous  formes  de  larmes  ovoïdes , quelquefois  aussi  grosses 
qu’un  œuf  de  pigeon;  elles  sont  rouges  ou  blanches  se- 
lon l’espèce  d'arbre  qui  les  porte  ; par  une  dessiccation 
spontanée,  elles  acquièrent  la  dureté  nécessaire  pour 
que  la  récolle  puisse  s'en  faire  facilement.  Alors  les  ca- 
ravanes de  Maures  el  de  nègres  se  rendent  dans  les  fo- 
rets , entassent  la  gomme  dans  des  sacs  de  cuir  tanné , cl 
la  chargent  à dos  de  chameaux  pour  la  porter  aux  comp 
loirs  européens.  Suivant  Golbcry,  la  colonie  du  Sénégal 
exportait,  en  1787,  environ  €00,000  kil.  de  gomme. 

La  gomme  arabique ( dénomination  sous  laquelle  sont 
, comprises  foules  les  vraies  el  belles  gommes  du  coiii- 
| mcrce)  ne  présenlc  pas  toujours  le  meme  aspect  : plu- 
sieurs variétés  sont  remarquables  par  leurs  formes , leur 
' cassure , leur  solubilité , cl  surtout  leur  couleur.  Souvent 
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elle  est  mélangée  de  substances  étrangères,  telles  que  du 
bdellium,  de  la  gomme  de  Bassora,  et  deux  sortes  de 
gommes  impures,  l’une  molle  et  d’une  acidité  marquée, 

1 autre  presque  opaque,  jaunâtre  ou  brune,  formée  de 
gomme  soluble  et  de  débris  ligneux.  On  donne  le  norn 
de  marrons  é cette  dernière  sorte.  Les  débris  d’écorce 
nuisent  moins  encore  à la  qualité  de  la  gomme  que  le 
bdellium  et  les  autres  substances  résineuses,  qui  altè- 
rent la  transparence  de  la  solution  aqueuse,  cl  lui  com- 
muniquent souvent  une  odeur  désagréable. 

Les  diverses  sortes  de  gomme  du  commerce  sont  sou- 
vent mélangées  entre  cl  és,  et  les  marchands  en  opèrent 
le  triage  à la  main.  Voici  leurs  caractères  distinctifs  d’a- 
prés  Al.  Guibourf. 

1°  Gomme  transparente  toute  soluble,  formant  près  ;ue  la 
totalité  des  gommes  du  Sénégal  et  d’Arabie.  Elle  sc  pré-  1 
sente  sous  différentes  Tonnes  cl  diverses  nuances  : tantôt 
en  larmes  sèches,  dures,  peu  volumineuses,  sphé-  ; 
roldes,  ovoïdes,  ou  vermiformes,  ridées  à l'extérieur, 
vitreuses  et  translucides  intérieurement,  d'une  couleur  j 
jaunâtre,  pâle;  tantôt  en  morceaux  plus  gros,  pesant  ' 
jusqu'à  une  livre,  moins  secs,  souvent  chargés  d’Impu- 
relés,  quoique  transparens  et  d'une  couleur  jaune  ou 
rouge.  Ils  forment  dans  l'eau  une  solution  peu  épaisse, 
acide,  etconlenantde  la  chaux  à létal  de  composé  soluble. 

2°  Gomme  blanche  fendillée , variété  qui  diffère  de  la 
précédente  en  ce  qu'elle  présente  dei  morceaux  plus 
blancs , plus  secs , plus  cassons , et  offrant  une  multitude 
de  fissures  qui  allèrent  la  transparence  des  larmes  volu- 
mineuses, bien  que  chaque  petit  fragment  isolé  soit 
d'une  transparence  et  d’une  homogénéité  parfaites. Celte 
sorte  de  gomme  est  nommée  turique  par  quelques  per- 
sonnes , quoique  la  plus  grande  quantité  ne  soit  pas  ori- 
ginaire de  Tor,  sur  ia  mer  Longe;  mais  la  gomme  à 
laquelle  ce  port  servait  d’entrepôt  était  autrefois  re- 
nommé par  sa  blancheur  cl  scs  autres  qualités.  Comme 
elle  se  dissout  promptement  cl  entièrement  dans  l'eau  , 
c'est  elle  que  l'on  emploie  de  préférence  en  pharmacie 
pour  préparer  les  pâtes  et  préparations  gommeuses  blan- 
ches , ainsi  que  pour  être  employée  directement  en  na- 
ture dans  la  thérapeutique. 

3®  Gomme  pelliculée.  M.  Guibourt  nomme  ainsi  une 
sortede  gomme  d’une  transparence  moins  parfaite  que  ! 
la  première  variété,  et  qui  sc  distingue  principalement  ; 
par  la  pellicule  jaune  opaque  qui  recouvre  une  portion  ; 
de  sa  superficie.  Elle  se  dissout  difficilement  dans  la 
bouche , et  s'attache  fortement  aux  dents.  Quelques  per- 
sonnes lui  donnent  sans  motif  le  nom  de  gomme  gedda, 
appliqué  autrefois  à la  gomme  colorée  qui  était  censée 
venir  du  port  de  Gidda. 

4®  Gomme  verte,  ainsi  nommée  â cause  de  sa  couleur  i 
ordinairement  verdâtre,  quelquefois  aussi  d'un  blanc  j 
jaunâtre.  Elle  est  luisante,  mamelonnée  extérieure-  I 
ment,  et  vitreuse  intérieurement.  Elle  a d’ailleurs  les  j 
mêmes  caractères  que  la  gomme  pelliculée,  et,  comme  ; 
elle,  est  moins  estimée  que  les  gommes  plus  solubles.  1 
Les  gommes  de  l’Inde  et  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  sont  encore  de  celte  caté- 
gorie, cl  ne  peuvent  servir  qu’à  la  consommation  de 
quelques  arts  industriels , tels  que  la  chapellerie , les  ap- 
prêts des  étoffes  communes,  la  fabrication  des  encres, 
des  rouleaux  d’imprimerie,  le  gommage  des  couléurs, 
des  papiers  de  tenture , etc. 

I.a  gomme  arabique  jouit  à un  haut  degré  de  propriétés 
a luucissanles.  On  l'administre  de  diverses  manières,  en 
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poudre  et  en  solution,  dans  tous  les  cas  d’irritation  de 
la  membrane  muqueuse  intestinale  et  dans  les  maladies 
des  appareils  respiratoire  et  génito-urinaire.  La  gomme 
arabique  est  la  base  des  pâles  pectorales  de  lichen,  de 
jujubes,  de  réglisse  et  de  guimauve.  On  en  prépare  un 
sirop  adoucissant,  et  elle  entre  dans  la  composition  de 
plusieurs  loochs  et  potions.  Le  mucilage  dégommé  ara- 
bique sert  à donner  de  la  consistance  et  du  liant  aux 
masses  pilulaircs  composées  de  poudres  insolubles,  et 
dont  les  particules  ne  peuvent  s’agglutiner.  Il  sert  aussi 
à suspendre  dans  l’eau  les  substances  huileuses  ou  rési- 
neuses qui  ne  peuvent  s’y  dissoudre.  On  la  dissout  dans 
les  couleurs  fines  pour  rendre  celles-ci  brillantes  et  so- 
lides. Enfin,  c’est  avec  cette  substance  que  l’on  donne 
l'apprêt  et  le  lustre  à plusieurs  étoiles  et  tissus  fins,  aux 
taffetas  adhésifs, etc.  Les  plus  beaux  morceaux  dégomme 
arabique  analysés  par  MM.  Thénard  et  Gay-I.ussac  con- 
tiennent carbone  42,2,  hydrogène  0.9,  et  oxigèncôO/J; 
desséchés  en  poudre  clans  le  vide  sec  é 100°,  Ils  repré- 
sentent C12  H10  O*  (même  composition  élémentaire  que 
le  sucre  et  l’amidon  anhydres).  Plusieurs  graines  et  ra- 
cines mucilagineuses  contiennent  une  substance'  iden- 
tique avec  la  gomme  arabique.  (V.  Lis,  Guimauve,  etc.  ) 
La  gomme  arabique  vient  en  caisses  de  S00  à 400  kit. 

La  variété  dite  de  Gedda  se  trouve  dans  les  memes 
emballages,  ou  en  caisses  de  200  à 250  kil. 

La  variété  dite  du  Sénégal  arrive  en  sacs  de  .r>0  à 00  k., 
ou  en  xvraguc;  on  l'embarille  en  tonneaux  de  diverses 
jauges. 

La  même,  en  plus  petits  morceaux,  dite  gomme  de 
Barbarie , est  expédiée  en  caisses  de  jonc  d’environ 
100  kilogrammes. 

Gomme  de  Bassora,  gummi  toridonense , ofllcln.  On 
ignore  complètement  quel  est  le  végétal  qui  donne  celte 
gomme,  apportée  pour  la  première  fois,  il  y a soixante 
ans,  des  environs  de  Bassora.  On  la  trouve  mélangée 
quelquefois  avec  la  gommenrabique. 

La  gomme  de  Bassora  est  inodore;  quelquefois  néan- 
moins elle  présente  une  légère  odeur  acescentc  qui  lient 
à une  altération  par  l'humidité,  et  dont  on  la  débarrasse 
par  des  lavages  à l’extérieur  des  morceaux. 

La  gomme  de  Bassora  est  en  morceaux  irréguliers, 
quelquefois  aussi  gros  qu'une  petite  noix,  blanche  ou 
jaunâtre,  d'une  transparence  moyenne  entre  celles  des 
gommes  arabique  et  adraganic  , insipide,  sc  divisant 
sous  la  dent,  et  ne  donnant  pas  de  mucilage  épais  avec 
l’eau,  composée  d’une  matière  vèsicuieusc  qui  sc  gonfle 
par  l'eau  , mais  sc  sépare  en  petits  grains  isolés  les  uns 
des  autres,  et  non  susceptibles  d’adhérence.  Celte 
gomme  ne  présente  pas  de  propriétés  bien  utiles  pour  la 
thérapeutique  ni  les  arts  industriels;  aussi  en  a-t-on 
abandonné  l’usage. 

Gomme  du  pays,  gummi  nostras,  ofiiein.  On  la  recueille 
sur  plusieurs  arbres  d’Europe,  et  particulièrement  sur 
ceux  de  la  section  des  drupacécs , dans  la  famille  des  ro- 
sacées. tels  que  l'abricotier,  le  cerisier  et  le  prunier. 
Elle  suinte  surtout  des  vieux  troncs  ou  des  arbres  ma- 
lades, sous  forme  d'un  liquide  visqueux,  blanc,  qui  se 
dessèche,  durcit  à l'air,  et  se  colore  en  brun  jaunâtre  ou 
rouge  plus  ou  moins  foncé.  Celle  que  l’on  trouve  dans 
le  commerce  est  en  gros  morceaux  irréguliers,  Ira  ns  pa- 
rc ns,  colorés,  et  souvent  salis  par  des  impuretés.  Elle 
sc  dissout  difficilement  dans  l’eau  avec  laquelle  elle 
forme  un  mucilage  fort  épais.  On  tic  peut  donc  rem- 
ployer dans  les  pharmacies,  ni  pour  faire  de  J’cucrc. 
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Los  chapelier»  s’en  terrent  pour  la  mélanger  aux  colles  - 
forles  qui  donnent  l'apprêt  au  feutre. 

Lo  mucilage  très  épais  produit  par  la  gomme  du  pays 
macérée  dans  l'eau  parait  être  dû  au  gonflement  d’un 
tissu  aréolaire  vésiculeux  que  la  dessiccation  réduit  à un 
très  petit  volume. 

Gomme  dextrine,  LeIocommr.  Sous  ces  noms  on  livre 
depuis  peu  de  temps  en  grandes  quantités  au  commerce 
des  produits  tirés  de  la  fécule  de  pommes  de  terre.  Ils 
remplacent  la  gomme  arabique  dans  plusieurs  de  scs 
usages,  et  reçoivent,  à raison  de  leur  prix  moins  élevé, 
d'importantes  applications  nouvelles.  Nous  entrerons 
dans  plus  de  détails  sur  ces  produits  nouveaux  au  mot 
LeIocomme  plus  générolement  usité. 

Gommes-Résines. 

Ou  connaît  sous  ce  nom  des  produits  qui  exsu- 
dent, soit  spontanément,  soit  par  des  incisions  pra- 
tiquées aux  écorces  de  certaines  piaule»  lactescentes. 
I.cs  sucs  ainsi  obtenus  et  concrétés  à l'air  ne  peu- 
vent être  rangés  parmi  les  principes  immédiats,  parco 
qu’ils  oiïrenl  des  mélangés  de  divers  produits.  Leur  dé-  ! 
nomination  est  donc  impropre,  car  ils  n’ont  d’utilité  en  j 
général  que  par  la  substance  résineuse  et  l’huile  essen-  j 
tlelie  qu  ils  renferment.  Enfin,  la  gomme  élémi  ne  con-  ! 
tient  pas  même  sensiblement  de  gomme  ; c’est  une  sorte  ! 
de  pâte  lérébinthacée.  Nous  nous  conformerons  toutefois  \ 
à l'usage  en  traitant  ici  des  gommes- résines  commerciales.  I 

Les  gommes-résine»  étant  produites  par  l’évaporation  ; 
spontanée  d’émulsions  naturelles  qui  contiennent  un  ; 
mucilage  et  une  résine,  il  résulic  de  leur  composition 
que  l’on  ne  peut  les  dissoudre  intégralement  dans  l'eau  \ 
ni  dans  l'alcool.  Dans  le  premier  cas , une  certaine  quan-  | 
tité  de  résine  est  éliminée;  dans  l’autre,  au  contraire  , ! 
un  peu  de  gomme  sc  trouve  isolée,  insoluble,  tandis  ; 
que  l’alcool  éleudu  cl  bouillant  les  dissout  presque  sans  J 
résidu. 

La  plupart  des  gommes-résines  contiennent , outre  la  ; 
gomme  cl  la  résine  qui  en  forment  la  plus  forte  propor-  ! 
tion , de  Y huile  essentielle,  de  la  bassorine,  des  maintes  de  , 
chaux  cl  de  potasse , du  ligneux  , quelquefois  de  Yamidon , j 
de  la  cire,  toujours  de»  principes  azotés  peu  abondans,  J 
de  l'eau , etc. 

Le»  principales  gommes-résines  commerciales  sont  la 
gomme  ammoniaque , Yassa  fa  it  du  , le  bdcllium , le  galba-  j 
nurn,  Y euphorbe,  la  gomme  galle,  la  scammonée , la  gomme 
élémi , la  myrrhe , Yoliban  ou  encens , cl  Yopoponax. 

Gomme  ammoniaque,  (Voyez  Ammoniaque,  page  77.) 

Assa-fortida.  (Voyez  ce  mot.) 

Bdellium.  (Voyez  ce  mot.) 

Gomme  blêmi.  On  désigne  généralement  ainsi  dans  le 
commerce  une  matière  blanchâtre,  tirant  au  jaune  ver- 
dâtre, molle,  demi-transparente,  d’une  odeur  analogue 
a celle  du  fenouil;  son  poids  spécifique  est  de  1 ,018 ; ■ 
elle  devient  lumineuse  dans  l’obscurité,  lorsqu’on  la 
chaufïe.  Celte  résine,  amollie  par  l’huile  essentielle, 
découle  des  incisions  faites  à Yamyris  clcmifera  et  à l'u- 
myris  ambrosiuca , L. , arbres  de  l’Amérique  Méridio- 
nale. Elle  nous  arrive  sous  forme  de  gâteaux  arrondis  et 
enveloppés  dans  des  feuilles  de  canne,  ou  bien  en  caisses 
de  100 n liO  lui. 

On  remploie  en  médecine  comme  antiseptique,  fon-  1 
danle  cl  délersivc , et  quelquefois  aussi  dans  la  prepa-  , 
ration  des  vernis.  Elle  sert  dans  la  chapellerie  pour  i 
rendre  les  tissus  et  feutres  imperméables. 

Elle  contient  12,5  d’huile  volatile  qu’on  en  peut  déga-  * 


ger  par  la  distillation , 00  d’une  réslno  transparente  so- 
luble dans  l’alcool  froid , et  dont  la  dissolution  rougit  le 
tournesol,  24  d’une  résine  insoluble  dans  les  alcali», 
qui  ne  se  dissout  que  dans  l’alcool  bouillant,  et  s’en  dé- 
pose sous  forme  cristalline  par  un  refroidissement  lent, 
2 de  matière  extractive  amère,  soluble  dans  l’eau,  cl 
1,5  d’autre»  corps  étrangers.  On  estime  beaucoup  plus  la 
gomme  élémi  récente  que  celle  qui  est  devenue  plus 
dure,  sèche  et  cassante  par  suite  de  sa  vétusté. 

Quelquefois  on  mélange  de  la  térébenthine  avec  la 
gomme  élémi;  l’odeur  modifiée  indique  cette  fraude. 

L’euphokdk  est  obtenu  par  incisions  de  trois  plantes  de 
la  même  famille , Yeuphorbia  antiquorum , officiaum  et  ca- 
nariensis;  c’est  ce  dernier  surtout  qui  produit  l’eu- 
phorbe du  commerce.  Cet  arbrisseau  vient  dans  les  tics 
Canaries.  Sa  lige  articulée , pulpeuse  , est  garnie  sur  les 
angles  d’épines  géminées  ; elle  est  en  général  semblable 
à celle  des  cactus  ; mais,  outre  les  différences  que  pré- 
sentent les  fleurs  et  les  fruits  de  ces  deux  piaules,  ces 
e tphorbin  se  distinguent  surtout  par  le  suc  laiteux  qui  en 
découle  lorsqu’on  pratique  des  incisions  à leur  écorce. 

L’euphorbe  exsude  spontanément  à la  base  des  aiguil- 
lons géminés,  et  sc  concrète  autour  d’eux;  aussi  les 
larme»  de  cette  gomme-résine  sont -clics  percées  de 
trous  dans  toute  leur  longueur,  et  y retrouve-t-on  ce» 
aiguillons  rompus.  L’euphorbe  se  présente  ordinaire- 
ment en  petites  larmes,  irrégulières,  jaunâtres,  demi- 
transparentes,  sans  odeur  prononcée;  mais  si  on  en 
respire  la  poudre , même  en  petite  quantité , elle  produit 
un  effet  excitant  des  plus  violens,  qui  rend  sa  pulvéri- 
sation incommode  ou  dangereuse. 

L’euphorbe,  n’est  usité  maintenant  que  comme  un  yé- 
sicanl  des  plus  énergiques  : il  contient , d’après  l’analyse 
de  M.  Pelletier,  résine  00,8,  cire  14,1 , maintes  de  chaux 
et  de  potasse  14  , bassoriue  et  ligneux  2 , huile  volaliio 
cl  eau  8,8. 

Galbanum.  (Voyez  ce  mot.) 

Gomme  cutte.  ( Angl.,  Gamboge;  Ail.,  GummlguU  ; 
Iloll.,  G ntt,  Gom;  Guttn  gamba,  Giltc  ‘joui ; II.,  Gomma 
gutla;  Esp.,  Gomma  g nia.  Gala  gamba;  Port.,  Coma  rom, 
Gomu  guta , Gutla  gamba;  Pol. , Gummi  gotta;  Russe, 
Gummi  gui.)  Long-temps  elle  fut  exclusivement  attri- 
buée au  cambogia  gutla  de  Linné,  qui  fournit  lu  plu» 
mauvaise  qualité;  mais  on  rapporte  la  qualité  usuelle 
aujourd'hui  au  stalagmitis  cambogioides , Murray,  arbro 
qui  croit  dans  la  presqu'île  de  Camboge  et  dans  Plie  do 
Ccylan.  Le  suc  en  découle  par  des  incisions  ou  par  suite 
de  la  rupture. 

La  gomme  gutte  nous  est  envoyée  en  gros  magdaléons 
cylindriques;  d'un  brun  jaun&tre  à l’extérieur,  jaune 
rougeâtre  dans  l’Intérieur  ; d'une  cassure  nette  cl  bril- 
lante, mais  opaque;  elle  est  inodore  cl  peu  sapide;  sa 
poudre,  d’un  beau  jaune,  délayée  avec  l’eau,  forme  uno 
émulsion  qui , appliquée  sur  le  papier,  donne  en  séchant 
un  vernis  d’une  très  belle  nuance  jaune  doré;  aussi 
l’emploie-t-on  avec  grand  avantage  pour  les  lavis  et  la 
miniature.  Sa  résine  extraite  cl  purifiée  par  l’alcool  four- 
nit, avec  l'huile,  une  très  belle  couleur.  Celle  gomme- 
résine  contient,  suivant  M.  Braconnol,  80  de  résine  so- 
luble dans  l’alcool,  19,5  de  gomme,  et  0,5  de  matière 
étrangère  Insoluble  à Peau  et  à l’alcool. 

On  emploie  aussi  la  gomme  gutte  comme  purgatif  des 
plus  actifs.  Les  confiseurs  s’en  servent  pour  colorer  cer- 
taines liqueurs , ce  qui  pourrait  avoir  des  loconvéoicns 
pour  la  salubrité. 
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La  gomme  gutte  nous  vient  de  Chine  en  caisses  d’uo 
bois  léger  vernis,  pesant  environ  75  kll. , et  d'ailleurs, 
en  caisses  ordinaires,  de  poids  variables  entre OOel  150  k l. 

Gomme  Kino;  Gomme  de  Gambie,  Gitta-  Gumbeir 
Gombetr , Resine-Kino:  noms  impropres  que  l’on  donne 
quelquefois  à un  suc  desséché,  astringent,  analogue  au 
cachou  (Voyez  Kino  et  Sucs  de  plantes.) 

Scammonée.  C'est  un  succoncrélé,  gommo-résineux , 
qui  nous  est  expédié  du  Levant.  On  en  reçoit  de  deux 
sortes  sous  les  dénominations  de  scammonée  d’sflep  et 
de  scammonée  de  Smyrne.  La  première,  plus  estimée, 
est  attribuée  au  convolvulus  scammonia  qui  croit  dans  la 
Syrie  et  la  Cap|iadoce;  la  deuxième  est  sécrétée  par  plu- 
sieurs plantes  de  la  famille  des  apocynées.  La  sram- 
inonéc  la  plus  pure  est  eu  masses  poreuses,  d’un  gris 
cendré , friable , d’une  odeur  de  lait  aigri  ; elle  donne  une 
émulsion  verdâtre  avec  la  salive;  délayée  dans  l'eau, 
clic  y reste  presque  entièrement  en  suspension , ne  lais- 
sant qu’un  léger  résidu.  Ce  caractère  est  un  des  meilleurs 
pour  reconnaître  sa  pureté;  souvent  on  l'attérc  en  y 
ajoutant  différentes  substances  étrangères  qui , ne  pré- 
sentant pas  la  même  solubilité,  se  déposent  au  fond  du 
liquide.  On  l’a  trouvée  composée  de  résine  CO,  gomme  ; l , 
extrait  2,  débris  ligneux  et  matière  terreuse  35. 

La  scammonée  de  Stnyrne  est  d’une  qualité  inférieure. 
Elle  est  plus  dense,  d’une  cassure  terne,  d’une  odeur 
analogue  à celle  d'Alcp,  et , comme  elle,  très  souvent 
falsifiée. 

Enfin,  ou  rencontre  dans  le  commerce  une  troisième 
sorte  de  scammonée  inférieure,  encore  dite  en  galcv.es 
ou  de  Montpellier.  Elle  est  mélangée  ordinairement  avec 
differentes  substances  étrangères. 

La  bonne  scammonée  est  employée  avec  avantage  en 
médecine  comme  un  excellent  purgatif.  Nous  la  recevons 
encaisses  arrondies , appelées  bustes,  pesant  environ 
25  kil.,  et  en  caisses  ordinaires  de  poids  variables. 

Myrrhe,  gomme-résine  qui  découle  par  incisions  d’un 
arbre  mal  déterminé  qui  croit  en  Arabie  cl  en  Abyssinie. 
Elle  nous  arrive  en  larmes  de  diverses  grosseurs,  d'un 
rouge  brun,  demi-lransparcnlcs,  fragiles,  brillantes 
dans  leur  cassure,  graves  sous  le  pilon,  d’une  saveur 
très  âcre  et  amère;  son  odeur  forte  et  aromatique  n’a 
rien  de  désagréable.  Les  larmes  les  plus  volumineuses 
offrent  intérieurement  des  stries  blanchâtres,  circulaires. 
Quelquefois  la  myrrhe  se  rencontre  en  grosses  larmes 
dcmi-lranspareutes,  jaunâtres,  et  dont  la  saveur  et  l’o- 
deur sont  moins  fortes.  Sa  cassure  est  terne,  elle  est 
moins  estimée;  on  la  cannait  généralement  sous  leuom 
de  myrrhe  en  sorte. 

D’après  M.  Pelletier,  la  myrrhe  est  composée  de  ré- 
tine 31  et  de  gomme  6G.  M.  Braconnol  y trouva  23  de 
résine,  et  77  d’une  gornmc  particulière. 

La  myrrhe  n’est  employée  qu’en  médecine.  Elle  faisait 
autrefois  partie  des  résilies  aromatiques  mêlées  à l’cn- 
cetts.  On  la  reçoit  en  caisses  du  poids  de  75  â 150  kil. 

Oliban.  (Voyez  Encens.) 

OropoNAX,  gomme-résine  qu’on  extrait  par  incision, 
dans  le  Levant,  de  la  racine  du  paitinaca  opoponax , etc. 
Elle  nous  vient  en  larmes  anguleuses  de  différentes  gros- 
seurs, d’un  jaune  rougeâtre  à l’extérieur,  d’un  jaune 
marbré  de  rouge  à l'intérieur;  opaques,  friables,  d’une 
odeur  forte  et  désagréable  ; d’une  saveur  âcre  et  amère. 
On  n’en  fait  guère  d'usage  que  dans  les  pharmacies. 

Il  est  composé,  d'après  M.  Pelletier,  de  résine  42 , 
gomme  33,40,  ligneux  0,80,  matière  extractive  l,GO,  cire 
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| 0,30,  caoutchouc  des  traces,  huile  volatile  et  perte  5, GO. 
| L'opoponax  s’expédie  en  caisses  de  50  à 75 kil. 

Importunons.  En  18.15  il  a été  importé  en  Fi  ance,  pour  la 
; consommation  intérieure,  1,463,022  kil.  de  gommes  pures 
(va  eur offre.,  2,015,776  fr.\  dont  1,172,973  kil.  venant  du  Sé- 
i uépial,  cl  155,921  kil.  de  l’Kgypic.  — L'importation  de  ces 
mêmes  gommes  n’avait  été  que  de  870,000  kil.  en  1833,  et  da 
838,123  kil.  en  1831.  — Il  a été  aussi  importé,  en  1835,  de 
gomme  élastique  ou  caoutchou,  31,353  kil.  JM.4*6  fr.,  val. 
ofllc.),  dont  13,784  kil.  venant  du  Brésil,  9,820  kilog.  du  Por- 
tugal, etc.  — L’imporlaliou  avait  été  de  40,050  kil.  en  1834 , 


j cl  de  36,‘JGO  kil.  ea  1833. 

pAV  EN. 

ENTRÉE. 

! SORTIE. 

1 droit 

DROITS  DE  DOUANE. 

P*r  •»•*- 

Irjical». 

'■i. 

da 

Gommes  pure*  d’Furop.  p.  100  k 
— exotique,  du  Sénégal  — 

Ir.  c.  I 

1 • 

| Ir.  r. 

| 1 10 

10  20 

10  • 

j » 25 

— id.  des  autres  pays.  — 

20  * 

30  . 

» 25 

— Id.  des  < i if  r.  [m'iIs.  . . — 

Goinuieélastique  ou  c.ioulchou. 

25  • 

30  » 

j • 25 

Iles  pays  hors  d’Kurupc.  — 

10  » 

25  » 1 

» 25 

— id.  des  cntrei»ôM.  . . — 

15  » 

25  » | 

» 25 

GOBEE , petite  lie , avec  une  ville  du  même  nom , sur 

la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  très  près  et  uu  sud  du 
f Cap- Vert;  h 42  I.S.-O.  de  St-Louis  ; iat.  N.  14®  40*  10", 

1 long.  O.  IthO'.  45"  C’est  une  des  possessions  française 
delà  Sènégarubic.  La  ville  a un  débarcadère  qu’on  dé- 
core du  nuru  de  port,  quoique  ce  no  soit  qu’une  anse, 
i Le  mouillage  y est  bon  ; la  rade , qui  se  trouve  en  avant, 
est  spacieuse  et  belle;  mais  cite  est  exposée  aux  vents  de 
sud-ouest,  et  sujette  à des  tempêtes  depuis  le  mois  d’aoùt 
jusqu’en  novembre. 

Corée  est  une  position  très  forte,  et,  quoique  fort 
petite  et  fort  stérile , c’est  un  point  fort  important  pour 
le  commerce  français  en  Afrique;  c’est  un  lieu  de  re- 
lâche pour  nos  vaisseaux  qui  vont  dans  l’Inde. 

Il  y a depuis  1822  un  entrepôt  réel  pour  les  produc- 
tions naturelles  étrangères  à l’Europe.  On  y apporte  de  In 
Sénégarnbie  de  l’or,  de  l’ivoire , du  bois  cl  d’autres  pro- 
visions. L’ile  de  Corée  renferme  G, 000  hab.  Elle  a donné 
son  nom  a celui  des  deux  arrondissemens  de  la  colonie 
française  du  Sénégal  qui  comprend  la  rôle  depuis  la  baie 
d’Iof,  voisine  du  cap  Vert , jusqu’au  comptoir  d’Albreda , 
vers  l’embouchure  de  la  Gambie.  E.  C. 

GOTHA  , capitale  du  duché  de  Saxe-Cobourg-Golha, 
â 10  L O.  de  Weimar,  prés  de  la  Leine;  13,000  hab.  Cette 
ville  a des  ateliers  de  travail  dans  sa  maison  de  correc- 
tion et  une  école  de  commerce 

L’industrie  y est  assez  considérable.  Il  y a des  manu- 
: factures  de  draps,  de  toiles,  de  mousselines,  de  tissus  do 
coton,  de  porcelaine,  de  tabac,  de  papier  peint,  d’in- 
strument de  musique  et  de  chirurgie,  de  pompes  et  de 
seaux  à feu,  d'ouvrages  vernissés,  de  mécaniques  pour 
les  filatures,  cl  de  poudre  à canon;  des  brasseries,  des 
tanneries,  des  scieries  hydrauliques,  des  forges  â cuivre, 
j Gotha  est  l’entrepôt  d’un  rommercc  actif  entre  Lclp- 
j sig  et  l’Allemagne  occidentale.  Banni  les  objets  de  son 
I commerce,  il  faut  signaler,  avec  ceux  déjà  cités  dans 
| l'industrie,  les  grés,  les  meules,  le  fer,  la  librairie.  Ou 
y trouve  une  banque  d'assurance  pour  la  vie , pour  loulo 
I l’Allemagne;  et  une  banque  d’assurance  du  commerce 
allemand. 

A IHchlis  cl  à Zella  , à G 1.  S.  de  Gotha,  il  y a des  ar- 
muriers qui  fabriquent  de  très  bons  fusils. 

GOTH EMBOURG  ( Gotheborg),  seconde  ville  de  Suède , 
dans  la  province  de  Weslrogothie,  à l'embouchure  delà 
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Gotha-Elf,  dans  une  plaine  marécageuse.  Fondée  vers 
le  milieu  du  xm*  siècle,  elle  a été  plusieurs  fois  détruite 
par  des  incendies,  rebâtie  successivement,  et  repeuplée 
par  des  colonies  venues  de  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope. Dans  son  étal  actuel , elle  porte  encore  de  nom- 
breuses traces  des  phases  diverses  qu’elle  a parcourues. 
Les  Hollandaise!  les  Anglais  y ont  marqué  leur  passage 
de  la  manière  la  plus  frappante,  les  derniers  surtout, 
dont  le  souvenir  s’est  perpétué  jusque  dans  les  moeurs, 
les  usages,  et  dans  le  caractère  rnéine  des  hubilans. 

Le  port  est  vaste  cl  assez  profond  pour  recevoir  de 
forts  bâtiment  ; son  entrée  est  défendue  par  le  fort 
d’Elfsborg,  dont  les  batteries  dominent  l’cmbouchurc 
de  la  rivière. 

La  position  avantageuse  de  Golhembourg,  à l'embou- 
chure du  Scaggerrac,  à SOI.  seulement  de  Copenhague, 
et  à (50  1.(62  milles  suédois)  de  Stockholm,  semblait 
tout  naturellement  appeler  celte  ville  à de  brillantes  des- 
tinées. Aussi  a-t-elle  fréquemment  occupé  un  rang  élevé 
dans  les  fastes  du  commerce(  I J.Mais,  comme  toutes  les  pla- 
ces maritimes  dontla  vie  est  pour  ainsi  dire  excentrique, 
qui  reçoivent  le  mouvement  du  dehors,  sans  pouvoir 
l'imprimer,  et  qui  doivent  dès  lors  se  ressentir  de  toutes 
les  variations  que  le  temps  imprime  aux  directions  du 
commerce,  clic  a subi  de  nombreuses  et  fâcheuses  al- 
ternatives. 

Après  avoir  atteint  un  point  de  prospérité  vraiment 
extraordinaire,  après  avoir  renfermé  dans  son  sein  jus- 
qu'à près  de  95,000  hab. , Golhembourg  se  trouve  de 
nos  jours  réduite  à une  position  qui  est  loin  de  cette  an- 
tique splendeur,  elà  une  population  qui  ne  dépasse  pas 
27,000  âmes. 

Les  guerres  qui,  au  commencement  de  la  révolution 
et  pendant  toute  la  durée  de  l’empire,  ont  troublé  le 
nord  de  l'Europe,  avaient  momentanément  donné  à 
Golhembourg  une  importance  toute  particulière.  Les 
denrées  coloniales  cl  les  produits  manufacturés  de  toute 
espèce , qui  étaient  destinés  pour  la  Prusse  et  la  Ilussie, 
ne  pouvant  arriver  sûrement  dans  ces  pays  par  la  voie 
directe,  le  commerce  avait  recours,  soit  à la  contre- 
bande, soit  à la  voie  indirecte  du  transit  par  la  Suède. 
Golhrmboiirg  offrant  pour  ces  deux  objets  le  point  le 
plus  commode  de  débarquement,  ne  tarda  pas  à devenir 
le  centre  des  opérations  du  commerce  anglais  dans  la 
nalliqne.  Malheureusement  les  avantages  qui  en  résul- 
tèrent pour  elle  furent  de  courte  durée.  Dés  que  la  paix 
eut  rouvert  nu  commerce  toutes  les  contrées  que  baigne 
h mer  Baltique,  les  relations  directes  se  rétablirent,  cl 
les  expéditions , au  lieu  de  s’arrêter  dans  les  entrepôts 
de  Golhembourg , furent  dirigées  sur  les  lieux  mêmes 
pour  lesquels  elles  avaient  été  combinées.  La  plupart  des 
fortunes  furent  bouleversées;  toutes  les  maisons  dont  les 
opérations  ne  reposaient  que  sur  le  commerce  do 
contrebande  ou  de  transit  furent  obligées  de  sc  liquider. 


{,)  A*»nt  U dr  la  |>lui  U.  Ile  dp  i«>#  rnlonirt.  in  Aiitiitr», 

Min  il, un*  rnrore  trttH  apprit»  • appruvmonnrr  de  iknrlfi  rolomilr.  U* 
t‘i*rr«r»  ct»nlc##l  balgnér*  par  la  mr»  Raltl'pir  , on  ailarliaii , rn  traner, 
Hih*  lin  sramlr  importance  à la  p'«iitlon  <lr  l'iullvmlimiip  l/mla  XV|  nr 
nul  |iti  payer  lmp  rber  le  ilioit  rt‘y  <l*Ulir  un  rniirpili  fénrraJ  pour  le 
ruoimcrrr  Iraruai*  , en  rfdaul , pa«  <vm  pensa  bon  , à U Suède  ta  propriété 
de  IMp  de  Saliil.BarlIirlrmy.  Ilalliruiruvn  rnt  ret  avant;., e , remuer  en 
l>  iwi  esprr»  dan»  «me  convention  qui  porte  U date  rïu  i»r  .«iillel  r«9t. 
i.'a  limai»  pr  filé  a la  frwirr,  le  nnn  dp»  événement  autant  que  l'iurir. 
ration  de*  mgiifemen*  pila  par  le  gnuvonrmenl  «iriuit  ayant  toujnu,» 
rn»|u'.l»r  n«lir  mniBifUT  de  aloniu  i i u«  ,pr>  ulvl  ions  dan»  le  Jlwd  une 
uiiulivn  (.uTuibic  »in  ion  i»l  l']».r«I  Int  »t  p»»l»t. 
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j I-i  secousse  fut  profonde,  cl  Golhembourg  sVn  ressen* 

| lira  long  temps  encore. 

Depuis  quelques  années  cependant,  grâce  surtout  aux 
i encouragcmens  qui  lui  ont  été  offerts  par  le  gouver- 
nement et  aux  nouvelles  facilités  qu’il  a trouvées  dans 
l’ouverture  du  canal  de  Goltlfe,  qui  a agrandi  scs  dé- 
bouchés et  ses  approvisionnement  dans  l'intérieur,  le 
port  de  Golhombourg  semble  vouloir  sc  relever  de  son 
état  de  langueur  et  d'infériorité  vis-à-vis  des  antres  pla- 
| ce»  du  Nord.  L’ensemble  de  ses  opérations  commerciales 
; présente  en  effet  une  amélioration  qui,  depuis  cinq  à 
six  ans  surtout,  a pris  un  caractère  assez  prononcé.  On 
en  jugera  par  les  rcnscigncmcns  suivans  qui  ne  s’appli- 
| quent,  il  est  vrai,  qu’aux  années  1830,  1831,  1832  (I), 
i mais  qui  ont  du  moins  l'avantage  d’élre  exacts  et  au- 
i ihenliques,  puisqu'ils  sont  extraits  de  publications  offl- 
1 ■ ielles  faites  par  ordre  dn  gouvernement  suédois, 
i La  navigation  de  Golhembourgavec  l’étranger  a donné 
1 pour  résultats  en  1880  cl  1831  : 

A rentré*  I l&W  2^5  ua v.  jaugeant  42,940  tonneaux. 

4 em  c t En  1831  342  - 50,648  id. 

'«■—•Il:®  5 = SS  tt 

Les  puissances  qui  ont  pris  le  plus  de  part  à celle  na- 
vigation sont  l'Angleterre,  les  Étals-Guis,  le  Danemark, 
la  France,  les  villes  anséaliques et  les  Pays-Bas.  Quant 
aux  relations  particulières  avec  la  France,  elles  ont  cm 
ployé  : 

a l'entrée  I En  ,8:î0  26  nav-  ja»CC*nt  3,406  lonneaux.f2) 

1 cMrte-  { bn  1831  13  id.  2,1148  id.  (3) 

Aininnle  < En  1830  30  id.  4.406  id.  (4) 

I '"a,nr"'  \ïu  JWI  14  M.  S.MS  Kl. 

i Les  importations  de  l’étranger  à Golhembourg  ont  été  , en 
1330,  de  4,735,(300  fr.;  en  1831  de  5,438,900  et  le»  exportations 
de  cette  ville  à l’étranger  ; en  1830,  de  5,213,700  fr.;  en  1831  de 
0,380,200  fr. 

Parmi  les  articles  Importés,  on  remarque  surtout  i 
En  1830.  En  1831. 

Le  sucre pour  1,375,200  fr.  1,540,100  fr. 

Le  tabac. 611,700  558,100 

U*  sel 451,100  371.300 

la*  coton  filé 439.500  724,100 

La  laine 276,100  285,100 

U*  café a 260,800 

L’indigo a 180,700 

L'exportation  s’esl  composée , en  majeure  partie,  des 
objets  suivans  : 

En  1830.  Fn  1831. 

Fer  et  aciers  pour.  ....  4,207,500  fr.  5,439,000  fr. 

! Planches  et  ui.nirit  r*.  . ..  622,900  651,200 

1 (lois  divers  de  construction  » 91,'  04) 

! la*  commerce  spécial  a fié  avec  la  France  en  1830  de 
'33,200  fr  ,cn  1831  de  121,900  fr.cn  importations  d’eaux-dc- 
; tic,  vins,  fruits,  sel,  enen*,  etc. 

i l-cs  exportations  sc  sont  élerées,  en  1ST40  à 216,600  fr.,  en 
i IS3I  i 99,600  fr.  Elles  consistaient  eu  bois,  cuivre,  fers  et 
j aciers. 

! Les  rciisclgnemens  qui  précèdent  font  connaître  avec 
i assez  de  détails  l’importance  du  mouvement  commercial 
de  Golhembourg  en  1830  et  1831;  mais  comme,  à l'ex- 
ception de  la  France,  ils  n'indiquent  pas  d’une  manière 
.««pédale  le  rang  que  chaque  puissance  étrangère  doit  y 

I (i)  Lri  rrteves  «tu  mMitr  ilf  Uoibrmbour;,  pu.iln  au  are»  po»li  ilfui» 
! » lOi».  n’onl  pas  rtc  n'inlu,  puMiri. 

I (»)  Sur  fe  nomber,  6 nat i».  . j, «.«géant  >40  tunnnat,  (««itiicM  pavillon 
j Oaitrai». 

| (I)  O cl.lflr*  cpmprrnd  » navires  Cramai.  4*  1,»  t«nnr,n:*. 

! (i;  Is*  b navires  (nuran  «(.«nalé»  a fenil  e,  oui  cicctpcdic»  pnnr  Franc» 

I t*  «niant  1*  uni,  Ji  la  utewe  •*«»■». 
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occuper,  nous  réunirons  ici  sous  une  forme  différente  ^ 
(oui  ce  qui  sc  rapporte  à l'année  1832  pour  laquelle  îl  , 
nous  a été  possible  de  nous  procurer  cc9  dernières  in- 
dications. 


Relevé  de  la  navigaiion. 


PROVENANCES 

ENTRÉE. 

SORTIS. 

*T 

— — - - 

i» 

— * ■« . 

DESTINATIONS. 

MTIIU. 

IHItlL 

Angleterre 

97 

11.103 

158 

27,122 

États-Unis 

19 

4.810 

49 

13,870  - 

France  

24 

3.172 

54 

9,222 

B Igfque 

15 

3.265 

9 

5,351  I 

E-  pagne 

29 

6,220 

6 

1,512 

Villes  ansi-aliqucs.  . 

29 

6.518 

8 

570 

Hollande 

21 

2.5  4 

20 

3,921  1 

Autres  contrées.  . . 

76 

8,868 

45 

4,066  | 

Totaux.  . . . 

310 

46,525 

349 

66, CIO  | 

Les  navires  français  qui  ont  pris  part  à celle  navigation  oui 
etc,  i l'entrée,  au  nombre  de  7,  jaugeant  361  tonneaux  ; ils 
figurent  à la  sortie  pour  le  même  chiffre. 

Commerce  général  en  1832. 


PROVENANCES 

DESTINATIONS. 

IMPORTATIONS. 

EXPORTATIONS.  j 

ÉtxU-l’nis 

fr. 

1,697.500 

h. 

8,271,400 

Angleterre 

1,437.700 

1,588,900 

Daitemarck 

1,002.500 

210.100 

Indes-Occidentales. . . 

473,900 

8,000 

Rio  de  la  Plala.  . . 

397,700 

72,500 

Russie 

397,600 

300 

Emifinc 

397,100 

42,100 

Ville» aoséaliqtus  . . . 

289,800 

217,900 

F ni  n ce 

1 19,200 

344.700 

Autres  contrées  . . . . 

258,900 

363,500 

Total 

6,411,800 

0,119,600 

Les  articles  ci-dessous  sont  ceux  qui  figurent,  pour  les  soin 
mes  les  plus  fortes,  daus  le  momeutent  commercial  de 
(rolbem bourg,  en  1832. 

IMPORTATIONS. 


Colon. 
Sucre 
Laine. 
Sel  . .. 
Ta  b jc. 
Café  . . 


en  laine 

H lé 


204,300  Tr. 
1,123, loo 
1,002,400 
960,400 

536.000 

481.000 

445.000 


EXPORTATIONS. 


Fer  cl  acier 1,803,600  fr  j 

Planche*  et  madriers 790,700 

Antres  bois  de  construction 1 13,900 

Mousse  de  moutague 105,300 


Le  commère  - avec  la  France  s'est  composé  à peu  près  exclu- 
sivement des  articles  suivant: 


IMPORTATIONS  DR  FRANCE. 

Vins. G3.3O0  fr. 

Eau-de-vie 29.200 

Sel ’...  14,500 

EXPORTATIONS  POUR  FRANCE. 

Plancb.  et  madriers 175,800  fr.  I 

Autres  bois  de  construction.  22,500 

Fer  et  acier  1 42,500 


Après  les  dévcluppemens  dans  lesquels  nous  venons  i 
(/entrer,  cl  que  nous  regrettons  beaucoup,  faute  de  ren- 
seignement suflUans.de  n'avoir  pu  appliquer  à des  an- 
nées plus  récentes,  il  est  sans  doute  inutile  que  nous 
nous  étendions,  en  particulier,  sur  chacune  des  bran- 
ches qui  composent  le  commerce  de  Gothembourg.  Nous 
nous  bornerons  à dire  que  U population  de  celle  ville  ' 
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est  lotit  entière  adonnée  au  commerce,  à la  navigation 
ou  à la  pèche,  mais  qu'elle  néglige  complètement  l’in- 
dustrie manufacturière.  C'est  à peine  si , dans  les  quar- 
tiers retirés  ou  dans  deux  à trois  bourgs  des  environs, 
on  rencontre  quelques  fabriques  de  draps  et  d’éloût* 
grossières  de  coton  ou  de  laine. 

Les  Anglais  qui  font  avec  Gothembourg  les  affaires 
les  plus  considérables , ont  établi  entre  celle  ville  cl 
quelques  uns  de  leurs  ports , notamment  celui  de  Hull. 
des  communications  régulières  et  suivies  )>ar  bateaux 
à vapeur  et  par  navires  A voiles.  Quelques  uns  de  ces 
derniers  servent  au  transport  des  cargaisons  de  homards 
vivans  dont  nous  aurons  à parler  à l’article  Londres. 

D'autre*  lignes  de  paquebots  à vapeur  subsistent  éga- 
lement entre  celte  ville,  F.lseneur  et  Copenhague,  au 
sud  ; Christiania,  Drontbcim  cl  le  reste  de  la  Norvège , 
au  nord. 

Sans  nier  les  avantages  que  Gothembourg  a retirés  de 
ces  moyens  prompts,  réguliers  et  faciles  de  communica- 
tion , on  doit  reconnaître  cependant,  comme  nousavon* 
déjà  eu  occasion  de  le  faire  observer  plus  haut,  que  si 
depuis  deux  ou  trois  ans , on  remarque  une  amélioration 
sensible  dans  l'importance  de  son  mouvement  commer- 
cial, c’est  surtout  â l’ouverture  du  canal  de  Golhie  qu'il 
faut  l’attribuer.  A ce  titre,  quelques  mots  sur  celle  vaste 
ligne  de  navigation  ne  seront  peut-être  pas  déplacés  ici, 
car,  indépendamment  de  l’appui  qu'ils  prêteront  à nos 
assertions,  ils  pourront  utilement  servir  à appeler  l'at- 
tention du  commerce  sur  les  avantagea  qu'il  trouverait  .i 
employer  la  nouvelle  voie  que  la  Suède  a ouverte  depuis 
cinq  ans  aux  spéculations  avec  le  Nord. 

Des  rivières  et  des  lacs  en  grand  nombre  sillonnent, 
comme  on  sait,  dans  divers  sens,  tout  l’intérieur  de  la 
Suède;  mais,  sans  aucune  communication  enlre  elles, 
ces  eaux  ne  servaient  guère  qu’à  l'exploitation  des  usine;, 
et  des  forêts  placées  sur  leurs  bords,  ou  aux  transports 
des  denrées  entre  quelques  villes  du  centre:  le  com- 
merce extérieur  n’en  pouvait  retirer  aucune  utilité.  C'est 
la  pensée  de  les  unir  les  unes  aux  autres,  de  les  mettre 
en  rapport  direct  avec  les  deux  mers,  et  d'ouvrir  une 
nouvelle  voie  au  commerce  en  lui  évitant  les  dangers  et 
les  frais  du  passage  par  le  Sund , qui  a donné  naissance 
au  canal  deGothie. 

Ce  canal  qui,  comme  toutes  les  grandes  entreprises  de 
travaux  publics , a eu  des  phases  nombreuses  et  diverses 
a traverser  avant  d'arriver  à son  complet  achèvement,  sc 
dirige  de  Gothembourg  à Sœderkoeping , dans  le  sens 
de  la  plus  grande  largeur  de  la  Suède.  Son  étendue  est 
de  38  1/2  milles  suédois,  environ  115  lieues  françaises, 
que  l'on  peut  répartir  ainsi  : 

De  GoihcmbourjT  au  lac  Wcitcrn  (sur  la  rivière  «le  fîotblc 

et  le  canal  de  Trollhatta 8 3/4  milles  sued  : 

Sur  le  lac  Wcnern 1 1 id. 

Sur  le  canal  de  Wcslragothie 3 1/2  Id. 

Sur  les  lac*  Wikeu.Bollensjœn  et  YVetlem  C Id. 

Depuis  le  lac  V\ citent  jusqu’à  la  mer 
Baltique,  et  sur  les  lacs  du  Borcn,  Ikixcn 
cl  Asplingen 9 1/4  id. 

Total 38  1/2  milles. 

La  ligne  de  navigation  qu’embrasse  le  canal  de  Golhio 
se  divise  en  deux  parties  séparées  cl  bien  distinctes  ; la 
première  s'étend  de  Gothembourg  au  Wcnern:  elle  est 
plus  généralcmeni  connue  sous  le  nom  de  canal  de 
Trollhatta;  la  seconde  qui  forme  le  prolongement  de 
celle-ci,  commence  â l’extrémité  orientale  du  lac  Wc- 
nern, cl  débouche,  en  traversant  les  points  que  nou> 
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venons  d'indiquer,  dans  la  mer  Baltique,  auprès  de  la 
petite  ville  de  Sœderkœplng. 

Ces  deux  fractions,  qui  appartiennent  chacune  à une 
compagnie  distincte,  n’ont  été  exécutées  ni  à la  même 
époque,  ni  d'après  un  plan  uniforme.  Il  en  résulte  que 
leurs  proportions  sont  loin  d’étre  les  mêmes,  et  qu’elles 
n’offrent  pas  tous  les  avantages  qu’on  en  attendait.  Ainsi, 
par  exemple , les  dimensions  des  écluses  du  canal  de 
Trollbalta  sont  telles  qu’elles  ne  peuvent  livrer  passage 
qu’à  des  navires  ayant  de  21  à 22  pieds  de  large,  et  ne 
tirant  pas  plus  de  7 pieds  d’eau  ; tandis  que , sur  tout  le 
reste  de  la  ligne , les  écluses  sont  assez  grandes  pour  ad- 
mettre des  navires  de  24  pieds  de  large,  et  ayant  jusqu'à 

0 3/4  pieds  de  tirant  d’eau.  Le  gouvernement  suédois 
s’occupe  des  moyens  de  remédiera  cel  état  de  choses  en 
faisant  exécuter  sur  le  canal  de  Trollhatta  les  travaux 
nécessaires  pour  en  faciliter  l’accès  aux  navires  de  gran- 
des dimensions. 

Le  canal  de  Gotbic  a été  commencé  en  1810  d’après  les 
plans  de  l’amiral  Plalen , qui  s’était  borné  du  reste  à 
coordonner  et  à perfectionner  les  divers  projets  dressés 
Avant  lui , entre  autres  ceux  de  l’ingénieur  Polhem  cl  du 
célèbre  mécanicien  Thunbcrg.  Malgré  l’activité  im- 
primée aux  travaux  par  la  compagnie  à laquelle  ils 
avaient  été  adjugés  (elle  a employé,  dans  certains  mo- 
rnens,  jusqu’à  6,600 ouvriers , dont  le  tiers  environ  ap- 
partenait à l’armée  (1)}  malgré  les  sacrifices  de  tous 
genres  dont  il  a été  l’objet  (2),  le  canal  n’a  pu  être  livré 
à la  navigation  avant  la  On  de  l’année  1832,  du  moins 
pour  la  partie  qui  s’étend  du  Wenern  à la  mer  Baltique; 
car,  quanta  ecllequ'enibrasse  le  canal  de  Trollhatta  pro- 
prement dit,  elle  était  déjà  depuis  long-temps  achevée  et 
en  pleine  activité. 

Quatre  années  se  sont  écoulées  maintenant  depuis 

1 ouverlurc  du  fanal  de  Golhle.  Cel  espace  de  temps  est 
trop  court,  sans  doute,  pour  que  l’on  puisse  déjà  appré- 
cier d’une  manière  exacte  les  avantages  que  la  Suède  est 
destinée  à en  retirer  pour  son  commerce  et  pour  l’ex- 
portation des  produits  de  son  agriculture,  de  ses  mines 
et  de  ses  forêts.  Cependant,  si  Ton  doit  juger  de  l’avenir 
par  les  résultats  constatés  pour  les  années  1834  et 
1836,  il  y a lieu  de  croire  qu’elle  sera  loin  d’avoir  à re- 
gretter les  sacrifices  qu'elle  s’est  Imposés.  Voici , en  effet , 
quel  a été,  pendant  ces  deux  années  (3),  le  mouvement 
général  du  commerce  et  de  la  navigation  sur  le  canal  de 
Golhie: 


En  1831.  Fn  1835- 


Fer  en  hjrrct,  seirret  dam.  tkcppnndi 
Idem  en  gueu-es  et  de  foute.  *“  • 
Cuivre ta. 


au,  «63 

8,610 


Jd.JtW 


Minerai  de  cuivre.  . . . 

Idem.  de  fer 



Farines  et  Gruaux.  . . . 
l’uimncK  de  terre.  . . . 


ICI. 

Id, 

tonnes  (5|. 

fckeppunds(6)- 

tonne». 


2,841  I 
36,951  ! 


1,033 
48,296  t. 


(i)  L'emploi  de»  troupe*  «a*  Wimi  publir*  qui.  Fr»w*rt  *1»»!  d’.i" 
tr*»  pnj».  r*t  » Vr|4**  *°fU  do  KR<<  rie»  d».cu»*ion»  Uieuiiqor»,  ».  on 

Mil,  r«u  depoi»  Su cile  U KtiMlioii  de  I»  piaUqoe. 

(»)  Le*  drpcnsra  annuelle*  Mil  v»nê  roue  i iu.ooo  <1  700,000  niluri.  b . ; 
Hl„  te  tant  ele.de*  eu  tout  fr,,..Ul  et  ioUidt»)  • to.i.io.nuo  rkbfd.,  pr«de 
*4,000,000  de  fr„  dont  le  jouveeneiueul  *u*doi»  • fourni  environ  le»  uni* 
rinqtlinn. 

|x»  ir.ulut»  de  18J6  n'ont  pas  été  remlu»  publira  ; n»»i»  il»  paiM-nt 
jf  nn  al.  lumt  pour  B.o-r  rtc  btMKWp  plot  MtUfouMi  ewore  que  crut  dr» 
«roi*  ■une ri  préerdentr*. 

(i)  1/  tkrppond  de  inr«*n»  ™ iMi  kiloj.  <4»|. 

(i)  La  tonne  — f|S  litre»  »*». 

Le  U.j  pund  de  r*»Y<iiM«r* ou  Or Milrttaum  ■Umrotaiirs  » «î®*»-  <>*» 
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En  1331.  En  1836. 


Harengs,  saumons  et  cabill. 

lVussous  secs 

Sel 

Alun 

Vitriol 

Ocre  rouge 


Sirop 

Porter 

Fau-dc-vie. 


Charbon  de  terre 

— de  bois 

Futailles  vides 


commun , clr 

Kranil,  table  et  chaux. 


Chaux  et  craie 

Os 

Tables,  chaises  .... 
Autres  meubles.  . . . 
Marchandises  diverses. 


Mousses  tinctoriales. . . 
Poudre u tirer 


id. 

skepiHiuds. 

9,220 

12,951 

tonne». 

12,806 

11,662 

id. 

399 

940 

id. 

H 

147 

’ 

«keppunds. 

2,739 

kaniict  (IJ. 
ImiiI*  illc*. 

18,658 

93,106 

kannrs. 

75,135 

en  nombre. 

100,715 

cai‘*«. 

358 

tonnes. 

824 

l 

lasls. 

, 272 

. 

id. 

3.900 

don?  innés. 

1.511 

id. 

310 

3,490 

cordes. 

401 

1,081c. 

tkcppnnds. 

1.200 

id. 

15,000 

10.753 

en  nombre. 

102,260 

166,000 

tonne*. 

3,389 

353 

«keppunds. 

4.13 

1,4  9 

eu  nombre. 
id. 

230 

• 

skcppnmU. 

3,178 

7,387 

fjord  inf;s. 

299 

» 

kaiinr*. 

1 ,613 

24,000 

. tonne*. 

835 

1.4UO 

. ftkcppunds. 

203 

517 

. ceniner*. 

700 

» 

. famés. 

858 

» 

. eu  uuiubre. 

4o0 

» 

Rois  de  fusil 

Le  transport  des  divers  produits  énumérés  dans  ce  ta- 
bleau a occupé  : 

En  1833 7rt2  navires. 

En  1834 679  id. 

Eu  1835 - 760  id. 


Lesquels  ont  acquitté  pour  droits  de  navigation  et  att- 
ires dans  la  première  année  33,820  r.  dr.  7 sk.;  dans 
la  seconde,  37,060  r.  dr.  27  sk.,  et  dans  la  troisième, 
44,460  r.  dr.  22  sk. 

La  presque  totalité  des  navires  qui  empruntent  le  ca- 
nal décharge  ses  cargaisons  sur  divers  points  de  son  par- 
cours; cependant  le  nombre  de  ceux  qui  le  traversent  de 
mer  en  mer  augmente  d’année  en  année  : en  1833,  il 
n’était  que  de  15;  en  1834,  il  était  déjà  de  41,  et  depuis 
lors  il  u’a  pas  cessé  de  s’accroître. 

La  navigation  étrangère  a peu  profilé  jusqu’ici  du  ca- 
nal de  Golhie,  à peine  chaque  année  y voit-on  figurer 
5 à 6 navires  anglais  ou  russes;  cela  tient  sam  doute  à 
l’ignorance  où  l’on  est  encore  dans  les  diverses  con- 
trées de  l’Europe  sur  les  avantages  que  présente  cette 
nouvelle  voie  de  communication  avec  le  Nord,  et  l'es- 
pèce de  routine  qui  entraîne  tous  les  navires  destinés 
pour  la  Baltique  à employer  de  préférence  le  détruit  du 
Sund,  malgré  la  différence  des  taxes  qu'iis  y ont  à su- 
bir et  les  dangers  qu'ils  sont  exposés  à y rencontrer.  Le 
temps  et  les  mesures  que  prend  la  Suède  pour  attirer  à 
elle  le  commerce  cl  la  navigation  étrangère  contribue- 
ront certainement  à modifier  bientôt  cet  étal  de  choses. 
On  dit  même,  à ce  sujet,  qu’une  compagnie  de  capita- 
listes anglais  vient  de  se  former  pour  la  construction  de 
bateaux  à vapeur  en  fer,  établis  d’après  les  proportions 
du  canal , et  uniquement  destinés  a sa  navigation  (2). 

Le  régime  sous  lequel  le  canal  de  Golhie  se  trouve 
placé,  des  charges  et  conditions  auxquelles  son  u age 


(<}  La  X«m*e  -»  * litre»  Gi5. 

{»)  Il  e*i»te  ilrji  de  rv.robreu*  tntrsut  » \»peur  *ur  le  r»n»t  de  G-.ll  O.lr* 
uni  mnl  mplujét  comme  reroorquetii»,  le»  «utre»  immi  an  «raiHfort 

de»  et  de»  marrltandoca  entre  StocLLulm,  Ootlieubour*  et 

le»  » ille»  In  plu»  impôt I* Nie»  Imifncc»  p»i  k t»N*l. 
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est  subordonné,  ont  été  oublis  par  un  arrêté  de  sa  di- 
rection daté  do  30  avril  1833,  el  par  deux  ordonnances 
du  roi  de  Suède  datées,  Tune  du  7 novembre  183? , et 
l'autre  du  25  janvier  1833.  Comme  la  connaissance  de 
res  actes  importe  i tous  les  négociait*  et  armateurs  qui 
entretiennent  des  rapports  avec  la  Suède  el  avec  le  Nord 
en  général,  nous  allons  en  résumer  ici  les  principales 
dispositions  (I). 

Le  canal  est  ouvert,  sans  distinction  aucune , aux  na- 
vires de  tous  les  pays  amis  el  alliés  de  la  Suède,  quelles 
que  soient  leur  provenance  el  leur  destination.  Le  trai- 
tement appliqué  aux  navires  et  aux  marchandises  est  le 
même  pour  les  nationaux  et  pour  les  étrangers. 

Le  droit  de  transit  sur  les  navires  qui  empruntent  le 
canal,  qu'ils  soient  chargés  ou  sur  lest,  se  prélève  en 
proportion  de  leur  grandeur  , à raison  de  I?  sk.  de 
banque  de  Suède,  par  laslc  forte  (ou  10  sk.  banco, 
par  2 ions  d’Angleterre).  Dans  ce  droit  ne  sont  pas  com- 
pris les  frais  de  pilotage , halage  ou  remorquage. 

L’évaluation  du  tonnage  des  bâti  mens  et  de  la  quan- 
tité des  marchandises,  le  calcul  des  tares  el  bonifications, 
se  font  d’après  les  méthodes  suivies  à cet  égard  dons  les 
divers  ports  de  Suède.  (Voyez  Stockholm.) 

Les  droits  que  les  marchandises  ont  à acquitter  va- 
rient selon  les  espères;  ils  se  perçoivent  d'après  un  tarif 
spécial  dont  les  taxations  sont  fort  modérées,  el  ont  été 
calculées  de  manière  à rester  constamment  d'un  quart 
au  moins  au-dessous  du  montant  des  droits  du  Sund  ( ?). 
On  a espéré  par  là  détourner  au  proOt  du  canal  une  par- 
tie du  transit  qui  s'opère  maintenant  par  ce  dernier 
détroit. 

Tous  les  patrons  de  navire  qui  se  présentent  pour  profi- 
ter des  avantages  de  la  navigation  sur  le  canal  sont  tenus 
de  remettre,  ceux  qui  viennent  du  Callégat  à Gothem- 
bourg,  el  ceux  qui  arrivent  de  la  mer  Itallique  à la  sta- 
tion des  douanes  de  Soderkoping  ou  plutôt  de  Mem , un 
manifeste  exacide  toutes  les  marchandises  qui  compo- 
sent leurs  chargernens;  ils  doivent  également  représenter 
leurs  lettres  de  fret  ou  de  connaissement. 

Les  droits  de  trausit  sont  acquittés  en  monnaie  de 
Suède,  dans  ces  deux  stations,  pour  tout  le  trajet.  Lorsque 
les  propriétaires  du  bâtiment  ou  des  marchandises,  au 
lieu  de  fournir  de  l’argent  au  capitaine,  préfèrent  confier 
le  soin  d'effectuer  celle  liquidation  aux  percepteurs  des 
droits  de  transit  séjournant  dans  lesdilcs  stations,  ces 
derniers  sonlaulorisés  à prélever  pour  leurs  peines  une 
commission  qui  ne  peut  excéder  2 p.  0/0  du  montant 
des  droits,  non  compris  toutefois  les  frais  de  ports  de 
Ici 1res. 

Lorsque  les  navires,  en  raison  de  leur  grandeur,  ne 
neuvenl  parcourir  le  canal  dans  toute  son  étendue,  il 
leur  est  permis  de  transborder  leurs  cargaisons  sur  d’au- 
tres bâtiment , sans  perdre  pour  cela  aucun  des  avan- 
tages accordés  pour  le  transit  par  le  canal  de  Gotbie. 
Des  magasins  spéciaux  pour  l'entrepôt  des  cargaisons  | 
ont  été  établis  à cet  effet  dans  les  villes  de  Mem  el  de 
Gothcmbourg  ; les  marchandises  peuvent  y rester  jus- 
qu’à ce  que  les  propriétaires  aient  eu  le  temps  de  sc  pro- 
curer les  moyens  de  les  acheminer  à leur  destination. 

Si , à une  chambre  de  douanes,  aux  entrées  du  canal, 


[i;  l.r»  |»  r»«iw,i  qui  pourraient  avoir  intérêt  à ronvillrr  Ir  tntr  mêuiedr 
m vim,  Ir  iKiu.crotil  t.  VI,  p.  i«.  de*  tomm.rce  dan.  l/npie!  ., 

•la  r|r  I narré  par  oedra  de  M.  le  niinWrc  de*  Irataui  publie* , de  r^mu.. 
tare  et  to  rom  carrer, 

Ji)  Voir  a t'aruele  fucaara. 
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un  bâtiment  a été  déclaré  ne  devoir  naviguer  que  d'un* 
mer  à l’autre,  et  que  néanmoins,  sans  un  péril  immi- 
nent, quelque  parlie  de  la  cargaison  ait  été  débarquée 
pendant  le  trajet , ou  que  l'on  en  ait  profilé  pour  prendre 
un  autre  chargement,  le  bâtiment  est  confisqué,  et  le 
capitaine  condamné  à une  amende  de  100  k 500  r. , selon 
les  circonstances. 

Enfin,  tout  bâtiment  qui,  en  empruntant  la  voie  du 
canal,  sc  rend  d'une  destination  étrangère  è une  autre, 
d'une  ville  de  l'inlérieur  à l’étranger  ou  k une  autre  ville 
de  l'intérieur,  et  vice  versa,  est  appelé  à jouir  des  facilités 
et  avantages  de  celte  navigation , et  demeure  en  outre 
affranchi,  ainsi  que  sa  cargaison,  de  toute  rétribution 
envers  la  couronne  de  Suède , telle  que  droits  de  douane, 
d'entrepôt  cl  d'ancrage  dans  les  villes  de  Gothcmbourg 
cl  de  Soderkoping;  en  un  mot,  de  tous  droits  quelcon- 
ques , autres  que  ceux  que  la  compagnie  du  canal  est  au- 
torisée à percevoir  pour  son  propre  compte. 

Pour  les  poids,  mesuras  el  monnaies,  voyez  à l'article 
Stockholm.  A.dkClero. 

GOUDRON.  (Aligl.,  Piich  et  Tar;  Ail.,  Theer;  Hûll., 
Theer ; liai.,  Cuiratnc ; Esp.,  Alquitrau;  Port.,  Al  cuir  au . 
Dan.,  Tiœrt;  Suèd.,  Tjara  ; Pol,,  S mol  a g esta,  Russe, 
Uegoi  , Smola,  Sltilkaja;  Arabe,  Kilran.)  Poix.  On 
nomme  ainsi  une  matière  oléiforme,  plus  ou  moins 
épaisse,  résineuse,  noirâtre,  obtenue  des  bois  résineux 
distillés  à une  haute  température.  On  a étendu  cette  dé- 
nomination aux  produits  goudronneux  de  la  distillation 
de  tous  les  bois  el  de  la  bouille.  Ce  dernier  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  bitume  des  usines  d'éclairage,  etc. 

Le  pin  maritime  (p/mu  maritima  ) est  celui  dont  on  re- 
tire la  plus  grande  partie  du  goudron  cl  des  autres  pro- 
duits résmeux  du  commerce  (térébenthines,  poix,  ar- 
canson,  csscnccsde  térébenthine,  brai  sec,  brai  gras,  etc.) 
On  obtient  en  outre  le  goudron  résineux  du  pin  suuvage , 
du  pin  cembro,  du  pin  nntghot  du  pin  d' K eusse , du  put 
austral,  du  pin  <TAlep , en  convertissant  en  charbon  lu 
bois  de  ces  arbres , abattus  après  leur  épuisement  de  lu 
térébenthine. 

Le  goudron  de  bonne  qualité  développe  une  odeur 
aromatique  el  de  térébenthine  ; i!  s’attache  aux  corps  que 
l’on  plouge  dedans,  cl  son  écoule  partiellement,  lors- 
qu’on les  retire,  en  fils  allongés  ou  en  nappes  filantes, 
qui , interposés  entre  l’œil  et  la  lumière,  paraissent  d’uu 
fauve  rougeâtre,  diaphanes.  Sa  saveur  est  acide  el  styp- 
lique.  S’il  paraissait  noir  opaque  ou  trop  brun,  il  serait 
probable  qu’un  chauffage  trop  fort  ou  trop  prolongé,  ou 
le  mélange  de  goudrons  inférieurs,  l'aurait  altéré. 

I.a  faveur  commerciale  qui  s’attache  aux  goudrons, 
brais  gras  el  brais  secs  du  Nord  cl  de  l’Amérique, déter- 
mine les  fnbricans  el  les  marchands  de  ces  produits  à se 
servir  des  tonneaux  ou  9onnct  semblables  aux  embal- 
lages russes,  suédois  et  américains,  cl  de  la  même  con- 
tenance. 

Le  goudron,  dans  l’état  qu’on  l’obtient  directement, 
sert  à enduire  les  bois  et  les  préserver  ainsi  de  l’ac- 
tion de  l’humidité  et  des  attaques  des  insectes.  La  plu- 
part des  bateaux  et  des  navires  en  sont  recouverts.  C'est 
avec  du  brai  gras  dissous  à chaud  dans  le  goudron  que 
l’on  opère  aussi  le  calfatage  des  vaisseaux,  cl  qu’on  im- 
prègne les  cordages.  Le  brai  gras  s'obtient  eu  rapprochant 
le  goudron  paruuc  ébullition  plus  ou  moins  prolongée 
à l'air  libre , ou  dans  «le  grauds  alambics  qui  permettent 
d'en  extraire  une  huile  cssentiidic  propre  à l’éclairage 
au  t iz,  cl  une  petite  quantité  d'acide  pyroligneux.  Qucï- 
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quêtais  on  y ajoute  de  U rlsink  , dite  brai  sec,  Jusqu'à 
ce  que  le  résida  ail  acquis  assez  de  consistance  en  re- 
froidissant. Le  goudron  doit  être  alors  dur,  un  |iru 
flexible,  mais  cassant  à froid}  susceptible  de  s'amollir 
par  la  température  de  la  main,  cl  de  s'étirer  alors  en  (ils 
allongés  ou  contournés  entre  les  doigts.  C'csl  ainsi 
qu’on  l’essaie  ordinairement  dans  le  commerce,  tout  en 
s’aisuranlque  l’odeur  de  térébenthine  et  la  nuance  claire 
se  rapprochant  de  celles  des  goudrons  du  Nord  et  de 
TAmérique. 

Le  goudron  était  autrefois  très  usité  en  thérapeutique, 
et  surtout  dans  l'art  vétérinaire,  en  raison  de  scs  pro- 
priétés, contre  les  maladies  pulmonaires  et  cutanées. 
I.'eau  de  goudron  ainsi  que  les  solutions  aqueuses  de 
plusieurs  huiles  essentielles  ont  encore  quelques  appli- 
cations de  ce  genre. 

Le  brai  gras,  qu’il  provienne  des  goudrons  résineux 
ou  du  bitume  de  la  houille,  peut  être  avantageusement 
employé  dans  la  confection  d’un  mastic  propre  à la  con- 
struction des  trottoirs,  des  citernes,  des  carrelages  et- 
posés  à l'humidité,  etc.  ; à préserver  de  rinflllralion  des 
eaux  pluviales  les  plaies  faites  aux  arbres  eu  supprimant 
leurs  grossrs  branches. 

Le  goudron  que  l’on  obtient  avec  de  l'acide  acétique 
impur  en  carbonisant  le  bois  non  résineux  en  vases  clos 
est  en  grande  partie  dissoluble  à I eau,  et  contient  du 
charbon  non  combiné  et  un  grand  excès  d’acide;  aussi , 
les  enduits  que  l’on  en  a faits  sur  les  bois  n’onl-iis  pat 
offert  une  longue  résistance.  Son  principal  emploi  à Ta- 
ris se  borne  à pâlir  les  sels  que  le  gouvernement  livre 
aux  fabriques.  Ou  le  mêle  quelquefois  aux  combustibles 
qut  l'on  veut  rendre  plus  flambons  ; tels  sont  la  tourbe, 
le  coke  menu , etc.  On  a recommandé  son  usage  contre 
les  vers  et  la  pourriture  sèche  des  charpentes , planches , 
échalas,  etc.  Enfin,  on  extrait  de  l’acide  pyroligneut  et 
du  goudron  produils  en  semble  la  créosote  et  VesprH  de  bois. 

C.omtron  de  houille.  On  obtient  ce  produit  en  carboni- 
sant la  houille  dans  les  usines  d'éclairage.  En  Angleterre, 
oii  en  fait  usage  depuis  plusieurs  années  pour  goudron- 
ner les  bois  de  la  marine,  et  il  est  propre  à cet  usage 
après  avoir  été  rapproché  d'un  cinquième  environ  de 
son  volume  primitif  Ou  le  nomme  en  ce  pays  coul-tar. 
l.'usage  commence  à s'en  répandre  en  France  dans  les 
ports  de  mer.  Rapproché  aux  deux  tiers  dans  un  alam- 
bic, ce  goudron  laisse  un  résidu  analogue  au  bitume 
minéral  avec  lequel  on  fabrique  le  mastic  économique 
précité,  et  donne  un  produit  facilement  condensable, 
susceptible  d’étre  appliqué  à l’éclairage  au  gaz,  à dis- 
soudre le  caoutchouc,  etc.  (Voyez  Huiles  essentielles.) 

Coudron  minéral.  Celle  sorte  de  goudron  constitue  des 
mines  exploitées.  Son  principal  emploi  est  dans  la  pré- 
dation des  mastics  bitumineux.  (Voyci ce  mol.)  On  le 
vend  dans  le  commerce  sous  le  norn  de  bitume  minéral 
ou  bitumes  épurés  de  Dax  (Landes),  de  Seyssel  (Ain), 
d'Auvergne,  du  nom  des  lieux  d'extraction  d’où  on  le  lire. 

(.es  goudrons  et  bitumes  s’expédient  en  tonnes  ou  en 
barils  de  diverses  jauges,  bien  cerclés  en  fer,  et  plâtrés 
aux  deux  bouts.  Païen. 

GOURDON.  Voyez  Lot  (départ,  du). 

GOURMETS.  Piqueurs  de  vins.  (Voyez  Vins.) 

GOURRE.  (Voyez  Tamarin.) 

GRACE  (Jours  de).  Voyez  Jours  de  faveur. 

GRAIN.  Le  grain  est  à la  fois  une  subdivision  de  l'u- 
nité de  poids  et  une  petite  monnaie. 

Le  grain  était  le  plus  pelitdcs  poids  dont  on  te  servait 


avant  la  réforme  métrique,  pour  peser  les  marchandises 
précieuses.  Comme  il  y a eu  trois  espèces  principales 
d’unité  de  poids  , la  livre  de  Charlemagne,  le  poids  de 
marc,  et  la  livre  poids  de  marc,  il  y a eu  aussi  trois  es- 
pèces de  grains,  dont  voici  la  valeur  en  grammes  ( Métro - 
logie  de  Saiycy)  : 

Le  grain  ( livre  de  Charlemagne)  qui  valait  l/5  7C0 
de  livre  = 0,064  grammes. 

Le  grain  (poids  de  marc  ) qui  valait  1/3  840  de  marc 
=*  0,043  g. 

Le  grain  ( livre  poids  de  marc ) qui  valait  i/o  2 IG  de 
livre  = 0,061  g. 

C’est  de  ce  dernier,  usité  à Paris,  qu’on  s’est  servi  pour 

> établir  les  rapports  entre  les  anciennes  et  les  nouvelles 
î mesures.  La  livre  de  Charlemagne  valait  12  once*  ou  20 

sous,  le  sou  12  deniers,  le  denier  2 oboles,  et  l'obolc  12 
grains.  Le  marc  valait  8 onces  ou  20  sous , le  sou  12  de- 
alers, le  denierî  oboles  et  l’obole  12  grains.  La  livre 
poids  de  marc  valait  IG  onces , l’once  8 gros , le  gros  3 
scrupules  et  le  scrupule  24  grains.  Au  reste  , les  auteurs 
qui  ont  recueilli  tous  les  anciens  poids  de  France  ad- 
mettent plus  de  quarante  variétés  de  livres  et  par  con- 
1 séquenl  tout  autant  de  grains. 

D’après  le  ridicule  décret  de  (812,  qui  a donné  le 
nom  de  livre  au  demi-kilogramme,  le  grain  actuel  vaut 
environ  64  millièmes  de  gramme  (0,0642634...). 

Le  grain  est  aussi  la  32*  partie  du  carat  dur  et  la 
24*  partie  du  denier  d’argenl.  (Voyez  Carat  cl  Denier.) 

Le  grain  est  une  subdivision  de  la  monnaie  de  eomplo 
» à Malle  et  dans  toute  la  Sicile.  L’oncc  vaut  30  tarins  de 
; 20  grains  chaque.  On  a fabriqué  à Malle  des  pièces  de 
16,  10,6cl  1 grains  valant,  37  l/2,  26,  12  1/2,  2 l/2  cen- 
times. Chaque  pièce  a sa  valeur  marquée  en  chiffre., 
j (Voyez  Livre,  Mesures,  Malte,  Palerme,  Messine.) 

I J ph.  Garnies. 

GRAINES.  — Graines  aromatiques.  (Voyez  Ammi, 
Ambrette,  Ankth,  Anls,  Badiane,  Cardamome,  Carvi, 
Col i an  dre,  Cumin,  Fèves  tonka,  Maniquettb,  Mus- 
; CADE,elc.  Voyez  aussi  l’article  Huiles  essentielles. 

Graines  fourraoeres.  Les  seules  de  ces  graines  qui 
| sont  l'objet  de  transactions  de  quelque  importance  sont 
, celles  de  luzerne  et  de  trèfle. 

; La  meilleure  graine  de  luzerne  (f  ) est  cellequ’bn  tire  de 
| la  Provence,  du  Languedoc  et  du  Poitou;  celle  qu’on 
i récolte  dans  les  départenicus  du  Nord  atteint  rarement 
une  parfaite  maturité. 

> Celte  graine  fort  menue,  réniforme,  doit  être  sèche, 
douce  au  loucher,  et  d’un  jaune  tirant  sur  le  brun. 

I La  graine  de  trèfle  (2)  est  encore  plus  pelile  que  celle 
de  luzerne;  elle  est  cependant  plus  allongée.  Sa  couleur 
varie  du  jaune  vcrdàlre  au  rouge  brun  ; elle  est  quelque  - 
fois  noire  et  luisante. 

Ces  graines  sont  mises  dans  le  commerce  en  ballesde 
, double  toile  et  du  poids  de  104  kil.  l a graine  de  trèfle 
‘ s’expédie  quelquefois  en  futailles. 

L’exportation  des  graines  fourragères  est  considérable, 
surtout  en  graines  de  luzerne.  Nous  ne  pouvons  en  don- 
ner le  chiffre  exact , les  étals  de  douane  confondant  dans 


(l)  blIKtl.  (Alt.  fl  Huit..  Lturnt;  Dan.  M Star  J. , Lucerne;  Aü|l  , 
Latent  i liai..  Lnctma,  Crta  tpagaa  ; E*p..  Alfnt.a  . l*oi|.,  Lntrrtu,  Itère*, 
mollet  ; la».,  Mretteago  lUIira.) 

(»)  TcOti.  (AIL,  K t,-e,  A lever  ; llftll..  A tarer  ; IJar. , K lever,  K tarer  g 
Su  ni -,  toyh"t  ; ArtgL,  Trr/eil  ; |t. , Tuf.  gha  ; Eip.,  Tr-tv! , l'..|f..  Il  eva  ; 
Ruts-,  Traitant  ; l'ol.,  A mil,  Lal. 
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nn  même  article  les  graines  fourragères  avec  les  gra'ne* 
forestières. 

L’importation  est  assez  faible,  et  consiste  surtout  en 
graines  de  trèfle  et  de  quelques  espères  de  graminées. 

Graine  jauni,  Graine  d’Avignon (I), Graine  de  Perse, 
d’Espagne  , ou  Levant,  etc.  Ces  graines  sont  les  baies  de 
plusieurs  variétés  de  nerprun  t rhamnus  infectorius , 
amygdalinus  , oleotdes , saxutilis. 

La  plus  Inférieure  des  graines  Jaunes  est  celle  dite 
d’Avignon  et  qui  provient  de  nos  provinces  méridiona- 
le*; ses  grains  sont  inégaux , marqués  de  trois  sillons, 
d’un  vert  jaunâtre  ou  foncé;  leur  forme  est  â peu  près 
celle  d’on  ctrur  ; ils  se  trouvent  mélangés  dans  les  hal- 
le*, avec  des  grains  noirs  avortés,  et  une  assez  grande 
quantité  de  bûchette*.  Celte  graine  est  expédiée  en  bal- 
les de  1*0  kilogrammes. 

La  graine  d’Espagne  est  i peu  prés  de  même  nature 
que  celle  d’Avignon  ; elle  en  diffère  seulement  par  sa 
couleur,  qui  est  plus  claire.  Elle  arrive  en  futailles  et 
en  balles  de  divers  poids. 

La  graine  du  Levant  est  d’un  vert  pâle  et  riche  en 
couleur.  On  l’emploie  surtout  h la  composition  des  la- 
ques et  du  stil  de  grain.  Elle  est  eipédiée  en  balles  de 
crin,  recouvertes  d'une  toile,  cl  du  poids  de  î?0  kil. 

!.a  graine  de  Perse  est  la  plus  recherchée  et  la  plus 
riche  en  couleur  ; aussi  son  prix  est-41  à celui  des  autres 
espèces  comme  4 ou  S à 1. 

On  distingue  trois  classes  dans  cette  graine , la  grosse , 
la  moyenne  et  la  petite. 

La  première  est  en  grains  de  la  grosseur  d’un  gTo* 
pois,  arrondis,  ridés,  d’un  vert  pâle  , a««cz  égaux  entre 
eux.  La  plupart  sont  débarrassés  de  leurs  pédoncules. 

La  graine  moyenne  est  plus  petite  que  la  précédente, 
moins  ridée  , moins  égale,  et  conservant  presque  tou- 
jours son  pédoncule. 

La  troisième  espèce  est  caractérisée  par  des  gra’n* 
beaucoup  plus  petits  et  surtout  fort  inégaux. 

La  graine  de  Perse  est  expédiée  en  balles  de  crin,  re- 
couvertes en  toile,  cl  du  poids  de  150  kil. 

Toutes  les  variétés  de  graine  Jaune  sont  employée*  en 
teinture  etâ  la  fabrication  des  loquet  et  du  stil  de  çralr. 

Il  en  a été  importé  en  France,  pendant  le  cour*  d* 
Tannée  t835,  174.140  kil.,  dont  plus  des  4/5**  ont  été 
tirés  de  la  Turquie.  L’exportation  a été  de  52,183  kil. 
Grains  d’kcarlate.  (Voyez  Kirmks.) 

Grains  a chapelets.  Cette  graine,  qui  est  celle  de 
tV/âi-n.»  precatorius , est  d’un  rouge  de  corail  et  marquée 
d’un  point  noir.  On  en  fait  des  colliers,  des  chapelets,  etc. 
]. ’attrus precatorius  est,  dit-on  , originaire  de  l’Inde.  Celte 
plante  est  aujourd’hui  tellement  répandue  dans  les  An- 
tilles, qu'on  pourrait  croire  qu’elle  y est  indigène. 

Graines  oléagineuses.  L'invention  des  lampes  a dou- 
ble courant  d’air,  et  l’application  des  huiles  de  gra;ne*  a 
la  fabrication  des  savons,  application  nécessitée  par 
l’emploi  des  soudes  factices  dans  celle  fabrication,  ont 
toit  faire  d’immenses  progrès  h la  culture  des  plantes  h 
graines  oléagineuses.  Cette  culture,  qui  était  autrefois 
concentrée  dans  quelques  départemens  du  Nord,  es'  au- 
jourd'hui répandue  dans  la  plupart  des  contrées  de  la 
France;  cependant  ses  produits  ne  suffisent  pas  rnroie  aux 
besoins  qui,  à la  vérité,  s’accroissent  d’année  en  année. 

t>*  Vf  . (Ail.,  frfdWiUtO  oder  frmnuke  Aw»,  »«V 
barra;  lloll.,  CnU  hua  ; Dan,  ; Siird.,  Crm  nu  ifdiicn  .a/ 

«ml.,  Frtnth  «r  rrttmr  temei  ; liai  , Carole  di  tpacrrvino;  E*p..  Cant  d* 
Âritnon  6 di  nrrjrvm;  Po»t..  C.rm*s  en  htfii  dt  Arakon,  iffil  di  Camii trs; 
Pal.  Sirtlmk;  Loi  , Y*»*  latin*.) 
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Les  piaules  A graines  oléagineuses  cultivées  en  Franco 
sont  les  suivantes  : 

Le  colza  ( brassica  eampestris). 

La  navette  [brassica  napns). 

La  rabetlo  [brassica  ropa). 

Le  pavot  ou  l'Œillette  [papartr  somniferus )» 

La  cameline  [myagntm  sativum). 

La  moutarde  [sinapis  alba). 

Le  lin  [linum  usalissimuvt). 

Le  chanvre  [cannabis  saliva). 

Ces  plantes  se  divisent  naturellement  en  deux  classes , 
l’une  comprenant  toutes  celles  dont  la  graine  est  le  seul 
produit;  l’autre,  les  plantes  qu’on  cultive  surtout  pour 
leur  produit  en  fi  lasse,  et  dont  la  graine  n’est  qu’un  pro- 
duit secondaire  qui  croît  et  décroît  en  raison  inverse 
de  l’importance  du  produit  principal. 

Il  n’y  a dans  celle  classe  que  le  lin  et  le  chanvre.  On  a 
essayé  de  retirer  de  la  filasse  des  tiges  de  la  cameline; 
mais  ces  tentatives  n'ont  obtenu  jnsqu'ici  aucun  succès. 

Graine  de  colza  (I).  Parmi  les  plantes  de  la  première 
classe,  le  cotza  eslla  plus  productive;  sa  récolte  est  sujette 
à varier;  mais  lorsqu’elle  a été  précédée  par  un  temps  fa- 
vorable à la  floraison  et  à la  formation  de  la  graine,  ses 
produits  sont  immenses.  Il  y a deux  variétés  de  colza: 
l’une  est  semée  au  printemps  et  récoltée  à l’automne, 
l’autre  se  sème  dans  les  derniers  jours  de.  juin,  passe 
l'hiver,  et  se  récolte  au  commencement  de  l’été.  Le 
colza  se  sème  à la  volée,  ou,  ce  qui  est  très  préférable 
et  assez  usité  pour  le  colza  d’hiver,  en  pépinière  dont 
le  plant  est  repiqné  en  automne. 

Le  colza  d’hiver  est  beaucoup  plus  productif  que  te 
«'olza  d’été,  et  sa  graine  plus  huileuse  se  vend  toujours 
un  prix  plus  élevé. 

Les  meilleures  graines  de  colza  cultivées  en  France 
proviennent  des  environs  de  Cambrai,  Sl-Quenlln , Pé- 
ronne,  Douai , Arras , etc.  Les  qualités  supérieures  vien- 
nent de  Hollande,  et  sont  cultivée*  en  Zélande , en  Bel- 
gique, dans  1er  Polders  et  dans  le  Palatinat,  d’où  clics 
passent  en  Hollande  par  Mayence,  Cologne  et  le  Rhin. 
Les  qualités  de  graines  étrangères , qui  occupent  le  se- 
cond rang,  sont  celles  qui  viennent  de  Hambourg,  Lu- 
beck, Rostock,  et  de  tout  le  Mrcklembourg;  on  en 
récolte  aussi  en  Russie,  et  elles  sont  assez  estimées. 

Los  graines  récoltées  dans  les  environs  de  Lille  sont 
les  plus  belles  en  apparence  , et  les  moins  riches  en  huila. 
Elles  sont  grosses,  et  elles  ofitnne  teinte  rouge.  Elles 
ont  beaucoup  moins  de  valeur  dans  le  commerce,  niai* 
elles  doivent  donner  plus  de  produit  au  cultivateur. 

On  remarque  en  général  que  les  terres  maigres,  sè- 
ches et  peu  fumées  donnent  peu  de  graine  en  poids, 
mais  que  cette  graine  est  plus  riche  en  huile. 

La  Normandie  fournit  aussi  au  commerce  des  graines 
de  colza  qui  sont  de  qnalité  très  ordinaire. 

f.e  colza  d’hiver  varie  en  densité  suivant  sa  qualité; 
elle  varie  de  58  à 70  kilog.  a l*hect.,et  il  en  faut,  pour 
confectionner  une  tonne  d’huile,  de  3 1/4  à 4 1/4  hcct. 
Le  colza  d’été  pèse  55  à 05  kilog.  l’hecl. , et  il  en  faut 
4 h 5hect.  pour  un  tonne  d’huile. 

Graine  de  navette  et  rabette  (2).  La  navette  et  la  rahetto 
sont  moins  productives  que  le  colza  ; mais  elle*  végètent 

(i)  C-'i*»-  (AH  , Pan.,  R empan  r i lloll.,  Rnnptmad  ; Sufd..  Ripai  ; 
Aog..  Cnh-tred;  II.  rt  ï»p..  C nltm  ; Pot*.  Cola  ) 
lt)  Gm<i»  do  wafrtrt  ( AI1„  Rnkaaf,  Hiï»»»;  lloll-.  Ranpaad:  Ifcin. , 
Bafnr:  Sn.'d..  Rnffnr;  AngL,  Rapt  mttdt  lui..  Remuent;  P»p.»  JUNmj 
Poil..  y*A>ci , umait  di  nnèms  ; Huit , T <rpa«r  amje , Col , Riepnia : Loi. 
ftmpnat.  ) 
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ûssex  bien  sur  des  terrains  médiocres,  qui  convien- 
draient peu  pour  la  culture  du  colza. 

Graines  de  cameline(l).  Le  principal  avantage  de  laça-  : 
melinc,  c’est  d’accomplir  sa  végétation  en  trois  mois; 
de  plus,  ses  produits  sont  assez  abondons , et  elle  s’ac- 
commode de  tous  les  terrains.  L'huile  de  camcline  ; 
étant  parfois  plus  chère  que  l’huile  de  colza  à cause  | 
de  sa  qualité  d'huile  froide,  il  s’ensuit  que  sa  graine  j 
peut  suivre  cette  variation. 

Celle  graine  pèse  de  54  à CO  kil.  l'hect.,  et  il  en  faut  de 
4 à 5 l/4  hectol.  pour  confectionner  une  tonne  d’huile. 

Graine  démoulante  (2).  La  moutarde  blanche  est  en- 
core peu  cultivée  comme  plante  oléagineuse.  Si  l’huile  1 
qu'on  extrait  de  ses  graines  entre  dans  le  commerce,  ce 
u'esl  pas  sous  son  véritable  nom. 

Graine  de  pavot  ou  <f 'ridelle  (3).  Le  pavot  ou  l’œil- 
lette produit  beaucoup  de  graines  qui  sont  très  re- 
cherchées, parce  que  l’huile  qu’on  en  obtient  est 
employée  pour  la  table,  et  pour  fabriquer  les  savons 
durs.  Celle  qui  sert  aux  huiles  à bouche  a besoin 
d’un  soin  particulier  pour  le  choix.  Ses  grains  doivent 
être  petits,  noirs  eldurs.  Ils  doivent  s’écraser  facilement 
entre  les  doigts , et  leur  chair  doit  être  onctueuse  au 
toucher  et  très  peu  colorée.  Le  goût  et  l'odeur  doivent 
être  francs.  Kl  le  doit  être  très  sèche  et  peu  poudreuse,  j 
Klle  est  sujette  à s’échauffer,  et  alors  ses  produits  sont  ; 
de  moindre  qualité.  En  général,  elle  ne  donne  de  bons 
produits  que  lorsqu’on  la  travaille  avant  les  mois  de  mars 
ou  d’avril.  Après  celte  époque,  elle  s'altère  et  a besoin  1 
d’être  choisie  avec  beaucoup  de  soin  par  les  fabrirans.  ; 

Arras  et  Lille  sont  en  possession  de  la  fabrication  des 
huiles  d'œillette.  L’hectolitre  de  cette  graine  pèse  de  58  . 
à r*l  kilog,  et  il  en  faut  de  4 à 4 3/4  hecl.  pour  confec- 
tionner une  tonne  d’huile. 

—De  toutes  les  huiles  de  graines  menlionhécs  dans  cet  j 
nrticte,  il  n'y  a que  l’huile  d’œillette  ou  pavot  qui  soit  [ 
employée  comme  aliment. 

Graine  de  chanvre  ou  Chtnevis  (4).  Le  chanvre  ne 
produit  de  bonnes  graines  que  lorsqu’il  a été  semé 
très  clair,  et,  dans  ce  cas,  sa  filasse  est  grossière, 
cl  ne  convient  qu’à  la  fabrication  des  cordages.  Iji 
graine  de  chanvre,  connue  généralement  sous  le  nom 
de  rhènevis,  est  employée  en  partie  à la  nourriture  des 
oiseaux  de  basse-cour , des  oiseaux  de  volière  et  des  pi- 
geons ; une  autre  partie  est  convertie  en  huile  que  pres- 
que tous  les  cultivateurs  de  chanvre  emploient  à l'éclai- 
rage; le  surplus  est  acheté  par  les  fabrirans  d'huile,  et 
celle  qui  en  provient  est  sans  doute  mélangée  avec  d’au- 
tres huiles  de  graines,  car  on  en  trouve  peu  dans  le  * 
commerce. 

La  graine  de  chènevis  est  très  sujette  à réchauffe- 
ment, surtout  quand  elle  est  fraîchement  récoltée.  On 
pare  à cet  inconvénient  en  la  conservant  en  petits  tas 
dans  des  magasins  bien  aérés , ou  en  la  faisant  remuer 

1}  Un.lui.  (AH.,  Ü.i/uiur,  Datlrriant ; IMI..  l'tmchdotlrr  ; |)*n., 
Horrarl,  (lier;  S iM.t  Thutra,  Ijitdoller ; Angl.,  fia ld  of  pie  ai  are  ; liai, 
l'jp  .rt  fort,, .Vrt»ni;  Rn.t.,  il/iriil;  N,  Knwin,  Un;  lai,.  M’agrain  ) 

(l|  Mniiîiini.  ' Ail  . Ara/,  Muttert.  Mailruh  : Moll.,  Mail,  rit  ; n»»., 
irnrp  ; San'..  Stnap  ; Angl  , Milliard  ; 11..  Moi  tarda,  Staapm;  E»p..  Moilaui; 
l’art*  Moitarda  ; Run.,  (lurtiittza;  Col..  (I  errai  fia  ; Lat.  Si  ha  fit  ) 

(3)  P**nr.  (AU.,  Vu»»,  Xtofiamm  ; Moll.,  Mrnlzand  ; Dan.,  l'atlmur ; 
S«W..  S'atmo,  f'almogt  ; Angl.,  l’enpy  ; II..  Papanro  ; . /rfwmi./i ra , 

(lermidrra  ; Port.,  llonnidrlrn  ; K «u.  rt  Col..  Mat;  Lai.,  l’apaaer.) 

(*)  (Ail.,  Ilanf.ouu,  Hemp  ; llull.,  llrnmptaad , Krauepzaad; 

n»n.,  ILimpetroe;  Stu-d-,  llamp/ra;  Angl.,  Uempurd ; II.  Camnpmcem  ; 

Lan* inu»;  Port..  Liakaea  du  CunAamo  ; lia».  , Coaop  janoi  ; Lai.,  Se*,  en 


fréquemment.  L’échauffement  est  quelquefois  si  rapide 
qu'il  est  sans  remède. 

Celle  graine  pèse  de  40  à 55  kilog.  l’bect.,  et  il  en  faut 
de  7nî)  hect.  pour  unetonne  d’huile. 

Graine  de  lin  (l).  Le  lin,  comme  le  chanvre,  ne  donne 
de  bonnes  graines  qu'autant  qu'il  est  semé  clair,  et  r*- 
colté  à maturité.  Ces  gr.rnes  sont  réservées  pour  la  se- 
mence. Les  graines  du  lin,  dont  le  produit  prlncioal 
est  une  filasse  fine,  sont  re'les  dont  on  extrait  l'huile  do 
ce  nom,  huile  Ir  s s'rcatlve,  qui  est  employée,  dans 
la  peinture,  à la  fabrication  des  vernis  gras,  et  dans  11 
préparation  de  plusieurs  mastics. 

On  tirait  autrefois  d>*  la  1/vonle  presque  la  totalité  de 
la  graine  de  lin  qui  se  semait  en  France.  On  en  lire  en- 
core d’assez  fortes  quantités  ; mais  c’est  moins  pour  l’em- 
ployer en  sentences  que  pour  suppléer  à l'insuffisance 
de  la  récolte  que  nous  faisons  de  rette  graine,  sous  le 
rapport  de  nos  besoins  en  huile.  La  graine  de  lin,  ainsi 
que  celle  de  beaucoup  d’autres  plantes  annuelles,  dégé- 
nère rapidement,  et  doit  élie  renouvelée  tous  les  deux 
ou  (rois  ans,  et  même  toutes  les  années,  lorsqu'on  la 
sème  très  serrée  pour  obtenir  du  lin  fin , dont  la  graine 
est  toujours  très  médiocre.  C’est  pour  opérer  ce  renouvel- 
lement qu’on  a tiré  pendant  très  long-temps  de  la  graine 
de  lin,  non  seulement  de  la  Livonie,  mais  de  toutes  les 
contrées  qui  bordent  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord.  Lors- 
que les  guerres  de  la  révolution  eide  l'empire  curent  in- 
terrompu nos  relations  maritimes,  il  fallut  bien  recourir 
à nos  propres  ressources  pour  renouveler  la  semence  du 
lin , et  l’on  reconnut  promptement  que  la  graine  bien 
nourrie  de  nos  lins  grossiers  pouvait  remplacer  sans  dés- 
avantage celle  que  nous  tirions  du  Nord.  Depuis  la  paix, 
les  importations  de  graines  de  lin  ont  cependant  recom- 
mencé; elles  ont  même  été  quelquefois  très  considérables 
et  l’emploi  qui  s’en  faisait  en  semences  a peu  diminué. 

L’origine  des  graines  de  lin  qu’on  lire  du  Nord  de  l’Eu- 
rope se  reconnaît  par  les  marques  apposées  sur  tes  barils 
qui  la  contiennent. 

La  graine  expédiée  de  Riga  est  renfermée  dans  des 
barils  de  chêne  portant  une  empreinte  qui  figure  deux 
clefs  posées  en  croix  au-dessus  du  millésime  de  l'année, 
dans  laquelle  la  graine  a été  récoltée. 

lui  graine  de  Courlande,  qui  s’expédie  par  le  port  de 
Licbau,  est  contenue  dans  des  barils  de  bois  de  pin, 
marqués  des  lettres  L.  B.,  avec  le  millésime  au-dessous. 

Les  marques  ne  sont  appliquées  que  sur  les  barils  qui 
contiennent  la  graine  propre  à la  semence.  Les  barils 
qui  contiennent  la  graine  a écraser,  pour  en  extraire 
i’huilc,  sont  d’une  dimension  plus  forte,  et  ne  portent 
point  l'indication  de  l’année  de  la  récolte. 

Les  graines  de  lin  qui  nous  viennent  du  Nord  sont 
connues  sous  le  nom  de  tins  de  tonne,  à cause  de  leur 
emballage.  La  graine  provenant  de  la  récolte  des  Uns  de 
tonne  est  connue  sous  le  nom  de  graine  après-tonne.  La 
supériorité  des  lins  de  tonne  provient  de  leur  culture 
clairsemée  et  de  la  récolte  qui  se  fait  à maturité.  , 

Le  poids  d’un  hectolitre  de  graine  de  lin  varie  de 
G5  à 74  kilog.,  et  il  en  faut  4,8  à 5,75  hectolitres  pour 
une  tonne  d’huile. 

— Il  est  fort  difficile  d'indiquer  d’une  manière  nettetés 
signes  auxquels  on  peut  reconnaître  la  bonne  qualité 
des  graines  oléagineuses;  on  apprend  plu*  sous  ce  rap- 

(l)  Oktiat  ut  Lia  (Ail.,  /mmaal  Hattuamrn;  IMI.,  Lyazand;  U.». 
Itirrrfnre;  Surd. . Lmfnt ; Am1.,  Limeul;  liai  , Lamente;  Etp,  , tUmaza ; 
fart.,  l.inhnen;  Semja  hnjaaa;  Cul.,  Sitmie  Imont  { La!. , Un»  imieu 
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port  par  an  peu  d'expérience , qu’en  consultant  les  meil- 
leures descriptions.  Nous  essaierons  cependant  d’expo- 
ser les  principaux  caractères  qui  distinguent  les  graines 
de  bonne  qualité. 

Les  graines  de  colza,  de  navette  et  de  rabelle,  étant 
le  produit  de  plantes  qui  appartiennent  à un  même 
genre  [brassiea  ) , ont  nécessairement  beaucoup  de  res- 
semblance entre  elles.  Toutes  les  trois  sont  rondes,  à 
peu  prés  de  la  même  couleur  brune  très  foncée.  Cepen- 
dant la  graine  de  colza  se  distingue  des  deux  autres  par 
sa  grosseur  sensiblement  plus  forte  et  par  sa  couleur  plus 
franche.  La  couleur  brune  de  la  navette  est  un  peu 
teinte  de  rouge,  et  cette  nuance  est  encore  plus  sensible 
dans  la  navette.  Ces  deux  graines  sont  égales  en  gros- 
seur. Dans  chaque  espèce  des  trois  graines , la  bonne 
qualité  pour  la  production  de  l'huile  se  reconnaît  au 
grain  rond  , petit,  noir  et  dur  ; écrasée  sur  l'ongle . elle 
doit  présenter  une  chair  jaune-serin  qui  graisse  forte- 
ment l'ongle  ; la  peau  doit  être  noire  et  mince  ; les  grains 
qui  sont  gros  annoncent  une  culture  dans  un  terrain 
trop  fumé;  ceux  qui  ont  un  reflet  rouge,  indiquent 
une  récolte  faite  prématurément.  On  reconnait  si  les 
graines  sont  récentes  ou  anciennes  , en  en  écrasant 
quelques  unes  sous  la  dent.  Dans  le  premier  cas,  leur  sa- 
veur est  douce  et  légèrement  herbacée  ; dans  le  second , 
leur  saveur  est  âcre  et  désagréable. 

La  graine  de  cameline  est  très  petite,  de  forme  ovale , 
allongée  et  marquée  d'un  sillon,  comme  un  grain  de 
froment  ; sa  couleur  est  d’un  jaune  foncé.  Celle  graine 
ne  laisse,  lorsqu'on  l'écrase,  qu’une  trace  huileuse  très 
légère  ; écrasée  sous  la  dent,  sa  saveur  est  âcre  et  alliacée. 

L'œillette  est  la  plus  petite  de  toutes  les  graines  oléa- 
gineuses; elle  est  réniforme,  et  sa  couleur  est  d’un  gris 
assez  foncé  lorsque  sa  maturité  est  parfaite,  et  d’un  gris 
tirant  sur  le  vert  lorsqu’elle  n’est  pas  complètement  mûre. 

La  graine  de  chanvre  ou  chènevis  lorsque  sa  maturité 
est  parfaite,  est  luisante,  d'une  couleur  grise,  tirant  sur 
le  brun.  On  la  trouve  rarement  dans  cet  étal  ; presque 
toujours  elle  est  plus  ou  moins  mélangée  de  grains  dont 
la  teinte  gris-clair  ou  tirant  au  blanc  annonce  une  ma- 
turité imparfaite.  La  bonne  graine  est  celle  dont  la  plu- 
part des  grains  pris  isolément  ne  cèdent  pas  a une  forle 
pression  entre  le  pouce  et  l'index. 

I.a  bonne  graine  de  lin  est  courte,  grosse,  non  aplatie , 
mais  rondelette,  ferme  et  pesante , d'un  brun  clair  et  lui- 
sant comme  un  vernis.  Lorsqu'un  la  serre  dans  la  main , 
clic  glisse  rapidement  entre  les  doigts;  jeléedans  l’eau, 
elle  ne  surnage  pas,  et  se  précipite  instantanément; 
jetée  sur  des  charbons  ou  sur  une  pelle  rouge,  elle 
décrépite  et  s'enflamme  aussitôt. 

Pour  reconnaître  si  elle  est  propre  à être  employée 
pour  semence,  il  n'existe  qu'un  seul  moyen  sûr,  c'est 
d'en  semer  sur  couche,  où  elle  lève  en  cinq  ou  six  jours, 
lorsqu'elle  est  de  bonne  qualité. 

tas  grands  marchés  de  graines  oléagineuses  du  Nord 
se  tiennent  à Arras,  Lille,  Douai,  Saint-Omer,  Ber- 
gues.elc.  On  y co'e  les  prix  à l’hect.  ; les  paiemens  sc 
font  au  comptant.  Les  livraisons  se  font  en  sacs  qui  con- 
tiennent I I /?  beel.  ; ou  en  vragues  dans  les  bateaux. 

Les  prix  des  graines  oléagineuses  suivent  les  cours  des 
bulles.  On  calcule  ces  prix,  pour  le  colza,  en  divisant  le 
cours  de  la  tonne  d'huile  par  le  chiffre  qui  représente 
la  quantité  d’hectolitres  de  graines  oléagineuses  utiles 
pour  produire  celle  tonne  d'huile.  Le  louricau  paie 
ta  main-d'œuvre  et  le  bénéfice  de  fabrication. 
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En  général,  ces  graines  passent  immédiatement  des 
mains  des  producteurs  dans  relies  des  fabrirans  d'huile, 
c’est  donc  seulement  sous  le  rapport  de  leur  produit  en 
huile  qu'on  peut  apprécier  leur  importance  commer- 
ciale. (Voyez  llun.es.) 

Nous  avons  dit  en  commençant  cet  article  que  la  ré- 
colte de  graines  oléagineuses  qui  se  fait  en  France  no 
suffisait  pas  encore  aux  besoins,  malgré  les  élonnan* 
progrès  qu’a  faits  la  culture  des  plantes  qui  les  produi- 
sent ; la  culture  des  graines  oléagineuses  a été  déplacé? 
dans  le  nord  par  celle  de  la  betterave  ; les  hauts  prix 
qu’elles  ont  obtenus  depuis  quelques  années  devront  dé- 
velopper beaucoup  cette  culture.  Cette  assertion  serait 
confirmée  au  besoin  par  l'étal  suivant  de  nos  impor- 
tations et  exportations  : 

En  1S33,  il  a été  importé  en  France  18,843,575 kil.  de 
graines  oléagineuses  non  dénommées:  L'exportation  ne 
s'est  élevée  qu’à  404,094  kil. 

En  1834 , l'importation  a été  de  5,015,895  kil.,  dont 
4,57D,5üî  kil.  en  graine  de  lin.  Il  a été  exporté  pendant 
la  même  année  533,737  kil.  en  graines  oléagineusesnou 
dénommées. 

L'importation  de  1835  s'est  élevée  i 10,900,550  kil. 
dont  7,938,074  kil.  en  graine  de  lin,  et  l'exportalion  n'a 
été  que  de  351,574  kil. 

Nous  sommes  fondés  à croire  que  l'importation  a été 
beaucoup  plus  forte  en  183G. 

Nous  n’avons  pas  dû  comprendre  avec  les  graines  oléa- 
gineuses les  fruits  comestibles  dont  on  eilrail  aussi  de 
l'huile,  tels  que  les  amandes,  les  avelines,  les  noix,  etc. 
(Voyez  les  articles  où  il  est  traité  spécialement  de  ces 
fruits;  voyez  aussi  l'article  Huiles.)  X.  X. 
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GRAINETERIE,  GRAINERIE.  Ces  deux  commerces, 
dont  les  graines  sont  l’objet  spécial,  sont  cependant  fort 
distincts  : l’un  s’exerce  sur  les  graines  employées  en  se- 
mences, et  les  comprend  toutes;  il  est  souvent  réuni  à 
la  vente  des  arbres  de  pépinière,  des  plants  forestiers, 
des  arbrisseaux  et  des  plantes  d'ornement. 

L'autre  est  restreint  à la  vente  des  graines  comestibles 
tant  par  l’homme  que  par  les  animaux;  il  s'étend  assez 
souvent  à la  vente  des  pètes  et  des  fécules,  et  à ceUc 
des  fourrages.  X.  X. 

GRAINS.  (Angl. , Corn  ; Ail.,  Gtireidc  , Korn;  lioll., 
Graanen  , horcii;  liai. , Gruni , Hindi-,  Esp.,  Grauot  ; 
Port.,  Graos;  Dan.,  Korn-,  Suéd. , Sdd,  Sputimal -,  Pol., 
Zboze  ; Russe,  Chljeb.) 

Point  de  vue  commercial.  Sous  le  titre  Grains , 
nous  comprenons  généralement  les  grains  qui  servent 
à l'alimentation,  soit  des  hommes,  soit  des  ani- 
maux Depuis  quelques  années  on  les  a désignés 
sous  le  nom  de  céréales,  mais,  è notre  avis  du 
moins,  ce  mol  céréales  est  purement  agricole;  il  dé? 
signe  une  espèce  de  semences  dont  les  effets  sur  le  sol 
sont  réputés  les  mêmes,  et  qui  conséquemment  ne  doi- 
vent être  confiées  à la  terre  qu'aprés  un  alternat  do 
j plantes,  qui  par  leur  influence  naturelle,  ou  par  le  genre 
’ de  culture  qu'elles  nécessitent,  préparent  le  sol  pluscf- 
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(tracement  môme  que  le  repos  de  la  Jachère,  è recevoir  de 
nouveau  la  céréale.  Le  mot  yrain .*  est  resté  le  rnot  com- 
mercial. Par  commerce  de  grains  on  entend  lout  ce  qui  se 
rattache  à la  vente,  à l'achat,  à la  circulation  des  pro- 
duits du  sol , considérés  pour  la  nourriture,  comme  ob- 
jet de  première  nécessité.  C'est  sous  ce  point  de  vue  que 
nous  allons  nous  en  occuper  ici.  Ces  grains  sont  de  plu- 
sieurs sortes  : Le  froment,  le  seigle,  l’orge,  le  mais,  le 
sarrazin  et  l'avoine.  Mais  le  froment  étant  le  premier 
cl  le  plus  intéressant  de  tous,  tant  sous  le  rapport  de 
la  production  agricole  et  de  sa  consommation,  que  sous 
le  rapport  des  propriétés  alimentaires,  c’est  sur  ce  grain, 
désigné  sous  le  nom  générique  de  Md,  que  porteront  tous 
nos  calculs;  aussi  bien  c'est  sa  position  qui  règle  celle 
des  autres  sortes;  celles-ci  ne  sont  véritablement  qu’ac- 
ccssoires,  et  leur  pria  suit  presque  invariablement  les 
prix  que  donnent  au  blé,  l’abondance,  ou  la  faiblesse 
des  récoltes,  leseutraves  ou  la  liberté  de  la  législation. 

Le  blé  converti  en  pain  est  la  base  de  la  nourriture 
des  peuples,  non  seulement  en  Europe,  mais  encore  dans 
une  grande  partie  de  l’Ancien  et  du  Nouveau-Monde. 
Iæ  commerce  de  blé  doit  donc  être  considéré,  non  seu- 
lement dans  ses  rapports  avec  les  besoins  intérieurs  de 
chaque  contrée,  mais  encore  comme  matière  d’échange 
entre  toutes  les  nations  commercantes  ; c'est  sous  ce 
double  point  de  vue  que  le  commerce  de  grains  se  rat- 
tache aux  plus  hautes  questions  d'économie  politique, 
et  qu'il  a été  soumis,  suivant  la  paix  ou  la  guerre,  à des 
législations  si  variables  et  si  controversées. 

Le  but  de  toutes  ces  législations,  réglemcns  et  or- 
donnances, était  de  provoquer  l’abondance  de  la  pro- 
duction , et  d’en  faire  descendre  le  prix  sur  les  marchés 
aussi  bas  que  possible  ; c'est-à-dire,  de  manière  que 
le  cultivateur  y trouvât  la  Juste  rémunération  de  ses 
travaux  et  le  consommateur  le  moyen  de  subvenir,  par 
son  salaire,  à sa  nourriture,  sans  gène  et  sans  inquiétude; 
malheureusement  presque  toutes  nos  lois,  qui  n'ont  pas 
eu  pour  base  la  liberté,  ont  produit  un  effet  tout  con- 
traire au  but  ostensible  qu'on  s'était  proposé. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Du  commerce  INTERIEUR.  Depuis  que  l'on ‘s’est fait  une 
idée  plus  Juste  de  l'influence  du  commerce,  depuis  que 
l’on  a compris  que  la  production  la  plus  abondante  de- 
vient une  calamité,  lorsque  la  répartition  ne  peut  s’en 
faire  , on  ne  conçoit  pas  qu’il  ait  pu  exister  chez-nous 
des  entraves  à la  circulation  intérieure  des  grains;  on  a 
peine  à se  figurer  que  les  bailli s et  les  sénéchaux^  se  fus- 
sent arrogé  le  droit  de  défendre  ou  de  permettre  la  sortie 
des  grains  dans  leurs  ressorts,  et  de  n'en  accorder  la 
traite  qu'à  des  conditions  aussi  avantageuses  pour  eux 
qu'onéreuses  pour  le  public.  Ces  abus  si  loin  de  nos 
mœurs  ont  cependant  existé,  et  nous  retrouvons  presque 
à chacun  des  règnes  de  nos  rois,  des  ordonnances  lut- 
tant contre  ces  funestes  prétentions  des  autorités  féo- 
dales. Saint  Louis,  au  retour  de  la  Terre-Sainte,  « vou- 
lant réparer  les  maux  que  six  ans  d’absence  avaient  faits 
à son  royaume , ordonna  : ■ Que  nuis  de  ses  officiaux 
ne  fil  défenses  de  porter  vin,  ne  blés,  ne  autres  marchandises 
par  le  royaume,  ou  hors  du  royaume.  » 

On  voit  donc  que  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
car  celle  lutlede  la  raison  contre  les  principes  ou  contre 
la  cupidité  des  autorités  locales  remonte  à Charlemagne , 
on  voit  donc  que  la  circulation  intérieure  dus  grains  â 
été  regardée  romme  un  bienfait,  comme  un  moyen  de 
répartir  e nlrt  le*  citoyens  d’un  même  empire  les  grains, 
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objet  de  première  nécessité,  qui,  soit  par  suite  de  la  dis- 
position géographique  des  lieux,  soit  par  l'influence  va- 
riable des  saisons,  ne  sont  pas  toujours  aussi  abondans 
sur  un  point  que  sur  un  autre.  Celte  diversité  de  formes 
et  de  climats  indique  parfaitement , du  reste,  que  le  but 
de  la  Providence  a été  de  lier  entre  elles  toutes  les  par- 
ties du  globe,  et  que  la  division  de  la  produclion,  comme 
la  division  du  travail, sont  des  conditions  naltirellesqui. 
lorsqu'on  s'en  rapproche,  sont  une  source  de  bien-être 
général,  tandis  que  lorsqu'on  s'en  éloigne,  il  en  résulte 
toujours  pour  l'humanité  quelque  mal,  quelque  souf- 
france. Ainsi,  tout  le  monde  reconnaît  que  si  chacun 
de  nous  était  obligé  de  confectionner  lui-méme  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à son  existence,  la  condition  serait 
bien  plus  désavantageuse  pour  le  bien  général,  que  si 
chacun,  comme  cela  existe  en  effet,  ne  faisait  que  ce 
qu'il  sait  faire  le  mieux,  en  allant  l'échanger  contre  cc 
que  son  voisin  sait  faire  mieux  que  lui.  Celte  vérité  de 
tous  les  temps,  est  la  base  de  toute  science  d'économie 
politique  , de  toute  société;  ce  n'est  pas  de  nos  jours 
qu’elle  a été  révélée  aux  observateurs.  Platon  dans  sa 
République  la  formule  d’une  manière  plus  claire  et  plus 
précise  qu'aucun  de  nos  économistes  modernes.  Or,  cc 
qui  esl  vrai  pour  chaque  individu  , est  vrai  pour  chaque 
province,  et  pour  chaque  nation,  — esl  vrai  surtout 
pour  les  choses  nécessaires  à la  vie.  Aujourd'hui  donc, 
dans  les  pays  bien  gouvernés , te  commerce  et  la  cir- 
culation intérieure  des  grains,  comme  de  toute  espèco 
de  denrées  est  entièrement  libre.  Il  ne  suffit  pas  cepen- 
dant pour  la  richesse  du  pays  que  ce  principe  soit  pro- 
clamé, U faut  qu'il  soit  mis  en  pratique  , et  c'est  mal- 
heureusement par  là  que  nous  péchons  encore.  Les 
| moyens  de  transport  ne  sont  point  encore  assez  multi- 
pliés dans  notre  France,  assez  bien  répartis,  pour  mettro 
nos  provinces  du  Midi  en  rapport  constant  et  écono- 
mique avec  nos  provinces  du  Nord,  et  vice  versA.  Nous 
voyons  encore  aujourd'hui,  à l'heure  où  nous  parlons, 
des  blés  à 55  fr.  l’hectolitre  à Marseille,  et  à 1 1 fr.  dans 
la  Meuse  cl  la  Moselle.  Espérons  que  les  longues  années 
de  paix  qui  paraissent  accordées  au  Monde,  nous  per- 
mettront bientôt  de  détruire  ces  anomalies,  en  leur  op- 
posant nos  canaux  et  nos  chemins  de  fer. 

Le  libre  apport  des  grains,  sur  les  marchés,  rencontre 
aujourd'hui,  chez-nous,  peu  de  contradicteurs  ; cepen- 
dant il  exisle  encore  contre  cc  commerce  et  surtout 
contre  la  spéculation , certains  préjugés  que  nous  de- 
vons chercher  à détruire. 

Si  les  récoltes  étaient  toujours  également  produc- 
tives, on  conçoit  que  le  commerce  , réduit  au  seul 
fait  de  la  répartition  des  grains  entre  toutes  les  pro- 
vinces, suffirait  à nos  besoins  ; mais  il  n'en  est  point 
ainsi.  Les  récoltes  varient  comme  les  saisons  ; nous 
avons  périodiquement  des  années  abondantes,  des  an- 
nées moyennes,  des  années  mauvaises.  Pour  chacun  do 
nous  cette  idée  est  familière  : qu'il  faut  conserver  le  su- 
perflu des  années  abondantes , pour  subvenir  au  déficit 
des  années  mauvaises.  Dans  cc  but,  on  a conseillé  au 
gouvernement  bien  des  mesures,  cl  principalement  de* 
greniers  d’abondance.  Les  villes,  les  élablissemens  pu- 
blics ont  établi  des  réserves,  qui  presque  toujours  ont 
donné  lieu  à des  agiotages  et  à des  malversations  qui 
ont  enrichi  quelques  uns  aux  dépens  de  la  chose  pu- 
blique. — Aujourd'hui,  le  gouvernement,  éclairé  et  plus 
économe,  a abandonné  ses  réserves  administratives;  il  a 
compris  que  les  véritables  réserves,  les  greniers  d'abon- 
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dance  du  paya  sont  dans  la  liberté  et  la  protection  ac- 
cordées au  commerce  et  à la  circulation  des  grains. 

Les  spéculateurs  , commerçans  ou  producteurs  qui 
emmagasinent  de»  blés,  n’ont  en  vue  que  leur  intérêt 
particulier,  nous  le  savons;  mais  c’est  précisément  celle 
agglomération  d'intérêts  particuliers  qui , ici  comme  en 
toutes  choses,  concourt  à l'intérêt  général. 

Lorsque  par  suite  d’une  abondante  moisson  les  prix 
du  blé  ont  baissé,  la  spéculation  se  met  à l’œuvre.  Les 
plus  riches  fermiers  ne  mènent  au  marché  qu'une  partie 
de  leur  récolte,  quelquefois  même  ils  la  conservent  tout 
entière;  les  plus  riches  commerçons  achètent  le  plus 
qu'ils  peuvent  et  mettent  en  magasin  dans  l’espoir  d’une 
hausse  à venir.  Ainsi,  pendant  qu’en  retirant  ainsi  de 
la  consommation  une  partie  du  trop  plein,  la  spécula- 
tion empêche  le  prix  de  baisser  à un  taux  qui  serait  fu- 
neste au  producteur  , et  les  maintient  à un  niveau  fa- 
vorable, elle  crée  par  cct  heureux  mécanisme  que  l.i 
liberté  seule  peut  établir  et  rendre  durable,  une  réserve 
qui  deviendra  bientôt  nécessaire  dans  les  année»  de  ra- 
reté, dont  le  retour  est  toujours  plus  ou  moins  prochain. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  années  d’abondance 
que  celle  action  bienfaisante  du  commerce  et  de  la  spé- 
culation se  fait  6entir,  elle  est  aussi  nécessaire,  si  ce 
n’est  davantage,  dans  les  année»  de  rareté.  L’expérience 
a prouvé  et  prouve  chaque  jour  que  l'abondance  en  avi- 
lissant les  prix  rend  le  consommateur  prodigue,  et  que 
la  cherté  rend  économe.  On  sait  aussi  que  l'agricul- 
ture, pauvre  comme  elle  est  en  général,  est  obligée  de 
conduire  ses  grains  sur  les  marclu  s au  sortir  de  la  mois- 
son. Il  résulte  de  celte  nécessité  fâcheuse  , que  dans  le 
commencement  d'une  campagne , presque  toujours  les 
marchés  sont  bien  pourvus,  et  que  conséquemment  les 
prix,  même  après  une  médiocre  récolte,  ne  s’élèvent  pas 
de  suite.  Le  commerce,  qui  par  ses  relations  étendues 
cslmieux  informé  que  le  consommateur,  et  qui  sait  par 
là  apprécier  les  résultats  à venir  de  la  récolte,  vient 
acheter  sur  les  marchés  ; naturellement  les  prix  se  raf- 
fermissent, et  le  consommateur  averti  apporte  dans 
sa  consommation  toute  l’économie  désirable.  Suppo- 
sons, par  exemple,  une  récolte  qui,  au  lieu  de  douze 
mois  de  consommation,  n’ait  réellement  produit  que 
pour  dix  ; si  le  consommateur  n’est  pas  éclairé  par  le 
fait  de  la  spéculation,  si  les  prix  ne  se  raffermissent  pas 
sur  les  marchés , il  peut  arriver  et  II  arrivera  certai- 
nement, que  par  suite  de  la  prodigalité  qu’entraînent 
avec  elle  l’abondance  et  la  modération  des  prix,  on  ne 
pourra  atteindre  la  récolte  suivante  sans  que  !o  rareté 
et  la  famine  la  plus  épouvantable  ne  viennent  désoler 
le  pays.  C'est  ce  qu’on  a vu  presque  périodiquement 
lorsque  le  fermier  était  trop  pauvre  pour  conserver  son 
blé,  ou  lorsque  le  commerce  intérieur  était  soumis  à 
des  entraves  ; la  consommation  se  faisait  avec  la  plus 
grande  Imprévoyance.  Feu  d’années  se  passaient  sans 
quelques  variations  fatales  dans  le  cours  du  blé;  il  n’é- 
tait pas  rare  de  voir  le  prit  quatre  à cinq  fois  plus  fort 
en  juin  et  juillet  qu’en  septembre  et  octobre.  Heureu- 
sement, aujourd’hui , l'aisance  des  cultivateurs,  et  sur- 
tout la  liberté  du  commerce  , nous  mettent  à l'abri 
d’aussi  ruineuses  viscissiludes.  Par  l’effet  des  achats  du 
commerce,  chaque  classe  de  consommateurs  se  trouve 
en  quelque  sorte  avertie,  se  soumet  à une  économie  pré- 
voyante, et  la  spéculation  rendant,  au  moment  de  l’aug- 
mentation des  prix,  le  superflu  qu'elle  a retiré  de  la  con- 
sommation , le  délicit  sc  Iruuvc  ainsi  réparti  sur  l'année 
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entière;  et  si  on  n’a  pas  évité  tout— à-fall  la  cherté,  ce 
qui  est  impossible,  on  a du  moins  empêché  la  famine  et 
les  maux  qu’elle  entraîne. 

On  a objecté  contre  les  spéculateurs,  qu’ils  n’étaieul 
jamais  disposés  à apporter  leurs  grains  au  marché  que 
lorsque  les  prix  avaient  haussé  outre  mesure.  Ce  re- 
proche est  spécieux , mais  n’est  pas  fondé  ; le  fantôme 
des  accapareurs  n’effraie  plus  personne.  Il  suffit  pour  sc 
rassurer  contre  de  tels  excès  , qui  pouvaient  effective- 
ment exister  lors  des  prohibitions  intérieures , d’exa- 
miner, qu'avec  la  liberté  nous  avons  le  bienfait  de  la 
concurrence  ; que  dans  un  pays  de  quelque  étendue , 
comme  la  France,  trop  d’individus  sont  intéressés  daus 
ce  commerce;  un  trop  grand  capital,  des  magasins  trop 
considérables  seraient  nécessaires  pour  arrêter  la  circu- 
lation des  grains  ; trop  de  dangers  peut-être  en  résul- 
teraient pour  l'association  qui  tenterait  un  pareil  accord. 
Nous  le  regardons  donc  comme  impossible,  et  comme  ne 
pouvant  durer  qu'un  instant,  si  jamais  il  existait.  On  a 
vu  pourtant  quelquefois  certains  spéculateurs  garder 
obstinément  leur  blé  , dans  l’espoir  d’un  plus  grand  bé- 
néfice ; mais  ces  imprudences  se  rencontrent  dans  tous 
les  autres  commerces,  et,  dans  ce  cas,  toujours  le  remède 
esta  côté  du  mal  ; il  est  très  difficile  d’apprécier  le  point 
où  la  rareté  doit  cesser , Il  est  impossible  que  la  réac- 
tion ne  soit  pas  fatale  au  plus  ambitieux , mais  cette  ra- 
reté aurait  pu  durer  plus  long-temps,  s’il  n’y  avait  pas 
eu  faux  calcul  de  la  part  de  certains  détenteurs  ; il  peut 
même  arriver  qu'en  n'amcnanl  pas  leurs  grains  sur  le 
marché  ces  spéculateurs  aient  ménagé  à la  consomma- 
tion une  ressource,  dans  le  cas  où  la  moisson  serait  plus 
long-temps  À rentrer  que  d’usage,  ou  s’il  survenait 
quelque  hasard  défavorable;  de  telle  sorte  qu'au  lieu 
d’avoir  mérité  le  blâme,  ils  oui  plutôt  droit  aux  mc- 
nagemens  et  à la  protection  publics.  — « Un  pays, 
dit  .Mac-Culloch,  dans  lequel  il  ne  reste  pas  de  grands 
approvisionnemens  de  grains,  soit  dans  les  granges  des 
fermiers , soit  dans  les  magasins  des  spéculateurs,  est 
dans  une  position  périlleuse  et  doit  redouter  la  disette. 
Mais  tant  que  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  soit 
par  sagacité , soit  par  mauvais  calculs,  soit  par  avarice 
même,  les  marchands  ou  tous  autres  retiennent  leurs 
blés  en  magasin,  jamais  cette  fâcheuse  extrémité  n’esté 
craindre.  » 

Exhortation  a l’etra.ncer.  Le  but  apparent  de  toute 
législation  sur  les  grains  étant  d'activer  la  production  et 
de  favoriser  l'abondance  et  le  maintien  des  prix  ration- 
nels, quelques  législateurs  ont  pensé  qu’un  meilleur 
moyen  d'atteindre  ce  triple  but,  était  de  défendre  l’ex- 
portation des  blés  à l’étranger.  C’était  une  erreur  que 
l’cxpérienrc  a pleinement  démontrée.  Quand  viennent 
les  années  d’abondance , les  marchés  sont  surchargés , 
les  prix  tombent,  le  cultivateur  se  ruine,  se  décourage, 
et  n'active  plus  la  production  ; la  rareté  bientôt  succède 
â l’abonJance  et  les  prix  s’élèvent  au-dessus  du  niveau 
qui  convient  é tous  les  intérêts.  L’exportation  est  une 
heureuse  conséquence  de  la  liberté  du  commerce  ; le  cul- 
tivateur, certain  en  tout  temps  de  son  déboursé,  ne  craint 
ni  peines  ni  avances  pour  confier  à la  terre  le  grain  pour 
lequel  les  acheteurs  ne  lui  manqueront  pas,  cl  dont  le 
prix  ne  peut  pas  s’avilir  outre  mesure.  L’exportation 
n’est  jamais  à craindre  ; des  étrangers  n’auront  jamais 
recours  à nos  grains  que  si  nous  pouvons  les  leur  livrer 
i bon  compte,  ou  meilleur  marché  du  moins  qu’ils  ne 
les  paient  chez  eux.  Si  leurs  achats  produisent  la  hausse, 
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ils  les  arrêteront  aussitôt  que  les  prit  ne  leur  permet-  i 
iront  plus  d'acheter  avec  avantage,  et  ils  iront  sur  d’au-  1 
1res  points  qui  leur  offriront  des  prix  plus  doux.  Mer*  ; 
vcilleux  effet  de  la  liberté,  qui  mieux  que  toutes  les  lé- 
gislations, établit  sur  toutes  les  marchandises  un  ni- 
veau salutaire  ! Nous  présentera-t-on  l’épouvantail  des 
accapareurs  politiques?  les  projets  hostiles  de  rtos  voi- 
sins venant  enlever  nos  blés  dans  le  dessein  de  nous 
affamer  ? Le  temps  n'est  plus,  où  l’on  croyait  à de  pa- 
reilles rhimères.  Suivant  les  calculs  de  statistique  au- 
jourd’hui pris  pour  base,  une  récolte  très  abondante  en 
France  excède  les  besoins  de  la  consommation  de  quatre 
à cinq  mois,  une  bonne  récolte  donne  seulement  un  ex- 
cédant de  trois  à quatre  mois.  La  consommation  pour 
nourriture  en  France,  est  de  II  millions  d’hectolitres 
par  mois  environ,  il  faudrait  donc  nous  enlever  44  mil- 
lions d'hectolitres  pour  nous  réduire  juste  aux  besoins 
de  notre  consommation.  Or,  quel  capital  représentent 
ces  44  millions  d'hectolitres? — 792,000,000  de  fr.,  en 
ne  les  comptant  qu'à  18  fr.  »*un.  Combien  faudrait-il  de 
navires,  de  100  tonneaux,  pour  emporter  celle  quan- 
tité? environ  30  à 30,000,  c'est-à-dire  plus  que  le  monde 
entier  n'en  possède.  Combien  de  magasins  pour  les 
conserver? — Après  avoir  ainsi  enlevé  nos  blés  pour  nous 
affamer,  si  tel  était  le  but,  s’il  n'y  avait  pas  chez  eux  de 
besoins  réels,  que  feraient  de  ces  masses  ces  accapa- 
reurs d’un  monde  imaginaire?  Ils  les  jetteraient  à la  mer 
.tpparemmenl , car  les  porter  chez  eux  sans  que  la  con- 
sommation les  réclame,  ce  serait  provoquer  dans  leur 
propre  pays  un  mal  beaucoup  plus  grand  qu’ils  n’au- 
raient pu  le  Taire  chez  nous!  Kn  vérité,  c'est  trop  nous 
appesantir  sur  un  pareil  sujet.  Pour  peu  qu'on  ait  de  rec- 
titude dans  l'esprit,  on  comprend  facilement  que  l'expor- 
tation ne  peut  jamais  amener  une  rareté  fâcheuse,  et  que 
a prohiber  est  porter  atteinte  à notre  production  indi- 
gène et  de  conséquences  en  conséquences  à nos  consom- 
mateurs. 

Si  l'exportation  a eu  des  détracteurs,  elle  a eu  aussi 
des  partisans  qui  en  ont  forcé  le  principe,  en  accordant 
des  primes  aux  exportateurs.  Cette  mesure  est  mauvaise 
dans  un  sens,  comme  la  restriction  dans  l'autre.  Elle 
cause,  il  est  vrai,  des  demandes  de  grains  assez  étendues» 
mais  celte  excitation  est  toute  artificielle  -,  elle  n'est  la 
conséquence  d’auctln  besoin  positif;  et  l’étranger  ne  de-  j 
vient  acheteur  qu’en  raison  de  la  prime  même  qui  . 
permet  aux  exportateurs  de  céder  les  grains  au-dessous  [ 
de  leur  prix  naturel.  Supposer  qu'une  pareille  mesure  ; 
puisse  être  avantageuse  au  pays,  c’est  supposer  qu'un  j 
marchand  peut  devenir  riche,  en  vendant  sa  marchan- 
dise au-dessous  du  prix  qu'elle  lui  coûte  ! (P oir  le  Tu-  \ 
üleuu,  paye  10G?.  ) 

Importation  des  crains  étrangers.  L'importation  des 
grains  étrangers  a toujours  été  le  sujet  de  controverses  j 
animées.  Les  uns  y voient  la  ruine  de  notre  agriculture,  | 
les  autres  la  consécration  d'un  principe  que,  dans  l’in- 
térêt des  consommateurs,  ils  voudraient  voir  appliqué  t 
dans  toute  son  extension  : la  liberté  du  commerce.  I)e 
chaque  côté  il  y a de  bonnes  raisons  a faire  valoir;  mais  j 
nous  avouons  que  le  principe  le  plus  rationnel  noos  pa- 
rait celui  de  la  liberté,  c’est  celui-là  que  nous  allons  dé-  j 
veloppcr  d'abord  ; nous  verrons  ensuite  si  celte  vérité  ! 
théorique  peut  être  aussi  facilement  appliquée  que  quel- 
ques personnes  le  supposent. 

Kn  fait,  les  pays  où  le  grain  est  toujours  bon  marché,  j 
soit  a cause  de  sa  qualité,  soit  à cause  du  bas  pri\  de  j 
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la  rente  et  de  la  main-d'œuvre , comme  la  Pologne  et 
la  Russie,  ces  peys  d’où  l’on  exporte  toujours,  n'auraient 
réellement  pas  besoin  de  prohiber  chez  eux  l’impor- 
tation ; il  est  assez  Indifférent  que  la  prohibition  soit 
dans  la  toi  puisqu’elle  existe  de  fait.  La  législation  à cet 
égard  n'excite  de  discussion  intéressante  que,  1°  dans 
les  pays  où  les  grains  sont  toujours  chers  naturelle- 
ment, soit  à cause  du  peu  de  produit  des  terres  relati- 
vement à la  population,  soit  en  raison  des  taxes  énor- 
mes qui  frappent  la  main-d'œuvre  et  la  propriété  rurale  ; 
2°  dans  les  pays  où  selon  les  résultats  des  récoltes  l'ex- 
portation cl  l’importation  peuvent  alternativement  avoir 
lieu.  La  France  sc  trouve  dans  ce  dernier  cas. 

Les  disettes  ne  sont  jamais  universelles  ; quand  un  pays 
manque,  un  autre  abonde.  Depuis  deux  années  par  exem- 
ple, l'Amérique  du  Nord  éprouve  une  rareté  de  grains 
qui  approche  presque  de  la  disetle  ; il  y a quatre  ans,  les 
farines  américaines  sont  venues  au  secours  de  la  France 
et  de  l’Angleterre,  ta  Russie,  il  y a trois  ans,  a éprouvé 
deux  moissons  de  suite  Imil-à-fait  mauvaises  dans  ses 
provinces  voisines  de  la  Jtaltique,  et  même  vers  In 
iner  Caspienne;  l'Allemagne,  la  France  et  l’Angleterre 
avaient  alors  abondamment  récolté. 

ta  but  de  l’importation  est  donc  de  faire  profiter  tous 
les  pays  suivant  leurs  besoins  naturels  et  accidentels, 
des  ressources  générales  que  leur  oilre  la  Providence,  et 
de  ne  pas  permettre  que  par  le  fruit  d’une  législation 
vicieuse,  un  peuple  éprouve  toutes  les  horreurs  de  la 
famine,  au  milieu  de  l’abondance  des  pays  voisins. 

On  voudrait  ainsi  appliquer  au  monde  entier,  cette 
liberté  de  commerce  cl  de  circulation  que  tous  les  pays 
bien  gouvernés  favorisent  dans  leur  intérieur.  Pour- 
quoi en  effet,  ce  principe  si  juste,  si  incontesté  dans 
toute  la  France,  entre  tous  les  Français,  cesserait-il  de 
l'être  entre  peuples  voisins,  qui  ne  sont  séparés  que  par 
un  fleuve,  que  par  une  montagne,  que  par  un  simple 
fossé?  L’intérêt  général  du  cummrrre  veut  que  dans 
chaque  pays  les  prix  des  matières  de  première  néces- 
sité (et  certes  les  grains  sont  au  premier  rang  parmi  ces 
matières) , qui  influent  si  fortement  sur  tous  les  autres 
produits  du  travail,  soient  autant  que  possible  nivelés. 
C’est  vers  ce  nivellement  salutaire  que  devraient  tendre 
tous  les  calculs  de  nos  hommes  d’État,  autrement  celle 
richesse,  créée  à coups  dédouanés,  est  une  riche>se  fac- 
tice, qui  peut-être  peut  profiter  un  instant  aux  recettes  du 
Trésor,  mai6  qui  bien  certainement  n’est  à l'avantage  de 
personne  dans  le  pays. — Prenons  pour  exemple  frappant 
de  cette  vérité  l'Angleterre  et  ses  lois  sur  les  céréales. 

L'Angleterre,  comme  on  sait,  a besoin  chaque  année 
d’une  certaine  quantité  de  blés  étrangers  ; elle  ne  produit 
pas  assez  pour  sa  subsistance,  peut-être  cette  infériorité 
sous  ce  rapport  cessera-t-elle  quand  les  bienfaits  de  l'é- 
mancipation et  d’une  législation  meilleure  auront  porté 
leurs  fruits  en  Irlande  ; mais  dans  l'état  actuel  des 
choses,  il  est  constant  qu’en  année  moyenne  l’Angle- 
terre est  obligée  d'avoir  recours  aux  importations  de 
grains  étrangers.  Cependant,  sous  l’influence  des  grands 
propriétaires  de  ce  royaume  , la  législation  sur  les 
grains  a toujours  ou  pour  but  d’y  maintenir  les  blés 
indigènes  à un  taux  élevé. 

Aujourd'hui,  par  exemple,  le  prix  de  5G  sch.  le  quar- 
ler,  24  fr.  par  hect.,  y est  considéré  comme  extrême, 
ment  bas,  et  le  blé  étranger  y est  frappé  d’un  droit,  équi- 
valant à 13  fr.  b c.  par  hect.;  tandis  qu’en  France  le 
prix  moyen,  du  blé  indigène  n’est  aujourd’hui  que  du 
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17  fr.  60  c.  l’hect.,  et  le  droit  sur  les  blés  étrangers  seule- 
ment de  2 fr.  50  k 3 fr.  85 c.  (1).  Si  le  pris  du  blé  indi- 
gène tombait  en  Angleterre  au  prix  de  17  fr.  50  c.  Hier  . 
(40  à 41  srhell.  le  quarter),  le  droit  sur  les  blés  étran- 
gers y serait,  suivant  la  législation  actuelle  (juillet  132*0, 
de  45  à 40  schell.  par  quarter,  c’est-à-dire  de  10  à 20  fr. 
par  hect.,  soit,  plus  élevé  que  le  prix  inèmc  du  blé  in- 
digène. La  législation  précédente  élablissaite  ncore  d<  s 
rapports  plus  inégaux  entre  le  prix  des  grains  anglais  et 
des  grains  étrangers,  de  telle  sorte  que  pendant  une  su  ile 
d’années,  de  1805  à 1808,  le  prix  moyen  s'y  est  élevé 
constamment  â 5 liv.  le  quarter,  soit  43  fr.  l’hect. 

Il  tomba  momentanément  en  1815  â 32  fr.  l’bect.,  et 
aussitôt  l’alarme  se  mit  parmi  les  propriétaires,  ün  fil  la 
loi  de  1815,  qui  ne  permit  l’entrée  des  blés  étrangers  que 
lorsque  le  blé  indigène  serait  â 80  schell.  le  quarter 
(34  fr.  50  c.  l’hecl.  ). 

L’efTet  des  lois  de  prohibition,  en  augmentant  outre 
mesure  le  prix  des  grains,  avait  engagé  un  grand  nom- 
bre de  fermiers  â louer  des  mauvaises  terres  cl  à y se- 
mer des  grains.  Ainsi,  les  terres  qui  jusqu'alors  avaient 
été  laissées  comme  pâturage,  et  dont  on  ne  relirait 
qu’une  faible  rente , furent  affermées  à de  lions  pris  ; les  \ 
fermages  des  terres  de  première  qualité  augmentèrent 
outre  mesure,  et  quand,  malgré  la  prohibition,  malgré 
tes  droits,  l’abondance  des  produits  du  sol  lit  baisser  le 
prix  du  blé  sur  les  marchés,  la  détresse  cl  la  ruine  frap- 
pèrent les  malheureux  fermiers  qui,  sur  la  foi  d'une 
législation  vicieuse,  avaient  fait  sur  des  terres  ingrates 
des  frais  que  le  haut  prix  des  blés  seul  pouvait  leur 
permettre  de  couvrir.  Ainsi,  quelques  propriétaires  ont 
pu  bénéficier  de  l'exagération  du  prix  des  blés,  en  aug- 
mentant momentanément  la  rente  de  leur  terre;  mais 
l’agriculture  a été  ruinée.  Cette  augmentation  de  revenu, 
même  pour  le  propriétaire,  était  complètement  illusoire, 
puisque,  pour  indemniser  le  consommateur  peu  fortuné, 
l'ouvrier  de  tous  genres,  on  élevait  progressivement 
la  taxe  des  pauvres,  lèpre  effrayante  et  incurable  peut- 
être  de  l'Angleterre. La  législation  de  1828  est  venue  cal- 
mer un  peu  ce  malaise,  en  abaissant  les  droits  sur  les 
grains  étrangers,  en  forçant  la  terre  à revenir  à uii  prix 
de  rente  plus  en  harmonie  avec  la  valeur  des  fermages 
sur  le  continent.  Mais  le  mal  existe  encore,  le  nivelle- 
ment n'est  pas  encore  atteint;  cl  de  toutes  paris  on  ré- 
clame en  Angleterre  une  législation  nouvelle,  [fi' oit  au 
Tableau,  page  IOCO.) 

Droits  a l'entrés  des  grains  étrangers.  — Nous 
venons  d’exposer  la  théorie  sur  laquelle  reposent  les  bien- 
faits de  la  liberté  commerciale  appliquée  au  commerce 
des  grains,  théorie  qui  consiste  à ne  pas  repousser  les 
conséquences  de  la  loi  naturelle,  de  celle  loi  providen- 
tielle qui  a voulu  que  les  récoltes  ne  fussent  jamais  par- 
tout abondantes,  partout  mauvaises,  et  qu’une  contrée 
pùl  toujours  venir,  et  alternativement,  au  secours 
d'une  autre;  mais  celte  admirable  loi  d'équilibre,  que 
de  circonstances  sont  venues  en  atténuer  les  effets  ! Les 
gonvernemens,  en  établissant  des  impôts  toujours  crois- 
sons, ont  grevé  la  production  de  telle  sorte,  que  le  pro- 
ducteur a toujours  été  obligé  d’augmenter  le  prix  de 
son  produit , et  que  c’est  véritablement  lui  imposer  une 
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condition  Injuste,  ruineuse,  que  de  le  forcer  de  lutter 
à armes  égales  avec  un  producteur  voisin,  qui  ne  sup- 
porte pas  les  mêmes  charges.  Ainsi,  la  question  pour 
nous  n’est  pas  de  savoir  s'il  convient,  en  tout  état  de 
cause  , que  le  ble  vaille  un  prix  plus  ou  moins  élevé  eu 
France,  mais  bien  de  prendre  les  choses  dans  l’étal  où 
les  évènemens  les  ont  mises , et  de  savoir  si  celte  situa- 
tion peut  être  détruite  avec  profit  pour  tous , sans  injus- 
tice à l’égard  des  producteurs,  et  sans  géuc  pour  nos 
finances. 

Puisque  le  monde  est  divisé  en  nations , de  mœurs  cl 
de  langages  divers,  puisque  chacune  de  ces  nations  a de» 
frais  d’administration  particulière  ; puisque  d'un  champ 
à un  autre  on  se  considère  comme  étrangers;  puisque 
enfin  les  gouvernement  imposent , chacun  chez  eux , les 
produits  indigènes  pour  payer  ce  qu'on  appelle  les  char- 
ges publiques,  il  est  juste  que  les  produits  étrangers  qui 
viennent  sur  les  mareliés  d'une  nation  voisine  contri- 
buent, comme  les  indigènes,  et  même  dans  une  pro- 
portion plus  forte, â l’a<  quitlcmcnt  de  cescharges.  Mais 
ces  droits  doivent-ils  élro  purement  arbitraires?  Et, 

iis  le  cas  contraire,  quel  est  le  priucipe  d'après  leque 
on  doit  les  asseoir? 

L’agriculture,  on  l’a  dit  avec  raison,  est  la  mère  nour- 
ricière de  l’État  ; mais  la  France  n’csl  pas  seulement 
agricole,  clic  est  en  même  temps  commerciale  et  manu- 
facturière. Il  est  juste  que  chacune  de  ccs  industries 
contribue  en  proportion  égale  à l'acquittement  des  char- 
ges publiques.  Comme  les  produits  agricoles  indigènes 
sont  frappés  chez  nous  de  contributions , soit  par  l’impôt 
foncier,  soit  par  tous  autres,  il  est  nécessaire  que  les 
produits  agricoles  étrangers  qui  veulent  pénétrer  chez 
nous  soient  également  frappés , et  même  s’il  est  vrai 
que  l'agriculture  soit  plus  imposée  qu’aucune  autre 
branche  d’industrie  , les  agriculteurs  sont  fondés  à de- 
mander qu’il  soit  misa  l'importation  des  grains  étran- 
gers un  droit,  non  seulement  équivalent  aux  droits  qu’ils 
acquittent  eux-mémes , mais  encore  à l’excès  des  charges 
qu’ils  supportent.  On  u dit  souvent  que  les  douanes  de- 
vaicnlavoirpour  but  la  protection  cl  non  pas  la  fiscalité. 
Nous  ne  trouvons  pas  celte  définition  vraie.  La  douane, 
selon  nous,  doit  au  contraire  être  purement  fiscale; 
c’est  un  moyen  de  faire  concourir  les  denrées  étran- 
gères à l'acquittement  des  charges  publiques,  dans  une 
proportion  au  moins  égale  aux  droits  que  les  denrées  in- 
digènes acquittent  à l'intérieur. 

Ainsi,  tout  en  proclamant  comme  principe  la  libre 
importation  des  grains  exotiques , nous  disons  que  cette 
liberté  ne  doit  pas  être  moins  coûteuse  chez  nous  pour 
les  étrangers  que  pour  nous-mêmes,  et  que,  comme  ils 
ne  se  présentent  sur  nos  marchés  que  lorsqu'ils  y trouvent 
avantage,  il  est  juste  de  leur  réclamer  une  portion  des 
charges  que  l'administration  du  pays  nous  impose.  Telle 
est  la  condition  du  lalssez-faire  et  du  laissez-passer. 

Législation  française  sur  les  grains.  — Il  est  bien 
difficile  de  juger  du  même  point  de  vue  des  législations 
faites  à des  époques  différentes.  Celle  vérité  est  surtout 
évidente  en  matière  de  grains.  Nous  trouvons  absurdes, 
avec  raison,  les  entraves  qui  gênaient  le  commerce  des 
blés  à l’intérieur,  il  n’y  o pas  cent  ans  encore;  la  consti- 
tution des  temps  où  ccs  entraves  furent  apportées  les 
rend  excusables , ou  du  moins  permet  de  le»  concevoir. 

A des  époques  plus  rapprochées  de  nous  (1793),  ne 
voyons-nous  pas  nos  assemblées  législatives  proclamer  le 
priucipe  île  la  liberté,  et  cependant  frapper  le  commerce 
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des  grains  de  restrictions , de  maximum  ; le  menacer  de 
confiscation , de  peines  infamantes»  enfin  l'entourer  des 
entraves  les  plus  destructives  du  principe  qu'on  venait 
d'admettre?  Le  consulat  et  l'empire  tombèrent  dans  les 
mêmes  fautes.  Napoléon»  en  1812»  ordonna  « qu'il  ne 
serait  fait  d’achats  de  grains  ou  farines  dans  un  départe- 
ment, pour  un  autre,  sans  en  avoir  fait  déclaration  au 
préfet.  » Il  renouvela  les  dispositions  arbitraires  de  la 
Convention,  et,  comme  elle,  Il  aggrava  la  disette.  Ces 
contradictions  manifestes  entre  le  principe  et  le  fait 
s'expliquent  par  la  force  des  circonstances  : en  effet, 
dans  toute  législation,  il  y a l’état  de  paix  et  i’élat  de 
guerre  : la  paix  est  l’état  normal , l'état  civilisateur  ; la 
guerre  est  l’état  d'exception.  Nous  ne  raisonnerons  donc 
la  législation  sur  les  grains  que  dans  l'état  de  paix.  Com- 
ment, en  effet,  s'occuper  d'exportation  ou  d’importation 
quand  les  ports  sont  bloqués,  les  lettres  de  marque  dé- 
livrées, la  guerre  sur  terre  et  sur  mer? 

Sous  l’empire,  ('exportation  des  blés  de  France,  qui 
avait  été  prohibée  depuis  1790,  fut  permise  Jusque  sur 
la  (In  de  l’année  1810.  Elle  fut  alors  interrompue  sous 
l'effet  des  craintes  qu’inspirait  l’état  des  récoltes  et  la 
faiblesse  de  nos  approvisionnemens,  craintes  justifiées 
par  la  cherté  de  1812. 

En  1814,  quand  la  Restauration  advint,  le  prix  des 
grains  était  tombé  ( 17  fr.  l’hect.  en  moyenne).  Une  or- 
donnance du  roi  du  20  juillet,  convertie  en  loi  le  2 dé- 
cembre suivant,  autorisa  l’exportation  des  grains  par 
tous  les  ports  et  frontières  du  royaume,  en  ne  l’assujet- 
tissant qu’au  simple  droit  de  balance,  tant  que  le  prix 
du  froment  ne  s'élèverait  pas  au-delà  de  19,  21  et  23  fr. 
l’beclol.  dans  les  déparlemens  frontières  divisés  en 
irois  classes  (1). 

Bientôt  (août  1815)  l’exécution  de  la  loi  du  2 décem- 
bre 1814 , que  l'empereur  avait  suspendue  dans  les  Cent- 
Jours,  fut  arrêtée.  Pendantdeux  années,  les  grains  s’éle- 
vèrent à un  prix  excessif , et  la  loi  du  28  avril  1SJ6  permit 
-non  seulement  l'entrée  des  grains  étrangers  au  droit  per- 
manent de  50  cent,  par  quintal  métrique  de  grains  et 
farines,  mais  l'encouragea  par  des  primes  (2).  Mais  les 
années  d’abondance  revenant,  la  valeur  des  grains  s’avilit. 
On  fit  la  loi  de  juillet  1819,  la  première  qui  ail  mis  des 
conditions  restrictives  à l'importation  des  blés  en  France. 

Celte  loi  conserva  la  classification  de  la  loi  de  1814, 
Interdit  l’exportation  lorsque  les  blés  s’élèveraient,  sui- 
vant les  classes,  à 23,  21  et  19  fr.  l'hect. ; augmenta  le 
droit  permanent  sur  les  grains  et  farines  importées  de 
l'étranger,  et  de  50  cent,  par  quintal  métrique,  le  porta 


(l)  l>llr  division  dt  la  France  en  trois  cluMi,  qui  députa  a tic  modifier, 
élan  comme  aull  : 

l'atuitam  CLàMS.  Premitrr  dirhion.  Gironde.  Lande»,  Rarrev-Pyréné^». 
Il.iujr,-!’) renées,  Amege,  ll«ule~G*it>nne.  — Marthêt  rdpulateuri.  Mann,, 
B.>rdraui,  Toulouse, 

Druwumr  divitian.  l'ynwffcOfifnUlfi,  Awl»,  Hérault,  C.urd,  lt..ur  l.et-rf.i  - 
Rlidnr,  Va,.  RasirvAlpe»,  Hautes*  Alpr»,  lifrf.  Ain,  Jura  ri  Duribi  — Xta'ck/i 
rrgulatcmn.  Toulouse,  Marseille,  Arlr»,  l.jon. 

Uimiiai  cuw.  Deuxieme  dituton  lljni-Hlun,  Bas-Ulnn.  — Marekéi 
rigutateuri.  Molliuiur,  S I rasllM r g , / 

lient  tenir  divuiom.  Nuid  , l'ai-Jf-Cilili,  S«min«,  S<  inr-lnférieurr,  Emr, 
Calvad-M.—  Uarthit  rJfulateari.  It.  if.ir»,  A rra»,  Roye,  Smiaon*,  Parte,  Rouen. 

IroUieiHeitlmuon.  Loirr-lnfcrieure,  Vendre,  Oui  « nlr-lnf  Meure.—  ,Murr*< , 
t.-fululeuti  Saumur.Nantri.  Mann». 

TivitiiaicUMi  Première  ihvinon.  Moselle,  Jlrim,  Ardennes.  Anne.  — 
Néfthrl  regatattan.  >|r|,.  Vrialuii,  Cltailevillr,  SuilMm. 

Deuxieme  dirltion  Manche.  Ilfr-e|. Vilaine,  Cdlrwla-'lnij,  Finistère  . M..r. 
kllim,  — WarcAr,  regnlaltn-i.  Pimpil,  Quimper,  Trrmrbon,  Xinlrl, 

’ ■)  Ordonnance  du  tu  novemiH-c  iHn.,  qui  promet  S fr.  par  quintal  incl'i  - 
qu-  <lr  froment,  (raina  ou  fai  inet.  d'oripM  (Irmycrr,  i«|iii.t.:i  depuis  Ir 
<■  dreembrt  auivant,  juspi'au  ter  septembre  1S17. 
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à I fr.  25  c.  par  hectol.  de  grains , et  A 2 fr.  50  c.  par 
quintal  métrique  de  farines  ; imposa  , indépendam- 
ment de  ce  droit  permanent,  des  droits  supplémentaires 
gradués  en  raison  inverse  du  prix  des  blés  indigènes,  c'est 
à-dire  d amant  plus  forts  que  ce  prix  serait  plus  faible; 
enfin , prohiba  absolument  toute  importation  de  grains 
et  farines  exotiques,  lorsque  les  blés  indigènes  seraient 
tombés  en  dessous  de  20,  18  et  16  fr.,  suivant  la  classe. 

Bientôt  celte  loi  ne  parut  pas  suffisante.  Au  milieu  des 
années  d'abondance  qui  se  succédèrent,  des  réclama- 
tions, signées  d'un  grand  nombre  de  propriétaires  et  de 
députés,  arrivèrent  en  fouie,  et  la  loi  du  4 juillet  1821 
fut  volée  après  un  délai  daus  lequel  la  Chambre  des  dé- 
putés prit  pour  ainsi  dire  l’initiative.  Les  déparlemens 
frontières  furent  divisés  en  quatre  classes  au  Heu  de 
trois.  Cette  classification  est  encore  celle  en  vigueur  au- 
jourd’hui, malgré  ses  inconvéniens,  sauf  quelques  lé- 
gers changemens  qui  furent  faits  en  1832.  (Voir  celle 
classification  au  Tableaun  B,  page  10GI.) 

Depuis  1821  jusqu'en  1832,  la  législation  ne  subit  au- 
cune modification  sensible;  mais  les  années  de  rareté 
qui  eurent  Heu  de  1828  à 1832,  firent  apercevoir  com- 
bien la  prohibition  complète  pouvait  apporter  de  préju- 
dice dans  certaines  localités.  Marseille  venant  à manquer, 
le  ministère  prit  même  sur  lui  de  permettre  l’importa- 
tion de  grains  étrangers  qui  étaient  à l'entrepôt  avant 
que  la  loi  ne  fût  rendue  -,  enfin,  le  15  avril  1832,  inter- 
vint la  loi  suivante , qui  nous  régit  encore  aujourd’hui. 

Loi  dm  îS  avril  iBJj , rtlai  ive  a e importation  et  à P exportation  de. i cdrtalet. 

A>r.  icr.  La  prohibition  éventuelle  à l'entrée  de»  grain,  et  farlnr, , pro- 
noncer par  U*  loi»  de»  ifi  juillet  1819  et  4 Juillet  1M1 , e»t  abolie. 

Ait.  1.  Jusqu'au  ter  juillet  iSJJ  (1),  Ira  droit*  d’entrée  arront , (an,  di» 
onction  de  provenance*  ; 

»*  Pour  1rs  grains  et  farines  Imparti*» , dans  1rs  ras  où  l'entrée  en  rlsll 
tut-iiiec  | a,  I*  lui  du  4 juillet  18*1 , Ira  droit*  Ote*  par  ladite  In»  ; 

* Pour  Ir»  grains  import*»,  dan»  Us  ras  on  l'entré*  n’était  pa*  Mlormr 
par  Indite  lot,  une  surtaae  de  1 fr.  So  centime»  par  hectolitre  , pour  rht)iia 
tronc  de  haïsse  dans  le  pris  des  grain»  indigènes,  lorlitaté  par  1rs  merru 
ru  e»  des  marches  régulateur*; 

J'  Pour  1rs  farines  importée»,  dans  1rs  ras  où  l'entrer  n’en  était  pas 
auto. lté*  par  ladite  loi,  une  sortait,  |->r  quintal  métrique,  triple  de  elle 
qui  aéra  perçue  par  brrlolitre  de  grains. 

A»t.  3.  Les  droit»  d’entrée  des  grains  dYspérr  inférieure  rt  de  leur» 
fa'ines  seront  fur»  d'aprrs  les  droit»  a prélever  sur  le  blc-fiomrnt  et  sa 
f.nnr  . dans  la  proportion  suivante  : 

AkT.  4.  La  surtatr  sur  le»  importations  par  navires  étrangers  r.l  réduite, 
pour  ton»  1rs  cm,  a 1 fr.  *5  c.  par  hectolitre. 

La  (Dilate  aur  Ira  grains  r|  farines,  drivant  par  navires  rtrongrr», 
c tsrra  d'ètre  perrur  quand  le  prii  moyen  du  fromrnt  a’élrvna  » plu»  do 
>8  fr.  dan»  la  prnmere  elaste,  |4  fr.  dans  la  seconde;  *4  fr.,  dtni  lu 
ir  teirme;  » fr.  dans  la  qnaturmr. 

Aav.  3.  La  surtaae  imposer  aur  1rs  importations  par  terre  , par  la  loi 
d's  douane»,  est  abolie  pour  l’importation  des  groins  et  farines. 

Air.  h.  l.’article  1 rt  l'article  4 de  la  loi  du  ao  octobre  1KJ0  «uni  remis 
. n vigueur. 

Lea  tarif*  établis  ou  maintenu»  par  la  piéarnte  loi  arront  révisés  d»n,  la 
session  qui  suivra  la  récolte  de  1U1. 

Ar.r.  y.  La  prohibition  éventuelle  à la  toi  Ile  drs  grain»  et  farinrs,  établi* 
par  lea  lois  drs  16  juillet  tSig  et  4 juillet  iftai  est  abolie.  Les  droits  de  trotte 
v n-nt  fîtes  conformément  au  tableau  (A)  ci-annesé,  pour  Ir  blé-froment. 
IVpeautrr  , le  mi  tril,  et  pour  les  farinrs  dr  rea  grain*. 

Le*  droits  de  mrtie  des  grains  inférieurs  rl  dr  leurs  farinrs  seront  Cars, 
d’aprë»  le»  droits  • prélever  sur  Ir  ble-fromcnt  et  au  farinr,  dans  le»  pi.j. 
portions  suivaotrs  : 

Art.  8.  Le  ni  patrra.  par  100  kilogramme*  , à rentrer  r 
Par  navires  fronçai* . 

I3r*  port*  de  premier  rmbarqurmrnt,  dr»  pays  Iwn  d’Europe.  1 f.  Soc. 

— — dr»  entrepôt»,  ou  du  Piémont  en  droiture  par  terre.  . . 0 ur 
Par  navires  etranger»  et  par  terre.  ...........  g ur, 

La  sortie  aura  toujours  lieu  au  droit  lise  dr  ai  c.  par  100  kilogramme». 


(■)  Cette  limitation  * été  étendue  indéfini  ment  par  la  loi  du  rf>  avril 
l»|],  ainsi  comme  : a»Tir.t,t  psiqui.  le,  droit»  d’entrée  et  dr  sortir  sur 
1rs  grains  et  farine»,  établis  par  la  lui  du  il  avril  itlr,  rt  dont  la  per. 
replion  n'est  autorisée  que  jusqu'au  ici  juillet  |8JJ  , Continu»  uni  a vli» 
pr  >r  ru  jusqu’à  la  ic.i.iuil  dr»  lauls. 
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Nous  avons  déjà  fait  remarquer  qnc  celle  loi , modelée 
sur  la  loi  anglaise,  nous  paraissait  beaucoup  mieux 
conçue,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  tarifs  , que  cel'e 
de  nos  voisins;  cependant  la  classification  des  différons 
départemens  frontières  est  vicieuse,  en  ce  sens  qu’il  est 
facile  de  l'éluder,  ainsi  que  cela  est  arrivé  à diverses  re- 
prises depuis  plusieurs  années.  Ainsi,  tandis  qu'à  Mar- 
seille , pays  où  les  besoins  périodiques  de  grains  importés 
se  fait  le  plus  souvent  sentir,  pendant  que  les  prix  ré- 
gulateurs y prohibaient  l’importation  , ou  du  moins 
pendant  que  les  prix  d’entrée  y étaient  tellement  élevés, 
que  toute  importation  était  impossible,  les  blés  de  Na- 
ples ou  delà  Baltique  se  faisaient/Vancüer,  à Cherbourg, 
à un  droit  trois  fois  moindre , et  allaient  ensuite  se  faire 
consommer  à Marseille.  Évidemment  il  y a là  un  vice 
qui  tient  à la  classification.  En  effet,  ou  bien  cette  clas- 
sification est  nécessaire,  et  alors  il  faut  que  les  consé- 
quences en  soient  exécutées,  ou  bien  ces  conséquences- 
sont  d’une  application  impossible,  et  alors  la  classifica- 
tion est  inutile.  L'expérience  amènera  sans  doute  une 
modification  raisonnéeà  ccl  égard  ; nous  savons  qu'il  en 
est  question  au  ministère  du  commerce.  (Voir  aux 
pages  1060  et  suivantes:  Ie  les  tableaux  des  droits  d'im- 
portation et  d’exportation , suivant  la  loi  du  15  avril  1832  ; 
2°  le  tableau  du  prix  des  grains,  en  France,  depuis  1202 
jusqu'à  1836;  3°  le  tableau  des  grains  importés  et  expor- 
tés de  1778  à 1833.) 

Ut  COMMERCE  DES  GRAINS. 

Commerce  intérieur  de  la  France.  — La  France , sous  le 
rapport  du  commerce  des  grains,  peut  se  diviser  en 
plusieurs  grands  centres  de  consommation , qui  attirent 
continuellement  à eux,  par  leur  importance,  les  grains 
de  rayons  plus  ou  moins  éloignés.  C'est  sur  ces  points 
seuls  que  se  fait , à bien  dire , le  commerce  de  grains  ; 
ce  commerce,  dans  les  autres  localités,  étant  presque 
toujours  borné  aux  besoins  des  lieux  mêmes,  sans  ex- 
citer une  grande  circulation,  circulation  que  tend  en- 
core à restreindre  l'établissement  de  moulins  à farines 
sur  tous  les  points  où  la  mouture  peut  obtenir  des  dé- 
bouchés faciles,  et  présenter  des  avantages. 

Les  centres  de  consommation  les  plus  importans  sont 
Paris.  Rouen,  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Nantes. 

Paris,  par  la  Seine  et  ses  affluens,  l’Aube,  l'Yonne, 
le  canal  de  Bourgogne,  le  canal  de  Lolng,  la  Marne, 
l'Oise,  l'Aisne,  le  canal  de  St-Quenlin,  le  canal  de 
l'Ourcq , et  les  grandes  voies  de  communication  qui  l’cn- 
velopprnt , reçoit  facilement  toutes  scs  provisions.  Le 
hasard  seul  ne  préside  pas  au  développement  d'une 
grande  cité.  Paris,  plus  qu’aucune  ville  du  monde , est 
placé  pour  recevoir  les  produits  du  reste  de  la  France. 
Elle  absorbe  par  année  2,000,000  hect.  de  blé  environ 
pour  sa  consommation  particulière,  indépendamment 
de  ce  qui  s'expédie  de  ses  ports  pour  les  besoins  de  l’in- 
térieur, tant  en  farine  qu'en  grains.  — Les  principaux 
marchés  qui  alimentent  Paris  sont  : Étamprs,  Chartres, 
Brie,  Meaux,  Dammartin,  Provins,  Pont-Sainle- 
Maxcnce,  Sentis,  Pontoise,  etc.,  etc. 

Rouen,  Indépendamment  de  sa  consommation  parti- 
culière, est  l'entrepôt  naturel  de  tout  ce  qui  s'expédie 
du  rayon  de  Paris  pour  les  besoins  de  notre  littoral  du 
golfe  de  Gascogne  ou  de  la  Méditerranée.  — Le  pays  qui 
l'environne,  quoique  très  productif,  est  si  peuplé,  qu’il 
est  souvent  obligé  de  recevoir  du  bassin  de  Paris  une 
partie  de  ses  approvisionnement.  Rarement  la  récolle  du 
pays  de  Caux  suffit  aux  besoins  des  nombreuses  popula- 
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lion*  manufacturières  qui  enrichissent  celle  belle  cou- 
tréc.  Soissons,  à l’extrémité  navigable  de  l’Aisne,  mais 
surtout  Pontoise,  presqu'à  l'embouchure  de  l’Oise  dans 
la  Seine,  sont  en  contact  continuel  avec  Rouen,  et  for- 
ment ses  entrepôts  habituels. 

Lyon  attire  à elle  tous  les  grains  et  farines  qui  s'expé- 
dient parla  Saône.  Gray,  sur  celle  rivière,  célèbre  par 
ses  beaux  moulins  à farine , est  l’entrepôt  naturel  de  tous 
tes  blés  qui  descendent  à Lyon  de  ce  côté , soit  pour  la 
consommation  de  celle  ville,  soit  pour  les  rives  du 
Rhône.  Le  canal  de  Bourgogne  a ouvert  aussi  pour  Lyon 
et  le  Midi  un  nouveau  et  vaste  moyen  d’approvisionne- 
ment dont  Dijon  est  le  centre.  Puis  l'Alsace  peut  aussi 
écouler  aujourd'hui  ses  produits  par  le  beau  canal  du 
Rhin  au  Rhône,  navigable  seulement  depuis  quelques 
années.  Déjà  le  commerce  de  grains  de  Lyon  et  des  en- 
virons a fait  des  opérations  importantes  à Strasbourg, 
opérations  qui , lorsque  les  prix  le  permettront,  devront 
prendre  de  l'importance,  surtout  si  la  navigation  sur  ce 
point  s’organise  mieux  qu’elle  ne  l’a  été  jusqu’à  présent. 

Marseille.  De  Lyon,  une  certaine  quantité  de  grains  et 
farines  descendent  le  Rhône  pour  aller  à Marseille  ; mais 
cette  capitale  de  la  Provence  s’alimente  plus  particuliè- 
rement des  blés  qui  lui  sont  expédiés  de  nos  côtes  de 
l’Océan,  depuis  Dunkerque  jusqu’à  Rocbefort,  et  no- 
tamment des  divers  ports  des  Côles-du-Nord,  du  Fi- 
nistère, du  Morbihan,  de  la  Loire-Inférieure  et  de  la 
Vendée.  Marseille  s'alimente  aussi  des  farines  du  Lan- 
guedoc, qui  lui  arrivent  par  le  canal  de  ce  nom.  Autre- 
fois le  commerce  de  Marseille  expédiait  tous  les  grains 
nécessaires  au  littoral  jusqu'à  Antibes;  mais  depuis 
quelques  années  les  expéditeurs  de  grains  des  départe- 
mens de  l'Ouest  ont  dirigé  leurs  chargemcns  directement 
dans  certains  ports  : ainsi  Toulon,  St-Tropez,  Fréjus, 
Cannes,  Antibes,  s'approvisionnent  aujourd'hui  pres- 
que sans  le  secours  de  Marseille.  La  consommation  de 
celle  dernière , compris  la  banlieue , est  d’environ 
500,000  hect.  de  grains. 

Autrefois  Marseille  confectionnait  peu  de  farines , elle 
les  recevait  des  minoteries  du  Languedoc;  aujourd'hui 
bon  nombre  d'usines  se  sont  établies,  tant  sur  de  pe- 
tites rivières  des  environs , qu’au  moyen  de  machines 
à vapeur.  Ces  moulins  fournissent  en  grande  partie  aux 
besoins  de  la  ville , et  confectionnent  en  outre  des  fa- 
rines pour  l'expédition , soit  à Alger,  soit  en  Corse,  soit 
en  Amérique. 

Marseille  possède  un  entrepôt  fictif  de  blés  étrangers, 
avec  faculté  d'introduire  ces  blés,  à charge  de  les  réex- 
porter en  farine.  Celle  faculté  était  extrêmement  favo- 
rable aux  propriétaires  de  moulins  des  environs,  sur- 
tout lorsqu’ils  pouvaient  en  user  avec  des  blés  de  Naples 
dits  ric/ie/les,  d'une  qualité  tout-à-fait  supérieure.  Mais 
les  propriétaires  de  la  Bourgogne,  du  Languedoc  cl  de 
la  Bretagne,  firent  des  plaintes  tellement  vives  a cet 
égard,  que  l’ordonnance  du  28  septembre  1828 , qui  au- 
torisait la  moulure  des  blés  exotiques  de  toute  nature, 
à charge  de  réexportation,  fut  rapportée  et  remplacée 
par  l'ordonnance  suivante  : 

A»r.  ter.  I a ftwllt  lerordéi , par  l'ordonnance  Au  *3  arptembre  iS»|, 
de  faire  moudre  île*  blra  erotique»  enlmpoaét,  * charge  de  fairr  réexporter 
le»  fat  lue»  ra  provenant,  e»t  retiré  aus  riehelle»  de  Naple*.  et  général*, 
ment  aut  blé*  dora  Tenant  de  la  mer  Noire  et  du  Danube  , de  l'Égypte  ri 
autre*  Échelle»  du  Levant,  de  la  Oarbarie,  du  royaume  de»  neua-StriW, 
de  la  Sardagne,  de  l'E.pagne,  et  à tou»  nuire»  blé»  delà  meme  e.ienre 
non  dénomme,  qui  pouri  aient  leur  être  ai.imiléi. 

».  La  faculté  du  monture  e»t  ronierrér  aui  blé»  tendre»  entreposé»,  à lu 
Courge  de  réripnrtrr,  pour  too  hilog.  de  Wé  tendre,  7*  kilog  de  |Mnrtf 
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intrhr  . bllMht,  blutai  d»  Jo  à il  p.  op»,  d«  boni»  »* 

«omlilionnrr  (t). 

Var  . *cr(.»on  , ratai  ntrtrallon  dr  U furrir  *rul«  pour»»  irpiVienWr , «o 
Iicw  de  78  Kilo*,  d*  ftrlnr  blut«:r  A 3o  p.  0/0  , itio  kilog.  de  latine  brute  ■ 
ou  tft  Ulof.  de  farine  Mutée  a 10  p.  0/0, 

J.  Le»  permia  pour  la  aorlie  de  IVutrepdt  aeiont  drliTir»  par  la  douane, 
en  vertu  dViipatemena  dùuintl  raulioitné» , contenant  aciamiiaion  de 
■epportrr  a l'eutrepAl,  dam  un  délai  qui  »e»a  raprlmé  auldlt»  perm»»,  et 
«IViporter  dam  In  dru*  moi»  , le*  farine»  en  quanlite  et  qualité* 

«onlurme*  aux  preacriptMin*  de  Part.  1 rlilrwn. 

4.  Le»  permit  ne  feront  point  délivré»  pour  moln»  de  »«o  beet.  4 I»  foü. 

4.  Le  prrlet  du  drpartrawM  de»  MoocliewJu-lUidne  formel»  immédia- 
tement une  tommiH-on  compoiee  du  directeur  «Ica  douanes,  d’un  de»  lu- 
iperteura  d«  cette  administiailon,  et  de  dutitr  pmonne*  chôme»  parmi  le* 
piu»  expérimenter»  dam  le  commerce  d*  la  manutention  de»  blé». 

«>lte  rommUvton.  tuarrpliblr  «i’èW*  divia*e  en  deux  «action».  »era  charjre 
1 ICarbiurr  le  «lAlai  nécr»*alre  pour  opérer  U eonveixlon  de»  blé»  en 
farine*  dans  la  proportion  déterminée  ri-deuat  ; 

* Ile  p«..nonrcr  aur  toute*  tea  difltcutté»  auxquellra  pourraient  donner 
lieu,  A U représentation  de»  farine»,  la  connaiisanee  de  leur  eipece  et 
qualité , dr  leur  dejré  de  pureU-  et  de  leur  Conditionnes» eat  ; 

i D'appi  ouvre  des  éclianlil  luit»  de  farine  blutée  de  3o  A Ja  p.  «p»  qui 
(Hiurront  servir  de  t>pe  de  comparaiton  au  aersice  de»  douane». 

L’mtervruttun  de  la  communion  n'excluera  |ns  le  druit  de  recourt  aux 
expert»  institué»  par  Part.  KJ  de  la  l»l  du  >7  juillet  i8xx. 

C.  Le»  droits  d’entrée  dus  »ur  le  son  provrnant  de  la  mouture  armn 
acquittes  A talion  de  xx  kllcf.  par  quiutal  décimal  de»  grain»  extiaiu  d» 

prutrrpéf. 

Dans  leur»  condoléances,  le»  propriétaire»  des  pro- 
vinces que  nous  avons  citées  prétendaient  que,  lorsque 
le»  blés  richelles  étaient  moulus,  la  réexportation  des 
larmes  À en  provenir  donnait  lieu  à des  fraudes  de  toutes 
natures  : que,  par  exemple,  les  sacs  ou  les  balles  réex- 
portés n'avaient  pas  le  poids  voulu;  que , au  lieu  de  fa- 
rines, c'était  souvent  des  recoupes,  quelquefois  du  plâ- 
tre, presque  toujours  des  farines  de  qualité  inférieure 
adressées  à Alger,  pendant  que  les  excellentes  farines 
produites  par  les  richelles  se  consommaient  dans  la  ville 
même,  au  grand  détriment  des  blés  indigènes.  Nous  sa- 
vons très  bien  qu'il  a existé  à cet  égard  quelques  abus 
comme  dans  tout  ce  qui  a rapporta  la  douane;  mais  on 
a beaucoup  exagéré  leur  importance.  Hécxporler  du 
plùire  an  lieu  de  farine  nous  a toujours  paru  imprati- 
cable, et  d'ailleurs  où  conduire  ce  plâtre  après  l’avoir 
chargé? des  recoupes  ! mais  à qui  les  vendre  ensuite?  des 
farines  de  qualité  ordinaire  ? mais,  daus  ce  cas , les  blé» 
Indigènes  trouvent  toujours  leur  emploi  ; seulement , au 
lieu  de  se  consommer  à l'intérieur,  c'est  à Alger  ou  sur 
tout  autre  point. 

Nous  n'avons  jamais  partagé  les  craintes  manifestées 
dans  le  .Midi,  sur  celle  faculté  de  moudre  les  grains  exo- 
tiques «icharge  de  réexportation.  Elle  peut,  au  contraire, 
scion  nous,  avoir  le  plus  grand  avantage  pour  notre  com- 
merce avec  l’extérieur , notamment  avec  l'Espague , avec  j 
l’Amérique  du  Sud  et  avec  les  États-Unis.  Frustrer  Mar- 
seille de  celle  faculté,  c’est  en  doter  Gènes  et  Livourne  a ] 
notre  détriment.  Le  commerce  n'en  profite  et  n’en  peut 
profiler  d’ailleurs,  que  lorsqu’elle  est  sans  désavantage 
aucun  pour  le  pays. Si  nos  blés  indigènes  étaient,  à qualité 
égale’,  meilleur  marché  que  les  blés  étrangers,  on  les 
moudrait  de  préférence;  »i,  au  contraire,  Ils  sont  trop 
chers  pour  que  leurs  farines  puissent  lutter  sur  les  mar- 
chés étrangers  avec  les  farines  faites  chez  nos  voisins, 
pourquoi  refuser  à notre  commerce  l’avantage  que  la 
fabrication  des  farines,  avec  les  blés  exotiques,  peut  lui 
proeurcr?  Il  faut  sans  doute  que  la  Douane,  puisque 
Douane  il  y a,  prenne  à cet  égard  toute  précaution; 
mais  la  prohibition  de  celle  faculté  serait  une  faute, 

(1)  Il  »rmb1t  qu'il  jr  art  ICI  roulmlirlion  dan*  !«■*  rbtlfrr* , un  rendraient 
dr  7.»  kiltig-,  nr  doit  comporter  que  3j  p.  ojode  blutage;  mai*  l'onloMMC» 
a vi'mnmt , et  ■ »«rtilu  «li-liwrr  u«i»*i  une  gnu  -t'C  *ut*U>ml  mlr  A 

f^ixuiuir. 
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en  pure  perte  pour  le  pays.  Ce  genre  de  réexportation 
n’exiüte  pas  en  Angleterre , mais  U y est  fortement 
sollicité,  et  nous  nous  étonnons  qu’il  n’y  oit  poiutcucorc 
été  accordé. 

Pendant  que  nous  traitons  cette  question,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  manifester  notre  étonnement 
que  le  Havre  n’ait  point  depuis  long-temps  réclamé  la 
même  faculté,  et  qu’il  ne  s'y  crée  pas  de  moulins  pour 
en  profiler.  Déjà  il  existe  dans  celle  ville  deux  élablisse- 
mens  qui  s’occupent  de  l’étuvage  des  farines  et  de  leur 
expédition,  soit  dans  nos  colonies,  soit  dans  l'Amérique 
du  Sud  ; mais  il  peut  arriver  tel  moment,  que  les  prix  des 
blés,  chez  nous,  ne  permettent  plus  de  les  moudre 
avec  avantage  pour  l’exportation,  alors  le  Havre  est 
menacé  de  perdre  ses  débouchés  en  les  interrompant, 
au  lieu  qu’en  ayant  la  faculté  de  moudre  les  blés  étran- 
gers, à charge,  comme  Marseille,  d’en  réexporter  la  fa- 
rine, il  serait  toujours  en  mesure  de  lutter  avec  les  mi- 
notiers de  la  Baltique  ou  des  États-Unis. 

La  mesure  usitée  à Marseille  dans  le  commerce  de  blé 
est  la  charge , qui  équivaut  à 160  litres. 

Les  frais  ordinaires  de  place  sur  les  blés  expédiés  à 
Marseille  sont  : 

I4  \x  débarquement , 6 fr.  par  100  charge»,  ou  4 cent,  par 
hectolitre. 

2 Misuragc  et  criblage  , 23  fr.  par  100  charge» , ou  14  à 
15  cent,  par  hectolitre. 

3 Le  droit  de  me»uragc , 19  fr.  par  100  charges,  soit  12  cent, 
par  hectolitre. 

4’  I»a  douane,  environ  6 fr.  par  100  charges,  ou  4 c.  par  hect. 
5*  Courtage , 1/2  p.  0/0  jusqu’à  1,200  fr.  et  1/3  p.  0/0  au  dessus 
de  1,200  rr. 

G Commission , 2 p.  0/0. 

7 Ducroire , 1 p.  UyO. 

L’emmagasinage  est  fort  cher,  et  dépend  oe  plus  ou 
moins  d'encombrement  qu’il  y a sur  la  place.  Il  coûte 
ordinairement  30  cent,  par  mois  et  par  charge,  soi! 
20  c.  environ  par  hect. 

Marseille  est  la  seule  ville  de  France  où  II  existe  un 
droit  d’octroi  sur  les  farines.  Ce  droit  est  de  1 fr.  20  c. 
par  SO  kilog. 

Bordeaux.  Dans  les  temps  ordinaires,  Bordeaux  est  ali- 
mentée par  les  départemens  voisins  et  aussi  par  quelque# 
expéditions  des  côtes  de  l’ouesl.Les  farines  qui  s’y  consom- 
ment proviennent  presque  exclusivement  des  célèbre# 
minoteries  du  Tarn  et  de  la  Garonne.  Autrefois  presque 
toutes  les  farines  qui  s’expédiaient  à Saint-Domingue  pro- 
venaient de  ces  fameuses  minoteries,  aujourd’hui  bien 
déchues  de  leur  ancienne  prospérité.  La  position  de  Bor- 
deaux lui  permet,  lorsque  ses  besoins  et  ceux  des  pro- 
vinces voisines  l’exigent,  de  recevoir  les  blésde  nos  côte# 
de  l’Océan.  Il  n’y  a pas  à Bordeaux  de  marché  propre- 
ment dit.  Le  commerce  s’y  fait  au  moyen  de  commis- 
sionnaires qui  traitent  sur  échantillons.  Ils  vendent  pres- 
que toujours  pris  dans  les  magasins  ou  pris  au  bateau. 

Le  blé  sc  vend , à Bordeaux,  à l'hectolitre,  et  la  farine 
aux  50  kilog. 

Nantes  consomme  peu  par  elle-même;  mais  sa  posi- 
tion à l’embouchure  de  la  Loire  la  rend  naturelle- 
ment l’entrepôt  de  tous  les  grains  qui  descendent  par  la 
Loire,  et  qui  proviennent,  soit  des  riches  plaines  qui 
avoisinent  ce  fleuve , soit  des  apports  que  lui  font  ses  di- 
vers alBuens : le  Cher,  l’Indre,  la  Vienne,  la  Mayenne,  elc. 
Les  relations  de  Nantes  avec  Bordeaux.  Bayonne,  Mar- 
seille , et  tous  nos  ports  du  golfe  de  la  Gascogne  et  de  la 
Méditerranée, suM donc  habituelles. 


Google 


GR  \INS. 

Le  blé  s'y  vend  au  tonneau,  mesure  de  convention 
qui  contient  là  bect.  Les  farines  au  sac  de  159  kil.  Le 
prix  du  fret  de  Nantes  à Marseille  est  ordinairement  à 
20  fr.  le  tonneau. 

Nous  venons  d'indiquer  quels  étaient  les  principaux 
centres  vers  lesquels  la  circulation  des  grains  était  la 
plus  importante.  Beaucoup  d'autres  points  secondaires. 
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comme  Lille,  Strasbourg,  Mulhouse,  Amiens,  Saint- 
Quentin,  Orléans,  Tours,  Dunkerque,  etc.,  attirent  aussi 
l’attention  du  commerce  ; mais  nous  ne  pouvons  entrer 
dans  ces  détails,  qui  nous  entraîneraient  trop  loin 
sans  nécessité,  nous  nous  bornerons  à donner  la  liste 
des  principaux  marchés  aux  grains  dans  chaque  dépar 
tentent. 


TABLEAU 

FAX  DEPAKTEMENS  ET  ARRONDISSES! EXS  DES  PRINCIPAUX  MARCHÉS  AUX  CRAINS  DE  FRANCE. 


Ain.  Bourg , Salnt-ljnrrnt . Puul-ilf<Viui , fîrli, 
Collongf* , Nantua  . Dottan,  Connu,  Brllry, 
Champagne,  lagn.ru,  Srytael.  Hrilaiirul,  Cbàtil- 
loD  iniJJiilakninn',  lliinlliirl. 

Anne  Stlnl-QuntlB,  Vfrvina,  La  Capfllr,  lliiwn, 
l.ann , Utrrf , CSauny.  ( j»ui  ;-!r-l.hltrau  . Brui 
tiamrl , Sokuont,  Viller.-Cottrirt».  Chllrau. 
Th*ee#y. 

Allier  Moulin*,  Bnurbnnnr  , Montluron.  Montn.a- 
neult,  Cannai , Salat-Piairriln.  Uiursui,  Ebrmil, 
Lipaliuf.  Cawl. 

Alftr < (Bnnet-).  Rarrelonnette , Catlfllan*.  Entre- 
van* . Pi|Bf,  Riet,  S»)n«,  Forralquier,  Manoa- 
<y.r . SuIfTon. 

Alyei  | Nantit*).  Cap,  Saint-Bonnet,  Serrra,  Ve)  ne* 
Embrun,  Briançon. 

Ardetht.  Joyeute,  la>|fnlirrr,  Montpeiai,  La» 
Auhena»,  Bouiç-Saint-Amlénl . l’nrn,  Vil- 
lrnminlfBrr|,  Satnt-Afirve,  Annonay,  Chny- 
laid,  Tournon,  Vrrnmii. 

Ardennes  Rorini,  OiiHrtilIr,  Srdtn.  Retbrl,  W’u- 
*ig«y.  Vooilm. 

Arrxege.  Fmi,  laii-titide,  Lavelanet,  Taraaron,  4i, 
Vji  d>unt,  Brl.it.  , Saint-Girun*,  Ca.tillon,  IV 
mirr»,  Mirepoi*.  M.ixérea,  IxUl , Saint-Ybard  , 
ini.  Sarmlaii, 

Ante  t'r(fiui-4iiW,  Nogent-»ur*Se  ine,  Villenauae, 
Troyra,  Bii-iui-l.lit , lirwnoe,  Bar-aur-Seine, 
Rirfjl 

Aude  farrataonne , Catlelnaudary,  Limnui , Châ- 
taine, (JuîHan,  Narbonne. 

Aeeyrt j«.  bp.lkm,  Saint-Geme*.  Eoira.fi.» . Mil- 
heu,  Nanl , Silnt-Jranilii-Bivn,  Saiut-AfTnqur, 
Bhode*.  Villefranrhe.  Aubin. 

Douche  t-du-Bkins.  Httinllf  , Ai*  , Salon  , Arlr*  , 

C'ait  ad*  i Kallniy.  Bayes»,  Gaumont.  Isigny.  LlUry, 
Trevtrrea,  Argenee* , Brette*illM‘Orgt»edleu«e , 
Caen.  Crrvlll),  Evirui,  Tillj-wi-Seuliea,  Troarn, 
Vil  1er»  - Ib-cage  , Fala>«e,  llare.Hirt,  Ouillj-l 
B»o»t  Luieui,  Llrinl.  MnMoa,  Or  ber , Sa.- 
Pierreaur-D.vea,  Pont  l'Evêque  , Beantnniil , Dv 
auley,  HonBrur,  Vire,  Aanay,  Bfnj-lkicage  , 
Ornde-tur-Noireau,  Salnt-Srvr»,  Va»»*. 

Coûtai  Aunlbae,  Saint -Elixir.  Mauriac.  Mural. 
Charente.  Alignaient*  , Larnchr  ul| . Rouillar 
Aulx  (erre,  Baipiri,  Barberirut.  Chalaia,  Mont 
moreau,  Cbiteaanruf,  Ujuk,  Jsrnae,  Cbaba- 
n»M  , Samt-Oaud , Confulro» , Aigre,  M.nilr, 
Ruffcr . 

Ch  are  me*  Inférieure.  Marana,  Sainl-Jean-d'Angrly, 
Junior,  Mira  ai  beau,  Mnntemlre,  Eroyeut,  Pou». 
Cher.  Sanrrrre,  Aubigny,  Unurgra,  Vie i ton,  Saint- 
Am.ud,  Sincwiu,  Duu-lr-Ro). 

Caere u.  Tulle,  Argentar  , Treignar  , Uirrelte  , 

B rive,  Beaulieu,  Luel,  Sort 
Carte.  AjarcMi,  Vira,  Bntu,  Crnkiar,  Calvi.fle- 
lliUitar,  Cnrte,  ttonnilef.io,  Sarlêne. 

Cdte-ètQr.  Beauor,  S.inii-Jraii-Je-|j,,ne . Nolay, 
N»»tt»,  Seurre,  <bâlill»n-air-S(iae  , A mon  or, 
Dijon,  Munlbard,  Sa  u lien. 

C1(ri-ia-.Vwg.  Samt-Bilrui' , Lamballe,  Paimpnl, 
Pman,  Culogainp,  lanmon,  T réguler,  liHidrar. 
Cm  te.  Guéret , La  Souterraine,  Itiio  , IL.ti.iar  . 
Chambra..  Aubuaaon,  Auuncei,  Eraai,  Pelletier, 

tlourganeuf. 

Iloerlnfot.  Brrgerar , Beaumont,  Fyiort.  Iu.crac, 
Moiipaue.Villaaibrard.Nontruii.Mairtiil.l'ivviera, 
Tbi«term,Prrigueul,  UranliVme,  E*<  idrtnl.Tbr  non , 
Vergl , Kiberar  , Monponi , Mumdan  , S-.rl.i , 
Brl.n,  Btigue,  Montignac,  Trirauon,  lill.- 
franrl-.-dr-Brlirx, 

llonki  Br  uni  on  , Ornaéi  , Baumr-lri-Oame,  . 

MontUllaid,  Poulailler.  Mûrira». 

Mar.Cml,  Die,  Saillant,  U.rv-lr-Eil,  Montetlmart. 
Plerre-Latle , Le  But»,  Nynna,  Saint- lran-en- 
Royana,  Lot  loi,  Roman»,  Solranr,  Saint- V allier 
Lan.  Andrlya,  Gtaoi* . Uernay,  Ri  tonne,  Evrrui, 
Saint-André  , Vrmetnl , Louvici»  , Neufbourg, 
Ponl-Audemer. 

Eure-tt  / elle  Cil  art re*.  Anneau.  Coumtlr,  Eper- 
iimi  , Caliardon,  lllarra  , Janviile,  liaiuteiiun. 


Tbonry,  Dieu»,  ilreaollea,  Chll 
Vidante,  Nngriit-le-Koi . Ne  lion- 
Bonurval,  Brou.  Cluye,  Cuurlalatn  , Nanrl.e 
%•  geril-ir-Hutrou  , Autlion  , La  llaaorbe 


iriif.  lafrrtr-  1 
t liâleabduii, 


tebiMit^Urient,  NnHht,  tl-iebe-Bernanl. 

Inngt»,.  Tlnonaille.  Met,  . Boni.,,  Sarre- 
gu  mu  lira.  Ruelle. 

Stent.  Neteia,  Sainl.pirrre,  Cnanr . Doux»,  La 
Cbante,  l'omlly,  Prémerj,  SrinbAmaiid,  CU. 
meey, Corbiguy,  Crime,  Tagna). 

Croxnn , Lefaon,  Sont.  Lille,  A ru.  enterra.  La  Baaaee.  Cytuin,  lan- 
p..rdr.»,U«.«n  perlé  io>y.  K.mbai».  T,mrro.ng,  landreeie»  En  a,  mira 

Le  iji.r.noi,  Maubn.gr , t-.n.lnay.  Le  taHtrtu. 
Valeuneane»,  <;„»«,  Salul-AaMind.  U.ual  Man 
rliiriiiira . Orrb.ea.  Be,gUr,  . B..u,b..«„,  ' Dun- 
keiqu,  Baillrul , Caatrl , Ea  tau  ta,  lla^b'roueà, 
Mrmlfr,  Strnvoonle, 

Our.  Branvai»,  Graa*|||lm,  S.uigeon<.  Ornnonl, 
Urrtruil , Cua,pirgur,  AU.chy,  Noj.m,  Seul,». 
Lrepy,  Njuiruil.  Punt-Satntr-Maien.  r. 

Orne.  A le  mon.  Sen  . ArgenUn  . Rm.uie,  F.ruuelir. 
Garé.  Me.lrnull.  Putangea.  Trun  . Vintontiera  . 
U Sap,  (Xiftifrwnt , Tinehrbray,  Moitagnr  , Reû 
trame.  Laigle , Lougny.  Moulu...  Rrgmalad. 
Poi-ilr- Calait  Arraa,  Bapanme,  Itétlninr  , (àiraln 
Bou'o*nr.  ' -«lai»,  Montreuil,  llradin,  Na.ol^J.urr.’ 
Ane.  Saint-!*»!. 

Par-dt-lhâme.  Mermont.  Blllnm,  Rorbffnrt,  Blnm, 
Algiirpeiae,  fiuera,  Mariogun.  'Amlirit  I noire 
Beue.  Cfena|iri|. 

/Véeerx  'Battes.).  Pau,  Carlin,  Morlaaa,  Oloran, 
Arudy,  Moneua  , Mauléun,  Bayoonr , Oiliiei 
Sallaa. 

Tarbea.  Bagnérea.  Argélm. 

Prrraéts  Orisuialet.  Ceret,  Perpignan.  Pradra. 

A*m  (Soi-).  Sliaabuurg . RiM-barillrr,  Ilaguenau. 
-M  .Ulirun.  Waaaelonne,  n..utv.»er,  Saarrne.Oarr, 
Obernay,  Sebrleaudt.  \\  hun^iuig, 

«Ai*  t/fuat-i.  (éilmar , R. beau. Hic  . Rouffarh  . 
Soultx.  Gaebm aller,  Attkirrk  , Mulbauten  , U | 
fott.  Dannrmarir,  Moaaraan,  Tbaun. 

Bhtine,  Lyon. 


Ftmtltrt.  Breat . Lnlrninu.  Lannilia,  l-r, nr.rn, 

Salnt-Rrnati,  U<irlait,  Liodi.iaian,  Namt-l’ol-de- 
lion,  Châtrai. lin  , (.1 
Uuimper,  Pnnt-Lablie, 

Gard.  A tau.  Auduae,  SaiHi-AinU-i*,  Lu  i.  ItagnnU, 

Saint-E.pril,  Siiinr,.  Nv'tiumerea,  Vigan,  Saint- 
Hippotyte. 

Garamue  (Haute-).  Tonlome,  (irrnade.  Villefran.be, 
lirarl,  Mtiiri.  Cairin,  NainM.awlent,  Aungnar, 
i'llr-en-DcMluu,  Montre;,  au,  N.ml-Kral , Salira. 

Gert.  Aucb,  Cimonl . Vu-Feaeotar  , Oimloa»  , 
rirurnnee,  Mauarxin,  Saint-Ltar  , l'Ilr-en. 

Jourdain,  S.inaUn,  tliiaiidr, 

Gironde.  Woidraut  ■ l.aililiiar,  Créoa  , Libourne, 

Caatillun , Sainte-Fin.  Iji  Keole,  Blajr,  Saint- 
Sa* ni,  Uaaaa,  Leapane. 

rraull.  MootprUier,  Lunrt , Reliera,  Péaenai,  Lo> 
dear.  t'.lrrnurnl,  lugoae,  Saint-Pona. 

hit-el-l  ilutur.  Kougèiei,  .teint- Aubin  , Brrhrrrl, 

Plrlan,  Dut,  Tiutrniar,  Vitré,  Laguerebe,  Redon, 

htdrt.  Aigrnlon.  Buxanraii,  Chitraurout  , Chatil. 
too  , Ertaeillé,  Leviuut , V«laneay.  Itanadu», 

Vatan.  Aigurande,  Larl.ilre,  Belâtire,  Leblanr, 

Mi'iirir».  Nunt-Rmout.  Saint-Gaultier,  Poarnon. 

Itère. Grenoble , Votron,  La  Mure,  Sien».  Virone, 

La  GAte-Samt-Andie  , Saint-Jean-de-lloiiinay  . 

Ihrurgorn  , Lrmp»  , IVi ulule- Beau vuiai n , Saint* 

Slarrellio,  Tullm. 

Jura.  Ddle,  Saint-  Animir,  Bletterana,  i^ma-le-Saul. 
mer.  Orgelet,  Setliéir»,  Arbota,  Puligny,  Nul  ma, 

Saint-Claude,  Muret. 

Laudet.  Mont-dr-Maraan,  Saint-Scver,  Uagrtmau, 
l'artaa,  Dax,  Peyrrtiorade. 

Lotr^-Cher.  Bloia  , Braeieo»  , Coutrrt , tlerbautl , | 

Met,  Miiiitnehard,  Ourryuea.  Sailli- A if  oan,  R..-  ' ffiturr-].  Gray,  Champlnlte.  Gy.  Oyrlrm, 

ntuiantin , StUeHooClief , Vendôme  . Mondciu-  f pMnw‘,  Ueneuart , Ureat.  I.uteml,  Samt.I .,ap, 
bleao,  Montoire.  [ Meluay.  V*u*illei.,  Gombeau-L. laine,  Faaer- 

Laire.  Munlbriaon  , Sury,  Roanne,  Oiarlleu  , I «ry.Jouaaey,  Slonlbuinn,  Ponl-tur-Saôoc,  Seey 
Sai.it- t.nrnnr.  I an  1 -Saône,  V»f«ou-*nr- Marne.  V ittoul. 


Ln\rt  (fia  a/*.),  \r  Puy.  R h rude , la  Chaite-Dieu, 
Langrar,  Paalbagurl,  Monuirol,  Viaingraui. 

Lotre* Inférieure . Llialejubnanl , Noxaj.  Xante*. 
Cliaaon , Mart.ernul,  Vallet,  Sara.uj,  Blain, 
Gueiande,  l'unH. J.âteau, 

Loiret  .Orléant , Itrmgrnry,  Neuville  , Pitbiviera, 
-M.lrjlierbea  , Blontaigit , Gien  , CliâtilUMt-aui* 

Lui.  Cahort.  Figrar,  Salot-Ccré,  Gourdon,  Martel. 

laH-el-Gatoma*.  Agen.  Aitaffort , la  Roque . l'uj- 
Mirnl,  Marmandr,  la-  Maa,  Miranuant,  Tonne.i.i. 
Caxtel- Jaloua . Aleiie,  Nerac,  Sot,  Kumvl.  Slo«- 
Danqum,  Villeneuve. 

Lotèrr.  Fiorae,  Meyrnei»,  Ponl-de-Morvent,  I_»  ( jr- 
rnurgue  , Salnl-t.l.ély.  Marvejola  . ber  y ci  cite  , 
Langogne,  Mendr,  Villrfort. 

Maine-et-Loire.  Anger» . tlruvac  , Bauge,  Beauf<>rt, 
Durtal.  Longue,  Cbollel,  Doué,  Saunnr,  Vibier». 

Manche.  A.ranrbet,  Granville,  l’onlorioo . Ville- 
dieu  , Cherbourg,  Sainl-Pierrr-Egliae , Coulai»  r*. 
IVriera,  Mortaln  , Saint- Hilaur -du  - Harcauit, 
Sa. nt- I.A,  Carrntan.  Valugne»,  Bne.turber. 

Marne.  CbJlonamir.Marnr,  Epernay,  K. un», Sainte 
Menehould,  Vitryle-Franrai». 

Marne  (Haute-).  Samt-Oixier,  Joinville,  Montir-  j 
remlrr,  Gbauuiout,  Nogenl-lr-Ko» , Ruurbonue,  ( 

Mayenne.  Laval.  Evron  , l'Iiàteau-Gnnthler,  Craon,  1 


Saâanel.Lotre.  Aul-a  , Gourlie»,  Buiy,  Chagoy, 
lltiàlxn-.ur-Saeïna , Givry,  Venlun  , IWrbnn  i 
Ctta.ullea , Mare.guy,  L.ubaoa,  Gluny,  Saint- 
Genm.iii,  Tonrnua,  Maron. 

Sarfl.  . U Mai».,  Rallou  , L,ug.  Montfort . Slllé-le- 
Cailtarac,  Beaumont.  Bonnrul.le,  Fieanay.  L» 
Ferle. Bernard , Marner»,  la»  Fleehe . Le  Ij«|rr 
Sable.  Salnt-CalaU,  CbJleau-du-Luir.  Luré. 

Set  ne.  Pari*. 

Set ae-et-M orne.  Melun,  Brie,  Tournon  Goulommlerr, 
U Ferté-Gaarber,  Rrbtu.  Rnxoy,  V llmeutr. 
aur-Reliot , Beaumont , Qiâtaa.i- ta.Htnn  . F.gre- 
ville,  Fontainebleau,  Mnntereaa-vur-Vimne,  Ne. 
Hmiui»,  lla.nn.ait.il,  Lofei  té-»ou«-  J.  -u  a r 1 e,  lagny, 
Lixy.  Meaux,  Bray.  Provint,  Nangi». 

Setnr-euOttr.  Veraaillea.  Saint-Germain , Meulan, 
Bleulle  , Mante* , lloudan,  Maguy,  Rm-lie-Guysa 
Pnnioite,  Beaumont,  Marine»,  Corlieil,  trpajon] 
Mennery,  Monilhéry;  Eiampei,  Angerville,  Alilly* 
Rambonillet,  Cbe* rente.  lVuirdan,  Nrauplile. 
Saint- A moult. 

Seine-lmf.’,  lenre.  Rouen,  Clère*  , Ihirlair  . ribenf. 
Pavilly,  Hy.  Barquevklle  , Dieppe,  Euvermea», 
Eu.  -oie*.  Boilrrr,  Freamp,  Gonnev.llr,  Monti- 
VlHieia,  Sair.t-Rnmaii»  , Aumale.  Blangy.  (^or- 
na y . Reufrl.itel . Cany,  Gaudeber  , Faitvilla, 


Serres  (Bm/-),  Niort,  Saint- Mai». 
Partit ena*.  Melle. 


•,  laiaay,  Blayenue,  t .Maine», 

Menrthe  Clilteau-Sal.ti» , U.ruxr,  Vie,  Uafrille,  Swwe.  Abbeville,  Gamaehra,  Bue,  Saint-Valéry, 


Blainont,  Naltry,  Pont  a.Mxuuo»  , Vexe  lu».  Sai-  j 
•«bourg,  Loequin.  Timl. 

éme.  Rai -le- Dur.  lagny,  Gimmerey,  Saint-Mil.lel,  1 
V jui  ouleur»  , Montmrdy,  DamviUtcr»  , Stemy, 
Verdun,  Clermont.  Etau». 

Morhhan.  Pont!**,  fim  menrr.  laifavuet,  laHu  inr,  ! 
Gurr,  J«iMlin,  h-xdiui  , l'iMianl,  A ta). 


Amirni.  Gorlnr , ().»r»uuiit,  Ptu»,  Domart,  Duul. 
lent,  Mnotilidier,  Mareuil  , Koje,  Albfit,  Ham, 
Ne» le,  Peronne. 

fans.  All»>,  Rraimont,  Caatrei,  Galllar,  B»»tia«, 
trn* , Corde»,  Lavaur,  Puylauirna,  Giaull.et, 
Saint-Paul. 

! antaft.  Caton  ne.  Mo»4uubti»  , Ctifi'tdc,  Gijlua, 
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Salnl-Antonln,  , Uairrir,  Valeurs, 

Montai,  u,  (Ullrl-^irruin,  ltraunv»it 
f’*r.  Hri*nol<«,  Birjali , Coli^ntr. 

Riant.  |li<fuipiaa,  Aopi.  Frtjti , Cru*,  Anti- 
br*.  Toulon.  Currm. 

r muhur.  Av iionn,  Cavaillnn,  Li.le,  Apt,  Pertuli, 
CarprnUu.  Saultl,  Orange,  Bollrne. 


Vtitd/t.  Lu  tir. Mm  . Fontenay,  Luron,  Sainte- 
Hermine,  Chaltane. 

FlMte,  Poillrti,  Civ  ray.  Chatellrrault , Loodun, 
Montmorlllon. 

Virant  ‘Huait  ).  Unu-fo  , Ait*,  .Saint-Léonard  , 
Bellar  , Dorai,  Saim- Yririt , Saint-Germain, 
Chalut,  tlorlirrhouart,  Salnt-luniri’. 
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Votftl.  Fplnal , Broytrrf,  Ramlwr, illen  . Wlrr- 
rourt , Cliarmet , Nrufehitrau , Samt-Dir , Riua- 
l'Etape,  KrmirrmonL. 

Yoam*.  Auxeirr,  A talion  , Joigny,  Scna,  Toonerr* 


VIABILITÉ. 

Le  commerce  des  grains  est  de  tous  les  commerces 
intérieurs  celui  qui  réclame  le  plus  impérieusement  la 
multiplication  des  grandes  voies  de  communications. 
Nous  avons  plus  d'une  province  où  le  grain  est  toujours 
d’un  tiers  plus  cher  que  dans  les  autres,  à cause  de  la 
difficulté  et  de  la  lenteur  des  transport?.  Ainsi,  par 
exemple,  nous  voyons  encore  en  ce  moment,  faute  de 
moyens  faciles  de  communication  avec  quelques  unes 
de  nos  grandes  rivières,  la  Lorraine  avec  des  blés  à 
12  fr.  l’hert.,  tandis  que  Marseille  le  paie  25  et  26  fr. 
Un  grand  pays  comme  la  France,  qui , chaque  année, 
produit  des  grains  assez  pour  se  suffire  largement,  qui 
souvent  même  a des  excédans  notables,  ne  devrait  ja- 
mais avoir  besoin  de  recourir  à l'étranger,  et  la  prohi- 
bition des  blés  exotiques  devrait  y résulter,  non  pas  de 
lois  qui  manquent  presque  toujours  leur  but,  sous  le 
rapport  de  l’utilité  générale,  mais  de  la  facilité  avec  la- 
quelle chacune  de  nos  provinces  devrait  pouvoir  venir 
nu  secours  de  l’autre , de  telle  sorte  qu’il  n’y  eût  de  l’une 
à l’autre  que  la  différence  naturelle  qui  existe  entre  un 
produit  vendu  sur  place  et  un  produit  expédié  à quel- 
que distance.  Les  canaux  et  les  chemins  de  fer  sont 
sans  doute  appelés  A nous  procurer  ce  nivellement  salu- 
taire. 

DIVISION  DE  LA  FRANCE  EN  RÉGIONS  AGRICOLES. 

Cette  division  est  celle  adoptée  par  le  gouvernement. 
Elle  sc  compose  des  neuf  régions  suivantes , qui  n'onl 
aucun  rapport  avec  les  classes  adoptées  pour  le  tableau 
régulateur  de  l’exportation  et  de  l'importation. 

Première  région.  Finistère,  Côtes-du-Nord,  Morbihan,  Ille- 
rl  Vilaine,  Manche,  Calvados,  Orne,  Mayenne,  Sarthe. 

Deux  terne  région.  Sdnc-Infi  rieure , Eure  , Eure-et-Loir , 
Seinc-et-Oise,  5eiDe,Seine-et-Manie,0ise,  Aisne,  Somme,  Pas- 
de-Calais,  Nord. 

Troisième  région.  Ardennes,  Meuse,  Moselle,  Bas-Rhin, 
Haut-Rhin,  Meurthe,  Vosges,  Haute-Marne,  Aube,  Marne. 

Quatrième  région . Loire  - Inférieure,  Vendée,  Charente- 
Inférieure,  Charente,  Deux-Sèvres,  Maine-et-Loire,  Indre-et- 
Loire,  Vienne,  Haute-Vienne. 

Cinquième  région.  Loir-et-Cher,  Indre,  Crcuze,  Cher,  Loiret, 
Vonne,  Nièvre,  Allier,  Puy-de-Dôme. 

Septième  région.  Gironde,  landes,  Basses-Pyrénées,  Hautes- 
Pyrénées,  Gers,  Lot-et-Garonne,  Dordogne,  Haute-Garonne, 
Amége. 

Sixième  région.  Côte-d’Or , Saône-el- Loire,  Loire,  Rhône. 
Isère,  Ain,  Jura,  ilaulc-Saônc,  Doubs. 

Huitième  région.  Pyrénées-Orientales,  Aude.  Tarn-et-Ga- 
ronne,  Loi,  Corrèze,  Cantal,  Aveyron,  Tarn,  Lozère,  Hérault. 

Neuvième  région.  Haute-Loire,  Ardèche,  Drôme,  Hautes- 
Alpes,  Basses- Alpes,  Var,  Vaucluse,  Bouches- du-Rbôoe,  Gard, 
Corse. 

CONNAISSANCE  PRATIQUE  DU  CRA1N. 

Pour  faire  avec  fruit  le  commerce  des  grains  II  y a i 
plusieurs  conditions  essentielles:  1*  l’examen  attentif  i 
des  saisons,  et  de  leur  influence  sur  les  grains  en  terre  I 
depuis  la  scmaille  jusqu’à  la  moisson;  2»  la  connais-  j 
wince  positive  des  différentes  espèces  de  blé;  leur 
poids,  leur  produit  en  farine  sous  le  double  rapport  de  : 
la  qualité  et  de  la  quantité. 

De  l'examen  1 1er  saisons.  Le  commerçant  doit  mettre  ! 


a plus  grande  prudence  dans  tout  ce  qui  a rapport  à 
l’influence  des  saisons  sur  la  récolte;  il  est  rare  que 
I chaque  année,  l’opinion  publique  ne  s’abandonne  pas  .i 
quelque  exagération  sur  les  résultats  futurs  de  la 
récolte,  et  nous  avons  vu  souvent  de  terribles  mé- 
comptes, à la  suite  de  spéculations  basées  sur  l'apparence 
bonne  ou  mauvaise  des  moissons.  En  effet,  il  est  presque 
impossible  que  l’influence  de  la  température  soit  la 
même  dans  des  latitudes  différentes,  et  tel  temps  qui 
porte  préjudice  à telle  espèce  de  sol,  est  souvent  favo- 
rable à telle  autre.  Le  commerçant  qui  veut  asseoir  son 
opinion  sur  lès  résultats  de  la  moisson  doit  donc  porter 
son  examen  au-delà  du  canton  qu’il  habite;  il  est  in- 
dispensable que  par  une  correspondance  étendue  cl  di- 
gue de  confiance,  il  connaisse  la  position  générale. 

De  la  connaissance  des  triés.  C’est  d’un  achat  bien  fait 
que  dépend  presque  toujours  le  bénéfice  de  l’acheteur. 
La  connaissance  des  blés  est  donc  une  condition  in- 
dispensable pour  bien  opérer.  La  qualité  du  blé  se  re- 
connaît et  s’apprécie  suivant  la  couleur  du  grain,  sa 
forme,  son  poids,  sa  sécheresse,  sa  netteté,  son  goût.  11 
existe  un  assez  grand  nombre  de  variétés  de  blés,  mais 
la  distinction  de  ses  variétés  appartient  plutôt  à la  bo- 
tanique ou  l’agriculture  qu’au  commerce.  Nous  distin- 
guerons seulement  deux  variétés  principales,  les  blés 
blancs  et  les  blés  rouges.  Il  n’y  a du  reste  de  différence 
enlre  eux  que  la  couleur;  tous  les  autres  moyens  d’ap- 
préciation leur  sont  communs.  Le  blé  blanc  se  récolte  en 
France,  dans  le  Midi,  où  on  le  distingue  sous  le  nom  do 
tuzclle  blanche  , siaisse  blanche  d’Agde  et  de  Béziers , 
dans  l’ouest  aux  environs  deMachecoul,  et  dans  la  Ven- 
dée ; dans  le  nord  aux  environs  de  Bcrgues,  dont  il  porte 
lenom  cl  dans  les  environs  de  Dunkerque.La  préférence 
que  la  meunerie  donne  à ces  blés  dans  les  environs  de 
Paris,  depuis  quelques  années,  a engagé  beaucoup  de 
cultivateurs  à les  cultiver,  et  aujourd’hui  II  s’en  fait 
dans  ce  rayon  des  quantités  assez  importantes.  Les 
belles  richelles  blanches  de  Naples  sont  estimées.  Les 
Anglais  mettent  au  premier  rang  les  blés  blancs  quo 
leur  expédie  la  Pologne  par  Danzig. 

La  couleur  du  blé  blanc  est  un  peu  blonde  ; elle  doit 
élrc  vive,  claire;  lorsqu’elle  est  terne  c'est  le  signe  d'un 
blé  malade  qui  a souffert  soit  avant  soit  après  la  ré- 
colte ; le  blé  blanc  dégénère  facilement;  il  s e glace,  c’est 
à-dire  que  le  grain  est  dur  cl  transparent;  dans  ce  cas  il 
contient  moins  de  farine  blanche,  est  difficile  à moudre, 
et  ne  convient  guère  qu’à  la  confection  des  pâles , ver- 
micelles, macaroni,  etc.,  etc. 

Sur  tous  les  marchés,  cl  quelle  que  soit  l'espèce  de  blé, 
on  distingue  trois  qualités;  la  lr*ou  blé  de  tête,  la 
ou  blé  marchand,  la  3m»  ou  blé  commun  et  inférieur. 

La  couleur  du  blé  rouge  de  première  qualité  est  d’un 
jaune  clair  : jaune  comme  de  For , disent  nos  meuniers. 

La  îm*  qualité  a la  couleur  plus  terne.  Dans  celle  ca- 
tégorie sont  placés  les  blés  de  bonne  nature,  mais  uu 
peu  glacés.  Ces  blés  (ont  moins  blancs. 

La  3™*  qualité  comprend  les  blés  qui  ont  quelques  dé- 
fauts essentiels  ; sa  couleur  est  en  général  d’un  gris  terne. 

La  forme  des  blés  n'csl  pas  indifférente,  même  à cou- 
leur égale.  Les  blés  d'élite  ne  sont  en  général  ni  courts 
ni  longs;  leur  grosseur  est  moyenne;  la  raie  qui  par- 
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tage  le  grain  dans  sa  longueur  doit  être  bien  faite , et 
avoir  ses  bords  bien  relevés;  suivant  l’expression  com- 
merciale , ce  blé  doit  être  bien  fessé.  Le  meunier  redoute 
les  blés  longs;  leur  écorce  est  toujours  plus  épaisse,  et 
leur  farine  plus  terne.  La  forme  des  blés  de  mars,  qui 
est  plus  ronde,  est  aussi  moins  estimée;  ces  blés  sont 
un  peu  plus  difficiles  à moudre,  mais  leur  défaut  le  plus 
essentiel  est  de  donner  une  farine  courte , qui  se  manu- 
tentionne difficilement,  et  donne  un  pain  qui  se  dessè- 
che, et  manque  de  saveur. 

Le  poids  du  blé  est  une  qualité  essentielle.  Un  bon 
acheteur  doit,  en  niellant  la  main  dans  un  sac  de  blé, 
pouvoir  en  estimer  le  poids  au  juste  ; il  y a telle  main 
exercée  qui  se  trompe  rarement  A cet  égard.  Le  poids 
est  un  signe  de  sécheresse  ; plus  uu  blé  pèse , plus  il  est 
estimé  ; cependant  les  blés  un  peu  glacés  sont , en  géné- 
ral, plus  lourds  que  les  blés  Tins,  et  ceux-ci,  quoique 
d'un  poids  inférieur  , mais  lorsqu’ils  réunissent  d'ail- 
leurs toutes  les  autres  qualités,  doivent  obtenir  la  pré- 
férence. Dans  nos  bonnes  années,  le  blé  de  première 
qualité  pèse  de  79  à 80  kil.  l’hecl.  ; la  deuxième  qualité, 
de 77  i 78  ; la  troisième , de  7 S à 76. 

Les  Hollandais  nous  ont  enseigné  l’usage  de  petites  ba- 
lances d'essai,  fort  ingénieuses,  qui  permettent  d'opé- 
rer sur  une  très  minime  quantité  un  I00<  d’hect.  par 
exemple,  avec  certitude  que  le  résultat  en  grand  sera 
parfaitement  identique. 

La  sécheresse  se  reconnaît  à la  main.  Quand  le  blé  est 
sec,  la  main  et  le  bras  entrent  dans  le  tas  avec  facilité; 
le  blé  est  coulant , disent  alors  les  marchands  ; quand  H 
est  humide  au  contraire,  la  main  pénétre  difficilement 
dans  le  tas  ; on  dit  alors  que  le  blé  est  gourd  ; Il  est  rude 
au  toucher,  et  ne  sonne  pas  dans  la  main  comme  le  blé 
parfaitement  sec. 

La  netteté  du  grain  contribue  beaucoup  aussi  A son 
prix  et  A sa  qualité.  Pour  qu’un  blé  soit  bien  net , il  faut 
que  le  grain  en  soit  presque  d'égale  grosseur;  qu’il  ne 
s'y  trouve  ni  paille,  ni  ottons  ( blé  renfermé  encore  dans 
sa  balle  ) , ni  pois  gras , ni  vesceron , ni  nielle,  ni  ivraie , 
ni  carie.  Le  blé  noirci  par  la  carie  est  très  difficile  à 
nettoyer.  Celte  carie  est  grasse,  huileuse  et  infecte.  Il 
n’y  a guère  que  le  lavage  qui  puisse  réussir  A épurer 
complètement  le  blé  noir.  Un  appareil  de  nouvelle  in- 
tention, mais  parfaitement  éprouvé  depuis  plus  de  deux 
ans , a atteint  complètement  le  but  désiré.  Cet  appareil , 
de  l’invention  de  Id.  de  Maupeou  , lave  le  blé  et  le  sèche , 
dans  un  courant  d'air  chaud,  en  moins  de  quinze  mi- 
nutes. L’effet  de  cet  appareil  est  des  plus  merveilleux, 
et  l’on  ne  doit  pas  craindre  d’avancer  que  cette  épura- 
tion est  appelée  à rendre  les  plus  grands  services  : au 
commerce,  en  lui  offrant  un  moyen  sûr  de  conserver  les 
blés;  aux  consommateurs,  en  leur  rendant  le  pain  plus 
sain  et  plus  substantiel. 

Les  blés  prennent  du  goût  lorsqu'ils  ont  été  mal  soi- 
gnés, ou  placés  dans  des  greniers  humides.  Quand  un 
marchand  s’aperçoit  à la  main  que  le  blé  est  peu  coulant , 
il  doit  avoir  soin  de  le  sentir  pour  s'assurer  s’il  a du 
gcûj.  Plus  le  goût  est  prononcé,  plus  le  blé  perd  de  va- 
leur. La  farine  qui  en  provient  conserve  celle  mauvaise 
odeur,  et  ne  donne  que  du  mauvais  pain.  Les  blés  pren- 
nent assez  ordinairement  ce  défaut  lorsque  les  chaleurs 
commencent , ou  bien  quand  ils  ont  été  trop  long-temps 
«hargés  dans  des  bateaux.  L’appareil  de  M.  Maupeou 
enlève  aussi  aux  blés  leur  mauvaise  odeur. 

Telles  suai  les  conditions  auxquelles  uu  marchand  dis- 


tingue la  qualité  des  blés,  et  sans  la  connaissance  des- 
quelles il  ne  peut  opérer  avec  profit. 

JVoles  essentielles  sur  le  commerce  des  grains.  — Le 
blé  s'achète  ordinairement  au  comptant,  surtout  lors- 
qu’il passe  directement  des  mains  du  cultivateur  A celles 
des  cominerçans.  Ainsi,  s'il  n'y  a stipulation  contraire, 
celle  condition  du  comptant  peut  être  réclamée. 

S’il  n’y  a pas  convention,  rendu  sur  le  bateau  ou  dans 
les  magasins , le  déchargement  est  au  compte  de  l’a- 
cheteur. 

La  vériOcatlonde  la  mesure  ou  du  poids  est  au  compte 
de  l’acheteur. 

La  commission  de  vente  de  I hcct.  de  blé,  à Paris, 
par  l'intermédiaire  des  facteurs , est  fixée  à 40  cent. , tous 
frais  de  déchargement  A leur  charge.  Ils  sont,  en  outre, 
garausde  la  solvabilité  de  leurs  acheteurs,  et  doivent 
payer  comptant. 

Par  du  blé  sain  , loyal  et  marchand,  on  entend  un  blé 
sec,  sans  mauvais  goût,  non  attaqué  de  ver  ou  d'autres 
insectes , et  assez  nettoyé  pour  ne  plus  contenir  de  pailles 
ou  de  graines  étrangères,  susceptibles  d’élre  extraites 
par  le  plus  simple  nettoyage. 

La  conservation  du  blé  en  magasin  exige,  surtout  dans 
l'été,  de  fréquens  pelletages.  Il  importe  que  les  maga- 
sins soient  sains,  bien  aérés  : dans  ces  conditions , un 
bié  bien  sec  et  bien  sain  au  moment  de  sa  mise  en  ma- 
gasin, donne  en  déchet  de  conservation  environ  1 l /t 
p.  0/0  la  première  année;  au  bout  de  deux  ans,  il  a 
perdu  3 p.  0/0  ; au  bout  de  trois  ans , 4 1/2  p.  0/0. 

On  estime,  pour  pelleter  un  quintal  métrique  de  blé 
( 100  kilog.  ) , 7 millièmes  de  centime  ; pour  le  passer  au 
crible  d'Allemagne,  36  millièmes;  pour  le  cylindrage, 
10  centimes;  pour  le  tararage,  20  centimes. 

La  moulure  de  I quintal  métrique  de  blé  coûte,  en 
général , I fr.  25  c.  A 1 fr.  30  c. 

Produit  en  farine  de  100  kilog. , bon  blé  : 

Farine  première  qualité,  propre  à la  boiilang.  de  Paris.  68 


Id.  deuxième  qualité,  blanche G 

Id.  bue 2 


Oros  son,  A 20  kilog  I hectolitre  . . . 

Petit  son,  à 24  td 

Reeoupt  lies  28  A 30  kil 

Keuioulage,  45  A 50  id 

Déchet  de  moutur 


76 

31  sacs.  ...  22 

2 


DES  CEREALES  AUTRES  QUE  LE  FROMENT. 

Seiclk.  (Angl.,  llye,k\\.t  floggen  ; Holl.,  fiog,  Rog- 
yrn;llal.,  <S égalé,  Segata ; Espag.,  Centeno ; Purl.,  Seleio , 
Centeio;  Dan.,  Rug,  Suid.,  /fui/;  Pol.,/fex,  Zito;  Russe. 
Rosch,Sel,  Jar- Lat.,  Secale.)  Apres  le  froment  le  seigle 
est  legrain  le  plus  estimé  et  le  plus  propre  à la  panifica- 
tion. Dans  le  nord  de  l’Europe,  en  Russie,  en  Prusse,  eu 
Suède  les  habilans  s'en  nourrissent  presque  exclusive- 
ment, en  France  nous  n'avons  que  quelques  province» 
qui  eu  fassent  leur  nourriture  ordinaire.  I.a  Champagne, 
la  Sologne,  le  Limousin  et  le  Périgord,  quelques  por- 
tions du  Ruucrgueet  de  la  Dresse. 

La  production  du  seigle  en  France  est  à peu  près 
moitié  de  celle  du  froment. 

Outre  son  emploi  comme  aliment  en  pain,  on  en  fait 
de  la  bière  et  surtout  de  l'cau-dc-vie,  surtout  dans  le 
nord  de  l'Europe,  où  I on  ne  peut  cultiver  la  vigne. 

Le  prix  du  seigle  est  toujours  de  40  à 50  p.  0/0  au- 
dcssuus  de  celui  du  riuincul. 
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L'administration  de  la  guerre  en  interdit  l'emploi 
dans  les  farines  qui  servent  à la  nourriture  du  soldat. 

On  appelle  méteil  un  mélange  de  froment  et  de  seigle, 
environ  2/3  froment  et  1/3  seigle;  cette  sorte  de  grain 
ne  se  vend  guère  sur  les  marchés  que  pour  la  consom- 
mation locale. 

Orce.  (Angl.,  Barley ; Ail.,  Gerst,  Gant;  liai.,  Arzo; 
F.sp.,  Cebada  ; Port.,  Cevcda ; Dan.,  Byg  ; Suéd.,  Biugg ; 
roi. , Jecymien  -,  Russ. , Julschmieu  ; Lal. , Hordeunt.  ) 
L'orge  est  récoltée  en  France  en  moins  grande  pro- 
portion que  le  seigle  ; on  en  estime  la  quantité  com- 
mune à peu  près  au  tiers  de  celle  du  froment. 

La  farine  d’orge , quoique  blanche , est  inférieure 
pour  la  panification  à celle  du  froment.  Le  pain  qui  en 
provient  est  sec  et  cassant.  Les  Hollandais  donnent  du 
pain  d'orge  à leurs  matelots  et  lui  attribuent  la  propriété 
de  les  préserver  du  scorbut. 

Comme  aliment  l’orge  en  France  n’est  employée  que 
dans  les  campagnes;  sous  ce  rapport  le  commerce  s'en 
occupe  peu,  elle  ne  se  vend  guère  qu’au  petit  sac.  Son 
usage  le  plus  important,  est  pour  la  confection  de  la 
bière,  dans  nos  déparlemens  du  Nord,  à Paris  et  dans 
quelques  unes  de  nos  grandes  villes. 

Les  orges  qui  se  consomment  à Paris,  soit  pour  la 
confection  de  la  bière,  soit  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux, viennent  presque  toutes  de  la  Champagne  et  en 
descendent  soit  par  l’Aube  cl  la  Seine,  soit  par  la  Marne. 
I.cs  plus  estimées  pour  les  brasseries  proviennent  de 
IN'ogcnl-sur-Scine.  — Les  brasseurs  ont  grand  soin  de 
ii’acbetcr  que  des  orges  de  la  dernière  récolte  ; les  orges 
vieilles  ne  germeraient  pas  ou  germeraient  mal. 

Les  orges  qui  viennent  par  la  Seine  descendent  en 
petits  bateaux  qui  en  contiennent  chacun  120  à 150 
hectolitres  ; quelquefois  en  sacs,  le  plus  souvent  en  vrac. 
Les  expéditeurs  sont  les  mariniers  eux-mêmes  qui  les 
vendent,  soit  directement  aux  brasseurs,  soit  nui  loueurs 
de  chevaux , soit  aux  négocians  de  Bercy , port  où  s’ar- 
rêtent presque  toutes  les  expéditions  d’orge  qui  ne  sont 
pas  vendues  d’avance,  à cause  du  droit  de  1 fr.  10  par 
becl.  dont  est  frappé  ce  grain  à l'entrée  de  Paris. 

Il  existe  plusieurs  especes  d’orge  qui  diffèrent  peu 
entre  elles.  L’escourgeon  ou  orge  d’hiver  est  le  plus 
estimé  dans  le  Nord  pour  la  fabrication  de  la  bière. 

MaIs.  (Angl.,  Jndian,  Corn , Alaize  ; Ail.,  Türkisch  y 
f\orn,  Aloyx;  Holl.,  7'urksch  Koorn  ; liai.,  Grano  Turco 
oSiciliano,  Grano d’ India  ; Esp.,  Trigode  Indiat  ; Port., 
7 ’rigo  de  Turquéa  : Dan.  et  Suéd.,  Turkixk  Hvcde  ; Buss., 
Turetkoicldjcb.)  Le  mais  est  peu  cultivé  en  France,  à 
l’exception  de  quelques  uns  de  nos  déparlemens  méri- 
dionaux, où  il  sc  consomme  sur  place.  Sous  le  rapport 
commercial  ce  grain  offre  cfonc  fort  peu  d’importance. 

Sarrazin.  (Angl.,  Buckwheat;  Ail.,  Buchweizen,  Hei- 
dekorn  ; Holl.,  Boekweit ; liai.  Fraina  ; F.sp.  et  Porl. 
Trigo  Saraceno  ; Dan.,  Boghvedc;  Suéd.  Ho! ne  le  ; Pol., 
J'aiarca ; Russ.,  Greischa ; lait.,  Fagopyrum.  ) Ce  grain 
forme  la  nourriture  d'une  partie  de  notre  Rrelagne.  La 
Sologne  cl  la  Champagne  en  récoltent  aussi  d’assez 
fortes  quantités.  En  général  il  s’exporte  peu  des  pays  où 
fi  sc  cultive;  il  se  consomme  surplace,  et  c’est  un  aliment 
fort  peu  agréable.  Orléans  cl  la  Champagne  en  expé- 
dient quelque  peu  a Paris;  on  ne  s’en  sert  guère  que  pour 
la  nourriture  des  volailles.  Cependant  dans  ces  derniers 
temps,  l’avoine  étant  fort  chère,  quelques  loueurs  de 
voilures  cl  entreprises  d'omnibus  en  donnèrent  à leurs 
chevaux.  Ils  avaient  soin  préalablement  de  la  luire 
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cuire.  Nous  doutons  que  l’application  à cet  usage  s’en 
généralise. 

Avoine.  Angl.,  Oats  ; Ail.,  Haber  Hafer  ; Holl.,  Havcr  ; 
liai.,  Fena,  Avenu;  Esp.,  Avena ; Port.,  Avea ; Dan., 
Havre ; Suéd.,  Ilafre  ; Russ.,  Oxves.)  Nous  avons  peu  de 
chose  a ajouter  à ce  qui  a été  dit  à l'article  Avoine. 
C'est  ce  grain  qui,  après  le  blé,  donne  lieu  en  France 
aux  affaires  les  plus  importantes.  Paris  urtout  est 
le  centre  d’une  très  grande  consommation  d’avoine, 
qui  depuis  quelques  années  s’est  considérablement  aug- 
mentée à cause  de  l'accroissement  immense  du  nombre 
de  voilures  de  toute  espèce.  On  estime  la  production  de 
ce  grain  en  France  à 40  millions  d’hect. 

C'est  presque  toujours  une  excellente  spéculation  que 
d’acheter  de  l’avoine  lorsqu’elle  est  bon  marché.  Ce 
grain  est  d’une  conservation  facile  et  beaucoup  moins 
coûteuse  que  celle  du  blé,  cl  le  placement  en  est  tou- 
jours aussi  assuré.  La  beauce  et  la  Brie  sont  les  pays 
qui  fournissent  à Paris  les  avoines  les  plus  estimées.  La 
Picardie  en  fournit  de  très  grandes  quantités.  Pontoise  est 
la  place  où  ce  commerce  se  traite  le  plus  en  grand  ; 
cette  ville  est  admirablement  placée,  pour  recevoir  cl 
expédier,  tant  par  l’Oise  que  par  la  Seine,  cl  la  facilité 
des  transports  de  tous  genres  qui  existent  autour  d'elle. 

DBS  principaux  marchés  ÉTRANGERS  considérés  dans  leurs 
rapports  avec  le  commerce  (C exportation. 

L'importation  des  blés  étrangers  en  France  n’est  qu'ac- 
cidentelle dans  la  plupart  de  nos  ports.  Marseille  est  le 
seul  point  où , au  moyen  do  son  entrepôt , et  de  la  facilité 
qui  lui  est  conférée  de  moudre  les  grains  exotiques  à 
charge  de  réexportation,  la  présence  de  ces  grains  soit 
continuelle,  et  offre  uii  intérêt  commercial  de  quelque 
importance.  Cependant,  comme  le  principe  de  l'impor- 
tation est  admis  dans  nos  lois,  et  ne  devra  probable- 
ment plus  en  être  écarté , nous  croyons  utile  de  jeier  un 
coup  d’ail  rapide  sur  les  principaux  marchés  aux  grains 
de  l’étranger. 

En  première  ligne  se  présentent,  au  nord,  l'Angle- 
terre , la  Hollande , Hambourg , la  petite  et  la  grande  Bal- 
tique, cl  la  Russie;  au  midi,  Gènes,  Livourne,  Naples, 
Odessa. 

Angleterre.  La  nécessité  dans  laquelle  se  trouve  l’An- 
gleterre d’importer  chaque  année  des  quantités  de  blé 
plus  ou  moins  grandes , soit  pour  ses  besoins  intérieurs , 
soit  pour  ceux  de  sa  marine  militaire,  soit  encore  pour 
son  immense  commerce,  a rendu  Londres  et  Livcrpool 
les  deux  plus  vastes  entrepôts  de  grains  du  monde.  Il  est 
rare,  par  exemple , que  le  stock  des  blés  en  entrepôt  à 
Londres  soit  moindre  de  300,000  quarters,  environ 
900,000  hect.  Ces  blés  sont  toujours  prêts  à alimenter 
les  marchés  intérieurs,  si  les  prix  le  permettent,  ou  à 
profiler  de  tous  les  débouché»  qui  se  présentent  sur  le 
continent:  l'Espagne  et  le  Portugal  sont  souvent  les 
tributaires  de  l’Angleterre  sous  ce  rapport.  On  ne  sc  fait 
pas  une  idée  nette,  en  France,  de  l'importance  commer- 
ciale des  grains  à Londres  : des  capitaux  immenses  y 
sont  engagés,  et  de  vastes  magasins  sont  afTeclés  à leur 
conservation  ; ces  magasins  ont  été  spécialement  con- 
struits par  de  puissantes  associations  de  négocians.  C'est 
surtout  avec  la  mer  Baltique,  et  particulièrement  avec 
Dantzig , que  les  rapports  du  commerce  anglais  sont  con- 
tinuels. Les  îles  de  Jersey  cl  de  Guernesey  sont  presque 
entièrement  approvisionnées  par  celte  ville.  Mais  Dant- 
zig n’csl  pas  le  seul  point  d'où  les  blés  abondent  aux  en- 
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trcpôls  de  Londres  el  del.lverpool  ;on  y trouve  aussi  des 
blés  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire. 

Plusieurs  fois  la  France  a eu  recours  à l'entrepôt  de 
Londres,  dans  les  années  de  cherté;  en  1831  notamment, 
la  ville  de  Paris  y Gt  faire  des  achats  importans;  mais 
les  blés  furent  mal  choisisse  seul  avantage  que  pré- 
senta  cette  opération  fut  la  promptitude  avec  laquelle 
elle  fut  réalisée;  sous  tous  les  autres  rapports  elle  Tut 
mauvaise. 

Les  mesure*  de  convention  qui  servent  A fixer  le  prix  du  blé, 
co  Angleterre,  sont  le  quarter,  et  le  buschcl. 

Le  quarter  équivaut  A 290  lit.  ( 2 hect.  90  litres.) 

Le  buschcl  contient  36  lit.  25  centil. 

Le  poids  du  grain  se  détermmeyïar  buschcl  et  par  livres,  par 

exemple  : 59  livres  le  buschcl , c’est  74  kilog.  25  Phectol. 

60  - 75  - 50 

61  — 76  - 75 

62  — 78  — » 

La  livre  anglaise  équivaut  5 4 hcctog.  53  gramtn.;  280  livres 
anglaises  fout  125  kilog. 

Le  bld  sc  cote  A tant  de  schellings  par  quarter.  Le  schelling 
vaut  1 fr.  2U  c.  suivant  le  change. 

Les  frais  de  commission  et  de  mise  à bord , tous  droits 
compris,  sont  d’environ  20  cent,  par  hect. 

Le  prix  du  fret  pour  le  Havre  est  de  1 fr.  30  e.  par  hect.,  avec 
10  p.  0/0  en  sus  de  chapeau. 

Hollande , Amsterdam.  Le  commerce  des  grains,  en 
prenant  de  l’extension  aux  entrepôts  de  Londres  et  de 
Liverpool,  a porlé  quelque  préjudice  aux  entrepôts 
d’Amsterdam  et  de  Rotterdam;  mais  ccs  deux  ports, 
Amsterdam  surtout,  n’en  ont  pas  moins  conservé  une 
grande  importance  sous  ce  rapport;  cependant  les  com- 
munications sont  devenues  plus  fréquentes  entre  la 
France  et  la  Baltique , et  le  commerce  trouve  plus  d’avan- 
tage à s’adresser  directement  à Hambourg,  Lubeck, 
Roslock  ou  Dantzig , que  de  traiter  avec  les  Hollandais, 
dont  il  faut  de  toute  nécessité  payer  la  seconde  main. 

Le  blé,  h Amsterdam,  «ecote  au  last(  qui  est  d’environ 
30  bref. 

Le  prix  est  de  tant  de  florins  par  lait  ; le  florin  vaut  2 fr.  16  c. 
sur  a ni  le*  change. 

I*  poids  s’applique  au  sac  d’Amsterdam  ; il  est  colé  par  livr.; 
100  livr.  d'Amsterdam  font  40  kilog.  40  centig. 

A 124  livres  le  sac  d’Amsterdam,  c’est  73  kil.  33  Phcctol. 

A 125  - 74  - . 

A 126  — 74—66 

A 127  - 75  - 33 

Les  frais  de  conimerceet  de  miseà  bord,  tous  droits  compris, 
sont  de  47  c.  par  hcct.,  non  compris  1 p.  0/U  d’assurance. 

U fret  pour  le  Havre  est  de  1 fr.  75  c.  par  hect-,  plus  15 
p.  0/0  de  chapeau  et  avarie. 

Hambourg.  C’est  à Hambourg  que  se  fait  la  plus  grande 
partie  du  commerce  des  blés  qui  se  récoltent  sur  les 
bords  de  l'Elbe.  Quelquefois  les  blés  de  Bohème  sc  diri- 
gent sur  Hambourg;  mais  les  frais  de  transport  sont 
tels  qu’ils  ne  peuvent  guère  prendre  cette  voie  que  dans 
lesmomens  de  cherté.  On  estime  que,  année  courante, 
Hambourg  peut  exporter  200,000  hectolitres  de  grain. 
Otte  quantité  double  facilement  dans  les  années  de 
cherté. 

Le  blé  sc  vend  an  lasl  de  32  bref.,  et  tant  dé  thaîcrs  ou  de 
marc  courant  le  lasl  ; le  Ih.iler  vaut  3 marcs  cotirans;  chaque 
marc  courant  1 fr.  48  c.  environ,  suivant  le  change. 

Le  poids  «cote  au  sac  de  Hollande  (Voir  Amsthrosm.) 

Dantzig.  Dantzig,  par  sa  position  à l'embouchure  de 
la  Vis  tu  le,  est  l’entrepôt  naturel  de  tous  les  blés  de  Po- 
logne. Ces  blés  y descendent,  A partir  du  printemps,  par 


la  Vislulc  et  le  Bug,  un  de  ses  principaux  aflluens,  dans 
des  barques  légères,  non  couvertes,  exposées  A toutes 
les  intempéries.  Arrivés  près  de  Dantzig,  les  juifs,  qui 
sont  presque  toujours,  ou  les  propriétaires  de  ces  blés, 
ou  les  intermédiaires  entre  le  vendeur  et  l’acheteur,  les 
exposent  sur  les  rives  du  fleuve , à l'air  et  au  soleil , avant 
de  les  proposer  aux  négocians  de  Dantzig,  qui , pour  la 
plupart,  sont  toujours  porteurs  d'ordres  de  maisons  an- 
glaises ou  hollandaises. 

Les  blés  de  Pologne , particulièrement  ceux  qu'on  ap- 
pelle hauts  — beaux  — bigarrés,  sont  d’une  qualité 
toul-à-fait  supérieure;  ils  obtiennent,  A Londres,  une 
préférence  marquée  sur  toutes  les  autres  sortes. 

Voici  le  compte  que  M.  Jacob,  le  voyageur  officiel  de 
l’Angleterre,  présente  pour  établir  le  prix  auquel  un 
quarter  ( 290  lit.  ) de  blé  de  Pologne  rc\  icat , à Londres , 
au  plus  bas. 


Achat  du  blé  A Varsovie,  par  quart.  28  sh.  Od.  par  hect.  12  # 
Transport  au  baleau,  et  frais  pour 

charger » 6 — 0 

Melli  c eu  couche  et  garnir  de  tulles  5 • — 2 15 

Fret  pour  bantzig 

Perte  dans  la  roule  par  fraude  et 
par  les  avaries  que  cause  la  pluie  3 • — 130 

FraiaA  Dantzig  pour  remuer,  sécher, 
couvrir  et  emmagasiner,  cl  perle 

de  mesure 2 • — 

Profit  ou  commission,  suivant  le 
cas,  au  négociant  de  Dantzig.  .1  6 — ,63 

Fret,  chapeau  , assurances  et  frais 
d’cmbarquenieut  A Dantzig  et  A 
Londres. g . _ 


Ix  quarter 43  sh.  l’hecloül.  20  60 

U mcinrc  de  convention,  1 Djntzij,  cil  le  lait  qui  coulicnl 
de  30  à 30 1/2  hect. 

Ia?  prix  te  cote  en  florins  de  1 fr.  25  c. 

poids  s'estime  par  sac  de  Hollande.  (Voir  Amsteriuii). 

Les  frais  de  mise  à bord  et  de  commerce,  tous  droits  com- 
pris, sont  d’environ  I fr.  par  hect. 


Compte  simulé  à 100  lasts  de  ( roman  achetés  à Dantzig 


cl  expédiés  au  Havre. 

100  lasl  de  froment  roux,  mêlé  à 300  fl.  . . . r.  10  OUO 

Courtage  A l’achat,  5 grw.  par  lait 16  .•«» 

Mesurer  et  porter  à bor  I d* l’allégc 9C1  10 

Transport  du  bateau  A bord  du  nav.  fl.  43/4 

Par,a*t 17 

Droit  de  ville,  7 gros  et  demi  par  last.  ...  25  » 

Courtage  à l’affréteur,  2 gros  par  last.  ...  6 2J 

Gratification  au  rapit  3 naux  pour  8 latf.  . 37  5 
Droit  de  passage  du  Sund  et  commission.  . 146  15 
Timbre  des  traite» , courtage  de  banque, 

port*  de  lettres 18  12  45g  |0 

Commission  A 2 p 0/U 2U9  G 


R»  10,668  25 

Soit  A 81  R«  pour  300  fr fr.  39,511  ju 

Soit  l’hcctolilrc,  so*is  voile  A Dantzig,  A 13  fr.  environ. 
l.e  fret  pour  le  Havre  e*t  de  2 fr.  60  c.  A 3 fr.,  plus  l’assu- 
rance. 

Russie.  F.n  général , les  blés  de  Rassie  sont  de  qualité 
Inférieure,  principalement  les  blés  séchés,  qui  sont 
presque  toujours  plus  ou  moins  brûlé*.  Cependant , dans 
lés  momens  de  rareté,  la  modicité  des  prix  excite  aussi 
des  affaires  sur  ce  point.  Ce  n’est  guère,  au  reste,  qu’à 
Riga  et  à St-Pétcrsbourg  que  le  commerce  peut  agir. 

l.a  mesure  en  mage  A M-Pctmbourg  est  le  tehcwrrt,  qui 
équivaut  A 195  litres  environ 

I >3 
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Le  prit  s e cote  en  rouble*  arpent  ou  rouble»  papier  ; tOO  rou- 
ble* papier  talent  de  110  à 114  fr. 

Le  poid*  en  uiage  e*l  le  poud,  qui  taut  40  lit.  de  Russie  ou 
16  kilog.  36,100. 

Le  bnkowtlz  égale  10  poud» 

A Riga,  le  blé  *e  tend  au  lasl  de  31  hcrl. 

Comptr  simulé  à 100  lasl  de  froment  expédiés 


de  fiiga  au  Havre. 

100  la*i*  .)  105  rouble»  argent 10,500 

Droit*  de  sortie  et  frai*  de  bord 616 


11,116 

Commission,  2 p.  0/0 222  82 

Courtage  de  charge  rl  timbre 41  68 


11,380  » 

A 370  rouble*  papier  pour  100  rouble*  argent 

et  114  Tr.  pour  100  R*  papier 48,000  84 

Droit*  du  Sund 380  16 

Fret  : 100  last  A 210  fr.  rl  15  p.  0/0 8,158  » 

Assurance,  2 p.  0/U  sur  52.000  fr 1,040  • 


57,579  » 

Soit  18  fr.  50  c.  l’hect.  environ  au  Havre. 

Gênes.  Gènes  et  Livourne  sont  les  entrepôts  des  blés 
de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire.  L'abondance  des 
capitaux  dont  le  commerce  de  ces  deux  villes  dispose, 
la  modicité  des  frai»  de  tous  genres , 7 attirent  continuel- 
lement de  grandes  quantités  de  grains,  principalement 
d’Odessa  et  de  Taganrock. 

La  mesure  sur  laquelle  s’élablit  le  prix  du  blé  est  l’émine  qui 
équivaut  5118  lit.  selon  les  uns,  et  A 1*20  lit.  selon  les  autres. 

Le  prix  se  cote  en  livres  hors  banque,  dont  6 font  5 fr.  ou 
83  cent.  33/100  chaque. 

Le  fret  par  Marseille  est  de  1 fr.  10  c.  par  hect.,  plus  5 fr.  par 
tonneau  pour  bonification  du  droit  d’ancrage,  lorsque  la  desti- 
nation estautre  que  Marseille,  ou  qu’on  n’emploie  pas  le  pavillon 
français. 

Livourne.  Le  blé  se  cote  au  sac  de  Livourne , qui  con- 
tient de  71  é 72  lit. 

La  monnaie  est  la  livre  qui  vaut  85  cent.  1 16  liv.  9/10  égalent 
00  Tr. 

U quintal  (100  livr.  poids]  égale  34  kilog.  1/2. 

Le  caataro  pèse  160  liv.  ou  55  kilog  1/4. 

Naples.  Les  blcs de  Naples,  surtout  ceux  dits  richellcs 
blanches,  sont  d’une  qualité  supérieure.  A Marseille, 
celte  sorte  est  très  recherchée.  Le  commerce  des  blés  à 
Naples  est  livré  au  jeu  comme  les  huiles.  Les  quantités 
qui  s’y  vendent  ne  sont  guère  que  Actives,  et  tous  les 
marchés  se  terminent  par  des  différence*. 

La  mesure  en  usage  esl  le  lomolo,  qui  équivaut  à 51  litres. 

La  cote  se  fait  i tant  de  carolins  le  (omolo.  Le  carolin  est  le 
10*  du  ducat,  et  se  subdivise  lui-méme  en  10  grains.  l£  carolin 
vaut  A peu  près  45ceot.  suivant  le  change. 

La  sortie  des  blés  est  libre  sous  pavillon  napolitain,  el  paie 
vin  droit  de  30  grains  par  caularo  (1  fr.  32  c.  par  100  kilog  ; 
par  navire  étranger. 

Les  frais  de  commerce  el  de  mise  A bord,  A l'exception  de 
la  prime  d’assurance,  sont  d’environ  85  cent,  par  heel. 

Le  fret  pour  Marseille  est  de  2 fr.  par  hect. 

Étaïs-Uwis  d* Amérique.  Le  blé,  i New-York  el  a 
Philadelphie,  vaut  ordinairement  de  16  à 18  fr.  l'hect., 
h peu  près  le  même  prli  qu'en  France.  Il  est  donc  im- 
possible, année  commune,  que  ces  deux  pays  établis- 
sent, pour  le  commerce  des  grains,  des  rapports  régu- 
liers. Cependant , lorsque  les  prix  s’élévcnl , dans  l’un  ou 
rantre  continent,  il  peut  s’ensuivre  des  importations 
réciproques.  Ainsi,  en  1828,  1829  et  1830,  il  a été  in- 
troduit en  France  beaucoup  d'excellentes  farines  de  New- 


York  en  baril;  et  aujourd’hui  1836  et  1837,  New-York, 
obligé  d’avoir  recours  à l'Europe,  des  blés  el  des  seigles 
de  France  y ont  été  expédiés  ; mais  c’est  surtout  d’Anvers 
et  des  ports  de  la  Baltique  que  des  expéditions  de  grains 
importantes  onlété  dirigées  aux  État-Unis. 

Ce  n’est  pas  seulement  à cause  de  ces  importations 
accidentelles  que  les  hauts  prix  amènent  tantôt  d’F.uropo 
en  Amérique,  tantôt  d’Amérique  en  Europe,  que  noua 
avons  dû  faire  entrer  dans  notre  cadre  le  marché  des 
États-Unis,  mais  encore  en  raison  de  l’immense  com- 
merce de  farines  qui  se  fait  de  New-York  avec  toute 
l'Amérique  du  Sud,  et  particulièrement  avec  le  Brésil, 
où  les  fabriques  américaines  obtiennent  sur  les  nôtres 
une  supériorité  désespérante.  Cette  supériorité  provient 
moins  du  genre  de  mouture  que  des  soins  apportés  à la 
fabrication  des  farines,  i leur  exacte  distinction  en  qua- 
li lés  diverses,  à leur  parfait  embarricagc,  et  à leur  estam- 
pillage sur  la  fol  duquel  l’acheteur  peut  toujours  opérer 
sans  crainte.  Malheureusement  pour  nous,  il  est  arrivé 
trop  souvent  que  les  farines  apportées  sur  le  marché  de 
Rio  n'étaient  pas  de  qualités  suivies,  et  malgré  les 
bonnes  livraisons  faites  dans  les  derniers  temps  par  des 
négocians  du  Havre  qui  s’occupent  spécialement  de  ce 
commerce,  nous  avons  de  la  peine  à faire  revenir  les 
Américains  du  Sud  des  préventions  qui  s’élèvent  contre 
nos  farines. 

[.a  mesure  des  grains,  A New-York,  est  le  buschcl  qui  con- 
tient environ  35  lit. 

Les  grain*  *c  cotent  au  dollar,  qni  contient  100  ccnlil.  ,et 
équivaut  à 5 fr.  33  c.,  monnaie  de  France,  suivant  le  change. 

Le  baril  de  farine  pèse  38  kilog,  nel. 

Odessa  , sur  la  mer  Noire,  entre  les  embouchures  du 
Dniester  et  du  Dnieper,  reçoit  presque  tous  les  blés  de 
la  Volhynie  et  d'une  partie  de  la  Pologne , pays  1res  abon- 
dans.  Les  difficultés  naturelles  qui  entravent  la  naviga- 
tion des  deux  fleuves  que  nous  venons  de  nommer  obli- 
gent de  transporter  presque  tous  les  blés,  que  ccs  pays 
fournissent  à Odessa,  sur  des  charrettes;  mais  ccs  trans- 
ports sont  peu  coûteux  ; ils  se  font  dans  la  saison  où  les 
travaux  delà  campagne  ont  cessé  : on  voit  souvent  des 
convois  de  150 chariots;  la  nuit,  les  bœufs  qui  les  traî- 
nent sont  lâchés,  et  vont  au  pâturage  dans  les  champs 
ou  dans  les  bois  qui  bordent  la  route. 

Odessa  fournil  deux  espèces  de  blé,  le  blé  tendre  el 
le  blé  dur.  C'est  de  Taganrog  que  vient  principalement 
cette  dernière  qualité  très  estimée  à Marseille  et  dans 
toute  l’Italie , où  elle  est  employée  de  préférence  pour  la 
confection  du  macaroni  et  des  autres  pâles. 

Odessa,  dans  ces  derniers  temps,  mais  surtout  il  y a 
15  ans,  lorsque  son  commerce  a pris  quelque  impor- 
tance, a été  l'épouvantail  des  antagonistes  de  l'impor- 
tation des  blés  étrangers.  C’était  en  même  temps  leur 
argument  favori  contre  le  système  qu'ils  combattaient. 
Us  prétendaient  que  les  blés,  à Odessa,  ne  valaient  ja- 
rua:s  plus  que  6 à 8 fr.  l’hect.,  que  conséquemment, 
quelque  fût  le  droit,  s'il  n'y  avait  pas  prohibition  com- 
plote , les  blés  d'Odessa  pourraient  toujours  entrer  à 
Marseille,  au  grand  détriment  de  nos  provinces  de  l’Ouest, 
qui  (Coulent  tous  leurs  blés  en  Provence.  Ces  craintes 
ont  été  évidemment  exagérées;  les  temps  fabuleux  sont 
passés  où  cette  fameuse  Chersonèse  Tauride  produisait 
sans  culture! 

Voici  un  tableau  des  prix  du  blé,  à Odessa,  de  1814 
à IS24.  Depuis,  ces  prix  ont  été  plutôt  en  augmentant 
qu’en  diminuant,  et  la  tendance  actuelle  est  à leur  ni- 
vellement avec  ceux  du  reste  du  monde  commercial. 
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Prix  de  l'hectolitre  rendu  à bord  à Odessa, 
tous  frais  faits. 
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Prix  moyen  des  11  année*  réunies , 12  fr  69. 

La  mesure  pour  les  blés,  4 Odessa,  est  le  tchetwert,  qui  cor- 
respond 4 peu  prés  à 2U9  lit. 

La  monnaie,  comme  4 St-Péiersbourg,  est  le  rouble. 
L'exportation  des  céréales  est  permise  sans  restriction,  et 
soumise  seulement  4 un  droit  de  40  kopeck  par  tchewert,  ou 
21  cent.  1/2  environ  par  bect. 

Compte  d'achat  simulé  à une  partie  de  blé  tendre , chargé 
ou  port  tf  Odessa,  indiquant  tous  les  frais  en  général 
jusqu'à  bord  du  navire. 

( Plus  bas  on  trouvera  la  réduction  des  mesures  et  des 
monnaies.  ) 

Savoir  : 

1,010  scherverl»  from.  de  première  quai.,  4 15  R.  15,150 
10  réduction  pour  déchet  de  criblure. 

Reste  1 ,000  tchcrverti , nettoyage  fait 

Frais. 

Certificat  de  rexpeii  juré,  attestant  la  bonne  qualité 

1/8  p.  0/0  , timbre  compris.. 

Courtage  d'achat  h 1/2  p.  0/0 

Criblage  de  1.000  mesures  à 6 kopresparlchrrveri. 

Déclaration  4 la  douane,  permis  de  charger  en 

quarantaine,  scribes,  attestation,  timbres 

Droits  de  sortie  et  douane,  à 39cripecs  par  tchcverl 
Mesurage,  dont  le  1/2  A 4 kopeckspar  tchcverl  pour 

l'acheteur 

Carnionage  d’ingénieur  au  port,  415  kopeck*  le  Irhrv. 

/*>  allèges  d’ingénieur  au  navire ,4  I "2  cop  ie  tchev. 

Loyer  de  2000  sacs  et  liens  pour  transporter  le  grain 

4 5 copcck  le  sac 

Frais  de  drosebki  cl  autres 

Le  grenier,  si  on  le  demande,  consiste  en  : 

200  oaltrs  , compris  le  droit  de  sortie, 

4 60  réaux 120  R. 

12  planches  de  3 tagène*  de  long,  4 1 3/4  21  • 

2 chars,  de  long»  roseaux,  voitur.  rom  pi  is  • 

61  grands  clous  et  12de  p<  litos  diinens.  15  60 
Charriage,  fri*  d'alk'ge,  de  timbre  et  de 

quarantaine 9 20 

Commission  d'achat  et  d’export.  h 3 p 0/0 
Courtage  de  traite*  à t|4  p.  0/0 sur  I7.0O0 
Prototype  de  la  mesure  de  1/2  tchewert 
ensaché  et  envoyé  avec  mon  cachet, 
pour  servir  de  règle  4 la  décharge.  . . 

Ports  de  lettres  et  arrrauebissemens.  . . 


19  50 
75  75 

60  * 

20  » 
390  • 

40  • 
150  . 
120  0 

100  . 
4 25 


I 

189  >\ 
42  50  J 

11  50  i 

20  9 J 


Jléduction  en  monnaie  de  France. 


II.  16  875  assignai,  de  banque.  5 110  cent,  le  rouble.  18,562  30 
Assurance  de  19,000  fr.,  à 4 p.  0/0  de  prime,  (à 
cause  des  bruits  de  guerre',  elle  n’est  ordinaire- 
ment que  de  2 et  I 2 p.  0/tL 7GQ  » 

Frel  de  1,250  charge*  de  Marseille  {160  lil.L  4 \ 

5 fr.  l’une 6.250  » ( rtir 

Chapeau  4 5 p.  0/0 312  50  j b’770  M 

Cadeau  au  capitaine  s’il  livre  bien.  . . 214  •/ 

Ce*  1.000  tchewrrls  ou  2.110  hectolitres  revien- 
draient à Marseille,  entrepôt  4 26,069  » 

Soit  environ  12  fr.  50  l’hectolitre. 


Apbiquk.  — Alger.  Nous  ne  dirons  que  fort  peu  ac 
chose  ici  du  commerce  des  grains  avec  Alger.  Cc.le  por- 
tion de  l'Afrique  est  loin  de  mériter  aujourd'hui  ia  re- 
nommée de  fécondité  que  des  traditions  anciennes  lui 
ont  faite;  et,  selon  toutes  probabilités,  Marseille  sera 
obligée  de  lui  expédier  long-temps  encore  les  farines 
nécessaires  4 la  consommation  des  principaux  centres 
de  population  sur  le  litloral.  Jusqu’ici  celte  possession 
française  a été  considérée,  sous  le  rapport  du  commerce 
des  grains,  comme  pays  étranger.  Les  grains  de  toutes 
les  nations  y entrent  librement,  et  c’est  d’Italie,  de  Gé- 


I 
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i 

I 

: 
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nés  et  de  Livourne  principalement , que  les  importations 
s'y  font  avec  le  plus  de  facilité. 

|>cs  droits  de  douane,  établis  dés  le  principe  de  l’occupation, 
sont  perçus  sur  le  pied  de  4 p.  0/o  sur  les  valeurs  de*  marchan* 
dises  françaises,  introduites  tons  le  pavillon  français,  et  de 8 
p.  0/o  sur  toutes  les  marchandises  étrangères.  (Iliaque  mois  uac 
commission  établit  une  merrunale  pour  constater  le  cours  et 
la  valeur  de  toute*  les  marchandises,  qui  doit  servir  de  base  4 
la  fixation  du  droit  de  domine. 

La  monnaie  du  pays  est  le  bourljou , pièce  d'argent  qui  se 
subdivise  en  24  fractions  appelées  wouzonnées.  Il  y a des  pièces 
de  deux  boudjoux  et  des  sequios  d'or  de  quatre  boudioux. 

I*  boudjou  a été  tarifé  par  le  gouvernement  français  4 
I fr.  86  c.,  valeur  intrinsèque.  L’argent  de  France  a cours  dans 
la  ville  d'Alger,  mais  hors  le*  portes  aucune  autre  monnaie 
querelle  du  pays  et  les  piastres  d’Espagne  à colonnes,  n'a  cours 
parmi  les  indigènes.  * 

Le  San  , jiuture  de  capacité  pour  le  grain,  est  égal  à 58 
litres. 

Le  RoM  Al  tari . poids  le  plus  en  usage,  est  égal  4 516  gram- 
mes S0  mil'iénies. 

Le  Roll  t.bn  dari  a 604  grammes  350  millièmes. 

Des  mesures  usitées  dans  le  commerce  de  grains.  La 
mesure  légale  des  grains  en  France  est  l’hectolitre 
(100  lit.),  avec  ses  subdivisions  en  I ji  hect.  (50  liL), 
double  décalitre  (20  lit.  ) et  décalitre (10  lit.).  Avant 
l'introduction  du  système  décimal,  chaque  marché, 
pour  ainsi  dire,  avait  une  mesure  différente:  malheu- 
reusement nous  avons  encore  beaucoup  de  marchés  en 
France  où  la  mesure  ancienne  a été  conservée , non  pas 
comme  mesure  légale,  mais  comme  mesure  commerciale. 
Ainsi,  à Marseille,  les  affaires  se  concluentâla  charge,  qui 
contient  160 lit.;  à Nantes,  au  tonneau  de  15  hect.;à  Sau- 
mur, à la  fourniture  de  27  hect.  69  lit.;  é Meaux,  à la 
mesure  de  rivière  de  165  lit.  ; à Villers-Cotlerets,  au  sac 
de  162  lit.  1/2;  à Solssons,  au  muid  de  13  hect.;  4 Pont, 
au  sac  de  186  Ut.  ; à Senlis,  au  sac  de  175  lit.,  elc.  Il 
serait  à désirer  que  la  mesure  fût  partout  l'hectolitre,  ou 
les  subdivisions  légales  de  celte  mesure,  suivant  le  sys- 
tème décimal.  Peut-être  serait-il  mieux  encore  d'adopter 
le  poids  de  100  kilog.  (quintal  métrique)  comme  base 
des  prix.  U Guerre  et  ia  Marine  traitent  ainsi  depuis 
plusieurs  années. 


Rapport  de  C hectolitre  avec  diverses  mesures  étrangères. 
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— • 

— 

A Sl-Péteribourg,  le  tchetwert 

« 

1 

- 92 

— » 

_ 

A Odessa, 

— 

» 

2 

- 12 

— • 

_ 

A Naples, 

le  lomolo 

« 

- 55 

- . 

— 

A Livourne, 

le  sac 

_ 

- 70 

— a 

_ 

A Gènes, 

l'érnine 

— 

1 

-•  17 

— a 

_ 

A New- York, 

le  baschcl 

s 

- 35 

_ » 

_ 

En  Espagne, 

la  fanryu % 

— 

• 

- 57 

...  - 

— 

A Lisbonne, 

r aiguière 

— 

- 14 

- 27 

— 

A Copenhague, 

la  tonne 

1 

- 66 

_ • 

— 

En  Suède, 

_ 

1 

- 39 

_ , 

_ 

A Mayence, 

le  maltcr 

- 

1 

- 28 

- a 

— 

Poids  ordinaire  de  l’hectolitre  de  grain * divers. 


L'hectolitre 

de  frointitil pèse  75  4 78  kilog. 

— 

de  seigle — 

70  4 73 

— 

— 

d’orge — 

60  4 65 

— 

— 

d'avoine — 

*5  4 50 

— 

— 

de  mais — 

67  à 68 

— 

_ 

de  haricots — 

75  4 78 

— 

— 

de  lentilles  .......  — 

78  4 80 

— 

— 

de  vesce.  . — 

79  4 HO 

— 

— 

de  graine  de  lin  ....  — 

67  à 68 

— 

— 

de  graine  de  colza  . . — 

67  à 68 

— 

• — 

de  moutarde — 

67  4 68 

— 

— 

de  pommes  de  terre  . — 

75  à 76 

— 

— 

de  graine  de  trèfle.  . . — 

KO 

_ 

— 

de  graine  de  luzerne  . — 

Et) 

— 

Digitized  by  Google 


3*  CLASSE. 


2«  CLASSE. 


Froment,  épeautrr,  méteil. 


par  chaque  fr.ile 


26  à 25  01  tncl. 
,25  24  01  » 

! 24  23  01  • 
23  22  01  »' 

22  21  <JI  ». 
21  20  01  • 
120  10  01  * 
19  18  01  » 
18  17  01  » 

! 17  16  01  •. 
16  15  01  • 
15  14  01  a. 
14  13  01  . 
13  12  01  » 
12  11  01  . 
Il  10  01  » 


24  5 23  01  inc 
23  22  01  . 
ES  21  "1  . 
21  20  01  • 
20  10  01  . 
19  1S  cl  . 
18  17  01  » 
17  16  01  • 
16  15  01  » 
15  14  01  » 
14  13  01  > 
13  12  01  . 
12  11  01  . 
Il  10  01  » 
10  9 01  » 

9 8 01  » 


23  à 27  01  Incl.  26  â 25  Ollod 

27  26  01  » 25  21  01  * 

.•6  25  01  » 24  23  01  • 

25  24  01  » 23  22  01  • 

24  23  01  a 22  21  01  a 

23  22  01  a 21  20  01  » 

SS  21  01  a 20  <19  01  • 

21  20  01  a 19  18  U!  a 

20  19  Oi  a 18  17  01  a 

19  18  01  a 17  16  01  a 

18  17  01  a 16  15  01  a 

17  16  01  a 15  14  01  a 

16  15  01  a 14  13  01  » 

15  14  01  a 13  12  01  a 

14  13  01  • 12  II  01  a 

13  12  01  a 11  10  01  a 


TABLEAU  (A)  du  délai  légal  pour  l'exécution  d'une  loi  ou  ordonnance  promulguée  à Paris  le  Ier  (T  un  mois. 


ÉPOQUE 


ÉPOQUE 

«lu 

DI  LAI  liuil. 


ÉPOQUE 


EPOQUE 


DÉl’AÜTEMENS. 


DÊPARTEMENS. 


DÉI’ARTKMHVS 


UÊPARTEM. 


oiui 


Haut-Rhin. 
Jura.  . . . 
Morbihan. 
Vendée.  . . 


Ariègb 

Aude 

Basses -Alpes.  . . 

Gard 

Hérault 

Landes 

Boucu.-du-Rhône 

Corse 

Hautes-Pyrénées 
Pyrénées-Orient. 
Var 


Doubs 

iLLE-ET-VlLAINK. 
Loire- Inférieure 

Marche 

Mu»  elle 


Aisne  . . . . 

Pure 

Pas-dk-Cal. 
Seink-Imer. 
Somme.  . . . 


Ain 

Bas-Rhin 

Cil  A R ENTE- lN  FÉR. 
CÔTES- DU- K ORD.  . 


Ardennes. 
Calvados 
Meuse  . . 
Nord.  . . 


Finistère 

Hautes- Alpes.  . 
Haute-Garonne. 


So  Cherche*  rmuilr  parmi  les  4 pi  murin  rokmnes  «tu  présent  tableau  ïm 
colonne  pu.  tant  le  numéro  de  U (Uw  « laquelle  appartient  mire  »<-rlK>n. 

|o  Drwrndri  dans  « rite  colonne  jusqu’à  ce  que  «nui  renconlrlrm  le»  deun 
nombre»  entre  l.»qnel»  *r  trouer  rninprl»  numériquement  la  pria  «lu  fro- 
ment qut  «mi  a « te  donné  par  le  tableau  «rgulataur; 

So  Ai nee  ■ ce  point,  «mer*  hnrt*o«il.»lement  la  ligna  <w»  roui  ami»  ftaa 
an.tr,  rt  IIUKII  jutqu’aeeque  vous icncouUir»  la  colonne  itrtlnlr  iRhIn 

du  pria  «lu  froniml,  arrêté  par  le  goûtent.  le  dernier  jour  du  moi»  qui  précédé. 


IlÉbl.t-:.  Pour  déterminer  le  montant  «le*  droit»  t ipajer  «oit  al’impoitation, 
mit  à Prspoflation  de  l’une  qurlcoiique  de»  rspérea  de  grain*  et  farine* 
compiler*  «tan»  le  préaent  tableau  : 

I*  Cherche*.  dans  le  un'. -mi  il,  la  section  uû  »e  trouve  situe  U dépaitrment 
par  lequel  doit  *’effectue«  l'impoitation  ou  l*c»|M>rtation  ; 

»•  l iimmont  rette  section . cherche*  dan»  le  dernier  Ublrau  régul 
publie  par  le  guurem.  le  prie  du  froment  correspondant  » «-elle  section 

1)  VEche  dtt  Li/Vj  du  ter  de  chaque  mol»  publie  le  tableau  regulitn 


ge. 

3 » | 

• 30  | 

plus 

1 * 1 

par  cbaqu.  f. 

1 98 

3 » 

I 96 

2 a 

3 76 

1 » 

5 56 

a 12  1 U 

7 56 

» 12  1 11 

10  06 

a 12  1/2 

12  76 

» 12  1/2 

15  46 

» 12  1/2 

18  16 

» 12  1/2 

20  86 

a 12  1/2 

23  56 

a 12  1/2 

26  26 

a 12  1/2 

28  96 

a 12  1/2 

31  66 

a 12  1/2 

31  36 

a 12  1/2 

37  00 
37  06 

a 12  1/2 

plus 
2 70 

». 

a 12  1/2 

GRAINS.  GRAINS. 

DE9  GnAINS  ET  FARINES  «citait  ia  loi  d’ahul  1835. 

Ce*  driMte  »tii  perlai  par  I! «cto*. tria  pour  Ira  graloa.  et  par  QviuraL  «iraïqi-a  ( im  kit  ) pour  Ira  farina*. 
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IMPORTATION. 

EXPORTATION. 

IMPORTATION. 

EXPORTATION. 

CRA 

NS. 

FARINES. 

GRAINS. 

| P ARINF.S. 

au.  ruiç. 

FARINES. 

CRAINS. 

FARINES 

a»*,  raaaç. 

8 1 VI t II 

et  par  terre. 

Étranger» , 

et  par  terre. 

étranger». 

et  par  trirr 

mangera. 

et  par  terre. 

| etranger». 

U.  c. 

fr.  c. 

Ir.  r. 

fr.  c. 

fr 

c. 

fr.  c. 

tr.  C- 

fr.  e. 

| fr.  e. 

fr.  c. 

tr.  c. 

fr.  c. 

Seigle . 

Alais. 

3 

60 

7 80 

8 30 

1 7 20 

• 15 

> 15 

» 32  1/2 

a 32  t/2< 

plus 
1 20 

Plus 
2 60 

.>  13  3/4 

a 13  3/4 

• 30 

a 30 

« fl* 

plus 
1 2 40 

Par  i liaque  f.de  1 mine. 

' 

Par  chaque  L de  hauaae 

• 15 

1 40 

• 32  1/2 

i os  t/2 

3 60 

7 80 

a 13  3/4 

1 38  3/1 

. 30 

1 96 

3 20 

7 20 

• 15 

1 40 

a 32  tri 

1 98  1/2 

2 40 

5 20 

a 13  3/4 

1 38  3/4 

a 30 

1 96 

2 20 

4 80 

* 75 

2 • 

2 27  1/2 

3 93  1/2 

1 

20 

2 60 

a 68  3/4 

I !)  ( 3/4 

2 10 

3 70 

1 10 

2 40 

1 35 

2 60 

4 22  1/2 

5 88  1/2 

a 

15 

. 321/2 

1 23  3/4 

2 48  3/4 

3 90 

5 56 

» 13  3/4 

. 30 

1 95 

3 20 

6 17  1/2 

7 Kl  1/2 

a 

15 

• 321/2 

1 78  3/4 

3 03  3/4 

5 70 

7 36 

. 13  3/4 

. 30 

2 85 

4 10 

9 10 

10  76 

a 

15 

a 32  1/J 

2 61  l/l 

3 86  1/4 

8 40 

10  06 

. 13  3/j 

a 36 

3 75 

12  02  1/2 

13  68  1/2 

a 

15 

» 33  1/2 

3 43  3 4 

4 68  3/4 

Il  10 

12  76 

. 18  3,1 

a 30 

4 65 

5 90 

14  95 

t(!  61 

» 

15 

a 321/2 

4 26  1/4 

5 51  l/l 

13  N0 

15  46 

. 13  3/4 

a 30 

5 55 

6 80 

17  87  1/7 

19  53  1/2 

» 

15 

a 321/2 

5 68  3/4 

6 33  3/4 

16  50 

18  |6 

. 13  34 

a 30 

6 45 

7 70 

20  NO 

22  46 

a 

15 

a 32  1/2 

5 91  1/4 

7 16  1/1 

19  20 

20  86 

. 13  3/4 

a 30 

7 35 

8 60 

23  72  1/2 

25  3*  1/2 

» 

15 

» 331/2 

6 73  :V4 

J 98  3/4 

21  90 

23  56 

. 13  3/4 

a 30 

8 25 

9 50 

26  65 

28  31 

S 

15 

» 321/2 

7 56  1/4 

8 81  1/4 

2«  <81 

26  26 

» 13  2/4 

a 30 

9 15 

10  40 

29  57  1/2 

31  23  1/2 

• 

15 

a 32  1/2 

8 38  3/4 

9 63  3/4 

•27  30 

28  96 

a 13  3/1 

a 30 

I»  05 

11  30 

32  50 

34  16 

S 

15 

a 32 1/2 

9 21  1/4 

10  46  l/l 

30  . 

31  66 

a 13  3/4 

B 30 

10  95 

12  20 

35  42  1/2 

37  08  1/2 

• 

15 

a 22 1/2 

10  03  3/4 

1 1 28  3/4 

32  70 

31  36 

■ 13  3/4 

a 30 

Il  85 

13  10 

38  35 

40  01 

• 

15 

• 321/2 

10  86  l/i 

12  11  14 

35  40 

37  06 

a 13  3/4 

a 30 

11  85 

13  10 

38  35 

40  01 

10  8ü  1/4 

12  11  1/1 

35  40 

37  06 

plus 
a 90 

plus 
» 90 

plus 

2 92  1/2 

plus 

» 32  1/2 

a 

15 

a 321/2 

plus 

. 62  1/2 

plus 

a 82  1/2 

plus 
2 70 

plus 
2 70 

[ a 13  3/4 

a 30 

Par  chaque  franc  dr  baliac. 

Par  chaque  fr.  de  liante. 

5 

Sarrasin. 

| 

Avoine . 

2 40 

2 10 

6 -00 

• 10 

» 10 

> 25 

> 25 

plu» 
a 80 

2p,„. 

* 08  3/4 

a 08  3/4 

a 27  1/2 

» 27  1/2 

plus 
a 70 

ifi" 

Par 

Par  chaque: 
2 10 

de  hauaae 

• 10 

1 35 

» 25 

t 91 

2 40 

6 a 

• 08  3/4 

1 33  3/4 

. 27  1 n 

1 93  12 

C 60 

a 10 

1 35 

a 25 

1 91 

1 

60 

4 a 

. 08  3/4 

1 33  3/4 

a 27  1/2 

1 93  1/2 

1 40 

4 10 

a 50 

1 75 

1 75 

3 41 

• 

80 

2 a 

. 43  3/4 

1 68  3/4 

1 92  t/2 

3 58  1/2 

a 70 

2 2.1 

a 90 

2 15 

3 25 

i 91 

a 

10 

• 25 

a 78  3/4 

2 03  3/4 
2 38  3/4 

3 57  1/2 

5 23  1/2 

. 08  3/4 

■ 27  1/2 

1 30 

2 55 

4 75 

6 41 

a 

10 

» 25 

1 13  3/4 

5 22  1/2 

6 88  1/2 

a 08  3 4 

■ 27  1/2 

1 90 

3 15 

7 » 

8 66 

a 

10 

• 25 

1 66  1 4 

2 91  1/4 

7 70 

9 .36 

a os  3/4 

« 27  12 

2 50 

3 75 

9 25 

10  91 

a 

10 

* 25 

2 18  3/4 

3 43  3/4 

10  17  1/2 

Il  83  tri 

a 03  3/4 

« 27  1/2 

3 10 

4 35 

Il  50 

13  16 

a 

10 

» 25 

2 71  1/4 

3 96  1/4 

12  65 

Il  31 

a 08  3/4 

. 27  1/2 

3 70 

4 95 

13  75 

15  41 

a 

10 

» 25 

3 23  3 1 

4 48  M4 

15  12  1/2 

Iti  78  1/2 

a 08  3/1 

. 27  tri 

i 30 

5 55 

16  • 

17  66 

» 

10 

• 25 

3 76  1/4 

5 01  1/4 

17  60 

19  26 

» 08  3/1 

a 27  1/2 

4 90 

6 15 

18  25 

19  91 

a 

10 

• 25 

4 28  3/4 

5 53  3/4 

20  07  1/2 

21  73  1/2 

a OS  3/4 

. 27  1/2 

5 50 

6 75 

20  50 

22  16 

a 

10 

a 25 

4 81  1/4 

6 06  1/4 

22  55 

2:  21 

a OS  3,  4 

. 27  \n 

6 10 

7 35 

22  75 

24  41 

a 

10 

a 25 

5 33  3/4 

6 58  3/1 

•25  02  1/2 

26  63  1/2 

* 08  3/4 

» 27  1/2 

6 70 

7 95 

25  a 

26  66 

a 

10 

a 25 

5 8»!  1,4 

7 11  l/l 

27  50 

29  IG 

. OS  3/4 

» 27  1/2 

7 30 

8 55 

27  25 

28  91 

a 

10 

a 25 

6 38  3 4 

7 63  3/1 

2}  97  1/2 

31  63  1/2 

. 08  3/4 

a 27  tri 

7 90 

9 15 

29  50 

31  16 

a 

10 

» 25 

6 91  1/4 

8 16  1/1 

32  45 

34  II 

a 08  3/1 

• 27  1/2 

7 90 

9 15 

29  50 

31  16 

6 91  1/4 

8 16  1/4 

32  45 

34  11 

i>i“* 

plut 

pin. 

plus 

!» 

10 

.25 

plu?  . . 

plus 

plus 

plus 

08  34 

» 27  1/2 

» 60 

a 60 

2 25 

2 25 

a 52  1/2 

» 52  1/2 

2 47  1/2 

2 47  1/2 

Par  chaque  fr.  de  lialue. 

Par  chaque  franc  dr  tulur. 

1 

T A LU.  EAU  (b)  de  la  division  des  dévur  terne  ns  frontières  en  classes  et  sections. 


PREMIERE  CLASSE. 
SECTIONS. 


Audi. 

RoUCH-DU-RhÔNE. 

Corse. 

Gard. 

Hérault. 

I'frénees-Orient. 

Var. 


DEL Alt MF  CLASSE. 
SECTIONS. 


TROISIEME  CLASSE. 
SECTIONS. 


A siège. 

(il  ROM  DF. 

Haut.-Garonnk. 

ARLES. 

Pyrénées  (Bas*.) 
PYRENEES-  (Hl.) 


Ain. 


Rhin  (Bas).  Calyados. 


Alpes  (Basses).  i<hin,HI.)  ILure, 


Alpes  (Hautes). 
1)  uns. 

Isehe. 

Jura. 


NORD. 

IPaS-DE-CAL 
SEINE  i.NE. 

i Somme. 


Ciiar.-Inf. 
i oiEE-mr. 
Vendée. 


QUATRIEME  CLASSE. 
SECTIONS. 


Aisne. 

Ardennes. 

Meuse. 

Moselle. 


CAt.-du-N. 

Finistère. 

Ile-et-Vil. 

Manche. 

Morbihan. 


• rrapeted*  grain»  ou  fan  an  dont  «mu  tuulri  rvuaaitic  le  droit  tl'iinpui 
Uttnn  ko  dVtportalion. 

Le  peu  ut  de  mrwilrr  ma  ilonn*  Ir  drntt  qur  mai  (lirrrbrL 
Eut.  pli  : — On  demande  quel  ni  Ir  di.nl  d'.uipor Lalion  , par  terrr,  dr 
Porja  dana  lrdfpartrmr.il  de  l'Anrp  r 
Rimai»  —La  departement  dr  l'Anegr  fait  partir  dr  la  ne  aertknn,  <]r  le 
»•  rlaoar  (rmiin  81.—  D'âpre»  Ir  Ulnrwu  irgulateur  publie  par  legouve*- 
ormetrl,  le  lÿ  frai  1er  dernier  le  pria  du  fieraient  de  la  ire  aection,  dr  la 


je  «•  laa.r . raide  iO  fr.  3*j  c.  — t>  pria  m'étant  connu.  Je  i ne  rrporlr  a I*  æ. 
eon.tr  rolonM  du  prêtent  tableau  en  trie  de  laquelle  je  «ou  écrit  a r auia 
— Ja  itrarrnda  dan.  relie  colonne  jnaqu'à  re  que  Je  rencontre  In  nombre* 
IJ  fr.  a If)  fr.  ol  c.,  entra  IrarpicU  i6  fr  Sq  r.  te  trouvent  cumprla.  - Arrivé 
a re  point.  Je  MU  hnritonlelnnenl  la  ligne  >ur  laquelle  rra  nombre»  mol 
rrrIU,  et  /avanie  jtiaqu'ii  ce  que  Je  reiirrntre  la  col.  nn*  vertical»  " fttulêee 
oao*,  inraaratMip  ru  raaaai  le  point  de  rcntonUe  me  donne  i l.éje.  t,t. 
c'en  en  rflrt  la  quotité  du  droit  demande. 


(i)  La  iln-iaa  tommetftaU  publie  le  î «1*  chaque  mois  le  tableau  du  pila  icgulatrui  et  celui  de*  daclti  tHn-porl.  et  u'aip.  punit  f.  ornent,  IVpceutrei  tic  *>*uiL 


Digitized  by  Google 
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GRAINS. 


GRAINS. 


TABLEAU 

DES  IMPORTATIONS  DES  BLÉS  LT  FARINES  EXOTIQUES  EN  FRANCE, 

RT  DES  EXPORTATIONS  DR  BLÉS  ET  FAR1SBS  INDIGÈNES  DE  TRASRE , DH  1788  A 1833, 


ROTA.  Cf  tiblnu  ni  d<*  M L.  Mulot,  l'a 


. . -™— dr  SUtiEliq'ift  If»  plu»  ,li»linjUM.  N ou»  n'  l’avunt  pu  continué  ig^lrli  dr  TÜi.piFN 

Ulkra  fort  p«l  mport 7û  Ir"**  *%<3tU  *“  °"r  **rie  **r  Wultr»  rsu,  pôiiinM , prml»r.t  Irujurll™  l'impEXUtloo  » rie  » peu  p.n  nulle,  rt  l'espar- 

NOMBBK  DE  QUINT  MÉT* 

^ EXCEDANT  DES  »osi»*dfiom.  »osmpinrii.  VALEURS  EN  FRANCS. 

I i««ÎFrIi>ou>p  .*  ■ M l«»SBS«»T.  t>«  14V»  TOKBBACI. 

j ANNEES  irorCL  AT.  ( Eiportottm  - ^ > ^ ^ 

rêespoitst.  ImpcnUUiX)-]  Eipsirtn.  Impoit.  J Etpon.  Import.  J Esputt.  liRpoitalto*.  j ExporUlion.  j 


DI  jour*  de  nourriture  importés  en  45  an»  10,425  jmirs),  reprt-si  nient  4 millièin.  de  la  consommation  peudanl  celle  période. 


Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  plus  forte  importation 
de  blés  étrangers  qui  ail  été  faite  en  France,  n'excède 
pas  vingt-deux  jours  de  la  consommation  générale  de  la 
France,  et  nous  avions  eu  à celte  époque  une  s' rie  d'an- 
nées de  grande  cherté.  Depuis,  sous  l’empire  de  la 
même  loi , et  par  l’effet  seul  de  la  chute  des  prix,  l’im- 
portation a été  presque  nulle,  et  s'est  bornée  à peu  près 
exclusivement  au  port  de  Marseille,  moins  encore  pour 
la  consommation  intérieure,  que  pour  la  réexportation 
en  farines,  soit  pour  Alger,  soit  pour  l’Amérique.  En 


ces  secours  considérables,  les  prix  ne  commencèrent  à 
fléchir  qu’après  l'abondante  moisson  de  1832. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  ici  que  les  plus 
grandes  importations  de  blé  en  France  ont  toujours  lieu 
lorsque  les  récoltes  présentent  un  déficit  dans  nos  dé- 
partemens  du  Nord,  ceux  par  exemple  compris  dans  la 
deuxième  région  (voyex  pag.  1054),  et  généralement 
dans  ce  que  nous  appelons  le  rayon  d’approvisionnement 
de  Paris.  Ces  départemens  sont,  en  effet,  les  plus  pro- 
ductifs et  les  plus  populeux.  Chaque  année,  Us  fournis- 


1832,  époque  de  notre  plus  forte  importation,  c'est  par  : sent  à nos  départemens  du  Midi  un  excédant  sur  lequel 
le  Havre  principalement  que  celle  importation  eut  lie*-,  ces  derniers  doivent  compter.C'est  donc  ver6  les  récoltes 
Paris  cl  la  Normandie,  elle  rayon  ordinaire  d’approvl-  du  Nord  principalement  que  la  spéculaliondoitGxer  son 

sionnemcnl , éprouvaient  de  grands  besoins , et,  malgré  attention  en  ce  qui  concerne  l'importation  en  France 

(ij  n «*•  p*»  rtë  f»<»  •l'iinpwiuiiun  ni  d'ctpoiuuoo  a t (umi  n faitm*  ! grains  étrangers. 
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1064  GRAISSES. 


Suite  du  tableau  du  prix  de*  bi.és  ns  France 


ïRAISSES.  (Syn.  : AU.,  Fethcaaren;  Holl.,  F'etiewaar; 
Dao.,  Fedevarer , Suéd.,  Felvaror;  Ang. , Chandler’s 
» caret;  liai.,  Grasee  du'  pizzicagnoli  ; F.sp.,  Sebos  ; Port., 
Gerduras;  Lat.,  Adipes.)  On  dé»igne  sous  ce  nom  géné- 
rique les  matières  grasses,  molles  ou  concrètes, qui  rem- 
plissent chez  les  animaux,  les  cavités  d'un  tissu  cellu- 
laire dit  adipeux  : on  les  trouve  A la  superficie  des  intes- 
tins, dans  la  duplicature  membraneuse  de  l’épiploon, 
autour  des  reins,  au-dessous  delà  peau,  entrclcs  muscles» 
prés  de  la  base  du  cœur,  à la  partie  postérieure  du  globe 
de  l’œil  et  dans  les  diverses  cavités  des  os,  etc. 

I.es  graisses  sont  insolubles  dans  l’eau  et  plus  légères 
que  ce  liquide,  inflammables,  lorsqu'elles  sont  suffisam- 
ment échauffées  ; elles  rancissent  à l'air  et  à la  lumière, 
et  deviennent  alors  acides  en  absorbant  une  grande  pro- 
portion d’oxigène. 

Toutes  les  graisses  sont  incolores  A l’état  de  pureté, 
quand  elles  sont  impures  elles  peuvent  différer  par  la 
couleur  : il  en  est  de  blanches,  comme  celle  de  porc,  de 
mouton,  de  veau,  etc.  ; il  en  est  de  Jaunes,  comme  les 
graisses  de  jaguar,  de  plusieurs  oiseaux,  le  beurre,  etc. 

Les  graisses  diffèrent  encore  par  l’odeur,  la  consis- 
tance et  la  fusibilité;  l'odeur  est  très  faible  dans  la 
graisse  de  mouton  cl  de  porc,  prononcée  sans  déplaire 
dans  la  graisse  d’oie,  forte  et  désagréable  dans  celle  de 
l’ours,  du  jaguar,  du  bouc,  etc.  En  général  les  graisses 
sont  peu  consistantes  chez  les  animaux  carnivores,  tan- 
dis que  chez  les  herbivores  elles  ont  plus  de  solidité.  La 
fusibilité  n’est  point  la  même,  soit  qu’elles  proviennent 
d’animaux  d’espèces  diverses  , soit  qu’elles  proviennent 
de  différentes  parties  du  même  animal,  ou  d’animaux 
de  même  espèce,  morts  subitement  ou  après  une  longue 
maladie.  La  fusibilité  des  graisses  varie  de  37  à UO 
centésimaux;  elle  dépend  de  leur  composition  immé- 
diate. Chacune  d'elles  est  formée  de  deux  ou  trois  sub- 
stances immédiates. 

M.CbcvreuI,  qui  le  premier  les  a séparées  les  unes  des 
autres,  a nommé  la  première  stéarine,  de  «nap,  suif; 
la  deuxième  margarine , et  la  troisième,  oléine,  d ’oleum, 
huile. 

On  conçoit  que  la  consistance  variée  des  graisses 


(k‘,  Dfrir!  Importai  qui  pinbihv  In  voiirt  huit  «I»,  maiclx-'i . fl  Gir 
«•ilia*»  au  prit  «lu  blf. 

|i)  Ixm  «lu  » «In.-tnlur  qui  autorité  |>  0H>uon. 
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GRAISSES. 

dans  leur  éfat  naturel  et  leur  fusibilité  A divers  degrés 
de  température  doivent  dépendre  de  la  proportion  re- 
lative des  principes  immédiats  qui  les  constituent;  en 
effet,  un  excès  de  stéarine  produit  surtout  plus  de  con- 
sistance et  un  excès  d’oléine  plus  de  fluidité.  La  stéarioe, 
la  margarine  et  l’oléine  sont  formées  chacune  de  la 
même  base,  nommée  glycérine,  composée  de  carbone, 
hydrogène  et  oxigène  dans  les  proportions  formulées, 
C6  H*  O*  unie  à l’un  des  acides  stéarique  (C» H • »< 
O*),  margarique  (C*«*  H,s<>06),  et  d’acide  oléique  (C1*® 
H-°  O*). 

Les  acides  margariques  et  stéariques  sont  solides  et 
cristallisablcs  à la  température  ordinaire  ; l’acide  oléi- 
que est  fluide  et  ne  cristallise  qu’à  plusieurs  degrés  au- 
dessous  de  zéro.  Les  acides  margarique  et  stéarique  ont 
entre  eux  beaucoup  d’analogie,  mais  ils  diffèrent  sur- 
tout en  ce  que  le  premier  est  fusible  à GO»,  tandis  que 
l’acide  stéarique  ne  fond  qu’à  70;  d’ailleurs  , le  pre- 
mier renferme  un  peu  plus  d’oxigène  que  le  second, 

M.  Braconnol  a observé  que  la  graisse  devenue  rance 
par  une  exposition  à l’air  pendant  plusieurs  années, 
acquiert  Ie9  caractères  des  produits  fournis  par  la  sapo- 
nification et  par  les  acides  concentrés  lorsqu'on  la 
prive,  par  l’eau  chaude  ou  l'alcool,  des  acides  gras  vo- 
latiles qui  sont  la  cause  de  l’odeur  rance,  résultats  vé- 
rifiés par  M.  Chevreul. 

Les  acides  stéarique  et  margarique  purs  sont  d’un 
blanc  éclatant  et  d’une  solidité  moyenne  entre  le  suif 
et  la  cire;  lis  brûlent  facilement,  a\ec  une  flamme  vive, 
et  sont  parfaitement  inodores.  Ces  propriétés  ont  con- 
duit A les  employer  utilement  dans  les  arts  en  prépa- 
rant avec  eux  une  sorte  de  bougie,  connue  dans  le  com- 
merce, sous  les  noms  de  bougie  stéarique,  bougie  de 
l’Etoile,  du  Fbénix,  du  Soleil,  etc.,  etc. 

Les  graisses  dont  la  saveur  est  agréable,  comme  celles 
d’oie,  de  porc  , l’huile  de  pied  de  bœuf  et  le  beurre 
sont  employés  parmi  nos  alimens.  L'huile  des  pied*  de 
bœuf  et  de  mouton  (vi/ycz  ce  mot)  ne  devenant  que  diffi- 
cilement rance  et  épaisse,  est  préférée  pour  le  graissage 
des  machines. 

On  a pendant  long-temps  regardé  la  graisse  d'ours , 
dont  la  couleur  est  jaunâtre,  l’odeur  forte  et  la  consis- 
tance peu  considérable,  comme  jouissant  de  la  propriété 
de  faciliter  la  pousse  des  cheveux:  il  est  même  encore 
des  praticiens  qui  en  prescrivent  l’emploi.  On  attribuait 
la  même  vertu  A la  graisse  d'os  ou  moelle  de  bœuf,  qui, 
dans  la  parfumerie  faisait  la  base  de  pommades  et  pré- 
parations cosmétiques;  aujourd'hui  on  y a entièrement 
renoncé,  et  les  parfumeurs  lui  ont  substitué  avec  avan- 
tage la  graisse  de  veau,  qui  par  sa  blancheur  et  son  peu 
de  disposition  A rancir  est  préférable.  Lorsqu’ils  veulent 
en  diminuer  la  solidité,  ils  y mêlent  de  l’huile  de  ben 
en  proportion  de  la  consistance  voulue. 

Les  graisses,  et  notamment  l’axonge,  le  beurre  et  la 
graisse  de  mouton  fondus  avec  I buile  d’olive,  font  la 
base  des  médicamens  connus  en  pharmacie  sous  les 
noms  de  pommade,  d’onguent , d’ emplâtres;  ou  les  mêle 
aux  bulles  pour  la  fabrication  des  savons;  on  en  fait 
aussi  des  savons  spéciaux,  dit  .toron.!  de  suif,  et  enfin  des 
savons  mixtes  de  suif  et  arcanson  dits  «mon*  de  résine 
ou  savons  jaunes.  (Voyez  ces  mots.) 

F.n  général  on  donne  aux  graisses  qui  ont  le  plus  de 
solidité  le  nom  de  suif;  aussi  dit-on  suif  de  mouton,  suif 
de  bœuf.  Ces  deux  graisses  sont  d’un  fréquent  emploi 
dans  les  arts , soit  seules,  soit  à l’état  tic  mélange  ; elles 
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GRAND-LIVRE. 

servent  à la  fabrication  des  Chandelles.  (Voyez  ce  mot.,  J 
Les  diverses  graisses  se  vendent  en  général  dans  des  ba- 
rils, pots  en  grès  de  différentes  dimensions.  (Voyez  les 
articles  spéciaux  relatifs  aux  corps  gras,  plus  particu- 
lièrement désignés  sous  les  noms  d’AxnNCE,  de  Heures  , 
de  llLANC  DE  BALEINE,  Hutl.ES  CHASSES,  d'ÜLlVES,  de  bEN, 

de  Colza,  de  Baleine,  de  Poisson,  Surs  de  boeuf, 
de  Mouton,  Os  et  Vieux-oing.) 

Graisse  végétale,  ou  graisse  noire,  nom  qu'on  donne 
à un  mélange  de  graisse  et  de  substance  bitumineuse 
qui  s’emploie  avec  économie  dans  le  graissage  des  es- 
sieux de  voitures,  axes,  dentures  et  alluchons  en  bois 
des  machines. — Elle  se  vend  au  poids  net,  en  petits 
barils  de  diverses  jauges,  et  en  pots  en  grès  de  conte- 
nances variées. 

Graisse  verte,  ou  graine  de  pot,  nom  qn’on  donne 
aux  graisses  de  ménage, résidus  d'opérations  culinaires  re- 
cueillis avec  les  Os  gras  et  vendus  aux  fondeurs  de  suif 
il’os  pour  être  épurées,  mélangées  aux  suifs  d*os  et  ven- 
dues, ainsi  préparées,  aux  fabricans  de  savons  et  aux 
corroyeurs. 

On  a quelquefois  mélangé  les  graisses  avec  des  pommes 
de  terre  cuites  écrasées , avec  de  la  fécule,  avec  des  ar- 
giles blanches  ; pour  reconnaître  ces  fraudes,  il  suffit  de 
faire  fondre  les  graisses  à essayer  dans  un  bain  marie  et 
d’entretenir  pendant  une  heure  environ  la  température 
qui  les  liquéfie  , les  substances  étrangères  précipitées  sc 
décomposent  et  on  les  trouve  au  fond  du  vase  en  décan- 
tant avec  précaution  la  graisse  fluide  surnageante. 

L'importation  des  graisses  de  mouton,  de  suif  brut  et 
de  saindoux,  pour  la  consommation  française,  qui  s'é- 
tait élevée  en  1833,  é 3,396,94 1 kil.,  n’a  été  en  1835,  que 
de  2,834,689  kil.,  dont  1,032,679  kil.  venant  de  Ru«sle  ; 
653,378  kil.  d'Angleterre  ; 326,790  kil.  de  Toscane  ; 
289,513  kil.  des  l)eux-Siciles  ; 233,090  kil.,  de  la  Sar- 
daigne; et  102.325  kil.  de  Rio-de-la-Plala  ; viennent  en- 
suite la  Belgique,  les  villes  anséaliques  , tes  États- 
Unis,  etc.  — L’importation  des  graisses  de  cheval,  d'ours, 
de  gras  de  peaux,  etc.,  a été  de  t,S20  kil. 

Les  graisses  de  poisson  ont  atteint  à l'importation, 
durant  la  même  année,  le  chiffre  de  4,783,702  kil.  dont 
4,762,340  venant  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  ; elles 
avaient  fourni  é l’Importation  de  1833,  4,101,632  kil., 
aussi  de  Saint-Pierre  et  Miquelon.  Payen. 

GRAMME.  C'est  l’unité  de  poids  dans  la  système  mé- 
trique. Le  gramme  est  le  poids  d’un  centimètre  cube 
d’eau  distillée  (eau  pure)  A son  maximum  de  densité, 
c’esl-é-dire  à la  température  de  4 degrés  au-dessus  du 
zéro  du  thermomètre  centigrade.  L’expérience  a,  en  effet, 
démontré  qu’au-dessus  et  au-dessous  de  celte  tempéra- 
ture, à peu  de  chose  près,  l'eau  augmente  de  volume. 

Les  subdivisions  et  les  multiples  du  gramme  sont  for- 
més d'après  le  principe  décimal  ; le  plus  usité  est  le  kilo- 
gramme. 

1 gramme  vaut  0,000001  mètre  cube  d'eau  pure. 

1 kilog.  — 0,001  cK  d°. 

1000  kilog.  — 1 d°.  d •. 

Comme  l’or,  l’argent,  les  médicamens,  les  poisons,  etc., 
sont  appréciés  au  poids,  l’on  comprend  pourquoi  les 
auteurs  du  système  métrique  ont  pris  une  si  petite 
quantité  pour  unité  de  poids.  Voyez  Métrique  {sys- 
tème.) Jph.  Garnier. 

GRAND-LIVRE  ( tenue  des  livres).  Ce  livre  e.-t  ainsi 
appelé  parce  qu'il  est  en  effet  le  plus  grand  des  litres 
que  l'on  emploie  dans  ia  tenue  des  livres  à parties  dou- 
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blés  et  à parties  simples.  Il  n’est,  à proprement  parler, 
qu'une  copie  méthodique  du  journal  dans  lequel  la  loi 
veut  qu'un  commerçant  inscrive  jour  par  jour,  et  par 
ordre  de  date,  toutes  les  transactions  auxquelles  il  se  livre. 
Lorsque  te  journal  renferme  un  certain  nombre  d'ar- 
ticles, il  serait  impossible,  sans  faire  un  relevé  long  cl 
fastidieux,  de  déterminer  la  position  d’un  débiteur, 
d'un  créancier  ou  d’un  compte  quelconque;  c’est  pour- 
quoi l'on  consacre  dans  le  grand-livre  une  page  double 
à chaque  sujet  qui  a été  débité  ou  crédité  dans  le  jour- 
nal , afin  de  voir  en  un  clin  d'œil  quelle  est  sa  situation, 
l es  deux  pages  eu  regard  portent  le  même  folio  ; le  débit 
s’inscrit  sarcelle  de  gauche,  et  le  crédit  sur  celle  do 
droite.  Un  répertoire  facilite  la  recherche  des  comptes. 
(Voyez  Tenue  des  livres.  ) Jph.  Garnier. 

GRANIT  (Angl.,  Granité;  AU.  et  Suéd. , Granit; 
Holl.etDan.,  Granitsteen  ; Esp.et  Port.,  Granités;  Lat., 
Granita).  On  connaît  sous  ce  nom,  d’après  la  classifi- 
cation de  M.  Brongniart,  les  roches  essentiellement 
composées  de  feldspath  lamellaire  de  quartz  et  de  mica 
également  disséminés;  mais  où  le  feldspath  domine 
parfois.  La  cassure  des  granits  est  ordinairement  rabo- 
teuse, unie  qnand  la  roche  est  à grains  fins,  grenue 
quand  elle  s'altère.  Iis  sont  susceptibles  de  poli.  Leur 
poids  est  de  2,560  kil.  le  mètre  cube.  Outre  les  trois  sub- 
stances communes  à tous  les  granits,  un  grand  nombre 
d’autres  s'y  rencontrent  accidentellement , et  font  varier 
son  aspect.  La  cristallisation  des  parties  inlégranfes  des 
granits  est  généralement  conruse  et  irrégulière,  quel- 
quefois cependant  le  quirtz  y est  en  cristaux  dodécaè- 
dres. Le  mica  y forme  des  paillettes  hexagonales , et  le 
feldspath  de  très  grands  cristaux  paraliéllpipédcs. 

Les  deux  principales  variétés  de  granit  sont  le  gra- 
nit commun  et  le  granit  porphyroide.  On  a souvent 
confondu  diverses  roches  de  grès , par  exemple,  avec  les 
granits. 

On  a donné  le  nom  de  petit  granit  à une  sorte  de 
n arbre  (voyez  ce  mot). 

On  lire  la  totalité  des  granits  employés  à Paris  de  Cher- 
bourg et  de  Sainte-Honorine , mais  ceux  de  la  Bretagne 
et  da  département  des  Vosges  leur  sont  bien  supé- 
rieurs. Toutefois  le  prix  plus  élevé  des  premiers  main- 
tient l’emploi  pour  Paris  de  ceux-ci,  que  leur  destina- 
tion fait  toujours  regarder  comme  suffisamment  beaui. 

Mais  si  l’on  veut  donner  à nos  monumens  celte  no- 
blesse et  celte  garantie  de  durée  qui  devraient  toujours 
en  être  Inséparables,  il  faudra  bien  choisir  parmi  les 
roches  granitiques  du  sol  français  celles  qui , par  leur 
composition  et  par  la  richesse  de  leurs  teintes,  offrent 
l’aspect  le  plus  monumental. 

Le  granit  des  environs  de  Brest,  dit  de  laber , qui  a 
servi  A la  construction  du  piédestal  de  l'obélisque  de 
Luxor,  a d'assez  belles  parties,  mais,  employé  en  grand, 
il  est  d’une  nuance  grise  et  terne  qui  ne  se  marie  pas 
bien  avec  la  couleur  du  granit  oriental.  Il  a de  plus  un 
défaut  capital  qu'il  partage  d'ailleurs  avec  beaucoup 
d'autres  granits,  c'est  de  contenir  une  très  grande  quantité 
de  fer  oxldé  qui  sc  suroxide  avec  le  temps  et  forme  des 
taches  rougeâtres,  qui  s’agrandissent  cl  produisent  un 
mauvais  effet. 

Le  granit  des  Vosges  est  supérieur  peut-être  A celui 
de  Bretagne  ; il  a été  employé  avec  avantage  dans  le 
dallage  du  Panthéon  ; mais  les  difficultés  d'extraction 
et  de  transport  seront  long- temps  un  obstacle  pour  établir 
une  exploitation  régulière  cl  avantageuse  deretle  roche. 
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La  Corse,  riche  en  minéraux  de  toute  espèce,  l'est  . 
surtout  en  beaux  granits.  Celui  de  tous  qui , par  sa  qua-  j 
lilé,  la  richesse  et  l'homogénéité  de  sa  teinte,  et  sur-  i 
tout  par  sa  proximité  du  lieu  d'embarquement,  mérite  : 
d'étre  signalé  comme  pouvant  offrir  les  plus  grandes  , 
ressources  pour  les  travaux  et  monumens  publics,  est 
legranil  d'Algajola,  (arrondissement  de  Calvi),  le  même 
qui  a été  employée  la  construction  du  nouveau  soubas- 
sement  de  la  colonne  de  la  place  Vendôme.  De  vastes 
exploitations  de  celte  roche  sont  ouvertes  dans  ce  mo- 
ment à Aigajola  et  l’on  y peut  puiser  de  précieux  molé- 
riauxpour  la  décoration  des  monumens  et  pour  les  tra- 
vaux ordinaires  de  construction.  Le  prix,  qui  n'est  guère 
plus  élevé  que  celui  des  autres  granits,  et  l'avantage  de 
la  qualité  lui  feront  toujours  donner  la  préférence, 
surtout  quant  il  s'agira  de  travaux  d’art, 
la  roche  granilotde  de  la  Haute-Égypte,  en  renom  par 
les  nombreux  et  beaux  monumens  qui  en  sont  ornés  ou  ! 
construits,  est  toujours  le  plus  beau  granit  connu.  On  j 
sait  que  la  colonne  monolytbe  d’Alexandrie  est  formée 
de  celle  roche.  Celte  matière  est  fort  convenable  pour 
les  dallages  et  pavages  très  solides,  la  construction  ; 
des  bornes,  seuils,  obélisques,  auges,  meules  ver- 
ticales de  moulin , molettes , tables  à broyer  les  cou- 


l’employcr  à tous  les  besoins;  aussi,  l’établissement  des 
trottoirs  sur  le6  boulevarls  etdans  la  plupart  des  rues  de 
Paris  eût-il  rencontré  des  obstacles  insurmontables,  si 
les  layks  n’eussent  été  indiquées,  dans  ces  derniers 
temps  pour  celte  application  ; et  plus  récemment , et 
mieux  encore,  les  enduits  en  mastic  de  bitume  sablés.  . 

La  quantité  moyenne  employée  annuellement  dans  le 
département  de  la  Seine  est  : 

En  granit  de  Cherbourg,  100  mêl.  culies  à 200  fr.  20,000  f. 

En  granit  de  Sle Honorine,  700  mét.  cub.  ù 2SU  fr.  175,000 

Valeur  moyenne  totale  annuelle.  195,000 

On  expédie  le  granit  en  blocs  plus  ou  moins  volumi- 
neux, en  dalles  et  tablettes,  brutes,  taillées  ou  polies. 

H.  et  P. 

GRANVILLE.  Ville  maritime  de  France,  départ,  de 
la  Manche,  arrond.,  et  à 5 lieues  N.-O.  d'Avranches,  et  à 
11  lieues  S.-S.  de  l'extrémité  de  nie  de  Jersey.  Elle  est 
le  siège  d’un  tribunal  et  d’une  chambre  de  commerce; 
il  y a un  commissaire  de  la  marine  et  une  école  de  na- 
vigation. Granville  est  une  place  de  guerre.  Située  sur 
une  presqu’île  de  la  Manche;  c'est  le  seul  point  de  dé- 
fense , sur  la  côte , entre  Saint-Malo  et  Cherbourg.  L’é- 
tablissement de  la  marée  est  à 6 h.  45  min.  ; la  mer 
monte  de  14  mét.  Lal.N.,  48*»  50*  16";  long.,  O.,  3» 56*  12". 

Granville  s'est  toujours  adonnée  à la  vie  maritime. 
Dès  le  commencement  du  xvi*  siècle,  dix  à douze  ans 
après  la  découverte  de  l’Amérique,  les  Granvillats  par- 
couraient déjà  les  mers  : Le  navigateur  Dickson  dit 
qu’en  1521  il  vit  plusieurs  de  leurs  navires  faisant  la 
pèche  de  la  morue  au  grand  banc  de  Terre-Neuve. 

Vers  la  fin  du  xvii*  siècle , la  guerre  entre  la  France 
et  l'Angleterre  01  éprouver  de  grandes  pertes  aux  arma- 
teurs de  Granville.  En  1«9G,  une  flotte  anglaise  bom- 
barda celle  ville,  mais  sans  lui  causer  un  grand  dommage. 

Jusqu'en  1746,  le  port  de  Granville  n’avait  été  qu’un 
petit  bavre.jà  l'embouchure  delà  petite  rivière  de  la 
Losq;  alors  on  fil  un  nouveau  port  au  pied  même  du 
rocher  sur  lequel  la  ville  est  bâtie.  Un  môle  assez  gros- 
sier, en  blocs  de  granit  le  protégea  contre  la  force  des 
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marées,  toutefois  sans  pouvoir  préserver  les  navires  des 
avaries  que  les  vents  du  Sud  et  de  l’Ouest  leur  causaient 
à chaque  tempête.  — La  guerre  maritime  de  1778  donna 
un  grand  essor  au  commerce  de  Granville,  et  la  paix  de 
1783  ne  fil  que  l’augmenter  ; ses  relations  s'étendirent 
dans  toutes  les  parties  du  monde  : mais  ce  fut  princi- 
palement vers  les  grandes  pèches  que  se  porta  son 
activité. Et  telle  était  l’importance  du  commerceGranvil- 
lais,  en  1786,  qu’il  avait  105  navires  au  banc  de  Terre- 
Neuve  à la  pèche  de  la  morue,  5 trois-mâts  destinés  aux 
voyages  de  long  cours,  et  32  petits  bètimens  faisaient  le 
cabotage,  sans  compter  une  foule  de  bâlimens  pécheurs 
qui  exploitaient  la  Manche  et  les  rochers  de  Cancale. 

Le  commerce  de  Granville,  qui  souffrit  beaucoup 
pendant  20  ans,  par  suite  des  guerres  de  la  révolution 
et  du  dangereux  voisinage  de  l'Angleterre,  a reconquis 
depuis  la  paix  toute  son  ancienne  importance.  Il  devient 
plus  florissant  que  jamais,  et  ce  haut  dégré  de  prospé- 
rité valut  è son  port  de  grandes  améliorations.  Un  phare 
s'éleva  pour  éclairer  les  navires  pendant  la  nuit;  une 
jetée  en  granit  remplace  l’ancien  môle:  ce  magnifique 
ouvrage,  commencé  en  4828,  vient  d'étre  terminé  (1836). 
Il  a coûté  1 ,105,000  fr. 

Granville  envoie  tous  les  ans  aux  pêches  lointaines 
de  la  morue  et  de  la  baleine  environ  70  grands  navires, 
jaugeant  900  à 1,000  tonneaux,  et  montés  par  2,600 
hommes  d’équipage;  ils  se  rendent  dans  les  mers  du 
Nord,  â la* baie  de  Raflin  et  dans  les  mers  du  Sud.  On 
peut  juger  de  l’importance  de  cette  industrie  par  les 
données  suivantes  : Le  matériel  de  70  navires  est  éva- 
lué à 3,000.000.  et  les  2,G00  marins  coûtent  1 ,750,000  fr.  ; 
total , 4,750,000  fr 

Le  commerce  de  celte  petite  place  occupe  aussi  une 
centaine  de  bateaux,  et  près  de  700  marins  à la  pèche 
qui  se  fait  sur  les  côtes  èt  aux  huilrières  de  Cancale,  in- 
, duslrie  qui  e6t  d’un  rapport  de  plus  de  300,000  fr.  Gran- 
! ville  emploie  donc  3,200  hommes  aux  grandes  cl  aux 
; petites  pèches  ; cette  navigation  périlleuse  est  une  pé- 
pinière d'eicellcns  matelots  pour  la  marine  de  l'État.  Il 
I part  aussi  de  ce  port  des  bâlimens  pour  l’Inde  et  les  An- 
tilles, indépendamment  de  30  ou  40  caboteurs  qui  ex- 
portent les  denrées  du  pays  et  rapportent  des  vins  et 
i autres  productions  étrangères.  Granville  fait  un  com- 
merce très  important  en  grains,  bestiaux,  épiceries, 

; vins,  eaux-de-vie,  cidre,  bois  de  construction,  sel  et 
! soude.  Il  s’y  fait  aussi  de  grandes  salaisons  de  poisson, 

! de  lard  cl  de  beurre.  Granville  a des  communications 
journalières  avec  Jersey  et  Guernesey.  Les  exportations 
pour  ces  itvs consistent  en  bœufs,  moulons,  denrées,  etc. 

! Il  y a un  entrepôt  réel  et  un  entrepôt  da  sels,  ainsi  que 
I des  chantiers  de  construction,  d’où  il  sort  des  navires 
depuis  45  jusqu’à  400  tonneaux. 

L'importance  de  Grauvillc  ne  peut  qu’augmenter  tous 
les  jours.  Son  commerce  lui  assure  un  accroissement 
rapide.  Sa  population  s'élève  à 7,000  âmes. 

Il  se  lient  à Granville  une  foire  de  trois  jours,  le  10 
avril.  G.  S.  T. 

GRAPHITE.  (Voyez  Crayons  et  Plombagine.) 

GRASSE.  Voyez  Var  (départ,  du). 

GRAVELINES,  ville  maritime  de  France , départ,  du 
Nord,  arrond.  de  Dunkerque,  à 4 I.  O.-S.-O.  de  cette 
ville , et  à 17  1.  N.-O.  de  Lille  ; à l’embouchure  de  l’Aa 
dans  la  mer  du  Nord.  Il  y a 4.000  hab. 

Le  porlde  Gravelines  est  petit,  et  les  grosses  barques 
ne  peuvent  y arriver  qu’à  la  faveur  de  la  marée;  il  se 
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remplit  de  vase,  et  de* bancs  de  sable  sc  forment  à son 
entrée,  (.'établissement  de  la  marée  y est  de  11  h.  45  m. 

On  m’occupe  entièrement,  à Gravelines,  de  la  pêche 
de  la  morue,  do  hareng  et  du  maquereau.  Le  commerce 
de  liquides,  de  bois  du  Nord  et  d'ardoises  y est  considé- 
rable. On  y embarque  une  grande  quantité  d’œuis  et  de 
fruits  pour  l’Angleterre.  Il  y a une  radinerie  de  sel,  et 
un  chantier  de  construction  pour  les  petits  navires  de 
commerce. 

. Gravelines  a de  fréquentes  relations  avec  Dunkerque 
cl  Calais , et  elle  communique  avec  St-Omer  par  la  na- 
vigation de  l'Aa.  Elle  peut  devenir  une  place  importante 
si  son  port  est  amélioré  , comme  on  l'a  demandé  avec 
instance.  E.  Cortambert. 

GFIAVKLI.E.  (Voyez  Tartre  et  Tartre  de  Potasse.) 

GRAVURES  et  ESTAMPES  (Angl.,  Prints;  Ail.,  Kup- 
fersiiche-,  Holl.,  Prenlen,  Dan., Kobbcntikker;  Suéd.,A'o/>- 
parsticker;  liai.,  S lampe;  Esp.,  Estampas , Laminas  ; 
Port. , Euumpas , Russ.,  Grauirouannûe  kartinü ; Grec  , 
rpayt»,  tracer).  La  dénomination  de  gravures  ou  es- 
tampes est  appliquée  à des  ouvrages  si  diiïércns  et  si 
multipliés , qu'il  est  difficile  d'en  donner  une  définition 
bien  exacte.  On  appelle  généralement  gravures  ou  estam- 
pes les  épreuves  d'un  dessin  quelconque  tracé  arec  des 
outils  sur  une  matière  dure. 

' On  connaît  plusieurs  genres  de  gravures  : la  gravure  sur 
pierre  fine , la  gravure  des  médailles , la  gravure  en  bois, 
sur  des  planches  ou  des  cylindres  de  bols , pour  l’im- 
pression des  étoffes  et  des  papiers  de  tenture  ; la  gravure 
sur  métaux  pour  les  cachets , les  armoiries,  les  ornemens, 
les  bijoux  et  les  pièces  d'orfèvrerie  ; la  gravure  de  musi- 
que, la  gravure  sur  cristuux,  etc.,  etc.;  mais  tous  ces 
genres  de  travaux,  dont  plusieurs  font  plutôt  partie 
des  arts  mécaniques  que  des  beaux-arts,  sont  étran- 
gers à ce  qui  se  rattache  au  commerce  de  gravures. 

La  gravure  est  de  touslesarls  d'imitation  celui  qui  est 
reconnu  pour  être  de  l'utilité  la  plus  générale.  I)cs  son 
origine,  on  s'en  est  servi  pour  faciliter  l'étude  des  di- 
verses branches  de  nos  connalssances.C’esl  à cet  art  que 
nous  devons  les  plus  sûrs  moyens  de  communiquer  la 
représentation  des  objets  visibles  ; c'est  lui  qui  nous  a 
dispensé  d'avoir  recours  à ces  descriptions  embarras- 
santes et  presque  toujours  imparfaites  dont  on  était 
obligé  de  sc  servir  pour  faire  connaître  ce  que  l'on  peut 
mettre  aujourd’hui  sous  nos  yeux,  et  indiquer  claire- 
ment, à l'aide  d'une  estompe  accompagnée  d’une  simple 
explicatioo. 

Pendant  plasiears siècles,  la  gravure  n'a  été  que  d’un 
intérêt  secondaire;  mais  elle  a acquis  tout  d'un  coup 
une  toute  autre  importance,  quand,  par  la  découverte 
de  l'impression , on  est  parvenu  à tirer  sur  les  planches 
gravées,  des  épreuves  ou  estompe»,  qui  portent  propre- 
ment le  nom  de  gravures. 

L’origine  des  estampes,  du  mot  italien  stampare , qui 
veut  dire  imprimer , remonte  au  xv*  siècle;  elle  est  at- 
tribuée à un  orfèvre  de  Florence,  nommé  Masso  Fi- 
iiiguerra,  ou  plutôt  à ce  hasard  auquel  on  doit  tant  de 
précieuses  découvertes.  Il  vint  à l’idée  de  cet  artiste  de 
chercher  le  moyen  de  multiplier  ses  dessins  par  les  es- 
tompes, lorsqu'il  s’aperçut  que  te  noir,  qui  était  resté  au 
fond  des  tailles  du  travail  qu'il  faisait  sur  l’argent  pour 
émailler,  s’imprimait  sur  l’empreinte  en  pâle  de  soufre 
ou  de  terre  qu’il  avait  coutume  de  tirer  lorsque  son 
travail  était  terminé.  Cette  découverte  l'amena  naturel- 
lement à faire  divers  estais,  et  il  trouva  eufin  que  ce 


? qui  réussissait  le  mieux  à reproduire  son  travail  était  le 
papier  humecté,  comme  étant  le  plus  propre  A recevoir 
le  noir  dont  il  remplissait  tes  tailles  de  ses  gravu- 
{ res.  Il  en  donna  connaissance  à son  confrère  Bacclo 
Daldini  ; ce  dernier  s’en  servit  pour  graver  les  dessins 
de  Sandro  Boticello,  et  ces  épreuves  fureul  les  premières 
auxquelles  on  donna  le  titre  d 'estampes. 

Aussitôt  après  cette  découverte  , plusieurs  graveurs 
célébrés  produisirent  ces  belles  compositions  qui  sont 
encore  aujourd’hui  si  recherchées  par  les  amateurs. 
Quelques  unes  de  ces  anciennes  gravures  ne  peu- 
vent s'obtenir  qu'a  un  prix  très  élevé  ; la  valeur  de 
celles  qui  sont  le  mieux  appréciées  s’établit  d’après  la 
; qualité  de  l’impression.  On  distingue  quelquefois  sur 
plusieurs  de  ces  estampes  une  remarque  particulière, 
qui  n'existe  que  sur  un  très  petit  nombre  d’épreuves,  et 
qui  indique  qu'elles  ont  été  faites  avant  ic  tirage  ordi- 
naire; ce  sont  celles-ci  qiii  ont  le  plus  de  valeur. 
Elles  ne  peuvent  être  appréciées  que  par  le  petit  nombre 
d'amateurs  éclairés  qui  font  collection  de  ces  précieux 
trésors  de  l'art. 

Sous  le  règne  de  François  I",  où  les arls  commen- 
cèrent A prendre  un  si  beau  développement,  la  gravure 
était  encore  informe,  et  pçu  propre  A donner  du  goût 
pour  ce  genre  de  travail.  Ce  ne  fut  que  sous  les  règnes 
suivons  qu'elle  parut  avec  éclat,  cl  qu'elle  arriva  en- 
fin au  haut  degré  de  perfection  où  nos  artistes  l'ont  por- 
tée aujourd'hui. 

Nous  n’avons  point  A examiner  ici  les  moyens  par  les- 
quels on  parvient  A exécuter  les  différens  genres  de  gra- 
vures, ni  l'importance  de  la  gravure  considérée  sous  le 
rapport  de  l’art;  nous  nous  bornerons  seulement  A faire 
connaître  chaque  genre  séparément,  de  manière  à ce 
que  l'on  puisse  distinguer  l'un  de  l'autre,  et  le  mérite 
particulier  que  l'on  doit  accorder  à chacun  d'eux. 

Gravure  sur  bois.  L'origine  de  la  gravure  sur  bois 
remonte  A une  haute  antiquité  ; mais  ce  n'est  qu'A  la 
fin  du  xv*  siècle  qu'elle  a commencé  A être  perfection- 
née par  Albert  Durer  et  Lucas  Von-Cranach.  Au- 
trefois, la  gravure  sur  bois  servait  A reproduire  des 
images,  des  saints,  des  scènes  d'histoire;  et,  par  les 
mêmes  procédés,  l’on  y joignait  une  explication  gravée 
aussi  sur  bois.  Ce  sont  ccs  ouvrages  qui,  suivant  l'opi- 
nion de  plusieurs  savans , ont  donné  A Gutteroberg  l'idée 
de  l'art  typographique. 

Aujourd'hui,  ce  genre  de  gravure,  que  les  Anglais 
ont  tant  perfectionné,  sert  A illustrer  des  ouvrages  de 
librairie,  et  il  approche  tellement  de  l’effet  de  la  gravure 
en  taille-douce  que  l'on  s’y  méprend  quelquefois.  La  gra- 
vure sur  bois,  qui  a pris  depuis  peu  de  temps  une  grande 
importance,  a l’avantage  sur  la  gravure  en  taille-douce 
de  soutenir  un  tirage  beaucoup  plus  considérable , et  de 
pouvoir  être  livrée  au  commerce  à bien  meilleur  marché, 
parce  que  cette  gravure  s’imprime  parles  j»roeédés  ordi- 
nairesde  la  typographic.ün  peut  aussi  reproduire  un  sujet 
gravé  sur  bois,  autant  de  fois  qu’on  le  désire,  parle 
moyen  des  clichés , de  sorte  qu’il  est  facile  de  tirer  d’un 
seul  coup  de  presse  le  même  sujet  plusieurs  fois  répété. 
Pour  les  gravures  très  fines,  destinées  A orner  des  ouvra- 
ges de  luxe,  il  convient  mieuxde  les  faire  tirer  sur  le  bois 
même;  les  épreuves  sont  plus  pures  et  plus  brillaulei, 
et  c’est  surtout  alors  qu'elles  peuvent  être  confondues 
avec  les  gravures  en  taille-douce.  L'impression  de  ces 
gravures  exige  des  soins  très  minutieux  pour  la  mise  en 
train  ; ainsi,  il  u’esl  pas  extraordinaire  de  voir  dcui  ou- 
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vrlers  passer  cinq  et  six  jours  à faire  les  essais  né- 
cessaires avant  d'obtenir  la  première  bonne  épreuve; 
ensuite  le  tirage  ne  réclame  plus  que  les  soins  ordinaires, 
l'n  imprimeur  habile  de  notre  temps,  M.  A.  Ê ver  al , 
s'est  fait  remarquer  par  les  éditions  qui  sont  sorties 
de  ses  presses  ; elles  peuvent  soutenir  avantageuse- 
ment la  comparaison  avec  celles  qui  nous  arrivent 
«l'Angleterre,  et  qui  faisaient,  il  y a peu  de  temps  encore, 
l'objet  de  noire  envie. 

Far  le  moyen  des  gravures  sur  bois,  imprimées  avec 
le  texte  même,  on  rend  beaucoup  plus  difficiles  les 
contrefaçons  à l’étranger,  dont  la  Belgique  surtout 
fait  un  si  grand  commerce  au  préjudice  de  nos  éditeurs. 

Gravure  a l'eau-forte.  Ce  genre  e»l  ainsi  nommé 
n cause  de  l’usage  que  le  graveur  fait  de  l’acide  nitrique, 
vulgaircmenlappcléeuu-forfe.On  ne  connaissait  pas  celle 
manière  de  graver  avant  le  xv«  siècle.  Plusieurs  peintres 
habiles  de  celte  époque,  et  surtout  du  siècle  suivant,  ont 
laissé  dans  ce  genre  une  inünité  de  bonnes  gravures, qui  fl- 
rent  connaître a l’Lurope  leurs  noms  el  leur  talent;  tels  que 
Carraehe , Parmesan,  Riscaino,  C Espagnole!,  Rembrandt , 
Guide,  Pasares,  Mare- Antoine,  et  autres  maîtres  de  l’é- 
cole des  Pays-Bas  et  de  l'école  française.  Celle  sorte  de 
gravure  ne  s’exécutait  autrefois  que  sur  cuivre;  maison 
emploie  mai  n Unant  l'acier  de  préférence  pour  les  ouvrage| 
«lui  exigent  un  très  grand  nombre  d'épreuves. Toutefois, 
depuis  que  l'aride  la  gravure  s’est  perfectionné,  ou  pu- 
bl.c  peu  d'estampes  à l'eau-forte. 

On  exécute  par  les  mêmes  procédés  les  estampes  con- 
nues sous  la  dénominaton  de  gruvures  au  trait. 

Gravure  en  taille-douce  ou  au  burin.  C'est  le  genre 
qui  livnllepremier  rang  pour  les  chefs-d'œuvre  que  nous 
ont  laissés  tant  de  graveurs  illustres.  Autrefois  ce  genre, 
comme  le  précédent , n’élait  exécuté  que  sur  cuivre  ; 
mais  depuis  plusieurs  années  on  emploie  aussi  l’acier 
de  préférence , principalement  pour  les  gravures  de 
petites  dimensions,  La  gravure  sur  acier  a l’avantage  de  j 
résister  beaucoup  plus  à l'impression  que  la  gravure  sur 
cuivre  : celle-ci  peut  supporter  à peine  un  tirage  de  ; 
quelques  centaines  de  bonnes  épreuves , taudis  que  1 
l’autre  en  donne  plusieurs  milliers. 

l a gravure  au  burin  est  celle  qui  exige  tes  éludes  les 
plus  sérieuses,  et  celle  qui  supporte  le  moins  la  médio- 
crité. Il  faut  non  seulement  que  le  graveur  au  burin  ait 
une  connaissance  approfondie  du  dessin,  mais  encore 
qu’il  évite,  dans  ses  ouvrages,  la  sécheresse  el  la  du- 
reté; qu’il  sache  varier  ses  travaux  dans  les  objets  qu’il 
cherche  à représenter,  de  manière  à ce  que  l’on  puisse  j 
tés  reconnaître  aisément;  qu'il  trouve  les  moyens  de  ; 
faire  valoir,  par  des  jours  et  des  ombres  adroitement 
ménagés,  lesdilfércns  plans  qui  composent  le  sujet  dont  j 
il  s’occupe;  que,  grâce  à la  variété  du  style  de  son  burin,  j 
l’oeil  le  plus  exercé  puisse  reconnaître,  non  seulement  la  l 
différence  des  couleurs  foncées  ou  claires , mais  aussi  la  ; 
nature  de  chaque  étoffe,  le  brillant  des  métaux,  ainsi 
que  les  différentes  sortes  de  végétation,  les  objets  con- 
caves ou  convexes,  etc. 

Si  cet  art  lutte  difficilement  avec  la  peinture  dans  dif- 
férentes parties,  il  en  est  d’autres  dans  lesquelles  il  a 
l’avantage  ; ainsi  l’hermine , la  dentelle , et  dans  les  por- 
traits, les  cheveux,  les  barbes,  sont  mieux  représentas 
par  la  gravure  au  burin.  On  peut  facilement  en  juger 
par  les  beaux  portraits  «le  Drevet  el  de  Masson , ou  la 
dentelle  el  l’hermine  sont  si  admirablement  exécutées, 
et  par  l’estampe  de  ce  dernier,  connue  sous  le  nom  de  la 


nappe,  où  la  toile  ouvrée  est  rendue  d’une  façon  Ini- 
mitable , etc.,  etc.  Ce  sont  ces  difficultés,  vaincues  par 
des  procédés  très  Ingrats,  qui  font  briller  le  génie  et 
le  talent  des  graveurs  au  burin  dans  les  chefs-d’œuvre 
qu’ils  produisent;  c’est  ce  qui  fait  que  ces  estampes,  lors- 
que les  belles  épreuves  sont  épuisées,  deviennent  si  re- 
cherchées par  les  amateurs,  el  acquiérent  un  prix  si  élevé. 

Gravure  a la  bianière  mure,  appelée  mezzotinto  par  les 
Italiens  et  les  Anglais.  Telle  sorte  de  gravure,  dont  lo 
titre  itid  que  assez  clairement  le  défaut  capital, 
fut  inventée  par  un  certain  Louis  de  Sicghcn  ou  de  Si- 
chen  , lieutenant-colonel  au  service  du  prince  «le  Hesse- 
Cassel.  Cet  officier  apprit  son  secret  à Robert  de  Bavière, 
prince  pala'-n  du  Rhin,  amiral  d Angleterre  6ous  Char- 
les I*r.  I.e  palatin  communiqua  la  découverte  de  Sieghen 
à Walerand  Vaillant,  peintre  flamand,  el  le  secret  fut 
divulgué  par  l'indiscrétion  de  quelques  ouvriers. 

Cette  gravure  est  plus  facile  et  beaucoup  plus  prompte 
que  celle  au  burin.  Clic  peint  d'une  manière  plus  large 
que  la  taille-douce,  et  c’est,  de  toutes  les  especes  de 
gravures , celle  qui  colorie  davantage,  el  qui  rend  le 
mieux  un  grand  effet  pour  la  vigueur  de  ton  que  l'on 
peut  obtenir  dans  les  masses;  mais  elle  manque  de  fer- 
meté; elle  est  peu  susceptible  d un  travail  libre  cl  spi- 
rituel. 

Les  Anglais  sont  ceux  qui  ont  publié  le  plus  de  gra- 
vures de  ce  genre;  ils  sont  parvenus  à perfectionner  celle 
manière  de  graver  autant  qu’elle  est  susceptible  de  l’être. 

Les  belles  estampes  de  Reynolds,  de  Samuel  Cousins , 
son  élève,  de  Martin,  etc.,  qui  ont  été  importées  depuis 
quelques  années,  ont  déterminé  plusieurs  de  nos  bab  - 
les  graveurs  à faire  dans  ce  geure  quelques  essais  qui 
ont  très  bien  réussi. 

Cette  manière  pouvant  s’exécuter  beaucoup  plus  vile 
que  la  gravure  au  burin , el  par  conséquent  à moins  de 
frais,  la  plupart  des  éditeurs  d’estampes  l'emploient 
de  préférence  pour  reproduire  les  sujets  qu’ils  désirent 
publier.  Quoique  ces  estampes  soient  inférieures  aux 
belles  gravures  au  burin , elles  nuisent  tellement  au  dé- 
bit de  ces  dernières  parla  différence  des  prix  auxquels 
clics  peuvent  être  vendues,  el  elles  produisent  d'ailleurs, 
à la  première  vue,  un  si  bel  effet,  qu’elles  ont  obtenu 
la  plus  grande  vogue  depuis  quelque  temps. 

Gravures  a l’aquatinta.  Ce  genre  de  gravure  est  nno 
sorte  d’imitation  de  dessins  lavés  à l'encre  de  Chine  ou 
à la  sépia. 

Les  belles  estampes  gravées  et  publiées  par  Jaze' , d’a- 
près Horace  Verne! , ont  donné  à ce  genre  de  gravures 
plus  d'importance  qu’il  n’en  avait  précédemment. 

Quoiqu’il  y ait  quelque  ressemblance  entre  ce  genre 
et  celui  appelé  mezzotinto  ou  manière  noire  , il  existe 
une  différence  remarquable  pour  l’œil  exercé,  dans 
les  épreuves  de  ces  deux  sortes  de  gravures . et  les 
moyens  que  l'on  emploie  pour  les  exécuter  n’ont  aucun 
rapport  entre  eux.  Si  le  défaut  capital  des  gravures  en 
mezzotinto  est  d’être  trop  noires , le  défaut  contraire  existe 
dans  celles  à Vaquatinta  : elles  paraissent  toujours  trop 
grises.Néanmoins.malgré  ces  inconvéniens  qui  tiennent  à 
ces  différentes  sortes  d’estampes,  nos  graveurs  uni  prouvé 
que  le  talent  pouvait  surmonter  toute  espèce  de  difficulté. 

Gravures  au  pointillé.  Ce  genre  de  gravure  diffère 
de  celui  au  burin  en  ce  que,  dans  ce  dernier,  le  tra- 
vail est  combiné  avec  des  tailles  ou  hachures,  et  que  dans 
l’autre  on  remarque  qu’il  est  tout  fait  avec  des  points 
ronds. 
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Celle  «orle  de  gravure  est  mieux  exécutée  par  les  gra- 
veurs anglais  ; c’esl  de  chez  eux  que  nous  sont  venues  les 
premières  estampes  qui  onl  été*admirées  dans  ce  genre ; 
elles  étalent  dues  au  talent  d’un  habile  graveur  italien, 
établi  A Londres  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  connu  sous 
le  nom  de  François  Bartolozzi.  On  a beaucoup  employé 
ce  genre  de  gravure  en  Franrc  pour  Taire  des  estam- 
pes communes,  pour  représenter  des  suites  d'histoire , 
telles  que  Paul  et  Virginie  Maleck-.Vdel , et  toutes 
sortes  de  sujets  tirés  de  l'histoire  romaine,  de  l'his- 
toire sainte  el  de  la  Bible,  les  gravures  au  pointillé 
conviennent  priur  tmpr.mer  également  en  noir  et  en 
couleur.  *4 . « 

Depuis  quelques  années  cette  manière  de  graver,  qui 
avait  été  négligée  pendant  quelque  temps,  a pris  une 
nouvelle  faveur.  On  remploie  avec  succès  pour  des  por- 
traits de  femmes.  L'Angleterre  nous  a montré  dti 
ccs  derniers  temps  jusqu'à  quel  point  on  était  parvenu  a 
perfectionner  cette  sorte  de  gravure. 

Gravubes  da>s  ls  genrk  du  ciuvotf.  Cette  manière 
de  graver  a été  inventée  danslc  siècle  dernier  par  Fran- 
cois;  mais  Démarleaux  a tellement  perfectionné  celle 
découverte,  qu’il  peut,  à juste  tigre,  en  êlre  considéré 
comme  le  créaieur.  q 

On  employait  avec  succès  ce  genre  de  gravure  pour 
produire  des  principes  el  des  éludes  de  dessin.  Réverdiq 
nous  a laissé  une  grande  quantité  d’estampes  à cet  usage, 
qui  sont  très  recherchées  pour  les  écoles.  Mais''  depuis, 
la  lithographie  a remplacé  avec  avantage  ce  genre  de 
gravure;  et  il  est  peu  employé  maintenant. 

LiTuocRAeniES.  La  lithographie  est  l’art  de  multiplier, 
par  le  moyen  de  l’impression,  un  dessin  fait  sur  pierre 
avec  un  crayon  ou  une  encre  composée  à cet  effet.  L’in- 
vention de  la  lithographie  n’est  pas  due  entièrement  au 
hasard,  ainsi  qu’on  le  pense  généralement,  mais  bien 
aux  recherches  laborieuses  de  M.  AloysSenefelder.  C’est 
en  IG9G  qu’il  commença  à appliquer  son  nouveau  pro- 
cédé à l’exécution  des  planches  de  musique.  Il  fonda  dès 
lors  une  imprimerie  en  ce  genre  conjointement  avec 
M.  Gleissner,  musicien  à la  cour  de  Bavière;  mais  ce  ne 
fut  que  trois  ans  après,  en  1799,  que  M.Senefelder,  tou- 
jours occupé  à chercher  les  moyens  d’étendre  celle  nou- 
velle découverte,  inventa  la  lithographie  proprement 
dite,  celle  que  nous  cultivons  aujourd'hui. 

La  lithographie  ne  fut  connue  en  France  qu’en 
1814,  lorsque  MM.  André  d’üffenbach  essayèrent  son 
importation;  mais  les  procédés  étaient  si  peu  familier.. 
A ceux-là  mêmes  qui  cherchaient  à propager  cet  art, que 
les  premiers  essais  qui  furent  faits  à Paris  n’étaient 
pas  sali  «fai  sa  ns.  Le  gouvernement  refusa  d’encourager 
cette  nouvelle  découverte  qui  lui  paraissait  trop  peu  im- 
portante. Ainsi,  la  liihoyruphic  fut  alors  repoussée  d’un 
pays  où  son  succès  el  sa  prospérité  sont  aujourd’hui 
plus  assurés  que  partout  ailleurs. 

M.  le  comte  de  Lasleyrie  fut  le  premier  qui  comprit 
toute  l’importance  d’un  art  que  des  essais  imparfaits 
d’abord  avaient  empêché  d’apprécier  convenablement. 
11  fit  plusieurs  voyages  en  Allemagne  dans  le  seul  but 
de  recueillir  les  renseignemens  nécessaires  pour  arriver 
À pouvoir  naturaliser  en  France  la  lithographie.  Il  poussa 
le  zèle  jusqu'à  s’astreindre  aux  travaux  d’un  simple  ou- 
vrier; il  sacrifia  des  sommes  considérables  pour  perfec- 
tionner cetle  ingénieuse  découverte;  enfin,  après  plu- 
sieurs mois  de  soins  pénibles  et  assidus,  il  parvint  aux 
plus  heureux  résultats. 
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A peiné  xon  établissement  fut-il  fondé  A Paris,  quo 
nos  artistes  les  plus  distingués  s’empressèrent  de  lui  offrir 
l'appui  de  leur  talent,  et  ses  presses  ne  tardèrent  pas  A 
multiplier  leurs  spirituelles  el  gracieuses  compositions, 
j C’est  alors  que  le  public  put  apprécier  l’importance  do 
celle  admirable  découverte , qui  lui  procurait  l'avantage 
i de  pouvoir  obtenir  à très  bas  prix  un  dessin  original  de 
Vernet , d’isabey,  de  Bonington , de  Michalon , etc. 

M.  de  Lasleyrie  trouva  aussi  à celle  époque  le  moyen 
; de  reproduire  toute  espèce  de  caractères  d'écriture,  tra- 

• cés  avec  une  encre  chimique  sur  un  papier  préparé  A cet 
effet. 

Le  premier  résultat  qui  parut  de  celle  Ingénieuse  dé- 
' cou'crle  fut  un  recueil  desAe  ur?t  autographes  el  inédites 
dtHcuri  If^,  accompagnées  d’un  portrait  de  ce  monar- 
que, dessiné  sur  pierre  par  Gérard. 

C^est  lorsqu'il  présenta  au  ministre  de  l’intérieur  le 
exemplaire  de  cet  ouvrage,  que  le  gouverne- 
; èjlfirlomrnpnça  a reconnaître  les  importons  services 
que  M.  le  comte  de  Lasleyrie  avaient  rendus  à son  pays. 

| Il  reçut  du  ministre  deux  brevets  d’honneur,  et  l'offrt: 
, d’un  privilègeeieiosifpour  toute  la  France,  pour  quinze 
! anuées. 

Quoique  cet  avantage  dût  assurer  à M.  Lasleyrie  une 

* famine  considérable,  rien  que  pour  la  concession  de 
! son  privilège  dans  chaque  ville  de  France , il  refusa 
J généreusement  en  disant  au  ministre  , « qu’il  fallait 
| qucl'exercicqd’un  nrlmouveau  fût  libre,  que  sans  cela  les 
I progrès  en  seraient  lents  al  difficiles,  et  qu'il  ne  pouvait 

pas  priver  sa  patrie  des  immenses  bienfaits  que  produi- 
rait la  concurrence. 

M.  Engdman,  qui  avait  déjà  depuis  plusieurs  années 
une  imprimerie  lithographique  â Mulhauscn,  transporta 
le  siège  de  son  établissement  à Paris,  en  f S IG.  Il  est 
juste  de  le  considérer  comme  ayant  puissamment  con- 
tribué au  progrès  de  la  lithographie  en  France,  par  la 
publication  des  nombreux  ouvrages  qui  sont  sortis  de 
ses  presses  , el  qui  témoignent  de  son  goût  et  de  sa 
capacité. 

C’est  dans  son  établissement  et  dans  celui  deM.  deLas- 
teyrie  que  se  formèrent  les  meilleurs  dessinateurs,  écri- 
vains et  imprimeurs  lithographes. 

Depuis  1818,  le  ministère  de  l’intérieur  délivra  beau- 
coup de  brevets  d'imprimeurs  lithographes,- aussi  n'y  a- 
j l-il  plus  maintenant  une  seule  des  principales  villes  de 
I France  qui  ne  possède  un  établissement  lithographique, 
et  ne  jouisse  des  avantages  qui  se  rattachent  â celle 
nouvelle  branche  industrielle. 

C'est  en  Franceque  cette  industrie  a pris  la  plus  grande 
extension,  quoiqu'elle  fût  connue  précédemment  dans 
les  autres  villes  d’Europe;  ainsi , elle  existait  â Munic  h 
| en  1800,  à Vienne  en  1803,  à Rome  et  à Londres  en  1807. 

Beaucoup  d'artistes,  dans  ces  différeus  pays,  ont  fait 
! des  essais  chacun  dans- leur  genre  de  talent,  el  fort  peu 
' onl  réussi.  C’esl  encore  de  Londres  que  nous  sont  ve- 
| nues  les  épreuves  les  plus  remarquables  parmi  toutes 
j celles  publiées  A l’étranger.  Ainsi  nous  avons  pu  adini- 
| rer  les  ouvrages  dus  au  talent  supérieur  de  Prout  et 
Harding,  pour  les  paysages,  et  de  Fane  pour  les  figures, 

! dont  l'exécution  est  si  remarquable  par  la  finesse,  lavi- 
| gucur  de  la  transparence  des  tons. 

! Il  y a dans  l’aride  la  lithographie,  comme  dans  tous 
' les  arts  d’imitation,  deux  genres  de  talent  très  distincts 
: qu'il  est  bon  de  connaître  pour  savoir  le  degré  do 
' mérite  que  l’on  doit  accorder  A chacun  d’eux.  Ainsi 
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noua  remarquons  d'abord  Ica  ouvrages  df9  arU*!eç$$b-  , 
prernent  dits,  de  ceui  que  la  nature  a créés  pour  V in.fi- 
ration,  et  qui  dans  toutes  leurs  compositions  savent 
toujours  expiimcr  par  le  mouvement  cl  pifr  une  sorte  de 
vie  particulière  le  sentiment  qui  les  a impressionnés; 
aprésces  ouvrages  viennent  les  productions  de  ces  habi- 
les artistes  qui,  quoique  moins  favorisés  par  la  rature, 
savent  néanmoins  faire  apprécier  leur  travail  par  un  j 
talent  d'exécution  brillante  qui  plaît  à tous  les  yeux. 
Aussi  distinguons-nous  les  lithographies  de  Boriington,  ! 
«tfsabey,  de  Villeneuve.de  Decamp,  de  Charlel , de  j 
Léopold  Robert, de Coignet.  etc.;  de  celles  de  Grèvedon,  l 
d’Aubry-le-Comte,  de  Marie  Lavigne,  de  Léon  Noël,  de  j 
Maurin,  de  Devny,  etc.,  etc.,  parce  que  dans  les  ouv  raue< 
des  premiers  la  formp  est  sacrifiée  au  fond,  et  que  le 
eontrairc  existe  dans  les  autres. 

La  lithographie  est  un  des  principaux  articles  du  com- 
merce des  estampes  par  la  grande  quantité  de  beaux 
ouvrages  qu’elle  produit.  On  en  expédie  beaucoup  à l’é- 
tranger, principalement  en  Belgique,  eti  Hollande  et 
en  Russie.  l'Angleterre  et  l'Allemagne  en  débitent  aussi  ; 
mais  dans  ces  pays  le  goût  des  bellef  gravures  domine 
encore. 

Gravures  ev  couleur.  Ce  que  l'on  nomme  grj 
en  couleur  n’est  autre  chose  que  des  épreuves  de  ’ 
du  s gravées , faites  par  un  procédé  différent  de  celoÉUfPl 
l’on  emploie  ordinairement  pour  les  gravures  en  nmr, 
mais  qui  sont  faites  avec  la  même  plancbeÆllcs  se  ven- 
dent généralement  le  doubleau  moins  de  celles  en  noir, 
parce  que  leur  fabrication  coûte  plu*  cher  a cause 
des  retouches  que  doivent  faire  les  coloristes  lorsque 
l’épreuve  est  préparée  en  couleur  par  l’imprimeur.  Les 
genres  de  gravure  que  l'on  emploie  pour  imprimer  en 
couleur  sont  ceux  que  nous  avons  désignés  sous  les  ti- 
tres de  gravures  au  pointillé,  à la  manière  noire  et  à l*a— 
qaalinta . 

On  colorie  aussi  des  lithographies  , mais  elles  sont 
toujours  impriméesen  noir  et  se  ressentent  inévitable- 
ment de  cet  inconvénient. 

On  comprend  encore  sous  la  dénomination  de  gravures 
coloriées  toutes  ces  sortes  d’estampes  connues  sous  le 
nom  d'imagerie , dont  on  fait  en  France  un  commerce 
très  étendu. 

Plusieurs  maisons  importantes , et  les  plus  riches  dans 
le  commerce  des  gravures,  se  livrent  exclusivement  à j 
cette  spécialité.  La  plus  grande  partie  de  leurs  affaires  se  ! 
traitent  avec  des  colporteurs  italiens  qui  parcourent  les  < 
campagnes,  ou  ils  débitent  leur  marchandise.  En  général  ! 
ces  gravures  se  vendent  au  cent  à raison  de  10,  20  j 
et  30  Tr. 

Le  commerce  de  gravures  était  exercé  naguère  par  un  j 
très  petit  nombre  de  marchands , qui  suffisait  alors  pour  I 
exploiter  le  peu  de  publications  que  l’on  faisait  en  ce 
genre.  Peu  à peu  le  goùl  des  gravures  s'étant  répandu, 
on  forma  des  collections.  L’éi  ranger  fut  mis  à contribu- 
tion : des  recherches  faites  avec  intelligence  en  Hollande 
et  en  Allemagne  enrichirent  les  cabinets  des  amateurs 
d’une  grande  quantité  de  gravures  anciennes,  remarqua- 
bles par  leur  mérite  et  leur  rareté.  Le  nombredes  ama- 
teurs augmenta  bientôt  par  les  belles  publications  que 
firent  de  leurs  ouvrages  nos  meilleurs  graveurs,  d'a- 
près les  tableaux  des  maîtres  des  diverses  écoles. 
C’est  ainsi  que  l’on  vit  paraître  successivement  les  ad- 
mirables gravures  à'Edelink,  de  Gérard  Audran , de 
JYantcuil » de  Jlalechou , de  Strauge , de  JVille , de 
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IFoolett,  de  Porfbrati , et  enfitlrdc  nos  Jours,  celles  de 
fferwtck , de  Jlaphaël  Mor-glmi , de  Lonqhi , de  Muller, 
de  toucher-  Desnoy  ers , dé  Rie  homme,  de  Raphaël-  Ur- 
ôq n Massant  , de  Portier,  etc.,  etc. 

Autrefois,  la  plupart  des  graveurs  étaient  eux-mêmes 
les  propriétaires  de  leurs  ouvrages;  ils  faisaient  vendre 
leurs  gravures  par  les  marchands  d’estampes  et  pour 
leur  propre  compte.  Le  prix  de  vente  était  fixé  et  an- 
noncé an  public.  Dans  aucun  cas,  ce  prix  ne  pouvait 
varier;  de  sorte  que,  lorsqu’une  gravure  avait  du  succès, 
Igs  premières  épreuves , qui  étaient  recherchées  par  les 
amateurs,  ne  pouvaient  s'obtenir  qu'à  un  prix  plus 
élevé.  On  ne  connaissait  pas  d’abord  les  gravures  avant 
la  lettre.  Av ant  de  faire  graver  le  titre  de  la  planche, 
les  graveurs  pouvaient  tirer  seulement  quelques  épreu- 
ves pour  eux-mêmes,  qu’ils  considéraient  comme  des 
épreuves  d’essals.C'esl  ce  qui  fait  que  ces  épreuves,  lors- 
qu’elles sont -appréciées  (taries  amateurs,  sont  si  rare* 
cl  si  chères.  Ainsi , l'on  a payé  les  épreoves  avant 
la  lettre  de  la  Sainte  Famille , par  Kdeligk,  300  francs; 
celles  de  la  Cléopâtre,  par  Wille,  500  fr.  ; les  Musiciens 
ambulant , par  le  même;  300  fr.;  et  enfin  toulea  les  gra- 
vures de  cet  artiste,  ainsi  que  celles  des  autres  graveurs 
célèbre*  déjà  mentionnés.  Elles  ne  se  trouvent  plus,  de- 
puis long-temps,  dans  le  commerce  qu’à  un  prix  bien 
^lus  élevé  que  lors  de  leur  publication. 

L’usage  de  faire  tirer  des  épreuves  avant  la  lettre  de- 
vint bientôt  général  ; mais  le  nombre  d'épreuves , avec 
eette  distinction,  fut  d’abord  très  limité,  et  pendantlong- 
iemps  on  sutque  les  graveurs  ne  Taisaient  tirer  que  le  pre- 
mier cent  de  leur  planrhe  avant  la  lettre.  Les  épreuves  qui 
portaient  avec  elles  la  marque  distinctive  de  relie  qualité , 
devaient,  si  l'estampeavaildu  succès,  devenir  bientôt  1res 
rares,  et  par  conséquent  augmenter  de  valeur.  C’est  ainsi 
que  leséprcuves  avant  la  lettre  de  la  Madone  del  StSisto, 
gravée  d’après  Raphaël  par  Muller,  qui  ont  été  publiées 
dans  l’origine  à 200  fr.,  ont  été  vendues  , par  la  suite, 
jusqu'à  800  (f.;  les  épreuves  avant  la  lettre  du  Suint- Jean, 
par  le  méfllé  auteur,  publiées  à50fr.,  sont  arrivées 
a être  vendues  au  prix  élevé  de  MM)  fr.;  la  Cène , 
gravée  par  Raphaël  Morghen,  d’après  Léonard  de  Vinci, 
a été  mise  en  vente  au  prix  de  200  francs  et  s’est  veu- 
due  jusqu’à  1,200  fr.  Il  en  est  de  même  des  gravures 
de  Lonqhi, de  lVollet,dt  Bertdek,  et  de  toutes  celles  des 
habiles  graveurs  que  nous  avons  eu  occasion  de  nom- 
mer dans  le  cours  de  cet  article. 

Mais  peu  à peu  l’amateur  est  devenu  plus  facile  et 
le  marchand  plus  avide.  Les  épreuves  avant  la  lettre  n’é- 
taient plus  la  seule  distinction  faite  par  les  éditeurs, l'es- 
poir délirer  plus  de  profit  de  leur  publication  leur  a fait 
imaginer  d’ajouter  aux  épreuves  avant  la  lettre,  d’autres 
épreuves  ayec  des  remarques  particulières.  Telles  sont 
celles  qui  ont  paru  avec  des  fautessupposécsproduilcs  par 
oubli  ou  parl’ignorance  du  graveur  de  lettres;  on  signale 
même  des  adresses  mises  après  coup.  Beaucoup  d'autres 
ruses  de  cette  sorte  fournissaient  à l’éditeur  le  moyen 
de  se  procurer  un  gain  mal  combiné  sans  doute,  mais  qui 
pour  le  moment,  satisfaisait  sa  cupidUé.Ccl  abus  ne  fai- 
sant que  s'accroître  par  la  suite,  devait  nécessairement 
avoir  ponr  résultat  de  dégoûter  l’amateur,  quand  on  ve- 
nait oppoarr  à l'épreuve  qu'il  avait  choisie  une  autre 
plus  ancienne,  avec  l’une  des  remarques  ci-dessus  men- 
tionnées. C'est  ainsi  que  plus  tard  on  ajouta  à toutes 
ces  différentes  remarques,  les  épreuves  avant  et  avec  la 
lettre,  sur  papier  de  Chine , avant  et  avec  les  armes,  celles 
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avant  toutes  lettres,  ou  avec  1 Retint  grise,  etc.  Rhfln  , cei 
nbus  fut  poussé  si  loin,  qutfrtor*  de  la  publication  de 
1 ’ Alain,  gravée  d'après  Girodet,  par  Raphaël- Urbain 
Massard,  l’éditeur  fit  tirer  pins  de  mille  épreuves  avec 
différentes  remarques, de  sôrle  que  celui  qui  s'était  fait „ 
inscrire  comme  souscripteur  à cette  estampe,  dontjtfl 
noms  des  auteurs  assuraient  le  mérite , reçut  une 
épreuve  déjà  usée  pàr  le  nombre  co|ri|kiérnbk|  que  la 
planche  avait  dû  foprnir.  Les  amateurs  avafeiw  eu  déjà, 
l’occasion  de  se  plaindrç  aux  marchanda  de  oetfe  super- 
cherie , an  sujet  de  la.  mise  en  vente  de  quelques  gra- 
vures capitales  , entre  autres  celle  de  la  Vierge  au 
Poiuon, gravée  par  Llgnon  d’apr^f  Raphaël. 

Depuis  que  la  paix  a ouvert  tant  de  débouchés  à l'é- 
tranger, le  commerce  des  gravures  a pris  une  très  grande 
extension;  les  Éfmcatioçs  d'estampes  dan»  tou»  les 
genres  se  sont  imnlipliéfs  à l’infini.  Celles  qui , parmi 
le*  plus  importantes,  eurent  d’abord  le  plus  de  vogue  , 
Font  celles  gravées  et  publiées  par  Jaiet,  d’après  Ho- 
race Vernel;  telles  que  le  Bivouac  du  maréchal  Moncey, 
la  Barrière  de  Clichy , tes  /f dieux  de  Fontainebleau , olc. 
La  plupart  de  ces  gravures  étaient  publiées  à 100  fr.  l’é-  ; 
preuve,  elchacune  d’elles  fut  vendueà  plusieurs  milliers.  | 

La  France  est  le  pays  qui  possède  le  plus  grand 
nombre  d’artistes  supérieurs  dans  l’art  du  dessin,  et 
Paris  est  le  centre  et  en  quelque  sorte  l’unique  lien  de 
cette  immense  production  d’estampes.C’est  de  là  qu’étles  j 
sont  exportées  pour  toutes  les  parties  du  monde. 

En  Angleterre  et  en  Allemagne,  on  exporte  principa- 
lement les  bonnes  gravures  au  burin , d'après  les  an- 
ciens maîtres.  Celles  d’après  nos  peintres  modernes 
trouvent  peu  de  débit  dans  ces  pays,  hormis  quel- 
ques sujets  gracieux  ; tels  sont  ceux  à la  manière  noire,  J 
d’après  Dubufe,  et  cette  masse  de  lithographies  diverses,  1 
dont  les  unes  représentent  des  portraits  de  femmes,  par 
Grévedon  ; les  autres  des  paysages  pour  des  voyages 
pittoresques;  des  marines,  par  Gudin  ou  par  Eugène 
Isabey  ; des  petits  sujets  d’album  par  Grenier,  Cbarlet, 
Dellangé,  etc.  » 

C’est  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Rassie  que  l’on 
trouve  plus  facilement  le  débit  de  cette  multitude  de 
gravures  à la  manière  noire,  et  de  sujets  lithographiés, 
qui  paraissent  en  si  grand  nombre  à Paris  depuis  quel- 
ques années. 

En  Amérique,  mais  principalement  au  Brésil  et  dans 
toutes  les  anciennes  colonies  espagnoles,  on  a expédié 
pendant  quelques  années  une  certaine  quantité  de  gra- 
vures coloriées  et  encadrées  avec  des  cadres  dorée  sur 
un  fond  noir.  De  1815  à 1855,  les  expéditions  qui  y ont 
été  faites  ont  produit  des  résultats  avantageux;  mais  de- 
puis quelque  temps  les  envois  sont  devenus  peu  fré- 

ens,  à cause  de  la  difficulté  que  Ton  % rencontrée  pour 
lr>  placement  de  cet  article,  même  sur  les  places  où  il 
était  le  plus  en  faveur.  » « 

Aux  États-Unis,  les  gravures  en  feuilles  el  les  litho- 
graphies coloriées,  principalement  celles  de  petite  di- 
mension, trouvent  un  débit  facile;  mais  toujours  en  pe- 
tite quantité. 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  du  commerce 
d’exportation  et  d’importation  dont  les  gravures,  es- 
tampes et  lithographies  sont  l’objet  j mais  il  esta  re- 
gretter que  les  quanlilés  y énoncées  ne  soient  enregistrées 
par  la  douane  qu’au  kilogramme  : ce  qui  nous  réduit  à 
une  évaluation  purement  approximative. 


GREENOCK. 
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Droits  de  douane.  î.cs  gravures  et  lithographies  de  porte- 
feuille et  d'ornement  paient  à l’entrée , pour  ÎÜU  kilogrammes 
nets,  3«0  fr.  par  navires  français;  par  navires  étrangers,  et  par 
terre,  317  fr.  50  c.  — Droit  de  balance,  à la  sortie,  1 fr.  pour 
100  kilogrammes  bruts.  Gikaldon-Bovinkt. 

GRAY,  ville  de  France,  cb.-1.  d’arr.  du  dép.  de  la 
Ilaulfr-Saône , port  très  fréquenté,  sur  la  rive  gauche  de 
laSaûnef  àlt  I.  S.-O.  de  Dijon  et  de  Besançon.  Popul., 
0,500 h.  — Cette  petite  ville  fait  un  grand  comtnerre  de 
grains,  sel,  fer,  planches  de  sapin , boisde  construction 
et  merraio;  en  vins  du  pays,  du  Midi  et  de  la  Bourgo- 
gne. C'est  un  des  principaux  marchés  du  centre  de  la 
France  pour  leeommerce  des  farines  (voyez  ce  mol) 
qtt'On  y fabrique  en  grand  depub  plus  de  trente  ans,  cl 
qui  sonktrès  recherchées  à Lyon  et  à Marseille.  Gray  est 
l’entrepôt  de  toutes  les  marchandises  du  Midi  et  des 
denrées  coloniales , qui  sont  de  là  conduites  dans  l'fet 
de  la  France,  et  à l'étranger. l’our  les  foires,  voy.  p.  970. 

GREF.NOCK,  ville  et  port  de  mer  d'Écosse,  à 7 lieues 
O.-N.-O;  de  Glasgow,  sur  la  rive  mérid.  de  la  Clyde, 
qui  offre  un  mouillage  sur  et  capable  de  contenir  plus 
de  500  navires.  Pop.  22,000  ha  bilan  s.  On  peut  regarder 
cette  ville  comme  une  création  du  commerce  et  de  l’in- 
dustrie i Avant  1697,  ce  n'élail  qu’un  petit  Tillage  de 
pécheurs.  Dans  ces  derniers  temps,  des  sommes  consi- 
dérables ont  été  consacrées  aux  travaux  du  port,  qui  est 
maintenant  très  commode.  Il  forme  un  bassin  entre 
deux  quais  demi-circulaires,  et  est  assez  profond  pour 
recevoir  Æes  navires  d’une  grande  charge  ; mais  i'entréo 
pour  les  vaisseaux  est  un  peu  étroite,  et  un  banc  de  sa- 
ble s'étend  depuis  Dumbart  jusqu’à  un  peu  au-dessous 
de  Grecnock , endroit  où  il  y a toujours  une  eau  pro- 
fonde et  un  bon  mouillage  pour  les  plus  gros  navires. 
Les  quais  sont  spacieux,  et  ont  des  hangars  commodes, 
soutenus  par  des  piliers  en  fer,  pour  mettre  à couvert 
les  marchandises.  Grecnock  a retiré  de  grands  avan- 
lages  de  l’application  de  la  vapeur  à la  navigation  : c'est 
la  principale  station  des  bateaux  à vapeur;  il  en  part  d’é- 
léganset  vastes  tous  les  jours  pour  Belfast),  en  Irlande, 
a des  intervalles  rapprochés,  pour  Liverpool,  London- 
derry,  Inverness,  Campbcliown,  etc.  Aucune  autre  ville 
de  la  Grande-Bretagne  ne  présente,  sous  ce  rapport,  plu» 
de  facilités  aux  voyageurs.  Greenock  est  peut-être  au- 
jourd'hui la  ville  la  plus  commerçante  de  toute  l’Fcosse. 
Les  raffineries  de  sucre,  la  fabrique  de  cordages,  de  sa- 
von, de  cristal,  de  verre  à bouteille,  de  divers  objets 
pour  le  gréement  des  navires  et  de  toiles  à voiles,  occu- 
pent un  grand  nombre  d'ouvriers  et  forment  l’induslrio 
la  plus  importante.  Il  y a aussi  trois  distilleries,  deux 
fonderies,  quatre  tanneries  et  des  chantiers  de  bois  de 
charpente.  La  construction  des  navires  y est  depuis  long- 
temps en  grande  activité.  Tout  porte  à croire  que  Gree- 
nock est  destiné  à devenir  d’ici  à une  époque  peu  éloi- 
gnée, le  centre  de  manufactures  de  coton  considérables, 
cl  à participer  au  commerce  étendu  de  Paisley  et  do 
Glasgow  ; il  y a dans  le  voisinage  de  la  ville  un  cour 
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il  Va  u tris  convenable  pour  y établir  des  filatures.  La 
marine  marchande  de  Grecnock  jauge  environ  99,000 
tonneaux.  I.cs  importations  consistent  en  rhum,  sucre, 
bois  d’acajou. etc.,  des  Indes-Occidentales  ; riz,  potasse, 
bois  de  construction,  etc.,  de  l’Aiuérique  ; et  eu  vins, 
fruits,  etc.  du  Portugal.  Plusieurs  navires  de  ce  port 
sont  enfin  employés  au  commerce  de  la  Baltique,  ainsi 
qu’aux  grandes  pèches  du  hareng  qui  est  une  des  prin- 
cipales sources  de  richesses  de  celle  ville,  ainsi  que 
celle  de  la  morue  a la  Nouvelle-Écosse,  4 Terre-Neuve 
et  au  Groenland  (1).  Il  à Grecnock  des  petites  foires  an- 
nuelles le  premier  mardi  de  juillet  et  le  quatrième  mardi 
de  novembre  ; le  marché  a lieu  le  vendredi.  T* 

GREFFIER.  Le  greffier  est  un  officier  public  asser- 
menté, attaché  à un  tribunal,  pour  tenir  noie  de  tous 
les  actes  qui  s'accomplissent  dans  son  enceinte,  en  Con- 
server les  minutes,  en  délivrer  cl  en  certifier  les  expédi- 
tions elles  extraits.  (Voyez  ces  deux  mots.)  Ces  minutes 
sont  déposées  et  conservées  au  greffe,  et  ne  peuvent 
être  déplacées.  Le  greffier  est  responsable  de  tout  dépla- 
cement, et  sa  responsabilité  s’accroît  en  raison  du  pré- 
judice causé  par  le  déplacement.  Nous  Ac  parlons  pas 
des  cas  d’altération , de  suppression  ou  de  soustraction, 
cas  auxquels  il  se  rendrait  coupable  d’un  crime  punis- 
sable d’une  peine  affiielive  et  infamante. 

Les  fonctions  des  greffiers  auprès  des  tribunaux  de 
commerce  s’accomplissent  de  deux  manières  différentes: 
ou  ils  procèdent  comme  adjoints  aux  juges  en  les  assis- 
tant, ou  ils  procèdent  séparément  et  par  eux-mèmes. 
Dans  le  premier  cas,  sans  changer  de  caractère,  ils  ne 
sont  pas  précisément  magistrats,  ils  sont  secrétaires  ; ils 
écrivent  les  jugemens,  les  procès-verbaux,  prennent 
note  des  incident,  etc.,  etc.;  mais  les  jugemens  cl  les 
procès-verbaux  ne  commencent  à devenir  officiels  que 
parla  signa  ure  des  juges;  dans  le  second  cas,  les  gref- 
fiers exercent  une  sorte  de  magistrature;  ils  certifient 
les  expéditions  et  les  extraits  des  actes  et  des  jugemens 
comme  véritables  ; ils  reçoivent  les  déclarations , ils  con- 
taient les  dépôts , ils  donnent  enfin  l'authenticité  sans 
concours  et  par  eux-mêmes.  C'est  ainsi  qu'ils  transcri- 
vent sur  leurs  registres  destinés  aux  minutes  les  dépôts 
de  bilans,  les  extraits  des  actes  de  société , les  autorisa- 
tions données  aux  mineurs  et  aux  femmes  marchandes, 
la  remise  des  échantillons  et  des  dessins , et  sans  entrer 
dans  plus  de  détails , toutes  les  déclarations  qui  peuvent 
intéresser  les  comtnerçans  et  doivent  être  rendues  offi- 
cielles. 

Sous  ces  deux  rapports,  les  greffiers  remplissent  des 
offices  d'une  extrême  importance , et  les  greffes  confiés 
à leur  surveillance  sont  des  archives  respectables  de  tous 
les  droits.  Nous  ne  nous  sommes  pas  proposé  de  donner 
ici  aux  greffiers  les  instructions  qu'ils  doivent  suivre 
dans  l’accomplissement  de  leurs  fonctions;  nous  n’avons 
voulu  qu’indiquer  aux  cummerçans  en  quoi  ccs  fonc- 
tions consistent , afin  qu'ils  puissent  recourir,  dans  des 
positions  données,  aux  services  que  ces  officiers  minis- 
tériels doivent  leur  rendre.  On  a vu  que,  dans  les  ju- 
gemens, dans  les  procès-verbaux  rédigés  en  présence  du 
juge,  les  greffiers  ne  sont  que  desagens  tenant  la  plume 
sous  la  dictée  des  magistrats,  et  qu’ils  ne  changent 
en  rien  la  valeur  de  l'acte  accompli.  Nous  ajoutons  scu- 
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lement,  pour  celte  première  partie,  que  les  greffieis 

doivent  écrire  le*  jugemens  tels  qu'ils  ont  été  prononcé-, 
cl  qu'il  leur  est  défendu  d'en  rien  supprimer,  ou  d’y  rien 
ajouter,  sous  peine  de  faux.  A cet  égard,  leur  rôle  est 
purement  passif. 

^ U l’est  à peu  près  aussi  pour  la  seconde  partie  de  leur 
office.  L’eu  ‘édition , la  grosse,  l’extrait  d'une  décision 
émanant  ijesjugef/sontdélivréset  certifiés  par  eux;  mais 
sans  aucune  modification  possible;  et  quant  aux  actes 
particuliers,  aux  dépôts,  aux  déclarations,  ils  doivent 
encore  se  borner  à constater  les  dépôts  et  à enregistrer 
les  déclarations. 

Au  total,  le  greffier  est  l’agent  impassible  de  la  loi  ; il 
constate  <t  certifie,  c’cîl  la  tout  son  devoir,  et  les  meil- 
leurs greffiers  sont  ceux  qui  ne  vont  pas  au-delà. 

Cependant-,  même  dans  ce  cercle,  il  peut  exister  une 
sorte  de  bienveillance  qui  assiste  utilement  les  per- 
sonnes qui  ont  affaire  dans  lesgreflcs.Les  lois  ncsont  pas 
si  bien  connues  en  France,  que  le  secours  volontaire  d’un 
greffier  soit  inutile  au  premier  venu  qui  se  présente  pour 
accomplir  une  formalité  légale.  Le  greffier  fait  alors 
mieux  que  son  devoir  en  assistant  de  ses  avis  le  néophyte 
qui  pénétre  pour  la  première  fois  dans  un  laby  rinlhe  in- 
connu. Si  la  loi  ne  commande  pas  ce  bon  office,  il  nous 
parait  qu’on  doit  toujours  l’obtenir  dans  les  simples  rè- 
gles des  convenances,  car  les  greffes  ne  sont  en  définitive 
quedes  dépôts  officiels  établis  dans  l’intérêt  public.  B.  I‘. 
GRF.GE  (soie).  Voyez  à l’article  Soie. 

GRENADE.  Grande  et  belle  ville  d’Espagne,  chef-lieu 
de  la  province  de  ce  nom,  située  sur  le  I)uero,  près  de 
son  embouchure  avec  le  Xéiiil  ; à -14  lieues  E.  de  Séville, 
à 22  I.  N.-K.  de  Malaga,  elâ  *80  I.S.  de  Madrid.  Fon- 
dée par  les  Maures,  dans  le  *•  siècle.  Grenade  devint, 
en  1832,  la  capitale  du  royaume  de  son  nom,  cl  fut  cé- 
lébré par  scs  richesses,  sa  puissance,  scs  arts,  son  com- 
merce et  son  industrie.  Elle  comptait  alors  400,000  ha- 
bitons; sa  population  aujourd’hui  n’est  plus  que  de 
80,000  âmes.  Cette  ville  fut  le  dernier  boulevard  de  la 
domination  arabe  en  Espagne.  Beaucoup  de  familles 
Maures  y restèrent  encore  après  sa  prise,  en  1492,  et 
contribuèrent  à la  maintenir  florissante  jusqu’au  xvi» 
siècle;  mais  leur  expulsion  totale  à celte  époque  fut 
cause  de  sa  décadence  et  ruina  l’industrie  manufactu- 
rière qui  avait  été  portée  à un  si  haut  dégré  de  splen- 
deur. Cependant,  depuis  un  certain  nombre  d’années,  on 
commence  à y fabriquer  des  rubans,  des  mouchoirs,  des 
Soieries  ; les  soies  de  Grenade  sont  réputées  comme  les 
plus  belles  et  les  meilleures  de  l’Europe.  Il  y a aussi  des 
manufactures  de  draps  fins,  d’élamines  cl  de  cuir  à l'an- 
glaise, ainsi  que  des  tanneries,  une  papeterie,  une  fa- 
brique de  salpêtre  cl  une  de  poudre  à canon.  Le  com- 
merce principal  consiste  en  vin,  huile,  lin  cl  chanvre. 
Ses  marchés  sont  bien  approvisionnés. 

La  plaine  de  Grenade,  renommée  par  la  beaulé  du 
climat  elsa  grandc  fertilité,  a 9 à 10  lieues  de  diamètre, 
et  est  arrosée  par  le  Duero , le  Xenil,  le  Dilar,  le  Vagro 
et  le  Monachil  ; elle  est  couverte  de  prairies,  de  forêts  de 
chêne  , de  bois  d’orangers,  de  vignes,  de  cannes  à sucre, 
de  blé,  de  lin,  et  de  toutes  sortes  de  légumes. 

GRENADES.  (Angl.,  Pomegrunaie»  , I/audgranales  ; 
AIL,  Gratialarpfel , llandgranaten  ; Holl Granaatapelen, 
Handgranaalen  ; Dan.,  Granalœbler  , Hnnndgruunnter  ; 
Suéd.,  GranaUtppicn  ; liai.,  Granati , Mtlayr-nn  ; Esp., 
Graitadas ; Port.,  Komdas,  Grattndas  de  fogo  . Russe. 
G rumina  jnbloko , Polon.,  G h uttioue  jablko,  Lat.,  G ru- 
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nalorum  mala.)  Fruits  du  grenadier  ( Punica  granaium, 
L.).  Les  grenades  sont  une  espèce  de  baie  ou  de  pomme 
presque  ronde,  recouverte  d’une  enveloppe  coriace, 
rouge  et  jaune,  et  divisée  intérieurement  en  neuf  ou  dix 
loges  dont  les  cloisuns  membraneuses  partent  du  récep- 
tacle et  referment  des  semences  entourées  d’une  pulpe 
succulente,  plus  ou  moins  acide.  Les  grenades  nedoi-  j 
vent  être  cueillies  que  lorsqu’elles  sont  parfaitement 
mûres.  Elles  peuvent  être  transportées  au  loin.  On  les 
mange  crues,  après  les  avoir  égrenées  et  saupoudrées  de 
sucre , comme  les  fraises. 

Les  grenades  viennent  dans  la  même  région  que  les 
oranges;  il  se  trouve  toujours  quelques  grenadiers  dans 
les  vergers  d'orangers.  Les  limites  de  celle  région  com- 
mencent aux  y aux  d’OIlioules.  Le  peu  qu'il  s'en  trouve 
dans  l'arrondissement  de  Marseille  ii'alleinl  pas  toujours 
une  maturité  parfaite;  Hyères  en  produit  de  fort  belles, 
mais  inférieures  encore  à celles  du  royaume  de  Valence. 

Il  y a peu  d'années  que  ce  fruit  était  à peu  près  inconnu 
a Paris,  et  tout  se  bornait  à 15  ou  20  caisses  par  an  que 
Hyères  fournissait  à quelques  fruitiers  ; mais  depuis  lors  | 
il  en  vient  de  Valence  et  on  commence  à le  connaître  et 
a l'apprécier.  Ce  commerce  pourra  acquérir  quelque  im- 
portance. 

La  grenade  est  un  fruit  très  sain , que  les  médecins 
des  localités  qui  les  produisent  permettent  à leurs  ma- 
lades apres  une  longue  dicte;  à cet  effet,  on  en  conserve 
toujours  quelques  unes  dans  la  plupart  des  ménages, 
surtout  à la  campagne. 

Les  fleurs  desséchées  du  grenadier  {flores  balaustiorum), 
particulièrement  les  fleurs  doubles  du  grenadier  sau- 
vage, sont  officinales,  et  se  vendent  chez  les  marchands 
droguistes  sous  le  nom  de  balaustes.  On  en  distingue  de 
deux  espèces  : la  fine  et  la  commune.  La  première  se 
compose  de  la  fleur  tout  entière,  l’autre  seulement  de 
la  partie  inférieure  qui  renferme  la  fleur;  celle  dernière 
espèce  n’est  que  peu  estimée  On  doit  choisir  de  belles 
fleurs,  larges  et  entières,  d’un  rouge  foncé,  nettes  de 
poussière  et  d'autres  corps  étrangers.  Les  fleurs  de  gre- 
nadier qui  enlreut  dans  le  commerce  viennent  de  Pro- 
vence et  de  Gènes  ; elles  sont  en  balles  ou  sacs  de  trois 
à quatre  quintaux.  On  en  tire  aussi  du  Levant. 

L’écorce  de  grenade,  appelée  dans  les  boutiques  mali- 
conum , a une  saveur  acerbe  austère;  elle  est  astrin- 
gente, et  peut  dans  beaucoup  de  cas  se  substituer  au 
quinquina.  On  s’en  servait  autrefois  dans  la  teinture , j 
et  elle  peut  suppléer  l'écorce  de  chine  pour  préparer  les  I 
cuirs.  Elle  doit  être  bien  sèche,  récente  et  sans  moisis- 
sure. Nécrkl. 

GRENADE, GRENADILLE (sole).  Voy.  à l’art.  Soikrik. 

GRENADILLE{bois  de).  Voyez  Rois,  page  311. 

GRENAT  ( Lat. , LiranaUun  ; liai.,  Oranato;  Ksp. , ! 
dranaie ; AIL,  Grenat ; Angl.,  Granit;  l\uss. , Ptodg).  | 
Celle  pierre  n’est  rangée  par  les  lapidaires  que  dans  Li  ' 
troisième  classe  des  pierres  précieuses  ; elle  se  trouve  ! 
dans  l'état  brut  sous  des  formes  très  variées;  mais  les  plus 
générales  sont  le  dodécaèdre  et  le  rhomboïde  à 12  faces.  ' 
Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  3.55  à 4.25 , suivant  les 
proportions  de  fer  qui  entrent  dans  sa  composition  , elle 
raie  faiblement  le  cristal  de  roche,  sa  lexlure  est  lomcl- 
leuse,  et  sa  cassure  presque  toujours  vitreuse,  elle  est 
fusible  au  chalumeau  en  une  masse  noire  ferrugineuse. 
Il  est  à remarquer  cependant  que  quelques  espèces  de 
grenats  supportent  sans  altération  l'action  du  feu  le  plus 
\iolcnl.  M.  Caire  dit  avoir  vu  émaiiler  sur  un  grenat  ver- 
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met/  de  Bohême  fans  que  la  pierre  en  ait  été  le  moin- 
drement altérée. 

On  rencontre  le  grenat  de  diverses  grosseurs  dans  des 
terres  talqueuses,  dans  des  grés , dans  des  pierres  de  ro- 
che , dans  les  terres  de  certaines  montagnes , et  enfin  par 
petits  grains  isolés  dans  des  plaines  de  la  Bohême.  La 
j couleur  de  celte  pierre  offre  autant  de  variétés  que  sa 
forme  : elle  est  tantôt  d'un  rouge  cramoisi,  tantôt  d'un 
rouge  brun  plus  ou  moins  foncé  ; sa  trnusparenre  aug- 
mente ou  diminue  suivant  son  degré  de  couleur;  quel- 
quefois la  pierre  est  presque  opaque. 

L’Inde , l’Arménie , la  Syrie,  l'Ile  de  Ceylan , la  Corse , 
la  Silésie,  la  Bohême,  la  Hongrie,  le  Tyrol,  et  plusieurs 
autres  contrées,  fournissent  des  grenats;  mais  ceux  qu'on 
trouve  communément  dans  le  commerce  nous  viennent 
de  l'Inde,  de  la  Bohème,  de  la  Hongrie  et  du  Tyrol. 

Le  grenat  de  l'Inde  est  celui  qu’on  nomme  impropre- 
ment grenat  syrien  , car  H ne  vient  pas  de  la  Syrie,  bien 
que  ce  pays  en  produise  quelques  uns,  mais  de  Syriam, 
capitale  du  I‘égu.  On  l’appelle  avec  raison  aussi  grenat 
j orienta  Ml  est  le  plus  souvent  d’un  rougc-violcl  très  gai , 
transparent  et  velouté  au  poli.  Lorsqu'il  est  sans  glaces 
et  bien  pur»  les  amateurs  le  placent  au  rang  des  pierres 
précieuses  recherchées  : il  passe  quelquefois  pour  le  ru- 
bis violet;  on  l’emploie  alors  dans  la  belle  joaillerie;  sa 
valeur  varie  suivant  son  volume  et  sa  perfection. 

Ce  grenat  arrive  ordinairement  de  Calcutta,  taillé  en 
cabochons  unis  ou  facettés,  et  chevi  dessous  pour  aug- 
menter sa  transparence,  parfois  il  a la  taille  du  demi- 
brillant  ou  celle  de  la  pierre  à table,  c'est-à-dire  plat  en 
dessous,  présentant  sur  le  dessus  une  large  table  en- 
tourée de  plusieurs  facettes  triangulaires , nu  d'une  seule 
facette  en  biseau.  On  lui  donne  rarement  la  forme  de 
l'émeraude  et  du  rubis,  n’ayant  pas  assez  d'épaisseur. 
Bien  que  celte  pierre  ne  se  trouve  pas  d'une  grande  di- 
mension , il  en  existe  cependant  quelques  unes  d'un  vo- 
lume très  remarquable.  Les  Italiens  lui  donnent  le  nom 
de  rubino  délia  rocca.  On  ne  saurait  déterminer  le  prix 
du  grenat  oriental  : sa  valeur,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  est  proportionnée  à son  poids,  à sa  couleur  cl  h sa 
pureté.  Elle  est  aussi  souvent  l’objet  du  caprice  de  l’ache- 
teur, surtout  lorsque  c'est  une  pierre  dite  de  cabinet. 

Les  grenats  de  Bohème  et  de  Hongrie  sont  d'un  ronge 
vineux  plus  ou  moins  vif,  et  d'une  transparence  plus  ou 
moins  grande.  On  les  trouve  ordinairement  de  moyenne 
et  de  petite  grosseur.  Les  plus  gros  sc  taillent  comme 
ceux  de  l'Inde  en  detni-brillans , ou  en  cabochons  chevi*. 
ce  que  les  Allemands  nomment  schale  (coupe).  Ils  sc 
vendent  ainsi  à In  pièce  ou  par  douzaine,  suivant  leur 
qualité.  Ceux  d'une  belle  couleur  et  bien  purs  s’appel- 
lent grenats  nobles;  les  joailliers  les  montent  a jour,  ou 
foncés,  en  les  fixant  sur  une  feuille,  pour  leur  donner 
plus  de  vivacité.  Ils  sc  sertissent  dans  l'or  comme  toutes 
les  autres  pierres  précieuses  de  couleur. 

Il  existe  aussi  des  grenats  de  Bohème  d'un  rouge  de 
feu  très  vif,  qu'on  appelle  vermeil , parce  qu'en  efl'et 
leur  couleur  &c  rapproche  de  celle  du  vermillon  ; c’est 
l’escarboucle  des  anciens  ( carbunculus  ) auquel  ils  attri- 
buaient la  propriété  de  briller  dans  l'obscurité.  Le  grenat 
vermeil  est  ordinairement  petit  et  très  net.  Il  se  taille 
comme  la  ro*e,  et  se  vend  par  douzaine  pour  la  bijou- 
terie. Les  grenats  de  petites  grosseurs,  d’un  rouge  vi- 
neux, et  de  la  forme  d'un  pois,  se  taillent  en  olivettes 
à dentelle , c'est-à-dire  avec  un  ou  deux  rangs  de  facettes 
sur  toute  la  hauteur  ou  bien  facettes  multipliées,  co 
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qu’on  nomme  alors  taille  brillantée.  On  perce  ces  oli- 
vettes d’outre  en  outre  pour  les  enfiler  en  chapelets, 
qu'on  réunit  ensuite  en  musses.  Ils  so  vendent  ainsi  à ! 
l’once,  et  sont  d'un  prit  peu  élevé. 

Les  grenats  duTyrol  sont  plus  gros  que  les  autres-,  ' 
leur  couleur  est  d’un  rouge  fond,  quelquefois  noirâtre 
et  peu  transparent.  Ils  se  taillent  comme  ceux  <to  Bohême 
cl  de  Hongrie;  mais  ils  sont  un  peu  moins  estimés, 
parce  qu’ils  sont  moins  agréables  é l’oeil. 

Les  olivettes  de  Bohême , de  Hongrie  et  du  Ty  roi , s’ex- 
pédient en  majeure  partie  aux  colonies,  où  les  femmes 
les  portent  en  colliers.  Elles  nous  arrivent  le  plus  sou- 
vent toutes  taillées.  Il  s'en  fabrique  cependant  aus>i 
dans  le  département  du  Jura.  On  sc  sert  en  génér.l, 
pour  la  taille  du  grenat,  d'une  roue  horizontale  en 
plomb-,  le  poli  sc  donne  ensuite  sur  une  roue  en  cuivre 
rouge  ; les  olivettes  se  percent  avec  un  foret  pris  dans  un 
archet , ou  bien  avec  un  tour.  En  Bohème  et  dans  le  T)- 
rol,  on  taille  quelquefois  ces  pierres  sur  une  roue  en 
fer,  en  grès , ou  même  en  bois  très  dur. 

Le  commerce  du  grenat  n’est  pas  d'une  bien  grande 
importance,  attendu  le  peu  de  valeur  de  la  matière  et 
le  prit  minime  de  la  main-d’œuvre  dont  elle  est  l’objet , 
particulièrement  en  Bohème  et  dans  le  Tjrol,  où  les 
ouvriers  qui  s’occupentde  cette  industrie  sont  faiblement 
rétribués. 

Il  existe  de  belles  gravures  en  creux  et  en  relief  sur 
diverses  espèces  de  grenats;  on  cite  entre  autres  : Car - 
purine  inquiète  sur  le  sort  de  César , et  un  masque  de 
Syltne  couronné  de  pampres.  Ces  deux  pierres  appar- 
tiennent à notre  Musée  d’histoire  naturelle.  Eu.  Halphen. 

GRENOBLE,  ville  de  France,  ch.-l.  du  dép.  de  l’Isère, 
située  à 142  1.  S.-E.  de  Paris,  dans  une  position  très  fa- 
vorable au  commerce.  Le  principal  objet  de  son  industrie 
est  sa  fabrique  de  gants,  l’une  des  plus  anciennes  cl  des 
plus  renommées  de  France,  dont  les  exportations  sont 
considérables,  surtout  pour  la  capitale.  ( Voyez  Gan- 
terie.) Elle  possède  en  outre  de  nombreuses  cha- 
moiscrics  et  mégisseries,  des  tanneries  et  des  fabriques 
de  liqueurs  qui  ont  de  la  réputation , surtout  sou  rata/lu. 
I.e  commerce  de  Grenoble , favorisé  par  l'Isère,  consiste 
piincipalemcnl  en  articles  de  ses  fabriques,  en  fers,  en 
chanvre,  en  marbre  exploité  dans  les  environs  et  tra- 
vaillé dans  la  ville,  ainsi  qu’en  bois  de  sapin  pour  mâ- 
ture et  en  bois  de  noyer  pour  meubles.  — Foires.  (Voy. 
pag.  973.)  — Pop.,  25,000  habitons.  C.  de  R. 

GRÉS.  On  désigne  sous  ce  nom,  des  terrains  de  dé- 
pôt formés  k différentes  époques,  qui  consistent  en  un 
sable  quarzeux , agglutiné  par  diverses  substances.  Le 
ciment,  quelquefois  peu  abondant  relativement  au  sable, 
est  de  la  silice  à l’état  de  silex,  ou  de  l'argile,  ou  du  car- 
bonate de  chaux.  Les  grès  renferment  souvent  du  mica, 
du  feldspath  ou  d'autres  matières  analogues  provenant 
évidemment  de  la  désagrégation  des  roches  qui  consti- 
tuent les  montagnes  primitives. 

Les  grès  ont  des  emplois  qui  diffèrent  suivant  leur 
dureté,  la  finesse  de  leur  grain  et  leur  coloration.  Leur 
nature  éminemment  siliceuse  entre  pour  quelque  chose 
(.ans  les  usages  auxquels  on  les  applique.  Leur  couleur 
est  souvent  jaunâtre , quelquefois  rougeâtre , brune  cl 
même  blanche. 

La  composition  des  grès  est  variable  en  eflet:  tantôt 
le  quartz  y est  en  grains  presque  purs,  tantôt  le  ciment 
Tonne  jusqu’à  la  moitié  de  la  masse,  l’autre  moitié  étant 
formée  de  grains  quarlzeui. 
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Les  principales  variétés,  sont  les  grès  houille r , le  gris 
ro.ige,  le  quader  sandstein,  la  molasse  et  le  grès  blanc. 

Le  grès  houiller,  le  plus  ancien  de  tous,  n'est  guère 
employé  que  pour  les  dallages,  la  bâtisse  ou  le  pavage 
des  rues  et  des  roules  très  fréquentées. 

Le  grès  rouge,  qui  se  trouve  immédiatement  au-dessus 
du  précédent,  s'applique  aux  mêmes  usages,  mais  il  a 
plus  de  solidité,  et  on  le  préfère  pour  ce  motif. 

Le  quarder  sandstein  est  un  grés  plus  récent,  quoi- 
que appartenant  encore  aux  terrains  secondaires.  Son 
nom,  qui  signifie  grès  à pierre  de  taille,  indique  assez 
l’usage  qu’on  en  fait.  On  l’emploie  beaucoup  pour  la  bâ- 
tisse et  les  dallages  durs  dans  diverses  parties  de  l’Al- 
lemagne et  en  Italie. 

Il  en  est  de  même  de  la  molasse  : c’est  un  grès  appar- 
tenant aux  terrains  tertiaires  ; il  est  mou  naturellement, 
mais  il  durcit  à l’air.  On  s’en  sert  souvent  en  Suisse  et 
en  Italie.  Au  sortir  de  la  carrière,  H se  laisse  tailler  faci- 
lement, mais  au  bout  de  quelque  temps  il  devient  solide 
et  résistant. 

Enfin  les  grés  blancs  , plus  modernes  encore , tels 
que  celui  de  Fontainebleau,  sont  employés  pour  le  pa- 
vage; ils  sont  trop  difficiles  à tailler  pour  qu’on  s’en 
serve  comme  pierre  à bâtir.  On  en  fait  cependant  quel- 
quefois des  auges,  des  bassins  et  des  obturateurs  pour 
de  grands  appareils  à fabriquer  l’acide  chlorhydrique  , 
le  sulfate  de  souda  et  le  chlore. 

On  remarque  relativement  aux  grès  employés  dans 
les  constructions,  qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’avoir  égard 
au  sens  naturel  de  leurs  couches.  Leur»  blocs  sc  débi- 
tent indifféremment  dans  toutes  les  directions,  ce  qui 
n’a  point  lieu  pour  les  pierres  calcaires. 

La  porosité  des  grés  les  rend  convenables  pour  pré- 
parer des  pierres  filtrantes,  leur  nature  siliceuse  em- 
pêche d’ailleurs  qu’ils  ne  communiquent  à l’eau  aucune 
propriété  nuisible,  cl  ne  lui  cèdenlaucun  de  leurs  prin- 
cipes constituans.  Les  grès  de  Guipuscoa  sont  très  re- 
nommés pour  cet  usage , mais  presque  tous  les  grès  y 
sout  propres. 

Une  des  applications  remarquables  des  grès,  c'est  la 
fabrication  des  meules  pour  donner  le  poli  aux  corps 
durs  et  particuliérement  aux  inslrumens  d’acier,  aux 
pierres  fines,  etc.  Dans  celle  application  qui  repose  sur 
la  présence  de  la  silice,  en  petits  grains  dans  les  grès, 
toute  la  difficulté  consiste  a se  procurer  un  grès  bien 
homogène,  solide  cl  tenace , d’un  grain  grossier  ou  fin, 
suivant  que  la  meule  est  destinée  à user  ou  à polir. 

Le  grès  rouge  cl  le  grés  houiller  fournissent  ordinai- 
rement les  meules  ou  les  pierres  à affûter.  Ainsi  Ic9 
meules  qu’on  emploie  k Oberstein,  pour  polir  les  agates, 

! sont  en  grès  rouge;  Il  en  est  de  même  des  pierres  de 
Lorraine.  Les  pierres  à faulx  sont  presque  toutes  four- 
nies par  le  grès  houiller.  Elles  sont  grisâtres  ou  noirâ- 
tres, et  ont  été  taillées  directement  lorsque  le  grès  est 
naturcllcmen'  fin.  Dans  le  cas  contraire  on  commence 
par  broyer  le  grès,  on  en  fait  une  pâte  qu’on  moule  et 
| qu’on  cuit  ensuite  pour  la  durcir,  l‘our  la  grosse  tail- 
landerie on  se  sert  habituellement  de  grès  des  terrains 
! tertiaires. 

Les  meules  en  grés  ainsi  que  les  meules  à moulins 
sont  sujettes  à se  briser  avec  détonation  lorsqu'on  leur 
imprime  un  mouvement  rotatif  trop  rapide.  G’cst  ce  qui 
doit  arriver  toutes  les  fois  que  la  force  centrifuge  dé- 
1 passe  la  cohésion  qui  lie  les  parties  de  la  pierre  entre 
i clics;  aussi  faut- il  apporter  les  plus  grandes  précaution» 
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dans  le  cboii  des  meules  de  ce  genre.  Il  est  nécessaire 
aussi  de  disposer  les  meules  de  manière  à garantir  le 
mieux  possible  les  ouvriers.  On  ne  doit  donc  laisser  à 
découvert  que  les  portions  de  la  meule  strictement  né- 
cessaires; tout  le  reste  de  leur  surface  se  trouvant  eu- 
fermô  dans  un  bâtis  solide. 

En  France,  on  trouve  à Fontainebleau  et  à Palaiseau 
les  principales  exploitations  des  carrières  de  grès  ; on  y 
volt  des  roches  de  plusieurs  lieues  de  longueur,  formés 
de  masses  qui  semblent  avoir  été  entassées  à la  suite 
d'un  bouleversement  épouvantable.  Les  ouvriers  exercés 
à ce  genre  d'exploitation  ont  l’art  de  tailler  et  débiter 
ces  masses  en  cubes  d'environ  20  à 22  centimètres  de 
côté  (7  à 8 pouces),  pesant  20  kit.  chacun  (40  liv.  ) 
En  attaquant  ces  masses  avec  des  marteaux  appro- 
priés à cette  opération , ils  fendent  les  grès  sous  la 
forme  qu’ils  veulent.  On  en  fait  des  bornes,  des  murs  à 
pierre  sèche,  des  pavés,  dalles,  auges,  meules,  etc.,  et 
l'on  y distingue  les  grès  tendres  à rebuter  ou  réserver 
pour  l'écrasage  et  les  grès  plus  ou  moins  durs,  etc.  Ces 
carriers  sont  exposés  à des  maladies  causées  par  les  par- 
celles de  grès  imperceptibles  qui  pénétrent  dans  leurs 
organes.  (Voyez  les  mots  Payés,  Msui.es,  Pierres  os 
taili.k.)  Payer. 

GRIGNON  NOIR.  Résidu  des  olives  broyées  et  pres- 
sées pour  en  extraire  1 huile.  Il  sert  à mélanger  avec  la 
nourriture  des  porcs,  ou  comme  engrais  des  terres. 
Les  noyaux  d’olives  séparés  sous  le  nom  de  grignon  blauc 
servent  de  combustible.  Pater. 

GROS.  Le  gros  est  aussi  comme  le  grain,  A la  fois  une 
subdivision  de  l'unité  de  poids  et  une  petile  monnaie. 

Le  gros  (poids)  est  une  subdivision  de  la  livre  poids  de 
marc;  il  est  égal  à un  8*  d'once  ou  un  72*  de  livre,  ou  3,824 
grammes.  Le  gros  vaut  72  grains.  Le  gros  est  aussi  ap- 
pelé drachme  dans  le  commerce  de  la  pharmacie  ; U se 
subdivise  en  3 scrupules  de  24  deniers  chacun.  C'est  ici 
le  lieu  de  rectifier  une  erreur  introduite  dans  l'article 
Drachme,  page  818  ; au  lieu  de  : la  livre  poids  de 
marc  et  la  nouvelle  livre  de  500  grammes,  valent  IC 
onces  de  8 gros  ou  16  drachmes,  donc  un  gros  vaut  2 
drachmes;  il  faut  lire  : la  livre  poids  de  marc  et  la  nou- 
velle livre  de  500  grammes , valent  16  onces  de  8 gros 
ou  drachmes.  (Voyez  Drachme  cl  Grair.) 

Bien  que  la  nouvelle  livre  vaille  16  onces  de  8 gros,  la 
valeur  du  gros  en  grammes  n'est  que  de  3,90625  gramm. 

Le  gros  ( monnaie  ) a été  une  petite  monnaie  de  bil- 
lon,  dans  la  Franche-Comté,  la  Lorraine  et  les  pays  voi- 
sins, avant  leur  réunion  a la  France. 

La  livre  de  gros  est  une  monnaie  imaginaire  qui  a 
long-temps  servi  de  monnaie  de  compte  en  Hollande  el 
dans  tous  les  Pays-Bas;  elle  a été  remplacée  par  le 
florin  de  Hollande  et  elle  ne  sert  plus  que  de  mon- 
naie de  change.  La  livre  de  gros  vaut  20  sous  de  gros; 
le  sou  de  gros,  12  deniers  de  gros,  el  le  demi  de  gros  8 
pennings.  2 livres  de  gros  fonl  un  florin. 

Le  gros  est  une  subdivision  de  la  rixdale,  monnaie  de 
compte  de  Prusse.  Une  rixdale,  ou  écu  de  Prusse,  vaut 
30  silbergos  ou  gros  d’argent  de  12  deniers  chacun. 
Avant  le  1"  Janvier  1835,  elle  valait  24  bons  gros  de  12 
deniers  chacun;  la  livre  de  banque,  qui  était  aussi  en 
usage,  valait  31  1/2  bons  gros,  c'est-à-dire  que  16  livres 
de  banque  faisaient  21  rixdalcs  argent  courant  de  Prusse. 

A Brème,  la  rixdale  ( monnaie  imaginaire  ) qui  est 
l’unité  de  compte,  vaut  72  gros. 

A Dantzig , le  florin  vaut  10  silbergros  de  12  deniers 
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f chacun,  et  la  rixdale,  monnaie  de  compte,  30  silbergros. 
Il  y a quelques  années  la  rixdale  ( monnaie  imaginaire) 
valait  00  gros,  le  florin  30  gros  et  le  gros  18  deniers. 

En  Pologne,  le  florin,  monnaie  de  compte,  vaut  30 
gros  ou  00  schellings  el  le  gros  18  pennings. 

A Venise,  on  comptait  autrefois  en  ducats  de  24  gros. 
(Voyez  Livre,  Monnaies,  Amsterdam,  Berlin  , Brème, 
Dantzick,  Varsovie  el  Venus.)  Jfii.  Garnier. 

GROS  DK  NAPLES.  (Voyez  a l'art.  Soieries.) 

GROS  DH  TOURS.  (Voyez  à l’art.  Soieries.) 

GROSSE  ( terme  de  commerce  ) , compte  de  douze  dou- 
zaines, c’cst-à-dire  de  douze  fois  douze,  qui  font  144. 

GROSSE  AVENTURE.  (Voyez  Contrat  a la  crosse 

AVENTURE.) 

GRUAU.  (Voyez  Farines.) 

GRUYERE  (fromage  de).  Voyez  Fromages  , page  091. 

GUADELOUPE.  (Voyez  Antilles,  Colonies,  Basse- 
Terre  cl  Pùinte-a-FItri.) 

GUATEM ALA-NUEVA  , capitale  de  la  république  de 
Guatemala  ou  Amérique  Centrale  ; siège  du  gouverne- 
ment fédéral.  Lat.  N.  14®  40',  long.  O.  93°  45',  a 220  I. 
S.-E.  de  Mexico,  et  à environ  1 10 1.  S.  O.  d'Omoa.  Pop., 
50,000  babilans.  Celle  ville  est  située  dans  une  vallée 
belle  et  fertile,  dont  la  pente  est  dirigée  vers  la  mer  qui 
en  est  peu  éloignée  ; Islapa , sur  l'Océan  pacifique , 
en  est  le  port.  Assise  sur  une  hauteur  de  5,000  pieds, 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  , Guatemala  jouit , 
ainsi  que  ses  environs,  d'un  climat  délicieux;  la  tem- 
pérature y rappelle  sans  cesse  les  beaux  jours  du  mois 
de  mai.  Il  sufllt  cependant  de  parcourir  ses  environs 
dans  un  rayon  de  20  lieues,  pour  y éprouver  l’influence 
des  climats  les  plus  variés.  Le  volcan  d'Agua,  élevé  de 
14  à 15,000  pieds,  fournit  à celte  ville  la  quantité  do 
glace  nécessaire  à ses  besoins.  C’est,  dit-on,  à celte  di- 
versité de  climats  que  le  pays  doit  la  variété  et  la  richesse 
de  ses  productions  naturelles  : aussi  les  marchés  sont- 
ils  abondamment  fournis  de  toutes  les  plantes  potagères 
et  des  fruits  les  plus  délicieux. 

L'industrie  manufacturière  du  pays  en  général,  et  en 
particulier  de  cette  ville,  est  encore  peu  importante;  ce- 
pendant on  y compte  plusieurs  manufactures  de  tissus, 

■ de  cotons,  de  tabac,  de  poterie,  etc.;  des  raffineries  de 
sucre  et  des  indigoleries.  Le  commerce,  au  contraire, 
prend  chaque  jour  une  grande  activité  qu’explique  la  po- 
sition si  avantageuse  de  celle  contrée  située  entre  deux 
mers  et  arrosés  par  plusieurs  rivières  navigables,  qui  dé- 
bouchent dans  l’une  et  l'autre,  et  où  se  trouve  un  grand 
nombre  de  ports.  El  que  sera-ce  encore  lorsque  le  projet 
de  réunir  les  deux  mers  par  un  canal  sera  exécuté  ; com- 
bien les  relations  commerciales  ne  seront-elles  pas  fa- 
vorisées par  celte  nouvelle  rouleaux  Indes-Orientales! 

Guatemala  est  l'entrepôt  d'un  commerce  considérable, 
principalement  avec  Mexico  et  I.a  Véra-Cruz.  Le  sucre, 
le  café,  le  eacao,  le  colon , l’indigo  (1),  la  cochenille,  les 
bois  de  leinlurc,  surtout  le  Nicaragua,  et  les  bois  d'ébé- 
nisterie,  tels  que  l'acajou  et  le  cèdre,  sont  la  base  des 
exportations  en  Europe  cl  dans  l'Amérique  du  Nord. 

L’Amérique  centrale  exporte  encore  de  l’or  , de  l'ar- 
gent, de  la  vanille,  du  piment,  des  cuirs,  des  cornes 
des  coquilles  de  nacre,  des  écailles  de  tortue , etc.,  etc. 


(l)  CVit  a la  (i i»  df  I'Iiiwt  n»ir  a*  (ait  dam  l'Etal  d r Salvador  la  récolte 
dr  l'md-fn  miiou  an*>  Ir  nom  d'indigo  dr  Cnatlmala  «iut  n'a* 

pioduil  pa»  un  ml  wrou.  A la  Un  dr  l'ilt  on  rérollr  la  roolirnillr.  — Ou 
oliwf  • i.ooo  auront  la  «pi.inMr  li'niQigo  ,ct  a 3,tuo  cvUt  tU  tvclicuiU*, 
lino»  uc.-iullt iitcul  au  «juin mi itc. 
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On  importe  des  toiles  de  l’Allemagne  et  do  la  France,  \ 
des  tissus  de  coton  anglais  et  français,  quelque  peu  de  j 
soieries  françaises,  et  beaucoup  de  rubans  brochés;  des  !. 
farines  et  quelques  objets  manufacturés  des  États-Unis.  I 

Les  pris  d'évaluation  sur  lesquels  se  perçoivent  les  , 
drain  à ( importation  sont  généralement  très  modérés  ; 
ces  droits  sont  de  20  p.  0/0  sur  les  articles  ci-après  : 
Cacao  , calicots  blancs  ou  icrus  , panétes , cordcllates , 
sagaies,  jerga , eaux-de-vie  et  liqueurs  ; de  15  p.  0/0  sur 
les  chemises  cl  articles  d'habillement  confectionnés  ; fruits 
confits,  à l’exception  des  câpres  cl  olives;  pâtes  alimen- 
taires ; poudre  à tirer,  salpêtre  et  sellerie  ; et  de  10  p.  0/0 
sur  les  articles  de  toute  sorte  non  dénommés  ci-dessus. 

Sont  exempts  de  droits  d'importation  ; 1°  les  livres  1m-  j 
primés  ou  manuscrits,  reliés  ou  brochés;  2°  lesinstru- 
mens  propres  aux  sciences  ; 3°  la  musique  manuscrite 
ou  imprimée;  4°  les  inslrumens  et  machines  propres  à 
l’agriculture,  aux  usines,  arts  et  métiers  ; 5°  les  graines 
des  plantes  non  cultivées  dans  la  république  ; C°  l'or  et 
l’argent  monnayés,  en  lingots  ou  en  barres. 

L’exportation  de  la  cochenille  vivante  et  de  la  graine 
de  xiquilito  est  seule  prohibée. 

Est  exempte  de  droits  Y exportation  de  tous  les  pro- 
duits récoltés  et  de  toutes  les  marchandises  fabriquées 
sur  un  point  quelconque  de  la  république;  à l'exception 
de  l’or  monnayé  ou  en  barre , qui  pale  2 p.  0/0,  et 
l'argent  5 p.  0/0  , monnayé  ou  en  barre.  Est  égale- 
ment exemple  de  droits , l’exportation  des  marchan- 
dises et  produits  étrangers , pourvu  qu’il  soit  prouvé 
qu'ils  ont  pajé  les  droits  respectifs  d’importation;  mais 
si  tes  marchandises  sont  réimportées  par  quelque  port 
habilité  de  la  république , elles  aieront  la  totalité  des 
droits  d’entrée. 

Comment  il  faut  faire  les  ventes  elles  achats. — La  guerre 
de  l’indépendance,  et  surtout  les  dissensions  intérieures 
qui  en  ont  été  la  suite,  ayant  forcé  les  capitalistes  espa- 
gnols, et  même  la  plupart  des  créoles,  à abandonner  c es 
contrées , Il  est  impossible  aujourd’hui  d’y  vendre  de 
suite  avantageusement  une  forte  partie  de  marchan- 
dise. L’éloignement  des  populations  augmente  encore 
cette  difficulté  ainsi  que  les  pertes  de  temps;  c’est  pour- 
quoi les  cargaisons  doivent  être  déposées  è terre,  et  les 
ventes  et  les  achats  faits  peu  à peu  et  par  petite!  quan- 
tités. Tel  est  le  seul  et  unique  moyen  d’opérer  avanta- 
geusement. Pendant  qu’on  réaliserait  les  ventes,  le  bâ- 
timent qui  a déposé  la  cargaison,  peut,  en  attendant, 
faire  utilement  au  Chili  et  À Guayaquil  un  voyage,  en 
portant  et  rapportant  une  cargaison  d’encombrement  et 
de  peu  de  valeur  en  produits  du  pays , dont  les  béné- 
fices couvriraient  presque  les  dépenses  , et  seraient 
ajoutés  è l’opération  principale.  Deux  bàlimens  de  250 
à 300  tonneaux  chaque , expédiés  des  États-Unis  ou 
d’Europe,  avec  une  cargaison  bien  choisie  de  cent  mille 
piastres  et  même  plus,  pourraient  trouver,  dpns  l’Amé- 
rique Centrale , un  bon  placement  à la  fin  de  l’hiver  et 
de  l’été,  c’est-à-dire  à l’époque  de  la  récolte  de  l’indigo 
et  de  la  cochenille.  De  prompts  retours  de  ventes  faites  ! 
dans  l’océan  Pacifique  pourraient  aussi  être  effectués  par  | 
les  ports  du  Nord,  indépendamment  de  ceux  qu’on  fe- 
rait plus  lard  par  le  cap  ilorn  (I). 

Au  lieu  des  États-Unis  et  de  l’Europe,  on  pourrait  j 
oussi  prendre  Valparaiso,  au  Chili,  pour  base  d’opé-  j 
ration,  et  y faire  les  achats  pour  les  articles  dimporta- 
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lion  dans  l’Amérique  du  Centre,  ainsi  que  la  vente  des 
produits  de  cette  république  : ce  qui  exigerait  un  ca- 
pital moins  considérable  et  conviendrait  surtout  à nne 
maison  de  commerce  des  Élats-Unii  ou  d’Europe  ayant 
un  agent  au  Chili.  Le  cabotage  entre  celte  république 
et  celle  de  l’Amérique  Centrale  serait  très  avantageux,  et 
on  pourrait  faire  facilement  quatre  voyages  par  an.  G. 

Les  monnaies  sont  les  mêmes  qu’à  Mexico.  (Voyez.) 

Les  poids  et  les  mesures  comme  à Cadix.  (Voyez.) 

GUAYAQUIL.  Ville  et  port  de  la  république  de  l’Équa- 
teur, ch.-l.  du  départ,  de  Guayaquil , sur  le  fleuve  de 
ce  nom;  a 7 1.  de  son  embouchure,  à S8  1.  S.-S.-O.  de 
Quito  et â 220 1.  S.-O.  de  Santa-Fé  de  Bogota.  Par  2*  H* 
de  lat.  S.  et  82«  17'  30"  de  long. O.  Le  port,  un  des 
plus  impnrtans  de  l’océan  Pacifique,  est  défendu  par 
deux  forts  et  renferme  un  chantier  de  construction. 
L’établissement  de  la  marée  est  à 6 h.  Des  marées  ont 
été  observées  de  3 pieds  4 pouces,  et  les  grandes  de  10 
pieds  lOpouccs.  —Guayaquil  est  le  centre  principal  du 
commerce  de  l’Équateur  avec  le  Chili,  la  Bolivie,  le  Pé- 
rou, la  Nouvelle -Grenade  , l’Amérique  Centrale,  le 
Mexique  , les  États-Unis  et  l’Europe.  Les  marchandises 
d'Europe  sont  en  général  importées  par  la  voie  Indi- 
recte de  Valparaiso, Lima  et  Panama,  surtout  par  celle 
des  deux  premiers  ports  dont  les  entrepôts  offrent  des 
approvisionnemens  considérables  aux  marchands  de 
l'Équateur.  Les  importations  des  articles  de  France  sont 
en  général  les  mêmes  que  ceux  qui  conviennent  aux 
autres  points  de  l’océan  Pacifique  (Voyez  Cobua,  Lima, 
et  Valparaiso};  ils  consistent  principalement  en  vins  de 
Bordeaux  cl  de  Champagne  dont  la  qualité  doit  être 
commune  pour  que  le  prix  ne  soit  pas  trop  élevé.  Le 
vin  de  Bordeaux  se  vend  à Guayaquil , de  6 à 7 piast. 
la  caisse;  en  tissus  de  coton  unis  ou  rayés;  tissus  do 
laine,  tels  que  draps  noirs  et  bleus  et  autres  tissus  lé- 
gers; toiles  de  Bretagne  et  toiles  de  Rouen;  soieries,  telles 
que  taffetas,  serges,  velours,  rubans  de  toute  espèce 
et  surtout  des  larges  ; en  papiers  de  tenture , perles 
fausses  etc.  Les  États-Unis  fournissent  une  assez  grande 
quantité  de  farines;  l’indigo  vient  de  l’Amérique  Cen- 
trale et  du  Mexique;  il  vient  un  peu  d’huile  du  Chili  el 
le  Pérou  y envoie  des  olives  et  du  sel  de  Payta. — La  ma- 
jeure partie  des  produits  européens  que  reçoit  Guaya- 
qui)  est  destinée  au  marché  de  Quito.  Le  transport  des 
marchandises  de  Guayaquil  à Quito  présente  beaucoup 
de  difficultés,  et  les  exportateurs  ne  doivent  pas  négli- 
ger de  prendre  ces  précautions:  Les  marchandises  doi- 
vent éirc  enfermées  dans  des  malles  ou  colis  de  2 pieds 
3 ou  4 pouces  de  long,  sur  environ  1 pied  de  large;  ces 
colis  pleins  doivent  peser  50  kil.  au  plus  et  être  en- 
veloppés de  toile  cirée  qui  les  garantisse  de  la  pluie 
et  de  la  boue.  Deux  de  ces  colis  font  la  charge  d’un  mulet. 

Le  transport,  qui  a lieu  partie  par  eau,  partie  par 
terre , coûte , par  charge  : 


Far  eau,  de  f.nayaqnil  à BodCgas  de  Babahoyo. 


Far  terre. 


Rodi'-ftas  à Cuarnnda 
Guaranda  à Quito  . 


. 2fC.50c 
15  » 

22  » 


Ces  prix  sont  ceux  d’été,  depuis  le  commencement  de 
juin  jusqu'à  la  lin  de  décembre,  saison  pendant  laquello 
se  font  habituellement  les  transports.  Le  voyage  est  de 
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vingt  à vingt-cinq  jours  q<  and  le  chargement  est  pen 
considérable.  Après  décembre  , les  pluies  rendent  les 
chemins  Impraticables  et  augmentent  beaucoup  les  frais 
et  la  durée  du  voyage. 

Les  exportations  consistent  en  productions  du  pays. 
On  évalue  à 200,000  charges  par  an  celle  du  cacao , dont 
une  partie  est  expédiée  pour  le  Mexique,  l'Amérique  du 
Centre  et  le  Chili.  lai  qualité  en  est  généralement  mé- 
diocre. Les  exportations  en  chapeaux  de  paille  de  Jipi- 
japa  sont  considérables  : 1'Kquateur  en  fournil  le  Pérou, 
la  Bolivie,  le  Chili  et  toute  la  côte  de  l’océan  Pacifique, 
depuis  le  cap  llorn  jusqu'à  la  Californie.  Les  qualités 
moyennes  valent  environ  2 piastres  ou  tO  francs;  cer- 
taines qualités  égalent  en  finesse  les  pailles  d’Italie  et  se 
vendent  jusqu’à  32  piastres.  On  exporte  aussi  la  paille  de 
Jipijapa , des  cuirs  tannés,  du  quinquina,  du  fil  d'aloès, 
du  brai  naturel,  dont  il  existe  une  source  à la  pointe 
Saiule-Uélènc. 
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Guayaquil  fournit  de  bols  de  construction  tous  les 
ports  voisins. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  les  navires  qui  vien- 
nent à Guayaquil  commence  en  mai  et  finit  en  décembre. 

C’est  la  saison  sèche,  celle  où  les  babilans  des  mon- 
tagnes et  particulièrement  ceux  de  Quito  profitent  du 
bon  état  des  chemins  pour  descendre  a Guayaquil,  où  Us 
viennent  s'approvisionner  de  marchandises  étrangères. 
Aussi  le  plus  grand  concours  d'achetenrsqui  s’y  trouve 
réuni  à cette  époque  assure-l-il  aux  produits  de  l’In- 
dustrie européenne  un  débouché  plus  considérable  et 
plus  avantageux  que  pendant  la  saison  des  pluies,  qni 
dure  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu'à  la  fin  de  mai. 

A celte  époque  de  l’année  la  difficulté  des  commu- 
nications paralyse  généralement  l’activité  des  affaires. 
Les  cargaisons  bien  assorties  ont  cependant,  en  toute 
saison,  des  chances  nombreuses  de  placement  avan- 
tageux. 


TABLEAU  DE  LA  NAVIGATION  DE  GUAYAQUIL  EN  I83J. 


Les  craintes  qu’a  inspirées  et  qu’inspire  même  encore 
le  climat  de  Guayaquil  sont  évidemment  exagérées, 
puisque  d'après  le  témoignage  des  personnes  qui  y ont 
résidé,  notamment  de  plusieurs  gens  de  l’art,  aucune 
maladie  n’y  est  épidémique, et  que  la  mortalité  n’y  est  pas 
plus  grande  que  sur  les  autres  points  de  ia  mer  du  Sud. 
Us  pluies  abondantes  qui  tombent  de  décembre  a mai 
y développent  bien  des  fièvres  Intermittentes,  mais  ces 
fièvres  ne  sont  ni  assez  générales  ni  assez  tenaces  pour 
qa’on  puisse  en  induire  que  Guayaquil  est  une  ville 
malsaine  et  mortifère. 

Quoique  l’entrée  de  la  rivière  de  Guayaquil  ne  soit  pas 
entièrement  dégagée  de  bas-fonds,  il  est  cependant  fa- 


cile de  la  remonter  jusqu’à  l’ile  de  Puna,  et  même,  quand 
on  est  muni  d’une  bonne  carte,  jusque  devant  la  ville, 
car  l’absence  constante  de  vents  forts  conserve  généra- 
lement aux  eaux  de  la  rivière  la  tranquililé  de  celles 
d'un  lac. 

Il  existe  un  service  de  pilotage  depuis  la  Punta  Arena 
jusqu'au  mouillage  de  la  Puna  et  de  ce  mouillage  à 
Guayaquil.  Le  droit  affecté  à ce  service  est  prélevé 
sur  tous  les  bètimens,  qu’ils  en  aient  ou  non  profité. 
Il  est  rare  cependant  qu’on  prenne  les  pilotes  avant  la 
Puna,  parce  que  les  capitaines  étant  obligés  de  les  faire 
chercher  a terre,  il  faut,  a cause  des  courans,  qu'en  at- 
tendant leur  arrivée  ils  fassent  mouiller  leur  navire,  ope- 
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ration  qui  entraîne  tonjours  de  la  fatigue  el  des  retards. 

Tout  navire  doit  s'arrêter  à la  Puna  pour  y prendre 
1c  préposé  des  douanes  chargé  de  raccompagner  jusqu'à 
Guayaquil  : le  pilote  profite  ordinairement  de  celte  oc- 
casion pour  se  rendre  à bord. 

Le  prix  du  pilotage  est  fixé  sans  égard  au  tirant  d’eau 
des  navires  à lu  piastres  fortes  pour  remonter  la  ri- 
vière de  Punla  Arena  A Guayaquil  et  16  piastres  pour 
le  même  trajet  à la  descente.  Ces  droits  sont  doublés 
pour  les  navires  des  puissances  non  privilégiées  ou  dont 
le  pavillon  n'est  pas  assimile  au  pavillon  Équatorien. 

A leur  arrivée  devant  Guayaquil  les  navires  reçoivent 
la  visite  de  l'officier  du  fort  qui  a droit  d'exiger  l’exhi- 
bition des  papiers  de  bord  et  la  remise  de  toutes  les  cor- 
respondances dont  ils  sont  chargés. 

A la  visite  de  l’officier  du  port  succède  celle  de  la 
douane.  Après  l'Inspection  du  navire,  le  délégué  de  celle 
administration,  suivant  les  présomptions  plus  ou  moins 
fortes  de  contrebande  qu'il  peut  avoir,  augmente  le 
nombre  des  préposés  à bord. 

Il  n'est  permis  à aucun  bâtiment  de  procéder  au  dé- 
chargement de  sa  cargaison  avant  d’avoir  fait  le  dépôt 
de  son  manifeste;  et,  d'après  une  décision  récente  du 
gouvernement,  le  seul  manifeste  reconnu  comme  au- 
thentique est  celui  que  délivre  à la  sortie  la  douane  du 
dernier  port  d'où  provient  le  navire. 

D'après  une  loi  datée  du  10  juin  1831,  il  n’est  accordé 
aux  navires  qu'un  temps  limité  pour  opérer  leur  dé- 
chargement ; le  navire  qui  outre-passe  le  délai  fixé  est 
passible  d’une  amende  de  55  piastres  fortes  pour  chaque 
jour  de  retard.  La  même  loi  prononce  une  amende  de 
50  piastres  par  jour  contre  les  navires  qui , déclarant 
ne  pas  vouloir  décharger  leurs  cargaisons,  prolongeraient 
leur  mouillage  devant  la  ville  au-delà  de  48  heures. 

La  population  de  Guayaquil  est  de  55,000  habit. 

Les  monnaiej,  poids  et  mesures  sont  les  mêmes  qu’à 
Caracas  (voyez).  A.  D.C.  et  G. 

GUAYRA  (la),  ville  de  l’Amérique-Méridionale,  et 
principal  port  de  la  république  de  Vénézuéla , dans  l’an- 
cienne province  de  Caracas , située  à la  côte  de  Terre- 
Ferme,  sur  la  mer  des  Antilles,  par  10*  36’ 9"  lat.  N., 
et  G9°  27'  long.  O.  ; Pop. , 6,000  âmes.  Dans  l’année  1810, 
la  Guayra  comptait  13,000  bab.;  mais  l’épouvantable 
tremblement  de  terre  de  1812,  les  massacres  et  les 
proscriptions  causés  par  la  crise  révolutionnaire  ont 
réduit  sa  population  à moins  de  moitié.  Celle  de  Cara- 
cas, dont  la  Guayra  peut  être  considérée  comme  le  port, 
est  descendue,  pour  les  mêmes  causes,  de  45,000  âmes  à 
35,000;  mais  ces  deux  villes  commencent  à sc  repeupler. 

Le  port  de  la  Guayra  est  un  port  naturel;  il  n’y  a ni 
môles,  ni  quais;  les  navires  y restent  sur  leurs  ancres, 
affourchés  E.-N.-E.  et  O.-S.-O. , l’avant  tourné  vers  le 
nord.  La  profondeur  du  mouillage  varie  de  9 à 18  brasses. 
Ia  tenue  est  très  bonne,  et,  quoique  la  rade  soit  ou- 
verte, les  navires,  bien  pourvus  d’ancres  et  de  râbles, 
courent  peu  de  risques  d’élre  poussés  vers  la  côte. 

Le  commerce  de  la  Guayra  n’est  pas  aussi  important 
qu’on  pourrait  le  présumer  d’après  la  situation  avanta- 
geuse de  celte  place.  Les  principaux  articles  d’exporta- 
tion sont  le  café,  le  cacao,  l'iudigo,  les  cuirs,  la  sal- 
separeille, et  (depuis  un  très  petit  nombre  d’années  ) le 
sucre;  l’or  et  l’argent  monnayés,  des  peaux,  du  tabac, 
des  bols  de  teinture,  etc.  Le  tableau  ci-après  fait  con- 
naître en  quantités  et  valeur  ce  qui  a été  exporté  de 
ccs  principaux  articles  dans  les  années  1859,  1830  cl  1831. 
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ca  ri. 

CACAO. 

INDIGO. 

rom*. 

min. 

roio*. 

rou» 

Il.m 

livrer. 

f.«i«-. 

| i «... 

fr. 

129 

4,0  2,221 

f.%f.57£. 

1 .821.222 

1,110,73» 

■93,97 1 

2,012.93.3 

K30 

1,305,38 

2.121.453 

1,337,43 

.‘17,052 

963,572 

1^1,6,26  ,616  1,084,1  U 

1,701,811  1,077,063 

192,035 

792,601 

CUIRS. 

SALSEPAREILLE. 

RU 

RI. 

nottbit. 

franc*. 

livre*. 

franc*. 

livre*. 

franr*. 

1829 

8,983 

57  824 

4.201 

2,262 

3,214 

1,414 

1330 

6,90 

4S.7I0 

32.172 

19,706 

73,410 

2I.0JI 

1831 

I2,5uti 

105,05» 

14,820 

9,198 

132672 

57,682 

Du  50  juin  1833  au  30  juin  1834  les  exportations  ont 
été  de  6,139,168  fr.,  et  de  cette  dernière  époque  au 
30  juin  1835  elles  se  sont  élevées  à 5,077,095  fr. 

Les  principaux  articles  d’importation  sont  les  tissus 
de  coton,  de  fil  et  de  laine,  presque  entièrement  four- 
nies par  l’Angleterre;  les  outils  et  machines,  la  quin- 
caillerie, les  chapeaux,  les  vins,  les  provisions  de  bou- 
che, etc.  En  1831,  la  valeur  totale  des  importations  s’csl 
élevée  à 4,095,075  fr.,  dont  1 .575,000  fr.  ont  été  fournis  par 
l’Angleterre;  657,570  fr.  par  l’Allemagne;  825,530  fr.  par 
les  États-Unis;  739,468  fr.  par  St-Thomas , de  la  seconde 
main,  et  le  reste  par  la  France,  l’Espagne,  etc.  Du 
30  juin  1833  au  30  juin  1834,  les  importations  se  sont 
élevéesà  8,055,593  fr. , et  dans  la  même  période  de  1834 
à 1835,  elles  ont  été  de  8,054,145  fr.  Les  droits  d’impor- 
tation sont  modiques.  Les  tissus  de  colon  et  les  toiles 
paient  57  p.  0/0  ad  valorem.  — Il  s'est  toujours  fait  une 
contrebande  très  acti \ « et  très  étendue  aux  environs  de 
la  Guayra;  mais, depuis  quelques  années,  on  est  par- 
venu à la  restreindre  considérablement  en  établissant 
des  bâtimens  garde-côtes. 

Il  est  entré  à la  Guayra , en  1831,  9 navires  anglais  t 
jaugeant  ensemble  1,411  tonneaux;  3 français,  430  lonn.; 
4 allemands , 744  tonn.  ; 13  hollandais , 649  tonn.  ; 17 da- 
nois, 1,352  tonn.;  59  américains  du  nord,  3,554  tonn., 
et  16  colombiens , 982  tonn.  : total  91  bâtimens , jaugeant 
8,792  loun.  En  1833  et  1834,  il  est  entré  dans  le  port  do 
la  Guayra  133  navires  jaugeant  17,917  tonn.;  il  en  est 
sorti  109  navires , jaugeant  13.5G0  tonn.  ; en  1834  et  1835, 
! il  y est  entré  124  navires , jaugeant  16,866  tonn.,  et  on 
! a compté , à la  sortie , 103  nav  ires , jaugeant  14,038  tonn. 
1 Les  dépenses  de  port , telles  que  les  droits  de  tonnage , 

! d’ancrage,  d’aiguade,  de  visite  sanitaire,  etc.,  revien- 
; nent,  pour  un  navire  national  (supposé de  300  tonn.), 
[ à environ  435  fr. , et  pour  un  navire  d’une  nation  étran- 
gère non  privilégiée , à environ  930  fr. 

Les  marchandises  importées  à la  Guayra  sont  presque 
! toujours  vendues  à crédit;  au  contraire,  les  articles  d cx- 
; porlation  ne  peuvent  s’acheter  qu'au  comptant.  Les  ler- 
! mes  de  crédit  varient  de  S à 6 mois.  Les  banqueroutes 
t sont  très  rares. 

Dans  les  ports  de  la  république  de  Vénézuéla,  tout 
citoyen  peut  embrasser  librement  les  professions  de 
courtier,  commissionnaire  ou  négociant;  il  n’est  tenu 
qu’à  payer  une  patente  qui  est  imposée  à toutes  les  pro- 
fessions. et  varie,  suivant  leur  importance,  de  40  fr.  à 
1,750  fr.  Il  n’existe  d’établissemens d’assurance daus au- 
cun de  ces  ports. 

Les  monnaies  sont  les  mêmes  qu’à  Caracas.  (Voyez.) 

Une  loi  promulguée  à Caracas  le  25  mai  1834 , a au- 
torisé l’admission,  dans  tous  les  bureaux  de  la  répu- 
blique , de  la  piastre  forte . et  de  l’once  d'or  d'Espagne  et 
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dos  nouvelles  républiques  d'Amérique , de  la  piastre  forte 
des  États-Unis,  du  franc  et  de  la  pièce  de  5 francs  de 
France,  du  schelling  sterling  d’Angleterre,  des  piastre < 
du  Fortugal  cl  du  Brésil , ainsi  que  des  fractions  de 
toutes  les  monnaies  précitées,  et  enfin  des  cents  cl  des 
demi-cents  des  États-Unis. 

Les  poids  et  les  mesures  sont  les  mômes  qu’en  Espa- 
gne (voyez  Madrid);  mais  on  parait  avoir  l’intention 
d’adopter,  pour  les  liquides,  le  gallon  impérial  anglais. 

Le  commerce  et  l’industrie  de  Vénézuéla  ont  considé- 
rablement souffert  de  la  lutte  révolutionnaire  dont  celte 
contrée  a été  le  théâtre;  mais  aujourd'hui  que  l’on  y 
jouit  de  plus  de  tranquillité,  il  y a lieu  de  penser  qu'il 
s’ouvrira  pour  elle  une  carrière  de  prospérité.  Les  pro- 
duits de  l’agriculture  formant  la  principale,  ou  pour 
mieux  dire  l’unique  richesse  du  pays,  la  législation  a 
pris  la  sage  résolution  de  l’encourager  autant  qu’il  serait 
en  son  pouvoir.  Elle  a,  dans  celte  vue,  aboli  les  dîmes 
dont  la  collection  a dû  cesser  le  1"  janvier  1834  ; le  mo- 
nopole du  tabac  a aussi  été  abandonné.  On  a offert  d’as- 
sez grands  avantages  aux  étrangers  qui  viendraient  s’é- 
tablir sur  le  territoire  de  la  république;  mais  il  y a peu 
d'apparence  que  le  flot  de  l’émigration  se  tourne  de  ce 
côté  d’ici  à long-temps.  La  disposition  qu’a  montrée  le 
gouvernement  actuel  de  l’Espagne  à reconnaître  défini- 
tivement l’indépendance  des  anciennes  possessions  es- 
pagnoles de  l’Amérique  est  la  circonstance  qui  offre  le 
meilleur  augure  pour  la  prospérité  future  de  ces  belles 
eooirées.  hJ.  C.  C.  et  J.  T.  P. 

GIIF.DE.  (Voyez  Pastel,) 

GLERET.  Voyez  Creuse  (départ,  de  la). 

GU  ERNESEY,  Ile  normande,  appartenant  à l’Angllcrre, 
dans  la  Hanche,  a 10  I.  S.-S.-O.  du  cap  de  Hogue,  en 
France,  et  â 1S I.  de  Granville.  Son  port,  St-Pierre , qui 
est  aussi  son  cb.-l.,  peuplé  de  13,893  hab.,  est  à 10 1.  du  j 
port  de  Jersey.  Le  sol  de  celte  lie  est  fertile  en  grains  ! 
cl  riche  en  pâturages.  Elle  a des  fabriques  d’eau-de-vie 
de  pommes  de  terre,  de  briques  et  ciment  romain.  Ses 
importations  se  composent  de  denrées  coloniales,  de  ta- 
bac de  l’Amérique,  de  blé  du  Nord,  de  genièvre,  de 
hareng , de  beurre , de  papier  de  Hollande,  de  vins,  eau- 
de-vie,  huile,  savons  et  fruits  secs,  volailles  et  bes- 
tiaux ; elle  reçoit  toutes  les  provenances  de  l’Angleterre, 
cl  réexporte  une  partie  des  objets  importés,  ainsi  que 
les  produits  de  son  sol  et  de  son  industrie  particulière, 
tels  que  granit,  briques,  ciment  perker,  ciment  romain, 
pommes , cidre , patates  et  vaches  de  prix.  Son  com- 
merce est  à peu  près  le  même , et  se  compose  des  mêmes 
articles  que  le  commerce  de  Jersey.  (Voyez.)  — La  po- 
pulation de  Guerncsey  est  de  24,345  habitans.  Bot  .. 

GUÊTRES.  Voyez  Chasse  (articles  de). 

GUEUSE.  (Voyez  à l’art.  Fer.) 

GUIBRAY  (foire  de).  Voyez  Falaise. 

GUIMAUVE.  (AU.,  Eibitch , Althoce ; Holl.,  Heemst ; 
Dan.,  Ibisk;  Suéd.,  Althé,  Ibis ; Ang.,  Morthutullov  ■ 
liai,  et  Esp.,  Malvaviseo\  Port.,  Malvaisco-,Rut$.;  Pods- 
ivonok  ; Pot.,  Slaïuielkilesny  ; la(.r  Altitœa  officinal is .) 
(Rich.,  Bol.  méd.,  t.  Il,  p.  728).  Famille  des  malvacées. 
Nom  d'une  plante  qui  croit  dans  les  localités  humides  de 
l’Europe;  elle  est  cultivée  en  grand  dans  diverses  localités. 
Sa  racine  pivotante  est  fusiforme,  charnue,  de  la  grosseur 
du  doigt,  simple  ou  quelquefois  rameuse,  blanche  à l’in- 
térieur , recouverte  d’un  épiderme  jaunâtre  ; sa  tige  est 
herbacée,  dressée,  cylindrique,  cotonneuse.  Ses  feuilles 
sont  alternes,  pétiolées,  molles,  douces  au  loucbcr,  cor- 
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diformes  ; à troll  on  cinq  lobes  pen  prononcés  aigus 
et  crénelés,  accompagnés  à leur  base  de  deux  stipules 
membraneuses  et  caduques.  Les  fleurs  sont  blanchâtres 
ou  légèrement  nuancées  de  rose,  presque  sessiles,  axil- 
laires; elles  forment  une  sorte  de  panicule  à l'extrémité 
de  la  tige.  Elles  ont  un  double  calice  : l’extérieur  a neuf 
divisions  étroites  et  plus  courtes  que  celles  du  calice  in- 
térieur, qui  sont  au  nombre  de  cinq.  La  corolle  est  à 
cinq  pétales  presque  en  coeur,  entiers,  rétrécis  inférieu 
rement,  réunis  avec  la  substance  des  filets  des  étamines. 
Celles-ci  sont  nombreuses , soudées  par  la  base  en  un 
tube  que  traverse  le  style.  Le  fruit  est  orbiculaire,  dé- 
primé, cotonneux,  formé  de  plusieurs  coques  monosper- 
raes  et  enveloppé  par  le  calice  persistant* 

Tontes  les  parties  de  la  guimauve  étant  usitées,  i] 
importe  de  les  distinguer  de  parties  d’autres  plantes  que 
l’on  y mêle  : parfois  les  caractères  précités  suffiront  à 
cet  examen. 

En  effet,  les  racines,  les  tiges  et  les  feuilles  delà  gui- 
mauve, mises  en  décoction  dans  l’eau,  sont  au  plus  haut 
dégré  émollientes;  propriété  qu'elles  doivent  à l’a- 
bondant mucilage  qu’elles  contiennent.  Quoique  l'on 
fasse  un  usage  fréquent  des  feuilles  dans  la  méde- 
cine vétérinaire  et  des  fleurs  en  infusion, la  racine  est 
d’une  consommation  beaucoup  plus  importante.  Elle  sc 
vend  ordinairement  en  morceaux  de  3 à 4 pouces  de 
longueur;  mondes  de  leur  épiderme  jaunâtre  ; leur 
odeur  est  légère,  leur  saveur  douce  et  mucilagineuse  ; on 
préfère  parmi  ces  morceaux  ceux  qui  sont  bien  nourris 
et  peu  fibreux.  On  en  prépare  une  poudre  qui  sert 
d’excipient  à divers  élecluaires  ainsi  qu’à  des  masses 
pilulaires,  et  dont  on  fait  un  fréquent  usage  dans  la 
médecine  vétérinaire.  La  racine  de  guimauve  s’emploie 
encore  en  décoction,  et  elle  sert  à préparer  un  sirop  cl 
une  pâle  pectorale  qui  portent  son  nom. 

D’autres  espèces  de  guimauves  et  de  mauves  sont 
douées  de  propriétés  analogues  à celles  de  la  guimauve 
officinale.  Telles  sont  Valthea  rosa  et  la  malva  alcœa.  Se- 
lon M.  Adam  de  Metz  ( Journ.de  Pharm.,  décem.  1825), 
cette  dernière  plante,  dont  la  racine , d’une  grande 
blancheur,  est  tirée  de  Mmes,  se  trouve  aussi  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  racine  de  guimauve.  On  pré- 
pare avec  la  décoction  de  guimauve,  la  gomme,  l'albu- 
mine et  le  sacre  ; la  pâte  de  guimauve  qui  se  vend  chez 
les  pharmaciens  et  les  conGseurs  , en  tablettes  molles 
entières  ou  coupées  en  morceaux  anguleux  ; les  fleurs, 
les  feuilles  et  les  racines  entière!  ou  mondées  et  cou- 
pées en  morceaux,  sc  vendent  chez  les  herboristes  elles 
pharmaciens,  en  paquets  ou  en  bottes  de  divers  volumes. 
(Voyez  Pâtes  de  dattes  , de  Gomme,  de  Guimauve,  de 
Liens*,  de  Jujubes  et  de  Réglisse;  voyez  aussi  l'article 
Sirops  de  guimauve  et  autres.)  Payen. 

GUIMBARDE.  (Voyez  Instrumeîis  de  musique.) 

GUINÉE.  Celte  mom  aie  d’or,  anglaise,  tire  son  nom 
de  la  province  d'Afrique,  d'où  l’on  a rapporté  la  poudre 
d'or  qui  a servi  à fabriquer  les  premières  pièces.  Elle 
avait  d’abord  été  frappée  pour  valoir  juste  20  schellings 
ou  une  livre  sterling.  Mais  elle  a beaucoup  varié  de- 
puis , surtout  sous  Charles  U,  et  elle  a valu  pendant  un 
demi-siècle  21  schellings  1/2.  Depuis  environ  50  ans,  elle 
a été  Gxée,  par  un  acte  du  Parlement,  à 21  schellings. 
Elle  vaut, comparativement  à l'argent  de  France,  un  peu 
plus  que  nos  louis  d’or.  Suivant  l’Annuaire  du  bur  u 
des  longitudes;  elle  pèse  8 gr.  3802  grammes;  elle  st 
au  titre  de  917,  cl  vaut  20  fr.  47  ccnl.  Jrti  Ga  » 
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GUINF.ES/ Sous  ce  nom  entre  dans  le  commerce  une 
espèce  d’indienne  ou  toile  de  coton  peinte,  blanche  ou 
bleue,  et  quelquefois  aussi  blanche  et  rayée  de  bleu,  qui 
se  fabrique  dans  les  manufactures  anglaises , sur  2/3 
yard  de  large  et  3 l/i  jards  de  long,  pour  le  commerce  des 
côtes  d’Afrique.  Différentes  villes  en  France  , Rouen 
particulièrement,  en  fournissent  aussi  de  teintes  en  bleu 
indigo,  ayant  5/8,  3/4  et  7/8  de  large,  pour  le  com- 
merce de  la  côte  de  Guinée. 

Dans  l'origine  res  toiles  venaient  des  Indes-Orientales, 
principalement  des  côtes  de  Coromandel , du  Bengale, 
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| do  Surate,  Pondichéry,  etc.  où  l’on  en  fabriquait  des 
; quantités  incroyables.  Comme  à présent,  elles  étaient 
employées  dans  le  commerce  avec  les  nègres  des  côtes  de 
Guinée,  qui  s’en  servaient  pour  leur  vêlement.  (V.  Roue*.) 

GUltVGAMPS.  (Voyez  Cotonnade.) 

GULDEN  ou  Üouldes,  comme  on  le  prononce  en  fran- 
çais. Le  florin  porte  quelquefois  le  nom  de  gulden  ou 
guilden  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Suisse.  (Voyez 
Flori*.) 

GY,  ville  de  France.  Voyez  Saôhr  (Haute-). 

GYPSE.  (Voyez  Plâtre  cru  et  Sulfate  de  chaux.) 


II. 


HABILITÉ,  Port  habilité  [Puerto  habilita  do).  Cette 
expression,  dérivée  de  l’espagnol,  sert  à désigner  en  Es- 
pagne et  dans  ses  anciennes  colonies  d’Amérique  les 
lieux  ouverts  au  commerce  étranger,  tant  pour  l'im- 
portation que  pour  l’exportation.  Lorsqu'elle  ne  doit 
pas  avoir  une  acception  aussi  étendue,  on  a soin  en  gé- 
néral de  le  préciser  en  faisant  suivre  le  mol  habilité  de  la 
désignation  du  genre  d'operations  auquel  se  restreint  le 
commerce  de  la  ville  é laquelle  il  est  appliqué.  A.  D.  C. 

HALIFAX.  Grande  et  belle  ville  d’Angleterre,  dans 
le  comté  d’York,  é 0 I.  N.-E.  de  Manchester  et  à 65  N. 
N.  O.  de  Londres. 

Le  territoire  est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  eours 
d'eau  qui  ont  été  utilisés  soit  pour  les  manufactures, 
soit  pour  la  navigation-, les  districts  voisins  sont  les  plus 
riches  en  laine  du  pays,  et  la  houille  nécessaire  pour 
les  machines  à vapeur  se  trouve  en  abondance  aux  en- 
virons ; tous  ces  avantages  réunis  ont  fait  d’un  petit 
village,  qui  existait  en  1443,  dans  un  lieu  désert,  une 
ville  remarquable  par  son  industrie.  Halifax  est  une  des 
principales  fabriques  de  draps  de  l'Angleterre  elle  cen- 
tre de  la  fabrication  de  la  lilalure  et  de  la  teinture  de 
laine  de  la  paroisse  de  son  nom.  Les  produits  de  ses 
nombreuses  manufactures  consistent  particuliérement 
en  shallnons  , ca/inwncos  , moreetu,  étamine,  peluches 
( shagt ) , serges  , flanelles , coatiugs  et. tapis  ainsi  qu’on 
draps  larges  et  étroits,  Casimir*,  tant  pour  l’usage  des 
particuliers  que  pour  l’armée.  On  a calculé  il  y a quel- 
ques années  qu'il  se  fabriquait  annuellement  10,000  piè- 
ces de  shalloon  seul,  dont  une  grande  partie  s'exporte  en 
Turquie  et  dans  le  Levant.  Plusieurs  manufactures  de 
colon  se  sont  établies  à Halifax,  et  cette  branche  d’in- 
dustrie tend  à s’accroître  de  plus  en  plus.  On  y fabrique 
aussi  des  bombasines  et  autres  étoffes  desoie  ainsi  que  de 
la  bonneterie.  Celle  ville  possède  en  outre  des  manu- 
factures de  papier  considérables,  des  teintureries,  des 
fabriques  de  chapeaux  de  paille , environ  30  Glalures  de 
laine,  des  imprimeries  pour  étoffes,  des  fonderies  de 
fer,  etc.  On  y fait  beaucoup  d'excellentes  cardes  pour  In 
laine.  Halifax  est  un  grand  marché  pour  les  grains.  On 
tire  dans  le  voisinage  une  grande  quantité  de  pierre  de 
taille  qui  s’expédie  à Londres;  on  y trouve  également 
de  l'ardoise  d’une  excellente  qualité. 

La  situation  d’Halifax  est  extrêmement  favorable  pour 
ses  relations  commerciales  : par  l'Air  et  le  Caldcr,  elle 
communique  avec  Huit  et  les  contrées  orientales  de 
l'Angleterre;  par  le  canal  deRochedale avec  Manches- 


1er,  Livcrpool , Lancaslre  et  les  comtés  de  l'Occident . 
et  par  de  belles  routes  avec  Lceds  et  Wakefield. 

Il  sc  lient  toutes  les  semaines  à Halifax  un  marché , le 
samedi,  particulièrement  pour  les  étoffes  de  laine.  Il  y 
n deux  foires  par  an  pour  les  bestiaux  : la  première  le 
34  juin,  l'autre  le  premier  lundi  de  septembre. 

De  nombreuses  manufactures  sont  en  activité  dans  la 
ville  et  aux  environs  • nulle  part  les  effets  bienfaisans  du 
commerce  et  de  l’industrie  n’apparaissent  d'une  ma- 
nière plus  frappante.  — Popul.  15,400  bab.  P.  et  T. 

HALIFAX.  Capitale  de  la  Nouvelle-Écosse,  sur  la 
| côte  sud-est  de  cette  province,  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, par  44°3G',  lat.  N.  et  65°48'  long.  O.  Elle  est 
située  sur  une  presqu'île,  à l'ouest  de  la  baie  de  Che- 
bucto  ; son  port  est  un  des  plus  beaux  de  l’Amérique 
et  pourrait  contenir  toute  la  marine  de  l’Angleterre. 
Pop.  18,01)0  âmes,  non  compris  la  garnison.  La  ville  est 
b&lie  d'une  manière  irrégulière  et  la  plupart  des  maisons 
sont  en  bois.  Le  palais  du  Gouvernement  est  un  des  plus 
beaux  édifices  de  l’Amérique  du  Nord.  Halifax  n'a  pasen- 
! corc  un  siècle  d'eiistcnre,  n'ayant  été  fondée  qu'en  1740. 

L'entrée  du  port  ne  sérail  pas  difficile,  si  le  temps 
était  plus  souvent  clair;  mais  les  brouillards  sont  si 
fréquens  et  si  épais  qu'il  y a toujours  en  permanence  au 
phare  un  détachement  d'artillerie  pour  Lire  des  signaux 
à coups  de  canon. 

Halifax  est  le  centre  de  pêcheries  assez  considérables 
! et  les  côtes  de  la  Nouvelle-Écosse  abondent  en  pois- 
| sons;  mais  les  colons  ne  paraissent  pas  sc  livrera  la 
pêche  avec  autant  d'activité  et  de  succès  que  leurs  voi- 
sins, les  habilans  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Le  com- 
merce de  la  ville  cl  de  la  province  sc  fait  principalement 
avec  les  Indes-Occidentales,  les  États-Unis  et  l'Angle- 
terre. Les  marchandises  expédiées  aux  Antilles  sont  les 
poissons  secs  cl  salés,  la  houille,  des  meutes è aiguiser, 
des  bestiaux,  de  la  farine , du  beurre , du  fromage,  de 
l'avoine , des  pommes  de  terre,  etc.  Les  mêmes  articles 
s’expédient  pour  les  ports  méridionaux  des  Etats-Unis 
et  du  plâtre  pour  ceux  de  l'est  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Les  expéditions  pour  la  Grande-Bretagne  sc  composent 
de  bois  de  con>iruclion , planches,  huile  de  baleine.de 
phoque  cl  de  muiuf,  fourrures,  elc.  Le  bois  de  construc- 
tion s'expédie  pr.ncipalemenl  de  Biclou  , sur  le  fleuve 
I Saint-Laurent.  Les  importations  consistent,  pour  la  plu- 
part, en  denrées  coloniales  des  Indes-Occidentales,  ob- 
j jets  manufacturés  de  toute  sorte,  de  la  Grande-Bretagne, 
! et  farine  des  États  Unis;  ce  dernier  article  est  en  grande 
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partie  exporté  aux  Antilles.  Il  y a à Halifax  deux  maisons 
de  banque.  — Les  monnaies»  poids  et  mesures,  sont  les 
mômes  qu’en  Angleterre.  (Voyez  Lonpres.) 

On  compte  environ  100  navires  à voiles  carrées  et 
à peu  près  le  même  nombre  de  goélettes,  ainsi  qu’un 
assez  grand  nombre  de  barques  et  allèges,  appartenant 
au  port  d’Halifax. 

La  colonie  de  la  Nouvelle-Écosse  ne  rend  pas  à l’An- 
gleterre ce  qu’elle  lui  coûte  ; les  recettes  ne  s’y  sont  éle- 
vées en  1831,  qu’à  un  peu  plus  de  9,100,000  fr.,  et  les  dé- 
penses, non  compris  l'entretien  de  la  garnison,  ont 
approché  de  9,400,000  fr.  En  1832,  les  exportations  ont 
moulé  à 7,832,600.  fr.  Dans  celle  môme  année,  le  mouve- 
ment de  la  navigation  a été  1,960  navires  entrés  et  1,995 
sortis.  Ces  nombres  paraîtraient  énormes,  si  l’on  ne 
faisait  remarquer  qu’ils  se  composent,  pour  plus  de  moi- 
tié, de  caboteurs  des  ports  des  colouies  anglaises  de  l’A- 
mérique du  Nord.  L’Angleterre  y figure  pour  884  na- 
vires, dont  environ  les  4/5  expédiés  en  dernier  lieu  des 
États-Unis.  La  France  n'a  expédié  à Halifax  que  deux 
navires  chargés  de  vin  de  Bordeaux.  Ai.  C.  ü. 

HALLES.  (Voyez  Marchés.) 

HAMBOURG  (Uaviburg),  ville  libre  anséatique  ,sur  la 
rive  nord  de  l’Elbe,  à -environ  94  I.  de  son  embouchure, 
par  53«  32'  lot.  N., et  7*  38'  I.  E.à  921  I.  N.-E.de  Paris.— 
Top.,  125,000  Âmes.  C'est  la  ville  la  plus  commerçante  de 
l'Allemagne  et  peut-être  du  continent.  Elle  doit  cet 
avantage  principalement  à sa  situation.  L’Elbe,  qui  est 
navigable  pour  des  allèges  jusqu’à  Prague,  au  moyen  de 
sa  jonction  avec  la  Moldaw  , la  rend  l’entrepôt  d’une 
grande  étendue  de  pays;  d’un  autre  côté,  il  a été  établi 
par  laSprée,  et  au  moyen  de  canaux  à écluses,  des  com- 
munications entre  l’Elbe  et  l’Oder,  et  entre  celle  dernière 
et  la  Vislule,  de  sorte  qu’une  grande  partie  des  produits 
de  la  Silésie  destinés  à l’exportation  , et  môme  une  por- 
tion de  ceux  de  la  Pologne,  sont  transportés  a Hambourg. 
Cette  ville  communique  aussi  par  un  canal  avec  la  Trave, 
et  par  conséquent  avec  Lubeck  et  la  Baltique,  ce  qui  fait 
éviter  la  longue  et  dangereuse  navigation  du  Sund.  Les 
navires  qui  ftc  tirent  pas  plus  de  14  pieds  d'eau  peuvent 
remonter  de  la  mer  à Hambourg,  à toutes  les  marées  , 
et  ceux  qui  n'excèdent  pas  18  pieds  de  tirant  d’eau  le 
peuveul  aux  marées  de  pleine  et  nouvelle  lune. 

L’embouchure  de  l’Elbe  est  encombrée  de  bancs  de 
gable.  Le  chenal,  qui  conduit  à Cuxhaven  , est  borné  au 
nord  par  les  y ogtl  Sauds  et  les  Aïonh  Grounds,  et  au 
sud  par  le  Scliaarhorh  Sand  et  l’ile  de  Newerk.  Sur  celte 
dernière,  il  y a deux  phares  et  deux  balises,  et  sur  le 
Scbaarhorn  une  autre  balise.  Les  phares  de  Newcrk 
■ont  dislans  l’un  de  l'autre  d'environ  650  mètres.  Celui 
do  sud  est  deux  fois  plus  élevé  que  l’autre,  et  sa  hau- 
teur est  de  196  pieds  anglais,  ou  39  mètres.  Dans  cer- 
tains endroits  le  cbenai  n’a  que  3/4  de  mille  de  largeur  ; 
il  est  indiqué  par  des  bouées  de  différentes  couleurs. 
La  bouée  rouge , la  plus  extérieure  dans  le  milieu  du 
chenal  à son  entrée,  se  trouve  à la  distance  d'environ 
20  milles  S.-E.  l/4  S.  de  nicd’lléligolaod.La  meilleure 
marque  pour  entrer  dans- l'Elbe  est  le  phare  flottant  ou 
bâtiment  à signaux  mouillé  à 99  milles  N.-O.  1/4  N. 
de  la  bouée  rouge» par  11. brasses  d’eau  à la  basse-mer. 
Ce  bâtiment  ne  quitte  jamais  son  poste,  excepté  quand 
les  glaces  interrompent  la  navigation.  La  nuit  il  porte 
un  fanal  élevé  de  38  pieds  au-dessus  de  son  pont,  et, 
dans  les  temps  dfe  brume,  on  y sonne  une  cloche  tous  les 
quarts  d'heure.  Un.  seçond  bâlinico^  à,  signaux  est 
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mouillé  à 5 milles  et  demi  S.-O.  I / 4 E.  du  premier,  à la 
pointe  occidentale  d’un  banc  qui  est  situé  au  milieu  du 
chenal.  Ce  bâtiment  est  gréé  en  gnlio'e  pour  que,  de 
jour,  on  le  distingue  du  premier;  la  nuit,  il  porte  deux 
feux  élevés  de  18  pieds  l’un  au-dessus  de  l’autre.  La 
distance  de  la  première  bouée  rouge  jusqu’à  Cuxhaven 
est  d’environ  IG  milles.  De  Cuxhaven  à Glucketadt  on 
a 98  milles  à faire  dans  la  direction  de  l’est;  de  là  jus- 
qu'à Stade,  la  route  est  à peu  près  S.-E.  et  la  distance 
9 milles,  et  enfin,  de  Stade  à Hambourg,  il  reste  à par- 
courir 18  milles  dans  la  direction  de  l’Est.  Le  chenal  est 
indiqué  dans  toute  son  étendue  par  des  bouées  noires 
et  des  bouées  blanches,  numérotées  et  marquées  sur  les 
cartes.  En  remontant  le  fleuve,  on  laisse  les  noires  À 
tribord  ou  à main  droite,  et  les  blanches  à bâbord  ou  a 
main  gauche. 

Tout  bâtiment  venant  de  la  mer  et  tirant  plus  de  4 
pieds  d’eau  est  tenu  de  prendre  un  pilote  ou  de  payer  le 
pilotage  comme  s’il  en  avait  pris.  Quoique  les  signaux, 
les  feux,  les  balises  et  les  bouées  soient  bien  disposés, 
un  pilote  expérimenté  est  très  nécessaire  pendant  la 
nuit  et  en  cas  de  brume  ou  de  tempête.  Pour  prendre  un 
pilote,  il  convient  de  mettre  en  panne  près  de  la  ga- 
liote  qui  est  mouillée,  par  le  beau  temps,  dans  le  voisi- 
nage de  la  buuée  rouge , et,  par  le  mauvais  temps,  dans 
le  N.  N.-E.  de  l'ile  de  Newerk;  on  la  reconnaît  par  le 
pavillon  amiral  à la  gaule  d’enseigne  et  une  longue 
flamme  en  lélc  du  mât.  Si  le  bateau  pilote  n’en  a pas  à 
détacher,  ou  s'il  ne  le  peut  à cause  du  mauvais  temps, 
il  abaisse  son  pavillon,  et  le  navire  qui  veut  entrer 
doit,  en  conservant  le  signal  pour  en  appeler  un,  faire 
v Jle  vers  Cuxhaven,  où  il  est  assuré  d’en  avoir  un. 

Il  n’y  a ni  bassin,  ni  quai  à Hambourg,  et  il  est  éton- 
nant, vu  l’immense  commerce  de  ce  port,  qu’on  n’y  en 
ait  pas  construit.  Les  navires  s’amarrent  dans  le  fleuve 
en  dehors  d’une  ligne  de  forts  pilotis  plantés  à peu  de 
distance  du  rivage , et,  dans  celle  position,  ils  ne  cou- 
rent aucun  danger,  à moins  que  les  pilotis  ne  cèdent, 
ce  qui  arrive  très  rarement.  U y a une  sorte  de  port  in- 
térieur formé  par  un  petit  bras  de  l'Eibe  qui  pénètre 
dans  la  ville  et  où  les  bàtimens  de  petite  dimension 
entrent  et  déchargent  leurs  cargaisons.  Les  grands  na- 
vires chargent  et  déchargent  à leur  poste  au  moyen 
d'alléges.  Les  frais  de  chargement  et  de  déchargement 
opérés  de  cette  manière  sont  extrêmement  modérés. 

Le  commerce  de  Hambourg  embrasse  tous  les  articles 
que  l’Allemagne  vend  aux  étrangers  ou  leur  achète.  Les 
exportations  consistent  principalement  en  toiles , grains 
de  toute  espèce,  laine  et  tissus  de  laine,  lin , cuir,  ver- 
rerie, fer,  cuivre,  zinc,  bleu  de  cobalt,  chiffons,  mer- 
rains,  horloges  de  bois,  bimbeloterie,  vins  du  Rhin,  etc. 
La  plupart  des  articles  de  la  Baltique , tels  que  les  grains , 
le  lin , le  fer,  la  poix , le  goudron , la  cire , etc.,  peuvent 
être  achetés  à aussi  bon  marché  à Hambourg,  sauf  le 
coût  du  fret,  que  dans  les  ports  d’où  Us  sont  primiti- 
vement expédiés.  Les  importations  consistent  principa- 
lement en  sucre  , café  ( article  sur  lequel  on  spécule 
comme  sur  les  3/G  à Paris  ) , colon  ( en  laine,  filé  et  en 
tissus),  tabac,  cuirs  et  peaux,  indigo,  vin,  eau-de-vie, 
rhum , bois  de  teinture,  thé,  poivre,  elc.  Les  grains  que 
l’on  trouve  à Hambourg  venant  de  différens  lieux,  Il 
existe  une  grande  variété  dans  leur  qualité  : la  plus 
grande  partie  du  froment  est  de  qualité  inférieure;  une 
partie  de  l'orge  est  très  bonne,  cl  propre  à convertir  en 
drècbe  ; les  avoines  rient  beaucoup. 
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C'est  de  l'Allemagne  que  l’Angleterre  tire  une  partie 
notable  des  matières  premières  pour  ses  manufactures, 
et  Hambourg  se  trouve  être  le  port  le  plus  favorable- 
ment situé  pour  res  expéditions  ; aussi , dans  le  cours  de 
l'année  1833,  y a-l-il  été  embarqué  pour  les  ports  an- 
glais une  masse  de  laines  évaluées  à plus  de  *3, 000,000  fr. 
La  plupart  des  denrées  et  marchandises  que  l’Angleterre 
envoie  en  Allemagne  passent  aussi  par  Hambourg,  et, 
dans  l'année  1833,  ces  envois,  qui  se  composaient  de 
tissus  de  coton , tissus  de  laine , quincaillerie , coton  filé, 
coton  en  laine , café , sucre , indigo , etc. , se  sont  élevés 
à la  somme  énorme  de  plus  de  190,000,000  fr. , dont 
plus  de  57, 000, 000  fr.  seulement  pour  la  valeur  de  20  à 
25,000  balles  de  colon  filé. 

Pourcet  article,  l’Angleterre  reste  complètement  maî- 
tresse d’un  marché  où  tous  les  autres  produits  rencon- 
trent , dans  l'industrie  allemande , une  concurrence  ren- 
due  très  redoutable  par  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre, 
en  Allemagne,  et  par  la  présence  aux  portes  mêmes  des 
• fabriques  saxonnes  et  prussiennes,  des  matières  pre- 
mières, de  la  laine  par  exemple,  qui  n’arrivent  aux  fa- 
brique* anglaises  que  grevées  de  frais  de  commission, 
-transport,  réception,  expédition,  etc.  Hambourg  est 
devenu  l’entrepôl  de  cet  immense  commerce  de  tissus 
de  lin  et  de  chanvre  dont  l’Allemagne  est  parvenue  à 
enlever  le  monopole  à la  France. 

Des  montagnes  de  la  Silésie,  où  la  fabrication  des  toi- 
les allemandes  était  d’abord  circonscrite , celte  industrie 
#*est  répandue  aujourd'hui  dans  toute  l’Allemagne;  et 
c’est  par  Hambourg  que  s’expédient  les  tissus  que  la 
Saxe,  la  Bohème,  la  Wcstphalie,  l’ancien  dnché  de 
Berg,  le  Hanovre,  envolent  A l’Angleterre, à l’Espagne, 
au  Portugal , aux  Indes,  aux  deux  Amériques.  On  évalue 
à 77,000,000  fr.  les  toiles  qu’ont  reçues,  en  1833,  les  ma- 
gasin* de  Hambourg , et  l’exportation  de  cette  année  s’est 
élevée  à €4,147  000  fr. 

Les  bénéfices  du  commerce  hambourgeois  sur  cette 
branche  d’industrie  sont  immenses  : U avance  au  fabri- 
cant allemand  les  deux  tiers  seulement  de  la  valeur  do 
tes  envols;  l’autre  tiers  ne  s’acquitte  qu’aprés  le  place- 
ment de  la  marchandise,  et,  par  suite,  c’est  le  fabri- 
cant qui  supporte  les  conséquences  du  retard  qu’éprou- 
vent quelquefois  les  spéculations  de  son  consignataire; 
le  dernier  lier*  ne  lui  revient  jamais  saus  une  forte  ré- 
duction pour  frais  et  pertes. 

L'Amérique  surtout  est  devenue  pour  les  villes  anséa- 
llques,  et  plus  particulièrement  pour  Hambourg  et 
Brème,  un  foyer  d'opérations  de  plus  en  plus  considé- 
rable* , et  garanties  d'ailleurs  par  les  traités  qu’elles  ont 
conclus,  en  18*8,  avec  les  États-Unis,  le  Mexique  et  le 
Brésil.  En  1822,  les  ports  du  Brésil  avaient  reçu  de 
Hambourg  seul  24  bàlimens.  Os  navires  étaient,  en 
majeure  partie,  chargés  de  tissus  de  colon  et  de  fil  de 
Saxe  et  de  Suisse,  de  tissus  de  Crevell , de  quincaillerie, 
de  verrerie  allemande,  etc.  Dans  celle  môme  année, 
45  bètimens  ont  apporté  du  Brésil  à Hambourg,  entre 
autres  marchandises,  pour  15,000,000  fr.  de  café  et  pour 

20.000. 000  fr.  de  sucre.  En  1833 , l'importation  du  caféa 
encore  été  évaluée  7,500,000  francs,  et  celle  du  sucre 

19.000. 000  franes. 

•Lecommerce  du  Brésil,  des  Antilles,  des  Indes,  etc.,  est 
pour  Hambourg  un  commerce  d'importation.  Celui  du 
Mexique  et  du  Pérou  est  presque  exclusivement , au  con- 
traire, un  commerce  d’exportation.  Malgré  le  grave  In- 
convénient du  défaut  de  retours,  les  relations  avec  ces 
deux  derniers  pays  augmentent  chaque  jour. 


Malgré  le  grand  mouvement  Imprimé  au  commerce 
hambourgeois,  l’effectif  de  sa  marine  n’est  pas  considé- 
rable. Hambourg  compte  au  plus  80  à 90  bàlimens  de 
200  à 300  tonneaux;  200  antres,  d’un  faible  tonnage» 
qu’elle  emploie  à ses  transports,  sont  plutôt  danois  que 
hambourgeois;  seulement  le  commerce  hambourgeois  J 
possède  le  plus  grand  nombre  des  parts. 

Les  droits  de  douane  ont  toujours  été  très  modérés  à 
Hambourg,  et  le  sont  d'autant  plus,  qu’évalués  en  maret 
banco,  on  ne  les  paie qu’en  marcs  courons,  ce  qui  fait 
une  différence  de  plus  de  20  p.  0/0.  Un  nouveau  rè- 
glement , publié  le  25  février  1835,  y a apporté  de* 
modifications  peu  importantes. 

Les  droits  6' entrée  sont  toujours  de  1/2  p.  0/0;  ceux 
de  sonie  de  l/8  p.  0/0  de  la  valeur  banco,  sauf  les  ex- 
ceptions expressément  stipulées,  savoir: 


Maickaudtui  franche»  de  droit  tT  entré*  et  de  tort  te. 


r Drille»  (chiffon*}  de  laine  et  de  lin;  fil*  et  «an fie»  de  coton  , de  Un  et  4* 
-Chanvre;  laine  de  brrbi»  et  d'agneau;  tiuus  de  lin  et  de  chanvre  imprimé* 
mélange*  de  colon. 

*•  Avuiot,  froment,  orge,  umiln,  teigfe  , colu,  malt,  pomme*  de 
terre. 

3 Cuivre  brut , Id.  pour  doublage,  id.  en  plaque*  '.f  latte  n) , td.  viens,  cm 
mitraille,  deuiné  a être  fondu. 

Fer.  fer-blanc,  t<Ue.  Laiton  brut,  id.  eu  plaque*',  id.  viens,  en  mitraille, 
de» Une  à être  fondu. 

4°  Or  ou  argmt  brut.  td.  monnayé.  limaille  provenant  de  t’af&iiage  «Lan 
mM au t prrrieut,  médaille*. 

y Carte*  géographique* . livre»  et  Imprimé*,  musique  gravée. 

6'  Tourteau*  de  colza;  écorce*;  o*. 

7"  Effet»  de  voyageur*  aevompagnant  lenr  propriétaire,  on  ponr  Idg  ad*  il 
a été  délivré  une  prrmiulon  ipéciale  par  le  directeur  de»  douane*. 

Marthandiiei  exempte»  du  droit  d’entrée. 

t’  Roi*  à brûler,  a euoitnilre,  et  mrrraln»  venant  de  l’Elbe  tnpérleur  oq 
par  voiture. 

3*  Article*  de  toute  aorte  npédiét  par  U*po»te,  quand  la  quantité  vdrrmén 
a un  même  individu  n'rirnk  pa»  une  valeur  de  So  marc*  hanta  (art.  t), 


Marthanduei  exempt  et  du  droit  de  eertle. 
t*  Produit»  manufacturé»  de  toute  aorte  confectionne*  dan»  1a  villa, 
a*  Envoi»  de  toute  aorte  Juvqo'a concurrence  d’un  poid»  de  too  lima,  pourra 
qnr  la  valeur  n’escède  pa»  ion  mare*  hanco. 

Bigarade»,  citron*,  orange*  en  calmes,  la  caisse  rntün 
de  i.ouo  en  nombre  .......  « 4 KbelL  COQS» 

- — La  i » caisse  de  5oo  en  nombre.  . t . • * 

En  futaille*.  — Droit  proportionnel  au  droit  ci-dcuu. 

Sont  exemptes  de  tout  droit  les  mirchan  lises  de  Iran  lit. 
L’entrepôt  de  ces  dernière*  dans  le*  magasins  des  négo- 
rians  est  libre  pendant  trois  mois.  Si  au  bout  de  cc  temps  elles 
n’ont  pa*été  réexpédiée*  , la  prolongation  de  leur  entrepôt 
pendant  un  nouveau  terme  de  trois  mois  est  soumise  à on 
droit  de  1/4  p.  0/0.  Ce*  six  mois  expirés,  elles  sont  soumise» 
aux  droits  d’entrée,  et  à une  surtaxe  d'un  sixième  de  la  quo- 
tité de  ces  droits. 

Les  droits  de  tonnage  sont  établis  comme  suit: 


Ihroiu  par  lait. 

Bàtimrns  de  mer  jaugeant  plut  de  10  U»  U chargé*; 

Marc*. 

l'  Du  cap  d«  Boonc-Eapérancc  et  au-delà.  1 l , 3 

**  De»  Inde»  occidentale»,  de  l'Amérique  »eptf  ntrlonale 
et  méridionale,  de»  île*  de  la  mer  Atlantique,  de*  càttl 
ocmdettUle*  d’Afrique,  jusqu’au  cap  «cloueraient.  . . s 

3‘ D’Kipogne.  de  Portugal,  d«  U Méditerranée.  I i S 

4'  De» autre* port* d’Europe t S 

y De  Hollande,  d’Octfriae,  du  Wéjrr,  du  Jutland  et  de 
TEider. 

D »ur  le*t **•»»* 

D • jusqu'à  la  UeU  tant  di  »tlncllon.  . • • • • 

Bateau*  arrivant  de  la  StrchnlU  et  de  l’Elbe  supérieur; 

«an*  égard  au  nombre  de  lest*. I * 


ScbeSj. 


*3 

S 

4 


Droit!  par  bateau  venant  eFOtUmdcrf,  Menhntth,  Ritutmttel,  du  ffooert*.  \ 

Mme*.  ScheUL 


Au-delà  de  U Stor,  et  de  Lancatmurg , Winsen,  Lun* bourg  el 

DotUen  bourg.  . ••» 

De  llerbourg . Bustebude,  Stade  et  du  Bolrteln , Jwqn'à  U 
ftor.  ........  I » I • ^ 
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Jfeif  exempts  dei  droit!  de  tonoofc. 

f*  Le»  biumem  de  mtr  rl  bitniii  joiqv'i  m lut* . entrant  o*  lortiit 
directement  i ur  leit;  — a*  le*  Inlnnirn  tir  la  ville  -,  — 3‘  Ir*  bJalflMM  con- 
*truiu  entièrement  «ur  Ir*  chantier*  de  la  ville,  mkatnl au  retour  dr  leur 
premier  vojsge;  — 4'  bitirnen*  trnrial  par  mtr  avre  du  charbon  de  terre 
rl  repartant  jut  lui;  — * 5 le*  bateau»  arrivant  avec  dr»  graine, 
/rail»,  et  autre* proomum  da  bouche  dr  prrmiere  nrrrniU,  avrr  Jo  liait  rl  dr 
la  tourte  trulrmrnl,  rl  repartant  itr  lui;  — 6 Ira  navire»  énoncé*  an  n b . 
même  repartant  avrr  rl*r/r,  pourvu  qu'il»  nr  jaugent  pat  plu»  dr  i«  lesti. 

Sont  passible*  de  la  matité  seulement  dr*  droit*  de  douane  du*  par  Ir»  ba- 
teaux dr  tuer  ou  bateau»  arrivant  avec  (barge  , crus  de  rr»  bàtitncn»  n ba- 
teau* désignés  au*  n.  * et  & du  paragraphe  prtcMcat,  qui , jaugeant  plu*  de 
te  I OMt,  rrparteni  avec  de*  marchandise*. 

N*  tout  également  possibles  que  de  ta  moitié  dr*  droit r «tu*  par  Ir»  bitimrns 
d*  mer  chargé»,  cru*  de  cc»  bàllmrut  qui,  armé»  tur  lut,  repartent  avec 
chargement. 

Sont  exempt!  des  droit*  de  pilotage  le*  bâtiment  de  »<*  tant  et  nn-deuou*. 

Avant  d'arriver  a Hambourg  le»  marcliaadlse»  paient  a Stade  un  péage  qui 
cal  d'environ  i • 16*  da  la  valeur. 

Le»  navire»  paient,  savoir: 

Une  goélette  de  li  • .la  fr.) 

Un  brirt  dr.  . Vi  à u > suivant  la  rapurité. 

Un  troi»  mit»  de  la  à M ) 

Par  mite  d'un  arrangement  spécial,  rl  ado  de  na  pas  arrêter  la  naviga- 
tion qui  totrrenl  tur  l'Elbe  est  assc*  dangereuse , surtout  au  moment  dr»  ma 
we»,  la  perception  dore*  droit»,  dit*  de  *ta,U,  te  (ait  a Hambourg  meme 
par  Ir*  aoi ns  d'un  agent  spécial  du  gouvernement  baouviirn. 

lorsqu'un  navire  vient  d’an  port  suvpert  dr  ronlagiou  ou  de  U Méditerranée, 
(1  Mbit  a Cusbevrn  une  quarantaine  d'observation  dr  ptn,irur*jour*.  suivant 
les  caa,  et  pair  (m  à 73  marr*,  indépendamment  de*  Irais  de  garde  et  de 

Droiu  de  navigation. 


HAMBOURG.  i033* 

* Le  mouvement  commercial  de  Hambourg,  pondant  l'année 
1834,  s’est  réparti tx»mmc  suit: 


PROVENANCES 

et 

D«*rts*riow*. 

IMPORTATIONS. 

EXPORTATIONS. 

Grande-Bretagne 

16!, IW.OOO 

105,305.000 

l'ruve 

97,63*1,000 

123,501,000 

Hanoi  rr 

72,167.0011 

81.977  000 

Inde*- Occidentale* 

38.2 15,000 

1 4,635.000 

Brésil 

21,007. (NM 

5,507,000 

l-.lals-Lni* 

2H.867.01M 

10,218,000 

1- ranci* 

11  813.000 

8,050,000 

Dan<  marrk 

S.HiO.ftN) 

0,352  non 

(.tu ne  et  Cochiucliine.  . . . 

8,591,0141 

230.000 

Ilaili 

7.182,000 

732.000 

l’avü-Bas  

5*013,000 

3,693/01) 

\ «I if  * aiu.éaiiqnt‘8  .... 

5.171.000 

6,251.000 

Portugal 

3.1  <8.niN» 

1,743,000 

Espagne 

2,886.000 

1,500, MM) 

I rides  Orientales 

2,228.000 

Belgique 

2,1116,000 

2,283.000 

Suède  cl  Norvège 

1*709,000 

1.(46  009 

Deux -Sicile*. 

1.424.O0H 

1 46,000 

(otouibie 

1,314,000 

1,382,0  0 

Chili 

Autre*  contrée*  cl  eom- 

72i,Hüit 

2,lrsu,uü0 

mcrcc  par  terre 

U,20fi,0:3ï 

78.645,000 

Totaux • 

623,210,000 

462*538*000 

Voici  les  principaux  articles  de  ce  commerce  : 


PROVENANCES 


54.000  Colon  eu  laine 

108.000  1 jfé 

425.000  Eaux- de  ^ie  et  es- 

630.000  prit  de-vin.  . . 

563.000  IndUhtrir  pariMrnnc 

382.000  et  modes.  ,2  . . . . 

360.000  , 


en  monnaie  , en  monnaie  de 
de  paj*.  France. 


!•  Venant  de*  Inde* -Orient ale*. . 
2 De*  Indes-Occid.  de  l’Amérique 
du  Nord  et  de  l’Amérique  du  Sud.  . 
3”  De  Portugal,  d’Espagne,  de  la 

Méditerranée 

4°  De  tout  autre  port  d'Eurupe.  . 


Mouvement  de  la  navigation. 

La  navigation  de  Hambourg  pendaut  l’anode  1834  a donné 
lieu  au  mouvement  ci  - a pré*  : 


(■)  II»  ne  font  pa*  spécialement  dénommé*  dsnt  le*  état*  qui  ont  servi  de 
baie  au  présent  tableau,  sauf  pour  la  Fiance.  ( Voir  ri-apré*.} 

(a}  No?*.  Le*  tut  tu  de  laie  et  le*  divers  article*  reprit  dan*  ce  tableau  , 
ion*  la  dénomination  de  Industrie  parmenme  et  motif  i ne  comprennent  qug 
U partie  de  l’importation  de  Hambourg,  destinée  à I*  consommation  inté- 
rieure ; mat*  en  f comprenant  cru»  qui  l’ont  traversée,  pour  le  Danemarcfc  , 
la  Suède,  la  Norwrge,  la  Russie,  et  l’intérii  uv  da  l’Allemag na  , on  peut  cal» 
culer  ta  valeur  totale  de  l’importation  à l.mo.ouo  fr.,  savoir  i 
Tltausdc  soi*,  J,3oo,ooo  fr.,  Mode* , boo,ooo (s. 


Tolrai  ...  4,186  337,315  i 5,135  3U3J83 


Les  navire,  fra,ç«n  qui  oui  prit  pari  à 1,  navigalion  di- 
recte Mlire  Hainbuur*  el  la  France  «aicnl  au  nombre  de  : 
Knlrle.  ........  34  jauneani  2,333  tonneaux. 

Sonic. 2*  Ui.  2,583 


Tissu*  de  coton.  . . - 

— de  laine 

— desoie 

Amandes 

Sucre 

Tabac 

Quincaillerie 
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EXPORTATIONS  POU  B FRAHCX. 


Ir.  fr. 

Tissu*  de  chanvre  et  | Plomb 231,000 

cl  de  lin 3,07 1,000  Salpêire 223,000 

— de  colon 78,000,  Thé 172.000 

— de  ’ aiue..  ....  25,000  latine.  . 104  000 

Cuivre 1,802,000  Résidu  du  noiranimal  100,000 

Zinc 831, MO  Roi»  de  teinture.  ..  95,000 

Calé 2.f:  1,000  Cire  jaune 70.000 

Peaux 251,000  j 


A 1'arliclc  Baixqüi  , U a élé  donné  des  détails  sur  celle 
de  Hambourg.  Quant  aux  assurances  maritimes,  elles 
sont  principalement  ciïcctuées  par  des  compagnies  en 
cornu  andile , qui  sont  assez  nombreuses , et  dont  la  con- 
currence rend  les  primes  très  modiques  ; aussi , quantité 
d'armateurs  anglais  font  assurer  leurs  navires  à Ham- 
bourg. 

Les  matériaux  et  la  main  - d’eeuvre  étant  à très  bon 
compte  à Hambourg,  il  y aurait  de  l’avantage  i faire 
radouber  et  caréner  les  navires  dans  ce  port  ; mais  il  n'y 
a,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  ni  docks  ni  bassins. 
Toutes  les  provisions  sont  abondantes  et  peu  chères,  et, 
sous  ce  rapport,  Hambourg  est  un  port  excellent  pour 
se  ravitailler. 

Les  étrangers  ne  peuvent  s'établir  dans  celle  ville 
comme  négocions,  ni  y faire  des  affaires  sous  leur  pro- 
pre nom  , sans  acheter  le  droit  de  bourgeoisie;  et , pour 
exercer  une  indusliie,  ils  doivent  s'affilier  à la  corpora- 
tion dont  elle  dépend.  Le  droit  de  bourgeoisie  s'acquiert 
au  moyen  de  certaines  formalités,  cl  en  payant  divers 
frais  qui  ne  s'élèvent  pas  en  totalité  à 250  francs. 

Monnaie*  de  compte.  I*s  négociait*  tiennent  leurs  écritures 
en  marcs  banco . subdivisés  en  16  schillings  5 12  deniers  ( Pfen- 
nig'; cette  valeur  n’est  que  ficlive,  elle  est  cependant  basée  sur 
la  valeur  intrinsèque  du  marc  courant , ayant  les  mêmes  sub- 
divisions. monnaie  réelle  ou  effective  employée  dans  1rs  trans- 
actions de  la  vie  privée,  cl  dont  le  litre  est  de  12  lois  (seizièmes 
de  fin  à la  taille  de  25 1/2  au  marc  de  Cologne,  par  consé 
queni  34  marcs  argent  courant  contiennent  I marc  de  Colo- 
gne, argent  fin  ; et  comme  la  Banque  de  Hambourg  ne  porte 
que  27  marcs  10  schilling»  pour  les  dépOls  de  chaque  marc  de 
Cologne,  argent  fin  en  barres,  au  crédit  du  compte  des  per- 
sonnes pour  lesquelles  elle  cfTertue  le*  paiement,  moyennant 
le  simple  transport  à leur  débit  par  le  crédit  de  la  partie  pre- 
nant , il  s’ensuit  que  la  valeur  intrinsèque  de  l’argent  de  ban- 
que est  de  23  1/13  p.  0/0,  supérieure  i celle  de  l'argent  courant; 
celle  plus-value  s’appelle  .4gio  de  Banque,  qui  varie  conti- 
nuellement entre  23  et  24  p.  0/0,  suivant  le  plus  ou  moins  grand 
besoin  d'avoir  des  fonds  à la  Banque. 

Conformément  à ce»  données , on  peut  établir  la  valeur  ap- 
proximative. 


Pc  t Marc  Banco  et  de  1 Marc  courant  par  : 


43  1/4 
51  3/4 

10,  i'2 

18? 

I »,  G 

1« 

II  t/2 

2,  16 
87.  6 

80  r,  6 

15  t/8 
3C  8 
4,9 

15  - ;! 


35  i/t 
42  1/3 
i;,  77 

i.4.  »' 
16 

13,  (M 
9 5/12 

t,  *6 
71,5 
219 
12  1/3 
28,  4 
38,  2 
12,9 


Krciizcrati  pied  rie  20  fl  d'Alfemar 
id.  de  21  flor.  kl. 

ÏVnrc  anglais. 

Ri  aux  de  vellon  d'Espagne. 
Centimes  français. 

Schilling  courant  de  Hambourg. 

ta.  banco  /</ 

Bon  gros  de  î.i  ipjfg 
Livres  autrichiennes  de  Milan 
Cents  des  Pays-Bas. 

Rets  portugais. 

Crus  d’argrnl  de  Tt  nsse. 

Bajoeclii  de  Rome. 

KojHck  de  Russie. 

Schilling  tpcc les  de  Suède, 


Monnaie.  de  change.  On  »’«l  ton  „n„  truVmml  |»  nr  «,1c 
ln  pri,  de  change,  niait  ; Ui.i  «-'ni  de  la  plupart  drt  nur 
cbandisK.  fc  «ont  : la  livre  de  (jros  : pftind  Vit  tubdiritr 
en  ions  de  (n  ( Schillin  ; Vit  12  dtniert  de  Brm  troc 
an  pfrnnic  Vit  ; cl  pnit  le  1 haler  cl  le  Daelder.  Unir  va'eui 
numéraire  est  élatdie  comme  su.l  ; 

1 t ivre  de  gros  - 2 1/2  Tlia'er  - 7 1/2  irarcs- 


! Tbalcr  = 8 sous  de  gros  ■=  3 marcs; 

1 Pae’der  — 2 marcs  — 32  schillings; 

1 Sou  de  gros  ■=»  6 schilling,  et  par  conséquent 
1 Schilling  — 2 deniers  de  gros. 

leu  aoeicnnos  monnaies  effectives  de  la  ville  sont , en  or: 
des  Ducats  simples  et  doubles , suivant  le  système  monélare 
de  l'Allemagne  {Rcichsfusz},  ainsi  que  des  pièces  de  10, 5 et 
2 1/2  ducats,  appelées  portugaises. 

En  argent.  Des  écus  de  convention  1 la  taille  de  10  au  marc 
de  Cologne,  argent  fin;  demis  et  quarts  A proportion. 

Des  pièces  de  2 marcs,  de  1 marc,  de  8,  4 cl  2 tchilling, 
à la  taille  de  34  marcs  au  marc  de  Cologne,  argent  fin  ; en  cui- 
vre : de  pièces  de  12 , 6 et  3 deniers  ( Pfennig),  Les  monnaies 
effectives  du  Danemarck , ainsi  que  les  pièces  de  2 marcs  de 
Hanovre  et  de  Mecklembourg,  appelées  deux  tiers,  circulent 
également  comme  roomiaie  courante  ; mais  leur  valeur  intrin- 
sèque étant  inférieure,  que  l’on  désigne  sou*  la  dénomination 
d’argent  léger , elles  subissent  une  perle  équivalente. 

Los  monnaies  étrangères  sont  considérées  comme  marchan- 
dises , et  leurs  prix  s'établissent  de  U manière  suivante  : 

En  or  : 

Le*  pislolcs  d’Espagne,  et  de  l’Allemagne,  c’e*t-A-dire  de 
P russe  , de  Saxe,  de  Hanovre , etc.,  ainsi  que  les  napoléons,  le 
pièce  à 11  marcs  4 schilling  banco  plus  ou  moins;  ou  A 13  marcs 
15  schilling  courant  plus  ou  moins , ou  bien  au  prix  fixe  de  15 
mares  argent  lé-ger  avec  une  perte  de  33  p.  0/q  plus  gu  moins, 
contre  argent  de  banque,  ou  avec  une  perte  de  7 p.  0/q  plus  ou 
moins  contre  argent  courant. 

I.os  ducats  de  tout  pays,  la  pièce  an  prix  fixe  de  6 marcs  banco, 
avec  un  agio  de  4 t/2  p.  0/o  plus  ou  moins,  ou  A 7 marcs  12 
schilling  courant  plus  ou  moins,  ou  bien  au  prix  fixe  de  2 3/4 
tbalcr,  ou  8 1/4  marcs  argent  léger  avec  Je*  perles  ci-demi» 
indiquées  contre  argent  de  banque  eu  argent  courant.  _ 

En  argent  : 

Les  pièce*  de  2/3  et  de  1/3  de  Saxe,  de  Brunswick,  de  Lune- 
bourg  et  d'autres,  au  prix  fixe  de  2 eide  1 marc  argent  lé- 
ger avec  une  perte  de  30  p.  0/o  plus  ou  moins , coutre  argent 
de  banque,  ou  — - 31/2  (dent  — * contre  argent 

courant,  ou  bien  la  pièce  A 30  5/6schill.  courant  plus  ou  moins- 

L'argent  courant  du  Danemarck  à 25  p.  0/o  plus  ou  moins 
de  perle  contre  argent  de  banque. 

Les  tbalcr  Albert  A 5 p.  0/q  plus  ou  moins  de  perle,  idem. 

Us  t haler  de  Zélande  à 2 1/2  p.  0/o , idem. 

Les  thaler  de  Prusse,  ainsi  que  te*  pièce*  de  8 et  de  4 grot, 
A 50  p.  0/o  plus  ou  moins  de  perle,  comme  ci-dessus. 

L’or  en  barres  se  vend  au  ducat  évalué  au  litre  de  23  1/2 
karals,  et  47  marcs  de  Cologne  en  or  fin.  font  par  conséquent 
3216  ducats  ; le  prix  est  colé  A 102  t/2  schilling  ba  nco  plut  ou 
moins. 

Les  ducats  rognés  cl  les  monnaies  d’or  vendue*  au  poids  ( al 
Marco)  sont  pesés  au  marc  de  Cologne,  pour  67  ducats  de 
poids , on  évalue  alors  leur  litre  comme  suit  : 


I.cs  ducal  s de  l'Autriche  A 23  karals  7 gr. 

— de  Hollande  el  d’aufres  pays  A 21  6 

Le*  souverains  d'Autriche  el  d’Angleterre  A . 21  [11 

Le*  louis  neufs  de  France  A . 21  6 

Les  napoléons  A 2i  6 

Les  louis  vieux  de  France  A * . 21 

Les  frédérirs  A 21  6 

Les  chartes  d’or  à 18  6 

Les  maximilicn  d’or  A 18  4 


L’argent  en  barres  se  vend  au  marc  de  Cologne  argent  fin, 
■dont  le  prix  c*t  coté  à 27  marcs  I2schill.  banco  plus  ou  moins. 
Oii  cote  aussi  do  la  même  manière  le  prix  des  tnounaic*  d’ar- 


gent vendues  au  poids  en  évaluant  leur  ilrtc  comme  suit  r 

Le*  piastres  d’Espagne  i)  à 14  lots  6 gr. 

Les  écus  de  convention  A 13  5 

Les  florins  de  Hollande  A . 14 

Les  écus  de  6 livres  de  France  A 14  6A9 

Les  pièces  de  5 francs  A 14  9 


(l  Dan*  In  arbilrafn,  on  rratac  la  taille  dfa  p.utm  le*  i rtiao*  A» 
• M j'oar  i mire  de  Colofna. 
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Le*  écu»  de  Prime  lt  1oUl5 à 16g. 

Le*  gros  d’argent , Idem,  à . . ï3  5 

L’argent  de  Turquie,  à • 7 7 

COURS  DIS  CHANGES  (I). 

Hambourg  donne  pour 

im  mim  banco  1 i<t#5  l/l  B.  <Jc»  Piyi-lUl 

od  I Dicldrr.  I 3S  ■/*  NM.  «I*  llolL 

im  nirn  tanro.  |ll)  iflfriMi 
un  >1  J/*  ichilüuf. 


AmtcnUm  rt  A««n. 
P«ri*  et  Bonlciut.  . . 
S»ln  t-IVtf r»bou  rf . . . 


9 if* 


id. 


Madrid,  C3«t  et  B11W 
Lisbonne  et  Porto.  . . 


I J mare»  n erbill.  id. 
on  36  Miitt  den.  de  frot. 

16  i/l  arblUlnf  banco 
OU  0*  1(1  <lcn I cri  de  gros, 
lu  3/1  «rbllllng  banco. 

un  il  1/3  denier»  de  (loi, 
41  3/1  irhilling  banco 
ou  69  i/l  denier»  de  |roi. 
■ no  mire*  banco, 
ino  tbaler  irf. 


I ducat  de  change. 


irniuilr  de  loo  rr|i 

l piait.  de»  rraui. 

id,  ié. 


187  i/4  lie.  nouvelle*, 
li;  1/1  Mh.  au  p.ile  10II 
l48  id.  de  change 
lii  tbaler  de  Prime. 
iU)  R.  Ihaler  «periea. 
109  R.  tbaler  banco. 


C#nea 

Augib..  Trleite.  V irnne. 

Ira nclnrt^or- Main..  . 

Lelprig 

Copmliagnc 

Vtuance  des  l lires  de  change  tirée»  de  l'Allemagne  c»t  14 
jours  de  rue , y compri*  le  jour  de  l’acceptation  ; pour  celle» 
tirée»  d’Angleterre,  de  France  el  de  la  Hollande,  un  moi#,  et 
pour  celle»  de  ITtalie,  de  l‘E«pagne,  du  Porlugal,  de  Tric*tc  et 
de  Fiume,  drus  moi»  apres  leur  date.  L’échéance  de*  effet*  A 
tant  de  jours  de  rue  ne  se  complc  pas  comme  ceux  à usance, 
car  on  ne  la  complc  qu’â  partir  du  lendemain  du  jour  de  l’ac- 
cepfation.  Le  tiré  joui!  en  outre  de  12  jour*  de  grâce,  y com- 
pri» celui  de  Pécbéance,  de»  dimanche»  et  de»  jour*  de  Tête. 

Le»  affaire*  majeure»  que  l’on  traite  ici  dau»  le»  fond»  étran- 
gers ont  introduit  de»  mode»  fixe»  pour  la  conversion  de» 
monnaie*  étrangère*  en  monnaie  de  Hambourg,  que  voici  : 
ton*  le*  effet*  publics  de  l’Autriche  «e  réduisent  au  change  de 
146  R.  thaler  au  pied  de  20  flor.  pour  100  tbaler  banco;  lesobli- 
gations  prussienne»  et  polonaise*  au  change  de  150  thaler  de 
Prusse  pour  100  thaler  banco;  tou*  les  emprunts  fait»  en  liv. 
sterling,  an  change  de  1 1 marcs  banco;  le*  emprunts  russes  à 
36  schillings  banco  le  rouble  d’argent,  et  à 16  id.  le  rouble 
papier;  ceux  fait» en  Hollande  à 35stuver  de*  Pays-Bas  pour 
un  daclder;  le»  rente*  napolitaine*  à 77  denier*  de  gros  ou 
38  1/2  schilling  banco  pour  1 ducat;  le»  danoisr»  à 4 p.  0/o  â 
1 1/2  marc  banco  pour  1 thaler;  le»  food*  espagnol*  à 3 marc» 
banco  pour  1 piastre  forte  ; le*  emprunt*  des  Cortès  se  négo- 
cient, y compris  le»  coupon»  d’inlérêt»  non  payés,  il  en  est  de 
même  p ur  le*  fond*  grec». 

Poids  et  Mesures.  L’aime  de  Hambourg  ( Elle  ) équivaut  â 
57.298  centimètre»  français  ou  22,562  pouce»  anglai* , cl  100 
«lien  de  Hambourg 

•>  81,777  anc.  Ellen  d’Amsterd.  — 98,115  Eltcn  de  Hanovre. 

- 86,784  (d.  de  Bavière.  - 101,356  id.  de  Leipzig. 

» 85,912  id.  de  Berlin.  — 52,225  var.de  Lisbonne. 

— 99,061  id.de  Brème.  — 

«.  91,284  id.  de  Danemar.  — 

— 67,571  vara*  d’Espagne.  — 

— 98,183  bracc.  de  Florence.  - 

- 104.690  cll.de  Francr.-sur-M.  - 

- 81,948  brab  td.de  id.  - 

- 48,476  slab  de  Id.  - 
On  se  sert  ansai  fréquemment  de  l’aune  de  Brabant  — 692 

millimètre»  français,  que  l’on  réduit  dan*  le  détail  parle  rap- 
port approximatif  de  5 aune»  de  Brabant  pour  G Ellen  de  Ham- 
bourg. 

* Le  pied  de  Hambourg  ( Fusx)  subdivisé  en  1 2 pouce»  f Zoll  i 
en  8 partie»  chacun,  équivaut  à 28,649  centimètre» , et  100 
pied»  de  Hambourg 

— 98,160  pied*  de  Bavière.  - 91,281  pied*  du  Rhin. 

. 91,284  Id.  de  Danemark.  - 40,2i  7ar>ch.  de  Russie. 

_ 94,001  Id.  de  l’Angleterre.  - 96,501  pieds  deSuède. 

— 286,490  palm.  des  Pays-Bas  [déc.)  — 90,632  Id.  de  Vienoe. 

- On  emploie  aussi  le  pied  du  Rhin,  subdivisé  en  12  poucesde 
10  ligne»,  équivalant  i 31 ,385  centimètres. 

Pour  mesurer  la  circonférence  de*  mâts,  on  divite  le  pied 


62,609  yard»  de  Londre». 
96,321  bracc.  de  Milarf. 
57, 298ell.de»  P.-Bas  mit. 
80,532  Arschin  de  Russie. 
90,504  ellen  de  Suède. 
99,475  id.  de  Varsovie. 
73,538  id.  de  Vienne. 


(t)  N<w  fTOjoiu  Imir  falw  obwrvfr  lo  rhançu  .ur  pla,inir*pi«m 
m cotnt  tulvaal  *r»  ®tdr.  éifferru»,  »jn»l  qur  non»  I'**on»  loNIqué. 


de  Hambourg  en  3 palmes,  dont  84  — 85  anc.  palme*  de 
Hollande. 

La  toise  ( Klaflcr  ) e*t  de  6 pieds  de  Hambourg. 

Trois  différente*  espèce*  de  perche*  y .ont  en  usage  : la  pre- 
mière appelée  Marschruthe  est  de  14  pied*  de  Hambourg;  la 
seconde  appelée  Geestruthe  en  a 16,  et  la  troisième,  qui  p#t  la 
perche  du  Rhin,  est  de  12  pieds  du  Rhin  ; 2000 de  ce* demi >ret 
sont  la  mesure  itinéraire  appelée  mille  de  Hambourg  ( Meile), 
dont  14  7/9  au  degré  du  méridien. 

Le  bois  â brûler,  quelle  que  soit  u longueur.  *e  mesure  par 
deux  espèce»  de  cordes  ( Fadeo)  égales  en  longueur  de  6 2/3 
pieds;  mais  d’une  hauteur  différente;  car  ta  corde  ordinaire 
est  aussi  haute  que  large,  landi»  que  l’autre , appelée  Miuber- 
ger  Mass,  e*t  haute  de  8 pieds;  leur  équivalent  en  mètre» 
carrés  est  de  3,6478  et  de  4,3774,  le  pied  carré  de  Hambourg 
étant  égal  à 8,2076  décimèlrc»  carré». 

Le  charbon  de  bois  se  débite  en  racs,  sur  lesquels  la  longueur 
de  52  pouces  et  la  largeur  de  34  pourra  sont  marquée»  par  uoe 
estampille;  leur  contenu  esl  par  conséquent  de  2 1/2  hectolitre* 
environ  ; 30  de  ce»  sac»  s’appellent  un  Foudre. 

Mesures  agraires.  Le  grand  arpent  (Morgcn'  est  de  600  per- 
che* carrée»  de  la  première  espèce  â 14  pied»,  il  équivaut  à 
96,522  are»;  le  petit  arpent  (Scheffel  Saatiand)  n‘a  que  200 
perche*  carrée» , mai*  de  la  *ccondc  espèce  â 16  pied*,  qui  sont 
égale»  à 42,023  arc». 

Mesures  de  capacité.  Le  pied  cube  de  Hambourg  corres- 
pond à 2:», 514  décimètres  cube»,  et  100  pied»  cubes  — 83,070 
pied*  cube»  anglais.  - 76,058  pied*  cubes  du  Rhin. 

Le*  céréale*  se  mesurent  au  Faszù‘2  f/iinpt,  8 Spint,  32  gran- 
de» et  64  petites  me*nre*-[Ma*z).  Pour  le  chargement  des  navires 
on  compte  le  La*l  defromont.de  seigle  el  de  pois  û 3 /Finspel , 
30  Scheffel,  60  Fasz  ; mai*  le  Last  d'orge  cl  d’aroiuc  *e 
compte  â 2 VVin»pel  de  10. Scheffel  à 3 Fasz;  quelquefois  aussi 
l’orge  en  particulier  se  compte  au  Stoch  â 3 Winspel , 30Schef- 
fel  ou  90  Fasz.  Quant  au  poids  on  estime  le  rromeol  â 86,  le 
seigle  à 81,  l’orge  à 68,  l’avoine  à 52,  les  pois  à 100,  les  hari- 
cots â 108,  et  le  malt  â 63  livres  de  Hambourg.  Le  Schefrel  de 
2 Fa»z  équivaut  â 105,371  litres,  et  â 2,9  Busbels  anglais,  et 
100  Scheffel  de  Hambourg. 

— 126,280  anc. Sacs  d’Ainsterd.  — 432,503  Staja  de  Livourne. 

— 47.390  SchcITel  de  Bavière.  — 36,249  Quarter  de  Londr. 

— 191,720  id.  de  Berlin.  — 65,856  Charg.de  Mar.  eill. 

— 142,260  Id.  de  Brème.  — 190,770  Tomoli  de  Naple» 

— 75,745 Tonnes  de  Danemarck.—  105,371  s.  de*  P.-Bas  (liecf.) 

— 184,380  Fanegas  d’Espagne.  — 54, l59Tschetw.dc Russie. 

— 367.368Simm.de  Francf.-s.-M.  — 63,923  Tonne*  de  Suède. 

— 195,007  Fanegas  de  Lisbonne.  — 171,354  Metz,  de  Vienne. 
Mesures  des  liquides.  Le  Fudcr  à 6 Oltm , 24  Ànker,  30 

Eimer , 120  Quarts  (Viertel,,  210  Stùbchen,  480  Pot*  Kanncn) 
960  Quartier  ou  1920  Oeszel.  Le  Quartier  équivaut  â 90,504 
centilitres  et  100  Quartier. 

— 76.041  anc.  Ming.  d’Amsterd.  — 90,501  Pots  de*  P. -Ba«  lii.' 

— 84,660  Ma*z  de  Bavière.  — 57,031  Kruschka  de  Russie. 

— 79,041  Quart*  de  Berlin.  — 69,128  Sloop  de  Suède. 

— 19,926  Gallons  de  Londre*.  — 63,959  Mosz  de  Vienne. 

Une  tonne  de  bière  conlicnt  192  ou  128  Quartier».  Un  Quar- 

teel  d’huile  de  poisson  est  de  2 tonnes  contenant  au  poids  net 
224  livre*  chacune. 

Le  tonneau  ( Fasz)  de  vin  esl  de  4 Oxhoft  ou  de  6 forçons: 
Une  Barriq.  (Oxhoft)  vin  de  Bord,  contient  de  248  à 256  Quart. 


Une  Pipe,  vin  de  Pcdro-Ximenès. 384  â 400 

Une  Boite  de  vin  de  Madère 480  A 520 

Une  d>  vin  de  Malvoisie 550  1560 


Les  Tins  du  Rhin  sont  jaugé*  ail  Quart  (Vicrlel  ) de  ces  eon  - 
trées  qui  est  un  peu  plus  petit  que  celui  de  Hambourg;  car 
100  Quart*  de  Hambourg  - 105  Quarts  du  Rhin. 

Un  Oxhoft  d’eau-de-vie  rontient  30  Quart»  ou  240  Quartier. 
Il  esl  d’usage  de  jauger  les  eaux-de-vie  et  le»  vin*  de  Franc* 
contenu*  dan*  de»  futaille*  d’un  volume  différent,  et  l’on  se 
•ert  â cet  effet  de  l'ancienne  vcltc  française,  que  l’on  considère 

comme  équivalente  au  Quart  (VierlcP  de  ll.mibourg;  elle  e»t 

cependant  d’uue  contenance  différente,  rar  une  ancienne  velle, 
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«gale  à 7.61  lilre»,  contient  à peu  prit*  8 2/5  Quartier  de  Ham- 
bourg, tandis  que  Ion  ne  la  compte  qu’à  8 de  ces  Quartier, 
ce  qui  correspond  A 7,25  litres. 

Poids  de  commerce.  1 _*•  Schiffpfund  est  de  20  liespfund  à 
14  livres  ( Pfuud  chacun,  il  a par  conséquent  280 livres;  mais 
pour  déterminer  le  prix  de  transport  par  terre  le  Lietpfund  est 
compté  à 16  livres,  le  Sehiffpfund  représente  alors .120  livres. 
Le  quinlal  ( Ceolner  ) pèse  112  livres,  lîn  Sicin  de  lm  pèse  20 
livres,  tandis  que  cette  même  dénomma  lion  du  poids,  lorsqu’il 
s’agit  de  lame  ou  de  plumes,  ne  icprésenle  que  10  livres. 

La  livre  ( Pfuud  ) de  32  lots  » Lotb>  A 4 gros  : Qucnl  ) , équi- 
vaut à 484,410  grammes  frauça»,  7476  graiu*  anglais  ou  10080 
As  hollandais,  et  100  livres 

••  105,235  livres  d'Espagne.  — 142,841  liv.de  Rome. 

— 96.867  id.  p.lile  Francf.-s.M.  » 118,421  id.  de  Russie. 

— 103,5.37  Id.  p léger  id.  — 1 14^374  id.  de  V.  tic  Suèd. 

— 138,843  id.  de  Gènes.  — 142,413  id.  de  fer  id. 

— 96,003  id.  du  Us nemarck.  — 152,406  id.  de  Sicile. 

— 98.054  anc.  liv.  d'Amsterdam.  — 106,806  liv.  av.  d.  p.  de  L. 

— 86,501  id.  de  Bavière.  — 129,796  id.  troy.  id. 

— 103,618  id.de  Berlin.  — 54,366  Rotloli  de  N a pics. 

— 97,156  id  de  Brème.  — 151,016  livres  id. 

— 85,816  Roilo  ideUoiistantiDop.—  48,441  id.  des  P.  Ras, k.) 

— 103,608  Id.  de  l e ipzig.  — 83.782  Roll.  de  Smyrae. 

_ 105.527  id.  de  Li*b;mnc.  — 131,250  livres  de  Turin. 

— 142,655  id.  de  Livourne.  — 86,483  id.  de  Vicuue. 
Les  marchands  détaillant  se  serrent , pour  ce  <;ui  ne  dépasse 

pas  10  livres,  du  poids  de  Cologne,  dont  la  livre  — 40,7c6 
grammes. 

I^a  Tonne  de  beurre  commun  pèse  net  224  livres , et  celle  de 
beurre  de  première  qualité,  nommé  bouquet,  pèse  net  280 
livres. 

La  Pipe  d'huile  pèse  net  820  livres,  et  le  savon  vert  en  quarts 
de  tonne  60  livres  net. 

Le  Tonneau  de  mer  pour  l’affrètement  des  navires,  est 
compté  5 4 0 pieds  cubes. 

Un  t<  nnrau  de  charbon  de  terre  anglais  contient  8 t/5  pieds 
cubes  ; de  chaux  : 3 Fan  ou  6 Himten  ; de  harengs  : 800  pièces 
environ. 

Le  Lasl  de  sel  de  Luneboitrg  de  12  tonneaux  rend  à Ham- 
bourg 16  tonneaux  à 8 J/imten  ou  environ  4,000  livres  pesant. 

Le  Last  de  gros  rcI  de  l'Espagne,  du  Portugal , de  la  France 
d d’autres  pays , est  de  18  tonneaux  onde  4800  livres  environ. 
I je  t’enlde  sel  de  France,  ane.  dénomination,  contenant  28 
muids  h 24  boisseaux  mesure  ancienne  ou  87  hectolitres  envi- 
ron, rend  5 Hambourg  11  1/2  I .a st environ. 

Poids  de  l'or  et  de  l’argent.  Pendant  long-temps  on  était 
persuadé  que  le  Marc,  dont  ou  se  sert  à Hambourg  pour  peser 
b * matières  d’or  et  d'argent,  était  celui  de  Cologne,  mais  en 
1820  ou  a ri  connu  qu’il  y avait  une  légère  différence  en  plus 
cl  qu'il  était  équivalent  à 23,383  grammes  3609  grains  anglais 
ou  4*65,8  As  hollandais,  et  100  marcs  de  Hambourg 

— 72,906  Cheki  de  Gouttant.  — 23.383  id.  des  P. -Bas  (k.) 

— 99.505niJ»cs  de  Dancmarck  — 57,164  id.  de  Russie. 

_ 101,646  id.  ri’Fspagne.  — 110,990  marcs  de  Suède. 

V-  100,037  marcs  de  Cologne.  — 83,316  id.  de  Vienne. 

— 47,513  anc.  liv.  d'Aimtcrd.  » 62,655 1.  detroy  de  londr. 
Pour  peser  les  ducats  et  les  Frédérics  ou  les  pièces  dor  du 

ir.éme  litre , «n  emploie  deux  élalons  particuliers  représentant 
le  poids  de  1/  2,  l/IG,  f/8,  l/i.  1/2,  1,  2,  4, 8,  16, 32,  64  et  ili 
de  ces  deux  espèces  de  monnaies. 

Le  litre  de  l’or  et  de  l’argent  6e  fixe  à Hambourg,  comme 
dans  toute  l’Allemagne,  d raison  de  24  karats  subdivisés  en 
12  grains,  et  de  16  lots  subdivisés  en  18  grains. 

L’argent  ouvragé  est  au  titre  de  :2  lots 3 grains,  cl  porte  le 
poinçon  des  armes  de  la  ville,  trois  tours  ou  clochers. 

Le  poids  des  diamaos  et  des  perles  ainsi  que  le  poids  des 
pharmacies  est  le  même  que  celui  de  Berlin  , c'est-à-dire  : 

1 Warat  du  premier  =»  205,44  milligrammes  ; 
livre  de  12  onces  du  dernier  — 363,308  grammes. 

Pour  nombrer  les  objets  qui  sc  vendent  à la  pièce,  on  compte 
le  grand  mille  à 1200,  et  le  petit  mille  A 1000  pièces;  le  grand 
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cent  à 120  cl  le  polit  cent  à 100  pièces;  le  Rond  (Ring)  à 240 
pièces  ; le  Scbock  A 60  pièces  ; le  Zirnmer  A 40  ; la  Stlege  A 20 
et  le  Dccher  A 10  pièces;  la  grosse  à 12  douzaines  et  la  douzaiœ 
à 12  pièces;  un  ballot  de  10  rames  •Ries)  A 20  mains,  chacune 
contenant  25  feuilles  de  papier  A impression  et  24  feuilles  de 
papier  à écrire.  Un  lissage  ( W(ie)  est  compté  pour  72  auoct 
( Elira'  de  Hambourg. 

Le  b lift  d’acajou,  ainsi  que  toute  espèce  de  1x8»  de  marque* 
terie,  se  vend  au  pied  carré  A 1 ponce  d’épaissenr. 

Le*  douves  se  vendent  au  rang  ( Ring } de  4 Scbock  à 07 
douves  ; on  donne  ors  2 douves  par-dessus  I»  marché,  A titre 
d’indemnité  pour  celles  avariées  qui  pourraient  se  trouver  dans 
le  nombre;  on  le*  assortit  d’après  les  dimensions  suivantes  : 
pour  pipes  A 5 pieds  ; pour  Ovbofl  à 4 pieds;  pour  frtht  A 4 1/4 
pieds;  pour  demi -fûts  A3  f/2  pieds;  pour  tonnes  A 2 2/3  pieds; 
et  pour  les  fonds  A 2 pieds  et  au  dessus;  toutes  d’une  épaisseur 
de  1 pouce  A 1 pouce  et  demi  et  au-dessus,  pJ  larges  de  4 A & 
pouces  et  au-dessus.  En  détail  on  compare  3 douves  pour 
Oxhort  cl  4 pour  tonnes  ou  pour  les  fonds  A 2 douves  pour  pi- 
pes Les  planches  en  chêne  sc  vendent  par  Scbock  à 60  kra- 
vcleu , et  l’on  compte  pour  une  K rave  le  cel'es  fortes  de  2 l/2f 
3,  3 1/2,  4,  4 1/2  et  5 pouces,  et  longues  de  24,  15,  12,  10,  9 et 
8 1/3  pieds. 

L’usage  qui  s’était  anciennement  introduit  d’accorder  un 
certain  escompte  sur  b auroup  de  marchandises  a été  aboli 
depuis  1823,  à l’exception  cependant  des  sucres  pour  lesquels 
il  a encore  lieu.  Tous  le*  sucres  bruis,  dont  le  prix  est  coté  en 
deniers  de  gros  ou  schilling,  tupporfenl  un  escompte  de  8 2/3 
p.  0/0,  et  les  raffinés  y compris  les  Métis  et  les  Lumps  anglat* 
uc  supportent  que  4 2/3  p.  0/g  d'escompte,  e'esi-A -dire  pour 
obtenir  cct  escompte  il  faut  que  l'on  achète  du  sucre  pour 
108  2/3  ou  pour  104  2/3  marcs  banco  que  l’on  ne  paie  alors 
que  100  marcs  banco. 

En  général  presque  toutes  les  marchandises  sc  vendent  au 
comptant.  Quelquefois,  mais  rarement,  il  sc  fait  des  ventes  à 
deux  ou  trois  mois  de  crédit , « l,  dans  ees  cas,  le  prix  est  plus 
élevé  qu’au  comptant  ; ce  crédit  est  parfois  accordé  dans  Ica 
ventes  de  sucre  aux  raffineurs. 

l’our  indemniser  les  débitai»  au  détail  du  trait  de  balance 
qu'ils  sont  obligés  de  donner  A chaque  pesée  on  accorde  pour 
les  marchandises  fines  ou  pour  celles  que  le  prix  courant  cote 
A la  livre,  1/2  p.  0/o  de  bon  poids,  et  I p.  0/n  pour  celles  qui 
sont  cotées  au  cent,  et  celte  réfaction  se  déduit  du  produit  net. 

L’aucicu  usage  rie  coter  les  prix  de  la  plupart  des  marchan- 
dises en  argent  courant  en  déterminant  par  un  rapport  Hxe 
ou  -ari  iblc  l’agio  de  l’argent  de  Banque,  a été  aussi  aboli  de- 
puis 1823,  et  toutes  le*  marchandises  seraient  maintenant  en 
valeurs  banco;  A l'exception  cependant  des  céréales , do  la  fa- 
rine, du  gruau  et  d'autres  articles  semblables  qui  continuent 
d’être  cotés  en  argent  cuuraut. 

Ordinairement  les  commissionnaires  de  cette  ville  accordent 
2 mois  de  crédit  A leurs  commettant;  ils  comptent  leur  com- 
mission d’achat  A 1 1/2  p,  0/o  aux  négociant  du  continent,  e-l 
A 2 p.  (>/3  A cenx  d’outre  mer  ; 1/8  p.  Ü/o  pour  soigner  les  assu- 
rances, et  1/1  jusqo’A  1 p.  0/o  lorsqu’ils  en  répondent,  c'est» 
A-dire  y compris  le  Ducroire  { voyez  ce  mot  ; 1 2 p.  ü/r»  pour 
les  acceptations,  1/3  p.  0/0  pour  achats  et  négociation*  de  let- 
tre» de  change,  et  enfin  pour  les  ventes  de  marchandises  1 p.  0/9 
et  3 p.  0/o  de  Ducroire  La  commission  de  transit  se  compta 
par  les  maisons  de  commerce  qui  ic  ebargeut  de  réexpédition» 
A raison  de  tant  par  objet  (Colli);  par  exemple  pour  1 Oxbofl 
de  vin  ou  d'eau-de-vie,  pesant  de  7 A 806  livres,  I marc  banco; 
et  pour  d’autres  marchandises  en  proportion  du  poids,  du 
volume , des  somm  qu'elles  exigent,  H souvent  même  de  leur 
valeur.  M.  C.  C.,  Parisot  b?  Wantzjl. 

HAMEÇONS.  Voyez  Pkciik  (articles  de). 

HANAU,  jolie  ville  de  la  He&se-Électorale,  A environ 
4 lieues  E.  de  Francfort , et  à 30 1.  S.-O.  de  Casse!  ; elle 
compte  environ  13,000  bab.  Son  industrie  sc  composa 
de  plusieurs  manufactures  d’étoffes  de  soie,  de  rubans, 
de  tapis,  d'indiennes  et  de  bonneterie;  de  grandes  tan- 
neries et  une  belle  manufacture  de  tabac.  La  bijouterie 
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*y  «t  un  arUHe  de  fabrication  important , ainsi  que  les 
voitures  de  luxe.  Le  commerce  a des  relations  assez  ac- 
tives entre  cette  ville  et  Francfort , par  le  canal  qui  joint 
' Hanau  au  Main,  qui  an  surplus  n’en  estqu’àun  kilomèt. 
environ. 

H ANOVRE(Wanorer), capitale  du  royaume  dccenom, 
à 30  I.  S.  de  Hambourg , à 651.  O.  de  Berlin  , est  située 
dans  une  plaine  sablonneuse,  au  confluent  de  la  Leine 
r4t  de  Plhine,  petites  rivières,  dont  la  première  est  navi- 
gable, et  qui  la  divisent  en  deux  parties,  la  vieille  et  la 
'nouvelle  ville.  Il  y a 58,000  hab.  Les  anciens  remparts 
ont  été  nivelés  et  transformés  en  une  belle  esplanade , 
•et  ses  environs  sont  remarquables  parles  prairies  qui 
'l’entourent.  Lat.  N.  ,52®  52'  25",  long.  E.,7°22’  40". 

Quoique  les  arts  n’y  soient  point  arrivés  à un  grand 
degré  de  perfection  , elle  est  rependant  assez  intéressante 
sous  le  rapport  de  l’industrie  et  du  commerce.  On  y 
trouve  des  manufactures  de  galons  d’or  et  d’argent,  de 
draps,  de  cotonnades  et  de  toile  ; plusieurs  fabriques  de 
tabac,  de  savon,  de  faïence,  de  fleurs  artificielles , etc., 
d'importantes  brasseries  et  8 imprimeries;  des  raffineries 
de  sucre,  des  distilleries,  et  surtout  des  fabriques  de 
broderies  qui  jouissent,  en  Allemagne,  d une  grande 
réputation.  Depuis  la  paix , elle  fait  des  affaires  considé- 
rables avec  Brème  et  Hambourg.  Elle  exporte  par  la 
Xelne  des  grains , des  bois  é brûler  et  de  charpente,  et 
une  partie  des  produits  des  mines  du  Harz.  Une  des 
principales  branches  de  son  commerce  est  celle  des  vins 
de  France  et  du  Rhin  , et  l'on  peut  avancer  à juste  litre 
qu'elle  sert  d’entrepôt  général  de  ces  liquides  dans  le 
nord  de  l’Allemagne. 

Monnaie s.  Oq  comptait  anciennement  par  tbaler  , snbdivisés 
en  36  gros  de  Marie  (Marion  groseben),  à 8 deniers  (Pfennig), 
appelé  argent  de  caisse;  kassengcldl,  dont  la  valeur  intrinsèque 
était  de  12  de  ces  Ihalrra  contenus  dans  un  nurc  de  Cologne , 
ou  51,337  dausun  kilo*;,  argent  fin  ; mais  depuis  1817,  on  a 
adopté  le  système  monétaire  appelé  de  convention  ou  au  pied 
de  20  florins,  dont  la  valeur  intrinsèque  est  de  13  t/3  lhater, 
contenus  dans  un  marc  de  Cologne,  ou  57,041  dans  un  kilog. 
argent  fin,  et  l’on  subdivise  ce  thalcr  en  21  gros  (Groseben),  à 
12  deniers  (Pfennig',  et  sa  valeur  est  de  31 1/2  gros  d’argent  de 
Prusse  — 3 fr.  84  c.  environ. 

Les  monnaies  réelles  de  Hanovre,  sont,  en  or  : Les  doubles  et 
aimples  George  d'or,  semblables  quant  au  titre  et  au  poids  aux 
Frédéric*,  et  par  conséquent  de  la  même  valeur  nominale  de 
10  et  de  5 lhaler  eu  or  ; 

En  argent  : Les  écus  de  convention  â.  . . . 1 thalcr  8 gros 
Les  péêoesdctyS  nouvelles.  . . 18 

id.  de  1/3  id.  8 

id.  de  1/6  id.  4 

Les  monnaies  effective,  ayant  cours,  sont  tarifées  suivant 
le  rapport  de  9 lhaler  argent  de  caisse,  pour  10  lhaler  argent 
de  convention , savoir  : 

En  or  : La  pisldc,  et  par  celte  dénomination  on  qualifie  ; 
les  Louis  vieux,  les  Frédérics , Auguste  et  George  d'or , ainsi 
que  toute  pièce  d’or  égale  en  titre  et  en  poids  ; elle  valait  au- 
trefois 4 2/3  lhaler,  argent  de  caisse,  et  maintenant  5 thalcr 
4 gro6, 5 deniers . argent  de  convention. 

Le  ducat  : 22/3 lhaler  argent  de  caisse,  et  2 thalcr,  23 
gros,  1 denier,  argent  de  convention. 

Enarg. . Pièces  de  3 fl . de  Hollande.  1 th.  15  gr.  arg.  de  c. 

td.  de  50  sluvers.  id..  1 8 6 den.  id. 

id,  de  1 florin.  . id.  . 13  id. 

I-et  subdivisions  eu  proportion. 

Pièces  de  tbaler  de  Prusse.  . . 22  10  id. 

Les  subdt  visions  en  proportion. 

Pièces  de  1 Ib.  arg.  de  caisse  de  ItanoTr.  1 2 8 id  ! 

Les  changes  se  cotent  comme  4 Brème,  en  thalcr  .dont  5sont 
comptés  pour  une  pislole  ou  louis  vieux,  etc.  Une  ordonnance 
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du  23  juillet  1832  a fixé  1 'usance  des  lettres  de  change  à 14 
jours  après  leur  acceptation , Us  lettres  de  change  Urée*  A 
usance  ou  3 plusieurs  jours,  ou  mois  de  date,  jouissent  de  huit 
jours  de  grâce,  il  n’en  est  point  accordé  â toutes  les  autres,  el 
il  Tant  les  faire  protester  le  jour  même  de  leur  échéance.  Le 
dernier  jour  de  grâce  étant  un  dimanche,  une  fêle, ou  par  rap- 
port aux  Juifs  le  samedi,  le  paiement  doit  être  effectué  ta 
veille,  cYsl-â  dire  au  jour  non  férié  qui  précède.  Us  effets 
tirés  eu  foire  doivent  élre  acquittés  le  premier  jour  de  la  foire, 
lorsque  des  règlemens particuliers  des  lieux  oûilt  sont  payables 
u 'oui  pas  déterminé  l'époque  fixe  de  leur  paiement. 

En  1822,  le  gouvernement  a émis  20,000  obligations  â 100 
thalers  , argent  de  convention  chacune,  contre  un  emprunt 
de  2 mitions  de  tbaler  portant  un  intérêt  fixe  â 4 p.  0/0  par  an 
et  en  oute  de*  primes  considérables  déterminées  tou»  les  ans 
par  un  tirage  au  aort,  et  dont  iederuieraura  lieu  celle  année 
1837.  Il  y a aussi  en  circulation  des  obligations  émises  par 
l'administration  des  Nuances  1 1 des  Étals  v Ranimer  uud  Land- 
schafts  obhgalioneo),en  coupons  de  500  et  de  100  tbaler,  portant 
3 p.  0/0  d'intéiél  par  an,  payables  par  trimestre;  il  y en  avait 
de  pareilles  â 4 p.  0/)  ; mais  ce  taux  a été  réduit  depuis  à 31/2. 
U totalité  des  dettes  est  à peu  près  de  16  millions  de  tbaler, 
saus  compter  un  emprunt  â 5 p 0/0  par  an,  de  60,000  livret 
sterling,  négocié  eu  1830,  par  le  banquier  M.  Bchreud  â Ha- 
I novre. 

Poids  et  mesures.  — Mesures  de  longueur.  L’aiuie  (Elle/» 
équivaut  â 56,398  centimètres,  et  100  El  U n de  liait  >vre 
” 70,105  Ellcn  de  Bavière.  — 103,301  El  leu  de  Leipzig. 
” 87,563  id.  de  Berlin.  — 68,873  Yards  de  Londres. 

— 101,920  ici.  de  Hambourg.  — 71,950  El  eu  de  Vienne. 

Le  pied  (Fu*z)  est  la  demi-aune  — 29,109 centimètres;  6 font 

une  toise  ^Klafter],  et  16  une  perche  (Kuthe),  et  il  sesubdivise 
en  12  pouces  (Zoll),  à 8 huitièmes  ou  â 12  lignes. 

Le  mille  servant  de  mesure  itinéraire  se  iiominc  PolizeiraeUc 
il  en  faut  10,51  pour  un  degré  du  méridien,  il  équivaut  par 
conséquent  à 10,112 kilomètres. 

Mesures  agraires.  L'arpenl  (Morgen),  est  de  120  perches 
carrées  (Quadral  Kultien},  e'esl-à-dire  60  perches  de  longueur 
sur  2 de  largeur , la  moitié  s'appelle  Vorling , et  le  quart 
Drohn;  I est  égal  à 26,192  ares  — 3133,3  yards  carrés  anglais 
•*  1 ,02584  arpent  de  Prusse. 

Mesures  de  capacité,  tes  céréales  se  mesurent  au  Last,  à 
2 Winspel  de  8 .Maller,  ou  48  Himten,  que  l’on  subdivise  encore 
en  tiers  et  eu  quarts.  Le  Hirnt  équivaut  431,103  litres,  et 
100  Himten 

— 13,988  Scheff.  de  Bavière.  — 29,517  sclieff.de  lfatubour. 

56,502  td.  de  Berlin.  — 10,700  Onarlierde  Londres. 

— 28,951  id.  de  Dresde.  — 50,530  Mol  zen  de  Vienne. 

Le  vin  se  compte  par  Fuder,  â 4 Oxhoft  — 6 Ohm  — 15  Eî- 

raer  24  Ankcr  240  Stubcben  ~ 480  pots  ;Masz,  — 9G0  Ouar* 
lier  — 1920  Mcessct.  Le  Quartier  équivaut  â 97,199  centilitres, 
el  100  Quartier 

— 84,888  Quart  de  Berlin.  ■=  21,400  Gallon  de  Londres 

— 107,397  Quartier  dellambourg  — 68,090  Ma*z  de  Vienne. 

Une  l»ra«$éc  de  bière  est  de  43  onueaux  (Fasz),  ou  172  ton- 
nes ***  173,87  hectolitres. 

La  tonne  de  inicl  tient  102  Quartier,  et  pèse  300  livres. 

U*  poidsde  commerce  soûl  : le  List  de  fJScbirrpfuud,  4 20 
Licspfuud,  chacun  de  14  livres  (Pfund) 

Le  Pfund  schwcr  de  3 quinfaux  (Ceatacr),  4 112  livres. 

Le  Stein,  20  livres  do  chanvre  ou  de  lin,  et  10  liv.  de  laine. 

La  livre  (Pfund)  se  subdivise  en  2 marcs,  16  onces,  32  lot»  # 
et  128  Qnent  a 4 Oertchcn,  clic  équivaut  4 489,7  grammes, 
et  100  livres 

— 104,749  livres  de  Berlin.  - 107,970  Ihr.  av.  à.pde  Lond. 

— 101,091  id.de  Hambour.—  48,970  id.  des  Pays-Bas  (ktf. 

— 104,739  id.  de  Leipzig.  - 87,427  id.  de  Vienne. 

Cest  le  marc  de  Cologne  doolon  se  sert  pour  peser  les  ma- 
tières d or  et  d'argent,  la  soieot  le  poil  de  chameau. 

U fil  de  lin  et  de  chanvre  te  vend  i la  pièce  (Stock',  de  10 
échevcanx  (Gebind} , 4 90  fils  (Faden),  ou  tours  du  dévidoir 
Haspel , long*  de  3 3/4,  Ellcn;  chaque  écheveau  contient  par 
conséquent  197  mètres  euviron.  Waktzxl. 
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f HANSE , HANSÉATIQUE  ou  ANSÉATIQUE.  (Voyez 
Lieue  an>éatique.) 

HARENGS  (Ail.,  Heringe ; Hotl.,  I/aringen;  Dan., 
Sild , Suèd. , Sill ; Angl. , Herrings ; liai.,  Aringhe ; 
Esp. , Arctiques  ; Il ussc. , Seldi  ; Put.,  Slcdzie ; Lal., 
Marengî  ).  Le  hareng  est  un  poisson  trop  connu  pour  qu’il 
toit  necessaire  d'en  donner  la  description. 

Les  harengs,  dont  il  se  consomme  une  si  grande  quan- 
tité Trais,  salés  ou  fumés  , se  trouvent  depuis  les  plus 
hautes  latitudes  où  l’on  soit  encore  parvenu  jusque  6ur 
les  côtes  septentrionales  de  France.  On  les  rencontre  en 
vastes  bancs  sur  les  eûtes  de  l'Amérique,  ou  descendent  au 
Midi  jusque  vers  la  Caroline,  duns  la  baie  de  la  Cücsa- 
peake.  lis  arrivent  annuellement  en  telle  abondance 
qu'ils  couvrent  les  côtes  au  point  d’y  être  considérés 
comme  une  espèce  de  fléau.  On  retrouve  les  harengs  dans 
les  mets  du  Kamtschalka,  et  probablement  ils  s’avancent 
jusqu'au  Japon.  Leur  grand  rendez-vous  d'hiver  est  au- 
delà  du  cercle  polaire  arctique;  ils  y demeurent  pondant 
plusieurs  mois  pour  y réparer  leurs  forces  épuisées  par 
l’acte  de  la  reproduction.  Dans  ces  parages  la  mer  est 
infiniment  plus  peuplée  des  mollusques  cl  des  crustacés 
•dont  ils  font  leur  nourriture  que  dans  nos  climats  tem- 
pérés Les  migrations  de  harengs  sont  curieuses.  Leur 
innombrable  armée  commence  à se  mettre  en  mouve- 
ment au  printemps.  L'avant-garde  fait  son  apparition 
prés  des  Iles  Shetland , en  avril  et  en  mai,  et  c'est  en 
juin  qu'arrive  la  grande  masse.  Son  approche  est  mar- 
quée par  des  signes  certains,  tels  que  la  multitude  des 
oiseaux  de  mer  qui  font  leur  proie  de  ces  poissons  et  qui 
ne  cessent  de  les  accompagner,  et  le  changement  d'aspect 
qu'éprouve  la  surface  de  la  mer.  L’armée  est  divisée  en 
plusieurs  colonnes  distinctes  d'environ  deux  lieues  de 
long  et  de  plus  d’une  lieue  de  large.  Quelquefois  ces  co- 
lonnes plongent  pendant  dix  i quinze  minutes,  après 
elles  reviennent  à la  surface  que, par  un  beau  temps,  elles 
font  biilier  de  mille  couleurs  variées  par  le  reflet  des 
Ta  y uns  solaires. 

Le  premier  obstacle  qui  s’oppose  à la  marche  de  cette 
armée  est  le  groupe  des  lies  Shetland , qui  la  force  à sc 
diviser  en  deux  portions;  l’une  passe  à l’est  et  l’autre  à 
Youesl,  longeant  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  dont 
elles  viennent  remplir  toutes  les  baies  et  criques;  celle 
de  l’est  s'avance  vers  Yarmoulh , qui  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  a été  le  grand  marché  aux  harengs;  de 
là  elle  gagne  la  Manche,  qu’elle  prolonge,  et  au-delà  de 
laquelle  on  ne  l’aperçoit  plus  ; celle  de  l'ouest  sc  montre 
d'abord  aux  Hébrides,  qui  forment  un  grand  centre  de 
pèche,  puis  elle  gagne  le  nord  de  l’Islande,  qui,  lui  pré- 
sentant un  nouvel  obstacle,  la  force  de  se  subdiviser  pour 
passer  à l’est  et  à l’ouest  de  cette  Ile. 

Cet  instinct  de  navigation  a été  donné  par  la  nature 
aux  harengs  pour  qu’ils  puissent  déposer  leur  frai  dans 
des  eaux  plus  chaudes  que  celles  de  la  zone  glaciale,  où 
les  œufs  n’auraient  pu  éclore.  Ce  n’csl  pas  le  défaut  de 
liourriture  qui  les  fait  émigrer , car  U nous  arrivent  très 
gras  et  »’cn  retournent  maigres  et  chétifs.  On  ne  sait 
pas  encore  positivement  quelle  est  leur  nourriture  dans 
les  mers  polaires;  mais,  dans  nos  parages  ils  se  nour- 
rissent d’un  petit  crustacé  appelé  aniscus  marinus  par  les 
naturalistes  , et  souvent  mangent  leur  frai. 

Les  harengs  sont  complètement  pleins  à la  On  de  juin 
et  demrurcnt  dans  cet  état  jusqu'au  commencement  de 
l'hiver  qu'ils  déposent  leur  frai.  Les  jeunes  harengs 
commencent  à s’approcher  des  côtes  en  juillet  et  en 
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août,  et  ont  alors  depuis  un  demi-ponce  jusqn'à  deux 
pouces  de  long.  On  trouve  très  peu  de  jeuues  harengs 
pendant  l'hiver,  ce  qui  fait  présumer  qu'ils  accompa- 
gnent les  vieux  quand  ils  retournent  à leur  habitation 
ordinaire  sous  les  glaces  polaires. 

Les  harengs  étaient  inconnus  aux  anciens  parce  qu'ils 
ne  fréquentent  jamais  la  Méditerranée. 

C'ommcrce  du  hareng.  Son  origine. — Le  commerce  du 
hareng  parait  avoirété  forlconsidérabledés  Icxtu*  siècle, 
et  immense  surtout  au  protil  des  pèches  clapprèls  hollan- 
dais, dans  les  deux  siècles  suivaus.  L’importance  qu’il 
conserve  dans  le  xvi*  siècle  est  attestée  par  la  visite  de 
Charles-Quinl  au  tombeau  de  Benkelson  ouBuckelz,mort 
en  1 397  , et  par  le  monument  élevé  par  l'empereur  à 
cet  inventeur  présumé  d'un  bon  apprêt  du  hareug(l). 

Sans  nous  eu  rapporter  aveuglément  aux  assertion! 
qui  prétendent  qu’eu  1688,400,000  iudividus  hollandais 
( prés  du  quart  de  la  populaliou  ) exploitèrent  cette  in- 
dustrie qui  produisit  30  millions  de  livres  tournois; 
.30  millions  en  1688!  Il  faut  convenir  que  les  pèches  hol- 
landaises donnèrent  lieu  é des  introductions  iuuueuses 
dans  les  Etals  limitrophes,  et  à de  nombreuses  expéditions 
maritimes  pour  ceux  que  baignent  les  eaux  de  lu  Médi- 
terranée et  de  l'Océan. 

La  consommation  du  hareng  a diminué  sur  le  conti- 
nent à la  suite  de  l’établissement  du  protestantisme  et 
d'une  observance  moins  stricte  et  moins  générale  des 
jours  maigres  duns  les  contrées  catholiques;  cependant 
elle  est  restée  très  importante,  et  le  commerce  qui  en 
résulte , s’il  est  devenu  moindre  pour  la  Hollande , a pris 
de  l'accroissement  pour  plusieurs  autres  pays.  Favorisée, 
pour  la  pèche,  par  les  bancs  nombreux  et  compactes  de 
harengs  qui,  la  côtoyant  à petite  distance  des  rivages, 
permettent  d’obtenir  le  poisson  à peu  de  frais,  la  ISor- 
wége  est  parvenue  à concourir,  pour  une  grande  part, 
à l’approvisionnement  de  la  Russie;  l'Angleterre,  après 
beaucoup  d'cfTorts  infructueux,  a réussi  à exporter  des 
quantités  considérables  de  harengs,  et  la  Frauce  four- 
nissait à une  consommation  intérieure  et  a une  exporta- 
tion considérables,  auxquelles  le  seul  port  de  Dieppe 
participait  pour  1 millions  à 2 millions  500,000  fr.  lors- 
qu'en  03  i’illimitalion  delà  pèche,  et  depuis,  l'accrois- 
sement des  inconvéniens  du  chalut  ( Voyez  l'article 
Disrrs,où  ce  qui  concerne  le  hareng  et  le  chalut  est  ap- 
plicable aux  pccbcs  françaises } , sont  venus  porter  la 
perturbation  cl  le  découragement  dans  un  commerce  si 
florissant  et  si  productif  de  bons  matelots  pour  la  marine 
royale. 

En  se  rattachant  aux  idées  générales  de  liberté,  la 
faculté  de  pécher  et  do  saler  en  tout  temps  le  hareng 
pour  la  consommation  lointaine  est  sans  doute  fort  sé- 
duisante au  premier  regard  ; mais  lorsque  de  ces  hau- 
teurs on  descend  au  positif,  aux  considérations  ordi- 
naires et  pratiques,  on  est  forcé  de  convenir  qu'aprés 
que  le  hareng  a frayé,  c’est-à-dire  dans  le  mois  de  dé- 
cembre qui  suit  son  départ  des  régions  polaires , il  de- 
vient de  qualité  très  inférieure.  Les  masses  qu'on  relire 


I (i)  D'utîfiauUon  font  remonter  beaucoup  plu*  Saut  l'intention  de  cm 
procédé,  rl  rlablUaeotparde*  documrni  historique*  et  de*  titre*  qui  datent 
de  ioSu  et  i»Ki  pour  l'Angleterre  ; 1 16J  pour  la  Flandre;  10J0 , 10M  ft  1170 
ponr  le*  port*  de  Dieppe , Férarap  et  du  T réport  ; que  la  méthode  de  aaler  Ica 
hareng*  avait  ét*  pratiquée  long-terup»  avant  l'époque  on  l’on  place  IViitMan 
du  matelot  hollandai*  Bue  Sri  a.  U priorité  appartlendialt  donc  au  port  da 
Dieppe,*!  le*  Mandai*,  le*  ’forwégirn*  et  le*  Suédoi*  ne  la  revendiquaient  et* 
leur  faveur,  appujé»  «unie»  témoignage*  hirtoriqur*  qui  remontent  à l'anBOf. 

[SM  éditeur*.  J 
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alors  de  la  mor  nuisent  à la  réputation  , et  par  suite  A 
la  consommation  générale  de  ce  poisson , en  même 
temps  que  leur  facile  extraction  empêche  la  formation 
des  marins.  Les  achats  frauduleux,  suite  de  la  non-limi- 
tation, faits  à l'étranger  et  introduits  comme  produits 
des  pèches  nationales,  ruinent  ces  pèches,  inondent  la 
France  de  mauvais  harengs,  et  démoralisent  le  peu 
de  marius  restés  nécessaires  ; aussi  depuis  93,  les  pro- 
duits et  profils  de  la  France,  sur  celte  branche  de  com- 
me^, ont-ils  toujours  été  en  déclinant.  Enfin,  chez 
tous  les  peuples  pécheurs  de  harengs , des  lois , cl  même 
À défaut  de  lois,  des  usages  qui  en  avaient  la  force  et 
les  résultats,  ont  constamment  posé  des  limites  à la 
pèche.  Ces  exemples,  joints  maintenant  à notre  pro- 
pre expérience,  ne  devraient-ils  pas  nous  faire  adopter 
les  règietQcna,  fruits  de  l'expérience  des  uns  et  des  autre*? 

Au  restç,  incessant  depuis  plus  de  vingt  ans  de  veuir 
échouer  sur  les  côtes  de  Basse-Normandie,  comme  il  le 
autrefois,  le  hareng  a considérablement  simplifié 
la  question.  Ces  masses,  qui  venaient  d’cllcs-mèmes 
couvrir  les  grèves  d'un  poisson  de  qualité  inférieure,  mais 
si  abondant , qu’on  le  pouvait  ramasser  presque  sans 
frais , rendaient , avec  nos  principes  actuels  de  droit  pu- 
blic, la  limitation  difficile.  Aujourd'hui  que  les  arriva- 
ges ont  cessé  au  midi  de  la  Seine,  et  lorsque  tous  les 
ports  du  Nord  de  la  France  sollicitent  la  limitation, 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  les  opposans  ne  réelamen 
plus  la  faculté  de  pécher  après  une  époque  donnée , mais 
celle  d'aller  au  Texel  acheter,  pour  l'introduire  comme 
de  pèche  nationale,  un  poisson  méprisé  des  vendeurs, 
qui , chez  eux,  n'en  permettent  pas  la  salaison , et  n'en 
laissent  prendre  que  pour  engraisser  leurs  terres  ou  ali- 
menter nos  marchés. 

Piche.  On  conçoit  que  l’importance  des  arméniens 
pour  la  pèche  du  hareng  varie  suivant  l'abondance  des 
poissons , la  nature  des  fonds , le  gisement  des  côtes , les 
productions  sous-marines  spécialement,  qui  le  font  ap- 
procher plus  ou  moins  des  rivages  et  y rendent  scs 
stations  plus  ou  moins  prolongées.  La  pelle  avec  la- 
quelle on  peut,  dit-on , en  recueillir  abondamment  en 
Islande,  en  Norvège  et  mémo  dans  le  Zuyderzéc,  et  le 
bateau  de  80  tonneaux  et  32  hommes  d'équipage,  qui 
sort  de  Dieppe,  Fécamp,  et  autres  ports  de  la  Manche, 
pour  aller  pêcherie  hareng  par  le  travers  d'Yarmoulh, 
sont  les  extrémités  de  l’échelle.  Des  filets  de  peu  d'éten- 
due suffisent  souvent  dans  la  Nord-Hollande,  et  au-delà 
en  allant  vers  le  Pôle,  pour  prendre  le  hareng  plein  ; 
et  quand  lo  hareng  guai  se  ruait  sur  le  Calvados,  une 
barque  montée  d'un  homme  et  de  quelques  femmes  et 
enfans  rentrait,  peu  d'heures  après  son  départ,  comblée 
de  poisson. 

Dans  la  Manche,  au  nord  de  la  Seine,  il  ne  vient  très 
près  des  rivages  qu’exceplionnellcmcnt  : là  des  bateaux 
pontés  et  montés  de  10  à 12  hommes,  sont  les  moindres 
embarcations  qu’on  puisse  convenablement  employer  à 
la  pèche  du  hareng,  toujours  faite  dans  la  saison  où  les 
nuits  sont  longues  et  les  tempêtes  fréquentes.  Pour  pé- 
cher dans  celle  partie  de  la  Manche  (d’Yarmoulh  au  Ha- 
vre), les  filets  ou  sennes  d’un  seul  bateau  ont  jusqu'à 
une  demi-licuc  de  longueur,  quelquefois  plus  ; et  comme 
du  port  de  Dieppe,  par  exemple,  120 à 130  bateaux,  mon- 
tés chacun  de  10  à 32  hommes,  sortent  souvent  de  la 
même  marée  pour  pécher  à quelques  lieues  des  côtes, 
et  souvent  à des  distances  très  rapprochées;  si  une  tem- 
pête survient,  sans  donner  le  temps  de  lever  les  filets, 
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le  déplacement  subit  qu’ello  opère  semble  Jeter  entre  eux 
le  désordre  et  la  confusion;  mais,  la  bourrasque  passée, 
chacun  cependant  retrouve  ce  qullui  appartient,  lantsont 
bien  prises  les  précautions  contre  ces  accidens  prévus. 

Appriis.  Lorsque  la  pèche  est  abondante,  et  qu'elle  se 
fait  près  des  rivages,  les  bateaux, ceux  de  moindre  gran- 
deur surtout , apportent  journellement  à lcrre  leurs  pro- 
duis ; mais,  dan*  d’autres  circonstances  très  ordinaires, 
leurs  rentrées  sont  moins  fréquentes;  clcomme  le  hareng 
ne  peut  rester  sans  apprêt  plus  d’une  nuit  sans  perdre  de 
sa  valeur,  plus  de  deux  sans  éprouver  une  notable  détério- 
ration, U en  résulte  que  ce  poisson  (qu'il  soit  plein,  c’est- 
à-dire  n'ayant  pas  encore  frajé,  ou  guai,  c’cst-à-diro 
ayant  frayé)  arrive  à lcrre />«.*,  bac,trailli  ou  caqué: 

Frais,  s’il  n’a  subi  aucune  préparation  ; 

Jiac,  si,  destiné  à être  eufurné,  U a été  salé  en  mer, 
sudi-amment  pour  attendre,  sans  détérioration,  des 
préparations  subséquentes,  et  déposé  en  grenier  à fond 
de  cale; 

/initié,  si,  avec  les  mêmes  apprêts  et  destination,  il 
est  mis  en  barils  sans  être  caqué; 

Cnqué.  si,  avant  la  mite  en  baril, les  branchies  cl  la 
gorge,  à l'effet  d’obtenir  une  meilleure  conservation, 
ont  été  extraits  du  poisson  non  paqué , qui  est  alors  des- 
tiné à être  vendu  comme  hareng  blanc,  c’cst-à-dirc  non 
boocanné,  après  avoir  été  paqué  à terré. 

S'il  est  frais  ou  bac , il  est  livré  à l'achctcur  dans  des 
mesures  jaugeant  30  titres,  et  contenant,  suivant  leur 
grosseur,  de  21 5à  250  harengs.  Le  baril  de  harengs  raqués 
doit  peser,  compris  la  lare  et  saumure  pour  39  kilogr. 
au  plus,  HO  kil. 

Le  prix  d’une. mesure  de  harengs  varie,  dans  les  ports 
delà  Manche,  de  6 à lu  francs;  le  prix  moyen  est  de 
8 A 9 francs. 

A l’instant  d»  l’arrivée,  le  poisson  frais, destiné  â être 
vendu  comme  hireng  blanc,  l caqué;  il  est  salé,  puis 
mis  en  vrac  dans  des  barils  d’où  on  le  retire  au  bout  do 
quelques  jours  pour  le  paquer  (I). — Un  baril  de  hareugs 
paqués  pèse  brut  144  kil.,  et  tare  14.  Il  contient  5 me- 
sures cl  1/2  (environ  12  à 1300  harengs).  Il  est  presque 
toujours  divisé  en  demi-barils,  quarts  et  huitièmes  (î). 

SI  le  poisson  doit  sortir  saur  de  chez  le  marchand  , il 
n’est  pas  caqué.  mais  salé  cl  porté  au  rou.sahle.  Le  rous- 
sable  est  un  atelier  ou  magasin  très  élevé,  sans  cheminée, 
où  des  feux  peu  brillons  sont  allumés  de  distance  en  dis- 
tance, et  dont  les  fenêtres  sont  ouvertes  ou  fermées  sui- 
vant la  direction  du  vent,  de  manière  à produire  le  plus 
de  fumée  possible.  Le  hareng,  suspendu  au-dessus  au 
moyen  de  lùncls  ou  baguettes,  en  sc  saturant  de  fumée 
se  dessèche,  prend  une  couleur  cuivrée,  et  au  bout  de 
quinze  jours  est  mis  en  vente  sous  le  nom  de  hareng  saur. 
Ce  genre  d’apprèl  est  un  gage  de  très  longue  conserva- 
tion *,  il  est  employé  surtout  pour  le  poisson  destiné  aux 
Antilles  ou  autres  pays  chauds. 

Le  iiaremc.  saur  (3)  est  généralement  déposé  dans  des 
barils  contenant  610  ou  GI2  poissons.  On  en  met  aussi 
cependant  en  demi-barils  cl  quart»;  mais  la  division  est 
faite  par  nombre  et  non  par  poids  comme  pour  le  hareng 


(l)  l'a /ut’,  c’ral-  -dire  le  dépoter  dou  le.»  birllt,  p.r  lit»  ou  euiirlir* 
prriw*,  M uni  saumure, 

. (i)  Un  lait  üe  hareng  Tkinmit  lï  baril»  de  première  préparation,  qui  ■■a 
r.  duitent  a S baril,  paçarr. 

(3)  S)non.:  AU  , UùcUiegt;  IJoJI.,  CaHiafrl  ; Dan.,  U’rltiag , S:»e»L, 
Pu-U.cr.  naquit;  An x . Prit  Ui-matt  ; ItaU.  Jrieee,  tttta . lafnmata  pane; 
Eip. , Areniji'r  utaJo . ahumaifo  ; fort, . Artwfttt  rnfo  . ta  rade,  U a*-., 
A a pttchtuaja  kIiI,  Pol  . Sleifi  Mtdicvr  ; l«t,  llamigui  rnfumela-, 
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blanc.  — Pour  les  Antilles,  on  l’expédie  ordinairement 
en  caisse.  Par  ao  mille  de  harengs  saurs  on  entend 
1,224  poissons. 

L’apprél  des  hareng*  bouffit  on  craqueloiés , qui  n'exige 
que  dsax  ou  trois  jours  de  suspension  dans  de  grandes 
cheminées , ne  diffère  de  celui  dçs  harengs  saurs  que  par 
une  moindre  dose  de  sel  et  de  fumée. 

Si  la  pèche  du  hareng  est  un  privilège  pour  les  habi- 
tons des  cèles  septentrionales  de  l'F.urope  et  de  l’Amé- 
rique, il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  consommation  et 
du  commerce  de  ce  poisson.  Les  expéditions  par  !c  rou- 
lage qui  pénètrent  en  Russie,  en  Allemagne,  etc.,  et 
surtout  celles  effectuées  par  la  navigation , donnent  lien 
à une  foule  de  transactions  commerciales  et  à l’emploi 
d’un  nombre  considérable  de  personnes  dan»  toute  l'Eu- 
rope , une  partie  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 

Des  marque*.  Comme  il  y a des  différence»  considéra- 
bles dans  les  prix  et  qualités  des  harengs,  différences  au 
moyen  desquelles  la  mauvaise  foi  tâche  de  faire  des 
dupes,  on  s’est  dès  long-temps  attaché,  dans  tous  les 
lieux  de  pêche,  à ce  qji«  des  marques  fussent  apposées 
sur  les  barils  contenant  te  poisson,  afin  de  déjouer  les 
mauvais  desseins  de  ceux  qui,  pour  un  gain  éphémère 
au  profil  de  quelques  particuliers,  tendent  à ruiner  le 
négociant  probe,  et  détruisent  la  pêche  en  en  déconsi- 
dérant les  produits. 

En  France,  divers  règlcmens,  et  notamment  l'ordon- 
nance du  14  août  1810,  ont  contribué  â faire  donner  aux 
enveloppes  des  marques  qui  soient  une  garantie  de  la 
marchandise  qu’elles  renferment. 

D’abord , l'ordonnance  défend  de  caquer,  saler  ou 
brailler  pour  saurer  au  roussablc,  et  dcuibariller  du 
hareng  péché  depuis  plus  de  deux  nuits. 

On  ne  peut  vendre  celui  de  trois  nuits  que  pour  être 
de  suite  consommé,  et  pour  faire  du  craquelât  ou  ha- 
reng bouffi. 

Le  fond  de  tout  baril  contenant  du  hareng  d'une  nuit 
doit,  au  moyen  d’une  marque  â feu , indiquer  les  nom 
et  résidence  du  marchand. 

Le  hareng  de  deux  et  trois  nuits  ne  doit  au  contraire 
présenter  l’empreinte  d’aucune  marque. i feu. 

Il  est  défendu  de  vendre,  cl  même  d'apporter  du  ha- 
reng de  quatre  nuits. 

— Le  hareng  péché  par  les  Hollandais  dans  les  mers  du 
Nord,  et  connu  sons  le  nom  de  hareng  pec,  était  autrefois 
très  estimé.  I.e  hareng  péché  à Yarnioulh,  ou  sur  les  cèles 
de  Dieppe,  dit  hareng  plein,  est  celui  qui  aujourd’hui  a le 
plus  do  voghe  sur  les  marchés  français. 

Le  port  de  Dieppe  est  en  France  celui  dont  la  pèche 
de  harengs  est  la  plus  importante  ;Roulognc  vient  en- 
suite, puis  Fécamp,  Granville,  Honflcur,  cl  tous  les  pe- 
tits ports  de  la  Manche. 

(rwK«iii>if.V  par  .VI/.  lu  Mtmhfi  rit  la  Clamlrt  d<  Commette  de  Ditm.] 

Droits  de  douane.  Le»  harengs  de  pèche  française  sont 
exempt»  de  tou»  droit»  ; ceux  de  pèche  étrangère  patent  pour 
100  kit.,  à l'entrée , s’ils  sont  tcc»,  11  fr.  depuis  Blanc-Misse- 
roa  ju»qu'.i  Mont-Lénèvro,  cl  par  tout  autre  point , ou  s’ils 
Kjnt  secs,  salé*  ou  fumés,  40  fr.  par  nav.  français,  44  fr.  par 
navire»  étrangers  et  par  terre.— Ils  sont  exempts  de  tous  droits 
à la  sortie. 

HARICOTS.  (Voyez  Légume»  secs.) 

HARLEM  ( Haarlem ),  ville  de  Hollande  , près  du  lac 
de  Haarlem  et  de  la  rivière  de  Spaarn;  â 1 I.  de  la  mer 
cl  à 3 I.  O.  d’Amsterdam  avec  laquelle  elle  communique 
par  un  canal  de  quatre  lieues  de  long.  Cette  ville  si  cé- 
lèbre par  scs  souvenirs  historiques  et  qui  compte  parmi 
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les  rltés  savantes  de  la  Hollande,  n’oerupe  qn’nn  rang 
bien  secondaire  pour  le  commerce  et  l’industrie.  Elle 
ne  mérite  même  plus  son  ancienne  renommée  pour  le 
commerce  des  fleurs,  qui,  ainsi  que  dans  d’autres  par- 
ties de  In  Uollande,  est  bien  déchu.  On  en  expédie  ce- 
! pendant  encore  pour  l’étranger,  notamment  pour  l’An- 
gleterre et  l’Allemagne,  des  assorlimens  d’oignons  assez 
j nombreux,  stirtonl  en  hyacinthe.  On  y voit  aussi  quelques 
plantes  rares  que  les  Hollandais  tirent  de  leurs  colo- 
nies des  Inde»,  Java,  elc.  Privée  depuis  la  révolution 
belge  des  alirnens  que  fournissaient  à ses  besoins  et  à 
son  commerce  extérieur  les  manufactures  établies  dans 
les  provinces  méridionales  qui  lui  furent  unies  en  1815, 
la  Hollande  a senti  la  nécessité  de  se  créer  des  res- 
sources chez  elle.  C’est  là  ce  qui  a amené  dans  diffé- 
rentes villes,  mais  surtout  â Harlem,  la  création  de  plu- 
sieurs vasles  établissemens  manufacturiers.  Ils  ont  pour 
la  plupart  réussi,  grâce  à la  protection  éclairée  du  gou- 
vernement et  de  la  Société  de  Commerce. 

Parmi  les  établissemens  dont  Harlem  s'est  enrichi, 
il  faut  particulièrement  citer  celui  créé  par  un  AL  Thomas 
Wilson,  qui  est  destiné  à lisser,  blanchir,  imprimer,  ca- 
lendrer  et  apprêter  le»  étoffes  de  coton  ; le  nombre  des; 
métiers  qui  y sont  employés  a été  porté  rapidement  â 
plus  de  300.  Les  produits  qui  en  sortent  pourvoiront  en 
partie  aux  besoins  de  file  de  Java. 

Harlem  renferme  enfin  plusieurs  fabriques  d'huile, 
des  brasseries , des  fabriques  de  toile,  de  rubans,  de 
fil  à coudre,  de  meubles  vernis  en  laque,  etc.,  elc. 
— Popul.,  22,000  hab.  A . I).  C. 

HARNAIS.  { Voyez  â l'article  Sellerie.  ) 

HARPES.  (Voyez  Instrumbns  de  musique.) 

HAUT-ROIS.  (Voyez  Instrumens  de  musique.) 

HAUT-RHIN.  Voyez  Rhin  (Haut-). 

HAUTE-LISSE.  { Voyez  Tapis.  ) 

HAUTE-LOIR  F..  Voyez  Loire  ( Haute-). 

HAUTE-SAONE.  Voyez  Saône  ( Haute-). 

HAVANE  (fiabana),  capitale  de  l’Ile  de  Cuba,  située 
sur  le  bord  occidental  du  port  du  même  nom,  sur  i.i 
côte  N.  parle  23® 9'  21  "délai.  septent.,cl le 84®  4’  19” de 
long,  occ.,  méridien  de  Paris.  — D'après  un  recensement 
fait  en  1828,  la  population  de  la  Havane  s’élevait  i celte 
époque  â 112,023  hab.,  dont  40,621  blancs,  23,562  li- 
bres de  couleur,  23,840  esclaves  et  18,000  hommes  tir 
garnison  ou  étrangers.  A ujourd'hui  le  chiffre  de  la  popu- 
lation dans  son  ensemble  peut  être  fixé  à 130,000  Ames. 
Le  port,  qui  est  signalé  la  nuit  par  un  fanal,  est  extrê- 
mement vaste,  très  profond,  à l'abri  du  vent  et  des 
orages,  et  défendu  d’un  côté  par  les  forts  dcl  Morro  et 
de  la  Cabagna , cl  de  l'nutre  par  celui  de  la  Pointe,  avec 
une  entrée  ou  canal  étroit  de  237  mèt.  de  largeur  sur  une 
longueur  de  1,187  à 1,272  mèt.,  qui  s’élargit  ensuite 
considérablement.  On  observe  depuis  plus  de  cinquante 
ans  une  diminution  progressive  dans  sa  profondeur,  oc- 
casionnée par  l’immense  quantité  d’immondices  et  de 
matériaux  de  toute  espece  qui  lui  arrivent  soit  de  la  po- 
pulation, soit  des  collines.  Pour  remédiera  ce  mal,  on  a 
établi  un  ponton  â vapeur  exclusivement  appliqué  au 
nettoiement  du  port. 

La  Havane  est  le  centre  principal  du  commerce  do 
Cuba.  Les  ports  de  Matanzas , de  Cuba  , du  Prince,  de  la 
Trinité,  etc.,  n'ont  qu'une  importance  secondaire,  cnr 
l’ensemble  des  opérations  commerciales  des  huit  ports 
disposés  pour  le  commerce  étranger  forme  à peine  ta 
moite  de  ce  que  fait  à lui  seul  le  port  de  la  H«naue,  qui 
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représente  réellement  les  dcui  tiers  de  tout  le  com- 
merce de  l'ilc,  s'élevant  environ  à 35,000,000  piastres. 

Le  mouvement  des  «flaires  commerciales  de  la  Havane 
a été,  en  1835,  de  22,724, 23G  piastres  fortes,  savoir: 
14,823,951  pour  l'importation,  et  7,900,285  pour  l'ex- 
portation. Ce  commerce  a été  Tait  par  1,130  navires 
d’entrée,  jaugeant  ensemble  181,543  tonneaux  et  943  na- 
vires de  sortie  portant  147,  708  loun.  Dans  les  premiers 
se  trouvaient  389  bâti  mens  espagnols  de  47, 179  tonneaux, 
cl  741  étrangers  d’un  tonnage  de  134.3G4  ; les  derniers  se 
composaient  de  3 1 1 navires  espagnols  portant  un  tonnage 
de  39, CGI  et  de  632  bàlimens  étrangers  de  108,247  ton- 
neaux. 

Voici  le  tableau  de  la  valeur  respective  des  importa- 
tions et  exportations  faites  par  les  navires  des  diverses 
puissances  daus  le  cours  de  celte  même  année  1835. 

; CONHUtCE  NATIONAL. 

Navires  espagnols 

— élra.igcis 

Commerce  étranger. 

Navire»  espagnol» 

Navire»  de»  EtaU-Uni»  .... 

— de  l'Amérique  espagnole 

— de»  villrs  anséaliquc».  . 

— Français 

— Anglais 

— Maliens 

— dr*  Pays-Bas 

— Portugais 

— Roi  c* 

— Suédois.  

I.c  commerce  d'importation,  soit  nationale;  soit 
étrangère , se  compose  de  tous  les  objets  qui  rentrent 
dans  les  besoins  de  la  vie  physique,  de  l’industrie,  du 
luxe  et  de  la  commodité  des  babitans  ;car,  à l’exception 
des  fruits  coloniaux,  des  viandes  et  de  quelques  légu- 
mes, l'ile  de  Cuba  fait  tout  venir  des  pays  d’outre-mer. 
Mais  chaque  contrée  envoie  les  produits  qu’il  lui  im- 
porte lo  plus  d”exporter.  Ainsi,  l’Espagne  expédie  ses 
vins,  ses  huiles,  ses  grains,  scs  savons,  ses  fruits  secs; 
les  Villes  Anséatiques  leur  genièvre,  leur  bière  et  leurs  j 
toiles  de  fil;  la  France  ses  vins,  ses  soieries,  sa  bijou- 
terie et  scs  articles  de  mode;  l'Italie  ses  marbres  et  scs 
pèles  de  farine;  les  Pays-Bas  leurs  dentelles,  leurs  bri- 
ques et  leurs  toiles  rayées  ; l'Angleterre  scs  tissus  de 
colon  et  de  laine,  et  scs  fers  manufacturés;  l'Amérique 
espagnole  son  indigo,  sa  cochenille,  son  bois  de  Cam- 
pècbe  et  ses  peaux;  les  États-Unis  enfin  leurs  céréales, 
leurs  viandes  salées,  leurs  bois,  leurs  fruits  et  mille 
produits  de  l’industrie  intérieure  et  extérieure. 

On  peut  apprécier  la  consommation  de  la  Havane  d’a- 
près l’énumération  suivante  des  principaux  objets  en- 
trés dans  son  port  en  1835. 

Arrnto*».  ArroVf. 

Riz 417,295  Graisse 223.452 

Morue KS..SJ2  Beurre 13,655 

Jambon» 22, *40  Farine Düi.i:*; 

Viande  salée . . . . 763,58!  Viande  dr  porc.  10,500 

Cochon  salé  ....  9,312  Viande  de  bœuf.  23,390 

Les  exportations  consistent  en  grande  partie  dans  les 
produit»  du  sol  de  Cuba,  car  la  quantité  des  objets 
étrangers  qu’on  réexporte  est  fort  peu  de  chose  comme 
on  va  le  voir.  Ces  réexportations  se  composent  des  fruits 
estimés  de  l’Amérique  espagnole  qui  n’ont  pas  d écou- 
lement aux  marchés  de  Cuba,  ei  de  divers  objets  do  fa- 


13,150.614 

445,791 


20.no.272 
14,965,960 
10,836.704 
627,011 
3.827,381 
7,  <«8,557 
207,828 
1,347.861 
156,683 


3,314.102 
10,942/  2 > 
45,101 
3,038,525 
1.733,215 
7,166,167 
292,11  < 
1,954,772 
73.270 
1,745,033 
182,327 
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hrlcallon  européenne  expédiés  en  échange  d’autres  pro- 
duits. I.c  dépôt  commercial  accordé  à la  Havane  en  1825 
facilite  extraordinairement  celle  sorte  de  négociations. 

Les  exportations  de  produits  indigènes  offrent  princi- 
palement (en  1835)  les  articles  et  les  quantités  suivantes. 

Sucre 4,544.ÎT6  arrob.  Tire.  . . . armbci  23,303 

Mélasse.  . . . 1.270. 1-50  id.  Tabac  en  feuille».  . 26,437 

Eau-de-vie. . 3,583  pipe».  Cigare» 12,147 

Calé 793,392  arrob. 

SI  l’on  compare  l’exporlatlon  faite  par  le  port  de  la 
Havane  aux  exportations  totales  de  l’ilc,  qui  ont  été,  en 
1835,  de  14,059,247  piastres  fortes,  on  trouvera  que  la 
Havane  l’emporte  sur  le  reste  de  l’ile  dans  la  proporliou 
de  plus  de  57  p.  0/0,  et  pour  les  importations  du  même 
port , comparées  aux  Importations  totales  qui  se  sont 
élevées  à 20,722,072  piastres  fortes,  la  proportion  en  fa- 
veur de  la  Havane  est  de  7 1 1 /2  p.  0/0. 

Les  droits  imposés  au  commerce  maritime  sont  : 1°  le» 
droits  appelés  généraux  sur  l’importation  et  l’exporta- 
tion , dans  lesquels  on  a refondu  un  grand  nombro  d’im- 
positions anciennes  purement  vexaloires  ; 2®  le  droit  de 
tonnage;  3**  divers  impôts  additionnels. 

Les  droits  généraux  sur  l’importation  se  perçoirent 
dans  les  proportions  suivantes  : 

Objets  nationaux  transportés  dans  des  navire»  ualionaux  , 
6 l/l  p.  0/0. 

Objet»  étrangers , tous  pavillon  étranger  ,21  1/1,  — 27  1/4, 

p.  0/0. 

Objet»  étranger»,  sous  pavillon  national,  et  objet»  indi- 
gène», cous  pavillon  étranger,  14  1/1  p.  0/0. 

Objets  étrangers , arrivant  d'un  des  ports  de  la  Péninsule , 
son»  pavillon  espagnol,  10  3/4,  — 13  3/4,  p.  0/0. 

Mais  comme  on  conserve  encore  un  droit  additionnel  de 
3 p.  0/0  sur  les  fruits  et  les  objets  étrangers,  il  en  résulte  que 
la  perception  générale  est  du  24  1/4,  — 30  1/4,  p.  0/0. 

U droit  de  tonnage  est  de  5 réaux  de  plate  (3  fr.  33  c.)  pour 
le»  navire»  nationaux,  et  de  près  de  8 fr.  pour  le»  navire» 
étranger».  Sont  excepté»  ceux  qui  arrivent  par  accident , étant 
sortis  de  l’un  de»  port*  de  Plie  même , ceux  qui  entrent  et 
torteot  au  lest , ruais  non  ceux  qui  entrent  vide»  et  sortent 
avec  cargaison  ; ceux  qui  relâchent  pour  faire  de  Peau  paient 
seulement  4 réaux  par  chaque  tonneau  de  jaugeage.  Indé- 
pendamment du  droit  général,  tout  bâtiment,  tant  espa- 
gnol qu'étranger,  entrant  dans  le  port  delà  Havane,  est 
imposé  à raison  de  1 1/4  réal  (83  centime»)  par  tonneau  pour 
l'entretien  du  ponton. 

Us  droit»  additionnels  sont  : 1"  le  droit  de  balança,  qut 
corniste  en  1 p.  0/0  sur  la  valeur  de»  droits  perçus  en  douane  ) 
2>  le  droit  de  benefieencla  consistant  en  4 réaux  ; 2 fr.  66  c.  ) 
par  pipo,  2 réaux  V1  fr.  33  c.)  par  derni-pipe  ; 1 réal  (0,  66  c. 
par  daine- jeanne , et  le  même  par  douzaine  de  flacon» , bou- 
teille» ou  pots  de  vin  , eau-de-vie  ou  liqueurs. 

Sont  exempts  des  droits  généraux  d’importation  : 

1J  La  farine,  qui  paie  un  droit  fixe  de  10  fr.  60  c.  par  baril 
de  3 arrolw» , venant  de  la  Péninsule  sur  un  navire  espagnol  ; 
de  31  fr.  98  c.  quand  elle  est  introduit»  par  un  bâtiment 
étranger  ; de  44  fr.  88  c.  quand  elle  arrive  des  pays  étranger» 
sur  un  bâtiment  espagnol , et  de  50  fr.  15  c.  quand  la  farine 
et  te  navire  sont  également  étrangers.  Dan»  tous  le»  ca»  , l’on 
exige  en  sus  le  droit  additionnel  de  balanza  ; 2»  la  bijou- 
terie fine , venant  d’Espagn»  , qui  paie  seulement  2 1/S  p.  O70; 
3»  les  porc»  vivant,  imposé»  â raison  de  31  fr.  98  r.  ur  tête, 
pour  tout  droit  ; les  machiae»  et  itutrumens  d’agriculture 
appliqués  à l'exploitation  de»  »ucrcrie« , qui  sont  libre»  de 
droit»,  les  antres  payant  seulement  21  1/4  p.  0/0  de  taxe 
d'importation.  Le»  tarifs  désignent  nominalivt  uiwit  les 
article»  libre»  parmi  lesquel*  on  remarque  le»  charrue»  de 
Roville,  dont  Plie  de  Cuba  (dans  quelques  fermes)  a depuis 
quelques  années  adopté  l’usage. 
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Le*  droit*  «l’exportation  peuvent  6e  calculer  «le  la  manière 
suivante  : 

Tour  la  Péninsule  2 1/4  p.  0/0. 

Pour  l'Ctranger  avec  pavillon  national  1 1/4  p.  0/9. 

Exportation  sou»  pavillon  etranger  6 1/4  p.  U/0. 

Le*  sucre»  de  toute  espece  ne  paient  que  2 fr.  par  caisse 
de  IB  ai-robcs,  quand  ils  sont  exportés  sur  navire  espagnol . 
et  2 fr.  66  c. , exporté*  sur  navire  étranger.  — U»  mélasses 
paient  2 fr.  6G  c.  par  boucaut  de  30  a r robes  ; l’eau-de-vie  de 
canne  2 fr.  66  c.  par  pipe  ; les  bêles  à corne*  et  les  chevaux 
19  fr.  25  c.  par  tête;  les  mules  23  fr.  55  c.;  le*  cochons 
7 fr.90  c.;  l’or  monnayé  et  la  poudre  d’or  1 1/4  p.  0/0 , quand 
c’est  exporté  .1  l’étranger  ; et  l’argent  2 l/l  ; mais  cette  double 
exportation  est  libre  de  tout  droit  quand  la  destination  est 
pour  la  Péninsule,  n’importe  sou»  quel  pavillon.  Point  de 
taxe  enfin  sur  l’exporlation  de  toute  espèce  de  fruits  du  pays. 
— Comme  droits  additionnel*  à cnit  de  l’exportation , il  faut 
citer  1°  le  droit  de  secours,  umilio,  qui  consiste  en  1/2  réal 
( U, 33  c.  ) par  arrobe  de  café  ; 2 ■ le  droit  de  auzitlo  comular  , 
qui  est  de  1/2  réal,  < 0,33  c.  ) par  sac  de  café. 

Un  grand  nombre  d’article*  jouifsenl  de  l’avantage  d’être 
reçus  en  dépôt,  pendant  un  an,  moyennant  un  paiement  de 
I p.  0/0  i l’entrée , et  I p.  0/0  * la  sortie.  Ces  articles  sont  en 
général  tous  ceux  qui  ne  sont  point  susceptibles  d’altération 
T,«t  récemment  te  vin  a été  admit  à j«»uir  de  cet  avantage, 
la  s farine*  peuvent  être  déposée* . pendant  quatre  mois  seu- 
lement , dan»  le*  magasin*  du  gouverucmcot.  Le*  objets  reçus 
au  dépôt  ne  -paient  la  taxe  du  tarif  que  lorsqu’ils  passent  * 
la  consommation , mais  ils  eu  sont  affranchis  dans  le  cas  do 
réexportation. 

Le  tableau  suivant  donne  la  valeur  des  objets  admis  au 
dépôt  dans  les  années  1831,  1832,  1833,  1834,  1835, 
ainsi  que  de  ceux  qui  ont  été  réexportés. 


AXS  SES. 

arjxll. 

CONSOMMAT. 

RÉEXrOBTAT. 

En  1831  . . . 

— 1832 

— ISO  . . . 

- 1834  . . . 

- 1835  . . . 

ft. 

4,480  G32 
4,246,108 
4.414.268 
6,046,394 
6,992,148 

fr. 

1,638,712 
1,972  851 
1.751,501 
1,6(5.853 
2,161 ,938 

4,505,007  * 
3,928,263 
2,825,971 
3,472,244 
c ,^23, 479 

Ia  reconnaissance  de  l'indépendance  des  nouveaux 
Ktats  de  l’Amérique  espagnole  doit  nécessairement  don- 
ner un  grand  développement  au  commerce  de  dépôt  de  la 
Havane,  et  ce  port  deviendra  le  grand  bazardes  répu- 
bliques qui  communiquent  avec  les  côte*  du  golfe  du 
Mexique. 

Les  droits  perçus  à la  Douane  maritime  de  la  Havane, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  présentent  les  résul- 
tats suivons  de  l’année  1832  à l’année  1S35  inclusive- 
ment : 


Importation  . . . 
Exportation  . . . 

Tonnage  

Dépôt 

1832.  | 1833. 

1834. 

1835. 

fr  1 lr 

I2.91l,3i'7  14,570,05' 
3,000,459  3,395,972 
1,039,12’  1 1 ,079,052 
631,611  573.26" 

u 

15.153,866 
1 ,990,676 
1,031.69'. 

525,388 

18,710,629 

fr. 

15,463.813 

1,801.651 

1,131.079 

797,922 

Totaux.  . . . 

17,5^6,001  19,613,0*.* 
1 

.J, 194, 497 

En  1831,  les  importations  avaient  été  de  13,097,782  fr., 
te*  exportations  de2,798,447fr.  ; le  tonnage  de  1 ,519, 108f., 
et  le  dépôt  de  539,502  fr.  = 17,954,839  fr. 

En  1836,  la  douane  maritime  de  la  Havane  a produit 
l’énorme  somme  de  21,896,279  fr.  60  c. , c*es  à-dire  une 
augmentation  de  2,701,782  fr.  33  c.  sur  U recette  de 
l’année  précédente. 

Le  commerce  de  la  Havane  se  trouve  fa  risé  par  tes 
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circonstances  naturelles  de  son  port,  qui  permet  mu 
navires  de  la  plus  grande  dimension  d’avancer  jusqu’à 
la  jetée,  par  sa  position  à l'entrée  du  canal  de  Ebhama, 
et  par  son  voisinage  du  golfe  du  Mexique,  qui  va  sc 
voir  plus  rapproché  encore  par  la  construction  d'un 
chemin  de  fer  qu’on  achève,  lequel  fera  communiquer 
le  port  avec  la  côlc  méridionale  sur  le  golfe  même.  A 
ccs  avantages  naturels  le  gouvernement  espagnol  a 
ajouté  l.i  liberté  de  commercer  avec  toutes  les  nations 
du  monde,  et  la  faculté  d’établir  un  entrepôt;  l'admi- 
nistration sage  et  libérale  du  comte  de  Villanueva 
a beaucoup  fait  aussi  pour  le  développement  du  com- 
merce maritime , en  donnant  des  délais  commodes 
pour  1e  paiement  des  droits , en  accordant  le  maga- 
sinage gratuit  dans  les  vastes  magasins  construit*  à cet 
effet , en  permettant  aux  consignataires  de  faire  viser 
et  réformer  leurs  manifestes  dans  Ici  premières  douze 
heures  qui  suivent  l’entrée  d’un  navire,  en  recon- 
naissant les  avaries  ou  les  diminutions  survenues  dans 
les  articles  sujets  à déchet,  avec  déduction,  pour  la 
perception  des  droits  ; enfin , en  établissant  des  éva- 
luations très  modérées  relativement  aux  prixeourans, 
d’où  il  suit  que  le  droit  de  tant  p.  0/0,  perçu  sur  la 
valeur  des  objets , est  beaucoup  moindre  que  ce  que 
représente  la  fraction  désignée.  • 

Si  l’on  compare  les  recettes  de  la  douane  de  la 
Havane  avec  celles  de  toutes  les  douanes  maritimes  de 
nie,  qui  se  sont  élevées,  en  1835,  à la  somme  do 
5,426,034  piastres  fortes , l’on  trouvera  une  différence 
de  6G  1 /2  p.  0/0  en  faveur  de  la  première.  En  com- 
parant de  même  les  valeurs  importée*  et  exportées  de 
ce  port  et  les  droits  qu  elles  ont  produits,  l’on  trouve 
l’importation  générale  grevée  de  22  l/2  p.  0/0,  et 
l’exportation  de  5 p.  0/0.  Ces  résultats  sont  le  fruit  de» 
grandes  réformes  établies  par  le  chef  de  l’administra- 
tion actuelle;  car  autrefois  c’est  à peine  si  les  revenus 
maritimes  de  la  Havane  s’élevaient  a 2,500,000  piastres 
fortes  (8,000,000  fr.),  et  la  recette  générale  de  toutes 
les  conlributions  de  l’ile  n'égalaient  point  celles  pro- 
duites aujourd’hui  par  les  seules  douanes  maritimes, 
malgré  l’allégement  et  les  diminutions  survenues  dans 
la  perception  des  droits. 

Pour  garantir  la  sortie  des  expéditions  commerciales, 
il  *’est  formé,  depuis  trois  ans,  deux  compagnies 
d’assurance  maritime,  ayant  chacune  un  capital  de 
500,000  piastres  fortes,  dont  les  intérêts,  d’après  1e» 
derniers  relevés,  oui  clé  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 


Assurances  pour  le*  port»  de  Elle f 1/2  à 2 p.  0/0. 

— pour  Campéchc  et  Honduras 11/2 

— pour  le*  ÉUU-UoU 1 1;2  â 2 

— pour  l’Espagne  2 5 2 1/2 

— pour  la  France,  l’Augicl.  et  l’AIlcmag.  2 1/2  A 3 

— pour  b mer  Baltique 2 1/213 

— pour  b mer  Méditerranée 2 1/2*3 


Il  existe  aussi  une  compagnie  de  courtage  pour  les 
opérations  de  la  place,  dont  les  statuts  sont  réglés  par 
des  dispositions  spéciales  contenues  dan*  le  Code  de 
commerce.  Les  courtiers  perçoivent  2 p.  0/1,000  dans 
les  affaires  de  banque,  et  1/4  p.  0/0  dan*  les  autres 
transactions  commerciales;  cette  somme  leur  est  payée 
de  moitié  par  l'acheteur  et  le  vendeur. 

L’intérêt  annuel  de  l’argent,  avec  de  bonnes  signa- 
tures , s’élève  aujourd’hui  a près  de  10  p.  0/0;  en  1835, 
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le  gouvernement  a payé  jusqu'à  12  p.  0/0,  avec  do 
sûre»  garantes.  v *£, 

Chaque  année,  on  révlso  et  on  renouvelle  à la 
Havane  les  tarifs  généraux  pour  la  perception  des 
droits,  en  y spécifiant  tous  les  articles,  tous  les  cas, 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  se  rencontrer.  Ce 
travail  est  confié  à une  commission  composée  de  pro- 
prietaires ruraux,  de  nésocians  et  de  membres  de 
l'administration.  Le  tarif  se  met  en  exercice  dé»  le  1er 
janvier run* attendre  l'autorisation  du  gouvernement, 
qui  arrive  plus  lard.  On  publie  également  la  balance 
générale  du  commerce  de  Mc  et  celle  du  port  de  la 
Iiavane  en  particulier.  Ces  document  sont  deux  mo- 
dèles d’ordre,  de  clarté  et  de  précision,  et  se  publient 
dans  les  premiers  mois  de  Tannée  qui  suit  celle  à 
laquelle  ils  sc  rapportent. 

Monnaies,  poids  et  mesures.  —La  piastre  forte  'peso  fuerle) 
se  divise  en  8 réaux  d'argent  ( r cale  s de  p lata),  et  vaut 
5 fr.  33e.  — Un  réal  est  donc  égal  à un  peu  plus  de  G6  c.  (1 

La  tare  de  lu  Havane  est  de  848  millimètres. 

Varrobe.  e t le  1/4  duquiulul  de  JOO  livr.,  et  la  livre  est 
éga’c  à 0,46  kilng.  * 

La  pipe  conlieut  7 corgin  ^charges)  ou  180  flacons,  et  le 
flacon  contient  2 litr.  412,  ce  quidouneû  la  pipe  unecapa- 
cité  de  <37,56  litr. 

Le  baéoy  <îe  tira  est  ordinairement  de  25  barils  d’en- 
viron 16  flacons  chacun , et  comme  le  flacon  contient  2 litr. 
<12.  le  baril  équivaut  à une  capacité  de  36  litr.  630,  et  le 
bocoy  de  tiro  — 915  litr.  75.  Le  bocoy  de  p'.aiju  couüi-nt  18 
barils,  et  par  conséquent  e*t  égal  â 65S  litr.  31. 

Aperçu  historique  sur  le  commerce  et  f administration  de 
Vile  de  Cuba.  La  prospérité  croissante  de  l’ile  de  Cuba , 
la  tranquillité  ou  elle  s’est  maintenue  au  milieu  des 
convulsions  qui  ont  agité  lo  Nouveau-Monde,  en 
étouffant  les  germes  féconds  d’inquiétude  qu’elle  recèle 
dans  son  sein,  et  le  phénomène  presque  unique  d'une 
colonie  envoyant  continuellement  à la  métropole 
l’excédant  considérable  de  ses  produits,  ont  justement 
fixé  le»  regards  de  l’Lurope  sur  ce  brillant  joyau  do  la 
couronne  d'Espagne,  dont  l'éclat  rappelle  la  richesse  et 
la  splendeur  antique  de  cette  nation  malheureuse.  Mais 
cette  prospérité  fut  moins  due  aux  hasards  d'une  des- 
tinée aventureuse  qu’à  l’intelligence  active  et  au  bon 
sens  des  habilans , qui  surent  Axer  la  fortune  sur  le  sol 
de  leur  belle  coutrée.  En  parcourant,  en  effet,  les 
époques  diverses  de  son  histoire  commerciale,  il  est 
aisé  do  se  convaincre  que  ses  succès  furent  plutôt  le 
fruit  de  la  lutte  de  principes  qu’elle  soutint  contre  le 
système  qui  dominait  en  Europe,  que  celui  de  la  con- 
descendance aveugle  du  gouvernement  ou  de  circons- 
tances fortuites;  car  la  docilité  rationnelle  du  premier 
ne  *'cst  manifestée,  à part  quelques  exceptions,  que 
dau»  ces  dernières  années,  et  quant  aux  circonstances 
fortuites,  elles  furent  rares  et  d’une  influence  bien 
Incertaine  sur  la  prospérité  du  pays.  Lorsque  les  appro- 
visionnemens  de  Me  se  faisaient  par  l’entremise  de 
deux  ou  trois  navires  d'une  compagnie  privilégiée,  ce 
pays  resta  soumis  aux  prohibitions  Jes  plus  sévères, 

(i)  Comn  I Ut  cfctiYM.  Sur  1,  Franfr,  4^  fr,nr»  pour  100  plattrc* ; rar  In, 
Éutf-l'nWda  rAmcrl/juc,  99  dollar*  pour  100  piaiirri,  lur  l'Anglrlcrir , 
10  p.  r.  avança;  c’ral -attire  tou  livret  sterling  pour  44 4 ptuOe»  fixe  (oa  pto- 
Wt  4/9  plaide»,  A rai  lot,  de  14  pt-nec»  la  piastre),  et  10p.  r.  en  un.  Sou- 
vent on  cote  I#  cour»  *nr  I a Franco  et  Ica  Euu-Unl*  de  l'Amé  1 i.jar , égale njrnt 
per  avener.  pair  ou  perte. 

On  doit  obterver  cependant  que  dan*  le*  trarmetien*  avec  Hambourg  on 

compte  t'arrolifl,  on  ti  Hv.,  qu*a  ralw’n  de  ai  llv..  pittr  le  vo  ir  ;»U,w  i », 
cl  pom  le  «acre  l»un  i ai  ifaliv.tcu4niir.it,  à cime  J»  la  taiv  ( Y.  MtnSrtr’.  ) 
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tant  pour  !o  commerce  libre  national  que  pour  le  com- 
merce étranger.  Le  cabinet  de  Madrid , sous  l’empire  des 
préjugés  de  l’époque,  lui  refusait  la  consommation  des 
produits  étrangers,  et  cet  étal  de  choses , plus  ou  moins 
modifié,  dura  long-temps.  Après  que  les  Anglais  eurent 
abandonné  la  Havane  en  176?,  on  établit,  comme  essai, 
un  pelit  commerce  entre  les  Antilles  espagnoles  et  les 
ports  principaux  de  la  métropole;  mais  1rs  réglemens 
monstrueux  que  celle-ci  avait  mis  eu  vigueur  paraly- 
sèrent l eflèl  de  cette  tentative;  cependant  on  peut  dire 
que  les  dispositions  réglementaires  du  24  août  1764 
commencèrent  à délier  les  entraves  qui  empêchaient  les 
particuliers  de  se  livrer  à aucune  espèce  de  commerce , 
en  leur  permettant  d’embarquer  les  objets  et  produc- 
tions indigènes  dans  les  paquebots  qui  se  trouvaient  éta- 
blis; et  l'année  suivante,  un  autre  décret  déchargea  les 
navires  espagnols  d’un  grand  nombre  de  droits  onéreux. 
Toutefois  la  prohibition  du  commerce  étranger  subsis- 
tait, la  contrebande  augmentait  en  conséquence  d’uno 
manière  scandaleuse,  et  ce  ne  fut  qu’en  1767,  par  suite 
de  réclamations  énergiques,  que  la  cour  de  Madrid  auto- 
risa Me  de  Cuba  à te  fournir  de  vivres  à C étranger,  en  cas 
d'urgente  nécessité.  Le  commerce  reçut  de  nouveaux  ac- 
croissemcns  par  la  liberté  qui  lui  fut  successivement  ac- 
cordée de  s’étendre  à la  Nouvelle-Orléans  et  aux  autres 
provinces  de  l’Amérique,  ainsi  que  par  diverses  faveurs 
et  franchises  spéciales  qui  furent  comme  les  avant-cou- 
reurs de  la  seconde  époque  de  régénération , qui  date  du 
régna  de  Charles  III,  si  digne  de  la  reconnaissance  des 
Espagnols.  En  effet,  le  décret  de  ce  monarque,  du 
12  octobre  1778,  dit  de  libre  commerce,  en  ouvrant  à 
toute  l’Amérique  les  ports  principaux  de  la  Péninsule, 
et  en  ratifiant  le  système  dont  on  avait  fait  l’essai  en  1764, 
fol  le  principe  de  ce  haut  degré  de  prospérité  commer- 
ciale que  Me  de  Cuba  finit  par  atteindre , parce  que,  bien 
que  le  décret  n'accordAt  point  au  commerce  tout  le  dé- 
veloppement qoi  lui  fut  permis  plus  tard,  il  servit  tou- 
jours i préparer  l'opinion.  A cette  époque,  c’était  un 
pas  immense  en  faveur  de  la  liberté  du  commerce  que 
d’autoriser  les  Espagnols  à naviguer  sans  entraves,  em- 
portant avec  eux  des  produits  et  des  objets  nationaux. 
Aussi,  soit  nécessité,  soit  conviction  de  la  part  du  ca- 
binet de  Madrid,  par  suite  des  justes  et  constantes  ré- 
clamations de  Me , l’on  vit  tolérer  d’abord , et  autoriser 
ensuite,  l’entrée  des  navires  étrangers  dans  le  port  de 
la  Havane  pour  y faire  le  commerce. 

A la  fin  du  siècle  dernier  cl  au  commencement  do 
celui-ci  où  le»  guerre»  avec  l’Angleterre  obstruaient  le 
commerce  national,  les  autorités  et  corporations  de  la 
Havane  curent  à soutenir  une  longue  et  forte  contro- 
verse pour  obtenir  l’approbation  des  mesures  raisonna- 
bles et  prudentes  qu'elles  avaient  adoptées  afin  d'assurer 
l'existence  de  la  colonie,  et  de  l’arracher  an  désastre  où 
la  précipitait  la  prohibition  du  commerce  étranger.  Alors 
cl  depuis , elles  ne  cessèrent  de  s’élever  contre  les  privi- 
lèges et  les  prohibitions,  démontrant  toujours  l’impos- 
sibilité, pour  l’ilc  productive  de  Cuba,  de  subsister,  si 
on  l'astreignait  à un  commerce  et  à une  navigation  irré- 
gulière et  précaire,  parce  que  la  quantité  et  la  nature 
de  ses  produits  exigeaient  de  larges  franchises  pour  l'ex- 
portation directe  de  ces  produits  dans  les  pays  qui  en 
faisaient  la  consommation.  Cette  longue  discussion  fol 
soutenue  avec  plus  ou  moins  de  vigueur,  selon  les  éprv. 
ques,  et  selon  les  obstacles  qu’elle  rencontrait,  soit  dans 
les  préjugés  des  gouvernaos , soit  dans  l'intérêt  privé 


1004  HAVANE. 

de  quelques  classes  Influente».  Enfin,  Il  y eut  des  cas  où 
l'on  dut  recourir  au  moyen  qu'autorisent  les  lois  des 
colonies , de  suspendre  l'exécution  des  décrets  de  la 
cour,  de  manière  à laisser  à celle-ci  le  temps  d'apprécier 
les  motifs  qui  les  faisaient  rejeter. 

I.es  évèncmens  de  St-Domingue  produisirent  indirec- 
tement un  bien  pour  l'ile  de  Cuba,  qui  sut  profiler  des 
t liens  et  des  capitaux  de  l'émigration  française  pour  en- 
courager l'industrie  agricole  du  café;  mais  ils  n'eurent 
d'influence  sur  la  prospérité  commerciale  que  beaucoup 
plus  lard  , et  par  l'effet  de  la  constance  et  du  travail  des 
colons,  jointes  aux  mesures  sages  et  protectrices  de  l'au- 
torité locale.  Le  commerce  national  sévit  paralysé  com- 
plètement en  180C,  et  la  nécessité  d’approvisionner,  par 
un  moyeu  quelconque,  le  marché  de  Cuba,  et  de  trouver 
uii  débouché  aux  produits  de  son  agriculture , donna 
de  l’impulsion  à la  navigation  et  au  commerce  étranger, 
ressources  auxquelles  il  fallut  recourir  pour  se  sauver 
«lu  naufrage.  Blais  tout  fut  vacillant  et  précaire  jusqu'à 
l.i  publication  du  décret  de  1818,  qui  autorisa  ce  genre 
d'opérations  qui,  depuis  cette  époque,  n’ont  cessé  d’of- 
frir au  pays  les  plus  grands  avantages,  ainsi  qu'on 
pourra  s’en  convaincre  par  les  résultats  de  chiffres  que 
nous  présentons.  L'autorisation  de  former  des  tarifs 
sans  l’intervention  de  la  métropole,  l'ouverture  d'un 
grand  nombre  de  ports  au  commerce  étranger,  et  l'éta- 
blissement d'un  entrepôt  ont  successivement  assuré  les 
bases  commerciales  de  la  prospérité  du  pays. 

A l’égard  de  l’administration,  la  pauvreté  du  com- 
merce maritime  et  l’état  d’enfance  de  l’agriculture  ne 
produisaient  point  de  revenus  en  étal  de  suffire  aux  frais 
d'une  lie  si  importante,  qui,  aux  strictes  nécessités  de 
son  existence,  réunissait  les  besoins  urgens  d’un  terri- 
toire dont  l'exploitation  demandait  d’être  encouragée. 
Le  riche  trésor  de  la  Nouvelle-Espagne  pourvut  long- 
temps au  soutien  de  cette  première  enfance,  d’où  l’ile 
de  Cuba  sortit  enfin  à force  d'élendre  cl  de  fortifier,  par 
l’exercice,  ses  propres  et  immenses  ressources.  Presque 
jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier,  cette  Ile  reçut,  sous  le 
uom  de  ailuados,  des  subventions  annuelles  du  Mexique; 
mais,  dès  l’année  1777,  ses  propres  produits  donnaient 
un  revenu  de  plus  d’un  million  de  piastres  fortes,  somme 
suffisante  pour  couvrir  la  majeure  partie  des  obligations. 
Les  réformes  survenues  dans  la  douane  maritime  et  la 
douane  intérieure,  ainsique  le  développement  toujours 
croissant  de  la  production  Intérieure  et  du  commerce 
maritime,  doublèrent  et  triplèrent  celte  somme,  qui 
devint  encore,  dans  l’espace  de  quelques  années,  quatre 
et  cinq  fois  plus  forte  à raison  de  la  liberté  et  de  l'exten- 
sion données  au  commerce  étranger  par  le  décret  de 
1818,  si  bien  que  le  trésor  de  l'ile  accusait  une  percep- 
tion annuelle  de  5 millions  1/2  de  piastres  fortes  ( plus  ; 
de  20  millions  de  francs).  Mais  ce  ne  fut  que  vers  ces  • 
dernières  années , sous  l’administration  du  comte  de  ; 
Villanueva,  intendant  actuel  des  finances  de  l’ile  de 
Cuba  , que  les  revenus  de  ce  pays  sont  parvenus  à leur 
maximum  de  prospérité  par  suite  de  mesures  protec- 
trices , de  réformes  administratives , et  d’un  concours  de  j 
moyens  sagement  et  prudemment  appliqués  à l'amélio- 
ration progressive  du  trésor,  sans  porter  aucune  atteinte 
aux  intérêts  commerciaux.  Cette  grande  révolution  li- 
bérale, financière  et  administrative,  s’est  opérée  à Cuba 
de  1825a  1820,  quand  la  Péninsule  gémissait  inactive  et 
stationnaire  sous  le  joug  d'une  oppression  calculée,  sons 
le  despotisme  d’un  gouvernement  qui , par  un;  étrange 
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aberration  de  principes,  tolérait,  dans  la  colonie,  l'exer- 
cice de  doctrines  libérales,  et  l'application  d’un  système 
d’administration  en  opposition  avec  ces  doctrines.  Ce 
singulier  phénomène  pourrait  bien  être  attribué  à ce  que 
le  ministère  espagnol  d’alors  étant  inhabile  à établir  des 
réformes  utiles , les  bri Hans  résultats  de  l’administration 
Cubanaise  étouffaient  sa  voix  quand  il  était  tenté  de  les 
désapprouver.  Enfin , par  reflet  de  ces  réformes  sagement 
graduées,  le  trésor  de  la  colonie,  avec  son  revenu  de 
9 millions  de  piastres  (48  millions  de  francs),  suffit 
actuellement  à tous  les  besoins,  entreprend  et  soutient 
des  travaux  considérables  d’utilité  publique,  tels  que 
des  canaux,  des  chemins  de  fer,  des  hôpitaux , des  ca- 
sernes, des  chaires  des  sciences,  des  écoles  primaires,  des 
élablisscmens  de  bienfaisance,  et  il  lui  reste  encore  un 
excédantde  prés  de  2 millions  de  piastres (lOmllIions  l/2 
de  francs)  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  métropole. 

Ramo*  de  la  Saora. 

HAVRE  (Le),  autrefois  HavrE-df-Gcacs [Seine-Infé- 
rieure ) , le  plus  grand  port  de  commerce  de  France  sur 
l’Océan,  place  fortifiée  du  troisième  ordre,  située  à l’em- 
bouchure de  la  Seine,  sur  l'extrémité  de  la  rive  droite  do 
ce  fleuve,  a reçu  son  nom  de  la  position  dans  laquelle  U 
se  trouve  et  de  l'abri  qu’il  offre  aux  navires  dans  sa  baie, 
fermée  du  côté  Ouest  par  les  terres  du  Calvados , et  du 
côté  Est  par  le  cap  de  la  Hève  et  les  falaises  de  Fécamp. 
j A 221.  1/2  0.  de  Rouen,  6GI.O.-N.-O.dcParls,età80l. 
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Celte  ville  toute  moderne , puisque  sa  fondation  ne 
! remonte  guère  qu’à  la  fin  du  xvt*  siècle,  ne  présente 
' dans  son  enceinte  d’autres  traces  que  celles  de  la  cl- 
! vilisalion  actuelle.  Scs  plus  vieux  monumens  mérilent 
à peine  d’occuper  aujourd'hui  une  place  dans  son  his- 
toire. La  tour  de  François  1«,  bâtie  à l'entrée  du  port  et 
l'ancien  llôlel-de-Yille  sont  le.»  seuls  édifices  qui  soient 
restés  empreints  de  quelque  caractère  de  vétusté  sur  le 
sol  que  des  constructions  toute  récentes  ont  pour  ainsi 
dire  régénéré,  en  faisant  disparaître  peu  à peu  les  der- 
niers décombres  et  presque  les  derniers  souvenirs  de  ce 
qu'on  appelle  dans  la  localité  l 'ancienne  ville. 

Le  Havre,  comme  cité , 6C  distingue  fort  peu  du  reste 
des  autres  villes  de  France  qui  datent  à peu  près  de  l’é- 
poque de  sa  fondation.  Bâti  sur  un  long  plateau,  formé 
de  plusieurs  coucbcs  d’alluvion,  et  parallèle  au  cours 
de  la  Seine,  il  ne  présente  à l’ail  qu'un  aspect  fort  ordi- 
naire, quoique  ses  rues  soient  assez  régulièrement  per- 
cées et  ses  maisons  assez  passablement  alignées.  Un  tri- 
ple rang  de  fossés , aussi  inutile  à la  défense  de  la  ville, 
dominée  par  plusieurs  points  culminans  environnans  , 
que  nuisible  à la  circulation  commerciale  qu’elle  ali- 
mente, n’offre  aux  babilans  que  cinq  portes  dont  l’accès 
devient  chaque  jour  de  plus  en  plus  difficile.  Deux  quar- 
tiers composent  la  commune,  qui  possède  unesous-pré- 
feclure,  un  tribunal  de  première  instance,  une  chambre 
de  commerce,  un  bureau  d’inscriptions  maritimes,  un 
cours  public  d’hydrographie,  une  intendance  sanitaire 
pour  la  visite  des  navires,  etc.  Sa  population  fixe  ne  dé- 
passe pas  28,000  babitaos , et  sa  population  flottante 
5,000  personnes. 

L'industrie,  proprement  dite,  du  HaYfe,  n'a  pris  jus- 
qu’ici qu’un  développement  subordonné  a l’extension 
de  l'unique  spécialité  de  ce  port.  Une  manufacture  de 
tabac,  une  grande  rafinerie  de  sucre  de  cannes,  une 
scierie  mécanique,  une  fabrique  de  cbalnes-càbies,  plu- 
sieurs fonderies , des  usines  pour  la  construction  des 
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machine»  à vapeur,  »ont  a peu  près  le»  seul*  étahllssc- 
mem  industriels  fondé»  dans  relie  ville  dont  l'industrie 
générale  e*t  en  quelque  »orle  toute  maritime.  C'estrsous 
ce  point  de  vue  que  le  Havre  mérite  d'être  étudié. 

I.a  prospérité  assez  nouvelle  du  Havre  s’explique  par 
plusieurs  causes  générales  qu’il  est  plus  faeilede  consta- 
ter d'une  façon  sommaire  que  de  déterminer  d'une  ma- 
nière précise.  L'extension  des  affaires  dans  les  villes  voi- 
sines de  ce  port,  telles  que  Paris,  Rouen,  l.ottviers,  FJ- 
beuf;  la  facilité  de  communication  qu'oiïrail  la  Seine 
pour  une  place  maritime , située  à l’embouchure  du 
fleuve  qui  établissait  entre  cette  place  et  les  grands 
centres  de  communication  une  voie  commode  et  éco- 
nomique. la  position  exceptionnelle  d'un  port  de  marée 
qui  garde  son  plein  d'eau  pendant  plusieurs  heures,  de- 
vait contribuer  à faire  tôt  ou  lard  de  la  ville  du  Havre 
le  port  de  Paris,  et  de  la  Seine  la  grande  route  maritime 
de  la  mer  à la  capitale.  Les  vingt  cl  quelques  années 
de  paix  dont  nout  avons  joui  depuis  1814  ont  suffi 
pour  réaliser  les  destinées  promises  à la  plare  du  Hav  re. 

Pour  apporter  plus  de  méthode  et  d’ordre  dans  l'a- 
perçu général  que  nous  nous  proposons  de  donner  sur 
ce  port  intéressant,  nous  allons  d’abord  diviser  et  trai- 
ter par  chapitres  spéciaux  les  parties  dont  il  secompose, 
sous  le  double  rapport  de  la  topographie  cl  du  com- 
merce. 

Mode.  Cette  rade,  pour  ainsi  dire  foraine , est  formée 
ou  plutôt  faiblement  configurée,  par  le  cap  de  la  (lève, 
au  N.,  et  au  S.  par  le  plateau  sur  lequel  est  bftli  le 
Havre  à l’embouchure  de  la  Seine.  Le  cap  de  la  llève,  si- 
tué à 3/4  de  lieue  de  la  ville,  s'élève  de  350  pieds  envi- 
ron au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  est  surmonté  de 
deux  phares,  ou  tours  â feu,  de  50  pieds  de  hauteur  cha- 
cune, et  qui  peuvent  s'apercevoir  au  large  A la  distance 
de  sept  à huit  lieues,  dans  les  belles  nuits.  Ce  point  ainsi 
éclairé  et  dégagé  de  tout  écueil  dangereux,  offre  un  al- 
térage  commode  aux  navires  qui  sont  destinés  pour  le 
port  dont  il  domine  les  approches.  Un  autre  feu  d'une 
petite  dimension  cl  d’une  faible  portée,  est  placé  sur  la 
jetée  du  nord  â l'ouverture  même  du  chenal  qui  con- 
duit daus  le  port;  ce  feu,  qui  ludique  en  quelque  sorte  le 
point  extrême  de  la  rade  du  côté  sud,  n'est  guère  utile 
qu'aux  bfttimcns  caboteurs  qui  se  hasardent  pendant  lu 
nuit  à donner  dans  la  passe  de  l’avanl-port. 

Une  chaîne  de  rochers,  produite  par  des  récifs  à peu 
près  contigus  , s’étend  sous  les  noms  de  YHéela  et  de 
Hauts-de-lu- Rade  du  N.-E.  au  S.-O.  le  long  du  rivage 
compris  entre  le  cap  de  la  Hève  et  le  bout  des  jetées  du 
Havre.  Ce  banc  d'écueils  qui  se  voit  A fleur  d'eau  dans 
le  bas  des  plus  grandes  marées,  sépare,  sans  offrir  de 
grands  dangers  à la  navigation,  l’espace  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  la  (irande-Rade,  de  l'espace  qui  reste  A 
terre  de  lui,  et  auquel  on  a donné  le  nom  de  Petite-Rade. 
Les  caboteurs  seuls  peuvent  en  raison  de  leur  peu  de  ti- 
rant d’eau,  trouver  un  abri  et  un  mouillage  un  peu  sûr 
dans  celte  petite  rade.  Les  forts  bAlimensn'y  mouillent 
jamais. 

La  grande  rade  du  Havre  n'offre  elle-même  au  reste 
qu'un  ancrage  peu  favorable  dans  l'hiver,  surtout  aux 
navires  du  long  cours  qui  sont  obligés  d'attendre  au 
large  ou  l'heure  de  la  marée  pour  entrer  dans  le  port , 
ou  bien  le  jour  des  hautes  mers  pour  pouvoir  s’engager 
avec  sécurité  dans  la  passe  comprise  entre  les  deux  je- 
tées. Aussi  les  navires  arrivans  ne  s’cxposenl-ils  guère 
a mouiller  eu  hiver  sur  la  grande  rade.  Dans  la  mauvaise 
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saison  ils  louvoient  A une  certaine  distance  de  la  cûte, 
en  attendant,  quelquefois  pendant  plusieurs  jours,  le 
moment  convenable  de  donner  dans  le  chenal.  Exposée 
sans  abri,  aux  vents  d’O.,  de  S.-O.  et  de  N. -O.,  la  grande 
rade  ne  présente  de  mouillage  un  peu  sûr  dans  la  mauvaise 
saison,  que  lorsque  les  vents  viennent  de  la  terre,  c'est- 
à-dire  lorsqu’ils  souillent  du  N.-E.,  de  l'E.  ou  du  S.-E. 

Port.  Le  port  du  Havre  est  un  port  de  marée , 
ou,  pour  nous  exprimer  plus  intelligiblement,  un  port 
qui  assèche  à toutes  les  marées  ou  enfin  deux  fois  pnr 
jour.  Son  étroite  entrée  formée  par  deux  longues  jetées 
qui  s'étendent  de  l'E.  à l'O.  est  pratiquée  entre  deux 
bancs  de  sable  et  de  galets  (le  poulicr  du  S.-E.  et  celui 
du  N.-E.  ),  que  l’on  est  obligé  de  déblayer  sans  cesse 
pour  conserver  A ce  port  la  seule  issue  qu’il  offre  aux 
navires  qui  le  fréquentent.  I.a  hauteur  de  l’eau  à li 
pleine  mer  varie  dans  le  chenal  a chaque  marée  en  rai- 
son de  l'élévation  de  ces  marées.  Dans  les  plus  grandes 
mers,  elle  est  de  20  pieds,  et  de  10  pieds  dans  les  petites 
mortes-eaux. 

L’entrée  si  resserrée  du  Havre,  et  qui  n'a  guère  que 
la  largeur  de  quatre  navires  ordinaires,  conduit  â l’avanl- 
port,  dont  la  forme  irrégulière  figure  sur  le  front  du 
bassin  un  trapèze  un  peu  arrondi  vers  scs  angles.  Cet 
avant-port,  d’une  assez  médiocre  étendue,  etqui,  comme 
le  chenal  de  l'entrée,  assèche  à toutes  les  basses  mers  , 
sert  de  refuge  ou  de  relâche  â une  multitude  de  caboteurs 
qui  peuvent  échouer  sans  incouvéulent.  Mais  les  grands 
navires  un  peu  fins  de  façon  et  un  peu  lourdement 
chargés,  ne  mouillent  sur  le  fond  vaseux  de  celle  crique, 
artificielle  que  le  temps  strictement  nécessaire  pour 
pouvoir  se  loger  dans  les  bassins  avec  la  marée  dont  ils 
ont  profite  pour  entrer  dans  le  port. 

Nous  devons  rappeler  ici  que  le  port  du  Havre  ne  pos- 
sédant qu'une  seule  entrée  et  celle  seule  entrée,  se  trou- 
vant fort  étroite,  devient  d’un  accès  ussez  difficile  pour 
les  nombreux  naviresqui  y entrent  ou  qui  en  sortent. 
Aussi  la  plus  grande  surveillance  doit-elle  être  apportée 
por  les  capitaines  dans  la  manœuvre  qu'ils  sont  obligés 
de  faire  pour  s’engager  dans  le  chenal  sinueux  et  tou- 
jours encombré  de  l'avanl-porl. 

Une  circonstance  phénoménale  et  unique  dans  les  vi- 
cissitudes qu'éprouvent  les  marées,  a donné  au  port  du 
Havre  toute  l’importance  dont  il  jouit  â l’exclusion  des 
autres  ports  de  la  Manche.  II  résulte  de  sa  position  par 
rapport  au  cours  de  la  Seine , que  lorsque  la  mer  est 
haute  dans  l'avanl-porl , la  marée,  après  avoir  atteint 
son  maximum  d’élévation,  reste  pleine  dans  cet  avant- 
port  pendant  trois  heures  de  suite,  tandis  que  sur  les 
autres  parties  du  rivage  environnant,  la  marée  com- 
mence à descendre  presque  aussitôt  qu'elle  a cessé  de 
monter. Celte  exception  A la  loi  générale  des  marées,  on 
faveur  du  port  du  Havre  , a pour  effet  de  donner  aux 
navires  cnlrans  et  sorlans  le  temps  d’eau  nécessaire  à 
la  durée  de  tous  leurs  mouvemens,  et  les  personnes  qui 
ont  attribué  A une  préférence  arbitraire  le  choix  que  le 
commerce  maritime  semble  avoir  fait  du  portdu  llavro 
A l'exclusion  des  autres  ports  de  la  Manche,  en  appa- 
rence aussi  bien  situés  que  lui,  ne  se  sont  pas  assez  atta- 
chées à sc  rendre  compte  du  véritable  et  unique  motif  do 
celle  prédilection  pour  ainsi  dire  toute  rationnelle.  Si  le 
port  du  Havre  ne  gardait  pas  son  plein  plus  long-lcmps 
que  les  autres  ports,  il  n’aurait  jamais  acquis  l’impor- 
tance qu’il  possède.  Mais  l’avantage  qu'il  a de  garder  son 
plein  pendant  trois  heures , explique  suffisamment  toute 
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u prospérité,  par  la  commodité  qu'il  oiïro  eux  navires 
qu’il  reçoit. 

Bassins  du  Havre.  Le  navre  compte  trois  bassins  à Dot  ; 
lo  bassin  de  la  Barre , commencé  en  1800  cl  terminé  en 
1818;  \e  bassin  du  Commerce  ou  â’Ingouriltc,  terminé  en 
1818  ; Cl  le  bassin  du  /loi  ou  le  vieux  Bassin,  creusé  il  y a 
plus  d'un  siècle  el  reconstruit  ou  réparé  à plusieurs 
époques. 

Le  vieux  bassin,  le  pins  pclil  des  trois , el  le  bassin  de 
la  Barre  dont  les  portes  s’ouvrent  sur  l’avant  port,  sont 
liés  entre  eux  par  le  bassin  intérieur  d'ingouvitle  qui 
partage  la  basse  ville  en  deux  parties. 

Ces  trois  bassins  ensemble  pourraient  contenir  A peu 
près  400  navires  de  long  cours,  pourvu  que  l’on  eût 
soin  de  placer  les  bAtimcns  en  troisième  ou  en  quatrième 
rang  à partir  des  quais  el  en  les-faisant  s’amarrer  paral- 
lèlement aux  deux  côtés  des  bassins.  Mais  dans  les  cir- 
constances ordinaires  les  trois  bassins  du  Havre  ne  re- 
çoivent guère  que  ISO  ou  200  grands  navires  à la  fols, 
et  encore  ce  nombre  de  bâtimens  est-il  encore  assez  con- 
sidérable pour  produire  un  encombrement  et  une  con- 
tusion qui  rendent  l'espace  actuel  (oui— à-fait  insuffisant 
pour  les  besoins  inccssans  du  port. 

Un  canal  oublié  depuis  long-temps,  le  canal  Vauban, 
tracé  exira-miiros  parallèlement  au  cours  de  la  Seine,  va 
être  bientôt  déblayé  pour  otlrir  une  place  aux  petits  na- 
vires que  l’on  pourra  faire  passer  du  bassin  de  la  Barre, 
dans  celle  crique  artificielle  qui  communique  déjà  par 
une  écluse  avec  ce  dernier  bassin. 

Une  circonstance  que  l’on  ne  pouvait  prévoir  lors  de 
la  construction  des  bassins  du  Havre,  est  venue  dernière- 
ment faire  encore  sentir  la  nécessité  d’affecter  un  bassin 
nouveau  A l'usage  des  grands  bateaux  à vapeur.  La  lar- 
geur indispensable  que  l'on  a été  obligé  de  donner  A la 
plupart  des  steamers  pourvus  d'une  grande  force  motrice, 
a rendu  le  bau,  la  largeur  de  ces  bâtimens,  d’une  éten- 
due trop  considérable  pour  qu'ils  puissent  passer  dans 
les  portes  trop  étroites  des  anciens  bassins;  cet  inconvé- 
nient, en  condamnant  les  grands  steamers  à s’échouer 
daDS  l'avant-port,  où  ils  ne  trouvent  pas  toujours  un  abri 
protecteur  contre  les  gros  vents  d’ouest,  a souvent  ex- 
posé quelques  uns  d'entre  eux  à éprouver  des  avaries 
qu’ils  auraient  évitées  s’ils  avaient  pu  se  mettre  en  sû- 
reté dans  un  bassin  A flot. 

Le  projet  d'un  dock  qui  serait  construit  parallèlement 
au  bassin  de  la  Harre  et  du  coté  de  la  citadelle,  avec  une 
nouvelle  entrée  donnant  sur  l’avant-port,  avait  pour  but 
de  pourvoir  A cet  inconvénient,  en  offrant  des  postes  as- 
sez larges  pour  présenlcr  un  refuge  aux  grands  steamers. 
Jusqu'ici  l inlérét  particulier  qui  s’alarmait  de  la  con- 
currence que  pourraient  lui  faire  les  magasinsdu  dock 
proposé,  est  parvenu  à retarder  l'exécution  de  ce  projet 
le  mieux  conçu  et  le  plus  praticable  de  tous  ceux  qui  ont 
été  imaginés  pour  suppléer  a l'insuffisance  des  bassins 
du  Havre. 

L’usage,  ou  plutôt,  dans  l’état  actuel  des  bassins  et  des 
quais  du  Havre,  la  nécessité  d'abrilcr  momentanément 
sous  des  tîntes  volantes  les  marchandises  débarquées,  a 
fait  songer  sérieusement  aux  avantages  que  le  commerce 
rencontrerait  dans  la  construction  d’une/ocA.  Celle  idée 
qui  avait  pour  elle  le  bonheur  de  nVlrc  pas  nouvelle  et 
qui  se  trouvait  d’ailleurs  consacrée  comme  une  chose 
praticable,  par  l’exemple  que  nous  ont  depuis  long-temps 
donné  nos  voisins  de  Londres , a d’abord  été  accueillie 
sans  répugnance  par  les  hommes  de  bon  sens  et  de  bonne 


I1AVRE. 

foi.  Mais  ce  que  l’on  ue  pourra  pas  croire  aisément,  c’en 
i’opposilinn  que  la  plupart  des  hautes  notabilités,  ap 
puyéesdu  reste  par  le  conseil  municipal  et  la  chambre 
du  Commerce,  odI  fait  au  système  des  docks. 

Navigation.  Le  port  du  Havre  emploie  chaque  année 
pour  la  navigation  au  long  cours  seulement.  320A&0 
grands  navires  français,  el  il  reçoit  annuellement  en 
outre  une  centaine  de  grands  navires  étrangers  de  toutes 
nations.  Ces  b&tiinens  affecté*  au  commerce  que  le  Ha- 
vre entretient  avec  toutes  les  places  maritimes  du  globe 
en  faisant  communément  un  ou  plos  souvent  deux 
voyages  par  an,  produisent  pour  le  port  le  nombre 
moyen  de  600  voyages  chnquc  année.  Il  est  bien  en- 
tendu que  tes  voyages  effectués  par  1rs  bateoui  à vapeur 
des  ligues  régulières  cl  par  les  navires  qui  uç  sont  em- 
ployés qu'A  la  navigation  des  ports  de  l'Europe,  ne  figu- 
rent pas  dans  celte  évaluation,  qui  ne  comprend  pas 
même  les  campagnes  des  bâtiment  affectés  au  grand  ca- 
botage. ^ m 

Ainsi  donc  en  admettant  pour  parvenir  au  résultat  ap- 
proximatif du  mouvement  de  navigation  du  Havre,  des 
termes  moyens  d'évaluation , on  peut  estimer  que  le 
commerce  niAri(ime..de  cette  place,  s'eierco  sur  un  ton- 
nage de  170  A ISO  mille  tonneaux,  et  quo  le  nombre  de 
marins  qne  suppose  la  quantité  de  navires  employés  a 
ce  commerce,  doit  s’élever  à prés  de  8,000. 

Les  marchandises  principales  d’exportation  qui  for- 
ment le  chargement  des  navires  partant  du  Havre,  secom- 
posenl  surtout  des  articles  de  manufactures  françaises , 
tels  que  les  soieries,  les  indiennes,  la  quincaillerie , l’ar- 
genterie, la  vaisselle, les  modes,  les  glaces,  les  meubles,  les 
papiersde  tenture,  les  toiles,  les  fourniture  de  bureau,  les 
inslrumens  d'art  el  de  labour,  les  comestibles,  les  vins, 
les  liqueurs,  les  farines,  les  salaisons,  les  briques,  les 
tuiles  et  quelques  objets  de  charpente.  Mais  ces  articles 
qui  pour  la  plupart  présentent  une  grande  valeur  sous 
une  assez  faible  capacité  d’encombrement,  ne  procurent 
qu’un  fret  médiocre  et  peu  productif  aux  bâtimens  qui 
les  transportent.  Aussi  arrivc-t-il  le  plus  souvent  que  les 
navires  parlans  so  trouvent  dans  la  nécessité  de  com- 
pléter par  une  forte  proportion  de  lest  en  pierre,  le  poids 
indispensable  A leur  stabilité  à la  mer. 

Les  voyages  de  retour , c’est-à-dire  les  voyages  d'im- 
portation, offrent  plus  de  ressources  A la  navigation  des 
navires  français,  et  compensent  en  quelque  sorte  les 
pertes  qu'ils  éprouvent  le  plus  ordinairement  sur  leurs 
voyages  d’aller.  Les  principaux  articles  encombrant  d'im- 
portation, sont  les  cotons , les  sucres,  les  eafés,  les  riz  , 
les  drogueries,  les  épices,  les  indigos,  les  thés,  les  bois, 
et  en  général  toutes  les  denrées  et  productions  colo- 
niales. Des  relations  toujours  actives  entre  le  Havre  et 
les  États-Unis,  Les  Antilles,  le  nord  elle  midi  de  l’Eu- 
rope, le  Brésil,  le  Mexique,  le  Pérou,  l'Inde  et  la  Chine, 
entretiennent  ce  commerce  immense  qui  ne  s’élève 
guère  annuellement  au-dessous  de  600  millions,  el  qui 
procure  à la  douane  une  recette  moyenne  de  23  millions. 

Pêche  de  la  baleine.  Cette  industrie,  qui  n'cmplojait 
depuis  12  années,  que  cinq  A six  navires  armés  par  une 
maison  étrangère  et  montés  par  des  équipages  mixtes, 
doit  A l'ordonnance  de  1829  sur  les  primes  et  les  équi- 
pages français,  la  prospérité  où  elle  est  parvenue  ac- 
tuellement. Pour  donner  un  exemple  de  l'accroissement 
rapide  qu  a éprouvé  celle  exploitation  , il  suffira  de  dire 
que  dans  l'espace  de  sept  années,  la  pèche  de  la  ba- 
leine, restituée  A la  marine  nationale,  compc  aujour- 
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d'bai  dans  le  port  du  Havre,  50  navires  de  400  A 600  tonn. 
chacun,  montés  collectivement  par  1,500  marins  d’élite, 
que  ces  cinquante  bàtimens  importent  annuellement 
50  milles  barils  d'huile  et  une  quantité  proportionnelle 
de  fanons  , et  que  ces  produits  de  pèche  équivalent 
au  terme  moyen  du  cours,  à une  somme  de  plus  de 
4,000,000  de  francs. 

Bateaux  à vapeur.  La  navigation  A vapeur  qui  de- 
puis plusieurs  années  n’était  effectuée  que  dans  la  basse 
Seine  par  des  bateaux  français  d‘une  petite  puissance, 
et  entre  l’Angleterre  et  le  Havre  que  par  deux  steamers 
dcSoulhampton,  a pris  depuis  deux  ans  un  développe- 
ment tel  qu’il  n’est  plus  de  points  commerciaux  un  peu 
rapprochés  du  Havre,  avec  lesquels  ce  port  ne  commu- 
nique au  moyen  de  lignes  régulières  de  paquebots  à va- 
peur. C'est  ainsi , par  exemple,  que  deux  magnifiques 
steamers  de  160  pieds  de  longueur  et  de  120  chevaux  ] 
de  force,  ont  été  dirigés  sur  Rouen,  et  trois  autres  de  ; 
moindre  dimension  sur  Honfleur.  C’est  ainsi  encore  j 
que  des  lignes  régulières  à vapeur  ont  été  établies  entre 
le  Havre,  Hambourg,  Londres,  Rotterdam,  et  tout  ré- 
cemment Lisbonne. 

Le  Havre  compte  maintenant  30  bateaux  à vapeur  tant 
français  qu'étrangers.  Plusieurs  de  ses  steamers  em- 
ployés à la  navigation  de  la  Seine,  font  A la  fois  le  service 
de  remorqueurs  de  chalands  et  celui  de  remorqueurs  des 
navires  caboteurs.  Les  chalands  ainsi  h&iés  par  les  ba- 
teaux à vapeur  des  compagnies  auxquelles  iis  appartien- 
nent, transportent  du  Havre  à Paris  et  réciproquement, 
ou  A Rouen  seulement,  avec  faculté  de  transborde- 
ment pour  Paris , les  marchandises  A diriger  vers  l'inté- 
rieur de  la  France  ou  vers  iea  pays  étrangers,  par  voie 
de  transit.  La  plupart  des  chalands  remorqués  jusqu’à 
Rouen  peuvent  contenir  3 A 400  tonn.,  malgré  la  dif- 
ficulté de  la  navigation  que  présentent  les  fréquens 
abaisse  me  ns  des  eaux  dans  les  sinuosités  capricieuses 
de  la  Seine.  D'autres  paquebots  eutreliennent  un  service 
régulier  avec  des  points  plus  éloignés.  C'est  ainsi  qu'il 
en  part  par  mois  4 pour  New-York,  2 pour  Bahia, 

1 pour  la  Véra-Cruz  et  pour  la  Nouvelle-Orléans. 

Quais  du  Havre.  Les  navires  arrivans  après  avoir  ob- 
tenu, par  numéro  d’ordre,  les  places  qu’ils  peuvent  occu- 
per A quai , débarquent  leur  cargaison  sous  des  tentes 
volantes  près  desquelles  la  douane  fait  peser  les  mar- 
chandises assujetties  aux  droits  d’entrée  ou  de  simple 
balance  même.  Les  marchandises  débarquées  après  avoir 
été  ainsi  pesées  et  vérifiées  sont  transportées  par  des 
camions  dans  les  magasins  particuliers  qui  servent  d’en- 
trepôt fictif,  ou  dans  l'entrepôt  réel  de  la  douane,  et  qui 
se  trouve  loué  parla  ville,  d’après  un  larifeonvenu,  aux 
négocians  dont  l’Intention  est  de  réexporter  prochaine- 
ment ou  d’entreposer  provisoirement  les  marchandises 
dont  ils  sont  consignataires  ou  propriétaires. 

Chantiers  de  construction.  Les  quatre  ou  cinq  élablis- 
semens  de  construction  navale  que  possède  le  Havre,  sont 
situés  comme  un  camp  yolant,  au  milieu  des  servitudes 
militaires  de  la  place  et  au  centre  des  matériaux  en- 
combrans  dont  ils  sont  approvisionnés,  sur  les  bords  de 
la  mer  du  côté  le  plus  ouvert  de  la  rade.  C'est  là  que 
parmi  quelques  huttes  et  A l'extrémité  de  quelques  sen-  ! 
tiers  fangeux  qui  aboutissent  péniblement  aux  portes  i 
rétrécies  de  la  ville,  sont  construits  les  beaux  et  solides  j 
navires  qui  ont  fondé  la  réputation  du  port  du  Uatre  1 
comme  port  de  construction. 

Les  bàtimens  sortans  des  chantiers  du  Havre  sont  j 
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surtout  remarquables  par  la  perfection  minutieuse  des 
détails , par  le  fini  intelligent  de  la  liaison  de9  parties  et 
par  l 'appropriation  de  leurs  formes  (qui  se  rapprochent 
beaucoup  du  type  américain  ) aux  convenances  de  la  na- 
vigation qu’ils  sont  destinés  à faire  et  aux  difficultés  que 
présente  le  port  pour  lequel  ils  doivent  naviguer.  Les 
bateaui  à vapeur  construits  dans  ces  derniers  temps, 
surpassent  même  en  élégance  et  en  qualités  nautiques, 
les  navires  de  la  même  espèce  que  l'on  offrait  comme 
le  spécimen  le  plus  parfait  que  l’on  pût  s’attacher  à imi- 
ter; et  quoique  l’élévation  du  prix  de  la  main-d'œuvre  au 
Havre  rende  les  constructions  du  pays  d'une  cherté 
relative  assez  considérable,  on  ne  peut  nier  l’avantage 
que  les  armateurs  trouvent  A faire  construire  leurs  bà- 
; timcDs  dans  ce  port,  justement  renommé  pour  l'habileté 
de  scs  constructeurs,  l'intelligence  de  ses  ouvriers  et  l’ex- 
cellence des  matériaux  qu'il  emploie  dans  la  confection 
et  l’armement  de  ses  navires. 

La  carène  des  navires  se  fait  vïu  Havre  sur  des  pon- 
tons d’abattage.  Aucune  forme  pour  le  carénage  ou  les 
réparations  des  bàtimens  n’a  encore  été  exécutée  dans 
ce  port  si  important  j et  cet  oubli  ou  cette  négligence  in- 
concevable tient  encore  A l’état  d'imperfection  du  pre- 
mier établissement  maritime  d’une  place  où  tous  les 
genres  de  progrès  n’ont  suivi  que  trop  lentement  la 
prospérité  subite  de  la  localité. 

Assurances.  Il  y a au  Havre  dix  compagnies  d’assu- 
rances, qui  assurent  sur  corps  de  navires  et  marchant 
dises,  depuis  30,000  fr.  Jusqu'à  80,000  fr.  par  chaque 
navire.  Il  y a aussi  un  nombre  à peu  près  égal  d'assu- 
reurs  particuliers  qui  assurent  pour  des  sommes  moin-» 
dres.  — Le  lloyd  anglais  a un  agent  établi  sur  place. 

— Une  amélioration  que  nous  devons  signaler  cepen- 
dant, plutôt  comme  une  conquête  intellectuelle  du  com- 
merce que  comme  un  progrès  matériel , c’est  la  manière 
simple  et  prompte  dont  les  affaires  se  traitent  au  Havre. 
Une  coutume  commerciale  établie  depuis  long-temps 
par  U chambre  du  commerce  et  les  autorité»  de  la  ville, 
sous  le  nom  de  tares  et  usages  de  la  place  (voyez  ci- 
après),  détermine  et  prévient  tous  les  cas  litigieux  que 
peuvent  offrir  la  multiplicité  des  transactions  et  le  con- 
flit des  intérêts  opposés.  Grâce  A ces  sages  dispositions 
auxquelles  le  temps  et  l’expérience  ont  donné  la  force 
d'un  jugement  rendu  à l’avance  sur  toutes  les  contesta- 
tions prévues,  les  affaires  sont  devenues  aussi  faciles  au 
Havre  que  les  procès  y sont  devenus  rares. 

Édouard  Cordikrb. 

(—I\’ous  croyons  devoir  reproduire  ici,  dans  toute  leur 
étendue,  les  considérations  sur  l'état  actuel  du  commercé 
entre  la  France  et  l'Angleterre, par  lesquelles  Mac-Cullocli 
a termine  son  article  Havrz.) 

Commerce  entre  la  France  et  V Angleterre.  Rien  ne  sau- 
rait démontrer  d'une  manière  plus  frappante  les  déplo- 
rables effets  des  restrictions  commerciales , que  l’état 
présent  du  commerce  entre  la  Grande-Bretagne  et  la 
France.  Ces  deux  pajs  , si  proches  voisins,  dont  la 
population  et  la  richesse  sont  immenses  , possèdent 
chacun  quantité  d’articles  imporlans  et  appropriés  aui 
besoins  de  l’autre  ; et  pourtant  les  relations  qui  existent 
entre  eux  sont  peu  considérables.  Aune  époque  reculée. 
Il  n’en  était  pas  ainsi;  avant  l’avénemenl  de  Guil- 
laume H1  au  trône  d’Angleterre,  l’importation  des  vins 
de  France  s’élevait  à environ  13,560  tonneaux  par  an,  et 
l'importation  des  eaux-de-vie  et  autres  articles  élait 
d’une  étendue  proportionnée.  Mais  Louis  XIV,  ayant 
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épousé  la  cause  de  la  famille  de  Stuart  expulsée  de  ce 
pays,  le  gouvernement  anglais,  ne  prévoyant  pas  que  le 
coupqu'il  dirigeait  contre  les  Français  frapperait  aussi  ses 
propres  sujets,  imposa,  en  IG03,  un  droit  différentiel  de 
8 liv.  stcrl.  {200  fr.)  par  tonneau  sur  les  vins  de  France, 
et  en  1697,  l’éleva  à 33  liv.  slerl.  (825  fr.)  par  tonneau. 
Il  est  probable  que  ce  droit  excessif  aurait  été  réduit 
aussitôt  que  les  circonstances  qui  en  avaient  motivé  l'é- 
tablissement eurent  cessé  d’exister , si  les  stipulations 
du  fameux  traité  de  commerce  avec  le  Portugal,  négocié 
par  M.  Methuen  en  1703  , ne  l’eussent  fait  maintenir. 
Mais, d'après  ce  traité,  l’Angleterre  s'était  engagée,  pour 
l'avenir,  à imposer  des  droits  d’un  tiers  plus  considérables 
sur  les  vins  de  France  que  sur  ceux  de  Portugal;  les 
Portugais,  par  forme  de  compensation,  avaient  contracté 
l’obligation  d'admettre  sur  leurs  marchés  les  tissus  de 
laine  anglais,  de  préférence  à ceux  des  autres  pays,  et  en 
payant  un  droit  déterminé  et  invariable. 

Quoiqu'il  ait  été  très  généralement  regardé,  à l’époque 
de  sa  conclusion,  comme  le  plus  grand  effort  de  l’habi- 
leté diplomatique,  le  traité  de  Methuen  était  incontes- 
tablement basé  sur  les  vues  les  plus  étroites  de  l’intérêt 
national,  et  en  conséquence  il  est  devenu  grandement 
préjudiciable  aux  deux  parties , mais  surtout  à l’Angle- 
terre. En  prenant  l’engagement  de  recevoir  les  vins  de 
Portugal  aux  deux  tiers  du  droit  Imposé  sur  les  vins  de 
France,  l’Angleterre  avait  accordé, par  le  fait,  aux  produc- 
tions portugaises  te  monopole  du  marché  anglais , en 
même  temps  que  nous  en  repoussions  l’un  des  principaux 
équivalens,  que  les  Français  avaient  à nous  offrir  pour 
nos  marchandises;  c’élail  en  outre  provoquer  la  France 
A user  de  représailles.  Elle  n’eut  garde  d’y  manquer,  et 
malheureusement  le  gouvernement  français  ne  montra 
que  trop  d’empressement  à embrasser  une  politique  vin- 
dicative et  à suivre  l’exemple  que  l’Angleterre  lui  avait 
donné.  Ce  fut  en  quelque  sorteéqui  mieux  mieux,  et  les 
prohibitions  d’un  côté  étant  immédiatement  suivies  de 
contre-prohibitions  de  l’autre , le  commerce  entre  les 
deux  pays  se  trouva  presque  anéanti.  Les  conséquences 
Indirectes  de  cette  misérable  politique  furent  encore 
plus  funestes  que  les  conséquences  directes.  Elle  inspira 
aux  deux  nations  des  sentimens  de  jalousie  et  d’animo- 
sité, et  les  maintint  mutuellement  dans  une  attitude 
hostile  : aussi  les  prétextes  les  plus  frivoles  suffirent 
pour  les  engager  dans  des  guerres  qui  ont  ensanglanté 
et  troublé  le  monde.  Si  l’on  eût  laissé  les  choses  suivre 
leur  cours  naturel,  et  si  l’on  eût  permis  que  des  relations 
commerciales  entièrement  libres  se  fussent  accrues  gra- 
duellement entre  les  deux  pays,  chacun  aurait  formé  un 
marché  si  proche,  si  étendu  et  si  profitable  pour  les  pro- 
ductions de  l'autre,  qu’ils  n’auraient  pu  demeurer  long- 
temps en  guerre  sans  occasionner  une  ruine  et  une  dé- 
tresse telles  qu’aucun  gouvernement  ne  voudrait  les 
infliger  à ses  sujets,  et  que,  le  voulût-il,  aucun  peuple 
ne  sc  soumettrait  probiblement  à les  endurer.  Un  com- 
merce libre  entre  l’Angleterre  et  la  France  donnerait  à 
ces  deux  grandes  nations  un  intérêt  commun.  Non  seu- 
lement il  produirait  un  immense  accroissement  de  l’in- 
dustrie , du  bien-être  et  des  jouissances  de  chacun  des 
deux  peuples  ; mais  encore  il  offrirait  la  meilleure  ga- 
rantie possible  contre  de  futures  hostilités  entre  eux. 

« Nous  savons,  a dit  M.  Villiers  dans  son  discours  si  in- 
téressant cl  si  instructif  du  13  juin  1830,  nous  savons 
que  l’esprit  d’entreprise  des  Anglais  les  portera  jusqu’aux 
extrémités  de  la  terre  pour  y chercher  matière  à des 
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échangés  ; mais  les  côtes  de  Franco  uni  plus  près  de 
l’Angleterre  que  celles  d’Irlande  même  , Bordeaux  f 
commercialement  parlant , est  plus  rapproché  de  Lon- 
dres qu'il  ne  l’est  de  Paris.  En  effet,  la  déplorable  per- 
version des  bienfaisantes  dispositions  de  la  nature,  les 
grandes  voies  commerciales  existant  entre  les  deux  pays; 
c’est-à-dire  les  mers  qui  environnent  la  Grande-Bretagne 
et  l’Irlande  et  baignent  les  rivages  de  la  Frifhce,  seraient 
sans  cesse  couvertes  de  navires,  employés  non  seulement 
à l’échange  des  produits  matériels  , mais  encore  à pro- 
pager les  lumières  et  à stimuler  les  améliorations,  à créer 
partout  de  nouveaux  voisinages,  à augmenter  la  dépen- 
dance mutuelle  des  deux  nations  ; en  un  mot,  à resser- 
rer plus  étroitement  de  jour  en  jour  les  liens  de  paix  et 
; de  confiance  qui  les  unissent,  et  par  là  assurer  le  repos, 
j la  civilisation  elle  bonheur  de  toute  l’Europe.  » 

traité  que  M.  Pitt  négocia  avec  la  France  en  I78C, 
fut  la  première  tentative  pour  introduire  un  meilleur 
système  dans  les  relations  commerciales  entre  les  deux 
pays,  et  H est  du  petit  nombre  des  traités  de  ce  genre 
qui  aient  été  basés  sur  des  principes  équitables  et  libé- 
raux. Mais  la  révolution  française  et  les  guerres  longues 
et  sanglantes  qui  s’eo  suivirent  firent  cesser  totalement 
les  relations  réciproquement  avantageuses  qui  avaient 
commencé  à s’étendre  à la  faveur  du  traité  de  M.  Pitt. 
Quand  la  paix  eut  été  rétablie,  en  1815,  le  gouverne- 
ment français  malavisé  résolut  de  continuer  le  système 
de  Napoléon,  et  de  prohiber  quantité  de  produits  étran- 
gers auxquels  on  pouvait  substituer  quelques  produits 
du  pays  même.  Mais  l’immense  détresse  qui  est  résultée 
de  celle  absurde  politique,  et  la  diffusion  plus  générale 
des  saines  notions  concernant  les  sources  réelles  de  la 
richesse  pablique,  donne  lieu  de  prédire  avec  confiance 
qu’à  une  époque  peu  éloignée  le  gouvernement  français 
se  montrera  disposé  à adopter  un  système  plus  ration- 
nel et  plus  libéral  (Voyez  Bordeaux).  L’égalisation  des 
droits  sur  les  vins  en  Angleterre  accélérera  sans  douto 
ce  résultat  si  désirable.  Elle  montre  aux  Français  que 
les  Anglais  ne  sont  plus  influencés  par  les  préjugés  qni 
donnèrent  naissance  au  système  des  droits  différentiels, 
et  qu’ils  les  trouveront  prêts  à trafiquer  avec  eux  ainsi 
qu’avec  toutes  les  autres  nations  à des  conditions  équi- 
tables. Sous  ce  rapport  la  mesure  dont  H s’agit  mérite 
les  plus  grands  éloges,  et  nous  ne  doutons  pas  qu  elle  ne 
soit  le  prélude  d’autres  de  la  même  nature,  telles,  par 
exemple,  que  la  réduction  des  droits  exorbilans  sur  les 
eaux-de-vie,  tant  en  Angleterre  qu'en  France. 

Navires  au  lokccours  entrés  uu  port  du  Havre  en 
1836  , avec  f indication  des  lieux  de  proicnunce  de 
ces  navires. 

36  oav.  de  la  Martinique.  215  — report. 

72  — delà  üuadetoupc.  34  nav.  du  Brésil. 

32  — de  ILitti.  59  — de  New-York. 

18  — delà  Hav  etdeS.-Y.  92  — de  New- Orléans. 

I — de  la  Trinité.  43  — de  Cltarlcston. 

4 — deS.  Th.elPort-R.  20  — de  Mobile. 

4 — de  Cayenne.  15  — de  Savannah. 

4 — de  Bourbon.  Il  — de  Virginie. 

1 — du  Sénégal.  3 — Aut  port  des  Ét.-Un. 

18  — de  ta  Côte- Ferme.  11  — de  l'Inde. 

I — de  ta  Côte  d'Afrique  17  — delà  pêcb.  de  la  bal. 

3 — du  Chili  et  du  Teruu  14  — de  Terre- Neuve. 

delaPIata.  52* * — uav.  au  long-cours 

215  — à reporter.  en  tout 

—Formant  en  jaugeage  un  lolal  d’environ  150  à 160,000 1. 
et  employant  un  personnel  de  7,500  à 8,000  marins. 

Le  tableau  que  nous  dunnonsci-après  offre  des  poinls 
de  comparaison  entre  les  quantités  de  marchandises  en- 
trées au  Havre,  onoCc  par  aunée,  de  I833à  183C  inclu- 
sivement* 


nésusiô  DES  M incnixDiSES  evtiiiSes  au  uaviie  aü  si  décembre  1836,  avbc  comparaison  ou  Aiwiu  nicitinu. 
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Cnmlitlons.  I,ro  marchandises  te  Irai  Sent,  au  Havre,  au 
terme  de  trois  et  au  terme  de  quatre  moi» , suivant  leur  nature, 
plus  quinze  jours  à partir  du  jour  de  Tâchât. 

Pour  celles  qui  se  vendent  à quatre  mois  quinze  jours,  le 
premier  mois  s’escompte  à raison  de  1/2  p.  0/0. 

U livraison  doit  avoir  lieu  dans  les  quinze  jours  A dater  du 
jour  de  l’achat,  et,  une  fois  commencée,  te  oonlinuer  sans 
interruption. 

Après  le  pesage  et  la  livraison , toute  réclamation  devient 
nulle.  Le  vendeur  est  en  droit  d’exiger  le  paiement  de  la  fac- 
ture dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  ta  livraison,  en 
espèces  ou  en  papier  sur  Paris  au  pair,  et  peut  refuser,  sans  en 
déduire  les  motifs,  toute  valetrr  qui  ne  serait  pas  à 6a  convenance. 

Les  paiement  par  anticipatiou  jouissent  d’un  escompte  de 
1/2  p.  0/0  par  mois. 

Pour  les  marrie*  A livrer,  le  terme  court  seulement  du  jour 
de  la  livraison  terminée,  et  le  vendeur  peut  refuser  tout  paie- 
ment A valoir,  avant  le  pesage  et  la  livraison. 
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La  commission  d’achat  est  de  2 p.  0/0.— D»  de  vente,  p.  (Ml. 

Le  ducroire,  pour  le  terme  énoncé  ci  -dessus,  est  de  I p.  0,0. 

Le  courtage  sur  marchandises,  achat  ou  vente,  est  de 
1/4  p.  Ofi. 

La  négociation  de  vale  urs  sur  l’étranger  supporte  5/S  p.  0/0 
pour  provision  et  courtage.  La  commission  d'acceptation  de 
traites,  payables  dans  Paris,  est  1/2  p.  0/0. 

La  commission  d’assurance  est  de  1/3  p.  0/0. 

Le  courtage  d«  est  de  1/10  p.  0/0. 

On  vend  les  denrées  coloniales,  les  cotons,  tes  teinfurrs,  les 
drogueries,  les  cuirs,  les  mélaux,  etc.,  etc,,  par  50  kllogr.  ou 
par  1/2  kilogr.  — Les  tabacs  d’Amérique,  par  100  kllogr.  — 
I.e»  grains  étrangers,  par  hectol.;  les  blés  du  pays,  par  tac  de 
200  kllogr.  — La  graine  de  lin  A semer,  et  la  farine  d’Amé- 
rique, par  baril.  — Les  spiritueux,  A la  velte.  — Les  cornes  et 
quelques  p<  aux  de  mégisserie,  par  104  pièces. 

— Le  tarif  qui  suit  indique  les  autres  conditions. 


TARES  ET  USAOES  DU  COMMERCE  SUn  LA  PLACE  DU  HAVRE. 

(Xotjl.  Le  ctàf/rt  fiée  i *mat  ctoque  article  Indicée  U nombre  de  mol*  ateenfé pour  le  paiement.) 


4.  Acre* . urt  nette. 

4.  . Sinjrit»# , S «fn,  emballage  «i  oin. 

— Chypre,  4 o/o.  «mplc  toile  de  chanvre. 

— Tripoli,  7 of© , uni  ioll«.  «Irex  trtc*  ru  Jonc. 

— Comtal,  4 Oj'o,  emballage  en  tuile  simple. 

3.  Atoàa,  sucrotrtn.  tsn'o.rn  barrlq.  de  1*  ioofc. 

— 10  O/O , dito , an  «leriou». 

— 14  o'o , en  raine. 

4.  Alu*  , Rome.  Pari»,  Liège,  Suède.  Angleterre. 

tare  adta. 

I.  Ansbdk»  cassée*,  > 0/0,  en  «Impie  emballage. 
— Ta»#  oelte  en  létal  lire. 

_ «a  eoqar»,  4 0 0,  en  double  emballage,  dont 
l'un  mine#  et  l’autre  en  paille;  ou  tare 
nette , au  choir  de  l'acheteur. 

. Awtcou  en  branche,  tare  nette- 

— en  poudre,  dllo. 

5.  Ama  rart.  a 0/0,  en  almple  rtnballigr. 

— étoilé,  tare  nette. 

4.  AaonnT  »ll,  tare  nette. 

4.  Aaaaaïc  blanc,  it  kil.  par  baril  de  100  S »#i  k. 

— Jaonc,  7 kilogramme!  dito  «te  100  à »«•*>  Vil. 

— rouge  , é kilogramme*  dito  de  Si»  * Oa  kil.. 

on  tara  nette  é la  volonté  de  l'acheteur. 

4.  Ant-Mtnsi . lare  nette,  *0  lut, 

— * 0/0 , «n  «ar. 

4.  éiiuatau,  tare  nette. 

4.  Aine  en  pondre,  100/0,  en  baril  de  bola  blanc, 
de  ho  1 60  kilogramme*. 

— g o'o,  #n  fûf  au-dessus  de  U»  kilogramme», 
g.  liaeaoTina,  S 0/0. 

4,  Banni  du  P»roo,  tare  nette. 

4.  Battront,  dit». 

4.  B 1 tu  t’TS  on  Etain  4e  glace,  dito. 

».  Bkc , te  vend  é l'hectolitre,  on  per  aac  4*  soc,  k. 
4.  Bteu  de  Prnue,  tare  nrite. 

g.  Bond*  tnolure.  en  bûche*  effiles,»  ofn,  en  balle, 
simple  emballage.  En  futaille,  tare  neitr. 

— de  marqueterie  «t  èbcnirtme,  tare  nette,  en 

cel*ae, 

— de  Cayec  et  de  bub,  tan»  don. 

— On  accorde  de  t 0 0 de  don  pour  tenir  lien 

de  touu » réfaction»,  tue  tw«  le*  bon. 
excepté  «or  crmt  de  F Cf  nam  bourg , en  bd- 
cbe»oo  effilé*. 

4.  Bo«»t  raffiné,  tare  nette. 

— brut,  dito. 

4.  Baat  *rc,  brut  poor  net, en  balle  on  simple  natte. 

— graa.  »c  rend  à la  gonnr  00  luril. 

4.  Caca»,  » o'o,  en  aac,  «impie  emballage. 

— Tare  nette,  en  fût. 

Nota.  La  priée  est  de  deux  un. 

1 Cari  Moka,  11  1 * kit.  par  balle*  d»  *00  kil., 
gro*  bourrelet*. 

— 11  1/»  kil.  dito  de  187  t '»  kit.,  dito. 

— 10  I I kU.  dito  de  1 7 j kil.,  dito. 

— g t t kil.  dito  de  1V1  kil.  , dito. 

— s i/>  lui.  duo  de  1S0  kil.,  petit»  bourrelet!. 
* 1 ’ï  kil.  dito  de  ;>  kil , dito. 

_ San*  torde  ni  toile.  On  accorde  aussi  tare 
nette  avec  1 kil.  de  don  par  bail*  de  no 
à J 00  kil.,  et  x/a  kil.  par  balle  «nlnwiii 
de  »oo  kil. 

— Bourbon , » kil.  par  balle,  simple  emballage, 

en  naiir. 

— a kil.  dito,  double  natte. 

— 1 i/a  kil.  par  demk.beltr,  double  natte, 
r»  1/4  k|l.  dito,  «Impie  natte. 


Ciri  Porio-RIrro,  Martinique,  Guadeloupe,  Démè- 
rarl,  Cayenne,  Java  Bull,  Havane,  (Irréll, 
3 o fa  en  *ae. — En  futaille,  tare  neue. 

Nota.  La  priée  de»  café*  a lieu  par  dent 
*ar*  ou  belle*,  eicepté  U Moka,  qui  ••  pète 
bail*  à balle. 

|.  Ci  u eu  a a b rut,  tare  nette. 

— raffiné,  dito. 

g.  Caxsiu-E  de  Chine,  dito. 

— d*  Oy<*n , 6 1 a kil.  eu  double  gatmb,  toile 

àe  l’Inde. 

— il»  kd.  rn  un  »riil  garnit*,  dito. 

4.  Caatuuoii»,  » 0/0,  ou  tare  oelte  eu  futaille. 

4-  Caaex,  tare  nette. 

— ooglnoi  et  ergota,  dito, 

4-  Cociiaii,  dito. 

4.  C4aa»t,  dito. 

4-  Cuauvaa,  dito. 

4.  Ci  au,  dito. 

4.  ConneiLit,  dito. 

4-  Coût  de  pnlrson,  dito» 

— forte,  dito. 

4-  Coanaa,  te  rendent  à 104  poor  hv», 

4-  Cotos»  (Voir  • la  An  de  l’artkle  CoTOHl.  p.  7>3. 
4.  Coitraaota,  10  o o. 

4-  CatMS  du  vatrau,  tare  aette, 

4.  Cala,  tare  nette. 

4.  Cura»  irn  en  poil  et  talé*  met,  an  poids. 

La  priée  rat  de  So  «min  , avec  réfaction 
pour  avarie  et  piqdre,  la  première  piqûre  n* 
erptée.  — On  a l'habitude  d’acrordvr  10  r.  de 
réfaction  par  t/»  kiL  pour  chaque  piqûre 
excédant  la  première.  — L'aeheteur  e*t  tenu 
de  prendre  cinq  taureaux  par  cent  rulr»,  aant 
réfaction.  — An -destin  de  cinq  Jusqu'il  douae 
taureaux  par  rrnt  cuir*  , on  ncrorxJe  un  kil. 
par  taureau  excédant  cinq.  — Au-«lraau*  de 
doute  taureaux  par  crnl  cairl , la  réfaction 
eat  conditionnelle. 

— de  cheval,  te  rendent  au  net.  — L'emballage 

en  cuir  est  rn  faveur  dr  l’acheieur. 

— vert»  talés.  H vendent  * la  pièce  et  au  pci  «U. 
4.  Cvivac»  imites  sorte*,  tare  netiem  fût  ou  caisse. 

| 4-  Cuacona  Bengale,  a u/o,  cru  bail,  ru  ti  >ilr  simple. 
— Tare  nette,  en  petits  sacs  «lits  manche*. 

— Dito  en  ciitr  ou  fût. 

— Java,  » o o.  almple  e«nb*IUge  00  tare  nette. 

— 4 O O en  double  emballage. 

4.  Dikti  dVIrphant.taie  ocur. 

— d'hippopotame,  dito. 

— de  vaches  marines,  dito. 

Eau-ne-vu.  Le*  rares  el  iMf«  étant  te*  même* 
*ur  te  place  de  Pan 1,  nom  le*  sniai  donné* 
a r article  FsraiTS-  (V«»ye*.) 

4.  Fini , tare  neitr. 

4.  Eucmt  ou  OtiKau,  dito. 

4.  Eruuoc* , dit©. 

4.  Eeaaxra  de  térébenthine  »t  a'itrer,  tare  réelle. 

On  pr»r  par  cslagoon  ou  Qacun,  et  au  «ircigt  ■ 
4.  Etau*  en  saumon. 

— en  barrique,  tare  nette. 

4-  Fanoxs  de  baleine,  tare  nette  dVmbatlrre  et  de 
coidej.  — a o u de  don  pour  ceui  qui  ont 
barbe  et  rrasw. 

4-  Faarwx  rn  baril,  K vend  au  baril. 

— rn  sac.  brut  pour  nrl,  sans  retenue  de»  tara. 
4.  F«B-m.»sr. , u-  vend  a la  cuise  ou  au  baril. 

4.  Fais  de  toute»  espèce»,  laie  nette  pou»  l'enve- 
loppe , quand  II  y en  a. 


3.  Frnna  aèrliea,  en  rah»v,  *0  tondent  au  cuba». 

— en  raïueti»,  »/*  kil. 

4.  F*L  de  lallnn  en  botte,  uns  t*r». 

— en  fûr/karc  oelte. 

4-  Fouiniiiiik  l'Appalle,  5 o'o  eu  bâtie  couverte 
de  deux  toiles,  dont  une  miner  et  unrj 
forte;  tout  autre  emballage  et  surrhairc 
défalqués. 

— d#  Tripoli,  in  kil.  par  balle  en  paille  et  dru* 

•été»  de  Jonc,  franc  de  tout  autre  r ni  bal. 

3.  Faowsoude  Hollande,  * 0 0 eu  papier.  — Teio 

naît*  en  boite. 

— d*  Gruyère*,  tara  oelte. 

4.  GaLirdT,  au  baril 

4.  Guli  en  balle,  a o o,  toile  almple.  — 3 o'o  m 
crin  011  tare*  nette,  au  choix  de  Cachet . 
4.  G s taxes,  tare  écrite  ou  nette,  è volonU. 

4.  Gatinx,  te  vend  » la  botte. 

4.  Gixutasaat  en  barrique,  tare  nette. 

— en  sac,  3 n '©  simple  emballage,  ou  tare  nette 

au  dinit  de  l'acheteur 

J»  Gtkortx  «le  Bourbon,  tara  nette  en  fût  nu  dou- 
ble emboîtage,  ou  a t.»  kü.  p»r  bull*  , *u 
rMt  d»  l*ar licteur. 

— de  Cayenne , tare  nette. 

4.  Goanx  Sénégal  du  ha»  du  fleure  et  de  Galam  . 
tare  natte  en  bits.  — a o /a  en  ne» , sim- 
ple emballage On  accoide  4 o,'o  do 

p-  "Mf  ordlonlru  sur  1er  gomme»  Isa*  dis 
fleure . et  5 o'o  aur  celles  de  Galam.  Lu 
poulie  exti «ordinaire  t’arbitre. 

— thufiqur,  irabiqu»,  çrdd»,  Sdragante,  CO  pale. 

lacque,  tare  nette. 

— Barbarie,  tï  kil.  par  caffas  de  11S  4 1 V»  kR. 

4.  CeWMl,  » 1»  goooo  saigrwe  et  miiltée. 

4.  Gastx*  d»  Terae,  3 0/0  rn  balle,  simpt*  toile. 

■—  d'Atirrion.  tare  nette,  en  barri 
».  — tu  fie,  à la  balle  de  foj  k io»S  kil.  bruts. 

4.  — de  Ho,  • i««u*r,  en  Mes  de  4 km  kil. 
mus  lare. 

— En  baril,  dito. 

— dito  à battre.  »*  rend  à l'bretolitre. 

4-  Iloratoa  etranger,  3 0/0.  simple  emballage. 

4.  H ri  tu,  (voy.  é l'article  lieux».} 

4-  Ilihiuo  Bengale,  île  de  France,  Onde,  UeiiUn#, 
Madras , Caroline;  Coromandel,  Manille, 
Java,  Bréill,  Haiti,  tare  nette.  — 1 kIL  pot 
caisse  pour  pousse  ordinaire. 

La  poo«e  extraordinaire  s’arbitre.— Surdnv» 
li’a  kil.  par  raisaa  pour  tout#  réfaction,  al  l'a- 
cheteur déclare,  avant  l'ouvert*»#  de»  raiaae*. 
renoncer  à l'arbitrage. 

— Guatimata,  il  kil.  par  surnn  de  too  à 110  kil, 

— 10  kil.  par  3 4 luron  «le  Si  a gq  klL 

— 9 — par  »'3  dito  «t#  ?«►#  «4  — . 

— 7 — par  s a dito  de  ko  a 69  —, 

— Caraque,  7 kil.  par  1 '»  toron. 

Il  sera  loisible  à l'acheteur  de  rértsmer,  aur 
Ira  indigo#  Gaatimtla  et  Caraque.  la  tare  netto 
avec  »/»  kil.  de  bonifleapeo  par  suroo;  eetto 
faculté,  toutefois,  s’entend  «nr  U parti#  ciw 
tière  et  non  aur  una  portion. 

SI  l’acheteur  déclare , avant  la  livnlsn» 
Commencée,  renoncer  à l'srhitiage,  ou  accord* 
habituellement  37  1 3 déragrammes  par  3 g 
surnn  , et  jl  dèrsgremme»  par  l/l  au  tua  , 
pour  tenir  lieu  «le  toute  rtfactioa. 

! {.  laicàcvauu*.  tare  nette. 

Jai.se,  7 kil.  par  suron. 
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4-  Lit**.  (Voy.  à l'article  I.aieei.) 

4-  UTiitiit,  10  kl),  par  baril. 

4.  Maoniitn,  tara  nrtte, 

4.  Muai,  toute  fifrrr,  Ur*  nette. 

4.  Miiaiiiii,  & n o en  baril. 

4.  Mium,  no  o en  barrique  pleine  uni  plit/e. 

3.  Mi at , ta  0/0  en  barrique. 

4.  Mixii-m,  4 o o en  fût.  but»  blanc. 

— 8 o.'oen  fût,  bon  dur. 

4.  Mom  » en  baril,  tare  nette,  K vend  au  baril  ou 
au  quintal. 

— en  (renier,  1S0/0  pour  «ri,  à bord  du  navire 

ou  sur  le  quai.  — En  ma(a*io,  la  taie  rat 
convention  Belle. 

— trrhr,  uni  tare. 

4-  Mnccac*  caethaeidu,  tare  nrtte. 

4.  Mise,  dilo. 

3.  McscADts,  dilo. 

4.  Wuciidr  perle,  dite. 

4.  Nanai»  , à la  pièce. 

4-  Nota  de  fumée,  é la  bille. 

4*  Ocaa , 10  o o en  barrique.  • 

4.  Ovicn  , tare  nrtte. 

1 Oaasoc*  etciraos*,  A la  raine. 

4-  OartnajiT,  lare  ortlr. 

4.  Ouicilli  , a o <\  simple  emballage  en  toile. 

4-  l'rrm,  tare  nrtte. 

4-  l'ouï  d'agticas» , en  mrglr,  tut  tr>4  peins.  En 
pelleterie,  ut  100  peaux. 

— de  raater.  a la  pièce. 

— de  daim,  i(K(i,  de  recette,  au  poids  de  to6o'o, 

— — eu  poil  et  de  recette,  le*  «04  peaus. 

— — rasée»,  non  de  recette,  deux  peaut  pour  une. 

— — en  poil,  dit»,  dlto. 

— de  lièvre  de  Ruade,  fOitf * iver,  le»  rr»4  peaux 

— — de  Moacovle  et  de  Lithuanie,  poil  «faaforM- 

w,  >nl  peaux  pour  104. 

• dilo,  dilo, poil  «Pé/é,  3 1 * peau*  pour  I04. 

— — de  Saie  . de  llntièm#  , d'Allemagne , de 

Smyrne  et  de  Turquie,  lorsqu'elle»  tant 
bien  clamée*  en  saison,  elles  ce  vendent 
comme  ri-desius;  ilnun,  et  lorsqu'elle» 
«int  en  futaille»  ou  balle»,  elle»  le  ven- 
dent au  poids,  et  tare  nette. 

— — de  F ranre,  lievre  et  lapin  au  potd». 

— de  e lièvre,  en  poil,  à la  doutaine. 

— de  ehrval  , emballée*  en  cuir  de  boeuf,  brut 

pour  nrt. 

r d*oura,  a la  pièce. 

— «Fonrsosi,  m vendent  1,  3,  4 pour  une.  Mi- 

rant le*  grandeur». 

— de  chien  de  mer.  i ta  pière. 

— de  mouton . risées  ou  avec  laine,  le  vendent 

par  duuaaine.  — Le»  peaux  avec  lame  »e 
vendent  «uni  par  l/s  kil. 

— 4e  veaux  ae  vendent  au  poidi. 

4-  PatiitTiaia  Une,  de  toute  provenance,  4 la 
pière  ou  par  douuinr. 

4.  Piaux  roaca,  tare  nette. 


SUR  LES  M ARCft AMDttBS  TAU 

Situ  brut,  raisae»  ou  futaille» l5  0/0 

— balln  ou  aars  revêtu»  de  plutieur»  en» 

veloppea.  S opo 

— dito,  renfermant  le  surre  a nu.  . . . I ofo 

Srcam  terré.  Cacao,  Cari  et  Polvat,  cill- 
era ou  futaille*  .••......I*  oh» 

— bulle*  ou  aie»,  rarao,  eufè  et  poivre.  . 3 00 

— dilo,  renfrrin.nl  du  lucre  terré.  . . . j <yo 

Nuta.  Le  café  Importé  en  cêrise»  ou  en  p«'- 
eliemin  obtient  sur  son  poid»  nrt  une  *ur  are 
réglée  par  f administration  de»  douane»,  il'apn-s 
l'échantillon  qu'on  lui  adresse. 

limon,  causes  ou  futaille»  1 enfermant  un 
aac  de  peau ....310/0 


II WRE. 

3.  Piment  Jamaïque,  3 ou  en  toile  «Impie.— Tare 

nrtte  en  barrique. 

— Tabagn,  H 0/0 , avec  lien»  de  fuir  mire  Ira 
deux  emballage*. 

— 4 00,  uiulirn»,  «impie  emballage;  taie 

nette , en  barrique. 

4.  PiiTAcnaa,  tare  nette. 

4.  Puma. 

4.  Paume*  d'autruche  ri  de  vautour,  tare  nette, 
i.  l'oivaa  ,joo,  simple  emballage  en  toile. 

-*  1 kil.  par  balle  pour  double  craballage. 

— Ure  nette  en  futaille. 

4.  l’ému  et  raaiaata  il'Amrrtqne,  de  Rusvlr,  de 
Uantiic,  d'Italie,  13  « o. 

La  potasse  d* Amérique  ae  vend  par  assorti- 
tnent,  dan»  la  proportion  de  Ri  première,  it 
aerondr  vt  3 troilième  10 rte  *ur  100  baril*.  En 
traitant  »ur  la  b.w  de  première  lorte  ,un  ac- 
corde J fr.  de  réduction  aur  la  seconde,  et  i fr. 
aur  la  troisième  aorte,  que  l'on  estime  a fr  - de 
moins  que  la  deuxième  aorte. 

L'assor liment  de  la  perlasse  d'Amérique  rat 
de  ya  première  et  10  seconde  aorte,  aur  100  bar. 

— de  Hongrie,  du  Rhin,  d'Allemagne,  de  bo- 

hème, tare  nette. 

■ — de  Finlande  , tS  on.  en  bar!  de  300  kil.  et 
an-druui. — Au-dessous,  tare  conditionnelle. 

3.  Parut»  d'ietes,  en  raisae,  lare  ému. 
t.  ymcino»,  11  0/0. 

4-  (èviaqvma  rouge,  gril,  Jaooe,  Ure  nette,  en 

caisse. 

— Cartliagrne,  6 kil.  par  mron  rond  de  V>  A 55kll. 
— R kil.  par  suron  carré.- 
— KalMsaya,  4 i l kil,  par  suron  uval  de  i5  A 

3»  kil. 

-1111  kil.  par  «uron  carré  de  fin  kil.  environ. 
— R kil.  par  suron  de  65  à 71  kiL  environ. 

3.  Ràius»  «te*.  I kil.  par  caiaae;  t,a  kil.  par 

raiasotln  ; en  boite,  uns  Ure. 

J.  Riguur,  J kil.  par  balle  de  SS  kil.  et  au-de#- 
•u*.  Mmple  toile  et  cordra. 

— Ikil.parbal.  au-dessous,  simple  toile  et  cordra. 

4.  R»  m 00  de  noir  animal,  ae  vend  a l'becL  rue. 

4.  Iliusi , uns  Ure. 

4.  Rhcsaubs,  tare  nette. 

4.  Rr* , ta  o o en  fût.  — 1 o o en  simple  aac. 

4.  Rocou,  3o  0/0  pour  fût  et  feuillet. 

4.  S»ra»»,  tare  nette. 

4.  Stritaiia  «l'Espagne,  tare  nette. 

— du  Levant,  3 0/0  en  liallot  iimple,  toile  légère. 

— 10  0/0  en  cabas  et  iode  de  PIndr  p.ir-draaus. 
i.  Sauop,  s 0/0  en  tmlr.  — Tare  nette  en  fût 

4.  SaLrirai,  à kil.  par  sac  en  double  emballage. 

— C ksi.  par  sur  en  trois  emballages. 

1.  SALiaraaiiLLx  Honduras,  4 kil.  par  balle,  em- 
ballage léger,  simple. 

— S bil.  par  balle,  emballage  lourd,  aimpla. 

— Portugal,  Ure  nette. 

4-  S»Ei>Aa*Qi-B,  Ure  nrtte. 

4-  Sans  sa  dbaooe,  Ure  netto. 

TARES  DE  DOUANE 

PÉRS  AU  POIDS  ÎIKT  RT  DÉCLARER!  PAR  L 

Indigo,  renfermant  un  aac  de  toile  ...  14  njo 

— «iiio,  l'indigo  a nu.  ......  .13  o/o 

— Sun  ma.  ...........  9 <90 

— Sacs  de  toile.  .........  3 «i/o 

Coron  en  laine  de  Turquie,  ballots  et  bal- 

lotinsrravtusdedeux  emballage»  en  naî- 
tra ou  en  poi  I de  chevre.  .....  . 10  <90 

Coron  rn  laine  autres  origine*,  ballotin* 
auilewoui  de  5o  kil Iqo 

— b»l|>.u  ai>-  Iruus  de  5o  kil 6 oyo 

l'or amu  , l'iiMUti , llrloAun,  etc., 

Futaille».  ..........  - 13  0/0 

Ascuois.  Petit*  barils  de  3 kil.  rhaque.  fie  du  pouls. 
Uietcii.es,  Ou  vaaexa  et  Tissus  de  soie  , 


ITAYRE. 

4.  Savov.  tare  nette.  (Lea  quinte  Jour»  de  livrai- 
son ne  sont  pa*  boisiDrs  «ur  le  savon.) 

4 Su  gris,  tarr  nette. 

— de  Saturne,  d'ammoniaque,  d'oseille,  tare  nette. 
4.  Six  A de  l'Appalte,  loo  orn  farde  «le  4S0  A 5-w» 

kil..  en  toile  mlnre , jonc  et _gro.se  Unie. 

— 3oo  Idem,  en  toile  mince  bleue. 

— de  Trspnli , qualité  brute  , en  balle  de  3 on  A 

3S0  kil  , toi  le  mince,  natte  et  toile  épaisse. 

— 37  ktl.  par  balle. 

— 3 o o en  halle,  toilr  mince. 

4.  SttrcvTsisi.  tare  nette. 

4.  SmaaixBA,  tare  netu. 

4.  Soi*  érrueet  organsmi  grrgvl,  Urv  oette,  en  bal. 

— en  bottr,  lare  nrtte. 

— de  pore,  tare  nette. 

4.  Soude  . i4  kil.  par  ballr,  avec  trois  enveloppe». 

— i*  kil-  dit»,  avec  quatre  enveloppe*. 

4.  Sonraa  en  tlrur.  en  canon,  rn  marne,  Ure  nette. 

3.  Suc  «i  sémusi,  Ure  nette,  et  a <yo  pour  le* 

feuillet. 

4-  Suc»*.  (Voy.  A l'article  Seca  es.) 

4.  Smr  de  Russie , 1 « ofo  en  fût,  barres  déduite*. 

— d'Iilaode,  14  n/o  dlto. 

— Câraque,  Carthagèoe,  Buénos-Ayres,  en  suron 

de  cuir,  brut  pour  net.  — Kiaibdllagr  de 
Jonc,  Ure  nette, 

— du  pays,  Ute  nette, 

4.  Suisse,  1 ofo,  simple  emballage. 

Tabac  d'Amérique  (E-IJ.),  13  ojo  en  feuille*  et 
en  boocaat. 

— 14  Ofo  en  feuilles  et  en  raquette , en  petite* 

futailles. 

— Brésil,  10  ojn  en  rôle  et  e«i  snmn. 

— Alsace  et  Palatin*!,  en  feuilles  et  en  bounst, 

Ure  eerlte. 

— Hollande,  4 ryo,  en  panier  et  demi -panier. 

— indigène,  3 i?»  up>,  rn  balle. 

4-  Tsarac  rouge  et  blanr,  tare  nette. 

4.  TAsiaaErniEB  «le  France,  U barrique. 

— de  Vrntar,  tare  nette. 

4-  Tnâ  Poucbong,  Soocli-ng,  Congo,  l’eceo,  Cam- 
poy  et  Bu  hé,  t J kil.  par  caisse. 

— H y ion  et  Hyson-Skln,  y kil.  par  caiaae. 

— Impétial  ou  perlé  , poudre-a-ratum , Young- 

Hyion  et  Tiinkay,  10  kil  par  caisse. 

Tou*  les  thé*  en  demi  -caisse , Ure  réélis, 
avec  don  de  So  décagrammra  par  demi-caisse. 

Rn  quart  de  caisse  . tare  réelle,  don  il  data- 
grammes par  quart  de  raisse. 

En  boite,  taie  réelle,  dont  10  déc.  par  boite. 
4.  Tôle,  Ure  nette. 

4.  Touehssol,  Ure  nette. 

4-  Txiruu  , 10  o/a. 

4.  VaxiLis  , tare  nette. 

4.  VaaoiT,  le*  poches  ae  pèsent  brut  pour  nn- 

3.  Vt».  (Voy.  a l’article  Via*.) 

4.  Viteiol.ui*  nette. 

4-  2i«c, 


COMMERCE  AO  FOI  DS  BRUT. 

d'or  et  «Targent  ; Soie»  teintes  et  Plus»  ta 
apprêtées;  Nssstn  des  Indra.  — Toute 
rajièce  de  colis.  (Le  poHl»  net  dult  être  de. 
daté.) 

Toute  autre  marchand,  en  rslsae  ou  fouille.  13  0/0 
— en  balle,  ballot,  sur,  panier,  cutis  a 

Bots,  le  muse  Importé  en  vésicule  Jouit  d'uno 
tire  de  35  <vo;  mais  le»  vèsirules  villes  et  le»  que  osa 
de  rat  musqué  n'ont  que  la  tare  ordinaire. 

Le  mmmerre  a toujours  la  faeultt  de  falra  pe*cr 
A nu  la  marcliandise;  il  lui  suffit  d’en  indiquer  l'in- 
tention en  énonçant  le  poid»  net  dan*  la  déclara, 
lion  au  lieu  du  poid»  brut. 


TARIF  DES  DROITS  DE  MAGASINAGE  A L'ENTREPOT  RÉEL. 


Aehle,  la  barrique,  le  boocaut. 
d~  le  tierçou 

Aetrr,  la  caisse  oo  le  banl.  .... 

Alan,  la  barrique,  rie  «or  kil.  et  au-de stus  . 
— — «le  tSo  A 400-  ... 

Amandes,  ta  balle..  . . . . 

Argent  (vif),  la  raisae 

d*  — la  jarre.  ..... 

A nue»,  la  raisse.  ....... 

Rsanbous  et  rotin»  , la  balle..  ... 

Baume  de  copabn,  le  quart.  . . • . 

d'  — — la  bouteille.  • . 

Blanc  de  cens  se,  ticir-m  ou  bonraut. 
d — — i*  quart.  • 


fr.  c. 
n 5 
- 4» 
n «o 


».  V> 
n 4o 


Rois  de  teinture,  de  marqueterie,  ébéulfte- 
rie,  aeajou,  gayar,  les  i,uon  kil..  * . 

Bougie,  la  Caisse.  ...... 

Car»»  (comme  pour  le  café)..  . . • 

Cufr,  le  luxieaut  de  3oo  kil,  et  au-ilrasn*. 

— le  tierron.  ...... 

— le  quait  et  balle.  ..... 

— le  ur  de  <>o  kil 

Cannelle,  la  caisse 

— au-dra«nu*  de  iS  kil.  • . 

— le  bsllot,  baril  et  sac  ... 

Cire,  le  bouraut.  ...... 

— le  tierçon.  . ■ • • . . . 

— le  quart.  . . . . • 


n 5o 
» jS 


fr.  ». 

Cochenille,  le  «nron  on  barIL.  . • , « n 

Corne»,  les  1,000  rn  nombre.  . . . I 5o 

Coton,  la  balle  du  Oré»il  et  ».'»  b.  do  levant.  ■ 40 
d*  Louisiane,  (ièorgir,  Cayenne  et  du  l.evant.  ■ 5n 

d le  suron • n 30 

Couperose,  ta  barriq.  de  5»i  k.  et  sa-dram m ho 
d*  — — de  Jou  a 5oo  kil..  n Jo 

Crin,  la  balle.  . . • • • ■ » Sa 


Cuirs,  la  pieire.  ..... 
Cuivre,  les  1,000  k il.  . . . 

Cureuma,  le  sar.  ..... 

— le  petit  ur.  , . . . 

Dent*  d'eltpbani,  Ica  x.uoo  kil-  • 
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fr.  p. 

Drapnl»,  li  mlwn  Ni  uA^mi  df  im  L •*  ~S 

— au-ilruani  il'  KM»  kll.  . . » 4'* 

— la  billr  ou  le  ImIIoL  . . » >S 

Etain,  plomb  et  ffr,  le*  t.ooo  kil-  . . » >1 

Fiiom  «le  baleine  , le*  ion  kil.  . • • » li 

Farine,  le  baril.  , , . . . . » 10 

Prr-blanr,  I*  " •*» 

Fromages . le  cuveau.  . . • • • » l5 

liln|rml<ir,  le  ur.  ■ • • .ni» 

Cit  ode  [rumine  la  ranitellf). 

Gomme,  I*  barrique  «le  45i  kàl.  el  atr-dr**»i«.  ».  6o 
— de  ion  a (5o  k»l.  . * • • * 4® 

Gomme  IU»ii>|M,  le  quail.  . • • • " *® 

Guinée,  la  balle » 

Houblon,  U balle..  . ♦ . • • " 4® 

lluile,  la  pièce.  . . • • . ■ 5o 

— la  demi-pièce..  . . • • . “ 4*» 

— |e  Uerron.  . . • • • .»*5 

— le  quait.  . • « • • » » >5 

Indigo,  le  tlen-oo..  . . • • . I 3o 

— la  talM.  . . • . • • . * » 

— le  tnron.  . * • • ♦ . » 4o 

laine  d'F.«p»nie  et  vigogne,  la  balle.  . . n bo 

l i'tni-ui»,  la  rainr.  « • • • « n lo 

l.ilharge,  1*  baril. . , « • . • * *» 

V.im  mI.  »,  te  baril "4» 

barre  de  perle,  le  llerPOB.  . • • . n Jo 

— le  panier.  • . • . » ïo 

Nankin,  la  caisse  ou  to  paquet*.  . • . » .b* 


IIAVRE. 


le*  kp 


Nankin,  le»  4 d‘-  . , 

— le*  a d*.  • 

— | paquet. ..... 

Noix  de  galle,  la  balle 

Orange*  et  citron*,  la  caisse. 

l'eau  t de  chien*  de  rarr.  Ia  balle. . 

Pelleterie*,  le  fût 

— la  Italie.  .... 
Plume»  de  parure,  bille  et  exila*..  . 
Poivre  (comme  le  café). 

Potuae,  le  fût  «le  901  ktl.  et  *u-de**u* 
— U barr.  de  (in  a 900  kiL  . 

— de  3oo  à 4 ko 

— le  baril 

Quercltron  (comme  le  café). 

Quinquina,  le  *uron  <>u  le  quart.  . . 

Rai:«n,  baril  et  i»i«f 

— demi.c»l**e  et  pagai. 

— Quart  de  raine. 

Réglisse  (lu*  de),  la  raine.  . 

U hum  et  talia,  la  pipe.  .... 

U demi-ptpe,  ou  e*l**C.  . 

_ |e  quait  de  pip*. 

Ri*,  la  barrique 

— le  t«err«>n.  . • . * 

le  demi-Urrron.  , . • • 

Rorou,  la  barrique  ou  le  Uerooo-. 

Salpêtre,  le  MC 

Soie,  la  balle  ou  la  r 


fr.  t. 

» S 
» 4 
u >5 

n îk 


Soir* 


le  boucau». 


■ f>o 


Soude,  la  balle.  « . . 

Spermaeeti,  le  inL  .... 
Suere.  bn«*c.  de  601  kll.  et  an-drs'u».  . 

— la  barr.  de  4oo  à 600  kll. 

— le  tierçon 

— le  quart. 

— le*  ne*  «le  3n  el  60  ktl. 

— Manille,  lk  et  10  kil.  . 

— c*|**e  d»  Beetll.  de  tk»t  k.  et  au-detam 

d'  de  00  A 600  kll.  ■ . 

— caisse  de  la  Havane.  . . 

— dnoi-coltv»  id.  . » . > 

Suif,  ta  barrique.  ..... 
Sumac,  la  bail  de  >01  kil.  et  au-dessus. 

— en  *ar  de  100  a aoo  kll.  . 

— au-d»  sous.  .... 
Tabac  en  frui'les,  bouc,  «le  4«x>  a Coo  kil. 

— d*  de  601  à Irn  kil.  . . • 

— d*  niran  ou  ballot. . . 

The,  la  raine.  . . . « • 

— la  drmi-éaliae.  .... 

— la  boite.  • • • 

— le  quart  de  boite. .... 

Voiture  et  aeceieoirr* 

Vm*  de  liqueur*,  la  barrique. 

— le  baril  de  tut  a »oo  litre*  . 

— panier  de  60  bout,  et  au-dessus.  . 

— de  ak  bouteille*.  .... 

Zinc , le*  i.ono  kll 


U. \oeirU des  flrouettiers du  grami  corps  •*  charge  du  transport  et  *•  *'«•* 
„re  en  magasin  de*  maicbaodi»e»  qui  lui  sont  confiée*,  et  dont  elle  i4^ 
pond.  U tarir  de»  pri»  de  tran»port  est  calculé  »ur  le»  b«ur.  1rs  plu»  raison- 
autre*  événement*,  la  Société  met  immê* 


nalilrt.  — En  ta»  «le  naufrage 
diatrment  à la  disposition  du  cumin 
La  Société  des  Beemtns  ae  charge 


DROIT  DE  DASSIN 

XT  Dt  **CVST*OC  (1)- 

N -tires  français.  — Bateau*  pécheur* 

— passager*  allatiluu  Havre  a lluufleiir,  Rouen. 

— Venant  de  la  riviêi*.  de  *0  tonn.  et  au-drxs. 

~ — ao-deMu«  de  lo  tonneaux 

—Faisant  le  |»etit  cabotage  ,dr  4o  ton  11.  Cl  au-dea». 

— nu-drtui*  de  4o  tonneau* 

— Fanant  le  grand  cabotage 

— ken  de» col.  etd’aulre»  vMjagrsde  long  cou»» 

— Venant  de»  port*  étrange»  «T Europe,  «le  la 
Grandt-Hrei.  ou  de  »es  poMfx*.  en  Europe. 

d’iutcct  puissance» 

Naeirei espagnols,  metiUmtourgeoU  (*;,  véaé- 
nvlini,  comme  le»  n*«i»e*  français-  . . . 
Au  vires  américains , venant  de*  poil*  de  I 
Grande-Bretagne  ou  de  »e*  p>>»*e*s  en  Eut. 

— d'autre*  port* 

N *»  rires  mrriea  fus  , pomme  le*  n»v.  américains 
Aeaircs  trd,itieas.  venant  dea  ni  n U de  laGiandr. 
lit  etaane  »u  de  in  possession*  en  Europe.  . 

— d'autre*  port» , • - • 

Au» ires  antlats,  venant  de*  port*  de  U Grand 

Bretagne  00  r|e  *e*  possession»  en  En  1 upc  . 

— d'autre*  port»,  sur  lest. 


- charge*. 

Jtsnrrs  «rangers,  «ultra  »i«e  «nu  ii-u<»u 
quel»  que  soient  le*  port»  il»  viennent. 

— tlito  de  »ou*  pavill..  chargé»  entier  de  sapin, 
pour  un  dem i-tnoi»  ( le  moindre  »éj.tur 
compté  pour  un  dcmi-moU}. . pius  /e  </é< 

— Pou  r Iraspr.  moi»  de  «éjour .—  par  mo»*, 

— Pour  1rs  le  et  le  momie  ici p«r  Bü-i». 


n*|M>rt  de  feutrée  e 

de  l’ar. 

de  la  ville  et  »<>u»  ta 

garantie. 

atisDiimot.  ( 

_ II—  ~ -X  1 

Droit  de 

dan*  le»  bassin*. 

sauve  t. 

a Hot. 

nnn  u flot 

f,  C. 

• f.îoc. 

rien. 

rien. 

1 . :io 

rien. 

rien. 

. 3o 

rien. 

. Sa 

•f.iSr. 

nrn. 

• Su 

rien. 

rien. 

• Tx 

• 37  •/* 

. 3 1/3 

• 

• 3:  V» 

» 5o 

t 65 

• k 

• 7» 

. J*!/* 

x So 

1 6k 

. k 

• 7| 

• 3:  m 

• k 
a k 

f CS 

• S 

3 13  1/3 

1 *0  1/1 

3 So 

1 65 

v k 

• 7S 

3 io 

1 CS 

a Sa 

1 fô 

• 10 

. |H  3/1 

1 

• 3*1/3 

• t«3/i 

• 10 

• iS3.il 

a 9J/8 

[«  du  navire  quand  le  fret  cal 

1 et  pouce  plein*.  Le*  bordage* 

par  mena.  ......  ..a..... 

Frai s de  le  ntt  et  de  pesage.  Ils  sont 
stlpuié  en  kilogramme*. 

! Mesurage  du  écris  d 4 morgue.  On  m 
se  mesurent  au  pied  réduit;  la  largeur  au  pouce  plein;  l'épaisseur  au-dessous 
de  trois  ponces,  au  quart  de  pouce  ; et  au-dessus  de  cette  rpaiurur,  au  «lemt- 
p >ure;  cVüt-a-dire  que  le  bordage  de  3 pouces  4 ligues  d'épaisaeur  ne  compte 
que  pour  J poneea,  comme  le  bordage  «le  1 pouces  9 ligne»  compte  pour 
1 ponce*  4(4.  O qui  est  mesuré  à la  ficelle  ou  au  diamètre  est  lotaé  sous 
ccorce,  également  au  p«ed  et  au  pouce  pleins.  Le  pied  métrique , par  division 
«le  ta,  est  aujourd'hui  en  usage  pour  la  livratron  et  la  réception  des  bois.  I-» 
marque  est  fompoeée  de  3oo  chevilles, et  le  pied  cube  de  l44  cheville*.  Doute 
marque*  valent  ak  pied*  cube*. 

Droits  du  poids  publie, 

A I»  rhiirge  du  vendeur »*  e.par  mo  kil.,  décime  compris. 

A lacbaige  de  l'acheteur lie. 

Mesureurs. 

Charbon  de  terre b fr. 


O baril»  01 


dire. 
ioh*  comble. 


(l)  Le*  droit*  de  bassin  sont  indiqués  c.-dessu*,  sans  décime,  pour  la  durée 
du  séjour  dan»  te*  bassins,  tandis  que  le»  droit»  de  sauvetage  comprennent 
en  plu»  le  décime  additionnel. 

1*)  Venant  de*  port*  de  MisklemUourg  Kulrment.  De  tout  autre  port 
cor.iiue  naviie*  etiarigsrs. 


q e.qip» 
la  8» 

» 4“ 


Grain*  dr  muir»  rapecv*. bfr.  lea  loo  brrt- 

l'omme»  de  terre. Sfr.  les  tou  hect.  comble* , 

l’omme*  à piler Sfr.  lea  100  hect-  comblr*. 

caorrs  ux  natta  xno*  {décime  compris  ) 

Droit  d e frantisalion. 

Navirr*  au-dessous  de  100  tonneaux,  par  tonneau. 
dito  de  iwi  u»nn.  a aoo,  exclusivement,  par  bâtiment 
dito  de  100  tonneau  1 n 3oo,  dite  di fi» 

dilo  pour  chaque  100  ton»,  au-dessu*  de  Soodito.  . 

Droit  dt  tenir  et  de  transfert. 

Navirr»  de  100  tonneaux  et  au-de»*u»,  par  acte 6 60 

dilo  au-dessous  de  100  tonneau*,  par  tonneau • b fi/i® 

Droit  dt  congé  des  navires  français. 

Navire*  marchand»  au-dessus  «le  lo  tonneaux,  pour  la 

du»éc  dr  chaque  voyage fi  (b 

dilo  au-drsaous  de  3o  tonneaux,  pontet,  par  an.  . . . 3 3" 

dilo  dito,  non  pontr»,  difo.  ....  t l«> 

Bateaux  péclseur»  ponté*,  au-desaout  dr  5o  tonn.  dito.  . 3 3o 

Elatraux  pérh.  ponté*,  de  Sotonn,  et  »U-dc»Mi*,p«r  mois.  6 Oo 

Navire*  ladruos*  de  lo  lotin. , naviguant  en  rivière, 

«m  conge  par  *n  gratis.  (H  n'e*t  dû  que  le  timbre.l . 

Dilo  au-«tr»uiu*  de  3o  tonn  , meme  navigation,  un 
conge  çrat  lis  par  moi».  (Il  n'ett  dû  que  le  timbre.) 

Navire*  étranger»,  uni  diatinrtion  de  tonnage  et  de  pavillon,  f fr.  10  fi 
Toot  navire  étranger  qui  tort  d'un  port  de  France  doit  se  munir  d'ut» 
passeport.  Les  sosogleur*  n'en  sont  pas  exsmpta. 


nsn*  La*  roar* 


de  l’Océan. 

f.  « 3(4 
. 33 

49  ij»; 


10 


4 1»  >;> 


f.  31 
>4  W 
4q  1/» 


10 


4 »»  Q3 


au  Ilavre 
»f.  tfi 


fifir/3 
pl.le  dre. 


. CO»/ 3 
pl.  le  duc. 


mme  If»  it 
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» franevi». 


Droit  ds  tonnage. 

Bitimensfram  - au-delà  d*  3o  tonn  , venant 
de»  ports  fraiicai»  «le  l’Océan,  par  tonneau. 

— de  la  Méditerranée dite,  ! 

— des  Cul.  et  1‘xsmpt.  franc,  hou  «FFur.  d°  ! 

— de  l’Angleterre  >>u  de  *e»  pusse  t».  en  Eu.! 
rope,  sans  distinction  de  tonnage.  . dilo. 

— de  la  pèche  ou  de  la  course dilo. 

— de  l'etranger «fr/o. 

Bàumms  franc,  de  3o  lonn.  et  #u-de**ou»  ,| 

uni  dutim  ti  vn  du  point  de  départ,  dito. 

Bill  mens  vénéruélien*.  ........  dito. 

Bntim.  etpag.  |M>u»  toute  rxpée.  de  navlg.  d 
Bàli ni.  ang).  venant  «le  l'Anglet-ou  de»  po*- 
•ets  augl.  rn  Eur-,  sur  leatou  charg.  dirn. 

Itiilmrn*  anglait  venant  d'un  port  étrang. 

à l'Angleterru,  chargé*. duo.  i 

dito  dito  «nr  lr*t  . . *fifo 

Ritiment  de»  Eot*-Ul»i*et  du  Mesiqne-  dito.  ! 

Merklem  bourgeois dito. 

Tou»  autre*  bàtiuici»  étranger*  ....  dito.  , 

Droit  tt  expédition. 

Dàtimtf*»  francat»  ai»^|e«.«n»de  3oo  tonneaux,  par  Wllment.  . 

de  iSu  tonneau*  à 3oo  mrluiirtment.  dito  . 
de  Jo  tonneaux  à tSu  inctusiremrnt,  dilo.  . 

dito  et  ao.drsmtu 

Bitimena  étranger*  de  joo  tonnPam  et  au-deiaou» , dito.  ... 

u-bltui  de  xoo  tonneaux  , dilo 

De  tous  papillons  : de  S tonneaux  et  au-dea»oo*.  exempts. 

— de  »o  tonneau*  et  tudenon,  venant  sur  lest,  ou  aaee  de*  m«rrhand«se* 
taxée*  à moins  de  a©  (t.  par  100  kil  ; chercher  de»  buiire*  dan»  lea  poru 
dr  la  Manche , exempts. 

— kxempl*  du  droit  de  tonnage,  exempf». 

Droits  d- acquits,  permis  et  certificats  relatifs  aux  earratsosis. 

Bit.  franc  ,»Mgl.,amér.,brc*il.,e*pagn.,mexic.  et  meckl.,pae  tare,  • f.  J5c.  (I) 
Tou*  autre»  étrange  *° 

(l)  Ce  droit  n'ett  que  de  55  e.  pour  le*  nav.  angl.  et  merklemboorg. , IMH 
que  ces  navirr*  viuandot  directement  dr*  porU  de  leur  nation.  Il  æraii  de 
1 fr.  10 r.,  comme  pour  le*  autre»  bûttmcn»  etranger»,  s’il*  aburdakui  di 
î Fiance , venani  d'un  autir  port- 
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ÜELSINGBORG. 

H ATE  (La)  ( Uaag ).  Ville  capitale  du  royaume  <le  Hol- 
lande, l’une  de«  plus  belle»  de  l’Europe,  située  à peu  de 
distance  de  la  mer;  à 12  1.  S.-O.  d'Amsterdam  et  traver- 
sée par  de  nombreux  canaux.  Le  commerce  de  celte  cité, 
plutôt  parlementaire  que  commerçante,  est  peu  consi- 
dérable , il  consiste  principalement  dans  les  objets  de 
consommation  et  dans  la  librairie  qui  depuis  long-temps 
est  l’une  des  principales  branches  de  son  commerce. 
Cette  ville  possède  encore  quelques  fonderies  de  carac- 
tères et  de»  laminoirs  de  cuivre,  une  grande  fonderie  de 
canons,  des  filatures  et  manufactures  de  colon,  mues 
par  des  machines  à vapeur.  — Popul.  56,000  hab. 

Les  Poids,  mesures  et  monnaies  sont  les  mêmes  qu'à 
Amstikdam.  (Voyex  ce  mot.)  C.  D.  R. 

HECTARE.  Voyex  Métrique  (Système). 

HECTO,  HECTOGRAMME,  HECTOLITRE,  HECTO- 
METRE. Voyez  Métrique  (Système). 

HEDRE,  gomme.  ( Voyez  l'article  Résines.) 

HÉLIOTROPE,  plante dicolylédone,  delà  famille  des 
borraginées  (Juss.).  — Les  héliotropes  sont  des  végé- 
taux herbacés  ou  des  arbustes  à feuilles  simples  alternes 
dont  les  fleurs,  petites,  tournées  du  même  côté,  se  pré- 
sentent en  épis  recourbés,  et  courbés  vers  leur  extrémité 
en  forme  de  crosse  avant  leur  développement  complet. 
— On  en  connaît  cinquante  espèces  environ,  iudigènes 
ou  exotiques. 

L'héliotrope  d’Europe,  dite  herbe  aux  verrues,  passait 
dans  l’antiquité  pour  avoir  des  propriétés  médicinales 
et  autres  fort  merveilleuses,  mais  qui  étaient  ima- 
ginaires. 

L’héliotrope  du  Pérou,  liel.  peruvianum  L.,  est  un  ar- 
buste qui  atteint  deux  mètres  de  hauteur  dans  sa  con- 
trée natale,  mais  qui  dans  no»  serres  ne  dépasse  pas 
dix  centimètres. 

Le»  rameaux  cylindriques  sont  velus,  les  feuilles  sont 
elliptiques,  lancéolées,  ridées  , légèrement  values,  d’uu 
vert  foncé  cn-dessus,  et  pèle  en-dessous  ; elles  sont  por- 
tées par  des  pétioles  très  courts  ; les  fleurs  d’un  blanc 
violacé,  disposées  au  sommet  des  rameaux  en  épis  co- 
rjmbiformes,  développent  une  odeur  aromatique  suave, 
analogue  à celle  de  la  vanille,  pour  laquelle  on  cultive 
celte  plante  dans  nos  jardins,  et  qui  motive  l’usage  des 
fleurs  d’héliotrope  dans  la  parfumerie,  et  par  suite  l'im- 
portation qui  s’en  fait. 

Une  autre  variété  d’béliotrope,  très  rapprochée  delà 
précédente , s’en  distingue  par  scs  fleurs  plus  nombreu- 
ses, plus  grandes,  et  surtout  par  le  faible  arôme  qu'elles 
développent.  On  la  cultive  dans  les  jardins.  Paye». 

IIKLLER,  monnaie,  subdivision  du  Florin. (V. ce  mot.) 

HELSINGBORG  , très  ancienne  ville  de  Suède,  dans  la 
Scanie.  Son  état  d'infériorité  comparativement  à Elsc- 
neur,  vis-à-vis  de  laquelle  elle  se  trouve,  est  frappant, 
mais  s'explique  cependant  par  la  cause  toute  spéciale 
qui  amène  forcément  dans  cette  dernière  ville  tous  les 
navires  qui  fréquentent  la  Baltique,  à savoir  le  paie- 
ment des  droits  du  Sund. 

Le  port  de  Helsingborg,  qui  a été  entièrement  recon- 
struit et  terminé  Uyadeuxans,  peut  contenir  de  150  a 
2C0  navires  de  ISO  tonn.  Il  est  formé  par  une  digue 
qui  en  s’avançant  en  ligne  courbe,  présente  du  côté 
de  la  mer,  un  long  glacis  contre  lequel  les  lames 
viennent  se  briser  et  mourir  avant  de  parvenir  au  som- 
met du  parapet.  Cette  jetée  est  composée  d'énormes 
pierres  roulées  que  l'on  a enlcvéesdc  l'intérieur  même  du 
port  eu  le  creusant.  Les  navires  qui  fréquentent  la  Bal- 


ÎIËRAULT.  1103 

tique  et  qui  n’y  sont  que  trop  souvent  victimes  des  mau- 
vais temps,  sont  certains  maintenant  de  trouver  un  abri 
a Helsingborg.  La  population  de  cette  ville  qui  n’est  que 
de  2,800  habilans  se  livre  presque  exclusivement  au  com- 
merce de  contrebande  avec  le  Dancmarck  qui  lui  offre 
des  bénéfices  considérables. 

La  seule  industrie  qui  s’exerce  à Helsingborg,  consiste 
dans  la  préparation  des  peaux  d’agneaux.  On  sait  que 
c’est  avec  ccs  peaux  que  se  confectionnent  les  gants 
connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  gants  de  Suède. 
Ces  gants  recherchés  pour  l’élasticité  et  la  fraîcheur  d,* 
leur  peau  , sont  généralement  assez  mal  cousus  et  faits 
avec  peu  de  soin  leur  prix  ne  dépasse  pas  76  centimes 
la  paire  ; mais  en  fabrique  et  en  les  achetant  en  nombre 
on  les  obtient  facilement  à 50  centimes.  A.  D.  C. 

HÉMATITE.  On  a donné  ce  nom  à du  fer  peroxidé  ou 
sesqui-oxide  de  fer  qui  se  rencontre  en  stalactites  ou  en 
masses  mamelonnées.  M.  Chevalier  a reconnu  la  pré- 
sence de  l’ammoniaque  dans  cet  oxide  naturel  ; on  dé- 
signe aussi  sous  le  nom  d'hématite  brune  ou  [erretit  Et\n- 
gne  le  sesqui-oxide  de  fer  hydraté.  Celle  dénominationest 
impropre,  puisque  sa  couleur  ronge  de  sang  pourrait 
i seule  la  motiver.  Ces  oxides  de  Ter  sont  employés  comme 
matières  colorantes  et  se  vendent  en  divers  barils  ou  cais- 
$es.(V.  lcsart.CouLF.1  us, Bois. Ocres  elSA.vGuiNEs.ïl’AYKN. 

HÉRAULT.  Ce  département  maritime  de  la  région 
méridionale  de  la  France  se  compose  de  quatre  arron- 
dissemens  : Montpellier,  chef-lieu,  liéziers,  Lodève  et 
St-Pons.  Le  i/o*  de  la  superficie  totale  de  l'Hérault 
(624,362  hectares  ) est  occupé  par  de  riches  vignobles, 
qui  produisent  des  vins  d’excellente  qualité,  parmi  les- 
quels on  distingue  le  frontignan  et  le  lunel,  et  dont  la  ré- 
colte est  estimée  , année  commune , à plus  de  1,700,0:  h) 
hectol.  La  plus  grande  partie  de  ces  vins  est  convertie 
en  cau-de-vie  dans  de  grandes  fabriques  dont  le  nom- 
bre dépasse  200.  Ce  département  fournit  aussi  des  olives, 
des  huiles  d’olive,  des  fruits  secs,  des  liqueurs  cl  des  par- 
fums extraits  des  plantes  de  ses  montagnes.  Il  est  riche 
en  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb , de  houille,  d’alun, 
de  verdet  et  de  manganèse;  il  a G marais  satans  d'un 
grand  produit,  des  terres  alumineuses,  des  cendres  fos- 
siles, et,  sur  plusieurs  points,  des  eaux  minérales  ther- 
males. Scs  carrières  de  marbre  de  différentes  couleurs 
donnent  de  magnifiques  blocs  pour  monuincns  et  pour 
décors  intérieurs.  Le  granit,  le  plâtre,  les  cristaux  de 
roche , l’ardoise  et  les  pierres  de  taille,  s’y  trouvent  pres- 
que partout.  — La  principale  industrie  de  l'Hérault  se 
compose  de  plus  de  500  filatures  de  laine , de  750  à 78»» 
métiers  pour  le  tissage  des  draps , surtout  dans  les  qua- 
lités communes,  destinés  à l'exportation  pour  l’Espagne, 
l’Italie  et  les  Echelles  du  Levant,  et  à l'habillement  dt  s 
troupes.  Les  centres  de  cette  fabrication  sont  Lodève, 
Clermont , Sl-Chinian  cl  St-Pons.  ( Voyez  ci-après  et  a 
l’article  Draperie,  p.  823.)  La  bonneterie  de  soie  occupe 
environ  900  métiers,  et  la  filature  et  le  tissage  des  co- 
tons y prennent  de  jour  en  jour  de  plus  grands  dévelop- 
pemens.  La  distillation  des  esprits  et  des  liqueurs,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plus  haut,  fait  aussi  de  notables 
progrès.  — Il  faut  ajouter  à ce»  branches  principales  une 
fonderie  de  fer,  5 martinet»  h cuivre,  1 fonderie  de  clc- 
chcs,  des  verreries , 130  à 140  tanneries,  C papeteries, 
plusieurs  fabriques  de  produits  chimiques,  de  poteries 
et  de  briques,  des  tuileries  et  des  Tours  à chaux  et  à 
plâtre.  — L'éducation  des  vers-à-soie  acquiert  annuel- 
lement de  l'importance,  et  les  mûriers  réussissent  près- 
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que  partout.  — F.nfln . la  pèche,  surtout  celle  des  sar- 
dines, est  très  productive  sur  les  cèles. 

Le  commerce,  qui  se  compose  surtout  des  produits  du 
sol  cl  de  l'industrie,  est  favorisé  puissamment  par  de  nom- 
breuses voies  de  communication  î — Deux  ports  de  mer, 
des  rivières  navigables , plusieurs  canaux,  qui  lient  entre 
eux  un  grand  nombre  d'étangs  ; 54  routes , dont  7 roya- 
les , et  un  chemin  de  fer  de  Montpellier  à Cette , port 
fort  important  pour  ses  relations  commerciales  avec 
toutes  les  parties  du  monde. 

L'arrondiaxement  de  Montpellier  a des  fabriques  de  bou- 
chons de  liège,  de  bleu  de  Prusse,  d'instrumens  de  chi- 
rurgie , de  produits  chimiques  et  de  verdcl  ; des  distil- 
leries nombreuses  d'esprits,  d'absinthe  et  autres  liqueurs, 
des  tanneries  et  des  scieries  do  marbre,  dont  le  centre 
est  Montpellier  (Voyez  ce  mot). — Amant  (5,480  hab.), 
fait  un  grand  commet  ce  de  cuirs,  10  à 12  tanneries, 
des  Qlalures  de  coton,  des  fabriques  de  colon,  de  crème 
de  tartre  et  de  produits  chimiques. — C'est  dans  cet  ar- 
rondissement , et  à 6 lieues  du  chef-lieu , que  se  trouvent 
le  port  si  fréquenté  de  Cette  ( voyez  ce  mot  ) , Fronti- 
fjnan  et  Lanel , si  renommes  pour  leurs  vins  muscats. 
Celte  dernière  ville,  qui  compte  0,500  hab.,  fait  un 
commerce  très  actif  au  moyen  du  canal  de  son  nom, 
qui  communique  au  Rhône,  à la  Méditerranée,  et  au 
canal  des  deux  mers.  Ce  commerce  consiste  principale- 
ment en  vins  du  crû,  raisins  secs,  en  esprits  et  eaux- 
de-vie  des  nombreuses  distilleries  qui  y sont  en  activité, 
et  en  grains  et  farines.  — Ganyes  (4,196  hab.)  a de 
belles  tanucries,  un  grand  nombre  de  filatures  de  soie, 
dont  plusieurs  sont  mues  par  la  vapeur  ; des  fabriques 
de  bas  de  soie  fins  et  de  bonneterie  de  cotou  ; des  tein- 
tureries, et  plusieurs  fabriques  de  briques  et  de  pote- 
ries.— Mrze  (4,400  hab.)  a un  joli  port  sur  l'étang  de 
Thau,  qui  peut  contenir  G00  navires  de  40  tonneaux.  Il 
possède  de  belles  salines  nouvelles,  d'un  produit  annuel 
d'environ  30,000 quintaux,  et  des  distilleries  nombreu- 
ses. On  y fait  surtout  le  commerce  des  vins  et  eaux-de- 
vie,  et  des  grains. 

Ùarrondisneruent  de  Béziers  (voyez  ce  mol)  a, comme 
l'arrondissement  de  Montpellier,  un  grand  nombre  de 
distilleries,  de  tanneries,  de  fabriques  de  produits  chi- 
miques, et  surtout  d'iraporlans  établissemcns  pour  la 
fabrication , l’apprét,  le  foulage  et  la  teinture  des  draps. 
Jiédarieux  est  le  foyer  de  celle  importante  industrie 
( voyez  Béoariel'x  )•  Les  deux  ports  de  l'arrondissement 
sout  Agde,  qui  peut  recevoir  460  bàlimcns  de  GO  à 200 
tonneaux;  et  Murseitlan  (3,687  hah.),sur  l’étang  de 
Thau,  commode  pour  60  à GO  bèlimens  ou  barques  de 
canal.  — PixeAas  (7,847  hab.  ),  à 7 lieues  de  Béziers , a 
des  fabriques  de  produits  chimiques  et  de  vert-de-gris, 
de  verdcl  sec  et  humide,  d’eaux-de-vie  et  d'esprits;  et 
récolte  des  vins  excellons.  Il  fait  le  commerce  de  ces  di- 
vers produits,  et  surtout  des  grains  et  des  cuirs.  — On 
y compte  une  vingtaine  de  tanneries.  Il  y a enfin  plus 
de  16  fabriques  de  cocons  pour  le  tirage  de  la  soie 
grège,  4 fabriques  de  cendres  gravelées,  6 de  poteries , 
cl  4 de  briques  et  tuiles.  Le  cours  de  son  marché  du  sa- 
medi donne  l'impulsion  à la  valeur  des  eaux-de-vie  dans 
toute  l’Europe.  (V.  à l’art.  Esprits,  p.  894.)  — Bouuagues 
a une  exploitation  de  houille  et  une  papeterie.— Gabion 
a une fon ta i ne  de  pétrole,  dite  huile  de  Gabtan.  Ses  riches 
coteanx  sont  couverts  d'amandiers,  d'oliviers  et  de  vignes. 

Dans  Y arrondissement  de  Ladite  t l'industrie  la  plus  • 
riche  et  la  plus  active  est  la  filature  des  laines  cl  lu  fa-  1 
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brirntinn  des  draps.  Louèvb  seule  compte  une  trcntaîno 
de  fabriques,  dont  sept  ont  obtenu  des  médailles  d'or, 
d'argent,  ou  des  mentions  honorables  à toutes  les  Expo- 
sitions, pour  la  perfection,  la  qualité  et  le  bas  prix  do 
leurs  draps.  Celle  petite  ville  (9,919  hab.  ) a aussi  do 
grandes  et  nombreuses  filatures  de  laine  à la  mécanique, 
des  tanneries  et  des  fabriques  d'eaux-dc-vie,  d'huiles 
d’olives,  d'amandes,  et  de  savons.  — Clermoni-l’ Hiratdt 
( voyez  ce  mot)  exploite  le  même  genre  d’industrie.  — 
Gignac,  A/onpeyroux , St-André  et  Fille  neuve  tte , font 
le  commerce  d’amandes,  de  figues,  de  raisins  secs,  dits 
passerilles , de  graines  de  luzerne  , d’huiles  d’olive, 
d’eaux-de-vie,  de  verdet  et  d’essences.  Monpeyroux  a 
une  fabrique  de  verl-dc-gris  et  de  savons.  Quant  à Ville— 
neuvette,  ce  n’est  qu’une  vaste  manufacture  royale  do 
draps , qui  existait  avant  Louis  XIV,  et  embrasse  aujour- 
d'hui tout  le  territoire  de  cette  commune,  qui  n'a  ainsi 
qu'une  seule  cote  de  contribution. 

L'arrondiaxement  de  Sai.nt-Pons,  dont  le  chef- lieu 
compte  6,SG7  hab.,  est  un  grand  centre  de  fabrication 
de  draperie  pour  la  consommation  intérieure  et  pour 
l’exploitation  dans  les  Échelles  du  Levant.  Plusieurs 
grandes  filatures  de  laine  y sont  en  activité.  — Une  car- 
rière de  marbre,  dit  griotte  d'Italie , est  en  exploitation  à 
Oautpoul.  — Riolt  (5,216  hab.  ) a 10  à 12  fabriques  do 
draps,  des  filatures  de  laine  et  des  fabriques  de  savon. 

— Saint-Chinian  (3,570  hab.),  sur  la  grande  roule  de 
Béziers  à Toulouse,  a de  grandes  manufacture*  de  draps, 
dont  les  produits  sont  fort  estimés  pour  l'exportation  en 
Turquie  et  dans  les  Echelles  du  Levant.  L'une  de  ces  fa- 
briques date  de  1770,  et  a obtenu  des  médailles  d'argent 
aux  Expositions  de  1819  et  1834.  — On  y fait  aussi  de  la 
bonneterie  de  laine  et  de  coton.  — La  Salvetai  ( 3,08G  ha- 
bitans  ) fait  le  commerce  des  laines  et  beurre , et  fabrique 
des  molletons.  ( Voyez  Bédarieux  , Béziers  , Cette  , 
Clermont,  Montpellier,  Draperie  et  Vins.  ) C.  de  B. 

HERBES  et  HERBES  MÉDICINALES.  Sous  ce  nom 
on  désigne  en  général  celles  des  plantes  que  les  herbo- 
ristes, les  pharmaciens , les  distillateurs,  confiseurs  et  les 
négocians  vendent,  importent  ou  exportent,  desséchées 
avec  leurs  feuilles  et  quelquefois  avec  leurs  fleurs. 

Voici  les  noms  des  principales  espèces  d'herbes  médi- 
cinales et  autres  à dénommer  comprises  dans  les  tarifs 
des  douanes  : 

L'absinthe,  — l’ambavelle,  — l'angélique, — l'argen- 
tine,— la  bangue,  — la  barbe  dcchèvrç,  — le  basilic,  — 
le  botrys, — les  bourgeons  de  sapin,  — la  brainvilticr* 
arapabaca, — le  cabaret, — le  caille-lait, — les  capillaires, 

— la  catapuce  ou  épurge, — la  centaurée,  — le  cétérche, 

— les  chardons  argentins,  — les  chardons  bénits,  — la 
ehirayita;  — le  chou  marin  ou  soldanelle,  — la  ciguë * 
les  épilbymes,  — l’cuphraise, — le  gallium  blanccl  jaune, 

— la  germandrée,  — l'héliotrope  ou  herbe  aux  verrues, 

— l’hysope  , — la  jusquiame,  — la  lavande, — la  marjo- 
laine,— la  mauve,  — le  marum,  — la  mélisse,  — la 
menthe,  — la  nandirobe,  — l'origan, — la  pariétaire, 

— les  pensées,  — le  phlomis  de  Ccylan , — le  polium 
des  montagnes, — le  pouliot,  — le  psyllium,  le  romarin, 

— la  sabine,  — la  saponaire , — la  sauge,  — la  scabicuse, 
—la  stramoinc , — la  tanaisie,  — le  thym  et  les  vulné- 
raires. Toutes  ces  herbes  sont  employées  dans  la  théra- 
peutique, la  médecine  vétérinaire,  la  préparation  de 
quelques  sirops  et  de  plusieurs  eaux  aromatiques.  On 
les  vend  en  paquel s ficelés  ou  emballées  dans  des  toiles 
ou  encore  mises  cl  foulées  dans  des  sacs  ou  des  caisses* 
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HERMINE.  (Voyez  i l'article  Pelleteries.) 

HÊTRE.  (Vujci  à l'article  Bois,  pas.  39i.) 

HISTOIRE  NATURELLE  (objets  d').  On  comprend 
Sous  cette  dénomination  les  substances  des  trois  règnes 
de  la  nature  qui  sont  recueillies  pour  l’étude  des  scien- 
ces ou  comme  objets  de  curiosité.  Tels  sont  les  échan- 
tillons de  minéraui  ou  des  pétrifications;  des  collec- 
tions de  plantes  desséchées,  des  fruits  desséchés  ou 
Conservée  dans  de  l’esprit-de-vin  ; des  échantillons  de 
bois,  des  assorlimens  de  coquillages,  d’insectes,  de  pois- 
sons desséchés  ou  renfermés  dans  des  bocaux,  et  enQn 
beaucoup  d'autres  objets. 

Ce  commerce,  jadis  fort  restreint,  a acquis  une  grande 
extension  depuis  une  vingtaine  d’années.  Dans  toutes  les 
parties  du  monde,  des  voyageurs  sont  constamment  oc- 
cupés à recueillir  une  foole  d'objets  remarquables  par 
leur  rareté  ou  leur  bizarrerie. 

HOLLANDE  (Toiles  de  ).  Voyez  à l’article  Toiles. 

HOMARDS.  (Voyez  Poissons  uf.  mer  frais.) 

HOMOLOGATION.  C’est  l’approbation  donnée  par  un 
tribunal  à un  acte  qui  n’a  de  valeur  que  par  cette  ap- 
probation. L’homologation  est  un  jugement;  elle  donne 
é l’acte  la  force  de  la  chose  jugée.  En  matièrecivilc,  l'ho- 
mologation estexigée  pour  les  délibérations  des  conseils 
de  famille,  relatives  aux  mineurs  et  aux  interdits,  et 
c’est  ainsi  que,  par  une  conséquence  logique,  l'autori- 
sation donnée  par  uu  conseil  de  famille  à un  mineur  , 
d’exercer  le  commerce,  doit  être  homologuée  * peine  de 
nullité.  Dans  ce  cas,  c'est  le  tribunal  civil  qui  homolo- 
gue, parce  que  le  mineur  n'est  pas  encore  commerçant , 
cl  ne  peut  encore  avoir  pour  juges  les  tribunaux  con- 
sulaires. 

En  matière  de  commerce  , les  ados  qui  nécessitent 
rhomologalion  sont  fréquens.. Après  avoir  renvoyé,  avant 
de  faire  droit,  les  parties,  soit  devant  les  arbitres  rap- 
porteurs, soit  devant  des  juges-commissaires,  le  tribu- 
nal rejette  ou  homologue  leurs  rapports  et  sanctionne 
leurs  conclusions.  Mais  c'est  surtout  dans  les  concordats 
que  l’homologation  acquiert  un  haut  degré  d'importance, 
car,  seule,  elle  les  rend  obligatoires.  (Voyez Concordat.) 

Le  caractère  propre  de  l’homologation  est  d'être  fa- 
cultative de  la  part  des  tribunaux  , et  cela  est  naturel, 
puisqu’elle  est  un  jugement,  et  qu'un  jugement  entraîne 
nécessairement  le  droit  d'opter  entre  des  avis  diftérens. 

Sous  l’ancienne  jurisprudence,  les  sentences  arbitrales 
étaient  fréquemment  soumises  à l’homologation  ; c’était 
alors  une  complication  de  procédures  onéreuses.  Mainte- 
nant, quoique  ce  procédé  ne  suit  pas  interdit,  ces  sen- 
tences ne  sont  plus  soumises  qu’à  des  formalités  qui  ne 
permettent  pas  la  révision  de  la  chose  décidée  et  se 
bornent  à donner  la  sanction  exécutoire.  D.  P. 

I10NFLEUR,  ville  et  port  de  Frauce,  dép.du  Calvados, 
arr.de  Ponl-l’Evéque, à 3 1. 1/4N.  de  celtedcrnlère  ville, 
5 I.  1/2  S.-E.  du  llavrc , au  pied  de  la  côte  de  GrAce, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  au  fond  d’une  petite 
anse  formée  par  ce  fleuve.  Population  10,000  habilaus. 
Cette  ville  est  le  siège  d'un  tribunal  de  commerce;  elle 
possède  une  école  de  navigation  avec  un  cours  de  géo- 
métrie et  de  mécanique,  suivi  per  un  grand  nombre  de 
marins  et  d’ouvriers  de  toute  profession  ; il  y a aussi  un 
entrepôt  réel  cl  fictif  de  denrées  coloniales,  ainsi  qn’un 
entrepôt  de  sel.  Ce  fut  de  ce  port  que  partit,  en  1603,  le 
capitaine  de  Gouncvillc  pour  la  découverte  des  Terres 
Australes. 

Ilonflcur  fut  autrefois  très  florissant  cl  faisait  un 
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grand  commerce  avec  les  Espagnols , malsla  fondation 
du  Havre,  au  xvi"  siècle,  lui  porta  un  coup  funeste.  La 
construction  des  navires  et  tons  les  arts  qu'elle  exige , 
les  salaisons  de  morue,  des  brasseries , des  tanneries . 
des  fabriques  de  dentelles,  une  manufacture  de  coupe- 
rose, d'acide  sulfurique  et  d’alumine,  une  raffinerie  do 
sucre  importante,  qni  fabrique  par  an  168,000  k il.  do 
sucre  raffiné,  33,000  kil.  de  mélasse,  et  16,800  kil.  de 
cassonnades  : voilà  les  principales  branches  de  l'indus- 
trie actuelle  de  celle  ville.  I.e  commerce  d'exportation  et 
d’importation  avec  l'Europe  et  l'Amérique  est  assez 
considérable , et  comprend  toute  espèce  de  denrées  et 
de  marchandises  ; on  exporte  pour  l’Angleterre  du 
beurre,  des  fruits  et  jusqu'à  7,000  douzaiues  d’œufs 
per  semaine.  Des  paquebots  y entretiennent  des  rela- 
tions journalières  avec  le  Havre.  Les  environs  sont  bien 
cultivés  et  produisent  beaucoup  de  grains , de  melons 
estimés  et  de  pommes. 

La  navigation  de  pèche  a été  bien  plus  florissante 
qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui.  Avant  la  révolution.  Hon- 
neur envoyait  annuellement  plus  de  60  bàtimens  à la 
pèche  de  la  morue;  ce  genre  d’entreprise  fut  totalement 
abandonné  pendant  nombre  d’années.  Depuis  1813,  les 
bancs  de  harengs,  qui  jusque  là  avaient  suivi  les  côtes  dé 
France,  se  sont  jetés  sur  celles  d’Angleterre  et  ne  les  ont 
plus  quittées.  L’armement  pour  la  grande  pèche  ne  se 
maintient  quo  grâce  aux  primes  accordées  par  le  budget. 

Voici  les  progrès  des  arméniens  faits  par  le  port  do 
Ilonflcur  pour  la  morue:  de  1702  à 1833,  aucun;  en 
1834,  un  navire,  160  tonneaux;  en  1835  cinq  navires, 

] 400  tonneaux;  en  183G,  quatre  navires,  550  tonneaux  ; 

| en  1837,  dii  navires,  d'ensemble  1,300  tonneaux,  mon- 
] lés  par  72  hommes  d'équipage. 

Le  port  de  Honfleur,  assez  bon,  n’est  abordable  qu’à 
marée  haute  et  donne  entrée  à deux  bassins,  où  les  na- 
vires de  première  classe  peuvent  mouiller.  Malheureu- 
sement on  laisse  encombrer  ce  port,  qui  pourraitdevcnir 
la  clef  d’une  navigation  importante.  La  subvention  qu'il 
recevait  sous  l’empire  a été  graduellement  réduite  do 
40,000  fr.  à 25,000  fi.;  mais  après  avoir  été  trop  long- 
temps négligé , il  vient  enûn  de  fixer  l’attention  des 
Chambres,  qui , dans  la  session  de  1837,  ont  volé  une 
allocation  de  2,320,000  fr.  pour  subvenir  aux  travaux 
imporlans  que  son  état  exige. 

Dans  les  cinq  dernières  années  (de  1831  à 1836),  220 
navires  anglais,  jaugeant  ensemble  27,31G  tonneaux; 
ont  relâché  à Honfleur.  Leur  chargement,  presque  tout 
de  houille,  représente  la  presque  totalité  des  charbons 
venus  d'Angleterre  en  France  par  la  Seine,  malgré  lé 
droit  de  1 fr.  10  c.  par  100  kilog.  dont  ils  sont  frappés. 

Le  nombre  des  naviics  norvégiens,  dans  la  meine  pé- 
riode, a été  de  216,  jaugeant  57,548  tonneaux  , chargés 
de  bois  de  construction. 

L’allégement  des  droits  sur  les  houilles  et  les  bois  du 
Nord , quand  il  sera  possible  de  l'opérer,  accroîtra  con- 
sidérablement l'activité  du  port  de  Honfleur.  Si  les  tra- 
vaux projetés  à l'embouchure  de  la  Seine  et  le  canal  ma- 
ritime qui  doit  conduire  depuis  l'embouchure  du  fleuve 
jusqu’à  Paris  s'effectuent,  il  en  résultera  aussi  les  plus 
grands  avantages  pour  celle  ville. 

Il  se  lient  à Honfleur  une  foire  d'un  jour  à la  Mi-Ca- 
rême et  le  18  octobre,  et  une  de  8 jours,  le  25  novembre, 
pour  bestiaux,  merceries,  orfèvrerie,  quincaillerie,  etc. 
Établissement  de  la  marée  du  port,  0 h.  15  m.  G.-S.  T. 
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HONNEUR.  Il  n’est  pas  de  terme  plus  usité  en  ma- 
tière de  commerce,  que  celui  de  faire  honneur  à scs  af- 
faires, à ses  engagemens;  c'est  qu'au  fond  l'honneuresl 
la  sanction  morale  de  toutes  les  obligations.  Il  sc  peut 
qu’en  droit  un  engagement  soit  éteint,  qu'aux  yeux  de 
la  loi  l'obligé  soit  libéré  ; mais  sa  libération  n’est  com- 
plète que  lorsque  l’honneur  même  est  libéré. 

Les  négocians  considérables  poussent  à la  dernière  ri- 
gueur le  soin  de  maintenir  intacte  cette  première  base 
de  toute  réputation  , et  pour  eux  l’honneur  prend  en 
quelque  sorte  un  caractère  positif  cl  matériel.  Ainsi,  on 
en  est  arrivé  a attribuer  l'honneur  même  à une  signa- 
ture. On  paie,  on  intervient  dans  un  acte  pour  r honneur 
de  sa  signature,  et  môme  pour  f honneur  de  ta  signature 
d'autrui.  C'est  par  de  pareils  procédés  que  la  confianrc 
s’étabiit  et  que  le  crédit  se  maintient.  Les  peines  que 
prend  un  commerçant  pour  conserver  sa  signaturchors 
de  toute  atteinte,  de  toute  suspicion,  ne  sont  jamais  in- 
fructueuses; il  assure  ainsi  pour  l'avenir  la  facilité  de 
6cs  rapports  et  de  scs  relations.  Toutes  les  bonnes  mai- 
sons ont  ainsi  commcneé.Par  malheur, certains  comnicr- 
çansno sontpas  encore arrivésà  chercher  dansée  moyen, 
dont  ils  n’apprécient  pas  la  portée,  des  ressources  certai- 
nes pour  les  circonstances  difficiles.  Vivant  au  jour  le 
jou^ilsnc  sont  pas  encore  assez  préoccupés  de  celte  idée, 
qui  n’est  pas  une  chimère,  que  le  moindre  relard  apporté 
à faire  honneur  à une  signature  est  le  plus  grand  de  tous 
les  fléaux  pour  un  commerçant.  Néanmoins,  il  y a ici  un 
progrès  qui  de  jour  en  jour  gagne  les  masses. 

Les  mois  faire  honneur , payer  pour  l'honneur,  intervenir 
pour  C honneur,  ne  figurent  pasdansnos  lois,  mais  le  fait 
même  tombe  sous  leur  appréciation , car  il  est  de  l'es-  , 
scncc  des  contrats.  Lorsque  ce  fait  est  direct  et  que  c’est  i 
l’obligé  lui-même  qui  fait  honneur  , c'est  simplement 
l’accomplissement  de  son  obligation.  Lorsqu’au  con- 
traire ce  faitest  indirect,  lorsque  c’est  un  tiers  qui  in- 
tervient pour  l’bonncur  d’autrui,  il  se  forme  un  nouv  eau 
contrat  entra  l’engagé  priinitil  et  l'intervenant.  Au  mol 
Intervention  nous  examinerons  la  nature  et  les  consé- 
quences de  ce  contrat.  (V.  Interve.vtio.v,  Pbotüt.)  B.  P. 

HORLOGERIE.  I)e C horlogerie  en  général.  S’il  est  une 
industrie  sur  laquelle  le  commun  des  hommes  ail  des 
idées  fausses  et  incomplètes,  c'est,  sans  contredit,  l'hor- 
logerie. On  ne  connaît  pas  en  général  les  organes  prin- 
cipaux de  ces  précieuses  machines  chronométriques, 
que  la  nécessité  nous  Tait  placer  dans  nos  demeures  et 
nous  force  à porter  partout  sur  nous.  Plus  d’un  com- 
merçant ignore  le  sens  des  mois  qu’il  emploie  à chaque 
instant  pour  désigner  les  diverses  espèces  de  pendules , 
de  montres,  qui  font  l'objet  de  son  trafic;  et  sur  l’étal 
réel  de  l’horlogerie  dans  les  diverses  parties  du  monde, 
sur  l’importance  relative  de  la  France  et  des  nations 
rivales , la  plupart  des  négocians  eux-mêmes  ont  des 
notions  complètement  fausses.  Il  y aurait  donr,  ce  nous 
semble,  intérêt  et  pour  les  négocians  et  pour  la  foule 
des  lecteurs,  a étudier  l’importante  question  de  l’hor- 
logerie, sous  le  double  point  de  vue  de  l’art  et  du  com- 
merce. Quant  a la  question  d'art,  quant  à l’explication 
du  mécanisme  ingénieux  des  diverses  espèces  d 'horloges, 
elle  doit  se  réduire  ici  à une  indication  sommaire,  qui 
fera  comprendre  aux  lecteurs  le  sens  des  mois  qui  revien- 
dront à chaque  phrase  de  nos  articles  sur  l’horlogerie. 

Mesurer  le  temps,  c’est  le  fractionner  en  petits  inter- 
valles égaux.  Pour  reconnaître  l’égalité  de  ces  intervalles, 
il  suffira  de  s'assurer  que  chacun  d’eux  peut  être  rempli 
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par  une  action  physique,  toujours  la  même,  telle  que  la 
chute  d’une  certaine  quantité  de  sable  ou  d'eau  écoulés 
par  l’orifice  d’un  clepsydre  , comme  le  pratiquaient  les 
anciens,  les  chutes  successives  d'un  poids  tombant , 
chaque  fois,  d’une  hauteur  toujours  la  même , le  balan- 
cement d'un  corps  grave  suspendu  à un  point  supé- 
rieur, comme  ferait  une  lampe  attachée  à la  voûte  des 
églises,  etc.,  etc.  Concevez  une  machine  dont  certaines 
parties  exécuteront  ces  actions  physiques  répétées,  d’une 
durée  toujours  égale,  et  qui  indiquera  d’eile-méme 
le  nombre  des  répétitions  ; celle  machine  sera  une  hor- 
loge» et  suivant  fa  forme  et  sa  destination,  vous  l’appel- 
lerez montre,  pendule,  chronomètre  OU  garde-temps,  hor- 
loge proprement  dite,  etc. 

Dans  les  horloges  de  sable  ou  d’eau  qu’employaient 
quelques  {toupies  anciens  et  que  nous  nous  bornons  à 
mentionner,  le  temps  était  mesuré  avec  une  approxima- 
tion grossière,  par  la  quantité  qui  s’était  écoulée  de 
l’une  de  ces  deux  substances.  Une  connaissance  plus 
approfondie  de  la  pesanteur  et  des  autres  propriétés  des 
corps  nous  permettrait  sans  doute  de  faire  beaucoup 
mieux  et  beaucoup  plus  simplement  que  ne  l'ont  fait 
les  anciens  dans  ce  genre  ; mais , quelque  simple  que 
paraisse  le  principe  de  ces  horloges,  elles  seraient 
toujours  plus  incommodes  et  plus  coûteuses  que  celles 
que  l’on  fabrique  aujourd’hui,  si  l’on  voulait  leur  faire 
marquer,  nous  ne  dirons  pas  les  secondes,  mais  les  mi- 
nutes, avec  une  précision  suffisante.  Aussi  n’a-t-on 
conservé  de  celle  espèce  d'horloges  que  les  sabliers, 
employés  pour  les  bains  et  pour  la  cuissou  desalimens. 

Dans  les  horloges  proprement  dites  et  dans  presque 
toutes  les  pendules,  ce  qui  mesure  le  temps , ce  sont  les 
mouvemens  de  va  cl  vient,  ou,  comme  disent  les  physi- 
ciens, les  oscillations  d’un  balancier  suspendu  par  son 
extrémité  supérieure,  cl  qui,  une  fois  dérangé  de  sa  po- 
sition verticale  d'équilibre,  tend  constamment  a y re- 
| venir,  sous  l’influence  de  la  pesanteur  ; ce  balancier  est 
; ce  que  la  science  appelle  un  pendule.  Tant  que  ses  oscil- 
{ ialiotis  n’auront  qu’une  faible  étendue,  il  les  accomplira 
toujours  dans  le  meme  temps,  alors  même  que,  par  une 
cause  quelconque,  par  une  réaction  quelconque  des  au- 
tres pièces  de  l’horloge,  on  lui  fera  ajouter  ou  retran- 
cher à l’amplitude  de  ses  oscillations  ; en  un  mot,  pour 
parler  le  langage  de  la  science,  Usera  isochrone • 

Une  horloge  peut,  à la  rigueur,  se  réduire  à ce  pen- 
dule. Pour  diminuer  les  frottement  du  mode  de  suspen- 
sion, traversez  le  peudulcpar  un  axe  semblable  à celui 
de  s fléaux  des  bonnes  balances,  c'csl-â-dirc  par  un  couteau-, 
j failcj  porter  ce  couteau  par  son  angle  sur  deux  appuis 
! d’acier  ou  d’agate»  en  même  temps,  pour  atténuer  la 
résistance  qu’oppose  l’air  au  balancement  du  pendule , 

1 amincisscz-lc  sur  les  bords  qui  doivent  fendre  l’air,  et 
vous  le  verrez  osciller  pendant  plusieurs  heures  de  suite; 
j tels  sont  les  compteurs  employ  és  par  les  astronomes, 
j Non  seulement  ces  précautions  ne  prolongeraient  pas 
i assez  long-temps,  pour  nos  usages,  le  mou  veinent  du 
pendule,  mais  ce  simple  appareil  n’indiquerait  pas  de 
lui -même  le  nombre  des  battemens  qu'il  aurait  fait  de- 
puis telle  ou  telle  époque;  il  ne  marquerait  pas  le  temps. 
Un  pourrait,  il  est  vrai,  faire  marcher  sous  son  impulsion 
des  rouages,  des  aiguilles  de  cadran,  ou  tout  autre  mé- 
canisme qui  indiquerait  aux  yeux  le  temps  écoulé;  mais 
ces  impulsions  du  pendule  seraient  ulanld'emprunlsdc 
force,  de  causes  de  diminution  dans  sa  vitesse , cl  vous 
le  veniez  s’arrêter  promptement.  Force  nous  est  donc 
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fï*emplo}cr  un  moteur  qui  répare  loi  perles  de  force  que 
fait  le  pendule  à chaque  battement.  Ce  molcur  est  dan* 
la  plupart  des  horloges  un  poids  attaché  à une  cordc  ou 
a une  chaîne,  enroulée  sur  une  poulie  qui  tourne  à me- 
sure que  le  poids  descend.  Un  contre-poids  plus  faible 
est  attaché  à l'autre  extrémité  de  la  corde  et  la  maintient 
tendue.  Le  moteur  est  en  communication  avec  le  régu- 
lateur pendulaire  au  moyen  d'un  mécanisme  intermé- 
diaire qu’on  nomme  échappement , et  auquel  on  donne 
diverses  formes. 

Si  le  moteur  était  seul,  il  tomberait  en  quelques  secon- 
de* et  avec  une  vitesse  toujours  croissante  pendant  celte 
chute,  comme  font  tous  les  corps  pesons;  mais  lié, comme 
il  l’est,  avec  le  régulateur  pendulaire,  il  sc  trouve,  à 
chaque  instant,  arrêté  dans  sa  chute  par  l’interposition  ; 
de  l’échappement  que  guide  le  régulateur;  la  triple  dé-  ■ 
pendance  du  poids  moteur,  de  l’échappement  et  «lu  ré-  \ 
gulateur  fait  donc  passer  le  premier  par  une  série  de  [ 
repos  et  de  chutes  à peine  visibles,  de  sorte  que  la  force 
du  poids  redevient  toujours  la  même,  et  que  ce  moteur 
agit  toujours  avec  la  même  énergie  sur  le  régulateur,  i 
pour  entretenir  ses  oscillations. 

Chacun  sait  qu’en  changeant  la  longueur  du  pendule, 
en  faisant  monter  ou  descendre,  au  moyen  d'une  vis, 
la  partie  inférieure  de  ce  balancier,  on  accélère  ou  ra-  . 
lentll  sa  marche,  et  par  suite  celle  de  l’horloge;  or,  les 
variations  de  la  chaleur  allongent  aussi  ou  contractent 
le  pendule,  et  font  varier  la  marche  de  l’appareil.  On 
corrige  cet  effet  en  formant  le  pendule  de  diverses  pièces 
qui,  en  obéissant  à la  chaleur,  font  les  unes.monter,  les 
autres  descendre,  telle  ou  telle  portion  de  la  masse  de 
ce  régulateur,  et,  par  compensation,  maintiennent  la  vi- 
tesse d’oscillation  toujours  la  meme. 

La  Tonne  la  plus  ordinaire  de  ccs  pendules  à compen- 
sateurs est  celle  qui  consiste  dans  un  assemblage  de 
tringles  verticales  de  fer  et  de  cuivre.  I.'achetcur  doit 
s’assurer  que  ccs  tringles  peuvent  réellement  jouer  par 
reflet  de  la  chaleur,  et  ne  sont  pas  encadrées  d’une  ma- 
nière invariable,  comme  cela  sc  voit  dans  la  plupart 
des  faux  compensateurs  dont  un  commerce  menteur  dé-  j 
core  tant  de  mauvaises  pendules. 

Les  pendules  à tiges  en  bois  sec,  pris  dans  le  sens  ! 
des  fibres,  ne  s’allongeant  sensiblement,  ni  par  la  cha- 
leur ni  par  l’humidité,  n’ont  pas  besoin  de  compensa-  [ 
teurs;  ils  ont  été  employés  avec  succès,  notamment 
dans  les  régulateurs  de  Jacob. 

Bien  que,  par  certaines  combinaisons  de  poulies  et  de 
cordes,  on  puisse  diminuer  la  hauteur  dont  tombe  le 
poids  et  les  dimensions  des  horloges,  cependant  l'em- 
ploi de  ce  genre  de  moteurs  donne  â ces  appareil»  un 
grand  volume,  quand  ils  doivent  fonctionner  pendant 
long-temps  sans  être  remontés.  Un  autre  inconvénient 
plus  grave  est  l'impossibilité  de  le»  porter  sur  soi.  Ces 
deux  motifs  ont  fait  remplacer  les  poids  par  des  ressorts 
d'acier  pliés  en  spirale , ou  par  des  ressorts  â boudin 
( celte  dern'rre  forme  a été  fort  rarement  employée  ). 
L’invention  de  ces  ressorts  moteurs  a donné  naissanceaux 
horloges  portatives  que  nous  appelons  montres,  et  aux  ' 
pendules  de  cheminée. 

Nous  avons  dit  les  avantages  des  ressorts  sur  les  poids, 
et  nous  aurions  même  pu  ajouter  qu'a  bord  des  navires 
tes  poids  seraient  sujets  aux  ballollcinens;  mais  res  der- 
niers moteurs  n’ont  pas,  comme  les  ressorts,  l’immense 
défaut  de  diminuer  de  force  à mesure  que  i borloge 
marche  ; uussi  les  cniplok-t-on  de  préférence  daus  les  J 
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horloges  de  précision  dites  régulateurs , et  dans  celles  de* 
observatoires  astronomiques. 

Pour  remédier  à l’affaiblissement  de  la  force  du  res- 
sort moteur,  on  a eu  d’abord  recours  à la  fusée,  pièce 
conique  sur  laquelle  est  enroulée  une  chaîne  très  line  que 
lire  le  ressort  en  se  débandant  dans  le  tambour  qui  l’en- 
veloppe. La  chaîne  qui  passe  de  la  fusée  sur  le  tambour 
tire  la  fusée,  d’abord  par  la  partie  la  moins  évasée,  puis 
par  son  plus  grand  diamètre , de  sorte  que  le  ressort  agit 
sur  un  plus  petit  levier  quand  il  est  dans  toute  sa  force, 
et  sur  un  plus  grand  quand  il  est  affaibli  ; il  y a donc  là 
tendance  a compensation.  Plus  tard,  on  a supprimé  la 
fusée,  et  on  a pu  compenser  le  débandement  du  ressort 
en  lui  donnant  une  largeur  de  plus  en  plus  grande,  de- 
puis la  spire  la  plus  extérieure  jusqu'à  cçllcs  du  dedans 
qui  se  débandent  les  dernières. 

Le  régulateur  pendulaire  ne  pouvant  être  employé 
dans  les  montres,  on  l’a  remplacé  par  une  roue-balancier 
qui  oscille  alternativement,  dans  un  sens  et  dans  l'autre, 
autour  de  l'axe  qui  passe  par  son  centre,  chassée  qu’elle 
est  par  le  moteur  au  moyen  de  l’échappement.  Sur  l’axe 
de  ce  balancier  est  fixé  un  petit  ressort  spiral , fort  déli- 
cat, qui  sc  contracte  chaque  fois  que  le  balancier  est 
chassé  par  l'échappement,  cl  qui  ramène  ensuite, en  se 
débandant,  le  balancier  vers  sa  position  primitive.  La 
chaleur  opérant  sur  ce  balancier  comme  sur  les  pendule», 
on  lui  applique  aussi  des  compensateurs. 

Le  mécanisme  intermédiaire  que  nous  avons  appelé. 
échappement  a exercé  la  sagacité  d’une  foule  d’inven- 
teurs. Ia  haute  importance  de  cette  partie  de  l'horloge 
explique  ce  concours  généra)  d’efforts. 

L’échappement  à roue  de  rencontre  est  de  tous  le  plus 
ancien  ; on  l’emploie  encore  dans  la  plupart  des  mon- 
Ircs  communes.  Il  consiste  dans  une  roue  dile  de  ren- 
f.ntre,  qui,  par  d’autres  roues,  reçoit  son  mouvement 
du  moteur  et  qui  vient  frapper  alternatif cnicnt  ses 
dents  contre  deux  palettes  attachées  â un  arbre  qui  sert 
d’axe  de  rotation  au  balancier  de  la  montre,  ou  d’axe 
d oscillation  au  pendule  de  l’horloge.  Chaque  rencontre 
ue  la  roue  et  d'une  des  palettes  arrête  momentanément 
le  moteur  el  fait  un  peu  reculer  la  roue. 

Cet  échappementcst  inférieur  à la  plupart  des  échap- 
pemens  a repos  dépendant  ou  //àreque  nous  allons  passer 
en  revue;  mais  son  principal  défaut  pour  le  com- 
merce est  de  donner  une  trop  grande  hauteur  aux  mon- 
tres, attendu  que  le  plan  de  la  roue  de  rencontre  est 
nécessairement  à angle  droit  sur  le  balancier.  Le  goût 
que  le  public  a montré  pour  les  montres  plates  u dû 
faire  proscrire  ce  genre  déchappcmcnt. 

L'horloger  Lépine  est  celui  qui  a le  premier  Intro- 
duit en  France  l’usage  des  montres  plates.  Il  a sup- 
primé l'une  des  deux  platines  entre  lesquelles  étaient 
renfermés  tous  les  rouages  cl  l’a  remplacée  par  des  ponts 
destinés  à recevoir  les  pivots.  Cetle  suppression,  qui 
met  a nu  tout  le  mécanisme  de  la  montre,  fut  combi- 
née par  cet  horloger  avec  l’emploi  d’échappemens  qui 
n’occupeut  que  peu  de  hauteur.  Depuis  lors,  les  mon- 
tres piales  ont  été  nommées  montres  à la  Lépine . 

Les  écbappemens  ù repos  sont  ainsi  nommes  parce 
qu’ils  font  passer  par  une  série  de  repos  eide  mouve- 
nicns  aliur natifs  la  roue  de  l'horloge  qui  transmet  la 
force  du  muleurau  régulateur,  par  l'intermédiaire  de 
l'échappement,  el  que  l'on  appelle  pour  cette  raison 
roue  <f  échappement. 

Le  plus  usité  de  ïtcus  est  lïxl  ippimeat  à cylindre. 
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Son  nom  loi  vient  de  la  forme  cylindrique  de  la  pièce 
essentielle  qui  entre  dans  sa  composition.  Cette  pièce 
est  un  cylindre  en  acier,  ou  mieus  encore  en  pierre 
dure,  telle  que  le  rubis,  creusé  et  entaillé,  qui  oscille 
sur  son  axe  et  présente  alternativement  sa  courbure  in- 
lér  euro  et  sa  courbure  extérieure  aux  dents  de  la  roue 
d’échappement,  contre  lesquels  il  frotte  et  qu’il  arrête 
momentanément.  Le  balancier  étant  porté  par  le  cy- 
lindre, on  volt  qu’ils  dépendent  tous  deux  de  la  roue  de 
rencontre,  qui,  par  le  frottement.  Influe  sur  leur  oscil- 
lation ; l’échappement  à cylindre  est  donc  à repos  dépen- 
dant. Dans  la  même  classe  vient  se  ranger  l 'échappement 
A ancre,  qui  a la  forme  d’un  arc  terminé  par  deux  dents 
rentrant  dans  la  cavité  de  l’arc,  ou  d’un  V renversé, 
également  muni  de  deux  dents.  Cet  échappement  s’em- 
ploie fréquemment  dans  tes  horloges  proprement  dites 
et  dans  tes  pendules  ; il  tient  au  pendule  et  oscille 
avec  lui.  Scs  dents  viennent  alternai ivemenl  glisser 
contre  les  dents  de  la  roue  d’échappement,  et  les  font 
alternativement  passer  par  le  mouvement  et  le  repos. 

Le  célèbre  horloger  Grabam  est  l'inventeur  de  ces 
deux  échappemens. 

Dans  la  môme  classe  rentrent  les  échappemens  Du- 
plex, que  Pierre  t*roy  a construits  le  premier,  et 
l’échappement  h virgule,  ainsi  nommé  à cause  d’une 
pièce  en  forme  de  virgule  qui  remplace  le  cylindre 
dont  elle  n’est  qu’une  transformation. 

Les  échappemens  à repos  libre,  qui,  comme  les  précé- 
dons, entrent  dans  les  montres  de  luxe,  se  distinguent 
de  ceux-ci,  en  ce  que  l’échappement  ne  reste  qu’un  in- 
stant en  contact  avec  la  roue  de  rencontre  et  oscille  en- 
suite librement  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Nous  nous 
bornerons  à dire  que  les  principaux  de  ces  écbappc- 
mens  sont  communément  dits  libres  à détente,  parce 
qu’il  s’y  trouve  uu  levier  de  détente  qui,  à des  inter- 
valles égaux  , vient  sc  mettre  en  conlacl  avec  tes  dents 
de  la  roue  d’échappement  qu’il  arrête  ou  qu'il  laisse 
passer,  et  qui  est  guidé  par  le  balancier  qu’il  ne  ren- 
contre tui-méme  qu’à  des  intervalles  égaux  et  pendant 
un  Instant  très  court. 

L’Idée  de  la  détente  a été  mise  au  jour  par  Julien 
£eroy  ; Ferdinand  Berlboud  , qui  réclame  cet  hon- 
peur,  mérite  du  moins  qu’on  reconnaisse  que  c’est  lui 
qui  a le  plus  fait  pour  perfectionner  ce  mécanisme  et 
Je  propager.  Dans  le  commerce,  on  désigne  souvent  cet 
échappement  sous  le  nom  d 'Arnold,  célèbre  horloger 
anglais  qui  l’a  employé  avec  succès  dans  un  grand  nom- 
bre de  montres  marines.  (Voyez  les  art.  Hoxlogks,  Mos- 
TBKîct  Pendules,  auxquels  celui-ci  sert  d’introduction.) 

Hoblocxs.  On  désigne  spécialement  par  le  nom  d 'hor- 
loges, les  appareils  chronométriques  de  grandes  di- 
mensions que  l’on  place  dans  les  églises , dans  les  éla- 
blDsemens  publics,  dans  les  manufactures  riches,  et 
qui  indiquent  au  loin  les  heures  par  de  puissantes  son- 
neries et  de  larges  cadrans  placés  à de  grandes  hauteurs  ; 
on  donne  aussi  ce  nom  aux  pendules  à poids  de  dimen- 
sions moyennes,  telles  que  celles  que  l’on  fabrique  dans 
la  Franche-Comté,  et  qui  portent  le  nom  de  comtoises , 
et  enfin  les  horloges  en  bois. 

La  fabrication  et  le  commerce  des  horloges  est  la 
branche  la  plus  mince  de  l'horlogerie.  Les  grandes  hor- 
loges sont  exploitées  par  un  très  petit  nombre* d'artistes, 
et  en  France  on  trouverait  à peine  quatre  ou  cinq  noms 
dignes  d'être  mentionnés.  A l’exception  de  quelques  hor- 
loges publiques  dues  à des  hommes  habiles,  tels  que 


l.rpauic , oncle  de  Lepaute  actuel , on  ne  voyait  et 
France,  Il  y a quelques  années,  que  de  mauvaises  hor- 
loges aussi  mal  entretenues  que  mal  construites,  l es 
horloges  qui  méritaient  d'élre  distinguées  avaient  coûté 
des  prix  énormes.  L’horloge  des  Invalides  a été  payée 

40.000  francs;  celle  du  Jardin-des-IMantes  30,000,  celle 
de  niôtel-de-Ville  de  Paris  80,000. 

Depuis  quinze  ans  cet  élat  de  choses  a subi  un  notable 
changement.  Le  jury  chargé  de  juger  les  produits  en- 
voyés à l’exposition  de  l'industrie  en  1819,  invita  l’hor- 
loger Wagner  à travailler  pour  les  communes,  et  à fairo 
pour  les  plus  pauvres  d’entre  elles  des  appareils  ô bas 
prix,  d'un  entretien  facile  et  d’une  marche  suffisamment 
régulière.  Ce  problème  a été  résolu  par  les  moyens  sem- 
blables à ceux  qui  ont  permis  aux  frères  Japy  et  à 
M.  Pons  de  Saint-Nicolas  de  fabriquer  des  mouvemens 
de  montres  et  des  mouvemens  de  pendules  à bas  prix. 

La  France  a,  sous  ce  rapport,  laissé  bien  loin  derrière 
elle  les  autres  nations.  Pour  300  fr.,  nous  fabriquons 
des  horloges  aussi  exactes  que  celles  qui  jadis  coûtaient 

20.000  fr.  et  plus;  et  cependant  ces  horloges  de  300  fr, 
ont  leur  double  sonnerie, 

lin  des  principaux  défauts  des  anciennes  horloges  do 
France  et  de  la  plupart  de  celles  qu’on  fait  encore  à l’é- 
tranger, c'est  d’exiger  des  poids  énormes  en  raison  des 
résistances  qu’opposent  les  rouages.  Il  suit  de  là  qu’au 
moment  où  le  rouage  a le  plus  de  liberté,  l’action  du 
poids  porte  sur  l’échappement,  et  que  les  oscillations  per- 
dent de  leur  régularité.  Dans  les  nouvelles  horloges 
françaises,  et  notamment  dans  celles  de  l'artiste  que  nous 
avons  cité, 'la  sonnerie  est  de  beaucoup  plus  forte  quo 
le  mouvement,  et  cependant,  il  suffit,  grâce  à la  benna 
confection  des  pièces,  pour  indiquer  l’heure  sur  dévastés 
cadrans,  avec  un  poids  de7  et  de  G livres  seulement.  Dans 
ce  système,  il  a été  fait  des  horloges  où  la  sonnerie  est 
entièrement  isolée  du  mouvement,  auquel  elle  ne  com- 
munique que  par  une  détente  faisant  arrêt  sur  le  volant. 
On  fait  aussi  l'emploi  d’un  mécanisme  très  simple  A 
l’aide  duquel  on  peut  mettre  l’horloge  à l’heure  sans 
faire  courir  les  rouages. 

En  partant  du  principe  indiqué  plus  haut,  on  peut 
employer  les  horloges  comtoises,  si  communesen  France, 
dans  les  campagnes  et  dans  les  hôtelleries,  à faire  son- 
ner l'heure  et  à la  marquer  sur  de  grands  cadrans.  Il 
suffit  de  combiner  ces  comtoises  avec  un  mécanisme 
simple  qu’on  pourrait  presque  emprunter  aux  tourne- 
broches.  Une  communication  solide  et  peu  coûteuse 
peut  unir  ces  deux  parties  de  l’appareil. 

La  fabrication  des  horloges  ne  se  fait  en  grand  que 
chez  deux  ou  trois  artistes  de  Paris,  notamment  dans  ré- 
tablissement qui  a donné  son  nom  a la  rue  du  Cadran  , 
et  a Morcy,  dans  le  Jura.  Malheureusement,  dans  cette 
dernière  localité,  on  travaille  encore  d'après  les  anciens 
calibres  d'église,  calibres  plus  coûteux  et  moins  avan- 
tageux que  ceux  qu'on  suit  aujourd’hui  à Paris. 

Parmi  les  horloges  établies  récemment  dans  nos  peti- 
tes localités  de  province,  il  en  est  plusieurs  dont  la  mar- 
che est  remarquable.  M.  Biol,  de  l’Institut,  a signalé 
l’horloge  de  Beauvais,  qui  comparée  à des  rhronoinètrcs 
de  Bréguet , ne  variait  que  de  quatre  secondes  par  jour. 

Horloges  en  bois.  Ces  horloges  sont , comme  leur  nom 
l'indique,  composées  de  bois,  en  grande  partie.  La  fabrica- 
tion de  ces  horloges  est, à peu  de  chose  près,  le  monopolo 
de  l’Allemagne.  Le  Tyrol  cl  sut  tout  la  Bavière  les  exploi- 
tent en  grand.  Elles  sont  faites  dans  une  multitude  de 


HORLOGERIE. 

petits  ateliers,  composés  d’ouvriers  peu  fortunés,  qui 
les  font  sur  commandes  transmises  par  les  marchands 
allemands  de  toutes  les  classes;  car,  en  Allemagne,  on 
lésait,  lesnégocians  ne  se  renferment  pas  dans  une  spé- 
cialité. Nombre  de  ces  horloges  nous  sont  aussi  apportées 
par  les  Allemands  eux-mémes  qui  font  le  tour  de  la 
France;  et  enfin,  il  nous  en  vient  par  les  routiers,  qui 
complètent  ainsi  leur  chargement,  et  les  laissent  dans  U s 
roulages  de  Paris  pour  être  vendues  pour  leur  compte, 
Le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  et  delà  matière Mp 
micre  en  Bavière  permettent  de  livrer  au  commet®  la 
plupart  de  ces  horloges  à 4 fr.  ; mais  leur  valeur  moyenne 
est  de  6 fr.  environ.  A Paris , il  est  fort  peu  de  maisons 
qui  exploitent  cette  industrie,  et  ce  qu'elles  font  venir 
d’Allemagne  est  revendu  par  elles  aux  horlogers  de  pro- 
vince, qui  trop  souvent  les  gâtent  pour  vouloir  les  re- 
toucher. On  sait  que  les  oiseaux  cbanlans  et  battant  des 
ailes,  dont  sont  décorées  quelques  unes  d’entre  elles, 
ont  fait  donner  en  France  le  nom  de  coucou*  à la  généra- 
lité de  ces  horloges.  Il  s’en  exporte  des  quantités  consi- 
dérables pour  l’Amérique,  et  on  en  vend  jusque  dans 
l'Iode.  Nous  avons  peine  à comprendre  que  ta  fabrica- 
tion de  ces  horloges  ne  se  soit  pas  établie  en  France,  elle 
s’jr  ferait  avec  avantage  daus  plusieurs  localités , et  no- 
tamment à Nantua. 

—Par  fournitures  if  horlogerie  le  commerce  désigne,  non 
pas  toutes  les  fournitures  dont  ont  besoin  l'horloger  et 
le  simple  ouvrier  monteur  d’horloges , de  pendules  et  de 
montres,  mais  ce  qui , dans  les  montres,  complétera  le 
blanc,  composé,  comme  on  le  sait,  des  platines,  des 
roues  avec  leurs  ponts , etc.  ( Voyex  Mojrrxxs.  ) Quant 
aux  horloges  proprement  dites,  toutes  les  pièces  a peu 
près  en  sont  faites  par  les  fabricans  eux-mémes.  Les 
établissemens  de  Morey  et  les  petits  ateliers  de  l'Alle- 
magne font  de  même  tout  ce  qui  entre,  soit  dans  les 
comtoises , soit  dans  les  horloges  en  bois. 

La  Suisse  ne  fabrique  pas  d’horloges;  l’Angleterre  n’en 
fait  que  d’après  les  vieux  calibres;  l’Autriche  n’en  fa- 
brique qu'un  petit  nombre,  et  les  autres  nations  sont , 
sous  ce  rapport,  dans  un  état  de  nullité  presque  cum- 
Pkl-  Z. 

— L'importation  des  fournitures  d'horlogerie  pour  ta  con- 
sommation intérieure,  que  nous  recevons  presque  exclusive- 
ment des  fabriques  suisses,  est  enregistrée  par  gtiog.  a rentrée 
en  France.  En  In34,  elle  s’est  élevée  à 1,860  kilog.  (18,610  fr.) 
( valeur  ortie.),  et  en  1835.  â 2.307  k.  (23,070  fr.).  -L'exporta- 
lion  des  mêmes  articles,  fabriqués  en  France  a été,  eu  1831, 
de  7,403  kit.  (148,060  fr.  (val.  oftlc.J,  et  en  1835,  de  7,097  k 
(153,940  fr.). 

les  horloges  en  bots  non*  viennent  en  grande  partie  par 
l’Allemagne  et  la  Suisse,  quelques  une*  par  la  Belgique  — En 
1833,  il  a été  importé  146,837  de  ces  horloges,  dont  145,918  ve- 
nant d’Allemagne,  évaluées  à 5 fr.  pièce  (soit  734,185  fr  ) - 
00,173  ont  élé  livrées  au  commerce  intérieur.  En  1831 
164.605  pièces,  et  173,342 en  1835,  savoir:  de  l’Allemagne ,* 
172,059:  de  la  Suisse,  1,057,  et  190  de  h Belgique.  De  ce  nom- 
lire  total  pour  1835,  la  consommation  intérieure  a absorbé 
72,600  pièces,  c’est-à-dire  tonies  celles  venues  de  Suisse,  et  «le 
Belgique,  et  71,354  de  fabrique  allemande  ; le  reste  a passé  en 
transit  pour  l’Angleterre,  la  Belgique,  les  États-Unis,  cic. 

Droits  de  douane.  L’eutrée  en  France  des  mouvemens  de 
loule  sorte  est  prohibée.  Les  autre*  arlices  paient,  savoir:— Les 
horloges  en  bois,  1 fr.  pièce;  — les  fournitures  d'horlogerie, 
5 fr.  le  kil.  net,  par  navire  français,  et  5 fr.  50  c.  par  navire 
étranger  et  par  terre. 

A la  sortie,  toute  l’horlogerie  acquitte  un  droit  de  3 f.  5 c. 
l«i»or  100  kil.  bruts , excepté  les  horloges  en  bois,  qui  ne  paient 
«pie 5 c.  pièce,  et  les  fournitures  5 c.  le  kil.  brut. 
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HOUBLON  ( Angl.,  flops  ; AU.,  Hopfen  ; Holl.,  Happe; 
Dan.,  Humble-,  Suéd.,  flumla;  liai.,  fuippoli , Bruscan- 
doli;  Esp.,  Oblon;  Port.,  Luparo,  luipulo4,  lluss.,  ('hmel  ; 
Fol.,  Chmicl;  Là\.,  Hmnulus , Lupulus).  Famille  des  Ur- 
licées. — L.  Jiich.,  bot.  med.,  loin.  I,  pag.  201.  Nom  d’une 
plante  qui  croit  spontanément  dans  les  haies  et  sur  les 
bords  des  bois  de  l’Europe  tempérée  et  septentrionale, 
mais  qui  se  cultive  aussi  dans  de  grandes  exploitations 
agricoles.  Sa  tige  herbacée  est  rugueuse,  volubile  do 
gauche  à droite  autour  des  liges  ou  supports  qui  l’avoi- 
sinent. Elle  s’élève  jusqu'à  une  hauteur  de  4 à 5 mètres. 
Ses  feuilles  sont  opposées , péliolées , palmées  à trois  ou 
cinq  lobes,  dentées,  d’une  forme  analogue  à la  vigne, 
rudes  au  toucher,  munies  de  larges  stipules  membra- 
neuses, dressées,  striées,  quelquefois  bifides  au  sommet  ; 
scs  fleurs  sonldiolques  : les  mâles  constituent  à l'aisselle 
des  feuilles  supérieures  des  grappes  rameuses  irrégu- 
lières, Les  fleurs  femelles  forment  une  sorte  de  capitule 
au  sommet  des  pédoncules  axillaires.  Ces  capitules  ap- 
pelés vulgairement  cônes  de  houblon  se  composent  d’un 
grand  nombre  d'écailles  foliacées  à l'aisselle  de  chacuno 
«lesquelles  se  trouvent  sur  l'axe  commun  deux  fleurs  ses- 
siles  qui  présentent  un  ovaire  uniloculaire,  surmonté  «le 
deux  longs  stigmates  filiformes.  Les  fruits  qui  se  forment 
ensuite  sont  ovoïdes,  allongés,  leurs  écailles  minces  et 
persistantes  contiennent  chacune  à leur  base  deux  pe- 
tites akènes,  environnées  d'une  poussière  granuleuse, 
jaune,  aromatique  et  résinolde.  Cette  matière  jaune  qui 
est  la  partie  active  du  houblon,  a reçu  le  nom  de  Inpulitie; 
indiquée  d'abord  par  >1.  Planche,  elle  a élé  étudiée  chi- 
miquement par  MM.  Yves,  Payen  et  Chevalier.  Elle  con- 
tient de  l’eau,  une  huile  essentielle  très  odorante,  de  l’a- 
cide carbonique,  de  l’acétate  d’ammoniaque,  des  traces 
de  matières  azotées  et  grasses,  de  la  gomme,  de  l'acide 
malique,  du  malale  de  chaux,  une  substance  amère, 
une  résine,  de  la  silice,  des  traces  de  carbonate  et  do 
phosphate  de  chaux,  d'oxide  de  fer  et  de  soufre.  MM.  Le- 
baillifetltaspail,  qui  ont  examiné  la  lupuline  au  micro* 
scope,  l'ont  trouvé  formée  de  globules  organisés,  rem- 
plis de  la  matière  jaune  ; ils  ont  signalé  son  analogie 
de  conformation  avec  les  grains  du  pollen  des  végétaux. 
Ces  observations  ont  été  confirmées  par  M.  Turpin. 

En  faisant  infuser  ou  bouillir  directement  dans  l'eau 
les  cènes  de  houblon  on  obtient  une  liqueur  plus  amère, 
mais  moins  agréable  que  si  l'on  fait  agir  la  même  quan- 
tité d'eau  sur  la  substance  jaune  que  l’on  aurait  re- 
cueillie à part,  les  écailles  et  les  fruits  fournissent  a 
l’eau  un  principe  astringent  que  ne  présente  point  ia 
matière  résineuse  jaune  aromatique. 

On  sait  que  les  cônes  du  houblon  sont  surtout  em- 
ployés en  très  grande  quantité  par  les  brasseurs  pour 
donner  à la  bière  une  saveur  amère  et  un  arôme  fort  rs- 
eslimés  par  les  consommateurs.  On  les  emploie  aussi 
comme  médicament  tonique  et  diaphonique  dans  les 
maladies  scrofuleuses,  ainsi  que  dans  les  affections 
chroniques  de  la  peau.  Ils  sont  administrés  sous  forme 
d’infusion  ou  de  décoction. 

Les  jeunes  pousses  ou  turions  contiennent  une  ma- 
tière sucrée,  et  sc  mangent  comme  des  asperges. 

Les  fruits  du  houblon  donnent  lieu  maintenant  à un 
commerce  considérable.  Les  peuples  du  Nord  sc  sont 
particulièrement  exercés  à perfectionner  sa  culture. 
C’est  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  aui 
environs  de  Mulhouse  et  de  Strasbourg  en  France,  quq 
l’on  volt  les  plus  belles  houblonnicro*. 
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On  distingue  les  quatre  variétés  suivantes  de  houblon  : Han.,  Sieenkoolen  ; Grec,  ArUnOpaÇ;  Hal.,  Carboni 

Le  houblon  sauvage,  le  houblon  ronge,  le  houblon  blanc  long,  fot*ili\  Port.,  Canoës  de  terra;  Russ.,  Utjolj-Kantmen- 
Cl  le  houblon  blanc  court. Lo  récolte  des  fruits  doitavoir  un  noe  ; Suèd.,  Sut tkol  ).  Le  mol  français  houille  acluelle- 
peu  prérédé  celle  de  leur  maturité  qui  aurait  fait  passer  mcnl  en  usage  semble  venir  du  mol  saxon  Huila  ; H 
les  cônes  d’une  couleur  jaune  verdâtre  û une  nuance  comprend  sous  sa  dénomination  Vanthracile  et  le  lignite. 
fauve.  Le  houblon  de  bonne  qualité  se  reconnaît  surtout  II  n’y  a pas  d’exemple,  dans  les  annales  de  l’industrie, 
à l’odeur  aromatique  forte  qu'il  exhale  et  à la  proportion  d’un  produit  semblable  à la  houille.  C’est  la  matière  pre- 
de  la  sécrétion  globuliformc  qu’il  recèle  ; on  développe  mi  ère  des  matières  premières,  et  il  n’y  a pas  aujourd’hui 
mieux  son  odeur  et  l’on  fait  aussi  dégager  la  sécrétion  de  question  industrielle  qui  n’aboutisse  à ce  combustible, 
jaune  en  Trottant  les  cônes  entre  les  mains;  d’ailleurs  les  Problème  des  roules,  problème  des  canaux , des  chemins 
houblons  dont  les  cônes  sont  entiers , qui  ont  été  em-  de  fer,  de  la  navigation , de  la  production  du  fer,  des  lai- 
hailés  sous  une  forte  pression,  et  dont  la  date  de  la  ré-  «ps . des  cotons  , de  l’éclairage,  tous  tiennent  à la  houille, 
colle  est  la  moins  ancienne,  obtiennent,  toutes  choses  ‘’1  la  métaphore  ne  parailra  pas  trop  excentrique  si  nous 
égales  d’ailleurs,  et  méritent  la  faveur  commerciale.  ; disons  que  ce  charbon  est  à l’industrie  en  général  ce  que 
En  Angleterre,  où  la  bière  est  la  principale  boisson  des  , l’oxigène  est  aux  poumons  des  animaux,  ce  que  la  lu- 
habilaus,  le  houblon  forme  un  article  important  dagri-  ! mière  est  aux  plantes,  ce  que  le  pain  est  à l'homme.  Le 
culture  et  de  commerce  (I).  Sa  culture  fut  importée  de  sujet  que  nous  avons  à traiter  est  donc  à la  fols  un  des 
Flandre  sous  le  règne  de  Henri  VIII,  et  l'on  voit,  d'a-  plus  vastes  et  de»  plus  important  qui  puissent  se 
prés  uu  statut  de  la  première  année  du  règne  de  présenter  dans  l'histoire  des  intérêts  matériels;  aussi , 
Jacques  I,r  (1603) , qu’à  cette  époque  clic  avait  pris  une  1 «“Ire  premier  soin  a-t-il  été  le  choix  d'uuc  classification 
extension  considérable.  Aujourd’hui  les  plantations  «le  1 claire  et  méthodique  des  renseiguemens  nombreux  que 
houblon  occupent  près  de  50,000  acres  de  terre  (20,000  nous  avons  dù  enregistrer. 

hect.) , principalement  dans  le  cointé  de  Susscx  et  aux  Caractères , propriétés  et  composition  de  la  houille.  La 
environs  de  Itochester  et  de  Canlorbéry.  Les  houblons  ! houille  est  une  pierre  plus  ou  moins  brillante,  d'un  noir 
de  Farnliam  sont  les  plus  estimés,  de  même  que  les  ! de  velours,  tirant  quelquefois  sur  le  grisâtre  ou  le  verdà- 
huubluns  du  comté  de  Kent  et  d’Alost.  Les  frais  1 Ire,  et  quelquefois  aussi  mélangée  des  plus  belles  cou— 
qu’exige  cette  culture  sont  considérables  et  les  produits  leurs  de  l’iris.  Quand  la  houille  est  compacte,  sa  densité 
très  incertains,  la  récolte  venant  souvent  à manquer,  est  de  1,3?;  mais  elle  peut  varier  de  !,1G  à 1,40  ; sa  pe- 
de  même  que  celle  du  labac  en  France.  La  culture  du  sanleorebsolqeestde9lliv.lepiedcube(l,300k.  le  mètre 
houblon  en  Angleterre  est  placée  sous  la  surveillance  (,ube),  et  quelquefois  même,  mais  rarement, do  125  liv. 
du  lise  pour  assurer  la  perception  du  droit  de  20  cent.  ! (1.S0O  kil.  le  mètre  cube).  Elle  est  constamment  opaque, 
par  livre  établi  sur  tout  le  houblon  qui  se  récolte  dans  insipide,  inodore,  cassante,  quelquefois  friable,  et  cè- 
le royaume.  Chaque  planteur  est  obligé  de  faire  tous  dant  à l'effort  de  l’ongle.  F.llc  brûle  facilement  avec 
les  ans,  avant  le  l«r  août,  au  bureau  de  l’excise,  une  dé-  odeur  et  fumée  , et  donne,  un  résidu  assez  considérable, 
claralioii  indiquant  le  nombre  d’acres  qu’il  a en  culture,  | *lu*  np  s’élève  quelquefois  qu’à  3 p.  O/o.  La  fumée  est 
ainsi  queles  Peux  où  sont  situés  ses  séchoirs  et  magasins.  I n°irc  pl  sèche;  l’odeur,  quoique  désagréable,  n'a  rien 
Il  ne  peut  sortir  de  ces  derniers  un  seul  sac  de  houblon  ■ de  piquant.  Quant  au  résidu,  il  a souvent  l’aspect  rné- 

sans  qu’liait  été  pesé  et  marqué  par  un  employé  de  i tallique.  La  manière  dont  on  opère  la  combustion  influe 
l’cxcisc;  la  marque  indique  le  poids  du  sac,  et  de  plus  j sensiblement  sur  la  nature  et  la  quantité  delà  cendre: 
le  nom  et  la  résidence  du  planteur;  Ut  contrefaçon  de  ainsi , la  même  houille,  brûlant  lentement  «donnera  une 
celte  marque  est  punie  d'une  amende  de  100  liv.  sterl.  ! CPUI,rc  grise  ou  rougeâtre,  pulvérulente  et  simplement 
En  France  la  culture  cl  le  commerce  du  houblon  sont  sèche  au  toucher;  tandis  qu’une  combustion  rapide, 
libres.  Depuis  quelques  années  les  plus  beaux  houblons  activée  par  un  courant  d'air  puissant,  fournira  pour  ré- 
qui  aient  été  importés  pour  la  fabrication  de  Paris  nou»  s'du  unP  SCorip  dure , solide  et  vitrifiée, 
sont  venus  d’Amérique  (Louisiane)  parle  Havre.  ! houille  n’ofTre  pas  de  formes  cristallines,  mais 
Le  houblon  est  expédié  en  sacs  ordinairement  doubles,  e^e  a souvcnl  une  tendance  à se  diviser  en  frasmeos 

très  fortement  pressés  et  maintenus  par  des  coutures  1 fhomboldaux  qui  affectent  une  sorte  de  régularité, 
ou  lacctés  en  ficelle;  on  doit  les  conserver  dans  des  pièces  i ^ bouille  est  peu  hygrométrique  ; elle  n’absorbe 
bien  closes,  à l'abri  de  l'humidité  et  de  la  chaleur.  Les  ' ^u^re  fl1"’  I à 3 p.  0/0  d’eau  (Karslen ) ; mais  quand  elle 
houblons  tirés  d'Angleterre  portent  sur  leurs  enveloppes  \ sc  mouille,  elle  en  absorbe  de  10  à GO  p.  Oyo  , cl  aug- 
1c  millésime  de  l'année  de  leur  récolte.  Pave*.  mente  en  même  temps  de  volume  dans  la  proportion  de 
Droits  de  douane.  Le  houblon  paie,  par  100  kil.  net*,  à */d*  * */■*•  ^ Liir  et  au  soleil,  elle  perd  une  certaine 
l’entrée  en  France,  60  tr  par  navires  français,  et  65  fr.  50  c.  quantité  de  l'huile  volatile  qu’elle  contient, 
par  navire  étranger  cl  par  terre.  — A la  sortie,  2 fr.  pour  | I.a  houille  est  composée  de  parties  variables  de  char- 
1UQ  ***•  brut*.  i bon,  de  bitume,  d'huile  essentielle,  de  soufre,  de  qucl- 

IlüliLLLS  ou  (.MARRONS  DE  TERRE  (Ail.,  Stem-  j ques  centièmes  d’oxide  de  fer  et  de  manganèse,  de  sut- 
k oli  leu  ; Angl.,  Coal ; Esp.,  Carbon  de  (terra  ou  depiedra ; j furc  de  fer,  de  sulfate  de  chaux,  de  silice,  de  soude  et 

: 1 d’alumine,  de  matière  azotée,  de  débris  organiques, 

{,1  tr  nia™  îiMtiqur  i.  ar  ta.bk»  j d Vau  • clc*  Q,,p,‘iups  chimistes  pensent  que  la  matière 

iioK-nt  |i*.  i»  (••uxUr.bf ,i,|nra  tir  iHïoa  ibm  iiwiuiiyrmnii.  carbonacéc  est  simplement  mêlée  avec  toutes  ces  sub- 


stances. M.  Dumas,  au  contraire,  semble  admettre  que 
le  charbon  est  plutôt  combiné,  et  qu’il  fait  réellement 
partie  d une  substance  fusible  très  dominante  dans  les 
houilles. 

■ Les  bouilles, dit-il ( Y'ruitàde  chimie,  i«rvoL,  p.  *509;, 
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sonl  bien  évidemment  formées  de  diverses  matières  dé- 
finies, mais  mélangées  en  proportions  variables.  Il  est 
hors  de  doute  pour  moi  que  les  houilles  renferment  di- 
vers carbures  d’hydrogène  qui  forment  la  plus  grande 
partie  de  leur  masse  ; mais  ces  carbures  doivent  être  de 
composablos  par  la  chaleur,  (.'analyse  démontre  que  cr> 
lignites  sont  d'autant  plus  fusibles,  qu’ils  renferment 
plus  d’oxigène  en  excès,  relativement  à l'hydrogène.  - 

Outre  ces  substances , ou  trouve  encore  dans  les  tis- 
sures de  ce  combustible  lecarbunate  de  fer,  le  carbonalc 
dc  chaux,  le  carbonate  de  magnésie  et  de  chaux  (dolo- 
mite), le  sulfure  de  plomb  et  l’alumine  (argile). 

La  matière  bitumineuse  et  huileuse  participe  de- 
corps  gras;  de  scs  proportions  très  variables  dépend  . 
sous  certains  rapports,  le  développement  de  ta  puis- 
sance calorifique;  et  si  le  carbone  soutient  la  combus- 
tion, c’est  le  bitume  qui  l'anime  et  la  facilite.  Les  éma- 
nations du  soufre  altèrent  le  fond  des  chaudières,  et 
nuisent  à la  combustion.  La  houille  qui  en  renfermerait 
une  trop  forte  quantité  serait  de  mauvaise  qualité, 
cl  les  gaz,  loin  de  s'allumer  , s'éteindraient.  Le> 
corps  terreux,  c’est-a-dire  le  sulfate  et  le  carbonate  de 
«baux,  la  silice,  etc.,  facilitent  la  division  des  masse- 
lorsqu’ils  ne  vont  pas  au-delà  de  7 à 8 p.  0/0. 

L'eau,  si  elle  ne  dépasse  pas  9 p.  0/0,  a une  action 
avantageuse.  Par  sa  décomposition  et  sa  vaporisation, 
elle  contribue,  avec  le  bitume  et  le  carbone,  à l'ali- 
mentation du  feu  ; et,  lors  même  quelle  excéderait 
0 p.  0/0,  si  la  proportion  du  bitume  était  grande,  il 
n’en  résulterait  poiul  de  dimiiiuliou  dans  le  chauffage. 

Le  sulfure  de  lcr  est  la  substance  qui  exerce  le  plus 
d influence.  Par  la  combustion,  ce  corps  sc  décompose  et 
donne  de  l’acide  sulfureux,  de  l’acide  bydrosuKuriquc, 
du  sullure  de  carbone. Ces  trois  corps  sonl  gazeux  et  nui- 
sibles dans  certaines  industries  qui  consomment  la 
houille.  En  outre,  lu  présence  du  bisulfure  de  fer  a plu- 
d’une  fois  occasionné  des  incendies  violons.  En  cite!, 
ce  corps  absorbant  l'oxigèue  par  le  contact  de  l’air  hu- 
mide pour  se  motionner  eu  sulfate  de  1er,  l’action  peut 
être  assez  vive  pour  etever  la  température  au  rouge,  <; 
embraser  la  masse  entière.  Il  est  probable  que  quelque* 
mines  sonl  ainsi  en  combustion  dans  le  centre  de  la  terre.  I 

Le  lignite,  que  les  minéralogistes  n'ont  point  en- 
core défini  d’une  manière  uello  cl  positive,  est  uuc  ! 
variété  de  houille  moins  foncée  qui  rappelle  en  quel-  j 
que  sorte  les  matières  ligneuses  qu’ou  peut  bien  sup-  j 
poser  jvoir  passé  à l’étal  de  bouille.  Aussi  lui  a-l-uii  ' 
donné  les  noms  de  bois  bitumineux,  bois  lossili*  : 
Le  lignite  brûle  avec  une  odeur  souvent  Acre  et  fé- 
tide, quelquefois  assez  agréable,  saus  couler  comme  les  j 
bitumes,  cl  sans  s’agglutiner  comme  la  houille.  Lcr  ea-  | 
raclères  du  lignite  sonl  au  reste  extrêmement  variés  ; ? 
quelques  especes  sc  confondent  avec  la  houille,  d'autre- 
au  caufrairc  semblent  se  rapprocher  de  la  tourbe , d'au- 
tres soûl  les  intermédiaires  entre  ccs  extrêmes.  Au 
reste,  une  grande  partie  de  minéralogistes  confondent 
re  combustible  avec  la  houille,  cl  nous  les  aurions  imi- 
tés, si  l'administration  des  mines,  au  compte-rendu  de  1 
laquelle  nous  emprunterons  quelques  documcnsstalisli-  1 
que»,  n’avait  admis  celle  division. 

De  même  que  le  lignite  est  un  charbon  plus  li- 
gneux que  la  houille,  l’anthracllc  est  un  diarbon  plus 

pierreux,  et  la  houille  proprement  dite  semble  tenir  le 

milieu  entre  ces  deux  charbons  de  terre. 

Quand  un  fait  brûler  la  houille  lentement , on  observe 


deux  combustions  bien  distinctes  : la  première  est  pro- 
duite par  le  bitume  et  le  soufre,  s'il  y en  a ; elle  est  ar- 
eompagnée  de  flamme  cl  de  fumée,  cl  donne  pour  résidu 
le  coke  ou  charbon  de  t erre  ; la  seconde  ne  produit  qu'une 
flamme  courte  et  bleuâtre,  ne  donne  ni  odeur  ni  fu- 
mée, et  laisse  de  la  cendre  ou  de  la  scorie  pour  résidu. 
Cette  double  combustion  distingue  nettement  les  <?«- 
thracites  cl  les  bitumes  de  la  houille  proprement  dite, 
puisque  non  seulement  les  anthracites  brûlent  avec  dit- 
«ulté  et  sans  odeur,  mais  encore  quelles  ne  sonl  suscep- 
tibles que  de  la  seconde  combustion. 

A oui  croyons  devoir  joindre  a tous  ces  renseignement 
une  note  qu’a  bien  voulu  nous  communiquer  A/...,  Cnn  des 
propriétaires  fj/itzin,  en  lui  laissant  toute  la  responsabilité 
de  set  chiffres  et  surtout  de  sa  conclusion. 

• Il  serait  impossible  d’iiuhqtur  rigoureusement  ceqni  fait 
qu’une  houille  est  "préférable  à une  autre:  le*  causrt  princi- 
pale» de  bonne  qualité  sont  les  seules  que  l’on  puisse  appt  - 
ner  avec  quelque  justesse.  — La  meilleure  houille  , pour  pro- 
duire la  vapeur,  n’est  point  rePe  (pu  contient  le  plus  de  |.i 
lume  et  le  moins  de  carlmne,  ou  le  plus  de  rarixxie  et  le  moins 
de  bitume  : il  faut  ab>olunienl  que  ces  deux  é.émens  soiei.t 
en  quantité  corrélative  dans  le  combustible;  et  ja  preuve  de 
ce  fait  impôt  1.111I  sc  manifeste  d'une  manière  it.conUslab.c 
dans  le  rapprochement  des  circonstances  suivantes  : 

Eu  comparant  entre  elles  les  houilles  françaises  du  Nord, 
on  voit  que  relie  d’Anzin,  contenant  58  p.  U/U  de  carbone 
cl  54  p.n/0  de  bitume  a vaporisé  865  parties  d’eau,  tandis  que 
relie  de  Deuain  . contenant  5M  p.  U, O de  carlione , et  57 
p.  0/U  de  bitume,  n’en  a vaporisé  que  8(50;  et  que  celle, 
également  de  Dcuain,  conteuaul  67  p.  0/0  de  carbone , et 
27,  60  p.  0/0  de  bitume,  n’a  porté  la  vaporisation  qu’à  860  ; ce 
qui  anuouce  que  3 ou  3 k/2  p.  0/U  de  Litiinic  de  plu-,  avec  la 
même  quantité  de  carLunc,  ou  à peu  prés,  suttiscui  |*>ur  di- 
minuer l’effet  utile. 

• En  comparant  aussi  entre  elles  les  houilles  lielges  delMorir, 
on  obtient  la  confirmation  de  re  qui  précède.  |.a  lioml.'c 
contenant  58,60  p.  U/0  de  carbone,  et  26  p fl/0  de  bitume,  u 
vaporisé  805  partie»  d’eau  , tandis  que,  d’une  part  , relie 
contenant  51.  50  p.  0/0  de  carbone,  et  27  p.  0/U  de  bitume, 
n’en  a vaporisé  que  780,  et,  d'autre  pari,  que  la  plu»  riche  eu 
bitume  i2.Sp.tyu,  est  la  plus  pauTrc  m carbone  47  p.  U.  0) 
n’a  porté  la  vaporisation  qu’j  730. 

» Cela  prouverait  que  la  houille  destinée  au  chaiifrapc  des 
chaudières  à vapeur  doit  cour  prendre  dans  la  consistance: 

1°  Pour  produire  l’effet  utile  le  plus  élevé,  65  A GU  p.  t/j  de 
carbone  cl  20  à 25  p.  0/0  d e bitume. 

2*  Pour  que  l’usage  n’eu  soit  pas  trop  désavantageux  : tou- 
jours 60  â G0  p.  0/0  de  carbone  et  tout  au  plus  2G  a 27  p.  0 0 
de  bitume. 

• lie  cette  solution,  d’accord  avec  toutes  les  parties  de  noa 
expériences,  il  résulte  qu'il  y aurait  suiaboudancc  de  carbone 
au-delà  de  t>0  p.  0,1);  cl  en  effet,  hors  de  ccs  deux  lui. ne.* . les 
houilles  ne  renfer nieraient  que  des  éléuiens  qui  les  rendraient 
impropres  au  chauftage  de  l’espèce. 

Nous  u’en  conclurons  pas  cependant  que  les  houilles  t'e 3 
deux  origines  valent  mieux  les  unes  que  les  autres  ; nous  pen- 
sons au  contraire  qu'on  peut  les  einp'oyer  iudisiinrteimut . 
«oit  séparément,  soit  eu  les  mélangeant  ; mais  nous  avons  la 
certitude  que  celles  d'Aiiziu  et  de  beiiam  r>  unissent' des  quali- 
tés economiques  que  n’out  pas  les  houilles  beges.  • 

Jiéstdtut  des  expériences  en  y ru  nd , faites 
à ta  Manufacture  de  J ubacs  de  Paris. 


Charbon  de  l’ancien  Anzjn 

— de  llenain 

— de  Dccize 

— de  tk’lgiquc  •Hénii) 

— de  id.  ( maillon  et  buisson) 

— de  Nc  vvcaslle ' 

— de  Blaïuy 

— du  nouvel  Au/in 


•■.iimV  par  Vmuj. 

G lit.  61  crnlil. 
G 34 

5 08 

5 35 

6 90 

G 51 

G 19 


1112  HOUILLE?. 

Conjectures  sur  la  formation  de  la  houille.  Gisement 
des  dépôts  houiUers.  Trois  opinions  onl  été  émises  par 
les  naturalistes  : les  uns  attribuent  l'origine  de  la  houille 
h des  végétaux  enfouis,  d'autres  aux  matières  animales, 
seules  ou  mélangées  de  quelques  substances  végétales 
seulement;  d’autres  enfin  attribuent  à la  houille  une 
origine  purement  minérale.  Cependant  le  plus  grand 
nombre  des  géologues  s’accordent  à attribuer  la  for- 
mation de  la  houille  à la  décomposition  des  matières 
organiques,  végétales  et  animales,  enfouies  dans  le  sein 
de  la  terre.  Ils  supposent  que  ces  matières  onl  d'abord 
formé  des  tourbes , des  bitumes  et  des  lignites , et  puis, 
par  une  altération  plus  avancée,  la  houille , Yonthra- 
cite,  le  jais , etc.  Dans  celle  supposition,  il  reste  â 
expliquer  comment  les  débris  des  végétaux,  que  l’on 
rencontre  dans  le  milieu  des  masses  de  houille,  onl  pu 
résister  i l’action  décomposante.  Ainsi,  aucune  de  res 
théories  n’est  satisfaisante;  aucune  ne  permet  d’expliquer 
tous  les  phénomènes,  et  nous  manquons  de  données  po- 
sitives sur  l’origine  de  celle  substance. 

Il  est  rare  de  rencontrer  la  houille  disséminée  dans 
d’autres  masses  minérales.  En  général , elle  forme  elle- 
inème  des  masses  qu’on  appelle  des  couches,  des  bancs 
ou  des  veines , et  on  la  trouve  moins  fréquemment  en  , 
filons.  On  nomme  puissance  l’épaisseur  d’une  couche; 
toit  sa  paroi  supérieure;  mur  ou  chevet  la  partie  infé- 
rieure ; tête  la  partie  située  près  du  sol  ; pied  celle  qui 
6’enfonce  dans  la  profondeur. 

Les  terrains  houiUers  sont  ordinairement  adossés  ou 
superposés  aux  derniers  échelons  des  terrains  primitifs, 
quelquefois  parmi  les  roches  calcaires.  La  houille  y est 
toujours  accompagnée  des  débris  de  corps  organisés, 
poissons  ou  végétaux;  ceux-ci  ne  croissent  souvent  pas 
dans  les  contrées  où  ils  sont  ensevelis , et  leurs  analo- 
gues ombragent  les  terres  de  l’Amérique,  de  l’Afrique 
ou  de  l’Asie. 

Voici  les  divers  gisemens  de  la  houille  d’après  Haûy  : 
t»  la  houille  est  disposée  en  couches  entre  des  lits  de 
pierres,  dont  les  uns  sont  des  espèces  de  grès  composés 
«le  détritus  de  roches  plus  anciennes,  et  les  autres  des 
schistes  secondaires  qui  semblent  réunis  par  un  effet 
mécanique.  On  distingue  au  nombre  des  premiers  l’a- 
grégat que  l’on  nomme  gris  des  houillères.  C’est  sur  les 
schistes  grossiers  et  argileux  qui  accompagnent  la  houille, 
cl  qui  en  forment  le  toit  ou  le  mur,  qu’on  trouve  les 
feuillets  portant  l’empreinte  des  corps  organisés  dont 
nous  venons  de  parler; 

2®  ta  houille  est  aussi  en  couches  fort  épaisses  sous 
des  masses  de  basalle,  ou  dans  des  filons  qui  interrom- 
pent la  continuité  de  cette  substance; 

3°  La  houille  peut  encore  se  trouver  en  couches  d’une 
grande  épaisseur  entre  des  couches  également  fortes  de 
5haux  carbonatée  compacte  chargée  de  coquilles  ; 

4®  On  la  trouve  associée  accidentellement  â diverses 
substances  pierreuses  ou  métalliques , et  notamment  à 
la  pyrite  ferrugineuse  {sulfure  de  fer). 

Rien  n’est  plus  variable  que  le  nombre,  la  direction 
Cl  l’inclinaison  des  couches  de  houille  dans  la  même 
Contrée,  dans  le  même  percement.  Les  unes  sont  très 
horizontales  ; les  autres  inclinées  ou  disposées  en  zig- 
zag, en  ondulations,  en  toit  renversé,  etc.,  et  cepen- 
dant on  remarque  qu'elles  sont  la  plupart  du  temps 
parallèles  aux  couches  du  terrain  qui  les  renferment. 

Pays  Iwuillers.  Les  différentes  espèces  de  houille  sont 
abondamment  répandues  dans  la  nature,  ta  formation 
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la  plus  commune  est  celle  des  psamrnites  ( on  appelle 
ainsi  une  variété  de  roches  composées  de  fragmens  de 
roches  plus  anciennes,  agglutinées  par  un  ciment  ). 

De  riches  dépôts  de  houille  existent  en  Angleterre  , 
aux  États-Unis , en  Belgique , en  France , en  Allemagne , 
on  Prusse,  en  Autriche  et  en  Chine,  où  il  parait  qu’on 
en  fait  une  grande  consommation. 

Les  autres  pays  de  l’Europe  sont  loin  d’étre  aussi  ri- 
ches. Le  Portugal,  l’Espagne,  l'Italie,  la  Hongrie,  la 
Suède,  ne  possèdent  que  quelques  houillères  peu  con- 
sidérables; la  Norwége  et  la  Russie-Méridîonale,  parais- 
sent en  être  entièrement  dépourvues.  On  cite  quelques 
gites  exploités  en  Sibérie.  Au  reste,  il  est  à présumer 
que  la  douceur  du  climat  dans  te  Midi,  et  l'abondance 
du  bois  dans  les  pays  septentrionaux , ont  jusqu’ici  fait 
négliger  la  recherche  des  houillères. 

La  houille  est  connue  au  Japon,  à Madagascar,  en 
Afrique*  On  vient  de  la  découvrir  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  les  naturalistes  citent  la  présence  de  ce  com- 
bustible dans  l’Amérique  Méridionale,  aux  Iles  Lucaje», 
Saint-Domingue,  sur  la  côte  du  Groenland,  etc. 

Exploitation  de  la  liouiUe.  On  reconnaît  presque  ton- 
jours  l’existence  d'une  mine  houillère  aux  ind  c-’s  sui- 
vons > 1®  l’afileuremenl  d’une  couche  â la  superficie  du 
terrain,  se  manifestant  par  une  trace  noire  dans  un 
escarpement  ou  dans  une  terre  nouvellement  labourée  ; 
2®  la  présence  de  quelques  schistes  pourris  oflranl  des 
parcelles  de  houille  qui  luisent  au  soleil  ; 3®  la  rencontre 
de  ces  fragmens  dans  les  lits  des  torrens;  4®  le  suinte- 
ment de  quelques  eaux  bitumineuses  ou  rouillées  ; 6®  la 
présence  des  psamrnites,  des  argiles  brunes,  des  schistes 
impressionnés. 

ta  houille  s’exploite  toujours  par  puits  ou  par  galeries* 
Lorsque  le  toit  n’est  pas  assez  solide,  ce  qui  arrive 
fort  souvent,  ou  lorsque  l’on  craint  le  voisinage  des 
eaux,  on  exploite  par  chambres  ou  entailles  de  12  à 
15  mètres  de  large,  entre  lesquelles  on  laisse  des  massifs 
pour  soutenir  les  terres,  cl  que  l'on  met  en  communi- 
cation avec  la  galerie  principale,  par  laquelle  les  houilles 
sont  sorties  hors  de  la  mine.  Ce  n’est  que  lorsqu’on  veul 
abandonner  les  travaux  qu’on  extrait  les  massifs  en  re- 
venant  du  fond  de  l’exploitation  vers  le  puits  ou  vers  la 
galerie  d’extraction.  — - D’autres  fois  on  emploie  l’exploi- 
tation en  échiquier  dans  les  mines  â couches  à peu  près 
horizontales.  On  donne  ce  nom  d’échiquier  â un  système 
de  galeries  parallèles  â leur  direction , que  l’on  croise* 
par  d’auires  galeries  perpendiculaires  aux  premières, 
en  laissant  des  piliers  â base  à peu  près  carrée.  On  voit 
que;  par  cette  méthode,  on  a l’inconvénient  de  la  perle 
des  massifs. 

Quelquefois,  lorsque  l'on  exploite  des  gîtes  puissans 
on  le  fait  é ciel  découvert,  et  on  se  contente  de  creuser 
de  grandes  excavations  ; mais , à force  de  les  agrandir,  on 
finit  par  occasionner  des  ébuulemens.  Dans  diverses  mi- 
nes de  houille  en  amas,  comme  dans  celles  du  Creu- 
zol,  on  exploite  partages  de  haut  en  bus,  en  lais- 
sant des  piliers  en  quinconce  et  des  massifs  entre  les 
étages. 

Souvent  les  couches  sont  très  minces , et  on  ne  donne 
aux  galeries  que  la  hauteur  nécessaire  pour  qu’nn  homme 
puisse  s'y  traîner  couché  sur  le  côté.  Des  enfans  rappor- 
tent la  houille  dans  des  galeries  plus  grandes. 

On  fait  quelquefois  usage  dans  les  mines  de  chemins 
de  fer  ou  de  canaux  souterrains  pour  aller  chercher  la 
houille  au  fond  des  galeries.  C’est  surtout  eu  Angleterre 
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et  en  Éco*»e  que  l*on  emploie  ccj  pulisana  moyens  de 
transport  souterrain. 

Emploi  de  ta  houille  ; ton  influence  sur  l' industrie , la  ma- 
rine, etc.  Il  serait  inutile  de  citer  les  nombreux  emplo'19 
de  la  houille.  A l'exception  de  la  fabrication  de  la  porce- 
laine dure  qui  exige  exclusivement  l'usage  du  bois,  la 
bouille  en  nature  et  la  houille  carbonisée  ou  coke  peu- 
vent remplacer  tous  les  combustibles,  avec  avantage  poor 
la  quantité  de  chaleur  et  l'économie. 

Les  houilles  pyriteuses  sont  employées  dans  la  fabri- 
cation des  aluns  et  des  suif, îles , si  précieux  pour  la 
teinture.  L'agriculture  fait  usage  des  cendres  salines 
qu’elles  produisent  comme  d’un  puissant  amendement. 
La  distillation  de  la  houille  fournit  le  gai  é éclairer 
(carbure  d'hydrogène),  le  goudron,  le  coke,  et  du  sel 
ammoniac  (acide  chlorhydrique  et  ammoniac).  (La 
production  de  celte  substance  est  assez  remarquable, 
puisque  la  houille  ne  contient  pas  d’acide  chlorhydrique. 

Il  existe  en  Chine  deux  volcans  qui  fournissent  tout  le 
sel  ammoniac  qu’on  consomme  dans  ce  pays.  On  pré-  ; 
fiume  que  ce  sont  des  houillères  embrasées.) 

La  houille  csl  à la  fois  le  plus  abondant  et  le  plut  pré-  | 
cicux  des  combustibles,  et  par  conséquent  la  base  de 
toutes  les  industries  manufacturières.  Elle  permet  de 
travailler  la  fonte  et  le  fer  i très  bon  marché,  et  c’est  [ 
avec  de  la  fonte  ou  du  fer  que  sont  faits  presque  tous  les 
instruirons  des  fabriques. 

L’exploitation  de  la  bouille  fait  le  succès  des  machines  * 
à vapeur,  devenues  les  moteurs  indispensables  d’une 
foule  d’industries.  La  presse  à vapeur,  qui  multiplie  la  | 
pensée  ; les  bateaux  et  les  voitures  à vapeur,  qui  franchis-  ; 
sent  les  distances  avec  la  rapidité  de  l'oiseau,  ne  sont  que 
les  premières  applications  de  la  bouille , appelée  à nous 
donner  dans  l’avenir  des  résultats  plus  brlllans  encore. 
Tout  le  monde  sait  apprécier  la  grande  influence  que 
l’usage  de  ce  combustible  exerce  sur  la  prospérité  du 
commerce , en  abaissant  le  prix  des  produits.  Il  a été 
une  des  principales  causes  de  la  richesse  et  de  la  puis- 
sance de  la  Grande-Bretagne,  car  on  évalue  i plus  de 
400,000  chevaux  la  force  des  machines  à vapeur  qui  sont 
dans  ce  pays.  Bientôt,  les  Élals-Unis  auront  dépassé 
leur  ancienne  métropole,  et  si  la  France  ne  suit  que  de 
loin  ce  grand  mouvement , c’est  que  les  déplorables  doc- 
trines du  monopole  y trouvent  encore  trop  de  partisans. 

Beaucoup  de  mines  de  houille  sont  déjà  exploitées  en 
France;  on  en  découvrira  d’autres  sans  doute,  et  lorsque 
nous  aurons  imité  nos  voisins  dans  leurs  procédés  d’ex- 
traction et  leur  mode  de  transport  ; lorsque  nous  aurons , 
en  dépit  de  la  routine,  abaissé  le  prix  de  revient,  en 
enlevant  les  droits  d’entrée,  et  en  introduisant  cet  ai- 
guillon qu'on  appelle  la  concurrence,  les  arts  industriels 
nous  donneront  des  produits  à plus  bas  prix , et  ne  con- 
sommeront plus  les  bois  si  utiles  é la  marine  et  aux 
constructions,  à la  place  de  ce  minéral  que  la  nature 
semble  avoir  dfestiné  à la  production  du  calorique. 

L'avenir  d’une  foule  d'industries  est  attaché  à la  pro- 
spérité des  mines  de  bouille , car  ce  combustible  donne , 
outre  la  chaleur,  de  la  lumière,  et  tend  ainsi  à faire 
baisser  le  pri:;  des  huiles  cl  des  graines  oléagineuses.  Le 
jour  n'est  pas  loin  pcul-élre  où  la  houille  sera  moins  in- 
téressante pour  le  chauffage  que  pour  l'éclairage,  cl 
nous  aidera  à sortir  de  l'étal  honteux  dans  lequel  nous 
sommes  sous  ce  dernier  rapport.  Qui  pourra  croire  dans  1 
un  dcnii-siccle  que  nous  ayons  eu  des  rues  assez  peu 
éclairées  pour  avoir  besoin  de  la  lune?  (Voyez  Gaz.) 
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! Mais  non  seulement  la  houille  tend  à supprimer,  sul- 
! vaut  l’heureuse  expression  de?  Anglais , l’hiver  et  la  nul! , 
' en  nous  chaufTant  pendant  le  jour  et  en  nous  éclai- 
rant pendant  la  nuit  ; mais  encore  elfe  pcul  nous  four- 
1 nir  les  moyens  de  propager  chez  nous  les  élégans  pro- 
I duils  que  l'horticulture  ravit  à d’aulrcs  hémisphères. 
I>éjà  les  serres  chaudes  multiplient  en  Angleterre, 
sous  un  ciel  brumeux,  les  végétaux  qui  ombragent 
les  climat*  tempérés  et  tropicaux;  c’est  là  un  usage  im- 
portant qu’il  faudrait  naturaliser  en  France  ; ce  serait  lo 
triomphe  de  ec  combustible,  dont  l’abondance  permet- 
trait aussi  la  disposition  en  grand  d’un  chauffage  public 
et  économique  destiné  à faire  disparaître  le  triste  spec- 
tacle que  nous  avons  parfois  sous  les  yeux,  dans  les  temps 
de  calamité  publique,  de  vieillards  et  de  pauvres  enfans 
succombant  dans  les  angoisses  du  froid.  C’est  là  une 
question  d'humanité  que  tout  le  monde  verrait  sans 
doute  réalisée  avec  satisfaction. 

Depuis  long-temps,  la  bouille  est  un  pouvoir  indus- 
triel; elle  va  devenir  pouvoir  politique.  Les  Anglais  ne 
font-ils  pas  la  guerre  plutôt  avec  des  machines  à vapeur 
qu’avec  des  canons  ; et  déjà,  n’est-ce  pas  la  vapeur  qui 
les  h puissamment  aidés  à renverser  Napoléon  ? n'est-cc 
pas  encore  la  vapeur  qui  leur  permet  de  conserver  le 
l'orlugal , dont  Us  ne  sont  qu'à  trois  jours  de  dlslsncr, 
el  dont  on  cherche  lotis  les  jours  à les  chasser?  Le  grand 
accroissement  qu'a  pris  l’exploitation  des  houillères  en 
Angleterre  a servi  au  développement  de  la  marine.  Nous 
disons  plus  loin  que  t,40o  navires  montés  par  15,000 
matelots  sont  constamment  occupés  au  transport  du 
combustible.  Ce  fait  ne  nous  donne-t-ii  pas  lieu  à criti- 
quer le  système  que  nous  suivons  pour  encourager  notre 
mariuc?  Les  dépenses  que  nous  faisons  pour  la  pèche  de 
la  morue  ne  servent  à rien , car  ce  n'esl  point  au  loin  que 
! sc  sont  formés  les  grands  capitaines  anglais;  c'est  dans 
| la  charbonncrie,  sur  la  Méditerranée  el  la  mer  Baltique, 

' que  les  Drack , tes  Cook,  el  tant  d’autres,  sont  devenus 
J les  illustrations  de  leur  pairie  et  de  leur  Age. 

Durée  proi'uble  des  mi  net  de  houille.  L’Angleterre,  la 
! Belgique,  les  Èlab-Unil  et  ta  France,  sont  assis  sur  des 
j bancs  houillers  inépuisables,  et  c'est  là  une  faveur  de 
la  nature,  qui  csl  préférable  u celle  qu’ont  reçue  le  Pé- 
rou et  le  Mexique,  dont  le»  précieux  mélaux  sont  loin 
* d'avoir  rendu  a l’industrie  humaine  les  services  qu’on 
tire  tous  les  Jours  de  la  houille,  soit  comme  matière 
i première  de  l’éclairage , soit  surtout  comme  alimcnldcs 
’ machines  A vapeur,  qui  sillonneront  un  jour  toutes  les 
I terres  el  toutes  les  mers  en  portant  partout  la  civilisation 
el  l'aboudance.  On  a pu  craindre  un  instant  que  celle 
immense  richesse  pouvait  bien  n’clre  qu’un  simple  ca- 
deau fait  à deux  ou  trois  siècles  seulement;  et  quelques 
esprits  ont  cherché  à apprécier  quelle  pouvait  être  la 
durée  probable  des  mines  de  houille.  De*  calculs  assez 
raisonnables,  basés  sur  l'étendue  et  l’épaisseur  des  cou- 
ches , ont  conduit , pour  l'Angleterre  ( voyez  plus  loin  ), 
à des  résultats  qui  permettront  aux  descendons  actuels 
des  habitons  de  la  Grande-Brelagne  de  vivre  sans  in- 
quiétude sur  ce  point  pendant  une  vingtaine  de  siècles. 
On  arriverait  sans  doute  à des  résultats  analogues  si  l’on 
se  livrait  à de  semblables  recherches  pour  la  Belgique, 
pour  la  France  el  pour  les  Etats-Unis;  et  puis,  qui  peut 
nous  affirmer  que  les  mines  actuellement  connues  sont 
les  seules  qui  existent?  Mais,  au  reste,  la  houille  vien- 
drait-elle à manquer  dans  vingt  siècles,  n’esl-Sl  pis 
probable  qu'on  aura  trouvé  d'ici  là  le  moyen  de  htro 
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brûler  l'eau,  composée  de  deux  élémcnscombiistiblcs,  et 
d'autres  produits  que  nous  ne  connaissons  pas , ou  dont 
nous  sommes  loin  de  soupçonner  la  combustibilité? 

Emmagasinage  et  Commerce  de  la  Houille.  11  est  indis- 
pensable de  mettre  la  bouille  à l’abri  de  la  pluie  dans 
des  magasins  bien  secs,  bien  clos,  et  dont  la  tempéra- 
ture ne  soit  pas  trop  élevée,  pour  éviter  la  combustion 
spoutanée,  l'augmentation  de  poids  et  l’augmentation  de 
volume  par  l'absorption  de  l'humidité. 

La  houille  se  vend  au  millier,  au  quintal , ou  à la  livre, 
à l'hectolitre  ou  à la  voie.  Les  gros  blocs  se  vendent  ordi- 
nairement au  poids,  et  ils  sont  en  général  plus  chers. 

La  différence  de  la  densité  en  introduit  une  très  j 
grande  dans  le  poids  d’une  mesure  donnée.  L’espace  et 
les  vides  en  causent  une  bien  plus  grande  encore  s en 
effet , l'espace  laissé  vide  peut  varier  jusqu'à  la  moitié  de 
la  capacité  de  la  mesure.  Voici  le  poids  de  l'hectolitre  de 
houille,  mesuré  ras  à la  manière  des  marchands,  pour 
qoelques  houilles  de  France.  ( sfnnalc*  des  mines , n°  C5, 
pag.415.) 

Houille  de  la  mine  des  Barlhes  (Auv.),  88  kilogr. 

Houille  d’Auvergne  cl  de  Blanzy,  87  kil. 

Houille  de  la  mine  de  Combelle  (Auv.),  80  kil. 

Houille  de  la  mine  de  Lataupe  (Auv.),  86  kil. 

Houille  de  la  mine  de  Sl-Kliennc,  84  kil. 

Houille  de  la  mine  de  Decizc,  83  kil. 

Houille  de  la  mine  du  Crcuzot,79  kil. 

Il  n’est  pas  indifférent  de  Taire  le  commerce  de  la 
houille  au  poids  ou  à la  mesure;  l'un  ou  l'autre  système 
o ses  inconvéniens  : le  pesage  ne  peut  prévenir  le  mouil- 
lage des  combustibles  par  les  vendeurs,  et  le  mesurage 
entraîne  avec  lui  (e  bris  des  blocs  en  morceaux  plus  pe- 
tits, qui  tiennent  bien  plus  de  place.  Toutefois  le  pre- 
mier des  deux  systèmes  semble  être  préférable.  (Voyez 
Houilles  km  Angleterre.) 

Les  poids  et  mesures  les  plus  employés  sont  : 

Le  quintal  métrique  de  100  kil.; 

L’hectolitre  comble,  qui  vaut  100  kil.; 

L’hectolitre  ras,  qui  ne  vaut  que  80  kil.  À peu  près: 

Le  tonneau  de  mer  français,  qui  vaut  10  quintaux 
métriques  ou  10  hectolitres  combles; 

U manne,  qui  vaut  I heclol.  l/8  comble; 

Le  muid , qui  vaut  4 mannes  ; 

l.a  voie,  qui  vaut  16  bcrtol.  ras  ou  12  hectol.  combles. 

Le  tonneau  anglais  vaut  1,015  kil.  938/1000; 

1-n  livre  belge  vaut  1 kil.  ; 

Le  chaldron  impérial  anglais  vaut  13  hectol.  81/1000.  j 

A Taris,  le  charbon  se  mesure  à la  voie  de  15  hectol.  J 
Sur  les  mines , et  sur  celles  du  Nord  en  particulier,  l'hec-  j 
tolitre  comble  est  plus  usité.  D'après  le  rapport  ci-dessus,  ; 
4 hectol.  combles  valent  5 hectol.  ras.  La  voie  de  la 
plupart  des  houilles , et  de  celle  de  Mous  en  particulier, 
vaut  15  hectolitres  et  1,000  à 1,500  kilogrammes. 

Variétés  commerciales  uf  la  rouille.  Nous  adopte- 
rons la  dénomination  générale  et  provisoire  à laquelle 
les  principaux  minéralogistes  se  sont  arrêtés,  et  nous 
considérerons  seulement  la  houille  compacte , la  houille 
grasse  fl  la  houille  maigre . 

Houille  compacte.  C’estle  cannelcoalde»  Anglais.  Cette  j 
variété  est  légèrement  grisâtre;  mais,  comme  le  jais 
elle  est  susceptible  de  recevoir  le  poli,  et  alors  elle  se 
fonce  en  couleur.  Sa  cassure  est  plane  ou  largement  ! 
conchoide.  Bien  que  sa  densité  ne  soit  pas  considérable,  j 
et  qu’elle  soit  assez  friable  , elle  sc  laisse  cependant  ; 
travailler  au  tour,  et  on  en  fait  des  vases.  Quand  on  : 
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j cherche  à la  briser,  clin  se  partage  en  morceaux  rhom 
| boidaux  qui  tendent  au  cube.  Elle  s'allume  avec  une 
i grande  facilité,  brûle  avec  une  flamme  bien  blanche, 

; brillante  et  longue  comme  celle  d’une  chandelle  (can- 
ne/ , synonyme  provincial  de  candie,  chandelle  ),  ne  pro- 
duisant pas  de  fumée,  et  donnant  pour  résidu  seulement 
j les  0,03  de  son  poids. 

Celte  dernière  propriété  la  fait  rechercher  pour  le 
chauffage  des  appartemens.  Jusqu’à  présent,  on  ne  i'.i 
trouvée  en  assez  grande  quantité  que  dans  les  comtés  de 
Lancastre  en  Angleterre  cl  de  Kilkenny  en  Irlande;  on 
o aussi  reconnu  qu’elle  était  associée  à la  bouille  grasse 
dans  les  mines  de  Newcastle. 

Houille  grasse.  Celle  variété,  le  smith  coal  des  An- 
glais porte  aussi  le  nom  de  charbon  de  forge  ou  de 
maréchal,  de  charbon  collant,  de  houille  à coke  bour- 
souflé. Elle  est  légère , friable , d'un  noir  Relatant,  fa- 
cilement inflammable,  et  donnant  une  flamme  longue 
j cl  blaucbe.  Sa  fumée  est  très  abondante  lorsque  tous 
• les  produits  combustibles  qu’elle  renferme  ne  sont 
! pas  consumés.  Mais  elle  est  plus  aromatique  que  fétide , 
j parce  que  cette  bouille  renferme  moins  de  soufre  que 
| les  autres.  Les  parties  qui  contiennent  la  plus  grande 
; quantité  de  ce  combustible,  et  qui  laissent  parconsé- 
| quent  moins  de  résidu,  sont  celles  dans  lesquelles  on 
| remarque  le  plus  de  filets  brillans,  quand  on  fait  une 
| cassure  transversale.  Elle  donne  è la  distillation  du  gou- 
i dron  et  de  l’ammoniaque.  On  y trouve  quelquefois  des 
débris  d’animaux  marins. 

Comme  elle  contient  une  très  grande  quantité  de  ma- 
tière huileuse,  la  manière  dont  le  feu  agit  6ur  elle  est 
tout-â-fait  caractéristique  : elle  sc  ramollit,  se  gonfle, 
et  s’agglutine  en  une  masse  pâteuse  de  manière  à faire 
' la  voûte,  selon  l'expression  des  forgerons. 

Elle  est  donc  incommode  pour  les  grilles  et  les  four- 
neaux domestiques,  puisqu’il  faut  continuellement  bri- 
ser celte  voûte  pour  lui  donner  de  l’air;  mais  elle  est, 
par  la  même  raison,  très  favorable  à la  forge,  puisque 
c’est  dans  l’intérieur  de  cette  voûte  assez  solide  que  la 
tuyère  apporte  l'air,  et  qu’on  peut  chauffer  le  fer  â un 
I très  haut  degré.  Elle  est  aussi  convenable  pour  l'éclai- 
rage. Le  gaz  qu'on  en  extrait  est  peu  chargé  d’acide  sulf- 
{ hydrique,  dont  l’odeur,  comme  chacun  sait,  est  celle 
I des  œufs  pourris;  et  le  charbon  ou  coke  qui  en  résulte  est 
en  même  temps  moins  sulfureux  et  plus  gonflé.  C’est  là 
un  grand  avantage  pour  le  fabricant,  puisqu’on  vend  le 
coke  à la  mesure.  On  en  tire  encore  un  très  grand  parti 
dans  la  fabrication  du  coke  en  masse,  pour  le  traite- 
ment du  minerai  de  fer,  parce  qu’en  s’affaissant  par  son 
propre  poids  il  devient  assez  compacte  pour  produire  la 
température  élevée  nécessaire , à l’aide  du  vent  des  souf- 
flets, et  aussi  parce  que  la  proportion  du  sulfure  qu’il 
contient  n’est  pas  très  grande. 

I.es  houilles  grasses  ne  se  rencontrent  que  dans  les 
leirains  des  psammiles  et  des  schistes  à empreintes  vé- 
gétales , qui  constituent  le  terrain  houiller  proprement 
dit  avec  les  grès.  Elles  paraissent  absolument  étrangères 
aux  terrains  calcaires.  Les  mines  de  Rive-de-Gier,  de 
St-Étienne  et  de  Givors,  celles  du  Creuzot,  celles  de 
Treuil,  celles  d’Anzin  et  de  Valenciennes,  de  Lilry,  en 
Normandie,  etc.,  et  celles  de  Newcastle,  et  quelques  au- 
tres en  Angleterre  et  en  Écosse,  présentent  cette  variété. 

Houille  sèche , ou  maigre , ou  non  collante.  — Char- 
bon  de  grille.  Celle  variété  est  très  solide  cl  très  lourde. 
Souvent  elle  est  aussi  très  éclatante;  mais,  plus  souvent 
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encore , sa  couleur  moins  foncée  passe  au  gris.  Au  reste , . 
elle  brûle  plus  difficilement.  Sa  flamme  est  bleuâtre , sa 
fumée  fétide  et  sulfureuse.  Elle  >e  gonfle  à peine  au  feu  ; | 
s’agglutine  peu,  et  laisse  beaucoup  de  résidu.  En  effet,  : 
elle  contient  moins  de  bitume  que  la  houille  grasse , et 
plus  de  soufre,  parce  qu'elle  est  ordinairement  mêlée  j 
d’une  assez  forte  proportion  de  sulfure  de  fer.  C'est 
celte  variété  qui  présente  le  grave  inconvénient  de  s’en- 
flammer spontanément , si  on  l'accumule  dans  les  ma-  j 
gasins  humides  et  dans  les  mines  elles-mêmes.  Elle  ne 
fournit  que  très  peu  de  goudron  et  d’ammoniaque  par  la 
distillation. 

La  houille  maigre,  riche  en  charbon  (GO  à 70  p.  0/0)  et  i 
pauvre  en  bitume  (lOâ  15  p.0/0),  convient  mieux  au  ser- 
vice des  fourneaux.  Loin  de  concentrer  la  chaleur  sur  la 
grille,  comme  fait  la  houille  grasse  et  collante,  elle  la  : 
réverbère  sur  les  objets  qu’on  veut  échauffer.  On  s’en  , 
sert  pour  cuire  les  briques,  la  chaux,  le  plâlrc.elc., 
et  pour  chauffer  les  appariement. 

On  préfère  dans  les  fabriques  celle  qui  peut  acquérir 
au  feu  une  agglomération  suffisante  pour  que  le  menu 
ne  passe  pas  à travers  les  grilles.  H.  Karsten  l’a  nommée 
houille  à coke  fritté;  il  a désigné,  au  contraire,  sous  le 
nom  de  houille  à coke  pulvérulent,  la  plus  sèche,  c’est-à- 
dire  celle  qui  contient  si  peu  de  bitume,  qu’elle  brûle 
sans  fumée;  telle  est  celle  de  Fresnes,  par  exemple,  dont  : 
nous  indiquerons  les  usages  spéciaux. 

On  pense  que  les  pyrite*  qu'elle  contient  rendent  la 
houille  sèche , impropre  au  traitement  du  fer. 

La  houille  sèche  se  reucontre  presque  toujours  dans 
1rs  pays  calcaires.  On  y remarque  rarement  des  impres-  ; 
siens  végétales,  et  on  y trouve  des  coquilles  restées 
blanches  au  milieu  d'un  calcaire  gris  ou  bitumineux. 
On  la  trouve  plus  particulièrement  dans  le  Midi,  aux 
environs  de  Marseille , d’Aix , de  Toulon  ; dans  les  houil-  ; 
leresdela  Molbe-de-Pescbanard,  près  de  Grenoble,  elc.,  j 
et  au  Nord,  dans  les  mines  de  Fresne  et  de  Vieux-  I 
Condé , etc. 

— Nous  ajouterons  que,  dans  l’industrie,  on  fait  I 
une  classe  particulière  des  houilles  pyriteuses,  à cause  ! 
des  vapeurs  sulfureuses  qu’elles  dégagent  en  abondance  I 
lors  de  leur  combustion , vapeurs  qui  les  rendent  impro- 
pres à beaucoup  d'usages.  Parmi  ces  dernières,  il  y en  a 
dans  lesquelles  le  fer  se  rencontre  avec  un  commence- 
ment d’oxidalion  à la  surface.  Elles  ont  alors  la  couleur 
de  la  rouille,  se  délitent  et  tombent  en  poussière. 

On  donne  le  nom  de  terre-houille : à la  terre  voisine  de 
la  mine.  Quelquefois  aussi  on  appelle  ainsi  la  houille 
sèche,  ou  bien  encore  un  lignite  terreux  on  bitumineux, 
exploité  soit  comme  combuslible.soil  pour  la  fabrication 
de  l’alun  ou  du  vitriol,  et  qu’on  nomme  aussi  houille 
d’engrais , terre  pyriteuse,  terre  alumineuse,  terre  vilrio- 
lique.  C’est  une  substance  différente  de  la  bouille. 

I)u  coke.  Le  coke  n'est  autre  chose  que  le  charbon  de 
houille.  Il  est,  selon  la  matière  de  la  houille  qui  le  four- 
nit, tantôt  pulvérulent,  tantôt  en  masses  frittées,  tantôt 
en  morceaux  boursouflées  et  caverneux.  Dans  les  deux 
premiers  cas,  il  occupe  moins  de  volume  que  la  houille 
dont  il  provient  ; dans  le  troisième  il  en  occupe  davan-  i 
tage.  Les  cokes  pulvérulent  ou  fritté  sont  noirs,  peu  l 
brillant,  plus  ou  moins  friables,  toujours  très  denses  et 
difficiles  à brûler.  Le  coke  boursouflé  est  aussi  noir  en 
poussière , mais  en  masses  il  est  gris  avec  des  reflets  mé- 
talliques d’acier;  il  s’allume  plus  facilement  et  brûle  sans  ! 
peine  jusqu'à  complète  destruction  du  charbon.  Lors-  ■ 
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que  le  coke  joint  à ces  propriétés  celle  d éire  un  peu 
collant,  il  est  ordinairement  d’une  qualité  supérieure. 
Le  coke  ne  brûle  qu’en  grande  masse  et  sans  flamme; 
mais  comme  sa  densité  est  plus  grande  que  celle  du 
charbon  de  bois,  il  donne  une  température  totale  plus 
forte  et  plus  continue. 

On  a imaginé  pour  la  fabrication  du  coke  plusieurs 
procédés  qui  peuvent  néanmoins  se  réduire  à trois  prin- 
cipaux. Le  premier  se  rapproche  de  la  carbonisation 
ordinaire  du  bois  en  meules;  il  consiste  dans  la  com- 
bustion de  la  houille  en  las  coniques  de  4 à 5 mètres  «le 
diamètre  et  de  70  à 75  cenlim.  de  haut.  Le  second  est 
celui  que  l'on  emploie  quand  on  veut  recueillir  le  gaz 
provenant  de  la  houille  pour  l’éclairage.  Les  usines  des 
grandes  villes  trouvent  dans  ce  coke  une  faible  compen- 
sation au  bas  prix  auxquels  elles  vendent  le  gaz;  comme 
il  est  trop  boursouflé  pour  les  manufactures,  on  le  vend 
pour  le  chauffage  domestique.  Dans  le  troisième  pro- 
cédé, on  fait  usage  de  fourneaux  variés,  que  l'on  a ima- 
ginés pour  rendre  la  carbonisation  de  la  bouille  soit 
plus  facile,  soit  plus  productive.  Bien  que  certaines 
bouilles,  les  maigres  par  exemple,  contiennent  généra- 
lement de  GO  à 70  p.  0/0  de  carbone,  les  procédés  que 
nous  venons  d'indiquer  n’en  donnent  guère  plus  de  50 
p.  0/0;  le  reste  sert  à la  combustion.  M.  Karsten  n’a  pas 
rencontré  de  bouille  qui  ail  fourni  moins  de  40  p.  ü/O 
de  carbone  et  plus  de  90  p.  0/0,  à peu  près  comme  les 
huiles,  les  résines,  la  cire,  elc. 

Le  coke  est  employé  dans  l'économie  domestique  le  plus 
souvent  pour  le  cbaufTage  seulement,  dans  les  usines  à 
fer,  et  dans  tous  les  chauffages  à foyer  ouvert.  Il  est  pour 
ces  usages  en  concurrence  avec  le  charbon  de  bois  (Voyez 
CnABBO*).  Il  a sur  loi,  outre  ses  autres  avanlages,  celui 
d’étre  à meilleur  marché.  Cependant  on  n'a  point  encoro 
su  l'approprier  pour  le  travail  des  cristaux  et  pour  le 
chauffage  des  fours  à cuire  la  faïence  fine  et  la  porce- 
laine. Le  coke  a scs  inconvéniens  et  scs  avantages  en 
économie  domestique.  Ainsi,  il  brûle  sans  fumée  et  sans 
odeur,  mais  il  ne  procure  point  à celui  qui  sc  chauffe 
l'agrément  d’une  flamme  vive  et  pétillante  comme  celle 
de  la  bouille.  Ce  combustible  est  indispensable  dans  la 
fabrication  du  fer  ; la  bouille  est  trop  pâteuse  pour  les 
hauls-fournaui  et  peut  avoir  une  funeste  influence  par 
une  partie  du  soufre  de  son  bisulfure  de  fer,  tandis  quo 
le  soufre  du  coke,  quand  il  en  contient,  e6t  en  trop  petilo 
quantité  et  n’agit  point  sur  la  fonte  pendant  la  réduc- 
tion du  minerai. 

On  fabrique  en  France  tout  le  coke  dont  l’industrie 
a besoin , et  l'on  n’en  fabrique  que  pour  l’intérieur.  Les 
tableaux  d'importations  et  d’exportations  publiés  par  la 
douane, accusent  pour  l’année  1835,  environ  4,600,000  kil 
venant  surtout  de  Prusse,  cl  environ  300,000  kil.  d’ex- 
portations seulement  pour  la  Sardaigne  et  la  Suisse. 

— Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  l'industrie 
des  bouilles  dans  toutes  les  contrées  qui  possèdent  ce 
combustible,  et  bien  que  la  France  n’occupe  que  le  troi- 
sième rang  dans  cette  production  , nous  commencerons 
par  les  houilles  de  ce  pays  qui  intéressent  plus  particu- 
lièrement nos  lecteurs. 

HOUILLES  E*  FRANCE. 

Historique  des  houilles  en  ï'rance.  — L’Angleterre 
exploitait  depuis  long-temps  ses  mines  de  bouille,  lors- 
que ce  produit  n’était  encore  en  France  qu’un  objet 
de  curiosité  minéralogique , car  il  n’y  a guère  plus  d'un 
demi-siècle  que  la  houille  est  devenue  chez  nous  uu 
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combustible  de  grande  Importance.  Couvert  do  forais  \ 
nombreuses , notre  pays  fournissait  assez  de  bois  à nos 
industries  si  restreintes.  I.e  déboisement  en  grand  an-  | 
quel  on  veut  remédier  aujourd'hui  n'a  commencé  qu’4 
l'époque  de  l'introduction  de  la  machine  à vapeur,  qui  no 
date  que  de  la  lin  du  dernier  siècle.  A partir  déco  me-  j 
ment,  le  combustible  végétal  n'a  cessé  d’augmenter  do 
valeur  -,  car  il  s'épuise  vile , et  sa  reproduction  ne  s'opère 
que  lentement.  l.a  bouille  n'a  pourtant  pas  eu  tout  de 
suite  droit  de  bourgeoisie,  et  elle  a passé  par  quelques 
unes  des  tribulations  qui  ont  accompagné  son  introduc-  | 
tion  en  Angleterre. 

« Le  bols  étant  devenu  très  rare  et  très  cher  à Parts , 
en  1774,  on  y amena  quelques  bateaux  de  charbon  île 
pierre,  qui  se  débitèrent  d'abord  assez  bien  aui  ports  de  , 
l'École  et  de  Saint-Paul.  Le  peuple  y courut™  foule, 
cl  même  plusieurs  bonnes  maisons  voulurent  en  essayer 
dans  les  poêles  et  cheminées  des  antichambres  : mais  ta 
malignité  de  ses  vapeurs  et  son  odeur  de  soufre  en  dé- 
goûtèrent bientôt,  et  la  venté  des  premiers  bateaux 
n'ayant  pas  réussi,  les  nouveaux  marchands  de  charbon 
de  pierre  cessèrent  d'en  fairo  venir  pour  la  consomma- 
tion de  Paris.  Ce  charbon  se  vendait  en  gros  au  quintal , 
et  se  débitait  en  délallàla  livre.  • (d'uniry.) 

Cependant  la  frayeur  se  dissipa  peu  à peu  devant  l é-  ; 
vldence,  et  bientôt  l'on  vit  se  multiplier  les  extroc-  : 
lions  françaises.  Il  parait  même  que,  si  ce  premier 
essai  ne  fut  pas  goûté,  cela  lient  4 la  mauvaise  qualité  j 
du  charbon  . On  va  en  juger  par  les  passages  que  nous  al- 
lons citer.  . le  charbon  de  pierre,  que  quelques  uns  cou-  j 
fondent  mal  4 propos  avec  le  charbon  de  i erre , quoiqu'ils  j 
n'alenl  rien  de  commun  que  leur  qualité  innommable , j 
est  une  pierre  minérale , sèche  et  sulfureuse,  dont  il  se 
trouve  diverses  carrières  dans  plusieurs  provinces  de 
France  , particuliérement  dans  le  Nivernais  et  le  bour- 
bonnais. C'est  une  espèce  de  pierre  ponce  noirâtre , mais 
plus  compacte,  moins  spongieuse,  cl  beaucoup  plus 
dure  et  plus  pesante  que  la  véritable  pierre  pouce.  Le 
feu  de  ce  charbon  est  vif,  et  dure  assez  long-tcinpsi 
mais  la  vapeur  en  est  maligne  et  d'une  odeur  insuppor- 
table 4 ceux  qui  n’y  sont  point  accoutumés...  • ( Ency- 
clopédie Méthod.  comm. , 1783.  ) Au  reste,  déjà  à celle 
époque,  suivant  le  même  livre , on  employ  ait  ce  charbon 
de  pierre  à tous  les  usages  du  charbon  de  bois  et  du 
cherbon  de  terre  proprement  dit,  et  le  commerce  en 
élalt  considérable  dans  les  lieux  ou  manquaient  les  deux 
noires  aortes  de  charbon.  Quant  4 la  variété  supérieure 
qu'on  appelait  charbon  de  lerre , les  serruriers,  les  ma-  I 
réchau  i et  les  aulres  ouvriers  obligés  de  travailler  le  fer, 
ne  pouvaient  presque  plus  s’en  passer.  On  le  lirait  sur- 
tout des  mines  de  La  Fosse  el  de  Brassac,  en  Auvergne: 
de  Saint-Étienne,  du  Nivernais,  de  la  Bourgogne,  de 
Coneourson  dans  l'Anjou,  et  des  environs  de  Méiières 
el  Charleville.  On  en  importait  aussi  du  Hainsut,  du  pays 
de  Liège  el  d'Angleterre.  Celui  de  ce  pays  venait  ordi- 
nairement par  le  port  de  Rouen;  il  était  généralement 
plus  eslimé  que  celui  d'Auvergne  et  du  Hainaul.  A Pa- 
ris . c'était  les  marchand t de  fer,  apparlenant  au  corps 
de  ta  mercerie , qui  en  faisaient  le  plus  grand  commerce, 
soit  en  gros,  soit  en  dé'ail.  Cependant,  deus  autres 
espèces  de  marchands  s'en  occupaient  aussi  : les  mar- 
chands bourgeois , qui  pouvaient  avoir  des  magasins  pour 
débiter  leurs  marchandises,  cl  les  marchands  forains, 
qui  devaient  se  défaire  de  leurs  produits  Immédiatement 
après  leur  arrivée  Le  charbon  de  lerre  ne  sc  distribuait 
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qu’au  port  Saint-Paul  et  au  port  do  l'École.  Dès  IG9J, 
le  fisc  profita  do  celle  nouvelle  marchandise  dans  son 
propre  Intérêt,  el  aussi  dans  celui  de  la  prolecliou  ; les 
charbons  étrangers  payèrent  30  sous  le  baril , et  ceux  du 
royaume  C sous  seulement.  C’élail  une  différence  du 
simple  au  quintuple. ..  Le  consommateur  esl  sensible- 
ment mieux  trailé  aujourd'hui,  el  pourtant  il  esl  loin 
d’clre  satisfait!  nos  lecteurs  connaissent  ses  raisons. 

Voici  la  date  4 laquelle  on  a commencé  quelques  ex- 


ploitations en  France. 

Houilles  do  Nord  en  activité. - • 1723 

— de  Saiiil-tô-orgcs 1737 

— de  Liltry  Calvados) 1749 

— de  Carmeaux  ITarn) - - 1749 

— de  Vouvaot  (Vendée) 1789 

— d'Alais  (Gard) 1809 


Nous  n'avons  pu  recueillir  les  dates  pour  d'autres  ex- 
ploitation* anciennes,  on  sait  seulement  que  les  mi- 
nes d'Auvergne,  et  surtout  GrosmCnil,  fournissent  du 
combustible  depuis  plusieurs  siècles. 

Géographie  des  houilles  en  France.  — Importance  des 
bassins  houitlcrs.  — Furiélés  commerciales.  La  bouille  est 
extraite  en  France  de  46  bassins  bouillers.  On  donne 
communément  le  nom  de  bassins  4 l'ensemble  des  gîtes 
de  houille  d'une  même  contrée.  Voici  la  liste  de  ces 
bassins , avec  le  nom  des  départemens  dans  lesquels  ils 
se  trouvent , en  suivant  l'erdrc  géographique  du  uord 
4 t'est , au  centre,  au  sud , à l'oucsL 


Bassins  houillcrs. 


Dira  ATiia. 

. 1/  hatdn  du îîocâoude 

Yislrnc  Irni-.rs . .....  Nord 

— «le  Forbacb Mowllfc 

— Or*  V v^rt 

— de  Ville  . . ....  Btiï-Hl.io. 

»t6.  — il  j llvut-Whin.  . I!-Rliin. 
— tir  Runctiainp  ett'.Uam* 

H.-Saânè 

k — lie  I aux  lira  cl  lie  Gc- 

■mm  val Idem. 

g — uc  («vuUrtiaM.  . . . /*" 

i.  — de  Dao tir Niévr*. 

, — du  CacosoT  cl  de 


Dits; 


. S -i  L 


-ifEpimét Idem. 

, — de  Fiitj Allier. 

, — rtr  Cumimeiurj.  . . . Idem. 

, de  Uni lUetn. 

..  — tir  .Nanil-Eliii l'u)-i|r-D. 

. — de  Hoing-UlttC.  - • Idem. 

. — rie  Raat.ac.  Puy-dr-D.  cl  11. Ma». 

— de  Lan  frac. Idem. 

g — U*  bjii»W*Foj.l‘Ai- 

genlicrc RliAnc, 

. — delà  Lnlal taure. 

g — de  l'Arxleclic.  ....  Ardéfti*. 


bfrtiTUL 

■1  le  bénin  de  Fréjoe.  . . Var. 

>4-  — d',Utii Gard. 

iÿ  — de  <iamf-C<rHù.  . . Hérault 
|i«>.  — de  lloiijat* Idem. 

— de  Dm  ban Aude. 

— de  Carmeaux  ....  Tarn, 

lîçj.  — d'Aeitl Avcinjig 

— de  II  os/et. Idem. 

— de  Millieu lel-m. 

I SJ  — de  Ftçcee  ......  Loi. 

|ïl.  — de  l.liampaunac.  . . Ca-aal. 

U.  — d- Tei  raison  |lortlo(Ditti:nrr. 

| IV  _ d*  VrjeiWil Idem. 

Jf*.  — de  Mi-losar Idem. 

j 3î-  — de  [Vnirgurcuf.  , . . Crruae. 

• d’Abim Idem 

lq.  — de  l'ouvdnt  .....  Vendre. 
V>.  — de  Cliaulv.ii net. . . . D.-Sr-s  m. 

...  _ U.  I.  Lm-lafir.  j JT-ÆÎi.V. 

II.  — de  ntitmper Finutnr. 

IJ.  — de  StJ'irr'fUJisir.  Mairnnr. 

41.  — de  Litm.  Caliatlui  et  MaurUf. 
«V  — du  Final». Idem. 

— d’Hankiifca.  . - l'atdr-CaiaiL 


Ainsi  la  houillo  se  trouvo  aujourd'hui  dans  31  dépar- 
teniens. 

Les  40  bassins  que  nous  venons  de  nommer  sont  loin 
d'avoir  tous  la  même  importance.  Ün  peut  les  classer, 
sous  ce  rapport , en  3 groupes  bien  distincts.  Le  l«r  groupe 
| comprend  les  8 bassins  qui  sont  imprimés  en  petites  ca- 
I p. talcs  ; le  ï » comprend  les  8 qui  sont  en  italiques  ; et  le 
I 3»  comprend  les  30  autres.  Les  premiers  parlicipentd'une 
i manière  notable  à la  production  française;  ils  sont  par- 
! ticulièrement  à considérer,  eu  égard  à leur  étendue,  au 
! nombre  et  à la  puissance  des  gîtes  houillers  qu'ils  recè- 
j lent , â la  nature  de  la  houille  qu’on  en  obtient,  cl  aux 
! voies  navigables  par  lesquelles  les  produits  eu  sont  ou  en 
peuvent  être  écoulés.  Les  seconds,  tout  en  étant  plus 
| importans  que  les 30 aulres,  sont  loin  d’offrir  aclucllc- 
! ment  le  même  intérêt.  Nous  allons  donner  sur  chacun 
| d’eux  quelques  détails  qui  serviront  de  preuve  à cette 
; appréciation  générale;  nous  classerons  les  8 premiers 
; d’après  leur  production;  pour  les  autres,  nous  suivrons 
I l'ordre  établi  cl-  dessus. 


HOUILLES. 

ME.MIIR  CROUPI. 

I.  Rassi*  db  IA  Loub  : houilles  de  Saint-Étienne , de 
Rive—  de  - Gier  . de  Firminy,  de  la  Hoche- Molière , du 
Treuil , du  Soleil , etc.  — Le  pérat  ou  gros,  le  chapelet,  le 
grêle,  le  menu,  le  grêle  ou  grêleux. 

Le  bassin  de  la  Loire  est  le  plu*  Important  du  royaume 
par  son  étendue , sa  position  et  l'excellence  du  combus- 
tible qu'il  fournil.  Dans  le  sens  de  sa  plus  grande  di- 
mension , il  occupe  toute  la  largeur  de  celle  zone  étroite 
du  Forez,  qui  sépare  la  Loire  du  Rhône,  aux  points  où 
ces  deux  fleuves  s’approchent  l'un  de  l’autre;  Il  traverse 
en  outre  la  vallée  du  Rhône,  car  on  le  retrouve  dans  le 
département  de  l’Isère.  Cette  disposition  du  bassin  en 
deux  lignes  importantes  de  navigation  en  a fait,  dès  l'o- 
rigine, distinguer  les  mines  en  deux  groupes:  l’unt 
celui  de  Saint-Étienne , dont  les  produits  s’écoutaien 
principalement  par  la  Loire;  l’autre,  celui  de  Rive-de- 
Cier,  qui  versait  les  siens  sur  le  Rhône.  Celle  distinc- 
tion a cessé  d’èlre  rigoureusement  exacte  depuis  que,  par 
l’établissement  d’un  chemin  de  fer  entre  Saint-Etienne 
cl  Lyon,  plusieurs  mines  du  premier  groupe  concourent, 
avec  celles  du  second,  à l'approvisionnement  des  con- 
trées riveraines  du  Rhône.  Le  groupe  de  Saint-Etienne 
comprend  vingt-huit  concessions  d une  richesse  varia- 
ble; les  unes  ont  dix-huit  couches  formant  jusqu’à 
35  mètres  d’épaisseur;  d’autres  n'en  ont  que  trois,  dont 
les  épaisseurs  réunies  n’excèdent  pas  3 mètres.  I.esrele- 
vés  officiels  portent  la  quantité  de  l'extraction  à 4,700,000 
quintaux  à G5  cenlim.  Le  groupe  de  Rive-de-Gier  com- 
prend vingt-septconccssions.  Ces  mines  paraissent  avoir 
été  fouillées  avant  celles  du  groupe  de  Saint-Etienne, 
car  pendant  long-temps  elles  ont  donné  une  masse  de 
produits  supérieure  de  beaucoup  à celle  que  l’on  obte- 
nait des  autres,  et  les  excavations  y sont,  en  général, 
|K>rtées  à une  profondeur  plus  grande,  qui  donne  lieu  à 
des  frais  plus  considérables.  Les  mines  étant  très  voi- 
sines les  unes  des  autres,  et  communiquant  fréquem- 
ment entre  elles,  soit  par  les  ateliers  souterrains,  soit 
par  les  Assures  du  sol,  l’inondation  les  menace  et  les  en- 
vahit successivement  de  proche  en  proche.  En  1835 
elles  ont  fourni  4,300,000  quint,  métr.  au  prix  de  84  cent. 
Considéré  dans  son  ensemble,  le  bassin  de  la  Loire  est, 
pour  le  pays  tout  entier,  d'un  immense  intérêt.  Les 
55  mines  de  bouille  concédées  ou  non  concédées  occu- 
pent uno  surface  de  37,000,000  hectares.  Les  concédées 
ont  fourni  à elles  seules  8,900,000  quintaux  sur  1 9,800,000, 
qui  sont  le  produit  commercial  et  exporté  de  toutes  les 
mines,  c’est-à-dire  environ  les  45/l00«»,  à peu  prés  la 
moitié  de  la  production  française. 

Le  terrain  hodiller  de  Saint-Étienne  et  de  Rive-de- 
Gier  se  compose  d'un  ensemble  de  bassins  partiels,  i 
qui  constituent  autant  de  centres  isolés  d'exploitation, 
dont  les  courbes  sont  habituellement  sous  forme 
de  calotte  renversée,  connue  sous  le  nom  de  cul  de 
bateau.  Les  concessions  les  plus  connues  sont  : Fir- 
miny, Roche-la- Molière , le  Treuil,  le  Soleil , le  Cros, 
Suinl-Chamond , la  Biraudièrc,  Birard,  ele.  La  puis- 
sance moyenne  des  couches,  à part  les  cou/pèes  ou  rélrc- 
cisscmens  elles  renflemens,  va  quelquefois  jusqu’à  8 ou 
10  met.  Elle  est  néanmoins  rarement  au-dessus  de  5 à 
G mèt. , et  plus  rarement  au-dessous  de  1 met.  A Saint- 
Étienne,  on  n’a  pas,  comme  à Mous,  ce  schiste  friable 
qui  sépare  la  houille  de  la  roche  solido,  et  donne  tant  de 
facilité  pour  faire  du  gros.  Le  bassin  de  Saint-Étienne 
fournit  deux  variétés  de  houille  bien  distinctes  : l une 
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est  la  houille  maréchale,  qu’on  exporte,  et  qui  donne 
lieu  à la  plus  grande  partie  des  exportations.  Elle  est 
très  brillante,  d’un  beau  noir,  à structure  schisteuse, 
lamellaire  ou  grenue,  tendre,  supportant  peu  les  trans- 
ports, éminemment  collante.  Elle  est  assez  pyrileusc, 
et  celle  qui  provient  de  ia  couche  estimée,  dite  Saignai, 
i'est  moins  que  les  autres.  Sa  densité  varie  de  1.387  à 
1.347;  elle  perd  30  à 33  p.  0/0  de  son  poids,  elles 
meilleures  qualités  renferment  de  2 à 2 i/2  p.  o/O  de 
matières  terreuses.  Sur  la  grille , elle  colle  et  brûle  avec 
une  chaleur  extrême;  les  matières  terreuses  dont  elle 
est  mélée  se  fondent  pour  faire  du  mâchefer  ; la  pyrite 
attaque  les  grilles  et  les  appareils  en  tôle,  en  fonte  ou 
en  cuivre,  en  contact  avec  la  flamme.  Les  chauffeurs 
savent  que  c’est  un  charbon  bien  moins  doux,  bien 
moins  commode  que  le  pénu  ( voyez  Houilles  k.v  Bil- 
giqub  ) , plus  difficile  à régler , mais  beaucoup  plus 
chaud.  La  seconde  variété  de  houille  est  plus  in- 
flammable , plus  solide,  et  s’abat  mieux  en  gros; 
c’est  un  charbon  de  grille  et  de  chauffage;  elle'  s’é- 
chauffe trop  vite  à la  forge,  et  brûle  le  fer.  Elle  s'a- 
méliore cependant  pour  la  forgeric,  quand  on  la  laisse 
exposée  à l’air,  ou  bien  lorsqu’on  la  transporte  à l'état 
de  menu.  La  houille  maréchale  menue  est  celle  que  l’un 
carbonise  de  préférence  pour  les  hauts-fourneaux  qui 
existent  aux  environs  de  Saint-Étienne.  Elle  fournil  en 
grand  GO  p.  0/0  de  coke  dans  les  fours , et  50  p.  0/0  en 
plein  air.  Le  coke  de  Saint-Étienne  est  très  solide  cl  très 
serré;  dans  un  fourneau  à courant  d'air  très  forcé,  il 
brûle  avec  une  très  vive  chaleur.  Il  aigrit,  dit-on,  la  fonte 
à la  seconde  fusion,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  celui  de  Mons. 

Le  mode  d’exploitation  delà  Loire  eslsimplcel  peu  dis- 
pendieux , et  n’exige  pas  ce  grand  développement  de  tra- 
vaux Indispensables  dans  les  mines  du  Nord.On  atteint  les 
couches , soit  par  des  galeries  d’écoulement , soit  par  des 
fendues  ou  galeries  inclinées  dans  le  sens  des  couches, 
soit  par  des  puits  verticaux.  Les  piliers  qu’on  laisse  entre 
les  galeries  sont  do  2 à 10  met.,  suivant  que  le  charbon 
est  plus  ou  moins  friable,  et  que  la  couche  est  plus  ou 
moins  puissante.  Quelques  unes  des  mines  6ont  sujettes 
à prendre  feu,  surtout  à Rive-de-Gier,  par  la  fermen- 
tation des  menus  schisteux  et  pyrileux  abandonnés  dans 
les  travaux  ; mais  peu  de  concessions  ont  à craindre 
le  grisou.  Le  charbon  de  Saint-Étienne  est  partagé  en 
quatre  classes,  suivant  la  grosseur  des  mor<eiux:!e 
p<! rat,  le  chapelet,  le  grêle,  le  menu,  correspondant  assez 
bien  au  gros,  à la  gailteue , à la  gaillettcric  et  aux  fines 
de  Mons.  Souvent  on  supprime  l'une  des  qualités  inter- 
médiaires ; quelquefois  même  l’on  n’en  fait  que  deux  : le 
gros  et  le  menu  grêleux.  La  proportion  de  ces  divers  pro- 
duits est  variable  d'une  mine  à l’autre.  Les  meilleurs 
charbons  à forger  donnent  beaucoup  de  menu , neuf 
dixièmes,  trois  quarts,  ou  deux  tiersau  moins  : tels  sont 
ceux  de  la  Roche-Molière-,  le  pérat  surtout  ne  forme 
qu’une  faible  part,  et  il  se  réduit  considérablement  à 
l'air  par  les  transports.  D’autres  mines , comme  le  Treuil, 
le  Soleil,  Firminy,  où  le  charbon  est  plus  dur,  ne  pro- 
duisent en  ruenu  que  la  moitié  et  même  le  tiers  du  trait. 
Le  gros  de  Saint-Etienne  est  généralement  moins  solido 
que  celui  de  Mons.  Le  pêrat,  le  chapelet  et  le  grêle  sont 
principalement  consommés  sur  les  lieux  pour  le  chauf- 
fage domestique  et  les  fours  à réverbère.  Le  menu  est 
employé  à l'entretien  des  machines  à vapeur  et  à la  fa- 
brication du  coke  pour  les  hauts-fourneaux.  A l'aris,  la 
houille  du  Saint- Étienne  vient  principalement  à l’état 
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«le  menu  pour  les  forges  maréchales.  On  lui  préfère  gé- 
néralement le  flénu  puur  le  gaz  ; cependant  il  vient  quel- 
ques bateaux  de  gros  pour  cet  usage , et  aussi  pour  quel- 
ques fours  à réverbère,  et  quelques  fondeurs  qui  ont 
besoin  d'un  coke  très  pur.  C'est  encore  avec  le  menu  de 
co  chai  bon  qu’on  prépare  des  briquettes  appelées  ta- 
blettes itèphanoiscs , qu’on  aurait  mieux  fait  d’appeler 
briquettes  de  Saint-Étienne.  Les  mines  de  Saint-Etienne 
sont  toutes  établies  sur  une  petite  échelle,  et  il  ne  sau- 
rait en  être  autrement  dans  un  pays  où  l'exploitation 
est  facile,  où  elle  n'exige  qu'une  dépense  préparatoire  et 
modique,  et  où  la  propriété  souterraine  est  très  divisée  ; 
il  en  est  1res  peu  dans  lesquelles  les  frais  d'établissement 
s'élèvent  au-dessus  de  Gué  80,(  00  f.,sans  compter  le  capital 
circulant.  C'est  la  une  ditiérence  notable  avec  la  plupart 
des  mines  anglaises.  Les  chai  bons  qui  viennent  à Paris 
sont  conduits  au  port  d'Andrczieux;  de  là,  ils  suivent  le 
chemin  de  fer  jusqu'à  Roanne;  à Roanne,  ils  prennent 
la  Loire,  navigable  pendant  un  sixième  de  l’année  ; puis 
le  canal  deRriare,  celui  de  Loing,  et  eulin  la  Seine,  qui 
les  conduit  à Cbarcnton,  ou  ils  restent  jusqu'à  ce  que 
les  besoins  de  ia  consommation  les  appellent  à Paris. 

Par  une  circonstance  qui  résulte  de  son  heureuse  po- 
sition , le  bassin  de  la  Loire  peut  alimenter  à la  fois  Mar- 
seille, Mulhouse,  Paris  et  Mantes,  avec  la  bouille  grasse, 
si  connue  sous  le  nom  de  houille  maréchale, que  nous 
lui  avons  donné,  et  si  recherchée  par  les  grandes  comme 
par  les  petites  usines. 

II.  Bassi*  ou  Noid  ou  dk  Valsmcibnüks:  houille  tfAnzin, 
de  Jinismes,  d' A bacon,  de  De  nam,  de  A'aini-Suidve , de 
t'rctnes,  de  J'ieux-Condi , d’Odornez,  de  JJouchy  , de 
Braille,  de  Alarly,  d’Amchc,  etc.  Le  terrain  houiller  du 
Mord  est  le  prolongement  de  i’imuicuse  formation  de  ce- 
lui qu’on  exploite  à Eschveiier  cl  à Rolduc,  et  que  Tou 
retrouve  à Liège,  à Natnur,  a Cbarleroy  et  a Mons.  Il  a 
été  découvert  en  France,  eu  1734,  par  le  vicomte  Üé- 
sandrouln  , après  des  recherches  qui  avaient  duré  dix- 
septans,  et  qui  avaient  absorbe  toute  sa  fortune  (1).  Ce 
bassin  compte  dix  à douze  concessions  tant  anciennes 
que  nouvelles,  dans  lesquelles  il  y avait  en  1835  64  cou- 
ches exploitées.  L’épaisseur  du  terrain  est  de  45  mèt. 
a l’est  ; de  80  à 100  méi.,  dans  sa  partie  moyenne,  et 
de  300  mél.  à l’ouest.  Quelques  puits  sont  eucore  plus 
profonds , surlou  t au  ceulre  et  dans  la  partie  occidentale 
du  bassin;  à Anzin,  ils  pénètrent  jusqu’à  500  mèt.  au- 
dessous  du  sol.  En  quelques  points,  on  a reconnu  cin- 
quante couches  ayant  3 à 1 1 mél.  d'épaisseur  (3).  Le 
produit  de  toutes  ces  mines  entre  pour  plus  des  27/100** 
dans  le  chiffre  de  la  production  française. 

L’établissement  d’Anzin  est  colossal,  indépendam- 
ment des  immenses  développemensdes  travaux  souler- 


(Af....,  que  Mua,  «iv*,  eu  wcuiieii  de  titer,  rt  m qui  nous  nto.ni  soumit 
lt paragraphe  du  bain*  du  Mord,  m heu  ruo.'u  uoul  /ut rt  Ut  obirrtuliunt  sut- 
Hautes,  dont  quelques  uHtt  tout  em  opposition  arec  1rs  dot  unie  us  que  nous  atout 
tontultn,  et  dont  quelques  autres  ut  s’ attardent  pus  ulattc  autre  opinion,  mon 
que  notre  impait,  alité  nous  fuit  MM  deeotr  de  reproduire.) 

(l)  Telle  r»t  la  vrrMon  «la  comptr-rrndu  (le  r*dmioUlraIton  de,  Umn  , 
■05,  p.  io.  Vo«rt  celle  de  M.  K...  * Dcaaubol»  fl  tes  «aorlri,  ijint  «ban. 
donné  Irai  rntrrprue,  rl  Pif  rit  Di'Hixliuulii-SfiiiiirlIri  t'etant  rendu  ad* 
Judiciaire  rir  luot  rr  qui  armait  ■ l'exploitation,  l«ur  fut  subrogé  par  un 
•rrél  dr  l ;»*  ; plua  Uni  r<  lu  nrl  traita  avec  Jacques  üeaandiouiu  rl  Pi-  tir 
T.  (lin,  qui  otiilnrrnt  lr  privilège.» 

{*}  CVrt  rr  que  dit  I*  Compte  rendu  des  Umts  , p.  II.  rt  M.  K—  ajinnr  ; 
m C.'ral  nul  lieu  rrUMTTicnt  lira  éloigné  de  la  vérité.  D*n*  tout  lr  dépaii.  tnrnt 
du  !tnrd,  tr*  courbe,  de  limaille»  reconnue.  a*>nt  nn>lnr  numbieutes  qu’.ri 
(Vlgiqne  ; rlln  n'rireflrot  pu  dit  ou  dnuxr.rl  leur  épaisseur  varie  dr  3o  à 
g ta  centimètre*;  rr  n'rat  que  alan*  Ira  roarruPini  du  rentrr  dp  la  Franci- 
que l'un  Injure  dr,  pui  lir»  d’uur  puiiiimc  de  tu  t |5  nulxri.  ■ 
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| ralns,  il  y a de  vastes  ateliers  à la  surface,  tels  qce 
I fonderie,  scierie , cordcrie,  tours  et  allésoirs,  forges. 

charpenterie . etc.,  qui  sont  consacrés  à la  fabrication  de 
j toutes  les  machines,  appareilset simples  pièces  dont  on 
a continuellement  besoin.  Plus  de  4,500  ouvriers  y sont 
occupés.  Les  propriétaires  ont  établi  dans  l’exploitation 
un  ordre  et  une  unité  qui  a beaucoup  contribué  au  suc- 
cès de  l'entreprise;  mais  la  loi  des  douanes,  en  les 
protégeant  par  des  droits  très  élevés,  n'a  pas  moins 
puissamment  agi  dans  leur  intérêt  aux  dépens  des  con- 
| sommateurs  natiouaux  (l).  Les  actions  de  l’élabli*- 
j sentent  d’Anzin  valent  chacune  un  denier , ou  un 
388»;  nous  tenons  d'un  employé  de  la  compagnie  qu’il 
s’en  est  vendu  quelques  unes  dans  ces  derniers  temps 
1 a 90,000  fr.t  ce  qui  supposerait  un  capital  «norme  d’en- 
! virou  26  millions.  Les  actions  de  Doucby  , de  un  de- 
! nier  ou  31 2*,  ont  été  cotées  dans  ces  derniers  temps  a 
; 35,000  fr.,  et  celles  de  Rruille,  de  un  denier  ou  288*,  à 
! 6,000  fr.  Ou  iguore  quel  était  le  taux  des  actions  primi- 
tives d’Anzin.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  concessionnaires  de 
nouvelles  mines  font  valoir  ce  succès  dans  leurs  pro- 
spectus. Sans  vouloir  décourager  les  actionnaires,  nous 
les  engageons  a réfléchir;  il  est  impossible  que  les  ex- 
ploitations modernes  se  trouvent  dans  des  conditions 
i analogues  (3). 

Les  charbons  d'Anzin  sont  gras,  collans,  tenant  bien 
le  feu,  peu  sulfureux  en  général,  assez  propres  a la  fa- 
1 brication  du  coke,  médiocrement  convenables  pour  la 
I forge,  relativement  à ceux  de  Saint-Étienne,  et  mémo 
j aux  fines  forges  de  Mons.  Ils  présentent  beaucoup  d’aua- 
j logie  avec  les  charbons  durs.  On  les  emploie  surtout 
pour  les  chaudières  grandes  et  petites,  bien  que  le  flCuu 
j leur  soit  généralement  préféré  (3).  Ils  sont  plus  terreux 


I (*)  Repowe  dr  M.  ...  « La  Irgi.laUon  répuoltcainr  rt<Jui»it  lr*  droit,  a 
I trro;  mai.  qu’rn  icailla4.il  î la  plupart  dr,  exploitation»  forent  abandonner* 
j rt  lr.  conMinmatrur»  poyrirnt  long-temp,  l'Urrtulitre  de  houille  jusqu'* 
<*.  7 et  8 fi.it — L'imluili  ic  «le  jj.l  ii'rlalt  p,i  dan.  un  tt.l  normal,  ce  point  d, 
; I*  WjhUUi*  ■ épublirainc  noua  parait  tout-a-fait  Conforme  au.  rentable, 
\ piianpe,  d'économie  politique.— M.  N...  continue  : « Cnt  une  injustice  i)m 
| vdvciMire.  d’Ansin.  Au  moyeu  de.  droiu  protecteur»,  le.  explmutbin»  du 
I Ruid  se  ton!  rétablies  rt  développer.;  leur,  produit,  se  »oni  un,  eu  rappntt 
j avec  le*  demaude,  de,  fontomuuuura,  et  ceua-ci.  depuis  qu* Amin  et  Auui.e 
; loin  concurrence  au.  ripJoiUn*  belge*  et  «nglai,,  uni  vu  rrduur  iwiroi- 
i i raient,  dau»  l'intervalle  de  1740  a 1U0,  le  pm  de  l'Uectolitrc  de  S franc,  a 
t ho,  1 3o,  I ai,  dan,  le.  lieux  *01  un»  de  l'extrarbon.  Au  lieu  de  pie. 
j juiiice,  il  7 a eu  notable  avantage  pour  le*  coruonimeuu,».. 

I (*,  On  lua.l  dcroierement  dans  le  prospectus  d’une  nouvelle  compagnie, 

| que  le*  minea  d'Amin,  créée»  originairement  avrr  un  rapliat  de  1 jo.ooo  lt«. 
j tournoi»,  lepicaentcnt  *u>ouid'liui  un  capital  comme  de  ;a  million».  M.  ... 
1 répond  ; m ban»  lr»  premier,  temps,  le*  compagnie,  d'Ain,  11,  de  Huiamc*,  do 
I Freine»,  de  Vicui-Londé , etc.,  ont  ojteie  icpaicitirnt , et  Irai.  nrbontuirr» 
! se  Mot  plu»  ou  muni»  1 unie*  en  faisant  dr*  lunn  dr  tond*.  dont  r impart, m,-e 
1 est  tt/tud'iai  in  connue  ; mal,,  ce  qu'il  y a de  postlil,  ér.l  que  la  compa- 
gnie d’Auun  aeule  a dépensé plu*  de  4.UOO, 000  pour  mettre  au  jour  la  pirrairre 
gatlietle  de  bouille; le*  dtvciaea  compagnie»  qui  se  kiiii  réunie,  uni  ic  nom  de 
crlk  d'Ant-u,  ont  rcucoutirdr*  difficulté*  nombreuse»,  dont  uoe  truie  n'eut 
pa.  né  vaincue  avec  1.0,000  hv.  (juant  a l'évaluation  de  la  valeur  a<  tnrlle  de 
l'cUbUiar  tuent  d'Autln,  . 7.  million»,  elle  c»l  tellement  riagtiéc.  tellement 
! abaurdr.  qu’on  uc  conc.nl  pa,  comment  km  inventeur  a pu  *e  décider  a la 
livrer  an  public,  w Un  écrivain  du  journal  /«  Monde,  juillet  1U7.  annonçait 
il  y a qurlqur»  jour», que  I.  » all  oua  «PAnxinde  j,uuo  f.,  valaient  aujuui.riiu, 
110,000  fl.;  et  que  celle»  de  Dourliy,  de  i,»oo  fr.,  étaient  ai  mrca  enqiiilra 
an,  au  tau.  énorme  de  Joo.ouofi.  Comme  nuu,  ne  saunon»  non»  piuoon* 
cer,  d»n,  cette  incfilitudc  dr  document,  »vu»  nou»  borurrona  a Kmmiin 
alto»  lectcui»  l'uppur  lation  «uivautr.  F.n  admettant  qike  le»  lis  action. 
«S*  A Win  air  lit  rtc  piinubvemeot  de  h,ooo  fi.  fvaluatlou  , an»  doute  trup 
luge),  on  aurait  une  iro«  de  fond»  de  1,440.000  fr.  qal,  réuni,  au.  t.ixai.ouu 
de  deprnwi  dont  parle  M.  X..-,  feraient  u«ie  somme  d'envi  1 on  ï.hooyouufr^ 
j qui  vaudrait  aujourd'hui  ,b,ooo,>XK>,  rupiUl  i|uintuple.  Tout  le  monde  reroo- 
I naitra  que  et  aérait  encore  lu  un  fvit  brou  irsului. 

j (3)  • La  qualité  dr»  charbon*  de  forge  d’Anxin,  dit  M. ....  rat  rxcellente  ; elle 
I a etc  reconnue  telle  dm»  le»  ai.  lin,  de  la  diiTctiuu  d‘*ibllrtle  de  lio-  -. 
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que  lut;  donnent  plus  de  mâchefer,  et  ménagent  moins  . 
les  appareils.  Ils  se  boursouflent  sur  la  grille , font  ! 
voûte , et  fatiguent  davantage  le  chauffeur.  Ce  ehar-  { 
bon  est  taillé  régulièrement.  On  le  partage  en  trois  qus- 
lilés  : 1°  le  gros  ; 2®  le  moyen  ; 3°  le  menu.  Le  gros  y est 
en  petite  quantité,  un  vingtième  environ.  Les  charbons 
menus  et  impur»  ne  sont  pas  exportés,  mais  seulement 
livrés  à la  consommation  des  machines  des  fosses  ou  aux 
ouvriers. 

Les  houilles  des  mino<  de  Baiames,  de  Denain,  de 
Douehy  et  d'Aniche,  sont , comme  celles  d’Anzin , pro- 
pre» , mais  à des  degrés  divers , à la  forge  maréchale , au 
travail  des  métaux  et  à la  grille.  Elles  se  répandent  dans 
le  Nord  de  la  France  jusqu'à  Dunkerque,  et  arrivent  à 
Paris  par  l’F.scaul,  la  Scarpe,  le  canal  Saint-Quentin, 
l'Oise  et  la  Seine.  Les  charbons  de  Denain  sont  plus  • 
flambons,  et  se  rapprochent  du  flénn.  A la  vente,  on 
mêle  ordinairement  les  produits  d'Anzin  cl  les  produits 
de  Itaismes. 

La  houillcde  Fresnes  etdeVieux-Condécstune  houille 
sèche,  de  qualité  supérieure,  brûlant  sans  flamme  et 
sans  fumée,  et  qui  est  éminemment  propre  à la  calcina- 
tion delà  pierre  à chaux,  ainsi  qu’à  la  cuisson  des  bri- 
ques. Elle  se  répand  par  le  Haut-Escaut  dans  le  Nord 
de  la  France , et  par  le  Bas-Escant  en  Belgique.  A Paris 
elle  est  consommée  pour  le  chauffage  domestique  avec  j 
le  bois.  Les  brasseurs  en  font  aussi  une  assez  grande 
consommation.  Quelques  veines  d'Anzin  fournissent  un 
charbon  analogue. 

III.  Bassin  du  Creuzot  et  de  Rlanzt  (Saône-et-Loire)  : 
houilles  du  Creuzot  et  de  Ulanzy.  Ce  bassin  s’étend  sous 
une  partie  des  terltlins  d’Autun , de  Chftlons  et  de  Cha-  : 
miles.  Le  canal  du  Centre,  qui  le  traverse  dans  toule  sa  , 
longueur,  donne  une  1res  grande  valeur  aux  divers  gîtes 
qu'il  renferme.  Huit  mines  sur  treize  sont  en  activité  : ■ 
de  ce  nombre  se  trouvent  celles  du  Creuzot  et  de  Blanzy,  I 
qui  ont  une  masse  verticale  de  combustible  de  24  mèt., 
et  quelquefois  de  45.  L'exploitation  s’y  fait  par  puits , cl 
au  Creuzot,  ils  descendent  jusqu’à  200  pieds.  Le  pro- 
duit de  ces  mines  entre  pour  six  dixièmes  et  demi  dans 
la  production  totale,  c’est-à-dire  pour  1,300,000  quin-  j 
taux  à 82  cent.  Celle  du  Creuzot  seule  y figure  pour  la 
moitié;  elle  est  presque  entièrement  consommée  dans  les  j 
célèbres  usines  à fer  de  ce  nom,  dont  l'exploitation  est  j 
liée  à celle  de  la  concession.  La  houille  de  ce  bassin  est  ! 
propre  aux  ateliers  métallurgiques,  à la  grille  et  au  ira-  1 
vail  des  chauflToirs.  Elle  se  répand  sur  le  littoral  du  canal  ! 
du  Centre  et  sur  celui  de  la  Saône , d’où  II  est  expédié  en 
Alsace  par  le  canal  du  Rhône  au  Rhin.  Les  charbons  du  j 
Creuzot  sont  inférieurs  à cause  de  Saint-Étienne , et  font  j 
moins  long-temps  feu  que  ceux  d'Auvergne,  tout  en  étant 
plus  purs.  Le  charbon  de  Blanzy  est  solide,  non  tachant, 
très  gailleleux , peu  pierreux,  mais  pyrilcux.  Il  y en  a une 
variété  plus  légère  que  leflénu,  mais  qui  donne  peu  de 


et  dm*  frti  Ar  U marin*  de  Bretl , Lorirnt , *tr„.  Il  n'y  a (1,  plut  nu  maint 
dar«  que  C*n*  qui  sont  pmprr,  au  rhiufrage  «Ira  rhaudirrrt.  Cr«»  d'An- 
«in  K>nl  Ar  nature  à *ati«fs>re  tout  lot  brv'in*  de*  fer  jet  et  de»  u*ine*...  le 
néon  préférable  a l’Ansia!  r'ett  le  refrain  d'une  vieille  rhanton  dm  tntéietsot  j 
franeai»  dantletminea  étranger™.  Le  charbon  qn'Aurtn  fournit  pour  l'*u«i,ir, 
étant  plat  éromuniqoe*  que  In  rtiaibont  de  Helg.que.  attendu  que  leur  ri  un» 
buttmn  a plut  de  durée,  il  iVntuil  que  let  rhauffeiir*  e'prourent  mmm  de  I 
fatigue.  On  peut  invoquer  le  témoignage  de  cm*  de  la  manufarturr  dehlur  1 
de  Parti,  qui  ont  chargé  alteraaUvrmrat  le»  grille*  de  leur*  rhttudmra  d'An-  j 
ajn  et  de  Mont.  —-L'interrogatoire  de  quelque*  luduntrirl*  tout-A-falt  déiln.  j 
t«**é«  dan*  rrtta question,  dont  on  a imprimé  le*  réponse*  iltni  IVnqaéle,  I 
eoodnueni  à de*  récoltât* different*. 
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chaleur.  A l'air.  Il  »'cfltairü,  et  perd  une  partie  de  bit 
puissance  calorifique. 

IV.  Bassin  d’Aubin  (Avcyro*).  Ce  basftin  entre  pour 
57/ 1000*  dans  te  chiffre  de  l’extraction  française  ; il  com- 
prend dix  concessions.  Ses  produits  sont  presque  entiè- 
rement consommé»  dans  les  usines  de  Decazevilie  et  de 
la  Forézie;  une  faible  partie  est  employée  dans  les  au- 
tre» usines  de  l'arrondissement  de  Villefranrhe  et  du 
Cantal.  Quand  la  navigation  du  Lot  aura  été  améliorée . 
Us  pourront  facilement  se  répandre  dans  la  vallée  de  la 
Garonne  et  de  la  Gironde  jusqu'à  Bordeaux.  Ils  ont  été  , 
en  1835,  de  1,140,000  quintaux  à 5t  centimes. 

V.  Bassin  d'Alais  (Gard)  houilles  d'Alais.  Ce  bassin 
comprend  vingt  concessions , et  entre  pour  23/1000* 
dans  le  chiffre  de  la  production  française.  11  n’est  ex- 
ploité que  depuis  1800,  et  c'est  un  de  ceux  «ur  lesquels  le 
pays  doit  le  plus  compter.  Le  développement  de  notre 
industrie  dans  le  sud-est  du  royaume,  l’essor  de  la  na- 
vigation à vapeur,  et  celui  de  notre  commerce  dan»  le 
Levant,  sont  intimement  liés  à l’avenir  de  ce  bassin; 
mais  les  avantages  qu’il  promet  ne  seront  obtenu»  que 
lorsqu’il  sera  mi»,  par  un  chemin  de  fer,  en  communi- 
cation avec  la  grande  ligne  de  navigation  du  Rhône.  Cer- 
tains gîtes  produisent  de  la  houille  collante,  propre, 
soit  à l’état  de  menu , soit  à l'état  de  mottes,  à donner 
du  coke  de  bonne  qualité}  d’autres  fournissent  une 
houille  sèche,  qui  brûle  sans  flamme  et  sans  fumée,  et 
qui  par  là  même  est  fort  recherchée  parles  éleveurs  de 
ver»  à soie.  Lorsque  la  loi  de  juin  1833,  qui  autorise 
l’ouverture  d’un  chemin  de  fer  entre  Alais,  Mme»  et 
Beaucalre,  aura  reçu  son  exécution,  la  houille  d'Alai» 
pourra  se  répandre  à des  prix  modérés  sur  le  littoral  du 
Rhône  et  du  canal  de  Languedoc  à Marseille , à Toulon  , 
à Narbonne  et  à Perpignan.  Elle  pourra  même  paraître 
avecavantage  dans  plusieurs  ports  étrangers  de  la  Médl  • 
lerranée,  qui  sont  actuellement  approvisionnés  par  In 
houille  anglaise.  En  1836,  ce  bassin  a fourni  seulement 
4G3,000  quintaux. 

VI.  Bassin  de  Litry  ( Calvados  et  Manche)  : houilles  de 
fJtry.  Ce  bassin  renferme  une  seule  couche , dont  la  dé- 
couverte remonte  à 1741.  L'exploitation  en  fut  presque 
aussitôt  commencée;  et,  en  1749,  une  machine  à vapeur, 
la  première  que  l’on  ait  établie  en  France , fut  placée  sur 
un  des  puits  pour  extraire  les  eaux  de  la  mine.  C'est  en- 
core à Litry  que  fut  faite,  en  l'an  un,  la  première  ap- 
plication de  la  vapeur  à l’extraction  de  la  houille.  Pen- 
dant très  long-temps  on  n'a  exploité  que  le  lit  infériem  ; 
mais,  depuis  que  les  cultivateurs  ont  reconnu  les  utiles 
propriétés  de  la  choux , la  houille  maigre,  si  propre  à fa- 
briquer celte  matière,  est  devenue  précieuse  elle-même; 
de  sorte  qu’on  revient  la  chercher  dans  les  travaux  où  on 
l'avait  négligée  pendant  plu»  d’un  siècle,  et  elle  répand 
maintenant  la  fertilité  sur  un  très  vaste  territoire.  La 
houille  de  Litry  n ‘entre  que  pour  2l/l000*  dans  le  chiffre 
delà  production  française. 

VIL  Bassin  de  Br ass ac  (Puy-de-Dôme  et  Haute-Loire)  ; 
houilles  d'Auvergne , de  Brassac , de  C ombelle , de  Gros- 
mènil , de  la  Taupe,  des  Borlhea  ,de Fondary,Chausxinc, 
d'Auvergne.  Huit  concessions  ont  été  instituées  dans  une 
partie  de  ce  bassin  ; ce  sont  : la  Combelle,  le  Charbonnier , 

V Armais , le  Migèeosle , le  Condor  g , le  Grosméuil , la 
'Taupe,  1rs  Burihes.  Les  gîtes  reconnus  sont  au  nombre 
de  vingt-cinq.  Les  charbons  du  bassin  de  Rrassac  sont  ex- 
pédiés à Paris  et  à Nantes  par  l'Ailier,  sous  le  nom  de 
noutLLEs  d'Auvergne.  L'exploitation  des  mines  d'Au- 
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vergne  date  d'une  longue  suite  d'années.  La  mine  (le 
Grosménil,  en  particulier,  est  ouverte  depuis  plusieurs 
siècles;  c'est  Ta  plus  productive  ; après  elle  vient  Fon* 
dary  ; les  autres  sont  moins  importantes  : la  Taupe,  dit- 
on,  est  épuisée.  Le  charbon  de  Grosménil , de  Fondary 
et  de  la  Taupe,  est  très  fragile , collant,  susceptible  de 
donner  un  coke  solide,  bien  agglutiné , argentin.  Il  brûle 
avec  une  flamme  vive,  claire,  et  une  chaleur  soutenue. 
Il  est  un  peu  difficile  à allumer,  et  convient  aux  grands 
foyers  qui  exigent  une  haute  température.  Il  est  quel- 
quefois fort  impur,  et  souvent  mêlé  avec  du  saint- 
étienne.  F .a  concession  de  la  Combclle  fournit  un  char- 
bon différent  du  précédent,  qui  ne  colle  pas,  qui  est 
facile  à embraser,  flambant , moins  fragile , et  qui  résiste 
moins  au  feu.  Les  mines  d’Auvergne  fournissent  une  troi- 
sième qualité  de  charbon.  C'est  une  houille  sèche,  dite 
chaussine , propre  à la  cuisson  de  la  chaux,  terreuse, 
inélée  de  schiste,  prenant  l'eau  comme  l'argile.  Les  mé- 
géostec  sont  analogues.  Les  mines  d’Auvergne  entrent 
pour  les  16/1000**  daus  le  chiffre  de  la  production  fran- 
çaise, c'est-à-dire  pour  333,000  quintaux  à 92  centimes. 

VIII.  Bassin  de  Decize  (Saône-et-Loire)  : houille  de 
Decize.  Ce  bassin , qui  n'est  point  encore  complètement 
exploré,  a une  seule  concession  qui  porte  le  même  nom. 
La  qualité  de  charbon  est  devenue  médiocre;  il  est  un 
peu  sec;  il  est  flambant  et  sulfureux  comme  celui  de 
Blanzy,  mais  plus  collant  et  plus  durable.  Il  s'effieurit 
k l’air,  et  prend  souvent  feu.  Les  plaques  sont  presque 
toujours  séparées  par  des  feuilles  minces  de  carbonate 
de  chaux  et  de  sulfure  de  fer.  La  majeure  partie  est  con- 
sommée dans  les  usines  du  département  (Imphy,  Four- 
chambault,  Ponl-Saint-Ours,  etc.  ) ; le  reste  est  expé- 
dié à Orléans,  à Tours  et  à Nantes,  par  la  Loire,  et  à 
Paris  par  le  canal  de  Briarc.  Decize  n’entre  que  pour 
15/1000  dans  le  chiffre  de  la  production  française. 

DEUXIÈME  CROUPE. 

IIOUILI.es  d’KpINAC,  DE  Fl  NS,  DE  COMMENTAT , DE  SAINT- 

GbRVAIS,  PE  CARMEAUX,  DE  BoDRZ,  DE  VOUVANT,  DE  LA 

Loire-inférieure,  de  Montrelais. 

Toutes  ces  houilles  n'entrent  que  pour  4/100**  dans 
le  chiffre  de  la  production  française. 

IX.  Bassin  d’Épinac  ( Saône-et-Loire  ).  Les  produits 
en  sont  transportés  par  un  chemin  de  fer  sur  le  canal  de 
Bourgogne,  d’où  ils  peuvent  se  répandre  en  Alsace  par 
le  canal  du  Rhône  au  Rhin , et  arriver  à Paris  par 
l’Yonne  et  la  Seine.  L’exploitation  d’Kpinac  est  an- 
cienne. Elle  fournit  deux  charbons  : un  brillant,  ho- 
mogène, peu  pyrileux,  dur,  gras  par  son  éclat,  se  bri- 
sant en  grains  anguleux  sans  poussière;  l’autre  plus 
terne,  plus  homogène,  très  tachant,  veiné,  terreux  et 
pyritoux. 

X.  Bassin  de  Fins  ( Allier).  Ce  bassin  recèle  une  mine 
de  qualité  supérieure.  Des  chemins  de  fer  sont  projetés 
par  les  concessionnaires  pour  en  faire  arriver  les  pro- 
duits sur  l'Ailier. 

XL  Bassin  de  Commbntry  ( Allier  ).  Les  produits 
peuvent  être  expédiés  de  Monlluçon  par  le  canal  du 
Berry,  la  Loire  et  le  Cher. 

XII.  Bassin  de  Saint-Gbrvais  ( Hérault).  L’état  d’im- 
perfection des  voies  de  transport  s’est  opposé  jusqu’ici  au 
développement  des  exploitations  de  ce  bassin.  Ces  mines 
ont  une  grande  importance  : elles  pourraient  contri- 
buer, avec  celles  d’Alais,  à l’approvisionnement  du  lit- 
toral de  la  Méditerranée. 

XIII.  Bassin  de  Carmeavx  (Tarn  ).  Il  renferme  une 
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sente  concession , qui  date  de  1752.  Les  produits  sont  ex- 
pédiés par  le  Tarn.  Ils  pourraient  et  Us  devraient  uiéma 
approvisionner  Bordeaux  ; mais  ils  n’arrivent  au  lieu  du 
débarquement  que  chargés  des  frais  d’un  trajet  sur  terre 
de  27  kilomètres;  Us  sont  en  outre  tenus  à un  prix  élevé 
sur  les  fosses. 

XIV.  Bassin  de  Rodez  (Aveyron).  Les  gîtes  en  sont 
nombreux  et  peu  riches.  Dans  l’état  actuel  des  choses, 
U n’a  que  des  débouchés  locaux  et  fort  restreints. 

XV.  Bassin  de  Voovant  ( Vendée).  Ce  bassin  est  ex- 
ploité depuis  1789;  mais  il  a été  peu  fouillé.  Far  sa  po- 
sition , il  est  appelé  à fournir  de  houille  plusieurs  ports 
de  l’Océan  ; mais  les  moyens  de  transport  manquent  ab- 
solument, et  l'on  n’en  lire  aucun  parti.  Les  routes  stra- 
tégiques et  la  canalisation  de  la  Vendée  jusqu’à  Fontenay 
font  espérer  un  meilleur  étal  de  choses. 

XVI.  Bassin  de  la  Loire-Inférikurk  ( Loire-Inférieure 
et  Maine-et-Loire  ).  Ce  bassin  renferme  sept  concessions 
parmi  lesquelles  celles  de  Saint-Georges,  Chatelaison  et 
Montrelais  sont  bien  connues.  La  première  était  exploitée 
depuis  1737.  La  houille  sèche,  qui  en  forme  le  principal 
produit,  ne  trouvait  qu’un  petit  nombre  d’acheteurs. 
Aujourd’hui  l’industrie  manufacturière  ne  dédaigne  plus 
la  bouille  sèche  ; l’agriculture  aussi  en  a fait  une  im- 
portante application. 

troisième  groupe. 

Presque  tous  les  autres  bassins  contribuent  plus  on 
moins  à fournir  de  combustible  les  localités  où  ils  se 
trouvent.  Quelques  uns  sont  ou  peuvent  cire  d’un  grand 
secours  à l'industrie  manufacturière  et  à l'agriculture, 
tels  sont  surtout  ceux  de  Ronchamp  cl  Champagne  y,  dans 
la  Haute-Saône  ; de  S aintc-Foy-l’ Argetuiire , dans  le 
Rhône;  de  liourganeuf  cl  d'Ahun , dans  la  Creuse;  Ar- 
gentai et  de  AJeymac,  dans  la  Corrèze;  de  Tarascou , 
dans  la  Dordogne  et  la  Corrczc;  du  Plessis,  dans  l.i 
Manche,  et  A'Uardinghen , dans  le  Pas-de-Calais.  Deux 
seulement,  celui  de  Fréjus , dans  le  Var,  et  de  Quimper, 
dans  le  Finistère,  sont  encore  improductifs. 

Dans  le  bassin  de  Forbach  (Moselle),  la  houille  est 
collante.  Dans  le  bassin  des  Vosges , elle  est  quelquefois 
collante,  mais  habituellement  pyrileuse.  Dans  celui  de 
Sainle-Foy-l’Argenllére  (Rhône),  elle  est  un  peu  sèche, 
et  propre  au  chauffage  des  machines  ; à Cbessy,  son 
principal  débouché,  elle  sert  au  grillage  des  mine- 
rais de  cuivre  et  au  raffinage  de  ce  métal.  Dans  le  bassin 
de  Figeac(Lol),  le  charbon  est  schisteux  cl  pyriteux. 
Dans  celui  de  Cbampagnac  ( Cantal  ) , il  est  collant  et  su- 
périeur. Dans  celui  de  Saint-IMcrre-la-Cour  (Mayenne  ), 
il  est  médiocrement  collant.  Enfin,  dans  celui  du  Plessis 
(Manche),  il  est  presque  toujours  sec. 

Mines  de  lignite  et  d'anthracite  en  France.—  Les  mines 
de  lignite,  au  nombre  de  70,  dont  GS  exploitées,  étaient 
réparties  en  1835,  en  France,  dans  quatorze  départ*  - 
mens:  Aisne,  Oise,  Bas-Rhin,  Isère,  Basses-Alpes,  Var, 
Bouches-du-Rhône,  Vaucluse,  Ardeche,  Gard , Hérault , 
Aude,  Landes,  Charente-Inférieure. 

Le  lignite  des  Basses-Alpes  est  entièrement  consom- 
mé à Forcalquier,  à Manosque,  et  dans  les  communes 
des  environs  de  ces  deux  villes.  la  meilleure  espèce  est 
propre  aux  travaux  de  forge;  la  qualité  moyenncs'emploio 
au  chauffage  domestique  cl  sur  la  grille  des  chaudières, 
dans  les  filatures  dos  soies  et  les  distilleries  ; la  dernière 
ne  sert  qu'à  la  préparation  de  la  chaux  cl  du  plâtre.  Il 
en  est  de  même  dans  Vaucluse,  l'Ardèche,  le  Gard  et 
l’Hérault;  dans  le  Var  et  les  Bouches-du-Rhône  ; Il  sert 
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en  oulre  pour  les  fabriques  de  soude , de  savon  , el  les 
raffineries.  Dans  la  Charente  - Inférieure , le  lignite 
n'a,  jusqu’à  présent , été  employé  que  comme  engrais; 
mais  il  pourrait  être  mis  à profit  comme  combustible. 

Les  mines  d'anthracitc  , ouvertes  en  1835,  étaient  au 
nombre  de  37,  dont  36  exploitées,  réparties  dans  l’Isère, 
les  Hautes-Alpes,  la  Mayenne  et  la  Sarthe.  Dans  l’Isère, 
sur  10  mines.Osculcmcntdonnaieuldesprodullsen  1815. 
A Grenoble,  à Vizille,  à Gap  cl  dans  une  grande  partie 
des  communes  de  Grésivaudan  , on  emploie  l'anthra- 
cite au  chauffage  du  foyer  domestique,  à celui  des  chau- 
dières, à la  fabrication  des  clous,  à la  cuisson  delà  chaux 
el  du  pl&lrc.  Quelques  mines  ont  dix  el  même  seize 
mètres  d'épaisseur.  Dans  les  Ilautes-Alpes,  sept  mines 
sur  dix  ont  donné  des  produits  consommés  en  grande 
quantité  à Briançon  , à Monestier  , à Kmbrun  et  dans 
les  lieux  environnans,  pour  les  mêmes  usages  que  dans 
l’Isère.  Les  mines  ont  de  trois  à six  mètres  d'épaisseur. 
Les  concessionnaires  sont  de  petits  cultivateurs  qui  ne 
travaillent  aux  mines  que  pendant  l’hiver,  et  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  occupés  aux  travaux  des  champs.  Ce  mode 
simple  d'exploiter  est  favorisé  par  la  disposition  des  gî- 
tes qui  permet  de  les  attaquer  par  galeries  parlant  du 
jour.  Aussi  le  prix  de  l'anthracite  (50  cent,  le  quintal 
métrique),  est-il  plus  bas  sur  les  mines  des  Hautes-Al- 
pes que  partout  ailleurs;  il  n’y  est  guércs  que  la  repré- 
sentation du  prix  de  la  main-d'œuvre.  Dans  la  Sarthe 
et  la  Mayenne,  dix  mines  sont  concédées,  et  l’exploita- 
tion en  est  faite  par  puits.  La  presque  totalité  de  leurs 
produits  est  employée  à la  fabrication  de  la  chaux  , 
recherchée  par  les  cultivateurs  qui  s'en  sont  servis  pour 
développer,  d’une  manière  vraiment  prodigieuse,  la  ri- 
chesse agricole  de  ces  deux  départemens. 

Nombre  de  Charbonncrics  en  France . — Terrain  qu'cllct 
occupent.  — Machines  et  ouvriers  quelles  emploient. 
Production  française.  — D'après  les  relevés  officiels 
des  ingénieurs  des  mines,  nous  avons  pu  dresser  le  ta- 
bleau suivant,  qui  présente  la  statistique  du  charbon  de 
terre  (houille,  lignite  et  anthracite)  en  France,  pendant 
l’année  1835. 


sousqu'an-dessns  de  la  production  réelle.  Ainsi  l'on  peut 


établir  le  calcul  suivant: 

Production  officielle. 19,868,210 

1/ücn  sus  pour  les  pertes  indiquées  ci-dessus.  3,311,373 

Production  totale  de  la  houille  en  France.  . . 23, 179,613 

/d id.  . . . du  lignite.  . . 1, 202.2V2 

Jd Id.  . . . d'anthracite.  . 682,271 


Production  totale  du  charbon  de  terre 
(houille,  lignite,  anthracite' 25,061, IGG 


25,000,000  de  quintaux  métriques  ou  2,500,000  tonnes, 
a peu  près  sept  fois  moins  qu'en  Angleterre,  qui  pro- 
duit plus  de  17,000,000  de  tonnes,  ou  170,000,000  do 
quintaux  métriques  !... 

Les  seize  bassins  bouillers  qui  ont  participé  d’une 
manière  notable  au  produit  officiel  de  23,179,613  quin- 
taux métriques  que  nous  venons  de  donner , peuvent 
être  classés  de  la  manière  suivante: 


Le  bassin  delà  Loire  ayant  fourni  les  451  millièmes. 

— du  Mord 272 

_ du  Crenzol  et  Blaïuy 05 

— d'Aubin 57 

— d’A'ais. 23 

— de  Litry 21 

— de  brastac |6 

— de  Douze 15 


— d’Éjitnac,  de  Fins,  de  Commentry 
rirSainl-Orvau.de  Carmeaux,  ae 
limiez, de  Y'ouvaut,dela  Loire-iuf.  80 

1000 

Voici  maintenant  la  marche  de  la  production  fran- 
çaise, de  1814  à IS35  inclusivement.  L’administration 
qui  a fait  recueillir  ces  chiffres  n'a  pas  rcmonléau-delâ; 
pour  ne  pas  mettre  en  regard  desélémens  qui  ne  sont 
pas  rigoureusement  comparables  ; car  les  houilles  de  la 
Belgique  et  de  Sarrcbruck  circulaient  librement  en 
France  avant  1814,  et  d'ailleurs  les  houilles  françaises 
pouvaient  se  répandre  sans  obstacle  dans  le  premier  de 
ces  deux  pays.  Nos  mines  se  trouvaient  alors , relati- 
vement au  territoire  qu'elles  approvisionnaient , dans 
des  conditions  autres  que  celles  où  depuis  clics  ont 
été  placées. 

Extraction  des  Houilles  en  France  depuis  1814. 


n 

fMir^ 

TIILU 

runW 

«Jrr». 

«iT 

I«UI 

rn  »r- 

tnrité. 

p.7'u. 

.(•  > *!»J. 

re'p|,‘ 

lue 

dr. 

lion 

en  quin- 

II' >llt  II*.  . 

«•>» 

IS 

»u 

tS7 

>h:..i33 

ses 

r.O'Mïi 

Llgnilr 

CS 

a 

h 

4» 

*•'07 

l»o  n8 

Anlbrac. 

a 

3* 

J-s-!»: 

4 

i,h4, 

4“' .<**7 

*«-7 

19.*»* 

mtW'» 

Au  13  mars  1837,  le  nombre  des  mines  de  houille 
concédées,  était  déjà  de  210  et  celui  des  mines  de  li- 
gnite, de  74  au  l"  janvier  de  la  meme  année. 

Les  263  machines  à vapeur  employées  dans  les  extrac- 
tions de  houille , produisent  une  force  totale  de  5,543 
chevaux,  cl  les  4 de  l’anthracite,  60  chevaux. 

La  production  de  la  houille,  évaluée  a 19,868,240.  est 
trop  faible  ; pour  en  conclure  le  produit  réel,  il  faut 
l’augmenter  d'un  sixième  pour  tenir  compte  de  la  houille 
que  consomment  les  machines , de  celle  qui  est  distri- 
buée aux  employés  el  aux  ouvriers,  et  aussi  de  la  quotité 
de  l’extraction  qui  n'est  point  déclarée  ou  qui  échappe 
À l’appréciation  des  comités  chargés  de  déterminer  le 
revenu  imposable  des  mines.  Des  observations  faites 
avec  soin  sur  diverses  mines,  ont  prouvé  que  , même 
avec  ccttc  augmentation,  ou  était  encore  plutôt  au-des- 
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houille. 

LtGfUTB. 

antiirac. 

TOTAUX. 

1811 

6 465,337 

ni.-77 

57,757 

6,757,471 

1815 

7,201.688 

216,517 

58,227 

7,556,1  >2 

1.SI6 

7,761.318 

258,925 

47,948 

8, 07 1.191 

1817 

8,276.430 

277,561 

46,109 

8,600,  M3 

1818 

7,311.879 

300,501 

50,913 

7,696,321 

1819 

7,731  013 

4 <7.851 

81,589 

8,263,456 

1820 

8,852,582 

416,161 

75,167 

9,374,210 

1821 

9.271.290 

397,173 

57,626 

9,720,095 

1*22 

9,65: 5,7  86 

433,131 

83,455 

10,230,675 

H23 

9, 651,177 

499,431 

91,540 

10,245,151 

1321 

10,812.  ,40 

416.565 

134,212 

11,363.137 

1*25 

1 1 ,911,537 

6o|,411 

12.78.1,270 

1826 

12,365,101 

691,538 

151,938 

13,208,577 

1827 

13,649,052 

587,189 

258,701 

14,191.915 

ls2S 

1 1,216,080 

650,282 

300,980 

15.2116,342 

1829 

13,99!  .226 

606,281 

330,067 

14,927,577 

1830 

15,000.134 

651,270 

312,293 

15.905,703 

IS3I 

14,211,909 

531,129 

310, ‘Jt2 

15,089,020 

1832 

15,732.  « 

702,302 

389,8.10 

16,824.471 

1833 

10,586,5 16 

591.610 

458,685 

I7.W6.84I 

I8.il 

19,919,656 

873,741 

548,0.87 

2 1,34 1,4*6 

1835 

19,868,210 

1,030,527 

5t  1,804 

21,183,571 

Trcntc-un  départemens  (sur  trente-quatre)  ont  con- 
couru à la  production  des  19,919,656  quintaux  métriques 
de  houille  proprement  dite.  Ou  verra  par  le  tableau  sui- 
vant l'importance  de  leurs  extractions  particulières  pen- 
dant les  vingt-deux  ans  que  ce  tableau  contient. 

ni 
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HOUILLES. 

Les  deux  tableaux  qui  suivent  Indiquent  pour  com- 
bien chaque  département  a contribué  à la  production 
du  lignite  et  de  l'anthracite. 

Extraction  du  Ijgnilt  en  France  pendant  Cannée  1 835 


ÜÉPARTEWEJtS. 

qiflMT.  MF.TR. 

rRANCS. 

A- 

2 550 

Baïues-Alpcs 

Ardèche  

Aude 

Bouches-du-Rhône 

8,211 
7.343 
2,  2 5 
49u.»ffl2 

28.0U0 

7.85» 

4.9iW 

2,570 

627.126 

16.8110 

M*76| 

Isère 

Pyrénées-Orientale* 

Bas-Rhin 

Var 

Vaucluse 

92,450 

8.8>J0 

1 * 

14,550 

57.340 

88^862 

1,449 

79,090 

17,971 

29.550 

Total 

1,080,527 

985,836 

Extraction  de  V Anthracite  en  France 
Cannée  1835. 

pendant 

DCFAXTEMEXS. 

QUINT.  MBTR. 

FRANCS. 

Hautes-Alpes 

Isère 

8,320 

0,215 

231,809 

16I,:S70 

9,460 

118,912 

360,025 

.321.911 

Mayenne. 

Total 

6 4, 804 

813,308 

Tous  ces  chiffres , que  nous  extrayons 

du  dernier 

compte-rendu  de  l'administration  des  mines,  sont  pris 
comme  base  des  appréciations,  toutes  les  fois  qu'on 
discute  sur  les  houilles;  mais  nous  devons  dire  qu’ils 
sont  loin  d’avoir  un  degré  d'exactitude  irréprochable. 
Un  très  grand  nombre  d’ingénieurs  recueillent  leurs 
documcns  avec  beaucoup  de  négligence , et  un  plus 
grand  nombre  d'extracteurs  leur  fournissent  leurs  ren- 
seignemens  à la  légère,  à tel  point  que  quelques  ingé- 
nieurs ont  pris  le  parti  de  ne  plus  les  consulter,  et  do 
rédiger  eux  mêmes  et  approximativement  les  failsqu'ils 
adressent  à l'administration. 

Consommation  de  Charbon  de  terre  en  France  et  à Po- 
rt*. Si  l'on  ajoute  le  chiffre  de  la  production  à la  diffé- 
rence des  exportations  aux  importations,  l'on  a néces- 
sairement le  chiffre  de  toute  la  consommation  en 
France  qui  peut  être  déterminée  de  la  manière  sui- 
vante : 

Production  des  mines,  (rrleré  officiel  ) en 

bouilles  qui  ont  circulé 19,868,210  q.  in. 

Consommés  sur  place 3,311,373 

Lignite  (sixième  compris) 1,202,282 

Anthracite  (sixième  compris'. 082,271 

Importations  eu  1835.  7,668,678 
Exportations 211,438 

Différence  consommée.  7,457,240  7,457,210 


Consommation  totale  de  charbon  de  terre 

(bouille,  lignite,  anthracite,  coke  . . . 32,521,406 

Les  33,000,000 dequintaux  métriq.  ou  3, 300, 0H)  tonnes 
sont  à peu  près  ce  que  la  Belgique  extrait  de  ses  trois 
grands  bassins  houillcrs  de  Mous , l.iege  cl  Cbarleroy 
(32,000,000  q.  m.).  Ne  perdons  pas  de  vue  que  la  con- 
sommation anglaise  est  d’environ  17,000,000  de  tonnes, 
bientôt  six  fois  plus. 

L administration  des  mines  étaluc  la  consommation 


)ste 
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da  combustible  dans  les  fonderies  de  minerais  et  les 
f >rges  en  France,  do  la  manière  suivante  : 

Charbon  de  bois.  6,0  )0,000  q.  m.  valant  environ  37,209,000  fr. 

Houille.  . . . 2, 008,000  Id. 4,195,000 

Coke 590,000  id 1,596,000 

Bois.  ....  1,800  stères 39.000 

Tourbe  . . . 6,500  d» 10,000 


43,049,000 

Ce  qui  fait  un  total  d'environ  43,000,000  de  francs  de 
combustible,  dans  lequel  le  charbon  de  bois  entre  pour 
ftC  p.  o/o,  et  le  coke  et  la  bouille  seulement  pour  13 
p.  0/0.  Celte  masse  de  combustible  sert  à produire: 


En  gros  fer.  2,011,000  q.  m.  valant  environ  85,717,000  flr. 

En  fonte.  . . 2,918,000  id. 54,930,000 

En  acier.  . . 29,494  Id 2.083,000 


En  Angleterre,  la  seule  fabrication  de  la  fonte  con- 
somme 3,000.000  de  tonnes  de  houille,  pour  pro- 
duire au  moins  750,000  tonnes  de  métal.  Ce  produit 
brut,  pour  être  couvert!  en  fonte  d’afflnage,  en  acier,  en 
tôle,  en  fer-blanc,  en  produits  ouvrés  de  tout  genre,  né- 
cessite encore  une  consommation  presque  égale,  ce  qui 
fait  environ  C, 000,000 de  tonnes  de  houille  par  année, 
au  lieu  de  2,600,000  que  nous  consommons  en  France. 
Shcffield,  à elle  seule,  avec  ses  nombreuses  aciéries , 
sa  coutellerie  et  ses  plaqués,  n'en  absorbe  pas  moins 
de  350,000. 

Nous  n’avons  pas  tenu  compte  des  4,487,000  quintaux 
de  tourbe  produite  en  France,  ni  des  91,000  quintaui 
du  même  combustible , résultant  de  la  différence  des 
Importations  sur  les  exportations , et  consommée  en 
France.  (Voyez  Tousse.) 

La  consommation  de  Paris  a suivi  la  progression 


suivante  : quint,  métriq. 

En  1820 513,797  (Exposé  de  l'enquête  1832.) 

— 1825. 748,073  (M.  Iléron  de  Viltcfuue.) 

— 1832 1,000,000  (Enquête de  1832.' 

— 1832 av.  l.i  banl.  1 ,400,000 (M.  Picbault  de  la  Martiuière.) 


Nous  verrons  que  la  consommation  de  Londres  était 
environ  de  21,000,000  de  quintaux,  c’est-à-dire  quinze 
fois  plus  que  celle  de  Paris. 

Voici  un  document  qui  permet  de  suivre  le  progrès 
de  la  consommation  parisienne;  II  a été  fourni,  par 
M.  HuernedePommeuse,  pour  l'enquête  de  1832. C'est  le 
Helevé  de*  quantités  de  Houilles  sur  lesquelles  le  droit 
d* octroi  a été  perçu  à rentrée  dans  Paris . 


En  1818 

Total. 
h.  1. 

475,825  24 

En  1825 

— 1819 

478,117  7ü 

— 1826 

— 1820 

602,126  50 

— 1827 

— 1821 

655.37  4 40 

— 1828 

— 1822 

699,521  09 

— 1829 

— 1823 

658,944  55 

— 1830 

— 1824 

620,604  20 

- 1831 

TOTAL. 

I. 

515,154  90 
761,219  90 
786,196  45 
711  ,Uü6  50 
757,653  50 
595,4  1 40 
740,650  25 


Le  charbon  de  terre  manque  souvent  à Paris  et  aux 
environs,  soit  à la  suite  des  basses  eaux,  soit  à la  suite 
des  gelées.  Son  prix  varie  d’une  semaine  à l'autre,  et  l’on 
ne  peut  compter  sur  le  même  cours  pendant  un  mois.  Ces 
secousses  et  ces  soubresauts  dans  les  mercuriales,  sont 
très  funestes  aux  manufactures  et  aux  grands  établi&se- 
mens,  car  aujourd'hui  la  capitale  consomme  environ 
10,000  tonneaux , ou  un  sixième  de  l’importation,  de 
houille  belge.  La  navigation,  depuis  Mons  jusqu’à  Com- 
pïègne, est  sans  cesse  ralentie;  l’Oise  a un  système  in- 
complet de  barrages,  et  la  Seine  n'est  navigable  que 
ccnl  cinquante-sept  Jours  par  an.  En  outre  , la  ferme- 
ture des  canaux  s’y  fait  trop  tard.  Les  écluses  devraient 


être  ouvertes  dès  le  w septembre  , pour  l’approvision- 
nement  de  Paris  et  de  Rouen  ; eb  bien  ! en  l’an- 
née I83G,  le  port  de  la  Villellc  signalait  é peine  au  mois 
de  mars  les  bateaux  pontés,  chargés  à Mons  en  octobre. 
En  général  , un  bateau  qui  n’est  pas  a Compicgne  le 
20  février,  quoique  expédié  de  Mons  en  octobre,  n’ar- 
rive pas  à Paris  avant  le  15  mars  ; en  y ajoutant 
douze  à quinze  jours  de  planche  et  de  débarquement , 
ce  biteau  ne  repartira  que  le  itr  avril.  Il  mettra  qua- 
rante-cinq jours  pour  aller  en  Belgique;  il  lui  faudra 
ensuite  cinq  jours  de  chargement  au  moins,  et  quarante- 
cinq  jours  de  voyage  en  retour,  en  tout  quatre-vingt- 
quinze  jours.  Il  ne  serait  donc  pastlifBcile  que  la  flotte, 
retenue  à Compïègne,  pût  faire  deux  voyages,  ce  serait 
uneéconomie  et  en  même  lemps  un  avantage  pour  l’ap- 
provisionnement de  Paris. 

Importations  et  Exportations  des  Houilles  en  France. 
—En  1835,  les  importations  ont  été  de  7,669,000  quin- 
taux métriques.  La  Belgique  entre  dans  celle  apprécia- 
tion pour  les  80  centièmes,  l’Angleterre  pour  9,  la  Prusse 
pour  9,  l’Allemagne  pour  2,  et  les  autres  pays  pour 
presque  rien.  La  Prusse  nous  fournil  en  outre  4,000,000 
quintaux  de  coke. 

Les  exportations  ont  été  de  211,000  quint,  métriq. 
La  Belgique  en  a reçu  les  63  centièmes,  les  Élals  Sardes 
15,  la  Suisse  5,  les  colonies  frençalscs  10,  et  les  autres 
pays  5.  L'exportation  du  coke  est  nulle. 

Parmi  les  colonies  en  général  c'est  Alger  qui  en  reçoit 
le  plus. 

En  1832. 858.7(4  kilog. 

— 1833 9K9.6I0 

— 1834 405,789 

— 1835 732,074 

I-e»  tableaux  suivans  ont  été  publiés  par  le  gouverne- 
ment dans  l’enquête  de  1832  ; nous  les  avons  complétés 
avec  le  Tableau  des  Douanes. 

Tableau  des  quantités  de  nouiLLxs  ntrosTÉES  en  France, 


de  1821  à 1835. 
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Importations  des  nouiu.es  en  France , des  payi  autre 
que  la  Prusse,  la  Belgique , V Allemagne  et  C Angleterre, 
pendant  les  années  1832,  1333,  1834,  1835. 

PAYS 

dr 

c«. 

1832. 

1833. 

1834. 

1835. 

Hollande.  . 

. . ..kit. 

121,678 

2.262 

2,358 

.300 

63,1» 

6,961 

4.10 

22,461 

1,713 

8 

11,945 

9,b2d 

2,066 
6,674 
11, .«6 

Toscane. 

100 

2.061 

• 

.Suisse. 

Epave*  et  Sauvetages. 

30*429 

2.2*397 

1,092 
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HiroaTATlos  ou  COKE  ci  /''rance , pewlant  Ut  années 
1332,  1333,  1834  cl  1838. 


PAYS 

de 

namiici. 

1832. 

1833. 

1831. 

1835. 

Praire kil. 

A nglctrrre 

Clinique 

Alu-manne 

1,945,760 

4.7*2 

• 

2,880,250 

11,637 

• 

• 

2,727,000 
77,773 
8 <.017 
2.400 

4,395.650 

133.436 

80,610 

5,850 

7 a b’.caa  des  quautili t de  nooiLLKS  E«ro»TÉES  i ic/'rancc, 
tde  1821  à 183G. 
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Nous  n'avons  pu  trouver  de  docuraens  pour  les  an- 
nées comprises  entre  1830  et  1834;  mais,  pour  1834  et 
1836,  nous  citerons  le  relevé  des  ingénieurs  des  mines, 
indiquant  le  pris  moyen  dans  chaque  département.  La 
moyenoe  générale,  qui  était  descendue  en  1834,  est  re- 
montée en  1836  au  taux  de  1829  et  de  1830.  Quelques 
prix  ont  augmenté  pendant  ces  deux  ans , d’autres  ont 
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ExrosTATios  DES  houilles  de  France  pour  /es  pays 
a lires  que  la  Belgique,  les  Fiais  Sanies,  ta  Suisse  et  les 
Colonies  françaises. 
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Rio  de  la  Plala 
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Prix  des  Houilles  en  France.  L'un  des  premiers  rele- 
vés qui  furent  faits  du  produit  des  mines,  apres  la  pu- 
blication de  la  loi  de  1810,  (il  connaître  que,  pendant 
l'année  1812,  les  houillères  comprises  dans  le  territoire 
delà  France  actuelle  avaient  livré  au  commerce  8,200,000 
quintaux  métriques  de  houille  ou  prix  moyen  de  l fr.  20  c. 
U»  tableau  suivant,  publié  dons  l'cnquèlc  de  1832 , donne 
une  progression  décroissante  annuelle  de  1819  o 1830, 
montrant  que,  dans  l'espace  de  ces  dix  années,  les  prix 
moyens  de  lahouillo , sur  le  carreau  de  la  mine,  considé- 
rés dans  leur  ensemble,  se  sont  abaissés  dans  le  rapport 
de  1200  à 975  ou  de  1 à O, Si- 


diminué,  d'autres  sont  demeurés  stationnaires. 


Tableau  du  prix  moyen  des  Houille,  I.ig  vite  et  An- 
tiibacite  , dans  chaque  départent c ni , pour  1834  et 
I84À. 


Rapprochons  de  ce  prix  de  revient  sur  le  carreau  de 
la  mine  le  prix  actuel  à Paris  (juillet  1837) 

Les  16  hectol.  ou  la  voie  de  Mons,  moyenne  grosseur, 
pesant  1,000  kil. , se  vendent  de  CO  à 70  fr. 

La  gaillctto  ordinaire,  pesant  1,060  kil.,  du  mémo 
charbon  se  vend  de  G6  à 78  fr. 

La  voie  de  16  hectol.  de  menu , pesant  1,100  kil.,  du 
môme  charbon , se  vend  de  70  à 72  fr.  la  voie. 

La  voie  de  charbon  de  forge  deSaint-Élicnne,  pesant 
1,160 kil.,  se  vend  de  72  à 76  fr. 

Le  poid<  des  voles  peut  varier  de  10  à 16  p.  0/0; cela 
dépend  presque  loujours  des  qualités  de  charbon  (quoi- 
que provenant  souvent  de  la  tnémemine),  de  la  grosseur 
des  morceaux  qui  entrent  dans  la  mesure,  du  mélange  du 
gros  avec  le  menu , de  l'humidité  à laquelle  les  charbons 
ont  été  exposés , etc. , etc. 

Les  1,160  kil.  de  Saint-Étienne,  se  vendant  à un  prix 
moyen  de 73  fr.  60  c. , reviennent,  comme  on  le  volt,  à 
6 fr.  34  c.  ie  quintal  mélriquc , ou  3 fr.  08  c.  les  100  liv., 
londis  que,  sur  le  carreau  de  la  mine,  il  ne  vaut  pas 
plus  de  66  à 76  cent.  Ainsi,  l'étal  déplorable  de  nos 
communications  porte  le  prix  du  combustible,  coûtant 
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sur  place  70  cent.,  a G fr.  08  c. , c'est-à-dire  à un  prix 
neuf  fois  plus  fort. 

Législation  des  Houilles  en  France.  — Enquête  des 
Houilles. — Droits,  etc.  L'ancienne  monarchie  a fait 
quelques  efforts  pour  donner  à la  production  des  houilles 
en  France  le  développement  dont  elle  était  susceptible; 
mais  ils  ont  été  à peu  prés  inutiles.  C’est  en  vain  que, 
sous  Henri  IV  et  Louis  XIV,  on  abandonna  aux  proprié- 
taires du  sol  les  gîtes  houillers  que  leurs  terrains  pou- 
vaient recéler,  et  qu’on  leur  (il  remise  entière  du  droit 
régalien,  c’csi-â-dire  du  dixième  que,  de  temps  immé- 
morial, la  couronne  percevait  sur  le  produit  des  mines. 

Les  édits  de  1G01,  1004  et  1608 , n'eurent  que  des  effets 
désastreux  ; ils  livrèrent  l’avenir  des  mines  de  charbon  à 
de  mesquinesentrepriscsquien  subordonnèrent  l'aména- 
gement aux  divisions  territoriales  avec  lesquelles  on  ne 
peut  que  rarement  les  coordonner.  En  outre,  tout  avait 
été  laissé  dans  un  vague  que  les  intrigans  et  les  courti- 
sans concessionnaires  exploitaient  aux  dépens  du  public. 
Cet  étal  de  choses  durerait  encore  sans  l’insurrection  de 
1789;  car  c’est  rassemblée  constituante  qui  , dans  sa  loi 
du  28  juillet  1791, dont  Mirabeau  avait  présenté  le  projet, 
vint  consacrer  le  principe  que  l’universalité  des  mines 
appartient  à l’Etal.  D’après  cette  loi,  la  durée  des  ron-  ! 
cessions  n’excédait  pas  cinquante  ans,  et  la  préfé- 
rence était  toujours  accordée  au  propriétaire  du  sol, 
et  apres  lui  au  premier  postulant;  maiscüc  fut  attaquée 
sur  plusieurs  de  scs  dispositions  ; les  uns  trouvaient  la 
durée  des  concessions  insuffisante  pour  les  mines  ; d’au- 
tres signalèrent  des  lacunes  importantes,  cl  dés  1801, 
le  gouvernement,  harcelé  de  tous  les  côtés,  s’occupa 
d'un  nouveau  projet  qui  donna  naissance  à la  loi  du 
SI  avril  1810.  D'après  l’art.  7,  la  concession  donne  la 
propriété  perpétuelle  de  la  mine,  laquelle  est  dès  lors 
disponible  et  transmissible  comme  tous  les  autres  biens  ; 
on  ne  peut  en  être  exproprié  que  dans  le  cas,  et  selon 
les  formes  prescrites  pour  les  autres  propriétés.  La  loi  de 
1791  avait  statué  que  les  propriétaires  de  la  surface  au- 
raient toujours  la  préférence  et  la  liberté  d'exploiter  les 
mines  qui  pourraient  se  trouver  dans  leurs  fonds,  et  que 
la  permission  ne  pourrait  leur  en  être  refusée  quand  ils 
la  demanderaient.  Ainsi , le  gisement  des  mines  n'élant 
pullement  déterminé  par  le  morcellement  de  la  surface, 
leur  exploitation  ne  pouvait  raisonnablement  être  divisée 
d'après  le  déchiqucttement  du  sol.  Une  multitude  d’ex- 
tractions imprudentes,  contraires  à toutes  les  règles 
de  l'art,  avaient-elles  été  entreprises  par  une  foule  de 
propriétaires;  quant  aux  concessionnaires,  pressés  de 
jouir,  certains  d’élre  dépossédés  au  bout  de  quelques  an- 
nées, ils  n’avaient  qu’un  intérêt,  celui  d’obtenir  sur-le- 
champ  les  plus  grands  profils  possibles , au  risque  de 
ruiner  l’avenir.  C’est  à ces  inconvénicns  que  la  loi  de 
1810  voulut  remédier.  Elle  admet  la  concession  de  la 
i propriété,  perpétuelle,  disponible  et  transmissible.  Le 
gouvernement  règle  l’étendue  des  concessions,  et  per- 
çoit deux  redevances  : l'une  de  10  fr.  par  kilom.  carré; 
l’autre  annuelle  et  proportionnelle  aux  produits,  des- 
tinée à taire  face  aux  dépenses  de  l'administration  des 
mines , chargée  de  faire  des  recherches  et  de  rétablir  les 
exploitations  abandonnées.  Tel  est  en  substaure  le  sys- 
tème sur  lequel  est  basée  la  loi  du  21  avril.  La  Chambre 
des  pairs  s’occupe  en  ce  moment  d'une  loi  spéciale  sur 
l’assèchement  des  tnincs. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  fisc  mil  sur  les  houilles  , 
à partir  de  1G92,  un  droit  de  G sous  le  baril  pour  celles 
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du  royaume,  et  un  droit  de  30  sous  pour  celles  venant 
de  l'étranger.  Ces  droits  furent  successivement  modifiés 
jusqu'à  l’époque  de  la  législation  républicaine  qui  les 
réduisit  à zéro.  Depuis,  l'influence  des  extracteurs  fran- 
çais fil  adopter  de  nouveaux  tarifs,  et  bien  que  le  gou- 
vernement de  l’empire  reconnût  l'imporianceetla  néces- 
sité, pour  l’industrie,  du  combustible  à bon  marché,  lo 
transport  des  houilles  fut  soumis  à des  péages  élevés, 
qu’un  système  vicieux  de  perception  vint  aggraver  en- 
core. Les  villes  manufacturières,  comme  par  une  sorte 
de  conjuration , oubliant  la  mission  politique  de  la 
bouille  et  son  usage  presque  exclusivement  productif, 
la  frappèrent  de  droits  qui  furent  quelquefois  portés  à 
près  de  100  p.  0/0.  La  guerre  de  1814  nous  enleva  les 
trois  quarts  des  mines  de  Mons,  et  le  gouvernement 
ajouta  aux  taxes  hollandaises  de  sortie  un  droit  d'entréo 
de  10  p.  0/0.  Plus  tard , il  éleva  ce  droit  à 33  p.  0/0.  Les 
intérêts  sacrifiés  eurent  beau  réclamer  contre  ccs  funcs  - 
les  aberrations;  ils  n’obtinrent  qu'un  faible  succès  sous 
la  restauration.  Mais  les  protestations  devinrent  plus  vi- 
ves après  la  révolution  de  juillet,  et,  en  1832,  le  minis- 
tre du  commerce  ordonna  une  enquête  réclamée  de 
toutes  parts. 

Une  loi  du  28  avril  I81G  avait  misun  droit  de  40  cent, 
par  100  kii.  sur  les  importations  de  Belgique,  et  u 
droit  de  1 fr.  pour  les  importations  par  mer,  avec  addi- 
tion de  60  cent,  pour  celles  qui  arrivaient  par  navire 
étranger.  Quant  aux  autres,  elle  fixait  le  droit  à 30  cent., 
avec  deux  exceptions  en  sens  contraire  : une  de  GO  cent, 
pour  la  houille  Importée  par  la  frontière  nord,  qui  s'é- 
tend de  la  mer  à Baisieux  , afin  qu'on  ne  pût  pas  éluder 
le  droit  de  1 fr.  60  c.  en  débarquant  en  Belgique  et  prés 
de  notre  frontière  des  houilles  venues  par  mer,  et  qui  no 
payaient  que  20  cent,  au  lieu  de  1 fr.  60  c.  ; et  l’autre  do 
15  cent,  par  100  kll.  sur  la  bouille  importée  par  les  dé- 
parlcmcns  de  la  Meuse,  de  la  Moselle  et  des  Ardennes, 
parce  que  ces  dépariemeos  n'étant  pas  à portée  deu 
houillères  de  France  ne  cuvaient  s’approvisionner  à 
l’extérieur  sans  un  surcroît  de  frais.  Deux  lois  subsé- 
quentes, celles  des  21  avril  1818  et  7 juin  1820,  avaient 
reconnu  la  nécessité  de  celte  disposition,  tout  en  modi- 
fiant la  quotité  du  droit. 

Toutefois,  les  fabricans  du  Nord  n’avaient  cessé  de  récla- 
mer contre  l'existence  de  ce  tarif,  parce  qu’ils  croyaient 
les  dépariemeos  des  Ardennes,  de  la  Meuse  et  de  la 
Moselle  privilégiés,  et  aussi  parce  qu'étant  obligés  de 
préférer,  à cause  de  leur  qualité  toute  spéciale,  les 
bouilles  de  la  Belgique,  le  droit  d’importation  se  trans- 
formait en  un  impôt  direct  et  forcé  sur  leur  industrie. 
Non  seulement  on  avait  à se  plaindre  de  la  qualité  des 
bouilles  françaises,  mais  encore  de  la  quantité;  car 
l'emploi  des  machines  et  des  bateaux  à vapeur  créaient, 
ainsi  que  le  chauffage  domestique , de  nouveaux  besoins. 
De  leur  côté,  les  exploitans  des  houillères  du  Centre  et 
du  Midi  accusaient  l’insuffisance  du  tarif,  et  montraient 
qu’ils  ne  pouvaient,  à cause  des  difficultés  de  la  navi- 
gation intérieure , soutenir  la  concurrence  des  bouilles 
belges  sur  le  marché  de  Paris.  C'est  dans  cctélal  de  cho- 
ses que  la  question  de  savoir  si  le  tarif  des  houilles  de- 
vait être  changé  fut  soumise  au  Conseil  supérieur  du 
commerce.  Beaucoup  de  déposnns  de  l’enquête  appuyè- 
rent les  argumens  des  fabriques  du  Nord;  un  plus  grand 
nombre  reproduisirent  cl  corroborèrent  l'opinion  de  la 
protection. 

II  serait  long  et  fastidieux  de  rapporter  ici  les  diverses 
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discussions  auxquelles  les  tarifs  des  houilles  ont  donné 
lieu  depuis  1832.  La  lutte  est  toujours  entre  la  liberté 
du  commerce  et  le  système  protecteur.  Quant  à nous, 
nous  pensons  que  les  Français  pourront  un  jour  dire, 
comme  les  Anglais , que  les  mines  de  houille  ont  mieux 
valu  que  les  filons  aurifères  ou  argentifères  du  Brésil. 
Peu  d'années  s'écouleraient , sans  doute , avant  que  notre 
production  et  notre  consommation  fussent  au  niveau  de 
celles  de  nos  voisins,  si  enfin  l'on  voulait  adopter  une 
liberté  du  commerce  hardiment  progressive,  qui,  en 
stimulant  les  producteurs  nationaux,  donnerait  à toutes 
les  fabrications  une  impulsion  de  plus  en  plus  vivifiante; 
car  nous  pensons  que  la  destruction  de  tous  les  droits  sur 
le  combustible  est  aussi  nécessaire  que  l’amélioration  ra- 
pide et  constante  de  toutes  nos  voies  de  communica- 
tion. 

Tarifées  Houilles  en  France.  — Droits  (T  entrée.  (1) 

Houilles  venant  par  mcT,  de  la  frontière  d’Espagne  aux  sables 
(TOIonnc  inclusivement,  et  par  les  ports  de  la  Méditerranée  , 
ù 30  c.  par  100  kil.  par  nav.  franç.,  cl  80c.  par  nav.  étrangers 
,2  juillet  1836}  ; depuis  les  sables  d'donné  inclusivement , jus- 
qu’à Saint-Malo  inclusivement , Cü  c.  les  100  kil.  par  navires 
français,  et  par  navires  étrangers  1 fr.  10  c.  (2  juillet  1836.'; 
depuis  Saint-Malo  inclusivement , jusqu’à  la  frontière  de  Bel- 
gique, I fr.  les  100  kil.  par  nav.  français,  et  1 fr.  10  c.  par  na- 
vires étrangers  26  avril  1816). 

Houilles  venant  par  terre,  depuis  la  mer  jusqu’à  Halluin 
exclusivement,  60  c (27  juillet  1836);  de  la  frontière  des  Ar- 
dennes parla  Meuse,  10  c.  i28  avril  1818),  et  par  toute  autre 
voie,  de  15  c.  (28  avril  1816);  de  la  frpntièrc  de  la  Meuse,  15  c. 
(28  avril  1816);  de  la  frontière  de  la  Moselle,  10  c.  (7 juin  182u;- 
des  autres  frontières,  30  cent.  (28  avril  1816.)  ■ 

Les  d roitsde  balance  à la  sortie  sont  de  1 c.  les  100  kitog. 

Houilles  en  Angleterre. 

Historique  des  Houilles  en  Angleterre.  Déjà,  au  com- 
mencement du  xiii*  siècle,  une  charte  de  Henri  III 
concédait  une  licence  d’exploitation  aux  bourgeois  de 
Newcastle,  et  en  1281,  on  exportait  des  environs  de  cette 
ville  une  quantité  notable  de  ce  précieux  combustible 
consommé  par  les  forgerons,  les  brasseurs , et  plusieurs 
autres  industriels  de  Londres.  Cependant,  ce  n'est  pas 
sans  peine  que  la  consommation  est  arrivée  au  point  où 
elle  est  aujourd'hui;  le  charbon  de  pierre,  comme  on 
disait  alors , a eu  à lutter  contre  l’ignorance  et  les  droits 
protecteurs;  et  .comme  toute  innovation,  il  a dû  payer 
tribut  aux  préjugés  de  son  siècle.  Le  bruit  sc  répandit 
que  la  fumée  de  ce  combustible  nuisait  à là  santé  de  la 
population,  et  la  clameur  publique  arriva  à ce  point, 
qu’en  1316,  le  parlement  s’adressa  au  roi  pour  le  prier  de 
défendre  l’usage  d'un  produit  si  pernicieux.  Édouard  I**1 
publia  une  proclamation  conforme  au  désir  des  pétition- 
naires, dans  laquelle  il  prononçait  des  amendes  très 
fortes  contre  ceux  qui  se  serviraient  à l'avenir  de  ce 
charbon  minéral;  en  cas  do  récidive,  il  n’ordonnait 
rien  moins  que  la  démolition  de  la  cheminée.  Mais,  en 
dépit  de  la  pétition  du  parlement,  de  l'ordonnance  du 
roi  et  des  efforts  de  la  police  du  temps,  la  rareté  et  la 
cherté  du  bois  rendirent  la  bouille  indispensable.  On 


(l)  Le,  bûttmen,  é Tapeur  «le  la  marine  frirrçaiie,  militaire  ou  marchand? 
qui  naviguent  en  me  ou  aur  le*  aflluenti,  ju «qu'au  dernier  bureau  de, 
douane,,  peuvent  ce  «ervir  «le  houille*  étrangère,  pri*e«  dan.  Ica  rnlrepiiu 
m payant  le  iimple  droit  de  O r par  loofr  «le  «sieur.  La  bouille  carbon I- 
•ée  dite  paie  a frrtn*  le  «hmble  droit  «tu  la  famille. 
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s'aperçât  que  la  fumée  n'avait  rien  do  nuisible,  et  que 
le  nouveau  combustible  fournissait  beaucoup  plus  de 
chaleur  que  l'ancien.  Le  gouvernement  anglais  lui- 
même  ne  tarda  pas  k y voir  une  nouvelle  source  de 
recettes  pour  le  fisc  ; et,  à partir  du  règne  de  Charles  I**1,  » 
l’usage  de  la  houille  fut  général. 

F ’ariétés  de  Houille  en  Angleterre.  Localités.  Emploi.— 
tlnelonguchabitudca  permis  aux  Anglais  d’étudier  toutes 
' les  variétés  de  charbon,  et  aujourd’hui  l’on  n’en  compte 
pas  moins  de  soixante-dix  à Londres;  le  seul  comté  de 
Newcastle  en  a plus  de  quarante-cinq!...  Les  différences 
qui  les  distinguent  ne  sont  pas  toujours  sensibles  à la 
première  vue;  mais  les  consommateurs  exercés  savent 
les  apprécier.  Chaque  industriel  connaît  la  sienne;  l'un 
préfère  celle  qui  brûle  comme  du  gaz  en  flambant  sans 
fumée  ; l’autre  se  contente  de  celle  qui  prend  moins  vito 
et  qui  brûle  plus  long-temps  ; celui  qui  veut  approvi- 
sionner son  bûcher  rejette  celle  qui  répand  des  vapeurs 
délétères;  le  chauffeur  de  machines  à vapeur  recherche 
moins  le  calorique  qu’une  belle  flamme;  le  forgeron, 
nu  contraire,  s'occupe  peu  de  la  clarté,  et  demande  la 
houille  grasse , qui , se  prenant  en  masse , forme  un  foyer 
| où  viennent  se  concentrer  tous  les  rayons  calorifiques. 
C’est  le  propre  delà  civilisation  d’organiser  la  division 
du  travail.  A Paris,  qu’on  demande  à un  marchand  du 
> charbon  pour  le  foyer,  ou  pour  la  forge,  ou  pour  chauf- 
fer les  machines,  ou  pour  l’usage  des  brasseries,  il  n’a 
à offrir  que  de  la  gailletle  de  Mons,  ou  de  la  houille  ma- 
réchale de  Saint-Étienne.  A Londres,  au  contraire,  on 
est  sur  d’étre  servi  selon  ses  désirs,  parce  que  les  mar- 
chands sont  habitués  à se  donner  un  peu  plus  de  peino 
qu’en  France. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  décrire  d’uno 
manière  suffisamment  nette  et  concise  les  innombrables 
variétés  de  bouilles  anglaises,  nous  nous  bornerons  à 
présenter  la  classification  générale  et  les  caractères  prin- 
cipaux de  celles  qui  sont  plus  souvent  nommées  dans 
l'industrie. 

Les  bancs  de  honllle  les  plus  importans  de  la  Grande- 
Bretagne  sont  dans  le  Norlhumberland , le  Durham  et  les 
environs  de  Newcastle,  qui  alimentent  Londres  et  la 
plupart  des  comtés  méridionaux  (les  mines  de  Newcastle 
î-ont  les  plus  productives  du  monde);  daus  le  Cumber- 
land, qui  approvisionne  l’Irlande,  dont  la  consomma- 
tion est  considérable;  dans  le  Stafforshire,  le  Derby- 
shire,  le  Lancashire,  le  Yorkshirc,  le  Leicestershire  , 
le  Warwickshire,  le  sud  de  la  principauté  de  Galles,  etc. 

En  Ecosse , onexploitc  la  houille  dans  leLolhians,  lo 
Lanarkshire,  le  Renfrewshire,  le  Ayrshirc,  etc. 

En  Irlande , on  n'exploite  guère  que  les  mines  de  Kil- 
kenny,  dans  le  comté  de  ce  nom,  et  celles  de  Queen  et 
de  Newry,  dans  le  comté  de  Down.  Elles  sont  peu  nom- 
breuses, et  le  charbon  qu’elles  donnent  est  loul-â-fait 
inférieur.  On  y fait  une  grande  consommation  de  tourbe, 
soit  pour  l’industrie,  soit  pour  le  chauffage. 

La  houille,  coal,  est  partagée  par  les  minéralogistes 
anglais  en  trois  grandes  classes  correspondant  à peu 
près  à la  houille  compacte,  à la  houille  grasse  et  à la 
houille  maigre  : la  première  est  le  black  coal  (houillo 
noire);  la  seconde  est  le  brown  coal  ( houille  brune),  et 
la  troisième  est  Yuninflammatid  coal  (houille  ininflam- 
mable). 

La  première  classe  renferme  les  houilles  communes, 
qui  sont  une  houille  schisteuse  ou  k consistance  (Far- 
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dois®,  slate  coal;  une  houille  lamellaire  et  cubique,  folia- 
tcd  ou  cubical  coal;  le  cannel  coal , ou  houille  chan- 
delle » etc.  Elles  se  trouvent  par  masses  dans  le  Durham , 
le  Northumberland , à Whitehavcn  dans  le  Cumberland, 
a la  portée  des  deux  rivières  Fort  et  Cl  y de.  Le  charbon 
de  Newcastle  s'enflamme  avec  la  plus  grande  facilité  ; il 
se  prend  en  niasse  [cakes,  il  se  croûte)  en  brûlant,  et  pro- 
duit à la  fols  beaucoup  de  chaleur,  de  flamme  et  de  fu- 
mée, en  laissant  pour  résidu  une  très  petite  quantité  de 
cendres  brunes.  La  plupart  des  houilles  d Ecosse  sont 
appelées  charbons  brfiluut  ouverts  [open  burning  coals), 
parce  qu'en  brûlant  elles  ne  se  prennent  point  en  masse  ; 
elles  produisent  moins  de  chaleur,  plus  de  clarté,  et 
laissent  pour  résidu  des  cendres  blanches.  Le  cannel  coal 
brûle  avec  une  flamme  blanche,  brillante  et  longue 
comme  celle  d’une  chandelle  ( cannel  est  le  synonyme 
provincial  de  candie , chandelle);  il  répand  une  très 
belle  clarté,  sans  fumée;  mais  il  fournit  peu  de  cha- 
leur. Cette  variété  est  susceptible  de  prendre  un  très 
beau  poli  ; aussi  l’emploie-t-on  pour  faire  des  vases , des 
socles  et  des  supports  de  tout  genre.  On  la  trouve  dans 
les  mines  du  Newcastle,  du  Ayrshire  et  autres;  mais 
surtout  aux  environs  de  Wigan,  dans  le  Lancashire. 

La  houille  brune,  ou  Bovey  coal,  comme  disent  en- 
core les  Anglais,  se  trouve  en  grande  partie  à Bovey, 
près  d'Exeler.  Elle  fournil  assez  de  clarté,  mais  peu  de 
chaleur. 

Les  houilles  non  inflammables , connues  aussi  sous  les  j 
noms  de  charbon  de  pierre  ou  cendres  de  welsh  (welsh 
culm  ) , de  houille  de  Kilkenny,  de  houille  uveugle  ou 
sourde  d'Ecosse,  s’allument  très  difficilement,  mais  elles 
durent  long-temps.  Elles  donnent  de  la  chaleur,  un  bra- 
sier ardent  comme  le  charbon  de  bois,  sans  flamme  ni 
fûmée;  mais  elles  répandent  d’abondantes  vapeurs  dé- 
létères qui  ne  permettent  pas  de  les  employer  au  chauf- 
fage des  apparlcmens.  On  en  fait  une  grande  consom- 
mation dans  les  fabriques  de  dreebe  et  dans  plusieurs 
autres  usines. 

Les  bouilles  de  Newcastle  sont  principalement  em- 
ployées pour  le  chau(Tage  des  appartenions  et  la  consom- 
mation Intérieure.  La  plupart  des  houilles  d'Ecosse  sont 
aussi  agréables  pour  le  foyer,  surtout  si  on  les  môle  en 
proportions  convenables  avec  la  houille  de  Newcastle. 
Les  houilles  brunes  sont  plus  rarement  destinées  à cet 
usage.  On  a calculé  qu’en  général  trois  parties  de  bon 
ncwcastle  font  autant  de  profit  pour  le  chauffage  que 
quatre  parties  de  bonqc  houille  d'Êcosse.  Les  houilles 
du  sud  de  la  principauté  de  Galles  renferment  moins  de 
matières  volatiles,  et  à poids  égal , elles  réduisent  deux 
fois  plus  de  minerai  de  fer. 

On  voit  par  ce  qui  précédé  que  les  Anglais  désignent 
sous  les  noms  de  foliated  coal , cubical  coal , cannel  coal, 
slate  coal,  caking  coal,  des  variétés  de  houille  compacte, 
grasse,  ou  flambante.  Les  noms  de  broun  coal  ou  bovey 
coal , et  uninflammQted  coal , des  variétés  de  houille 
maigre. 

Durée  probable  des  Mines  de  Houille  en  Angleterre. 
M.  Taylor  a calculé  qu’il  y avait  dans  le  Northumberland 
et  le  Durham  assez  de  charbon  pour  suppléer,  pendant 
1,797  ans,  aux  3,500,000  tonnes  provenant  de  Newcastle, 
de  Sunderiand,  d’Harlley,  de  Blyth,  de  Stockton.  En 
effet,  les  mines  de  houille  y occupent  un  espace  de 
732  milles  carrés  sur  12  pieds  d'épaisseur  moyenne,  ce 
•..ai  fait,  à raison  de  12,390,000  tonnes  par  mille,  la  j 
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lommo  énorme  de  0,069,430,000.  Relranchons-en , pour 
les  pertes,  les  piliers  qu'on  laisse,  etc.,  le  tiers , c’est-à- 
dire  3,023,160,000,  et  nous  aurons  6,046,320,000  qui , 
divisés  par  les  3.500,000  de  Newcastle,  etc.,  donne  un 
quotient  de  1,727  ans. 

M.  Backerwell  a estimé,  dans  sa  Géologie,  que,  dans 
la  principauté  de  Galles,  il  y a 1,200  milles  carrés  de 
houille,  exploitable  sur  une  épaisseur  de  95  pieds,  cc 
qui  fait  64,000,000  tonnes  par  mille  carré , qu'il  réduit,  à 
cause  des  pertes , à 32,000,000  par  raille  carré.  En  pre- 
nant les  5,000,000  tonnes  fournies  par  le  comté  de  Du- 
rham et  de  Northumberland  pour  le  tiers  de  la  con- 
sommation anglaise , il  conclut  qu'il  y a dans  chaque 
mille  du  charbon  pour  deux  ans,  et  comme  il  compte 
1,000  milles  carrés,  il  arrive  à un  total  de  2,000  ans  pour 
la  consommation  de  toute  l’Angleterre.  Ces  deux  appré- 
ciations sont  extraites  du  rapport  adressé , en  1829,  à la 
chambre  des  lords. 

Si  maintenant  l’on  réunit  aux  mines  de  la  principauté 
de  Galles  celles  de  Durham  et  de  Cumberland,  celles  de 
Newcastle  et  toutes  celles  d'Angleterre,  on  arrive  à un 
chiffre  capable  de  rassurer  les  plus  craintifs. 

Consommation  de  la  Houille  en  Angleterre  ; progrès  de 
cette  consommation  en  Angleterre  et  à Londres.  M.  Taylor 
évaluait  de  la  manière  suivante  la  consommation  de  la 
bouille  en  Angleterre  en  1832  : 

Quantité  Importéeà  Londres  du  Dur- 
ham et  du  Northumberland 3,300,000  tonnes. 

Consommation  dans  cesdeux  comtés.  660,000 

Total.  3,960,000 

Ces  3,960,000  tonnes  étant  consom- 
mées par  une  population  de  5 mil- 
lions d'habitans , l'Angleterre,  qui 
a 15  millions  d’habitans , doit  con- 
sommer, pour  les  autres,  10,000,000  7,920,000 
Pour  la  production  de  600,000  tonnes 


de  fer 3,000,000 

Consommation  de  l'Irlande. .....  ' 700,000 


En  tout,  consommation  anglaise.  15,580,000 

Ce  qui  fait  plus  de  155,000,000  quintaux  métriques. 

Cette  estimation  s’accorde  assez  bien  avec  celle  de 
M.  Stevenson,  qui  a été  insérée  dans  Y Encyclopédie  d'E- 
dimbourg, à l'article  England.  Il  est  probable  que,  depuis 
l'époque  de  ces  dernières  évaluations , l'extraction  a suivi 
la  même  progression , et  l'on  peut  dire  qu’aujourd'hui 
que  l’Angleterre  fait  sortir  de  ses  mines  de  houille  do 
16  à 17,000,000  tonnes,  c'est-à-dire  de  160  à 170,000,000 
quintaux  métriques.  C’est  un  résultat  gigantesque  en 
comparaison  de  la  quantité  qui  est  produite  en  France. 

M.  Chcmin-Dupontês , dans  sa  traduction  de  la  Sta- 
tistique de  M.  Porter,  résume  ainsi  la  consommation  an- 
glaise. 

Manufactures  et  chauffage  domestique.  . . 11,000,000  tonn. 
Branches  diverses  de  l'industrie  du  fer.  . . 6,000,000 

Exportation  et  consommation  sur  les  mines.  1,000,000 

En  tout  environ 17,000,000  tonn. 

M.  Porter  évalue  que  la  production  de  1835  a excédé 
celle  de  1801  d'environ  2,400,000  tonnes,  c’cst-â-dire  do 
123  p.  0/0 , et  de  80  p.  0/0  celle  de  1814. 

D’après  les  appréciations  que  l’on  trouve  dans  Camp- 
bell’s  Political  turvey  of  Grcat-Britain , ii«  vol. , pag.  30, 
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cl  F.dington  On  the  coul  trade,  pag.  41 , la  consomma- 
tion île  Londres  aurait  suivi  la  progression  suivante. 

En  1281,  importation  considérable  pour  le  temps. 

En  1625,  sous  Charles  l«,  la  bouille  est  le  combustible  le  plus 
important. 

En  1660  à la  restauration  les  import.  s’élèv.  h 200,000  cb. 


En  1670  270,000  — 

En  1688  à la  révolution * 300.000  — 

En  1750  «*>,000  - 

En  1SO0  900,000  - 

En  1820  1,327.825  - 

En  1,421,823  — 


ru  » .••••••••••• - - 

A insi,  au  momenl  où  nous  écrivons  (juillel  1847),  Lon- 
dres consomme  plus  de  1,000,000  chaldrons,  ou  environ 
21,000  quint,  métriques,  presque  autant  que  la  Francccn  i 
produit  avec  un  territoire  aussi  riche  et  bien  plus  con-  | 
skdérable  que  relui  de  la  Grande-Bretagne. 

En  1829, 7,021  navire#  ont  elïectué  ce  transportai  les  | 
droits  perçus  se  sont  élevés  à 464,599  livres,  environ  ! 
12,000,000  francs. 

Prix  de  la  Houille  en  Angleterre.  Le  prix  de  la  houille 
en  Angleterre,  extrait  d'un  document  présenté  au  par- 
lement dans  la  session  de  1830,  indique  une  progression 
décroissante. 

Mai.  1807  2 liv.  st.  7 *.  6 deu. 

— 1810 2 — 3 O 

- 1815 2 — 6 6 

— 1820 1 — *7  0 

— 1825 1 — 15  G 

— 182* 1 - 15  0 

— 1829 1 — Il  6 

Ce  résultat  s'accorde  parfaitement  avec  la  progression 
décroissante  qu'ont  suivie  les  prix  en  France. 

« Il  est  à remarquer,  dit  M.  Porter,  que  ce  n’est  pas  à t 
la  baisse  des  prix  que  l’exploiladon  de  la  houille  doit 
l'accroissement  considérab  e de  consommation  des  der- 
nières années;  car,  de  1801  à 1835,  le  prix  sur  le  car- 
reau de  la  mine  a très  peu  varié;  il  a été  de  10  à 11  schcil.  ; 
1 12 à 15 fr.),  de  1801  à 1808;  de  16  fr.,  de  1809  à 1821;  de 
15  fr.,  pour  les  années  suivantes,  cl  il  s’est  enfin  arrêté  > 
o 13  fr.  70  c.  en  1S35.  » 

On  examinera,  sans  doute,  avec  plus  d’intérêt  le  ta- 
bleau suivant,  qui  donne,  de  1813  à 1835,  les  cours  du 
charbon  de  lerre  sur  la  place  de  Lundrcs.  On  pourra  ju- 
ger de  tout  l’avantage  qu'uni  dû  trouver  les  habilans  de 
cette  cité  dans  la  réduction , et  ensuite  dans  le  rappel  du 
droit  imposé  sur  les  charbons  expédiés  par  mer.  Com- 
parés aux  taux  que  nous  venons  d‘  n iiquer,  ccs  prix  fe- 
ront ainsi  connaître  à combien  s'élève  le  fret  entre  New- 
castle et  la  Tamise. 
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Commerce  de  la  Houille  en  Angleterre. — Usages.  Po- 
tage. — Mesurage.  Le  vendeur  fait  accom|»agner  son 
charbon  d’une  facture  qui  indique  l’cspccc  et  le  poids 
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de  la  quantité  envoyée.  Cet  envoi  se  fait  en  saks  (dou- 
zième du  chaldron)  ou  en  blocs.  Dans  tous  les  cas,  le 
voiturier  doit  être  muni  d'une  balance  légale  pour  vé- 
rifier, si  l'acheteur  le  désire,  le  poids  écrit  sur  la  fac- 
ture; et,  dans  le  cas  ou  il  y aurait  un  déficit,  les  règlc- 
tnens  prononcent  une  amende  proportionnelle  à la  quan- 
tité de  saks  mal  cotés. 

y, a manière  dont  la  vente  et  la  livraison  des  char- 
bons s’est  long  temps  opérée  a été  encore  plus  préjudi- 
ciable jâ  ce  commerce  que  les  droits.  Àu  lieu  d'être 
v endus  au  poids,  tous  les  charbons  importés  dans  la  Ta- 
mise étaient  vendus  à la  mesure,  et  il  est  curieux  d'ob- 
server quelle  sorte  d’abus  ce  système  a fait  naître. 
M.  Hullon,  de  Newcastle,  qui  fait  autorité  en  pareille 
matière,  évalue  qu'un  mètre  cube  de  houille  cassée  en 
morceaux  pins  petits  peut  faire  un  mètre  cube  et  4/  10e*  • 
quan  1 on  agit  avec  probité,  et  même  un  mètre  et  9/l0*% 
c'csl-à-dîrcà  peu  près  deux  mètres,  dans  le  cas  con- 
traire. C'est  ainsi  qu'avant  la  dernière  loi  (celle  de 
1831  ),  des  milliers  de  revendeurs  achetaient  la  houille 
en  gros  et  au  poids  quand  ils  pouvaient  ; ils  la  con- 
cassaient ensuite , la  criblaient,  et  la  revendaient 
à la  mesure,  en  volant  le  consommateur,  absolu- 
ment comme  s’ils  avaient  fait  fausse  mesure  ou  faux 
poids.  En  outre,  ce  bris  et  ce  criblage  de  la  houille  cn- 
trainaieut  une  perle  réelle  de  20  p.  0/0,  que  le  consom- 
mateur payait  encore,  cl  qui  nuisait  à la  santé  des  ha- 
bilans et  à la  fertilité  des  lcrrcs.  M.  Buddlea  dit  devant 
un  comité  de  la  chambre  des  lords  qu'il  y avait,  dans 
certains  endroits,  jusqu’à  90  ou  100  chaldrons  détruits, 
par  jour,  par  suite  de  celte  tranforination  usuraire  ; celte 
énorme  quantité  de  poussière  couvrait  bientôt  tous  les 
environs,  et  pouvait  s'enflammer  en  causant  les  plus 
grands  ravages;  aussi,  les  compagnies,  obligées  de 
payer  des  dédommagemens  considérables,  augmentaient 
le  prix  de  leurs  extradions.  Ce  fléau  destructeur  a duré 
plus  d’un  siècle.  Aujourd’hui,  le  pesage  seul  est  autorisé; 
cl  si  ce  système  empêche  le  bris  et  le  criblage,  il  permet 
aux  marchands  de  mouiller  leur  charbon.  Cet  inconvé- 
nient, joint  à l’intérêt  que  reliraient  les  débilans  par  le 
mesurage,  l’avait  fait  abandonner,  mais  aujourd'hui 
tout  semble  démontrer  que , si  ce  n’est  pas  là  le  meil- 
leur moyen,  c’est  le  moins  mauvais.  Malheureusement , 
il  parait  que  les  marchands  anglais  ne  se  soumettent 
pas  toujours  aux  derniers  règlemens,  conformes  à la 
probité,  et  qu’ils  débitent  encore  quelquefois  leur  char- 
bon à la  mesure. 

Tarif  des  Houilles  en  Angleterre.  Droits  tTent.  it. 

T*  tonneau  (1,015  kit.  938  millième#? 50  f.  * c. 

Ce  droit  résulte  du  tarif  général  de*  douane*,  du  2 juillel  181  *, 
confirmé  le  5 juillet  1825,  et  encore  en  vigueur  pour  les 
bouilles. 

Legros  charb.(coats\  pour  toute  possession  anglaise,  exempts. 
— pour  l’étranger,  par  navires  anglais , ou  y assi- 
milés, le  tonneau 4 f.  18  c. 

fia  par  tous  autres  navires 8 30 

\je  menu  fsmall  coati*,  culm,  ciodcr*)  pour  toute  pos- 
session anglaise exempts. 

Pour  l'élrang  r par  nav.  a agi.  ouy  assimilé,  tetoun  2 f.50 1. 

D>  |iour  tous  autres  navires  5 • 

Sont  réputés  menus  les  charbon#  passés  A une  claie  dont  les 
mailles  n'ont  pas  plus  de  3/8  de  pouce. 

Le  tarif  desortie  n’a  été  fixé  au  taux  ci-dessus  que  par  un 
acte  du  23  août  1831.  Antérieurement  ù cet  acte,  les  houilles 
payaient,  depuis  le  1"  mars  de  la  même  auntc  , les  droit? 
1 suivons,  qui  ctaivut  beaucoup  plus  élevés  ; 
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c Pour  tonte  pooie*»ion  anglaise,  le  tonneau.  0 f.  80  e. 
Gro*.  J Pour  IYtrang.parnav.augl.iHi  y a**un.M.  1 15 

[ n<  par  tou»  autre*  navire*.  . M.  15  20 

Menu,  même»  droit*  que  le  gro*  charbon. 

Pour  tonte  pouc*.  angt.  Le  chaldr.  impér.  (13  b.  081)  0 f.  60  è. 
Pour  lïlranfi.  par  nav.  angl.  ou  y auimil.,  le  tonn.  4 15 

b°  par  tou»  autre*  navire». id.  15  20 

(Enquête  des  Houille»  de  1832.) 

Personne»  employées  dans  t indus  trie  des  Houille s en 
Angleterre.  Comme  on  n'a  pas  fait  le  dénombrement 
exact  de  la  population  occupée  par  l’extraction,  le  trans- 
port et  le  commerce  delà  houille,  nous  ne  pouvons  donner 
Ici  qu’un  chiffre  approximatif.  M.  Taylor  pense , d'aprl s 
un  calcul  partiel  de  M.  Buddle , que  cette  population  doit 
varier  entre  160  et  180,000  individus.  M.  Buddle  a cal* 
culé.en  1828,  d'après  des  documens  ofticiels,  que  le 
commerce  de  la  houille  sur  le  Tyne  et  le  Wear  em- 
ployaient 45,500  individus,  soit  dans  le  nord,  soit  à 
Londres.  Suivant  lui,  chaque  individu  gagnait,  â celle 
époque,  de  14  i 40  shillings,  17  fr.  60  c.  à 50  fr.  50  c., 
ce  qui  fait  3 fr.  50  c.  à 7 fr.  20  c.  par  jour  ; mais  nous 
avouerons  que  cette  appréciation  n'a  pas  grande  portée. 

M.  Duponlcs,  traducteur  de  Porter,  dit  que  l’industrie 
houillère  en  Angleterre  parait  employer  206,000  per- 
ne»,  dont  121,000  dans  les  mines  ; mais  il  ne  cite  passes 
documens. 

On  doit  probablement  comprendre  dins  le  chiffre  delà 
population  que  nous  venons  de  donner  les  15,000  mate-  i 
lots  montant  les  1400  navires  employés  au  transport  dn 
charbon.  C'est  là  un  résultat  qui,  plus  que  tout  autre, 
peut  servir  à constater  les  avantages  de  celte  industrie. 

Exfoitations  des  Houilles  d'Angleterre» 


DESTINATIONS. 

DROITS  PEIM,L'S 

* l'.iroiTiTi»,. 

miti 

FR  A 80.. 



WAUAVT 

r**o«UiV.r' 

p»r  n*Tirr» 

v*iu 

loulr. 

MUO. 

p»r 

IM  klltlf. 

gSiSSSggSSgSiiScs 

16/237 

17,718 

23,055 

15,120 

22,585 

23,204 

20,843 

17,589 

18,035 

19.8.30 

35,583 

34,072 

25,956 

33,145 

46,140 

19,447 

30,431 

i,ïiï 

1 .204 
6.022 
6,888 
4,995 
4,548 
8/266 
4,575 
6,097 
7.403 
7,7aû 
12,051 
9,454 
8,736 
6,056 
14.239 
10,581 

220*296 
2 il  ,21 9 
243,379 
216,232 
223,360 
235,219 
258/237 
2141.833 
257,973 
285,95-4 
301,912 
322.556 
322,456 
329,339 
452.223 
477,145 
547,431 

237^657 
253,141 
272,4.% 
118,240 
iiO/JIO 
2 >2,069 
237.390 
25.1,99, 
2 2,015 
313,216 
315,2*1 
468,673 
.157,864 
471,270 
50  i,  419 
510,831 
568.4U* 

Ht. 

68,540 
60,565 
59.660 
48,862 
44.359 
50.912 
52,772 
41 1121 
12,8-23 
4 4,421 
40.554 
45,183 
41.43.» 
43,883 
63,890 
55/237 
56,706 

C(Ot 

07 

58 

57  1/2 
52 

47  3/1 
47  1/2 

45  3/1 

42 

36  f/4 
33  2/3 

28 

2!»  3/4 
28 
29 

27  3/1 
25  1/2 
23 

Voici  comment  se  répartissaienl , en  1832 , les  expor- 


tations de  l’Angleterre  cotre  les  pays  autres  que  la 


France. 


Pays-Ra* 123,042 

lijuimarck 62,7-56 

<.tiernc*ey.  Jemy.ctc.  56,074 

Allemagne 52,142 

Colonies  anglaise*  du 
l'Amérique  du  Med.  47.506 
Inde#  Omd.  anglai».  4.1,080 

htaU-L'nis 42,210 

litmie 20,552 

Prusse 27,561 

Gibraltar lU.lbl 

Afriq.  excepte  le  Cap).  8,689 


A reporter 564,603  | 


r.eport 504,003 

Portugal , Acurt*  cl 

Madère 7,090 

Suède 7,702 

Indes  Orient  e! Chine.  6.268 

Norwége 4,454 

Italie 4.039 

Malle 8.422 

Cap  de  Bonne- E* pér.  3 683 

Brésil 1,941 

Iles  Ioniennes  ....  1,180 

Espagne , Turquie  , 

Grèce,  de  etc.  . . 6,133 

Total  . . . .W.ïJl 


l.’exportation  pour  les  Pays-Bas  n’élait , en  1829 , que 
de  2,106  tonneaux;  elle  s'csl  élevée,  en  1832,  â 123.042, 
par  suite  de  l'empêchement  mis  par  les  Hollandais  â la 
descente  des  houilles  belges  par  la  Meuse. 

Ces  documens  sont  extraits  de  \*E)tquiie  des  Houilles 
de  1832.  Hac-Cnlloch  donne  «les  chiffres  bien  plus  élc 
vés,  d’après  un  relevé  présenté  â la  chambre  des  lords 
par  l’inspectcur-général  des  importations  et  des  expor- 
tations. 

Exportations  pour  tous  pays.  (I) 

(nanti.  I tnnnti. 

1819  4,365.040  1821 5,279,1  J2 

1820  4,803,427  I 18.5 5,39!,;  6 1 

1821  4.08,059  I 1826 5,856.547 

1122 4, 7S8.X89  18*7 5,458,377 

1823 5,319,627  | lfe28 5,603,867 

Condition  défavorable  de  l’industrie  houillère  en  Angleterre . 

I.cs  mines  de  houille  anglaises  ne  sont  pas  aussi 
prospères  qu’on  pourrait  le  croire  h la  vue  des  chiffres 
élevés  que  nous  venons  de  citer;  les  résultats  consignés 
dans  les  ouvrages  anglais  prouvent  que  c’est  précisé- 
ment le  contraire,  ci  que,  si  quelques  personnes  enga- 
gées clans  ces  exploitations  ont  beaucoup  agrandi  leur 
fortune,  elles  font  exception  â la  règle.  En  effet,  quand 
on  ouvre  une  mine,  U est  douteux  qu’apres  avoir  fait  des 
dépenses  1res  considérables  on  réussisse  aussi  bien  qu’ou 
lavait  présumé;  ensuite,  dés  qu’elle  est  ouverte, 
les  travaux  et  les  hommes  sont  exposés  â une  foule  d’ac- 
cidcns  qu’il  est  impossible  de  prévenir  : les  éboulcmcns, 
les  filtrations  surtout , qui  déterminent  des  inondations , 
et  le  feu  grisou,  ou  inflammation  du  gaz  hydro- 
gène carboné  qui  sort  delà  houille,  et  dont  les  dan- 
gers ne  sont  pas  tuujours  évités  par  la  lampe  de  Davy. 
Les  chances  de  destruction  sont  tellement  probables , 
qu’il  n’a  pas  encore  été  possible  de  trouver  une  compa- 
gnie qui  ait  voulu  assurer  une  houillère  contre  le  feu, 
l'eau,  ou  les  ébouleincns.  Ainsi,  les  profils  de  ccs  mines 
sont  plus  considérables  en  France  qu'en  Angleterre,  cl 
bientôt  chez  nous  on  fera  mieux  scs  affaires  dans  cette 
Industrie  qu'on  ne  les  fait  chez  nos  voisins.  Les  meil- 
leure» exploitations  anglaises  n’ont  pas  donné  plus  de 
10  p.  0/0,  et  M.  Buddle  a déclaré  devant  un  comité  de 
la  chambre  des  lords  que  jamais  aucune  houillère  n'étail 
parvenue  à racheter  son  capital  parce*  profits.  I.cs  ou- 
vriers de*  mines,  pour  consentir  à s'étioler,  loin  de  la 
lumière»  à une  profondeur  de  7 â 800  pieds,  quelquefois 
même  de  1,800  pieds,  comme  à Sunderlanl , exigent , 
pour  compensation,  des  salaires  plus  considérables. 

— Tout  concourt  donc,  comme  on  le  volt,  à met- 
tre les  houillères  anglaises  dans  des  conditions  défavo- 
rables, sans  compter  la  cherté  du  terrain  cl  l'énormité 
du  capital  engagé;  plus  de  300,000,000  fr.  ont  été  em- 
ployés en  travaux,  en  machines  cl  en  navires,  pour 
les  mines  de  Newcastle. 

M.  Buddle  pense  qu’en  réunissant  les  capitaux  des 
propriétaires  de  charbons  qui  passent  sur  le  Tyne  on  a 
un  total  de  1,500,000  liv.  ou  37  à 38,000,000  fr.,  sans 
compter  le  prix  des  bateaux  qui  porterait  ce  chiffre  a 


(I)  M.  Foi  1er  donne  les  chiffres  suri  ans  : 
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8 ou  10,000,000  II».  500  à 550,000,000  f.,  «ornme  énorme,  • 
eiporéc  janigsrmlie  à loulc.  leachance»  dont  noua  avons 
parlé  plus  haut,  aussi  les  Anglalsdisenl-ilsdeceua  qui 
deviennent  actionnaires  d'une  mine  de  houille,  qu'ils 
prennent  un  numéro  dans  la  loterie  du  rharbon.  Toute- 
fois, quelques  uns  de  ces  graves  Inconvéniens  sont  ra- 
chetés par  la  supériorité  et  la  variété  des  produits  ; et 
si,  malgré  la  profondeur  des  bancs  charbonneui,  ilsont 
persisté,  c'est  qu'ils  sentaient  bien  que  !i  était  l'avenir 
de  toule  leur  industrie  ; car  , si  les  possesseurs  des 
matières  premières  ne  s'enrichissent  pas , la  nation  en- 
tière  accroît  toutes  ses  re.«aources. 

M.  Huskisson  dirait  un  jour  en  parlant  à la  chambre 
des  commune*  : «Je  ne  puis  m'empêcher,  en  jetant  un 
regard  sur  la  lutte  où  nous  avons  été  engagés  pendant 
un  quart  de  siècle,  de  déclarer  que,  si  nous  Parons  ter- 
minée glorieusement,  nous  en  sommes  entièrement  re- 
devables aux  nouvelles  ressources  que  nous  a créées  le 
génie  de  Walt  ; car  si  elles  n’avaient  pas  donné  à l’in- 
dustrie et  à la  richesse  de  notre  pays  un  développement 
graduel , mais  toujours  ce» tain,  nous  aurions  été  con- 
traints de  souscrire  une  poix  humiliante  avant  les  épo- 
ques si  connues  où  îa  victoire  a favorisé  nos  armées.  • 
— Et  qu’est-ce  qui  donne  la  vie  à la  création  de  Wall? 
c'est  la  houille. 

HOUILLES  EN  BELGIQUE. 

La  Belgique  occupe  le  second  rang  dans  la  production 
houillère  ; les  mines  les  plus  Importantes  sont  celles 
de  Mons , de  Liège  et  de  Cbarleroi , exploitées  depuis 
plus  de  huit  cents  ans,  et  remarquables  surtout  par  le 
nombre  des  difficultés  qu’une  Imprévoyance  de  plusieurs 
siècles  a léguées  aux  exploitations  des  siècles  suivans  et 
par  la  grandeur  des  travaux  d’art  qu  elles  ont  néces- 
sités. 

Les  plus  remarquables,  et  aussi  celles  qui  fournissent 
du  rharbon  à la  France,  sont  celles  de  Mons,  dont  nous 
allons  nous  occuper  exclusivement. 

Houille s de  Mons.  Le  bassin  houiller  de  Mons  est 
composé  d’une  série  de  bassins  disposés  en  une  longue 
zone  qui,  partant  du  Pas-de-Calais,  traverse  le  dépar- 
tement du  Nord,  et  s'étend  jusqu’au  Rhin  par  Liège  et 
Aix-la-Chapelle.  D’espace  en  espace,  il  est  resserré  par 
des  étranglemensqui  le  partagent  en  bassins  partiels.  La 
portion  la  plus  intéressante  est  située  au  couchant  de 
Mons  , entre  cette  ville  et  le  village  de  Boussu,  où  il 
forme  une  bande  de  10,000  mètres  de  large.  La  direc- 
tion générale  des  couches  du  terrain  houiller  est  de  l’est 
à l’ouest,  c’est-à-dire  dans  le  sens  de  la  bande  houillère  ; 
leur  Inclinaison  est  très  variable,  souvent  elles  sont  fort 
contournées,  et  dans  leurs  plis  et  replis  elles  plongent 
inntét  vers  le  nord,  tantôt  vers  le  sud,  d'autres  fois  elles 
s'écartent  peu  de  l’horizontalité. 

y ariétés  des  Houilles  de  Mons.  On  peut  partager  le 
charbon  de  Mons  en  quatre  espèces:  le  charbon  sec,  le 
charbon  fine  forge , le  charbon  dur  et  le  flenu.  Le  charbon 
sec  correspond  a la  houille  maigre,  la  fine  forge  à la 
houille  grasse,  le  charbon  dur  a la  houille  compacte  et 
grasse  ; le  flénu  se  rapproche  de  celle  dernière , et 
aussi  du  beau  cannel  coul  de  Newcastle. 

I.  Charbon  sec. F.n  suivant  les  couches  de  l’intérieur  au 
centre  du  bassin  , on  trouve  d’abord  les  veines  d’un 
charbon  sec,  non  bitumineux,  non  coliant , brûlant 
sans  flamme  ni  fumée  , très  propre  a la  cuisson  de  la 
chaux  et  des  briques.  Ce  charbon  a généralement  peu 
deconsislancc.  Sa  structure  est  schisteuse, et  le  plus  sou- 
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vent  contournée  ; il  se  réduit  en  poudre  fine  , tachant 
les  doigts.  M.  Michel  Chevalier,  à qui  nous  empruntons 
la  plupart  de  ces  détails,  dit  que  ce  charbon  ne  laisse 
guère  que  5 à 3 centièmes  de  résidu.  Il  eiiste  13  cou- 
ches de  charbon. 

Le  charbon  sec  ne  trouve  aucun  débouché  ep  France; 
car  pour  les  gros  usages  auxquels  il  pourrait  être  bon, 
tels  que  la  cuisson  de  la  chaux  et  du  plâtre,  on  n’em- 
ploie que  de  la  chaussine  d’Auvergne , et  surtout  du 
charbon  de  frênes  , qui  lui  est  supérieur  pour  le 
même  emploi. 

IL  Charbon  fine  forge.  Après  le  charbon  sec,  vient  le 
Charbon  fine  forge,  dont  l’usage  principal  est  la  maré- 
chalcrie.  Comme  un  grand  nombre  de  charbons  a forges, 

U est  fragile,  friable  même,  sans  être  cependant  pulvé- 
rulent et  tachant  comme  le  précédent.  Il  a un  éclat 
variable;  tantôt  il  est  d'un  aspect  uniforme,  assez  mat, 
et  d’un  noir  peu  prononcé,  sans  être  terne , n’ayant  du 
cassure  plane  que  dans  le  sens  du  lit;  tantôt  il  se  com- 
pose de  veines  parallèles  au  lit  de  la  couche,  très  inéga- 
lement brillantes , et  se  divise  nettement,  soit  dans 
le  sens  du  lit,  soit  dans  un  sens  à peu  près  perpendi- 
cu'aire.  Tel  est  particulièrement  le  charbon  extrait  à 
la  grande  veine  des  bois  d’Épinay,  près  Elouges.  Il  existe 
vingt-trois  veines  de  ce  charbon  ; mais  plusieurs  sont 
rarement  exploitables.  Celles  qui  fournissent  les  meil- 
leurs produits  sont  les  cinq  paumes  à Griseuil  ; la  grande 
veine  , qu’on  exploite  sur  un  grand  nombre  de  points  , 
et  notamment  è Elouges , à Griseuil , aux  Ta.*.  Ce 
charbon  est  très  convenable  pour  la  fabrication  d'un 
coke  serré , bien  agglutiné,  solide  et  sonore,  et  aussi 
pour  les  usages  métallurgiques;  il  est  a peine  pyrileux. 
Le  rendement  en  coke  est  de  65  à 68  p.  0/0  du  poids 
de  la  houille  en  vase  clos.  La  houille  fine  forge  de  Mons 
j est  inférieure,  pour  les  travaux  de  forgerie  , à celle  de 
Saim-E  tienne  (voyez  plus  haut);  elle  a moins  de  corps 
I elle  est  plus  légère  que  celte  dernière,  et  résiste  par  con- 
séquent moins  au  vent  du  soulllel.  Ce  sont  aussi  ces 
mines  qui  sont  les  plus  infectées  de  grisou  ou  gaz  iu- 
flanunabie. 

Le  charbon  de  fine  forge  est  demandé  à Paris  pour 
les  mêmes  usages  que  le  Saint-Étienne.  Oo  peut  l’em- 
ployer avec  avantage  pour  la  fabrication  du  coke  dans 
les  fonderies. 

III.  Charbon  dur.Kux  charbons  de  forge  succède  une  troi- 
sième enveloppe  composée  de  charbons  durs.  Ces  char- 
bons se  distinguent  des  précédens  par  un  aspect  parti- 
culier. Ils  offrent  deux  sens  de  division  , l’un  parallèle 
et  l’autre  perpendiculaire  au  plan  de  la  couche;  le  pre- 
mier a des  faces  moins  planes,  plutôt  lisses  que  miroi- 
tantes; le  second  montre  toujours  deux  faces  bril- 
lantes. De  la  disposition  de  ces  deux  sens  de  division  , 
il  résulte  que  les  fragment  de  charbon  dur  affectent 
habituellement  une  forme  rectangulaire.  Lorsque  les 
clivages  sent  faciles,  le  charbon  vu  en  tas  a de  l’éclat  t 
mais  il  renferme  beaucoup  plus  de  menu,  et  supporte 
peu  les  transports  : si  les  clivages  sont  difficiles , la 
cassure  du  charbon  est  inégale,  la  surface  des  morceaux 
est  grenue  et  sans  éclat;  mais  ils  sont  plus  gros,  et  c’est 
principalement  sur  la  grosseur  que  se  règle  le  prix  de 
vente.  Les  charbons  durs  sont  bitumineux , collans , 
très  propresà  la  fabrication  d’un  beau  coke,  susceptible 
d’élre  employédans  les  fonderies  et  les  hauts-fourneaux 
À fer.  Ils  brûlent  avec  une  chaleur  vive  et  soutenue,  et 
sous  ce  rapport  ils  conviennent  aux  verreries,  aux  fours 
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à parler,  aux  for!»  machines  à feu,  qui  travaillent 
avec  un  effet constant; mais  ilssonl  lents  à s'embraser, 
et  ne  permettent  pas  de  donner  un  coup  de  feu  Instan- 
tané. Ce  charbon  est  très  peu  pyrileux.  Sa  pesan- 
teur spécifique  varie  de  1,26  à 1,  28,  et  il  laisse  de  1,2 
4,  t c*nti  vnes  d*  cen  Ire*  légèrement  fauves.  Des  es- 
sais en  grand,  faits  en  plein  air  sur  ce  charbon  , ont 
donné  à M.  Michel  Chevalier  55  p.  0/0  d’un  fort  beau 
coke.  Le  nombre  des  couches  qui  fournissent  du  char- 
bon dar  est  de  29,  parmi  lesquelles  on  cite  la  plate  veine , I 
le  buisson , les  audriers. 

Le  charbon  dur  se  répand , soit  en  Hollande . soit 
dans  nos  départemens  du  Nord  ; il  en  vient  à Pa-  | 
ris  i l’état  de  gros,  pour  le  chauffage  domestique,  ou 
pour  quelques  établisse  mens  particuliers.  Mêlé  au  flénu 
qui  est  souvent  léger,  il  l'améliore  pour  un  grand  nom- 
bre d’usages  et  surtout  pour  les  machines  à vapeur. 

Pour  le  chauffage,  le  charbon  dur  est  peut-être  pré- 
férable nu  flénu,  parce  qu’il  tient  le  feu  plus  long-temps 
et  que  le  mélange  du  bois  est  certainement  suffisant  | 
pour  l'enflammer. 

IV.  Flénu.  Le  centre  du  bassin  est  occupé  par  une  variété 
de  charbon  dite  flénu.  C'est  un  charbon  brillant,  bien 
taillé  en  rhomboïdes  obliques  , dont  les  faces  portent 
des  stries  d'un  aspect  caractéristique , auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  maillet  de  flénu.  Il  ne  se  réduit  pas  en  > 
poussière,  mais  en  petits  fragmens  dont  la  surface  est 
lisse.  Lorsqu'il  est  en  morceaux  exempts  de  fissure,  Il  • 
se  conserve  très  long-temps.  Il  se  partage  moins  que  le  j 
charbon  dur  , mais  cependant  assez  souvent  parallèle-  • 
ment  au  lit,  parce  qu’il  contient  des  détritus  de  végétaux 
carbonisés.  Il  est  éminemment  facile  à embraser, 
brûle  avec  une  flamme  vive,  longue  et  claire,  et  il 
est  excellent  pour  chauffer  à point  nommé  de  grandes  1 
surfaces.  On  n’y  trouve  qu'une  faible  proportion  de  cen- 
dres et  très  peu  de  pyrites,  aussi  il  ne  donne  pas  de  j 
mûchcfer.  Il  ne  corrode  pas  les  grilles  qu'il  alimente, 
ni  les  appareils  métalliques  soumis  à son  action.  Tlacé 
sur  un  feu  allumé,  H colle  assez  pour  le  tenir  agglutiné  < 
et  pour  que  le  menu  ne  passe  pas  à travers  les  barreaux,  ■ 
mais  pas  assez  pour  faire  voûte  et  pour  exiger  un  travail 
conlinuel  de  la  part  du  chauffeur.  Tant  de  qualités  que 
lui  seul  présente  réunies  ont  été  partout  appréciées. 
Anssi  est-il  spécialement  recherché  pour  toutes  les 
opérations  où  l’évaporation  joue  un  rôle  important, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre.  C'est  par-dessus  tout  un 
charbon  à chaudière.  Carbonisées  en  grand,  les  bonnes 
qualités  de  flénu  s’agglutinent  bien  ; mais  le  coke  qui 
en  provient  est  moins  serré  et  moins  solide  que  celui 
du  charbon  fine  forge.  Il  est  moins  convenable  pour  la 
métallurgie,  et  l'est  davantage  pour  les  arts  domestiques. 
Dans  la  fabrication  du  gaz  il  l'emporte  sur  les  charbons 
de  Saint-Étienne  eux-mémos.  Les  charbons  flénus  peu- 
vent donner  de  25  6 p.  0/0  de  cendres  blanches  ou  lé- 
gèrement fauves,  indiquant  un  charbon  pur,  pliisexcmpt 
de  pyrites  que  les  précédens.  Les  couches  qui  fournis- 
sent le  flénu  sont  au  nombre  de  quarante-neuf,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celles  qui  sont  connues  sous  les 
noms  de  Peine  à l'aune.  Cartier,  les  Franoi »,  Hclle  C| 
bonne,  Cossette,  Peine  à mouche,  Itonburic,  etc. 

Le  flénu  forme  la  majeure  partie  de  l'extraction  de  Mons* 
Les  couches  de  flénu  les  plus  éloignées  du  centre  du 
bassin  se  ressentent  un  peu  du  voisinage  du  charbon 
dur.  Sans  cesser  d'etro  d'une  inflammation  facile,  elles 
résistent  plus  long-temps  au  feu,  sans  se  boursoufler; 
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elles  s’agglutinent  mieux  que  celles  qui  terminent  la 
série  au  centre.  Elles  forment  une  qualité  intermédiaire 
très  recherchée  dans  le  commerce. 

Il  y a plusieurs  concessions  dont  les  produits  ont  le 
haut  degré  de  pureté,  dont  nous  venons  de  purler.  Telles 
sont  les  mines  à'Ilormiei  de  /Formes,  de  Douze  actions, 
de  P ingt  actions,  de  Utile  et  bonne,  du  nord  de  bois  de 
Doussu  ; il  en  est  beaucoup  d’autres  qui  en  sont  plus  ou 
moins  éloignées. 

Les  belles  qualités  des  charbons  de  liions  sont  peu 
figurées;  mais  dans  beaucoup  d’élahlissemens  la  houille 
est  traversée  par  un  très  grand  nombre  de  fentes,  dispo- 
sée en  tous  sens , tapissée  de  chaux  carbonalée  mêlée 
çà  et  15  de  pyrite.  Souvent  les  laies  , au  lieu  d'étre  de 
charbon  massif,  renferment  des  fllels  épars  ou  des  bancs 
d’un  schiste  charbonneux,  mêlé  de  pjrilc  ou  d'une  ar- 
gile noire,  très  pyriteuse  et  se  délitant  5 l'air.  Des  tas 
de  fines  de  c?  charbon  s'échauffent  à l’air  et  s'embrasent; 
cct  inconvénient  a forcé  plusieurs  compagnies  5 sus- 
pendre leurs  travaux  pendant  la  fermeture  des  canaux. 

Sous-variétés  des  Houilles  de  filons.  Au  sortir  de  la 
mine  , les  houilles  de  Mons  et  surtout  le  flénu  sont 
classées,  d’après  leur  grosseur,  en  différentes  qualités. 

Du  Flénu  on  en  distingue  ordinairement  cinq  : le 
Gros  à la  main,  la  Gaillette,la  Gailleterie,  te  Mélange 
Cl  les  Fines. 

Le  Gros  à lu  main  est  formé  de  morceaux  de  8 a !0dé- 
cimèlres  cubes.  Il  y en  a rarement  de  plus  gros, et  Ils  sont 
souvent  assez  nombreux  pour  qu’on  les  confonde  avec  la 
gailletle. 

La  Gaillette  est  formée  des  gros  morceaux  , depuis 
le  plus  gros,  jusqu’à  ceux  qui  n'ont  pas  plus  d'un  dé- 
cimètre cube,  volume  d'un  litre. 

La  Guillcterie  est  formée  de  tous  les  morceaux  qu’on 
peut  séparer  avec  un  raleau  dont  les  dents  sont  espacées 
de  G 5 7 centimètres , et  qui  restent  lorsqu'on  a enlevé 
la  gailletle  du  trait. 

Le  Mélange  est  formé  de  la  gaillette  et  de  la  gailleterie 
réunies. 

Enfin,  les  Fines  sont  formées  de  tous  les  petits  mor- 
ceaux et  du  gros  poussier.  Cette  qualité  est  celle  dont  lo 
prix  varie  le  plus;  on  la  préfère  naturellement  quand 
elle  est  nette  et  fragmentaire  ; mais  elle  est  souvent  très 
menue  et  mêlée  de  schiste  peu  ou  point  combustible. 

Dans  les  établissemens  de  charbon  dur,  et  toutes  les 
fois  que  les  charbons  ne  sont  pas  aussi  bien  taillés  , ni 
aussi  brillans  que  le  sont  ordinairement  ceux  qui  pro- 
viennent de  l'exploitation  des  grands  plats,  1»  division 
se  fait  autrement.  On  ne  distingue  plus  quc  «>„ui 
qualités  : 

Le  Gros  à la  main,  composé  des  plus  gros  morceaux. 

Et  la  Forge  gailleteuse,  c’est-à-dire  l’ensemble  du  trait 
moins  le  gros. 

ï.e  charbon  de  fine  forge  se  vend  ordinairement  tel 
qu’il  sort  de  la  mine;  Il  esta  l'état  de  forge,  quelque- 
fois peu  gailUteuse.  On  peut  cependant  en  séparer  un  peu 
! de  gros. 

Statistique  des  Houilles  de  Mons.  On  a cherché  5 éta- 
! bür  une  proportion  quantitative  entre  ces  différentes 
espèces,  et  voici  les  approximations  auxquelles  on  est 
arrivé.  Dans  les  meilleurs  charbonnages  de  flénu , on 
peut  estimer  qu’en  tenant  compte  des  dérangemens  ac- 
cidentels qu’éprouvent  les  couches,  cl  déduction  faite 
des  déchets  de  voiturage  au  canal , il  y a généralement 
moitié  de  trait  en  fines,  un  quart  eu  gaillcttcs,  cl  un 
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quart  en  gsilleterie.  Dans  les  élabiissemcns  île  charbon  : 
dur  les  plus  productifs,  si  la  division  sc  faisait  de  la  ! 
môme  manière,  les  proportions  seraient  à peu  près  les 
mêmes  mi  rangeant  la  gailletteetle  gros  dans  une  seule 
et  même  classe  ; mais  le  charbon  dur  fournil  plus  de 
^ros  et  moins  do  gailletle  que  le  flénu.  Il  arrive  parfois, 
mais  seulement  dans  des  circonstances  eiceplionnelles,  | 
que  les  fines  n’entrent  que  pour  un  tiers  dans  toute  la  j 
tuasse  totale. 

Quant  à la  proportion  des  grandes  variétés,  nous  n'a- 
vons à donner  qu’une  approximation  encore  plus  incer- 
taine. Elle  résulte  d’un  document  numérique  cité  par  } 
M.  Michel  Chevalier.  En  1828  , sur  9.810,880  hrriol.  1 
combles,  embarqués  sur  le  canal  de  Mons  à Condô,  il  j 


y avait  : 

Charbon  de  fine  forge  et  charbon  dur.  . 1,177,000 

Charbon  flénu 7,215,600 

Charbon  inélaugé  de  toute  espèce 1,887,880 


9,810,8  U) 

Ainsi,  sur  100  II  y avait  environ  72  de  llénu,  14  de  j 
mélange  de  toute  espèce , et  12  de  fine  forge  et  de  | 
charbon  dur. 

On  évalue  la  quantité  de  houille  extraite  des  trois 
grands  bassins  houillcrs  de  Mons , Liège  et  Charleroi,  à I 
3,200,00)  lonn.,  quantité  presque  égale  à celle  que  la 
France  consomme. 

Le  nombre  total  des  couches  de  charbon  est  de  cent  ] 
quarante-quatre  , ainsi  divisées  : 

18  couches  de  charbon  sec. 


23 

id. 

de 

Hue  forge. 

29 

id. 

de 

char  lx>n  dur. 

id 

de 

tléuu. 

Toutes  no  sont  pas  exploitables  ; il  y en  a beaucoup  I 
qui  donnent  lieu  à une  extraction  fructueuse  dans  quel-  j 
ques  élablissemens  , et  qui  plus  loin  se  trouvent  retré-  j 
cies  jusqu’à  devenir  inexploitables.  Les  couches  ont  une  t 
épaisseur  peu  considérable,  elles  se  composent  de  un  ou  * 
deux  bancs,  et  quelquefois  trois  ou  quatre,  appelés  taies.  | 
(ics  massifs  sont  séparés  entre  eux  et  du  toit  cl  du  mur  1 
parun  schiste  friable,  appelé  havrii,  dont  l’épaisseur  ne  [ 
dépasse  pas  1 décimètre.  L’épaisseur  du  charbon  pru-  | 
prcmenl  dit  varie  entre  4 décimètres  et  7 décimètres  • 
seulement;  toutefois,  quelques  couches  ont  jusqu’à  j 
2 mètres.  La  régularité  du  terrain  houiller  de  Mons  est  j 
remarquable  surtout  dans  les  grands  plats , nulle  part  i 
la  houille  n’y  est  en  nids  séparés  par  des  rétrécis-  j 
setnens. 

Commerce.  — Prix.  — Frais  de  transport  à Paris.  Les 
charbons  de  Mons  pour  l’exportation  se  vendent  sur  les  | 
rivages  du  canal  de  Mons  a Condé,  au  muid  de  quatre  ! 
mannes  ou  à l’iicclolilrc  comble  ou  en  gros.  L’hecloli-  j 
Ire  de  flénu  varie  de  10G  à 120  kilog}  l’hectolitre  comble  j 
de  forge  gaillelcuse  varie  de  100  à 1 10  kilog.,  et  le  gros  i 
de  charbon  dur  pèse  ordinairement  125  kilog. 

Itans  un  document  inséré  dans  le  Journal  des  Mines, 
n°  U,  pag.  257,  on  volt  que  depuis  18t4à  1819 les  prix  ; 
ont  suivi  une  baisse  constante;  nous  avons  déjà  remar- 
qué cc  fait  pour  l’Angleterre. 

En  1810  , un  hectolitre  de  forge  se  vendait  , sur  le  I 
» ivnge,  I fr.  03  c. 

En  1829,  il  sc  vendait  au  rivage  seulement  85  cent.,  ce 
qui  correspond  à 72  ccnl.  sur  le  carreau  de  la  mine.  F.n 
J830  les  prix  sc  sont  un  peu  élevés,  parce  que  les  exlrat- 


II  OU  ILLES. 

leurs  ont  voulu  sortir  des  conditions  qui  ne  leur  per- 
mettaient plus  de  subsister.  Mais  ce  mouvement  n’aélô 
que  momentané.  Depuis  quinze  ans,  des  compagnies 
riches  et  puissantes  ont  agrandi  les  concessions  et  mis 
le  charbonnage  sur  une  vaste  échelle.  L’association  des 
grands  capitaux  a fuit  disparaître  les  petits  extracteurs 
cl  les  forfaiteurs  qui  n’étaicnl  le  plus  souvent  que  do 
pauvres  ouvriers  se  réunissant  pour  acheter  , à forfait, 
une  concession  d’un  très  petit  périmètre. 

La  majeure  partie  des  charbons  de  Mons  venant  à Pa- 
ris, s’embarque  sur  le  canal  de  filons  à Condé.  Toutes 
les  exploitations  sont  situées  au  midi  de  cecanal,âuno 
distance  de  deux  a trois  kilomèt.  Cc  canal,  livré  au  com- 
merce en  1814,  esta  grande  section  et  d’une  navigation 
très  commode.  A Condé,  les  charbons  entrent  dans 
F Escaut  et  le  remontent  Jusqu’à  Cambray.  Là  ils  passent 
dans  le  canal  de  Saint-Quentin,  qu’ils  parcourent  sur 
toute  son  étendue.  A Chauny  . ils  rencontrent  l’Oise, 
qu’ils  descendent  jusqu’à  son  confluent  vers  la  Seine  , à 
Conflans-St-Honorin  ; de  Conflans  ils  remontent  â Pa- 
ris. La  distance  totale  ainsi  parcourue  est  de  340  kilom. 
I.es  charbons  ne  viennent  pas  toujours  directement  à 
Paris.  Ils  sont  d’abord  débarqués  à Compïègne,  et  là  les 
marchands  les  remanient  et  les  mélangent  avant  de  Ica 
envoyer  dans  la  vallée  de  la  Seine.  Le  déchet  du  trans- 
port est  peu  considérable  dans  le  trajet  par  eau,  il  ne 
dépasse  pas  5 à G p.  0/9;  cc  n'est  qu’un  très  faible  in- 
convénient, surtout  si  le  menu  n’est  pas  pulvérulent, 
mais  fragmentaire. 

Tarif  des  Houilles  en  Belgique.  Le  tarir  du  26  août  1823 
fll.il  un  droit  de  1 tr.  48  c.  vur  Venin*,  2 centime.  sur  la 
.ortie,  cl  de  3 cent  pour  le  lr.Mil,  par  100  kilogramme..  Un 
décret  spécial  du  2ti  juin  1831  abaisM  le  droil  d’cnlrtc  sur  Ica 
houilles  française.  i 33  ceiiliroes,  c’est-à-dire  au  taux  du 
celui  qui  existait  en  France  sur  Venin*  des  houilles  belge». 

Aux  droits  ci -dessus,  il  fan!  ajouter  tedcpitdif  de  «p.UcM 
flxe,  avant  1821,  4 15  p.  0/0  du  moulant  des  droits  de  doua  ■ 
lies,  et  réduit,  paruu  arrête  do  20  octobre  1823,  4 I3p0.fl. 
Cependant,  depuis  la  séparation  de  la  Belgique  el  de  la  Hol- 
lande, ce  droit  de  13  p.  0/0  ne  sc  pcrçoil  plus  que  sur  la 
houille  étrangère,  autre  que  française. 

l’our  celle  dernifrc,  il  se  troute  compris  dans  le  droit  uni- 
que  de  33  centimes. 

La  chambre  des  /leprdwnlonsTOtcencemonieiitunooiiveaii 
tarif  de  douanes,  flous  en  pl ra  llierons  les  pnneipaha  dispo- 
sitions dans  te  mpplimcut  de  noire  lliclioiinaire,  s’il  j a lieu. 

HOUILLES  AUX  ÊTATS-USIS. 

la  production  de»  Étals-Unis  ne  peut  point  encore 
entrer  en  ligne  de  compte;  mais  nous  ne  serions  |uts 
étonnés , si , dans  quelqocs  années , non  seulement  Vin- 
diislrlc  américaine  sc  suffisait  à eile-niême  .mais  encore 
si  elto  cxporlailà  Vctranger  ic  trop  plein  de  ses  produits. 
I.c  charbon  que  Von  a jusqu’ici  rencontré  en  Amérique 
est  plus  souvent  à l’état  d’anlliracilo  qu’a  celui  de 
houille  (vu, ex  Axtoeacitk  plus  haut).  Ce  combus- 
tible sert  maintenant  4 tous  les  usages  domestiques  : au 
nord,  sur  le  littoral,  on  n’en  consomme  pas  d’aulro 
dans  les  cuisines  et  dans  les  salons , cl  on  l’emploie  dans 
un  très  grand  nombre  de  fabriques  pour  chauffer  des 
chaudières.  On  commence  a s’ea  servir  sur  les  bateaux 
à vapeur. 

D’après  M.  Michel  Chevalier,  ■ ce  produit  Vemporto 
de  beaucoup  sur  la  houille  bitumineuse,  qui  est  presque 
la  seule  cunnue  cites  nous,  tl  brûle  sans  fumée,  il  est 
beaucoup  plus  propro  qu’elle  i il  ne  graisse  pa>  les  ten- 
tures , el  ne  noircit  pas  les  lapis.  Bien  n’est  plus  aisé  que 
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dVnlrelcnlr  un  fou  d'anthracite  t un  foyer  chargé  doux 
ou  trois  fois  par  vingt-quatre  heures  ne  s’éteint  Jomois, 
mémo  pendant  la  nuit.  Les  domestiques,  dont  il  épargne 
le  travail,  le  préfèrent;  et,  en  cotte  matière  comme  en 
plusieurs  autres , aux  Etats-Unis,  leur  avis  est  plus  puis- 
sant que  celui  des  maîtres.  Son  seul  inconvénient  est  do 
répandre  quelquefois  une  légère  odeur  sulfureuse.  » 
L'anthracite  n'est  exploité  qu'en  Peusylvanie,  dans  les 
montagnes  comprises  entre  la  Susquéhannah  et  la  I)c- 
tawarr.  Il  y a trois  centres  principaux  d'exploitation  : 
l'un  aux  sources  de  Schuylkill  ; l'autre  à celles  de  Lchigh; 
lo  troisième  a celles  de  l.arknwann.  Ces  trois  cours 
d'eau  sont  des  afTluens  de  la  Delaware.  Le  tableau  sui- 
vant montre  quelle  a été  chaque  année  la  quantité  des 
tounes  d’anthracite  extraites  cl  conduites  au  marché  de- 
puis l'origine  jusqu'à  présent. 
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Ouire  les  mines  de  Pensylvanic , on  clic  encore  celles 
do  Virginie  et  les  couches  du  Canada,  de  la  Loui- 
siane, etc. 

Le  prix  de  ce  combustible  est  rie  5 à G dollars  le  ton- 
neau de  ?,?40  livres,  c'est-à-dire  de  25  à 30  fr.  le  tonn., 
ou  de 51  à 3G  cent,  le  kilogramme. 

Nous  avons  puisé  ces  renseignemens  dans  une  note 
adressée  de  Philadelphie,  au  ministère  du  commerce,  j 
en  1833 , et  insérée  dans  YEnquiie  des  houilles  cl  dans  une  i 
note  des  lettres  de.  M.  Michel  Chevalier  sur  r/fmérique  I 
du  Nord.  Ce  dernier  raconle  dans  les  termes  suivans  l’in-  i 
troduclion  de  l’anthracite  dans  les  usages  américains  : | 
• En  1814,  lorsque  les  Anglais  tenaient  les  Américains 
bloqués  dans  leurs  ports,  et  empêchaient  la  houillo  de  , 
Virginie  d'arriver  à Philadelphie  par  la  voie  de  mer,  qui 
était  la  seule  praticable;  quelques  fabricans,  qui  avaient 
besoin  de  charbon , ayant  entendu  dire  qu’il  existait  un 
gîte  charbonnier  près  des  sources  du  Schuy)kill,cn  firent 
venir  à grands  frais  quelques  charretées;  ils  ne  purent 
parvenir  à l'allumer.  L'un  d'eux,  M.  J. -P.  Wetherill , m’a 
dit  qu'il  avait  profité  d'un  trou  dans  un  champ,  aujour- 
d'hui couvert  de  rues,  et  qu'il  avait  enterré  l'anthracite 
pour  s’en  débarrasser.  Le  hasard  fournit  cependant  une 
démonstration  Irrécusable  de  la  combustibilité  de  l'an- 
thracite. Un  de  ceux  qui  en  avait  acheté  l’avait,  en  dés- 
espoir de  cause,  abandonné  en  tas  près  de  sa  maison; 
une  nuit,  il  fut  réveillé  par  une  clarté  assez  vive  cl  par 
des  pélillemens  s c’était  l'anthracite  qui  s'était  embrasé. 
On  répéta  les  essais  ; on  apprit  à manier  l'anthracite; 
on  construisit  des  fourneaux  de  forme  plus  appropriée 
à sa  nature.  • (Tom.  t*r,  pag.  445.) 

Déjà  les  mines'dc  charbon  bitumineux  du  comté  de 
Chcslctflcld,  près  Richmond , en  Virginie,  sont  liées  au 
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James  River  par  un  petit  chemin  de  fer  pour  les  chevaux 
qui  a cinq  lieues  et  un  quart  de  long  ; les  gîtes  d’anthra- 
cite de  Pensylvanic  ont  donné  lieu  a une  masse  de  tra- 
vaux qui  n’a  rien  de  comparable  avec  ce  qui  se  fait  eu 
Europe.  Canaux  et  chemins  de  fer,  rien  n'a  été  négligé 
pour  conduire  le  combustible  des  mines  aux  centres  de 
consommation.  Us  principaux  de  ces  travaux  sont  au 
nombre  de  sept,  formant  223  lieues,  qui,  réunies  aux 
GG  établies  par  les  diverses  compagnies,  donnent  un  to- 
tal de  289  lieues,  coûtant  77,300,000  fr  1 

HOUILLES  DANS  LES  A U TE  ES  PAYS. 

Nous  avons  déjà  cité  les  divers  pays  houillers,  autres 
que  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  France  cl  les  États- 
Unis;  nous  aurons  peu  de  chose  à ajouter. 

On  remarque  en  PbusskIci  minesdesenvirons  deSarre- 
brück,  sur  la  frontière  de  France,  et  celles  des  environs 
d’Kschweilcr  et  de  Roldur,  (nous  avons  va  que  ce  terrain 
était  le  prolongement  de  l'immense  formation  houillère 
que  l’on  retrouve  à Liège , à Na  mur,  à Charleroi.à  Mon*, 
et  dans  le  département  du  Nord  ou  d i ns  la  Moselle  (bassin 
de  Forbach  ; les  minesde  la  rive  droite  du  Rhin, dans  lo 
comté  de  La  Mark,  le  pays  deTccklenbourg,elc.  En  Silé- 
sie, on  comple  plus  de  centmincsde  houille  en  activité. 
Les  plus  importantes  sont  aux  environs  deScbwidnitz. 
Les  chiU'rcs  suivans,  quoique  un  peu  anciens,  donneront 
une  idée  de  l'importance  relative  de  ces  mines;  ils  ont 
été  recueillis  par  M.  Héron  de  Villefosse  en  18 17. 


Mines  de  Sarrebrtick 1,500.000  quint,  m. 

— E>  ch  voiler 1,300.000 

— Lamark,  Tecklenbourg,  etc.  3,0  ri.no 

— Schvnfi  Jnilx. 2,500.000 


Celles  de  WciÜu  et  de  LoLcjOn,  sur  laSaalv,  sont  moins 
considérables. 

On  remarque  en  Allemagne  les  gîtes  du  nord  de  la 
Bohème.  En  Autriche,  en  Tyrol,  en  Bavière  et  dans  le 
nord  de  la  Suisse,  on  exploite  des  couches  situées  le 
long  des  chaînes  des  Alpes  ; mais  ces  exploitations  sont 
moins  considérables  que  celles  desdiverscs  localités  prus- 
siennes. Les  mines  du  Hanovre  et  du  duché  de  Bruns- 
wick sont  peu  Importantes.  Il  en  est  de  même  de  celles 
du  Hartz  et  des  deux  versons  de  Thüringe-wald , du  pays 
d’Osnabrü'k,  de  celui  de  Schatimbotirg,  en  Hesse,  etc. 

On  exploite  aussi  très  peu  de  houille  en  Hongrie. 

F.n  Portugal  , on  ne  cite  guère  que  les  mines  du  Cabo 
de  Buarços , prov  ince  de  Belra , cl  de  Violonga , au  nord  - 
ouest  d'Oporlo. 

En  Espagne,  on  connaît  des  gîtes  en  Andalousie,  en 
Estramadure,  en  Catalogne,  en  Aragon,  en  Castille  et 
dans  les  Asturies.  Les  exploitations  y sont  peu  impor- 
tantes. Le  corps  des  ingénieurs  des  mines  fait  faire  en  ro 
moment  des  recherches  comparatives  sur  la  richesse 
charbonnière  en  Angleterre , en  Belgique , en  France  et 
en  Espagne;  on  ne  peut  guère  connaître  avant  leur  pu- 
blication l’importance  des  bassins  houillers  dansée  pays. 

En  Italie,  les  Apennins  renferment  quelques  mines 
de  houille  peu  importantes. 

En  Gallicik,  il  y a deux  grandes  exploitations,  four- 
nissant déjà  en  1817,  d'après  M.  de  Villefosse,  plus  du 
100,000  quintaux  par  an.  Elles  sont  maintenant  ,au  dire 
de  quelques  journaux  allemands,  dans  une  grande  ac- 
tivité. 

Il  n'y  a,  dit-on,  en  Suède,  en  fait  de  mines  de  houille, 
que  celles  de  la  Scanie  qui  sont  assez  prospères. 

Tels  sont  les  pays  qui  possèdent  des  houillères  d’une 
importance  secondaire,  relativement  à l'Angleterre, a la 
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Belgique , é la  France  et  aux  États-Unis.  ?*oup  avons  cité  | 
tous  lesaulres  pays  dans  lesquels  on  a constaté  lu  présence 
de  la  bouille  au  commencement  de  cet  article.  Parmi  les  J 
houillères.sur  lesquelles  nous  venons  d’appeler  plus  spé- 
cialement l’attention  de  nos  lecteurs,  on  doit  surtout 
distinguer  celles  de  Prusse,  dcGallicie,  de  Hongrie  et 
d’Allemagne,  qui  vont  recevoir  une  impulsion  nouvelle 
de  la  création  des  chemins  de  fer  que  l’on  projette  ou 
que  l’on  exécute  en  ce  moment.  Leurs  produits  réagi- 
ront à leur  tour  sur  l’industrie  pour  laquelle  les  monar- 
ques font  de  grands  sacrifices,  essayant  ainsi,  quoique  en 
vain,  d’absorber  l’esprit  de  leurs  peuples  constamment 
dirigés  vers  l'émancipation  allemande.  Mais  qu’importe 
l’arrière-pensée  qui  préside  A ces  puissantes  améliora- 
tions; une  fois  l’arme  terminée,  elle  servira, n’en  dou- 
tons pas,  au  progrès  de  l’indépendance. 

D’après  les  lablcaui  d’importations  que  nous  donnons 
pour  les  houilles  de  France,  on  voit  figurer  parmi  les  pays 
autres  que  la  Belgique  cl  l’Auglclcrre,  qui  nous  ont 
fourni  ries  houilles  : 

U Prusse , pour  681.000  quinlaui  manques , «urquels 
tl  faut  ajouter  environ  11,000  quiulatu  Je  coke,  en  tout 
728,000  quintaux; 

L'Allemagne,  pour  155,000  quinUnt,  en  1835  : ce 
nombre  était,  en  1835 , de  25,000;  en  183.1,  <1  «'est élevé 
à 35,000,  et  en  1831,  à 15,000  environ.  Le  coke  importé 
en  1831  et  en  1835dc  ce  pajs  ne  vaut  [«sla  peine d'élre 


mentionné  ; 

L'Espagne,  la  Sardaigne  el  la  Hollande,  pour  des  quan- 
tités aussi  presque  inappréciables  : la  première,  pour 
1 1,000  k.,la  seconde,  pour  6,000;  la  troisième, pour 2,000. 

Quant  à l’exportation,  elle  a été,  en  1835,  de  3,300 
quintaux  pour  les  Étals  sardes,  de  12,000  pour  la  Suisse, 
d’environ  14,000  pour  les  colonies  françaises,  de  44,000 
pour  Saint-Pierre  et  Miquelon,  de  5.000  pour  l’Égypte, 
de  20,000  pour  la  Toscane  , de  8,000  pour  les  Deux-Si- 
ciles,  et  de  44,000  pour  l’Espagne. 

Pour  plus  de  précision , voyez  les  Tableaux  ci-dcssus. 

Une  note,  insérée  dans  un  des  derniers  numéros  des 
Extraits  et  Avis  divers  que  public  le  Ministre  du  Com- 
merce, signale  l’existence,  dans  la  province  d’Adana, 
du  combustible  nécessaire  pour  l’exploitation  des  éta- 
hlissemens  métallurgiques  de  cette  province.  Des  re- 
cherches, ordonnées  par  l’administration  locale,  ont 
constaté  la  présence  de  la  houille  dans  la  chaîne  du 
Taurus , sur  une  longueur  de  i5â  16  lieues  de  l’est-nord- 
est  à l’ouest  de  Tarsous,  près  de  la  rade  de  Messine.  Des 
recherches  qui,  commencées,  pendant  l'hiver  de  1835, 
à Toz-Oglou , à une  lieue  et  demie  nord-ouest  de  la  ville 
cl  à trois  de  la  rade,  ont  été  interrompues,  en  avril  1836, 
par  la  reprise  des  travaux  des  mines  de  plomb,  doi>ent 
être  poursuivies  dans  l’hiver  de  cette  même  année.  La 
houille  a été  trouvée , par  la  sonde , k 40  pieds  de  pro- 
fondeur, dans  une  couche  de  schistes  bitumineux.  Ce 
fait  n’est  passans  intérêt  pour  les  paquebots  à vapeur  do 


la  France,  dans  le  Levant. 

D’après  les  chiffres  que  nous  avons  recueillis  dans 
cet  article,  l’on  peut  classer  la  production  houillère  dans 
les  différens  pays,  de  la  manière  suivante  : 

Angleterre  (1835) 160.000,000  à 170,000.000  Ion. 

Belgique  (1835 , plus  de or'ünîî'ÎÏS! 

Kran«  (1835) ’ ?î 

Prusse  (1817; 8,000,000 

Hanovre  et  (inunpatllés  alleui..iules  (ISI7) 

États-Unis  1835' 6uu,oo0 


IIUILF.S. 

Ainsi , la  production  de  la  France  étant  1,  celle  de 
l’Angleterre  serait  7,  4,  celle  de  la  Belgique,  évidem- 
ment trop  faible,  1,3. Quantà  la  production  de  la  Frussc, 
de  l’Allemagne  et  de  l’Amérique,  nous  ne  l’avons  énoncée 
ici  que  pour  mémoire  (1).  Jrn.  G a r vie*. 

IIOUX  ( Bois  de).  Voyex k l’article  Bots,  pag.  312. 
HUILES (Angl.,  Oit;  AIL,  Oel,  OcA/.Holl.,  OU,  OUe, 
Oly;  Dan.,  Olye  ; Suéd.,  Olya  ; lia).,  Olio  ; Es p.,  Aceite  ; 
Port.,  Oleo  ; Busse,  flfaslo;  Pol.,  Oley  ; Lot.,  Oteim.) 

Les  huiles  dont  nous  avons  k nous  occuper  ‘ici , 
sont  celles  que  ta  chimie  désigne  sous  le  nom  A'kuilei 
fixes,  k cause  de  la  propriété  qu'elles  ont  de  ne  pouvoir 
se  vaporiser  sans  altération.  Elles  sont  d’origine  végé- 
tale ou  animale.  Un  caractère  empirique  qui  les  distin- 
gue toutes  des  huiles  essentielles,  est  d’imprégner  le 
papier,  de  le  rendre  transparent  et  de  former  ain<i 
une  tache  persistante.  Elles  sont,  à peu  d’exceptions  près, 
loulcs  fluides  k la  température  ordinaire  ; les  unes  resleul 
fluides  à la  température  de  la  glact,  cl  on  les  désigne 
sous  ce  rapport,  dans  le  commerce,  sous  le  nom  d'huifet 
froides.  Les  autres,  au  contraire,  s'appellent  huiles  chaudes 
ù cause  de  la  propriété  qu'elles  ont  de  se  congeler  à une 
température  voisine  de  0.  Exposées  à Pair,  comme  cela 
arrive  quand  on  les  conserve  dans  des  vases  mal  clos# 
j elles  subissent  une  altération  que  la  science  a étudiée  in- 
: complètement  et  que  le  commerce  désigne  sous  le  nom 
de  rance.  Cette  altération  a besoin  du  concours  de  l’air 
| et  l'intervention  de  la  lumière  la  favorise  beaucoup. 

Elle  se  manifeste  par  la  décoloration  de  l’huile,  par  la 
! précipitation  d’un  dépôt  blanchûlrc , par  le  développe- 
I ment  d'une  acidité  notable  et  par  l’odeur  caractéristi- 
que connue  sous  le  nom  de  rance,  et  qui  même  dans  les 
huiles  non  comestibles  el  de  mauvaise  odeur  domine  et 
1 masque  les  odeurs  propres  de  ces  huiles.  L’huile  qui  su- 
{ hit  cette  altération  acquiert  de  la  viscosité  et  sa  surfaco 
s'épaissit  même,  avec  le  temps,  au  point  de  devenir  so- 
l lidc.  Cette  propriété,  qui  est  variable  dans  les  diverses 
i qualités  et  espèces  d’huile, est  utilisée  dans  la  peinture, el 
j c’est  elle  qui  a fait  naître  la  distinction  commerciale 
des  huiles  en  huiles  siccatives  et  huiles  grasses.  Ces  pro- 
priétés ne  sont  pas  absolues  ainsi  que  la  division  sem- 
! Lierait  l'indiquer  el  elles  n'ont  pour  objet  que  d’établir 
' une  distinction  entre  les  bulles  qui,  ayant  la  propriété  do 


(()  Voici  U 11, le  dn  docometi»  et  de»  ouvrage»  que  noti*  inai  consulta» 
pour  U rrdoeUoe  de  cet  »rtk4r. 

DUtionary  eommercint....  L'artirle  de  Mie-Ceuet».  qui  ■ r»ll  l'onalj «o 
de»  rapport»  et  dr»  relevé»  authliquet  communiqué»  en  i§>8  et  iSw> 
■u  Parlement  angtal».  H qui  a put*  dm* l'ouvrage  du  docteur  Hennin,  Dm 
trada  Coal,  à U fou  pliiloiophlqua  et  industriel , quelque»  reutelgnemcn» 

remarquable*. 

Oàsrrralions  sur  les  mines  de  Mmj  , et  le s antres  mines  de  eSarSoit  «ai 
apprnru.onntnt  Paris , brorbeee  par  M,  Michkl  Cqivauea.  (Curait  de» 
te  notes  de  F industrie  tH  iKJo.) 

in  quête  wr  le»  bouille*,  de  isJa.  Bien  que  ce  document  «oit  une  collection 
■le  <>ul  et  de  non,  d*iortirl>tude*,  de  chiffre*  bâtarde*  et  d'anlc  rrvpeinêc», 
on  peut  y étudier  tout  b la  foi»  U»  argnmeo*  do»  ami»  de  la  liberté  du  com- 
luerre  et  des  prohibitionnUtee. 

I.'artirle  II  -uii.li  du  fh'tionaalr»  des  seitnees  naturelles  de  l.eyreult  . 
par  VI.  IU»»i. ,uu  Dictionnaire  des  stUnces  naturelles  An  Drlrrrille  , par 
M.  Bimrr»no  ; du  Dictionnaire  lechnotoeiqae,  par  M.  htaa  ; l*«rticle  Char. 
Boa  de  tem,  de  SaVàir,  et  celui  de  Ctsicrtlafvdi*  de  Diderot,  par  l'.bbc 
Bau»e*v. 

An  d’exploiter  le  ehsti Son  de  terre,  per  >1.  Moa**o,  le  médecin . r-Gd. 

Compte- rendu  de  tadminlstrattom  des  mines,  de  itli.  l»U  et  1 Jj6 

Leçons  de  M.  Bku»in,  eu  Con»rrvatoir*  de*  art*  et  mener»,  publier»  par 
NM.  Ad.  OUirr  el  Jpli.  Garnier. 

Sur  ta  ntecsuh1  et»  reformer  testais  de  douane  en  piaèred,  et  en  partiels - 
her  les  lots  de  douanes  sur  les  houilles,  pur  >1.  l'fCNAULT  (le  U UuhmU», 

I'Iumcui»  Mémoires  de*  Ch iiMbre*  du  cvimrwirr,  etc. 
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HUILES» 

sécher  et  de  durcir  dans  des  temps  variables  sont  par  là 
même  propres  à des  usages  différais. 

Toutes  les  huiles  sont  moins  denses  que  l’eau,  aussi 
surnagent-elles  ce  liquide.  Cette  densité  est  en  général 
cl  approximativement  0,9,  l'eau  étant  l’unité.  Elles  sont 
onrlucuscs  au  toucher,  elles  ont  des  saveurs  et  des 
arômes  qui  varient,  et  avec  leur  origine,  et  avec  les  pro- 
cédés de  fabrication. 

Les  huiles  ont  une  importance  commerciale  qui  est 
légitimée  par  les  nombreux' usages  dont  elles  sont  Vobjel. 

Dans  les  huiles  tfo  ires , elles  fournissent  l'huile  co- 
mestible la  plus  recherchée  et  en  outre  un  aliment  im- 
mense à la  fabrication  des  savons  mous. 

Dans  \e*  huiles  de  graines,  elles  alimentent  également, 
et  la  consommation  de  la  bouche  et  la  fabrication  du  sa- 
von dur  par  l’huile  d'œillette  et  de  pavot  ; elles  four- 
nissent un  aliment  presque  exclusif  à l’éclairage  par 
l’huile  de  colza,  de  navette  et  de  rabette,  de  cameline 
et  de  chanvre  ; elles  servent  de  base  aux  savons  mous  ; 
elles  sont  indispensables  aux  peintures  à l’huile,  dans 
l’huile  de  lin,  etc.  * 

Les  huiles  de  poissons  viennent  puissamment  en  aide 
aux  huiles  de  graine  pour  l'éclairage,  et  servent  en  outre 
à de  nombreux  usages  spéciaux,  compte  ceux  de  lacha- 
molserie  et  de  la  corroyerie. 

L'huile  de  pied  de  boeuf , de  préférence  aux  autres 
huiles,  sert  à lubréfier  les  mouvement  des  machines. 

Les  huiles  fixes  peuvent  supporter  une  température 
de  ISO  à 900°  sans  se  décomposer  notablement.  L’in- 
dustrie a utilisé  celte  propriété  pour  traiter  au  bain 
d’huiledes  substances  qui  redoutent  l'action  du  feu  nu. 

L’huile  se  rencontre  dans  l'organisation  végétale,  dans 
les  cotylédons  des  graines  et  dans  la  chair  de  quelques 
fruits.  On  la  rencontre  avec  la  graisse  dans  le  lissu  cel- 
lulaire des  animaux. 

Les  huiles  ne  se  dissolvent  pas  dans  Veau.  Elles  sont 
peu  solubles  dans  l’alcool,  à l’exception  des  huiles  de 
ricin  et  de  coco,  et  jusqu'à  un  certain  degré  des  huiles 
de  poisson.  Elles  sont  plus  solubles  dans  l'éther  et  se 
mêlent  en  toutes  proportions  avec  les  huiles  essentielles  ; 
elles  ne  s’enflamment  pas  à l'approche  d'un  corps  incan- 
descent comme  le  font  les  huiles  essentielles  ; elles 
brûlent  en  général  avec  peu  de  fumée , mais  elles  exi- 
gent pour  cela  l'intervention  d’une  mèche.  L’opération 
chimique  de  l’épuration  a pour  objet  d’améliorer  leurs 
propriétés  combustibles  et  la  lampe  d'Argand  a été  aussi 
Imaginée  pour  rendre  leur  combustion  plu*  parfaite. 

Les  huiles  dont  nous  avons  à nous  occuper  particu- 
lièrement sont  : 

I»  /<«*  huiles  if  olives; 

2®  Les  huiles  de  gruines  ; 

3°  Quelques  huiles  <f origines  diverses; 

4®  Les  huiles  animales  de  pied  de  boeuf  et  dd  poissons. 

Huile  d'olives  (Ail.,  Batrnôl ; Holl. , BoomMi ; Dan., 
Bomoljc,  Suéd.,  Bomolja • Angl.  Olivc-oit;  liai.,  Olio 
d'uhva  ; Esp.,  Aceite  de  aceiiunas  ; Tort.,  Oleo  das  aiei- 
tonas ; Russ.,  DerewAnnôe  massto  ; Polon.,  Oliwa;  Lat., 
(Jlcirm  olivarum).  L’olive  est  le  fruit  de  l’olivier  (o/eo  e«- 
ropea).  Cet  arbre,  que  Von  croit  originaire  de  la  Grèce 
ou  de  l’Asie-Mineure,  est  déjà  vieux  dans  l'agriculture 
européenne  où  il  occupe  le  premier  rang  après  les  cé- 
réales et  la  vigne.  Il  affectionne  certaines  latitudes, 
comme  celles  du  midi  de  notre  France,  et  il  parait 
qu’outre  les  conditions  de  température  que  réunissent 
ces  latitudes  pour  favoriser  la  végétation  de  Volivicr  cl 
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le  préserver  des  gelées  rigoureuses;  il  parais , disons- 
nous,  que  le  voisinage  de  la  mer  joue  un  rôle  utile 
dans  sa  végétation.  Au  moins  a-t-on  remarqué  que  si 
culture  réussit  mieux  sur  les  côtes  et  ne  pénètre  pas  pro- 
fondément dans  les  contincns.  EnefTei,  on  ne  le  rencontre 
pas  en  général  à plus  de  20  lieues  des  côtes.  La  culture 
de  Volivicr  accompagne  partout  la  fabrication , et  par 
conséquent  le  commerce  de  l’huile. 

Nos  contrées  méridionales  sont  seules  en  France  en 
possession  de  la  culture  de  l'olivier  et  du  commerce  de 
ses  huiles;  huit  départemens  seulement,  non  compris 
la  Corse,  ont,  à deltfegns  variés,  ce  privilège  ; ce  sont 
les  Basses-Alpes,  l’Aude,  les  Bouches-du-Rhône, le  Gard, 
l'Hérault,  les  Pyrénéet-Orienlales , le  Var  el  le  Vau- 
cluse ; et,  parmi  ces  départemens,  ceux  du  littoral  de  la 
Méditerranée,  depuis  Perpignan  jusqu’à  Anlibc,  ont 
le  plus  d’importance  pour  la  culture  de  l'olivier  ; ce 
sont  : les  Pyrénées-Orientales,  l’Hérault,  les  Bouches- 
du-Khône  et  le  Var.  Les  huiles  les  plus  famées  de  ces 
origines,  pour  la  bouche,  sont  celles  qu’on  récolte  dans 
les  environs  d’Aix , Salon,  Grasse,  Carpentras,  etc. 

Dans  la  seule  petite  ville  de  Manosque  (Basses-Alpes', 
U y a huit  moullnsà  fabriquer  l’huile.  A Beaucairc  (Gard;, 
il  y a dix  fabriques  qui  travaillent  à façon. 

La  fréquence  des  mortalités  d’olivier*  en  Provence, 
depuis  un  siècle,  décourageant  les  propriétaires  de  ver- 
gers, Il  est  à craindre  que  cel  arbre  si  précieux  ne  li- 
ni«se,  avec  le  temps,  par  être  remplacé,  en  grande 
partie,  parcelle  d’un arbrélmoins  délicat.  Aussi,  s’aper- 
çoil-on,  depuis  quelques  années,  dans  plusieurs  quar- 
tiers , et  surtout  dans  la  partie  du  nord , que  l’amandier 
a envahi  une  très  grande  partie  du  terrain  qui  était  na- 
guère occupé  par  l’olivier. 

La  mortalité  de  1830,  qui  a fait  périr  presque  tous  les 
oliviers  d'Aix,  el  la  multiplicité  des  voyageurs  de  Salon,' 
qui  ont  ouvert  do  nouveaux  rapports  avec  beaucoup  do 
petites  villes  de  l’intérieur,  ont  beaucoup  contribué  à 
donner  à celte  dernière  ville  une  prépondérance  mar  - 
quée sur  Vautre,  qui  n’expédie  maintenant  que  des  bu  - 
les  achetées  à Condoux,  la  terre  des  Baux,  etc.,  etc., 
comme  le  font  les  négocians  de  Salon , el  auxquelles  on 
donne  le  nom  d 'huiles  tT Aix  ou  qualité  tt  Aix. 

Avant  celte  mortalité,  la  contrée  ouest  de  la  Provenco 
pouvait  fournir  au  commerce  de  l’intérieur  environ 

18.000  quintaux  décimaux  d’huile  surfine  et  fine.  Sur 
celle  quantité,  Salon  en  expédiait  à peu  près  le  cin- 
quième. Cette  quantité  est  réduite  maintenant  de  10  à 

11.000  quintaux  (1),  et  Salon  n’a  point  diminué  le  chif- 
fre de  ses  expéditions  à l’intérieur.  Le  reste  alimente  lo 
commerce  d’Arles,  Tarascon  et  Aix.  Celte  dernière  ville 
y joint  aussi  les  huiles  de  Grasse. 

L’huile  en  première  qualité  pour  la  table  se  divise  en 
huile  vierge  et  surfine  à goût  de  fruit  el  huile  vierge  et  sur- 
fine sans  goût  de  fruit. 

La  première  qualité,  qui  est  faite  avec  l’olive  dilc 
oglanderou,  est  celle  qui  remplace  Vhuile  d’Aix,  el  a, 
dans  certains  quartiers,  la  même  délicatesse.  Elle  s’expé- 
die assez  généralement  en  petits  barils  de  provisions  do 
25  A 100  kil.  La  Provence  en  consomme  une  très  grande 
partie.  Cette  qualité  était  peu  appréciée  dans  l’inlérieur  ; 
mais,  depuis  quelque  temps,  les  demandes  pour  celte 
destination  sonl  beaucoup  plus  suivies.  Elles  vont  assez 


(l)  Â|>w»  In  morUltir,  c'ral-Mlirr  tu  iSli  rl  |S>1,  H n'rn  mliit  qu*  J li 
qumUu,  ; dtu  qtitlfut,  ahfttti  le  Bul  mi>  ir|Mtti. 
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ordinairement  de  8 à 10  p.  0/0  de  pins  qae  celle  dite 

sa  il  s goût  de  fruit. 

La  seconde  qualité,  désignée  plus  haut  toujours  en 
vierge  et  surfine , se  rapprochant  davantage  des  huiles 
de  la  rivière  de  Gènes,  s’expédie  aussi  en  petits  barils, 
mais  plus  généralement  en  pièces  de4»>0etC00  l&il.  ; cl  * 
dans  ce  dernier  cas,  clics  font  adressées  au  commerce 
d’épicerie  de  Lyon  et  «le  quelques  autres  villes  impor- 
tantes de  l'intérieur.  Cette  dernière  qualité  fait  l’im- 
portance du  commerce  de  Salon.  Les  anciens  usages  sont 
tellement  enracinés,  que  l’on  en  est  encore  à traiter 
avec  le  propriétaire  à tant  de  louis  la  charge  (mesure 
de  la  contrée),  en  comptant  les  fractions  par  petits 
écus  de  trois  livres  ; mais  le  commerce  un  peu  plus 
avancé  ne  fait  scs  expéditions  qu’aux  50  kilogrammes, 
payables  comptant,  ou  à un  petit  ternie,  si  c'est  â com- 
mission ; ou  à deux  ou  trois  mois , si  le  commettant  dé- 
sire traiter  à forfait.  Dans  le  premier  cas,  la  futaille  est 
à sa  charge,  ainsi  que  les  autres  frais  qui  consistent  en 
commission  de  2 p.  Q/O  et  poids  public. 

Le  prix  moyen  de  dix  ans,  de  1825  à 1835,  en  Com- 
mission, a été,  pour  l’huile  à goût  de  fruit,  vierge,  qua- 
lité d’Aix,  105  â 107  fr.  les  50  kil.  ; et  pour  l’huile  sans 
goût  de  fruit,  vierge , 02  à 04  fr.  les  50  kil. 

Les  quartiers  des  environs  de  Salon , les  plus  en  répu- 
tation pour  leur  qualité  d’huile,  sont  : 1°  Condoux, 
pour  l’huile  à goût  de  fruit,  qualité  d‘Aix;2®  Vilrollcs, 
pour  celle  dite  sans  goût  de  fruit. 

La  récolte  de  la  Provence  devançant  celle  d'Italie  d’en- 
viron trois  mois,  les  expéditions  commencent  a se 
faire,  en  primeur,  au  commencement  de  décembre,  et 
donnent  ainsi  la  facilité  d'écouler  la  plus  grande  partie 
des  huiles  surfines,  «ont  goût  de  fruit  (l'autre  qualité 
n'ayant  pas  de  concurrence) , avant  la  première  expédi- 
tion de  la  rivière  de  Gênes.  L’époque  des  demandes , pour 
les  petits  barils  de  provision  de  l’une  et  l'autre  qualité, 
est  en  décembre  et  janvier. 

Tout  le  littoral  de  la  Méditerranée,  depuis  Nice  jus- 
qu’à la  Sicile,  est  livré  à la  culture  de  l'olivier  et  en  fait 
un  commerce  immense  ; ce  littoral  embrasse  le  Piémont, 
les  Liais  de  Lucques,  Monaco,  les  États  Romains,  le 
royaume  de  Naples  cl  la  Sicile.  L'olivier  existe  encore  en 
abondance  sur  toutes  les  eûtes  de  Rarbarie,  sur  le  con- 
Incnl  d'Afrique,  de  Tunis  â Tanger,  et  sur  les  côtes 
d'Espagne,  de  Rarceloneâ  Gibraltar.  On  cultive  encore 
l'olivier  sur  plusieurs  points  du  littoral  nord-est  de  la 
mer  Adriatique,  aux  Iles  Ioniennes  , en  Grèce  , en 
Égypte,  en  Turquie,  etc.  Cette  culture,  enfin,  et  l'huile 
qui  en  est  l’objet  offrent  la  matière  d’un  commerce  im- 
mense. 

La  France  ne  produit  qu'une  partie  de  l'huile  d’olives 
nécessaire  à ses  besoins , et  elle  en  importe  tous  les  ans 
pour  des  sommes  considérables.  La  valeur  officielle  de 
l'huile  d'olive  importée  en  France  en  1835,  et  mise  en 
consommation,  s’élève,  y compris  le  droit,  à près  de  25 
millions  de  francs.  F.l  elle  en  a exporté, dans  la  même  an- 
née, pour  1,000,000  fr.  environ. 

Marseille  est  le  grand  rentre  du  commerce  d'huile  d’oli- 
ves,et  c’est  làaussiquc  se  traitenllcsgrandesopératious, 
tant  en  huiles  indigènes  qu’en  huiles  exotiques.  Elle 
tire  en  effet  toutes  les  huiles  nécessaires  â son  commerce 
avec  l'intérieur  et  à ses  fabriques,  non  seulement  des 
déparlcmcns  qui  l’avoisinent,  mais  encore  de  l'extérieur. 
Ainsi,  c’est  par  le  port  de  Marseille  que  nous  arrivent 
le*  huiles  de  Nice,  Port-Maurice,  Gènes,  et  toute  la  ri- 
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vière  de  Gênes,  de  Rareclone,  Malaga.Ia  Sicile,  Naples, 
le  Levant,  etc.  La  Sardaigne  figure  â elle  seule,  dan»  nos 
importations  de  1835,  pour  20  millions  de  kilog. , tant 
en  huile  comestible  qu’en  huile  de  fabrique.  Puis  vien- 
nent, dans  l’ordre  de  leur  importance,  la  Turquie  pour 
5 millions  de  kil.,  les  Etals  barbaresquos  pour  3 millions, 
les  Deux-Siciles  pour  1 million,  l'Algérie  pour  700mi!le, 
l’Espagne  pour  500  mille,  la  Toscane  pour  400  mille. 

Les  huilesd’olives  se  distinguent  en  huiles  comestibles 
et  huiles  â fabrique. 

Les  huiles  famées,  d’origine  française,  sont  celles 
dites  huiles  d'Aix  ; elles  sont  vertes.  Le  goût  de  fruit 
qui  les  fait  rechercher  des  habitans  du  Midi  leur  donne 
au  contraire  peu  de  prix  à l’intérieur,  où  l'on  préfère 
les  huiles  fines  sans  goût,  incolores  ou  peu  colorées  en 
jaune  ou  jaune-vcrdàtre.dc  la  rivière  de  Gènes,  et  qui 
néanmoins  sont  le  plus  souvent  vendues  sous  le  nom 
d’huiles  t ’Aix. 

Pour  former  l’opinion  sur  la  qualité  des  huiles  . nous 
croyons  devoir  donner  quelques  notes  sur  les  procédés 
de  fabrication  vus  sous  les  rapports  qui  influent  sur 
les  qualités  et  les  elassemens  commerciaux. 

L’olive  se  récolte  en  France  en  décembre.  Arrivée 
à maturité,  elle  perd  une  teinte  verte  pour  en  prendre 
une  brune.  Alors  elle  tombe  spontanément  si  on  ne  la 
récolte  pas,  ou  se  dessèche  sur  l'arbre.  Les  agriculteurs 
de  Provence  qui  visent  a la  fabrication  des  huiles  à 
bouche  de  première  qualité  récoltent  avant  maturité, 
c’est-à-dire  le  fruit  étant  encore  vert;  ils  récoltent  à la 
main,  éliminent  les  fruits  trop  mûrs  ou  altérés,  lais- 
sent reposer  pendant  quelques  jours,  puis  portent  au 
moulin.  L’huile  qui  résulte  de  ce  travail  est  verte;  elle 
a d’abord  une  àcrcté  qu'elle  perd  bientôt  par  le  repos 
et  la  clarification.  Les  huiles  comestibles  non  vertes, 
comme  celles  de  la  rivièrede  Gènes,  proviennent  d'olives 
mûres  récoltées  à la  main,  triqueeset  travaillées  fraîche- 
ment. L’huile  provenant  de  fruits  mûrs  amoncelés  , fer- 
mentés ou  altérés,  est  très  âcre,  de  mauvais  goût,  et  à l’ex- 
ception des  indigcncsqni  affectionnent  ce  produit,  il  n’est 
recherché  par  le  commerce  que  pour  la  fabrique. 

Ia  fabrication  de»  huiles  d'olives  présente  une  grande 
analogie  avec  celle  des  huiles  de  graines  dont  nous  par- 
lerons plus  loin  avccquclquc  détail.  Industrie  du  Mi«l'( 
elle  n’a  point  la  perfection  de  celle  dernière,  qui  a trouve 
dans  les  fécondes  ressources  du  Nord  tant  d’clémcns 
d’améliorations. 

Les  huiles  vierges  sont  le  produit  des  olives  convena- 
blement récoltées  et  choisies.  Les  fruits  sont  écrasésavec 
soin  sous  des  meules  de  champ,  puis  soumis  au  pres- 
soirdans  des  sacs.  Celle  huileesl  ainsi  le  produit  de  la 
drupe  de  l'olive  et  du  noyau.  Elle  serait  préférable  si 
elle  provenait  seulement  de  la  drupe. 

Après  celle  première  extraction,  le  résidu  est  repassé  au 
pressoir  avec  de  l’eau  bouillante  une  ou  deux  fols,  on 
sépare  ainsi  une  nouvelle  quantité  d’huile,  qui  peut  être 
fine  encore,  suivant  la  nature  et  la  qualité  des  olives  que 
l'on  travaille. 

Le  résidu,  ramené  de  nouveau  dans  un  moulin  de  Ré- 
cente, fournil  encore  parquelquesmanœuvres  unelroi- 
sième  qualité  d’huile  qui  n’est  propre  qu’à  la  fabrique. 

Les  huiles  d’olives  se  clarifient  par  le  repos,  et  le 
résidu  épaissi  qui  en  résulte , est  connu  60us  le  nom 
de  Lie  tf  huile. 

Commerce  de  la  rivière  de  Gènes.  Ce  commerce  se  fait 
à Nice,  Gènes  ci  surtout  à Fort -Maurice.  La  monnaie 
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du  pays,  qui  naguère  encore  était  la  livre  abusive,  est 
maintenant  notre  franc  a>cc  sa  valeur  et  sa  division  dé- 
cimale. 

Leq  transactions  en  huiles  se  font  au  baril  ; le  baril 
équivaut  â 7 1/2  rups,  mesure  du  pays.  I^e  rups  pèse  25 
livres  piémonlaiscs  qui  elle-mcme  sc  subdivise,  comme 
notre  livre  tournois,  en  sous  et  deniers.  Maintenait!, pour 
établir  le  rapport  du  baril  au  kilog.  nous  dirons  que 
quatre  rups  équivalent  a 34,SSt>  kil.  On  trouve  ainsi 
que  le  baril  équivaut  à G5  kilog.  4. 

Il  y a dans  le  pays  deuv  données  empiriques  utilisées 
pour  calculer  facilement  le  prix  du  rups  et  celui  de  la 
livre  d'après  le  cours  de  l'bbilc  qui  se«oie  au  baril. 

Pourdéduir?  le  prix  du  rups,  on  prend  le  10«  de  celui 
du  baril,  puis  le  tiers  deee  dixième  que  l’on  additionne 
ensemble. 

Exemple.  Soit  le  cours  du  baril  établi  à 100  fr; — Le 
1/tO  de  100  donne  10  fr.  — Le  1 /3  de  10  donne  3,33 , et 
le  prix  du  rups  donde  13  fr.  33  c. 

Pour  déduire  le  prix  de  la  livre  de  celui  du  rups,  on 
prend  le  S*  du  5«  de  ce  dernier  prix. 

Exemple.  Soit  13  fr.  33  c.  le  prix  du  rups,  le  l*  donne 
1,66,  et  ce  produit  divisé  encore  par  S,  donne  5 3 ••  pour 
prix  de  la  livre. 

Les  pièces  qui  servent  aux  transports  contiennent  de- 
puis 1 jusqu'à  9 barils.  Cette  dernièrc'pièce  correspond 
â nos  pipes  de  600  litres  environ.  Elles  sont  confection- 
nées en  bon  bois  de  chêne,  bien  cerclées  et  garnies  de 
quatre  bandes  de  fer. 

Compte  simulé  d’achat  a Port-Maurice. 
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La  quantité  d’huile  facturée  dans  ce  compte,  équi- 
valant à lit  millerolles  de  Marseille  , on  à 6,540  kil., 
revient  ainsi  à l’entrepôt  de  Marseille  au  prix  de 
83  fr.  78  c.  la  millerolle,  ou  â 143  fr.  35  c.  les  100  kil. 
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Le  prix  de  revient  â l'entrepôt  de  Marseille  serait  ainsi 
de  83  fr.  par  millerolle. 

La  rivière  de  Gènes  est  famée  pour  la  qualité  de  ses 
huiles  comestibles;  et  il  est  à remarquer  que  sur  ICO .000 
barils  qu'elle  produit , la  France  en  absorbe  100,000 , 
le  Piémont  et  Trieste  en  prennent  36,000  ; Hambourg,  la 
Hollande  et  les  autres  pays  absorbent  le  reste;  soit  24,000 
barils. 

Sur  les  100,000  barils  que  la  rivière  de  Gènes  livre  â 
la  France,  il  en  vient  la  moitié  à Paris  par  la  Seine. 

Leprixde  110  fr.  à Port-Maurice  correspond  au  prix  de 
3-f.50c.  le  kilog.  à Paris.  On  porte  àplusde  110,000  quin- 
taux métriques  la  quantité  d'buile  qui  sort  annuelle- 
ment, depuis  Saint-Remo  jusqu'à  Alassio. 

Après  les  huiles  de  la  rivière  de  Gènes , toutes  les  au- 
tres provenances  ne  fournissent  guère  que  des  huiles  de 
fabrique. 

Celles  de  NaplesctGallipoli  ayant  quelque  importance, 
nous  donnerons  ci-joint  un  compte  d'achat  à Naples. 

Les  transactions  dans  cette  ville  sc  font  à la  6alruc 
comme  à Palerme. 

Une  salme  s iü  slaya  ; 1 staya  — îü  quart!  ; 1 quart 
- 0,61050  litres.  , 

Le  tonneau  de  mer  napolitain  est  compté  pour  11  saintes. 

Compte  simulé  d’achat  d’un  chargement  tt' Huile  de  Calabre,  commit  a Saplei 
pour  Marseille. 

)<Ki  aalmes,  Initie  de  Calabre  4 D.  3o  t;»  tant  futaille,  ....  D.  n,}jo 
Frais. 

IV.nt.ai,  nnlinemenl  et  copie - .V»  \ 

Courtage  d'arhat  rl  rnpir , |>  i ,r. tir,  7»  f 

lx,,er  «te  la  futaitte,  a la  «aliur.  «M»  i.,  > 4?3 

kmirarquemenl,  auturiorgue , menu»  fiai*.  . . ni  hH  1 

Loitu  et  laïc  pùui  la  inraurr « 4o  • 

- . . 43S 

D.  ».»..« 

1M1  1 . 1M 

3Jio  « ' 

D* 

D.  iS.Jtn  an  change  de  84  fr F.  118,905 

Frais  a Marseille. 

Pêbaïquemeol,  rte  , a I fr.  par  millenillr.  . jf>8o  | - ,, 

Droite  d'eniirr,  etc Il3;8  | ,J,nM 

Fri*  de  revient.  «ucmble F.  ili.yfiu 

Il  faut  compter  en  outre  anr  1 p,  «yu  de  coulage  jusqu'à  MaonJIr. 

L'olivier  abonde  sur  tous  les  points  de  la  Sicile.  Un 
évalue  à 200,000  can tares  , ou  environ  16,000,00  kil. 
la  production  annuelle  de  l'huile.  Hors  celles  deCcfala. 
Tusa  et  Termwii,  les  huiles  siciliennes  sont  en  général 
de  qualité  médiocre.  La  faiblesse  de  l’exportation  s'ex- 
plique par  leur  mauvaise  préparation  ; elle  ne  dépasse 
pas  aujourd'hui  12,000  canlarcs;  avant  1793,  elle  s'éle- 
vait à 33,000. 

Daus  les  Iles  ionienne',  â Corfou,  l’huile  figure  dans 
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lo  tolaPdc  l'exportation  de  nie  en  1831,  pour  G, 800,000  f.  i 
Celle  somme  représente  deui  foi*  la  valeur  du  mémo 
produit  exporté  en  IS30.  Mai*  cet  accroissement  provient 
de  ce  que  la  récolte  de*  olives  a lieu  dans  les  années  de 
nombre  impair.  Celle  de  1831  a d'ailleurs  été  abondante  | 
cl  a fait  entrer  dans  l'jle,  tant  au  profit  du  trésor  qu’au 
profil  des  propriétaires,  0,000,000  fr.  environ. 

En  1832  on  évaluait  comme  suit  le  produit  de  l'huile 
pour  les  lies  Ioniennes; 

Corfou 180,000  barils. 

Zaïre 35,000 

Céplia  unie îîir.OOO 

Sainte-Maure 18,000 

Paxo 20,000 

Total . 2*8,000 

Au  prix  moyen  de  7 lalaris  par  baril , cette  récolte  produi- 
rait pour  les  propriétaires 1, 9 W, 000  ta  taris.  1 

Pouriç  trésor  de  droit  étant  de  19  l/2p.  0/0)  379,000 

Plus,  pour  commissions , portefaix,  rml-ir- 
quem.,  frais  de  port  et  autres  pr«.Jr\és  par 
le  cumm.,  et  montaut  5 5 p.  (1/0  au  moius  97.300 

2,*di,77u 

Ce  qui  rcpréscn'c  en  tout,  15, 840, G81  fr.  payés  par  le 
commerce  étranger. 

Kn  1830,  l'exportation  de  Corfou,  presque  exclusive- 
ment composée  d'huiles,  était  évaluée  à 3,.r»00,000  Tr. 
Celte  denrée  forme  avec  le  vin  1a  principale  produc-  | 
lion  de  Corfou.  On  estime  que  les  pressoirs  rtc  celte 
Ile  ont  produit  en  1830,  5,130,000  gallons  d’huile,  va-  1 
Uni  G,  107,800  fr. 

Céphalonie,  la  même  année, on  a produit  pour  810,000  f.  I 
Pour  compléter  les  renscignemens  fournis  précédcm-  | 
ment  sur  l’exportation  des  huiles  ioniennes,  on  va  pré- 
senter ici  un  compte  simulé  des  frais  à supporter  pour 
un  achat  de  10,000  barils,  chaque  baril  contenant  15  l/l 
Râlions  impériaux,  soit  G9  litres  2G5.  l.e  prix  du  baril 
est  de  7 talaris,  terme  moyen  ; ains*io,0C3  barils  vau- 
dront 70,000  lalaris. 

Frais. 

Dmlt  d'inipnitation  «lr  l*  p.  o/o It/.n  I .taii» 

l)i oit  dr  l t/t  p,  <i/o  pou t lr*  rouir» . 1.0V. 

Mrturagr  * t obolr»  pu-  biral *n, 

Donur-main  d‘u«.|;«  am  nrourrur».  nwiuw» in 

l1  ottri.it , • i obolr»  par  baril ti.o 

IConnr-m.m  iTuupr  aut  porlrfm,  environ »o 

Droit  de  l'rmbarcadrrr,  11  ularl»  par  l.oou  Imi.I.  ..  i/o 

Uiitap,  l obolr»  i;j  par  baril.  .....  . . • lia 

Tonnrlirr  pour  rrjMraliun  dr»  futaille»  vi.lr»,  rt  poor 
loraUuu  dr»  barili.tntiroo  il  Ulaitt  par  i.wuu  baril»  3Sn 

Cummu'lon  dr  » p.  Ufn  «ur  la  lommr  rumulrr  elo 

put  iTu'htt  ri  dr,  frai» i.;w 

Total lu,; ju  lalan». 

*}"i.  a r.iaon  dr  V fr.  » r.  par  Ulvn,  f<>nl  fi.  M.jji  *o  r. 


A cette  somme  il  faut  ajouter  les  frais  de  voyage,  de 
séjour,  de  retour,  de  quarantaine,  ainsi  que  les  droits 
de  douane  et  de  navigation  à l’arrivée  en  France. 

Commerce  à Majorque.  Pour  Majorque  seulement,  ln 
production  est  évaluée  de  10,000  a 12, OIM)  pipes  (75,000 
a 90,000  millcrollcs).  La  consommation  ne  dépasse  guère 
3,000  ou  4,000  pipes  ; l'exportation  pourrait  donc  s'éle- 
ver à 7,IM)0  ou  8,000,  mais  elle  reste  constamment  au- 
dessous  de  ce  taux,  parce  que  les  propriétaires,  toujours 
incertains  de  la  réeolte  à venir  , gardent  chaque  année 
les  2/3  de  leur  récolte  pour  l’année  suivante,  l'élévation 
du  prix,  dans  les  mauvaises  années,  les  indemnisant  du 
manque  à gagner  que  celle  précaution  leur  fait  néces- 


■ jfe; 

m’ii.FS; 

Rafr.-’meiit  subir.  F.n  1834,  au  mois  de  décembre,  l’huile 
valait  à Majorque  de  24  à 20  quartos  (environ  75  cent.) 
la  livre  de  1?  onces;  à ce  prix,  la  pipe  pouvait  valoir  do 
80  à 1 00  piastres.  L1  produit  d’une  bonne  récolle,  *»la- 
jorque,  peut  donc  être  évalué  à 5,000,000  fr.,  dont  près 
de  >/5  s'exporte  pour  France  ou  pour  Alger.  On  a vu 
que*  en  1833  , l'exportation  s’est  éjevée  à 745,000  fr.; 
seulement  l'incertitude  du  produit  annuel  de,il’uUvier 
semble , depuis  quelques  année»,  nuire  beaucoup  à sa 
culture  dans  les  plalues  de  Me.  De  1832  à 1835’,  par 
exerqple,  pas  une  olive  n’a  été  récoltée  à Majorque  ; 
conséquemment  on  n’a  fait  qu'une  6eulo  récolte  , ma- 
gnifique U est  vrai,  mais  seule  pour  quatre  années.  En 
juin  1835,  on  espérait  que  I83Ç  indemniserait  un  peu  les 
propriétaires  d’oliviers.  On  présume  que,  peu  à peu,  cet 
arbre  reièrelégué  dans  la  montagne,  avec  le  caroubier 
cl  le  chêne  vert. 

Commerce  Am  Huiles  5 Marseille.  Elles  s’y  traitent  à la 
millerollc,  qui  équivaut  a 58  1/2  kil.  Outre  le  commerce 
de  transit  et  d’exportation  qui  s’y  fait  en  huiles  diverses 
cl  surtout  en  huiles  comestibles,  ses-grands  élnblissemens 
de  Mtvonncric  sont  la  source  d une  grande  consom- 
mation d’huile.  Cette  consommation  s’élève  annuelle- 
ment de  4 à 500  mil.  millerolles,  sur  lesquelles  l’huile  d’o- 
lives figure  pour  7/10  environ,  le  reste  étant  de  l’huile  do 
graines.  I.'huile  d'olives,  en  effet,  se  mêle  é l’huile  do 
graines  pour  la  fabrication  des  savons  dans  le  rapport 
7.3;  l'on  compte  une  millerolle  d'huile  consommée 
par  caisse  de  savon.  . 

La  qualité  des  huiles  à fabrique , suivant  les  prove- 
nances, s’établit  dans  l’ordre  suivant: 

Provence,  Calabre,  Canée,  Corfou,  Zaute,  Mételin,  lo 
golfe  de  Lépantc,  la  Sicile,  l’Espagne,  la  Morée,  Ma- 
jorque et  Tunis.  Les  meilleures  huiles  tournantes  sont 
de  Calabre  et  de  Corfou. 

Il  y a à Marseille  des  réservoirs  Immenses  pour  la 
conservation  des  huiles;  on  les  nomme  pilles;  il  yen  a' 
depuis  200  jusqu'à  900  millerolles  de  capacité. 

Les  cours  de  Marseille  se  cotentà  la  millerolle.  Les  frais 
d’achat  sont  de  2 fr.  par  millerolle.  Il  y a à compter  eu 
outre  2 p.  0/0de  commission  et  le  change  de  la  traite  au 
remboursement,  qui  s'élève  parfois  jusqu'à  1 l/2  p.  0/0. 
Les  paiemens  se  font  au  comptant. 

Commerce  des  Huiles  d* olives  à Paris.  Les  pièces  et  les 
demi-pièces  se  nomment  aussi , à Paris,  bottes  et  1/2 
bottes.  La  tare  est  de  1/G  du  poids  brut  pour  les 
pièces  et  les  demi-pièces,  eide  l/5  pour  les  pièces  do 
250  kil.  et  au-dessous. 

Il  y a à Paris  un  entrepôt  spécial  pour  les  huiles, 
mais  on  n’y  dépose  guère  que  des  huiles  d'olives  et  des 
huiles  de  poisson  ; le  commerce  ayant  en  général  scs 
magasins  particuliers  pour  les  huiles  de  graines. 

Il  est  entendu  que  la  tare  accordée  est  avec  garantie  de 
fauxee  tare  de  la  part  du  vendeur  , et  que  l'acheteur  jouit  du 
terme  d’une  année,  à partir  de  la  facture,  pou.*  représenter  la 
1 pièce  vide  et  appeler  le  vendeur  à sa  vérification.  Ce  délai,  ou 
tout  autre  dont  on  sera  convenu,  étant  expire,  toute  réclama- 
tion est  pr*  sente. 

Cette  condition  de  délai  pour  la  vérification  de  la  tare  étant 
i exorbitante  pour  le  vendeur,  le  commerce  cherche  aujour- 
d’hui à s’en  affranchir.  On  préfère  souvent,  et  avec  raison  , 
faire  au  moment  de  la  livraison,  le  irauivaseincnl  de  l’huile , 
cl  constater  ainsi  la  tare  réelle. 

Il  n’y  a pas  lieu  à bonification  sur  la  tare  d’une  pièce  d’hmJo 
j d’olive  pesant  environ  tiJü  kilog.,  si  la  vidange  n’excède  pas 
j I p iuccs  (ht  unlliui  ). 
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la  bonification  de  la  tare  ne  se  compte  qu’3  partir  de 
•3  ihjuccs  J08  milliir..) 

T*mt  u'unutTiDf  roi*»  u vjdaxok  »s*  Uni** 

Pour  4 poom,  oo  fl  rvntimrtrw,  un  KNtilr  l k.  il  4-  Ifs. 

5 . . .«  l3  It*.  . . . l i 

6 . . it *?  I 

7 • • *9  • ' • r ’J  . ' . t*  >. 

8 » . »»  y «/a. 

9 . . >4  . _ . . H!  i i/a. 

M . . il  . • >.  . Il)  6 

il  . v ' S»  . C al  * »/a. 

ia  . . J»  i l . *•*  9 

Il  ...  4 . Çÿÿf  . . Su  S 

Il  . 38  V*5l  . 3S  a 

•15  . . 41  . v 3<)  a 

■6  43  . , A . . *3  . 6 

«t  . 46  .-»■■«  . r « » 

C'nmc  le  i;e  poure,  «lit  4G  rrntlm^trtt,  <*t  ta  mollir  d une  picre  «fliullr  . 
•1  U vidangr  rttvde  17  pourri,  la  rrfiartton  *e  cuir  nie  en  •jouUui  à relie 
que  l'on  aeennlo  J*»ir  17  poutn  la  «liffrirne*  mire  relie  «te  16  ■ 17;  al  la 
«Idançe  rat  de  iS  pourri,  U difTére.-ire  rnlrr  relie  «le  ISA  i;/n  elle  r»i  «Je 
19  pourra,  cte. 

ttrrmptr. 

Pour  le  iSepuure.no  49  rent.,  qui«-nrrr»|>  %r+  4).|h.;rri|i|(Ui)i  4 

— 19e  . Slf.  . *«.  . i>  K 8 5C  8 

— aoo  , 5*  . , * , i^eiJ  » . » t*i  n 

Ainsi  de  cuite.  - ■ * 

Pour  unrdeml.pltre,  rriTimationaVlalilil  au  f/3.  «t  la  vidante  sc  rtMnpte 
é partir  de  a pourra  i/j  46S  millim.'. 

Pour  le»  rerrlri , il  doit  railler  uned  iUnrt  8 pourra,  «ait  jj  milimèt, 
m>f  une  pièce,  rt  6 pouce»,  Mil  16  CtBtimrt..  «ir  une  drmi.pi.'re  , la  bonde 
rompricr. 

Pour  la  »id»nçr  «1rs  linlle*  de  poiiton,  rommi  le»  fntaifks  ne  sont  point 
•nif.iniKi,  on  fait  l’ritiat* tiun  dans  la  proportionne  celle  «le»  builis 

l’onj  le  dépôt  on  accorde  la  même  bonification  qtte  pour  la  T'd»n|e. 
condition*  de  paiement  à Paiis  *ont  an  comptant,  sons  i ou  6 p.  etc 
«T  escompte. 

Il  ne  vient  à Taris  que  des  huiles  d’oiivcs  comesti- 
bles, et  c’est  .ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit , la  rivière 
de  Gènes  qui  lournit  à son  approvisionnement. 

FaJiifIcalioni.  L’huile  d’olives  étant  de  touterlcs  huiles 
du  commerce  celle  qui  a constamment  la  pins  grande 
valeur,  est  par  là  meme  aussi  celle  qui  a élé  le  plus 
souvent  l’objet  de  fraude  et  de  falsification. 

De  tontes  les  huiles  employées  pour  falsifier  l’huile 
d’olives,  il  n’y  a guère  que  l’huile  d’œillette  ou  de 
pavot  qui  offre  quelque  importance,  parce  que  son 
goût , les  quantilés  régulières  qu’on  en  trouve  et  son 
pris  permettent  souvent  de  faire  ce  mélange  avec  profit. 
Aussi  les  recherches  faites  pour  combattre  les  falsifica- 
tions de  l’huile  trouves  otil-elles  eu  exclusivement  en 
vue  l’huile  tTotiffeitc. 

Les  moyens  simples  qu’emploie  sonvenlle  commerce 
pour  s’assurer  s’il  y a lieu  de  suspecter  celle  fraude,  sont 
d’abord  la  dégustation  , puis  l'agitation  de  l'huile  dans 
une  bouteille.  L’huile  d'olive»  et  l’huile  d'œffjelic  ont 
en  effet  des  goûts  différons  , cl  un  palais  délicat  peut 
reconnaître  le  mélange  quand  l’huile  d'œillette  a élé 
ajoutée  en  proportion  nntahle.  L'agitation  d’une  huile 
d’olives  pure  11e  donne  point  de  moussc;il  u’en  est  pas  de 
meme  de  l’huile  d'œillette,  qui  fournil  un  chapelet  de 
bulles  persistante»,  de  sorte  que  l'addition  de  l’huile 
d’œilletlc  à l’huile  d’olives  lui  donne  la  propriété  de 
mousser  d’autant  plus  que  la  proportion  d'huile  d'œil- 
letle  ajoutée  est  plus  grande. 

On  peut  encore  Taire  l’essai  à la  glacière.  Ccl  essai  est 
fondé  sur  la  propriété  qu'a  l’huile  d’olives  de  se  solidi- 
fier à 5»  au-dessous  de  zéro,  tandis  que  l’huile  d 'œil- 
lette ne  se  solidifie  qu'à  là»  au-dessous  de  zéro.  On  con- 
çoit donc  qu’un  mélange  de  Tune  et  de  l’autre  huile, 
exposé  à la  glacière  ou  à un  mélange  frigorifique  ca- 
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’ pable  de  produire  une  température  qui  n’excédepas  !5e 
au-dessous  de  iéro;  on  conçoit,  disons-nous,  que  ce 
mélange  acquerra  une  consistance  différente  de  celle 
que  prendra  l’huile  d'olives  pure  dans  les  mêmes  condi- 
tions, et  qui  sera  d’autant  moins  grande,  que  t'huile 
d’œillette  prédominera  plus  dans  le  mélange. 

On  peut  faire  ces  essais  commodément  dans  de#  tnbes 
de  verre  de  10  centimètres  de  longueur,  sur  S à 10  mil- 
limètres de  diamètre  et  fermés  d’un  bout.  On  met  les 
; huiles  à essayer  dans  ces  lubes  en  y Joignant,  comme 
terme  de  comparaison,  un  échantillon  d'huilo  d’olives 
! pore  pri‘  dans  un  échantillon  lypc.  Ces  tubes  sont  plon- 
gés dans  on  métuigc  frigorifique  formé  de  parties  égales 
i dc  8l»r6  Pilée  et  de  sel  marin.  Le  petit  volume  des 
échantillons  rend  la  solidification  très  rapide,  el  en  exa- 
| minant  leur  consistance  dans  le  même  moment,  on  juge 
de  la  fraude,  et  approximativement  aussi  de  son  degré. 

51.  Poulet,  de  Marseille,  a indiqué  une  autre  méthode, 
qui  est  fondée  sur  la  propiiété  que  possède  le  nitrate 
acide  de  mercure  de  solidifier  l'huile  d'olives  et  de  lais- 
ser presque  entièrement  liquides  les  huiles  de  graines. 
On  fait  dissoudre  à froid  fi  parties  de  mercure  dans 
7 1 li  parties  d’acide  nitrique,  à 38»  de  Taréomèlre  de 
Damné  i on  mêle  celle  dissolution  avec  l'huile  à essayer 
dans  la  proportion  de  ! gramme  de  nitrate  pour  12 
grammes  d’huile,  en  agilant  le  mélange  de  temps  en 
temps  : si  l'bnile  d'olives  est  porc , elle  se  prend  nu  bout 
, de  quelques  heures  en  une  masse  jnunâlre,  couverte 
d’une  croûte  blanche  ctqui  ne  tarde  pas  à devenir  solide  ; 

| si  au  contraire  elle  contient  une  quantité  minime,  l/2ti 
| par  exemple,  d’huile  d'œillette,  le  mélange  se  prend  en- 
core en  masse,  mais  il  acquiert  une  consistance  beaucoup 
moindre. linfin, s’il  yal/IOd’huiled’œilleUc,lcmélango 
ne  prend  plus  que  la  eowislanee  d’une  graisse  molle. 

l-e  dlagomètre  de  Rousseau , que  Ton  avait  indiqué 
comme  un  instrument  propre  à constater  la  purclé  do 
l’huile  d’oiivcs,  ne  peut  rendre  ce  service.  En  effet , cet 
instrument,  qui  peut  donner  des  rapports  de  conducti- 
bilité des  corps,  pour  le  fluide  électrique,  donne  les  mê- 
mes Indications  pour  les  huiles  d’oiivcs  el  pour  les  huiles 
de  graines,  quand  elles  ont  atteint  un  degré  d’épuraliun 
égal  par  le  repos.  Les  indications  différcnles  qu'avait 
d’abord  fournies  le  dlagomèlre  pour  les  huiles  d’oiivcs  ■! 
les  huiles  de  graines,  provenait  de  ce  que  les  bulles 
d’olives  étaient  mieux  dépouillées  d’eau  que  les  autres. 

L’examen  des  densités  des  huiles  a fourni  au  rédac- 
leur  un  moyen  assez  facile  de  constater  les  fraudes. 
L’Italie  d’oiivcs  à là»  de  température  a un  poids  spéci- 
fique égal  à 0,!>Î0.  L’huile  d'œillette  de  bon  goût  pèse 
0,1131).  Ainsi,  on  conçoit  qu’en  prenant  la  densité  d'uno 
huile,  même  avec  un  aréomètre,  on  pourrait  immédia- 
tement s assurer  de  la  fraude,  celle  fraude  au  tnoiux 
étant  faite  avec  l'huile  d'œillette. 

En  faisant  subir  à l'huile  d'olives  le  Irailement  par  t’a- 
eide  sulfurique  que  Ton  applique  aux  huiles  de  graines, 
elle  présente  quelques  caraclères  particuliers  qui  per- 
mettent encore  de  la  distinguer,  et  que  nous  devons  pour 
celle  raison  indiquer.  L’huile  d’olives  baltue  avec  2 p.  0/0 
de  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré  prend  une 
feinte  verte,  faible,  qui  passe  Immédiatement  au  brun. 
Celte  réaction  se  dislingue  par  la  teinte  de  celle  qu'on 
fait  naître  par  le  même  agent  dans  les  autres  huiles. 
L’addilion  de  l’eau  au  mélange  produit  un  liquide  dont 
la  tclnle  est  d'un  blanc  de  lait  éclatant,  ce  qui  distin- 
gue encore  l’huile  ti’ultKS  des  au'rcs  huiler,  dont  le» 
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teintes  laiteuses  sont  plus  ou  moins  colories,  p’us  ou 
moins  sales. 

Huiles  de  craixks. 

Les  graines  oléagineuses  enlranl  parfaitement  dans  la 
pullure  alterne  et  en  assolement  avec  les  céréales,  ont  pris 
rang  dans  les  grandes  cultures,  et  partagent  aujourd’hui 
presque  exclusivement  avec  l'olivier  la  production  des 
huiles  nécessaires  À l'économie  domestique  et  aux  la- 
briques. 

Les  huiles  de  graines  cultivées  sont  : 

1°  Le  colza  ; 2®  Vaille  lie  ou  pavot  ; 3®  le  fin ; 4°  la  came- 
liue;  5°  le  chènevis;  0°  la  navette;  7®  la  rabeitc  ; S®  la 
moutarde.  * 

De  toutes  ces  graines,  les  trois  premières  offrent  un 
grand  intérêt  commercial  sous  te  rapport  de  leur  huile, 
cl  surtout  les  deux  premières.  Quant  aux  autres  , elles 
ne  sont  guère  que  des  surérogals  des  autres  ou  des  pro- 
duits accessoires. 

Les  graines  oléagineuses  ont  fait  la  fortune  de  l'agri- 
culture de  i.i  Flandre,  et  leur  bienfait  se  propageant  d'a- 
bord, de  proche  en  proche,  a profilé  dès  long-temps  à nos  i 
dôpartemeus  du  Nord , où  elle  est  demeurée  concentrée 
jusque  d ms  ces  d<  rniéres  année*.  Aujourd'hui , enfin  , 
celte  culture  a pénétré  sur  tous  le* «points  de  la  France,  | 
grâce  aux  progrès  des  arts  et  au  zele  éclairé  des  Su-  ! 
ciélés  savan  es. 

Le  colza  et  l'œiFetle  on  pavot  sont  les  récoltes  les  plus 
productives,  aussi  sont-elles  l'objet  de  la  prédilection 
des  cultivateurs,  surtout  le  colza. 

I.es  bons  agriculteurs  sèment  de  préférence  le  colza 
d'hiver.  lui  graine  est  semée  en  juillet  en  pépinière,  1 
|o  plant  est  récolté  en  octobre  et  repiqué  en  place  immé- 
diatement. Si  ce  plant  est  attaqué  par  la  gelée,  et  que 
l’on  soit  par  lé  même  menacé  d'une  jachère , on  laboure 
pn  mars  et  on  sème  le  colza  de  mars.  Si  celte  semaille 
lie  réussit  pas  encore , on  a la  ressource  de  l’œillette, 
qui  se  sème  en  avril;  si  enfin  quelque  accident  imprévu 
venait  détruire  la  semqillc  d œillette,  le  cultivateur  fla- 
mand a une  outre  ressource  dans  la  camelinc , qui  peut 
se  semer  jusqu’en  mai , et  même  en  juin,  celte  plante 
accomplissant  sa  végétation  dans  un  temps  très  court. 
Ainsi,  on  voit  là  l'intérêt  commercial  des  huiles  dé- 
croissant comme  l'intérêt  agricole  : Je  colza  occupe  la 
(été.  La  camelinc  n'est  véritablement  cultivée  commu- 
nément que  comme  ressource  d'une  culture  de  colza 
pu  d'œillette  manquée  ;et  l’œillette,  quoique  le  plus  sou- 
vent l'objet  d'une  culture  spéciale,  vient  encore  néces- 
sairement remplacer  le  vide  de»  récoltes  des  col/as 
d'hiver  et  de  mars. 

Les  procédés  généraux  de  fabrication  des  huilqf  de  ( 
graines  sont  les  mêmes  pour  toutes;  ils  ne  varient  pas 
dans  les  machines  et  le*  appareils  employés  nvec  l’espèce 
de  graine,  et  ils  ne  diffèrent  que  par  quelques  détails 
de  manipulation , commandés  par  les  qualités  des  pro- 
duits que  l’on  veut  faire.  U sera  nécessaire  d'indiquer 
sommairement  ces  procédés,  pour  fher  l'opinion  sar  la 
valeur  commerciale  des  huiles  et  sur  les  types  qui  ca- 
ractérisent ces  qualités. 

L’atelier  le  plus  simple  et  le  plus  anciennement  em- 
ployé pour  la  fabrication  de  l'huile,  est  le  moulina 
vent  flamand.  Il  présente  une  série  de  pilons  qui  s'a- 
battent dans  des  auges  où  la  graine  est  broyée.  Une  pla- 
que de  fonte , chauffée  à feu  nu  , sert  à torréfier  la  ( 
graine  écrasée  par  les  pilons.  Elle  est  ensuite  renfermée  j 
dans  des  petits  sacs  de  laine  , qui  eux-mérnes  sont  reu-  ; 
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fermés  dans  une  enveloppe  de  crin  nommée  étendelle , 
et  le  tout  est  soumis  à l'effet  énergique  d'une  presse  à 
coins,  l/huile  sort,  et  coule  dans  un  réservoir  disposé 
pour  la  recevoir,  et  le  résidu  qui  se  trouve  dans  le  sac 
I de  laine  se  nomme  tourteau.  Il  contient  encore  de  l’huile, 
que  l’on  extrait  en  passant  une  seconde  fois  le  tourteau 
sous  les  pilons,  au  chauffoir  et  à la  presse.  L’huile  de 
première  extraction  prend  le  nom  d’huile  de  froissage, 

| et  celle  de  seconde  extraction  prend  le  nom  d'huile  de 
rebut  ; celle  dernière  est  ordinairement  moins  pure  et 
, moins  bonne  en  qualité , elle  est  aussi  ordinairement 
j plus  colorée,  comme  ayant  passé  deux  fois  au  feu. 

La  plaine  de  Lille,  au  sud  de  la  ville,  présente  an 
! spectacle  unique  par  scs  nombreux  moulins  à vent.  On 
| en  compte  plus  de  G()0,  dans  un  rayon  de  moins  de  2 I. 

La  commune  qui  est  propriétaire  de  ces  moulins  , leur 
! doit  une  grande  richesse,  et  elle  a pris  récemment  le 
nom  de  commune  des  Moulins.  C’est  dans  cette  com- 
mune, qui  est  l’un  des  faubourgs  de  Lille,  que  sc  tien- 
nent les  grands  marchés  d’huile  de  celte  place,  et  c'est 
de  là  que  partent  ces  éternels  convdis  d’huiles  qui  vont 
alimenter  les  fabriques  du  &lkli,  (ecommerce  de  Paris 
et  celui  de  toute  la  France. 

Après  le  marché  de  Lille,  celui  d’Arras  occupe  le  pre- 
mier rang  pour  l'importance  ; puis  viennent  ceux  de 
Douai,  Cambrai  ciValcncicnues,  mais  à des  degrés  bien 
inférieurs. 

Aux  moulins  à vent  qui  extraient  l'huile  de  graines 
viennent  se  joindre  des  moulins  à eau,  puis  enfin  dc~ 
grands  établissemens  mus  par  des  machines  à vapeur. 
Là  se  perd  la  simplicité  originelle  de  la  fabrication,  et 
viennent  se  développer  toutes  les  machines  les  plus  par- 
faites de  l'industrie  moderne. 

Les  anciens  pilons  sont  remplacés  par  des  meules  de 
champ  en  pierre  dure  (souvent de  granit).  Les  chauf- 
fons u feu  nu  sont  remplacés  par  des  chauffoirs  à va- 
peur, (.es  presses  à coins, si  bruyantes  et  si  incommodes  au 
sein  des  villes,  de  même  que  les  pilons , sont  remplacés 
par  les  presses  hydrauliques,  d’ailleurs  si  simple»  et  si 
énergiques.  Ces  établissemens,  quoique  multipliés  beau- 
coup depuis  15  à 20  ans,  n'ont  point  encore  assez  d'im- 
portance pour  combattre  dans  le  commerce  des  huiles 
l'inconstance  des  cours  produite  par  les  moulins  à 
vent.  Ceux-ci,  en  effet,  ne  pouvant  produire  quand  le 
vent  ne  souffle  pas,  font  la  hausse  ou  la  baisse , selon 
leur  condition  de  travail  ou  de  repos.  Les  moulins  a va- 
peur, au  contraire,  lie  sont  point  exposés  a ces  varia- 
tions de  travail  et  de  chômage. 

On  ne  fait  point  deux  repasses  [rebat)  pour  l’huile  dû 
chènevi* , et  l’huile  est  extraite  d'un*seul  coup. 

On  ne  sépare  pas  l’huile  de  froissage  de  l’huile  de  rc- 
bal , eicepté  pour  les  huiles  d'œillette.  Le  froissage 
donne  pour  celle  dernière  espèce  d’huile,  l’huile  co- 
mestible ou  l’huile  blanche,  et  le  rebat  donne  l'hu.lo 
rousse  ou  huile  à fabrique. 

I.cs  huiles  de  graines  se  livrent  en  tonnes,  qui  doi- 
vent contenir  un  peu  plu*  d'un  hectolitre,  l’our  être 
certain  de  cette  contenance,  les  ouvriers  posent  d'a- 
bord un  fond,  ils  versent  ensuite  un  hectolitre  d'eau,  ei 
trouvent  ainsi  par  l'affleurement  de  l’eau  la  trace  du 
jahiedu  second  Tond.  Outre  celte  précaution  on  mesura 
la  tonne  confectionnée  au  dépotoir. 

L'huile  d'une  tonne  pèse,  terme  moyen,  sauf  quelques 
variations  de  qualité  cl  de  température,  91  kil.  La  tonne 
a huile  de  colza  revient  au  fabricaut  à 3,25  fr.,  année 
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commune.  La  tonne  à huile  d'œillette  comestible,  qui 
c*i  parée,  blanchie  et  plus  soignée,  coûte  25  c.  de  plus. 

Les  huiles  de  chéncvis  ou  chanvre . lin,  navette  et  ra- 
bctte.qui  ne  viennent  pas  du  Nord,  sc  lopent  en  fûts  de 
contenances  irrégulières  et  se  vendent  à lare  nette. 

La  jauge  des  tonnes  à huile  est  garantie  par  le  ven- 
deur pour  cent  litres , et  la  reconnaissance  en  cas  de 
.contestation  se  fait  chez  l'acheteur,  par  la  vérifica- 
tion à l'ea^etretnpolemeiit  du  cinquième  des  tonnes 
formant  la  livraison.  Ce  çjnqolèrae  est  choisi  moilNT 
par  le  vendeur  et  moitié  par  l'acheteur,  et  sçrl  déréglé 
pour  la  partie. 

L’huile  de^eolza  de  Oton  peut  être  livrée  au  poids  net 
dans  le  rapport  de  91  kil.  pour  1 hect.,  si  elle  nTest  pas 
logée  en  futailles  de  jauge  régulière,  . y y 

Les  huiles  de  graines  se  traitent  au  comptant  sur  les 
marchés  du  Nord.  A Taris  elles  se  paient  à dis  jours, 
soûl  escompte  de  i p.  0/0. 

Huile  de  colza.  Celle  huile  est  ordinairement  jaune, 
elle  a une  odeur  forte  qui  est  caractéristique;  sa  densité 
est  de  0,915  quand  elle  est  de  fabrication  récente,  alors 
aussi  elle  brûle  assez  bien  cl  donne  une  belle  lumière, 
surtout  quand  elle  a subi  l’épuration  à l'acide  suiruri- 
que,  ainsi  que  nous  le  dirons  ci-après.  Quand  l’huile 
de  colza  est  vieille,  qu'elle  a été  etposceàl'air  olsurlout 
au  soleil,  elle  devient  blanche,  plus  visqueuse,  sa  den- 
sité augmente,  et  elle  devient  impropreâ  l’éclairage  ; c’ait 
ce  qui  arrive  quand  un  bec  d’Arganl  est  chargé  d'huile 
depuis  long-temps,  cl  qu'il  refuse  de  brûler.  L’huile  de 
colza  sc  solidifie  à 2 ou  3°  au-dessous  de  zéro.  Sea  pro- 
priétés combustibles  font  sa  grande  valeur  commerciale 
par  le  grand  emploi  qu’on  en  fait  pour  l’éclairage.  En 
effet,  à part  son  emploi  danst  la  fabrication  des  savons 
mous,  celle  sorte  d’huile  n'est  guère  employée  que  pour 
Téclairage.  La  densité  de  l'huile  de  colza,  ainsi  qu'on  Ta 
vu  plus  haut , diffère  peu  de  celle  de  l’huile  d’olives  ; 
comme  elle  encore , elle  se  solidifie  dans  le  voUinage. 
de  zéro,  et  si  clic  n’avait  point  une  odeur  d’une  saveur 
désagréables,  son  emploi  dans  la  falsification  de»  l'huile 
d'olives  pourrait  sans  doute  offrir  une  fraude  plus  diffi- 
cile à découvrir  que  celle  qui  sc  fait  par  l’huile  d’œillette. 

Huile  de  colza  ipurie.  Il  y a deux  qualités  d'huile 
épurée,  celle  dite  pour  réverbère  et  celle  dite  i quin- 
qud.  Ces  deux  huiles  sont  moins  colorées  que  l'huile 
brute.  Celte  épuration  s'opère  généralement  à l’acide 
sulfurique,  et  la  densité  de  l’huile  en  est  notablement 
diminuée. 

L’épuration  est  pratiquée  dans  de  grands  ateliers,  ce- 
pendant celte  industrie  est  si  simple  en  elle-mcuie  et 
elle  exige  si  peu  de  mobilier,  qu’elle  est  très  répandue 
chez  les  comracrçans,  qui  la  pratiquent  souvent  em- 
ménie pour  leurs  besoins.  Sous  ce  rapport,  nous  croyons 
utile  de  l’indiquer  ici. 

On  dépose  dans  une  pipe,  défoncée  d'un  bout,  cinq 
tonnes  d’builc  à épurer,  puis  on  y verse,  en  nyaut  soin 
«l’agi  1er  la  masse,  4 I J 2 kil.  d’acide  sulfurique  concentré, 
si  Ton  veut  épurer  pour  réverbère,  et  9 kil.  si  Ton  veut 
épurer  pour  quinquels.  On  bat  l’huile  pendant  une 
heure  avec  un  agitateur  quelconque.  Elle  prend  ainsi 
une  teinte  verdâtre  qui  vire  au  brun.  Ce  hallage  peut 
sans  inconvénient  élre  prolongé  pendant  deux  heures. 
A celle  époque,  on  ajoute  environ  50  litres  d’eau,  et  Ton 
continue  de  battre  pendant  une  demi-heure  à une  heuic. 
Le  mélange  devient  ainsi  laiteux,  l'eau  s’empare  de  Ta- 
çî Je,  et  un  laisse  déposer;  au  bout  de  24  ou  4 S heures 
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on  trouve  Tenu  déposée  au  fond  du  tonneau  el  l huile 
la  surnage,  mais  encore  laiteuse  quoique  fort  décolorée. 
On  pourrait  obtenir  l’huile  parfaitement  claire  en  la 
laissant  ainsi  déposer  pendant  long-temps;  mais  pour 
éviter  ce  retard  on  la  met  en  filtration. 

Le  filtre  se  compose  aussi  ordinairement  d’un  tonneau 
défoncé.  On  établit  au  fond  du  tonneau  un  double  fond 
mobile  è quelques  pouce*  de  dislance  du  fond  lui-méme. 
Ce  double  fond  est  criblé  de  trous;  on  le  charge.de  dé- 
crets de  coton  ou  de  débride  chènevolle  de  lin , el  on 
applique  un  autre  fond  pour  comprimer  ces  matières 
légèrement.  L bulle  versée  sur  ce  filtre  s’épure  en  pas- 
sant à travers  la  matière  orgaitfque,  et  est  recueillie  a 
l'aidç  d’une  cannelle.  * 

On  se  trouve  bien  d’élablicffn^'courhe  de  tourteau 
de  colza  broyé  clans  l'épaisseur  de  la  couche  de  matières 
Indiquées  ci-dessus. 

^Le  rôle  de  l’acide  sulTurique  , dans  celte  opéra  lion , 
consiste  i charbonner  et  à enlever  aiffü  quelques  ma- 
tières étrangères  qui  se  trouvent  dans  l’huile.  Ces  ina- 
liiTès  sont  surtout  introduites  dans  l'huile  dans  leira- 
Vail  du  rebat;  car  l'huile  de  froissage  recueillie  isolé- 
ment a moins  besoin  d'acide  que  le  rebal. 

La  matière  noirûlre  et  goudronneuse  qui  sc  trouve 
entre  l’hiiiléT et  l’eau , prend  le  nom  de  fèces,  quand 
elle  a élé  séparée  complètement  de  Thuile  par  le  repos. 
On  fait  entrer  le  corps 'gras  que  peut  fournir  celle  pia- 
èière  dans  les  huiles  qu’emploient  Ic**corroyeurs. 

Les  bulles  épurées  se  vendent  i la  tonne  el  l’épura- 
talion  augmente  te  prix  de  3 fr.  pour  l’huile  a nuinquel, 
et  2 fr.  ko  c.  pour  Thuile  à réverbère.  Le  coût  de  l’épu- 
ration est  compté  5 fr.  pour  Tune  el  1 fr.  50  c.  pour 
l’autre.  Les  huiles  a réverbères  ne  sont  parfois  que  des 
huiles  brutes  soutirées* 

Les  ventes  d’huile  épurée  se  font  dans  Pari£  au  quin- 
tal métrique,  et  le  droit  d’octroi  sur  cette  huile  est  do 
22  fr.,  de  même  que  pour  les  huiles  brutes  de  graines 
el  les  huiles  de  poisson. 

falsifications.  Il  arrive  parfois  qu’il  y a avantage  à 
falsifier  Thuile  de  colza  avec  d’autres  huiles  de  graines. 
Celles  que  Ton  emploie  le  plus  communément  pour  cela 
quand  les  cour*  le  permettent,  sont  les  huiles  d’œillette, 
dc  ramcline  et  dechénevis;  les  deux  premières  altèrent 
notablement  les  propriétés  combustibles  de  Thuile  ; le 
chanvre,  sous  ce  rapport,  a moins  d’inconvénicns. 

Ces  falsiii. niiuns  se  reconnaissent  à la  glacière,  où 
Thuile  de  colza  se  solidifie,  tandis  que  les  autres  restent 
fluides.  Les  mélanges  peuvent  donc  trouver  dans  co 
moyen  des  indication^  -ml  les  décèlent.  Ces  essais  peu- 
vent se  faire  sur  des  pelites  quantités,  comme  nous  l’a- 
vons dit  pour  Texamm  <ic  Thuile  d’olives,  par  la  gla- 
cière et  les  mélanges  Uigorifiqucs. 

La  densité  offre  encore  un  contrôle  qui  résulte  de  la 
comparaison  de  la  densité  de  Thuile  de  colza  pure  avec 
celle  des  huiles  qui  peuv  ent  la  falsifier;  voici  ces  densités  : 


Huile  de  Uu1r.ii 0,915 

— d’UM'iellc  rousse.  . 0,9ït 

— de  dm  tore *v 0,936 

— de  camcline 0,931 

— de  lui 0,935 


On  voit  que  l'huile  de  colza  est  de  toutes  ces  huiles 
la  moins  dense.  Par  conséquent,  une  huile  pesée  qui 
donnerait  plus  de  0,915  serait  certainement  mélangée. 

Le  haut  prix  des  huiles  de  colza  a encouragé  depuis 
quelques  années  sa  falsification  par  les  huiles  de  baleine. 
Celte  falsification  ne  se  fait  que  chez  les  épurateurs.  Ou 
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choisit  à cct  effet  les  huiles  les  moins  colorées;  on  les 
emploie  épurées  par  un  simple  repos  ou  battues  à l'eau 
chaude.  Cependant  relie  fraude  peut  se  constater  par 
l’odeur  et  par  la  densité,  qui  dans  l imite  de  poisson  est 
beaucoup  plus  grande  que  relie  de  loulesles  autres  huiles; 
elle  est  en  effet  de  0,9*9.  Le  mélange  des  deui  huiles  sc 
fait  souvent  par  moitié 

Marchés  à terme  en' huila  de* colza . Cete  huile  étant 
l'objet  de  transactions  à terme,  en  raison  de  son  im- 
portance, est  devenue  comrcje  la  rente,  les  3/0  et  le9 
vons,  un  article^le  jeu,  et  il  se  fait  tous  les  ans  des  af- 
faires considérables  eu  ce  genre,  sur  toutes  les  placeqde 
commerce,  cl  surtout  à Taris. 

Ces  marches  se  font  plus  communément  par  lots  de 
25,  50  et  TDD  tonnes,  lls.se  stipulent  par  compromis 
s ignés  en  triple  entre  le  vendeur,  l’acheleunet  le  courtier. 

On  sait  que  ces  marchés  sont  défendus  par  les  lois, 
et  que  leur  exécution  ne  peut  être  poursuiv  ie  en  justicé*4 

La  majeure  partie  des  huiles  veuaut  du  dehors,  et 
surtout  du  Nord,  sc  vendent  presque  toujours  sur  vol*- 
tares  faisant  route  ou  disponibles. 

Ces  livraisons  s'exécutent  presque  toujours  en  filière' 
de  marché.  On  donne  le  nom  de  filière  à un  ordre  de 
livraison,  qui  se  transmet  par  endossement  comine  uye 
lettre  de  change.  A cct  effet,  le  vendeur  df  25  tonnés 
d'huile,  par  exemple,  qui  exécute  une  livraison,  écrit 
en  tète  d'une  longue  bande  de  paJHer  : Bon  pour  25  tonne * 
d'huile  à livrer  à Ml***;  puis  il  date  et  signe.  Le  porteun» 
de  cette  filière,  qui  prend  aussi  le  nom  d'ordre  de  livrai- 
son, endosse  la  filiere  à son  acheteur  avec  la  formule 
ci-dessus , et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu  enfin  l'ordre 
arrive  aux  mains  d'un  acheteur  qui  prend  livraison  pour 
mettre  en  magasin.  Ce  dernier  paie  la  marchandise,  et 
toutes  les  différences  qui  résultent  des  transactions  éta- 
blies par  ty  filiere  se  règlent  en  espèces  entre  les  parties. 

Les  marchés  à terme  sont  la  source  de  nombreuses 
disculpions  qui  se  règlent  toujours  par  arbitres , le  tri- 
bunal ne  pouvaul  intervenir  légalement  dans  ces  sorte* 
d’affaires. 

Disons  que  ta  morale  publique  devrait  flétrir  ces  opé- 
rations dangereuses  comme  cite  flétrit  le  jeu  des  tripots. 
Ces  transactions,  en  effet,  portent  la  perturbation  dans 
les  affaires,  en  créant  des  cours  factices  et  des  variations 
brusques  et  inattendues.  Elles  offrent  êu  commerce  l’ap- 
pAl  et  les  dangers  des  chances  aléatoires,  et  elles  portent 
presque  toujours  le  trouble  et  souvent  la  ruiue  et  le  dés- 
espoir dans  les  familles. 

Huiles  de  navette  ; huiles  de  n a butte  ; huiles  dl 
mi  tarde.  Ces  huiles,  originaires,  comme  le  col/a,  de 
graines  de  crucifères,  ont  avec  elles  la  plus  grande  analo- 
gie; elles  en  ont  les  mêmes  propriétés,  les  mêmes  carac- 
tères, et  servent  aux  mêmes  usages.  Les  deux  premières 
viennent  de  la  Normandie  en  quantité  notable;  quant  à 
la  troisième,  son  tourteau  fournissant  la  farine  de  mou- 
tarde, utilisée  pour  les  sinapismes,  elle  n’a  aucune  im- 
portance commerciale.  • * 

Le*  huiles  de  navette  clrabettc  viennent  de  Norman- 
Ic  dans  des  pièces  de  vin  de  Bordeaux.  La  navette  vient 
surtout  de  Caen,  et  elle  est  préférée  à celle  qui  vient  de 
Bouen.On  reçoit  aussi  des  navettes  de  Franche-Cutulé 
et  de  Lorraine  qui  sont  moins  estimées. 

Huile  decameline.  Celte  huile  est  jaune  comme  l’huile 
de  colza;  sa  densité  est  de  0,920,  elle  ne  sc  solidifie 
qu'à  15»  sous  zéro;  ces  deux  caractères  suffirent  pour  la 
distinguer  de  l’huile  de  colzaft  pour  reconnaître  le  1116- 
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lange  do  ces  deux  huiles.  Nous  en  ajouterons  un  troi- 
sième qui  est  plus  caractéristique.  L'huile  de  camelioc. 
enèffet,  traitée  par 2 p.  ft/tf d'acide  sulfurique  comme 
pour  l'épuration  prend  une  teinte  rousse,  ce  qui  n’ar- 
rive pas  avec  les  autres  huiles;  battue  avec  l'eau,  elle 
devient  jaune  ; l'eau  déposée  reste  laiteuse  et  le  dépôt 
est  d’un  gris  sale.  Il  y a aussi  un  dépôt  de  matière  gou- 
dronneuse entre  l'eau  et  l'huile. 

L’huile  de  camcline  subit  bien  l’épuration  ; elle  brûle 
avec  une  flamme  rougeâtre  et  charhonnc  les  mèches. 
Klfo  communique  ces  propriétés  a l’hoi  le  de  colza  quelle 
falsifie.  '* 

Tous  les  usages  reçus  pour  les  transactions  en  huile 
'«dé  colza  sont  applicables  à la  camcline,  qui  dans  le  com- 
merce et  l'industrie  est  employée  aux  memes  usages  ; 
seulement,  comme  huile  chaude,  elle  est  préférée  aux 
colzas  en  hirer,  pouè  la  fabrication  des  savons  mou». 
On  l’additionne  aussi  avec  avautage , sous  ce  rapport, 
aux  huiles  épurées  pour  réverbère,  pour  parer  aux  ia* 
coovéniens  de  la  gelée.  — Celle  huile  est  siccative 
.confine  tout»  les  huiles  chaudes. 

%'  Hutijg  de  ou  a Are  00  chènbvis.  Cette  huile  a une  teinte 
verdâtre.  Sa  densité  est  de  0,933;  elle  est  très  chaude, 
car  elle  ne  sc  congèle  qu’à  ii°  sous  zéro.  Elle  est  sicea- 
î Hjcc.  Dans  les  localités  où  elle  est  récoltée  avec  la  fi- 
j lisse,  on  l’cilrait' et  on  la  consomme  sur  place  pour 
; l'éclairage.  Sa  densité,  son  point  <|e  congélation,  et  sa 
teinte  verte,  permettent  de  la  distinguer  facilement  dans 
! son  mélange  avec  l'huile  de  colza  qu’elle  sert  à falsifier, 
j Sa  fabrication  et  sun  commerce  n’ont  point  une  grande 

j importance,  elle  est  employée  aux  mêmes  usages  que 
| l’huile  de  colza. 

Sa  propriété  chaude  la  fait  rechercher  en  hiver,  comme 
l'huile  decameline,  pour latabricalion des  savons  mous, 
et  pour  mélanger  à l’huile  épurée  pour  réverbère. 

. i-a  Lorraine  est  le  pays  qui  en  Jivrele  plu*  au  com- 
merce. Etlc  arrive  de  ce  paysan  pièces  de  300  ou  -100  kil. 

L’huile  dis  chanvre  subit  bien  l’épuratlou;  son  mé- 
I lange  avec  l'acide  sulfurique  prend  uue  teinte  verte  qui 
| passe  immédiatement  au  noir.  Battu  avec  de  l'eau,  le 
j mélange  devient  d’un  blano-verdàtre. 

Hutyt  d'oeillette  ou  de  pavot.  Voici  une  huile  qui  a 
| *c  jüis  une  grande  importance  commerciale  par  les  pro- 
j priélés  qu'elle  a. d'alimenter  avec  l'huile  d'olives  le 
1 ménage  cl  la  tybrique.  On  en  distingue  deux  qualité* 
Comme  dans  l'huile  d'olives  ; l'huile  comestible,  appelée 
plus  communément  huile  ülunche,  et  l'huile  à fabrique, 
appelée  huile  rouast. 

Nous  avons  indiqué  précédemment,  à propos  de  la 
fabrication  des  huiles  de  graines,  la  différence  principale 
qui  existe  dans  la  fabricalionr  entre  l'huile  blanche  et 
I Tutilc  rousse.  L’uue  est  le  produit  du  froissage,  et  l’autre 
; le  produit  du  rebat.  Cependant  la  qualité  supérieure  de 
1 l’huile  blanche  ne  provient  pas  de  celle  seule  dislinc- 
; lion;  elle  dépend  plus  encore  du  choix  de  la  graine,  de 
sa  qualité  récente , non  échauffée,  privée  de  poussière 
et  d’une  chair  peu  colorée.  On  est  parvenu  à donnera 
l’huile  d’œillette  comestible  une  telle  perfection,  quo 
la  consommation  s’est  accrue  considérablement;  di- 
sons pourtant  que  son  introduction  en  quantité  plus  ou 
moins  grande  daus  l’huile  d'olives  comestible  u aidé  à 
cet  accroissement  de  consommation. 

L’huile  d'u-iliclle  blanche,  nouvelle  et  de  bonne  qua- 
lité, a une  une  densité  de  0,930  ; elle  ne  se  congèle  qu’à 
15°  sou.'  zéro.  (%>uand  elle  est  vieille  cl  rance,  sa  dcu*ilô 
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devient  à 0,939.  Elle  est  très  siccative.  Son  goût  a une, 
grande  douceur  et  rappelle  celui  de  la  graine.  Ce  goût 
caractéristique  permet  de  di«tingner  facilement  son  mé- 
lange à l’huile  d'olives  sans  goût.  Celto  huüe  mousse 
par  l’agftation. 

Elle  se  clarifie  par  le  repos  dans  de  grandhyrtses  que 
Ton  conserve  dans  des  pièces  chaudes.  Mafgfe  celle  cia-  } 
rificalion,  elle  a encore  besoin  d'èlre  soutirée  sur  les  i fruits  wioyaui,  pimentent  enl 
lieux  de  eonsQUkinatlon.  ' # f^ie;  elles  s<y  douent  par 

Il  arrive  parfois  qu'il  so  développe  dans  les  huilés  qui  ' ^es  s,mt  douq»,  peu  Men 
ac  déposent  une  fermentation  qui  leur  donne  une  saveur 
aigre.  Elles  ne  perdent  pas  pour  cela  leur  propriété 
comestible,  et  H y a même  de*  commercants  qui.  re- 
cherchent ces  sortes  d’huiles  pour  le  détail  de  Ptrtff. 

Le  barillage  de*  huiles  blanche*  d’irillelle  est  l’Objet 
d’un  soin  particulier.  Arras  et  Lille  sont  en  possession 
d?  la  fabrication  de  ces  sortes  d'huiles,  et  chaque  fabri- 
cant applique  sur  les  tonnes  une  marque  à feu  qui  per- 
met de  distinguer  les  origines  et  par  conséquent  Je$ 
qualités. 

Les  huiles  rousses  partagent  toutes,  les  propriétés  des 
huiles  blanches;  elles  n’en  diffèrent  que  par  la  couleur,  t 
le  goût  et  la  densité,  qui  est  un  peu  plus  grande,  0,933. 

- I.n  plus  grande  consommation  s'en  fait  à Marseille,  où  clic 
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L’huile  de  lin  ayant  uno  densité  beaucoup  plus^ramte 
que  les  autres  bulles,  ne  se. yepd  P&*  A la  tonne.,  .mais 
bien  aux  100  kll.  L’usage  çst  aussi  d’accorder  5 p.  0/« 
d’escompte  pour  comptant  sur  cette  sotte  d’hutte  et  sur 
l'huile  df :hanv<§. 

' llmi  E D’AUAXUr.'  ; HUILE  D*A  VELINES  OU  TE  NOISETTES. 

huile  ue  jcoix.  Ces  trois  sortes  d’huiles,  pro  fàfjs  de 
entre  elles  une  grande  analo- 
les  saveurs  de  leurs  fruits. 
Murantes,  comestible?  et  rân- 
i s se  ni  facilement;  elles  sont  froides, et  se  congèlent 
de  ftâ  20°^us  zéro.  Leur  couleur  vite  du  blanc  au  jaulu- 
i clair, selon  te  soinque  l’on  a mi*  dans  la  fabrtcaUon.Xcui 
I'  deniUéw  aric  de  0.920  à 0,935.  On  en  fabrique  dans  les  lo- 


calités où  l’on  ré  ci 
surplace. 


:olte  leur  fruii,  et  elles  sc  consomment 
l’huile  d’amandes  douces 
ides  ambres,  qui  sont  l'objet  de  transactions  en 
uroguerics.  . * . * ; ■ V * 

Le  tpurteau  provenant  de  la  fabrication  d’huile  d’aman- 
des amères  forme  la  pâle  d’amandes.  Les  huiles  vierges 
sont  le  produit  de  pressions  faites  à froid.  La  Sardaigne 
ngus  livre  de  l’huilé  de  noix. 

HUILES  D’ORIGINES  DIVERSES. 

IldflK  t>E  faine.  La  raine  est  la  graine  d^liétre.  Cette 

i ylqaueuse  ; 


Ml  alliëe  à l’huile  d’olives,  dnns  le  r.pportde  ï à 1,  pour  ( h"lle  «t  duo  jaune  clair,  douce  cl  un  , 

\ sa  densité  est  de  0,922;  clic  est  chaude,  cl  se  Congèle  à 17°. 
sous  xéro.  Sa  fabrication  n peu  d’importance;  elle  est 
comestible , et  pourrait  servir  à falsifier  les  huiles  d'o- 


la  fabrication  des  savons  durs. 

Son  harillage  et  les  usages  de  paiement  tant  les  mêmes  1 
que  pour  f huile  de  colza.  j 

Celle  huile  traitée  par  2 p.  0/0  d’acide  sulfurique , j 
comme  dans  l’épuration,  prend  une  teinte  frise. 

Etant  un  instrument  de  falsification  pour  les  huiles  j 
de  colxa , d’olives  et  de  liq»  elle  n’a  pas  été  elle-même  j 
jusque  là  l’objet  de  falsifications.  . ! 

Huilr  DE  LIN  (I).  Elle  est  jaunâtre,  un  peu  visqueuse  ; 
«densité  est  de  0,935.  Elle  se  congèle  à 27«  sous  zéro.  I 
Celte  dernière  propriété  la  distingue  de  toutes  les  autres  j 
huiles.  Traitée  par  2 p.  ft/0  d’acide  sulfurique,  elle  donne  j 
d’abondans  flocons  noirs  qui  nagent  dans  le  liquide,  ' 
l’huile  elle-même  semble  inattaquée  par  l'acide  cl  elle  ; 
reste  d’un  jaune  sale  et  nébuleuse.  Avec  addition  d'une  j 
nouvelle  dose  de  2 p.  0/0  d’acide,  elle  vire  au  noir  et  j 
semble  retenir  des  pellicules  ou  membranes  légères  en  | 
suspension.  Battue  avec,  l’eau,  clic  devient  laiteuse  et 
noirâtre,  la  teinte  s’éclaircit  ensuite  un  peu  par  le  repos. 

De  toutes  les  huiles  connues,  l’huile  de  lin  est  tout  à 
la  fois  la  plus  chaude  et  la  plus  siccative.  C'est  elle  aussi 
qui  rancit  le  plus  promptement,  et  qui  subit  de  la  part 
de  l’air  l’altération  la  plus  intense  et  la  plus  complète  p 
c’est  cette  propriété  qui  la  fait  rechercher  pour  les  be- 
soins de  la  peinture. 

On  peut  la  falsifier  avec  toutes  les  autres  huiles  qui 
sont  chaudes  et  siccatives,  telles  sont  les  huiles  d’œil- 
lette, canieline,  chanvre,  etc. 

L'huile  de  lin  bouillie  pendant  quelques  heures  avec 
7 à 8 p.  OfO  de  son  poids  de  litharge  réduite  en  poudre 
fine,  acquiert  des  propriétés  siccatives  plus  grandes,  et 
c’est  dans  cet  état  qu’on  la  met  pour  les  besoins  de  la 
peinture.  Elle  est  alors  d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé, 
cl  sa  densité  et  sa  viscosité  sont  beaucoup  augmentées. 

L’auteur  n’a  point  trouvé  de  différence  entre  la  densité 
de  l’huile  de  lin  nouvelle  et  de  l’huile  vieille. 


(l)  AIL.  Le  i mot;  Rail,,  Lruh;  Dan.,  Lunot/e , llamvlic  ; SuM.,  Ljmiilja  ; 
Anf -,  l.i ; II.,  Otio  rfi  /■(•«;  F.ip.,  Jane  de  Lxoazti  ; Port.,  Otto 
Me  S.inkora  ; Ruj».,  Ln jaune  Muiitn;  Pu».,  OLf  Liuiwj;  bt , OUuih  Uni. 


lives  et  d'œillette.  .Celte  falsification  serait  facile  à con- 
stater poug  U première , mais  il  n'en  serait  pas  de  même 
pour  la  seconde,  àtàusc  de  l’analogie  de  leur*  propriétés. 
La  densité  seule  offrirait  un  moyen  de  la  reconnaître. 
Au  reste,  l'huile  de  faine  se  fabrique  en  petite  quantité. 

Il  vient  des  graines  de  faine  à Paris,  de  la  forêt  de  Com- 
pïègne et  des  forêts  voisiucs.  Ou  les  recherche  pour  les 
mêlera  l'huile  d’olives. 

Il  vient  en  France  des  huiles  de  faîne  de  Sardaigne. 
L'huile  de  celte  origine  figure  dans  nos  importations 
de  1835,  avec  j’huile  de  noix,  pour  1 1,500  kilog. 

Huile  de  ricin  oupalma-ciiristi.  Celle  huile,  qui  n’est 
employée  qu’en  pharmacie,  a peu  d’importance  com- 
merciale. Il  y en  a de  deux  sortes,  l'une  plus  blanche  et 
d’un  jaune  pâle,  et  l’autre  d'un  jaune  rouge.  La  première, 
est  douce,  légèrement  purgative,  et  elle  est  | réiércepour 
celte  dernière  propriété;  l’autre,  au  contraire, es  t très  âcre, 
irrite  fortement  l'estomac  cl  tes  intestins,  et  on  l’admi- 
nistre peu,  parce  qu'elle  peut  produire  des  accidens  fu- 
nestes. 

Celle  huileest  visqueuse  à la  température  ordinaire, 
elle  n’est  bien  fluide  qu’à  40".  Elle  sc  solidifie  à 14°  au- 
dessous  de  zéro.  Elle  rancit  en  vieillissant.  Son  âcrclô 
peut  sc  mitiger  par  une  ébullition  prolongée  avec  l’eau. 
Sa  densité  est  de  0,%0;  elle  est  très  soluble  dans  l’al- 
cool ; ces  dernières  propriétés  suffisent  pour  constater  sa 
falsification  par  les  autres  huiles.  Les  origines  de  celte 
huile  sont  l'Amérique  pour  le  commerce  extérieur,  et 
le  département  du  Gard  pour  l’intérieur. 

On  n'importe  que  peu  ou  point  d'huile  de  ricin.  Toute 
celle  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  est  fabriquée 
dans  les  environs  de  Nîmes.  Le  procédé  usité  pour  son 
extraction  consiste  à écraser  les  graines,  puis  à les  faire 
bouillir  dans  l’eau;  l’huile  venant  ainsi  à la  surface  de 
l’eau,  peut  en  être  facilement  séparée  par  décantation. 

L’huile  de  ricin  du  commerce  se  loge  en  stagnons 
de  fer-blanc,  ou  plus  souvent  en  barils  de  10U  kilog. 
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Celte  bulle  so  saponifie  avec  une  èglréme  facilité,  j 
mais  elle  n’est  pas  employée  à cet  usage. 

Huile  de  ben.  Celle  huile , qui  nou*  vient  de  l’Inde,  ! 
est  composée  d’une  couche  solide  et  d'une  couche  !i-  j 
qulde.  Elle  est  inodore  et  d'une  saveur  douce  ; die  ran-  j 
cit  peu  avec  le- lemps,  et  sa  partie  fluide  ne  se  congèle 
pas  aux  températures  de  Dos  hivers.  Ces  propriété»  ^ 
l’ont  fait  rechercher  des  hurlogcrs  pour  lubritler  les  J 
mouvemensdes  rouages. 

La  parfumerie  l’a  aussi  souvent  employée  pourexlrairé 
pat  macérai  !<>n  les  parfum*  fugaces  de  quelques  plantes 
qui  résistent  aux  autres  moyens  d’extraction.  C'est  ainsi 
que  lltaile  de  ben  sert  de  dissolvant  au  parfum  du  jas- 
min et  des  liliaeées.  „ 

On  importe  aussi  parfois  de  l’huile  de  bqn  ambrée 
( huile  chargée  d'ambre).  ' * 

Huile  de  palme  (I).  Celle  huile  est  le  produit  du  fruit  4 
des  palmiers,  et  l’Inde,  qui  lar écolte,  pourrait  en  fournir 
des  masses.  Celte  huile  est  de  consistance  bulireuse; 
elle  est  de  couleur  orangée  et  fortement  odorante.  Elle 
est  soluble  dans  l'alcool  j ctfe  donne  des  savons  r dorés. 

Il  en  est  arrivé  dans  ces  derniers  lemps  des  c^rgaisoM 
à Marseille,  où  l'on  se  propose  de  la  faire  entrer  dans  la 
fabrication  de*  savons.  Sa  couleur,  qui  était  un  obstacle 
à cette  application,  a cédé,  à ce  qu’il  parait,  devant  des 
procédés  d'épuration  hou*caux,ellc  problème  semblerait 
par  là  même  résolu.  SI  ces  résultats  sont  confirmés,  ; 
l’huile  de  palme  prendra  rang  dans  les  articles  de  haut  | 
commerce,  par  l'immense  emploi  qu’en  pourra  faire  la  i 
fabrique  de  Marseille.  L’huile  de  palme,  d’origine  an-  | 
glaise,  est  en  fùls  cerclés  de  fer  ; on  accorde  IG  p.  0/0 
de  tare  ou  l’on  vend  à lare  nette. 

Huile  de  coco.  Graisse  consistante  et  blanche,  extraite 
du  fruit  du  cocotier.  On  en  a Importé  en  France  en 
pièces  de  G00  kil.  environ,  et  on  l'a  employée  avec  avan- 
tage en  parfumerie  pour  la  fabrication  des  savons  de 
toilette.  Elle  se  saponifie  facilement,  cependant  elle 
donne  au  produit  une  odeur  particulière  qui  est  d'abord 
masquée  par  le  parfum  qu'on  ajoute  au  savon,  mais  qui 
persiste  à l’emploi  apres  la  disparition  du  parfum. 

Huile  de  sésame.  Le  sésame,  plus  connu  des  Euro- 
péens sous  le  nom  de  jugolinc , est  originaire  d’Orient  ; 
il  croit  plus  particuliérement  dans  ia  Perse  et  en  Égypte, 
où  il  est  cultivé  en  grand.  Ses  graines  ovoides,  petites, 
jaunâtres  et  d'une  saveur  douce  cl  inodore  , fournissent 
une  huile  fixe  comestible  usitée  en  Orient  depuis  ia  plus 
hautcanliquité.  Les  Arabes  la  préfèrent  à l’huile  d’olives. 
Sa  densité  est  de  0,927,  traitée  par  l'acide  sulfurique,  elle 
prend  une  tcinle  rouge  et  l’eau  de  lavage  est  jaune.  Elle 
brûle  avec  une  belle  flamme  et  se  solidifie  dans  le  voi- 
sinage de  zéro.  On  a importé  des  graines  de  sésame  en 
France  vers  l’année  1828  ou  1829,  pour  essayer  l'extrac- 
tion de  cette  huile;  il  parait  que  les  résultats  n'ont  pas 
été  salisfaisans,  car  celte  afl'aire  n'a  pas  eu  de  suite. 

Huiledeteeloutill.  On  a importé  tout  récemment 
de  Calcutta  1,100  sacs  des  graines  qui  fournissent  celle 
huile,  cl  qui  sont  maintenant  très  cultivées  dans  les 
pays  chauds  pour  l'extraction  de  ce  produit,  qu’elles 
fournissent  facilement  et  en  abondance. 

On  croit  que  celle  culture  d'une  plante  annuelle  qui 
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peut  entrer  dans  nos  assolemcns  est  susceptible  de 
prospères  dans  nos  contrées  méridionales. 

L’huile  n'a  ni  odeur  ni  paveur  remarquable,  et  sous  ce 
rapport  ellesc  rapprocherait  de  l'huile  de  ben.  Elle  peut 
servir  aux  usages  de  la  table. 

HUILES  DE  POISSON  (l). 

L’encouragement  qu'accorde  le  gouvernement  à nos 
pèches  le  droit  d’importation  modique  qui  pèse  sur  les 
produits  de  cette  pèche,  et  les  hauts  prix  que  les  huiles 
de  gralbes  ont  eus  sur  nos  marchés  depuis  quelques  an- 
nées, opt  développé  beaucoup  la  production  des  huiles 
de  poisson  , niqomées  aussi  graisses,  à cause  de  la 
consistance  qu  elles  présentent  parfois.  C’est  même  sous 
le  nom  de  graisses  qu  elles  sont  classées  dans  nos  tarifs 
de  douane,  (Voyez  à l'article  Graisses,  page  10G6.) 

On  distingue  particuliérement  les  huiles  de  bateino 
et  les  huiles  de  morue;  les  premières  comprennent  non 
seulement  celles  qui  viennent  de  la  baleine,  mais  encore 
celles  qu’on  extrait  du  cachalot,  du  hareng,  dii  marsouin* 
de  la  sardine,  du  dauphin;  de  l'éléphant  de  mer,  etc. 

Toutes  les  huiles  de  poisson  fournissent  par  le  repos 
un  résidu  graisseux  plus  ou  moins  volumineux.  Quand 
ce  résidu  est  en  grande  quantité  dans  l'huile,  il  peut  ser- 
vir de  base  à la  fabrication  du  blanc  de  baleine  , ana- 
logue à celui  qu’on  relire  des  cavités  cérébrales  de* 
cétacés. 

Lcs'conditioos  de  paiement,  pour  les  huiles  de  pois- 
son , sont  comptant  sous  3 p.  0/0  d’escompte* 

Huile  de  baleine.  On  trouve  dans  le  commerce  trois 
qualités  d’huilodc  baleine,  la  blanche,  la  jaune  cl  la  nuire; 
cette  dernière  n’a,  à vrai.dfrc,  qu’une  couleur  jaune  fon- 
cée. Ces  (rois  qualités  réunies  font  la  qualité  moyenne 
du  commerce,  sur  laquelle  on  base  les  marché/ à livrer. 

Celte  bulle  a une  odeur  désagréable  de  poisson  ; sa 
densité  est  de  0,930;  elle  se  dissout  à pourprés  dans  son 
volume  d’alcool  à la  température  de75°  centigrades.  Ello 
se  congèle  à la  température  de  la  glace,  et  sous  ce  rap- 
port elle  est  facile  à distinguer  de  l’huile  de  morue , 
qui,  au  contraire,  ne  se  congèle  pas  à celte  température. 
Elle  a peu  de  viscosité,  et  s’allie  bien  aux  huiles  de  grai- 
nes pour  l’éclairage. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  l’ajoute  pour  cet  usage  à 
l’huile  de  colza  par  moitié,  et  pour  cela  on  lui  fait  subir 
uno  simple  clarification  par  le  repos  ou  un  lavage  a 
l’eau  bouillante,  puis  une  filtration.  L’acide  sulfuriques 
n'agit  point  sur  elle,  cl  ne  produit  dans  ses  propriétés  cl 
dans  sa  couleur  aucun  des  c flots  que  fou  utilise  dans 
l’épuration  des  huiles  de  graines. 

Lorsqu'on  veut  l’allier  à une  huile  épurée,  peu  co- 
lorée et  de  première  qualité,  on  prend,  pour  la  falsifica- 
tion de  l'huile  blanche,  ou  bien  encore  de  l’haile  jaune. 

Ces  huiles,  qui  nous  viennent  du  banc  de  Terre-Neuve, 
figurent  dans  nos  comptes  d'importation , au  nom  de 
nos  stations  dans  ccs  régions,  Saint-Pierre  et  Mique- 
lon. Elles  arrivent  en  fûts  de  chcnc  , à jables  courts, 
cerclés  de  fer  et  très  bien  conditionnés.  Ccs  fùU  con- 
tiennent depuis  GO  Pires  jusqu’à  1200  litres.  Ces  conte- 
nances variée* , et  en  outre  les  formes  différentes  que 
l’on  donne  aux  pièces,  sont  faites  pour  faciliter  l’arri- 
mage des  navires. 

L'usage  de  la  place  de  Paris  pour  la  vente  de  res 
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huiles,  veut  qu'on  enlève  les  cercle*  en  bols  si  Ica  pièce* 
en  portent.  La  tare  est  de  1/5  du  poids  brut.  Elles  doi- 
vent être  livrées  pleines  à 27  millimètres  de  la  bonde. 

On  accorde  réfraction  pour  la  vidange  et  pour  le  pied 
S’il  y en  a,  conformément  aux  usages  reçus  pour  l'huile 
d’olives  cl  indiqués  précédemment.  Pour  le  pied,  la  ré- 
fraction n'est  légale  que  jusqu'à  27  millim.  Au-dessus 
de  cette  quantité,  la  réfraction  esta  arbitrer.  Le  dégras 
n'est  reçu  qu’a  un  prix  conventionnel  entre  les  parties. 

Nos  importations  se  sont  élevées  en  1835  à 4,?G2,440kil.; 
dans  ce  chiffre,  l’huile  de  morue  ne  figure  que  pour  peu 
de  choses,  et  tout  porte  sur  l’huile  de  baleine  et  les  si- 
milaires. L’Allemagne,  la  Hollande  et  la  Prusse  nous  en 
ont  fourni  aussi  quelque  peu.  Les  importations  de  183G 
et  celles  de  1837  devront  certainement  être  beaucoup 
plu*  considérables. 

Huiles  du  morue.  Ces  huiles  sont  blanches , forte- 
ment odorantes;  leur  densité  est  à peu  près  la  même 
que  celle  de  l’huile  de  baleine  ; elle  ne  se  fige  pas  à 
zéro.  Elle  est  peu  altérable  par  l’air , et  elle  doit  à 
cette  propriété,  de  même  qu’à  sa  consistance  ouclucuse, 
la  préférence  qu’on  lui  donne  pour  les  travaux  de  cha- 
inoiserie,  corroyeric. 

Nous  n'en  recevons  en  France  que  de  pèche  française, 
et  elle  se  trouve  logée  en  barriques  de  Bordeaux  ou  de 
Marseille.  On  bonifie  l/à  du  poids  brut  pour  lare. 

Les  autres  usages  pour  les  transactions  de  cette  huile 
sont  les  mêmes  que  pour  les  huiles  de  baleine;  seule- 
ment à Paris,  la  réfraction  pour  le  pied  est  légale 
Jusqu'à  SS  millimètres. 

L’huile  de  morue  ayant  une  valeur  beaucoup  plus 
grande  que  l'huile  de  baleine,  on  pourrait  la  falsifier  par 
celle-ci.  Celte  fraude  est  facile  â reconnaître  par  la 
manière  différente  dont  ces  huiles  so  comportent  à la 
glacière. 

Si,  d’une  autre  part,  la  falsification  était  faite  par  d'au- 
tres huiles,  les  huiles  de  graines,  par  exemple,  l’al- 
cool bouillant  la  décèlerait,  par  la  propriété  qu'il  a 
de  dissoudre  l’buile  de  morue  et  d’avoir  peu  'action 
sur  les  autres  huiles. 

Les  huiles  de  morue,  de  pècho  anglaise,  sont  en  fûts 
de  bois  blanc,  portant  seize  cercles  de  bois  et  deux  en  fer. 
La  tare  est  la  même  que  pour  l’huile  de  pècbe  française. 

L’huile  de  morue  sert  au  travail  des  peaux  du  cha- 
moiseur,  après  cet  emploi,  elle  passe  aux  mains  du  cor- 
royeur,  qui  l'achète  sous  le  nom  de  Digras,  et  s'en  sert 
principalement  pour  les  cuirs  blancs. 

Huile  de  pied  de  boeuf.  Cette  bulle  s’extrait  par  la 
coclion  des  ahalis  des  animaux  qui  alimentent  nos 
boucheries.  Elle  est  d’un  jaune  clair,  insipide,  inodore, 
fluide , onctueuse;  clic  ne  se  congèle  pas  à zéro,  éprouve 
peu  d’altération  de  la  part  de  l'air;  sa  densité  èsl 
de  0,930.  Elle  sert  particulièrement  â graisser  les  ma- 
chines. Elle  brûle  très  bien  et  avec  peu  de  fumée  ; sous 
ce  rapport,  elle  pourrait  alimenter  l’éclairage.  * 

huiles  essentielles.  (Olea  votuiilia , essenticlla.) 

Plusieurs  organes  d’un  grand  nombre  de  végétaux  sécré- 
tenlces  liquides  à odeur  forte,  âcres,  volatiles,  inflamma- 
bles,en  général  plus  légers  que  l’eau,  dans  laquelle  ils  ne  se 
dissolvent  qu’en  petite  quantité.  On  donnait  ancienne- 
ment à ces  produits  le  nom  d’essences,  on  y a substitué 
les  noms  d’huiles  volatiles  ou  essentielles;  ainsi  que  les 
résines,  qui  souvent  les  accompagnent,  ccs  huiles  risi- 
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dent  ordinairement  dans  les  parties  externes  des  plantes, 
tandis  que  les  huiles  fixes  abondent  dans  les  parties  plu* 
internes.  Ainsi  les  péricarpes  des  fruits,  les  enveloppe* 
florales,  les  feuilles  et  les  écorces,  soit  des  liges,  soit  des 
racines,  sont  traversés  par  des  vaisseaux  propres  ou  par- 
semés de  glandes  qui  contiennent  â la  fois  des  sub- 
stances résineuses  et  des  huiles  volatiles , mais  qui  re- 
cèlent rarement  ou  en  bien  petite  proportion  des  huiles 
grasses;  il  n’y  a que  les  drupes  de  quelques  fruits,  telle* 
que  celles  de  l’olivier  et  du  cornouiller  sanguin.qui  soient 
véritablement  huileuses  comme  le  sont  un  grand  nombre 
de  cotylédous , notamment  daus  les  graines  dites  oléa- 
gineuses. 

Les  vaisseaux  propre*  des  plantes  aromatique*  qui 
renferment  des  huiles  volatiles  sont  quelquefois  des 
ulriculcs  visibles  â l’œil  nu,  et  disséminées  â la  surface 
des  organes  des  végétaux,  en  sorte  qu'il  suflltde  presser 
ceux-ci  pour  faire  jaillir  l'huile  essentielle  : les  écorces 
ou  zestes  des  citrons  et  des  oranges  sont  dans  ce  cas.  Mais 
le  plus  souvent  les  parties  aromatiques  des  plantes  sont 
criblées  de  glandes  extrêmement  fines,  quelquefois  en- 
tremêlées de  vaisseaux  renfermant  divers  liquides,  et 
qui , par  expression  , donneraient  des  produits  com- 
plexes. Dans  ce  cas  on  extrait  les  huiles  volatiles  en  dis- 
tillant les  plantes  plongées  dans  l’eau  ou  Ig  vapeur. 

Toutes  les  huiles  essentielle*  ainsi  obtenues  sont 
âcres  cl  caustiques,  odorantes,  sans  viscosité.  Fresque 
toutes  sont  plus  légère*  que  l’eau.  Plusieurs  sont  colo- 
rées, la  plupart  en  jaune,  plusieurs  en  vert,  d'autre*  en 
bleu  ; il  parait  certain  qu’elles  doivent  ccs  colorations  a 
des  corps  étrangers  qui  peuvent  être  éliminés.  Quoique 
elle*  exhalent  une  forte  odeur,  elles  n'entrent  en  ébul- 
lition qu'a  une  température  plus  élevée  que  l’eau  (envi- 
ron 150°).  Lorsqu’on  en  verse  une  certaine  quantité  dans 
un  vase  plat  et  qu’on  en  approche  un  corps  eu  combus- 
tion, elle»  s'enflamment  promptement  cl  répandent  une 
fuinée  noire  et  épaisse,  produite  par  uuc  grande  partiu 
de  leur  carbone  précipité  dans  l’air. 

Exposées  à l’air  atmosphérique,  elles  s cmparcul  peu 
à peu  d’une  grande  quantité  de  gaz  cnigcne,  quelques 
unes  acquièrent  plus  de  consistance,  et  à tel  point  qu’elle» 
peuvent  se  solidifier  et  se  transformer  en  des  substances 
analogues  aux  résines.  D’après  M.  de  Saussure , 1°  l’huile 
concrète  d'aids,  mise  sous  une  cloche  eu  contact  avec 
l’oxigène,  absorba  làG  fois  son  volume  de  ce  gaz  en  deux 
ans.  L’absorption  avait  lieu  lorsque  la  température  était 
suffisamment  élevée  pour  rendre  l’huile  liquide  ; 2°  1 vo- 
lume d’huile  de  lavande  recliQée,  dans  Ici  mêmes  cir- 
constances, a fait  disparaître  111  volumes  de  gaz  en 
quatre  mois,  et  119  volumes  en  trois  ans;  3°  1 Vo- 
lume d’huile  de  citron  rectifiée  avec  soin  en  a fail  dis- 
paraître 144  volumes  au  bout  de  trois  ans  et  demi; 
4"  1 volume  d’essence  de  léiébcnlhinc  rectifiée  produi- 
sit en  45  mois  une  absorption  de  128*  volumes  de  gaz. 
Par  une  réaction  semblable,  l’huile  d’anis,  du  petit  nom- 
bre de  celles  qui  sont  plus  lourdes  que  l’eau,  acquit 
une  plus  grande  solubilité  dans  l’alcool,  et  perdit  la  pro- 
priété de  se  concrétcr  par  le  froid.  Les  (rois  premières 
essences  précitées  s’étaient  colorées  en  conservant  leur 
transparence  et  leur  fluidité.  Toutes  les  huiles  essen- 
tielles se  dissolvent  en  petite  quantité  dans  l'eau,  cl  en 
grande  proportion  dans  l’alcool  ; la  solubilité  dans  l’al- 
cool est  d’autant  plus  grande  que  l’huile  contient  plu» 
d’oxigène  et  que  l’alcool  est  plus  concentré.  Charge 
d’huile  essentielle,  l’alcool  prend  le  nom  d’esprit  aro- 
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mallque.  On  désigne  le»  eaux  aromatique»  et  le»  esprits 
par  le  nom  de  la  plante  dont  les  produits  ont  servi  à les 
préparer;  c’est  ainsi  qu'on  appelle  eau  de  lavande. , es- 
prit de  lavande . l'eau  et  l'alcool  tenant  en  dissolution 
de  l’huile  essentielle  de  lavande.  Les  dissolutions  alcoo- 
liques d’huiles  essentielles  sont  décomposées  par  l’eau 
qui  s'empare  de  l’alcool  et  précipite  l’huile,  en  sorte  que 
le  liquide  prend  un  aspect  opalin  ou  laiteux.  L’élher  dis- 
sout en  grande  proportion  les  huiles  essentielle». 

Les  essences  contiennent  souvent  deux  bulles , l’une 
liquide,  l’autre  solide  à ta  température  ordinaire. M.  Rer- 
zéliut  désigne  la  premièro  sous  le  nom  générique  d’o- 
léoptène,  et  la  deuxième  par  celui  de  stéaroplène.  Plu- 
sieurs  de  ccs  huiles  sont  homériques,  c’est-à-dire  ont 
la  même  composition  chimique  élémentaire  avec  des 
propriétés  physiques  différentes;  nous  citerons  comme 
exemptes  les  essences  do  térébenthiue  cl  de  citron  ; d’au- 
tres sont  probablement  dans  le  même  cas.  Suivant 
M.  Coucrbe  , les  huiles  essentielles  contiendraient  une 
très  petite  quantité  d’un  acide  gras  auquel  elles  devraient 
leur  odeur  et  leur  saveur,  si  bien  qu'on  pourrait  les  en 
priver  par  les  alcalis  caustiques. 

Les  huiles  volatiles  eu  général  sont  sujettes  à être 
mélangées  ou  falsifiées  avec  des  substances  capables  de 
s’y  ailier.  Il  est  fort  important  de  pouvoir  déceler  ces 
fraudes  souvent  très  préjudiciables.  Voici  quelques  in- 
dices qui  peuvent  les  faire  reconnaître. 

Falsification  par  les  huiles  fixes.  Les  huiles  volatiles 
qui  contiennent  une  huile  grasse  sont  d’autant  moins 
fluides  que  la  proportion  d'huile  fixe  est  plus  grande  ; 
agitées  vivement  dans  un  flacon  à demi  plein,  des  bulle» 
d'air  viennent  se  réunir  à la  surface  du  liquide  où  elles 
*c  maintiennent  plus  ou  moins.  Quelques  gouttes  de  ccs 
huiles  sur  une  feuille  de  papier  occasionnent  autant  de 
taches  permanentes  ; tandis,  que  lorsque  l'huile  volatile 
est  pure:,  elle  se  dissipe  sans  y laisser  aucune  trace;  Il 
est  vrai  que  les  bulles  qui  contiennent  naturellement 
nn  par  vétusté  un  peu  de  matière  résineuse  produisent 
un  effet  analogue. 

L'alcool  offre  un  bon  moyen  de  reconnaître  ccs  mé- 
langes: on  verse  dans  un  tube  gradué  un  volume  quel- 
conque de  l'huile  volatile,  on  y ajoute  six  a dix  volumes 
d'alcool  et  on  l’agile.  L’alcool  dissout  l'huile  volatile  cl 
laisse  intacte  l’huile  fixe,  à moins  que  ce  ne  soit  de  l'huile 
de  résine;  mais  la  consistance  cl  la  viscosité  que  celte 
huile  communique  aux  huiles  volatiles  ne  rendent  pas 
cette  fraude  probable,  car  elle  serait  pressentie  par  suite 
de  ce  caractère  extérieur  ; enfin,  on  reconnaîtrait  le  mé- 
lange des  huiles  grasses  cl  de  toute  autre  substance  fixe 
soluble  dans  les  essences,  telles  que  les  résines,  les 
acides  gras,  etc.,  eu  distillant  sur  l'eau  un  volume conuu 
de  l'essence  soupçonnée  et  réitérant  l'addition  d'eau  jus- 
qu’à ce  que  la  vapeur  n’enlraiiiâl  plus  d'huile  volatile. 

Falsification  par  l’alcool.  — L’alcool  est  aussi  employé 
pour  étendre  les'  huiles  volatiles.  Il  n’a  pas,  comme  les 
huiles  fixes,  l’inconvénient  de  leur  donner  de  la  visco- 
sité ; il  les  rend  au  contraire  plus  fluides  et  ne  les  co- 
lore pas.  Mais  on  peut  reconnaître  plus  facilement  ce 
mélange  à l'aide  de  l'eau  dont  l’affinité  pour  l’alcool 
entraîne  la  séparation  de  celui-ci  ; on  renferme  dans  une 
éprouvette  graduée  des  volumes  constatés  d'eau  et  de 
l'essence  a essayer,  on  agite  les  deux  liquides  à plusieurs 
reprises;  et  après  un  instant  de  repos,  si  l’huile  volatile 
contenait  de  l'alcool , on  observe  que  le  volume  de  l'eau 
a augmenté  cl  que  celui  de  l'huile  a diminué;  lorsque 
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l'huile  est  pure,  les  deux  liquides  occupent  le  même  vrv- 
lume  qu'ils  avaient  d’abord,  sauf  la  petite  quantité  dis- 
soute par  l'eau  et  quelques  traces  adhérentes  aux  paroia. 

M.  Beral,  pharmacien-chimiste,  a publié  dans  le  Jour - 
nnlde  Chimie  médicale,  en  1827,  un  autre  procédé  pour 
déterminer  certaines  proportions  d'alcool  dans  les  huiles 
volatiles  : on  mettra  dans  une  petite  quantité  de  l’huile 
volatile  un  morceau  de -potassium,  gros  comme  la  lélo 
! d'une  épingle  ; si  l’huile  contient  25  centièmes  d'alcool, 
à 36  ou  40*.  le  potassium  prend,  aussitôt  le  contact 
établi,  une  forme  sphérique,  il  devient  brillant  comme 
; un  globule  de  mercure,  puis  s'oxide  et  disparaît  en 
: moins  de  deux  minutes;  ces  phénomènes  sont  aecoin- 
I pagués  d'un  bruit  léger. 

i On  peut  par  ce  moyen  reconnaître,  dit  l'auteur,  8 et 
I même  6 p.  0/0  d'alcool  dans  une  huile  volatile  ; seu- 
lement le  potassium  disparaît  d'autant  plus  lentement 
et  le  bruit  est  d'autant  moins  sensible  que  la  propor- 
1 lion  d’alcool  est  moins  considérable. 

Us  huiles  volatiles  essayées  parM.  Dorai  à l'aide  de 
; ce  procédé  sont  celles  de  carvi,  de  pouliot,  de  menthe, 
de  camomille,  de  valériane,  de  laurier-cerise,  d’hys- 
sope , de  citron , de  bergamote , de  sauge,  de  genièvre, 
de  roses  et  de  romarin. 

L’essence  de  térébenthine  fai  (exception,  et  se  comporto 
avec  le  potassium  comme  si  elle  contenait  une  petite 
! quantité  d'alcool.  On  ne  pourrait  donc  pas  l'essayer 
ainsi  ; mais  cela  est  peu  utile,  car  c'cst  une  des  huiles 
1 essentielles  dont  le  prix  est  le  moins  élevé  et  qu’il  j 
aurait  moins  d'inlérél  à falsifier  par  l'alcool. 

Falsification  par  les  huiles  volatiles  les  moins  chères 
(celles  de  térébenthine,  de  romarin,  de  lavande,  etc.). — 
Celte  fraude  est  fort  difficile  à constater  et  nepeut  guère 
être  reconnue  qu'en  comparant  l’huile  falsifiée  avec  une 
huile  pure  tirée  des  mêmes  plantes  et  conservée  comme 
échantillon.  On  obtient  toutefois  quelques  indices  en 
Imbibant  de  ses  sortes  de  mélanges  un  papier  sans  colle,- 
ordinairement  l’essence  du  plus  fin  arôme  se  dissipe 
! la  première , tandis  que  celle  qui  est  plus  commune  et 
plus  persistante  reste  seule  ou  du  moins  en  proportions 
i telles  que  son  odeur  forte  et  désagréable  domine  et  dé- 
cèle sa  présence. 

j Les  essences  fines  s'expédient  en  flacons  en  verre  ou  en 
grès,  bien  hermétiquement  fermés,  soit  à l'aide  de  bou- 
i ebons  rodés  en  verre  ou  en  grès , soit  avec  des  bouchons 
en  liège  de  première  qualité  ; les  uns  cl  les  autres  as- 
sujettis solidement  par  des  fils  de  chanvre  ou  de  fer 
| croisés,  ou  des  capsules  en  étain  ou  soudure  vissée. 

Nous  allons  faire  suivre  as  généralités  de  quelques 
I délails  spéciaux  sur  les  principales  huiles  essentielles  du 
i commerce,  rangées  par  ordrcalphabélique. 

H cil  k d'amamdes  amères.  Celle  huile  essentielle  est 
| obtenue  des  amandes  amères  ( Amygdalus  commutas.  L.}. 

1 On  la  trouve  encore  dans  les  produits  distillés  des 
graines  émulsives  de  la  section  des  drupacécs,  famille 
des  rosacées.  Son  odeur  particulière  cl  très  pénétrante 
est  due  en  partie  à l'acide  hydrocyanique.  Elle  est  plus 
pesante  que  l'eau;  sa  saveur  est  très  âcre,  amère; 

1 elle  forme  un  poison  très  actif  lorsqu'elle  est  con- 
| centrée.  Par  le  repos  elle  laisse  déposer  des  crislauv 
rhomboidaux  aplatis,  transparcus,  un  peu  Acres,  fusi- 
bles et  volatiles  à une  haute  température,  insolubles  dans 
l'eau,  solubles  dans  l'alcool,  l'éthcr,  et  dans  les  solutions 
! de  potasse  et  de  soude.  L'huile  d’amandes  a mères  est  vc- 
I uéncusc  meme  ù une  dose  peu  considérable. 
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nuit-B  d’axis.  On  l'obtient  par  la  distillation  des 
fruits  de  l’anls  ( Pimpinella  anisum.  L.).  Elle  est  inco- 
lore ou  d'uue  nuance  citrine,  cristallisablo  à la  tempé- 
rature ordinaire , fusible  au-dessus  de  17°.  Lorsqu’on 
l’a  soumise  à la  presse  par  une  température  très  basse, 
entre  des  feuilles  de  papier  non  collé,  elle  laisse  écoli- 
er environ  25  centièmes  d'une  huile  liquide , et  donne 
pour  résida  l'huile  volatile  concrète,  dure,  grenue,  pul- 
vérulente et  plus  pesante  que  l’eau,  fusible  & 10",  bouil- 
lant à Î20»  et  volatile  sans  décomposition.  Elle  est  re- 
présentée par  Ca0  111*  O. 

L'huile  d'anls  est  très  excitante,  capable  même  d'oc- 
casionner le  délire,  cl  ne  peut  être  donnée  qu'à  la  dose 
de  quelques  gouttes.  On  s’en  sert  pour  aromatiser  les 
pâtes  de  réglisse,  d'autres  préparations  alimentaires,  des 
liqueurs  de  table  et  des  parfumeries. 

Huile  d'aspic.  On  l'obtient  en  distillant  de  Penn  sur 
les  fleurs  fraîches  du  Utvaudula  tpica , D.  G.;  elle  est 
fluide,  citrine,  d'une  odeur  analogue  à celle  do  la  la- 
vande, mais  moins  agréable.  Le  plus  ordinairement  on 
trouve  sous  le  nom  d’huile  d’aspic,  dans  le  commerce, 
un  mélange  contenant  0,75  d'essence  de  térébenthine 
et  0,J5  d'huile  de  lavande.  Cette  fraude,  difficile  à re- 
connaître, en  raison  de  l’analogio  de  propriétés  qu’of- 
frent la  plupart  des  huiles  volatiles,  est  peu  importante  ; 
!a  comparaison  avec  une  huile  d’aspic  pure,  et  l’odeur 
persistante  de  térébenthine  que  conserve  un  linge  Im- 
prégné de  l'huile  falsifiée  peuveut  indiquer  celte  alu- 
ration. 

Le  principal  emploi  de  l’huile  d'aspic  est  dans  la  mé- 
decine vétérinaire. 

Huile  essentielle  de  bergamote.  Contenue  dansl’é- 
plcarpe  de  la  bergamote  ( fruit  du  cilrut  auratilium , I.., 
var.,  C.  ),  on  l’en  extrait  par  expression  ou  par  distilla- 
tion. Celle  que  l'on  obtient  par  la  distillation  est  plus 
limpide  et  moins  altérable,  mais  son  odeur  est  moins 
suave.  L’huile  de  bergamote  est  colorée , jaune  p&le  ; 
son  odeur  particulière  est  fort  agréable  ; c’est  une  des 
substances  aromatiques  dont  les  confiseurs  et  les  parfu- 
meurs font  fréquemment  usage.  Elle  se  prépare  dans 
les  contrées  voisines  de  la  Méditerranée. 

Huile  de  cajefut.  Celte  huilevient  des  Iles  Motoqoes, 
et  spécialement  de  Banda.  On  l'obtient  par  la  distilla- 
tion des  feuilles  de  melajteuca  eucadendron  de  L.,  arbre  de 
la  famille  des  myrtinées.  Elle  est  ordinairement  d’une 
couleur  verte  plus  ou  moins  foncée,  limpide,  d’une  sa- 
veur chaude  et  brûlante,  d'une  odeur  aromatique  vive 
cl  pénétrante  qui  se  rapproche  de  celle  du  camphre  et 
du  cardamome;  elle  est  fluide,  plus  légère  que  l’eau,  et 
brûle  sans  laisser  de  résidu. 

5a  couleur  verte  fut  attribuée  par  Duncan  (Dispen- 
saire d’Édimbourg)  et  par  Hollvrig,  aux  vaisseaux  do 
cuivre  qui  servent  à la  distiller  et  aux  bouteilles  de 
même  métal  dans  lesquelles  on  l’expédie  souvent.  Ce- 
pendant on  trouve  des  huiles  de  celle  nature  qui  ne 
contiennent  pas  d'oxido  de  cuivre,  bien  qu’elles  soient 
vertes. 

Pour  s’assurer  que  l’huile  dilede  cajeput  ne  devrait  sa 
couleur  verte  qu’à  du  cuivre,  il  suffirait  d’en  distiller 
une  portion  avec  de  l’eau.  Si  la  coloration  n’était  pas 
artificiellement  produite  par  l’oxide  en  question,  Phuiie 
passerait  à la  distillation  avec  sa  teinte  verte  ; dans  le  cas 
contraire  elle  serait  décolorée,  laissant  pour  résidu  du 
cuivre  réduit  dont  il  est  facile  de  constater  la  présence  b 
l’aide  des  réactifs  usités. 
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| L’huile  de  cajeput  à laquelle  on  attribuait  des  proprié- 
tés médicales  énergiques,  nombreuses  et  spéciales,  est 
aujourd’hui  moins  employée  qu’anlrcfois.  Quelques  mé- 
decins l'administrent  encore  dans  les  affections  ner- 
veuses, l'épilepsie  et  l’hystérie. 

Huile  de  cédrat.  Obtenue  par  distillation  ou  pat 
expression  des  zestes  da  cédrat  [ciirus  mcdica  vulgarh, 
Risso  et  Poiteau),  cette  huile  est  d'une  odeur  agréabia 
très  analogue  à celles  de  bergamote  et  de  citron  dont  elle 
aies  propriétés. 

Huile  de  citron.  On  l'extrait  par  expression  ou  par 
distillation  des  zestes  de  citron  ( Cilrus  medica,  L.).  Kilo 
| est  ordinairement  jaune,  mais  on  peut  la  décolorer  en 
! la  distillant  et  recueillant  à part  les  trois  cinquièmes  du 
produit.  Celle  huile  volatile  est  employée  comme  moyen 
| d’aromatiser  diverses  préparations  alimentaires,  phar- 
maceutiques ou  cosmétiques.  Comme  elle  est  ordinai- 
rement assez  pure,  d'une  odeur  agréable  et  d’un  prit 
peu  élevé,  on  s'en  sert  pour  enlever  les  taches  grasses. 
Elle  nous  vient  surtout  de  l’Italie  et  des  provinces  mé- 
ridionales de  la  France. 

L’essence  commune  de  citron  pèse  environ  85!  gram. 
le  litre,  tandis  que  récemment  épurée  elle  ne  pèse  plus 
que  847  gr.  à 25°  au-dessus  de  zéro.  Cette  essence  est 
alors  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’alcool  pur  ; 
elle  mouille  rapidement  le  papier  et  les  étoffes,  mais  s'en 
! sépare  spontanément  en  vapeur  sans  laisser  de  traces. 
Sa  composition  chimique  est  représentée  par  la  for- 
mule C»°H,tf. 

Huile  volatile  de  fleurs  d'oranger,  néroli.  Celte 
huile,  oblenuo  par  la  distillation  des  fleurs  fraîches 
du  diras  uuraniium  de  L.,  nous  vient  ordinairement  de 
j Provence.  Sa  couleur  varie  depuis  le  jaune  rougeâtre 
j jusqu’au  rouge  foncé;  elle  est  très  fluide  et  d'une  odeur 
suave  agréable.  Le  néroli  est  quelquefois  mélangé  dans 
le  commerce  avec  de  l'alcool  ou  de  l’huile  volatile  d'o- 
range lies. 

La  première  de  ces  falsifications  se  reconnaît  assez 
bien  par  le  moyen  Indiqué  plus  haut  (Voyez  Huiles  es- 
sentielles). Quant  à la  seconde,  on  ne  peut  guère  la 
I distinguer  qu'en  la  comparant  avec  un  néroli  doul  la  pu- 

I'  reté  est  constante. 

On  emploie  l’essence  de  fleurs  d’oranger  en  parfume- 
rie et  dans  la  thérapeutique;  les  confiseurs,  les  liquo- 
risles  s'en  son  eut  quelquefois.  Elle  renferme  deux 
huiles,  l’une  fluide,  l'autre  concrète  é la  température  ur- 
| dinaire  atmosphérique. 

Huile  volatile  de  genièvre.  L'huile  volatile  de  ge- 
! niévre,  dont  on  fait  usage  en  pharmacie,  et  quelquefois 
I pour  aromatiser  les  liqueurs  dites  de  genièvre,  s'obtient 
f en  soumettant  les  baies  degeuiévro  à la  distillation  par 
i les  procédés  ordinaires. 

I Celte  huile,  récente,  est  blanche,  très  fluide,  légère. 

d'une  odeur  pénétrante  rappelant  celle  des  baies.  Avec 
j le  temps  elle  s’épaissit  et  prend  une  coloration  jaune 
plus  foncée. 

Dans  le  commerce  , on  rencontre  souvent  l'huile  de 
' genièvre  mélangée  avec  un  tiers  et  jusqu’à  la  moitié  de 
' son  poids  d'huile  d’aspic. 

j Huile  volatile  de  girofle,  s’obtient  en  soumettant 
i les  clous  de  girofles  (fleurs  non  développées  du  glro- 
I Hier  des  Iles  Moluques , Bourbon  cl  de  Cayenne  ) â la 

I distillation.  Elle  est  plus  pesante  que  l’eau,  d’une  cou- 
leur blanche,  légèrement  citrine  lorsqu’elle  est  réeenie, 
se  colorant  facilement  par  le  temps  et  le  contact  de  la 
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lumière  ; d'une  odeur  très  pénétrante,  d'une  cavetir  ûcro 

et  chaude. 

Celle  du  commerce,  qui  nous  vient  de  Hollande,  est 
presque  toujours  d’une  couleur  jaune  brunâtre.  Souvent 
elle  est  mélangée  d’huile  fixe  ou  de  teinture  alcoolique  de 
girofle.  Noas  avons  indiqué  plus  haut  le  moyen  de  s'as- 
surer de  ces  deux  sortes  de  mélanges.  On  l'emploie 
comme  assaisonnement  des  mets,  dans  la  parfumerie  et 
en  médecine. 

L’essence  de  girofle,  rectifiée  et  anhydre,  est  représen  lée 
dans  sa  composition  chimique  parla  formulée*® H»6 O*. 

Huile  essentielle  dk  jasmin.  C'est  un  mélange  d’al- 
cool et  d’essence,  obtenu  par  la  distillation  de  l’alcool 
mis  en  contact  avec  de  l'huile  de  ben  imprégnée  de  l’a- 
romc  fugace  du  jasmin  f jasminum  officinale  J. 

On  obtient  de  même  les  essences  fines  de  lys,  de  vio- 
(enct,  de  f ubtnuscs,  que  l’on  désignerait  plus  convena- 
blement sous  la  dénomination  d'esprits  aromatiques. 
On  les  emploie  comme  cosmétiques  chez  les  parfumeurs. 
Huile  volatile  native  de  laurier.  Le  doct.  Hancock, 
de  Démérary  , a donné  ce  nom  au  produit  d un  grand 
arbre  de  la  Guyane,  produit  qui  semble  être  composé 
entièrement  d'huile  volatile.  On  l'obtient  par  incision  do 
l’écorce,  sous  laquelle  se  trouvent  les  réservoirs  ou  canaux 
(lu  suc  qui  découle  alors  dans  une  calebasse  placée  pour 
le  recevoir.  Ce  liquide  ressemble  aux  huiles  volatiles 
par  sa  légèreté  et  sa  volatilité , son  odeur  pénétrante  aro- 
matique, et  sa  saveur  chaude  et  piquante.  Cette  liqueur 
est  regardée  par  les  habitans  de  la  Guyane  comme  un 
spécifique  universel.  Appliquée  extérieurement , elle 
offre  tous  les  caractères  d'un  puissant  résolutif;  admi- 
nistrée intérieurement,  elle  parait  diaphorétique  et  diu- 
rétique. II  n'est  pas  certain  que  l'arbre  dont  on  l’extrait 
soit  un  laurier. 

Huile  volatils  de  lavande.  Les  sommités  flenries  de 
la  lavande  f hivantlula  spica,  L.,  lavandula  vera,  D.  C.  ) , 
sont  Imprégnées  de  celle  huile  volaille  qui  s’obtient  par 
ia  distillation.  Elle  est  jaune,  plus  légère  que  l’eau , 
et  d’une  odeur  fort  agréable.  Sa  densité,  lorsqu'elle  est 
pure,  est  de  0,877  à 20®.  Selon  M.  Vauquelin,  elle 
peut  dissoudre  une  grande  quantité  d'acide  acétique  con- 
centré qui  sc  sépare  de  l’huile  lorsque  l’on  ajoute  de 
j'eau  h la  dissolution.  L’huile  volatile  de  lavande  est 
usitée  comme  parfum,  elle  entre  dans  la  composition  de 
quelques  médicamens  destinés  à l'usage  externe.  Cette 
huile  volatile  est  un  stimulant  énergique. 

* Toutes  les  huiles  volatiles  des  autres  plantes  de  la  fa- 
mille des  labiées  h laquelle  appartient  la  lavande,  pos- 
sèdent des  propriétés  semblables. 

L'huilcd’asplr,  employée  dans  la  médecine  vétérinaire, 
est  ordinairement  un  mélange  d'huile  volatile  de  la- 
vande avec  de  l’essence  de  térébenthine.  L'huile  de  la- 
vande falsifiée  par  l’essence  de  térébenthine  développe 
une  odeur  moins  agréable;  on  peut  d'ailleurs  recon- 
naître ce  mélange  par  le  procédé  que  nous  avons  indiqué 
dans  l'article  Huiles  essentielles. 

Huile  volatile  de  marjolaine.  On  la  prépare  par  la 
distillation  des  feuilles  et  des  fleurs  de  la  marjolaine 
( criganum  majorana,  L.),  qui  en  donnent  une  quantité 
assez  considérable.  Elle  a une  couleur  jaune  rougeâtre, 
une  saveur  chaude,  âcre,  amère,  et  l'odeur  agréable  qui 
caractérise  la  plante.  C'est  dans  celte  huile  volatile  que 
l’on  a fréquemment  observé  la  formation  de  cristaux 
blancs,  diaphanes,  analogues  au  camphre. 

Hun  k volatile  de  mentiie  roivr.ÉE.  Contenue  en  abon- 
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dnnro  dans  les  feuilles  et  surtout  dans  les  sommités  fleu- 
ries de  la  menthe  poivrée  ( Mcniha  piperiia,  L.) , on  l’en 
extrait  par  distillation.  Elle  est  jaune,  plus  légère  quo 
l'eau  ; son  odeur  est  très  pénétrante,  elle  laisse  dans  la 
bouche  un  sentiment  de  fraîcheur  agréable.  A 0®  elle 
laisse  déposer  des  cristaux  abondans.  Cette  essence  con- 
tient donc  deux  huiles  volatiles,  l'une  concrète,  l'autro 
liquide  à 0®.  On  estimait  beaucoup  autrefois  celle  qui 
venait  d'Angleterre,  non  pas  parce  que  la  plante  cullivéo 
dans  ce  pays  fournissait  une  huile  volaille  de  meilleuro 
qualité,  mais  sans  doute  parce  que  l’on  y apportait  plus 
de  soins  dans  sa  préparation.  Celle  que  l'on  tire  main- 
tenant d'Halic,  des  autres  contrées  méridionales  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Amérique,  ne  le  cède  pas  en  qualité  à l'huile 
de  menthe  poivrée  d’Angleterre.  Sa  principale  consom- 
mation est  pour  préparer  les  pastilles  de  menthe  poivrée. 

Les  huiles  volatiles  que  l’on  retire  des  autres  espèces 
de  menthes,  telles  que  les  menthes  crispa , gentilis,  etc., 
ne  se  distinguent  de  l'huile  volatile  de  menthe  poivrée, 
que  par  de  légères  différences  dans  l’odeur  et  la  saveur. 
On  les  confond  dans  l'usage  qu’on  en  fait. 

Huile  volatile  d'oranges.  Extraite  par  expression  ou 
par  distillation  des  zestes  de  l'orange  (cifrtu  auran- 
iium , L.  ),  elle  a les  mêmes  qualités  et  propriétés  que 
l’huile  volatile  de  citron  ( dont  elle  ne  diffère  que  par 
une  odeur  spéciale. 

Huile  volatile  de  romarin.  On  l'obtient  parla  dis- 
tillation des  feuilles  et  des  fleurs  de  romarin  ( romari - 
nus  officinalis,  L.).  Elle  est  limpide,  blanche  ou  jaunâtre, 
d’une  odeur  forte  semblable  à celle  de  la  plante.  Commo 
celte  odeur  a quelque  chose  de  térébenthacé,  la  falsi- 
fication de  celle  huile  volatile  par  une  certaine  quantité 
d’essence  de  térébenthine  n'est  pas  facile  à distinguer. 
L'huile  volatile  de  romarin  entre  dans  la  composition  do 
quelques  alcoolats  aromatiques.  Elle  est  plus  légère  quo 
l’eau  ; son  poids  est  de  0,91  et  seulement  0,89  lorsqu'elle 
vient  d’êlre  très  soigneusement  rectifiée. 

Huile  volatile  de  roses.  L’huile  volaille  de  roses  quo 
l’on  retire  par  la  distillation  des  pétales  de  la  rose  mus- 
cate  {rota  simper  virent ) et  qoi  nous  est  apportée  du  Le- 
vant, en  flacons  très  petits  de  verre  blanc  ornés  de  do- 
rures, est  d’une  couleur  légèrement  cilrinc,  d’une  odeur 
suave  ; plus  légère  que  l'eau  ; solide  à la  température  do 
10  à 12®  et  se  liquéfiant  au-dessus  et  cristallisant  quel- 
quefois en  lames.  D’après  les  expériences  de  M.deSaus- 
sure,  elle  est  formée  de  deux  huiles,  l’une  concrète  el 
l'autre  fluide,  que  l'on  peut  séparer  l'une  de  l'autre  en 
les  traitant  par  l'alcool  rectifié,  qui  à la  température  de 
zéro  dissout  à peine  des  traces  de  l'huile  concrète. 

Celte  huile,  dans  le  commerce,  est  toujours  d'un  prit 
très  élevé,  et  par  conséquent  fort  sujette  à être  falsifiée. 
Mais  l'alcool  et  les  huiles  fixe« , que  les  fraudeurs  em- 
ploient souvent  pour  allonger  les  huiles  volatiles, ne  peu- 
vent être  ici  d’un  grand  secours  ; car  comme  ils  cm  ■ 
pèchent  l'huile  de  roses  de  cristalliser  â la  lempératuro 
de  10®,  on  est  porté  à croire  impure  celle  qui  ne  possède 
pas  celte  propriété.  Les  fraudeurs  pourraient  a la  vérité 
profiter  des  chaleurs  de  l’été,  où  l’huile  de  roses  restcor- 
dinaircmcnl  liquide,  pour  les  y introduire;  mais  nous 
avons  indiqué  plus  haut  les  moyens  de  s'assurer  de  ces 
additions  frauduleuses  dans  les  huiles  essentielles  en 
général. 

L'essence  concrète  isolée  ne  sc  liquéfie  que  vers  34®.  Sa 
compositionchimiquc  est  représentée  par  la  formule  C.ll. 

A l'occasion  d’une  expertise,  on  a reconnu  que  ta 
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matière  grasse  qui  servait  de  base  h la  mallère  crlstn’- 
line  de  l’huile  falsifiée,  était  du  blanc  de  baleine  dis 
sous  dans  une  huile  fixe.  Le  vendeur  avait  fait  sur. 
tout  remarquer,  comme  le  caractère  le  moins  équivoque 
de  la  pureté  de  celte  huile,  la  propriété  qu’elle  possédait 
de  rester  congelée  à la  température  atmosphérique. 

Au  reste,  celle  fraude  est  très  facile  à distinguer. 
Lorsque,  par  une  légère  chaleur,  l’huile  est  devenue  li- 
quide , elle  n'a  ni  la  fluidité,  ni  la  mobilité  des  huiles 
de  roses  pures;  les  alcalis  caustiques  agissent  sur  elle 
d’une  manière  très  marquée  en  formant  des  savons , 
l’alcool  rectifié  n’en  dissout  qu’une  très  faible  propor- 
tion, et  elle  laisse  sur  le  papier  et  les  étoiles  qu’on  en 
imbibe  une  tache  que  la  chaleur  ne  dissipe  qu’en  partie. 

L’huile  de  roses  sert  en  pharmacie  pour  aromatiser  la 
pommade  pour  les  lèvres  et  d'autres  préparations  cos- 
métiques. 

Huile  volatile  Di  eue.  Toutes  les  parties  de  la  rue  offici- 
nale (ruta  oflicinalisp  L.},  mais  surtout  les  fruits,  contien- 
nent de  l'huile  volatile  que  l'on  peut  obtenir  par  distilla- 
tion. Elle  est  rouge,  d'une  odeur  faible,  mais  d'une  saveur 
forte  et  chaude.  Par  le  temps  et  le  repos  elle  laisse  dé- 
poser un  sédiment  résineux.  Elle  possède  au  plus  haut 
degré  les  propriétés  de  la  rue. 

Hüili  essentielle  de  sauce,  extraite  des  feuilles  et 
des  fleurs  de  la  plante  de  ce  nom  (sa/via  officinalis,  L.). 
Elle  est  jaunâtre,  d’une  saveur  amère  et  d’une  odeur  pé- 
nétrante de  sauge.  Elle  a plusieurs  des  propriétés  com- 
munes aux  huiles  volatiles  extraites  des  labiées. 

Huili  volatile  de  térébenthine.  Eu  soumettant  la 
pâte  de  térébenthine  à la  distillation , on  obtient  une 
quantité  considérable  d'huile  volatile  pure.  Elle  est  sans 
couleur,  d'une  odeur  forte  et  désagréable,  et  d’un  poids 
moindre  que  l’eau  à volume  égal.  Elle  contient  une  pe- 
tite quantité  d’acide  succiniquc.  Elle  ne  se  dissout  pas 
dans  l’alcool  aussi  facilement  que  les  autres  huiles  vo- 
latiles; il  faut  au  moins  8 parties  d’alcool  pour  en  dis- 
soudre une  d’essence  de  térébenthine.  Celte  huile,  en 
raison  de  son  abondance  et  de  son  bas  prix,  est  d’un  em- 
ploi immense  dans  les  arls,  surtout  pour  la  préparation 
des  vernis,  pour  faire  sécher  les  couleurs  & l’huile,  net- 
toyer les  meubles,  elc.  C’est  un  des  «gens  médicamen- 
teux fort  usités  dans  la  médecine  vétérinaire  et  la  thé- 
rapeutique. 

Huile  essentielle  de  thym.  On  l'obtient  par  la  distil- 
lation des  sommités  fleuries  du  thym  vulgaire  [thymus 
vulgaris  , L.  ).  Elle  est  d’un  jaune  clair,  très  odorante, 
chaude  et  âcre.  Elle  laisse  déposer  par  le  repos  des 
cristaux  cubiques,  doués  de  l'odeur  du  thym,  non  so- 
lubles dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  et  qui  ont  été 
comparés,  quant  i leur  nature  chimique,  au  camphre; 
cependant  ils  en  diffèrent  à certains  égards,  et  ils  sem- 
blent tenir  davantage  de  la  nature  des  résines.  L’huile 
volatile  de  thym  est  employée  comme  parfum  dans  quel- 
ques liqueurs  et  préparations  cosmétiques. 

Huile  volatile  de  sassafras.  L'huile  de  sassafras  s’ob- 
tient en  soumettant  à la  dlslilia  ion  la  racine  du  laurus 
.tassa frai  de  L.,  famille  des  laurinées  ; récemment  pré- 
parée elle  est  presque  incolore,  plus  pesante  que  l’eau, 
d'une  odeur  très  pénétrante  ; elle  se  colore  à la  lumière 
et  devient  d’un  rouge  foncé;  mise  en  contact  avec  l’a- 
cide nitrique , elle  prend  une  belle  coloration  rouge 
nacarat. 

M.  Bonaslre  a rencontré  plusieurs  huiles  de  sassafrar- 
4u  commerce  falsifiées  avec  les  huiles  de  lavande  ou  de 
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térébenthine,  ou  1b  mf  lange  de  ce,  bulle,  commune!  et 
d'huile  de  girolle.  Voici  quelque»  détails  »ur  les  essais 
de  cet  habite  pharmacien  : 

La  première  falsilieation  , mélange  d'huile  volatile  do 
sassafras  et  d’huile  de  lavande,  était  d'une  couleur  jauno 
verditre,  aspect  trouble;  odeurdu  sassafras  qui  domino 
loules les  autre,;  sa  densité  était  moins  forte  querelle 
de  l'essence  de  sassafras  pure;  versée  goutte  à goutto 
dans  un  verre  d’eau,  il  n'en  lomhait  qu'une  très  petite 
portion  au  Tond  du  liquide,  la  plus  grande  partie  restait 
à la  superficie. 

La  deuxième  falsification  présentait  un  mélange 
d’huile  volatile  de  térébenthine  rectifiée.  L’odeur  était 
altérée,  quoique  celle  de  sassafras  dominât;  son  poids 
spécifique  était  plus  faible  que  celui  de  l’essence  de  sas- 
safras pure.  La  distillation  avec  l’eau  a suffi  pour  séparer 
ces  deux  huiles  volailles;  celle  de  térébenthine  est  restée 
a la  superficie  du  liquide,  et  celle  de  sassafras  se  pré- 
cipitait au  fond  du  vase. 

La  troisième  falsification,  plus  difficile  à reconnaître 
que  les  deux  autres,  consistait  dans  le  mélange  de  trois 
huiles  volatiles  appartenant  à des  plantes  de  genres  dif- 
rérens.  En  opérant  la  distillation,  M.  Bonaslre  ajouta 
environ  le  tiers  du  poid?  du  mélange  de  soude  causti- 
que. Le  liquide  distillé  était  surnagé  par  une  huile  es- 
sentielle, claire,  transparente  et  incolore  ; c’était  encoro 
de  l’essence  de  térébenthine.  Un  autre  produit  occu- 
pait le  fond  du  liquide  ; il  fut  reconuu  pour  l'essence  de 
sassafras  véritable. 

Enfin,  le  résidu  qui  ne  donnait  plus  d’huile  votalile, 
évaporé  et  abandonné  à lui-mcine,  produisit  des  cris- 
taux qui  furent  reconnus  pour  une  combinaison  d'huilo 
de  girofle  et  de  soude.  Dubrunfaut. 

Parmi  tes  huiles  essentielles  commerciales  moins  usitées 
que  la  plupart  de  s précédente  s , nous  citerons  celles  qui  suivent . 

Huile  essentielle  d’absintuk  (chande)  ( artem . absin - 
thium),  extraite  de  la  plante  entière,  fraîche;  cette  hnilo 
est  d'un  vert  foncé , quelquefois  brune.  Elle  est  liquide, 
et  moins  fluide  que  les  autres  huiles  volatiles. 

d’aciie  des  marais  (opium  graveolens) , tirée  des  se- 
mences sèches,  jaune,  d’une  odeur  pénétrante,  d’une 
saveur  sucrée , très  soluble  dans  l’alcool  et  l'éther,  mais 
seulement  dans  1,300  fols  son  poids  d’eau;  son  poids 
spécifique  est  égal  à 0,831  (Gmelln  ). 

— d’ail  (alium  saiivum),  bulbes  frais.  Elle  est  jaune 
liquide,  plus  pesante  que  l’eau;  âcre,  caustique , péné- 
trante, et  contient  du  soufre. 

— d’acalloche  ( aquillaria  agallocha  ) , obtenue  du  bois 
sec  râpé.  Elle  est  blanche,  un  peu  épaisse  et  crislallisablc, 

— d’ammi  (tison  ammi),  obtenue  des  semences  sèches  5 
blanche,  liquide,  légère,  et  d’une  odeur  d’orignan. 

— d’ambroisie  (chenopodium  ambrosioides  ) , extraito 
des  plantes  entières,  sèches.  Elle  est  jaunâtre , composée 
de  deux  huiles , l’une  pesante  et  liquide,  l’autre  concrète, 
cristalline  et  légère.  Béunies , leur  saveur  est  âcre,  amèro 
et  aromatique. 

— d’angélique  (angelica , archangclica  ),  obtenue  de  la 
distillation  de  l'une  des  racines  sèches;  incolore.  Elle 
devient  jaunâtre.  Elle  est  liquide,  très  odorante,  et  de 
saveur  piquante. 

— d’anetiî  { anethum  graveolens  ),  obtenue  de  la  plante 
entière,  fraîche.  Sa  couleur  est  citrine,  très  fluide.  C’est 
un  mélange  de  deux  huiles,  l’une  coulante,  soluble  daujj 
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l’csu,  volatile;  l'autre,  moins  volatllo,  cristallise  on  . 
laines  blanches. 

Huile  ksse.ntiki.le  n* anetii  ( aneihum  graveotens),  oble-  ! 
nue  des  semences  récentes;  blanche,  1res  fluide;  d'une 
odeur  de  cumin. 

— d’ans  tu  ( antihum  gr  avcolens  ) , tirée  des  semences 
sèches;  blanche,  très  fluide , ei  plus  odorante  que  celle  , 
obtenue  des  semences  fraîches. 

— d'angusture  vbaik  ( bvnpland.  trif.  ) , tirée  de  l’écorce 
sèche.  Elle  est  âcre. 

*—  de  l'arnique  des  montâmes  (arnica  monfona),  tirée 
des  racines  sèches.  Elle  est  de  couleur  citrine,  fluide. 

— de  l’adnée  cultivée  ( imita  he'enium ) , Urée  des  ra-  ; 
cines  sèches;  blanche,  d’abord  jaune  et  liquide,  elle  j 
cristallise  bientôt  : alors  elle  est  plus  pesante  que  l’eau; 
soluble  dans  l’alcool,  vive  et  excitante. 

— d'aurone  male  ( artem.  abrotanum  ),  obtenue  de  la 
plante  entière  fraîche;  citrine,  liquide,  légère,  très 
volatile,  et  d'une  odeur  de  mélisse. 

— de  bot  rts  (chcnopode  botrys ),  obtenue  des  feuilles  ! 
sèches.  Elle  est  jaunâtre,  fluide  et  légère;  de  saveur 
amère,  aromatique,  un  peu  âcre,  et  développant  l’odeur 
forte  de  la  plante. 

— ns  basilic  ( ocyrnxm  bnsîlicum  ) , obtenue  de  la  plante  ! 
fraîche.  Elle  est  jaune  doré,  liquide,  légère,  et  d’une 
odeur  suave.  Elle  rougit  en  vieillissant. 

— de  benoîte  ( geum  urbanum  ),  obtenue  de  la  racine 
sèche  ; verdâtre;  butireuse  à lû®;  à peu  près  semblable  j 
à celle  de  rose*;  d’une  odeur  de  moisi;  ne  participant  on 
rien  de  celle  de  gkofle  ; soluble  dans  l’éther  et  l’alcool. 

—du  curcuma  long  a (curcuma  longa ),  obtenue  des  raci- 
nes sèches;  jaune  d’or;  fluide,  âcre,  et  d'une  odeur  forte.  j 

— de  carlins  ( carlina  acauiis ),  obtenue  des  racines 
sèches.  Elle  est  jaune  d’or,  nouvellement  distillée,  plus 
pesante  que  l'eau,  et  d’une  consistance  épaisse.  Elle  se 
concrète  bientôt;  et  si  alors  on  la  distille,  on  en  obtient  | 
une  petite  quautilé  qui  surnage  l’eau,  et  possède  toutes  I 
les  propriétés  de  l'huile  récente. 

— DE  CAMOMILLE  COMMUNE  ( ItlQtriCQTtQ  CUmom,  ) , O b-  I 

tenue  des  fleurs  sèches.  Elle  est  d’un  bleu  foncé , presque 
opaque  ; fluide;  en  partie  plus  pesante , et  en  partie  plus  . 
légère  que  l’eau.  Elles  se  réunissent  bieutôt  en  masse  ; 
épaisse  et  filante. 

— de  camomille  bomainb  (anthémis  nobilis),  obtenue  j 
des  fleurs  sèches;  couleur  de  saphir;  elle  passe  au  Jau- 
nâtre en  vieillissant.  On  en  obtient  souvent  d’incolore. 

— de  cèdeb  (pi nus  ccdrus),  obtenue  du  bois  sec;  ci- 
trine,  un  peu  épaisse  ctcongelable. 

— de  cascarille  ( croion  cascarilla ),  obtenue  de  l'écorce  j 
sèche.  Quelquefois  elle  se  présente  jaune,  rougeâtre  ou  i 
bleue.  Elle  est  très  fluiJe;  de  saveur  âcre,  piquante  ; . 
d’une  odeur  aromatique , musquée.  Elle  pèse  0,938.  j 

— de  cassia  LicNEA  ( laurus  cassia  ),  obtenue  de  l'écoree  . 
sèche.  Elle  possède  les  propriétés  de  l’huile  volatile  de 
cannelle. 

— de  carvi  ( carum  carvi ),  oblcnue  des  semences  ré- 
centes. Elle  est  pâle,  jaunâtre,  d’une  saveur  brûlante.  J 
Son  poids  spécifique  =0,94. 

— de  coriandre  ( corrandum  sativum),  oblenue  des 
fruits  secs  ; citrine  fluide  et  légère. 

— de  cuBÉBEs  (piper  cubeba ) , obtenue  de  fruits  secs, 
incolore  ou  verdâtre;  un  peu  épaisse,  et  presque  Ino-  , 
dore,  selon  Baumé,  et  suave,  selon  Cartheuser.  Elle  est  ■ 
plus  légère  que  l'eau  ; d’uno  odeur  forte , et  d’une  saveur 
moins  âcre  que  celle  du  poivre,  suivant  Gmelin. 
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Huile  essentielle  de  ciguë ( cicuta  vnojor  ) . obtenue 
de  la  plante  entière.  Elle  est  blanchâtre,  concrète. 

— de  cumin  ( a.minumcyminum ),  obtenue  des  fruits  nou- 
veaux; citrine,  fluide  et  légère  (Baumé);  acide,  et  contient 
un  acide  analogue  a l'acide  succinique  (A.  Chevallier). 

— de  cardamome  (grande)  ( amomum  cardamom),  obte- 
nue des  fruits  secs; citrine,  très  fluide, surnage  l'eau,  et 
possède  une  odeur  aromatique  de  camphre. 

—de  carotte  jaune  [douait  carotta),  obtenue  de  la 
plante  fraîche;  jaune  doré;  liquide,  plus  légère  que  l'eau  ; 
d’une  odeur  spèciale  ; chaude  et  piquante.  (C.  Ré- 
choz,  1822.) 

— de  CKRrxuiL  ( scandix  cerefolium  ),  obtenue  de  la 
plante  fraîche;  Jaune  verdâtre;  liquide,  légère,  très  aro- 
matique; douce  d'abord,  puis  piquante.  (IS'ewmann  C. 
Itéchoz,  1822.) 

— de  calamint  ( melissa  calamintha  ) , obtenue  de  la 
plante  fraîche;  jaune-rouge,  liquide,  légère,  âcre  c» 
aromatique. 

— de  cataire  ( n epita  cataria),  obtenue  de  la  plante 
fraîche;  Jaune,  liquide,  légère,  semblable  à celle  do 
menthe,  crépue. 

— de  cochléaria  ( cochlearia  offtcinalis) , obtenue  do 
la  plante  entière  en  boulon*;  citrine  plus  pesante  que 
l’eau;  pénétrante,  très  expansible,  âcre,  caustique; 
s’épaissit,  se  décompose  eu  quelques  mois,  et  dépose  du 
soufre. 

— de  dictamh  de  Crète  (origunum  dictamtu),  obtenue 
des  épis  secs. Elle  est  liquide,  âcre,  piquante  et  aromatique. 

— d’estracon  ( artemisia  dracunculus) , obtenue  de  la 
plante  entière  fraîche  ; légèrement  verdâtre,  fluide , lé- 
gère , âcre  et  piquante. 

— d’érysimum  alli aire  ( erysimum  atliaria ) , obtenue 
de  la  plante  entière  fraîche  ; limpide,  fluide,  un  peu 
âcre , d’une  odeur  d'ail. 

— D'sur ATotRB  d’avicène  ( eupator  camtabinum  ) , obte- 
nue de  la  racine.  Elle  est  jaune  doré , liquide,  légère. 

— de  FENOUIL  commun  cultivé  ( anethum  (œniculttm  ), 
tirée  des  fruits  secs.  Elle  est  citrine  ou  incolore,  douce , 
aromatique,  liquide,  et  cristallise  â 6°  au-dessus  de  zéro, 
suivant  Gmelin;  elle  se  figeâ  10°. 

— de  galle  (denoix  ) ( quercuM  infect.)  (Olivier), 
obtenue  des  excroissances.  Elle  est  blanche  et  concrète. 

— de  géranium  a la  rose  { pélargonium  capitatum ) , 
obtenue  des  feuilles  et  sommités  fleuries.  Elle  est  inco- 
lore ou  citrine;  cristallise  ; ne  se  liquéflequ'à  18°,  B.  ; 
d'une  odeur  et  saveur  d'huile  volatile  de  rose , avec  une 
arrière-odeur  de  géranium. 

— de  gincbmdre  ( amomum  lingiber  ) , obtenue  des  ra- 
cines sèches  ; citrine  ou  bleu-vert,  très  fluide,  âcre  et 
piquante. 

— du  c al  ang  a (petit)  ( alpinia  gatanga  ) , oblenue  des 
racines  sèches;  incolore  ou  citrine,  1res  fluide  et  aro- 
matique. 

— d'iiormin  ( sah in  horminum ),  extraite  de  la  plante 
entière  en  fleurs  fraîches.  Sa  couleur  est  citrine.  Elle  est 
très  fluide  et  aromatique. 

— du  nouBLON  ( humains  lupulus),  obtenue  des  cônes 
frais  ; jaunâtre,  ambrée,  très  fluide. 

— D’nrssoPB(  htjssopus  ofjlcinalis),  obtenue  des  feuille  j 
fraîches  ; ambrée,  très  fluide. 

— d’impér atoir K (imperatorium  ostrathium),  tirée  deâ 
racines  sèches;  citrine,  fluide. 

— du  lilas  ( syringa  vulgaris), tirée  des  fleurs  fraîches  ; 
citrine,  analogue  à celle  des  roses. 
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IltxiLf  essentielle  di  LivicHR(on<7e/tra kvisticum), iltto 
des  fleurs  fralchcsjcitrme,  fluide,  cl  d’une  odeur  suave. 

— de  macis  (myrist.  aromatica ),  d'un  jaune  doré , plus 
pesante  que  l’eau , d'une  odeur  de  poivre  et  de  thym. 

— de  mélisse  ( métissa  officinalis)  , extraite  de  la 
plante  entière  fraîche.  Elle  est  incolore,  très  fluide; 
développe  une  très  légère  odeur  de  citron;  plus  légère 
que  l'eau;  passant  au  jaune  en  vieillissant. 

— db  mathicaire  ( matricaria ) , Persoon.  On  l’obi icnt 
de  la  plante  entière  distillée  fraîche.  Sa  couleur  est  ci- 
trine.  Elle  est  fluide  et  légère. 

— de  mili.efklille  ( achitlea  millcfolium  ),  extraite  des 
fleurs  sèches.  Sa  couleur  est  le  bleu  clair  ou  le  jaune 
verdâtre.  Elle  brunit  et  s’épaissit  en  vieillissant.  Elle  dé- 
veloppe une  odeur  aromatique,  camphrée,  une  saveur 
chaude , acre  et  amère. 

— de  muscade  ( myrist  aromatica  ),  extraite  par  distil- 
lation des  semences  sèches  ; jaune  doré  ; un  peu  épaisse  ; 
composée  de  deux  huiles  : l’une  légère  cl  fluide,  l'autre 
épaisse,  blanche,  bulireuse,  et  plus  pesante  que  l’eau. 

— du  mvkte  [myrtus  commuais),  tirée  des  feuilles 
fraîches  ; verte,  fluide  ; d’une  odeur  peu  agréable , àcre  ; 
rougit  en  vieillissant;  plus  légère  que  l’eau,  et  soluble 
dans  l'alcool. 

— dk  note»  ( jugions  regia),  tirée  des  chatons  frais  ; 
blanchâtre,  saus  odeur,  et  d’une  consistance  bulireuse. 

— d’origan  ( oriyanum  vulgare ),  variété  à fleurs  rou- 
ges; obtenue  delà  plante  entière  fraîche.  Elle  est  rou- 
geâtre, très  fluide,  aromatique,  légère,  et  d’une  saveur 
ûcre. 

— de  peesil  [opium  pretroxelinum  ) , obtenue  des  fleur* 
fraîches;  ambrée  ou  cilrine,  très  fluide,  aromatique, 
légère,  et  d’une  saveur  âcre.  I.'huilc  obtenue  de  la 
plante  fraîche  est  très  verte,  bulireuse.  C’est  un  mélange 
d’huile  liquide,  légère,  avec  une  huile  concrète,  cris- 
tallisable  et  pesante. 

— db  piment  [myrtus  pimenta  ) , obtenue  des  fruits 
secs.  Bile  est  incolore , plus  pesanle  que  l’eau , et  res- 
semble, par  l'odeur,  la  saveur  et  le  poids  spécifique,  à 
celle  des  girofles. 

— db  poivre  noir  {piper  nigrum ) , extraite  des  fruits 
secs.  Elle  est  de  couleur  citrine  ou  jaune  doré,  elle  sur- 
nage l'eau,  et  développe  uue  saveur  et  une  odeur  peu 
prononcées. 

— de  pouliot  ( mentha  pulcginm  ),  tirée  de  la  plante 
entière,  fleurie,  fraîche;  cilrine,  légère,  très  fluide  et 
très  aromatique. 

— de  pyré'iiire  (anthémis  pgrcthrum  ),  obtenue  de  la 
racine  sèche;  blanchâtre;  d'une  odeur  qui  rappelle 
l’huile  de  roses. 

— de  ravinsara  (agaihophilt.) , ftavensara;  obtenue 
des  écorces  sèches  ; cilrine;  composée  d’une  huile  plus 
légère  et  d’une  autre  plus  lourde  que  l'eau  , cristalli- 
sable  à la  température  de  10»  au-dessus  de  zéro. 

— de  rue  [ruta  gravcolens),  obtenue  de  la  plante  en- 
tière fraîche,  privée  de  graines.  Elle  est  de  couleur 
ombrée  ou  verte;  très  fluide,  légère,  d’une  odeur  désa- 
gréable, analogue  à celle  de  la  plante,  mais  moins  forte. 

— de  raifort  sauvage  (cochlearin  armoracia ),  obtenue 
des  racines  fraiches.  Elle  est  jaune  claire,  âcre,  brû- 
lante , caustique,  très  expansible,  et  dépose  du  soufre. 

— de  safran  ( crocus  saiivus  ) , extraite  des  stigmates; 
couleur  jaune  d'or  ; odeur  caractéristique. 

— DE  salsepareille  [smijlax  salsaparilla),  Urée  des 
racines  sèches. 


I7uilk  essentielle  de  sabine  (juniperus  sabina),  tirée 
des  feuilles  sèches;  cilrine,  légère;  odeur  forte,  et 
saveur  àcrc  et  amère. 

— de  santal  citrin  ( t antalum  album  ),  obtenu  des  râ- 
purcs  du  bois  sec;  citrine;  d’une  odeur  d'ambre  eide 
musc;  légère  et  fluide.  *• 

— de  semen  contra  ( artemisia  contra  et  judaica),  tirée 
des  fleurons  secs;  légèrement  jaune-verdâtre;  très 
fluide,  âcre  et  brûlante,  vermifuge. 

— DE  SÉNÉ  { cussia  lanceolata  ),  Urée  des  feuilles  sèches. 

— DE  serpentaire  de  VIRGINIE  (ariuolochia  serpentar.), 
tirée  des  racines  sèches;  verte,  1res  aromatique,  sem- 
blable à celle  du  cajeput,  mai*  très  fragrante. 

— de  serpolet  ordinaire  ( thymus  scrpiUum) , tirée 
de  la  plante  entière  en  fleurs  fraîches;  verte,  très  aro- 
matique. 

— de  TANAtsiR  ( tanacctum  vulgare),  tirée  de  la  plante 
entière  en  fleurs  fraîches;  jaune-veidâtre,  rappelant 
l'odeur  de  la  plante. 

— de  valériane  ( valeriana  officinal is),  tirée  des  ra- 
cines sèches;  pâle,  verdâtre,  jaunissant  avec  le  temps; 
très  fluide,  pénétrante;  de  saveur  aromatique;  devient 
visqueuseâ  l’air.  Son  poids  spécifique  = 0,934. 

— de  zédoairb  { amomum  sedoaria),  tirée  des  racines 
sèches;  cilrine,  liquide  et  camphrée. 

— de  w inter  [wintera  aromatica),  tirée  des  écorces 
sèches  ; liquide  et  plus  légère  que  l’eau  ; mais  conservée 
elle  sc  sépare  en  deux  parties , l'une  concrète , blanche, 
plus  pesante  que  l'eau  ; l'autre  cilrine,  fluide  et  plus  lé- 
gère que  l’eau. 

Huile  de  vitriol.  (Voyez  Acide  sulfurique.)  Patbn. 

Tableau  des  exportations. 


Bulle  de 
yf aines 

grasses. 


Belgique 

HoI.jihIc..  . 
SuiUM?.  . . . 
Allemagne. . 
Guadeloupe. 
Martinique. . . J 

Bourbon 

hivers. . . . 


Total . . . 
.Valeurs  officiel  I. 

/ Guadeloupe  . .. 
I Mai  Unique  . 


\ Uourbou. 
1 Gaycnne, 

d olives  J Belgique, 
comestible  I Divers.  . 


f Total 

\ Valeurs  officie!!. 
Italie  pour  ( Total..., 

hs  la  rlq.  t VaTctirsofHcicll 

Huile  de  e Total . . . 

faine  et  \ 

de  noix.  ' Valeurs  officie  II 


Iluile  <fa- 


( Total 

mandes.  \ Valeurs  officicll 
Huile  de  pi  ■ i Total , . , . 

jTI  ricin ' Valeurs  officiel! 

I Angleterre.  . . 
Etats-Unis.  . . 
hivers  

Total  . . . 
Valeur*  oflïciili 


En  1833. 

En  1834. 

En  1835. 

Si  lof. 

417,912 
*220,575 
112,0  .1 
10,390 
28,635 
32.70 
là, Co.; 
1 90,01 1 

530.589 

212,441 

300,363 

15,551 

39,601 

53,215 

11,192 

91,368 

Sllff. 

156,490 

161,462 

256,524 

8,05i 

71,936 

79,719 

11,906 

105.175 

1,037,1(4 

1,037,114 

1,260,2(9 

1,260,2*40 

386,154 

476.537 

20,092 

14,516 

15,727 

70,707 

911,805 

911,865 

203,32, 
363,200 
20,073 
44,170 
2l,|Üà 
78,15 . 
796,789 
1,503,578 

311,305 

400,897 

2,565 

9,809 

13,014 

58,193 

969.733 

fr. 

1.979,466 

795,793 

1,591,586 

7,5*3 

lr. 

6,825 

2,173 

fr. 

2,61-7 

16,52b 

fr. 

37,188 

50,b74 

fr. 

45,787 

6,134 

fr. 

7,361 

37,136 

fr. 

33,422 

1,405 

fr. 

1,758 

11.909 

fr. 

26,975 

14,942 

33,620 

11,114 

fr. 

20,0n5 

b,ite7 

h. 

16,177 

29,640 

19,01b 

34,47h 

13,570 

24,420 

11,353 

6.686 

31,667 

12,361 
3.903 
!.  6 at 

04, >4- 
7,(14,290 

48,706 

4,670,600 

44,807 

fr. 

4,  : 86,700 
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Importations  des  Huiles  en  France , pour  la  consommation  | 
intérieure,  en  1833,  1834,  1835. 

DUlftliTlO» 

dr* 

1UICU. 

PAYS 

de 

raorsvAjrcc. 

En  1833. 

En  1834. 

En  1835. 

Sardaigne  .... 

kllof. 

7,566,642 

152,551 

6,485*^73 

115,908 

Wilog 

3,570,691 

20,992 

1 

71.1(4; 

733,667 

169, »"5 

Huile  (F o-  < 
Uves  co-  , 
me  subie. 

Divers 

2,307 

108,884 

39.0v>« 

Total. ...  * 
Valeurs  officicll 

7, dis, 54; 
10,945,951 

7,444,132 

10,421,785 

3,800,1 9ü 

fr. 

5.320,273 

^•Sardaigne 

16,113,954 
12, 1 19,22* 

22,575,342 

2,015.267 

16,618,9*0 

476/261 

.,,J 

Fiai'  barbaresq 
Deux -Siestes. . 

Angleterre. . . . 

7,  DM,  bit» 
1,015,922 
375.U2) 

421, IM 

3,286,437 

434,381 

1,221,691 

3,083, 104 
931,193 
371,720 
702,138 

qUCS. 

Taxane 

Divers  

U 

H2,t»; 

2Ü2,u2  • 
2,380,777 

260.UJ6 

5.3419.757 

Total 

Valeurs  offldell. 

,7,443,617 

26,210,532 

Jl,875,9lo 

2,313,113 

27 , 7 M,  1^5 
19,427,907 

n . . 

95,(117 

10,883 

Huile  de 
graines 
grasses. 

Villes  aoséaliq . 
Divers 

17.801 

8,2*7 

7.30. 

17 

5,517 

Total .... 
Valeurs  oficiell. 

121,ltfc 

89,886 

18,186 

fr 

14,549 

13,604 

10,883 

Huiles  de 

Sardaigne.  . . . 
Divers 

24,116 

37 

12,880 

25b 

11,506 

(ubies  et  de 
noix. 

1 Total 

' Valeurs  officicll. 

24,153 

26,568 

13,136 

lr 

14,450 

11,506 

12.656 

/Deux -Sicile*. . . 

8,864 

1,810 

7,834 

2,261 

9,905 

3,345 

Bull  J 
volailles. 

t Klals-Üuu.  . . . 
' Divers 

1.01  K 
1,835 

41 

1,U 

554 

2,924 

| Total 

Valeurs  officiel  1. 

13,533 

fr. 

568,300 

11,981 

fr. 

599,144 

13,728 

791,165 

Huile  de 
lauriers 

\ Total  . . . . 
1 Valeursofficiell. 

8,294 

14,929 

3,700 

6,671 

1,387 

2,496 

Huile  de 
pignon  et 

f Total 

1 Valeursofficiell 

1,432 

fr. 

2,577 

10,729 

fr. 

19,312 

3,967 

fr. 

7.140 

D-depalm. 
et  de  coco. 

[ Total.  . . . 

[Valeursofficiell. 

7,204 

fr. 

3,602 

9,004 

ii. 

4,502 

12,855 

6,428 

DROITS  DE  DOUANE 

à rentrée  en  France. 

navires 

français. 

raa  «a*, 
etranger  et 
par  terre. 

Bulle  d’olives  du  cru  du  pays  d’où  elle  est 
importée les  100  lui.  brut 

25  • 
28  » 

lr.  w 

30  » 

— d°  de  palme  du  cru  du  paysd’où 

l'huile  est  importée — 

— do  d’ailleurs — 

— do  de  faine , de  noix , de  cacao, 

de  laurier,  de  pignon,  de  ricm 

et  d’amande. — 

Sur  toutes  ccs  huiles  le  droit  à la  sortie 
Hude  de  graines  grasses,  pour  100  kil.  . 
Huile  de  poisson,  de  pèche  française.  . 
do  étrangère  des  pays  hors  a’Europe 

il  ? ! • 

25  * | 30  » 

est  de  50  c.  i»  look. 
1 25  * | 30  . 

| 15  » | » 

40  • i rn  . 

43  . i M * 

. Droit  de  balance  de  25  c.  à la  sortie. 
Huile  de  roses  et  de  canuell.  les  10U  k.  rit 

— de  Rhodes — 

— de  macis  et  de  muscades  . . . — 

— de  citron,  d’orange,  etc.  ....  — 

— de  girolle  et  de  sassafras,  les  100  kil 

— de  lenouil  et  d’anis — 

— ambrée  ;de  ben , etc.) — 

— de  romarin  et  autres  labiées  . . — 

— de  galac,  jasmin  et  autres  fleurs  — 

— de  sauge  et  marjolaine — 

— de  cade.genièv.,  cèdre, oxicèdiv, 

sandaraque  et  lavande.  les  100  Vil 
toutes  ccs  huile»  paient  à la  soi  tic  2 f 

fOO  > 
98  • 

9 a 

4 • 
90U  » 
408  • 
204  > 
161  • 
102  » 
74  • 

62  a 

pour  100 

107  50 
105  40 
U 90 
4 40 
917  50 
425  50 
216  70 
171  70 
109  60 
80  20 

67  CO 
kil.  bruts. 

HUITRES. 

IIUISSIERS. Le*  huissiers  sont  des  fonctionnaires  pu- 
blics institués  auprès  des  tribunaux  pour  faire  toutes  lus 
notifications  nécessaires  et  accomplir  tous  les  actes , 
tendant,  soit  à la  conservation  et  à l’exercice  des  droits, 
soit  à l’exécution  des  jugemens  et  des  litres  authenti- 
ques. Aces  fonctions,  communes  & tous,  quelques  huis- 
siers joignent  le  privilège  d'èlre  attachés  spécialement 
au  service  de  certaines  cours  ou  de  certains  tribunaux, 
et,  dans  ce  cas,  ils  sont  commis  particulièrement  pour 
faire  toutes  les  notifications  que  ces  cours  et  tribunaux 
jugent  nécessaires.  Cette  classe  d’huissiers  s'appelle 
huissiers  audienciers  ; mais  leur  privilège  ne  s’étend 
qu’aux  actes  pour  lesquels  les  magistrats,  sous  la  dis- 
cipline desquels  ils  sont  immédiatement  placés,  recher- 
chent une  régularité  plus  grande  et  une  responsabilité 
plus  positive. 

Il  n’cnlrc  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  d’examiner 
la  nature,  la  forme  et  les  délais  desdifférens  actes  qui 
rentrent  dans  les  attributions  des  huissiers  : cette  élude 
n’est  pas  de  la  compétence  du  commerçant  ; il  lui 
suffit  de  savoir  que  toute  notification  ne  devient  offi- 
cielle et  ne  présente  en  justice  un  caractère  de  certi- 
tude que  par  l'intervention  de  cet  officier  public  auquel 
il  faut  toujours  recourir.  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus 
énumérer  ici  les  cas  où,  en  présence  d’une  nécessité  ur- 
gente,on  peut  suppléer  au  ministère  de  l’huissier  (voyez 
Navire,  Notification,  Procès-Verbal,  Voiturier);  nous 
citons  seulement  le  prof/*,  qui  est  commun  aux  huis- 
siers et  aux  notaires  (voyez  ce  mol),  cl  nous  nous  bor- 
nons à présenter  une  observation  générale. 

Le  ministère  des  huissiers  est  complètement  un  mi- 
nistère de  forme  ; leur  intervention  ne  change  ni  la  na- 
ture, ni  le  caractère,  ni  le  fond  dans  les  opérations 
préliminaires;  ils  certifient  seulement  la  réalité  de  U 
signification  sans  changer  en  rien  son  mérite;  dans  les 
actes  définitifs  (comme  ils  exercent  en  vertu  d’un  litre 
exécutoire),  ils  ne  font  encore  que  certiûer  l'exécu- 
tion, sans  modifier  l’essence  du  litre,  ni  sa  valeur. 
Ainsi,  bien  qu’émané  d'un  huissier,  uu  acte  n’a  rien 
acquis  ni  perdu  de  son  prix  primitif.  Il  y a mieux,  c’est 
qu’à  moins  de  circonstances  tout-a-foil  extraordinaire-, 
l’huissier  n’a  même  |»as  le  droit  d’examen  sur  la  mis- 
sion qu’on  lui  confie.  Dès  que  son  ministère  est  obliga- 
toire, U ne  doit  le  refuser  à aucune  personne,  ni  à au- 
cun ac IC  ; sa  responsabilité  sera  dégagée  toutes  les  fois 
qu’il  représentera  l’ordre  qu’on  lui  aura  donné. 

Maintenant,  quant  à l’utilité  de  ces  fonctions  en  elles- 
mêmes,  elle  est  incontestable;  quant  à la  manière  dont 
elles  sont  exercées,  nous  n'avons  rien  à dire,  si  ce  n'est 
que  tout  commerçanldoit encore  faire  son  choix  parmi 
les  hommes  que  le  gouvernement  choisit , et  ne  pa* 
s’en  rapporter  aveuglément  à la  nomination  officielle. 
Cet  avis  est  fondé  sur  cette  idée  communément  ad- 
mise cl  peut-être  trop  justifiée,  que  les  huissiers  sont 
an  mal,  tandisque,  d’après  notre  conviction,  les  huissier» 
peuvent  être  un  bien.  fi.  P. 

HUITRES.  (Angl.,  Oy,tcrs;  AU.,  Auslern,  Hol.,  (Jet- 
tera', Dan.,  Osiers  ; Suèd.,  (Juron;  liai.,  Osiriche ; Esp. 
et  Port.,  Ostras  ; Russe,  UtriiA  ; Polog.  (JsUggi  ; latin  , 
Ostrœ.)  La  plus  grande  partie  des  huîtres  qui  se  con- 
somment en  France  et  même  dans  plusieurs  contrées  du 
nord  de  l'Europe,  proviennent  de  la  baie  de  Cancale  , 
située  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Bretagne,  entre 
Saint-Malo  et  le  Mont  Saint-Michel. 

La  pèche  des  buitres  s’exécute  à la  drague,  instru- 
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ment  de  fer  qui  a la  Forme  d’une  houe,  que  l’on  garnit 
«l’une  poche  en  cuir  ou  d’un  filet,  et  que  l'on  attache 
eu  bateau  ; celui-ci , poussé  par  le  vent , entraîne  la 
drague  qui,  agissant  comme  un  râteau,  détache  les  huî- 
tres et  en  remplit  le  sac  ou  le  filet  qui  la  suit.  On 
ramasse  ainsi  jusqu’à  on  millier  d'huilres  à la  Fols.  Per- 
mise à tous  les  Français,  la  pèche  est  tolérée  aui  étran- 
gers, mais  elle  est  sévèrement  interdite  pendant  les  mois 
de  mai,  juin,  Juillet  et  août,  temps  pendant  lequel  les 
huîtres  jettent  leur  Frai. 

La  quantité  d’huilres  qui  se  pèchent  annuellement  à 
Cancalcest  immense:  elle  s'élève  à plusieurs  centaines 
de  millions;  cependant  on  ne  remnrque  aucune  dimi- 
nution sensible  dans  les  produits  de  la  pèche. 

Les  huîtres  n’acquièrent  toutes  les  qualités  qui  les 
Font  rechercher  qu’apres  avoir  séjourné  pendant  quel- 
que temps  dans  un  bassin  d'eau  salée,  qui  a 3 à 4 pieds 
de  proFondeur,  et  qui  communique  avec  la  mer  par  un 
canal , ce  qui  permet  d’en  renouveler  l’eau  ; c’est  ce 
qu’on  appelle  p arquer  les  huîtres.  Le  parc  doit  être  garni 
dans  toute  son  étendue  d’une  couche  de  sable  et  de  pe- 
tits galets,  pour  que  l’eau  reste  toujours  limpide. 

Le  succès  des  parcs  dépend  de  l’absence  de  tout  sable 
mouvant  ou  en’ rainé  par  l’air  : un  seul  grain  entré  dans 
l’intérieur  d’une  huître  peut  lui  donner  la  mort;  il  dé- 
pend aussi  de  l’absence  de  toutes  substances  calcaires  , 
et  de  la  Facilité  avec  laquelle  on  peut  renouveler  l’eau 
du  bassin.  Ce  renouvellement  doit  avoir  lieu  au  moins 
deux  Fois  par  mois , aux  nouvelles  et  aux  pleines  lunes , 
époques  des  grandes  marées. 

Les  parcs  les  plus  connus  sont  ceux  de  Maronnes,  dé- 
partement de  la  Charente-Inférieure,  Sainl-Waasl,  St- 
Casl,  Réville  et  Rarfleur,  départ,  de  le  Manche , Cour- 
sculles,  dép.  du  Calvados,  Ètrelat , Fécamp  et  Tréporl , 
départ,  de  laScine-InFérieure,  Dunkerque,  dép.  du  Nord. 

Les  parcs  de  Courseulles,  de  Dieppe  et  de  Tréporl,  sont 
les  seuls  qui  Fournissent  directement  aujourd'hui  à l'ap- 
provisionnement de  Paris;  nous  disons  directement, 
car  ces  parcs  sonteux-mémes  approvisionnés  par  ceux 
du  département  de  la  Nanrhe. 

On  n'apporte  plus  d'hultrcs  par  bateaux  à Paris  : ces 
huîtres  n’étaient  jamais  très  fraîches,  et  souvent  clics 
se  trouvaient  dans  un  tel  étal  d’altération  , qu'on  était 
obligé  d'en  envoyer  de  grandes  quantités  à la  voirie, 
et  quelquefois  des  chargcmens  entiers. 

Tous  les  transports  d'huîtres  sc  Font  à présent  pir 
voitures,  chargées  en  moyenne  de  6B  à 70  paniers,  Con- 
tenant chacun  50  douzaines  d’huilres.  Ce  panier  n’est 
plus  qu’une  mesure  fictive  ; il  est  toujours  divisé  en  2 
bourriches  de  25  douzaines,  ou  en  4 demi-bourriches, 
contenant  12  douzaines;  mais  dans  le  commerre  ou 
compte  toujours  par  panier.  Le  poids  d’un  panier  est 
de  GO  à PSkilog. 

Kn  1836,  U est  arrivé  à Paris  1,572  voitures  , portant 
100,569  paniers  ou  5,328,450  douzaines  d'huilres,  dont 
la  vente  en  gros  a produit  1,219,660  Fr.,  ce  qui  porte  le 
prix  moyen  du  panier  a II  Fr.  44  c.  l/î,  cl  celui  de  la 
douzaine  à 22  centimes  et  9/iO. 

Les  pares  de  Courseulles  ont  contribué  à cet  apport 
pour  70/l00",  ceux  de  Dieppe  pour  28/100,  et  le 
parc  de  Tréporl  pour  2/100.  Les  huîtres  de  Cour- 
mmiIIcs  sont  supérieures  en  qualité  à celles  des  autres 
parcs , quoique  ceux-ci  soient  beaucoup  plus  rappro- 
chés de  Paris.  Cette  différence  de  qualité  ne  peut  donc 
être  attribuée  qu'à  la  nature  des  parcs. 
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La  consommation  des  huîtres  est  en  croissance  à Pa- 
ris, et  sans  doute  dans  toute  la  France,  car  on  les  trans- 
porte aujourd'hui  à peu  près  partout,  parles  diligence* 
et  les  roulages  accélérés.  Nous  n'avons  aucune  donnée 
précise  sur  la  croissance  de  la  consommation  des  huî- 
tres dans  les  départemens  ; mais  le  tableau  suivant  Fera 
connaître  celle  qui  a eu  lieu  à Paris  pendant  les  dix 
dernières  années. 

Eiat  des  Huîtres  apportées  annuellement  à Paris 
de  1827  à 1836  inclusivement. 


ANNÉES. 

NOMBRE 

l> fl  TotTtt ira  «fl  tAfllflAA. 

r*tt  TOTAL 

dn 

TflsTtfl. 

►Alt  nn.lv 

du  panier 

de 

V d-. union. 

r.  r. 

1827 

1,325 

7430 

855,988 

11  51 

1828 

1,159 

Kl,  ,.38 

1)70.  ".13 

Il  «3 

L2I 

I.IM 

«9.314 

815,506 

Il  76 

IfcoO 

1.243 

63,011 

771, Vl 

Il  35 

1631 

1,187 

66,994 

702,1  MO 

1!  35 

18.32 

1,227 

72.178 

731,500 

10  13 

18^1 

1.237 

HMD* 

927,171 

Il  90 

1834 

1,117 

1,118,971 

1 1 r.i 

18!  j 

1.502 

103,964 

1.12 ',562 

10  78 

1836 

1,571 

106,569 

1,219,  GU) 

Il  44 

A ces  quantités,  dont  l’apport  sur  le  marché  a été  of- 
ficiellement constaté  , Il  faut  ajouter  environ  12,000 
paniers  introduits  dans  la  ville  sans  être  présentés  aü 
marché. 

Dans  presque  toutes  les  villes  où  la  consommation 
des  hullrcs  a quelque  Importance,  elles  sont  soumises 
à un  droit  d'octroi.  A Paris,  il  n’y  a point  de  droit 
d’octroi  sur  les  huîtres,  mais  la  ville  perçoit  sur  le  mon- 
tant des  ventes,  8 p.  0/0  à titre  de  droit  de  marché  : ce 
droit,  ainsi  qualifié,  peut  paraître  un  peu  Fort , car  le 
marché  tient  en  plein  air , dans  l’une  des  rues  les 
plus  encombrées  de  la  capitale , la  rue  Montorgueil. 

Jusqu'à  présent  nous  n’avons  traité  que  des  huîtres 
communes,  il  nous  reste  à dire  quelque  chose  des  huî- 
tres vertes. 

Les  huîtres  des  parcs  de  Marennes  ont  la  même  forme 
et  la  même  grosseur  que  les  huîtres  communes , mais 
elles  sont  beaucoup  plus  pleines  et  elles  ont  une  teinte 
légèrement  verdâtre  : on  en  Fait  une  grande  consomma- 
tion dans  le  Midi  et  notamment  à Bordeaux.  On  en  ex- 
pédie peu  à Paris;  elles  arrivent  en  paniers  carrés  qui 
en  contiennent  400. 

Les  huîtres  (fOslende  sont  beaucoup  plus  petites  que 
nos  huîtres  communes  ; leur  forme  est  ovale,  leurs  co- 
quilles sont  minces  et  translucides  ; ces  huîtres  sont 
très  pleines. — Il  en  est  entré  en  France,  en  1834, 
863,750  ou  environ  72,000  douzaines.  La  plus  grande 
(arlicdes  huîtres  qu’on  consomme  à Paris,  romine  hul- 
lrcs d’Ostende  , proviennent  des  parcs  de  Dunkerque  ; 
elles  diffèrent  peu  de  celles  qu’on  tire  de  la  Belgique. 

Les  huîtres  d' üstende  , soit  qu’elles  soient  expédiées 
de  ce  port  ou  de  Dunkerque,  arrivent  en  barils  dont  la 
forme  est  un  côue  tronqué.  Ces  barils  en  contiennent 
depuis  300  jusqu’à  8 ou  000. 

Les  huîtres  vertes  anglaises  sont  de  la  même  espèce 
que  les  huîtres  d’Oslende.  Il  en  est  entré  en  Franre,e«i 
1835,  764,000  ou  62,000  douzaines.  Dans  la  même  an- 
née, nous  avons  exporté  en  Angleterre  1,436,500  huî- 
tres ou  119,000  douzaines,  et  les  pécheurs  anglais  en  ont 
dragué  une  immense  quantité  ht  nos  côtes,  tant  à Can- 
calc,  qu’à  Dieppe,  uù  se  trouve  un  banc  d’huilres  de  la 
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variété  connue  loui  la  dénomination  de  pied  de  cheval , 

ojlren  hippop ni.  . „„  , 

Les  personnes  lesmicHi  informées  portent  a 200,000  r. 
an  moins,  la  valeur  des  huîtres  vertes  de  Marcones , 
d’Osiemle,  île  Dunkcrquect  d’Angleterre,  qui  sont  intro- 
, luîtes  annuellement  à Taris.  Ces  huîtres  ne  paraissent 
jamais  au  marché.  On  les  cipédie  à deslinalion.  et  cela 
sultll  pour  les  soustraire  au  droit  qui  allelnt  les 
12/13  des  hullres communes. 

Il  en  est  de  même  de  la  volaille  el  do  gibier,  qulsonl 
soumis  à un  droit  de  10  p.  0/0  du  pris  de  renie.  Paris 
est  sans  doute  la  seule  ville  de  l’Europe  où  uu  droit  de 
consommation  n’atteigne  pas  tous  les  consommaleurs  , 
cl  ce  qu'il  y a de  pis  encore,  c’est  qu’en  fait,  c’est  tou- 
jours la  denrée  de  lusc  qui  est  soustraite  au  droit,  tan- 
dis que  la  denrée  commune  le  supporte.  X.  X. 

nrall r de  douane,  les  huîtres  fraîches,  de  pêche  française,  J 
root  exemples  de  droila  à lenlrte  en  France;  -celles  de  pêche  | 
étrangère  paienl,  pour  I.ÜOO  en  nombre.  I fr.  50  c.  par  nav. 
fraoç.,  et  5 fr.  par  nar.  élramyer  et  par  terre.  — A la  sortie , , 
un  cenUmc  le  mille.  - les  hullres  marinfes,  de  toute  pêche,  | 
25  fr.  pour  100  kil.  par  n iv.  fraoç. , et  27  fr.  50  c.  par  navire  • 
étranger  ou  par  lerrc.  A la  sortie,  1 fr.  2 c. 

HU1.L  ou  Ktaoffros-tiroa-lluLL,  ville  maritime  d An- 
gletcrre,  dans  le  comté  d’York,  à 57  lieues  N.  de  Lon-  j 
dres,  31  N.-E.  de  Manchester,  81  d’Edimbourg,  80  de 
Glasgow,  el  environ  83  de  Dublin,  par  la  voie  de  Llver- 
pool  ; lat.  N.  53-  45 , long.  O.  2»  10’. 

Ilull  est  située  au  conlluent  de  la  rivière  de  ce  nom, 
et  de  l'IIumbcr,  sur  la  rive  gauche  de  ce  dernier,  et 
à environ  7 I.  de  son  embouchure  dans  la  incr.  Son  port 
est  sùr  el  commode.  LVioWisscuirni  de  la  marte,  qui 
marne  de  11  à 12  pieds,  est  de  6 heures.  i 

Sous  le  rapport  de  l'importance  c mimcrciale , lloll 
prend  rang  comme  la  quatrième  ville  du  royaume  de  ta 
Grande-Bretagne.  Elle  est.  par  sa  position,  le  centre 
d'un  grand  commerce  entre  le  N.  et  le  S.  de  l’Angleterre, 
les  Pays-Bas,  le  Ilanemarcli  et  la  Suède.  C'est  aussi  le 
principal  port  pour  la  pèche  de  la  baleine  dans  les  mers 
du  Nord,  el  Ilull  lui  doit  la  principale  source  de  sa  ri- 
chesse. Celle  ville  envole  aussi  de  grandes  expéditions 
en  Amérique  et  aux  Indes.  U commerce  intérieur  est 
favorisé  par  de  nombreux  canaux  qui  la  font  commu- 
niquer avec  tous  les  points  de  l’Angleterre  s le  cabotage 
y est  aussi  très  étendu.  On  en  exporte  des  articles  ma- 
nufacturés et  une  très  grande  quantité  de  houille,  de 

grains  et  de  laine. 

Docks  de  Hall.  Huit  possède  trois  docks  considérables, 
qui  répondent  dignement  à l'étendue  des  relations  de 
cette  ville  industrieuse  et  commerçante  ; ils  occupent, 
avec  leurs  bassins,  une  étendue  de  2Gacres(mesured'An- 
glelcrre),  el  peuvent  recevoir  environ  312  navires  de  la 
grandeur  moyenne  de  ceux  qui  fréquentent  ce  port.  Le 
vieux  dock  {old  dock),  commencé  en  1774  et  achevé  en  3 
ans, est  très  vnste;il  a 700  yards  de  long,  sur  85  de  large, 
el  22  pieds  anglais  de  profondeur;  les  hangars  el  maga- 
sins pour  déposer  les  cargaisons  sont  commodes  , et 
couvrent  un  espace  de  plus  de  30  acres.  Le  Humber- 
llock  est  à l'extrémité  ouest  de  la  ville  ; il  fut  com- 
mencé en  1807  ; Il  occupe  avec  ses  dépendances  une 
étendue  de  plus  de  10  acres.  I.e  Jonction- Docks , com- 
mencé au  mois  de  décembre  1827,  fut  ouvert  le  l«  juin 
1828;  la  dépense  s’éleva  à 180,000  livres  sterling 
(4,500,000  francs) , Il  a 045  pieds  anglais  de  long,  sur 
407  de  large. 


hyacinthe. 

En  1832,  Hull  avait  557  vaisseau*  enreglslré*.  appar- 
tenant à ce  port,  et  formant  un  ensemble  de  08,892  tonn. 


eUsIUK'  i»  avtvvBiri».- t a 

Dito.  pour  I intérieur • • ♦ 

Nombre  de  navire*  cOticr*  charges  pour  j77Q 
rieur.  . •••••  . • • ’ 


1831 

1832 

| 601 

641 

1715 

1226 

I688 

1893 

1 1480 

155G 

Les  formalités  4 observer  par  les  navires  qui  se  servent 
des  docks  de  Hull  sont  les  mêmes  que  pour  ceux  de  la 
Tamise  (voyei  Lonoaas)  ; mais  les  droits  sur  plusieurs 
articles  sont  plus  élevés. 

Les  droite  de  dock  el  de  port  sur  les  navires  sont , 
par  tonneau , comme  suit  ; 

».  à. 

De  la  Baltique 1 a 

Danemark,  Suède,  Norvège,  au-dewous  d’El- 
semiir,  ou  toute  l'Allemagne,  Hollande, 
t laudre,  France,  5 I'c*t  d'U*bant,  Irlande , 

Guernescy et  Jersey • • • • * 10 

One*l  d’OucMant.juiqu’au  détroit  de  Gibraltar.  1 3 

Inde* -Occidentale»,  Amérique  du  Nord  et  du 
Sud,  Afrique,  Groénland,  e*t  du  cap  uord  de 
Norwége,  détroit  de  Gibraltar 1 9 


Tableau  des  navire * entrés  dam  le  port  de  Huit , deputs 
IS20  jusqu'à  1832. 


Hull  possède  des  chantiers  de  construction,  ainsi  que 
des  fabriques  d’ancres  et  de  cAbles  en  fer.  Il  y a des 
manufactures  de  cordage»,  de  toiles  à voiles , de  cha- 
peau! de  paille,  de  lîeurs  artificielles  , de  dentelles , de 
toiles,  de  savon,  de  moutarde,  de  ciment  romain  , de 
poterie,  de  tabac,  etc.  On  y compte  aussi  des  brasseries, 
des  moulins  à huile,  des  fonderies  et  des  laminerief  de 
fer  et  de  plomb,  une  raffinerie  de  sucre , une  fabrique 
de  colle-forte,  des  usines  pour  le  gaz,  des  ateliers  pour 
la  construction  des  machines  à vapeur,  etc.  Le  com- 
merce consiste  principalement  en  épiceries,  Ihés,  vins, 
eaux-de-vie,  huiles,  grains,  houblon,  fer,  sel,  goudron, 
bois  de  charpente,  etc. 

Le  territoire,  aux  environs  de  la  ville,  est  très  fertile 
et  fournil  beaucoup  d’excellent  bétail,  et  des  grains  de 
la  meilleure  qualité.  — Populat.,  35,000  hab. 

Il  se  tient  à Hull  trois  foires  par  an.  Tn. 

HYACINTHE  (Lat.,  Hyacinihus.;  Angl.,  Uyacinth ; Ali., 
Hiacinth;  liai.,  Giacinto;  F.sp..  Jaeinto).  Hans  le  com- 
merce, on  donne  le  nom  d'hyacinthe  indistinctement  à 
l’essonite  et  au  zircon  ou  jargon  orangé  des  minéralo- 
gistes, bien  que  ccs  deux  pierres,  qui  sont  égalemeirt 
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transparentes  et  d’un  jaune  orangé  plu*  ou  moins  pro- 
noncé, différent  essentiellement  entre  elles  par  leur  na- 
ture. 

Le  zircon  orangé  se  trouve  dans  l'état  brut  en  prismes 
a quatre  pans,  'erminé  par  une  pyramide  à quatre  faces  -, 
sa  texture estlamellcuse  et  sa  pesanteur spéciflquede 4. 4. 
Il  jouit  de  la  double  réfraction  d'une  manière  très  pronon- 
cée, raie  faiblement  le  cristal  de  roche,  et  se  fond  au  cha- 
lumeau en  se  décolorant  entièrement;  Il  est  sec  à la  Initie. 

D’après  Haûy,  le  nom  d‘II  yacinlhe  fut  donné  parles  an- 
ciens â celte  pierre,  à cause  de  sa  ressemblance  avec  la 
fleur  qui  parut  à l’endroit  même  où  le  jeune  Hyacinthe 
fut  tué  par  Apollon  ; ce  n'est  cependant  pas  la  couleur  de 
la  fleur  que  nous  connaissons  aujourd'hui  sous  le  nom 
d’hyacinthe  ou  jacinthe.  Pline  classe  les  zircons  orangés 
en  mâles  et  en  femelles,  suivant  leurs  degrés  de  couleur  ; 
plusieurs  minéralogistes  allemands  les  nomment  kannl- 
stein  (pierre  cannelle),  et  quelques  Anglais  cinnamonslone 
(pierre  cannelle);  enfin  M.  Boué  divise  les  hyacinthes  en 
général  en  zirconiennes  et  en  essonites,  d’après  l'espèce  à 
laquelle  elles  appartiennent. 

L’essonite  se  rencontre  en  grains  arrondis,  mais  le 
clivage  Indique  un  prisme  droit  à bases  rbombes  ; sa 
pesanteur  spécifique  est  do  3.0,  sa  réfraction  simple; 
elle  raie  faiblement  le  cristal  de  roche  et  se  fond  au  cha- 
lumeau en  conservant  sa  couleur;  elle  est  d’un  aspect 
onctueux  et  renferme  presque  toujours  des  petites  bulles, 
semblable*  â celles  que  produit  l’air  au  milieu  de  l’eau. 

Les  hyacinthes  en  général  sont  aujourd'hui  peu  esti- 
mées dans  le  commerce,  à moins  qu’il  ne  se  présente 
une  pierre  àfomateur,  propre  à faire  partie  d’une  collec- 
tion; celles  de  qualitrg  ordinaires  ne  s’emploient  que  ra- 
rement dans  la  joaillerie.  Jadis  en  Espagne  elles  étalent 
recherchées,  particulièrement  ponr  Ici  ornemens  d’é- 
glise, et  en  Russie  pour  être  montées  en  bagues  avec  un 
entourage  de  petites  roses  de  Hollande. 

L'espèce  la  plus  pure  et  la  plus  riche  en  couleur  orange 
se  nomme  hyacinthe  ta  belle , ou  improprement  hyacinthe 
orientale;  celle  d’une  couleur  plus  légère  est  appelée 
hyacinthe  ambrée;  celle  d’un  jaune  rougeâtre  est  l 'hya- 
cinthe tafranée  ; enfin,  celle  d’un  jaune  très  légèrement 
orangé  est  connue  sous  le  nom  d’ hyacinthe  miellée  ; cette 
dernière  est  la  moins  estimée,  elle  est  ordinairement 
terne  et  ressemble  assez  au  miel  commun.  Il  existe  aussi 
un  quartz  rouge-aurore  qu’on  nomme  hyacinthe  de  Com- 
porte//* ; c’est  une  pierre  d’une  tout  autre  nature  ; elle 
ne  se  rencontre  d’ailleurs  jamais  dans  le  commerce. 

Les  hyacinthes  nous  viennent  de  Vile  de  Ceylan,  du 
Brésil,  de  la  Bohême,  de  la  Norwége  ; et  en  France,  on 
en  trouve  dans  le  sable  volcanique  du  ruisseau  d’Ex- 
pailiy,  près  du  Puy.  Cette  pierre  précieuse,  qui  n‘c*t  que 
du  troisième, ordre  se  taille  en  carré,  en  ovale  , â huit 
pans  et  en  pendeloque*.  Lorsqu'on  adopte  la  forme 
carrée  ou  celle  d'un  ovale,  on  place  sur  le  dessus  de  la 
pierre  une  table  entourée  de  trente-deux  facettes;  le 
côté  de  la  culasse , ou  dessous,  est  (aillé  à degrés  ; les 
pierres  à huit  pans  ont  sur  le  dessus  deux  degrés  autour 
de  la  table,  le  dessous  est  de  même  À degrés  jusqu’à 
la  culasse.  Lorsqu’une  hyacinthe  présente  peu  d’épais- 
reur,  Il  convient  quelquefois,  pour  augmenter  son  jeu, 
d'entourer  la  table  d'un  grand  nombre  de  petites  fa- 
cettes qu'on  nomme  doubles  clôtures;  on  sépare  souvent 
aussi  ces  petites  facettes  par  un  biseau.  Celle  taille  se 
nomme  plats  coupés  ; elle  nuit  souvent  à la  pierre  cl  ne 
convient  qu’aux  qualités  inférieures. 
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t.’hyactnlhe  se  taille  à l’émeri,  sur  une  roue  horizon- 
tale en  plomb;  le  poli  se  donne  avec  du  tripoli  humecté 
d’eau,  sur  une  roue  en  cuivre  ronge  (rosette). 

Celte  pierre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  n’a  qn’nne 
valeur  très  bornée  : elle  se  vend  à la  pièce  ou  au  carat 
lorsqu'elle  est  assez  belle  ou  de  moyenne  grosseur  ; 
celles  qui  sont  remarquables  par  leur  pnreté  peuvent  se 
vendre  à la  pièce  et  à un  prix  plus  élevé  ; enfin,  les  pe- 
tite*, qui  s’emploient  dans  la  bijouterie  d'exportation, 
sont  évaluées  par  douzaine. 

On  grave  facilement  sur  l’hyacinthe,  et  il  existe  sur. 
cette  matière  quelques  bonne*  gravures  en  creux  et  en 
relief  ; notre  Musée  d'histoire  naturelle  possède  en- 
tre autres  une  hyacinthe  de  deux  pouce*  de  haut  sur  on 
pouce  cl  un  quart  de  large,  sur  laquelle  est  représenté 
Moïse  en  pied  tenant  les  Tables  de  la  Loi,  et  nous  avons 
eu  nous-méme  en  main  un  très  beau  petit  buste  re- 
présentant un  prince  indien. 

Quelques  anciens  auteurs  prétendent  que  l'hyacinthe 
pulvérisée  entrait  dans  certaines  préparations  pharma- 
ceutiques astringentes.  En.  Halpiif.*. 

ÎIYORIODATE  DE  POTASSE.  (Voyez  Potasse.  ) 

HYDROCÊRAME , HYDROGIF.RAME.  (Voyez  à 
l'article  Poterie.) 

HYDROMEL  , 6ortc  de  boisson  préparée  avec  une 
solution  de  miel  simple  ou  fermenté.  (Voy.Min..) 

HYPOTHÈQUE.  D’après  l’article  21t4  du  Code  civil, 
l’hypothèque  est  un  droit  réel  sur  les  immeubles  affec- 
tés à l'acquittement  d’une  obligation.  Il  résulte  de  cette 
définition,  que  l'hypothèque  se  rattachant  aux  cho*es 
immobilières  et  constituant  un  privilège  particulier  et 
réri,  n’a  que  peu  de  rapports  avec  les  transactions  com- 
merciales qui,  avant  tout  exigent  la  mobilité  cl  la  faci- 
lité de  transmissiondes  valeurs.  Nous  avons  donc  hésité, 
à introduire  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire,  surtout  en 
considérant  que  les  discussions  relatives  b cette  matière 
sortent  delà  compétence  des  tribunaux  de  commerce  et 
n'y  sont  jamais  ramenées  qu’indlreclcmenl.  Mais  d'autre 
part,  comme,  soit  par  l'imperfection  du  Code  civil,  soit 
par  celle  du  Code  de  commerce,  les  questions  hypothé- 
caires restent  quelquefois  en  suspens  entre  deux  juridic- 
tions, comme  aussi  le  Code  de  commerce  pose  certaines 
règles  spéciales  pour  les  créances  hypothéquées  ; comme 
enfin  l’hypothèque  n'est  pas  le  droit,  mais  plutôt 
la  conséquence  du  droit  primitif;  et  que  les  tribu- 
naux consulaires,  en  statuant  sur  le  droit,  sont  juges 
Indirects,  mais  réels,  de  l'hypolhèque  dans  certains  cas. 
Il  nous  a paru  impossible  de  passer  ce  mol  sous  un  si- 
lence complet.  Sans  donc  avoir  la  prétention  déplacée  de 
traiter,  dans  un  semblable  ouvrage,  des  principes  qui, 
mal  posés  par  la  législation  , sont  loin  encore  d'élre  ex- 
pliqués par  les  nombreux  commentaires  qui  ont  voulu 
les  éclairer,  nous  avons  jugé  utile  de  résumer  le  plu* 
succinctement  possible  les  données  générales,  et  nous 
avons  déjà  commencé  dans  l'exposition  qui  précède. 

L'hypothèque,  telle  qu'elle  est  actuellement  consti- 
tuée , a été  de  tout  temps  l’objet  de  nombreuses  cen- 
sures; sous  le  point  de  vue  de  l’économie  politique, 
on  lui  reproche  de  maintenir  dans  un  état  d’immobilité , 
d’inertie  et  d'infécondité,  des  valeurs  énormes,  qui, 
rendues  â la  circulation,  à l'exploitation,  à la  fertilité, 
accroîtraient  la  richesse  publique.  Sous  le  point  de  vue 
de  l'utilité  de  famille,  on  l’accuse  de  ne  bien  servir  ni 
le  préteur  ni  l’emprunteur  ; car,  d’une  part , le  prêteur 
trouve  de  son  argent  un  iutérét  faible,  dont  ia  re- 
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polarité  de  paiement  n’est  pas  assurée , et  en  outre . 
le  moindre  vice  de  forme  entraîne  la  perte  de  son  capi- 
tal ; et  d'autre  part , l'emprunteur  est  exposé  à des  frais 
considérables  quand  il  contracte,  et  la  moindre  inexac- 
titude dans  le  remboursement  peut  le  ruiner  par  les  pro- 
cédures. Sous  le  point  de  vue  de  la  morale,  ou  lui 
impute  de  laisser  aux  yeux  de  tous,  dans  la  position 
trompeuse  de  propriétaire,  l’homme  qui , en  réalité,  ne 
possède  plut,  et  de  l’endormir  dans  une  fausse  sécurité. 
Enfin , sous  le  point  de  vue  du  simple  commerce , on  la 
condamne  comme  fondant  un  privilège  qui  ne  proGte 
guère  qu'aux  plus  adroits  ou  aux  plus  habiles. 

Ce  n’est  là  que  ia  millième  partie  des  griefs  soulevés 
contre  l’hypothèque , et  ils  se  sont  tellement  multipliés 
depuis  que  le  Code  civil , si  complet  dans  ses  moyens 
de  division  de  la  propriété,  a centuplé  le  nombre  de 
ceux  qui  peuvent  hypothéquer,  qu’un  simple  particulier 
( U.  Casimir  Perrier,  alors  négociant)  avait  proposé  un 
prix  pour  le  meilleur  mémoire  qui  simplifierait  celle 
question.  Il  faut  ajouter  à toutes  les  critiques  qui  s'a- 
dressent au  fond  celles  qui  s’adressent  Â la  forme , et 
alors  les  difficulté»  redoublent.  Indépendamment  des 
soins  de  l’inscription  et  des  renouvellemens  ; indépen- 
damment des  évaluations  toujours  vagues,  et  des  noti- 
fications interminables,  il  reste  encore  À savoir  si  le 
privilège  hypothécaire  ne  sera  pas  primé  par  vingt  an- 
tres privilèges,  et  avant  tout,  si  les  frais,  faits  pour  par- 
venir à se  payer  sur  l’immeuble  sur  lequel  on  avait  un 
droit  réel , aux  termes  de  l’article  2114,  n’absorberont 
pas  le  prix  de  la  vente. 

On  voit  donc  qu'en  affaires  commerciales  l’hypothè- 
que ne  doit  pas  jouer  un  rôle  important  ; le  mieux  se- 
rait peut-être  qu’il  n’en  fût  pas  seulement  question. 
L'hypothèque , de  sa  nature , ne  se  prèle  pas  aux  combi- 
naisons de  confiance;  elle  exige  des  vérifications  tou- 
jours insuffisantes,  et  en  tout  cas  fort  longues;  et 
quand  , en  matière  de  commerce , on  en  est  arrivé  là , il 
est  palpable  que  la  réalisation,  la  vente  de  l’immeuble 
valeul  mieux  que  l’hypothèque.  Nous  ne  connaissons 
qu’un  seul  cas  où,  â défaut  de  mieux,  l'affectation  hy- 
pothécaire soit  utilement  employée,  c’est  celui  où , 
pour  obtenir  un  crédit,  pour  mobiliser  ses  valeurs,  un 
commerçant  présente  comme  répondant  un  immeuble  ; 
mais  alors  l’acte  est  purement  commercial;  car,  d’or- 
dinaire, outre  l’obligation  notariée,  des  effets  de  com- 
merce, faisant  double  emploi,  sont  souscrits , et  ramè- 
nent à la  juridiction  consulaire  et  le  contrat  et  le 
contractant.  Dans  ce  cas,  les  tribunaux  de  commerce 
font  plus  que  de  statuer  sur  l’hypothèque , car,  ainsi 
qae  nous  l’avons  dit,  ils  statuent  sur  l’obligation  même 
qui  comprend  et  la  chose  et  la  personne. 

Par  ce  qui  précède , nous  avons  voulu  faire  compren- 
dre seulement  que  les  engagemens  hypothécaires  ne 
sont  que  d'uoe  utilité  secondaire  et  fort  onéreuse  pour 
le  commerce  en  général , et  nous  avons  aussi  indiqué 
qa’Hs  nuisaient  aux  commerçans  en  particulier.  La 
preuve  n'est  pas  difficile.  Un  négociant  possède,  en  de- 
hors de  son  commerce , une  propriété  évaluée  40,000  fr.; 
pour  faire  face  à un  besoin  pressant,  il  en  emprunte 
5<),000  sur  son  immeuble , et  par  première  hypothèque; 
qu'un  second  besoin  arrive,  il  ne  trouvera  pas  6,000  fr. 
seulement  sur  le  même  gage  : ainsi , pour  une  circon- 
stance donnée , il  aura  supprimé  dans  ses  mains  la  moi- 
tié d’une  valeur  réelle  ; car  s’il  avait  vendu  à la  première 
gyisc , II  aurait  évité  la  seconde.  Celle  preuye  est  acquise 
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par  l’expérience  constante,  et  aucun  homme  habitué 
aux  affaires  ne  la  contestera. 

Toutefois,  et  puisque  ce  moyen  est  quelquefois  em- 
ployé par  les  commerçans,  nous  devons  préciser  les 
bases  que  la  loi  a posées. 

L'hypothèque  se  divise  d’abord  en  deux  espèces  : elle 
est  spéciale  ou  générale , suivant  qu’elle  embrasse  une 
partie  ou  la  généralité  des  biens  du  débiteur.  L'hypo- 
thèque légale  dont  nous  allons  parler,  a d elle-méme  ce 
caractère  de  généralité;  les  autres  ne  le  prennent  que 
par  l’accomplissement  des  formalités  voulues.  Après 
celte  grande  division,  vient  une  subdivision.  On  dis- 
tingue trois  sortes  d’hypothèques:  l’hypothèque  légale, 
l’hypothèque  conventionnelle  et  l’hypothèque  judiciaire. 

L‘ hypothèque  légale  est  celle  qui  résulte  de  la  loi 
même,  et  indépendamment  de  tous  jugemens  ou  stipu- 
lations (Cod.  civ.,  21 17). 

L'hypothèque  judiciaire  est  celle  qui  résulte  des  Juge- 
mens, soit  contradictoires,  soit  par  défaut,  définitifs 
ou  provisoires.  Elle  résulte  aussi  des  reconnaissances 
ou  vérifications  faites  en  jugement  des  signatures  ap- 
posées à un  acte  obligatoire  sous  6eing  privé  {ibid.,  2120). 

L'hypothèque  conventionnelle  est  celle  qui  résulte  des 
conventions  authentiques. 

Ces  différentes  sortes  d’hypothèques  ont  plusieurs 
principes  communs.  Elles  donnent  toutes  un  droit  réel 
sur  la  chose , et  par  conséquent  un  droit  de  suite,  quel 
que  soit  le  détenteur;  elles  sont  indivisibles,  c’est-à- 
dire  qu’elles  s’étendent  sur  tous  les  immeubles  affa  lés , 
sur  chacun  et  sur  chaque  portion  de  ces  immeubles  ; 
el’es  frappent  et  les  Immeubles  et  les  objets  mobiliers , 
qui  deviennent  immeubles  par  destination  ; enfin , elles 
atteignent  tout  ce  qui  accroît  au  fonds  hypothéqué,  soit 
naturellement,  soit  par  le  fait  de  l’homme. 

Elles  ont  aussi  des  principes  différens  ; nous  allons 
les  spécifier  en  les  rapportant  à chaque  sorte  d’hypo- 
thèques. 

L’hypothèque  légale,  indépendamment  de  ce  qu’elle 
porte,  comme  nous  l’avons  dit,  sur  la  généralité  des 
biens,  et  qu’elle  résulte  delà  loi  seule,  existe  indépen- 
damment de  l'inscription.  C’est  un  des  plus  grands  vices 
de  la  législation  actuelle; car  nul  créancier  ne  peut  ac- 
quérir la  certitude  qu’il  ne  sera  pas  primé  par  une  hypo- 
thèque légale.  Ce  droit  exorbitant  n’existe  qu’au  proGl 
1°  des  femmes  mariées,  sur  les  biens  de  leurs  maris; 
2«  des  interdits  et  des  mineurs  sur  les  biens  de  leurs  tu- 
teurs ; 3°  de  l’État,  des  communes  et  des  élablissemens 
publics , sur  les  biens  des  receveurs  et  administrateurs 
comptables  ; mais  ces  exceptions  sont  assez  fréquentes 
encore  pour  donner  lieu  â de  graves  abus.  Le  Code  de 
commerce  a limité  la  portée  de  ce  droit  légal , mais  seu- 
lement à l’égard  des  femmes  mariées  à des  commerçans. 
Après  avoir,  dans  l’art.  649,  supprimé  toute  action  A 
raison  des  avantages  portés  au  contrat  de  mariage , il 
pose  ainsi  dans  l'art.  661  le  droit  de  la  femme  sur  les 
immeubles  de  son  mari  : ■ La  femme  dont  le  mari  étail 
commerçant  a l’époque  de  la  célébration  du  mariage 
n'aura  hypothèque  pour  les  deniers  ou  effets  mobiliers 
qu’elle  justifiera  avoir  apportés  en  dot,  pour  le  remploi 
de  ses  biens  aliéués  pendant  le  mariage,  et  pour  l'in- 
demnité des  dettes  contractées  avec  son  mari,  que  sur 
les  immeubles  qui  appartenaient  à son  mari  â l’époque 
ci-dessus.  » 

Mais  il  faut  remarquer  que  celle  hypothèque,  inscrit^ 
ou  non,  date  du  jour  de  la  célébration  du  mariage. 
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Aucune  modification  à la  loi  civile  n’est  apportée  par 
le  Code  de  commerce  à l'hypothèque  légale  des  mineurs 
ou  interdits  et  des  établissemens  publics.  Seulement  les 
administrations  sont  obligées  à l’inscription  pour  pren- 
dre et  conserver  leur  rang , tandis  que  les  droits  des  mi- 
neurs ou  interdits  sont  établis,  sans  inscription,  à la 
date  de  l’entrée  en  fonctions  de  leurs  tuteurs. 

L’hypothèque  judiciaire  donne  aussi  droit  sur  la  généra- 
lité des  biens  ; mais  ce  droit  ne  peut  s’acquérir  que  par 
l’Inscription  prise  dans  tous  les  lieux  et  dans  les  bureaux 
des  hypothèques  dans  le  rayon  desquels  existent  des  Im- 
meubles appartenant  au  débiteur.  Le  droit  est  alors  fixé, 
et  prend  date  par  l'inscription , et  il  s’étendra  sur  les 
biens  à venir,  mais  seulement  dans  l’étendue  du  dépar- 
tement. La  raison  facile  à comprendre  est  que  le  regis- 
tre qui  constate  les  hypothèques  inscrites  peut  être  con- 
sulté pour  un  certain  espace  du  territoire,  mais  qu’il 
n’en  saurait  être  ainsi  pour  toute  l’étendue  d’un  pays. 
Dansce  cas,  comme  le  titre  qui  donne  ce  droit  à l’hypo- 
thèque est  un  Jugement,  et  que  ce  jugement  est  exécu- 
toire partout  en  France,  l’inscription  est  accordée  dans 
toutes  les  localités , sur  la  représentation  de  l’expédition 
du  jugement.  Il  n’est  pas  même  besoin  que  ce  jugement 
mentionne  le  droit  d'hypothèque. 

L’hypothèque  conventionnelle , étant  la  conséquence 
d’un  contrat,  est  nécessairement  limitée  aux  termes  de 
l’obligation.  Ainsi,  elle  peut  ne  s’appliquer  qu’à  cer- 
tains Immeubles  désignés,  ou  s’étendre  à la  généralité. 
Si  elle  est  spécifiée,  un  jugement  seul  peut  lever  les  li- 
mites; si  elle  est  généralisée,  elle  a encore  besoin  de 
l’Inscription  dans  toutes  les  localités  où  le  droit  hypo- 
thécaire peut  être  exercé.  Mais  il  faut,  avant  tout,  re- 
marquer que  l'hypothèque  ne  peut  pas  résulter  d’une 
convention  sous  signature  privée.  Le  conservateur  des 
hypothèques  étant  un  officier  public  qui  ne  peut  agir 
qu’en  vertu  d’un  acte  de  l’autorité  publique,  il  lui  faut 
la  représentation  d’un  litre  authentique  et  exécutoire. 

I)e  ce  que  nous  avons  dit , il  résulte  que  l’hypothèque 
n’est  que  la  conséquence  d’une  obligation  ou  d’une  con- 
vention primitive.  Il  s’ensuit  nécessairement  que  sa 
condition  est  déterminée  par  l’engagement  même , qu’il 
soit  légal , judiciaire  ou  conventionnel.  Les  bases  légales, 
Judiciaires  et  conventionnelles  sont  donc  les  seuls  fon- 
demens  de  l’hypothèque,  et  l'effet  et  l'extinction  des 
hypothèques  dépendent  des  conditions  premières , et  les 
mêmes  règles  leur  sont  applicables.  Mais  l'hypothèque  a 
une  forme  particulière  ; et  c’était  le  moins  que , pour  un 
droit  tout-à-fait  exceptionnel,  on  consacrât  une  forma- 
lité exceptionnelle.  En  effet,  sauf  les  hypothèques  lé- 
gales, toutes  les  autres  n'existent  qu’en  vertu  de  f in- 
scription sur  un  registre  public , tenu  dans  tous  les 
chefs-lieux  dedépartemens.  Celte  inscription  est  facile , 
peu  coûteuse;  seule  elle  donne  la  sanction  a l’obliga- 
tion, et  fixe  le  rang  du  créancier  hypothécaire.  Mais  cette 
sanction  est  limitée  à dix  années , et  l’hypothèque  péril 
à l’échéance  du.  terme  faute  de  la  renouveler. 

Nous  restreindrons  à ces  données  vulgaires  ce  que 
nous  voulions  dlresur  les  hypothèques.  F.n  pareille  ques- 
tion, le  moindre  incident  est  de  nature  à occuper  vingt 
jurisconsultes,  et  ce  n’est  pas  ici  que  le  commerçant 
doit  chercher  les  moyens  de  procédure  qui  tuent  le  com- 
merce. En  fait  do  privilèges  et  d'hypothèques,  il  faut 
recourir  à des  traités  spéciaux.  Les  ouvrages  de  MM.  Per- 
sil et  Troplong  sont  les  meilleurs  à consulter  sur  celte 
mfllférc, 
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Mais,  commercialement,  et  surtout  en  matière  de 
faillite,  nous  ne  devons  pas  oublier  de  préciser  les  rè- 
gles admises  par  le  Code  de  commerce. 

Les  créanciers  hypothécaires  sont  admis  à faire  véri- 
fier leurs  créances,  et  ils  feront  bien , puisqu'ils  peuvent 
devenir  créanciers  chirographaires  par  le  manque  de 
fonds;  mais  ils  n’ont  pas  de  voix  délibérative  dans  les 
délibérations  relatives  au  concordai  (Cod.  comm.,  5ÎO). 
Cependant,  outre  qu’en  cas  de  concordat  iis  sont  admis 
aux  dividendes  pour  la  portion  qui  n’a  pas  été  payée  par 
l’hypothèque;  s'il  a été  procédé  à un  contrat  d’union , 
iis  concourent  avec  les  créanciers  chirographaires  dans 
la  proportion  de  leurs  créances  totales , sauf  déduction 
d"s  sommes  qu’ils  auraient  perçues  au-delà  de  leur  ca- 
pital et  des  iuléréts(Cod.  comm.,  539  et  sulvans)  (I). 

Nous  devons  encore  ajouter  que  l’obligation  hypo- 
thécaire , et  même  l’inscription  d’hypothèque , sont 
annulées  actuellement  de  plein  droit  si  elles  ont  eu  lieu 
dans  les  dix  jours  qui  ont  précédé  la  faillite.  Une  nou- 
velle législation  parait  devoir  modifier  encore  ce  prin- 
cipe, et  nous  attendrons  sa  dernière  volonté. 

Ainsi , en  définitive , nous  pensons  (et  nous  prions  les 
c mrnerçans  de  bien  y réfléchir)  que  l’hypothèque,  en 
fiit  de  commerce,  ne  rend  que  bien  rarement  service, 
cl  que  toujours  ce  service  est  onéreui.  B.  P. 

HIPPOPOTAME  il)euls  d’).  Voyez  Dkxts  d’hippopo- 
tame. 

HYSOPE,  plantes  dicotylédones,  de  la  famille  des 
labiées,  (Juss.) , herbacées  ou  ligneuses,  à feuilles 
simples,  opposées,  en  fleurs  disposées  ordinairement  en 
épis  terminaux.  Chacune  d’elles  présente  un  calice  pro- 
pophyleà  cinq  dents,  une  corolle  monopélale  dans  le 
limbe,  partagée  en  deux  lèvres,  quatre  étamines , un 
ovaire  à quatre  lobes,  et  quatre  graines  ellipsoïdes. 

L’odeur  pénétrante,  aromatique,  agréable  de  l’bysope 
officinale  ( hysopue  officinaux , L.),  distingue  les  fleurs  de 
celle  espèce,  on  les  emploie  eu  thérapeutique  comme 
eicitantes  et  Ioniques. 

On  en  prépare  un  sirop  et  une  eau  aromatique  qui 
portent  son  nom  dans  les  pharmacies.  Pavim. 


(i)  N ou»  croyons  devoir  reproduire  kl  le»  article»  applicable*  * U tallltir. 

Dti  droit»  det  créancier»  hypoMérmre». 

5-V  Lorsque  la  distribution  du  prit  dca  Immeubles  sera  Mlr  antérieure- 
meut  a relie  du  prit  de.  meubles,  ou  simultanément,  1rs  sruls  créancier*  taj. 
puthécaires  n m rempli,  sur  le  prit  île* Immeubles, concourront,* proportion 
de  ce  qui  leur  rrstrru  dû,  avec  le*  créanciers  chirographaires,  sur  leadcniui» 
appartenant  a la  masse  chirographaire. 

Mo,  Si  la  venir  du  mobilier  précède  celle  des  Immeuble*,  et  donna  lien  à 
une  ou  plusieurs  rép.rtliion*  de  deniers  avant  la  distribution  du  prit  des  Im. 
meuble*,  les  créanciers  hypothécaires  concourront  a ce*  répartition*  dans  la 
proportion  de  leurs  créance*  totale*,  et  sauf,  le  ca»  échéant . le*  distractions 
dont  il  sera  ci-aprrt  parle. 

M|.  Après  la  vente  dre  Immeuble*  rt  le  Jugement  d’ordre  entre  tes  crdan. 
fier»  hypothécaires,  crus  d’entre  ce*  derniers  qui  viendront  en  ordre  uUle  sur 
le  pria  de*  immeubles  pour  la  totalité  de  leurs  créances,  ne  toucheront  le 
montant  de  leur  collocation  hypothécaire  que  sous  la  déduction  des  somme* 
par  eu»  perçue*  dans  la  masse  chirographaire. 

Les  somme*  sinsi  déduite*  ne  resteront  point  dans  ls  masse  hypothécaire  ; 
mal.  retourneront  a la  masse  chirographaire,  an  profit  de  laquelle  il  en  seia 
fait  distraction. 

Mi.  A l’égard  des  créanciers  hypothécaires  qui  ne  «front  colloqués  que  par. 
ti'Hfmenl  dans  la  dlstribnUon  du  pria  de»  immeubles,  Il  sera  procédé  comme 
Il  sulti 

Leur»  droits  sur  la  masse  chirographaire  seront  définitivement  réglé»  d’après 
le*  sommes  dont  ils  resteront  créanciers  apres  leur  collocation  Immobilière  , 
et  1rs  denier*  qu’Us  auront  touché»  au-delà  de  cette  proportion  dans  la  «liiti  , 
buthn  antérieure,  leur  seront  retenus  sur  le  montant  de  leur  collocation  h>i 
pot l>éc aire,  et  reversé»  dan»  la  masse  chirographalrr. 

MJ.  Le*  créanciers  hypothécaire*  qui  ne  viennent  pas  en  ordre  utile, scrpUt 
coassociés  comm*  purement  et  simplement  cblrographgiiM, 
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1BRAIL0FF. 


1CIITHYOCOLLE. 


I. 


IBRAILOFF,  IBRAHILOW,  ou  BRAH.OW,  ville  de  la  [ 
Turquie  d'Europe,  avec  un  porl  franc  sur  le  Danube,  [ 
qui  est  le  seul  débouché  du  commerce  de  la  Valarhie.  : 
Le  peu  de  profondeur  du  fleuve  en  cet  endroit  ne  per-  ! 
met  pas  aux  navires  d’un  fort  tirant  d'eau  d’y  enlrer  1 
sans  transbordement;  des  travaux  de  curage  deviennent 
même  urgens  pour  empêcher  le  lit  du  fleuve  de  s'ob- 
struer. Les  privilèges  anciens  que  IbrallolT  a conservés, 
et  d'autres  qu'on  lui  prodigue  encore  comme  à une 
création  nouvelle,  contribuent  à accroître  sa  popula- 
tion et  son  importance  commerciale.  Des  magasins 
commencent  à s’y  élever  de  toutes  parts,  et  plusieurs 
maisons  étrangères  s’y  sont  Axées.  Les  produits  des  in- 
dustries anglaise,  française  et  autrichienne,  occupent  le 
premier  rang  dans  les  importations  d’Ihraïloff,  sous  le 
nom  de  marchandise i de  Leipzig.  Des  négocians  de  Bu- 
cbarest,  grecs,  arméniens  ou  juifs , dits  Icipsikans , vont 
aux  foires  de  celte  ville,  traiter  tous  les  articles  que  ré- 
clament les  besoins  de  la  consommation  , et  en  passant 
par  Vienne,  à leur  retour,  ils  complètent  leurs  achats. 

Ce  sont  surtout  des  tissus  de  laine,  drap>,  châles  façon 
cachemire,  mérinos,  etc.;  des  tissus  de  colon,  indien- 
nes fines  et  communes,  toiles  peintes  pour  sofas  et  di- 
vans, mousselines,  perkales,  calicots,  madras,  bas, etc.; 
des  tissus  de  soie,  satin,  florence,  taffetas,  velours, 
bas,  etc,;  des  articles  de  bijouterie , d’orfèvrerie  et  d'hor- 
ogerie;  des  objets  de  mode,  des  cotons  filés,  de  la  par- 
fumerie, de  la  verrerie,  de  la  porcelaine,  un  peu  de 
vin,  et  plus  particulièrement  des  vins  de  Champagne. 
L’Angleterre  fournit  encore  à IbrailofT  des  sucres  et  des 
fers,  et  la  France,  des  sucres  seulement. 

IbrailofT  exporte  en  quantité  des  grains  de  toutes  sor- 
tes, tels  que  blé,  orge,  malset  mil,  que  produisent  en 
abondance  les  plaines  de  la  Valachie.  Inférieurs  aux  blés 
moldaves,  et  surtout  aux  blés  russes,  ils  présentent  toute- 
fois une  sensible  amélioration  dans  leur  qualité;  ils 
sont  maintenant  mieux  nettoyés  et  mieux  soignés.  Les 
bois  de  construction  viennent  en  seconde  ligne  dans  les 
exportations:  les  magnifiques  forêts  des  montagnes  qui 
séparent  la  Grande  et  la  Petite  Valachie  de  la  Transyl- 
vanie fournissent  en  abondance  des  bois  de  première 
qualité  à très  bas  prix.  Les  exportations  en  laines  sont 
aussi  très  considérables.  Les  pâturages  de  la  Valachie 
nourrissent  plus  de  S millions  de  moutons,  indépendam- 
ment des  nombreux  troupeaux  qui , chaque  année , des- 
cendent des  montagnes  de  la  Transylvanie.  Les  laines 
valaqucs  sont  en  général  de  deuxième  qualité.  { Voyez 
l’article  Laines.)  IbrailofT  exporte  encore  des  peaux  de 
bœufs  et  de  vaches , des  peaux  de  lièvres , des  suifs  et  des 
graisses  dont  la  qualité  est  excellente  ; du  sel , dont  les 
riches  mines,  mal  exploitées,  produisent  néanmoins  un 
revenu  de  2 millions  de  piastres;  de  la  graine  de  lin,  : 
un  peu  de  chanvre, -des  graines  tinctoriales,  du  tabac , 
du  miel,  de  la  cire,  de  la  soie,  trois  articles  qui  pour-  { 
raient  donner  lieu  à quelques  opérations  avantageuses;  j 
des  animaux  vivant,  branche  de  commerce  assez  impur-  | 
tante  avec  les  pays  environnons,  etc. 

(Usages  du  commerce.  Ixs  achat!  et  les  vente*  se  font  eu  gé-  1 


néra!  à 2, 3,  et  jusqu'à  6 mois  de  crédit,*!  moyennant  commis 
sioo  de  3 p.  0/0,  y compris  I p.  0/D  de  courtage. 

La  commission  de  banque  est  de  l/2  p O/O. — 

Les  frais  de  magasinage  I fi  p.  0/0. 

H dations  avec  la  France . Nous  avons  déjà  dit  que  les 
marchandises  françaises  qui  se  consommaient  en  Vala- 
chie y arrivaient  par  la  voie  de  Leipzig.  Il  sérail  facilo 
aux  négocians  français  d’établir  avec  ce  pays  des  rap- 
ports beaucoup  plus  directs  et  en  même  temps  beau- 
coup plus  avantageux.  Marseille  surtout  n’y  trouverait 
pas  plus  de  difficultés  que  pour  ceux  qu’elle  entretient 
avec  Odessa.  Toutefois , il  est  bon  de  rappeler  que  la 
plus  grande  circonspection  devrait  être  apportée  au 
premiers  essais,  que  les  assorlimens  composés  avec  io 
plus  grand  soin  , avec  la  plus  grande  conscience,  de- 
vraient d’abord  être  peu  considérables , pour  se  renou- 
veler fréquemment;  que  surtout  il  faudrait  éviter  tout 
envol  de  ce  qu’on  appelle  des  fonds  de  magasins,  qui 
encombreraient  le  marché  et  n’y  trouveraient  aucun 
écoulement.  Il  serait  d’aillcurs  facile  d’assurer  le  succès 
des  opérations,  en  faisant  explorer  le  pays  par  des  voya- 
geurs inlelligcns,  qui  prendraient  connaissance  des  be- 
soins, des  goûts  et  des  ressources  du  pays,  de  la  nature  cl 
de  l’impurtance  de  es  moyens  d’échange,  les  habitudes 
du  commerce  national,  des  qualités  et  prix  des  produits 
de  l’industrie  étrangère,  dont  la  concurrence  s’offrirait 
tout  d’abord  aux  produits  français.  Ces  éludes  sont 
la  condition  première  du  succès,  elles  rendent  impos- 
sible tout  mécompte  grave,  toute  fausse  spéculation.  G. 

ICHTH YOCOLLE , colle  de  poisson  (Angl.,  Isinglast; 
AIL,  Hausenblase  ; Holl.,  huisenblaas  ; liai..  Cola  di 
ponce { Ksp. , Col-pes , Port.,  Cola  de  peixe;  Dan.,  JJuus- 
blaas , Carlock  ; Suèd. , Husblas  ; Pol. , Klci-ryby , Kar- 
luk;  Russe,  Ktei-rùblii,  Karluk;  Lat.,  Ichthyocolla). 
Nom  d'une  matière  organisée  membraneuse,  coriace, 
formée  de  pellicules  repliées  sur  elles-mêmes,  blanchâ- 
tre ou  légèrement  fauve , demi-translucide , et  composée 
d'un  tissu  fibreux,  que  l'eau  bouillante  peut  convertir 
presque  totalement  en  gélatine  pure.  La  colle  de  poisson 
du  commerce  est  importée  surtout  des  provinces  do 
l’empire  russe.  On  la  prépare  avec  la  vessie  aérienno 
des  esturgeons,  et  notamment  de  l’aeipenser  Huso,  L., 
espèce  nommée  par  suite  ichihyocolle.  Ce  poisson  , dont 
les  dimensions  sont  telles,  que  l’on  en  a rencontre  qui 
pesaient  jusqu’à  fi(K)  kilog. , habite  en  grand  nombre  les 
eaux  du  Volga  et  des  autres  fleuves  qui  se  jettent  dans  la 
mer  Caspienne. 

On  se  borne,  dans  la  préparation  de  l’ichlhyocolle,  à 
laveries  vessies  aériennes  et  les  Autres  membranes,  afin 
d'en  éliminer  le  mieux  possible  le  sang,  la  matière 
grasse  et  les  autres  corps  étrangers;  à couper  les  mem- 
branes en  long;  à les  ramollir  entre  les  mains,  puis  à 
les  mouler  en  petits  cylindres  tordus  ou  cordons  que  l’on 
fait  sécher  à une  douce  température,  cl  que  l'on  blan- 
chit au  moyen  du  gaz  acide  sulfureux. 

Les  formes  différentes  sous  lesquelles  nous  arrive  la 
colle  de  poisson  expliquent  les  difl'érens  noms  qu’on  lui 
donne  dans  le  commerce.  Lorsque  les  cylindres  son* 
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contournés  de  manière  à présenter  la  forme  d’une  lyre , 
d’une  anse  ou  d’une  agrafe,  on  les  nomme  colle  de 
poisson  en  lyre.  SI  les  membranes  ont  été  desséchées  en 
les  appliquant  les  unes  sur  les  autres,  et  les  routant  ou 

les  ployant  en  rectangle,  puis  les  rapprochant  à la  ma- 
nière des  feuillets  d’un  livre,  les  deux  formes  ainsi  ob- 
tenues donnent  lieu  à la  dénomination  de  colle  en  coeur 
cl  de  colle  en  livre. 

La  colle  en  lyre  est  (dus  chère  et  plus  estimée  ; elle  est 
aussi  nommée  petit  cordon , à cause  de  sa  petitesse  com- 
parativement avec  celle  de  la  colle  en  cœur,  que  l’on 
nomme  communément  gros  cordon.  En  effet,  sa  grosseur 
est  moindre  que  celle  du  petit  doigt;  ses  cordons  dé- 
ployés n’auraient  qu'une  longueur  de  I à 2 pouces; 
leurs  extrémités  sont  percées  d’un  trou  par  lequel  était 
passé  le  fil  pour  les  suspendre  lors  de  la  dessiccation.  Ces 
cordons,  naturellement  blancs  elluisans,  sont  demi- 
transparens,  doux  au  toucher,  d’une  saveur  presque 
nulle,  exhalant  une  faible  odeur  de  poisson.  Ils  se  cas- 
sent assez  net  sans  se  déchirer. 

La  seconde  sorte  de  colle  de  poisson  a beaucoup  de 
ressemblance  avec  la  première.  Elle  est  moins  blanche. 
Les  cordons  sont  plus  gros,  moins  transparens  et  moins 
homogènes.  Ils  ne  cassent  qu’en  se  déchirant,  et  présen- 
tent quelquefois  à l'intérieur  des  membranes  impures 
sur  lesquelles  les  vessies  natatoires  ont  été  roulées. 

L’ichthyocolle,  dite  en  gros  cordons,  se  présente  en 
rouleaux  un  peu  plus  gros  que  le  doigt,  repliés  en  cœur, 
qui  développés  auraient  une  longueur  de  9 à 12  pouces. 
Klle  est  d'un  blanc-grisâtre  sale.  Sa  superficie  un  peu 
luisante  et  polie  est  peu  transparente.  Les  feuilles  qui 
composent  les  gros  cordons  doivent  être  minces,  se  dé- 
chirer facilement  en  lanières,  et  ne  contenir  au  dedans 
aucun  morceau  inférieur. 

La  colle  en  livre  est  la  moins  estimée.  Les  feuillets 
dont  elle  se  compose  ont  de  8 a 10  pouces  de  longueur 
sur  S à G de  large.  Ils  sont  minces,  légers,  souples, 
transparens,  secs,  unis,  d’un  blanc,  un  peu  jaunâtre  et 
présentant  les  reflets  de  l’opale,  surtout  lorsqu'on  les 
plie  ; exhalant  une  légère  odeur  de  poisson , et  dévelop- 
pant dans  la  bouche  une  saveur  fade.  Ces  feuilles  se 
déchirent  facilement  suivant  leurs  Cbres  longitudinales, 
et  assez  difficilement  sur  leur  largeur. 

Les  deuxième  et  troisième  sortes  sont  moins  trans- 
parentes, plus  épaisses,  d'une  couleur  jaunâtre  ou 
brune  plus  prononcée.  Néanmoins,  comme  ces  trois 
sortes  ne  laissent  point  ou  presque  point  de  résidu , 
qu'elles  se  dissolvent  presque  aussi  facilement  les  unes 
que  les  autres,  elles  peuvent  être  employées  aux  mêmes 
usages,  lorsqu'elles  ne  sont  point  falsifiées  par  des  gé- 
latines fondues  â chaud,  le  meilleur  moyen  de  s’en  as- 
surer consiste  â en  préparer  une  colle  en  gelée  â froid 
par  le  procédé  usité  pour  le  collage  de  la  bière  et  des 
vins  blancs. 

L’ichlhyocolle  connue  sous  les  noms  de  colle  en  table 
et  de  colle  de  morue , est  réellement  d’une  qualité  infé- 
rieure: cela  dépend  de  l’organisation  spéciale  des  mem- 
branes qui  servent  â les  préparer  , et  quelquefois  de  ce 
que,  par  l'ébullition  dans  l’eau  on  les  a converties  par- 
tiellement en  gélatine,  ces  colles  donnent,  avec  l'eau, 
une  moindre  quantité  de  gelée  que  les  autres  (dont  on 
obtient  jusqu’à  SO  fois  leur  poids  â la  température  de 
IO*).  Elles  ne  peuvent  d'ailleurs  servir  pour  préparer  à 
froid  les  colles  des  vins  blancs  etde  la  bière. 

Les  usages  de  i’ichtbyocullo  sont  nombreux.  Elle 


forme  la  base  des  gelées  alimentaires  que  préparent  les 
pharmaciens,  les  conûseurs  et  les  cuisiniers.  Les  chi- 
mistes se  servent  d’une  solution  de  colle  de  poisson  pour 
reconnaître  et  précipiter  le  tannin.  Elle  est  d'un  emploi 
considérable  pour  la  clarification  des  vins  blancs,  de 
la  bière  rermentée,  et  même  du  café.  Précipitée  par  l'ac- 
tion des  principes  que  contiennent  res  liquides,  et 
même  par  la  levure,  elle  y forme  une  sorte  de  réseau 
qui  enveloppe  les  impuretés,  et  les  entraîne  avec  elle, 
j L’ichtbyocollc , en  se  desséchant,  reste  transparente,  ce 
| qui  permet  de  l'employer  pour  coller  les  fragmens  de 
verre  eide  porcelaine.  Enfin,  elle  est  appliquée  dans 
tous  les  arts  où  il  est  nécessaire  de  donner  un  certain 
aspect  lustré  aux  étoffes,  aux  gazes  et  aux  rubans.  Sous 
ce  dernier  rapport,  elle  est,  depuis  plusieurs  années 
remplacée,  en  France,  par  nos  belles  colles-fortes  dia- 
phanes , dont  quelques  unes  même , des  premières  qua- 
lités, servent  à confectionner  des  gelées  alimentaires. 

La  colle  à bouche  , avec  laquelle  les  dessinateurs 
{ fixent  leurs  papiers , et  qu'on  emploie  dans  les  bureaux , 

| est  une  préparation  d’ichlhyocolle  ou  des  colles-fortes 
sucrées  et  rapprochées  en  consistance  de  (dite,  que  l’on 
fait  dessécher  sous  forme  de  tablettes.  C’est  une  solution 
de  l’une  de  ces  belles  substances  gélatineuses  aroma- 
tisées par  le  baume  du  Pérou  que  l’on  étend  sur  du  taf- 
fetas pour  former  le  sparadrap  adhésif,  vulgairement 
dit  taffetas  tT Angleterre , et  dans  lequel  on  ajoute  ordi- 
nairement un  peu  de  gomme  arabique  ou  de  gommo 
dextrine  pour  faciliter  son  humectation. 

L'ichthyocollc  se  vend  en  barils  ou  caisses  de  différens 
poids  et  bien  clos.  Païen. 

1F.  (Voyez  à l’article  Bois,  page  312.) 

ILLE-ET-VILAINE.  Ce  département  maritime  de  la 
région  N.-O.  de  la  France  se  compose  de  six  arrondis- 
semens,  presque  tous  renommés  pour  leur  industrie  ou 
leur  commerce  d'intérieur.  La  fabrication  des  toiles  do 
j Jlretagne , des  (ils  de  llennet , et  la  préparation  des  cuirs, 

| occupent  un  grand  nombre  de  bras.  La  culure  et  le 
commerce  du  lin  et  du  chanvre  s'y  font  en  gond,  ainsi 
; que  la  culture  du  tabac.  Sept  hauts-fourneaux,  gueus? 
j et  inoulerie , plusieurs  forges  à la  houille  et  des  verre- 
ries , y sont  aussi  en  activité  constante.  Enfin,  on  y 
élève,  dans  des  pâturages  cxcellens,  de  nombreux  trou- 
j peaux  de  bêles  â cornes , et  l'on  récolte  en  abondant-* 
i le  miel  et  la  cire.  C’est  ce  département  qui  nous  envoie 
: les  huîtres  de  Cancale  et  les  soles  de  Cherueix.  Le  beurra 
1 que  l’on  en  tire  est  de  premier  choix.  L'ne  quantité  con- 
sidérable de  ses  volailles,  dites  de  Janzi , sont  expédiées 
â Paris.  — Occupé  en  partie  par  une  grande  étendue  de 
forêts  eide  landes,  le  territoire  ne  produit  pas  assez  do 
blés  pour  la  consommation  ; mais  on  y supplée  par 
l’emploi  du  blé  noir  ou  sarrasin.  Le  cidre,  dont  on  ré- 
colte par  année  plus  de  800,000  hcctol. , et  qni , quoique 
léger,  est  de  bonne  qualité  et  peut  se  consener  deux 
ans , y lient  lieu  du  vin  que  la  nature  a refusé  au  dépar- 
tement.— Deux  ports  de  nier,  plus  de  vingt  roules,  dont 
quatre  stratégiques  ; trois  rivières  navigables,  la  f/ilaint% 
rOust  et  f///e,  et  un  beau  canal  qui  lie  l'Océan  à 'jl 
.Manche,  en  passant  par  Bedon , Bennes,  I)inan  et  Salai* 
Malo,  sont  ses  principales  voies  de  communication. 

La  fabrication  des  liqnenrs  y est  assez  considérable.- 
On  fait  dans  le  port  de  Saint-Malo  des  arméniens  nom- 
breux pour  le  commerce  avec  les  Indes,  pour  la  péchc 
de  la  baleine  et  de  la  morue , et  pour  le  cabotage. 

L'arrondissement  de  /tenue*  ( Voyez  Bexmes)  s'occupe 
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presque  exclusivement,  dans  celle  ville  et  dans  les  envi- 
rons, de  la  fabrication  des  fils  et  des  toiles  ordinaires  et  A 
voiles.  On  y fait  aussi  un  peu  de  chapellerie , et  des  tan- 
neries assez  nombreuses  y sont  exploitées.  — Le  com- 
merce consiste  dans  la  vente  des  toiles , des  cuirs , des 
beurres  de  la  Privalaye,  de  Briquigny  eide  Paeê , et 
de  la  cire  du  pays , que  I on  recherche  beaucoup , pour 
la  facilité  avec  laquelle  on  la  blanchit.  — Les  usines  de 
Serigne  pour  la  préparation  du  fer  cl  la  fonte  moulée , 
enfin  l'exploitation  d’une  mine  de  plomb  argentifère  A 
Saint-Péan , ont  aussi  quelque  importance. — ChAtcau- 
Giron{  1,453  hab.)  et  JanU  (4,061  hab.)  sont  les  centres 
de  la  fabrication  des  toiles  A voiles. 

Fougères  (7,677  hab.),  ch.-l.  d’arrond. , Jouit  d’une 
grande  réputation  pour  ses  belles  teintures  écarlate.  On 
y f>  brique  aussi  beaucoup  de  toiles  à voiles,  et,  dans  ses 
environs,  des  toiles  de  chanvre  dites  de  Saint-George*. 
La  verrerie  de  la  forêt  de  Fougères  est  surtout  considé- 
rable. Un  bon  nombre  de  tanneries  et  des  papeteries 
sont  exploitées  aussi,  les  premières  A Anirain  où  se  fa- 
brique en  outre  de  la  boissellerie.à  Lomipné  .3,345  hab.), 
A Saint-Hilaire  » A Saint-Marc,  A Saint-  Ou  en,  A Trem- 
blay, et  près  de  Fougères.  Les  papeteries  »e  trouvent  au 
chef-lieu,  A Saint- Christophe-de- f^alaint , A Saint-Brice 
en  Coglait  et  A Tremblay.  Les  articles  ordinaires  du 
commerce  de  cet  arrondissement  sont  les  bestiaux , les 
toiles , les  laines , grains , beurre , cire  et  miel , du  cidre 
et  des  cuirs. 

MoxTrosT-sri-Mxu  ( 1,715  hab.  ) et  son  "arrondisse- 
ment ont  de  nombreuses  filatures  de  lin  pour  toiles 
fines  et  de  fil  écru.  Les  établissement  pour  le  blanchis- 
sage des  toiles  et  du  fil  y sont  aussi  très  considérables, 
surtout  dans  les  environs  de  PUlau  et  de  Paimpont. 
Celle  dernière  ville  (3,791  hab.)  joint  à cette  industrie, 
des  hauts-fourneaux,  des  forges  d'affluerie  à l’anglaise 
qui  rendent  des  fers  doux , nerveux  et  faciles  à travail- 
ler. — Btcherel , sur  la  route  de  Rennes  à Dinan,  est 
le  centre  d’un  grand  commerce  de  grains  et  de  fil  fin.  — 
Jfflndic  (4,292  hab.)  a une  fabrique  de  flanelles  et  une 
filature  de  laine,  et  Saint-Mien (1,912  hab.)  un  marché 
considérable  tous  les  samedis  pour  la  vente  des  bestiaux. 

Redon  ( 4,500  hab.  ),  ch.-l.  d'arrond.,  est  un  port  bien 
fréquenté  et  l'entrepôt  des  marchandises  destinées  au 
commerce  intérieur,  de  vins  de  Bordeaux,  de  fromages, 
de  miel , de  beurre , de  cire  et  de  sel  ; de  fers  de  Suède 
et  de  bois  de  marine.  Marseille,  Bordeaux  et  Celle,  en 
tirent  beaucoup  de  feuillards.  On  y construit  aussi  des 
navires  de  cabotage.  L'industrie  compte  quelques  tan- 
neries A Bain  (3,490  hab.);  — une  fromagerie  façon 
gruyère  A Kcnac;  et  le  commerce  fait  des  expéditions 
de  vins  assez  considérables  par  le  petit  port  de  Cuipry 
(3,212  hab.),  sur  la  Vilaine. 

L’arrondiucment  de  Saint-Malo  (Voyez  Saint-Malo) 
est  plus  commerçant  encore  que  le  précédent.  — C'est 
là  que  se  trouve  le  port  de  Caneale  (4,880  hab.).  si  re- 
nommé pour  ses  excellentes  huîtres , qui  sont  l'objet 
d’un  commerce  très  actif  (voy.  HuItrk).  — Le  commerce 
de  Dol  ( 3,939  bab.)  consiste  en  blés  et  chanvre.  Le  cidre 
que  l’on  en  tire  supporte  la  mer.—  Pleitnuit  (8,353  hab.) 
construit  beaucoup  de  navires  de  cabotage.  — Saint- 
bKRVAN  ( 9,975  bab.  ) , A l'embouchure  de  la  Rance , dans 
l’Océan,  forme  deux  ports  très  commodes  où  l'on  fait 
des  armernens  importons  pour  la  pêche  de  la  morue  et 
le  cabotage.  Elle  a plusieurs  belles  cordcrics  cl  de 
grandes  fabriques  de  biscuits  pour  la  marine. 
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Vitré  enfin , chef-lieu  d’arrond. , peuplé  de  plus  de 
8,850  bab. , a des  tanneries  considérables  dont  les  pro- 
duits sont  recherchés  pour  leur  qualité  ; des  fabriques 
de  bonneterie  eu  fil,  de  chapellerie  cl  de  boisselleric. 
On  y fait  aussi  beaucoup  de  toiles,  et  l’on  y récolte  des 
cantharides  en  abondance;  de  la  dre  et  du  miel.  F**. 

IMAGERIE.  (Voyez  A l'art.  Gravures  et  Estampes.) 

IMMEUBLE  Le  mot  immeuble  vient  du  mol  immo- 
bile, et  d’abord  ce  terme  ne  désigna  que  les  choses  qui 
ne  peuvent  pas  se  transporter  d’un  lieu  à un  autre, 
comme  les  fonds  de  terre  et  les  objets  inhérents  au  sol, 
qui  ne  pouvaient  en  être  détachés  que  par  des  procédés 
artificiels,  comme  les  édifices,  les  arbres,  les  plantes. 
Elus  tard  on  Immobilisa,  on  déclara  immeubles  cer 
laines  choses  mobilières,  parce  qu’elles  étaient  les  ac- 
cessoires de  l’immeuble.  Ou  reconnut  alors  deux  sortes 
d'immeubles.  Les  immeubles  par  leur  nature  et  les  im- 
meubles par  leur  relation  forcée,  par  leur  dépendance 
de  l’objet  principal.  Toutes  les  législations  anciennes  cl 
modernes  ont  logiquement  procédé  ainsi.  Notre  Code 
civil  n'a  fait  que  résumer  clairement  toutes  les  données 
qui  existaient;  seulement  il  a fait  intervenir  la  loi  pour 
déterminer  nettement  la  séparation  des  meubles  et  des 
immeubles,  mais  sans  s’éloigner  des  principes  que  nous 
avons  posés.  L'article  517  (du  Code  civil)  porte:  « Les 
biens  sont  immeubles  ou  par  leur  nature,  ou  par  leur 
destination,  ou  par  l'objet  auquel  ils  s'appliquent.  » On 
peut  trouver  ici  une  troisième  espèce  d'immeuble,  l’im- 
meuble par  destination,  mais  ce  n’est  réellement  que  la 
conséquence  des  principes  admis.  Ainsi,  sur  un  terrain, 
vous  bâtissez  une  ferme,  à celte  ferme  vous  ajoutez  les 
objets  nécessaires  A son  habitation  ; A 1 habitation,  vous 
ajoutez  tout  ee  qui  est  exigé  pour  l’exploitation  , tout 
cela  sera  immeuble  par  nature , par  application  par 
destination , bien  que  toutes  les  additions  se  composent 
de  choses  auparavant  mobilières.  Telles  sont  les  règles 
générales  posées  par  le  droit  civil , que  nous  ne  pou  - 
vons  pas  suivre  dans  ses  énumérations. 

Ces  régies  ne  sont  favorables  ni  au  commerce,  ni  à 
l’industrie.  Au  lieu  d'une  ferme , supposons  une  fa- 
brique; sur  le  soi  un  bAlimenl  est  construit,  ce  bâti- 
ment devient  immeuble;  A ce  bAlimenl  on  rattache  les 
machines  sans  lesquelles  l’exploitation  ne  serait  pas  pos- 
sible; ces  machines  deviennent  immeubles.  Évidem- 
ment toutes  les  idées  sont  ici  renversées  : le  sol,  le  bâ- 
timent, ne  sont  que  les  accessoires,  le  principal  c’est 
l'industrie  et  les  moyens  de  l’exercer.  Sur  un  espace  de 
terre  qui  ne  valait  pas  1,000  fr.,  on  a fondé  un  établis- 
sement qui  en  vaut  100,000,  A l'aide  de  fournitures , 
d’emprunts,  et  c'est  le  vendeur  du  fonds,  le  créancier 
hypothécaire  qui  seront  privilégies  et  payés  de  préfé- 
rence à tous  les  autres  créanciers  1 On  ne  doit  pas  s’é- 
tonner du  peu  de  progrès  que  font  chez  nous  ie  com- 
merce et  l’industrie. 

L’immeuble,  ainsi  considéré,  est  tout-A-faiten  dehors 
du  commerce,  et  par  cela  même,  nous  ne  devons  pas 
nous  en  occuper  davantage.  Ceux  qui  fournissent  les 
instrumens  de  travail , ceux  qui  avancent  leur  argent, 
ceux  qui  livrent  des  marchandises,  doivent  avant  tout 
être  assurés  que  la  possession  d'un  ou  plusieurs  im- 
meubles par  leurs  débiteurs  ne  leur  oITre  aucune  ga- 
rantie. A moins  de  circonMances  tout-â-fail  exception- 
nelles, on  ne  voit  jamais  les  créanciers  chirographaires 
profiter  de  la  distribution  du  prix  des  immeubles  , et 
l'un  voit  fréquemment  les  créanciers  hypothécaires  sur 
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lesquels  la  distribution  a manqué,  revenir  prendre  place 
parmi  le»  créancier»  chirographaire»  et  diminuer  au 
marc  le  franc  de  leur»  obligation»  hypothéquées  le  pro- 
duit des  effet»  mobiliers). Voyez  IhToTUxqUES.CiiiEOGRA- 
fdaires  et  Meuble».)  B.  H. 

IMI'ÉH ATOIIIK,  imptraloria  ouruthium  , L.  ( famille 
des  oinbellifercs  ) . plante  des  hautes  montagnes  de  l'Eu- 
rope, et  notamment  des  Alpes.  Sa  racine  est  charnue, 
marquée  de  rides  saillantes  et  de  sillons  annulaires,  di- 
visée en  branches  cylindrique»  et  coudées,  d’où  sor- 
tent des  radicelles.  I.a  racine  d’impératoire  contient 
au  centre  un  parenchyme  charnu  et  épais.  Vers  l'écorce 
se  trouvent  des  vaisseaux  propres,  remplis  d'une  sorte 
de  gomme-résine  liquide,  très  odorante , et  recouverts 
d’un  épiderme  cendré.  La  saveur  Acre  et  l'odeur  aroma- 
tique de  celle  racine , analogues  à celles  de  l’angélique  , 
mais  plus  fortes,  résident  dans  le  suc  gommo-rési- 
neux  de  sa  partie  sous-corticale  ; elles  persistent  quel- 
que temps  après  la  dessiccation,  mais  s’atténuent  beau- 
coup par  la  dessiccation.  On  nous  apporte  la  racine  sèche 
de  la  Suisse.  Elle  est  alors  grosse  comme  le  doigt , brune 
et  rugueuse  à l'extérieur,  fibreuse  et  d'une  couleur  jaune- 
venlAtre  intérieurement. 

La  racine  d'impéraloire  récente  fournit  beaucoup 
d’huile  volatile  A la  distillation.  Elle  entrait  dans  l'eau 
thériacAle  de  l'esprit  carminatif  de  âylvius,  etc.  Ses  pro- 
priétés sont  semblables  à celles  de  la  racine  d'angélique 
et  des  autres  ombellifères  d’une  odeur  agréable.  Le  com- 
merce auquel  elle  donne  lieu  est  peu  important.  B.  P. 

IMPORTATIONS  it  EXPORTATIONS.  Les  peuples 
échangent  entre  eux  les  différentes  denrées  que  la  na- 
ture et  l'industrie  leur  ont  donné  les  moyens  de  pro- 
duire. De  là  des  importations  et  des  exportation».  Cha- 
que pays  appelle  importation  l’action  par  laquelle  on  lui 
apporte  des  marchandises  du  dehors,  et  exportation 
l'action  par  laquelle  des  marchandises  produites  dans  son 
intérieur  s’en  vont  au  dehors.  Le  commerce  embrasse 
également  la  réexportation.  On  comprend  que  lors- 
qu'une nation  industrieuse  exporte  les  produits  de  son 
territoire  et  de  son  travail , il  lui  arrive  souvent  de  re- 
cevoir en  retour  une  masse  de  produits  étrangers  qu'elle 
ne  peut  consommer  entièrement,  il  fout  dès  lors  qu'elle 
les  revende  à d’autres  pays  > telle  est  l’action  qu’on 
appelle  réexportation. 

La  plupart  des  peuples  modernes  se  préoccupent  du 
soin  de  conserver,  dans  leurs  relations  commerciales, 
l'avantage  de  la  balance  du  commerce , ce  qu’on  désigne 
par  ce  nom  représentant  la  comparaison  de  la  valeur  des 
marchandises  exportées  avec  la  valeur  des  marchandises 
Importées,  l’argent  et  l’or  étant  exceptés.  On  se  sert 
des  états  dressés  par  les  Administrations  des  Douanes 
pour  dresser  ces  tableaux  comparatifs;  mais  il  est  évi- 
dent qu'il»  sont  sujets  A beaucoup  d’erreurs  et  d’omis- 
sions; les  évaluations  administratives  ne  peuvent  ex- 
primer ni  la  véritable  valeur  payée  par  l’étranger  A la 
France  lors  de  l'exportation  , ni  la  véritable  valeur  dé- 
boursée par  la  France  lors  de  l’importation  ; car  elles  ne 
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tiennent  aucun  compte  d’une  foule  de  circonstances  qui 
accompagnent  le  commerce  extérieur.  Ajoutons  qu'une 
infinité  d’objets  échappent  nécessairement  aux  douane», 
et  que  la  contrebande  , si  active  sur  les  frontières,  sc 
charge  souvent  de  réparer  l'équilibre  qui  manque  dans 
les  état*  otïkiels.  (Voyez  Douanes  et  Contrebande  .) 

Les  États  de*  Douanes  sont  surtout  utile»  pour  com- 
parer les  importations  ou  les  exportations  entre  elles. 
En  effet,  la  proportion  existante  entre  les  quantités  su 
trouve  conservée  entre  les  valeurs  par  l'immutabilité  du 
taux  de  l'évaluation.  Mai»  la  proportion  change  quand 
il  s'agit  de  comparer  la  masse  des  importations  A celle 
des  exportation»;  car  tel  article  d'importation  peut  être 
monté  à un  prix  plu»  élevé,  tandis  que  tel  article  d'ex- 
portation peut,  au  contraire,  être  descendu  à un  (aux 
plus  bas.  Le  genre  de  commerce  de  chaque  peuple  varie 
suivant  ses  productions  et  ses  besoins. 

Comparons,  par  exemple,  les  exportations  des  (rois 
peuples  les  plus  commerça»»  de  l'univers:  de  l'Angle- 
terre, de  la  France  et  des  États-Unis.  L'Angleterre  n’ex- 
porte A peu  près  que  les  produits  de  ses  manufactures. 
Les  exportations  de  la  France  sont  pour  plus  des  deux 
tiers  en  produits  manufacturés , et  pour  un  tiers  en  pro- 
duits naturels.  Les  États-Unis  exportent  principalement 
les  produits  de  leur  sol;  le  coton  brut  forme  la  moitié 
de  leurs  exportations , comme  le  coton  manufacturé 
forme  la  moitié  de  celles  de  la  Crande-Brelagnc.  C'est 
celte  variété  de  productions  qui  explique  l’activité  du 
mouvement  commercial. 

Le  commerce  extérieur  de  la  France,  dont  nous  de- 
vons nous  occuper  plus  spécialement,  a passé  lui-mémc 
par  des  conditions  bien  diverses  depuis  cinquante  an». 
Sa  principale  occupation , avant  la  révolution  de  89 , était 
d’approvisionner  une  partie  de  l’Europe  en  denrées  exo- 
tiques qu'il  allait  chercher  dans  les  belles  cl  nombreuse» 
colonies  que  nous  possédions  alors.  L’Ile  de  Saint-Do- 
mingue, A elle  seule,  fournissait  A notre  navigall  >n  de» 
retours  plus  considérables  que  ceux  qui  provb  aneut 
de  toutes  les  colonies  qui  nous  restent  actucllcm  ni. 

Nous  nous  étendrons  peu  sur  le  commerce  de  la  ranco 
avant  la  révolution,  d’abord  parce  que  les  chiffres  n ont 
été  souvent  cités,  et  en  second  lieu,  parce  qu'il  n’ol  t au- 
cun élément  de  comparaison  avec  le  commerce  :luel, 
les  événemens  ayant  déplacé  toutes  les  conduit  îs  de 
nos  relations  d'échange  avec  l’étranger.  Nou  nous 
bornerons  donc  A quelques  chiffres  généraux. 

Voici  la  moyenne  des  importations  et  des  export  lions 
delà  France  en  1787,  1788  et  1789,  exprimée  en  ivres 
tournois. 

DESIGNATION  DES  PATS. 

Earnpr  rlrealitnilri t*U*t  partir*  <lu  mondr 
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A*»* 

Afrtqne 

AotrK|M  (y  comprit  ma*  entante*}.  .... 

Tortn.  ...... 

Le  tableau  suivant  indique , par  classes,  les  divers 
objets  d'importation  et  d’exportation  pendant  les  années 
1787,  1788  et  1789. 
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Nous  ajouterons  quelques  détails  sur  les  principaux 
articles  d'exportation  cl  d’importation. 

On  peut  diviser  les  articles  d'exportation  française  en 
productions  du  sol  et  en  objets  de  fabrique. 

Il  résulte  des  états  qui  en  ont  été  dressés  qu’en  17S? 
les  principaux  articles  d’exportation  et  productions  du 
sol  ont  été , savoir  : en  vins , tant  do  Bordeaux  que  d'au- 
tres, pour  une  somme  de  24,27G, 000  livres  tournois;  en 
eaux-de-vie,  pour  14,455,000  liv;  en  vinaigre,  pour 

130.000  liv.;  en  vins  de  liqueur  et  liqueurs,  pour 
244, 000liv.;en  fruits  dcriivcrscs  espèces,  pourl, 518, 5001.; 
en  amandes , pour  850,000  liv.  ; en  huile  d’olives,  pour 

1.732.000  liv.  ; en  blés  et  grains  de  toutes  espèces,  pour 

9.700.000  liv.; en  légumes,  pois,  lentilles,  pour  949,2001.; 
en  miel,  pour  GH, 000  liv.;  en  bœufs,  moulons  et  co- 
chons, pour  5,074,000  liv.;  en  mules,  fines,  chevaux, 
pour  1,400,000  liv.  ; en  safrau , pour  214,000  liv.  ; en  sel , 
pour  20,322.000  liv. 

En  laine  brute  et  filée,  pour  4,378.000  liv.;  en  cuirs 
tannés,  pour  1,280,000  liv.  ; en  peaux  tannées  de  mou- 
ton , de  chevreuil , de  veau , pour  2,700,000  liv. 

En  objets  manufacturés,  on  trouve,  en  draps,  pour 
une  valeur  de  14,242,000  liv.  ; en  d'autres  étoffes  de 
laine,  pour  5,015,000  liv.;  en  étoffes  de  côlon,  toiles, 
batiste , etc- , pour  19,692,000  liv.  La  batiste  seule  a été 
un  objet  de  plus  de  5 millkns. 

Parmi  les  principaux  objets  d’importation  française  et 
étrangère,  on  trouve,  en  cuivre  de  diverses  espèces, 
une  somme  de  7,217,000  livres  tournois;  en  fers  de 
Suède  et  d’Allemagne , une  somme  de  8,4G9,000  liv.  ; en 
bronze,  une  somme  de  1,175,000  livres;  en  plomb 
'd'Angleterre  cl  des  villes  Ansèatiques,  une  somme  de 

2.242.000  liv.;  en  acier  d’Allemagne  et  d’Angleterre, 
une  somme  de  4,927,000  liv.;  en  charbon  de  terre  prin- 
cipalement d'Angleterre,  une  somme  de  5,074,000  liv.; 
en  bois  de  la  Baltique , une  somme  de  6,408, 000  liv.;  en  j 
feuillarJs  et  merrain,  une  somme  de  1,593,000  liv.;  efl 
poix  cl  goudron,  une  somme  de  1,557,000  liv.;  en  cen- 
dres, soudes  et  potasses,  une  somme  de  5,762,000  liv.; 
en  cire  jaune,  une  somme  de  2.260,000  liv.  ; en  blé,  une 
somme  de  8,11G,(M:0  liv.;  en  riz,  une  somme  de  2 mil- 
lions; en  fruits  étrangers,  une  somme  de  3,060,000  liv.; 
en  beurre  d’Irlande,  d’Allemagne  et  d’autres  lieux , une 
somme  de  2,507,000  liv.  ; en  bœufs  et  porcs  salés,  une 
comme  de  2,950,000  liv.;  en  fromages,  une  somme  de 
4,522,0001.;  en  huile  d oîivcs,  une  somme  de  IG, 645, 000 1.; 
en  bœufs,  moutons,  cochons,  une  somme  de6,G4G,OOOIiv.; 
en  chevaux  et  mulets,  une  somme  de  2,91 1,000  liv.;  en 
cuirs  verts,  une  somme  de  2,707,000  liv.;  en  peaux  non 
préparées,  une  somme  de  1,130,000  livres;  en  poils 
de  chèvre  et  du  Levant,  une  somme  de  1,087,000  livres; 
en  suif,  une  somme  de  3,111,000  livres;  en  laine  brute, 

20.884.000  livres;  en  étoffes  de  laine,  une  somme 
de  4,325,000  livres;  en  soie  écrue,  une  somme  de 
28,2CG,000  livres  ; en  soie  manufacturée  une  somme  de 

4.154.000  livres  ; en  lin,  une  somme  de  6,056,000  liv.; 
en  toiles  de  lin,  une  somme  de  1 1 ,955,000  liv.;  en  chan- 
vre, une  somme  de  5,040,000  liv.;  en  toiles  de  chanvre, 
une  somme  de  6,544,000  livres;  en  coton  du  Brésil,  du 
Levant  et  de  Naples,  une  somme  de  16,494,000  livres; 
en  colon  manufacturé , où  se  trouvent  comprises  les 
marchandises  anglaises  appelées  cotonnades,  une  somme 
de  13,448,000  liv.,  en  tabac  manufacturé,  une  somme 
de  14,142,000  liv.;  en  drogues  pour  les  teinture?,  po- 
teries, épiceries,  verreries,  plumes,  etc. , une  somme 
de  6f,82o,o0o  livres. 
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Pour  ce  qui  est  du  commerce  colonial,  que  nous  n'a- 
vons pas  compris  dans  cette  énumération  détaillée,  la 
métropole  lirait  de  ses  colonies  d'Amérique  , en  ï78S, 
une  somme  de  21 8,000,009  liv.  environ,  principalement 
en  sucre,  cacao,  colon  et  iudigo;  les  seules  importations 
de  Saint-Domingue  y entraient  pour  175.000,000.  La 
France  consommait  environ  la  moitié  de  la  production 
de  ses  colonies;  le  surplus  formait  une  branche  de  réex- 
portation qui,  avec  les  frais  de  transport , représentait 
une  somme  de  157,000,000. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  commerce  de  la  Franco 
pendant  la  période  qui  suivit  la  révolution;  période 
pendant  laquelle  la  guerre  interrompait  toutes  les  rela- 
tions. Durant  celte  période,  tout  était  précaire,  tout 
était  forcé.  Nous  passons  fi  l’époque  de  la  restauration , 
où,  rentrée  en  paix  avec  l'Europe,  la  France  a pu  déve- 
lopper ses  moyens  et  établir  des  relations  d’échanges 
avec  les  autres  nations.  Combien  notro  position  était 
différente  de  ce  qu’elle  était  en  1789  ! Lorsque  la  paix 
vint  nous  rendre  la  liberté  des  mers,  tout  était  changé 
pour  nous;  nous  n’avions  recouvré  qu’une  faible  partie 
de  nos  colonies;  des  marines  rivales  avaient  remplacé  la 
nôtre;  en  un  mot,  notre  commerce  extérieur  ne  pouvait 
plus  avoir  d'autre  but  que  de  subvenir  aux  besoins  de 
la  consommation  Intérieure  et  de  l’industrie  nationale, 
qui  s'étalent  heureusement  développés  de  manière  à lui 
offrir  une  compensation  plus  ou  moins  grande  des  avan- 
tages qu’il  avait  perdus. 

, II  semblait  dès  lors  que  le  gonvernemen!  de  la  Ttcs- 
fauralion  devait  imprimer  a notre  commerce  une  direc- 
tion loul-â-fait  nouvelle,  et  surtout  conforme  à la 
position  que  les  circonstances  nous  faisaient.  Loin  de 
là,  cependant,  on  établit  progressivement  un  système 
économique,  qui  a pour  but  de  repousser  les  denrées 
étrangères,  mais  qui  a également  pour  résultat  de  refou- 
| 1er  au  dedans  les  produits  indigènes  qui  ne  trouvent  pas 
d’écoulement  à l'extérieur.  Sans  doute,  il  était  néces- 
saire de  ménager  les  intérêts  créés  sous  le  régime  de  la 
guerre  cl  sous  l'Influence  des  prohibitions  qui  en  étaicni 
la  conséquence;  mais  ne  pouvait-on,  tout  en  faisant  la 
part  de  ces  exigences  légitimes,  suivre  un  système 
moins  répulsif , et  qui  favorisât  fi  la  fois  notre  com- 
merce, qui  aurait  étendu  ses  relations,  cl  notre  indus- 
trie, qui  aurait  vu  s'ouvrir  devant  elle  de  nouveaux 
débouchés?  Le  système  actuel  a entravé  le  développe- 
ment de  notre  navigation  qui  dépérit;  il  n'a  pu  arrêter, 
il  est  vrai,  la  progression  de  notre  fortune  industrielle 
et  commerciale;  mais  il  l'a  exposée  fi  des  crises  fré- 
quentes, et  il  l’a  retenue  en  arrière  du  mouvement  ra- 
pide qui  entraide  la  fortune  de  l’Angleterre  et  des  États- 
Unis. 

Le  commerce  extérieur,  sous  le  gouvernement  de  la 
Restauration,  atteignit  son  apogée  en  1828.  La  crise 
longue  et  douloureuse  que  la  révolution  de  1830  lit 
éclater,  sc  préparait  dès  1829;  la  diminution  des  af- 
faires, et  le  ralentissement  des  transactions  en  étaient 
les  signes  avant-coureurs  ; les  événemens  politiques,  en 
répandant  des  craintes  sur  l'avenir,  ne  la  rendirent  qoe 
plus  désastreuse  dans  ses  résultats.  La  tourmente  dura 
plus  de  deux  ans;  elle  cessa  vers  la  fin  de  1832,  et  le 
mouvement  de  l'année  1S33  dépassa  celui  de  l’année 
1828,  c'est-à-dire  de  l'année  la  plus  prospère  de  la  Res- 
tauration. 

Les  états  de  Douanes  publiés  par  l'Administration 
nous  fournissent  des  termes  comparatifs  qui  donnent 
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le  moyen  d’étudier  lo  mouvement  commercial  do  la 

France  avec  l’étranger  dans  ses  diOerens  détails. 

Ces  états  renferment,  sous  des  classifications  dis- 
tinctes, les  chiffres  du  rommerce  général  cl  du  com- 
merce spécial.  1.0  titre  de  Commerce  général  embrasse 
d’une  part  tout  ce  qui  est  arrivé  en  France,  sans  égard 
à la  destination  ultérieure  des  marchandises,  soit  pour 
la  consommation,  soit  pour  le  transit,  soit  pour  ('en- 
trepôt ; et  d'autre  part  tout  ce  qui  passe  à l'étranger  sans 
distinction  de  ce  qui  provient  de  l'intérieur,  de  l'entre- 
pôt ou  du  transit.  Sous  le  titre  de  Commerce  spécial,  au 
contraire,  on  présente  seulement,  d’une  part,  les  mar- 
chandises importées  définitivement , c’est-à-dire  mises 
en  consommation,  et  d’autre  part,  les  marchandises 
provenant  du  soi  ou  des  fabriques  de  France  qui  oui 
passé  à l'étranger,  [f^oirjtage  I ICI  et  suivantes.) 

I.e  tableau  ci-contre  présente  les  différentes  phases  du 
commerce  extérieur  de  la  France  depuis  vingt  ans. 

Ce  tableau  offre  deux  périmes  décennales  de  ISIS  à 
1826,  cl  de  1825  à 1835. 

IMPORTATIONS.  EXPORTATIONS- 

Anni-V».  Coaun.  (inatl  Omm.  epfcial.  Omni,  narrai.  Coimn.  tp-e. 

1815  • 199,407,061  . 4*22,147,770 

1825  513,022,392  400.579,510  CG7, 294,1  tl  543.8ftl.109 

1835  700,720,090  620,270,553  834,422,218  577,413.633 

Il  résulte  de  ce  rapprochement  qu’à  considérer  le  com- 
merce spécial  depnis  vingt  ans,  nos  importations  oot 
plus  que  doublé,  et  que  nos  exportations  ont  augmenté 
seulement  d'un  liera.  Nos  importations  consistant,  pour 
les  deux  tiers,  en  matières  nécessaires  à l’industrie,  on 
doit  en  conclure  que  les  progrès  de  la  production  ont 
surtout  profité  à la  consommation  intérieure,  qui  a pris 
en  effet  un  très  grand  développement.  U n'en  est  pas 
moins  vrai  cependant  que  nous  restons  en  arriére  du 
mouvement  commercial  de  l'Angleterre  cl  des  États- 
Unis,  ainsique  le  prouve  te  tableau  suivant  qui  indique 
la  valeur  en  francs  des  exportations  des  produits  indi- 
gènes de  la  France,  de  l’Angleterre  et  des  États-Unis, 
—de  1828  à 1835. 
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836.500.000 
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432.100.000 
539  700,000 

On  remarque  avec  regret  que , dans  cette  période  de 
huit  années,  tandis  que  les  exportations  des  États-Unis 
doublaient,  tandis  que  celles  de  l’Angleterre  s’accrois- 
saient d'un  quart,  les  nôtres  augmentaient  d’un  huitième 
seulement. 

I)u  reste,  à ne  prendre  qne  l’état  actuel  des  choses, 
on  voit  que  nos  exportations  ne  sont  guère  plus  consi- 
dérables que  celles  des  États-Unis,  et  qu’elles  sont 
égales  à la  moitié  seulement  de  celles  de  l’Angleterre. 

Si  l’on  cherche  maintenant  à décomposer  le  mouve- 
ment commercial  par  nature  de  marchandises,  on 
pourra  d’abord  s’en  rendre  compte  par  ce  tableau  gé- 
Importations  en  1835. 


Exportation*  en  1835. 

Commerce  f.nrr»L.  Cornai,  *péeial 

Produits  nature' s 280,  49.647  f.  152,165,090 

Objets  manufacturés 55\572,57l  425.248.537 


Totaux 834,4*22,218  577,413,633 

I.e  tableau  suivant  représente  la  valeur  détaillée  des 
différentes  classes  de  marchandises  qui  composcnyios 
échanges. 

TADLKAU  RESUME  DD  COMMERCE  DE  LA  FRANCE, 

PAR  CLASSES  DB  MARCUANOISES,  EN  1835. 
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Produit*  rbiml'|ue«.  . . . 
Tnnt, irr.  préparer*  (e).  . 

Cumpoaiuou*  direrae*  . . 

1.744,000 

I, 6(0,01X1 

».  6jj, 000 

J. <>7  1,1  Ml 

a.Cjj.uoo 

69,261,000 

1S.Sj6.ooo 

Moljot 

B,oB>,uuo 

si  

a.jj;/»,) 
tl,JllAuO 
«Vpror. 
J,  000,  IWO 
1°,  «»»,>»» 

ï,oJ;,ux, 

CS, oSg.oa, 

17.S97.00» 

7,4-0.00.- 

lS.JlJ.uu 

ijo.ou- 

a, 194,0a* 

lJ,î~jl,u> 

Papier  et  • et  *ppUcat.(«f). 

Pean*  tanore*  et  corroje. 
Peaa«  ouvrée*. 

4,i;6,uuo 



« 

4 ,!■■>, U» 

Mrtaut  ouvrai 

; 

• 

J,ow».u» 

Mar  lime*  et  me'c*nl<|ur>. 

3i,nr,oûo 

tS, 330,000 

a .000,000 

.3,879,000 

Divri.  Induit.  paiUlrnnr. 

* 

* 

10.000, 000 

F/I'-Uit'liablll  et  lingerie 

• 

; 

7.  U»,  OOO 
S.ooo.auo 

alAJ7.UK, 

Otven  auL  de  tout  genre. 

• 

• 

•Co.7i6.oi» 

>77,814.000 

Les  Tableaux  suivnns  , établis  sur  des  docomens  offi- 
ciels, présentent  la  valeur  des  importations  et  expor- 
tations, par  classes  et  par  pays  de  provenance  ou  de  des- 
tination. 


Matières  nécessaires  à l’industrie.  4»»<5.090,997  f.  37ft.29H.749 
Objets  de  consommât,  naturelle. . l2s.h2H.844  101.304  «83 

Objets  de  consommai  fabriqués. . 105.no  ,K55  40,6*27  12! 


Totaux 100,720,096  520,270,554 


(«)  Garnir*  prtnrlpilaa.nl. 

(S)  Houille  importé*,  i*  militons 
{*)  Principalement  Indigo. 

(«0  Litre*  ei  porté*.  S million*. 
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tableau  général  du  commerce  de  la  France,  de  isis  a is33 

DIVISE  PAR  CLASSES  DE  MARCHANDISES  IMPORTEES  ET  EXPORTEES. 

COMMERCE  SPÉCIAL. 


EXPORTATIONS  ET  IMPORTATIONS. 


1104 


L'EUROPE , DE  1821  A 1833 


TOTAL 


TURQUIE. 


TOTAL 


ANNEES. 


Abolit. 


Espaces, 


l’ORTÜG. 


GENERAL 


Turquie. 


LES  PAYS 

luxi  «TKuiup. 


l'Europe. 


36,626,033 

34,167,394 

22,352,083 

23,499,938 

27,473,911 

23,810,639 

13,703,600 

13,973,567 

IMOMM 

16,119,180 

12*167,694 

27,726,982 

22,417,151 

38,461,479 

35,095,282 

21,292,944 

2-1,166.466 

28,294,701 

24,941,331 

20,220,398 

43,952,925 

39,741,659 


0,929  293,301,370  102,140,066  394,112,350 

0,456  302,565,518  123,613.575  426,179,193 

7,912  249,515,206  112,313,036  361,828,242 

2,354  308,764,583  146.097,014  454,861,597 

7 100  276,426,846  124.152.684  400,579.530 

7,304  283,320,111  152.796,361  436.116,472 

9,623  265,412,128  148,724,873  414,137,001 

*,519  303,079,125  (50,081,312  453,760,337 

9,749  321,503,151  161,849,988  483,353.139 

6,469  322,766,682  166,476.003  489,242,685 

8,877,525  211,784,578  162,403.961  374,188,539 
15,274,596  322.492,760  182,600,728  505,093,488 
11,048,565  305,405,879  185,731,592  491,137,471 

7,703  385,987,019  147.635,373  533,622,392 

8,998  357,789,864  206.938.74G  564,728,610 

1,607  347,312,475  218,491,753  5*,5, 804.228 

3,982  399,458,340  208,218,981  607,677,321 

2,206  389.577,957  226,775,440  616.353,397 

9,049  409,883.704  228,454,729  638,338,433 

8,080,529  327,692,906  185,132,645  512,825,551 
19,839,328  437,448,435  215,423,906  652,872, .341 
17,164,911  447,198,614  246,077,138  693,275,752 


27,633,602 
24,  $86,843 
10,31 2,2  S2 
12,024,941 
16,273,034 
17,392,896 

19,973,085 

21,246,227 

22,916,117 

20,224.071 

16,675,411 


29,516,918 
25,785.1.38 
31,738,671 
26  955,4.37 
26,742,011 
30,791,697 
28,885,574 
27,227,211) 
43,844,595 


1821  31,691,795 

1822  33,717,549 

1823  43,457,075 

1824  43,900,573 

1825  67,454,802 

1828  47,257,834 

1827  58,935,798 

1828  78,399,380 

1829  61,226,781 

1830  63,969,214 

1831  67 r3 19,1 32 

1832  67,430,482 

1833  67,913,132 

1825  99,358,290 

1826  66,778,004 

1827  107,701,631 

1828  125,035,236 

1829  87,128.120 

1830  103,005,983 

1831  114,387,349 

1832  101,737,420 

1833  116,195,858 


31.889.3  55 
31,722,625 
38,710,020 
52,226,64 1 
53,272,62.) 
46,206,115 
40,S24,213 
41,637,326 
41,711,812 
34,245,237 
36,025,787 
28,032,889 
44,205,654 

69,652,371 
58,539,494 
5 .472,1*1 

54.373.09.3 
56,008,982 
47,318,975 
45,608,417 
40,146,757 


6,909,873  233.563,817  121.200,735,404.764.582 

9,966,831  264,707,202  120.4-, 1,230  385,168,482 

3,143,435  278.458,665  1 12,295, 7G6  :{90.;54,43l 

4,414,189  282,006.091  158.535.810  110.541,901 

7,760,588  318,405.017  225,176.152  543,881,11» 

6,483,535  282,740  676  l'b, 286,495  461.027,171 

6,231,196  297,003,051  209,820,68.3  506.823,737 

3,999.581  319,204,273  192,011,649  511,215,922 

5,656,613  300,833,748  203,413,881  504,247,629 

9,657,6^6  280,559,641  172,341,700  152  901,3!) 

,021  j 8.478,456  263,221,871  192,352.610  455,574,481 
96!  12,220,719  328.320,865  179,091,109  507,414,971 

331  j 9,183,736  332,506,347  226,918,707  tt9, 425,054 

10,158.794  420,488,304  246,805,810  <>67.294,114 

9,301,876  362,302,933  198.205,836  560,508.769 

10,850,228  387.825,695  214,575,581  602.401,276 

7,256,944  412,174,486  197,748,146  609,922,632 

9,099,628  379,723.063  228,095,583  607,818,646 

13,057,960  380,997,482  191,666,582  572,664 ,064 

746  | 11,367,078  393,264,171  221,905,740  618,169.911 
821  16,242,015  465,718,545  230,563,587  696,282,1.2 

539  I 14,412,779  486,273,043 1 280, 043,269  766,316,312 
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IMPORTATIONS. 

Les  principaux  articles  d'importation  nécessaires  à 
l'industrie  ont  été  , pour  1835  ( commerce  spécial  ) : 

Coton 67,000.000  fr.  Indigo  ...  21.000.000  fr. 

S *»<“* 48,000,000  limlt s pour  fab.  19,000.000 

Lainrs.  . . . 34,000,000  Métaux 41,000,000 

Peaux.  . . • . 20,000,000  Bois  commun. . 32,000,000 

Parmi  les  objets  naturels  de  consommation,  les  den- 
rées coloniales  figurent  pour  66  millions,  parmi  le» 
objets  fabriqués  ; les  fils  et  tissus  divers  pour  32  mil- 
lions, dont  les  toiles  pour  14  ou  15  millions. 

Les  tissus  représentent,  à eux  seuls,  la  moitié  de  nos 
exportations;  ils  forment  les  deux  tiers  des  exportations 
de  l’Angleterre.  Voici  les  chiffres  comparatifs  pour  les 
deux  pays. 

Exportations  des  tissus. 

FRANCE  (1835).  ANGLETERRE  (1835). 

Soieries 144,000,000  f.  24,000,000  f. 

Tissus  de  coton 61,000,000  553,000.000 

Tissus  de  laioe 39.000,000  149.000,000 

Tissus  de  lin  et  de  chanvre  . 31,000,000  64,000,000 

Nos  exportations  en  étoffes  de  soie  offrent  l’augmen- 
tation suivante  depuis  1829. 

*829 115,000,000  I 1833 142,000,000 

*831  122,000,000  j 1835 144, 000>00 

Sur  cette  somme  de  144  millions,  les  étoffes  pures 
unies  en  représentent  63,  les  étoffes  pures  façonnées  25 , 
les  rubans  33,  les  étoffes  mélangées  13,  les  dentelles,  les 
gazes , les  articles  de  bonneterie  et  de  passementerie , 10. 

Nos  exportations  en  tissus  de  coton  sont  en  progres- 
sion .quoiqu’elles  soient  encore  loin  d’atteindre  le  chiffre 
des  exportations  anglaises  : elles  étaient  de  29  millions 
en  1820,  de  43  en  1825,  de  55  en  1830;  elles  sont  de  61 
en  1835.  Elles  se  composent  de  percales  imprimées  pour 
4 I millions , de  châles  et  mouchoirs  pour  6 , de  percales 
et  de  mousselines  pour  5,  de  tulles  et  gazes  pour  3,  d’é- 
toffes diverses  pour  6. 

Nos  exportations  en  étoffes  de  laines,  qui  s'élaienl 
élevées , il  y a quinze  ans  , à plus  de  40  millions , et  qui 
étaient  tombés  à 25,  commencent  à se  relever.  Il  faut 
l'attribuer  en  partie  à la  diminution  des  droits  sur  les 
laines  étrangères.  Nous  avons  exporté,  en  1835,  pour 
17  millions  de  draps,  pour  10  millions  de  casimirs, 
mérinos  et  étoffes  diverses,  pour  5 millions  de  châles, 
et  pour  7 millions  de  couvertures,  de  bonneterie,  d’é- 
loffes  mélangées,  etc. 

Après  les  tissus,  c’est  l'ensemble  de  tous  les  articles, 
dont  la  fabrication  constitue  ce  qu’on  appelle  l’industrie 
parisienne,  qui  représente  la  valeur  la  plus  forte  de 
nos  exportations. 

Nous  donnons  ici  un  étal  comparatif  des  exportations 
déclarées  à la  douane  de  Paris  pendant  chacune  des  an- 
nées 1828  à 1836. 

Vumi  du  imtTiTini. 

fr. 

1828  67,000,000 

1829  65,000,000 

1830  64,000,000 

1831  67,0U0,l8>l) 

1832  67,000,000 

L'industrie  parisienne  entre  pour  les  quatre  cinquiè- 
mes dans  ces  exportations;  elle  a donc  exporté  environ 
100  millions  en  1835,  et  107  en  1836. 

La  plus  grande  partie  des  articles  de  cette  industrie 
figure  dans  la  classification  précédente  sous  la  dénomi- 
nation de  produits  ouvrés  et  matières  diverses. 

Nos  exportations  en  vlps  et  eaux-de-viç  restent  sta- 
tionnaires. Elles  ont  été,  en  1835,  de  50  millions  de  fr, 
pour  le*  Y|qs,  et  de  10  millions  pour  les  eaux-de-vie. 


VàllOB  DU  ISrOlTâriOlt*. 

1833  95,000,000 

1834  98,000,060 

1835  119,000.000 

1836  134.u00.000 
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C'est  la  partie  de  notre  commerce  extérieur  quia  le  plus 
souffert  du  système  commercial  établi  par  la  Reslaura- 
lion.  Aujourd’hui , de  nouvelles  habitudes  se  propagent; 
la  culture  de  la  vigne  se  répand  parloul  en  Europe,  et 
nos  vins  se  trouvent  frappés  de  droits  exorbitans,  à leur 
entrée  dans  tous  les  pays. 

Les  autres  articles  d'exportation  qui  méritent  d’ètre 
cités  sont  la  garance,  les  soies,  les  truils,  les  porce- 
laines, etc. 

Pour  donner  une  idée  entièrement  complète  du  mou- 
vement commercial , il  serait  sans  doute  utile  de  dresser 
d’autres  tableaux  dans  lesquels  on  verrait  les  valeurt 
pour  lesquelles  les  différentes  classes  de  marchandises 
entrenl  dans  les  échanges  avec  les  autres  pays.  Mais  nous 
serions  obligés  de  descendre  dans  des  détails  Irop  mi- 
nulleux.  Mieux  vaut  recourir  aux  éiats  des  douanes  eux- 
mêmes.  Cependant  nous  avons  cru  nécessaire  de  publier 
un  tableau  partiel  pour  noire  principal  article  d’expor- 
tation , savoir  les  tissus  de  soie , de  laine  el  coton. 

Exportation»  de  « Tinta  tic  laine,  coton  et  soie,  en  1835 
classés  par  pat/»  de  destination.  ( Comm . spécial.) 


rats 

de 

DUtIK  AIIOJ 


TISSUS 

de 

ms* 


Hum». . . . frr*. 

Sarde  

Noraep 

Dinrmarr* ... 

Pnw 

Ville,  sosratiques. 

Hollande  



Angleterre  ( y compris  Gibraltar, 
Malte  et  le*  île»  Ionienne*.  .... 
Portai*!,  y compris  Modcir,  été*  du 

eap  Vert  et  Ar-ore*. 

Espagne,  y rompit*  les  il.*  Canari**. 
Autriche , y comprit  le  royaume 
Lombards»- Véaitlrn 

Sardaigne,  île  et  rnriUnent.  . . 

Deut-Mnlrt 

Toscane  et  Etats-Romains.  . . , 


nagi.r 

e.  Te* lira  de  rArrliipel  remplit. 
Turquie,  y compris  le*  ik-.de  TA  rrl. 
JJriqett. 

*#TP«* 

Alger 

Etat*  barbarrsqurt 

Ile  Maurice  rt  rap  de  Honne-Espér.  . 
Antre*  comptons  .le  la  oit*  d"  Uno. 
A* St. 

I anglais.  

Comptoir*  < liollanilal*.  . 

( fr  aurai» 

Chine 

Cor  bine  l>.,  Pl.il.pp  . .lesdcITJcéan.r 


Brésil  . M 
Manque  . 
G intimai*  . 


a anglaises  . 
. . ■ espagnoles . 
( danoises  . . 


Chili  . 


i (Haut  et  B 


mi  te- Video  . 


Rio  de  la  PI  ata 
Buenos-Aires.  . 

Calvntrt  frsmrmutt. 

Guadeloupe ’.  

Martinique 

Bout  bon 

Sénégal 

Cayrnno 

St --Pierre  et  Miquelon,  pî-ebe  franc 

Europe 

Afrique 

Asie 

Amérique 

Colonie t françaises 


69.13* 

8,610 

3.6*6 

MM 

•WM79 

ïto.r.s»l 

3lq.*,6 

>.*U.J33 

i,M,tti 

1*6.931 

34J*.jU 


«.7*3,49; 

??7. •«« 
UUm 
37», Mit 
6S.1J» 


't? 

i.ai» 

“ans 

••.in* 

70.4*3 

*9.Jo3 

dit, 1*0 
3 1 . 1*1 
>»..«• 


TISSUS, 

de 

corn*. 


i3*,ft34 

>9».  31» 
ïAi.ül» 
»*>,  1 jo 
31.644 
47.9*0 
li.iol 


Totsc*. 


>J.oia,  >97 

3,l>Mi| 

)G»> 

lJ,o34,*i» 

997.443 


4*.: 

r. 

£1 

>33.169 

>36.3*3 

l.qào.H» 

3,*o4.ii6 

1.3*6, 3 Jo 


i*,3J 
>6.7X0 

l.Jld.fn  J 
343.64g 

i.tGl.'iso 

».6«JM97 

lJO.181 

*7«M*9 


lSc,3o! 


34.3io 

117.764 

1 J.77>  »>«s 
**.*9» 
CSi.SSI» 
1 .<»>*.■!  lï 


■6.313 

M.Mu 

>10,76* 


3.»Jti.*& 

I.V>9.>4: 


1rs,  «OI 


J8.Mas.91  a 


i.lti.y* 

>.67» 

7.660 

3.3jo 

J4o.oj3 

>,073,04* 

l,6*«,o43 

■6976,»oi 


t*7.«4 

‘«a 

3U.:34 

■ 

I3.31»6.*66 


16.704 

*»*.|77 



Jo6.nl* 


33,36* 


6V.6u1.396 

7:9.09» 

90.JU 
7*:.»oo 
*.1*6.691 
>.6*9.1» 
I S.otu 
1*1.191 
396,610 
<*>,*«>> 

7»7.*93 

4 >7.7*0 
*79.670 

>7.9*0 
«7' 


60.733,5*0 

« 


II*,  *..,*.* 


Pnfln.  un  Hit  que  nom  plaçons  noi  vins  cl  eaui-de* 
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1170  IMPORTATIONS. 

vie  aux  États-Unis  et  dans  les  pays  du  Nord  , et  nos  ar- 
ticles d’industrie  parisienne  à peu  près  partout. 

Les  importations  (commerce  spécial]  des  États-Unis, 
de  la  Belgique  et  de  la  Sardaigne,  constituent  presque 
la  moitié  de  la  somme  totale  de  nos  importations. 

Les  États-Unis  absorbent , à eux  seuls , le  quart  de  nos 
exportations  en  produits  indigènes.  Ce  sont  ensuite  les 
pays  voisins,  l'Angleterre,  l'Espagne,  la  Suisse,  la  Bel- 
gique , l'Allemagne  et  la  Sardaigne , qui  nous  servent  de 
principaux  débouchés. 

, —Nous  n’avonsconsidéré  jusqu'ici  lecommorce que  par 


IMPORTATIONS. 

rapport  aux  articles  que  nous  échangeons;  Il  n'importe 
pas  moins  de  connaître  comment  il  se  décompose  par 
rapport  aux  peuples  avec  lesquels  nous  sommes  en  rela- 
tion. On  peut  consulter,  dans  ce  but,  les  deux  Tableaux 
que  nous  donnons  du  commerce  de  la  France  avec  les 
pays  d’F.urnpe  et  avec  les  pays  hors  d'Europe.  (Voyez 
pages  1 165,  1 106,  1 107  et  1 166.) 

Nous  y joignons  le  Tableau  suivant,  qui  donne  les 
chiffres  pour  l'année  1835,  el  dans  lequel  les  diverses 
puissances  sont  classées  suivant  l’imporlunce  des  rela- 
tions que  nous  entretenons  avec  elles. 


Tableau  de»  Importations  et  des  Exportations  en  1835,  avec  indication  des  pays  de  provenance,  classés  d'après  leur 
degré  d’importance  commerciale  (en  millions  de  francs). 


PAYS  Di  DESTINA T10Î*. 


Etats-Unis 

Angleterre 



Suisse . . 

Bâtgtqne. 

Sarda'gne 

Allemagne. 

Ilot  tourte 

M irtiniquc  (colonie  française.) 

Guadeloupe  (.cotonie  française.) 

Brésil  . T 

Villes  ans«  aliques 

Turquie  et  Grèce 

Alger  et  Etats  lurbarrsques 

Mexique 

Toscane,  Etals-Romains  , etc 

Ru*  aie 

Cub.i,  Porto- Rico 

Deux -Sirih  s 

Bourix>n  (colonie  française.) 

Prusse 

Autriche 

Comptoirs  angl  et  Nouv.-Gall.  du  Sud 
.Suède.  Norvège  et  Daucinarck  . . . . 

Haiti  et  Chili 

Pérou  (Il  ut  et  Bas.) 

Sénégal  et  Rio  de  la  Plata 

Portugal  et  po  sessions 

St  -Pierre,  Miquelon  et  pèche  française 

Egypte.  ...  

Pays  et  possessions  divt  rset 


Totaux  d'exportations. 


196,0 

IIIO  H 

81,1 

73.5 
43.8 
440 

36.0 

19.3 

10.7 

16.5 

22.7 

10.1 

17.3 

14.4 
17.3 

9.4 

11.5 
9,4 

5.0 
7,9 

9.6 
6.8 

4.6 

5.1 

12.5 

1.3 

9.1 

7.0 

5.0 

2.3 

11.8 
834  . 


145,3 

59.7 
39.9 

32.8 
.41  !» 
26.6 
32.5 
16,2 

16.7 

16.4 

16.4 
12,2 
12,0 

9.0 

13.1 

6.5 
8.8 

7.6 

2.9 

7.6 

8.6 

3.1 

4.1 

1. 5 

10.7 

1.2 

6.1 

5.6 

4.6 
1.5 

9.9 
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Etats-Unis. 

Belgique . . 

Sardaigne 

Angleterre  (Gibraltar,  Malte.  Iles  Ion 
Auiruhe  et  Ixuiibardie-VénUienne.  . 

Allemagne 

Suisse 

Espagne  et  Canaries 

Guadeloupe  .colonie  française)  . . . . 

Indes  (comptoirs  anglais' 

Russie 

Prusse 

Martinique  (colonie  française) 

Turquie  H Grèce 

Botirlmu  colonie  française  . 

Doux -Sicile* . . 

Suède  , Norwégeel  Dawmarrk 

Villes  anséatiqties 

Toscane  , Etals  Romains  , etc 

Brésil 

1 tats  harharrsque*  et  Alger 

St-Pieire , Miquel,  et  pèche  française. 

Hollande 

Gu  lia,  Porlo-Rtco 

Mi  xi  ,ttc 

Haiti 

Rio  de  la  Plata 

Egvptc 

Gninc,  Guchiochinc  et  Océanie 

Sénégal 

ittvcr*  autres  pays  et  possession».  . . 

Totaux  d'importations.  . . . 


(Wnl. 

tp>ri»l 

"'HJ..**#- 

mi'iio 

89.5 

71.5 

72.U 

U),< 

59.0 

67,  «» 

61,3 

31.7 

41.8 

5.8 

57,5 

2b.2 

59.3 

>1.4 

38.7 

25.5 

23.8 

18.8 

26.3 

f*,9 

21.3 

if.3 

‘li.il 

13.2 

16,2 

>».2 

20,2 

16.5 

18.4 

11.4 

1*1 

8,9 

I5.fi 

10.7 

6.0 

8.7 

7,5 

8.0 

5.4 

10.3 

0.0 

7,1 

7,1 

6,9 

5.1 

7.5 

3 7 

7,0 

2.9 

5.9 

4.7 

5.4 

5.5 

3, U 

3.5 

2,0 

2,5 

8.0 

2.5 

16.7 

9.1 

761,  » 
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Nous  n’avons  parlé  que  du  commerce  spécial , qui  de- 
vait surtout  intéresser,  puisqu’il  touche  é notre  industrie 
et  à notre  consommation.  La  différence  des  chiffres  du 
commerce  spécial  à ceux  du  commerce  général  repré- 
sente notre  commerce  de  réexportation  et  de  transit. 
Voici  comment  ce  commerce  de  colportage  peut  se  dé- 
composer. Les  tissus  y entrent  pour  100  millions  : ce 
sont  surtout  des  soieries  et  des  étoffes  de  colon,  qui 
viennent  d'Angleterre,  de  Suisse  cl  de  Prusse,  dont  la 
moitié  est  dirigée  sur  les  Étals-Unis,  et  dont  une  aulre 
partie  passe  dans  des  pays  voisins.  Viennent  ensuite  les 
soies  brutes  que  la  Lombardie  et  la  Sardaigne  envoient 
en  Angleterre,  à travers  la  France;  les  denrées  colo- 
niales, le  colon,  l’indigo,  qui  nous  sont  apportés  par  la 
navigation  maritime,  et  dont  la  Suisse  est  la  principale 
destination.  On  voit  que  c'est  la  Suisse  qui  alimente  sur- 
tout ce  genre  de  commerce;  nos  ports  l'approvisionnent 
endenrees  cioliqucs.ellc  leur  envoie  en  érhauge  les  pro- 
duits de  son  industrie,  qui  composent  de  bonnes  opéra-  I 
tions  de  retour,  surtout  vers  les  États-Unis.  J.  Durai. 

Importation».  ( Douanes , Administration).  A l'eiccp-  | 
lion  de  celles  frappées  de  prohibition,  qui  peuvent  seu- 
lement être  déposées  dans  les  locaux  à ce  de  iinés , ou  , 


traverser  la  France  en  transit  ( voir  Entrepôts  et  Tran- 
sit), les  marchandises  de  toute  nature  peuvent  être 
importées;  mais  tous  les  bureaux  ne  sont  pas  indistinc- 
tement ouverts  à leur  admission,  qui  est  aussi  subor- 
donnée à certaines  autres  restrictions. 

Ne  peuvent  être  importées  que  par  mer  et  par  les  porls 
de  Toulon,  Marseille , Arles,  Cette,  Ayde,  Port- Tendres, 
Bayonne , Bordeaux,  Hochefort,  Im  Rochelle,  JYantes , 
Tannes,  1. orient.  Brest,  Morlaix , Lelégué,  Saiw-Brieuc, 
Saint-Malo,  Granville,  Cherbourg,  Caen,  Honflcnr, 
Rouen  , le  Havre,  Etcamp,  Dieppe,  Saint- Talery-snr- 
Somme,  Boulosjne , Culaiset  Dunkerque,  les  marchandises 
ci-après  désignées  * 

Les  sucre  brut,  café,  cacao , indigo,  thé,  poivre  et  piment 
blanc  ou  antre,  girofle, cannelle, cassia  ligne a,  muscade, maïs, 
cochtnille,  orseillc , rocou,  bois  exotiques  de  teinture  cl  d’i- 
bémsierie,  coton*  en  laine,  gomme  et  résines  autres  que 
<f  Europe,  ivoires,  caret  cl  nacre  de  perle,  nankin  des  Indes. 

Ces  marchandises  ne  sont  admises  que  sur  des  navires 
de  60  tonneaux  au  moins  pour  l'Océan , et  de  40  nu 
moins  pour  la  Méditerranée.  Le  port  de  Bayonne  peut 
lés  recevoir  sur  navires  de  25  à 60  tonneaux , s'ils  vien- 
nent des  côtes  d Espagne  et  de  Portugal.  U y a encore 
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entiilion  pour  Wt  poru  de  la  Méditerranée  ayant  entre- 
pdl.  où  les  bàlimens  de  24  à 40  tonneaux  peuvent  égale-  I 
uient  être  admis. 

Me  sont  pas  soumises  À la  condition  du  tonnage  les 
marchandises  importées  par  suite  de  naufrage,  celles 
provenant  de  saisies,  ni  celles  qui  forment  les  provisions 

dés  passagers. 

Les  marchandises  tarifées  à plus  de  20 fr.  par  100  kil., 
non  compris  la  surtaxe  de  b navigation  et  le  décime 
additionnel,  ne  peuvent  entrer  que  par  les  bureaux 

suivait»  : 

Dânkerqut,  Dunkerque  par  Z uydcoote,  yérmeniieres  par 
la  /.pa,  Lille  par  Ballant  ei  Haïtiens,  pour  le  commerce 
par  terre,  et  Housbtck,  pour  les  transports  par  eau  ; 
Çaudê,  Blunemisstrtm . F ulenciennes , Alaubeuge,  Rocroy, 
Giiet,  CkntleiiUe,  Sedan  par  Sainl-AIenges  ou  par  Gi- 
l'OèVtt'i  Lanyuy,  Fvrauge,  J hienville  par  Sierck  ou  par 
Âvrastg*  ; Sierek,  BouxonviUe,  Trait- Manant,  F or  bue  h, 
Sur  régnant  ne*  par  Grasbiiedertlroff  ei  Frauenberg,  IFis- 
sembourg , Lauier  bourg,  Strasbourg,  l' Ile- de- Paille,  Saint - 
J. mit , Delta  , Harangue,  Ferribtc»-de-Joux  , Jougne, 
/.et  Hou»  te  s,  Le»  P argot  t,  HeUegarde,  Seyssel,  Ponl-de- 
Heuuvçitni,  Sabre-deux-  Guiers,  Chapureillun,  AJ oui- Ge- 
ndre, Larché,  Saint- Laurent  du- Far,  s/ntibe»,  Cannes, 
Saint-  HupkaH,  Jeidon,  MnreeiUe,  séries,  Port-de- Houe , 

4 ty  ne*- Mortes,  Cette,  siydc,  La  Nouvelle,  Port- F cadres, 
Perpignan  par  Pertbuis,  Bourg-Madame,  Bedons  par  Ur- 
dee,  S ami- Jean-  Pied de- Port,  jéinhea,  Héhobie,  Saltst- 
J eau- de -Lux,  Bayonne,  Bordeaux,  Charente,  HochefOrt, 

Lu  Hoc k<Ue,  SeiubAIurtss»  (Ite-de-Rhi),  Murant,  les  Sa- 
blât, A entes,  / 'minet,  Lorient,  Quimper,  Brest,  Hotcoff, 
-Hurlais,  Saint  Bneuc,  Le  Ligué,  Saim-Servun,  Saini- 
A/alo,  Grandville,  Cherbourg,  Caen,  Ilonfleur,  Rouen,  le 
Havre , Pécamp,  Dieppe,  Saint- F alery-iur- Somme,  Bou- 
logne et  Calait. 

Les  marchandises  imposées  à plusieurs  droits  gradués, 
quoique  talées  a moins  de  20  fr.,  ne  peuvent  acquitter 
les  droits  que  dans  ccs  mêmes  bureaux. 

lies  cotons  (liés  éerus,  du  n°  143mélrique  et  au  dessus, 
ne  sonladmissiblcs  que  par  les  seules  douanes  du  Navre, 
de  Calife  et  de  Dunkerque. 

Les  laines  seulement  par  Dunkerque,  Amentièret, 
Dulluin , I ur coing  par  Jiitconiout,  Lille  par  Bousbeck, 
Hmliain  ei  liai  si  eux,  Blancmisteron,  F alenciennet  par 
BAmcmittervu , Muchipuut  ou  Sébourg , Maubeuge  pur 
Bettignics , Fiüiert-sur-Aicole , Seumont  eu  Goursotre, 
Jiorroy,  Civet,  Séduit  par  Saiut-AIengee  ou  par  Giponne. 

Les  outils  doivent  être  présentés  en  colis  de  &ü  kil.  et 
au-dessus , sans  mélange  d espèces  soumises  à des  droits 
üifftrens.  — l*s toiles  en  colis,  de  100  kil.  aussi  sans 
mélangé  de  qualité  différemment  imposées. 

Les  produits  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  K Amérique , 
importés  par  navires  britanniques,  ou  bien  chargés  par 
navires  français  ou  tous  autres,  dans  un  port  de  la  do- 
mination britannique  en  Europe,  sont  repoussés  de  la 
consommation  en  France.  Ces  dispositions  résultent  du 
traité  avec  l’Angleterre  du  20  janvier  1826,  et  d’une  or- 
donnance du  8 février  suivant.  Il  y a exception  pour  Ici 
soies  grèges , foulards  écrits,  rhum,  raek  et  tafia,  châles  de 
caehemire  de  l'Inde. 

Les  ouvrages  d'horlogerie  montée,  admis  aux  droits  du 
tarif,  ne  peuvent  être  importés  que  par  les  bureaux  ou- 
verts au  transit  des  marchandises  prohibées  et  indi- 
quées è l’article  Transit. 

Les  montres,  à l’exception  de  celles  des  voyageurs,  J 
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doivent  être  dirigées  par  acqult-A-cautton  et  sous  plombs 
sur  les  bureaux  de  garantie  de  Paris,  Lyon,  Besançon, 
Monlbelliard  ou  Lons-le-Saulnier. 

Enfin , les  marchandises  omises  au  tarif  ne  peuvent 
être  Importées  que  par  les  bureaux  principaux-. 

Telles  sont  les  restrictions  générales;  celles  eteep- 
tlonnelles  ne  pourraient  trouver  place  dans  les  borne» 
que  nous  nous  sommes  prescrites. 

Il  y a deux  modes  d’importation  : par  mer  et  par 
terre.  Noos  traiterons  d’abord  des  premières. 

Aucune  marchandise  ne  peut  élre  Importée  par  mer 
sans  être  inscrite  sur  MAKirtSTS  ou  étal  général  de  char- 
gement signé  du  capitaine,  énonçant  la  nature  de  la 
cargaison  de  son  navire  et  les  marques  et  numéros  en 
toutes  lettres  des  colis.  (Voyez  Capitaisr.) 

Arrivé  à 2 myrlam.  des  côtes,  le  capitaine  est  tenu 
d’exhiber  ion  manifeste  aux  préposés  des  douanes  qui 
vont  à son  bord.  Ceux-ci  le  visent.  (Loi  du  4 germinal 
an  ii.  ) 

Le  manifeste  est  obligatoire , même  pour  les  capitaines 
des  navires  sur  lest;  des  navires  neutres  en  temps  de 
guerre  ; de  ceux  venant  des  colonies,  nonobstant  les  piè- 
ces qui  prouvent  l’origine  des  marchandises  ; enfin , pour 
les  commandans  des  bàlimens  de  la  marine  royale,  s’ils 
transportent  des  marchandises.  Pour  les  navires  faisant 
le  cabotage,  l’expédition  délivrée  par  les  employés  des 
douanes  , si  elle  comprend  toute  la  cargaison,  peut  rem- 
placer le  manifeste.  Les  petites  barque*  qui  transpor- 
tent des  denrées  entre  les  lieux  les  plus  rapprochés  de 
la  côte  ou  du  continentaux  Iles  du  littoral,  en  sont  dis- 
pensées. 

Le  manifeste  doit  comprendre  les  vivres  et  provisions 
de  navires  ; le  capitaine  doit  même  en  énoncer  l’espèce 
et  la  qualité,  quand  celle  pièce  est  déposée  en  douane. 

L’énonciation  , comme  unité,  de  plusieurs  colis  réunis, 
entraîne  la  confiscation. 

Les  manifestes  des  capitaines  arrivantdes  colonies  doi- 
vent présenter  séparément  les  marchandises  chargées 
sous  voiles. 

Le  manifeste  signé  du  capitaine  ou  de  son  courtier 
doit  être  déposé  à la  douane  dans  les  vingt-quatre  heures 
de  l’arrivée  du  navire.  Ce  dépôt  et  la  transcription  au 
registre  à ce  destiné  forment  ce  qu*on  appelle  la  décla- 
ration de  gros.  Faute  de  se  conformer  è ces  dispositions 
des  lois  des  4 germinal  et  27  vendémiaire  an  n,  le  ca- 
pitaine ne  cesse  d’étre  garant  qu’A  la  fin  du  décharge- 
ment, cl  il  est  condamné  au  paiement  d’une  somme 
égale  à la  valeur  des  marchandises  omises  ou  différentes, 
plus  à une  amende  de  1,000  fr. 

Il  n’y  a pas  lieu  au  dépôt  de  manifeste  si  le  bâtiment 
cJt  seulement  ancré  sur  rade. 

Chaque  colis  en  moins  sur  le  nombre  énoncé  au  ma- 
nifeste rend  le  capitaine  passible  d’une  amende  de  300  fr.; 
s’il  s’agit  d’objets  prohibés,  l’amende  est  de  1,000  fr. 
par  colis. 

Pour  excédant  de  colis,  ou  fausse  dénomination  d’es- 
pèce ou  de  qualité,  l’objet  est  confisqué  avec  amende 
triple  de  la  valeur. 

Le  bâtiment  et  les  marchandises  peuvent  être  retenus 
pour  garantie  des  condamnations  encourues. 

S’il  y a naufrage  ou  vol  après  le  dépôt  du  manifeste, 
le  capitaine  ne  peut  être  poursuivi  s’il  est  justifié  légale- 
ment de  l’événement  qui  s’est  opposé  à la  représenta-  t 
lion  des  colis. 

Le  manifeste  doit  Indiquer  la  natiu-t,  Vppkc  et  toflw 
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lité  des  marchandises  admises  au  transit  ou  â l'entrepôt. 

Lursqu'un  navire  a été  contraint  de  relâcher  dans  tel 
ou  tel  port,  et  qu’il  est  nécessaire  de  constater  des  ava- 
ries survenues  en  mer,  à l'effet  d’obtenir  des  réfactions 
de  droits,. ou  de  réclamer  les  franchises  de  la  pèche  na- 
tionale, ou  de  prouver  que  le  uavire  vient  en  droiture 
des  colonies , et  doit  jouir  du  privilège  colonial , le  capi- 
taine fait  un  rapport  de  mer,  qui  doit  être  déposé  en 
douane  dans  les  vingt-quatre  heures  de  l'arrivée  du  bâ- 
timent. Cet  acte  énoncera  le  lieu  et  le  temps  du  départ, 
les  désordres  arrivés  dans  le  navire,  et  toutes  les  circon- 
stances du  vo  yage;  il  sera  affirmé  par  les  gens  de  l'équipage- 

Nous  venons  d'énoncer  ce  qui  se  rapporte  à la  dicta - 
ration  en  gros  ou  manifeste. 

Dans  les  trois  jours  de  l’arrivée  du  bâtiment,  les 
con$;gnalaires  doivent  formuler  et  présenter  la  déclara- 
tion en  détail.  Celle  pièce  est  signée  de  celui  à qui  appar- 
tient la  marchandise,  ou  de  la  personne  légalement 
autorisée  à la  représenter.  Elle  énonce  Yesptce , la  qua- 
lité, \t  poids  ou  le  nombre  des  marchandises  qui  doivent 
les  drpits  au  poids , au  nombre  ou  à la  mesure , et  la  va- 
leur lorsque  les  marchandises  acquittent  à la  valeur.  (Loi 
du  il  août  1791.)  Elle  indiquera  en  outre  le  lieu  de  pro- 
venance et  le  pavillon  du  navire. 

S’il  s’agit  de  cotons  filés , la  déclaration  doit  en  indi- 
quer le  uuméro. 

A l'égard  des  châles  de  l’Inde,  le  minimum  de  la  va- 
leur, servant  de  base  à la  perception,  est  fixé  à 400  fr. 
La  déclaration  ne  peut  donc  l’établir  au-dessous  de  ce 
chiffre.  La  valeur  doit  être  stipulée  séparément  par  cha- 
que châle. 

Pour  les  machines  et  mécaniques,  le  droit  de  lâ  ou 
de  30  p.  0/0  se  perçoit  d’après  les  déclarations  duement 
vérifiées;  mais  l'importateur  est  tenu  de  passer  une  sou- 
mission cautionnée  de  payer  tel  supplément  de  droit  qui 
pourrait  résulter  de  l’évaluation  définitive  faite  par  le 
comité  consultatif  des  arts  et  manufactures,  établi  près 
du  ministre  du  commerce,  comité  auquel  la  loi  veut 
qu'on  soumette  les  perceptions  effectuées.  Il  prend  pour 
base  de  l’évaluation  le  maximum  de  la  valeur  des  objets 
similaires  fabriqués  en  France.  La  déclaration  doit  don- 
ner la  description  de  la  machine  importée,  c'est-à-dire  in- 
diquer son  usage,  le  poids  de  chaque  matière  employée 
dans  sa  construction , comme  bois,  cuivre , fer,  acier,  etc. 
Le  déclarant  est  tenu  en  outre  de  fournir  un  dessin  sur 
échelle,  et  c’est  en  vue  de  ces  pièces  que  les  membres 
du  comité  établissent  leur  opinion. 

Les  dénominations  adoptées  dans  le  tarif  officiel  sont 
les  seules  dont  on  doive  faire  usage  dans  les  déclarations 
en  détail.  Pour  jouir  de  la  tare  effective  sur  les  marchan- 
dises qui  y ont  droit , il  faut  énoncer  dans  la  déclaration 
le  poids  brut  et  le  poids  net.  (V,  7 ares,  i l’art.  Douanes.) 

Quand  une  marchandise  paie  à la  valeur,  on  exige 
que  la  facture  originale  faite  par  l'envoyeur  soit  jointe 
à la  déclaration. 

Pour  les  laines,  la  valeur  doit  être  indiquée  par  kil., 
et  pour  chacune  des  balles  importées. 

On  peut  se  dispenser  d’indiquer  le  poids  des  mar- 
chandises sujettes  â coulage;  on  déclare  seulement  le 
nombre  de  futailles. 

La  déclaration  faite , rien  n’y  peut  être  changé  que 
dans  le  jour  et  avant  la  vérification. 

Pour  les  marchandises  taxées  à des  quotités  différentes, 
en  raison  de  leur  qualité,  le  déclarant  peut  eu  prélever 
des  échantillons  pour  compléter  sa  déclaration. 
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Si  la  déclaration  n'est  pas  fournie  dans  les  délais  fixés t 
on  dépose  les  marchandises  pendant  deux  mois  dans  le* 
magasins  de  la  douane  , et  le  propriétaire  est  tenu  de 
payer  1 p.  O/Ode  la  valeur  de  l’objet  déposé.  Après  deux 
mois,  faute  de  réclamant,  l’objet  déposé  est  vendu  aa 
profil  de  l'État. 

La  déclaration  formulée  et  enregistrée,  on  procède 
au  débarquement.  Il  ne  peut  avoir  Heu  qu’entre  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil,  en  présence  des  préposés  de* 
douanes,  et  sur  un  permis  délivré  par  les  agens  de  l'ad- 
ministration. 

En  cas  de  contravention  à ces  dispositions,  il  ya  amende 
de  500  fr.  ; confiscation  de  la  marchandise  et  des  moyen* 
de  transport,  si  la  marchandise  est  prohibée  à l'entrée  ; 
amende  de  100  fr.,  si  les  droits  dus  s’élèvent  à 3 fr.  et  plus. 

Les  transbordemens  ou  versemens  des  marchandise* 
d’un  navire  sur  un  autre  ne  peuvent  se  faire  que  sur  un 
permis  et  en  présence  des  agens  de  l’administration.  Il 
en  est  de  même  pour  les  transports  par  allèges.  Le  tout 
sous  peine  de  confiscation  et  de  100  fr.  d’amende. 

La  vérification  des  marchandises  est  facultative  dan* 
les  ports  de  la  part  de  l'administration  ; scs  agens  peuvent 
s’en  tenir  à la  déclaration  de  l’importateur.  Les  droits 
sont  payés  sur  les  quantités  reconnues  par  le  vérifica- 
teur. (Voir  pour  l’acquittement  des  droits  et  les  Ciédit* 
l’article  Douanes,  pag.  81î  et  sulv.;  Entrepôts  etTiAji- 
sit  pour  les  marchandises  qui  y sont  destinées.) 

S’il  s’élève  des  doutes  lors  de  la  vérification,  sur  l'es- 
pèce « la  qualité  ou  l'origine  des  produits,  soit  pour 
l’application  des  droits,  soit  pour  toute  autre  cause,  des 
échantillons  sont  prélevés  et  transmis,  par  l’intermé- 
diaire de  l’administration,  aux  commissaires  experts 
placés  près  du  ministre  du  commerce. 

Quand  l’opération  de  la  visite  est  terminée,  le  vérifi- 
cateur établit  la  liquidation  des  droits  sur  les  marchan- 
dises qu'on  veut  livrer  à la  consommation  ; il  fournit  son 
certificat  de  vérification,  s’il  s'agit  de  mettre  eu  entrepôt 
ou  de  faire  transiter. 

L'inexactitude  reconnue  d’une  déclaration  entraîne 
les  peines  suivantes  : 

Pour  excédant  de  colis  d’une  marchandise  prohibée, 
amende  de  500  fr.  et  confiscation  du  colis;  amende  de 
100  fr.  et  confiscation  si  la  marchandise  est  tarifée. 

L’excédant  de  plus  d’un  vingtième  sur  les  métaux  et 
d’un  dixième  sur  toute  autre  marchandise,  entraîne  le 
paiement  du  double  droit. 

Pour  un  colis  manquant , amende  de  300  fr.,  A moins 
de  naufrage  ou  de  vol. 

Pour  déficit  dans  les  quantités,  acquittement  des  droits. 

Pour  fausse  déclaration , amende  de  500  fr.  et  confisca- 
tion, si  la  marchandise  est  prohibée  ; amende  de  100  fr. 
si  elle  est  taxée;  amende  de  100  fr.  sans  confiscation,  ai 
le  droit  qu’on  voulait  soustraire  ne  s’élève  pas  à 12  fr. 

Quand  U y a différence  dans  les  marchandises  prohi- 
bées, déclarées  pour  l’entrepôt  ou  pour  le  transit,  con- 
fiscation et  amende  triple  de  la  valeur. 

Les  employés  peuvent  retenir  pour  leur  propre  compte 
ou  pour  celui  de  l’État  les  marchandises  tarifées  â la  va- 
leur, quand  cette  valeur  leur  parait  atténuée  par  les  dé- 
clarans;  ils  leur  doivent  le  dixième  en  sus  de  celle  an- 
noncée. (Voir  Préemptions. ) 

Importations  par  terre.  Nous  avons  indiqué  les  prin- 
cipales restrictions  qui  leur  sont  applicables. 

Les  marchandises  destinées  â être  importées  dans  le 
royaume  doivent  être  conduites , par  la  roule  la  plus  di- 
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recto,  au  premier  bureau  d'entrée,  placé  à 1a  frontière. 
Les  conducteurs  doivent  combiner  leur  marche  en  con- 
séquence à peine  de  confiscation  et  de  200  fr.  d’amende. 
Même  peine , si  le  bureau  est  dépassé , ou  si  la  marchan- 
dise a été  introduite  autre  part  avant  d’y  avoir  été  pré- 
sentée, ou  si  le  conducteur  est  porteur  d’une  expédition 
de  douane , et  qu’il  ne  l'ait  pas  fait  viser  au  premier 
bureau. 

Les  marchandises  arrivant  après  les  heures  de  bu- 
reau (voir  l’article  Douants)  sont  déposées  en  douane , 

sans  frais. 

Si  les  préposés  ont  suivi  des  objets  qu'on  importait 
frauduleusement,  ils  peuvent  les  saisir,  même  au-delà 
de  2 myriam.  des  frontières. 

Pour  ce  qui  concerne  la  déclaration  , la  vérification , 
l'acquittement  des  droits,  etc.,  les  conditions  imposées 
aux  importations  par  mer  s’appliquent  A celles  par  terre. 
Seulement  ici  la  vérification  est  obligatoire  de  la  part 
des  agens  des  douanes.  La  présence  des  déclarant  ou  de 
leurs  représentant  est  indispensable  dans  l’un  et  l’au- 
tre cas. 

SI  la  vérification  fait  reconnaître  l’inexactitude  d’une 
déclaration , les  peines  sont  les  mêmes  que  celles  indi- 
quées pour  les  importations  par  mer.  Il  y a amende  de 
100  fr.  et  confiscation  quand  on  veut  faire  entrer  une 
marchandise  par  un  bureau  qui  n’est  pas  ouvert  à son 
admission. 

Les  marchandises  prohibées,  déclarées  sous  leur  véri- 
table dénomination , ne  sont  pas  saisies , mais  simplement 
renvoyées  à l’étranger. 

La  vérification  approfondie  ne  s’effectue  pas  toujours 
au  premier  bureau.  L’administration  est  autorisée  à dé- 
terminer les  localités  où,  pour  la  facilité  du  commerce, 
cette  opération  doit  être  faite.  Dans  ce  cas.  l'importateur 
déclare  le  nombre  des  colis , et  produit  des  lettres  de 
voiture  timbrées,  énonçant  l’espèce  des  marchandises, 
les  marques,  numéros  et  poids,  séparés  de  chaque  colis. 
On  s’assure  de  l’exactitude  de  sa  déclaration,  et  les  colis 
•ont  ensuite  expédiés,  sous  plombs,  sur  le  bureau  où  leur 
vérification  détaillée  doit  avoir  lieu.  Elle  est  alors  sou- 
mise aux  conditions  générales.  Ernest  Dujardin  Saillv. 

IMPOTS.  Dans  toute  société  politique,  il  faut  pour- 
voir A des  dépenses  publiques  , et  c’est  au  moyen  de 
l’impôt  que  l'Étal  prélève  pour  y subvenir,  une  parcelle 
du  revenu  que  reçoit  chacun  des  membres  de  la  société, 
soit  du  produit  de  son  capital,  soit  du  produit  de  son 
travail. 

L'impôt  se  présente  sous  des  formes  très  variées. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l’impôt  qui  se  paie  par  le 
service  personnel  ou  la  corvée , ni  de  l’impôt  payable 
eu  nature , en  denrées  ; ces  impôts  ne  sont  plus  de  notre 
pays,  ni  de  notre  époque.  Aujourd'hui  que  la  circula- 
tion libre  des  produits,  la  facilité  des  communications, 
l’abondance  de  la  monnaie,  et  les  ressources  du  crédit, 
font  trouver  dans  le  prix  des  choses  l’eipression  A peu 
près  exacte  de  leur  valeur  relative,  la  fixation  de  l'im- 
pôt en  monnaie  est  devenue  le  mode  le  plus  équitableet 
le  plus  aisé  pour  la  perception,  en  même  temps  qu'il  est 
le  moins  contraire  A la  liberté  individuelle. 

Cependant  la  base  de  l’impôt  n’en  est  pas  moins  très 
variable;  et  quoique  la  science  financière  ail  fait  des 
progrès,  surtout  dans  les  pays  constitutionnels,  on  a 
peine  A reconnaître  dans  notre  système  d'impôts  le  dé- 
veloppement d’un  principe.  Ce  système  semble  plutôt 
Iç  résultat  de  Utonnemens,  d’essais  et  de  quelques  trans- 
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«étions  entre  le  fisc  d’un  côté,  qui  cherche  A grossir 
les  revenus  du  trésor,  et  de  l’autre  les  intérêts  sur  les- 
quels frappe  l'impôt.  Tantôt  c’esl  sur  le  capital  que  re- 
pose l’impôt,  comme  dans  les  taxes  d’enregistrement , 
les  droits  de  mulaliun  des  propriétés  que  le  fisc  veut 
frapper  A l’instant  où  elles  passent  d’une  main  dans 
une  autre.  Tantôt  c’est  Ierevenu.ou  la  présomption  du 
revenu  ou  du  profit  qui  sert  de  base . Ainsi,  la  contri- 
bution foncière  est  assise  sur  le  revenu  de  la  terte;  les 
contributions  personnelle  et  mobilière  sont  établies 
d’après  le  prix  des  loyers  des  habitations,  parce  que  la 
quotité  de  ces  loyers  indique  le  revenu  présumé  du  lo- 
cataire ; la  taxe  des  patentes  est  établie  sur  le  profit 
présumé  du  commerçant  qui  la  paie.  D’autres  fols  l’im- 
pôt est  basé  sur  la  consommation  ; tels  sont  les  droits 
de  douane,  d’octroi,  ceux  sur  les  boissons,  sur  les  sels. 
Enfin,  il  est  d’autres  sources  de  revenu  public  qu’on 
peut  assimiler  aux  impôts  de  consommation,  parce  que 
le  gouvernement  exploite,  par  leur  moyen,  les  besoins 
ou  les  passions  du  public.  Tels  sont  les  produits  de  la 
fabrication  des  tabacs,  delà  poste  aux  lettres,  de  la  ferme 
des  jeux,  de  la  loterie  (quand  elle  existait). 

Certes , il  est  difficile  de  remarquer  de  l’unité  dans 
celte  complication  d’impôts.  Aussi  n’eit-ce  pas  sous  le 
point  de  vue  de  l’économie  sociale  que  la  science  de  l’im- 
pôt a frit  beaucoup  de  progrès,  mais  dans  le  perfection- 
nement des  modes  de  perception.  Le  fisc  s'attache  A 
saisir  la  richesse  partout  où  il  peut  la  trouver,  sans  por- 
ter une  trop  grave  atteinte  A la  liberté  Individuelle , et 
de  manière  A dissimuler  A celui  sur  qui  doit  peser  l’im- 
pôt toute  la  pesanteur  de  la  charge  qu'il  supporte.  De  là 
vient  la  préférence  donnée  généralement  aux  taxes  de 
consommation;  mais  ces  taxes,  par  la  facilité  même 
qu’on  éprouve  A les  percevoir,  deviennent  souvent  Tu- 
nestes  et  A la  consommation  et  A la  production.  Elles 
élèvent  les  prix  des  denrées;  elles  imposent  ainsi  des 
privations  au  consommateur,  et  arrêtent  l’essor  de  la 
production.  Aussi  a-t-on  entendu  les  réclamations  si 
souvent  faites  contre  l’impôt  des  boissons  et  l’impôt  des 
sels. 

Le  mal  produit  par  l'élévation  des  taxes  de  consom- 
mation n'est  pas  toujours  évident  A tous  les  yeux.  Comme 
la  taxe  est  pour  ainsi  dire  facultative,  qu’elle  frappe 
indirectement  celui  qui  la  supporte,  ses  inconvéniens 
sont  moins  sentis  que  ceux  de  la  taxe  directe,  de  la  con- 
tribution foncière  par  exemple.  Il  a fallu  que  la  science 
économique  vint,  au  moyen  de  l’analyse,  montrer  l'in- 
fluence des  impôts  de  consommation  pour  éveiller  l’at- 
tention des  intérêts  qui  en  souffrent. 

De  la  différence  dans  ces  deux  espèces  de  taxes,  l’une 
qui  s’adresse  au  propriétaire,  et  l'impose  nominative- 
ment, et  l’autre  qui  saisit  la  chose  imposée,  Il  s’est 
formé  dans  notre  système  d’impôts  deux  divisions  prin- 
cipales, l'une  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  contribu- 
tions directes,  l’autre  de  contributions  indirectes.  Tous 
les  impôts  peuvent  être  classés  sous  l'une  ou  l’autre  de 
ces  divisions. 

Ainsi , en  France,  on  peut  ranger  sous  le  titre  de  con- 
tributions directes  : la  contribution  foncière  sur  les  im- 
meubles, la  contribution  personnelle  et  mobilière,  celle 
des  portes  et  fenêtres,  celle  des  patentes;  et  dons  les 
contributions  indirectes,  les  taxes  de  consommation, 
de  douane,  les  produits  des  tabacs,  de  la  poste  aux  let- 
tres, les  droits  d’eoregUlreroent , ^hypothèques,  de 
timbre , etc. 
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IMPUTATION. 


Voici , d’apré*  le  budget  de  1837,  l'évaluation  offi- 
cielle du  produit  des  impôts  directs  en  France  : 


Contribution  foncière 263,021.662  fr. 

— perfonorlteetinobilére 64.639,500 

- Fortes  et  fenêtres 2-5,667,503 

Patentes 32,192,000 


Les  document  officiels  nous  fournissent  U comparai- 
son suivante  entre  le  produit  des  impôts  indirects  dans 


les  années  1826  et  1836. 


1826. 

1836. 

Enregistrement,  hypothèque. 

148,519,968 

165,444.195 

Timbre.  

27,8:5.605 

80,398,727 

Douanes.  . « 

101,094.273 

1U3.H65.774 

Droits  de  navigation-  . . . 

4,028,116 

3,569,517 

Sels 

60,403,736 

62,116,102 

Boissons 

136,112,860 

|(  0,069)491 

Tabacs 

67, 035,000 

74,435,054 

Poudres 

4,041.962 

4,615.012 

Poste* 

27,626,230 

37,115,899 

Pour  montrer  la  différence  qui  existe  entre  notre 
système  d’impôts  et  celui  de  l’Angleterre  , nous  allons 
donner  le  relevé  du  produit  des  impôts  dans  ce  dernier 
pays,  pendant  l'année  1832. 

Impôts  directs , dits  Qsxetttd  taxa , perçus  dans  le 


Royaume-Uni,  pendant  l'année  1832. 

|i*.  ilffl. 

fr 

Taxes  des  fenêtre» 

1,202,931 

30,073,275 

Taxe*  des  maison* ........ 

— de*  domestique*,  commis, 

1,390,985 

34.774,625 

garde*  chasse*,  etc.  . . . 

207,182 

5.179,550 

— de#  vuHtffts 

408,414 

10,210,975 

— des  ehev*nv . 

419,780 

16,494,650 

- de*  «Mens.  « . 

177.91* 

4.41»,  150 

- île*  marchand* de (-l)i 'vaux 

18,570 

839,400 

— sur  t»  poudre  à «bmepg. 

13.219 

330.475 

-?  sur  te»  armoiries. 

46,452 

1,411,300 

— permis  de  chasse.  « , , . 
R faut  y comprendre  .* 

130,062 

3,251,300 

la  taxe  sur  te»  terres. 

MSOfO 

29,608,500 

Impôts  Indirects,  dans  le  Royaume-Uni 
dant  l'année  1892. 

perçus  pen- 

liv.  stvrl. 

fr. 

‘ Douanes  

19 ,684. 67  4 

492,1(4,3*0 

FwregMremeot,  timbre.  . , . 
Ittsftfi  de  eoMouiination , dits 

7,410,804 

185,522,350 

dV-scDo,  sur  le  thé.  . . . * . 

8,509.820 

87,745.500 

— te*  tfiriluevi. 

4,975,438 

124,385,910 

— la  drêchc * . , . . 

4,694,316 

117,357.900 

— le  sa*ou.  

1,569,261 

39,231,525 

r-  le  papier 

816,158 

20,401,950 

— te  verre 

748,076 

18,701,900 

— le»  briquet  et  tuiles.  . . 

33-2,332 

8,303,300 

— te  houblon. 

241,770 

6,044,250 

— tes  v eûtes  publique*.  . . . 

236,3(9 

5.907,975 

Licence  des  marchand» 

Ai  q i -.qQ.-ii  autres  objets  de 
peu  d’importance. 

877,927 

*I,*2S,67S 

Ou  remarquera  qu’eu  Angleterre  le  système  des  im- 
pôts sur  te»  consommations  obtient  la  préférence. 

Ou  pourra  observer  aussi  que  certaines  taxes  somp- 
tuaires, comprises  daus  1rs  a*st*\ed  taxes  , n'ont  pas 
d'équivalent  en  France;  telles  sont  les  taxes  sur  les  do- 
mestiques, les  voitures,  les  chevaux , les  chiens,  les 
armoiries. 

Nous  oc  pouvons,  dans  cet  ouvrage,  nous  livrer  a 
l’appéciatioa  de  ces  différons  systèmes , et  nous  devons 
•ou*  borner  ici  à la  science  de«  faits.  (Voir  Finanças.) 

Micmii. 


IMPUTATION.  ( Juritprud .)  C’est  la  destination  dontiéé 
à un  à-compte,  pour  acquitter  telle  ou  telle  de  plusieurs 
dettes.  Ces  règles  ne  sont  point  autres  en  matière  dé 
commerce  qu’en  matière  civile.  Aux  termes  de  l’art.  1269 
du  Code  civil,  « le  débiteur  de  plusieurs  dettes  a le  droit 
de  déclarer,  lorsqu’il  paie,  quelle  dette  il  entend  acquit- 
ter. * Tel  est  le  principe  général,  mais  ce  principe  eat 
inapplicable  dans  la  plupart  des  cas  ; le  débiteur  qui  ne 
paie  que  par  à-comptes,  subit  la  loi  du  créancier,  car 
pour  être  libre  dans  le  choix  de  l'imputation,  il  faut 
que  les  dettes  ne  soient  pas  toutes  exigibles  et  qu’elles 
soient  de  nature  différente  et  moins  onéreuses  tes  unes 
que  les  autres,  comme  seraient,  par  exemple,  de  simples 
reconnaissances  en  comparaison  de  lettres  de  change, 
des  factures  en  comparaison  de  billets  a ordre,  etc.,  etc.; 
et  ces  cas  ou  l'option  est  possible  sont  bien  rares.  Ce- 
pendant le  droit  d’opter  existe , ci  des  circonstances  fa- 
vorables en  permettent  quelquefois  l'application. 

Mais  ce  droit  ne  subsiste  qu'à  i'rgard  de  plusieure 
dettes  existant  ensemble  et  dans  les  mêmes  mains;  car 
à l’égard  d’une  seule  dette,  suivie  de  ses  accessoires^ 
comme  intérêts  et  frais,  l'imputation  est  forcée  cl  le 
choix  serait  inutile.  Il  (au!  imputer  les  à- comptes,  d’a- 
bord sur  les  frais,  ensuite  sur  les  intérêts,  et  enfin  sur 
le  capital.  L'art.  1264  (du  Code  civil)  ne  parle,  il  est 
vrai,  que  des  intérêts  et  arrerages,  mais  il  «tl  évident 
que  les  frais  faits  pour  arriver  au  paiement,  soit  des  in* 
téréis,  soit  du  capital,  passent  avant  tout,  puisque  sans 
ces  frais  lu  paiement  n'aurait  pas  eu  lieu;  au  surplus, 
imputez  sur  les  intérêts  et  par  suite  sur  le  capital , les 
frais  redoubleront , car  le  titre  ne  sera  pas  éteint. 

Le  debiteur  est  encore  exposé  à un  autre  danger  ( et 
cela  prouve  que,  si  limité  que  soit  le  druit  d'imputa- 
tion , il  faut  encore  eu  tenir  compte  lorsque  l’occasion 
se  présente);  lorsque  le  débiteur  de  diverses  dettes  a 
accepté  une  quittante  par  laquelle  leciéaucier  a imputé 
ce  qu  il  a reçu,  spécialement  sur  l'une  de  ces  dettes,  ne 
peut  plus  demander  l'imputation  sur  une  dette  difféi ente, 
à moins  de  dol  ou  de  surprise.  (Art.  1266.) 

La  loi,  dans  së  prévoyance,  a précisé  le  mode  d’imptt- 
latiou  lorsque  la  quittance  ne  porte  aucun  choix  de  In 
part  du  débiteur.  Le  paiement  doit  être  imputé  sur  la 
dette  que  ce  débiteur  avait  pour  lors  plus  u'iuierét  d’at>- 
quilter  eutie  celles  qui  sou!  pareillement  ecbues  ; sinon 
sur  la  dette -échue,  quoique  moins  onéreuse  que  celles 
qui  ne  le  sont  pas  ; si  les  dettes  sont  d’egale  nature,  sur 
la  plus  aucicnnc , cl  toutes  choses  égales,  proportionnel- 
lement (Art.  1,266).  Ce  te  regie  n'avait  pas  besoin  de 
la  sancliou  légale,  ou  pouvait  s’eu  rapporter  aux  créan- 
ciers vigiiaus  pour  l’observer;  d ailleurs  , la  plupart 
des  quittances  sou!  pures  et  simple#,  les  a-compies  ne 
soûl  pas  plus  exprès,  et  1 imputation  suit  exactement  par 
habitude  U tuarebe  que  trace  la  loi. 

La  législation  ne  va  pas  plus  loin , en  fait  d imputa- 
tion. £lle  a tort  suivant  nous.  Dans  la  peosee  du  lé- 
gislateur, le  paieiaeut  partiel , Ta-compte  restreigueul 
seulement  la  portée  du  titre  primitiL  L'obiigaliou  qui 
s’étendait  u 11), (MM)  fr.  sera  réduite  par  un  à-compte  de 
3,000  fr.  à 7,000,  sans  que  sa  nature,  sa  sanction  et  scs 
moyens  d’exécution  soient  modifiés  (sauf  à l’égard  de 
la  contrainte  par  corps,  quand  la  dette  est  descendue 
au-dessous  du  taux  legal  ).  li  fallait  le  dire , car  bien 
des  malheureux  s’exléuueul  a payer  des  a-comples, 
daus  la  conviction  qu’ils  détournent  forage  qu’ils  ne 
font  qu’attirer.  Ce  que  la  loi  ne  fait  pas,  les  créancier! 


INDIGO. 

le  font  quelquefois  ; ils  atténuent  la  rigueur  de  leur# 
titres,  en  raison  des  A-comptes  , mais  cela  est  le  fait  de 
l’homme  et  devrait  être  le  fait  de  la  loi. 

En  réalité  , l’imputation  n’est  qu’un  moyen  de  dlml- 
pucr  partiellement  l’obligation  première,  qui  conserve 
toute  sa  valeur  et  toutes  ses  formes  exécutoires  à tel 
point,  que  le  premier  acte  qui  constatait  un  engagement 
d'un  million , n’aura,  réduit  A 1,000  Tr.,  rien  perdu  de 
sa  force  originelle.  11  était  possible  de  faire  mieux  pour 
le  débiteur  de  bonne  foi.  B.  P. 

INCOMPÉTENCE.  C’est  l’absence  légale  du  droit  de 
juger  le  contraire  de  la  compétence . (Voyez  ce  mol , et 
aussi  Déclinatoire  et  Exception.)  B.  P. 

INDEMNITÉ.  C'est  l'allocation d'  une  somme  d’argent 
pour  réparer  un  tort  causé,  soit  par  l'inctécution  d’un 
contrat,  soit  par  un  fait  préjudiciable.  L’indemnité  at- 
teint, eu  définitive  et  par  les  mêmes  moyens , le  même 
résultat  que  les  dommages- intérêts;  mais  le  sens  du 
mot  n’est  pris  absolument  le  même,  les  dommages-in- 
térêts emportent  toujours  l’idée  d*unc  peine,  tandis  que 
l'indemnité  n’est  souvent  que  l'évaluation  d'un  préju- 
dice involontairement  causé.  B.  P. 

INDE  PLATE.  Ce  nom  a été  donné  à de  l’indigo,  sous 
une  forme  aplatie,  cl  qu’on  employait  pour  le  blanchis- 
sage du  linge,  et  qui,  dans  les  temps  éloignés,  prove- 
nait d'Ayra. 

Sous  ce  nom,  il  nous  est  venu  depuis,  pour  le  même 
usage.de  la  Hollande, qui,  en  1788,  nous  en  avait  im- 
orté  15, MO  livres,  poids  de  marc,  une  préparation  de 
leu  d'émail,  d'indigo  dissous  pur  l’acide  sulfurique,  etc., 
mise  en  petits  carreaux.  C’est  ce  qui  se  fabrique  encore 
dans  le  midi  et  l’est  de  la  France , sous  le  nom  d'indigne. 

I.' Inde  plate  paie,  à l'entrée  en  France,  les  mêmes 
droits  que  I’Fndigo  (voyez  ce  mol),  et  h la  sortie,  le 
droit  est  de  5 fr.  pour  f 00  kil.  bruts.  B...  t. 

INDIENNES  Voy.  Toiles  peintes. 

INDIGO.  Celte  substance  colorante,  qui  porte  le  même 
nom  chez  tous  les  peuples  européens,  et  celui  de  JVit  ou 
An  il  chez  les  Arabes,  s’obtient  par  la  macération  dans 
l'eau  de  plusieurs  espèces  de  végétaux.  L’indigo  qui  se 
trouve  dans  le  commerce  provient  particuliérement  des 
plantes  légumineuses  du  genre  Indigafera , dont  deux 
principales  variétés  sont  culthées  : Y indigo  fera  line - 
tarin  dans  les  contrées  de  l’Asie,  et  Vindigofera  anil  eu 
Amérique. 

L'indigo  a été  connu  des  anciens  comme  un  produit 
de  l’Inde,  et  Pline (liv.  xxxv)  en  fait  la  description  , 
tout  en  confessant  son  ignorance  de  la  nature  réelle  de 
cet  article  et  des  procédés  employés  pour  l’obtenir.  Les 
peuples  des  pays  tropicaux,  chez  qui  l’indigotier  croit 
spontanément,  ont,  comme  cela  se  pratique  encore  dans 
finléricur  de  l’Afrique  et  à Madagascar,  trouvé  des 
moyens  plus  ou  moins  perfectionnés  d'appliquer  le  prin- 
cipe colorant  de  cette  plante  A la  teinture  de  leurs  vé- 
temeus.  mais  l'indigo  qui  était  apporté  aux  Européens 
depuis  les  temps  antiques , arrivait  de  l’Inde  par  le 
golfe  Peisique,  la  Perse  cl  la  Syrie  ou  par  la  mer  Rouge, 
l’Egypte  et  Alexandrie,  jusqu’au  moment  où  les  décou- 
vertes de  la  fin  du  xv*  siècle  ont  changé  les  routes  com- 
merciales. Il  est  mentionné  des  l’an  1258,  dans  un  tarif 
de  Marseille,  sous  le  nom  d’indigo  de  Bagdad.  Aces 
époques  éloignées,  l’indigo  ne  servait  qu’en  petite  quan- 
tité, et  comme  mélange,  A aviver  et  rehausser  la  couleur 
bleue  des  étoffes  que  l’on  telgnaiL  au  mojen  du  pastel 
ou  vouède  {Isatis).  Ce  n'est  que  lorsque  les  développe-  j 
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mens  du  commerce  l’ont  rendu  plus  abondant  qu’il  a 
remplacé  Umt-A-fait  eette  dernière  plante. 

L’Inde  a conservé  long-temps  le  commerce  exclusif 
de  l’indigo.  Les  document  de  l'ancienne  Compagnie  an- 
glaise montrent  que  de  1664  A 1694,  elle  a exporté  do 
Surate  et  Bombay  i, 541, 967  liv.  d’indigo  d'Agra  ou  do 
Lahore  et  510,093  d’Ahmadavad. 

Les  autres  nations  européennes  prenaient  part  A et 
Iraflc  dans  une  proportion  qui  n’est  pas  connue. 

On  a trouvé  l'Indigotier  croissant  naturellement  dan# 
une  grande  partie  de  l'Amérique,  il  n’est  donc  pas  éton- 
nant que  les  colons  européens,  instruits  des  procédé! 
des  Orientaux,  aient  introduit  celte  culture  partout  oà 
elle  leur  a paru  avantageuse.  Les  Espagnols , dans  le 
royaume  de  Guntimnla , dans  la  province  de  Carreras 
et  un  peu  au  Mexique;  les  Portugais  au  Brésil  ; les  Fran- 
çais A Saint-Domingue,  A la  Louisiane  et  dans  leur  co- 
lonie africaine  de  l’Ile-de-France;  les  Anglaisé  la  Ja- 
maïque, aux  Barbades,  et  ensuite  A la  Caroline,  ont,  avec 
plus  oa  moins  de  stircès,  été  tour  A tour  en  possession 
de  fournir  A leurs  métropoles  respectives  et  au  com- 
merce général  l’Indigo  que  réclamait  l’accroissement  des 
manufactures.  Partout  les  goovernemens  accordèrent 
des  encouragemens  A cette  industrie. 

La  Grande-Bretagne  a importé  en  1773,  1,620,660  Hv. 
d’indigo,  dont  plus  de  1,400.000  liv.  provenaient  de  ses 
coloniesdu  nord  de  l’Amérique  et  des  Indes-Occidenlaîes. 
L’Importation  totaten’a  été  que  de  1,060,000  lfv.  en  1781. 

En  1775,  Saint-Domingue  et  les  autres  Antilles  fran- 
çaises envoyaient  à la  métropole  plus  de  5,000,000  de 
livres  d’indigo.  Cette  production  négligée  et  reprise,  sui- 
vant les  circonstances,  était  A là  fin  devenue  florissante. 
Saint-Domingue  comptait,  en  1789,  8, 150  fndigoferies 
et  fournissait  aux  besoins  d’une  grande  partie  de  l'Europe. 

De  ton!  les  indigos  d’Amérique,  le  plus  estimé  était 
celui  des  possessions  espagnoles,  et  c’est  aussi  le  seul 
point  de  cette  partie  du  monde  où  sa  fabrication  ait  con 
servé  quelque  importance. 

Les  événemens  politiques  qui  ont  marqué  le  cours 
du  xyiii*  siècle  ayant  établi  et  consolidé  la  puissance 
anglaise  dans  l’Inde,  la  Compagnie  commença  A consi- 
dérer 1rs  effets  de  son  influence  sous  un  autre  point 
de  vue  que  celui  d’un  bénéfice  commercial  Immédiat. 
Elle  n’avait  reçu  de  l'Inde  que  55,000  liv.  d’indigo 
en  178?  ; mais  de  celte  époque  A 1793,  la  moyenne  t é- 
lève  déjA  A 410,000  liv.  par  an,  car  la  paix  de  1783,  eu 
émancipant  les  États-Unis,  avait  fait  cesser  la  protec- 
tion que  la  Grande-Bretagne  accordait  auparavant  A Plu- 
dlgo  de  la  Caroline.  L’exportation  faite  de  l'Inde  par  h 
Compagnie  se  porte  ensuite  de  1,385,000  liv.  en  1791, 
jusqu’à  3.865,000  liv.  en  1798,  la  production  s'accro!*- 
sanl  en  raison  de  la  demande. 

A cette  époque,  la  Compagnie  des  Indes  Se  laissa  ea- 
gager  par  un  homme  actif  et  Intelligent,  alors  fixé  A Cal- 
cutta, A traiter,  A des  prix  encourageatis  pour  Ini  et  (liés 
A l'avance,  pour  l'indigo  qu'il  voulaiteultiver.  Cette  dis- 
position fut  étendue  A d'autres  planteurs  qui  vinrent 
s’offrir.  La  Compagnie  perdit , assure-l-on  d’après  de 
bonnes  sources,  80,000  Hv.  slerl.  sur  la  revente  en  Eu- 
rope de  l'indigo  qu'on  lui  avait  livré,  mais  l'excitation 
était  provoquée  et  ne  devait  plus  rétrograder.  Un  peu 
pins  tard  la  Compagnie  abandonna  A ses  officiers  et  ser- 
viteurs le  commerce  de  l'indigo  comme  moyen  de  re- 
mettre A la  métropole  le  fruit  de  leurs  économies.  La 
demande  se  trouva  ralentie,  les  planteurs  en  souffrirent 
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et  sollicitèrent  des  secours  qui  leur  Turent  avancés  jus- 
qu'à la  concurrence  de  près  de  900,000  liv.  slerl.  contre 
la  consignation  de  leurs  produits  que  la  Compagnie  fil 
réaliser  en  Europe.  Après  celte  dernière  crise,  et  par  des 
ciïorls  soutenus,  la  culture  de  l’indigo  dans  le  Bengale 
et  les  provinces  voisines  a fini  par  triompher  de  la  pro- 
duction de  tous  les  autres  lieux  du  globe,  à de  légères 
exceptions  près. 

La  culture  des  terres,  par  les  lois  politiques  et  terri- 
toriales de  l'Inde,  étant  exclusivement  entre  les  mains 
des  riols  indigènes , les  Tabricans  d’indigo,  dont  encore 
au  moins  les  4/6  sont  européens,  n’ont  à s'occuper  que 
de  la  manufacture  intérieure. 

Les  frais  d’établissement  d'une  factory , ou  manufac- 
ture d'indigo,  ne  sont  pas  très  importans.  Avec  un  ca- 
pital modéré,  souvent  ne  dépassant  pas  30  ou  40,000  fr., 
et  avec  la  résignation  nécessaire  pour  vivre  dans  l'iso- 
lement, au  milieu  de  la  population  indigène,  un  fabri- 
cant peut  se  mettre  à même  de  travailler.  Quand  il  a 
fait  choix  de  son  emplacement,  il  lui  reste  à contracte1* 
avec  les  agriculteurs  indous  de  son  voisinage,  à qui  des 
avances  sont  nécessaires  pour  se  livrer  à la  culture  de 
l'indigotier  et  qui  courent  le  risque  de  sa  réussite.  Dans 
le  Bengale  inférieur,  le  fabricant  paie  ordinairement 
une  roupie  (2  fr.  60  c.)  pour  dix  bottes  de  la  plante 
fauchée,  chaque  botte  mesurée  par  une  chaîne  ayant 
de  trois  et  demie  à quatre  coudées  de  longueur.  A ce 
Uux,  le  riot  ou  agriculteur  peut  obtenir  moyennement 
cinq  roupies  (!3  fr.)  par  bigah  de  terre  (1,363  mètres 
carrés)  ou  1/3  d’acre  d'Angleterre. 

La  rente  payée  au  zémindar  par  le  riot  est  modérée,  les 
objets  nécessaires  à la  vie  étant  à très  bas  prix.  Le  terrain 
inondé  chaque  année  est  très  productif;  le  planteur 
peut  faire  une  autre  récolte  après  que  l'eau  s'est  retirée, 
avant  de  préparer  la  terre  pour  l'indigotier.  Cepen- 
dant peu  d’agriculteurs  y améliorent  leur  position,  et  le 
pays  parait  plus  misérable  partout  où  la  culture  de  l’in- 
digo est  pratiquée.  En  s’étendant  vers  l’ouest,  la  rente 
des  terres  est  plus  élevée  et  le  sol  est  moins  productif. 
L’indigotier  est  une  plante  rampante  qui  peut  se  con- 
tenter de  trois  pouces  de  bonne  terre,  mais  qui  l’épuise 
et  qui  exige  d'ètre  alternée  après  la  seconde  année.  De 
fréquens  démélés  entre  les  fabricans  et  les  cultivateurs 
surgissent  de  cet  état  de  choses. 

Les  factoriet d'indigo,  possédées  , comme  nous  l’avons 
dit,  par  les  Européens,  sont  assez  souvent  sous  la  direc- 
tion d’un  contre-maître  métis  ; et  pour  donner  une  idée  du 
travail  qui  s'y  fait,  nous  supposerons  un  établissement 
de  dix  paires  de  cuves,  qui  peut  donner  annuellement 
170  à 180  manda  d'indigo.  Ces  cuves  (vau)  sont  car- 
rées, bâties  solidement  en  briques  et  chaux,  et  divisées 
en  deux  rangées  opposées  l'une  à l'autre.  Les  dix  du 
premier  rang  sont  considérablement  élevées  au-dessus 
de  celle  du  second,  et  chacune  peut  recevoir  jusqu'à 
une  centaine  de  bottes  de  la  plante,  que  l’on  y entasse 
dans  l’après-midi.  Par-dessus  on  place  des  claies  de  bam- 
bou, destinées  à assujettir  l'herbe  et  à l’empècher  de  sur- 
nager, cl  on  maintient  le  tout  par  de  fortes  traverses. 
On  introduit  alors  l'eau  dans  les  cuves  en  les  remplis- 
sant jusqu'au  bord,  et  on  cesse  de  s'en  occuper.  Au  bout 
d'une  heure  ou  deux  la  fermentation  commence , et  à 
la  (in  opère  aussi  fortement  que  dans  le  travail  de  la 
bière.  Quand  elle  a continué  le  temps  requis,  qui  est  de 
dit  à douze  heures,  selon  l’état  de  l’atmosphère,  la  cuve 
sp  couvre  d'une  écume  blanche  et  bleuâtre  qui  ludique 
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que  le  contenu  peut  être  retiré.  Ou  enlève  alors  une  bonde 
disposée  dans  le  bas  de  la  cuve  supérieure,  et  le  liquide, 
qui  est  d’une  belle  couleur  verdâtre,  s'écoule  rapidement 
dan9  la  cuve  du  rang  inférieur  qui  lui  est  opposée.  Un 
peu  avant  le  point  du  jour,  huit  ou  dix  hommes,  armés 
de  perches  à l'extrémité  desquelles  une  légère  planche 
transversale  est  fixée  comme  dans  un  râteau  , se  pré- 
sentent et  brassent  l'eau  colorée  pour  opérer  la  sépara- 
tion de  l'indigo  avec  le  liquide.  Celle  opération  dure 
une  heure.  On  laisse  reposer  les  cuves,  la  matière  colo- 
rante se  précipite,  et  on  décante  l’eau  en  retirant  une 
boude  placée  à une  dislance  convenable  du  fond.  On 
enlève  ensuite  l’indigo  dans  des  vases  de  cuivre,  et  on 
le  jette  dans  des  chaudières  où  il  est  soumis  à une  ébul- 
lition modérée  pour  le  purifier;  de  là  on  le  porte  dans 
des  caisses  carrées,  percées  de  petits  trous,  pour  laisser 
échapper  l’eau,  et  on  le  soumet  à l’action  de  la  presse 
jusqu'à  ce  qu’il  ait  atteint  la  fermeté  nécessaire.  On  le 
coupe  ou  divise  en  morceaux  cubiques  réguliers,  sur 
lesquels  on  imprime  la  marque  de  la  fabrique.  Une  des- 
siccation lente,  dans  une  étuve,  termine  la  fabrication. 

La  culture  de  l’indigo,  qui  s’exporte  par  Calcutta , se 
répartit  entre  trois  contrées  dont  il  convient  d’appré- 
cier l’importance  relative. 

I®  !*«  Delta  du  Gauge,  ou  partie  Inférieure  du  Ben- 
gale; terrain  marécageux,  quelquefois  inondé,  mais 
en  général  bien  cultivé,  où  les  principaux  points  de 
production  sont  Dacca,  Jessore  et  Furecdpore,  Moorshe- 
dabad,  Nudden  et  Kishnagore,  Burdwan  et  Bancoorah, 
Hoogly  et  les  vingt-quatre  Purgunabs.  Celte  division,  en 
cas  de  récolte  complète,  peut  fournir  jusqu’à  60,000 
mands  d'indigo. 

2°  Le  pays  moyen,  riverain  du  Gange,  bien  arrosé  et 
quelquefois  inondé  , qui  comprend  les  lieux  suivans  : 
Cbuprah  et  Tirboot,  Patna,  Benarès  et  Dinapore,  Pur- 
neah,  Munghir  et  Bauglepore,  Malda,  Rajsbye,  IS'atore 
el  Dinagepore,  Rungpore,  et  Mimunsig.  La  récolte 
pleine  peut  s’élever  à 60,000  mands. 

3°  Le  pays  d'Oude  ou  d’Aoude,  terrain  sec,  arrosé  par 
des  moyens  artificiels  et  donnant  de  l’Indigo  de  qualité 
ordinaire.  Celle  division  comprend  Allahabad,  Mirza- 
pore,  Juanpore,  Gauzipore  et  les  provinces  occidentales 
du  haut  pays.  La  culture  y a diminué,  mais  elle  a pu 
donner  Jusqu'à  30,000  mands. 

On  peut  joindre  à l’état  ci-dessus  les  deux  cantons  de 
Balasore  el  Midnapore,  dont  le  produit  est  peu  impor- 
tant. On  verra  que,  dans  la  situation  actuelle,  une 
récolte  complète  dans  le  Bengale  donnerait  140,000 
mands. 

Le  factory  mand , poids  dont  on  se  sert  pour  l’in- 
digo, représente  74  2/3  liv.  a voirdupoidt  anglais,  ou  ex- 
actemenl33  kil.  866gramm.  Dans  la  pratique  habituelle 
on  se  borne  à le  comparer  à 33  l/3  kil.  En  nombre  rond 
les  140,000  mands  représenteraient  donc  4,666,000  kil., 
mais  on  compte  peu  d'années  où  le  produit  ail  été  aussi 
élevé.  Depuis  le  développement  de  la  culture  dont 
nous  avons  plus  haut  indiqué  l'époque,  on  ne  peut  ci- 
ter que  les  récoltes  de  1826,  1827  el  1829,  où  l’on  ait 
obtenu  cette  quantité.  120,000  mands  ou  4,000,000 
de  kil.  passent  pour  une.  1res  belle  récolte.  Quand  le 
marché  de  Calcutta  a fourni  114,000  mands',  faisant 
3,760,000  kil.  la  production  parait  à peu  près  répondre 
aux  besoins  actuels.  La  production  de  l’Inde  anglaise  su 
complète  en  y joignant  la  récolte  de  la  province  de  Tin., 
Dévelly  dans  la  présidence  de  Madras  et  celle  de  quelqueii 
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autres  points  ; ce  qui  peut  former  en  tout  4,500,000  kit. 

Il  n'y  a qu'un  concours  de  circonstances  heureuses 
qui  puisse  élever  dans  l'Inde  la  production  À son  maxi- 
mum. Une  sécheresse  prolongée  fait  périr  la  plante  dans 
le  haut  pays,  et  les  pluies  violentes  du  solstice  déra- 
cinent celle  qui  croit  sur  les  bords  du  fleuve,  amènent 
des  inondations,  et  causent  de  grands  ravages  dans  le 
pays  marécageux  du  Delta.  L'indigotier  exigeant,  sous 
l’empire  d'une  chaleur  active  et  vivifiante,  de  bonnes 
terres  faciles  A arroser  et  fournissant  alors  de  l'indigo  de 
qualité  d'autant  plus  belle,  il  n'est  pas  étonnant  que  la 
culture  en  ail  été  abandonnée  dans  les  pays  qui  ne 
jouissaient  pas  de  ccs  conditions.  Les  Antilles,  la  Loui- 
siane, la  Caroline,  l 'lie  Maurice,  ne  produisent  presque 
plus  d'indigo  ; le  Brésil  l'a  négligé;  les  essais  faits  au 
Sénégal  n'ont  pas  donné  de  résultat,  il  ne  reste  donc 
pour  approvisionner  le  commerce,  en  outre  de  l’Inde 
anglaise,  que  Luçon,  l'une  des  Manilles,  Java,  où  les 
Hollandais  font  de  grands  eiïorts,  Guatemala  et  Car- 
raccas  dans  l'Amérique  centrale  et  enfin  l'Égypte;  ce 
qui  peut  ajouter  7 à 800,000  kil.  a la  quantité  que  nous 
avons  déjà  évaluée.  Nous  n'entendons  pas  parler  de  l'in- 
digo que  le  midi  de  la  Chine,  les  Iles  de  la  Sonde  cl 
d’aulres  pays  pourraient  faire  pour  leurs  propres  be- 
soins, ni  de  ce  qui  se  consomme  dans  les  pays  de  pro- 
duction. 

A mesure  que  l'Inde  contracte  l'habitude  de  rester 
paisiblesous  le  gouvernement  de  la  Compagnie  anglaise, 
les  entraves  de  son  commerce  disparaissent.  Depuis 
l’abolition  des  droits  sur  ce  qui  provient  de  l'intérieur 
pour  arriver  à la  côte  maritime,  des  cultures  négligées 
ont  été  reprises.  Le  pays  de  Candeish  commence  à por- 
ter à Bombay  de  l’indigo  qui  donne  lieu  à une  exporta- 
tion , et  il  se  peut  que  dans  un  court  délai  quelques  au- 
tres points  gagnent  aussi  en  importance  sous  ce  rapport. 


Le  mouvement  du  commerce  de  s Indigos  a iti,  en  France, 


IMPOBTATIOVA 

fournira. 

«•ElèotTATIOB*. 

ACQt'tTTf  M BXT 
pour  U roruoin- 

En  1827 

kil.  991,745 

173,696 

745,089 

— 1828 

1,236.194 

193,102 

983,138 

— 1829 

1,232,609 

144,350 

854,768 

— 1830 

1,238,210 

171,705 

919,867 

— 1831 

969,161 

139,313 

974,579 

— 1832 

915,918 

156,339 

934,527 

- 1833 

1,482,442 

130.801 

871,219 

— 1834 

1,958.120 

344,336 

1.020,135 

A quel  II 

10,027,399 

faut 

1,456,672 

7,303,322 

•joatrr  fn  rntrr- 

pàl,  irr  j*uv.iS*7  366,047  a 

Uwrjiw.  lUi  * 1,532  612 

•■cowadamum.  > 100,840 

‘10,393,446  *”3,000,124  ' ^ 

Pour  ces  huit  années,  la  moyenne  a été: 
f n importation* 1,253, fis  kilog. 

— exportation* 182,085 

— acquittenuns 912,915 

Voie!  le  commerce  de*  deux  annfet  qui  suivent  loi  nrtW- 

dentés  : 


Importations. 

De  l'Inde  anglaise 

Autres  pays  au-delà  du  Cap.  . . 

1835. 

1,130.735  k. 
23,773 

1836. 

1,139.788k. 

61,409 

Toutes  autres  provenances.  . . . 
Du  Royaume-Uoi,non  admis  en 

27,465 

66,357 

Total 

•«•Uni  n rntr*p<Stia  ter  jtnvirr  iSïi. 

1,268,041 

1,532,612 

1,335,401 
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L'emploi  de  ces  quantités  s’est  fait  de  la  manière  suivante  : 
En  1835.  En  1836. 

Exportation 176,868  415,994 

Acquittement  pour  la  consomm.  1 ,072,848  767,014 


Total...  1,119,716 

1,183,008 

Il  mtait  le 

er  Janr.  1S.I7,  en  enurpdt  . . . 

1/206.000 

Eu  cours  de  mutation.  . 

597,330 

Le  royaume-uni  de  la 

Grande-Bretagne 

a importé  en 

indigo  : 

di  L’im, 

tfimu  rata. 

TOTAL. 

1827 

5,383,281  liv. 

684,466  liv. 

6,067,747  liv. 

1828 

9,657,939 

255,071 

9,913,010 

1829 

5,957.939 

790,342 

6,748/281 

1830 

7,919,232 

297,  '208 

8/216,440 

1831 

6,996,063 

303,512 

7,299,605 

1832 

6,196,080 

156,985 

6,353,065 

1833 

6,315,529 

319,907 

6,635, 436 

1834 

3,616,022 

539,274 

4,155,296 

52,042,085 

3,346,795 

55,388,880  liv. 

FalMot  lut 

23,595,881 

1,517,437 

25,113,181  kil. 

In  mnvennr. 

par  année. 

2,949,485 

189,679 

3,139,147  kil. 

Les  exportations  de  la  Grande-Bretagne  ont  été  : 
En  1827  


3.085,465  liv. 

— las»  4.588,658 

— 1829  4.286,605 

— 1830  4,688,748 


En  1831  4,374,241  liv. 

- 1832  5.346,725 

— 1833  3,661,814 

— 1834  3,928,226 

Total 33,961,482  liv. 

Faisant  eu  kilogrammes  ....  15,398,136 
Et  en  moyenne  par  année  . . . 1,924,767  kil. 

D’après  les  importations,  la  moyenne  annuelle  de  la  con- 
sommation de  la  Grande-Bretagne  doit  s’élever  à 1,214,380  k. 

Les  États-Unis  d’Amérique  ont , pendant  les  années  sui- 
vantes : 


1826-27 

ITNIti 

682,706  liv. 

TiroiTi. 

417,816  liv. 

1827  28 

1,385,282 

315,296 

1828-29 

1,007,890 

416,847 

1829-30 

617,824 

334,621 

1830-  31 

803/252 

238,218 

1831-32 

1,111,827 

303,108 

1832-33 

968, G00 

.345,686 

1833-34 

921,894 

617,322 

Faisant  en  kilogrammes  . . 

7,502,365 

3,401,572 

3,018,917 

1,368,777 

El  par  année  moyenne.  . . 

300,196  kil. 

171,097  kil. 

Ce  qui  laisse  pour  la 

consommation 

moyenne  an- 

nucllc  des  Etals  de  l'Union,  IÎ9.090  kil. 

Les  Indigos  importés  aui  F.ltU-Unis  en  irois  années, 

de  1831-32  à 1833-34,  provenaient  pour8!l,369  kil.  do 
l'Inde  anglaise,  et  pour 551,244  de  tous  autres  pays; en- 
semble, 1,362,613  kil. 

Aux  remarques  qui  précèdent,  on  peut  ajouter  que  les 
négocians  arabes  achètent  à Calcutta  5 a 6,000  mands 
et  quelquefois  plus  d'indigo,  pour  les  besoins  du  golfe 
Fcrsique  et  de  la  mer  Rouge.  L’Inde  anglaise!  donc  à 
fournir  annuellement  soit  par  Calcutta,  soit  par  Madras. 

250,000  kil.  aux  États-Unis. 

1.100.000  kil.  pour  ta  France. 

2.950.000  kil.  pour  la  Grande-Bretagne. 

4.300.000  kilog.,  cc  qui  s’accorde  avec  l'cstimaüon  de  la 
production. 

L’importation  de  l’indigo  de  Java  à Rotterdam  et  A 
Amsterdam,  qui  n'avait  ôté  que  de  75  caisses  en  1830, 
s’est  élevée  en  1836  à 3,357  caisses.  La  prodnetion  exacte 
des  autres  pays  est  plus  difficile  A vérifier,  étant  d'ail- 
leurs fort  variable. 
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La  Ur.imle  Bretagne  ayant  consommé  annnell.  l,21i,000  kil. 

La  France y P. 000 

Le*  États-Unis ....  i ...  . 129,000 

2,2i7,000 

Il  doit  rester  pour  l’Italie,  l'Espagne,  la  Turquie  d’A- 
sie et  d’Europe,  la  Grèce,  l'Allemagne,  la  Suisse,  les 
Pays-Bas,  la  Russie  et  les  autres  Étals  du  Nord,  une  con- 
sommation annuelle  de  3,000,000  kil.  ou  un  peu  plus, 
qui  y arrivent  soit  de  France  et  d’Angleterre,  soit  direc- 
tement des  lieux  d’origine. 

Le  commerce  des  indigos  s'exerce  sur  une  valeur 
moyenne  annuelle  de  60  à 75,000,000  de  fr.  aux  lieux  de 
production. 

L'indigo,  tel  qu’il  est  dans  le  commerce,  n'est  point 
une  substance  pure  ni  homogène;  la  matière  colorante 
y est  alliée  avec  une  résine  rouge  soluble  dans  l'alcool, 
avec  une  autre  matière  rouge -verdâtre  soluble  dans 
l’eau,  et  avec  des  sels  divers  à base  de  chaux,  de  ma- 
gnésie, d'alumine  et  de  potasse.  Quelquefois  meme, 
comme  c'est  le  cas  dans  la  plupart  des  indigos  Manille, 
la  fécule  est  mélangée  au  moineut  où  elle  se  précipite 
avec  une  terre  alumineuse  extrêmement  légère,  qui  fait 
corps  avec  la  partie  colorante , diminue  la  valeur  de 
l’indigo,  et  néanmoins  laisse  subsister  quelques  unes 
das  apparences  d’une  bonne  qualité. 

L’indigo  a une  affinité  très  forte  pour  l'oxigène,  et  ab- 
sorbe avec  avidité  celui  do  l’atmosphère.  Il  est  naturel- 
lement soluble  dans  l’aride  sulfurique,  et  ne  devient  so- 
luble dans  l’eau  qu'autant  qu'il  est  privé  de  son  uii- 
gène  ; autrement,  quelque  divisé  qu'il  soit,  il  ne  fait  que 
rester  suspendu  dans  ce  dernier  liquide.  C'est  sur  ces 
propriétés  chimiques  que  sont  basées  les  méthodes  dont 
on  se  sert  pour  l'employer  en  teinture,  selon  qu’on  veut 
l'appliquer  sur  les  matières  végétales,  comme  le  lin  et 
le  coton,  ou  sur  les  matières  animales,  comme  la  laine  et 
la  soie. 

L'indigo  se  trouve  dans  le  commerce,  suivant  lès  pro- 
venances , en  morceaux  irréguliers  et  assez  divisés, 
comme  celui  des  anciennes  possessions  espagnoles  de 
l’Amérique  et  du  Brésil,  rarement  en  petits  pains  ronds 
comme  II  arrivait  autrefois  de  Java,  et  comme  il  en  peut 
venir  encore  de  quelques  points  de  l’archipel  Indien  ou 
de  la  Chine;  enfin  en  mort  eaux  ou  carreaux  cubiques 
ou  plats,  comme  celui  du  Bengale  et  des  autres  pointa 
de  l’Inde  anglaise. 

L’aspect  extérieur  de  cés  carreaux  est  quelquefois  terne 
ou  sableux,  mais  en  général  tous  sont  secs, fermes,  fa- 
ciles a rompre,  d’une  cassure  nette,  mais  sans  brillant. 
Les  beaux  indigos  ont  une  légèreté  relative  très  carac- 
térisée qui  leur  permet  de  flotter  sur  l’eau.  La  couleur, 
qae  l’on  ne  juge  jamais  que  sur  une  cassure  fraîche,  va- 
ria entre  le  bleu  foncé  el  velouté,  le  bleu  violet,  le  bleu 
rlair,  le  bleu  cuivré  et  le  bleu  noirâtre.  Elle  prend  par 
le  frottement  de  l’ongle  ou  d’un  corps  dur , un  éclat  mé- 
tallique d’un  cuivré  rougeâtre.  La  pâle,  dans  les  belles 
qualités,  est  fine  el  homogène  ; dans  les  moindres,  elle 
est  grossière.  Elle  peut  renfermer  des  grains  de  sable 
ou  d'autres  matières  terreuses,  ou  encore  présenter  des 
inégalités  de  nuance,  des  cavités,  des  espèces  de  souf- 
flures qui  proviennent  d’une  dessiccation  mal  conduite 
et  dans  lesquelles  se  trouvent  des  traces  blanchâtres  de 
moisissure  desséchée. 

Après  la  couleur  la  consistance  de  la  pâle  de  1 indigo 
eit  un  des  principaux  caractères  pour  en  déterminer  la 


Indigo. 

valeur,  dette  pâle  peut  être  teridèe  dans  un  juSté  défcté, 
ou  par  excès,  ou  sèche,  ou  dure  ou  friable.  Elle  absorbe 
plus  ou  moins  rapidement  l’humidité  de  la  langue  que 
l’on  applique  sur  un  morceau,  ce  qui  est  un  des  essais 
de  sa  porosité.  L'indigo  dans  cette  occasion  n’offre  pas 
de  saveur; il  n’a  pas  non  plus  d'odeur  sensible  qdand 
on  ne  considère  Isolément  que  de  (bibles  quantités, 
mais  une  odeur  particulière  très  forle  est  appréciable 
dans  les  grandes  masses,  dans  les  manipulations  com- 
merciales de  vider  et  peser  les  Caisses,  dans  les  opéra- 
tions de  la  teinture,  et  encore  quand  on  chauffe  forte- 
ment ou  qu’on  brûle  un  morceau  de  celte  substance. 
Soumis  à l’action  d’une  forte  chaleur,  l’ihdlgo  se  dissipe 
sous  forme  de  vapeurs  d'un  pourpre  très  intense,  qui,  re- 
cueillies sur  un  corps  froid,  s’y  cristallisent  en  petites  Ai- 
guilles brillantes,  ayant  un  aspect  métallique  et  une 
teinte  cuivrée.  Celle  matière  sublimée  est  la  fécule  co- 
lorante dans  son  état  de  pureté,  tandis  qde  le  résldtx 
de  la  combustion  renferme  les  substances  éifangèreS. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  classifications 
commerciales  de  l’indigo  doivent  exprimer  les  carac- 
tères des  diverses  propriétés  que  celte  substance  peut 
avoir.  La  couleur  est  la  principale,  el  c’estceile  dont  en 
se  sert  généralement,  mais  la  qualification  serait  Incom- 
plète sielle  h’étail  modifiée  par  la  légèreté  de  la  pâté, 
son  homogénéité,  sa  consistance  el  les  accidens  particu- 
liers de  la  fabrication.  Outre  le  bien  et  le  violet,  on  dé- 
signe encore  la  couleur  de  l'Indigo  par  le  pourpre,  qui 
est  celle  de  la  fleur  de  pensée  âvéc  un  reflet  rougeâtrè, 
et  par  le  rouge  où  ce  reflet  est  beaucoup  plus  prononcé. 
Le  cuivré  n’offre,  avec  là  nuance  de  bleu  un  peu  Sombra, 
que  celte  faculté  de  l’éclat  métallique  donné  par  l'ongle 
qnl  va  en  s'affaiblissant  avec  la  qualité  et  disparaît  dana 
les  indigos  chargés  d'impuretés,  brûlés  et  au  demlér 
degré  d’infériorité.  On  peut  donc  en  parlant  de  l'indigo 
diviser  les  sortes  du  Bengale  dans  l'échelle  suivante  : 
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Bien  surfin,  léger  ou  flottant. 
Bleu  fin. 

Bleu  vK»let. 

Violet  surfin. 

Pourpré  surfin. 

Vioei  fin. 

Violet  bon. 

Violet  rouge. 


Violet  ordinaire. 
Rouge  boa  el  tendre. 
Rouge  bon. 

Cuivré  fi». 

Cuivré  moyen. 
Cuivre  ordinaire. 
Cuivré  bas. 


Il  est  à remarquer  qu’à  mesure  que  lé  comrftèrfce  S’é- 
tend et  s’éclaire,  les  dénominations  trop  générales  dis- 
paraissent et  cèdent  à des  qualifications  plus  précises. 
Au  moyen  des  marques  de  fabrication,  l’indi godé  l’Inde, 
reconnu  pour  provenir  d’un  canton  particulier,  en  garde 
le  nom  lors  des  ventes  et  reventes.  L’indigo  du  pays 
d’Aoude  a cessé  presque  toul-à  fait  d’être  appelé  du 
nom  de  Coromandel.  Cette  espèce  ne  Sé  classe  guère 
qu’en  violet  et  edivré  ordinaire.  L’indigo  de  Madras  com- 
porte la  div  Ision  de  fin  bleu,  violet,  mélangé  et  ordinaire. 
Au  rosie , ces  classifications  peuvent  s'appliquer  à l'in- 
digo en  carreaux  de  toutes  les  provenances. 

C’est  sous  la  forme  de  carreaux  que  nous  venaient 
autrefois  les  indigos  de  l’Ile  de-France , de  Balnt-bo- 
mingue,  de  la  Louisiane,  de  la  Caroline,  et  dans 
toutes  ces  diverses  sortes  on  trouvait  rarement  des 
qualités  qui  s’élevassent  au-dessus  du  cuivré  fin , 
ou  au  plus  du  violet  bleu  ordinaire.  C'est  principa- 
lement par  cette  circonstance  que  l’on  peut  expli- 
quer la  presque  cessation  de  la  culture  sur  tous  les 
points  que  nous  venons  de  citer,  soit  que  le  sol,  le  chol* 
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de  )a  variété  d'indigofcra  qu’on  y cultivait,  ou  enfin  le 
procédé  de  fabrication  fût  la  cause  de  l'Infériorité  du 
produit  cl  du  bas  prix  relatif  que  l'on  on  relirait.  Ce  qui 
donne  à penser  que  l'obstacle  a été  jugé  insurmontable, 
c'est  le  voisinage  de  l'Amérique  espagnole  où  la  qualité 
de  l’indigo  a toujours  été  reconnue  supérieure  et  riva- 
lise encore  avec  la  production  du  Bengale.  Aussi  toutes 
les  fois  que  les  récoltes  manquent  dans  l'Inde  ou  que  les 
prix  s’élèvent  extraordinairement  en  Kurope,  l’Amé- 
rique Centrale  donne  un  peu  plus  de  développement  à 
la  culture  annuelle  de  l'indigo,  et  en  1825  l’exporta- 
tion de  Guatemala  a dépassé,  suivant  M.  de  ilumboldt, 
12,000  ter  ci  os  ( 2/3  de  suron  ) de  0 arrobes,  ou  160  liv. 
espagnoles  chacun,  faisant  environ  800,0  0 kilogr. 

L’indigo  de  l’Amérique  Centrale  est  en  morceaux  pe- 
tits, irréguliers,  légers,  d’un  bleu  foncé,  tirant  sur  le 
violet,  d'une  pâte  unie  ci  dense,  légèrement  piquée  de 
pplils  trous.  Les  sortes  inférieures  passent  au  violet,  au 
cuivré  et  i une  couleur  terne  noirâtre,  qui  se  lie  é une 
pile  plus  lourde,  plus  serrée  et  plus  dure.  Ccl  indigo 
rois  en  sacsesl  recouvert  ensuite  d’une  peau  fraîche  qui 
se  prèle  i l'envelopper  d'une  manière  exacte.  Cet  em- 
ballage reçoit  le  nom  de  suron.  On  divise  ainsi  les  quali- 
tés de  ce?  indigos  d'Amérique: 

1XD1G0  DI  GUATEMALA. 

Flor.  | Corte  ou  cort»  color  Ha. 

Sobre  «attente.  ] — ordinaire. 

— fln.  — Inférieur. 

«L  ordinaire.  J 

INDIGO  M CARACAS. 

Flor  I Çorte. 

Sobre.  I Ardoisé. 

A dénomination  égale,  l'indigo  de  Guatemala  est  bien 
supérieur  à celui  de  Caracas.  Bodet. 

Droits  de  douane.  L’indigo  venant  de  l'Inde,  et  autre*  pays 
où  il  est  rérollé,  paie,  à rentrée  en  France,  par  nav.  français, 
50  c.  par  kit  net , 2 fr.  s’il  rient  de  pays  autres  que  eeur  de 
production,  et  3 fr.  s’il  est  tiré  de*  entrepôts.  - 1rs  droits 
d’entrée,  par  nar.  étranger  et  par  terre,  sont  de  4 fr.  par  kit. 
net.  quel  que  soit  te  lieu  de  provenance.  — A la  sortie  , 60  c. 
pour  IÛ0  kil  l/rut. 

Pour  les  tares  .soyez  auv  art.  Havre  et  Paris  ) 

INDIGL'ES.  Préparation  dont  la  base  est  l'indigo,  dis- 
sous par  l'acide  sulfurique , l'amidon , le  bleu  d’é- 
mail, des  gommes,  etc.,  qui  se  fait  dans  quelques  dé- 
pnrlemrns  du  Midi  et  de  l'Est,  et  i laquelle  on  donne 
des  formes  diverses , surtout  celles  de  troebisques  et  de 
boules,  l-llle  sert  à azurer  t'eau  dans  laquelle  les  blanchis- 
seuses passent  Ig  linge.  Bodet. 

Vindigne  paie  à Centrée  en  France  les  mêmes  droits 
que  I'Isdigo  ( vwjfï),  cl  àlusgriie,  b fr.  par  100  kij.  bruts. 

INDRE.  Ce  département,  situé  su  rcnlie  de  la  France, 
s’étend  eplrc  fpjfl'  eM7#  19  de  lat.  N.,  et  entre  0°  8, 
et  f°f!7  de  long.  6.  Jl  se  divise  en  4 arrondissemens,  dont 
les  diefs-lieux  sont,  Châtcauroux,  Le  Jilmu . luoudunçi 
Im  Châtre.  Sa  superficie  totale  est  de  088,851  hectares, 
dont  107,052  hectares  en  forêts  cl  18,000  hectares  en  vi- 
gnes. Ij  récolte  des  vins  su  (lit  à la  consommation,  et 
celle  des  céréales  excède  les  besoins.  La  Creuse  est  la 
seule  rivière  navigable  de  l’Indre;  mais  une  branche  du 
canal  du  Centre  et  plusieurs  belles  routes  sont  des 
moyens  de  communication  favorables  à son  commerce. 
Les  laines  que  l'on  y récolte  en  grand , les  bestiaux  d'en- 
grais et  les  oies  qui  y sont  élevés  en  quantité  considé- 
rable, forment  la  base  d'un  commerce  fort  étendu.  On 
évalue  à plus  de  900,000  tètes  les  moutons  dont  la  race 
g'ainéllore.  Quatorze  hauts-fourneaux,  gueuse  clniou- 
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lerîe,  et  une  trentaine  de  forges,  produisent  annuelle- 
ment 4,500  quintaux  de  fonte  en  gueuse,  75,000  de  fonte 
moulée,  I0,5(M  de  fers  en  barres,  15,350 de  fer  fendu, 
et  4,159  de  fer  en  socs,  essieux,  coulres  de  charrue , e!r. 
Ces  grands  établissemens  auxquels  on  peut  ajouter  des 
tréfilerics,  des  fabriques  de  porcelaine  et  de  tuiles,  de 
grandes  manufactures  de  poterie  rouge  et  noire,  des  fa- 
briques de  draps  de  Châteauroux , de  chapeaux  de  feutre, 
de  bonneterie  de  coton,  etc.,  sont  les  diverses  branches 
de  son  industrie,  et  alimentent,  surtout  les  premières, 
un  commerce  important.  I.es  fers  de  ses  usines  sont  fort 
estimés.  On  en  lire  aussi  beaucoup  de  bois, des  pierres 
meulières  et  lithographiques  excellentes,  dont  plusieurs 
carrières  sont  en  exploitation , et  des  pierres  à fusil , 
dans  les  environs  de  Châteauroux,  à Lyc. — On  y fait,  sur 
une  assez  grande  échelle,  le  commerce  des  sangsues. 

En  résumé,  les  exportations  de  l’Indre,  qui  surpas- 
sent de  plus  de  moitié  la  valeur  des  importations , con- 
sistent surtout  en  grains,  bestiaux,  laines  blanchies, 
draps  et  fers. 

L 'arrondissement  de  Châteauroux  est  le  centre  des  fa- 
briques de  draps  cl  des  hauts-fourneaux  et  forges;  c’est 
aussi  par  son  chef-lieu  que  se  fait  presque  tout  le  com- 
merce de  ce  département.  (Voyez  CuATEAuaopx.  ) — A 
Ardentes-Saini- Martin,  on  fabrique,  depuis  1829,  des 
faulx  eu  acier  de  Slyrie  que  l'on  évalue  en  nombre  à 
8 cl  10,000  pièces  par  an.  — Argenion  (3,904  bab.  ) a de 
belles  tanneries,  un  établissement  hydraulique  pour  le 
cordage  et  la  filature  des  laines.  — Clavier  es  est  le  siège 
de  belles  usines  pour  la  préparation  du  fer;  on  y compte 
trois  hauts-fourneaux,  une  dizaine,  de  forges  hautes  et 
basses,  une  fenderie  et  un  martinet.  — Luçay-le-Mâle 
exploite  la  mémo  Industrie.  — Colombier  eXLcvroux  s’oc- 
cupent de  la  filature  et  de  la  vente  des  laines  et  des 
grains.  — Une  belle  manufacture  de  porcelaine,  dont 
les  produits  ont  obtenu  une  médaille  de  bronze  à l’Ex- 
position de  1834,  est  en  activité  à L'illedieu. — L'alu n- 
çay  ( 3,095  bab.  ) a une  grande  fabrique  de  bonneterie 
estimée  et  des  filatures  de  laine. 

Lx  Blanc  (4,803  hab.  ) a des  filatures  de  laine  et  des 
tanneries;  son  commerce  consiste  en  bols,  fer  et  pois- 
sons. — Ilélabre,  Minières  et  Saint- Benoit , exploitent 
des  hauls-tourneaux,  des  forges  et  des  fendrries  consi- 
dérables. — Les  environs  de  Tournon  sont  renommés 
pour  leurs  excellcns  fromages  de  chèvre. 

La  Châtre  (4.4C2  hab.)  fait  un  grand  commerce  de 
laines,  et  son  marché  aux  châtaignes  est  fort  important. 
On  y trouve  quelques  fabriques  de  draps,  des  tanneries 
et  des  corroyeries  importantes,  un  établissement  hy- 
draulique pour  le  cardage  et  la  filature  de  la  laine,  et 
des  blanchisseries  de  toiles.  — JVeuvy-Saint-Séjtvlcrs  et 
Ctuis  font  le  commerce  de  vins  blancs,  de  grains,  de 
laines  et  de  bestiaux.  L’industrie  romple  encore  dans 
cet  arrondissement  un  bel  établissement  de  poterie  de 
terre  i Ferneuii , et  des  hauts-fourneaux , forges  cl  mar- 
tinets à CVozon  et  à Mers.  — Aigurande  fait  un  grand 
commerce  en  bestiaux. 

Issoudu*  ( 11,604  bab.)  a pour  industrie  le  blanchis- 
sage des  toiles,  quelques  tanneries  et  des  papeteries, 
dans  son  arrondissement,  à lu  Fertè-Ileuilly  et  A Sainte - 
fizaigne.  F”. 

IM)BE-ET-LOIRE.  Ce  département  de  la  région  oc- 
cidentale de  la  France  est  situe  entre  46°  43*  et  47®  42'  de 
lat.  N.,  cl  entre  I*  29'  et  2*  25'  de  long.  O.  Sa  superficie 
totale  est  de  611,679  hecA.,  dont  35,000  aunioin?  sont  *n 
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vignes,  et  73,896  hcct.  plantés  île  bois.  Ses  récoltes  en 
céréales  ne  suffisaient  pas  autrefois  à la  consommation 
doses  597,000  habita  US;  mais  d'importantes  améliora- 
tions introduites  dans  l’agriculture  et  le  défrichement 
d'une  partie  des  landes  l’ont  déjà  mis  en  état  d’en  fournir 
à l'exportation.  On  y emploie  pour  l'amendement  des 
terres  du  falun  et  de  la  marne. 

Les  vignobles  d’Indre-et-Loire  produisent,  année 
moyenne,  240,000  pièces  devin,  dont  la  moitié  suffit  à 
la  consommation  du  pays , et  le  reste  est  dirigé  sur  Paris 
ou  exporté  pour  la  Belgique.  Les  meilleures  qualités  sont 
de  y ouvrât/ , Bourgueil , Suint-Georges  et  Langeais.  Ce 
département  produit  en  abondance  du  chanvre,  du  lin, 
des  fruits,  du  miel,  de  la  cire,  des  graines  de  toutes 
sortes , des  plantes  potagères , des  melons , de  la  réglisse , 
du  fenouil , de  l’anis , de  l’angélique , etc.;  produits  qui 
donnent  lieu  à un  commerce  extrêmement  important, 
surtout  les  fruits  secs , amandes , poires  tapées , et  pru- 
neaux, dits  de  Tours.  Onyculllvs  aussi  le  mûrier,  et 
i’élève  des  vers  à soie  s’étend  de  plus  en  plus. 

L’industrie  principale  consiste  en  fabriques  d'étoffes 
de  soie  de  Tours,  si  renommées  pour  meubles  et  habil- 
lemcns;  en  tanneries  nombreuses  et  en  fabriques  de 
salpêtre,  qui  en  produisent  annuellement  plus  de 
1 50,000  kil.  La  draperie  et  les  tapis  de  pied  sont  aussi 
des  articles  de  fabrication  assez  importans.  Le  bois  de 
bourdaine  rend,  par  an,  une  moyenne  de  100,000  kil.  de 
charbon  à poudre.  On  y exploite  encore  de  belles  car- 
rières de  pierres  à meules  et  lithographiques. 

Ce  département  a plusieurs  hauts-fourneaux  et  des 
forges , gueuse  et  mouleric , où  l’on  traite  le  fer  et  l’acier 
cémenté.  Les  faulx,  les  limes,  les  râpes  et  les  aiguilles 
à coudre , fabriquées  surtout  à Amboisc  et  à Tours , sont 
fort  estimées  dans  le  commerce  pour  l’excellence  de 
leur  qualité.  Enfin,  des  fabriques  de  plomb  ouvré,  des 
faïenceries , poteries,  fours  à chaux  et  tuileries  y sont  en 
grande  activité. 

Cinq  routes  royales,  un  grand  nombre  de  routes  dé- 
partementales, des  rivières  navigables  ou  flottables,  et 
le  canal  du  Berri  qui  joint  la  Loire  au  Cher,  sont  des 
voies  de  communication  qui  assurent  une  grande  exten- 
sion ou  commerce  d’Indre-et-Loire. 

L'arrondissement  de  7'ours  (voyez  Tours)  a,  dans  son 
chef-lieu  et  scs  environs,  des  fabriques  de  soie,  de  pas- 
sementerie, de  rubans,  de  draps,  de  lapis  de  pied,  de  1 
bonneterie,  de  canevas,  de  cérusc  et  de  minium;  des 
distilleries,  des  fabriques  de  faïence,  des  filatures  de 
laine  et  des  teintureries. — Amboisc  [ 4,613  hab.  ) compte 
une  aciérie  dont  la  fondation  remonte  à 1780,  et  qui  a 
obtenu  plusieurs  prix  cl  des  médailles  d’or  pour  la  per- 
fection elle  bas  prix  de  scs  produits;  et  plusieurs  fabri- 
ques d’aiguilles  û coudre  aussi  distinguées; — /f/éré,  en- 
trepôt des  bois  de  la  forêt  de  Loches  et  des  marchandises 
qui  descendent  par  le  Cher,  a quelques  cordcries  et  une 
fabrique  de  draps.  — On  remarque  au  Boulay  la  fabri- 
que de  tapis  de  pied  cl  de  flanelle  façon  anglaise , dite 
Manufacture  de  Villée,  cl  une  filature  hydraulique  de 
laine  à Bourbons.  — Château- Renault  (2,468  hab.)  a des 
tanneries  renommées,  des  corroycries,  et  des  fabriques 
de  gros  draps  et  de  flanelle;  son  commerce  consiste  en 
bois  et  en  grains. — La  forêt  de  ChAteau-la-y allièrc  pro- 
duit annuellement  pour  environ  30,000  fr.  d’écorces,  et  sa 
forge,  qui  date  de  1825,  e$t  aussi  remarquable. — Luynes 
fabrique  surtout  de  la  passementerie  en  tous  genres,  — 
ficuilli,  des  droguets;—  Port  a des  hauts-fourneaux 
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Les  Roches  drs  fabriques  de  carreaux  de  terre  à la  mé- 
canique; — et  Saint- Paterne  ( 2,060  hnb.  ) , qui  possède 
40  carrières  de  pierres  de  taille  en  exploitation,  a des 
fabriques  de  briques,  de  tuiles  et  de  chaux,  et  plus  de 
40fabriques  de  toiles  de  chanvre. 

l.’arrondisscment  de  Chinon  ( voyez  Cmîton)fait  une 
abondante  récolte  de  grains,  de  vins  de  bonne  qualité 
et  de  fruits,  tels  que  cerises  et  autres  dont  la  cuisson 
est  pour  les  habitans  une  industrie  active , et  donne  lieu 
à un  commerce  d’exportation  considérable.  — Bourcueil 
(3,556  hab.  ) est  très  renommé  pour  ses  vins  dits  de  Saint - 
JVicolas-de-Bouraueil , et  il  fait  un  grand  commerce  en 
vins,  en  réglisse,  en  chanvre  et  en  fenouil,  coriandre  , 
anis , graines  d’oignon  , etc.  — C’est  un  marché  consi- 
dérable pour  la  quantité  de  ses  beurres,  cl  très  renommé 
pour  leur  qualité.  — Hommes  produit  et  exploite  en 
grand  l’orme  tortillard , dit  de  matfenie , très  propre  au 
charronnage.  — U Ile-Bouchard  fait  le  commerce  des 
vins,  eaux-de-vie,  huiles  de  noix,  cuirs  et  fruits  secs. 
— Langeais  (2,840 hab.)  commerce  en  huiles,  chanvre, 
haricots  et  graines,  et  en  tuiles  et  carreaux  fabriqués  sur 
les  lieux,  et  qu’il  expédie  au  loin.  Il  y a enfin  un  grand 
nombre  de  fabriques  de  bonne  toile.  — Richelieu 
(2,783  hab.)  fait  aussi  un  commerce  considérable  des 
mêmes  articles  , produits  de  son  territoire.  — Sainte- 
Maure  (2,259  bab.)  a de  l’importance  pour  le  commerce 
des  grains. 

L "arrondissement  de  Loches , dont  le  chef-lieu,  peuplé 
de  4,774  hab.,  possède  une  très  grande  fabrique  de  fa- 
rines, une  papeterie  considérable  et  une  grande  et  belle 
filature  hydraulique  de  laine  cardée,  a des  fabriques 
de  grosse  draperie  à Beaulieu , une  filature  de  laine  et 
des  tanneries;  à Ligueil,  reuonnné  pour  ses  pruneaux, 
une  usine  à farine  rendant  175  kil. , par  heure.  — La 
Haye- Descaries  prépare  aussi  des  pruneaux  renommés, 
cl  récolte  en  aboudance  de  la  cire  et  du  miel.  On  fait 
dans  ses  environs,  et  surtout  à JVeuilly-le-Brignon,  un 
grand  commerce  en  chanvre  et  en  laine.  — Reignac  et  La 
Tltibaudière  ont  chacun  une  papeterie.  C.  de  R. 

I NN A V IG ABIL1TÉ.  Les  anciens  auteurs  définissent 
l’Innavigabilité  • Une  dégradation  absolue  du  navire,  ou 
» le  défaut  irrémédiable  de  quelqu’une  de  ses  parties 
» essentielles  sans  lesquelles  il  ne  saurait  subsister  comme 
» navire,  et  remplir  l’objet  de  sa  destination.  » 

L’ordonnance  de  1681  n’avait  pas  mis  YinnavigabiliU 
au  nombre  des  cas  de  délaissement;  mais  la  jurispru- 
dence combla  celte  lacune,  et  fut  confirmée  par  la  dé- 
claration du  17  août  1779. 

Notre  Code  de  commerce  a aussi  rangé  Pinnavigabilité 
dans  la  catégorie  des  causes  de  délaissement.  (Art.  369.) 
Il  dit  implicitement,  dans  Part.  389, dans  quels  cas  elle  y 
donne  ouverture.  • Le  délaissement  à litre  d’innaviga- 
» bilité , dit  cet  article,  ne  peut  être  fait  si  le  navire 
» échoué  peut  être  relevé , réparé , et  mis  en  état  de  con- 
■ tinuer  sa  route  pour  le  lieu  de  sa  destination.  • D'où 
il  faut  conclure  qu’il  est  délaissaMe  à litre  d’innavigabi- 
i lité,  quand  il  ne  peut  mis  en  état  de  naviguer. 

Mais,  par  quelle  autorité  doit  être  déclarée  Pinnavi- 
gabilité? C’est  ce  que  ne  dit  pas  notre  Code.  Ce  silence 
de  sa  part  provient,  sans  doute,  de  ce  que  les  navires 
relâchent  et  échouent  le  plus  habituellement  en  pays 
étranger.  En  géuéral , on  accorde  toute  confiance  à une 
vérification  faite  par  experts  légalement  nommés,  et 
sanctionnée  par  les  autorités  du  pays  où  se  trouvait  le 
navire. 

Toutefois  il  ne  suffit  pas  qu’un  navire  soit  condamné 
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comme  innavigablc  pour  être  délaissé;  l'art.  369  ne  met 
à la  charge  des  assureurs  que  l’innavigabililé  causée  par 
fortune  de  mer. 

Vinnavigabitité  est-elle  présumée  provenir  de  fortune 
de  mer,  ou  du  mauvais  état  du  navire,  ou  de  sa  vétusté? 
— C’est  une  question  qui  a long- temps  partagé  les  meil- 
leurs esprits.  Eslrangin , Casarégis  et  Valin  pensaient 
que,  depleindroil.il  fallait  l’attribuer  au  vice  de  la 
chose,  et  que  c’était  A l’assuré  à prouver  qu’elle  procé- 
dait de  fortune  de  mer  : la  jurisprudence  des  arrêts  n’a- 
vait pas  admis  celte  doctrine.  Il  se  tinté  Marseille,  en 
1778,  des  conférences  de  personnes  aptes  A juger  la  dif- 
ficulté; trois  membres  de  ce  comité  adoptèrent  les  idées 
d’Fstrangin  , Casarégis  et  Valin,  s'appuyant,  en  outre, 
sur  une  décision  de  la  rote  de  Florence  du  3 1 juillet  1726, 
et  sur  un  arrêt  d’Aii;  mais  leur  système  fut  combattu 
par  les  autres  membres  du  comité,  et  particulièrement 
par  Êmérigon,  qui  le  regardait  commme  susceptible  de 
grandes  difficultés  dans  la  pratique.  Ces  diverses  obser- 
vations furent  transmises  au  gouvernement,  et  l’on  vit 
bientôt  paraître  la  Déclaration  du  17  août  1779.  Celte  dé- 
claration exigeait  qu’avant  de  mettre  A la  voile  na- 
vires seraient  visités  par  experts,  et  disposait  que  les 
assurés  ne  seraient  admis  A faire  le  délaissement  des  na- 
vires déclarés  innavigables  qu'en  représentant  les  pro- 
cès-verbaux de  visite. 

Notre  Code  de  commerce  n’a  pas  précisément  repro- 
duit celte  dernière  disposition;  mais  il  apparaît  assez 
clairement  qu’elle  était  dans  scs  intentions,  puisqu’A 
l’art.  297  on  lit  : « Le  capitaine  perd  son  fret,  et  répond 
• des  dommages  et  Intérêts  de  l'affréteur,  si  celui-ci 
» prouve  que  lorsque  le  navire  a fait  voile , il  était  hors 
» d’étal  de  naviguer.  — La  preuve  est  admissible  nonob- 
» slant  et  contre  les  certificats  de  visite  au  départ.  » Il 
résulte  de  cet  article  que  la  présomption  est  que  l’inna- 
vignbilité  provient  de  fortune  de  mer,  et  que  c’est  A ce- 
lui qui  prétend  le  contraire  A prouver  son  allégation. 
Les  procès-verbaux  de  visite  sont,  pour  les  propriétaires 
de  navires,  une  présomption  du  bon  étal  de  ceux-ci  A 
l'époque  de  leur  départ,  et  foi  doit  rester  A ces  actes  tant 
que  les  assureurs  ne  viennent  pas  démontrer  leur  in- 
exactitude. 

Cela  ne  peut  guère  souffrir  de  controverse;  mais, 
quoique  l’art.  22S  du  Code  de  commerce  dispose  d’une 
manière  générale  que  le  capitaine,  avant  de  prendre 
charge  , est  tenu  de  faire  visiter  son  navire,  cependant 
il  est  de  jurisprudence  consacrée  par  les  cours  de  Rouen, 
de  Paris  et  de  Bordeaux,  que  cet  article  n’a  pas  dérogé 
au  14*  du  lit.  tu  de  la  loi  du  13  août  1791 , lequel  n'assu- 
jettissait A la  visite  que  les  navires  destinés  aux  voyages 
de  long  cours;  d’ou  naît  la  difficulté  de  savoir  si,  en 
l'absence  de  procès-verbaux  de  visite,  pour  les  voyages 
de  cabotage,  la  présomption  est  de  même  en  faveur  de 
l’assuré. 

Il  est  fort  naturel  de  suspecter  un  navire  qui , obligé 
par  la  loi  de  se  faire  visiter  avant  de  partir,  n’en  a ce- 
pendant rien  fait;  mais  la  même  suspicion  doit-elle  s'é- 
tendre au  navire  qui  ne  s'est  soustrait  A aucune  des 
obligations  que  lui  imposaient  les  lois  , et  qui  ne  s’est 
pas  fait  visiter,  parce  qu'il  ne  lui  était  pas  prescrit  de  se 
foire  visiter? 

Cela  revient,  en  quelque  sorte,  à l’antique  controverse 
qui  divisait  les  esprits  avant  la  déclaration  de  1778, 
c’est-A-dire  aux  temps  où  il  n’y  avait  pas  d’obligation  de 
faire  visiter  les  navires.  Pour  nous , nous  ne  cherche' 
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rons  pas  A trouver  des  argument  dans  un  sens  ni  dans 
un  autre,  A l'art.  369  de  notre  Code  qui  parle  d'nmavi- 
gubiluc  jmr  fortune  de  mer , ni  A l’article  297,  dont  les 
deux  paragraphes  peuvent  faire  naître  deux  argumenta- 
tions contraires  sur  ce  point,  parce  que  nous  estimons 
que  le  législateur  n’a  nullement  songé  A celle  lacune,  el 
qu’il  n'a  été  dans  son  intention  ni  d’imposer  la  preuve  à 
faire  aux  assureurs,  ou  de  l’imposer  aux  assurés  en  pa- 
reille circonstance;  nous  nous  bornerons  A énoncer 
notre  opinion  dégagée  de  tout  texte  et  n’ayant  d’autre 
appui  que  notre  raisonnement.  Si  les  motifs  qui  déter- 
minent notre  solution  ne  paraissent  pas  convaincans,  U 
faudra  la  rejeter,  et  prendre  celle  contraire. 

Il  nous  semble  que  si,  après  une  certaine  navigation 
ou  des  mauvais  temps,  un  navire  devient  innavigable, 
la  présomption  est  qu’il  l’est  devenu  par  fortune  de  mer, 
abstraction  faite  de  tout  procès-verbal  de  visite.  On 
conçoit  la  présomption  contraire  pour  tout  autre  objet 
placé  de  manière  A ne  se  détériorer  par  des  causes  exter- 
nes, qu'en  cas  d’accidents  particuliers,  et  hors  des  cas 
ordinaires;  ceux-IA,  quand  ils  se  détériorent,  doivent 
être  présumés  s’ètre  détériorés  par  leur  vice  propre , A 
moins  de  preuves  contraires  ; mais  le  navire  qui  s’en- 
dommage en  mer,  lut  qui  est  livré  A un  élément  essen- 
tiellement destructeur,  lui  qui  est  nécessairement  battu 
par  une  force  qui  le  mine , s’il  devient  hors  d’état  de  na- 
viguer, la  présomption  doit  être  que  cela  provient  des 
accidens  de  mer.  Son  état  normal,  pour  ainsi  dire,  c’est 
d’être  endommagé  par  la  navigation;  aussi,  tout  pro- 
priétaire de  navire  a-t-il  soin  de  se  préserver  de  ces 
malheurs  probables,  en  ayant  recours  A des  contrats  qui 
le  rassurent  sur  les  dangers  qu’une  partie  de  sa  fortune 
va  nécessairement  courir.  C’est  pourquoi  nous  sommes 
portés  à penser  qu’on  ne  doit  pas  imposer  l’obligation 
rigoureuse  aux  assurés  de  prouver  que  l'innavigabilité 
provient  certainement  de  fortunes  de  mer;  et  que,  dés 
qu’ils  justifient  dequelques  unes  de  ces  formalités  qu'on 
suit  en  navigation,  ils  doivent  être  admis  A faire  le  dé- 
laissement. 

L’innavigabilité  est  une  cause  absolue  de  délaissement 
pour  le  navire;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  A l’égard 
des  marchandises  qui  y ont  été  chargées.  — L'innavi- 
gabilité du  navire  ne  réagit  sur  elles  qu’aulant  qu’elles 
ne  peuvent  être  réexpédiées,  dans  un  certain  délai, 
pour  leur  destination.  L’art.  391  charge  le  capitaine  de 
faire  toutes  diligences  pour  leur  procurer  un  autre  na- 
vire, el  l'art.  394  n'autorise  A les  délaisser  que  lorsque 
le  capitaine  n’a  pu  leur  en  trouver  un  dans  le  delai  de 
six  mois  ou  d'un  an,  suivant  les  distances.  Quand  elles 
sont  ainsi  placées  A bord  d’un  autre  navire , les  assureurs 
continuent  à être  chargés  des  risques  qu'elles  courent, 
et  ils  sont  obligés  de  payer  les  avaries,  frais  de  décharge- 
ment, magasinage,  rembarquement,  excédant  de  fret, 
el  tous  autres  frais  qui  ont  été  faits  pour  sauver  les 
marchandises  jusqu’à  concurrence  de  In  somme  assurée. 
(Art.  392  el  393.) 

Nous  ne  traiterons  pas  ici  la  question  de  savoirs!  les 
assureurs  peuvent  être  ainsi,  par  les  risques  qu’ils  con- 
tinuent A courir,  et  par  les  frais  qu’ils  paient,  exposés 
A payer  au-delà  de  ia  somme  qu’ils  ont  assurée;  cette 
discussion  demanderait  trop  de  développemens,  et  nous 
nous  bornons,  avec  M.  Boulay-Paty,  à faire  remarquer 
que  ce  dernier  article  limite  la  responsabilité  de  l'assu- 
reur A la  somme  assurée , et  que  l’art.  392  doit  être  mil 
en  harmonie  avec  celui-ci 
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Nous  venons  d’examiner  plus  haut,  à l'égard  des  pro- 
priétaires de  navires,  si  V innavigabilité  était  présumée 
provenir  du  vice  de  la  chose  ou  de  fortune  de  mer  et 
nous  avons  pensé  que,  pour  les  navires  de  long  cours, 
ledéfaul  de  visite  avant  le  départ  excluait  la  présomption 
de  fortune  de  mer.  Doit-on  aussi , à l’égard  des  mar- 
chandises , admettre  la  même  interprétation  ? • Elle  s’ap- 
» plique,  dit  M.  Pardessus,  tant  à l’assurance  des  navi- 
» res  qu’à  celle  des  marchandises , soit  que  le  chargement 
» ail  été  fait  par  les  armateurs  eux-niémc?,  soit  qu’il  l’ait 

» été  par  de  simples  chargeurs.  Le  capitaine  doit  être 
» réputé  le  préposé  de  ceux-ci  aussi  bien  que  des  autres, 

» sauf  leur  action  eonlre  lui  ou  contre  les  armateurs.  » 

Cette  opinion,  qui  nous  parait  bien  rigooreuse  pour 
les  chargeurs  qui,  on  le  sait,  ne  sont  pas  dans  l’usage 
de  demander  la  justification  des  procès-verbaux  de  vi- 
site, est  partagée  par  MM.  Locré  et  Boulay  Paly, 

Il  y a deux  sortes  d’innavigabililés,  celle  absolue  et 
celle  relative.  — Celle  absolue,  c’est  quand  H est  im- 
possible de  rendre  le  navire  navigable;  et  celle  relative, 
c’est  quand,  pour  réparer  le  navire,  il  faudrait  employer 
presque  autant  de  temps,  cl  faire  presque  autant  de  dé- 
penses, que  pour  en  construire  un  nouveau.  Il  y a en- 
core iunavigabiliié  relative  quand  il  a été  impossible  de 
se  procurer  les  objets  nécessaires  au  radoub.  L’une  et 
l'autre  de  ces  deux  innavigabiliti i donnent  ouverture  au 
délaissement.  — Valin,  Pothier  et  Êmérigon,  pensent 
même  que  si  le  capitaine  n’a  pu  faire  réparer  son  navire 
faute  d’argent  et  decrédit,  il  y a de  même  innavigabir 
lité  par  fortune  de  mer  ; parce  que  c'est  une  fortune  de 
mer  qui  a fait  aborder  le  capitaine  daus  un  lieu  où  les 
ressources  lui  ont  manqué;  mais  il  faut  qu'il  établisse 
l’impossibilité  où  il  s’est  trouvé  de  se  procurer  les 
moyens  de  faire  les  réparations,  cl  il  est  à penser  que 
s’il  avait  eu  une  cargaison  qu’il  eût  pu  réajiser,  Il  ne  se- 
rait pas  admissible  à se  prévaloir  d’une  impossibilité  de 
ressources. 

L’assuré  doit  s’empresser  de  signifier  à son  assureur, 
dans  les  trois  jours , U nouvelle  de  l’innavigabililé  du 
navire. 

Nous  venons  d’examiner  Yinnavigabiliié  dans  les  effets 
qu’elle  produit  entre  les  assureurs  et  Jes  assurés  ; c’est  le 
principal,  mais  ce  n’csl  pas  le  seul  point  de  vue  sous 
lequel  elle  doive  être  considérée. 

Dans  les  cas  d'innavigabilité  légalement  constatée,  le 
capitaine  peut  vendre  le  navire  sans  un  pouvoir  spécial 
des  propriétaires.  ( Art.  237.  ) 

Nous  avonsriléplus  haut  l’art.  207,  qui  admet  le  char- 
geur à prouver  que  le  navire,  même  visité  avant  l,e  dé- 
part,.était  hprs  «J’état  de  nayigupr;  si  cetlp  prpuve  est 
faite,  le  capitaine  per«J  son  fret,#  répond  de  dopifnÿ- 
ges  intérêts  envers  l'affréteur. 

Lorsque  après  l'innavig.ibili  té  constatée  de  son  navire , 
le  capilainc  en  trouve  un  autre  pour  y charger  les  mar- 
chandises, c’est  aux  affréteurs  à supporter  l’excédant  de 
fret , s’il  y en  a,  sauf  leur  recours  contre  leurs  assureurs, 
s'ils  se  sont  fait  assurer.  A.  Mjgxot. 

INSCRIPTION.  C'est  l’aclequi  constate  un  droit  ou  un 
fait.  L 'inscription  de  faux  suspend  la  validité  d’un  litre  jus- 
qu’à ce  qm  la  vérification  ail  été  faite,  et  les  tribunaux 
de  commerce  ne  peuvent  passer  outre;  ils  surseoienl  à 
leurs  jugemens  jusqu'à  ce  que  la  contestation  sur  le 
faux  ait  été  jugée  par  les  tribunaux  qui  seuls  peuvcul  en 
connaître.  ( Voyez  Faux.  ) 

. ^inscription  d'une  hypothèque  consiste  seule  (sauf 
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les  cas  d'hypolhèques  légales)  le  droit  du  créancier  suf 
les  immeubles,  et  détermine  son  rang;  mais  elle  doit 
gtre  renouvelée  tous  les  dix  ans  à peine  de  nullité.  B.  JP. 

INSCRIPTION  MARITIME.  Il  çsl  des  registres  syr 
lesquels  on  Inscrit  tous  les  Français  qui  se  destinent  à 
la  navigation;  c'est  ce  qu’on  appelle  l 'inscription  igari- 
tipic.  Elle  comprend: 

1*  Les  marins  de  tout  grade  et  de  toute  profession  f 
naviguant  dans  l'armée  navale  ou  sur  lef  bàjimenj  de 
commerce  ; 

2"  Ceux  qui  font  la  navigation  ou  la  pèche  de  mer  sur 
les  eûtes,  ou  dans  les  rivières  jusqu’où  remonte  la  itj*t 
rée,  et  pour  celle  o£  Il  n’f  à pas  de  marée,  jusqu’à  J’cu- 
droit  où  |es  bàtimens  peuvent  remonter  ; 

3>  Ceux  qui  naviguent  sur  des  pataches,  allèges,  ba- 
teaux et  chaloupes  <Jan*  J«»  rades  el  4a&s  If5  rjvjéreç 
jusqu’aux  limites  ci-dessus  indiquées; 

4®  Ceux  qui  veulent  continuer  la  nayiggtjon  <m  la 
pèche,  et  ont  déjà  fait  deqx  voyages  de  long  cour*  9U  }■ 
navigation  pendant  18  mois,  ou  la  petite  péifre  pendant 
2 ans,  ou  le  service  d'apprenti  marin  pendant  je  même 
espace  de  temps. 

Tout  Individu  qui  commence  à naviguer  RÇ  peuj 
s’embarquer  pi  être  employé  sur  jes  rôles  d'£qqjpagc 
d'un  bâtiment  de  l’État  oq  du  commerce,  que  spus  la 
dénomination  de  mousse,  depuis  10  ans  jusqu’à  15  ans, 
et  soqs  celle  de  notice,  au  dessus  de  ce  dernier  £gç. 

Néanmoins  tout  mousse  ou  npvice,  qui.  ayant  payi- 
gué  pendant  q moi*  dans  l’une  de  ces  deux  qualités, 
aura  en  outre  satisfait  Û l'examen  prescrit,  sprp  cipplqyc 
sous  la  dénomination  tfqtpiraqt  tfe  te  dernière  cia*# c. 

Les  marins  inscrits  sont  tenus  de  servir  sur  MM- 
mens  et  dans  les  arsenaux  de  l’Étal  toutes  les  fois  qp’ils 
eu  sont  requis.  C’est  une  milice  de  réserve,  toujours  à 
la  disposition  du  gouverpemeut.  Us  sont  distribués  en 
arrondisseniens,  sous-arrondissemens,  quartiers  pl  sj  n- 
dicais;  ils  Irouveot  toujours  pris  d’eux  up  officier  pu  un 
préposé  de  l’administration  de  la  marine;  celle  Admi- 
nistration est  dépositaire  des  rôles  d’équipages  dp  tous 
les  bàUmens  qui  prennent  la  mer  ; elle  suit  et  postale 
les  mouvemens  des  marins  sur  lie»  bàlimensdu  roi  pp  de 
commerce;  elle  pourvoit  au  paiement  de  la  solde  que 
les  gens  de  mer  gagnent  sur  les  bàlimens  du  roQ  des 
sommes  qu’avant  leur  départ  ils  délèguent  à leur?  *a~ 
milles,  enfin  des  pensions  el  des  secours  accordé?  aux 
vétérans,  à leurs  veuves  et  à leurs  enfans. 

Le  littoral  est  partagé  en  cinq  arrondissemenf  mari- 
times, dont  Ips  chefs-lieux  sont  Cherbourg,  Bresj,  Lo- 
rient, Roche  fort  ei  Toulon  ; Us  » élendpni,  Je  pre/qier 
de  Dunkerque  à Granv  ille  ; le  deuxième  de  Grfqyiije  à 
Quimper;  te  troisième  de  Quimper  4 J»  Qve  sfrpiie  de 
la  Loire;  le  quatrième,  de  la  rive  gauche  de  je  Loire  g 
Sainl  Jcan-de-Luz,  el  le  cinquième  de  Porl-yeu|Jre  g 
Antite  -,  y compris  Elle  de  Corse. 

Chacun  de  ces  arrondissemens  se  subdivise  ensuite 
en  sous-arrondisseiuens,  quartiers  el  syndicats,  connue 
nous  venons  de  le  dire. 

Dans  chaque  quartier  maritime,  les  marins  sont  di- 
visés en  quatre  c'asses.  La  première  comprend  les  céli- 
bataires; la  seconde,  les  veufs  sans  enfans  ; la  troisième, 
les  hommes  mariés  sans  enfans  ; et  la  quatrième  les 
pères  de  famille.  La  secoode  classe  n'est  mise  en  réqui- 
sition que  lorsque  la  première  n’a  pu  suffire  aux  besoins 
du  service,  cl  ainsi  de  suite,  à l’égard  de  Ip  troisième  et 
de  la  quaincmç, 


îftsCRiRtioft  MARITIME. 

tiihc  chaque  quartier  le  marin  qui  à te  moins  de  ser- 
tir* sur  les  bAtiméns  de  guerre  est  requis  le  premier; 
el  s'il  y a égalité  de  service,  c’est  le  plus  anciennement  dé- 
barqué, soit  des  bàiimens  de  l'Étal,  soit  de  cens  du  com- 
merce, qui  doit  être  pris. 

Quahd  les  administrateurs  des  quartiers  maritimes  re- 
çoivent l’ordre  de  commander  des  marins  pour  le  ser- 
vice public,  Us  font  la  répartition  entre  les  différens  syn- 
dicats du  dombrè  des  gens  de  mer  à fournir  par  leurs 
quartiers  respectifs,  et  les  syndics  forment  les  listes 
nominatives  pour  chaque  commune  de  leur  syndicat. 

él  le  htarin  désigné  pour  partir  a des  réclamations  à 
faire,  il  doit  s’adresser  A l'administration  municipale  de 
soh  canton  qui  y rail  droit,  après  avoir  entendu  le  syndic. 

Il  n’est  reçu  aucune  nouvelle  réclamation  quatre  jours 
francs  après  ta  publication  des  listes. 

En  compensation  de  cette  dépendance  continuelle 
dans  laquelle  lé  marin  le  trouve  placé  à l'égard  du  gou- 
vernement, qui  peut  le  requérir  à chaque  Instant , el 
l’àrràchêr  du  bord  du  navire  de  commerce  auquel  il 
s'est  attaché,  le  marin  jouit  de  divers  avantages. 

Il  est  dispensé  du  recrutement,  el  de  tout  service  pu- 
blic, autre  que  ceux  de  l’armée  navale,  des  arsenaux  de 
la  marine,  et  de  la  garde  nationale  dans  l’arrondisse- 
ment de  son  quartier. 

Quand  il  a atteint  50  ans,  Il  peut  continuer  la  pèche 
ou  la  navigation,  sans  contibuer  à être  astreint  aux  ré- 
quisitions de  l’État. 

Il  lui  est  accordé  des  pensions  suivant  son  grade, 
son  Age,  ses  blessures,  infirmités  el  services.  Le  service 
sur  les  bàiimens  de  l'État  compte,  en  temps  de  paix, 
dix-huit  mois  pour  un  an,  et  dans  les  ni  senaux  année 
pour  année  ; sur  les  bàiimens  de  commerce  il  compte  en 
temps  de  paix,  six  mois  pour  un  an,  et  en  temps  de 
guerre  , atinée  pour  année  ; sur  les  corsuires,  il  compte 
double  comme  sur  les  b&tlmens  de  l'État,  en  temps  de 
guerre. 

•160  mois  de  service  donnent  ouverture  i une  pen- 
sion sur  la  caisse  des  Invalides  de  la  marine.  C'est  une 
incompensé  à laquelle  doivent  peu  songer  les  marins 
dis  nàvlres  du  commerce,  car  pour  eux  18  mois  ne 
comptant  que  pour  un  an,  il  en  résulte  qu'il  leur  fau- 
drait 45  ans  de  service  réel,  pour  obtenir  ces  avantages, 
et  quand  on  compterait  sur  quelques  guerres  pour  res- 
tituer aux  30  jours  le  droit  de  constituer  momentané- 
ment des  mois,  cela  ne  pourrait  jamais  beaucoup  accé- 
lérer l’accomplissement  des  3G0  mois  de  service. 

tout  marin,  quel  que  soit  son  Age,  qui  veut  renoncer 
A la  navigation  el  A la  pèche,  doit  en  faire  la  déclara- 
tion, et  un  an  après  on  le  raie  de  l’inscription  maritime; 
toutefois  ces  déclarations  ne  sont  pas  admises  en  temps 
de  guerre,  et  demeurent  même  sans  effet  si  la  guerre  a 
jieu  avant  l'expiration  de  l'année. 

Si  après  s'être  Tait  rayer  il  se  détermine  A reprendre  la 
navigation  ou  là  pêche,  il  est  réinscrit  au  grade  qu'il  avait. 

tout  marin  qui  n'est  pas  commandé  pour  le  service, 
est  libre  de  s’embarquer  sur  les  navires  marchands,  ou 
bateaux  de  pêche,  ou  d'aller  dans  les  dîfférens  ports  de 
France  travailler  ou  s’y  embarquer,  à la  charge  seule- 
ment de  faire  inscrire  son  mouvement  sur  le  rôle  des 
génsde  mer  de  son  quartier,  et  de  celui  où  il  se  rendra. 

Les  marins  ne  sont  pas  tes  seuls  que  le  gouvernement 
puisse  frapper  de  réquisition,  il  est  d'autres  professions 
qui  sont  aussi  assujetties  particuliérement  à répondre 
gui  besoins  de  l'État, 


ÎNSTRXJMENS  Î)E  CHIRURGIE.  1183 

Les  charpentiers  de  navires,  perceurs,  calfats,  voi- 
liers, pou  liera , tonneliers,  cordiers  et  scieurs  de  long, 
exerçant  leur  profession  dans  les  ports  el  lieux  mari- 
times, quoique  non  Inscrits  comme  marins,  peuvent  être 
appelés  dans  les  ports  milllaires,  dans  le  cas  de  guerfe, 
de  préparatifs  de  guerre,  ou  de  travaux  extraordinaires 
èt  Considérables.  H eh  est  tenu  un  enregistrement  par- 
ticulier dans  lè  bureau  de  l'inscription,  et  ils  sont  dis- 
pensés de  toutes  autres  réquisi lions  que  celles  relatives 
au  service  de  la  mârlnè. 

ils  sont  aussi  divisés  en  quatre  catégories  comme  lés 
tnarlns,  et  parient  dans  le  même  ordre.  Ceux  de  la  troi- 
sième et  quatrième  Classe  ont  droit  A un  quart  en  sus 
du  Salaire  Journalier  auquel  ils  ont  été  taxés  d'après 
leur  capacité;  toutefois  Ce  Supplément  de  salaire  est 
payé  à leurs  femmes  dans  le  lieu  de  leur  domicile.  Ceux 
de  la  quatrième  classe,  indépendamment  de  ce  quart  en 
sus,  ont  droit  encore  a un  secours  mensuel,  pour  cha- 
cun de  leurs  enftins  Agés  de  moins  de  dix  ans. 

Celle  suzeraineté  que  les  lois  maintiennent  sur  ces  di- 
verses professions,  est  sans  doute  une  atteinte  A la  li- 
berté de  l'industrie,  mais  U n'est  pas  permis  de  la  blâ- 
mer, parce  qu'elle  est  commandée  par  l'intérêt  général, 
et  qu'il  est  certain  que  si  oh  n’exerçait  pas  cette  main- 
mise sur  les  individus  habiles,  el  habitués  dans  ces 
professions,  la  marine,  ce  moyen  de  guerre  si  puissant , 
S'en  ressentirait  d’une  manière  fort  préjudiciable  pour 
le  pays.  (Voir  la  loi  du  3 brumaire  an  iv,  l’arrêté  du  Di- 
rectoire du  2 1 ventôse,  même  année, celui  du  Consulat  du 
>7  vendémiaire  an  ix,  le  décret  du  29  fructidor  an  xu, 
et  celui  du  16  frimaire  au  xiv.)  A.  Mignot. 

INSOLVABILITE.  C’est  l'état  du  débiteur  qui  ne  peut 
acquitter  aucune  de  ses  obligations.  ( Voyez  l’article 
Cession  de  biens.  ) 

IN  S IRU  MENS  DE  CHIRUKGIE.  On  comprend  sous 
celle  dénomination  tous  les  inslrumens  dont  les  chirur- 
giens et  les  médecins  se  servent  pour  exercer  leur  art. 

L’industrie  des  inslrumens  de  chirurgie  est  restée 
long-temps  stationnaire  en  France,  soit  qu’il  ne  se  trou- 
vât pas  des  ouvriers  habiles  pour  en  modifier  et  pour  en 
perfectionner  là  fabrication , soit  que  la  science  de  guérir 
ne  fit  pas  elle-même  de  rapides  progrès.  Ce  n'est  guère 
que  depuis  une  vingtaine  d’années,  lorsque  les  Dubois 
et  les  Dupuytren  eurent  reculé  les  limites  de  la  science 
opérative,  que  les  Inslrumens  de  chirurgie  commencè- 
rent à éprouver  une  véritable  révolution.  Cependant 
comme  tout  ce  qui  est  nouveau  excite  souvent,  sans  au- 
cun fondement , de  ridicules  el  de  funestes  préventions . 
le  progrès  fut  d’abord  insensible;  U ne  se  serait  mémo 
peut-être  pas  fait  sentir  encore  s’il  ne  s’était  rencontré 
parmi  nos  jeunes  fabricans  des  hommes  habiles  qui 
ont  su  non  seulement  travailler  d’après  les  idées  nou- 
velles des  chirurgiens,  (hais  même  deviner  souvent 
les  défauts  et  les  vices  des  instrumens  de  chirurgie,  et 
parvenir  A les  corriger,  A les  améliorer. 

Pour  donner  une  idée  de  l'étal  actuel  de  celte  branche 
d’industrie,  nous  la  diviserons  en  deux  classes,  celle 
qui  comprend  les  ciseaux  el  les  lancettes , etc.,  el  celle 
qui  comprend  les  inslrumens  plus  composés. 

I.a  première,  el  surtout  la  fabrication  des  ciseaux,  qui 
fait  une  branche  de  commerce  fort  considérable,  est  ex- 
ploitée avec  succès  à Nogent  (Haute-Marne).  Depuis 
long-temps , celte  ville  a le  privilège  de  fournir  ces  lh- 
slrumens  à la  cbiruigie,  et  tout  porte  A croire  qu'elle 
en  jouira  encore  loDg-temps , car  une  division  bien  en- 
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tendue  du  travail  Fait  que  les  produits  peuvent  y être 
livrés  au  commerce  à un  très  bas  prix,  et  le  soin  qu’on 
y apporte  à la  fabrication  et  à l’introduction  de  meil- 
leurs procédés  donne  d'ailleurs  aux  produits  de  cette 
>1  le  une  supériorité  incontestable. 

Il  est  encore  quelques  villes  en  France , et  principale- 
ment Paris,  où  l’on  se  livre  à ce  genre  de  fabrication; 
mais  comme  elle  n'y  donne  pas  lieu  à un  commerce 
important,  nous  nous  contenterons  de  le  mentionner. 

La  deuxième  classe  des  instrumens  de  chirurgie  pro- 
prement dits  n’est  guère  exploitée  qu'à  Paris  ; et  ce  n’est 
pas  seulement  pour  la  France  que  Paris  fabrique,  c’est 
encore  pour  l'Angleterre , pour  la  Belgique,  pour  l'Alle- 
magne, pour  rilalie,  pour  l’Egypte,  pour  l’Espagne , 
pour  l’Amérique  du  Sud  et  pour  l’Amérique  du  Nord. 
Les  fabricans  français  n’ont  de  rivaux  dans  aucun  pays 
du  monde;  et  si  Pans  est  bien  réellement  la  ville  qui 
possède  le  plus  de  chirurgiens  habiles  et  de  médecins 
savans,  c’est  bien  elle  aussi  qui  a incontestablement  les 
fabricans  d’instrumens  de  chirurgie  les  plus  adroits  et 
les  plus  estimés. 

Quoique  notre  intention  ne  soit  pas  de  donner  ici  la 
nomenclature  des  instrumens  de  chirurgie , nous  croyons 
cependant  devoir  faire  connaître  ceux  qui , dans  ces  der- 
niers temps,  ont  été  perfectionnés  ou  introduits  dans  la 
pratique  de  cet  art. 

Nous  devons  observer  que,  dans  les  instrumens  de 
chirurgie , il  est  impossible  d’établir  des  classes  selon  le 
volume,  la  forme  des  instrumens  : il  varient  tellement 
sous  ces  deux  rapports,  que  ce  serait  vainement  qu’on 
s'efforcerait  de  s’en  servir  pour  établir  une  bonne 
classification.  Nous  prendrons  une  autre  méthode 
déjà  employée,  qui , en  ce  cas,  nous  parait  préférable  à 
toute  autre:  elle  consiste  à classer  les  instrumens  selon 
les  diverses  parties  du  corps  humain  auxquelles  ils  sont 
destinés. 

Les  aiguilles  à cataracte,  celle  de  M.  Pirondi , ont  été 
perfectionnées.  On  fabrique  aujourd’hui  un  instrument 
composé  d’un  couteau  et  d’une  aiguille , qui  est  regardé 
comme  une  heureuse  innovation. 

Le  trépan  à manivelle  de  Dupuytren  est  toujours  le 
meilleur  instrument  de  cette  nature. 

Le  pblébolome  de  M.  Cruveilhier  a été  simplifié.  Les 
instrumens  de  M.  Leroy  d’Êliolcs  pour  les  maladies  des 
fosses  nasales  sont  construits  aujourd’hui  avec  une  rare 
perfection.  Il  en  est  de  même  des  pinces  à polypes,  faites 
d’après  les  indications  de  M.  Lisfranc.  Les  pinces  ordi- 
nairesse  dilataient  surtout  à l’orifice  des  fosses  nasales, 
tandis  que,  d’après  la  nouvelle  modification,  elles  ne 
se  dilatent  que  dans  le  fond. 

Les  pinces  de  M.  Sanson  pour  extraire  les  corps  étran- 
gers, surtout  dans  les  maladies  d’oreilles,  sont  fort  re- 
nommées. On  en  fait  dont  les  mors  peuvent  s'introduire 
séparément,  qui  obtiennent  un  plein  succès.  — On  em- 
ploie encore  cette  pince  à l’extraction  des  calculs  engagés 
dans  l'urètre  au  moyen  d’une  allonge  qui  se  monte  à vis 
à la  place  de  l’anneau. 

On  Tait  aujourd’hui  des  spéculums  de  l’oreille  à un  prix 
bien  inférieur  à celui  d’autrefois.  On  se  sert  de  la  fonte 
et  de  l’étamage. 

Quant  aux  clefs  de  Garangeot  et  autres  instrumens 
pour  l’extraction  des  dents,  ilsn’onl  reçu  aucun  per- 
fectionnement, car  on  ne  peut  guère  donner  ce  nom  à 
la  manière  de  monter  les  instrumens  du  dentiste  sur 
bu  seul  manche,  quoiqu’elle  soit  avantageuse  et  solide. 
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On  a construit,  dans  ces  derniers  temps,  un  instru- 
ment pour  l’extraction  des  corps  étrangers  du  tube  di- 
gestif, qui  a fort  bien  réussi.  Il  est  composé  d’une  tige  en 
baleine,  d’un  crochet  fait  à bascule  à une  extrémité;  la 
partie  opposée  est  garnie  d’une  éponge.  Cet  instrument 
est  de  plusieurs  pièces,  qui  se  séparent  de  manière  à 
permettre  son  entrée  dans  une  trousse  ordinaire. 

Tous  les  praticiens  connaissent  le  bistouri  royal  arti- 
culé de  M.  Breschet , le  bistouri  de  M.  Marx , et  celui  de 
M.  Lisfranc.  On  a appliqué  à ce  dernier  un  coulant  qui 
fixe  la  lance  ouverte  ou  fermée  sur  son  manche. 

Parmi  les  divers  spéculums  dont  on  se  sert  dans  les 
maladies  de  l’appareil  génito-urinaire,  on  doit  remar- 
quer celui  de  M.  Lisfranc.  Il  se  démonte,  et  on  lui  a 
ajouté  des  plaques  pour  le  développement  plein  (afin 
d’empêcher  la  membrane  muqueuse  de  s'engager  entre 
les  valves).  Un  constructeur  y met  des  roulettes  qui 
fixent  les  divers  écartemcns.  Le  spéculum  de  M.  Rirord 
est  encore  digne  d’ètre  cité  avec  éloge.  Les  perfeclionne- 
mens  qu’on  lui  a donnés  dans  ces  derniers  temps  en  font 
un  instrument  précieux. 

Les  instrumens  de  M.  Civiale  et  de  M.  Leroy  d'Étioles, 
pour  l’extraction  des  calculs,  ont  obtenu  de  nombreux 
perfectionncmens  et  de  nombreuses  modifications.  D’au- 
tre part,  ces  instrumens  qui  autrefois,  à cause  de  l’élé- 
vation de  leur  prix,  ne  pouvaient  être  obtenus  par  les 
chirurgiens  des  provinces,  sont  aujourd’hui  à assez  bon 
marché,  pour  que  tous  les  chirurgiens  puissent  en  faire 
l’acquisition.  Ces  instrumens  qui  coûtaient  dès  l’abord 
1,000 et  600  fr. , sont  aujourd’hui  réduits  à lOOfr.;  pour 
70  fr.  on  fournit  même  tout  l’appareil  indispensable  pour 
celle  opération. 

Les  litholomes  ont  reçu  des  perfcclionncmcns  assez 
remarquables.  Celui  du  frère  Côme  a clé  simplifié  par 
la  suppression  du  cliquet,  du  manche  irrégulier  tour- 
nant, et  de  toutes  les  complications  qui  existaient;  le 
tout  est  réduit  à un  seul  curseur,  qui  rend  la  gradation 
très  facile  et  fort  juste. 

On  fait  des  teneltes  bien  supérieures  à celles  d'autre- 
fois. Au  lieu  de  leur  donner,  comme  on  le  faisait,  la 
rainure  des  cathéters  triangulaires,  et  un  des  angles  cor- 
respondant au  fond  , on  a effacé  l’angle  et  rendu  la  can- 
nelure ronde  : de  cette  manière  le  fond  est  plus  large  que 
l’entrée,  et  en  faisant  la  taille,  le  lithotome  une  fois  en- 
gagé dans  la  rainure,  on  est  peu  exposé  à l’en  déranger. 

Les  forceps  ont  acquis  une  amélioration  fort  remar- 
quable. Par  le  moyen  d une  nouvelle  trempe,  un  con- 
structeur de  Paris  est  parvenu  à leur  donner  une  telle 
force,  que,  malgré  leur  légèreté,  Ils  ne  fléchissent  pas,  el 
qu’ils  ne  se  cassent  même  pas  aux  essais  les  plus  décisifs. 

On  applique  avec  succès  l’étamage  aux  forceps.  On  en 
trouve  d’argentés  et  même  de  dorés. 

Les  scies  pour  les  amputations  des  membres  ont  été 
aussi  perfectionnées.  On  en  fait  à lame  tournante,  et  à 
un  seul  écrou,  ou  bien  à deux,  qui  sont  Tort  estimées. 
Elles  viennent  d’élre  adoptées  pour  la  marine  royale. 

On  fait  des  scies  à double  ressort , entre  lesquels  on 
loge  la  lame.  On  ne  connaît  rien  de  semblable  en  cou- 
tellerie. 

On  fabrique  des  trépans  auxquels  sont  adaptés  des  cur- 
seurs qui  empêchent  les  couronucs  cylindriques  de  pé- 
nétrer au-delà  de  cet  indicateur. 

Tels  sont  les  perfeclionnemens  les  plus  remarquables 
obtenus  depuis  quelques  années  dans  la  fabrication  des 
instrumens  de  chirurgie. 
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!.es  nouveaux  fabricans  les  plus  estimés  ont  compris 
que,  pour  avancer  dans  leur  art,  Us  devaient  étudier  et 
suivre  avec  soin  les  travaux  de  la  chirurgie.  Aussi,  ils 
se  sont  transportés  dans  les  hôpitaux,  Ils  y ont  enfin  ac- 
quis ces  connaissances  précieuses  qui  peuvent  les  gui- 
der dans  la  fabrication  de  cette  classe  d’instrumens  qui 
intéressent  si  grandement  la  vie  humaine,  et  ont  rendu 
leur  profession  un  art  savant  et  diâcile,  qui  n’a  plus  rieQ 
de  commun  avec  la  coutellerie. 

Les  nouveaux  constructeurs  sont  parvenus  à un  autre 
résultat,  qu’il  est  bon  de  signaler:  c’est  celui  du  bas 
prix  des  instrumens,  dû  à l’extension  qu'a  prise  celle 
fabrication  depuis  quelques  années. 

Quoique  Paris  soit  le  centre  de  la  fabrication  des  In- 
strumens de  chirurgie , nous  ne  devons  pas  oublier  Mont- 
pellier, où  l’on  trouve  quelques  constructeurs  qui  ont  une 
réputation  méritée. 

Le  nombre  d’ouvriers  employés  à la  fabrication  des 
instrumens  de  chirurgie  peut  s’élever  à 200,  et  la  valeur 
des  produits  à 3 millions  de  francs.  C.  et  l). 

INSTRUMENS  DE  MUSIQUE.  Ce  sont  des  corps  arti- 
ficiels qui  peuvent  rendre  des  sons  et  les  varier  à l’imita- 
tion de  la  voix.  Il  y a trois  manières  de  produire  des  sons 
sur  des  instrumens, savoir  : par  les  vibrations  des  cordes, 
par  celles  des  corps  élastiques  et  par  la  collision  de  l’air 
enfermé  dans  des  tuyaux.  Les  instrumens  de  musique  se 
divisent,  en  conséquence,  en  instrument  à cordes,  instru- 
ment de  percussion  et  instrument  à vent. 

Le  commerce  des  instrumens  de  musique  en  France 
forme  une  branche  asscx  importante.  On  peut  diviser 
ses  fabriques  de  la  manière  suivante: 

1°  Fabrique  de  Paris  ; 

2°  Fabrique  Lorraine  ou  de  Afirecourt  { 

3°  F abrique  de  La  Couture  ou  fabrique  ISTormande  ; 

4*  Fabriques  des  diverses  villes  de  la  province . 

La  fabrique  de  Paris  comprend  toute  espèce d’inslru- 
mens  à cordes,  é vent  et  de  percussion.  C’est  i Paris 
que  l’on  fait  les  meilleurs  instrumens  dans  tous  les  gen- 
res, parce  que  c’est  lé  que  se  rendent  de  toutes  parts  les 
meilleurs  ouvriers,  qui,  aidés  par  les  conseils  de  profes- 
seurs ha  biles,  peu  vent  produire  des  ouvrages  plus  parfaits. 

Depuis  le  règne  de  François  |«-,  nous  avons  toujours 
eu  de  bons  luthiers  en  France.  S’ils  n’ont  point  égalé 
pour  la  fabrication  des  violons  les  célèbres  luthiers  ita- 
liens, et  surtout  ceux  qui  brillèrent  au  commencement 
du  xvnt*  siècle,  ils  ont  du  moins  suivi  leurs  traces,  et  l’on 
peut  dire  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  approché  de 
leurs  modèles.  L’école  française  nous  semble  mériter  au- 
jourd’hui le  premier  rang.  Lorsque  le  temps  aura  donné 
aux  instrumens  de  nos  meilleurs  facteurs  modernes  celle 
qualité  qui  lient  à la  vétusté  et  à l’usage,  nul  doute  que 
leurs  violons  et  violoncelles  ne  soient  recherchés  a haut 
prix.  Déjà  la  valeur  des  instrumens  deLupot(I)  a dou- 
blé et  même  triplé. 

Tendant  environ  trente  ans  que  Clair  Godfroyalnéa 
exercé  son  élalà  Paris,  il  n'a  cessé  de  perfectionner  la 
flûte,  instrument  pour  la  fabrication  duquel  il  a joui 
d’une  grande  et  juste  renommée.  A plusieurs  expositions 
des  produits  de  l’industrie,  il  a obtenu  des  médailles  ; 
et  des  demandes  sans  nombre,  faites  de  toutes  les  parties 
de  la  France  et  de  l'étranger,  ont  été  pour  lui  le  témoi- 
gnage de  I approbation  générale. 

La  fabrication  des  instrumens  en  cuivre,  et  princlpa- 

(*)  H motl  à Pui*  ni  ilit. 
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lémenl  des  cors,  ne  doit  pas  moins  à M.  IUoux,  qui, 
par  des  pcrfccltonnemcns  remarquables,  nous  a af- 
franchis d'un  tribut  qu’andennement  nous  payions  aui 
étrangers. 

Mais  la  branche  de  fabrication  la  plus  importante  au- 
jourd'hui en  France,  celle  dont  l’agrandissement  et  te 
perfectionnement  se  sont  opérés  dans  une  proportion 
immense,  c'est,  sans  contredit,  celle  du  pim, a.  Lorsque, 
vers  1775  , Pierre  Érard  commença  à fabriquer  des 
pianos  à cinq  octaves , dcui  cordes,  il  n'y  avait  à Paris 
etpour  loulc  la  France  qu'un  très  petit  nombre  de  facteurs 
de  clavecins;  aujourd'hui  la  capllale seule  possède  plus 
deernt  facteurs,  et  dans  plusieurs  villes  des  dépanemens 
il  yen  a un,  deux,  et  jusqu'à  trois.  Plusieurs  fadeurs 
de  la  capitale  occupent  de  ton  à 160  ouvriers. 

Il  y a I6à  20  ans,  la  France  lirall  encore  de  Londres  ses 
meilleurs  pianos  à queue  ; mais  depuis  environ  dix  ans, 
nousavons  cessé  de  payer  ce  tribut  a nos  voisins  d'outre- 
mer. 

I.  I fabrique  Lorraine  a son  siège  principale  Mircrourl, 
dans  les  Vosges.  Une  dizaine  de  maîtres  y occupent  en- 
viron G00  ouvriers  et  quelquefois  rnème  jusqu'à  800.  On 
y fabrique  fous  les  Inslrumensà  cordes,  tels  que  c Mon», 
altos,  violoncelles , contrebasses  et  guitares ; on  y fabriqué 
aussi  les  orgues  ù cylindre  de  toute  espèce , ainsi  que  les 
grands  orgues  à clavier.  Mirecourl  est  la  véritable  pépi- 
nière des  lulhiersfranç.ils;c’esi  de  là  que  sortent  nombre 
d'ouvriers  qui  viennent  se  perfectionner  chcx  les  pre- 
miers maîtres  de  Paris,  en  allendonl  qu'ils  s'élablisscnt 
euv-mèmes  soit  dans  lacapilaic,  soit  ailleurs. 

Mirecourl  fabrique  des  inslrumeos  pour  le  commerce 
courant  et  la  pacotille  , et  les  prix  de  ses  produits  sont 
à la  portée  de  toutes  les  facultés.  Depuis  le  violon  de 
l'aveugle  jusqu'au  viulon  pouvant  ligurer  convenable- 
ment dans  l'orchestre,  on  y trouve  de  quoi  satisfaire 
toutes  les  exigences. 

La  fabrique  de  U Couture(l)  s’occupe  des  inslrumens 
à vent  eu  buis  tels  que  flous,  flageolets,  clarinettes,  clr. 
Ses  produits,  encore  fort  grossiers  il  y a une  quinzaine 
d'années,  se  soot  considérablement  perfectionnés , sur- 
tout sous  le  rapport  de  la  main-d'œuvre.  La  Coulure  est 
pour  le  commerce  des  instrumens  à vent  ce  que  Mire- 
court  e«i  pour  celui  des  instrumens  à cordes. 

Parmi  les  villes  de  France  qui  se  distinguent  pour  h 
fabrication  des  instrumens,  on  doit  citer  Strasbourg  pour 
les  instrumens  en  cuivre  et  les  phgs-karmsmica  ; Lyon 
pour  les  inslrumens  à vent  en  buis  cl  en  ruivre  ; Mmes  et 
•Marseille  pour  lea  pianos.  Celle  dernière  ville,  aujouré 
d'hui  ai  florissante,  mérite  uno  mention  particulière  pour 
la  fabrique  établie  par  MM.  Boissclot  père  et  fila.  Celèla- 
blisscmeni,  le  premier  de  lous  ceux  de  la  province  en  ci, 
genre,  n'occupe  pas  moins  de  cinquante  ouvriecs,  et  ses 
produits  se  répandent  dans  toutes  les  villes  du  midi  delà 
France,  en  Fspagnc  , dans  la  Sardaigne,  elc.  MM.  Bols- 
iclot  ont  obtenu  une  médaillée  la  dernière  eiposllion 
des  produits  de  l'industrie.  Un  de  leurs  instrumens  a été, 
il  ya  peu  de  temps,  l'objet  d'un  rapport  exlrèmeinenlhoé 
durable  de  l’Institut  de  France,  section  des  Beaux-Arts. 

Si  nous  avons  menlionné  parllculièremeni  l'établis- 
sement de  MM.  Botsselot,  c'est  qu'il  sert  à constater  un 
fait  important,  celui  d'une  conquête  contre  celle  centrali- 
sation de  la  métropoles! coniraireaux  intérêts généraui  ! 

(,)  U an  «OU,,  J.  d»  rc-,r  ; ,1 
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Nous  allons  donner  le  détail  des  instrumeus  en  u«agc 
aujourd'hui.  Quant  à ceux  que  les  diverses  révolutions 
du  système  musical  ont  fait  abandonner,  nous  nous  ab- 
stiendrons d’en  parler,  par  la  raison  qu'ils  ne  peuvent 
plus  former  une  branrhe  de  commerce. 

Isstbumkns  a coiDSS.  Les  plus  usités  sont  : le  viohn , 
allô,  le  violoncelle , la  contre-basse,  la  vielle,  la  viole  d'a- 
mour. la  mandoline,  le  piano,  la  harpe  et  la  rjuilare  (I). 

Atio  ou  Quinze, en  italien  viola.  Instrument  semblable 
nu  violon,  mais  un  peu  plus  grand  et  accordé  une  quinte 
phjs  bas.  Il  joue  une  partie  intermédiaire  entre  le  vio- 
lon et  le  violoncelle  et  sert  ainsi  à remplir  l’harmonie. 
Il  y ades  altos  A'jdmati et  de  Stradivarius,  mais  ils  sont  fort 
rares.  Tous  les  facteurs  de  violons  fabriquent  des  altos. 

Contre-boue.  La  contre-basse  est  le  fondement  des 
orchestres  : elle  est  à l’égard  des  parties  graves  ce  que 
le  violon  est  pour  les  parties  aigués.  Cet  instrument  fut 
introduit  en  France , peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Lully  (IC87),  par  Balislini,  de  Florence,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Jean-Baptiste  Slruck.  La  contre-basse  en 
France  est  montée  de  trois  cordes  accordées  par  quintes  ; 
la  plus  grave  est  sol , la  deuxième  ri  et  la  troisième  la. 
Quelques  personnes  l’accordent  par  quartes,  la  corde  la 
plus  grave  étant  la,  la  deuxième  ri,  la  troisième  sol.  Les 
Allemands  et  les  Italiens  montent  leurs  contre-basses  de 
quatre  cordes  et  les  accordent  par  quarte  en  montant; 
la  corde  la  plus  grave  étant  nu  au-dessous  des  lignes,  ce 
qui  donne  les  Rotes  mi,  la,  ri,  sol,  cl  non  la,  ri,  sol,  ut, 
comine  l'a  dit  par  suite  d'une  erreur  inconcevable,  M.  Fé- 
lis,  dans  le  tome  lrr  de  la  Heine  musicale,  pag.  471. 
Il  n’est  guère  de  musicien  s’occupant  un  peu  de  compo- 
sition qui  n’ait  remarqué,  au  sujet  de  la  conlre-ba>se 
accordée  à la  française,  que  lorsque  les  violoncelles  de 
l’orchestre  donnent  une  note  grave  au-dessous  de  sol, 
la  contre- basse  était  obligée  de  transporter  la  note,  cl 
souvent  le  passage  entier,  à l’octave  supérieure,  ce  qui  la 
met  à l’unisson  du  violoncelle,  et  fait  ainsi  di>parailrc 
momentanément  la  véritable  basse.  Disons-le  donc  en 
peu  de  mots  : la  contre-basse  à quatre  cordes  devrait 
cire  adoptée  en  France,  au  moins  par  le  Conservatoire, 
dont  les  élèves  en  répandraient  infailliblement  l’usage 
avec  le  temps.  On  devrait  aussi  généralement  adopter 
l’archet  cuurbe  des  Italiens,  l’archet  du  célèbre  Drago- 
nelli  enfin,  dont  les  avantages  ont  été  suffisamment  dé- 
montrés. (V.  la  Revue  musicale,  lom.  i,  pag.  4G8  et  sulv.) 

Les  contre-basses  se  fabriquent  généralement  à Mi- 
recourl;  les  luthiers  de  Paris  n’en  foulque  rarement,  et 
lorsqu’on  les  leur  commande.  — Le  prix  d'une  bonne 
contre-basse  est  d’environ  160  fr. 

Guitare.  Instrument  en  bois,  dont  le  corps  est  oblong 
et  plat  en-dessus  et  en-dessous;  son  manche  est  long; 
il  est  monté  de  six  cordes,  dont  trois  de  soie,  filées  eu 
laiton,  et  trois  (les  plus  aigués)  en  boyau.  L’cspécc  de 
dédain  avec  lequel  quelques  musiciens  s'obstinent  à 
traiter  la  guitare,  cslinjuste,  sous  le  rapport  que  cet  in- 
strument est  très  propre  à accompagner  le  cbant,  surtout 
lorsqu'il  s’agit  de  pièces  telles  que  romances,  chanson- 
nettes, nocturnes,  cavatines,  etc.  Ses  sons  voilés  et  d'un 
diapason  grave,  donnent  des  niasses  d’harmonie  très  fa- 
vorables à la  voix, et  la  soutiennent  sans  la  couvrir. 

La  guitare  est  le  dernier  rejeton  de  la  famille  du 


(l)  S*-»*  cioj>>i»»ile»otr  prendif  lf*  l'urJrr  pour  («JliUr  l« 

iwlAicbn. 
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| luth, autrefois  si  nombreuse,  c’est  l’instrument  favori  des 
J Espagnols;  elle  était  infiniment  plus  cultivée  en  France,  U 
! y a vingt-cinq  À trente  ans,  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui. 

I Plusieurs  facteurs  se  sont  distingués  à Paris  par  la  fa- 
j bricalionde  cet  instrument.  On  fait  des  guitares  en  bois 
d’érable  de  citronnier,  d’acajou,  de  palissandre,  etc.  Le 
prix  d une  guitare  sortie  d’un  des  premiers  ateliers  de 
: ia  capitale,  varie  de  GO  a 300  fr.,  suivant  la  richesse  des 
! matériaux  et  la  beauté  du  travail;  celles  pour  le  commerce 
ordinaire  et  Importation  se  fabriquent  à Mirecourt. 
i Harpe.  Cet  instrument,  qui  a subi  de  nombreuses  mo- 
l dilic  liions,  est  d’une  haute  antiquité.  On  le  trouve  A 
| Thèbes,  peint  A fresque,  dans  un  des  hypogées  qui  con- 
i tiennent  les  tombeaux  des  rois  de  l'Ègyptc.danslesmonu- 
i mens  de  l’Inde,  et  dans  les  peintures  d'Herculanum. 

La  lmrpe  était  beaucoup  plus  cultivée  en  France  au 
commencement  du  xix»  siècle  qu’elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui: les  avantages  immenses  du  piano  l’ont  fait  dé- 
laisser. (lest  juste  dti  dire,  toutefois,  que  le  mécanisme 
du  double  mouvement  a produit  une  amélioration  bien 
grande  dans  les  moyens  d’exécution. 

M.  Éiard  est  inventeur  de  la  harpe  à double  mouve- 
ment, et  la  facture  de  cet  instrument  iui  doit  ses  pro- 
grès les  plus  remarquables. 

lin  facteur  distingué  de  la  capitale,  M.  Challiot,  vient 
i d’apporter  une  amélioration  remarquable  au  mécanisme 
: de  la  barpe,  ayant  pour  but  d'cmpécher  la  rupture  des 
i cordes  de  ccl  instrument  lorsqu’il  reste  eu  repos.  Cette 
' rupture,  qui  provieul  de  la  tension  continuelle  escor- 
j des,  en  même  temps  que  de  l’action  énergique  des  clian- 
gemens  de  température,  est  un  inconvénient  des  plus 
désagréables. 

Le  mécanisme  inventé  par  M.  Challiot  consiste  à rendre 
la  colonne  et  la  console  indépendante»  de  la  table  d’harmonie, 
de  sorte  que  cette  c lonnc,  qui  fait  corps  avec  la  console,  reste 
immobile;  car  son  extrémité  inférieure  n'est  que  portée  dans 
un  collier  tenant  au  tasseau  du  corps  de  la  table  d’barniouic, 
ce  qui  maiutienl  le  montant  sur  la  terrasse.  Mais  comme  il 
! raur,  dans  le  système  de  M.  Challiot,  que  celle  colonne  soit 
mobile  et  qu’elle  puisse  se  pencher  plus  ou  moins  en  avant 
ou  eu  arrière,  il  a conservé  un  léger  oh  infrein  suis  sa  base, 

, afin  de  lui  permettre  de  se  porter  en  avant  sans  fatiguer  la 
! terra-se  , et  il  a fait  appuyer  le  dessous  de  l'aréte  du  derrière 
i de  cette  base  sur  une  charnière. 

1 Pour  régler  cette  marche  et  donner  au  tout  de  la  solidité , 
M.  Challiot  a rattaché  la  culée  de  la  console  avec  l’extrémité 
! su  péri,  ure  du  corps  d’harmonie  , au  moyen  d’une  vis  de  rap- 
pel, qu>,  en  traversant  la  culée,  fait  marcher  deux  goujons  de 
i fer  fix  s à l’extrémité  supérieure  du  corps  , et  force  alors  le 
montant  à se  rapprocher  do  la  table  ou  à se  porter  plus  ou 
moins  en  avant.  La  tête  de  celte  vis  de  rappel  est  entièrement 
semblât  e A celle  des  chevilles,  de  manière  que  la  clef  seule 
qui  »ert  à monter  le»  corde»,  pui»*e  également  entrer  »ur  lo 
carré  de  cette  vis  et  la  faire  tourner  à volonté, 
i Cette  amélioration  a mérité  reloge  de  tous  les  professeur*. 

V AcadCmie  de  l'industrie , sur  le  rapport  de  M.  (Mol an 
I Desnos,  a décerné  une  médaille  d’honneur  à M.  Challiot. 

Mandoline.  Instrument  plus  petit  que  le  luth  et  de 
. la  même  forme.  Il  s’accorde  comme  le  violon  , avec  la 
< différence  que  ses  cordes  sont  de  laiton  et  douilles.  On 
j en  joue  avec  un  petit  morceau  d’écorce  de  cerisier  ou 
i un  bout  de  plume  taillé  comme  un  cure-dent  plat.  Don 
Juan,  dans  l’opéra  de  Mozart,  chante  des  couplets  avec 
i raccompaguemenl  de  la  mandoline.  Cet  instrument 

(,)  Hennir.  Harmonie  nniverttK*.  I«*.  l«r.  tn  hutrameoi.  pi;,  an. 

(a)  Diutri.  Mil.  ittr  la  riette , par  il"**  (Ami.  Trsratlun),  fan»,  17*1, 
p>|.  VU  (I  Mixulri. 
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n’est  plus  guère  joué  que  par  les  musiciens  ambulans 
italiens.  — On  trouve  quelquefois  des  mandolines  d'oc- 
casion chez  les  luthiers  de  Paris,  mais  plus  souvent  chez 
les  marchands  de  curiosités. 

Piano,  (Voyez ce  mot.) 

tutelle.  On  désignait  anciennement  sous  ce  nom  ou 
sous  celui  de  viole,  le  violon.  î/instrument  qu’on  con- 
naît aujourd’hui  sous  le  nom  de  vielle  s'appelait  alors 
symphonie  (I),  sy  fouie  , eh t fouie  (?) , eyfoine  ; on  l’ap- 
pelait  aussi  rote  ; cependant,  un  passage  du  roman  d'A- 
• tii  et  de  Prophélyns,  composé  dans  la  seconde  moitié 
du  xii«  siècle  (I),  nous  porte  À croire  qu’il  y avait 
entre  la  syfonie  et  la  rôle  quelque  difTércnce , puisque 
dans  ce  passade  on  les  désigne  séparément  et  comme 
deux  Inslrumrns  : 

Cm  MsiMlCvtla  rCooMnt, 

El  lifamUi  rt  «i*l«a  (tk»Iou.), 

Rôtit  «l  harprt,  •tntut'lr», 
tli'n  lanbtr  fnW  ivi'tiuml 
Etafeirr*  de  haute  gent. 

La  vielle  peut  bien  avoir  joui  d'un  certain  degré  de 
vogue  et  d'cslimesous  les  troubulours  et  les  trouvères; 
mais  il  est  prouvé  par  maint  passage  des  anciens  au- 
teurs, quelle  a presque  toujours  été  l'instrument  des 
aveugles  et  des  pauvres  (l’instrument  des  Truands). 

Vers  1740,  la  vielle  avait  pris  faveur  en  France.  Elle 
devint,  à cette  époque,  un  instrument  cultivé  par  les 
dames  de  la  cour,  par  le  beau  monde  enfin  ; mais  son 
régne  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Aujourd’hui  la  vielle 
est  l’instrument  favori  des  petits  savoyards,  il  sert  d'or- 
chestre aux  représentations  de  la  lanterne  magique  et 
aux  danses  de  marmottes. 

Cet  instrument  se  fabrique  exclusivement  à Mirecourt. 
Il  y a des  vielles  du  prix  de  30  fr.  et  au-dessus  (?). 

Viole  ifamour.  Instrument  qui  ressemble  au  violon 
et  qui  se  joue  avec  un  archet;  il  est  monté  de  douze 
cordes. 

Cet  instrument  était  en  vogue  au  xvi*  siècle  ; mais  il 
a été  abandonné  depuis.  On  trouve  d'anciennes  violes 
d'amour  chez  les  luthiers  cl  chez  les  marrhauds  de  cu- 
riosités, elles  ne  sont  cependant  pas  communes. 

Violon.  (Voyez  ce  mot.) 

Violoncelle.  Le  violoncelle  est  assez  moderne;  c’esl 
une  modification  d'un  instrument  fort  usité  aux  xvi*  et 
xvu*  siècles  et  qu’on  appelait  lasse-de-viole.  I.cs  vio- 
loncelles les  plus  estimés  et  les  plus  recherchés  par  les 
artistes  sont  ceux  de  Joseph  Guarnérius,  et  surtout 
ceux  d’Antoine  Stradivarius.  Les  inslrumens  fabriqués 
par  ce  dernier,  lorsqu’ils  sont  d’une  belle  conservation, 
se  paient  5 à 6,000  fr.,  et  quelquefois  jus  ]u’â  10,000  fr. 
M.  AntoincB  ohrer  a un  superbe  Stradivarius.  Le  cé- 
lèbre Duport  en  a laissé  un  de  la  plus  grande  beauté  à 
son  fils,  dont  an  amateur  fort  riche  a offert  ?0,’>00  fr., 
sans  pouvoir  l’obtenir.  Plusieurs  artistes  de  la  capitale 
possèdent  de  magnifiques  Stradivarius.  • 

Les  violoncelles  se  fabriquent  à Mirecourt  est  à Pari*. 

Ivstrumrvs  Dt  percussion.  Les  inslrumens  de  percus- 
sion les  plus  en  usage  aujourd’hui  sont  : le  tambour,  la 


(t)  Par  Alrianrirr  d*  Paiia,  US.  il«  la  Dihl.  (la  Roi,  fomli  Gange , n*  73, 

f 1)7,  r,  fotounr  3. 

(*)  Aa  lrmp«  où  rri  Intlramenl  rt.it  rn  favnir  , Ira  mrlllrum  uirllfi  *« 
fel»iqua|c-nl  • VrnaUira  n 4 Paru.  Dans  l«  pwnirtr  de  tra  Ville i.  un  lu- 
l'iln,  nomm*  était  renomme  vr ri  1*10.  A Paru,  Lourd  était  en 

vogue  ver»  i;in.  Les  imtrummi  Ur  ui  aucun*  tatuu  wnt  cucore 
vaut  «ju<  l'ou  (.ban  plaide  au»  jour». 
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caisse  roulante,  la  grosse  caisse,  le  tambour  de  basque , 
tes  timbales , le  tambourin , les  cymbales,  le  chapeau  chi- 
nois, les  castagnettes,  le  triangle , les  timbres,  \e  tam-tam. 

Caisse  roulante.  Tambour  dn  diamètre  des  tambours 
ordinaires,  mais  plus  haut  de  la  moitié  environ.  Cet  In- 
strument s’emploie  dans  la  musique  militaire  ; il  n’a  pas 
de  timbre , c'est-à-dire  les  deux  cordes  de  boyau  qui  sont 
adhérentes  à la  peau  de  dessous  du  tambour  ordinaire, 
et  le  son  en  est  fort  doux.  On  fabrique  des  caisscs-rou- 
lantes  à Paris. 

Castagnettes.  Instrument  composé  de  deux  petites  piè- 
ces de  bois,  concaves,  et  en  forme  de  noix.  On  fait 
résonner  ces  concavités  en  les  appliquant  l'une  contre 
l’autre.  Ou  tient  une  castagnctte  en  deux  pièces  de  cha- 
que main  , en  passant  les  doigts  dans  les  cordons  qui  les 
réunissent.  Cet  instrument  eût  fort  en  usage  chez  les  Es- 
pagnols, qui  s’en  servent  pour  marquer  la  mesure  en 
dansant  le  fandango,  le  boléro,  la  séguidille. 

Chapeau  chinois  ou  pavillon  chinois.  Pièce  de  cuivre 
en  forme  de  pavillon  à laquelle  sont  suspendues  de  pe- 
tites sonnettes.  Celte  espèce  d'instrument  est  fixé  au  bout 
d'un  long  béton  qui  sert  à l’agiter  pour  produire  l'effet 
iKiqm  1 il  est  propre.  Le  ebapeau  chinois  est  en  usage 
dans  la  musique  militaire;  il  sert  à marquer  les  temps 
forts  de  la  mesure,  et  suit  à peu  près  les  mouvemensde 
lu  grosse  caisse  et  des  cymbales. 

Cymbales.  Instrument  composé  de  deux  plaques  circu- 
laires en  métal,  d'un  pied  de  diamètre  et  d’une  ligne 
d’épaisseur,  ayant  chacune  à leur  centre  une  petite  con- 
cavité, cl  un  trou  dans  lequel  on  introduit  une  double 
courroie.  Pour  jouer  de  cet  instrument,  on  passe  les 
mains  dans  les  courroies,  et  l’on  frappe  les  cymbales 
l’une  contre  l’autre  du  célé  creux.  Le  son  qu’elles  ren- 
dent, quoique  très  éclatant , n'est  point  appréciable. 

Les  meilleures  cymbales  sont  celles  qui  se  fabriquent 
on  Turquie.  Une  paire  de  cymbales  de  Constantinople 
vaut  de  100a  150  fr.  Ou  en  fabrique  aussi  en  France, 
mais  elles  sont  bien  inférieures  pour  le  son.  On  n’a  pu 
parvenir  jusqu’ici  à imiter  la  composition  du  métal 
qu’emploient  les  Orienlaux  ; les  travaux  du  savant 
M.  Darcel  nous  font  espérer  cependant  que  nous  ne  tar- 
derons pas  à pouvoir  fabriquer  des  cymbales  qui  ne  le 
céderont  en  rien  aux  cymbales  turques.  (V.  Tam-Tam.) 

Crosse  caisse.  C'est  un  tambour  d’une  grande  dimen- 
sion que  l’on  emploie  dans  la  musique  militaire , et  dont 
les  frappemens  réguliers  s’unissent  à ceux  des  cymbales  et 
des  pavillons  chinois  pour  marquer  la  mesureet  le  rythme. 

La  grosse  caisse  peut  encore  figurer  convenablement, 
comme  instrument  de  l’orchestre,  dans  certaines  mar- 
ches guerrières,  dans  les  airs  de  danse  fortement  carac- 
térisés, et  les  ouvertures,  symphonies  et  chœurs  qui 
ont  une  couleur  militaire  ou  asiatique-,  mais  aujour- 
d’hui que  les  compositeurs  à la  mode  semblent  avoir  pris 
à tâche  d’étourdir  le  public,  ou  de  lui  faire  croire  que  la 
meilleure  musique  est  celle  qui  fait  le  plus  de  bruit , on 
met  de  la  grosse  caisse  partout , et  il  n'est  pas  d’opérella 
du  plus  mince  faiseur  où  cet  énorme  auxiliaire  ne  vieune 
à chaque  instant  torturer  les  oreilles  de  ceux  dont  le 
goût  musical  n’est  point  dépravé. 

Tambour.  Nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de 
donner  la  description  de  ccl  instrument  militaire  qui  est 
connu  de  tout  le  monde. 

Tambour  de  basque.  Instrument  des  Bohémiens  et 
chanteurs  ambulans.  On  Remploie  quelquefois  dans  la 
musique  militaire. 
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On  fabrique  principalement  à Paris  les  grosses  caisses, 
tes  tambours  et  les  tambours  de  basque. 

Tambourin.  Espèce  de  tambour  dont  la  caisse  est  beau- 
coup plus  longue  et  un  peu  plus  étroite  que  celle  du 
tambour  ordinaire.  I.e  tambourin  est  fait  de  bois  de  noyer, 
et  d’une  seule  pièce;  il  est  as«ez  léger  pour  que  l’eiécu- 
tant  puisse  le  porter  suspendu  au  bras  gauche  dont  la 
vna:n  sert  à jouer  du  galoubet  ou  flùtot  à trois  trous, 
pendant  que  la  main  droite  frappe  le  tambourin  avec 
une  baguette  d’ébène  ou  d'ivoire.  Cet  instrument  est  très 
cultivé  en  Provence  où  on  le  fabrique. 

Tam-tam  ou  beffroi.  Cet  instrument  a la  forme  d'un  ; 
tambour  de  basque.  Il  est  tout  entier  d’un  métal  corn-  ! 
posé,  qui  a une  vibration  extraordinaire  quand  on  le 
frappe  avec  un  marteau. 

I*e  tam-tam  s'emploie  avec  succès  dans  les  marches 
lugubres  et  funèbres , dans  les  chœurs  qui  expriment  des 
passions  exaspérées,  et  dont  l'elTet  doit  être  terrible. 

Cet  instrument  se  fabrique  en  Chine  ; les  Chinois  l’ap- 
pellent fsO,  M.  Félis  a donné  dans  le  tome  I"  de  la  Rev. mu- 
sicale, p.  3G5.  l’extrait  d’une  lettre  inédite  du  père  Amyot 
sur  l’étal  de  la  musique  en  Chine  et  sur  la  manière  dont  on 
fait  les  lo;  mais,  d’après  un  article  fort  intéressant  de 
M.  Darcet , inséré  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Phy- 
sique, tome  liv,  pag.  320  et  suiv.,  il  paraîtrait  que  le 
père  Aiuyot  aurait  été  trompé  par  les  ouvriers  chinois 
qui  lui  ont  communiqué  le  prétendu  procédé  de  la  fabri- 
cation des  tam-tam j, 

M.  Darcet  dit  avoir  analysé  7 tam-tams  et  22  cymbales 
dans  lesquels  il  a constamment  reconnu  l'alliage  sui- 
vant: 80/100*  de  cuivre  et  20  d’étain  pur.  Il  parait  ne 
point  douter  d’avoir  trouvé  la  véritable  composition  des 
tam-tam » chinois  et  des  cymbales  turques,  ainsi  que  la 
manière  de  les  fabriquer. 

Un  tam-tam  chinois  coûte  2,400  a 3,000  francs. 

On  fabrique  depuis  peu  de  temps  à Berlin  des  tam- 
tams  qui  peuvent  rivaliser  avec  ceux  de  la  Chine  et 
du  Japon.  On  en  trouve  à Taris  qui  viennent  de  Prusse  , 
et  qui  se  vendent  environ  300  fr. 

Timbales.  Ce  sont  deux  bassins  semi-sphériques  en  | 
cuivre,  sur  lesquels  on  adapte  des  peaux  fortement  (en-  ■ 
ducs  au  moyen  d’un  cercle  de  fer  et  de  divers  écrou*. 
Les  timbales  s’accordent  de  manière  à donner  la  toni-  j 
que  et  la  dominante.  On  les  joue  avec  des  baguettes  dont  ' 
le  bout  est  en  forme  de  champignon. 

Timbres.  Petit  instrument  composé  de  timbres  de 
pendules  de  différentes  grandeurs,  accordés  par  demi- 
tons,  et  que  Ton  joue  au  moyen  d’un  clavier.  Les  Alle- 
mands le  font  entrer  dans  leurs  musiques  militaires; 
Mozart  Ta  employé  dans  son  opéra  de  la  Flûte  enchantée . 

Triangle.  C'est  une  petite  tringle  d’acier,  pliée  en 
forme  de  triangle,  et  sur  laquelle  on  frappe  avec  une 
baguette  du  même  métal  pour  en  tirer  un  son. 

Ces  trois  instrumens  se  fabriquent  à Paris. 

I.vsTaouEas  a veut.  Les  plus  en  usage  aujourd’hui 
sont  : I.a  flûte,  la  petite  flûte , le  fifre,  le  flageolet , le  haut- 
bois, \o  clarinette,  le  galoubet,  \q  [cor  anglais  , le  corno - 
Oauetto,  le  basson,  le  bariton , la  trompette , le  bugle , le 
cornet,  le  cornet  à pistons,  le  cor,  le  cor  à pistons , la 
trompe  de  chasse,  le  trombone,  Vophicléide , le  serpent, 
l’orgue,  l 'orgue  de  Barbarie , la  serinette , Varmoniphon , 
le  phy s-liarmonica,  Vaccord ion. 

Accordéon.  Petit  instrument  à lames  vibrantes  et  à 
soumet.  Il  a la  forme  d'un  carré  long. — L’accordéon  est 
que  espece  de  joujou  fort  en  vogue  depuis  quelques 


années  ; mais  comme  instrument  d’art,  il  n’a  et  ne  peut 
avoir  aucune  importance.  Il  s’en  fabrique  à Paris,  et  on 
en  débite  une  quantité  considérable. 

Bariton.  Instrument  de  la  nature  du  hautbois,  dont  il 
esta  l’octave  grave;  lia  été  inventé,  il  y a environ  dix  ans, 
par  M.  Brod,  artiste  de  l'Académie  royale  de  musique. 

Basson  ou  fagot  (en  Italien  fagotto).  Cet  instrument 
doit  son  nom  à sa  forme  ; il  est  composé  de  quatre 
pièces  de  bois  d’érable,  perforées  dans  toute  leur  lon- 
gueur. Il  fut  Inventé  au  commencement  du  xvi*  siècle, 
par  un  chanoine  de  Pavie,  nommé  Afranio.  Le  basson 
a été  perfectionné  depuis  quelque  temps,  par  leschan- 
gemens  apportés  dans  le  système  des  clefs  ajoutées;  néan- 
moins,  tel  qu*i|  est,  il  laisse  encore  beaucoup  a désirer. 
Cet  instrument  peut  produire  des  effets  particuliers  et 
inléressans  lorsqu’il  est  employé  habilement  dans  l’or- 
chestre, pour  accompagner  le  chant , ou  dans  les  mor- 
ceaux d’ensemble  instrumentaux;  mais  en  solo,  il  est 
d’une  monotonie  insupportable. 

Quelques  facteurs  d’inslrumens  se  sont  distingués,  à 
Paris  , pour  la  fabrication  du  basson.  On  cite  M.  Sa- 
vary  (ils. 

Bugle  ou  trompette  à clefs.  Espèce  de  trompette  chro- 
matique, que  l’on  emploie  dans  les  fanfares  de  cava- 
lerie et  dans  celles  de  l’infanterie  légère. 

Clarinette.  M clarinette  est  un  instrument  d’origine 
moderne;  elle  a été  Inventée  à Nuremberg,  vers  IG90, 
par  Jean-Christophe  Dcnner,  célébré  luthier.  Dans  lo 
principe,  elle  n’avalt  qu’une  clef,  et  était  rarement  em- 
ployée à cause  de  ses  nombreuses  Imperfections,  plus 
tard , les  clefs  furent  portées  au  nombre  de  cinq  ; 
M.  Xavier  Lefebvre,  professeur  au  Conservatoire  do 
Paris,  en  ajouta  une  sixième  (celle  de  sol  dièse).  La  cla- 
rinette a été  encore  bien  perfectionnée  en  Allemagne, 
Il  y a vingt-cinq  ans,  et  les  célèbres  clarinettistes,  Baer- 
man  et  Juan  Muller  ont,  après  avoir  vaincu  une  forlc 
opposition  de  la  routine,  fait  adopter  leur  instrument 
armé  de  treize  clefs.  Plusieurs  fadeurs  de  Paris  s’oc- 
cupent particulièrement  et  avec  un  succès  remar- 
quable de  la  fabrication  des  clarinettes.  Les  meilleurs 
bois  pour  cet  instrument  sont  le  buis  et  l’ébcnc. 

Une  bonne  clarinette  en  buis  , à treize  clefs  en  cui- 
vre, avec  viroles  en  ivoire,  vaut,  chez  un  des  premiers 
fadeurs,  environ  130  fr.;  avec  les  clefs  en  argent,  le 
prix  varie  de  140  à 270  fr. 

M.  Lefèvre,  de  Paris,  a obtenu  une  médaille  à l'exposi- 
tion des  produits  de  l industriede  1827,  et  une  à celle  do 
1S34.  En  1836,  M.  Buffet  jeune,  également  facleurdc  Paris, 
a construit  une  clarinette  basse,  donnant  l’oclave  de  la 
clarinette  en  u/;  il  en  a fait  aussi  une  à l'octave  do 
celle  en  ai  bémol,  qui  a été  employée  par  M.  Alcyerbeer, 
dans  son  opéra  des  Huguenots. 

Cor.  Il  n’y  avait  autrefois  d'autres  cors  dans  l’or- 
chcslre  que  le  cornet  à bouquin,  qui  était  percé  de  sept 
trous,  dont  l'un  se  bouchait  avec  une  clef. 

Le  cor  de  chasse  fut  Inventé  en  France  vers  1G80; 
mais  il  ne  commença  à s’introduire  dans  l'orchestre 
qu’en  1730,  du  moins  pour  l'usage  de  l'opéra.  Vers 
1780,  on  lirait  cet  instrument  de  Vienne  en  Autriche, 
et  les  meilleurs  cors  étaient  ceux  d’un  facteur  nommé 
Kcrner.  A la  même  époque,  la  fabrique  de  Nuremberg 
était  aussi  en  réputation,  ainsi  que  celles  de  Berlin  et 
de  la  Bohème. 

Au  commencement  du  nx<  siècle,  la  fabrique  do 
Strasbourg  était  renommée  ; mais  aujourd’hui  le  pre- 
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mier  rang  appartient  aux  facteurs  de  Paris.  Il  serait  In- 
juste cependant  de  ne  point  citer  la  fabrique  d’inslru- 
mens  de  Lyon,  qui  se  distingue  parmi  celles  établies 
dans  les  principales  villes  de  France,  surtout  pour  les 
instrument  en  cuivre. 

Depuis  quelques  années,  on  fabrique  à Paris  des  cors 
o pistons,  qui  donnent  toutes  les  notes  de  la  gamme 
chromatique  à sons  ouverts.  Sans  vouloir  nier  les  res- 
sources qu'offre  ce  nouvel  instrument , nous  croyons 
pouvoir  affirmer  que  ce  que  le  cor  gagne  d’un  côté  au 
moyen  des  pistons,  il  le  perd  d’un  autre  sous  ta  rapport 
de  la  qualité  du  son.  Il  nous  semble  que  les  notes  bou- 
chées du  cor  ordinaire  , lorsqu’elles  sont  égalisées  , au- 
tant que  possible,  par  le  talent  de  celui  qui  le  joue, 
loin  de  nuire  à l'instrument , donnent  à ses  sons  un 
effet  mystérieux  et  mélancolique , qui  le  caractérise 
d'une  manière  délicieuse.  Quel  est  le  musicien  qui  ose- 
rait, nous  le  demandons,  regretter  la  série  complète  des 
sons  ouverts  du  cor,  lorsqu'il  entend  le  trio  du  menuet 
de  la  symphonie  eu  la  de  Beethoven  ? Quel  est  celui  qui 
n ’a  frissonné  de  plaisir  en  entendant  le  merveilleux  effet 
que  produit  dans  ce  morceau  l’emploi  alternatif  d’uue 
note  ouverte  avec  le  demi-ton  inférieur  bouché  ? 

Cor  anglais.  Instrument  à anche , de  la  famille  du 
hautbois, ^ont  il  esté  la  quinte  grave. 

Le  cor  anglais  est  toujours  joué  par  un  hautboïste,  et 
ce  sont  aussi  les  facteurs  de  hautbois  qui  les  fabriquent. 

Corno-basscuo.  Instrument  à bec  et  à anche,  de  lana- 
ture  de  la  clarinette,  dont  il  est  à la  quinte  grave.  1 1 dev; 
ccndàl'uf,  et  cet  ut  sonne,  par  rapport  au  diapason,  le  fa 
au-dessous  des  lignes,  la  clef  étant  fa,  sur  l-i  quatrième. 

Le  corno-basselto,  qui  est  le  plus  riche  des  instrumens 
à vent , est  presque  inconnu  en  France.  — Mozart  l'a 
employé  avec  beaucoup  d’effet  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages. 

Cornet  à pistons.  F.spècede  trompette  chromatique  fort 
â la  mode  depuis  quelques  années.  Ou  l’empluie  princi- 
palement dans  les  orchestres  de  danse,  et  il  produit  un 
assez  bon  effet  dans  les  solos.  Le  cornet  à pistons  est 
l’instrument  favori  des  amateurs  qui  bornent  leur  am- 
bition â accompagner,  tant  bien  que  mal,  quelques  qua- 
drilles de  contredanses. 

Cet  instrument  n'est  autre  chose  que  la  trompette 
modifiée  par  l’action  des  pistons,  qui  malheureusement, 
ainsi  que  sur  le  cor,  abâtardissent  la  qualité  du  son. 

Cornet.  Petit  cor  dont  on  se  sert  pour  exécuter  les  di- 
verses sonneries  qui  règlent  la  marche  cl  font  connaître 
le  commandement  aux  voltigeurs  d'un  régiment. 

Fifre.  Instrument  à vent,  de  la  nature  de  laTIùle,  dont 
il  est  à l’octave;  il  ne  diffère  de  la  petite  flûte  qu’en  ce 
qu'il  n'a  aucune  clef.  Le  son  du  fifre  est  aigu  et  perçant; 
on  s'en  sert  dans  les  marches  militaires,  et  les  tambours 
marquent  le  mouvement  des  airs  qu’il  exécute. 

Les  fifres  se  fabriquent  Â La  Couturr. 

Flageolet.  Espèce  de  petite  dùle  a bec.  On  y a ajouté 
dépuis  quinze  à vingt  ans  plusieurs  clefs.  Malgré  lous 
les  perfectionnemeus  qu’il  a reçus,  cet  instrument  est 
souvent  faux  et  toujours  monotone  ; mais  entre  tas  mains 
du  célèbre  Colinel , il  n’est  plus  reconnaissable. 

Un  beau  flageolet,  en  grenadille,  garni  de  viroles  et 
clefs  d’argent , vaut  de  100  à 120  ta.,  mais  on  fabrique 
chaque  semaine,  à La  Coulure,  des  quantités  considé- 
rables de  flageolets  en  buis,  qui  se  vendeut  â des  prix 
fort  modiques.  Ce  produit  de  la  fabrique  normande  se 
débite  dans  toutes  les  foires , ou  figure  sur  l’étalage  du 
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marchand  ambulant  et  â prix  fixe,  chez  lesquincalllcrs, 
les  tableliers,  etc. 

Flûte.  La  flûte  est  de  tous  tes  instrumens  è vent  qui 
flgureut  dans  nos  orchestres,  le  plus  cultivé.  On  faisait 
usage  anciennement  de  la  flûte  â bec  : elle  a été  rem- 
placée par  la  flûte  traversiére  ou  flûte  allemande;  celle- 
ci  a été  perfectionnée  par  l'addition  successive  des  clefs. 

Du  temps  de  Quanz,  maître  de  flûte  de  Frédéric  II , 
roi  de  Prusse,  cet  instrument  n'avait  qu’une  clef:  le  pro- 
fesseur royal  en  ajouta  une  seconde;  il  fut  aussi  l’in— 
vcnleur  de  la  coulisse  servant  â hausser  ou  baisser  le 
diapason  de  l'instrument.  Aujourd'hui,  lesartisles  et  les 
bons  amaleurs  ne  seserveul  guère  que  de  flûtes  à huit 
et  même  neuf  clefs  : celles-ci  descendent  au  ai  naturel, 
au-dessous  de  la  portée,  la  clef  étant  «o/,  seconde  ligne. 

Les  flûtes  des  premiers  facteurs  de  la  capitale  jouis- 
sent d'une  réputation  méritée.  On  en  exporte  beaucoup 
A l’étranger,  et  principalement  en  Belgique,  en  Hollande, 
en  Espagne  ol  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Lesflûles  ordinaires  sont  en  buis  ou  en  ébène; celles 
de  prix  sont  en  un  bois  des  lies,  que  tas  facteurs  dési- 
gnent sous  le  nom  d'ébène  de  Portugal,  ou  en  bois  do 
grenadille. 

Le  prix  d’une  flûte,  d’un  bon  facteur,  peut  varier  de- 
puis 50  jusqu’à  400  ta.,  et  même  500,  suivant  la  richesse 
du  bois,  de  la  garniture,  du  nombre  de  clefs,  etc. 

I*es  flûtes  pour  le  commerce  courant  ou  la  pacotille  , 
ainsi  que  les  flageolets,  clarinettes,  hautbois  et  bassons, 
se  fabriquent  à La  Coulure,  à des  prix  modérés. 

Nous  devons  ici  parler  d’une  nouvelle  flûte  , dont 
M.  Tbcobald  Bœhm,  artiste  de  la  chapelle  deS.  M.  le  roi 
de  Bavière,  est  l'inventeur,  et  qui  vient  d’élre  adoptée 
par  un  de  nos  plus  grands  artistes,  M. Camus,  premièro 
flûte  du  théâtre  royal  Ilaiiciu 

Il  ne  s’agit  point  ici  d’une  doces  inventions  ordinaires, 
qui  ne  sont  que  des  modifications  d’un  système  déjà 
connu,  telles  qu’un  changement  dans  la  perce,  ou  l'aug- 
mentation et  la  disposition  des  clefs;  mais  les  change- 
mens  apportés  â la  construction  de  la  flûte,  par  M.  Boebm, 
ne  sont  rieo  moins  que  le  renversement  total  d'un  sys- 
tème vicieux,  le  changement  du  mécanisme  eldu  doigté. 

Convaincu  des  avantages  que  présente  la  nouvelle  flûte 
de  M.  Bœhm,  dont  le  système  contient  la  base  du  perfec- 
tionnement de  la  plupart  des  inslrumensâ  vent,  nous  ne 
balançons  pas  à croire,  qu’avec  le  temps,  son  mécanisme 
ne  soit  exclusivement  adopté,  non  seulement  pourlaflûle, 
mais  encore  pour  la  clarinette,  le  hautbois,  et  même  lo 
basson. 

Galoubet  ou  ftiltet.  Instrument  à vent,  dont  l’usage  est 
fort  ancien  en  France,  cl  qui,  depuis  plus  de  deux  siè- 
cles, n’est  cultivé  que  dans  la  Provence;  c’est  le  plut 
gai  de  lous  les  instrumens  champêtres  et  le  plus  aigu  do 
lous  les  instrumens  â vent. 

Le  galoubet  ne  va  pas  sans  le  tambourin,  sur  lequel 
l'exécutant  marque  ta  rhylhme  et  la  mesure  en  frappant 
avec  une  baguette. 

Les  joueurs  de  galoubet  sont  très  communs  en  Pro- 
vence; il  y en  a d’une  force  extraordinaire. 

On  fait  des  galoubets  en  bois  de  buis , en  ébène,  en 
grenadille  ou  autres  bois  des  lies. 

Hautbois.  Instrument  peu  cultivé,  et  cependant  indis- 
pensable dans  l’orchestre,  où  il  produit  le  meilleur  effet. 
Le  plus  célèbre  facteur  de  hautbois  qu’ait  produit  la 
France , a été  De  lusse.  Ses  instrumens  bien  conservés 
sont  rares,  et  lorsqu'on  en  rencontre  un  par  hasard,  ou 
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le  pale  volontiers  100  à 150  fr.  Les  hautbois  de  Delusse 
n’avaient  que  deui  clefs;  mais  on  peut  facilement  y 
ajouter  les  autres. 

Le  mécanisme  de  cet  Instrument  doit  A M.  Brod , 
premier  hautbois  de  PAcodémle  royale  de  musique, 
plusieurs  perfeclionnemens  fort  Ingénieux. 

Hnnnoniphon  ou  hautbois  à clavier.  Petit  Instrument  à 
lames  métalliques  vibrantes  et  à clavier  , ayant  l’éten- 
due et  le  son  du  hautbois,  qu'il  peut  remplacer  dan» 
les  orchestres  de  province,  où  l’on  manque  d’hautboïste». 

L'harmoniphon  n’a  guère  plus  d’un  pied  de  long  cl 
quatre  pouces  de  hauteur;  sa  forme  est  celle  d’un  né- 
cessaire. On  en  Joue  nu  moyen  d’un  tube  élastique  , qui 
sert  à y Introduire  l’air  avec  la  bouche.  On  peut  en  mo- 
difier les  sons  à volonté , ce  qui  le  rend  expressif;  enfin, 
ou  moyen  de  l'harmoniphon,  une  seule  personne  pourra 
facilement  remplacer  les  deux  hautbois  de  l’orchestre. 

M.  Paris , ancien  professeur-répétiteur  au  Conserva- 
toire , et  maintenant  maître  de  chapelle  à Dijon  , est 
l’inventeur  breveté  de  ce  nouvel  instrument,  qui,  nous  le 
pensons,  sera  d’un  grand  secours  aux  directeurs  d’o- 
péra de  province,  et  aux  sociétés  philharmoniques. 

Orgue.  Cet  instrument,  le  plus  riche  de  tous  par  son 
étendue,  ainsi  que  par  la  variété  et  l’éclat  de  ses  sons, 
est  composé  d’un  grand  nomhre  de  tuyaux  qui  se  parta- 
gent en  plusieurs  jeux.  On  le  Joue  au  moyen  d’un  ou  de 
plusieurs  claviers.  Le  vent,  produit  par  des  sifflets, 
est  reçu  d'abord  dans  un  cofire  exactement  fermé,  qu'on 
nomme  le  secret.  L’intérieur  de  ce  coffre  est  couvert  de 
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petits  morceaux  de  bois  qu’on  appelle  soupapes.  Les  sou - j 
papes  bouchent  les  tuyaux,  et  ne  laissent  de  passage ,au 
vent  que  lorsque  les  touches  qui  y répondent  les  font 
baisser. 

1!  y a dans  ce  momenf  à Paris  d'excellcns  artistes 
pour  la  fabrication  des  orgues.  Le  prix  d’un  instrument  ; 
propre  pour  le  serviqp  d’une  église  ne  peut  guère  être 
moindre  de  0,000  fr.  ; il  peut  s’élever  a 50,000  fr.  et  en- 
core beaucoup  au-dessus. 

Orgue  de  Barbarie.  C'csl  celui  qui  va  par  le  moyen 
d’un  cylindre  sur  lequel  on  a noté  un  certain  nombre 
de  morceaux  de  musique  avec  des  pointes.  Ces  pointes 
font  mouvoir  les  louches  d'un  clavier  qui  leur  est  appro- 
prié. C'csl  au  moyen  d'une  manivelle  que  l’on  tourne 
que  le  cylindre  se  meut,  et  présente  successivement,  ou 
plusieurs  à la  fois,  ses  pointes  aux  louches  qui  répon- 
dent aux  tuyaux. 

Cet  instrument,  d'autant  plus  barbare  qu’il  est  pres- 
que toujours  faux , est  sans  cesse  promené  dan»  les  rues  j 
pour  le  tourment  des  gens  studieux,  et  surtout  des  mu- 
siciens. Il  sert  d’orchestre  aux  malheureux  chanteurs 
arnbulans,  aux  saltimbanques , à ces  industriels  qui  pro- 
mènent des  singe».  Il  se  fait  entendre  à la  porte  des 
spectacle»  où  l’on  montre  les  chiens  savons,  les  Ggures 
de  cire,  etc.  : c’est  dire  que  cet  instrument  est  l’objet 
d’un  assez  grand  commerce. 

On  fait  des  orgues  à cylindre , en  forme  de  bureau  ou 
de  secrétaire,  et  autres,  qui  exécutent  des  ouvertures, 
de»  quadrilles,  des  valses , etc.,  d'une  manière  extrême- 
ment satisfaisante  et  dont  on  exporte  beaucoup  dans 
tout  le  l^vanU  Cet  instrument  convient  parfaite- 
ment A la  paresse  des  Orientaux , car  il  borne  le  talen 
du  musicien  à savoir  tourner  une  manivelle. 

On  fabrique  à Mi  recourt  les  orgues  dits  de  Barbarie 
et  tous  les  orgues  à cylindre.  On  en  fait  aussi  à Paris. 

Ophiclétde,  instrument  en  cuivre  et  à clefs,  qui  sc 
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Joue  avec  une  embouchure  comme  le  trombone  et  le 
sen>fnl.Il  remplace  ce  dernier  dans  la  musique  militaire. 

Phys-hurmouica,  instrument  à anches  métalliques  vi- 
brantes et  à clavier.  On  le  joue  au  moyen  d’un  soufflet 
que  l'on  fait  aller  avec  le  pied. 

On  fait  des  phys-harmonica  à trois,  quatre,  cinq  et  six 
octaves.  M.  Antoine  Ilæckel , de  Vienne  en  Autriche,  est 
le  premier  qui  ail  fabriqué  de  ces  inslrumens.  Oo  en 
fait  aujourd'hui  beaucoup  a Paris  et  à Strasbourg.  Quel- 
ques facteurs,  en  modifiant  plus  ou  moins  cet  instru- 
ment, en  ont  changé  le  nom,  et  l’ont  appelé poïkilor- 
gue,  œrophonf  eol-hannonica,  piano  à vent , etc.  ; mais  c’est 
toujours  le  même  principe,  et  à de  légères  différence» 
près,  le  meme  instrument.  Jusqu’à  ce  jour,  nos  fac- 
teurs sont  loin  de  la  perfection  obtenue  par  l’inventeur, 
M.  Harckel  ; cependant  il  est  Juste  de  dire  que  le  poikil- 
orgue  de  MM.  Cavaillé-Coll  père  et  fils  mérite  une 
mention  toute  particulière  à cause  de  la  beauté,  de  la 
puissance  et  de  l’égalité  de  ses  sons,  ainsi  que  pour  la 
justesse  et  la  tenue  de  l'accord. 

Serpent , instrument  à vent  qui  tire  son  nom  de  sa 
forinq.  Il  est  principalement  d’usage  pour  soutenir  et 
accompagner  le  plain-chant  à l’église,  et  se  joue  avec 
une  embuucbure.  On  l’emploie  encore  dans  la  musique 
militaire.  Depuis  quelques  années,  on  a remplacé  le 
serpent  par  l’ophicléidc , è l’église  cl  dans  les  régimens. 

Serinette , petit  orgue  renfermé  dans  une  caisse  d’un 
pied  environ  de  longueur,  sur  8 A 10  pouces  de  lar- 
geur cl  d’épaisseur.  Son  mécanisme  est  le  même  que 
celui  de  l'orgue  de  Barbarie.  Cet  instrument  se  fabrique 
à Mirccourt,  et  on  s'en  sert  pour  apprendre  A siffler  aux 
serins. 

Trombone , augmentatif  de  tromba.  Il  signiGc  par  con- 
séquent une  grosse  trompette.  Gel  instrument,  dont  la 
forme  n'a  pas  changé  depuis  plus  de  trois  siècles,  est 
composé  de  deux  tubes  de  laiton  repliés  et  introduits 
dans  une  pompe  qui  les  recouvre  sur  une  longueur  d’en- 
viron ib  pouces.  C’est  en  faisant  aller  et  venir  A vo- 
lonté celle  pompe  ou  coulisse  que  l'on  obtient  dés  son» 
plus  aigus  ou  plus  graves. 

Le  trombone , dont  les  compositeurs  modernes  ont 
ant  abusé,  et  par  conséquent  affaibli  la  puissance  des 
effets,  convient  aux  chants  guerriers,  aux  évocations 
magiques,  aux  marches  triomphales; enfin,  A tout  ce 
qui  doit  avoir  un  éclat  brillant  ou  solennel. 

On  fabrique  des  trombones  A Paris , A Lyon  et  A Stras- 
bourg. 

Trompe  de  chasse , espèce  de  cor  dont  les  piqueurs  se 
servent  pour  sonner  les  divers  tons  de  chasse  d’aprè» 
lesquels  se  règle  la  marche  des  chasseurs  et  des  chiens. 

Trompette.  L'origine  de  cet  instrument  se  perd  dans 
l’antiquité.  Les  auteurs  grecs.ne  fournissent  rien  de  par- 
ticulier sur  la  trompette  de  leur  pays.  Les  Romains  en 
connaissaient  de  trois  sortes.  La  première  s’appelait  tub , 
de  iubus,  A cause  de  sa  ressemblance  avec  un  tuyau.  La 
seconde  était  plus  petite  que  la  première,  et  courbée 
vers  l'extrémité,  A peu  près  comme  le  b, lion  augurai, 
dont  elle  avait  emprunté  le  nom  de  liluus.  La  troisième, 
espèce  qui  s'appelait  buccina  ou  ùuccinum , était  presquo 
entièrement  courbée  en  cercle. 

Les  modernes  ont  extrêmement  perfectionné  le  méca- 
nisme des  différentes  trompettes,  leur  forme,  l'alliage 
qui  leur  convient,  et  la  théorie  de  leurs  sons. 

En  1833,  M.  David  Buhl,  virtuose  sur  cet  instrument , 
présenta  A l’institut  une  trompette  de  son  invention , sur 
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laquelle  on  peut,  au  mojen  d'une  double  coulisse,  Jouer  | 
dans  tous  le»  tons,  sans  qu'il  soit  nécessaire  défaire 
usage  des  corps  de  rechange.  Cet  Instrument  ne  donne 
toutefois  que  les  notes  de  la  trompette  ordinaire. 

Il  nous  semble  que  l’on  devrait  préférer  n tous  les  ou- 
tres et  adopter  l'instrument  de  51.  Harper,  célèbre  vir- 
tuose de  Londres.  La  trompette  de  51.  llarper,  dont  on 
se  sert  généralement  en  Angleterre,  peut  faire  tous  les 
demi-tons  de  la  gamme,  e4  cela  au  moyen  d’une  petite 
coulisse  que  l'on  fait  mouvoir  facilement  avec  un  seul 
doigt  de  la  même  main  qui  tient  l'instrument.  Il  faut 
avoir  entendu  les  virtuoses  anglais  et  allemands  pour  j 
être  persuadé  que  la  trompette  est  encore  chez  nous  dans 
l’enfance , quant  aux  moyens  d'exécution , quel  que  soit 
d'ailleurs  le  mérite  remarquable  de  plusieurs  de  nos  ar- 
tistes. Si  l’on  objecte  que  la  trompette  chromatique  n'a  pas 
un  degré  d’utilité  marqué,  nous  répondrons  que  lorsque 
les  Français  en  seront  venus  à comprendre  et  vouloir 
exécuter  convenablement  les  Oratorio*  de  Hsndel,  c’est- 
à-dire  ce  qu'il  y a au  monde  de  plus  colossal  en  fait  de 
musique  d'ensemble  pour  les  voix  , il  faudra  nécessai- 
rement avoir  la  trompette  chromatique,  qui  déjà,  il  y a 
plus  d’un  siècle,  était  employée  par  ce  grand  musicien. 
(Voyez  Piano  et  Violons.)  A.  Farrexc. 


DROITS  DK  DOUANE 
k t'unit  u ruicb 

Fifres,  flageolet*  cl  galoubets  . . la  pièce. 

Flûtes  et  triangles — 

Mandoline»  et  luths,  tamlKHirs,  tam- 
bourins, timbale»  et  cymbalr*.  la  paire. 
Alto*,  violes,  basson»,  guitares  , ly- 
n*,  cor»,  wr  inet  te»,  serpent,  trom- 
pes, trompettes  et  tromUmrs.  la  pièce. 

Clariuettr»  et  hautbois — 

Vielles  simple» — 

Bassr»,  runtrc-ba:*r*,  chapratix-chi  - 

nota  et  groAses  caisses — 

Harmonica,  vielles  organitées  cl  or- 

gnp»  portatives — 

Hai'l  e* — 

Orgue»  d’égliics — 


4 


* 63 
» 75 
1 50 


1 

a 


3 • >15 

4 > >2.» 

5 > >25 

7 50  >38 

18  > >00 


36  * 
4U0  • 


Les  iDstrumcns  de  musique  non  dénommés  ici  acquittent 
les  mêmes  droits  que  leurs  analogues. 


INSTRUMENS  DE  PHYSIQUE  ET  DE  MATHÉMA- 
TIQUES.—On  comprend  sous  ccltv  dénomination  tous 
les  instrumens  necessaires  aux  expériences  d’optique, 
d'acoustique,  d'électricité,  de  galvanisme , de  magné- 
tisme, de  météorologie,  de  minéralogie,  à la  mesure  de 
l’espace,  à la  pesanteur  des  corps , et  à toutes  les  opé- 
rations de  ces  diverses  sciences. 

Comme  la  plupart  des  autres  branches  d'induslrie 
qui  se  rapportent  aux  sciences  plus  spéculatives  que 
pratiques,  la  fabrication  de  ces  instrumens  n'a  pas  eu 
de  tout  temps  une  grande  importance.  Mais , depuis 
une  cinquantaine  d’années,  l'élude  et  la  connaissance 
de  ces  sciences  s'étant  propagées  jusque  dans  les  plus 
petites  localités,  la  construction  dcsimdrumens  qui  ser- 
vent à leur  démonstration  ou  à leur  pratique  a acquis 
une  grande  importance. 

La  construction  des  instrumens  de  physique  cl  de 
mathématiques  était  fort  peu  avancée  sur  In  (in  du 
siècle  de  Louis  XV  ; ou  peut  en  juger  par  ceux  de  l’abbé 
Nollet,  qu'on  trouve  encore  quelquefois  dans  le  com- 
merce. Ce  ne  fut  guère  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
queSigaud  de  Lafond  perfectionna  singulièrement  cet 
art,  eu  publiant  un  ouvrage  où  il  avait  fait  la  description 
cl  marqué  la  proportion  de  tous  les  instrumens  de  phy 
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sique.  Son  livre,  qui  servit  dès  lors  de  règle  dans  toutes 
les  constructions , est  encore  le  meilleur  guide  qu'on 
connaisse. 

Les  plans  de  Sigaud  de  Lafond  et  de  Dumoutler  ser- 
vent de  guide  à nos  constructeurs  d'aujourd’hui.  Il  y a 
eu  beaucoup  de  changemcns,  quelques  réformes;  mais 
U faut  l’avouer,  tout  ce  qui  a été  innové  dans  ces  der- 
niers temps  porte  plus  sur  la  forme  que  sur  la  partie 
essentielle  des  instrumens.  La  disposition , l'extérieur 
de  plusieurs  pièces  ont  été  changés  et  modifiés,  mais 
peu  de  perfectionnemens  importons  ont  été  réalisés;  on 
a plus  changé  pour  l’amateur  que  pour  le  savant. 

Paris  est  le  centre  de  l'industrie  des  instrumens  de 
physique  et  de  mathématiques.  Il  n’est  actuellement 
aucune  ville,  ni  en  France,  ni  en  Europe,  où  elle  se  soit 
élevée  à un  tel  degré  de  perfection  et  d'importance.  Nous 
sommes  aujourd'hui  au-dessus  do  l’Angleterre,  à qui 
nous  empruntions,  il  y a moins  de  cinquante  ans , loua 
nos  instrumens  de  précision.  C'est  que  nulle  part  ailleurs 
qu’en  France  il  ne  s'est  rencontré  à la  fois,  et  un  aussi 
grand  nombre  de  sa  van»  qui  se  soient  livrés  à l'élude 
des  sciences,  et  tant  de  constructeur*  habile*  qui  aient 
su  deviner  ou  satisfaire  les  besoins  des  savan*. 

Pour  mieux  fai  reconnaître  l’état  de  celle  branche  d'in- 
dustrie, nous  allons  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  les 
principales  spécialités  qu'elle  comporte. 

Instrumens  (Coptiiiue , etc.  Parmi  ces  instrumens,  quel- 
ques uns,  par  l'universalité  de  leur  usage,  ont  une  cer- 
taine importance  commerciale  : tels  sont  les  lunettes , 
les  lorgnettes,  les  lorgnons  ou  binocles,  etc.,  etc.,  ar- 
ticles de  luxe  et  de  mode , autant  que  de  nécessité. 
Leur  fabrication  occupe  à Paris  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvriers,  et  depuis,  les  besicles  cl  les  lunettes  en 
fer  à 21  fr.  la  grosse , jusqu'aux  lunettes  et  lor- 
gnons en  or,  à 100  fr.  la  pièce  et  plus,  tout  se  fabrique 
dans  celle  ville,  qui  en  fournit  la  France  entière, 
presque  toute  l’Europe,  et  les  autres  pays.  Le  fer,  l'acier, 
la  corne,  l'Ivoire,  la  nacre,  l'écaille,  le  cuivre  , l'or  cl 
l'argent  sont  employés  dans  la  confection  des  lorgnettes, 
des  binocles,  etc.  Les  mêmes  matières  entrent  aussidans 
la  confection  des  lunettes,  à l'exception  de  la  nncre.  Le 
bon  goût  parisien  a multiplié  à l’infini  l'élégance  et  la 
variété  des  formes;  l’art  a aussi  perfectionné  ces  objets, 
et  de  grandes  améliorations  ont  élé  faites  dans  la  qua- 
lité des  verres  ; nous  citerons  entre  autres  les  verres 
ménisques  ou  périscopiqucs,  et  les  verres  isochrones. 

Après  ces  articles,  d'un  usage  si  vulgaire  et  si  géné- 
ral, viennent  ceux  qui  sont  destinés  presque  exclusive- 
ment a l'étude  def  sciences  ou  à quelque  industrie,  et 
dont  nécessairement  la  fabrication  est  beaucoup  plu» 
restreinte  : tels  sont  les  loupes , les  grandes  lunettes  ou 
longues-vues,  les  microscopes,  les  miroirs,  les  appa- 
reils de  réflexion,  de  réfraction , de  double  réfraction  , 
de  diffraction , de  polarisation,  les  télescopes,  etc.  Pa- 
ris est  encore  pour  la  France  le  seul  lieu  de  fabrication. 

Les  grandes  lunettes , dites  longues-vues  ou  lunettes 
sur  pied,  ont  reçu  bien  des  formes,  cl  ont  élé  adaptées 
à tons  les  goûts  et  à tous  les  besoins.  On  fait  des  lu- 
nettes achromatiques  portatives,  de  12  a 48  onuces , cl 
du  prix  de  30  à 300  fr. 

Nous  ne  parlerons  pas  iei  de  ces  grandes  lunettes  qui 
n’entrent  quedans  les  premiers  observaloircsdu  monde, 
et  telles  qu’en  construit  M.  Cauchoix . elles  ne  peuvent 
pas  être  considérées  comme  objets  de  commerce. 

Les  loupes,  instrument  si  utile  à ceux  qui  ont  besoin 
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Oc  déterminer  avec  certitude  la  grosseur  des  petits  ob- 
jets, tels  que  les  horlogers,  les  fabricans  de  certains  tissus 
de  laine,  de  soie,  etc. , ont  reçu  depuis  quelque  temps 
d’assez  grands  perfectionnemens. 

Microscopes.  Une  foule  de  modifications  ont  été  ap- 
portées au  microscope  de  Fraunhofer  , et  il  en  est  ré- 
sulté quelques  constructions  bien  préférables  à celles 
que  l’on  suivait  il  y a seulement  quelques  années.  Tout 
ce  qui  esté  regretter,  c'est  qu’on  ne  soit  pas  parvenu 
à donnera  plus  bas  prix  les  microscopes  complets,  c’est- 
à dire  composés  d’oculaires  de  rechange,  d'appareil  pour 
les  corps  opaques , de  micromètre  en  glace,  de  micro- 
mètre en  glace  de  caméra  lucida, pourdessiner  des  objets 
grossis,  et  de  tous  les  accessoires  nécessaires  aux  obser- 
vations microscopiques.  l e microscope  auquel  .M.  Ras- 
pail  a donné  son  nom  est  une  utile  et  belle  invention, 
remarquable  surtout  par  la  modicité  de  son  prix. 

Les  miroirs,  indispensables  pour  l’exactitude  des  ex- 
périences sur  la  lumière,  pour  les  chambres  obscures, 
sont  de  diverses  qualités  et  de  diverses  grandeurs  ; il 
y a des  appaieils  simples  et  composés,  qui  réfléchis- 
sent de  diverses  manières  et  avec  plus  ou  moins  de 
certitude. 

Les  insirumens  de  réfraction  se  divisent  en  deux  clas- 
ses, selon  qu'ils  sont  propres  é opérer  la  réfraction  et  la 
double  réfraction.  I^s  flint-glass  et  les  prismes  français, 
insirumens  de  réfraction,  ont  une  réputation  méritée. 
Les  insirumens  de  double  réfraction  ont  des  construc- 
tions assez  diverses;  la  lunette  micromélrique  de  Rochou 
est  le  plus  exact  et  le  plus  complet. 

Les  appareils  de  diffraction  et  de  polarisation  ont  reçu 
peu  de  modifications  depuis  Fresnel  ; on  trouve  des 
lustrumens  complets  de  diffraction  et  de  polarisation. 

Nous  ne  pouvons  déterminer  le  prix  de  tous  ces  ap- 
pareils. Le  volume,  la  pureté,  la  rareté  de  plusieurs 
cristaux  employés  , introuvables  quelquefois  dans  le 
commerce,  sont  autant  d’obstacles  pour  leur  assigner 
une  valeur.  Quelques  pierres  cependant,  telles  que  les 
topazes  du  Brésil  et  de  Sibérie,  les  aragoniles,  les 
pierres  de  Lun,  et  quelques  cristaux,  comme  les  quartz, 
le  spath  d’Islande,  le  nitre,  taillés  obliquement,  per- 
pendiculairement ou  parallèllemenl,  varieront  presque 
toujours  entre  les  prix  de  3 A 12  fr. 

La  qualité  et  le  prix  des  télescopes  sont  plus  faciles  à 
déterminer  que  ceux  de*  insirumens  d’optique.  Ces 
améliorations  seules  donnent  du  prix  è une  lorgnette. 
Kl  on  peut  apercevoirclairement  et  sans  effort  lesaslres, 
l'instrument  est  bon.  Le  prix  varie  selon  des  différen- 
ces de  foyer.  Les  télescopes  de  10  pouces  se  vendent 
«O  fr.;  ceux  de  3G  pouces  se  vendent  300  et  800  francs. 

Instrument  d’électricité.  Ils  se  réduisent  à un  seul  prin- 
cipal, la  machine  électrique  ; mais  les  accessoires  en  sont 
très  nombreux.il  y a des  machines  électriques  à un  seul 
conducteur  et  à deux  conducteurs.  Ce  qui  établit  encore 
entre  elles  une  différence  capitale,  c’est  le  diamètre  du 
plateau.  Les  unes  sont  de  48  pouces,  les  autres  de  18 
seulement.  Ces  dernières  n’ont  besoin  que  d’un  seul  con- 
ducteur. Les  grandes  machines  électriques  se  veudent 
1,800  fr.;  les  petites  200  et  150  fr. 

Parmi  les  accessoires  forcés  de  la  machine  électrique, 
on  comprend  les  bouteilles  de  Leyde , la  batterie  élec- 
trique, le  pistolet  de  Voila  , le  conducteur  , la  balance 
électrique  de  Coulomb,  des  éleclrophores,  et  des  appa- 
reils pour  l'électricité  lumineuse,  pour  faire  fondre  le  fil 
de  fer  dans  l’eau,  pour  enflammer  l'esprit-de-vin,  etc. 
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Insirumens  de  galvanisme.  Le  principal  instrument  do 
galvanisme,  c’est  la  pile  de  Volta.  Sa  force  et  sa  qualité) 
varient  selon  le  nombre  de  ses  coupelles  et  le  système  du 
construction.  La  piledcWollaston,  à bocaux  en  verre  et 
composée  de  sixélémens,  est  fort  estimée. — Lcsarces- 
so  res  ordinaires  de  la  pilé  de  Voila  sont  le  conducteur 
de  Voila,  l'excitateur,  et  l'éleclroscope. 

Le  prix  des  piles  de  Volta,  de  GO  à 80  couples , d’une 
assez  grande  dimension,  est  tfe  30  et  GO  fr.  La  pile  dilo 
d>‘  W > Hast  on,  è bocaux  en  cuivre,  de  G à 12  élémens,  de 
12  pouces  carrés,  coûte  GO  fr. 

lu'ir  mien»  de  magnétisme.  Cetc  classe  comprend  les 
a<mans  naturels,  les aimans artificiels,  les  barreaux  et 
aiguilles. 

Les  aimans  ont  de  la  valeur  selon  le  poids  qu’ils  por- 
tent. Un  aimant  qui  porte  1/4  kil.,  se  vend  10  Tr.;  celui 
qui  en  porte  120,  se  vend  800  fr.  (Voyez  Aimant.)  Les 
aimans  artificiels  se  vendent  moitié  moins.  La  qualité 
et  le  prix  des  barreaux  se  déterminent  comme  desaimans 
naturels.  La  valeur  des  aiguilles  tient  à leur  exactitude 
d’inclinaison  : les  aiguilles  ordinaires  se  vendent  30  f., 
les  aiguilles  de  déclinaison,  grand  modèle,  1,500  fr. 

Instrument  de  pneumatique.  Le  principal  est  la  machine 
pneumatique.  Tous  les  autres  ne  sont  que  des  accessoires 
plus  ou  moins  nécessaires,  (le  qui  établit  la  plus  grande 
différence  entre  les  machines  pneumatiques,  c’est  la  pla- 
tine, qui  varie  de  6 pouces  l/îà  12  pouces , et  le  corps 
de  pompe  en  cuivre  ou  en  cristal.  Cela  fait  varier  leur 
prix  de  200  à 400  fr. 

Parmi  les  accessoires  nécessaires,  on  doit  rapporter 
le  récipient,  le  baroscope  ou  balance  dans  le  vide , les 
hémisphères  de  Magdcbourg,  elle  marteau  d’eau. 

Instrument  de  météorologie.  Les  insirumens  de  mé- 
téorologie, fort  connus  de  tout  le  inonde,  se  divisent  eu 
deux  classes,  les  baromètres  ( voir  ce  mot),  et  les 
thermomètres. 

Les  baromètres  ont  un  prix  très  varié.  Ces  instrument 
étant aujourd  hui  d'un  usage  et  d'un  besoin  journaliers, 
sont  devenus  un  objet  de  commerce  assez  important. 
Leur  prix,  selon  leur  système  et  leur  construction,  offre 
des  variétés  incalculables  ; on  a des  baromètres  de  50  c. 
et  des  baromètres  de  300  fr. 

Il  en  est  de  même  du  prix  des  thermomètres  que  de 
celui  des  baromètres.  On  doit  toujours  préférer  les 
thermomètres  où  l’on  peut  établir  une  comparaison  à 
l'aide  d'un  thermomètre  à l’alcool,  et  d’un  autre  au 
mercure. 

Insirumens  de  minéralogie.  Parmi  ccs  Insirumens,  le 
goniomètre  lient  le  premier  rang.  Il  en  est  trois  princi- 
paux, qui  portent  le  nom  de  leurs  inventeurs  t celui 
d’Haüy,  celui  de  Gillet  de  Laumont,  et  celui  de  Charles 
et  Malus.  Leur  prix  moyen  est  de  25  fr. 

On  vend  des  nécessaires  du  minéralogiste  où  se  trou- 
vent le  goniomètre  et  tous  les  insirumens  accessoires  , 
tels  que  pinces,  creusets,  coupelles,  chalumeaux  , ai- 
guilles, support»,  etc. 

Insirumens  d’hydrostatique  et  (Taréométrie.  Parmi  CCS 
J insirumens,  il  en  est  qui  ne  servent  qu’à  des  expérien- 
ces scientifiques,  et  d'autres  dont  on  se  sert  pour  déter- 
miner le  degré  marchand  des  eaux-de-vie,  des  sirops  , 
des  huile*,  des  savons,  etc.  (Voir  pour  les  derniers,  le* 

mots  PÈSE  LIQUEURS  , PÈSE-SELS  , ALCALIMÈTRE  , Cl  AL- 
coolomètre.)  Ccs  insirumens  ont  acquis  un  très  grand 
degré  de  perfection  et  sc  vendent  à très  bas  prix.  Le* 
aréomètres  se  vendent  de  1 fr.  50  c.  à 2 fr. 
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Instrumens  <f  hydrodynamique  et  d’hydraulique.  — On 
Bonne  ce  nom  enjphysiqueaux  appareilsel  fontaine*  pour 
déterminer  la  pression  de9  liquides,  pour  montrer  le 
jeu  des  pompes  aspirantes,  foulantes  et  élévntoirea. 

La  construction  de  ces  Instrumens  ne  laisse  aujour- 
d’hui rien  à désirer,  mais  leur  prit  reste  toujours  forl 
élevé.  La  grande  fontaine  de  Héron  se  vend  100  fr. 

Instrument  de  mécanique.  Les  principaux  instrumens 
compris  sous  cette  dénomination  sont  les  balances , et 
plusieurs  appareils  destinés  à déterminer  la  longueur  du 
pendule,  la  chute  des  liquides,  les  angles  de  réflexion,  le 
jeu  du  levier,  le  mouvement  de  la  montre,  etc. 

On  fait  aujourd'hui  des  balances  sensibles  à un  cen- 
tigramme, à un  milligramme  et  moins , à un  quart  de 
milligramme.  Ces  sortes  de  balances , destinées  aux 
études  scientifiques,  se  vendent  de  300  à 800  fr.  (Voy. 
Balances  a peser.) 

Instrument  de  mathématiques.  Nous  comprenons  sous 
ce  litre,  les  compas,  les  rapporteurs,  le  lire-ligne,  les 
équerres  d’arpenteur , les  boussole*  , les  échelles , les 
niveaux,  les  planchettes,  les  graphomètres , les  cercles, 
les  mesures  de  longueur,  etc. , etc. 

Les  compas  que  l’on  fait  aujourd'hui  à Paris  sont  es- 
timés; cependant,  pour  les  donner  à bas  prix,  on  a peut- 
être  un  peu  trop  nui  à leur  qualité  dans  ces  derniers 
temps.  I.es  compas  a pointes  sèches,  les  compas  de  pro- 
portion, sc  vendent  de  2 à 8 fr. 

Les  rapporteurs,  dont  le  prix  augmente  selon  que  les 
centimètres  par  degrés  sont  en  coruo  ou  en  cuivre. 
Ces  derniers  sont  rarement  préférés. 

Les  équerres  d'arpenteur  sont  grandes,  petites  , à fe- 
nêtres, à réflexion,  et  tournant  par  la  partie  supérieure 
sur  leur  axe.  Ces  diverses  constructions  font  varier  leur 
prix  de  8 à 20  fr. 

Les  boussoles  ont  des  formes  et  des  accessoires  forl 
variés.  On  construit  des  boussoles  simples,  des  boussoles 
à alidade , des  boussoles  avec  lunette , des  boussoles 
avec  lunette  et  niveau,  des  boussoles  pour  le  marin,  pour 
le  géologue  et  le  mineur,  elc. 

Le  prix  des  boussoles  est  fort  variable  ; c’csl  la  forme 
qui  le  détermine  le  plus  souvent.  Le  prix  d'une  bonne 
boussole  ordinaire  est  de  30  fr. 

La  construction  des  échelles  est  aussi  très  variée  : il 
y a des  échelles  à une  seule  division,  des  échelles  avec 
deux  ou  plusieurs  divisions,  des  échelles  décuples,  des 
échelles  avec  un  biàeau,  avec  deux  biseaux. 

Les  niveaux  ont  plusieurs  systèmes  ; on  a les  niveaux 
A bulle  d'air,  avec  ou  sans  rappel,  les  niveaux  d'eau,  les 
niveaux  s pinnules,  les  niveaux  à lunettes,  les  niveaux 
a boussoles,  les  niveaux  réflecteurs,  les  niveaux  cercle 
à lunette,  les  niveaux  cercle  à deux  lunettes. 

Tous  ces  instrumens  sont  construits  aujourd'hui  à 
Paris,  avec  un  succès  incontestable.  Leur  prix  est  trop 
* variable,  selon  leur  système,  leurs  accessoires,  pour 
pouvoir  être  fixé. 

Le  prix  des  planchettes  ordinaires  est  de  25  fr.  Les 
planchettes  avec  rouleaux  coulent  plus  cher.  On  leur 
adapte  aujourd’hui  des  alidades  à pinnules,  à lunette, 
et  à lunette  achromatique. 

ta  valeur  des  graphomètres  est  déterminée  par  les 
centimètres  de  diarnèl.,  et  par  l'nddiliou  de  la  boussole. 
Les  graphomètres  demi-cercle,  à pinnules,  de  0>«  IGdc 
diamètre,  se  vendent  30  fr.  Leur  prix  s'accroît  avec 
leur  dimension. 

Les  cercles  ordinaires,  de  11  à IC  cent,  de  diamètre  , 


coûtent  de  40  à 50  fr.  Les  cercles  plus  grands,  les  cercles 
répétiteurs  surtout,  ont  un  prix  fort  élevé. 

Les  boites  de  mathématiques , composées  de  un  on 
plusieurs  compas,  d’un  tire-ligne,  d’une  régie,  d'un  ou 
de  deux  rapporteurs , l'un  en  ruivre,  l’autre  en  corne, 
d’un  compas  de  proportion  . d’une  équerre , etc. , sont 
devenus  un  objet  considérable  de  commerce  ; on  en  fait 
1 beaucoup  à Paris,  et  de  fort  estimés.  Le  prix  moyen  en 
| est  de  18  fr. 

Instrumens  d* astronomie  et  de  marine.  Celle  division 
comprend  spécialement  les  grands  cercles  répétiteurs  9 
les  octans,  les  sextant,  les  horizons  et  les  cadrans. 

Le  commerce  de  ces  instrument  est  très  peu  renstdé- 
rab'o,  excepté  les  cadrans,  que  nous  ne  rappellerons  ici 
que  parce  que  nous  tenons  è donner  une  énumération 
satisfaisante. 

— Si  après  avoir  examiné  l’état  de  celle  industrie  en 
! France,  nous  portons  un  coup  d’œil  sur  ce  qu’elle  est 
dans  les  principaux  pays  de  l’Europe,  nous  trouvons  en 
| Allemagne  plusieurs  centres  pour  celte  industrie  ; elle 
; produit  les  grands  instrumens  de  physique  et  de  malhé- 
! matiques;  son  principal  atelier  est  à Munich.  Il  a été 
créé  par  Franeuhofcrr , qui  est  mort  depuis  quelques 
années,  et  qui  lui  avait  donné  une  grande  réputation. 
Après  Munich  vient  Berlin  ; Allons  s'élait  fait  un  nom 
1 par  son  mécanicien  Bepsoldi. 

Les  principaux  ateliers  des  Instrumens  de  physlquo 
et  de  mathématiques,  en  Angleterre,  sont  A Londres.; 

On  cite  les  compasd’Arau,  en  Suisse,  qui  sont  répan- 
dus en  Allemagne , mais  qui  ne  soutiendraient  pas  la 
concurrence  en  France. 

L’Italie  ne  sc  recommande  pas  au  monde  industriel 
sous  ce  rapport;  on  peut  citer  néanmoins  M.  Amicl,  do 
Modènc  : Inutile  de  remarquer  que  l'Espagne  et  le  Portu- 
gal sont  étrangers  à la  construction  de  ces  inslru- 
mens.  Tous  les  peuples  du  Nord  se  sont  beaucoup  oc- 
cupés de  physique  industrielle , et  on  y trouve  Ica 
instrumens  pour  la  démonstration  de  cette  science: 

I mais  comme  ils  ont  négligé  la  physique  spéculative,  on 
n’y  construit  aucun  instrument  qui  y ait  rapport.  La 
| Russie  et  les  pays  d'Oricnt  tirent  de  France,  d’Allema- 
; gne  et  d’Angleterre,  leurs  instrumens  de  physique.  SI 
l'on  excepte  quelques  branches,  comme  celles  des  lu— 

I nettes  elles  joujou  s de  physique  amusante,  il  n’y  a du 
i reste  aucune  concurrence  entre  ces  trois  pays,  pour  les 
! instrumens  de  physique,  car  c'est  en  France  seulement 
| que  leur  construction  a acquis  de  l’importance  et  une 
! grande  supériorité.  Pour  s’en  convaincre,  il  sufTH  de\i- 
| siler  les  principaux  cabinets  de  physique  de  Paris,  tels 
que  celui  du  Collège  de  France,  où  l’on  trouve  les  grands 
Instrumens  de  toutes  les  époques  ; celui  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  dont  toutes  les  machines  sont  dé- 
I crlie*  dans  l’ouvrage  de  M.  Fouiller,  et  ceux  de  l'école 
Polytechnique  et  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

La  construction  des  instrumens  de  physique  et  de 
mathématiques  n’a  pas  encore  obtenu  en  France  les 
honneurs  de  la  fabrication  en  grand.  Toits  les  inslru- 
mens  qu’elle  comporte  sc  fabriquent  en  petit  nombre  et 
par  des  procédés  peu  expéditifs.  Cependant , le  grand 
développement  que  prend  tous  les  jours  cette  industrie, 
fait  désirer  que  l'on  s’occupe  à fournir  à bas  prix  et 
en  bonne  qualité,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à un  cabi- 
net de  physique  et  de  mathématiques.  F.nelTct,  gràee 
u des  modèles  simplifiés  et  plus  scientifiques,  à des  mé- 
thodes expéditives  cl  moins  coûteuses,  un  pourrait  fa- 
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cilomcnl  rendre  de  grands  services  à la  science  el  au 
public,  en  facilitant  l'acquisition  de  ces  inslrutnens  et  ' 
en  les  menant  à la  portée  de  toutes  les  fortunes. 

F.n  effet,  la  physique  expérimentale  n’est  presque  pas  ! 
cultivée  tujourd'hui  en  France,  cela  tient  à la  dépense  j 
des  inslruinens  qu'elle  nécessite.  Si  les  instrumeus  ; 
étaient  in  >ins  chrrs,  si  les  riches  pouvaient  les  inlru- 
duire  chez  eux,  comme  objets  de  luxe  el  d’agrément , > 
la  science  el  les  savans  y gagneraient  beaucoup.  Aujour-  | 
d’hui  on  n’a  que  les  cabinets  pour  faire  des  expériences,  i 
et  encore  ces  cabinets  sont-ils  presque  toujours  fermés  I 
aux  jeunes  savans , à ceux  qui  voudraient  vérifier  ou  j 
pousser  plus  loin  leur  savoir  ; de  sorte  qu'on  peut  dire,  . 
avec  raison , que  ces  cabinets  publics  ne  sont  guère 
que  les  cabinets  privés  des  conservateurs  et  de  leurs 
amis.  Daims. 

INTERCOURSE.  Le  droit  d'iniercourtc  est  le  droit  qui 
consacre  par  des  traités  ou  par  l'usage,  la  libre  naviga- 
tion des  bàlimcns  de  deux  nations,  entre  les  porls  qui 
appartiennent  à ccs  nations.  Aujourd'hui  que  la  paix 
existe  entre  toutes  les  grandes  puissances  maritimes,  l’m- 
tercoursc  a lieu  pour  tous  les  peuples,  par  suite  des  al- 
liances de  commerce  qui  permettent  a la  navigation  de  j 
s'étendre  dans  toutes  les  parties  du  globe.  La  mésinlel-  j 
ligence  qui  continue  de  régner  entre  la  Belgique  el  la  ; 
Hollande  par  l’effet  du  partage  des  Pays-Bas,  a placé  ces 
deux  puissances  en  dehors  du  droit  général  d’iiire  rcount  ; 
mais  à l'exception  de  ces  deux  pays  et  des  colonies  espa- 
gnoles insurgées,  qui  par  représailles  persistent  à rc-  : 
pousser  de  leurs  ports , les  navires  de  leur  ancienne  ' 
métropole , on  peut  dire  que  Vintercourse  est  en  ce 
moment  un  droit  universel. 

La  suspension  de  ce  droit,  soit  qu’il  ait  été  garanti  par  i 
des  traités  ou  soit  qu'il  ne  fût  antérieurement  qu’usuel, 
se  nomme  chez  les  Anglais  el  les  Américains,  l’acte  de 
non-ititercoune.  L'effet  de  ce  qu'on  appelle  en  diplomatie 
un  bill  de  non-inlercourse , est  donc  de  suspendre  les 
droits  consacrés  par  le  bill  ou  la  convention  d'inter- 
course, c’est-à-dire  de  supprimer  la  libre  navigation  enlre 
les  deux  nations  en  collision  et  de  mettre  quelquefois 
même  Vembunjo  sur  les  na\  ires  dont  elles  peuvent  s'empa- 
rer mutuellement  dans  leurs  ports  respectifs.  C'est  ainsi 
qu'en  1809  on  vit  les  États-Unis  d’Amérique,  pour  con- 
server leur  neutralité  en  face  du  système  continental, 
ordonner  dans  le  bill  de/ioM-fiifcrcoMrsedu  t*r  mars,  que 
Centrée  des  porls  de  l’Union  serait  interdite  aux  pavil- 
lons anglais  el  français,  sous  peine  de  saisie  et  de  confis- 
talion,  et  qu'aucun  produit  du  sol  de  ccs  deux  puis- 
sances ne  pourrait,  sous  la  même  peine,  être  introduit 
sur  le  territoire  ou  dans  les  eaux  des  États-Unis.  Ce  bill 
rigoureux  n'était  autre  chose  que  la  suspension  du  droit 
d'inter  cour  te. 

L’interdiction  de  Vintercourse  peut  donc,  comme  on  te 
volt,  être  proclamée  sans  entraîner  une  déclaration  de 
guerre  : elle  n’amène  quelquefois  que  ta  rupture  mo- 
mentanée des  communications  ou  des  relations  de  bonne 
amitié  et  de  commerce.  Dans  notre  dernier  différend 
avec  les  États-Unis  pour  le  paiement  de  l’indemnité  des 
25  millions,  le  président  de  l'Union  proposa  dans  son 
message  au  Congrès,  la  suppression  du  droit  d inter-  , 
courte  avec  la  France.  Mais  celle  mesure  rigoureuse  ne 
fut  suivie  d'aucun  eflcl  inlcrdictif  entre  les  deux  nations 
en  collision. 

I)  faut  se  garder  pour  l'intelligence  pat  faite  îles  mots 
usités  dans  la  marine,  de  chercher  un  rapi-oi  I gramnia-  ' 
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tirai  quelconque  entre  le  mol  français  course  et  les  mots 
anglais  intercourse  el  non-iniercourse.  Course  dans  notre 
langue  maritime  signifie  le  genre  de  navigation  que  pen- 
dant la  guerre  font  nos  corsaires  en  armant  en  courue 
dans  un  port  pour  courir  sur  les  bâlimens  ennemis. 
CVsi  ainsi  que  l'on  dit  que  les  bâlimens  de  l'État  vont 
en  croisière,  et  que  les  corsaires  vont  en  course.  Le  mol 
anglais  intercourse  n'enlralne  avec  lui  que  l’idée  des  re- 
lations pacifiques  qui  existent  entre  deux  ou  plusieurs 
puissances  maritimes.  L'expression  inverse,  non-inter  - 
course  indique  la  suspension  provisoire  de  ccs  relations 
amicales,  sans  entraîner  rigoureusement  la  signification 
d’une  déclaration  d'hostilités.  Én.  Corbière. 

INTERDIT.  L'interdit  est  celui  qui  est  déclaré,  par  ju- 
gement , incapable  de  contracter.  L'article  509  du  Code 
civil  l'assimile  au  mineur  pour  sa  personne  el  pour  scs 
biens,  mais,  commercialement,  la  similitude  n’est  pas 
complète, car  le  mineur,  en  remplissant  certaines  for- 
malités , peut  devenir  commerçant , et  l'interdit  ne  peui 
pas  l’étre. 

Comme  l'Interdiction  a pour  effet  d’annuler  tous  les 
actes  effectués  par  l’interdit . sans  l’assistance  de  son  tulcu  r 
el  meme  ceux  anlcrieursé  l'interdiction,  si  les  causes  qui 
l’ont  motivée  étaient  notoires,  les  commerçans  qui  con- 
tractent avec  des  non-com merlans  doivent  loujouis 
prendre  la  précaution  salutaire  de  s’assurer  de  la  véri- 
table position  de  la  personne  avec  laquelle  ils  traitent. 
Les  renscignemens  seraient  faciles  à acquérir,  si  les  for- 
malités voulues  par  l’article  50 1 du  Code  civil  étaient 
toujours  remplies;  mais  comme  elles  peuvent  ne  pas 
l'étre,  le  mieux  est  de  consulter  les  archives  du  greffe 
de  première  instance.  Le  danger  que  nous  signalons  est 
plus  commun  qu  on  ne  le  croit  généralement  B.  P. 

INTÉRÊT.  Cesl  le  loyer  d’un  capital  qu’on  prèle.  Ce 
capital  pourrait  être  employé  à l’acquisition  d’une  mai- 
son , d'une  terre , de  marchandises , el  autres  objets 
sasceptibles  de  produire  des  fruits.  L’intérêt  est  l'équi- 
valent de  ces  produits,  seulement  l'abondance  ou  la  ra- 
reté de  l’argent,  le  temps  pendant  lequel  on  n’eu  peut 
disposer  , les  risques  de  perte , l’abandon  des  chances 
favorables  è tout  autre  emploi  du  capital,  sont  des  élé- 
ments qui  déterminent  l'inlérél  qu’on  en  doit  retirer , et 
varie  avec  les  circonstances. 

Intérêts  simples.  L'intérêt  est  stipulé  en  indiquant  ce- 
lui que  100  fr.  produisent;  c’est  ce  qu’on  appelle,  le  taux, 
le  tant  pour  cent , le  pcrcentage.  Quand  on  dit  qu’une 
somme  est  placée  à quatre  pour  cent  par  an,  ce  qu'on  écrit 
ainsi  : 4 p.  0/0,  cela  signifie  que  chaque  somme  de  100  fr. 
rapporte  4 fr.  d'inlérét  annuel.  Les  contraclans  fixent  le 
pcrcentage  de  gré  à gré  (Code  civil,  1905);  mais  la  loi 
du  3 septembre  1807  le  stipule  invariable rr  eut  à 5 p.  O/O 
quand  la  convention  n'a  pas  été  faite , et  à C p.  0/ü  on 
matière  commerciale.  Ce  qui  excède  ce  taux  dans  les. 
contrats  est  réductible  par  arrêt  du  tribunal,  cl  même 
réputé  usure  el  puni  (Code  pén.,  40(i).  Il  laut  cependant 
excepter  de  celle  règle  les  assurances,  les  rentes  via- 
gères, les  contrats  à la  grosse  aventure,  les  escomptes, 
qui  sont  considérés  comme  actes  aléatoires,  à tai«on 
des  risques  que  court  le  préteur  (Codcciv.,  1904). 

Cette  législation  est  eu  contradiction  formelle  avec 
celle  vérité  constatée  en  économie  politique,  que  l'nr- 
cft  ni  est  une  marchandise , et  que  le  possesseur  doit  être 
libre  d’en  disposer  à sa  volonté.  Aussi  dans  les  cas  mi 
l’état  des  affaires  publiques  resserre  les  bourses,  que  l'ar- 
gent devenant  rare  l'intérêt  ddil  s’élever , ou  que  le  pré- 
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leur  court  des  risques  de  pertes  ou  s’associe  à des  en- 
(reprises  capables  de  donner  de  gros  bénéfices,  on  élude  1 
toujours  facilement  la  loi  ; il  suffit  ou  d’énoncer  au  ; 
contrat  un  capital  finir,  ou  de  retenir  dans  les  mains  du 
préteur  un  excédant  d'intérêt,  ou  de  faire  des  lettres  de 
change  pour  cet  excédant,  pour  que  le  taux  légal  soit  dé- 
passé. Mais  les  intérêts  énormes  qui  sont  perçus  pour 
abuser  de  la  détresse,  pour  prêter  à la  petite  semaine, 
pour  fournir  aux  jeunes  gens  dérangés  les  moyens  de 
subvenir  à leurs  folles  dépenses,  sont  les  prêts  usuraires 
que  les  tribunaux  doivent  punir,  parce  que  ces  actes  sont 
des  moyens  criminels.  La  loi  est  donc  heureusement 
aussi  impuissante  pour  empêcher  des  transactions  équi- 
tables, qu  elle  est  sévère  pour  réprimer  la  fraude.  | 

Le  calcul  de  l’intérét  simple  est  donné  par  une  règle 
de  trait.  Si  je  veux  l'intérêt  à 5 p.  0/0  de  1 2 ,000  fr.  pen- 
dant un  an,  je  pose  celte  proposition  : si  100  fr.  en  pro- 
duisent 5,  que  produiront  1100')  fr.? 

H*>:6:  : 12,000:  x; 

Je  multiplie  î?,000  par  6,  et  je  divise  le  résultat 
par  1 00  ; je  trouve  600  fr.  pour  l’inlérél  demandé.  Ordi- 
nairement l’intérêt  est  payé  tous  les  trois  ou  six  mois  ; 
alors  on  prend  le  quart  ou  la  moitié  de  ce  résultat,  sa- 
voir 160  fr.,  ou  300  fr. 

Nous  ferons  remarquer  ici,  où  nous  avons  pris  le  taux 
légal  qui  est  le  plus  fréquent  dans  les  affaires  domes- 
tiques et  les  prêts  hypothécaires , que  comme  £z  est 
la  même  chose  que  £ le  culcul  de  CtnUrêi  à 6 p.  0/0 
para « te  réduit  à chercher  le  vingtième  du  capital,  c'cst-à- 
dire,  à en  prendre  la  moitié  après  avoir  supprimé  le 
chiffre  de  droite.  Ainsi  l'intérét  de  8,432  fr.  06  c.  est  la 
moitié  de  846  fr.,  265  C.,  ou  421  fr.  13  c. 

Ce  calcul  est  si  simple  qu'on  l’effectue  aisément  de 
mémoire , surtout  quand  le  capi  lai  est  une  somme  ronde  : 
l'intérét  de  40,000  fr.  à 6 p.  0/0  est  de  ?,000  fr.,  résultat 
qu'on  trouve  en  supprimant  un  zéro , et  prenant  la  moi-  , 
lié  du  reste.  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  si , dans  la 
luoque  et  le  commerce , ces  opérations  sc  font  avec  tant 
de  promptitude.  Il  est  vrai  que , si  le  taux  d’intérêt  n’est 
pas  de  6 p.  0/0,  on  éprouve  plus  de  difficulté  À les  faire. 
Quand  ce  taux  est  de  4,  ou  de  6 p.  0/0,  le  rapport 
100  : 4 ou  : 6,  indique  qu’il  faut  supprimer  deux  chif- 
fres à la  droite  du  capital,  et  multiplier  par  4 ou  par  6. 
On  fera  aisément  de  mémoire  tout  autre  calcul  sem- 
blable. 

L'opération  se  complique  un  peu  quand  on  demande 
l’intérét  pour  un  nombre  déterminé  de  jours;  il  faut 
faire  une  seconde  proportion.  Ainsi,  pour  avoir  l’inté- 
rêt de  8,432  fr.  66  c.  à 6 p.  0/0  par  an,  pendant  140 
jours,  on  pose  : si  3G6  jours  donnent  421  fr.  63  c., 
combien  produisent  140  jours? 

366  : 421  fr.  63  C.  : : 140;  x; 

Le  quatrième  terme  se  trouve  en  multipliant!?!  fr.  G3r. 
par  140,  et  divisant  le  produit  par  366,  on  obtient 
161  fr.  72  c.  pour  l’intérét  demandé. 

Ces  calculs  s'abrègent  beaucoup  par  l’emploi  de  l'une 
des  deux  méthodes  suivantes.  Il  faut  dire  , A ce  sujet, 
qu'il  est  d'usage  dans  le  commerce  de  ne  supposer  que 
360  jours  à l'année,  afin  de  simplifier  l'opération,  sans 
altérer  notablement  le  résultat;  en  outre,  lorsqu'on  sup- 
pute le  nombre  de  jours  pendant  lesquels  l'intérét  est 
dû,  il  est  astez  généralement  reçu  dans  la  Banque,  et 
même  il  est  de  rigueur  en  droit,  de  ne  pas  comprendre 
■féchéance,  et  de  compter  le  jour  même  du  paiement, 
icion  l'adage  die t lenninulis  non  tuppu'utar  tu  termina. 
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Ainsi,  lorsqu'on  paie  un  capital  le  22  octobre,  et  que 
l'intérêt  part  du  8 avril,  on  compte  ce  dernier  jour  et 
non  pas  le  22  octobre  ; en  tenant  compte  des  mois  de  30 
et  31  jours  intermédiaires,  on  voit  qu’il  y a 23  jours  en 
avril,  31  en  mai,  30  en  juin,  31  en  juillet  et  31  en  aoùl, 
30  en  septembre  et  21  en  octobre,  en  tout  197  jours.  La 
table  donnée  page  06,  au  mot  sf nnuilés,  fait  connaître 
immédiatement  ce  résultat. 

I.  En  suivant  avec  attention  la  marche  du  calcul  ex- 
posé ci-dessus,  on  en  tire  celle  règle  : Pour  trouver  C in- 
térêt <f  un  capital,  pendant  un  nombre  de  jours  et  à nu  taux 
donnés,  multipliez  le  capital  par  les  jours,  et  le  produit  par 
le  taux  annuel;  enfin  divisez  par  36.000. 

Ainsi,  pour  avoir  l'intérét  de  6,643  fr.  26  c.  à 4 p.  0/0 
l’an,  pendant  106  jours,  le  produit  de  ce  s trois  nombres 
étant  6103  736,  pour  diviser  par  36.000,  je  sépare  les 
trois  derniers  chiffres  736  par  une  virgule,  et  je  divise 
6 103  y 736  par  36;  je  trouve  14 1 fr.  77  c.  pour  l’iutérél 
demandé. 

Il  est  inutile  de  dire  que  si,  outre  les  jours  indiqués, 
l'intérét  pouvait  courir  pendant  une  ou  plusieurs  an- 
nées, il  faudrait  ajouter  au  résultat  ci-dessus  l’intérêt 
annuel  répété  autant  de  fois  qu'il  y a d'années. 

Dans  la  Banque,  on  ne  se  sert  d'ordinaire  que  de  per- 
centages  variables  par  quarts,  ou  par  demis  : ainsi  les 
calculs  ne  se  font  guère  que  pour  les  taux  de  2 3j,  4, 

p.  0/0,  ce  qui  permet  de  simplifier  la  règle  ci-dessus, 
en  l'appliquant  à chacun  de  ces  cas,  car  multiplier  par  4, 
par  exemple,  puis  diviser  ensuite  par  36,000,  revient  h 
la  seule  division  par  9,000.  De  U celle  règle,  dont  on 
se  rendra  aisément  raison  : Pour  calculer  C intérêt  pen- 
dant un  nombre  de  jours  connu , multipliez  te  capital  pur  les 
jours,  puis  divises  le  produit 

Par  6,000  quand  l'intérét  est  à 6 p.  0/0 

Par  7,200  — à 5 p.  0,0 

Par  8,000  — à 4 1/2  p.  0/0 

Par  Ô.OUO  — 6 4 p.  0/0 

Par  12,000  --  i 3 p.  0/J 

Par  11,400  — à 2 1/2  p.  0/0 

Par  18,000  6 2 p.  0/0. 

On  obtient  ce  diviseur,  dans  chaque  cas,  en  divisant 
3G,000  par  le  perrentage  : ainsi  pour  4 p.  0/0,  — donne 
le  diviseur  9,000.  De  même  pour  4 1/4  p.  0/0  on  aurait 
36,000  divisé  par  4 -4,  ou  7,  ce  qui  donne  144,00«/J7, 
c’est-à-dire  qu’il  faut  multiplier  le  produit  par  17  et 
diviser  par  144,000.  Le  procédé  perd  son  avantage  quand 
le  diviseur  se  irouve  ainsi  compliqué  ; aussi  borne-t-ou 
l'application  de  cette  dernière  règle  aux  seuls  cas  que 
nous  avons  indiqués. 

II.  Le  second  procédé  est  très  simple;  on  l'emploie 
très  souvent:  il  consiste  à faire  le  calcul  en  deux  fois  ; 
la  première  donne  l'intérêt  A 6 p.  0/0,  et  la  deuxième 
corrige  le  résultat  pour  le  réduire  au  percentage  voulu. 

!•  Trouver  Ciméréi  à 6 p.  0/0?  En  séparant  deux  chiffres 
à droite  du  capital  (ou  prenant  le  centième)  on  a l’in- 
térêt pour  60  jours  ; c'est  ce  dont  on  peut  s’assurer  par 
la  régie  ci-dcssus  ; ensuite  pour  le  nombre  de  jours  pro- 
posé, on  le  décomposera  en  multiples  et  en  parties  ali- 
quotes  de  60 , et  supputant  l’intérét  relatif  A chaque  sub- 
division du  temps,  on  aura  le  résultat  cherché. 

Par  exemple,  pour  avoir  l'intérêt  de  G, 643  fr.  26  c. 
pendant  196  jours,  on  trouvera G6  fr.  43c.  pour 60 jours; 
puis  prenant 


Trois  foi»  65  fr.  43  c.  pour  180  jour*  196  f.  29  c 

Le  quart  de  65  fr.  43  c.  pour  15  jours 16  36 

On  a l’intérêt  à 6 p.  0/0  pour  195  jours 212  U. 
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2»  Réduire  r intérêt  de  6 p.  0/0  ou  taux  donné.  Dixtecx 
r.o  taux  par  G ; vou»  aurez  la  partie  qu'il  faut  prendre 
du  résultat  prècédeui.  Ainsi,  que  l’intérêt  soit  à 4 p.  0/0, 
xous  avez  ; ou  çi  U faut  donc  prendre  les  2/d  de 
212  fr.  C5c.,  ou  141  fr.  77  c.,  nombre  égala  celui  qu’on 
a déjà  trouvé.  Pour  l'intérêt  à 3 on  divise  } par  G.  et 


on  volt  qu’il  faut  prendre  les  £de  l'intérêt  à G p.  0/0  : 
Pour  6/12  ou  1/2,  la  moitié  de  112  fr.  65  c-  . . ■ 106 T.  33  c. 
Pour  1/12,  le  sixième  de  10G  fr.  33  c 17  72 


Intérêt  de  195  jour» , à 3 1/2  p.  0/0 12  i 05 

Pour  escompter  le  13  juin,  à 4 - p.  0/0  par  an,  un 
billet  de  2,000  fr.  qui  échoit  le  19  septembre  ; il  faut  re- 
tenir l'intérêt  de  93  Jours.  (Voyez  Escompte.) 

Pour  CD  jours. 26  f-  * c* 

Pour  30  jours,  la  moitié  de  (30  jours. 13  » 

Pour  5 jour»,  le  sixième  de  30  jours. 2 17 

Pour  3 jours,  le  dixième  de  30  jours. • • 1 30 

Pour  98  jours,  à 6 p.  0/0 u *7 


4 1/2  divisé  par  G,  donne  9/12  ou  3/1. 

Moitié  de  42  fr.  47  c 21  f.  24  c. 

Moitié  de 21  fr.  24  c. 10  62 


Escompte  à 4 1/2  d.  0/0  en  91  jours. 31  81 


Ces  deux  méthodes  supposent  l’année  de  360  jours, 
selon  les  usage»  reçus  dans  nos  Banques  ; et  comme  les 
5 Jours  supprimés  sont  le  73*  de  3G5,  Il  faudrait  pour  être 
exact,  et  cela  est  indispensable  dans  les  prescriptions  judi- 
ciaires, retrancher  du  résultat  son  73%  valeur  considérée 
comme  de  peu  d'importance.  Cependant  si  l’on  veut  y 
avoir  égard , on  remplacera  73  par  75,  cc  qui  suffit  pour 
uue  aussi  facile  correction.  El  comme  ,*7  équivaut  à j*-;, 
on  ôtera  les  \ du  centième  du  résultat.  Ainsi  on  recu- 
lera la  virgule  de  deux  rangs  à gauche,  on  ajoutera  à ce 
nombre  son  tiers,  et  on  aura  la  correction  soustractive 
du  résultat  précédent,  pour  rendre  à l’année  ses  3G5 
jours.  Dans  l’exemple  ci-dessus,  où  l’on  a trouvé  que 
riulérèlâ  4 p.  0/0  est  141  fr.  77  c. 


Le  (vuliétne  est 1 f.  42  c. 

Le  tient  est U 62 

Correct  ion t b9 

Betrauchant  de 141  77 

L’iutèrêt  demandé  est 139  sa 


De  ccs  quatre  quantités , le  capital , le  tant  pour  cent , 
le  temps  écoulé  et  l’inlérél,  ce  n’est  pas  toujours  la 
dernière  qu’on  demande,  les  trois  autres  étant  données, 
il  arrive  quelquefois  que  c’est  l’une  de  celles-ci  qui  est 
l’iuconnue  du  problème.  Ces  opérations  se  font  d'après 
lus  mêmes  prlocipes,  en  renversant  les  règles  ci-dessus. 
Deux  exemples  suffiront  pour  woutrer  comment  on 
doit  gouverner  les  calculs. 

Quel  est  le  capital  qui,  placé  à 4 p.  0/0  par  an,  pen- 
dant 195  jours,  a produit  141  fr.  77  c.  d'intérêt,  après 
avoir  multiplié  141  fr.  77  c.  par  9,000,  facteur  qui  ré- 
pond à 4 p.  0/0  dans  notre  table,  ce  qui  dunno  1,275,930  ; 
divisés  par  195  ; le  quotient  sera  le  capital  6,543  fr.  25  c. 

Pendant  combien  de  jours  a-t-on  laissé  (ructilier  le 
capital  6,543  fr.  25  c.,  sachant  que  , a 4 p.  0/0  par  an , 
I a rapporté  141  fr.  77  c.  d’intérêt?  Multipliez  cet  in- 
térêt par  9,000,  comme  ci-dessus,  puis  divisez  le  produit 
par  G, 543  fr.  25  c. , et  le  quolient  sera  195  jours. 

Intérêt  composé.  Lorsque,  à chaque  échéance,  on  joint 
i intérêt  au  capital,  pour  former  un  nouveau  fonds  pro- 
ductif, l'intérêt  est  appelé  composé.  La  législation  ne 
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prescrit  iras,  en  général,  cette  accumulation  ; mais  cllo 
ne  la  défend  pas , puisque  rien  n’cmpéche  le  préteur, 
lorsqu'il  a reçu  l’intérêt  échu,  de  le  placer  même  dans 
les  mains  de  l'emprunteur,  pour  faire  fructifier  ce  fond* 
A son  tour.  Aussi  celte  opération  est  licite;  seulement 
elle  exige  une  stipulation  spéciale  dans  ie  contrat.  Les 
caisses  d’épargnes  sont  établies  sur  ce  principe  (I). 

La  théorie  de  ccs  calculs  exige,  pour  être  conçue,  lo 
secours  de  l’algèbre;  nous  nous  contenterons  de  ren- 
voyer, A ce  sujet,  à notre  Cours  de  Mathématiques  pures, 
n°  150,  et  nous  indiquerons  seulement  le  procédé  pra- 
tique qui  permet  de  faire  ces  sorles  d’opérations.  C.  M. 

On  fixe  d’abord  le  percentagc  et  les  époques  périodi- 
ques régulières  du  paiement  des  intérêts;  puis  on  en 
conclut  le  taux  d’inlérét  correspondant  à ccs  durées- 
Ainsi,  quand  le  taux  est  de  5 p.  0/0  par  an,  il  est  do 
2 ’ tous  les  6 mois,  de  1 j tous  les  3 mois,  etc. 

Ceia  fait,  prenez  le  centième  de  ce  taux  et  ajoutez-y  un  ; 
tous  aurez  un  nombre  que  vous  prendrez  autant  de  fois  suc- 
cessives pour  facteur  qu'il  aurait  dû  y avoir  de  patentent 
d'intérêts  dans  le  laps  de  temps  convenu  : ce  résultait  mul- 
tiplié par  le  capital  placé , sera,  en  capital  et  intérêts,  la 
somme  à payer  après  ce  temps  révolu. 

On  place  10,000  fr.  à 5 p.  0/0  par  an,  avec  la  condi- 
tion que  l'intérêt  soit  payé  tous  les  trois  mois  ( I * 
p.  O/o  du  capital)  ; on  demande  quel  serait  le  paiement 
à faire  au  bout  de  quatre  ans  (ou  16  trimestres),  si  les 
intérêts  étaient  chaque  fois  ajoutés  au  capital  et  pro- 
ductifs d'intérêts.  Le  centième  de  1,25  est  0,0125;  ajou- 
tant 1,  il  vient  1,0125,  nombre  qu'il  faut  multiplier  seize 
fois  successives  par  lui-méme,  pour  correspondre  aux 
IG  échéances  trimestrielles  dans  la  durée  de  4 ans  , sa- 
voir: 


(1)  La  loi  de  défeudalt  au*  Juin  dr  s e prêter  de  l’argmt  à usine  1rs 

un»  am  autre.;  mais  elle  pur  permettait,  et  même  leur  ordonnait  d’ciitfer 
des  •nlérêUde  la  part  des  étrangers, 

DeiuoUlscur,  Xrttophon,  Aristophane,  Théophraste,  Plaute  et  Aristote,  ont 
déclamé  contre  l'usure  et  tes  usuriers. 

Aristote  nous  apprend  qu’il  y a*ait  k Ath.'ne»  une  espère  d’usuriers  i|nt 
puissent  une  drachme  au  pauvre,  a raison  d’un  sisièmr,  nu.  ce  qui  e-.t  la 
meme  rbuae,  a raison  d’une  obole  par  jour.  Théophraste  parla  de  plusieurs 
autres  qui,  avant  le  tolril  couchant,  m iraient  leurs  avances,  rien  sus  la 
quart.  Dans  la  harangue  de  Prntntthrae  rontir  I.aèrtltii,  on  trouve  un  billet 
par  lequel  un  marchand,  qui  portait  des  marchandises  jusqu'à  l’rmbouc huia 
du  Oorlstliènr,  avait  emprunté  i, ou,  drachmes  ; et  s’en  retournant  ensuite  a 
Athènes,  rn  paja  tri  interet  ; ce  qui  était  aa  1 1 p.  cyo. 

L*u<o<e  la  plus  modérée  è Athènes,  était,  sur  (âges,  de  il  p.  uyo. 
L*hon>i»e  public  autorisé  A ce  trafic  avait  droit  d'cxlgn  jusqu’à  î©  p.  On 

La  loi  «las  Douce  Tables  fita  les  ImUrrti  à une  once;  tous  1rs  juiiscnnsults  a 
conviennent  que  celle  once  se  payait  loua  les  moi»;  n.mr  ils  ra  sont  psi 
d’acccrd  sur  la  valeurs  les  uns  croient  que  c’ut  I p.  qp>  par  mois,  d’awtrvu 
veulent  que  ce  soit  I p.  a/ o par  an. 

Scias  la  consulat  de  T.  Manu* i Torquatut  et  de  C.  Plarntimi.  Viat/rrt  per. 
mit  par  la  loi  des  Douta  Tables,  fut  réduit  à moitié;  mais  comme  toutes  ce* 
luis  étaient  elud.es  par  1a  loi  Ocnutia,  publiée  l’an  tu,  tout  iatrrrt  (ul  abso- 
lument défendu.  En  l'an  VS©,  cette  dernier»  loi  fut  cU-mlne  ans  allié».  Toute* 
ces  n (ueurs.  bien  loin  de  détruire  l’usure,  lui  Omit  faire  des  progrès  rapi- 
de». Les  préteurs,  pour  prévenir  les  séditions,  réglèrent  Ica  Intel,  ts  à l p.  opj 
par  m.  I ; ce  qui  n’rmperUa  pas  II  ru  lu.  de  prêter,  sous  drauoms  emprunté*, 
a»  i appui  I de  Montesquieu,  aus  Salainmlcns  a 4 p.  ojop.tr  mo  i,  et  l’ouspÿai 
au  roi  Ariobarsane , Guo  talrns  a i p.  <f\ 

Tbeudortc,  roi  d’Italie,  ordonna  qua  tout  créancier  qui  prendrait  plu* 
d’un  p.  ofu  par  mois  perdrait  son  capital.  Alartc,  roi  dca  Visigolhs,  msr. 
chant  sur  Ira  traces  de  son  prédécesseur , qui  avait  fait  rédiger  des  loi* 
gothiques,  permit  de  prendre  il  p.  >40  tfinirfrl,  pourvu  que  l'emprunteur 
eut  fait  quelque  beorllre  sur  Tardent  emprun-.r. 

Les  lois  des  Franc»  ne  rontlenneot  aucune  disposition  sur  Le  pift  à usure. 

Avant  Charles  IX,  ViMérit  était  rn  France  à 10  p.  tyo  En  1601.  Henri  IV 
en  liât  le  faut  a 6 et  i;i  pour  o/u  ; en  i6J4,  Louis  XIII  le  lies  a » p.  u/o  ; en 
1710,  il  fut  réduit  A a p.  ufo,  par  un  (dit  qui  ne  fut  pas  enregistré;  rn  171 1 
Louis  XV  le  porta  a 3 i;3  p.  ofo,  et  eu  ipi,  il  fut  rvporlé  a » p.  oyo;  H a 
continué  à «e  tm  jusqu’à  ce  jour. 
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Produit  deux  fols  facteur 

Produit  trois  foi*  facteur 1.0380 

Produit  quatre  foi*  facteur 1,0509 

Etc...* 

Produit  seize  foi»  facteur 1.2199 


Multipliant  p.ir  10,000  fr.,  on  trouve  que,  placé  à 
Intérêt  composé,  ce  capital  est  devenu  12199  fr.  au 
bout  de  quatre  an*. 

' Ce  calcul  est  plus  court  que  si  l’on  eûl  fait  seize  fois 
consécutives  l’addition  de  l'intérêt  pour  former  le  nou- 
veau capital  ; mais  il  est  encore  très  long.  On  l’abrège 
par  le  secours  des  logarithmes.  Au  reste,  on  a construit 
dos  table*  qui  donnent,  à vue,  le  résultat,  pour  toutes 
les  durées  et  tous  les  percenlagcs  ; (Voyez  la  Nouvelle 
théorie  du  calcul  des  intérêts  composés  de  V.  Grimiltel.  ) 

Annuités.  On  donne  ce  nom  à la  rente  d’un  capi- 
tal, calculée  de  sorte  qu’en  payant  chaque  année  cette 
rente  constante,  le  montant  soit  formé  de  deux  parts; 
l’une  qui  est  l’inlérét  pour  le  capital  actuellement  dû, 
l’autre  un  à-compte  sur  ce  capital.  Comme  celle  seconde 
part  diminue  d’autant  la  somme  prêtée,  et  par  suite  l'in- 
térét  qu’elle  produira  l’année  suivante,  on  voit  que  les 
deux  parts  «ont  sans  cesse  l’une  décroissante,  l’autre 
croissante.  Ce  sont  ces  parties  réunies  qui  composent 
le  total  de  la  rente  à payer  à chaque  terme  échu,  et  il 
faut  ca'culer  cette  rente  de  manière  qu’elle  soit  chaque 
fois  la  mémo,  et  qu’enfin  l’emprunteur  ail  acquitté  sa 
dette  après  un  temps  fixé  d’avance. 

Ce  mode  d'emprunt  est  assez  usité  en  Angleterre,  et  on 
devra  t s’en  servir  pareillementcn  France;  car  celui  qui 
élève  un  établissement  d’industrie  pour  lequel  il  doit 
recourir  à un  emprunt,  trouve,  dans  ses  opérations 
prospères,  le  moyen  de  se  libérer  de  sa  dette,  qui  serait 
restée  la  même  s’il  eût  payé  seulement  l'intérêt  à chaque 
échéance;  et  d'uu  au  tic  cùlé,  le  préteur  pouvant  placer 
u chaque  terme  une  partie  de  la  somme  qu’il  reçoit, 
conserve  son  capital  entier  comme  s'il  eût  fait  un  prêt 
foncier.  Les  deux  parties  contractantes  y trouvent  donc 
également  leur  compte. 

Quant  au  calcul  de  la  rente  d’annuité  , Il  faut  d’a- 
bord diviser  ion  par  le  percenlage  convenu  ; le  quotient 
est  la  somme  qui  donne  1 fr.  d’inlérct,  ou  le  denier  ; 
car  on  dit  que  l’argent  est  placé  au  denier  20,  quand 
20  fr.  rapportent  1 fr.  d’inlérè1,  ce  qui  revient  à 5 p.  O/o. 
1 4*  denier  25  est  4 p.  0/0;  3 \ p.  O/l)  équivaut  au  do- 
uter 28  f. 

Divisa  le  denier  par  le  denier  plis  un , vous  aurez  une 
fraction  décimale  que  vous  rendrez  autant  de  fois  facteur 
qu'il  y u de  termes  tf  échéance  dans  la  durée  fixée  pour  C ac- 
quittement total  : puis  multipliant  le  résultat  parle  denier , 
U produit  sera  un  nom  re  connu  dont  voici  l'usage  : Divisez 
je  capital  prêté  par  le  denier  moins  ce  nombre , et  vous  au- 
rez la  rente  pour  quotient . 

Si,  par  exemple,  on  place  10,000  fr.  à 5 p.  0/0  par  an,  ou 
au  denier  20,  pour  rentrer  en  5 ans  dans  ses  fonds,  avec 
capital  et  intérêts  ; on  rendra  cinq  fois  facteur  d’elle- 


mème  la  fraction  K ou  0,95328,  savoir  : 

Peux  fuis  facteur 0,90703; 

Trois  fois  fadeur 0,80384; 

Quatre  fol*  facteur 0,82270; 

Cinq  foi*  facteur 0,78353. 


Multipliant  ce  dernier  nombre  par  20  , on  trouve 
15,0700.  Retranchant  de  20,  il  reste  4,3294,  qu’il  faut 
prendre  pour  diviseur  de  10,000  fr.  ; le  quotient  est 
2309  fr.  79  c.  Ainsi,  au  lieu  de  payer  500  fr.  d’arrérages 
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chaquo  année , l’emprunteur  payant  2309  fr.  79  e.  se 
sera  acquitté  en  cinq  ans.  F.n  effet , au  bout  d’un  an , 
il  aura  payé  1809  fr.  79  c.  en  à-compte  sur  le  capital , 
qui  sera  réduit  à 8190  fr.  21  c.  L’intérêt  de  cette  somme 
est  de  409  fr.  51  c.;  en  sorte  qu’en  payant  de  nouveau 
2309  fr.  79  c.,  il  se  sera  acquitté  de  1900  fr.  28  c.,  et  la 
capital  dû  ne  fera  plus  que  G, 289  fr.  93  c.,  dont  l'inté- 
rêt est  314  fr.  50  c.  Ainsi,  le  troisième  paiement  d’arré- 
rages diminuera  le  capital  de  1995  fr.  29  c.,  cl  le  réduira 
à 4291  f.  Ci  c.  L’intérêt  n’étant  plus  que  de  214  f.73  c.,  la 
quatrième  paiement  diminuera  le  capital  de  2095fr.0G  c., 
l et  le  réduira  à 2189  fr.  78  c.,  dont  l’intérêt  est  llOfr.i 
j ainsi  , l’emprunteur  en  payant  une  cinquième  fols 
2309  fr.  79  c.,  se  sera  totalement  acquitté  , puisqu’il 
aura  payé  la  somme  de  ces  deux  derniers  nombres. 

Rentes  viagères.  Les  rentes  qui  s'éteignent  avec  la  vio 
du  préteur  sont  appelées  viagères  ; on  peut  les  rame- 
ner à la  théorie  précédente,  puisque  ce  sont  de  véritables 
annuités,  qui  se  résolvent  dans  la  durée  de  l'existence. 
Il  est  vrai  que  celte  durée  n’est  pas  connue  d'atancc;  mais 
1 on  la  suppose  d'après  les  tables  de  mortalité,  d’où  l'on 
tire  la  durée  probable  de  ta  vie  d un  individu  dont  l’âge  est 
connu;  ce  qui  signitie  qu'après  ce  laps  de  temps,  il  est 
1 aussi  probable  que  l'individu  sera  décédé,  qu’il  est  pro- 
bable qu’il  survivra.  El  quoique  celte  présomption  soit 
fautive,  elle  devient  exacte  quand  on  embrasse  un  grand 
nombre  d’individus,  parce  que  les  uns  gagnent  préci- 
sément en  durée  d'existence  ce  que  les  outres  perdent. 
Seulement  il  ne  faut  recourir  qu’aux  tables  dressées  pour 
les  rentiers,  parce  que  la  loi  de  mortalité  n’est  pas  ht 
môme  pour  ceux-ci  que  pour  une  population  quelcon- 
que. Leur  vie  calme  et  réglée,  les  soins  dont  ils  s’en- 
tourent, leur  aisance,  etc.,  sont  des  causes  qui  iufluent 
puissamment  sur  la  durée  de  leur  existence.  Les  tables 
de  Kerseboom  , dressées  d’après  des  expériences  de  co 
genre,  paraissent  devoir  être  préférées  dans  ces  opéra- 
tions. F.n  voici  un  extrait  qui  suffit  pour  l'application 
de  notre  théorie  â tous  les  cas. 

Ages  . . t 5 10  15  20  25  30  35  an*. 

Durée.  . 37  45  1/2  43  39  35  1/2  32  1/2  29  1/2  2G  ans. 

Ages  . . 40  45  50  55  GO  65  70  75  80 

Durée.  . 23  20  17  14  11  8 2/3  6 1/2  5 3 1/J 

Ainsi,  un  homme  de  40  ans  ayant  23  ans  de  durée 

de  vie  probable,  le  placement  viager  sera  une  annuité 
résoluble  en  23  ans.  En  pratiquant  la  règle  précédente, 
et  supposant  le  denier  20,  on  trouvera  qu’il  faut  rendro 
1 23  fois  fadeur  la  fraction  0,95238  , ce  qui  produit 
0,32557;  vingt  fois  ce  nombre  donne  6,5114;  retran- 
chant de  20,  il  vient  13,488G  pour  diviseur  du  capital 
placé.  S'il  s'agit  de  100  fr.,  la  division  donne 7,4  : Ainsi, 
l’argent  doit  être  placé  à 7,4  p.  O/o,  si  l'on  veut  quo 
l’opération  soit  équitable.  Cependant  il  faut  ojoulcr 
que  l'entreprise  exigeant  des  soins,  des  frais  d’adminis- 
tration et  même  présentant  quelques  risques  pour 
I l’emprunteur,  ce  taux  doit  être  un  peu  diminué  pour 
que  les  deux  parties  contractantes  consentent  à faire  lo 
marché.  Consultez  l’ouvrage  cité  de  M.  Grémillel. 

Fsancokub. 

INTÉRÊTS.  (Jurisprudence.)  Les  Intérêts  sont  le  pro- 
duit du  capital.  Ce  produit  est  conventionnel  ou  légal  ; 
il  résulte  des  conditions  posées  iors  du  contrat  de  la  loi 
même.  Si  les  intérêts  ont  été  convenus  et  leur  taux 
fixé,  ils  commencent  à courir  du  jour  où  la  conven- 
tion a déterminé  leur  point  de  départ  ; s’ils  n’ont  pas 
clé  stipulés,  ils  ne  commencent  que  du  jour  d’uue  a*»- 
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^nation  en  justice  ; car  une  sommation,  une  mise  en  de-  | 
meure  de  payer  ne  suffirent  pas  dans  les  cas  ordinaires,  ■ 
Il  n'est  fait  qu'une  seule  exception  à cette  règle  générale:  | 
I intérêt  du  principal  de  la  lettre  de  change  et  du  billet  1 
protesté  faute  de  paiement  , est  dù  à partir  du  jour  du 
protêt  (Gode  comin.,  184).  L'intérêt  même  des  frais  de 
protêt,  rechange  et  autres  frais  légitimes,  n'est  dù  qu’à  : 
compter  du  jour  de  la  demande  en  justice  (Code  cumin.,  | 
art.  185). 

Il  est  essentiel  de  bien  saisir  la  distinction  qui  existe 
cuire  les  intérêts  conventionnels  et  les  lutérèis  légaux, 
parce  que  le  prêt  d’une  somme  d’argent  n’enlraiue  pas  ! 
forcément  la  condition  d’un  paiement  d’intérêt  cl  doit 
être  supposé  gratuit , a moius  d'une  convention  ou  d'un 
note  contraire. 

La  loi  a cru  devoir  fixer  le  taux  de  l'inlérê* , el  d<*s  peines  p 
graves  sont  port  es  contre  c ux  qui  font  habitude  de  dé-  '• 
{tasser  le  tarif  léga!.  Celle  habitude  e»l  un  dél  t connu  i 
sous  le  nom  d’uture  (Vojez  ce  mot).  Le  taux  légal  de 
l’intérêt  en  France  est  actuellement  en  matière  civ  le  de 
!)  p.  0/0,  el  en  matière  commerciale  de  6 p.  0/0.  Ce  taux 
c>l  resté  le  même  depuis  plus  de  30  ans.  Dans  les  trans-  j 
actions  particulières , aussi  bien  que  dans  les  emprunts  ; 
publics,  il  a certainement  diminué,  et  la  limite  qui  sé- 
pare l'usure  du  prêt  licite,  est  certainement  déplacée, 
cependant  la  loi  est  restée  la  même.  Ne  peut-on  pas 
induire  qu'elle  était  mauvaise  dès  son  origine,  el  que 
son  vie;?  originaire  n’a  fait  que  se  développer? 

L’intérêt  est  l'accessoire  du  cipltal,  el  par  suite  il  est  ! 
réglé  et  assuré  par  les  mêmes  principes  que  l'engage- 
ment  primitif.  Il  conserve  le  même  caractère,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  passer  un  nouvel  acte.  Ainsi,  l’intérêt  1 
d'une  oblige  ion  Inpoibé  aire  est  aussi  hypothéqué  , ! 
mais  pour  deux  années  seulement  (Voyez  Ordre).  El  : 
l'intérêt  d'une  lettre  de  change  ou  d'un  billet  a la  même 
sanction  que  la  lettre  de  change  ou  le  billet.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  cependant  à l'égard  des  intérêts  d'une 
créance  privilégiée,  parce  que  les  privilèges  n’ont  été  ' 
motivés  que  par  des  causes  tout— à-fait  exceptionnelles, 
el  que  ces  causes  ne  sauraient  s'appliquer  au  profil  que 
pourrait  prorurer  l’argent  de  la  créance. 

Nous  n'avons  plus  qu’un  mot  à ajouter  sur  l’intérêt. 
Quand  un  paiement  partiel  est  fait,  ce  paiement  s'im- 
pute d'après  la  loi,  sur  l’intérêt  d'abord  et  ensuite  sur 
le  capital  (Voyez  Imputatio?;,  Prêt  el  Paiement).  B.  P. 

INTERLOPE  , commerce  interlope,  qui  se  fait  en 
fraude,  en  contrebande,  en  opposition  avec  les  lois; 
bâtiment  que  l’on  emploie  à ce  commerce. 

Pour  présenter  l'historique  du  commerce  interlope , II 
fiudrail  retracer  l'histoire  de  tout  le  commerce  depuis 
qu'il  existe  des  droits  d’introduction  ou  des  prohibitions 
chez  les  nations  civilisées,  ear  (ecommerce  interlope  est 
nécessairement  aussi  ancien  que  le»  sociétés  commer- 
ciales et  la  division  des  peuples  en  États  distincts  et  sépa-  | 
r s.  Mais  pour  nous  renfermer  dans  les  limites  de  la  spé-  ' 
réalité  que  nous  voulons  traiter  ici,  nous  nous  borne- 
rons à parler  du  commerce  interlope  tel  qu’il  existe  au- 
jourd’hui chez  les  nations  maritimes  les  plus  voisines  ' 
de  nous.  Cet  aperçu  suffira  pour  donner  à nos  lecteurs  , 
une  id  cassez  précise  delà  manière  dont  s'exerce  letrafic  ; 
illicite  auqueljon  a appliqué  la  qualification  que  uous  | 
avons  rappelée  â la  létc  de  cet  article. 

Le  but  que  sc  proposent  les  fraudeurs  ou  les  contre-  i 
bandiers,  en  cherchant  â échapper  à ta  vigilance  des 
Pgoes  de  douane  qui  veillent  sans  cesse  sur  toutes  les  { 
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eûtes  du  monde  policé , est  de  soustraire  les  marchan- 
dises les  plus  recherchées  et  les  plus  surchargées  de  droits, 
â la  saisie  du  fisc  et  à la  confiscation  qui  résulte  de  la  sai- 
sie. Or,  pour  atteindre  plus  sûrement  ce  but,  deux  con- 
ditions deviennent  indispensables;  il  faut  que  les  objets 
fraudés  puissent  présenter  le  plus  petit  volume  possible 
avec  la  valeur  intrinsèque  la  plus  considérable.  I/exi- 
gulté  même  des  bàlimens  légers  ou  des  embarcations  de 
marche  que  l’on  est  réduit  â employer  pour  échapper  à 
la  vue  des  douaniers  ou  à la  cbasse  des  patacbes  cl  des 
croiseurs,  rend  impérieusement  nécessaire  le  peu  d'en- 
combrement des  ballots  ou  des  colis  qu'il  s'agit  de  trans- 
porter mystérieusement  du  lieu  de  production,  sur  le 
lieu  où  Ils  sont  toujours  exposés  à être  saisis  ou  confis- 
qués par  les  agens  de  la  force  légale. 

Aussi , pour  réussir  à faire  la  contrebande  avec  le  plus 
grand  nombre  de  probabilités  heureuses,  voit-on  sur  les 
eûtes  où  s’exerce  plus  particulièrement  le  commerce  In- 
terlope, les  fraudeurs  n’employer  que  des  embarcations 
rapides,  el  les  mieux  faites,  après  avoir  essuyé  une 
cba$seavecavantage,  pour  pouvoir  se  nieber  en  trompant 
h surveillance  des  bàlimens  chasseurs,  entre  les  rochers 
ou  dans  les  petites  criques  isolées  du  rivage  qu’il  faut 
border.  Les  légers  bàtimrns  anglais  connus  sous  le  nom 
de  «moÿfoHrjftmM^/ersjquiestdevenufrançais,  sont  pour 
la  plupart  construits  de  façon  è défier,  par  leur  vitesse,  les 
côircs  que  la  douane  anglaise  ne  se  lasse  pas  d’envoyer  à 
leur  poursuite.  Nos  smogleurs  français  eux-mémes  que 
notre  commerce  interlope  envoie  sur  les  côles  d’Angle- 
terre, mo  ns  pour  s’exposer  â aborder  dans  les  ports  do 
nos  voisins,  que  pour  communiquer  en  mer  avec  les 
propres  tmogleurs  du  pays,  ne  le  cèdent  guère  pour  la 
marche  aux  petits  navires  contrebandiers  avec  lesquels 
ils  doivent  correspondre.  Ce  sont  en  partie  des  bateaux 
ou  des  pirogues  construits , au  besoin  , pour  la  pêche  ou 
le  pilotage  ; mais  bien  moins  faits  encore  pour  le  pilo- 
tage ou  la  pèche,  que  pour  la  contrebande  et  la  fraude. 

Le  commerce  interlope  qui  lie  ' i quelque  sorte  la  con- 
trebande anglaise  à la  contrebande  française,  sous  l’em- 
pire d’un  code  illicite,  mais  depuis  long-temps  régulier, 
s'étend  sur  nos  côtes  de  Dunkerque  â Brest.  On  conçoit 
facilement  que  sur  un  double  développement  de  côtes 
parallèles,  qui  ne  sont  séparées  lY.ne  «le  l’autre  que  par 
un  chenal  de  7 lieues  au  moins  et  de  30  lieues  au  plus  , 
les  ports  placés  pour  ainsi  dire  en  regard,  aient  dù  cher- 
cher â se  mellre  en  rapport  entre  eux  pour  faire  à moins 
de  frais  possible  les  échanges  mutuels  qui  leur  étaient 
les  plus  avantageux.  Mais  comme  les.  points  les  moins 
éloignés  les  uns  des  autres  devaient  devenir  les  plus  fa- 
vorables â ces  relations  clandestines , la  fraude , ou  pour 
mieux  nous  exprimer,  le  $moglage , a toujours  acquis  et 
conservé  dans  les  ports  de  Dunkerque , de  Calais,  Bou- 
logne, Dieppe,  Cherbourg,  el  de  Granville  même,  un 
développaient  que  les  ports  de  la  côte  de  Bretagne  n’ont 
jamais  at'cint,  quelque  convenables  que  ces  derniers 
pussent  paraître  pour  cacher  dans  leurs  innombrables 
rochers  et  leurs  échancrures  capricieuses,  les  petits  na- 
vires qui  ont  besoin  de  se  soustraire  à tous  les  yeux,  et 
de  fuir  toute  surveillance  importune  pour  se  livrer  avec 
une  certaine  sécurité  à leur  navigation  proscrite.  Le  rap- 
procherai nt  des  ports  français  que  nous  venons  de  nom* 
mer  avec  les  ports  anglais  de  Deal,  Brighton , Soulhamp- 
ton,  Porlland,  Torbay  et  Plymoulh,  explique  la  faveur 
dont  ces  points  ont  toujours  joui  sous  le  rapport  du 
commerce  interlope  établi  enlre  l'Angleterre  el  nous. 
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La  guerre  acharnée  qui  suspendit  pendant  si  long- 
temps le  commerce  légal  entre  l'Angleterre  et  nous,  con- 
tribua surtout  à donner,  sous  l’empire,  un  développe- 
ment extraordinaire  au  tinoglage,  qu  ine  fut  jamais  plus 
sévèrement  puni  et  plus  avantageusement  payé  de  scs 
dangers  et  de  ses  peines , qu'à  l’époque  du  système  cnn* 
linenlat.  Ce  Fut  même  pendant  que  les  deux  nations  se 
combattaient  avec  le  plus  de  Fureur  et  d'opiniétrelé, 
que  l'nnion  des  contrebandiers  anglais  et  des  contre- 
bandiers Français  devint  la  plus  intime  et  la  plus  pro- 
ductive. I.c  secret  auquel  était  liée  la  Fortune,  et  quel- 
quefois la  vie  des  audacieux  Fraudeurs  de  ce  temps,  ne 
Fut  jamais  mieux  gardé , et  l'on  cite  encore  aujourd'hui 
des  exemples  de  bonne  Foi  qui  prouvent  que,  dans  ers 
temps  où  il  ne  pouvait  y avoir  entre  les  correspondons 
cachés  des  deux  nations,  aucun  engagement  écrit , on 
rencontrait  dans  le  commerce  interlope  une  probité  que 
l’on  serait  heureux  de  trouver  toujours  dans  les  rela- 
tions du  commerce  légal. 

lui  paix,  en  ramenant  l’abaissement  des  tarifs,  et  en 
diminuant  le  nombre  des  prohibitions,  a porté  au  nmn- 
glnge  le  coup  le  plus  fatal  qu’il  pùl  recevoir.  .Mais,  mal- 
gré la  réduction  graduelle  des  mesures  inlerdictoires  et 
des  impôts  de  consommation  intérieure , la  Fraude  a 
continué  de  s’exercer  entre  les  deux  peuples  sur  les  den- 
rées et  les  marchandises  auxquelles  le  goût  des  deux  na- 
tions ou  le  caprice  des  consommateurs  donnent  encore 
une  grande  valeur  de  Fait  ou  de  convention. 

Les  denrées  que  les  smogleurs  français  remettent  aux 
smogleurs  anglais , ou  que  ceux-ci  viennent  prendre  sur 
nos  eûtes , sont  particuliérement  les  thés,  les  vins  et  les 
eaux-de-vie.  Les  marchandises  que  nos  fraudeurs  tirent 
des  ports  d’Angleterre  sont  les  tissus  de  colon,  les  bas, 
les  stoflfs,  les  soieries  de  l’Inde,  les  Faïences,  les  quin- 
cailleries , que  nous  ne  nous  procurons  qucdiflleilement 
en  France,  ou  que  nos  manuFactures  ne  confectionnent 
encore  que  d'une  manière  imparFaite. 

Le  commerce  interlope  par  terre  s’exerce  particuliè- 
rement à la  Frontière  sur  les  tabacs , les  denrées  colo- 
niales, les  objets  d'horlogerie  et  de  bijouterie,  les  den- 
telles, etc.,  que  la  Fraude  introduit  en  France. 

La  manière  que  les  smogleurs  Français  menaient  en 
usage  pour  soustraire  leurs  marchandises  à In  surveil- 
lance des  croiseurs  anglais,  et  pour  les  livrer  indirecte- 
ment aux  mains  de  leurs  correspondant , mérite  d’étre 
rappelée.  De  longs  chapelets  de  petits  barils  d’eau-dc-  : 
vie  étaient  coulés  au  fond  de  l’eau  et  à une  certaine  dis- 
tance de  terre  dans  un  endroit  indiqué.  L'nc  bouée  flot- 
tante se  trouvait  fixée  à Yorin,  qui  servait  de  filière  à ccs 
chapelets  submergés.  Le  bateau  Français , après  celle 
opération,  s’éloignait  du  lieu  nu  il  avait  ainsi  déposé  sa  i 
cargaison,  et,  dans  la  nuit,  le  smogleur  anglais  avec  I 
lequel  il  était  en  relation  d’afT, lires,  arrivait  sur  la  bouée  \ 
Indicative,  pour  lever,  comme  un  filet  de  pèche,  l’arnas  ! 
de  barils  qui  lui  était  destiné. 

Mais  ce  moyen , tout  ingénieux  qu’il  pût  paraître , of- 
frait  encore  aux  patachcsde  la  douane  les  indices  né- 
cessaires pour  s'emparer  elles-mêmes,  à l'aide  de  la 
bouée  flottante , des  marchandises  sur  lesquelles  comp- 
taient les  smogleurs. 

Pour  remédier  h cet  Inconvénient,  les  Fraudeurs  Fran- 
çais et  anglais  eurent  plus  lard  recours  à une  autre  ruse. 
Les  premiers  se  contentèrent  de  couler,  dans  certaines 
parties  de  la  côte,  les  chapelets  qu’ils  adressaient  à leurs 
commeUans.  Avec  le  secours  de  quelques  amers , de 
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[ quelques  points  de  direction  pris  sur  le  rivage  et  signn- 
: lés  dans  des  lettres  secrètes  aux  parties  intéressées,  les 
smogleurs  anglais  s’orientaient  de  manière  à trouver 
l’endroit  du  Fond  où  la  marchandise  avait  été  mouillée. 
' Alors , en  draguant  le  Fond  comme  on  drague  les  parties 
1 les  plus  poissonneuses  du  littoral , ces  pécheurs  de  car- 
gaisons parvenaient  à rencontrer  sous  les  flottf  les  objets 
qu’il  leur  importait  de  ramener  à leur  bord;  de  sorte 
que  les  pa taches  de  la  douane , Forcées  d’employer  contre 
la  Fraude  les  mêmes  moyens  que  ceux  qu’avaient  em- 
ployés les  Fraudeurs  pour  tromper  la  vigilance  de  h 
douane , se  voyaient  obligées  de  draguer  le  Fond,  au  lieu 
d'élre  seulement  contraintes  comme  auparavant  à us 
lever  qu'une  bouée  apparente. 

Aujourd'hui,  c’est  à cette  guerre  de  draguage  qu’en 
sont  venus  les  douaniers  et  les  smogleurs  anglais.  Mais 
l'abaissement  des  droits  opéré  en  Angleterre  sur  les  spi- 
ritueux de  France  a tellement  réduit  les  revenus  de  h 
Fraude,  que  le  smoglage  peut  être  regardé  depuis  quelque 
temps  comme  un  commerça  perdu.  Le  port  de  Cherbourg 
par  exemple,  qui  expédiait  autreFois  sur  les  côtes  an- 
glaises ib  à 30  petites  embarcations  de  Fraude  par  jour, 
voit  à peine  aujourd’hui  sortir  de  la  rade  2 ou  3 bateaux 
interlopes  condamnés  à errer  misérablement  entre  le 
rivage  qu’ils  quittent  et  le  rivage  où  on  daigne  les  laisser 
aborder  sans  craindre  leurs  impuissantes  tentatives.  La 
levée  des  prohibitions  absolues  a tué  le  commerce  inter- 
lope. L'admission  réciproque  des  produits  entre  les  peu- 
i pies  civilisés  Fera  un  jour  oublier  jusqu’à  l'existence 
: des  smogleurs  et  des  contrebandiers.  En.  Corbière. 

INTERPRÈTE.  (Voyex  Courtier  maritimi.) 

INTERVENTION.  C'est  le  Fait  de  venir  prendre  part  à 
un  contrat , à un  acte,  i une  contestation  dans  lesquels 
on  n'était  pas  primitivement  engagé.  L’intenrenlion  est 
ordinairement  volontaire  ; ainsi , un  acte  est  passé  entre 
deux  parties,  un  tiers  Intervient,  soit  pour  assurer  son 
| exécution  et  s’en  porter  garant,  soit  pour  se  réserver 
certains  droits;  un  procès  est  entamé,  H intervient 
pour  que  ce  procès  soit  jugé  avec  lui  par  une  seule 
et  même  décision.  Mais  elle  est  Forcée,  quand  l'une  de» 
parties  se  pourvoit,  afin  de  Forcer  un  tiers  d’intervenir: 
celte  action  s’appelle  mise  en  cause  (voyez  ce  mol). 

L'origine,  le  motif  et  les  conséquences  de  l'interven- 
tion, dépendent  du  droit,  des  contrats  et  des  Faits.  — 
Dans  les  contrats , l'intervention  çst  secondaire  et  acces- 
soire, c’est-à-dire  que  l'intervenant  n’est  pas  le  principal 
et  direct  obligé , bien  que  souvent  l’intervention  soit  la 
cause  déterminante;  ce  qui  arrive  lorsqu’une  personne 
notoirement  solvable  se  porte  garant.  Dans  les  procès, 
l’intervention  , Fondée  sur  le  droit  ou  sur  le  Fuit,  est 
souvent  positive , nécessaire  et  principale.  Par  exem- 
ple, deux  négocians  sedispuleul  la  propriété  d’une  mar- 
chandise, le  véritable  propriétaire  intervient  pour  sc  la 
Taire  restituer,  l'action  qu'il  intente  est  réellement  prin- 
cipale •,  ou  bien  encore:  J'ai  vendu  un  objet  que  je  vous 
ai  payé , et  qui  est  resté  dans  vos  magasins  ; je  suis  as- 
signé pour  en  Faire  la  livraison , je  vous  force  d'inter- 
venir et  de  livrer  ; mon  action , bien  qu'aecessoire  à la 
demande  primitive , est,  en  réalité,  principale. 

On  voit  que  l’intervention  n'a  pus  d'autres  principes 
que  tous  les  autres  actes.  Quand  elle  est  écrite,  on  con- 
sulte ses  termes  ; quand  elle  résulte  dfun  droit  ou  d'uii 
fait,  clic  s’apprécie  par  le  fait  ou  par  le  dr«»i*. 

A l'égard  de  la  Forme  de  l'intervention  dans  les  af- 
faires litigieuses,  le  Code  de  procédure  précise  certaines 


1200  INTERVENTION. 

formalités  que  le  commerce  ne  saurait  admettre»  et  qui 
ne  nous  semblent  applicables  qu'aux  contestations  ci- 
viles. Toute  demande,  soit  pour  intervenir,  soit  pour 
forcer  à intervenir  en  matière  commerciale,  n’est  sou- 
mise qu'aux  règles  ordinaires  de  l'assignation.  Toute  de- 
mande devant  les  tribunaux  de  commerce  doit  être  for- 
mée par  mploit  d’ajournement  ( art.  415  du  Code  de 
proc.  civ.);  11  n’y  a pas  d'exceptions. 

Il  est  un  mode  d’intervention  plus  spécial  au  com- 
merce, cl  néanmoins  astreint  aux  principes  généraux 
que  nous  avons  posés;  nous  voulons  parler  de  Pintier— 
rrntion  à protêt  en  matière  de  billets  et  lettres  de  change. 
Celte  sorte  d’intervention  a lieu,  soit  lors  de  la  présen- 
tation de  l’effet  pour  l'acceptation , soit  lors  de  la  pré- 
sentation pour  le  paiement.  Elle  a pour  but  d'éviter  des 
frais,  les  comptes  de  retour,  et  surtout  la  dépréciation 
de  la  signature  d’un  commerçant  (voyez  Honneur).  Elle 
est  supposée  volontaire , mais  dans  la  plupart  des  cas 
elle  est  basée  sur  des  conventions , sur  un  crédit  ou- 
vert, sur  des  relations  constantes  qui  la  rendent  obliga- 
toire, cl  elle  n'a  lieu  ordinairement  que  sur  l’indication 
d’un  besoin  indiqué  (voyez  ce  mot),  et  d’après  avis  donné 
par  lettres.  Dans  toutes  les  circonstances,  l'intervenant 
doit  consulter  d'abord  sa  position  relative,  qui  ne  dé- 
pend pas  de  la  loi;  et  ensuite  se  conformer  aux  règles 
que  le  Code  de  commerce  a déterminée*  pour  l'inter- 
vention. Sous  le  premier  rapport  tout  est  soumis  à cer- 
taines convenances  impossibles  à fixer,  parce  qu  elles 
sont  de  leur  nature  variables;  sous  le  second  rapport 
Il  faut  faire  ce  que  la  loi  exige. 

Lors  du  protêt  faute  d’acceptation,  la  lettre  de  change 
peut  être  acceptée  par  un  tiers  intervenant , pour  le 
compte  du  tireur  ou  pour  l’un  des  endosseurs;  l’inter- 
vention est  mentionnée  dans  le  protêt  et  signée  par  l’in- 
tervenant. L'intervenant  est  tenu  de  notifier  sans  délai 
son  intervention  à celui  pour  lequel  il  est  intervenu. 
(I?G  et  127  Cod.de  comm.) 

Ainsi,  légalement,  l’intervention  ne  doit  être  exercée 
que  lors  du  protêt  qui  sera  rédigé  cl  la  constatera,  d’où 
suit  celle  conséquence,  que  même  avec  un  besoin  indi- 
qué, meme  avec  ta  mention  sans  frais,  le  protêt  est  forcé 
en  droit.  Quant  à la  notification  exigée  sans  délai , bien 
que  la  forme  n’en  soit  pas  indiquée,  il  faut  encore  que 
cette  nolilicalion  soit  authentique. 

Par  l'intervention,  faute  d'acceptation  , les  droits  du  j 
porteur  de  l'effet  ne  sont  jamais  diminués,  ils  sont  au  | 
contraire  augmentés,  car  il  conserve  tous  ses  recours  I 
contre  le  tireur  et  les  endosseurs,  nonobstant  toutes  ac-  | 
reptations  par  intervention  (128,  Cod.  de  comm.);  cl  : 
les  accepteurs  intervenans  sont  engagés  comme  s'ils  ! 
étalent  les  accepteurs  véritables  cl  primitifs. 

Hais  l'intervention  pour  accepter  n'est  pas  un  mode 
d'extinction  de  l’obligation,  ce  n’esl  qu’une  indication 
du  terme,  des  lieux  et  des  personnes  pour  le  paiement,  i 
qui  éteindra  réellement  la  dette.  Quant  au  paiement  par  j 
intervention,  les  principes  sont  les  memes,  mais  1 en-  ; 
gagemcni  arrivé  à terme  ou  accompli,  en  modifie  quel-  j 
ques  conséquences. 

Lue  lettre  de  change  ou  un  billet  protestés  peuvent  . 
être  payés  par  tout  intervenant  pour  lu  tireur  ou  pour  , 
l'un  des  endosseurs,  et  l'intervention  et  le  paiement  j 
doivent  être  énoncés  dans  l’acte  de  protêt  ou  à sa  suite 
(158, Code  de  comm.).  Jusqu’ici,  les  termes  employés 
par  le  législateur  sont  les  memes  que  ceux  cités  plus 
haut;  mais  l'intervention  pour  i'acccplaCion  constatait 
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un  engagement  et  ne  précisait  pas  un  droit.  Ici  au  con- 
traire, l'intervention  satisfait  à l'engagement,  et  donne 
le  droit  : celui  qui  paie  par  Intervention  est  subrogé  aux 
droits  du  porteur  (159)  ; à la  charge  de  remplir  les  for- 
malités que  celui-ci  devait  accomplir;  à savoir,  non 
pas  le  protêt,  puisqu'il  a eu  lieu  forcément,  mais  les  dé- 
nonciations et  assignations  dans  les  formes  et  délais 
voulus.  (Voyez  Ds.vunciatiom  et  Protêt.)  Il  y a là  aux 
yeux  de  la  loi  et  de  la  raison,  la  différence  du  projet  à 
l'eiécuiion.  L’acceptation  est  la  promesse,  le  paiement 
est  la  réalité. 

De  là  suit  une  conséquence  différente.  L’accepteur 
intervenant  augmentait  simplement  le  nombre  des 
engagés,  le  payeur  par  intervention  diminue  ce  nom- 
bre, et  devient  lul-mémc  créancier.  Voici  l’ordre  tracé 
par  le  Code  de  commerce:  si  le  paiement  par  interven- 
tion est  fait  pour  le  compte  du  tireur , tous  les  endos- 
seurs sont  libérés; 

S'il  est  fait  pour  un  endosseur,  tous  les  endosseurs 
subséquens  sont  libérés  ; 

S'il  y a concurrence  pour  le  paiement  d’une  lettre 
de  change  par  intervention,  celui  qui  opère  le  plus  de 
libérations  (qui  dégage  le  plus  de  signataires  ) est  pré- 
féré. (159,  Code  de  Comm.) 

Les  termes  de  cet  article  ont  le  défaut  de  n’ètrc 
pas  assez  clairs  ; d'après  le  texte,  celui  qui  paie,  par  in- 
tervention, est  subrogé  à tous  les  droits  du  porteur  ; et 
. cependant,  d’après  le  même  texte,  celui  qui  paie  par  in- 
tervention libère  une  partie  de  ceux  contre  lesquels  ic 
porteur  avait  des  droits.  Il  faut  entendre  seulement  que 
les  devoirs  de  protêt  et  de  dénunciat.ons  sont  les  mêmes, 
mais  que  les  droits  ne  s’appliquent  p us  que  contre  la 
personne  pour  laquelle  l’intervenant  a payé , cl  contra 
celles  qui  la  précédaient  dans  l’ordre  d’endossement. 

Celte  règle  particulière  est  de  tout  point  conforme  aux 
principes  généraux;  car  l'intervention  est  nécessalic- 
menl  astreinte  aux  conditions  des  obligations  princi- 
pales. B.  IY 

INVENTAIRE.  ( Comptabilité .)  Conformément  à l’ar- 
ticle 9 du  Code , tout  commerçant  est  tenu  de  faire , 
une  fois  par  an,  l’ inventaire  ou  le  relevé  de  toutes  t<s 
valeurs  qu’il  possède,  el  de  lool  ce  qu’il  doit , et  do 
l’inscrire  sur  un  livre  spécial  soumis  d'ailleurs  à quel- 
ques formalités,  (Voyez  ci-après.)  Le  livre  d’inventaire 
csi  réglé  comme  le  brouillard  ou  comme  le  journal,  e t 
l’on  y transcrit  purement  et  simplement  l’iuvenlairo 
qui  doit  être  rédigé  le  plus  logiquement  possible. 

On  place  d’abord  le  montant  de  l'actif,  puis  celui  du 
passif  ; la  différence  des  deux  constitue  le  capital  nel , 
et  la  différence  de  celui-ci  au  capital  qu’on  avait  à l\- 
poque  du  dernier  inventaire  constitue  le  bénéfice.  Le 
modèle  que  nous  donnons  plus  loin  indique  l’ordre 
dans  lequel  en  général  on  mentionne  les  dettes  actives 
ou  passives. 

Comme  on  le  volt,  l’élatde  l’actif  renferme  : !•  l’ar- 
gent en  caisse  ; 2°  les  fonds  disponibles  à la  Banque;  3®  les 
effets  en  portefeuille,  classés  en  effets  à recevoir  sur  pl.irc 
el  en  effets  à recevoir  sur  le  dehors  ; 4*  les  effets  pu- 
blics; 5°  les  marchandises  en  magasin  ou  en  consignat  ion, 
aiusi  que  les  frais  qu'on  a faits  pour  celles  que  l'on  C't 
chargé  de  vendre  ; G°  le»  débiteurs  par  compte  courant 
et  autres,  etc. 

L’état  du  pats  if  comprend  : 1°  les  traites  à payer  et 
1rs  billets  qu’on  a émis  ; 2°  les  créditeurs  par  compte 
routant  et  autres,  etc. 
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ht*  banquiers  et  les  grandes  maisons  de  commerce  ! 
choisissent  en  géuéral  la  On  de  l'année  pour  faire  leur 
Inventaire  ; la  plupart  des  marchands  ne  s'en  occupent  j 
qu’à  l'époque  de  tcur  morlc  saison.  Les  détaillant,  qui 
ont  à faire  des  relevés  d'articles  1res  nombreux,  com- 
mencent par  ceux  auxquels  on  ne  luurhcpas  si  souvent, 
finissent  ensuite  en  une  nuit  ceux  qui  restent-  Le  lec- 
teur comprendra  qu'il  serait  inutile  d'entrer  à ce  sujet 
dans  d’autres  développerncns. 

Modèle  d'un  Inventaire. 

Inventaire  du  31  décembre  1836. 


Ér\T  DE  L'ACTir. 

Fipèee 1 m tame 

F.  a tfoifar,  m d».  
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1,  le  3i  drtimbrt  1 A36. 


Jru.  Garnier. 

Inventaire.  ( jurisp .)  N ou  5 ne  nous  occupons  ici  que  de 
VinvenUirc  commercial.  Ccst  un  étal  détaillé  de  toulcs 
les  valeurs  actives  et  passives  du  commercant.  Aux 
termes  de  l'art.  9 du  Code  de  comm.,  tout  commercant, 
avons  nous  dit  dans  l'article  précédent,  est  tenu  de  faire 
tous  les  ans,  sous  seing  privé,  un  inventaire  de  seselTcts 
mobiliers  et  immobiliers,  et  de  ses  déliés  actives  cl  pas- 
sives, et  de  lecopier  sur  un  registre  spécial  à ce  destiné. 
Ce  livre  doilélre  paraphé  et  visé  ( Voyez  Livres  de  com- 
merce). Celte  prescription  salutaire  n’a  point  de  sanc- 
tion immédiate  dans  la  loi,  aussi  est-elle  rarement  ob-  j 


serrée,  ce  qui  est  un  grand  mal  ; car  l'inobservation 
entraîne  Je  désordre  dans  les  affaires , le  commerçant 
qui  ne  fait  pas  d’inventaire  ne  pouvant  jamais  apprécier 
sa  position. 

Bien  que  la  loi,  comme  nous  venons  de  le  dire,  n’.it- 
tachc  pas  une  pénalité  immédiate  à cette  inobservation, 
elle  peut  avoir  néanmoins  des  conséquences  fort  grave 
quoique  éloignées  et  imprévues;  c’est  ce  qui  arrive  dans 
les  faillites.  Le  failli  qui  ne  représente  pas  de  livres, 
peut  être  poursuivi  comme  banqueroutier  frauduleux , 
et  celui  qui  en  présente  d’irréguliers,  comme  banque- 
routier simple;  or,  le  livre  des  inventaires  est  le  plus 
essentiel  de  tous  (Art.  591  et  587,  Code  de  comm.). 

L’inventaire  doit  être  dressé  avec  sincérité , car  toute 
supposition  de  dettes,  de  pertes  ou  de  dépenses,  entraîne 
la  condamnation  pour  banqueroute  frauduleuse,  cl  toute 
évaluation  simulée  conduit  à suspecter  le  dol.  Mais  on 
comprend  que  l'appréciation  d’un  inventaire  n’est  pas 
rigoureuse,  lorsqu'il  est  évident  que  la  bonne  foi  a pré- 
sidé à sa  confection.  Ainsi,  l’exigence  de  la  loi  A cet  égard 
est  équitable  et  la  mauvaise  volonté  est  déjà  suspecte. 

L’utilité  ou  plutôt  la  nécessité  de  l’inventaire  se  fait 
mieux  sentir,  si  l'on  considère  que  le  commerçant  ex- 
pose fréquemment,  non  pas  seulement  scs  intérêts,  mais 
ceux  d’aulrui,  et  que  les  tiers  peuvent  être  compromis  par 
une  faute  qui  n’est  pas  la  leur.  Le  C.  de  comm.  laisse  déjà 
une  assez  grande  latitude,  car  ce  n’est  que  lorsque  le 
dernier  inventaire  constate  l’infériorité  de  l’actif  au  pas- 
sif de  50  p.  0/0  que  les  emprunts  considérables  et  les 
ventes  à perle  ou  au-dessous  du  cours  deviennent  des 
griefe  desimpie  banqueroute  (Art.  586,  Code  de  comm.). 
On  ne  saurait  donc  trop  recommander  aux  commerçons 
de  s'astreindre  à une  régularité  que  la  loi  ne  rend  pas 
onéreuse  et  dont  l'absence  peut  être  suivie  d’aussi  trislcs 
résultats.  Il  ne  faut  pas  reculer  devant  ce  qu’on  appelle 
une  perle  de  temps , rar  c’est  au  contraire  le  meilleur 
emplui  qu'on  pu  sse  en  faire  ; il  ne  faut  pas  non  plus 
craindre  d’envisager  sa  position,  car  ce  manque  décou- 
ragé est  déjà  un  déshonneur  qui  touche  de  près  à la 
fraude,  et  enfin  , il  ne  faut  pas  agir,  même  en  bonne 
position,  sans  perdre  de  vue  les  dangers  et  les  catastro- 
phes qui  n’épargnent  personne.  Quant  à nous,  nous  ne 
reconnaissons  pour  bon  cl  loyal  commerçant  que  celui 
qui,  dans  un  délai  moral,  peut  exposer  la  situation  de 
ses  affaires  et  la  rendre  saisissable  au  premier  venu. 
Les  inventaires  annuels  sont  des  docuraens  faciles  el 
utiles  à consulter,  car  par  eux  les  fautes  et  les  erreurs 
du  passé  seront  connues  et  évitées  pour  l’avenir  ; le  cou- 
rage s'augmentera  en  raison  des  difficultés,  l’espérance 
en  rajson  des  succès,  el  le  négociant,  sûr  de  ses  affaires, 
fixera  bien  des  chances  qu’il  croyait  impossible  de  pré- 
voir et  d’éviter.  B.  P. 

INVERNESS,  ville  d’Ecosse,  ch.-J.  de  comté,  à 30  I. 
O.-N.-E.  d’Aberdeen , el  à 40  l.N.  d'Edimbourg,  à l'em- 
bouchure du  N'css,  dans  le  golfe  de  Murray,  et  prés  de 
celle  du  canal  calédonien  ; lut.  N.  57°  30’ 0"  long.  O., 
6°  35'  15".  Cette  ville  est  la  plus  industrieuse,  la  plus 
commerçante  et  la  plus  remarquable  de  toute  ( Écosse 
septentrionale  dont  elle  est  regardée  ajuste  titre  comm  • 
la  capitale.  La  Ness  la  divise  en  deux  parties  : celle  de 
sud  est  de  beaucoup  la  plus  considérable,  et  c’est  auisi 
où  se  font  les  principales  affaires  ; elle  communique  ave  : 
l'autre  rive  par  un  pont  de  pierre.  Immédiatement  au- 
dessus  de  ce  pont  s'étendent  les  quais,  qui  sont  bien  con  • 
slruits  el  commodes;  les  navires  de  200  tonneaux  peu* 
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vent  en  approcher  pour  décharger  leur  cargaison.  Le 
port,  qui  est  vaste  et  bien  sûr,  reçoit  des  navires  de 
600  tonneaux  ; ceux  d’un  tonnage  plus  fort  s’arrêtent  à 
environ  un  mille  de  Ja  ville  où  l’on  a construit  a cet 
effet  un  petit  quai. 

Internes*  se  distingua  par  l’étendue  et  l’activité  de  son 
Industrie  iü9qu’à  la  révolution  de  1G88  ; mais,  à dater  de 
celte  époque,  jusqu'à  la  rébellion  de  1745,  elle  déchut 
graduellement , et  ce  fut  alors  qu’apparut  la  ruine  com- 
plète de  son  ancienne  importance.  Cependant  l’esprit 
actif  et  laborieux  des  habitans  ne  tarda  pas  à se  réveil- 
ler, et  depuis  ce  temps  jusqu’à  nos  jours,  Im amélio- 
rations ont  été  progressives,  surtout  pendant  les  quarante 
dernières  années  qui  viennent  de  s’écouler;  les  superbes 
et  nouveaux  bàliineos  qui  se  sont  élevés  dans  diflérens 
quartiers  attestent  la  prospérité  actuelle  d'Invernesî.  En 
effet,  celte  ville  est  aujourd’hui  le  centre  de  tout  le 
commerce  de  l'Écosse  septentrionale.  Sa  situation  entre 
les  comtés  du  Nord  et  du  Sud , favorisée  d’ailleurs  par 
le  canal  calédonien  cl  des  routes  excellentes  qui  s’éten- 
dent dans  toutes  les  directions,  et  en  font  un  entrepôt 
considérable  de  marchandises.  U marine  marchande 
d'inveroess  jauge  environ  4,000  tonneaux.  Ces  navires 
appartenant  a ce  port  sont  employés  particuliérement  à 
transporter  a Londres  le  saumon  qu’on  pèche  en  grande 
quantité  dans  la  Nés  s.  ainsi  que  des  peaux  de  loutres, 
île  chevreuils  et  autres  animaux  qui  se  trouvent  dans  les 
environs.  Les  importations  sont  considérables,  et  con- 
sistent en  quincaillerie,  mercerie,  fer,  vin,  bouille, 
épicerie,  chaux,  etc. 

L'industrie  d'invemess  est  très  active  3 la  principale 
branche  a pour  objet  la  manufacture  de  toiles  de  chan- 
vre et  de  lin;  mais  depuis  quelques  années,  par  suite 
de  la  grande  élévation  des  droits  sur  le  chanvre,  ce 
genre  do  fabrique  a décliné.  Il  y a des  fonderies  de  cui- 
vre et  de  fer,  des  brasseries , des  tanneries,  des  fabriques 
de  cordages  et  dévoilés,  une  manufacture  de  Ubac  et 
des  chantiers  de  bois  de  construction. 

Il  se  lient  à tnverness  cinq  foires  annuelles;  11  y a 
aussi  plusieurs  marchés  importons  pour  la  vente  des 
bestiaux. — Popul. , 13,000  habitans.  G. -S.  T. 

IODE.  On  nomme  ainsi  un  corps  combustible  simple, 
découvert  en  1811  par  H.  Courtois,  salpètrirr  de  Paris. 

Ce  produit  est  maintenant  l’objet  d'un  commerce  assez 
étendu. 

L'Iode  est  solide,  d’une  odeur  analogue  à celle  du 
chlore;  sa  couleur  est  le  brun-bleuàtre;  son  apparence 
est  métallique;  sa  texture  est  lamclleose;  il  est  facile  à 
casser  ; son  poids  spécifique  est  de  4,948.  Il  tache  la 
peau  en  jaune.  Chauffé,  il  se  fond  à 107*  centésimaux  ; 
se  volatilise  a 177®,  ctse  répand  en  quantité  variable  dans 
l’air  à toutes  les  températures.  L’iode  se  peut  dissoudre 
dans  7,000  fois  son  poids  d'eau  ; il  est  bien  plus  soluble 
dans  l'alcool , cl  plus  soluble  encore  dans  l'éther.  Il  s'u- 
nit à divers  corps  simples  : les  composés  qui  résul- 
tent de  cette  combinaison  sc  nomment  iodures.  Avec 
l’oiigènc,  il  forme  l’acide  iodique,  et  avec  l’hydrogène 
l'acide  hydriudique.  L’iode  existe  dans  un  grand  nombre 
de  plantes  marines  : on  le  trouve  dans  le  fucus  cartila- 
gincus,  meinbranaceus , filamentosus , rubens , nodosus, 
lerralut , sitiquosus , paimaius,  fttiim , digi talus  ; dans  les 
ni  va  ttmbilieaUs,  pavonia , lima  ; dans  l’éponge  et  dans 
les  enveloppes  des  œufs  de  la  sèche.  L’Iode  étant  d’un 
prix  assez  élevé,  s’est  souvent  rencontré  falsifié  dans  le  . 
commerce,  notamment  par  l’oxide  de  manganèse,  les  1 
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charbons  briilans  de  corne , de  gomme , ele. , le  carbure 
de  fer.  Ces  fraudes  sont  faciles  à reconnaître  ; deux 
moyens  ont  été  indiqués  pour  déterminer  les  propor- 
tions du  mélange.  L'un  d’eux,  proposé  par  M.  Robl- 
quel,  consiste  à introduire  le  produit  soupçonné  dan* 
une  fiole;  on  opère  la  sublimation,  puis  on  prend  le 
poids  du  résidu.  Le  second  consiste  à traiter  l'iode  par 
l’alcool,  qui  dissout  ce  corps  sans  loucher,  ni  au  char- 
bon,  au  carbure  de  fer,  ni  à l’oxide  de  manganèse. 

L’iode  est  quelquefois  très  humide;  on  doit  s’en  as- 
surer en  le  pressant  entre  des  papiers  secs , et  le  pesant 
ensuite.  L'iode  étant  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’élber, 
on  en  prépare  des  teintures  qui  sont  employées  comme 
médicamcns.  Scs  solutions  aqueuses  et  alcooliques  sont 
usitées  comme  réactifs , dans  les  laboratoires,  pour  re- 
connaître l’amidon,  car  l’iode  a la  propriété  de  former 
avec  ce  principe  organique  un  composé  teint  en  une 
belle  couleur  bleue.  Cette  propriété  de  l’iode  a été  décou- 
verte par  MM.  Gaultier  de  Claubry  et  Collin.  Stromeyer 
assure  que , par  l’amidon , on  peut  reconnaître  l’iode 
dans  une  solution  qui  n’en  contiendrait  qu’un  400,000* 
de  son  poids.  Nous  avons  démontré  que  si  l’amidon  est 
plus  ou  moins  désagrégé  ou  complètement  soluble,  il  se 
colore  en  violet,  en  rouge,  ou  ne  se  colore  plus.  (Voyez 
LllOCOMMS.) 

L’iode  est  employé  en  thérapeutique  pour  combattre 
le  goitre  et  les  engorgement  glanduleux.  On  l’a  donné 
aussi  avec  avantage  contre  les  scrofules,  le  squirrhe, 
le  carcinome  de  l’utérus,  les  tumeurs  blanches,  etc. 
On  s’en  sert  pour  préparer  les  iodures  de  mercure  , de 
potassium , etc.  (Voyez  ces  mots.  ) Patin. 

IODURE  DE  MERCURE.  Nom  d’un  composé  d’iode 
et  de  mercure,  qui  forme  depuis  peu  de  temps  un  ar- 
ticle de  commerce.  Il  résulte  de  l’union  de  deux  atomes 
ou  un  équivalent  d’iode,  avec  un  atome  de  mercure. 
Sa  formule  est  donc  : lig.  P. 

Ce  bi-iodure  est  remarquable  par  une  très  belle  cou- 
leur rouge,  dont  la  nuance  veloutée  semble  plus  riche  de 
ion  que  celle  du  vismillon  (sulfure  de  mercure). 

U bi-iodure  de  mercure  est  fusible , volatil , sans 
décomposition,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’al- 
cool, dans  les  acides  iodhydrique  et  chlorhydrique,  dans 
les  dissolutions  de  chlorures  et  d’iodures,  d’où  II  peul 
se  séparer  sous  forme  cristalline.  Lorsqu’on  le  sublime, 
il  se  condense  en  une  poudre  jaune  micacée,  à laquelle 
un  léger  frottement  restitue  sa  belle  coloration  rouge. 

On  emploie  l’iodure  rouge  de  mercure  pour  obtenir 
certaines  nuances  de  beaux  papiers  de  teoture,  et  dans 
plusieurs  peintures  fines.  Ce  produit  se  livre  en  fla- 
cons, enveloppé  de  papier.en  petites  caisses,  ou  en  barils 
bien  clos.  Faykn. 

IODURE  DE  POTASSIUM.  Ce  produit,  naguère  In- 
connu, est  aujourd'hui  fort  usité  en  médecine  et  dans 
les  laboratoires  de  chimie .—  Il  est  blanc,  d’une  saveur 
piquante  , répand  des  vapeurs  violettes  lorsqu’on  le 
traite  à chaud  par  les  acides  nitrique  et  sulfurique,  ou 
par  le  bl-sulfate  de  potasse  ; il  cristallise  en  prismes 
rectangulaires  anhydres;  100  parties  d’eau  , à 18®,  en 
dissolvent  143.  Il  se  compose  de  deux  atomes  d’iode , 
pour  un  atome  de  potassium  : sa  formule  est  donc  K.  l> 
M.  Robiquet  a le  premier  annoncé  avoir  rencontré 
dans  le  commerce  de  l’iodurede  potassium,  contenant 
des  chlorures  de  potassium  ou  de  sodium , impossibles 
à distinguer  à la  simple  vue.  Voici  au  reste  comment 
on  peut  constater  ces  mélanges  et  leurs  proportions. 


IONIENNES  (Îles). 

On  fait  dissoudre  un  poids  égal  d’iodurc  pur.  et  de 
relui  que  l'on  suppose  mélangé,  dans  la  même  quan- 
tité d'eau  ; les  dissolutions  sont  introduites  dans  de  pe- 
tites cornues  tabulées,  que  l’on  réunit  dans  un  appareil 
üislillatoire;  l’acide  nitrique  qu’on  ajoute  en  excès  dans 
les  dissolution*,  les  décompose  ; l'iode  se  sépare  et  se 
volatilise  par  l’action  de  la  chaleur.  On  pousse  Jusqu'à 
siccité , afin  d’être  assuré  de  la  décomposition  com- 
plète de  l'iodure;  on  recueille  l'iode  sublimé,  on  le 
dessèche,  puis  on  en  prend  le  poids.  On  fait  dissoudre  les 
résidus,  et  on  les  essaie  comparativement  avec  le  nitrate 
d'argent  : le  liquide  provenant  de  l’iodure  pur  ne  donne 
point  de  précipité,  tandis  que  l’autre  en  fournil  un, 
d’autant  plus  abondant  qu'il  contient  plus  de  chlorure. 

On  peut  encore  vérifier  dans  un  iodurc  de  potassium, 
la  présence  et  les  proportions  de  chlorure  en  versant 
dans  la  dissolution  du  nitrate  d’argent  jusqu'à  préci- 
pitation complète.  On  décante  la  liqueur  surnageante  , 
et  on  traite  les  précipités  par  l'ammoniaque,  qui , sans 
action  sur  l’iodure  d’argent,  n’enlève  rien  au  précipité 
de  l’iodure  pur,  mais  qui,  dissolvant  au  contraire  le 
chlorure  d'argent,  enlève  ce  composé  au  précipité  pro- 
venant de  l'iodure  Impur.  La  différence  de  poids  des 
deux  précipités  recueillis  et  séchés  avec  soin  , peut 
donc  indiquer  les  proportions  de  chlorure  dans  l'io- 
dure  mélangé. 

La  différence  d'action  que  doivent  avoir  sur  l'éco- 
nomie animale  un  iodure  pur  et  un  lodure  mélangé 
est  très  Importante,  en  raison  de  l'énergie  de  cet  agent 
thérapeutique,  et  de  l’inertie  complète  des  chlorures 
de  sodium  et  de  potassium,  pour  les  cas  spéciaux  où 
l’on  prescrit  le  médicament. 

L'iodure  de  potassium  sert  en  pharmacie  et  dans  les 
arts,  a obtenir  le  proto-iodure  et  le  deuto-iodure  de 
mercure.  Il  entre  dans  la  préparation  d'une  pommade 
employée  contre  les  goitres  et  quelques  affections 
scrofuleuses.  Payir. 

IONIENNES  (Ilis).  On  désigne  sous  ce  nom  les  Iles 
de  Corfou,  Paxos,  Sainte-Maure,  Ithaque,  Céphalonic, 
Zante,  Cérigoetles  Ilots  qui  en  dépendent.  A l'exception 
de  Cérigo,  qui  est  située  vis-à-vis  la  pointe  S.-E.  de  la 
Morée,  elles  bordent  les  côtes  occidentales  de  l’Èpire  et 
de  la  Grèce  ; la  pointa  la  plus  septentrionale  de  Corfou 
étant  par  39*  48'  15”  lat.  N.,  et  la  pointe  la  plus  méridio- 
nale de  Zante,  par  36*  37'  35".  Kapsali,portde  Cérigo, 
est  par  36»  T 30"  lat.  N.,  et  20*  40'  long.  E. 

Le  tableau  ci-après  fait  connaître  l'étendue  et  la  po- 
pulation de  ces  Iles. 


Sur  mr  ici  a ■*  tUMinuctiiii. 

PoruLirio*. 

Géphalonie. 

66,389 

Ithaque  et  Calamos.  . . , 

9,387 

Cérigo  et  Cérigotto.. . . 

8,330 

Paxos  et  Antipaxos.. . . 

4,933 

2,3s# 

192,848 

Climai  et  toi.  Le  sol  et  le  climat  des  Iles  Ioniennes 
sont  très  variés.  Zante  est  la  plus  fertile.  La  majeure 
partie  de  son  sol  consiste  dans  une  vaste  plaine  cou- 
verte de  plantations  de  raisin  de  Corinthe,  qui  lui 
donnent  une  belle  et  riehe  apparence.  Le  climat  de 
Zante  est  doux,  et  le  temps  y est  plus  généralement  beau 
et  moins  variable  que  dans  les  autres  lies;  mais  elle 
est  très  sujette  aux  Iremblcmens  de  terre.  Corfou  etCé- 
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phalonle  sont  plus  agrestes  et  leur  sol  est  plus  tourmenté 
et  moins  fertile,  ta  première  étant  voisine  de  la  chaîne 
aux  sommets  neigeux  des  monts  Epirotes,  et  la  seconde 
ayant  dans  son  intérieur  la  montagne  Noire  ( le  mont 
Ænos  des  anciens),  elles  sont  exposées  en  hiver  à de 
grandes  et  subites  variations  de  température.  En  jan- 
vier 1833,  le  froid  fut  plus  rigoureux  qu’à  l’ordinaire, 
et  la  gelée  causa  de  grands  dommages  aux  orangers  et 
aux  vignes,  dans  ces  Iles  et  dans  celle  de  Salnte-Maore. 
Cette  dernière,  dans  l'été, est  extrêmement  malsaine, en 
conséquence  des  vapeurs  qui  s'élèvent  des  marais  et  des 
eaux  peu  profondes  de  la  portion  de  mer  qui  la  baigne 
au  N.-E.  Cérigo  est  une  lie  rocheuse  et  stérile,  elle  est 
exposée  à des  coups  de  vent  continuels , ce  qui,  Joint  à 
la  force  et  la  variété  descourans,  fait  que  la  mer  est  ra- 
rement tranquille  dans  son  voisinage. 

Gouvernement. — Administration.  Après  d’innombra- 
bles révolutions,  ces  Iles  tombèrent,  il  y a environ  trois 
cent  cinquante  ans,  sous  la  domination  de  Venise.  De- 
puis l'anéantissement  de  cette  fameuse  république,  elles 
ont  eu  divers  maîtres,  ayant  passé  successivement  entre 
les  mains  des  Français,  des  Russes,  des  Français  une  se- 
conde fois,  et  enfin  des  Anglais.  Par  le  traité  de  1915  , 
les  Iles  Ioniennes  ont  été  constituées  en  un  étal  jouis- 
sant d'une  semi-indépendance,  sous  le  protectorat  de  la 
Grande-Bretagne.  Pour  ee  qui  regarde  les  affaires  Inté- 
rieures, les  babilans  possèdent  un  gouvernement  na- 
tional, et  un  lord  haut-commissaire,  nommé  par  le  roi 
d'Angleterre,  est  chargé  des  relations  extérieures  et  de 
la  police  civile,  maritime  et  sanitaire,  ta  généralissime 
des  forces  militaires  anglaises  a la  garde  des  forteresses 
et  le  commandement  des  troupes  qui  y tiennent  garni- 
sou.  D'après  le  traité  de  Paris,  la  solde  et  la  subsistoncc 
de  3,000  soldats  et  l'entretien  des  forteresses  occupées 
par  les  troupes  anglaises  sont  à la  charge  des  Iles,  ta 
pouvoir  exécutif  est  placé  entre  les  mains  d'un  président 
nommé  par  le  lord  haut-commissaire  et  d'un  sénat  de 
cinq  membres;  chacune  des  quatre  grandes  Iles  de  Cor- 
fou, Céphalonle,  Zante  et  Sainte-Maure  en  élit  un,  et  le 
cinquième  représente  collectivement  Ithaque,  Cérigo  et 
Paxos,  qui  sont  appelées  à l'élire  chacune  à son  tour. 
L’élection  des  sénateurs  a lieu  au  commencement  de  la 
période  quinquennale  de  chaque  parlement,  sur  les  40 
membres  composant  la  chambre  législative,  nommés 
eux-mémes  par  les  électeurs  des  différentes  Iles  ; mais 
le  lord  haut-commissaire  a le  veto  sur  l’élection  des  sé- 
nateurs, et  peut  rejeter  celui  qui  ne  lui  convient  pas.  ta 
Sénat,  la  Chambre  législative  et  le  lord  haut-commis- 
saire constituent  l'autorité  suprême,  et  ce  qu'on  appelle 
le  Parlement  ionien , comme  le  Parlement  anglais  se 
compose  du  roi,  des  lords  et  des  communes,  ta  Parle- 
ment ionien  fait  les  lois,  les  révoque  ou  les  modifie  sui- 
vant le  mode  prescrit  par  la  Constitution  de  1817.  En 
outre  du  gouvernement  général , il  existe  dans  chaque 
Ile  une  administration  locale,  composée  d'un  régent 
nommé  par  le  Sénat,  et  de  deux  à cinq  ofliciers  munici- 
paux élus  par  leurs  concitoyens. 

Industrie.  Les  Iles  Ioniennes  possèdent  peu  de  manu- 
factures proprement  dites.  Les  femmes  des  viUam  ou 
paysans  filent  la  laine  et  en  font  des  tissus  grossiers  eu 
quantité  suffisante  pour  les  besoins  de  leurs  familles. 
On  fabrique  un  peu  de  savon  à Corfou  et  à Zante  , ci 
danR  cetto  dernière  ville  une  assez  grande  quantité  de 
gros  de  Naples  et  de  mouchoirs  de  soie;  mais  l'art  de  la 
teinture  est  trop  peu  cultivé,  et  les  élablisscrncns  indus- 
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trïels  sont  montés  sur  une  trop  petite  échelle.  Los 
paysans  ioniens  sont  en  général  paresseux,  vains  et  fort 
superstilieui.  Ceux  de  Xante  et  de  Céphalonie  sont  plus 
actifs  et  plus  laborieux  que  les  Corfiotes. 

Agriculture.  La  plus  grande  j>a r lie  des  terres  est  louée 
àeourlbail  et  en  métairies,  le  locataire  partageant  les 
produits  par  moitié  avec  le  propriétaire.  La  nature  du  sol 
et  l'attention  générale  qu’on  donne  à la  culture  des  raisins 
de  Corinthe  et  des  olive*,  principales  productions  de  ces 
l’es,  font  qu'il  devient  nécessaire,  pour  assurer  la  sub- 
sistance des  habitons,  d’importer  la  majeure  partie  des 
céréales  dont  ils  ont  besoin.  I je.  blé  dur  d'Odessa  a la 
préférence,  et  plus  de  t ,000,000  fr.  sont  envoyés  annuel- 
lement dans  les  ports  de  la  mer  Noire  pour  solder  les 
achats  de  ce  grain.  Les  importations  de  blé,  dans  les 
Iles  Ioniennes  se  sont  élevées,  en  1836,  à 178,288  moggi, 
près  de  314,000  hectolitres.  Au  mois  de  mars  1S33  , le 
parlement  a supprimé  les  droits  d'entrée  sur  les  grains, 
et  Ton  a laissé  (expirer  le  monopole  qui  avait  été  établi 
n Corfou,  en  faveur  du  gouvernement,  dans  le  but  de 
sc  prémunir  contre  des  disettes  partielles.  Ces  deux 
sources  de  revenus  ne  produisaient  pas  moins  de 
836,000  fr. 

Les  habitans  des  Iles  Ioniennes  dépendent  également 
de  la  Crècc  et  de  la  Turquie  pour  leur  approvisionne- 
ment en  viande  de  boucherie  , attendu  qu'ils  n'élèvenl 
qu’un  petit  nombre  de  moulons  et  de  chèvres,  et  peu 
île  gros  bétail.  Les  bœuft  destinés  à la  charrue  ou  à l'a- 
battoir sont  amenés  de  Turquie,  et  il  envient  annuelle- 
ment pour  près  de  500,000  fr. 

Commerce.  — Les  prrneipaux  articles  d'exportations 
de  ces  lies  sont  l'huile,  les  raisins  de  Corinthe,  les 
nvellanèdes,  les  vins , le  savon  et  le  sel.  On  fait  de 
l'huile  en  grande  abondance  à Corfou  et  à l’axos , cl 
en  moindre  quantité  à Xante,  Sainte-Maure  et  Cépha- 
lonie. Corfou  en  ctVel  présente  l'aspect  d’un  grand  bois 
d'oliviers,  et  c’est  en  partie  la  conséquence  des  cncoura- 
gemens  extraordinaires  accordés  autrefois  par  les  Vé- 
nitiens a la  culture  de  cetarbusle.  Quoique  l'on  recueille 
tics  olives  tous  les  ans,  la  grande  récolte  est  bisannuelle, 
les  arbres  se  reposant  généralement  u;.c  année  après 
avoir  donné  des  fruits  en  abondance.  On  calcule  que  les 
Mes  Ioniennes  produisent,  année  commune,  95,000 ba- 
rils d'huile,  de  la  contenance  de  18  gallons,  ce  qui  équi- 
vaut en  totalité  à 77,086  hectolitres.  Sur  ce  nombre  de 
barils  80,000  environ  sont  exportés  , principalement 
pour  Trieste.  Le  prix  moyen  est  d'environ  32  fr.  l’hec- 
tolitre. Un  droit  ad  valorem  de  19  l/2p.  0/0,  payable  à 
l'exportation,  produit  environ  700,000  fr.  par  an.  Avec 
un  peu  plus  de  soin  dans  la  fabrication , la  qualité 
de  l’huile  de  ces  lies  pourrait  être  considérablement 
améliorée,  attendu  que  les  oliviers  y sont  généralement 
plus  beaux  que  dans  aucun  autre  pays.  (Voyez  Huiles 
d'olives.) 

Ralslni  de  Corinthe.  Cest  de  la  Morte  que  la  culture  des 
raisins  de  Corinthe  a tié  introduite  aux  Iles  Ionienne*.  On  les 
récolte  A Xante,  Céphalonie  et  Ithaque  , mais  principalement 
«'ans  la  première  de  ces  De».  l a vigne  qui  les  produit  est  une 
plante  très  délicate  et  dont  la  culture  réclame  beaucoup  de 
«oins.  Ce  n'est  que  six  ou  sept  ans  après  la  plantation  des  ceps 
que  l'on  commence  à obtenir  une  récolte.  Au  commencement 
d'octobre , on  ameob'it  la  terre  au  pied  de  la  vigne  et  on 
ru  entève  une  partie  dont  on  failde  petits  tas  à part.  La  vigne 
te  taille  en  mars,  a pré*  quoi  l’on  rejette  la  terre  au  pied  de  la 
vigne  sa  b nivelant.  C s vignes  demandent  à être  soutenues 
y ar  des écbalas.  Dans  c printemps  elles  sont  exposées  3 être 
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1 attaquées  d’uneerpèce  «le  rouille  nommée  brim\e t à Rapproche 
de  la  vendange,  les  pluies  causent  de  grands  dommages.  On 
I récolte  les  raisins  de  Corinthe  vers  le  mois  de  septembre,  et 
j après  qu'on  les  a soigneusement  égrappés  , on  les  étend  pour 
| les  faire  sécher , sor  un  pavé  de  dalles  exposé  an  soleil,  en 
ayant  soin  que  les  grains  soient  écartés  les  uns  des  autres.  Celle 
opération  demande  une  quinzaine  de  jours,  ou  plus  si  le  icvnps 
n’ot  pas  favorable.  Une  forte  pluie  ou  du  tonnerre,  choses  qui 
ne  bissent  pas  d’ètre  assez  fréquentes  dans  celte  saison,  norç 
seulement  inti  Trompent  le  séchage,  mais  même  causent  de  la 
| fermentation  parmi  les  raisins,  qui  alors  ne  sont  plus  bons 
qu’A  donner  aux  animaux.  S’ils  échappent  à ces  risques  , on 
les  dépose  dans  tin  magasin  nommé  acraglle,  jusqu ’A  Ce  qu’il 
sc  présente  un  acheteur.  Le  seragliente  ou  garde  magasin  dé- 
1 livre  au  déposibirc  un  récéptscé  delà  quantité  déposée,  et  cc 
litre  a cours  A b bourse  et  passe  de  main  en  main  comme  une 
lettre  de  change,  jusqu'au  temps  de  l'exportation.  Sous  l’an- 
i cicn  gouvt  rnement  vénitien,  le  commerce  des  raisins  de  Co- 
rinthe était  soumis  A des  restrictions  excessives.  A Xante,  cinq 
personnes  choisies  dans  le  conseil  des  nobles  s’assemblaient  ru 
présence  du  provédileur  et  réglaient  le  prit  de  la  denrée.  Qui  - 
conque  voulait  en  acheter,  était  obligé  de  déclarer  au  goûter- 
nement  1a  quantité  qu’il  désirai».  Ce  système  était  appelé  le 
colUgetto.  Les  droits  d'exportation  'XHuisUieni  en  un  droit 
primitif  de  9 p.  0/0  ad  valorem . un  droit  fixe  d’en»  iroo  1 1 fr. 
par  100  kilef.,  et  enfin  un  droit  nouveau,  de  moitié  du  droit 
; fixe.  On  fit  d’abord  remise  de  ce  dernier  aux  navires  qui  ap- 
! portaient  du  poisson  salé  et  d’autres  comestibles  des  poils  du 
Nord  (principalement  aux  navires  anglais,  hollandais  et  da- 
nois); on  s’en  relâcha  ensuite  en  faveur  des  navires  mises 
, venant  d'Odessa , et  l’on  finit  par  l'abandonner  entièrement 
comme  vevatmre  et  improductif.  Le  provédileur  recevait  en 
outre  2 p r/0,  et  chacun  de  ses  deux  conseillers  vénitiens 
I p.  P/0  ; «le  sorte  que  le  fruit,  dont  le  prix  de  revient  n’éiait 
que  de  22  fr.  pour  100  kilog.,  cod  ait  plus  du  double  A l’rxpcr- 
ta'eur.  Depuis  même  l'établissement  du  protectorat  anglais, 
les  raisins,  dont  le  prix  s'était  élevé  jusqu’à  80  fr.  le  quintal 
métrique,  niais  qui,  en  1832,  étaient  tombés  à 20  fr.,  étaient 
frappés  du  droit  fixe  de  11  fr.cl  d’un  droit  de  6 p.  0/0  ad  valo- 
rem, c-»  qui,  au  bas  prix  de  b denrée,  équivalait  A près  de 
60  p.0/).  D’un  autre  côté,  le  parlement  anglais  avait  porté  les 
droits  «l'importa  lion  au  taux  énorme  de  ItOfr.  le  quintal  mé- 
trique, d’où  il  résultait  que  les  raisins  de  Corinthe  revenaient 
en  Angleterre  à 500  p.  0/0  de  leur  valeur  primitive  ! Les  con- 
séquence* de  cette  disposition  ne  tardèrent  pas  à sc  manifes- 
ter: b culture  des  vignes  déclina,  et  1a  désaffecliou  fit  des 
progrès  abrmans  parmi  les  propriétaires,  dont  ou  anéantis- 
sait ainsi  b principale  richesse.  La  détresse  devint  fort  grande 
j et  le  producteur  nécessiteux  se  vit  obligé  d'emprunter  de  l’ar- 
gent A des  jnirs  ou  A d’autres  usuriers,  qui  devenaient  les  régu- 
tcurs  des  prix  de  sa  denrée.  Enfin,  le  Parlement  ionien,  dans 
sa  session  de  1832,  adopta,  aprèsde  longues  délibérations  une 
mesure  propre  A faire  ca  sser  les  embarras  de  celle  branche  im- 
porfantedu  commerce  national.  Il  transforma  tous  losanc  c is 
droits  sur  les  raisins  de  Corinthe  en  un  seul  de  19  1/2  p.r/Oorf 
valorem  (le  même  que  sur  les  huiles'.  En  même  temps  liait-; - 
mema  modérément  les  droits  d’importation  sur  le  café,  le  thé, 

{ le  sucre,  les  vins  étrangers,  les  soieries,  les  gants,  etc,  tous 
i articles  qui,  étant  principalement  consommés  par  l«*s  classe* 
aisées,  étaient  les  plus  propres  à recevoir  celle  augmentation, 
et  A couvrir  le  grave  déficit  qui  devait  naturellement  résulter 
de  b réduction  des  droits  sur  les  raisins.  Les  lions  effets  de 
celle  mesure  se  firent  sentir  par  une  hausse  presque  instan- 
tanée dans  le  prix  de  ce  qui  restait  en  main  de  b n colle 
de  1332. 

On  a calculé  que  la  moyenne  annuelle  de  la  produc- 
tion des  raisins  de  Corinthe  dans  les  quatre  années  de 
I 1829  à 1832  a dû  cire  de  plus  de  8.920,000  kilogrnm.,  ri 
j l’exportation  de  plus  de  8,000,000  kil.  Les  comptes  s«*u- 
i mis  au  comité  de  finance  montrent  qu'en  1826  il  s’ex- 
porta 80,000  kilog.  d’avcllanèdes,  32.063  muids  de  vin, 

1 et  328,053  ki).  de  savon. 
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Droit  de  tonnage.  Le  parlement , par  un  àclc  récent, 
a aboli  le  droit  de  touimge  «le  1 fr.  33  c.  par  tonneau , 
payable  par  tout  bâtiment  naviguant  sous  pavillon 
ionien,  qui,  Joint  aux  honoraires  cxurbitans  exigés  par 
les  consuls  anglais  dans  le  Levant,  avait  forcé  la  plupart 
des  navires  de  Céphalonie  à chercher  protection  sous  le 
pavillon  russe. 

Hçnques.  Un  autre  acte  destiné  à remédier  à la  dé- 
tresse des  agriculteurs,  obligés  de  recourir  à des  em- 
prunts usuraircs,  a pourvu  à rétablissement  de  banques 
de  prêt,  avec  capital  de  800,000  fr.  chaque,  dans  les  grandes 
Jles,  et  proportionnellement  moins  dans  les  petites; ces 
élablissemens  devaient  prélcr  à G p.  0/0  d'intérêt,  sur 
hypothèque  foncière.  On  présume  que  ces  diverses  me- 
sures contribueront  beaucoup  à améliorer  la  condition 
des  Iles;  mais  la  réduction  projetée  de  l'énorme  droit 
d’importation  des  raisins  de  Corinthe  en  Angleterre 
fera  plus  que  tout  le  reste. 

Exportations.  Corfou,  Xante  et  Sainte-Maure  peuvent 
fournir  à l'exportation  une  quantité  considérable  de  sel. 
Cette  denrée  est  exemple  de  droits  à la  sortie. 

On  cherche  à justifier  l'énormité  des  droits  d'expor- 
tation imposés  sur  les  ptincipales  productions  du  pays, 
par  la  non-existence  d’un  impôt  foncier  qu’il  serait 
presque  impossible  d'établir,  a cause  de  la  variété  des 
conditions  auxquelles  les  terres  sont  possédées , une 
grande  partie  étant  grevée  de  redevances  féodales,  et 
par  la  nécessité  de  pourvoir  aux  dépenses  du  gouver- 
neur-général et  des  administrations  locales,  ainsi  qu’à 
l'entretien  d’uur  police  efficace,  cl  aux  mesures  néces- 
saires pour  prévenir  la  contrebande  et  la  piraterie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  qu'il  se- 
rait possible  d'opérer  de  notables  réductions  dans  ces 
dépenses,  et  c'est  de  là,  plus  que  de  toute  autre  source, 
que  les  ha  bilans  des  lies  Ioniennes  peuvent  attendre 
une  diminution  réelle  des  charges  qui  pèsent  sur  eux. 

Eevcnu  public.  En  1830,  les  recettes  publiques  se  sont 
élevées  à 3,870,400  fr.,  et  les  dépenses  à 3,979,940  fr.  Dans 
cette  dernière  somme,  l'article  des  travaux  publics  et  de 
l’entretien  des  forteresses  figurait  pour  894, 150  fr.,  c'est- 
à-dire  pourprés  du  quart.  La  République  Ionienne  est 
peut-être  le  seul  pays  où  une  portion  si  considérable 
des  revenus  de  l'Étal  soit  appliquée  de  celte  manière. 
On  est  disposé  à penser  que  l'industrie  cl  la  prospérité 
de  ces  Iles  seraient  beaucoup  plus  favorisées  par  une 
réduction  importante  du  droit  d’exportation  des  huiles 
et  des  raisins  de  Corinthe,  que  par  l’emploi  le  plus  ju- 
dicieux qu'il  serait  possible  de  faire  des  revenus  que  pro- 
cure la  perception  de  ce  droit. 

Ports.  Les  principaux  ports  de  la  République  Ionienne 
sont  Corfou  et  Zantc , dans  les  Iles  du  même  nom , et 
xdrgostoli,  dans  file  de  Céphalonie. 

Coarou.  La  ville  et  le  port  de  Corfou  sont  situés  à la 
côte  orientale  de  file,  sur  le  canal  qui  la  sépare  du 
continent,  et  qui,  en  cet  endroit,  a environ  cinq  milles 
de  large.  La  citadelle,  qui  s’avance  dans  la  mer,  est 
munie  d'un  phare  de  240  pieds  de  haut,  et  dont  la  si- 
tuation géographique  est  39°  37'  lat,  N.,  et  22°  IG  I.  E. 
La  ville  n'est  pas  très  bien  bâtie  ; sa  population  s'élève 
à 17,000  âmes,  non  compris  la  garnison.  Les  fortifica- 
tion» sont  formidables,  tant  du  côté  de  terre,  que  sur  les 
fronts  qui  regardent  la  mer.  Le  canal  offre  dans  toute 
sa  longueur  une  profondeur  d'eau  suffisante  pour  les 
plus  gros  vaisseaux  ; la  navigation,  qui  en  était  un  peu 
difficile,  a été  facilitée  par  l'érection  d'un  phare  sur  la 
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| pointe  de  Tégnoso,  à l’entrée,  du  côté  du  nord,  où  le 
canal  a moins  d'un  mille  de  large,  et  par  rétablissement 

I d’un  phare  flottant  en  face  de  la  pointe  de  Lesehino, 
près  de  l’entrée  du  sud.  Les  vaisseaux  jettent  l'anere 

: entre  la  ville  et  l’itc  de  Vido,  qui  est  petite,  mais  bien 
fortifiée. 

Arcostoli.  Le  port,  ou  plutôt  le  golfe  d'Argosloli,  est 
sitaé  à la  côte  sud-est  de  Céphalonie.  Le  cap  Ali,  qui 
le  borne  au  sud-ouest,  est  par  3s»  8 lat.  N.,  et  22°  43’  LE. 
Le  cap  San-Nicolo,  qui  forme  l’autre  extrémité  du  golfe, 
esta  4 3/4  milles  du  cap  Ali,  el  entre  deux,  mais  plus 
près  du  dernier,  esl  filet  des  Guardiuni,  sur  lequel  il 
y a un  phare.  Ce  golfe  s'enfonce  dans  les  terres,  à 7 ou 
8 milles  dans  la  direction  du  N.  1/4  N.-O.  La  ville  d’Ar- 
gostoli  est  située  sur  la  côte  orientale  du  golfe,  el  à 
l'ouest,  d’un  havre  formé  par  la  pointe  Slalura  ; elle  a 
été  bâtie  sur  un  sol  bas  et  par  conséquent  peu  sain. 
En  1812,  sa  population  ne  dépassait  pas  4,000  âmes; 
elle  a beaucoup  gagné  en  aspect  et  en  salubrité  depuis 
l'occupation  anglaise.  Dans  presque  toute  l’étendue  du 
golfe,  l’eau  est  profonde  el  la  tenue  bonne,  ce  qui  en 
fait  un  excellent  mouillage.  La  meilleure  passe  est 
entre  le  cap  San-Micolo  el  filet  des  Guardian!,  en  se  te- 
nant â un  peu  plus  d’un  mille  de  ce  dernier,  pour  éviter 
un  récif  qui  s’étend  presque  à celle  distance  dans  la 
direction  N.-E.  el  S.-Q. 

Zaestk.  Le  port  et  la  ville  de  Zantc  sont  situés  à la 
côte  orientale  de  cette  Ile , par  37»  47’  lat.  N.,  el  par 
22*  43'  long.  E.  La  ville  est  la  plus  grande  qu’on  trouve 
aux  Iles  Ioniennes;  elle  a plus  d'une  demi  - lieue  de 
longueur;  mais  nulle  part  plus  de  300  mètres  de  lar- 
geur, excepté  sur  le  penchant  de  la  colline,  où  est  située 
la  citadelle.  Elle  est  principalement  bâtie  à l'italienne, 
et  elle  a un  aspect  de  grande  propreté  et  même  de  ma- 
gnificence. Sa  pop.  était,  en  1812,  de  IG  à 18,000  âmes. 
Le  port  est  vaste,  il  contient  un  lazaret , et  son  entrée 
est  marquée  par  un  beau  môle,  â l’extrémité  duquel 
s’élève  un  phare.  Les  vaisseaux  mouillent  à une  dis- 
tance de  800  à 1,000  mètres  de  la  ville  , à l'abri  du  mole 
qui  les  garantit  delà  houle,  quand  le  vent  est  du  nord- 
est.  Lorsque  les  Anglais  s'emparèrent  de  Zante,  en 
1810,  ils  trouvèrent  les  fortifications  dnns  un  très  mau- 
vais état;  mais,  depuis  celte  époque,  il  a été  dépensé 
des  sommes  immenses  pour  les  réparer  el  pour  les 
augmenter.  (Voirie  Ta»lbau,  page  suivante.) 

Le  tableau  suivant,  publié  d’après  des  documens  offi- 
ciel*, présente  un  relevé  des  importations  et  des  expor- 
tations de  182G  à 1838 , mais  nous  ferons  remarquer 
que  pour  les  Importations  la  plus  grande  partie  des 
articles  n’étaient  pas  destinés  â la  consommation  du 
pays.  On  ne  les  y expédiait  que  comme  à un  entre- 
pôt commode,  pour  les  faire  arriver,  en  temps  utile,  à 
leur  destination  ultérieure , la  Grèce  et  les  provinces 
turques  voisines  de  ce  nouveau  royaume.  Le  montant 
des  exportations  varie  considérablement  d'une  année 
â l'autre,  suivant  qu’il  y a ou  qu'il  n’y  a point  de  récolte 
d'olives.  (Voir  le  tableau,  page  suivante.) 

Eclations  avec  la  France. 

On  verra  aussi , par  le  tableau  ci-après  , que  l’impor- 
tation directe  de  France  a été  nulle  en  1834,  et  presque 
insignifiante  en  1838.  On  aurait  tort  d’en  conclure  que 
les  produits  français  n’y  sauraient  trouver  de  débou- 
ché beaucoup  plus  important,  car  une  partie  des  articles 
qui  figurent  dans  les  importations,  comme  provenant 
d’Angleterre,  de  Malle  cl  des  Étals-Romains,  est  d'orl- 
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ginc  française,  et  leur  valeur  atteint  quelquefois  plus 
d’un  million  de  francs.  — Oit  d’ordinaire  à la  foire  de 
Sinigaglia  que  les  marchands  ioniens  vont  faire  leurs 
opprovisionnemens,  c'est  la  aussi  qu'ils  achètent  é la 
France  des  tissus  de  soie  et  des  toiles  de  coton  impri- 
mée*, ainsi  que  des  draps,  qu’ils  préfèrent  aux  draps 
anglais.  Les  quincailleries  , cristaux  , cuirs  tannés , 
vins,  etc.,  de  France,  leur  arrivent  par  la  voie  de 
Malle. — La  consommation  des  vins  français  est  susccp- 
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Ublc  de  prendre  un  assez  grand  accroissement,  surtout 
parmi  les  Anglais  qui  résident  dans  lesSept-Iles,  pourvu 
que  les  expéditeurs  aient  le  soin  de  n'envoyer  que  des 
qualités  de  choix,  ce  qui,  faute  d'avoir  été  observé  par 
quelques  maisons  françaises,  qui  n'avaient  fourni  que 
des  vins  de  mauvaise  qualité , avait  forcé  les  con- 
sommateurs é donner  la  préférence  aux  entrepôts  de 
Londres , sur  ceux  qui  leur  viennent  directement  do 
France. 


TABLEAU  DES  IMPORTATIONS  ET  EXPORTATIONS  DES  ILES  IONIENNES,  DE  1826  A 1835. 


PAYS 

d« 

1826. 

1827. 

1828. 

18». 

1830. 

1831. 

1832. 

1833. 

1834. 

1835. 

rsavK.twes. 

1 

Ir.  | 

ir. 

fr. 

fr. 

fr.  I 

h.  1 

fr. 

fr. 

Ir. 

tr. 

IMPORTATIONS. 

Tur«|ul. . . 

J,  SS  *,700 

'S,~Cn,Sao 

4.076.400 

1,941.4*» 

1,481,000 

3,o4S,Soo 

3,i6i,Sun 

3,ii6,3oo 

Anglrirrr* 

J.Ht.V.0 

3.1  W,  ino 

3.198.900 

*,4i*  l,4ao 

1, *01,600 

1,794,600 

1,808,800 

1.98  4., 00 

S.ubJ.loO 

j.liio.lm 

l..»4i.luo 

S,u4l.3ao 

X ,6S4,4oo 

1.470.800 

1,874,400 

1.016.90a 

t, 998.1  no 

1.io4.i*o 

C.iôr*. 

1,1 47,900 

T, 119,100 

1,343,700 

1,19^800 

liîi?looo 

1,911, 4oo 

1.4*7, 6» 

l.SHn.Sno 

*0«*i<*0 

1.499.600 

1,3*6,900 

870,900 

1.07  4 >00 

'984.600 

i,iS6..îu© 

1,498.300 

g»6.Joo 

893.7«» 

347."°° 

*1  J. «Kl 

hbl  ,4oo 

44.800 

HS.on* 

3uo,ooo 

4 38.4*0 

*7 .800 

• 

. 

• 

Surtl»  et  No»*#** 

|6*,4oo 

i36,**o 

39.3,.  oo 

ïjS.Ooo 

100,600 

ioo.4oo 

160,100 

}C4,6oo 

• 

* 

I>7.io* 

1.1,900 

»36,4oo 

Utml. 

» 

• 

• 

• 

• 

111, Son 

Tvru  i.  • . . # . 

11,169,600 

.9,945,300 

ii,6)o,3m> 

>6,199,4*0 

4 4,7<J1, 800 

II.768.S00 

■ 3,973,000 

(4,643,100 

(4,l«g,4ou 

DESTINATION. 

EXPORTATIONS. 

H 

Angtoirrre 

3,Si8.5oo 

fVm.Caa 

3.971,100 

3,1*9.  V» 

3,oS|.9O0 

3,374,100 

3,071,800 

(■«ru  Ur. . . 

I,4|  1.S00 

i..n:.noo 

1,783,700 

1,(44.100 

1,847,6.» 

1.6*4 ,800 

i,48,.6.« 

Turent* 

t/3t.?uo 

1,194,700 

474,8*0 

447,4*0 

346,7*» 

*68,900 

Sgi.**» 

4o4,8oo 

IIoII.imI.  

6*8. 4oo 

3*  3.6cio 

48  t,3uo 

Jii.iou 

3o«.ooo 

6i'.8*jo 

Ru«*4r 

877.600 

Soi  ,9<w 

loi. 4oo 

1*8,700 

SoS.ioo 

Ci6,3ao 

.'ardaifM 

3BS.boo 

l<Aioo 

ttti.'oo 

>64.900 

t,o4i,8ao 

S61,.oo 

1,184, »oo 

4>6.3oo 

1.4»  j,J*o 

j5>.7«w 

• 

Bt1 

f.UU-Rom.in». 

70.10* 

1 16.900 

ll.9*a 

43. ino 

11, >»*• 

74,700 

7«.3oo 

*>.,rd«  .1  NoiWCgf 

6b, W 

Ii4,io*j 

• 

61.800 

188.700 

* 

* 

• 

• 

• 

• 

• 

• 

349-500 

766,800 

Hambourg.  . 

• 

• 

• 

■ 

• 

611,4*0 

Tôt  te*.  ..... 

i<i,|io.(>ou 

10, 47b.  100 

6.764,100 

7.94.7 

| 6,i*i,4oo 

7411,100 

6,171,300 

|4,i4x4*m 

9,4*0,;  00 

Parmi  les  principaux  articles  qui  figurent  dans  ce 
tableau,  on  y remarque  les  suivans  : 

■AftCllMHfCS. 

1830. 

1831. 

1831 

1333. 

1834. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

«s. 

I 

4,n|$,O0O 

PORTAT 

055. 

3.i68.4o* 

3,697.8°*' 

3,S*S,loo 

2 71,600 

j3*  — 

446,900 

337.3on 

669.9°° 

476.900 
&».  600 

(rjr  fl  a roi  or 

330,700 

«rrr»,  pou,  IrnUlIrL  . 

1*4,70* 

1 4 1 ,4oo 
1,184,90* 

11*67.70° 

tiwui  dr  coton 

l,jB4,8ot< 

1, ’64,3oo 

1,8*0,100 

— dr  la.nr  ou  roton 
r»  UlM 

4 og.»*» 

397,80* 

44o,lon 

«7.7°o 

— dr  iri.r 

■ 4l,7oo 

>08.6*0 

1 3 l.6oo 

Io4,i*h> 

— de  Un  ou  «toril.  . 

174-9*»- 

lin,  li» 

1*4, »oo 

1 4 1,4(7* 

>90,(00 

&Œ*f» 

7 Vt.joo 

8>o,4<x. 

Jil.too 

7>9.4o* 

8»(  ,6.» 

U agi..  rl  porr» 

6t],to* 

487.6*  >0 

61-, .000 

7i>,4o* 

l.lir»,,  mutrU  cl  «or».  . 

$3,700 

116,00*1 

lion  *lr  om.iru,  tiun.  . 

186,1*10 

3»o,6*>o 

363,10» 

344.4oo 

4 18,4. >0 

— ■ bnitor 

86.4** 

3o,Goo 

1 47,3*10 

lît.Suo 

746,4*0 

l'»l««*o»fr*i»  rt  ulr» 

673,10* 

66j,4oo 

43i,7**o 

844.000 

• li'BJ . . 

4l.,oo 

46,i*w> 

47. K» 

?i.»oo 

fil. 700 

Irrrn  biiro 

34.  *-io 

3o,io* 

38,0*.- 

4... 0.1.1 

4>,8<» 

«utrn  WUUI 

«78.4°* 

l4S.Sr« 

194,400 

>59,81» 

•urrr 

6J6,7*o 

4>8,>oo 

4.3,100 

4(4. >>oo 

1 10*  6n» 

87.400 

66,000 

81,700 

84,00* 

i»iog*irrir>  illonturo 

189.**» 

to4Tioo 

148,8.x. 

>4-, 4oo 

■ 6-).  100 

«S«  ,000 

(84.6*0 

1.6,1*». 

111.3*0 

114.900 

I97.4«*4 

1*4.700 

l6i,ioo 

1 B4,< >00 

'jilrtl  uru* 

74,4oo 

74.8oo 

V3.*o* 

31.8.» 

l-ntib  frai»  et  wn.  . . 

l3l.soo 

84,100 

l»S,  3** 

(11.800 

Iiomagc  ......... 

171,400 

loi.Joo 

147,900 

I9»,l** 

>9 <7,3** 

Rallln  «to  Corintlw . . 

E 

X PORTAT 

i,»i4,6oo 

>,836,(00 

149,6» 

ON  S. 

I.S4  i.4oo 

», 1*7. 100 

4,454.900 

ri  mu»  rt*  aitgf  1».  .... 

ï63.io* 

loi, Son 

143.9*0 

193.300 

Itto 

100 

Vtn 

l6i,li» 

1*o,3ü.. 

(J;,4oo 

Ili,6oo 

Mat». 

*>- 

• 

i7> 

'•»«*. 

106,8*0 

>99.4«o 

34»,i>n* 

W6,4*o 

171.700 

ralatlto» 

164,7*»' 

in-.»** 

l»4.iO* 

1 l4.3*o 

Sri.  ..........  .. 

44,ioo 

*3.300 

(1,700 

14,3*10 

Monnaiet.  Depuis  que  ces  Ile*  sont  occupées  par  les  Anglais, 
le  gouvernement  britannique  y a introduit  ses  monnaies,  ses 
poids  et  ses  mesures , cependant  on  a conservé  encore  beau- 
coup de  rapports  en  usage  sous  l’ancienne  domination  véni- 
tienne; car  conjointement  a\cc  ta  livre  sterling  et  ses  subdivi- 
sions, oo  se  sert  fréquemment  de  la  piastre  forte  d’Espagne  ou 
du  dollar,  subdivité  en  100  cents  ou  oboli,  comme  monnaie 
de  compte  ; dans  nie  de  Cérlgo , on  compte  aussi  en  piastres  de 
Turquie,  subdivisées  en  il  paras. 

Les  monnaies  effectives  en  or  les  plus  répandues  dans  la 
circulation,  sont  les  quadruples  d’Espagne , qui  ont  cours  A 
15  piastres.  20  cents  ou  à 3 liv.  6 sh.  sterling.  Quant  aux  mon- 
naies effectives  en  argent,  ce  sont  les  piastres  d’Espagne  qui 
passent  pour  4 sh.  4 den.  sterling  ; les  demi-piastres  e4  les 
quarts  en  proportion;  et  les  éc  is  d’Allemagne  appelés  talarls . 
pour  4 shillings  sterling.  En  cuivre,  oo  a des  pièces  de  deux  , 
de  un  et  d’un  demi  - cents  , appelées:  dilloboll , oboli  et 
mloboll. 

Le  prix  du  change  avec  l'Angleterre  se  règle  à ralron  de 
50  deniers  sterling,  plus  ou  moins,  pour  1 piastre  d’Espagne. 

Mesures  de  longueur.  Le  pied,  dont  5 font  1 pa  no,  est  égal 
à 34,73  centimètres  ou  13,6a  pouce*  anglais 

La  brasse  (Braccio)  pour  lestissus  en  laine  et  en  colon,  équi- 
vaut A 69,05  centimètres  , ou  27  ?/lü  pouces  anglais  : mais 
celle  pour  les  tissus  en  soie  n’équbaui  qu’à  61,45  centimètres 
ou  25  3/8  pouces  anglais,  et  par  c >n>c  iuoni  : 


100  grandes  et 

10.1  petites  brasses  — 

96,551 

a 

91,983  anc.  aunes  d'Amsterdam* 

103,534 

a 

96,634  aunes  de  Berlin, 

69,050 

• 

64,149  id.  des  Fayt-ftas^mètrO, 

75,524 

> 

70,491  Yards  de  Londres. 

88,021 

s 

82,715  aimes  de  Vienne. 

IPÉCACUANHA. 
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Mesure»  agraire».  Lps  champs  toat  arpentés  an  tfogglo  , 
équivalant  i 96,048  ares  — 2,346  acres  anglais  —3,7815  Mor- 
gen  de  Prusse;  ou  le  subdivise  en  8 Misure  ou  Bacile  de 
400  pas»i  carrés,  à 25  pieds  carrés  chacun  Les  vignobles  s'ar- 
pentent  â la  Tappada,  dont  3 Font  1 Mimra  , qui  équivalant  â 
12,07  ares  ou  prés  de  3/10  acres  anglais. 

Le  bois  5 brûler,  ordinairement  2 pieds  de  long,  se  me- 
sure au  passo  carré,  de  25  pieds  carrés;  ce  qui  équivaut  alors 
à 2,278  stères. 

Les  mesures  de  capacilé  tant  des  matières  sèches  que  des 
liquides,  sont  presque  partout  d'un  volume  différent  ; nous 
les  indiouoos  ci-aDrès  par  ordre  de  matières. 

Utturtt  dtt  Ci  ri  ale. a. 

A 7atit,  I»  Bacile  é<juiv»ut  • 44,0*7  titra,  et  pé«t  niino  7s  llvm 
— 34.44s  kllof. 

A Corfou,  le  STurf  <*  Se  8 Miner-  id.Ui  litres. 

A CJjkotoaia,  ta  Battit  — 49.XI3  litres  , et  pesas!  So  lie.  — 33, 175  kltaf . 

A SaimuHamrt.  ta  Cmo  de  S Cnoatli  — i»6,iW»  li  1res. 

A Ithaque,  le  Maffia  de  3 fi  actif  — 176,190  litres. 

A Cens »,  ta  CkUo,  couirslsot  sa  Battit  A Ithaque,  soit  3S,s3S  litre* 


Mnurci  dm  rim. 

A 7 a ait,  le  Bank  de  3 Cùtrrt  uu  130  Çkortutti  — litres. 

A Cefhaloaie,  le  d de  6 Sttchl,  7a  Bottai i om  |44  Çt* artaeti  — io.lt  19  lit. 
A Carfoa,  le  W*  de  4 Ciam  na  1 il  (Juarlatti  \ 

A Sainte  Ma  art.  le  d dr  (.Statuai  ou  iJi  ut.  I , . 

A Ithaque,  le  d de  61  BottaU  m ni  ut.  I “ 8 

A Cttigo,  lad  de  3o  fiant  ou  Co  Afoahtt.  • 


Uaamrti  da  r Huila. 

A 7 a ah,  le  BmrUt  de  9 fjra  \ 

A Corfou,  le  d de  4 Giarrt,  j4  UUlrt  OU  344  Quortucct  I —M,i  3 litres. 

A Ctpktlnait,  le  d*  dr  9 l'agitant.  pet.  |J3  |/4  lie. 

A Soiaif  Ututt,  le  d de  si  Sketali.  i — 4],7il  kil. 

A llhoque,  le  d de  6 Setthi  ou  1 J Pat  liant.  J 

A Ctnfa,  le  d~  de  34  Bout  — M.S  litres  , et  pesant  106  i|3  Itérés 
— 30.934  kllof. 

Le  sel  k vend  à Corfou  au  CenUmjo  de  30  Sacchi,  4 2 
Moiictir,  dont  une  pèse  environ  70  lis.  — 33,491  kilog. 

A Céphalonie,  au  Bacile,  pesant  64  liv.  — 30.619  id. 

A Sainle-Maure,  i la  Carlolla,  pesant  99  liv.  —47,366  iif. 

Les  raisins  de  Corinthe  sont  vendus  i Zanie,  au  Migliajo , 
pesant  1000  liv.;  roau  ce  poids  est  plus  léger  que  le  poids  or- 
dinaire, et  cette  quantité  ne  rend  en  France  que  440  i 445  ki- 
logrammes nel. 

La  chaux  est  vendue  au  Mogglo,  d'environ  1 f/2  pied  cube, 
— 42  litres. 

On  se  sert  généralement  des  poids  de  Venise  ; la  livre  de 
poids  lourd  {peso  grosso ) de  12  ooces,  équivaut  à 47,844  gram- 
mes ou  7384  graios  anglais;  mais  la  livre  poids  léger  [peso 
aouile)  employée  aux  matières  d’or  et  d’argent  et  aux  dro- 
gueries, de  8 onces,  ne  vaut  que  31,896  grammes  ou  4922  2/3 
grains  anglais,  par  conséquent  : 

100  livres  peso  grosso  et  100  livres  peso  solide  — 

102,339  et  68.22G  livres  de  Berlin. 

105,486  » 70,324  id.  avoirdupoids  de  Londres. 
128,194  • 85,463  /d.Troy.  id. 

47,844  •»  31,896  id.  des  Pays-Bas  (kilog.) 

Dans  les  contrées  méridionales  de  ces  lies  on  se  sert  du  poids 
de  Turquie,  le  cmUaro  de  44  okka. 

1 Okka  et  1 Cantaro  — 

2,620  » 115,250  livres  de  Berlin. 

1,225  » 93,882  kilogrammes. 

2,700  » 118,800  liv.  avoirdupoids  de  Londres. 

M.  C.  C.,  J.  T.  P.  et  W Ainsi. 

IPÉCACUANHA.  (Ang. , Ipecacuanha  ; AIL,  jtme- 
rikani*ehe  , Brechwunel,  Buhrwurzel  ; Holl.,  Braakuort- 
tel»,  Boodcnloopwortel  ; II.,  Ipecoacanna  ; Esp.,  Ipéca - 
enana;  Port.,  Cïpo  de  eamaras;  Dan.,  Brakrod;  Suèd. , 
Krœkroi  ; Lat.,  Hadix , Ipecacuannœ .)  Nom  sous  lequel 
on  connaît,  dans  le  commerce,  les  racines  de  plusieurs 
plantes  de  la  famille  des  rublacées,  et  qui  doivent  sur- 
tout leur  valeur  réelle  au  principe  Immédiat  nommé 
émétine,  doué  d’une  propriété  vomitive  énergique. 

En  1764 , Mulis , le  savant  directeur  d’une  expédition 
i Santa-Fé-de-Bogota , fit  parvenir  è Linné  des  rensei- 


| promena  précis  sur  le  végétal  qui , dans  la  république 
| de  Colombie,  produit  la  racine  d’ipécacuanha , qu'on 
supposait  alors  être  une  espère  de  viola,  et  que  M.  Bro- 
! téro,  professeur  de  boianique  portugais,  décrivit  dans 
les  Transactions  de  la  Société  linnéenne  de  Londres  sous 
I le  nom  de  callicocca  ipecacuanha.  Cependant  les  incerti- 
tudes relatives  à l'origine  des  diverses  sortes  rommer- 
| ciales  d’ipécacuanha  subsistaient  lorsque  M.  de  Candolle 
; démontra  en  180Î  qu’outre  les  deux  plantes  figurées 
, par  Alutis  et  Brotéro , un  grand  nombre  d’autres , appar- 
I tenant  à des  genres  et  à des  familles  plus  ou  moins  éloi- 
I gnés , fournissaientdes  Ipécacuanbas  à la  thérapeutique. 

M.  Auguste  de  Saini-Hilaire,  en  confirmant  ces  obser- 
| valions  dans  son  important  ouvrage  intitulé  : Plavtks 
usuelles  des  Be avilie vs,  nous  apprit  encore  que  l’on 
emploie,  dans  diverses  localités  du  Brésil,  les  racines 
1 des  tpermacoca  Poaya  , speruiacnea  ferruyinea , richard - 
sonia  ro»ea  et  rickardsonia  scaira. 

Dans  la  droguerie,  on  distingue  en  général  les  ip  ca- 
• cuanbas  par  les  nuances  de  leur  couleur.  Cependant 
M.  Richard,  en  1818,  dans  un  Mémoire  et  une  Thèse 
sur  V ipécacuanha  du  commerce,  a montré  que  les  carac- 
; téres  tirés  de  la  coloration  extérieure  étaient  variables, 
! incertains,  et  pouvaient  même  occasionner  quelques 
' co  llusions;  qu'il  est,  au  contraire,  facile  de  classer 
| nettement  les  ipécacuanbas  en  deux  espèces  commer- 
I ciales  fondées  sur  des  caractères  fixes , tirées  de  l organi- 
[ sa' ion,  et  concordant  avec  la  distinction  botanique  des 
deux  espèces  principales.  Il  nomma  donc  ces  deux  espè- 
ces commerciales  ipécacuanha  anneli  et  ipécacuanha  ttrii. 

U plante  qui  produit  les  racines  d’ipécacuanha  anneli 
appartient  à la  famille  des  rubiarées;  elle  rail  partie  du 
; genre  cephali » de  Shvrarlz,  dit  cephœlis  ipecacuanha.  On 
| la  rencontre  dans  les  forêts  épaisses  du  Brésil;  elle  est 
I cultivée  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l’Amérique- 
Méridionale , et  plus  particulièrement,  suivant  M.  do 
Humboldt,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  près  de  Badillas. 

I Cest  un  petit  arbuste  rampant  ou  peu  élevé.  Ses  racines , 

1 issues  d’une  souche  souterraine,  horizoutale , sont  ra- 
meuses, dures,  presque  ligneuses.  Elles  forment  des 
tubercules  allongés,  déprimés  par  des  lignes  annulaires 
j très  rapprochées.  Leur  superficie  est  inégale,  à bourre- 
: let  s,  garnie  de  quelques  fibres  radicellaires.  Recouvertes 
! d'un  épiderme  brun , ces  racines  fraîches  contiennent  un 
! parenchyme  blanc.  Leur  axe  est  occupé  par  des  fibres 
; ligneuses  filiformes. 

On  vend , dans  le  commerce , Y ipécacuanha  anneli  sous 
, la  forme  de  racines  grosses  comme  une  plume  à écrire, 

, allongées,  irrégulièrement  contournées  et  coudées,  sim- 

! pies  ou  rameuses,  formées  de  petils  bourrelets  inégaux , 
rapprochés  les  uns  des  autres,  et  offrant  une  saillied’en- 
! viron  une  ligne  de  hauteur,  séparés  par  des  dépressions 
j annulaires  moins  larges.  Ces  racines  contiennent  notam- 
: ment  deux  parties  distinctes , l’axe  ligneux  plus  ou 
{ moins  grêle , et  une  couche  corticale , plus  volumineuse . 
j dont  1a  cassure  est  brunâtre,  résinolde;  la  saveur  hcr- 
- bacée,  âcre  et  un  peu  amère;  l’odeur  faible,  mais  dés- 
agréable. Le  principe  actif  de  l’ipécacuanha  réside  dans 
I la  partie  corticale.  L’ipécacuanha  annelé  diffère  de  U 
| seconde  espèce  ( ipécacuanha  strié  ) par  ce  caractère  essen- 
tiel , qu’il  n'est  pas  pris  dans  la  partie  inférieure  de  la 
| tige , mais  provient  de  tubercules  distincts  de  celle  sou- 
j che,  cl  qui  se  sont  développés  latéralement. 

L'épiderme  de  lipécacuanha  annelé  offre  des  couleurs 

| variables  auxquelles  ou  attachait  beaucoup  d' importance 
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autrefois  pour  la  distinction  des  espèce*  d’ipécar nanhns , 
mais  qui  ne  servent  plus  aujourd'hui  qu'à  former  les 
simples  variétés  cl-après  décrites. 

1*  Ipécacuanha  annelé  brun.  Ancien  ipécacuanha  brun 
de  Lémery,  dit  ipécacuanha  noir;  ipécacuanha  gris 
ou  annelé  de  M.  Mérat;  ipécacuanha  gris-brun  de 
M.  Guibourt.  Celte  variété,  la  plus  commune,  jouit  ou 
plus  haut  degré  des  propriétés  utiles  do  l'ipécacuanha. 
Son  épiderme  est  brun , plus  ou  moins  foncé  ; sa  cassure 
est  grisâtre  ou  brune; 

3*  Ipécacuanha  annelé  gris;  ipécacuanha  gris  - blanc  t 
Mérat  ( Dici.  des  Sciences  médicales).  Son  épiderme  est 
d'un  gris  blanchâtre;  ses  anneaut  moios  rapprochés  et 
moins  saillans;  la  cassure  est  résinoïde,  et  l'amer- 
tume plus  prononcée  que  dans  la  variété  précédente. 
Celte  sorte  d’ipécacuanha  offre  des  racines  plus  volumi- 
neuses que  les  autres  variétés.  Cela  pourrait  tenir  à ce 
qu’elle  aurait  été  récoltée  lorsque  la  plante  était  plus 
âgée.  Elle  semble,  en  outre,  douée  de  propriétés  plus 
énergiques  que  les  autres  sortes.  Une  autre  variété  d’ipé- 
cacuanha offre  tous  les  caractères  do  l’ipécacuanha  gris  ; 
mais  son  épiderme  est  rougeâtre.  Elle  a été  signalée  p&r 
M.  Guibourt; 

3°  Ipécacuanha  annelé  rouge,  Rlch.;  ou  ipécacuanha 
gris-rouge,  Êmery  et  Mérat.  Celle  variété  offre  à sa  su- 
perficie des  anneaux  semblables  à ceux  de  la  première 
variété;  mais  l'épiderme  est  brune  rougeâtre  ; sa  cassure 
résinoïde  présente  une  teinte  rosée  ; son  amertume,  plus 
prononcée  queccllcde  l’ipécacuanha  brun,  diffère  peu  de 
celle  de  la  seconde  variété;  son  odeur  et  sa  saveur  sont 
moins  fortes.  Ordinairement  Pécorcc  d'ipécacuanha 
rouge  est  dure  et  demi-transparente  ; la  couleur  de  l’épi- 
derme est  moins  foncée  que  dans  la  première  variété.  SI 
la  section  de  celte  écorce  est  mate  et  comme  amilacée, 
elle  jouit  alors  de  propriétés  moins  actives. 

On  distingue  Yipécaeuanha  strié  par  ses  caractères  phy- 
siques et  ses  propriétés  chimiques.  La  plante  d’où  on  tire 
celle  espèce  est  delà  famille  des  rubiacées.  On  l’a  dési- 
gnée sous  le  nom  de  psychoiria  emetica.  Elle  croît  dans 
la  Nouvelle-Grenade,  au  l’érou.  MM.  de  Humboldt  et 
Uonpland  l'ont  trouvée  en  abondance  près  du  fleuve  de 
la  Magdeleine.  C’est  un  petit  arbuste  semblable  au  ce - 
phœlis  ipécacuanha , c'est-à-dire  rampant  ou  peu  élevé. 
Sa  racine  est  presque  horizontale,  cylindrique,  de  la 
grosseur  du  petit  doigt,  étranglée  de  distance  en  dis- 
tance , offrant  quelques  radicelles  fibreuses.  Sa  tige  est 
légèrement  ligneuse,  dressée,  haute  de  17  à 18  pouces, 
simple,  cylindrique,  un  peu  pube&cenle, garnie  de  feuilles 
opposées,  lancéolées,  aiguës, atténuées  en  un  court  pé- 
tiole , et  accompagnées  de  stipules  étroites  et  aigaës.  Les 
fleurs  sont  blanches , petites,  disposées  en  grappes,  por- 
tées sur  des  pédoncules  axillaires,  d’abord  simples, 
puis  bifurquées. 

L'ipécacuanha  strié  du  commerce  présente  des  mor- 
ceaux de  racines  cylindroldes,  ordinairement  simples, 
de  la  grosseur  d’un  tuyau  de  ptume  à écrire,  allongées, 
légèrement  sinueuses,  ridées  longitudinalement , off raid 
des  dépressions  circulaires  profondes.  Sa  cassure  est 
brune  noirâtre,  légèrement  résinoïde,  son  odeur  pres- 
que nulle,  et  sa  saveur  fade,  peu  prononcée.  L’épiderme, 
d’un  grisrougeâire  sale,  prend  en  vieillissant  une  teinte 
brune  foncée  ou  même  noire,  d’où  lui  est  venu  le  nom 
d'ipécacuanha  noir.  La  partie  corticale  est  d'une  const- 
ance molle.  Le  corps  ligneux  est  jaunâtre  ou  perforé 
de  lious  visibles  à la  loupe  et  très  nombreux. 


j Cette  espèce  présente  des  propriétés  bien  moins 
énergiques  que  les  variétés  de  l'ipécacuanha  annelé. 

On  range  encore  parmi  les  vrais  ipécacuanbas  Vipéca- 
cuanha  blanc  de  Pisson  et  Rergius,  qu'il  faut  distingue.' 
de  la  racine  que  Lémery  a désignée  par  le  même  nom. 

! Celle-ci  appartient  à une  apocynée.  {Voir  plus  loin.  ) 
L’ipécacuanha  biane  dont  il  est  ici  question  est  la  racine 
de  différentes  espèces  du  genre  richardin  de  Linné,  ou 
richardsonia  de  Kuntb.  Elle  appartient  encore  à la  fa- 
! mille  des  rubiàcées. 

M.  Guibourt  l’a  nommée  ipécacuanha  ondulé  en  raison 
! de  l’espèce  d'ondulation  qu’offre  sa  superficie.  En  effet , 

; chaque  partie  creusée  d’un  côté  répond  de  l’autre  à uns 
partie  convexe. 

L'ipécacuanha  ondulé  est  d’ailleurs  reconnaissable  à 
•on  odeur  non  Irritante,  analogue  à celle  dite  de  moisi. 
Son  action  vomitive  est  moins  énergique  que  celle  des 
deux  autres  espèces. 

La  propriété  la  plus  saillante  de  l’ipécacuanha  est  celle 
de  faire  vomir;  U la  doit  au  principe  immédiat  décou- 
vert par  M.  Pelletier,  qui  lui  adonné  le  nom  d ’imi- 
; tine.  On  l’administre  en  poudre  à la  dose  d’un  scru- 
, pule  à un  demi-gros  pour  un  adulte.  Une  dose  un 
; peu  plus  ferle  ne  donne  pas  lieu  à des  accidcns  graves  . 

| parce  que  la  totalité  est  rendue  avec  les  matières  conte- 
nues dans  l’estomac  aussitôt  que  le  médicament  com- 
mence à Agir.  En  général , la  dose  de  l'ipécacuanha  varie 
suivant  l’âge,  le  sexe  et  le  tempérament  des  sujets.  SI 
la  dose  d’ipécacuanha  est  trop  faible  pour  exciter  les  vo- 
missemens,  Il  agit  comme  stimulant  dans  l’estomac. 

On  a commencé  a employer  la  racine  d’ipécacuanha 
dans  la  thérapeutique,  sous  le  règne  de  Louis XIV;  elle 
fut  essayée  d'abord  à l’Hôlel-l)ieu. 

Un  grand  nombre  de  recherches  chimiques  ont  ét<5 
faites  sur  l’ipécacuanha.  D'après  celtes  que  MM.  Magen- 
die et  Pelletier  ont  publiées  dans  le Journal  de  pharmacie , 
tom.  m,  pag.  145.  on  voit  !•>  que  l'ipécacuanha  doit  ses 
propriétés  médicales  à la  substance  particulière  appelée 
émétine;  2®  que,  dans  le  plus  grand  nombre  de  ras,  il 
est  plus  avantageux  d’employer  l'émétine  que  l’ipéca- 
cuanha; 3«  que  ce  principe  Immédiat  agit  avec  tant  de 
force,  qu’il  doit  être  administré  seulement  à la  dose  de 
quelques  grains;  4°  que  les  trois  espèces  d’ipérariinuhas 
usités  offrent  à l’analyse  immédiate  la  composition  sui- 
vante : 


Partie  corticale  Je  rlricrciJAWiu  mci. 


Émétine iO 

Comme ta 


Amidon |i 

Cire  véfrtaU.  . G 

Lifaroi ao 

Matière  gratae  bttileute a 

Actdr  fallique  Dr,  traCCf. 

MattêreestrarUTeaoa  voaitlivr.  » 

Perte. 4 


<T.  City  d . ali 


ÎOO  tOO  1O0 

On  a remarqué  que  l’ipécacuanha  combat  les  effet» 
narcotiques  de  l'opium,  et  d’après  cela  on  l’a  préconisé 
comme  un  des  meilleurs  antidotes  contre  l’empoisonne- 
ment par  celte  substance.  Réciproquement  l'opium  di- 
minue les  propriétés  émétiques  de  l'ipécacuanha. 

La  poudre  d’ipécacuanoa  n’est  pas  la  seule  forme  sous 
laquelle  celle  substance  soit  employée;  on  en  prépare  un 
sirop  et  des  pastilles  dont  l'usage  est  très  fréquent. 

Depuis  quelque  temps,  on  a substitué  avantageuse- 
ment l'émétine  à l'ipécacuanha  en  nature.  Ainsi,  l'on 
prépare  un  sirop,  des  potions  et  des  pastilles  d'émétine 
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qui  n'oiïrent  point  l'odeur  repoussante  et  U saveur  Acre  | 
de  la  racine. 

L’ipécacuanha  nous  est  expédié  en  caisses  bien  jointes  j 
ou  doublées  de  fer-blanc,  pesant  de  200  à 250  kll. , et 
plus  souvent  encore  dans  des  barils  ou  des  sacs  de  poids 
variables  entre  30  et  50  kil. 

Ipécacu  \nha  blanc.  Sous  ce  nom , on  désigne  aussi 
différentes  sortes  de  racines  vomitives,  substituées,  à j 
diverses  époques , aux  véritables  ipécacuanhas.  Le  peu  I 
d'emploi  de  ces  faux  ipécacuanhas  dans  la  pratique  mé-  1 
dicale  ne  permet  pus  d'y  attacher  grond  intérêt. 

Ipecacuanha  (faux)  de  l'Ile-de-France.  Lémcry 
nomma  ipécacuanha  blanc  la  racine  d'une  apocynée 
décrite  sous  le  nom  de  cynanch  im  vomitorium  par  La- 
marck.  Elle  est  grêle,  filamenteuse,  non  annelée  , 
lisse,  d'un  blanc  grisfttre.  La  saveur  et  l'odeur  presque 
nulles  de  cette  racine  la  peuvent  faire  reconnaître. 

Ipécacuasüa  (faux)  de  la  Louisiane.  Plante  du  genre 
euphorbia , employée  comme  émétique  aux  États-Unis 
du  Nord.  Linné  l’a  nommée  euphorbia  ipécacuanha. 
Cette  racine  est  fibreuse,  cyllndroldc  et  blanchâtre.  Ses 
propriétés  diffèrent  de  celles  des  vrais  ipécacuanhas.  On 
doit  s'en  défier,  comme  des  autres  espèces  d’euphorbes , 
dans  son  application  médicale. 

Ipecacuanha  (rAux)  des  Antilles.  Les  nègres  des  An- 
tilles se  font  vomir  à l'aide  des  racines  et  des  liges  de 
plusieurs  plantes  auxquelles  ils  donnent  le  nom  d’ipé- 
cacuanha  bâtard.  Elles  appartiennent  à des  familles  à 
sucs  laiteux  et  Acres.  Telles  sont  les  apocynées  et  les  eu- 
phorbiacées  , l'aselépias  curât  sauça , L.,el  le  pcdUan- 
tlius  liUnjinaloides,  Poiteau. 

Ipécacuanha  (faux;  de  Bourbon.  Racine  du pcriploca 
maitritiana , arbuste  sarmenteux , appartenant  A la  fa- 
mille des  apocynées.  Elle  est  blanche,  ligneuse,  de  la 
grosseur  du  petit  doigt,  munie  de  radicelles  filiformes, 
droites  et  rylindroldcs.  La  saveur  de  cette  racine  est  peu 
sensible  d’abord;  elle  produit  dans  la  bouche  consécu- 
tivement une  forte  irritation. 

Ipécacuanha  ( faux  ) du  Brésil.  Racine  de  plusieurs 
plantes  de  la  famille  des  violacées,  L. , qui  ont  été  nom- 
mées ainsi,  parce  qu'elles  sont  douées  de  propriétés  vo- 
mitives; elles  ont  été  quelquefois  confondues  avec  les 
vrais  ipécacuanhas.  Paves. 

Droits  de  douane.  L'ipécacuanha  des  piyt  hors  d'Europe 
paie,  « r entrée  en  France,  1 fr.  le  kil.  net  ; d>  d'ailleurs  2 fr. 
et  3 fr.,  quel  que  soit  le  lieu  de  provcnatK'r,  quand  l'importa- 
tion a lieu  par  navire  étranger  ou  par  terre.  — Droit  de  ba- 
lance de  25c.  pour  100  kil.  bruts  à la  sortie. 

IRKOUTSK,  ville  de  la  Russie  d’Asie,  chef-lieu  de 
gouv.  eide  dist.,  résidence  du  gouverneur-général  do 
la  Sibérie  orientale;  sur  l'Angara,  et  au  confluent  de 
l'Irkout,  un  peu  au-dessus  de  celui  de  l’Ouchakofka , 
à 13  lieues  du  bord  occid.  du  lac  Raikal , 525  lieues 
E.-S.-E.  de  Tobolsk,  cl  A environ  1,0(10  I.  E.  S.-E.  de 
Saint-Pétersbourg.  Lat.  N.,  52»  IC  41";  long.  E., 
101»  52*  18”.  Irkoulsk  est  l'entrepôt  d’un  commerce 
considérable  de  fourrures,  tant  de  la  Sibérie  que  des 
colonies  russes  de  la  côte  N.-O.  de  l'Amérique  : les 
zibelines  inférieures  et  d'une  mauvaise  couleur , les 
peaux  de  renards  des  Iles  Aléouticnnes , la  seconde 
qualité  des  loutres  de  mer  et  de  rivière,  et  quel- 
ques autres  sont  expédiées  A la  Chine  ; celles  dont 
le  poil  est  gâté  ou  trop  rare,  cl  dont  les  qualités  sont 
inférieures,  vont  A la  foire  d'Irbit,  et  les  plus  belles 
sont  réservées  pour  Moscou  et  la  foire  de  Makaricf , où 


des  marchands  grecs  et  arméniens  les  achètent  pour 
Constantinople.  La  Compagnie  d’Amérique  y a un 
comptoir  et  des  magasins.  Le  commerce  qui  s’y  fait  an- 
nuellement est  évalué  A 4,000,000  de  fr.  Les  douanes 
en  perçoivent  environ  700,000.  Les  vivres  y sont  A bon 
marché.  La  grande  quantité  de  porcelaines,  d'émaux  , 
de  meubles  et  autres  objets  de  Chine,  qui  $c  trouvent 
dans  les  maisons  , lui  donnent  l'aspect  d'une  ville  de  ce 
pays.  — Popul.,  20,000  habitant.  G. 

IRIDIUM.  Nom  d’un  métal  découvert  en  mémo  temps 
que  le  rhodium,  dans  le  minerai  de  platine.  Ce  métal 
ressemble  beaucoup  au  platine  ; U est  demi-ductile,  fort 
dur,  mais  plus  infusiblc  que  le  rhodium;  susceptible 
de  plusieurs  degrés  d'oxidalion,  il  s'oxidc  aisément 
quand  il  est  très  divisé.  En  masse , il  est  inaltérable 
par  l’air,  A la  température  ordinaire,  ou  par  le  grillage. 
Il  ne  décompose  pas  l'eau.  Les  acides  simples  ni  l'eau 
régale  ne  l'attaquent , même  lorsqu'il  est  en  poudre. 
Le  bi-sulfnte  de  potasse  est  sans  action  sur  lui;  il  est 
attaqué  par  le  nitre,  et  sous  l'influence  de  l'air  parla 
potasse  caustique,  cl  forme  une  combinaison  qui  se  dé- 
compose par  l’eau  en  deux  parties  : l'une  soluble,  donne 
une  dissolution  rouge-brun  , l'autre  insoluble,  se  dis- 
sout dans  l'acide  chlorhydrique,  en  le  colorant  en  bleu. 

L’iridium  est  trop  rare  encore  pour  avoir  d’autres 
applications  que  dans  la  chimie  des  laboratoires  , il  se- 
rait utilisé  par  les  arts  industriels  s’il  devenait  quelque 
jour  plus  abondant.  Paye*. 

IRIS.  L’Iris  naturelle  n’est  autre  chose  que  le  cristal 
de  rorhe  (voyez  pag.  758),  dans  lequel  la  nature  a placé 
des  glaces  ou  gerçures  qui  offrent  A l’œil  les  couleurs  va- 
riées de  l'arc-en-eicl.  Cette  matière,  qui  n'a  pas  de  va- 
leur réelle,  en  joaillerie,  cl  qu'on  doit  considérer  comme 
objet  de  curiosité , s'emploie  cependant  avec  quelque 
succès  dans  certains  bijoux  de  fantaisie  : l’impératrice 
Joséphine  possédait  une  fort  belle  parure  de  ce  genre  ; 
elle  a souvent  été  prise  pour  une  parure  d'opales,  tant 
chacune  de  ses  pierres  renfermait  de  couleurs  variées, 
et  lançait  de  feux  éblouissons  ; ce  bijou,  de  pur  caprice , 
était  estimé  un  grand  prix  par  les  amateurs  de  cu- 
riosités. 

L'iris  artificielle  est  également  le  cristal  de  roche , 
dans  lequel  on  a introduit  des  glaces,  en  frappant  lé- 
gèrement dessus  avec  un  maillet;  on  peut  obtenir  quel- 
quefois les  mêmes  effets  en  plongeant  dans  de  l'eau 
bouillante  certains  cristaux  taillés;  mais  il  faut  remar- 
quer que  les  glaces  produites  par  l'art  partent  toujours 
d’un  des  bords  de  la  pierre  , tandis  que  celles  qui  sont 
naturelles  s'y  trouvent  placées  au  centre;  c’est  ce  qui 
fait  particulièrement  reconnaître  l'une  et  l'autre  espèce 
d'iris. 

Cette  pierre  se  taille  toujours  en  fjoutte  de  suif ; elle 
se  sertit  de  l’or  fin  et  à biseau.  Elle  n'est  d'aucune  im- 
portance dans  le  commerce. 

On  rencontre  diverses  matières  précieuses  contenant 
des  glaces  semblables  à celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler ; ces  pierres  sc  nomment  alors  pierres  irisées. 

Nous  avons  vu  un  très  beau  morceau  de  quara  rosé 
irisé , taillé  en  boule  ; il  est  digne  de  figurer  dans  nos 
riches  collections  de  pierres  précieuses.  E.  Halphen. 

IRIS  COMMUNE  ou  IRIS  d' A LLEM  AG  N E.Iris  Gtrma- 
nlca,  L.  Rich.  Bot.  méd.,  I.  I,  p.  I0G.  ( Famille  des  iridées.) 
riante  qui  vient  dans  les  lieux  incultes , les  décombres, 
et  sur  les  vieux  murs  de  l’Europe.  On  la  cultive  dans 
les  jardins,  où  elle  prend  de  très  grandes  dimensions. 
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Les  fleurs  sont  grandes,  ordinairement  d'un  beau  bleu 
d’indigo,  quelquefois  d’un  bleu  pâle  ; les  divisions  ex- 
térieures du  périgone  offrent  sur  leur  milieu  une  ran- 
gée longitudinale  de  poils  glanduleux.  La  lige  soutcr- 
lerraine  de  celle  plante,  que  l’on  nomme  vulgairement 
racine,  est  horizontale,  grosse,  charnue,  articulée,  re- 
couverte d’un  épiderme  gris.  Elle  est  blanche  à l’inté- 
rieur, d’une  odeur  vircuse  et  d’une  saveur  acre;  le  suc 
qu’elle  renferme  irrite  fortement  le  canal  alimentaire , 
et  donne  à cette  racine  une  action  drastique  et  éméti- 
que très  violente;  les  médecins  en  opt  recommandé 
autrefois  l’usage  dans  l’hydropisic.  Les  gens  de  la  cam- 
pagne s’en  servent  pour  se  purger.  Celte  racine  , des- 
séchée, développe  une  faible  odeur  de  violette  qu’elle 
communique  au  linge,  quand  on  en  met  dans  les  les- 
sives, aussi  s’en  sert-on  quelquefois  dans  ce  but. 

Iris df. Florence  (Ang  , Orm  ou ireosraot; Ail.,/  ad/eu- 
uitrsel;  HolU  f iolwukcl;  Dan.,  f^iolsrotl,  Il .,/rcos;  Esp., 
Han  Ire  tic  Florenzia. ) Iris  l'Iorentina  (famille  des  i ri- 
dées). Elle  croit  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope , principalement  en  Italie,  et  ressemble  à l’iris 
d’ Allemagne;  ses  fleurs  sont  cependant  blanches  et 
sessiles;  le  tube  du  périgoue  est  plus  court,  et  la  tige 
souterraine  plus  odorante  ; desséchée  , elle  est  grosse 
comme  le  pouce , tortueuse , de  formes  irrégulières, 
déprimée,  blanche,  pesante,  d’une  saveur  âcre,  amère, 
et  d’une  odeur  analogue  à celle  de  la  violette. 

Les  usages  de  celle  racine,  comme  médicament,  ne 
sont  plus  très  nombreux.  Elle  faisait  autrefois  partie 
d’un  grand  nombre  de  préparations  pharmaceutiques  ; 
on  l’employait  contre  les  affections  asthmatiques,  les 
catarrhes  pulmonaires  chroniques  et  les  rhumes. 

' Comme  matière  aromatique , on  en  fait  une  assez 
grande  consommation.  En  pharmacie,  la  poudre  d’iris 
est  employée  pour  aromatiser  la  pâle  pectorale  de  ré- 
glisse, pour  rouler  les  pilules,  etc. 

On  désigne  sous  le  nom  de  poil  Wiria  des  petits  sphé- 
roïdes gros  comme  un  pois,  taillés  dans  la  racine  d’i- 
ris;  ils  servent  à entretenir  la  suppuration  des  cautères; 
l'âcre  te  de  l'iris  résistant  en  partie  à la  dessiccation  , 
elle  entretient  l'irritation  , utile  dans  celte  application  , 
des  pois  d'iris.  Paye*. 

Droits  tle  douane.  Pour  100  k.  nets,  à l'entrée , 60  c.  per  nav. 
français  et  65  fr.  50  c.  par  imt.  Oranger  et  par  tem\—l>roil  de 
balance  de  25  c.  ô la  sortie. 

ISERE.  Département  de  la  région  orientale  de  la 
France,  frontière  d'Italie,  situé  outre  44®  4ï’  et  55°  52' 
lat.  N.,  et  entre  f**  2Î’  cl  4°  de  long.  E.;  il  possède,  sur 
une  superficie  totale  de  Sîfl  OU  hectares,  27,09s  hect, 
de  vignes,  qui,  plantées  en  général  au  pied  des  arbres, 
grimpent  sur  leurs  branches  cl  laissent  ainsi  place  à 
une  autre  culture.  L’Isère  produit  des  céréales  en  quan- 
tité suffisante  pour  la  consommation  de  ses  550, 358  h., 
cl  l'agriculture  y fait,  depuis  quelques  années,  d’assez 
rapides  progrès.  Les  légumes  cl  les  fourrages  y viennent 
en  abondance.  De  nombreux  troiqtcaux  de  moulons; 
dont  la  laine  est  fine  et  moelleuse;  des  vaches  de  pe- 
tite taille,  mais  dont  le  lait  abondant  fournil,  dans  les 
environs  de  Iaius  et  de  Méandres , l'excellent  fromage 
dit  de  A'atscn/ige  (voyez  Froyiaüe,  pag.  991);  de  beaux 
chevaux,  dont  la  race  s’améliore  chaque  jour  ; des  mu- 
lets d'une  haute  taille  et  très  beaux  ; enfin  , une  grande 
quantité  de  porcs,  de  chèvres  et  de  volaille,  sont  pour 
le  pays  la  source  d’un  commerce  déjà  considérable, 
-et  qui  tend  à se  développer  encore.  — Le  chanvre,  que 
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l'on  y cultive  partout,  est  d’une  très  bonne  qualité  et 
fort  recherché  dans  le  commerce.  La  culture  du  mû- 
rier et  l'élève  des  versa  soie  prennent  aussi  chaque  an- 
née une  extension  nouvelle  , et  donneut  des  produits 
abondons  : mais  c’est  surtout  dans  ses  ruines  que  con- 
siste la  richesse  de  ce  département.  Il  renferme  de  l’ar- 
gent, du  plomb,  du  cuivre,  du  fer  en  grande  quantité  , 
de  la  houille,  de  la  tourbe,  de  l'antimoine,  du  mercure, 
du  cobalt, du  zinc,  du  cristal  de  roche,  de  l’alun,  du 
soufre;  du  marbre,  du  granit,  du  plâtre,  que  l'on  em- 
ploie comme  engrais;  mais  de  toutes  ces  mines,  on 
n'exploite  guère  en  grand  que  celles  de  plomb , de  fer, 
et  de  houille,  ainsi  que  quelques  carrières  de  marbre. 

Dix  à douze  hauts-fourneaux  , dont  plusieurs  à la 
houille,  pour  gueuse  et  mouleric  de  deuxième  fusion,  et 
une  trentaine  de  forges,  de  belles  aciéries,  des  fabri- 
ques de  tôle,  de  zinc  et  de  plomb  laminé,  de  ressorts 
de  voiture,  de  taillanderie,  etc.,  et  deux  martinets  à 
cuivre,  y sont  en  activité  et  alimentent  de  leurs  pro- 
duits divers  un  commerce  important.  On  y exploite 
aussi  des  tuileries , une  verrerie , des  poteries  et  de» 
fabriques  de  produits  chimiques. 

La  fabrication  des  draps  pour  l'habillement  des  trou- 
pes, et  autres  draps  croisés,  dont  le  siège  est  à Vienne, 
a obtenu,  surtout  depuis  quelques  années,  des  améliora- 
tions qui  lui  promettent  de  l’avenir  (voyez  à l’article 
Draperie,  pag.  823)  ; celles  de  toiles  ordinaires  et  fines, 
dites  de  l'oiron,  et  des  toiles  à voiles  et  d’emballage  y 
est  aussi  fort  active.  L’industrie  compte  encore  de  bel- 
les filatures  et  des  fabriques  de  coton,  calicots,  indien- 
nes et  toiles  peintes,  de  grauds  ateliers  de  mégisserie,  rie 
charnoiserie,  cl  surtout  de  ganterie , dont  les  produits 
si  estimés  sont  livrés  au  commerce  sous  le  nom  de 
gants  de  Grenoble.  Cette  ville  emploie  à la  fabrication 
des  gants  environ  400  ouvriers,  y compris  les  tein- 
turiers; quant  à la  coulure,  4 à 5,000  ouvrières  s'en 
occupent  ; un  tiers  environ  habite  la  campagne.  — 
Le  chiffre  de  la  valeur  fabriquée  est  d'environ  2 millions 
de  francs  : il  était  autrefois  plus  élevé.  Les  deux  Amé- 
riques et  l’Angleterre  sont  les  principaux  débouchés  des 
fabriques  pour  les  deux  tiers  de  cette  somme,  et  le  reste 
est  livré  pour  la  consommation  de  la  France.  L’Angle- 
terre ne  reçoit  que  des  qualités  supérieures,  tandis  que 
l'Amérique  achète  presque  toujours  des  qualités  secon- 
daires. (Voyez  Ganterie,  p.  1001.)  La  filature  cl  l’organ- 
sinage de  U soie  occupent  aussi  de  vastes  ateliers  ; des 
papeteries  renommées  pour  la  beauté  de  leurs  vélins, 
sont  en  activité  dans  les  environs  do  Vienne  ; enfin, 
la  fabrication  du  sucre  de  betteraves  y a pris  en  peu 
de  temps  un  développement  considérable. 

L iséré  fabrique  un  grand  nombre  de  liqueurs,  dont 
les  plus  renommées  sont  celles  de  la  C6tc~Saini-dndré , 
Us  eaux  dites  de  lu  Côte,  l'élixir  d*  la  Grande- Char* 
trente,  fabriqué  par  une  communauté  de  religieuses,  et 
le  ratafia  de  Grenoble.  Des  laboratoires  où  l’on  prépare 
en  grand  des  acides  minéraux,  de  la  térébenthine  excel- 
lente, etc.,  des  tanneries  considérables,  des  chapelle- 
ries et  des  teintureries  occupent  aussi  une  place  Im- 
portante dans  l’industrie  do  liséré. 

Son  commerce  est  alimenté  parles  produits  des  nom- 
breuses manufactures  que  nous  venons  de  citer,  et  prin- 
cipalement par  ceux  des  mines.  On  en  lire  des  vins , 
des  eaux-de-vie  et  liqueurs  ; des  chanvres  en  grande 
quantité,  des  soies  grèges  et  filées,  des  laines,  des  draps, 
des  toiles,  de  la  ganterie,  des  bois  de  sapin,  etc. 
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Les  relations  commerciales  de  ce  département  sont 
secondées  par  deux  rivières  navigables , le  Rhône  et 
V Itère,  qui  lui  donne  son  nom  ; sept  roules  royales  , 
et  un  plus  grand  nombre  de  roules  départementales. 

L'arrondissement  dont  Grenoble  est  chef-lieu  (voyez 
Grenoble)  est  le  centre  de  la  fabrication  et  surtout  du 
commerce  des  toiles.  Les  vallées  de  Tullius  et  de  Grai- 
sivaudan,  dans  les  environs  de  Grenoble,  recollent  le 
chanvre  en  quantité  considérable  ; celui  de  Tullins  est 
le  plus  estimé  dans  le  commerce,  Environ  1,000  ou- 
vriers sont  employés  dans  Grenoble  à peigner  le  chanvre, 
et  l’on  calcule  que  des  mains  de  ces  ouvriers  il  sort  en- 
viron 30,000  quintaux  de  chanvre  par  au;  ce  qui  repré- 
sente prés  de  40,000  quintaux  de  50  kil.  avant  que  ce 
chanvre  ail  été  passé  au  battoir.  Le  chanvre  que  l'on 
prépare  à Grenoble  est  préféré  dans  le  commerce  sous  le 
double  rapport  de  la  matière  première  cl  de  la  fabri- 
cation. Indépendamment  des  chanvres  de  son  territoire, 
celle  ville  reçoit  encore , pour  le  travailler,  du  chanvre 
de  Naples  0,000  quintaux,  et  3,000  de  Mons  et  d'Angers. 
Le  commerce  actuel  chanvres  à Grenoble  souft'reun 
peu  delà  concurrence  que  lui  font  les  chanvres  d'Italie, 
qui  sont  bien  inférieurs,  puisque  les  premières  qualités 
des  chanvres  de  Naples  sont  toujours  absorbées  pur  l'An-  I 
gleterre,  mais  il  est  assez  difficile  de  les  distinguer. 
La  Provence  est  le  principal  débouché  de  ce  commerce 
à Grenoble  ; on  en  exporte  fort  peu  dans  le  Nord. 

Voiros  (0,921  hab.) , qui  donne  son  nom  à toutes  les 
toiles  qui  se  vendent  sur  son  marché,  fabrique  en  grand 
à la  mécanique,  et  reçoit  des  toiles  de  00  communes 
environnantes.  — Il  a aussi  des  papeteries,  quelques 
fabriques  de  clouterie,  de  liqueurs,  de  draps;  une 
manufacture  de  chapeaux  de  (taille  de  Florence , et 
une  exploitation  de  plâtre. 

Bouhg-d’Oisaxs  (3,052  hab.}  a une  belle  fabrique  de 
toile  decoton.—  Champ  possède  de  grandes  carrières  de 
plaire  pour  engrais,  cl  Monestier  une  fabrique  de  cha- 
peaux et  de  tresses  de  paille.  — - L'établissement  de 
Four  voire,  composé  de  forges,  pour  l'affinage  des  fers, 
tolc,  Iréflleric,  etc.,  u obtenu  une  médaille  d'argent  en 
1831.  — La  Miue  (2,785  hab.)  fait  le  commerce  des 
grains,  bbstiauxet  charbon  de  terre.  Elle  a des  fabri- 
ques de  grosses  toiles,  des  clouteries  nombreuses  , des 
tanneries,  cl  une  mine  abondante  d anthracite.  C'est 
aussi  dans  cet  arrondissement  que  se  trouve  Sauenage, 
si  renommé  pour  ses  fromages. — La  Tronche  fabrique 
de  la  faïence  eide  la  poterie.  — /'djouffroy  exploite  une 
carrière  de  beau  marbre  blanc,  et  / //  possède  un  mou- 
lin à soie,  une  filature,  et  une  fabrique  de  sucre  de 
betteraves.  — Faille  enfin  (2,750  hab.)  a une  fabrique 
de  calicot  et  d'indiennes,  une  filature  de  colon,  etc.,  qui 
a obtenu  des  médailles  d'argent  à plusieurs  exposi- 
tions ; on  y exploite  aussi  une  carrière  de  plâtre  d'em- 
ploi et  d'engrais. 

L’arrondissement  de  Saixt-Maci^llin  produit  des  vins 
recherchés.  Son  chef-lieu  fait  le  commerce  des  soies 
écrues,  des  lils  et  toiles , des  noix  et  huiles  , des  bes- 
tiaux et  des  fromages,  dits  de  Chevrières , qui  sont 
très  estimés.  — Chatte  cl  Cognin  ont  des  fabriques  pour 
le  moulinage  cl  la  filature  des  soies.— -Voir  au  s (2,500  h.) 
fabrique  de  la  taillanderie  et  de  la  coutellerie  ; on  y 
cultive  en  grand  le  chanvre,  qui  est  l'objet  d'un  com- 
merce considérable.  — /tenant  a une  fabrique  d'étoiles 
de  soie  à la  mécanique  et  une  forge  à fer  et  a acier. 
Pont-en-Royans  a des  fabriques  de  gros  draps  pour  la 
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troupe;  il  s'y  fait  aussi  des  ouvrages  e i bois,  au  tour , 
qui  se  vendent  en  gros.  — Rives  (2,014  hab.)  compte 
dans  ses  environs  plus  de  vingt  fabriques  d'acier  natu- 
rel pour  coutellerie  commune,  et  10,000  métiers  à toile, 
dont  les  coupes  se  vendent  sur  le  marché  de  Fuiron.— 

Il  y a en  outre  une  vaste  fabrique  hydraulique  de  fou- 
lards et  de  crêpes;  une  grande  papeterie,  des  ateliers 
de  taillanderie,  et  des  ressorts  de  voitures.  — Saint- 
Antoine  a une  dizaiuc  d'établissement  pour  la  pré- 
paration de  la  soie,  et  Sainte  - Claire  des  fabriques 
d’acier  naturel  et  de  ressorts  de  voilures.  — La  ïjone 
s'occupe  du  mouliuage  de  la  soie  , et  possède  une  forge 
pour  le  fer  et  l'acier,  et  une  papeterie.  — C’est  à 
Saint' Gênais  qu’est  la  fonderie  royale  de  canons  pour 
la  marine.  — Tullins  ( 3,807  habitant  ) fait  un  grand 
commerce  en  chanvres  et  en  articles  de  taillanderie. 

— L'industrie  se  compose  de  forges  à acier,  d'u- 
sines a cuivre,  de  taillanderie  et  fabriques  de  couver- 
tures de  laine,  dites  de  Bourrai.  — / inuy  (3,400  hab.)  a 
des  filatures  de  soie  et  des  forges  à acier,  ressorts  de 
voilures,  acier  étiré,  etc. 

Latocs-uu-Pix  (2,33 i bah.)  chef-lieu  d'arrond.,  a 
une  fabrique  de  sucre  de  betteraves. — Baurgoin  voyez 
ce  mot)  est  le  centre  du  commerce  de  l'arrondissent. 

— Çrèmien  ;2,40l  hab.}  commerce  en  grosses  toiles  ci 
faille  moulinage  de  la  soie.  — Lagrcve,  dépendant  de 
Dourgoin,  a une  filature  hydraulique  de  coton  et  une 
mécanique  pour  le  lissage. — L’industrie  de  Fézeloncex, 
Séréziu  et  Stères,  consiste  dans  la  récolte,  le  moulinage 
et  la  filature  de  la  soie.  — La  fabrication  du  sucre  de 
betteraves  occupe  des  établissemcns  nombreux  à Saint - 
Geoire,  Sérésin,  Baurgoin,  Grandlemps,  Morcstel,  Buy , 
et  Firieu.  Celle  dernière  localité  s’occupe  aussi , sur- 
tout en  hiver,  de  la  fabrication  des  toiles  de  chanvre, 
qui  emploie  plus  de  400  personnes,  le  tiers  environ  de 
sa  population. 

Dans  l'arrondissement  de  Fie  une  ( voyez  ce  mol)» 
od  remarque  une  verrerie  à Bounevaux.  — A la  Cvie- 
Saint- André  { 4,508  habilans),  des  distilleries  d'<ru« 
de  la  Côte,  et  une  fabrique  de  sucre  de  betteraves.  — 
Pout-f  Evéqnc,  dépendant  de  Vienoc,  est  le  siège  d’une 
magnifique  fonderie  do  cuivre , de  zinc  et  de  laiton, 
récompensée  de  trois  médailles  , dont  une  eu  argent  et 
deux  en  or.  — Saint- Jean-dr-Bunrnaij  a une  manufac- 
ture considérable  de  toiles  à voiles  et  de  draps  croisés, 
ainsi  qu  un  etablissement  pour  la  fabrication  du  sucre 
de  betteraves.  — Temay  fabrique  depuis  1769  des  fu- 
sains pour  le  dessin;  il  y a aussi  des  filatures  de  cocons 
et  de  soie  grège. — / iUeurbauue  (2,830  hab.)  exploite 
une  fabrique  de  chlorures  alcalins,  de  chaux  cl  autres, 
et  fait  des  chapeaux  de  feutre  vernis.  F". 

LSIGNY,  ville  de  France  [Calvados).  Voyez  Calvados. 
Cidre,  Lelbuk  et  OEurs  . 

ISM  AIL  , ville  de  Russie,  dans  la  province  de  Bessa- 
rabie , avec  un  beau  port  sur  le  Danube , est  située 
| par  45°  21’  de  lal.  N.,  et  20*  30‘  de  loug.  E.  Celte  ville, 
qui  fut  ruinée  eu  1790,  commence  à se  relever , grâce 
l à sa  position  avantageuse.  C’est  le  débouché  de  toutes 
les  productions  da  la  Yalachie  cl  de  la  Moldavie.  La 
laine  ordinaire,  les  suifs,  les  peaux  de  boeufs,  etc., 
sont  les  principaux  articles  de  sou  commerce.  En  1833, 
la  valeur  de  ses  exportations  s'est  élevée  à 188,009  fr.» 
et  celles  des  exportations  à 107,000  fr.  — Pop.,  13,450  hab. 

LSiSOIRE.  Voyez  Puv-de-Dôms  déport,  du). 

ISSOfJDL  N.  Voyez  lsoas  (départ,  de  I’). 
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ITAPUA.  Petit  porl  sur  le  Parana,  fondé  par  les  jé- 
suites, dans  les  premières  années  du  xvii-  siècle,  et  dé- 
truit plusieurs  fois  pendant  les  guerres  intestines  dont 
les  provinces  du  Rio  de  la  Plata  ont  eu  si  souvent  à 
souffrir;  il  ne  renferme  guère  de  nos  jours  plus  de  2 ou 
3,000  àmes.  Ce  qui  lui  donne  une  certaine  importance, 
c’est  qu’il  est  le  seul  point  par  lequel  s’établissent 
les  relations  du  commerce  étranger  avec  le  Paraguay,  et 
qu'il  sert  d'entrepôt  aux  marchandises,  dont  l’entrée 
est  permise  dans  ce  dernier  pays.  Lorsqu’un  négociant 
dirige  des  expéditions  sur  Itapua  , il  est  obligé  d’en 
livrer  une  facture  au  commandant  de  la  ville,  qui  l’a- 
dresse immédiatement  à l’Assomption  (capitale  du  Pa- 
raguay , et  résidence  du  IV  Francia,  son  dictateur]. 
Quelques  jours  après,  le  commandant  reçoit  l’ordre 
d’expédier  des  échantillons  des  marchandises  et  offre 
en  retour,  de  la  part  du  gouverneur,  telle  ou  telle  quan- 
tité de  produits  du  pays.  Ce  commerce  est  en  général 
profitable  aux  étrangers.  A.  D.  C. 

IVOIRE  ou  DENTS  D ÉLÉPHANT.  ( AIL.  Etephanlcnz- 
ohne  ou  Elfcnbein ; Angl.,  Eléphant' x-teeth  ou  Ivory  ; 
Dan.,  Elfenbeetr,  Esp.,  Di  ente  x de  Elefanlc  ou  Afarfll; 
Holl.,  Yvoor  ; liai.,  Demi  di  Liofunii  ou  Avorio ; Pol., 
Kac  Stomiotca  ; Port.,  Mnrftm  ; Russ.,  Kost  Stonoivja 
Suéd.,  Etfenben .)  Autrefois  on  ne  donnait  le  nom  A'ivoire 
qu’aux  dents  d’éléphant  cassées  en  morceaux  ou  tra- 
vaillées; lorsqu’elles  étaient  brutes  et  telles  qu’elles  pro- 
venaientde  la  mâchoire  de  l’animal  on  les  nommait  marfll 
ou  morfll.  Aujourd'hui  ces  derniers  mots  sont  plus  rare- 
ment employés,  et  l’on  se  sert  généralement  du  premier 
pour  désigner  soit  les  dents  à l’état  brut,  soit  la  matière 
première  des  objets  travaillés. 

Les  éléphaus  sont  des  mammifères  de  l’ordre  des 
pachydermes  (a  peau  épaisse),  auquel  appartiennent 
les  hippopotames  , les  rhinocéros  cl  autres  quadru- 
pèdes de  stature  colossale  , ainsi  que  les  tapirs , les 
cochons  et  quelques  animaux'  de  moindre  grosseur, 
qui  ont  cependant  les  mêmes  caractères  généraui  de 
formes  et  d’habitudes.  Les  éléphans  que  Cuticr  désigne 
sous  le  nom  de  proboscidlens  ont  une  organisation  très 
remarquable;  leur  trompe  (proboxcis),  ou  nez  très  al- 
longé, se  meut  entre  deux  longues  dents  ou  défenses  d'i- 
voire qui  prennent  racine  à l'os  incisif  de  la  mâchoire 
supérieure  , sortent  de  la  gueule,  se  relèvent  et  s’al- 
longent de  plusieurs  pieds.  Leurs  dents  mftchelièrcsâ 
couronne  plate  sont  formées  de  nombreuses  lames  pa- 
rallèles, ainsi  que  celles  de  beaucoup  de  rongeurs,  pour 
mieux  broyer  les  substances  végétales;  ils  manquent  de 
canines  et  d'incisives.  Plusieurs  fois  les  dents  màcheliè- 
rcs  changent;  quant  aux  défenses,  elles  ne  tombent  qu’une 
foi»  comme  les  dénis  de  lait.  Celles-ci  paraissent  formées 
par  des  couches  coniques  qui  s’emboîtent  les  unes  dans 
les  autres;  au  centre  se  trouve  un  canal  très  fin  duquel 
parlent  une  foule  de  lignes  qui  s'entrecroisent  et  se  ra- 
mifient en  approchant  de  la  circonférence.  On  donne  le 
nom  d’écorce  d'ivoire  à la  couche  intérieure,  qui  est  plus 
dure,  plus  brune  et  moins  exposée  à jaunir. 

Quelques  naturalistes  croient  pouvoir  assurer  qu'il 
n’existe  sur  le  globe  entier  guère  plus  de  200,000  élé- 
phans.  Deux  espèces  seulement  vivent  encore;  ce 
sont  : le  grand  éléphant  d’Asie  ou  des  Indes  , et  l’élé- 
phant d’Afrique.  Lp  première  espèce  se  trouve  dans  pres- 
que fout  le  midi  de  l'Asie,  les  Iles  adjaccnles  , et  quel- 
quefois aussi  sur  les  côtes  orientales  d’Afrique.  La 
seconde  n’habite  que  l’Afrique;  elle  a des  dents  très 
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grandes,  qui  sont  la  base  d'un  commerce  très  lucratif  à 
la  Cùle-d'Or  et  en  Guinée.  Les  éléphans  blancs  de  Siatn 
sont  des  éléphans  ordinaires  dont  la  peau  est  plus  ridée 
et  plus  blanche  par  suite  d’une  maladie  cutanée  ; et  les 
éléphans  rouges  qu'on  a vus  au  Cap  sont  encore  des  élé- 
phans ordinaires  qui  se  sont  vautrés  sur  de  la  terre 
rouge.  Les  éléphans  d’Afrique  sont  plus  sauvages  que 
ceux  d’Asie  ; pour  s’en  emparer,  les  nègres  creusent  des 
fosses  qu’ils  couvrent  de  feuillages  ; et  quand  ces  ani- 
maux y sont  tombés,  ils  les  tuent  avec  de  longues  piques 
ou  zagaies.  Mais  il  y a plusieurs  autres  manières  de  se 
procurer  les  éléphans  : on  peut  les  chasser  au  fusil  en 
ayant  soin  de  tirer  à la  poitrine  ; on  peut  les  attirer  dans 
une  enceinte  de  pieux  au  moyen  d’une  femelle  privée 
ou  en  chaleur,  ou  les  forcer  à y entrer  en  les  effrayant 
par  le  feu,  les  cris  et  des  coups  de  canon,  ou  les  faire  en- 
tourer par  des  éléphans  privés,  et  les  prendre  de  vive 
force , ou  les  saisir  avec  des  cordes  à nœuds  conlans , ou 
bien  encore  leur  couper  les  jarrets. 

I n fait  remarquable  dans  l’histoire  des  éléphans , c'est 
l'énorme  quantité  d’os  et  de  dents  appartenant  à cette 
espèce,  et  répandus  dans  presque  toutes  les  contrées  de 
la  terre,  dans  celles  même  où  les  éléphans  actuels  ne 
pourraient  subsister,  faute  de  nourriture  et  d'une  cha- 
leur suffisante.  Ces  débris  semblent  avoir  appartenu  à 
des  animaux  de  20 à 26  pieds  de  haut,  gros  et  longs  en 
proportion. 

Propriété*  et  caractères  de  tivoire.  Les  dents  d'éléphans 
sont  coniques  et  recourbées  en  forme  de  cornes:  leur 
extrémité  n’est  pas  très  pointue,  mais  un  peu  arrondie 
et  aplatie  vers  les  côtés.  La  partie  supérieure  de  leur 
surface  est  plus  colorée  et  plus  jaune  que  la  partie  infé- 
rieure. Comme  nous  l’avons  dit,  ces  défenses  sortent 
souvent  de  3 ou  4 pieds  hors  delà  mâchoire  supérieure. 
Des  voyageurs  prétendent  en  avoir  vu  quelques  unes 
d'un  très  grand  poids,  longues  de  0 pieds,  pesant  125 
et  même  200  livres , et  l’on  conserve  au  Cabinet  d'histoire 
naturelle  d’énormes  tronçons  qui  ont  été  trouvés  aux 
environs  de  Rome.  L'ivoire  a la  même  composition  que 
les  os  ; il  contient  comme  eux  de  la  gélatine  et  du  phos- 
phate de  chaux  ; mais  il  en  diffère  par  sa  texture , la  di- 
mension de  scs  pores  cl  sa  blancheur.  Exposé  a l’air, 
l’Ivoire  jaunit,  parce  que  la  matière  gélatineuse  sc  com- 
bine avec  l’oxigène  de  l'air  ; mais  ce  changement  de  cou- 
leur ne  se  manifeste  qu’à  la  surface  et  dans  les  fentes, 
et  il  disparaît  par  l’action  du  chlore  liquide.  L'ivoire  sc 
ramollit  au  feu  et  dans  les  acides.  Les  dents  que  l'on 
trouve  dans  le  commerce  ont  de  IG  centim.  à 2»,Gâ  cent., 
c’est  à-dire  G à 8 pouces  de  long,  suivant  l'âge  de  l'ani- 
mal qui  les  a fournies;  les  plus  nombreuses  ont  de 
05  centim.  à 1»,G5  centim.  de  long,  2 à 5 pieds , et  pèsent 
de  3 à 30  kilog.  (l’animal  entier  pèse  2,500  à 4,000  kil.  ) ; 
elles  sont  généralement  creuses  jusqu’au  tiers  de  leur 
longueur;  leur  texture  blauchc et  solide  est  formée  de 
fibres  entrelacées.  Ces  fibres  coupées  transversalement 
ont  l’aspect  maillé,  et  le  croisement  des  ligues  figure 
des  losanges.  L'ivoire,  plus  pesant  que  les  os,  est  en 
même  temps  d’un  grain  plus  fin  et  plus  serré,  et  sus- 
ceptible de  recevoir  un  plus  beau  poli. 

/ ariétés  commerciales  d'ivoire.  Les  pays  qui  fournis- 
sent de  l'ivoire  sont  les  côtes  d’Afrique , le  cap  de  Ronne- 
Espérance  et  l'Inde,  y compris  Malacca  , le  royaume  de 
Siam , Sumatra , etc. , qui  alimentent  surlout  le  marché 
chinois.  On  trouve  en  outre  de  l’ivoire  fossile  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe,  et  surtout  en  Russie  et  en 
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Tartarie.  Les  seules  provenanres  dont  il  nous  v ienne  di- 
rectement de  l'ivoire  sont  le  Sénégal,  l'Égypte  cl  les  | 
environs  du  golfe  de  Guinée.  Les  ivoires  du  cap  de 
Bonne-Espérance , de  la  côte  de  Mozambique , du  con- 
tinent indien,  nous  arrivent  par  la  Belgique,  la  Hol- 
lande, les  États-Unis,  et  Hambourg , qui  alimente  aussi 
l’Allemagne  par  l’Angleterre. 

Dans  le  commerce,  les  variétés  d’ivoire  se  désignent 
par  la  couleur,  mais  plus  souvent  encore  par  le  nom  du 
pays  de  provenance.  Elles  viennent  toutes  à nu  dans  les 
navires.  Nous  allons  passer  en  revue  celles  qui  sont  plus 
généralement  connues. 

Ivoire  de  Guinée.  Nous  avons  dit  que  les  éléphans 
d'Afrique  avaient  les  défenses  plus  grandes;  ('ivoire  en 
est  aussi  le  plus  lourd  et  le  plus  estimé;  il  est  générale- 
ment d'une  teinte  claire,  blonde  verdâtre,  d’un  grain 
fin.  Cette  variété  est  surtout  remarquable,  parce  quelle 
blanchit  en  vieillissant,  tandis  que  toutes  les  autres 
jaunissent  par  la  raison  que  nous  avons  déjà  donnée. 

/voire  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  au-delà.  11  est 
tantôt  d'une  blancheur  mate  et  tantôt  jaunâtre;  toujours 
plus  tendre  que  celui  de  Guinée. 

Ivoire  du  Sitiégal.  Il  est  blanc,  quelquefois  jaunâtre 
et  fendu  intérieurement;  la  pointe  de  la  dent  est  presque 
toujours  cassée. 

Ivoire  d'Égypte.  Mêmes  caractères. 

Ivoire  de  l’Inde.  Tous  les  ivoiresde  ce  pays  sont  blancs; 
mais  ils  tendent  à jaunir.  Ce  sont  ceux  dont  on  fait  la 
plus  grande  consommation  en  Europe.  C’est  à Bombay 
que  les  navires  les  prennent. 

Ivoire  de  Ceylan.  La  variété  qui  porte  exclusivement 
ce  nom  est  très  rare  dans  le  commerce.  Elle  est  légère- 
ment rosée  et  beaucoup  plus  tendre  que  celle  de  la  côte 
d'Afrique.  On  la  préfère  à celle  du  Sénégal. 

Quelques  ivoires  d'Afrique  portent  lejnom  d'iVoirc  d’An- 
gola ; quelques  ivoires  de  l’Inde  portent  ceux  d’ivoires  de 
Bombay , de  Goa,  etc. , quelquefois  même  celui  d'ieotre 
de  Lisbonne.  Ce  dernier  port  tire  l'ivoire  de  l'Inde , soit 
directement,  soit  parle  Brésil. 

Ivoire  vert.  Lorsque  l'on  scie  une  dent  d'éléphant,  on 
trouve  quelquefois  son  intérieur  teint  de  diverses  nuan- 
ces dont  les  ouvriers  font  des  espèces  différentes  : les 
unes  sont  d’un  blanc  plus  mat,  les  autres  ont  une  teinte 
jaunâtre  ou  brunâtre,  enfin  quelques  autres  sont  ver- 
dâtres ou  olivâtres.  Cette  dernière  variété  ne  se  trouve 
que  dans  les  défenses  enlevées  depuis  peu  de  temps  â 
l’animal , de  sorte  que  la  blancheur  indique  une  dessic- 
cation plus  complète;  c'est  un  état  plus  voisin  du  jaune. 
On  préfère  généralement  l’ivoire  vert,  parce  qu’il  est 
d’un  grain  plus  serré , et  que  celte  teinte  verte  se  dissipe 
aisément  pour  ne  laisser  que  le  plus  beau  blanc.  Ce  qu’il 
y a de  remarquable,  c’est  que  cet  ivoire  devenu  blanc  ne 
jaunit  pas  à l'air.  C’est  du  moins  là  ce  qu’on  assure  gé- 
néralement. 

Ivoire  fossile.  H existe  à peu  près  dans  toutes  les  lati- 
tudes, dans  l’Ancien,  comme  dans  le  Nouveau-Monde, 
des  ossemensd'éléphans  antédiluviens  ou  de  mastodon- 
tes, etc.,  et  il  y a des  localités  où  ils  sont  en  quantité 
prodigieuse;  mais  c’est  dans  le  Nord  que  se  trouve  le 
meilleur  ivoire,  peut-être  parce  qu’il  a été  moins  ex- 
posé â l'action  des  élémens.  En  efTel,  l'ivoire  trouvé  en 
Sibérie,  dans  la  terre,  où  il  parait  avoir  été  déposé  de- 
puis des  milliers  d'années,  n’est  point  altéré,  et  on  peut 
le  travailler  comme  de  l’ivoire  vert  et  récent  ; sa  couleur 
n’a  pas  jauoi.  Cet  ivoire  est  très  abondant . et  se  montre 
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en  morceaux  d'une  grosseur  extraordinaire,  comparativc- 
mentà  la  grosseur  des  dents  que  nous  vov  onsaux  éléphans 
de  notre  âge  ; il  est  fort  commun  en  bcauroup  d'endroits 
d’Allemagne,  de  Pologne  et  de  Bussie.  Les  paysans  si- 
bériens s’imaginent  que  ces  défenses  fossiles  sont  les 
cornes  d'un  grand  animal  vivant  sous  terre,  et  qu’ils 
nomment  mammouth.  On  a aussi  trouvé  des  restes  d’an- 
ciens éléphans  en  France  et  aux  environs  de  Paris,  etc. 

Ivoire  bien.  Quelquefois  l’ivoire  fossile  du  mammouth 
sibérien  a son  phosphate  de  chaux  coloré  en  bleu  par  un 
phosphate  ou  un  oxide  métallique,  et  l’on  peut  en  tirer 
parti  pour  faire  des  pierres  fines.  On  a trouvé  dans  le 
Bas  - Languedoc,  à Simmore , è Laymonl  du  côté 
d’Auch . à Castres , des  mines  de  ces  turquoises  qui  sont 
composées  de  dents,  d’os  et  d’ivoire  colorés  de  celte 
manière.  En  les  exposant  à la  chaleur  d’un  feu  conve- 
nable. on  donne  à ces  substances  une  belle  couleur 
bleue. 

Ivoire  à billes.  Les  dents  d’éléphant  fournissent  de  l’i- 
voire dit  à billes  lorsqu’elles  sont  très  saines,  peu  creu- 
ses, et  d’un  diamètre  de  24  à 30  lignes. 

— Le  débitant  classe  encore  les  dents  suivant  leur 
grosseur  : les  plus  lourdes , les  plus  serrées , les  plus 
fines,  les  plus  vertes,  sont  comparativement  les  plus 
chères. 

Dents  d’éléphant  nulchelières.  Ces  dents,  qui  semblent  se 
former  d’une  manière  toute  autre  que  dans  les  autres  ani- 
maux, sont  composées  de  lames  d’émail,  et  réunies  l’une 
à l’autre  par  une  substance  moins  dure.  Elles serventaux 
dentistes. 

Usages  et  consommation  de  C ivoire.  — Importations.  — 
Droits  et  prix. — On  emploie  l’ivoire  pour  une  multitude 
d’objets  délicats  et  de  tabletterie,  de  marqueterie , de 
sculpture  et  de  tour,  pour  faire  des  peignes , des  billes  de 
billard,  des  éventails,  etc.  L’ivoire  calciné  dans  des 
vases  bien  clos  fournit  un  charbon,  le  noir  d’ivoire,  qui 
est  d’un  velouté  plus  Gn,  plus  doux  cl  plus  brillant  que  le 
noir  de  cerf,  et  infiniment  plus  cher,  plus  rare,  cl  plus 
estimé  des  peintres  que  Scs  autres  noirs  que  l’on  fabrique 
avec  les  os.  Il  y a quelques  années,  la  médecine  et  la 
pharmacie  exploitaient  encore  comme  un  astringent,  et 
sous  le  nom  de  spode  d’ivoire,  l’ivoire  calciné  â l’air 
libre  ; ce  produit  n’est  plus  décrit  dans  les  ouvrages  de 
matière  médicale.  Comme  l’écorce  jaunit  moins,  or. 
l’emploie  de  préférence  pour  faire  des  dents  artificielles. 
Mais,  en  général,  comme  l’ivoire  n’a  pas  d'émail,  et  qu'il 
s’altère  plus  facilement  que  les  autres  dents,  on  lui  pré- 
fère pour  cet  usage  les  grosses  dents  canines  des  bip|<o- 
potarnes  (voyez  Dsirr  d’iiippopotamr),  les  défenses  dHa 
vache  marine  ou  morse  ( voyez  Morse  ),  et  les  dénis  hu- 
maines que  les  garçons  d’amphithéâtre  enlèvent  aux  ca- 
davres pour  les  vendre  aux  dentistes.  On  fait  encore  avec 
l’ivoire  des  lames  pour  les  peintres  en  miniature,,  qui 
peignent  dessus  en  détrempe  , après  les  avoir  dégraissées 
avec  une  dissolution  de  potasse  dans  l’eau.  En  Angle- 
terre, on  fait  une  grande  consommation  d'ivoire  pour 
les  manches  des  rasoirs,  des  couteaux,  des  canifs  et 
d’autres  iiislrumcns  Iranchans.  Mais  c'est  en  France,  â 
Dieppe  et  à Paris,  qu'on  le  travailleavec  le  plus  de  succès. 
(Voyez  Évextails.)  Toutefois,  il  parait  que  nos  artistes 
ne  sont  point  encore  parvenus  à imiter  complètement  les 
artistes  chinois  que  l'on  dit  supérieurs  par  la  solidité  et 
la  finesse  de  l'exécution.  Eu  général , on  soude  et  on 
fond  l'ivoire  par  des  procédés  analogues  à ceux  que  l’on, 
emploie  pour  la  corne  el  l’écaille. 
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La  consommation  anglaise  était  en  1830,  d'après  lw  doen- 
mens  fourni*  au  parlement,  de  416,751  livre»  anglaises,  ou 
188.997  kilogrammes  ; oc  qui  fait,  à raisou  de  27  kilog  , lernic 
moyen,  environ  7,000  définie»,  ou  3,500  élrplun»  mâle*  dé- 


fi uiU  par  an  ! 

Eu  Kraoec,  d'aprë»  le  compte  rendu  de  l’adiuiitislraliou  de  la 


douioc,  rimporlalioii  de  l'ivoire  a été  d'environ  672  quintaux  , 
qui  «e  son!  réparti»  de  la  manière  suivante  : 


Côte*  d’Afrique  . . . 16,h9!)k 

HelgkiiK* 16.377 

.v.nga! H.3'22 

Ville»  améatique».  . 9,971 

HoUande 6.87 1 

Etats- Lut» 4,361 

.Sardaigne 542 

A reporter.  . 66,343  - 


Heport. 
Inde»  anglaiM-s. . . 

l‘biü|qHue« 

lin  lu 

H'usie.  . 


t-iüfMgUC 
Etat»  lui 


barc&ques. 
Total  . . 


CO, 313  k. 
318 
210 

181 

85 

60 

l_ 

67,201 


C*qu-,  5 7 fr.,  fait  470,421  francs. 

l’our  établir  le  chiffre  de  la  « ontoinmaltop,  il  foui  tkTaiqucr 
du  total  ci-dcuu*  environ  501  kil.  exporte»,  M'oir:  l'uur  la 
Sardaigne  f 463  ; pjur  la  Suis* c,  33;  pour  l’AlUrtuagiie , 5. 
Ainsi,  527  ktl.  par  détour,  cl  suivanl  l'évaluation  ci  ditsu-  Ja 
consommation  française  nécessite  l’emploi  de  Ï.JüOdifïtiiei 
environ  ou  l.i  deriruelkiu  de  1,200  éléphant  miles,  tetle  «on- 
somnuiou  a suivi  un  accroissement  coulant  depuis  le  lëta- 


hUuemenl  de  la  paix  ; clic  était  en  1830  de  54,000  kil , elle  est 
redescendue  en  1831  et  1832  à 36.000  cl  31,000  kil  , niais  eu 
1833  elle  élait  déjà  remontée  à 50,000  kil.,  cl  i 76,000  en  1834. 

Les  droits  sur  les  dents  d'éléphans  tout  fixés  par  l’ordon- 
nance du  2 juillet  1836  comme  suit  : 

Les  dcuUeutière*,  ou  en  morceaux  de  plus  de  I kilogramme, 
du  bénégal,  25  fr.  tes  100  kil.  : du  i'ipde,  35  fr.,  des  outres 
compluirs  d'Afrique,  40  fr.;  d'ailkurs , 55  fr.;  et  |ur  navires 
étrangers,  celle*  du  Sénégal  exceptées.  70  fr.  les  100  kitogr. 

I-es  morceaux  de  I kilogramme  au  moins,  du  Sénégal.  50  fr. 
le*  100  kil.;  de  l'Inde,  70  fr.;  des  autres  comptoirs  d'Afi  ique  . 
HO  fr.;  d’ailkurs,  110  fr.;  et  par  navires  étranger*  , ceux  du 
Sénégal  exceptés,  140  fr. 

I.e»  deuls  inàclichères,  du  Séuégal,  3 fr.  12  r.  tel  100  kilogr.; 
de  l'Inde,  4 fr.  37  c.;  des  autres  comptoir»  d'Afrique,  5 fr.; 
d'ailleurs,  G fr.  87  C.;  et  par  navire»  cirai- ger»,  celte*  du  Séné- 
gal exaplée*,  8 fr.  75  c. 

A la  >ori/L-,  ce»  marchandises  sont  soumises  à un*imp|r  droit 
de  balance  de  25  ccul. 

la  * droits  d'entrée  sur  l'ivoire  on!  produit  en  1835,  au  Tré- 
sor, une  somme  d’environ  50.000  fr. 

I.'noirc vaut  maintenant 7 ou  6 fr.  le  kilogramme,  ce  qui 
fait  pour  une  dette  de  39  kit.  21 J ou  2i0  fr.  Jf*h  t.  vomi  r. 
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JAGONAS.  (Voyez  aux  art.  Tissus  et  Toh.es  pr  cotox.) 

JAIS  ou  JA  Y ET,  tuccin  ou  ambre  noir  de  Prusse.  (Ail., 
tjagal;  Ang.,  Jet;  liâtt..  Gayal;  Esp.,  Otabaehe  ; lIolL, 
G il • liai.,  Gatjab'i  ; PoL,  Gagalek— Kantien  ; Port.,  size- 
riche , l'idrilho;  ltus».,  Gayal;  Suèd.,  Gagat.  ) l«f  jais 
est  le  plus  compacte  et  le  plus  solide  de  tous  les  charbons 
de  terre.  Il  n’csl  pas  toujours  facile  de  le  distinguer  de 
la  houille,  eannel  coal;  car,  presque  toujours,  U est 
d'une  combustion  facile,  et  donne  , comme  ce  dernier 
corps,  une  flamme  blanche  avec  une  fumée  noire , et  une 
odeur  pyroligneusc  âcre  et  désagréable.  Cependant  il 
ne  se  colle  ni  ne  se  boursoufle  jamais.  Il  est  assez  so- 
lide pour  être  travaillé  sur  le  tour  et  recevoir  un  assez 
beau  poli  ; il  est  noir,  cl  quelquefois  brun  de  bislre;  la 
rassure  est  d’un  grain  serré,  roncholde  et  légèrement 
luisante.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  beaucoup  ; mais 
elle  est  souvent  de  l,?G,  quelques  morceaux  peuvent 
surnager  l’eau. 

On  trouve  le  jais  dans  le  voisinage  des  mines  de  houille. 
Il  est  presque  toujours  en  masses  arrondies  d’environ 
25  kilog.,  et  souvent  avec  des  empreintes  de  poissons 
pétrifies.  On  le  trouve  assez  abondamment  en  Espagne, 
en  Allemagne,  etc.,  et  surtout  en  Fronce,  à Aix  et  à 
Toulon,  à Délestât  (Pyrénées),  à Bains  et  à Sainte-Co- 
lombe (Aude),  à Bastide  cl  à Peyrat  (Arrlège),  à Ruelle 
(Ardennes),  aux  environs  de  Yivey  et  de  Lausanne,  etc. 

On  a taillé  le  jais  pendant  un  temps  immémorial,  en 
France,  avec  des  succès  diftérens,  suivanl  les  époques, 
pour  en  faire  un?  infinité  de  pclils  ouvrages,  tels  que 
boulons,  croix,  colliers,  bracelets,  ceintures,  pendons 
d'oreilles,  chapelets,  cadres,  elc.,  et  autres  ornemens 
de  parure  de  deuil , ou  petits  ouvrages  de  goût.  Mais 
cette  petite  industrie,  qui  occupait , il  y a une  centaine 
d’années,  1,000  à 1,200  ouvriers,  en  nourrit  é peine 
quelques  uns  aujourd'hui , et  de  1822  à 1833  les  tableaux 
de  l-i  douane  n'accusent  plus  d’exportation.  Toutefois, 
nous  trouvons  qu'en  1832  il  y a eu  une  importation  d'Es- 
pagne de  3,600  kil.,  et  une  autre  de  1,140  kil.  en  1833. 
En  1834,  il  n’y  a eu  ni  importations  ni  exportations  ; 


mais  en  1835,  il  y a eu  une  exportation  de  71,200  kil. 

Celait  presque  exclusivement  à Sainte-Colombe  que 
eelte  fabrication  s'était  concentrée.  On  y travaillait  , 
outre  le  jais  du  pays,  celui  des  autres  localités  et  celui 
que  l'on  faisait  venir  des  mines  d'Aragon.  Les  produits 
étaient,  en  grande  partie,  expédiés  en  Allemagne,  en 
Turquie, en  Afrique,  surtout  au  Sénégal , dans  les  co- 
lonies, et  en  F.spagne.  Il  parait  qu'il  en  existe  une  fa- 
brique en  Espagne  et  en  Prusse,  où  on  lui  donne  le  nom 
île  shccîh  noir. 

Les  objets  de  jais  sont  ébauchés  au  couteau,  puis  fa- 
çonnés, soit  à la  lime  soit  à la  meule. 

I a jais  est  aussi  employé  comme  combustible  dans  les 
pays  où  il  n'exislc  pas  de  meilleure  houille. 

Le  jait  artificiel  est  une  espèce  d'émail  ou  de  verre  que 
l'on  fabrique  depuis  très  long-temps,  et  qui  sert  aux 
mêmes  usages  que  le  jais  naturel.  Depuis  quelques  an- 
nées, ce  produit  a pris  le  dessus;  les  imitations  de  ce 
verre  noirci  et  soufflé  sont  beaucoup  moins  chères,  et 
ont  toujours  plus  de  dureté,  mais  quelquefois  aussi 
moins  d’éclat  ; d'ailleurs  la  bijouterie  de  jais  naturel 
ouartifleiel  Irouve  une  concurrence  redoutable  dans  l'a- 
cier et  la  fonte.  J.  Gaimii. 

J\LAP.  (Angl.  et  P,uss. , Jatap;  AIL.  Jalaptmnel  ; 
Holl. , Jalapjte  ; II.,  Sciarappa  ; Esp.  cl  PoL,  Jalapa  ; 
Port.,  Jalappa;  Dan.,  Jalaprod;  Suèd.  , J,ttrggerrol.) 
Nom  donné  aux  racines  de  iisoron,  comolntluijulnpa,  L.# 
qui  appartient  à la  famille  des  convolvulacées,  et 
qu’on  trouve  au  Mexique  et  en  d’atilres  contrées  de  l'A- 
mérique. — Le  nom  de  jalap  est  tiré  de  celui  de  Xa- 
lapa  ou  Jalapa,  ville  du  Mexique,  aux  environs  de  la- 
quelle le  jalap  est  très  abondant. 

La  racine  de  Jalap  acquiert  parfois  des  dimensions 
considérables;  celle  que  l'on  importa  de  Charics-Town 
au  Jardin  des  Plantes,  u Paris,  pesail , à son  arrivée „ 
23  Vil.  l/î.  Les  racines  que  l’on  Irouve  dans  le  commerce 
sont  en  tronçons  noueux  ; leur  poids  n'approche  que 
rarement  d'un  demi-kil.  On  la  rencontre  aussi  coupée 
en  disques,  de  2 à 3 pouces  de  diamètre.  La  superficie 
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de?  tronçon*  e«t  rugueuse,  U'un  brun  sale,  nuancé.  On 
y remarque  de  large»  entaille*  circulaires,  faite»  pro- 
bablement pour  hâter  la  de*»iccaUon.  L'intérieur  est 
d'un  gris  sale,  marqué  de  zone»  concentriques.  La  ra»  - 
sure  de  la  racine  de  jalap  est  irrégulière,  ondulée , 
li»se,  offrant  quelque»  points  briilans  de  matière  rési- 
noi  de.  Son  odeur  est  désagréable  et  nauséabonde,  sur- 
tout lorsqu'elle  est  réduite  eu  poudre  ; sa  saveur  âcre 
est  très  irritante. 

Le  poids  spécifique  du  jalap  est  considérable,  compa- 
rativement avec  les  autres  racines  serbes.  Cette  propriété 
dépend  d’une  forte  proportion  de  résine  et  de  principe» 
denses. 

Plusieurs  analyses  ont  démontré  que  la  résine , ma- 
tière active  du  jalap,  n’était  pas  en  proportion  constante; 
ce  qui  etpliquc  les  différences  d’énergie  observées  dans 
l’emploi  de  celle  racine,  outre  les  falsifications  qu’elle 
peut  avoir  éprouvées  , ce  sont  des  racines  de  bryone  et 
de  beile-de-nuil  que  l’on  mélange  quelquefois  avec  le 
jalap.  La  première  est  pi  us  blanche,  plus  légère  et  d’une 
saveur  plus  amère  ; la  seconde,  moins  ridée  , contient 
moins  de  résine. 

Henry,  pharmacien,  a fait  l’analyse  des  jalaps,  léger, 
sain  et  piqué  ; il  a obtenu  les  rapports  suivans  entre 
des  produits  de  ces  trois  sortes. 

Ellrtll  Régine.  R«hIi> 


Jalap  sain 140  48  310 

Jalap  léger .......  75  80  37» 

Jalap  piqué 125  72  200 


Le  jalap  est  sujet  à être  rongé  par  les  larves  d’insec- 
tes qui  en  détruisent  seulement  la  partie  amylacée  et 
laissent  la  résine.  Ce  jalap  a par  suite  plus  d’action 
médicale. 

Le  jalap  coupé  en  forme  de  rouelles,  léger,  tendre, 
spongieux,  d’un  extérieur  gris-blanchàtrc,  est  le  moins 
estimé.  Ces  racines  sont  emballées  ordinairement  dans 
des  aurons  de  toile  ; chaque  suron  plein  pèse  de  50  à 
00  kilogrammes.  Paye.*. 

Droits  d douanes.  I**»  racines  d?  jalap  paient  5 l'entrée,  pour 
#01»  kil.  nel»,  100  fr.  par  nav.  franc,  et  f07  fr.  50  c.  par  uav. 
étrang  et  par  terre.  — Le  jalap  re»inen\  paie  123  té.  par  nar. 
Iran?,  ef  131  fr.  50  c.  par  nav.  érrang.  et  par  terre.  — Iæ  droit 
de  lalar.ee  est  de  35  c.  pour  1U0  kil.  bruts  à la  sortie. 

JAMAÏQUE.  (Voye/|A  .vth.les,  Colonies  et  knics-ro***.) 

JAMBONS.  (Voyez Cuaiccierir. ) 

JARGON.  .Noos  avons  dit  en  (variant  de  rHYAr-iOTHE 
(voyez  ce  moU  que  c’était  le  ziveon  orangé  «les  miné- 
ralogistes; ce  que  les  joailliers  appellent  jargon  , est  le 
zircon  incolore,  c’est-à-dire  d’on  blanc  légèrement  ver- 
dâtre; ces  deux  pierres  ne  sont  donc  réellement  que 
deux  variétés  de  la  même  substance;  mais  il  faut  re- 
marquer que  l’une,  l'hyacinthe,  possède  encore  au- 
jourd’hui une  certaine  valeur,  tandis  que  l'autre,  le 
jargon,  n’est  point  estimé  ; jadis,  au  contraire,  il  s’en 
faisait  une  grande  consommation  dans  les  ateliers  de 
Genève,  pour  les  entourages  de  montres;  il  pouvait 
alors  passer  aux  yeux  du  vulgaire  pour  ta  rose,  dont  on 
lui  donnait  toujours  la  taille,  mais  l’œil  le  moindre- 
ment exercé  recoMi»M*ail  facilement  qui  n'en  possé- 
dait ni  les  feux,  ni  le  poli  si  admirables;  il  esttfun 
aspect  terne  et  gris. 

L’espèce  la  pins  estimée  nous  vient  de  file  de  Ceylan. 
A Venise,  dan»  les  anciens  temps , on  donnait  au  jar- 
gon le  nom  de  diamant  de  France  , parce  qu'on  le 
lirait  du  ruisseau  d’ Es  pniil  y,  près  du  Pu  y.  On  pourrait 
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croire  que  son  nom  lui  vient  dece  qu’il  est  au  diamant 
ce  que  le  jargon  est  à la  langue. 

Il  serait  difficile  d’assigner  un  prix  à cette  matière, 
qui  n’est,  comme  nous  l’nvcns  déjà  dit , d'aucune  va- 
leur aujourd'hui.  Ed.  ffALrni*. 

J ARN  AC.  (Voyez  CiiAimi.j 

JARRES.  (Voyez  a l’art.  Poterie.) 

JARRETIERES.  (Voyez  à l’art.  Rretelies.) 

JASPE.  (Ang.,  Jasper;  AIL  , Holl.  , Suèd.  et  Latin, 
Jaspis  ; IL,  Piaspro  ; Esp.  et  Port.,  Jaspe  , Pul.,  Jaspid 
hamien  ; Ross.,  Jaschma.)  Nom  d'une  pierre  dure  qui 
fut  classée  par  le  célèbre  llafiy,  dans  la  quatrième  des 
subdivisions,  entre  lesquelles  il  avait  partagé  les  quart/. 
Le  jaspe  est  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli  ; sa  cas- 
sure est  lerne,  compacte,  et  opaque  même  près  des  bords. 

Les  différentes  variétés  de  jaspe  offrent  un  grand 
nombre  de  couleurs  qui,  tantôt  tranchées,  tantôt  dis- 
posées en  bandes  ou  zones,  servent  à caractériser  ses 
variétés  nombreuses.  On  distingue  ainsi  les  uns  des 
autres  les  jaspes  rouge , sanguin , violet , vert,  jaune, 
noir,  rubanné,  à zones,  etc.  Celle  roche  parait  appar- 
tenir exclusivement  aux  terrains  secondaires  ; on  l’a 
confondu  quelquefois  avec  l’agate,  autre  sorte  de  quartz. 
Les  anciens  employaient  le  jaspe  comme  de  l’agate, 
dans  le  travail  des  pierres  dures,  pour  représenter  en 
creux  ou  en  relief  des  sujets  mythologiques.  Aujour- 
d’hui on  en  fait  des  bijoux,  des  vases,  des  mortiers, 
des  plaques  d’ornement , quelquefois  mèrnede*  tables, 
lorsqu’on  peut  trouver  des  blocs  de  jaspe  assez  volu- 
mineux. Pave* 

J ASS  Y oi  YASSY,  cap.  de  la  Moldavie.  (Voy.  Yasst.) 

JAUGE,  JAUGEAGE.  Jauger  un  vase,  c’est  en  trou- 
ver la  capacité  ou  le  nombre  de  litres  qu’il  peut  conte- 
nir ; Jauger  un  cours  «Peau , c’est  déterminer  le  volume 
d’eau  qu'il  laisse  écouler  dans  un  temps  donné,  tel  qu’une 
minute  ou  une  heure  ; jauger  un  fil  de  mêlai,  c’est  en 
évaluer  le  calibre,  elparsuite  le  poids  pour  une  longueur 
connue,  et  la  force  qu’il  peut  supporter  sans  se  rompre 
La  jauge  est  un  instrument  construit  pour  faire  con- 
naître la  mesure  demandée. 

f.  Jmnjcutjc  des  tonneaux. 

Disons  d’abord  comment  celle  opération  peut  se  faire 
par  le  calcul.  Quand  les  tonneaux  ont  la  forme  régu- 
lière d’un  cylindre  ou  «l’un  cône  tronqué,  leur  capacité 
résulte  des  théorèmes  de  géométrie  dont  voici  l’énoncé 

Pour  le  cylindre , il  fisut  multiplier  le  cercle  de  ta  base  fl  ) 
pur  la  hauteur. 

Pour  !c  due  tronqué,  il  fa,d  taire  Ici  carré,  dn  dia- 
mètre, de,  deux  baie,  , mineure,,  elle  produit  de  ce, lira: 
diamètre , , nj  miter  ce i Iroit  nombre , , multiplier  la  tomme 
imr  la  hauteur,  et  eut»  par  0,J(il8  (te  qui  revient  eut  ”, 
savoir,  ; plus plus  a,  en  opérant  pur  partir,  aliquoles;. 

Vil»!  on  saura  évaluer  le,  capacité,  docuvet,  foudres 
sraut,  elc.  Quant  aux  tonneaux,  on  on  ramène  la  formr 
à celte  d’un  cjlindre,  en  calculant  un  diamètre  moyen 

»'  TW  ('Miter  U stirf.rr  d'un  ferrie,  faite»  le  t»rrr  Je  di»<nrtre  , rt 
pi *mn+n  I et  ^ 're«H  rrrlent  à ’ pin,  J plu,  p,r  p,,**,  «llrpu*,, 
te  ralnrl  donner»  U tuibrr  du  renie  en  d.rlmrtrr»  rwrM.  >1  le  diamètre  » 
élr  exprime  en  tlërimftie*.  Stppwiu.  par  etr-mple,  que  ,e  dtanattir  tmttée 


i.  i»  <l-riinrtr*» , le  carre  ,tL 

U MM» en  i*.,**» 

l a mwMtë  de  rr  nxwrihie  r«|.  ...  ... 

Le  *e  de  rr  dernier  n< I,ni3t 

Huilt;r  m drrimtlrn  rtrrn  ....  . . 
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par  la  règle  suivante  : Mesurez  en  décimètres  les  largeurs 
diamétrales  du  bouge  (1)  et  du  fond,  prenez  les  5/8  de  la 
différence  de  ces  diamètres,  et  ajoutez  ce  nombre  au  dia- 
mètre du  fond;  tout  aurez  le  diamètre  moyen  , ou  du  cy- 
lindre équivalent.  Il  restera  à évaluer  la  capacité  de  ce 
cylindre  par  la  première  règle  ci-dessus. 

Par  exemple , si  les  diamètres  de  la  base  et  du  bouge 
sont  5,0  cl  0,1  décimètres,  et  la  longueur  intérieure  0,3 
décimètres,  voici  le  calcul  : 


Différence  des  deux  diamètres.  . . 

I a moitié,  ou  

Le  quart , ou  J- 

. . . 0,0026 

0,3125 

Petit  diamètre 

Diamètre  moyeu 

Moitié 

Moitié 

Septième 

Cercle  île  la  ba«c 

. . . 27,443 

Longueur 

*2,329 

216.987 

Produit 

l.e  tonneau  contient  donc  205  litres  et 

Ce  calcul  donne  à fort  peu  près  la  capacité  des  ton- 
neaux ; c’est  ce  que  prouve  l’expérience.  Cependant  nous 
devons  dire  que  celte  règle  n’est  rigoureusement  appli- 
cable qu’aux  barriques  convenablement  bombées  vers 
le  bouge;  elle  perd  un  peu  de  sa  précision  dans  divers 
cas.  Ainsi , pour  les  pipes  de  Cognac,  les  pièces  d’Au- 
vergne, certaines  basses  d’Anjou  cl  les  futailles  de  rhum, 
comme  le  renflement  est  très  prononcé,  on  remplace  la 
fraction  \ par  ; dans  la  règle  précédente.  Les  pièces  de 
Mâcon,  les  bordelaises,  les  queues, et  généralement  le  plus 
grand  nombre  des  barriques  étant  peu  bombées,  on  rem- 
placera le  facteur  \ par  j , enfin , un  prendra  seulement 
0,55  pour  les  tonneaux  presque  cylindriques  de  Cham- 
pagne, Sancerre , etc. 

Comme  la  plupart  des  préposés  de  la  régie  ne  sont  pas 
capables  de  faire  ces  calculs , que  d’ailleurs  on  serait 
sujet  à se  tromper  en  opérant  dans  les  embarras  de 
l’exercice,  l'administration  des  contributions  indirectes 
a adopté  des  inslrumcns  nommés  i elles  ou  jauges , 
qui  permettent  de  trouver  les  capacités  des  tonneaux 
sans  calcul , afin  d’assurer  la  perception  des  droits  de 
mouvement,  d’entrée  et  d’octroi  , sur  les  vins,  les 
esprits,  les  eaux-de-vie  et  les  huiles.  Les  erreurs  sont 
ici  d’autant  plus  à craindre  que  le  propriétaire  a tou- 
jours le  droit  d'exiger  que  l’évaluation  soit  faite  en  dé- 
potant, c’esl-â-dirc , en  se  servant  d’une  mesure  éta- 
lonnée, sauf  à lui  à payer  les  frais  de  dépoteruent,  si 


(i  ; F.ntoonrllfnc.nn  appfllf  toute  I*  renflement  d'an  tunnraa  au  milieu 
•lr  u longueur  où  e»l  la  bnmlr  , rl  jable  la  ramuir  au  l~nl  dn  douve»  qui 
retient  lr.  plaadm  de»  fonda.  Il  faul  mmr»r  If»  diamrtir»  ml/ilrui ».  mu.  » 
«omprendrr  IVpanwur  ilr»  but*.  Quant  a rH (il  du  fond,  on  nie.me  lr»  tirai 
| .rgrur*  croîtra»  ; far  »•  ce»  largeur»  *o"t  differente».  0,1  prrtid  la  demi-tomme 
•mi mo)Pftiir.  lit  même  il  contient  d’operrr  »nr  lr»  dru»  fond»  pour  »‘a«»urrr 
,1a  Irur  rpliir,  car  »*il  )'  atali  nnr  «liffcrrnee  rolrr  lr»  dianictir»  mo)nu,  nn 
!’■  nuirait  meure  Irur  demi. diurne  l’.nir  diamrtrr  dr»  dm»  fond».  Qu.ntd  le 
t.  nnr  au  e.t  pitHttrlannr . rV»t->diie  cerclé  tui  tnutr  m I»  iijcurur.  la  largeur 
-»t  mi»e  eu  drhoit , et  duitrtre  diminuer  de  IVpauaeui  de*  b-u»,  rtUmrr  d'a- 
pin  telle  ùu  plilr. 
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l'évaluation  du  préposé  était  exacte  ; c'est  celui-ci  qui 
paie  ces  frais  dans  le  cas  contraire. 

On  se  sert  de  trois  espèces  de  jauges  pour  percevoir 
les  droits  sur  les  liquides  ; nous  allons  eu  expliquer  la 
forme  et  l'usage  : 

1°  Jauge  brisée  ou  diagonale.  Trois  règles  qu'on  ajoute 
bout  à bout  par  des  vis,  composent  une  règle  d’environ 
1,24  mètre  de  longueur  ; ces  parties  sont  faciles  à trans- 
porter d un  lieu  à l'autre.  La  règle  a quatre  faces  de 
0 millim.  de  large  à un  bout,  et  de  G à l'autre  bout  ; sur 
l'une  des  faces  on  voit  des  graduations  numérotées  de  5 
en  5;  chaque  degré  indique  dix  litres;  dix  degrés  valent 
un  hectolitre.  Sur  la  face  opposée,  qu’on  appelle  côté 
faible,  chaque  degré  vaut  un  litre  : celle-ci  ne  sert  que 
pour  les  petits  barils  de  18  à 30  litres. 

On  passe  celle  jauge  obliquement  dans  le  tonneau  par 
la  bonde,  en  faisant  porter  son  extrémité  à l’angle  in- 
terne du  fond,  de  manière  à obtenir  la  plus  longue 
distance  du  fond  au  centre  de  la  bonde  en  dessous  du 
bois.  On  lit  ensuite  sur  la  règle  le  numéro  de  graduation 
qui  donne  le  nombre  de  décalitres  ou  de  litres , selon 
qu'on  a pris  le  cAlé  fort  ou  le  côté  faible;  seulement, 
danscc  dernier  cas,  il  faut  opérer  successivement  sur 
les  deux  fonds  et  ajouter  les  résultats,  attendu  qu’on  n« 
lit  sur  In  jauge  que  les  litres  contenus  dans  le  demi-ton- 
neau, de  la  bunde  jusqu’à  l'un  des  fonds.  Il  peut  être 
utile  de  mesurer  de  même  les  diagonales  des  deux  fonds, 
dans  le  cas  où  l'on  sc  sert  du  côté  fort , quoique  l'une 
d'elles  suffise  pour  donner  la  capacité  totale  par  sa  gra- 
duation; car  il  se  peut  que  les  deux  diagonales  ne  soient 
pus  égales;  alors  il  faudrait  prendre  la  demi-somme 
des  deux  indications.  Ainsi,  supposons  qu'un  tonneau 
éprouvé  par  la  jauge  brisée  ail  donné  245  pour  l'une  des 
diagonales,  et  237  pour  l’autre,  la  pièce  sera  jugée  con- 
tenir 230  litres. 

2°  Jauge  à crochet.  C’est  aussi  une  règle  carrée  qui  se 
brise  en  cinq  parties  à l'aide  de  vis  et  d’écrous,  comme 
la  précédente  , et  qu'on  peut  transporter  dans  un  sac. 
Elle  a environ  23  décimètres  de  long , et  est  terminée 
par  un  crochet  cl  une  qneue  ou  talon  ; le  crochet  est  en 
équerre  ou  potence  sur  la  règle,  et  a son  bec  à l’origine 
pour  mesurer  les  diamètres  et  la  longueur,  ainsi  qu'il  a 
été  expliqué.  Mais  les  divisions  marquées  sur  les  faces 
sont  loul-à-fait  autres  que  les  précédentes , et  déter- 
minées d’une  manière  empirique  ; ce  sont  de  véritables 
barèmes  d’ou  l’on  lire  les  capacités  des  tonneaux  de 
chaque  pays.  Chaque  face  a des  clous  jaunes  sur  sa  ligne 
médiane  pour  les  diamètres;  d'autres  clous,  placés  plus 
loin  du  talon  et  vers  l'aréte,  servent  aux  longueurs.  L'une 
des  faces  n°  1 a quatre  barèmes , les  trois  autres  en  ont 
deux  seulement,  en  tout  dix. 

Une  seconde  jauge,  privée  de  crochet,  ne  sert  qu’à 
trouver  les  diamètres  des  bouges  ; elle  a aussi  scs  clous 
indicateurs.  Voici  l'usage  de  ses  jauges.  On  sait,  par 
exemple,  quelles  sont  les  dimensions  ordinaires  des  fu- 
tailles de  210  litres  , en  usage  à Mâcon , à Orléans,  etc. 
La  longueur  et  les  diamètres  de  ces  tonneaux  sont  mar- 
qués par  des  clous  sur  l'une  des  faces  de  la  règle. 
D'autres  clous  placés  en  deçà  et  au-delà  de  ccs  termes, 
indiquent  des  variations  de  10  litres,  soit  en  plus,  soit 
en  moins,  relativement  à la  capacité  moyenne  de  2 10 
litres.  Si  une  futaille  de  Mâcon  a précisément  pour  lon- 
gueur et  pour  diamètre  des  fonds  et  du  bouge,  les  di- 
mensions normales,  elle  contient  21  décalitres;  lechiflrc 
21  inscrit  en  haut  de  la  face  sert  pour  les  évaluations  de 
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celle  espèce  de  tonneaux,  et  en  porte  gravée  la  dénomi- 
nation : mai»  si  l’on  remarque  une  petite  différence  sur 
les  dimensions  régulières,  il  faudra  ajouter  à 210,  ou  en 
retrancher  une  certaine  quantité  de  litres  qu'indique 
la  place  des  clous  voisins  du  terme  normal , chaque  in- 
tervalle équivalant  à 10  litres.  La  même  observation  doit 
être  faite  pour  les  autres  faces  de  la  règle,  qui  sert  à 
d'autres  espèces  de  tonneaux. 

l.a  complication  des  clous  jaune»,  blancs,  rouges  et 
noirs,  sur  les  quai  re  faces  de  la  règle , et  les  dix  barèmes 
qui  y sont  inscrits,  rendent  cet  instrument  compliqué  ; 
l’usage  en  est  trop  difficile  pour  les  préposés,  générale- 
ment peu  instruits,  des  départemens  : ceux-ci  sont  au- 
torisés à ne  sc  sertir  que  des  deux  premières  jauges,  et 
comme  les  droits  à percevoir  ne  sont  pas  très  élevés,  les 
erreurs  ont  peu  d’importance.  Mais  à Paris,  il  en  est 
autrement,  et  la  jauge  Pcllevilain  est  en  usage  aux  bar- 
rières ; les  préposés  y sont  très  exercé»  à ces  évaluations. 

On  a en  outre  une  grande  jauge  à eau-de-vie  construite 
d'après  les  mêmes  principes,  et  qui  a six  barèmes;  elle 
sort  pour  les  grosses  futailles.  Il  est  reconnu  que,  dans 
le  commerce,  il  n’existe  que  seize  formes  de  tonneaux,  et 
ces  deux  inslrumens  font  connaître  leurs  capacités  avec 
une  exactitude  d’autant  plus  certaine,  que  les  clous  qui 
divisent  ces  jauges  sont  fixés  d’après  une  suite  d'expé- 
riences directes,  faites  par  le  dépotage  de  chaque  espèce 
de  tonneau. 

Cependant  M.  Allouard  a perfectionné  celle  jauge  mul- 
tiple; il  l’a  réduite  à une  seule  régie  à quatre  faces, 
ayant  son  crochet  et  son  talon  comme  les  précédentes; 
Mlle  règle  n'a  qu’un  mètre  de  longueur  ; l’une  des  faces 
sert  é mesurer  la  longueur  de  la  futaille,  et  est  divisée 
en  décimètres  et  centimètres.  On  applique  deux  fois  en 
long  la  règle  sur  le  tonneau,  en  faisant  porter  alterna- 
tivement le  bec  du  crochet  sur  l’un  et  sur  l’autre  fond , 
et  obtenant  ainsi  deux  demi-longueurs.  Des  trois  autres 
faces,  l’une  sert  à mesurer  les  diamètres  de»  fonds,  en 
appliquant  le  talon  contre  le  jable;  introduite  dans  la 
bonde  par  le  bout  opposé  au  crochet,  la  règle  donne  sur 
une  seconde  face  le  diamètre  du  bouge;  dans  ce  but, 
iea  graduations  y procèdent  dans  un  sens  contraire  aux 
premières.  La  troisième  face  est  destinée  à donner  les 
corrections  qu’on  doit  faire  aux  résultats  numériques  ob- 
tenus par  les  autres  faces,  dont  les  chiffres  des  divisions 
indiquent  des  nombres  de  litres. 

Nous  avons  supposé  jusqu’ici  que  le  tonneau  était 
plein  de  liquide  ; mais  souvent  il  n’en  est  pas  ainsi,  et 
les  préposés  qui  vont  exercer  dans  les  caves  des  débi- 
lans, ont  besoin  de  conslater  la  quantité  qu’on  a vidée 
par  suite  de  la  vente.  On  mesure  avec  la  règle  la  hauteur 
du  liquide  qui  reste  dans  le  tonneau  en  la  plongeant 
par  la  bonde:  concevant  le  diamètre  du  bouge  partagé 
en  dis  parties  égales,  on  trouve  combien  celte  hauteur 
Contient  de  ccs  dixiémes,  et  combien  ou  compte  dans  la 
partie  vide.  La  table  suivante,  calculée  par  des  opéra- 
tions géométriques,  donne  un  nombre  qui,  dans  chaque 
cas,  doit  être  pris  pour  multiplicateur  de  la  capacité 
totale,  et  le  produit  ludique  ce  qu’on  a enlevé  de  li- 
quide et  ce  qui  reste. 

i»>»  d«  ilt».  o.i  0,1  0,3  o,4  o.l  e.G  o.}'  o.S  0.9 
Mult<f>licat.  , 0,0:0  o, lia  o.iio  o,.1;o  o.iuo  i.fcjo  o,;io  o.Mw  d.jJ 

Ainsi  lorsqu'un  tonneau  de  210  litres  est  en  vidange 
de  0,3  de  son  diamètre,  multipliant  210  par  0,250, 
nombre  qui  répond  a 0,3,  on  trouve  que  la  vidange  est  a 
peu  près  de  52  ; litres.  Celle  évaluation  csl  assez  peu 
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exacte;  mais  comme  ce  que  le  débitant  doit  payer  an 
fisc,  soit  en  plus,  soit  en  moins,  est  compensé  apres  la 
vente  totale,  il  n’en  résulte  aucune  lésion. 

IL  Jauges  des  fils  métalliques. 

Les  grosseurs  des  fils  de  métal  qui  sortent  des  tréfi- 
leries  sont  indiquées  dans  le  commerce  par  des  numéros. 
Ce  système  de  numérotage  étant  toul-ô-fait  arbitraire, 
les  fabricans  des  divers  pays  ont  chacun  le  leur.  Les  In- 
convéniens  de  cet  usage  ont  fait  désirer  d’adopter  un 
mode  analogue  à celui  des  fils  de  coton,  qui  consiste  à 
indiquer  la  longueur  du  fil  lorsqu'il  a un  poids  déter- 
miné, tel  qu'une  livre,  ou  cinq  hectogrammes.  Mais  il  a 
jusqu’ici  été  impossible  de  s’entendre  é ce  sujet,  et  les 
tréfileurs  de  France,  de  Prusse,  de  Nuremberg,  etc.,  ont 
chacun  leur  mode  de  numérotage. 

Toutefois  il  faut  dire  qu’en  France,  on  est,  en  général, 
convenu  de  se  servir  de  la  jauge  de  fJmoges.  C'est  une 
plaque  de  métal  dont  le  contour  est  entaillé  d’encoches 
variables  de  grandeur,  et  portant  chacune  son  numéro, 
qui  est  celui  dont  on  se  sert  pour  désigner  le  fii  qui 
entre  sans  ballottage  dans  celle  encoche. 

En  Allemagne,  on  se  sert,  pour  jauge,  d'une  lame  do 
laiton  qui  porte  une  fente  dans  sa  longueur;  celte  fente, 
en  forme  d’angle  très  aigu,  est  coupée  transversalement 
par  des  traits  équidislans,  dont  chacun  porte  un  numéro  ; 
ce  numéro  indique  la  grosseur  du  fil,  qui,  entré  dans  la 
fente,  s’y  arrête  sans  pouvoir  pénétrer  au-delà.  Noua 
avons  déjà  dit  que  chaque  fabrique  de  celte  contrée  a son 
système  de  numéros  particulier  , et  par  conséquent  sa 
jauge.  Celle  jauge  sert  aussi  pour  les  cordes  des  inslru- 
mens  de  musique. 

Les  numéros  de  celte  jauge  vont  en  croissant  avec  la 
grosseur  des  fila,  depuis  le  n«  I,  qui  a ; millim.  d’épais- 
aeur  diamétrale  (de  grosseur),  jusqu’au  n«  30  qui  a 11 
millim.,  en  passant  par  toutes  les  grosseurs  entre  cea 
nombres.  Le  tableau  ci-apréa  donne  la  longueur,  en 
métrea,  de*  fils  de  chaque  numéro,  pesant  5 hcctog.  ou 
1 liv.  Si  l’on  veut  traduire  ces  mesures  en  pieds,  Il  suffit 
de  savoir  que  1 mèlre  de  fer  vaut  3,0784  pieds , ou 
443,20g  lignes. 

Longueur  des  fils  de  fer  de  divers  numéros , jauge  de  Li- 
moges, pour  un  poids  de  5 hecl.  (1  liv.)  de  fil  de  fer. 


N •!.  . 

. 207,90 

**u:r 

31,1*8 

N**  21.  . 

. 3,90 

2.  . 

. 166,32 

12.  . 

20,79 

22.  . 

. 2,82 

3.  . 

. 135,13 

13.  . 

18,19 

23.  . 

. 2,60 

4.  . 

119,54 

14.  . 

15,59 

21.  . 

. 1,73 

5.  . 

93,55 

15.  . 

12,99 

25.  . 

. 1,52 

6.  . 

. 67,57 

16.  . 

10,82 

26.  . 

. 1,30 

7.  . 

. 62,37 

17.  . 

8,66 

27.  . 

. 1,08 

8. . 

51,97 

18.  . 

6,93 

28.  . 

. 1,03 

9.. 

41.53 

19.  . 

6,06 

29.  . 

0,98 

10.  . 

36,33 

20.  . 

5,20 

30.  . 

. 0,89 

La  jauge  de  Limoges  sert  à calibrer  loua  les  fils  mé- 
talliques, en  fer,  en  laifon,  en  plomb,  etc.  Les  fils  de 
fer  se  vcnlcnleo  bottes  de  5 kil.  La  longueur  totale, 
pour  un  numéro  donné,  est  donc  dix  fois  le  nombre  cor- 
respondant à ce  numéro. 

Outre  les  fils  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  est 
encore  d'au  1res.  Les  fils  à cardes  ou  carcasses  ont  un 
système  particulier  de  numéros;  plus  le  numéro  est 
élevé  cl  plus  le  lil  csl  fin,  depuis  le  n«  8,  qui  a uu  millim. 
de  diamètre,  jusqu’au  n-  30  qui  contient  huit  fila  dans 
la  largeur  d’un  millimètre.  La  jauge  de  Limoges  porto 
d s degrés  de  la  rrgle.  On  applique  cette  jauge  en  long 
sur  le  touncau  de  manière  que  le  crochet  embr  tssc  io 
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jable  et  que  le  bec  porte  sur  le  fond  ; on  obtient  ainsi  la 
longueur  en  lisant  le  numéro  qui  répond  au  fond  op- 
posé. Sur  une  autre  face  , intitulée  fond,  sont  d'autres 
graduations  dont  l’origine  est  au  bout  du  talon  qui  sur- 
monte le  crochet  et  prolonge  la  régie;  celle  face  sert  à 
mesurer  les  diamètres  des  fonds,  en  appuyant  le  bout 
du  talon  sur  le  bord  intérieur  du  jable,  dans  une  di- 
rection diamétrale 

Enfin,  avant  de  monter  le  crochet  par  sa  vis,  on  doit 
enfoncer  verticalement  la  régie  dans  le  tonneau , par  la 
bonde,  et  lire  sur  une  troisième  face,  intitulée  bouge, 
la  division  qui  affleure  la  surface  interne  du  tonneau 
sous  le  bois  de  la  bonde.  Chaque  division  marquée  sur 
ces  deui  dernières  faces  indique  deux  litres. 

On  voit  que  les  diamètres  ainsi  mesurés  sont  pris  à 
l’intérieur,  c’eat-à-dire,  sans  compter  l’épaisseur  des 
bois.  Quant  à la  longueur,  comme  le  zéro  des  divi- 
sions qui  s’y  rapportent  n'est  placé  que  40  millim.  et 
demi  au-delà  du  point  où  le  bec  du  crochet  porte  sur 
le  fond,  on  se  trouve  ainsi  tenir  compte  de  l’épaisseur  des 
deux  fonds.  Seulement  si  l’on  remarque  q ie  telle  lon- 
gueur de  40  , ordinaire  au  fond  des  futailles , ne  se 

trouve  pas  exacte,  on  y a égard  en  prenant  la  mesure  de 
la  longueur  ; comme  aussi  lorsque  le  tonneau  a un  double 
fond  ou  que  les  fonds  sont  recouverts  d’un  enduit  en 
plâtre. 

Lorsque  ces  mesures  sont  prises , on  prend  la  demi- 
somme  des  graduations  des  deux  diamètres  pour  obtenir 
le  diamètre  moyen;  on  multiplie  ce  nombre  par  celui 
qui  répond  à la  longueur  ; le  produit  est  la  capacité  de 
la  pièce  en  doubles  litres,  parce  que  chaque  division 
vaut  deux  litres.  Ainsi,  supposons  que  les  diamètres  du 
fond  et  du  bouge  soient  36  et  40  ; la  moyenne  38  sera 
le  diamètre  moyen  : lion  lit  6 sur  la  longueur,  six  fois 
38,  ou  928  doubles  litres  sera  la  capacité,  savoir  456  litres. 

La  jauge  à ruban  n'est  qu’un  ruban  dont  les  deux  | 
faces  portent  ici  mêmes  divisions  que  la  jauge  à cro- 
chet, et  s'emploie  au  même  usage. 

3*  Jauge  de  Pellcvilain.  Le  peu  d’exactitude  des  deux 
Jauges  précédentes , et  l'élévation  des  droits  perçus  à j 
Paris  qui  exigeait  plus  de  précision  dans  les  évaluations, 
ont  fait  préférer  la  jauge  de  Pellevilain,  bien  que  l’usage 
en  soit  moins  facile.  La  régie  y est  plus  à portée  de  sur- 
veiller ses  préposés,  qui  sont  aussi  des  sujets  plus  in- 
telligents, et  elle  a pu  sacriGer  la  facilité  des  opérations 
à leur  exactitude. 

Cette  jauge  consiste  en  une  règle  é quatre  faces,  ter- 
minée a l'un  de  ses  bouts  par  un  crochet  et  un  talon , 
aussi  sur  son  bord  ces  sortes  de  numéros  près  des  petites 
encoches  qui  leur  correspondent.  Ces  deux  ordres  de 
numéros  sont  séparés  sur  la  jauge  par  un  P qu’on  ap- 
pelle paticperle.  D'un  côté  les  numéros  vont  en  crois- 
sant avec  le  calibre,  de  l'autre  c'est  le  contraire.  Quant 
au  fer  rond  en  tringles,  on  le  désigne  par  le  nombre  de 
lignes  de  son  épaisseur  depuis  5 lignes  jusqu'à  94.  La 
livre,  ou  les  S beclog.  de  fer  rond  de  6 lig.,  a 433  millim. 
de  longueur,  1 pied  de  long  pèse  375  gram.  La  tringle 
de  10  lignes  pèse  un  kil.  par  pied,  etc. 

La  jauge  de  Limoges  étant  aussi  employée  pour  nu- 
méroter les  fils  de  laiton,  il  nous  resterait  à donner  les 
longueurs  des  numéros  pour  le  poids  d’une  livre, 
comme  nous  l'avons  fait  pour  les  fils  de  fer  ; mais  il 
sulfft  de  savoir  que  le  laiton  pèse,  sous  le  même  To- 
urne, G/iO  de  plus  que  le  fer;  en  sorte  que  lorsqu'on  a 
t»n  poids  de  fil  de  fer,  en  y ajoutant  les  0,6  de  ce  poids. 


JAUGE. 

on  a le  poids  d'un  égal  volume  de  laiton.  T.a  même  lon- 
gueur des  deux  fils,  qui  pèse  500  gram.  en  fer,  pèse  donc 
530  gram.  en  laiton. 

Quant  à la  force  de  résistance  qu'est  capable  desap- 
porter un  fil  de  fer,  M.  Séguin,  d’après  des  expériences 
très  soignées,  a trouvé  qu’un  de  ces  fils  peut  porter 
sans  se  rompre  jusqu'à  60  kil.  par  millimétré  carré  de 
surface  de  section  transversale.  Ainsi , le  numéro  d’un  fil 
en  détermine  le  diamètre  et  par  suite  le  cercle  corres- 
pondant; multipliant  cette  surface  par  CO,  on  a le 
nombre  do  kil.  qu'il  peut  porter.  Bien  entendu  qu’on 
doit,  dans  les  usages  qu’on  fera  de  ce  fil , ne  le  sou- 
mettre qu’à  une  force  de  traction  d'environ  moitié  de 
celle  qu’on  vient  de  déterminer,  tant  à cause  des  dé- 
fauts que  peut  avoir  le  métal,  que  pour  ne  pas  en  déna- 
turer la  cohésion.  Les  force*  de  résistance  des  câbles  en 
fil  de  fer  qu’on  emploie  souvent  sont  données  par  la 
somme  des  résistances  de  chaque  fil,  c’est-à-dire  qu’on 
multiplie  la  force  d'un  des  fils  par  leur  nombre. 

Franco* un. 

JAUGE.  Jauger.  {Marine.  ) C’est  faire  l'opération  du 
jaugeage , pour  obtenir  ce  qu’on  appellera  jauge  ou  te 
tonnage  d'un  navire. 

On  nomme  jaugeage  la  mesure  de  la  capacité  d’an 
bâtiment  ou  d'une  embarcation  quelconque,  c’est-à -dire 
• le  volume  qu’offre  ce  bâtiment  ou  celte  embarcation  , 

1 sous  le  rapport  de  sa  longueur,  de  sa  largeur  et  de  sa 
; hauteur. 

Si  tous  les  navires  avaient  présenté  dans  leur  coopc 
et  dans  leur  ensemble,  un  solide  parfait,  nul  doute  que 
i toutes  les  nations  maritimes  n’eussent  adopté  une  mé- 
thode uniforme  de  jaugeage,  la  seule  qu'on  eût  pu  sui- 
vre pour  obtenir  un  résultat  exact.  Mais,  comme  la 
forme  des  navires  varie  à l’infini,  et  qu’aucun  ne  pré- 
sente un  solide  régulier,  chaque  peuple  a pu  établir 
un  moyen  particulier  de  mesurer  le  tonnage  de  ses 
bâtiment. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  rappeler  le  mode 
de  jaugeage  des  trois  principales  nations  maritimes, 
les  seules  qui  soient  aujourd'hui  en  cause  dans  toutes 
les  questions  nautiques,  et  tes  seules  dont  les  autres 
puissances  aient  reconnu  l’iufluence  dans  les  usages  et 
la  pratique  de  la  navigation. 

Méthode  légale  française. 

Navires  à un  pont.  Pour  obtenir  la  capacité  de  celte 
i sorte  de  bàtimens,  on  mesure  d’abord  sa  longueur  sur 
pont,  de  l'étrave  à l’étarnbot;  on  prend  ensuite  la  lar- 
geur la  plus  grande  au  mallre-bau,  et  la  hauteur  de  la 
cale,  de  la  carliogue  au  ras  du  pont;  on  multiplie  les 
trois  dimensions  l'une  par  l'autre,  on  divise  le  produit 
de  ce*  trois  facteurs  par  04,  et  l'on  a le  nombre  de  ton- 
neaux de  la  jauge  du  navire. 

| Navires  à deux  ponts.  On  prend  la  longueur  de  tète 
| en  tête  sur  le  pont , celle  de  l'étrave  à l’étambot  sur 
la  carlingue:  on  ajoute  ces  deux  quantités,  et  on  en 
! prend  la  moitié  pour  avoir  la  moyenne  de  la  longueur. 
On  prend  ensuite  la  largeur  la  plus  grande  au  mailrc- 
bau  ; on  mesure  ensuite  la  hauteur  de  la  cale  à l’entre- 
pont, qu'on  ajoute  à la  hauteur  de  l'cntre-pontau  pont, 
pour  avoir  la  hauteur  totale  du  navire;  on  multiplie 
alors  entre  elles  les  trois  dimensions  trouvées,  puis 
on  divise  le  produit  par  04,  et  l'on  a ainsi  le  tonnage  ou 
la  jauge  du  navire. 

Méthode  légale  anglaise. 

Pour  toute  espèce  de  navire.  On  divise  la  longueur  du 
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pont  de  haut , du  dedans  de  l'étrave  au  dedans  de 
l'étambot,  en  six  parties  égales  ; aux  points  extrêmes 
cl  au  point  du  milieu  de  celte  division,  on  mesure  les 
profondeurs  du  dessous  du  pont,  au  vaigrage  contre 
la  virure  des  pararloses.  On  divise  alors  chacune  de 
ces  trois  profondeurs  en  cinq  parties  égales , et  on  me- 
sure après  les  largeurs  Intérieures  aux  points  suivans, 
savoir:  au  premier  et  quatrième,  cinquième,  & partir 
du  pont  de  haut,  pour  les  profondeurs  de  l'avant  et  de 
l'arrière  ; et  au  deuxième  et  quatrième,  cinquième  , à 
partir  du  pont  de  haut,  pour  la  profondeur  du  milieu. 
A la  moitié  de  la  profondeur  du  milieu,  on  mesure  la 
longueur  du  navire,  depuis  l'arrière  de  l'étrave  iusau’â 
l’avant  de  l'étambot. 

Calcul,  On  double  la  profondeur  du  milieu,  A laquelle 
on  ajoute  la  profondeur  de  l'avant  et  celle  de  l'arrière  y 
et  on  a ainsi  la  somme  des  profondeurs. 

On  ajoute  ensemble,  la  largeur  supérieure  et  infé- 
rieure de  la  première  division  , trois  fois  la  longueur 
supérieure,  et  une  fois  la  largeur  inférieure  de  la  divi- 
sion du  milieu,  la  largeur  supérieure , et  deux  fois  la 
largeur  inférieure  delà  division  d'arrière,  on  aura  aiosl 
la  somme  des  largeurs. 

On  multiplie  ensuite  la  somme  des  profondeurs  par 
la  somme  des  largeurs,  et  ce  dernier  produit  par  la  lon- 
gueur 2 on  divise  ce  deuxième  produit  par  3500  , 2841 
ou  98  mét.  85  cent.,  selon  que  l’on  aura  opéré  en  pieds 
anglais,  en  pieds  français  ou  en  mètres.  Le  quotient 
donnera  le  nombre  de  tonneaux  et  de  fractions  de  ton- 
neau du  navire. 

S’il  s'agit  de  jauger  un  navire  à dunette,  ou  à deml- 
dunette,  il  faut  mesurer  la  longueur  , la  largeur  et  ta 
hauteur  intérieures  moyennes  de  la  partie  comprise  en 
dedans  de  la  cloison,  et  diviser  ce  produit  par  92,  40, 
76,  14  ou  2,  GO,  selon  que  ( opération  aura  été  faite  en 
pieds  angtais,  français  ou  en  mètres. 

Méthode  légale  américaine, 

IVavlre  à deux  ponts.  On  prend  : 

I®  La  longueur  du  navire,  de  l'étrave  A l’étambot,  au- 
dessus  du  pont  supérieur. 

2®  La  plus  grande  largeur  du  navire,  A la  hauteur  de 
la  première  préocinte. 

3®  On  prend  la  moitié  de  la  largeur  pour  tenir  lieu  de 
la  profondeur  du  navire. 

4®  On  retranche  de  la  longueur  totale,  les  3/5”  de  la 
largeur. 

5*  On  multiplie  le  reste  par  sa  largeur. 

6°  On  multiplie  encore  ce  produit  par  la  profon- 
deur. 

7°  On  divise  ce  dernier  produit  par  95,  ou  73,78;  ou 
cnGnSmèt.  68  cent.,  selon  que  l’on  se  sera  servi  dans 
l’opération  du  pied  anglais  ou  américain , qui  est  le 
même  , ou  bien  du  pied  français,  ou  enfin  du  mètre. 

Pour  comparer  ces  trois  modes  de  jaugeage  entre 
eux,  II  faut  appliquer  alternativement  chacune  de  ces 
méthodes  au  même  navire,  et  rapprocher  ensuite  l’un 
de  l'autre  les  trois  résultats  qu’elles  auront  produits.  Or, 
en  se  livrant  A cette  triple  opération , on  trouverait  que 
le  plus  souvent  un  navire  qui,  en  France,  serait  jaugé 
par  la  douane  à 300  tonneaux,  pourrait  n'élre  jaugé  en 
Amérique  qu'à  150  ou  200  tonneaux  , et  en  Angleterre 
A 250  tonneaux  tout  au  plus.  Celle  différence  entre  les 
résultatsoblenus  par  trois  opérations  qui , dans  la  même 
circonstance,  devraient  produire  le  même  quotient,  , 
cest-à-dirc la  capacité  réelle  du  navire,  prouve  le  dés- 
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avantage  avec  lequel  nos  navires,  pour  la  plupart  trop 
tins  , doivent  entrer  en  concurrence  pour  les  droits  do 
tonnage  avec  les  navires  des  autres  nations,  dans  les 
pays  étrangers  où  ces  droits  se  perçoivent  sur  la  jauge 
légale  des  bàtimens.  Jusqu'ici  le  malheur  ou  la  mala- 
dresse qui  s'attache  chez  nous  à toutes  les  choses  ma- 
ritimes, a voulu  qu’avec  l'habitude  fatale  que  nous  avions 
de  construire  des  navires  fins,  le  gouvernement  adoptât 
le  système  do  jauge  le  plus  défavorable  aux  bAtimens 
fortement  acculés  de  varangues.  Par  l’effet  de  celte  Inex- 
| plicable  Imprévoyance,  il  est  arrivé  que  les  bètlmens 
; fins,  qui  en  réalité  portaient  le  moins  de  marchandises 
! encombrantes,  se  trouvaient  payera  l'étranger  et  er» 
j France  même  des  droits  de  tonnage  supérieurs  A leur 
i capacité  véritable,  tandis  qu’au  contraire  les  navires 
! des  autres  Etats  n'acquittaient  dans  les  ports  étrangers 
I et  dans  les  nôtres  que  des  droits  de  tonnage  inférieurs 
| A leur  jauge  réelle.  Une  telle  disproportion  , ou  disons 
j mieux,  une  telle  partialité  dans  les  charges  de  la  navi- 
gation , ne  pouvait  que  devenir  funesie  au  commerce 
maritime  de  notre  nation,  dans  la  lutte  qu’il  avait  A 
I soutenir  contre  la  rivalité  du  commerce  anglais  et  amé- 
! ricain.  Et  en  effet,  qu’on  suppose  pour  un  instant  que 
i ^ux  navires,  l’un  français  , l’autre  américain , portant 
la  même  quantité  de  marchandises,  mais  jaugés,  l'un 
en  France,  A 500  tonneaux  , et  l'autre  en  Amérique,  A 
300  tonneaux,  acquittent,  en  arrivant  au  Mexique.au 
Pérou,  une  piastre  par  tonneau  de  jauge  ; il  résultera 
que  le  bâliment  français  aura  payé  2,500  fr.  de  droits, 
et  les  navires  américains  du  mémo  tonnage  réel , 

' 1,500  Tr.  seulement.  Que  l’on  ajoute  A cette  différence 
, déjà  si  nuisible  pour  l’armcrnenl  français , les  autres 
charges,  telles  que  les  droits  de  pilotage,  d’amarrage,  de 
courtage  et  de  consulat,  qui  se  règlent  ordinairement 
sur  la  jauge  légale,  et  l’on  aura  une  idée  du  tort  im- 
i mense  que  notre  absurde  système  de  jauge  a dû  cau- 
! ser,  depuis  plus  de  vingt  ans,  A notre  navigation  mar- 
chande. 

Ce  système,  si  préjudiciable  de  jauge  française,  qu’au- 
cun motif  plausible  ne  pouvait  justifier,  et  que  les  in- 
térêts de  notre  marine  devaient  faire  repousser , a ré- 
veillé , depuis  quelque  temps  seulement,  l'apathie 
ordinaire  de  notre  commerce  maritime.  Les  armateurs , 

> après  avoir  supporté  nonchalamment  le  tort  immense 
j que  leur  avait  fait  éprouver  la  concurrence  redoutable 
j de  la  navigation  étrangère,  pour  le  transport  des  ma»- 
I chandises  coloniales,  ont  enfin  demandé  au  gouverne- 
, ment  un  nouveau  système  de  jauge  qui  leur  permit  de 
lutter  sur  le  terrain  d'une  sorte  d’égalité  de  droits  de 
tonnage,  avec  la  marine  anglaise  et  la  marine  améri- 
caine. Le  gouvernement,  qui  n’avait  pas  su  encore  pré- 
voir celte  tardive  réclamation,  a songé  cependant  A se 
rendre  compte  des  motifs  qui  avaient  porté  les  Cham- 
| bres  de  commerce  A l’élever.  Plusieurs  commissions  ont 
même  été  nommées  pour  examiner  la  meilleure  mé- 
thode A adopter  pour  remplacer  avec  avantage  l’ancien 
mode  de  jauge,  dont  les  effets  désastreux  ne  s'éUicnt 
que  trop  long-temps  fait  sentir  A notre  navigation.  Mais 
1 jusqu’ici , la  lenteur  que  l’on  semble  avoir  apportée  a 
1 l'examen  de  cette  importante  question  n’a  pas  encore 
remédié  au  mal  que,  les  premiers  en  France,  nous  nous 
étions  fait  un  devoir  de  signaler  A la  sollicitude  de 
notre  gouvernement  et  A l'attention  de  notre  com- 
merce. 

Différcns  modes  de  jaugeage  ont  été  proposés  aux 
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rommisslcns  chargées  d’apprécier  les  avantagé  et  les 
iitconvéniéos  de  chacun  d'eux.  Nous  n’avons  pas  ici  à 
nous  prononcer  d’une  manière  absolue  en  faveur  d’un 
système  nouveau,  plutôt  qu'en  faveur  d’une  des  métho- 
des déjà  usitées  dans  les  marines  anglaise  ou  améri- 
caine. Mais  s’il  est  vrai  que  notre  navigation  marchande 
ne  puisse  lutter  à armes  égales  avec  lès  navigalions 
concurrentes,  qu'en  adoptant  un  des  modes  de  jaugeage, 
qui  se  rapproche  de  ceux  qu'emploient  les  marines 
étrangères,  nous  serions  d’avis  que  l'on  suivit  dans  la 
marine  française  le  système  usité  chez  les  Anglais  ; car, 
selon  nous,  c'est  encore  là  le  mode  de  jaugeage  qui  ex- 
prime le  plus  approximativement  la  capacité  réelle  des 
navires.  Or,  ce  qu'on  doit  se  proposer  dans  la  solution 
de  la  question  qui  vient  de  nous  occuper , c'est  de  par- 
venir à la  vérité  du  but,  par  la  légalité  du  moyen,  c’esl- 
à dire  à faire  payer  aux  navires  le  droit  des  marchan- 
dises qu’ils  peuvent  porter,  et  non  pas  le  droit  fictif 
d'un  tonnage  qu'ils  sont  dans  l'impossibilité  matérielle  1 
d'arrimer  à leur  bord.  Autant  vaudrait,  pour  nous  ser- 
vir d’une  comparaison  palpable,  grever  une  maison 
quelconque  du  droit  des  portes  et  fenêtres,  que  l’on  ne 
pourrait  percer  daus  l'édifice  sans  le  faire  s'écrouler  sur 
sa  base. 

Ajoutons  à ces  observations  que  jamais  on  ne  con- 
struira en  France  des  navires  sus  eplibles  d'entrer  en 
ligne  pour  le  fret  avec  les  navires  étrangers,  que  lors- 
que notre  vieux  système  de  jaugeage  aura  été  convena- 
blement réformé.  En.  Corbière. 

JAUNE  DE  CHROME,  Jaune  minéral,  Jauni  de 
Naples.  (Voyez  à l’art.  Couleurs.) 

JEDDA  , JIDDA  ou  DJIDDA.  (Voyez  ce  dernier  mot.) 

JERSEY  {Cœtarca),  la  plus  considérable  des  lies  Nor- 
mandes , dans  la  Manche,  à 5 lieues  O.-S.-O.  de  la 
pointe  de  Carteret , sur  la  côte  occidentale  du  déparlem. 
de  la  Manche,  à 30  lieues  de  la  côte  méridionale  de 
l’Angleterre.  Elle  est  comprise  entre  49°  12’,  et  49°  18' 
de  lat.  N.,  et  entre  4°  22’  et  4°  37*  de  long.  O.  — Cette 
lie,  dont  la  superficie  est  de  8 lieues  carrées , est  très 
fertile,  mais  entièrement  dépourvue  de  bois.  Feu  flo- 
rissante autrefois,  c|le  a acquis  depuis  quelques  années 
une  grande  importance  commerciale.  L’accroissement 
rapide  de  sa  marine  suflil  pour  eu  donner  une  idée.  Le 
commerce  de  Jersey  avait,  en  1812,  59  vaisseaux,  jau- 
geant 0,003  tonneaux  ; en  1833,  228  navires,  dont  le 
tonnage  s’élevait  à 21,799  tonneaux;  en  1834  ( On  de 
décembre),  le  nombre  des  navires  était  de  231,  jaugeant 
21,801  tonneaux,  et  moulés  par  1,975  hommes  d'é- 
quipage. 

Jersey  possède  19  banques , y compris  les  banques 
des  paroisses,  mettant  en  circulation  des  billets  d'envi- 
ron 24  fr.,  mais  dont  le  placement  hors  de  File  est  assez 
difficile.  On  en  exporte  des  bestiaux,  que  nourrissent 
en  grandes  quantités  scs  excellens  pâturages  ; du  cidre, 
du  beurre,  de  la  moutarde  en  poudre,  de  la  houille,  des 
ancres  cl  chaînes  de  navire,  des  aciers  fondus,  des  fro- 
mages anglais  cl  du  nord,  tous  les  vins  et  fruits  delà  Pé- 
ninsule et  de  tout  le  Midi;  des  colles  fortes  , des  bois  du 
Nord,  des  tuiles,  des  briques  et  un  ciment  rornaiu  fort 
estimé. 

On  en  exporte  aussi  beaucoup  de  bas  de  laine , dont 
il  se  fait  plusieurs  milliers  de  paires  par  semaine. 

L'Ile  de  Man,  l'Irlande,  les  Indes-Occidcnlales,  Gi- 
braltar, la  Méditerranée  et  surtout  la  Grande-Rrelagnr, 
spot  les  pays  avec  lesquels  telle  ile  fuit  le  plu* 
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commerce.  F.lle  reçoit  de  l'Amérique  des  cuirs  et  des 
cannes  à sucre  qu’elle  réexpédie  en  grande  partie  à 
Hambourg;  et  de  l’Angleterre,  du  blé,  de  la  farine,  do 
la  bouille,  da  drap,  des  toiles  et  de  la  poterie,  etc.  On 
y importe  aussi  beaucoup  de  poisson  salé. 

La  France  fournit  à Jersey  des  beeufs  vivans , des 
moulons  et  agneaux,  des  volailles,  des  oeufs,  etc. 

Saint-Hélier  (16,000  hab,),  capitale  et  port  au  sud  de 
File,  peut  contenir  dans  son  havre  200  navires  i flot. 
Toutes  les  rues  de  cette  jolie  ville  sont  garnies  de  trot- 
toirs et  éclairées  au  gaz,  ainsi  que  le  port  et  )a  plupart 
des  magasins.  Situé  dans  la  baie  de  Saint-Aubin,  le 
p >rt  de  Sainl-Hélier  est  sûr,  quoique  Centrée  en  soit 
difficile.  — Corcy  , autre  port  de  mer,  è 3 lieues  do 
Sainl-Hélier,  emploie  , dans  la  saison  de  la  fln  d’août  à 
la  fln  de  mai,  plus  de  deux  cents  navires  à la  pèche  des 
huîtres. 

Les  communications  ont  lien  entre  celle  Ile,  Guerne- 
sry,  Saint-Malo  et  Cherbourg,  par  le  moyen  des  bateaux 
à vapeurs;  mais  malheureusement  le  temps  nuit  sou-r 
venta  la  régularité  du  service.  C.  R. 

JET  A LA  MER.  Il  arrive  quelquefois  qu'en  cours  de 
voyage  on  est  obligé  de  jeter  à la  mer  une  partie  de  la 
cargaison  ou  des  agrès , afin  d'alléger  le  navire.  C’est  ce 
qu'on  appelle  jef  à la  mer . 

Les  capitaines  de  nav  ires  sont  investis  du  droit  de  sa- 
crifier ainsi  une  partie  des  objets  qui  leur  ont  été  con- 
fiés, mais  seulement  en  cas  de  nécessité.  L’art.  410  du 
Code  de  commerce,  qui  traite  du  jet,  ne  parle  que  de 
tempête  et  de  chasse  de  rennemi  ; mais  il  eslévident  qii", 
toutes  les  fois  qu’il  y a nécessité,  il  y a lieu  de  procéder 
au  jet;  Il  suffit  que  l’on  juge  que  cette  mesure  est  essen- 
tielle au  saluldu  navire  pour  qu'on  y recoure.  Cependant 
le  capitaine | tout  maître  qu'il  est  sur  son  navire,  i.’en 
doit  pas  moins  chercher  à s’éclairer  avant  de  se  décider 
â un  parti  si  extrême  ; il  doit  prendre  l'avis  des  intéressés 
au  chargement  qui  se  trouvent  sur  le  navire,  et  des 
principaux  de  l'équipage,  dit  l'art.  410,  lequel  ajoute  : 
« S'il  y a diversitéd'avis  , celui  du  capitaine  et  des  prin- 
cipaux de  l'équipage  est  suivi.»  La  loi  ne  prévoit  pas  le 
cas  où  les  principaux  de  l'équipage  partageraient  l’avis 
des  intéressés  au  chargement;  c'est  une  omission  qa>, 
dans  la  pratique,  offre  peu  d’inconvénlens,  parce  que» 
s'il  est  assez  habituel  que  ceux-ci , inexperts  des  événe- 
roens  de  mer,  ne  se  soucient  pas  qu’on  sacrifie  leur* 
marchandises,  il  est  fort  rare  que  les  principaux  de  l’é- 
quipage cl  le  capitaine,  n’étant  uniquement  préoccupés 
{ que  du  salut  du  navire,  ne  s’accordent  pas  sur  l'immi- 
nence du  péril;  d'ailleurs,  comme  le  capitaine  roni- 
I mande  sur  son  navire,  nous  pensons  que,  lors  mémo 
qu’il  y aurait  protestation  de  la  part  des  intéressés  mi 
chargement  etde  son  équipage , le  jet  devrait  de  mémo 
avoir  lieu,  sauf  ensuite  au  capitaine  à faire  admettra 
par  la  justice  les  motifs  de  sa  résolution. 

Il  doit  rédiger  par  écrit  ces  délibérations  aussitôt  qu’il 
en  a les  moyens,  exprimer  les  motifs  qui  ont  déterminé: 
te  jet,  cl  indiquer  les  objets  jetés  ou  endommagés  par 
le  jet  ; elles  doivent  être  signées  par  les  délibérans  qui 
savent  signer,  ou  contenir  les  motifs  de  leur  refus  da 
signer;  elles  doivent  être  transcrites  sur  le  registre  do 
bord.  (Art.  412.) 

Les  capitaines  ne  se  conforment  pas  toujours  â c<*a 
prescriptions  de  loi;  on  voit  souvent  sur  leurs  livres  do 
bord  que , pour  le  salut  commun , ils  ont  délibéré , a v ce 
leur  équipage,  de  jeter  tel  objet  à la  mer;  mais  ce  n’est 
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qn’en  forme  d'énonciation , et  la  loi , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  exige  un  vrai  procès-verbal  signé  des 
délibérans.  Les  capitaines  doivent  donc  renoncer  à ce 
mauvais  usage , qui  est  dangereux  pour  eux;  car  on  est 
naturellement  porté  a suspecter  ce  qui  n'est  pas  entouré 
des  formalités  que  la  loi  a prescrites,  et  les  capitaines 
sont  d'autant  moins  excusables,  quand  ils  n'ont  pas 
dressé  de  procès-verbal,  que  le  législateur,  connaissant 
les  exigences  de  la  navigation,  ne  leur  a imposé  l’o- 
bligation d'en  rédiger  que  lorsqu'ils  en  auraient  les  | 
moyens. 

Toutefois,  quoique  la  loi  impose  l'obligation  aux  ca- 
pitaines de  délibérer  avant  de  procéder  au  Jet,  il  est  des 
circonstances  où  il  n'est  pas  possible  de  se  livrer  à des 
dissertations,  et  où  il  faut  agir  de  suite.  On  va  périr: 
tout  moyen  de  salut  alors  est  légitime;  chacun  jette  ce  i 
qui  se  trouve  sous  sa  main,  sans  avis  ; on  coupe  les  mftts,  [ 
on  abandonne  les  ancres  ; c’est  ce  qu’on  appelle  jet  irré ■ ; 
gnlier.  Le  consulat  delà  mer  le  considérait  comme  une  ' 
espèce  de  naufrage [semi-uanfragium).  Mais  le  capitaine 
jdoit  de  même  s’empresser  d'en  dresser  procès-verbal. 

Nous  venons  de  dire  que,  dans  I c jet  irrégulier,  on  pou- 
vait jeter  tout  objet,  sans  discerner  l’un  de  l’autre;  il 
jTen  est  pas  de  même  dons  le  jet  régulier,  qui  s’opère  pour 
éviter  un  péril  qui  menace,  mais  qui  n'est  pas  absolu- 
ment imminent.  L'art.  4M  dit  : « Les  choses  les  moins 
nécessaires,  les  plus  pesantes  et  de  moindre  prix,  sont 
Jetées  les  premières,  cl  ensuite  les  marchandises  du 
premier  pont,  au  choix  du  capitaine , et  par  l'avis  des 
principaux  de  l’équipage.  » 

Il  ne  suffit  pas  au  capitaine  d’avoir  dressé  et  fait  signer 
le  procès-verbal  du  jet , «il  est  tenu  en  outre,  dans  les 
vingt-quatre  heures  de  son  arrivée,  d'affirmer  les  faits 
contenus  dans  la  délibération  transcrite  sur  le  registre.  » 
L’art.  4l3  n indique  pas  devant  quelle  autorité  il  doit 
faire  cette  affirmation  ; mais  il  résulte  des  art,  24?,  243, 
244  et  245,  que  c’est , en  France , devant  le  président  du 
tribunal  de  commerce,  ou  le  juge  de  paix  du  canton, 
quand  le  tribunal  de  commerce  est  éloigné , et  A l'étran- 
ger, devant  le  consal,  ou  l’aulorilô  du  lieu,  quand  il 
p’y  a pas  de  consul. 

Il  ne  faut  pas  conclure  des  termes  de  Fart.  413  que  ' 
cette  affirmation  ne  doit  être  faite  qu'au  port  de  desti- 
nation ; telle  n'a  pas  dû  être , et  telle  n’a  pas  été  t’inten- 
tion  du  législateur;  c’est  au  premier  port  où  le  navire 
aborde  que  le  capitaine  doit  de  suite  passer  sa  déclara- 
tion. 

M.  Bouiay-Faty  examine  si  la  délibération  pour  le  jet  ■ 
est  indispensable  pour  le  cas  de  petit  cabotage;  il  nous 
semble  que,  puisqu'il  n’y  a pas  de  loi  particulière  qui 
déroge  A la  loi  générale,  il  n'y  a pas  lieu  A distinguer,  ' 
et  que  si , en  fait , il  est  des  circonstances  où  on  doit  ex- 
cuser le  capitaine,  il  n’en  est  pas  moins  vrai,  en  thèse  «le 
droit,  que  les  caboteur»  sont  astreints  aussi  à la  délibé - I 
ration  et  A {‘affirmation  pour  le  jet. 

Maintenant  que  la  traite  des  noirs  est  sévèrement  répri-  j 
ruée  par  nos  lois,  il  y a moins  d’inlèrét  A examiner  si,  ! 
pour  alléger  son  navire  qui  va  périr,  le  capitaine  peut 
faire  jeter  une  partie  des  esclaves  qu'il  porta;  mais  la  i 
question  pourrait  se  reproduire  A l'égard  de  ces  Suisses 
et  Alsaciens  qui  vont  au  Havre  s'entasser  en  fouie  dans 
les  fonds  de  cale  des  navires  américains,  et  qui  s’y  font 
arrimer  comme  des  marchandises  auxquelles  on  mesure  j 
l'espace.  Il  peut  arriver  qu’un  navire,  parti  avec  un  pr.-  I 
ycii  chargement  d’imigrans,  ait  besoin  d'clrc  allégé,  | 
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qu'il  u’ait  d’espérance  apparente  de  salut  que  dans  te  sa- 
crifice d'une  partie  de  ces  hommes;  faudra-t-il,  par 
respect  pour  plusieurs  existences,  les  compromettre 
toutes  ? pourra-: -on , pour  chercher  A conserver  la  vie  à 
quelques  hommes,  en  faire  périr  d’autres  dont  la  pré- 
sence n’est  qu'une  cause  problématique  de  perte?  — 
Cette  question  est  affligeante  A résoudre.  — Si  vous  fa 
résolvez  en  ce  sens  que  les  hommes  peuvent  faire  de  pa- 
reils sacrifices  humains  pour  apaiser  ie  terrible  élément, 
qui  choisira,  qui  marquera  les  victimes? — Il  n’y  aura 
pis  une  main  d’homme  pour  ce  triste  ministère;  — ce 
sera  ta  sort  qu’on  chargera  de  cette  fonction  homicide, 
mais  il  faudra  que  ce  soit  un  homme , plusieurs  hommes, 
qui  sc  fassent  scs  impitoyable*  exécuteurs.  Il  est  vrai- 
ment difficile  de  raisonner  sur  des  suppositions  si  ef- 
froyables, et  de  poser  froidement  des  règles  de  droit 
pour  des  cas  si  en  dehors  des  choses  humaines  ; il  nous 
semble  que  ce  sont  des  cas  si  extraordinaires,  qu’on  n i 
peut  les  réglementer  A l’avance,  et  qu’il  faut  laisser  un 
peu  aux  gens  A prendre  conseil  des  circonstances,  d'au- 
tant plus  que,  lorsqu'on  en  est  réduit  A de  pareilles  ex- 
trémités, on  s'inquiète  peu  des  codes  et  des  juges.  Si 
toutefois  il  nous  était  imposé  d’émettre  une  opinion,  il 
nous  semble  que  nous  inclinerions  vers  celle  d’Émeri- 
gon  qui  disait  : « Ceux  qui,  sous  prétexte  de  sauver  le 
» navire,  auraient  jeté  des  hommes  A ta  mer,  libres  ou 

• esclaves,  par  le  sort  ou  sans  le  sort,  seraient  coupa- 

• blés  d’homicide  ; car,  pour  sauver  votre  vie,  U ne  vous 

• est  jamais  permis  de  donner  la  mort  è des  hommes  qui 
> ne  vous  attaquent  point.  » ( Tom.  i«,  p.  810.  ) 

C'est,  du  reste,  en  d’autres  termes,  la  question  de  sa- 
voir si,  en  famine,  un  homme  peut  en  tuer  un  autre 
pour  dévorer  sa  choir.  Nous  avons  peine  à croire  qu’il  se 
rencontre  beaucoup  de  moralistes  qui  posent  cet  alTreux 
aphorisme;  nos  mœurs  deviennent  réellement  plus  dou- 
ces, et  c’est  A peine  si  nous  croyons  nos  mémoires  qui 
nous  disent  que,  dans  la  guerre,  celte  Institution  des 
hommes  aux  si  horribles  conséquences,  on  s’est  complu 
q iclquefois  A numéroter  des  tétas  humaines  pour  les  dé- 
c mer,  et  eu  faire  de  sang-froid  une  horrible  loterie  de 
carnage. 

Louons  Dieu  qui  n’a  pas  encore  mis  nos  capitaines  ô 
l'épreuve  de  si  cruelles  alternatives,  dans  leurs  nombreux 
transports  de  ces  émigrans  qui  vont  s’entasser  les  uns 
sur  les  autres  dans  les  greniers  de  leurs  navires;  l'hu- 
manité a déjà  eu  assez  à gémir  de  tous  ces  malheureux 
noirs  qui,  pour  diverses  causes,  ont  été  jetés  au  fond  des 
mers. 

En  général , et  pour  en  revenir  an  jet  de  choses  dé- 
laissâmes , ce  que  l’on  jette,  on  est  censé  l'abandonner  ; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  choses  que  l’on  jette  pour 
éviter  un  naufrage;  on  en  conserve  la  propriété  si  elles 
se  retrouvent,  de  même  que  si,  sur  nos  grandes  routes 
de  terre,  on  avait  déposé  quelques  instans  un  excédant 
de  fardeau,  on  pourrait  venir  le  reprendre  plus  tard. 
Cette  Juste  doctrine  est  puisée  dans  les  lois  romaines 
( llv.  n , § 8 , lit.  de  Legum  rhod .,  de  Jactu , et  liv.  vin, 
même  titre)  cl  dans  les  Commentaires  de  Cujas,  Get- 
Ibins  et  Vinnlus. 

Mais  ce  n'est  pas  au  préjudice  seul  de  celui  A qui  ap- 
partiennent les  objets  jetés  que  cette  mesure  extrême  sc 
prend  ; il  est  juste  que  Ions  les  intérêts  qui  profitant 
ce  sacrifice  y prennent  part. 

Si  le  jet  fait  pour  ic  salut  commun  sauve  le  navire,  il 
v a lieu  A contribution.  (Art.  122  et  123.  ) 
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Si  même  le  navire, en  continuant  ta  route.  Tenait  à 
périr  ensuite,  les  effets  sauvés  contribueraient  au  jet 
qui  aurait  été  précédemment  fait,  sur  le  pied  de  leur 
valeur,  en  l'état  où  ils  sc  trouveraient,  déduction  faite 
des  frais  de  sauvetage.  (Art.  424.) 

Loin  que  le  sacrifice  des  objets  jetés  soit  tout  entier 
pour  leurs  propriétaires,  il  est  des  circonstances  où 
ceux-ci  sont  traités  avantageusement  : l'art.  423  dispose 
que  les  effets  jetés  ne  contribuent  en  aucun  cas  au  paie- 
ment des  dommages  arrivés  depuis  le  jet  aux  marchan- 
dises sauvées. 

La  répartition  pour  le  paiement  des  perles  et  domma- 
ges est  faite  sur  les  effets  jetés  et  sur  ceux  sauvés , cl  sur 
moitié  du  navire  et  du  fret,  au  lieu  du  déchargement. 
(Art.  417.) 

• Si  la  qualité  dos  marchandises  a été  déguisée  par  le 

• connaissement,  et  quelles  sc  trouvent  d’une  plus 

• grande  valeur,  elles  contribuent  sur  le  pied  de  leur 

» estimation,  si  elles  sont  sauvées;  elles  sont  payées  d'a-  ‘ 
» près  leur  qualité  désignée  par  le  connaissement,  si 

• elles  sont  perdues. 

• Si  les  marchandises  déclarées  sont  d'une  qualité  in- 

• fi  ricure  à celle  qui  est  indiquée  par  le  connaissement , 

• elles  contribuent  d'après  la  qualité  indiquée  par  le 

• connaissement , si  elles  sont  sauvées  ; elles  sont  payées 

• sur  le  pied  de  leur  valeur,  si  elles  sont  jetées  ou  en- 

• duminagées.  • (Art.  418.) 

» Les  munitions  de  guerre  et  de  bouche , elles  hardes 

• des  gens  de  l’équipage,  ne  contribuent  poiutau  jet; 

» cependant  la  valeur  de  celles  qui  ont  été  jetées  est 

• payée  par  contribution  sur  tous  les  autres  effets.  » 
(Art.  419.) 

• Les  elle i s dont  il  n’y  a pas  de  connaissement  ou  dé- 
» c'aralion  du  capitaine  ne  sont  pas  payés  s’ils  sont  je- 
» lés  ; ils  contribuent , s'ils  sont  sauvés.  • ( Art.  420.  ) 

• Les  effets  chargés  sur  le  tillac  du  navire  conlri- 

• buent,  s’ils  sonlsauvés;  s’ils  sont  jetés  ou  endommagés 

• par  le  jet,  le  propriétaire  n'est  point  admis  à former 

• une  demande  en  contribution;  il  ne  peut  exercer  son 

• recours  que  contre  le  capitaine.  ■ (Art.  421.)  Toute- 
fois , s'il  s'agissait  d’un  voyage  de  petit  cabotage , comme , 
dans  ce  cas,  on  peut  charger  des  marchandises  sur  le 
tillac , celles  qui  y auraient  été  placées  auraient  droit  a 
la  contribution,  ou  telle  est  notre  opinion;  car  nous 
devons  dire  que  la  cour  de  Rennes  a jugé,  le  24  janvier 
1822,  qu’il  n'y  avait  pas  lieu  à distinguer,  et  que,  dans 
tout  voyage  maritime,  les  objets  placés  sur  le  tillac  n'a- 
vaient pas  droit  à indemnité;  il  nous  semble  que  c'est  j 
une  violation  de  l'art.  229,  qui  confère  formellement  au 
capitaine  le  droit  de  charger  6ur  le  tillac,  dans  le 
voyage  de  petit  cabotage.  Comment  comprendre,  pour 
ce  cas,  l'art.  421 , qui,  en  repoussant  le  propriétaire  des 
marchandises  chargées  sur  le  tillac  de  tout  droit  à con-  i 
tribulion,  le  renvoie  à sc  pourvoir  contre  le  capitaine 
personnellement  pour  la  faute  qu'il  a commise?  Or,  ! 
comme,  en  petit  cabotage,  le  capitaine  n’a  pas  commis 
de  faute  en  chargeant  sur  le  tillac,  U en  résulterait  que  : 
le  propriétaire  de  ces  marchandises  ne  pourrait  profiler  i 
de  ce  recours  que  donne  l'art.  421 , il  est  donc  présu-  ; 
mable  que  celte  disposition  de  loi  ne  s’applique  pas  au 
petit  cabotage  ; il  nous  semble  que,  9i  le  législateur  eût 
voulu  mettre  les  marchandises  chargées  sur  le  tillac , en  j 
petit  rabotage , dans  cette  position  exceptionnelle  et  fâ-  i 
cheuse,  qu’elles  seraient  déchargées,  en  cas  de  jet,  de  i 
tous  droits  à contribution  et  de  tout  recours  contre  ie  ' 


capitaine,  U aurait  été  nécessaire  qu’il  exprimât  d’une 
manière  précise  une  volonté  si  rigoureuse.  (V.  Avaries, 
Contribution,  Réglement  d'avaries,  etc.)  A.  Mignot. 

JEU  et  PAIlI  UE  BOURSE.  On  ne  devrait  pas  s’at- 
tendre i rencontrer  ces  mots  dans  un  Dictionnaire  do 
commerce,  et  cependant  nous  avons  dù  leur  réserver 
une  place  notable,  ne  fût-ce  que  pour  prémunir  lescora- 
merçans  loyaux,  contre  ces  spéculations  indignes,  dont 
le  moindre  résultat  est  de  porter  le  trouble  au  sein  du 
commerce  régulier. 

On  ne  noua  demandera  pas  la  définition  du  jeu  ; tout 
le  monde  sait  parfaitement  ce  que  peut  être  une  opéra- 
tion qui  nie  toutes  les  notions  ordinaires  du  bon  sens 
et  de  la  moralité,  pour  sc  soumettre  au  hasard  I la  plus 
stupide  et  la  plus  aveugle  des  puissances  connues  ! Ce- 
pendant , moralement  cl  légalement,  il  faut  bien  saisir 
le  caractère  du  jeu,  pour  ne  pas  le  confondre  avec  ces 
tentatives  audacieuses  sans  lesquelles  l’esprit  commer- 
cial serait  stationnaire  et  tout  progrès  suspendu.  C’esl 
au  contraire,  en  raison  même  de  la  considération  jus- 
tement attribuée  à des  entreprises  hardies,  mais  justi- 
fiées par  l’intelligence  et  le  génie,  que  le  public  trompé 
h l'apparence,  confond  dans  un  même  sentiment  le 
joueur  éhonté  et  l'honorable  spéculateur.  Mais  il  est 
aisé  de  faire  à ces  deux  hommes  la  part  qui  leur 
appartient  dans  l'estime  publique.  Suivez  leurs  opé- 
rations , dans  leur  origine,  dans  leur  conduite  et  dan» 
leur  but,  le  doute  aura  bientôt  cessé;  que  si  celle 
observation  est  trop  fficile,  bornez-vous  à con- 
sidérer le  résultat.  Le  plus  heureux  joueur  n'aura  rien 
produit;  il  n’aura  que  déplacé,  altéré,  corrompu  des 
valeurs;  le  spéculateur  honorable,  même  le  plus  mal- 
heureux, aura  préparé  un  germe  qui  portera  ses  fruits, 

Nous  ne  pourrions,  sans  nous  exposer  au  reprocho 
de  déclamation,  envisager  ici  les  conséquences  mo- 
rales du  jeu  et  du  pari  ; tout  ce  que  nous  aurions  d'ail- 
leurs k dire  sur  ce  point  ne  serait  pas  nouveau  ; mais 
on  nous  permettra  d’insister  sur  les  conséquences  com- 
merciales. Quelles  idées,  croyez-vous,  germeront  dans 
la  tète  de  ce  commerçant  régulier  qui,  après  vingt  ans  do 
sa  vie  passes  à faire  face  à ses  affaires,  se  sent  vieillir 
sans  s’èlre  encore  assuré  ce  qu’on  appelle  une  for- 
tune, et  voit  à côté  de  lui  le  premier  venu,  le  pre- 
mier esprit  désordonné,  réaliser  en  une  heure  d’énor- 
mes bénéfices?  Ne  sentira-t-ll  pas  s’atténuer  involon- 
tairement eu  lui  ce  respect  de  l’ordre  et  de  la  loyauté 
qui  servaient  de  base  à sa  conduite  Y N’ira-t-il  pas  jus- 
qu’à regretter  son  temps  et  ses  soins  si  infructueuse- 
ment employés?  N'ira-t-il  pas  plus  loin  encore,  et  ne 
sera-t-il  pas  tenté  d'essayer  ces  moyens  à la  portée  des 
plus  médiocres  intelligences?  Nediles  point  que  cela  n'ar- 
rivera pas,  car  cela  est  arrivé.  Dites  seulement , et  nous 
le  pensons,  que  cela  n'arriverait  pas,  si  tous  les  mystères 
étaient  connus,  si  l'on  savait  ce  que  deviennent  à la 
longue  ces  fortunes  éblouissantes  et  éphémères.  Mais, 
sous  le  dôme  de  la  Bourse,  qui  recouvre  tous  ces  tra- 
fics illicites,  on  n’aperçoit  que  ceux  qui  montent,  on 
perd  de  vue  ceux  qui  descendent  et  s’abîment. 

Une  autre  suite  nécessaire  du  jeu  et  du  pari,  est  d’at- 
tirer les  capitaux  par  i’appèl  d'un  bénéfice  facile,  cl  de 
les  retirer  ainsi  des  industries  utiles  qui  les  appellciil 
en  vain,  ou  sont  forcées  de  les  provoquer  elles-tncnu* 
par  des  chances  aléatoires,  contre  lesquelles  les  législa- 
teurs français  se  sont  dernièrement  émus,  eux  qui  dor- 
ment si  paisiblement  aux  explosions  des  scandales  de 
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la  Bourse.  La  concurrence  n’est  pas  possible  entre  le  I pas  ici  des  accaparement  (Voyez  ce  root)  ; l’accapareur 
commerce  cl  l'agiotage-,  il  ne  faut,  pour  s'en  apercevoir  fait  une  opération  vraie;  il  achète,  il  paie,  il  garde  ; 11 
que  constater  ce  résultat  actuel,  que  les  fonds  man-  cicrce  un  droit  positif,  que  des  cas  exceptionnels  peu* 
quent  au  commerce,  tandis  qu'ilsencombrent  la  Bourse.  vent  restreindre,  et  qui  deviendra  de  jour  en  jour 
Kl,  sans  entrer  dans  de  longues  considérations,  qui  ne  moins  dangereux,  parce  qu'il  est  limité  par  la  néces- 
voit  pas  qu’aujourd'hui  les  capitalistes  n’ont  à choisir  filé  de  réaliser  et  de  payer,  et  qu’en  pareille  occurrence 
qu’entre  deux  alternatives;  ou  s'assurer  par  l’bypothè-  on  prévoit  des  obstacles  possibles  et  prochains,-  mais , 
que  s’ils  sont  timides,  ou  se  livrer  au  hasard  s’ils  sont  bien  de  ces  marchés  fictifs , où  , ni  le  vendeur , 
hardis.  Proposez  un  terme  intermédiaire,  qui  n’offre  ni  > ni  l’acheleur  ne  font  un  contrat  véritable;  où  il 
'.es sûretés  de  l’hypothèque,  ni  les  chances  du  hasard,  ! est  convenu  à l'avance,  que  le  vendeur  ne  possèdo 
vous  échouerez.  Telle  est  la  position  que  le  jeu,  le  pari,  | pas  la  marchandise  qu'il  vend,  où  l'acheteur  n’entend 
l’agiotage  ont  faite  au  commerçant.  Placé  entre  des  sû-  ' p*l  prendre  livraison  de  la  marchandise  qu’U  achète, 
retés  et  des  chances  qu'il  ne  peut  offrir  au  mèmedegré,  | où  enfin  il  est  arrêté  entre  les  parties  que , quoi  qu'il 
il  subsiste  drs  miettes  de  la  fortune  publique,  que  seul  arrive,  il  ne  sera  question  que  d'une  évaluation  de  la 
Il  fait  prospérer.  différence  du  prix  d'achat,  au  prix  de  vente,  et  du  paie* 

Ainsi,  tandis  que  tous  les  fonds  disponibles  vont  s'en-  ment  de  cette  différence.  Ce  serait  faire  injure  à nos 
tasser  à la  Bourse,  ou  s'asseoir  sur  les  immeubles , fin-  lecteurs  que  de  vouloir  seulement  indiquer  les  consé- 
dustriel  , le  négociant , empruntent  a gros  intérêts  qucnces  d'un  semblable  jeu.  Par  celle  combinaison , 
pour  des  entreprises  utiles,  et  toutes  les  valeurs  dis*  j les  dmgers  de  l'accaparement,  autrefois  si  redouté, ont 
ponibles  sont  employées  dans  une  action  de  virement  centuplé,  et  le  cours  des  marchandises  est  livré  é la 
et  de  revirement  dénuée  de  tout  produit  utile,  ; merci  d'hommes  qui,  de  leur  vie , u’ont  eu  la  moindre 

Ce  mal  n'est  point  nouveau;  nous  verrons  plus  bas  notion  du  commerce,  la  moindre  connaissance  de  la 
qu'en  tout  temps,  sous  tous  les  gouvernemens,  on  s’est  marchandise. 

occupé  d'y  porter  remède,  cl  que  si  le  pouvoir  actuel  : Nous  avons  dit  que,  parvenus  à ce  point , le  jeu  , le 

voulait  le  faire  cesser,  il  n’aurait  pas  besoin  de  rccou-  ! pari,  l’agiotage,  deviennent  plus  funestes,  et  cela  esl 
rlr  à des  mesures  aussi  mesquines  que  celles  dont  il  vrai,  parce  qu'alors  ils  spéculent,  non  plus  sur  des  in- 
s’est  inutilement  armé  contre  les  primes  de  la  librairie,  térèls  qui  peuvent  se  défendre,  mais  sur  des  nécessités 
Mais  il  n’est  pas  non  plas  le  dernier  de  ceux  qu'on  positives.  Tout  citoyen  déride  sur  un  placement  de 
l*cut  reprocher  au  jeu  de  Bourse.  Si  nous  voulions  le  fonds,  il  opte  entre  les  crédita  des  différeni  états,  mais 
suivre  dans  toutes  ses  ramifications,  la  nomenclature  il  est  forcé  d’admettre  le  cours  des  marchandises  et 
serait  longue,  nous  nous  bornons  à un  résultat  qui  si,  indépendamment  des  causes  rationnelles  qui  fixent 
touche  le  plus  immédiatement  les  intérêts  de  tous  les  un  prix,  d'autres  influences  déraisonnables  l'élèvent, 
coramerçansi  ce  que  nous  reprochons  le  plus  au  jeu,  ou  rabaissent  par  des  machinations  frauduleuses;  il  nous 
ce  n'est  pas  de  s'attaquer  aux  effets  publics,  a la  rente,  I semble  évident  que  le  tarif  résultant  du  jeu  blessera  tout 
aux  emprunts  de  quelque  étal  qu'ils  soient,  c'est  de  ! autant  les  commerçans  que  les  producteurs  et  les  consom- 
s'en  prendre  A tous  les  objets,  même  aux  choses  de  malcuis.  Cent  expériences  sont  là  pour  le  prouver,  et 
première  nécessité;  car  ce  serait  un  tort  de  croire  qu’il  j toutes  s’appliquent  aussi  bien  aux  choses  les  moins  mo~ 
roule  simplement  dans  le  cercle  des  fonds  publics  des  biles,  qu'aux  objets  les  plus  disponibles.  Grèce  a d’ha- 
renleael  des  actions.  Borné  aux  tripotages  de  papiers , biles  combinaisons,  depuis  trente  ans,  le  jeu  s'applique 
il  est  déjà  l’agent  le  plus  certain  de  démoralisation  , de  à tout.  Sous  la  Restauration,  on  a joué  sur  des  terrains, 
discrédit,  de  ruine  ; mais  dans  ce  tourbillon  que  cha-  sur  des  maisons,  sur  des  passages  ; et  c’était  le  moindre 
cun  peut  éviter , U n’enlralnc  au  moins  que  les  impru-  mal,  celui  qui  louchait  le  moins  aux  intérêts  habituels 
dens  qui  s’y  livrent.  Quelques  fortunes  particulières  du  commerce;  niais  on  jouait  aussi  alors  sur  les  rna- 
périssenl , d’autres  s’élèvent,  et  au  total,  il  esl  imp<  s-  titres  premières  indispensables,  sur  les  huiles,  les  aci- 
sible  que  la  fortune  nationale,  bienqucconlinuellemcnt  des,  les  esprits,  etc.,  et  on  pourrait  citer,  de  cette  épo- 
menacée,  puisse  y trouver  son  tombeau.  Il  en  est  tout  | que,  une  spéculation  qui  consislailà  vendre  plus  d’eaux- 
autrement  quand  il  agit  sur  les  matières  premières , sur  j de-vie  en  un  muis.que  la  France  n’en  pourrait  consommer 
les  choses  de  premier  besoin, sur  de»  objets  de  commerce,  ; et  produire  dans  un  siècle.  Quelle  eût  été  , pendant  la 
Alors  son  influence,  esl  de  plus  en  plus  désastreuse,  elle  j durée  de  cette  spéculation  absurde  et  immorale,  la  va* 
est  de  tous  les  mornens,  et  renversant  toutes  les  notions  > leur  vraie  de  cet  objet  commercial,  et  par  suite  la  per- 
communes,  elle  s'exerce  incessamment  au  préjudice  des  turbaliun  portée  dans  le  commerce  sérieux,  si  en  même 
masses  et  du  commerce.  Alors  elle  dénature  les  valeurs  temps  d’autres  joueurs  n’avaient  spéculé  dans  le  sens 
dos  denrées, les  élève,  les  abaisse,  et  change  leurcours  inverse  P II  estcerlainque  ce  Tait,  dont  les  souvenirs  sont 
dans  des  proportions  si  imprévues  et  si  énormes,  que  encore  vivans,  sort  des  habitudes  de  la  Bourse;  mais 
le  commerçant  est  forcé  d’employer  plus  de  temps  et  tous  les  jours  et  dans  des  proportions  moindres,  le  jeu 
d'intelligence  pour  lutter  contre  drs  ruses  adroites , j et  le  pari  faussent  les  taux,  les  tarifs  et  les  cours, 
que  pour  se  livrer  à de  loyales  spéculations.  Que  le  be-  Nous  en  avons  dit  assez  pour  prémunir  tous  les  com- 
soin  réel  d’une  marchandise  se  manifeste,  l'agiotage  ’ merçons  bouorables  contre  ces  sortes  de  spéculations, 
s'en  empare,  crée  à l’instant  mille  besoins  factices,  et  dont  la  conséquence  la  plus  fréquente  est  la  ruine  de 
le  taux  s’élève  au-dessus  de  tous  les  calculs  raisonnables  ceux  qui  l'y  livrent;  mais  nous  pensons  que  le  gouver- 
et  possibles,' ; puisqu'en  peu  de  temps  ( le  jeu  ayant  nement  a ici  des  devoirs  à remplir.  Ces  devoirs  sont 
épuisé  son  activité,  ruiné  les  uns  et  enrichi  les  autres) , faciles,  car  il  ne  s’agirais  que  de  faire  un  retour  aux 
celle  marchandise  reprendra  le  cours]  vrai,  qu'elle  vrais  principes;  il  ne  serait  mène  pas  nécessaire  de 
n'aurait  pas  quitté  sans  des  tripotages  infâmes.  j recourir  à une  législation  nouvelle.  L'agiotage  a de  tout 

Et  qu’on  veuille  bien  remarquer  que  nous  ne  parlons  temps  menacé  la  fortune  publique  et  la  sûreté  du  corn* 
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(tierce,  et  tel  gouvernemens,  soucieux  des  intérêts  du 
pays,  ont  constamment  tenté  de  le  réprimer*  ainsi  qu'on 
va  le  voir  daus  l’exposé  delà  législation  actuelle,  rela- 
tivement au  jeu  et  au  pari,  que  nous  ferons  précéder  de 
cette  seule  et  dernière  réflexion , que  l’activité  des 
Joueurs  redouble  surtout  au  milieu  des  malheurs  delà 
nation,  et  trouve  des  sources  de  prospérité  dans  Us 
calamités  générales. 

Passons  maintenant  à la  législation  existante  actuel- 
lement sur  le  jeu  et  le  pari.  Par  suite  de  la  réflexion  qui 
précède,  on  prévoit  que  les  législateurs  ont  dû  surtout 
s’occuper  de  l’agiotage,  lorsque  la  patrie  était  en  dan- 
ger , et  cela  est  vrai.  Sans  remonter  aux  temps  de  la 
monarchie  absolue , c’est  surtout  aux  jours  où  la  France 
était  sur  les  bords  de  l’ablmc,  que  les  lois  se  succèdent 
pour  mettre  un  terme  au  fléau  du  jeu  qui  conspirait 
avec  l’étranger  pour  héler  sa  ruine.  Nous  ne  mention- 
nons pas  toutes  ces  lois,  dont  la  plupart  sont  abrogées 
par  le  Code  pénal.  Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  l'exposé  des  motifs  de  celle  du  20  octobre  1705, 
dont  nous  parlerons  plus  bas,  cl  qui  est  le  résumé  de 
l’opinion  des  législateurs  sur  celle  question,  et  en  quel* 
que  sorte  de  notre  article. 

« Considérant  que  la  liberté  el  la  sûrelé  nécessaires 
» au  commerce  ne  peuvent  être  confondues  avec  la  li- 

* cence  et  le  traOcde  l'agiotage  ; 

» Que  le  négociant  honnête  a réclamé  et  obtenu,  dans 

* tout  pays  commerçant , des  lois  protectrices  sur  la 
» légalité  de  ses  opérations,  et  qui  en  assurent  l’exécu- 
» Uon,  tandis  que  l’agioteur  a cherché  partout  à les  violer 

■ el  à s’y  soustraire  ; 

■ Que  celui-là  est  agioteur  criminel,  qui,  par  choix  , 

■ met  son  intérêt  en  compromis  avec  son  devoir, en 

■ faisant  des  opérations  d'une  nature  telle,  qu’elles  ne 

■ peuvent  lui  rapporter  quelque  bénéfice  qu’au  délri- 

■ ment  de  la  chose  publique  ; que  tel  est  le  cas  de  celui 

■ qui  achète  à terme  des  matières  ou  espèces  mélalli- 
» ques,  dans  la  coupable  espérance  que  le  jour  où  le 
» marché  se  réalisera,  les  espèces  auront  haussé....; 

■ Que  tel  est  encore  le  cas  de  celui  qui,  sans  besoin 

■ de  commerce,  accapare  des  lettres  de  change  sur  l’é- 

■ tranger  dans  l’espoir  de  les  revendre;  que  celui  qui 

■ vend  à terme,  sans  avoir  des  intentions  aussi  coupa- 

■ blés,  s’expose  à produire  les  mêmes  elïels,  savoir:  le 

• renchérissement  de  toutes  les  marchandises  cl  de  tous 

• les  objets  de  première  nécessité. 

• Considérant  que  de  pareilles  spéculations  sont  im- 
» morales,  destructives  de  tout  système  économique,  el 
» ne  peuvent  être  opérées  que  par  des  égoistes  ou  des 

■ ennemis  de  la  chose  publique,  etc.  » Suit  la  loi. 

Tels  sont  les  considérans  qui  ont  présidé  ô la 

rédaction  des  lois  relatives  au  jeu  et  au  pari,  et  que,  ni 
les  particuliers,  ni  les  tribunaux  ne  doivent  jamais  ou- 
blier. La  première  conséquence  a élé  de  ne  pas  recon- 
naître de  semblables  opérations,  el  de  reruser  tout  re- 
court pour  parvenir  à leur  accomplissement.  Tel  est  le 
but  de  l’article  I9G5  du  Code  civil , qui  n’accorde 
aucune  action  pour  une  dette  de  jeu  ou  un  pari.  La  ju- 
risprudence appliqua  ce  principe  aux  marchés  à terme  , 
toutes  1rs  fois  qu’il  devenait  évident  par  les  faits  que  le 
vendeur  et  l’acheteur  se  livraient  à une  opération  fic- 
tive. t)e  notables  scandales  ont  été  ainsi  révélés,  el  l'on 
e vu  fréquemment  des  joueurs  , qui  ne  se  faisaient 
pas  scrupule  de  recevoir  le  gain  , invoquer  la  loi  pour 
ne  pas  payer  la  perle. 


JEU  DE  BOURSE. 

Mon  que  cette  disposition  de  la  loi  doive  nécessaire- 
ment arrêter  la  passion  de  l’agiotage,  elle  est  loin  d’a- 
voir la  portée  désirable,  parce  que  son  effet  salutaire 
est  atténué  par  une  autre  disposition  contenue  dansl’ar- 
ticje  1567  du  meme  code,  qui  interdit  au  perdant  toute 
répétition  de  ce  qu'il  a volontairement  payé.  Suivant 
nous,  ii  fallait  pousser  le  principe  jusqu’à  sa  dernière 
conséquence,  puisque  l’acte  condamné  par  la  loi  est 
absolument  le  même,  qu’il  y ail  ou  non  paiement.  Celte 
contradiction  du  législateur  a élé  habilement  exploitée 
el  le  but  de  la  loi  est  aujourd'hui  manqué.  Les  joueurs 
se  donnent  réciproquement  des  garanties , qu’on  dési- 
gne sous  le  nom  assez  ignoble,  mais  au  moius  techni- 
que, de  couvertures,  et  il  suit  de  là  que  le  perdant  a 
toujours  payé  le  prix  du  jeu  et  n'a  plus  droit  à répéti- 
tion. C'était  bien  assez  que  l'application  d’un  principe 
d’utilité  générale  fût  arrêtée  par  un  sentiment  d’hon- 
neur particulier,  si  puissant  chez  nous,  qui  s’opposait , 
à pari  des  cas  bien  rares,  à ce  que  les  joueurs  invo- 
quassent en  justice  le  lextcdcla  loi. 

La  législation  civile  n'a  pas  été  plus  loin  ; mais  les 
rédacteurs  du  Code  pénal  ont  apporté  une  sanction  qui 
serait  puissante,  si  elle  était  employée.  Ils  ont  rangé 
dans  la  classe  des  déliu  contre  les  particuliers  , les  actes, 
qui,  suivant  nous,  auraient  été  mieux  placés  parmi  les 
délits  contre  la  cltoïc  publique,  el  iis  les  ont  soumis  aux 
dispositions  suit  antes: 

419.  Tou»  («ni  qui , par  drj  mit  faut  oa  ralorernirui  M-mé,  * drftrin  dan* 
U publir,  par  àtt  Mr-offrr»  (Mtr*  au»  prit  que  demandaient  le»  vendeur»  eut- 
même»,  par  réunion  ou  roalitlon  entre  le»  prinripaut  détenteur»  d’une  même 
marehamtite  ou  dentée,  tendant  à ne  la  pa»  tendre  ou  é ne  la  vendre  qu’à  un 
certain  prit,  ou  qui,  perde»  volt»  ou  mo}em  fraudulrui  quelconque»,  an- 
ront  opéré  la  bauite  ou  la  batuc  du  ptit  de»  denrée»  ou  «artbandiae»  ou  de* 
papier»  rt  effet»  publie»  an-detau»  ou  au-detaou»  de»  prit  qu’auraient  détermi- 
né* la  coneurrenee  naturelle  el  libre  du  mmmerre , te  roui  pum»  d’an  empit- 
«onnement  d’un  moi»  au  tnoina,  d’un  an  au  plu»,  et  d’une  amende  de  Joo  h.  , 
lo.noo  fi.  Le»  coupable»  pourront,  de  plu»,  être  an  U,  par  l’arrêt  ou  le  jn*». 
ment,  auu«  la  turveillance  de  la  haute  police  pendant  deux  an»  tu  moi  ru  « t 
cinq  an»  an  plu*. 

4>< . La  peine  »er»  d’un  emprltnnnrmrnl  île  deux  moi»  au  mnln»  rt  de  deux 
an»  nu  plu»,  et  d’une  amende  de  i.ooo  fr.  é ao,ooo  |r.,  n ce»  manceuvrr»  ont 
été  pratiquée»  »ur  grain»,  (retuiUei,  farine»,  »ub»Uncc» fiiioeaar» , pain,  vin 
ou  toute  autre  boluon. 

La  mlie  en  nnrrillance  qui  pourra  être  prononcée  aéra  de  cinq  an»  au  metna 
et  de  dl»  au*  au  plu». 

(al.  Ix-i  pari»  qui  auront  été  faitttnr  It  hautte  on  la  baiate  de»  effet»  pu 
blirt,  aeront  pnni*  de*  peine*  portée»  par  l’artirlr  419. 

4*a.  Sera  réputée  pari  de  ce  genre,  toute  convention  de  vendre  ou  délivrer 
de»  effet,  public*  qui  ne  tcront  pu  prouvé*  par  le  vrndrur  avoir  rii»té  * ,, 
ditpotiliof)  au  tcnip»  de  ta  convention , ou  avoir  dû  t'y  trouver  au  trarp»  de  In 
lier»  Uoo. 

Ici  se  présente  une  observation  qui  n’échappera  A 
personne,  el  que  par  cela  même  nous  ne  faisons  qu’in- 
diquer : comment,  en  présence  d’un  lexle  aussi  positif, 
est-il  possible  que  le  jeu  el  le  pari  s’étalent  en  plein 
jour  et  soient  considérés  comme  des  sources  légitimes 
de  fortune  T A coup  sùr  le  gouvernement  n’est  pas  dés- 
armé; la  police  de  la  Bourse  lui  appartient,  il  y a son 
commissaire,  eide  plus  tous  les  agens  officiels  des  tran- 
sactions commerciales  relèvent  de  lui  et  restent  sous  sa 
discipline.  Cependant,  ces  lois  dont  il  est  permis  d’at- 
tendre de  si  utiles  résultats , n’ont  pas  encore  reçu  la 
première  application,  cl  certes  les  occasions  n’out  pas 
manqué.  Que  dans  les  affaires  communes  le  moindre 
fait  offrant  le  caractère  d’un  délit  se  présente,  le  par- 
quet, représenté  par  un  substitut,  fait  aussitôt  ses  réser- 
ves et  commence  ses  poursuites  ; et  lorsque  des  joueurs 
ont  paru  devant  les  tribunaux,  avouant  leur  délit,  l’al- 
léguant même  pour  se  défendre,  et  s’en  faisant  un  litre 
cl  un  droit,  les  parquets  sont  restés  inacllfs  cl  siten- 


JOAILLIEÜ. 

efeui!  Faut-il  conclure  de  celle  Indifférence,  qu'il  cit 
dans  U société  des  délits  respectables  ? La  loi  ne  perd- 
elle  sa  force  qu’à  l’égard  de  ceux  qui  profilent  des  mal- 
heurs du  pays,  et  spéculeront  sur  nos  désastres  futurs  , 
comme  ils  ont  spéculé  sur  Waterloo  ? 

Mais,  dans  les  dispositions  que  nous  venons  de  citer, 
le  Code  pénal  ne  s’attaque  qu'aux  faits  de  fraude,  sauf 
dans  les  cas  de  jeu  sur  les  effets  publics , et  il  ne  nous 
parait  pas  ainsi  atteindre  le  but  que  les  précédens  lé- 
gislateurs s’étaient  proposé,  à savoir  : la  suppression  la 
plus  complète  possible  de  l'agiotage , qui  dénature  le 
caractère  des  opérations  commerciales.  Sans  répandre 
des  bruits  faux,  sans  se  coaliser,  sans  recourir  à des 
moyens  frauduleux  , il  est  possible  de  causer  le  même 
niai,  et  c'est  ce  que  fait  l'individu  qui,  sans  nul  besoin 
de  commerce,  achète  et  revend  , sans  jamais  livrer,  ni 
prendre  livraison.  Cette  sorte  de  spéculation  , toujours 
nuisible  au  vrai  commerce  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses,  peut  devenir  un  crime  quand  la  patrie  est  me- 
nacée, quand  un  désastre  se  manifeste.  Le  Code  pénal 
n'en  parle  pas  ; mais  sa  dernière  d sposiiion  porte  : « que 
» dans  toutes  les  matières  qu’il  n'a  pas  réglées  etqui  sont 
■ régies  par  des  lois  particulières , les  cours  et  Iribu- 
» naux  continueront  de  les  observer.  • Or  nous  croyons, 
qu'il  serait  en  même  temps  facile  et  légal  d'appliquer 
oux  joueurs  sur  les  effets  publics  et  sur  les  marchan- 
dises les  dispositions  de  ta  loi  du  50  octobre  1795,  dont 
nous  avons  cité  les  considérons.  D’après  celte  loi , l’a- 
gi*.tage  est  un  crime  et  puni  d’une  peine  Infamante  , cl 
Il  ne  nous  parait  pas  qu’elle  soit  abrogée , car  elle 
s’applique  à des  matières  dont  le  Code  pénal  no  dit  pas 
tin  mol.  Nous  n’abordons  pas  celte  question , qui  est 
toute  du  ressort  des  jurisconsultes;  mais  nous  émet- 
tons un  avis  fonda  sur  une  conviction  mûrie  , c’est  que 
tous  les  législateurs  ont  admis  comme  premier  prin-  j 
cipc  de  théorie  et  de  pratique,  que  le  jeu  et  le  pari  sont 
des  actes  condamnables  et  Infâmes,  soit  qu’ils  s’atta- 
quent à la  fortune  publique,  soit  qu’ils  spéculent  sur 
les  besoins  particuliers.  (Voyez  Ack>t  de  chance,  Acio-  ■ 
tagk,  Courtiers,  Maschés  a livres  et  a terme.)  B.  P.  ! 

JOAILLIER,  JOAILLERIE.  On  désigne  indistincte-  j 
ment  sous  le  nom  de  joaillier  celui  qui  faille  commerce  #j 
des  pierres  précieuses,  le  marchand  qui  vend  et  achète  ! 
en  magasin  toules  espèces  de  joyaux , et  l’artiste  qui  | 
monte  les  pierres  fines.  Ce  dernier  est  connu  dans  les 
ateliers  sous  le  nom  de  metteur  en  œuvre.  Ses  connais-  I 
sances  ne  se  bornent  pas , comme  chez  lesdeux  premiers,  1 
A l’appréciation  de  la  beauté  ou  de  la  valeur  des  pierres; 

Il  lui  faut  la  science  du  dessin,  beaucoup  de  goût,  cl  une 
grande  dextérité  dans  la  main;  car,  en  effet,  comment 
parvenir,  sans  la  réunion  de  ces  diverses  conditions,  à 
fabriquer  ces  diadèmes,  ces  guirlandes,  etc. , dont  les 
femmes  apprécient  tant  le  mérite.  Il  serait  difficile  de 
décrire  d'une  manière  exacte  les  diverses  opérations  de 
l'artiste  pour  atteindre  son  but  ; nous  nous  bornerons  à 
traiter  la  quesliou  d’une  manière  générale,  et  nous  di- 
rons que  l'art  du  joaillier  consiste  particulièrement  é 
tracer  sur  l’or  ou  l'argent  l'objet  qu'il  veut  former,  à en 
découper  les  diverses  parties,  à percer  chaque  trou  qui 
doit  recevoir  une  pierre,  à disposer  cette  pierre  de  ma- 
nière à augmenter  ou  k diminuer  son  jeu  selon  le  be- 
soin , puis  enfin,  i la  fixer  par  des  griffes  ou  par  un  bi- 
seau, ce  qu’on  appelle  sertfr.  Les  autres  opéralims 
te  nomment  faire  Cœuvre  ou  monter.  L'apprentissage 
d'un  joaillier  est  de  cinq  ans,  et  la  journée  moyenne 
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d'un  ouvrier  de  4 à b fr.  La  plupart  îles  metteurs  rn 
œuvre  occupent  un  certain  nombre  d'ouvriers , bien 
qu’ils  ne  travaillent  cux-uièiiics  qu’a  façuu  pour  les  Joail- 
liers marchands. 

Le  diamant  sc  monte  cl  se  sertit  dans  de  l’argent  au 
titre  de  990  millièmes;  mais  la  sertissure  des  pierres  de 
couleur  est  toujours  en  or  au  litre  de  750  millièmes. 
Les  objets  de  joaillerie  sont  soumis,  comme  la  bijou- 
terie, au  poinçon  de  garantie.  U serait  é désirer  qu'une 
' nouvelle  législation  vint  accorder  quelque  tolérance  a 
1 cette  industrie;  car,  en  conscience,  quelle  nécessité 
existe-t-il  d’astreindre  au  contrôle  d’une  manière  aussi 
; absolue  un  objet  de  10.000 fr.  par  exemple,  dans  lequel 
l’or  n'est  employé  que  comme  doublure  extrêmement 
j légère , ou  comme  anneaux  de  support , et  dont  la  valeur 
[ le  plus  souvent  n’est  que  de  10  à 15  fr.?  Il  ne  saurait  cn- 
' Irer  dans  les  vues  de  l'acquéreur  d’un  tel  bijou  de  comp- 
! ter  pour  quelque  chose  l’or  qu'il  contient.  Nous  sommes 
j loin  de  contester  la  nécessité  de  la  marque,  nous  appré- 
cions ptusque  personne  tout  ce  qu’elle  offre  d’avanlagcs 
cl  de  sécurité  pour  le  public;  mais  nous  persistons  a 
penser  qu’il  serait  convenable  de  ne  pas  rester  dans  un 
système  aussi  rigoureux  que  celui  qui  régit  une  industrie 
si  digne  d’cncouragemcns , et  qui  tend  chaque  jour  da- 
vantage à devenir  le  monopole  de  la  France , puisque 
depuis  vingt  ans,  non  seulement  elle  a pris  un  acc:.»‘3- 
semenl  sensible  à l'intérieur,  mais  encore  é l’étranger, 
où  la  joaillerie  française  est  préférée  pour  sa  légèreté, 
sa  grâce  et  son  bon  goût.  On  peut  évaluer  k plusieurs 
millions  les  objets  de  joaillerie  qui  sc  fabriquent  annuel- 
lement à Paris  seulement  pour  l’exportation.  On  monte 
aussi  très  bien  le  diamant  en  Russie,  particuliérement 
la  petite  rose  de  Hollande  pour  entourage  de  pierres  de 
couleurs. 

Ce  n'est  que  depuis  l'année  1475,  époque  du  perfec- 
tionnement de  la  taille  du  diamant , que  l’art  du  JoA^^r 
a pris  naissance.  Avant  ce  temps,  on  se  contentait  d'en- 
châsser les  pierres  précieuses  tant  bien  que  mal  dans  de 
l'or  ou  de  l’argent.  Agnès  Sorel  et  Anne  de  Bretagne  fu- 
rent les  deux  premières  femmes  en  France  qui  sc  parè- 
rent de  pierreries  ; mais  ce  ne  fut  réellement  que  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  que  la  joaillerie  acquit  une  nou- 
velle perfection.  Sous  Louis  XV,  les  metteurs  en  œuvre, 
considérés  comme  artistes,  jouissaient  de  certains  privi- 
lèges. Ko.  Halimis*. 

JOIGNY.  Voyez  Yoxxx  (département  oe  P). 

JONCS  ET  ROSEAUX.  (Anp.,  Hittites  ; AIL,  Binten ; 
Eip.elForL,  Junco,  Russe,  Offcluwj,  Pol.,  Sitowie,  Ait; 
lloll.,  Bicsl  ; Lat..  J nue ns ; Dan.,  Siv  ; Suèd.,  Stzf\ liai , 
Guinet.)  Cet  article  cuiuprcnd,  deux  genres  distincts  si- 
non par  leur  emploi,  du  moins  par  leur  nature,  qui  se  dl- 
visculc lunin  en  une  infinité  de  variétés.  Ce  qui  distingue 
e<  jonc*  des  roseaux,  c’est  que  les  premiers  sont  pleins  de 
petits  porcs  très  rapprochés,  qui  s’étendent  dans  le  sens 
de  la  longueur  de  la  plante,  et  livrent  passage  à Pair  et 
mèmeà  Peau,  de  l’uneà  l’autre  de  leurs  extrémités,  tandis 
que  les  roseaux  forment  un  tuoe  dont  le  creux,  plus  ou 
moins  grand , est  interrompu  d'espace  en  espace  par 
les  nœuds.  Les  diverses  espèces  de  joncs  sont  : 

1°  Les  joncs  proprement  dits , dont  les  articulations 
très  distantes  offrent  des  entre-nœuds  longs  de  deux  à 
quatre  pieds,  de  la  grosseur  moyenne  d'un  pouce,  présen- 
tant presque  toujours  une  arête  un  peu  saillante,  flexibles 
et  recouverts  d'un  émail  naturellement  uni  et  brillant; 
on  les  emploie  exclusivement  à faire  des  cannes  ; 
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JOUETS  DENFASS. 


2*  Le  rotin  fort , à racine  , flexible  et  de  couleur  légè-  J toute  espace,  en  1333;  et  l’importa  U on  qui  u'eiailqtip 
renient  foncée,  qui  ne  sert  aussi  que  pour  cannes,  dont  i de  885,285  kil.,  est  remontée  a 1,593,607  kil.  en  1835. 


l'émail  est  1res  beau  , et  qui  est  préférable  même  au 
juiic  pour  la  résistance; 

3«  Le  rotin  mince,  qui , en  conservant  une  grosseur 
uniforme,  al  teint,  comme  le  chèvrefeuille,  une  longueur 
m démesurée,  qu'on  le  ploie  plusieurs  fois  sur  lui-même 
pour  en  faire  des  ballots  que  l’on  puisse  expédier.  — 

Il  sert  dans  les  usines,  dans  les  radineries,  et  pour  dé-  , 
boucher  des  cordait»  longs  et  de  petit  calibre;  coupé 
par  bouts  de  deux  pieds  et  demi  à trois  pieds,  Use  veud  , 
pour  battre  les  habits,  etc.;  ou  , après  avoir  reçu  une  : 
Peinture,  pour  monter  des  parapluies  communs,  sur-  • 
tout  en  Angleterre.  EnÜn  , fendu  e"  petites  éclisscs,  il 
est  employé  à faite  des  fonds  de  chaises,  des  fouets,  des 
cravaches,  K a couvrir  des  anses  de  cafetières,  etc. 

Le  Omnium  flexible , blanc  et  à nœuds  rapproché' , 
rentre  aussi  dans  la  famille  des  joncs  , en  ce  qu'il  est 
poreux  comme  eux,  ainsi  que  le  laurier  qui  a des  po- 
rcs semblubles,  mais  qui  ne  ploie  pas.  L’un  et  l'autre 
servent  a faire  des  cannes. 

La  Camille  des  roseaux  employés  en  Europe,  comprend 
les  roseaux  dits  de  Fréjus,  et  les  roseaux  ordinaires  qui,  ! 
creux  dans  toute  leur  longueur,  servent  à fa  ire  des  cannes 
a pèche , les  bambous  blanc  et  noir,  les  bambous  à ro.i- 
telles,  et  ceux  dits  queues  de  mulet.  Tous  ces  roseaux 
sont  creux  entre  les  articulations  et  non  flexibles. 

La  qualité  de  ces  difterens  jonc»  cl  roseaux  s'appré- 
cie au  poïd».  Ceux  qui  sont  légers,  sont  mauvais  de  leur 


CaapisiT,  fabricant. 

Jonc  odor  a MT.  Nom  donné  à deux  végétaux  : Caco- 
rus  verus,  L. , plante  dont  la  souche  souterraine  est 
nommée  dans  les  officines,  calamus  aromatisas,  et  Can- 
dropogon  schœnauthus,  graminée  très  odorante,  qui  cruit 
dans  l’Arabie  et  dans  les  Indes-Orientales.  On  ta  d>  si- 
gne aussi  sous  le  nom  de  scbccnanlhe  dans  les  of- 


liciites. 


Pâtes. 


DROITS  DE  DOUA  SK 

i l cuir  te  en  France. 


Bamhxis  et  joncs  forts,  venant  de 

i'Lule les  100  Ai/. 

— d'atlicur» — . 

but  ms  de  peut  calibre,  entiers  ou 

eu  éc'>s*c»,  vtujiii  ue  l’Inde.  — 

— (f“  U j.l.eili  * — 

Joue»  et  rus.  d’turopc,  des  jardins, 

eu  titfea  cuùft  es- — 

— d*  td.  eu  tube*,  sau»  nœuds. 

— d"  eu  b.ucuclies  p.  pei(;.  à us^r. 

— d*  Npaite,  eu  iifji  s mut.  s.  . . . 

— d ' kaiiluc»  ci  a uuiuuuiicr.  ... 

— d-  de  i'iesle.  . . — 

JOUCS  OdolMHR  a tk-IHMIIIIKT 

biu.l  de  balance  , a la  sortie  : 25  ’ceul.  pour  RIO  tuk*;r. 

JU.N8AC.  (Voyez  CiiARXJTE-lnriaiBuaK,  pag.  541.) 

JOU  LIS  D’EMPANS  ( Augl. , J otjs  , AIL,  àpiclxeug  , 
SpctUachen;  Holl.,  Speelyad;  liai.,  TruHuLli,  Esp.,  iJt- 
ses,  Juguetes  de  niituos,  Huss.,  hjrushki).  Cet  article,  qui 
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nature,  ou  échauffé*,  ou  avarié».  U beauté  de  leur  émail,  **  cu,ulK,,e  d'u"  nombre  inbni  do  petit»  objet»  de  mille 


qui  doit  être  tin,  uni,  brillant , sert  aussi  et  surtout  a 
en  déterminer  la  valeur.  Quant  à la  couleur  plus  ou  ( 
moins  foncée,  elle  est  presque  toujours  de  fantaisie;  1 
cependaul  les  cannes  d une  couleur  partout  égale  sont  f 
les  plus  rares  et  les  plus  recherchées. — Pour  le  jonc 
proprement  dit,  son  prix  est  en  outre  déterminé  par  la 
grosseur  les  gros  ne  soûl  pas  communs , et  ceux  dont 
ic  haut  est  1res  miuce  (de  8 lignes  et  moins),  sont  extrê- 
mement rares  et  fort  chers.  Tous  ces  joncs  se  vendent 
au  nombre,  à des  prix  très  variés,  excepté  le  petit  rotin, 
qui  se  vend  au  poids,  de  150  à 2U0  fr.  les  100  kil. 

Les  Jones  et  bambous  nous  viennent  en  ballots  de 
toute  grosseur  , particuliérement  des  Grandes-Indes,  de 
laChiue,  du  Japon;  et  Malacca  surtout  nous  ch  fouruil  la 
plus  grande  quantité.  — Les  plus  beaux  nous  viennent  du 
Japon;  mais  depuis  quelques  années  les  plantaliuiis  ont 
cédé  le  terraiua  d’autres  cultures  plus  productives. 

Ces  objets,  après  avoir  été  travaillés  dan»  les  divers 
lieux  de  fabrique,  qui  sunl  principalement  Paris,  Lyon, 


espèces , et  qui  tous  paraissent , au  premier  aspect,  plus 
ni  voles  les  uus  que  les  autres,  donne  lieu  cependant  a 
un  commerce  considérable  auquel  prennent  part  l’Alle- 
mague,  l’Angleterre,  la  France  et  la  Hollande.  Il  e»i 
impossible  d’euuoierer  ici  les  diverses  parties  de  la  bim- 
! bdolerie , aussi  nous  conieulcrons-uous  de  dire  que 
; c’est  la  reproduction  en  petit  de  tous  les  meubles,  us- 
tensiles, instrument  et  outils  en  usage,  et  l'iin  laliou 
plus  ou  moins  grotesque  de  tous  les  êtres  naturels  et 
imaginaire». 

L’Allemagne  avait,  U y a peu  d’années,  le  monopole 
presque  exclus  if  de  la  fabrication  des  jouets;  aujourd'hui 
Sunnenberg , Nuremberg,  Furlh,  NeusUd  et  autres 
villes,  en  fabriquent  encore  d'énormes  quantités;  mais 
; elles  n'expédient  plus  guère  en  France  que  des  pièces 
, sonnantes,  des  boites  de  ménages  en  bois,  des  soldai»  , 
i des  fermes,  de»  bergeries,  etc.  Us  prix  très  modérés 
auxquels  ces  fabriques  peuvent  livrer  leur  bimbeloterie 
eur  eurent  toujours  une  exportation  facile»  surtout 


Londres,  Manchester,  Hambourg,  Francfort-sur-l'O-  i pour  les  Colonies;  mais  leur»  produits,  chargés  de  pein— 


der,  etc.,  sont  exportés  au  Mexique , au  Brésil , a la 
Martinique,  à la  Guadeloupe,  a l’ile  Bourbon,  à Cuba  , 
à Buenos-  A y res , etc. 

Paris , qui  l’emporte  sur  toutes  les  autres  fabriques  par 
le  Uni,  la  variété  et  le  bon  goût  de  ses  garnitures»  compte 
de  vingt  a vingt-cinq  ateliers  importuns  pour  la  labrica- 
lion  des  cannes,  outre  un  nuinbre  infini  d’ouvriers  qui 
travaillent  cbez  eux,  pour  leur  compte;  ainsi,  en  ajou- 
tant aux  cannes  de  Jonc  et  de  roseau,  celles  faites  en 
bois  do  toute  espèce,  indigène  ou  des  Iles,  ou  peut  éva- 
luer é plusieurs  millions  la  valeur  des  cannes  de  tou- 
tes sortes  fabriquées  annuellement  à Paris. 

Outre  la  quantité  considérable  de  roseaux  indigènes 
mis  chaque  année  en  consommation  , il  a été  importé 
en  France,  »so,347  kil.  de  joncs  et  roseaux  exotiques  de 


(ureset  u’orueinens  brillant,  sont  eu  général  assez  gros- 
sièrement travaillés,  et  ue  dénotent  ni  soin  ni  goût  dans 
leur  confection.  — Le  Tyrol  nous  envoie  des  articles  eu 
' bois  M»nc  sculpté , tels  que  des  animaux , des  voitures  cl 
des  poupées  dites  à ressort.  Les  poupées  surtout  nous 
arrivent  en  très  gronde  quantité,  tant  pour  la  consomma- 
tion intérieure  que  pour  la  réexportation,  et  l'on  évalue  a 
plus  de  50,000  douzaines  l'importation  de  chaque  année. 

Paris  fabrique  pourtant  aussi  des  masses  considérables 
de  Jouets  de  toutes  sortes,  et  c'est  celle  ville  qui  donne 
l'impulsion  pour  les  nouveautés,  les  articles  fins, et  les 
sujets  gracieux  et  de  bou  goût  qui  y sont  faits  avec  une 
rare  perfection.  On  remarque  encore  ses  compositions 
mécaniques, ses  personnages  mouvans,é  ressorts  ou  à pé- 
dales, et  scs  beaux  cartonnages  ; mais  on  y excelle  particu- 


JOUETS  D’ENFANS. 

Bêtement  dans  les  modes  et  ajustement  variés  des  pou- 
pées qui  sont  souvent  exportées  pour  servir  de  modèles 
aux  modistes  et  aux  couturières , tant  sont  admirables 
!’élégnnee,  le  bon  goûtetlefini  des  toilettes.  I.a  plupart 
de  ees  poupées  sont  Importées  des  fabriques  étrangères 
qui  nous  les  expédient  par  douzaines,  et  c’est  A Paris 
qu’on  les  habille  après  les  avoir  retouchées  et  remises  en 
couleur,  pour  les  livrer  A la  consommation  intérieure, 
on,  fort  souvent,  pour  les  réexpédier  ensuite;  piais  le 
prix  de  cette  sorte  de  ]ouets  est , en  général , très  élevé. 
Paris  fabrique  aussi  les  petits  meubles  en  acajou , palis- 
sandre ou  bois  de  citron,  garnisd’é toiles  de  sole.de  velours 
et  autres;  une  grande  quantité  d'objets  en  carton  eollô  et 
papier  mAché,  tels  que  des  poupées  communes,  des  dia- 
bles et  personnages  grotesques,  des  jouets  en  bols  et 
quelques  objets  en  étain  ; mais  les  prix  en  sont  trop  éle- 
vés pour  soutenir  & l’étranger  la  concurrence  de  l’Alle- 
magne qui  Imite  de  son  mieux  les  nouveautés  de  Paris, 
s'empare  de  ses  modèles,  et  livre  ses  produits  à un  taux 
extrêmement  modique  en  raison  du  bas  prix  auquel  elle 
obtient  la  main-d’œuvre. 

En  résumé.  Taris  fabrique  el  vend  les  poupées  nues  et 
habillées  ; les  personnages  et  Jouets  en  carton , en  bols  et 
de  métaux  divers;  les  Jeux  d’adresse  et  objets  tournés; 
les  sujets  à mouvemens  par  ressorts  ou  pédales,  voilures, 
cartonnages  en  tous  genres,  tambours  cl  cerceaux,  us- 
tensiles de  porcelaine,  de  bois  ou  d’étain , etc. 

En  conservant  la  suprématie  pour  le  goût  et  le  fini 
de  scs  jouets , Paris  a étendu  dans  quelques  département 
la  fabrication  des  pièces  grossières  qu’il  achève  ensuite , 
ou  qu’il  assemble  el  façonne,  afin  de  remédier  ainsi  au 
prix  élevé  de  la  main-d’œuvre.  C’est  donc  pour 'celte  rai- 
son que  le  Jura,  le  Doubs  et  l’Isère  lui  fournissent  par 
leurs  fabriques  de  Saint-Claude,  Toligny,  Besançon  et 
Pont-en-lloynux , les  objets  tournés  en  buis,  les  Jeux  de 
dextérité, et  quelques  autres  articles  en  bois.—Strasbourg 
et  ses  environs  envolent  des  poupées  nues.  — l.e  départe- 
ment de  h-Moselle  fournit  quelques  articles  de  poterie. 
Ces  articles , communs  en  général,  conviennent  à h 
consommation  des  campagnes  et  A l’approvisionnement 
des  pacotillcurs  que  l'Allemagne  ne  peut  fournir  avan- 
tageusement A cause  de  l’énormité  des  droits  d'entrée. 

• En  jintjltUrrt , dit  Mnr-r.ulloch , la  fabrication  des 
Jouets  occupe  des  centaines  d’ouvriers,  et  donne  du 
piin  A beaucoup  de  familles  A Londres,  Birmingham,  etc. 
On  pourra  se  faire  une  idée  de  l'importance  des  de- 
m mdes  auxquelles  donne  lieu  celte  industrie  lorsqu’on 
►aura  qu’un  fabricant  de  grains  de  verre  et  autres  arti- 
cles de  ce  genre,  reçut  l’ordre  d'expédier  en  une  seule 
fols  pour  500  liv.  sterl.  (12,500  fr.)  d’ycui  de  poupée*. 
On  en  exporte  aussi  de*  quantités  considérables  de  Hol- 
lande, qui  fournit  différentes  sortes  de  jouets  en  bols  A 
mci  teur  marché  que  l’Angleterre  ne  pourrait  les  pro- 
du:re.  Cependant,  depuis  quelques  années,  on  en  fa- 
brique dans  rc  pays  une  plus  grande  quantité  qu’autre- 
fois.  Les  dro;ts  sur  h bimbeloterie , qui  sont  de  20 
p.  0/n  ad  valurent,  produisirent , en  18J2, 3.4C9  livres 
I s.  7 d.  st.,  ce  qui  indique  que  la  valeur  des  objets 
Importas  s’élevait  A 17,345  liv.  si.  (cm  Iron  434,625  fr.).  » 

Malgré  l'effrayante  concurrence  de  l’Allemasne,  c’est 
encore  souvent  A Paris  que  viennent  s’approvisionner  les 
ch  anger»  A cause  des  beaux  assortimens  qu’ils  y trou- 
vent , et  les  jouets  ne  demandant  pas  A être  assortis  par 
quantités  considérables  de  chaque  sorte.  Les  expédl- 
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lions  f itc*  de  Taris  sont  toujours  mieux  composées  que 
celles  parties  de  l'Allemagne. 

Les  colonies  et  les  principaux  étals  de  l’Amérique  qui 
consomment  beaucoup  de  jouet» , le  Brésil  par  exemple, 
et  Bio-Janciro  surtout,  font  leurs  assortimens  dans  Ica 
deux  pays;  ils  prennent  A l’Allemagne  les  jouets  com- 
muns, qui,  s'embarquant  à Hambourg  A des  époques  cal- 
culées, arrivent  A leur  destination  en  mémo  temps  que 
les  navires  du  Havre  qui  importent  les  jouets  Ûns  mon- 
tés ou  établis  à Paris. 

Généralement  les  pays  d’importation  puisent  aut  deux 
sources  : A l'une  les  produits  communs  et  à bon  marché, 
et  A l’autre  les  jouets  fins  et  de  meilleur  goût  ; mais 
toutefois  les  grands  assortimens  se  font  do  préférence 
en  Allemagne  .Ces  objets  sont  crntallésovccplusde  soin 
ÀTarisqu’en  Allemagne.  Bavard. 

Prolls  dédouané.  Ij  bimMnfcrle,  quelle  qu'm  soit  Ta  ma- 
j ttfre  première,  paie,  à rentrée  en  France,  80  fr  par  100  kil. 

I nef »,  par  navire  français,  et  80  Tr.  50  cent.  par  nar.  etran- 
ger cl  par  terre.  - I fr.  de  droit  de  balance  A la  norfic. 

l.e  journal 

est  le  livre  sur  lequel  le  commerçant  inscrit,  jour  par 
I jour,  les  opérations  de  sa  maison,  et  en  général,  tout 
ce  qu’il  reçoit  et  tout  ce  qu’il  paie , A quelque  litre  que 
ce  soit,  jusque*  et  y compris  les  dépenses  de  son  mé- 
nage qu’il  groupe  par  mois  pour  éviter  des  longueurs 
inutiles. 

Dans  la  tenue  des  livres  A parties  simples,  ce  livrç  est 
une  copie  pure  et  simple  du  brouillard.  Dans  la  tenue 
des  livres  à parties  double»,  chaque  affaire  y est  formu- 
lée d’une  manière  toute  spéciale.  ( V.  Tenue  de  livres.) 

Le  livre  journal  est  un  des  trois  livres  que  la  loi  exige. 
Il  doit  être  coté  et  paraphé,  soit  par  un  juge  du  tribunal 
de  commerce , soit  par  le  maire  ou  son  adjoint,  dans  la 
forme  ordinaire  cl  wns  frais.  Mais  préalablement  le  né- 
gociant doit  le  faire  timbrer,  et  payer  l’impôt  d’après 
la  dimension.  (Voyez  Grand-  livre  et  Tenue  des  u- 
Jrn.  Garnies. 

JOLI  HS  DE  GBACE  ou  DE  FAVEUtt.  I.  'ancienne  lé- 
! gélation  française  admettait , d’après  les  usages  des  dif- 
férentes localité*,  des  jours  de  grâce  ou  «le  faveur  qui 
i modifiaient  les  échéances.  Le  Code  de  commerce,  partie 
intégrante  d’une  législation  uniforme,  ne  rrronnail  plus 
sur  le  territoire  français  de  coutumes  particulières. 
Tous  délais  de  grâce,  de  faveur,  d usage  ou  d’habitude 
i locale,  pour  le  paiement  des  lettres  de  change  (eldes 
| billets)  sont  abrogés  (835).  Ceite  abrogation  est  rom- 
I plcte  pour  la  France , el  elle  ne  tardera  pas  long-temps 
à devenir  commune  A tous  les  pays  commerçant.  Eu 
attendant  ce  résultat,  toutes  les  fois  que  nous  parlons 
d’une  place  de  commerce,  nous  indiquons  ses  usages  et 
ses  habitudes  qui  peuvent  changer  les  termes  et  les 
modes  de  paiement.  (Voyez  aussi  Usances.)  b.  P. 

JOLTtS  FERIES.  (Voyez  Dimanche.) 

JUGE  DE  PAIX.  C’est  un  magistral  établi  dan»  la  vue 
de  concilier  les  parties  avant  que  les  procès  soient 
commencés.  Cependant,  à ce  rôle  de  conciliateur  il 
ajoute  aussi,  dans  certaines  limites,  celui  de  juge  en 
premier  cl  en  dernier  ressort;  mais  cela  n’a  lieu  qu’en 
matière  civile , les  affaires  commerciales  sont  dispensées 
et  du  préliminaire  de  conciliation  el  de  la  juridiction 
«les  Juges  de  paix,  el  par  suite  le  commerce  n’a  que  peu 
de  rapports  avec  eux.  Cependant,  d’autres  fonctions  leur 
sont  encore  attribuées  : ils  sont  chargés,  en  en*  de  fail- 
lite , de  l'apposition  des  scrllés.  Il  est  fait  encore  mention 


r 
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du  juge  ûc  paix  dans  l’art.  106  du  Code  de  commerce  : 

• En  cas  de  refui  ou  de  contestation  pour  la  réception 
■ des  objets  transportés , leur  état  est  constaté  par  des 

• experts  nommés  par  le  président  du  tribunal  de  corn- 

• merce , ou,  à son  défaut , par  le  juge  de  paix , et  par 

• ordonnance  au  pied  d'une  requête.  • C’est  à cela  que 

te  bornent  les  relations  des  juges  de  paix  avec  les  com- 
inrrçans.  B.  P. 

JUGEMENT.  Un  Jugement  est  une  décision  aulben- 
liqlie  rendue  par  des  magistrats  chargés  d’interpréter  et 
d’appliquer  la  loi.  On  distingue  en  général  deux  sortes 
de  jugemens,  lea  jugemens  par  défaut  et  les  jugemens 
contradictoires  (voyez  ces  mots).  Ces  derniers  seuls  sont 
définitifs  .car  les  premiers  peuveut  être  attaqués  par  la 
voie  de  l’opposition  ; mais  il  faut  encore  une  autre  qua- 
lité pour  que  le  jugement  soit  définitif,  il  faut  qu’il  dé- 
cide le  fond  même  de  la  contestation.  Ceux  qui  sont  ren- 
dus pour  l'instruction  de  la  cause,  et  avant  faire  droit, 
sont  appelés  provisoires  ou  interlocutoires.  Tous  les  ren- 
vois que  les  tribunaux  de  commerce  ordonnent  devant 
arbitre  ou  devant  les  juges-commissaires  reotrent  dans 
ce  cas. 

On  distingue  encore  les  jugemens  rrn  lus  en  dernier 
ressort  t teeux  rendus  ni  premier  ressort.  En  matière  de 
«ommerce,  U compétence  des  tribunaux  ne  s’élevant 
que  jusqu’à  la  somme  de  1,000  fr.,  les  seules  décisions 
qui  ne  dépassent  pas  cette  somme  sont  inattaquables, 
sauf  les  cas  de  violation  de  la  loi.  (Voyez  Cassation.) 
I.es  autres  peuvent  être  attaquées  |ar  la  voie  d'appel, 
cl  par  suite  soumises  A la  critique  d'un  tribunal  supé- 
rieur. ( Voyez  Aprst.  ) 

Il  est  d'ordre  général  que  les  jngemons  soient  rendus 
en  publiera  seule  absence  de  publicité  serait  un  moyen 
certain  de  cavation.  * 

En  matière  commerciale,  les  jugemens  sont  rendus 
par  des  magistrats  élus  par  de  notables  commerçant,  et 
ont  la  même  valeur  que  ceux  des  tribunaux  civils  ; ainsi, 
ils  sont  exécutoires  sur  toute  la  France  sans  visa  nipo- 
r cutis.  Mais  s'il  s'élève  des  contestations  sur  leur  exécu- 
tion , les  juges  des  tribunaux  de  commerce  ne  sont  plus 
rompélens  pour  en  connaître;  c'est  au  tribunal  de  pre- 
mière instance  du  lieu  où  l’exécution  se  poursuit  qu’il 
faut  s'adresser.  (Cod.  de  proc.,  663.) 

En  vertu  de  la  loi  nouvelle , lous  les  jugemens  doivent 
être  motivés,  et  celte  nécessité  s’applique,  non  seule- 
ment a chaque  chef  de  demande,  mais  encore  à chaque 
exception. 

Ij»  forme  ordinaire  est  celle— cl  : le  jugement  com- 
mence par  énoncer  les  noms,  prénoms,  domiciles  et 
qualités  des  parties;  il  expose  ensuite  les  faits,  et  pré- 
cise les  conclusions  des  parties;  il  résume  les  questions 
de  droit  A dérider,  pose  les  considérans,  et  Unit  par  le 
dispositif  qui  contient  la  décision.  Cet  ordre  peut  sans 
doute  être  interverti  sans  qu’il  en  résulte  une  nullité, 
si,  en  définitive,  toutes  les  prescriptions  qui  précèdent 
sont  observées;  mais  il  est  le  plus  méthodique. 

Dans  le  but  d’activer  le  cours  de  la  justice,  la  loi  at- 
tribue aux  tribunaux  de  commerce  le  droit  d’ordonner 
l'exécution  provisoire  de  leurs  jugemens,  nonobstant 
l'appel  et  sans  caution  lorsqu'il  y aura  titre  non  attaqué; 
et  dans  les  autres  cas , à lu  charge  de  donner  caution  ou  de 
justifier  de  solvabilité  suffisante. {Cod.  de  proc.,  439.) Tout 
jugement,  pour  être  exécutoire,  doit  être  clos  par  un 
mandement  aux  officiers  de  justice  de  prêter  main  forte 
i.  sou  exécution  loisqu  ils  en  seront  légalement  requis; 
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enfin , Il  ne  peut  être  exécuté  qu’apres  une  signification 
régulière. 

Les  jugemens  ainsi  rendus  dans  les  formes,  et  rem- 
plissant les  conditions  ci-dessus , sept  des  titres  authen- 
tiques qui,  comme  tous  les  autres,  ne  peuvent  êlro 
prescrits  que  par  trente  années.  B.P,- 

JL'GES.  Les  juges  sont  des  fonctionnaires  publics  In- 
stitués pour  rendre  la  justice.  Ce  ne  sont  pas  des  officiera 
min  stériels,  ce  sont  des  magistrats  exerçant  le  pouvoir 
judiciaire,  qui,  parfaitement  distinct  du  pouvoir  lé- 
gisla  ifel  du  pouvoir  exécutif,  s'unit  A ceux-ci,  pour 
composer  avec  eux  l’ensemble  de  toutes  les  consti- 
tutions même,  les  moins  avancées.  Ce  peu  de  mots  suffi! 
pour  faireapprécierlecaraclère  des  juges.  La  Charte  fran- 
çaise remet  au  pouvoir  exécutif  le  choix  des  juges  et  les 
déclare  inamovibles  ; mais,  par  une  exception  dont  le 
commerce  coin;  rend  et  utilise  les  avantages,  les  ma- 
gistrats consulaires  n'exercent  que  des  fonctions  tempo- 
rai  rcs,  et  de  plus,  ils  sont  élus  par  une  assemblée  de 
commerçant  notables  et  principalement  composée  de 
chefs  des  maisons  les  plus  anciennes  et  les  plus  recom- 
mandables (Code  comm.»  618).  Nous  ne  croyons  pas  de- 
voir ici  examiner  le  mécanisme , l'utilité , la  marche  et 
i les  imperfections  de  celle  institution;  nous  nous  en  oc- 
cuperons au  mot  qui  nous  permettra  d’en  étudier  plus 
complètement  l'ensemble  et  les  détails.  (Voyez  Tmbu- 

*AUX  PE  COMMERCE.) 

Jlge-commissaikk.  Le  jQge-commissairc  est  un  ma- 
gistrat délégué  par  un  tribunal  pour  procéder  à certaines 
opérations  que  ce  tribunal  ne  pourrait  exécuter  par  lui- 
inéme  et  séance  tenante , telles  que  les  examens  do 
comptes,  les  vérifications  de  pièces  et  une  foule  d'autre* 
actes  plus  facilcsA  accomplir  avec  suite  cl  dans  le  silence 
du  cabinet  par  un  seul  juge  que  par  un  tribunal  eu  au- 
dience publique  ou  dans  la  salle  des  délibérés.  D'après 
cela , U n’est  pas  besoin  d'insister  sur  la  gravité  des 
fonctions  de  juge-commissaire,  on  la  comprend  assez 
quand  on  réfléchit  que  ce  magistral  est  chargé  de  re- 
j cueillir  tous  les  élémens  qui  formeront  la  conviction 
de  ses  collègues  et  serviront  de  base  A leur  décision. 

Mais  c’est  en  matière  de  fuillite  surtout,  que  les  attri- 
butions du  juge-commissaire  sont  plus  graves,  car  pres- 
que toujours  le  sort  des  créanciers  cl  du  failli  dépendent 
•le  son  influence.  Il  doit  d’abord  être  entendu  dans  toutes 
les  contestations  que  la  faillite  fait  naître;  et  en  outre, 

I est  chargé  d’accélérer,  de  diriger,  de  surveiller  toutes 
les  opérations  préliminaires  et  définitives  de  la  faillite. 
Or,  si  l’un  considère  que,  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances, il  agit  seul  et  sans  responsabilité,  on  com- 
prend que  l’accoinplissem<Mil  d’une  pareille  lâche  exige 
un  sens  plus  sùr  et  plus  rapide,  une  impartialité 
plus  complète  et  des  connaissances  plus  approfondies 
que  la  mission  du  magistral  siégeant  au  milieu  de  ses 
collègues.  Aussi  devait-on  s'attendre  A voir  s'élever  des 
reproches  fréquens  contre  celle  partie  de  la  juridiction 
commerciale.  Mais  avant  d’accuser,  il  aurait  fallu  consi- 
dérer que  celte  institution  est  encore  bien  nouvelle  . 
qu’elle  est  perfectible  de  sa  nature,  qu'elle  gagne  chaque 
jour  dans  son  exercice  et  qu’elle  a déjà  produit  assez 
d’heureux  résultats  pour  devoir  être  rangée  parmi  les 
idées  les  plus  fécondes  de  notre  époque.  Et  au  surplus 
en  évaluant  les  accusations,  ous*aperçoit(qu’clles  portent 
non  sur  le  principe,  mais  sur  quelques  applications  par- 
ticulières, non  sur  les  fonctions  en  eiles-méines,  mais  sur 
certains  intidens,  et  que  ces  accusations  ne  sont  pas  a»»c* 
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Imposante*  pour  renverser  une  Institution  pleine  d’a- 
venir. On  en  sera  convaincu  lorsque  nous  aurons  ré- 
sumé U théorie,  la  pratique  et  les  résultats. 

Quand  il  s'est  agi  de  créer  des  lois  pour  le  commerce, 

Il  a toujours  fallu  tenir  compte  de  ses  habitudes,  con- 
sulter les  conditions  d'après  lesquelles  il  existait,  le 
-prendre  en  un  mol  loi  qu'il  était,  car  U n'a  jamais  at- 
tendu les  codes  pour  naître,  croître  et  prospérer  au  sein 
de  toutes  sociétés  qui,  sans  lui,  auraient  péri.  Lors  donc 
que  les  législateurs  français  se  sont  mis  à l’œuvre,  pour 
régulariser  par  un  code  les  faits  commerciaux  depuis 
long-temps  passés  en  fatee  de  choie  jutfie,  ils  n'ont  pas 
pu  faire  autre  chose  que  de  plier  la  loi  aux  coutumes, 
car  les  coutumes  ne  sc  seraient  pas  pliées  h la  loi.  Il  était 
peut-être  possible  de  donner  au  commerce  une  impul- 
sion nouvelle  (et  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  essayé);  mais 
l'arrêter,  le  faire  rétrograder  dans  les  voies  qu'il  s’était 
ouvertes,  changer  ses  mœurs,  anéantir  scs  usages,  c'eût 
été  tenter  l'impossible.  Or,  spécialement  en  matière  de 
juridiction,  depuis  long-temps  les  eommerçans  avaient 
choisi  et  fait  reconnaître  leurs  droits  sans  recourir  à 
tics  révolutions.  Que  pouvaient  donc  les  auteurs  du 
Code  de  commerce?  rassembler  en  un  seul  faisceau  les 
«locumens  épars,  rédiger  les  traditions  acquises,  intro- 
duire la  méthode  nu  milieu  de  la  confusion,  et,  dans 
des  occasions  bien  rares , tirer  quelques  déductions  lo- 
giques des  expériences  constatées.  I.eur  ouvrage  prouve  j 
qu'ils  ne  se  sont  pas  proposés  un  autre  but.  Ce  n'est 
guère  que  lorsqu’ils  sont  parvenus  au  titre  det  faillite * , 
qu'ils  se  sont  vus  forcés  d'innover.  Rencontrant  sur  ce 
point  une  législation  intolérable,  condamnée  par  des 
abus  fiagrans,  et  dont  cependant  un  grand  nombre  de 
dispositions  s’étaient  Invétérées  dans  les  habitudes;  ne 
pouvant  les  abolir  entièrement,  ils  ont  seulement  voulu 
soumettre  la  marche  de  la  faillite,  son  instruction  et  sa 
conclusion  à une  surveillance  immédiate , intelligente, 
active  et  désintéressée.  Celle  suiveillance,  il  leur  était 
interdit  par  les  raisons  que  nous  avons  indiquées  plus 
haut  de  la  demander  à la  juridiction  civile,  et  il  ne  leur 
était  pas  possible  de  l’attendre  des  agens  et  des  syndics 
seuls.  En  présence  de  difficultés  aussi  sérieuses,  ils  re- 
coururent au  commerce  lui-même  et  le  chargèrent  de 
faire  sa  police.  Pour  atteindre  ce  but,  ils  reconnurent 
aux  tribunaux  consulaires  le  droit  de  déléguer  un  de 
leurs  membres  pour  suivre  le  cours  des  faillites.  Ainsi 
par  cette  combinaison  toute  nouvelle  et  justifiée  par  des 
traditions  incontestées,  le  commerce  ne  perdait  aucune 
tic  scs  franchises,  la  Justice  n’était  (tas  interrompue,  et  de 
plus,  des  hommes  spéciaux  étaient  chargés  d'attributions 
spéciales.  Il  était  difficile  de  mieux  dénouer  tous  les  cm-  i 
barras  de  la  position  ; aussi  la  création  du  juge-com- 
missaire fut-elle  tout  d'abord  accueillie  avec  enthou- 
siasme par  les  meilleurs  esprits;  ce  n'est  que  plus  tard 
qu’elle  fut  l'objet  de  bien  des  attaques,  pour  la  plupart 
inconsidérées;  car,  sans  nous  occuper  de  quelques  im- 
perfections de  détail  et  facilement  remédiables,  toutes 
les  garanties  désirables  se  retrouvent  dans  l'institution 
même. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  noire  plan  d'examiner  une 
à une  les  innombrables  objections  qui  se  sont  élevées 
contre  cette  création  pleine  d'avenir;  c’est  assez  de 
constater  que  les  tribunaux  cl  les  juges-commissaires 
oui  à leur  disposition  tous  les  moyens  de  faire  taire  les 
plaintes  et  de  repousser  toutes  les  récriminations.  Il 
leur  suffit  de  bitu  se  pencher  de  l’esprit  de  la  loi,  du- 
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porter  à l'exercice  de  leurs  fonctions  le  zèle  dont  ils 
donnent  chaque  jour  tant  de  preuves,  et  de  combler  par 
mesures  réglementaires  les  lacnnes  qui  peuvent  se  ren- 
contrer dans  la  loi.  On  va  en  juger  par  la  suite  de  cet 
article. 

On  sait  que  les  juges  des  tribunaux  de  commerce 
sont  élus  par  des  assemblées  de  eommerçans  notables, 
qui  sont  ou  devraient  être  l'élite  des  eommerçans. 
Ce  choix  présente  déjà  ces  magistrats  comme  ayant  des 
titres  incontestables  à la  confiance  de  tous;  eh  bien! 
c'est  parmi  ces  hommes  recommandables  que  les  tribu- 
naux choisissent  encore  ceux  de  leurs  membresqu’ils  dé- 
lèguent pour  diriger  et  conduire  la  faillite.  Il  est  évi- 
dent qu'en  procédant  avec  circonspection,  ces  tribunaux 
oiïriront  à tous  les  créanciers,  au  failli,  à l'intérêt  pu- 
blic, des  gages  autrement  assurés  que  ceux  que  l’on  ren- 
contre partout  ailleurs.  Devant  celle  simple  exposition 
doivent  tomber  les  reproches,  car  toutes  les  fautes 
d'application  ne  remonteront  jamaisjusqu'aa  principe; 
et  si  les  choix  n'ont  pas  toujours  été  justifiés,  les  er- 
reurs n’étaicnl  qu’accidentelles  cl  à coup  sûr  évitables. 
Que  les  notables  choisissent  bien  les  juges,  que  les 
juges  choisissent  bien  les  commissaires,  et  le  mal  ces- 
sera. Ajoutez  au  surplus  que  le  juge-commissaire  est 
bien  loin  d'étre  tout-puissant  et  qu'il  reste  toujours 
soumis  à la  discipline  du  tribunal. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  néanmoins,  que  les  attri- 
butions du  commissaire  aux  faillites  soient  fort  déli- 
cates; les  faillites  pouvent  susciter  les  questions  les  plus 
graves  de  jurisprudence  et  de  droit,  et  le  juge,  en  même 
temps  qu’il  doit  les  suivre  dans  toutes  leurs  conséquences, 
est  encore  obligé  de  surveiller  les  prescriptions  de  dé- 
tail qui  jalonnent  la  marche  de  la  faillite.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  ces  fonctions  fussent  inaccessibles 
iu  plus  grand  nombre;  il  suffit  pour  les  bien  remplir 
de  se  pénétrer  de  leur  importance  et  d’apporler  dans 
leur  accomplissement  les  mêmes  soins  qu’à  ses  affaires 
personnelles.  De  toutes  les  difficultés  que  peut  présen- 
ter une  faillite  il  n'en  est  guère  qu’un  commerçant,  avant 
d’être  juge,  n’ait  été  appelé  à envisager,  à étudier  pour 
son  propre  compte,  car  il  n’a  été  nommé  que  pour  avoir 
fait  beaucoup  d'aiïaires  et  les  avoir  bien  faites.  Supposez 
à la  place  d'un  commerçant,  un  juge  versé  dans  les  ques- 
tions de  droit  et  de  procédure,  un  magistral  du  parquet 
habitué  aux  réquisitoires,  et  cherchez  ce  que  deviendra 
la  faillite.  Nous  insistons  sur  celte  supposition  , parce 
que  c’est  le  seul  remède  qui  ait  été  jusqu'ici  proposé 
pour  réparer  les  vices  que  l'on  signale  dans  l'institu- 
tion des  juges-commissaires;  or,  nous  demandons  à tout 
homme  d'expérience  , si  le  remède  ne  serait  pas  plus 
dangereux  que  le  mal,  si  la  faillite  ainsi  dirigée  ne  serait 
pas  la  mort  civile  pour  le  failli  et  la  ruine  pour  les 
créanciers? 

Heureusement  pour  le  commerce  on  n’en  arrivera  pas 
là;  mais  pour  ôter  tout  prétexte  à de  semblables  demandes, 
il  serait  bien  que  les  tribunaux  consulaires  montrassent 
sur  tous  les  points  la  même  régularité,  la  même  con- 
stance, la  meme  ardeur  du  bien  public  que  nous  retrou- 
vons sur  la  plupart  des  questions  d'ensemble.  Les  dé- 
tails peuvent  paraître  rebutans,  mais  Us  tant  fructueux  ; 
cl  si  le  législateur  a cru  devoir  les  aborder,  à plus  forto 
raison  les  juges  chargés  de  les  appliquer  doivent-ils 
se  Taire  un  devoir  de  conscience  de  ne  jamais  les  perdre 
de  vue.  Les  magistrats  élus  sont  partout  les  repré*cn  - 
tans  officiels  du  commerce,  et  ils  ne  doivent  pas  four- 
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ntr  matière  é des  tentatives  qui  mineraient  ses  droit*. 

•Vous  touchons  maintenant  aux  dispositions  particu- 
lières relatives  aux  juges  commis  aux  faillites,  et  l'on  va 
voir  combien  il  est  facile  aux  magistrats  honorés  par 
l’élection , de  se  conformer  aux  prescriptions  légales. 
Ce  qui  va  suivre  n’est  plus  que  l’exposé  critique  des  dé- 
positions du  Code  de  commerce. 

Il  esta  regretter  que  le  Code  de  comm.,  qui  consacre 
plusieurs  chapitres  auxagenset  aux  syndics,  n'ait  pas 
réservé  un  litre  spécial  pour  le  jugr-rommissaire  ; mais 
Il  est  possible  de  réunir  les  textes  éptrs  pour  en  former 
un  tout. 

Parle  même  jugement  qui  déclare  l'ouverture  de  la 
faillite,  le  tribunal  de  commerce  nomme  un  juge-com- 
inissaire  (Code  de  commmerce,  45*) , et  ce  magistral 
est  Investi  de  tout  pouvoir  pour  surveiller,  activer,  diri- 
ger toutes  les  opérations  de  la  faillite.  A partir  de  sa 
nomination,  aucun  acte  ne  peut  plus  é’re  accompli  sans 
son  concours.  Les  agens  et  les  syndics  , soit  provi- 
soires , soit  définitifs,  ne  peuvent  agir  qu'avec  son  au- 
torisation; les  agens  sont  tenus  avant  d entrer  en  fonc- 
tions de  prêter  devant  lui  serment  de  bien  et  f dlement 
les  remplir  (471).  La  loi  exige  l'apposition  immédiate 
des  srellés,  le  commissaire  doit  s’assurer  que  l’agent  a 
rempli  celte  formalité  ; certains  actes  doivent  être  dé- 
nués d’urgence,  comme  les  recouvrement  la  vente  des 
objets  sujets  à dépérissement,  les  pa;emeus  nécessités 
pour  conserver  le  gage  des  créanciers,  etc.,  etc.;  le  juge- 
commissaire  prendra  connaissance  de  ces  actes,  les  au- 
torisera s’il  les  approuve,  et  en  tiendra  noie . en  se  gar- 
dant bien,  dans  cet  étal  provisoire  de  la  faillite,  de 
liermctlre  des  mesures  autres  que  celles  de  conser- 
vation ; cfr  toutes  les  fois  qu’une  mesure  définitive  lui 
est  demandée,  bien  qu'elle  puisse  être  molivée  parla 
nécessité,  il  doit  en  référerau  tribunal.  Telles  sont,  par 
exemple,  la  vente  de  marchandises  non  dépérissa- 
ble* (461),  la  cession  d’une  créance,  l’abandon  d'un  droit 

Après  ces  préliminaires,  la  loi  ordonne  que  le 
commissaire  rende  compte  au.  tribunal  de  l’état  ap- 
parent des  affaires  de  la  faillite  (4G6),  cl  c>*td’apr<9 
ce  premier  aperçu  qu’il  propose  soit  un  sauf  -conduit 
pur  et  simple,  mas  provisoire,  soit  sa  mise  en  liberté 
sous  un  cautionnement  déterminé  par  le  tribunal. 

Nous  rappelons  les  tribunaux  de  commerce  é l'ac- 
complissement de  celle  disposition,  souvent  inobserve, 
mais  salutaire  de  la  loi,  car  le  premier  pas  d'une  faillite 
engage  toute  la  suite  des  opérations. 

Lorsque  les  moyens  de  conservation  ont  été  employés, 
Il  s'agit  d’appeler  les  intéressés  À faire  connaître  leurs 
droits  et  à les  exercer.  Le  bilan  doit  donc  être  établi, 
si  soit  qu'il  ait  été  dressé  parle  failli,  soit  qu’il  l'ait  été 
parles  agens,  le  commissaire  en  prend  conna  ssance 
pour  rectifier  ses  énonciations  si  elles  sont  fausses,  ou 
les  confirmer  si  elles  sont  vraies  ; il  peut  même  ofTicrrt- 
Icment  et  comme  magistrat,  interroger  soit  d'ofiiee,  soit 
sur  la  demande  d’un  ou  de  plusieurs  créanciers  ou  de 
l'agent,  Ses  commis  ou  les  autres  employés,  tant  sur  ce 
qui  coucernc  la  formation  du  bilan  que  sur  les  causes 
et  circonstances  de  la  faillite  (474).  Dés  que  ces  rensei- 
guemens  loi  sont  acquis,  il  dresse  la  liste  des  créanciers, 
qu'il  remet  au  tribunal  de  commerce,  et  le*  fait  convo- 
quer par  lettres,  affiches  et  insertions  dans  les  jour- 
naux (47C). 

C'est  dans  celte  période  de  la  faitlile  que  1rs  fonc- 
tions du  commissaire  sont  plus  graves.  I.cs  créan- 
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rlers  n’ont  pas  encore  élé  appelés,  à moins  que  le  juge 
délégué  ne  les  ait  convoqués,  même  avant  la  confection 
du  bilan  dans  des  cas  d’urgence  (479),  ce  qui  arrive  ra- 
rement. Ils  n’ont  pas  de  mandataires,  et  le  gage  de  leurs 
créances  dépend  tout  ent  er  de  mesures  auxquelles  Ils 
n ont  pas  pris  part,  et  sur  lesquelles  même,  ils  n'ont  pas 
é'é  consultés.  Le  juge-commissaire  est  donc  pendant 
long-temps  le  seul  protecteur  de  tous  les  Intérêts , et  do 
plu» , c'est  de  lui  que  dépendra  le  sort  de  la  faillite,  liais 
on  pareille  matière,  é mesure  que  l’on  avance,  les  diffl- 
1 cultés  deviennent  moindres  ; une  fois  parvenu  au  syn- 
dicat, le  juge-cnn  misse  ire  est  dégagé  de  sa  responsa- 
bilité morale  pour  la  plus  grande  partie.  La  masse  des 
créanciers  a désormais  scs  représentai,  qui  la  déren- 
dront contre  des  prétentions  isolées;  le  failli  lui- même 
n'est  pas  destitué  de  toute  espece  de  drôil.  Le  commis- 
saire voit  alors  changer  son  rôle,  Il  devient  modérateur 
et  arbitre;  il  agit  moins,  il  indique  plutôt  les  moyens 
d'agir  et  les  dirige. 

Les  agens,  avant  de  cesser  leurs  fondions,  rendent 
compte  aux  syndics , en  sa  présence , de  toutes  leurs  opé- 
rations et  de  l'état  de  la  faillite  (481),  et  les  syndics 
sont  alors  chargés  provisoirement  de  toute  l'administra- 
tion sous  ta  surveillance  (402).  Il  suit  de  là  qu'aucuno 
opération  ne  pegl  être  valable  sans  son  autorisation , 
qui,  S moins  de  difficultés  graves  et  exceptionnelles,  n’a 
i pas  besoin  d’être  homologuée  par  le  tribunal.  Ses  pou- 
voirs s’étendent  encore  i la  disposition  des  fonds  re- 
couvrés, dont  H a le  droit  d’exiger  chaque  semaine  un 
bordereau  constatant  l’état  de  la  caisse , et  dont  le  ver- 
sement A une  caisse  publique  ou  le  relirement  s’opèrent 
sur  son  ordonnance  (497,  498).  RnOn,  aucun  litige,  soit 
en  défendant,  soit  en  demandant,  ne  peut  être  intenté  ou 
soutenu  sans  qu’il  ail  fait  son  rapport.  Ainsi,  !•  tous  les 
actes,  tels  que  les  ventes,  les  recouvrement,  les  transac- 
tions, les  convocations  des  créanciers,  n’ont  lieu  qu’en 
vertu  de  ses  ordonnances  ; 2»  toutes  les  contestations  ne 
peuvent  être  jugées  qu’a  prés  son  rapport , et  3*  toutes 
les  assemblées  ne  sont  légales  que  tenues  sous  sa  prési- 
dence, puisque  seul  il  peut  en  dresser  un  procès-verbal 
officiel.  A l'égard  des  premiers  actes,  la  loi  ne  détermine 
(vas  leur  forme;  dans  l'usage,  une  requête  est  présentée 
au  juge-commissaire,  soit  par  les  syndics,  soit  par  les 
créanciers;  il  en  eiainine  les  motifs,  et  donne  ou  refuse 
son  autorisation  ou  en  référé  au  tribunal.  A l'égard  des 
seconds,  il  dépose  son  rapport  au  greffe,  ou  le  fait  do 
vive  voix  séance  tenante,  et  le  tribunal  décide;  et  quant 
aux  assemblées,  il  en  est  le  président  nécessaire. 

C’est  devant  le  juge-commissaire  que  la  vérification 
des  créances  se  fait,  et  par  suite  entre  ses  mains,  que 
tout  créancier  (même  après  la  vérification  et  quel  que  soit 
son  litre),  affirme  la  sincérité  et  la  vérité  de  sa  créance 
(503,  &07).  Pour  procéder  à celte  opération,  souvent  dil- 
licilc,  la  loi  lui  a donné  le  pouvoir  de  demander  au 
créancier  la  communication  de  scs  registres,  d'ordonner 
même  le  dépôt  au  greffe  des  titres  représentés,  de  s’en- 
tourer de  tous  les  élémens  de  conviction,  de  statuer, 
quand  il  est  convaincu,  sauf  recours  au  tribunal , ou  de 
renvoyer,  sans  qu’il  soit  besoin  de  citation,  les  parties  à 
bref  délai,  à l'heure  même,  devant  le  tribunal  qui  l'a 
délégué  et  qui  jugera  sur  son  rapport  (508).  Ce  pouvoir 
est  bien  étendu  sans  doute,  mais  il  est  facile  de  re- 
marquer qu’il  était  nécessaire , sous  peine  d'anéantir 
les  fondions  que  le  législateur  créait.  Ici  l'habitude, 
l’expérience  et  le  bon  sens  valent  mieux  que  la  stricte 
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Justice , et  l'arbitraire  est  forcé  par  la  nature  môme 
dea  choses. 

Après  la  vérification  des  créances»  le  juge-commis- 
saire dresse  son  procès-verbal  et  le  dépose  au  greffe  du 
tribunal;  mais  cc  procès-verbal  ne  comprend  que  la 
vérification  et  l'affirmation  de  celles  qui  ont  été  admises  ; 
les  créances  contestées  restent  indécises,  cl  ne  seront  ac- 
cueillies ou  rejetées  qu'après  un  jugement  rendu  sur 
son  rapport»  et  celles  qui  n'ont  pas  été  présentée»,  tout 
en  profitant  d'un  nouveau  délai  accordé  par  le  tribunal, 
(l’cvileront  pas  son  investigation.  (Voyez  Vérification 

DE  CREANCE.) 

Lorsque  l’agence  et  le  syndicat  ont  rempli  leur  mis- 
sion, une  nouvelle  question  se  présente  : tout  n’a  été 
jusqu’ici  que  provisoire,  tout  s’est  borné,  autant  que 
possible,  à des  actes  de  conservation  et  d'administration. 

Il  s’agit  maintenant  de  décider  : si  le  failli  sera  remis  à 
la  tète  de  ses  affaires , ou  si  les  créanciers  le  remplace- 
ront; en  d’autres  termes,  si  les  conditions  proposées  par 
le  failli  sont  plus  avantageuses  quej  la  réalisation  de 
l'actif  distant.  Celle  question  se  résout  soit  par  un 
concordat,  soit  par  un  contrat  d'union.  (V.  ces  mots.) 

Ici , plus  que  jamais , le  Juge-commissaire  est  mo- 
dérateur. Les  créanciers  sont  réunis,  ils  veillent  à leurs 
intérêts,  Us  délibèrent,  ils  votent  d'après  leurs  Impres- 
sions, d’après  leurs  convictions,  le  juge  n’est  tenu  qu’à 
constater  leurs  votes  et  à maintenir  les  formalités.  Mais 
qui  peut  se  dissimuler  l'influence  morale  et  légitime  que 
doit  exercer  un  magistral  qui  a connu  tous  les  faits  de 
la  faillite,  et  reçu  pour  ainsi  dire  toutes  les  confessions , 
qui  enfin  a pénétré  dans  les  secrets  les  plus  intimes,  et 
sait  à lui  seul  tout  ce  que  chacun  ne  sait  qu’en  partie? 
Il  est  évident  pour  nous  que  le  suffrage  de  ce  juge , qui 
ne  délibère  ni  ne  vote,  est  d’un  plus  grand  poids  dans 
la  délibération  que  tous  les  votes  réunis.  Par  cela  même 
aussi  sa  discrétion  doit  être  plus  grande. 

La  loi  se  borne  à dire  : que  l'assemblée  des  créan- 
ciers se  formera  au  lieu , jour  et  heure  fixés  par  le  com- 
missaire et  sous  sa  présidence  (515);  que  le  failli  appelé 
a cette  assemblée  devra  s’y  présenter  en  personne  et  ne 
pourra  s’y  faire  représenter  que  pour  des  rooilfs  va- 
lables et  approuvés  par  le  commissaire  (516);  que  celui-ci 
vérifiera  les  pouvoirs  de  ceux  qui  se  présenteront  comme 
fondés  de  procuration  ; qu'il  fera  rendre  compte,  en  sa 
présence,  par  les  synd  es  provisoires,  de  l’état  de  la  fail- 
lite, des  formalités  qui  auront  été  remplies  et  des  opé- 
rations qui  auront  eu  lien  (517),  et  qu'il  tiendra  procès- 
verbal  de  ce  qui  aura  été  dit  cl  décidé  dans  cette 
assemblée  (518).  Mais  qui  croira  que  les  devoirs  du  juge- 
«ommissaire  se  restreignent  aux  simples  dispositions 
légales?  Ce  serait  un  malheur  qu’il  en  fût  ainsi. 

D'apres  l'issue  de  la  délibération,  les  attributions  du 
commissaire  louchent  à leur  terme,  ou  continuent  in- 
définiment, suivant  qu’il  intervient  un  concordat  ou 
un  contrat  d’union.  Si  les  créanciers  ont  consenti  an 
concordat,  cet  acte  est  soumise  t’nomologation  du  tri- 
bunal , qui  statue  sur  sa  validité  et  sur  les  oppositions 
après  le  rapport  de  ce  magistrat.  Une  Ms  ('homologa- 
tion acquise  et  signifiée  aux  syndics  provisoires,  ceux-ci 
rendent  leurs  comptes  définitifs  au  failli  en  présence 
du  commissaire , et  ce  compte  est  débattu  et  arrêté,  ou 
bien,  en  cas  de  contestation,  renvoyé  au  tribunal  de  com- 
merce qui  prouoncc  ; les  syndics  remettent  au  failli  l'u- 
niversalité de  scs  biens,  ses  livres,  papiers  et  effets,  le 
failli  eu  donne  déchargé,  cl  alors  les  fondions  du  cutn- 
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missaire  et  des  syndics  cessent,  et  il  en  est  dressé  procès* 
verbal  par  le  commissaire  (5î5). 

S'il  n’intervient  pas  de  concordat,  l’état  de  faillite  sub- 
sistant, les  fonctions  do  juge  délégué  ne  cessent  pas. 
Toutes  les  opérations  tendent  alors  à réaliser  l'actif  de  la 
faillite  et  elles  s'exécutent  sous  sa  surveillance , et  toutes 
les  contestations  ne  peuvent  être  jugées  qu'après  son 
rapport.  Nous  examinerons  avec  plus  de  détails,  au  mot 
Contrat  d'union,  les  actes  qui  nécessitent  le  concours 
du  juge-commissaire  dans  celte  nouvelle  position.  Ici, 
nous  nous  bornons  à dire  que  les  pouvoirs  qui  lui  étaient 
attribués  pendant  l'état  provisoire  de  la  faillite  sub- 
sistent Indéfiniment,  puisque  la  faillite  ne  cessera  plus 
désormais  que  par  le  paiement  intégral  du  capital,  des 
Intérêts  et  des  frais. 

Nous  aurions  voulu  restreindre  davantage  ces  don- 
nées que  nous  jugions  utiles;  mais , malgré  nos  soins 
consciencieux,  nous  craignons  qu'elles  ne  soient  plutôt 
encore  incomplètes  que  surabondantes.  Il  s'agissait  ici 
d’une  institution  peu  connue,  mal  comprise  et  quelque- 
fois mal  appliquée,  dont  le  législateur  n’a  pas  pris  soin 
de  réunir  les  divers  élémens.  Comme  celle  institution 
est,  suivant  nous,  admirable,  nous  avons  essayé,  pour  ré- 
pondre aux  attaques  qui  la  menacent,  de  résumer  en 
même  temps  les  causes  qui  lui  ont  donné  naissance  et 
les  procédés  qui  assureront  sa  stabilité.  Si  l’on  conclut 
de  cet  article  que  la  théorie  est  bonne  et  que  la  pra- 
tique peut  facilement  être  améliorée,  nous  avons  atteint 
le  but  que  nous  nous  étions  proposé.  (Voyez  Acint, 
Concordat,  Faillite,  Union,  Vérification  déchéances 
et  tous  les  mots  qui  ont  rapport  à la  faillite.)  B.  P. 

JUJUBES.  (Angl.,  Jujubes-,  AU.,  Jujuben  ; Holl.,  Jo- 
ben;  Dan.,  Brystbosr  ; Suèd. , Brcestbœr  ; liai.,  Giuy- 
giole  ; Esp.,  Azufayfas ; Port.,  Anafcgas ; Pol.,  Juju- 
bowe  J agody .)  J ’ujuba  o/ytein.  Fruits  du  jujubier,  rhamnu- 
zyziphus  ( famille  des  rhamnées , !..).  Le  jujubier  est 
originaire  de  la  Syrie;  sa  culture  s’est  propagée  de  l'I- 
talie au  temps  des  Romains,  dans  le  midi  de  la  Franc, 
puis  en  Espagne,  où  il  est  Tort  commun  aujourd'hui. 
Cet  arbrisseau  s'élève  de  quinze  à vingt  pieds;  ses  bran- 
ches, qui  commencent  près  de  terre  , se  divisent  en 
petits  rameaux  filiformes,  renouvelés  chaque  année, 
qui  portent  les  feuilles  et  les  fleurs.  Les  feuilles  sont 
alternes,  presque  sessiles,  ovales,  obtuses,  acuminées, 
glabres,  luisantes  ; marquées  de  trois  nervures  longitu- 
dinales. Les  fleurs  sont  petites,  jaunâtres , rassemblées 
en  petits  amas  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Les  fruit» 
ou  jujubes  sont  des  drupes  ellipsoïdes , recouverts  d'un 
épiderme  lisse,  coriace,  rouge  et  renfermant  une  pulpe 
jaunâtre,  sucrée  , au  centre  de  laquelle  est  un  noyau 
dur,  allongé,  terminé  par  une  pointe,  divisé  en  deux  lo- 
ges, qui  contiennent  chacune  une  graine  huileuse. 

La  pulpe  des  jujubes  fraîches  rst  ferme,  sucrée  et 
acidulé;  c'est  un  aliment  fort  agréable.  Par  la  dessic- 
cation, qui  s’opère  ordinairement  au  soleil,  celle  pulpe 
acquiert  une  saveur  plus  sucrée  et  légèrement  alcooli- 
que , elle  a subi  un  commencement  de  fermentation  et 
s’est  amollie. 

Les  jujubes  sèches , comme  les  dattes,  les  figues  et 
raisins  secs,  sont  pectoraux  ou  bérhiques  , leur  décoc- 
[ tion  forme  des  tisanes  mucilagincuses  cl  sucrée*,  dont 
on  fait  usage  dans  les  inflammations  de  llippaml 
pulmonaire.  La  pète  de  jujubes  est  une  solution  do 
gomme  arabique  sucrée  , dans  une  décoction  de  ees 
Iruils,  le  tout  rapproché  en  consistance  d’extrait  fer  me* 
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Une  autre  espece  de  jujubes  [zisyphus  lotu»  Æef/.)était 
si  commune  autrefois  sur  la  côte  septentrionale  d'Afri- 
que, que  les  peuples  s’en  nourrissaient  presque  exclu- 
livemen'.  Pave?». 

JUR  a , déparlement  de  la  région  N.-F,.  de  la  France. 
— Les  montagnes  couvrent  plus  des  trois  quarts  de  ce 
département.  I.a  terre  est  profonde,  grasse  et  très  fé- 
conde dans  la  plaine  et  sur  les  premiers  degrés  du  pla- 
teau. Les  récoltes  en  céréales,  dont  le  produit  annuel  est 
évalué  À 1 , 105,070  hcctol.,  suffisent  à la  consommation 
des  habitans;  elles  sont  très  abondantes  dans  la  plaine, 
principalement  en  blé,  seigle,  mats,  sarrasin;  sur  le 
plateau,  elles  consistent  en  orge,  avoine,  mais , navette 
et  noix;  dans  les  montagnes,  on  ne  recueille  que  de 
Forge,  de  l’avoine  en  petite  quantité,  et  dans  quelques 
endroits,  un  peu  de  froment  et  de  chanvre.  Le  Jura  pos- 
sède plus  de  vins  qu’il  n’en  consomme , cl  quelques  uns 
de  ses  vignobles,  surtout  celui  d\4rbois,  jouissent  d'une 
haute  réputation.  Ces  vins  sont  blancs  pour  la  plupart  : 
ceux  d’Arbois  sont  mousseux  et  pctillans  comme  le 
champagne,  mais  moins  spiritueux  et  plus  sucrés;  ceux 
de  Salins,  de  Chàtcau-Chulon  et  de  Lons-le-Saulnier, 
sont  ensuite  les  plus  estimés.  Le  produit  total  de  la  ré- 
colte, année  commune,  est  de  405,591  hectol.  Le  super- 
flu des  forêts,  qui  occupent  unesupcrlkic  de  1.18,590  hec- 
tares, est  consacré  à l’industrie.  Il  y a partout  de  très 
belles  prairies.  Le  Jura,  proportionnellement  moins 
rlcbcen  chevaux  que  la  France  moyenne,  l’est  beaucoup 
plus  en  individus  de  la  race  bovine;  c'est  une  des 
grandes  sources  de  richesse.  On  fait  de  très  bon  beurre 
cl  une  grande  quantité  de  fromages,  tels  que  ceux  de 
Sept-Afonccl  et  ceux  dits  de  Gruyère.  (Voyez  l’article 
Fromages.}  Les  bêtes  à laine  sont  peu  nombreuses.  Les 
laines  du  département  fournissent  à peu  près  le  quart  de 
la  quantité  nécessaire  à la  consommation.  Oii  élèveaussi 
beaucoup  de  volailles  et  d'abeilles.  Ces  dernières,  très 
soignées  dans  les  montagnes , donnent  un  miel  excel- 
lent. 

Le  Jura  contient  quelques  richesses  minérales  très 
précieuses  : on  y trouve  des  traces  de  mines  d'or  et 
quelques  pyrites  cuivreuses,  une  mine  de  plomb  non 
exploitée  et  plusieurs  mines  de  fer  en  exploitation.  Il  y 
a quelques  mines  de  houille  non  exploitées  et  des  tour- 
bières mises  a profil  sur  ditTérens  points.  Les  carrières 
de  marbre  y sont  abondantes.  On  y a aussi  trouvé  de  l’al- 
bâtre blanc  rubané  de  veines  jaunâtres  et  susceptible 
d'un  beau  poli,  ainsi  qu’une  pierre  lithographique  d’un 
grain  très  fin.  Il  y a aussi  plusieurs  sources  salées  : 
celles  de  Salins  donneut  15  Ihr.  de  sel  pour  100  liv.  d'eau; 
celles  de  Moultnorel  sont  moins  productives;  toutes  sont 
exploitées. 

L'industrie  est  active  dans  le  Jura.  Dans  l'arrondisse- 
ment de  Dôli  (voyez  Dôle),  on  trouve  : à Bras,  une 
fabrique  d'absinthe  du  Jura;  A Euépigney , une  fabri- 
que de  poterie  et  de  briques  réfractaires;  A Urchamps, 
une  manufacture  de  porcelaine  A feu  dite  hygiocérame ; 
A Laye , une  verrerie  ; A /'Voyions , de  très  grosses  forges  ; 
on  exploite  la  pierre  meulière  A Moissty  elà  Montbarrey , 
le  marbre  A Mcnotcy  et  A Sampans. 

Si  l’on  quitte  Dole  pour  sc  transporter  au  pied  des 
monts  du  Jura , on  arrive  A Poligny , ville  de  5,400  hab. 
On  y trouve  des  ateliers  de  bonneterie , de  clouterie  , de 
construction  de  machines,  de  tournage  en  bois  et  sur 
létaux,  une  manufacture  de  faïence,  une  fabrique 
d'buile,  etc.  L’arrondissement  de  Puiiuny  renferme  le 
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célèbre  vignoble  i'/trbois , les  papeteries  ae  oraeon , de 
Fonteney , de  Mesncy,  de  Syrod  et  de  F al-de-Salins  ; les 
forges  de  Syrod , de  Syam,  de  Champagnolee t du  Pont- 
dc-Navoy,  dans  lesquelles  on  fabrique  aussi  la  tôle,  les 
cercles  et  le  fil  de  fer.  Aux  Dcux-Foncines , plus  de  ISO 
ouvriers  s’occupent  A l’horlogerie;  on  y exploite  deg 
carrières  de  très  beau  gypse.  C’est  A l'arrondissement  de 
Poligny  qu'appartient  Salins , ville  devenue  trop  célèbre 
par  l’incendie  qui  l'a  consumée  tout  entière  il  y a quel- 
ques années;  mais,  grâce  A l’énergie  des  babiUms,  l’in- 
dustrie commence  A reprendre  son  essor.  Cette  ville  pos- 
sède des  salines  royales,  une  fabrique  de  sulfate  de 
soude,  etc.  ; il  s’y  fait  un  commerce  considérable  de  boia 
de  sapin , de  ebéne,  de  planches  pour  construction  et  te 
marine;  elle  fournit  d’exccllens  vins  rouges  du  pays, 
notamment  ceux  du  canton  d’Arsures,  de  la  cire  et  do 
miel; aux  environs  sont  d'abondantes  carrières  de  gy  pse 
cl  de  plâtre  de  première  qualité. 

En  longeant  du  côté  du  midi  le  revers  occidental  du 
Jura,  ôn  arrive  A {«oms-le-Saclhikr  (v ojez  ce  mot), 
cii-l.  du  dép.  Celle  ville  compte  17,1 16  bab.  ; elle  po>- 
sède  une  fabrique  d’armes  A feu  , de  bas  eide  bonnet.-, 
de  fleurs  artificielles , de  potasse,  etc.;  centre  commer- 
cial d'une  fabrication  considérable  de  papier,  de  carton, 
de  cuirs,  de  fromages  qui  se  font  dans  les  montagne-, 
de  fer  et  d’ouvrages  de  fer.  Ou  di-tinguc  particulier*  - 
nu-nl  A Donner  la  fabrique  de  faulx.  Bcuufort  se  livre  a 
l'éducation  des  abeilles,  et  commerce  en  bestiaux,  grain-, 
vins,  bois  cl  huiles;  il  y a une  fabrique  de  toiles  peintes, 
un  moulin  A zinc,  des  ateliers  de  serrurerie  et  des  tail- 
landeries. Illencrons  est  le  point  central  d'un  commerce 
considérable  de  grains  cl  de  poissons  d’étangs.  Clam  aux, 
au  sud  du  Jura,  lieu  d'une  célèbre  abbaye,  n’est  plus 
remarquable  que  par  son  voisinage  de  superbes  usine* 
où  l’on  fabrique  des  clous  A la  mécanique  et  du  fer  at- 
finé  par  le  moyeu  du  laminuir,  selon  la  méthode  an- 
glaise. 

Saint- Claude , ch.-l.  du  dernier  arrond.  qui  nous  reste 
A parcourir,  compte  4,500  hab.  C’est  une  ville  pleine 
d’industrie  ; elle  possède  une  chambre  consultative  dos 
arts  et  des  manufactures;  elle  forme  le  centre  d’une 
grande  manufacture  d’ouvrages  en  corne,  en  écaille  , en 
buis  et  autres  bois , en  os  et  en  ivoire  ; on  y confectionne 
une  grande  quantité  de  chapelets,  de  clous  d'épingle  , 
de  jouets  d’enfans,  de  pièces  d’horlogerie,  d’outils,  de 
tabatières  A musique  et  d’iustrumens  a vent.  Dans  l’ar- 
rondissement de  Saint-Claude,  on  occupe  A la  boissel- 
Icric  une  multitude  d’ouvriers  pour  des  ouvrages  variés  ; 
on  lis.-e  le  crêpe;  un  fabrique,  on  tréfile  le  fer;  on  fait 
des  horloges  eu  fer  et  en  buis  ; le  canton  de  Morey,  dans 
les  montagnes , est  renommé  pour  ses  fabriques  d’hor- 
logerie dite  de  Comté,  des  niuuvemens  de  pendules, 
lourne-brocbes,  clouterie,  etc.;  il  y a aussi  des  lireriea 
de  fil  de  fer,  des  forges  d'affiiicric,  de  nombreuses  ma- 
nufactures de  tabatières  A musique , d'horlogerie  A poids, 
de  montures  de  lunettes  et  de  cadrans  d'email , qui  pro- 
duisent annuellement  plus  de  30,000  cadrans  de  pen- 
dules et  d'horloges.  Une  autre  iuduslrie  très  cultivée 
dans  l’arrondissement  de  Saint-Claude,  c’est  le  travail 
des  strass  ou  pierres  fines  artificielles.  A Sept-Moncel 
seulement , celle  fabrique , qui  existe  de  temps  immé- 
morial , occupe  plus  de  1,200  ouvriers.  (Voyez.  Strass.) 

Telle  est  l’admirable  industrie  du  département  du 
Jura , un  de  ceux  qui  font  le  plus  d bonneur  à la  France. 
Le  commerce  des  Comtois,  habitans  du  Doubs  et  du 
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Jura.  n'«i  pas  moins  actif  que  leur  fabrication.  I.a 
France  entière  connaît  ces  légers  chariots  comtois  à qua- 
tre roues , qui  se  suivent  à la  file,  et  dont  chacun  , tiré 
par  un  cheval,  porte  de  lourds  fardeaux  dans  les  roules 
de  plaines  ou  de  montagnes.  Les  principaux  articles  qui 
s'exportent  à l’étranger  sont  les  fers  en  fonte  cl  ouvra-  | 
gés,  les  vins,  les  bois  de  sapin  en  planches  , en  ouvrages  I 
do  layetlerie  ou  en  mâts  ; les  chevaux  pour  la  cavalerie,  ; 
les  bestiaux,  et  une  grande  quantité  d’objets  fabriqués  1 
A Saint-Claude  ou  à Morcy. 

Le  département  a plus  de  00,000  mètres  de  voies  flot-  j 
tables,  mais  il  est  bien  pauvre  en  voies  navigables.  O-  ; 
pendant  l'Ain , le  Doubs,  la  Loue,  le  canal  qui  longe  le  J 
Doubs  de  Besançon  jusqu'à  Dôlc , et  la  SaOnc  de  Dôlc  à j 
Sainl-Jcan-de-Losne  , et  trente  grandes  roules  royales 
ou  départementales,  favorisent  les  relations  commer- 
ciales tant  intérieures  qu’extérieures.  (V.  Vins,  Ho ■ lo- 
caux, Tablettirik, etc.  ) G.-S.  T. 

JURANDES.  (Voyez  MaItrises  et  Jurandes.) 

JURISPRUDENCE.  C'est  l'habitude  des  tribunaux  de  j 
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décider  les  questions  qui  leur  sont  soumises  dans  un 
sens  uniforme.  Ainsi,  toutes  Tes  fois  quo  nous  Invo- 
quons la  jurisprudence  des  juges  de  commerce,  nou» 
voulons  dire  qu’ils  ont  coutume  d'appliquer  et  d’fnler- 
préier  1 1 loi  de  telle  ou  telle  façon.  On  a donc  raison  de 
ronsid  r r la  jurisprudence  comme  le  complément  in- 
dispensable de  la  loi , et  cela  est  vrai  surtout  en  matière 
conim 'rcialc.  B.  P. 

JU11Y  roua  l’examen  des  marchandises  prohibées.  La 
I ii  du  38  avril  I8IG  a Institué  à Paris  un  jury  composé 
de  cinq  négociait»,  choisis  pour  juger  de  l'origine  des 
iksus  saisis  dans  l'intérieur,  faute  de  marques  de  fabri- 
ques nationales. 

Il  existe  encore  dans  certaines  villes  manufacturières 
une  autre  espèce  de  jury  pour  le  contrôle  des  exporta- 
tions avec  primes , lequel  est  chargé  d’attester  l’cii- 
s'cnce  et  l'activité  des  fabriques,  cl  que  les  quantités 
exportées  n'excèdent  pas  re  qu’elles  peuvent  produire. 

JUS  DE  CITRON.  (Voyez  AC10B9.) 

JUS  DE  RÉGLISSE,  f Vo vcz  Réglisse. 


K. 


KACHAN  ooCACHAN.  tille  de  la  Perse,  située  soi  la 
roule  de  Téhéran  à Ispahan  , dans  une  plaine  fertile, 
possède  de  nombreuses  manufactures  de  châles,  de  bro- 
cards, de  velours,  d’étofi'es  de  soie  de  toutes  sortes  , cl 
de  toiles  de  coton  ; des  fabriques  d'ustensiles  de  cuivre 
et  d’ouvrages  en  acier,  en  or  ou  en  argent,  qno  l’on  y 
travaille  avec  beaucoup  de  goût.  Les  produits  de  sou 
industrie  et  ceux  du  territoire  environnant,  qui  con- 
sistent en  céréales,  colon,  tabac,  fruits  de  toute  espèce, 
surtout  en  raisins  et  abricots,  sont  pour  cette  ville  l’ob- 
jet d'un  grand  commerce.  — Pop.,  30 à 40,000  bab. 

KACHM1R,  ou  Cachemire,  ouSirinagor,  capitale  de  la 
province  de  Kachmir  (royaume de  Labore),  est  située  sur 
les  bords  du  Djilcm.  Celle  ville  est  renommée  pour  1rs 
beaux  châles  qu'on  fabrique  dans  ses  murs  et  dans  toute  la 
vallée.  Onportc  encore  à 50,0001e  nombre  d'ouvriers  que 
celte  industrie  emploie,  clcclui  des  métiers  à 15  ou  10,000, 
malgré  le  d;croi»sement  rapide  delà  fabrication,  qui,  au 
temps  de  Portier,  cl  scion  lui,  en  faisait  ballre  40,000! 
(Voyez  Cjiali.)  La  population  de  cette  ville  a considé 
rableinent  diminué  par  suilc  des  (roubles  qui  ont  désole 
la  partie  occidentale  de  l'Inde;  c'est  à peine  s’il  lui  rc»«o 
55,000  bab.  des  150,000  qu'elle  comptait  encore  en  1800; 
mais  la  vallée  couverte  de  petits  bourgs  et  de  village» 
que  les  auteurs  indiens  portent  a 100,000,  est  le  vaste 
atelier  où  se  fabriquent  toujours  ces  riches  tissus  dont 
nos  dames  se  parent.  Chaque  famille  possède  dans  sa 
rabane  un  métier  qui  occupe  tout  son  personnel , et  pru- 
du  l de  4 à 5 châles  par  an,  terme  moyen.  Le  nombre 
total  des  pièces  fabriquées  s'élève  de  CO  à 80,000  (I). 
— Le  Kachemir  porte  aussi  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection l'éduçalion  des  abeilles,  et  l’on  y fabrique  de 
très  beau  papier,  de  l'essence  de  rose , et  du  vin  que 
l’on  dit  être  à peu  près  de  la  qualité  du  Madère. 


{fl  |If»  **■«!  rliü*  peut  orc»|H-r  tout  un  flrtWr  pendant  line  année , »■  te 
||u>i  *»t  fr»mlr  fnirof;  IiihHi  «Jtir  (Uni  Itraurotop  (l'.ulrri  alil.rt»  un 
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Le  commerce  de  la  ville  et  de  tonte  la  vallée  con- 
siste dans  l'esportalion  des  châles,  cl  depuis  quelques 
années,  dans  la  vente  du  duvcldc  scs  chèvres  et  de  celles 
du  Thibct,  dont  l'industrie  française  est  parvenue  à foi- 
mer  des  tia»as  aussi  soyeux,  plus  éiégans,  plus  ricins 
en  couleurs,  et  surtout  de  meilleure  qualité  que  les  pins 
beinx  cachemires  des  Indes. — Lat.  N.  34°  22’;  long.  K. 
| 7ï°  25  ; a 410  I.  N.  O.dc Calcutta.  C.R. 

i KANDY  ou  CANDY,  poids  en  usage  à Madras  (voyez). 
| K ANNE,  mesure  de  capacité  en  usage  à Stocadolm. 
! (Voyez  ce  mol.) 

! KAOLIN.  (Voyez  à l’arL  Argile.) 

K ARA  RF..  (Voyez  Süccin.) 

KARABÉ  (Taux).  (Voyez  Résine  copal. 

K ARABE  de  SoooME,  (Voyez  Bituzib  el  Asphalte.) 

KARAT.  (Voyez  Catat.) 

KAR1KAL,  ville  de  l’Indoustan,  district  de  Tamjaniir, 
comptoir  français,  A 2 I.  1/2  S.  de  Tranquebar,  et  à 
30  I.  S.  de  Pondichéry,  sur  la  côte  de  Coromandel , 
près  du  golfe  du  Bengale , vers  l'embouchure  d'une 
j branche  du  Cavcry,  à laquelle  clic  donne  son  nom  , et 
dont  la  longueur  est  d'environ  12  I.  de  l'E.  A l’O. , lat . 
N.  IC»  55',  long.,  I .,  77°  28’.  Elle  renferme  de  vaslcs 
! magasins  et  de  grandes  fabriques  de  coion.  Le  cmn- 
! merce  y est  assez  actif,  surtout  en  riz , dont  la  produc- 
tion s’est  élevée,  en  1841,  à 8,080,41)1  kil.  Les  autres 
, articles  sont  le  bétel,  l’indigo,  des  menus  grains, quel- 
j que  peu  de  safran  , du  tabac,  etc.  Les  exportations  de 
celle  petite  colonie  ont,  dans  la  même  année,  dépassé 

rnoipAK  OMlmauriurnl  de  trente  narH'(>;  fl  lun^uf  |r  rl>ül,  rut  iCnnp 
j qualité  inpriiriirr,  an  n’rn  tiw  |.u  plu»  d’un  quait  <k  pour#  par 
• Toute  U finiill»  m rmplojVr  a rrttr  fabiKaliun  : In  remmnri  le»  nZiui 
| »rp»rent  I*  «la*rt  df  rttrrrf  por  qualtl.,  rt  «n  retirent  toute»  In  njaliôr, 
I ê.rinjênr*  ; Ir»  )eunr»  Alln  Ir  raitlrnt  a*rr  Irtir»  doift»,  ut*  ji  la  mo  i ne- 
, lin» . « l«  irmctle  ut  rntollt  au  teinturier.— Ix  m.  lier  a tian-r  r»t  Iwlxonl 
ft  tta»  ftmplr-  Ir  Uwruiad  rit  »u>  un  tuiiir.  Umlit  <|H*U||  ruOut , pUrf  |1  j« 

' ba*.  a le»  yru»  fi*r»  tut  Ir»  destin»,  el  l'atout  tir»  couleur»  »|ui  manquent  rt 
1 Set  bobine»  quM  faut  rmp’ojrr.  l/lMrlIlriHI  awilm  qi.atrtàeini 
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aujourd'hui  d*nne  grande  Importance,  cl  elle  en  acquer- 
rait davantage  cl  une  guerre  maritime  nous  empê- 
chait de  recevoir  des  quantités  suffisantes  de  cochenille. 

Kermès  végétai..  On  a quelquefois  nommé  ainsi  la 
substance  rouge  formée  par  le  coecu*  illcls,  parce  qu’on 
la  croyait  d'une  nature  végétale.  C’était  une  erreur. 
C Voyez  Kermès  animal.)  Payrn, 

Droit % de  douane.  Le  kermès  en  grains  ou  graine  d'écarlate 
paie,  à rentrée  en  France,  1 fr.  les  100  kit.  brut  par  nav.  fran- 
çais, et  1 fr.  10  c.  par  nav.  étranger  et  par  ierre.  — I je  ker- 
mès en  poudre,  det  pays  hors. d'Europe,  4 fr..  rf-  des  entre- 
pôt»* 5fr.  par  nav.  français,  6 fr.  par  nav.  étranger  et  par 
terre.—  A la  tortle.,  le  kermès  en  poudre  ou  eu  grains,  2fr. 
le  kil.  net. 

Kermès  ou  poudre  des  cfiartreut.  On  désigne  tons 
ces  noms  un  brun-rouge,  mis  en  vaueen  1714,  par  le 
frère  Simon,  apothicaire  des  Chartreux  : celui-ci  avait 
appris  le  secret  de  sa  préparation  du  chirurgien  français 
la  Ligeric,  à qui  elle  avait  élé  communiquée  par  M.  de 
Cbaslenay,  lieutenant  de  roi,  à Landau,  qui  lui-mémc 
lo  tenait  de  Glauber. 

En  1730,  le  gouvernement  acheta  le  procédé  de  la  1.1- 
gerie  et  le  rendit  public.  Le  kermès  s’obtient  en  trai- 
tant le  sulfure  d'antimoine  par  une  dissolution  bouil- 
lante de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude.  C'est  du 
moins  le  procédé  que  les  pharmaciens  suivent  de  pré- 
férence, parce  qu'il  donne  le  plus  beau  produit. 

Le  kermès,  ainsi  préparé,  est  léger,  velouté,  d’un 
rouge  pourpre  foncé,  brillant  au  soleil  et  d'apparence 
cristalline. 

D'après  M.  Henri  fils,  ce  kermès  consent  do 


Proto-  u’.furc  d'antimoine t-2  23 

Prolotidc  d’antimoine 27  4 

Eau 10  » 

Soude * des  traces. 


Le  kermès  est  insipide  et  sans  odeur;  il  se  décolore 
peu  à peu  sous  l'influence  de  la  lumière,  au  contact  de 
l’air  atmosphérique,  et  acquiert  en  d flnitivc  une  Icin'o 
d’un  blanc  jaunâtre.  Chauffé  dans  une  cornue,  il  devient 
noir  et  donne  de  l'eau  légèrement  ammoni  cale.  D'après 
M.  flobiquet,  si  l'on  élève  davantage  la  température,  il 
laisse  dégager  du  gaz  sulfureux,  enlre  en  fusion  et  se 
convcriil  en  rubine  (Composé  rouge  ou  sulfure  avec  un 
excès  d'oxide).  Soumis  é des  lavages  d'eau  bouillante 
long  temps  continués,  U abandonne  tout  son  proloxide 
et  se  trouve  réduit  è l'état  d’un  sulfure  ptir.  Paye*. 

KF.RTSCII , petite  ville  de  la  Crimée  (Russie  d'Eu- 
rope) , avec  un  port  excellent , silué  au  fond  d'une 
baie,  sur  le  détroitd'lénikalé,  par  45®  21'  19  ' delai. N., 
et  34®  O'  6"  de  long.  E.,  présente  au*  navires  un  mouil- 
lage sûr  et  commode.  Celte  ville,  créée  port  franc,  par 
l’empereur  Alexandre , acquiert  de  jour  en  jour  une 
pins  grande  importance;  elle  menace  Taganrog  d’une 
rivalité  sérieuse  , et  peut  d<  s ce  moment  espérer  de  de- 
venir l'entrepôt  de  toute  la  mer  d’Azuf.  Les  articles  qui 
figurent  pour  les  plus  fortes  sommes  dans  son  com- 
merce sont,  é l'importation:  les  vins , les  huiles  , Ici 
tissus,  les  fruits  secs , le  café , etc.  ; et  à l'exportation, 
le  sel,  produit  par  les  marais  salans  de  la  Crimée,  les 
céréales  les  suif?,  la  laine,  les  graines  oléagineuses,  le 
fer  en  barres  et  ouvré,  les  cordages,  le  beurre  , le  cui- 
vre, la  cire,  etc.  Celle  ville  fait  surtout  un  grand  com- 
merce avec  les  peuplades  indépendantes  du  Caucase.— 
Pop.,  5,000  habitons.  C.  R. 

KIACI1TA , ou  Kiakttta,  ville  de  ta  Russie  d’A- 
sie, célèbre  par  la  foire  qui  s'y  tient  tous  les  ans,  au 


* mils  de  décembre.  (Voyez  à l'article  Foirer,  pag.  948.) 

Kl  EL.  petite  ville  du  Dimrmarck  (duché  de  llolslein), 
de  10  à 11,000  bab.,  avec  un  excellent  port  sur  fa  mer 
Raltique,  à l'extrémité  d’un  havre  profond,  dans  lequel 
vient  déboucher  le  canal  de  Kiel , A 40  lieues  de  Co- 
penhague, et  è une  I.  du  canal  de  llolslcin  ; latitude  N., 
54°  19’  43",  long.  E.  7°  48'  3".  — Le  port , sûr  et  com- 
mode, peut  recevoir  tes  plus  gros  navires.  On  évalue 
à 500  le  nombre  de  ceux  qui  y entrent  annuellement. 
Un  service  régulier  de  paquebots  entretient  les  com- 
munications entre  celte  ville,  Copenhague  et  Hambourg. 

Le  commerce  de  Kiel  est  fort  actif,  surtout  depuis 
j l'acbévemcnt  du  canal  qui  porte  son  nom;  il  consiste  , 

| A l'exportation,  en  beurre,  blé,  bols,  fromage  cl  autres 
j denrées  du  pays;  cl,  A l'importation,  en  denrées  colo- 
! males,  en  colon  et  objets  manufacturés.  — Cette  ville  a 
; des  fabriques  de  chapeaux,  d’amidon,  de  tabac  , et  des 
j raffineries  de  sucre.  — II  s’y  tient  quatre  grandes  foires 
par  an,  dont  une,  celle  du  mois  de  janvier,  attire  une 
j f»ule  considérable  de  marchands. 

KIEV,  KlOW  ou  KIOVIE,  ville  de  la  Russie  d’Eu- 
| rope,  chef  lieu  du  gouvern.  de  ce  nom,  sur  le  Dniépcr, 

; à J40  I.  S.  de  Saint-Pétersbourg,  Int.  N.  5fy>57',  long.  F.. 

: 28°  7'  60",  est  un  entrepôt  important  pour  le  commerce 
l avec  l'intérieur  du  pays  ; ce  commerce  consiste  surtout 
I dans  la  vente  de  vins  communs  et  d’eaux-de-vie.  Les 
| relations  de  Kicw  avec  Odessa  ont  pris  depuis  quel- 
ques années  un  grand  développement.  Une  nouvelle 
foire  aux  laines,  qui  dure  de  quinze  jours  à (rois  sc- 
: m linos,  et  la  foire  dite  des  contrats,  du  10  au  30  janvier, 

; ou  se  traitent  les  placcmens  de  fonds,  locations  et  ven- 
tes de  terre,  attirent  dans  celle  ville  un  grand  nombre 
| de  personnes.  — Quelques  tanneries,  une  manufac  ure 
de  fifencc,  trois  fonderies  de  cloches,  des  fabriques  de 
! chandelles,  composent  A peu  près  toute  son  Indjstric  , 

; qui  est  peu  importante.  — Pop.,  30,000  habitant. 

Kit  O,  Kilocramme,  Kilomètre,  Kilolitre.  Voyez 
! Métrique  (système). 

KINGSTON,  nouvelle  capitale  de  la  Jamalqoe,  et  le 
port  le  plus  commerçant  de  l’ile,  esl  située  par  18®  de 
lat.  N.,  et  70®  5'  de  long.  O.  — Le  port,  qui  a 3 L de 
long,  sur  1 I.  de  larg.,  est  défendu  par  unsrbàtcau  fort  ; 

, sa  profondeur  moyenne  esl  de  6 brasses  d’eau;  il  peut 
' recevoir  jusqu’à  1,000  navires;  mais  le  peu  d'élévation 

* de  la  côte  ne  le  met  pas  suffisamment  A l’abri  des  tem- 
pêtes.— Il  s'y  fait  un  très  grand  commerce,  cl  sa  situa- 

' j lion  entre  l’Europe  et  le  centre  du  continent  américain 
i en  a fait  un  entrepôt  important.  Les  objets  de  luxe  y 
sont  recherchés  par  une  population  fort  riche.  Les  cx- 
j portail ons  sc  composent  de  café , de  labac , de  sucre , de 

* rhum  très  estimé , de  colon  et  de  bols  de  teinture.  On  y 
| importe  des  articles  de  consommation,  de  la  farine  et 
| des  viandes  salées. 

On  y corn  pie,  comme  A T.mulren,  par  livres  iter- 
; ting,  mais  en  argent  courant  «les  Colonies,  qui  perd 
| 50p.  O/d  contre  la  valeur  anglaise.  — Les  monnaies  ef- 
fectives consistent  en  piastres  A IG  bits.  — ï.cs  poids  et 
mesures  sont  les  mêmes  qu’en  Angleterre.  (Voyez  Lon- 
dres; et  pour  l’Importance  du  commerce  de  la  Ja- 
maïque, voyez  Colonies  anglaises,  pag.  69G.) 

| KINGSTON  I1UPOX-I1ULL.  (Voyez  IIull.) 

KININE  (sulfate de),  voyez  Quinine. 

, Kl  NO.  (Angt.,  Kino;  Atlem.,  Kinoharz  ; IfaL,  ChhirA. 
I Nom  commercial  d'une  sorte  d’extra  U végétal,  astrin- 
j gent,  noir,  ou  d’un  brun  foncé,  rougeâtre,  d’une  appa- 
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rrnreréslnoldo,  mal»  soluble  dans  l’eau.  On  l'a  succes- 
sivement désigné  par  les  noms  de  gomme  kino , résine 
Lino,  gulta,  ou  gilta  nambeer  cl  gomme  de  Gambie. 

Ces  dénominations  ont  contribué  A rendre  obscure 
Vorlgine  et  la  nalure  do  celle  substance , qui  n'est  ni 
une  gomme  ni  une  résine,  niais  un  extrait  sec  obtenu  de 
solutions  aqueuses , évaporées  des  liges  et  des  jeunes 
fouilles  de  certains  arbres.  Le  kino , sous  ce  rapport, 
e*l  donc  analogue  au  cachou , à l’aloés , à l’opium  et 
nux  autres  extraits  des  plantes.  Le  nom  de  gumme  de 
< lambic  peut  induire  en  erreur  sur  la  patrie  des  végé- 
taux qui  fournissent  le  ltino  , car  la  gomme  de  Gambie 
ost  astringente,  maison  la  récolte  probablement  sur  les 
nombreux  acacias  qui  se  trouvent  en  ces  contrées. 

Le  vrai  kino,  connu  dans  l’Inde  orientale  sous  le  nom 
de  galla  ou  gilta  gambeer,  est  produit  par  une  plante 
de  la  famille  des  rubiacécs,  L.,  nommée  nauclea  gambit. 
Hunier  l’a  exactement  décrite  et  figurée.  Cette  plante 
».u  menteuse  s'élève  a une  grande  hauteur  ; scs  rameaux 
divisés  et  étalés  sont  munis  de  feuilles  opposées,  ovales, 
pointues  et  glabres;  ses  fleurs  forment  des  capitules  au 
t.  ,mmet  de  pédoncules  axillaires , et  sont  accompagnées 
d'un  involucre  composé  de  quatre  bradées  ovales , ai- 
üiiés,  soudées  par  leur  base.  Cet  arbrisseau  vient  bien 
dans  les  contrées  chaudes  de  l'Inde  orientale.  Ses  feuilles 
« I scs  jeunes  tiges  sont  emplojées  dans  la  préparation 
du  kinô  au  moyen  des  procédés  décrits  par  Hunter.  l e 
dépôt  féculent  que  l’on  obtient  ainsi  compose  le  kino 
humide  : en  le  chauffant  au  soleil  on  le  fait  suffisam- 
ment épaissir.  On  le  moule  quelquefois  en  trochisque*. 
celte  dernière  sorte  de  kino  est  rarement  importée 
ni  Europe.  Sous  l’autre  forme  ou  contraire  , on  le 
trouve  assez  abondamment  dans  la  droguerie.  Il  est  en 
masses  irrégulières,  sèches,  cassantes,  se  réduisant  eu 
fr.igmcns  plus  petits.  Quelques  morceaui  paraissent  être 
détachés  de  la  parlie  inférieure  des  masses,  ils  offrent 
des  impressions  rectangulaires  formés  par  les  nattes  em- 
ployées pour  achever  la  dessiccation. 

I.e  kino  est  d’un  brun  noirâtre  A l’extérieur,  sa  cas- 
sure très  brune,  brillante,  offre  quelques  petites  ca- 
vités; sa  poudre  est  d’une  nuance  de  chocolat;  il  est 
opaque  cl  sans  odeur;  mis  en  poudre,  il  développe  une 
légère  odeur  bitumineuse.  Il  craque  sous  la  dent,  co- 
lore A peine  la  salive,  donne  une  saveur  astringente  un 
peu  amère  ; la  chaleur  ne  le  ramollil  pas.  Peu  soluble  A 
froid  dans  l'eau  et  l’alcool , il  se  dissout  bien  au  con- 
traire A la  température  de  l'ébullition.  Ces  caractères 
distinguent  le  kino  de  l’asphalte  ou  bitume  de  Judée, 
substance  avec  laquelle  il  a une  sorte  d’analogie.  La 
couleur  et  l’aspect  extérieur  du  kino  varient  dans  les  dif- 
férentes contrées  de  l’Inde  d’os  on  le  lire. 

I*  kino  étant  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante  que 
dans  l'eau  froide , sa  décoction  se  trouble  par  le  refroi- 
dissement, et  laisse  précipiter  un  dépôt  abondant,  glu- 
tineux , susceptible  de  ramollissement  par  la  chaleur. 
Le  résidu  de  la  décoction  aqueuse  est  insoluble  dans 
l a'cool  et  infusible.  Les  solutions  de  kino  précipitent  la 
gélatine,  le  sulfute  de  fer  et  en  général  les  réactifs  qui 
font  connaître  les  astringent»  On  emploie  en  Chine  cl 
à Batavia  le  kino  pour  le  tannage  des  cuirs.  Ses  pro- 
priétés médicales  ne  peuvent  être  révoquées  en  doute; 
elles  sont  analogues  A celles  du  cachou  et  très  avanta- 
geuses relativement  A toutes  les  maladies  que  les  pra- 
1. riens  traitent  au  moyen  des  aslringcns. 

1)  autres  extraits  desséchés  offrent  de  la  ressemblance 
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avec  le  kino,  notamment  celui  du  bols  de  ralslnier  d’A- 
mérique ( coccoloba , uvifera,  L.),  arbre  de  la  famille  des 
polygonées.  Ce  produit  nous  vient  en  fragmens  d’un 
brun  foncé,  que'ques  uns  marqués  des  empreintes  on- 
(1  liées  du  vase  dans  lequel  ils  se  sont  durcis.  La  cas- 
sure en  est  résinolde,  d’un  noir  brillant,  en  minces 
éclats,  la  matière  est  transparente  et  rouge;  elle  est 
inodore,  se  ramollit  dam  la  bouche,  s’attache  aux  dents 
cl  colore  la  salive  en  rouge.  Sa  saveur  d’abord  acidulé 
est  ensuite  astringente  et  amère,  puis  douceâtre.  Ré- 
duit en  poudre  , cet  extrait  est  coloré  en  brun  rougefttro. 

Le  suc  astringent  de  Veucalyptus  resinifera,  arbre  de  la 
Nouvelle-Hollande,  a été  confondu  avec  le  kino.  Ilcxsude 
spontanément  de  l’arbre  et  s’épaissit  ; on  pourrait  aussi 
l’extraire  par  décoction  comme  le  kino  et  le  cachou  dont 
il  a les  propriétés,  quoique  A un  degré  moins  élevé.  Pays*. 
KIRSCH  ou  KIRSCH  RNWASSER.(V.  A l’art.  Espiits.) 
KOKNIGSBERG , capitale  de  la  Prusse  Orientale  ou 
Vieilic-Prus-e,  située  sur  la  Prégel,  par  51®  42' 60"  lat.  N. 
et  18*9*10"  long.  E.  A 1201.  N.-E.  de  Berlin,  2451.  S.-o! 
do  Pétersbourg,  et  340  1.  N.-E.  de  Paris.  Popul.  C8.000 
habitons.  La  Prégel  se  décharge  dans  le  Frische-Haff, 
grand  lac  où  l’eau  a de  10  à 14  pieds  de  profondeur  ; 
mais  A l’entrée  de  la  rivière  il  existe  une  barre  sur  la- 
quelle il  ne  reste  que  5 A 6 pieds  d’eau  : aussi  Pillau, 
situé  au  nord  de  l'ouverture  par  laquelle  le  Frische-Haflf 
| communique  dans  la  Baltique,  par  64° 33'  39",  lat.  N.-E. 

; 17*  82'  30'  long.  E.  est  A proprement  parler,  le  porl<do 
j Kœnigsbcrg.  C’est  là  que  s’arrêtent  les  grands  vaisseaux 
qui  opèrent  leur  chargement  et  déchargement  par  des 
! allèges.  Depuis  quelques  années  on  a érigé  sur  une  éml- 
| nonce,  un  peu  au  sud  de  Pillau,  un  phare  dont  le  feu  est 
A 31.312  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  cbe- 
! ml  qui  conduit  au  port  est  marqué  par  des  bouées  ; 

; celles  qu’on  doit  laisser  A gauche  en  entrant  sont  sur- 
j montées  de  petits  pavillons.  On  a élevé  un  édifice  go- 
i thique  A 120  pieds  au-dessus  de  la  mer  pour  servir  d’in- 
| dico  aux  navigateurs  qui  cherchent  le  port;  à une  cer- 
| laine  distance  il  a l’apparence  d’un  navire  A trois  mâts 
| sans  voiles.  Il  y a ordinairement  de  16  A 10  pieds  d’eau 
| entre  les  bouées;  mais  la  profondeur  varie  suivaul  la 
> direction  du  vent. 

! La  Prégel  étant  navigable  jusqu’à  une  distance  consi- 
dérable de  son  embouchure,  Kœnigsberg  est  le  point  où 
■ aboutissent  les  ramifications  d’une  vaste  navigation  in- 
• lérleure  et  le  principal  marché  où  affluent  les  produc- 
i lions  d’une  grande  étendue  de  pays.  Le  froment,  le 
! seigle  et  d’autres  espèces  de  grains  forment  les  princi- 
; paux  articles  d’exportation.  Le  froment  a quelque  rcs- 
1 scmbiance  avec  celui  de  Dantzig  ; mais  il  est  d’une  qua- 
t lilé  inférieure;  le  seigle  est  maigre,  ainsi  que  l’orge,  et 
j ses  grains  en  général  sont  légers.  Les  pois  sont  d’uno 
j grosseur  remarquable;  quanta  l’avoine,  elle  est  d’une 
qualité  ordinaire  et  un  peu  mélangée  de  vcscc;  mal» 
j comme  celte  dernière  espèce  de  graine  peut  remplir  lo 
: même  objet  que  les  févcrolos,  pour  la  nourriture  des 
{ chevaux , l’avoine  est  plutôt  améliorée  que  détériorée 
par  ce  mélange.  Il  s’embarque  A Kœnigsbcrg  une  plu» 
grande  quantité  de  vescc  que  dans  aucun  nuire  port  do 
la  Baltique.  Les  prix  de  toutes  les  espèces  de  graines  y 
sont  généralement  moins  élevés  que  dans  le  reste  des 
ports  prussiens.  Il  s’exporte  aussi  de  Kœnigsberg  une 
grande  quantité  de  chanvre,  de  lin  en  filasse  et  en 
graines , et  de  soies  de  porc  (ces  dernières  sont  les  meil- 
leures qu’on  puisse  se  procurer  dans  les  ports  de  la  Bal- 
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l'aine  ' ; île  la  laine,  des  potasses  cl  védasses,  des  plumes, 
de  la  cire,  des  cuirs  et  des  pelleteries,  en  moindre  quan- 
tité que  les  articles  précités,  complètent  à peu  près  les 
exportations  de  Kœnigsbcrg;  car  on  ne  peut  faire  en- 
trer en  compte  les  bois,  planches  cl  merrains  qui,  bien 
qu’aussl  bons  qu’à  Memcl,  sont  un  peu  rares.  Les  im- 
portations consistent  en  café,  sucre,  cotons  filés,  et  en 
tissus,  quincailleries,  bois  de  teinture,  épices,  tabac  , 
rhum,  houille,  etc.  Le  gouvernement  a le  monopole  du 
sel.  Il  est  permis  a qui  veut  d'en  importer;  mais  il  doit 
ou  le  veudre  au  fisc  à un  prix  réglé  par  lui,  ou  le  réim- 
porter. 

Les  exportations  de  Kœnigsbcrg,  pendant  l’année  1831, 
ont  été  évaluées  à 12,000,100  fr.,  et  les  importations  à 
10,726,  200  fr.  L’article  des  graines  figure  à lui  seul  dans 
l’étal  des  exportations  pour  la  somme  de  10,871,100  fr. 
La  France  a importé  â Kœnigsbcrg  des  denrées  et  mar- 
chandises pour  une  somme  de  962,800  fr.,  tandis  qu’elle 
n’a  exporté  que  pour  In  très  modique  somme  de  17,700  fr., 
savoir  16, 800  fr.  de  bois  de  construction  et  1,200  fr.  de 
noir  métallique.  Sur  les  962,800  fr.  d’importations  de 
France,  les  vins  et  les  caux-de-vie  présentaient  une  va- 
leur de  plus  de  800,000  Tr.,  les  sirops  plus  de  90,000  fr.; 
des  drogueries,  des  bouchons,  du  café,  etc.,  complétaient 
Ij  somme. 

Le  mouvement  de  la  navigation,  pendant  cette  même 
année  1831,  a présenté  à l’entrée  701  navires,  jaugeant 
43,928  tonneaux,  et  à la  sortie  CS7  navires , jaugeant 
11,009  tonneaux.  Il  n’a  été  expédié  de  France  pour  Kœ- 
nigsberg  que  sept  navires,  jaugeant  621  tonneaux,  et 
de  Kœnigsbcrg  pour  France  que  deux  navires,  jaugeant 
247  tonneaux.  Tous  ces  bàliincus  étaient  sous  pavillon 
tiers. 

Kœnigsberg  possède  aussi  une  Bourse , un  chantier 
pour  la  construction  des  navires  et  de  nombreuses  fa- 
briques, parmi  lesquelles  celles  en  ambre  jaune,  autre- 
fois très  actives,  et  aujourd'hui  peu  importantes. 


Monnaies  de  compte.  Anciennement  on  comptait  ici,  ainsi 
qnc  dans  toutes  les  villes  de  la  Vieille-Prusse,  par  Guidai 
(florins)  de  30  grotchcn  (gros? , à 18  pfennig  (deniers),  dont  3 
florins  équivalent  A 1 thaler  de  Prusse.  Maintenant  on  tient  les 
érritnrcs  comme  à Berlin,  en  thaler  de  30  gros  d’argent  à 12 
deniers  ; cependant  beaucoup  de  transactions  se  font  encore 
aujourd’hui  en  florins  et  en  petits  gros  anciens,  tels  que  les 
prix  des  monnaies  étrangères  et  de  la  plupart  des  changes,  qui 
se  cotent  toujours  ainsi. 

Des  anciennes  monnaies  effectives  , U n’y  a plus  en  circu- 
lation que  les  petites  pièces  appelées  Tîmpfe  et  Sechsee  , les 
premières  de  la  valeur  de  6 gros  d'argent,  cl  les  dernières  de 
2 grosd’argent. 

Voici  la  cote  des  changes  : 


Kctnl(tbrrg  donne: 

Arnttrrdam Su!  petit»  gnM. 

Il  >mlMHirg l33  H. 

|.i  inlrr, lo  (Win». 

|(.inl.lV|mbi)Drf.  . 33  ttialrr. 

Urilltl  rt  Unnrlj.  . , 9g  I |1 


pour 

f livtr  d.  crade  fi  florin*. 

I ttialrr  I «un,  de  3 marc»  b*. 


Prix  des  monnaies  étrangères  : 

En  nr  : Le»  durât»  à >o  florin»  ; le»  Frédéric»  à 17  ftiuln». 

En  ai|rnl . I.r»  tbaler  Albert  à ! Cor.  ; te»  m-uv.  (oui . a 3 0.  10  1)1  petit*  gr. 


L'usance  et  les  jours  de  grâce  font  réglé*  comme  à Berlin. 
Poidact  mesure*,  les  mêmes  qu’à  Berlin.  (Voyez.) 
l«  anciennes  mesure*  de  longueur  étaient  : l’aune  (Elle)  — 
57,739  centimètres,  cl  le  pied  (Fusz)  — 30.909  centimètres. 

Le  bois  à brûler  se  vend  à la  corde  (Klaftcr  ou  Faden),  de 
36  pieds  carrés  de  Prusse  ; les  bûches  de  2 à 3 pieds  de  lon- 
gueur — 2,222  ou  3,333  stères. 

Ixs  céréales,  le  chanvre  et  le  lin  se  vendent  au  Lait  de  21 
tonnes, A 56  1/2  schetfel  de  Berlin,  ou  60  sclieffel  ancienne 
mesure,  équivalant  a 31,05  hectolitres;  on  estime  ordiuaire- 


! 


! 
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ment  le  poids  d’un  Lastde  seigle,  k 4,560  livres  —2l3l,8kil. 

C’est  par  tonnes  que  l’on  vend  la  graine  de  lin  et  de  chan- 
vre, elle  équivaut  à 129,39  litres. 

I .e  poids  du  commerce  en  gros  est  teSchiffpfnnd  de  3 quin- 
taux {Gentner\  10  gros  Strin,  161/2  petit»  Stcin,20  Usphind 
et  330  liv.  de  Berlin  équivalant  à 151,275  kilogrammes.  L’au- 
C'cnuc  livre  était  plus  petite,  elle  équivalait  381,09  grammes. 

On  compte le  Last  de  lin  et  de  chanvre  à 6 schilTpfund  — 
925,' 650  ki'og. 

Le  Last  d<*  bière  A GFatz  ou  12  tonnes  — 13,74  hectolitres. 
— \â:  Last  de  sel  de  l’Espagne  ou  de  la  France,  sur  le  navire, 
5 12  tonnes,  et  sur  le  grenier,  tassé, à 16  tonnes,  aussi  fréquem- 
ment à raison  de  6,000  liv.  pesant  — 2,805  kitog. 

Le  Last  de  potasse,  de  goudron,  de  poix,  de  viande,  de  miel, 
de  harengs , etc-,  k 12  tonnes  — Le  Last  de  savon  noir  à 
3 tonnes. 

la  tonne  de  harengs  est  de  13  Wahl.  A 80  pièces,  c’cst-â- 
dire  de  1,010  pièces.  — La  tonne  de  beurre  est  de  4 quarts  ou 
de  8 huitièmes,  chaque  huitième  pesant , y compris  le  baril, 
40  livres  ; la  tare  d’usage  est  de  7 liv.,  il  pèse  donc  net  33  liv. 
— 15,423  kPogrammcs. 

La  pelleterie  fine,  telle  que  la  martre  et  U zibeline»  so 
compte  par  Z immer,  A 40  pièces. 

l-i  potasse,  te  fer,  la  morue  et  le  stock  fl*ch  se  pèsent  au 
Schlffpfund,  mais  le  chanvre,  le  lin,  la  cire,  le  suif,  le  plomb 
et  l'étain  se  pèsent  au  gros  Stcin. 

Il  a passé  en  usage  de  faire  accorder  4 5 5 p.  O/O  de  bon 
poids  sur  toutes  les  ventes  que  les  Folooais  font  aux  négo- 
ciant de  la  ville. 

Le  poids  des  matières  d'or  et  d’argent  est,  ainsi  qu’A  Berlin, 
le  marc  de  Cologne  — 233,75  grammes.  L’argent  ouvragé  est 
poinçonné  de  deux  couronnes  et  d'une  croix , il  est  au  titre 
de  12  lots  -0,750. 

Lâ  Banque,  qui  est  une  succursale  de  celle  de  Berlin,  est 
aussi  assujettie  auv  mêmes  règlement.  M.  C.  C.  et  Wantzsl. 

KOBATCIÏY  ou  KOL’RATCIIY , ville  du  Sindly  et  pe- 
tit port  au  fond  du  havre  de  Kour-Ali,  dans  l’Afgha- 
nistan oriental  » est  située  par  24°  52*  de  lat.  N., 
et  CI0  57’  de  long.E.  Ce  port  ne  peut  recevoir  que  des 
navires  tirant  16  pieds  d’eau,  à cause  de  la  barre  qui  en 
ferme  l’entrée. — Koralchy,  aux  confins  de  l'indoustan 
et  du  Bclouchistan,  est  dans  une  situation  très  favorable 
à son  commerce  ; aussi  son  port  est-il  fréquenté  par 
toutes  les  nations.  C’est  l’entrepôt  d'un  commerce 
étendu  jenlre  les  royaumes  de  Kaboul  et  de  Lahorc, 
l'Inde  et  la  Fcrse.  On  en  exporte  principalement  du 
riz,  du  coton,  de  l’huile,  du  beurre,  du  salpêtre,  des 
chtvuiix  et  autres  marchandises  provenant  de  l'intérieur 
de  l’Afghinistan.  L’importation  comprend  les  denrées 
coloniales,  les  métaux,  l’ivoire,  et  les  objets  manufac- 
turés de  l'Inde  et  de  l’Europe.  — La  population  est  do 
15  à 20,000  habitons.  M.  K. 

KIlKl'ZF.R.  Subdivision  du  Thaler  et  du  Guidai  (florin) 
considérés  comme  monnaies  de  compte  de  l’Allemagno 
centrale  et  méridionale; le  premier  en  a 90  et  le  der- 
nier CO,  quelque  soit  le  système  monétaire  en  usage  dans 
ces  contrées.  (Voyez  FRANcronT-suR-Lx-MAts.)  Il  en  ré- 
sulte que  la  valeur  Intrinsèque  nominative  est  pour  un 
kilog.  d'argent  fin  : 

Dr  £<£»,!  Liruirr,  rilrnr  d'empire,  «o  pied  de  >4  flor.,  mil  3, S'il  rrntlm, 

• Si  13. ; frf.  valevnl*  ronvmlton.  au  pied  dcao  fl'.  • 

» ilia, 4 U.  argent  «Je  rbangt  de  Francfort.  *•  4,i4S 

Il  est  inutile  de  faire  observer  que  ces  calculs  ne  sont' 
pas  applicables  aux  monnaies  effectives  représentant 
celle  valeur , qui  sont  en  circulation  dans  ces  con- 
trées ; car  ce  sont  de  petites  pièces,  soit  en  billon,  soit  en 
cuivre,  n’ayant  qu’une  valeur  nominale,  et  dont  on  ne  se 
sert  qu’au  paiement  des  petits  appoints.  Wairrm. 

Kt'NNE,  mesure  de  capacité  usitée  à IIambocrg.  (Voy.) 
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LAUDANUM  ou  LADANUM.  Son*  celte  dénomination  . 
on  désigne  une  substance  résinoide  qui  exsude  naturel- 
lement de  plusieurs  espèces  de  cistes  abondantes  dans 
les  contrées  du  bassin  de  la  Méditerranée,  et  surtout 
en  Orient , dans  les  lies  de  l’archipel  Grec,  et  en  Espa- 
gne. Ce  sont  principalement  les  cistue,  crétins,  laurifo- 
lius  Cl  ladanifer. 

Ces  arbrisseaux  sont  très  nombreux  dans  l’ilc  de 
Kaxos , les  Grecs  modernes  les  nomment  kisaroe. 

Dans  le  eommerce  on  distingue  deux  sortes  de  labda- 
num,  l'une  dite  labdanum  en  pain,  est  en  niasses  plus 
ou  moins  volumineuses  , d'un  brun  noirâtre , d’une 
odeur  balsamique,  particulière  et  très  forte  ; sa  cassure 
grisAlre  passe  promptement  au  noir;  ce  labdanum  est 
facilement  amolli  sous  les  doigts,  il  y adhère  comme 
de  la  poix.  Il  nous  arrive  ordinairement  enveloppé  dans 
des  vessie».  Lorsqu’on  l'expose  à l'air,  Il  devient  bientôt 
sec  et  poreux.  L’autre  sorte  de  labdanum  est  désignée 
sous  le  nom  de  labdanum  en  tortis.  On  le  reçoit  en  mor- 
ceaux secs,  poreux,  légers,  roulés  en  spirale,  d'une  sa- 
veur amère , d'une  odeur  forte , analogue  à celle  de 
l’ambre  gris,  d'une  cassure  grisâtre  non  variable  ; U est 
en  grande  partie  soluble  dans  l’alcool,  sc  liquéfie  faci- 
lement par  l'élévation  de  la  température.  Vivement 
chauffé  au  rouge  il  brûle  à l'air  et  répand  une  vapeur 
blanchâtre,  épaisse. 

Cette  substance  est  rarement  pure  , on  la  falsifie  avec 
des  mélanges  grossiers  de  résines  ordinaires,  de  terre, 
de  sable,  etc.  Ces  altérations  sont  probablement  la  cause 
du  discrédit  où  est  tombé  le  labdanum  , qui  à l’état  de 
pureté,  est  doué  de  propriétés  assez  équivoques. 

M.  Guibourl  a retiré  par  l'analyse  du  labdanum  en 
pains,  sur  101  parties  résine,  et  buile  volatile  8G  ; cire,  7 ; 
extrait  aqueux,  I ; matière  terreuse  et  poils,  0.  On  voit 
par  ces  résultats  que  le  labdanum  se  compose  d'une  ré- 
piue  imprégnée  d’huile  volatile. 

Le  labdanum,  que  l’on  appelle  encore  vulgairement 
ambre  noir,  entre  dans  plusieurs  préparations  offici- 
nales peu  usitées  maintenant.  Il  passait  autrefois  pour 
louique,  excitant  et  résolutif  à l’extérieur.  Aujourd’hui 
on  ne  le  préféré  pas  aux  résines  ou  gommes-résines  qui 
retiennent  une  petite  quantité  d'huile  essentielle,  et  sont 
employées  en  médecine.  Paten. 

LA  CALI.E,  ville  d'Afrique.  (Voyez  à l’art.  Alcki.) 

LA  CAMÉE,  ville  de  nie  de  Candie.  Voy.  Cause  (la). 

LACETS.  Ce  produit,  d'une  apparence  modeste,  est 
cependant  d'une  certaine  importance.  On  en  faitde-plu- 
sieurs  sortes  i ronds,  plats,  carrés,  etc. , en  laine,  en 
fil,  en  coton , en  soie  cl  mélangés. 

Le  lacet  de  laine  est  généralement  employé  à la  con- 
fection des  chausson»,  d'où  lui  vient  le  nom  de  tresse  à 
çhaïuton.  Le  lacet  de  fil  et  celui  de  coton  servent  pour  la 
lingerie,  la  broderie.  Le  lacet  de  soie,  fait  avec  des  dé- 
chets ou  fantaisie  (voyez  Soie),  est  destiné  à différons 
usages.  Sous  le  norn  de  fleuret,  on  l'emploie  pour  les 
corsets  ; sous  celui  de  grenade,  il  sert  de  coulisse  à sou- 
lier; composé  de  fils  de  différentes  couleurs,  on  eu  fail 
des  bourses;  la  passementerie  mélange  des  lils  de  soie 
et  de  laine  avec  d'autres  recouverts  d’or  et  d’argent,  et 


prépare  des  lacet*  pour  broder  des  uniformes,  descaîotlcs 
el  autres  articles. 

Mélée  ainsi  avec  la  passementerie,  la  mercerie;  se 
mêlant  avec  les  cordons,  gaines,  etc.,  l'industrie  des 
lacets  n’a  pas  de  limites  bien  précises , aussi  n’est-il 
guère  possible  de  donner  les  chiffres  bien  exacts  de  la 
valeur  des  matières  qu’elle  met  en  œuvre,  et  de  la  va- 
leur nouvelle  dont  clic  les  revêt  par  suite  des  différentes 
façons  qu'elle  leur  donne.  Suivant  M.  Mirbelez,  l'un  do 
nos  plus  habiles  fabricant,  l'importance  totale  de  U 
production  est  d'environ  15  millions  de  francs;  on  l’ob- 
lient  sur  15,000  métiers , qui  occupent  3,000  ouvrières, 
dont  le  salaire  varie  de  I fr.  25  c.  à 1 fr.  50  c.  par  journée 
de  travail.  Les  villes  de  fabrique  sont  : Parie,  Lyon, 
Jiernay,  Laujle , Orléans,  Alirecouri , S ni  ni- P tienne , 
Saint- Chamond  ; l’usine  la  plus  importante  est  dans 
cette  dernière  ville.  Dans  un  petit  nombre  de  localités, 
les  métier*  sont  mis  en  mouvement  à bras  d'homme; 
dans  la  plupart,  on  se  sert  de  moteurs  mécaniques, 
chute  d'eau , machine  à vapeur  ou  manège. 

Peu  d’économies  ont  été  obtenues  par  l'application  de 
la  vapeur,  parce  que  déjà  on  employait  des  moteurs  hy- 
drauliques; elle  a seulement  permis  d'établir  des  fabri- 
quesolans  presque  toutes  les  localités,  ce  qui  jusque  là 
n’avait  pu  se  faire  que  dans  relies  où  il  sc  trouvait  des 
cours  d’eau.  Quelques  perfeclionnemens  ont  été  appor- 
tés, surtout  dans  ccs  derniers  temps,  dans  la  construc- 
tion des  métiers  à lacet,  qui  n’ont  du  reste  rien  de  bien 
compliqué.  Une  grande  amélioration  télé  obtenue  dans 
une  industrie  corollaire  de  celle  qui  nous  occupe;  nous 
voulons  parler  du  ferrage  des  lacets  pour  robe,  corsets, 
guêtres,  etc.,  qui  autrefois  se  faisait  à la  main  et  n’étail 
pas  solide,  el  qu’on  fait  aujourd'hui  d'une  manière  par- 
faite au  moyen  d'une  machine  fort  ingénieuse  inventée 
par  M.  Lambert  de  Paris.  Cette  machine , outre  les  avan- 
tages que  présente  la  supériorité  de  ses  produits,  a 
permis  aussi  de  réaliser  une  économie  assez  considé- 
rable, puisqu’elle  est  de  moitié  sur  l’ancien  prix;  ce  qui 
se  payait,  il  y a dix  ans,  30  et  même  jusqu'à  CO  cenL  la 
douzaine,  ne  coûte  plus  maintenant  que  15  centimes. 

Prix  et  conditiomde  vente.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
le  délail  des  prix,  qui  dépendent  de  la  beauté  des  matiè- 
res , de  la  perfection  du  travail , etc.,  et  qui  ne  s'établis- 
sent d’ailleurs  que  par  pièces  dont  la  longueur  varie 
presque  dans  chaque  fabrique  ; Il  y en  a de  18,  25,  90, 
08  et  100  aunes.  Les  lacets  ferrés  se  vendent  à la  grosse , 
ceux  en  soie  sc  vendent  au  poids.  Les  ventes  se  font  ou 
au  comptant  avec  2 p.  0/0 d'escompte,  ou  à 90 jours  sans 
escompte.  Ad.  Dlaish  [des  P’otges), 

LA  CIOTAT,  ville  de  France.  Voyez  CioTAT(la). 

L VC-LACK.  Dénomination  commerciale  d'une  sorte 
(i'exlraitcolorant,  qu’on  prépare  dans  l'Inde  avec  la  laque 
en  bâtons  et  que  l'on  applique  dans  la  teinture  en  rouge  ; 
il  donne  bne  couleur  analogue  à celle  de  la  cochenille. 
Suivant  M.  Edwart  Itauckroft,  la  substance  dite  lac* 
lack  , s'obtient  en  traitant  la  poudre  de  laque  en  bâtons 
par  l'eau  bouillante  chargée  de  soude,  et  mêlant  de  l'a- 
lun aux  solutions  réunies.  Le  précipité  produit  par  l’a- 
lun est  le  lac-lack  (laque  de  lack).  11  est  composé  de 
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matières  colorantes  et  résineuses,  plus  d'alumine.  On  y 
trouve  souvent  des  impuretés,  telles  que  du  sable  et 
d'autres  matières  étrangères  qui  en  augmentent  le  poids. 

Le  lack-tlye,  ou  laque  à teindre , est  une  autre  variété 
fabriquée  dans  l'Inde,  et  qui  ressemble  à la  lac  lack. 
Elle  contient  a peu  près  autant  de  résine,  très  peu  de 
matière  colorante , et  les  mêmes  matières  étrangères. 
On  la  reçoit  en  tablettes  rectangulaires  de  7 centimètres, 
environ,  en  carré,  sur  1 cent.  l/2  à 2 cent,  d'épaisseur. 
Les  u coup  de  morceaux  sont  irréguliers;  leur  superficie 
est  salie  par  une  matière  gris&lre  ou  d’un  brun  rou- 
geâtre ; sa  cassure,  d'un  brun  foncé,  offre  une  fouie  de 
petites  cavités  ; elle  se  réduit  sous  le  pilon  en  poudre 
brune  et  très  fine.  On  l'emballe  en  caisses  de  80  à 180  kll. , j 
sous  différentes  marques.  Elle  est  d’autant  plus  estimée  | 
qu'elle  contient  plus  de  matières  colorantes  et  moins  de 
résine  et  de  gravier.  en. 

LACK  DK  ROUPIES.  (Voyez  Roupies.) 

LACUNE  (jurisprudence).  C'est  un  intervalle  laissé  en 
blanc  dans  les  écritures.  Cet  espace,  qui  pourrait  être  ; 
plus  lard  rempli , est  un  objet  de  soupçon  de  la  part  du 
législateur,  et  tous  les  actes  réguliers  ne  doivent  pas 
contenir  de  lacunes.  Les  livres  officiels  des  commercans  | 
exigés  par  la  loi,  doivent,  aux  termes  de  l'art.  10  du  Code 
de  commerce , être  tenus  par  ordre  de  dûtes , sans  blancs , j 
lacunes,  ni  transporte  en  vxurge.  Cette  régularité  est  plus 
nécessaire  encore  à l’égard  des  registres  des  officiers 
ministériels , tels  que  les  agens  de  change  cl  les  cour- 
tiers qui  donnent  aux  marchés  un  caractère  authen- 
tique. Jusqu'ici , celte  prescription  n'est  sanctionnée  par 
aucune  pénalité.  Ce  ne  serait  que  par  une  induction 
forcée  qu'en  comparant  les  agens  de  change  et  les  cour- 
tiers, aux  notaires,  en  matière  commerciale , on  les  ren- 
drait passibles  de  l’amende  de  20  fr.  portée  contre  :«ui- 
ci  par  les  lois  dn  25  ventôse  an  xi  et  IC  juin  1824.  Mais 
une  autre  voie  plus  positive  et  plus  dangereuse  est  ou- 
verte, celle  des  dommages-intérêts,  lorsque  ces  fonc- 
tionnaires privilégiés  manquent  aux  conditions  de  leur 
privilège  en  ne  se  conformant  pas  k la  loi.  B.  P. 

LAIGf.B,  petite  ville  manufacturière  du  départe- 
ment de  l'Orne  (arrondissement  de  Morlagnc),  dès 
long-temps  renommée  pour  la  fabrication  des  épin- 
gles, des  aiguilles  à coudre  et  à tricoter,  donnant 
lieu  à un  commerce  considérable.  L'industrie  de  cette 
ville  s'exerce  d'une  manière  non  moins  active  , sur  la 
fabrication  des  clous  d'épingles,  des  élastiques,  des 
agrafes,  des  anneaux  de  rideaux , du  fil  de  fer  et  du  fil 
de  laiton  pour  cardes  et  tissus  métalliques,  et  sur  celle 
des  articles  de  sellerie  et  de  grosse  quincaillerie.  On  y 
fabrique  encore  des  lacets  et  coulisses,  façon  d’Alle- 
magne, et  des  rubans.  Laigle  possède  enfin  des  filatu- 
res de  laine  et  de  eolon,  une  manufacture  de  vitriol, 
un  moulin  k tan  cl  k papier,  etc.  On  y fait  quelques 
affaires  en  cidre,  -grains  cl  bois.  Celle  petite  ville, 
simple  ch.-l.  de  cant. , est  le  siège  d’un  tribunal  de 
commerce  et  d'une  chambre  consultative  des  manufacl. 
Elle  est  située  k 7 lieues  i/4  N.  N.-E.  deMorlagne.  — 
Pop.,  6,412  hab.  (Voyez  les  art.  Aicuilles,  Émoua, 
Lacets,  Quincaillerie  et  Orne.)  C.  R. 

LAINES.  (Angl.,  H ool,  Ail.,  Wotte,  flot.,  H'ol ; 
liai.,  Ksp.  et  Lat.,  Lmta ; l'ort-.Aca,-  l)an.,  Vld;  Suéd., 
Utl ; Pol.,  IVtlna;  Russe,  H' olna , Schersi . ) Consi- 
dérations générai  es.  — Importance  de  ce  commerce. 
L'application  de  la  laine,  dépouille  du  mouton,  à la 
fabrication  des  vcleiuens  de  l'homme  est  ancienne 


comme  le  monde.  L’art  de  filer  cl  de  tisser  le  coton 
sc  perd  aussi  aux  Indes  dans  la  nuit  des  temps;  mais 
ce  n’est  guère  que  depuis  un  demi-slccle  que,  par 
suite  des  ingénieuses  inventions  des  James  Ilargraves, 
en  I7G7 ; des  Richard  Arkwriglit,  peu  de  temps  après; 
des  Crompton  et  des  Curhvrighs,  l'industrie  colonnièra 
a pris , en  Europe , et  surtout  en  Angleterre  et  en  France, 
le  développement  immense  que  nous  lui  connaissons. 
(Vojex  l'article  Coton.)  L'extrême  modicité  de  prix,â 
laquelle  l'emploi  de  ces  admirables  machines  a fait  bais- 
ser les  étoffes  de  colon , semblait  menacer  la  laine  do 
rester  long-temps  stationnaire,  de  ne  trouver  d'emploi 
que  dans  la  draperie  proprement  dite,  étoffe  trop  chaude 
pour  les  contrées  méridionales,  et  de  ne  pouvoir  jamais 
rivaliser  avec  le  léger  végétal  de  l'Asie  et  de  l’Amériquo 
dans  la  fabrication  des  étoffes  qui  conviennent  à l'habil- 
lement des  femmes;  mais  le  génie  inventif  des  manu- 
facturiers d'Europe  prépare  depuis  quelques  années  uno 
lotte  vigoureuse  entre  la  laine  et  le  colon.  Reims,  Rou- 
baix, Amiens,  confectionnent  avec  de  la  laine  dci 
étoffes  qui  ont  toute  la  légèreté  des  étoffes  de  colon , cl 
qui  présentent  en  même  temps  aux  consommateurs  plus 
de  solidité  à l'emploi,  plus  de  richesse  et  de  brillant 
dans  les  couleurs. L’Espagne  et  l'Amérique  ont  reconnu 
l'avantage  de  ces  étoffes  légères,  et  noos  en  achètent  do 
grandes  quantités  qui  iront  toujours  croissant,  é mesura 
que  le  peignage  et  la  filature  de  la  laiue  feront  de  nou- 
veaux progrès. 

Un  avenir  immense  est  donc  réservé  an  commerce  dj 
la  laine  et  des  lainages,  cl  le  rôle  que  l'Europe  doit  pren- 
dre et  conserver  dans  celle  espèce  de  révolution  indus- 
trielle, c'est  non  seulement  de  produire  le  plus  de  laines 
possible,  mais  encore  d’étre  la  grande  fabrique  du 
Monde;  c'est  de  charger  sur  ses  vaisseaux  toute  la  ma- 
tière première,  et  de  la  reporter  métamorphosée  en 
, étoffes  de  tous  genres  sur  tous  les  marchés  du  globe. 

' Le  commercedc»  laines  en  Franco  a été  de  tout  temps 
une  des  branches  les  plus  importantes  de  notre  industrie 
! agricole  et  manufacturière  ; mais , soit  incurie  de  la  p.irt 
du  gouvernement,  soit  impossibilité  réelle,  nos  manu- 
factures de  draps,  si  renommées,  restèrent  long-temps 
tributaires  de  l'étranger,  et  nos  laines  indigènes  ne  ser- 
vaient qu'a  la  draperie  commune  et  aux  étoffes  gros- 
sières. 

En  1757,  M.  le  président  de  la  Tour-d’Aigues  voulu 
faire  en  Provence  ce  que  Varon , oncle  de  Coluniellc 
avait  fait  en  Espagne.  Il  se  procura  un  bélier  d'Afrique 
pour  opérer  des  croisemens  avec  les  races  indigènes  da 
, nos  provinces  méridionales.  Ces  premiers  essais  ne  fu- 
rent pas  couronués  de  sucrés.  Alors,  le  président  lit 
j acheter  des  béliers  en  Espagne  , et  c'est  au  moyen  de  cc» 

; derniers  croisemens  qu’il  parvint  à donner  a sou  trou- 
peau le  degré  de  finesse  qu'il  cherchait  (I)* 

En  1776,  le  roi  Louis  \V1  obtint  du  roi  d' Espagne 
200  brebis  et  béliers  de  race  pure  de  Léon  et  de  Ségovie. 
Ce  petit  troupeau  fut  confié  au  naturaliste  Daubeuluii  , 

I qui  , depuis  1760,  s’occupait  de  l'amélioration  de  ii>» 
| races  indigenes  par  le  croisement  des  béliers  et  brebis 
! du  Rouss  lion , de  la  Flandre,  de  l'Angleterre  et  aussi 
I d’Espagne,  de  Maroc  cl  du  Thibet , croisemens  qui  lui 
a\aicut  fourni  diverses  especes  de  laine  dont  l'ensemble 
| u avait  aucuue  qualité  décidée.  En  17SG,  par  un  autre 
l 


(■)  Voir  II  Mriii'in»’  mil »**»•  » l.i  N.in  -|.  .1.  tt'A u uiluii  llf  Pdlu  , 
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irai  lé , la  France  obtint  du  roi  d'Kspagne  3G7  brebis  et 
béliers  des  plus  beaux  troupeaux  de  Léon  et  de  Ségovie, 
c’est  la  souche  du  troupeau  de  Rambouillet. 

A la  même  époque , l'électeur  de  Saxe  obtenait  de 
l'Espagne  à peu  près  la  même  quantité  de  bêtes  à laine 
que  la  France,  et  celle-ci  lui  cédait  300  brebis  du  Rous- 
sillon ; et  c'est  avec  ce  noyau  que  s’est  formé  le  beau 
troupeau  électoral  dont  les  laines  sont  si  justement  re- 
nommées. 

En  1799 , la  France,  par  le  traité  de  Bâle , recevait  du 
gouvernement  espagnol  5,500  brebis  et  béliers  choisis 
dans  les  plus  beaux  troupeaux  de  la  Castille.  Avec  cette 
quantité  on  forma  six  établissement  modelés,  é l'instar 
de  celui  de  Rambouillet , dans  les  localités  qui  parurent 
les  plus  convenables  à la  régénération  de  nos  races  indi- 
gènes. Le  surplus  fut  distribué  à des  propriétaires,  et 
Tou  sait  avec  quel  soin  et  quel  zèle  cette  régénération 
fut  suivie,  tant  de  la  part  des  cultivateurs  et  des  proprié- 
taires, que  du  gouvernement  lui-méinc;  de  telle  sorte 
que,  dès  1808,  nos  manufactures  commencèrent  à tirer 
moins  de  laines  d’Espagne. 

Napoléon  , qui  rapportait  tout  à la  France , profita  de 
sa  prépondérance  en  Espagne  pour  introduire  en  France 
le  plus  de  mérinos  possible,  et  pour  mettre  chaque  pro- 
priétaire petit  ou  grand  à même  d’opérer  dans  leurs  trou- 
peaux la  régénération  si  désirable  de  nos  races  indigènes; 
Il  (U  établir  soixante  succursales  de  Rambouillet,  où 
l’on  pouvait  gratis  se  procurer  des  béliers  espagnols  ; cl , 
pour  que  cette  nouvelle  conquête  fût  aussi  rapide  que 
toutes  les  autres,  par  un  décret  de  1811,  il  obligea  les 
propriétaires  de  troupeaux  de  race  pure  à fournir  aux 
succursales  les  béliers  dont  ils  pouvaient  se  passer.  On 
avait  souvent  entendu  dire  à Napoléon  : • L'Espagne  a 
28  millions  de  mérinos,  je  veux  que  la  France  en  ait 
100  millions.  » 

Tel  était  l’état  des  choses  lorsque  nos  désastres  en  Es- 
pagne, et  ceux  qui  plus  tard  amenèrent  la  guerre  en 
France, portèrent  un  coup  fatal  à l'élan  donné  à l’agri- 
culture pour  la  régénération  de  nos  races  indigènes.  Non 
seulement  le  besoin  des  armées  fil  envoyer  é la  bouche- 
rie beaucoup  de  jeunes  mérinos,  mais  encore  beaucoup 
de  nos  bergeries  furent  dépeuplées  au  profil  de  l’Alle- 
magne. 

Malgré  le  découragement  qui  avait  été  la  suite  Inévi- 
table de  nos  revers  politiques,  les  bienfaits  de  la  paix 
ne  tardèrent  pas  à se  faire  sentir.  Les  besoins  de  nos 
manufactures  furent  plus  suivis,  et  la  hausse  progres- 
sive du  fermage  des  terres  excita  les  cultivateurs  à aug- 
menter et  améliorer  leurs  troupeaux.  Le  gouvernement, 
en  1814 , autorisa  la  libre  exportation  des  bêles  à laine, 
et  par  suite  de  cette  mesure , nos  laines  furent  recher- 
chées par  l’Allemagne,  la  Belgique  et  l’Angleterre.  On 
vil  jusqu’à  la  fin  de  1817  nos  laines  fines  obtenir  le  prix 
de  M fr.  le  kilog.,  et  les  autres  sortes  en  proportion. 
L'exportation  ne  fut  pas  la  seule  cause  de  celle  activité 
de  la  production  et  de  la  fermeté  de*  prix  ; une  ère  nou- 
velle s'offrait  à nos  manufactures,  qui,  dans  les  trois  an- 
nées qui  ont  suivi  1815,  ont  certainement  produit  plus 
de  tissus  en  tous  genres  que  d tus  les  dix  années  qui 
avaient  précédé. 

Cependant,  celte  concurrence  qui  existait  alors  pour 
l'achat  des  laines  mérinos,  et  qui  n’établissait  presque 
aucune  différence  de  prix  pour  les  divers  degré*  de  fi- 
nesse et  de  beauté,  encourageait  la  production , non 
seulement  citez  nou*,  mais  encore  chez  nos  voisins.  Elle 
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avait  aussi  pour  effet  d’engager  le  producteur  à chercher 
la  quantité  plutôt  que  la  qualité  de  la  laine.  Bientôt,  la 
concurrence  est  passée  des  acheteurs  chez  les  vendeurs. 
L’immense  quantité  de  produits  manufacturés  appor- 
tés sur  les  marchés,  et  qui,  par  l’effet  de  la  concor- 
rence , dûrent  subir  une  baisse  successive , fut  aussi  une 
; cause  impérieuse  de  dépréciation  sur  les  prii  de  la  matière 
j première.  Dans  toute  espèce  de  commerce,  lorsque  les 
| besoins  des  consommateurs  sont  satisfaits,  et  qu'il  reste 
une  masse  de  marchandises  flottante,  baisse  doit  s'en- 
suivre; cl  l'expérience  nous  apprend  qu'il  n'est  aucun 
article  important  qui  soit  exempt  de  ces  oscillations  plus 
ou  moins  fréquentes , souvent  fatales  au  producteur  et 
au  fabricant,  et  qui  sont  toujours  la  cause  de  récrimi- 
nations plus  ou  moins  fortes  sur  la  législation.  Nous 
traiterons  cette  question  quand  nous  nous  occuperons 
de  l’importation  et  de  l'exportation. 

De  1815  à 1830,  on  a remarqué,  tant  en  France  qu'à 
1 l’étranger,  diverses  périodes  de  baisse,  qui  n'ont  eu 
d'autres  causes  que  celles  que  nous  venons  d’indiquer  : 
l’excès  de  la  fabrication  sur  la  consommation. 

A'ature  de  la  Laine.  — fa  brin  et  son  développement  (1). 

La  chimie,  qui  a fait  faire  de  nos  jours  de  si  grand» 
progrès  à certaines  branches  de  l'industrie  nationale,  ne 
s’est  pas  assez  occupée  de  la  laine,  surtout  dans  une  vue 
spéciale  d'utilité  pratique.  Cependant  l’agriculteur  et  le 
manufacturier  altendrnl  de  cette  science  de  précieuses 
leçons  qui  guident  l’industrie  dans  le  choix  des  meil- 
leures pratiques  d’éducation,  et  des  procédés  les  plus 
; avantageux  de  lavage  et  de  fabrication. 

Le  brin  de  la  laine  est  un  filet  de  substance  solide  , 
sorte  de  mucus  durci  auquel  s'unit  une  matière  hui- 
leuse ou  savonneuse.  La  partie  solide  n'est  soluble  ni 
dans  l'eau  froide  ni  dans  l’eau  chaude  à quelque  degré 
que  ce  soit  ; mais  celte  solution  peut  être  opérée  par  des 
bains  corrosifs.  La  matière  huileuse  existe  dans  l'inté- 
rieur et  à l'extérieur  du  brin.  Dunsl’iotérieur,  elle  forme 
la  moelle,  ou,  si  l'on  veut , la  shw;  à l’extérieur,  elle 
constitue  ce  qu’on  nomme  suint  et  surge. 

Le  suint  se  dissout  dans  l’eau  froide. 

Le  surge  ne  part  qu’à  l’eau  chaude , encore  celle  opé- 
ration exige-t-elle  le  mélango  d’autres  substances,  et 
I notamment  du  suint  même. 

Quant  à la  partie  médullaire  de  l’intérieur  du  brio,  il 
est  naturel  de  lui  supposer  beaucoup  d’analogie  avec  les 
précédentes,  et  l’on  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  soit 
qu’à  son  enveloppe  seule  qu’elle  doive  la  faculté  de  résis- 
ter aux  sgens  qui  opèrent  la  dissolution  du  sur.je  et  du 
suint»  On  peut  attribuer  à cette  substance  intérieure  l’irn- 
pu-sibililé  où  l’on  est  d’obtenir,  même  par  plusieurs 
opérations  successives»  le  dégraissage  complet  de  la  laine, 
impossibilité  dont  on  s’aperçoit  par  une  réapparition  de 
gras  après  un  certain  temps.  Du  reste,  c’est,  sans  doute. 

! à celte  circonstance  que  nous  devons  la  douceur  et  le 
moelleux  des  étoffes;  car,  s’il  était  possible  de  débar- 
rasser le  brin  de  toute  matière  grasse , il  perdrait  sa  sou- 
plesse, cl  sa  substance  desséchée  dépendrait  semblable 
à celle  de  la  corne. 

1 Du  développement  du  brin.  Le  brin  de  la  laine  prend 
| naissance  dans  le  tissu  cellulaire  qui  sc  trouve  sous  la 
I peau.  Son  berceau  est  un  bulbe,  tantôt  rond,  tantôt 
| ovale,  que  la  circulation  remplit  d’une  humeur  vls- 
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queusc  qui  lui  sert  de  nourriture.  Ce  bulbe  se  compose 
de  deux  membranes,  l'une  externe , l’autre  interne,  qui 
enveloppent  immédiatement  la  racine  du  brin.  Cette  ra- 
cine s’avance  vers  l'ouverture  de  la  peau  qui  doit  servir 
de  passage  à ce  brin,  et  se  sépare  alors  de  la  membrane 
extérieure  du  bu^be;  le  brin  arrivé  à l’épiderme  le  sou- 
lève sans  le  percer,  et  s'en  fait  une  gaine  qui  s'unit 
étroitement  à l’enveloppe  que  lui  avait  fournie  la  mem- 
brane intérieure  du  bulbe. 

Plusieurs  naturalistes,  dont  l’opinion  n'est  pas  con- 
testée ,ont  reconnu  que  la  forme  du  brin  est  modifiée 
par  la  configuration  du  pore  de  la  peau  qui  lui  sert  de 
moule.  « Ainsi,  disent-ils,  le  poil  sera  fin,  Hue,  on- 
• dulé,  etc.,  suivant  que  le  pore  sera  étroit,  droit  ou  tor- 
tueux. • 

On  peut  tirer  de  ce  principe  des  conséquences  bien 
intéressantes  en  pratique.  Une  expérience  longue  et  at- 
tentive a démontré  combien  la  nourriture  avait  d’in- 
fluence sur  la  qualité  de  la  laine  ; l’étude  approfondie 
des  causes  de  cette  influence  ne  peut-elle  conduire  un 
Jour  à des  résultats  inespérés?  Ne  sait-on  pas  que  la 
puissance  de  l'homme  est  allée  jusqu'à  modifier  dans  sa 
conformation  même  le  corps  des  animaux  domestiques  ? 
Bakcwell  n’a-t-ll  pas  diminué  de  moitié  le  poids  de 
la  charpente  osseuse  de  la  race  de  moutons  qu'il  a for- 
mée ? N’a-l-ll  pas  doublé  le  poids  de  la  chair,  et  n’en 
n-t-il  pas  pétri  les  formes  à son  gré?  L'on  ne  doit  pas 
renoncer  à l'espérance  de  prendre  un  empire  semblable 
sur  la  dépouille  de  ces  précieux  animaux  , puisque  les 
qualités  de  la  laine  tiennent  effectivement  de  sa  forme, 
et  que  sa  forme  dépend  en  grande  partie  de  l'état  de  la 
peau  sur  laquelle  la  nourriture  agit  d'une  manière  in- 
contestable. 

Propriétés  de  la  Laine.  Dans  le  brin  pris  isolément,  on 
doit  considérer  : 1°  son  caractère;  J<*  sa  finesse;  3»  sa 
longueur  ; 4*  sa  souplesse  ; S®  sa  force  proprement  dite , 
G»  ses  différons  modes  d'élasticité  ; 7»  sa  douceur  ; 8®  en- 
fin , les  facultés  qu'a  son  tissu  de  se  contracter , de  se  di- 
later, d 'absorber  et  d'exhaler  les  propriétés  du  brin  isolé , 
se  retrouvent  nécessairement  dans  la  réunion  des  brins 
en  masse. 

Du  curactire.  Par  cette  dénomination,  il  faut  com- 
prendre les  diverses  formes  sous  lesquelles  le  brin  de 
laine  se  présente  ; les  plus  remarquables  de  ces  formes 
se  distinguent  par  des  qualifications  différentes  : ainsi , 
le  brin  s'appellera  frisé  ou  ondulé  s’il  offre  plusieurs  si- 
nuosités plus  ou  moins  régulières;  il  sera  vrillé  si  ces  si- 
nuosités se  dé\eloppcnt  en  spirale  ; il  sera  crépu  si,  sans 
être  ondulé,  il ‘décrit  une  courbe  unique  ou  un  très 
petit  nombre  de  courbes  irrégulières;  enfin , il  sera 
vlat,  uni  ou  lisse,  s'il  ne  présente  aucune  frisure  ou  on- 
dulation. 

De  la  finesse.  Le  degré  de  finesse  du  brin  n’est  autre 
chose  que  la  mesure  de  son  diamètre.  Cette  mesure  n'est 
jamais  parfaitement  déterminée  dans  la  pratique;  Use- 
rait même  impossible  qu'elle  le  fût.  Quoique  la  forme 
du  brin  soit  ronde,  il  ne  s’ensuit  pas  qu'il  soit  un  cylin- 
dre parfait,  c’est-à-dire  que  la  mesure  de  son  diamètre 
soit  égale  dans  toute  sa  longueur.  Cette  égalité  complète, 
•I  désirable,  ne  se  rencontre  presque  jamais  : le  brin  est 
habituellement  plus  fin  à sa  racine  qu’il  ne  l’est  à son 
extrémité,  excepté  toutefois  dans  la  première  laine  que 
l’agneau  apporte  en  naissant,  car,  dans  celle-ci,  l'extré- 
mité du  brin  s'efllle  en  pointe. 

On  ne  juge,  en  général,  de  la  finesse  de  la  laine  que 
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par  comparaison,  et  l'habitude  seule  peut  rendre  ce  ju- 
gement plus  ou  moins  sûr  ; cependant  il  existe  des  in- 
strumens  destinés  à cette  mensuration. 

De  la  longueur,  h longueur  du  brin  est  ou  apparente , 
ou  réelle.  La  première  est  celle  que  présente  le  brin 
sous  son  caractère  naturel,  c'est-à-dire  sans  qu'il  soit 
étendu,  s’il  est  frisé,  vrillé  ou  crépu  -,  la  seconde  est  celle 
qu’il  acquiert  lorsqu'il  est  développé  ou  étendu  sans  être 
étiré.  Dans  le  brin  complètement  lisse  et  plat,  la  longueur 
apparente  ne  diffère  pas  de  la  longueur  réelle. 

Nous  dirons  ailleurs  dans  quelle  latitude  les  diverses 
espèces  de  laines  Varient  pour  la  longueur,  et  quelles 
sont,  à cel  égard,  les  dimensions  qui  paraissent  les  plus 
convenables  pour  tel  ou  tel  genre  de  fabrication. 

De  la  souplesse.  La  souplesse  du  brin  n’est  autre  chose 
que  sa  flexibilité;  et  il  ne  faut  pas , comme  on  le  fait 
souvent,  la  confondre  avec  la  douceur,  dont  elle  n'est 
qu'une  des  conditions.  Musschenbroeck  entend  par  la 
flexibilité  celte  propriété  en  vertu  de  laquelle  la  figure 
d'un  corps  solide  peut  être  changée,  allongée  ou  raccour- 
cie sans  qu’il  s'y  opère  aucune  séparation  de  parties. 
Celte  distinction  nous  parait  bien  rendre  l’idée  que  nous 
nous  faisons  de  la  souplesse  du  brin  de  laine,  puisque  en 
qualifiant  une  laine  de  souple,  nous  entendons,  tout  à 
la  fois,  qu'elle  cède  facilement  à la  moindre  force  qui 
tend  à faire  changer  la  direction  de  son  brin,  soit  en  le 
pliant,  soit  en  le  redressant,  et  qu'elle  se  laisse  étirer 
sans  se  rompre  au-delà  de  ce  que  nous  avons  appelé  sa 
longueur  réelle.  Quanta  la  faculté  d'être  raccourcie,  ello 
est  nulle,  ou  du  moins  insignifiante  dans  la  pratique,  et 
nous  ne  tiendrons  aucun  compte  de  cette  partie  de  la 
propriété  de  souplesse. 

De  la  force.  La  force  du  brin,  proprement  dite,  est  In 
mesure  de  la  résistance  qu’il  opposo  à l’action  qui  tcn.l 
à le  rompre;  elle  consiste  dans  le  plus  ou  moins  de  co- 
hérence entre  les  parties  qui  le  composent» 

De  r élasticité  et  de  ses  différent  modes.  L’élasticité  est  en 
général  la  propriété  au  moyen  de  laquelle  les  corps  na- 
turels se  rétablissent  dans  la  figure  cl  l’étendue  que  quel- 
que cause  extérieure  leur  avait  fait  perdre  : nous  dis- 
tinguerons dans  le  brin  do  laine  plusieurs  modes  d’é- 
lasticité , attendu  que  celte  propriété  se  manifeste  avec 
des  caractères  différens  dans  telle  ou  telle  espèce  il<> 
laine,  et  que  chacun  de  ces  caractères  a des  conséquences 
diverses  dans  la  fabrication.  Nous  appellerons, 

1®  Elasticité  du  frisé,  celle  espèce  de  ressort  au  moyen 
duquel  un  brin  frisé  ou  ondulé  reprend  sa  première 
forme  et  sa  première  longueur  lorsque  la  force  exten- 
sive qui  le  maintenait  dans  la  ligne  droite  cesse  d’agir. 
Toutes  les  laines  ne  sont  pas  susceptibles  de  cette  es- 
pèce d’élasticité , cl  notamment  la  laine  lisse  et  droite, 
qui  ne  peut  s'étendre  davantage  sans  s'étirer,  puisque 
SJ  longueur  réelle  est  égale  à sa  longueur  apparente  ; 

3®  Elasticité  de  redressement,  ta  puissance  qui  développe 
un  brin  de  laine  pour  reprendre  sa  direction  et  sa  forme, 
si  on  l’a  courbé  en  un  ou  plusieurs  sens  ; le  brin  frisé  et 
le  brin  lisse  sont  l’un  cl  l'autre  plus  ou  moins  suscep- 
tibles de  cette  élasticité  de  redressement  ; 

3®  Élasticité  de  rclircmeut , l'effort  du  brin  pour  re- 
venir à sa  longueur  réelle  ou  aitparente  lorsqu'on  l’a  étiré 
au-delà  de  cette  première  longueur; 

4®  Enfin,  élasticité  de  crispation,  l’effet  qui  sc  manifesta 
dans  la  partie  du  brin  voisine  do  la  rupture , si  on  l*a 
cassé  en  Vêtiront. 

De  la  douceur.  La  douceur  s'apprécie  au  toucher,  lo 
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brin  de  laine  sera  d'autant  plus  doux  que  sa  surface  sera 
plus  unie , plus  pleine , plus  exemple  d'aspérités , el 
qu'il  sera  plus  flexible;  sa  douceur  dépendra  donc  es- 
sentiellement de  sa  forme  et  de  sa  souplesse. 

De  la  couleur.  Il  est  encore  une  propriété  de  la  laine 
que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence,  c’est  sa  cou- 
leur. Nous  ne  chercherons  point  ici  les  causes  physio- 
logiques auxquelles  on  doit  attribuer  les  nuances  qui 
se  manifestent  dans  les  différentes  espèces  de  poils , 
laines  ou  cheveux  ; nous  nous  bornerons  à observer 
qu’il  est  des  laines  naturellement  teintes  de  diverses 
routeurs  (noire,  brune,  jaune,  rousse,  grise',  qui  ré- 
sistent à l’effet  des  bains  dont  on  sc  sert  pour  le  lavage 
el  le  dégraissage,  cl  d’autres  qui  sont  blanches;  ces  der- 
nières présentent  presque  toutes  des  nuances  variées 
avant  le  dégraissage;  mais  cette  opération  les  ramène 
en  général  à la  meme.  La  laine  blanche  doit  être  natu- 
rellement la  plus  appréciée,  parce  qu  elle  est  suscep- 
tible de  prendre  toutes  espèces  de  teintures,  et  de  les 
prendre  é gaiement , tandis  qu’il  o’en  est  pas  ainsi  des 
laines  naturellement  colorées. 

fl  apport  des  propriétés  de  la  Laine  entre  elles.  Les  dlffé- 
rens  rapports  qui  lient  entre  elles  les  propriétés  de  la 
laine  ne  sont  pas  sans  intérêt  dans  la  pratique.  Il  est 
cerlain,  par  exemple,  que  si  pour  être  éminemment 
propre  à la  fabrication  des  plus  beaux  draps,  la  laine 
doit  être  fine,  égale,  souple,  etc.,  el  si  la  présence  d’une 
de  ces  qualités  indique  la  présence  de  plusieurs  autres 
également  désirables,  et  dont  les  rapports  avec  elles  sont 
déjà  connus , l’examen  de  la  laine  en  devient  plus  ra- 
pide cl  plus  sûr. 

lui  finesse  du  brin  est  liée  avec  son  caractère , sa  sou- 
ples-e,  sa  force  proprement  dite,  sa  douceur , sa  longueur, 
et  ses  différentes  vertus  élastiques. 

/{apport  de  la  finesse  avec  le  caractère  du  brin.  Le  frisé 
régulier  est  généralement  suivi  de  la  finesse.  On  peut 
rencontrer  quelques  exceptions  dans  des  laines  presque 
lisses  , mais  c’est  toujours  avec  lo  frise  que  dous  avons 
trouvé  la  plus  haute  finesse. 

Quelques  observateurs  anglais  et  allemands  ont  poussé 
très  loin  l’examen  de  la  laine  sous  ce  rapport,  et  Us  en 
sont  venus  à se  créer  à ce  sujet  un  véritable  système. 

Suivant  eux,  la  finesse  .du  brin  est  en  rapport  direct 
avec  le  nombre  et  la  forme  de  ses  ondulations,  sauf 
néanmoins  l’exception  relative  aux  laines  lisses  que  nous 
venons  de  signaler,  et  dont  Us  conviennent  eux-mêmes. 

Ils  trouvent,  1°  que  le  nombre  des  petits  arcs  de  cercle 
qui  composent  le  frisé  varie  dans  la  longueur  d’un 
pouce,  selon  la  finesse  et  l’égalité  de  cette  finesse  dans 
toutes  les  parties  du  brin,  depuis  8 jusqu’à  36,  et  même 
au-delà. 

5«  Qu'à  nombre  égal  de  ces  arcs,  dans  nne  longueur 
de  brins  donnée,  celui-là  sera  le  plus  fin,  dont  les  on- 
dulations seront  plus  petites,  plus  verticales,  plus  régu- 
lières et  suivront  une  ligne  plus  directe. 

3*  Que  le  brin  le  plus  égal  pour  la  finesse  dans  sa  lon- 
gueur sera  celui  dont  les  ondulations  se  trouveront  dans 
tonte  ia  régularité  désirable  depuis  l une  de  ses  extré- 
mités jusqu'à  l’autre. 

La  finesse  des  brins  est  en  rapport  direct  avec  la  sou- 
plesse, celte  qualité  si  précieuse  de  la  laine.  Le  brin  le 
plus  fin  pris  isolément  est  certainement  le  moins  fort  ; 
mais  dans  les  opérations  du  lavage  et  de  la  filature  cette 
différence  de  force  du  brin  isolé  disparaît  entièrement. 

De  deux  fils  à diamètre  égal,  celui  qui  offrira  le  plus 
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de  résistance  sera  celui  qui  sera  composé  des  brins  «fc» 
la  laine  la  plus  fine.  Cela  s’explique  par  l'effet  de  la 
souplesse,  qui  est  toujours  en  liaison  intime  avec  la  fi- 
nesse. 

La  finesse  est  en  rapport  avec  la  douceur , parce  que 
la  laine  la  plus  fine  est  habituellement  la  plus  souple , 
et  qu’eutre  la  souplesse  el  la  douceur  il  y a une  liaison 
certaine.  Mais  pour  bien  juger  de  celte  douceur,  il  faut 
que  la  laine  ait  subi  les  opérations  du  lavage  et  du  dé- 
graissage ; car  on  conçoit  facilement  que  les  deux  espèces 
de  gras  qui  environnent  le  brin,  peuvent,  en  retenant  des 
corps  étrangers,  en  modifier  ta  forme  extérieure  et  sur- 
tout le  poli. 

Enfin,  la  finesse  est  en  rapport  intime  avec  les  divers 
modes  d’élasticité. 

1 {apports  des  propriétés  de  la  laine  avec  son  emploi. 

Les  nombreuses  espèces  de  tissu*  que  l'on  fait  avec  la 
laine  peuvent  se  réduire  à deux  classes  principales,  celle 
des  tissus  qui  subi  tse  ni  le  foulage , et  celle  des  tissus  qui  ne 
le  subissent  pas.  Noqs  appliquerons  aux  premiers  le  nom 
générique  de  draps,  et  aux  seconds  celui  d’étoffes  rases. 
Cette  division  amène  naturellement  celle  des  laines  en 
laines  de  carde  et  laine  de  peigne.  Il  est  de  certain  es  étoffes 
qui,  quoique  fabriquées  avec  des  laines  peignées,  éprou- 
vent un  foulage  plus  ou  moins  léger.  Nous  n'en  faisons 
pas  une  division  à part,  attendu  que  ce  que  nous  disons 
des  autres  leur  est  également  applicable. 

Des  Laines  relativement  aux  Draps.  La  première  pro- 
priété exigée  dans  la  matière  avec  laquelle  on  fait  le 
drap,  est  la  susceptibilité  du  feutrage,  puisque  sans  elle 
la  fabrication  du  drap  est  impossible. 

Toutes  les  espèces  de  laine  sont  plus  ou  moins  dis- 
posées à feutrer.  Le  feutrage  est,  comme  on  sait,  la  pro- 
priété que  possèdent  certains  poils  d’animaux  et  cer- 
tains Glamens  de  matières  végétales  de  se  lier  de  pins 
en  plus  les  ons  aux  autres  à mesure  que  l’étoffe  qui 
les  réunit  est  plus  froissée  et  plus  battue.  Ou  emploie 
pour  celte  opération  de  gros  marteaux  mis  en  action 
par  un  moteur  quelconque. 

L’action  des  marteaux  sur  l’étoffe  produit  trois  effets 
principaux,  qui  sont  d ‘étendre,  d'àirer  ou  de  rompre  les 
tilamens  qui  composent  le  fil  dont  est  formé  le  tissu.  La 
conséquence  de  ce*  effets  est  le  développement  des  pro- 
priétés de  la  laine  que  nous  avons  nommées  élasticité  du 
frisé,  de  retirement  et  dt  crispation. 

Ainsi,  une  pièce  de  drap  sortant  mince  du  métier  du 
tireur  acquiert  une  épaisseur  considérable  par  le  feu- 
trage, en  rentrant  en  même  temps  sur  sa  largeur  el  meme 
sur  sa  longueur.  L’élasticité  est  la  seule  et  unique  cause 
du  feutrage.  En  effet,  pourquoi  les  étoffes  de  laine  se  fott- 
leut-elles  plus  ou  moins  facilement?  c’est  qu'il  existo 
des  laines  plus  ou  moins  pourvues  de  qualités  élastiques. 
Pourquoi  une  pièce  de  toile  de  chanvre  ou  de  lin  se  lais- 
serait-elle plutôt  réduire  en  pâle  par  les  marteaux  que 
de  feutrer?  c’est  parce  que  les  filamens  qui  en  com- 
posent les  fils  sont  totalement  dépourvus  des  modes  dV- 
laslicilé  qui  favorisent  le  feutrage. 

Les  qualités  du  drap  sont  la  solidité,  l'imperméabilité, 
la  finesse,  la  légèreté,  la  douceur  el  le  moelleux.  Lu 
laine  la  plus  fine  et  la  plus  régulièrement  ondulée  sera 
aussi  la  plus  flexible,  la  plus  extensible,  la  plus  égale  , 
la  plus  susceptible  d’élasticité , de  crispation,  etc.,  etc., 
et  par  conséquent  la  plus  propre  à concourir  à tontes 
les  perfections  du  drap.  (Voyez  l’art.  Dasexsix.) 
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Des  t Mines  relativement  aux  étoffes  rases. 

SI  pour  la  fabrication  du  drap  on  a recherché  dans  la 
laine  la  plus  grande  susceptibilité  de  feutrage;  si,  par  l’o- 
pération du  cardage.on  s’est  efforce  de  favoriser  celle  sus- 
ceptibilité en  séparant  les  brins,  les  raccourcissant,  et  les 
dirigeant  en  sens  divers,  l’on  semble  agir  d’une  manière 
diamétralement  opposée  pour  la  fabrication  des  étoffes 
rases;  le  but,  en  effet,  est  loul-à-fait  différent,  car  l'é- 
toffe ne  subit  pas  le  foulage,  et  dés  lors  plus  de  néces- 
sité d’aider  la  disposition  au  feutrage  en  cardant  la 
laine  pour  obtenir  un  fil  velu;  au  contraire,  le  mérite 
de  l’étoffe  rase  résulte  de  l’uni  du  fil,  parce  que  celui-ci 
lui  donne  son  éclat  et  sa  douceur. 

Les  conditions  pour  obtenir  un  fil  lisse  et  doui  au 
toucher  sont , 1»  que  la  laine  avant  d’élre  filée,  soit  pré- 
parée de  manière  que  tous  les  brins  se  dirigent  dans  le 
même  sens,  et  soient  parallèles  entre cuij  de  là  la  né- 
cessité du  peignage. 

J*  Que  les  brins  soient  aussi  longs  que  possible,  parce 
qu’alors  leurs  extrémités  moins  nombreuses  dans  une 
longueur  de  fil  donnée,  tendront  moins,  en  s’en  échap- 
pant, à détruire  son  poli. 

3*  Que  ces  brins  soient  pareillement  aussi  lisses  que 
possible,  aQn  de  se  peigner  avec  plus  de  facilité  et  moins 
de  déchet.  Leur  surface,  en  outre,  sera  d’autant  plus 
douce  qu’elle  sera  plus  unie. 

Avec  ces  conditions  premières  on  doit  désirer  dans  la 
laine  destinée  au  peigne  , la  finesse , la  souplesse  et  1 ’é- 
galité,  soit  dans  la  longueur  du  brin , soit  dans  les  brins 
entre  eux. 

Malheureusement  la  France  ne  possède  pas  des  laines 
de  peigne  qui  réunissent  toutes  les  qualités  désirables; 
les  unes , comme  les  laines  mérinos  les  plus  longues,  ne 
sont  cependant  encore  ni  assez  longues,  ni  assez  lisses; 
le*  autres,  comme  certaines  de  nos  laines  indigènes,  ont 
bien  la  longueur  et  l’uni  nécessaires  , mais  elles  man- 
quent de  finesse , d 'égalité  et  de  souplesse.  Il  y a beau- 
coup à obtenir  sous  ce  rapport,  soit  par  des  croisemens 
bien  entendus,  soit  par  l’introduction  de  bétel  prove- 
nant de  races  constantes. 

Des  différentes  espèces  de  Laine. 

Nos  naturalistes  rendraient  à l’industrie  un  service  im* 
portant  s’ils  entreprenaient  de  décrire  en  détail  toutes 
les  races  existantes  de  bêtes  à laine,  dans  le  but  spécial 
de  faire  connaître  les  différentes  propriétés  de  leur  pro- 
duit , et  de  fournir  aux  agriculteurs  et  aux  manufactu- 
riers des  indications  suffisantes  pour  les  guider,  soit 
dans  les  essais  de  croisemens,  soit  dans  l’emploi  en  fa- 
brique des  lainages  auxquels  on  aurait  reconnu  de  pré- 
cieuses qualités. 

En  attendant  que  nos  savans  aient  répondu  A l'appel 
que  nous  leur  faisons  ici,  nous  comprendrons  la  géné- 
ralité des  laines  en  trois  grandes  classes , savoir  : les 
laines  communes,  les  laines  métis  et  les  laines  mérinos. 

Des  Laines  communes. 

Les  laines  communes  offrent  comme  les  autres  espèces 
de  laines,  des  nuances  de  caractère  assez  distinctes; 
ainsi  on  en  trouve  de  plus  ou  moins  frisées  ou  ondulées; 
toutefois,  leur  caractère  est  plus  habituellement  tisse 

crépu. 

Il  est  A remarquer  que,  parmi  les  différentes  espèces 
de  laine  commune,  celles  qui  présentent  le  plus  de  fi- 
nesse, de  douceur  et  de  souplesse  sont  précisément  ( sauf 
quelques  exceptions  assez  rares),  celles  qui  se  rappro- 
chent le  plus  du  caractère  frisé  ou  ondulé,  cl  dont  les  on- 
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dulations  se  montrent  les  plus  régulières.  On  pculscu 
convaincre  aisément  en  soumettant  à un  examen  atten- 
tif certaines  laines  communes  de  Normandie,  de  Picar- 
die et  de  plusieurs  autres  contrées  de  France,  et  parti- 
culièrement celles  du  lierry  cl  du  Roussillon,  qui  sont 
les  plus  fines  de  toutes. 

Les  laines  communes,  frisées  ou  ondulées,  sont  en  gé- 
néral courtes;  les  plus  longues  paraissent,  dans  leur  lon- 
gueur réelle,  ne  pas  dépasser  quatre  pouces  I /t;  toute- 
fois, les  plus  courtes  n’ont  pas  moins  de  trois  pouces. 
Ce  qui  les  distingue  surtout,  c’est  le  degré  de  suscepti- 
bilité d’extension  dont  elles  sont  pourvues.  De  toutes 
les  races  communes,  ce  sont  celles  qui  portent  celte 
espèce  de  laine,  qui  sont  les  plus  faciles  A améliorer, 
au  moyen  d’étalons  mérinos. 

Les  laines  communes  plates  ou  lisses  sont  en  général 
très  grossières  et  peu  susceptibles  de  différens  modes 
d’élasticité  favorables  au  foulage;  mais  elles  ne  sont 
pas  dépourvues  de  celte  espèce  de  douceur  qui  résulte  de 
Cuni  du  brin;  leurs  mèches  sont  assez  égales  et  d’une 
crue  assez  régulière.  Leur  longueur  varie  de  3 pouces 
à 10  ; les  laines  de  Mo  de  la  Ptuta  qui  atteignent  cette 
dernière  longueur,  et  dont  quelques  manufacturiers  sc 
servent  pour  lisière,  nous  ont  paru,  de  toutes,  les  plus 
longues  et  aussi  les  plus  grossières;  elles  ressemblent 
sous  ce  dernier  rapport,  à du  crin  de  cheval.  C'est  en 
Souabe  qu'on  volt  la  laine  tisse  la  plus  courte;  celle 
laine,  qui  n’a  que  3 pouces  de  longueur,  est  très  gros- 
sière et  très  sèche.  Il  existe  en  Daneinarck , en  Sar- 
daigne, et  particulièrement  en  Angleterre,  des  laines  qui 
se  distinguent  par  des  qualités  particulières  et  qui  sont 
d’une  grande  imporlance  dans  la  fabrication  des  étoffes 
rases.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

Iæs  laines  communes,  dont  le  caractère  est  crépu, 
offrent  en  général  une  crue  très  embrouillée  et  de» 
brins  fort  inégaux  entre  eux  ; elles  ont  peu  de  dou- 
ceur, et  ne  sont  guère  plus  souples  que  les  laines  lisses. 
Nous  avons  sous  les  yeux  un  échantillon  de  laine  cré- 
pue africaine  dont  la  longueur  réelle  est  d’environ  10 
pouces;  nous  n'en  connaissons  pas  de  plus  longue; 
la  crue  en  est  très  embrouillée  jusqu’au  î/3  de  la  hau- 
teur de  la  mèche,  en  partant  de  la  base.  Le  caractère 
crépu,  très  prononcé  vers  celte  base,  diminue  en  s’éloi- 
gnant, et  la  raccbe  sc  termine,  dan»  le  dernier  tiers  de 
sa  longueur,  par  une  extrémité  pointue  et  lisse  ; le  crépu 
du  brin  ne  lui  a pas  communiqué  d’élasticité  de  crispa- 
tion, car  il  se  laisse  rompre  sans  changer  de  caractère. 
Les  brins  sont  fort  inégaux  entre  eux  pour  la  finesse, 
fort  inégaux  aussi,  sous  ce  rapport,  en  eux-mémes,  leur 
eilrémilé  étant  sensiblement  plus  grossière  que  leur 
base. 

On  trouve  sur  quelques  mérinos  de  race  suspecte,  uno 
espece  de  laine  grossière,  crépue,  et  qui  dépasse  par  sa 
longueur  la  surface  de  la  toison.  Cette  laine,  qu'ou  ap- 
pelle tantôt  bigonet,  tantôt  port  de  chèvre  ou  poil  de  culotte , 
a de  l’analogie  avec  la  laine  commune  crépue.  C’est  un 
indice  de  médiocre  finesse  pour  l'animal  qui  la  porte. 

Le  jarre,  doutla  présence  est  si  redoutée  des  acheteurs 
de  laine,  n'csl  point  proprement  une  laine,  mais  uno 
espece  de  poil,  sans  élasticité,  elqui  se  termine  eu  pointe. 

Des  Laines  métis. 

Le  classement  des  laines  métis , en  ne  comprcnmt 
même  sous  ce  titre  que  les  laines  provenant  des  croisc- 
rnens  entre  des  béliers  mérinos  et  des  brebis  de  race 
commune,  est  évidemment  impossible,  attendu  leurs  iu- 
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nombrables  variétés.  Nous  ne  pourrons  donc  nous  oc- 
cuper que  fort  peu  ici  de  celle  espece  de  laine.  Le  mé- 
tissage a obtenu  en  plusieurs  lieux  un  succès  complet, 
et  il  existe  (particulièrement  en  Saxe)  des  laines  dont 
la  perfection  ne  permet  plus  qu’on  les  distinguo  des 
laines  mérinos,  même  de  finesse  supérieure.  Tout  ce  que 
nons  allons  dire  de  ces  dernières  leur  sera  donc  appli- 
cable; quant  À celles  qui  n’ont  pas  atteint  ce  degré  d'a- 
mélioration, il  sera  toujours  facile  de  les  reconnaître 
è l’inégalité  de  finesse  de  leurs  brins  et  à l’irrégularité 
de  leur  crue. 

De i Laine s mérinos. 

Les  laines  mérinos  peuvent  être  divisées  en  quatre 
classes, ainsi  qu’il  suit: 

Première  classe.  Laines  de  haute  finesse. 

Deuxième  classe.  Laines  de  belle  finesse. 

Troisième  classe.  laines  de  finesse  médioeTe. 

Quatrième  classe.  Laines  de  finesse  inférieure. 

On  pourrait  prendre  pour  base  de  ces  elassemens,  les 
résultats  moyens  de  la  mensuration  des  laines,  si  les 
Instrumens  inventés  pour  cette  mensuration  étaient  plus 
connus,  cl  si  leur  usage  n’était  pas  de  sa  nature  trop  dif- 
ficile et  trop  délicat  pour  ne  pas  donner  lieu  dans  la  pra- 
tique à des  méprises  et  à des  erreurs  fâcheuses.  Néan- 
moins, quoique  le  moyen  de  classification  ne  puisse  être 
adopté  , il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs  de 
connaître  la  dimension  du  diamètre  du  brin  qu’on  pour- 
rait attribuer  à chaque  espèce  de  laine. 


I”  Classe.  Diamètre  du  brin.  ^ à de  ligne. 
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Les  indications 

les  plus  faciles,  les  plus  à la  portée 

de  l’œil  de  chaque  observatenr  et  les  moins  sujettes  à 
erreurs  sont , 1°  la  forme  et  le  caractère  de  la  mèche  ; 
S*  le  caractère  individuel  des  brins  qui  la  composent; 
3*  certains  rapports  qnl  s’établissent  entre  ceux-ci. 

Première  classe.  Si  l’on  tond  sur  le  corps  d’un  mé- 
rinos de  première  finesse  un  espace  de  sa  toison,  grand, 
par  exemple,  comme  une  pièce  de  5 fr.,  et  qu’on  en- 
lève celle  laine  avec  précaution  (1) , on  reconnaîtra  d’a- 
bord qu’elle  est  presque  entièrement  composée  de  pe- 
tites agglomérations  de  brins,  grosses  à peu  près  comme 
des  épingles,  quelquefois  un  peu  plus.  Les  plus  petites 
d’entre  elles  peuvent  contenir  15  à 30  brins,  cl  les  moins 
petites  de  30  à 35  (3).  Les  brins  sont  tellement  égaux 
entre  eux  dans  leur  parallélisme,  leurs  ondulations  sont 
si  uniformes,  et  qnelquefois  si  étroitement  enchâssées 
jes  unes  dans  les  autres,  qu’ils  paraissent  alors  ne  former 
qu’un  seul  filament , bien  distinctement  cl  régulière- 
ment ondulé  dans  toute  sa  longueur. 

Ces  agglomérations  ou  très  petites  mèches  Iraient  cha- 
cune aboutir  séparément  à l’extérieur  de  la  toison,  si  des 
accidcns,  tels  par  exemple  que  les  frolsscmcns  que 
rcllc-cl  éprouve,  ne  dérangeaient  leur  symétrie  à l’ap- 
proche de  la  surrace  , et  si  les  crottins  ou  autres  corps 
étrangers  ne  réunissaient  au  hasard  quelques  unes  de 
leurs  extrémités.  Quoi  qu’il  en  soit , l’échantillon  de 
laine  qui  nous  occupe  conserve  un  volume  à peu  près  égal 
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dans  tous  les  points  de  sa  hauteur , preuve  de  la  grande 
régularité  et  du  parallélisme  de  ia  crue,  et  ne  se  termine 
pas  en  pointe,  comme  cela  arrive  dans  les  autres  classes. 

Si  l’on  compte  maintenant  sur  un  brin  de  cette 
laine,  ou,  pour  plus  de  facilité,  sur  les  petites  agglo- 
mérations elles-mêmes , le  nombre  d’ondulations  que 
présente  un  pouce  de  longueur,  on  en  trouvera  de  28 
à 38  et  quelquefois  au-delà  ; c’est  38  le  minimum  que 
nous  admettons  pour  la  première  classe  (I).  Il  faut  en- 
core avoir  soin  de  ne  compter  ces  ondulations  qu’après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  nécessaires,  pour  que 
le  brin  ne  soit  ni  plus  ni  moins  étendu  qu’il  l’était  na- 
turellement dans  la  toison. 

Quant  à la  longueur  moyenne  des  laines  de  haute  fi- 
nesse, elle  parait  être  d'environ  (3  pouces,  quelquefois 
un  peu  moins,  quelquefois  un  peu  plus,  bien  entendu 
qu’il  s'agit  de  la  longueur  de  la  mècbe  dans  son  en- 
semble, et  non  du  brin  isolé  et  étendu. 

C'est  à l’état  de  suint  que  doivent  avoir  lieu  toutes 
les  observations,  sauT  cependant  l'épreuve  que  l'on  fe- 
rait de  l'élasticité  de  la  laine  ; car  il  importerait  alors 
de  dépouiller  la  laine  des  corps  gras  qui  l’environnent. 

Deuxième  classe.  Les  agglomérations  de  brins  qui 
composent  presque  en  entier  l’échantillon  de  haute  fi- 
nesse se  rencontrent  encore  d'une  manière  très  frap- 
pante dans  celui  des  laines  de  Oelle  finesse»  Cependant 
l'échantillon,  avec  quelque  ménagement  qu’il  ait  été  en- 
levé de  la  toison,  ne  se  trouve  presque  jamais  formé  en 
entier  par  ces  agglomérations,  et  une  partie  des  brins 
ont  cru  isolément  sans  s’être  réanis  aux  brins  voisins. 
!«es  mêmes  agglomérations  paraissent  également  plus 
grossières,  ou  du  moins  plus  aplaties,  et  l'on  voit  que 
la  plupart  d’entre  elles  sont  composées  de  divers  fila- 
ment, tandis  que,  dans  les  laines  de  haute  finesse,  tout 
les  filamens  semblent  ne  faire  souvent  qu’un  même 
corps , tant  Tuniformilé  de  leurs  ondulations  est  grande. 
L’échantillon  offre  encore  de  l’égalité  dans  son  volume, 
à sa  base  et  à son  extrémité  ; cependant  les  petites  pointes 
individuelles  qui  le  terminent  sont  déjà  plus  grosses, 
puisqu’elles  résultent  de  la  réunion  d’un  plus  grand 
nombre  d’agglomérations  de  brins.  Sa  longueur  varie  à 
peu  près  dans  la  même  latitude  que  celte  de  la  laine  do 
première  classe.  Le  nombre  des  ondulations  sera  de  34  à 
37  par  pouce,  et  elles  paraîtront  tout  aussi  régulières, 
mais  naturellement  plus  grandes  que  dans  celles  des 
laines  de  haute  finesse. 

Troisième  classe.  On  voit  encore  quelques  agglomé- 
rations de  brins  dans  les  laines  de  troisième  classe, 
mais  elles  sont  déjà  rares  et  l’on  dirait  que  la  surabon- 
dance seule  du  suint  les  a formées,  tant  elles  paraissent 
collées  ensemble  par  celle  maliére.l  Du  reste,  hors 
de  ces  agglomérations,  la  crue  de  la  laine  est  visible- 
ment irrégulière,  c’est-à-dire  que  les  brins,  tantôt 
suivent  une  direction  parallèle,  et  tantôt  se  jettent  les 
uns  au  travers  des  autres;  d’où  U résulte  qu’étant  tout 
naturellement  disposés  à atteindre  une  même  longueur, 
ceux  qui  afTectent  les  plus  longs  détours  avant  d’arriver 
à la  surface  de  la  toison,  restent  eu  arrière,  et  qu’ainsk 
les  mèches  de  cette  toison,  au  lieu  d’être  carrées  ou  cy- 
lindriques, comme  dans  les  laines  de  première  et  do 
deuxième  classe,  prennent  une  forme  plus  ou  moin  • 
pointue. 


(l)  Il  faat  rrmit^iirr  qu*  Ira  ondulation»  m pr«-»»ntri>t  tur  dru«  ria,« 
i'«n  111(101011,  rt  l'autre  infoloir,  tX  <|»a  nnu  nr  romploni  que  eu  ci  Ut 
d’un  du  ran|»,  par  cirapla  : |,  a,  b 4,  S,  6,  7,  S,  «;.  10,  *1. 
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Cn  des  traits  caractéristiques  des  laines  de  finesse 
médiocre  est  donc  de  se  former  en  mèches  assez  dis- 
tinctes, plus  ou  moins  grosses  à leur  base,  mais  toujours 
plus  pointues  à leur  extrémité. 

Déjà  dans  cette  espèce  de  laine,  les  brins  sont  sensi- 
blement inégaux  entre  eux  pour  le  caractère,  et  l’œil 
exercé  voit  la  différence  de  finesse  qui  en  résulte.  Les 
uns,  particulièrement  ceux  qui  ont  cru  parallèlement, 
et  qui  sont  contenus  dans  le  peu  d'agglomérations  qui 
existent,  présentent  des  ondulations  assez  régulières  et 
continuées  dans  toute  la  longueur;  on  en  compte  par 
pouce  jusqu'à  SJ  et  même  St  ; les  autres  en  offrent  de 
IG  à 30  ; la  latitude  moyenne  est  de  16  à 33.  Les  ondu- 
lations qui  ont  pris  naissance  hors  des  agglomérations, 
ne  suivent  plus  une  ligne  droite,  et  ne  sont  plus  aussi 
régulières  dans  leurs  formes.  («s  unes  sont  grandes  et 
hautes,  les  outres  petites  et  basses;  dans  une  partie 
des  brins,  elles  ne  vont  pas  jusqu’à  leur  extrémité,  ! 
ou  du  moins  deviennent-elles  plus  rares  et  plus  éva-  I 
sées  en  s’en  approchant.  Dès  lors  cette  extrémité  ne  I 
sera  plus  en  général  aussi  Gne  que  les  autres  parties  : 
du  brin* 

Enfin , pour  ce  qui  concerne  la  longueur  de  la  laine 
de  finesse  médiocre,  elle  varie  dans  une  beaucoup  plus  ; 
grande  latitude  que  les  précédentes,  car  pendant  que  nous  1 
trouvons  dans  cette  classe  des  mèches  de  J pouces  envi-  j 
ron,  nous  en  rencontrons  aussi  qui  ont  3 et  3 pouces  I /J,  I 
notamment  dans  la  classe  des  laines  appelées  en  Es-  ! 
pagne  lorgot  mechas . Quant  à leur  longueur  réelle , 1 
comme  le  brin  est  moins  frisé,  elle  n’arrive  guère  qu’à 
4 et  4 pouces  l/î. 

Quatrième  classe.  Dans  la  quatrième  classe  la  mèche  ; 
est  plus  pointue  encore  que  dans  la  laine  de  finesse  mé- 
diocre, parce  que  la  crue  est  plus  embrouillée.  On  n’y 
voit  presque  point  d’agglomérations  ; les  brins  de  celle 
mèche  ont  une  grande  inégalité  de  finesse,  soit  entre 
eux,  soit  en  eux-mémes.  Dans  son  aspect  général,  elle 
ressemble  ou  aux  meilleures  laines  communes,  ou  quel-  1 
quefols  à une  mèche  de  chanvre  peigné.  Nous  fixe- 
rons d’ailleurs  à l&  ondulations  par  pouce,  le  maximum 
auquel  elle  peut  atteindre.  Quant  à la  longueur,  elle 
varie  dans  la  même  latitude  que  celle  des  laines  de  fi-  ! 
nesse  médiocre. 

Tels  sont  les  principes  d’après  lesquels  on  peut  classer 
les  laines  mérinos.  L’élude  de  la  connaissance  de  la 
laine  est  d’une  telle  importance  pour  le  producteur  et 
pour  le  manufacturier  que  nous  ne  saurions  trop  la  re- 
commander. Les  bases  que  nous  avons  posées  ici  pour 
servir  à cette  étude  ne  sont  peut-être  pas  d’une  justesse 
exclusive  de  toute  exception,  mais  elles  sont  puisées  aux 
meilleures  sources  et  peuvent  servir  de  point  d’appui 
sûr  dans  presque  tous  les  cas. 

Des  diverses  espèces  de  faines  d'après  leur  classement 
commercial . 

Nous  emprunterons  le  classement  commercial  soi-  j 
vant  au  Traité  des  productions  naturelles  par  les  courtiers  ! 
de  commerce  de  Pari* , rédigé  par  Dclanoye, 

faines  fines  de  France  en  suint.  Les  laines  fines  de 
France  peuvent  être  divisées  en  deux  sortes,  les  mérinos 
et  les  métis.  Ces  laines  se  récoltent  dans  toule  la  France, 
mais  plus  particulièrement  aux  environs  de  Paris,  dans  un 
rayon  de  30  lieues.  Les  laines  dites  mérinos  proviennent 
des  plus  belles  races  espagnoles,  elles  ont  été  conser- 
vées pures  en  France,  où  on  les  a même  améliorées.  Les 


laines  métis  proviennent  du  croisement  des  béliers  es- 
pagnols avec  les  brebis  indigènes.  Les  caractères  spé- 
ciaux de  la  laine  fine  de  France  sont,  sauf  les  varia- 
tions nécessitées  par  les  différences  de  finesse,  de  la 
douceur,  de  la  souplesse  et  du  nerf.  Ces  laines  ne 
présentent  cependant  pas  toutes  les  mêmes  caractères , 
on  distingue  dans  le  commerce  celles  de  Brie,  qui  pos- 
sèdent au  plus  haut  degré  les  qualités  nécessaires  pour 
faire  de  belles  draperies;  les  laines  fines  de  Berry  et 
celles  de  quelques  provinces  du  Midi  sont  maigres,  et 
se  prêtent  difficilement  aux  apprêts.  Ces  laines,  en  cet 
état,H’onl  pas  d’emploi.  Elles  sont  généralement  ache- 
tées par  des  laveurs,  qui  les  classent  par  qualités,  les 
lavent,  et  les  livrent  ensuite  aux  diverses  fabriques  qui 
les  consomment.  Elles  se  livrent  à la  vente  (elles  qu’elles 
se  récoltent  sur  le  mouton  , toison  par  toison,  ordinai- 
rement liées  avec  des  ficelles , de  la  paille  ou  de  l’écorce 
de  tilleul. 

faines  intermédiaires  surges.  Nous  entendons  par  laines 
Intermédiaires,  celles  qui  tiennent  le  milieu  entre  les 
métis  elles  laines  communes;  nous  désignerons  parti- 
culièrement sous  cette  dénomination  celles  que  four- 
nissent les  provinces  de  Roussillon,  de  Berry,  du  Poi- 
tou et  de  Provence,  qui  occupaient  le  premier  rang 
parmi  les  anciennes  races.  Comme  ces  laines  ne  sont 
poiQt,  en  général,  livrées  en  suint  au  commerce  de  Pa- 
ris, nous  n'en  parlons  ici  que  pour  mémoire , et  nous 
les  traiterons  à l’article  Laines  i.vtirméduirks  lavées. 

faines  communes  surges.  Produit  des  anciennes  races 
de  moutons  indigènes,  non  miiisis,  qui  se  récolte  par 
toute  la  France.  Ces  laines  sont  grossières  et  générale- 
ment hautes  de  mèches;  elles  diffèrent  cependant  entre 
elles  par  quelques  caractères  particuliers  que  l’on  dé- 
crira à l’article  Laides  lavées  communes.  — Emploi.  Le 
même  que  les  mérinos  et  métis.  — Conditionnement. 
Comme  les  mérinos. 

Agneaux  surges.  (Mérinos,  métis  et  communs.)—  Ca- 
ractères. En  général  les  agneaux  surges  participent  des 
qualités  des  troupeaux  auxquels  ils  appartiennent.  Ils 
ont  chacun , dans  leur  classe,  plus  de  douceur,  plus  de 
souplesse  que  la  mcrc  laine  , et  se  filent  plus  fin.  — 
Emploi.  Le  même  que  la  mère  laine. — Conditionnement. 
Ils  se  vendent  tels  qu’ils  se  récoltent. 

faines  lavées  à dos.  Ces  laines  sont,  ainsi  que  leur  nom 
l’indique,  lavées  sur  le  dos  de  l’animal  avant  la  tonte. 
Plusieurs  provinces  de  France,  la  Bourgogne,  le  Sois- 
sonnais , la  Champagne,  le  pays  de  Ceux,  la  Picardie, 
préparent  de  celte  manière  la  plus  grande  partie  de 
leurs  laines.  Caractères. — Ces  laines,  comme  celles  en 
suint , diffèrent  de  qualité  suivant  les  provenances  ; 
celles  de  Bourgogne  sont  les  plus  fines  et  les  meilleures 
celles  duSoissonnais  ont  plus  de  hauteur  dans  la  mèche, 
et  sont  reconnues  comme  étant  les  plus  propres  à la  fa- 
brication des  étoffes  dites  mérinos.  En  général , celles  do 
Champagne  manquent  de  nerf,  sont  maigres  et  irrégu- 
lières dans  leur  finesse,  celles  du  pays  de  Caux  sont  mal 
lavées,  et  présentent  des  extrémités  chargées  d’ordures  ; 
enfin,  celles  de  Picardie  sont,  pour  la  plupart,  com- 
munes. — Emploi.  On  choisit  dans  cette  espèce  les  laines 
les  plus  hautes  et  les  plus  nerveuses,  et  on  lesdestino 
au  peigne.  Le  surplus  a le  même  emploi  que  les  métis 
cl  les  laines  communes  lavées  : celles  de  Picardie  s'em- 
ploient plus  particulièrement  pour  lisières,  matelas  et 
bonneterie.  — Conditionnement.  Les  laines  lavées  à dos 
sc  vendent  cn  toison,  comme  les  laines  en  suint;  celles 
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de  Bourgogne,  sans  liens,  les  autres  avec  des  liens  de 
ficelle  ou  de  paille. 

Agneaux  lavis  à dos.— Caractère.  Comme  les  agneaux 
larges,  les  agneaux  lavés  & dos  participent  des  qualités 
des  troupeaux  dont  ils  tirent  leur  origine,  et  ont  de  la 
douceur,  peu  de  hauteur  , et  se  (lient  bien.  — Emploi. 
Les  agneaux  fins,  ainsi  préparés,  s'emploient  pour  la  fa- 
brication des  étofTes  légères  et  les  draperies  inférieures  ; 
les  communs,  ponr  les  tissus  grossiers,  et  spécialement 
pour  la  chapellerie  ordinaire.  — Conditionnement.  Ils  se 
vendent  comme  ils  se  récoltent. 

Laines  mérinos  et  métis  lavées  (dites  blanches^.  Ces 
laines  sont  le  produit  du  lavage  des  laines  surges,  clas- 
sées et  assorties  par  qualités  et  finesse,  suivant  le  mode 
adopté  par  le  laveur.  Ce  mode  est  loin  d'étre  uniforme, 
cependant  on  peut  calculer  qu’on  fait  généralement  de 
trois  à sept  qualités  de  laines  dites  mères  laines , pro- 
venant des  parties  de  la  toison  qui  couvrait  les  épaules , 
les  flancs  et  les  reins  de  l'animal.  Ces  qualités  se  dé- 
signent par  prime,  première , seconde , troisième , etc.  Les 
jaunes,  qui  sont  prises  sur  les  extrémités  de  la  toison  et 
principalement  sous  le  ventre;  les  pailleux,  qui  pro- 
viennent du  cou,  se  divisent  de  même  en  deux  ou  trois 
qualités.  Le  degré  de  lavage  n’est  pas  plus  uniforme 
que  le  triage.  Chaque  laveur  épure  plus  ou  moins,  de 
sorte  qu’une  laine  ne  perdra  en  dégraissage  chez  le  fa- 
bricant que  4 à 5 p.  0/0,  et  une  autre  perdra  10,  15  et 
même  30  p.  0/0.  — Caractères.  Les  laines  conservent 
après  le  lavage  les  bonnes  ou  mauvaises  qualités  qu’elles 
avalent  en  suint.  L’habitude  seule  peut  faire  reconnaître 
les  qualités  ou  défauts,  qui  toujours  n’ofTrenl  que  des 
nuances  difficiles  à saisir.  Le  principal  mérite  de  celles 
dont  nous  nous  occupons  Ici,  est  de  réunir  au  nerr  des 
laines  d’Espagne,  la  douceur  de  celles  d’Allemagne.— 
Emploi.  La  majeure  partie  de  ces  laines  est  employée 
à la  fabrication  des  draps.  — Emballage.  Toile  de  Pi- 
cardie; balles  longues  et  rondes  de  100  à 130  kil. 

Laines  intermédiaires  lavées.  Avant  d’entrer  dans  le  dé- 
tail des  sortes  de  laines  qui  doivent  figurer  dans  cet 
article,  nous  devons  dire  que  le  classement  général  en 
laines  fines,  intermédiaires  et  communes,  que  nous  avons 
adopté,  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  moyen 
de  rendre  le  travail  plus  intelligible.  Jamais  on  ne  pour- 
rait tracer  d’une  manière  absolue  la  ligne  de  démarca- 
tion qui  devrait  exister  entre  les  laines  communes  et  les 
laines  intermédiaires,  et  entre  celles-ci  et  les  laines 
fines.  Nous  avons  dit,  à l’article  des  laines  intermé- 
diaires en  suint,  qu’on  pouvait  distinguer  celles  de  Rous- 
sillon, de  Berry,  de  Poitou  et  de  Provence.  Nous  ajou- 
terons que,  dans  tous  les  troupeaux  de  laine  fine,  il  se 
trouve  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  toisons 
qui,  pour  la  finesse,  ne  valent  pas  plus  que  celles  des 
provenances  ci-dessus.  Les  toisons  même  6uperfincs 
dont  on  tire  de  la  prime  produisent  aussi  des  qualités 
inférieures,  qui  valent  quatre  ou  cinq  fois  moins  que 
celte  prime.  Les  laines  intermédiaires  extraites  de  nos 
troupeaux  fins,  n’étant  qu’en  petite  quantité  et  très  sub- 
divisées; d’ailleurs  l’esprit  de  ce  travail  étant  défaire 
connaître  les  laines  par  qualités  et  par  provenances, 
nous  ne  nous  attacherons  à décrire  que  celles  désignées 
plus  haut-  — Caractères.  Les  laines  de  Roussillon  ont 
de  la  finesse,  de  la  douceur,  du  nerf,  et  se  prêtent  faci- 
lement aux  apprêts.  Elles  sont  en  général  achetées  par 
des  fabricans  du  pays , et  classées  par  eux  suivant  leurs 
besoins.  Celles  de  Berry  se  vendent  aux  fabricans  et  aux 
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laveurs  du  pays.  Ces  derniers  les  travaillent  cl  les  di- 
visent en  deux  classes  : le  berry  fin,  qui  est  cassé  et  as- 
sorti par  qualités,  et  le  berry  courant  que  l’on  conserva 
en  toison.  Ces  laines  sont  dures,  lèches  et  se  prêtent 
difficilement  aux  apprêts.  — Les  laines  de  Poitou  sont 
généralement  lavées  en  toison  par  les  propriétaires  eux- 
mèmes  ; elles  se  prêtent  fort  bien  aux  apprêts,  sont  très 
blanches,  douces  et  soyeuses.  — Enfin  celles  de  Pro- 
vence, livrées  à des  laveurs  qui  les  classent  en  deux  qua- 
lités connues  sous  les  noms  de  refin  et  fin,  sont  plus 
communes  et  plus  rudes  que  celles  de  Roussillon,  et 
cependant  se  prêtent  encore  aux  apprêts.  — Emploi.  Ces 
laines  s'emploient  généralement  à la  fabrication  de  la 
draperie  moyenne  et  commune  , ainsi  que  des  couver- 
tures. Une  partie  de  celle  de  Berry  est  expédiée  à Reims, 
ou  elle  est  destinée  à la  confection  de  la  petite  draperie. 
—Emballage.  Ces  quatre  sortes  se  vendent  en  balles  el 
ballots  de  50  à 100  kilog. 

Laines  communes  lavées.  Les  laines  communes  lavée* 
sont  le  produit  du  lavage  des  laines  communes  surges. 
Ou  distingue  plus  particulièrement  dans  le  commerce 
de  Paris  celles  connues  sous  les  noms  de  beauceronnes , 
picardes,  Sologne,  médoc,  béarnuises  el  bayonnaises.  Ce» 
laines  sont  généralement  lavées  sans  triage  et  conser- 
vées en  toison.— Caractères.  Ces  laines  conservent  après 
le  lavage  les  mêmes  caractères  qu’elles  avaient  en  suint. 
Voici  les  principales  distinctions  que  l’on  peut  établir 
entre  elles  : Les  beaucetonnes  el  les  picardes  sont  haute* 
de  mèche,  fortes,  nerveuses, et  de  qualité  bien  préfé- 
rable aux  suivantes.  — Les  sologne  sont  plus  basses  de 
mèche,  un  peu  plus  fines,  maigres,  molles»  piquées  de 
poils  roux  el  de  jarre.  — Celle  de  médoc  sont  molles  el 
chargées  de  bruyère. — Les  béarnaises  el  les  bayonnaises 
sont  fortes,  hautes,  mécheuses  el  feutrées.  Les  béar- 
naises sont  plus  estimées  que  les  bayonnaises.—  Emploi. 
L’emploi  général  de  ces  laines  est  la  confection  des  ma- 
telas el  lisières,  la  fabrication  des  couvertures  el  lapis. 
Les  beauceronnes  et  les  picardes  sont  propres,  en  outre, 
à la  bonneterie  cl  i la  draperie  commune  ; celles  de  So- 
logne, aux  couvertures  teintes,  el,  ainsique  celles  de 
Médoc,  aux  étofTes  à poil. — Emballage.  Les  laines  do 
Beauce,  de  Picardie  et  de  Sologne  se  vendent  eu  Us  et 
à découvert;  celles  de  Médoc,  de  Béarn  el  les  bayou- 
naises,  en  balles  cordées  de  100  à 150  kilog. 

Agneaux  lavés  (dits  blancs).  Les  agneaux  blancs  pro- 
viennent du  lavage  des  agneaux  en  suint  ou  lavés  à dos, 
classés  par  qualités  et  lavés.  — Caractères.  Celle  sorte 
conserve,  après  le  lavage,  les  caractères  distinctifs  qu’elle 
avait  auparavant,  c’est-à-dire  plus  ou  moins  de  finesse, 
de  douceur,  de  moelleux,  suivant  la  nature  et  la  (inesse 
des  troupeaux,  el  selon  qu’elle  provient  de  tel  ou  tel 
csnlon.  — Emploi.  L’agneau  blanc  est  réservé  pour  la 
fabrication  des  cbàles , flanelles  el  antres  articles  de 
nouveautés;  il  cotre  aussi  dans  la  confection  des  draps 
et  des  casimirc.  Pour  quelques  étoffes  légères,  on  le  mé- 
lange avec  du  colon.  — Emballage.  Toiles  de  Picardie  ; 
balles  longues  el  rondes  de  100  à 120  kilog. 

Pelure.  Laine  abattue  ou  détachée  des  peaux  par  la 
moyen  de  la  chaux.  Les  peaux  qui  la  fournissent  se  di- 
visent en  deux  classes, Icelles  dites  de  course  et  celles  dite* 
de  boucherie ; les  premières  proviennent  d’animaux  lue* 
dans  les  fermes;  et  les  secondes,  de  moutons  nourris 
pour  la  boucherie.  Suivant  la  finesse  du  brin,  on  donne 
aux  pelures  les  noms  de  métis,  bas  fins,  haut-fins  et  com- 
muns. Ces  laines  sout , les  unes  en  morceaux , et  s’ap- 
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pcllent  pelures  en  grappes  ; les  autres  en  toisons  entières , 
cl  se  nomment  pelures  en  avalies. — Caractères.  Ces  laines 
n'étant  pas  arrivées  à leur  maturité,  et  en  outre  se  trou- 
vant énervées  et  altérées  par  la  chaux,  sont  plus  tendres 
que  les  mrres-laincs.  — Emploi.  La  majeure  partie  des 
pelures  métis  est  desliuée  au  lavage,  pour  être  transfor- 
mée en  écouailles , dont  on  parlera  ci-après.  Les  bas-fins, 
haut-fins  et  communs  s’emploient  pour  la  couverture 
*1  la  bonneterie.  — Emballage.  Ces  laines  se  vendent  au 
as  et  sans  être  emballées. 

Ecouailles.  Produit  des  pelures  que  les  laveurs  assor- 
tissent par  qualités  pour  les  épurer  par  le  lavage.  Comme 
les  laines  et  agneaux  lavés,  celle  sorte  est  d'une  classi- 
fication difficile. — Caractères.  Les  écouaillcs  ont  la  pro- 
priété de  se  filer  fin,  et  conservent  d’ailleurs  tous  les  ca- 
ractères de  la  pelure. — Emploi.  Elles  se  prêtent  peu  à la 
fabrication  du  drap , et  sont  employées  pour  le  broché 
des  chéles  et  la  fabrication  des  tissus  légers  , tels  que 
flanelles,  eircassiennes  , etc.  Emballage.  Dalles  de  toile 
de  80  à 100  kilog. 

Laine  de  peau.  La  laine  de  peau,  connue  aossi  sous  le 
nom  û'écouaille  au  procédé , provient,  comme  la  pelure, 
de  la  dépouille  des  peaux  de  mouton,  et  en  diffère  en 
ce  qu'elle  est  abattue  en  suint.  Elle  se  travaille  et  se 
classe  par  qualités  comme  les  mérinos  et  métis  surges.  I 
— Caractères.  Cette  laine  n'étant  point  arrivée  à ma-  ; 
turité,  est  plus  tendre  que  la  laine-mère,  et,  n'ayantpolnt  < 
été  altérée  par  la  chaux,  a plus  de  souplesse,  de  douceur 
et  de  nerf  que  l'écouaille. — Emploi.  Elle  est  destinée  aux  ! 
mêmes  emplois  que  l'écouaille,  et  se  prête  en  outre  à 
la  fabrication  d’an  plus  grand  nombre  d'étoffes.  — Em- 
ballage. Toile  de  Picardie.  Dalles  de  100  à ISO  kilog. 

Pelade  de  Provence  et  du  Midi.  Celte  laine,  qui  pro- 
vient des  peaux  de  mouton,  est  abattue  par  le  moyen 
d'une  eau  de  chaut , et  lavée  avant  d'entrer  dans  la 
consommation.  — Caractères.  La  pelade  est  dure,  sèche, 
fortement  altérée  par  la  chaux  , et  réussit  mal  en  tein- 
ture.— Emploi.  Elle  s’emploie  pour  la  grosse  draperie, 
la  bonneterie  cl  la  couverture.  — Emballage.  Petites 
balles  de  50  kilog. 

Latins  Atsasckmi. 

Laines  fines.  Les  laines  fines  étrangères  qui  arrivent 
en  France,  sont  celles  d'Allemagne,  d'Espagne  et  de 
Russie.  * 

§ I.  Laines  (T  Allemagne.  Parmi  ces  laines,  on  distingue 
particulièrement  celles  de  Saxe  , de  Moravie , Hongrie, 
Silésie,  Dobéme,  Bavière,  Wurtemberg  et  Prusse.  Toutes 
sont  lavées  À dos,  quelques  unes  battues  sur  la  claie  et 
pelotées  en  manchons  formés  de  plusieurs  toisons. 

— Caractères.  Toutes  ces  laines  sont  en  général  douces, 
soyeuses;  quelques  unes  sont  même  trop  molles.  lien  j 
est  qui  sont  tondues  deux  fois  l'an.  Ces  laines  présentent  l 
entra  elles  de  grandes  variations  sous  le  rapport  de  la 
finesse.  Celles  de  Saxe  dites  électorales,  sont  les  plus  fines 
et  les  meilleures  laines  connues  ; elles  possèdent  toutes 
les  qualités  nécessaires  à la  fabrication  de  la  plus  belle 
draperie.  Les  qualités  superfines  parmi  les  autres  sortes 
désignées  plus  haut,  se  vendent  comme  laines  de  Saxe. 

— Emploi.  Tontes  ces  laines  sont  employées  concurrent 
ment  avec  nos  mérinos  et  métis,  et  pour  les  mêmes 
usages.  — Emballages.  Elles  nous  arrivent  ainsi  : Sa:e , 
double  toile  fine;  les  autres,  simple  toile.— Poids  des  \ 
balles,  150  à 180  kilog. 

§ II.  Laines  <f  Espagne.  Ces  laines  diffèrent  entre  clics  I 
pour  la  finesse,  suivant  les  contrées  qui  les  produisent.  | 
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I Les  plus  généralement  connues  sont  les  léonaises , les 
sègoviennes  et  les  sorianet.  Il  y en  a d'autres  moins  ré- 
pandues dans  le  commerce  : ce  sont  les  molincs  et  les 
; fines  de  Navarre.  Chacune  de  ces  laines  est  divisée  com- 
munément en  trois  qualités.  !.a  première,  désignée  par 
R,  provient  des  flancs,  des  épaules  et  des  reins  de 
l'animal  ; la  seconde  désignée  par  F,  et  la  troisième  par 
O,  sont  formées  du  ventre  et  des  débordages  de  toison. 
On  forme  des  débris  deux  basses  qualités,  marquées  par 
K et  T.  Les  agneaux  sont  désignés  par  A . — Caractères, 
Ces  laines  sont  généralement  fortes,  nerveuses  et  sou- 
vent trop  dures. — Emploi.  Comme  celles  d'Allemagne, 
elles  sont  employées  dans  nos  fabriques  concurremment 
avec  nos  mérinos  et  métis.  — Emballage.  Grosse  toile. 
Balles  de  50  à 120  kil.  — Il  nous  vient  de  Portugal  quel- 
ques laines  assorties,  comme  celles  d’Espagne,  mais  gé- 
néralement inférieure»  en  qualité.  Leur  emploi  et  leur 
emballage  sont  les  mêmes. 

$111.  ! mines  de  Russie.  Celles-ci  viennent  particu- 
lièrement de  la  Russie  méridionale.  Elles  sont  lavées 
sur  les  lieux  par  des  maisons  d'Odessa  ou  par  les  pro- 
priétaires eux-mèmes.  Les  primes  qu'elles  fournissent 
peuvent  être  assimilées  par  la  finesse  A celles  de  France, 
dont  elles  ne  possèdent  point  d'ailleurs  toutes  les  autres 
qualités.— Caractères.  Ces  laines  sont  maigres  et  tendres. 
— Emploi.  La  fabrication  des  draps.  — Emballage.  Toile 
fine.  Dalles  carrées  faites  à la  presse,  pesant  150  a 300  kll., 
quelquefois  recouvertes  d'une  natte  en  écorce  de  bouleau. 

faines  intemtidiaires.  Ce  que  nous  avons  dit  des  laines 
intermédiaires  de  France  peut  s’appliquer  aux  laines 
intermédiaires  étrangères  ; ainsi,  parmi  les  laines  d'Es- 
pagne et  d'Allemagne  classées  comme  laines  fines,  il  se 
trouve  des  qualités  Inférieures  cl  des  basses  sortes,  qui 
ne  valent  pas  mieux  que  certaines  laines  intermédiaires. 
De  même,  on  extrait  des  laines  d'Afrique  et  du  Levant, 
dont  il  va  être  parlé  à l’article  des  /aines  communes , 
une  qualité  dite  refin,  qui  vaut  autant  que  nos  laines  de 
| Provence  classées  comme  laines  intermédiaires.  Pour 
observer  A l'égard  de  ces  laines  le  même  ordre  de  pro- 
venance que  celui  qui  a été  suivi  pour  les  autres,  nous 
nous  bornerons  a décrire  comme  laines  intermédiaires 
étrangères  celles  d'Aragon,  les  burgalaises,  celles  de 
Navarre,  celles  de  laPouille  et  de  la  Romagne;  en  ajou- 
tant toutefois  que , partout  où  il  y a ries  troupeaux 
mélisés,  Use  Ironie  des  laines  intermédiaires.  — Carac- 
tères généraux.  Les  laines  A* Aragon , celle  dite  Burgn - 
laise  et  celle  de  Navarre,  que  l’on  divise  en  entre  fines  et 
Heurtons,  réunissent,  A la  finesse  prés,  les  mêmes  qualités 
et  subissent  le  même  classement  que  les  laines  d’Es- 
pagne dont  nous  avons  parlé  A l'article  des  laiocs  fines 
étrangères.  Celles  de  la  P ouille  et  de  la  Romagnc  sont 
lavées  A dos,  et  de  plus  sont  tendres  et  très  propres  A la 
fabrication  des  étoffes  A poil.  — Emballage.  Les  laines 
d'Aragon  ou  burgalaises  et  les  Heurtons  de  Navarre  sont 
emballées  en  grosses  balles  de  toile  commune  de  100 
à 150  kil.;  celles  d'Italie,  en  toile  forte,  mais  fine  ; les 
balles  sont  du  poids  150  A 300  kil. 

Laines  communes.  Les  laines  communes  étrangères 
présentent  entre  elles,  comme  les  laines  communes  de 
France,  différentes  nuances  et  qualités , suivant  la  na- 
ture du  sol  et  les  progrès  de  l’agriculture  dans  chaque 
contrée.  En  traitant  de  celtes  que  nous  recevons  le  plus 
généralement,  nous  en  décrirons  les  caractères  dis- 
tinctifs. 

t mineur  Afrique.  — Caractères.  Ces  laines  sont  en  géj 


•* 


Digitized  Çy  Google 


1248  LAINES. 


LAINES. 


néral  plus  ou  moins  chargées  d’un  sable  très  fin,  Jaune 
ou  rougeâtre,  défaut  provenant  de  la  nature  du  sol,  et 
dont  le  lavage,  après  lequel  elles  conservent  une  teinte 
jaunâtre,  ne  les  dépouille  jamais  entièrement.  Elles  ar- 
rivent en  suint  â Marseille , où  elles  sont  lavées  â chaud , 
après  avoir  été  classées  en  refin , fin  , seconde*  , exords , 
grises  et  noires.  Celles  de  quelques  contrées , notamment 
des  États  de  Maroc , Fez  et  Tunis , sont  fortes  et  ner- 
veuses, mais  plus  ou  moins  chargées  de  chardons,  sui- 
vant les  années.  — Celles  d 'Alger  sont  moins  fortes , plus 
jarreuses  et  â peu  près  sans  chardons.  — Celles  d'Oran 
sont  moins  bonnes  que  celles  d'Alger,  plus  rougeâtres  et 
encore  plus  jarreuses.  — Emploi.  Ces  laines  sont  em- 
ployées à la  confection  des  matelas  et  lisières,  et  à la 
fabrication  des  couvertures  et  de  la  grosse  draperie.  — 
Emballage.  Balles  de  toiles  (f ortie  du  poids  de  100  kil. 
environ. 

Laines  des  Echelles  du  Levant.  — Caractères.  Après  le 
lavage,  ces  laines  sont  d’un  blanc  laiteux,  et  restent  plus  l 
ou  moins  chargées  d’un  sable  grisâtre  à grains  inégaux,  j 

— Celles  deSmyrne  et  du  littoral  sont  molles,  douces, 
Jarreuses  et  galeuses.  — Celles  de  Taganrock  et  du  lit-  j 
toral  de  Crimée,  offrent  les  mêmes  caractères,  et  sont  i 
plus  grossières  et  plus  mécheuscs.  — Celles  de  Constan- 
tinople, sindrinople , Para,  etc.,  sont  plus  nerveuses, 
plus  nourries  et  moins  jarreuses  que  les  précédentes. — 
Celles  de  Satanique  réunissent  les  mêmes  caractères  que 
les  trois  dernières , mais  ont  une  plus  grande  finesse.  — 
Emploi,  le  même  que  les  laines  d’Afrique.  — Emballage. 
Toutes  ces  laines , qui  viennent , comme  celles  d’Afrique , 
par  Marseille  où  elles  sont  travaillêcsdc  même,  sont  ex- 
pédiées de  celte  ville,  en  grande  partie,  en  balles  de 
jarre,  de  chèvre  ou  de  chameau , du  poids  de  GO  à 160  k. 

Laines  des  Principautés.  — Caractères.  — Galuis et  V u- 
lachie.  Mêmes  caractères  que  celles  d’Andrinople,  mais 
un  peu  plus  nourries.  — Transylvanie.  Mêmes  carac- 
tères que  les  précédentes,  mais  plus  fines.  — Emploi. 
Le  même  que  celles  d’Afrique  et  des  Échelles  du  Levant. 

— Emballage.  Ces  laines  nous  arriveot  par  Marseille  et 
par  les  étals  Autrichiens,  en  suint  ou  lavées  â froid , en 
balles  de  toile  de  100  à 300  kil.  Celles  de  Transylvanie 
particulièrement  sont  expédiées  en  un  tissu  de  bourre 
grossier  et  très  épais. 

Laines  de  Hongrie , de  Pologne  et  du  Mecklenbourg.  — 
Caractères.  — Ces  laines , qui  nous  arrivent  lavées  à dos,  1 
sont  fortes,  feutrées,  mécheuscs,  galeuses,  et  d’une 
teinte  grisâtre. — Emploi.  Le  même  que  toutes  les  laines 
communes.  — Emballage.  Balles  de  toile  d’environ  150k. 

Laines  de  Franconie  et  de  C Allemagne  intérieure.  — 
Caractères.  Ces  laines,  lavées  â dos,  sont  supérieures 
aux  précédentes,  et  équivalent  aux  bonnes  laines  com- 
munes de  France.  — Emploi.  Le  même  que  ccs  dernières. 

— Emballage.  Balles  de  toile  de  120  à 150  kilogrammes. 

Laines  dites  de  Hréme.  Les  moulons  qui  produisent  ces 

laines  sont  tondus  deux  fois  par  an.  — Caractères.  Les 
laines  provenant  de  la  tonte  d'hiver  sont  nommées  pom- 
jxsde  Brime;  elles  arrivent  en  toisons,  ont  des  poils 
jnrreux,  et  sont  garnies  d’un  peu  de  duvet  â la  racine. 
Celles  de  la  tonte  d’été , dites  poils  de  Brime , sont  cassées 
et  plus  douces,  plus  tendres  et  moins  feutrées.  Toutes 
deux  sont  lavées  â dos.  La  majeure  partie  de  ces  laines 
est  grise  et  noire.  — Emploi . La  chapellerie  et  les  lisières 
de  drap  noir.  — Emballage.  Balles  de  toile  de  150Â300  k. 

Laines  danoises . — Caractères.  Ces  laines  ont  une 
teinte  ardoisée,  sont  un  peu  raécheuses,  très  douces, 


| brillâmes , et  se  feutrent  facilement.  Elles  sont  coupées 
deux  fuis  par  an.  Elles  se  classent  en  plusieurs  qualités  : 
la  première  se  vend  sous  le  nom  de  laine  de  Hambourg. 
• — Emploi.  Les  laines  danoises  s'emploient  dans  la  cha- 
pellerie et  pour  la  fabrication  de  la  grosse  draperie.  — 
Embal  âge.  Balles  de  toile  de  150  à 200  kilogrammes. 

faines  de  Buinos-jdyres.  Sous  ce  nom , on  comprend 
les  laines  de  Buénos-Ayres,  de  Monté-Video  et  de  Rio- 
Janeiro.  Elles  viennent  en  suint  ou  lavées. — Caractères . 
Elles  sont  hautes,  fortes,  plates,  remplies  de  charbon, 
et  mélangées  de  noir  et  de  blanc.  — Emploi.  Elles  ser- 
vent à la  confection  des  matelas  cl  â la  fabrication  des 
grosses  étoffes.  — • Emballage.  Balles  de  cuir  ou  de  toile 
de  150  â 350  kilogrammes. 

Situation  progressive  des  faines  en  France. 

En  1789,  la  France  possédait  environ  10,500,000  bê- 
tes à laine  fine,  commune  et  grossière,  donnant  en 
moyenne,  par  toison,  I kilog.  de  laine  lavée;  soit 
10,500,0f>0  kilog.  divisés  comme  suit: 

2.000. 000 kil.  laines  fines  indigènes,  équivalant  aux  mélh 

d’Espagne , évaluées , terme  moyen  , â 4 fr.  50  c.  le  kilogr., 
ci 9,000,000  fr. 

2.000. 000  kil.  laines  entrafioes  el  bon*  com- 
muns, à 3 fr.  50  c.,  ci 7,000,000 

4.000. 000  kil.  laine  commune  ordinaire,  à 

2 fr.  50  c.,  ci 10,000,000 

2.000. 000  kil.  laines  grosses  el  grossies,  â 

lfr-Wc 3,500,000 

500,000  kil.  lames  à lisières  el  molleton , 
â 1 fr.  50  c 750,000 

30.260.000 

Le*  importation?  en  laines  d’Espagne,  des  États 
Harbaresques,  du  Levant,  etc.,  étaient  d'environ 
7,00,000  de  kil.,  évaluées  â 17,000,000 

47.250.000 

Sur  celte  somme,  1,250,000  fr.  figurent  comme  valeur 
de  laines  à matelas  et  autres  emplois  grossiers;  les 
46  millions  qui  restent  pour  la  valeur  des  laines  em- 
ployées à la  fabrication  des  draps  el  lainages  de  tous 
genres,  en  la  doublant  pour  la  valeur  de  la  main-d'œu- 
vre el  préparations  diverses,  on  aura  pour  la  valeur  to- 
tale de  la  fabrication  en  francs  92,000,000,  dont  il  faut 
déduire  : 

Les  exportations  en  tissus  de  laine  d'environ  25,700,000  fr. 

Reste  pour  la  consommation  intérieure  de  la 

France 66,300,000 

En  181?,  d'après  Chaplal  , la  France  possédait 
13,500,000  bêles  à laine  fine  et  commune  donnant  sa- 
voir : 

Mérinos  parc  race,  779,569  kil.  de  laine,  â 4 fr.  3,118,276  fr. 

Métis  de  divers  eroisemens,  758,367  k.,  5 3 fr.  11,275,101 

Indigènes  de  diverses  finesses  communes  ou 
grossières,  31.840,783  kil.,  â 1 fr.  75  c.  * , . . . . 65,721,370 


Il  faut  ajouter  aux  produits  ci  dessus  les  laine* 
provenantdcs  bêtes  abattues  i la  boucherie  et  des 
mortalités  éprouvées  dans  les  bergeries,  savoir: 

Ko  laines  fines , 1 ,750.000  kil 

Indigènes.  . . . 4,000.000 

Les  laines  étrangères  importées  en  France  dans 


70,114,717 


] 14,625,000 


la  méine  année  , fines  et  communes , s’élèvent 
ensemble  à 7,308,380  kil 30.G27.885 


115.367,632 

En  supposant  que  la  matière  brute  entre  pour  S/3  de 
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la  râleur  dans  certaines  fabrications  de  tissus;  dans  d'au- 
Ires,  pour  la  moitié , et  dans  les  tissus  plus  légers  pour 
1/3  * on  pourra  supposer  qu’elle  y entre  pour  moitié; 
cl  t d’après  ce  raisonnement,  la  fabrication  française 
aurai,  été,  en  181? , en  lainages  de  toutes  sortes, 
de  230,735,2G4  fr.  A celte  époque,  la  plupart  des  draps 
confectionnés  en  France  étaient  destinés  à l’armée. 

L'exportation,  à celle  époque»  consistait,  en  grande 
partie  , en  draps  fins,  sans  prime  de  sortie,  et  représen- 
tant, savoir: 


praps  fin  . ., 1,757,670  kil  ) w»  r 

fin  erres  étoffe* 3,120  | 38,303,193  fr 

Ij  consommalion  réelle  de  la  Frauoe  4 l'In- 
térieur a donc  été  de 192,432,071 

Eu  1813,  la  sortie  des  laines  élai  prohibée. 


Aujourd’hui,  la  France  possède  environ  3G  millions 
de  bêtes  à laine  divisées  en  diverses  espèces  et  classées 
en  oeuf  catégories  fines  et  communes. 

Première  catégorie.  Mérinos  pure  race,  type  de  Na*. 
10,000  toisons. 

Leur  poids  moyen  est  d'environ  I kil.  500  par  toison  , 
soit  25,000  kil.,  qui,  à raison  d’un  rendement  de  38 
p.  0/0 au  la\age,  donnent, en  laine  lavée,  0,600  kil. 

Nota.  Ces  laines  rivalisent  avec  les  plus  billes  laines  électo- 
rales de  Saxe.  Elles  exigent  bi  aucoup  de  soins,  et  ne  s’obtien- 
nent d’après  des  croisetncits  bien  entendus  cl  bir-n  suivi*  de 
la  raee  de  Naz.  Elles  se  sont  vendues  en  suiut  6 û 7 fr.  le  kil., 
et  lavées  de  20  à 25  fr.  le  kilogramme. 


Deuxième  catégorie . Mérinos  autres  que  ccui  de  Na*, 
première  finesse.  200,000  toisons. 

Le  poids  moyen  de  la  toison  est  de  3 kil.,  soll  GOO.OOO  k., 
qui,  à raison  d'un  rendement  de  30  p.  0/0  au  lavage, 
donnent  180,000  kil. 

Nota.  Ces  qualités  s’erap’oient  principalement  à Sédan  , en 
concurrence  avec  les  plus  belles  laines  d'Allemagne,  et  sê  sonl 
vendues  en  prime»  extra  de  18  fr.  le  kil.  Le  prix  en  suiut 
est  de  3 fr.  60  c.  à 5 fr.  le  kii^ramme. 

Troisième  catégorie.  Mérinos  réputés  purs,  mais  qui  ne 
peuvent  élre  considérés  que  comme  premiers  métis. 

600.000  (oisons. 

Le  poids  des  toisons  est  d’environ  3 kil.  500  en  suint, 
«oit  1,730,000  kil.,  qui , à raison  de  30p.  0/0,  donnent, 
oprès  lavage,  535,000  kil. 

Nota.  Celte  qualité  est  celle  des  meilleurs  troupeaux  de  la 
Heauce  cl  de  la  Brie,  eide  b plaine  de  Versailles.  Son  prix  en 
suint  peut  é»re  estimé  de  2 fr.  70  c.  à 3 fr.  le  kil.  Les  primes  de 
11  4 13  fr.  le  kilogramme. 

Quatrième  catégorie.  Métis  de  troisième  et  quatrième 
croisement,  2.000,000  toisons. 

Le  poids  est  de  3 kil.  500  à 4 kil.  en  suint,  soll 

7.500.000  kil. , qui,  à raison  de  32  p.  0/0  de  rendement 
au  lavage,  donnent  2,400,000  kil.  de  laine  lavée. 

Leur  prix  en  suint  est  de  2 fr.  40  c.  à 2 fr.  50  c.  le  kil.  ; 
les  premières  qualités  lavées,  de  9 à JO  fr. 

Cinquième  catégorie.  Métis  de  deuxième  et  troisième 
croisement.  2,600.000  toisons. 

I*e  poids  des  toisons  est  d’environ  4 à 4**1500"»-  en 
suint , soit  1 1 ,050,000  kil. , qui , à raison  de  33  p.  0/0  de 
rendement  au  lavage,  donnent  3,G4G,500  kil.  de  laine 
lavée. 


Nota.  G*»  laine*,  qu’on  désigne  sous  la  dénomination  de  bon 
méits,  sont  lavées  6 dos  et  destinées  au  peigne;  elle*  peuvent 
être  comparées  aux  laine»  d’Espagne  , dites  Sorianes  et  Estra- 
madures.  — Elles  te  trouvent  disséminées  dans  un  gran  I 
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nombre  de  nos  département , notamment  en  Bourgogne  et  en 
Champagne.  - Leur  prix  en  suint  est  de  1 fr.  80  c.  A 2fr.  20  c. 
le  kil.;  après  lavage  de  7 fr.  â 8 fr.  50  c. 

* Sixième  catégorie.  Métis  de  premier  croisement  un  peu 
améliorés.  2,500,000  toisons. 

Le  poids  de  la  toison  est  d’environ  3 kil.  500  en  suint . 
soit  8,750,000 kil.,  qui,  â raison  d’un  rendement  de  35 
i 3G  p.  0/0 au  lavage,  donnent  3,002,500  kil.  de  laine 
lavée. 

Nota.  Cette  bine  est  appelée  gros  métis , ou  bonne  eotrefinr. 
Elle  est  nerveuse  et  convient  parfaitement  au  peigne.  On  la 
trouve  principalement  dans  nos  déparlcmcns  du  Nord  et  du 
Centre.  - Le  prix  en  suint  est  d'environ  1 fr.  80  à 2 fr.,  et 
après  lavage  de  5 fr.  50  c.  à 7 fr. 

Septième  catégorie.  Moulons  de  race  indigène,  beaux 
animaux  bien  conservés,  et  dont  la  laine  vaut,  en  ma- 
jeure partie  , les  n°*  5 et  G croisés  ci-dcssus.  10,000,000 
I toisons. 

Le  poids  de  la  toison  varie  beaucoup  suivant  la  qua- 
| lilé , on  peut  l’estimer  en  moyenne  à 3 kil.  en  suint , soit 
30,000,000  kil.,  qui,  i raison  de  40  p.  O/Ode  rende* 
ment  au  lavage,  donnent  12,000,000  kil.  en  laine  lavée. 

Nota.  Ces  laine*  de  raee  indigène  sont  relies  dont  nos  an- 
ciennes manufactures  faisaient  le  plus  de  cas  avant  l'amélio- 
ration de  nos  troupeaux  parl’iolroduciion  et  le  croisement  dm 
mérinos  d’Espagne  Les  meilleures  et  tes  plus  fines  de  ces  laines 
*c  trouvaient  et  sc  n ouvrai  encore  dan»  le  Midi,  où  elles  sont 
connues  sous  le  m m de  belles  laines  de  Narbonne,  du  Konsi  - 
Ion.  de  Béziers,  Refui*,  d’Aix.eic.,  etc.  Le  Berri,  la  Bourgogne 
et  la  Champagne  fournissent  aussi  de  bonnes  qualités  de  mie 
espèce.  — Leur  prix  en  suint  est  de  1 fr.  80  c.  le  kil.  et  de 
4 à 5 fr.  après  lavage. 

Huitième  catégorie.  Moutons  de  race  indigène,  dont  la 
taille  et  l’espèce  varient  dans  presque  tous  nos  déparlr- 
mens.  U majeure  partie  fournit  de  la  laine  longue  de 
qualité  moyenne  et  propre  au  peigne.  On  peut  en  porter 
le  nombre  à 8,000,000  toisons. 

Le  poids  de  la  toison  en  suint  varie  de  2 i 4 kil. , terme 
moyen  3 kil.,  soit  24,000,000  kil. , qui,  i raison  de  42 
p.  0/0  de  rendement  au  lavage , donnent  10,080,000  kil. 
de  laine  lavée. 

Nota.  Cette  race  de  moutons  le  rencontre  principalement 
dans  ceux  île  nos  départemen»  où  les  pAluragr*  sont  abondant 
cl  gras;  dans  l’Artois  et  les  départemen*  du  Nord  de  la  France 
par  exemple;  on  tient  à cette  race  à cause  de  sa  facilité  à s’en- 
graisser. — Prix  en  suint  1 fr.  80  c.  à 1 fr.  90  le  ki!.;  dilo 
après  lavage  3 fr.  50  à 4 fr.  le  kil. 

Neuvième  catégorie.  Moulons  de  race  indigène  ae  pe- 
tite taille.  8,000.000  toisons. 

Poids  de I#  toison  en  suint  de  1 kil.  500,  soit  12,000,000, 
qui,  à raison  de  40  p.  0/0  de  rendement  au  lavage,  don- 
nent 4,800,000  kil.  de  laine  lavée. 

Nota.  Cette  espèce  de  montons  est  certainement  eePe  nui 
offre  le  moins  d'avantage»  aux  cultivateurs  ; elle  ne  porte  pro- 
fit ni  en  viande  ni  en  laine,  et  donne  aussi  très  peu  de  fumier, 
puisque,  presque  toute  l’année,  c’est  b bruyère  qui  hri  sert  de 
pâturage.  Aussi  ne  rencontre-t-on  ces  moulons  que  dans  tes 
départemen*  peu  fertiles  ou  mal  cultivés.  Le*  toisons  soûl  ché- 
tives et  b laine  très  maigre.  — Le  prix  en  suint  e*t  de  I f.  50 
à 1 fr.  70  le  kil , et  après  lavage  de  3 fr.  à 3 fr.  50  le  lit. 

À toutes  ces  quantités  il  faut  bien  ajouter  un  dixiéme 
tant  pour  la  tonte  des  agneaux  dans  chaque  série , que 
pour  ta  laine  provenant  de  la  dépouille  des  peaux  des 
bêles  abattues  dans  les  buucbcrics,  ou  par  suite  de  mor- 
talité dans  les  bergeries. 
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Ilésumédani  chaque  catégorie,  des  h in et  en  suinte!  taries. 


ij 
- & 

•(•iiiiiTior. 

UIIH 

Ut<  u 

MU 
»p.  1»* 

Mtir» 

totale. 

kll. 

kll. 

fr.  c. 

fr 

|r« 

Extra-fine.  . . 

25.000 

9,500 

22 

209,000 

2. 

600.000 

180  000 

17 

3,060.000 

3« 

Fine.  |r*qnal. 

1,750,000 

525,000 

12 

6,300,001* 

4* 

F un*  2r  qualité. 

7,500,000 

2. 100,000 

9 50 

22.SOO.OOO 

5* 

11,050,000 

.3.610,000 

7 50 

27.348.750 

u- 

8,750,000 

3,062,500 

6 

18,375,0»  N» 

7, 

• 2»  quai 

30,000,  (MO 

12.d0n.00y 

1 50 

51.000,00» 

H* 

2I.OOO.OIK»  10,080,000 

3 50 

35,2 10.»  00 

•> 

Connu. cl  gros» 

12.000.0011 

4,800,000 

3 

14  400  000 

1 

95,675,uuO  36,703  500 

181,732.750 

/Mine  tf  agneaux  et  pelures  lavées , à ajouter  uns  neuf  ca- 
tégories de  laine-mire,  ci-dcstui,  à raison  <Tun  dixième 
de  chaque  sorte  lavée. 


ariovtti 

Apre*  l*v*<«. 

m. 

Valeur  totaV. 

kil. 

f.-  r 

fr. 

Ire 

950 

15 

14.250 

2c 

18,000 

II 

190,000 

3e 

52,500 

9 

472.000 

4e 

210,000 

7 50 

f.800,000 

2,187,900 

5e 

361.650 

G 

6e 

806,250 

4 50 

1,377,125 

7e 

1, 200,001) 

3 50 

4.200.000 

8e 

1,008,0,  K) 

3 

3.021,000 

9c 

430.000 

3,670,350 

2 50 

1,200.010 

11,472,275 

licuinunni  ou  oii'i  ii-owoo 

IjlMinéiri  drt  gralëgnrtr*  aprrf  lm|«i  3<5.7o3.V*<  kil.  1S1.7Sl.7S0  f. 
Ajncaui  «t  p«Iu<r».  té.  _ti  té.  M7n.IV»  1t.t71.17S 

tu,.;  I.ato  kll.  lyb,»uS.ulS  t. 

Ainsi , U France  produirait  en  laines  lavées  et  propres 
à être  manufacturées  40,373,850  kil.  de  laines  de  diverses 
espèces*  lesquelles  représentent  une  valeur  mo jeune  de 
196,206,025  fr. 

A ces  quaulités  il  faut  ajouter  10  millions  de  kil.  de 
laines  étrangères  importées  pour  une  valeur  moyenne 
de  20  millions. 

Valeur  totale  de  ta  matière  première  manufacturée 


en  France 216,205,025  fr. 

Doublant  cette  valeur,  pour  assigner 
la  valcundc  la  matière  fabriquée.  . . 432,410,050 
Déduisant  la  valeur  des  importations  de 
tissus  de  laine  de  diverse  nature.  . . 38,000,000 

Il  reste  pour  la  consommation  en  

Franco 304,410,060 

nu  LAVACK. 


î..i  laine  ne  peut  être  employée  par  le  manufacturier 
ju'aprés  avoir  été  dégraissée  à fond , et  c’est  toujours  en 
fabrique  que  se  fait  cette  dernière  opération;  mais  au- 
paravant la  laine  a subi  ordinairement,  soit  chez  le  pro- 
ducteur, soit  chez  le  marchand,  diverses  sortes  de 
lavages  préparatoires.  Dans  certaines  contrées,  le  pro- 
ducteur lave  ses  toisons  à l'eau  froide  sur  le  dos  même 
des  animaux;  plus  généralement,  il  les  livre  au  com- 
merce dans  leur  étal  de  suint;  le  marchand,  qui  sert 
d'intermédiaire  entre  l’agriculteur  et  le  fabricant , reçoit 
la  laine,  soit  on  suint,  soit  lavée  à dos;  il  procède  aux 
opérations  du  triage  et  de  l'assortissage,  cl  soumet  en- 
fin la  laine  à un  lavage  à chaud,  connu  sous  le  nom  de 
lavage  marchand  ; ce  n'est  qu'apres  ce  lavage  qu'il  vient 
ofTrir  au  manufacturier  les  diverses  qualités  que  celui-ci 
lecherrhc  pour  tel  ou  tel  genre  de  fabrication. 

Un  lavage  u dos.  De  lavage  à dos  est  usité  dans  la  plus 
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grande  partie  do  l'Allemagne  et  dans  plusieurs  provinces 
de  France.  Il  esté  remarquer  que  ce  lavage  est  une  In- 
novation dans  le  régime  des  mérinos.  Celte  race  n’y  étal» 
pas  soumise  en  Espagne,  et  n'y  a été  soumise  qu’à  me- 
sure du  métissage , et  dans  les  pays  où  régnait  déjà  l'ha- 
bitude de  laver  ainsi  les  toisons  des  bêtes  indigènes. 

Pour  opérer  ce  lavage  à dos,  on  fait  entrer  chaque 
mopton  , dit  Daubenton , dans  une  eau  courante  jusqu’à 
ce  qu'il  en  ail  au  moins  à mi  corps;  l'ouvrier  est  aussi 
dans  l'eau  jusqu'aux  genoux  ; il  passe  la  main  sur  la 
laine,  et  la  presse  a différentes  fois  pour  la  bien  net- 
toyer. A défaut  d’eau  courante,  cette  opération  se  fait 
bien  souvent  dans  une  marc  ou  un  étang;  quelquefois 
sous  la  vanne  de  décharge  d'un  moulin;  enfin,  quand 
on  n’a  qu’un  petit  nombre  de  bêtes,  on  peut  se  servir 
d'auges  ou  de  baquets, ou  placer  l'animal  sous  le  robi- 
net d'une  pompe. 

En  Écosse , pour  exécuter  le  lavage  à dos , on  fait  choix 
d'un  ruisseau  assez  profond  pour  qu’un  homme  ail  de 
l'eau  jusqu’à  la  moitié  des  cuisses.  Trois  laveurs  au 
moins  et  cinq  au  plus  sont  placés  à pou  de  distance  les 
uns  des  autres  dans  l'eau,  le  premier  à la  partie  infé- 
rieure du 'courant,  le  dernier  à la  partie  supérieure. 
Ainsi  disposés,  on  passe  un  mouton  au  premier  laveur, 
qui,  de  la  main  gauche,  le  saisit  par  la  cuisse  gauche, 
le  rctourno  aussitôt,  la  main  droite  le  tenant  par  la 
nuque.  Alors,  le  laveur  agite  à plusieurs  reprises  l'ani- 
mal dans  l'eau,  en  le  tournant  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre , cl  eu  lui  imprimant  en  même  temps  un  mou- 
vement doux  en  avant  et  en  arrière.  I.e  premier  laveur 
passe  l’animal  au  deuxieme  laveur;  celui-ci  au  troi- 
sième, cl  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier,  qui  plonge  le 
mouton  dans  l’eau  jusque  pardessus  la  télé,  le  retourne 
et  l'aide  à gagner  le  rivage. 

Le  la\agc  à dos  est  loin  d'ètrc  complet,  mais  H pré- 
sente quelques  avantages. 

Lien  n'est  plus  vague  que  ^appréciation  de  la  laine  à 
l'étal  de  6uint,  à cause  de  sa  plus  ou  moins  grande  pro- 
preté, et  par  conséquent  de  son  déchet  différent  au  dé- 
graissage. Alors,  le  producteur  manque  de  base  pour 
assigner  à la  laine  sa  valeur  réelle,  et  le  marchand  més- 
offre,  dans  la  crainte  de  se  tromper.  Il  arrive  donc  lo 
plus  souvent  que  le  producteur  est  obligé  do  s'en  rap- 
porter à l'estimation  plus  ou  moins  exacte,  plusou  moins 
consciencieuse  de  l'acheteur  lui-même. 

Le  lavage  à dos  est  donc  un  pas  de  fait  vers  les 
moyens  de  simplifier  les  données  sur  lesquelles  s'établi» 
la  vente  de  la  laine;  il  débarrasse  la  toison  d’une  partie 
de  son  suint  et  des  saletés  dont  elle  est  chargée  dans  la 
bergerie.  Cependant  il  faut  reconnaître  que  le  lavage  a 
dos  est  loin  d’étre  un  lavage  complet:  l«  il  est  très  dif- 
ficile que  le  mode  de  lavage  débarrasse  la  toison  de 
toutes  scs  st  I clés  ; 2°  on  est  dans  l'obligation,  après  ce 
lavage , de  laisser  sécher  pendant  quelque  temps  la  laine 
avant  de  la  tondre;  dans  l'intervalle,  le  suint  repousse 
en  plusou  moins  grande  quantité,  et  la  toison  peut  sc 
charger  de  nouvelles  saletés,  soit  avant,  soit  pendant 
l'opération  même  de  la  lonle. 

Les  propriétaires  français  qui  pratiquent  ce  lavage  sont 
loin  de  prendre  pour  la  vente  de  leurs  laines  autant  de 
précautions  que  les  Allemands  : ceux-ci  lie  se  contentent 
pas  du  simple  lavage  à dos,  Ils  assortissent  autant  que 
possible  leurs  toisons  entre  elles,  et  ne  les  livrent,  en 
général , au  commerce  qu'après  les  avoir  débarrassées  do 
leurs  parties  loul-à-fail  basses. 
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Du  iriaqe  de  la  laine . 

Avant  parler  du  lavage  marchand,  disons  un  mot 
du  triage. 

Le  principe  d’un  bon  triage  est  l’homogénéité  dei 
sortes  mus  les  rapports  de  la  finesse , de  VégaUU  et  de  la 
dofrceur.  La  longueur  et  la  nuance  do*  brins  sont  d’ail- 
leurs peu  Importantes,  néanmoins  il  faut  prepd regarde 
rie  confondre  la  couleur  du  suint  avcr  celle  dont  l'urine 
aurait  teint  le  brin  d’une  manière  indélébile,  et  qui 
dans  ce  cas  doivent  être  mis  dans  la  classe  des  laines 
jaunes. 

Pour  procéder  an  triage , dit  la  Maison  rustique  du 
su*  tiicle , on  commence  par  Jeter  sur  le  plancher  d’une 
pièce  propre  et  bien  éclairée  toutes  les  toisons  assorties 
d'une  même  division;  on  les  délie  si  elles  sont  en  pa- 
quets, puis  on  les  déroule  et  les  étend  sur  une  table; 
toutes  les  loqueltes,  ou  mèches  et  portions  détachées, 
sont  mises  à part.  SI  les  toisons  sont  trop  serrées  ou 
tassées,  on  les  ouvre  avec  un  instrument  de  fer  appelé 
fourchette ,A  pointes  courtes,  écartées  et  recourbées, 
en  évitant  toutefois  de  briser  la  laine.  Cela  fait , on  éplu- 
che ou  nettoie  la  toison,  c’est-à-dire  qu’on  enlève  toutes 
les  portions  où  la  laine  a subi  quelque  altération  grave, 
ainsi  que  les  erotlins,  ou  bien  les  corps  étrangers  d’un 
certain  volume,  qui  s’y  rencontrent  quelquefois.  Tous 
ces  rebuts  qui  contiennent  de  la  laine  sont  recueillis 
pour  être  lavés  à part, ou  avec  les  dessous  de  claies  ou 
ordures  qui  passent  à travers  les  claies  au  battage.  Après 
cela,  on  sépare  encore  de  la  toison  toutes  les  portions 
colorées,  puis  celles  souillées  par  l’urine  ou  les  eim- 
mens,  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  jaune*.  Enfin , 
ce  travail  terminé,  on  déchire  In  toison  pour  séparer  les 
diverses  qualités  qu’elle  présente,  et  qui  sont  jetées  cha- 
cune à part  dans  des  boites,  des  cases,  ou  bien  des 
comparlimcns  formés  par  des  claies,  en  ayant  le  plus 
grand  soin  de  ne  pas  mêler  les  qualités. 

Dans  les  toisons  très  communes,  on  ne  distingue  guere 
que  trois  qualités:  U mire-laine  sur  le  cou  et  le  dos  ; la 
seconde  laine  sur  les  côtés  du  corps  et  sur  les  cuisse*, 
et  la  tierce  sur  la  gorge,  le  ventre,  la  queue  cl  les 
Jambes. 

Ce  triage  ne  suffit  pas  dès  qu’il  s'agit  de  moutons  h 
laine  fi  ne , cl  depuis  long-temps  les  Espagnols  en  avaient 
adopté  un  autre  d’autant  plus  commode  que  leurs  trou- 
peaux étant  fort  nombreux,  et  tous  les  animaux  qui 
composent  chacun  d'eux,  étant,  à peu  de  chose  prés, 
uniformes  sous  le  rapport  des  toisons,  la  laine  enlevée 
sur  telle  ou  telle  partie  sc  Irouvc  par  cela  seul  classée 
commercialement.  !.es  Espagnols  a ppc  lient  : 

I*»  Jiaflnos  ou  lr*  classe  la  laine  qui  se  irouvc  sur  le 
dos , l’épaule,  les  flancs  et  les  côtés  du  cou  ; 

2®  r'wos  ou  5*  classe  la  laine  du  chignon  et  de  Enrôle 
supérieure  du  cou,  celle  qui  se  trouve  au  bas  des  han- 
ches et  de  la  partie  du  genou  de  devant  au  commence- 
ment de  l'épaule,  et  celle  du  ventre  et  de  la  gorge  ; 

3°  Terccrosou  3»  classe  la  laine  du  jarret  de  derrière 
à la  hanche,  du  genou  de  devant  jusqu'au  pied , cl  de 
la  partie  inférieure  de  la  gorge  ; 

4®  Ça  y da  ou  4*  sorte  la  laine  des  extrémités,  ou  les 
portions  prises  des  fesses  aux  extrémités  de  derrière 
entre  les  ouïsses,  etc.,  etc. 

A l'imitation  des  Espagnols,  les  Saxons  ont  classé  les 
diverses  qualités  de  leurs  belles  toisons  en  quatre  clas- 
se.» principales,  savoir  * 
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II®  l’elerta  qn’on  trouve  sur  le  dos,  les  flancs,  les 
hanches,  l’épaule  de  devante!  les  côtés  du  cou; 

2®  La  prime  qu’on  recueille  sur  les  cuisses  de  devant , 
| le  ventre , l’arête  supérieure  du  cou , la  tète  et  la  gorge  i 
3®  La  seconde  celle  qu’on  rencontre  aux  cuisses  de 
1 derrière  et  aux  jamhesrie  devant,  du  genou  à l’épaule, 
| à la  partie  Inférieure  de  la  gorge , le  chignon  et  la 
queue  ; 

‘ 4®  La  troisième , celle  qn’on  tronvc  sur  les  Jambes  do 

I derrière,  entre  les  cuisses,  au  scrotum  et  aux  parties  de 
la  génération. 

j Les  étahlissemens  de  lavage , en  Allemagne , forment 
nn  bien  plus  grand  nombre  de  qualités,  et  la  plupart  du 
temps  subdivisent  les  précédentes  en  t«,et  2*choix;ains), 
dans  le  1",  ils  ont  de  la  laine  snperelecta  et  clecta  ; dans 
le  2«  de  la  prime  de  l»r  et  2®  choix , et  ainsi  de  suite. 

On  a reproché  aux  laveurs  et  négociant  en  laine  le 
nombre  de  qualités  diverses  qui  ont  été  introduites  dans 
le  commerce,  et  qui  tendent  a apporter  de  la  confusion 
| on  à favoriser  la  fraude.  Nous  pensons  qne  ces  craintes 
î sont  exagérées;  c’est  d’ailleurs  au  manufacturier  à gui- 
der, à cci  égard,  le  laveur.  SI  la  multiplication  des  qua- 
I tilde  diverses  portait  préjudice  au  fabricant,  il  en  aurait 
fait  justice.  Le  laveur  doit  donc  se  diriger, à cet  égard, 
suivant  les  besoins  et  le  goût  des  manufacturiers. 

Avant  de  procéder  au  lavage,  il  faut  battre  et  éplu- 
cher les  laines  iriées.  On  piaee  , h cet  cffèl , une  cer- 
taine quantité  de  laine  é la  fois  sur  une  claie  (cette  claie 
a ordinairement  6 pieds  de  longueur  sur  4 de  largeur) 
élevée  sur  deux  tréleaux  ; on  étend  la  laine,  on  l’ouvre  et 
on  l’éparpille  au  moyen  de  la  fourchette  enfer,  puis  on 
enlève  à la  main  les  mèches  vrillées  ou  feutrées,  les 
pailles,  les  crottins  et  toutes  les  grosses  impurclés. 

Cela  fait,  on  procède  au  battage,  qui  a pour  but  do 
faire  sortir  la  poussière,  cl  de  séparer  toutes  les  petites 
ordures  qne  la  main  n’a  pas  détachées.  Ce  battage  s’o- 
père sur  la  claie  au  moyen  de  deux  baguettes  lisses  do 
bois,  dont  on  frappe  alternativement  la  laine  avec  les 
deux  mains,  en  ayant  soin  , pour  dégager  les  baguettes 
de  la  laine , non  pas  de  les  relever  perpendiculairement , 
ce  qui  enlèverait  en  même  temps  des  flocons  de  celle-ci , 
et  les  projetterait  au  loin , mais  de  retirer  le  bras  en  ar- 
| rière  pour  dégager  du  las  de  laine  la  baguette  avant  do 
la  relever.  On  pourrait  se  servir  pour  ce  battage  des  ma- 
1 chines  appelées  loups , dont  on  fait  usage  dans  tes  fabri- 
ques de  draperies,  la  laine  en  serait  mieux  ouverte  ci 
plus  pure. 

. Du  lavage  marchand. 

Le  lavage  à chaud , connu  sous  le  nom  de  lavage  mar- 
chand , est  destiné  A faire  disparaître  non  seulement  les 
crottins  et  autres  saletés  que  la  laine  porte  avec  elle, 
mais  encore  tout  son  suint  et  une  partie  même  de  son 
snrgc . Il  n'opère  pas  le  dégraissage  à fond  ; mais  11  ne  lui 
laisse  ordinairement  qu’une  portion  de  gros  qui  varie  de 
' 7 a 15  p.  0/0. 

; Nous  devons  ccttc  méthode  de  lavage  aux  Espagnols; 

J mais  nous  l’avons  bien  perfectionné,  car  le  lavage  d’Es 
pagne  laisse  dans  la  laine  de  15  à 20  p.  o/o  de  gras. 

Pour  procéder  au  lavage,  il  faul  un  hangar  pavé  ou 
dallé  placé  au  bord  d’une  eau  courante,  légèrement  en 
pente  vers  l’eau.  On  y place  une  chaudière  montée  sur 
son  fourneau  , et  munie  d'un  robinet,  quelques  cuviers 
cl  des  paniers  ou  corbeilles. 

Il  faut,  priant  que  possible,  que  l'eau  soit  pure  et 
limpide;  cclb*  qui  prend  le  mieux  le  savon,  ou  dans 
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Laquelle  les  légumes  cuisent  le  mieux , est  la  meilleure. 
Ou  emplit  d'eau  la  chaudière,  et  on  en  porte  la  tempé- 
rai ure  de  30  à 40“  Réaumur.  Lorsqu’elle  y est  parvenue , 
on  fait  couler  une  partie  de  l'eau  dans  une  cuve  placée 
au-dessous,  et  on  y plonge  de  la  laine  qu'on  laisse  ainsi  | 
tremper  pendant  dix-huit  à vingt  heures  sans  la  re- 
muer. Une  partie  du  suint  de  cette  laine  se  dissout,  et  j 
celte  première  eau  , qui  est, à proprement  parler,  une  | 
dissolution  de  savon  à base  de  potasse,  devient  le  prin-  j 
ripai  agent  de  dessuintage.  Celte  dissolution  est  versée  | 
dans  des  cuves , et  on  y ajoute  autant  d’eau  chaude  qu’il  i 
en  faut  (un quart  environ)  pour  porter  le  bain  & une  ; 
température  que  l’ouvrier  reconnaît  facilement  en  y j 
trempant  la  main.  On  estime  que  celle  température  ne  i 
doit  pas  passer  45“  Réaumur  pour  les  laines  primes , ; 
40“  pour  la  1”  qualité , 30*  pour  la  5“ , Î5“  pour  la  3*,  etc. 
et  que,  pour  les  laines  communes,  elle  doit  à peine 
être  tiède,  parce  que  ces  dernières  contiennent  moins 
do  suint , et  sont  plus  faciles  à épurer.  Le  bain  étant  à 
la  température  fixée,  on  y plonge  la  laine  à dcssuintci 
par  petites  portions,  en  ayant  soin  de  la  soulever  oonti-  * 
nuellement  à l’aide  d’une  petite  fourche  ou  de  baguettes  ! 
lisses , afin  d'en  ouvrir  les  mèches,  et  de  les  pénétrer  de  i 
liquides.  Si  on  la  retournai!,  elle  se  coordonnerait.  Au  ( 
bout  d'un  demi-quart  d’heure  ou  d'un  quart  d’heure  au  ; 
plus,  la  laine  est  suffisamment  dessulnlée.  On  l’enlève 
alors  avec  la  petite  fourche,  ou  les  baguettes,  par  flo-  | 
cons  de  l/G»  de  livre  environ , pour  la  déposer  dans  des 
mannes  d'osier  qu’on  lient  suspendues  un  Instant  au-  : 
dessus  des  cuves,  afin  de  perdre  le  moins  possible  d’eau 
saturée  de  suint.  Quand  elle  s'est  échaulTée  ainsi  pen-  ■ 
dant  quelques  lm>tans,on  la  transporte  dans  les  cor-  1 
beilles  au  lavoir  placé  sur  les  bords  d'une  eau  courante.  ] 
Quelquefois  il  s’échappe  à travers  les  mailles  des  cor-  , 
beilles  d’osier,  des  flocons  de  laine.  Pour  éviter  cet  In-  i 
roiivénient,  certains  laveurs  ont  adopté  des  mannes  en  ) 
cuivre,  perforées  de  trous  comme  un  écumoir.  Mais  ces  » 
ustensiles  coûtent  fort  cher. 

Selon  les  uns,  plus  la  laine  est  chaude  quand  on  la  | 
lave  à l’eau  courante,  mieux  elles'épure.  Selon  d’autres , ’ 
au  contraire,  il  faut  laisser  refroidir  entièrement  la  j 
laine  avant  de  la  laver;  elles  conserve  ainsi,  disent-ils, 
plus  de  douceur.  M.  Chcvreul , consulté  à cct  égard,  • 
l*ense  que  les  laines  refroidies  complètement  avant  le 
l..vage  à i’eau  froide  prennent  mieux  la  teinture.  > 

Les  laveurs  sont  ordinairement  placés  dans  des  ton- 
neaux enterrés  dans  le  massif  du  quai  ou  au  milieu  même 
du  courant  ; ils  reçoivent  les  paniers  d'oslcr  ou  les  man- 
nes en  cuivre , et  les  plongent  presque  complètement 
dans  l’eau , et  les  tiennent  ainss  suspendus  au  moyen  de  - 
cordes  attachées  au  tonneau  ; puis , à l’aide  de  la  fourche 
oiidesba  uclles,  ils  agitent  la  laine,  la  soulèvent  et  l’on-  j 
vrent,  sans  jamais  la  retourner,  la  brouiller,  ou  en  dé- 
terminer le  feutrage.  On  reconnaît  qu'elle  est  suffisant-  ! 
ment  épurée  lorsque  l’eau  qui  en  découle  au  moment 
où  on  la  soulève  csl  parfaitement  claire , ou  bien  lorsque 
Il  teinte  de  la  laine  est  uniforme,  et  qu'elle  sur-  | 
nage.  On  l’enlève  alors,  soit  au  moyeu  de  paniers  ou  de 
claies  dans  lesquels  on  l'égoutle , soit  avec  des  brouettes 
pour  la  transporter  au  lieu  où  doit  se  faire  le  séchage. 

Le  plus  ordinairement,  le  séchage  se  fait  sur  des  toiles 
étendues  sur  un  gazon  qu’on  Lient  le  plus  propre  et  le 
plus  fourni  possible.  Quelques  uns  conseillent  de  faire 
»<-eherâ  l'ombre  ; mais  celle  méthode  , qui  pourrait  être 
V^ntie,  entraîne  trop  de  lenteurs,  cl  nos  laveurs  ne 
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craignent  pas  de  profiter  des  rayons  du  soleil  pour  y ex- 
poser même  leurs  plus  belles  laines.  Quelquefois  les 
toiles  reposent  sur  uu  lit  de  sable  ou  de  cailloux.  On  a 
soin  de  retourner  la  laine  avec  des  fourches  de  bois,  et 
de  la  rentrer  le  soir  dans  de  grandes  toiles.  On  la  sort  do 
nouveau  lo  lendemain  si  un  jour  n'a  pas  suffii  pour  la 
faire  sécher,  et  cela  se  fait  jusqu’à  parfait  conditionne- 
ment. 

L’habitude  indiquera  bientôt  le  point  suffisant  do 
dessiccation; mais,  en  attendant,  il  faut  prendre  bien 
garde , et  ne  pas  s'y  tromper;  car,  si  l’on  mettait  la  laine 
en  balles  trop  tôt,  il  pourrait  en  résulter  de  graves  in- 
convénient s cetle  laine  encore  humide  s’échau lierait , 
et  il  s'établirait  une  fermentation  dans  le  sac.  Il  ne  suf- 
firait pas  alors  d'exposer  le  sac  au  soleil , il  faudrait  lo 
vider  au  plus  vile,  et  étendre  de  nouveau  son  contenu 
sur  des  claies  ou  sur  des  toiles. 

Si  l’on  prend  pour  le  lavage  ou  le  séchage  les  précau- 
tions nécessaires,  la  laine  ne  sera  point  coordonnée,  et 
le  battage  deviendra  à pou  près  Inutile.  Cependant, 
comme  celle  opération  donne  à la  laine  un  aspect  plus 
flatteur,  et  complète  celle  du  séchage , nous  n’hésiterons 
pas  à la  conseiller.  Elle  se  réduit  à frapper  pendant 
quelques  inslans  sur  la  laine  avec  les  baguettes  de  bois 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

La  laine  mérinos,  par  le  lavage  français,  perd  GG  à 
75  p , 0/0,  outre  4 à 7 p.  0/J  qu’elle  perd  encore  au  dé- 
graissage chez  le  fabricant.  Tour  que  le  lavage  soit  bon  , 
il  faut  que  les  laines  soient  propres,  bien  purgées, 
blanches,  d’une  nuance  uniforme,  et  non  cardées, 
nouées  ou  cassées. 

Depuis  long-temps  on  fait  usage,  dans  le  Midi  delà 
France,  et  surtout  dans  le  Languedoc,  d’un  excellent 
mode  d’échaudagc  pour  les  tri  îes  , sans  avoir  recours  A 
d’autres  moyens  de  dessuintage  que  le  suint  lui-même , 
parce  qu'on  a reconnu  que  tous  les  autres  agens  durcis- 
saient te  brin,  et  altéraient  sa  qualité. 

Tour  cela , on  emploie  une  grande  chaudière  remplie 
d’eau  qu’on  fait  chauffer  a it)  ou  üO®  Réaumur,  suivant 
que  la  laine  est  plus  ou  moins  difficile  à nettoyer.  Au- 
dessus  de  GO® , la  laine  serait  altérée.  On  sc  sert  de  deux 
filets  a mailles  serrées  comme  ceux  employés  par  les 
teinturiers  en  laine.  Lorsque  l’eau  se  trouve  au  degré  do 
chaleur  convenable  à la  laine  qu’on  veut  dégrader  , on 
jette  dans  la  chaudière  un  des  filets  chargé  de  30  kilog. 
de  laine  en  suint.  On  commence  ordinairement  la  pre- 
mière jetée  avec  les  basses  qualités,  soit  patins,  ou 
cuisses,  pour  garnir  le  bain  de  suint.  Le  bain  ainsi  garni, 
on  commence  une  première  mise  de  laine  fine,  et  on 
juge  s’il  est  au  degré  nécessaire  par  le  prompt  dépouil- 
lement du  suint.  Lorsque  la  laine  csl  dans  la  chaudière, 
un  la  remue  avec  un  bâton,  et,  apres oinq  ou  six  mi- 
nutes de  séjour,  on  relève  le  filet  avec  un  tour  placé  sur 
la  chaudière  et  semblable  à celui  des  teinturiers.  Pen- 
dant que  celte  première  mise  égoutte,  on  jette  lo 
deuxième  filet,  et  durant  l’intervalle  que  celle  laine  reste 
dans  la  chaudière,  on  porte  la  première  mise  aux  laveurs. 

Le  passage  de  la  laine  a l'eau  courante  se  fait  à peu 
près  de  même  que  dans  la  méthode  précédemment  dé- 
crite, c’csl-à-dire  que,  si  les  instrumcni  dont  on  se 
serf  ne  sont  pas  exactement  semblables,  le  résultat  est 
toujours  le  même. 

On  voit  que,  dans  le  lavage  français,  c’est  le  bain 
d’eau  de  suint  qui  est  l’agent  le  plus  aelir  de  cetle  épura- 
tion. On  veille  avec  attention  à la  conservation  de  te 
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liquide  pour  former  le  bain  , soit  quand  on  minque  de 
laine*  en  suint,  soit  pour  dégraisser  celles  manquées  au 
premier  lavage,  donner  un  supplément  de  suint  oui 
agnelins , aux  laines  mal  nourries  ou  lavées  par  la  pluie , 
pour  laver  les  pelures  à la  chaux , auxquelles  il  rend  de 
la  douceur  et  du  moelleux,  soit  enfin  pour  achever  le 
dégraissage  chez  le  fabricant  avant  la  mise  en  teinture, 
ou  pour  le  foulage  des  draps  et  autres  étoffes  de  laine. 
Un  laveur  habile  devra  examiner  avec  soin  jusqu'à  quel 
point  les  laine*  soumises  à l'échauJige  doivent  offrir  de 
résistance  à la  chaleur  du  bain.  11  devra  donc  régler  celte 
chaleur  selon  l'espèce  de  laine,  selon  qu'elle  sera  plus 
ou  moins  chargée,  qu’elle  sera  restée  plus  ou  moins 
long-temps  en  balles.  La  pratique  indiquera  ces  détails 
beaucoup  mieux  que  nous  no  pourrions  le  faire  Ici. 

MM.  Ferraul  de  Jotemps  et  Girod  de  l’Ain  regardent 
le  lavage  à d >s  comme  très  souvent  dangereux  pour  les 
moutons,  et  le  lavage  à chaud  comme  souvent  inutile 
et  même  pernicieux  à la  qualité  de  la  laine,  puisque  le 
suint  repousse,  si  la  laine  ne  subit  pas,  dans  un  cours 
délai,  l’opération  du  dégraissage.  Ils  préféreraient  donc 
un  lavage  qu’ils  appellent  lavage  à froid  après  la  tonte. 
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! L’eau  froide,  suivant  eux,  suffit  pour  enlever  à la 
laine  tout  le  suint  et  toutes  les  saletés  qu’elle  renferme  , 
i de  telle  sorte  qu’il  ne  lui  reste  plus  que  celle  espece  de 
gras  qu’on  appelle  surge , et  que  le  bain  chaud  peut  seul 
! dissoudre.  Quand , par  un  premier  lavage  à l’eau  froide  » 
la  laine  a été  bien  trempée  et  bien  rincée  , elle  a perdu 
certainement  tout  ce  que  l’eau  froide  peut  lui  faire  per- 
dre. Le  déchet  qu’elle  subira  au  dégraissage  ne  s’exer- 
cera que  sur  son  surge.  La  proportion  dans  laquelle  celle 
espèce  de  gras  peut  exister  varie,  il  C't  vrai,  selon  les 
différentes  espèces  de  laine,  mais  celle  variation  est 
renfermée  dans  des  limites  assez  resserrées,  puisqu’elle 
ne  laisse  de  vague  que  dans  la  latitude  de  22  à 2!)  p.  u/0. 
Ces  nombres  expriment  le  minimum  et  le  maximum  du 
déchet  qu’aura  subi,  après  le  dégraissage  parfait,  la  laine 
complètement  lavée  à froid. 

Celle  méthode  du  lavage  à froid  après  la  tonie  permet 
donc  aux  vendeurs  et  aux  acheteurs  de  mieux  apprécier 
la  qualité  réelle  de  la  laine  sur  laquelle  ils  opèrent.  Le 
tableau  suivant  facilitera  la  comparaison  des  résultats  q ue 
doit  attendre  l'acheteur  suivant  les  conditions  diverses 
j où  se  trouve  la  laine  qu’il  veut  acquérir. 


DÉCHET 

l«  i fond. 

RENDEMENT 

»!"«■» 

le  d<|i  aiu.fr  * fond. 

DIFFÉRENCE 

rnticlr  m.tiiniiui 
mi- 
di) rendement. 

MXXIVIC* 

de  Perl ru r quV»  p»n|  rm». 
•xeiiie  wr  U «al.  |i rt « 
de  la  lame,  par  mite  d'une 
fauue  Mtimation  du  deeftcl 
probable. 

OBSERrjTIOXX 

laine  en  iviitl, 
d*  6u  a Su  p.  Ofo 

tllM  IllA-  » dM, 

de  u • d»  F‘  (YU- 

Ul*e  hfdr  i ehim., 
**  7 ■ P-  «V“ 

Uiw  • froid, 

l|»n  !•  tonie. 
ai  • >9  p.  up>. 

de  do  à ao  p.  Ofo 

de  ?S  i fio  p.  OfO. 

de  «)  i ta  p.  OfD 
«le  -Ü  * -O. 

•°  P*  «*« 

ts  p.  Ofo 
j p.  «yu 

inoiitri  d*  la  valeur. 

Se  parti*  de  U valeur 

ï«  rue  ii  un. 

8r  environ. 

Eu  rtfrt,  u ou  rumpult  tur  un  reMlemeul  de 
do  p.  0(0 et  qu'on  obtint  que  M p,  «p»,  on  «r rail 
trompe  de  x>  p.  a/o , r'ert-a-diir  U ou.it  ic  d* 

|a  valrur  prenuntre. 

Daut  re  ier»od  ru,  a)  Pou  compte  Kir  un  ren- 
dément  de  7S  p.  ofo , et  qu'on  a'oMieiM  que  |,i, 
ou  ur>  trompé  «U  1 % p «y»,  r*otadlrfd«  jr  Je 
irndt  lorut  piéMtmé,  rt  alun  de.  autre. 

On  voit  par  ce  tableau,  établi  sur  des  expériences  réi- 
térées, que  c’est  le  lavage  à froid  après  lu  tonte  qui  pré- 
sente le  moins  de  vague  dans  les  données  de  la  vente, 
et  qu'indépcndammenl  de  loule  aulre  raison,  le  fabri- 
cant devra  rechercher  de  préférence  la  laine  aiusi 
lavée,  puisque  la  plus  forte  erreur  qu’il  puisse  com- 
mettre à l’égard  de  son  déchet  probable  , ne  pourra 
porter  que  sur  environ  la  onzième  partie  de  sa  valeur, 
lundis  que  l’erreur  peut  ëlre  sur  les  autres  beaucoup 
plus  forle,  et  quelquefois  s'élever  jusqu’à  la  moitié 
de  celle  valeur.  Les  autres  avantages  qu’on  devra  en 
retirer  par  la  pratique  seront  : 1°  plus  de  danger  pour 
la  santé  des  animaux  comme  dans  le  lavage  à dos  ; 2°  les 
propriétaires  en  le  pratiquant  seront  fixés  par  le  triage 
et  l'assortissage  qui  doivent  précéder  le  lavage  à froid  , 
sur  les  qualités  et  la  valeur  réelle  de  leur  laine;  ils  ne 
songeront  plus  a spéculer  sur  le  poids  que  donnait  à 
leurs  toisons  l’abondance  de  suint  et  de  crottins  qui  les 
surchargeaient  ; 3°  les  laines  triées  rassorties  et  lavées  à 
froid  pourront  être  employées  en  fabrique  sans  avoir 
besoin  de  ce  lavage  à chaud  auquel  les  marchands  les 
soumettent,  et  dont  on  a plus  d'une  fois  reconnu  la  per- 
nicieuse Inutilité  ; 4°  un  dégraissage  à fond  plus  facile  cl 
plus  complet;  5«  enfin,  une  conservation  plus  certaine, 
parce  que  la  laine  n'est  pas  assez  dégraissée  pour  être 
attaquée  par  les  insectes. 

Voici  maintenant  le  procédé,  tel  que  le  décrivent 
MM-  l’crraull  de  Jotemps  et  Girod  de  l’Ain. 


« Avant  de  laver  la  laine,  il  faut  qu’elle  ail  trempé  plus 
ou  moins  long-temps , suivant  son  degré  de  saleté.  Des 
cuviers  tel»  que  ceux  dont  on  se  sert  pour  les  lessives 
seront  1res  convenables  pour  fa  ire  tremper  la  faine.  On 
les  établira  sur  un  trépied,  assez  élevé  du  sol  pour  qu’un 
chéneau  de  bois  puisse  servir  à l’écoulement  des  eaux 
de  suint.  Leur  nombre  doit  être  proportionné  au  nombre 
des  caisses  destinées  au  lavage,  de  manière  qu’ils  puissent 
toujours  fournir  de  la  laine  trempée  aux  laveurs  à me- 
sure que  ceux-ci  en  demanderont. 

• La  faine  la  plus  sale  n’exige  pas  un  trempage  do 
plus  de  24  heures,  mais  on  peut  sans  inconvénient  fa 
laisser  dans  le  cuvier  jusqu'à  Irois  ou  quatre  jours,  lors- 
i que  par  hasard  on  y est  forcé. 

i a Pour  le  lavage  à l’eau  courante  on  procédera  en- 
suite de  la  manière  que  nous  avons  indiqué  après  le  des- 
suintage à chaud.  Il  faut  que  le  laveur  ait  soin  de  no 
1 pas  cordonner  la  laine  en  l’agitant.  Si  le  trempage  ufa 
: pas  suffi  pour  dissoudre  entièrement  le  crottin  de  cer- 
taines mèches,  U faut,  dans  ce  cas,  oc  pas  perdre  son 
temps  à nettoyer  ces  mèches,  mais  les  mettre  de  côlé 
pour  être  lavées  à part'.  On  en  fera  autant  des  mèches 
jaunes  et  pailleuscs  qui  auront  échappé  au  triage.  » 
Conservation  de  la  laine. 

L'emballage  et  Ccnsachement  doivent  suivre  immédia- 
tement le  séchage  cl  la  mise  en  magasin. 

Le  magasin  doit  cire  sec , l’humidité  est  contraire  a 
a conservation  de  la  faine,  et  la  spéculation  seule  col- 


Digitized  by  Google 


1254  LAINES, 

cule  sur  celte  humidité  pour  éviter  an  déchet  qui  tombe  ! 
bientôt  4 la  charge  du  fabricant 
L'emballage  doit  autant  que  possible  être  serré,  c’est- 
n-dirc  qu'il  faut  avoir  soin  de  ne  laisser  dans  le  sac  au- 
cun vide;  la  laine  ainsi  pressée  est  beaucoup  moins  sus- 
ceptible de  pomper  l’humidité  de  l'air  ou  de  la  pluie 
à laquelle  clic  peut  être  exposée,  particulièrement  au 
roulage. 

Dans  les  grands  lavoirs,  on  se  sert  de  presses  pour 
conditionner  l'emballage  ; mais  le  plus  ordinairement 
on  opère  de  la  manière  suivante  : on  suspend  un  sac 
de  toile  entre  deux  poteaux,  en  maintenant  la  partie 
supérieure  ouverte  avec  un  cerceau,  de  manière  que  le 
sac,  restant  debout,  son  fond  repose  sur  le  plancher, 
ï.'nc  corde  solidement  attachée  au  plafond  donnera  4 
l'emballeur  le  moyen  de  sauter  dans  le  sac,  après  avoir 
quitté  sa  chaussure,  cl  de  s’y  maintcnir.\  mesure  qu’on 
lui  jettera  de  la  laine,  il  se  servira  de  ses  pieds  pour 
l'entasser  et  en  garnir  soigneusement  les  angles  et  autres 
parties  du  sac  ; enfin,  la  laine  étant  bien  serrée  et  le  sac 
bien  plein,  on  coudra  l’ouverture  avec  une  fleelle,  après 
avoir  ôté  le  cercle.  Le  sac  devra  avoir  la  forme  aussi 
ronde  que  possible.  Un  numéro  sera  apposé  sur  le  sac 
ainsi  que  la  marque  de  l'espèce  de  laine  qu'il  contient  ; 
le  poids  brut  et  la  tare;  quelquefois  on  pratique  sur  un 
des  côtés  une  petite  ouverture,  qui  sert  à prendre  des 
échantillons  pour  juger  de  la  qualité  renfermée  dans 
chaque  balle.  On  ne  saurait  préciser  le  temps  durant  le- 
quel la  laine  pourrait  rester  en  balles  sans  rien  perdre 
de  sa  qualité  ; ce  temps,  au  moyen  du  lavage  à froid  après 
la  lonie , serait  sans  doute  très  prolongé,  et  c'cst  encore  14 
une  considération  de  la  part  des  propriétaires  qui  peu- 
vent être  exposés  à entasser  dans  leurs  greniers  les  pro- 
duits de  plusieurs  tontes. 

Le  plus  redoutable  ennemi  qu'on  ait  à craindre  quand 
on  conserve  long-temps  les  laines  en  magasin  est  l'in- 
secte connu  sous  le  nom  de  teigne  des  draps  ( linea 
sarciiella).  C'est  un  petit  papillon  d'un  gris  argenté,  avec 
un  point  blanc  de  chaque  côté  du  Ihorax.  C’est  sous 
forme  de  larve  ou  chenille  que  la  teigne  fait  ses  ravages 
en  dévorant  la  laine  el  en  se  formant  un  fourreau  ayant 
le  plus  souvent  la  forme  d'un  fuseau. 

Ces  insectes  voltigent  depuis  le  commenremrnt  d'a- 
vril jusqu'en  octobre,  el  déposent  sur  la  laine  de  petits 
œufs  qui  éclosent  en  octobre,  novembre  ou  décembre, 
suivant  la  température. 

Les  chenilles  restent  engourdies  pendant  l’hiver,  mais 
an  printemps  elles  grossissent,  et  mettent  une  grande 
activité  à dévorer  la  laine  et  4 former  leurs  fourreaux, 
qui  ont  4 4 S lignes  de  longueur.  Lorsqu’elles  ont  pris 
tout  leur  accroissement,  elles  quittent  la  laine,  sc  re- 
tirent dans  les  coins  du  magasin,  sc  suspendent  au  plan- 
cher pour  se  transformer  en  chrysalide.  Au  bout  de 
trois  semaines  environ,  elles  percent  leur  enveloppe  et 
sortent  sous  la  figure  d'un  papillon. 

Il  est  difficile  de  se  garantir  entièrement  des  dom- 
mages causés  par  les  teignes,  mais  on  peut  les  éviter  eu 
partie.  Daubsstox  conseille  de  faire  enduire  en  blanc 
1rs  murs,  cl  de  plafonner  le  plancher  du  magasin  afin 
de  mieux  apercevoir  les  papillons  qui  s’y  reposent;  de 
placer  les  laines  sur  des  claies,  soutenues  à un  pied  du 
carrelage,  puis,  avec  un  béton  terminé  à son  extrémité 
par  un  bouton  rembourré,  de  frapper  sur  les  aines  pour 
» n faire  sortir  les  teignes  qui  s'envolent  et  vont  se  po- 
ser sur  lo«  mûri  ou  le  plafond  , où  II  est  facile  de  les 
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tuer  en  nppltqoan!  snr  elles  l’extrémité  du  bâton  rem- 
bourré. Un  enfant  suffit,  pendant  les  trois  mois  de  la 
ponte  , pour  soigner  un  magasin. 

On  a aussi  conseillé  de  placer  dans  les  magasins  do 
laines  en  suint  quelques  mauvaises  toisons  de  laines 
lavées  sur  lesquelles  les  teignes  feront  leur  ponte  de  pré- 
férence. On  brûle  ensuite  ces  toisons  avant  que  les  che- 
nilles subissent  leor  métamorphose. 

L’odeur  du  camphre  et  do  l'essence  de  térébenthine 
ou  de  quelques  antres  substances  d’une  odenr  très  pé- 
nétrante, paraissent  éloigner  ces  Insectes,  mais  ne  pré- 
servent pas  entièrement  de  leurs  ravages.  En  Allemagne, 
on  emploie  avec  succès  des  fa  mi  galions  ammoniacales , 
que  les  teignes  paraissent  redouter  beaucoup,  et  quand 
la  laine  est  emballée,  on  couvre  les  sacs  d'une  certaine 
quantité  de  tiges  d'absinthe  ou  de  mélilot  en  fleor. 

Quant  au  poids  des  balles,  et  à leur  forme,  nnns 
renvoyons  au  chapitre  des  diverses  espèces  de  laines  tant 
en  France  qu’à  l'étranger. 

Du  dégraissage  à fond. 

Le  dégraissage  4 fond  a toujours  lien  en  fabrique,  fl 
ne  pourrait  en  être  autrement.  Si  bien  dégraissée  que 
soit  la  laine,  elle  reprend  Inévitablement  un  pen  de  gras 
si  elle  est  laissée  pendant  quelque  temps  en  sacs  on  en 
las  avant  que  d’ètre  employée.  Celte  repousse  du  gras, 
i nssez  insignifiante  d'ailleurs  sous  le  rapport  du  nou- 
veau déchet  qu’elle  occasionne,  opposerait  4 la  fabrica- 
tion de  véritables  obstacles,  si  le  dernier  dégraissage  la 
précédait  de  trop  loin.  Il  est  donc  d’une  absolue  néces- 
sité qu'il  ait  lieu  immédiatement  avant  l'emploi  eu  fa- 
brique. 

DE  L'iMPOXTATIOH  DES  LAIKtS  ÉTBAXCisiS. 

Il  est  pen  de  questions  qui  aient  excité  4 un  plus  haut 
degré  la  controverse  et  l'attention  publique,  que  celles 
I qui  so  rapportent  au  droit  d’entrée  sur  les  laines  étran- 
f gères.  On  le  concevra  facilement  quand  on  examinera 
| 4 qaels  puissans  intérêts  touche  celle  question.  D'un 
j côté,  l’agriculture,  qui  est  obligée  d’avoir  des  bestiaux, 
i qui  ne  peut  s’en  passer,  et  pour  qui  le  produit  pins  ou 
! moins  élevé  qu’elle  retire  de  la  laine  augmente  ou  di- 
minue le  prix  des  engrais  ; de  l’autre,  nos  manufactures 
| qui  ne  peuvent  lutter  avec  les  manufactures  étrangères 
! qu'autant  que  la  matière  première  ne  leur  reviendra 
pas  plus  cher. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  trouver  un  moyen 
; de  concilier  res  deux  intérêts  si  puissans  et  en  appa- 
! rcnce  si  contradictoires.  Nous  présenterons  seulement 
i quelques  considérations  générales,  puisées  sur  les  résul- 
i lais  de  l’expérience,  et  qui  pourront  servir  4 éclairer  la 
question. 

En  principe,  noos  pensons  et  déjà  noos  avons  émit 
cette  opinion  4 propos  des  céréales,  que  l'entrée  de  touto 
espèce  de  marchandise  étrangère  dont  la  France  pro- 
duit l'analogue,  doit  cire  soumise 4 un  droit  qui  soit 
au  moins  la  représentation  de  l’emprunt  que  paie  pour 
cctlc  môme  marchandise  le  producteur  français.  Ainsi 
; les  droits  de  douane  sont,  selon  nous,  une  contribution 
frappée  au  proQldu  Trésor  sur  l'étranger,  qui  croit  de- 
voir user  de  l’avantage  que  lui  oITrcnl  nos  marchés  de 
consommation.  Il  serait  en  effet  trop  absurde  et  trop 
injuste  que  pendant  que  le  producteur  français  est  sou- 
mis à l’intérieur  4 des  taxes  plus  ou  moins  onéreuses , 
le  producteur  étranger  qui  vient  lui  faire  concurrence 
pût  entrer  librement  sa  marchandise , et  que  1c  gouver- 
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nemenf,  conséquemment,  traitât  mieux  celui-ci  que  le  1 
citoyen  français. 

Nous  n'admettons  donc  pas  que  la  laine  étrangère 
puisse  jamais  entrer  chez  nous  sans  acquitter  aucun 
droit.  Non  pas  que  nous  pensions  que  ce  droit  doive 
être  d’une  grande  influence  sur  les  prix,  mais  parce  qu’il 
nous  semble  de  toute  justice  que  l'étranger  paie  chez 
nous  sa  part  de  contribution  lorsqu'il  vient  y commercer. 

Les  laines,  comme  toute  matière  de  grande  consom- 
mation, sont  sujettes  à des  variations  inévitables.La  pro- 
duction ne  peut  jamais  être  en  rapport  constant  avec  la 
consommation.  Tantôt  c’est  la  production  qui  est  plu- 
ou  moins  abondante,  tantôt  c’est  la  consommation  que 
des  causes  étrangères,  souvent  imprévues,  viennent  di- 
minuer ou  suspendre. 

En  1818,  les  laines  étrangères  n'étaient  soumises,  à 
leur  entrée  en  France , qu’à  un  simple  droit  de  balance, 
et  nos  laines  indigènes  étaient  chères.  En  1819,  elles 
éprouvèrent  une  baisse  de  40  à 60  p.  100  par  suite  des 
crises  financières  qui  se  firent  sentir  sur  toutes  les  places 
de  l'Europe. 

En  1820 , la  Chambre  des  députés  introduisit  dans  une 
loi  de  douane,  par  voie  d'amendement,  un  premier  droit 
sur  les  laines  étrangères;  cependant,  et  nonobstant  ce 
droit,  nos  laines  indigènes  continuèrent  leur  mouve- 
ment de  baisse  en  1820,  1821 , 1822  cl  1823. 

En  1826,  une  fièvre  commerciale  s'empara  de  l’An- 
gleterre et  de  la  France;  les  spéculations  les  plus  dés- 
ordonnées furent  entreprises;  les  cours  se  relevèrent 
presque  au  niveau  de  1818,  mais  ce  fut  pour  retomber, 
en  I82C,  de  40 à 60  p.  0/0,  à l’issue  malheureuse  de  toutes 
ces  gigantesques  opérations.  El  cependant  ce  fut  le 
17  mai  1826  que  fut  promulguée  la  loi  qui  établissait 
33  p.  0/0  de  droit  sur  la  valeur  de  la  laine  à la  frontière; 
ce  fut  deux  mois  avant  l’ouverture  de  nos  marches  qui , 
en  juin  et  juillet,  constatèrent  si  bien  l’impuissance  de 
celle  mesure. 

1827  et  1828  furent  très  bas,  ce  fut  le  moment  du 
plus  grand  avilissement  des  prix  sur  les  marchés  d’Es- 
pagne, où  les  laines  se  vendirent  de  30  à 36  cent,  le 
J/2  kilog. 

1828  et  1829semb1aienttcndre  à une  reprise,  quand 
les  évènemens  de  1830  amenèrent  une  crise  financière, 
et  à la  suite  une  nouvelle  baisse. 

Les  années  prospères  de  1832,  1S33,  1834,  1835  et 
1836,  ont  fait  revenir  les  cours  & peu  près  au  taux  de 
1818.  Cependant  le  droit  de  33  p.  0/0  a été  réduit,  eu 
1834  , à 22  p.  0/0. 

En  1837 , 1a  crise  financière  des  Etats-Unis  qui  reflua 
nur  l’Europe,  et  particulièrement  sur  la  France  et  l'An- 
gleterre, d’une  manière  si  fâcheuse,  a fait  baisser  la 
laine  de  25  à 30p.0/0. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  la  laine  a été  chère  en  l'ab- 
sence du  droit,  qu’elle  a été  avilie  sous  l'empire  du 
droit,  et  que  la  protection  de  la  douane  a été  constam- 
ment impuissante;  que  des  causes  étrangères  ont  amené 
les  variations,  et  que,  de  ce  que  deux  faits  ont  pu  être 
simultanés,  il  ne  serait  pas  toujours  rationnel  de  leur 
supposer  une  connexité,  une  dépendance  quelconque. 

Le  prix  des  laines  tend  à se  niveler,  non  seulement 
en  France,  mais  dans  tous  les  grands  marchés  de  l’Eu- 
rope. Ainsi,  en  1825,  la  première  qualité  de  laine  de 
Prusse , qui  valait  35  à 40  lhalcrs  le  slcin , retomba  , en 
1826»  de  !Gè20  lhalcrs.  Après  s’étre  relevée  en  1823 
elle  retomba  en  1831  pour  remonter  en  1832,  1833  et 
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suivantes,  variations  analogues  à celles  que  nous  avons 
observées  en  France.  Même  marche  en  Espagne,  où  la 
laine  ségovienne,  qui  valait  en  suint  90  cent,  le  1/2  kil. 
en  1817 , au  moment  où  les  bonnes  laines  métis  valaient, 
en  France,  1 fr.  80  c.,  fléchit  avec  elles  dans  les  années 
suivantes,  pour  remonter  ensemble  en  1825  et  redes- 
cendre en  I82G,  l'une  à 46  c.,  les  autres  à 90  cent. 

Une  anomalie  singulière,  signalée  par  M.  Muret  do 
Bort,  fabricant  à Châteauroux , dans  l'enquête  commer- 
cialt:  de  1834,  c'est  que  nos  droits  d'entrée  de  2%2  p.  O/o, 
quels  que  soient  1rs  prix  à l'intérieur,  sont  précisément 
en  raison  inverse  du  but  que  semble  s’élre  imposé  le 
législateur. 

En  eiïct,  on  doit  supposer  qne  l'intention  de  la  loi  a 
été  de  favoriser  l’entrée  des  laines  étrangères  lorsque 
les  laines  indigènes  sont  frappées  de  chcrl-\  et  de  la  res- 
treindre lorsque  celles-ci  sont  à vil  pris.  Il  arrive  tout  le 
contraire:  que  la  laine  chez  nous  soit  à I fr.  80  le  1 /2  ki). 
par  exemple,  le  droit  d’eniréc  par  1/2  kil.  sera  de  60  c., 
qu’elle  soit  seulement  â 90  c.,  le  droit  ne  sera  plus  que 
de  30  c.  Ainsi,  quand  le  prix  tombe,  tout  concourt  à l’a- 
vilir; quand  il  augmente,  tout  concourt  à l'accroilre. 

Il  y a là  bien  certainement  un  vice. 

Quel  remède  pourrait-ou  y apporter?  M.  Muret  de 
Bort,  dans  l 'enquête,  propose  d'appliquer  aux  laines  une 
loi  analogue  à celle  qui  régit  les  céréales,  c’est-à-diro 
d'établir  des  mercuriales,  et  de  faire  décroltrre  le  droit 
à mesure  que  les  prix  augmenteraient  et  vice  verstU  II 
voudrait  qu’à  une  certaine  base  prise  pour  limite,  com- 
mençât l’entrée  en  franchise, à 5 centimes  au-dessous, 
se  prélèverait  un  droit  de  10  p.  0/0  qui  irait  toujours 
croissant  dans  une  progression  arithmétique  pour  cha- 
que 5 centimes  de  variation. 

Ce  système  assez  ingénieux  nous  parait  assez  difficile 
à pratiquer,  à cause  de  la  difficulté  de  constater  d’une 
manière  certaine  le  prix  des  laines  sur  nos  principales 
foires , intéressés  que  seraient  les  marchands  à fausser 
les  cours  dans  l’espoir  d’obtenir  des  droits  d’entrée  peut- 
être  plus  doux  ; si  le  commerce  ne  faisait  pas  de  tels 
calculs  on  ne  manquerait  pas  du  moins  de  le  supposer. 
Nous  pensons  que  la  meilleure  manière  serait  de  fixer 
invariablement  le  droit  d'entrée  par  kilogr.  de  laine,, 
étrangères,  suivant  la  qualité ella  provenance,  et  sui- 
vant le  conditionnement  de  la  laine , en  suint,  lavée  à 
dos,  lavée  à froid  ou  lavée  à chaud.  Ce  moyen  rentrerait  à 
peu  près  dans  les  intentions  de  M.  Muret  de  Bort,  puis- 
que effectivement  le  rapport  du  droit  avec  le  prix  serait 
décroissant  à mesure  que  les  cours  hausseraient.  Il  ren- 
trerait en  même  temps  dans  ce  que  nous  disions  en  com- 
mençant, sur  la  justice  qu’il  y a de  frapper  toute  mar- 
chandise étrangère  d‘un  droit  analogue  à celui  que  paie 
celle  même  marchandise  de  produit  indigène. 

Ce  système , en  appelant  les  matières  premières  à so 
niveler  sur  tous  les  marchés  du  monde,  exempterait 
l’État  de  payer  des  primes  d’exportation,  à la  sortie 
de  nos  draps,  mesure  vicieuse,  en  ce  qu’elle  ne  peut 
jamais  être  que  transitoire  ; en  ce  qu’elle  engendre 
une  fouie  d’abus,  et  qu’elle  tend  à créer  une  richesse 
fictive,  qui  n'a  pas  de  base , et  qui  ne  profile  que  pen- 
dant un  temps  à quelques  privilégiés. 

Dans  la  situation  octucllc  du  monde  , l’usage  des 
étoffes  de  laine  tend  à se  répandre  de  plus  en  plus  ; et 
la  production  de  la  laine  augmente  rapidement  dans 
des  pays  qui  jusqu’alors  nous  étaient  pour  ainsi  dire  io- 
cunnus.  La  production  dans  ces  contrées  doit  avoir  pour 
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résultat  d’augmenter  les  besoins,  Il  faut  donc  que  l'Eu- 
rope l'encourage , et  qu’en  appelant  chez  elle  ces  ma- 
tières premières,  elle  reste  la  grande  manufacturière  du 
monde,  et  reporte  avec  scs  vaisseaux  ces  laines  li  ansfor- 
roées  en  étoffe»  appropriées  aux  usages»  aux  mœurs  eloox 
besoins  de  toutes  les  populations  du  globe.  Ce  que  l’An- 
gleterre a Tait  pour  le  coton , il  faut  le  faire  pour  la  laine. 

Les  droits  prohibitifs  seraient  donc,  dans  ce  but,  un 
calcul  faux,  d’autant  plus  faux  que  l’industrie  française 
fabrique  aujourd'hui  avec  la  laine  des  étoffes  qui  par 
leur  légèreté  et  leur  souplesse,  en  même  temps  que  par 
leur  beauté  et  leur  qualité,  doivent  en  propager  l'em- 
ploi dans  tous  les  climats,  cl  remplacer  avec  iuGni- 
incnl  d'avantage  les  tissus  de  colon. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  la  laine  ne  servait 
qu'à  la  fabrication  du  drap,  et  nous  croyons  difficile 
qu’aujourd'hui , danscetle  situation,  les  besoins  de  pro- 
duits manufacturés  ne  soient  pas  plus  grands  que  la 
production , toute  éuorme  qu'elle  soit,  et  par  convoquent 
n'empcchent  de  long-temps  la  laine  de  tomber  à vil 
prix,  quelle  que  soit  la  législation  qui  en  régisse  l'entrée 
dons  nos  ports. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  enquête  anglaise 
faite  il  y a quelques  années  : c'est  AI.  Francis  lleylcr- 
bury  qui  répond  à une  demande  qui  lui  était  faite  au 
sujet  des  laines  étrangères  : 

• Nous  fabriquons,  par  semaine,  15,000  yards,  et  nous 
sommes  forcés  d'employer  toutes  laines  étrangères,  parce 
que  la  vente  des  tissus  de  laine  étrangère  et  indigène  est 
beaucoup  moins  facile,  et  donne  moinsde  profil.  La  laine 
courte  anglaise  a perdu  de  sa  qualité  depuis  une  dizaine 
d'années.  Il  y a une  différence  d’un  schelling  par  yaid 
entre  les  lissus  faits  des  deux  laines  aux  mêmes  prix. 

■ Je  ne  pourrais  fabriquer  un  article  vendable  qu'a- 
vec de  la  laine  étrangère.  C’est  la  grande  importation  d>* 
laine  étrangère  qui,  à mon  avis,  a contribué  à hausser 
le  prix  de  la  laine  anglaise;  elle  l’a  favorisé,  dans  cer- 
tains cas,  en  facilitant  le  mélange  de  la  laine  étrangère 
et  de  la  faine  indigène.  Nous  n'aurions  pu  eiéculer  une 
commande  tout  entière  si  nous  n'avions  pas  eu  ccs 
deux  sortes  de  laines.  — Il  entre  huit  parties  de  laine 
onglaise  pour  une  partie  de  laine  étrangère  dans  les  pro- 
duits indigènes  que  nous  exportons.  C'est  ainsi  que,  par 
ce  système  de  mélange,  nos  manufactures  consomment 
une  giandc  quantité  de  basses  laines  anglaises  qui  ne 
trouveraient  aucun  débouché.» 

Les  Anglais,  les  grands  manufacturiers  du  globe , 
voient  d'un  œil  satisfait  les  entraves  qui  sont  apportées 
en  France  à l'introduction  des  laines  étrangères.  Ils  es- 
pèrent ainsi  accaparer  le  commerce  des  étoffes  de  laine 
sur  les  autres  conlinens.  C’est  donc  avec  la  plus  grande 
maturité  que  nous  devons  examiner  chez  nous  celle 
grave  question  de  l'importation  des  laines  étrangères  à 
un  droit  aussi  minime  que  possible»  Il  serait  factieux, 
métne  pour  notre  agriculture,  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi , 
parce  que  la  laine  française  est  d’une  qualité  supérieure, 
cl  qu'elle  aurait  toujours  la  préférence. 

Cette  préférence  sera  d'autant  plus  prononcée,  que, 
profilant  de  l’avantage  que  leur  offre  noire  climat,  nos 
agriculteurs  chercheront  à per  fer -donner  la  qualité  de 
leurs  faines  en  suivant  le  meilleur  système  d'éducatior. 
La  position  de  la  France  est  de  beaucoup  préférable  à 
celle  de  la  Saxe  pour  l'exportation  de  ses  laines , et  si 
nous  arrivons  à produire  des  qualités  aussi  belles  que 
celles  de  ce  ro jaunie  , nous  lutterions  contre  elle  avec 
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avantage,  pour  la  renie  de  ces  laines  à l'étranger.  Il  y 
aurait  véritablement  perte  honteuse  pour  la  France, fl 
elle  se  laissait  ainsi  dépasser  par  l'étranger , quand  ton* 
lui  permet  de  ne  point  avoir  de  rivaux. 

La  laine  , nous  l'avons  déjà  dit,  au  moyen  de  la  su- 
périorité avec  laquelle  on  la  file  aujourd’hui , tend  de 
plus  en  plus  à détrôner  le  colon.  Il  semble,  au  premier 
abord  , difllrilrque  l’accroissememenl  de  la  consomma- 
tion égale  celui  de  la  production  ; nous  croyons,  nous  , 
que  l'une  sera  la  cou*équcncc  forcée  de  l'anlre;  le  génie 
du  fabricant  surmonte  tous  les  obstacles  que  rencontre 
l'industrie  lorsqu'elle  rosie  stationnaire , et  en  créant 
de  nouvelles  étoffes , il  se  née  des  débouchés  Des  mil- 
lions d'individus,  à mesure  que  l'industrie  progressera, 
changeront  leurs  vètemens  de  loile  ou  de  bure,  coutre 
des  draps  moins  grossiers  ou  des  étoffes  de  laine.  Ne 
craignons  donc  pas,  encourageons  au  contraire  l'essor 
de  nos  fabriques , il  amènera  celui  de  notre  production. 
Tableau  indniuanl  approximativement  et  en  moyenne,  ta 
variation  ilet  laines  pneu,  métis  et  mérinos,  tarées,  de 
1S 10  à 1833.  ( Pur  kilogramme.) 
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TABLEAU 


ser  une  grande  partie  des  laines  du  Berry  et  de  la  So~ 
logne. — Autre  foire  le  55  juillet. 

Châuauronx.  Tous  les  samedis,  depuis  le  1"  juin  jus- 
qu'au 1"  juillet. 

Issondun  , 52  juin,  7 et 21  juillet.  Laines  du  Berry. 

PaUm  (Indre),  S!)  juin. 

Le  IS'cubourg  (Eure),  23  juin. 

Bcaucaire  (Gard),  21  juillet,  7 jours.  (V.  Bhaucaise.) 

Toulouse  (Haute-Garonne),  25  juin  cl  25  août.  Vente 
de  laines  et  draperies. 

Conditions  ' de  vente. 

Les  laines  se  vendent  en  France,  ou  directement  chez 
les  cultivateurs  par  le  marchand  elle  fabricant,  ou  bien 
sur  les  foires  dont  nous  venons  de  citer  les  principales  , 
ou  sur  les  marchés  hebdomadaires  de  chaque  arrondis- 
sement , pendant  le  mois  qui  suit  l'époque  de  la 
tonte. 

Les  laines  6e  paient  comptant  ou  é courts  Jours,  toq) 
l'escompte  de  4 p.  0/0, 

K* 


raiNClFALKS  FOIRES  AUX  LAINES  EN  FRANCK. 

Châlons-sur-Marne.  Dés  la’tonte,  il  se  vend  sur  cette 
place  une  grande  quantité  de  laines  presque  toutes  la- 
vées à dos,  et  provenant  de  la  Champagne. 

Provins.  Le  jour  de  la  Saint-Jean.  Cette  foire  dure 
8 jours.  On  y vend  des  laines  à dos  de  Champagne,  et 
des  Iainc9  en  suint  de  la  Brie. 

Chartres. \tr  samedi  après  la  Saint-Jean.  Une  des  prin- 
cipales foires  de  France.  Les  laines  s'y  vendent  en  suint. 
Presque  toutes  laines  mérinos  métissés. — Une  seconde 
foire  a lieu  à Chartres  le  troisième  jeudi  de  juillet.  On 
appelle  cette  foire  lesLandis;  Il  s'y  vend  beaucoupde 
moutons,  et  aussi  des  laines. 

Saint- Quentin.  Le  9 juin  , dure  8 jours.  Laines  de 
Picardie  et  de  Normandie. 

Châteaudun . |»r  jeudi  de  juillet.  Même  nature  de 
laines  qu'à  Chartres,  mais  un  peu  moins  de  finesse, 
petto  foire  est  importante. 

Levroux.  I"  Juillet.  Bonne  foire,  où  viennent  s’cipo- 
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Il  résulte  de  ce  tablesn  que  , depuis  cinquante  ans , 
l'introduction  des  laines  étrangères , en  France,  a très 
peu  varié , ou  du  moins  varie  à peu  près  dans  les  mêmes 
proportions,  par  périodes  de  cinq  années,  quelle  qu'ait 
été  d’ailleurs  la  législation  et  l'importance  des  droits 
d'entrée.  Se  serait-on  pas  naturellement  asser  porté  à 
en  conclure , que  ce  n'est  pas  le  droit , mais  les  besoins 
qui  font  la  règle  de  ces  importations? 


La  même  remarque  s'applique  a l'Angleterre.  Cepen- 
dant l'accroissement  des  importations,  dans  ce  pays, est 
plus  remarquable  que  cher  nous  dans  ces  derniers  temps, 
parce  que  Londres  cherche  à devenir  de  plus  en  plus 
l'entrepdl  du  commerce  du  monde  , et  aussi  parce  que 
ses  colonies  de  l'Australie  ont  obtenu,  sous  le  rapport 
de  l'éducation  des  bêles  à laine , un  succès  réellement 
inattendu. 
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LAINES. 

TABLEAU  DU  PRIX  DES  LAINES  LAVÉES 

DEPUIS  0 75  C.  LE  1/2  K1LOO., 


LAINES  tTlASGtlES. 

Nous  avons  donné  au  chapilre  des  différentes  espèces 
de  laine  la  nomenclature  des  laines  étrangère*  et  leur 
emploi  j dans  le  présent  chapitre , nous  allons  dire  un 
mot  de  leur  production  et  de  l'importance  de  leur  com- 
merce. 

ANGLETERRE. 

L'Angleterre  compte  environ  32  millions  de  tees  à 
laines  dont  le  poids  varie  de  3 à 7 livre*  par  toison. 

I a laine  la  plus  remarquable  de  ce  pays  est  la  laine 
longue  et  luisante  qui  sert  à la  fabrication  des  étoffes 
rases;  c’est  surtout  i la  production  de  celle  sorte  que 
so  sont  attachés  les  propriétaires  anglais. 

Us  principales  espèces  a longue  laine  sont  : les  Teeswa- 
ter  . I.lnconlshire  ou  Vieux  Leicester.  les  Devonshirc  et 
ItaÈxmoor;  les  Disley  ou  Nouveau  Lcicciler. 


Les  principales  espèces  à laine  courte  sont  : Les  Dor 
setshire,  les  Hereford  ou  Ryeland,  les  South  Down  le* 
Norfolk,  les  Cheviol,  les  Shetland  et  le  mérinos. 

Depuis  plusieurs  années  les  laines  anglaises  parais- 
sent avoir  beaucoup  perdu  de  leurs  qualités.  On  s'esl 
rattaché  plutôt  à la  carcasse  de  l'animal,  et  à la  quan- 
tité plutôt  qu'à  la  qualité  de  laine. 

De  1600  à 1825,  Importation  des  laines  fut  prohibée 
en  Angleterre.  On  croyait  que  ce  pays  seul  pouvait  pro- 
duire cette  belle  laine  longue  si  vantée,  et  que  d'ail- 
leurs, en  accaparant  cette  production,  il  en  résulterait 
pour  les  manufactures  anglaises  un  immense  avantage. 
M.  John  Smith  fui  le  premier  qui  Gt  entrevoir  l'absur- 
dité d’un  pareil  principe,  mais  il  ne  fut  point  écouté,  cl 
c'est  M.  Huskis.son  qui,  en  1S25,  supprima  celte  hon- 
teuse restriction.  Le  perfectionnement  des  machine* 
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juiqu’a  2 r.  50  c.  kt  20  r.  0/0  jusqu'à  46. 
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commençait  alors  à rendre  Inutile  celte  prohibition 
d’exportation.  Depuis  cette  époque  la  laine  anglaise 
peut  librement  s’exporter. 

Jusqu'en  1802,  l'importation  des  laines  étrangères  fut 
libre  en  Angleterre.  En  1802,  elle  fut  imposée  de  S sh.3d. 
par  quintal.  En  1813,  ce  droit  fut  porté  à 6 sb.  8 d.,  et 
en  1819,  sur  les  réclamations  pressantes  des  proprié- 
taires, M.  Vansittart,  qui  avait  besoin  de  leurs  voix  pour 
faire  passer  d’autres  taxes  au  Parlement,  imposa  les 
laines  à l'énorme  droit  de  SG  sb.  par  quintal  ou  6 d. 
( GO  cenL)  par  livre. 

En  1824,  ce  droit  fut  réduit  à 3 d.  par  livre  ; mais  de- 
puis 1826,  elles  ne  paient  plus  que  l/2dcn.  par  livre, 
pour  les  qualités  dont  la  valeur  est  au-dessous  d'un 
aelicling  et  de  1 den.  par  livre  pour  celles  dont  la  valeur 
f »t  de  1 sb.  et  au-dessus.  Tel  est  l’état  actuel  de  la  lé- 


gislation en  Angleterre  ; et  c’est  depuis  cette  époque  qua 
les  manufactures  anglaises  ont  pris  le  développement 
qu'elles  ont  aujourd'hui.  Il  fut  constaté  alors  par  des 
enquêtes,  que  pour  une  foule  d'étoffes  les  laines  étran- 
gères seules  pouvaient  convenir , que  dans  beaucoup 
d'autres  cas  leur  mélange  avec  la  laine  anglaise  était 
indispensable  et  qu’il  y aurait  eu  uu  désavantage  notoire 
à frapper  les  laines  étrangères  d’uu  droit  qui  en  rendrait 
l’emploi  trop  dispendieux. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  un  grand  chan- 
gement s'est  opéré,  non  seulement  dans  les  quantités 
de  laine  Importées  en  Angleterre,  mais  aussi  dans  leurs 
provenances.  Avant  1800  l'Angleterre  n'importait  pas 
plus  de  3,000,000  de  livres,  en  grande  partie  d’Espagne. 
En  1800  les  importation*  s'élevèrent  à 9,000,000  de  liv. 
Aujourd  hui  elles  sont  de  60,000,000.  Ce  n’est  plus  l‘E*- 
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1 2Ç2  LAINES. 

pagne  qui,  comme  précédemment,  en  fournit  la  majeure 
partie’,  mais  l'Allemagne  , qui  n'en  expédie  pas  moins 
de  30,000,000  de  livres. 


LAINES  D’AUSTHALIE  ET  DE  VAN-DIIMEX. 


Pendant  que  les  importations  en  laine  d’Espagne  al-  | 
laienl  toujours  en  décroissant,  et  dépassent  à peine  au- 
jourd’hui 1,500,000  liv.,  celles  d’Australie  et  de  Van- 
Diémen  dans  les  ports  de  Londres  et  de  Livcrpool ,se  sont 
successivement  élevées.  (Chaque  balle  pèse  environ  200 
Ihr.) — En  1820  ces  importations  étaient  de  99,400  liv.; 
— en  1825 de  323,995;  — en  18.37  de 2, 000, 000;  — en  1831 
de  2,531,205;  — en  1832  de  2,090,600;  — en  1833  de 
2,989,600  ; — en  1834  dç  2.245,800  ; — en  IK35  de 
3,952,400; — en  1830  de  4,550,600.  Tous  les  envois  de 
1837  ne  sont  pas  encore  faits , mqis  suivant  toute  appa- 
rence, ils  s’élèveront  a environ  30,000  bal.  ou  0,000,000 
de  livres  ; ce  qui  ferait  sur  1836  une  augmentation 
de  1,500,000  lit.  ou  33  p*  0/0,  soit  en  argent,  a raison  de 
1 schell.  0 deniers  par  livre,  450,000  livres  slerlings. 
(10,800.000  fr.). 

Maintenant  si  l’on  calcule  que  ce  capital  circule  dans 
ces  colonies,  et  que  la  nature  du  sol  et  le.  climat  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  qont  au  moins  aussi  favorables, 
ai  ce  n’est  plus,  à la  pruduclion  de  la  laine,  que  Iç  cli- 
mat de  l’Europe,  on  a lieu  d'espérer  que  d'ici  à $0  ou 
15  ans  |’Angleterre  pourra  se  dispenser  d’importer  des 
laines  étrangères,  quoique  aujourd’hui  Içs  importa- 
lions  soient  considérables,  savoir  : d’Espagne  au  tvoina 
8,813,359  livres,  et  d’Allemagne  30,180,000  livres,  les- 
quelles f 2 schl . 6 den.  par  ((vje  donnent  un  capital  de 
6,000.000  de  liv.sterl.  (125,000,000  fr.). 

Pour  compléter  le  tableau  ci-contre  (pag.  1259),  nous 
donnons  le  tablçau  officiel  de  louiez  les  [m  portillons 
et  exportations  de  laincq,  et  des  exportations  d'étoffes 
de  laine  en  1830. 


Importations  de  Laines  é{ryi- 
gjères  en  183G. 

Pc  HiiR-ie 5,114.1113 

Miette.  22, 161 1 

P.nicioarek. . . . 1JSI.W 
PtikJ..  .’ -*fi.980 

RSffib.::::  iM 

Portugal 1,653,514 

E luglie 2,ülS,|  i7 

Gibraltar 1,911,021 

IU  lie.1 1,021,81)6 

M.ille 8,150, 

IT<  & Ioniennes.  . 45,791| 

Mue*’. «4,3*4 

Turquie  .....  2.473,623 

Strie  . . ...  . • 4,066, 

\Uhh- 791,806 

G tu  de  B -Espér.  3:41,1172 

Samle- Hélène.  . 2,430 

M.uuce 5,2U6 

Co : 1 1 y . de*  Indes.  1 ,086,393 
H -Ütlle»  du  Sud.  3, 008,622 
T*  ric-Vaadiemcn.  1,963,786 
Bi'iérede&Cïgues  U?}/ 
ludcS-Occidèlit.  - „ 2,560 

Luts-linis-  . . . 6*;2.nJ0 

Colombie JJJ' 

Brésil 269 

Rio  de  la  Mata. . 1,67*2,416 

Chili . 815,216 

....  9S5.^ 

Jer..  v rl  Uiero. 

D-j indigène  . . . 32.»I3 

Total,  . lit.  61,272,  <90 


Exportations  if  étoffes  de 
laines  en  1836. 

liv.  »tcrl. 

En  Russie 123,013 

Suède 9,652 

Norvège- 15.252 

Dapemarck.  ....  2,687 

Prusse 225 

Allemagne 581,837 

Hollande 245,835 

Belgique 161,054 

France 55.870 

Portug.  cl  Colon.  202,377 
Espag.et  Cauarie.  52.628 

Gibraltar 39,159 

Haie 211,619 

Malte . 13,329 

lies  Ionienne».  . . 4,315 

Turquie 32,276 

Grèce 503 

Lu!rs-ür  ci  Chine.  990, 1145 
Australie  .....  65,004 

Cap  de*  Bonne-Esp.  49,975 

Afri-ue 27, 138 

Amér.  du  Nord.  525,473 
Imlrs  Oividenlal.  214,730 

Liais  Unis 3,173,641 

Brésil 379,653 

Ainériq.  du  Sud.  391,237 

lies d‘  40.6H7 

Total,  liv.  . . . 7,639,3 
Exportation  de  laine  anglai 
Lu  Belgique,  livres.  2,128.5 

Franc»1 1 .556,7' 

| Allemagne.  . . . 1.444.8 
, Autres  pays.  . . 1,518.3 

Tota’.  titres.  . . 1,454,84 
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PRIX  DES  LAINES  ALONDRRS  ET  J 
Laines  anglaises. 

t'ur  Uvtt.  ali.  d-  ».  d. 

D#wn  Irggs 1 3»I  * 

UaU4l»tl I 4 « V 

Down  Lwrktnd  UdliNi  I i * a 
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D Wrtiifi».  » ii  i » 

Hlaiikrl  \V ooT » 7 a il 

I Unnrta.  d » 10  1 3 

Skin  < uiiitung 1 1 1 a 

Lui  nés  d'Ecosse. 

pai  a il  Ht  de  a4  Ilirt*- 

Laid  lligldiwl.  9 » 9 6 

Wluir,  il 11  (>  i>  » 

Laid  riihwil u » 1 ! n 

II  VV^nrii  (UtM)  . ...  il  » Il  » 

Laid  clioiol.  il  * O M 

Il  . 17  N 19  » 

WUilc,  il M » w * 


V L1VERP00L  EN  OCTOBRE  1887. 
Laines  étrangères. 

pmrltwt. 

ali.  d.  1. 

Elrrtoial  aaxony 4 j»S  4 

Amman  Bulicui.  Il»  I.  1 I » < 

jr  •làalili.  a S 3 » 

10  Laiob'a  (a(uraui)  . . . a M 3 m 

HongiW 4 ^ 3 • 

F..pu| ne . Lronraaf.  . . . S S 3 • 

O >■  $ovi« a à 3 * 

\D  Sort». a « 3 » 

Ü~  Ui-crri a jj  3 a 

O LaraD’ 1 a 0 

Portugal a y 3 » 

Autlialiaii  Sur  <inj*r<t.  . » q 3 4 

O oaUvr  xbtrp*».  ....  1 I ï ü 
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ESPAGNE. 

L'Espagne,  qui  nous  a donné  le  méripos,  a beau- 
coup perdu  de  son  ancienne  prépondérance  dans 
le  commerce  des  laines.  L'Allemagne,  qui  en  pro- 
duit aujourd'hui  plus  quelle,  cl  les  exportation»  de 
l'Australie  menacent  de  la  porter  au  dernier  rang.  Les 
guerres  intestines  qui  dévorent  ce  beau  pays  n’ont  pas 
peu  contribué,  depuis  vingt  ans,  à lui  faire  perdre  de 
son  importance. 

Les  laines  des  diverses  provinces  de  l'Espagne  se  di- 
visent en  diverses  qualités,  quanta  la  Qucsse,  et  en 
quatre  catégories  bien  distinctes. 

OHE  MIE  RE  C.iTÈGQRlE. 

premiers  Division.  — Troupeaux  ( voyageuis . — Laines 
fines , léonaises,  ségovianes , sonates. 

Ces  trois  sortes  représentent  le  type  le  plus  Ûu  des 
laines  d’Espagne  ; toutes  les  autres  en  dérivent. 

Les  troupeaux  qui  les  fournissent  hivernent  en  E^tra- 
madure  et  se  mettent  en  roule,  vers  la  fin  de  mars, 
pour  le  pacage  des  moulagucs  de  la  Sierra  et  leurs  en- 
virons, situées  depuis  Madrid  jusqu'aux  bords  de  l'K- 
bre  , près  de  Logrono  : la  tonte  se  fait  dans  ces  parages. 

Cependant  il  arrive  souvent,  pour  la  convenance  des 
acheteurs  on  des  propriétaires  , que  la  toute  s’eiïeclue, 
pour  un  grand  nombre  de  troupeaux,  en  Eslramadure 
même  , avant  leur  départ,  qui  est  alors  retardé  d’epvi- 
rou  deux  mois. 

Eu  prenant  pour  base  les  léonaises,  on  peut  considé- 
rer les  séyovianes  canine  valant  1/7  et  le»  sorianesî/1 
de  moins  ; ceci  est  de  règle  générale  : mais  il  se  trouve 
quelquefois  que  des  piles  désignées  comme  léonaises, 
sont  inférieures  à d'autres,  ségovianes, 

deuxième  Division.  — Troupeaux  estantes  ou  péarçs 
( non  voyageurs  ). 

Il  y a quantité  de  ccs  troupeaux  eu  laines  fines  qui 
se  trouvent  en  Eslramadure,  daus  les  deux  Caslillea, 
dans  l'Aragon  cl  dans  la  Navarre. 

On  peut  classer  les  plus  fins  entre  les  ségovianes  et 
les  soriane»;  d’autres , parmi  les  sorianes,  et  la  majeure 
partie  après  celles-ci. 

Eslramadure.  caceres:  comme  soriane « 

Idem , sérbna , etc.  : plus  basses. 

Idem , tierra  de  b a b ii  os  : cummc  portugaises. 

Castille.  Comme  soriane  et  même  plus  bas. 


DEUXIÈME  CATÉGORIE. 


Aragon.  Beaucoup  d'enlre-fines  et  deux  autres  sortes 
provenant  des  troupeaux  qui  sont  sur  la  frontière  de 
Ca»lillc$  , désignés  moliues  et  ul/arrains  , sont  liues  , et 
oui  assez  d'éclat  pour  jouer  une  belle  soriane;  maiq 
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eèlles-li  mêmes  ne  sont  pas  aussi  estimées  que  celles-ci 
par  la  fabrique. 

TROISIEME  CATEGORIE. 

Navarre.  Les  laines  fines  de  Navarre  proviennent , 
en  général , des  troupeaux  péarcs  qui  se  trouvent  sur  les 
bords  de  l'Ebre  , entre  Soria  et  Logrono,  et  du  côté  de 
Caiahorra. 

Les  entre-fines  et  pcureions  proviennent  des  mêmes 
troupeaux  situés  à Estella,  Corolla , Feralta,  etc.,  dont 
on  fait  le  triage  en  gras  après  la  tonte. 

Dans  l'arrondissement  de  Tudela , presque  tous  les 
troupeaux  sont  noirs,  et  produisent  des  entre-fines  et 
des  fleurctons. 

ÇV  AT  RIE  ME  CATEGORIE. 

Haute  Navarre  et  vallées baa et  qui  avoisinent  la  France. 
Elles  n’ont  que  des  laines  communes  à matelas  «dont 
quelques  unes  égalent  les  apes;  il  en  est  de  même  des 
trois  provinces  basques  de  Biscaye,  Guipuscoa  et  A lava. 

En  général,  nos  manufacturiers  français  n'emploient 
les  laines  d'Espagne  que  lorsque,  à finesse  égale,  les 
prix  présentent  de  25  à 30  p.  0/0  de  différence. 

ALLEMAGNE. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  l’Allemagne  expor- 
tait très  peu  de  laine.  La  qualité  eu  était  générale- 
ment commune.  Depuis  les  croisemens  de  mérinos  et 
des  races  françaises,  opérés  par  les  soins  et  s«*us  la 
protection  des  Electeurs,  et  depuis,  des  rois  de  Saxe, 
la  production  des  laines  a pris  en  Allemagne  une  im- 
portance considérable,  et  a laissé  l'Espagne  bien  loin 
derrière  elle. 

L’exportation  des  laines  allemandes  n’était,  en  1810, 
que  de.  5,000,000  de  livres  ; en  1K36  elle  s’est  élevée  à 


près  de  32,000,000.  C'est  surfont  en  Prusse  et  en  Saxe 
que  celte  production  a pris  une  extension  considérable. 

Dans  presque  toutes  les  saisons,  mats  surtout  dans 
les  mois  de  juin  et  de  juillet , il  y a des  foires  Impor- 
tantes à Dresde , à f^eipsick,  à Stettin,  à Br  es  tau , A 
Magdebourg , à Kcenigtberg  cl  à Berlin. 

En  général , Vassociation  de  douanes  avec  la  Prusse  a» 
comme  on  le  prévoyait , accru  l’importance  des  mar-j 
rhès  aux  laines  de  la  Saxe,  en  y faisant  affluer,  sans 
paiement  de  droits  , les  laines  des  Étals  voisins.  Autre- 
fois les  Anglais  réglaient  le  prix  des  laines  sur  les  grands 
marchés  de  l'Allemagne;  aujourd'hui,  leur  influence 
est  contrebalancée  par  la  concurrence  des  fabriques  al* 
lemandes. 

Depuis  quelques  annéte,  le  débouché  des  produits 
allemands  s’accroît  d'une  manière  assez  remarquable, 
par  suite  du  patriotisme  des  nombreux  émigrans  de 
l'Allemagne , qui  portent  au-delà  des  mers  l'habitude  et 
le  goût  des  produits  nationaux.  Plusieurs  Prussiens  et 
Saxons  établis  à Sidney  y font  un  assez  bon  commercé 
de  tissus  de  laine  et  dp  coton.  Leurs  achats  aux  foires  de 
Leipsig  augmentent  chaque  année. 

La  Prusse  et  la  Saxe  espèrent , avant  peu  , remplacer, 
sur  les  marchés  étrangers , les  draps  ordinaires  de  la 
France  et  des  Pays-Bas  par  les  produits  analogues  de 
leurs  fabriques.  Les  progrès  de  la  production  de  la  laine, 
des  diverses  manipulations  de  celle  matière  et  de  la 
draperie,  fourniture,  teinture,  apprêt,  etc., etc.,  dans 
les  élablissemens  saxons  et  prussiens,  et  les  bas  prix  de 
la  main-d'œuvre  semblent  justifier,  jusqu'à  un  certain 
poinl , celle  prétention. 

I.e  tableau  suivant  ^qtll  est,  Officiel  résume  les  opéra- 
tions des  foires  aux  laines  tenues  à Berlin  depuis  18?f 
jusqu’à  1832. 
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L’exportation  de  la  Prusse,  pour  les  contrées  étran- 
gères, s’est  élevée,  pour  1831,  à 183,995  quintaux. 

Les  177, 002  quintaux  employés  par  les  fabriques  prus- 
siennes ont  produit  534,527  pièces  dedrap  de  30  aunes  de 

Berlin  à la  pièce,  évaluées  3 1 ,070,700  écus  ( 1 1 8,765,1 25  f.), 


savoir  : 

Trcifio*  . 106,9ns  piecti.  évaluée».  ii,*a8.Goo  écu*  ;4#,i*>7.*5oO  )• 

»1mrn«..  joo,U**rf ii.  . . i iSu  . J. 

Oldiimlr* * «7.17*  «• u 

La  Silésie  s’est  emparée  du  monopole  a peu  prés  ex- 
clusif des  brebis  de  race  pure,  qui  lui  donne  , au  pré- 


judice de  la  Saxe,  des  bénéfices  Importai».  Au  com- 
mencement de  1836  les  prix  étaient,  par  télé  : 


Bélier» 


...  l première  qualité 

preois  | qnaiiic  moyenne 


100  ilucaU 
30  f.  * c.  à 75  f.  • c. 
U 25  à 18  76 


On  a déjà  signalé  les  demandes  adressées  aux 
bergeries  silésiennnes,  de  l’étranger,  surtout  de  Hongrie 
et  de  Transylvanie. 

Dans  la  régence  de  Kcenigsberg,  la  production  de  la 
laine  a considérablement  augmenté,  depuis  surlout 
l'envoi  fait,  par  le  gouvernement,  des  bétesdebonne  race. 

En  1817  , la  régence  possédait  : 


Mérinos 7,078  têtes. 

n„h„  Aa  4 moyenne 24,783 

Brebu  de  race,  j co|im,|]n( 185,948 

Total 217,809 

A la  fin  de  1834 , on  y comptait  t 

Mérinos 213,695  tête». 

j.,  j Moyenne 104,712 

Brebis  dt  race,  j comqjUne 184.253 

ToUl 602,610 
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Des  renseignement  recueillis  à Hambourg,  dans  les 
premiers  jours  de  juillet  183G,  portent  à 209,482  quin- 
taux ( 10,473,510  kil.  ),  la  quantité  de  laine  vendue  dans 
le  premier  semestre  de  1830  sur  les  divers  marchés  de 
l’Allemagne,  et  établissent,  comme  suit,  la  part  de  cha- 
que pays  de  production  , celle  de  chaque  marché , dans 
cette  vente  totale , et  les  prix  approximatifs  de  chaque 
marché , selon  la  qualité. 
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On  estimait  que  moitié  des  10,473,510  kil.  ci-dessus 
achetés  pour  compte  anglais  devait  passer  par  Ham- 
bourg. Ces  transports  ranimaient  les  relations  de  celte 
place  arec  les  ports  anglais,  depuis  long-temps  ralenties 
par  le  défaut  d’exportations  de  grains. 

Hambourg  avait  fait  aussi  quelques  envois  de  laines 
allemande  pour  la  France. 

Kn  1830,  comme  dans  les  années  antérieures , les  spé" 
culalcurs  anglais  ont  trouvé  une  forte  concurrence  dans 
les  fabriques  allemandes,  surtout  dans  celles  de  Saxe 
eide  Prusse,  dans  le  commerce  belge,  et  même  dans 
le  commerce  français. 

Les  Anséales  ont  pris  aussi  une  part  active  aux  spé- 
culations sur  la  laine,  dans  les  prévisions  d’une  hausse 
ultérieure. 

Les  progrès  des  bergeries  prussiennes  ont  fait  i Ham- 
bourg une  vive  sensation.  En  1836, leurs  produits  ont, 
pour  la  qualité,  rivalisé  avec  les  plus  belles  laines  de 
Saie.  Pour  la  quantité,  on  vient  de  voir  qu’elles  ont 
dépassé  les  bergeries  saxonnes , qui , Il  y a trente  ans , 
fournissaient  la  presque  totalité  des  laines  propres  aux 
fabriques.  ( Extrait  des  avis  officiels.  ) 

Moldavie  et  Falachie.  Les  pâturages  de  la  Valachie 
nourrissent  plus  de  5,000,000  de  moutons,  indépendam- 
ment des  nombreux  troupeaux  qui , chaque  année , des- 
cendent des  montagnes  de  la  Transylvanie.  Les  meil- 
leure* races  sont  celles  des  districts  de  Jalomnilza, 
Ufow,  Téliorman  et  de  la  petite  Valachie. 

Les  laines  valaqucs  sont  en  général  de  deuxième  qua- 
lité. Elles  ne  sont  lavées  ni  i dos  ni  après  la  tonte,  qui 
a lieu  au  mois  déniai.  Ho  triage  grossier  donne  trois 
qualité»  pour  lesquelles  les  prix  sont  calculés  , moyen- 
nant un  déchet  de  40  p.  0/0  environ , pour  le  lavage. 

Ces  laines  sont , en  général,  bonnes  à la  grosse  cou- 
verture , à la  draperie  commune  et  aux  lisières. 

L’exportation  des  années  1833  et  1834  a été  évaluée 
h 1.500,000  oquesy  payées  150,000  ducats  ; comme  pour 
Jcs  grains,  elle  a été,  p lbrailof,  des  deux  tiers  plus 
forte  qu’à  üalatj, 


Buénos-Ayres.  La  laine  de  Buénos-Ayres  a,  depuis 
quelques  années , subi  une  notable  amélioration  par  le 
croisement  de  la  race  indigène  et  des  mérinos  qu’ont 
Importés  les  Anglais.  Au  commencement  de  1836, un 
navire  chargé  de  mérinos  de  Saxe  est  arrivé  sans  avoir 
perdu  une  seule  bêle;  plusieurs  femelles  avaient  mis 
bas  pendant  la  traversée. 

La  laine  de  Buénos-Ayres  est  assez  longnc , mais  peu 
soyeuse,  ce  qu’explique  suffisamment  l’abandon  des 
troupeaux  livrés , sans  abri , dans  des  pâturages  maréca- 
geux , à toute  l’intempérie  des  saisons. 

Elle  est  habituellement  fort  sale  et  chargée  de  débris 
de  char  don,  et  d’une  espèce  de  plante  nommé  carra- 
tiüa,  dont  les  pâturages  sont  couverts. 

Le  lavage,  fort  difficile  par  suite  du  défaut  d’eaux 
courantes,  est  fort  incomplet,  même  sur  le  bord  des  ri- 
vières : terme  moyen , il  ne  donne  que  40  p.  0/0  de  dé- 
chet, il  devrait  donner  60  p.  0/0. 

Laines  d'Afrique.  Avant  l’augmentation  des  droits 
d’entrée, en  France,  il  nous  venait  par  Marseille  beau- 
coup de  laines  en  suint,  de  Maroc  et  des  autres  con- 
trées de  l’Afrique;  mais,  depuis,  les  Anglais  et  les 
Américains  les  enlèvent. 

lin  ordre  récent  de  l'empereur  de  Maroc  augmente  de 
1 piastre  forte,  par  quintal,  le  droit  de  sortie  des  laines. 

En  général,  ces  laines  sont  chargées  d’un  sable  fin. 
qui  la  rend  lourde,  et  donne  au  lavage  un  grand  déchet. 

Les  fabriques  du  Languedoc  en  faisaient  autrefois  un 
grand  usage. 

Ces  laines  sont  généralement  bonnes  pour  la  couver- 
ture commune,  la  grosse  draperie,  les  matelas  et  les  li- 
sières ; quelques  unes  le  sont  pour  le  peigne  et  pour  la 
passementerie  et  la  bonneterie. 


Tableau  des  Laines  <T Afrique , de  Turquie  et  du 
Levant , et  de  leur  rendement  au  lavage. 
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Su  A 55  — 
fi  a y.  — 

80  à go  — 

Co  a Cl  — 


Notice  sur  le  duvet-cachemire  et  son  emploi  en  France. 

On  n’a  pas  de  données  positives  sur  la  manière  de 
écolier  le  duvet  que  portent  les  chèvres  qui  se  trouvent 
dans  les  provinces  d’Aslrakan,  duThibct  et  a l’est  de  la 
mer  Caspienne.  Les  uns  disent  que  l’on  tond  les  chèvres 
comme  les  moulons,  les  autres  disent  que  ce  duvet  est 
ramassé  par  les  habitans  sur  les  lieux  de  pâturage,  lieux 
garnis  de  buissons  sur  lesquels  les  chèvres  le  laissent. 
Les  habitans  de  ces  provinces  et  surtout  les  Kirguis  ap- 
portent par  très  petites  parties  ce  duvet  à Orenbourg,  où 
il  est  acheté  par  des  juifs  qui  en  forment  des  balles 
qu’ils  transportent  è ÎNishni-Novogorod , où  H y a une 
foire  célèbre,  qui  a lieu  au  mois  de  juillet,  et  qui  se  te- 
nait autrefois  à Mnkarieff.  (Voy.  Nisnju-NovoGuRon.)  On 
J porte  tous  les  ans  12  h 15,000  pounds  de  duvet  brut  (le 
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poud  équivaut  à IG  kll.  1 /•!.),  soit environ  260, OftO  kll. 

0 duvet  y est  acheté  en  grande  partie  par  des  Juifs  et 
<l<s  négocia  ns  de  Moscou.  Dans  celle  dernière  ville  on 
le  fait  nelloyer  et  éjarrer,  ou  plutôt  celle  besogne  se 
fait  dans  deux  bourgs  près  Moscou,  RoslolT  et  CasimoiT. 
Le  nettoyage  de  RoslolT  est  plus  estimé,  aussi  en  France 
vaut-il  10  à l?  p.  0/0  de  plus  que  le  CasimoiT.  Ce  net- 
toyage etcet  éjarrage  dunnenl  un  déchet  de  60  p.  0/0.  Le* 
250,no0  kll.  sont  donc  réduits  a 1/2,  c’est-à-dire  l ?à,000  kil. 
qui  s'expédient  presque  tous  à Paris.  Le  prix  depuis 
20  ans  a varié  depuis  70  à ÎOO  roubles  le  poud  ; au- 
jourd'hui il  vaut  environ  100  roubles  pour  le  cachemire 
blanc,  le  gris  vaut  environ  00  roubles.  Le  prix  est  cal- 
culé en  roubles  en  or  qui  valent  environ  8 p.  0/0  de 
moins  que  le  rouble  assignation  ; mais  comme  le  change 
est  d'environ  110  fr.  pour  100  roubles,  on  peut  compter 
à quelque  chose  près  I fr.  pour  un  rouble  d'or,  et  alors 
compter  en  francs  au  lieu  de  roubles.  Ainsi,  en  comptant 
le  duvet-cachemire  à 100  roubles  le  poud , on  pourrait 
dire  i 100  fr.  les  10  kil.  2/3.  Les  frais  sont  d'environ  80 
p.  0/0  jusqu'à  Paris  ; cela  ferait  130  fr.  pour  IC  kil.  t/3 , 
soit  7 fr.  76  c.  le  kil.  que  vaut  le  duvet-cachemire  blanc 
à Paris. 

Sur  les  126,000  kll.  nettoyés  à P.osloiT  et  à CasimofT,  H 
s'expédie  pour  la  France. et  presque  tout  à Paris,  au 
moins  100,000  kil.  à 7 fr.  76  c.  La  France  paie  à l'é- 
tranger 776,000  fr.  pour  cette  matière  première. 

Les  100,000  kil.  arrivés  à Paris  sont  envoyés  en  grande 
partie  i Rélhel  pour  y être  peignés.  Ces  peignés  re- 
viennent à Paris  pour  y ètrs  filés.  Il  y a cinq  à six  fi- 
latures de  cachemire.  Les  principales  sont  celles  de 
M.  Ilindenlang  et  M.  Polino.  Ces  deux  maisons  sont 
1rs  plus  anciennes  et  les  premières  qui  aient  fait  de 
petits  cachemires  d'une  grande  finesse  et  d’une  régula- 
rité parfaite. 

Les  100,000  kil.  cachemire  peuvent  produire, 

33.000  kil.de  peigné. 

25.000  kil.  rte  b*  a ne. 

JLjWkil.  de  déchet  perdu  (sable,  gale  et  jarri ). 
lon.ooo  kil. 

Celle  manutention  peut  occuper  environ  1200  pei- 
sonnrs  pour  l'éjarrage,  à 2 fr.  par  jour  sur  300  jours  de 
travail;  environ  600  peigneurs  à i/Z  de  lit.  par  jour. 

La  filature  peut  bien  employer  au  moins  600  per- 
sonnes malgré  l'usage  des  mécaniques. 

Tous  ees  fils  cachemires  sont  vendus  à des  fabricant 
dechilcs  qui  emploient  au  moins  16  à IR, 000  ouvriers. 
I.a  fabrication  peut  s'évaluer  de  12  A 16,000,000,  un  bnn 
tiers  s'exporle  de  France.  Ainsi,  pour  776,000  fr.  que 
l'on  aura  payés  pour  la  matière  première,  la  France  re- 
cevra environ  6,000,000;  il  lui  restera  4,226,000  fr.  et 
elle  aura  payé  aux  ouvriers  plus  de  12,000,000  qui  au- 
ront employé  20,000  ouvriers,  à raison  de  600  fr.  par|an 
l'un  dans  l'autre. 

Les  chèvres  de  la  petite  Arménie  donnent  un  duvet 
dont  on  pense  que  les  fabriques  françaises  pourraient 
faire  un  utile  usage. 

Le  prix  ordinaire  de  ce  duvet , acheté! sur  les  lieux  , 
est  de  2 I /i  roubles  d'argent  le  baturin  (l). 

Le  transport  du  lieu  de  production  jusqu'à  Rcdou'e- 
Kalé , où  s'opère  rembarquement  peut  être  calculé,,  A 

1 1/4  de  rouble  d’orgenl  le  poud  (16  1/2  le  kil.) 

On  évalue  à 60  ou  80  quintaux,  la  quantité  dr/linet 
qu'on  pourrait  chaque  année  se  procurer  sur  les  lieux 
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mêmes  ; cette  quantité  serait  de  nature  à augmenter  en 
raison  des  demandes  de  l'étranger. 

L'époque  la  plus  avantageuse  pour  les  achats,  est  de 
septembre  à déambre;  les  livraisons  ayant  lieu  en 
mars,  avril  et  mai. 

DES  LAIDES  VlL±Ei. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  parlé  que  des  opérations  qui- 
le  commerce  fait  subir  à la  laine  avant  de  la  livrer  ai 
fabricant.  Lorsqu’elle  est  arrivée  chez  ce  dernier  elle  s 
encore  besoin  de  diverses  préparations  avant  d'étre  con- 
vertie en  étoffes.  Déjà  nous  avons  dit  un  mol  du  dégrais- 
sage à fond  quin'eslqu'un  dernier  lavage  qui  enlève  à la 
laine  le  reste  du  suint  ou  des  saletés  qu’elle  peut  encore 
contenir.  Nous  avons  maintenant  à dire  quelques  mots 
îles  opérations  subséquentes,  qui  sont  le  cardage,  le  pei- 
gnage et  la  filature. 

Du  cabdagk.  Le  cardage  est  l’opération  qu'on  fait  su- 
bir aux  laines  destinées  aux  étoiles  feutres,  désignées 
sous  le  nom  de  draperies.  Il  a pour  effet  de  démêler 
les  fllamens  de  la  laine  pour  la  rendre  plus  légère,  plus 
égale  et  plus  homogène;  il  brise  la  laine,  l'ouvre,  en 
multiplie  les  poils,  les  rend  plus  hérissés  et  plus  velus , 
et  par  conséquent  plus  disposés  à se  lier  et  é s’entre- 
mêler les  uns  avec  les  autres.  Le  meilleur  cardage  se- 
rait celui  qui  placerait  les  poils  contigus  en  sens  oppo- 
sés de  manière  à rendre  leur  adhérence  plus  complète 
et  leur  force  plus  grande.  On  conçoit  que  cette  régu- 
larité est  impossible  à obtenir  , mais  le  but  du  cardage 
est  de  placer  les  poils  dans  la  position  la  plus  analogue 
à celle  que  nous  venons  d’indiquer. 

Autrefois  la  laine  se  cardait  à la  main  ; on  en  formait 
des  petits  boudins  de  la  longueur  de  8 à 10  pouces  que 
la  fileuse  prenait  de  sa  main  gauche  et  qu’elle  présen- 
tait au  bout  de  la  broche  simple  d’un  rouet,  tandis  que 
de  l'autre  elle  imprimait  à la  roue  un  mouvement  at- 
tractif, tantôt  pour  tordre  et  former  l'aiguillée , tantôt 
pour  l'envelopper  sur  la  brorhe. 

Aujourd'hui  le  cardage  se  fait  à la  mécanique,  Il  com- 
prend deux  opérations  : la  première  appelée  scriblage. 
tirons sa<jc  ou  mrdage  en  gros,  n’est  en  quelque  sorte  que 
préparatoire,  la  laine  sort  de  la  machine  qui  effectue 
celte  première  opération  sous  la  forme  de  nappe. 

Vient  ensuite  le  cordage  en  loqueiies  ou  le  cardage  défi- 
nitif, qui  réduit  la  laine  en  loquet  tes  prèles  A être  filée*. 

• La  carde  à nappes  comme  la  carde  à loqueiies . 
est  composée  de  divers  cylindres  revélus  de  cardes  et 
groupés  autour  d'un  tambour  également  couvert  de  car- 
des , dont  le  diamètre  est  d'environ  0 décimètres.  La 
laine  est  d’abord  déposée  et  étendue  sur  une  toile  sans 
fin  tendue  enlie  deux  rouleaux  alimentaires.  Ceux-ci 
saisissent  peu  A peu  les  filamens  placés  sur  la  toile  et  les 
distribuent  au  cylindre  cardeur  , qui  de  son  côté  1rs 
transmet  au  tambour.  Ce  grand  cylindre  est  surmonté 
de  trois  paires  d’autres  cylindres  plus  petits  qui  effec- 
tuent successivement  l'opération  du  cardage.  Chaque 
paire  de  cylindres  est  composée  d’un  travailleur  et  d'un 
nettoyeur  , celui-ci  plus  |ielit  et  tournant  avec  l’autre 
en  sens  inverse  du  tambour.  Les  dents  du  premier 
travailleur  prennent  la  laine  de  dessus  le  grand  cy- 
lindre et  se  la  laissent  ensuite  enlever  par  le  nettoyeur , 
qui  va  avec  beaucoup  de  rapidité  et  qui  la  restitue 
aux  cardes  du  tambour  ; elle  est  prrsque  aussitôt  en- 
levée par  le  second  travailleur  qui  la  remet  de  meme  au 
nettoyeur  qui  l’arrompagne  cl  qui  la  transmet  au  tam- 
bour, et  ainsi  de  suite.  C'est  par  ce  transport  répété  d'un 
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cylindre  à un  autre  et  par  un  étirage  continuel  qu'é- 
prouve ta  laine  entre  les  dents  des  cardes,  que  s'opère 
la  séparation  des  filamens,  leur  écartement  et  leur  ex- 
pansion. Tournés  et  retournés  dans  tous  les  sens,  ils 
se  mêlent , se  confondent,  se  dégagent  successivement 
et  forment  un  lainage  léger,  uniforme  et  homogène 
dans  toutes  ses  part:c«. 

■ Lorsque  les  filamens  ont  été  ainsi  tiraillés  par  trois 
ou  quatre  fois  et  quelquefois  par  quatre  paires  de  tra- 
vailleurs, ils  sont  finalement  entraînés  de  dessus  le  tam- 
bour par  un  cylindre  de  décharge,  plus  petit  que  ce  der- 
nier, et  qui  tourne  très  lentement.  La  laine  est  enlevée  i 
de  dessus  le  cylindre  de  décharge  par  un  peigne  d'acier,  J 
doué  d'un  mouvement  alternatif,  tel,  que  le  peigne  ne  ! 
touche  pas  la  surface  du  cylindre  en  moulant,  mais  seu- 
lement en  descendant;  de  sorte  que  la  laine  sort  d'entre 
les  dents  des  cardes  sous  la  forme  d'une  nappe  conti- 
nue, miis  extrêmement  mince,  laquelle  est  reçue  sur  un 
tambour  uni  où  elle  fait  plusieurs  circonvolutions,  et 
Unit  par  former  un  matelas  de  matière  filamenteuse 
plus  ou  moins  épais  et  assez  homogène. 

• Cependant  la  laine  n'y  est  pas  encore  assez  démêlée  ; 
on  y remarque  beaucoup  de  boutons,  ou  de  petits  flo- 
cons tous  entortillés  que  ce  premier  dégrossissage  n'a  pu 
effacer.  On  fait  subir  à la  laine  une  seconde  opération 
sur  la  même  machine,  et  où  on  la  répète  s'il  est  néces- 
saire, puis  on  procède  au  cardage  proprement  dit  qui  i 
s'effectue  sur  la  carde  à loquettes.  Cette  carde  diffère  de  ' 
la  précédente  en  plusieurs  points  : le  cylindre  de  dé-  ; 
charge,  au  lieu  d’avoir  sa  surface  convexe  entièrement 
couverte  de  rubans  de  cardes,  ne  porte  que  des  plaques  | 
posées  de  distance  en  distance  ; 'de  sorte  que  la  laine  i 
cardée  en  est  détachée  par  le  peigne , sous  forme  de 
nappes  étroites  et  longues  comme  les  plaques.  Chacune 
de  ces  nappes  partielles  forme  ensuite  une  Inquelte;  à 
cet  elTct  elles  sont  reçues  successivement  sur  un  cylindre 
cannelé,  enveloppé  dans  sa  partie  inférieure  et  posté- 
rieure d'une  portion  de  cylindre  creui.  fs  laine  en  rou- 
lant dans  le  petit  intervalle  qui  sépare  ces  deux  cylin- 
dres prend  elle-même  la  forme  cylindrique  et  vient  tom- 
ber sous  forme  de  loquettes  sur  unetollcsansfio,  placée 
au-dessous  et  en  devant  du  cylindre  cannelé.  La  carde 
a loquelle  a une  denture  plus  fine  que  la  carde  à 
nappe  (l).  » 

Il  est  n-'cessaire  d'observer  qu'.ivant  d'èlrc  cardée  et 
filée,  il  faut  que  la  laine  soit  huilée.  A ccl  effet,  on  la 
pose  , et  on  la  place  dans  une  caisse  doublée  de  plomb 
ou  de  fer-blanc.  On  verse  dessus,  au  moyen  d’un  arro- 
soir, de  l'huile  d’olive  dans  la  proportion  du  quart  du 
poids  de  la  laine,  et  ensuite  avec  une  fourchette  on  la 
remue  jusqu’à  ce  que  la  masse  soit  tout  imprégnée  ; la 
laiue  prend  alors  le  nom  de  laine  grasse.  Cette  propor- 
tion d'huile  varie  selon  les  étoffes  que  l’on  veut  fabriquer, 
et  le  degré  de  finesse  qu’on  veut  donner  au  fil.  Ainsi, 
pour  la  couverture  et  la  grosse  draperie,  on  ne  donne 
guère  que  de  ICà  15  p.  0/0  <i  huile,  tandis  que,  pour  la 
draperie  fine,  on  pousse  quelquefois  la  proportion  jus- 
qu'à Î5  p.  0/0. 

Du  pejgsack.  Tandis  que  le  cardage  a pour  objet  de 
mcler  entre  eux  les  poils  de  la  laine  de  manière  à les 
rendre  plus  faciles  au  feutrage  et  au  foulage  des  étoffes, 
le  peignage,  au  contraire,  a pour  but  de  rendre  le  fil 
Je  laine  uni  et  formé  de  brins  aussi  parallèles  que  pos- 


sible pour  la  fabrication  dea  étoffes  rases,  mérinos 
mousseline-laine, etc.,  etc. 

Jusque  dan*  ces  derniers  temps,  le  peignage  dcMa 
laine  s'était  fait  à la  main.  Cette  opération  est  très  labo- 
rieuse; elle  doit  avoir  lieu  dans  des  ateliers  bien  fermés 
et  bien  chauffés,  contenant  plusieurs  poêles  qui  tlcnnen 
les  cardes  à la  température  requise  pour  augmenter  la 
souplesse  et  la  ductilité  des  filamens. 

Les  instrumens  en  usage  pour  peigner  la  laine  longue 
sont  : !•  une  paire  de  peignes  pour  chaque  ouvrier; 
2*  un  poteau  auquel  on  peut  fixer  l’un  ou  l'autre  peigne  ; 
.1°  un  pot  à peigne  ou  petit  poêle  pour  chauffer  les  dents. 
Ce  poêle  se  compose  d'une  plaque  de  fer  plate 
r'iauffée  par  le  feu  ou  la  vapeur,  et  surmontée  d'une  an- 
tre plaque  pour  concentrer  la  chaleur.  C’est  dans  le 
petit  espace  ménagé  entre  ces  deux  plaques  qu’on  in.ro- 
duil  les  dents  des  peignes  pour  les  entretenir  au  degré 
de  chaleur  convenable.  Ces  pots  sont  plu*  ordinairement 
en  terre;  ils  sont  de  forme  ronde,  et  peuvent  contenir 
chacun  quatre  paires  de  peignes. 

Noire  intention  n’est  pas  de  donner  Ici  la  description 
des  procédés  de  peignage.  Celle  partie  du  travail  de  la 
laine  est  d'ailleurs  restée  jusqu'ici  presque  dans  l’en- 
fance, cl  dans  ce  moment,  la  mécanique  prépare  sur 
cet  objet  une  révolution  d’autant  plus  heureuse,  qu’elle 
permettra  d’obtenir  sur  rétablissement  des  étoffes  de 
laine  légère  une  diminution  qui  en  rendra  l’usage  de 
plus  eu  plus  général. 

Uk  la  filature.  La  filature  à la  mécanique  n'est  con- 
nue en  France  que  depuis  à peu  près  vingt- rinq  années. 
Celle  de  la  laine  cardée  nous  a été  impo>  tée  d'Angleterre, 
de  1 809  à 1612,  par  MM.  John  Cockerill  et  Douglas,  et 
plus  lard  par  Lasgorsaix  et  plusieurs  autres.  Celle  do 
la  laine  peignée  s'esl  surtout  perfectionnée  depuis  1625 1 
cl  aujourd’hui  les  (Dateurs  de  laine  français  n'ont  pluj 
de  rivaux.  La  perfection  des  machines  est  telle,  que  Ut 
laine  se  file  aussi  Gn  que  le  colon.  La  filature  à la  main 
ne  s'est  conservée  que  dans  quelques  contrées  de  la  Pi- 
cardie, do  la  Normandie,  et  de  nos  département  du 
Nord,  pour  la  passementerie  et  la  grosse  bonneterie; 
encore  tend-elle  à dispaiallre  entièrement  d'ici  à quel- 
ques années. 

La  finesse  de  la  filature  se  détermine  par  un  numéro 
qui  indique  combien  il  faut  de  mille  mètres  de  ce  fil  pour 
peser  un  demi-kilogramme.  Ainsi , par  n»  30,  on  entend 
un  fil  dont  30,000  mètres  pèsent  l /i  kilog.;  par  n«60, 
an  fil  dont  50,000  mètres  pèsent  I /2  kilog. , et  ainsi  pour 
tous  les  n» , depuis  le  plus  gros  jusqu’aux  plus  fins.  Ce 
système  est  le  plus  rationnel . et  devrait  être  adopté  gé- 
néralement; mais  II  n'en  est  point  ainsi  : chaque  pays  a 
son  usage  à cet  égard  ; ainsi  Ileims  ne  compte  pas  comme 
Paris;  Amiens  ne  compte  pas  comme  Reims;  c'est  un 
véritable  dédale,  et  l'intervention  de  l'autorité  serait 
nécessaire  pour  établir  là,  la  même  uniformité  que  dans 
les  poids  et  mesures. 

Pour  toutes  sortes  de  lis«ti« , il  faut  deux  espèces  de 
fils,  les  uns  pour  chaîne  et  les  autres  pour  la  trame. 
Ceux-ci  doivent  être  plus  moelleux  ou  moins  tordus  que 
ceux  pour  chaîne,  afin  de  se  mieux  prêter  à l'opération 
du  tissage. 

Du  filage  des  laines  cardées.  Le  filage  de  la  laine  car- 
dée se  fait  en  deux  fois,  savoir:  sur  un  métier  à filet 
en  gros  de  60  broches  environ , et  sur  un  métier  à filet 
en  fin,  ou  Mutl-Jcnny,  qui  a jusqu’à  160  brorhes. 
Celle  double  opération  n’est  du  reste  nécessaire  que 
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pour  la  draperie  fine  ou  autre  ; pour  la  cou  wtarr , les 
tapis  et  la  grosse  bonneterie*  le  métier  a filet  eu  gros 
audit. 

Les  anciens  métiers,  dits  Jeannette , sont  presque  tous 
supprimés , ou  bien  perfectionnés  pour  le  filage  en  gros; 
et  pour  le  filage  en  fin,  Ils  oui  été  remplacés  par  les 
Ùlull-Jenng. 

Filage  de  la  laine  peignée.  Deux  systèmes  de  filature 
sont  appliqués  au  filage  des  laines  peignée* , comme  au 
filage  du  colon  : le  système  continu  et  le  système  Mull- 
Jenny.l.e  système  conliuu  est  appliqué  te  plus  ordinaire- 
mentaux  laines  pour  chaînes  qui  ont  besoin  de  plus  de 
torsion.  On  s’en  sert  néanmoins  ponr  trames  dans  la  fa- 
brication des  étoffes  rases  et  luisantes,  telles  que  stoffs, 
lastings,  etc. 

Le  bon  filage  des  laines  peignées  dépend  beaucoup  des 
opérations  préparatoires  : lesquelles  consistent  en  un 
défeutreurel  en  machines  à étirage  et  réunions,  qui  sont 
combinés  d'après  les  qualités  de  la  laine  et  le  numéro 
qu'elle  peut  supporter,  soit  en  trame*  soit  en  chaîne. 
Ces  diverses  machines  reçoivent  tous  les  jours  des  amé- 
liorations et  des  pcrfeclionnemens  nouveaux , Il  est 
il, ne  impossible  d’en  donner  ici*  avec  fruit,  aucune 
description. 

Des  élalilis*cmcns  de  peignage  et  de  filage  à la  mé- 
canique se  fondent  en  ce  moment  sur  plusieurs  points 
de  la  France.  Ou  cite  notamment  celui  que  MM.  John 
Cockerill  et  Clénieot-Désormcs  élèvent  à Saint-Denis 
dans  l’ancien  établissement  de  M.  Java! , ainsi  que  celui 
de  MM.  Sojex-Urouillard,  Browne  et  compagnie.  — 
Ces  deux  établissement  out  adopté  le  système  de  pei- 
gnage de  M.  Collier. 

On  parle  aussi  d'un  perfectionnement  ajouté  au  pei- 
gnage mécanique  dont  sc  sert  M.  le  baron  deFourment, 
a Frètent  (Pas-de-Calais).  M.  Ricbard-Lenolr,  dont  le 
nom  rappelle  tant  de  progrès  en  industrie , ne  serait  pas 
étranger , dit-on  , à ce  nouveau  perfectionnement. 

Les  Anglais  emploient  très  peu  le  Mull-Jenny;  près- 
que  toutes  leurs  laines  peignées  sont  filées  au  système 
continu  ; mais , ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  * nousles 
avons  laissés  loin  derrière  nous  pour  la  filature  des 
laines  fines  employées  à la  fabrication  des  mérinos  et 
des  mousselines-laiues. 

Le  déchet  au  filage  des  laines  cardées  et  peignées 
varie  suivant  le  degré  de  finesse  que  l’on  veut  donner  au 
fil , et  la  nature  de  la  laine.  On  u'accordc  ordinairement 
que  4 p.  0/0  de  déchet  au  (Dateur,  mais  daus  beaucoup 
de  cas  il  en  éprouve  davantage. 

Nos  fi  la  leurs  se  plaigneulque  la  prime  d’exportation 
accordée  aux  fils  de  laine*  comme  Drawbuck , du  droit 
que  paient  les  laines  étrangères  à leur  entrée  en  France, 
est  trop  faible.  M.  G riolel  prétendait  * lors  del 'enquête 
en  18)4,  que  des  laines  d'Allemagne  peignées  lui  avaient 
coûté  S fr.  de  droit  par  kilogramme*  tandis  qu'à  la  sor- 
tie, les  fils  produits  par  les  memes  laines,  n’avaleni 
reçu  que  2 fr.  de  prime  par  kilogramme.  Il  démontrait 
avec  raison  que  cette  différence  dans  le  Draubaek  empê- 
chait l’exportation  de  beaucoup  do  nos  fils*  et  que  la 
Saxe,  la  Prusse*  l’Autriche  et  la  Russie,  pour  lesquelles 
dos  exportations  ont  eu  lieu  jusqu’ici*  cherchaient  à 
nous  imiter,  et  que  déjà  plusieurs  établissement  de 
filature  de  laine  peignée  line  s’y  élaienl  montés  avec  des 
machines  françaises  et  avec  des  contre- maîtres  et  des 
out  riers  français. 

M.  Griolet,  et  avec  lui  M.  Palurle  , qui  sont  les  jli-s 
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Intéressés  à l’importation  de  cette  prime  , en  deman- 
daient l’un  et  l'autre  la  suppression  , à condition  d’une 
égale  suppression  des  droits  à l'entrée  des  laines  étran- 
gères. 

Les  deux  honorables  négoclans  paraissaient  redouter 
la  concurrence  des  (Dateurs  saxons,  cependant  jusqu'ici 
nous  filons  plus  fin  et  mieux  qu’eux  ; ils  n’arrivent 
qu'aux  n°»  45  et  50  avec  des  qualités  de  laines  que  nous 
filons  jusqu'au  n®  80.  Quant  aux  Anglais,  pour  les  nu- 
méros gros , ils  font  meilleur  marché  que  nous , mais 
pour  les  numéros  fins , ils  ont  nne  infériorité  marquée. 

Les  principaux  établissement  qui  filent  la  laine  en 
France  sont  situés  à /leimi  (Marne),  à fléihel  (Arden- 
nes),® Turcolnq  (Nord),  à F.uonne  (Selne-et-Olse)* 
à Parti , à jlmiem,  à Saint  Déni* , au  Cateau-Cam- 
l>r/sia  (Nord).  Ce  dernier  établissement  occupe  de  G à 
7,000  ouvriers.  La  laine  y est  triée,  lavée,  peignée, 
filée,  puis  convertie  en  tissus.  On  cite  encore  les  étn- 
btissemens  S/lmbizieux  (Ain),  de  Poui-Gérard  (Marne), 
de  Gravigng  ( F.ure),  de  Louvicrt  ( F.ure  ) , de  Fourmoir 
(Nord),  de  JJucneloup  (Vendée),  de  JVonancourt  (Eure). 
Tableau  des  droits  actuels  a l’entrée  des  pays  ci- 
APiis,  sua  les  riLs  et  tissus  de  laixe  (1). 

X»t*.  Lej  d-oili  indiqiéi  au  pr  lient  laVeda  l'appliquent  au*  importation/ 
tout  p* m Uom  national.  Ceilrt  qui  ont  lit u tant  pnoitton  étranger,  non  min- 
mité  au  paotBon  mutloittl.iuhtieul  on  Angleterre  et  en  Belgique  une  intime 
l*i  n'exitie  pat  en  l'eut»». 
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miociwn. 

USITÉS 

Talé»*- 

■>■  OIT*. 

Angleterre  — Fil* 

la  kilo*. 

l 67 

— 

Valeur. 

li  «. 

Belgique.  — Merro,  non  teint. 

ton  kilog. 

1»  96 

— aiinplr,  triât. 

11»  M 

— toi*,  teint  ou  non.  ............ 

uü  sa 

— Drap*  d'origine  fr*nr.  ou  (mp  dr  htnrt. 

r...». 

1--* 

— — **],rit  jujqu’a  H t.  »•  o.  lr  melir. 

,rf.  «lr  6 1.  **  r.  » llî  f M t.  i‘l- 

• 47  j 

_ U'alllni ii-  Id.  dr  O kS  • ii  il  ut. 

. id.  de  il  St  o li  *(....  . id. 

iis  ; 

- |d.  plu,  de  33  ~ti.  . id. 

li«  iu  1 

T, MM-  0«i«n.  d'or.  fr»'iO  ou  lmp.  dr  Fr*n<«. 

Pit’LiLn.  1 

valant  juw|u'a  4 *•  H *•  1*  wrlr*. 

ion  klloe. 

HJ  *0  1 

Id.  de  i 1 il  r.  a B 1.  «4  «■  «* 

Idem. 

•*:  7“ 

— d**il1rnr,,  id.  de  » 4<  * M f*.  . . Id. 

Idem. 

111  00 

id.  de  il  66  a l6  M.  . . . id. 

,iJ  »« 

— I d.  plut  de  i(i  f.  63  c ni 

Idem. 

3, b 4» 

— »rtre*.  put»  

Uirlanfr*  de  »oif,  de  poil  de  clietorau. 

Idem. 

7*  7» 

ou  d*  lil  d»  Turquie.  

Nota.  A eet  droite  il  eit  ajout!,  tort  de  ta 
hq  iidnlion  en  douane,  l3  p.  u/o  tout  te  Une 

Idem. 

1H9  90 

! 

Idem. 

— Ti »*■>*.  — Tapi*.  pur» ou  mii!*n j#ide  lin. 
— — autre»  , pur»  ou  uirUn(é»  de  uni  le 

Idem. 

■ 4->  i* 

Idem. 

A-  Pommier. 


LAIT.  Les  vaches  dont  le  lait  peut  être  vendu  en  sub- 
stance donnent  un  produit  en  argent  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  lorsque  leur  lait  est  converti  en  beurre  ou 
en  fromage , ou  qu’on  l’emploie  à nourrir  des  veaux  pour 
la  boucherie;  mais  comme  le  lait  est  difficilement  trans- 
portable à de  grandes  distances , ce  n'est  que  dans  le  voi- 
sinage des  villes  qu’il  acquiert  une  valeur  vénale;  par- 
tout ailleurs  on  consomme  sur  place  tout  ce  qui  n’est  pas 
employé  à la  fabrication  du  beurre  et  des  fromages,  ou 
à la  nourriture  des  veaux. 

La  consommation  du  lait  par  les  populations  urbaines 
de  la  France  ne  peut  être  évaluée  mémo  par  approxi- 
mation; tout  ce  qu'on  peut  dire,  c’est  qu'elle  est 
très  étendue,  et  que  ses  progrès  depuis  quarante  an> 

i I*j  Voir  I>*pr  I,ij,  I.  tableau  dr»  droéi«  twm«TO«f|il  kuip  **»  en  Pim,  «• 
• » Irulree  dr»  kl.  n u»iu  d*  Ma*-  |£***<r«  »U4) 
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doivent  être  a peu  près  proportionnels  aux  accroisse-  » 
meus  qui  ont  eu  lieu  dans  la  consommation  du  tbéet  du 
café. 

On  ne  connaît  pas  môme  avec  exactitude  la  consom- 
mation du  lait  à Paris  où  il  serait  si  facile  de  dénombrer 
les  vaches  qui  y existent , et  d’évaluer  la  quantité  de  lait 
que  l,800à  2,000  laitières  y introduisent  tous  les  malins. 
Vers  1815,  M.  Huzard  évaluait  celte  consommation  à 
GO, «oo  pintes  par  jour,  qui,  au  prix  de  M)  cent,  par  pinte, 
produisaient  10,950,000  fr.  par  an. 

II  basait  ce  calcul  sur  le  nombre  de  vaches  dont  il  avait 
constaté  l'existence,  tant  dans  Paris  que  dans  la  ban- 
lieue, à l’époque  de  l’épizootie  de  1816.  Il  y avait  alors 
dans  Paris  3,000  vaches,  et  environ  4,000  dans  la  ban- 
lieue, savoir  2,360  dans  l’arrondissement  de  Sceaux,  et 
1,660  dans  l’arrondissement  de  Saint-Denis.  Il  supposait 
que  le  lait  de  3,000  vaches  de  la  banlieue  était  porté  à 
Paris,  et  évaluant  le  produit  moyen  de  chaque  vache  à 
8 pintes,  H portail  à 48,000  pintes  la  quantité  de  lait 
produite  ou  introduite  journellement  dans  Paris.  M.  Hu- 
zard admettait  en  outre  que  tout  le  lait  était  additionné 
d'un  quart  d’eau,  supposition  assez  vraisemblable,  co 
qui  en  portail  le  volume  à 00, 000  pintes. 

L'aucienne  pinte  de  Paris  correspondait  à peu  près 
au  litre;  mais  la  pinte , mesure  nominale  du  lait,  était 
et  est  encore  une  double  pinte  correspondant  à près  de  ! 
2 litres.  Par  laquelle  de  ces  deux  mesures  M.  Huzard  a-t-il 
entendu  exprimer  laquanliléde  lait  consommée  à Paris? 
S'il  a eutendu  la  pinte  usuelle,  le  produit  moyen  de 
8 pintes  de  lait  par  vache  est  admissible,  mais  le  prix 
de  60  cent,  par  pinte  ne  l’est  pas  ; il  est  une  fois  trop 
élevé. 

S'il  a entendu  la  double  pinte,  le  prix  qu'il  lui  assigne  , 
est  exact;  mais  il  est  impossible  d’admettre  le  produit 
moyen  de  IG  litres  de  lait  par  jour,  qu'il  faudrait,  dans 
ce  cas,  attribuer  à chaque  vache.  M.  Huzard  n’a  pu  ad-  | 
mettre  un  tel  produit.  C’est  donc  à la  pinte  usuelle  qu’il  | 
faut  rapporter  son  évaluai  ion,  cl  alors  le  prix  de  la  pinte  ! 
de  lait  doit  être  rédullà  24  cent.,  et  la  valeur  totale  du 
lait  consommé  annuellement  à 6,476,000  fr. 

Cette  évaluation  ainsi  réduite  comme  elle  doit  l’être 
nous  parait  un  peu  faible  pour  l'époque  de  1816  à 18IG. 
M.  Huzard  l'a  basée  sur  le  nombre  des  vaches  laitières 
qui  existaient  alors  dans  Paris  et  dans  la  banlieue  ; il  n’a 
tenu  aucun  compte  des  quantités  assez  considérables  de 
lait  qui  arrivaient  déjà  4 Paris  de  plusieurs  communes 
du  département  de Seine-el-Oise. 

Depuis  1816 , le  nombre  des  vaches  laitières  a diminué 
dans  Paris,  et  s'élève  au  ptus,  à l'époque  actuelle  (1837), 
à 2,300;  mais  il  a augmenté  d’uue  manière  très  sen- 
sible dans  la  banlieue.  D’un  autre  côté,  les  apports  de 
lait  provenant  de  communes  du  département  de  Seine- 
ct-Oise  ont  pris  une  grande  extension  ; on  eu  apporte 
aussi  à Paris  de  plusieurs  points  du  département  de 
Seine  - et  -Marne,  et  meme  des  environs  de  Gisors 
(Eure). 

En  prenant  pour  base  le  nombre  des  laitières, et  por- 
tant la  moyenne  de  leur  apport  à CO  litres  par  jour,  nous 
croyons  que  la  quantité  de  lait  additionnée  en  moyenne 
d'un  quart  d'eau  n’est  pas  au-dessous  de  100,000  litres. 

Quant  au  prix  du  litre , il  diffère  suivant  sa  qualité,  et 
selon  qu'il  est  vendu  par  les  laitières  qui  font  leur  débit 
le  matin  sur  la  voie  publique , ou  par  les  marchands  en 
boutique. 

Ln.z  ces  derniers,  le  lail  proprement  dit  (lait  crème'  est 
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vendu  *0  r.  la  - inte,  ou  20  c.  le  litre  ; le  tait , dit  chaud , qu’on 
suppose  proven>r  de  la  dernière  traite,  se  vend  60  c.  la  pinte , 
ou  30  c.  le  litre  ; la  crème,  qui  parait  être  du  lait  moins  addi- 
tionné d’eau,  se  vend  80  c.  ta  pinte,  ou  40  c.  le  litre. 

Le*  laitières  ont  aussi  trois  qualités  de  lait  comme  te*  mar- 
chandes en  boulimies , mais  leurs  prix  sont  plus  bas  ; elles 
vendent  le  lait  40 c.  la  pinte,  ou  20  c.  le  litre;  le  lail  chaud , 
60  c.  ta  pinte,  ou  26  c.  le  litre;  et  la  crème , 70  c.  ta  pinte , ou 
35  c.  le  litre. 

I-a  moyenne  du  prix  du  lait  vendu  dan*  les  boutiques 
est  de  30  cent,  par  litre  : celte  moyenne  est  de  26  c.  2/3 
pour  le  lait  vendu  par  les  laitières  ; mais  comme  la  quan- 
tité de  lail  vendu  dans* les  boutiques  est  très  petite, 
comparativement  à celle  qui  est  vendue  par  les  laitières, 
et  comme  d’ailleurs  U est  vendu  beaucoup  plus  de  lait 
tout  court  que  de  lail  chaud  et  de  lail  crème , nous  nous 
croyons  fondé  à ne  porter  le  prix  moyen  de  tout  le  lail 
apporté  à Paris  qu’à  24  cent,  le  litre.  A ce  prix,  la  con- 
sommation de  chaque  jour  coûte  24,000  fr. , et  celle  de 
l’année  8,760,000  fr.  Pour  celte  somme,  on  obtient 
20,200,000  litres  de  lail  additionné  de  7,300,000  litres 
d’eau,  en  tout  36,600,000  litres.  L’addition  d’eau  au  lait 
n’est  malheureusement  pas  la  seule  sophistication  qu’on 
lui  fait  subir;  on  y ajoute  assez  souvent  des  dissolu- 
tions de  fécule,  des  émulsions  faites  avec  des  graines 
oléagineuses,  etc. 

L'altération  du  lait  est  si  facile  à opérer,  et  il  est  si 
difficile  de  la  constater,  qu’elle  a existé  de  tout  temps  et 
dans  toutes  les  \ille»  où  il  s'en  Tait  une  grande  consom- 
mation. 

àliddleton,  qui,  dans  son  Traité  sur  l'agriculture  du 
comté  de  Mtddlescx , publié  en  1806,  a donné  une  éva- 
luation de  la  quantité  de  lait  qui  se  consomme  annuel- 
lement à Londres,  présente  l'altération  du  lail  par  le 
mélange  de  l’eau  comme  un  usage  généralement  établi 
et  bien  connu. 

« Il  y a,  dit-il,  dans  chaque  vacherie  une  laiterie  où 

• le  détaillant  vient  acheter  le  lait,  et  dans  chaque  lal- 

• terie  une  pompe  au  moyen  de  laquelle  il  en  augmente 

• à volonté  le  volume. 

» Un  gros  propriétaire  de  vaches,  dans  le  Surrey,  a 

• une  de  c es  pompes  connue  partout  sous  le  nom  de  la 
» vache  noire,  nom  qu’elle  tire  de  la  couleur  dont  elle  est 

• peinte.  Elle  a la  réputation  de  fournira  elle  seule  plus 
» de  lail  que  toutes  les  vaches  ensemble.  » 

Depuis  1806 , les  sopbislicateurs  du  lait  en  Angleterre 
ne  sont,  sans  doute,  pas  restés  en  arrière  des  nôtres,  qui 
ont  porté  fort  loin  leur  coupable  industrie , si  loin  même 
que  l'excès  du  mal  en  amènera  bientôt  le  remède. 

L’expérience  a prouvé  qu’au  moyen  de  quelques  pré- 
cautions le  lail  pouvait  être  transporté  à d’assez  grandes 
distances  sans  altération.  Il  en  arrive  déjà  à Paris  de 
quelques  points  qui  en  sont  éloignés  de  12  â 15  lieues, 
et  plusieurs  établissement  se  forment  pour  en  tirer  de 
plus  loin.  Aussitôt  que  du  lait  pur  arrivera  en  forto 
quantité  â Paris,  le  mélange  nauséabonde!  insalubre 
qu'on  y substitue  trop  généralement  ne  trouvera  plus  de 
débit. 

Depuis  une  époque  très  éloignée , on  préparait  du  lait 
pour  .l'usage  de  la  marine  en  l’enfermant  dans  des  vases 
clos  après  l’avoir  fait  bouillir  avec  du  sucre  ; il  se  con- 
servait ainsi  pendant  la  durée  d’un  voyage  aux  Antilles. 
Chaulîé  au  bain-marie,  en  vases  clos , suivant  le  procédé 
de  M.  Appert , le  lait  se  conserve  indéfiniment. 

Lcstravaui  de  M.  Rraronnot,  chimiste  de  Nancy,  sur 
le  lait,  oui  démontre  la  possibilité  de  réduire  le  lail  a 
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l’état  de  conserve  sans  altérer  ses  propriétés,  et  même 
de  l'amener  à l'état  de  tablettes  sèches  qui  se  conservent 
indéfiniment,  pourvu  qu'on  les  soustraie  à l'humidité. 
M.  Prieur- \ppert,  élève  et  successeur  de  M.  Appert, 
l'inventeur  des  procédés  dont  t'usage  est  général  au- 
jourd'hui, pour  la  conservation  des  substances  alimen- 
nlres  de  toute  nature,  livre  au  commerce  du  lait  en  ta- 
blettes qu'il  suffit  de  faire  dissoudre  dans  daleau  bouil- 
lante pour  reproduiredu  lait  très  pur.  Lknoir. 

LAITON  ou  CUIVRE  JAUNE.  (Ail.,  Meeting-,  Ang., 
Bwu;  Dan.,  Meeting;  Esp.,  Laton;  Holl.,  àff  seing  La- 
toen;  liai.,  Ailone  ; Pol.,  Moesiade , Porlug.,  I^ataô;  Rus., 
Seltnoi  mjed , Latoun;  Suéd.,  Meeting).  Il  a déjà  été 
question  du  laiton  à l'article  Cuivik  , mais  nous  avons 
encore  quelques  détails  à ajouter  à ce  qui  a été  dit,  pour 
compléter  l'histoire  de  ce  produit.  Le  laiton  est  un  des  al- 
liages  les  plus  importans  du  cuivre.  En  général , Il  con- 
tient environ  deui  parties  de  cuivre  et  une  partie  de 
zinc  et  quelquefois  deux  ou  trois  centièmes  de  plomb 
qui  fait  partie  soit  du  cuivre , soit  de  l’oxide  de  zinc  et 
des  autres  matières  que  les  fabricans  emploient.  Il  pa- 
rait même  que  ce  métal  lui  communique  des  propriétés 
qui  le  font  rechercher  par  les  tourneurs  sur  métaux.  Il 
est  jaune,  très  malléable  et  très  ductile  à froid;  fragile 
au  contraire  au-dessous  du  rouge  obscur;  Il  ne  fond 
qu’au-dessus  de  la  chaleur  rouge,  mais  plus  vile  que  le 
cuivre  qui  est' aussi  meilleur  conducteur  du  calorique. 
Exposé  à un  violent  feu  de  forge,  dans  un  creuset,  II  laisse 
dégager  presque  tout  le  zinc  qu’il  contient.  A la  tempé- 
rature ordinaire , il  ne  s'oxide  que  très  lentement  dans 
l'air  humide  ; mais  à l'aide  de  la  chaleur,  il  absorbe  fa- 
cilement l'oxigène  de  l'air  en  donnant  lieu  à de  l’oxide 
de  zinc  et  à de  l’oxide  de  cuivre.  L’eau  forte  ( acide  ni- 
trique ou  azotique)  en  opère  promptement  la  dissolution. 

On  a indiqué  à l’article  Coivrb  les  procédés  au  moyen 
desquels  on  fabrique  le  laiton.  Il  nous  suffira  d’ajouter 
que  l'on  peut  remplacer  le  carbonate  de  zine  ou  cala- 
mite par  le  sulfure  de  zinc  ou  blende,  en  ayant  soin 
de  la  griller  dans  un  four  à réverbère  pour  faire  dispa- 
raître le  soufre  qu’elle  contient.  D.m«  tous  les  cas  le 
laiton  est  coulé  en  planches  de  40â  45  kil.  dans  des  mou- 
les ordinairement  de  granit. 

Aux  usages  qui  ont  été  indiqués,  il  faut  ajouter  les 
suivans  : la  fabrication  des  truelles  de  maçon , des 
roulettes,  des  poulies,  des  cordes  d’insi rumens , des 
épingles  et  des  fils  pour  les  toiles  métalliques,  la  passe- 
menterie, les  peignes  des  métiers  à lisser,  etc.  Lteimilor, 
l'or  de  Munheim,  l 'alliage  du  Prince- Robert,  ne  sont  aussi 
que  des  variétés  de  laiton  ou,  en  d’autres  termes,  des 
composés  de  zinc  et  de  cuivre  dans  des  proportions  par- 
ticulières. On  prépare  maintenant  avec  le  laiton  des 
objets  qui  ont  tellement  l’apparence  de  l’or  que  l’œil 
le  plus  exercé  ne  peutle  distinguer  de  ce  métal.  Il  faut 
pourcela  plusieurs  conditions;  entre  autres  que  le  laiton 
soit  farine  de  quatre  parties  de  cuivre  et  d’une  de  zinc. 
Après  lui  avoir  fait  prendre  la  forme  de  l’objet  que  l’on 
veut  préparer,  on  le  trempe  quelque  temps  dans  l’acide 
azotique  qui  donne  la  teinte  en  dissolvant  plus  de  zim 
que  de  cuivre  ; on  le  décape  avec  l’acide  sulfurique,  on 
le  scchc  avec  du  son,  et  pois  enfin  on  le  vernit. 

Le  laiton  n’entre  que  pour  une  fraction  fort  petite 
( t /3Î0 ) dans  la  quantité  énorme  de  45,000,000  fr.  en 
métaux  divers  autres  que  la  fonte,  le  fer  et  l’acier  que 
nous  tirons  de  l’étranger  (la  production  française  n\- 
tant  guère  que  de  1,270,000  fr.  environ).  J.  Gakjm*-- 
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I.AMANF.UR,  pilole-lamaneur,  terme  de  marine  dé- 
rivé du  mol  latin  lama , fosse  , fondrière,  vivier,  élang> 
où  l’on  mettait  le  poisson  en  réserve. 

Pour  bien  se  faire  une  idée  du  sens  que  présente  ce 
mot  lamaneur,  il  faut  d’abord  savoir  qu'il  existe  trois 
sortes  d’hommes  en  France  chargés  de  la  conduite  des 
navires  le  long  des  côtes  : le  pilou-côtier , le  pilote^ama- 
neur  et  le  pratique. 

Le  pllole-côtier  est  le  pllote-juré,  le  pllote-gradé  des 
bàUmens  de  commerce  ou  de  guerre;  le  lamaneur  est  le 
pilote  d’occasion  que  l'on  prend  à l’entrée  des  ports  peu 
connus  ou  des  rivières  dangereuses,  pour  conduire  les 
bàtimens  même  alors  qu'on  a déjà  à bord  un  pilote- 
côtier;  le  pratique,  enfin , est  le  pécheur  de  bonne  vo- 
lonté que  l’on  rencontre  i la  mer,  et  qui  sans  aucuno 
responsabilité  légale,  consent  aux  risques  et  périls  du  na- 
vire à vous  conduire  dans  le  lieu  que  la  pratique  lui  a 
appris  à connaître. 

Ainsi  donc,  un  bâtiment  qui  attérit  sur  nne  côte  dan- 
gereuse peut  quelquefois  avoir  à son  bord,  pour  plus  do 
sûreté,  un  pilole-côtier,  un  lamaneur  et  un  pratique. 
Le  premier  est  le  pilote-général,  le  second  le  pilote  par- 
ticulier, et  le  troisième  le  pilote  spécial.  Un  matelot  pris 
parmi  les  gens  de  l’équipage  peut  quelquefois  donner 
le  pratique  du  bord,  pour  l’entrée  forcée  du  b&iiment 
daos  un  port  difficile  que  ce  matelot  connaît  mieux  que 
les  pilotes  ordinaires. 

Les  obligations  que  les  Assurances  Imposent  aux  ca- 
pitaines dans  toutes  les  circonstances  où  H s’agit  d’as- 
surer le  salut  du  navire,  doivent  engager  les  capitaines 
à se  pourvoir  d'un  lamaneur  ou  d’un  pratique  dans  les 
momens  critiques  où  la  présence  d'un  pilote  ordinalro 
ne  suffit  pas  pour  les  tranquilliser  sur  les  difficultés  d'un* 
passe  périlleuse  à franchir  ou  d’un  chenal  peu  connu  à 
parcourir.  Dans  les  ras  trop  fréquent  où  les  capitaines 
sunl  réduits  à justifier  devant  les  tribunaux  toutes  les 
mesure*  qu’ils  ont  dû  prendre  pour  prévenir  la  perle 
-le  leur  navire,  ils  courraient  risque  d’étre  condamnés, 
cl  ajoutons  qu’ils  mériteraient  de  l'être,  s’il  était  prouvé 
que,  pouvant  accepter  le  secours  d'un  lamaneur  ou  d’un 
pratique , Ils  ont  négligé  celte  précaution. 

Le  tarif  des  droits  de  pilotage  est  réglé  dans  les  diffé- 
rents ports  d’une  manière  particulière  aux  usages  de  ces 
ports.  C'est  encore  la  coutume  plus  que  la  loi  qui  di- 
rige ces  sortes  de  contrats  entre  les  capitaines  et  les  pi- 
lotes. Le  lamanage  n’a  pas  de  tarif  régulier.  Quelquefois 
le  lamaneur  pris  à défaut  de  pilote  reçoit  les  émolumens 
attribués  au  pilote  ; mais  le  plus  souvent  c'est  la  libé- 
ralité du  capitaine  qui  détermine,  sur  l'importance  du 
service  rendu , la  solde  ou  la  récompense  due  au  la- 
maneur. Édouard  Corbière. 

LAMPES.  L’origine  des  lampes  est  fort  ancienne,  c’est 
aux  Égyptiens  que  l’on  fait  honneur  de  leur  Invention. 
Fort  rares  dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce , elles  de- 
viennent ensuite  très  communes , et  leur  usage  se  répand 
a Rome  et  dans  tout  l’Empire.  Ce  sont  d’abord  des  vases 
en  terre  cuite,  munis  d*un  ou  plusieurs  becs,  et  dans 
lesquelles  on  brûle  des  graisses  d’animaux  au  moyen  de 
mèches  grossières;  plus  tard,  on  en  fait  en  bronze,  en 
argent  et  en  or;  leurs  formes  deviennent  en  même  temps 
plus  gracieuses  et  plus  élégantes;  elles  se  multiplient  et 
se  changent  à l’infini.  Chez  les  anciens,  ces  lampes  ser- 
vent à trois  usages  principaux  : dans  les  cérémonies  re- 
ligieuses, dans  les  fêles  publiques,  et  pour  éclairer  les 
lotnlteaux.  Après  l'invasion,  le  goût  se  perd  de  nouveau  ; 
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loin  de  perfectionner,  on  rétrograde;  et  lorsque,  plus 
tard,  l’industrie  sort  de  ses  langes  et  se  réveille , la  dé- 
couverte de  l'art  de  mouler  le  suif  et  la  cire,  la  fabrica* 
lion  des  chandelles  et  des  bougies,  apportent  un  nouvel 
obstacle  à l'amélioration  des  lampes  en  empêchant  d'en 
sentir  le  besoin.  Ce  ne  fut  que  vers  la  Qn  du  xviu*  siècle 
qu’on  s'occupa  de  perfectionner  le  flambeau  à l'huile.  Le 
premier  qui  en  découvrit  les  moyens  fut  un  pharmacien 
de  Paris , nommé  Quinquct.  Son  procédé  consistait  à en- 
tourer la  flamme  d'une  espèce  de  cheminée  en  verre  qui 
réglait  le  courant  d’air,  et  donnait  plus  d’intensité  et  de 
fixité  à la  lumière.  Après  lui,  Amt-Argaud , dont  le  nom 
rappelle  l’un  des  mille  abus  qui  résultaient  du  système 
des  corporations;  Ami-Argand,  disons-nous,  imagina 
un  nouveau  perfectionnement  en  faisant  arriver  un 
courant  d’air  au  milieu  de  la  moche  qu'il  fit  faire  cjlin- 
drlqueau  lieu  de  plate,  comme  on  s’en  était  servi  jus- 
qu’alors. U lampe  de  Qainquet , ainsi  améliorée , reçut 
le  nom  de  lampe  à double  courant  d'air,  parce  que  l’oai- 
géne  arrivait  en  même  temps  à l'intérieur  du  cylindre 
formé  par  la  mèche,  et  à l’extérieur  par  l’espace  compris 
entre  celle-ci  et  la  cheminée  en  verre. 

Jusqu'au  commencement  du  xix*  siècle , aucune  mo- 
dification ne  fut  apportée  dans  l’établissement  de»  lam- 
pes d ’Argand,  et  cependant,  quelque  amélioration  que 
cet  habile  industriel  eût  apportée  aux  lampes  de  l'ancien 
système,  celles  qu'il  fabriquait  étaient  encore  impar- 
faites, et  présentaient  plusieurs  inconvéniens.  I.’un  des 
plus  graves  était  l’ombre  que  portait  le  réservoir  d’huile 
toujours  placé  au-dessus  du  foyer,  etqni  remplissait  eu 
quelque  sorte  les  fonctions  d'un  abat-jour.  Un  mécani- 
cien ingénieux,  Cartel , dont  le  nom  est  devenu  aussi 
connu,  mais  non  pas  aussi  populaire  queceluide  Quia- 
que  t , chercha  comment  on  pourrait  empêcher  cet  effet 
de  se  produire  ; Il  en  détruisit  la  cause  en  plaçant  le  ré- 
servoir d’huile  dans  le  pied  de  la  lampe , ce  qui  suppri- 
mait ainsi  complètement  la  galerie  supérieure,  et  avec 
elle  la  perte  de  lumière  qui  en  résultait.  Jusque  là  l'huile 
était  arrivée  à la  mèche  par  sa  propre  pesanteur,  qui  la 
faisait  descendre  par  des  conduits  jusqu'au  niveau  de  la 
mèche;  il  n’en  pouvait  plus  être  de  même  du  moment 
où  le  réservoir  occupait  la  base  du  flambeau  au  lieu 
d’étre  situé  au  sommet  ; il  fallait  alors  découvrir  un 
moyen  mécanique  pour  remonter  l’huile;  Carcel  le 
trouva,  et  se  servit  d'une  pompe  à double  efTet,  mue 
par  un  mouvement  d'horloge.  L’huile  arrivait  alors  à la 
mèche  d'une  façon  régulière  et,  eu  élevant  celle-ci  de 
quelques  lignes  au-dessus  du  niveau  atteint  par  l'huile , 
elle  brûlait  à blanc  au  lieu  de  se  carboniser  dans  toute  la 
partie  exposée  à l’air.  Dans  les  lampes  ordinaires,  lors- 
que l’on  veut  augmenter  la  force  de  la  lumière,  il  faut 
monter  la  mèche,  c'est-à-dire  eu  exposer  une  plus 
grande  partie  au  contact  de  la  flamme;  mais  ce  résultat 
n'est  produit  qu'un  seul  instant,  car  bientôt  la  base  de 
(acheminée  est  trop  restreinte  pour  fournir  a la  combus- 
tion une  quantité  suffisante  d’oxigène;  alors  la  mèche 
charbunne  ; la  flamme  s'allonge , fume,  parce  que  toute 
l’huile  n'est  pas  brûlée;  la  lumière  devient  rouge,  et  la 
pièce  est  remplie  de  mauvaise  odeur.  Dans  la  lampe  Car- 
cel, il  suffit,  pour  obtenir  plus  de  clarté,  de  monter  le 
verre  en  laissant  la  mèche  au  même  niveau  ; l'air  arrive 
alors  avec  plus  d’abondance  ; la  combustion  est  plus  ra- 
pide, elle  s'opère  sur  une  plus  grande  quantité  d’huile, 
ce  qui  donne  une  lumière  plus  forte  et  d'une  intensité 
toujours  égale. 
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Après  Carcel , et  durant  la  jouissance  de  son  brevet , 
d'autres  fabricans  s'occupèrent  aussi  d’améliorer  le  sys- 
tème d’éclairage,  et  d’obtenir  les  memes  résultats  que 
lui,  mais  en  employant  d’autres  moyens.  En  1804,  les 
frères  Gérard,  ingénieurs  habiles,  inventèrent  une 
lampe  ayant  aussi  le  réservoir  d'huile  à la  base;  mais, 
au  lieu  de  pompe,  ils  se  servirent  de  tuyaux  disposés 
comme  dans  la  fontaine  de  Héron,  et  qui  faisaient  re- 
monter l’huile  jusqu'à  la  mèche.  Plus  lard  encore,  en 
I8Î6,  un  savant  chimiste,  auteur  de  plusieurs  décou- 
vertes importantes,  et  dont  le  nom  sera  peut-être  un 
jour  cité  comme  ceux  de  Papin  et  de  Walt,  M.  Thilorier , 
imagina  un  système  de  lampe  se  composant  de  deux  ré- 
servoirs superposés  et  contenus  dans  le  corps  de  la 
’ampe.Ces  deux  réservoirs  sont  mis  en  communication 
p.ir  un  tuyau  : dans  celui  du  bas  est  placée  l’huile  ; dans 
l'autre,  un  liquide  spécifiquement  plus  lourd  (du  sulfate 
de  zinc] , qui  chasse  l'huile  à mesure  qu'elle  brûle,  et 
a fait  monter  autour  de  la  mèche.  Plusieurs  incon- 
véniens sont  attachés  à ces  différentes  lampes  : celles  do 
Ciircel  étaient  trop  compliquées,  leur  entretien  fort  coû- 
teux, elles  ne  pouvaient  être  reparées  que  chez  l’inven- 
teur et  par  scs  ouvriers;  les  lampes  Gérard  étaient  d'un 
service  difficile;  dans  celles  de  Thilorier,  le  poids  des 
<lcux  colonnes  de  liquide  tendant  constamment  à sc 
faire  équilibre,  l’éclat  de  la  lumière  diminue  dans  la 
même  proportion.  On  ne  fait  plus  ou  presque  pins  de 
lampes  Gérard , la  consommation  de  celles  de  Thilorier 
est  fort  restreinte  ; les  successeurs  de  Carcel  ne  font 
qu'un  petit  nombre  delampes  d'après  son  système  ; mais, 
<ie  toutes  parts,  depuis  l'expiration  de  son  brevet,  on  a 
perfectionné  son  invention,  on  l’a  simplifiée.  Aujour- 
d’hui, tous  les  ouvriers  peuvent  les  raccommoder,  et  il 
n’est  plus  besoin  de  faire  revenir  des  lampes  de  Toulouse 
ou  de  Draguignan  pour  les  réparer,  elles  le  sont  sur  les 
lieux  mêmes.  Les  prix  ont  aussi  considérablement  di- 
minué : ce  qui  se  vendait  J50  à 300  fr.  la  paire,  ne  vaut 
plus  maintenant  que  ICO  à 180  fr.  ; on  peut  avoir  de 
bonnes  lampes  de  travail  à 80  fr.  pièce;  certaines  fabri- 
ques les  livrent  même  à 45  et  60  fr.  : l'usage  seul  peut 
décider  si  elles  sont  d’une  qualité  égale.  Dans  tous  les 
cas,  ces  prix,  même  les  derniers,  sont  encore  très  élevés, 
et  un  grand  nombre  de  consommateurs  ne  peuvent  y 
atteindre  ; nous  ignorons  s’il  est  possible  de  les  diminuer 
d'une  manière  notable;  les  fabricans  assurent  que  non , 
nous  espérons  le  contraire. 

Quels  que  soient  les  avantages  qne  l'on  trouve  dans 
l'usage  des  lampes  Carcel,  l'élévation  du  prix  d’acquisi- 
tion a fait  chercher  à les  remplacer  par  d'autres  plus 
économiques.  Des perfectionnement  (l;ont  éléapporlés 
en  conséquence  aux  anciennes  lumpes  d'Argand  : on  a 
changé  les  becs,  et  modifié  la  forme  et  la  place  du  réser- 
voir en  atténuant  autant  que  possible  les  inconvénient 
qui  en  résultaient;  aussi,  bien  qu'elles  soient  de  beau- 
coup Inférieures  aux  lampes  Carcel,  en  fait-on  encore 
un  bien  plus  grand  nombre.  Mais,  de  toutes  ces  lampe.*, 
celles  qu’on  a le  plus  perfectionnées,  dont  les  prix  ont 
le  plus  diminué,  et  dont  on  fabrique  le  plus,  ce  sont  saos 
contredit,  les  lampes  dites  de  bureau.  Quel  qu’en  soit  le 
système,  elles  sont  toutes  montées  sur  une  tringle  le 
long  de  laquelle  elles  se  meuvent;  le  réservoir  est  placé 
d'on  côté , le  bec  de  l’autre  ; la  différence  qui  existe  enti  o 
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piles  est  (oui  entière  dans  quelques  changemcns  apportés 
à la  conrection  et  à la  disposition  de  ces  deui  parties 

essentielles  de  la  lampe. 

Celle  d ’Hadrot  à niveau  mort  est  la  plus  ancienne,  et 
son  usage  est  très  considérable.  Elle  est  en  Ter-blanc 
verni,  et  coûte  de  15  à 18  fr. 

La  lampe  ordinaire  à bec  tinnmbrc  et  à niveau  constant, 
comme  la  lampe  lladrot,  ne  brûle  pas  blanche  de  mèche  : 
établie  toute  en  cuivre,  elle  ne  co  ite  que  de  9 h 12  fr. 

I La  lampe  de  Houen  à régulateur  cl  à baïonnette  brûle 

blanche  de  mcche ; mais  est  sujette  aux  dégorgemens 
d'huile,  et  son  service  est  dilllcile,  attendu  la  grande 
précision  nécessaire  pour  ajuster  la  baïonnette.  Son 
prix  est  de  12  é 15  francs. 

La  lampe  k bec  de  Dunan  brûle  blanche  de  mèche  ; son 
portc-mèche  est  mû  par  une  roue  et  un  pignon.  Le  grand 
inconvénient  qu’elle  présente  vient  de  ce  que  le  courant 
d’air  étant  à vis,  il  suffit  de  Tort  peu  de  chose  pour  ame- 
ner un  dégorgement.  Elle  coûte  de  12  à 15  fr. 

La  lampe  Ijxfosse  a le  bec  à fond  tournant  ; sa  ferme- 
ture est  difficile;  les  dégorgemens  sont  fréquens  et  con- 
sidérables ; elle  est  la  plus  mauvaise  et  la  plus  chère  ; son 
prix  est  de  24  fr.  ; le  bec  seul  se  vend  15  fr. 

De  toutes  ces  lampes,  la  meilleure  est  celle  dans  la- 
quelle l’ancien  bec  à niveau  fixe  est  remplacé  par  un  bcc 
façon  Carcel  en  fer-blanc,  muni  d'un  long  godet  pour 
recevoir  le  cric.  Celte  lampe  brûle  blanche  de  mèche, 
et  n’est  pas  sujette  k se  déranger.  Elle  coûte  de  12  à 10  fr. 

Nous  devons  citer  encore  une  autre  espèce  de  lampe 
de  bureau  d'un  mécanisme  tout  spécial,  et  dont  le  succès, 
très  grand  d’abord,  diminue  chaque  jour  : nous  voulons 
parler  des  lampes  Locatelli  à un  ou  plusieurs  becs.  Ces 
lampes , savamment  construites  et  parfaitement  établies, 
eiigent,  pour  bien  marcher,  des  soins  infinis  et  une 
ciaclilude  mathématique.  Jusqu'ici  il  a été  impossible 
de  construire  des  cheminées  en  cristal  assez  parfaites , et 
de  dimensions  assez  rigoureusement  exactes  pour  assu- 
rer le  service  d’une  manière  régulière  et  mettre  la  flamme 
à l'abri  du  vent.  Ces  lampes,  d'une  perfection  presque 
fâcheuse,  ont  été  adoptées  par  on  grand  nombre  d'éta- 
blissemens  publics.  Leur  prix  varie,  suivant  le  nombre 
et  la  dimension  des  bers,  cl  la  forme  des  réflecteurs, 
depuis  6 et  8 fr.  jusqu'à  500  fr. 

Avant  de  passer  aux  autres  modes  îi'érlairage , disons 
deux  mots  des  lustres  et  lampes  de  salle  à manger  et  de 
billards. 

Les  lustres  sont  des  appareils  d'éclairage  pour  les 
grandes  pièces  de  réception,  iis  se  composent  d’une 
monture  en  bronze,  en  cuivre  doré,  etc.,  ornée  de  cris- 
taux, et  garnie  d’un  certain  nombre  de  lampes  ordinaires 
mélées  à des  bougies, ou  de  bougies  seules,  ou  de  lam- 
pes seules;  c'est  dans  leur  établissement  que  se  déploie 
tout  le  goût  de  nos  fabricans  de  bronze,  de  nos  dessina- 
teurs et  de  nos  ciseleurs , dont -les  travaux  n'ont  rien  de 
commun  avec  ceux  du  lampiste,  bien  qu’ils  se  mêlent 
de  manière  à ce  qu'on  ne  puisse  faire  la  part  de  chacun. 

C’est  ainsi  que  des  lampes  Carcel  deDO  f.  valent  jusqu'à 
450  et  500  fr.,  et  que  des  lustres  se  vendent  plusieurs 
milliers  de  francs.  Les  prix  dépendent  du  bon  goût  et  de 
la  richesse  des  modèles  qui  sont  unS  propriété  comme 
celle  d'un  livre,  d’une  gravure.  (Voyez  Bionzi. ) On  a 
essayé,  mais  sans  avantage,  de  garnir  les  lustres  avec 
des  Carcels;  mais  elles  nécessitaient  des  appartement 
très  élevés  dont  le  nombre  diminue  tous  les  Jours.  On 
en  a éclairé  le  palais  de  Versailles  à l’époque  des  fcles  du 
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mariage  dn  prince  royal,  et  le  résultat  obtenu  n'a  pas 
été  supérieur  à celuique  donnent  auxTuilerics  les  lustres 
montés  de  lampes  ordinaires. 

Pour  les  appartenons  de  grandeur  moyenne , on  rem- 
place les  lustres,  qui  sont  toujours  d'une  grande  di- 
mension , par  des  lampes  antiques  à plusieurs  becs  ; il  en 
est  de  même  pour  les  salles  à manger,  où  on  place  aussi 
dans  un  appareil  de  suspension  des  lampes  Carcel  à deux 
fins,  qui  sont  très  basses , et  dont  on  se  sert  dans  les  sa- 
lons en  les  posant  sur  des  socles  en  bronze.  L'éclairage 
des  salles  de  billard  , pour  lequel  on  avait  inventé  plu- 
sieurs appareils , ae  fait  aussi  avec  des  lampes  Carcel  qui 
se  transportent  à volonté.  On  a imaginé,  pour  éclairer 
les  salons  d’une  manière  économique  les  soirs  de  bal  ou 
de  réception,  de  faire  des  demi-lustres  qui  s'appliquent 
contre  des  glaces  dans  lesquelles  la  lumière  se  multiplio 
en  se  reflétant.  En  général,  les  demi-luslres  ne  sont 
posés  que  le  temps  que  dure  la  fête  ; c’est  le  lampiste  qui 
en  est  le  propriétaire,  et  qui  les  loue  pour  la  soirée. 
Celle  branche  d'industrie  est  assez  importante,  et 
comprend  non  seulement  la  location  des  demi-luslres, 
mais  aussi  de  toute  espèce  d’éclairage.  1)  y a à Paris  des 
maisons  qui  se  livrent  entièrement  à cette  spécialité. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs  de  trouver 
ici  un  lableau  comparatif  de  la  quantité  de  lumière  que 
donne  chaque  espèce  d'éclairage , et  de  la  dépense  qu'elle 
occasionne.  La  table  que  nous  donnons  est  celle  de 
N.  Péclet. 
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Il  nous  reste  encore  à dire  quelques  mois  des  lampes 
ordinaires  pour  cuisines  .etc.,  qui  sont  d'un  très  grand 
usage.  Les  principales  sont  : 

La  lampe  à main,  dite  lampe  turque,  k niveau  mort, 
système  d’Hadrol,  valant  de  3 à 4 fr.;les  anciennes,  do 
2 fr.  * 2 fr.  50  c. 

La  lampe  applique  et  à main,  pour  cuisine  et  anti- 
chambre , avec  bec  sinoinbre  ou  k cric , coûte  de  (I  k 8 fr. 

Les  lampes  astéares,  nouveau  système  inventé  depuis 
quelques  années,  coûtent  de  4 à 5 fr. 

Viennent  ensuite  les  lanternes.  Il  y a d'abord  les  lan- 
ternes desûreté,  dont  l'ingénieur  H.  Davy  esll'inven- 
leur,  et  qui  ont  été  perfectionnées  en  France  il  y a peu 
de  temps.  Elles  se  composent  d'une  double  enveloppe  de 
toile  métallique  à fils  serrés,  au  nombre  de  140  par 
centimètre  carré.  La  flamme  est  entourée  d’une  spirale 
en  platine,  qui  a pour  objet  d'empêcher  les  matières 
que  dégage  la  combustion  de  noircir  la  toile  métallique, 
et  de  boucher  l’espace  compris  entre  les  fils  de  fer  qui 
la  composent.  Une  autre  spirale,  d'un  diamètre  déter- 
miné , est  suspendue  au-dessus  de  la  flamme , et  devient 
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lumineuse,  lorsque  la  trop  grande  quantité  d’bydrogène 
éteint  la  lampe , ce  qui  avertit  l’ouvrier  mineur,  et  l'é- 
claire encore  assez  pour  qu’il  puisse  se  diriger  dans  sa 
retraite.  Une  autre  lampe  de  sûreté  a été  importée  de 
Belgique  par  un  fabricant  nommé  Vernert.  Elle  consiste 
en  une  lampe  à niveau  mort,  complètement  entourée 
d’un  globe  decristal  surmonté  d’un  chapiteau  à charnière 
en  cuivre  ou  en  fcr-blanc.  Ces  lampes,  que  la  marine 
portugaise  a adoptées  pour  l’éclairage  des  bAlimens  de 
l’Étal,  servent  aussi  pour  écuries,  granges,  bergeries , etc. 
Elles  ne  portent  pas  d’ombre,  et  coûtent  de  10  à 15  fr. 

Quant  aux  lanternes  ordinaires,  on  en  fait  en  bois, 
en  fer-blanc,  garnies  de  plaques  de  corne  ou  de  verres  a 
vitres.  Leur  prit  varie  depuis  70  et  35  c.  jusqu’à  3 et  4 fr. 

Il  est  impossible  d’apprécier  d’une  manière  même  ap- 
proximative l’importance  de  l’industrie  du  lampiste  ; elle 
s’exerce  partout  à la  fois , et  n’a  pas  de  grand  centre  de 
fabrication  : chaque  ville  a ses  ouvriers,  et  chaque  ou- 
vrier travaille  pour  plusieurs  maîtres  ou  marchands  en 
boutique,  qui  font  établir  à leur  compte.  Les  quelques 
fabriques  qui  existaient  à Paris  disparaissent  tous  les 
jours;  elles  sè  fondent  et  se  dispersent;  la  concur- 
rence augmente , les  prix  diminuent  ; les  ouvriers  et  les 
consommateurs  profitent. 

La  fabrication  française  n’a  pas  de  rivale;  disons  aussi 
que  c’est  en  France  que  l’éclairage  à l’huile  est  le  plus 
répandu;  le  gaz,  la  graisse  et  la  bougie , sont  les  ha-c- 
de  l’éclairage  en  Angleterre  ; aussi , ne  recevons-nous 
de  lampes  d’aucun  pays,  et  en  expédions-nous  un*  cer- 
taine quantité  que , du  reste,  U n’est  pas  possible  de  pré- 
ciser, par  les  mêmes  raisons  qui  ne  permettent  pas  de 
fixer  le  chiffre  de  la  fabrication  totale.  L’élégance  et  le 
bon  goût  de  nos  bronzes,  des  formes  de  nos  lampes, 
même  tes  plus  simples , les  font  rechercher  partout  ave* 
faveur.  En  présence  de  la  perfection  mécanique  à la- 
quelle nous  sommes  arrivés,  il  n'est  qu’un  désir  à for- 
mer, aussi  bien  pour  les  industriels  que  pour  le  public, 
c’est  la  possibilité  d’une  forte  réduction  du  prix  des 
lampes  Curcel,  qui  les  mette  à la  portée  d’un  grand 
nombre  de  consommateurs,  auxquels  clic*  sont  néces- 
saires, et  qui  ne  peuvent  les  acheter.  Ad.  Blaish. 

LA NCASTRE  [Lancaster),  ville  d’Angleterre,  ch.-l. 
du  comté  de  ce  nom , à 80 1.  N .-O.  de  Londres  et  à 18  1. 
de  Manchester  et  de  Liverpool;  lalil.  N.  M°  3*  8",  long. 
O.  5»  7’  66".  Elle  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loync,  à 3 I.  de  son  embouchure  dans  la  mercflrlande. 
Celle  ville  est  célèbre  depuis  long-temps  pour  ses  fabri- 
ques de  meubles  en  acajou  et  autres,  dont  il  se  fait  de 
grandes  exportations  à l’étranger.  Elle  possède  en  outre 
des  manufactures  considérables  de  toiles  à voiles  rl 
autres,  de  cordages,  et  de  chandelles.  On  y fabrique  de 
la  faïence  de  terre  de  pipe , des  chapeaux  et  des  voilures 
de  luxe.  Il  y a une  raffinerie  de  sucre,  des  brasseries  et 
deux  chantiers  de  construction  pour  les  navires  mar- 
chands; il  y a aussi  des  filatures  de  coton  dans  la  pa- 
roisse, et  une  filature  de  sole.  Quoique  ch.-l.  du  comté, 
cette  ville  n’en  est  pas  la  plus  importante,  à cause  de  son 
éloignement  des  mines  de  bouille  et  de  la  grande  fabri- 
cation des  tissus  de  colon  qui  font  la  richesse  de  ce  pays. 
l4incaslre  commerce  principalement  avec  l’Amérique  et 
tes  Indes-Orientales  : les  exportations  se  réduisent  à des 
harnais  de  chevaux,  des  ustensiles  de  cuisine  en  fer  et 
en  cuivre,  des  meubles  en  acajou  et  autres  bois,  des 
étoffes  de  laine,  du  savon,  de  la  chandelle,  etc.;  on  y 
Importe  du  blé  et  de  l’orge.  Les  navires  de  300  tonneaux 
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remontent  jusqu’à  Lancastre.  Le  canal  de  Preslon  ou  de 
Lancastre  passe  près  et  à l’est  de  cette  ville  ; on  admire 
le  pont-aqueduc  de  cinq  arches , au  moyen  duquel  il 
traverse  la  rivière  de  Lune.  Ce  canal  commence  dans  la 
partie  méridionale  du  comté  de  Lancastre,  traverse  le 
rnnal  de  Leeds-ct-Liverpool,  et  finit  à Kendal  ; il  a 37 1. 
de  long  ; sa  direction  est  généralement  du  N.  au  S.;  I 
sert  surtout  au  transport  des  bouilles  et  autres  miné- 
raux du  comté  de  Lancastre.  — Pop.,  11,100  bab.  T. 

LANDES  ( départ,  des  ).  Situé  entre  43°  30*  et  44* 
38'  de  latitude  N.,  et  entre  3»  10'  et  3»  SI  * de  longi- 
tude O. , ce  département  s’étend  sur  une  partie  assez 
considérable  du  golfe  de  Gascogne;  mais  il  n'i  pas  un 
seul  port.  Son  commerce  n’a  d’importance  que  par  sa 
proximité  du  port  de  Batoknk  (voyez  ce  mot)  qui  en 
fait  une  sorte  d’entrepôt  entre  la  France  et  l’Espagne. 
Les  pins  dont  se  composent  scs  vastes  forêts  fournissent 
des  planches,  du  bois  de  mâture  pour  la  marine,  du 
goudron , de  la  Ihérébentine  et  de  la  poix.  Les  chênes- 
lièges  sont  aussi  cultivés  dans  plusieurs  cantons.  On  tire 
en  outre  de  ce  département  des  toiles  à voiles  , et  quel- 
ques vins  parmi  lesquels  on  cite  ceux  du  Cap- Breton , de 
Meuanaet , de  f'ieillc  et  de  Ganjacq;  niais  les  plus  for- 
tes exportations  consistent  en  porcs,  jambons  dits  de 
Bayonne , moutons,  fruits,  bois  de  pin , goudrons,  etc. 
L’agaric,  le  bitume,  les  pierres  meulières,  y sont  ex- 
ploités, et  entrent  pour  un  chiffre  assez  élevé  dans  son 
commerce.  L’industrie  manufacturière  est  Tort  arriérée; 
on  n’y  compte  que  quelques  fabriques  de  draps,  de  gros- 
ses étoffes  de  laine,  et  de  toiles  à voiles;  des  tanneries 
en  assez  grand  nombre;  plusieurs  hauts-fourneaux  pour 
gueuse  et  moulerie , une  dizaine  de  forges,  on  martinet 
n cuivre;  des  verreries,  faïenceries  et  tuileries,  et  enfin 
îles  scieries  hydrauliques.  On  élève  des  abeilles  dans  les 
landes,  des  vers  à soie.de  bons  chevaux  et  une  grande 
quantité  de  bêtes  à laine,  de  mulets,  de  porcs, etc. 

l-a  superficie  totale  de  ce  départ,  est  de  015,139  becl. 
dont  103,033  becl.  seulement  sont  cultivés  , 380  000  hcell 
en  landes.  50,000  hect. en  dunes,  30,679  becl.  en  vignes, 
et  315,000  hect.  en  forêts  de  pins  eide  chênes  verts.  Les 
communications  sont  favorisées  par  I 'sfdonr,  la  Midouse , 
le  Gave-de-Pau , et  un  bon  nombre  de  roules  royales  ou 
départementales. 

MonT  dk-massau,  ch.-l.  d’arroml.  (3,774  hab.  1,  est. 
pour  les  vins  et  les  eaux-de-vie , le  point  de  ce  départe- 
ment dont  Bayonne  fait  son  entrepôt.  C’est  dans  les  en* 
virons  que  se  trouvent  la  plupart  des  verreries  que  nous 
avons  mentionnées  plus  haut.  La  plus  Importante  est 
celle  de  Mousiey.  Il  y a aussi  plusieurs  hauts-fourneaux 
et  des  forges  à Ponteux , à Luxey  et  à Ychoux . Roquefort 
a plusieurs  fours  à chaux  et  une  fabrique  de  poterie. 

Dax  ( voyez  ce  mol  ) possède  dans  ses  environs  et  d m* 
l’arrondissement  un  grand  nombre  de  fontaines  d’eout 
thermales  à 58°;  des  hauts-fourneaus  et  fonderies,  plu- 
sieursatelierspourla  préparation  des  mati*  res  résineuses 
et  une  belle  verrerie  à la  houille. — A Pouillon  (3,l3(f  h.), 
la  culture  des  abeilles  c»t assez  importante,  et  l’exploi- 
tation de  carrières  de  piètre  blanc  fort  active. 

Saisit -Skvii,  ch.-l.  d’arrond.  (5,494  hab.),  a des 
tanneries,  des  fabriques  de  faïence  et  des  fabriques 
d’huile  de  lin.  Son  commerce  consiste  eu  grains,  v ns  « t 
eaux-de-vie,  et  en  marbres,  pierres  lithographiques, 
pierres  de  taille , bitume  et  matières  résineuses.  — //«- 
fjetmnn  (3,053  bab.)  est  renommé  pour  scs  vins  fins  et 
ses  ortolans.  — ALujrun  (2,Glü  bab.)  est  le  ceulre  d’ut 


i 


LAPIS  LAZL  LI. 

grand  commerce  et  un  entrepôt  de  v us , eaux-de-vie  cl 
matières  résineuses. — Tartas  enfin  (2, SG?  hab.)  est 
ttl  l'entrepôt  d'une  partie  4u  commerce  des  déparle- 
mens  de  la  Gironde  , de  Lol-el-Garunue , du  Gers  et 
de  Bayonne.  La  culture  du  safran  y est  assez  avancée. 
LANDERNAU.  Voyex  Finistère  (départ,  du.) 

LAN  N 10. N , ch.-l.  d’arrond.  du  départ,  des  Côtes-du- 
Nord,  fait  des  exportations  de  froment,  d'orge,  d'avoine, 
de  chanvre,  de  lin,  de  fil,  de  bétail,  chevaux,  beurre, 
graisse,  suif,  et  vins  de  Bordeaux.  On  y importe  du  vin, 
des  eaux-de-vie,  du  cidre,  du  sel,  des  graines  de  lin  ve- 
nant de  Riga  et  de  Liébau,  des  sapins  du  Nord  et  des 
denrées  coloniales,  savons,  huiles,  fers, etc.  — 350  à 
400  navires  entrent  ou  sortent  annuellement  de  ce  petit 
port.  — Pop.,  5,371  habitons.  Bot. 

LAON , chef-lieu  du  département  de  l’Aisne  ; popula- 
tion, 8.400  hab.  Celte  ville  n'a  que  peu  d'industrie  et  le 
commerce  s’y  borne  à peu  prés  entièrement  à celui  des 
productions  du  pays.  Les  principales  sont  le  vin,  le  blé  et 
les  légumes.  Les  légumes  surtout  y sont  d'une  excellente 
qualité  ; et  les  artichauts  de  Laon,  ainsi  que  ceux  de 
Cbnuny,  sont  renommés  comme  les  meilleurs  de  France. 
On  en  exporte  à Paris,  dans  les  villes  limitrophes  du 
département  de  l'Aisne  et  meme  jusqu'en  Flandre.  La»  n 
possède  une  foire  qui  s'ouvre  le  I"  octobre  de  chaque 
année  et  dure  2 jours  ; elle  est  spécialement  destinée  a 
la  vente  des  chevaux.  G.  S.  T. 

LAPIN.  (Voyez  Pelleteries  , Poils  et  Peaux.) 

LAPIS  LA/.l’LI.  Le  tapi a lazuli ou  luzuliie  est  une  pierre 
remarquable  par  sa  couleur  d’un  bleu  d'azur.  I .es  Grecs 
t'appelaient  cyamos,  bteiul.  On  le  retrouve  dans  les  ou- 
vrages de  Pline  cité  sous  le  nom  de  euphtr;  c’csl  le /<«)><* 
recrutent  des  latins  du  Bas-Empire;  enfin,  le  lazuli  ou 
as  ni  des  rno  ternes.  Aujourd'hui,  les  divers  noms  donnés 
n celte  pierre  ont  tous  également  pour  racine  le  mol 
arabe  ladjeverd,  qui  désigne  celle  pierre  et  la  couleur  des 
eietuc  ; c’est  ainsi  que  le  lazulitc  est  appelé  chez  les  Al- 
lemands laiursleht;  chez  les  Anglais,  azurttonc. 

Le  caractère  dominant  du  lazulitc  est  sa  belle  couleur. 
Cette  pierre  présente  à sa  suifacc  toutes  les  dégradations 
du  plus  beau  bleu,  mais  ses  teintes  sont  ordinairement 
altérées  par  des  veines  et  taches  blanches  ducs  aux  sub- 
stances avec  lesquelles  le  lazulitc  est  toujours  mélange. 
Le  lazulitc  est  massif  ou  disséminé  dans  sa  gangue,  et 
très  rarement  cristallisé.  Sa  cassure  est  grenue;  n oii- 
moins  il  présente  dans  son  tissu  des  petites  lames  bril- 
lantes. Translucide  sur  les  bords , sa  couleur,  A la  trans- 
parence , est  bleue  en  tous  srn*.  St  vous  Isolez  le  lazuli  e 
de  sa  gangue,  il  devient  fragile;  autrement  U forme  un 
tout  fort  tenace,  assez  dur  pour  rayer  le  verre  et  faire 
feu  sous  le  coup  du  briquet.  La  pesanteur  spécifique  du 
lazulitc  tarie  entre  ?,7r>  et  ?,%.  Les  principes  sont  : 


Silice 40 

Alumine 14,50 

Gliaux  carlirniatée 28,50 

Chaux  sulfatée . G 

Fer  oxidé 3 

Lau ? 


I«*U 

Nous  retrouvons  ces  principes,  donnés  parklaprotb, 
confirmés  par  Margrate,  moins  l'alumine. 

Il  n'est  pas  de  pierre  plus  mélangée  que  celle  qui  con- 
tient le  lazulitc.  Les  substances  que  l'on  y volt  le  plus 
fréquemment  sont  de  nombreux  grains  de  pyrite,  ou  fer 
suiloré,  que  les  anciens  prirent  pour  de  l'or  : c’est  ce 
qui  fait  que  Pline  nomme  le  lazulitc  pyrileux  mpliirut 
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régi  n*.  Une  seconde  substance , qui  souvent  cuire  am- 
ie lazulitc,  est  blanche,  grise  0u  jaunâtre.  Celle  sub- 
stance lamclteusc,  luisante,  demi-transparente,  a l'ap- 
parence du  feldspath  ; on  l'a  meme  prise  pour  telle. 
Quelques  naturalistes  prétendent  que  c'est  le  lazulitc 
lui-méine  de  couleur  blanche  argentine.  I,a  chaux  sul- 
fatée et  la  chaux  carbonalée  se  présentent  dau>  cette 
pierre  d’une  manière  non  é uivoque  ; on  y siguale  en- 
core le  quartz  et  le  grenat. 

On  a remarqué  que  le  lazulite,  exposé  an  soleil  e 
porté  ensuite  dans  l’obscurité,  donnait  une  lueur  plius- 
phorique , et  que  plus  celle  pierre  était  d'un  bleu  pur  et 
foncé,  plus  la  phosphorescence  était  sensible.  Les  parties 
blanches  et  grises  n’en  ont  aucune. 

Le  lazulitc  se  trouve  en  divers  pays,  mais  toujours  en 
petites  quantités.  Le  plus  beau  vient  d'orient  ; celui  ap- 
porté par  la  Russie  crt  moins  estimé,  parce  qu'il  ren- 
ferme le  plut  souvent  trop  de  parties  blanches,  ou  que 
su  couleur  tend  au  noir.  Le  véritable  lazulitc  d'Orient  ne 
se  trouve  que  dans  les  montagnes  de  ce  canton  de  la 
Tartarir,  nommé  Bukbarie,qui  s'étend  à l’est  de  la  mer 
Caspienne.  C’est  de  là  que  fut  transporté  en  Russie  celui 
qui  décore  le  palais  de  marbre  construit  à Pétersbourg 
par  Catherine  II  pour  OrlulT  son  favori.  La  Perse  est  lu 
magasin  général  du  luzuliie,  c’csl  là  qu'il  est  employé 
et  mis  en  œuvre,  ou  livré  à l’exportation. 

On  prépare  avec  le  luzuliie  une  couleur  précieuse 
pour  lu  peinture,  connue  sous  le  nom  d’o»trrmer,  parce 
qu'on  l’apportait  des  Échelles  du  Levant.  Celle  couleur 
bleue  a beaucoup  d'éclat  et  d'intensité.  Elle  a pour  pro- 
priété d’clre  inaltérable.  La  quantité  d’outremer  que 
peut  donner  le  lazulite  par  kilogramme  dépend  de  sa 
richesse  en  parties  bleues*  lorsque  la  pierre  est  peu  mé- 
langée, on  peut  obtenir  jusqu'à  plus  de  sa  moitié  en 
poids  de  bonne  couleur.  ( Voyez  Outremer.  ) Le  lazulite 
de  choix,  d'un  bleu  pur,  à peine  pyrilcux  et  peu  mé- 
langé , est  susceptible  d'un  très  beau  poli  j débité  en  pla- 
ques tris  minces,  il  trouve  son  application  dans  le  bijou 
et  autres  omemens  de  luxe.  Il  s'allie  avantageusement 
avec  i’or  et  le  bronze  doré.  Le  beau  lazulitc  ne  vaut  pas 
moius  de  130  fr.  la  livre.  ta  goût  des  modernes  pour 
cette  belle  pierre  ne  leur  est  pas  exclusif  : les  nneiens  re- 
cherchaient le  lazulite;  on  connaît  des  pierres  de  lazu- 
ütc  gravées  de  la  plus  haute  antiquité,  telles  que  des 
pierres  pcrsèpolitainet  et  des  pierres  égy|dicnne«. 

On  connaît  dans  les  arts,  sous  le  nom  de  lapis  <F/T«- 
pagne,  une  pierre  presque  blanche , qunrtzeuse , ça  et  lu 
tachée  par  de  grandes  parties  bleues  ou  vert-blcuàtre;  H 
parait  que  c'est  un  véritable  lazulite.  On  trouve  égale- 
ment parmi  les  matières  rejetées  anciennement  par  le 
Vésuve , et  qui  ne  paraissent  pas  avoir  éprouvé  l'action 
liquéfiante  du  feu,  une  substance  d'un  bleu  d’azur  qui  re- 
couvre, comme  une  croûte,  la  surfare  du  quelques  ru- 
ches. Cette  substance,  dite  lapis  du/'Csu ve  , a de  grande* 
ressemblances  avec  le  lazulite.  G.  Désirs*. 

I LA  PLATA  ou  CIIUQUISACA.  ville  capitale  de  la  ré- 
publique de  Rolivie,  est  située  sur  la  rive  du  Cachlmayo. 
à 13  I.  F..-N.-K.  de  Polos! , 74  I.  d’üruro  et  à 4ï5  I.N.- 
N.-O.  de  Buénos-Ayres  ; par  10»  30'  do  lai-  S.  et  69*  G‘  de 
long.  O.  — tas  rapports  ofiic  els  du  gouvernement  fran- 
çais évaluent  a 1,500,000  fr.  les  produits  querelle  ville 
reçoit  annuellement  de  l’étranger.  Ces  produit»,  expédiée 
directement  de  Cobija,  ou  de  Potosi  sur  la  roule  de  Co- 
bija,  ne  se  consomment  pas  en  totalité  à Cbuquisaca  : 
une  partie  en  est  réexpédiée  sur  Cocbabambn.  nu  Santa- 

loo 


Digitized  by  Google 


1274  LAQUE. 

Oot-do -la-Slerra. — Le»  deux  tiers  de  ces  produits  sont  ' 
d'orlglnc  anglaise  ; un  sixième  est  fourni  par  la  France,  | 
et  l’autre  sixième  par  les  Etats-Unis , l’Allemagne  et  la 
Sanlaigne. 

Les  Importations  de  France  consistent  en  tissus  de 
eoie , draps , passementerie , bijouterie  fine  et  fausse, 
cordonnerie  pour  femme,  parfumerie,  librairie,  papier 
a écrire  et  de  tenture,  petits  peignes  d’ècaille,  etc. 

Ce*  articles,  presque  tous  de  luxe,  sont  généralement 
fort  chers  n cause  surtout  des  frais  de  transport  de  Cobija 
à l'intérieur  (i\ 

Quanta  la  draperie  que  nous  expédions  en  Bolivie, 
elle  est  loin  de  rivaliser  avec  celle  d’Angleterre  dont  on 
devrait  étudier  avec  soin  les  produits  afin  de  les  imiter. 

A Chuquisaca,  comme  sur  les  autres  points  de  la  Bo- 
livie et  du  continent  américain,  l’Angleterre  doit  son 
immense  avantage  sur  les  autres  nations,  au  soin  avec 
lequel  elle  s’attache  de  préférence  à fournir  tout  ce  que  I 
réclame  la  consommation  des  classes  moyennes  et  pau- 
vres savoir  : des  tissus  de  laine  communs,  dits  bayelas, 
dont  toutes  les  femmes  du  peuple  sont  'élues,  des  draps 
communs , des  couvertures  de  lit,  des  tissus  de  colon 
grossiers, des  indiennes,  des  mousselines,  delà  mercerie 
et  de  la  coutellerie , etc.  Un  document  digue  de  fui  porte 
a 687,400  tares  (407,678,020  mèL)  la  quantité  de  tissus  de 
coton  communs,  de  fabrique  anglaise,  importés  ■ Polos! 
en  1832,  du  1«  janvier  au  18  octobre,  au  prix  moyen 
d'au  riait l demi[ 6Î  c.  t/2)  tavare;  celle  Importation 
représente  une  valeur  de  110,248  piastres  (650,7 10  fr.). 

En  présence  d’un  tel  résultat,  nous  ne  saurions  trop 
répéter  que  le  prix  élevé  des  produits  français  ne  peut 
leur  permettre  de  prendre  une  part  importante  dans  la 
consommation  bolivienne.  On  pourrait  y en voyer  comme 
essai  les  étoffes  connues  dans  le  Midi  sous  le  nom  de 
cadis  ou  cadiuet,  qui  oui  quelque  analogie  avec  les 
bayelas.  — Il  s’y  consomme  aussi  quelques  caisses  de 
vin  de  Frauce  , dont  le  plus  médiocre  s’y  vend , en 
gros,  1 plast.  (5  fr.)  la  bouteille.  En  1836,  Il  y avait  plu- 
sieurs maisons  françaises  établies  dans  celte  ville. 

Celle  ville  lire  de  l’iulérieur  les  sucres  , vins  cl  eaux- 
de-vie,  les  chevaux,  mulets  et  bclcs  A cornes. 

L’industrie  »’y  développe,  mais  elle  est  encore  fort 
arriérée  dans  tout  te  pays.  — ■ Pop.,  15  A 18,000  bab. 

LAQUE.  (Angl.,  Lac,  Garni -lac  ; Ali.,  Dan.  et  Suéd., 
Lakt  Gumuulak  ; Ail.,  f^ack,  Guaniiilack  ; llull  , Lak.t 
GomluL,  liai.,  Lacca,  Gomtnelacca ; Espag.,  GomaLadh; 
Port.,  Fmco ; Busse  et  Pul.,  Laka.)  Substance  résineuse 
qui  exsude  de  plusieurs  arbres  de  l’Inde  par  les  piqûres 
d’un  insecte  de  l’ordre  des  hémiptères,  genre  cochenille 
(cocuur  luccu).  On  Cite  deux  figuiers  ( ficus  rtligiosa  et 
i.idica)  qui  en  fournissent  le  plus,  uiusi  qu’un  arbuste 
des  euphorbiacés  ( croum  lucciftrmn ).  La  femelle  de  l'in- 
secte s’attachant  à l'extrémité  des  jeunes  branches,  se 
plonge  dans  leur  suc,  y pond  ses  œufs  qui  se  métamor- 
phosent quelques  mois  plus  tard  en  20  ou  30  larves;  celles- 
ci  s'échappent  en  laissant  leur  dépouille  dans  l’euveloppe 
de  la  mere  qui  les  renfermait.  Ou  distingue  les  trois 


(l)  Dr  Coblj»  a . le  p«»  total  du  |rin<|iorl  dr*  mtff  Ulttiütrt  c»l  de 

*S  |>i*»lrr.  p*r  dr  «nul*  (ni  fr.).  La  divUnrt  de  O'Iiij*  a Put*-»»  r»t 

CM«au>uHrà<riil  «»•!««•  a 17»  Unm.  — Dr  U prrraicir  «I*  rr»  d«n»  «ülrs  a 
Calatua  {,»  llruri  «lr  4ufeS>Cr),  l*  tnniport  rouir  nidln.urrtnnit  ; piailrr» 
|xt  rli.r|r  ilr  ul'.  — ii  tbii((  d'uu  miilr  ir  (naipuw  d.-  d«-u»  nitvi, 
sial '•-<  >vu  au!,**  > vit»,  praant  taS  I.  riia-jur  , oi>m.blr  1 ix>  lignra  c»p»g»ul.  a 
1^.1  ■ li  k>lu|.j.  — in(in,dr  l'oIiMt  a Omqun.ua  Ir  |oii  di  tian.|>vil  ni, 
••»»«>,  dtMl  l.lgMliripir  tbaifr. 


LAQUE. 

sortes  commerciales  dites  laque  en  bâton,  laque  en  grains 
et  laque  en  écailles. 

La  laque  en  bâton  est  ainsi  nommée  parce  qu’elle  est 
encore  adhérente  aux  branches  de  la  plante  ou  conserve 
leur  forme  sur  laquelle  elle  s'est  moulée  en  formant  uno 
incrustation  sur  une  longueur  de  5 a 6 pouces,  d'un 
rouge-brun  foncé,  transparente  sur  les  bords,  d’une 
cassure  brillante,  d'une  saveur  astringente , colorant  la 
salive  par  la  mastication,  et  répandant  une  odeur  forte 
et  assez  agréable  pendant  sa  combustion  à l'air.  Lors- 
qu'on la  détaché  des  branches , on  voit  A sa  partie 
interne  un  gr&nd  nombre  de  cellules  dans  lesquelles  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  l'insecte  entier.  La  laque  en 
bâton  fournit  quelquefois  des  masses  résultant  de  l’ag- 
glomération de  petits  morceaux  détachés,  ramollis  aux 
rayons  du  soleil.  Elle  est  souvent  altérée  sponlanémeul 
par  la  vétusté.  Elle  vient  encaisses  de  divers  poids. 

La  laque  engrains  est  celle  qui,  détachée  des  branches, 
a été  réduite  en  très  petits  fragmens.  On  doit  choisir  do 
préférence  celle  qui  est  le  plus  foncée  en  couleur;  sou- 
vent elle  a été  lavée  dans  l'Inde  par  des  teinturiers  qui 
en  ont  extrait  le  principe  colorant  pour  préparer  la  sub- 
stance dite  Lac-lac  (1  ).  (Voyez  plus  haut.) 

La  laque  en  écailles , appelée  aussi  laque  en  plaques, 
s'obtient  en  faisant  fondre  les  deux  autres  sortes  apres 
qu’elles  oui  été  lovées  et  les  coulant  sur  des  plaques  mé- 
talliques uuicsou  sur  le  tronc  uni  d'un  bananier.  Mise 
ainsi  en  lames  minces,  la  laque  offre  un  aspect  vitreux; 
elle  varie  d'intensité,  de  couleur,  on  la  distingue  par 
les  qualifications  de  blonde,  rouge  et  brune. 

La  laque  est  composée  d’une  grande  quantité  de  ré 
sine , uuic  A des  substances  azotées  de  matière  colo- 
rante, rouge,  soluble  dans  l’eau  cl  de  la  cire,  plus  quel- 
quefois de  quelques  corps  étrangers,  tels,  ar  exemple, 
que  les  débris  de  l'écorce  des  arbres  qui  la  fournissent. 

Voici  l'analyse  comparative  de  ces  trois  sortes,  faite 
par  M.  lialchclt. 

L*  \ot  m im  gialnt.  Lnq-1*  *n  Mm** 


Résine. 

yi),j 

83,5 

6S,0 

Matière  colorante. . 

0,5 

2,5 

10,0 

Cire 

4,3 

4,5 

6,0 

Gluten 

2,8 

2,0 

5.5 

Matières  étrangère* 

O.i) 

0,0 

6,5 

ferle 

1.8 

2,5 

4.0 

100,0 

100.0 

100,0 

On  voit  que  h laque  en  écailles,  riche  en  résine, 
contient  peu  de  matière  colorante  ; la  laque  en  bâtons 
i renferme  moins  de  résine,  et  une  forte  proportion  de 
i matière  colorante.  La  laque  en  grains  est  intermédiaire 
| aux  deux  autres. 

\ On  attribuait  autrefois  A la  laque  des  propriétés  mô- 
i dicales,  toniques  et  astringentes  ; aujourd'hui  son  usage, 

! sous  ce  rapport,  est  presque  nul.  On  la  fait  entrer  dans 
certaines  préparations  dentri lices,  et  on  préfère  la  laque 
| la  plus  chargée  de  couleur  ; c’est  en  effet  celle  qui  est  la 
plus  naturelle. 

Dans  plusieurs  applications  la  laque  est  utile,  sur- 
, tout  par  là  qualité  ductile  de  sa  résine.  On  préfère  la 
laque  en  écailles  à la  laque  en  grains.  On  se  procure 
| quelquefois  de  la  laque  en  bâtons  bien  parc  et  préférable 
; encore,  surtout  lorsqu'elle  est  récente.  Le  principal 


{«}  Uai'fé»  M.  Juhu,  la  laqua  en  (raid*  contient  66.65  irôinr , »n  parti*  a». 
luUIr  Jan»  Pctltcr ; 1S.7  Unmr ; J,t5  cubtiaaca  colorant*;  3.9*  ratraii; 
n,G]  arijr  laceiqur  ; ,,nH  praua  d'IOtrcM»;  l,«J  miti.'-re  f(MV;  »*»t  •*->'  1 
a,'.*  sic  Mtar;  ta  (oui.  gt»ai>|.  — M.  Unvciduvcn  4 bvutd  t »ut|  p;»ino  dOic- 
rrolo  dan»  la  laque. 
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LASTING. 

usage  de  cette  substance  est  relatif  à la  fabrication  de  In 
cire  k cacheter,  pour  la  chapellerie  et  la  teinture;  elle 
entre  aussi  dans  la  composition  de  certains  mastics 
employés  à recoller  ou  jointoyer  des  corps  métalliques 
on  vitreux  et  dans  les  vernis. 

LAQUES.  On  donne  ce  nom  aux  matières  colorantes 
précipitées  dans  l’eau  par  des  oxides  ou  des  sels  avec 
excès  de  base.  Les  laques  sont  employées  dans  la  pe'm-  • 
tore  sur  papier  et  divers  autres  peintures  k l'eau  et  à 
l'huile.  (Voyex  Couleurs.)  Patin. 

Droit  de  douane.  La  laque  naturelle  ou  résine  de  laque  5 «es 
différena  états,  paie,  A Ventrée,  par  nav.  franç.  et  par  100  k., 

1 fr.  40  C , lorsqu’on  rient  de  l'Inde  et  d'ailleurs,  4 fr.  Par  nav. 
ttr.  venant  de  l'Inde  et  d'ailleurs  5 fr.  70  c.  — La  laque  en 
leinlure  ou  en  tronrt.isques,  paie,  par  nav.  franç.  venant  de 
l'Inde  50  fr.,  et  d'ailleurs  75  fr.  Par  nav.  tftr.  et  par  terre  100  fr. 
de  tlnde  et  d'ailleurs.  — A ta  sortie,  la  laque  oal.  oc  paie 
que  0 fr.  25  c.  et  ta  laque  en  teinture  5 fr. 

Les  Impoi  talium  en  laque  naturelle  ont  été  de  253,267  k. 
en  1335,  et  de  165,372  en  1836,  cites  avaient  élé  de  227, C63 
rn  1 34.  — Cel'es  en  teinture  ou  en  froc1ii«ques , ont  été 
de  32,311  k.  en  1831,  de  47,831 , et  en  1836  elle*  se  sont  élevées 
5 63,069  k.  Les  Provenances  sont,  en  première  ligne,  le* 
Indes  anglaises,  doul  le  chiffre  sent  a dépassé  ISO.nOO  kit.  Puis 
viennent  ta  Belgique  et  les  ÉUU-Unù  pour  des  sommes 
c •niidérahlr*. 

LMtNICA  , port  de  111e  de  Cmmt.  (Voyex  ce  mM.)  I 
I.AST,  mesure  de  grains  en  usage  à Dantzig,  k Amster- 
dam , è Humbourg,  à Rouock,  à Rréme  et  à Péienbourg. 
8a  eonlenanee  varie  suivant  les  pays.— Le  lastde  Dont - 
ti§  = 30  hectol.  60  lit.  ; le  lasl  d 'Amiterdam  » 29  hcct. 

JR  lit.;  celui  de  Hambourg  sm  31  hcclol.  ; le  lastde  ftos - 
tork  = 37  hectol.  ; le  last  de  Rréme  = 29  hcc'ol.  63  lit. , 
et  le  last  de  Péienbourg  **  33  hectol.  66  lit.  1 /i.  ( Voyex 
à l'article  Crains  , png.  1059.  ) 

Le  last  ni  iiaiings  em  12  barils  de  première  prépara- 
tion , qui  se  réduisent  à 8 barils  paqui t.  — I.e  baril  con- 
tienlde  12  k 13,000  harencs,  et  pèse  brut  144  kil.  (Voyex 
k l’article  Harengs,  pag.  IOSO.  ) 

LAST  ANGLAIS,  mesure  et  poids  usités  dans  le  com- 
merce maritime.  Le  last  varie  suivant  les  places  et  ia 
nature  des  marchandises.  (Voyex  à l'article  Londres.) 

LASTING.  Ce  nom  emprunté  de  l'anglais,  et  abrégé 
du  mot  composé  everfauing,  désigne  une  étoffe  de  laine 
peignée  rase,  qui  justifie  son  nom  par  la  durée  de  l’u-  { 
sage  qu’elle  fait..  Elle  s'emploie  le  plus  généralement 
pour  pautaion  d'homme,  quelquefois  aussi  pour  redin- 
gote, mais  toujours  comme  vêtement  d’été.  La  séche- 
resse et  la  roideur  du  tissu  rendent  son  porter  , malgré 
la  matière  qui  le  compose , très  convenable  dans  les 
saisons  les  plus  chaudes  d<;  l'année,  et  répondent  ainsi 
é la  tendance  générale  de  la  consommation  vers  la  laine. 

La  passementerie  s'en  sert  aussi  pour  couvrir  des  bou- 
tons, et  la  tapisserie,  pour  faire  tenture,  comme  annexe 
des  damas  de  laine.  Il  n’y  a guère  que  2 ans  que  ce  der- 
nier usage  a été  tenté  ; il  n'a  pris  encore  que  peu  d’ex- 
tension. Enfin  , on  vient  pour  le  même  emploi  d’im- 
primer le  lasting  dans  le  genre  perse.  Les  essais  faits 
paraissent  heureux  et  de  nature  à offrir  un  nouveau  dé- 
bouché i cel  article  : toutefois  il  sera  toujours  assex  li- 
mité par  la  cherté  de  celte  nouvelle  façon. 

Le  lasting  est  un  tissu-satin  ordinaire  uni,  ou  k rayures 
variées,  quand  il  est  destiné  à l'usage  de  pantalon  ; il  sc 
tisse  en  écru  et  se  teint  en  pièce.  Lorsqu'on  veut  ob- 
tenir un  tissu  jaspé  on  mêle  du  coton  a la  laine  dans 
la  fabrication.  Le  coton  ne  prenant  pas  à la  teinture  les 
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mêmes  couleurs  que  la  laiue,  produit  le»  effet»  re- 
cherchés. 

Le  lasting  sc  fabrique  habituellement  sur  une  largeur 
de  70  cenlimèt  ; quand  il  doit  être  employé  pour  meuble 
on  lui  en  donne  85.  La  longueur  commune  des  pièces 
est  de  50  aunes.  Le  prix  en  est  très  variable  suivant  la 
nature  de  la  laine  et  la  finesse  du  tissu,  Il  commence 
a 2 fr.  75  c.  et  s’élève  jusqu’à  7 et  8 fr.  La  plus  grande 
consommation  a lieu  dans  les  limites  de  3 fr.  50  à 4 fr.  60. 
Nous  calculons  sur  le  cours  do  l’année  1837,  qui  a été 
désastreux  pour  le  fabricant. 

Roubaix  est  presque  exclusivement  en  possession  de 
fabriquer  cet  article.  Si  te  nom  est  d'importation  an- 
glaise, on  peut  contester  la  même  origine  pour  le  tissu, 
car  de  temps  immémorial  Amiens  était  en  possession 
de  fabriquer  sous  le  nom  de  tatin  turc,  une  étoffe  qui  a, 
sauf  la  largeur  qui  est  plus  étroite,  une  parfaite  ressem- 
blance avec  le  lasUng.Toulefols  il  faut  bien  reconnaître 
que  ce  sont  les  Anglais  qui  ont  les  premiers  appliqué 
celle  espèce  de  tissu  à l'usage  de  pantalon  d'homme.  Il 
y a environ  20  ans  que  nous  les  avons  imités  dans  celle 
application.  La  fabrication  du  lasting  ne  laisse  pas  que 
d'être  importante  ; ce  tissu  a remplacé  dans  la  consom- 
mation la  circassienne  de  Reims,  qui  a été  bieu  dé- 
laissée dans  ces  dernières  années. 

Comme  tous  les  tissus  de  laine,  le  lasting  est  pro- 
hibé k l'importation.  Cu.  I.ec.entil 

LATTAQUIK  ou  LATOK.IA.  (f*adiki$ht  / Modicea .) 
Ville  et  port  de  la  Syrie,  cotre  deux  baies,  à 1/4  de  lieue 
de  la  Méditerranée,  est  située  par  35°  3 30 1 de  lat.  N.,  et 
33»  27'  40"  de  long. K.  C’est  par  ce  port  qu'Alep,  qui  en 
est  éloigné  de  28  lieues,  fait  la  plus  grande  partie  de 
son  commerce.  Il  consiste  en  divers  articles  venant  de 
1 Bassorah,  en  blé,  coton , soie,  laine,  noix  de  galle,  cire 
et  tabac  estimé.  L'Egypte  y expédie  du  sucre,  du  sel,  du 
rix , du  vin  de  Chypre  et  quelques  étoffes  de  laiue  de  fa- 
brique européenne. 

La  tendance  que  le  commerce  européen  et  en  particu- 
lier le  commerce  français  prennent  depuis  quelques  an- 
nées vers  le  Levant,  et  par  suite  le  service  actif  de  ba- 
teaux-postes récemment  établi  entre  Marseille  et  ces 
ricbes*pays  trop  long  temps  négligés  par  no*  négorians, 
semblent  enfin  vouloir  rendre  à Lnllaquié,  Alexandrelte 
et  autres  points  de  la  Syrie,  une  importance  commerciale 
(eut  autre  que  celle  qu’elles  avaient  perdue. 

Le  tableau  suivant  des  importations  et  exportations, 
durant  une  année,  donnera  une  idée  de  son  commerce 
! et  fera  connaître  les  pays  avec,  lesquels  ses  relations  sont 
le  plus  fréquentes. 

Mo«mKH  M Dt»nji*Tfo*(.  (■KinTion.  iiwitamià 

Gramlr-HrtUfnr l,n(O,t0Ofr.  Ml.loafr. 

Fraurc •oo,5>«i  SSVSoa 

Tmrtnr 7 V).  i«M>  *t3,£m 

Ranlaign* ...  Sll/vO  Ml, 700 

Autiuhc.  Jo.Sno  . 

Tortiri.  . . . ».<iiMno  i.in.i*'» 

Les  principaux  articles  de  ce  commerce  sont,  pour 


Vimpurtation  i 

Timih  d*  Uim.  . . 1,707,000  fi.,  dont  KS""  fr.  rrn»nt  d * Film. 
Hr«P»  .......  >hy,-o»  • *(•>,<«•»  ut 

Runnrtid*  Itiw.  . lit. ut»  • té. 

(.orlienfllt  .....  »oS,-«o  • 171,-00  ut 

CrfonOld.  .....  to3,(ao  . té. 

C*SI.  ........  lou.Snrt  • n.,So»  ut 

r.ptrr  .......  74.K00  « 9,if<a  té. 

Sort» • Vf,i8©  f F, 

Nuit  il*  G.llr» iiC.tou  fi.,  dut  l iCS.mu  ti  | -ui  :»  finr.t 
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Le»  |>rli:rip>ui  Articles  sont,  pour  Y exportation  : 

M»«T>r>  d'or  rt  d'argent.  Jdj.ooe  • >t4,uoo  ul. 


Hoir • AA.Soo  té. 

Qr* 17,000  « 6,600  té. 

Rpongrs. . *,«oo  * 4aHoo  U. 


I .'entrée  du  port  de  Latlaqulé  est  étroite,  et  il  n’y  a 
guère  que  des  navires  de  100  tonneaux  qui  puissent  y 
trouver  un  bon  mouillage,  — Pop.,  5,000  hab. 

LATITUDE.  C'est  la  distance  d'un  lieu  quelconque  à 
l'équateur.  Les  degrés  du  méridien  servent  à la  déter- 
miner. On  en  distingue  de  deux  sortes  : la  latitude  «rp- 
tentrionale , qui  se  prend  en  allant  de  l'équateur  vers  le 
pôle  nord,  et  la  latitude  méridionale , qui  6e  prend  en  al- 
lant vers  l'autre  pùle.  — Le  degré  de  latitude , qui  est  l’es- 
pace compris  entre  deut  parallèles  à l’équateur,  com- 
prend 25  lieues  communes  de  France. 

LAUDANUM.  (Voyez  Opium.) 

LAURIER,  Laurier  commun,  Lauhe*  pravc  , etr. 
f.atirus  nobili.%,  L.,  Rich.  Bot.mid.,  tom.  1.,  pag.  170  ( la- 
mille  des  laurinées.  ) Ce  bel  arbre  des  contrées  méri-  { 
dionales  de  l'Europe  et  de  l’Orient  est  en  si  grand  ; 
nombre  aussi  dans  les  Iles  Canaries,  qu’il  forme  là  l'es- 
sence des  forets.  On  le  cultive  avec  succès  dans  la  France  i 
méridionale.  H n’acquiert  qu'une  faible  hauteur  sous 
le  climat  de  Paris;  il  souffre  du  froid  quoiqu’on  le  place 
dans  des  sites  bien  exposés  au  sud.  Il  conserve  ses 
feuilles  en  tous  temps.  Los  fleurs  sont  diolqucs  et  dis- 
posées par  petits  faisceaux  de  deux  à quatre  dans 
les  aisselles  des  feuilles.  Los  fruits  sont  des  drupes 
ovoïdes  delà  grosseur  d’une  très  petite  cerise,  d’une 
couleur  rouge  foncée  et  presque  noire  fers  sa  maturité. 
Ses  feuilles  aromatiques,  d’une  saveur  amère  et  piquante 
servent  à aromatiser  des  liqueurs,  des  tisanes  et  di-  : 
vers  comestibles.  Les  fruits  sont  également  aromatiques 
et  nsilés  comme  stimutans  en  médecine;  on  leur  donne 
quelquefois  le  nom  peu  convenable  de  baies.  Ce  sont 
des  fruits  drupncés  dont  la  pulpe  n'est  pas  succulente,  1 
et  les  graines  ue  sont  pas  éparses.  Dans  le  oommerce,  j 
ils  son!  secs,  bruns  et  ridés.  Leur  partie  externe,  de  j 
charnue  qu’elle  était,  est  devenue  mince,  sèche  et  friable  1 
par  la  dessiccation  ; leurs  amandes  assez  grosses,  d’une  j 
couleur  fauve,  d'une  apparence  grasse,  se  divisent  en  1 
deux  lobes  ; elles  onlconservé,  ainsi  que  le  brou  desséché, 
une  partie  de  l’odeur  aromatique  qu’elles  développent  à 
l’état  frais;  les  baies  de  laurier  doivent  leur  propriété 
Stimulante  à l'huile  essentielle. 

L'huile  concrète  et  verte  que  l'on  en  peut  retirer  par 
expression  ou  par  l'ébullition  dans  l'eau , relient  de 
l'huile  volatile  qui  la  rend  odorante;  les  fruits  du  lau- 
rier ehtrent  dans  la  préparation  de  plusieurs  médica- 
mens  composés , peu  en  usage  maintenant:  l'élccluaire 
des  haies  de  laurier,  le  baume  de  Fioraventl , retirait 
ihériacul,  l'esprit  carminalif  de  Sylvius.  Les  feuilles  et  ! 
les  fruits  {des  lauriers  se  vendent  en  paquets , sacs  ou  j 
balles  chez  les  pharmaciens  et  les  herboristes. 

Lauriks  cerise  ou  Lauriir  amandier.  ( Prunus  lattro 
ceratus  , famille  des  rosacées,  tribu  des  drupacées) , j 
Linn.,  Rich.  Ilot.  méd. , tome  11,  page  551.  Arbrisseau  1 
originaire  des  bords  de  fa  mer  Noire  , cultivé  en 
Italie  et  en  France,  où  il  supporte  le  froid  de  nos 
hivers.  Il  acquiert  la  hauteur  do  15  à 55  pieds  ; son  tronc 
rameux  présente  une  écorce  brune  assez  lisse;  le  bois 
est  dur  et  rougeâtre,  surtout  après  avoir  été  mis  ô l’air. 
I.os  fleurs  sont  blanches,  petües,  d’une  odeur  forte, 
tl  disposées  en  épis  ou  grappes  simples  qui  pendent  des 
attelles  supérieures  des  feuilles. 


Il  est  employé  surtout  à des  usages  économiques  et 
thérapeutiques  en  raison  de  l'odeur  forte  qu'exhalent  ses 
feuillus.  Ses  principes  actifs  sont  l'acide  hjdrocyanique, 
et  l'huile  volatile  qu'elles  contiennent.  Aussi  les  feuilles 
de  laurier-cerise  et  leurs  diverses  préparations  seraient- 
elles  de  véritables  poisons  si  elles  étaient  employées  à 
doses  trop  élevées. 

L’eau  distillée  du  laurier-cerise  est  considérée  comme 
très  efficace  dans  un  grand  nombre  de  maladies  ner- 
veuses qui  ont  un  type  intermittent , en  un  mol,  dans 
tous  les  cas  où  l’acide  hydrocyanique  est  applicable.  Les 
médecins  ont  émis  des  avis  difTérens  sur  le  mode  d'ac- 
tion et  l'énergie  de  ces  préparations  médicamenteuses. 

L’eau  distillée  de  laurier-cerise  sert  de  condiment,  à 
la  dose  de  quelques  gouttes,  pour  aromatiser  les  crèmes 
el  autres  préparations  culinaires  dont  le  lait  fait  la  base; 
afln  toutefois  de  se  garantir  des  graves  accident  d’une 
trop  forle  dose,  il  vaut  mieux  employer,  dans  ce  cas, 
les  feuilles,  dont  ou  fait  infuser  seulement  une  ou  deux 
par  litre  de  lait. 

C’est  en  examinant  la  couleur,  qui  doit  être  d'un  vert 
uniforme,  et  les  froissant  entre  les  mains  pour  dévelop- 
per leur  odeur,  qu'on  reconnaît  la  bonne  qualité  des 
feuilles  sèches  de  laurier.  On  les  vend  eu  sacs  el  en  pa- 
quets de  divers  poids.  Paybü. 

LAUSANNE,  ville  de  Suisse,  capitale  du  canton  de 
Vaud , située  sur  trois  collines  d'où  l'on  jouit  des  points 
de  vue  les  plus  admirables  el  les  plus  pittoresques,  à 
20  minutes  N.  du  lac  Léman,  34  I.  de  Bâle,  17  I.  de 
Berne,  10  I.  de  Genève  et  135  I.  E -S.-E.  de  Paris  ; lal.  N. 
46®  31'  5",  long.  E.  4*  25'  16”.  Pop.,  15,000  hab. 

Son  commerce  se  réduit  à la  consommation  , à quel- 
ques opérations  de  banque  et  spéculations  en  denrées 
commerciales  et  en  vins  du  pays.  Elle  possède  quelques 
tanneries,  leinlurerics , fabriques  de  toiles,  de  draps t 
de  chocolat,  de  chapeaux  et  filatures  de  coton.  L’orfè- 
vrerie, la  joaillerie,  l’imprimerie,  la  librairie  et  la  fabri- 
cation des  crayons  de  pastel,  ont  considérablement 
perdu  de  leur  ancienne  importance. 

Le  territoire  de  Lausanne  est  admirablement  cultivé, 
plein  de  vignes,  de  champs  et  de  prairies,  el  couvert  de 
maisons  de  campagne  que  viennent  habiter  les  étrangers 
durant  la  belle  saison, 

I je  canton  de  Vaud , par  son  heureuse  position , la  fer- 
tilité de  son  sol  et  scs  excellentes  roules,  pourrait  être 
un  des  plus  cotnmcrçans  et  des  plus  industrieux  de  la 
Suisse,  si  la  fausse  direction  que  doit  nécessairement 
imprimer  aux  esprits  un  système  d'éducation  exclusive- 
ment classique , qui  confine  toute  la  sphère  de  l'ambition 
el  de  l'arli  vlté  du  Vaudois  entre  le  barreau , la  chaire , le 
notariat,  la  médecine  et  l'agriculture,  si  des  droits  de 
consommation  et  des  péages  trop  élevés  et  trop  génans, 
si  enfin  les  vues  sages , mais  trop  méticuleuses  du  fisc  ne 
s’opposaient  constamment  aux  progrès  des  lumières  qui 
d’ailleurs  distinguent  ce  beau  pays. 

Les  importations  annuelles  vont  à 8 millions  de  francs 
de  France , el  se  composent  de  grains , avoines , farines  , 
riz,  fromages,  cuirs,  tabacs,  sucre,  rafé,  épiceries, 
chandelles,  huiles,  savons,  fers  et  quincaillerie,  pa- 
piers , draperies,  toileries , étoffes  de  soie  et  de  colon  , 
laines,  chapeaux,  bijouterie,  mercerie,  modes,  vins, 
eaux-de-vie  et  liqueurs  , bestiaux. 

I.es  exportations  annuelles  s’élèvent  à 6 millions  de 
francs  de  France,  et  consistent  en  vins  du  pays,  fromages, 
cuirs,  tabacs,  bois  de  chauffage  ei  de  construction , inar- 
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b*-*,  gypse,  bestiaux,  horlogerie,  boites  cl  instrumens 
de  musique,  papiers. 

I.cs  salines  de  Box,  à 91.  l/î  S.-E.  de  Lausanne,  et 
découvertes  en  1554,  fournissent  annuellement  îO  à 
$5.ooo  quintaux  de  sel,  qui  rapportent  au  trésor  une 
tomme  de  40â  50,000  francs  de  France;  mais  relie  quan- 
tité ne  suffit  pas  à la  consommation  du  canton  , qui  tire 
annuellement  10  à 12,000  quintaux  de  sel  de  la  France. 

Monnaies. On  lient  les  écritunn  en  francs  de  Suisse,  de 
!‘«  Happes,  ou  en  livres  de  Suisse , de  20  sous  A 12  deniers. 
Il  y a de*  itiéce*  de  10.  de  5,  de  t et  de  1/2  b*.;  16  francs  de 
SnUiefonl  21  de  France,  ou  fl.  It  d'empire,  ou  fl  10  de 
Zurich,  ou  L.  16  4/5  de  Nincnàtel , ou  160  Uictm  de  Suisse, 
nu  320suu<,  ou  210  cmoiies,  nu  1,600  rappes.  27  L de  Suisse, 
dans  les  cotes  de  change,  foui  fr.  40  rieFraucr,  et  eu  paiement 
69  fr.  de  Suisse,  fout  IUU  fr.  effectifs  de  France. 


I * lostl  «Tur  «4«it  ta  Urif  tr.  16  il*  Suit**  j l'agio  t >t  <1 
L*»  pinn  dr  ta  tr.  C • |3  Do  • • 

Lnlnudr  l(r.  d’  • ) |t  • • 

Ul  éruidr  6 llv.  d*  Fr»nt « 

de  Mi  grain*.  d*  • 3 90  • • 

Ira  ffiu  d*  Brabant  d*  • 3 $5  • « 

tr»  1 j rl  1/4  iTccas  d*  Biabanl  «hi|  l»«r«  A-  rnora. 
Court  ria  tkmu/et. 

Ain.tr, dam S n jour», 

Aiijiutr.  . 


Itflr : . (1  J. 

r.anrf..r1..U  . . 3a  do 
SallCslt  .....  C.  J. 

litnn. Jo  do 

I C.  J. 

llainLnarg 3n  do 

l/'pilf: Sa  dr> 

l-ivcum*. 3o  do 

UmliM. 3o  do 

Al  lan.  ......  Jo  do 

N*|>l*« Jo  du 

Keœbtlrl C.  J. 

l'arUrl  la  Fr»  oc*  W du 
V irtmr  ......  Jo  do 

Lut  Irh Ci. 


m ».  9 d.  de  S«i»»e  p.  no  m.  p.  1 fl.  rtmronl. 
3t  »,  9 d.  1 d.  p.  un.  p.  1 ll.io«r*«ii- 

lol  1/4  li . d*  SoiM*.  p.  ou  m.  p-  100  fr.de  S. 
ifi  f.  de  Sni'ir  p.  1 1 d.  rtt  or  p.  0/0  p.  ou  m. 
ifl  f.  ht.  p.  it  II.  rt  Iw  ■»/«  p.  ou  m. 
27  f.  ut.  p.  I.  |oara«.  rt  101  3,'4  u/o  Id. 

27  f.  id.  p.  f.  4u  d*  f.  rt  toi  1/ 1 n/o  1 d. 

ai  ».  i d.  d*  Soittep.  ou  m.  p.  t m,  de  banq. 
1 J f.  de  S«i«te.  p.  ou  m.  p,  J ri«d.  de  rliang. 
70  ».  de  SuUae  p.  ou  m.  p.  i plut,  de  iS  rr. 
17  I.  II».  île  Suit»*,  p.  ou  m.  p.  1 liv.  rtrri, 
SH  t.  de  Smue,  p,  ou  m.  p.  tr»  liv.  autnrh, 
jt  ».  d*  Ut.  p.  on  m . p.  ( dorât. 

16  f i*/.  p.  t*  t/S  II*,  cotir.  et  100 o/n  p.ootn. 
27  Ut.  p.  40  f.  de  F retire  et  102  t/4  0/0  ut, 
34  «.  9 d.  de  iiiiwr  p.  ou  m.p,  t II.  cvuiaut 
|(  /.  id.  p.  fl.  10  et  too  n/o  p.  ou  m. 

Les  traites  doivent  être  payées  le  jour  même  de  l’échéance 
ou  pn>l(  4ié»>s  le  lendemain  de  l'échéance,  et  si  celle-ci  tombe 
» tir  un  jour  férié  légal,  on  doit  en  exiger  le  paicmcot  la  veille 
t»n  faire  protester  le  jour  suivant. 

Il  n’y  a point  de  jours  de  grâce.  { Loi  du  4 juin  1329 J 
Poids.  Lr  quintal  — 100  liv.,  la  liv.  — 1b  onces  , l’once  8 gros 
et  le  gro«  72  grains.  100  liv.  égalent  50  kilog.  de  France  et 

roJ^9  llv.  d'Arao.  | SS -I  llv.  d*  Saint-Gatl. 

li».  dr  Bal*  I 9;. #6  liv.  dr  Sokwrr. 

qC.iS  llv.  d*  3ï  lolh»  I , _ l-ifc,- 1 liv.  dr  3»  lotb»  I , - . . 

,la,.S  li*.  d*  rorrr.  J * IWr"fc  9», «S  l»v.  de  36  do  | 4 Z‘mch' 

90.79  llv.  d*  18  »«ti  1 Cftiftr.  | 

Mesures  linéaires,  La  toise  est  de  10  pieds,  le  pied  de  10 
pouces,  le  pouce  de  10  lignes,  la  ligne  de  10  traits. 

too  plfd»  „ Jo  lorlrvf.  m 

qj.i'jc,  pkd»  dr  roi  um  101,299  pir.li  dr  Brrur.  — 99.491  pirdt  dr  Zurich, 

L'aune  est  de  4 pieds,  et  se  divise  eu  1/2, 1/4,  1/Ü,  et  1/16. 
100  aunes  — 120  mènes.  — 


H«>.97  hrarbra  d'Arao. 
216.11  knfhf.Sr  l'ilr. 
211,6.1  brrrUr»  dr  S»r«» 

112,19  birrlir»  dr  Fribourg. 
luC,oi  d dt  G*n«vr. 


nn.91  brrrbr*  dr  Mnrtt 

11.».  m brarlir»  dr  Nmrliitrl. 
Mp.7^  b-LMp  imu». 


Mesures  de  superficie. 


La  Pose  est  de  10  fossoriers,  le  foss-  rier  de  50  toises,  et  la 
toile  de  100  pieds  carrés.  100  poses  — 4,500  ares. 

Mesures  de  solidité . 

lai  laite  cul/e  est  de  1,000  pieds  cube*oii27  stères.  La  toise 
p»mr  le  ItHirr.igc  est  de  1.3  d>  ou  3,375  stères.  Le  Moule  pour 
li  » bois  de  cliaulfage  est  de  125  </'  un  3 H/d  stères.  Ia-  muni 
est  de  10  sacs,  le  sac  de  10  quarterons,  le  quarteron  de  !U 
éin mis,  l'éuiiue  de  10 copets;  100  quart,  finit  1,350 litres. 


ll.oli  mardi  dr  Bdl*.  I GS.u'.a  quart»  dr  Grnrvr. 

S'i.Min  mm>r»ilrBrrn(.  I *8.64 1 rmiiua  dr  Nrnrbitrl. 

».  ItVi  ijMiIrrnnt  il»  fitbwrf.  / iS.iui  irnud»  dr  Zuotii. 

ix  i Hur  pour  la/nidt*  ist  de  16  setters,  le  seller  dé  3 broc?, 


le  broc  de  10  pots,  le  pot  de  10  verres,  le  verre  de  5 pouces 
cubes.  Les  vins  se  vendent  au  char  de  400  pots  deBcruc,  égaux 
à 495 pots  de  Vaud.  100  poU  font  135  litres, 

9J.11  pou  d'Arau.  | 67,4*  pou  dr  Mont, 

oi.ol  id.df  Mit,  | 7»,u6  id.  dr  JrarlùitL 

80,80  id.  dr  Br» mt.  | qS.<»7  ni.  «tr  S, on. 

100,00  lé.  i»  Gctievr.  I 81, Ai  id.  de  Zonrli. 

TL  Sensu*  iv. , 

Dvetttur  dt  f luit  liai  prmfiqne  dt  tommtru,  dt  Xlornt. 

LAVAL.  V.  Mayenne  (départ,  de  la). 

LA  VALETTE,  cap  de  Elle  de  Malte.  (Voyez  Malte.) 
LAVANDE.  [f*avandula)  Angl.,  Lavender  ; AU.,  Hol., 
Dan,  etSuéd.  Lavendel;  liai.,  Isivcndola  , Spigo ; Esp., 
f.nvmvlula  ; Tort.,  Lavanda ; Russe,  Lawuendul;  PoL, 
f Amenda,  1 Plante  de  la  famille  des  labiés.  L.  On  en 
compte  environ  douze  espèces  qui  croissent  dans  les  con- 
trées méditerranéennes  et  sont  en  général  sous-frutes- 
centes , très  odorantes,  munies  de  feuilles  entières  ou 
plus  ou  moins  crénelées  et  découpées,  et  de  fleurs  vio- 
lacées disposées  en  épis  cjlindroïdes  à longs  pédon- 
cules. Tois  espèces  cultivées  dans  les  jardins  offrent 
de  l'intérêt  par  leurs  usages  économiques  et  leur  emploi 
en  médecine. 

Lavande  officinale  ou  Lavande  des  jardins.  ( fjavan - 
dula  vera.  D.  C.  ) C’est  un  arbuste  de  un  à deux  pieds. 
Sa  tige  ligneuse  se  divise  au  sommet  en  rameaux  her- 
bacés, dressés,  grêles,  pubescens  et  blanchâtres,  garnis 
inférieurement  de  feuilles  opposées,  sessiles,  lancéolées, 
linéaires,  aiguës,  pubescentes.  Les  pédoncules  longs  cl 
nus  portent  supérieurement  des  verticilles  très  rappro- 
chés , de  petites  fleurs  violettes  formant  un  épi  cylin- 
drolde;  chaque  verticille  est  accompagné  de  deux  brac- 
tées. Celte  espèce  est  commune  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Italie  et  en  Espagne,  où  elle  couvre  de  vastes 
superficies  de  terrains  arides. 

Toutes  les  parties  de  la  lavande  officinale,  et  surtout 
les  fleurs,  exhalent  une  odeur  agréable,  quoique  forte, 
et  qui  persiste  long-temps  après  la  dessicraiion.  On  en 
peut  extraire  en  abondance  de  l’huile  volatile  qui  laisse 
souvent  déposer  des  cristaux.  Celle  huile  est  contenue 
dans  une  multitude  de  vaisseaux  propres  d’une  extrême 
petitesse  et  fort  rapprochés  les  uns  des  autres. 

La  lavande  est  cultivée  dans  les  pays  tempérés  de 
l’Europe  , et  surtout  en  bordure  comme  plante  d’agré- 
ment; cette  plante  est  encore  remarquable  paruncforlo 
amertume,  sensible  après  la  première  impression  do- 
minante d’abord,  du  principe  aromatique  Acre  et  chaud. 
La  lavande  offre  A un  degré  élevé  des  propriétés  exci- 
tantes. Elle  est  toutefois  rarement  employée  à l’inté- 
rieur, si  ce  n’est  comme  faisant  partie  de  diverses  pré- 
parations officinales,  telles  que  l'orviétan,  les  divers  al- 
coolats et  vinaigres  aromatiques,  etc.  L’huile  volatile 
de  lavande  est  fréquemment  employée  par  les  parfu- 
meurs pour  aromatiser  une  foule  de  cosmétiques. 

Lavande  spic  ou  Grande  lavande.  [Lavandula  spiea, 
D.  C.)  Petit  arbuste  qui  ressemble  beaucoup  au  précé- 
dent. Il  est  commun  dans  les  département  méridionaux 
de  la  France.  La  laiande  spic  est  caractérisée  par  ses 
feuilles  élargies  au  sommet  cl  comme  spalulées,  ses  ca- 
lices à peine  cotonneux,  ses  épis  interrompus,  c'est-à- 
dire  dont  les  verticilles  sont  distaos  les  uusdes  autres, 
et  par  les  bractées  linéaires. 

Les  parfumeurs-distillateurs  du  midi  de  la  France  él- 
iraient de  celle  espèce  la  véritable  huile  de  spic  ou  d’as- 
pic. Les  propriétés  de  celle  lavande  sont  tes  mêmes  et 
à un  égal  degré  d'énergie  que  dans  la  lavande  officinale. 
Ces  deux  lavandes  sont  livrées  au  commerce  en  botte», 
sacs  et  paquet»  de  diûcicu»  volumes.  P a un* 
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LÉGALISATION. 


UVRSD'AUVP.RGNE,  Laves  dx  Volvic.  Proinll  vol- 
canique, rendu  Inattaquable  aux  influence»  atmosphé- 
riques par  la  vitrification  pâteuse  qu’une  haute  tempé- 
rature lui  a Tait  subir  dans  une  des  grandes  réactions 
naturelle*;  les  cellules  nombreuses  que  présente  à sa 
superficie  la  variété  en  usage  , rendent  impossible  lo 
poli  dangereux  opéré  sur  la  fonte  et  autres  corps  durs, 
pir  le  mouvement  continuel  d’une  population  nom- 
breuse dans  les  dallages  des  truttnirs. 

Os  propriétés  spéciales,  réunies  à un  prix  modéré, 
semblaient  faire  de  la  pierre  de  Volvic  la  substance  la 
plus  convenable  pour  construire  les  trottoirs,  dallages 
lies  galeries,  des  passages  publics  ; mais  trop  rapidement 
n>és,  leur  superficie  se  creuse  et  devient  inégale,  aussi 
préféré  l-on  maintenant  les  maures  de  bitume  rendus 
plus  solides  par  l’iuterposilion  d'une  forte  proportion  de 
^ablc. 

La  rouverte  qu'on  v ient  d’ajouter  aux  laves  en  tranches 
o.st  un  émail  dur,  aussi  peu  attaquable  que  cette  pierre, 
y adhérant  avec  une  très  grande  force , offrant  l'aspect 
agréable  d’une  surface  unie,  tous  les  dessins  et  les  cou. 
leurs  variées  des  peintures,  et  qui  donne  un  degré  d'utilité 
remarquable  à rctlc  roche  volcanique,  dans  div  cr<  usages 
économiques  et  des  applications  récentes  aux  beaux  arts. 
On  l’a  surtout  appliquée  au  numérotage  des  rues,  aux 
Inscriptions  exposées  aux  intempéries  cl  à former  di- 
vers objets  d’ornement  imitant  les  peintures  a fresque, 
pour  décorer  les  devants  d'autels,  les  lambris  des  salon 
humides , etc.  — On  vend  les  laves  en  tranches,  au 
p:cd  ou  au  mètre  carré.  Païe.v, 

LA  Y LTIF.lt,  (Voyez  Emballage,  Emballeur.) 

LAZARET.  (Voyez  Police  sanitaire.) 

LEEDS,  grande  et  populeuse  ville  d’Angleterre,  dans 
le  comté  d'York,  à G2  I.  de  Londres,  131.  N.-E.  de  .Man- 
chester; sur  la  rive  gauche  de  l’Aire,  à l'endroit  où  dé- 
bouche le  canal  de  Lccds-et-Liverpool.  Celte  ville  est 
te  siège  principal  des  manufactures  de  laine  dans  la 
Grande-Bretagne,  et  dès  long-temps  fameuse  comme 
place  Importante  pour  le  commerce  et  l’industrie.  En 
rITet,  Leeds  retire  les  plus  grands  avantages  de  sa  situa- 
tion; le  grand  canal  de  Lceds-cl-Liverpool  y abouti 
cl  la  rend  le  centre  de  la  navigation  intérieure  de  l’An- 
gleterre, communiquant  d’un  côté  avec  Liverpoul  et  de 
l'autre  avec  Huit.  Ce  canal  a 200  kilomètres  de  longueur  ; 
Il  commun:quc  avec  l’Aire  et  l'Ouse,  avec  Huit  et  la 
mer  du  Nord  ; il  prend  naissance  à Livcrpuol , suit  le 
cours  de  la  Douglas  Jusqu’à  Wigan  , passe  à Itlacburn, 
Hurnlcy,  Col  ne,  Skipton,  Blcngay  et  finit  à Leeds.  Le» 
Améliorations  à la  navigation  de  l'Aire  cl  du  Calder,  lors- 
qu'elles seront  terminées,  permettront  aux  navires  de 
120  lonn.de  venir  directement  de  la  mer  à Leeds  par  le 
port  de  Goole,  sans  être  obligés  de  décharger  une  part  ie 
d:*  leur  cargaison.  Le  chemin  de  fer  de  Selby  à celle 
ville,  qui  a été  ouvert  en  1834,  lui  procure  une  nouvelle 
lignede  communication  avec  l’Kast-Uiding  et  le  llumbcr. 

La  quantité  des  articles  de  laine  fabriqués  dans  la 
ville  surpasse  celle  de  toute  autre  place  d'Angleterre,  et 
les  grands  pcrfecliunncmens  apportés  à la  qualité  de» 
draps  les  ont  rendus  comparable»  à ceux  des  comtés  de 
l’ouest.  Les  principaux  produits  des  manufactures  sont 
les  draps  larges  supertins  et  les  draps  communs  étroits, 
des  étoffes  pour  manteaux  de  femme  [pelisse  clotiu ),  des 
châles  en  grande  variété,  des  camelots  écossais,  des  cou- 
vertures de  laine,  etc.,  etc.  La  filature  du  lin  pour  toiles 
d'ctnbal'agc  c!  autres,  ainsi  que  le  commerce  tlu  cotoî»  cl 


. de  In  «oie,  prennent  beaucoup  d'extension.  Leeds  possède 
i des  ateliers  de  construction  pour  les  machines  à vapeur, 
de*  rrmufaclurcs  de  produits  chimiques,  de  tabac,  deso- 
| da-vvater,  de  coutellerie  et  d'ins  (rumens  de  chirurgie,  de 
tapis,  d’orfèvrerie,  de  pipes;  des  imprimeries  sur  étoffes, 
plusieurs  compagnies  pour  l'éclairage  par  le  g«7,  etc.  On 
y compte  48  teintureries  , 40  fabriques  de  chapeaux  de 
paille,  G manufactures  d’huile  de  vitriol,  8 tanneries  , 
8 poteries , ? manufactures  d’aiguilles  ; 85  marchands 
en  gros  ou  nég  veians  en  laine  tant  du  pays  que  de  l'é- 
I ranger,  81  fabricans  et  marchands  de  draps,  3 facteurs 
r d'orgues,  14  brasseries,  44  marchands  de  drècbe,  et 
185  marchands  de  bière  en  détail.  Dans  les  environs  il 
; y a de  nombreuses  fonderies  de  fer  et  de  cuivre,  des  ver- 
reries et  des  poterie»;  le  voisinage  est  riche  en  mines 
: de  houille  qui  fournissent  abondamment  de  combns- 
| lible  pour  la  consommation  des  machines  à vapeur  des 
différentes  manufactures,  ainsi  que  pour  l'usage  des 
habitans.  Il  y avait  à Leeds,  en  1830,  228  machines  à 
vapeur  de  la  force  de  4,048  chevaux.  Le  commerce  do 
leeds  consis'e  principalement  en  laines,  houille,  fer, 
bois  de  charpente  et  de  construction  , épiceries , thés, 

, huile»,  tabac , grains,  draps,  toiles,  merceries,  lard. 

! fromage,  porter,  vins,  eaux-de-vie,  etc. 

Il  y a à Leeds  une  foire  les  10  et  II  juillet  pour  la 
| vente  des  chevaux,  et  les  8 et  9 novembre  pour  celle  des 
bêles  à cornes.  Il  s’y  tient  aussi  plusieurs  aulres  foires 
d’un  jour,  pour  les  cuirs  tannés.  Pop.,  01,002  hab.  P.etT. 

LÉGALISATION.  C'est  l'attestation  de  la  vérité  des 
signature» apposées  à un  acte  parles  magistrats  du  lieu 
où  cet  acte  a été  passé.  La  légalisation  ne  change  en 
rien  l’essence  de  l’acte  ; elle  ne  proave  ni  la  sincérité  de 
son  contenu  ni  sa  légalité;  elle  ne  fait  que  rendre  in- 
contestables les  signatures  jusqu’à  inscription  de  faux. 
A l'intérieur,  c’esl  le  prés'denl  du  tribunal  de  première 
instance  qnl  .pour  tousles  actes  de  procédure,  est  chargé 
1 de  la  légalisation.  Il  légalise  les  extraits,  les  procès  ver- 
| baux  des  greffiers  et  de»  juges  de  paix,  les  actes  des  no- 
taires, etc.;  mais  celle  légalisation  u’est  nécessaire  que 
| lorsque  ces  différentes  écritures  doivent  être  alléguées 
1 hors  de  l'arrondissement , ou  hors  du  ressort  de  la  Cour 
) royale.  Du  reste,  les  tribunaux  de  commerce  ne  sont 
I point  forcés  de  s’en  rapporter  à la  légalisation  ; Ils  pul- 
| sent  les  élémens  de  leur  conviction  partout , et  il  leur 
i suffit  de  croire  à la  sincérité  d'une  pièce  produite  pour 
statuer.  Cependant,  lorsqu'il  s’agit  de  produire  un  pro- 
cès-verbal , un  extrait , rédigés  dans  des  lieux  éloignés, 
la  légalisation  ne  doit  pas  élre  dédaignée,  car  elle  est 
aussi  un  élément  de  conviction.  Ajoutez  que  celte  léga- 
lis  ilion  fait  reconnaître  l’authenticité  sur  toute  l'éteuduo 
du  territoire. 

A F extérieur,  il  faut  distinguer  si  la  légalisation  a pnnr 
« bjrt  de  certifier  chez  l’étranger  les  signatures  d’un  acte 
passé  en  France , ou  de  certifier  en  France  les  signatures 
d'un  acte  passé  chez  l'étranger.  Dans  le  premier  cas  , et 
quelles  que  soient  les  lois  des  pays  étrangers,  il  n’y  a 
pas  d'autres  règle*  à suivre  que  celles  prescrites  pour 
notre  pays  ; da  is  le.  second  , il  faut  suivre  le  plus  possi- 
ble celles  du  pays  où  l'acte  a lieu.  Alors  sc  présentent  des 
difficul  és  véritables  qui  sont  cependant  diminuées  par 
l’établissement  des  ambassadeurs,  des  consuls  et  des 
agens  du  gouvernement  français.  Si  le  pays  possède  un 
agent,  c'est  à lui  qu'il  faut  s’adresser  pour  la  légalisation  ; 
il  représente  alors  seul  toutes  les  magistratures;  s’il  u’en 
possède ■«««,  le  commerçant  fera  touj  ses  efforts  pour 


LÉGUMES. 

donner  & son  acte,  d'après  les  habitudes  des  lieux,  le 
plus  de  régularité  possible. 

Voilà  tout  ce  qu’il  nous  est  possible  de  dire  sur  la  lé- 
galisation, sous  peine  d'engager  nos  lecteurs  dans  un 
labyrinthe  dont  ils  ne  sortiraient  pas;  car  ce  Tait,  si 
simple  en  lui-môme,  a donné  matière  à toute  une  légis- 
lation , dont  nous  avons  non  sans  cflort  extrait  tout  ce 
qu’elle  a produit  de  bon.  B.  P. 

LÉGUMES  l 'HAIS.  Ainsi  que  les  fruits,  les  légumes 
frais  n'ont  de  valeur  vénale  que  dans  les  villes,  et  comme 
leur  prix  , en  raison  de  leur  poids,  est  très  inférieur  à 
celui  des  fruits,  on  ne  peut  les  transporter  au  loin  qu’à 
l’eialde  primeur , et  ce  n'est  que  dans  les  villes  très  po- 
puleuses qu’on  peut  en  trouver  un  débit  avantageux.  Dès 
le  commencement  du  printemps,  les  courrieis  et  les 
conducteurs  de  diligence  apportent  des  provinces  mé- 
ridionales à Par. s des  petits  pois  et  des  artichauts,  cl  de 
la  Bretagne  des  choui-dcurs  et  des  haricots  verts.  Ces 
apports  sont  trop  peu  considérables  pour  constituer  une 
branche  de  commerce  ; cependant  le  prix  qu’on  ob- 
tieut  de  ces  primeurs  est  si  élevé  , et  la  certitude  de  les 
vendre  est  telle, qu’on  peut  s'étonner  a bon  droit  de  ce 
que  le  commerce  ne  s’en  fait  pas  sur  une  plus  grande 
échelle  : cela  viendra  sans  doute  lorsque  rétablissement 
des  chemins  de  fer  aura  rendu  les  communications  de 
province  à province  plus  rapides;  mais  cela  pourrait 
avoir  lieu  des  a présent,  be  70  lieues  de  distance,  on 
amène  en  poste  a Paris  des  chargement  de  marée  dont 
le  prix  moyen  u’exccdc  pas  40  cent,  la  livre;  pourquoi 
n'amènerait-on  pas  par  la  même  voie,  d une  distance 
double  et  triple , des  deurées  dont  la  livre  pourrait  se 
vendre  plus  de  0 fr.  eu  moyenne  pendant  un  temps 
assez  long? 

La  consommation  des  légumes  frais  a triplé  à Paris 
depuis  26  ans  ; cet  accroissement  extraordinaire  s’ex- 
plique par  la  diminution  considérable  qui  a eu  lieu  pen- 
dant la  même  période  dans  la  consommation  indivi- 
duelle de  la  viande  de  boucherie. 

Cette  consommation  était,  eu  181?,  de  36,500,000  kil., 
et  à celle  époque  la  population  de  Paris  ne  s'élevait  qu’a 
660,000  ba bilans;  et  en  1830,  avec  000,000  habitons, 
Paria  n’a  consommé  que  43,000, tAK)  kil.  de  viande  de 
boucherie,  dont  40,700,000  kil.  débités  par  les  bouchers 
de  Pinléricur,  et  2,300,000  introduits  par  les  forains. 

Ainsi  la  nécessite  ou  s’est  trouvée  la  pupuialiou,  de 
remplacer  uu  tiers  de  sa  consommation  eu  viandes  du 
boucherie  par  u’aulres  substances  alimentaires,  a donne 
une  puissante  impulsion  a la  culture  des  légumes,  quia 
lait'  d’immenses  progrès  sous  le  double  rapport  de  sou 
éteudue  cl  de  la  qualité  de  scs  produits. 

Ce  n’est  plus  seulement  le  departement  de  la  Seine 
qui  fournit  a l'approvisionnement  de  Paris  en  légumes: 
les  dépariemeos  de  Scine-et-üise , Seine -el-Marne,  du 
Loiret,  d’Eure-et-Loir,  de  l'Eure,  del’üise,  de  PAUne, 
cl  même  du  Pas-de-Calais,  y couti  ibueul  dans  des  pro- 
portions plus  ou  moins  fortes. 

Une  évaluation , même  approximative , de  l’approvi- 
sionnement de  Paris  en  légumes  est,  siuon  impossible, 
ou  moins  d’une  difficulté  extrême.  Le  marché  lient  sur 
la  voie  publique  et  occupe  dix  rues  dans  diverses  direc- 
tions. Les  arrivages  et  la  majeure  partie  des  ventes  s’ef- 
fectuent pendant  la  nuit,  cl  l’encombrement  est  tel  sur 
cet  étrange  marché,  qu’on  ne  peut  même  compter  le 
nombre  des  voilures  dont  le  déchargement  y est  opéré. 

Uuc  seule  partie  de  cet  approvisionnement  est  assez 
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bien  constatée,  c’est  celle  qui  consiste  en  pc/s  vent  : un 
espace  est  spécialement  affecté  à l'exposition  en  vente 
de  cette  denrée.  Le  déchargement  des  voilures  est  fait 
par  des  ouvriers  en  nombre  déterminé,  dont  le  salaire 
est  réglé  sur  la  quantité  de  sacs  qu’ils  ont  déchargés. 
Les  salaires  sont  mis  en  commun  pour  être  partagé* 
également  ; il  suffit  donc  d’en  connaître  chaque  jour  la 
somme  pour  connaître  aussi  le  nombre  de  sacs  apportés. 

Cest  ainsi  qu’on  a constaté  en  I83G,  qu’il  avait  été 
vendu  au  marché  spécial  310,000  sacs  de  pois  non  écos- 
sés ; mais  comme  la  spécialité  du  marché  n’est  pas  et  no 
peut  pas  être  strictement  observée , on  admet  généra- 
lement qu’il  s’en  vend  en  outre  jun  cinquième  de  celte 
quantité  sur  les  autres  marchés  : le  total  des  apports  est 
donc  de  353,000  sacs. 

Chaque  sac  produit  en  moyenne  32  litres  de  pois  en 
graines;  l’apport  total  est  donc  de  8,061,000  litres. 

Les  apports  des  pois  n’ayant  lieu,  en  grande  masse, 
que  pendant  3 ou  4 mois,  l’énorme  consommation  qui 
s’en  fait  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  sert  ir  de  mesure 
pour  évaluer  celle  des  autres  espèces  de  légumes  qui 
a Heu  pendant  toute  l’année.  Lekoir. 

Légumes  secs.  On  romprend  sous  celte  dénomination 
générale  les  graines  comestibles  et  complètement  mûres 
de  plusieurs  plantes  de  la  famille  des  légumineuses, 
savoir:  Le  Haricot  ( Pliaseolus  vulgaris );  la  Lentille 
( Ervm  Uns  ) ; le  Pois  ( Pisum  sativum ) ; la  Fève  ( Fuba. 
vulgaris);  le  Pois  cnicne  {Lalhyrus  cicera J;  la  Gesse  cul- 
tivés ( Lathyrus  salivas). 

Le  haricot  est  le  légume  qu’on  cultive  le  plus  en  grand 
pour  le  livrer  à la  consommation  à l’état  sec.  On  connaît 
plusieurs  espèces  fort  distinctes  de  haricots,  dont  la  plu- 
part ont  produit  un  grand  nombre  de  variétés;  mais  leur 
nomenclature  est  si  confuse  et  si  changeante,  que,  dans 
le  commerce  assez  étendu  qui  s’en  fa  il  à Paris,  on  les  dési- 
gne plutôt  par  leur  provenance  que  par  leur  nom  spécial. 

Les  haricots  les  plus  recherchés,  tant  à Paris  que  dans 
un  rayon  fort  étendu  autour  de  celte  ville , proviennent 
des  environs  de  Soissons  ; les  territoires  qui  produisent 
les  meilleurs  sont  ceux  de  Giry-Salsogne,  Vasseny,  Chas- 
seny,  Scrmalsc  et  Angy  ; ces  haricots  cuisent  prom|>- 
tement,  sont  moelleux,  d’un  très  bon  goût  et  d’une  fa- 
cile digestion. 

On  classe  en  seconde  ligne  les  haricots  de  Liancourt 
et  de  quelques  autres  contrées  du  département  de  l'Oise» 
ceux  de  Chartres , et  enfin  ceux  qu’on  désigne  sous  la  dé- 
nomination de  haricots  de  pays , parce  qu’ils  proviennent 
du  département  de  la  Seine , du  département  de  Seine- 
ct-Oise  et  de  quelques  parties  du  déparlcmeul  de  Scinc- 
et-Marne,  les  plus  rapprochés  de  Paris. 

Los  haricots  dits  de  Soissons  sont  généralement  le  pro- 
duit d’espcccs  volubiles  qu’on  est  obligé  de  ramer;  ils 
sont  plu»  ou  moins  rénifurmes  cl  aplatis;  oii  doit  les 
choisir  bien  secs,  d’un  blanc  pur  et  non  ridés. 

Les  haricots  de  la  seconde  classe  sont  le  produit  de 
plants  rames  et  de  plants  nains;  ces  derniers  sont  peu 
estimés  parce  qu'ils  cuisent  difficilement , niais  comme . 
ils  sont  très  précoces  cl  que  leur  végétation  est  très  ra- 
pide , on  en  cultive  beaucoup  pour  consommer  leurs 
gousses  en  vert  cl  leurs  graines  avant  leur  maturité. 

L'Orléanais  et  le  département  d’Eure-et-Loir  pro- 
duisent beaucoup  de  haricots  rouges  dont  la  consom- 
mation est  assez  considérable.  Les  autres  espèces  de  ha- 
ricots colorés  n’entreut  guère  dans  le  commerce  quo 
pour  être  vendus  comme  semence. 
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Le  haricot  est  le  légume  sec  dont  on  consomme  le 
plus  en  France  : on  te  cultive  partout,  et  c’est  une  des 
cultures  les  plus  productives  lorsqu'elle  est  bien  en- 
lendue.  Dans  nos  déparlemens  méridionaux  , dans  la 
Bourgogne  et  la  Franche-Comté  , on  sème  .souvent  des 
baricnis  entre  les  rangées  de  mats,  et  on  oblieut  ainsi 
du  même  sol  deux  récoltes. 

On  ne  connaît  que  deux  variétés  de  lentille s,  la  grosse 
et  la  petite  qu'on  nomme  lentillon;  la  première  est 
celle  dont  la  consommation  est  de  beaucoup  la  plus  éten- 
due* les  lentilles  de  celte  espèce  qu'on  recherche  le 
plus  sont  celles  qui  proviennent  do<  environs  de  Gall- 
lardon,  département  de  l'Eure;  le  département  de  la 
Haute-Loire  en  fournil  anssi  de  très  bonnes  ; ces  len- 
tilles sont  d’une  teinte  jaunâtre  fort  claire,  en  forme  de 
disque  très  aplati  ; elles  cuisent  bien  et  leur  saveur  est 
agréable.  La  lentille  est  très  alimentaire  et  plus  diges- 
tible que  le  haricot. 

Le  lentillon  est  plus  petit  de  moitié  que  la  lentille,  il 
est  aussi  beaucoup  plus  bombé;  il  est  très  bon  à manger; 
mais  comme,  en  raison  de  sa  petitesse,  son  enveloppe, 
qui,  comme  on  sait,  n'est  pas  digestible,  est  en  forte  pro- 
portion avec  sa  pulpe,  ou  en  consomme  généralement 
très  peu. 

Les  meilleures  lentilles  sont,  en  tout  pays,  celles  qui 
croissent  sur  un  sol  quarlzeux  ou  volcanique  qui  ne 
retient  pas  l'eau. 

On  ne  consomme  guère  en  sec  que  le  poit  vert,  sur- 
tout depuis  qu’on  a trouvé  le  moyen  de  le  débarras- 
ser de  son  écorco , qui  en  rendait  la  cuisson  et  la  di- 
gestion difficiles.  Dans  cet  étal  on  les  nomme  pois  cassés. 
Il  s’en  fait  un  commerce  assez  étendu  à Noyon,  depar- 
tement de  l'Oise;  Pontoise,  département  de  Sclne-cl- 
Oise;  Dreux,  département  d'Eure-et-Loir,  etc. 

Il  se  fait  aussi  un  commerce  assez  important  des  es- 
pèces de  pois  dont  on  destine  les  produits  à élre  con- 
sommés en  vert,  et  dont  on  renouvelle  généralement  la 
semence  chaque  année. 

La  fève  dite  de  marais  et  ses  variétés  est  la  seule  que 
nous  puissions  classer  avec  les  légumes  secs.  La  féve- 
role , faba  equina,  n’est  cultivée  que  comme  fourrage  ou 
pour  être  enfouie  dans  le  sol  comme  engrais. 

La  fève  se  consomme  peu  en  sec;  c'est  un  aliment 
grossier,  peu  agréable  et  d'une  digestion  peu  facile. 

Le  pois  chiche  rfest  cultivé  que  dans  quelques  coulrécs 
de  nos  provinces  méridionales  où  la  consommation  en 
est  assez  restreinte.  Ce  n’est  point  un  objet  de  commerce. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  gesse  cultivée,  qu’on  ne 
sème  guère  que  comme  fourrage  ou  comme  engrais.  Il  y 
a cependant  quelques  contrées,  notamment  en  Bretagne, 
où  on  la  consomme  en  vert  et  en  sec. 

Nos  économistes  évaluent  à 215, OiK)  hectares  l’éten- 
due du  sol  consacré  en  France  à la  culture  des  légumes 
secs,  et  le  produit  annuel  à 2,284,000  hectol.  Celle  éva- 
luation qui,  déduction  faite  des  semences  et  d’une  por- 
tion, assez  considérable,  consommée  parles  animaux, 
n'attribuerait  à la  consommation  qu’environ  cinq  litres 
par  tête,  nous  parait  trop  faible.  [I  est  vraisemblable 
que  les  auteurs  de  celte  évaluation  n'ont  tenu  compte 
que  des  cultures  en  grand,  et  qu’ils  ont  fait  abstraction 
des  cultures  inûniincnl  nombreuses,  cl  pourtant  fort 
étendues  de  légumes  secs,  qui  ont  lieu  dans  les  champs 
de  mais,  dans  les  vignes  et  dans  les  jardins. 

D’un  autre  côté,  nous  trouvons  dans  un  mémoire  lu 
à l'Académie  des  sciences,  le  11  janvier  1819,  par  M.  Bc- 


noiston  de  Château-Neuf,  une  évaluation  des  quantités 
de  légumes  secs  consommés  annuellement  h Paris  qui 


nous  parait  très  exagérée. 

M.  de  Château-Neuf  porte  res  quantités 
A 66,003  feliers  de  haricots. 

40.000  «Vier*  de  lentilles. 

36.000  seller*  de  pois. 


Au  total  142,000  setirrs,  ou  213,000  hectolitres. 


I 


La  population  de  Paris  était  alors  de  714.000  hahltms; 
ainsi  d’après  cette  évaluation , la  consommation  indi- 
viduelle aurait  dû  s’élever  à 27  litres  l/i. 

Cette  évaluation  parait  avoir  été  basée  sur  un  résul'al 
moyen  des  ventes  de  légumes  secs  faites  annuellement 
â la  halle.  Ce  résultat  peut  élre  fort  exact,  mais  n’ex- 
prime pas  la  véritable  consommation,  attendu  qu’une 
très  notable  partie  des  légumes  secs  achetés  à la  halle 
est  employée  comme  semence,  ou  consommée  dans  la 
banlieue. 

Depuis  1819,  la  consommation  des  légumes  sers  parait 
avoir  diminué  non  seulement  à Paris,  mais  dans  toute 
la  France.  I.es  apports  à Paris,  que  M.  de  Châle,- îu-Neuf 
évaluait  à 213,000  hectolitres  pour  une  population  de 

714,000  babitans,  aujourd'hui  on  n'en  porte  le  toia| 
qu'à  180.000  pour  une  population  de  900,000  habitans, 
et  sur  cette  quantité,  Il  y a toujours  à déduire  celle  qui 
est  employée  en  semence.  L’abondance  des  légumes  frais 
et  nolarnmeiil  des  pommes  de  terres  , qu'on  conserve 
plus  long-temps  et  que  la  culture  a rendues  plus  précoces, 
sont  les  causes  auxquelles  on  peut  attribuer  la  dimi- 
nution 1res  sensible  qui  a eu  lieu  à Paris  dans  la  con- 
sommation des  légumes  secs.  Les  mêmes  causes  doivent 
avuir  agi  dans  le  même  sens,  mais  avec  plus  ou  moins 
d'intensité  dans  les  déparlemens.  Lbnoir. 

L’importation  des  légumes  secs  et  de  leurs  farines  e*l  de 
MA  00.000 kil.  Quant  à l'exportai. on  annuetl  , elle  peut  être 
évaluée  4 une  moyenne  de  1,SU0,<  Ot)  kil.;  cependant  le  Tableau 
des  Douanes  accuse  pour  1835  uni*  exportation  de  2,500,000  kil. 
ainsi  répartis  : Pour  l'Ërpague,  032,029  kd.;  pour  la  Su  km-  • 
150,067  kil.;  pour  A!g>T,  101,915  kil.  ; pour  le<  Étals-Uni*, 
160,116  kil.;  pour  la  Guadeloupe,  423.535  kili;  pour  la  Marti- 
nique, 365,467  kd.;  Saint-Pierre  et  Miquelon,  kil.,  elc. 

Droits  de  douane.  Le*  légumes  secs  et  leurs  farines  paient 
pour  loo  kil. , à l’entrée,  par  navires  français,  10  fr.,  et  11  fr. 
par  navires  étrangers  cl  par  terre.  — Le  droit  de  balance  est  de 
25  c.  à la  sortie. 

Les  bureaux  ouverts  à leur  importation  et  A leur  exportation 
sont  les  niétiict  que  pour  Giuik*  et  FAKiaiu. 


LEICESTER,  ville  d’Angleterre,  cb.-l.  et  la  plus  con- 
sidérable du  comté  de  ce  nom , à 16  I.  S. -O.  de  Lincoln, 
et  a 32  I.  N.-N.-O.  de  Londres,  sur  la  rive  droite  du 
Soar,  qui  y devient  navigable,  et  au  poinloù  se  joignent 
les  canaux  d’Union  et  de  Leiceslcr.  Lal.  N..  52»  38’  0 ', 
long.  O.  3»  28  45  La  principale  industrie  de  celle  ville 
consiste  dans  la  fabrique  de  toute  espèce  de  bonne- 
terie, mais  surtout  daus  celle  des  bas  de  laine.  Au- 
cune place  dans  le  monde  ne  produit  une  au>si  grande 
quantité  de  ces  articles.  On  estime  que  ce  travail  em- 
ploie au-delà  de  20,000  personnes,  et  que  plus  de  18,000 
paires  de  bas  sont  fabriquées  par  semaine  dans  la  ville  et 
son  voisinage  immédiat.  Il  y a aussi  des  fabriques  d'étoiles 
de  laine,  de  paniers,  de  brosses , de  chapeaux  de  paille , 
de  cordages,  de  parchemin  , d'aiguilles  et  de  métier* à 
bas,  ainsi  que  des  bras>crics,  des  leinlureries,  des 
fonderies  de  cuivre  et  de  fer,  etc.  On  y trouve  108  fa- 
briques de  bonneterie,  19  manufactures  de  dentelles, 
4l  filatures  de  laiue  cl  une  de  colon.  La  grande  ligue  de 
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navigation  entre  le  Trent  et  la  Tamise  traverse  celle 

ville,  et  lui  a donné  dans  ces  dernières  années  une  im- 
portance commerciale  qu  elle  était  loin  d'avoir  autrefois. 
Le  canal  de  Markel-Harborough  à Langhborough  procure 
de  grandes  facilités  pour  le  transport  des  produits  ma- 
nufacturés; les  bords  de  ce  canal  montrent  tous  les 
signes  de  celte  bruyante  activité  qui  caractérise  les 
grandes  villes  commerçantes.  Le  commerce  de  Leicesler 
consiste  en  laines,  grains , charbon  de  terre,  épiceries, 
vins  et  ea ii s -de-vie,  etc.  le  principal  marché  a lieu  le 
samedi;  il  est  fort  célèbre  pour  la  belle  qualité  de  la 
viande  qu'on  y apporte.  Il  s'y  tient  plusieurs  foires  où 
l'on  vend  des  bétes  à cornes,  des  chevaux,  des  moulons 
el  du  fromage.  En  1821,  la  popul.  de  Leicesler  était  de 
31,1*5  habitans.  T. 

LEIOCOHIME.  Nom  donné  à la  fécule  rendue  dissoluble 
par  un  grillage  particulier.  On  en  vend  de  cinq  nuances 
différentes,  numérotées  I à 5,  suivant  leur  coloration. 
Le  lelocomme  le  plus  fonréest  brun-roux;  c'est  le  plus 
soluble,  mais  il  ne  peut  s'employer  pour  les  apprêts  el 
applications  en  tons  légers  sur  toiles  pcinles. 

On  le  vend  en  barils  de  diverses  contenances , bien 
joints.  Depuis  peu  de  temps  on  fabrique,  sous  le  norn 
de  gamme  dexlrine,  un  produit  analogue,  mais  presque 
loul-à-fail  blanc,  quoique  très  soluble.  Paye*. 

LEIPZIG,  ville  du  royaume  de  Saxe,  el  la  plus  impor- 
tante par  son  commerce , ch.-l.  du  cercle  du  même  nuin, 
à 2*  I.  O.-N.-O.  de  Dresde,  33  I.  O.-S.-O.de  Berlin  et 
234  I.  N.-E.  de  Paris,  dans  une  plaine  sur  la  Plciss,  et 
la  Parlha,  qui  près  de  là  se  réunit  à l'EMer-Bland.  Lat. 
N.  51"  *0  6 ",  long.  E.  10°  I'  30  '.  Il  n est  aucune  ville 
en  Europe  d'une  étendue  si  peu  considérable  el  comptant 
moins  de  50,000  habitans,  qui  jouisse  d'une  célébrité 
aussi  universelle  que  Leipzig,  el  de  toutes  les  villes  du 
globe  où  se  tiennent  des  foires , nulle  ne  fait  des  af- 
faires si  considérables  que  celles  qui  se  font  à ses  trois 
foires  annuelles,  dont  la  prospérité  remonte  à plus  de 
600  ans.  (Voyez  l’article  Foiees.) 

Os  foires  sont  abondamment  pourvues  de  toutes  les 
productions  destinées  à satisfaire  le  luxe  el  les  besoins 
de  la  vie;  tous  les  pays  d'Europe,  el  même  l'Amérique  et 
l'Asie,  contribuent  à leur  approvisionnement. 

1/alTlucnce  que  ces  foires  attirent  à Leipzig  est  pro- 
digieuse: c'est  alors  qu'on  y voit  rassemblés  pour  les  be- 
soins de  leur  commerce,  des  négocians  de  toutes  les 
contrées.  Allemands,  Français,  Néerlandais,  Anglais, 
Polonais,  Busses,  Italiens,  Illy riens,  Grecs,  Turcs,  Va- 
inques el  Moldaves,  Arméniens,  Géorgiens,  Anatoliens, 
Persans  el  Américains.  La  présence  de  ces  derniers,  qui 
viennent  principalement  de  New-York,  Baltimore,  Phil- 
adelphie, Washington,  fut  pendant  quelques  années  re- 
gardée comme  d un  heureux  présage  pour  le  résultat  des 
foires  par  l'immensité  des  affaires  qu'ils  y faisaient. 
Mais  toutefois  les  meilleurs  chalands  pour  les  foires  de 
Leipzig  sont  depuis  long-temps  les  négocians  d Asie, 
qui,  très  riches  capitalistes,  ont  le  commerce  de  leur 
pays  entre  1rs  mains.  Ils  n'arrivent  en  Europe  que  por- 
teurs des  commissionsqu'ilsont  reçues  de  leurs  nombreux 
rommctUns  el  qu'ils  exécutent  i Leipzig,  à Hambourg 
et  à Vienne.  A la  foire  de  Pâques  , en  1835,  il  en  vint 
quinze  qui  y firent  des  acquisitions  pour  une  somme 
de  ?30,00t>  ducats  de  Ilollaodc.  La  même  foire,  en 
I83U,  en  avait  attiré  onze  , el  celle  de  1837  une  ving- 
taine, qui  firent  également  des  achats  considérables,  La 
foire  d'octobre  1835  avait  vu  pour  la  première  fois  des 
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négocians  de  Smyrne,  de  La  Guayra  el  de  Porto-Cabello , 

et  à celle  de  Pâques  1S3G,  il  vint  un  marchand  de  la 
Terre  de  Van-Diémen. 

Dans  ces  derniers  temps,  quelques  maisons  de  com- 
merce de  Leipzig  ont  réussi  a établir  des  relations  di- 
rectes avec  les  principales  villes  de  l’Italie,  entre  autres, 
Borne  , Turin , Milan  et  Florence,  qui  jusqu’alors  n'o- 
péraient que  par  des  intermédiaires.  Celte  circonstance, 
aussi  avantageuse  aux  vendeurs  qu'aux  acheteurs,  a 
rendu  les  liaisons  , entre  les  négocians  de  ces  diverses 
ville»,  beaucoup  plus  étroites  et  plus  suivies. 

I..i  quantité  des  marchandises  venant  tou»  les  ans  a 
Leipzig  est  évaluée  à 2G0.000  quintaux,  et  leur  valeur 
à )8,000,(K:0lhalcr  ;dans  les  dernières  années  ces  chiffres 
out  plus  ou  moins  varié.  La  foire  de  Pâques  est  celle  où 
il  se  fait  le  plus  de  commerce.  Les  principaux  article» 
sont  des  drap»  cl  des  Casimir»  de  Prusse,  de  S.ixe  et  de 
Belgique;  de»  étoffes  de  laine  d'Angleterre,  de  Saxe  et 
de  Prusse,  telles  que  mérinos,  thibels,  circasslcnnes,  cas- 
siuels,  lastings,  etc.,  des  cuirs  d'Allemagne  et  des  Pays- 
Bas  ; des  soies  de  porc  et  de»  crins  de  Bussie  et  de  Po- 
logne; des  fourrures  el  des  pelleteries  de  Itussic  el  du 
Canada;  des  tissus  de  coton  d'Angleterre,  de  France, 
de  Suisse,  de  Berlin  et  de  Saxe,  où  l'industrie  des  toiles 
peintes  a fait  de  grands  progrès(l);  de  la  soiceldcsélofTcs 
de  soie  d ltalie,  de  France,  de  Suisse,  d'KIberfeld  el  de 
Berlin;  du  Ûl  de  coton  couleur  rouge  d'Andrinople,  de  II 
fabrique  d'Elberfeld  ; des  châles  de  France  cl  de  Vienne, 
des  toiles  deSaxe,  de  Silésie  et  de  Bilefeld;  de  la  ba- 
tiste de  F rance;  des  mousselines,  des  voiles,  des  dentelles, 
de  hi  broderie  de  Saxe  cl  de  Suisse,  du  tulle  de  coton  ou 
d'Angleterre , el  du  tulle  de  Saxe  façonué  et  brodé  ; du 
linge  damassé  de  Saxe  ; des  montres,  des  pendules  el  des 
horloges  de  Suisse  eide  France,  el  de  ce  dernier  pays,  de 
ia  joaillerie,  de  la  bijouterie,  de  l'orfèvrerie  el  de  l'ar- 
geuterie,  mais  de  la  bijouterie  fausse  surtout,  pour  la- 
quelle Paris  n'a  de  concurrence  à redouter,  ni  pour  ta 
qualité,  ni  pour  le  bon  marché  ; des  verreries  eide» 
cristaux  de  Bohème,  des  armes  a feu  de  Paris,  Liège,  de 
Subi  et  autres  lieux  ; de  la  quincaillerie  et  de  la  cou- 
tellerie de  Solingcn  el  d'Iselorho  ; de  la  bimbeloterie  de 
l'Erzgebirge  ( Saxe  ) el  de  Nuremberg;  delà  boissel- 
Icrie  de  Grünhaynichcn  (Save)  ; de  la  colle  de  poisson 
et  une  grande  quantité  de  mouches  cantharides  üe  Bus- 
sir  ; du  plaqué  de  Vienne  cl  de  Prague  ; des  articles  d'A  *• 
centam  (voyez  ce  mol),  de  Berlin  ; des  articles  de  modes 
cl  de  nouveautés  de  France  cl  d'ailleurs.  Il  se  fait  aussi 
en  laines,  non  seulement  durant  les  foires,  mais  pendant 
toute  l'année,  des  affaires  considérables.  C'est  une  des 
branches  les  plus  importante»  du  commerce  de  la  Saxe 
el  de  plusieurs  autres  parties  de  T Allemagne  dont  Leip- 
zig est  le  foyer.  En  I82G  on  y a établi  un  marché  spé 
cial.  qui  commctice  ordinairement  au  milieu  de  juin,  cl 
dure  huit  jour».  (Voyez  Laines.) 

Pendant  la  foire  aux  laines  dont  nous  venons  de  par- 
ler, il  se  lient  un  marché  aux  chevaux,  où  II  s'en  vend 
de  toutes  sortes,  mais  principalement  des  chevaux  de 
luxe  d'Angleterre  et  du  Mccklembourg. 

Nous  donnons  à la  page  suivante,  el  d'après  des  docu- 
ment officiels,  le  tableau  des  principaux  articles  importés 
a Leipzig  pendant  l’année  dernierc  (1836). 


(«J  M.nrl.r.trr  fournit  «M  Inmrntr  <|u«nl>|r  A*  (M'HiiuZn  qa  n.Ht  Kk« 
M*»  par  Ir,  Onriilaut,  qui  Ira  rtpAOrnl.  par  |r  Dauultr.  liant  Irt  ville,  V<M. 

«•»  rt  Bmtr  ri  a TrrMtnndr,  if.a  elle»  flVMl  rr  ui^w  aur  Airrr,  p<XMa 
«lu  ll.-lrr 
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"Tl , 

MARCHANDISES. 

MU. 

inmt. 

TOT*... 

quantité* 

Uitalr». 

qninliln 
lr*  lin  ni». 

)UJititllr. 

•'i|iortrri 
.lu  tri  rit. 
4t 

TOTAL. 

Fils,  non  compris  le  fil  twist 

qointau* 

2.900 

quintaux. 

200 

quinlxn 

900 

Tou» 

qulllltut 

14,500 

quintaux 

8,100 

''iss 

SSK 

Instrumcns 

80 

250 

70 

400 

140 

70 

25 

45 

280 

t non  ouvrés 

Peaux  et  cuirs  } ouvr*â 

17,000 

4,500 

4.500 

26,000 

400 

260 

25 

115 

WW 

000 

550 

250 

1,400 

180 

75 

35 

70 

360 

.Poterie  fine,  porcelaine,  faïence  et  autre*. 

200 

950 

50 

1,200 

400 

120 

70 

210 

800 

Quincaillerie  ’e!  mercerie  communes,  bron- 
zes, plaqué*,  bimbekHerie,  bnusellerir.. 
Quincaillerie  et  mercerie  Him-s,  bijouterie , 
par fu inerte  et  objets  de  mode 

6.000 

3,500 

2,500 

12,000 

3,500 

1,750 

700 

1,050 

7,000 

800 

200 

700 

1,700 

500 

120 

250 

ISO 

1,050 

de  colon 

13,000 

20.000 

2.000 

35.000 

47,000 

3 WM) 

23.000 

20.200 

91,000 

fle  laine 

12,000 

12  500 

1,500 

20.000 

12,000 

2,900 

7,000 

3,000 

29.900 

Tissus 

de  lin 

3,000 

5,000 

• 

8,000 

4M 

150 

100 

2lMl 

900 

i : : 

750 

200 

250 

1.200 

3 2UU 

550 

1500 

1,150 

19,900 

550 

200 

650 

l.i'K) 

1,500 

400 

7Ü0 

400 

3,000 

Vernir.,  Cristaux,  fin*  et  ordinaires,  glaces 
cl  miroirs 

500 

300 

300 

1.100 

2,000 

1,200 

300 

500 

4,000 

I 

Totaux 

57,300 

48,350 

13,670 

119,400 

85.770 

19,495 

52,205 

35,520 

192,990 

Librairie.  Leipzig  est  le  centre  de  la  librairie  alle- 
mande, et  il  n'existc  aucune  Tille,  sans  en  excepter  Pa- 
ris et  Londres,  où  il  se  fasse  un  si  prodigieux  commerce 
de  livres,  Imprimés  dans  toutes  les  langues  (Voyez  l’ar- 
ticle Libbairik.)0h  compte  seulement  à Leipzig  llOéta- 
blissemens  de  librairie,  plusieurs  magasins  de  musi- 
que, d’estampes  et  de  tableaux.  C’est  à la  foire  de 
Pâques,  et  pour  régler  leurs  comptes  respectifs,  que  se 
rassemblent  chaque  année  plus  de  300  libraires,  ve- 
nant de  toutes  les  grandes  villes  de  l’Allemagne  et  des 
principales  villes  de  l'Europe,  telles  que  Bâle,  Stras- 
bourg. Paris,  Londres,  Amsterdam,  Druxelles,  Stock- 
holm , Copenhague  , Christiania,  Riga,  Dorpat,  Saint- 
Pétersbourg  , Athènes,  Varsovie,  Pcsth,  etc.  Il  en  vient 
aussi  d'Amérique,  et  surtout  de  New-York. 

Pour  faciliter  les  relations  entre  les  libraires,  la«Vo- 
eiéii  de s libraires  allemands , qui  comptait  déjà  près  de 
000  membres  en  1837 , a fait  bâtir  une  magnifique 
Bourse,  qui  a été  achevée  en  1835. 

Leipzig  renferme  23  grandes  imprimeries,  mettant  en 
mouvement  260  presses,  dont  quelques  unes  sont  mues 
par  la  vapeur;  elles  consomment , par  an  , plusieurs 
mille  balles  de  papier.  Il  y a aussi  de  grandes  fonderies 
de  caractères  typographiques  et  de  caractères  de  mu- 
sique, dont  les  produits  ont  acquis  une  grande  répu- 
tation par  leur  perfection,  et  dont  on  fait  des  exporta- 
tions considérables  â l’étranger. 

line  autre  branche  de  commerce  qui  n'a  pas  moins 
d'importance  que  les  industries  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qui  se  rattache  aussi  à la  librairie,  c'est  celle 
du  papier  d’impression.  Les  magasins  de  taipzig  sont 
les  plus  considérables  de  toute  l'Allemagne  et  alimen- 
tent un  grand  nombre  d’autres  villes. 

Industrie.  Quoique  plutôt  commerçante  que  manu- 
facturière, Leipzig  a suivi  de  très  près  le  mouvement 
industriel  qui  s’esl  manifesté  en  Europe  depuis  la  paix. 
Parmi  ses  nombreuses  fabriques,  nous  citerons  d’abord 
la  manufacture  de  tabac,  puis  celle  des  toiles  cirées  qui 
font  trè«  estimées  et  dont  il  se  fait  de  grandes  exporta- 
tions; viennent  ensuite  les  inslrumens  de  musique,  entre 
autres,  les  pianos,  dont  on  fait  des  envois  en  Angleterre 
et  en  Amérique,  les  Instrumcns  de  mécanique  cl  d'opti- 
que; l’orfèvrerie,  les  ouvrages  en  cuir,  les  caries  à 
jouer,  la  chapellerie,  les  fleurs  artificielles , des  bronzes, 


delà  quincaillerie,  des  liqueurs.  Il  faut  aussi  mention- 
ner dans  un  autre  ordre,  deux  filatures  de  laine  cardée, 
plusieurs  raffineries  d'huile  et  deux  moulins  à huile, 
qui  sont  mus  l'un  par  la  vapeur  et  l’autre  par  une 
chute  d’eau.  Les  raffineries  débitent,  par  an  , environ 
35,000  quintaux  d'huile,  et  les  moulins  environ  15,000. 

Le  commerce  des  pelleteries  n’est  nulle  part  aussi 
étendu  qu’à  Leipzig,  où  il  se  traite  loul-à-fail  en  grand  ; 
scs  magasins  sont  les  plus  richement  assortis  qu’on  con- 
naisse en  Europe.  On  aura  une  idée  de  ce  commerce 
l»ar  le  tableau  suivant  des  quantités  apportées  aux  foires 
de  Leipzig. 


Oclob,  1834. 

Agn cou  d’AMiaran.  Jat.u, 
a lia  Cf  lin.  g<  t».  io  a 6o,i«*>  i« 
a a noir.  Su,u«)  id. 

BIiiimii 10.000  id. 

llrrailne MaUmb.' 

iJratr 17  a »»,<**>  hall.** 

Martrr  xibrlinr  ..  l.i>Ki|irnil. 
PubuibUnr  ciaoir  Su»  lnnlir, 

Crût  gri*. f .400,1100  |,rwi. 

id. 


Pâques,  1835. 

3o  à <0.000  peaux 


34  a 4o,ooo  peaux. 
3 a 4,oootlmbt. 
ix  a i3,ooo  balle*. 
3,000  peaux. 

700  à Soo.aoo peaux. 


Oclob.  1835. 

loo  » fl  xi.oou  pr«am 


i.uuo  timbres. 


Qurari  de  prti(>gri,  pour  boa*  ordinaires. 

id.  tir  qualili  tupcnrarc  . bleu  noir.  • 
Bénard  ordinaire.  ................ 

id.  de  Virginie 


Soa.ono  peaux  brut. 
iS.ouo  tara  apprêt. 
1 1. Sun ,000  queur». 


Ce  qui  atteste  surtout  le  mouvement  progressif  de 
l'industrie  de  Leipzig,  ce  sont  les  grandes  entreprises 
qui  se  sont  formées  au  commencement  de  l’année  1837. 
Parmi  les  plus  marquantes  nous  citerons  en  première 
ligne  le  chemin  de  fer  de  Leipzig  è Dresde.  La  compagnie 
réunie  pour  la  construction  de  machines  Elle  s’esl  consti- 
tuée avec  un  capital  d’un  million  de  thaters,  par  actions 
de  100  thalers , et  fait  construire  des  machines  à filer  le 
coton  et  la  laine,  des  machines  à tisser,  des  bateaux  et 
des  moulins  à vapeur.  Elle  a établi  plusieurs  ateliers 
considérables  à Chemnitz , à Dresde  et  à Leipzig.  La 
Société  pour  C exploitation  des  houillères  de  Poischuppel , 
près  Dresde,  avec  un  fonds  de  300,000  thalers.  La  fila- 
ture de  laine  cardée,  dirigée  par  M.  Ferdinand  Hart- 
mann, l’une  des  plus  Importantes  de  l’Allemagne. 

Institutions  relatives  au  commerce  et  à rindustrie.  Leip- 
zig possède  un  tribunal  de  commerce,  un  entrepôt,  une 
bourse  de  commerce,  un  mont-de-piété,  une  caisse  d’e- 
pargne  et  une  caisse  d’escompte  établie  en  1827  par  ac- 
tions, pour  escompter  des  effets  de  commerce  et  avan- 
cer de  l’argent  contre  le  dépôt  de  fonds  publics,  de  ilo- 
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gots  d’or  et  d’argent  et  de  monnaies.  Cette  caisse  d’es- 
compte a le  privilège  d’émettre  des  billets  au  porteur  qui 
ne  doivent  pas  être  au-dessous  de  rent  thaler  ; ces  billets 
circulent  A Leipzig  comme  des  espèces.  L’établissement 
d'une  banque  publique  y est  attendu  avec  impatience. 
Leipzig  est  le  siège  d'un  bureau  général  de  la  réunion 
des  douanes  allemandes.  Il  y a plusieurs  sociétés  d'as- 
surances. La  célèbre  Université  de  celle  ville,  fréquen- 
tée constamment  par  un  millier  d'étudians  , contribue 
beaucoup  à favoriser  plusieurs  branches  de  commerce, 
entre  autres  la  librairie. 

Leipzig  possède  aussi  une  école  de  commerce,  fondée 
en  1331 , et  des  sociétés  pour  encourager  l’industrie, 
parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  la  société  philotechni- 
que, quia  la  foire  d’octobre  1836  avait  exposé  plusieurs 
objets  constatant  les  progrès  de  l'industrie  saxonne.  On 
y remarquait  principalement  des  impression*  sur  toile 
cirée,  de  l'ébénislerie , des  pianos,  dont  la  fabrication 
est  considérable,  de  la  Uiblciicrie  de  corne  et  de  la  parfu- 
merie qui  menace  d'enlever  A la  France  celle  branche 
de  ses  exportations. 

F oies  de  communication.  De  nombreuses  et  belles 
roules  aboutissent  A Leipzig,  mais  la  plus  Importante  de 
ces  voies  de  communication  est  le  chemin  de  fer  entre 
cette  ville  et  Dresde,  dont  une  partie,  longue  de  21.  l/2 
avait  été  livrée  au  public  en  septembre  1837,  et  pour  la 
construction  duquel  on  trouva  cent  fois  plus  de  capitaux 
qu’il  u'en  fallait.  Ce  succès  inattendu  a déterminé  l'en- 
treprise d’un  autre  chemin  de  fer,  qui  consiste  en  deux 
embranchemens,  dont  l'un  pari  de  l'Elbe  au-dessus  de 
Ricsa  pour  traverser  la  Mulde  au-dessus  de  Dwbeln,  et 
Zscboppaprès  de  Limerilz.et  ensuite  jusqu’à  ChcmniU, 
pour  aboutir  A Zwickau  par  une  longueur  de  10  1. 3/4, 
ovec  un  tunnel  de  338  met.  de  longueur.  Les  deux  en>- 
branchemrns  aboutissent  au  chemin  de  Leipzig,  après 
avoir  traversé  des  pa^s  , des  villes  cl  villages  populeux 
et  très  industriels. 

Foires.  La  durée  de  chaque  foire  est  de  treize  jours.  Elles 
commencent , ta  première,  appelée  foire  du  nouvel  an,  le 
I"  janvier,  la  seconde,  foire  de  Jubilate,  le  troisième  lundi 
après  Pâques,  et  la  troisième , foire  de  Saint-Michel , le  di- 
manche après  te  29  septembre  ; mais  ta  vente  des  marchan- 
dises commence  huit  jours  avant  les  époques  Otées  ci- dessus. 

L'ancienne  coutume  d'accorder  aux  acheteurs  A la  foire  un 
rabais  de  8 1/3  à 16  2/3  p.  OA  ou  de  prendre  les  louis  à 6 et  les 
ducats  h 3 1/2  thaler  paiement  de  foire  ( Mc&s/ahlung  ) déchoit 
de  plus  eu  plus. 

Monnaies.  Leipzig,  ainsique  toute  la  Saxe,  tient  set  comp- 
tes eu  thaler  de  24  groschen  A 12  pfening.  Mail  ce  thaler 
n'est  qu'une  monnaie  fictive  ; les  mounaies  réelles  sont  le  spe- 
ciesthaler  ou  pièce  de  2 florins , le  florin  et  le  demi-florin. 
On  a cependant  aussi  des  pièces  de  quatre,  de  deux  et  d’un 
groschen,  et  ce  sont  ces  trois  sortes  qui  forment  actuellement 
ta  monnaie  décompté  et  de  chauge  (Wechaelzabluog),  à Leip- 
zig. Les  pièces  plus  grandes,  nommées  ci-dessus,  gagnent  un 
agio  de  1 1/2  p.  0/0  sur  l'argent  courant.  Toutes  ces  uionuaiet 
sont  A la  taille  de  20  florins  ou  de  13  1/i  thaler  au  marc  de 
Co  ogne,  argent  fin,  ce  qui  équivaut  A 67,041  thaler  au  kilo- 
gramme d'argent  fin  ; la  valeur  intrinsèque  du  thaler  est  par 
conséquent  de  3 fr.  84  c L’argent  monnayé  de  Saxe  étant  très 
rare  dans  le  pays, et  presque  absorbé  par  les  finances  de  l’État, 
on  a recourt  A des  monnaies  étrangères,  et  surtout  au  thaler  de 
i’nnse,  qui  est  inférieur  eu  valeur  de  5 p.  0/0,  mais  qui,  par 
suite  du  besoin  fréquent  de  celte  monnaie,  ne  perd  que  2 A 3 
p.  0/0  sur  celle  de  Saxe. 

La  masse  du  papier-monnaie,  en  Saxe,  s’élève  A 2 f/2  mil- 
lions thaler,  doul  un  million  a été  nouvellement  réduit  par  te 
gouveruemeut  A 1j  valeur  du  thaler  coorant  de  Truste.  Ces 
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papiers  sont  d'un  et  de  deux  thaler,  et  circulent  au  pair  de  l’ar- 
gent métallique. 

Quant  A l’or,  ce  sont  surtout  les  louis  d’or  allemands  c’est- 
à-dire  le*  fr  édifie*  et  autres  pièces  équivalantes,  et  le»  ducats 
de  toutes  sortes  qui  circulent  dans  le  pays.  las  premiers  se 
ronipirnt  toujours  A 5 thaler,  plut  l'agio  indiqué  par  la  cote 
des  change»,  et  qui  varie  de  8 A 11  p.  0A  La  valeur  de»  du- 
cats est  de  2 3/4  thaler,  plut  l’agio  qui  flotte  enire  12  et  1S  p.  WD. 
Quand  il  n’agit  d’exprimer  ta  valeur  de  ce»  pièce»  d’or  en 
monnaie  de  Tniftie,  on  te  fait  par  pièce,  et  le  loui*  allemand 
se  compte  alors  5 2/3  A 6 3/4  thaler,  le  ducal  de  3 t/8  A S 1/4 
thaler  de  Pru«se  : 

Changes.  Les  affaires  de  change  sont  assez  importante», 
quoique  Leipzig,  faute  de  banquier»  l«ico  riches,  le  cède  sou» 
cc  rapport  A Berlin,  dont  il  suit  le  cour».  Voici  la  cote: 


Lsipiif  donna  : Pour  . 

Anwtrnlaw il)  I /»  ihaler  *lr  S»tr.  . iVo  Sor.  de  Holland*. 

Angibourg, Vianet,  tua  l/a  • • • iSoSur.  d'SupUMiig,  rt*. 

Brrlin  i 

> too  • « • . ml  tlialrr  d«  l'iuur 

tlr'iUii  ) 

Uivm*.  . , ■<■)  « • ...  ii»  tlinWr  an  or  a llrrtnr. 

t'iaaafurt  a.-la-M.  . un  i/t  • . ...  iw  niib.  dr  rlia*  lundoit 

l.imlrr*. O a/J  • • . I livir  itarlinf. 
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Usance.  L’usance  est  de  quatorze  jours  après  l’acceptation 
«ans  répit,  car  on  n’alloue  pas  de  jours  de  grâce.  Ancienne- 
ment le  tiré  d’un  effet,  quelle  que  soit  la  stipulation  de  son 
échéance,  ne  pouvait  être  contraint  A le  revêtir  de  son  accep- 
tation que  14  jours  avant  l'échéance;  mai»  une  ordonnance 
du  1»  avril  1830  abolit  cet  usage,  et  toutes  les  lettres  de 
change,  même  tes  assignations,  doivent  être  acceptées  ou  refu- 
sées à la  présentation,  quelque  éloigné  que  soit  le  terme  du 
paiement.  — Le  paiement  des  traites  exigibles  dans  nne  des 
trois  foires  se  fait  toujours  le  vendredi  de  la  troisième  se- 
maine. L'échéance  de  U lettre  payable  mcdlo  mensU  est  fixée 
au  14  du  mots. 

Poids.  Le  poids  pour  les  matières  d’or  et  d’argent  est  l« 
marc  de  Cologne  233,76  grammes.  La  livre  commercial*  pèse, 
d'après  les  recherches  les  plu»  récentes,  467,6246  grammes  ; 
mais  dan»  la  pratique  ordinaire  on  compte  10U  kilogramme» 
pour  214  livres  de  Leipzig,  100  livres  de  Leipzig  pour  103  livres 
anglaises  a.-d.-p,;  100  livres  de  Hambourg  pour  103 1/2  de  Leip- 
zig ; 40  livres  de  Russie  pour  36  livres  de  Leipzig  ; 5 livres  de  I,. 
pour  4 livres  d’Autriche  ou  de  Bavière.  Le  quintal  est  de  1 10 
livres;  mais  les  douanes  te  divisent  en  100  livres. 

Mesures.  L’aune  est  de  56,631  centimètres.  On  se  sert  aussi  de 
l’aune  de  Brabant, dont  5 équivalent  A 6 aunes  de  L.  L’usage 
veut  du  reste  que  8 aunes  soient  — 5 yards,  et  que  2 aunes  — 
I auue  de  France,  quoique  ces  proportions  ne  soient  pas  fort 
justes. 

I/*  pied  ou  la  demi-aune  contient  12  pouces.  — Six  pieds  — 
I kaflcr.  —Le  mille  représente 9,067  kilomètres  ou  5,628  milles 
anglais.  — L’arpeüt(^c*er)  répond  A 66,075  are». 

Lt*  scheffel  de  Dresde  (mesure  sèche  ) se  divise  en  4 viertel 
A 4 metzen,  A 4 mAazcheu  et  contient  1,06749  hectolitres.  Quoi- 
que la  ville  de  Leipzig  ait  une  mesure  particulière,  un  peu 
différente,  on  se  sert  pourtant  généralement  de  celle  de 
Dresde.  Douze  scheffel  font  I mal  1er  et  2 ma  lier  — 1 wispel.  — 
Le  schefTel  de  D.  rempli  d'eau,  pèse  226  livres,  !05,683kilog.ct 
166  livres  77,626  kilogr.  A peu  près  quand  il  est  rempli  de  seigle. 

La  Kanne  de  Dresde  (mesure  liquide  ) est  égale  A 0,93627  li- 
tre. Celle  de  Leipzig,  qui  tst  cependant  peu  employée , est 
de  1,1902  litres. 

L’eimer  est  de  63  kannes  de  Leipzig  ou  de  81  kaunes  de 
Dresde.  L’eimer  de  Dresde  est  de  72  kannes,  proportion  la  plu» 
généralement  employée  dans  la  pratique.  L’oxbofl  d'eau-de- 
vie  de  France  — 3 ci  mer  de  Leipzig  ; celui  des  vins  de  Fraix  e 
— 3 eimer  de  Dresde.  — Deux  eimer— 1 ohm  ; 3 eimer  — 1 fasa 
12  eimer  — 1 fuder.  Un  tonneau  d’huile  pèse  2 quintaux  , 
102,277  kilogr. 

Il  y a encore  quelques  autres  variétés  dan»  les  poids  et  me 
sures  de  cette  place  ; mais  nous  les  omettons  comme  de  nul 
intérêt  pour  l'extérieur.  Ikli-er,  de  Leipzig,  cl  U. 
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LEITH,  ville  d’Écosse,  située  à l’embouchure  de  la 
petite  rivière  de  son  nom,  dans  le  golfe  de  Fortb;  lat.  N. 
f>G°,  long.  O.  b°  31'  15".  Leith,  qui  est  le  port  d’Ediin- 
bourg , en  est  à 3/4  I.  de  distance  ; mais  la  magnifique 
route  qui  y conduit  est  maintenant  tellement  couverte 
de  maisons  des  deux  côtés,  qu’elle  ressemble  moins  à 
une  route  qu’à  une  rue  immense.  Le  port  de  Leith  a été 
fréquemment  amélioré;  mais  le  peu  de  profondeur  de 
l ean  en  défend  l’entrée  aux  navires  d’une  charge  consi- 
durable. 

Le  port  de  Lfilh  a dcui  bassins  à (toi  df  la  plus  belle 
construction . et  dont  la  superficie  est  de  (dus  de  10  acres 
plus  de  4 hectares)  ; Ils  peuvent  contenir  commodé- 
ment IM  bèlimens  comme  crus  qui  fréquentent  ce 
port.  Il  j a aussi  trois  bassins  de  radoub  'de,  dock* ) 
contigus  aui  bassins  à flot.  I.a  dépense  totale  de  ces 
bassins  s’est  élevée  à 285,108  liv.  sterl.  (7,184,1*0  fr.). 

l es  droits  de  douanes  perçus  à l*ith  , dans  l’année 
1831,  se  snnt  montés  s 431,821  liv  slerl  ( 1 0, B8 1 , SDO  fr . , . 
I.es  navires  enregistrés  au  port  de  Leith  élairnt  au  nom- 
bre de  246,  jaugeant  ensemble  *5.629  tonneaux. 

U nouvelle  Itourse,  la  nouvelle  Douane,  l'hôpital 
ries  Marins,  les  chantiers  sur  lesquels  on  construit  un 
grand  nombre  de  Mlimens  marchands , et  surtout  la 
rodern  Pier  et  le  western  Break-W uter,  digues  immen- 
ses que  l’on  ronstrult  pour  augmenter  le  port , et  offrir 
une  station  sftrc à la  marine  militaire,  méritent  aussi 
d être  cités.  Le  port  de  Leith  est  fréquenté  par  un  grand 
nombre  de  navires  qui  entretiennent  des  relations  avec 
toutes  les  parties  du  monde,  mais  principalement  avec 
la  Baltique , l’Kcnsse  et  l'Angleterre.  Ses  navires  fré- 
quentent aussi  les  ports  de  France  , d’Kspagne . de  Por- 
tugal . de  la  Méditerranée  t elle  en  envole  dans  les  Indea- 
Orcide ntales , en  Amérique,  et  an  Groenland  pour  la 
pêche  de  la  baleine.  L’industrie  de  Leilb,  asscr  active 
s’étend  surtout  sur  la  fabrication  des  cordages  cl  des 
loties  à voiles  II  j a aussi  des  verreries  à bouteilles,  des 
cristalleries , des  fabriques  de  savon  et  d’Inslrumen» 
aratoires  ; des  forgea,  des  Iréfllerie»,  des  brasseries 
considérables,  el  des  distillerie»  de  grains  en  quan- 
tité. lira  un  phare  h l’entrée  du  port , et  un  autre 
dans  la  petite  Ile  dincbkellh,  au  milieu  du  golfe  de 
Forth. 

Le  plus  beau  bateau  à vapeur  peut-être  que  possédé 
l’Angleterre  va  régulièrement  de  Leith  à Londres,  et 
vice  vend , il  est  aussi  grand  qu’un  vaisseau  de  ligne,  et 
du  porl  de  1,000  tonneaux;  le  salon  de  compagnie  a 
1 10  pieds  anglais  de  long  sur  10  de  hauteur  ; on  y trouve 
souvent  une  table  de  130  couvert*.  La  beauté  de  ce  bâti- 
ment, les  commodités,  les  agrémens  qu’il  offre  aux 
voyageurs,  ont  rendu  celle  traversée , autrefois  dange- 
reuse el  difficile,  une  véritable  partie  de  plaisir. 

La  population  de  Leith  est  de  26,000  habitans. 

Le*  droit*  de  docks  à Leith  oui  été  fixés  comme 
fuit  t 

Po'»r  tout*  tw-i»p  ma  l.iomrnt,  il*  |i*n»  «jup  rr  mit , t/mnrau. 

Pt  EvrmuUlli . J Prfwp»..»-  Z™*  * ••  r- 

tivtrr?  dp  C:iydp.  l'iuK*  «iPPPiwrk.  p«r  le  . “ ** 

Dp  «-wt  ■■»»•  |*»H  •»*  »«  et  de  l'IrtMd*.  . » •* 

l»p  Jlarwc**,  d«  Sw»4«,  «Ip  ü«ncn»«rxk,  du  lluDlnu,  de 
ll.mboiug,  de  Blême,  de  llolUndr  et  de  FUssdrr»,  cV.t-.-4tr» 

,1.  («Kl»  en  defcor.de  U Baltique.  et  pu  plu»  *«>d  que  Dun- 

Dp»  |«i»t»  de  U rt  autan  aai-de»»u»duSu«id,  d'Ourg. 

«•  lia  hangrl,  de  J«r»ej  om  Cwrncrj.  de  Pwrtlifat.de  Fa»»ee, 

«nCn-agatP,  tm  debnt»  4e  Gifcialtar,  de  TPHtjtawr,  dP  Me- 

inl  et  dit  Arm*.  ' ^ 
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IV»  pnrt«  pft  dedjaa.  du  4*tmtt  de  Gibr.U.r  Pt  dP  mal 
d'ln«:rlqor.  

IV,  |»i'e*-Oeitd.  d*\dP.  d'ifrlqur  ou  dp.  IIp*  du  rapVrrl. 

Du  GiocnUiut  ou  du  détndt  de  Uaati  .... 

Pour  tivul  navire  (r.rpp lé  peu»  du  Groenland  no  du  détroit 
de  Dtallj  iPstent  dan.  V dock  plu.  d»  trait  mou.  par  rhaque 
moi.  ou  partie  de  moi.  au-dei*.  ... 

Tout  uavtrpqul  ne  décharge  paa,  ou  qui,  entre  aur  ion  le«, 
ne  prend  pa«  de  rargauon.  pourvu  qu'il  ne  aette  paa  phi»  de 
qustrr  aeanaine.  dam  le  dock , aa'p.1  paMible  que  de  la  nuM 

de»  (la «lit»  dr rut». 

Droit  dr  pnrtUan  ®u  dr  p»«re.  Pour  tout  navire,  de  quelque 
tonna*»  que  r«  aadl,  venant  de»  porta  étrangrr.. 

Prrjit  dr  Mitr  ou  «T  puera 

O derialPi  drrut  nV.l  ntgibUi  que  Mir  le.  4 S du  Irnanoge. 

M.  C.C. 
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LEMBERG , LÉOPOL  ou  LEOPOLD  (Fol.,  Lmom) , 
capitale  de  la  Gallicie.  à 150  1.  N.-E.  de  Vienne, sur  les 
bords  du  Peltew,  affluent  du  Bug,  est  une  place  de  com- 
merce considérable.  Elle  a,  entre  autres  établisscmen* 
utiles,  une  école  royale  ( reale  schuie)  où  l’on  enseigne 
tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  personnes  qui  se  destinent 
au  commerce.  L’industrie  des  draps  et  des  toiles  est  ac- 
tive dans  cette  ville;  celle  du  sucre  de  betteraves  y est 
aussi  fort  importante  , et  l’on  y compte  de  bonnes  tein- 
tureries ctdes  tanneries.  Après  Brudy,  I^mberg  peut  être 
considéré  comme  le  plus  bel  entrepôt  du  commerce  de 
Vienne  avec  Odessa,  la  nier  Noire  et  l’Intérieur  de  l’Al- 
lemagne. C’est  par  celte  ville  enfin  que  la  Pologne  et  la 
Gallicie  expédient  leurs  grain*  à Odessa,  et  la  Moldavie 
y envoie  de  nombreux  troupeaux  de  bêles  a cornes  pour 
l'approvisionnement  de  l’Autriche  el  de  la  Silésie.  Il  s y 
lient  de  grandes  foires  où  les  Russes  échangent  de* 
peaux  el  des  fourrures  contre  des  articles  de  coton  des 
manufactures  autrichiennes.  Popul.,  52,000  ha  h. 
LENTILLES.  (Voyez  Légumes  sics.) 

LÉOPARD  (peaux  de).  Voyez  Pillhtesjhs. 

LÉOPOLD.  (Voyez  Lemberc.) 

LESPARRE.  Voyez  Gironde  (dép.  de  la). 

LESSIVE  CAUSTIQUE.  Nom  commercial  d’une  so- 
lution de  soude  ordinaire  privée  d'acide  carbonique  par 
la  chaux,  puis  concentrée  rapidement  et  mise  en  vases 
clos.  La  lessive  caustique  doit  être  assez  concentrée  pour 
marquer  36*  à l'aréomètre  Baumé.  On  reconnaît  qu’elle 
est  exempte  de  carbonate  en  versant  sur  une  petite  quan- 
tité dans  un  verre  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  ; cet 
acide  ne  doit  pas,  même  en  excès,  occasionner  d’effer- 
vescence sensible. 

On  emploie  la  lessive  caustique  dans  la  préparation  des 
savons  médicinaux  faits  à froid  , dans  la  confection  de 
l’eau  seconde  qui  sert  à enlever  les  peintures  à l’huile;  elle 
sert  encore  a distinguer  les  Gis  el  tissus  de  lin,  chanvre  el 
colon,  de  ceux  qui  sont  de  laine  ou  de  sole,  et  même  les 
proportions  de  leurs  mélanges.  En  effet,  la  laine  el  la  soie, 
comme  la  plupart  des  substances  animales  ou  fortement 
azotées,  sont  dissoutes  par  la  lessive  caustique  étendue, 
tandis  que  les  fibres  ligneuses  qui  composent  le  chanvre, 
le  lio  et  le  colon  ouvrés  ne  sont  pas  sensiblement  atta- 
quées. 

On  ne  peut  conserver  et  expédier  la  lessive  caustique 
que  dans  des  vases  en  verre  ou  en  grcs  fermés  avec  des 
bouchons  de  meme  nature,  car  la  matière  des  embal- 
lages usuels  serait  promptement  attaquées  par  celte  li- 
queur corrosive. 

La  lessive  caustique  se  vend  au  poids,  lare  nette, 
chez  les  droguistes  et  les  marchands  de  couleurs.  (Voyez 
S*VJDE.)  P AVEU. 

LEST.  Poids  que  l’on  place  dans  la  cale  d’un  navire 
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pour  assurer  .sa  stabilité  dans  le  port  ou  sa  navigabilité 
a la  mer. 

A bord  des  bàtimens  de  l’État,  la  charge  résultant  du 
faix  de  l'artillerie,  des  approvisionnemens  et  des  vivres 
de  campagne , n'étant  presque  jamais  assez  forte  ou 
assez  convenablement  distribuée  dans  les  parties  testables 
pour  garantir  la  stabilité  du  navire,  on  embarque  une 
certaine  quantité  de  lest  permanent  pour  suppléer  à 
l'insuffisance  de  celle  charge. 

Hais  à bord  des  bàtimens  du  commerce,  la  quantité 
de  marchandises  embarquées  se  trouvant  presque  tou- 
jours assez  considérable  pour  lester  le  navire,  on  u’a  re- 
cours au  lestage  que  dans  les  circonstances  où  le  navire 
est  obligé  de  prendre  la  mer  sans  avoir  reçu  une  car- 
gaison suflisanle  pour  assurer  la  stabilité  du  bâtiment. 

Aussi,  dans  le  premier  cas,  le  lestage  est-il  permanent 
A bord  des  navires  de  guerre , et  dans  le  second  cas , 
momentané  et  exceptionnel  à bord  des  bàlimcns  mar- 
chands. 

Les  matières  que  l'on  emploie  pour  composer  le  lest 
sont  de  plusieurs  espèces , et  elles  varient  selon  les  cir- 
constances de  la  navigation  , la  nature  des  lieux  et  le 
genre  des  navires  qu’il  s'agit  de  lester. 

I.es  bàlimcns  de  uuerre,  forcés,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  d’embarquer  un  lest  permanent,  emploient  en 
général  pour  se  plomber,  du  lest  en  fer  sous  In  forme  de 
plusieurs  poids  réguliers  de  M),  100,  ÎOU  ou  300  liv.  Os 
poids  ainsi  divisés  en  forts  lingots,  carrés  et  allongés,  se 
nomment  gueuses.  Quelquefois  même  on  remplace  ces 
gueuses  d'arrimage  par  un  poids  équivalent  de  boulets 
de  rebut,  de  projectiles  inutiles  el  de  vieille  ferraille. 

Los  bàlimcns  marchands  emploient  pour  composer 
le  lest  accidentel  qu’ils  embarquent,  le  galet,  les  pierres 
ou  le  caillou  que  l’on  peut  détacher  facilement  du  ri- 
vage, et  quelquefois  le  sable  de  mer  qui  se  trouve  sur  la 
partie  du  littoral  la  plus  rapprochée  du  point  d’armement 
des  navires. 

Engénérat  l’espèce  de  lestqui,  sous  le  plus  petit  volume, 
présente  la  plus  grande  pesanteur  possible  de  poids  wa- 
uiable,  doit  être  préférée  pour  le  lestage  des  nav  ires,  en 
raison  de  la  facilité  qu’on  a de  le  manier  à la  main  et  de 
lui  faire  occuper  le  moins  d’espace  possible  à bord.  L’art 
de  disposer  le  lesta  bord  pour  mettre  le  navire  eu  tonture 
et  favoriser  sa  marche  sans  s’exposer  à le  rendre  trop  dur  à 
la  mer,  rentre  dans  celle  science  difficile  que  le  Diction- 
naire du  Commerce  a déjà  traitée  é l’article  Arrimagr.  Des 
notions  générales  que  l’expérience  a rendues  vulgaires 
suffisent  pour  guider  les  capitaines  dans  lu  pratique  ordi- 
naire de  celte  science.  L’arrimage  seul  des  bàlimcns  de 
guerre  exige  des  éludes  plus  suivies  et  des  soins  plus 
minutieux  ; car  la  marche  des  bàtiraens  de  l'État  sur- 
tout est  si  intimement  liée,  comme  la  condition  la  plus 
importante,  aux  conditions  souvenlcapricicuses  de  l'ar- 
rlrnage  , qu’on  ne  saurait  apporter  une  trop  grande  al 
leulion  à la  répartition  des  poids  dont  se  compose  ce 
qu’on  ap|>elle  un  bon  arrimage.  On  cite  des  exemples 
nombreux  qui  prouvent  que  la  vitesse  d’un  navire  dé- 
pend le  plus  souvent  des  causes  d’installation  inté- 
rieure les  plus  futiles  en  apparence.  C’est  à étudier  ces 
causes  et  à s'y  soumettre  que  doit  s'attacher  l’officier 
chargé  de  l’arrimage  d'un  bâtiment  de  l’État. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  les  avantages  ou 
les  inconvéniens  que  peuvent  présenter  les  différentes 
espèces  de  lest,  nous  nous  bornerons  seulement  à rap- 
peler ce  que  l'expérience  a faille  plus  généralement  re- 
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marquer  dans  l'emploi  des  modes  de  lestage  les  plus 
usités  dans  la  marine. 

Le  lest  en  pierre  tient  trop  de  place,  et  n'offre  pas, 
par  conséquent , une  pesanteur  spécifique  assez  consi- 
dérable pour  êlre  embarqué  vile  el  être  commodément 
placé  à bord.  On  ne  l’emploie  que  par  économie  el  par 
nécessité. 

Le  lest  dit  cailloutage  peut  être  regardé  comme  le  meil- 
leur après  le  lest  en  fer;  il  est  élastique  sans  présenter 
le  g-a\e  inconvénient  de  sedéplacer,  ou,  pour  parler  le 
des  marins,  de  se  dérimer  au  roulis  et  au  tan- 
gage , et  il  conserve  au  navire  le  degré  de  mobilité  qui 
lui  convient  pour  ne  pas  le  rendre  trop  dur  dans  les  se- 
cousses qu’il  éprouve  pendant  les  mauvais  temps. 

Le  lest  en  sable  ou  en  gravier  ne  doit  être  employé 
qu’à  défaut  d’autre  lest;  car,  outre  l’humidité  qu’il  com- 
munique aux  parties  du  bâtiment  sur  lesquelles  il  est 
placé,  il  risque  en  s’introduisant  dans  l’appareil  des 
pompes  de  compromellre  l’action  de  cet  appareil,  el  la 
sûrelé  du  navire  dans  le  cas  où  le  bâtiment  fait  de  l’eau. 

On  nomme  lest  volant,  le  leste  portatif  destiné  à occu- 
per, dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  navigation , 
les  parties  où  un  poids  éventuel  mobile  dev  ient  néces- 
saire |K>ur  accélérer  la  marche  du  navire  ou  contreba- 
lancer l’inclinaison  produite  par  l’action  trop  puissante 
des  voiles  ou  du  vent  sur  le  côté  du  navire. 

A bord  des  corsaires,  où  le»  conditions  fortuites  d'arri- 
mage étaient  étudiées  avec  un  soin  que  l’Importance  at- 
tachée à la  marche  du  navire  rendait  toujours  fort  at- 
tentif, on  se  servaitsouvent,  pour  composer  le  lest,  d’un 
grand  nombre  de  petits  sacs  remplis  de  sable.  Par  le 
moyen  de  celle  commode  subdivision  du  lest,  on  avait 
à la  fois  dans  le  même  mode  de  lestage  un  lest  perma- 
nent et  un  lest  volant,  qu'il  était  toujours  facile  de  dé- 
placer selon  les  besoins  ou  les  éventualités  du  moment. 

Dans  les  ports  qui  réexpédient  quelquefois  à la  mer 
les  navires  sans  cargaison,  on  a établi  des  entreprises  de 
lestage  qui  livrent  aux  bàtimens  la  quant'ué  de  lest 
nécessaire,  pour  une  somme  fixée  par  un  tarif.  Ce  lest 
est  en  général  de  trois  espèces  : le  lest  propre  ou  de  galet  ; 
le  leste  moitié  propre,  ou  moitié  galet  et  moitié  sable, 
et  enOn  le  leste  en  sable.  Le  prix  de  ces  trois  genres  de 
lest  varie  selon  la  distance  à parcourir  par  les  voitures 
qui  le  transportent.  Au  Havre,  il  est  de  30  sous,  20  sous 
et  l&  sous  par  tonneau  de  l,C00  livres,  rendu  le  long 
du  bord. 

Dans  les  colonies  où  le  lest  est  rare,  les  nègres  d 
pirogues  sont  quelquefois  obligés  d'aller,  en  plongeant 
au  fond  des  eaux,  chercher  les  cailloux  ou  les  fragmens 
de  corail  qu’ils  vendent  aux  navires  qui  ont  besoin  de 
sc  plomber  pour  prendre  la  mer. 

Un  navire  est  dit  mr  lest,  lorsque  dans  son  arme- 
ment H n’a  encore  que  son  lest  à bord.  Un  navire  na- 
vigue sur  test  quand  il  navigue  seulement  avec  son  lest 
et  sans  cargaison.  Lester , c’est  embarquer  le  lest  ; les- 
tage exprime  l’action  de  lester  ou  l’idée  du  fait  résultant 
de  l'opération,  qui  consiste  à lester.  Lesteur , se  dit  de 
l’homrne  chargé  de  porterie  lesta  bord  ou  dans  l’allégeà 
bord  de  laquelle  on  moi  quelquefois  le  lest  destiné  au 
navire.  Edouard  Corbièri. 

LETTRE  DE  CHANGE  [jurisprudence  ) (1).  La  lettre  de 

(t)  S(m«  i«»ni  prli  loi» . an  mot  Ciunor.,  d»  piA  lwr  lr»  drai 
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change  eat  an  acte  qui  constate  le  contrat  de  change  (voy. 
ce  mot).  Noua  avons  dît.  en  traitant  do  ce  contrat, 
qu’il  consistait  à faire  livrer  dans  un  lieu  une  valeur 
fournie  dana  un  autre  lieu.  En  rapprochant  les  termes, 
<>n  déduira  la  définition  la  plus  sûre,  la  plus  complète  et 
ia  plus  étendue  de  la  lettre  de  change.  Ce  n'est  pas  que  les 
définitions  toutes  faites  nous  aient  manqué , nous  n'eus- 
sions  eu  qu'un  chois  à faire , mais  aucune  ne  répondait  à 
notre  Idée,  même  celles  des  meilleurs  auteurs.  Suivant 
Pothier,  la  lettre  de  change  est  un  mandat;  suivant 
Jousse,  c’est  une  cession;  suivant  d'autres,  c'est  en 
mémo  temps  un  mandat  et  une  cession.  Par  le  fait,  qui 
a guidé  ici  la  théorie,  la  lettre  de  change  est  un  acte  à 
part,  toul-à-faiten  dehors  des  lois  civiles,  cl  qui,  pour 
Y être  rattaché,  esigerait  le  concours  et  l'interprétation 
d une  multitude  de  contrats , tandis  que,  considérée  en 
elle-même,  et  comme  procédé  purement  et  simplement 
commercial,  elle  se  résume  dans  le  moins  rie  mots 
comme  dans  le  moins  de  conventions  possibles.  C’est  un 
écrit  toutspéclalclsans  analogie  possible. 

Il  est  assea  peu  important,  surtout  en  ce  qulronceme 
la  jurisprudence,  de  préciser  l'époque  à laquelle  paru- 
rent les  premières  lettres  de  change  et  quels  en  furentles 
Inventeurs,  des  Juifs,  ou desllaliens. Les  auteurs  du  Code 
de  commerce  déclarent  que  les  faits  historiques  sont  fort 
incertains  à rel  égard;  et,  dansson  U iuoire  de  t Economie 
politique  depuisles  anciens  jusqu'à  nos  jours  (1),  M.  Illan- 
qul  aîné  n allrihue  à la  fisalion  de  celle  apparition 
qu'un  médiocre  intérêt  sous  le  pointde  vue  économique  : 

. u date  d une  telle  découverte,  en  supposant  qu'un 
a pût  la  User  d’une  manière  authentique,  n’aurait,  diw 
s il , qu'un  simple  aurait  de  curiosité,  s 

Ce  ne  serait  aussi  qu'un  simple  intérêt  de  curiosité 
qui  s'attacherait  aui  recherches  que  nous  pourrions 
faire  pour  remonter  aus  premières  mentions  de  la  lettre 
de  change  dans  lesancienncs  ordonnances , sous  le  point 
de  vue  légal.  Il  est  certain  que  les  prescriptions  succes- 
sives ont  constamment  tendu  à améliorer  la  législation , 
et  dès  lors  à quoi  lion  apprendre  que  la  loi  la  plus  an- 
cienne qui  parle  de  la  lettre  de  change  date  de  HCS , 
sous  Louis  XI  ; qu'en  1073  de  nouvelles  règles  furent 
établies  et  admises  par  la  bonne  fol  du  commerce,  et 
que  tous  les  édits  furent  complètement  refondus  enl807  ? 
lo  point  de  vue  qu'il  nuus  importe  surtout  de  saisir,  c est 
que  le  commerce  s'est  constamment  fait  à lui-même 
ses  lois,  et  que  les  législateurs  de  tous  les  temps  n'ont 
jamais  pu  et  ne  pourront  jamais  que  les  régulariser, 
llornons-nous  à dire  que  le  Code  de  commerce  a résumé 
et  données  vulgaires  de  l’époque  où  il  parut , et  qu'au 
moment  où  nous  parlons  il  suffit  difficilement  aus  faits 
nouveaux  qui  ont  suivi  sa  publication. 

L’idée  première  qui  domine  la  matière  si  féconde  et 
si  peu  connue  encore  de  la  lettre  de  change,  est  la  ten- 
tative presque  surhumaine  du  génie  commercial  de 
multiplier  les  facultés  du  commercant,  cl  de  le  faire  agir, 
pajer  cl  recevoir  (la  dernière  conclusion  de  tous  les 
actes)  en  divers  lieux  comme  s'il  y était  présent,  faegran- 

■aooml't  «le  sltffrsrm  ronlnat  A*  ptopmn*nl  dit;  fi.Rn  . 

n nui  *»<m.  dan.  un  «tUrl*  r-rtirulier  le  conir.1  tir  rh«nfe  de  la 

lettre  de  rbtxnje.  Notre  bot  , r..  prur*»*"»  atacl . *t»lt  de  irfngrt  U s|ae.|ton 
de  la  lettre  de  . ls*nSe  «le  t.*u  Ira  ,-otou.  u8ra  qui  IViuarnt  compliqué  et  fait 
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des  maisons  pouvaient,  sans  doute,  par  des  eflurl* 
inouïs,  en  consommant  des  frais  énormes,  se  créer  de 
rares  succursales  , de  méticuleux  correspondant.  A 
r.iide  de  la  lettre  de  change , les  suer ursales  sont  par- 
tout, et  tous  les  commcrçans  de  tous  les  pays  cor- 
respondent. Aussi,  quand,  forcés  par  le  besoin  de  ren- 
dre palpable  l’utilité  , le  bienfait  du  coutrut  de  change , 
nous  posions  l’exemple  de  deux  négocians  de  Marseille, 
ayant  en  même  temps,  l’un  à toucher,  l’autre  à recevoir 
à Paris,  nous  n’indiquions  que  la  moindre  importance 
de  la  lettre  de  change,  prise  par  nous  à son  état  d’en- 
fance , essayant  ses  premiers  pas.  Mais  si  l’on  veut  éten- 
dre notre  exemple  d’une  nation  à une  autre  nation , d’un 
continent  à un  autre  continent;  si,  après  avoir  saisi  le 
premier  mécanisme,  on  veut  bien  remarquer  que  le 
principe  est  le  même,  quel  que  soit  le  cercle  dans  le- 
quel joue  le  ressort,  ou  s’apercevra  que  la  cré«ilion  de 
ce  simple  billet  fut  pour  le  commerce  une  sorte  de  ré- 
volution; et,  se  reportant  alors  aux  ordonnances  de 
Louis  XI,  qui  les  premières  mentionnent  la  lettre  de 
change,  au  moment  où  l'imprimerie  venait  au  monde, 
on  reconnaîtra  une  coïncidence  étrange  entre  ccs  deux 
faits,  dont  l’un  n’a  pas  moins  servi  que  l’autre  aux  pro- 
grès du  genre  humain. 

Ce  qui  précède  n’est  pas  une  vaine  déclamation  (bien 
que  nous  ne  nous  défendions  point  de  ce  juste  enthou- 
siasme qui  saisit  à-  l’aspect  d’une  grande  conception), 
c’est  le  résumé  le  plus  positif  d’une  théorie  praticable, 
destinée  dès  son  origine  à remplacer,  dans  le  commerce 
la  végétation  pue  la  vie.  — Par  cela  même,  et  sans  nous 
occuper  des  dates,  nous  attribuerions  plutôt,  ainsi 
que  l’a  fait  M.  Blanqul,  la  découverte  de  la  lettre  de 
changea  des  commerçant,  qu'à  des  brocanteurs;  mais 
ce  qui  nous  importe  plus,  c’est  de  rendre  respectable  et 
en  quelque  sorte  sacré  cet  acte  qui  relie  tous  les  peuple# 
et  tous  les  citoyens  entre  eux. 

Le  contrat  de  change  n’est  pas  purement  civil  ou  natio- 
nal,» est  commercial;  il  n’est  pas  restreint  à quelques  in- 
! dividus,  A l'étendue  d'un  territoire  ou  d’une  nation  : il  se 
1 forme  et  s’exécute  dans  le  monde  entier;  il  est  régi  par 
une  loi  commune  que  tous  les  hommes  observent,  et 
qu’il  n’est  au  pouvoir  d’aucun  gouvernement,  quel  qu’il 
soit,  de  modifier  dans  son  essence.  Dès  lors,  H faut 
bien  examiner  sa  forme,  et  attribuer  à l'écrit  qui  le  con- 
state la  même  valeur  qu'au  contrat  même. 

Bien  que,  dans  tous  les  pays  commerçons,  la  lettre 
de  change  soit  usitée.  U est  constant  que  la  meilleure 
législation  sur  ce  sujet  est  la  législation  française.  On 
I peut  rencontrer  ailleurs  des  procédés  plus  faciles,  des 
! coutumes  plus  aisées,  des  usages  plus  francs,  on  ne 
trouve  nulle  part  des  formes  légales  plus  simples , plus 
positive  et  plus  claires.  Mais  pour  maintenir  cette  bonne 
I opinion  si  généralement  répandue,  U est  nécessaire  quo 
J le  commerçant  français  connaisse  bien  sa  loi , et  l'observe 
avec  scrupule.  Or,  c'est  ce  qui  ne  sera  possible  que  par 
] ]a  propagation  des  connaissances  premières,  qui , nous 
j )‘a.vouons  à regret,  ne  sont  pas  assez  généralement  ré- 
’ | pandues.  Ce  n’est  donc  pas  sans  une  vive  appréhension 
que  nous  allons,  après  les  considérations  qui  précèdent, 

! aborder  plus  positivement  la  matière  grave  de  la  lettre 
de  change. 

Essbncs  de  la  lettre  de  en  ange.  Puisque  la  leltrcde 
change  a pour  but  de  constater  le  contrat , elle  ne  sau- 
rait exister  sans  lui,  et  la  conséquence  immédiate  est 
qu’elle  doit  sc  plier  à toutes  les  causes,  incidcns  eteir- 
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constances , qui  onl  précédé  et  accompagné  le  fait  prin- 
cipal qu'elle  réalise.  SI  elle  manque  à une  seule  des 
conditions  originelles,  elle  n'est  plus  lettre  de  change, 
elle  devient  mandat,  billet,  rescriplion  , transport,  re- 
connaissance-, mais  elle  perd  sa  véritable  nature,  et  en 
même  temps  les  garanties  qui  s’attachaient  a son  carac- 
tère. Or,  la  condition  essentielle  du  contrat  de  ehangp, 
c’est  la  remise , le  transport,  opéré  dans  un  lieu , d'une 
valeur  existant  dans  un  autre  lieu.  Hors  de  lé,  point  de 
contrat,  et  par  suite  point  de  lettre  de  change. 

Un  autre  type  particulier  à la  lettre  de  change  (comme 
à la  plupart  des  effets  de  commerce) , c'est  que  le  résul- 
tat doit  se  résumer  en  argent,  en  especes  monétaires. 
On  ne  pourrait  pas  transporter  par  lettres  de  change  des 
marchandises , des  denrées , des  objets  mobiliers.  Du 
moins  .quant  à présent,  les  habitudes  de  l'échange  n’ont- 
elles  pas  encore  trouvé  de  moyens  assez  certains  pour 
procéder  ainsi.  Cela  s’explique  quand  on  considère 
que  la  lettre  de  change  est  elle-même  une  sorte  de  mon- 
naie qui  ne  peut  se  balancer  qu'avec  une  valeur  tout 
aussi  positive  que  la  sienne.  Cependant , nous  n'avons 
pas  commis  une  contradiction  en  nous  servant  du  mol 
valeur  dans  notre  définition.  Il  est  vrai  que  l'acquitte- 
ment du  titre  ne  peut  avoir  lieu  qu’en  argent  (sauf  des 
cas  exceptionnels);  mais  il  est  vrai  aussi  qu’à  l'origine  le 
tireur,  et  plus  tard  les  endosseurs,  peuvent  avoir  reçu 
autre  chose  que  de  l’argent,  et  qu’ainsi  en  réalité,  et 
sauf  à réaliser  le  paiement  en  numéraire,  la  lettre  de 
change  est  plus  fréquemment  un  transport  de  valeur 
qu’un  transport  d'argent.  Cela  est  si  constant,  que  le 
prix  même  d'un  immeuble  peut  être  transporté  à l'aide 
de  lettres  de  change.  Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
qu'il  faut , en  dernier  lieu , qu'il  y ail  eu  remise  et  trans- 
port d’espèces. 

Knfin,  aux  termes  de  l arl.  63 1 du  Code  de  comm.,  la 
lettre  de  change  entre  toutes  personnes  est  réputée  acte 
de  commerce.  Celte  disposition  s’explique  pnr  la  raison 
que  le  change  de  place  en  place  varie,  que  le  papier 
d’une  ville  gagne  ou  perd  à l'échange,  et  qu'en  réalité 
le  signataire  d'une  lettre  de  change  se  livre  à une  spécu- 
lation commerciale. 

Ainsi , l’essence  même  de  la  lettre  de  change  consiste 
dans  la  remise,  le  paiement  en  argent , et  par  suite  dans 
l’exécution  d'un  fait  de  commerce.  Ces  conditions  sont 
inhérentes  au  contrat  de  change. 

Fokmk  db  la  lettrk  dr  changr.  Pour  atteindre  son 
but,  la  lettre  de  change  exigeait  une  grande  simplicité 
de  termes,  en  mémo  temps  qu'elle  devait  constater 
toutes  les  clauses  du  contrat.  Ce  n’est  aussi  qu’après  de 
longues  consultations  et  de  graves  controverses , que  le 
Code  de  commerce  a posé  dans  son  art.  110  la  rédaction 
suivante  : 

m La  lettre  de  change  est  tirée  d'un  lieu  sur  un  autre. 

» Elle  est  datée. 

» Elle  énonce  : 

» l-v  somme  à payer; 

• Le  nom  de  celui  qui  doit  payer; 

» L’époque  et  le  lieu  où  le  paiement  doit  être  effectué; 

• la  valeur  fournie , en  espèces , en  marchandises , en 

• compte  , ou  de  toute  autre  minière. 

• Elle  est  à l’ordre  d'un  tiers,  ou  à l'ordre  du  tireur 

• lui-méme. 

• Si  elle  est  par  I",  2*.  3*.  \ •,  etc.,  elle  l’exprime.  » 

Telle  est  la  forme  légale  de  la  lettre  de  change  ; et  pour 

démoulrer  de  suite  combien  son  observation  est  facile, 
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nous  interrompons  notre  examen  pour  citer  l’exemple 
le  plus  commun  des  lettres  de  change,  dont  la  rédaction 
n’omet  aucune  des  prescriptions  de  la  loi  : 

P*rt«,  et  injMirlrr  1U7.  Bon  P.  Fr.  1000. 

Àu  premier  mars  prochain , il  vous  plaira  pay*r  parcelle 
première  (2*  ou  3r)  de  change  à mon  ordre  ou  à l’ordre  de 

M , la  somme  de  mil'e  francs,  valeur  fournie  en  espèces 

(en  marchandises,  eu  compte,  eu  échange,  etc.) , suivant  avis 
ion  sans  avis)  de 

[Signature.)  (I) 
A M , demeurant  à .... 

Mais  ces  termes  si  simples  peuvent  donner  lieu  é des 
difficultés  sérieuses  ; nous  essayerons  de  les  examiner  en 
détail , après  avoir  fait  remarquer  que  le  modèle  ci- 
dessus  ne  comprend  que  la  première  partie  de  la  lettre 
de  change,  qui  ne  serait  qu'un  mandat,  sans  Vaccep- 
tution  écrite  ou  la  provision  faite,  comme  on  le  verra 
plus  bas. 

Toutes  les  énonciations  de  la  loi  sont  nécessaires  ; 
l’absence  d'une  seule  rend  la  lettre  de  change  incom- 
plète, et,  la  plupart  du  temps,  nulle  comme  lettre  de 
change. 

La  lettre  de  change  est  tirée  d'un  lieu  sur  un  autre.  C’est 
le  fait  qu’exprime  le  mot  remise.  Si  ce  fait  n’existe  pas,  Il 
n’y  a pas  de  contrat  de  change;  s'il  n’est  pas  mentionné, 
il  n’y  a pas  lettre  de  change  : telle  est  la  condition  pre- 
mière et  essentielle.  On  avait,  antérieurement  au  Code, 
et  l’on  a depuis  discuté  sur  le  point  de  savoir  ce  qu’il 
fallait  entendre  par  ces  mots  : tirée  d’un  lieu  sur  un  autre. 

On  a prétendu  d'abord  que  le  mot  lieu  ne  s'appliquait 
qu'aux  places  de  commerce,  parce  que  la  lettre  de 
change  est  un  acte  de  commerce  ; mais  cette  prétention 
est  condamnée  par  la  discussion  et  par  la  rédaction  de 
la  loi.  Il  n’est  pas  besoin  que  la  lettre  de  ;hange  parte 
d’une  place  de  commerce  ou  y aboutisse , le  contraire  est 
incontestable  d’après  le  texte  même.  On  a voulu  ensuilo 
que  la  distance  entre  les  lieux  fût  assez  considérable 
pour  justifier  le  contrat  de  chnnge,  dont  le  but  primitif 
était  d’éviter  de  longs  et  difficiles  transports  d’argent. 
Cette  objection  plus  sérieuse  a été  laissée  i l’arbitrage 
i des  tribunaux  de  commerce,  seuls  juges  désormais  de 
la  réalité  do  contrat  de  change.  Enfin,  dans  un  ordro 
| d’idées  opposées,  on  a été  jusqu’à  croire  que  le  fait  do 

I tirer  d’un  lieu  sur  un  autre , que  la  remise , en  un  mot , 
n'était  pas  non  plus  nécessaire,  et  que,  par  exemple, 
une  lettre  de  change  pouvait  être  tirée , acceptée  et  payée 
j au  meme  endroit.  Celle  théorie  n’est  pas  plus  juste  que 
les  précédentes.  — La  formule  nécessaire  est  que  la  lettre 
de  change  soit  tirée  d’un  endroit  sur  un  autre,  et  quant 
à la  distance  des  lieux , les  tribunaux  ne  doivent  user  de 
leur  pouvoir  qu’avec  une  grande  discrétion. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ces  conditions  pre- 
mières exigées  par  la  loi,  onl  donné  lieu  à de  graves  abus. 
Bien  des  industriels  ont  suppléé  aux  termes  du  Code  de 
commerce,  et,  d’après  des  conventions  admises  au  mo- 
ment du  prêt,  onl  donné  le  caractère  de  lettre  de  change 
à des  engagemens  qui  n’en  offraient  pas  le  moindre  si- 
gne. Il  y a certainement  supposition  coupable  dans  de 
pareils  contrats-,  mais,  en  réalité,  quand  on  consulte 
l'expérience,  on  ne  saurait  décider,  en  présence  des  faits, 
si  la  culpabilité  est  portée  à un  plus  haut  degré  chez  les 
emprunteurs  que  chez  les  prêteurs.  Souvent  le  préteur 
est  un  usurier  qui  livre  peu  etdemandc  un  gros  intérêt; 
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souvent  aussi  l'emprunteur  ne  veut  payer  ni  l'inlérét  ni 
le  capital.  En  pareil  cas,  il  existe  toujours,  il  est  vrai, 
une  supposition  de  lieu  qui  détruit  la  lettre  de  change , 
comme  nous  le  démontrerons  par  la  suite  de  cet  article  ; 
mais  les  juges  devant  lesquels  on  argué  d’un  semblable 
prétexte  ne  sauraient  trop  sc  mettre  en  garde  contre  ceux 
qui  allèrent  volontairement  un  des  contrats  les  plus 
respectables  du  commerce. 

Lai  lettre  de  change  est  dorée.  On  doit  remarquer  que 
le  mot  datte  comprend  ici  l’indication  du  lieu  d’où  la 
lettre  de  change  est  tirée.  Le  défjul  d'indication  empê- 
cherait de  constater  la  remise  de  place  en  place.  (Voyez, 
en  outre,  Antidate.  ) 

Elle  énonce  la  somme  à payer . Celte  énonciation  peut 
être  faite  en  chiffres;  mais  il  est  plus  prudent  qu'elle  ait 
lieu  en  toutes  lettres  , parce  que , comme  on  le  verra , 
l'acceptation  ne  mentionne  pas  nécessairement  la 
somme,  et  que  l'altération  des  chiffres  est  trop  facile 

£e  nom  de  celui  qui  doit  payer.  La  plus  grande  exacti- 
tude est  ici  nécessaire,  comme  aussi  dans  l'indication 
du  lien  de  paiement , car  le  tireur  est  responsable  des  frais 
qu'occasionnerait  son  Inexactitude. 

L’époque  du  paiement.  Le  défaut  d’indication  serait 
d'une  grave  conséquence , car  les  tribunaux  ne  sauraient 
y suppléer  efficacement,  puisque  le  protêt  doit  être  ef- 
fectué lors  de  l'échéance,  et  que  son  absence  dégage  les 
endosseurs  et  le  tireur. 

La  valeur  fournie.  Sans  valeur  fournie,  point  de  con- 
trat, et  par  suite  point  de  lettre  de  change,  cela  est 
constant,  mais  ces  mots  ne  suffisent  pas.  La  loi  exige  la 
mention  de  la  nature  de  la  valeur  fournie,  afin  qu’il  soit 
toujours  possible  de  vérifier  si  ce  qui  a été  donné  est 
réellement  une  valeur,  s'il  a élé  donné  quelque  chose. 
Les  différentes  manières  d’exprimer  la  valeur  sont  : 

En  espèces.  C’est  la  mention  la  plus  constante;  elle  se 
remplace  à mérite  égal  par  valeur  reçue  comptant  ; 

En  compte.  Cette  expression  indique  qu'il  y aura  plus 
tard  comptes  faire;  mais,  à l’égard  de  la  lettre  de  change 
elle  est  synonyme  de  comptant,  car  la  valeur  est  fournie 
l>ar  le  moyen  de  la  compensation , qui  équivaut  au  paie- 
ment (voyez  au  mot  Billet); 

Ou  de  toute  autre  manière.  Ces  termes  sont  vagues,  et 
prêtent  à bien  des  interprétations  ; mais  on  aurait  tort  de 
croire  qu'il  est  impossible  de  restreindre  leur  applica- 
tion , il  suffit  pour  cela  de  se  reporter  à l'essence  même 
du  contrat  de  change.  Il  faut  une  \aleur  réellement 
fournie,  un  transport,  un  paiement  d'argent  ; dés  lors  , 
toute  énonciation  étrangère  à ces  faits  positifs  ne  rem- 
plit pas  le  but  de  la  loi.  L'article  que  nous  citons  n'a  pu 
énumérer  toutes  les  façons  dont  la  valeur  serait  fournie  ; 
elles  peuvent  varier  infiniment;  mais  il  sc  rérérc  aux 
principes  généraux  du  contrat  même,  et  les  juges  sont 
arbitres  de  sa  validité. 

Im  lettre  de  change  est  a tordre  d'un  tiers  ou  à l'ordre 
du  tireur  lai-mime.  L’ordie  est  encore  une  condition  in- 
dispensable; le  mandat  donné  sans  possibilité  de  le 
transmettre  ne  serait  qu’une  simple  rescription  Ce  n'est 
en  réalité  que  lorsqu'un  tiers  prend  la  lettre  de  change 
qu'elle  devient  complète;  et  aiusi,  quand  elle  esta  l’ordre 
du  tireur  lui-mème , il  faut  un  nouvel  endossement  pour 
lui  donner  toute  sa  valeur. 

Elle  est  par  première,  seconde,  etc.  L’usage  de  faire  plu- 
sieurs exemplaires  a ees  deux  motifs  : t»  afin  que  si  l'un 
vient  à s’égarer  le  porteur  retrouve  un  titre  dans  l'exem- 
plaire qui  r:slc;  3e  afin  que,  pendant  qu’un  exemplaire 
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est  envoyé  à l’arceplation , la  lettre  puisse  être  négociée 
sur  un  autre  auquel  on  appose  l’endossement.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  point  quand  nous  nous  occuperons  du 
paiement  de  la  lettre  de  change.  Mais  quand  elle  est  Urée 
en  plusieurs  doubles,  il  est  nécessaire  de  l'énoncer; 
quand  elle  est  simple,  la  formule  ordinaire  est  : par  celte 
seule  de  change. 

Elle  peut  être  tirée  sur  un  individu , et  payable  au  domi- 
cile <f un  tiers.  (Voyez  Billet  a domicile.) 

Elle  peut  être  tirée  par  ordre  et  pods  le  compte  <fim 
tiers.  L’attention  doit  se  fixer  sur  les  termes  soulignés: 
les  deux  conditions  sont  nécessaires.  (lll.Cod.  comm.) 

Acceptation  de  la  lettre  de  change.  Nous  avons  fait 
remarquer  que  la  lettre  de  changeélail  imparfaite  tant  que 
la  formation  du  contrat  de  change  n’était  pas  constatée. 
L'acceptation  la  constate  dans  la  plupart  des  cas;  niais 
elle  n’est  elle-même  que  la  simple  constatation  d'un 
autre  fait  dessous,  la  provision.  (Voyez  ci-dessous.)  En 
effet , l'art.  1 17  du  Code  de  commerce  porte  seulement  : 
L'acceptation  SUPPOSE  la  provision , elle  en  établit  la  preuve 
à r égard  de*  endosseurs,  et  ces  termes  reconnaissent  évi- 
demment que,  dans  quelques  circonstances,  elle  n’est 
pas  un  élément  complet  de  conviction.  Ces  circonstances 
se  présentent  rarement,  puisque  (d'après  l’art.  121  ibid.  ) 
celui  qui  accepte  une  lettre  de  change  contracte  l’obli- 
gation d'en  payer  le  montant,  et  qu'il  n’est  pas  res- 
tituable contre  son  obligation,  alors  même  que  le 
tireur  aurait  failli , à son  insu , avant  qu'il  eût  accepté. 
Mais,  sans  changer  en  rien  la  nature  thème  du  litre , Il 
peut  arriver  qu’aprés  avoir  payé,  comme  il  le  devait  par 
suite  de  son  acceptation , l’accepteur  revienne  en  de- 
mande de  compte  contre  le  tireur,  et  qu’il  soit  admis  à 
prouver  que  la  provision  n'était  pas  faite.  Il  peut  encore 
arriver  à plus  forte  raison  que,  dans  une  faillite , le  mé- 
rite de  l’acceptation  soit  contesté.  Ainsi,  l'on  doit  en- 
tendre les  expressions  de  la  loi  en  ce  sens,  que,  comme 
lettre  de  change . le  litre  revêtu  des  formalités  n’est  p is 
contestable;  mais  que,  comme  élément  de  compte,  ou 
peut  discaler  l’acceptation. 

Une  autre  exception  existe  encore , et,  bien  qu'elle  se 
rapporte  aussi  à ta  provision , nous  la  mentionnons  ici 
pour  ne  pas  faire  double  emploi.  Soit  qu'il  y ait  ou  non 
acceptation,  le  tireur  seul  est  tenu  de  prouver,  en  cas 
de  dénégation  , que  celui  sur  qui  la  lettre  de  changé  était 
tirée  avait  provision  à échéance,  sinon  il  est  tenu  de  U 
garantie,  quoique  le  protêt  ait  été  fait  après  les  délais 
fixés  par  la  loi. 

Défaut  d’acceptation.  L’acceptation  est  Indispensable 
pour  la  lettre  de  change,  mais  non  pour  le  contrat;  car 
la  remise  peut  exister  sans  elle,  mais  les  tireur  et  endos- 
seurs restent  garans  solidaires  de  l’acceptation  (art.  I IHI. 
Son  absence,  ou , comme  le  dit  1a  loi  (art.  1 19) , son  refus 
est  constaté  par  un  protêt  (voyez ce  fnot) , et  sur  sa  noti- 
fication, les  endosseurs  elle  lireursont  respectivement 
tenus  de  donner  caution  pour  assurer  le  paiement  à I e- 
chéance,ou  d’en  effectuer  le  remboursement  avec  tes 
frais  de  protêt  et  de  rechange. 

Cette  prescription  rigide  a été  signalée  dans  la  Cham- 
bre des  députés.  Depuis  long-temps  il  existe  dans  les 
habitudes  commerciales  , et  l'on  voudrait  faire  recon- 
naître par  la  loi  un  effet  de  commerce  qui  n'est  ni  !« 
lettre  de  change  ni  le  billet  à ordre.  Oïl  l'appellerait 
mandat  de  change  (vojez  ce  mol  ) ; mais  sans  rien  pré- 
juger sur  les  bons  offices  que  serait  appelé  à rendre  un 
1 nouvel  effet  de  commerce , comme  il  u'exi»tc  pas  en- 


LETTRE  DE  CHANGE. 

core.nous  devons  nous  borner,  en  parlant  de  la  lettre  de 
change,  à dire  que  tout  effet  tiré  d'un  lieu  sur  un  autre 
est  soumis  à l’acceptation  toutes  les  fois  que  le  porteur 
croit  devoir  l'exiger,  ou  que,  par  l'accomplissement  de 
cette  formalité , U devient  lettre  de  cban  ge. 

(Voyez  Acceptation,  Intervention, Honneur,  Mandat, 
Remise.) 

De  la  provision.  On  entend  par  provision  l'existence 
de  fonds  à la  disposition  du  tireur  entre  les  mains  de 
celui  sur  qui  la  lettre  de  change  est  tirée.  La  provision 
doit  être  faite  par  le  tireur  ou  par  celui  pour  le  compte 
duquel  la  lettre  de  change  est  tirée,  sans  que  le  tireur 
cesse  d'étre  personnellement  obligé  ( Cod.  corara. , 116) 
envers  les  endosseurs  et  le  porteur  seulement  (loi  mo- 
dificative du  19  mars  1817).  On  a élevé  la  question  de 
savoir,  si  l'obligation  personnelle  s’appliquait  A celui  qu| 
a tiré  par  ordre  et  pour  It  compte  d'un  autre.  Le  droit  civil 
résoudrait  la  question  par  la  négative,  parce  que  le  ti-  i 
reur  serait  simplement  mandataire  et  non  garant  de 
l'engagement  formé  en  exécution  de  son  mandat  ; mais 
le  Code  de  commerce  la  décide  dans  le  sens  contraire. 
Celui  qui  a tiré  par  ordre  et  pour  compte  reste  lui-mème 
responsable  en  même  temps  que  celui  qui  lui  a donné 
l'ordre.  Nous  ne  connaissons  qu’une  seule  exception  a 
celle  règle,  et  qui  la  confirme,  c'est  le  cas  où  le  tireur 
a déclaré  expressément  ne  tirer  que  d'après  un  mandai 
positif,  et  où  l’accepteur  a accepté  purement  et  simple- 
ment sans  aucune  réclamation;  dans  ce  cas,  l’accepteur 
n’est  pas  admis  à exiger  de  lui  l’accomplissement  de  la 
provision  ; mais  les  droits  des  endosseurs  et  des  porteurs  > 
restent  les  mêmes.  (Cassation,  I"  décembre  1818.) 

Il  y a provision  si , à l’échéance  de  la  lettre  de  change, 
celui  sur  qui  elle  a été  fournie  est  redevable  au  tireur 
d'une  somme  au  moins  égale  au  montant  de  la  lettre 
de  change.  (Cod.  romm.;  116.)  Cet  article  Üxe  le  temps 
dans  lequel  la  provision  doit  être  faite.  L’ordonuance 
de  1673  portail  que  le  tireur  pouvait  remplir  son  obli- 
gation jusqu’au  moment  où  la  lettre  devait  être  proiestêc; 
le  mol  échéance  ne  change  pas  le  sens  de  la  loi,  mais 
l'absence  de  protêt  modifie  l'obligation.  (Voy.  plus  bas.) 

Le  mot  redevable  que  uous  avons  souligné  a donné 
aussi  lieu  à des  commentaires;  mais  il  faut  seulement 
entendre  par  là  que  celui  sur  qui  la  lettre  de  change  est 
tirée  doit  être  débiteur  d'une  6omme  exigible,  qu’elle 
soit  liquide  ou  non. 

Il  reste  maintenant  a savoir  é qui  appartient  la  provi - 
lion.  Dans  les  cas  ordinaires,  le  porteur  régulièrement  : 
saisi  est,  sans  coutesle,  propriétaire;  mandons  le  cas  de 
faillite , on  a prétendu  que  le  porteur  n'avait  pas  d’au-  I 
ire  titre  que  les  autres  créanciers.  Les  tribunaux  ont 
difîéré  d’opinion;  mais  la  Cour  de  cassation  a décidé , par  ' 
arrêt  du  SJ  nov.  1830,  que  la  provision  reste  la  propriété  I 
ou  porteur  par  préférence  aux  créanclei  s de  la  faillite. 

Capacités  dis  personnes.  Avant  de  passer  à l'examen 
des  prohibitions  relatives  à la  lettre  de  change,  nous  ré- 
sumons la  position  des  individus  qui  y prennent  part,  en 
leur  attribuant  leurs  dénominations  propres.  Ou  appelle 
tireur  celui  qui  tire  la  lettre  de  change;  accepteur,  celui 
oui  prend  l'etigagemerii  de  la  pa>cr  ; cndoucur,  celui  qui 
la  transmet  par  l'endossement;  preneur,  celui  qui  la  re- 
çoit ; et  enfin  porteur,  celui  qui  l‘a  dans  ses  mains  au 
moment  de  l'échéance  ou  du  paiement  é effectuer. 

Four  concourir  à une  lettre  de  change,  il  faut  posséder 
les  capacités  voulues  par  la  loi.  Le  Code  civil , en  décla- 
rant incapables  de  contracter  les  interdits,  ceux  au\- 
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quels  les  tribunaux  ont  donné  un  conseil  judiciaire,  le 
mineurs  et  les  femmes  mariées , élend  nécessairement  et 
à fortiori  leur  incapacité  à la  lettre  de  change;  mais  le 
Code  de  commerce  a diminué  te  nombre  des  incapables. 
Ainsi,  le  mineur  etla  femme  commerçante  sont  aptes 
a signer  les  lettres  de  change,  puisqu’elles  sont  un  des 
moyens  Indispensables  de  la  profession  commerciale  ; 
mais,  hors  de  ces  cas  prévus,  l'incapacilé  est  radicale  et 
détruit  l'obligation.  Toutefois,  la  nullité  est  purement 
personnelle,  et  les  eo-ottligés  ne  sauraient  en  ar- 
guer enleur  faveur.  Ainsi,  supposez  la  lettre  de 
change  tirée  par  un  mineur  sur  un  mineur,  et  passée 
ensuite  h ('ordre  de  plusieurs  individus  majeurs , le  con- 
trat de  change  n'en  existera  pas  moins,  et  la  lettre  ne 
sera  pas  moins  valable  dans  toutes  ses  conséquences; 
les  mineurs  seuls  seront  dégagés.  Il  en  serait  de  même 
pour  les  interdits  et  les  femmes  non  marchandes  ; et , à 
l’égard  de  ces  dernières,  nous  Ajoutons  qu’en  aucun  ras, 
et  même  Avec  l'autorisation  voulue,  elles  ne  peuvent 
s’engager  par  lettre  de  change  autrement  qu'à  une 
simple  promesse. 

Simple * promette  t.  Lorsque  toutes  les  conditions  ci- 
dessus  ont  été  remplies,  la  lettre  de  changées!  parfaite  ; 
mais,  de  ce  que  Ifeur  inaceompllssement  lui  Ole  son  vé- 
ritable caractère , il  ne  faut  pas  conclure  qu'elle  devient 
complètement  nulle.  Il  est  bielt  vrai  qu'alors  le  contrat 
de  change  ni  la  lettre  n’existeront,  mais  l’obligation  pri- 
mitive ne  sera  pas  pour  cela  détruite , et  la  dette  ne  sera 
pas  éteinte.  Seulement  ie  titre  atira  changé  de  nature:  il 
ne  constatera  plus  qu'une  reconnaissance. 

Plusieurs  nullités  même  peuvent  encore  être  cou- 
vertes, si  réellemeht  le  Change  avait  eti  lieu;  c’est 
ainsi  que  la  preuve  de  la  Valeur  fournie  suppléera  ad 
iuanque  d’énonciation  dans  le  litre  t c’est  ainsi  encord 
que  la  réalité  de  l'endossement,  quoiqu’il  soit  en  blanc; 
peut  être  constatée.  Mai»  le»  autre*  nullités  sont  radi- 
cales.—L’art.  112  du  Cod.  cnmm.  porte!  «Sont  réputée» 
simples  promesses  toutes  lettres  de  change  contenant 
supposition,  soit  de  nom,  soit  de  qualité,  soildedomieilr, 
soit  des  lieux  d’où  elles  Sont  tirées,  ou  daus  lesquels 
elles  sont  payables.  • 

Les  tribuuaux  se  montrent  avec  raison  fort  rigoureux 
sur  la  nature  des  preuves  qui  peuvent  élre admises  pour 
constater  ces  contraventions  à la  loi.  En  matière  de 
commerce  surtout,  les  titres  justifient  suffisamment  les 
énonciations  qu*ils  contiennent.  Ge  n’est  donc  que  lors- 
que la  lettre  de  change  présente  des  signes  palpable» 
d'irrégularités,  que  sou  caractère  peut  être  cotilolé,  et 
alors  les  juges  peuvent  admettre  tous  les  genres  de 
preuve. 

En  tout  cas,  l'effet  de  l'annulation  de  la  lettre  de 
change  dégénérée  en  simple  promesse  ne  sera  p «s  rétro- 
actif; pendant  sa  circulation  , elle  dura  pu  être  trans- 
mise par  la  voie  de  l'endossement,  cl  elle  maintiendra 
le  droit  de  demander  le  remboursement  des  sommes 
payées. 

Sanction  de  la  lettre  de  ciIanor.  La  lellrc  de 
change  est , comme  nous  l'ovous  dit , un  acte  de 
commerce , quelle  que  soit  d'ailleurs  la  qualité  des 
personnes  qui  y ont  concouru.  Les  tribuuaux  de  com- 
merce sont  seul»  compétent  pour  en  connaître , et  la 
contrainte  par  corps  e>l  toujours  applicable  tsauf  à l’é- 
gard des  femmes  et  des  septuagénaire*).  (Voyez  Con- 
trainte par  corps.  ) 

Eché  ance.  Nous  n'avons  que  deux  observitionsà  ajoü5 
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ter  à ce  que  nou*  avons  dit  A ce  mot  ( voyez  Échéancb)  : 
la  première,  c'est  que  le  vice  résultant  de  l'omission  du 
jour  de  l’échéance  par  le  tireur  peut  être  réparé  par  l'ac- 
cepteur qui  indique  lui-mème  une  époque  pour  le  paie- 
ment; la  seconde,  c’est  que  l'échéance  ne  peut  jamais 
être  douteuse,  et  qu’ai  nsi  la  réserve  d’un  renouvelle- 
ment, s’il  y a lieu,  annule  la  lettre  de  change. 

Endossement  de  la  lettre  de  change.  (Y.  Endossement.) 

Solidarité.  Dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  et  quand  ce 
moïse  présentera  isolé,  nous  étudierons  les  principes 
généraux  de  la  solidarité;  il  suffît  ici  d’indiquer  les  rè- 
gles particulières  à la  lettre  de  cbange.Tous  les  signataires 
de  la  lettre  sont  obligés  personnellement  à acquitter  la 
totalité  de  la  dette.  Voici  comment  le  Codedecommerce 
détermine  l’application  dans  l’art.  MO.  Tous  ceux  qui  ont 
signé,  accepté  ou  endossé  une  lettre  de  change,  sont  tenus 
A la  garantie  solidaire  envers  le  porteur.  Ici,  nulle  division 
n’est  possible  ; le  créancier  seul  peut  renoncer,  à l'égard 
de  certains  obligés , A la  garantie  légale  ; mais  il  ne  doit 
pas  perdre  de  v ue  l’ordre  de  ses  débiteurs , car  tous  ceux 
qui  suiv-  ni,  dans  le  rang  des  endossemeus,  le  débiteur 
libéré  , profileraient  de  sa  libération  dès  qu'elle  pourrait 
être  constatée.  La  loi  admet  qu'il  ait  le  choix  pour  le 
mode  de  poursuites  à exercer,  mais  elle  ne  I autorise  pas 
à changer  les  obligations  contractées  dans  leurs  condi- 
tions essentielles. 

Aval  de  la  lettre  de  change.  ( Voyez  Aval.  ) 

Paiement.  Ici  sc  représente  l'observation  que  nous 
avons  faite  h propos  de  la  solidarité.  Le  paiement, 
comme  mode  d’éteindre  les  obligations,  a aussi  des 
principes  généraux  que  nous  ne  pouvons  examiner  à pro- 
pos de  la  lettre  de  change.  Nous  nous  bornons  a citer  les 
articles  applicables  au  sujet  particulier  qui  nous  occupe. 

Ali.  143.  Une  lettre  de  change  doit  être  payée  dans  la  mon- 
naie qu'elle  indique. 

14t.  Celui  qui  paie  une  lettre  de  change  avant  mjq  échéance 
est  responsable  de  la  validité  du  paiement. 

1(5  (k-lui  qui  paie  une  lettre  de  change  h son  échéance  , et 
sans  opposition . est  présumé  valablement  libéré. 

116  Le  porteur  d'une  lettre  de  change  ne  peut  être  contraint 
d’en  recevoir  le  paiement  avant  l'échéance. 

147.  Le  paiement  d’uuc  lettre  de  change  fait  sur  une  secoodc, 
troisième,  quatrième,  etc.,  est  valable,  lorsque  la  seconde,  troi- 
sième, quatrième,  etc.,  porte  que  ce  paiement  annule  l’effet 
des  autres. 

MB.  Celui  qui  paie  une  lettre  de  change  sur  une  seconde  , 
troisième,  quatrième,  etc.,  sans  retirer  celle  sur  laquel  e sc 
trouve  son  acceptation,  n’opérc  point  sj  libération  A l’égard  du 
tiers  porteur  de  son  acceptation. 

149.  Il  n'est  admis  d’opposition  au  paiement  qu'en  cas  de 
perle  de  la  lettre  de  change,  « u de  la  faillite  du  porteur. 

150.  En  cas  de  perte  d'une  lettre  de  change  non  acceptée , 
celui  â qui  elle  appartient  peut  en  poursuivre  le  paiement  sur 
une  seconde,  troisième,  quatrième,  etc. 

151.  Si  la  lettre  de  change  perdue  est  revêtue  de  l’accepta- 
tion, le  paietneul  ne  peut  en  être  exigé  sur  une  seconde , troi- 
sième, quatrième,  etc.,  que  par  ordonnance  du  juge,  et  eu  don- 
nant caution. 

152.  Si  celui  qui  a perdu  ta  lettre  de  change , qu’elle  soit  ac- 
ceptée ou  non,  ne  peut  représenter  la  seconde,  troisième,  qua- 
trième, etc.,  il  peut  demauder  le  paiement  de  la  lettre  de 
change  perdue,  et  l’obtenir  par  l’ordonnance  du  juge,  en  justi- 
fiant de  sa  propriété  par  ses  livres,  cl  en  donnant  caution. 

153.  En  cas  de  relus  de  paiement,  sur  la  demande  formée  en 
vertu  lies  deux  artirlet  pnVédens , le  propriétaire  de  la  U lire  de 
change  perdue  conserve  tous  ses  droits  par  un  acte  de  protes- 
tation. 
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Cet  acte  doit  être  fait  le  lendemain  de  l’échéance  de  la  lettre 

de  change  perdue. 

Il  doit  être  notifié  aux  tireur  et  endosseurs , dans  les  formes 
et  délais  prescrits  ci -après  pour  la  notification  du  protêt. 

I5(.  Le  propriétaire  de  la  leitrc  de  change  égarée  doit , pour 
s'en  procurer  la  seconde,  s'adresser  à son  endosseur  immé- 
diat, qui  est  tenu  de  lui  prêter  son  nom  et  ses  soins  pour  agir 
envers  sou  propre  endosseur  ; et  aiusi  en  remontant  d’endos- 
seur en  endosseur  jusqu'au  tireur  de  la  lettre.  Le  propriétaire 
de  la  lettre  de  change  égarée  supportera  le*  frais. 

155.  L'eugagemeut  de  la  caution,  mentionné  dans  tes  art.  151 
et  152,  est  éicitil  après  (mis  a us,  si,  pendant  ce  Uinpt,  il  n’y  a 
eu  nidemaude,  ni  poursuites  juridiques. 

156.  Les  paiemens  faits  à compte  sur  le  montant  d’une  lettre 
de  change  sont  à la  décharge  des  tireurs  et  endosseurs. 

Le  porteur  est  tenu  de  faire  protester  la  lettre  de  change 
pour  le  surplus. 

157.  Lrs  juges  ne  peuvent  aoeorder  aucun  délai  pour  le  paie- 
ment d'uue  lettre  de  change. 

Intervention  pour  le  paiement  ou  Cacccptation.  ( Voy.  In- 
tervention. ) Nous  n’ajouterons  ici  que  ce  qui  est  plus 
spécial  â la  lettre  de  change.  L’intervention  pour  l’accep- 
tation a pour  but  de  dégager  l'honneur  d'un  signataire, 
et  elle  peut  être  donnée  par  un  tiers  pour  le  tireur  ou 
l'un  des  endosseurs;  mais  il  faut  néanmoins  qu'il  y 
ait  protêt,  et  que  le  refus  d'acceptation  de  la  part 
de  celui  sur  lequel  la  lettre  était  tirée  soit  constaté, 
et  que  i’acceplalion  subsidiaire  soit  signée  par  l'in- 
tervenant. ( l?C,  üod.  cumin.  ) Cette  intervention  a 
pour  intention  d'arrêter  à l'instant  toutes  les  poursuites 
qui  pourraient  être  faites  à raison  de  la  non-acccplation  ; 
m ils  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  porteur  soit  obligé  de  se 
contenter  de  l’intervention  officieuse.  Le  défaut  d’accep- 
tation l’autorise  A demander  caution  aux  tireur  et  en- 
dosseurs; il  peutdonc,  par  conséquent,  ne  pas  consentir 
A renoncer  aux  garanties  qu’il  possédait  ( 128,  Cud. 
romro.  ) ; mais  d’ordinaire  l'intervenant  est  notoirement 
solvable  , et  la  difficulté  prevue  ne  se  préseule  pas. 
L'intervention,  du  reste,  iinpo>e,  d’après  l’art.  127,  un 
devoir  A l'intervenant  ; il  est  tenu  de  notifier  sans  délai 
son  intervention  A celui  pour  qui  il  est  intervenu.  Celle 
disposition  n’est  pas  appuyée  par  une  sancliuu  formelle; 
il  faut  recourir  aux  principes  communs  des  domma- 
ges-intérêts pour  la  peine,  cl  s’en  rapporter  A l’arbi- 
trage des  tribunaux  pour  l'uppiéciation  du  délai. 

L'intervention  pour  le  paiement  a été  suffisamment 
traitée  au  terme  qui  lui  est  propre;  nous  nous  bor- 
nerons A citer  deux  docurneus  de  la  jurisprudence,  que 
nous  avions  réservés,  parce  qu'ils  seront  ici  mieux 
placés. 

L’intervenant  qui  a payé  une  lettre  de  change  pro- 
tesléea  son  recours  contre  les  endosseurs  et  le  tireur, 
bien  qu'il  leur  soit  absolument  étranger,  qu'il  ne  leur 
ait  donné  aucun  avis  particulier,  et  qu’il  n'ait  reçu  d'eux 
aucun  ordre.  (Cour  Ue  Paris,  12  floréal  an  xn.) 

L'intervenant  qui  a payé  une  lettre  de  change  ulté- 
rieurement reconnue  fausse  peut  en  répéter  le  montant 
contre  le  porteur.  (Cour  de  Paris,  26  février  1822.) 

Droits  et  devoirs  du  porteur.  Nous  croyons  devoir  abor- 
der de  suite  cette  question , parce  que  le  mol  porteur 
u’est  pas  généralement  connu.  C’est  ici  d’ailleurs  le  com- 
plément de  la  lettre  de  change.  Nous  regrettons  de  citer 
autant  d'articles  du  Code,  mais  aucun  n’est  inutile,  et 
ces  droite  et  ces  devoirs  sont  tellement  rigoureux , que 
les  intérêts  les  plus  graves  peuvent  être  compromis  par 
j l’absence  d’une  seule  prescription.  Voici,  A cet  égard, 
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ïw  dispositions  du  Code  de  commerce  et  de  ta  loi  mo- 
dificative du  19  mars  1817. 

Art.  160  Code  de  eomm.  Le  porteur  d’une  lettre  de  change 
tiree  du  continent  et  de*  Ile*  de  l’Europe , et  payable  dan*  le* 
possessions  européenne*  de  la  France,  soit  i vue,  soit  à un  ou 
plusieurs  jour*  ou  mois  ou  usanret  de  vue,  doit  en  exiger  le 
paiement  ou  l'acceptation  dans  le*  six  mois  de  sa  date,  sous 
peine  de  perdre  son  recour*  sur  le*  endosseurs,  et  même  sur  le 
tireur,  si  celui-ci  a fait  p ovision. 

I*  délai  est  de  huit  mois  pour  la  lettre  de  change  tirée  de* 
Rebelles  du  Levant  et  de*  côte*  septentrionale*  de  l’Afrique,  *ur 
le*  possessions européenne*  de  la  France;  et  réciproquement, 
du  confinent  et  de*  Ile*  de  PEnrope  «tir  1rs  établissement  fran- 
çais aux  Échelle*  du  Levant  et  aux  côte*  septentrionale*  de  l’A- 
fHqtie. 

Le  délai  c*t  d’un  an  pour  les  lettre*  de  change  tirée*  de* 
côte*  occidentale*  de  l’Afrique,  jusque*  et  compris  le  cap  de 
Bon  ne -Espérance. 

Il  est  aussi  d’un  an  pour  le*  lettre*  de  change  tirée*  du  eon- 
tinrnt  et  d*s  Ile*  des  Indes  occl  Imtalr*  sur  les  possessions  eu- 
ropéenne* de  la  France  ; et  réciproquement , du  continent  et  ! 
de*  Ile*  de  l’Europe  *ur  le*  possessions  française*  ou  établisse- 
ment français  aux  côte*  occidentale*  de  l’Afrique,  au  continent 
et  aux  Ile*  de*  Indes  occidentale*. 

I.e  délai  est  de  deux  an*  pour  le*  lettre*  de  change  tirée*  du 
continent  et  de*  tle*  de*  Inde»  orientale*  sur  le*  possession*  eu- 
ropéenne* de  la  France;  et  réciproquement , du  continent  et 
de*  fie*  de  l’Europe  sur  le*  possessions  française*  ou  élahlisse- 
mens  français  au  continent  et  aux  Ile*  de*  Inde*  orientale*. 

( I-i  même  déchéance  aura  lien  contre  le  porteur  d’une  lettre 
de  change  à rue,  tirée  de  France,  de*  possession*  ou  établisse- 
men*  français,  et  payable  dan*  Ire  nay*  étranger* , qui  n’en 
exigera  pas  le  paiement  ou  t’acomlalion  dan*  les  déîai*  ci- 
de**ns  prescrits  pour  chacune  des  distance*  respectives.  — Loi 
du  19  mars  1817,  art.  2.) 

Le*  délais  ci-dc**u*,  de  finit  mois,  d’nn  an  et  de  dent  an* , 
sont  doublés  en  temps  de  guerre  maritime 

(le*  disposition*  ci-dessus  ne  préjudicieront  néanmoins  pas 
aux  stipulation*  contraires  qui  pourraient  intervenir  pntre  le 
preneur,  le  tireur,  même  le*  endosseur*.  — Loi  du  19  mar* 
1817,  art  2.' 

161.  Le  porteur  d’une  Ipflre  de  change  doit  en  exiger  le  paie- 
ment le  jour  de  *on  échéance. 

162.  Le  refus  de  paiement  doit  être  constaté,  le  lendemain 
du  jour  de  l’échéance,  par  un  acte  que  l’on  nomme  Protêt  faute 
d paiement. 

Si  ce  jour  e*t  un  Jour  férié  légal,  le  protêt  est  fait  le  Jour  «ri- 
vant. 

168.  Le  porteur  n’e*t  dispensé  du  protêt  faute  de  paiement , 
ni  par  le  protêt  faute  d’acceptation,  ni  pir  la  mort  ou  faillite 
de  celui  sur  qui  la  le'tre  de  change  est  tirée. 

Bans  le  cm  de  faillite  de  l’accepteur  avant  l’échéance,  le  por- 
teur penl  faire  protester  et  exercer  son  recours. 

164.  Le  porteur  d’une  lettre  de  change  protestée  faute  de 
paiement  peut  exercer  son  action  en  garantie. 

Ou  Individuellement  contre  le  tireur  et  chacun  des  endos- 
seur* , 

On  collectivement  contre  les  endosseurs  et  le  tireur. 

La  même  faculté  existe  pour  chacno  des  endosseurs  à l’égard 
dn  tireur  et  des  endosseur*  qui  te  précédent. 

165  Si  le  porteur  exerce  le  reenur*  individuellement  contre 
•on  cédant,  il  doit  lui  faire  notifier  le  protêt . et . à défaut  de 
remboursement,  le  faire  citer  en  jugement  dan*  te*  quinte 
Jour*  qui  nnvent  la  date  du  protêt , si  celui-ci  réside  daus  la 
distance  de  cinq  myriamêlres. 

Oc  dé’ai,  A l’égard  du  cédant  domicilié  A plus  de  cinq  myria- 
métre*  de  l’endroit  ort  la  lettre  de  change  était  pavable , sera 
eugroenté  d’nn  jour  par  deux  myriamêlres  et  demi  excédant 
le*  cinq  myriamêtres. 

t06.  Le*  lettre*  de  change  tirée*  de  France,  et  payable*  hor* 
du  territoire  continental  de  la  France,  en  Europe , étant  prn- 
testée»,  le*  tireurs  et  endosseurs  résidant  en  France  seront 
puurtuivis  dans  le*  délais  ci  après  : 
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De  deux  mois  pour  celles  qui  étaient  payables  en  Corse,  dan 
llle  d’Elbe  ou  de  Capraja,  en  Angleterre  et  dans  les  élats  limi- 
trophe» de  la  France  ; 

De  quatre  mois  pour  celles  qui  étaient  payables  dans  le*  au- 
tres étals  de  l’Europe  ; 

De  six  mois  pour  celles  qui  étaient  payables  aux  Échelles  du 
Levant  et  sur  les  côte*  septentrionales  de  l’Afrique  ; 

D’un  an  pour  celle*  qui  étaient  payable*  aux  côrc*  ocriden  - 
taie»  de  l’Afrique,  jusque*  et  compris  le  cap  de  Donne- Espé- 
rance, et  dans  le*  Iodes  occidentale*  ; 

De  deux  au*  pour  celle*  qui  étaient  payable*  dan*  les  Indes 
orientale*  ; 

Ce*  délais  seront  observé*  dans  le*  même*  proportion*  pour 
le  recour*  à exercer  contre  le*  tireur*  et  endosseurs  résidant 
dans  le*  possession*  français*  situées  hors  d'Europe. 

Ces  délais  ci-de*su*,  de  six  mol»,  d’un  an  et  de  deux  ans  , 
seront  doublé*  en  temps  de  guerre  maritime.  (Cod  161 
167  1, 171  s.) 

167.  Si  le  porteur  exerce  son  recour*  collectivement  contre  le* 
endosseurs  et  le  tireur,  il  jouit,  i l’égard  de  chacun  d’eux  . du 
délai  déterminé  par  le»  articles  précéden». 

Chacun  des  endosseurs  a le  droit  d’exercer  le  même  recours 
ou  individuellement,  ou  collectivement,  dans  le  même  délai. 

A leur  égard,  le  délai  court  du  lendemain  de  la  citation  eu 
justice. 

tL*  porteur  d’une  lettre  de  change  dont  l’accepteur  fait  fail- 
lite perd  son  reenur*  contre  le*  endosseur* , s'il  acquiesce  sans 
réserve  au  concordat  passé  entre  l'accepteur  et  ses  créanciers, 
(Arrêt  de  la  mur  de  Bruxelles,  du  !«■  frim.  au  x ; Sirey.  L |V, 
2*  partie,  p.  4ü4.) 

:Le  porteur  d’uoe  lettre  de  change  protestée  qui  la  passe  en 
compte  courant  du  tireur,  ne  perd  pas  pour  cela  son  seul  re- 
cours coqtre  les  accepteurs  el  endosseurs;  il  n’y  a pis  IA  no- 
vation. (Arrêt  de  la  cour  de  Bruxellei,  du  18  juillet  1810  ; Sirey, 
I.  XIV,  2«  partie,  p.  100.) 

168.  Après  l’expiration  des  délais  d dessus , 

Pour  la  présentation  de  la  lettre  de  change  A vue , ou  A un 
ou  plusieurs  mois  ou  usance*  de  vue  , 

Pour  le  protêt  faute  de  paiement , 

Pour  l’cxerdce  de  l’action  en  garantie. 

Le  porteur  de  la  lettre  de  chauge  est  déchu  de  tous  droits 
contre  les  endosseurs. 

(A  moins  qu'il  n’ait  été  empêché  par  force  majeure,  cet  te  ex- 
ception peut,  suivant  le*  circonstance*,  être  admise  ou  rejetée 
par  le*  juges.  (Arrêt  de  cas*atioa.  du  26  mars  1810  ; Sirey , l.  X, 
I™  partie,  p.  236.) 

169.  Le*  endosseurs  sont  éga'ement  déchus  de  toute  *clion 
en  garantie  contre  leurs  cédans,  a pré*  le*  délais  ci  di  mus  pres- 
crils,  chacun  en  ce  qui  le  concerne. 

170.  La  même  déchéance  a lieu  contre  le  porteur  et  le»  endos 
seurs,  A l’égard  du  tireur  lui-même,  si  ce  dernier  justifie  qu’il 
y avait  provision  A l’échéance  de  la  lettre  de  change. 

f„e  porteur,  dans  ce  cas,  ne  conserve  d’action  que  contre  ce- 
lui sur  qui  la  lettre  était  tirée. 

171.  Les  effet*  de  la  déchéance  pronouoée  par  le*  iroi*  ar- 
ticle* précéden»  cessent  en  faveur  du  porteur,  contre  le  tireur, 
ou  contre  celui  des  endosseur*  qui,  après  l'expiration  des  délais 
Hxés  pour  le  protêt,  la  notification  du  protêt  ou  la  citation  en 
jugement,  a reçu  par  compte,  compensation  ou  autrement,  les 
fonds  destinés  au  paiement  de  la  lettre  de  change. 

172.  Indépendamment  de*  formalités  prescrites  pour  l’exer- 
cice de  l’action  en  garantie,  le  porteur  d’une  lettre  de  change 
protestée  faute  de  paiement  peut,  en  obtenant  la  permission  du 
juge,  saisir  conscrvaloiretnenl  les  effet*  mobiliers  des  tireurs, 
accepteur»  et  endosseur*.  (Cod.  16i  *.) 

(I**  exception*  proposâmes  contre  le  cédant  d’un  effet  d* 
commerce  sont  proposâmes  contre  le  porteur  qui  a porté  le  vie* 
de  l'effet.  (Arrêt  de  la  cour  de  Bordeaux,  du  17  janvier  1816  ; 
Sirey,  I.  XV|.  2*  partie,  p.  50.) 

Protêt.  C’est  l’acte  qui  constate  le  refus  soit  d’accep- 
tation , soit  de  paiement , et  la  réserve  du  porteur  contra 
les  personnes  dont  la  signature  figure  au  titre.  (Voyez 
Fhotèt. ) 
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Ici  finit  le  cercle  de  la  lettre  de  change.  Son  but  était 
d'arriver  an  paiement  d’une  somme  existant  dans  un 
lieu  par  une  traite  tirée  d’un  autre  lieu. Si  le  paiement 
a été  effectué  t le  titre  est  éteint  en  rnème  temps  que  l'o- 
bligation ; si  ce  résultat  n’a  pas  été  obtenu,  les  tribunaux 
statueront , et  les  poursuites  seront  exercées  On  a vu 
quels  étaient  les  droits  du  porteur  pour  arriver  au  rem- 
boursement. Mais  d’autres  difficultés  peuvent  encore  se 
présenter  et  le  Code  de  commerce  les  a prévues.  Il  peut 
arriver  qne  le  porteur  ait  compté  sur  la  somme  qu’il 
devait  toucher,  et  que,  pour  faire  face  à scs  engagemcni 
personnels,  Il  soit  obligé  d’emprunter  lul-mème.  Dans 
re  cas,  porteur  d’un  litre  protesté,  et  par  cela,  placé 
hors  de  la  circulation  ordinaire,  il  se  trouverait  dans 
uneposilton  défavorables!  la  loi  ne  lui  donnait  pas  le  droit 
d’en  créer  un  nouveau.  Ce  nouveau  titre  s'appelle  une  re- 
frai/e. Ce  n’étalt  pas  encore  »S9cz.  la»  négociation  nou- 
velle peut  occasionner  de  nouveaux  frais,  qu’il  n'eût 
pas  été  logique  de  faire  peser  sur  le  porteur,  qui  n’avait 
ntmmls  aucune  faute;  aussi  la  loi  a-t-elle  obligé  tous 
les  signataires  de  la  lettre  de  change  à l’indemniser  du 
préjudice  causé  par  l’inexécution  de  leur  engagement. 
Ces  frais  sont  désignés  sous  le.  nom  de  rechange.  (Voyez 
Ketsaitk  et  Rechakoe. 

Prescription.  La  prescription  spéciale  à la  lettre  de 
change,  comme  aux  autres  effets  commerciaux , est  de 
cinq  ans  à partir  du  protêt  ou  de  la  dernière  poursuite 
juridique.  (Voyez  Prescription.) 

Il  ne  nous  a pas  été  possible  de  présenter  un  tout 
plus  complet  et  des  détails  plus  développés  sür  cette 
matière  si  ardue  des  lettres  de  change.  Nous  croyons 
p'nvoir  cependant  oublié  aucun  des  points  culminons 
qui  rendent  si  précieux  ce  moyeu  de  circulation.  Si  nous 
avons  écarté  quelques  document  de  jurisprudence  qui 
lie  s'appliquaient  qu'aux  incidens  particuliers,  nous 
avons  au  moins  essayé  de  bien  poser  les  données  géné- 
rales qui  constituent  avant  tout  le  contrat  de  change, 
afin  que  chacun  pût  comprendre  la  facilité  offerte  à In 
rédaction . quand  la  convention  primitive  est  déjà  bien 
définie.  C'est  là  toute  la  clef  de  notre  travail,  et  nous  es- 
pérons qu'en  procédant  d'après  notre  méthode  le  bon 
sens  seul  doit  suffire  pour  résoudre  la  plupart  des  ques- 
tions douteuses  que  nous  avons  dû  nous  défendre  d’a- 
border. B.  Parce. 

LETTRE  DE  CHANGE  ( comptabilité)  (I),  Traite.— 
I\  f.  mi  se.  D’après  ce  qui  précède,  la  lettre  de  change  peut 
être  considérée  comme  un  ordre  de  payer,  donné  par  un 
créancier  a son  débiteur  d’une  autre  ville,  et  transmis- 
sible par  endossement;  elle  facilite  les  transactions 
commerciales,  et  active  la  circulation  et  le  crédit,  en 
dispensant  de  tout  transport  d’espèces  d’une  place  dans 
une  autre , et  en  évitant  les  frais  et  les  risques  que  celle 
Qpérution  entraîne.  Exemple  : 

M.  Rouget,  de  Paris,  doit  10  000  fr.  à M.  Andraud,  de 
Bordeaux,  pour  des  marchandises  qu'il  a vendues  pour 
son  compte  : s’il  lui  envole  cette  somme  par  la  poste , in- 
dépendamment des  ris  que*  qu'il  court,  le  port  lui  coûte 
5 p.  0/0,  ou  500  fr.  en  tout.  Informé  par  un  courtier 
que  M.  Royer,  de  Paris,  a 10,000  fr.  a recevoir,  à Bor- 
deaux, chez  MM.  Mercher  cl  Comp*,  il  lui  achète  cette 
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LETTRE  DE  CHANGE. 

créance.  Pour  cela , M.  Royer  écrit  sur  uo  morceau  de 
papier  à MM.  Mercher  et  Comp*  l’ordre  de  payer  les 
10,000  fr.  à l’ordre  de  M.  Rouget,  et  le  donne  à celui-ci 
en  échange  des  10,000  fr.  en  espèces.  M.  Rouget  envoie 
par  la  poste  cet  ordre  à M.  Andraud,  qui,  à l'échéance, 
se  présente  chez  MM.  Mercher  et  O,  qui  le  paient.  Celle 
manière  d’agir  évite  à M .Andraud  le  transport  de  10,000  f. 
de  Parisà  Bordeaux  avec  500  f.  de  frais,elà  MM.  Mercher 
et  O le  transport  de  10,000  fr.  Bo  deaux  à Paris  avec 
500  fr.  de  frais;  cependant  le  premier  parvient  I payer 
son  créancier,  M.  Andraud,  elles  seconds  leur  créancier, 
M.  Royer,  au  moyen  de  deux  ports  de  lettres  et  de  quel- 
ques autres  petits  frais  dont  il  a été  question  dans  notre 
article  Chance,  § Frais  de  banque.  L’ordre  qui  opère  Ica 
deux  paiemeos  qui  se  compensent  l’un  par  l’autre  est  ce 
qu’on  appelle  une  lettre  de  change.  M.  Royer,  qui  donne 
cet  ordre , est  le  tireur  de  cette  lettre  de  change  ; M.  Rou- 
get , qui  l’achète,  en  est  le  preneur  et  ensuite  le  porteur, 
et  MM.  Mercher  et  Comp*,  qui  le  reçoivent  et  le  paient, 
en  sont  les  tirés.  On  dit  que  M.  Royer  a tiré  ou  fait  traite 
sur  MM.  Mercher  et  Comp*,  à l’ordre  de  M.  Andraud. 

La  lettre  de  change  prend  le  nom  de  traite  si  on  la 
considère  comme  un  ordre  de  payer  donné  purement 
et  simplement  par  le  tireur  au  tiré;  elle  est  appelée  re- 
mise lorsqu’on  la  considère  comme  un  effet  vendu  par 
le  tireur  au  preneur.  Ainsi,  M.  Royer  fait  traite  sur 
MM.  Mercher  et  O , et  M.  Rouget  achète  une  remise  6ur 
Bordeaux,  ou  une  lettre  de  change  pour  la  remettre  à 
Bordeaux.  Nous  rappellerons  aussi  que,  dans  le  langage 
des  banquiers,  tirer,  vendre,  céder,  fournir  ou  négocier  une 
lettre  de  change,  sont  des  expressions  synonymes,  car 
il  faut  toujours  avoir  un  acheteur  pour  pouvoir  tirer. 
Acheter  et  remettre  sont  dans  le  même  cas , car  on  ne 
peut  point  remettre  avant  d'avoir  acheté. 

D’après  ce  qui  précède,  et  conformément  à la  loi,  la 
lettre  de  change  exige  le  concours  de  trois  personnes, 
le  tireur,  le  preneur  et  le  tiré  ; elli  porte  en  télé,  ainsi 
qu’on  l’a  vu  précédemment,  le  nom  du  lieu  d'où  elle  est 
tirée,  la  date  (jour,  mois  et  an)  et  la  somme  à payer  en 
chiffres  ; elle  doit  indiquer  l’époque  à laquelle  elle  est 
payable,  le  nom  de  celui  â l'ordre  de  qui  elle  est  tirée; 
la  somme  en  toutes  lettres  ; la  nature  de  la  valeur  que  le 
tireur  a reçue  en  échange  ( marchandises,  fournitures, 
espèces  ou  en  compte,  si  le  preneur  n’a  pas  effectué  le 
paiement  Immédiatement,  ou  si  le  tireur  l’a  fait  à son 
ordre,  et  s'il  l'envoie  à un  de  se*  correspondais  ).  La 
lettre  de  change  exprime  encore  si  la  valeur  a été  reçue 
d’un  tiers,  ou  si  la  lettre  de  change  est  remise  pour  le 
compte  d’un  tiers  (pour  cela  on  ajoute  le  nom  de  cette 
personne  en  toutes  lettres,  ou  «n  l’indique  par  les  ini- 
tiales); si  l'avis  a été  donné  ou  non  au  tiré.  Enfin,  la 
lettre  est  terminée  par  la  signature  du  tireur,  le  nom  et 
l'adresse  du  tiré 

A/odile  tf  une  lettre  de  change. 


OardrMt, lf  trrjimlrr  |M;.  B.  P.  F-  10000  — * ' 
A quaraiiie-cimi  jours  de  date,  payez  par  celte  première  J 
de  change , à l'ordre  de  M.  Rouget , la  somme  de  tiz 
MILLS  fbancs  , valeur  reçue  en  espèces,  que  vous  passe-' 
res  suivant  l’avis  de  Ru»  sa.  | 

M»l.  Mercure  et  Comp*. 

A P»r»«,  rv«  N*.  ^ 

Ce  s expressions , que  roux  passerez , sunt  une  invitation 
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LETTRE  DE  CHANGE. 


LETTRE  DE  CHANGE.  129* 


(faite  au  tiré  par  le  tireur;  de  passer  la  somme  que  la 
lettre  représente  à son  débit.  Suivant  Taris  de,  indiquent 
que  le  tiré  ne  doit  payer  qu'aprês  avoir  été  prévenu  par 
une  lettre  du  tireur;  dans  le  cas  contraire,  on  aurait  mis 
fini  autre  avis  de.  Au  lieu  de  mettre  : Par  cette  première 
de  change , on  peut  aussi  mettre  ; Par  cette  seule  de 
change.  Cette  seconde  formule  est  moins  employée , 
parce  qu'il  est  bon  de  se  réserver  la  facilité  de  faire 
une  seconde , qui  est  toujours  préférable  A une  simple 
copie  (voyez  plus  bas  acceptation).  Pour  éviter  toute 
discussion,  il  est  prudent  de  ne  jamais  dire:  Par  cette 
lettre  de  change  ; celte  formule  n'est  point  usitée. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit , en  parlant  du  billet , rela- 
tivement à la  date , i la  somme  en  chiffres , à l’échéance , 
i l'ordre,  à la  somme  en  toutes  lettres  dans  le  corps  de 
relTet , h la  valeur  reçue , au  timbre , à l'acquit , au  ban 
pour,  etc. , mis  avant  la  signature,  quand  l’effet  n’est 
pas  écrit  par  la  personne  qui  signe , est  applicable  à la 
lettre  de  change.  Nous  avons  encore  k parler  de  l’en- 
dossement , et  A donner  en  outre  quelques  détails 
tout-A-fail  spéciaux,  qui  ne  sont  point  applicables  aux 
billets. 

Ijtttre  de  change  par  première,  seconde  , etc.  Une  lettre 
de  change  peut  être  tirée  par  première,  seconde,  troi- 
sième, quatrième,  etc.  Alors  on  met  dans  la  première: 
J*age:  par  celle  première  de  change;  dans  la  seconde,  Payes 
par  cette  seconde  de  change,  la  première  ne  Citant  pas; 
clans  la  troisième.  Payez  par  celte  troisième  de  change,  la 
première  et  la  seconde  ne  l'étant  pas,...  etc.,  etc.  ; enfin , 
s'il  n'y  a pas  de  seconde  et  de  troisième,  on  met.  Payes 
par  ceue  lettre  de  change  ou  par  cette  seule  de  change. 

Modèle  d’une  lettre  de  change  par  seconde. 


ISordraui,  I*  irrjMVlrr  1W7.  B.  P.  F.  10000  — 

A quarante-cinq  jours  de  date,  payes  parcelle  seconde 
de  change  , la  première  ne  Citant  (I) , à tordre  de 
!,  Rouget,  Ai  somme  de  dix  Mills  francs  , valeur  en 
espèces,  que  vous  passerez  suivant  Cavis  de  Rotsr. 
MM.  Mercher  et  Comp*. 

V Paru.  rar  N . 


Endnsiemens-alfonge.  L'endossement  (voyez  ce  mot) 
est  l'ordre  donné  par  le  porteur  de  l'effet  A relui  qui 
le  doit,  d'en  payer  le  montant  à un  tiers  qu’il  désigne. 
On  doit  indiquer  dans  un  endossement  le  nom  de  la 
personne  A qui  on  transmet  l’effet , la  nature  de  la  va- 
lrur  reçue  ( comme  ci  dessus  ),  le  lieu  qu'habite  l'endos- 
seur, la  date  (jour,  mois  et  an)  A laquelle  on  transmet 
l’effet,  enfin,  la  signature  de  celui  qui  le  transmet.  La 
loi  exige  tous  ces  détail  s,  et  si  ('endossement  ne  les  ren- 
ferme pas  tous,  il  n’opère  pas  le  transport;  c’est  une 
simple  procuration.  Dans  ce  cas  , le  porteur,  au  lieu 
d’èlre  le  propriétaire  de  la  lettre , est  considéré  comme 
une  personne  qui  a simplement  reçu  procuration  d’en 
toucher  le  montant. 

La  signature  est  quelquefois  seule  ; c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle un  endos  en  blanc,  parce  que  le  porteur  peut  le  rem- 
plir a son  ordre  on  à celui  de  tout  autre  individu. 

Conformément  A l’usage,  le  premier  endossement 
s'écrit  sur  le  verso  de  l’effet  du  côté  de  la  signature. 


/■•  frtmutri  mt  Pilau  pat  urtil  )>lt>»  ta  Lit  U. . • .a  ,un  n ».i,. 


Modèles  dmdos-emens. 

! ■ — — 1 1 \ 

\ Payez  à Tordre  de  M.  Andraud,  râleur  reçue  en\ 
I compte. 

Sinlu.lf  I jwnrr  »>J;. 

Rouget.  | 

P ayez  hl’ ordre  de  M.  Sutton,  valeur  reçue  en  compte.  I 

Lyon,  U 16  janvier  1O7, 

Andraud. 

Payez  à Tordre  de  M.  Sauvalle  , valeur  en  compte  de 
J.  B. 

Maroetllr,  le  1er  I rvrkr  il]).  1 

SUTTON.  ’ 


Payez  à tordre  de  M.  Romain,  valeur  reçue  en  mar- 
chandises. 

Paria,  le  to  février  ||)|. 

Sauvallr. 

Payez  à Tordre  de  M.  Robles,  valeur  reçue  en  es- 
pèces. 

Pirli,  !«  11  février  1RJ7. 

Romain. 

Payez  à Tordre  de  la  Banque  de  France,  valeur  reçue 
comptant  avec  C.  G. 

Parla,  le  iS  févrirr  1*17, 

Robles. 

Pour  acquit  : 

P.  P""  de  la  Banque  de  France, 

R A DOT. 


Les  lettres  J.  B.  et  C.  G-  sont  des  initiales  de  noms 
propres , qui  sont  là  pour  mémoire,  pour  Sultan,  dans 
le  premier  cas,  et  pour  Robles,  dans  le  second  ; mais 
dont  la  connaissance  n'est  pas  nécessaire  aux  autres  in- 
téressés de  la  lettre  de  change. 

Le  dernier  porteur,  en  recevant,  A l'échéance,  le 
montant  de  l'efFet,  ne  le  transmet  pas  pur  un  endosse-, 
ment  ordinaire,  il  se  borne  à mettre  avant  sa  signa- 
ture la  formule:  Pour  acquit.  Ici,  c'csl  un  employé 
de  la  Banque  qui  a signé,  en  faisant  précéder  sa  signa- 
ture de  l'explication  : Par  procuration  de  la  Banque  de 
France.  L’acquit  de  la  signature  que  donne  lu  dernier 
porteur,  qui  encaisse  la  lettre  de  change,  doit  toujours 
être  mis  sur  l’original,  et  jamais  sur  la  copie,  ni  sur 
une  allonge  ajoutée  aux  endossemens. 

Si  tout  le  verso  de  l|  lettre  de  change  est  rempli  par 
des  endossemens , et  que  le  porteur  veuille  encore  céder 
l’effet  A un  autre,  il  y colle  un  morceau  de  papier  libre 
de  la  même  largeur  avec  de  la  colle  A bouche  ou  de* 
pains  A cacheter.  Ce  morceau  de  papier  est  ce  qu'on  ap*< 
pelle  une  allonge  (voyez  ce  mot).  On  écrit  sur  le  recto 
les  détails  de  l'effet , et  sur  le  verso  les  endossemens.  Si  ^ 
dans  l’exemple  que  nous  prenons,  l’endossement  do 
M.  Sauvalle  était  le  dernier  au  bas  de  la  lettre  de  change, 
M.  Romain  y aurait  ajouté  une  allonge , et  y aurait  écrii 
sur  le  recto: 

Pour  servir  d’allonge  à une  traite  de  trois  milli  toancs, 
du  l,r  janvier  1837  à quarante-cinq  jours  de  date,  do 
M.  Royer,  sur  MM.  Mercurr  et  Comp*.  A Lyon , à Tordra 
de  M.  Rouget,  valeur  en  espèces , passée  à MM.  Andbaud, 
Sutton,  Sauvalle  et  inoi. 

Celle  première  allonge  étant  remplie  d'endossement , 
on  peut  en  ajouter  une  seconde,  et  ainsi  de  suite. 

On  comprend  l'avantage  des  allonges;  car  bien  souvent 
il  |>eut  arriver  que  tout  le  verso  soit  plein  d'endossemen* 
vers  l’époque  de  l'échéance,  c'est-à-dire  au  moment 
l’effet  circule  avec  plus  de  facilité.  Il  est  inutile  de  duq 
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• aatarcr  qae  son  débiteur  paiera  la  somme  qui  lui  est 
due , Il  peut  Taire  une  traite  sur  lui.  Dans  ce  cas , au  lieu 

ue  mettre  : Payez  à F ordre  de  M il  mettra  : Payez 

a mon  ordre.  Et  romme  alors  personne  ne  lui  en  fournit 
la  valeur,  il  met,  au  lieu  de  valeur  en  espèce* , ou  en  mar- 
chandises , ou  en  compte  : P aleur  en  moi-mime. 

Modèle  tfune  lettre  de  change  à l'ordre  du  tireur. 


Boniraa».  U ij  jmvlrr  lOj.  B.  P.  F.  10000. — 
A quarante-cinq  jours  de  date,  payes  par  cette  première 
de  change,  à mon  ordre,  la  somme  de  dix  mille  ma  scs, 
val  ur  en  moi-mime  , que  passerez  suivant  l’ari*  de 

Royer. 

A MM.  Mkkchee  et  Cornp», 

è Paru. 


Cette  lettre  de  change  peut  être  envoyée  à l'accepta- 
tion, comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus.  Jusque  lu  I effet 
n'est  pas  une  lettre  de  change  ; il  ue  le  devicul  que  lors- 
que le  tireur,  le  passant  a l'ordre  d'un  tiers,  obtient  un 
preneur.  Dans  ce  cas  encore , on  prie  la  personue  qui  le 
fait  accepter  de  le  garder  à la  disposition  du  porteur 
d'une  seconde. 

Traite  à domicile.  On  tire  aussi  des  lettres  de  change 
payables  dans  une  ville  autre  que  celle  qu'habite  le  lire, 
surtout  lorsque  celle  ville  n'est  pas  une  place  cambiste. 
Dans  ce  cas,  comme  il  y aurait  quelque  difficulté  a né- 
gocier une  lettre  de  change  de  cette  espece,  le  tireur 
invite  son  débiteur  à faire  choix  d'uu  domicile  qu'on  a 
soin  d’indiquer  au  ba>  de  la  lettre. 

Modèle  tf  une  traite  a domicile  (en  seconde). 


Loadfr*.  Ir  irr  |m«lrr  1SJ7.  B.  P.  F.  10000.— 

A quarante-cinq  jours  de  date,  payez  pur  celle  seconde 
lettre  de  change,  la  première  nt  l'étant , à l’ordre  de 
M.  liEStv  Wicjob,  la  somme  de  dix  mille  rt-iscs,  ir«- 
Icur  reçue  comptant,  que  passerez  suivant  Cuvis  de 
a M.  Dubois  lils,  William  Prrr. 

ù P er saille*.  Payable  à Paris,  où  la  première  acceptée 
chez  MM.  Bbaumo.tt  elCotnp*. 

Les  lettres  de  change , ainsi  que  les  billets  à ordre,  les 
billets  au  porteur,  les  mandats;  eu  un  mol,  tous  les  ef- 
fets de  commerce  qui  se  transmettent  par  endossement, 
doivent  être  présentés  au  paiement  le  jour  même  de  leur 
ccbcance.  Kn  cas  de  refus,  ce  refus  doit  être  constaté  le 
lendemain  par  un  protêt.  Lorsque  les  effets  sont  protesL  s 
.voyez  Protêt),  on  doit  agir  dans  la  quiuzaine  contre 
ceux  de  qui  ou  les  tient,  aliu  que  ceux-ci  puissent  en 
faire  autant  contre  leurs  garans,  et  ne  pas  laisser  passer 
les  délais  fixés  parla  loi  pour  la  conservation  des  recours 
contre  les  endosseurs.  ( Voyez  Allosce,  Billet,  Compte 

OE  RETOUR  , LCIIEAMCE,  hlTET»  DK  COMMERCE,  E.NDUSSE- 
MEjrr , Lettre  ue  change  ci-dcs»us.  Mandat,  Protêt, 
Timsee  , etc.)  Chacun  de  ces  articles  renicriue  des  dé- 
tails qu'il  faut  counailre  pour  avoir  une  idée  nette  du 
rùie  que  jouent  les  effets  de  commerce  dans  le  crédit,  cl 
de  la  législation  qui  les  concerne.  Jru.  Gar.vier. 
LETTRE  DECRÉDIT.  Voyez  Crédit  (lettre  de). 
LETTRE  DE  MARQUE.  Ou  nomme  /dire  tic  marque 
l'autorisation  que  le  gouvernement  donne  a uii  navire 
du  commerce  de  courir  sur  un  bâtiment  ennemi , et  de 
s’en  emparer  en  arborant  le  pavillon  national.  Tous  les 
corsaires,  pendant  la  guerre , étaient  pourvus  d'une  lettre 
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de  marque.  Celte  lettre , qui  mentionnait  le  nom  du  capi- 
taine, celui  de  l'armateur,  le  tonnage  du  navire,  le 
nombre  d'hommes  de  l'équipage,  la  quantité  de  pièces 
d'artillerie  et  de  inousquelerie  dont  il  était  muni,  sti- 
pulait expressément  le  droit  que  l'Etal  avait  conféré  au 
corsaire  de  capturer  les  bàlimens  ennemis  qu'il  pourrait 
rencontrer  à la  mer,  et  de  les  ramener  comme  bonnes 
prises  dans  les  ports  du  territoire  français.  L'obtention 
de  ce  privilège , qui  n'était  accordé  qu'a  de  certaines 
conditions  légales,  était  tellement  nécessaire  pour  légi- 
timer l'exercice  de  la  course,  qu'un  bâtiment  du  com- 
merce, qui,  sans  lettre  de  marque,  se  serait  emparé  d'uu 
navire  ennemi  en  ne  cherchant  même  qu'a  repousser  son 
agression,  n'aurail  pu  être  admis  à la  faveur  de  faire 
considérer  sa  capture  fortuite  comme  bonne  prise,  quoi- 
que celle  prise  n’eùl  été  faite  qu'au  corps  defrndaut  du 
bâtiment  capteur.  Il  va  sans  dite  que  le  corsaire  qui  so 
serait  hasardé  à faire  la  couisc,  sans  s’èlre  préalable- 
ment pourvu  de  l'autorisation  qui  seule  avait  le  droit  de 
régulariser  l'emploi  de  son  armement  de  guerre,  se  se- 
rait exposé  à être  pris  comme  pirate,  et  traité  comme 
tel  par  le  navire  ennemi  qui  l'aurait  capturé. 

Quelques  bâliinens  du  commerce  armés  en  guerre  et 
marchandises  obtenaient  de*  lettre*  de  marque,  bien  que 
le  but  principal  de  leur  expédition  ne  fût  pas  de  donner 
la  chasse  aux  navires  ennemis.  Mais  la  nécessité  ou  ils 
pouvaient  se  trouver  pendant  une  longue  traversée,  de 
se  défeudre  contre  les  croiseurs  des  nations  avec  les- 
quelles uous  étions  en  collision , avait  engagé  le  gouver- 
nement à autoriser  ces  demi-corsaires  à s'armer  a la  fin 
en  marchandises  pour  réaliser  une  opération  de  com- 
merce avec  l'Inde  ou  les  Antilles,  cl  en  course  pour 
pouvoir  défendre  au  besoin  la  cargaison  qu’il»  transpor- 
taient, à travers  les  périls  de  la  guerre,  à leur  lieu  de 
destination.  On  nommait  généralement  ces  sortes  d'ar- 
memens  mixtes  des  aventuriers,  ou  plus  souvent  par  abré- 
viation , des  lettres  de  marque.  Il  faut  faire  observer  que 
jamais  les  corsaires  proprement  dits  n 'étaient  désignés 
sous  celle  dernière  dénomination  , bien  que,  comme  les 
aventuriers,  ils  fussent  tous  munis  d'une  lettre  de  marque 
en  bonne  forme. 

Les  bàlimens  de  lÉtat,  destinés  à faire  la  guerre  par 
le  droit  incontestable  attaché  a leur  mission,  ne  reçoi- 
vent pas  de  lettres  de  marque.  I.a  délivrance  d une  lettre 
de  marque  constituant  ellc-méine,  en  faveur  d'un  bâti- 
ment marebaud , une  partie  des  privilèges  dont  jouissent 
les  bàlimens  du  gouvcrnenieiil,  ou  conçoit  qu'il  serait 
inutile  de  reconnaître  authentiquement  à ceux-ci  la  fa- 
culté la  plus  évidente  qu'ils  puissent  posséder  comme 
propriétés  du  gouvernement,  et  pour  ainsi  dire  comme 
ageus  de  la  force  publique  maritime. 

Quoique,  pendant  la  guerre,  il  soit  toujours  de  l'in- 
térêt d'un  gouvernement  quelconque  de  réunir  le  plus 
grand  nombre  possible  de  moyens  pour  faire  du  tort  a 
l'ennemi,  le  gouvernement  français  avait  conçu  que, 
tout  en  accordant  des  lettres  de  marque  aux  bàlimens 
marchands  armés  en  course,  il  était  de  sa  dignité  de  sou- 
mettre la  faculté  que  conféraient  ces  patentes  de  guerre 
a de  certaines  conditions  morales.  C'est  même  en  raison 
de  ces  scrupules  qu'il  fallait  qu'avant  qu'un  navire  armé 
par  le  commerce  pùl  aller  en  course  il  produisit  le  nom 
du  capitaine,  en  justifiant  de  l'état  de  navigabilité  du 
navire , cl  des  moyens  qu’il  pourrait  offrir  pour  attaquer 
convenablement  une  prise , ou  pour  repousser  une 
agression  sérieuse.  Les  garanties  de  moralité  que  présen 
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laient  le»  rapiuilnes  et  le»  offlciers  étaient  même  asseï 
sévèrement  pesée»  toute»  les  loi»  qu’il  s’agissait  d'.uto- 
riser  un  corsaire  à eiercer  »ur  mer  les  actes  hostile»  que 
le»  viisscaui  de  l’Mat  ne  »e  permellaicnl  jamais  que 
dans  le»  limites  tracée»  par  le  droit  des  gens  et  les  usages 
de  la  guerre , et  si  quelquefois,  A la  On  de  la  longue  lutte 
maritime  que  nous  eû me*  d soutenir  contre  l'Angleterre, 
quelques  excès  commis  par  nos  corsaires  ont  affligé  les 
amis  de  la  clvlliution,  nous  avons  peut-être  acquis  le 
droit  de  proclamer  avec  un  Juste  orgueil  que  la  marine 
française  ne  fut  pas  la  première  é donner  l’eiemplc  de 
ces  désordres  toujours  condamnables.  L'abus  que  l'on  fil 
des  lettres  de  marque  dan»  les  derniers  momens  de  no- 
tre lutte  avec  l’Angleterre  ne  vint  que  lorsque , épuisé» 
d'hommes  cl  presque  démunis  de  navires,  nous  avions 
depuis  long-temps  déjà  conquis  ledroil  Irop  malheureux 
d’exercer  de  sévères  représailles  contre  ceux  qui  avaient 
pris,  à notre  égard , l'initiative  des  mesures  les  plus  ri- 
goureuses. 

Les  patentes  de  course  que  Ton  connaît  depuis  peu 
dans  la  marine  sous  le  nom  de  lettres  de  marque,  s’appe- 
laient autrefois  dej  commissions  de  guerre.  Celle  dernière 
dénomination  convient,  selon  nous,  beaucoup  mieux  a 
l'idée  et  au  sens  que  l'on  doit  attacher  à ces  sortes  de 
concessions  faites  par  l'État  aux  bàtimens  armés  du 
commerce.  (Voyez  Corsairb.)  Éd.  (’,<>rbièrk. 

LETTRE  DE  VOITURE.  (Voyez  Commissionnaire  , 
Itou  lace  et  Voiturier.) 

LETTRE  MISSIVE.  (Voy.  Correspond,  commerciale.) 

LEVANT.  Lorsqu’il  s'agit  de  commerce  et  de  naviga- 
tion, nn  désigne  par  Levant  toutes  les  côtes  d’Asie  le 
long  de  la  Méditerranée , la  Turquie  asiatique . la  Grèce , 
l'Égypte , les  Iles  de  Chypre  et  de  Candie , et  même  les 
Régences  barbaresques.  (Voyez  Échelles  du  Levant,  cl 
pour  les  renseignemens  sur  le  commerce,  les  art.  Mar- 
seille, Constantinople,  Trébizonde,  Alexandrie,  etc*) 

LEVANTINE,  étoffe  de  soie.  \ Voyez  Soieries.) 

LEVURE.  Dénomination  commerciale  d’une  substance 
qui , sécrétée  pendant  l'acte  de  la  fermentation  du  moût 
de  bière,  est  entraînée  par  le  gaz  acide  carbonique  À la 
superficie  du  liquide,  et  dégorge  par  une  large  bonde  des 
barils;  elle  est  recueillie  et  pressée  par  les  brasseurs  qui 
l.i  livrent  en  cet  état  au  commerce 

La  levure  pressée  est  vendue  ordinairement  à l'année , 
par  marchés  , aux  levuriers  ; ceux-ci  la  divisent  en  mottes 
arrondies,  pesant  l/î  ou  1/4  de  kilog. ; l’enveloppent 
d'une  feuille  de  papier  mince,  et  la  revendent  sous 
cotte  forme  aux  boulangers  et  aux  distillateurs.  On  vend 
quclquefoisaussi  sous  le  nom  de  levure  liquide  ou  de  levure 
fraîche  cette  matière,  soit  immédiatement  après  qu’elle 
s'est  écoulée  des  quarts,  soit  à l’étal  plus  compacte,  telle 
qu’elle  se  trouve  dans  les  sacs  où  les  brasseurs  l’ont  sou- 
mise h la  pression 

Assez  souvent,  dans  les  saisons  où  l'on  ne  brasse  que 
de  petites  quantités  de  bière,  la  levure,  en  certaines 
localités,  ne  suffit  plus  aux  besoins  de  la  consommation  , 
et  dans  d’autres  endroits  , on  ne  pourrait  se  procurer  de 
levure  qu'en  la  tirant  de  pays  éloignés. 

C'est  ainsi  qu’à  Paris,  où  la  bière  esi  en  quelque  sorte 
line  boisson  de  luxe,  et  ne  se  prépare  en  grandes  quan- 
tités que  durant  les  chaleurs  , on  manque  de  levure  en 
hiver.  Les  levuriers  de  celte  ville  font  venir  ce  produit 
commercial  de  Flandre,  où  il  est  toujours  abondaut, 
en  raison  de  la  grande  consommation  de  la  bière.  La 
levure,  ainsi  transportée  à une  distance  peu  considé- 
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râble , esl  cependant  plus  ou  moins  altérée,  et  perd  ô* 
son  énergie  pour  exciter  la  fcrmenlalion. 

L’altération  de  la  levure  durant  les  transports  est  bien 
plus  grande  pendant  les  chaleurs,  et  à des  distances  qui 
ne  peuvent  être  parcourues  en  quelques  jours  : aussi 
celle  substance  manque-t-elle  absolument  dans  les  co- 
lonies et  en  plusieurs  autres  contrées  placées  dans  des 
circonstances  analogues. 

On  s’est  beaucoup  occupé  de  rechercher  les  moyens  de 
conserver  la  levure,  l-â  dessiccation  seule  a présenté 
quelques  bons  résultats,  sans  résoudre  complètement 
le  problème. 

Si  la  levure  humide  était  abandonnée  à elle-même, 
dans  un  vase  ouvert  ou  fermé,  à une  température  douce, 
elle  ne  larderait  pas  à fermenter,  et  produirait  tous  les 
phénomènes  qui  accompagnent  la  putréfaction  des  ma- 
tières animales  ou  fortement  azotées. 

Chauffée  à la  chaleur  de  l’eau  bouillante , la  levure 
perd  toutes  ses  qualités  utiles;  à une  température  plus 
élevée,  elle  se  décompose,  et  donne  les  produits  de  la 
calcination  des  substances  animales.  Ces  propriétés  In- 
d iquenl  suffisamment  les  circonstances  dans  lesquelles 
on  doit  éviter  de  mettre  la  levure,  pour  prévenir  son 
altération  ; il  faut  la  garder  à la  plus  basse  température 
possible,  ou  la  dessécher  rapidement  sans  chauffer  au- 
delà  de  40  à 60°.  On  y a réussi  à l’aide  du  charbon  ani- 
mal en  poudre,  ou  en  l’étendant  en  couches  minces  sur 
des  tablettes  épaisses  en  plâtre,  très  sèches,  dans  une 
étuve  à courant  d’air. 

La  levure  ordinaire,  pour  être  de  bonne  qüalité, doit 
développer  une  odeur  aromatique  légère  de  houblon, 
sans  mélange  de  goût  putride  ni  acide;  elle  doit  éirn 
d’une  pâte  gris  blanchâtre,  uniforme,  fragile,  et  non 
filante  ou  poisseuse.  Souvent  on  y a mélangé  des  corps 
étrangers,  tels  que  de  la  fécule,  de  l'arg:le,du  plâ- 
tre, etc.  Toutes  ces  matières  se  déposant  plus  vite  dan» 
l’eau  que  la  levure  peuvent  se  reconnaître  en  délayant, 
laissant  reposer,  et  examinant  In  couche  Inférieure  du 

dépôt.  l’ATEX. 

LETDF.  ( Leyden  ) , ville  de  la  Hollande  méridionale, 
sur  le  Rhin,  à 1 I.  de  la  mer,  9 1.  S.-O.  d'Amsterdam 
et  3 1.  l/i  N.-E.  de  La  Haye,  esl  située  par  5?»  9 î4‘  du 
lut.  N et  2°  0*  25‘*  de  long.  F».  — L’industrie  de  Leyde , 
autrefois  très  florissante,  a perdu  beaucoup  de  son  im- 
portance. La  librairie  surtout,  qui  formait  la  brancho 
la  plus  active  de  son  commerce,  est  loin  de  soutenir  au  - 
jourd  hui  la  réputation  que  Leyde  dut  aux  célèbres  Kl- 
zéviers  ; mais  les  draps  et  étoffes  de  laine  que  l'on  y fa- 
brique sont  toujours  estimés,  et  l'on  y voit  aussi  de 
belles  tanneries,  des  raffineries  de  sel,  des  fabriques  do 
savon,  et  des  distilleries  de  genièvre.  — Le  beurre  des 
environs  de  celle  ville  et  le  fromage  sont  l'objet  d’un 
commerce  considérable.  — Une  route  superbe  va  rie 
Leyde  à Harlem,  et  des  canaux  la  font  communiquer 
avec  cette  dernière  ville  ainsi  qu’avec  La  Haye  et  Délit, 
et  rendent  ainsi  très  faciles  ses  rapports  de  commerce 
avec  chacune  de  ces  places.  II  se  tient  annuellement  à 
Leyde  une  foire  très  fréquentée.— Pop.  29,000  h.  C.  de  R . 

LIARD.  La  première  petite  monnaie  de  bi lion  que  nos 
antiquaires  aient  débrouillée  parait  avoir  été  frappée 
sous  Philippe  de  Valois,  qui  régnait  en  1328;  c'est  le 
grand  blancdt  JOden.,  valant  deux  petits  tdàncs  de  6 den.. 
Ces deux  mon naies  valaient,  60us  Louis  X.I  cl  François  1". 
15  cl  6 deniers.  L'on  désigne  encore,  dans  le  commerce 
de  détail  à Paris , sou»  c nom  de  six  blancs,  a valeur 
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? sou*  l/2,  ou  30  deniers,  ou  6 petits  hlanrs  de  6 don. 
Cela  vient  de  ce  que,  sous  Henri  II  et  Henri  III,  on  lit 
des  grot  de  IV este  ou  pièce»  de  8 blancs,  des  deini-grot  de 
(Veste  ou  pièces  de  3 blancs.  François  I"  les  remplaça 
par  le»  douzaint  et  le»  sizains,  correspondant  au  sou  et 
ail  demi  sou  d’aujourd'hui  ; et  le  quart  du  douzain  de- 
vint la  monnaie  royale,  à dater  de  l.ouis  XI,  sous  le 
nom  de  tiard  ou  hardi.  Toutefois,  les  liards  étaient  au- 
paravant monnaie  de  province. 

Le  Harde»t encore  le  quart  du  sou  nouveau,  ou  pièce 
de  & centimes , de  sorte  qu’il  vaut  4 deniers  on  l j 80»  du 
franc.  = I cent.  1/4  = 0 fr.  0125.  La  Uvre  imaginaire, 
dite /li  re /ournou,  employée  comme  monnaie  de  compte 
avant  le  franc,  valait  20  sous  de  4 liards  de  3 denier» 
chacun;  mais  le  plu»  souvent  on  passait  la  subdivision 
du  liard  .et  ta  livre  était  de  20  sous  de  12  deniers  chacun. 
On  n'employait  guère  que  les  expressions  de  deux  liard * 
= I /2  sou , cl  de  six  liards  = I sou  1/2,  qui  sont  encore 
usitées  pour  exprimer  2 cent.  1/2  cl  7 cent.  1/2,  ou 
l/i  sou  nouveau, et  1 sou  1/2  nouveau. 

Le  lianl  existe  encore  en  une  pièce  effective  dan» 
plusieurs  villes  de  France,  quelques  villages  de*  Al- 
pes, etc.,  et  surtout  à Paris,  où  une  foule  d'objets 
sont  cotés  1 , 2 , h ou  6 liards , etc.  Dans  quelques  loca- 
lités, les  liards  n'ont  pas  cours,  et  ils  sont  un  objet  de 
spéculation,  caron  les  achète  bien  au-dessous  de  leur 
valeur  légale  pour  les  apporter  é Paris. 

On  trouve  encore  une  foule  de  liards  fort  bien  mar- 
qués; cependant  la  plupart  sont  loul-à-foit  usés  et  sans 
signe  déchiffrable.  C’est  là  ce  qui  permet  de  faire  passer 
eemme  liards  toutes  les  petite»  pièce»  de  cuivre,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  leur  provenance,  à tel  point  qu'il  n'est 
pa*  rare  de  rencontrer  dans  un  tas  de  ces  petites  mon- 
naies un  nombre  quelconque  de  boutons  métallique» 
sans  queue,  ou  de  morceaux  de  cuivre  arrondi».  Ou 
voit  à Pari»  unb  très  grande  quantité  de  pièces  de  six 
liards  en  billon  et  toot-à-fail  usées  ; elles  sont  l'objet 
d'un  commerce  assez  lucratif.  Nous  Ignorons  leur  va- 
leur primitive  et  l'époque  à laquelle  elle»  ont  été  frap- 
pées. Peut-être  la  pièce  de  6 liards  est-elle  la  même 
rhose  que  celle  de  3 petit»  blancs  de  Louis  XI  ou  de  Fran- 
çois I",  qui  valait  6 deniers.  Jph.  Garniii. 

LIBERTE  COMMERCIALE.  La  liberté  du  commerce 
est  une  ancienne  question,  vivement  discutée  dans  ces 
derniers  temps  et  résolue  aux  yeux  de  tous  les  bon»  es- 
prit». Malheureusement  la  pratique  marche  plus  lente- 
ment que  la  théorie,  et,  maigri  l'ascendant  que  le  prin- 
cipe de  la  liberté  commerciale  gagne  chaque  Jour,  le 
commerce  de  la  plupart  des  peuples  civilisés  gémit  en- 
core sous  le  système  de  la  protection  et  de  la  prohibi- 
tion. 

Toutes  les  entraves  commerciale»  ont  pour  origine 
des  intérêts  flseaux , et  les  gouvernemens  croyaient 
trouver , dans  les  impositions  dont  ils  frappaient  les 
produit»  étrangers,  des  ressources  intarissables;  ils 
croyaient  encore  qu’en  défendant  la  sortie  des  métaux 
précieux  et  du  numéraire  de  leurs  états,  ils  conser- 
vaient des  richesse»  au  pays.  Ces  doctrines  étaient  déjà 
pratiquées  par  plusieurs  peuples  de  la  Grèce , et  notam- 
ment par  les  Athéniens.  Elles  acquirent  dans  le  moyen- 
âge  un  nouveau  crédit,  et  Charles  V,  enfin,  est  venu 
donner  la  perfection  au  système.  Vendre  aux  nations 
étrangères  les  produits  indigènes,  ne  rien  acheter  d'elles 
et  garder  soigneusement  l’or  qu'elles  vous  donnent , 
voilà  en  deux  mot  le  secret  de  l’école  mercantile  et 
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douanière,  dont  le  crédit  heureusement  oais«c  chaque 
Jour  davantage. 

Comme  on  a vu  qu'avec  un  aspert  purement  fiscal 
une  pareille  doctrine  devait  être  impopulaire,  on  a 
imaginé  de  dire  qu'elle  protégeait  le  commerce  et  l'in- 
dustrie des  rcgnicole»,  qu'elle  enrichissait  le  pays,  et 
c’est  là  aujourd  hui  le  grand  argument  des  prohibition  - 
nistc»  cl  des  douanier».  Les  faits  généraux  démentent 
leur  assertion.  L'Espagne , où  l'école  mercantile  triom- 
phait, s'est  appauvrie  malgré  les  mine»  du  Nouveau- 
Monde;  la  Suisse,  la  Hollande,  la  Saxe,  pays  naturelle- 
ment pauvres,  s'enrichirent  sans  le  secours  do»  doua- 
niers. En  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  le 
système  protecteur  perd  tous  les  jours  de  sa  force,  et.  a 
mesure  qu'on  écarte  les  entraves  protectrices , l'industrie 
cl  le  commerce  se  développent,  et  le»  caisse»  publique» 
participent  par  des  impôts  cl  par  de»  tarifs  modères  n 
cet  accroissement  dan»  les  transaction». 

La  variété  des  produits  répartis  sur  le  globe , et 
qui  ne  se  trouvent  rassemblés  dans  aucun  pays,  quel- 
que étendu  qu'il  soit,  commandent  dans  une  civilisa- 
tion avancée,  l’échange  et  la  transmission.  Cet  échange 
doit  s'étendre  également  sur  les  produits  de  première  né 
cessiléel  sur ceux  de  pur  agrément.  Si  on  alléguait  qu'un 
établissant  régulièrement  ces  sortes  de  transactions,  un 
pays  pourrait  tomber  danü  In  dépendance  de  l'autre,  ou 
éprouver,  en  temps  de  guerre , de  sensibles  privation», 
nous  répondrions  que  la  dépendance . si  elle  pouv  ail  exis- 
ter, serait  réciproque,  car  un  pays  ne  donne  qu’aulaiit 
qu’il  reçoit:  s'il  apporte  du  fer,  il  ramène  du  blé,  et  réci- 
proquement. Il  faut  bien  comprendre,  et  c'est  là  une  ré- 
ponse qui  a été  faite  cent  fois  aux  économistes  rétrograde» 
partisans  des  douanes  et  des  tarif»,  que  des  valeurs  ne 
s'achètent  qu’avec  d’autres  valeur»,  et  qu’en  général  les 
marchandise»  ne  «ont  soldées  qu'avec  des  marchandise». 
Nous  donnons  nos  vins  et  nos  soierie»  pour  les  cotons 
d'Amérique  ; les  Anglais  acceptent  également  ces  objets 
pour  leur»  produits  manufacturés  ; nous  exportons  de» 
mulets  en  Espagne  pour  en  rapporter  des  laine».  Dan» 
toutes  ce»  transactions  il  n’c»t  guère  question  de  nu- 
méraire, qui  est  plutôt  un  moyen  qu'une  richesse  , et  si 
l'on  solde  par  exception  en  argent,  c’en  qu'il  est  arriv* 
en  échange  pour  de»  marrhandises. 

Vouloir  produire  chez  soi  avec  difficulté  ce  qui  croit 
ailleurs  spontanément,  c'est  prodiguer  en  pure  perle 
«es  force»,  son  intelligence  et  son  labeur.  Une  nation 
doit  approprier  les  cultures  et  son  industrie  aux  res- 
sources de  son  sol,  et  ne  cultiver  et  fabriquer  que  le» 
objets  qu'elle  pourra  échanger  favorablement  contre  les 
produits  qui  lui  manquent.  Avec  un  pareil  système;  elle 
pourra  se  procurer  ce  que  son  territoire  loi  refuse  sou- 
vent obstinément;  elle  multipliera  ses  jouissance»  bien 
plu»  qu'en  se  livrant  à des  cultures  stériles,  où  elle  dé- 
pensera le  double  de  force  cl  de  capitaux  qu’on  emploie 
ailleurs.  Sans  doute  ou  pourrait  cultiver  la  vigne  et  le 
caféier  sous  le  pôle  comme  dans  le»  région»  équinoxia- 
le», mais  ils  y seraient  beaucoup  plu.»  cher»  et  infini- 
ment moins  bons.  C'est  pour  cela  que  les  peuple»  du 
Nord  achètent  les  vins  français,  et  que  nous  rherehons, 
vous-même»,  le  café  en  Amérique  et  dan»  le  Levant. 

Je  crois,  au  reste,  que  si , par  aventure,  on  en  produi. 
sait  seulement  dix  quintaux  en  France,  ces  producteur» 
ne  tarderaient  pas  à demander  une  protection  pour  leur 
fève  indigène,  c’etf-à-dire  des  droits  énorme»  sur  le 
café,  peut-être  même  une  prohibition.  Il*  demande- 
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raient  que  leur  industrie  fût  favorisée  connue  Taisant 
partie  de  la  richesse  nationale,  et  tous  les  arguments 
surannés  de  l'école  mercantile  viendraient  à l’appui 
de  celle  demande.  Que  no  font  pas  journellement  les 
Industriels  et  les  agriculteurs  pour  exclure  du  pas  s les 
produits  étrangers  similaires  aux  leurs?  ils  invoquent 
la  prospérité  publique,  la  nécessité  de  donner  du  travail 
aux  classes  ouvrières  , et  principalement  l'identité  des 
producteurs  et  des  consommateurs.  Toutes  ces  invoca- 
tions ne  disent,  après  tout,  qu'une  chose  : proiiyc*-moi 
afin  que  je  continue  à prélever  sur  le  public  un  impôt 
que  celui-ci  ne  paiera  plus  lorsque  le  marché  sera  libre 
et  que  tout  le  monde  pourra  y arriver. 

Pour  éclaircir  la  question,  choisissons  un  exemple  que 
M.  Rossi,  professeur  d'économie  politique  au  Collège  de 
France,  a mis  en  lumière  d’une  manière  également  spiri- 
tuelle cl  logique.  Il  se  reporte,  pour  battre  en  brèche  le 
système  protecteur,  é V enquête  de  1834,  où  un  fabricant 
a dit,  à propos  des  tapis  turcs,  avec  une  franchise  dont 
il  faut  lui  savoir  gré,  qu'ils  étaient  meilleurs,  plus 
chauds  et  beaucoup  moins  chers  que  les  nôtres.  Ce 
qu’on  peut  avoir  à Smyrne  pour  600  francs  nous  ne 
pourrions  le  donner  pour  1,600  francs.  II  faut  dès  lors 
prohiber  les  lapis  turcs,  ou  les  charger  d'un  droit 
énorme,  qu'un  appelle  protecteur.  Protecteur  soit,  dit 
M.  Rossi  : mais  où  sont  les  ' protégés  ? Les  consomma- 
teurs? Non,  certes.  Les  uns  devront  renoncer  à toute 
espece  de  lapis,  tes  autres  ne  pourront  en  avoir  que  de 
mauvais,  peu  chauds,  peu  durables,  et  ce  meuble  utile 
restera  ce  qu'il  est,  le  privilège  des  grandes  fortunes. 
Scronl-cc  les  producteurs  de  chapeaux,  de  bijoux  , d'é- 
toffes de  soie,  de  vin?  C’est  ce  qu'on  leur  dit  en  effet. 
La  prohibition  des  (apis les  protège,  car  si  le  fabricant 
ne  recevait  plus  1,600  fr.,  il  ne  pourrait  plus,  ni  lui,  ni 
ses  ouvriers,  ni  scs  commis,  arheter  la  même  quantité 
dcchapcaux.de  vin  et  d’élolfe».  Or,  comme  tous  les 
consommateurs  sont  en  même  temps  producteurs , et 
que  , selon  les  probtbUionniste»,  c’est  une  erreur  de  les 
regarder  comme  deux  populations  distinctes,  il  s’en- 
suit que  ce  n’est  pas  dans  un  intérêt  particulier  que  le 
fabricant  de  lapis  demande  la  prohibition,  mais  bien 
dans  un  général.  Enfin,  comme  tous  les  producteurs 
font  a peu  près  le  même  raisonnement,  U s’ensuivrait 
que  le  système  prohibitif  serait  chargé  de  proléger  le 
bien  public. 

Accordons,  pour  un  momeul , qu’il  n’y  ail  aucune 
distinction  à faire  entre  le  public  et  les  producteurs,  et 
reconnaissons,  ce  qui  est  bien  plus  vrai,  que  l'importa- 
tion des  tapis  étant  permise , le  producteur  français 
de  celte  marchandise  ne  recevra  plus  les  1,600  fr.  Et, 
pour  simplifier  la  question,  ne  demandons  pas  même 
au  fabricant  ni  à ses  commis,  ni  à scs  ouvriers,  ce 
qu’ils  feront  quand  cette  fabrication  cessera.  Qu'arrive- 
ra-t-il d'ailleurs?  Un  consommateur  français  acheté  un 
tapis  de  Smyrne  de  la  valeur  de  600  fr.;  pour  le  payer, 
une  valeur  de  600  fr.  en  bijoux,  verrerie,  plaqués,  étof- 
fe», sera  envoyée  à Smyrne.  Si  le  marchaud  turc  pré- 
fère In  coutellerie  anglaise , le  riz  de  la  Caroline  ou  tout 
autre  produit  non  français , le  vin  de  France,  les  étoffes 
de  Lyon  serviront  à se  procurer  ces  objets;  mais  tou- 
jours est-il  que  les  produits  français  d'une  valeur  de 
600  francs  seront  employés  pour  le  paiement  du  lapis. 
Ivu  importe  encore  si  le  marchand  oriental  désire  delà 
monnaie  -,  si  la  France  en  possède  plus  que  n’eu  exigent 
se»  besoins  d’échange,  rien  de  mieux  que  de  livrer  le 
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superflu  contre  des  valeurs  plu*  utiles  ; s’il  n*y  a point 
de  superflu,  la  valeur  de  la  monnaie  haussera,  et  for 
nous  arrivera  pour  être  échangé  contre  des  produits 
français.  Ainsi,  directement  ou  indirectement,  par  des 
circuits  plus  ou  moins  longs,  600  fr.  de  marchandise» 
nationales  iront  nécessairement  payer  le  tapis  turc. 
Ainsi,  encore,  il  est  évident  que,  pour  une  valeur  de 
600  f.,  la  position  de  la  France  reste  absolument  la  même, 
que  le  lapis  vienne  de  Smyrne  ou  de  la  rue  Saint-Denis. 
Dans  un  cas,  les  500  fr.  de  l’acheteur  se  distribuent  en- 
tre les  producteurs  français  de  tapis,-  dan9  le  second, 
entre  les  producteurs  français  de  vins,  d'étoffe»,  de  bi- 
jouterie ou  de  denrée  quelconque.  Restent  les  1000 f.  que 
le  consommateur  épargne.  S il  achète  trois  tapi»  au  lieu 
d'un,  où  s'il  étend  et  varie  se»  jouissances  par  l'achat 
d’autres  produits,  il  sera  de  nouveau  démontré  que 
celle  portion  de  ses  revenus  , le»  1,600  fr.,  se  distribue 
entre  les  producteurs  naliouaux  , absolument  comme 
cela  arrivait  lorsqu’il  l'employait  à l'acquisition  d'un 
tapis  français.  S’il  l’épargne,  tant  mieux  , les  1,000  fr. 
augmenteront  le  capital  national.  Au  lieu  d'étoffes, 
de  meubles,  de  bijoux,  ils  serviront  a acheter  de» 
machines,  des  outils , ils  donneront  lieu  à une  nou- 
velle demande  de  travail  ; il  y aura  accroissement  de  la 
richesse  publique  et  particulière.  Si  les  machine»  et 
les  matières  premières  sont  achetées  en  France , l’appli- 
cation de  cette  valeur  aux  producteurs  français  est  im- 
médiate; si  les  machines  el  les  matières  premières  sont 
Importée»,  les  producteurs  français  recevront  cette  va- 
leur par  une  voie  indirecte.  Il  faut  donc  que  le  fabri- 
cant de  lapis  cesse  de  nous  parler  d’intérêt  général;  c’est 
sa  cause  à lui , c’est  sou  intérêt  particulier  qu’il  défend, 
nuik  uienl  celui  des  autres  industries  française». 

Le  consommateur,  en  achetant  forcément  le  tapis 
de  1,500  fr.  lui  sacrifie,  sans  compensation  aucune , le» 
jouissances  qu’il  peut  se  procurer  avec  les  1,000  franc» 
dont  l'épargne  deviendrait  pour  lui  la  source  d’un  nou- 
veau revenu.  Les  autres  industries  ne  trouvent  pas  sur  le 
marché  l’offre  de  1 ,600  fr.,  ni  en  conséquence  la  demande 
que  celle  offre  impliquerait.  Si  les  1,500  fr.  s’échangent 
contre  le  tapis,  évidemment  ils  ne  s’échangeront  pas 
contre  des  pendules,  des  cristaux  , des  étoffes  de  soie. 
Il  n’y  a pas  ici  de  fantasmagorie  possible;  une  valeur 
de  1,600  fr.  demande  à s’échanger  contre  des  objets  de 
consommation;  quoi  qu’on  fasse,si  cette  valeur  s’érhange 
contre  une  marchandise,  elle  ne  s’échangera  pas  contre 
une  autre;  si  un  fabricant  en  profite,  les  autres  n’en  pro- 
fileront p js.  Le  fabricant  de  lapis,  dit-on,  les  commis, 
les  ouvriers  achèteront  à leur  tour  du  vin  , du  drap,  de 
la  viande.  Ne  dirait-on  pas  que  les  producteur»  de  pen- 
dules, de  plaqué,  de  chevaux , de  voilures,  ne  mangent 
ni  ire  s’habillent?  I.ivrei-leur  les  1,600  fr.,  et  les  ven- 
deurs de  comestibles  et  d’objets  d’habillement  trou- 
veront les  1,600  fr.  sur  le  marche  exactement , comme  si 
ils  étaient  entre  les  mains  des  producteurs  de  tapis. 

En  résumé , dommage  réel  pour  le  consommateur,  et 
quant  au  produclcur  français,  faveur  arbitraire  accor- 
dée aux  uns  au  détriment  des  autre»;  tels  soûl  les  résul- 
tats irrécusables  du  système  prohibitif  ou  protecteur. 
Comme  il  est  impossible  d'appliquer  la  prohibition  ou 
la  protection  à toutes  choses  et  dans  la  même  mesure, 
il  en  résulte  nécessairement  une  inég  ilitédc  traitement 
pour  le»  producteurs  nationaux , un  état  de  guerre  et  de 
rivalité  qui  ajoute  un  nouveau  dissolvant  à tous  ceux 
qui  travaillent  le  corps  social,  cl  l'empècbeui  de  x’or- 
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ganiser.  On  prend  aux  uns  pour  donner  aux  autres  sans 
ulililé  pour  l'Etat. 

Cet  exemple,  fourni  par  M.  Rossi,  nous  parait  résou- 
dre nettement  la  question , et  détruit  complètement 
ccttc  banalité  que  le  producteur  est  en  même  temps 
consommateur , cl  que  ce  que  l'on  fait  perdre  à l'un  , 
l'autre  le  perd  également. 

Au  reste,  si  la  prohibition  convient  à presque  tous 
les  producteurs,  ils  ne  sont  cependant  pas  absolus  dans 
leur  système.  Ainsi , les  industriels  demandent  la  libre 
introduction  des  matières  premières,  laines,  fers, 
cuirs,  cotons,  etc.;  mais  ils  veulent  que  les  draps,  les 
toiles  peintes,  etc.,  soient  protégés.  I.cs  agriculteurs, au 
contraire,  veulent  la  prohibition  des  laines  étrangères, 
de*  céréales  , mais  ils  demandent  la  libre  entrée  du  fer 
et  des  objets  manufacturés  qui  leur  sont  nécessaires. 
I.e  commerce  veut  une  liberté  plus  large;  cependant  il 
est  encore  à demander  au  gouvernement  des  mesures 
contre  certaines  concurrence*  étrangère*.  Toutes  ces 
prétentions  se  font  au  nom  de  l'intérêt  général , avec  un 
aplomb  et  un  sang-froid  qui  deviendrait  ridicule , s'il 
n'était  contraire  au  bien  public. 

Il  faut  protéger,  dit-on  encore,  les  industries  pour 
qu'elles  puissent  se  développer  paisiblement.  Eh  mon 
Dieu  ! les  étoffes  de  laine,  de  soie  et  de  coton  ne  sont 
pas  protégée* en  Suisse  et  en  Saxe,  et  néanmoins  ce*  in- 
dustrie» prospèrent  très  bien.  Chez  nous,  au  contraire, 
les  fabriques  de  fer,  de  cristaux,  sont  très  protégées,  et 
e'est  apparemment  pour  cela  que  l’on  nous  vend  ce  s 
deux  produits  à des  prix  exorbitant, c'est  pour  cela  que 
les  fabricant  de  cristaux  peuvent  »c  coaliser  et  anéantir 
toute  concurrence  qui  réduirait  tes  prix,  (.'industrie  du 
fer  est  presque  stationnaire  en  France , et  aussi  long- 
temps qu'elle  sera  protégée , non  seulement  elle  ne  fera  ! 
pas  de  progrès  , mai»  I emploi  de  ce  métal  restera  fort 
restreint,  et  tiendra  toutes  les  industries  en  arrêt. 

Sous  le  rapport  fiscal , la  protection  a également  les 
suites  les  plus  fâcheuses  ; le*  recettes  des  douanes  sont 
stationnaires,  et  la  contrebande  *e  développe  d’une  ma- 
nière admirable.  L’abaissement  des  tarifs  assure  pour  con- 
séquence inévitable,  ainsi  que  l’expérience  le  prouve,  In 
destruction  de  la  contrebande,  un  accroissement  d’acli- 
vité  dans  les  relations  commerciales,  et  enfin  une  aug- 
mentation des  produits  du  trésor.  Ce  sont  des  vérité* 
qui  sont  aujourd’hui  devenues  triviales,  et  les  inconvé-  ( 
nicn*  dû-système  prohibitif  deviennent  de  plus  en  plus 
manifestes  et  choquans.  Bientôt  nous  sortirons,  il  faut 
'espérer,  des  langes  de  l’école  mercantile  ; on  lourmen  • 
era  moins  le  commerce  , et  on  finira  par  le  trailer 
comme  une  plante  sensitive  qu'il  est  défendu  de  tou- 
cher , sous  peine  de  l’ébranler.  Th.  Fix. 

LIBOURNE,  ch.-l.  d’arr.  du  dép.  de  la  Gironde,  est 
située  sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  au  confluent  de 
l'Isie,  à 6 1.  E.-N.-F..  de  Bordeaux,  par  44®  55'  î’’  de 
tal  N.,  et  2® 35  29  de  long.  O.  — Ce  port,  pu  la  marée 
s’élève  de  10  pieds,  dans  les  temps  ordinaires,  et  de 
15  pieds  aux  équinoxes  , peut  recevoir  des  navi  res  de 
200  tonneaux. 

Libourne,  qui  est  l’entrepôt  du  commerce  de  Bor- 
deaux, fait  des  affaires  considérables,  surtout  en  vins 
eaux-de-vie , sel , grains  et  bois  de  merrain.  — Son  in 
dustrie  consiste  dans  la  fabrication  de  petites  étoffes  de 
laine,  d’objets  d'équipement  militaire , et' dans  quelques 
( mneries,  clouteries  et  cordcries.On  y construit  aussi  des 
petits  navires  de  50  a ?00  tonneaux.  — Top.,  9,638  bab 


LIBRAIRIE. 

• 

LIBRAIRIE.  — Commence  deslivbis.  Far  livre , il  faut 
| entendre  toute  œuvre  de  l'esprit  écrite  à la  rnuin  ou  mui- 
i lipliée  par  un  procédé  industriel, 
j I.  Notions  uisToxiquts. — Du  jour  ou  il  devint  possible 
i de  matérialiser  la  parole  au  moyen  de  l'écriture,  naquit 
un  besoin  des  plus  vifs  pour  les  esprits  curieux , le  besoin 
de  s'approprier  la  pensée  et  l’expérience  d'autrui.  Dans 
les  plus  anciens  empires  de  l'Orient,  on  trouvait  des 
classes  d’hommes  qui , bien  qu'attaché*  aux  castes  sa- 
cerdotales, liraient  copie  des  productions  célèbres,  et 
les  vendaient  à leur  profit.  Tels  furent  les  scrihcs  chez 
le*  Hébreux.  Cependant  ces  premiers  écrits,  tracés  sur 
de*  peaux  grossièrement  travaillées,  sur  l’écorce  ou  la 
feuille  de  certains  arbres,  ne  furent  pas  l'objet  d’un 
commerce  régulièrement  constitué.  La  librairie  , à pro- 
prement parler,  commença  en  Grèce.  C’est  là  que  des 
i spéculateurs,  nommés  bibliopoles (c’est-à-dire  marchand* 
de  livres),  eurent  l'idée  d'ouvrir  des  boutiques  qui  bien- 
tôt devinrent  des  lieux  de  rendez-vous  pour  les  savons 
de  profession.  Un  auteur  y faisait  lecture  d'un  ouvrage 
récemment  achevé  , et  d’après  le  succès  de  celte  épreuve 
i l'éditeur  risquait  les  frais  d’un  certain  nombre  de  co- 
pies. Ce  dernier  mettait-il  un  prix  au  droit  d’exploita- 
tion , ou  bien  l’auteur  se  trouvait-il  assez  payé  par  les 
honneurs  de  la  publicité?  Il  y a incertitude  sur  ce  point. 
La  cherté  des  livres,  chez  les  Grec»,  est  attestée  par 
deux  faits  historiques  : Platon  donna  100  inincs  ( 9, 1 47  fr. 
de  notre  monnaie)  pour  IroisTraitésde  Pylhagorc;  Aris- 
tote acheta  3 talents  (I6.4G5  fr.  ) les  œuvres  de  Spcu- 
sippe , le  neveu  de  Platon.  Remarquons  toutefois  que  les 
livres,  chez  les  anciens,  n’avalent  pis  une  valeur  pré- 
cise, et  en  rapport,  comme  chez  nous,  avec  un  procédé 
uniforme  de  fabrication.  Un  manuscrit  autographe,  nu 
revu  par  l'auteur,  se  vendait  beaucoup  plus  cher  que  ce- 
luiqui  trahissait  une  main  mercenaire  et  inhabile. 

Tout  le  monde  sait  que  les  noms  bible  1 1 livre  viennent 
du  grec  hiblos , et  du  latin  liber , mots  qui  signifiaient 
l’écorcc  intérieure  et  flexible  des  arbres,  préparée  pour 
recevoir  l’écriture.  Un  roseau  d'Égypte,  le  papyrus,  se 
prêtait  surtout  à cet  usage.  Au  temps  d'Alexandre,  on 
commença  à lisser  les  fllamcns  du  papyrus,  à les  empâ- 
ter avec  l’eau  bourbeuse  du  Nil,  et  à répandre  dans  le 
commerce  de  véritables  feuille*  de  papier.  Plusieurs  de 
ces  feuilles,  collées  le*  unes  à la  suite  des  autre* , et  for- 
mant une  bande  plus  ou  moins  longue  que  l'on  roulait 
autour  d’un  cylindre,  composaient  un  volumen  (rouleau), 
nom  conservé  par  les  modernes,  quoique,  de  nos  jours, 
les  volumes  soient  pliés  et  non  plus  roulé*.  Vers  la  même 
époque,  un  roi  de  Pergamc , voulant  affranchir  son  pays 
du  tribut  qu’il  fallait  payrr  aux  Êgvptiens,  obtint,  par 
la  préparation  des  peaux  de  veau  et  de  mouton , le  par- 
chemin (eharta , tel  membrana  pergainenn  ).  Les  maté- 
riaux nécessaires  pour  l'écriture  devenant  chaque  jour 
plus  favorables  et  moins  dispendieux,  les  bibliopoles 
étendirent  leurs  entreprises,  lesjeunes  éludians  se  firent 
un  devoirde  copier  les  écrits  des  maîtres  afin  de  former 
à la  fois  leur  main  cl  leur  style;  les  riches  dressèrent 
leurs  esclaves  au  métier  de  scribes,  et  rassemblèrent 
ainsi  d'immenses  bibliothèques.  Enfin , pendant  les  deux 
siècles  qui  précédèrent  Père  chrétienne,  les  livres  sc 
multiplièrent  au  point  de  faire  de  la  librairie  un  com- 
merce très  important.  Il  y avait  à Alexandrie  une  plaie, 
réservée  aux  bibliopoles;  et  à Rome,  sou»  les  empe- 
reurs, ils  envahirent  plusieurs  quartiers.  La  reconnais- 
sance des  écrivains  a conservé  les  noms  de  quelques 
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uns:  le»  deux  Sosies,  célébrés  per  Horace;  Atrectu», 
éditeur  de  Martial , cl  lurloul  Tryphnn  , qui  recevait  le» 
ronseilsdc  Quinlilien.  La  concurrence  qui  s'établit  entre 
ces  spéculateur»  détermina  une  grande  baisse  dans  le 
prix  des  livre»,  si  l'on  en  juge  par  l'exemple  que  cite 
Martial.  Ce  poêle  nous  apprend  que  le  premier  livre  de 
scs  œuvre»,  contenant  720  vers,  ne  se  vendait  que  4 de- 
niers romains  (3  fr.  à 3 fr.  50  c. ),  bien  conditionné, 
dit-il,  poli  à la  pierre  ponce  et  coloré  en  pourpre.  I.e 
treizième  livre,  un  peu  plus  volumineux,  était  coté 
4 nummi  (environ  6 fr.  );  mais,  dit  encore  Martial , on 
pourrait  encore  l’obtenir  i moitié  moins,  ce  qui  prouve, 
soit  dit  en  passant , qu'il  était  bon  de  marchander  chez 
les  libraires  de  Rome.  Pour  se  rendre  compte  de  la  mo- 
dicité de  ces  prix,  il  faut  penser  que  les  éditeurs  de  c* 
temps  faisaient  copier  les  livres  par  des  esclaves  qu’IU 
nourrissaient  pour  tout  salaire,  et  que  le»  améliorations 
introduites  par  l'empereur  Claude  et  par  un  certain  Fan- 
nius  dans  la  fabrication  du  papier,  qui  se  faisait  en  grand 
a Rome , avaient , sans  doute , rendu  fort  commune  cette 
matière  première.  Le»  éditeurs  inscrivaient  sur  leurs 
portes  ou  sur  les  colonnes  de  leur  boutique  le  litre  des 
ouvrage»  nouveaux;  ils  les  expédiaient  dans  toutes  les 
grande.*.  villes  de  l'empire,  mais  particulièrement  de  la 
Coule.  Quand,  malgré  ces  précautions,  malgré  certaines 
petites  ruses  que  la  librairie  moderne  croit  naïvement 
avoir  inventée»,  iis  ne  trouvaient  pas  le  débit  de  tous 
le»  exemplaires,  ils  répandaient  les  rebuts  dans  les  pro- 
vinces peu  éclairée»,  ou  les  vendaient  & vil  prix  aux  maî- 
tres d’école  qui  s’en  servaient  pour  apprendre  à lire  aux 
petit»  enfans. 

La  librairie,  dont  la  destinée  est  de  subir  le  contre- 
coup des  moindres  commotions,  péril  compléiement 
dans  la  plus  profonde  de»  révolutions  que  l’humanité 
ail  subies.  Le  christianisme  ruina  le  commerce  des  li- 
vres exercé  par  de»  païen»  à l'usage  d'une  société  païenne. 
Les  auteurs  ecclésiastiques  ne  confièrent  pas  leurs  écrits 
aux  spéculateurs,  dans  la  crainte  que  l’altération  des 
textes  ne  favorisât  des  erreurs  de  doctrine.  Chaque  cathé- 
drale, chaque  monastère  entretint,  pour  son  propre 
usage,  de»  librarii , qui  furent  de*  copistes  gagé», et  non 
plus  des  eommrrçan*.  la  littérature,  la  science,  l’In- 
struction élémentaire,  tendant  sans  cesse  à se  concen- 
trer dans  les  élnblisscmens  religieux , le  biblivpole  perdit 
peu  à peu  sa  cllentelle,  et  finit  par  disparaitre.  Us  an- 
ciens manuscrits  ne  sc  trouvèrent  plus  que  chez  lcsan- 
liquarii , qui  étaient  des  marchands  de  curiosités  ou 
plutôt  des  bouquinistes. 

Au  vu»  siècle , on  venait  d’abandonner  le  lourd  ro- 
seau pour  tailler  la  plume , et  celle  innovation  promet- 
tait d’bcurcui  résultats,  lorsque  les  Arabes,  maîtres  de 
l'Égypte,  entravèrent  le  commerce  de  ce  pays  avec 
l'Europe  l a fabrication  du  papyrus  fut  aussitôt  anéan- 
tie. Les  Grecs , en  communication  directe  avec  les 
Orientaux,  apprirent  à préparer  une  sorte  de  papier  vie 
soie  ou  de  colon,  qu’on  désigne  encore  en  archéologie 
sous  le  nom  de  CTwrto  bumOyciua  ; mais  la  rareté  de  la 
soie  , dans  l’Europe  occidentale,  n’y  permit  pas  l’emploi 
de  ce  procédé  ; il  fallut  s’en  tenir  au  parchemin,  dont  la 
ihcrlé  explique  celle  des  livres  pendant  le  moyen  âge. 
Un  manuscrit  sans  copies  connues  avait  la  valeur  ar- 
bitraire qu’on  attache  aujourd'hui  aux  tableaux  de  mal- 
tics. L’acquéreur  s’en  assurait  souvent  la  propriété  par 
rouirai , de  inéinc  que  s'il  sc  fût  agi  d’un  do  ma  ne. 
Les  ouvrages  souvent  reproduits  conservaient  encore  un 
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prix  excessif.  Dans  l'inventaire  des  livre*  de  Jean  de 
France  , duc  de  Berry  , fait  en  1416  , une  Bible  en  vieux 
volumes  est  prisée  400  livres  tournoi»,  ou  environ  Î.&WL 
de  notre  monnaie;  un  Tite-Live  richement  relié,  13b  li- 
vres tournois,  ou  946  fr.  Four  tout  dire,  en  un  mot,  le* 
érudits  pensent  que  les  livres,  pendant  le  moyen  lige  , 
se  vendaient  en  général  ceut  foi#  plu»  cher  qu'au - 
jourd’hui  Déjà  pourtant,  l’Université  de  Paris,  1res 
séléc  pour  la  restauration  de»  études,  avait  pria 
des  mesures  pour  que  l’acquisition  ou  l’usage  des 
livres  fût  moins  difficile.  En  1275,  sous  le  règne  de 
Fhilippe-le-llardi,  parut  une  célèbre  ordonnance  que 
le» autre»  écoles  de  l’F.urope  ont  adoptée,  et  qui  fonda 
définitivement  la  librairie  moderne.  L'Université  s’ad- 
joignit , en  la  faisant  participer  à tou»  ses  prlvilégrs , 
une  corporation  composée  de  30  personne»,  savoir: 
24  libraires.  2 relieurs,  2 enlumineurs  et  2 écrivains 
jurés.  Les  membres  de  cette  communauté  devaient  four- 
nir une  caution  en  argent,  présenter  des  garanties  mo- 
rales, et  se  soumettre  par  serment  aux  conditions  assez 
gênantes  qui  leur  étaient  imposées.  Par  exemple,  tou*  les 
manuscrits  qui  passaient  par  leurs  mains  subissaient 
une  censure  rigoureuse  ; les  moindres  opérations  com- 
merciales étaient  contrôlées  par  quatre  délégués  de 
rUniversité  ; les  prix  d'achat  et  de  vente  étaient  taxés  , 
du  moins  pour  les  livres  classiques.  Il  y avait  obligation 
d’exposer  ostensiblement  un  volume  nouvellement  ac- 
quis, d’en  afficher  le  titre  et  le  prix,  de  le  confier, 
moyennant  une  rétribution  , à l’écolier  qui  en  désirait 
prendre  une  copie.  De  lé  , le  nom  de  stationna  ri na , ou 
entreposeur,  donné  au  libraire  de  celte  époque.  Mal- 
gré les  entraves  qui  le  gênaient , le  commerce  des  ma- 
nuscrits offrait  des  ressources  i un  grand  nombre  d’in- 
dividus, en  outre  des  libra ires-jurés  qui  étaient  comme 
des  fonctionnaires  attachés  aux  corps  universitaire», 
dont  ils  partageaient  les  glorieux  privilèges.  A Paris  seu- 
lement le  trafic  des  livres,  le  métier  de  copiste,  la  reliure, 
l'enluminure,  occupaient,  dit-on,  6,000  personnes.  Mais, 
pour  créer  un  commerce  de  premier  ordre  et  constituer 
la  librairie , dans  le  sens  que  nous  attachons  é ce  root. 
Il  fallut  deux  miracles  de  l'industrie  , l’invention  du 
papier  de  pâte  ou  de  chiffon , vers  le  milieu  du  xiv*  siè- 
cle (I),  et  celle  de  l’imprimerie,  un  siècle  plus  tard. 

Vers  I4SS,  après  vingt  années  d'essais  et  de  t&tonne- 
mens,  l’association  de  Guttemberg,  de  Fust  et  dr 
Schoeffer,  produisit  à Mayence  le  premier  livre  imprimé 
avec  des  caractères  mobiles.  On  serait  tenté  de  croire 
que  les  inventeurs  n’apprécièrent  pas  d'abord  l’impor- 
tance de  leur  découverte,  et  qu’ils  n’y  virent  qu'un 
procédé  pour  la  contrefaçon  des  manuscrits.  La  fameuse 
Bible  achevée  à Mayence  en  1462  était  si  conforme  à 
l’écriture , que  Jean  Fust , qui  en  apporta  à Paris  plu- 
sieurs exemplaires , le»  vendit , comme  manuscrits , au 
prix  de  60  éeus.  Mais  bientôt  les  premiers  acquéreurs, 
apprenant  qu’on  obtenait  pourîOécus  des  exemplaires 
absolument  semblables  .crièrent  à la  fraude,  au  sorti- 
lège, et  poursuivirent  Jean  Fust  avec  tant  de  violence, 
qu’ils  le  forcèrent  a sc  cacher.  Cette  circonstance  donne 
l’éveil  aux  esprits  pénélrans , et  le  mécanisme  de  l’Im- 
pression cessa  d’élrc  un  secret.  Plusieurs  villes  tinrent 
à honneur  de  s'approprier  le  nouvel  instrument  de  civl- 


(t|  U ptpwrde  pile  rtiut  ronnu  en  Fullf'  4M  ni*  «Ifrlr;  nu  il  Ut 
pnxrdM  dr  fibrirutmu,  qui  drv.iirtit  frroli*  •«*».  tiiagr  piwr.! . m fui  ml 
tiAiim  <|ur  lorj-trmp»  «pir*. 
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lisalion.  Après  Mayence,  Bamberg  fut  la  première  qui 
posséda  une  imprimerie  en  MOI  ; vint  ensuite  Subiaco 
en  1406;  Borne,  Ksféld  et  Cologne  en  1467;  Augsbourg 
en  1466  ; Venise  et  Milan  en  1469;  enfin , en  1470,  Nu- 
remberg, Vérone  et  Paris,  où  trois  imprimeurs  alle- 
mands , Martin  Krantz,  Michel  Friburgcr,  et  Ulrich 
Gèring  Turent  appelés  par  maître  Jean  de  La  Pierre, 
prieur  de  Sorbonne.  Pendant  les  trente  années  qui  sui- 
virent, l'émulation  devint  générale  en  Europe.  A la  tin 
du  xv«  siècle,  plus  de  deux  cents  villes  avaient  créé  des 
imprimeries.  On  avait  fabriqué  déjà  plus  de  13,000  édi- 
tion» (l),  qui,  selon  l'estimation  des  savans,  avaient  mis 
en  circulation  plus  de  4,000,000  de  volumes.  Presque 
tous  les  textes  grecs  cl  latins  avaient  été  déchiffrés,  colla- 
tionnés, commentés  et  répandus  à profusion.  Des  com- 
pilations très  volumineuses , trésors  de  science  que  trois 
siècles  n'ont  pas  encore  épuisés  trouvaient  alors  un 
débit  facile.  Un  éclat  de  lumière  si  subit,  un  tel  mou- 
vement d'idées,  donnaient  à une  découverte  industrielle 
l'importance  d'une  révolution  véritable. 

Les  éditeurs,  dans  le  sens  moderne  du  mot,  ceux  qui 
traitent  d'une  part  ata*un  auteur  , et  de  l'autre  avec  un 
imprimeur,  pour  pmffier  des  livres  à leurs  risques  et 
périls,  ne  se  produisirent  que  vers  la  Un  du  xv»  siècle 
en  France  et  en  Italie,  et  pour  l'Allemagnedans  le  cours 
du  xvi*.  Les  premiers  imprimeurs  furent,  en  général,  des 
hommrs  studieux,  que  le  fanatisme  scientifique  méta- 
morphosa en  commerçons.  Il*  $e  préoccupaient  beaucoup 
plus  d'attacher  leur  nom  é une  édition  bien  correcte , ou 
a un  vaste  monument  d'érudition,  que  de  provoquer 
la  vente  de  leurs  produits.  Ils  se  contentaient  d'intéres- 
ser à leurs  entreprises  des  courtiers  qui  colportaient  les 
éditions  nouvelles  dans  les  écoles  et  dans  les  couvens. 
Ceux-ci  étaient  surtout  d’anciens  copistes  que  l'impri- 
merie avaient  réduits  à l’inaction.  Ajoutons  encore  que 
la  seule  apparition  d'un  livre  faisait  événement  dans  ce 
qu'on  appelait  alors  la  République  des  lettres,  et  suscitait 
une  rrilique  sérieuse,  beaucoup  plus  retentissante  que 
ta  publicité  vénale  de  notre  époque. 

Cet  Age  d'or  de  la  librairie  a consacré  beaucoup  de 
iinins  qui  appartiennent  autant  à l'histoire  de  la  littéra- 
iure  qu'à  celle  du  commerce.  Notre  plan  n’en  admet  pas 
l'énumération  complète.  Il  y aurait  cependant  une  sorte 
d'ingratitude  à ne  pas  rappeler  ici  IVicolas  Jenson, 
i ram, .us  de  naissance,  qui  fonda  à Venise  le  pre- 
mier établissement  typographique,  et  substitua  aux 
lettres  informes  de  fort  beaux  caractères  italiques 
qu’il  gravait  lui  - même.  Aide  Manucc , rival  de 
Jenson  à Venise,  le  chef  de  celle  grande  famille  des  Ai- 
des, critiques  célèbres,  imprimeurs  infatigables,  à qui 
l’on  doit  des  éditions  de  classiques  grecs  et  latins  qui  fout 

(l)  Le  nulofiw  4a  l*»wr  indfcju*  «ditinni  f.ltt*  avant  «Soi  ; mm» 
d't  rrtUqw*  judirlMii  mit  rrloW  bon  nombre  d’indiraiiu»*  in#*»rtc*.  Dr* 
i l.ooo  r4i u»n».  dont  l'niilnirf  nt  combltr,  8.000  ronron  «Un  plu  lm- 
pnrtMt'l  **  li. mrr ni  a U BlblMtbÿqnr  di  rot.  Dr  kiahmm  rmltortrwi 
k «ont  établir*  mr  U rbiUre  du  tirage,  don*  le*  pirmirr,  trmpt  de  l'iinpri- 
i..«rte.  LfiiVevmueirriMilt  «ont  fort  rare*.  U ditrnuMMi  • pretq»» 
iuijNii  porte  wr  une  n.-te  imrrtr  a U On  du  riiii|uinn«  to m de*  Gtom 
a»  Nicole*  de  Ljr*  «uc  I*  Bible,  Imprime*  i Rome  en  1*7*.  par  Sweynbejrm  rt 
l>*nnart*,*rti*tn  allrmanda,  qui  eurent  l’hoouror  d«  noturalnerClmprlmrMr 
d.»i*  I*  rapiUle  de  l’Rurop*  chrtlirtinr.  On  • démontré  que  le*  dm  iropti- 
■•*••*«*  lomuiu  .voient  adopté  pour  rtilflr*  de  ttr*g*  1 W>  . Ion.  Ntu  dmll* 
•m  conclure  que  U,  typographe*  établi*  dan*  le*  autre*  partie*  de  I* Europe 
»*.«•  tenaient  a cr  raémarbinre  ? NVtl.il  pat  prrdublr  qu*a  l'orl|lt*  de  Cim- 
p.  imrite,  t grar  dr  an*  Jour*.  Ir*  rnl/cpmr*  ont  été  combinée*  tuieant  leur 
1 «portance  rt  leur*  chance*  de  débit  f L'rtl  «ne  qurstM*  que  omi  imdetoiii 
rn  rmmj.nl  r**t  qui  mr* lent  tmté*  de  la  moudre  au  mémoire  très  .Maire 
wnl  que  Vt  Taillandier  «tmt  Cadieawr  • la  Soriet*  de*  Antiquaire* ( t.  III  , 
nouvelle  acné) 
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encore  autorité  : Antoine  Gérard , de  Paris,  qui  a pro- 
duit plus  de  deux  cents  éditions  d'ouvrages  français  sur 
toutes  matières , mais  notamment  des  chroniques  et  ro- 
mans: Simon  Rostre,  qui  s'est  distingué  par  ses  livres 
A' Heures  enrichis  de  fleurons,  d'arabrsqurs  et  d'orne- 
mens  d'excellent  goùl  : Jean  Froben,  de  BAIe,  l'éditeur  et 
l’ami  d'Érasme,  le  Voltaire  de  son  siècle.  Vers  le  temps 
de  François  I**,  les  illustrations  deviennent  si  nom- 
breuses, l'émulation  est  si  grande  , que  presque  tous  les 
libraires  ont  acquis  de  justes  droits  à la  renommée. 
Contentons-nous  de  mentionner  une  dynastie  d'hommes 
émiuens,  celle  des  F.stienne,  qui  compte  plusieurs  géné- 
rations de  typographes  célèbres , et  deux  savans  de  pre- 
mier ordre,  Robert , deuxième  du  nom  d'Kslienne,  au- 
teur «lu  Trésor  de  ta  langue  latine , et  Henri  F. '■tienne , fil* 
du  précédent,  auteur  du  grand  Trésor  de  ht  langue  grec- 
que, homme  de  génie  dans  la  plus  majestueuse  extension 
de  ce  mol. 

Pour  rentrer  dans  l'ordre  commercial, nous  dirons  que, 
suivant  les  bibliographes,  les  trente-six  premières  an- 
née» du  xyi*  siècle  ont  répandu  en  Europe  17,779  édi- 
tions, et  que,  en  admettant,  avec  quelque  apparence  de 
raison,  le  nombre  1,000  pour  ternie  moyen  du  tirage,  le 
monde  savant  se  serait  enrichi  «le  17,779,000  exemplai- 
res d'ouvrages  quelquefois  considérables,  et  qui,  dans 
tous  les  cas,  avaient  pour  eux  l'attrait  de  la  nouveau^. 
La  librairie  française  se  plaça  dès  l’origine  au  premier 
rang  ; au  xvi*  siècle  elle  comptait  déjà  des  établissemens 
considérables:  on  cite,  comme  exemple,  qu'un  seul 
imprimeur-libraire  de  Paris  occupait  14  presses,  qu’il 
employait  250  ouvriers,  et  qu'il  livrait  aux  lecteurs 
près  de  700  rames  de  papier  par  semaine.  On  dut  peut- 
être  ces  développemens  rapides  à une  mesure  qui  plus 
tard  dégénéra  en  abus  monstrueux.  Nous  voulons  par- 
ler des  privilèges.  Les  premiers  furent  délivré»  en  1507. 
Louis  XII,  protecteur  déclaré  de  l'art  typographique, 
les  institua  dans  le  but  d’empéchcr  celte  concurrence 
déloyale  qui  ruine  souvent  les  entreprises  grandes  et 
utiles.  La  permission  d’imprimer  et  de  débiter  un  livre, 
quel  qu’il  fût,  devait  toujours  être  sollicitée  du  gouver- 
nement; Il  résulta  de  cette  obligation  , que  la  propriété 
littéraire  devint , non  pas  un  droit  légitime  du  génie  cl 
du  travail,  mais  une  concession  du  bon  plaisir.  Les  rc- 
nouvelicmens  de  privilège  qu’on  obtenait , moyennant 
changcmens  ou  additions,  créaient,  en  fuveur  d’un 
marchand , une  propriété  foncière  et  perpétuelle;  il  ar- 
riva même,  pour  certaines  opérations  qui  excitaient  la 
sympathie  générale,  qu'on  se  mil  & l’abri  de  la  con- 
trefaçon étrangère  en  se  faisant  privilégier  en  plusieurs 
pays  à la  fois.  Remarquons  que,  sous  l’ancien  régime, 
tout  était  profit  pour  le  libraire.  Les  auteurs  n’atten- 
daient pas  leur  existence  du  produit  de  leur  plume.  Les 
uns  étaient  pensionnés  par  le  gouvernement  ou  soute- 
nus par  le  clergé  ; la  plupart  subissaient  la  misère  avec 
une  sorte  d'héroïsme , et  comme  une  des  nécessités  de 
leur  étal.  Ce  mot  retentissant  comme  tout  ce  qui  est 
creux , travailler  pour  ta  gloire,  a été  inventé  par  les  li- 
braires de  cette  époque. 

Tant  de  chances  de  fortune  attiraient  dan*  une 
carrière  privilégiée  beaucoup  de  gens  qu'on  jugeait 
indignes  d'y  figurer.  En  1618,  l’ancienne  confrérie  sentit 
le  besoin  de  s'épurer  ; elle  se  reconstitua  eu  commu- 
nauté composée  seulement  d’imprimeurs  et  de  libraire», 
r<*«  derniers  au  uornbre  de  vingt-quatre;  et  il  fut  décidé 
yu’a  l'avenir  on  ne  nommerait  plus  par  auuéc  qu'uu  U- 
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braire  et  qu'un  Imprimeur  Les  candidats  devaient  Jus- 
tifier de  leur  moralité  prixée,  de  leur  aptitude  com- 
merciale, de  leur  instruction  littéraire,  c'est-à-dire 
qu’on  exigeait  d’eux  qu’ils  lussent  le  grec  et  comprissent 
le  latin.  On  institua  en  même  temps  un  syndical  com- 
posé d'un  syndic  et  de  quatre  adjoints  nommés  pour 
deux  ans,  et  chargés  de  défendre  les  intérêts  communs 
et  d'entretenir  le  bon  ordre  dans  la  corporation.Ce coup 
d’état  replaça  au  premier  rang  la  librairie  française  qui 
commençait  à déchoir  ; et , sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
elle  put  citer  avec  orgueil  les  Antoine  Vitré,  les  Duprez, 
les  Cramoisy  et  beaucoup  d'autres , dignes  rivaux  des 
l'Iantin  d’Anvers,  des  Blaeu  d’Amsterdam,  et  à certains 
égards  des  frères  Elzcvirs  de  Leyde , quoique  la  vogue 
ait  exclusivement  conservé  aux  productions  typogra- 
phiques de  ceux-ci  une  valeur  exagérée,  selon  nous. 

Une  industrie  dont  l’action  est  universelle  et  toute-puis- 
sante, appelait  de  la  part  du  pouvoir  une  surveillance 
spéciale.  Le  gouvernement  civil  contesta  à l'Université 
les  prérogatives  qu’elle  s’élait  arrogées  en  l?75,  et  la  ré- 
duisit peu  à peu  à une  suprématie  fictive.  Ainsi  le  droit 
de  censurer  toutes  sortes  d’écrits  fut  restreint  d’abord 
aux  seuls  livres  de  religion  , et  en  174 1 , l’autorité  insti- 
tua 79 censeurs  royaux,  entre  lesquels  les  publications 
a contrôler  furent  partagées  de  la  manière  suivante  : 
Théologie  10,  jurisprudence  et  droit  maritime  fl, 
sciences  médirales  et  physiques  1),  mathématiques  8, 
histoire  et  belles-lettres  36,  beaux-arts  5:  le  rapport 
de  ces  chiffres  peut  donner  une  idée  de  ia  répartition 
des  Œuvres  de  la  presse  à cette  époque.  Quant  aux  règle- 
mens  de  police  commerciale,  iis  datent  du  règne  de 
François  V* , et  sont  au  nombre  de  dix-neuf,  jusqu’à 
la  célèbre  ordonnance  rédigée  par  d’  Aguesseau  en  1723, 
pour  la  librairie  parisienne, confirmée  et  étendue  a tout 
le  royaume  en  1744,  ordonnance  qui  a conservé  force 
de  loi  jusqu’en  1789,  et  qui  est  quelquefois  invoquée 
Aujourd’hui  dans  le  silence  de  la  législation  nouvelle. 
Nous  n’analyserons  pas  ces  règlemens , qui  n’offrent  plus 
aujourd’hui  qu’un  faible  intérêt;  nous  renvoyons  lescu- 
rieux  aux  textes  recueillis  en  1744,  par  le  libraire  San  - 
grain,  sous  lelitrede  Code  de  la  librairie  ( 1 vol.  in— 1 2 ). 

Il  serait  beaucoup  plus  instructif  pour  nous  de  possé- 
der quelques  documons  sur  la  fabrication  annuelle,  le 
mouvement  commercial  et  les  moyens  de  débit  de  la 
librairie  ancienne;  mais  elle  ne  s’est  révélée  à nous  que 
par  ses  œuvres,  c’est-à-dire  par  les  grands  et  beaux  ou- 
vrages qui  sont  encore  les  plus  solides  fondemens  de 
toutes  bibliothèques  ; par  ces  vastes  entreprises  qu’un 
seul  éditeur  accomplissait  avec  ses  propres  ressources  , 
et  sans  le  secours  des  souscriptions.  Cette  manière  d’o- 
pérer annonce  une  prospérité  vraiment  exceptionnelle 
dans  l’histoire  du  négoce.  La  magistrature  du  digne  et 
savant  Malesherbes  fut  signalée  par  la  plus  heureuse 
activité,  et  il  devint  possibledc  faire  des  opérations  mo- 
numentales, comme  la  grande  Encyclopédie  en  35  vo- 
lumes in-folio.  Quelques  éditeurs,  Coignard  entre  au- 
tres, devinrent  aussi  célèbres  par  la  fortune  qu’ils  avaient 
acquise,  que  quelques  uns  de  leurs  prédécesseurs  , par 
le  mérite  personnel.  Ce  fut  seulement  vers  la  lin  du 
dernier  siècle  que  la  puissante  communauté  connut  les 
crises  et  les  perturbations  financières.  La  concurrence, 
ou  plutôt  une  guerre  acharnée  s’était  établie  entro  les  li- 
braires de  province  et  ceux  de  Paris;  les  privilèges  presque 
toujours  accordés  aux  derniers, étaient  devenus  un  abus  si 
flagrant  qu’on  osait  à peine  saisir  tes  contrefaçons,  seule 
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ressource  laissée  aux  provinciaux.  D'ailleurs,  les  auteurs 
avaient  appris  à se  faire  valoir-,  les  conditions  requises 
pour  obtenir  brevet  de  libraire  étaient  impunément  vio- 
lées. II  arriva  méineque  douze  candidats,  gens  illettrés, 
se  coalisèrent  pour  corrompre  les  juges,  et  qu'ils  se  firent 
recevoir  après  un  examen  simulé.  On  les  appela  dédai  ■ 
gneusemeul  le*  libraire a in- lî,  comme  pour  indiquer 
qu’ils  n’avaicnl  pas  la  nobleamplcur  de  leurs  devanciers; 
mais  bientôt  la  liberté  révolutionnaire  allait  introduire 
dans  le  personnel  de  la  librairie  une  bien  plus  triste  bi- 
garrure de  formais. 

Dès  1789,  et  en  vertu  de  la  Déclaration  des  droit s de 
Hiomme,  la  liberté  de  la  presse  est  acceptée  en  principe. 
Kn  1791  , l'assemblée  nationale  décrète  qu’il  est  permis 
à toute  personne  de  faire  ici  négoce  ou  d’exercer  telle 
profession  que  ce  soit.  Aussitôt  des  imprimeries  et  des 
librairies  s’établissent  de  tous  côtés,  et  ce  premier  élan 
de  concurrence  cause  une  inévitable  perturbation. 

Au  fort  de  la  crise  républicaine,  les  presses  ne  sont  mises 
en  mouvement  que  pour  produire  des  brochures,  des  ga- 
zettes et  des  assignats  : la  librairie  est  anéantie.  Mais  elle 
se  relève  sous  les  premières  années  du  gouvernement 
impérial.  1,’F.s pagne,  l’Italie,  la  SiîwAc,  les  Pays-Bas,  une 
partie  de  l'Allemagne,  rattachés  au  système  français, 
ouvrent  pour  les  éditeurs  parisiens  un  champ  immense 
d'exploitation.  Napoléon,  toujours  en  crainte  des  préoc- 
cupations politiques,  imagine  d’occuper  l'esprit  publie 
à des  jeux  innocens.  Il  encourage  la  mode  des  grands 
livres  à figures,  des  voyages  pittoresques , des  collections 
de  fleurs  et  d’animaux,  ouvrages  d’une  exécution  fas- 
tueuse et  d'un  prix  souxent  excessif,  et  l'instinct  imi- 
tateur des  courtisans  tourne  au  profit  de  la  librairie. 
Il  est  juste  de  dire  que  la  plupart  des  maisons  qui 
peuvent  aujourd'hui  faire  preuve  de  puissance,  celles  de 
MM.  Didol,  Déterville.  Treutlel,  Levrault,  Panrknurkc  , 
Delalain,  se  sont  consolidées  sous  le  régime  impérial. 
Mais,  à partir  de  1810,  l’Ivresse  du  despotisme  cl  les 
charges  de  la  guerre  provoquent  les  mesures  vexatoirr*. 
f presse  et  les  industries  qui  en  dépendent  sont  replon- 
gées dans  l’ordre  exceptionnel  : une  escouade  de  cen- 
seurs impériaux  et  d'inspecteurs  est  établie,  le  nombre 
des  imprimeurs  est  limité,  les  libraires  sont  obligés  à se 
munir  d'un  brevet,  enfin  un  impôt  désastreux  de  1 cent, 
par  feuille,  frappant  même  les  réimpressions,  paralyse 
toutes  les  grandes  entreprises.  F.nfin,  sous  la  Hrstaura- 
tion,  la  lassitude  produit  une  paix  généralcqui  développe 
l’ambition  du  savoir,  et  facilite  l’échange  de»  idées  entre 
les  peuples.  La  librairie  alors  se  modifie  essentiellement. 

Nécessairement  entraînée  par  le  monvemenl  social , 
elle  obéit  à celte  force  occulte , irrésistible . incessante, 
qui  dissémine  aujourd’hui  les  capitaux  et  l’instruction. 
La  librairie  n’a  ferles  pas  renoncé  â produire  de  temps 
en  temps  de  grands  ouvrages  de  bibliothèque,  et  pour 
ne  parler  que  des  opérations  récentes  qui  honorent  la 
France,  nous  devrions  rappeler  la  fiitajrnphie  universelle 
de  M.  Mlcbaud  ; le  Dictionnaire  des  sciences  médicale h , et 
plusieurs  autres  entreprises  de  M.  l’aiickourke ;le  Dic- 
tionnaire des  science*  naturelles  de  M.  Levrault}  les  col- 
lections de  Mémoires  relatifs  à Chistoire  de  France , «le 
MM.  Pelilot,  Motimerqué,  Guizot,  etc.  ; le  Foyaqe  pit- 
toresque dans  fancienne  France , de  MM.  Taylor  et  No- 
dier; de  grands  corps  d’ouvrages  â l’usage  du  clergé  ; 
certaines  éditions  de  luxe,  et  notamment  celles  qui  ont 
fait  un  nom  à M.  Lefèvre.  Cependant  on  peut  dire  qu’en 
général  la  librairie  travaille  moins  que  par  le  passé  pour 
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ceux  qui  onl  le  privilège  de  la  richesse  ou  du  savoir  ; elle 
se  popularise;  à l'émulation  du  bien-faire  succède  trop 
souvent  la  concurrence  du  bas  prix.  Comme  pour  se 
soustraire  au  despotisme  du  journalisme  , le  livre  tend  à 
devenir  lui-même  journal,  et  déjà  il  se  distribue  feuille 
a feuille.  A force  d'habileté,  suivant  les  uns,  de  charla- 
tanisme, au  dire  des  autres,  on  est  parvenu  a décupler 
le  nombre  des  acheteurs.  Examinons  donc  minutieuse- 
ment les  résultats  de  celte  activité  un  peu  étourdie , qui , 
après  tout , assigne  à la  librairie  un  de» premiers  rôles 
dans  la  hiérarchie  du  commerce , comme  dans  l'ordre 
moral. 

H.  État  présent  de  la  librairie.  — France.  La  Res- 
tauration conserva  en  grande  partie  les  reglemens  de  la 
police  impériale.  Sans  en  exiger  l'application  rigoureuse, 
le  gouvernement  de  juillet  ne  les  a pas  abrogés.  Four 
connaître  la  constitution  présente  de  la  librairie  fran- 
çaise, il  faut  avant  tout  étudier  les  dispositions  legales 
qui  la  régissent,  dans  les  textes  primitifs,  dans  les  modi- 
fications qu’ils  onl  subies,  et  dans  les  arrêts  judiciaires 
qui  les  ont  interprétés. 

isêgiilaiion.  — Le  décret  impérial  du  6 février  1810, 
concernant  la  librairie  et  l'imprimerie , porte: 

Titu  II.  — .40.  3.  A riotrr  du  irr  Jhnvtrr  1S11  , 1*  nombrr  du  li*»|«r«- 
mmn  d«nrlui|w  drp»rt«-i»n-nt  lrr>  tir,  rl  criai  <lr»  Imjinmnn»  <lr  Pan»  n ro 
rrrfuil  * toiuill)  . ( Oh  iktril  aiUitionarl , ro  date  de  i»ii  , tlr«  re  iKwnUr»’  » 
f]«..trr-vln(U.) 

Art.  S.  Le*  inpnmnin  «rront  bmrlii  ri  ««rr mente*. 

Art  C II»  u rout  tenu*  d'avoir,  à part».  a*i  inotna  quatre  prrwct,  et  dau»  le» 
d.;|Mirtriorn»,  tirai. 

Art-  7.  Lnrtqu’il  viendra  a vaquer  dn  plarr*  d'imprimeur  toll  par  dêeèa, 
« >lt  aulrrivw-nl , real  qui  leur  auirôdrrunt  ne  poumml  nv evotr  leun  brrvrt» 
e l rire  admis  .m  trrmnil  qu’aprr*  avoir  JuMiCr  de  leur  rapacité,  tir  Irur» 
|.«.inr*  vie  et  «Meurt. 

Tirai  IV.  — Art.  J./  A datrr  du  1er  janvier  i»ii,  le*  lil>r»ir>»  artoni  brr- 

Art.  U » lirrvrta  de»  Itbnirra  armât  délivré*  par  notre  ùirertmr  fénCrd 
,1e  l'■,l■|u-tnM'rM• . e»  «cttimi»  a l'ap|>rol>aliu«  de  notre  mimurr  de  l’mtrr  leur.  Il* 
»•'  r.o.l  rnr*  (i»«trrt  au  tribunal  rlvil  du  Iteit  de  la  nmlfitv  ilel'iin|iêtrant,  qui  JT 
petit  ni  ternir  ut  <tr  ne  tendre,  lUbltrr  et  dtttnboer  aucun  ouvr.gr  rotmali  e 
au*  drvotrt  tntm  le  touvrruin  et  l'mlrrèt  île  l'Ktal. 

Art.  3i  La  prnfraaimt  de  libraire  |ionr>a  rire  rtrrtrr  cutirurr<  lommt  avec 
relie  d’imprimeur- 

Art.  3*.  L’impnmriir  qai  vomira  r.  unir  la  prrfr*,nni  île  libraire  »erv  trou 
île  remplir  le»  tormallir»  qui  wmt  Impovri  sut  libnurr».  le  librtite  qui  vou- 
dra r uiiir  la  pn-lrauon  d'irn  rniirur,  arra  tenu  dr  rnnpllr  Ira  lurnulil'  * qui 
naît  lupurri  aut  impr imeitra. 

Art  JJ  le*  brv-v.f»  ne  |n.urro,it  être  imintfi  nu  lil  ralrr*  qui  vomiront 
«Vtablir  a l'avenir,  ipi'aprrt  qn*)lt  auront  jnalikr  rlr  leur*  bonne»  vie  et  mteur* 
et  dr  leur  altartwmrnt  a U pal  rlr  et  au  «naverain. 

r.cs  dispositions  uni  été  renouvelées  tir  la  manière  sui- 
vante, par  une  loi  Adoptée  par  lés  Chambres  et  publiée 
le  t 1 octobre  1814. 

Ti»»«  II.  — rirt.  il.  gai  ne  trra  imprimeur  ni  llbranv,»'ll  il'eat  breveté  par 
le  roi  ri  ataermenlr. 

Art.  ta.  Le  brevet  pourra  vite  retiré  b tout  imprimeur  oo  libraire  qui  aura 
étr  rontaiuru  , par  un  )npmriit , .le  ronlravciilion  nu  lut»  et  aut  r«  flrmenr 

Art  il.  I e*  imprimenrt  t lautb  »tinea  (un  non  auton».'r*J  » r.itil  Urirnite*, 
et  *ea  i-neurur.  et  de|MMitaire.  panit  d’une  amende  «le  ,lit  mille  franr»,  rt 
tl*uu  rtN|M-iaonnemrnl  de  ut  ntott. 

Art  i4.  Nul  impntnriir  ne  pourra  imprimer  un  Or  rit  avant  d’avoir  dfttarr 
qu’il  «•  prupoor  «le  l’impetnn-r.  ni  le  m*-ttrr  en  vente  ou  le  publier  «le  qm  ique 
■Mtiiérr  que  ce  ami  avant  d’avoir  d/pnU  le  nombre  prratil  «l*etemp’»ire». 

Art,  iV  Il  y a Iteu  a od«ir  rt  vqurUrr  d’nn onvrajr  : t *4  l’imprimeur  ne  rr. 
ptumlr  po»  le  rérrp.Me  de  la  derlaratum  rt  du  dépôt  ordonne  en  Cartirle 
prenaient  ; ) «I  rlinque  rirmpUur  »«•  p»  le  vrai  nom  rt  1 a vraie  tir. 

meurt' de  ■'imprimeur , rte. 

Art.  «6,  i-  rt  iS  jllt  enonrent  le*  peine*  encourue*  par  l'imprimeur  ra  « a» 
de  conteaveoluin.) 

Art.  19.  I ««ut  libraire  rb«-a  qui  il  rer*  trouvé  ou  qui  sera  conrainru  d’avoir 
i»h  en  vente  ou  ibitribur  110  ouvrage  oui  nom  «rjmprtmrur,  ni»  rualainitr  a 
une  imrale  «le  lien*  mille  franr».  laquelle  ter»  réduilr  a millr  fram't,  >1  le  II- 
braire  fait  mndUt  Itaptifenr. 

Cette  disposition  se  combine  avec  l’art.  283  du  Code 
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pénal,  qui  prononce  un  emprisonnement  de  six  jours  à 
six  mois  contre  toute  personne  qui  aura  sciemment  con- 
tribue à la  publication  ou  distribution  d’un  écrit  sans 
nom  d’imprimeur,  ou  avec  une  indication  mensongère. 

Le  l*r  septembre  1827,  parut  une  ordonnance  de  Char- 
1 les  X,  concernant  l’exercice  du  commerce  de  la  librairie 
1 sans  brevet.  Plusieurs  Cours  royales  s'en  étaient  tenues 
à interdire  le  commerce  de  la  librairie  aux  personnes 
qui  l'exerçaient  sans  brevets,  se  fondant  sur  le  silence 
de  la  législation  nouvelle  qui  ne  prononce  aucune  péna- 
lité. I«c  conseil  d’Etat  décida  qu’il  fallait  se  reporter  au 
reglement  de  1723,  qui  punit  la  contravention  d'une 
amende  de  600  fr. 

Six  semaines  après  la  révolution  de  juillet,  Benjamin 
Constant  lut  à la  Chambre  des  députés  une  proposition 
ainsi  conçue  : 

« Il  est  libre  à tout  citoyen  d’exercer  la  profession 
1 d'imprimeur  ou  de  libraire,  sans  avoir  besoin  d'obtenir 
d'autorisation , et  sans  autre  formalité  qu’une  déclara* 

1 lion  faite  par  lui  devant  le  maire  de  son  arrondisse- 
ment. a 

Une  commission  qui  eut  pour  organe  M.  Pelet  de  la 
I Lozère  donna  des  conclusions  favorables  à ce  projet, 

! qui  n’cul  pourtant  pas  de  suites.  Les  administrations 
t qui  se  sont  succédé  jusqu'ici  ont  fermé  les  yeux  sur  l'in- 
exécution des  reglemens  de  la  part  des  libraires,  et 
nombre  de  spéculateurs  trafiquent  aujourd’hui  sur  les 
livres,  sans  posséder  les  litres  requis.  Il  est  bon  toute- 
fois de  se  tenir  en  garde  contre  un  retour  de  sévérité. 

On  obtient  un  brevet  de  libraire  en  adressant  une  de- 

• mande  au  ministre  de  l'intérieur,  pour  Paris,  ou  aut 
préfets,  pour  les  déparlcruens.  Le  pétitionnaire  doit 
joindre  à sa  demande  : Ie  son  arle  de  naissance;  2*  un 
certificat  de  capacité,  délivré  par  quatre  impriiheurs  ou 
libraires;  3°  uir  certificat  de  moralité,  délivré  par  lo 

: maire  de  la  ville  où  on  est  domicilié.  Pour  cire  reçu 
imprimeur  à Paris,  il  faut  encore  présenter  la  démis- 
sion d’un  titulaire.  Le  brevet  est  accordé  gratuitement  ; 
il  est  personnel  et  local.  Certains  délits  entraînent  sa  ré- 
vocation. Seul  l'auteur  a droit  de  vendre  ses  propres 
ouvrages  sans  être  breveté. 

Nous  ne  consignerons  pas  ici  les  lois  qui  régissent 
l’exercice  et  les  écarts  de  la  presse.  Elles  sont  variables 
comme  la  politique  elle-même  dont  elles  suivent  toutes 
j les  oscillations.  Les  plus  importantes  à consulter  sont  : 
celle  du  17  mai  1819,  confirmée  et  étendue  parcelle  du 
29 mai  de  la  même  année;  la  loi  du  25  mars  1822; celle 
«lu  8 octobre  1830,  qui  attribue  aux  Cours  d’assises  la 
connaissance  des  délits  de  presse  ; enfin  les  lois  encore 

* retentissantes  de  septembre  1835. 

Le  libraire-éditeur  ne  petit  exercer  son  industrie  qu’en 
vertu  du  droit  d'exploitation  que  lui  confère  un  auteur. 

; F .a  reconnaissance  formelle  de  ce  droit  est  due  à la  Con- 
| vention.  Un  décret  du  19  juillet  1793  pqrle  : 

Art.  Irr.  • Le*  mn>po»l|rnr»ilVcill»  en  tout  gra re,  etc  , Jouiront  «tnrïnt  leur 
I . vie  fntwfr  itn  droit  rvriuaif  de  vendre.  f»lrr  vendre,  lUttnbner  Iran  ouvra* 

• pe«  «Un»  le  territoire  de  U KépuWItqiie . et  /l’en  cedrr  I*  propriété  en  Unit  ou 

• ni  pailie.  » 

1 füpprt  chou  s de  chaque  article  les  jiigeuicns  qui  en  fur- 

i ment  le  commentaire. 

I.e  Ijéuéticc  de  celle  loi  s V tend  aux  compilations;  la  seule 
ordonnance  des  partie*  d’une  enivre  donnant  tous  les  droit*  de 
l.i  composition  rfvlte.f  Arrêt  de  ta  Cour  de  cassation  du  Idée. 
^ 1814  )-  Le  Français  qui  acquiert  d’un  étranger  le  droit  d'im- 
primer et  de  rendre  exclusivement  eu  Fi  at  ce  un  ouvrage 
nou  publié  eu  pay*  ét ratifier  , obtient , en  se  conformant  a >4 
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loi , antérieurement  à la  publication  de  cct  ouvrage  <*n  pays 
étranger,  l’exercice  excluait  de  la  propriété  qui  lui  rut  con- 
férée ( Arrêt  du  23  mars  1810.) Ou  ne  peut  invoquer  le  prin- 
cipe, que  tout  ouvrage  publié  hors  de  France  devient  propriété 
publique  de  tous  les  Français,  si,  avant  la  réimpression,  rou- 
teur a déposé  le*  exemplaire*  à la  bibliothèque , à l’effet 
d'acquérir  la  propriété  littéraire.  ( Cas*.  30  janvier  1813.  ) 

Art.  a (Su  dérrrt  de  179J).  Le»  hcrttlm  ou  i-rauonuairra  jouiront  du  même 
droit  (celui  de»  auteur»),  durant  l'npar*  de  dix  ini  apte»  la  mort  de»  auteur». 

Ce  droit  des  héritiers  ou  cessionnaires  ne  s'applique  qu'aux 
Ouvrages  acquis  postérieurement  à la  présente  loi.  ( Arrêt  de  la 
lourde  casa,  du  27  prairial  an  xi.)  l-es collatéraux  n’ont  pas 
droit  à la  même  faveur.  (Jugement  du  4 mai  1822.  ) 

Art.  3.  Le»  ofGcirr»  de  paix  arronl  tenu*  de  eonSvjuer,  à la  rfiulilllo»  et  au 
profit  de»  auteur»  ,'ou  propriétaire»),  tou»  Int  rcrmplium  de»  édition*  impri- 
mer» ou  p»m  tan»  la  permiHioii  formelle  et  p*r  écrit  de»  auteur». 

Art.  *.  Tout  contrefacteur  aéra  tenu  «S«-  payer  au  véritable  proprietaire  une 
•oiHinr  équi»»!  uitr  au  prix  de  iuuu  exnn|ilaire*dr  L'ixlition  nnpmk. 

Art.  V.  Tout  débitant  d* édition  rontr.  f.ue , »*il  nV»t  pa»  reconnu  rontrefar- 
leur,  «cra  tenu  dr  paver  an  véritable  propriétaire  une  lotnmr  é>]ulva)rtile  au 
prix  «le  Sun  exemplaire». 

Relativement  à l’article  3,  il  faut  remarquer  qne  les  commis- 
saires de  police  et  les  juges  de  paix  ont  «culs  qualité  |M>itr  sai- 
sir I»?*  exemplaire*  prétendus  contrefaits , et  qu’il  y a lieu  à 
annuler  la  procédure  el  les  jugement  basés  sur  un  procès- 
verbal  dressé  par  tout  autre.  .Cassation , 9 messidor  au  XIII.) 

La  contrefaçon  , qui  est  l’objet  des  articles  suivant  , est 
frauduleuse  ou  involontaire.  Dans  le  premier  cas  , un  faussaire 
s'applique  d reproduire,  jusque  dan»  ses  moindres  apparence*, 
l'exemplaire  original;  ou  bien  Un  éditeur  s’arroge,  par  erreur, 
les  droits  du  véritable  propnét  tire.  On  nomme  encore  contre- 
façon, la  reproduction  d'un  ouvrage  par  un  éditeur  étranger  : 
mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  dernier  genre  de  délit,  pui»que 
nos  lois  ne  peuvent  l'atteindre.  Celui  qui  débile  en  France  des 
ouvrages  contrefaits  d l'étranger,  retombe  seul  sous  l’action 
de*  tribunaux  l Voyez  les  articles  425  et  426  du  Code  pénal.  ) 

I j contrefaçon  d’un  ouvrage  dont  la  propriété  n’est  pas  con- 
testée, donne  ouverture,  par  le  fait  même,  d une  action  en  po- 
lice correctionnelle,  quelquefois  même  d nntf  poursuite  crimi- 
nelle /arrêts  nombreux  ).  Le  ministère  public  n’a  pas  besoiu  de 
l'intervention  de  la  partie  civile,  pour  requérir  les  peines 
prouoocOcs  par  la  loi.  ^Cassation,  7 prairial  an  xi.)  — Ces  mots  : 
véritable  propriétaire , mis  en  opposition  avec  celui  de  con- 
trefacteur, ne  permettent  pas  de  restreindre  le*  dispositions 
de  la  loi  au  seul  propriétaire  du  fondsd’unouvragc:  elle  doivent 
s'étendre  d tous  ceux  qui  en  sont  cessionnaires  en  tout  ou  en 
partie;  ceux-ci  peuvent  donc,  comme  pirtic  civile,  poursuivre 
les  contrefacteur*  (même  arrêt).  — Il  n’est  pas  nécessaire  que 
l’ouvrage  ait  été  imprimé,  ou  méinc  qu'il  ait  é|é  vendu  des 
exemplaires,  pour  qu’il  y ail  eu  contrefaçon  ; il  suffit  que 
quelques  une*  de»  feuilles  de  l’ouvrage  aient  été  imprimées  et 
saisie*.  ^Cass  , 2 juillet  1807.1  - la?  cessionnaire  d’uo  auteur, 
par  acte  sous-seing  privé,  enregistré  seulement  après  la  s isic 
d'ouvrages  contrefaits,  a qualité  pour  poursuivre  le  contre- 
facteur. Il  l’a  de  même,  quoiqu'il  n’ait  pas,  avant  la  saisie  , 
déposé  deux  exemplaires  de  la  véritable  édition.  iCass.  29  tber- 
inidor  an  xti.)  — 1<  n’appartient  pas  aux  tribunaux  de  procé- 
der eux-mêmes  d l'estimation  de  l'ouvrage  qu’ils  déclarent 
contrefait.  (Cass.,  6 nivôse  au  xm.)  — A moins  qu’ils  ne  puis- 
sent statuer  en  connaissance  de  cause.  (Nouvel  arrêt  du  30  jan- 
vier 1818.)—  Ij?  prix  annoncé  pour  le  publie,  plutôt  que  le 
prix  marchand,  doit  servir  de  base  à l’indemnité.  (Cass.,  29  fri- 
maire au  xtv.)—  («tribunal  peut  ordonner  que  les  exemplaires 
contrefaits  el  lion  vendus  soient  remis  au  propriétaire  Cass., 
4 septembre  1812  )—  La  simple  insertion  , dans  un  catalogue 
de  librairie,  d'une  édition  contrefaite,  ne  suffit  pas  pour  con- 
stituer le  libraire  débitant  dans  le  sens  de  la  loi:  si,  à la  cir- 
constance d’insertion  au  catalogue,  se  joint  celle  autre  cir- 
constance, que  l’ouvrage  était  exposé  dans  la  boutique  du 
libraire,  il  y a débit  dans  le  sens  de  la  loi.  {Arrêt  du  2 dtccin. 
186B.)  Indépendamment  de  l’indemnité  accordée  au  proprié- 
taire lésé,  le  Code  |iénal  punit  la  contrefaçon,  aux  termes  de 
l’art.  427,  quivdil  : La  peine  contre  le  contrefacteur  ou  contre 
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l'introducteur  (de  livres  contrerait»  chez  l’étranger.  , »cra  une 
amende  de  108  fr.  au  moins,  et  de  2000  fr.  au  plus;  et  contre 
le  débitant  une  amende  de  25  fr.  au  moins,  et  de  500  fr.  au 
plus,  [ai  confiscation  de  l’édition  contrefaite  sera  prononcée, 
tant  contre  le  cou tref acteur  que  contre  l'introducteur  et  le  dé- 
bitant. la*  plauches,  moules  ou  matrices  des  objets  coutrcfaits 
seront  aussi  confisqués. 

Deux  décrets  du  conseil  d’état,  en  date  du  22  mars  1805, 
doivent  trouver  place  ici  : il»  concernent  les  droits  des  pro- 
priétaires des  œuvres  posthumes,  et  l’exploitation  des  livres 
d’église  la*  premier  est  ainsi  conçu  : 

n Lo*<  propriétaire»  par  mrrraaion,  au  i un  autre  tltrr,  d'un  aum|r 

• pn»i|,umr  , ont  le»  Hu'niri  droit»  qnr  l'auteur,  el  le»  ditpnMtion»  de»  loi»  mt 

• la  propriété  rlrlu»i«e  dr»  autrui»,  ri  aur  la  durée , Irur  »r<nt  applirablr»  . 

• ImitrToi»,  a la  rharfo  d'imprimer  dpirtmenl  le»  navre»  |HMlhiiuira  , rt  uni 

• le»  joindre  a une  nouvelle  édition  de*  ouvrage»  publié»  et  devenu»  la  pr» 

• pi  Kir  publique,  a 

1^  second  décret  porte  : 

Art.  1er.  le»  livre»  tTé^lue.  le»  nemevet  Ira  Prière»  ne  pourront  être  im- 
primé» que  d’âpre»  la  p«-rmitalon  dunirre  par  Ir*  tvêque»  «lloréwiit» . laqurlle 
|M-rmia»iou  tera  trxiiiellrrami  rapporter  rt  imprimer  en  létede  chaque  rirtn- 

Art.  a.  Le»  imprimeur»  et  le»  libraire*  qui  feraient  imprimer  le-*lit»  livrr» 
»an»  avoir  ohtenu  rrltc  permuaion,  triant  poumilvi»  conformément  a la  lot 
du  19  juillet  I 79$. 

Une  circulaire  du  directeur  de  la  librairie  (en  date  du  26  no- 
vembre 1814',  déclare  que  le  présent  décret  n’a  pas  pour  but 
de  constituer  un  privilège  en  faveur  de  l’évêquc,  puisque  celui- 
ci  ne  peut  refuser  son  approbation  que  dans  le  cas  oii  le  texte 
sacré  serait  altéré.  Cependant,  quelque*  offices  particuliers, 
ajoutés  aux  anciens,  ont  quelquefois  été  considérés  comme 
propriété  littéraire  des  chapitres.  Les  instructions  pastorales 
demeurent  «ussi  (a  propriété  personnelle  des  évêques.  Le*  co- 
des, lois  el  ordonnances  ne  tombent  dans  le  domaiuc  public 
qu'après  leur  publicaliou  officielle  dans  le  Bulletin  des  lois 
(Décret  du  6 juillet  1810,  el  ordonnance  du  12  janvier  1820.) 

Le  règlement  despotique  de  février  1810  offrit  par  coinpCu  - 
saliou  aux  aul«  urs  des  garanties  nouvelles  el  plus  étendues. 
Le  litre  VI,  de  la  propriété,  déclare  : 

Art.  ]).  Ix  droit  dr  propriété  rat  garanti  à l'auteur  rt  » M vmvt  pendant 
Iror  tir.  «I  Ir»  convention»  inatiimonialr»  dr  rrllr.ci  lai  rn  donnent  le  droit, 
ri  a Irur»  enfant»,  pendant  riait  •»*. 

Art.  <o.  Lr»  autrui»,  aoit  nationaux,  soit  étranger»,  d*  tout  ouvra  je . Im- 
primé ou  prvvé . peuvent  rrdrr  Irur  droit  à un  imprimeur  ou  a nu  libre  rr, 
ou  S tontr  aulrr  personne  qui  rvt  alor»  «nUtlt'ire  rn  Irnr  lieu  et  plarr  pour 
eu*  et  Irur»  ijuiikiuit,  comme  il  rat  dit  a l'aiticlr  precedent. 

Lrs  titres  de  la  propriété  littéraire  sont,  outre  la  notorié’é 
publique, le  récépissé  délivré  à rauteur  ou  plus  communément 
à l'imprimeur  qui  fait  I e dépôt  légal  d’une  production  nouvelle, 
ücllcmcsure,  qui  rémonle  au  règne  de  tamis  Xlll , ne  fut,  dans 
l’origine,  qu’un  impôt  prélevé  sur  l’éditeur.  Le  nombre  de* 
exemplaires  à déposer  , fixé  à 2 en  1617»  élevé  â 8 en  1704 , 
réduit  A 2 en  I793(en  vertu  de  la  loi  conventionnelle  que  nous 
avons  déjà  citée',  porté  â 5 en  juillet  1812,  rit  enfin  ramené  au 
chiffre  primitif  , c’est-à-dire  à 2 pour  les  imprimés,  à 3 pour 
les  planches  gravées,  selon  l'ordonnance  royale  du  9 janvier 
1828,  qu’il  n’est  pas  inutile  de  transcrire  ici  : 

• Lr  sombre  dr»  n emplâtre»  dr»  écrit»  Imprimé»  rt  dr»  éprrtirr»  dr  plan- 

• chr»  rt  estampe»  dont  lr  drpdt  r»t  rtijé  par  la  lut , rat  réduit , ontrr  IVSMN- 

• plaire  rt  Ira  dru*  é preuve»  dratinê»  a itotr*  bibliothèque,  a an  seul  nrai. 

• plaire , rt  a une  seule  épreuve  pour  la  bibliothèque  du  «uumere  rte  Ci  nié- 

• rieur.  • 

Ce  dépôt  se  fait,  à Paris,  à la  direction  de  la  librairie,  et 
dans  les  départemens,  au  secrétariat  de  la  préfecture.  Il  doit 
être  accompagné  du  récépissé  de  déclaration  que  l'imprimeur 
a dit  faire  axant  de  mettre  sous  presse. 

En  1826,  les  écrivains  réclamèrent  une  nouvelle  con- 
stitution de  la  propriété , dans  la  société  littéraire.  M.  de 
La  Rochefoucaull,  directeur  des  Deaux-Arts,  forma  une 
commission  composée  spécialement  de  légistes  el  d’hom- 
ines  de.  Icllrcs;  laquelle,  comme  toutes  les  commissions 
du  monde,  fit  des  discours  el  un  projet.  En  1836,  une 
nouvelle  commission , instituée  dans  le  même  but,  ne  fi 2 
pas  meme  des  discours,  el  se  contenta  de  faire  rétn*- 
primer  ceux  de  scs  devanciers.  L'une  et  l'autre  asseni- 
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conclurent  À l'extension  du  droit  de  propriété  en 
faveur  des  héritiers  d’un  auteur.  La  proposition  n'ayant 
pas  même  été  soumise  aux  Chambres,  nous  demeurons 
sous  l’empire  des  lois  de  1793  et  de  1810,  lesquelles  ne 
sont  pas  si  défavorables  qu'on  veut  bien  le  dire,  puisque, 
depuis  leur  promulgation,  les  affaire*  littéraires  out  pris 
une  extension  peut-être  démesurée. 

Slatiuiqne.  — La  Bibliographie  de  la  France  OU  Journal 
de  la  librairie  créé  en  1811  par  M.  lteuchol,  constate  l'ac- 
tivité processive  de  ce  commerce.  Ce  journal  hebdoma- 
daire publie  le  litre  et  le  nombre  des  feuilles  de  tous  les 
livres  déposés  i la  direction  de  la  librairie,  c'est-à-dire 
qu'il  offre  l'inventaire  annuel  de  la  presse,  à l'exception 
des  produits  de  l’Imprimerie- Royale,  qui  ne  sont  pas 
soumis  au  dépôt,  et  des  journaux,  qui  ne  déposent  que 
leurs  premiers  numéros.  En  1826,  M.  Daru  entreprit  une 
analyse  des  quatorze  premières  années  de  ce  recueil,  cl 
donna  une  base  certaine  à son  travail  en  additionnant 
le*  feuilles  de  chacun  des  volumes  annoncés.  On  sait 
qu'en  typographie  on  appelle  feuille  le  carré  de  papier 
qui,  plié,  fait  un  nombre  de  pages  plus  ou  moins  grand, 
selon  le  format.  M.  Daru  es  arrivé  à des  cbiiïrcs  qu'il  est 
bon  de  rappeler  Ici. 
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Nous  devons  faire  remarquer  que  le  nombre  des  ar- 
ticles consignés  dans  1 e Journal  de  la  librairie  n'indique 
lias  celui  des  ouvrages  , puisqu'on  note 'jusqu'aux  pro- 
spectus, et  qu'un  livre  est  annoncé  autant  de  fois  qu’il 
contient  de  livraisons.  Pour  se  faire  une  idée  du  nombre 
réel  des  œuvres,  il  faut  réduire  d’un  tiers  environ  les 
chiffres  du  journal.  A ce  compte,  la  France  aurait  pro- 
duit en  quatorze  ans  plus  de  80,000  ouvrages , partie  en 
réimpression,  le  plus  grand  nombre  de  composition 
nouvelle.  Pour  chacun  de  ces  livres,  le  chiffre  du  tirage 
a varié  selon  son  importance  et  ses  chances  de  succès  : 
il  résulterait  des  calculs  de  M.  Daru  que  Je  terme  moyen 
aurait  été  de  1,800,  pendant  la  période  qu'il  a étudiée. 

Depuis  1826,  la  librairie  française  a toujours  été  en 
progression,  du  moins  par  rapporté  la  fécondité.  On  en 
pourra  juger  par  les  résultats  des  recherches  que  l’auleur 
du  présent  article  a publiées  récemment  dans  la  Bévue 
de*  deux  Monde* (liv.  du  l*ravrill836  ctdul»mai  !837.)t 
cl  qu'il  nous  est , en  conséquence,  permis  de  reproduire 
ici.  En  1836,  la  presse  commerciale  a produit  82,208  fenil- 
Ica  types,  qui  ne  forment  pas  moins  de  4.600  ouvrages. 
I.  année  1830,  un  peu  moins  féconde,  n'a  donné  que 
79,238  feuilles.  Quoique  certains  ouvrages  soient  tiré» 
aujourd’hui  à des  nombres  considérables,  la  réduction 
qui  frappe  incessamment  la  majorité  des  produits  nous 
autorise  à affaiblir  jusqu'à  1,600  la  fnnycnne  approxi- 
mative du  tirage.  Or,  en  multipliant  par  1,600  le  nom- 
bre de  feuilles  typographiques  fourni  par  chacune  des 
deux  dernières  années,  on  trouve  que  la  librairie  seule 
répand  annuellement  de  100  à 126  millions  de  feuilles 
imprimées.  La  presse  périodique,  qui  compte  près  de 
700  journaux , mais  dont  la  production  ne  peut  être  éta- 
blie rigoureusement,  livre  au  public  y ne  matière  non 
moins  abondante,  eu  égard  à la  pet Hcpc  des  caractères 
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qu’el. „ emploie  ; et  le  nombre  des  feuilles  qu’elle  met  en 
circulation  n'est  peut-être  pas  inférieur  a celui  du  rom  - 
merce  régulier.  On  ne  peut  apprécier  ce  que  fournissent 
les  300  presses  de  l'Imprimcric-Royalc,  les  écrits  non  an 
nonces,  tels  que  documens  administratifs , thèses  scien- 
tifiques , mémoires  judiciaires,  circulaires  de  commerce, 
feuilles  de  nouvelles  débitées  dans  les  rues.  Il  en  est  de 
meme  pour  les  impressions  clandestines,  telles  que  con- 
trefaçons et  livres  prohibés.  D'après  des  conjectures  as- 
sez. solidement  établies,  on  publierait  chaque  jour  en 
France  ta  valeur  de  20  à 26  volumes  in-Su , ou  ? a 3 mil- 
lions de  pages  pour  l'année  entière,  et  6 à 600,000  ra- 
mes de  papier,  recevraient  l'impression.  Mais,  ainsi 
que  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire  : « l-i  masse 

• du  papier  noirci  est  plutôt  u.i  embarras  qu'une  ri- 

• chesse,  et  on  ne  devrait  tenir  compte  quedes  travaux 
» réels,  achevés,  nécessaires,  soit  qu’ils  répondent  aux 

■ besoins  matériels  ou  é ceux  de  l'intelligence.  D'après 

• ce  principe,  un  inventaire  consciencieux  de  plus  de 

■ 4,000  ouvrages , ne  fournissant  annuellement  qu'un 

• très  petit  nombre  de  livres  durables,  on  est  conduit  a 

• conclure  que  l'époque  présente  est  des  plus  stériles.  • 
En  1830, 287  villes  françaises  possédaient  620  impri- 
meries, et  en  tout  1,600  à 1,600  presses  en  acüvité. 
1,167  libraires  brevetés  étaient  disséminés  en  266  villes. 
Paris  en  comptai!  639,  plus  131  cabinets  de  lecture  au- 
torisés. Le  nombre  réel  de  ceux  qui  vivent  du  commerce 
des  livres  est  beaucoup  plus  grand  , surtout  depuis  que 
ics  obligations  imposées  par  la  loi  ont  cessé  d’étre  ri- 
goureusement observées.  Une  statistique  récente  porte 
ce  nombre  au  chiffre  de  680  pour  la  librairie,  et  240 
pour  les  cabinets  de  lecture,  iis  libraires  se  partagent 
naturellement  en  trois  classes  : les  éditeurs , qui  doivent 
nous  occuper  particuliérement,  les  commUaionmire* , 
dont  nous  parlerons  plus  loin  en  traitant  de  la  irrite  ; 
entin,  ceux  qui  exploitent  la  librairie  ancienne.  Nous  ne 
dirons  rien  de  ces  derniers,  non  pas  que  le  commerce 
qu'ils  font  sur  les  livres  de  hasard , sur  les  éditions  rares 
et  estimées,  soit  sans  importance  ; mais  il  est  tellement 
capricieux  qu'il  échappe  à toute  évaluation. 

Revenons  aux  éditeurs.  Il  y a nécessité  pour  eux  de 
renfermer  leurs  spéculations  dans  un  seul  genre  de  livres. 
Chaque  spécialité  en  librairie  a ses  usages  de  fabrication, 
et  ses  moyens  de  publicité  en  rapport  avec  la  clicntellr 
qui  lui  est  propre.  Il  devient  donc  indispensable  pour 
l'élude  de  ces  spécialités,  d'établir,  d’après  les  deux  der- 
uières  années,  une  répartition  méthodique  des  livres 
publiés  eu  France. 
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L'Impoi lance  de  chaque  spécialité  est  moins  appré- 
ciable encore  par  les  chiffres  consignés  dans  le  présent 
Inventaire,  que  par  le  nombre  du  tirage  et  la  facilité  du 
débit.  Ainsi , les  libraires  qui  travaillent  pour  le  clergé 
et  la  portion  dévoie  de  la  société  mettent  annuellement 
en  circulation  40,000  rames  ou  90,000,000  de  feuilles 
imprimées,  un  sixième  environ  de  la  production  totale. 
Paris,  Lyon,  Besancon,  Avignon,  possèdent,  en  ce 
genre,  des  établissement  qui  ne  reculent  pas  devant  des 
entreprises  colossales}  la  concurrence  entre  eux  est  ac- 
tive, ingénieuse,  et  quelquefois  meurtrière.  Leurs  voya- 
geurs sillonnent  les  provinces,  font  halle  jusque  dans 
les  hameaux,  vont  frapper  à la  porte  des  séminaires  et 
des  collèges,  intéressent  les  personnes  pieuses  à la  vente 
des  bon*  livres , forment  des  dépôts  chez  des  prêtres,  et 
les  transforment  en  colporteurs  infatigables , au  grand 
détriment  des  librairies  locales.  Les  livres  nouveaux , en 
fait  de  religion , sont  généralement  accueillis  avec  dé- 
fiance : ils  consistent  presque  tous  en  réimpressions,  et 
comme  le  luxe  de  fabrication  n'est  pas  nécessaire  à leur 
débit,  on  peut  les  livrer  à des  prix  très  modiques.  La 
spécialité  la  plus  remuante , après  la  librairie  religieuse , 
est  la  librairie  dite  d'éducation , qui  exploite  les  livres 
d'études  élémentaires  et  ceux  qui  servent  à l’amuse- 
ment de  l'enfance.  Le  ehiffre  ordinaire  de  son  tirage 
est  9 à 3,000;  mais  quelquefois  il  s’élève  prodigieuse- 
ment, si  bien  qu’un  seul  bon  ouvrage,  de  petits  livrets 
adopté*  ont  suffi  poursoutenir  une  maison.  Les  livres  de 
jurisprudence,  de  médecine,  de  sciences  théoriques  ou 
appliquées  donnent  lieu  à des  exploitations  spéciales , qui 
presque  toutes  siègent  à Paris.  Elle»  deviendraient  con- 
sidérables si  la  contrefaçon  belge , dont  elles  ont  parti- 
culièrement à souffrir,  ne  leur  disputait  pas  tous  les 
marchés  européens.  Les  ouvrages  de  bibliothèques,  les 
livres d*blsloire,  la  littérature  classique  ou  nouvelle,  les 
compositions  frivoles  que  la  mode  seule  recommande 
aux  gens  du  monde,  se  reproduisent  capricieusement, 
et  un  peu  partout,  quelquefois  môme  en  dehors  de  la 
sphère  régulière  de  la  librairie,  comme  il  est  arrivé  trop 
souvent  en  ces  derniers  temps  de  spéculation  eflrénée. 
Il  nous  reste  à mentionner  un  genre  dont  l’Importance 
est  aujourd'hui  gonflée  outre  mesure  par  tous  les  souf- 
fles de  la  publicité  ; c’est  celui  qu’on  désigne  dans  les 
comptoirs  sous  le  nom  de  commerce  des  nouveauté* , et 
dont  les  produits  n’arrivent  jusqu’au  public  que  par  l’in- 
termédiaire des  cabinets  de  lecture.  Oo  a vu  que  les 
romans  figuraient  dans  l’inventaire  général  pour  plas  de 
9,000  feuilles,  ce  qui  donne  environ  trois  volumes  en 
deux  jours.  U chiffre  du  tirage  excède  rarement  750,  et 
U descend  d’ordinaire  à 500,  cl  moins.  SI  le  tout  était 
vendu  au  prix  d’annonce,  une  somme  de  2 millions,  à 
répartir  entre  une  vingtaine  d’éditeurs,  laisserait  a cha- 
cun des  bénéfices  énormes  -,  mais  iis  demeurent  trop 
souvent  loin  de  compte.  Les  romans  de  nature  à com- 
mander l'attention  générale  sont  fort  rares,  et  pour  la 
roule  des  autres , le  succès  est  un  coup  de  loterie.  Un 
chiffre  très  significatif  dans  le  tableau  que  nous  avons 
offert  est  celui  de  4,806  feuilles  pour  les  livres  en  langues 
étrangères.  Si  la  progression  continue  Je»  éditeurs  an- 
glais n’auront  pas  moins  à souffrir  des  contrefacteur» 
français , que  les  négociant  français  des  pirates  belges, 
Les  livres  français  traduits  en  espagnol,  et  destinés  è 
l'Amérique  du  Sud,  figurent  encore  dans  cette  catégorie 
par  un  chiffre  très  élevé. 

*,a  valeur  totale  de  la  production  annuelle  ( la  presse 
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périodique exceptée)  flotte  présentement  de  18  A 95  mu 
lions  de  francs.  Celle  somme  n’est  pas  fournie  intégrale- 
ment par  les  commerçait».  Des  brochures  dont  le  nombi  e 
fait  masse  sont  distribuées  gratuitement.  Les  écrivains 
inconnus,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  parmi  les  phi- 
losophes, les  politiques,  les  romanciers  et  les  poêles,  ne 
trouvent  que  difficilement  des  éditeurs,  et  font  imprime» 
leurs  livres  à leurs  frais.  Presque  tous  les  auteurs  pro 
vinciaux  sont  dans  ce  cas. 

Une  statistique  publiée  II  y a dix  ans  évalue  A un  cin- 
quième le  nombre  des  livres  qui  restent  invendus.  Cette 
donnée  peut  être  exacte,  si  elle  se  rapporte  seulement 
aux  livres  qu’on  revend  en  rames  aux  marchands  de 
vieux  papiers.  Mais  la  proportion  serait  malheureuse- 
ment trop  faible  aujourd’hui  s’il  s’agissait  des  ouvrages 
sur  lesquels  l'éditeur  ne  trouve  pas  A bénéficier,  et  qui 
tombent  de  rabais  en  rabais  jusque  dans  la  balle  du  col- 
porteur. Ces  tristes  résultats  tiennent  beaucoup  plus  à 
la  manière  dont  les  opérations  sont  conduites  chez  nous, 
qu’à  l’épuisement  du  commerce  lui-même.  Bien  loin  de 
IA , les  conquêtes  de  la  langue  et  du  génie  français  agran- 
dissent chaque  jour  pour  notre  librairie  le  champ  de 
l'exploitation,  si  bien  que  la  somme  des  livres  exportés 
va  toujours  en  augmentant,  quoique  toutes  les  places 
de  l’Europe  soient  Inondées  de  contrefaçons. 

Tableau  des  exportations. 
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D'après  ce  tableau,  on  peut  évaluer  l’exportation  a u» 

cinquième  de  la  fabrication.  Remarquons  toutefois  que 
l'accroissement  est  relativement  plus  fort  pour  les  livres 
en  langues  mortes  et  étrangères  ; ce  qui  lient  d'abord 
aux  acquisitions  que  les  Anglais  ne  cessent  de  faire  ebez 
nous  en  vieux  livres  et  en  raretés  bibliographique»;  et 
eh  second  lieu,  à l’écoulement  des  livres  anglais  et  es- 
pagnols fabriqués  ou  contrefait»  A Paris.  La  plus  forte 
consommation  de  livres  français  se  fait  en  Belgique.  La 
somme  des  demandes  augmente  chaque  année,  et  dé- 
passe aujourd'hui  600,000  fr.  Pour  l'Aoglelerre,  la  Suisse, 
la  Russie , l'Allemagne  et  le  Piémont,  qui  sont  le»  priss- 
cipaux  marchés , la  vente  flotte  entre  4 et  500,000  fr.  Le 
transport  par  terre  D'atteinl  pas  lout-à-fail  la  moitié  de 
l’exportation  totale  ; quant  aux  transports  maritimes,  il» 
sont  faits  aux  deux  lier*  à peu  prés  par  les  navire»  fran- 
çais. On  a exagéré  dernièrement  la  nécessité  d’interdire 
le  transit  aux  contrefaçons.  On  peut  voir , par  le 
tableau,  que  ce  transit  ne  s’est  élevé,  en  1836,  l’année 
la  plus  chargée, qu’à  1 13,585  fr.  Passons  aux  importa- 
tion». • 
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Nus  exportations  en  librairie  sont  donc  aux  Importa- 
tions dans  le  rapport  d'un  à cinq.  Les  noliuiis  qu«*  nous 
avons  pu  recueillir  sur  divers  pays  indiqueront  la  part 
de  chacun  dans  ce  mouvement  d’échange. 

Librairie  anglaise.  D'après  une  loi,  de  1814 , le  droit 
exclusif  d'imprimer  un  ouvrage,  acquis  par  un  dépôt  de 
omc  exemplaires,  pour  la  première  édition  seulement, 
est  assuré!  l'auteur  pour  vingt-huit  ans,  et  si  l’auteur, 
est-il  dit  dans  la  loi , vit  encore  après  cet  espace  de 
temps,  il  conserve  le  droit  exclusif  d’imprimer  ou  de 
faire  imprimer  son  ouvrage  durant  le  reste  de  sa  vie. 
Le  nombre  des  exemplaires  à déposer  n’est  plus  au- 
jourd’hui que  de  cinq,  en  vertu  d’une  loi  de  1836 , qui 
a également  réduit  de  moitié,  c’est-à-dire  de  3 deniers, 
à 1 denier  l/2  par  livre,  le  droit  sur  le  papier. 
Quant  à l’exercice  de  l’imprimerie  et  de  la  librairie , il 
u'esl  limité  par  aucune  loi.  Aussi,  le  nombre  des  per- 
sonnes attachées  à ces  professions  est-il  considérable. 
Londres,  qui,  à la  vérité,  est  le  centre  du  commerce 
britannique,  compte  plus  de  800  libraires  : 500  d'entre 
eux  font  le  commerce  en  grand,  soit  comme  éditeurs, 
soit  comme  commissionnaires;  viennent  ensuite  300  pe- 
tits revendeurs,  qui  Joignent  à leur  trafic  la  papeterie 
de  détail  ou  la  reliure.  La  masse  des  publications  faites 
à Londres  dépasse  de  beaucoup  celle  que  peut  fournir 
le  reste  de  l'empire  ; et  les  belles  éditions  faites  dans  les 
villes  universitaires,  Edimbourg,  Otford,  Cambridge, 
Glasgow,  trouvent!  Londres  leur  principal  débit.  Il  est 
d’usage  entre  les  libraires  de  province  et  ceux  de  la  mé- 
tropole de  se  consigner  en  dépôt,  à la  fin  de  chaque  mois, 
les  nouveautés  publiées  durant  cet  intervalle.  L’éditeur 
accorde  au  détaillant  une  remise  de  20  a 25  p.  0/0  sur  le 
prix  qu’il  a fixé.  Les  termes  de  crédit  varient  d’ordinaire 
de  sept  ! douze  mois,  avec  escompte  de  5 p.  0/0. 

Le  dictionnaire  de  Mac-€ulloch  donne  comme  exem- 
ple des  prix  de  fabrication  en  Angielerie,  un  tableau 
que  nous  allons  reproduire.  Il  s'agit  d’un  volume  in-R* 
de  500  pages  environ,  ou  3!  feuille*  , papier  et  justifi- 
cation ordinaires 
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D’après  ces  bases,  l’éditeur  fabriquant  500  exemplaires 
d’un  livre,  aurait,  pour  une  avance  de  170  liv.  18  sh. 
( 4 270  fr.  ) , un  bénéfice  de  31  liv.  10  s.  ( 737  fr  ) , elen 
tirant  1,000  exemp.,  scs  déboursés  , portés  à 24G  I.  14  s. 
(G,!6C  fr.),  donneraient  en  bénéfice  106  liv.  2 s.  9 d. 
(4,153  fr.).  Mais  il  est!  remarquer  que  la  rétribution 
de  l'auteur  ne  figure  pas  dans  ce  tableau  , et  que  d’ail- 
leurs il  est  fort  rare  d’épuiser  une  édition  jusqu'au  der- 
nier exemplaire,  sans  non-valeur  et  sans  rabais.  Il  faut 
toujours  faire,  dans  les  opérations  de  librairie,  une 
part  très  large  aux  éventualités  : nous  n’aurions  donc 
pas  reproduit  Ici  les  chiffres  de  Mac-Culloch,  s’ils  ne 
donnaient  lieu  d’ailleurs  ! quelques  observations  inté- 
ressantes. On  voit  d’abord  que  le  papier  ordinaire  est 
évalué  ! 25  fr.  la  rame  environ,  et  que  les  frais  d’an- 
nonces, pour  une  opération  assez  mince,  s’élèvent 
! 1,500  fr.  Il  est  vrai  que  celte  énorme  somme  est  par- 
tagée entre  les  jouruaux  et  le  fisc,  qui  prélève  sur  toutes 
les  transactions  possibles  un  droit  dit  d’avertissement , 
contre  lequel  les  spéculateurs  anglais  ne  sc  lassent  pas 
de  protester  (I).  Ce  droit  d’avertissement,  et  la  taxe  sur 
le  papier,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  donnent 
au  trésor  une  somme  de  625  fr.  sur  le  prix  de  revient 
du  volume  tiré  à 1,000,  c’est-à-dire,  le  dixième  environ 
du  déboursé  de  la  fabrication. 


D’après  les  recherches  que  nous  avons  faites , dit  Mac- 
Culloch  , nous  croyons  pouvoir  avancer  que  1,500  vo- 
lumes nouveaux  (sans  compter  les  réimpressions,  les 
brochures  et  les  publications  périodiques  qui  ne  font 
pas  corps  d'ouvrages)  sont  publié!  annuellement  dans 
la  Grande-Bretagne.  Ainsi,  en  estimant  la  moyenne  du 
tirage  à 750,  on  aurait  un  total  de  1,125,000  volumes, 
lesquels,  évalués  au  prix  moyen  de  9 schilling  por  vo- 
lume, donneraient  506,250 liv.  slcrl.  (ou  12,656,250  fr.). 
Le  nombre  des  réimpressions,  particulièrement  à l’u- 
sage des  écoles,  est  assurément  1res  grand,  et  si  l’on  y 
ajoute  encore  les  revues,  magasines,  brochures  et  autre* 
impressions  de  toutes  sortes,  à l’exception  seulement  des 
feuilles  quotidiennes , il  faudrait  élever  l’estimation  a 
750,000  liv.  sterl.  (ou  18,750,000  fr.) 

U somme  des  exportations  de  la  librairie  anglaise  doit 
être  bien  inférieure  à celle  des  importations.  Les  droits 
perçusà  l’entrée  sc  sont  élevés,  en  1824,  à 17,237  liv.  si. 


(l)  « L#  droit  d*ivertiurnient,  iWnt-il»,  ni  de»  plu»  Injirtie».  Qit’y  Mil 

• ni  ri»  plu»  contraire  aux  priwipn  d»  la  Julirr,  que  «fimpoarr  an 
. meme  droit  sur  un  pamphlet  il»  »ix  «ou»,  «t  pour  la  irnte  «Cnn  domaine  ne 

• 100,000  lia.?  Bar  bonheur,  ce  droit  prut  ètra  abandonne  uni  un  aarnlii  c 

• bim  •rntibl».  L»  produit  total  du  lllvlt  d'iftrttitnxral  pour  lUV  Oiontr 

• tmtemrnl  à la  aomme  de  96,9x0  liv.  il. fx,4x  fr/,,  et  rom  me  aon  alet. 

• libon  tarait  un  grand  tervrea  rendu  anromauicr,  et  part  irulréremml  nu 

• (ommarce  littéraire,  il  fcr  prut  intfl  eti  » maintenu  biru  luu|.|emp,.  m 
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ou  430, on  fr.,  el  ils  ont  dc'puMé  550,000  fr.  prmlnnl  les 
.innée»  suivantes.  En  1836,  on  a rèiluil  de  moitié  la 
I aie  qui  frappai l les  livres  à leur  entrée,  mai*  seule- 
ment en  faveur  des  livres  en  langues  étrangères  vi- 
vantes. l a France  lire  annuellement  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  120,000  fr.  de  livres  environ,  et  lui  en 
fournil  pour  une  somme  cinq  fois  plus  forte.  I n 1835, 
nos  expéditions  ont  atteint  ia  somme  de  y H ,528  fr. 

(/institution  récente  d'une  société  de  prévoyance  en 
faveur  des  libraires  anglais  parait  un  symptôme  de  souf- 
I rance  commerciale.  I.c  but  de  celle  société  serait  de 
porter  secours  aux  libraires  el  commis  libraires  ruinés 
par  de  fausses  spéculations,  et  même  à leurs  veuves.  Le 
comité  a tenu  une  première  seance  le  20  décembre  1836, 
el  la  liste  des  donateurs  el  souscripteur*  a été  ouverte. 
I,es  dons  de  celte  première  liste  s’élevèrent  au  total 
île  3,235  liv.  slcrl.  (82,504  fr.)  offertes  par  137  libraires, 
imprimeurs  ou  relieurs. 

lÀbrairie  allemande.  — Nous  comprenons  sous  ce  litre 
toutes  les  contrées  qui  ont  pour  centre  commercial 
Leipzig;  c’est-à-dire,  ia  (‘russe,  l’Autriche,  les  petits 
Etals  de  la  Confédération  , les  villes  libres,  et  même  ia 
suède  et  le  Danemarck.  Il  y a un  demi -siècle,  on 
comptait  en  Allemagne  environ  300  libraires,  qui  pu- 
bliaient moins  de  2,000  articles.  Aujourd’hui  le  nombre 
«tes  libraires  s’élève  à 93C,  pour  H»  Confédération  ger- 
manique seulement.  L’Autriche  n’eu  possède  que  90  : 
en  Prusse,  au  contraire,  ou  eu  trouve  aujourd’hui  300, 
dont  un  tiers  environ  se  sont  établis  depuis  1830.  Enfin, 
il  n’y  aurait  peut-être  pas  d'exagéraliou  à porter  à 400 
pour  l'Allemagne  entière  le  nombre  des  établissemeus 
turmés  depuis  15  ans. 

Quant  à la  fabrication,  il  est  difficile  de  l’évoluer  avec 
précision.  L’Allemagne,  morcelée  en  petits  Étals,  ne 
possède  que  depuis  fort  peu  de  temps  un  répertoire 
comme  notre  Journal  périodique  de  la  librairie.  Elle 
n'avait  pas  eu  jusqu'ici  d’autres  inventaires  que  les 
catalogues  de  Leipzig,  qu’on  publie  annuellement  en 
«leux  parties,  l une  a la  foire  de  Pâques,  l’autre  à la  foire 
tf automne.  Non  seulement  ces  catalogues  ne  doivent  pas 
«ire  parfaitement  complets,  mais , n'indiquant  que  le 
nombre  des  écrits  , ils  n'offrent  pas  à la  statistique  une 
base  solide,  comme  le  compte  des  feuilles  typographi- 
ques. Depuis  js27 , le  chiffre  des  articles  catalogués  a 
dépassé  5,000:  Il  s’csl  élevé  en  1828  à 5,G54,  en  1830  à 
5,926,  en  1832,  a 6,122.  Pour  l'aunée  présente  (1837),  le 
catalogue  du  premier  semestre  contient  l'annonce  de 
4,251  ouvra/cs  terminés,  et  la  promesse  de  487  autres 
pour  un  terme  rapproché.  Voici  la  répartition  scienti- 
fique de  ccs  ouvrages  : 


1.  Théologie 753 

2.  Philosophie  ......  47 

3.  Joriupru.tence  . . . . 193 
4 hricnor*  politiques.  . 116 
5.  Malh^maliqucs  ...  79 
H.  S'iencet  naturelles  . . 20‘J 

7 Médecine 328 

8.  Commerce  el  industrie  179 
•J  Si  lences  militaires-  . ■ 66 

A reporter  . . 2.0UU 


Report 2,000 

10.  Economie  domestique  >70 

Il  Pédagogie.. 402 

12.  Littérature  et  beaux - 

arts . 557 

13.  Philologie 306 

I i.  Géographie. 155 

15.  IliKtoire 285 

16.  Variété* 250 

Toi. du  Wscmfst.de  1837. 4,251 


Ces  articles  ont  été  fournis  par  561  librairies.  Nous 
ni  ons  indiquer  la  part  des  plus  importantes,  afin  de 
f.dre  conailre  en  même  temps  les  principaux  éditeurs  de 
l'Allemagne.  La  maison  Basse,  de  Quedllmbourg,  n 
édité  92  ouvrages;  Reilzell,  de  Copenhague,  82;  Relmer, 
de  Berlin,  63;  Melzler.  de  Slultgard , 46;  Arnold,  de 
Dresde, 45  ; Colla,  de  Slutlgnrd,  44;  Brockbaus,de  Lfip- 
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sig,  42  ; Avennriusel  Fricdleln,  de  Ix*ipzig,40,  Voipt, 
de  Weimar,  40  ; Levraull.de  Strasbourg,  38  ; Mans . «le 
l'.alisbonne,  31  ; Bosser,  de  Hambourg.  33,  etc- 
La  Saxe,  petit  royaume  de  2,500,000  hab. , obiient 
ordinairement  la  priorité , eu  égard  au  nombre  d article* 
qu’elle  fournit:  sa  part  dans  le  dernier  catalogue  est  de 
697  ouvrages.  L’Autriche  proprement  t^le , qui  renferme 
11  million*  d'habitans,  est  trois  fois  moins  arlive.  Kn 
1823,  Leipzig  publia  880  articles,  Brrlin  553,  Slultgard 
292  .Vienne  207,  Francfort  144,  Munich  141,  Ham- 
bourg 118,  Dresde  10>.  Ert  1837  (W  semestre)  Leipzig 
compte  556  art.,  Berlin  425,  Stütlgard  267,  Vienne  155. 

Quelque  considérable  que  soit  celle  accumulation  des 
produits  de  la  presse , on  assure  qu’elle  n’est  pas  en  pro- 
portion avec  l’accroissement  du  nombre  des  auteurs. 
L’Allemagne  n'en  comptait  que  6,100,  en  1787,  suivant 
les  statistiques  du  temps  {aujourd’hui  plus  de  18,000  per- 
sonnes ont  la  plume  à la  main.  Ce  résultat  dépend  peut- 
être  des  lois  nouvelles  qui,  en  favorisant  la  propriété 
littéraire,  font  du  métier  d'auteur  une  très  séduisante 
industric.On  lit  dans  un  écrit  récent  de  M.  F.  Didol  qu'en 
Allemagne  le  droit  des  auteurs  est  héréditaire  et  perpé- 
tuellement transmissible,  comme  toute  propriété,  el 
qu’à  l'exception  de  l’Autriche  el  du  Wurtemberg,  loua 
les.Étals  de  la  Confédération  germanique , engagés  dans 
le  système  des  douanes  prussiennes  ( voyez  Lieux  paos- 
sirkse),  ont  fait  accord  pour  réprimer  autant  que 
possible  la  contrefaçon.  Le  gouvernement  danois  a 
donné  également  un  noble  exemple  de  probité  commer- 
ciale. Par  une  ordonnance  royale  du  7 mai  1828,  Ica 
droits  de  la  propriété  littéraire  sont  consacrés  même  en 
faveur  des  étrangers,  el  il  est  défendu  aux  libraires  dti 
D.ineinarck  de  spéculer  sur  les  contrefaçons.  On  dit  en- 
fin que  tous  les  nobles  esprits  de  l’Allemagne  sont  en 
instance  pour  obtenir  une  loi  inter  nationale  offrant 
une  garantie  à la  propriété  littéraire;  mais  nous  ajou- 
tons à regret  que  plusieurs  libraires  de  Leipzig  sem- 
blent protester  contre  ces  généreuses  dispositions,  en 
sc  livrant  aujourd'hui  au  triste  métier  de  contrefacteur  , 
ce  dont  la  Françe,  comme  de  raison,  a particulièrement 
à souffrir. 

La  librairie  allemande  est  comme  une  vaste  société 
dont  le  comptoir  est  Leipzig.  Cette  ville,  où  deux  li- 
braires ouvrirent  boutique  en  1543,  compte  aujourd’hui 
83  établisse  mens,  au  nombre  des«jucls  plusieurs  sont 
considérables.  Les  éditeurs  qui  fabriquent  pour  l'Alle- 
magne sont  dans  l’habitude  de  choisira  Leipzig  un  cor- 
respondant à qui  ils  envoient  franco  et  <i  condition  un 
certain  nombre  d’exemplaires  des  ouvrages  nouveaux. 
Celui-ci  distribue  l'ouvrage  à ses  confrères  de  Leipzig  , 
et  chacun  de  ces  derniers  se  charge  d’envoyer  un  exem- 
plaire à ses  propres  corrcspondans.  Celle  réciprocité 
éparpille  aussitôt  une  édition  dans  toute  la  région  alle- 
I mande;  elle  épargne  les  frais  de  publicité,  el  assure  le 
d’ébd  des  productions  estimables  qui  n’ont  pas  chance 
de  rester  ignorées,  comme  il  arrive  trop  souvent  chez 
nous;  mais  il  nous  semble  que  les  frais  de  retour  uour 
les  livres  sans  intérêt  doivent  absorber  une  partie  des 
bénéfices.  Leipzig  a encore  trois  foires  annuelles,  celle 
; de  Pâques,  celle  d’automne  et  celle  de  Noël.  La  première 
est  particulièrement  fréquentée  par  les  éditeurs  étran- 
gers, qui  viennent  arrêter  le  compte  des  livres  vendus, 
el  retirer  ceux  qui  n’ont  pas  trouvé  d’acheteurs.  La  re- 
mise accordée  au  commissionnaire  sur  le  prix  d'annonce 
est  ordinairement  de  33  p.  0/0.  En  général,  la  librairie 
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allemande,  quoique  mil  fabriquée,  est  d'un  prix  très 
élevé;  une  évaluation  que  ntius  croyons  exagérée  porte 
le  débit  annuel  à 5,260,000  lhalers  (21,500,000  fr.  );  la 
part  de  l'ciportation  ne  nous  est  connue  que  par  rap- 
port à la  France.  L'Allemagne  peut  nous  fournir  annuel- 
lement pour  360,000  Tr.de  livres,  et  en  recevoir  de  nous 
pour  plus  de  600,000  fr. 

Un.tsic. — Jusqu’ici  la  librairie  russe  s’est  trouvée  con-  1 
centrée  dans  un  très  petit  nombre  d'établissemens.  Pres- 
que toutes  les  productions  nationales  sont  fournies  par 
une  maison  colossale  dont  le  siège  est  à Saint-Péters- 
bourg. La  Russie,  qui  poursuit  avec  une  louable  persé- 
vérance l'œuvre  de  son  éducation,  emprunte  beaucoup 
aux  littératures  étrangères,  à l’Allemagne  et  à la  France 
particulièrement.  La  noblesse,  qui  seule  achète  des  li- 
vres, n'hésite  pas  à mettre  le  prix  aux  éditions  originales; 
aussi  les  demandes  de  livres  français  montent-elles  à 
h ou  600,000  fr. , tandis  que  la  Belgique  place  seulement 
eu  contrefaçons  le  dixième  de  cette  somme.  Le  gouver- 
nement a pris  i tâche  d'exciter  l'émulation  des  écrivains 
nationaux.  En  1898,  la  propriété  littéraire  a été  mise 
sous  la  protection  d'une  loi  plus  libérale  que  la  nôtre, 
qui  étend  le  droit  de  copieà  yingt-cinqans  après  la  mort 
d'un  auteur,  et  ajoute  que  ce  droit  est  personnel  et  in- 
saisissable. A la  faveur  de  cette  loi,  la  librairie  russe 
grandit  chaque  jour  en  importance;  sa  production  an- 
nuelle atteint  déjà  le  huitième  de  la  fabrication  fran- 
çaise. En  1834,  il  a paru  en  Russie  844  ouvrages,  qui 
fournissent  10,243  feuilles  d'impression.  Le  rapport  des 
écrits  originaux  aux  traductions  a été  d'un  cinquième, 
savoir:  8,209  feuilles  pour  728  ouvrages  d’origine  russe, 
et  2,033  feuilles  pour  1 16  d'origine  étrangère.  Le  nom- 
bre des  traités  scientifiques  est  de  430,  et  celui  des  ou- 
vrages purement  littéraires  est  de  271.  Enfin,  de  ces 
844  publications,  641  sont  écrites  en  langue  russe, 
fil  en  allemand,  64  en  hébreu , 46  en  latin,  37  en  polo- 
rais,  36  en  français,  1 seul  en  anglais;  le  reste  se  par- 
tige  entre  les  langues  européennes  et  orientales. 

Librairie  belge. — Une  loi  du  26  janvier  1817,  commune 
à la  Hollande  été  la  Belgique,  et  maintenue  probable- 
ment malgré  la  séparation  des  deux  pays,  règle  ainsi  les 
droits  des  écrivains.  La  propriété  littéraire  est  garantie 
vingt  ans  après  la  mort  d’un  auteur;  la  contrefaçon  en- 
l<aine  la  confiscation  de  L’édition  frauduleuse , et  une 
indemnité,  au  profit  da  plaignant,  de  la  valeur  de 
2,000  exemplaires;  plus  une  amende  assez  considérable 
au  profit  de  la  caisse  des  pauvres.  En  cas  de  récidive , 
l'imprimeur  peut  être  déclaré  inhabile  i continuer  l'exer- 
cice de  sa  profession.  Depuis  qu'un  journal  spécial  a 
cessé  de  paraître , on  manque  de  documens  précis  pour 
apprécier  le  mouvement  commercial  de  la  librairie 
belge.  Le  nombre  des  imprimeries  est  considérable  à 
Bruxelles,  parce  que  tout  ouvrier  possesseur  d'une  presse 
peut  1a  manœuvrera  son  compte,  prendre  le  titre  d'im- 
priraeur-libraire,  et  faire  venir  de  Paris  quelques  vo- 
lumes pour  les  contrefaire.  Toutes  ces  petites  industries 
üi»parattroot  devant  les  grandes  sociétés  en  comman 
dite  qui  se  sont  formées  depuis  peu , et  qui , dit-on , ont 
rassemblé  des  capitaux  considérables.  Mais  celle  abon 
dance  u’a-t-elle  pas  ses  dangers?  Ou  le  capital  restera 
inactif,  et  alors  le  service  des  intérêts  deviendra  une 
cause  de  ruine  ; ou  on  multipliera  étourdiment  les  entre-  ' 
prises,  et,  dans  ce  cas,  le  bénéfice  des  unes  sera  néces- 
sairement dévoré  par  l’insuccès  des  autres.  Déjà  -,  nous 
ci  oy  ons  pouvoir  l'affirmer,  la  librairie  belge  subit  cruel- 
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lement  cette  fâcheuse  alternative.  Il  ne  serait  pas  Im- 
possible qu’une  amélioration  sortit  bientôt  de  l'excès  du 
mal.  Les  éditeurs  belges  (nous  ne  parlons  pas  des  agio- 
teurs qui,  en  Belgique  comme  chez  nous , comptent, 
avant  tout,  sur  les  actionnaires),  les  s rais  commer- 
çons en  livres  ne  tarderont  pas  à comprendre  que  la 
plus  sûre,  comme  la  plus  honorable  spéculation,  serait 
de  faire  appel  au  génie  national , de  renouveler  ces  gran- 
des entreprises  littéraires  qui  ont  illustré  autrefois  les 
presses  des  Pays-Bas , et  de  se  joindre  aux  éditeurs  de  la 
France , de  l’Angleterre  et  de  l'Allemagne,  pour  obtenir, 
en  vertu  d'une  loi  internationale,  le  respect  mutuel  de 
la  propriété  littéraire.  Aussitôt  un  Immense  marché 
s'ouvrirait  à leurs  portes;  la  France  seule  serait  d'une 
meilleure  exploitation  pour  la  Belgique  que  tout  le  reste 
de  l'Europe  aujourd'hui , s'il  est  vrai  du  moins,  comme 
nous  l’avons  lu  dans  C Indipendan  t qu’en  1836,  l'expor- 
tation en  contrefaçons  n'ait  pas  dépassé  101,164  kilog. , 
d’une  valeur  de  600,000  fr.  Pour  nous,  en  émettant  ce 
conseil , nous  n’avons  pas  à craindre  qu'il  n'aille  pas  a 
son  adresse,  à moins  toutefois  qu’on  ne  se  permette  de 
faire  une  variante  à ce  passage  dans  la  contrefaçon  de 
notre  Dictionnaire  qu’on  imprime  présentement  a 
Bruxelles. 

En  Italie,  la  propriété  littéraire,  qui  n’existe  pas  réel- 
lement pas  sans  la  liberté  de  la  presse, est  acquise  plutôt 
par  le  privilège  que  par  la  création  de  l’auteur.  Ce  pri- 
vilège une  fois  obtenu  confère  à l'auteur  une  propriété 
viagère  ; on  dit  même  que , dans  les  États  romains , une 
prolongation  a été  admise  en  faveur  des  héritiers.  Mais 
cet  avantage  n’est  qu'illusoire,  puisque  la  division  de 
l'Italie  en  petits  gouvernemens  permet  à un  libraire  de 
Modène  de  contrefaire  un  livre  édité  à Florence  Si  uu 
contrat  de  garantie  mutuelle  recevait  la  sanction  des 
pouvoirs  politiques , la  librairie  italienne  prendrait  aus- 
sitôt de  grands  développemens,  et  ranimerait  dans  les 
auteurs  celte  pétulance  d’esprit  qui  est  un  des  traits 
caractéristiques  de  la  nation.  Aujourd’hui  les  éditeurs 
s'en  tiennent  à de  petites  entreprises  exécutées  avec  as- 
sez de  parcimonie  pour  dérouler  les  contrefacteurs. 
D'après  une  bibliographie  qui  s'imprime  à Milan,  ou  a 
publié,  en  1836,  dans  les  neuf  principautés,  2,819  ar- 
ticles, formant  4,269  volumes  ou  livraisons;  selon  notre 
estimation,  l'ensemble  ne  doit  pas  dépasser  le  tiers  do 
la  production  française.  La  cinquième  partie  environ 
est  consacrée  aux  matières  théologiques  et  religieuses. 
Dans  les  autres  catégories,  on  remarque  beaucoup  de 
Inductions.  Le  tableau  suivant  fera  connaître  la  part  de 
chaque  localité. 
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L’état  de  langueur  où  se  trouve  le  génie  italien  ne  lui 
laisse  sans  doute  pas  beaucoup  de  tributaires.  I.a  somme 
totale  des  exportations  ne  peut  être  évaluée.  Les  434  li- 
braires de  l'Italie  nous  fournissent  à peine  pour!  00,000  tr 
de  livres  ; ils  reçoivent  au  contraire  une  valeur  de 
COrt. 000  fr.  en  livres  français,  sans  compter  ceux  qu'ils 
tirent  de  la  Belgique  au  détriment  des  propriétaires  lé- 
gitimes. 
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En  Suisse,  le  mouvement  de  la  librairie  repose  sur 
quelques  maisons  assez  importantes.  Le  nombre  des 
publications,  sur  lequel  nous  sommes  sans  documens, 
doit  être  fort  restreint  dans  un  pays  où  les  garanties 
offertes  à la  propriété  littéraire  sont  mensongères,  puis- 
qu'un ouvrage  imprimé  dans  un  canton  pourrait  être 
impunément  contrefait  dans  le  canton  voisin.  Ilàlous- 
nous  de  dire,  pour  l'honneur  du  commerce  helvétique , 
que  cette  déloyauté  est  sans  exemple.  Quelques  libraires 
suisses , qui  ont  des  comptoirs  en  France , y introdui- 
sent annuellement  pour  70  à 80,000  fr.  de  leurs  éditions. 
En  retour,  la  consommation  des  livres  français  déliasse 
400,000  fr. 

L’étal  présent  de  la  Péninsule  ibérique  nous  permet  à 
peine  d’en  parier.  L'Espagne  comprendra  sans  doute 
uans  Pieuvre  de  sa  régénération  une  loi  pour  régler  les 
droits  de  la  pensée  et  l’exercice  de  la  presse.  Quant  au 
Portugal,  il  a remplacé,  en  1835,  les  anciens  statuts  de 
l'inquisition  par  une  loi  qui  laisse  à la  presse  toutes 
franchises.  La  librairie  proprement  dite  est  annulée  au- 
jourd’hui dans  ces  contrées  que  désole  la  guerre  civile. 
Le  commerce  extérieur  de  l’Espagne,  c’est-à-dire  l’ap- 
provisionnement de  l'Amérique  Méridionale  et  du  Mexi- 
que, est  présentement  une  des  exploitations  de  la  li- 
brairie parisienne. 

Les  États-Unis  d'Amérique  se  trouvent,  à l’égard  de 
l'Angleterre,  dans  la  même  position  que  la  Belgique  par 
rapport  à nous-mêmes-,  ils  peuvent  choisir  dans  une 
ri'-he  littérature  les  productions  éprouvées  par  le  succès, 
et  se  les  approprier  par  la  contrefaçon.  Cependant  le 
congrès  vient  de  rendre  une  loi  très  favorable  à la  pro- 
priété littéraire,  dans  le  but  sans  doute  d’encourager  les 
entreprises  nationales.  Un  acte  du  3 février  1831 , re- 
nouvelé en  1834, admettant  le  principe  de  la  réciprocité 
cuire  les  États  de  l'Union-,  accorde,  de  même  que  la  loi 
anglaise,  vingt-huit  an»  de  jouissance  à l’auteur.  Après 
l’expiration  do  ce  premier  privilège,  l'auteur  ou  ses 
ayans-cause  peuvent  solliciter  une  prolongation  de  qua- 
torze années.  Les  litres  de  la  propriété  sont  inscrits  sur 
un  registre  ofliciel  tenu  dans  chaque  district,  et  dont  un 
«lirait  doit  être  reproduit  en  tête  de  l’ouvrage  nouveau. 
En  vertu  de  ce  droit,  on  peut  faire  saisir  les  contrefac- 
icurs  et  vendeurs,  et  obtenir  d'eux,  à titre  de  dom- 
mages et  intérêts,  un  demi-dollar  (2  fr.  75  c.  ) pour 
chaque  feuille  contrefaite.  La  caisse  publique  prélevant 
ane  partie  de  l’amende  est  Intéressée  à la  poursuilc. 
Nous  empruntons  à un  journal  américain  les  données 
suivantes  : En  1834  et  1835,  les  divers  Elals  de  l'Union 
ont  produit  1,014  ouvrages  nouveaux,  composant  1,300 
volumes,  qu’on  évalue  à près  de  1,300,000  dollars 
( 7, 150,000  fr.).  En  1836,  le  nombre  des  impressions 
s'est  encore  accru.  Boston,  New-York,  Philadelphie  et 
llarlfort,  en  ont  fourni  les  19/îO.  Les  contrefaçons, 
faites  au  préjudice  de  l'ancienne  métropole  forment 
une  grande  partie  de  la  fabrication;  et  les  Américains 
citent  avec  une  sorte  d’orgueil  des  ouvrages  qui,  ven- 
dus à 4,000  exemplaires  dans  la  Grande-Bretagne,  ont 
trouvé  dans  le  Nouveau-Monde  un  débit  vingt  Toi*  plus 
considérable.  La  librairie  américaine  n’en  est  pas 
encore  à exporter  des  livres  ; elle  reçoit  au  contraire  de 
tous  côtés.  En  1834,  les  importations  françaises  se  sont 
élevées  jusqu'à  300,000  fr. 

Quoique  la  Chine  soit  complètement  en  dehors  de 
notre  sphère  commerciale,  on  nous  pardonnera  de  lui 
consacrer  quelques  lignes.  La  stéréotypée,  c’cst-à- 


dire  l’Impression  au  moyen  de  planches  solides , date , 
en  Chine,  du  x*  siècle.  Cette  circonstance  ne  diminue 
aucunement  la  gloire  de  Guttemberg,  dont  le  véritable 
titre  est  l’invention  des  caractères  mobiles.  L'écriture 
chinoise,  figurant  non  pas  les  sons  comme  la  nôtre, 
mais  les  idées  exprimées  par  le  discours,  obligerait 
l’imprimeur  à avoir  autant  de  types  que  de  mots.  On 
s’en  est  donc  tenu  à la  gravure  en  relief.  Le  manuscrit 
est  décalqué  sur  une  planche  de  bois  que  le  graveur 
creuse  avec  une  prestesse  merveilleuse.  Le  papier  qu’on 
emploie  est  si  spongieox  que  le  tirage  se  fait  à la  main 
par  une  simple  imposition, et  qu’un  seul  ouvrier  fournit 
jusqu'à  2,000  exemplaires  par  jour.  Enfin,  l'heureux 
libraire,  qui  peut,  dit-on,  livrer  des  in-8°  à moins  de 
1 fr.,  offre  ses  produits  à une  population  de  400  millions 
d’individus,  c'est-à-dire  aux  vingt  peuples  qui,  sans 
parler  la  même  langue , peuvent  lire  le»  mêmes  livres 
écrits  dans  le  système  idéographique  qui  leur  est 
commun. 

III.  Psatiqui  COMMKEC1  alk.  — D'après  les  lo'S  sur  la 
propriété  littéraire  que  nous  avons  consignées  plus 
haut,  tous  les  écrits  se  partagent  en  livres  du  domaine 
pnb.'ic,  dont  l’exploitation  est  laissée  à la  concurrence, 
et  en  livret  de  propriété , dont  le  privilège  s'acquiert  en 
vertu  d’un  traité  fait  avec  l’auteur  ou  ses  représenlans. 
Par  ce  traité,  qui  n’est  ordinairement  qu’une  conven- 
tion sous  seing-privé,  l’auteur  cède  et  transporte  à l’é- 
diteur ta  plénitude  de  ses  droiti , ou  bien  la  libre  ex- 
ploitation pendant  un  lemps  limité , ou  tout  simplement 
la  faculté  de  tirer  un  nombre  déterminé  d’exemplaires. 

D’après  les  termes  de  ce  contrat,  d'après  la  nature  des 
livres  et  les  ressources  de  sa  propre  ciienlelte,  l'éditeur 
combine  sa  fabrication.  Le  juste  rapport  du  format,  du 
papier,  du  luxe  typographique,  du  nombre  du  tirage» 
avec  la  vitalité  d’un  ouvrage,  est  la  plus  grande  chance 
de  succès;  mais  II  n'y  a rien  à prescrire  sur  ce  poiut } 
c’est  pour  le  libraire  une  affaire  d’expérience,  ou,  pour 
mieux  dire,  d’inspiration. 

Kassemblons  ici  les  notions  nécessaires  pour  la  direc- 
tion typographique  d'une  édition.  Anciennement,  les 
imprimeurs  se  servaient  pour  désigner  les  caractères 
«Je  noms  barbares,  et  sans  rapports  avec  leur  emploi. 
Aujourd’hui  on  a adopté  généralement  une  unité  mé- 
trique, le  point,  qui  équivaut  à deux  points  du  pied  de 
roi,  c'est-à-dire  que  six  points  typographiques  donnent 
12  points  ou  une  ligne  de  pied  de  roi,  72  points,  un 
pouce,  etc.*  en  prenant  pour  mesure  les  lettres  allon- 
gées. Le  tableau  suivant  offrira  la  valeur  en  points 
des  dénominations  anciennes  j 
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Pour  établir  un  compte  d’impression , on  pale  l’ou- 
vrier compositeur  selon  le  nombre  des  lettres  qu’il  com- 
bine; le  p ressier  selon  le  nombre  des  feuilles  à mettre 
sous  presse  ; enfin  on  donne  au  maître  imprimeur,  pour 
ses  étoffes,  une  somme  convenue  et  calculée  ordinai- 
rement d'après  le  total  des  salaires. 

Parlons  d’abord  de  la  composition.  Elle  se  compte  par 
mille  «le  lettres  contenues  dans  une  rcuille.  Si  le  nom- 
bre dépasse  500  au-dessus  du  premier  mille,  on  te 
compte  pour  un  second  mille;  passé  ce  nombre,  on  <e 
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néglige.  Les  lettres  n'éiant  pas  toutes  de  même  dimen . i 
sion,  on  a choisi  pour  terme  iuo)rn  Tu.  Quand  la  matière 
est  interlignée,  on  compte  une  a de  plus  par  ligne  pour  ' 
I interligne.  L'ouvrier  reçoit  pour  la  composition  du  • 
mille  de  lettres  de  65  à 75  cent.,  selon  la  grosseur  ou 
l'exiguïté  du  caractère.  Les  litres  comptent  pour  page  ' 
pleine.  Il  n'est  pas  besoin  d’ajouter  que  les  corrections  cl 
remaniemens  se  paient  à part,  aussi  bien  que  les  ta- 
bleaux, notes,  vignettes,  compositions  en  langues  étran- 
gère», ou  caractëresde  fantaisie. 

Le  tableau  suivant,  indiquant  le  nombre  d’n  conte- 
nues dans  une  ligne  de  grandeur  déterminée  , et  pour 
1rs  caractères  usités  communément . permettra  au  li- 
braire-éditeur de  combiner  une  entreprise,  ou  de  véri- 
fier les  comptes  d'imprimciie. 
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A l’aide  de  ce  tableau,  en  multipliant  le  nombre  d'n 
produites  par  la  Justification,  par  celui  des  lignes  d'une 
pige,  et  «c  dernier  résultat,  par  le  nombre  des  pages 
contenues  dans  la  feuille  typographique,  on  aura  Tait 
la  part  de  l'onvrier  compositeur.  Le  prix  du  tirage  sc 
calcule  séparément.  Il  est  relativement  moins  élevé  pour 
h h très  grand  nombre  d'exemplaires,  que  pour  une  fa- 
brication moindre.  Le  tirage  à la  mécanique  n'a  pas 
l'éclat  el  la  régularité  d • celui  qui  s'opère  à la  main  par 
les  anciens  procédés;  mais  il  est  moins  dispendieux,  el 
a l'avantage  souvent  précieux  de  la  célérité.  La  concur- 
rence qui  régne  entre  les  imprimeurs,  surtout  entre 
reux  de  Paris  el  de  la  province,  ne  nous  permet  (tas 
d'indiquer  avec  une  précision  satisfaisante  les  prit  cou- 
r ans  du  tirage  ; ils  varient  de  10  à là  fr.  par  1.000 , selon 
le  procédé  de  tirage  employé,  el  en  raison  des  soins 
commandés  par  l'importance  de  l'ouvrage  sou»  presse. 
A u salaire  combiné  des  compositeur»  el  des  premiers , le 
maître  imprimeur,  qui  fournil  les  étoffes , c'est-à-dire 
le»  instrument  du  travail,  ajoute,  (tour  ses  bénéfices, 
une  somme  de  50  a «0  p.  0/0.  Quelques  imprimeurs  Jus- 
tement célèbres.  MM.  lïidot  par  exemple,  exigent,  pour 
des  éditions  de  choit , jusqu'à  7à  el  80  p.  0/0  ; en  pro- 
vince, au  contraire,  le  prix  tombe  souvent  à 40  el 
♦à  p.  0/0. 

Il  est  d’usage  de  délivrer  à l'imprimeur  pour  mise  en 
train  el  feuilles  gâtées  nue  main  d*  passe  par  rame,  qui 
doit  être  tirée  el  livrée  en  sus  du  nombre  convenu.  Les 
rames  de  papier  que  le  libraire  achète  à part  et  fournit  à 
ri  u»  primeur . sont  de  600  feuilles,  à l'exception  du  pa- 
pier de  Hollande  qui  n’en  compte  que  480.  • La  eunnais 
. sanre  de»  papiers  est  très  difficile  à acquérir,  dit 
» M Brun,  dans  son  excellent  Manuel  de  Typographie 
» ( Paris , 1825);  Il  faut  beaucoup  d'étude  cl  une  grande 
» expérience  pour  reconnaître  au  premier  coup  d'œil  le 
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• format;  au  tort  d’une  feuille,  le  poids  de  la  rame;  au 

• froissement  ou  à la  langue,  le  degré  de  la  colle  ; à l’o- 

• deur,  son  genre  de  fabriration , trituré  ou  pilé;  au 

• blanc,  s'il  est  naturel,  ou  blanchi  à l'acide  muriatique; 

» à la  pèle,  sa  qualité;  aux  pontuseaux  , aux  vergeures, 

• et  à l'ensemble  de  la  fabrication  , de  quel  |tnys  et  de 

• quelle  fabrique  il  est.  • lai  diversité  des  formats  qu’on 
a capricieusement  introduits  dans  le  commerce  ne  nous 
permet  pas  de  donner  Ici  des  indications  précises  sur  le 
poids  el  la  dimension  des  rames:  nous  recommande- 
rons seulement  aux  libraires-éditeurs  de  choisir  des 
papiers  d’une  pAle  pure,  bien  broyée,  el  également 
étendue  dans  ta  feuille,  sans  nuages,  sans  ombres , sans 
nœuds,  sans  plis  ni  rides,  sans  pailles  ni  rouilles,  sans 
grav  ier  ni  poussière,  sans  gouttes  d’eau  ni  taches  de  colle  ; 
nous  ferons  remarquer  seulement  que  les  papiers  dits 
mécaniques  n'ont  pas  la  consistance  qui  assure  des  siècles 
de  durée  aux  anciennes  productions  de  l’imprimerie. 
Pour  un  volume  de  ÎO  feuilles  tiré  à 1.600  exemplaires,  il 
faut  00  rames  ou  30,000  feuilles.Ce  n’est  pas  la  grandeur 
du  livre  qui  désigne  le  format,  mais  la  manière  dont  la 
feuille  est  pliée.  Une  feuille  pliée  de  façon  à former 
4 feuillets  est  dite  ln-4*,  8 feuillets  in-8°,  lé  feuillets 
In-li,  3Î  feuillets  ln-3î.  Du  temps  des  Aides,  quiont 
imaginé  de  plier  ainsi  les  carrés  d'impression  afin  de 
rendre  les  livres  portatifs,  on  numérotait  non  pas  les 
pages,  mais  seulement  le  feuillet.  Lçs  dénominations 
primitive»  que  l'usage  a conservées  ne  sont  donc  plus 
exactes,  puisque  aujourd'hui  l'ln-8®  a 16  pages,  l’in-3* 
64  pages , etc.  Dans  ce»  compte»  ne  sont  pas  comprise» 
les  carte»,  planches,  gravures  sur  cuivre,  ou  gravures 
sur  boi»;  ces  dernières  pourtant  offrent  l’avantage  de 
pouvoir  être  imprimées  dan»  le  texte.  Une  paille  trop 
négligée  de  no»  éditeurs  est  la  correction  typographique. 
U lecture  des  épreuve»  exige  un  conp-d’œil  el  une  li- 
berté d’esprit  qui  manquent  presque  toujours  à l’auteur. 
La  parfaite  correction  du  texte  place  un  ouvrage  du  do- 
maine public  en  dehors  de  la  concurrence. 

Le  chchage  consiste  à répandre  un  métal  en  fusion  sur 
l'empreinte  d’une  planche  composée  en  caractères  mo- 
bile», de  manière  é former  une  planche  solide  que  l'é- 
diteur conserve.  Celle  opération , qui  n’est  pas  fort  dis- 
pendieuse, permet  de  faire  tirer,  quand  on  veut,  un 
nombre  d’exemplaires , sans  renouveler  les  frais  de  com- 
position ; elle  dispense  d’acheter  à la  fois  une  masse  con- 
sidérable de  papier;  elle  est  économique  pour  le»  tirage» 
à trè»  grand  nombre  qu’on  ne  pourrait  faire  sur  le» 
mêmes  forme»  sans  les  écraser,  et  qui  exigeraient  plu- 
sieurs compositions.  Mais  le  cllchage  a aussi  ses  incon- 
véniens  : il  ne  se  prèle  pas  aux  remaniemens  et  aux 
améliorations  comme  les  caractères  mobiles,  et  pour  le» 
grands  ouvrages  du  domaine  public,  la  concurrence  de 
deux  clichés  devient  tôt  ou  tard  une  cause  de  ruine. 

Le»  imprimeurs  mettent  au  bas  de  chaque  feuille  une 
lettre  ou  un  chiffre  qu’on  appelle  la  signature,  et  qui 
serti  assembler  les  volumes.  L’assemblage  est  une  opé- 
ration très  importante  pour  la  conservation  de»  mar- 
chandises. ta»  grands  ouvrage»  comptent  ordinairement 
plusieurs  cahiers  d’assemblage;  au  contraire,  plusieurs 
petits  sont  assemblés  dans  un  même  cahier.  Une  cer- 
taine combinaison  typographique  fait  souvent  que  deux 
exemplaires  sont  imprimés  sur  la  même  feuille  , ou, 
pour  mieux  dire  , que  la  feuille  se  coupe  de  façon  à 
fournir  deux  demi-feuilles  : c’est  une  circonstance  à exa- 
miner quand  on  fait  une  livraison  Enfin,  en  mettante» 
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ballot*  les  livret  en  blanc  ( c*e*t  ainsi  qu’on  appelle  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  été  pliés),  Il  faut  les  disposer  de  telle 
façon  qu’on  puisse  encore  compter  les  exemplaires.  Ces 
ballots,  coiffés  seulement  de  papier  à chaque  bout,  et 
serrés  A la  presse  avec  des  cordes,  sont  empilés  dans  des 
magasins  suffisamment  aérés;  chaque  pile  doit  être 
exhaussée  cl  préservée  autant  que  possible  de  tout  con- 
tact. Les  défets , c’est-é-dirc  le*  feuilles  qui  n’ont  pas 
trouvé  leur  place  dans  l'assemblage,  doivent  être  con- 
servés avec  soin  ; elles  servent  plus  tard  à compléter  les 
exemplaires  défectueux.  Toutes  ces  précautions,  qui 
peuvent  paraître  minutieuses,  sont  cependant  indispen- 
sables pour  prévenir  les  erreurs  et  les  avaries. 

Comme  il  suffit  d'une  feuille  avariée  pour  décomplé- 
ter un  ouvrage  de  grand  prix , il  peut  être  utile  de  con- 
naître la  recette  employée  par  les  bibliophiles  pour  net- 
toyer es  feuilles  sales,  enfumées,  tachées  de  suie, 
d encre  ou  de  moisissure.  — Elle  consiste  A mettre  ces 
feuilles  à plat  dans  un  vase  de  terre  ou  de  cuivre  rouge 
bien  net;  a faire  plonger  dans  une  solution  d’acide  tar- 
tarique,  forte  dans  la  proportion  de  2 gros  pour  G on- 
ces d'eau.  On  élève  ensuite  la  température  de  façon  à 
maintenir  deux  ou  trois  minutes  le  liquide  en  ébullition. 
Il  faut  ensuite  décanter,  laver  les  feuilles  à l'eau  claire, 
et  tes  faire  sécher.  Le  papier  a perdu  ainsi  son  encol- 
lage ; mais  il  est  facile  de  le  lui  rendre  en  faisant  d’abord 
sécher  les  feuilles,  et  en  les  trempant  dans  une  dissolu- 
tion d'alun. 

Dans  les  grandes  affaires  entre  conimerçans,  les  li- 
vraisons se  font  en  blanc  -,  pour  le  détail , les  livres  doi- 
vent être  brochés  ou  reliés  : ces  deux  derniers  mots  n’ont 
pas  besoin  d'explication.  Le  satinage  (pression  des 
feuilles  entre  deux  carions  lissés)  fait  valoir  le  mauvais 
papier  qu'on  emploie  d'ordinaire  en  lui  donnant  uu 
éclat  factice.  Les  bibliophiles  lui  reprochent  d écraser 
l'impression  et  de  fatiguer  ia  vue.  Le  prix  de  veule  an- 
noncé compreud  celui  de  la  brochure;  le  cartonnage 
et  la  reliure  se  paient  A part. 

Il  n’eu  est  pas  des  produits  de  la  presse  comme  des 
autres  marchandises  : celles-ci  répondent  a des  besoins 
cxislaits;  la  presse  spécule  sur  les  besoins  qu'elle  fait 
naître.  Un  livre  n'a  de  valeur  commerciale  qu'aulanl 
qu'il  est  connu.  Les  moyens  de  publicité  varient  suivant 
la  nature  des  ouvrages.  Les  affiches , prospectus  et  cala* 
logues,  sont  aujourd’hui  de  peu  d’etlel.  Il  faut,  pour  les 
nouveautés,  le  patronage  plus  ou  moins  bienveillant, 
plus  ou  moins  désintéressé  des  journaux.  Les  frais  d'an- 
nonces, aussi  lourd»  pour  un  volume  que  pour  vingt , 
surchargent  tellement  les  budgelsde  fabrication,  que  les 
petites  publications  sont  devenues  en  quelque  sorte  im- 
possibles. Les  livres  de  religion  ou  d'études  classiques, 
les  réimpressions  d'ouvrages  estimés,  se  placent  par 
voyageur»  chez  les  libraires  provinciaux  ou  étrangers 
qu'on  séduit  par  une  forte  remise  ou  un  long  crédit. 

On  a imaginé  dernièrement  de  fractionner  les  vo- 
lumes puur  les  mettre  A la  portée  des  plus  minces  for- 
tunes, et  de  les  distribuer  par  feuilles  et  demi- feuilles. 
I.es  premier»  ouvrages  débités  ainsi  étaient,  en  général, 
chargés  d’images,  ce  qui  a fait  attribuer  le  nom  de  pit- 
toresques aux  livres  de  divers  genres  , pour  lesquels  on 
a employé  le  même  mode  de  publication.  Cette  combi- 
naison, dont  nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  incon- 
véuiens,  a élevé  quelquefois  la  vente  à des  nombres  con- 
sidérables, et,  en  popularisant  le  goût  des  livres,  a 
onsidérablctnenl  élargi  le  cercle  des  achcl  eurs. 
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Pour  les  cntrepri*es  1res  dispendieuses , on  ouvre  ordi- 
nairement une  souscription.  Chacun  des  souscripteur» 
s'engage  à recevoir  et  à payer  un  ouvrage  partiellcmenl, 
par  volume  ou  môme  par  portion  de  volume.  Sous  l’an- 
cienne législation,  un  éditeur  ne  pouvait  pas  annoncer 
une  souscription  sans  l'autorisation  du  gouvernement, 
et  celle  autorisation  ne  lui  élail  accordée  qn'aulant 
qu’un  spéculateur  d’une  solvabilité  connae  offrait  une 
garantie  aux  acquéreurs  ; ceux-ci  en  revanche  étaient  lé- 
galement engagés  par  leur  acte  d’adhésion.  Aujourd’hui 
la  souscription  esl  un  contrat  sans  valeur  sérieuse.  Les 
poursuites  judiciaires  ne  sont  pas  plus  admises  contre 
l’éditeur  qui  suspend  la  publication  ou  la  gonfle  outre 
mesure , que  contre  le  souscripteur  qui  déchire  sa  pro- 
messe. Il  est  triste  de  le  dire,  l'abus  qu’on  a fait  de  ia 
souscription  a discrédité  ce  puissant  moyen  de  publica- 
tion. Quand  on  ne  trouve  pas  une  garantie  dans  la 
loyauté  bien  connue  d’un  éditeur,  on  attend  qu’un  ou- 
vrage soit  terminé;  on  sait  alors  ce  qu’on  achète.  Ce  se- 
rait rendre  un  très  grand  service  A la  librairie  que  de 
donner  quelque  autorité  au  contrat  que  passent  entre 
eux  les  éditeurs  et  les  souscripteurs,  et  nous  citons  ici 
avec  plaisir  une  décision  récente  qui  nous  parait  un  heu- 
reux reloua  vers  la  sévérilé  de  l'ancienue  législation.  Un 
éditeur  parisien  mit  dernièrement  en  vente  deux  vo- 
lumes ( Mémoires  du  maréchal  IS'ey  ) , qui , d'après  un 
avis  consigné  sur  la  couverture,  devaient  être  suivis 
d’une  seconde  livraison  également  en  deux  volumes. 
Mais  ayant  annoncé  plus  tard  l'intention  de  suspendre 
sa  publication,  il  fut  cité  devant  les  tribunaux,  et  con- 
damné A rembourser  aux  acquéreurs  le  montant  des  deux 
premiers  volumes  publiés,  avec  les  intérêts,  A partir  du 
jour  de  la  vente  desdits  volumes.  (./agent. du  2*ept.lH37.) 

Le  prix  vénal  des  livres  se  fixe  plutôt  d'après  les  chan- 
ces du  débit , que  d’après  les  déboursés  de  fabrication. 
On  peut  se  contenter  d’un  moindre  bénéfice  par  volume , 
pour  une  édition  dont  l’écoulement  esl  assuré.  Pour  un 
livre  nouveau,  qui  s'épuise  rarement,  on  élève  le  prix 
afin. d’en  couvrir  les  frais  par  la  vente  d’un  petit  nombre 
d’exemplaires.  Le  prix  des  livres  pour  les  particuliers  n'est 
pas  le  même  que  pour  les  libraires  : ceux-ci  obtiennent 
une  remise  qui  n’est  pas  déterminée;  mais  le  libraire- 
commissionnaire  de  Paris , achetant  pour  son  corres- 
pondant, qui  lui-méme  réclame  celte  remise  d'usage  t 
exige,  pour  sa  peine  et  pour  l’avance  de  son  argent,  un 
escompte  qui  est  de  5 ou  10  p.  o/o.  I>e  là  cette  locution 
usitée  dans  le  commerce  : tel  volume  te  vend  5 Tr.  pour 
6 Dr., et  net  4 fr.  50  c.  Il  est  d'usage  encore  de  donner  à 
l’acbelcur  un  treizième  exemplaire  gratis  , quelquefois 
même  un  double  treizième,  pour  l'engager  A prendre 
douze  exemplaires  à la  fois.  Une  combinaison  des  pins 
malheureuses,  selon  nous,  esl  celle  qui  substituait  aux 
rabais  sur  le  prix,  une  remise  en  exemplaires,  de  telle 
sorte  qu’on  donnait  1,500  exemplaires  pour  1,000,  etc. 
En  général,  l’exagération  de  ces  remises  les  a rendues 
illusoires:  le  simple  acheteur  1rs  obtient  aujourd'hui,  ou 
peu  s'en  faut,  comme  le  libraire-commissionnaire  , il 
reste  d'ailleurs  A celui-ci  mille  ressources  contre  quel- 
ques chances  de  perle,  qui  résultent  de  la  pénurie 
du  commerce  des  livres  en  province,  et  de  l'esprit  or- 
dinairement trarassier  de  quelques  librniresdes dépar te- 
nions, que  l'éloigncmcnt  met  en  quelque  sorle  a l'abri 
des  attaques  judiciaires. 

Après  avoir  acheté  un  nombre  d’exemplaires  d'uu  li- 
vre, peut  on  faire  annoncer  cl  vendre  ce  même  livre  A 
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an  prix  moindre  qae  celui  qui  a été  établi  par  l'éditeur  * 
Cette  question  extrêmement  grave  cl  compliquée  a été 
débattue  dernièrement  devant  les  tribunaux.  Un  li- 
braire ayant  acheté,  avec  remises,  un  ouvrage  dont  le 
prix  fort  e»l  de  40  Fr.,  le  flt  annoncer  aussitôt  dans  les 
journaux  au  prix  de  30  fr.  Réclamation  de  l'éditeur,  qui 
obtint  des  dommagas-inléréts  en  première  instance. 
Dans  l'espèce , le  jugement  paraissait  conforme  à l'é- 
quité ; mais  son  application  générale  eût  porté  une  at- 
teinte Funeste  à la  liberté  des  transat  lions,  l a cour  rayale 
devant  laquelle  la  cause  Fut  ramenée,  prit  en  considéra- 
tion ce  principe,  et  se  prononça  définitivement  en  fa- 
veur du  libraire-commissionnaire. 

Les  rabais  en  librairie  ont  été  long-temps  inconnus. 
Au  siècle  dernier,  et  même  au  commencement  du  siècle 
présent , quand  on  purgeait  ses  magasins  des  livres  dur», 
on  avait  soin  de  les  décompléter,  afin  qu'ils  ne  reparus- 
sent pas  dans  le  commerce  ; souvent  même  on  élevait 
le  prix  des  exemplaires  qu'on  réservait.  Aujourd'hui  on 
détruit  rarement  les  livres:  ils  sont  presque  toujours  re- 
jetés dans  la  circulation,  soit  par  les  ventes  aux  en- 
i hères,  soit  par  les  brocanteurs  qui  achètent  à vil  prix 
pour  revendre  aux  étalagistes  et  aux  colporteurs.  Ainsi , 
les  rebuts  du  commerce , sans  cesse  en  évidence  dans 
les  villes  et  dans  les  provinces,  offerts  de  porte  en  porte . 
séduisent  par  leur  humiliante  dépréciation  . et  absor- 
bent l'argent  qui  devrait  alimenter  les  entrenrises  con- 
sciencieuses et  honorables. 

L'usage  des  échange»  de  livres  était  général  autrefois 
entre  éditeurs  : ainsi  une  édition  se  trouvait  aussitôt 
répandue  dans  toute  la  France , et  on  pouvait  se  com- 
poser un  assortiment  avec  un  seul  bon  ouvrage.  Mais  ce 
moyen , pour  être  profitable  à tous , exigeait  une  grande 
loyauté.  Il  a été  abandonné  depuis  que  des  libraires  ont 
fait  Fabriquer  des  ouvrages  sans  soin,  et  tirés  â très 
grand  nombre , pour  être  donnés  en  échange  avec  plus 
d avantage. 

L 'emballage  aes  ivres  demande  des  précautions  par- 
ticulières : les  livres  reliés  doivent  être  mis  en  caisse, 
enveloppés  ou  du  moins  séparés  par  des  Feuilles  de  vieux 
papier,  et  aussi  serrés  que  possible  ; pour  l'exportation 
maritime , la  caisse  doit  être  revêtue  d'une  toile  goudron- 
née, autrement  dit,  emballage  en  gras.  Les  livres 
en  blanc  ou  brochés  peuvent  être  mis  en  ballot, 
enveloppés  de  papier,  bien  enchâssés  l’un  dans  l'au- 
tre, et  Fortement  cordés  pour  éviter  le  frottement. 
Ce  ballot  doit  être  mis  ensuite  sous  paille  et  toile  pour 
le  roulage,  sous  toile  seulement  pour  la  diligence.  1** 
livres  peuvent  aussi  être  envoyés  par  la  poste.  Une  or- 
donnance du  1S  mars  18*7  règle  ainsi  ce  mode  d'expé- 
dition, en  ce  qui  concerne  les  libraires  : les  imprimés, 
livres  ( brochés  seulement  ),  catalogues , prospectus,  etc. , 
doivent  être  mis  sous  bandes,  et  ces  bandes  ne  doivent 
pis  couvrir  plus  du  tiers  de  la  surface  du  paquet  ; elles 
ne  doivent  contenir  aucune  espèce  d'écriture  à la  main , 
si  ce  n’est  le  nom  de  l'expéditionnaire,  le  nombre  des 
Feuilles,  et  enfin  la  destination  ; le  prix  du  port  est  de 
cinq  centimes  par  Feuille  ou  carré  d'impression  ordi- 
naire, si  on  fait  l'envoi  hors  des  limites  du  département 
où  l'impression  aeulieu,  et  quelle  que  soit  d’ailleurs  la 
distance.  Ce  prix  est  réduit  de  moitié  polir  les  Feuilles 
envoyées  dans  l'intérieur  du  département  où  elles  au- 
ront été  publiées-,  dans  tous  les  cas,  le  port  doit  être 
payé  à l'avance.  A Paris,  l'affranchissement  ne  peut  sc 
Faire  quedansla  matinée.  Nous  avons  donne , à l'article 
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Douanes,  le  tarif  des  droits  d'enlrée  et  de  sortie  pour 
la  librairie,  ainsi  que  les  Formalités  à remplir.  Il  nous 
reste  à indiquer  ici  les  bu  eaux  par  lesquels  les  libraires 
peuvent  faire  entrer  les  ouvrages  venant  de  l'étranger, 
et  qui  sont,  d’après  la  loi  de  1817,  Valenciennes,  Stras- 
bourg, Ponl-de-Leauvoisin , Rayonne  et  Calais;  mais 
des  décisions  ministérielles  ont  successivement  ajoutés 
ces  bureaux  ceux  de  Lille,  Raisieux,  Forbach,  Wissem- 
bourg,  Saint-Louis,  Pontarlier,  Les  Rousses,  Morez,  Rel- 
iegarde,  Chapareiilans , Marseille,  Réhobie,  Rordeaux, 
Caen,  Rouen,  Le  Havre,  Roulognc  et  Dunkerque.  (Voyez 
l’article  Douanes,  $ Librairie.) 

Nous  avons  vu  naître  et  grandir  la  librairie.  F.lie  est 
présentement  un  commerce  de  premier  ordre.  Aucun 
autre  ne  saurait  lui  être  comparé,  quant  à l'action  mo- 
rale ; au  point  de  vue  économique , il  offre  une  existence, 
en  France  seulement,  à plus  de  100,000  familles , de- 
puis cel'e  de  l’écrivain  par  qui  se  fait  l'éducation 'de  Fa 
société  jusqu'au  chiffonnier  qui  ramasse  l’élément  du 
papier  dans  les  boues  de  nos  villes.  Si  l'on  vient  à ob- 
server que  les  livres  en  général  ne  s'usent  pas,  qu'ils 
rentrent  continuellement  dans  les  magasins,  qb’ils  for- 
ment ainsi  un  capital  en  marchandises  auquel  la  pro- 
duction de  chaque  année  ajoute  des  millions , on  recon- 
naîtra que  peu  d'industries  entretiennent  un  mouvement 
de  Tonds  plus  considérable.  F.t  comment  ces  valeurs 
immenses  sont-elles  créées?  Avec  des  objets  sans  valeur 
par  eux-mémes,  des  rognures  de  vieux  linge,  un  peu  de 
plomb,  du  noir  de  Fumée,  vils  matériaux  doublement 
ennoblis  par  le  travail  de  la  télé  et  du  bras.  A.  Cochut. 

LICHENS,  végétaux  cryptogames  qui  affectent  des 
formes  diverses,  reconnaissables  cependant  à leur  con- 
sistance tichénoïde  particulière,  sèche  et  coriace , jamais 
charnue,  ni  véritablement  Foliacée. 

Quelques  lichens  sont  mous  et  gélatineux  ; c'est  parce 
que  ces  végétaux  absorbent  promptement  l'humidité  de 
l'air.  Ils  la  laissent  échapper  avec  la  même  facilité; 
aussi  sont-ils  généralement  secs  et  friables  par  un  temps 
sec,  et  très  flexibles  lorsqu'il  fait  humide. 

Les  lichens  offrent  tantôt  la  forme  de  croûtes  épaisses, 
poussiéreuses;  tantôt  des  expansions  membraniformes, 
semblables  a des  feuilles  sèches , quelquefois  des  liges 
simples,  rameuses,  ou  bien  fistulcuses. 

On  distingue  dans  un  lichen  deux  parties  : 1*  le  thalle 
{ thallu*)  ;5a  la  partie  foliacée,  formée  elle-même  d'une 
portion  corticale  et  d’une  autre  médullaire;  cette  der- 
nière manque  dans  les  lichens  crustacés  uniformes.  Le 
thalle,  différent  des  liges  des  autres  plantes,  est  une 
sorte  de  réceptacle  général  qui  supporte  ou  renferme  les 
organes  que  l'on  croit  servir  à la  reproduction.  Ses  for- 
mes et  ses  couleurs  présentent  une  grande  variété. 

On  trouve  les  lichens  sur  toutes  les  surfaces  humides, 
les  pierres,  les  troncs  des  arbres,  la  terre  humide  elles 
vieux  bois  ; ils  y sont  cramponnés  cl  non  implantés  par 
de  véritables  racines.  Quelques  uns,  en  effet,  recouvrent 
des  corps  loul-â-fait  inaltérables,  comme  les  roebes 
granitiques.  Au  contraire , les  lichens  vivent  par  absorp- 
tion des  fluides  de  l'atmosphère.  Quelques  uns  d'entre 
eux  soûl  employés  dans  la  médecine  et  la  teinture , tels 
sont  : le  lichen  d'Islande  ( letraria  islamlica),  Iorseille 
( roecella  intcioria),  et  la  faxelle(  ecanora  parelta),  d’ou 
ion  extrait  économiquement  des  matières  colorantes 
rouges.  (Voyez  leurs  articles  spéciaux.) 

Uciien  d'Islande.  ( Angl.,  Jceland  mots;  AIL,  islan* 
duché s mooi;  Holl.,  Islandich  mas , Dan.,  Idands  moi.) 

ICS 
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( Lichen  t\landicus,  L. , leiraria  islandiea.)  Aehar.  finit, 
bot. nid.  Il  vient  et  se  propage  spontanément  en  Islande, 
dans  (es  contrées  arctiques , sur  les  hautes  montagnes  de 
I Auvergne  eide  l'Europe  méridionale.  Il  forme  des  touf- 
fes sui  les  rochers,  dans  les  lieux  arides,  et  plus  volu- 
mineuses au  milieu  des  prairies.  Ce  lichen  se  compose 
de  lanières  sinueuses,  irrégulières,  ramifiées,  étendues 
ou  dressées,  bordées  de  eils  courts,  d'uue  consistance 
cartilagineuse,  d'un  rouge  foncée  leur  base,  d'un  gris 
blanchâtre  ou  quelquefois  brunâtre  à la  partie  supé- 
rieure. Les  apolhécions,  qui  se  rencontrent  rarement  sur 
les  échantillons  du  lichen  d'Islande  du  commerce,  sont 
des  espèces  d'écussons  situés  obliquement  sur  ses  bords 
colorés  en  brun  rougàlre. 

Le  lichen  d'Islande  n'a  qu'une  faible  odeur  vireuse. 
Sa  saveur  est  très  amère,  un  peu  âcre.  Plusieurs  chi- 
mistes se  sont  occupés  de  son  analyse.  M.  Berzélius 
en  a extrait  3,6  de  sirop , 3,0  de  principe  amer  ; lar- 
i rate  acidulé  de  potasse  et  de  chaux  joints  à une  très 
petite  quantité  de  phosphate  de  chaux,  1,9;  matière  ex- 
tractive colorante , soluble  dans  l'eau,  7.0;  cire  verte, 
4,6;  gomme,  3,7  ; fécule,  44,6  ; squelette  insoluble,  36,6, 
acide  gallique , des  traces.  Plus  lard  il  y a indiqué  une 
substance  gélatineuse.  M.  Jobn  y trouva  de  l'innline 
modifiée,  et  N.  Payen  a prouvé  que  l’amidon  et  l'inuline 
sont  unis  dans  le  lichen  cl  peuvent  seulement  être  iso- 
lés l'un  de  l’autre  par  ladiastase. 

La  proportion  notable  de  fécule,  d'inuline  et  de  ma- 
tière mucilagiuemc  explique  l'action  du  lichen  comme 
aliment  léger  doué  de  propriétés  pectorales.  Son  prin- 
cipe amer,  soluble  dans  diters  liquides  et  très  tenace, 
est  difficile  à éliminer.  Les  islandais  et  les  misérables 
habitant  des  cuntrées  septentrionales  du  globe  se  nour- 
rissent de  celle  plante.  Après  l’avoir  Tait  macérer  dans 
I cau  afin  de  lui  enlever  en  partie  son  amertume,  ils  la 
ont  sécher , la  pulvérisent  et  en  forment  des  pâtes  ou 
bouillies  au  ait.  Ils  emploient  aussi  comme  aliment 
une  autre  espèce  de  lichen  très  abondante  dans  les  pays 
septentrionaux  de  l’Europe  : c’est  le  lichen  rangifenuu* . 
L , ainsi  nommé  parcequ’il  sert  de  pâture  aux  rennes.  1 
y a plus  de  SOOansque  le  lichen  d'hlande  fut  vanté  comme 
très  efficace  contre  les  maladies  de  poitrine,  totalement  né- 
gligé ensuite,  par  ce  qu'un  s’aperçut  qu'un  médicament 
aussi  faible  ne  pouvait  avoir  d action  suffisante  contre 
ces  maladies  à leur  période  avancée. 

Ou  prescrit  le  lichen  d’Islande  sous  forme»  do  si- 
rop, de  pâtes  ou  tablettes  et  de  gelée;  il  est  encore  ad- 
ministré en  poudre  délayée  dans  du  lait  ou  diverses  bois- 
sons sucrées.  On  fait  bouillir  parfois  cette  sorte  dé  farine 
dans  du  bouillon  gras  pour  en  former  un  potage  géla- 
tineux analeptique.  Ou  incorpore  dans  les  mêmes  vues 
le  lichen  dislande  dans  le  chocolat.  Plusieurs  espèces 
de  lichen  pourraient  être  subetituées  au  lichen  dis- 
landc,  et  quelques  unes  ont  même  été  préférées  pour 
l'usage  médical,  parce  qu’ils  contiennent  beaucoup  de 
matières  gélatinifornies  et  qu'ils  sont  assez  communs  en 
plusieurs  localités.  I**  deux  lichens  ci-après  décrits  sont 
surtout  dans  ce  cas. 

Lichen  rvxiDï.  (Doemictt  pgxi datas.  A.  Ch.;  scypho- 
mM,  D.  G.  ) I<es  fructifications  de  ce  petit  lichen  sont 
placées  sur  des  supports  allongés,  quelquefois  super- 
posées les  unes  sur  les  autres  et  évasées  en  forme  de  pe- 
tits entonnoirs.  Celte  plante  se  rencontre  sur  la  terre, 
dans  les  bois  et  sur  les  vieux  murs.  Elle  est  moins  amère 
et  cependant  moins  usitée  que  le  lichen  d'l»hndc. 
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Lichen  pvi.mon.virk  (Sir  te  la  j uilmonaceu  A. Ch.  et  Dell**, 
lichen  pulmonaria,  L.;  Iuibora  pulmonaria, D.C.)  lise  trouve 
au  pied  des  vieux  troncs  d'arbres , et  surtout  des  chênes 
dans  les  forêts  de  hautes  futaies  , aussi  lui  donnait-on 
anciennement  le  notn  de  pulmonaire  de  chine  ; son  l halle 
est  cartilagineux,  coriace,  à nombreuses  lacunes,  réti- 
culé, découpé  en  lobes  allongés,  d’un  vert  brillant  a l'étal 
humide,  et  d’un  vert  cendré  terne  à l’étal  sec  ; les  apo- 
lhécions s'offrent  sous  forme  de  petits  écussons  d’un 
brun-rouge,  répandus  vers  les  bords  et  la  superficie  du 
thalle. 

On  eipcoie  les  divers  lichens  en  sacs,  balles,  caisses 
et  tonneaux  de  divers  poids.  Patin. 

LIE  D'HUILE.  (Voyez  Huiles.) 

LIE  DE  VIN.  I*  lie  de  vin  nouveau  ou  de  premier 
soutirage  a peu  de  valeur  : elle  est  rejetée  , ou  se  vend 
aux  fabricans  de  vinaigre  pour  en  tirer  le  liquide  vi- 
neux. Elle  peut  servir  de  levure  aux  distillateurs. 

Les  lies  de  deuxième  et  troisième  soutirage  contien- 
nenlassez  de  bilartraie  de  potasse  pour  qu'on  les  utilise , 
après  les  avoir  lavées  et  pressées,  soit  dans  la  fabrica- 
tion du  Tartre,  soit  dan»  la  préparation  d’une  sorte 
de  potasse  dite  cendres  y râtelée*. 

Les  lies  fraiches  »e  vendent  à la  mesure,  pressées  ou 
sèches.  On  les  livre  en  galettes  au  poids.  Payen. 

L1EBAU  ou  LIBAU  (Lepeia),  ville  du  gouvernement 
deCourlande  (Russie  d'Europe),  avec  uu  bon  port  sur 
la  Baltique,  est  située  par  60®  31'  36"  de  lal.  N.,  et 
18°  36'  16"  de  long.  O.  — Le  port,  dont  l’entrée  est  fa- 
ille, a de  8 â 12  pieds  de  fond,  et  gèle  rarement.  — Il 
s’y  fait  un  très  grand  commerce  en  grains,  en  lin  et 
graines  de  lin,  pour  l’exportation,  ainsi  qu’en  planches, 
cuirs  et  peaux.  Les  articles  d’importation  sont  les  objets 
manufacturé»  en  soie,  laine  et  coton,  et  surtout  les 
vins,  les  denrées  coloniales,  le  sel,  les  huiles,  fruits,  etc. 
— Pop. , 6,000  hab. 

LIÈGE  ( Luyck),  ville  delà  Belgique, cb.-l.  de  la  prov. 
de  son  nom,  située  sur  la  Meuse  qui  y reçoit  l’Ourthe  , 
à 20  1.  E.-S.-F..  de  Bruxelles.  Long.  E.  3°  IP  27'  , 
lat.  N.  60°  39  22  ; pop.  68,000  hab.  Cette  ville , riche  , 
populeuse , active , une  des  plus  manufacturières  <1  Eu- 
rope, est  en  même  temps  une  des  plus  pilloresquesquc 
l’on  puisse  voir.  Lorsqu’on  l'aperçoit  de»  hauteurs  qui 
l’environnent , ses  tourelles  antiques , ses  vieilles  égli- 
ses , dont  les  clochers  se  mêlent  aux  hautes  cheminées 
des  usines  d'où  s'échappe  une  épaisse  fumée  de  houille, 
produisent  un  singulier  assemblage  qui  n'est  pas  sans 
quelque  charme  pour  l’homme  qui  aime  â trouver  aux 
mêmes  lieux  les  traditions  de  ( histoire  et  lessor  de 
l’industrie.  Liège  possède  un  comité  d'agriculture , de 
commerce  et  d’industrie  ; une  chambre  de  commerce  et 
des  fabriques;  une  école  spéciale  île  commerce,  une 
école  gratuite  de  menuiserie  et  de  charpente  ; plusieurs 
sociétés  d'assurance  et  une  caisse  d’epargne. 

Celte  ville  doit  une  grande  partie  de  ses  avantagea  in- 
dustriels aux  produits  d'un  sol  fertile  elâ  la  nature  du 
terrain  qui , dans  les  environs  , abonde  en  dépôts 
hoHillers  et  en  minerais  dont  ce  combustible  favori >e 
l'exploitation  ; mais  on  doit  reconnaître  que  le  peuple  y 
est  naturellement  industrieux  et  travailleur;  les  hom- 
mes , robustes,  courageux  dans  la  guerre  et  d'un  esprit 
vif  et  pénétrant,  sont  d'une  constance  éprouvée  au  tra- 
vail ; les  femmes  mêmes  se  livrent  constamment  à des 
travaux  pénibles. 

Le  chemin  de  fer  nouvellement  établi  entre  celle  villa 
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Bruxelles  fl  Anvers,  ainsi  que  la  navigation  de  la  Meuse, 
oovreul  de  faciles  communications  avec  la  France,  l'Al- 
lemagne et  la  mer,  et  assurent  à la  ville  de  Liège  la  pro- 
spérilé  de  son  commerce  d'exportation. 

industrie»  Son  industrie  consiste  dans  l’exploitation 
des  fabriques  et  usines  qui  s’y  trouvent  en  gr.md  nom- 
bre. La  fonderie  royule  de  canons  est  établie  dans  cette 
ville. 

Le*  armes  à feu,  de  luxe  et  de  guerre  , y étaient  la 
principale  branche  d’industrie;  elle  n’a  point  diminué; 
plus  de  vingt  fabriques  fournissent  les  quatre  parties 
du  monde,  et  Liège  est  en  ce  genre  la  véritable  rivale 
de  l’Angleterre  (1);  mais  depuis  l’introduction  des  ma- 
chines à vapeur,  plusieurs  manufactures  s’occupent  de 
constructions  de  machines  et  mécaniques,  et  ce  genre  , 
par  son  importance  et  ses  énormes  produits , a élevé 
cette  industrie  au-dessus  de  celle  des  armes. 

Il  faut  remarquer  cependant  que  ces  fabriques,  toutes 
ensemble,  ne  sont  rien  en  comparaison  de  la  fabrique  de 
Seruing,  établie  dans  le  château  de  ce  nom,  à une  lieue  de 
la  ville,  sur  la  Meuse.  Ce  vaste  et  magnifique  établisse- 
ment, fondé  et  dirigé  par  M.  John  Cokerill,  est  é lui  seul 
une  ville  manufacturière,  et  occupe  une  armee  d’ou- 
vriers ; il  eu  sort  des  ateliers  tout  construits , et  depuis 
rétablissement  des  chemins  de  fer,  dont  la  Belgique  a la 
première  osé  tenter  un  système  complet,  cet  atelier  et 
ses  mécaniciens  de  Liège  s’appliquent , ainsi  que  les 
usines  de  Cbarleroy,  à en  produire  tous  les  élémens , 
ce  qui  augmente  encore  leur  exploitation. 

Toutefois,  la  véritable  fabrication,  et  peut-être  la 
plus  considérable  du  pays , celle  qui  occupe  le  plus  d’ou- 
vriers, est  la  quincailUrie,  dont  il  u’existc  à proprement 
dire  aucune  fabrique , mais  bien  une  infinité  d’ouvriers 
qui  peuplent  les  faubourgs  et  travaillent  chez  eux  , cha- 
cun nef abriquaul qu’une  pièce:  mouchclles  tire-bouebon, 
éperons,  etc.  Il  existe  près  de  cinquante  négocians,  te- 
nant magasins  ou  entrepôts  à Liège,  qui  alimentent  ces 
ouvriers  et  font  le  commerce  d'expédition.  Cette  mé- 
thode de  distribuer  le  travail  à demeure , ainsi  que  sa 


(l)  O*  ite  lira  p«i  mus  Intérêt  1*  7 ailraa  «M/urifur  da  antttt  a feu  fa- 
ieifuétu  é Liéfe  é * 18*9  m lUi,  q*te  nou*  r*|»t  u>hi  tsoni  o»prt»  il" ipm  dr» 
,rti«rl|iv*Kiil  ijui  oirrilrnt  tonte  rooiiwr: 
a Il  nt  résulte  qur  pendant  Pinnrr  lUi,  U fabrique  de  Lirgr  a produit 
f«-u,  savoir:  ]i,6ol  »rmr»  dr  gurrrr;  100, 4*8  fusils  de  lui* 
à un  coup;  li.îîj  fuuli  dnublrs;  7.119  fusil*  dr  bord  ; 1V7JJ  pairr»  ilr  plsfn. 
leu  de  lui* , de  combat,  «fwijoa,  rte.  ; *9, ta*  paires  dr  piaiolru  dr  poefar  , 
«cuasaian,  rtr.  La  valeur  de  celte  production  peut  «ire  nliaM  , au  plus 
ba*  prit,  a cinq  millions  dr  francs. 

u La  fabrique  dr  Li^gr  produit  plus,  à rUe  tenir,  que  toute!  1rs  fabriques  ds 
fronce  rrunirs,  y compris  Caris,  Saint.Curunr,  CKàtetleraull,  Cliarirvllte  rt 
Maubeuge,  dont  U chiffra  i#  plu»  ilrrf.  cri  tu  dr  i*J3,  or  donnait  que  >00,000 
armes  a frv  environ-  Abstraction  faite  dr  1a  valeur  tl.»  armes,  Liège  l'emporte 
par  I*  nom  lire  mr  la  célébré  fabrique  de  Birmingham,  qui  e»t,  pour  celle  partir, 
la  grand  atelier  de  l'Angleterre. 

• Il  résulté  «score  du  tableau  ct-jolut  que,  depuis  rltj,  la  fabrique  de  Liège 
■'a  cessé  de  prendre  un  se  croisse  me  et  progressif.  Il  faut  en  effet  remarquer 
que  si  I*  chiffra  total  des  armes  n.snuf.clurr,  ! dr  iNti  rat  supetirur  a ccluj 
de  ilJi,  la  valeur  des  objet*  fabriques  dans  Ir  roues  dr  la  première  de  ces 
années  est  inférieure  à celle  des  produits  de  la  dernière.  Ce,t  ce  qui  te  cal* 
raie  tacitement  par  la  comparaison  des  chiffre,  particulier*  de  res  deus  an* 
nee*.  En  TlUa,  on  a fabrique  1*9,79}  armes  de  guerre,  fusil»  a un  «oup, 

1 J,l*}  fusil»  doubles,  9,111  paires  de  gros  pistolets,  l<M»o  paires  de  porbr. 

a quand  on  réfléchit  a l'infinie  division  ds  travail  quVsigr  la  fabrication  de 
ces  armes , on  peut  se  faire  une  idée  dr  la  masse  e norme  de  trs veilleurs  que 
rrtic  brancha  d'industrie  demanda  rt  anteettent.  a 
1*  total  général  de  la  fabrication  des  sept  années  est  de  : i.bgfi.o;;  armes  à 
feu,  ainsi  réparties:  1*19,  190,6*0;  igio,  iK,i61;  i*3i,  iit.Ui;  iHJj.  ati, *iC 
t*13,  lit. Vis;  18}*,  I17.17S;  l*3S.  171,1*7,  te  décompossntrnmme  Kit  par  en-' 
sembla  d'armes  spéciales  : fusils  de  guerre  601^99;  fusils  de  luie  a un  coup 
siq.i&I;  fusils  ds  lute  doubles  itlkSoj;  paires  ds  gros  pistolet*  îui.ÿia.paiic* 
•U  piilvlel*  de  poche  161,9*}:  fusil*  dit*  da  bu  ni  th.M}. 
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division,  est  du  reste  assez  générale  et  très  ancienne  à 
I Liège  ; elle  existe  pour  les  clouteries  et  pour  tes  armes 
également. 

Une  autre  fabrication  très  considérable  est  celle  de 
chapeaux  de  paille  d’épeulre,  que  le  pays  fournit  en 
abondance,  et  qui  permet  de  fabriquer  des  chapeaux 
qui  le  disputent  en  finesse  et  en  beauté  aux  chapeaux 
d’Iialie;  6,000  ouvriers  sont  employés,  dans  les  provinces 
de  Liège  et  du  Limbourg,  é celle  fabrication  , dont  les 
produits  s’élèvent  à 5,000,000  de  francs. 

Liège  possède  une  trentaine  de  forges  et  de  clouteries-, 
une  fabrique  d'épingles  qui  occupe  160  ouvriers;  une 
de  cire  à cacheter,  plumes,  etc.;  plusieurs  fabriques  de 
cartes  i jouer,  de  Ubac,  de  chapeaux  de  feutre,  de 
draps  et  d'étoffes;  beaucoup  de  teintureries;  plus  de  cent 
tanneries,  plusieurs  fabriques  de  voitures,  des  hauts- 
fourneaux  , des  fours  é briques  réfracUires  ; deux  far 
briques  de  limes  et  outils , et  d’acier  fondu  qui  rivali- 
sent aussi  avec  l'Angleterre  pour  ce  genre  de  produits, 
et  enfin  une  manufacture  de  zinc  dont  on  exploite  la 
calamine  , non  loin  de  la  ville.  L’alun,  qui  abonde  sur 
les  rives  de  la  Meuse,  y est  également  exploité  en  grand  ; 
c'est  entre  Liège  et  Huy  que  se  trouvent  les  plus  riches 
alunicres  du  pays. 

Il  existe  aussi  deux  verreries,  dont  une  i l'abbaye,  du 
Val-Salnt-Lambert,  commune  de  Seraing.dans  laquelle 
on  fabrique  la  soude  et  le  minium  ; il  y a également 
une  fabrique  de  ce  dernier  produit  à Liège. 

Outre  les  riches  productions  agricoles  de  ce  pays, 
qui  alimentent  bon  nombre  de  brasseries  et  des  distille- 
ries de  grains,  ses  coteaux  fournissent  un  très  bon  vin. 

Dklemer  et  G. 

LIEGE.  (Ail.  Kork;  Ang.  Corfc;  esp. Coacho,  Holl.  Kork ; 
liai.  Sughero;  Pol.  Kork , Port.  Coriica  desovreiro;  Russ. 
Korkouoe  diréwo;  Suéd.  Korkirae).  Parmi  les  nombreuses 
variétés  que  renferme  le  genre  chêne,  H y en  a une , le 
ebéne-liége  (faircu*  tiiber  de  l..),qui  fournit  une  écorce 
importante  par  les  usages  auxquels  elle  est  employée. 
Cet  arbre  est  de  moyenne  grandeur,  toujours  vert  et  très 
rameux  ; ses  feuilles , i peu  près  grandes  comme  celles 
du  chêne  vert,  sont  ovales  , oblongues,  dentées  et  co- 
tonneuses en  dessous;  ses  glands  ressemblent  beaucoup 
à ceux  du  chêne  commun.  L’excroissance  qui  forme  le 
liège  du  commerce,  et  qui  se  développe  entre  l’épi- 
derme et  l'écorce,  se  fend  et  se  détache  d’ellc-mème. 
Pour  les  besoins  de  l'industrie,  on  dépouille  les  arbres 
tous  les  huit  ou  dix  ans,  et  l'on  peut  faire  une  dou- 
zaine de  récoltes  successives  sur  le  même  arbre. 

Le  liège , bien  connu  de  tout  le  monde  par  sa  légè- 
reté, son  élasticité  et  son  Imperméabilité  à l'eau  , est 
une  substance  très  poreuse,  épaisse,  spongieuse  , d'une 
couleur  grise-rougeâtre  ou  jaune,  qu’il  faut  toujours 
choisir  d’un  tissu  serré,  fin  , flexible,  en  grandes  ta- 
bles unies,  sans  crevasses,  facile  â couper,  et  d'une 
épaisseur  moyenne  et  régulière. 

Le  liège  est  employé  surtout  pour  faire  dss  bouchons 
de  bouteilles , des  bondes  pour  les  tonneaux , des  se- 
melles pour  les  chaussures  d’hiver,  etc.;  en  outre  les 
! chirurgiens  le  font  entrer  dans  la  construction  de  quel- 
| ques  inslrumens  ; les  pêcheurs  s’en  servent  pour  soute- 
| nir  leurs  filets,  et  les  horlogers  liment  sur  ce  bols  les 
i petites  pièces  plates;  enfin,  par  la  combustion  à vase 
1 clos , le  liège  donne  un  charbon  qu'on  désigne , en  peio- 
, turc  et  en  pharmacie , sous  le  nom  de  liège  calciné  ou 
i untr  (TEtpagne. 
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Jusqu'à  présent,  le  liège  est  la  seule  subsunee  qui  ^ 
ait  été  employée  arec  avantage  pour  boucher  les  ton- 
neaux et  les  bouteilles  de  toute  espèce. 

« Après  avoir  divisé  les  planches  de  liège  en  morceaux  d’une 
grosseur  suffisante , on  leur  donne  une  forme  convenable  au 
moyen  d’un  instrument  très  acéré , fixé  sur  uue  table  ; mais 
comme  le  liège  n’a  jamais  qu’une  épaisseur  peu  considérable, 
les  plus  fortes  planches  n’outre-passcnt  pas  0 m.  (125,  on  est 
borné  dans  la  grosseur  qu’il  est  possible  de  donner  aux  bou- 
rbons,  et  cet  inconvénient  se  fait  seutir  encore  plus  à cause 
il  u nombre  coosidérable  d’ouvertures  dont  le  liège  est  rempli 
et  qui  obligent  souvent  à rejeter  les  bouchons  qui  ne  pour- 
raient fermer  exactement  un  vase  ou  un  tonneau.  On  peut  sc 
procurer  de  très  gros  bouchons  eu  coupant  de*  parallélipipèdcs 
d’une  longueur  convenable,  et  dans  uue  bonne  planche  de 
liège,  en  enduisant  les  surfaces  qui  doivent  être  eu  coutact , 
avec  une  petite  quantité  de  colle-forte,  et  serrant  fortement  l'un 
sur  l’autre,  daus  uu  cb&*»is , les  morceaux  qui  doiveut  for- 
mer les  b luchoos , après  le*  avoir  réunis  a\cc  du  Ht  Quand  la 
colle  est  desséchée,  on  taille  les  tx nichons  à la  manière  ordi  • 
i -aire.  Ou  peut  réunir  ainsi  un  nombre  assez  considérable  de 
moreaux  de  liège , et  obtenir  des  bouchons  de  la  grosseur  vou- 
lue : quand  ils  sont  faits  avec  soin,  il  ne  laissent  rien  A désirer. 
0.1  fait  habituellement  les  louchons  légèrement  coniques,  afin 
qu’ils  pénèlreat  facilement  dans  les  ouverture*  qu’ils  sont  des- 
tiné* A fermer;  mai*  on  peut  le*  faire  cylindrique*  en  soser- 
vant,  pour  le*  amollir,  d’un  moyen  qui  remplit  parfaitement 
le  Irnl  qu’on  te  propose , et  qui  consiste  A les  comprimer  dans 
le*  mâchoire*  d'uuélou  ou  de  tout  instrument  analogue:  la 
flexibilité  qu’il*  acquièrent  leur  pmucl  alor*  de  péuélnT, 
comme  précédemment,  dans  les  ouvertures,  avec  cct avan- 
tage qu’ils  y restent  plus  forlemcul  comprimés  à cause  de 
leur  forme.  • (G  de  Claubry,  Dict.  del'ind.  manuf.) 

On  a aussi  proposé  le  liège,  réduit  en  petit»  fragment, 
pour  faire  des  matelas  pour  la  marine.  On  assure  qu'utt 
matelas  de  25  livre*  peut  porter  un  bumme  sur  l’eau. 

Le  chene-liége  croit  spontanément  en  Barbarie,  dans 
I Kurope  méridionale , en  Italie,  en  Espagne,  en  Portu- 
gal  et  dans  le  midi  de  la  France.  Il  est  surtout  fort  com- 
mun en  Espagne,  qui  fournit  presque  i elle  seule  la 
consommation  du  reste  de  l’Europe  ; on  le  retrouve  ce- 
pendant en  grande  abondance  dan»  le  tanguedoc , la 
Provence,  le*  environs  de  Bordeaux  et  le  département 
du  Var. 

On  a importé,  en  1835,  environ  9820  quintaux  métrique*  de 
liège,  valant  1,440,000  fr.;  cette  quantité  se  composait  d'environ 
8,5.30  quintaux  de  planche*  brutes  ou  râpée»,  évaluée*  A 70  c, 
le  kilo,  et  de  3,290  quintaux  de  liège  ouvré  à 3 fr.  le  kilo- 
gramme. Ou  a exporté  3,330  quintaux  métrique*  valant  environ 
tttl,000  fr.,  et  parmi  lesquel»  il  y avait  4,600  quintaux  de 
planche»  brutes  et  râpées  à I fr.  20  c.  le  kilo,  et  de  1,560  quin- 
taux de  liège  ouvré  à 3 fr.  Il  y a donc  eu  pour  la  consomma- 
tion intérieure.indépendamment  de  la  production  nationale  que 
nous  ne  pouvons  évaluer,  5,490  quintaux  métrique*.  Voici  les 
cbi.fres  des  importation*  et  de*  exportation»  depuis  1831 


Importations, 

Exportations. 

1831.  . 

. . 423, (XK)  kilog  . • 

287,000  kilog. 

1«2.  . 

461 ,000  - . . . • 

278,000  - 

I«3. 

. . 477, <XX)  — . . . . 

. 391  ,UO0  — 

1H34.  . 

G62,(itW  — . • • • 

.356,000  — 

1335.  . 

9H1,MK> 

333.060  - 

1836.  - 

. . 1.120,700  — . . . 

. . . 366,000  — 

On  voit  que  le  mouvement  de  1834  à 1836  dépasse  de 
beaucoup  celui  des  années  précédentes.  Les  quantités 
de  liège  ouvré  et  de  liège  brut  n’offrent  dans  leurs 
variations  aucun  changement  bien  marqué  dans  ces 
an  années  , et  l’on  remarque  une  proportion  assez  con- 
sume. 


LIERRE. 

Voici  comment  se  *ont  réparties  les 

> importations  et 

les  exportations 

en  1835  et  1836. 

PÜ0VRNANCI8. 

1835. 

1838 

Espagne.  . . . 

46S.UOO  kilog 

. . 353,000  kilog. 

Sirriaigne 

30.000  

. . 518,000 

Portugal.  . . . 

1.31,000  

. 188,000 

Autres  pays.  . . 

14, (KK) 

82,000 

Totaux 

982,000  

. . 1,126.000 

II  est  é remarquer  que  la  majorité  des  importations 

d'Espagne  sont 

en  liège  ouvré,  bien  qu’il  *oil  pro- 

hibé  à la  sortie  de  ce  pays  , car  il 

n'y  a guère  que 

142,000  kilos  pour  1835,  et  168,000  pour  1836,  de  liège 

en  planches  dans  les  chiffres  précédens;  au  contraire  , 

l’Ilalie  et  le  Portugal  ne  nous  envoient  que  du  liège  en 

planches  brutes  ou  râpées. 

Exportations  en  1 835. 

1836. 

Angleterre 

89,000  ilog 

78.000  kilog. 

Ville*  auséaliques 

. 49,000  

. . . 47,000 

Etats-Unis 

28,000  

. . . 52, OKI 

Guadct.  et  MarG  . 

. 20,000  

. . 15.000 

Sardaigne  .... 

. 16,000  

. . . 13,000 

St-Pierre  et  Miq. 

16,000  

. . . 17,008 

Ile  Maurice.  . . . 

. 15,000  ....... 

. . . 18,000 

Indes  Anglaises  . 

8,000  

. . . 18,000 

Autres  pays  . . • 

. 92,000  

. . . 133,000 

Totaux.  . . . 

. 333,000  

. . 366,000 

Le  liège  envoyé  en  Angleterre  est  presque  tout  en 
planches;  celui  qui  *ort  pour  Ira  Villes  anséatiques,  la 
Guadeloupe,  la  Martinique , Saint-Pierre  et  Miquelon, 
est  tout  en  planches  ; au  contraire , celui  qui  sort  pour 
les  États-Unis , la  Sardaigne  et  Maurice  est  presque 
tout  ouvré. 

Us  droit*  de  douane*  sur  le  liège  font , à P entrée  : pour  le 
liège  ouvré,  de  54  fr.  le*  100  k , et  de  59  fr  20  c.  par  nav.  étr.; 
pour  le  liège  brut  et  recouvert  de  sa  croûte  gercée  de  6 fr. 
par  uav.  fr*nç.  et  6 fr.  60  c.  par  nav.  étr.  s’il  est  en  plan- 
ches, et  de  12  fr.  par  nav.  franç.  et  13  fr.  20  c.  par  nav.  étr. 
s’il  est  en  petits  cube*;  pour  le  liège  râ|»é  de  9 fr.  par  nav  franc, 
et  9 fr.  90  c.  par  nav.  étr.  s’il  est  en  planches,  et  de  18  fr.  par 
nav.  franç.  et  19  fr.  80  c.  s’il  est  en  petits  cube*. 

A la  sortie,  le  droit  est  de  1 >r.  les  100  k.,  si  le  liège  e*t  en 
planches,  et  de  25  c.  s'il  est  ouvré. 

\#  noir  d’Eipagne (liège brûlé) paie*  lVnfréc, 15  fr. les  100k. 
et  16  fr.  50  r.  par  nav.  étr,  et  à ta  sortir  2 fr.  les  100  k. 

Le»  importations  de  liège  ont  produit,  en  1836,  plus- 
de  261,000  fr.au  Use.  Josien  Garnie*  . 

t.iKGR  rossiLE  ou  de  montagh*.  ( V.  Asbksti.  ) 
LIEBHK  GRIMPANT  (Hedru  hélix , L.  Rich.  bot.mé >/., 
tom.  u),  nom  d’une  plante  sarmonteusc,  grimpante, 
qui  s’attache  aux  écorces  des  arbres  dans  les  bots  om- 
bragés, aux  murailles  anciennes  et  aux  vieux  édifices. 

l,i-s  pousses  radiccllaires  qui  naissent  sur  la  lige  et 
ses  ramifications  se  cramponnent  aux  superficies  ru- 
gueuses, et  entretiennent  l'humidité  utile  à scs  déve- 
loppcmens.  Ses  feuilles  alternes  sont  pétiolées,  persis- 
tantes, de  formes  diverses  ; sur  les  jeunes  branches  ^ 
elles  sont  ovales , aiguës , entières , profondément  lobées 
é la  partie  supérieure  des  ramifications;  toutes  sont  d'un 
vert  foncé  et  luisantes  dessus,  plus  pâles  dessous.  Les 
fleurs,  sont  verdâtres,  petites,  pédicellées,  formant,  au 
sommet  des  rameaux,  de  petites  ombelles  simples.  A 
ces  fleurs  offrant  un  ovaire  infère,  ciuq  pétales  sessiles 
et  autant  d'étamines,  succèdent  des  fruits  globuleux, 
ombiliqués  au  sommet,  charnus,  et  coutenant  cinq 
petits  noyaux. 
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LIEUE. 

Lei  fruit»  da  lierre  oui  une  légère  amertume , et  sont 
doué»  de  propriétés  purgative»,  analogues  à celles  des 
baie»  de  sureau.  On  les  prescrivait  autrefois  dans  l'by- 
dropisle,  Pic  1ère,  etc.;  mais  leur  usage,  sous  ce  rap- 
port, est  presque  abandonné , on  préfère  une  foule  d’au- 
tres purgatifs  dont  l'action  est  plus  certaine. 

Les  feuilles  de  lierre  servent  au  pansement  des 
cautères  et  des  vésicatoires  d’une  petite  étendue;  elles 
entretiennent  une  fraîcheur  agréable  sans  exercer  d’ac- 
tiou  nuisible. 

Dans  les  contrées  de  l’Orient,  il  découle  des  vieux 
troncs  de  lierre  une  substance  gommo-résineuse,  dont 
on  facilite  l’exsudation  par  des  incisions.  Celle  matière, 
connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  gomme  de 
lierre  est  variable  dans  sa  composition  et  scs  caractères 
physique».  La  résinequ'elle  contient  est  plus  «boudante 
que  ses  autres  principes  coustiluaus.  La  gomme  de 
lierre,  préseule  au  triage  : 1*  des  morceaux  dont  la  cou- 
che supcrticielle  est  d’un  brun  noir,  opaque,  et  qui  in- 
térieurement sont  translucides,  inodores,  de  couleur 
orangée  ou  rougeâtre;  leur  cassure  est  vitreuse,  et  leur 
saveur  fade;  leur  poudre  biancb&lre  se  gonfle  considé- 
rablement dans  l'eau  sans  s'y  dissoudre  en  forte  propor- 
tion : sous  ce  rapport,  analogue  à la  gomme  iusoiuble  de 
llussora;  2°  des  morceaux  bruns,  parsemés  de  taches 
rougeâtres,  dues  aux  débris  de  l’écorce  du  lierre.  Ces 
morceaux  sont  en  général  formés  de  matière  gommeuse 
semblable  a la  gomme  insoluble,  mélangée  de  débris 
ligneux;  3u  des  morceaux  d'un  brun  noirâtre,  salis  ex- 
térieurement par  une  poudre  jaunâtre , rarement  mé- 
langes de  débris  d’écorce;  leur  cassure  est  vitreuse; 
leur  transparence  parfaite  à l’intérieur,  et  leur  couleur 
d*un  rouge  de  rubis  foncé.  L’odeur  et  la  sav  eur  désagréa- 
bles de  ces  morceaux  lui  donnent  quelque  analogie  avec 
la  résine  lacamaque.  Leur  poudre  est  jaune,  très  odo- 
rante. C’est  la  seule  partie  qui,  dans  la  gomme  de  lierre, 
ottre  des  propriétés  médicinales,  et  mérite  d’élre  triée 
avec  soin. 

La  gomme-résine  de  lierre  était  autrefois  employée  en 
médecine  comme  excitante , emmenagugue,  etc.;  peu 
active  d'ailleurs , son  usage  est  néglige  aujourd'hui. 

Lierre  terrestre;  ( Glechoma  hederucia , L. , Rick, 
bol.  méd.,  lom.  i),  (famille  des  labiées),  vulgairement 
dit  rondote , herbe  Saint-Jean , etc.,  petite  piaule  qui 
croit  en  abondance  dans  les  buissons,  près  des  mur»  et 
des  fossés.  Dans  toute  l'Europe,  elle  fleurit  vers  les 
premiers  jours  du  printemps.  Sa  lige , rampante  i la 
base , dressée  à la  partie  supérieure , un  peu  rude  et 
relue,  est  haute  d’environ  2 a 3 mètres.  Ses  feuilles  sont 
opposées,  péliolées,  cordiformes,  arrondies,  obtuses 
et  crénelée».  Ses  fleurs,  ordinairement  violacée»,  sont 
parfois  rose»  ou  blanchâtres,  portées,  au  nombre  de 
deux  ou  trois,  sur  des  pédoncules , dans  l'aisselle  de 
chaque  feuille. 

Le  lierre  terrestre  présente  une  saveur  un  peu  amère; 
il  exhale  de  toutes  ses  parties  une  odeur  aromatique 
agréable.  Ses  feuilles  surtout  en  sont  imprégnées,  aussi 
les  emploie-t-on  en  infusion  théiforme.  Cette  plante  est 
excitante , et  jouit  d'une  réputation  populaire  dans  le 
traitement  des  catarrhes  pulmonaires  chroniques.  Le 
lierre  terrestre  se  vend,  comme  le  précédeul,  en  pa- 
quets de  divers  volumes,  ou  en  sacs  , chez  les  pharma- 
ciens et  les  herboristes.  Patkk. 

LIEUE.  La  lieue  est  une  mesure  itinéraire  dont  le 
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nom  et  la  valeur  varient  suivant  les  pays.  Fn  France, 
bien  qu’elle  n’entre  point  dans  le  système  métrique,  elle 
conserve  pour  ainsi  dire  une  existence  légale,  en  Axant 
les  distances  des  relais  de  poste.  Il  y a trois  espèces 
de  lieues  : la  lieue  terrestre  ou  commune , la  lieue  marine 
et  la  lieue  de  poste. 

La  lieue  commune,  employée  pour  évaluer  les  grandes 
distances,  est  la  25*  partie  du  degré  terrestre;  or, 
comme  1 degré  vaut  57008. 222...  toises,  et  que  la  cir- 
conférence de  la  terre  a 3G0°,  II  s'ensuit  que  la  lieue 
commune  vaut  2280,328...  toises,  et  que  la  circonfé- 
rence de  la  terre  vaut  9000 lieues.  U lieue  marine,  em- 
ployée pour  évaluer  les  distances  maritimes,  est  la  20* 
partie  du  degré  terrestre.  Elle  vaut  2850,411...  toises.  La 
lieue  de  poste  vaut  2000  toises. 

Nous  donnons  à l'article  Métrique  (système)  les  rap- 
ports des  lieues  au  myriamètre  et  au  kilomètre , et  réel* 
proquemenl. 

Ces  trois  mesures  sont  remplacées,  dans  le  nouveau 
système  métrique,  par  le  myriamètre  et  le  kilomètre. 

On  «aussi  indiqué  dans  les  articles  consacrés  à chaque 
ville  le  nom  et  la  valeur  des  lieues  étrangères.  Voyes 
Mille  et  Métrique  ( système).  Jpb.  Garnier. 

LIGNES.  Voyez  Pbchk  (articles  de). 

LIGUES  COMMERCIALES.  En  constatant  les  ligues 
du  commerce  vers  le  milieu  des  xii«,  xiu»,  xiv*  siècles  et 
à l’époque  où  nous  vivons  , ou  voit  deux  grands  événe- 
meus  analogues  par  leurs  conséquences,  quoique  bien 
distincts  par  la  nature  des  faits  qui  les  ont  amenés,  en 
occuper  le  premier  plan. 

Au  moyen  âge,  la  barbarie  qui  règne  presque  partout, 
les  guerres  cl  les  dissensions  intestines  qui  troublent 
les  diverses  contrées  du  centre,  du  nord  et  de  l’ouest  de 
l’Europe  , arrêtent  dans  leur  essor  les  spéculations  pai- 
sibles du  commerce.  La  faiblesse  des  gouvernemens , 
l’absence  de  toute  police  et  de  toute  protection  sur  mer 
comme  sur  terre,  laissent  en  effet  sans  répression  les 
brigandages , les  dilapidations  qui  accablent  de  toutes 
parts  les  commerçans. 

Abandonné  ainsi  par  ceux  dans  lesquels  il  devait  trou- 
ver son  appui  naturel , le  commerce  se  voit  réduit  à 
compter  sur  ses  propres  forces,  et  s’appliquant  ce  prin- 
cipe, fanion  fait  la  force,  à établir  en  dehors  des  gou- 
veroemens  de  véritables  ligues  ou  associations  pour  la 
défense  des  Intérêts  communs.  Faibles  , séparées  et 
distinctes  dans  l’origine  , celles-ci  se  développent  pro- 
gressivement. Le  nord  donne  l’exemple;  les  villes  du 
midi  et  de  l’ouest  le  suivent  ; les  ligues  partielles  se  réu  - 
Dissent  bientôt  les  unes  aux  autres,  et  finissent  par  se 
foudre  ensemble  pour  former  la  vaste  associa  lion  con- 
nue sous  le  nom  de  Ligue  hansiatxque. 

Dans  les  temps  modernes , ce  ne  sont  plus  les  villes, 
ni  les  particuliers  que  nous  voyons  se  réunir  pour  se 
protéger  mutuellement  contre  les  avanies  auxquelles  les 
expose  la  faiblesse  ou  l'incurie  de  ceux  qui  les  gouver- 
nent. Ce  sont  les  gouvernemens  qui  se  mettent  eux- 
mètnes  à la  tête  du  mouvement  des  esprits,  pour  mieux 
favoriser  les  progrès  du  bien-être  matériel  de  leurs 
peuples  et  faire  disparaître  les  obstacles  qui  s’opposent 
encore  chex  eux  aux  développemens  du  commerce  et  de 
l’industrie,  ces  deux  grands  moteurs  de  la  civilisation 
du  monde.  C’est  sous  ce  point  de  vue  que  se  présente 
la  ligue  prussienne  ou  l’association  des  douanes  allemandes. 

On  ne  saurait  évidemment  prétendre  mettre  ces  deux 
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associations  sur  une  seule  el  même  ligne.  Le»  temps  qui 
les  séparent  l'une  de  l’autre  suflii  aient  seul»  pour  (aire 
reconnaître  qu’elles  ne  pouvaient  ni  avoir  le  même  but, 
ni  procéder  par  les  mêmes  moyens.  Mais  quand  on  en 
approfondit  l'organisation  , le  développement  progres- 
sif, quand  on  en  étudie  avec  soin  la  portée  el  les  con- 
séquences immédiates,  11  en  jaillit  de  nombreux  points 
de  contact  et  de  ressemblance  qui  méritent  à plus  d'un 
titre  de  fixer  l'attention  d’une  manière  particulière. 

En  écartant  donc  de  la  question  le  côté  purement  po- 
litique, que  leur  étude  comparative  fait  tout  naturelle- 
ment ressortir,  et  en  ne  les  envisageant  que  sous  le  point 
de  vue  commercial,  le  cadre  de  ce  Dictionnaire  semble 
exiger  qu’on  y retrace  une  analyse  au  moins  sommaire 
des  causes  qui  en  ont  amené  la  formation  el  favorisé 
ou  arrêté  le  développement,  ainsi  que  de  l’influence  plus 
ou  moins  grande  qu’elles  ont  exercée  et  delà  manière 
dont  a été  atteint  le  but  que  leurs  fondateurs  avaient 
en  vue.  Tel  est  l’objet  des  deux  articles  qui  suivent. 

A.  D.  C. 

Lieux  h a vs lï  ATI <.HJ a.  — Origine  et  progrès  de  la  Ligue 
hanséuttgue  Hambourg,  fondée  par  Charlemagne,  au 
ix*  siecle,  el  Lubeck,  bâtie  vers  le  milieu  du  xii*,  ont 
été  les  premiers  promoteurs  de  la  Ligue.  La  faible 
distance  qui  les  sépare  et  l'intérêt  également  puissant 
qu’elles  avaient  à la  répression  des  désordres  qui,  dans 
le  cours  des  xu*.  sut*  et  xiv*  siècles,  troublaient  presque 
toutes  les  parties  de  l’Europe,  mais  plus  particulière- 
ment les  eûtes  de  la  Baltique,  les  portèrent  de  bonne 
heure  à former  un  pacte  d’union,  autant  pour  assurer 
la  liberté  de  leurs  communications  par  terre,  que  pour 
protéger  leur  navigation  contre  les  attaques  des  pirates 
dont  toutes  les  mers  étaient  infestées. 

Adam  de  Brème,  qui  appartient  au  xi*  siècle,  est  le 
premier  écrivain  qui  ail  donné  des  rctiseignemcns  sur 
le  commerce  des  contrées  baignées  par  la  Baltique.  Les 
erreurs  qu’il  a commises  en  décrivant  la  partie  orien- 
tale et  seplrnlrionale  de  celle  mer  prouvent  évidem- 
ment qu’à  celle  époque  elles  étaient  peu  fréquentées  et 
encore  moins  connues.  Mais  pendant  les  premières  an- 
nées du  xii*  siècle,  les  progrès  du  commerce  el  de  la  no- 
vigation  dans  le  nord  furent  extrêmement  rapides.  Les 
contrées  qui  s’étendent  le  luug  de  la  Baltique,  depuis  le 
llolstein  jusqu'à  la  Russie,  et  qui  avaient  été  occupées 
par  des  peuplades  barbares,  d'origine  slave,  furent  suc- 
cessivement conquises  par  les  rois  de  Danemarck  , les 
ducs  de  Saxe  el  d'autres  princes.  La  majeure  partie  des 
liahilans  ayant  été  exterminée,  on  les  remplaça  par  des 
colonies  d’Allemands  qui  fondèrent  les  villes  de  Slral- 
sund,  Roslock.Wismar,  etc.  \a  Prusse  el  la  Pologne  fu- 
rent ensuite  subjuguées  par  les  princes  chrétiens  el  les 
chevaliersde  l’Ordre  Teulonique.C'esl  ainsi  que  dans  un 
espace  de  temps  comparativement  assez  court,  les  bases 
de  la  civilisation  el  des  arts  furent  posées  dans  des  con- 
trées dont  la  barbarie  avait  toujours  été  inaccessible 
a l’influence  de  la  puissance  romaine. 

Les  villes  établies  le  long  des  côtes  de  >a  Baltique,  et 
même  dans  l'intérieur  des  contrées  que  baigne  cette 
mer,  entrèrent  de  bonne  heure  dans  la  Ligue  hanséali- 
que.  Elles  étaient  en  effet  dans  la  dépendance  presque 
absolue  des  marchands  de  Lubeck  pour  l’approvision- 
nement des  produits  des  contrées  civilisées,  et  c’est  en- 
core à eux  qu  elles  étaient  obligées  de  s'adresser  pour 
être  protégées  contre  les  barbares  qui  les  entouraient.  ' 
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.es  progrès  de  la  Ligue  furent  dooc  singulièrement  ra- 
pides. Avant  la  fin  du  xm*  siècle,  elle  embrassait  toutes 
les  villes  importantes  de  ces  vastes  contrées  qui  s’é- 
tendent depuis  U Livonie  jusqu'en  Hollande,  et  son 
pouvoir  était  assez  grand  pour  conlre-balancer  celui  des 
monarques  les  plus  puissans. 

La  Ligue  atteignit  son  plus  haut  point  de  splendeur  el 
de  puissance  pendant  les  xiv*  cl  xv*  siècles.  Elle  embras- 
sait alors  de  60  à 80  villes,  distribuées  en  quatre  classes 
ou  cercles.  Lubeck  était  à la  lète  du  premier  tercle.  el 
avait  sous  sa  dépendance  Hambourg , Brême , Boslock, 
Wisrnar,  etc.;  le  second  cercle,  comprenant  29  villes , 
avait  Cologne  pour  capitale.  Brunswick  était  a la  lélc 
du  troisième  cercle  avec  1.1  villes  ; enfin  le  quatrième 
cercle  avait  pour  chef-lieu  Dantzick,  el  embrassai),  ou- 
tre les  8 grandes  villes  qui  entourent  celte  dernière,  les 
plus  importantes  de  celles  placées  dans  un  rayon  plus 
élendu. 

L'autorité  suprême  de  la  Ligne  reposait  dans  Ie6 mains 
des  députés  des  villes  légalement  assemblés  en  congrès; 
c'est  là  qu'on  pesait,  qu’on  discutait  el  promulguait  des 
jugemeus  et  des  décrets  dans  les  différends  de  haute  im- 
portance qui  s’élevaient  entre  les  villes  el  Les  étrangers, 
entre  les  villes  el  des  particuliers  membres  de  la  Ligue. 
Le  siège  du  congrès  n’était  pas  fixé  ; cependant  il  était 
le  plus  souvent  établi  à Lubeck , cette  ville,  en  raison  du 
diverses  circonstances,  étant  considérée  comme  la  capi- 
tale de  la  Ligue.Cepcndanl  les  congrès  s’étaient  rassem- 
blés plusieurs  fois  à Hambourg,  Lunebolirg,  Brème,  etc., 
mais  on  revenait  toujours  à Lubeck.  Un  congrès  devait,  à 
moins  d’empéchemens,  se  tenir  tous  les  3 ans  a Lubeck  ; 
les  lettres  de  convocation  spécifiaient  les  objets  dont  ors 
devait  s’occuper. 

Aucune  loi  ne  limitait  les  villes  dans  le  choix  de  leurs 
députés  : elles  pouvaient  envoyer  indifféremment  de* 
magistrats,  des  ecclésiastiques,  des  notoires,  des  négo- 
cions, etc. 

Quand  l’assemblée  générale  avait  terminé  ses  opéra- 
tions, ses  décrets  étaient  communiqués  aux  villes  prin- 
cipales ou  aux  capitales  de  cercle,  qui  étaient  chargée* 
de  les  adresser  aux  villes  moins  importantes. 

On  invitait  aussi  aux  congrès  de  la  Ligue  des  députés 
de  ses  quatre  principaux  comptoirs,  Londres,  Bruges, 
Bergen  el  N’ovogorod.  Les  rois  du  Nord,  des  princes  al- 
lemands assistaient  aussi  quelquefois  en  persunne  à ces 
diètes  pour  y faire  valoir  leurs  prétentions  ; ils  s’y  fai- 
saient souvent  représenter  par  leurs  ministres,  qui 
toutefois  n'y  avaient  pas  voix  délibérative.  Un  de» 
bourgmestres  de  Lubeck  présidait  ordinairement  ces 
assemblées  dont  il  était  l'orateur.  Dans  l'intervalle  des 
congrès,  celle  ville  avait  la  direction  des  affaires  géné- 
rales, la  correspondance  au  dedans  et  au  dehors.  Lu- 
beck devint  ainsi  avec  le  temps  une  espèce  de  capitale 
de  toute  la  confédération.  Les  chefs-lieux  des  trois  autres 
cercles  étaient  chargés,  dans  leur  ressort,  de  fonctions 
analogues  à celles  qu’exerçait  Lubeck  daus  son  cercle 
et  dans  tout  le  domaine  de  la  Ligue. 

Ouire  les  villes  drjà  nommées,  il  y en  avait  d’autres 
désignées  sous  le  nom  de  villes  confédérées  ou  alliées. 
Elles  ne  contribuaient  pas  au  fonds  commun  et  n’en- 
voyaient  pas  de  députés  au  congrès. 

Du  reste,  sous  le  rapport  des  avantages  et  privilèges, 
tous  les  membres  de  la  Ligue  n 'étaient  pas  sur  le  pied 
d’une  parfaite  égalité.  Les  dissensions  intestines  qui  le* 
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troublèrent  souvent,  et  qui  doivent  autant  être  attri- 
buées A cette  cause  qu’à  la  divergence  des  intérêts  et 
de*  prétentions  entre  ces  différentes  villes , affaiblirent 
beaucoup  la  puissance  de  la  Hanse.  Malgré  tous  ces  dés- 
avantages elle  parvint  néanmoins  durant  de  longues  an- 
nées, non  seulement  A ramener  ses  membres  récaicltrans, 
mais  encore  A se  faire  craindre  et  respecter  par  les  au- 
tres. F.lle  a produit  d’ctcellens  généraux,  d’habiles  di-  ' 
plomates,  et  quelques  uns  des  négocians  les  plus  en- 
treprenant, les  plus  heureux  et  les  plus  riches  des  temps 
modernes. 

Plus  le  pouvoir  des  villes  confédérées  prit  d’accrois- 
sement et  de  solidité,  plus  elles  devinrent  ambitieuses. 
Au  lieu  de  borner  leurs  efforts  A faire  faire  des  progrès 
au  commerce,  A mieux  assurer  leur  propre  sécurité, 
elles  cherchèrent  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir 
A monopoliser  le  commerce  du  Nord  et  A exercer  dans 
ta  Baltique  une  suprématie  semblable  A celle  des  Vé- 
nitiens dans  l'Adriatique.  C'est  dans  cette  vue  que  , soit 
en  retour  de  prêts  d’argent,  soit  par  force,  elles  se  firent 
concéder  pir  les  souverains  dans  le  Nord  des  privilèges 
et  Immunités  qui  leur  assuraient  A peu  près  tout  le  com- 
merce de  U Scandinavie , du  Danemarck,  de  la  Prusse, 
de  la  Pologne,  de  la  Russie , etc.  Elles  exploitaient,  A 
l’exclusion  de  tous  autres,  la  pèche  du  hareng  dans  le 
Sund,  en  même  temps  qu’elles  cherchaient  A gêner  et  A 
empêcher  même  1a  navigation  étrangère  dans  la  Bal- 
tique. Il  faut  observer  cependant  qu’en  raison  de  h 
barbarie  qui  régnait  alors,  les  immunités  dont  elles 
fouissaient  étaient  ponr  ainsi  dire  indispensables  A la 
sécurité  de  leur  commerce  ; et  malgré  leurs  essais  de 
monopole , on  ne  'aurait  douter  cependant  de  l’hen- 
reuse  influence  que  l’ascendant  des  Villes  hanséatique* 
a exercée  sur  les  progrès  de  la  civilisation  dans  le  Nord. 
Klles  réprimèrent  sur  mer  comme  sur  terre  la  piraterie 
et  le  brigandage  qui  n’auraient  pas  manqué  de  reprendre  1 
le  dessus,  si  leur  pouvoir  avait  été  renversé  avant  que 
la  civilisation  fût  solidement  assise  ; elles  habituèrent 
les  citoyens  A l’empire  des  lois,  et  offrirent  constam- 
ment A leurs  yeux  l’exemple  des  bons  effets  d’un  gou- 
vernement régulier  et  de  la  subordination;  elles  intro- 
duisirent dans  leurs  demeures  les  jouissances  et  les 
commodités  de  la  vie  que  leurs  ancêtres  avaient  ou 
Ignorées  ou  méprisées,  et  leur  inspirèrent  en  même  temps 
le  goût  des  sciences  et  de  la  littérature.  Elles  firent  pour 
les  peuples  de  la  Baltique  ce  que  les  Phéniciens  , dans 
des  temps  plus  reculés,  avaient  fait  pour  ceux  de  la  Mé- 
diterranée, et  méritent  par  IA,  comme  ces  derniers, 
d’être  placées  au  premier  rang  parmi  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain. 

Afin  d’accomplir  le  but  qu’elles  s’étalent  proposé 
de  faire  de  ta  Baltique  nn  vaste  champ  pour  l’ex- 
ploitation dn  commerce  et  de  l’industrie , il  était 
nécessaire  d’inculquer  A des  hommes  encore  barba- 
res les  premier»  élémens  de  l’industrie , .et  de  les 
familiariser  avec  les  principes  de  là  civilisation.  Os 
grands  principes  furent  posés  par  la  Ligue,  et  A la  fin 
du  xv*  siècle,  la  Baltique  et  les  mers  voisines  sont  de- 
venues , selon  les  Intentions  de  la  nature,  une  route  de 
communication  entre  le  midi  et  le  nord.  De  nombreux 
navires  , chargés  de  riches  cargaisons  et  dirigés  par  des 
hommes  éclairés  sur  les  rapports  commerciaux,  voguent 
dans  ces  eaux  si  long-temps  couvertes  de  pirates.  Les 
contrées  septentrionales,  enchaînées  par  des  relations 
utiles  a celles  qu’éclaire  un  ciel  plu»  propice,  peuvent 
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’ suivre  les  progrès  des  arts  et  des  lumières.  Les  vastes 
| et  sombres  forêts  ont  été  éclaircies,  et  en  même  temps 
! elles  ont  fourni  des  matériaux  précieux  pour  l’industrie 
générale;  les  animaux  féroces  ont  été  poursuivis  et  la 
chasse  de  ceux  qui  restent  encore  contribue  A augmen- 
ter la  masse  des  échanges.  Des  moissons  de  grains,  de 
chanvre , de  lin  couvrent  le  sol  du  Danemarck,  de  la 
Prusse,  delà  Livonie,  de  la  Pologne,  l/argent,  le  cuivre, 
le  fer  sont  arrachés  des  entrailles  de  la  lerre,  en  Suède 
et  en  Norwège.  Les  hameaux  de  pécheurs  et  les  huiles 
de  nomades  ont  été  remplacés  par  des  villages,  de» 
bourgs  , des  villes.  L’habitant  du  Nord  n’est  plus  cou- 
vert de  peaux  d’ours  ou  de  loup;  il  fait  usage  de  la 
toile,  des  étoffes  de  laine,  de  coton,  et  même  de  soie. 
L’hydromel  n’est  plus  l’assaisonnement  unique  de  ses  re- 
pas ; la  bière , le  vin,  les  épiceries , les  fruits  sont  au 
nombre  de  scs  consommations.  L’instruction  a trouvé 
des  asiles  sur  les  bords  de  la  Vistule,  du  Mcejar  et  des 
Bel L»  ; toutes  les  villes  entretiennent  des  écoles  ou  de» 
lycées;  et  A peine  l’imprimerie  a-t-elle  été  inventée  sur 
les  rives  du  Rhin  , qu’elle  est  mise  en  usage  en  Suède, 
enDanemarck,  en  Livonie  et  en  Prusse.  (Cattxaü,  Ta- 
bleau de  la  mer  Baltique,  tom.  If,  psg.  175.) 

Us  rois  de  Danemarck,  de  Suède  et  de  Norwège  fu- 
rent souvent  en  guerre  avec  fa  Hanse;  ils  considéraient 
en  effet,  et  ce  n'était  certes  pas  sans  de  bonnes  rai- 
sons , tous  les  privilège»  acquis  par  la  Ligne  dans  leur» 
royaumes  comme  autant  d’usurpation*.  Mai»  tou»  leur» 
efforts  pour  le*  abolir  ne  servirent  guère,  pendant  deux 
siècles,  qu’A  les  affermir  et  A les  accroître. 

Du  côté  de  la  Ligne  il  y avait  union,  subordination  et 
argent , landi<que  rhex  les  monarqup*  A demi  sanvage* 
de  la  Scandinavie  il  n’y  avait  que  divisions,  troubles  et 
factions;  les  révolutions  succédaient  chez  eux  aux  révo- 
lution». et  l’anarchie  féodale  était  A son  comhle.LesVillr* 
hanséatiques  axaient  en  leur  faveur  une  autre  circon- 
stance non  moins  importante.  Leurs  gonvememen*  po- 
pulaire» jouissaient  de  la  confiance  et  de  fa  considéra- 
tion des  habitans,  et  étaient  en  état  de  diriger  l’énergie 
publique  vers  le  bien  de  l’État.  L’étonnante  pm«pérllé 
des  villes  confédérées  n’était  pas  le  résultat  du  com- 
merce seul.  Aut  armées  Indisciplinée*  des  princes  du 
Nord,  armées  composées  de  vassaux  sans  attachement 
pour  leurs  maîtres,  les  villes  opposèrent,  outre  le»  nobles 
d’un  rang  inférieur  dont  elles  récompensaient  libérale- 
ment les  services,  des  citoyens  habitués  A affronter  le* 
dangers  et  décidés  A défendre  leurs  libertés  et  leurs  pro- 
priétés. Leurs  opérations  militaires  étaient  combinée* 
et  dirigées  par  un  conseil  composé  d'hommes  mûrs  et 
d'expérience , dévoués  A leur  pays  et  responsables  en- 
vers leurs  concitoyens  dont  ils  possédaient  toute  la  con- 
fiance. Cependant  les  villes  ne  s’appuyaient  guère  que 
sur  leurs  forces  maritimes.  Elles  employaient  leurs  na- 
vires indistinctement  pour  la  gnerre  et  pour  le  com- 
merce, de  sorte  que  leurs  armemens  maritimes  n’exi- 
geaient comparativement  que  d’assez  faibles  dépenses. 
A ces  circonstances  favorables  il  faut  encore  ajouter  que 
les  fortifications  des  principales  villes  étaient  considé- 
rées comme  Inexpugnables,  et  le  commerce  leur  four- 
nissait en  abondance  tout  ce  dont  elles  pouvaient  avoir 
besoin.  H ne  faut  pas  s’étonner  que  Lubeck,  par  exemple, 
fût  en  état  de  soutenir  seule  des  guerres  contre  les 
états  qui  l’entouraient , et  de  les  terminer  le  plus  sou 
vent  d’une  manière  glorieuse.  (Art  de  vérifier  le» date».) 

I.a  destruction  de  la  piraterie  fut  incontestablement 
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l’une  des  causes  déterminantes  de  la  formation  de  la 
l.igue  et  l'un  des  objets  qu’elle  poursuivit  avec  le  plus 
de  persévérance.  Néanmoins  la  barbarie  et  l'anar- 
chie qui  alors  régnaient  encore  à peu  près  partout, 
ainsi  que  l’appui  paient  que  ceux  qui  se  livraient  à cet 
infâme  métier  trouvaient  chez  beaucoup  de  princes 
et  de  nobles,  rendirent  presque  impossible  sa  complète 
extirpation.  Mais  si  les  vigoureux  efforts  de  la  Ligue  de- 
nieurèrent  impuissans  sous  ce  rapport,  ils  servirent  du 
moins  à rendre  la  navigation  dans  la  mer  du  Nord  et 
dans  la  Baltique  comparativement  beaucoup  plus  sûre, 
et  eurent  par  là  d'heureux  résultats  pour  le  commerce. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement  par  ce  noble  usage 
de  sa  puissance  que  la  Ligue  s’est  acquis  des  titre-  à la 
reconnaissance  du  genre  humain  ; ses  efforts  pour  pro- 
téger les  marins  naufragés  contre  les  atrocités  dont  ils 
avaient  autrefois  à souffrir  , et  pour  faire  restituer  aux 
légitimes  propriétaires  les  objets  provenant  de  sauve- 
tages, quoique  inspirés  vraisemblablement,  comme  leurs 
tentatives  contre  la  piraterie,  par  des  considérations  d'in- 
térêt personnel,  n'en  sont  pas  moins  méritoires,  et  ont 
assurément  autant  contribué  aux  progrès  de  la  civili- 
sation qu'à  la  sécurité  du  commerce. 

Comptoirs  appartenant  à la  Ligue.  Afin  de  faciliter  et 
d'élpndrc  ses  relations  commerciales,  la  Ligue  établit  des 
comptoirs  dans  différentes  contrées.  Les  plus  imporlans 
étaient  ceux  de  Novogorod , de  Londres,  de  Bruges  et 
de  Bergen  en  Norvège.  Avant  de  retracer  sommairement 
l'histoire  de  chacun  d'eux  et  afin  de  pouvoir  mieux  ap- 
précier les  causes  de  l'influence  qu'ils  ont  exercée,  il 
est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  ma- 
nière dont  ils  étaient  organisés. 

Tous  les  comptoirs  étaient  soumis  aux  mêmes  règle- 
mens , sauf  un  petit  nombre  de  modifications  locales. 
Ils  se  composaient  d’une  série  de  bâlimens  isolés  et  gé- 
néralement construits  sur  le  bord  de  la  mer  ou  des 
fleuves,  afin  que  les  navires  en  pussent  approcher  ai- 
sément pour  y prendre  ou  y déposer  leurs  cargaisons. 
Chaque  corps  de  bâtiment  avait  un  nom  et  une  desti- 
nation particulière.  Les  employés,  les  surveiilans  lo- 
geaient à portée  des  marchandises,  qui  étaient  réparties, 
suivant  leur  nature,  dans  des  greniers,  des  magasins  ou 
des  cav  es. comme  dans  les  dock s actuels  de  Londres;  de  vas- 
tes jardins  servaient  au  besoin  de  dépôt  supplémentaire 
et  fournissaient  les  légumes  nécessaires  â la  consomma- 
tion des  habilaus.  Tendant  l'hiver,  une  salle  commune 
réunissait  autour  du  même  foyer  cette  nombreuse  famille 
industrielle;  de  vastes  dortoirs  la  recevaient  ensuite  pen- 
dant la  nuit.  Aucun  habitant  du  comptoir  ne  pouvait  se 
marier,  et  l’infraction  de  cette  loi  était  punie  de  la  perte 
du  droit  hnnséalique  et  du  droit  de  cité.  Que  l'on  se  fi- 
gure la  règle  d’une  communauté  religieuse  appliquée  à 
une  association  commerciale,  cl  l'on  aura  une  idée  de  la 
constitution  de  rcs  factoreries , dont  celles  des  Anglais 
eu  Chine  reproduisent  de  nos  jours,  à quelques  diffé- 
rences près,  les  principales  dispositions. 

Comme  aujourd'hui  à Canton,  il  était  défendu  aux 
employés  de  visiter,  sous  peine  de  mort , la  partie  de  la 
villcqui  appartenait  aux  régnicolcs.  Les  abords  des  comp- 
toirs étaient  entourés  de  sentinelles  pendant  la  nuit,  et 
I ersonne  ne  pouvait  en  approcher  impunément.  Il  parait 
en  outre  que  les  règlemens  de  la  Confédération  ne  per- 
mettaient pas  aux  employés  de  faire  le  commerce  pour 
e.ur  propre  compte  ; ils  n’étaient  considérés  que  comme 
les  commis  agissant  au  nom  de  leurs  patrons,  et  au  bout  j 


LIGUES  COMMERCIALES. 

de  dix  ans  ils  retournaient  en  Allemagne,  riches  de  leur 
expérience  et  des  connaissances  qu’ils  avaient  acquises. 
Tour  subvenir  aux  frais  du  comptoir , chaque  marchan- 
dise payait  un  droit  léger  à l’entrée  ou  â la  sortie.  Ou 
employait  au  même  usage  le  produit  des  amendes  pour 
violation  des  statuts  ou  des  formalités,  et  chaque  cité 
confédérée  était  soumise  â une  taxe  pour  l’entretien  des 
comptoirs.  (Blanqui,  histoire  de  réconomie  politique .) 

Les  comptoirs  étendirent  un  moment  leurs  ramifica- 
tions dans  toute  l’Europe,  et  donnèrent  partout  une  im- 
pulsion extraordinaire  au  commerce  et  à l'industrie.  Ce- 
lui qui, â ce  dernier  titre,  a jeté  le  plus  brillant  éclat  dans 
l'histoire,  c’est  sans  contredit  le  comptoir  de  Novogo- 
rod. Cette  ville,  située  au  confluent  du  Volkofel  du  lac 
Imber,  fut  pendant  de  longues  années  la  place  la  plus 
importante  du  nord-est  de  l’Europe.  Au  commencement 
du  xi*  siècle,  ses  habitans  obtinrent  des  privilèges  consi- 
dérables qui  furent  pour  eux  comme  la  base  de'leur  li- 
berté eide  leur  prospérité.  Scs  chefs  furent  d'abord  placés 
sous  la  domination  des  grands  ducs  ou  czars  de  Russie; 
mais  au  fur  et  à mesure  que  la  ville  et  son  territoire  en- 
vironnant prirent  de  l'extension,  Us  usurpèrent  une  in- 
dépendance à peu  près  complète.  Le  pouvoir  de  leurs 
chefs  parait  du  reste  avoir  été  assez  limité;  Novogorod 
doit  en  effet  plutôt  être  considérée  comme  une  répu- 
blique placée  sous  l'autorité  d’un  magistrat  électif,  que 
comme  uii  Étal  soumis  aux  régies  d’une  monarchie  héré 
dilaire  et  jouissant  de  privilèges  étendus.  Tendant  les  xii', 
xiii*  et  xiv*  siècles,  Novogorod  devint  le  grand  entrepôt 
et  le  centre  des  affaires  entre  les  contrées  à l’est  de  la 
Pologne  et  les  Villes  hanséaliques.  Ses  foires  attiraient 
une  afllucuce  de  monde  considérable;  les  marchands 
hanséales  surtout  y étaient  tellement  nombreux  qu'ils 
absorbaient  la  majeure  partie  de  son  commerce  exlé- 
’ rieur,  et  qu'ils  l'approvisionnaient  â peu  près  exclusive- 
i ment  des  produits  manufacturés  des  autres  rontrées 
étrangères.  On  prétend  que  Novogorod,  pendant  ses  jours 
les  plus  florissans,  c’est-à-dire  vers  le  milieu  du  xv» 
siècle , renfermait  près  de  400,000  habitans  ; mais  celle 
évaluation  est  certainement  exagérée.  Du  reste,  son  ter- 
ritoire était  très  étendu  ; et  son  aisance  comme  sa  puis- 
sance étaient  si  solidement  établies , ses  fortifications 
étalent  tellement  redoutables,  qu’ils  donnèrent  nais- 
sance au  fameux  dicton  : Quis  contra  Deos  et  magnam  J Vo- 
vogordiam  ? ( Goxe,  E oyage  dans  te  nord  de  t Europe.) 

Vers  la  fin  du  xv*  siècle,  Jean  Vassilievitcb , czar  de 
Russie,  ayant  mis  ses  domaines  à l'abri  des  inenrsious 
des  Tartares  et  étendu  son  empire  par  la  conquête  de 
quelques  unes  des  principautés  environnantes,  réclama 
un  droit  de  souveraineté  sur  celle  de  Novogorod,  et  se 
présenta  devant  ses  murs  avec  une  armée  formidable 
pour  soutenir  scs  prétentions.  Les  habitans  n’ayant  pas 
voulu  ou  osé  se  défendre,  Jean  n’eut  pas  de  peine  à s’em- 
parer de  leur  ville  et  à se  faire  remettre  la  charte  de 
leurs  libertés,  cette  première  cause  de  leur  grandeur  et 
de  leur  prospérité.  Malgré  le  despotisme  que  Jean  et  ses 
successeurs  firent  peser  sur  elle,  Novogorod  continua  ce- 
pendant encore  pendant  long-temps  a être  la  cité  la 
plus  vaste  et  la  plus  commerçante  de  l’empire  russe,  t'n 
célèbre  voyageur  qui  y passa  en  1554,  dit:  « qu'après 
« Moscou.  Novogorod  passe  pour  la  ville  la  plus  impur- 

• tante  de  Russie  ; que  bien  qu’inférieure  sous  le  rap- 

• port  de  la  splendeur  à Moscou,  qui  a l'avantage  d’élre 

• la  résidence  de  l’Empereur,  son  étendue  et  les  facilités 
’ qu'offre  au  commerce  la  rivière  qui  passe  sous  ses 
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• murs  la  rendent  rependant  plus  célèbre  que  Moscou.  • 

Mais  le  fléau  de  la  destruction  ne  tarda  pas  à s'abattre 
sur  cette  ville  Intéressante.  Vers  1570.  Jean  IV  ayant  eu 
lieu  de  soupçonner  la  fidélité  de  ses  habitons,  s'en  ven- 
gea par  le  massacre  de  près  de  30,000  personnes.  Piovo- 
gorod  ne  se  releva  jamais  de  ce  coup  sang'isut,  bien  que, 
jusqu’à  la  fondation  de  Saint-Pétersbourg,  qui  absorba 
presque  immédiatement  tout  le  commerce  concentré 
jusque  là  à Novogorod  , elle  continuât  à être  le  siège 
d'un  mouvement  d'affaires  encore  considérable.  La  chute 
de  cr-lte  malheureuse  ville  est  complète,  car  de  nos  jours 
sa  population  ne  dépasse  pas  7 ou  8,000  âmes,  et,  sons 
importance  aucune,  elle  n'a  de  remarquable  que  scs  sou- 
venirs historiques  et  ses  antiquités. 

I.es  marchands  des  Villes  haitséaliqucs  ou  les  Han- 
séates.  comme  on  les  appelait  communément , s'établi- 
rent de  bonne  heure  à Londres,  et  leur  comptoir  dans 
cette  ville  cul  une  grande  importance.  Ils  jouirent  de 
différens  privilèges  et  immunités;  ils  avaient  le  droit  de 
se  gouverner  d’après  leurs  propres  lois  et  règlemeiis;  la 
garde  d'une  des  portes  de  la  ville  ( Bishopsgalc)  était 
confiée  a leurs  soins  ; enfin  les  droits  sur  plusieurs  ot> 
jets  de  première  nécessité  importés  de  l'étranger  étaient 
considérablement  réduits  en  leur  faveur.  Ces  privilèges 
excitèrent  naturellement  l'animosité  et  le  mauvais  vouloir 
des  négocians anglais  De  temps  à autre , on  accusait  les 
llanséatcs  d’agir  avec  mauvaise  foi,  d’introduire  comme 
leur  appartenant  des  produits  qui  en  réalité  étaient  ori- 
ginaires d'autres  pays,  et  cela  afin  d'éviter  le  paiement 
des  droits  dont  ils  auraient  dù  être  chargés  ; d'étendre 
d'une  manière  arbitraire  la  liste  des  villes  faisant  partie 
de  l'as«oriation , enfin  de  mettre  des  obstacles  au  com- 
merre  anglais  dans  la  Baltique.  On  s'efforça  toujours  de 
terminer  ces  disputes  à l'amiable,  mais  on  y réussit  ra- 
rement , parée  qu'en  réalité  elles  avaient  pour  cause  les 
privilégrs  accordés  aux  llanséatcs  et  réclamés  par  eux. 
Os  derniers  furent  du  reste  exposés  à de  nombreuses 
avanies,  cl  leur  comptoir,  situé  dans  la  rue  de  la  Tamise, 
fut  plus  d’une  fois  attaqué.  La  Ligue  s'attacha  avec  vi- 
gueur à la  défense  de  ses  privilèges,  et  ayant  déclaré  la 
guerre  à l'Angleterre,  elle  réussit  à exclure  de  la  Bal- 
tique les  navires  de  cette  puissance.  Dans  le  traité  qu’à 
cette  occasion  elle  signa  avec  Edouard  IV  (1474),  les 
privilèges  des  llanséatcs  furent  renouvelés  et  le  roi  leur 
assigna  en  même  temps , en  toute  propriété  , avec  tous 
les  édifices  qui  se  Irouvaienl  dessus,  le  vaste  terrain  dé- 
signé sous  le  nom  de  Steel  Yard  ; leurs  propriétés  à Bos- 
ton elà  l.ynn  leur  furent  également  confirmées  ; le  roi 
s’eng  'gen  à interdire  à tout  étranger  la  participation  aux 
privilèges;  l'une  des  clauses  du  traité  portail  même  que 
les  Hanséalesne  seraient  plus  soumis  aux  juges  de  la 
rour  d'amirauté  d'Angleterre,  mais  qu'on  établirait  un 
tribunal  spécial  qui  connaîtrait  seul  de  tous  les  différons 
qui  pourraient  survenir  entre  eux  et  les  sujets  anglais; 
il  fut  enfin  convenu  que  les  privilèges  concédés  à la 
Ligue  seraient  publiés  dans  les  divers  ports  de  l'Angle- 
terre toutes  les  fois  que  celle-ci  pourrait  le  juger  con- 
venable. cl  que  tous  ceux  qui  les  enfreindraient  seraient 
sévèrement  punis.  En  retour  de  ces  concessions  les  Au 
gldis  acquirent  le  droit  de  trafiquer  librement  dans  la 
Baltique,  et  en  particulier  à Danl/ick  et  dans  les  autres 
ports  de  la  Itussic.  Vers  1408,  loul  commerce  direct  avec 
les  Pays-Bas  se  trouvant  momentanément  interrompu , 
il  tomba  entre  les  mains  des  llanséatcs,  dont  les  affaires 
cii  acquirent  un  n .table  accroissement.  Mais  plus  l’cs- 
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prît  des  entreprises  commerciales  s’éveilla  chez  les  An- 

dais,  el  a mesure  aussi  que  l'on  connut  mieux  les 
avantages  qui  résultaient  du  commerce  étranger,  plus 
les  privilèges  des  llanséatcs  devinrent  intolérables, 
lis  Turent  donc  modifiés  d'une  manière  sensible  sous 
Henri  VII,  Henri  Mil,  cl  lin  douent  aboliscn  i i>97.  (An- 
dersen , Histoire  d » commerce.) 

A i’aide  de  son  comptoir  à Bergen  , et  des  privilégrs 
dont  elle  y jouissait  ou  qu’elle  y avait  usurpés,  la  Ligue 
posséda  pendant  un  long  espace  de  temps  le  monopole 
absolu  du  commerce  de  la  Norwègc. 

Mais  après  Novogorod,  le  comptoir  le  plus  impor- 
tant de  la  Ligue  fui  celui  de  Bruges  dans  les  Pays* 
Bas.  Cette  ville  était  devenue  de  bonne  heure  l'une  des 
premières  cités  commerçantes  de  l'Europe  et  le  rentre 
de  l'immense  trafic  qui  se  faisait  avec  le  nord  de  l'Italie. 
La  science  de  la  mvigation  était  si  im|»arfaitc  aux  xtti» 
et  xtvr  siècles,  qu'on  ne  pouvait  accomplir  dans  la  même 
année  un  voyage  d'Italie  n la  mer  Baltique  et  retour.  Les 
navires  étaient  obligés  de  s'arrêtera  moitié  chemin,  soit 
pour  y attendre  le  retour  de  la  belle  saison,  soit  pour  y 
transborder  leurs  cargaisons.  C’est  ce  qui  décida  les 
marchands  italiens  et  llanséatcs  à établir  pour  leur  mu- 
tuel avantage  un  magasin  ou  entrepôt  de  leurs  denrées 
respectives  dans  une  place  intermédiaire,  également  à 
portée  des  uns  et  des  aulrcs.  Bruges  fut  choisie  pourrel 
objet , autant  à cause  de  La  liberté  dont  jouissaient  ses 
habitons  et  des  principes  qui  dirigeaient  le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas , qu'à  cause  des  avantages  n iturcls 
de  sa  position.  Grâces  à ces  heureuses  circonstances , 
Bruges  s'éleva  rapidement  au  premier  rang  parmi  les 
villes  riches  el  commerçantes.  Elle  devint  à la  fuis  Pcn- 
Irep  .t  des  laines  anglaises,  des  produits  manufacturés 
des  Pays-Bas  , du  lin  , du  chanvre  , des  bids,  du  gou- 
dron , des  suifs,  des  blés,  des  potasses,  des  poissons  du 
Nord  , des  denrées  coloniales  el  des  épiceries  de  l'Inde 
que  des  produits  manufacturés  importés  par  les  mar- 
chands italiens.  Les  foires  de  Bruges  étaient  les  plu* 
fréquentées  de  toute  l'Europe.  En  1310,  il  arriv  a a Bruges 
jusqu'à  cinq  grands  navires  vénitiens  d'un  très  fort  ton- 
nage, pour  vendre  leurs  cargaisons  à la  foire.  Les  Han 
séates  étaient  les  principaux  acheteurs  des  produits  de 
l'Inde;  Ils  les  plaçaient  dans  les  ports  de  la  Baltique  ou 
leur  faisaient  remonter  le*  grands  fleuves  pour  les  ré- 
pandre dans  l'intérieur  de  l'Allemagne.  Les  effets  bien- 
faisans  de  ce  commerce  se  firent  sentir  partout  ; les  rap- 
ports réguliers  établis  entre  les  peuples  du  nord  el  du 
midi  de  l'Europe  leur  apprirent  rnulucllemrnt  à con- 
naître leurs  besoins,  cl  imprimèrent  une  activité  salu- 
taire à l'esprit  d'industrie.  C'est  ce  que  l’on  remarque 
surtout  dans  les  Pays-Bas.  Les  manufactures  de  laines 
el  de  toiles  avaient  été  établies  dans  ce  pays  dés  les 
temps  de  Charlemagne;  l'adluence  des  étrangers  sur  ses 
marchés,  les  nouveaux  débouchés  qu’ils  ouvraient  à ses 
produits  y élevèrent  tes  manufactures  a un  point  de 
splendeur  el  de  prospérité  in  onnu  Jusque  là.  Ces  rir- 
constanres,  joinlesà  l'esprit  libéral  des  institutions  clé  la 
modération  du  gouvernement . exercèrent  une  telle  in- 
fluence sur  toutes  les  branches  de  la  prospérité  publique, 
que  les  Pav s-Bas  devinrent  de  bonne  heure  la  contrée 
la  plus  civilisée,  la  plus  riche  cl  la  plus  peuplée  de  toute 
l’Europe. 

Par  le  moyen  des  marchés  de  la  Flandre,  la  Ligue  fai- 
sait un  grand  commerce  ci»  France  ; elle  entretenait  aussi 
des  relations  directes  avec  ce  royaume,  mai*  «cillement 
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a la  faveur  île  quelques  lettres  de  protection  , de  quel- 
ques franchises  obtenues  eu  différons  temps.  Ou  Vuit  ré- 
pandant l.ouis  XI  considérer  une  fois  la  Ligue  hanséa- 
lique  comme  une  puissance  et  lui  proposer  en  1470 
une  alliance  contre  l'Angleterre. Toutefois  des  difficultés 
s’élevèrent  postérieurement  entre  la  Ligue  et  la  France. 
Lu  1483,  Louis  XI  lit  avec  elle  une  convention  qui  fut 
confirmée  par  son  fils  Charles  VIII,  en  1487.  Par  cet  ac- 
«ord  toutes  les  difficultés  devaient  être  réglées  à l'a- 
vantage des  Hanséatcs,  et  s’il  s'en  élevait  de  nouvelles, 
elles  devaient  être  décidées  sommairement,  non  par 
les  tribunaux  ordinaires,  niais  par  une  commission 
composée  de  l'amiral  cl  du  vice-amiral  de  France,  du 
grand-bailli  de  Rouen,  «les  sénéchaux  d’Aquitaine  , de 
l’onthieu,  de  Lyon,  des  gouverueineus  de  La  Rochelle, 
d'Artois,  de  Boulogne,  etc. 

Les  relations  de  la  Ligue  avec  l'Espagne  et  le  Portu- 
gal n'eurent  en  général  que  peu  d’importance.  Cepen- 
dant l’esprit  de  jalousie  qu'excitaient  les  succès  des  Han- 
s én tes  porta  le  roi  de  Castille  à leur  défendre  tout  rapport 
avec  ses  sujets;  il  en  vint  même  une  fois,  en  1441  , a 
leur  confisquer  84  navires  plus  ou  moins  richement  char 
gés  ; la  factorerie  de  Bruges  reçut  l'ordre  d’user  de  re- 
présailles et  de  fermer  aux  Espagnols  l'accès  aux  ports  de* 
Pays-Bas. Cette  interdiction  fut  levée  de  part  et  d'autre, 
on  1 172,  et  les  Espagnols  firent  en  1581,  sous  Philippe  II, 
avec  la  Ligue , un  traité  de  commerce  dans  lequel  ce 
prince  la  favorisa  autant  que  ses  prédécesseurs  avaient 
voulu  lui  nuire. 

Déclin  delà  Ligue.  Vers  la  fin  du  xv*  siècle  et  le  commen- 
cement du  xvi»,  le  pouvoir  de  la  Ligue,  quoique  redouta- 
ble encore,  commença  cependant  à décliner.  Ce  résultat 
ne  doit  pas  être  attribué  aux  fautes  de  ceux  qui  diri  - 
geaient lu  Ligue,  mais  bien  au  mouvement  progressif 
que  celle  association  avait  tant  contribué  a provoquer. 
La  suprématie  que  la  Ligue  avait  exercée  n'était  pas  moins 
I ellct  de  l'anarchie,  de  la  confusion  cl  de  la  barbarie  qui 
désiraient  tous  les  royaumes  du  Nord  , que  du  gouver- 
nement éclairé  cl  de  l'ordre  qui  distinguaient  les  villes 
qui  en  faisaient  partie.  Mais  une  supériorité  de  ce  genre 
ne  pouvait  durer  long-temps.  La  civilisation,  qui  d’abord 
était  renfermée  dons  le  sein  des  villes,  en  sortit  gra- 
duellement comme  d’autant  de  rentres  pour  se  répandre 
dans  les  contrées  environnantes.  L’anarchie  réodale  fil 
partout  place  à un  régime  plus  régulier  ; les  arts  et  l’in- 
dustrie se  répandirent  et  furent  plus  généralement  cul- 
tivés ; enfin,  l'autorité  des  gouvernemens  s'établit  d'une 
manière  stable.  Ces  changemcns  eurent  non  seulement 
pour  effet  de  faire  redescendre  la  puissance  delà  ligue 
au-dessous  de  celle  de»  princes  dont  elle  avait  si  souvent 
triomphé;  mais  encore  les  hahilans  des  contrées  au 
milieu  desquelles  les  villes  de  la  Ligue  se  trouvaient  ré- 
pandues, ayant  appris  à apprécier  à leur  juste  valeur  les 
avantages  du  commerce  et  de  la  navigation,  ils  ne  pa- 
ient tob-rer  plus  long-temps  la  supériorité  de  la  Ligue, 
ni  consentir  à voir  jouir  scs  membres  des  privilèges  cl 
immunités  dont  eux-mémes étaient  privés;  ce  qui  ajouta 
encore  à scs  diverses  causes  de  la  prompte  dissolution 
de  la  Ligue,  c’est  que  les  interets  des  div  erses  villes  qui 
la  composaient  devinrent  de  jour  en  jour  plus  opposés 
les  uns  aux  autres.  Lubeck,  Hambourg,  Brème  et  les  villes 
qui  les  entouraient,  furent  à la  fin  les  seules  qui  eussent 
encore  intérêt  à leur  maintien.  Les  villes  de  la  Hollaudc 
ci  de  la  Zélande  ne  s’y  adjoignirent  que  parce  qu'aulre- 
mcnl  elles  se  seraient  (ait  exclure  du  commerce  de  la 
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Baltique;  il  en  était  à peu  près  de  même  des  v illes  de 
la  Prusse,  de  la  Pologne  et  de  la  Russie,  qui  , par  une 
conduite  diilérenle,  auraieut  vraisemblablemeiiléle  obli- 
gées de  renoncer  é tout  commerce  avec  les  étrangers. 
Mais  dés  que  les  Hollandais  et  les  Zélandais  furent  assez 
forts  sur  mer  pour  appuyer  au  besoin  à main  armée  leur 
droit  a la  libre  navigation  de  la  fia  tique , ils  se  sépa- 
rèrent de  la  Ligue.  Les  navires  néerlandais,  anglais  et 
autres  u'eureut  pas  plus  tôt  commencé  à trafiquer  direc- 
tement avec  les  Ville»  hauséaliques  de  la  Pologne  eide 
la  Russie,  que  ces  dernières  suisircul  egalement,  de  leur 
côté,  la  première  occasion  d’imiter  cet  exemple.  La  chute 
de  cette  va»tc  confédération  fut  doue  en  réalité  une  con- 
séquence directe  des  progrès  de  la  civilisation  et  des 
développcmcu*  du  géuic  du  commerce  chez  les  diüé- 
rens  peuples  de  l'Europe.  Elle  rendit  de  graud»  ser- 
vices a usm  loqg-temps  que  ceux  auxquels  se»  marchands 
servaient  de  lacleurs  et  de  commissionnaire»  lurent  irup 
grossiers , trop  occupés  d'autre  chose  ou  dénués  uc* 
moyens  nécessaires  pour  agir  a ces  divers  litres  eu  leur 
nom  et  par  leurs  propres  ressouiccs.  üés  qu'ils  turent 
en  élut  de  le  faire,  les  fouctiuu»  des  marchands  bau- 
séalcs  dùieul  nécessairement  cesser;  leur  couléderalion 
se  démembra,  et  au  milieu  du  xvu»  siècle  les  villes  de 
Lubeck,  de  Hambourg  et  de  Rréme  furent  les  seules  qui 
commuassent  a reconnaître  l'autorité  de  la  Ligue.  Ces 
trois  villes  avaieul  du  reste  eu  soin,  dès  que  la  défection 
de  la  plupart  des  associés  lie  put  plus  paraître  douteuse, 
de  se  lier  entre  elles  par  des  conventions  particulières. 
Elles  s’unirent  de  uouveau  pour  leur  défense  et  pour 
l'iuleréi  commun  de  leur  commerce;  elles  conserva eul 
le  litre  de  Villes  hauséaliques  et  pivlcmiireul  eu  celte 
qualité  continuer  a jouir  des  propriétés  qui  avaieul  ap- 
partenu à la  Ligue , comme  les  bàlimeusdil*  le  SlablhufT 
a Londres,  l'Osicihuys  a Anvers,  et  toutes  celles  de  Ber- 
gen eu  Norvège.  Elles  se  maintinrent  de  même  dau»  le 
druil  ou  Fusagede  traiter  eu  commun  sous  le  uoui  de 
Villes  haiiscdliques  avec  les  puissances  étrangères  cl 
d’envoyer  eu  leur  nom  coniuiuu  des  ugeus  ou  des  con- 
sulsdaus  les  villes  ou  elles  commerçaient,  pour  y soigner 
leurs  intérêts  et  veillera  la  conservation  de  leurs  pri- 
vilèges. C’est  ce  qu'elles  firent,  par  exemple,  eu  1713, 
à l’occasion  du  traité  d Uirccht  cuire  la  France  et  l'An- 
gleterre. 

Les  trois  Villes  hauséaliques  cl  leur  territoire  fureul 
réunis  à l’empire  français  eu  1811;  mais  eu  1814  elles 
reprirent  leur  ancienne  posiliou  indépendante.  Au  con- 
gres de  Vienne , elles  furent  vivement  attaquées  par  la 
Bavière  et  le  Wurtemberg;  mais  leurs  droits  liuireul  pur 
prévaloir  et  leur  sort  fut  definitivement  régie  par  l'acte 
du  9 juin  1818,  qui  leur  accorda  une  voix  collective  a lu 
Diète  de  la  Confédération,  et  a chacune  une  voix  parti- 
culière a rassemblée  générale. 

En  1819,  le  roi  des  Fays-Bas  voulut  s’emparer  de 
i’Oslcrhuys  d Anvers.  Les  droits  des  villes  libres  chau- 
dement défendues  Iriomphcreul  de  cette  injuste  pré- 
tention, et  depuis  lors  elles  n’ont  pas  cessé  de  jouir  de 
I Oslerhuys,  cl  de  retirer  même  de  sa  location  un  revenu 
assez cousi. >érable.  Mac-Culloch  cl  A.  D.  C. 

Lieux  PRUSSIEN, \E  OU  ASSOCIATION  DES  DOUANE-  ALLE- 
MANDES (I).  tu  grand  événement,  un  êtéuemeul fecouil 
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en  résultats  s'accomplit  en  Allemagne;  nous  Toulon* 
parler  de  cette  association  de  douanes  vers  laquelle  ten- 
daient depuis  long-temps  les  vœux  des  États  de  la  Con- 
fédération germanique.  Partout  et  dans  toutes  les  par- 
ties des  États  de  l’Allemagne , c'était  un  même  besoin 
d’union  , un  même  désir  de  réunir  des  intérêts  divers, 
et  bientôt  une  grande  puissance , par  des  combinaisons 
habiles,  sut  profiter  de  circonstances  favorables  A ses 
projets  el  satisfaire  scs  vues  ambitieuses  tout  en  servant 
tes  véritables  intérêts  des  peuples. 

On  sait  que  la  Prusse  réunie  aux  Etats  secondaires  de 
l'Allemagne,  a,  d'accord  avec  eux,  aboli  les  péages  qui 
divisaient  les  Étals  el  reporté  la  perception  des  droits  à 
la  frontière  extrême  des  pays  de  l'Union. 

L’idée  de  celle  union  ne  peut  manquer  d'avoir  de 
graves  conséquences  ; elle  réalise  la  pensée  de  l’unité  de 
l'Allemagne,  elle  réunit  dans  un  centre  commun  tous 
scs  intérêts  matériels,  cl  jette  les  f.mdemens  de  la  na- 
lionalité  allemande,  en  faisant  disparaître  les  rivalités  in- 
térieures : aussi  l'association  est-elle  éminemment  po- 
pulaire en  Allemagne. 

Nous  allons  voir  quels  sont  les  causes  et  les  effets  de 
l'association  et  quel  est  le  système  de  son  organisation. 

1.  Cause .«  et  effets  de  C association.—  Un  des  plus  fu- 
nestes effets  du  morcellement  d’Klals  en  Allemagne, 
C'était  la  multiplicité  infinie  des  douanes.  Ctnque  Étal 
avait  les  siennes  ; de  là  résultaient  des  difficuPés  el  des 
embarras  sans  nombre  pour  le  commerce.  1/  \llem.igue, 
ainsi  tiraillée  par  tant  de  petites  volontés,  était  sans  force 
et  sans  consistance  ; aussi  était-il  urgent  de  mettre  un 
terme  à un  si  triste  élat  de  choses  el  de  donner  une  nou- 
velle vie  au  commerce  paralysé.  !.e  congrès  de  Vienne, 
dans  l'intention  de  remédier  au  mal,  décida  que  la  Diète 
de  Francfort  délibérerait  sur  la  manière  de  régler  les 
rapports  de  commerce  el  de  navigation  d'un  Étal  à 
l'autre. 

La  Diète  se  réunit,  mais  elle  ne  s’occupa  pas  de  la 
question:  elles  laissa  les  choses  comme  elles  étaient. 
C'est  alors  que  quelques  petits  Étals  essayèrent  de  Taire  > 
entre  eux,  ce  que  la  Diète  négligeait  de  faire.  En  1820,  I 
la  Bavière,  le  Wurtemberg,  Bade,  Nassau  et  la  Saxe  ou- 
vrirent des  négociations  ; des  conférences  eurent  lieu,  à j 

irmsladt,  dans  le  but  de  former  une  alliance  corumcr-  i 
claie,  mais  elles  restèrent  sans  résultat. 

Cependant  la  nécessité  de  l'union  était  trop  évidente  ! 
pour  que  de  nouvelles  tentatives  n’eussent  pas  lieu.  En  ; 
effet,  la  Bavière  cl  le  Wurtemberg  parvinrent,  en  1827,  ' 
à faire  une  véritable  association  commerciale;  elles  sup- 
pi  inièrent  leurs  lignes  de  douanes  respectives,  el  le  Wur- 
temberg adopta  le  tarif  de  la  Bavière.  Tel  est  le  premier 
traité  d'atlianre  commercial  en  Allemagne,  el  c'est  ce 
traité  qui  a établi  le  principe  de  ces  sortes  d'associations. 

Dès  ce  moment,  la  Prusse  comprit  l'importance  qu'elle 
pourrait  acquérir,  si  elle  parvenait  à faire  prévaloir  parmi 
les  États  germaniques  son  tarif,  ses  poids  et  mesures,  et 
son  unité  monétaire;  aussi  voit-on  dès  1823  cette  puis- 
sance figurer  dans  ces  projets  d'alliance.  Elle  Ht  des  ou- 
vertures aux  Étals  du  centre  cl  conclut  dans  cette  an- 
née un  traité  d’union  avec  les  principautés  d’Anhall  cl 
avec  le  grand-duché  de  llcisc.  Mais  les  autres  Étals,  loin 
d'accéder  a ses  propositions,  se  liguèrent  en  quelque 
sorte  contre  elle,  el  le  24  septembre  1323,  les  royaumes 
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et  duchés  de  Saxe,  le  Hanovre,  l’électorat  de  Hesse,  les 
duchés  de  Brunswick  el  de  Nassau,  les  principautés  d<; 
Beuss  el  <>e  Schwartzbourg  , el  les  villes  de  Francfort  el  de 
Brème  signèrent,  à Cassel,  un  trabé  dans  le  but  de  pro- 
téger leur  commerce  contre  les  ligues  bavaroise  el  prus- 
sienne. 

Ainsi,  en  1828,  trois  ligues  oien  distinctes  partagent 
l’Allemagne  : au  nord  la  ligue  prussienne;  au  centre, 
la  ligue  saxonne  intermédiaire;  au  midi,  la  ligue  bava- 
roise. La  levée  des  entraves  commençait  à »e  réaliser, 
mais  le  véritable  plan  de  la  Prusse,  la  grande  unité  ger- 
manique, ne  semblait  pas  encore  près  d’élre  accompli. 

Loin  de  se  regarder  comme  vaincue,  la  Prusse  conti- 
nua ses  négociations  et  redoubla  d’adresse  pour  arriver 
à l’exécution  de  son  plan.  Ces  unions  de  douanes  gê- 
naient le  développement  de  la  vaste  ligue  qu  elle  avait 
méditée  pour  l’Allemagne  ; aussi  fit-elle  tous  ses  efforts 
pour  les  détruire,  et  elle  déploya  tant  d'habileté  qu  elle 
pnrv  Int  à réunir  tous  ces  membres  épars  en  on  seul  corps 
dont  elle  est  la  télé.  D'ailleurs,  la  Prusse,  située  entre  les 
débouchés  de  la  mer  du  Nord  el  les  pays  de  production , se 
trouvait  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  être 
l’Ame  de  cette  association  commerciale  des  pays  germani- 
| ques.  Le  chiffre  de  sa  population,  scs  traités  de  commerce 
avec  les  Villes  hanséatiques,  l’étendue  de  son  territoire  de- 
vaient lui  donner  une  grande  prépondérance  sur  les  Etats 
de  l'intérieur.  La  Prusse  altaquad'abonl  ia  ligue  saxonne, 
en  négociant  avec  quelques  uns  des  Étals  qui  la  cornpo 
salent;  en  1831,  elle  décida  la  llcsso  électorale  à adop- 
ter son  tarif  de  douanes.  Celte  accession  avait  le  double 
avantage  de  couper  la  ligue  intermédiaire  cl  de  donner 
aux  ligues  bavaroise  el  prussienne  la  contiguïté  qui  leur 
manquait.  La  Saxe  subit  à son  tour  les  propositions  du 
cabinet  de  Berlin;  ce  pays  éminemment  manufacturer 
voyait,  par  cette  alliance,  ouvrir  à scs  produits  les  mar- 
chés de  la  Silésie,  ceux  de  la  Prusse  orientale  cl  de  la  Po- 
méranie. La  Saxe  n’écoulant  que  son  propre  intérêt  ac- 
céda à la  ligue  prussienne  en  1332.  Celte  défection 
désorganisa  l'association  des  Etals  du  centre  qui  se  virent 
réduits  à accepter  les  propositions  de  la  Prusse,  dont  la 
lèche  sc  borna  dès  lors  à réunir  la  ligue  de  la  Bavière  a 
la  siciiue  : c’est  ce  qui  eut  lieu  par  un  traité  signé  le 
22  mars  1333. 

La  Prusse  poursuivit  avec  activité  tes  accessions  qui  lui 
manquaient  ; en  1835,  elle  rallia  à son  système  le  grand- 
duché  de  Badcn,  el,  en  I83G,  le  duché  de  Nassau  tH  la  ville 
libre  de  Francfort. 

De  sorte  que  l'Association  embrasse  aujourd'hui  1rs 
États  suivans  : La  Prusse,  les  royaumes  de  Bavière,  de 
Wurtemberg  el  de  Saxe,  l’électorat  de  Hesse,  les  grands- 
duchés  de  Bade,  de  Hesse  cl  de  Saxe- Weimar  ; les  du- 
chés de  Nassau,  la  Saxe  Meinuiigcu,  Altenbourg  el  Co- 
bourg-Golba,  Anball-Dessau  , Bernbourg  et  Kœlhcn  ; 
les  principautés  de  Schwartzbourg,  Sondershauscnci  Ru- 
dolsladl,  HohcnzoMern  llechingcn  el  Sigmaringcn  ; les 
ligues  de  la  maison  de  Reuss,  quelques  parties  du  grand- 
duché  d'Oldenbourg  du  landgravial  de  Hesse -Hom- 
bourg,  de  Mccklembourg-Schwcrin  et  de  Lippe-Detmold, 
enfin  la  ville  libre  et  le  territoire  de  Francfort. 

Les  Élats  de  l’Association  forment  une  étendue  do 
10,504  lieues  carrées,  peuplée  de  25,153,847  âmes,  don- 
née unicieilc  : c’est,  comme  on  voit,  presque  toute  l'Al- 
lemagne. 

II.  Organisation  de  V Association.  — Les  bases  essen- 
tielles de  ta  grande  réforme  commerciale  tentée  en  Ai- 
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lemngnc,  sont  la  liberia  du  commerce  enlre  les  Étais  qui 
font  partie  de  l'Association  et  l'établissement  d’un  sys- 
tème commun  de  douanes  qui  fasse  disparaître  les  en- 
traves qui  gênaient  les  transactions  d'Élat  à F. Ut. 

Le  produit  des  droits  se  partage  entre  les  États  asso- 
ciés, en  proportion  de  leur  population  soigneusement 
relevée  tous  les  trois  ans.  Il  y a exception  pour  Franc- 
fort dont  la  ville  contient  les  S/G  de  la  population,  et 
qui,  avant  d’accéder  , a fait  entrer  dans  le  système  de 
répartition  l'élément  de  la  richesse  combiné  avec  le 
chilTre  de  sa  population  : car  il  est  bien  évident  que  ses 
00,000  habitons  presque  tous  riches,  consomment  plus 
de  denrées  coloniales  ou  exotiques  qu'une  population 
pauvre  quoique  relativement  plus  nombreuse.  Chaque 
t.tat  administre  ses  douanes  selon  le  plan  commun,  mais 
par  ses  propres  agens,  excepté  Francfort  qui  est  tenu  d'on 
nommer  une  partie  sur  la  présentation  des  États  limi- 
trophes. A la  fin  de  chaque  trimestre,  les  Etat#  doivent 
rendre  compte  du  montant  de  leurs  perceptions  au  bu  - 
reau  central  de  Berlin , qui  dresse  l'étal  trimestriel 
des  revenus,  lequel  sert  ensuite  à déterminer  la  quote- 
part  des  associés  : sont  exclus  de  l.a  communauté  les  lm- 
l»0l*  perçus  dans  l'intérieur  de  chaque  État  sur  les  pro- 
duits indigènes  , de  même  que  les  péages,  les  droits  de 
chausser* , de  canaux , les  frais  d'emmagasinage  et  autres 
perceptions  de  même  nature 

Les  droits  sont  perçus  d’une  manière  uniforme  sur 
toute  la  frontière  qui  sépare  l'Union  du  dehors,  sauf 
quelques  exceptions  qu'ont  nécessitées  les  besoins  de 
certaines  localités,  et  î’ou  espère  arrivera  une  complète 
uniformité  au  moyen  de  concessions  mutuelles.  Dans 
l'intérieur  de  l’Association,  sur  les  frontières  des  difTé- 
rens  Étals,  le  commerce  est  exempt  de  droits.  Cepen- 
dant quelques  resl ridions  ont  été  portées  par  les  traités 
à la  libre  circulation  des  marchandises,  relativement  à 
certains  objets  soumis  dans  les  États  a des  droits  diffé- 
rrns,  ou  à d'autres  dont  la  vente  est  en  régie,  et  qui  sont 
regardés  comme  monopole  des  gouve ruemens  : quelques 
objets  ont  aussi  été  oxclus  de  la  liberté  du  commerce 
par  respect  pour  les  brevets  d’invention  ou  pour  les  pri- 
v iléges  accordé»  dans  l'un  ou  l'autre  des  Klals  associés. 
Mais  toutes  ccs  distinctions,  exceptions  ou  différences 
étant  Mitant  de  points  d'achoppement  et  contrariant 
le  mécanisme  général  du  système,  les  parties  contrac- 
tantes se  sont  promis  réciproquement  de  ne  négliger 
aucun  effort  pour  arrivera  une  égalité  parfaite. 

Nous  arrivons  au  tarif  dont  nuis  allons  voiries  prin- 
cipales dispositions. 

Les  droits  perçus  sur  le»  frontières  de  l'Union  sont  de 
trois  espèces,  savoir  : Les  droits  d'entrée,  de  sortie,  et  de 
transit. 

§ 1.  Droit s d’entrée. — En  règle  générale,  tous  les  ob- 
jets de  fabrication  ou  de  production  étrangère  paient 
un  droit  d’entrée  qui  a été  fixé,  terme  moyen,  à 10  p.  0/0 
de  la  valeur.  Celle  règle  admet  des  exceptions  : car  cer- 
tains objets  sont  soumis  à un  droit  plu»  fort,  d'autres 
I aient  moins  ; enfin,  il  en  est  qui  sont  exempts  de  tout 
droit  d’entrée  quelconque.  Presque  tous  les  produits 
bruts  de  la  terre,  les  matières  premières,  et  les  objets 
qui  sout  employés  comme  inslrumeus  de  travail  ont  été 
affranchis  de  tous  droits  d’entrée.  Des  droit»  peu  élevés 
frappent  quelques  uns  des  articles  qtsi^pparticnncnt  a 
c**s  diverses  catégorie».  Le  tarif,  ayant  égard  au  degré 
it«*  fabrication  de  la  matière,  a Soumis  à des  droits  moins 
élevés  1rs  objet»  dont  la  fabrication  n’csl  pas  complète. 
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Le  p!us  fort  droit  d'entrée  (110  écus)  frappe  les  soieries 
et  les  habillemens  neufs. 

Les  matières  premières  se  trouvant  à peu  près  exemp- 
tes de  tout  droit , le  tarif  ne  présente  que  deux  cas  de 
prime v d'exportation  ou  de  remboursement  des  droits  per- 
çus. Cette  faveur  est  accordée  au  sucre  raffiné,  en  pain 
ou  en  candi,  lorsqu’il  est  le  résultat  du  sucre  brut  indi- 
gène. Le  second  tas  est  relatif  au  tabac  fabriqué  de 
feuilles  étrangères. 

Les  objets  tarifés  qui  ont  payé  le  droit  d'entrée  à ta 
frontière  peuvent  circuler  librement  dans  tous  les  pays 
associés.  Le  plombage  peut  même  dispenser  de  toute -vi- 
site à Fer-trée,  et  dans  ce  ras  la  vérification  n'a  lieu  qu'à 
l’entrepôt  de  destination. 

§ 2.  Droits  de  tort  le.  — f.e  tarif  n'établit  pas  de  droits 
à l'exportation,  afin  de  conserver  à la  production  inté- 
rieure tous  ses  avantages  sur  les  marchés  étrangers.  On 
a seulement  excepté  quelques  objets  qui  sont  frappés  de 
droits  modérés  établis  pour  la  plupart  dans  des  intérêts 
de  localités.  Il  n'y  a point  de  prohibitions  â l'expor- 
tation. 

$ 3.  Droits  de  transit. — l.e  droit  de  transit  a été  fixé 
à un  demi  éru  par  quintal  ; mais  celte  régie , comme 
celle  pour  les  droits  dVnlrce  , admet  plusieurs  excep- 
tions : les  marchandises  affranchies  de  droits  d'entrée 
ont  d'abord  été  exemptées  du  droit  de  transit;  celles  qui 
paient  moins  d’un  demi  écu  â l’entrée  supportent  aussi 
ce  moindre  droit  â litre  de  droit  de  trjnsil;  enfin  les 
bestiaux  sont  soumis  â un  droit  par  pièce. 

Celte  règle  subsiste  encore  dans  le  tarif  général,  mais 
elle  a été  tellement  modifiée  dans  les  Étals  du  midi  de 
l'Allemagne,  qu’on  peut  la  regarder  comme  n'exi.siant 
plus.  Le  piélexle  des  réductions  était  la  brièveté  du  tra- 
jet, mais  le  véritable  motif  a été  d'engager  les  voituriers 
â suivre  les  anciennes  roules  qui  traversent  les  États 
associés  plutôt  que  d’en  choisir  d'autres  en  dehors  de 
l' Association.  D'ailleurs,  les  droits  de  transit  ont  dû  di- 
minuer pour  chaque  Étal,  et  ils  diminueront  encore  da- 
vantage en  proportiou  de  l’extension  du  territoire  de  l'U- 
nion. 

Le  tarif  dont  nous  venons  de  voir  les  dispositions  prin- 
cipales n'eslaulrc  que  le  tarif  de  la  Prusse  adopté  par  tous 
les  Ktalsde  l'  Association.  loti  système  commun  de  douanes 
intioduira  nécessairement  dans  les  Etat»  l'uniformité  de 
la  monnaie,  des  poids  et  mesures  ; car,  de  progrès  en  pro- 
grès, tout  tend  en  Allemagne  â réunir  des  intérêts  trop 
long-temps  séparés  et  â les  rallier  autour  d’un  centre 
commun.  Du  reste,  loin  d’élre  funeste,  cette  tendance 
ne  peut  qu’amener  des  résultats  favorables  a l’existence 
et  â la  force  de  la  Confédération  germanique.  Car,  en 
effet,  les  progrès  qui  ont  déjà  été  faits  dans  celle  voie, 
c’est-à-dire  l'accomplissement  de  l'association  commer- 
ciale, produisent  des  avaulage*  immenses  pour  les  États 
qui  y ont  pris  part.  L’Association  a une  influence  favo- 
rable sur  la  moralité  des  populations  , comme  on  peut 
déjà  le  voir  par  la  diminution  de  la  contrebande  : l’ac- 
tivité croissante  du  commerce  intérieur  et  du  bien-être 
général  est  prouvée  par  l’observation  journalière;  enfin, 
par  le  fait  de  l’association,  la  Confédération  germanique 
se  place  au  rang  des  puissances  commerciales  avec  les- 
quelles elle  peut  désormais  traiter  sur  le  pied  de  l'éga- 
lité: aussi,  quelles  que  soient  les  secrètes  pensées  qui  ont 
dicté  celte  alliance,  il  semble  évident  qu'eu  définitive 
elle  tournera  au  bien-être  de  l'Allemagne.  Tii.  Gosrr. 

LILAS.  (Noyez â l'article  Buis,  page  31?  } 
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. MLLE,  grande  cl  belle  ville  de  France,  cb.-l.  du  dé- 
part. du  Mord,  située  sur  la  moyenne  Üeùle  qui  la  tra- 
verse, à la  limite  N.  de  la  France , à 60  1.  N.-F..  de  Paris; 
loi-git.  O.  0*  43'  37"  K.  ; lal.  N.  50*  38  44".  Pop.  iutra 
tutiros,  75,005  bab.  Mlle  est  une  de  nos  places  fortes  les 
plus  importantes.  Sa  citadelle,  construite  par  Vaubau, 
passe  pour  la  plus  belle  de  l'Europe. 

Cette  ville  est  le  siège  d’un  tribunal,  d'une  chambre 
et  d’une  bourse  de  commerce , d’un  conseil  des  prud'- 
hommes , d'un  bureau  principal  de  recettes  des  douanes 
dependantdela  direction  de  Dunkerque.  Elle  a une  Ma- 
nufacture des  tabacs,  une  Conservation  des  hypothè- 
ques, un  hôtel  des  Monnaies,  une  Banque  et  la  Recclte- 
Générale  du  département. 

Par  sa  situation  à l’extrême  frontière,  Lille  fait  un 
grand  commerce  d’entrepôt  des  denrées  coloniales;  scs 
nombreuses  fabriques  en  tous  genres  la  rendent  extrê- 
mement florissante.  Elle  étend  son  commerce  dans  toute 
la  France;  elle  exporte  los  produits  du  sol  et  de  son  in- 
dustrie en  Hollande,  en  Belgique,  en  Allemagne,  en 
Italie,  en  Portugal,  en  Espagne,  en  Angleterre,  et 
meme  jusqu'aux  Échelles  du  Levant,  les  Iles  Françaises 
et  les  deux  Amériques.  Enfin  , celle  ville,  qui.  avec  ses 
faubourgs,  présente  une  popul.  de  plus  de  100,000  àines, 
a donné  naissance,  par  ses  diverses  industries,  ô un 
mouvement  commercial  dont  il  est  diflieile  de  calculer 
l'importance.  Les  principe  les  branches  d'industrie  qu’on 
y exploite  sont:  la  filature  du  lin,  le  commerce  des 
toiles,  la  filature  du  coton,  la  fabrication  du  tulle  , de 
la  dentelle,  de  1 huile,  du  sucre  de  betteraves,  et  des 
produits  chimiques. 

Un.  Le  lin  est  une  des  plus  riehes  productions  du  sol 
de  l’arrondi-semenl  ; non  seulement  on  l'y  récolte,  mais 
on  l’y  prépare  encore,  et  il  est  un  grand  nombre  de  com- 
munes dont  la  population  presque  entière  trouve  dans 
et  genre  d'industrie  un  moyen  assuré  de  subsistance 
pend  ni  t la  saison  où  les  travaux  des  champs  sont  sus- 
pendus. Ia  culture  du  lin,  dont  la  rotation  dans  l'asso- 
lement e>l  de  sept  ans,  ne  peut  prendre  une  extension 
proportionnée  aux  besoins  de  la  fabrication,  qui  est 
forcée  de  recourir  aux  lins  étrangers  pour  ses  approvi- 
sionnement. 

Fil  rte  lin  simple.  Les  Anglais  importent  de  grandes 
quantités  de  filssiinplcs  de  lin  d'Irlande,  de  Belgique  et 
meme  de  France  ; car  ils  viennent  acheter  sur  nos  pro- 
pres marchés  les  lins  et  les  étoupes  qu'ils  filent  chez  eux, 
pour  les  livrer  ensuite  à la  consommation  de  nos  fabri-  i 
ques  de  tissus  et  de  fils  retors. 

Malgré  les  frais  d’aller  et  de  retour,  malgré  un  droit  de 
14  fr.  par  100  kil.  pour  les  Gis  d’étoupe,  et  de  24  fr. 
pour  les  fils  de  lin,  les  Anglais  ont  élevé  entre  leurs  pro- 
duit» et  ceux  des  filaleurs  français  une  concurrence  qui 
est  loin  d'étre  à l’avantage  de  ceux-ci.  F.n  1831 , la 
France  possédait  37  filatures  de  lin  à la  mécanique  : 
Lille  seule  en  renfermait  12.  Situées  au  centre  de  la  pro-  1 
duciion  de  In  matière  première,  ces  I?  machines  à filer 
donnaient  des  résultats,  sinon  brillans,  au  moins  assez 
satisfaisons  pour  encourager  les  efforts  et  les  sacrifices 
qu'exigeait  le  perfectionnement  d'une  industrie  nais- 
sante; mais  bientôt  cet  étal  prospère  fut  troublé  par  j 
l'invasion  des  produits  des  filatures  anglaises,  de  telle  ! 
sorte  qu'aajourd’hui  15  à 16  de  ces  élablis«emens  subsis- 
tent à peine  dans  toute  la  France:  il  en  reste  8 à 
Lille.  Il  e*t  vrai  de  dire  que  le  perfectionnement  de  l’art  j 
de  lilei  le  lin  à la  mécanique  a marché  plus  lentement 
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chez  nous  qu’en  Angleterre  ; car,  lorsque  nous  avons  de 
la  peine  à filer  le  n°  120,  les  Anglais  livrent  au  com- 
merce des  n*'*  150,  160,  et  même  180.  La  différence  dans 
les  résultats  obtenus  est  telle,  que  les  étoupes  filées  à 
la  méi  anique  par  les  Anglais  ne  peuvent  plus  être  dis- 
tinguées des  fils  de  lin  ; elles  sont  filées  avec  tant  de 
perfection,  qu’à  égalité  de  fiuesse  il  y a presque  égalité 
de  prix  entre  leurs  fils  et  les  fils  de  lin.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  numéros  inférieurs  que  les  Anglais  ont  su 
fabriquer  avec  l’étoupe,  mais  ils  offre  ni  encore  tous  les 
numéros  propres  au  lissage  des  étoffes  le  plus  générale- 
ment employées  , soit  en  étoupes , soit  en  lin.  Ils  filent, 
en  étoupe»  jusqu’au  u°  150;  ia  fabrication  du  coutil  ne 
réclame  pas  au-dela  du  n°  50,  et  celle  des  linons  le 
n°  110. 

L’imporlalion  des  lins  filés  anglais , qui  n’était  que  de 
400.0'i0  kil.  en  1833,  s’est  élevée,  en  1836,  à plus  de 

3 millions  de  kil. 

Lille  et  Roubaix  consomment  annuellement  pour 
6 millions  de  francs  de  fils  simples  anglais  ; l’achat  des 
(ils  d’étoupes  entre  dans  celle  somme  pour  prés  de 

4 millions. 

Les  (il.iteiirs  de  Lille  réclament  avec  instance  contre 
cet  envahissement  des  fils  anglais;  ils  demandent  des 
modifications  eu  leur  faveur  dans  le  tarif  de  douanes; 
mais  jusqu’à  ce  jour  ils  n’ont  point  obtenu  l’augmeula-  * 
lion  du  droit  d’entrée.  Malgré  les  obstacles  que  l’on  as- 
signe au  développement  de  la  filature  du  lin  à la  méca- 
nique, Lille  vieul  de  voir  s’élever  un  établissement 
immense  destiné  à ce  genre  d'industrie;  les  systèmes  les 
plus  perfectionnés  de  l’Angleterre  sont  appliqués  daus 
celte  usine. 

Les  filés  simples  anglais  servent  é fabriquer  des  cou- 
tils écrus  façonnés,  linge  de  table,  toiles  à matelas,  et 
surtout  des  fils  retord.  Le  fil  de  lin  est  employé  pour 
li  chaîne,  et  le  fil  d'étoupe  pour  la  trame.  Les  fabricans 
defils  retors  emploient  depuis  le  n»  14  anglais  jusqu'au 

il®  180. 

Fil  de  lin  retors.  La  fabrication  des  fils  retors  , con- 
nue sous  le  nom  de  retorderie , filirie , est  l’une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  importantes  industries  de  Lille; 
elle  occupe,  dans  l'enceinte  de  la  ville,  68  élablissemens, 
dont  les  produits  soutiennent  toujours  leur  bonne  répu- 
tation. La  quantité  de  ces  produits  a peu  varié  depuis 
vingt  ans;  la  consommation  des  fils  n’est  cependant  pas 
restée  stationnaire;  mais  les  Gis  de  coton  perfectionnés 
pour  la  coulure  sont  deveuusd’un  usage  général , et  uni 
restreint  les  débouchés  des  fils  de  lin. 

Il  y a à Lille  environ  G00  moulins  à retordre;  leur 
mécanisme  grossier  n’a  point  subi  de  changement  depuis 
plusieurs  siècles  ; ils  sont  mus  par  un  homme.  En  gé- 
néral , un  moulin  peut  retordre  C kil.  de  fil  par  jour,  ou 
1,800  kil.  par  ail;  en  fil  à dentelle,  il  n’en  retord  quo 
100  à 155  kil.,  lorsque  le  lil  n’est  pas  de  la  première 
finesse.  Celte  dernière  fabrication  a été  réduite  par  l'u- 
sage qu'ont  adopté  les  dentelières  de  substituer  un  fil 
de  colon  retors  au  fil  de  lin. 

Les  retorderies  de  Lille  emploient  annuellement  envi- 
ron 1,700,000  kil.  de  fil  simple,  représentant  une  valeur 
de  10  millions  de  francs  ; les  3/3  sont  importés  d' Angle- 
terre, l’autre  tiers  provient  des  lins  filés  à Ja  main  dans 
les  campagnes  environnantes , de  ceux  importés  de  Bel- 
gique, et  des  lins  filés  à Lille  même  par  les  mécaniques. 

La  relorderiç  occupe  6,000  ouvriers,  dont  le  salaire  r»t 
de  I fr.  à I fr.  75  c.  par  jour,  celui  de»  enfuus  de  sept  a 
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dix  ans  e«t  «le  9 à 3 fr.  par  semaine.  Le  produit  annuel 
«les  rctordcries  peut  être  évalué  à une  somme  de  16  mil- 
lions. 

Iji  flltrie,  concentrée  à Lille  il  y a quelques  années, 
se  répand  peu  *à  peu  dans  les  cami>agues,  sur  les  fron- 
tière» de  la  llelgique , et  en  Belgique.  même,  où  la  main- 
d'œuvre  s’obtient  à un  pris  inférieur,  et  d’ou  les  petits 
fabricans  importent  leurs  produits  en  éludant  les  droits 
d'entrée. 

Les  (iis  retors  de  la  fabrique  de  Lille  sont  expédiés 
dans  toute  la  France,  principalement  à Paris,  à Lyon,  à 
Bordeaux  et  à Marseille.  Les  fils  à dentelles,  dont  il  ne 
reste  qu'une  seule  fabrique,  sont  envoyés  à Caen,  à 
Baveux,  à Nancy.  Les  pays  étrangers  qui  tirent  des  fils 
«te  Lille  sont  : la  Suisse,  l'Italie,  l'Espagne.  L'exporta- 
tion «Poutre-mer  n'a  lieu  qu'aux  Iles  de  la  Martinique 
et  de  la  Guadeloupe , et  un  peu  dans  les  Échelles  du 
Levant. 

Il  y a dix  ans,  ta  presque  totalité  des  fils  destinés  à la 
teinture  étaient  envoyés  à Paris  et  à Lyon.  La  création 
«l'un  cours  de  chimie  a propagé  les  connaissances  néces- 
saires aux  fabricans  pour  teindre  eux-mêmes  les  produits 
de  leuis  ateliers,  et  aujourd’hui  un  grand  nombre  d’en- 
tre eux  teignent  leurs  fils  avant  de  les  expédier. 

Le<  comblions  de  vente  des  Ris  retors  sont  de  8 à 10 
p.  0/0  d'escompte  et  le  règlement  à 00  jours. 

7 oilex  de  lin.  Il  se  fait  à Lille  un  commerce  considé- 
rable de  toiles  de  lin  blanches,  érrucs,  linge  de  table, 
toiles  à matelas,  etc.,  que  l'on  fabrique  dans  les  com- 
munes voisines,  et  à Arme.itiéres,  Hazcbrourk,  Merville. 
l'.'est  de  l’arrondissement  d'Hazebrouck  et  des  commu- 
nes situées  le  long  de  la  Lys,  que  le  commerce  lire  une 
partie  des  toiles  de  lin  dont  il  a besoin  ; mais  quelle  que 
soit  l'abondance  de  res  tissus  sur  les  marchés  d'Armen- 
lières,  d Flaires  cl  de  .Merville,  elle  est  encore  insuffi- 
sante, et  les  négorians  vont  compléter  leurs  approvi- 
sionnement en  Belgique,  sur  les  marchés  deGand,  de 
Bruges,  de  Renais  et  d'Audenaërde.  Eli  18.36,  l'impor- 
tation par  le  bureau  de  Lille  a éli  de  181.443  pièces 
écrites,  99.0SI  pièc«*s  blanches,  et  7,907  pièces  teintes. 
Un  quart  des  pièces  blanches  et  écrites  était  en  transit. 

Les  droits  d’entrée  dont  sont  frappées  le»  toiles  écrucs 
sont  de  16  à 17  p.  0/Ode  leur  valeur,  cl  pour  favoriser  le 
développement  des  blanchisseries,  les  toiles  blanches 
étrangères  paient  un  droit  double. 

Depuis  le  rapprochement  des  frontières,  les  blanchis- 
series, façon  de  l.okercn  et  d'Irlande,  sc  sont  beaucoup 
multipliées  dans  les  environs  de  Lille  ; elles  ont  acquis , 
par  la  perfection  des  procédés  qu  elles  emploient,  une 
grande  supériorité  sur  les  blanchisseries  belges.  Le  blan- 
chiment de*  toiles  augmente  leur  valeur  de  20  a 40 cent, 
l'aune,  suivant  la  largeur  de  la  toile  et  la  nature  du 
blanc  qu'on  veut  lui  donner,  soit  blanc  ordinaire  t soit 
blanc  de  lait. 

L’aunage  des  pièces  écrues  varie  selon  la  largeur  et  la 
qualité  «Je  la  toile,  il  est  ordinairement  de  60  à 80 aunes 
de  France  (71  a 95  mètres). 

Les  toiles  écrues  et  les  demi  blanches  servent  en  par- 
tie à confectionner  des  fournitures  militaires,  draps  de 
lit, chemises,  pantalons,  rtc. 

On  teint  à Lille  environ  80,000  pièces  de  toile  par 
année.  900  ouvriers,  répartis  dans  16  usines,  suffisent 
pour  teindre  ce  nombre  de  pièces  ; 30,000  d’entre  elles 
soin  destinées  à faire  des  blouses,  dont  la  confection  , 
ainsi  que  celle  des  effets  militaires  et  des  articles  pour 


LILLE. 

les  colonies,  occupent  6,000  ouvrières  tant  de  la  ville  que 
, du  di'hors. 

i On  fabrique  A Lille,  à Armentières  et  à Merville, 
beaucoup  «le  linge  de  table  : c'est  Merville  «pii  donne  les 
I produits  lc6  plu*  beaux  et  les  plus  abondans;  900  tisse- 
rands y sont  occupés  à faire  des  nappes  et  des  serviette» 
de  tous  dessins  cl  de  toutes  largeurs;  ils  exécutent  avec 
une  habileté  remarquable  les  damassés  qu’on  leur  de- 
mande. Courlrai  ne  fournit  plus  à Lille  qu’une  faible 
quantité  de  linge  de  table,  dont  le  droit  d'entrée  équi- 
vaut à une  prohibition,  car  on  paie  317  fr.  60  c.,  plus 
1/I0r  par  100  kil.  pour  le  linge  blanc  ouvré,  et  moitié 
pour  celui  qui  est  écru. 

Le  lissage  des  toiles  i matelas,  des  gingax.  des  cou- 
tils et  des  satins,  pur  fil,  se  fait  à Lille  avec  beaucoup 
de  perfection. 

Le  commerce  des  toiles  a pris  dans  celle  ville  une 
grande  importance  depuis  I8I&  : plus  «le  190  maisons 
dont  la  plupart  ont  des  relations  très  étendues,  y con- 
sacrent des  capitaux  considérables.  On  n'évalue  pas  à 
moins  de  90  millions  la  somme  engagée  dans  celte  In- 
dustrie commerciale. 

Les  expéditions  sc  font  pour  toute  la  France,  pour 
l'Espagne  . l'Italie  et  les  deux  Amériques. 

/Aline.  Il  y a à Lille  quelques  filatures  de  laine;  mais 
c'est  à Roubaix  et  surtout  à Tourcoing  que  l‘<m  compte 
les  plus  nombreux  élablissemens  de  ce  genre.  (Voyez 
Roubaix  et  Tourcoing.  ) La  filature  de  laine  de  Marcq- 
en-Rarœul,  près  Lille,  établie  sur  une  échelle  colossale, 
doit  être  mentionnée;  mais  jusqu'ici  sa  fabrication  n'a 
pas  pris  l'extension  que  l'on  pouvait  en  attendre. 

Le  commerce  de  Lille  a reçn,  en  JR36,  tant  de  l’An- 
gleterre et  de  la  Hollande  que  du  pays,  53,946  kil.  de 
laine,  d’une  valeur  de  103,996  francs.  Cette  laine  a été 
convertie  en  tricot,  bonneterie,  passementerie,  elle  a 
servi  à la  fabrication  des  couvertures  et  au  tissage  des 
camelots,  qui  ont  perdu  ie  rang  distingué  qu’ils  occu- 
paient autrefois  dans  l’industrie  manufacturière  des  ha- 
bilans  de  Lille. 

Coton.  La  filature  du  coton  a trouvé,  dans  le  principe, 
son  berceau  dans  la  contrée.  Elle  y a acquis  un  grand  dé- 
veloppement, et  s’est  ensuite  répandue  sur  divers  points 
delà  surface  du  royaume.  Avant  l'introduction  des  méca- 
niques anglaises  à filer  le  colon,  la  majeure  partie  du 
coton  employé  par  K 8 fabriques  de  Roubaix,  de  Tour- 
coing et  de  Lille,  était  cardée  cl  filée  au  grand  rouet. 
On  filait  de  la  même  manière  du  colon  à broder.  Celte 
main-d’œuvre  était  fort  coûteuse,  et  les  tissus  de  coton 
fort  chers.  La  révolution  opérée  dans  cette  industrie 
| date  de  1791.  Un  Anglais,  passant  par  Lille,  offrit  à la 
municipalité  une  mécanique  qui  avait  le  double  avan- 
tage de  carder  le  colon  d’une  manière  infiniment  pré- 
férable à celle  usitée,  et  de  le  filer  aussi  parfaite- 
ment qu’en  Angleterre.  La  municipalité,  après  av«iir 
consulté  la  chambre  de  commerce,  fil  l'acquisition  do 
celle  machine;  mais  les  ouvriers,  sur  l’insinuation  per- 
fîde qu’ils  allaient  être  privés  d’ouvrage,  s’ameutèrent, 
et  on  ne  parvint  A les  calmer  qu’en  leur  laissant  croire 
que  la  machine  avait  été  brisée  et  n’exisiail  plus.  Cepen- 
dant on  la  prêta  è des  fabricans  industrieux  et  intclli- 
! gens  qui  en  multiplièrent  ensuite  les  modèles.  Depuis 
celle  époque,  la  filature  «lu  coton  a pris  une  extension 
considérable,  et  s’est  beaucoup  perfectionnée.  On  compte 
I aujourd’hui  44  élablissemens  occupés  à retordre  ou  à 
filer  le  colon  ; ils  donnent  ensemble  le  ruouvcmeni,  pour 
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ces  deux  mains-d'œuvre,  à 200,000  broches.  3,800  ou- 
vriers de  tout  sexe  el  de  tout  Age  sont  employés  dans  tes 
filatures.  Les  capitaux  immobilisés  par  le  matériel  in- 
dustriel, et  les  bAtimens,  sont  évalués  à 6,765,000  fr. 
Le  produit  annuel  est  de  7,650,000  fr. 

Le  salaire  des  ouvriers  fileurs  est,  peur  les  hommes, 

2 fr.  50  c.  à 3fr.  par  jour  ; — pour  les  femmes  (lf*  classe), 

I fr.  à I fr.  75  c.  ; — ( î»  classe  ) , 75  cent.  A I fr.  25  c.  ; 
pour  les  enfnns  de  six  à douze  ans.  50  à GO  cent. 

Le  salaire  des  ouvriers  a diminué  par  suite  de  l’ap- 
plication de  la  vapeur  comme  moteur  dans  les  filatures. 
Depuis  quelques  années,  le  nombre  des  moteurs  s’est 
ronsidérablemenl  accru  ; le  besoin  d'économie  imposé 
aux  (Dateurs  par  la  modicité  de  leurs  bénélicesest  cau*e 
de  cet  accroissement. 

On  peut  diviser  la  filature  du  colon,  à Lille,  en  filés 
simples,  pour  Us  tissus  de  Saint-Quentin , Tarare,  etc.; 
en  fils  retors  , pour  les  tulles  , les  dentelles  de  colon  et 
tes  chaînes  d’étoffes  de  Mmes  et  de  Lyon,  et  en  filés 
communs  destinés  au  tissage  des  calicots,  et  qui  n'excè- 
dent pas  les  n*  50  m/m. 

La  filature  d?s  fils  simples  a sans  cesse  été  cri  progrès 
à Lille.  En  1826,  on  ne  produisait  que  des  ii<*  125  m/m  ; 
en  1834,  des  n°*  175  m/m;  on  produit  aujourd’hui  cou- 
r-nmnenten  chaîne,  depuis  le  no30  jusqu’au  n«240m/m  ; 
en  trame,  depuis  le  ii°  40  jusqu'au  n«  280.  On  a même 
obtenu  des  numéros  supérieurs,  mais  point  en  fabrica- 
tion courante.  Dans  peu  d'années,  on  produira  les  nu- 
méros les  plus  élevés  files  par  les  Anglais,  el  l’on  sou- 
tiendra avec  avantage  la  concurrence  de  ces  industrieux 
voisins.  Le  retordage  du  colon  occupe  980  mull-jennys 
et  cnriron  30  métiers  continus.  Ce  n’est  guère  que  de- 
puis 1829  que  les  ûlaleurs  produisent  les  cotons  filés  re- 
tors pour  la  fabrication  du  tulle  et  des  dentelles.  Les 
numéros  courans  sont  de  160  à 190 du  dévidage  anglais. 
Ceux  qui  servent  A la  fabrique  de  Lyon  el  de  Nîmes  sont 
des  n°*C0  A 110  m/m.  Plusieurs  fabricans  ont  tenté  de- 
puis peu  de  produire  du  colon  retors  A deux  bouls  réunis 
en  trois,  donnant  le  colon  A coudre  dit  fll  d Écosse,  ils 
ont  complètement  réussi , el  leurs  fils  ont  une  supério- 
rité marquée  sur  les  fils  d'Écosie  fabriqués  A Paris. 

Les  colons  en  laine  employés  dans  les  filatures  sont, 
pour  la  chaîne , ceux  de  Bahia,  Géorgie,  Louisiane, 
Cayenne;  el  pour  la  trame,  ceux  de  Kernambouc  cl  de 
Jumel.  Les  cotons  en  laine  se  vendent  sur  la  place  de 
Lille,  A l’escompte  de  8 p.  0/0,  payables  A 120  jours  ou  à 
la  parité.  Les  colons  files  eu  chaîne  el  en  traîne  pour 
liiuui  se  vendent  A l’escompte  de  8 p.  0/0,  payables  a 
90  cl  jusqu'à  120  J.  Les  cotons  rclo;  s pour  les  tabriques 
de  Lj on  el  Nîmes  se  vendent  aux  mêmes  conditions,  ou 
A des  conditions  correspondantes.  Le*  cotons  retors 
pour  tulle  se  vendent  A l’escompte  de  ! p.  0/0  pour 
comptant  ou  A 90  jours. 

Les  colons  filés  fournissent  aux  besoins  intérieurs;  ils 
ue  donnent  lieu  à aucun  coimnerced’exportalion. 

Tulles.  La  fabrication  des  tuiles  bobins,  qui  occu|»ait 
A Lille,  en  1835,  300  métiers  et  600  ouvriers,  a perdu  ; 
aujourd'hui  son  ancienne  activité.  On  attribue  celle  dé-  ; 
cadence  aux  introductions  frauduleuses  qui  se  faisaient 
par  les  côtes  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie.  Le  tulle 
y arrivait  d'Angleterre  tout  blanchi  el  apprêté.  Lyon 
recevait  aussi  par  Genève  beaucoup  de  tulles  anglais.  La 
fraude  des  tulles  a diminué  depuis  que  les  fils  anglais 
peuvent  être  introduits  eu  acquittant  un  droit;  mais  la 
fabrication  des  tulles  ne  s'est  point  relevée  A Lille.  Les 
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cotons  employés  dans  cette  fabrication  consistent  en  co- 
tons retors  en  deux  fils  dans  les  n°*  IGOA  220;  les  nu- 
méro* qui  s’emploient  plus  particulièrement  sont  de  170 
A 180  ( dévidage  anglais  ).  Ün  peut  évaluer  la  production 
annuelle  du  tulle,  a Lille,  A 500,000  aunes,  d'une  lar- 
geur moyenne  de  66  pouces,  el  d'un  prix  total  de  vente 
de  1,200,000  fr. 

Les  métiers  à tulle  ont  éprouvé,  depuis  leur  introduc- 
tion qui  date  de  1 S 17,  d’importans  perfcrlionnemens. 
Ces  perfectionnemens  sont  tels  que  le  produit  d'un  mé- 
tier se  trouve  décuplé,  el  que  le  travail  de  l’ouvrier,  au- 
trefois si  difficile,  se  trouve  remplacé  par  un  mécanisme 
simple  de  rotation  qui  peut  être  mis  en  jeu  par  la  vapeur. 
Plusieurs  élablUsemens  ont  des  mécaniques  A rotation 
de  3 aunes  de  large,  construites  dans  leurs  propres  ate- 
liers, et  qui  sont  mises  en  mouvement  par  le  moyen  d'une 
machine  A vapeur. 

On  fait  A Lille,  sur  un  genre  de  mécanique  qui  se 
rapproche  beaucoup  des  métiers  à bas,  du  tulle  meckhn 
qui  est  une  imitation  du  tulle  bobin.  On  fabrique  sur  ces 
métiers  des  dessins  brochés  el  de  petits  bords  dentel  s 
appelés  picois , qui  servent  A orner  les  écailles  des  den- 
telles brodées  à la  main.  Deux  élablisscincns  s’occupent 
de  celle  fabrication  ; leur  produit  annuel  peut  être  éva- 
lué A 600,000  fr.,  el  leur  nombre  d’ouvriers  à 200  envi- 
ron. Les  métiers  portent  chacun  7,800  aiguilles,  et 
confectionnent  ensemble  la  treille  el  la  broderie  des 
dentelles  brochées  en  coton.  Chaque  métier  peut  pro- 
duire par  jour  150  bandes  ou  300  mètres,  du  prix  de  7 A 
12  centimes. 

Dans  beaucoup  de  circonstances,  le  toile,  qui  est  des- 
tiné A imiter  les  dentelles  au  carreau,  doit  recevoir  à 
l’aiguille  les  dessins  de  dentelles.  Celle  broderie  donne 
de  l’occupation  à un  grand  nombre  de  femmes  de  la 
ville  et  du  dehors;  mais  déjà  cette  industrie,  soumise 
anx  caprices  de  la  inode,  perd  de  son  importance,  el 
l’on  craint  qu’elle  ne  soit  bientôt  anéantie. 

Dentelles.  Autrefois  cVtait  le  fil  de  lin  qui  servait  de 
mal iérc  première  A la  fabrication  des  dentelle*;  aujour- 
d’hui c’est  le  fil  de  colon  qui  est  généralement  employé. 
C’est  pour  ce  motif  que  nous  plaçons  ici  ce  que  nous 
avons  A dire  des  dentelles  de  Lille. 

La  fabrique  de  dentelles,  qui  comptait,  dans  ses 
temps  prospères,  14,000  ouvrières  et  2,000 apprenties,  a 
soutenu  sa  splendeur  jusqu’en  1820;  la  production  an- 
nuelle était  d’environ  120,000  pièce*  de  7 à 8 mètres,  du 
prix  de  3 A 120  fr  l’aune  de  Lille (26  pouces);  la  valeur 
était  de  4,017,000  fr.;  une  bonne  ouvrière  pouvait  gagner 
de  2 A 3 fr.  par  jour.  Alors  un  tiers  de  ces  dentelles , 
toutes  en  til  d’once  (fil  de  lin),  s'exportait  en  Angleterre, 
où  elles  entraient  en  fraude;  un  tiers  pour  la  Hollande, 
nulle,  l’Amérique;  le  reste  était  pour  la  consomma- 
tion intérieure.  Depuis  1820,  le  commerce  de  dentelles 
a eu  A souffrir  de  la  concurrence  des  tulles  qui,  après 
avoir  acquis  un  immense  développement,  semblent,  A 
leur  tour,  perdre  la  faveur  des  consommateurs.  Tour  ba- 
lancer celte  concurrence,  on  a dùdiminuerconsidérabltv- 
menl  les  salaires,  el  remplacer  le  fil  de  lin  par  le  fil  de 
colon.  4 A 5,000  ouvrières  sont  encore  occupées  à faire 
de  la  dentelle;  les  plus  habHes  gagnent  75  cent,  par 
Jour  ; les  autres  20  A 40  cent.  : c’est  le  plus  ou  moins  de 
perfection  de  leur  travail  qui  détermine  le  plu»  ou  moins 
de  gain  qu'elles  font,  car  la  matière  première  ne  coùlo 
presque  rien. 

Les  dentelles  de  Lille  sont  faites  au  fuseau;  la  treille 
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est  simple,  octogone,  et  en  fil  de  coton  retors  ; les  cou-  j 
tours  des  dessins  sont  marqués  par  un  fil  plat  de  lin  ; 
le  coton  employé  est  du  n°  180  à 500  |«s  pièces  sont  de  j 
15  à 50  aunes  de  France  ; leur  largeur  varie  de  6 lignes 
a 6 pouces,  cl  le  pris  de  10  cent,  à CO  fr.  l'aune  (I»,l88j;  ; 
les  pris  moyens  des  dentelles  à dessins  riches  sont  de 
7 a 8 fr.  I aune.  La  fabrication  des  dentelles  ne  audit  pas 
au  commerce;  les  marchands  en  achèleiit  de  grandes  j 
quantités  à Mirrcourl , dans  les  Vosges;  mais  ce  s den- 
telles, faites  sur  un  carreau  rond,  et  par  les  femmes  de 
la  campagne,  sont  de  basse  qualité.  I.e  commerce  trouve 
de  grands  débouchés  à Paris,  ou  les  dentelle*  de  Lille 
passent  pour  être  des  dentelle* poini  de  Hruxeltes.  Lyon, 
Montpellier,  le  Midi  de  la  France  et  la  Normandie,  font 
des  demandes  considérables,  Les  exportations  ont  lieu  en 
Angleterre,  en  E>pagnc,  en  Amérique. 

Le  capital  employé  au  commerce  de  dentelles  est  de 
J,  400, 000  à 3,OvX).OO0  fr. 

J'iMU  de  coion.  Le  tissage  des  calicots  à la  mécanique 
prend  de  l'extension,  surtout  dans  les  campagnes,  ou  il 
se  fait  sur  métiers  isolés.  Cependant  celle  industrie  n'a 
point  encore  acquis  une  importance  proportionnée  à 
celle  de  la  filature  du  coton.  C’est  de  Itoucn  que  les  fa- 
bricant tirent  la  plus  grande  partie  des  colons  dont  ils 
ont  besoin  ; ils  emploient  pour  la  chaîne  les  u4»  50  a 24 , 
et  pour  la  trame  les  n<*  10  à là. 

Dans  l’arrondissement  d’Ilaze brouck , 300  tisserands 
environ  sont  journellement  occupés  au  lissage  à la  na- 
vellc  volante  des  calicots , toiles  de  coton  unies  et  croi- 
sées, toiles  fil  et  colon,  coutils,  basins,  printanières.  La 
plupart  de  ces  tlssns  vendus  a Lille  sont  expédiés  en  Bel- 
gique cl  aux  colonies  françaises,  de  même  que  les  in- 
diennes imprimées  que  l'on  fabrique  à Lille  et  aux 
environs.  Le  plus  important  des  établisscmens  de  toiles 
peintes  est  situé  à Loos,  près  Lille.  Sa  création  remonte 
a 1817.  Depuis  lors,  il  a adopté  toutes  les  améliorations 
introduites  dans  l’art  d’imprimer  les  tissus  de  coton  : 
lessivage  et  teinture  a la  tapeur,  séchoir  à cylindres, 
roues  de  lavage  anglaises,  etc  ; aussi , pour  une  grande 
variété  d’articles,  il  est  arrivé  a toute  la  perfection  de> 
fabriques  d'Alsace. 

Nous  renvoyons  à l’article  Roubaix  pour  ce  qui  con- 
cerne les  tissus  de  colon  fabriqués  dans  celle  ville. 

Huiles.  La  fabrication  des  huiles  est  une  des  plus  im- 
portantes de  l'arrondissemcut,  tant  à cause  des  grands 
capitaux  qui  sont  versés  dans  cette  industrie,  que  pour 
le  nombre  d'ouvricrsqu'elle  occupe.  Il  n’est  pas  de  voya- 
geur qui,  arrivant  à Lille  par  les  roules  de  Douai  ou 
d’Arras,  ne  soit  frappé  du  coup  d’œil  que  présente  relie 
foule  de  moulins  qui  hérissent  cl  animent  la  plaine. 

( Voyez  Hcilks  de  chaînes,  p.  1 140.  ) On  compte 300  mou- 
lins dans  l'arrondissement;  ils  sont  en  activité  toute 
l’année  lorsqu'ils  ont  le  veut.  Il  y a à chaque  moulin 
deuv  hommes  et  un  apprenti  en  été,  et  deux  hommes 
pendant  l'hiver.  Le  salaire  de  ces  ouvriers  est  de  50  à 
10  cent,  par  heclol.  de  graine  convertie  en  huile.  Un 
moulin  peut  fabriquer  de  4 à C00  heclol.  d'huile  par  an. 

Les  graines  oléagineuses  dont  on  extrait  l'huile  sont  le 
colza,  l’œiileUe,  le  lin,  la  camclinc,  le  rhènevis.  I.cs 
quantités  de  chacune  de  ces  graines  nécessaires  pour  la 
confection  d'un  hectolitre  d'huile,  sont  évaluées  ainsi 
qu'il  suit  : 


Co'za f Ixrlulilrcs 

ntilvitc. 5 — 18  litre  . 

Lui C — 50  — 

fantcline 8 — f — 

Uièncvu .51  — 93  — 
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U*  pays  ne  produit  pas  la  quantité  de  graines  oléagi- 
neuses nécessaire  «i  la  fabrication.  On  lire  de  Riga  les 
graines  de  lin  , et  de  Hambourg  les  graines  de  coi/a.  Les 
environs  d Arras  et  de  Cambrai  fournissent  le  supplé- 
ment d'œillette.  En  l836,on  a importé  1,570,018  kilog. 
de  graine  de  lin  de  Riga,  et  8,308,044  kilog.  de  graine 
de  colza  : res  graines  arriv  ent  à Dunkerque,  et  sonllrans- 
porlées  à Lille  par  bateaux. 

Indépendamment  des  moulins  à vent,  il  y en  a huit 
autres  mus  par  la  vapeur,  et  cinq  mus  par  l'eau.  Ces  usi- 
nes emploient  ensemble  à peu  près  1,000  ouvriers,  et 
fabriquent,  année  commune,  savoir  : 


Les  moulins  5 vent 150,000  ion.  d’huile. 

Les  moulins  muspar  des  cbii'es  d'eau  16.800  — 

Les  moulins  mus  pir  ta  vapeur.  . . . 30,000  — 

Total 196,801)  hectolitres. 


donnant  lieu  à une  exportation  annuelle  de  15  mil- 
! lions  dont  Parisdemandc  les  deux  lier*,  et  Marseille  rl  le 
’ Midi  l'aulre  tiers.  La  Belgique,  la  Suisse  et  la  Hollande 
’ ne  rontribuent  que  faiblrmeul  à augmenter  celle  ex- 
I port» lion. 

L’époque  qui  suit  la  récolle  des  colzas  est  toujours 
I celle  des  plus  nombreuses  transactions  ; elle  commence 
I en  août,  et  se  maintient  jusqu'en  janv  ier. 

! La  concurrence  de  la  Normandie  et  de  la  Lorraine, 
i ou  la  culture  des  graines  grasses  a pénétré,  ferait  tort 
I au  commerce  d'huiles  de  Lille  si  la  consommation  u'aug- 
| mentait  proportionnellement. 

Ce  commerce  est  sujet  à l’agiotage  de  transactions  fac- 
j tices  et  purement  nominales. 

! La  fabrication  d’huile  laisse  un  résidu  précieux  pour 
la  nourriture  des  bestiaux  et  l'engrais  des  terres.  Ce  ré- 
| sidu,  que  l'on  nomme  toitrieau,  varie  de  quantité  selon  la 
nature  de  la  graine  qui  le  produit.  Voici  le  nombre  de 
tourteaux  du  poids  de  I kilog.  10  heclog.  que  l’on  relire 
par  hectolitre  d'bulle  fabriqué  : de  colza  130  d'œillette, 
160  de  cameline,  IGO  de  chêne*1  is,  350  de  lin,  1SJ.  (Les 
tourteaux  de  lin  se  vendent  au  poids,  ceux  des  autres 
graines  se  vendent  au  ceul.) 

I L’Angleterre  demande  une  grande  quantité  de  tour- 
teaux de  lin  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

Le  prix  des  huiles  et  celui  des  tourteaux  suivent  les 
variations  de  celui  des  graines  oléagineuses,  et  celui-ci 
est  subordonné  aux  chances  plus  ou  moins  hcurcuites 
des  récoltes.  C'est  ainsi  qu’il  faut  s'expliquer  les  muu- 
vemens  subits  de  15  ou  50  fr.  d'augmentation  ou  de  di- 
minution qui  surviennent  dans  le  prix  de  l'bcclolilre 
d'huile. 

Sucre  de  betteraves.  L’extraction  du  sucre  de  la  bette- 
rave est  une  industrie  nouvelle  qui,  depuis  1830,  a pris 
dans  l'arrondissement  de  Lille  un  essor  1res  rapide.  A 
cetle  époque,  on  comptait  sept  sucreries,  produisant  en- 


semble  300,000  kilog.  de  sucre  brut. 

Fn  1833  . 

. . 9 sucreries  ont  produit 

450,000  kilog. 

— ISM  . . 

.17  - - 

1,400,000  — 

— 1836  . , 

. 36  — — 

3,000,000  — 

— IStf  . . 

. 68  — — 

8,000,000  — 

— 1837 . . . 71  qui  produiront  prohah'.cmcnl  10,500,000  k. 
de  uicre,  représentant  une  valeur  de  9,45  0,G1 0 fr. 

La  fabrication  du  sucre  indigène  a développé  dans 
l'arrondissement  une  prospérité  agricole , manufactu- 
rière et  commerciale  dont  on  n'avait  point  d’exemple 
jusqu  alors.  La  betterave  forme  avec  les  céréales  un  ex- 
ce'lenl  assolement  ; clic  exige  un  sarclage  soigné  et  de 
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nombreux  labours  qui  améliorent  le  sol  ; sa  rulture  aug- 
mente les  ressources  agricoles  par  la  quantité  d'engrais 
qu’elle  procure,  et  le  grand  nombre  de  bestiaux  qu  elle 
permet  de  nourrir  au  moyeu  des  feuilles  et  de  la  pulpe. 
Au  printemps  et  en  été,  les  travaux  de  culture  occupent 
un  grand  n.unbre  d hommes , de  femmes  et  d'enfans 
qui  reçoivent  un  salaire  élevé,  et  jouissent  d'une  aisance 
qui  leur  était  inconnue  ; en  automne  et  en  hiver,  la  fa- 
brication du  sucre  fournil  encore  de  l’occupation  à des 
bras  qui , sans  elle , seraient  inactifs. 

J,a  valeur  des  terres  a augmenté  presque  partout , et  j 
celte  augmentation  favorable  aux  propriétaires  n’est  j 
point  désavantageuse  aux  fermiers  qui  cultivent  des  bet- 
teraves , parce  que  le  produit  de  celte  racine  est  supé- 
rieur à celui  que  donnnenl  les  céréales  qu'ils  récoltaient 
antérieurement.  Un  hectare  de  betteraves  fournil  en 
moyenne  30,000  kil.de  racines,  qui  peuvent  se  vendre 
MO  fr.  — Ce  n’est  pas  seulement  sur  la  population  agri- 
role  de  l'arr.  de  Lille  que  l’industrie  sucrière  fl  répandu 
Son  influence  bienfaisante;  toutes  les  professions  qui 
se  rattachent  à celte  industrie  sont  dans  une  position 
florissante.  Ainsi  les  constructeurs  de  machines,  les 
entrepreneurs  de  bèlimens , les  fabricans  de  noir,  les 
chaudronniers,  les  ferblantiers,  les  manneliers,  etc., etc., 
participent  aux  avantages  de  la  nouvelle  industrie.  Le 
commerce  en  reçoit  un  surcroît  d'activité.  Six  courtiers 
s’occupent  exclusivement  de  la  vente  du  sucre  indigène. 

En  un  mot,  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves  a 
donné  à toutes  les  industries  lilloises  une  impulsion  que 
vienne  semblait  devoir  arrêter;  mais  diverses  causes  J 
que  nous  devons  mentionner  ont  exercé,  depuis  1835  , ] 
une  influence  défavorable  qui  a ralenti  les  travaux  de 
.quelques  étabiissemens,  et  empêché  la  création  de  beau- 
coup d’autres.  , 

1«  Le  développement  trop  rapide  de  l’industrie  sucrière  a 
fait  élever  un  nombre  de  fabriques  disproportionné  avec  les 
bénins  actuels  de  la  consommation. 

2 ■ L'époque  récente  de  la  création  de  ers  fabriques  a grevé 
leurs  premiers  travaux  de  frais  cnnsiitérahleset  n’a  pas  permis 
aux  r.ibr  ic.iiM  d'acquérir  l’aplomb  néccs.saire  pour  éviter  île 
payer  le  tribal  de  leur  inexpérience  à une  entreprise  trèseoni  • 
p iquée  dan»  ses  moyens  d’action  cl  ses  élémens  de  succès. 

3"  Le  défaut  de  stabilité  dans  les  mode*  d'extraction  de  la 
matière  sucrée,  a forcé  les  fabricant  5 de  grandes  dépens;  * 
pour  remplacer  des  appareils  de  niacéraliou , d'évaporation  , 
par  d’autres  appareils  plus  économique*  dans  l'usage  , mais 
Iréacodleui  <1  établir. 

4^  FiiHn.  l’annonce  d’un  projet  d'impôt  sur  le  sucre  indigène 
et  la  réalisation  de  n*  projet  modifié,  ont  frappé  d'inertie  la 
plupart  des  fabricant  qui  oui  dès  lors  considérablement  res- 
treint tour  culture. 

Le  sucre  indigène  se  consomme  entièrement  dans  le 
pays;  il  alimente  les  8 raffineries  que  possède  Lille.  Le 
sucre  raffiné  qui  sort  de  ces  usines  peut  s’élever 
a 5,000,000  kilog.  par  au;  on  .ne  l’expédie  pas  au-delà 
de  Paris. 

Demies  coloniales.  La  place  de  Lille,  qui  est  le  centre 
où  aboutissent  les  produits  de  presque  toutes  les  fabri- 
ques de  l'arr.,  est  en  même  temps  celui  du  commerce  des 
denrées  coioniales.Ces  denrées,  arrivées  par  merjusqu'à 
Dunkerque,  sont  ensuite,  par  l’intermédiaire  des  négo- 
riausde  Lille,  répandues  dans  les  autres  villes  des  dép. 
du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme  et  de  l’Aisne.  Le 
voisinage  de  Paris  cl  du  Havre  leur  défend  un  plus  grand 
essor.  Lille  fournil  a ces  départemens  tous  les  objets  de 
consommation  intérieure,  tels  qu’épiceries , huile  d’oli- 
ves, caui-dc-vie,  vins  de  bordeaux,  laines , potasses,  bois 
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| de  teinture,  cire,  goudron  ; les  manufactures  et  fabri- 

I ques  des  départemens  que  nous  avons  nommés  en  tirent 

! la  majeure  partie  des  matières  premières  que  le  soi  ne 
leur  fournit  pas. 

Les  transactions  les  plus  nombreuses  ont  lieu  pour 
les  cotons,  les  cafés,  les  sucres  et  les  poivres.  — La 
venle  des  denrées  coloniales  se  fait  à quatre  mois  , ou 
1/2  p.  0/0  par  mois. 

Produits  chimiques.  Les  environs  de  Lille  se  sont  en- 
richis, depuis  quelques  années,  de  plusieurs  fabriques  de 
produits  chimiques.  La  fabrique  de  Loos  fournit  an- 
nuellement au  commerce  1,000,000  kil.  d'acide  sulfuri- 
que , dont  une  partie  sert  dans  l’établissement  même  à 
former  deux  autres  produits,  le  sulfate  de  soude  et  l'acide 
muriatique.  La  céruse  , connue  dans  le  commerce  sous 
le  num  de  céruse de  lAUe , est  fabriquée  dans  dix  usines 
qui  occupent  27?  ouvriers , et  produisent  chaque  année 
3,1.75,000  kilog.  de  1res  belle  céruse  obtenue  par  le  pro- 
cédé hollandais,  le  seul  en  usage  dans  l'arrondissement. 
Ce  produit  représente  une  valeur  de  2,583,000  fr.  Le 
développement  progressif  de  la  fabrication  de  la  céruse 
de  Lille  a beaucoup  diminué  l'importation  des  céruses 
étrangères.  En  1827  , l'importation  des  céruses  de  Hol- 
lande et  d’Allemagne  était  de  1,020,700  kil.;  en  1832, 
elle  n'élail  plus  que  de  95,972  kil.  bien  que  la  consom- 
mation ail  considérablement  augmenté. 

La  fabrique  de  MM.  Théodore  Lefebvre  et  compagnie, 
qui  est  établie  aux  Moulins-lês-Lille , est  montée  sur 
une  grande  échelle.  Une  machine  à vapeur,  de  la  force 
de  20  chevaux  , donne  le  mouvement  aux  meules  et  aux 
blutoirs.  Le  produit  de  leur  fabrication  s'élève  annuel- 
lement à 1,350,000  kil.,  représentant  une  valeur 
de  1,000,000  fr.  85  ouvriers  sont  occupés  dans  ce  vaste 
établissement.  Tout  y est  disposé  de  manière  à diminuer 
autant  que  possible  les  causes  d’insalubrité  auxquelles 
il  est  difficile  de  soustraire  complètement  les  ouvriers. 
Une  médaille  d’or  a été  décernée  en  1837  à MM.  Théodore 
Lefebvreel compagnie,  par  la  Société  royale  des  sciences, 
de  l’agriculture  et  des  arts  de  Lille  , pour  avoir  adopté 
dans  l’organisation  de  leurs  travaux  les  mesures  les  plus 
efficaces  pour  atténuer  les  dangers  inbérensâ  la  manu- 
tention de  la  céruse. — Une  autre  fabrique  de  produits 
chimiques  a été  créée  à Marcq-cn-barocul  par  le  direc- 
teur de  la  Monnaie.  Un  fourneau  de  réduction  alimenté 
par  une  soufflerie , permet  de  fondre  chaque  jour 
30  quintaux  métriques  de  cendre  d’orfévre  ou  de  crasse 
( oxydes)  provenant  de  la  fonte  du  plomb  opérée  dans 
les  fabriques  de  céruse.  — L’affinage  des  matières  d’or 
et  d’argent  h l'Hôtel  des  Monnaies,  produit  du  sulfate 
de  cuivre  parfaitement  cristallisé,  dont  la  quantité  an- 
nuelle est  de  200  à 250,000  kilog. 

Hôtel  des  Monnaies.  L'Iiôlel  des  Monnaies  de  Lille 
doit  être  rangé  au  nombre  des  principaux  établissement; 
industriels  qui  existent  dans  celle  ville.  Etabli  en  1085, 
il  est  un  des  huit  qui  ont  été  conservés  par  la  loi  du 
22  vendémiaire  an  iv.  De  tout  temps  il  s'est  distingué 
par  sa  grande  activité  ; en  1787  , on  y a fabriqué  des 
pièces  d'or  pour  la  valeur  de  50,000,000,  sans  que  la  fa- 
brication des  espèces  d’argent,  de  cuivre  et  de  billon 
en  souffrit  ; de  1818  à 1834,  on  y a frappé  en  espèces 
d’or  pour  57,109,500  fr. , et  en  espèces  d'argent  pour 
une  somme  de  390,481,019  fr.  Celte  activité  est  due  i la 
position  géographique  de  Lille  , qui  se  trouve  rappro- 
chée des  lieux  où  peuvent  se  faire  les  approvisionm- 
mens,  l’Angleterre,  la  Uclgique,  la  Hollande , l'Alto- 
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magne.  En  1832,  sur  nue  importation  totale  dp  matières 
(lingots  et  monnaie»)  de  14,234, GO  J fr.  en  or,  et 
118,278,555  fr.  en  argent,  l’Angleterre  et  la  Belgique 
ont  fourni  à l'IIÔtel  des  Monnaies  5,365,59?  fr.  en  or, 
et  80,10<i.3l I fr.  en  argenl.  L'Angleterre  seule  a fourni 
67.470,340  fr.  d'argent , la  presque  totalité  en  lingots  ou 
en  piastres.  — L'Hôtel  des  Monnaies  renferme  un  ate- 
lier d'affinage  où  l'on  peut  afliner  par  jour  pour  100,000  f. 
de  matières  d'argent.  L’afUnage , dans  celte  usine,» 
été  alimenté,  de  1830  À 1833,  par  environ  38,000,000 
de  matières  d’or  et  d’argent,  savoir:  7,000,000  en  1831; 
13,000,000  en  183*  } 18,000,000  en  1833. 

Industrie*  diverses. 

A côté  des  grandes  industries  qui  sc  sont  développées 
si  rapidement  à Lille,  on  voit  s'élever  des  industries  se- 
condaires ; ainsi , la  fabrication  du  sucre  indigène  et  la 
filature  du  coton  ont  donné  lieu  à la  création  d'ateliers 
de  chaudronnerie , d'appareils  et  de  machines  à vapeur, 
de  presses  hydrauliques,  de  fonderie  de  fer  et  de  cui- 
vre, de  laminage  cl  d'étirage  de  plomb.  La  fabrication 
des  cardes,  dont  la  prospérité  est  intimement  lice  à celle 
des  filatures  de  laine  et  de  coton  , s’est  multipliée. 

La  belle  carderic  de  M.  Scrlve  fait  marcher  1*5  de  ces 
machines  merveilleuses,  qui  exécutent  seules , avec  ra- 
pidité, tous  les  mouvcinens  compliqués  qu’exige  la  fa- 
brication des  plaques  cl  des  rubans.  Un  seul  ouvrier 
suffit  pour  surveiller  la  marche  de  15 de  ces  machines, 
dont  les  produits  s'expédient  dans  les  diverses  filatures 
«le  France,  cl  s'exportent  dans  tous  les  pays  manufac- 
turiers de  l'Europe.  — Le  commerce  des  toiles  écrues  a 
produit  des  blanchisseries  et  des  teintureries  nouvelles, 
•les  ateliers  de  confection  de  sarraux  et  d’objets  de  petit 
équipement  militaire- 

En  fi  n , outre  les  élablUsemcns  que  nous  avons  cités , 
la  ville  possède  encore  de  nombreuses  fabriques  de  bon- 
neterie, de  couvertures,  de  chapeaux  ; elle  a IG  brasse- 
ries. 6 distilleries  d'eau -de- vie  de  grains,  10  fabriques 
d’hydromel,  14  radineries  de  sel  , 5 savonneries,  9 tan- 
neries, 18  corroierles,  10  amidonneries,  etc.,  etc.  Il 
faut  que  nons  mentionnions  aussi  les  fabrique»  de  bleu 
Uaxurctde  tournesol , de  chicorée,  de  papier,  de  toiles 
cirées,  de  lapis,  la  filature  de  déchets  de  >oie,  etc.,  etc., 
et  beaucoup  d'autres  fabrications  de  consommation 
locale. 

L'importance  industrielle  de  Lille  cl  de  son  arr.  est 
démontrée  par  la  quantité  de  machines  à vapeur  qui  y 
existent  ; on  en  compte  207  de  la  force  de  S 918  chcv. 

Il  n'est  certes  aucun  point  de  la  France  qui  puisse  of- 
frir, apglotnéice  dans  un  semblable  rayon,  une  telle 
variété  de  produits.  L’industrie  des  I. illois  embrasse 
presque  tous  les  genres  de  travail,  et  tous  sont  exploités 
avec  une  grande  perfection.  Aussi,  l'on  peut  prédire  à 
••etlc  belle  et  industrieuse  cité  le  développement  pro- 
gressif de  sa  prospérité  et  dosa  splendeur. 

Manque.  I.a  Banque  de  Lille  a été  créée  en  1836,  en 
vertu  d’une  ordonnance  royale.  Son  capital  est  fixé 
a 2, (8)0,000  Tr.,  divisé  en  2,000  actions  de  1,000  fr. cha- 
cune. Elle  émet  des  billets  à ordre  et  payables  n vue, 
dont  le  minimum  est  de  250  fr.  et  le  maximum  de  5,000  fr. 
Elle  escompte  a 4 p.0/0  les  effets  de  commerce  sur  I.IIH*. 
Roubaix  et  Tourroing  de  1 a 120  jours,  et  à 4 1/2  p.0/0 
ceux  sur  Paris , même  terme  ; elle  n'admet  que  des  ef- 
fets à ordre  , régulièrement  revêtus  du  timbre  propor- 
tionnel , et  garantis  par  tro:s  signatures  notoirement 
solvables.  Elle  recouvre  gratuitement  les  effets  sur  Lille 


, <l«l  loi  sont  remis  par  les  particuliers,  les  maisons  de 
| commerce  , les  administrations  locales  et  les  élabllssc- 
I mens  publics  ayant  compte  ouvert  à la  Banque. 

La  Banque  e>l  gérée  par  un  conseil  général  composé 
I de  9 régens  et  3 censeur»  nommés  pour  trois  ans  par 
GO  des  plus  Torts  actionnaires.  Ce  conseil  fixe  le  taux 
de  l'escompte  et  le  moulant  des  sommes  qu’il  convieul 
d'y  employer.  Elle  fait  des  prêts  ou  avance»  de  fonds 
sur  dépôts  de  lingots , monnaies  d’or  et  d’ai  genl  et  effets 
publics  français.  — Le  montant  des  billets  qu’elle  met 
en  circulation  , cumulé  avec  celui  des  sommes  ducs  en 
compte  courant,  et  dont  le  remboursement  est  exigibfo 
à volonté , ne  peut  jamais  excéder  le  triple  du  numé- 
raire existant  matériellement  en  caisse. 

I.’élablisscineul  de  celle  banque  a dôjj  produit  d’heu- 
reux résultats. 

U sa  <je  de  lu  place. 

Il  y a dans  celle  ville  II)  courtiers  de  change  et  10  courtiers 
de  marchandises,  le  taux  des  eoiiunistiout.  pour  la  négocia- 
tion du  papier  sur  les  p aces  françaises  et  étrangère*  est  de  1/8 
p.  0/1);  de  L8  pour  le  papier  sur  Lille  puyable  par  le  cédant . 
de  1/2  p.  U/J  jiour  les  i fiels  public*  français  ou  étranger*,  et  h* 
actions  émises  par  les  sociétés  industrielle»  et  do  commerce. 

I La  certi  tira  Lion  des  comptes  de  retour  donne  1/4  p.  U/0  aux 
agent  de  chaugi 

!/■*  co  iri  ers  de  marchandises  perçoivent  1/2  p.  0/),  paya- 
ble 1/4  par  le  veudeur  et  l/l  par  l'acheteur. 

I thiaux  de  l'intérêt  esl,  5 Lille,  pour  les  obligations  ordi- 
n au  es,  de  4 1/2  à 5 1/2  p.  U/U  à (cnnc,  cl  les  complet  couraus 
de  4 à G p.  U/U  /au. 

Le  papier  de  commerce  négocié  ^'escompte,  sur  Lille  de  4 
à G p.  0/G,  suivant  le  nombre  des  signatures;  sur  la  province 
i ü p.  0/U,  outre  le  change  de  place,  qui  varie  selon  la  place. 

Il  trxiste  à Lille  d.  s agences  de  compagnies  d'assurances  con- 
i ire  l’inccndie,  sur  la  vie  humaine,  sur  les  navires  et  contre  la 
grêle.  La  Banque  de  prévoyance  cl  la  Caisse  des  propriétaires 
y sont  représentées  par  un  agent. 

108  associations  mutuelle»  oui  été  formée»  par  le»  ouvriers 
, pour  sc  procurer  des  secours  en  cas  de  maladie.  Chaque  asto- 
' dation  est  composée  de  89  â I OU  membres.  Chaque  membre 
déjose  10  ou  20  cent,  par  semaine  à la  cause  de  l'association- 

Une  caisse  d'épargne  est  établie  A Lille  depuis  le  30 
1 mars  1834. 

Le»  marchés  , toujours  abondamment  approvisionnés 
en  céré'ile»  cl  aiilre»  objets  de  consommation , ont  lieu 
les  mercredi  et  samedi  de  chaque  semaine  : ceux  du 
mercredi  sont  les  plus  considérables.  La  foire  dure 
neuf  jours,  elle  commence  le  29  août,  on  y vend  toutes 
surles  de  marchandise*.  Il  autbive  [ de  Lille). 

| LIMA  , autrefois  Ciudad  de  /o*  Ilcyes , ancienne  ca- 
; pitale  de  la  vice-royauté  du  Pérou,  actuellement  capi- 
• taie  de  l'État  Nord-Péruvien,  l’un  des  trois  qui  com- 
i posent  la  confédération  perou-boli vienne , est  située 
par  le  12°  2 de  Lal.  S.  cl  79°  27-  de  long.  O. 

Celle  ville  esl  bâtie  a deux  lieue»  de  la  mer  dans  l'une 
des  larges  vallées  qui  descendent  rapidement  des  Coi- 
dillièies  vers  l'océan  Pacifique  ; des  ruisseaux  limpides 
arrosent  la  plupart  de  ses  rues,  et  in  rivière  de  la  Hi- 
mac  la  partage  en  deux  quartiers  distincts,  qui  commu- 
niquent l’un  avec  l'autre  au  moyen  d'uu  pont.  Le»  rues 
sont  belles,  régulières, et  se  coupent  presque  toutes  A 
angles  droits  -,  on  compte  à Lima  plus  de  8,000  maisons, 
340  rues,  39 édifices  publics  et  5G  églises  ou  couvcti». 

Le  navigateur  aperçoit  de  loin  celle  belle  cité,  bâtie 
sur  un  sol  élevé  d'environ  300  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  plus  bas  et  sur  un  plan  plus  rapproché,  se 
! développe  au  fond  d'une  jolie  baie,  le  purl  et  la  petit» 
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Tille  de  Callao.  qui  eut  pour  Lima  ce  que  le  Pyréc  élâlt 
pour  Athènes.  La  baie  qui  est  ouverte  est  seulement  res- 
serrée en  partie  pir  l*lle  de  Saint-Lnrcnxo  ; le  climat  plu- 
tôt que  sa  configuration  a Tait  de  celle  bile  une  des 
rades  les  plus  srtre»  du  monde.  Les  tempêtes  y Sont  in- 
connues; Jamais  d'ouragans,  point  d'orages  ; le  bruit 
nu  tonnerre  est  Ignoré  des  érho«  de  celte  côte  ; et  l'atmo- 
sphère y est  si  constamment  pure,  que  les  marchandises 
sortant  des  navires  restent  déposées  sur  le  môle  qui 
sert  nu  débarquement,  pendant  plusieurs  Jours , sans 
qu'on  prenne  aucune  précaution  pour  leur  conserva- 
tion ; les  blés  eux-mêmes  sont  A peine  recouverts  par 
quelques  vieilles  voilures. 

Mais  si  le  ciel  n'est  point  menaçant . le  sol  est  sou- 
vent ébranlé  par  des  commotions  Intérieures.  Callao 
détruit  par  un  tremblement  de  terre,  a été  reconstruit 
A neuf  dans  le  dernier  siècle.  Les  secousses  sont  as- 
sez. fréquentes  à Lima  , mais  rarement  elles  sont  dé- 
sastreuses; tïfel’e  du  30  mars  1858  a été  l'une  des  pins 
fortes  , elle  a coôlé  la  vie  A quelques  personnes  et 
plusieurs  édifices  ont  été  endommagés.  Le  climat  est 
fort  sain  ; l’air  est  tempéré  par  le  voisinage  des  hautes 
Cordiltières;  et  la  seule  maladie  qui  règne  quelquefois 
dans  le  pays  est  uneespèce  de  dyssenlerie  appelée  bicho; 
elle  n’altelnt  guère  toutefois  que  les  gens  qui  se  laissent 
aller  h l'Intempérance. 

1*  vice-roi  du  Pérou  prenait  rang  avant  le  vlce-rol 
du  Mexique,  et  Lima  était  le  premier  des  étnbllssemens 
espagnols  en  Amérique.  C’est  aussi  le  dernier  point  où 
leur  puissance  se  soit  maintenue.  Les  principales  auto- 
rités espagnoles  s'y  étalent  réunies  en  I6?0,  lorsque 
l’armée  Indépendante  commandée  par  le  général  Saint- 
Martin.  et  prenant  le  titre  d’armée  libératrice,  vint  l’at- 
taquer Cette  armée  partie  de  Ruénos-Ayre*  avait  tra- 
versé le  Chili,  et  venait  en  eflfcl  nu  Pérou  pour  com- 
pléter I'  'flranchissement  du  continent  américain  de 
toute  domination  espagnole.  Après  In  célèbre  bataille 
d'Ayaeurho.  le  général  Rodll  qui  commandait  l’armée 
royaliste,  s’enferma  dans  la  ville  de  Callao  ; il  y soutint 
avec  une  constance  énergique  un  siège  de  près  d’une 
année,  et  II  ne  la  rendit  aux  indépendant  que  lorsque 
toutes  les  suh«istances  et  les  munitions  eurent  été  épui- 
sées, cl  que  la  garnison  de  rnéme  que  les  liabilans  cl  les 
réfugiés  eussent  élé  décimés  par  la  misère. 

I.lma  a perdu  une  partie  de  son  importance  depuis  la 
révolution;  en  effet,  celle  ville  était  autrefois  le  point 
d’où  partaient  toutes  les  exportations  de  la  côte  ouest  de 
l'Amérique  du  Sud,  tandis  que  maintenant  les  autres 
ports  sont  ouverts  an  commerce  du  monde.  Valparniso 
et  plusieurs  autres  villes  du  Chili  ont  pris  un  accrois- 
sement et  une  Importance  qui  excitent  souvent  la  Ja- 
lousie des  Péruviens.  F.n  17Î15,  la  population  de  Lima 
était  de  53,000  Ames;  en  IRÎO,  époque  du  débarquement 
de  l’armée  indépendante,  on  l’estimait  à 60,000;  mais 
elle  a sensiblement  diminué  depuis  lors  et  u’atreint  peut- 
être  pas  aujourd'hui  50,000  âmes.  Callao  contient  en- 
viron 5,000  habita  ns. 

Cependant  Lima  est  appelée  A reprendre  un  jour  toute 
son  Importance  et  même  à dépasser  son  ancienne  splen- 
deur , mais  il  faut  pour  cela  que  l’on  vole  cesser  ces 
convulsions  politiques  qui  ont  périodiquement  agité 
Jusqu’A  présent  les  nouvelles  républiques  de  l’Amé- 
rique du  Sud.  Celle  ville  est  en  effet  dans  une  heu- 
reuse situation . distante  de  deux  lieues  seulement  du 
meilleur  port  du  Pérou,  et  prés  des  mines  d'or^eul  tes 
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plus  riches,  celles  du  Cerro  de  Paxco.  Elle  est  la  rési- 
dence des  employés  les  mieux  payés  du  gouvernement 
et  le  rendex-vous  de  tous  les  gens  de  loisir  des  contrées 
environnantes.  Les  articles  de  luxe,  et  particulièrement 
les  marchandises  françaises,  y trouvent  nu  débouché  fa- 
cile. Les  produits  du  pays  que  I.lma  fournit  en  échange 
de  tous  les  articles  fabriqués  de  l'Europe,  sont  l’or,  l’ar- 
gent, la  laine  et  le  quinquina  ; quelques  autres  produits 
agricoles  sont  ensuite  exportés  en  destination  de  divers 
points  de  la  côte  même  d’Amérique,  part'culièrement 
pour  le  Chili.  Quand  les  navires  ne  trouvent  pas  à Lima 
une  vente  facile  pour  la  totalité  de  leurs  cargaisons,  il« 
relèvent  de  Callao  pour  se  rendre  A Pavta,  qui  est  le  port 
le  plus  an  nord  du  Pérou  ; c’est  de  ce  point  que  s’em- 
barque le  colon  péruvien  qui  a commencé  depuis  ouel- 
ques  années  A se  montrer  sur  les  marchés  d’Europe. 
(Voyez  Pavta.) 

? a dernière  révolution  qui  alleu  lien  A lima  est  re'lc 
du  17  mars  1636.  par  suite  de  laquelle  la  république  pé- 
ruvienne s’est  séparée  en  deux  États,  le  Pérou  du  Sud 
et  le  Pérou  du  Nord,  placés  sous  le  protectorat  suprême 
du  président  de  la  Bolivie  , le  général  Santa  Crnz.  IV 
notables  améliorations  ont  signalé  les  bonnes  inten- 
tions de  la  nouvelle  administration  ; une  grande  pnhl*- 
rlté  a été  donnée  à |*ns  les  comptes  financiers  . et  de 
nouveaux  règlcmensde  douanes  ont  élé  mis  en  vigueur 
le  3 septembre  1636.  l/'s  formalités  ont  été  rendues  plus 
simples;  les  droits  ont  été  diminués,  et  le  nouveau  ré- 
gime douanier  est  en  tout  point  beaucoup  plus  libéral 
que  tous  ceni  qui  l’avaient  précédé.  Comme  dans  tous 
les  États  de  l’Amérique  du  Sud,  les  droits  sur  la  plupart 
des  marchandises  se  paient  nd  valorem  et  d’après  un  ta- 
bleau d’évaluation  ( araneel ) publié  par  le  gouvernement. 
Les  marchandises  sont  partagées  en  six  classes , et  les 
droits  qui  étaient  autrefois  de  5,  15,  55, 58,  45,  fl 50 
p.  0/0.  sont  gradués,  d’après  le  nouveau  règlement,  A 5. 
10,  15.  50  , et  30  p.  0/0.  Parmi  les  marchandises  qui 
ont  subi  ainsi  un  degrèvement,  on  remarque  les  mon- 
tres, les  lissas  de  coton,  de  laine,  de  chanvre  et  de  lin. 
Les  droits  spécifiques  pour  relies  des  marchandises  qui 
ne  paient  pas  ad  valorem  ont  été  diminués  aussi,  no- 
tamment pour  les  vins  autres  que  ceux  de  Champagne. 

La  révision  du  tableau  des  évaluations  doit  avoir  lien 
tons  les  ans  au  mois  de  novembre  par  les  visiteurs  do 
la  douane  . auxquels  sont  adjoints  A cet  effet  deux  né- 
gociai désignés  par  le  tr  bunal  consulaire;  et  le  nou- 
veau tarif  approuvé  par  le  gouvernement  est  ensuite 
mis  en  usage  au  1«  Janvier  suivant.  Lorsqu'un  article 
n’est  point  porté  au  tableau  et  qu’nn  intéressé  refuse 
d’acquiescer  A l’évaluation  donnée  par  le  vérificateur  île 
la  douane,  deux  négocians  désignés,  l'un  par  l’admi- 
nistrateur, l’autre  par  l’Intéressé,  doivent  fixer  l’évalua- 
tion, et  en  cas  départagé,  la  moyenne  de  leurs  évalua- 
tions est  prise  pour  base  de  la  liquidation  du  droit. 

Tin  cinquième  du  montant  des  drnils  de  douane  peut 
être  payé  en  créance*  sur  l’Étal , lorsque  l’importation  a 
lieu  par  hlttimens  nationaux  venant  directement  des 
lieux  de  production. 

Il  est  toutefois,  dans  le  dernier  règlement,  un  arliele 
qui  soulève  de  vives  réclamations  de  la  part  des  nations 
voisines,  c’est  celui  qui  frappe  d’un  double  droit  les 
marchandises  provenant  d’Europe,  d’Asie,  du  Brésil 
et  de  l'Amérique  du  Nord,  quand  les  navires  auront  tou- 
ché dans  un  port  quelconque  de  l’océan  Pacifique,  autre 
que  ceux  des  États  composant  la  confédération  du  I’é- 
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rou  el  de  la  Bolivie.  Celte  surtaxe  a pour  objet  d’encou-  | 
rager  les  voyages  directs  des  ports  de  départ  pour  les  I 
ports  du  Pérou;  et  d’exclure  les  na\ires,  qui,  après  avoir 
vendu  une  partie  de  leurs  cargaisons  à Valpnraiso,  ont 
pour  habitude  de  faire  échelles,  avant  de  venir  à Callao, 
dans  les  petits  ports  de  la  côte  que  l’on  désigne  sous  le 
nom  des  intermedios.  Celle  mesure  parait  du  reste  basée 
plutôt  sur  l’esprit  de  jalousie  que  nous  avons  signalé  plus 
haut,  que  sur  un  intérêt  réel. 

Les  transbordement  et  les  réexportations  sont  enlié-  1 
rement  libres  de  tous  droits.  La  faculté  de  laisser  en  en-  ; 
trepôl  est  accordée  pour  3 ans;  le  premier  semestre  est 
Irancde  frais  de  magasinage;  pour  les  trois  semestres 
suivant  le  droit  de  magasinage  est  fixé  à un  réal  par 
mois  pour  chaque  colis  du  poids  de  deux  quintaux  en*  { 
viron.et  pour  la  dernière  année  ce  droit  est  doublé.  Si  i 
la  marchandise  n’est  pas  retirée  à l’expiration  de  ce  dé-  \ 
lai,  elle  est  vendue  â la  diligence  de  l’autorité,  qui  pré-  I 
l'  te  sur  le  produit  de  la  vente  le  montant  des  droits 
d’entrée  et  de  magasinage,  et,  en  cas  d’excédant,  le  tient 
à la  disposition  de  qui  de  droit. 

Le  principal  article  d’exportation  est  l’argent  ; mais 
la  sortie  n’en  est  toutefois  permise  que  sous  la  forme 
de  monnaie  ou  d’ustensiles  travaillés. 

L’or  s exporte  soit  monnayé,  en  pâte,  en  poudre,  ou 
ouvré. 

En  outre  du  bénéfice  du  monnayage,  le  gouverne- 
ment perçoit  sur  l’argent  un  droit  de  sortie  de  & p.  0/0 
et  1 p.  0/0  sur  l’or;  ce  droit  d’exportation  sc  percevant 
a la  Monnaie  même,  il  en  résulte  que  ce  qui  circule 
dans  le  pays  en  est  également  grevé.  Pendant  le  mois 
d’août  1830,  25,000  marcs  d’argent  ont  été  mis  en  fa- 
brication à la  Monnaie  de  Lima , el  à 8 piastres  4 réaux  j 
par  marc,  il  en  est  sorti  213,600  piasl.,  ce  qui  fait  une 
valeur  de  1,068,000  fr. 

Le  bénéfice  annuel  de  la  monnaie  est  évalué  dans  le 
budget  général  des  recettes  du  gouvernement  à 120,000 
piastres  ^600,000  fr.).  et  celui  de  la  douane  à 1,000,000 
de  piastres  (6,000,000  fr.). 

Il  a a été  publié  peu  de  documens  statistiques  sur  le 
commerce  du  Pérou  qui  méritent  d’clre  rapportés  ici. 
|.es  étals  de  navigation  indiquait  pour  l’année  1833  : 


Navires  entrés  dan»  te»  port»  du  Pérou 142^ 

Navires  sortis. 14- 

bans  ce  nombre  figuraient  10  naiirvs  français. 

Eu  1834,  entrés.  *21 

Sortis 12° 


Dans  ce  nombre  figuraient  onze  navires  français  jau- 
geant 2,816  lonn.;  aucun  de  ces  navires  n’arrivait  direc- 
tement de  France,  mais  bien  des  ports  de  la  Bolivie  et 
du  Chili  où  ils  avaient  relâché.  Nous  reproduirons,  sans 
en  garantir  l’exactitude  parfaite,  le  tableau  suivant,  qui  a 
été  publié  par  le  gouvernement  français,  sur  le  com- 
merce du  Pérou  avec  la  France  pour  celte  même  an- 


née 1834. 


Importation»  de  France. 


Tissus  de  soie.  . . . 900,0001.  Report.  . 

ily  |ainc.  . , . 460,M>iil  Vins.  . 

— de  lin  cl  chanv.  26l^UU  «JiiincaiH , coutelier 

— de  colon. ...  230,000  Mereer  , Tabict.,  btmb. 

ÎVlM.  ....  IJ1.6UOI  Bau-dc-vie 

Parfumerie U5,'>iODrofç>iirk»,  épicerie. 

U j *ut.  fausse  et  plaq.  112  2 > » Divers  

A rcpsrlcr.  . . 2,33  .Aafci  'Iota! . 


1,333,333 
(IIO.IMU 
lis,  60*1 
HJ.UUO 
00,700 
m Oifil 
476.300 
:V'ü  ,90 


Exportation t pour  France- 


Numéraire 440.000  fr. 

Salpêtre,  trente  mille  quintaux  . . . 662,601) 

Colon 22.000 

Divers 2H,nnO 


Total 2,062,500 


!.e  chiffre  indiqué  pour  le  numéraire  serait  beaucoup 
plus  considérable  si  l’on  pouvait  savoir  les  quantités  d'or 
el  d’argent  qui  ont  dû  sortir  en  contrebande. 

C’est  pour  la  première  fois  qu’on  a vu  figurer  le  coton 
â l'exportation.  Les  premiers  essais  ont  été  heureux  et 
ont  démontré  que  le  cotonnier  du  Pérou  donne  une  laine 
One,  longue,  d’une  nuance  agréable,  propre  au  filage  et 
qui  se  mêle  facilement  avec  la  soie.  Il  est  vrai  que  1rs 
premiers  essais  sont  arrivés  en  Europe  à une  époque  où 
les  cotons  de  l’Amérique  du  Nord  étaient  en  grande 
hausse  ; depuis,  les  expéditions  de  ret  article  ont  moins 
bien  rendu,  el  tout  dépendra  pour  son  avenir  de  l’éco- 
nomie que  les  Péruviens  apporteront  dans  la  culture. 

Dans  le  mois  d’août  1836,  il  est  entré  dans  le  port  du 
Callao  27  navires  dont  un  frauçais. 

Malgré  la  grande  différence  de  niveau  entre  le  soi  des 
deux  v illes,  un  chemin  de  fer  a été  commencé  pour  aller 
de  Callao  â Lima;  les  événemens  politiques  ont  mo- 
mentanément arrêté  les  travaux,  qui  seront  sans  doute 
incessamment  repris. 

Les  poids,  mesures  et  les  monnaies  sont  les  mêmes  au 
Pérou  qu’en  Espagne.  (Voyez  Madrid.)  H.  Sat. 

LIMAILLES  DE  CUIVRE  ET  DE  FF.R.  Nous  avons 
donné  aux  articles  Cuivre  et  Fer  les  droits  imposés  sur 
les  limailles  â leur  entrée  en  France. 

LIMER ICK,  ville  considérable  et  port  d’Irlande,  à 31 1. 
S.-O.  de  Dublin,  et  17  I.  de  Cork  ; sur  le  Shannon.  â 20  I. 
de  son  embouchure  dans  l'Atlantique.  Lat.  N.  62*39  • 
long,  O.  10°  63’. 

Le  commerce  de  Limerick,  facilité  par  le  fleuve,  est 
considérable, surtout  en  exportations,  qui  consistent  prin- 
cipalement en  bœuf  salé  , pore,  beurre,  cuirs,  blé,  orge, 
graine  de  moutarde  et  laine  filée;  elles  s’élèvent  annuelle- 
ment â plus  de  600,000 liv.  sied.  (12,600,000  fr.).  Les  im- 
portations consistent  en  thé,  sucre,  vins,  rhum,  bois  de 
construction,  tabac,  sel  el  houille, etc.,  et  peuvcnls'élever 
à environ  300,000  liv.  slerl.  (7.600,000  fr.;.  Il  y a quel- 
ques fabriques  de  toiles,  d’étoffes  de  laine  et  de  papier. 
Limerick  est  l’entrepôt  des  grains  du  riche  pays  qui  l’en- 
vironne. Les  transactions  commerciales  sont  puissam- 
ment secondées  par  la  chambre  de  commerce,  associa- 
tion de  marchands, qui,  formée  en  1807,  fut  érigée  0» 
corporation  par  une  charte  de  l'année  1815,  et  est 
gouvernée  par  un  comité  de  neuf  directeurs  élus  annuel- 
lement. Le  Shannon  est  navigable  pour  les  navires  de 
600  lonn.,  depuis  la  mer  jusqu’au  quai  de  Limerick. 
Les  vaisseaux  jettent  l’ancre,  â environ  un  mille  de  la 
ville,  dans  le  Pool.  Deux  bateaux  â vapeur  font  le  ser- 
vice sur  le  canal  entre  Limerick  el  Dublin  ; ce  qui  éta- 
blit une  voie  de  communication  avec  les  bàtimcns  de 
transport  à vapeur  de  Dublin  el  de  Liverpool,  au  moyen 
de  laquelle  on  peut  faire  venir  les  marchandises  de  Man- 
chester el  de  Liverpool  dans  le  court  espace  de  quatre 
jours.  Il  n’y  a pas  de  ville  dans  la  Grande-Bretagne  qui, 
depuis  une  trentaine  d’années,  scsoit  autant  accrue  eu 
population  el  ait  reçu  autant  d’embcllissemens  que  Li- 
merick, regardée  comme  la  troisième  ville d Irlande  par 
l’importance  de  son  commerce,  et  dont  la  population  e*l 
évaluée  aujourd'hui  â 80,000  habiUius. 
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Il  »’y  Ment  quatre  foires  annuelles  : le  mardi  de  Pâque*, 
le  4 juillet,  le  4 août  et  le  If  décembre.  P.  et  T. 

LIMES.  (Voyez  à l'art.  Qui  xc  ai  LL  un.) 

LIMOGES,  ville  de  France,  ch-lieu  du  départ,  delà 
Haute-Vienne,  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Vienne, 
a 50  lieues  S.-E.  de  Poitiers  et  à 76  I.  S.-S. -O.  de  Paris. 
Le  commerce  assez  considérable  que  fait  Limoges  con- 
siste surtout  dans  la  vente  des  bestiaux  et  des  chevaux, 
et  ensuite  des  articles  de  son  industrie.  Sa  position,  à 
la  jonction  de  plusieurs  grandes  routes,  favorise  les  re- 
lations commerciales  de  celle  ville  et  la  rend  l'entrepôt 
du  commerce  de  Toulouse  et  des  déparlcmcns  méri- 
dionaux. — L’industrie  y compte  de  belles  fabriques 
de  draps,  de  droguets  et  de  flanelles,  des  filatures  de 
laine  et  de  colon,  dont  plusieurs  sont  mues  par  l'eau  ï 
des  fabriques  de  calicot,  de  bonneterie  , de  chapel- 
lerie, de  toile  de  chanvre  et  de  lin;  une  grande  ma- 
nufacture de  porcelaine  (voyez  ce  mot) , des  tanneries 
importante*  ; des  papeteries , *des  teintureries  pour  la 
laine  et  le  coton,  des  forges  et  laminoirs.  Il  y a aussi 
plusieurs  brasseries , de  belles  distilleries  de  rhum  et 
d'eau-de-vie,  etc.  — Popul.,  27,611  habitans. 

Plusieurs  foires  importantes,  parmi  lesquelles  on  peut 
citer  celles  des  avril  et  22  septembre,  qui  sont  de 
onze  jours  chacune  , attirent  à Limoges  un  grand  con- 
cours de  marchands.  (Voyez  le  Tableau  dis  Foires, 
pjg.  977.) 

LIMON.  (Voyez  à l'art.  Citbox.) 

LIMOl'X.  V.  Auox,  (départ,  de  T),  et  Drapibiu. 

LIN.  Ce  qu'on  appelle  lin  dans  le  commerce  , est  la 
fibre  corticale  et  ligneuse  d'une  plante  annuelle,  à tige 
ronde,  menue , haute  de  G.r>  cent,  à 1 met.  (î  A 3 pieds) 
et  quelquefois  davantage,  de  la  penlandrie  pcntngynie,  et 
de  la  famille  de*  caryophy liées,  appelée  linum  iisitatissi- 
mum,  originaire  du  grand  plateau  de  la  Haute-Asie,  na- 
turalisée en  Europe,  et  cultivée  particuliérement  en 
Belgique  et  dans  le  nord  de  ta  France. 

Le  lin  se  sème  à deux  époques,  en  mars  et  en  mai,  et 
se  récolte  vers  la  fin  de  juillet  et  la  fin  d'août.  Celui 
qu’on  a semé  en  mars  est  préféré  à l’autre.  — Le  lin  sert  à 
faire  des  fils  â coudre,  des  toiles,  batistes,  dentelles,  etc. 
En  parlant  de  ses  divisions  et  des  espèces  les  plus  ré- 
pandues à Paris,  on  désignera  l’emploi  pour  lequel  cha- 
que sorte  est  le  plus  spécialement  réservée.  Suivant  qu’il 
a ou  non  subi  l’opération  du  peignage  , le  lin  sc  divise 
en  lin  brut  ou  lin  peigné.  — Suivant  sa  couleur , en  lin  i 
blanc  et  lin  gris.  — Suivant  la  longueur  et  la  grosseur  du  ; 
brin  qui  l'a  produit,  en  lin  de  fin  , lin  ramé,  tin  froid , lin 
moyen  , lin  de  grot  ou  têtard , lin  chaud.  Nous  allons  le 
considérer  suivant  ces  trois  divisions. 

Lin  brut.  Le  lin  considéré  généralement  et  tel  qu’on  - 
le  détache  de  la  lige  qu’il  recouvre,  est  en  filamens  longs,  I 
forts,  nerveux,  souples,  doux  au  toucher,  de  diflérenles  j 
couleurs,  et  selon  la  nature  du  terrain  qui  l’a  produit, 
blancs,  blonds,  jaunes,  gris  pâle,  gris  de  souris,  gris 
argenté  , quelquefois  roux  , rouges  et  noirs.  Le  lin  des 
Tays-Bas  et  de  la  plupart  des  déparlemens  français  où 
on  le  cultive  , se  ploie  en  bottes  de  1 kil.  46décag.  (46 
onces).  De  50  ou  60  de  ces  bottes,  on  fait  des  balles, 
ou  plutôt  des  sacs  de  simple  toile  que  l'on  expédie.  Le 
lin  de  Picardie  se  ploie  en  bottes  de  2 kil.,  appelées 
pierre.  En  général , il  se  livre  peu  au  commerce  et  se 
consomme  presque  tout  sur  les  lieux  de  production. 

Lin  peigné.  Le  lin  peigné  doit  avoir,  plutôt  qu’il  n'a 
communément , les  caractères  suivans  : les  filamens  con- 


servés autant  que  possible  dans  toute  leur  longueur  et 
avec  toute  leur  force,  bien  divisés  et  bien  égaux  en  gros- 
seur. Celle  sorte  s’expédie  aux  filaleurs  en  petits  cordons 
de  la  grosseur  du  doigt,  dont  on  fait  des  caisses  ou  des 
balles  de  tous  poids.  Pour  le  commerce  de  détail,  elle  se 
ploie  en  bottes  formées  de  16  cordons,  appelées  gueuct 
de  cheval  et  pesant  S hcclog.,  ou  en  bottes  de  même  nom. 
pesant  moitié  poids  et  composées  de  16  à 18  cordons 
plus  petits  que  les  précédons. 

Lin  blanc.  Sous  celte  désignation , on  comprend  tous 
les  brins  ayant  une  couleur  tendre,  telle  que  la  blanche, 
la  blanche-blonde,  la  blonde  dorée,  la  jaune,  etc.  A 
cette  classe  appartiennent  les  lins  dits  ramis,  que  l'on 
cultive  aux  environs  de  Douai  el  de  Valenciennes,  et 
qu'on  soutient  contre  les  ouragans  par  des  tuteurs  et 
des  palissades  a claire-voie.  Après  ceux  de  Lokeren, 
dont  il  est  parlé  plus  bas,  ce  sont  les  plus  beaux  lins 
connus.  — I.es  lins  blancs  sont  doux,  souples  et  nerveux. 

Lin  gris.  Celte  classe  comprend  les  lins  qui  ont  une 
couleur  gris  argenté,  gris  de  fer,  gris  foncé.  Il  se 
récolte  partout , mais  plus  particulièrement  dans  les 
cantons  situés  entre  Anvers,  Bruxelles  el  toute  la  région 
occidentale  de  l’ancienne  Flandre.  Le  lin  que  four» 
| nissenl  les  ènvirons  de  Lokeren  réunit  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  lui  assurer  la  supériorité  sur  tous 
les  lins  connus.  — Le  lin  gris  est  plus  fin,  plus  doux, 
plus  soyeux  que  le  lin  blanc,  mais  il  a moins  de  nerf.  Il 
se  file  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  existe  en  basse  qua- 
lité un  lin  tirant  sur  le  roux  et  le  noir,  et  en  outre  dur, 
sec,  chargé  d'une  matière  gommeuse,  fortement  adhé- 
rente à la  fibre.  Ce  lin  qui  ne  se  rattache  à aucune  des 
deux  classes  dont  on  vient  de  parler,  qui  fait  lui  même 
classe  à part  el  qui  sc  récolte  en  Normandie  et  dans  plu 
sieurs  départemens  français,  se  file  difficilement , se 
blanchit  mal,  est  peu  estimé,  el  s’emploie  seulement 
dans  la  corderic. 

Lin  de  fin.  Les  plus  beaux  filamens  des  tins  ramés 
sont  choisis  el  mis  à part  pour  former  ce  qu’ou  appelle 
lin  de  fin.  Ce  lin  est  le  plus  long  et  d'une  blancheur  d'i- 
voirc.  On  le  réserve  particulièrement  pour  la  fabrication 
du  fil  à dentelles  el  de  batiste  dont  on  fait  un  grand  coni- 
1 rnerce  dans  les  arrond.  de  Lille , de  Douai , de  Cambrai 
el  de  Valenciennes.  On  necullive  que  très  rarement  du  lin 
de  fin  dans  les  environs  de  Lille,  où  le  sol  est  trop  com- 
pacte, et  où  le  bois  nécessaire  pour  ramer  est  rare  et  cher. 
Celte  culture  est  presque  entièrement  concentrée  dans 
l’arrondisemenl  de  Douai , et  plus  particulièrement  sur 
les  bords  de  la  Scarpe  et  dans  les  communes  de  Lal- 
lain , Marchiennes  , Saint- Amand *elc.  Lavallée  est 
abritée  par  de  grandes  forêts  où  les  habitans  achètent  à 
bas  prix  le  bois  nécessaire  pour  ramer  le  lin  de  fin. 

Le  prix  du  liu  ramé  varie  en  raison  de  sa  hauteur  et 
de  sa  finesse,  c'est-à-dire  que  plus  il  est  élevé  et  délié  , 
plus  sa  valeur  augmente  el  dans  un  rapport  plus  grand 
que  sa  hauteur  el  que  sa  finesse. 

Lin  moyen.  Second  choix  parmi  les  lins  rainés  et  pre- 
mière qualité  de  lin  gris  , d'où  il  suit  que  celte  sorte  est 
blanche  ou  grise  : s’emploie  dans  les  nombreuses  el  belles 
flllcries  de  Lille,  et  les  manufactures  de  linge  de  table  de 
cet  arrondissement. 

Lin  de  gros  ou  têtard  , dernière  qualité  composée  de 
lins  gris  el  blancs,  s’emploie  pour  les  grosses  toiles  de 
ménage.  — Les  lins  varient  beaucoup  en  qualité  d’une 
province  el  d'un  canton  à l'autre.  La  finesse,  la  force  el 
la  InneiifMir  du  brin  dépendent  à un  tel  degré  de  l’exjo- 
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sillon,  de  la  nature  du  sol,  et  surtout  des  soins  donnés  à i 
la  culture , que deux  champs  qui  se  touchent,  quoique  en-  ! 
semencés  de»  mêmes  graines,  donnent  des  produits  tout-  .t 
à-fait  différons.  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de 
donner  la  description  de  tous  les  lins  qui  se  rencontrent 
sur  nos  marchés,  nous  allons  parler  seulement  de  quel- 
ques uns,  ainsi  que  des  lieux  qui  les  produisent. 

V Anjou  fournil  des  lins  courts  et  durs  qui  ressemblent 
eu  chanvre. — La  Haute- N ormandie  produit  des  lins  de 
belle  qualité.  — Les  environs  de  Dieppe  cl  de  fée  amp 
fournissent  des  lins  rougeâtres  très  communs.  — La  Pi- 
cardie produit  un  lin  très  peu  estimé,  en  brins  courts 
de  couleur  noire  et  rousse  et  manquant  absolument  de 
nerfs  il  ne  sert  qu*à  la  fabrication  des  tissus  grossiers, 
des  toiles  de  ménage,  des  toiles  à matelas,  des  coutils,  j 
d *s  toiles  picardes , des  Ois  à coudre  très  ordinaires  et  , 
des  ficelles  d’Amiens. 

Les  campagnes  de  Douai  produisent  des  lins  ramés  et 
des  lin*  d’un  blanc  jaunâtre  , d’un  brin  grossier , mais 
très  fort  et  d’une  bonne  longueur,  c’est  celui  dont  il  se 
fait  la  plus  grande  consommation.  Les  environs  de  Lille 
produisent  des  Uns  égaux  en  qualité  à ceux  de  Douai.  — 
Toarnay  produit  des  lins  semblables  à ceux  de  Lille  et 
de  Douai.  — I je  territoire  de  Ijokertn  fournit  des  lins  qui 
se  composent  de  filament  très  doux , très  fins  , 1res 
soyeux,  forts,  d’un  gris  brun , et  réunissant  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  obtenir  la  préférence  sur  tous 
les  autre*. — On  tire  de  Russie  beaucoup  de  lins  durs , 
d’une  couleur  grise  ou  blanchâtre-,  on  les  consomme 
ix>ur  la  fabrication  des  grosses  toiles  ou  des  cordages. 

Dans  la  classification  des  Uns , les  qualités  vont  en 
augmentant  avec  les  numéros  destinés  à les  classer  ; j 
ainsi  la  plus  basse  qualité  porte  le  n°  I,  celle  au-dessus  j 
le  iv»  9,  en  suivant  de  numéro  en  numéro  jusqu’au  plus  ; 
élevé  qui  est  12,  et  qui  désigne  la  pins  belle  qualité.  Des 
fabricans  classent  leurs  lins  au  moyen  des  lettres  de  l’al- 
phabet. en  désignant  la  plus  basse  qualité  par  A,  et  s’é- 
levant de  lettre  en  lettre  jusqu’à  la  douzième. 

Del.  ( Traité  des  prod.  nui.),  et  H. 

UN  (rn.s  de  en ak v he  ET  de).  Généralement  parlant, 
le  fil  provient  d’une  matière  tordue,  telle  que  lin,  chan- 
vre. colon,  soie,  ou  orties,  et  cependant  celte  dénomi- 
nation s’applique  d’une  façon  particulière  au  produit 
tilé  du  lin  ou  du  chanvre  ; c’est  celle  spécialité  dans 
l'espèce  que  nous  allons  examiner. 

Do  tous  les  temps,  la  Flandre  a fourni  des  fils  d'une 
qualité  supérieure,  et  c'est  à la  boulé  de  ses  filatures 
qu'elle  doit  la  grande  renommée  de  ses  toiles  eide  ses 
tissus.  Ces  fils  se  vendent  en  France,  surtout  à Paris,  et 
dans  presque  toutes  les  contrées  de  l’Europe.  (V.  Lille.) 

Des  renseignemens  pris  à Lille,  et  que  nous  avons  re- 
cueillis avec  soin , s expriment  en  ces  termes  : « On  ne 
• file  nulle  part  le  lin  comme  dans  les  environs  de  Lille, 
a Les  meilleures  fileuses  du  pays  procurenlâ  leur  fil  une 
a rondeur,  une  netteté,  qui  lui  donnent  un  cachet  parli- 
a culier,  et  qui  le  font  reconnaître  des  personnes  un  peu 
a exercées.  » Ce  travail  est  pourtant  peu  lucratif,  puis- 
quela  journée  ordinaire  des  fi leuses  ne  s’évalue  qu’à 
40  renl.  et  quelquefois  à moins. 

Le  retordage  se  fait  au  moyen  d'un  procédé  commode, 
qui  met  en  mouvement  4S  broches , et  qui  absorbe  le 
fil  sur  l’asploir  à mesure  qu’il  se  retord. 

Leséehevcaux  sont  d’un  nombre  fort  inégal  de  tours, 
suivant  les  besoins  ou  le  caprice  des  demandeurs;  il  y 
eu  a de  15,  20,  30,  40,  41  et  43  pour  les  üls  blancs  , 


herbés  et  noirs;  de  7,  8,  10,  15,  18,  20,  30  et  40  pour  les 
fils  en  couleur  à deux  bouts , et  de  30 , 40 , 44  et  48  en 
trois  bouts.  Ces  derniers  se  vendent  à la  grosse  de 24 
écheveaux,  depuis  le  n®  12  jusqu'au  n*  ±00. 

On  trouve  en  France,  pour  le  commerce,  de*  fils  blancs 
bas-bretons,  qui  viennent  du  département  du  Finistère  ; 
il  s'en  fabrique  dans  quelques  parties  de  la  Normandie, 
de  la  Picardie,  de  la  Lorraine,  de  l’Auvergne.  Ceux  de 
Uourgoing  (Isère)  s’expédient  à Grenoble  été  Marseille 
pour  la  fabrication  des  toiles  à voile.  Ce  sont  des  fils  de 
chanvre. 

On  tire  de  Hollande  des  fils  de  diverses  qualités  ; on 
en  lire  d’Angleterre,  ou  pour  mieux  dire  d’Irlande,  qui 
tiennent  une  place  distinguée  dans  la  mercerie;  il  en 
vient  ensuite  de  Belgique,  de  Silésie,  de  Pologne  et  de 
Russie. 

Après  avoir  indiqué  d’une  manière  générale  les  lieux 
de  provenance  de  la  plupart  des  fils  ronnus  dans  le  com- 
merce, nous  allons  entrer  dans  des  détails  particuliers, 
tant  sur  leur  qualité,  leur  prix  et  leur  emploi,  que  sur 
la  manière  dont  ils  se  vendent. 

ïsCi  fils  blancs  bonnetiers , appelés  communément  fils 
d’Kpinay,  fils  moulinés,  se  fabriquent  à Lille.  Ils  ont 
48  tours  et  se  vendent  à la  douzaine.  La  finesse  en  est 
déterminée  par  le  numéro,  qui  commence  à 12  et  finit  à 
300.  Les  fils  en  poignée  n’ont  que  30  tours  (la  poignée  est 
de  12  écheveaux);  ils  commencent  au  n®  3 et  vont  jus- 
qu'au n°60.  Les. fils  demi-blancs,  dits  à la  religieuse,  se 
distinguent  aussi  par  leur  numéro  et  se  vendent  comme 
ceux  d'Kpinay.  Les  Gis  bis , en  trois  bouts,  ont  48  tours; 
ils  servent  à faire  des  lisses,  à coudre  et  à monter  les  mé- 
tiers des  divers  fabricans.  Les  (ils  à gants  bis  sont  fins:  ils 
se  vendentàla  livre  pourla  couture  des  gants,  après  avoir 
été  teints  à Paris  dans  la  teinture  de  soie;  ils  n’ont  que 
10  tours.  Us  fils  bis  dits  de  Flandre,  quoique  plus  gros, 
servent  aux  mêmes  usages  et  sont  teints  de  la  même 
manière  ; ils  n’ont  qne  7 tours.  Les  fils  bleus  à marquer, 
bon  teint,  viennent  aussi  de  Lille;  leurs  tours  varient 
de  4 à 7,  selon  la  fantaisie  de*  fabricans;  Us  s'achètent 
par  grosse  de  douze  douzaines , et  se  vendent  au  détail, 
i à la  douzaine  oa  à l'écheveau  : 200  aunes  de  France, 
entre  les  numéros  30  et  100,  se  vendent  de  I à 2fr.  et 
vont  jusqu'à  4 fr.  pour  les  fils  les  plus  dus.  Les  fils  de 
Flandre,  provenant  de  Gand  , Courtrai,  Valenciennes  , 
sont  filés  dans  des  moulins  à mécanique.  Ils  servent  à 
faire  du  point  de  dentelle.  On  le  vend  en  pelilcs  pièces 
! de  50  fils  assortis,  entre  les  n°*  1?  et  200.  Il  y en  a de 
teints  employés  à marquer  cl  à broder;  leur  prix  est 
proportionné  à leur  finesse. 

Les  Gis  de  Bretagne , blancs  ou  teints  ( il  y en  a de 
I toutes  couleurs),  se  tirent  de  Rennes.  Ils  se  vendent  et 
| s’achètent  à la  livre,  qui  se  compose  de  32  à 33  éche- 
veaux ; de  sono  qu’un  écheveau  pèse  environ  une  demi- 
once.  Dans  le  gros,  Ils  sont  envoyés  en  paquets  de  4 liv. 
Ils  sont  retors  et  de  finesse  variée.  On  en  trouve  de 
teints  ou  bariolés  qui  viennent  de  Rennes  ou  de  Dinun. 
Rennes  fournil  encore  les  fils  moche,  c’est-à-dire  eu 
paquets  d’écheveaux  pesant  10  livres. 

Les  fils  de  Cologne  ou  bas-bretons  sont  blancs  et 
point  retors.  On  les  file  dans  le  département  du  Finis- 
tère, du  côté  de  Morlaix  et  de  Saint-Pol-Léon.  Ils  s'em- 
ploient pour  les  cordonniers,  pour  le  tricot,  dans  l'effilé 
des  franges,  pour  en  faire  quelques  toiles;  lisse  ven- 
dent à la  livre,  depuis  75  cent,  jusqu’à  4 fr. 

| Les  fils  de  (iuibray  (Normandie)  sont  faits  avec  do 
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l'étoupe,  blanchis  el  mis  en  écheveaux.  Ils  s'emploient 
en  grande  partie  pour  des  mèches  de  bougie. 

Les  fils  de  chanvre  qui  viennent  de  Troyes  sont  de 
diverses  couleurs;  ils  servent  à la  roulure  cl  se  vendent 
a la  livre:  il  s'enfuit  à trois  brins.  Ceux  bon  teint,  qu  on 
appelle  sangle  bleu  , servent  aux  tisserands  pour  ces 
raies  dites  liteaux  qui  se  niellent  au  bout  du  linge  de 
table. 

Les  meilleurs  fils  à marquer  qui  se  fassent  en  France 
sont  ceux  qu'on  fait  venir  d’Auvergne,  où  on  les  appelle 
filet.  Les  lieux  de  fabrication  sont  : 1 hiers,  Leroux,  Crou- 
pière el  Ambert. 

Fils  étrangers. 

La  Hollande  fournil  des  lils  de  diverses  qualités.  Ceux 
qui  s'emploient  à la  fabrication  de  la  dentelle  ne  sont 
point  composés  de  tours  réglés.  Ils  se  vendent  à la  livre, 
el  les  moindres  qualités  valent  7 fr.  Ce  prix  s'augmente 
dans  des  proportions  telles  qu’il  va  à 300  el  même 400  fr. 
On  les  détaille  à l’écheveau  el  on  les  vend  en  gros,  û 
l’once.  Les  (Us  blancs,  quoique  moins  fins,  sont  aussi 
propres  à faire  de  la  dentelle,  mais  moins  boune  et 
moins  Une  que  celle  de  Maliucs. 

Il  y a des  fils  de  Hollande  plats  el  blancs  appelés  fils 
uu  grelot , qui  vont  pour  la  Guesse  depuis  le  n°  12  jus- 
qu’au n»  400.  Ils  se  vendent  a la  douzaine  el  servent  a 
broder  ou  à faire  des  effilés. 

Les  (ils  sangle  blanc , du  même  pays,  se  vendent  à la 
livre,  depuis  55 cent,  jusqu'à  là  fr.,  quelquefois  plus,  lis 
servent  à picoter  les  points  de  dentelle. 

Paris  se  pourvoit  encore  volontiers  de  fils  de  Belgi- 
que; il  emploie  comme  autrefois  ceux  de  Car  vin,  du  lit- 
toral de  la  Ueule,  les  (ils  moyens  de  Coinminc»,  de  Lin- 
selle,  et  les  fils  fins  de  mulquinerie , des  environs  de 
Saint-Arnaud  el  de  Valenciennes. 

Quelques  maisons  font  encore  des  fils  de  48  tours  par 
44  pouce»,  et  de  30  tours  par  42  sur  les  qualités  supé- 
rieure»; mais  toute  latitude  est  accordée  aux  fabricant,  et 
il  n’existe  aucun  moyeu  de  répression  contre  la  fraude  ; 
cependant,  l'usage  veut  que  les  (ils  blancs , noirs  et  bi» , 
se  fassent  par  40  tours  pleins  de  42  pouces. 

Lorsque  le  décret  de  l'Assemblée  constituante  eut  sup- 
primé les  corporations,  l’esprit  de  concurrence  engagea 
quelques  novateurs  a baisser  les  prix  de  vente  pour  at- 
tirer les  chaland».  Celle  baisse  était  plus  apparente  que 
léelle,  puisque  l’on  diminua  graduellemeul  les  tours 
des  écheveaux  el  la  longueur  des  fils.  Les  fabriraus  s'as- 
semblèrent s cinq  d’entre  eux  furent  chargés  de  surveil- 
ler ce  nouveau  genre  de  fraude;  mais  ils  ne  purent  par- 
venir à l’arrêter.  En  1824  il  était  passé  en  usage  de  four- 
nir des  22  tours  pour  24 , des  24  pour  20 , des  20  pour  28. 
lin  négociant  de  Paris,  qui  comprit  combien  ccs  ma- 
nœuvres peu  délicates  pouvaient  discréditer  le  com- 
merce, exigea  que  les  envois  de  fabrique  portassent  sa 
marque  el  non  celle  des  fabricans.  Celle  simple  opération 
changea  les  relations  de  Lille  eide  Paris;  ou  n'abusa  plus 
de  la  réputation  des  morgues  pour  tromper  le  public , 
et  les  qualités,  soigneusement  examinées,  furent  prise:» 
pour  ce  qu'elles  valaient. 

Dans  la  pratique  de  ce  commerce  nous  avons  ru  occasion 
de  remarquer  que  les  fils  d’Angleterre,  si  ronds,  si  unis, 
ai  séduisans  pour  le  coup  d’œil,  manquent  de  consistance 
pour  la  coulure,  se  rétrécissent  à la  lessive,  en  un  mot 
qu’ils  sont  inférieurs  pour  l’usage  à ceux  qui  ne  sont 
point  filés  à la  mécanique. 

Quelles  sont  les  causes  de  celte  apparence  de  supê- 
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riorité , qui  n’est  qu'une  infériorité  réelle?  Il  faudrait 
connaître  les  secrets  de  la  fabrication  anglaise  pour  les 
pénétrer.  Mous  pensons,  nous,  sans  vouloir  donner  a 
notre  opinion  une  importance  qu'elle  ne  mérite  point, 
que  ce  qui  donne  la  solidité  au  fil  est  pn  ciséuicnl  re  qui 
empêche  qu’il  soit  parfaitement  uni  ; nous  voulons  diiu 
la  conservation  de  la  longueur  des  lil.mirns  de  la  ma- 
tière manipulée.  Or,  si  l'on  en  croit  «les  bruits  encore 
vagues,  mais  pourtant  appuyés  sur  quelque  rondement, 
les  Anglais  détruisent,  pour  obtenir  les  qualités  recon- 
nues dans  leur  marchandise,  ce  que  nous  avons  cru  le 
principe  de  la  solidité.  En  comparant  des  fils  de  laine 
avec  des  fils  de  chanvre  ou  de  lin,  on  pourrait  facilement 
se  convaincre  que  notre  opinion  est  beaucoup  plus  fou 
déc  qu’elle  ne  semble  l'élre  au  premier  aperçu.  J. Mignot. 

I.INDAU.  Jolie  petite  ville  du  royaume  de  Bavière 
dansleetrcle  du  Haut- Danube,  Iràlie  sur  deux  Iles  du 
lac  de  Constance,  entre  la  Suisse  el  l'Allemagne,  à 3G  l. 
8.-0.  de  Munich.  Cette  ville,  qui  a un  très  beau  port  sur 
le  lac,  est  un  bon  point  d'expédition  et  de  transit  du  sud 
de  l'Allemagne  pour  la  Suisse  et  l’Italie.  C’est  aussi  par 
I.indau  que  la  Bavière  expédie  le  sel  dont  elle  approvi- 
sionne la  Suisse. Son  commerce  d'expédition  est  très  ac- 
tif et  il  consiste  surtout  en  céréales,  vins,  huiles,  denrées 
coloniales,  etc.  Son  port  peut  contenir  une  soixantaine  do 
gros  bâlimens  el  200  petits  navires,  l’opul.  5,200  hab. 

l.INGE.  On  donne  ce  nom  aux  toiles  de  lin  et  do 
chanvre,  coupées  et  mises  en  œuvre  pour  l'usage  d 
corps  cl  le  service  de  table. 

On  appelle  particulièrement  linge  de  table  la  lobe 
uniquement  destinée  a faire  des  nappes  cl  des  serviettes  • 
on  le  distingue  en  plein  et  ouvré.  Le  linge  plein  est  une 
tulle  unie  , qui  ne  diffère  des  toiles  ordinaires  que  parce 
qu'on  la  traverse  de  liteaux  uu  raies  delil  bleu  ou  rouge. 
Le  linge  ouvré,  dont  on  a attribué  l’invention  aux  Véni- 
tiens , est  une  toile  ouvragée  sur  le  métier  : on  lui 
douue  différons  noms  ; ail  de  perdrix  , quadrillé,  gruin 
de  froment,  grain  d'orge , en  damier , en  losange  , mou- 
che, petit  damier,  cl  damassé,  qui  diffère  de  l'ouvré  eu 
ce  qu'indépendurmnent  des  figures  beaucoup  plu>  gran- 
des dont  il  est  orné,  il  est  travaillé  lisse  comme  le  Da- 
mas, sans  aucun  (il  saillant , comme  dans  l’ouvré. 
(V.  Toiles  de  chanvre  et  de  un.) 

LINGERIE.  (Voyez  Modes  et  Lingerie.) 

LINON.  (Voyez Toiles  de  lin.) 

LINTZ(Linx).  Ville  d Autriche,  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  à 35  I.  O.  de  Vienne,  possède  une  grande  fa- 
brique impériale  de  draps  et  de  tapis  dont  les  produits 
fort  estimés  s'élèvent  annuel Icuicut  à une  valeur  de  220 
à 230,000  fr.  Elle  a en  outre  une  belle  fabrique  de  poudie 
à canon,  des  manufactures  de  glaces,  des  fabriques  de 
bonnets  de  laine  rouge  foulée  (gaïqucfs)  pour  la  Turquie  ; 
des  fabriques  de  loiies  de  coton  cl  de  lu  lai  ne,  et  de  nom- 
breuses tanneries. — La  position  deLinlz  sur  le  Danube 
qui  favorise  ses  relations  avec  la  Bavière  el  la  Hongrie, 
et  le  beau  chemin  de  fer  de  87,000  mètres,  ouvert  en  1832, 
de  celle  ville  jusqu’à  Gmuud,  cl  une  autre  ligne  jusqu’à 
Budwcis , ain»i  que  les  grandes  foires  qui  s’y  tiennent  à 
Pâques  et  à l’Assomption  , tout  contribue  a augmenter 
son  commerce  déjà  considérable.  — Linlz  est  un  des  prin- 
cipaux entrepôts  des  faux  de  Styrie.  Pop.  10,000  hab. 

LION  (peaux  de).  Voyez  Pelleteries. 

LIQUIDATION,  LIQUIDATEUR.  M liquidation  est 
l'apurement  de  tous  les  comptes,  la  réalisation  de  tous 
les  intérêts  engagés  dans  une  entreprise;  par  suite, 
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c’csi  le  paiement  de  toutes  le*  dettes  passive*  et  ic  re- 
couvrement de  toutes  les  dettes  active*.  En  matière  de 
société,  la  liquidation  s'étend  encore  jusqu’à  la  répar- 
tition entre  les  associés  des  pertes  ou  des  bénéfices.  I.a 
personne  qui  procède  à celte  opération  s'appelle  liquida - 
leur.  Nous  préciserons  plus  bas  6a  mission  et  ses  devoirs. 

On  prend  souvent  en  mauvaise  part  le  mol  liquidation , 
parce  qu'on  ne  le  comprend  pas  bien  : il  s'applique  tout 
autant  aui  bonnes  qu'aux  mauvaises  affaires.  Volontaire 
ou  forcée,  la  liquidation  ne  peut  présenter  une  signifi- 
cation définitive  que  lorsqu'elle  est  terminée;  il  arrive 
même  fréquemment  qu'elle  n'occasionne  aucune  sus- 
pension, aucun  retard,  dans  le  cours  des  transactions. 

Nos  codes  n’ont  pas  réservé  un  chapitre  spécial  |>our 
celte  opération,  qui  esta  coup  sur  l’une  des  plus  impor- 
tantes du  commerce;  le  Code  de  commerce  mentionne 
a peine  le  liquidateur.  Ce  n’est  qu'en  rapprochant  les 
d -positions  éparses  des  litres  des  successions, des  sociétés 
civiles  et  du  mandai , que  l'on  arrive  à résumer  l'en- 
semble des  incidens  occasionnés  par  la  cessation  d’une 
suite  d'affaires. 

Trois  événemens  nécessitent  la  liquidation  : Ma  re- 
traite d'un  commerçant;  2°  sou  décès;  3°  la  dissolution 
d'une  société. 

Liquidation  par  tuile  de  la  retraite  du  commerçant.  Nous 
n'avons  qu'un  mol  à dire  sur  ce  point.  Le  négociant  qui 
sc  retire  ne  change  pas  de  caractère  ; ses  engagemens 
et  les  droits  de  ses  créanciers  restent  les  mêmes  jusqu'à 
l'apurement  complet  de  tous  scs  comptes.  S’il  a Tait 
choix  d'un  liquidateur,  ce  liquidateur  sera  son  manda- 
taire, agira  en  son  nom,  mais  ne  le  dégagera  d'aucune 
responsabilité;  si  même  il  a vendu  son  établissement  et 
cédé  ses  valeurs,  à la  charge  de  liquider,  il  reste  encore 
obligé  personnellement , pour  le  cas  où  son  successeur 
manquerait  à ses  obligations.  Les  tiers  n'ont  traité  qu’a- 
vec une  personne  connue,  et  dans  des  conditions  ad- 
mises ï or,  un  ronlral  où  ils  ne  figurent  pas  ne  saurait 
changer  leurs  droits. 

Liquidation  par  suite  du  décès  rf* un  commerçant.  En  rè- 
gle générale  et  forcée,  les  héritiers  n'ont  pas  plus  de 
droits  que  la  personne  .i  laquelle  ils  surrèdçnl;  ils  vien- 
nent seulement  à son  lieu  et  place;  d’où  la  conséquence 
qu'ils  n’ont  quelque  chose  à recueillir  dans  la  succes- 
sion qu’autant  que  celui  dont  ils  héritent  aurait  possédé 
quelque  chose  après  avoir  pavé  toutes  ses  déliés.  Les 
héritiers  d'un  commerçant  sont  donc,  à proprement  par- 
ler, ses  liquidateurs;  niais  ce  genre  de  liquidation  est 
réglé  par  les  lois  civiles, qui  ne  sont  nullement  favora- 
bles, fl  ne  sc  prêtent  pas  à la  rapidité  des  actes  commer- 
ciaux. Au  milieu  de  toutes  les  réformes  désirées,  et  des 
lacunes  signalées  par  le  commerce  dans  les  lois  .qui  le 
régissent,  celles-ci  ne  sont  pas  les  moins  importantes. 
Dès  qu’un  négociant  décède,  toutes  les  opérations  de 
son  commerce  peuvent  être  complètement  suspendues 
pendant  un  délai  énorme,  et  ne  reprendre  leur  marche 
quaprès  bien  des  formalités  préjudiciables,  pendant 
l'accomplissement  desquelles  les  intérêts  des  créanciers 
sont  destitués  de  toute  garantie  positive.  (Voyez  Succrs- 
sio*.  ) Quant  à la  liquidation , deux  circonstances  sc  pré- 
sentent : ou  les  héritiers  acceptent  purement  et  simple- 
ment la  succession , ou  ils  n’acceptent  que  sous  bénéfice 
d’inventaire.  (Ce  dernier  ras,  qui  n'engage  a rien,  est  le 
plus  fréquent.  ) Si  la  succession  est  acceptée  purement  j 
et  simplement . la  liquidation  suit  la  même  marche  que  I 
si  le  négociant  liquidait  lul-méme|i  les  engagemens  sub-  . 
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sistent  avec  toutes  leurs  conséquences,  sauf  le  moyen  de 
la  contrainte  par  corps  qui  n'existe  plus  contre  les  héri- 
tiers. Mais, d’autre  part  aussi,  l'acceptation  pure  cl  sim- 
ple oblige  les  accepteurs  a payer  la  totalité  des  dettes  du 
décédé,  encore  que  le  montant  de  la  succession  soit  in- 
suffisant- Si,  au  contraire,  les  héritiers  n'ont  accepté  que 
sous  bénéfice  d'inventaire,  ils  sont  seulement  obligés  à 
réaliser  les  valeurs  et  à paver  les  engagemens  jusqu’à 
concurrence  du  produit  de  la  surcession.  Lis  sont  donc, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  liquidateurs,  dans  la 
portée  ordinaire  du  mol;  c’esl-n  dire  que,  mandataires 
jusqu'à  une  certaine  limite,  et  intéressés  au-dela  de  celte 
j limite  , tant  que  l'actif  de  la  succession  ne  s'élève  pas 
i au-dessus  du  passif,  ils  agissent  pour  le  compte  d'autrui, 

1 et  qu’ils  agissent  pour  le  leur  dès  que  l’actif  excède. 
Ainsi  leurs  devoirs  ressemblent  à ceux  des  liquidateurs 
des  sociétés;  mais  ils  ne  les  accompliront  pas  aussi  bien, 
par  beaucoup  de  raisons  toutes  puisées. dans  la  nature 
des  choses.  L’héritier  bénéficiaire  d’un  commerçant,  à 
moins  d'un  hasard  heureux,  ne  comprendra  pas  sesaf- 
faires  ; il  n’encourra  que  la  responsabilité  d'actes  évi- 
demment frauduleux;  il  agira  sans  surveillance  ; il  sera 
' tenu  de  déposer  à unccaisse  inactive  les  fonds  qu'il  per- 
j cevra,  et  nepourra  pas  payer  sans  autorisation  judiciaire; 

I il  laissera  périmer  des  titres,  etc.;  néanmoins  ce  sera 
| toujours  une  liquidation,  quoique  la  pire  de  toutes, 
i Liquidation  par  suite  de  dissolution  de  société.  C’est  sur- 
tout en  matière  de  société  que  le  mot  liquidation  est 
usité,  et  c'est  alors  aussi  que  réellement  il  prend  une  si- 
gnification toutespéclale.  Toute  dissolution,  et  parce  mot 
nous  entendons  toute  cessation  de  la  société,  de  quelque 
cause  qu'elle  provienne,  nécessite  l’apurement  de  toute* 
scs  a fia  ires.  La  société  est  remplacée  parla  liquidation,  et 
alors  se  présente  une  sorte  de  succession  fictive.  La  li- 
quidation hérite  de  la  société;  elle  acquiert  ce  que 
celle-ci  possédait,  mais  à la  charge  de  payer  toutes  irs 
i dettes  de  la  succession.  Le  Code  de  commerce  n'indique 
aucun  moyen  de  procéder  ; ce  n’est  que  par  comparai- 
l son  qu’on  arrive  à comprendre  que  la  liquidation  ren- 
tre dans  les  conditions  de  l'héritage  sous  bénéfice 
d’inventaire,  qu'elle  vient  seulement  prendre  la  place 
de  la  société  expirée  et  n'a  que  les  mêmes  droits.  Après 
cette  première  donnée,  que  nous  n’avons  émise  que 
pour  rendre  ie  princi|K*  plus  facile  à comprendre,  nous 
nous  bâtons  de  dire  que  les  faits  commerciaux  forcent 
d'admettre  des  dissemblances  notables  entre  la  position 
des  liquidateurs  et  des  héritiers  sous  bénéfice  d’inven- 
taire ; c’est  ce  que  la  suite  de  cet  article  démontrera. 

Le  mode  de  liquidation  des  sociétés  est,  à défaut  de 
textes  positifs,  déterminé,  soit  à l'amiable,  soit  par  les 
décisions  des  tribunaux  , et  l'application  de  ce  mode  ré- 
sultera avant  tout  de  la  nature  même  de  la  société  tom- 
bée en  dissolution.  S’il  est  question  d’une  société  ano- 
nyme , la  liquidation  s’effectuera  par  les  soins  d'une 
l personne  choisie  par  les  actionnaires  ; s'il  s'asil  d’une 
j société  en  nom  collectif , elle  aura  lieu  par  un  ou  plu- 
sieurs des  ussociés  ; il  en  sera  de  même  pour  les  partici- 
| potions  ( voyez  ce  mot); si , enfin  , la  société  était  mixte, 
c’esl-a-dire  collective  et  en  commandite,  la  liquidation  sera 
plutôt  confiée  à un  ou  plusieurs  des  sociétaires  en  nom 
collectif  et  solidairement  responsables.  Ce  sont  là  des 
indications  fournies  par  l'origine  même  de  l'association. 
Mais  les  contrats, . et , la  plupart  du  temps,  les  juge- 
mens  déterminent  les  moyens,  les  procédés  et  les 
personnes  les  plus  convenables  pour  arriver  aux  der- 
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niers  termes  de  la  liquidation  , sans  perdre  de  vue  l'es- 
sence même  des  conventions  primitives.  Or,  dans  ces 
positions  toutes  distinctes,  les  obligations  du  liquida- 
teur varient.  Dans  les  sociétés  anonymes , il  ne  peut  être 
que  mandataire,  mais  dans  toutes  les  autres,  Il  peut 
être  obligé  personnellement  et  solidairement  envers  les 
étrangers,  à moins  que  son  mandat  ne  résulte  d’un 
jugement  publié  suivant  les  formes  légales.  (V.  Société.) 

Dans  tous  ces  difiérens  cas,  les  devoirs  du  liquida- 
teur sont  faciles  à comprendre  : Il  remplace  les  membres 
4e  la  société;  fl  agit  dans  leur  intérêt,  il  est  vrai, 
mais  il  est  chargé  aussi  de  veiller  aui  droits  des  tiers  ; 
Il  est  plus  qu’on  fondé  de  procuration,  Il  est  en  quelque 
sorte  un  mandataire  judiciaire.  La  preuve  qu'il  esiste 
Ici  quelque  chose  de  plus  que  dans  le  mandat  simple, 
c'est  qu'il  est  responsable  de  l'accomplissement  de  sa 
mission , non  seulement  envers  les  associés  auxquels  il 
est  substitué  , mais  encore  envers  les  personnes  qui 
ont  en  des  relations  arec  la  société.  C'est  assez  dire 
que  la  liquidation  demande  des  qualités  multiples  et  peu 
communes  chez  les  ngens  auxquels  on  la  confie.  De 
toutes  ces  qualités,  les  plus  importantes  sont  : un  bon 
jugement,  un  grand  esprit  d'ordre  et  une  rigoureuse 
exactitude;  celles-là,  à défaut  de  toutes  les  autres,  doi- 
vent suffire,  car  II  ne  s’agit  plus  Ici  de  concevoir,  d'en- 
tamer ou  de  continuer  des  opérations,  mais  bien  d en 
accélérer  la  conclusion  , d’en  réaliser  les  conséquences. 
Aussi  faut-il  que  le  liquidateur  ne  s'écarte  point  de  ce 
but, qu'il  doit  toujours  avoir  en  regard,  s'il  veut  n'en- 
courir que  la  responsabilité  qui  s'attache  à son  caractère. 

On  a compris  qne  cette  responsabilité  ne  sera  pas  la 
même  pour  toutes  les  liquidations.  Lorsque  le  liquida- 
teur est  choisi  par  les  sociétaires  d'une  compagnie  ano- 
nyme, ou  lorsqu'il  est  nommé  par  un  jngemenl  pour 
procéder  à la  liquidation  des  sociétés  solidaires  et  en 
commandites,  auxquelles  il  était  étranger,  il  n'encourt 
aucune  responsabilité  personnelle  , et , à moins  de 
fautes  graves,  il  est  dégagé  par  la  reddition  de  ses  comp- 
tes; bien  que  les  régies  soient  Ici  plus  rigoureuses , par 
la  raison  que  presque  toujours  son  mandat  est  salarié. 
Au  contraire,  lorsqu'il  faisait  partie  antérieurement 
d'une  société  solidaire , il  ajoute  encore  à sa  respon- 
aabilllé  de  co-associé,  celte  de  liquidateur  responsable, 
non  seulement  envers  les  liera , mais  envers  ses  associés. 

Il  est  impossible  d'entrer  dans  les  détails  des  actes 
que  peut  nécessiter  la  liquidation;  nous  nous  bornons  à 
dire  que,  puisque  ce  mot  signifie  apurement  des  comp- 
tes , réalisation  de  toutes  les  opérations , les  devoirs  du 
liquidateur  sont  tracés  par  les  faits  particuliers  qui  se 
présentent. 

C'est  aussi  dans  les  faits  qne  le  liquidateur  trouve  1a 
source  de  ses  pouvoirs,  car  jamais,  ni  les  conventions, 
ni  les  jugemens  n'auront  pu  prévoir  tous  les  cas  qui 
pourront  s'offrir.  Toute  constitution  d’un  agent  suppose 
une  autorisation  générale  et  même  arbitraire.  Mais  dans 
certaines  occasions  d une  gravité  exceptionnelle,  les 
pouvoirs  du  liquidateur  peuvent  être  restreints,  étalon 
il  en  est  référé  aux  tribunaux  dont  la  décision  met  à 
«ouvert  sa  responsabilité. 

Puisque  les  devoirs  du  liquidateur  sont  ainsi  déter- 
minés, puisqu'il  est  Investi  de  pouvoirs  suffisnns  pour  les 
remplir,  et  puisqu’enfin  la  liquidation  n’a  pour  résultat 
qu’une  conclusion  d'opérations  entamées , il  semble 
que  peu  de  contestations  doivent  entraver  sa  marche  ; 
cependant  de  nombreuses  difficultés  s'élèveront  tou- 
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jours  , et  jamais  une  jurisprudence  fixe  ne  s'établira  , 
parce  que  les  incidcns  seront  toujours  trop  divers  par 
la  nature  même  des  choses.  Nous  en  aborderons  une 
seule  , parce  qu'elle  est  fréquente  et  en  quelque  sorte 
inévitable.  On  a demandé  si  le  liquidateurs  le  droit  de 
passer  a l'ordre  d'un  tiers,  et  par  voie  d'endossement , 
des  effets  appartenant  à la  société?  On  pressent  de  suite 
les  argumens  pour  et  contrer  d'une  part,  c’est  perpétuer 
la  société  qui  vient  de  finir,  et  continuer  ses  opéra- 
tions, etc.,  etc. ; de  l'autre,  c'est  réaliser,  utiliser  des 
valeurs  dont  la  disposition  est  nécessaire , etc.,  etc.  Il 
serait  trop  long  de  discuter  le  pour  et  le  contre.  Il  suffit 
de  considérer  que  l'endossement  n’est  pas  un  commen- 
cement d’affaires,  qu'il  ne  change  pas  la  position  active 
ou  passive  de  la  société  dissoute  , qu'il  n'enlraine  pas  un 
engagement  nouveau,  qu’il  réalise  seulement  une  valeur 
dont  le  secours  peut  aider  la  liquidation,  et  qu'enfin 
“le  liquidateur  lient  les  lieu  et  place  de  la  société  , pour 
conclure  que  sans  sortir  de  ses  pouvoirs  il  a le  droit 
d'endosser.  Il  peut  en  résulter  de  graves  abus  ; mais  il 
est  possible  de  les  prévoir  par  le  choix  du  liquidateur  , 
et  le  principe  subsistera. 

Il  reste  a préciser  quelques  détails  de  procédure  com- 
merciale, à savoir  : à quel  domicile  les  poursuites  doi- 
vent  être  faites  en  ea*  de  liquidation,  et  quels  sont  les 
moyens  à exercer  contre  le  liquidateur? — Par  la  liqui- 
dation la  société  ne  change  pas  de  siège,  et  dès  lors  les 
règles  générales  ne  sont  point  modifiées  (voy.  Domi- 
cili  ).  Quant  à l'action  contre  le  liquidateur,  puisqu'il 
n'est  que  représentant  de  la  société,  les  droits  à exercer 
résulteront  de  la  position  particulière  de  la  société  et  do 
lasienne  personnelle  (voy.  plus  haut);  mais , dans  tous 
les  cas , tout  créancier , soit  de  la  société  , soit  même 
d'un  associé,  a le  droit  d’intervenir  à la  liquidation  et 
au  partage. 

En  résumé,  voici  dans  le  moins  de  mots  possible  les 
principes  de  la  liquidation  : le  liquidateur  monétise 
toutes  les  valeurs  de  la  société;  dans  les  bonnes  affaires, 
il  paie  toutes  les  dettes , remplit  tous  les  engagement , 
satisfait  à toutes  les  obligations,  et,  quand  la  société 
ne  doit  plus  rien , il  partage  entre  les  associés  ce  qui 
reste,  au  prorata  de  leurs  droits;  dans  les  mauvaises,  il 
réunit  en  bloc  tout  cc  qu'il  peut  réaliser , et  le  distribue 
au  marc  le  frauc  par  cootribulion  de  bord  entre  les 
créanciers,  et  ensuite  eulrc  les  associés.  C’est  alors  uno 
faillite  déguisée,  et  le  liquidateur  est  plutôt  un  syn- 
dic. Mais,  dans  toutes  les  suppositions  auxquelles  une 
liquidation  peut  donner  lieu,  on  voit  que  le  liquidateur 
exerce  presque  une  magistrature,  un  office  publie  , et 
que  de  lui  dépend  le  sort  des  associés  et  de»  créanciers. 
Le  rôle  est  beau  quand  il  est  bien  rempli.  U.  1'. 

LISBONNE  ( Lisboa  ) , capitale  du  Portugal , siluèo 
sur  la  rive  droite  et  prés  de  l'embouchure  du  Tage , par 
38*  4?’  lal.  N.,  et  1 1*  ïü  ü.  ; à I lî  I.  O.-S.-O.  de  .Madrid 
et  330  I.  8.-0.  de  Paris.  Pop.,  environ  200  000  âmes  , 
mais  autrefois  plus  considérable. 

Port.  Le  port  de  Lisbonne  est  un  des  plus  beaux  qu'il 
y ait  dans  le  monde.  Les  quais  sont  superbes  et  commo- 
des pour  le  chargement  et  le  déchargement  des  mar- 
chandises. Le  fort  Saint-Julien  indique  l'entrée  du  Tage 
au  nord.  Il  est  bâti  sur  un  rocher  escarpé  qui  s'avance 
dans  la  mer.  Au  centre  est  un  phare  élevé  de  120  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A l'embouchure  du 
fleuve,  il  y a deux  grands  bancs  de  sable  dont  la  réu- 
nion forme  une  barre.  Il  existe  deux  passes,  l’une  au  sud 
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el  l'antre  nu  nord.  Celte  dernière,  qu’on  appelle  la  petite 
passe,  est  voisine  du  fort  Sainl-Julien,  et  il  n'y  reste  pas 
moins  de  4 brasses  d'eau  de  mer  basse;  celle  du  sud  est  plus 
profonde,  et  la  moindre  hauteur  d’eau  y est  de  G brasses. 
Sur  le  banc  du  sud,  et  à environ  une  demi-lieue  du  fort 
Sainl-Julien , est  le  fort  de  Bougie , sur  lequel  est  un 
phare  de  60  pieds  de  hauteur.  Le  seul  danger  que  pré- 
sente l'entrée  du  port  est  la  force  du  couraut  .qui,  à 
marée  descendante,  a une  vitesse  de  7 milles  anglais 
( 13  kilomètres  environ  ) à l'heure  ; à la  suite  de  fortes 
pluies  celle  vitesse  se  trouve  considérablrmcntaugmcn- 
lée,  et  alors  s’il  règne  un  fort  vent  du  large,  la  mer 
brise  avec  violence  sur  toute  l’étendue  de  la  barre.  Les 
navires  mouillent  dans  le  fleuve  en  afTourchanl  de  ma- 
nière à présenter  le  devant  au  sud,  quand  le  vent  de 
relie  partie,  qui  est  le  plus  dangereux,  fait  tendre  leur 
deux  câbles.  En  quelques  endroits,  les  navires  peuvent 
approcher  jusqu’à  900  mètres  du  rivage,  en  se  guidant* 
sur  la  profondeur  de  l’eau  qui  diminue  graduellement. 

Commerce.  — Décadence.  Lisbonne  est  une  des  villes 
de  l'Europe  le  plus  favorablement  situées  pour  le  com- 
merce ; néanmoins  celui  qui  s’y  fait  n'est  nullement 
proportionné  aux  avantages  de  sa  position.  Le  despo- 
tisme, l'intolérance  el  l'imbécillité  du  gouvernement 
ont  paralysé  l’énergie  de  la  nation.  La  police  étant  très 
mal  faite  dans  celte  ville,  il  n'y  existe  pas  de  sûreté 
pour  les  personnes  ; les  assassinats  sont  très  fréquens  ; 
toute  industrie  est  étouffée , et  depuis  l’émancipation 
du  Brésil , le  commerce  a décliné  rapidement,  et  s’est 
trouvé  presque  réduit  à la  consommation  du  royaume. 
Le  Portugal  n'achète  plus  rien  pour  réexporter. 

Autrefois,  Lisbonne  employait  400  navires  de  300 
À 600  tonneaux  i trafiquer  avec  l'Amérique  du  Sud.  Au- 
jourd’hui, il  ne  s'expédie  pas  pour  l’étranger  plus 
de  60  bàtimens,  et  la  moyenne  de  leur  port  n’excède  pas 
SO  tonneaux.  Les  productions  du  Portugal  sont  presque 
en  totalité  transportées  à leur  destination  par  des  na- 
vires étrangers.  Le  commerce  entre  Lisbonne  et  Cork 
forme  à peu  près  la  seule  exception  ; il  se  fait  principa- 
lement par  des  bàtimens  portugais  qui  chargent  du  sel 
à Sétubal , et  rapportent  en  retour  du  beurre  d'Irlande; 
ÎOO  barges  et  bateaux  appartenant  au  port  de  Lisbonne 
sont  exclusivement  employés  au  cabotage. 

Le  mouvement  de  la  navigation  de  Lisbonne  avec  l’é- 
tranger et  les  colonies  portugaises,  pendant  l’année  1834, 

• été  comme  suit  : 
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Les  navires  français  qui  ont  pris  part  à la  navigation 
directe  entre  Lisbonne  cl  la  France,  étaient  au  nom- 
bre de  • 

A l’entrée 42  navires  jaugeant  4,133  tonneaux. 

A la  sortie 38  — — 3,677  — 

Ces  document  et  ceux  que  nous  donnons  plus  bas 
émanent  du  gouvernement  français;  car  il  ne  se  publie 
à Lisbonne  ni  prix  courant,  ni  listes  d’entrée  etde  sortie 
des  navires,  ni documens officiels  d’aucune  espèce  qui 
puissent  indiquer,  même  approximativement,  la  valeur 
du  commerce  de  Lisbonne,  ni  la  part  respective  qu’y 
prennent  les  nations  étrangères. 

/exportation»  et  importations.  Le*  principaux  articles 
d’exportation  sont  les  oranges  et  les  citrons , fort  infé- 
rieurs à ceux  d’Espagne  , les  vins,  particulièrement  de 
Lisbonne  etde  Calcavella,  la  laine,  l’huile,  les  peaux 
tannées  , les  bonnets  de  laine , le  vinaigre , le  sel , le 
liège,  les  sardines  salées. 

Les  importations  consistent  principalement  en  den- 
rées coloniales,  cotons  filés  et  en  tissus,  lainages  et 
toiles,  quincaillerie,  faïence,  poissons  secs  et  salés,  blé, 
beurre,  fromage,  bois  de  charpente  et  planches, chan- 
vre , etc. 

La  valeur  déclarée  des  articles  exportés  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  le  Portugal,  en  1831 , a été  d’environ 
11,600,000  fr.,  somme  dans  laquelle  les  cotons  filés  el 
les  tissus  de  coton  entraient  pour  prés  de  la  moitié.  II 
est  vrai  qu'une  grande  partie  de  ces  exportations  étaient 
destinées  pour  Oporlo.  Au  reste,  les  Anglais  fournissent 
au  Portugal  presque  tout  ce  qu'il  consomme  ; on  peut  en 
juger  par  le  chiffre  de  leur  navigation  avec  Lisbonne.  Les 
principaux  articles  de  l'importation  anglaise,  sont,  In- 
dépendamment des  cotons  filés  el  des  tissus  de  colon  t 
draps , fer  brut  et  ouvré , quincaillerie  fine  et  commune , 
peaux  de  veau  , houille,  viandes  salées,  beurre,  morue, 
orge,  etc.  La  morue  est  surtout  l'objet  d’un  commerce  très 
important.  Pour  alimenter  la  contrebande  espagnole  (I  ), 
les  Anglais  ont  des  dépôts  considérables  de  leurs  pro- 
duits à Bragance  el  à Elvat;  ils  écoulent,  par  ce  moyen, 
d'immenses  quantités  de  draps  et  de  colonnades  bien 
inférieurs  aux  qualités  françaises,  maisdont  la  modicité 
des  prix  rend  impossible  toute  concurrence. 

Quant  é la  France,  elle  reçoit,  en  produits  indigènes 
du  Portugal,  tout  au  plus  le  1 / 7 de  la  valeur  de  ce  qu'elle 
y exporte.  Ses  exportations  pour  Lisbonne , qui  ont  été 
d’environ  2,000.000  fr.,  consistaient  en  tissus  de  soie, 
pour  une  valeur  de  63à,000  fr.  ; tissus  de  laine  et  de  co- 
ton , 1 14,000  fr.  ; graines,  cristaux  et  bronxes  ; modes  et 
nouveautés;  quincaillerie,  bijouterie  fine  et  fausse; 
peaux  de  veau,  porcelaine,  vins,  etc. 

Depuis  l’expulsion  de  don  Miguel  et  le  rétablissement 
de  dona  Maria  sur  le  trône , le  gouvernement  s’est  ef- 
forcé de  raviver  le  commerce  national.  Son  premier 
acte  remarquable  a été  un  décret  établissant  la  franchise 
des  ports  de  Lisbonne  et  d'Oporlo.  Par  un  autre  décret 
du  18  avril  1834 , U fut  déclaré  que  toutes  denrées  et 
marchandises , sans  distinction  d’origine,  et  quel  que  fût 
le  pavillon  sous  lequel  elles  auraient  été  importées,  se- 
raient admises  dans  les  douanes  de  Lisbonne  et  d’Oporlo 
pour  être  livrées  à la  consommation;  on  exceptait  les 
porcs  vivant,  la  poudre  et  les  huiles  étrangères,  et  l'on 

(i)On  («iltf  Ift  bénéfice»  du  Portugal  tur  cette  ronirrbiMlr,  à plu*  da 
aS  p.  o/o.  Uni  «i  drotu  de  douane  qu'en  frai*  de  ronimiMoii  et  autre*  ; lit 
expliquent  Ira  égard*  de  t'aV  oùt ratioa  Portugal**  pour  riilua» 

Uon*  Je*  Ang Ut». 
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annonçait  qu’on  attendant  une  loi  spéciale  qui  devait 
régler  l’importation  des  céréales,  les  dispositions  les 
concernant  resteraient  en  vigueur;  on  maintenait  le 
monopole  du  gouvernement  sur  le  tabac,  le  savon  et 
L'orseille.  La  disposition  majeure  de  cctacte  était  l'art.  2, 
portant  que  les  denrées  et  marchandises  admises  à la 
consommation,  en  vertu  de  l'article  lrr,  paieraient  un 
droit  de  16  p.  0/0,  d’après  l’évaluation  du  tarif,  ou  ad 
valorem  , à défaut  d'évaluation,  si  elles  étaient  impor- 
tées sur  navires  portugais  venant  du  pays  de  produc- 
tion , ou  sur  navires  du  pays  même  venus  en  droiture; 
dans  le  cas  contraire,  elles  devraient  payer  la  moitié  en 
sus  ou  22  l/2  p.  0/0. 

Les  droits  ayant  été  antérieurement  élevés  de  16  a 30 
p.  0/0,  c’était  une  réduction  considérable  ; mais  elle 
portait  préjudice  à la  Grande-Bretagne  et  au  Brésil  qui, 
en  vertu  de  traités,  ne  payaient  que  15  p.  0/0,  et  les 
commerçant  anglais  se  récrièrent  vivement;  mais  le  traité 
sur  lequel  ils  s’appuyaienlétant  venu  à expirer,  leurs  ré- 
clamations se  trouvèrent  sans  fondement,  et  H fallut 
que  le  gouvernement  britannique  entamât  des  négocia- 
tions pour  un  nouveau  traité.  Il  est  douteux  que  l’Angle- 
terre parvienne  à recouvrer  ses  anciens  privilèges  » le 
gouvernement  portugais  s’étant  montré  jusqu’ici  ferme- 
ment décidé  à maintenir  l'égalité  entre  toutes  les  nations. 

Droits  de  tonnage.  Un  décret  du  14  novembre  1836  a 
modifié  les  droits  de  tonnage  établis  sur  les  navires 
étrangers,  et  fixé  ce  droit  à 300  reis  ( I fr.  80c.)  par 
tonneau  (jauge  portugaise),  pour  tes  navires  qui  sor- 
tiront des  ports  du  royaume  avec  une  cargaison  compo- 
sée en  totalité  des  produits  du  sol  ou  de  l’industrie 
portugaise,  ou  même  étrangers,  déjà  expédiés  en  douane; 
le  droit  ne  sera  que  de  200  reis  ( i fr.  20  c.  ) par  ton- 
neau, pour  les  navires  qui  seraient  entrés  sur  leur  lest. 
Exemption  totale  du  droit  est  accordée  aux  navires 
étrangers  qui , par  force  majeure  duement  constatée  , 
entreront  dans  un  des  ports  du  royaume,  pourvu  qu’ils 
ne  fassent  pas  d’opération  commerciale.  Cet  article 
n’est  que  l’application , à tous  les  étrangers,  d’une  dis- 
position prise  en  faveur  des  navires  français,  en  con- 
séquence des  réclamations  du  chargé  d'affaires  de 
France , et  mise  à exécution  le  U'  janvier  1836. 

Le  même  décret  a fixé  comme  suit  le  jaugeage  des  bà- 
timens  ; 

1°  Mesurer  en  pieds  et  dixiémes  de  pieds  portugais,  de34ccn- 
limètrcs  environ,  la  longueur  du  navire  de  l’étrave  à IVtaiiibot; 
sa  largeur,  au  point  le  plus  large,  entre  les  pièces  de  la  mem- 
brure, au  lordage  intérieur,  contre  la  préceinle;  et  sa  profon- 
deur, à la  pompe , en  comprenant  l’espace  entre  le  pont  et  la 
carlingue  ( contre-quille  ); 

2->  Multiplier  ces  dimensions  l’une  par  l'autre,  et  du  produit 
déduire  un  tiers  pour  les  navires  â voiles  et  moitié  pour  les 
bateaux  à vapeur; 

3"  Le  surplus  divisé  par  57  pieds  cubes , cl  726  millièmes , 
donnera  le  nombre  de  tonneaux. 

Ce  décret,  qui  a eu  pour  principal  objet  de  favoriser 
la  navigation  portugaise,  qui  sc  trouvait,  par  une  étrange 
combinaison  des  tarifs  antérieurs,  payer  des  droits  plus 
élevés  que  la  navigation  étrangère,  profilera  néanmoins 
à celte  dernière,  attendu  qu’il  remplace,  par  un  seul 
droit  assez  modique,  diverses  taxes  qu’il  fallait  payer 
en  détail  et  qui  étaient  plusonéreuses.Un  décret  du  24  no- 
vembre 1836  a étendu  aux  autres  ports  du  royaume  les 
dispositions  du  décret  du  18  avril  1834  , concernant 
veux  de  Lisbonne  cl  d'Oporto,  c’esj-à-dire  l'admission 
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des  marchandises  étrangères  au  taux  de  15  p.  0/0  do 
droit  d'importation. 

Les  divers  actes  que  l’on  vient  de  mentionner  ont  déjà 
produit  quelques  effets  avantageux  au  commerce  de 
Lisbonne,  et  contribueront  sans  doute  à le  relever  un 
peu  de  son  abaissement  ; mais  pour  lui  rendre  son  an- 
cienne importance,  il  faudrait  des  événemens  politiques 
aussi  extraordinaires  que  ceux  qui  la  lui  ont  enlevée. 

Tous  les  droits  d’importation , d'exportation , frais 
de  port  et  autres  charges,  sont,  comme  on  a pu  le  voir, 
très  modiques  à Lisbonne.  Il  n’y  existe  pas  de  système 
régulier  d’entrepôt.  Toutes  les  marchandises  sèches 
peuvent  rester  deux  ans  dans  les  magasins  de  la  douane, 
et  les  liquides  six  mois  sans  payer  de  loyer,  pourvu 
qu'elles  soient  destinées  à la  consommation  intérieure 
et  en  acquittent  les  droits  ; quand  on  les  retire  pour  les 
réexporter,  elles  sont  frappées  d’un  droit  de  2 p.  o/û. 

Les  taux  de  commission  sont,  pour  la  vente  des  mar- 
chandises, 2 t/2  p.  0/0 ; ducroire  2 1/2;  sur  les  mar- 
chandises débarquées  pendant  le  radoub  d’un  navire, 
! p.  0/0  ; sur  les  dépenses  de  toute  nature  pour  les  ré- 
parations ou  ravitaillement  d’un  navire,  5 p.  0/0. 

Assurances.  On  peut  Taire  assurer  les  navires  a Lis- 
bonne moyennant  une  très  faible  prime,  et  il  y a une 
compagnie  nationale  qui  entreprend  ce  genre  d'opéra- 
tions ; mais  elle  jouit  de  peu  de  crédit , et  il  est  ques- 
tion de  la  reconstituer  ou  d'en  fonder  une  sur  des  bases 
plus  solides. 

Celte  fondation  est  au  nombre  des  projets  formés  et 
annoncés  en  1835  par  la  Soc iài  de  commerce  de  Lisbonne 
pour  la  création  de  trois  grandes  compagnies , savoir; 

1°  Compagnie  des  pêches  de  Lisbonne,  pour  la  pèche  de  la 
baleine , de  la  monte  , de  ta  sardine , du  thon  , du  merlan  et 
autres  poissons  propres  à être  salés,  et  pour  l'cxtractioa  de 
l’huile  de  ces  poissons.  Le  capital  social  rat  Hxé  4400,000,000 
de  reis  ( 2,400,000  fr.  ) divisé  en  4,000  actions,  chacune 
de  100,000  reis  ( 600  fr.  ).  Au  bout  de  tiois  ans  d'cxuleore , la 
compagnie  ne  devra  plus  employer  que  des  embarcations  por- 
tugaise*. 

Compagnie  d'assurances  contre  les  risques  de  mer  et  de 
terre,  et  sur  la  vie.  Le  capital  social  est  Hxé  à 1,000,000,000 
de  reis  (6,000,1)00  rr.  ) , divisé  en  1,000  actions,  chacune  de 
1,000,000  de  reu(  00.000).  U durée  de  la  compagnie  est  de 
quinze  ans.  Elle  u'assurcra  pas  pour  plus  de  30,000,000  reis 
1 180,0007.)  par  navire  ou  par  propnélé,  sauf  sur  lit  marchan- 
dises entreposées  dans  les  magasius  de  la  douane. 

3 • Compagnie  nationale  du  commerce  de  la  soie.  Capital 
social , 000,000,000  de  reis  i,  3,600,000  fr.  ),  divisé  en  b, 000  ac- 
tions , chacune  de  100,000  reis  (000  fr.  ) ; la  durée  de  la  com- 
pagnie Nxée  à viugl  ans.  J^s  opérations  de  cette  compagnie  doi- 
vent i mbrasser  toutes  les  branches  de  commerce  de  la  soie, 
depuis  la  production  du  cocon  jusqu’à  la  fabrication  com- 
plète des  tissus. 

Ce  ne  sont  encore  que  des  projet!  ; mais  ils  sont  très 
remarquables  pour  un  pays  tel  que  le  Portugal  a été 
jusqu'ici,  et  prouvent  que  l’on  s’y  occupe  avec  ardeur 
des  moyens  de  donner  à son  commerce  et  à son  Indus- 
trie tout  le  développement  dont  ils  sont  susceptibles. 

fianque.  Il  existe  a Lisbonne  une  banque  qui  a été 
fondée  en  1822.  Son  prlvilé-e , d'émettre  des  billet* 
circulant  comme  espèces , est  de  vingt  ans;  il  lui  accorde 
en  outre  l'avantage  particulier  d’être  privilégiée  pour 
la  totalité  de  ccs  créances  sur  les  biens  de  ses  débiteurs, 
tandis  que  les  autres  créanriers  ne  viennent  qu'après 
elle  en  partage  du  reste,  quand  il  y en  a.  Son  capital 
était  de  2,500  millions  de  reis  ( 1,500,0000  fr.  ),  divisé 
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en  actions  de  250,000  reis  ( 1,500  fr.  ) chacune.  Elle  es- 
compte à 5 p.  0/0  par  an  les  bonnes  valeurs  qui  n'ont 
pas  plus  de  trois  mois  d’échéance;  elle  fait  des  prêts 
sur  hypothèques , effets  publics  , etc.,  et  s’occupe  aussi 
directement  du  commerce  des  effets  publics  et  des  ma- 
tières d’or  et  d'argent.  Cependant  ses  affaires  ne  prospé- 
raient guère  que  vers  la  fin  de  l'année  1828, et  lesévé- 
nemens  politiques  de  cette  époque  la  forcèrent  à 
suspendre  le  remboursement  en  numéraire  de  ses  billets 
en  circulation  ; aussi  malgré  ses  efforts  pour  soutenir  ce 
papier  au  pair,  il  subissait  dès  le  principe  une  perle 
de  16  i 17  p.  0/0,  qui  monta  bientôt  de  20  à 21  p.  0/0. 
On  prit  alors  la  résolution  de  faire  un  eiamen  rigoureux 
de  sa  situation  , qui  fut  trouvée  très  saiMaisantc , car  te 
bilan  définitif  établissait  le  capital  net  existante  2,975mil- 
lions  de  reli  ( 18,000,000  fr.  env.)  Cette  preuve  de  sol- 
vabilité, jointe  à d’autres  mesures  efficaces , rétablirent 
passablement  l'ancien  crédit,  de  manière  que  la  perte  des 
billets  de  banque  contre  espèces  se  réduisit  bientôt  après 
à 4 on  5 p.  0/0. 

La  moyenne  des  dividendes,  dans  les  trois  années 
antérieures  à 1631 , a été  deC  p.  0/0. 

Homales.  Il  n’y  a h Lisbonne,  ainsi  que  dans  (oui  le  royaume 
de  Portugal,  qu’une  seule  et  unique  monnaie  de  compte  appelée 
luis,  que  l'on  subdivise  en  6 Ceilis,  dont  on  te  sert  trè»  rarement  ; 
celle  unité  monétaire  étant  d’uue  valeur  très  minime,  il  faut 
employer  de  très  grands  nombres  pour  exprimer  des  sommes 
d'une  certaine  importance,  et  afin  de  faciliter  leur  pronon- 
ciation, il  a passé  dans  l’usage  de  séparer  les  millions  par  un 
ou  deux  points,  et  les  mille  par  <f»  ; par  exemple,  la  somme 
écrite  de  12  : 716  $ 423  reis  se  prononce:  Douze  millions 
sept  cent  sri^e  mille  quatre  cent  vingt-trois  reis.  Un  million 
de  reis  s'appelle  aussi  un  Conlo;  ou  prononce  par  conséquent 
ce  mot  quand  on  rcucontre  les  deux  points,  comme  on  pro- 
nonce le  mot  MUrcls , représenté  par  le  tè  ; on  n’en  fait 
cependant  pas  usage  dans  les  livres  de  commerce,  où  les  trois 
derniers  chiffres,  indiquant  les  unités  des  reis,  sont  inscrits 
dans  une  colonne  séparée  des  autres  chiffres  par  une  ligue 
perpendiculaire. 

La  Cruzade  vieille  { Cruxado  velho  ) de  400  reis,  monnaie 
de'  change,  qu’il  ne  faut  j*as  confondre  avec  la  Cruzade  nettve 
. Cruzado  novo  ),  monnaie  réelle  de  480  reis,  sert  à détermi- 
ner le  prix  des  changes  a\ec  Amsterdam  et  Hambourg. 

I. ts  anciens  systèmes  monétaires,  concernant  les  monnaies 
• ffectivM.  ont  été  réformés  par  une  loi  promulguée  à Lis- 
bonne le  21  avril  1835,  portant  en  substance  ; 

A ht  ter.  A partir  du  3o  juin  iS;j,loulr<  le*  mçanairt  porluplv,  arrotit 
irriiwlw. 

».  la  nouvelle  m-itinai*  d'argent  »rr»  au  llhr*  Se  ti  drnirn,  c’ct-a-dirr  t 
■ •non  if  7,;io  réi*  par  marr,  nwimt  la  mnnnalr  actuelle. 

J,  la  nnuTrIle  monnaie  d'er  aéra  étalement,  romme  la  monnaie  actuelle, 
au  litre  de  )i  rarats,  r'etlHMiire  a talion  de  no,ooomt  le  marc. 

4.  la  valeur  et  le  poatli  de,  pirrr,  d'argent  te  rom  : 

•.«on  rri».  [a«iA»u.]  prunilM/eiur.  rtj  il  um-i'wmc  3«  eo mr  =»  I marr».) 
Star  nt.  àrmi-eonr.)  pr*a«»  n«nli«  de  ronronne,  (km!  Il  àtml-t.  <a*  » marr,.) 
aoo  id.pruiK  l o'f'ira,  ,G  grains,  «j J ion.  (mil  ii>  pirrr».  v 4 marr».) 
loo  M.  priant  itomW  de,  prèrrilmtrf.  faut!  lit)  pl<rri  mm  a marra.) 
k Le»  pirrr»  A'  1.000  et  V<o  rri,  porteront,  a U face.  IVfBgkr  de  la  rein* 
■ver  |a  legrndr  Umrim  II,  t'artutaiur  et  .glgarkionun  rafiita.rl  le  millésime 
an-detUHiv  ; au  trvrra,  iVruaiOn  dea  arme,  nationale*,  et  airnlcmut,  t.nmiua 
Vu  réu.  finir  celle»  de  km  rl  100  rri».  la  face  tria  1a  même  ; mat,  l«  révéra 
ne  poifrte  ipir  drui  Imnrlin  di  laurier  enlacée»,  et  au  milieu  de»  drut 
brandir,  i>«,  ou  ion  itit 

6.  Im  valeur  et  le  pnidi  de»  pitre,  d'or  «eront  t 

V<amréi»(eoiir.  à"  or)  pe».  I «iMMJ  1 3 I aott  I oitmvmi  ^ la  pièce  de  7.  J 00 
>,iouniil(fciNi  n>w  | pe,.  1 oiiura  1 J t ru  artortlrmrut  en  elrrulation. 

7.  Mente  lare  p«iur  le»  pièce,  d’or  ri-drMu,  que  po*ir  celle*  tir  t.ouo  et 
luu  rrt»;  même  lever,,  natif  la  diffdtmee  «Ivui  le  chiffre  de  la  valeur. 

■ le,  monnalra  aduellra  «Hillourrjnt  a rltrolrr  «ver  Ici  nouvelle!, 
g-  la  fabrication  de»  pute,  rie  rulrrc  r»t  mamlrnur  Ollr,  dr»  pirrr»  d» 
b'unir  de  lu  mi  cratrra  a partir  dr  la  publication  rie  la  présente  loi. 

in.  Snn|  mamtrnv'a  toute»  le»  d>HM,*|lh>n»  de  ta  législattuit  ai.lurlle  Inr 
l<»  invanM't  rt  le»  mètaui  muuat  >)nr  la  ptètftitr  l>  1 ne  !(...~|iir  pat, 
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La  valeur  intrinsèque  de  ces  monnaies  réelles  est  par  consé- 
quent de  570,360  et  de  36,836  réis  pour  un  kilogramme  d'or  d 
d'argent  fin,  et  la  valeur  d’un  milrels  est  environ. 


(ni  ttmlimti  de  f rance. 

»? I real»  rie*  l'a 7» -Ba». 

Si  1 1 a nkr<h*t  b*  de  Hambourg. 
6»  t * dealer»  Htrl  de  Ixmdre*. 
a»  1 a rtmi  de  t titan  d'Kapagnt 


lit  fnilaideSipbl. 
b.qtitiv.  Autntk.  dr  Milan  rt  Vraie#, 
Ù]  1 grot  d'a-ftnl  de  Prusse. 

1 3g  1 * lmi.Nl.  deeoa*.  d'Allemag, 
167  I d.  val.  4'Enpirr.  U. 


Voici  la  nomenclature  des  anciennes  monnaies  d’or  et  d’ar- 
gent, dont  la  valeur  intrinsèque  est  de  486,750  et  de  362,780  r. 
pour  un  kilogramme  d’or  cl  d’argent  fin;  ce  tab'eau  indique 
en  même  temps  leur  valeur  numéraire,  cl  le  prix  auquel  elles 
sont  tarifées  et  reçues  dans  tes  hôtels  des  monnaies  en  France. 

Monnaies  <f  or. 


. / OoAeaoa»,  Cral«*p.  »o,<ym  rfll,  port,  ap.1711  4 *4 ,000  r.  fr.  1(7  80 

DtmSdàtm in.ooo. a t*. 000  • M p 

" \ hdfila. *.000. a 4.S<w  a 3.1  go 

r.  . Hotdor a, 000 a *,4oo  » 16  gd 

> | IflWii » i.aoo  a t 4g 

M V Crmtmdot  momi.  , . «on .....a  4S0  a Sto 


J*  ( Dokrmt »»,Soo a g»  &| 

. i Jommett  ouportugsu.  C.iuu  .................a  4S  17 

22  / Demi-idem 3,aoo a aa  63 1 /a 

s j Piâom  de  16  TtUonti  oa  E,emàm  Am  1,600  rdu, a U Si  1/4 

< | ié.  8 là.  cm  étmi-ià.  800  lé.  . ....  a S 66 

Monnaies  d'argent. 

MitrJu émise»  ptmr  « ,000  Rit.  .......  fr.  6 «J  l/» 

Crutmdot  uutvi-  ...  là.  là.  4>o  ià. ...a  a g4 

Z,  j lune» là.  ià.  tom  là.  a .611/4 


Le,  fractiuMd*  mplàaio  l/s,  a/4  r|  t/8  à proportion. 

En  cuivre,  il  y a des  pièces  de  10,  5,  3 cl  1 1/2  reis  ; ces  der- 
nières sont  cependant  extrêmement  rares. 

Les  monnaies  étrangères  sont  considérées  comine  marchan- 
dises, et  oo  ne  les  reçoit  que  pour  leur  valeur  intrinsèque.  Il 
en  est  de  même  de  l’or  et  de  l’argent  en  barres  ou  en  lingot»; 
le  prix  de  l’or  s’établit  par  once  au  titre  de  21  3/4  à 22  (Jui - 
taies  ( karals  ),  et  celui  de  l’argent  également  par  oecc , nuis 
au  titre  fin  sans  alliage, c'est-à-dire  de  12  tHnhdros  K deniers)» 


Les  changes  se  col  ml  oouune  suit  ; 


LüSomnt  Amont  : 

Amsterdam *0O  Héla 

Gcnr». SV*  là. 

0«.  t toi  là. 

Hambourg 4<k>  lé. 

Livourne |l|  là. 

Ou.  4«j  ià. 

Lmérn. 1000  ié. 

Madi  id  al  Cad  II.  . *;ti  là. 

Oa.  Ca«  là. 

Waplr# lll  ié. 

Pari, Ui  ià. 

TrlMU  «t  Vt*MM  . 4jt  là. 

Vaela* il)  lé. 


Paar» 

4o  3'4  4e"  degrtade»  Payt-Bag. 
3 livre,  nouvelle*. 

6 là 

3 7 denier»  d»  gtnv  banco. 

1 piastre  de  » Ka«I. 

3 livre»  de  Twrane. 

So  déniera  sterling. 

I pn|.rir  de  change, 
t piastre.  14. 

| durât. 

3 Iran.  t. 

1 florin  de  convention. 

I livre  aelnrhkeone. 


Anciennement,  tous  les  paiemeus  étaient  faits  en  monnaies 
effectives  d’or;  nuis  depuis  la  création  d’un  papier-monnaie, 
que  le  gouvernement  a mis  en  circulation  en  1829,  les  paie- 
inens  se  fout  avec  ce  papier,  qui  éprouve  journellement  de 
grandes  variations,  et  qui  n’a  jamais  pu  être  échangé  au  pair 
de  sa  valeur  nominale  contre  le  numéraire;  la  perte  de  10, 15 
ou  20  p.  0/0,  qu’il  subit  constamment,  influe  par  conséquent 
dans  les  mêmes  proportions  sur  le  tours  des  changes. 

Usances  Les  lettres  de  change  tirées  sur  Lisbonne,  et  dont 
l’échéance  est  stipulée  par  cette  dénomination,  sont  payables  5 
des  époques  différentes,  suivant  le  pays  où  elles  sont  émises  ; 
savoir  à 15  jours  de  vue  pour  celles  de  l'Espagne,  et  à 30  jour» 
de  vue  pour  celles  de  l’ Angleterre  i à 60  jours  de  date  )>our 
celles  de  la  France;  à 2 mou  de  date  pour  celles  de  la  Hollande 
et  de  l'Allemagne,  et  4 3 mois  de  date  pour  celles  de  l’Italie  et 
de  l’Irlande. 

Jours  de  grAce.  Les  lettres  de  change  datées  des  diverses  pro- 
vince» du  royaume  et  de  km  possessions  hors  de  l' Europe,  jouis- 
sent de  15  jours  <lc  grâce  après  leur  échéance;  nuis  celles  datées 
de  tout  autre  pays  n’en  ont  que  six,  et  encore  faut-il  que  le» 
Ici  très  de  change  soient  acceptées;  car  si  elles  ne  l’étaient  pas, 
aucun  répit  ne  leur  serait  accordé,  et  il  faudrait  qu'elles  fus- 
sent acquittées  le  jour  même  de  l’échéance. 

Poids  et  mesures.  Deux  différentes  mesures  de  longueur  sou 
en  usage  pour  les  tissus,  ce  sont  la  Para  (»unc)  dans  le 
commerce  en  gro»,  cl  ic  Covado  cruvciro  { grande  coudée), 
dans  le  détail. 
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Ja  Para  ne  subdivise  en  I 2/3  Covados  ( petites  coudât  ) , 
pulmo s ( petites  palmes)  et  40  petits  pouces  ; elle  équivaut 
i 1,097  mètres,  et  la  petite  palme  correspond  i 219,4  miliim. 

U-  Covado  cravclro  { grande  coudée  ) est  de  3 palmot  cra- 
velros  ( grandes  palmes},  ou  de  24  grands  pouces,  et  U équivaut 
i 678,1  millimètre.  La  grande  palme  vaut  par  conséquent 
226  millimètres.  Il  s'ensuit  que  : 

ioo  ». i et  ta*  OrN^j  trm**irot 

mm  H9491 — 74,1*7  y»  Mi*  ■B»U  U. 

mm  lSt,Su>.  . , . , . a 101,674  ell«n  dt  Berlin. 

_ 174,7*1 mm  IO0,4vJl  ié.  cl r DllIMMrct. 

“ 1*9, Ma.  73.9e*  vtra»  d’Etp.jnr. 

-a  ïoa.»S-.  . . . mm  113,097  rlUo  Or  FraiK'forUMflfeSfeJa. 

191,476 _ tiS.346  lé  dr  lUmbdarf. 

161,79!  torado*.  . 61.007  *■*'■*  **  Liiboanr, 

— 109,710.  ......  “ 67,610  rllr*  dn  Pift-llu  (cadres.) 

mm  iM.aoi.  ......  ™ 95.307  incblnik  Rauir. 

— 1*0,607.  ......  _ 87,019  rllea  de  Virnne. 

On  sc  sert  aussi  du  yard  pour  auner  les  tissus  de  fabrication 
anglaise,  et  l’on  compte  5 varas  pour  6 yards,  et  27  covados 
pour  20  yards,  dans  le  commerce  en  détail. 

Le  grand  pied  de  1 1/2  Palmos  cravetros  *c  subdivise 
en  12  pouces  ; il  équivaut  4 339  millimètres  ; le  petit  pied,  qui 
se  subdivise  de  b même  manière,  équivaut  i 329,1  miliiuièl. 

Le  Passo  geomelrtco  pas  géométrique}  est  de  1 1/2  Paras  , 
ou  de  60  petits  pouces  — 1,64568  mètres,  et  1 1/2  Passos  font 
une  Braça  (toise  ) 2,46852  mètres. 

On  compte  18  milles  portugais  au  degré,  Il  équivaut  par 
conséquent  à 6,173  kilomètres, ou  i 6,763  yards  anglais,  qui 
font  4 milles  anglais  environ. 

La  Para  carrée  sert  pour  mesurer  des  surfaces,  et  la  me- 
sure agraire  appelécGcira  est  de  4,840 Parascarrét,  équivalant  , 
A 58,256  ares;  1,44  Acres  anglais,  et  2,2817  Morgen  de  Prusse. 
Daus  les  provinces,  on  estime  la  surface  des  champ*  suivant  j 
U quantilé  de  grain  qu’il  faut  employer  pour  les  ensemencer,  j 
Mesures  de  capacité.  Les  céréales  et  le  sel  se  mesure»  1 au 
Moyo  de  15  Fanegas,  60  Alqueires,  240  Quartot , «80  Ou- 
tavas , ou  1920  Salamis.  VAlquelre  de  céréales  équivaut 
4 13,5085  litres,  et  la  Fanega  à 51,034  litres  ; par  conséquent  : 

ioo  Font  g tu  _ 

it.MS  qvartrr  *4,5*0  fiiyjc»  d'Eifiim. 

>4,3in  xh.llrl  <lt  IU*Mcr*.  5l.»fc»  Kbrlfr!  cU  Hambourg. 

90,3(4  (4  dr  RrtUn.  5l.o34  tmet  dr, Piyclu.  hrctolit.) 

7>,95l  té.  d<  Icruif,  136,9*4  •rlirtTrl  dr  RoaUx-k. 

3«,S4l  tooar*  dr  Duwnurtk.  67,871  Drtirn  dr  V irnac. 

Le  Moyo  de  tel  équivaut  4 8,0337  hectolitres,  ou  4 14  3/4  sebef- 
fel  de  Berlin  ; il  rend  4 2/7  tonnes  à Hambourg  et  4 tonnes  4 
Pcrgues. 

La  meture  des  vins  et  des  buile»  est  la  Tonelada  de  2 Pi-  I 
pat  ou  Botas  , 52  Jlmudes,  104  Alqueires  ou  Pôles,  624  Ca-  ! 
tsadas,  ou  2406  Quartllho* ; elle  corresiMod  4 8.7058  hectoiit.; 
la  canada  tient  par  conséquent  139,516  litres,  et 

ioo  (a madai  "■ 

117,111  iiwlm  Miipl  4'Amut<lMi  1 39.116  pot»  rire  P»)v.n»i  (litm). 
So.'iC  gallon*  *«*l*i».  Tl.**'  fi«*i  du  Ricin. 

111. 0*5  quarts  dr  Berlin.  87.91b  krutchk*  dr  Russie. 

lti,3M  poil  dr  Daiirmarrk.  Ivk.SCj  sloop  de  SurJr. 

154.1»*  quartier  dr  llamboarf.  yl.jÿi  aut  de  Vienne 

L ’Almude  d’buile,  qui  tieut  16,742  litres,  rend  en  poids 
15,220  kilogr. 

Le  poids  de  commerce  est  le  quintal  de  4 Arrobes,  128  livres 
4 2 marcs  chacune  ; il  correspond  4 58,757  kilogrammes,  1a 
livre  vaut  par  conséquent  459,04  grammes , et 

•CM  Itérés  mm 

99,91!  a ne.  livres  <T  Amsterdam.  gS.iSt  livres  de  Lrtpsi|r. 

101,110  11».  »*»ir-d«»-|»rt»d«  anglais.  *5,go|  Ut  dec  l’ay.-lla*  (kilo*  ) 

90.190  ut.  tir  Derlm.  111,110  ié.  dr  Ruuir. 

5^,770  kl.  d’Rapnfne.  lut.lti  M.  d/SiMdrp.  4r  rlrt, 

91,91)  ié  dr  Dsnrmarek.  134,953  ié.  Id.pradi4tl«r. 

94,761  ié  da  Hccnboorg.  01.953  Id.  de  Vienne. 

Le  poids  de  pharmacie  est  la  livre  de  12  onces  équivalant  à 
I 1/2  nurcs  du  poids  ci-deasus;  elle  vaut  par  conséquent 
3M,28  grammes. 

Le  poids  des  matières  d’or  et  d'argent  et  des  monnaies  est  te 
marc  ou  la  moitié  de  ta  livre  ; on  le  subdivise  en  8 onces, 
54  Oulavat,  192  Rscrupulos,  ou  4608  Granos;  il  équivaut  doue 
4 229,52  grammes , cl 

ioo  marre 

(l,|id  li*rrs  tmjr  aaflill.  | 98.15*  nuri  dr  Hambourg. 

98.191  *11(1  de  Calorie.  I 81,778  id.dr  Vtfnw. 
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Pour  énoncer  te  titre,  le  marc  sc  divise  en  24  Quilaie*  ( ka- 
rats  ) de  4 Craiws  ( grains  ) d’or  fin,  et  en  12  Dinheiros  ( de- 
niers^ de  24  grains  d’srgenl  fin. 

L'or  tic  la  bijouterie  est  fixé  au  titre  de  20  1/2  karals,  et  l’or 
en  poudre  te  vend  au  titre  de  21  3/4  4 22  karats. 

L’argent  ouvragé  est  au  titre  de  10  1/4  deniers. 

Les  diamant  et  tes  pierres  précieuses  se  pèsent  au  Quilat 
(karat  ) de  4 grains  chacun,  et  ce  karat  — 0,2058  grammes , 
et  Pou  compte  ordinairement  151  de  ces  karals  pour  une  once' 
de  poids  Troy  anglais,  équivalant  4 31,1  grammes. 

Le  foin  et  la  paille  te  vendent  au  Quintal;  le  café,  te  sucre, 
le  cacao  et  le  riz,  par  Arroba ; le  coton,  l’indigo  et  te  poivre,  à 
U livre;  l’huile,  par  Almeida ; les  vins,  par  pipes  ; les  céréales 
par  Alqueirc;  la  chaux,  par  Moyo  de  50  Alqueires  ; et  les  pier  • 
res  4 chaux,  par  Moyo  de  30  Alqueires. 

Pour  le  chargement  des  navins  ou  compte  U Tonelada 
4 52  Almudes  — 8,7058  bcctolitrer , pour  les  liquides,  et  4 54 
Arrobas -793,235  kilogrammes,  pour  le*  marchandises  sèches. 
Le  last  est  complé  4 raison  de  4 caisses  de  sucre,  4 pipes 
d’buiie,  4,000  livres  de  tabac,  etc. 

M.  C.  C.,  J.  T.  Pasisot  et  Waivtxxl. 

LISIEUX , ville  de  France  (département  du  Calvados) , 
située  sur  la  Touques,  au  confluent  de  celle  rivière  et  de 
t’Orbec,  à 9 I.  E.  de  Caen  et  7 1.  S.  de  Ronfleur.  — Son 
industrie  fort  active  comprend  de  nombreuses  fabriques 
de  toiles  dites  cretonnes  et  très  renommées  pour  leur 
bonne  qualité;  des  fabriques  de  draps  et  d'étoffes  de 
laine,  telles  que  flanelles,  frocs,  molletons,  couvertures 
de  laine,  couvertures  de  poil  de  bœuf  appelées thibaudes, 
qui  servent  à couvrir  les  chevaux,  4 doubler  le«  tapis,  etc. 

Les  étoffes  de  laine  que  l’on  fabriquait  à Lisieux , il 
y a 30  ans,  n’avaient  guère  que  18  à 20  pouces  de  lar- 
geur, et  étaient  tissées  à la  main  ; 3,500  à 4,000  ouvriers, 
occupés  a ce  genre  de  fabrication  en  produisaient  an- 
nuellement de  40  à 50,000  pièces  dont  l’aunage  était  de 
24  à 25  aunes,  et  le  prix  moyen  de  75  à 80  fr.  la  pièce  : 
soit  3 4 4 millions  par  an.  Mais  aujourd’hui  que  bon 
nombre  d’élablissemens  de  cordages,  de  filatures  et  d'a- 
grès 4 la  mécanique,  mis  en  action  par  des  moteurs  hy- 
drauliques, sont  moulés  dans  l’arrondissement  et  ont  fait 
des  progrès  qui  leur  ont  mérité  un  rang  honorable  lors 
des  dernières  expositions,  la  fabrique  livre  au  com- 
merce des  produits  de  largeurs  variées  depuis  18  pouces 
jusqu’4  5/4,  eide  prix  gradués  depuis  2 fr.  jusqu’à  IG 
et  18  fr.  l’aune.  Les  pièces  petite  laize  portent  toujours 
de  24  4 2G  aunes,  taudis  que  les  4/4  et  les  5/4  n’ont  que 
134  14  aunes.  — Le  nombre  d’ouvriers  qu’occupe,  4 Li- 
sieux et  dans  les  environs,  la  fabrication  des  étoffes  de 
laine  peut  s'élever  aujourd’hui  au  même  ebifre  qu'il 
y a 30  ans  si  l'on  y comprend  ceux  employés  4 la  confec- 
tion et  4 la  réparaliun  des  machines,  mais  les  produits 
sont  doublés  ; en  effet,  3,000  4 3,500  ouvriers  rendent  an- 
nuellement de  80  4 90,000  pièces  dont  la*valeur  mojenne 
est  de  100  fr.  pour  chaque  pièce  ; ce  qui  donne  une  va- 
leur totale  de  8 4 9,000,000,  dans  laquelle  la  matière 
première  entre  pour  les  3/5.  Le  lissage  de  ces  étoffes  se 
fait  dans  les  environs  de  Lisieux  et  d 'Orbec,  petite  ville 
qui  n'en  est  éloignée  que  de  4 lieues  ; mais  le  seul  ar- 
rondissement de  Lisieux  peut  en  revendiquer  les  4/5. 

Ces  articles  se  vendent  presque  en  totalité  pour  la  con- 
sommation des  déparlemens  circonvoisini,  et  leur  tissu 
corsé  et  serré,  qui  conserve  la  chaleur  et  résiste  4 l'u- 
sage, les  fait  surtout  rechercher  par  les  habilans  de  la 
campagne  et  par  les  marins. 

Le  blanchissage  des  toiles  compte  des  établissemens 
nombreux.  Loûu,  de  belles  tanneries,  des  matures  et 
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de*  fabrique»  de  coton,  de*  teintureries,  de*  potcnes 
d'étain  et  de  terre  complètent  la  richesse  industrielle 
de  celte  Tille  dont  la  population  est  de  10,267  habitant. 
(Voyez  Calvados,  Couvirtusis  et  Toilis.) 

C LISPUND,  poids  usité  à Berlin.  (Voyez.) 

LITHARGE  ( Angl.,  Litharge;  AU.,  Glariic,  Bleiglotte , 
G latte  ; Holl.,  Gelii;  Dan.,  Glccd , Suéd.,  Gtiu , Gletie; 
fiai.,  Lilargirio ; Esp.,  Almarlaga,  Litarjirio  , Port.,  Al- 
mariaga,  I Alkar  gin  o ; Ru**.,  Glef,  Pol.,  Gleyte,  Gicla; 
I^t.,  Liihargyrium  ) , nom  commercial  du  protoiide  de 
plomb , obtenu  par  voie  ignée  ; en  lamelle*  vitriforme* , 
luisantes,  qui  ont  quelque  ressemblance  extérieure  avec 
le  mica.  Dn  obtient  la  litharge  en  coupellant  le  plomb 
dans  des  fours  à réverbère , dans  la  vue  surtout  d'en  ex- 
traire l'argent,  ce  dernier  restant  dan*  la  coupelle,  tan- 
dis que  le  plomb  oxidé  par  le  courant  de  la  flamme  et 
par  le  vent  des  soufflets,  surnage  et  se  ramasse  en  écume 
facile  à éliminer. 

On  distingue  deux  sortes  de  litharge  sous  les  déno- 
minations de  litharge  tf  argent  et  litharge  <Tor  : la  pre- 
mière est  en  effet  d’un  jaune  blanchâtre,  et  ia  seconde 
jaune  orangé.  U couleur  de  celle-ci  tient  i ce  qu’elle 
contient  une  petite  quantité  de  minium  dont  la  pre- 
mière est  complètement  exemple.  Or,  on  sait  que  le 
minium  est  plus  oxidé  ( aPO,  P»Oa  ),  eide  couleur  rouge; 
d’ailleurs,  !a  litharge  d'or,  calcinée  dans  un  tube  clos, 
devient  jaune  en  se  désoxidant  et  en  repassant  tout  en- 
tière i l’état  de  proloxide. 

On  nomme  litharge  marchande  celle  qui  est  en  écailles 
brillantes,  Isolées,  et  litharge  fraîche  celle  qui  est  agglo- 
mérée en  masses,  sous  forme  de  stalactites.  La  litharge 
est  employée  h divers  usages  dans  les  arts  : les  potiers 
de  terre  en  forment  la  couverte  de  celles  de  leurs  po- 
teries auxquelles  ils  veulent  donner  un  vernis  au  feu  ; 
on  s’en  sert  pour  augmenter  la  propriété  siccative  des 
huiles  , telles  que  celles  de  lin  et  de  noix , qui  la  dissol* 
vent  en  grande  quantité  h l’aide  de  la  chaleur.  On  l’em- 
ploie dans  la  fabrication  du  minium,  et  celui-ci  sert  aux 
couvertes  des  poteries  fines,  à la  préparation  du  cristal 
dans  les  peintures  diverses , etc. 

On  fait  entrer  la  litharge  en  grande  proportion  dans 
les  emplâtres  proprement  dits;  elle  s’y  combine  aux 
graisses  et  aux  huiles  en  agissant  à la  manière  des  bases 
alcalines,  c'est-à-dire  en  les  convertissant  en  acides 
gras  avec  lesquels  elle  forme  des  savons  métalliques 
( oléates,  margarales  et  stéarates  de  plomb). 

La  litharge  , à cause  de  sa  propriété  d’étre  tout  à la  fois 
fusible  et  fondante,  est  employée  avec  avantage  dans 
la  composition  de  quelques  verres. 

Dissoute  à froid  dans  de  l’acide  acétique,  elle  donne 
lieu,  selon  les  proportions  dans  lesquelles  on  l'emploie, 
soit  à un  acétate  neutre.  soilâ  un  sous-acétate  de  plomb 
( tribasique) , qui  tous  deux  sont  d'un  usage  extrême- 
ment important  dans  les  arts.  Le  premier,  connu  sous  le 
nom  de  sel  de  Saturne,  est  surtout  employé  dans  la 
confection  des  toiles  peintes,  après  l’avoir  décomposé 
par  l’alun,  ou  converti  en  acétate  d'alumine.  Les  deux 
acétates  de  plomb  , en  s’unissant , forment  un  composé 
crislallisable,  souvent  prisé  tort  pour  l’acétate  tribasi- 
que.—On  prépare  l’extrait  de  Saturne  ou  le  sous-acétate 
de  plomb  tribasique  en  faisant  bouillir,  sur  un  excès  de 
litharge  porphyrisée,  du  vinaigre  distillé  (acide  acé- 
tique). 

Le  sous-acélale  de  plomb  est  facilement  précipité  en 
carbonate  de  plomb  par  l’acide  carbonique,  cl  offre  un 
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| nrir^en  facile  de  se  procurer  le  blanc  de  plomb  que  Toi» 
connaît  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  cêruse  de 
Clicby. 

U litharge  se  vend,  tare  nette,  en  barils  de  diverse» 
dimensions,  bien  cerclés  en  bois,  et  quelquefois  en  fer» 
et  plâtrés  pour  les  expéditions.  Les  marchandsdeeop- 
leurs  et  les  droguistes  la  vendent  au  détail,  en  sacs  et 
divers  emballages.  Patin. 

(Pour  les  droits  de  douanes,  voyez  Oxides.) 

LITHOGRAPHIE.  (Voyex  i l’art.  Gravures.) 

LITHOPHANIE.  (Voyez  à l’art.  Porcelaine.) 

LITRE,  LITRON.  Les  Grecs  avaient,  dit-on,  une 
mesure  de  poids  qu’ils  appelaient  litra.  C’est  de  ce 
nom  que  les  auteurs  du  nouveau  système  français  ont 
tiré  le  root  litre  pour  désiguer  l'unité  de  capacité,  qui 
sert  maintenant  à mesurer  les  liquides,  les  grains  el 
quelques  autres  matières  sèches.  (Voyez  Livre.) 

Le  litre  a une  capacité  de  1 décimètre  cube  =0», 001 
(0»,IX  0“,l  «f  O®,!),  ce  qui  fait  1/1000*  de  mètrecube. 
Ainsi,  I mclre  cube  vaut  1000  litres,  et  comme  I mètre 
cube  vaut  1,000  kilog.  (voyez  Gra*imr)  d'eau  distillée 
à 4«,  Il  s'ensuit  que  I litre  d’eau  distillée  à 4°  pèse  l kit. 

Dans  l’ancien  système  français , le  setier  de  Paris  » 
mesure  pour  les  grains,  valait  12  boisseaux,  elle  bois- 
seau i G litrons.  Lorsqu'il  fallut  chercher  un  rapport  en- 
tre les  anciennes  mesures  et  les  nouvelles,  on  s’assura 
sur  des  boisseaux,  d’ailleurs  assez  grossièrement  fa- 
çonnés, que  le  litron  valait  40,98626  pouces  cubes. 

Iilr« 

Comme  1 pouce  cube  =0,019886383. 

Il  Ire  litre 

1 litron  « 0,010....  40,986..  — 0,8180180... 

| litron  litron 

El  I lilre  = — I.HWM».— 

D'après  M.  Saigey  ( Métrologie  ancienne  et  moderne) » 
la  valeur  primitive  du  litron  serait  de  0 lilre  82.  ( Voyez 
Situe.)  D’un  autre  côté,  M.  Reynaud  fait  observer  avec 
raison,  dans  son  Traité  d'arithmétique,  qu’on  a commis 
une  erreur  dans  plusieurs  ouv  rages  en  supposant  le  litron 
de  36  pouces  cubes.  Jph.  Gainiez. 

LITS  EN  FER.  (Voyez  Meubles  en  fer.) 

LIVERPOOL.  Ville  d’Angleterre,  comté  de  Lancastret 
â 66  I.  N.-O.  de  Londres  clé  12  1.0.  de  Manchester,  sur 
la  rive  droite  de  la  Merscy  et  près  de  son  embouchure 
dans  la  mer  d’Irlande,  par  63*  22’  lal.  N.  et  5*  17  long.  O. 

Origine.  — Vers  la  fin  de  1661,  pendant  qu'Klisabelb 
se  livrait  tout  entière  à ses  démêlés  avec  Marie  Stuart, 
les  notables  habltan*  d une  pauvre  bourgade  du  Lan- 
cashire,  en  dehors  de  si  graves  Intérêts,  rédigeaient  dans 
les  salles  enfumées  de  leur  maison  municipale  uno 
humble  supplique  pour  être  déchargés  des  cinq  ou  sia 
livres  sterling,  dont  leur  ville  était  redevable  envers  la 
couronne  : • Pauvre  ville  déchue,  disaient-ils  dans  leur 
» requête,  elqui  ne  se  relèvera  jamais  si  sa  majesté  ne 
» daigne  jeter  sur  elle  un  regard  de  pitié.  • Le  dégrève- 
ment eut  lieu;  el  la  pauvre  ville  qui  fut  alors  l’objet  de 
cette  faveur , c’est  Liverpool,  aujourd'hui  seconde  mé- 
tropole du  commerce  britannique,  dont  les  natire*  vo- 
guent sur  toutes  les  mers,  dont  les  relations  s'étendent 
jusqu'aux  points  les  plus  éloignésdu  globe.  Mais  en  1661, 
ce  n’était  en  effet  qu’un  misérable  bourg,  de  toutes  parts 
entouré  de  marais , el  où  l’on  ne  comptait  que  sept  rues 
et  cent  trente-huit  maisons  payant  chacune  12  deniers 
d’impôts.  Les  habilans,  cultivateurs  el  marins,  au  nom- 
bre de  690,  possédaient  12  bateaux,  jaugeant  ensemble 
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1T7  tonneaux  et  montés  par  75  hommes»  Tels  ont  été  les 
commcnccmens  de  cette  ville,  dont  le  mouvement  com- 
mercial égale  aujourd'hui  celui  de  tous  les  ports  réunis 
delà  France,  et  qui  Tait  a elle  seule  une  plus  grande 
masse  d’affaires  que  les  États-Unis. 

Sa  prospérité,  tes  causes.  — La  prospérité  actuelle  de 
l.iverpool  n'est  pas  seulement  le  résultat  de  l’intelli- 
gence et  de  l'activité  de  ses  habilans  ; elle  lui  vient  de 
sa  situation  géographique,  qui  la  rend  l'intermédiaire 
obligée  de  l’Irlande  avec  l'Angleterre,  et  surtout  de  sa 
proximité  de  l’un  des  centres  manufacturiers  les  plus 
importans  du  Royaume-Uni.  Sans  ces  circonstances,  il 
n'est  guère  probable  que  ce  port  eût  pris  l'importance 
qu'il  a acquise.  Voyez  ce  qu’est  devenu  Dristol.  Les 
comtés  qui  l'entourent  n'ayant  pas  pris  la  même  part 
au  mouvement  industriel  qui  s’est  opéré  depuis  un  demi- 
siècle,  Bristol  n’est  aujourd'hui  qu’un  port  de  troisième 
ordre,  et  ne  fait  pas  le  quart  des  affaires  de  l.iverpool. 
Cependant,  Bristol,  au  xvi*  siècle,  était  déjà  une  ville 
considérable;  c’était  la  seconde  ville  commerciale  de 
l’Angleterre;  elle  florissait,  alors  que  Llverpool  ne  son- 
geait pas  à sortir  de  la  vase  où  il  était  enseveli.  C'est 
que,  de  toutes  les  branches  d industrie,  il  n’en  est  au- 
cune qui  soit  soumise  à plus  de  vicissitudes  que  le  com- 
merce maritime  ; c’est  que  les  destinations  et  les  prove- 
nances changent  sans  cesse  ; c’est  que  les  ports  de  mer 
ne  vivent  pas  de  leur  propre  vie  ; c’est  qu'au  lieu  de 
puiser  leurs  forces  dans  leur  sein,  ils  l'attendent  des 
points  les  plus  extrêmes  ; c’est  qu’au  lieu  d’imprimer  le 
mouvement,  ils  le  reçoivent.  Aussi,  les  habitons  de  Man- 
chester, qui  sentent  leur  supériorité  vis-à-vis  de  Liver- 
pool . ne  manquent  pas  de  dire,  dans  leurs  momens  de 
récrimination,  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  détruire  l'opu- 
lence de  celte  ville,  en  creusant  un  canal  maritime  qui 
permettrait  aux  navires  de  long  cours  d'arriver  jusqu'à 
Manchester.  Vaines  menaces  qui  ne  se  réaliseront  pas, 
mate  qui  sont  justifiées  par  l’existence  tout  artificielle 
de  Liverpool.  Que  sont,  en  effet,  devenues  ces  villes  si 
florissantes  de  l’antiquité  et  du  moyen  âge  :Tyr,  Car- 
thage, Alexandrie,  Gènes,  Venise,  Lisbonne,  Amster- 
dam, Barcelone?  Les  unes,  simples  ports  de  transit,  ont 
vu  leur  prospérité  décroître  du  moment  que  le  com- 
merce a trouvé  de  nouvelles  voies , les  autres  ont  subi 
la  loi  du  déplacement  des  industries.  Brème , Ham- 
bourg, Lubeck,  ne  conservent  aujourd'hui  leur  ancienne 
splendeur  que  parce  que  l’Allemagne  s’est  faite  indus- 
trielle. Au  xvi*  siècle,  l’Angtelerre  était  encore  la  vas- 
sale des  puissances  maritimes  du  continent  ; elle  fré- 
tait leurs  navires  et  recevait  d’elles  les  produits  étran- 
gers à son  sol.  Du  moment  où  elle  transporta  l'industrie 
dans  son  sein,  elle  a pu  faire  aisément  le  double  béné- 
fice du  fret  et  de  la  main-d'œuvre.  Eh  bien,  ce  que  l’An- 
gleterre a fait  à l'égard  de  l'Europe,  Liverpool  l'a  aussi 
réalisé  à l’égard  des  autres  ports  de  l'Angleterre  : il  s’est 
assimilé  aux  districts  manufacturiers,  et,  à force  de  zèle 
et  d’activité , il  est  devenu  un  de  leurs  plus  utiles  auxi- 
liaires. Les  seuls  ports  qui  pouvaient  entrer  en  concur- 
rence avec  Liverpool , Preslon  et  Chester,  tous  les  deux 
sur  le  canal  Saint  «Georges  , sont  ensablés  depuis  long- 
temps. 

Jamais  lâche  aussi  difficile  et  aussi  importante  n'a  été 
accomplie  avec  plus  de  sollicitude  et  d’intelligence.  Li- 
verpool ne  se  contente  pas  d'avoir  d’excellens  navires;  il 
est  en  correspondance  avec  toutes  les  places  commer- 
çantes du  monde;  il  entretient  des  agens  sur  les  points 
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principaux  , et  chaque  jour,  par  leur  intermédiaire,  il 
sait  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  commerce  et  la  fabri- 
que : les  sécheresses  du  Bengale , la  crue  inespérée  du 
Nil.  les  bonnes  ou  les  mauvaises  récoltes  de  Mobile 
ou  de  Savannah , la  prospérité  des  troupeaux  de  l'Austra- 
lie ; les  besoins  des  habilans  de  Singapour  et  de  Malacca, 
ou  l'apparition  subite,  sur  les  marchés,  de  nouveaux 
concurrens.  Un  compte  en  partie  double  est  ouvert  à 
chaque  subdivision  du  globe,  et,  chaque  jour,  tout  ce 
qui  le  concerne  s’y  trouve  minutieusement  enregistré. 
Puis  la  correspondance  particulière  et  les  journaux  pro- 
pagent ces  renseignemens,  et  apprennent  aux  manufac- 
turiers de  l’intérieur  les  nouveaux  débouchés  qui  s'ou- 
vrent à leurs  produits,  les  espérances  qu'ils  peuvent  réa- 
liser, les  dangers  qu’ils  ont  à éviter,  les  essais  qu’ils 
peuvent  tenter.  Il  n'y  a pas  de  négocians  au  monde 
mieux  renseignés  que  ceux  de  Liverpool,  et  rien  n'est 
plus  curieux  et  plus  varié  que  les  neuf  journaux  qui  so 
publient  dans  cette  ville.  Mais  aussi  il  ne  lui  a pas  fallu 
moins  de  150  ans  pour  se  préparer  à remplir  ce  rôle,  à 
fonctionner  avec  tant  de  précision.  Nous  l'avons  vu  : en 
1561,  Liverpool  nedisposc  que  de  177  tonn.;  en  1618,  co 
chiffre  s'élevait  à peine  à 461.  Ce  n'est  qu'en  1699,  avec 
l'ouverture  du  premier  dock,  que  l’importance  de  ce  port 
commence  à se  dessiner;  alors  son  tonnage  décuple,  et 
déjà  5,000  habitans  forment  la  population  de  la  ville. 
Dès  ce  moment  Liverpool  grandit  à vue  d'œil  ; il  serait 
difficile  de  suivre  son  accroissement  rapide  : c’est  une 
ville  qui  marche  sans  s’arrêter,  sans  regarder  derrière 
elle,  et  qui  échappe  à toutes  les  supputations  des  arith- 
méticiens politiques.  Cependant,  nous  sommes  parve- 
nus, dans  nos  recherches,  à constater  le  mouvement 
progressif  de  la  population  de  cette  ville  depuis  plus  d'un 
siècle,  et  nous  nous  empressons  de  consigner  ici  ce  do- 
cument curieux. 
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On  compte  aujourd’hui  environ  530,000  âmes  à Liver- 
pool, y compris  10,000  marins  environ  appartenant  au 
port.  Le  dernier  recensement  est  celui  de  1831.  Aux 
165.521  habilans  qui  constituent  la  population  de  Liver- 
pool proprement  dite,  ce  recensement  en  ajoute  45,000 
des  loucHthips  attenant  à Liverpool,  et  qui  depuis  en  font 
partie.  La  population  de  1831  était  donc  de  511,000  ha- 
bilans : et  on  peut  facilement  admettre  depuis  celle 
époque  un  accroissement  de  50,000  âmes. 

Poursuivons  maintenant  notre  histoire. 

En  1700,  l'Angleterre  s'était  chargée , par  le  traité  de 
F assienio,  de  fournir  aux  colonies  espagnoles  les  esclaves 
qui  leur  seraient  nécessaires;  mais  ce  traité,  rompu  par 
l'avènement  de  Philippe  d’Anjou  au  trône  d’Espagne,  ne 
reçut  sa  complète  exécution  qu'eu  1718.  Les  négocians 
de  Liverpool  comprirent  les  premiers  tous  les  avantages 
que  pouvait  offrir  cette  nouvelle  branche  de  commerce, 
et  leur  port  fut  l'un  des  premiers  de  la  Grande-Bretagne 
à équiper  des  navires  pour  la  traite.  C’est  de  celte  épo- 
que surtout  que  date  le  rapide  accroissement  de  Liver- 
pool. Ses  navires  négriers  ouvrent  sur  les  côtes  d'Afri- 
que d'immenses  débouchés  aux  produits  Je  M.inchest 
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de  Birmingham  ;de  Sheffleld  et  du  Yorkalilre , II*  trans- 
portent ensuite  le«  esclaves  aux  Antilles,  et  de  là  ils 
prennent  en  retour,  pour  l'Europe,  du  rhum,  du  sucre 
et  du  tabac  : triple  opération  qui  à chaque  voyage  dou- 
blait la  fortune  des  armateurs.  Quelque  odieux  que  soit 
ce  traüc,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  a 
exercé  une  grande  influence  sur  le  développement  de 
la  richesse  dans  les  régions  tropicales.  Lorsque  Pédro 
(TEsiença  et  Déclieux  eurent  transporté  la  canne  a sucre 
et  le  eafler  dans  les  Antilles,  les  bras  manquaient  pour 
Cultiver  ces  plantes.  Les  trente-six  mois  (colons  tempo- 
raires venus  d'Europe , engagés  pour  trois  ans  seule- 
ment. et  dont  la  mortalité  était  de  60  p.  ft-0  durant  cet 
espace  de  temps)  ne  pouvaient  fournir  une  quantité  de 
travail  suffisante.  Mettre  à profit  la  riche  végétation 
des  tropiques;  remplacer  des  hommes  énervés  par  des 
nommes  robustes  accoutumés  déjà  au  climat  de  la  îone 
torrtde  , ce  n’était  pas  une  mesure  sans  portée,  c’était  ! 
une  idée  pleine  d’avenir.  Si  les  capitaines  négriers  eus- 
sent été  plus  humains  ; si  les  propriétaires  des  planta- 
tions eussent  un  peu  mieux  compris  les  avantages  de  la 
traite;  si  au  Heu  d’abrutir  leurs  esclaves  iis  les  eussent 
attachés  au  sol  qu’ils  fertilisaient,  s'ils  les  eussent  asso- 
ciés aux  profils  immenses  qu’ils  réalisaient  par  leur  con- 
cours, assurément  l'humanité  n’aurait  pas  eu  tant  à ré- 
criminer contre  la  traite:  car  c’est  à ces  rnains  enclaves 
que  l’Europe  et  l’Amérique  doivent  les  grandes  rela- 
tions commerciales  qui  se  sont  établies  entre  elles; car 
ces  mains  esclaves  pouvaient  seules  acclimater,  propa- 
ger et  répandre  les  cultures  qui  font  aujourd  hui  la 
prospérité  des  deux  Amériques:  le  café,  le  Ubac,  la 
canne  à sucre  et  le  coton. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Liverpool  prit  une  large  part  aux  ex- 
pédltionsqui,  pendant  le  xviii*  siècle,  furent  dirigées  sur 
les  côtes  d’Afrique;  de  1730  à 1770,  deux  mille  bàiimens 
négriers  partirent  de  ce  port , et  on  calcule  que  dans 
l’espace  de  II  années  seulement,  ces  navires  transportè- 
rent 304,000  esclaves  qui  furent  vendus  400,000.000  fr., 
et  les  armateurs  réalisèrent  un  bénèUce  de  500,000,000  fr. 
En  1771.  106  navires  jaugcantlIO, 000  tonn.  parlent  en- 
core de  Liverpool  pour  la  traite;  mais  déjà  la  concur- 
rence rendait  ces  expédition»  moins  lucratives.  Aussi, 
lorsqu’en  1781  commença  la  croisade  humaniUire  en  fa- 
veur de  l’abolition  de  l'esclavage,  les  négocian»  de  Li- 
verpool écoulèrent  sans  grande  émotion  les  paroles  ter- 
ribles de  leur  concitoyen  Roscoe  contre  ce  trafic  : leurs 
spéculations  s’éUient  porlées  sur  un  autre  point  ; et  en 
1806,  quand  M.  Wilberforcc  obtint  du  parlement  le  bill 
d'abolition , le  tonnage  des  navire#  négriers  de  Liver- 
pool n’excédait  pas  ?5,000  lonn.  Depuis  10  ans,  la  traita 
avait  été  abandonnée  aux  armateur#  de  troisième  ordre, 
qui  la  continuèrent  encore  après  le  bill,  sous  pavillon 
espagnol  ou  portugais.  Les  grandes  expéditions  allaient 
toutes  désormais  être  entreprises  dans  l'intérêt  des  ma- 
nufactures et  se  diriger  vers  le  Nouveau-Monde.  Une 
compagnie  puissante  possédait  le  monopole  de  l’Inde  et 
de  la  Chine;  Liverpool  ne  pouvait  porter  ses  regards  de 
ce  cOté  ; il  concentra  dans  son  port  le  commerce  de 
l'Angleterre  avec  les  États-Unis.  Suivons  avec  attention 
cette  nouvelle  phase,  l’une  des  plus  brillantes  de  l'exis- 
tence commerciale  de  Liverpool. 

I^s  États-Unis,  après  avoir  conquis  leur  indépen- 
dance , s'occupèrent  avec  ardeur  â réparer  les  désastres 
que  la  guerre  civile  leur  avait  causés  : chaque  Eut,  sui- 
vant ses  dispositions  naturelles,  se  voua  au  commerce. 


LIVERPOOL. 

à l'agriculture  ou  à l'industrie.  La  Caroline,  la  Géorgie, 
la  Louisiane,  l’Alabama,  contrées  éminemment  agri- 
coles, entreprirent  plusieurs  cultures  nouvelles,  et  entre 
autres  celle  du  coton  qui,  dès  les  premières  années,  dé- 
passa toutes  les  espérances.  Pendant  ce  temps , Man- 
chester, secondée  par  le#  inventions  ingénieuses  que 
nous  avons  déjà  mentionnée»,  parvenait  à fabriquer  dea 
étoffes  de  pur  coton,  supérieures  à celles  de  l’Inde,  et 
bien  moins  chères.  Le  résultat  de  ce  double  succès  ( la 
production  peu  coûteuse  de  la  matière  brute,  et  la  mise 
en  œuvre  à bon  marché  de  cette  même  matière)  fut  l’é- 
tablissement immédiat  de  rapports  commerciaux  entre 
l’Angleterre  et  les  États-Unis,  rapports  qui  n’ont  cessé 
de  s’accroître , et  dont  Liverpool  est  devenu  le  centre 
commun.  Ainsi  que  nous  Ve  faisons  remarqner  à la 
fin  de  cet  article,  la  production  du  coton  et  les  di- 
verses applications  de  cette  matière  entrent  pour  plus 
de  moitié  dans  le  mouvement  commercial  de  Liverpool. 
En  1781 , les  douanes  anglaises  refusèrent  d’admettre. 
Comme  entaché  de  faux,  un  certificat  d'origine  qui 
constatait  que  huit  balles  de  coton  étaient  de  prove- 
nance anglo-américaine.  En  1836  , les  États-Unis  ont 
produit  1,450,000  balle»,  et  en  ont  expédié  sur  l’Eu- 
rope 1,010,500  balles,  dont  700,000  environ  ont  été 
dirigées  sur  Liverpool.  Ce  port  reçoit  chaque  semaine 
16,000  balles  de  colon,  et  expédie  à son  tour,  pendant 
la  même  période,  pour  Î60.000  fr.  de  produits  manu- 
facturés. Ce»  chiffres  sont  trop  explicites  pour  que  nous 
cherchions  ailleurs  la  cause  de  la  prospérité  actuelle  de 
Liverpool.  Ce  sont  ces  échanges  continus  et  toujours 
progressifs  de  la  matière  brute  contre  les  produits  ma- 
nufacturés de  cette  même  matière,  qui  ont  enrichi  le 
commerce  de  Liverpool,  qui  lui  ont  assuré  la  supréma- 
tie sur  tou#  les  autres  port»,  et  qui,  en  quelque»  années, 
ont  doublé  l'importance  de  ses  affaires , ainsi  que  le 
constate  le  tableau  ci-après  : 

Tableau  présentant  le  double  mouvement  dit  port  de 
Liverpool  pendant  Us  années  ci-oprts  t 


ttttu 

limw- 

....... 

»*ro»T»non». 

lit# 
I«w 
f «JS 
l«36 

6.1  (• 
iJ.444 

!•%•)*  * 

1 1 liv  > J<> 

1.1,47,61  J 

h. 

Molcno.<mo 

6«J.i4«Lo.Ki 

f* 

3n»,noo,<MM> 

Sous  le  rapport  de  l’imporlaufe  commerciale,  de  la 
navigation  maritime,  de  la  valeur  des  produits  qui 
passent  par  la  vole  de  Liverpool , ce  port  est,  sans  con- 
tredit, après  Londres,  le  plus  important  de  tous  ceux  «le 
la  Grande-Bretagne.  New-Caslle  semble  le  dépasser 
par  le  chiffre  numérique  de  ses  navires  , mais  Liver- 
pool lui  est  bien  supérieur  par  le  résultat  définitif  de 
ses  opérations.  (Voyez  Niw-Castle^. 

Docks  (V.  cemotj.  Liverpool  n’a  pas  de  port,  dans  l’ac- 
ception de  ce  mol;  la  Mersey,  à l’embouchure  de  laquelle  il 
est  situé,  facilite  seulement  les  arrivages.  Mais  rien  au- 
trefois ne  protégeait  les  navires  contre  les  coups  de  vent 
cl  les  tempêtes  dont  le  canal  Saint-Georges  est  fréquem- 
ment le  théâtre.  D’un  autre  cûté,  la  Mersey,  qui  na 
qu’un  parcours  de  60  milles,  recevant  dans  ce  trajet  de 
courte  duree  un  grand  nombre  de  lorrens  et  de  ruis- 
seaux impétueux , charriait  sans  cesse  des  sables  et  du 
limon  qui  ont  fini  par  exhausser  son  lit  et  barrer  pres- 
que son  embouchure  , en  sorte  que,  à marée  basse,  les 
navires  mouillés  devant  Liverpool  reposaient  sur  U 
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▼aie,  et  couraient  à la  moindre  bourrasque  les  plus 
grands  danger».  Plusieurs  sinistres  graves  survenus  dans 
les  ivi*  et  xvii*  siècles  suggérèrent  sans  doute  aux  habi- 
tans  de  l.i  ver  pool  l'idée  de  lutter  contre  cet  obstacle  qui 
semblait  devoir  s’opjuxcr  à la  prospérité  de  leur  ville. 
Des  pbares  (luttais  Turent  disposes  à l'embouchure  de  la 
Merscy  pour  indiquer  les  liasses;  et  en  ll>99  on  se  décida 
à construire  le  premier  do.  k , r initié  eu  1855,  et  sur 
l’emplacement  duquel  s'élève  aujourd'hui  I»  Douane. 

C’est,  en  effet,  sur  les  bords  de  la  Mersey,  au  milieu 
de  ce  labyriulbe  de  mers  intérieures , creusées  par  la 
main  des  hommes , entourées  de  quais  en  granit  et  de 
vastes  magasins,  qu’il  faut  voir  (.iverpool  : là  se  trouve 
le  principe  de  sa  force  et  de  sa  puissance.  Ce  sont  ces 
I nmensrs  bassins  qui,  protégeant  tes  navires  contre  l'in- 
constance des  marées  et  contre  la  violence  des  vents; 
qui,  rendant  les  rbargeinens  et  les  déchargemens  plus 
faciles,  oui  fait  la  fortune  de  Livcrpool.  Avant  ll>99, 
date  de  l’établissement  du  premier  dock,  le  port  de  Li- 
verpool  était  peu  fréquenté  ; les  marins  se  décidaient 
avec  peine  à affronter  les  bancs  de  sable  dont  l'embou- 
chure de  la  Meraey  est  semée.  De  1700  a 1750,  trois  nou- 
veaux docks  furent  ajouté»  au  premier,  et  la  navigation 
quadrupla.  En  1700,  l.iverpool  ne  possédait  que  80  na- 
vires, jaugeant  4.000  lonn.;  en  1751,  nous  eu  trouvons 
j}0  avec  19,160  lonn.,  et  le  nombre  des  entrées  s'élève 
déjà  à 1,371  bàtimens.  C'est  un  beau  spectacle  que  celui 
qu’offrent  ces 35  bassins,  larges,  commodes,  spacieux, 
encombrés  de  vaisseaux  venant  de  toutes  les  parties  du 
globe  et  parlant  pour  toutes  les  directions,  important  et 
exportant  toutes  les  marchandises  Imaginables,  et  oc- 
cupés sans  cesse  à charger  ou  à décharger  sous  de  vastes 
hangars.  Kl  sous  ces  hangars,  quelle  activité I quel 
mouvement,  et  quel  ordre  surtout!  Des  brouettes  en- 
châssées sur  des  rails  en  fer  font  circuler  les  caisses,  les 
balles,  les  tonjieaux,  que  de»  grues  tournantes  , dispo- 
sées sur  les  quais , enlèvent  des  navire» , ou  intro- 
duisent dan»  leurs  entreponts;  les  négocians  pèsent, 
dégustent,  reconnaissent  leurs  colis,  tandis  que  les  com- 
mis marqueul  et  inscrivent.  La  police  des  docks  est 
admirable  et  d'une  sévérité  inouïe  , on  le  conçoit  sans 
peine  ; la  moindre  imprudence  suffirait  pour  détruire 
en  un  instant  d'immenses  capitaux.  A chaque  navire  est 
assignée  une  place  qu'il  ne  peut  quitter  sans  la  permis- 
sion du  commandant;  et  pour  prévenir  toute  espèce  de 
confusion,  chaque  dock  a une  destination  spéciale  : les 
uns  ne  reçoivent  que  les  navires  du  cabotage-,  les  au- 
tres accueillent  tous  ceux  qui  font  les  voyages  de  long 
cours;  ceux-ci  ne  s'ouvrent  que  pour  les  navires  char- 
gés de  cotons  des  Etats-Unis;  ceux-là  enfin  «'admettent 
que  les  bàtimens  de  la  Baltique  cl  des  mers  du  Nord. 
Les  35  docks  ou  bassins  de  Livcrpool  occupent  une  su- 
perficie de  113  acres  ou  450,000  mcircs  carrés. 

Tous  ces  docks  sont  régis  par  les  délégués  du  dock- 
euatr,  compagnie  qui  les  a fait  construire. 

Les  droits  de  docks  qui  se  prélèvent  a la  fois  sur  les 
marchandises,  suivant  leur  nature,  et  sur  le  tonnage, 
suivant  la  destination  ou  le  point  dedépartdrs  navires, 
se  sont  accrus  d'u uc  manière  encore  plu3  extraordinaire. 
F.n  1757,  Ils  produisirent  moins  de  59,000  fr.;  en  1770, 
leur  produit  avait  plu»  que  doublé,  et  en  1790,  ils  dé- 
passaient 350,000  fr.  Voici,  au  reste,  un  tableau  curieux 
qr.t  indique  a la  fois  l'accroissement  rapide  de  ce  droit 
vi  ic  mouvement  progressif  du  port  de  Livcrpool. 
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Les  docks  de  Liverpool  sont  de  trois  espèces  : les  plus 
importan»,  les  wci-docks , dans  lesquels  l'eau  se  main- 
tient toujours  a la  même  hauteur , sont  spécialement  af- 
fectés aux  navires  de  long  cours;  les  dry-docks,  qui 
restent  à sec  dans  les  marées  basses , reçoivent  les  petits 
navires  du  cabotage;  enGo,  Ica  graving-docks , qui  sont 
fort  étroits  (50  à CO  pieds  de  large),  n'admcllenl  que  les 
navires  en  réparation.  Les  portes  de* graving-docks  arc- 
boutenl  en  dehors;  celles  des  uei-docks,  au  contraire, 
arcboutcnl  en  dedans  : parce  que  dans  le  premier  cas  il 
s’agil,  pour  la  commodité  des  réparations , de  laister 
évacuer  l'eau  avec  la  marée  basse , tandis  que  dans  les 
autres  docks  on  lient  à la  conserver.  La  plupart  de  ce» 
docks  sont  précédés  d’un  bassin  ouvert,  espèce  de  vesti  - 
bule où  le  navire  attend  que  les  écluses  du  dock  s'ou- 
vrent avecia  marée  haute  pour  le  recevoir.  On  com- 
munique d'un  dock  a l’autre  par  de  fort  jolis  pouls 
tournai!»  en  fer;  les  trottoirs  de  ces  ponts  sont  sur  le 
même  niveau  que  la  voie  principale;  mais  le  plétou  y 
est  garanti  par  une  série  de  cùnes  en  fonte  qui  s’inter- 
posent entre  les  voilures  et  lui.  Ici  tout  a été  prévu  pour 
faciliter  la  circulation  des  personnes  et  des  marchan- 
dises. L'n  rail-vvay  avec  tunnel , prolongement  du  grand 
chemin  de  Manchester  à Liverpool , vient  prendre  les 
marchandises  au  kmg’ s-dock , a un  tiers  de  mille  au  suii 
de  la  douane,  et  un  nouvel  embranchement,  bien  prés 
d'élre  achevé,  ira  les  prendre  également  au  queen’ s-dock. 

Mais  l'avantage  des  docks  ne  consiste  pas  seulement  a 
donner  un  abri  assuré  aux  navires,  à les  préserver  des 
atteintes  de  la  malveillance , et  à fournir  à leurs  cargai- 
sons des  magasins  convenablement  disposés  pour  les  re- 
cevoir. Entre  les  mains  des  spéculateurs,  les  docks  sont 
devenus  un  instrument  d'échange  très  efficace , et  qui 
accroît  la  circulation  d'une  manière  étonnante.  Aussi- 
tôt qu’une  marchandée  est  entrée  dans  les  magasins  des 
docks,  l'admiuislralion  fournit  au  dépositaire  un  certi- 
fient ou  uurrant  qui  atteste  la  nature,  la  qualité  et  l'im- 
portance des  marchandises  déposées.  Ce  titre  est  trans- 
missible par  voie  d’endossement,  le  propriétaire  peut 
l'échanger  contre  de  l'argent  ou  le  consigner  en  garantie 
d’un  prêt.  L’endossement  prouve  le  fait  de  la  vente,  en 
sorte  que,  sans  avoir  besoin  de  prendre  livraison  de  la 
marchandise,  sans  la  déplacer,  sans  s’exposer  à payer  le 
moindre  droit,  et  sans  être  obligé  de  ia  soigner  eide  ta 
surveiller , elle  circule  de  main  en  main  comme  une 
simple  valeur  de  portefeuille,  et  le  capital  qu’elle  re- 
présente peut  être  immédiatement  consacré  à de  nou- 
velles opérations.  Ces  avantages  réunis  sont  si  considé- 
rables que  l'on  ne  conçoit  pas  comment , apres  une 
expérience  de  près  de  150  ans , l'exemple  de  Liveinojl 
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n'a  pas  élé  suivi  par  toutes  les  nattons  commerçantes  de 
l'Europe.  (Voyez  l'article  Dock»,  page  80i.) 

Paquebot».  — Après  avoir  garanti  les  navires,  dans  le 
porl,  contre  les  avaries,  il  importait  d’établir  des  rela- 
tions directes,  sûtes  et  périodiques  avec  le»  principales 
places  de  commerce.  Liverpool  a senti  de  butine  heure 
celle  nécessité,  et  depuis  loug-lemps  il  enli client  plu- 
sieurs ligne»  de  paquebots,  qui  prenuent  des  passagers,  ] 
sc  chargent  de  la  correspondance , ou  trausporteul  les 
effets  précicui.  La  ligne  la  plu»  importante  est  celle  de 
New-York;  les  navires  qui  ladesseneul  sont  d'une  con- 
strucliou  admirable  , et  leur  chargement  peut  être  pres- 
que toujours  évalué  à un.  ou  deui  millions  de  francs, 
t'.baque  mois,  quatre  paquebots  se  dirigent  sur  New- 
York,  et  bientôt  un  cinquième  service  de  paquebots  à 
tapeur  de  8 à 1,500  tonn.  sera  nus  en  activité  pour 
relie  destination.  Ce  scroul  les  premiers  bateaux  à va- 
peur qui  frauebiront  l'Atlantique  ; chaque  nav  ire  portera 
deux  machines  de  la  force  de  500  chevaux,  et  ne  mettra 
que  18  à 20 jours  pour  faire  la  traversée.  Chaque  mois  , 
eu  outre  , deux  paquebots  parlent  de  Liverpool  pour 
l'hiladelphie;  un  pour  Boston  ; deux  pour  Bio-Janciro  ; 
deux  pour  Cène»  et  Livourne,  et  trois  pour  Lisbonne. 
.Mais  les  services  les  plus  actifs,  ceux  qui  déterminent 
le  plus  grand  mouvement  dans  le  porl  de  Liverpool,  à 
cause  de  la  fréquence  des  départs  et  des  arrivées,  sont 
les  lignes  deGlasgow,  deWliiicba.cn,  de  Belfast,  de  Du- 
blin et  des  eûtes  d'Irlande,  toutes  desservies  par  des  ba- 
teaux à vapeur.  C'est  par  leur  intermediaire  que  l'Ir- 
lande expédie  ses  grains  et  ses  bestiaux  ; commerce  im- 
mense qui  s’élève  à 200,000,000  lr.  par  an , et  qui  ne 
ligure  pas  sur  les  tableaux  du  commerce  gcnéral  de  Li- 
verpool annexés  a cet  article. 

La  navigation  à vapeur  du  porl  de  Liverpool  présente 
un  effectif  de  67  steamers,  de  la  force  totale  de  9,085  che- 
vaux; quelques  uns  de  ces  steamers,  le»  plus  forts,  ont 
uue  puissance  de  300  chevaux  ; les  moiudrcs  de  80. 
Avant  1824,  le  service  des  bateaux  à vapeur  entre  Liver- 
pool et  Dublin  était  interrompu  pendant  I hiver.  Deux 
steamers  transportaient  les  \oy  geurs  d’une  ville  à l’au- 
tre pendant  la  belle  saison  seulement , tuais  aucun 
d'eux  ne  se  chargeait  des  marchandises.  Lu  1326,  le  ser- 
vice de  la  po»le  entre  Liverpool  et  Dublin  a commencé 
a devenir  régulier,  cl  aujourd'hui  diverse»  compagnies 
transportent  les  marchandises  et  les  pa>»jgcrs  avec  uue 
admirable  léguiaiilé. 

y oies  de  communication,  chemins  de  fer,  canaux. — Por- 
tons maintenant  no»  regarda  sur  les  grands  travaux  aux- 
quels Liverpool  a concouru  pour  établir  l'admirable  sys- 
tème de  couimuuicdliuus  inlcr ieurcs  qui  lient  son  porl 
au  reste  de  l’Angleterre.  Lorsque  l'on  sait  dans  quel  mau- 
vais étal  de  viabilité sc  trouvaient  les  chetnius  au  xvm* 
siècle  (alors  il  ne  fallait  pas  moins  de  troi*  Jours  pour 
frauch.r  uae  distance  de  30  a 36  milles),  on  s’étonne  à 
bon  droit  de  la  rapidité  et  surtout  du  bon  marché  avec 
lesquels  Liverpool  transporte  aujourd'hui  les  marchan- 
dise» qu'elle  reçoit  sur  les  points  le»  plu»  reculés  de  l'An- 
gleterre. La  première , elle  a résolu  le  prouleine  de  la 
vitesse  combinée  avec  laé«:oiiuuiie;  problème  qui  inté- 
ressait si  vivement  le  commerce  et  l'indu  «.trie.  Le»  dif- 
Ucullés  étaient  iinmeusci;  toutes  ont  élé  surmonte?». 

Eu  1720,  Liverpool  ne  communiquait  avec  Manchester 
que  par  la  Mersey  et  l’Irwel;  mais  res  deux  rivieics, 
souvent  obsliuée»  parles  sables,  rendaient  le  trajet  lent 
et  coûteux.  La  grande  roule  était  presque  impraticable; 
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le  transport  d'une  tonne  de  Liverpool  i Manchester  se 
payait  12 schillings  par  la  voie  d'eau,  et  n'exigeait  pas 
moins  de  onze  jours;  le  roulage  demandait  40  schilling». 
Pour  remédiera  ce  grave  inconvénient,  on  creusa  dan» 
certaine»  partie»  le  lit  de  la  Mersey  et  de  l'Irwcl,  et  la 
navigation  en  devint  plus  facile;  mais  celle  améliora- 
tion insuffisante  sollicita  bientôt  la  canalisation  de  rc» 
deux  rivières.  Aujourd'hui  les  barges  de  35  â 4 J lonu., 
chargées  de  sucre , de  grains,  de  rhum , de  vin,  des  pro- 
duit» des  Indes,  de  la  Méditerranée,  de  la  Baltique,  frau- 
chisscul  eu  quinze  heures  celle  distance,  pour  le  prix  de 
G schilling»  par  tonneau,  et  prennent  en  retour  le»  pro- 
duits manufacturé»  de  Manchester  et  du  Yorkshire.  Le» 
besoin»  du  commerce  ne  lardeieul  pas  cependant  à de- 
mander l’ouverture  d'une  nouvelle  voie;  et  ce  lut  le 
duc  de  Lridgewalcr , fondateur  du  système  de  la  cana- 
lisation eu  Angleterre,  qui  6e chargea  de  la  construire* 
avec  le  concours  du  célébré  ingénieur  Brindley.  Pro- 
priétaire de»  hquiUcic»  de  Worsley-Hall,  situées  a 12 
mille»  de  Manchester,  le  duc  se  voyant  réduit  a ne  ti- 
rer aucun  parti  de  ces  richesse»,  faute  de  moyeu»  de 
transport,  conçut  i idée  d’un  canal  qui  lui  en  facilitai 
l'écoulement.  Cette  bronche,  qui  s'étend  depuis  Leig U 
jusqu’à  Salfurd  pré»  Manchester,  franchit  l'irwel  sur 
un  ponl-aqueduc  de  186  moires  de  long,  capable  de  re- 
cevoir les  barge»  le»  plus  fortes  , elsouleuu  par  de»  ar- 
che» d’une  assez  graude  ouverture  pour  ne  pas  inter- 
cepter la  navigation  de  l’Irwcl.  Eu  sorte  qu  a burlon  , 
point  d’inler»cction  de  cos  deux  cours  d’eau,  on  a. a 
chaque  instant  du  jour,  l’étrange  spectacle  de  deux  na- 
vires qui  voguent  a pleiues  voile»  au  sommet  l’uu  de 
l'autre.  Celte  branche  une  foi»  terminée,  le  duc  de 
Bridgewaler  étendit  son  canal  jusqu  à Buncorn  sur  U 
Mersey;  et  eu  1760,  celle  secoude  ligne  de  communi- 
cation entre  Liverpool  et  Manchester  fut  livrée  à la  ua 
vigaiiou.  C'est  encore  en  face  de  Buncorn  que  le  caual 
de  la  Sankey  vient  déposer  les  charbons  du  district  de 
Saint-Uclleus , taudis  que  Y Elle  smere  canal^  par  leq  ut*  I 
Chcsler  se  rattache  a Liverpool,  et  la  Weawet  navigation 
y transportent  tous  les  ans  plus  de  200,000  tonneaux  de 
sel  qui  sont  échangés  contre  les  charbons  du  Wigau. 
Grèce  à l'embouchure  de  ces  divers  canaux,  Buncorn 
est  devenu  un  point  commercial  important.  Les  sables, 
qui  plus  bas  obstruent  la  Mersey,  ne  laissant  que  quel- 
ques passes,  ne  permettraient  pas  aux  canaux  de  se 
rapprocher  davantage  de  Liverpool;  d’un  aulré  côté,  ce» 
sables  qui  favoriseul  Buncorn,  conservent  aussi  4 Liver- 
pool sa  supériorité , en  rendant  impossible  pour  les 
grands  navires  l’accès  de  Buncorn.  Mais  de  tous  le»  ca- 
naux qui  rayonnent  autour  de  Liverpool,  le  plus  impor- 
tant est  le  Letds  and  Liverpool  canal,  qui  n’a  pas  moins 
de  140  milles  de  parcours;  il  commence  à l'exlrém  té 
uord  de  Liverpool , suit  le  cours  de  la  Douglas  jusqu’à 
Wigan,  et  communique  par  l'Air  et  l'Ousc  avec  Hull  et 
la  mer  du  Nord.  Sa  construction  a coûté  2,000,000  f» 
cl  n'a  été  terminée  qu  en  1816.  Les  divers  canaux  qui 
rayonnenlaulour  de  Liverpool  et  qui  composent  le  sys- 
tème hydraulique  dont  celte  ville  est  comme  le  centre, 
ont  uu  parcours  d'environ  412  milles;  mais  comme  ils 
se  rattachent,  soit  directement,  soit  indirectement,  aux 
j divers  canaux  dont  le  reste  de  l'Angleterre  est  sillonne , 
| les  relations  de  Liverpool  avec  Londres,  Uull,  Birmm- 
! gham  et  le»  principale»  villes  de  l’intérieur,  sont  leu- 
jours  faciles  et  assurées  parcelle  voie,  malgré  la  dis- 
tance et  les  chaînes  de  montagnes  qui  les  séparent. 
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Le  même  motif  qui,  en  1770,  avait  déterminé  lesha- 
bllans  de  Llverpool  et  de  Manchester  à remplacer  le 
roulage  et  la  navigation  fluviale  par  un  système  plus 
l*erfectionné,  devait  nécessairement,  avec  l'accroisse- 
ment de  leurs  affaires,  les  porter  à chercher  plus  tard  de 
nouvelles  combinaisons  pour  accélérer  leurs  rapports, 
et  rendre  plus  faciles  et  moins  coûteux  les  moyens  de 
transport  d'une  ville  à l’autre.  F.n  1876.  le  mouvement 
commercial  devient  si  actif  en  Angleterre,  l'extension 
des  manufactures  est  si  grande,  et  la  voie  lente  des  ca- 
naux répond  si  mal  à l'Impatience  fébrile  des  spécula- 
teurs, que  de  toutes  parts  on  cherche  à remédier  é ce  vice 
radical.  Les  barges  mettaient  quinze  heures  pour  fran- 
chir la  distance  qui  sépare  Llverpool  de  Manchester!  Ce 
temps  paraissait  énorme,  malgré  le  progrès  immense 
qui  avait  été  réalisé  depuis  1770.  C'est  alors  que  l'on 
proposa  d'appliquer  i la  circulation  extérieure  le  sys- 
tème des  rails  usité  dans  l'intérieur  des  mines , innova- 
tion qui  présentait  trop  d'avantages  pour  être  rejetée. 
Aussi,  le  comté  de  Lancaslre.  qui  le  premier  avait  creusé 
i!e«  canaux  et  construit  des  docks , fut  le  premier  à faire 
usage  des  chemins  de  fer,  et  ce  fut  sur  le  chemin  de  M- 
vrrpool  à Manchester  que  roula  la  première  machine  a 
vapeur  de  Slephenson.  En  quelques  mois,  400,000  I.  st. 
( 10,000,000  fr.  ) d’actions  sont  prises  ; le  chemin  est  livré 
à la  circulation  en  187*,  et  la  distance  qui  sépare  Man- 
chester de  Llverpool  n’e«l  plus  que  de  deux  heures  et 
demie  pour  les  marchandises,  et  d'une  heure  vingt  mi- 
nutes pour  les  voyageurs!  Quelle  Joie,  quel  triomphe, 
quel  succès  pour  cette  population  tout  affairée . oui 
rompte  son  existe*  ce  par  secondes,  et  qui  dit  sans 
cesse  : Time»  is  money  ! Les  résultats  de  celte  entreprise 
donnèrent,  la  première  année,  40,000  liv.  si.  de  bénéfice, 
H au  31  décembre  cette  somme  était  portée  à 85,679 1.  st. 
( 7.  138,000  fr.,  en  deux  ans  ) ! Et  cependant  combien  de 
difficultés  n'eul-on  pas  à vaincre  ! des  vallées  à franchir, 
des  montagnes  à percer,  des  tunnels  h creuser  sous  les 
vMles,  les  marais  fangeux  de  Cbat-Moss  à combler  et  à 
rnfferniir.«Tous  ces  obstacles  furent  vaincus,  et  en  moins 
de  quatre  ans  800.000  liv.  st.  ( 70.000,000  fr.  ) furent  en- 
fouis dans  cette  gigantesque  entreprise. 

Avant  l'établissement  du  rail-way,  76  voitures  faisaient 
journellement  le  service  entre  Llverpool  et  Manchester  ; 
ce  qui  donnait  un  mouvement  d'environ  400  voyageurs 
par  Jour.  Le  rail-way  une  fois  ouvert,  ce  chiffre  s'éleva 
a 1,700;  puis  insensiblement  il  a augmenté  jusqu'à  1,600; 
il  a aujourd'hui  quadruplé  : ce  qui  donoe  un  mouve- 
ment d’un  demi-million  de  voyageurs  par  an,  entre 
deux  villes  qui  comptent  prés  de  400,000  habltans.  Les 
voitures  mettaient  trois  heures  pour  franchir  la  dis- 
tance, et  le  prix  était  d'une  demi-guinée  sur  l'impériale  ; 
et  encore  pour  obtenir  celte  vitesse,  fallait-il  faire  des 
extravagances,  tuer  les  chevaux,  et  employer,  h chaque 
relal,  huit  homme a ( 4 pour  dételer,  4 pour  atteler),  afin 
de  ne  pas  perdre  plus  de  70  seconde».  Après  de  tels  ef- 
forts, les  rail-ways  étaient  seuls  capables  de  répondre  à 
l'impatience  du  public.  Maintenant,  par  le  rail,  le  voya- 
geur franchit  la  distance  de  Manchester  é Llverpool  en 
une  heure  vingt  minutes,  et  ne  dépense  que  6 schillings. 
Le  transport  des  marchandises  a suivi  la  même  progres- 
sion : le  premier  mois,  1,437  tonnes  seulement  furent 
expédiées,  et  un  an  après,  ce  chiffre  s'élevait  é 104,366. 

Commerce  et  industrie  Llverpool  est  trop  commerçant 
pour  être  industriel.  L'armateur,  habitué  aux  grandes 
spéculations,  ne  comprendrait  pas  les  petits  calculs  du 
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fabricant,  et  les  classes  inférieures,  habituées  au  grand 
air,  se  résoudraient  difficilement  à vivre  dans  la  serre 
chaude  des  ateliers.  Cependant  on  trouve  à Llverpool 
une  foule  d’établissemens  industriels  qui  se  lient  tout 
au  commerce  extérieur  et  à ta  navigation.  Ce  sont  des 
chantiers  de  construction,  des  fabriques  de  montres  et 
de  chronomètres,  des  corderies,  des  manufactures  de 
chalnes-rébles.  des  fonderies  de  fer  et  de  cuivre,  etc.  Li- 
verpool  met  à la  mer  tous  les  ans,  terme  moyen,  17  stea- 
mers neufs,  dont  6 de  première  classe  et  6 de  seconde 
30  chantiers  pour  les  constructions  navales  y sont  en 
pleine  activité;  mais  17  seulement  construisent  des  ba- 
teaux à vapeur  et  des  navires  de  haut  bord. 

On  estime  que  la  construction  des  navires  et  des  ba- 
teaux à vapeur,  avec  toutes  les  industries  qui  s'y  ratta- 
chent, occupe  3 é 4,000  ouvriers  , et  intéresse  plus  de 
17,000  personnes. 

Machines.  Six  ou  sept  établlssemens  s’occupent  de  In 
construction  des  machines  é vapeur;  mais  le  plus  con- 
sidérable de  tous  est  celui  de  M.  Fawcett.  Ses  machines 
sont  recherchées  partout,  dans  l’Inde  comme  en  Améri- 
que; et  son  nom  circule  dans  le  monde  entier  (comme 
il  le  dit  lui-méme)  gravé  sur  l'airain.  Cet  habile  con- 
structeur emploie  6 é 600  ouvriers  dont  la  moyenne  des 
salaires  s'élève  a 76  schilling*  ( SI  fr.  76  e.  ) par  semaine 
et  par  homme.  Les  machines  tes  plus  puissantes  qui  m* 
construisent  dans  cet  atelier  sont  de  la  force  de  700  che- 
vaux ; elles  sont  destinées  au  nouveau  paquebot  de  la 
ligne  de  New-York,  qui  est  sur  les  chantiers  de  Wilson. 
Il  y a six  ans,  les  machines  les  plus  fortes  ne  dépassaient 
pas  66  à 70  chevaux  : ce  qui  faisait  130  i 140  chevaux 
pour  un  steamer,  chaque  bateau  étant  pourvu  de  deux 
appareils.  Ce  fait  seul  atteste  les  progrès  que  l'art  a réa- 
lisés dans  cette  spécialité,  car,  depuis  long-temps,  on 
a construit  des  machines  fixes  d’une  plus  grande  puis- 
sance : aux  mines  de  Cornouailles,  on  en  voit  fonctionner 
de  la  force  de  400  chevaux.  Hans  les  ateliers  de  M.  Fax»  - 
cett , la  vapeur  exécute  la  plus  grande  partie  des  travaux  ; 
elle  transporte  les  fardeaux , fait  mouvoir  les  soufflets 
de  forge,  bat  l'enclume;  tourne  le  fer,  le  rabote  et  le 
polit.  Sous  sa  direction , la  vapeur  est  devenue  une 
esclave  docile,  qui  se  prête  à toutes  les  exigences  de 
l'ouvrier.  Rien  de  plus  imposant  à parcourir  que  ces 
ateliers  où  tant  de  volontés  diverses,  où  une  si  grande 
masse  de  forers  obéissent  à la  même  impulsion,  cou 
courent  au  même  résultat. 

Banques.  Chose  assez  remarquable  jusqu'ici,  les  affai- 
res de  banque  et  de  revirement  se  sont  faites  à Livcr- 
pool  par  l’entremise  d’un  petit  nombre  de  banquiers  ci 
d'une  succursale  de  la  Banque  d'Angleterre.  C’est  ru 
1879  seulement  que  se  forma  la  première  banque  parti- 
culière qui,  offrant  au  commerce  de  plus  grands  avan 
tages  que  les  autres  établissement,  vil  bientôt  ta  pro- 
spérité grandir.  Scs  succès  enhardirent  les  spéculateur» . 
et  de  1831  à 1836,  au  grand  déplaisir  de  ia  Banqio- 
d'Angleterre,  trois  nouvelles  banques  se  sont  formées . 
leur  capital  nominal  est  do  11,760,000  liv.  si.,  et  le  ca- 
pital payé,  environ  1,600.000  liv.  st. 

Aspect  physique  et  moral.  Cette  ville  géante,  quoique 
d’hier;  celte  ville,  dont  tout  porte  le  cachet  de  la  nouveau - 
lé,  malgré  la  teinte  noire  qui  recouvre  ses  édifices:  c'est 
Londres  sur  une  moindre  échelle,  c’est  tandres  sur  une 
seule  rive  et  sans  ponls,  mais  avec  30  bateaux  a vapeur, 
qui,  à chaque  instant  et  par  tous  les  temps  et  avec  une 
immense  rapidité,  transportent  pour  trois  deniers  (30  c.j 
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le*  voyageurs  de  l'un  à l’autre  bord  de  la  Merscy  ( l/î  1. 
de  large).  Llverpool  s’élève  doucement  en  amphithéâtre 
sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  et  offre  de  toutes  paris 
une  masse  compacte  de  constructions  hérissées  çà  et 
la  de  flèches,  de  clochers  et  de  coupoles,  au-dessus 
desquels  plane  un  nuage  de  fumée  entretenue  dans  son 
impénétrable  densité  par  30  ou  40  cheminées  d'usines. 
Lorsque  l’on  est  sur  la  rive  gauche  de  la  Mcrsey , on  n’a- 
perçoit qu'une  forêt  oscillante  de  mAls,  de  vergues  et  de 
rordages,  qui  cachent  et  découvrent  par  intervalles  les 
édifices  de  la  ville,  qui  avoisinent  les  docks  : la  douane, 

L hôtel  des  bains,  l’entrepôt  des  Ubacs,  les  magasins 
tin  commerce,  vasles  constructions  à sept  éUges  percées 
de  mille  fcnèlres.  Voilà  Liverpool,  au  premier  aspect, 

«n  à vol  d'oiseau.  Si  vous  pénétrez  dans  l'intérieur,  de 
belles  rues  s’offrent  à vous,  larges,  bien  aérées,  bor- 
dées de  trottoirs,  unies  comme  les  allées  d’un  parterre, 
sur  lesquelles  les  voitures  roulent  sans  fracas  avec  une 
admirable  facilité.  On  a toujours  soin,  en  Angleterre, 
de  donner  aux  rues  principales  plus  de  largeur  qu’aux 
roules  qui  y aboutissent;  c’est  bien  vu.  Dans  l’intérieur 
des  villes,  la  circulation  devient  plus  active;  elle  a be- 
soin de  plus  d’espace  pour  se  mouvoir.  Mais  en  parcou- 
rant ces  voies  somptueuses,  pavées  à la  Mac-Adam, 
ornées  de  magnifiques  boutiques,  sillonnées  sans  cesse 
par  de  brillans  équipages,  on  est  surpris  de  voir  tout  à 
côté  : de  petits  passages , d’étroites  ruelles , de  sombres 
allées,  ou  la  lumière  du  jour  ne  plonge  jamais,  où  une 
boue  noire  et  grasse  séjourne  constamment.  C'est  là  que 
le  petit  commerce  s’agite;  c’est  là  que  la  misère  étale 
ses  guenilles,  que  des  enfans  à demi  nus  se  vautrent 
dans  la  fange  : pénible  contraste  qu’offrent  toutes  les 
grandes  villes  industrielles,  reproche  sanglant  adressé  à 
notre  civilisation.  sifière,si  orgueilleuse  de  ses  produits. 

Comme  toutes  les  grandes  villes  de  l’Angleterre  et  de 
l’Amérique,  Liverpool  a ses  distributions  d’eau  et  de 
gaz  à domicile;  quatre  compagnies  sont  chargées  de  ce 
soin.  Deux  d'entre  elles  distribuent  l’eau  dans  toutes 
les  maisons  moyennant  une  somme  annuelle  fixée  d’a- 
près les  prix  du  loyer  : 5 p.  0/0  pour  les  loyers  de  20  à 
25  liv.  st.,  6 p.  0/0  jusqu’à  60  liv.  si.  et  5 p.  0/0  au 
dessus;  l’eau  se  distribue  trois  fois  la  semaine.  Les  ro- 
binets restent  ouverts  une  ou  deux  heures,  le  temps 
nécessaire  pour  qu'on  fasse  la  provision  de  deux  jours, 
lions  les  maisons  nouvelles  l’eau  arrive  dans  un  réser- 
voir couvert  au  niveau  des  toits,  et  va  gagner  delà  les 
divers  étages  : Immense  commodité,  mais  surtout  im- 
mense avantage  en  cas  d’incendie. 

La  préoccupation  des  affaires,  l’activité  incessanle 
que  réclament  le  commerce  el l’industrie,  donnent,  en 
général,  aux  habitans  de  Liverpool  un  ton  de  rudesse  , 
un  esprit  d’égolsme  dont  ils  ne  se  départent  presque  ja- 
mais. Vous  chercheriez  vainement  à Liverpool  cette  ur- 
banité, cette  politesse  exquise,  ce  parfum  de  bonne 
société  que  l’on  trouve  dans  les  villes  du  centre,  à Edim- 
bourg ou  à Oxford  par  exemple.  L'habitant  de  Liverpool 
renchérit  sur  l’Anglais;  il  est  tout  d’une  venue,  U va 
droit  et  vite  au  fait.  Times  i $ money,  c’est  son  mot  de 
prédilection;  Il  n’en  veut  point  perdre,  et  II  néglige  ces 
fermes  de  bienveillante  politesse  dont  on  a quelquefois 
occasion  de  faire  échange  sans  se  connaître. 

L.  Galibkrt  ( Revue  Britannique). 

Navigation  de  Liverpool. 

En  1832,  le  nombre  des  navires  enregistrés  an  port  deLiver- 

ot,  était  de  853,  jaugeant  ensemble  186,028  tonneaux,  et 
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montés  par  932  hommes.  - I/1  m-Hiveiiient  commercial  de  T 
port,  pendant  les  années  1833, 31, 35  et  36,  a présenté  les  résut  • 
tais  suivons  : 
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1833  2,508 

656,168 

I 

«14,725 

1834  ! 2,371 

641.810 

| 2.95M 

7. 4,1 15 

|H35  2,tW6 

720.270 

1836  2.400 

714.660 

1 3,027 

822,271 

La  plus  grande  partie  de  ces  navires,  à t’entrée  rt  à la  sor- 
tie, appartenaient  au  commerce  des  possession*  anglai  esdans 
les  Deux -Mondes  ; puis  venaient  en  seconde  ligne  les  États- 
Unis,  qui  Hgureul  pour  un  quart  environ,  ainsi  qu’on  pourra 
s’eu  convaincre  par  le  tableau  suivant  : 

Navigation  entre  Liverpool  et  les  Liais- Unis  , | tendant 
les  années  1833  à 1836. 

1833.  1834.  1835.  *S3B. 

Ton  a.  Sn.  Tu*».  N««.  T..W*.  >•»*  Tonn. 

g,Tiii  V*S  |l,>M  Cl"  **0  lCi>.»no  U'.IJI 

So»ri».  «O*  iti.uoo  SII.9M  W*  6lJ 

Les  navires  français  qui  ont  pris  part  à la  navigation  directe 
entre  Liverpool  ella  France,  pendant  les même*  aimées,  étaient 
au  nombre  de,  savoir  : 

Fn  ISU.  Sl’rrtt w.  16  ju|.  A U sorti*  I»  j»u«  nS.  wo, 

- i&Ii,  - a*  — i.3W  - — '9  - — 

- issc.  - ta  - - - »s  - «•»  - 

Importations  et  exportations.  Le  tableau  suivant  pré- 
sente, d’après  les  documens  ofliciels,  le  mouvement  gé- 
nérale* importations  cl  des  exportations,  pendant  les 
années  1834  à I83G  , avec  les  pays  de  provenance  et  de 
destination.  Comme  nous  l’avons  vu  précédemment,  la 
somme  des  Importations , qui  avait  été  de  457.988,900  fr. 
en  1834  , s’est  élevée  à 712,195,400  fr.  en  1816;  el,  pen- 
dant le  même  espace  de  temps,  les  exportations  ont 
monté  de  490,200,100  fr.  à 722,170,800  fr. 

Quelque  Immense  que  soit  ce  chiffre.  Il  ne  comprend 
cependant  que  le  commerce  avec  les  nations  étrangères 
et  les  colonies  de  la  Grande-Bretagne.  Ainsi  le  mouve- 
ment du  cabotage,  les  rapports  avecl’lrlande  ne  s’y  trou- 
vent pas  Indiqués;  ce  commerce  est  néanmoins  fort 
considérable,  car,  en  1833,  Il  a été  évalué  à plus  de 
8,000,000  liv.  st.  (200,000,000  fr.).  Il  double  le  nomhre 
de  navires  entrés  et  sortis,  et  fournit  près  de  la  moitié 
en  sus  du  tonnage  indiqué  dans  ces  deux  tableaux.  Tau- 
dis que  ses  paysans  meurent  de  faim , l'Irlande  expédie 
tous  les  ans  sur  Liverpool  8 à 900,000  quarters  de  céréales  ; 
et,  dans  l’espace  de  deux  années  et  demie,  finissant  en 
décembre  1829,  elle  a expédié  115,634  têtes  de  gros  bé- 
tail, 26,507  veaux  ,350,353  moutons, et 344, 946 cochons. 

- Le  produit  des  douanes  a suivi  nécessairement  la 
même  progression  : la  recette  brute  ( importations  et 
exportations  ) s’est  élevée , en  1834 , à 96,000,000  fr. , el , 
en  1835,  à 106,000,000  fr.  ; les  frais  de  perception  sont 
de  10  p.  0/0  environ.  Le  mouvement  progressif  que 
nous  signalons  tend  encore  à augmenter,  caries  entrées, 
du  24  juin  au  24  juillet  1836,  ont  présenté  un  total  de 

' 1,084  navires,  dont  985  anglais,  jaugeant  ensemble 
150,344  tonneaux,  et  le  produit  des  douanes,  pen- 
dant les  trois  premiers  trimestres  1836  , s’est  élevé  à 
8S.000  000  fr. 
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tiala-Uni* 

Biéril 

Chine  cl  l'xM’hinchmc . 

RoMie 

France 

PoriiiB.il 

K » pagne 

Deux-Sicile*.  • 

Turquie 

l’Iala  hlal»-l  ni6  de  la.} 

Hollande 

Autriche 

Chili 

Pi  ittsc 

Colombie.  

Fiais  d'Allemagne  . . . 

Toscane 

Indes-Orientale*  .... 

Haïti 

Belgique 

Cnatimala 

Pérou 

Sardaigne 

Suède  et  Norwége  , . . 


9,403,900 
22.7  IH  90U 
I 6,905,»UU 
7.l9l.fvüfl 

12.683.000 

1 ,250,100 
6,u46,900 
2,112.8110 

9.694.800 
7.71 1 .*>110 
5.510,200 

4.750.800 

7.067.000 
1 1,313,700 


Ifcinemarck 

Mexique 

Autres  contrées 

Alrunie 

iliHlts-Orieniales.  . . 

*"**<■  I&&. 

Iles  Ioniennes 

Malte 

. ('.uerncsi  y.  J'Twy,  Al 
à derney  et  Mau  . . 

F Nouvelle  Hollande  . . 

I Cihrallar 

\ Cap  de  B.-E*pér.  et  aul 
Total.  . . . 


3,2 .2,000 

07  4. ^3, .mW 

Cr. 

2)9,971,500 

208,411, 700 

40,6  0,700 

H3.K46,|IX> 

25,262  600 

16,264,100 

16,908, 3»W 

17,624,000 

2,WI,(SII0 

17.054,<XW 

15,)Ni:4,  loo 

6,770,600 

1,336, 4»W 

1 1,213,60») 

10,2 19,  HW 

13,236,400 

22  4 )4,100 

4,156,100 

lH,tW4.803 

3.8:47.7»  0 

4/241  61  N) 

Ü/HIS/JW 

8,238,4  W 

7,664/200 

17,720,500 

6.740,300 

2.034.  UNI 

13,101  3'W 

0.I2I  ,‘8H> 

8,0|8,MW 

4,311,700 

2,745,500 

7,060.300 

1,773,800 

6,18:4,700 

3,880*300 

3,664*300 

3,115*,200 

13, 704, *00 

859, 200 

11,708,  jlM) 

1,013,300 

27o,  NtX) 

1.575,400 

791,800 

1,207*200 

20,962,400 

8,311,400 

5,869,600 

66/210. 80»! 

47.931,500 

82.585.1.00 

42,84  ,700 

4l,9.s-l,000 

60.634,70») 

1,420,200 

1.36,000 

13,400 

2,169,300 

794,700 

53,900 

899,81  W 

5.322,300 

1,669,800 

7,89.4,800 

1,666,1XW 

3.587,400 

742,196,400 

.722,470,800 

Le  commerce  Rentrai  s’est  porté  prinripaleannl  sur  les  objets  suivait*,  pendant  les  Irois  années  1834  à 1836. 
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210,503,400 

77,019,9110 

44.103.600 

1,032,800 

|N8,6U6,700 

31,(16,400 

9.374.600 

21,112.300 

17.094.600 

3.808.100 

9,429,300 

8.671.600 
7,C«.200 

2.811.100 
6 ,6  il.  UNI 

2.141.600 

1,8:1,2)10 


Nous  allons  donner  un  aperçu  de  la  nature  des  échan- 
ges de  Liverpool  avec  lesdifférens  pays.  Ce  qui  Frappe 
surtout  au  premier  coup  d’œil,  c’est  l’importance  colos- 
sale du  commerce  du  colon,  qui  dans  les  transactions  de 
celle  seconde  métropole  du  commerce  figure  pour  la 
moitié  dans  les  importations  et  pour  plus  du  tiers  dans 
les  exportations.  Voyons  quelle  est  la  part  des  pays  qui 
contribuent  à cet  immense  mouvement.  Dans  les  347 
millions  qui  Forment  le  total  des  importations  de  coton 


en  laine  pour  1835  , les  États  - Unis  entrem  seuls  pour 

264.670.000  Fr.  ou  plus  des  trois  quarts,  le  Brésil  pour 

41.843.000  Fr.  et  les  Indes-Orientales  anglaises  pour 

17.504.000  fr.  Dans  la  même  année,  Liverpool  expé- 
diait presque  dans  toutes  les  parties  du  monde  pour 
202,000,000  fr.  de  ütttit  de  colon,  provenant  principa- 
lement des  Fabriques  de  Manchester.  Les  États-Unis  en 
recevaient  pour  38,000,000,  le  Brésil  pour  31,000,000, 
et  les  diverses  colonies  anglaises  pour  45,000,000  emi- 
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172,866,700 
63,653.  HW 
2*,7o|  20n 
22.039  200 

5.939.400 

22.610,400 

1 3,528.900 
13,2)0.100 
11,845.688 

6.336.000 

3.260.400 

9.316.000 

7.297.700 

6,477.900 

5.661.700 

5, 399,300 

4.301.400 

1.996.400 

1.699.400 

1,217,100 


347, 263. (HW 

60.391,300 
I0.4«  sOü 

31.171,900 

4,966.100 

33.827.600 

8.660,  :m 

5.7>v6,yKI 

8.207.700 

13.046.700 
2,883.71X1 

19.627.600 
10.4*2,000 

8,1kS|.S0Ü 

4.2614.700 

4,495,400 

26,246.7»  *0 

2.69.4,600 

7,929,900 

1,265,800 


363,214/200 
64,34".5)W 

22,309.900 
41  478.SOO 
3,46'.0iW 
20,469, 9)  W 

9,094,800 
I0.3I0.9U0 
12,180, >00 

8,613,200 

3.214.600 
12,640,418) 
18.UI4.900 

6.439.600 

5,638,700 

12,317,600 

3,819,100 

4/266,400 

2.588.600 
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rnn.  Les  colons  filés  figurent  encore  dans  les  exportations  ' 
de  Liverpool  pour  30,000,000,  dont  les  Indes-Orientales 
uni  reçu  pour  9,310,000  fr.,  presque  le  tiers  ; la  Chine 
et  la  Corhinchine  pour  près  de  0,000,000  ; le  reste  a été 
réparti  sur  tous  les  points  du  globe  où  Liverpool  en- 
tretient des  relations.  Quant  aux  exportations  de  colons 
laine  qui  se  sont  élevées  à 20.000,000  fr. , elles  ont  eu 
lieu  principalement  pour  la  Hollande  ( 5,803,000  fr.  ), 
la  Russie  (4,250,000  fr.),  l'Allemagne,  la  Belgique,  l’Au- 
triche, la  Prusse,  la  Sardaigne,  etc. 

Après  les  tissus  de  coton,  les  tissus  de  laine  occupent 
le  premier  rang  dans  les  exportations  de  Liverpool. 
Nous  les  voyons  figurer  en  1 835  dans  le  tableau  ci-dessus, 
pour  la  somme  énorme  de  141,448,000  fr..  dont  plus  de 
la  moitié,  8 1,650, 000 fr., est  absorbée  par  les  Etats  Unis. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  ces  exportations  ont  varié 
considérablement  dans  le  court  espace  de  trois  ans  : 
elles  avaient  été  de  20,898,000  fr.  en  1834,  et  en  1836 
de  77,049,000  fr.  Les  Importations  en  Usinés  en  suint  et 
lavées,  qui  étaient  de  10,481,000  fr.,  provenaient  en 
grande  partie  des  colonies  anglaises  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  l'Afrique. 

Voici  comment  se  sont  réparties  les  exportations  de 
tissus  de  lin  et  de  chanvre,  qui  avaient  été  de  près  de 

39.000. 000  fr.  en  1835. Les États-Un*  en  onlreçu  pour 
23,312,000  fr-,  le  Brésil  pour  4,480,000  fr.,  les  Indes- 
Occidentales  anglaises  pour  4,175,000  fr.  Puis  viennent 
les  États  de  la  Plata.les  Indes-Occidentales  étrangères  , 
Haiti,  la  Colombie,  le  Chili,  le  Pérou,  la  France,  etc. 

Sur  une  valeur  de  60,000,000  fr.de  sucre  émique  Li ver-  1 
pool  a importé,  elle  n’a  exporté  que  pour  5,181,000  fr., 
d'où  il  résulte  que  la  consommation  anglaise  a absorbé 
les  1 1 /iî“. Les  Indes-Orientales  etOccidentalcs  anglaises 
usaient  à elles  seules  contribué  pour  56,000,000  fr.  dans 
cette  importation.— Il  en  est  à peu  près  de  même  du  thé 
pour  la  consommation  : les  9/10  se  débitent  en  Angle- 
terre. La  presque  totalité  est  importée  de  la  Chine.  Les 
bois  de  construction  sont  encore  pour  Liverpool  l’Objet 
d'importations  très  considérable»  qu’expliquent  suffi- 
samment les  besoins  de  la  marine  anglaise,  la  première 
du  monde.  Dans  cette  seule  année,  1835,  Liverpool  a 
tiré  des  colonies  anglaises  d’Amérique  pour  plus  de 

20.000. 000  de  bois  de  construction  ; des  autres  colonies 
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anglaises,  pour  à peu  près  3,000.000  fr.,  et  de  la  Prusse 
pour  3,295,000  fr.  Il  en  est  venu  fort  peu  d’ailleurs.— Sur 
8,681,000  fr.  de  café,  importé  cette  année,  il  en  est  veuu 
pour  7,629,000  fr,  des  Indes-Occidentales  ; il  en  a été 
exporté  pour  la  valeur  d’un  million  environ.  — Plus  de 
la  moitié  de  la  garance  Importée  par  Liverpool  avait 
été  Urée  de  la  France,  le  reste  venait  d’Rspagne.  de  Tur- 
quie, de  Hollande,  elc.  — Le  rhum  et  les  liqueurs  figurent 
au  tableau  des  importations  pour  26,256,000  fr.,  dont  la 
totalité,  moins  150,000  fr., avait  été  fournie  par  leslndcs- 
Oecidentales. 

Un  des  articles  les  plus  impnrtans  du  commerce 
d'importation  de  Liverpool  sont  les  vins,  dont  le  chiffre 
dépasse  ordinairement  20,000,000.  fr.;  en  1835  il  avait 
dépassé  33,000,000  fr.  Nous  voyons  avec  peine  la  France 
ne  figurer  dans  relie  somme  que  pour  2,107,000  fr., 
tandis  que  le  Portugal  y entre  pour  plus  de  15,000.000  fr. 
et  l’Espagne  pour  8,500,000  fr.  Il  esta  remarquer  que 
sur  cette  importation  de  33  000,000  fr.  Liverpool  en  a 
expédié  pour  18,000,000  fr., dont  plus  de  la  moitié  de  celte 
somme  pour  les  colonies  anglaises.  — Presque  tout  le 
tabac  importé  A Liverpool  vient  de*  États-Unis.  Sur 
une  valeur  de  7,735,000  fr»,  ce  pays  en  avait  exporté 
pour  7,929,000  fr. 

La  poterie  et  la  faïence,  dont  il  se  fabrique  des  masses 
prodigieuses  dans  le  Staffordshire  comptent  encore  parmi 
les  principaux  articles  du  commerce  d’exportallon  de  Li- 
verpool ; leur  importance  les  place  après  les  tissus  de  coton 
ou  de  laine . Il  figurent  dans  le  tableau  ci-dessus  pour 

89.000. 000  fr.  Ce  chiffre  a de  beaucoup  été  dépassé  par 
celui  de  1836.  L’Angleterre  est  en  possession  de  la  four- 
niture de  presque  tout  le  globe  , mais  nous  citerons 
cependant  les  principaux  débouchés.  Les  États-Unis 
seuls  en  ont  reçu  pour  43,000,000  fr.,  et  le  Brésil  pour 

11.000. 000  fr.  ; puis  viennent  les  différentes  colonies 
anglaises,  les  États-Unis  de  la  Plata,  les  Indes-Occiden- 
tales étrangères  , les  républiques  d’Haïti,  de  Colombie , 
du  Chili . etc. 

J? dations  de  Liverpool  avec  la  France.  On  a vu  plus 
haut  quelle  avait  été  la  navigation  directe  entre  Li- 
verpool et  la  France;  voici  quels  ont  été  les  princi- 
paux objets  du  commerce  entre  ces  deox  pays  pen- 
dant les  années  1834,  1835  et  1836. 
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IMPORTATION*  DE  FRANCK. 

DÉSIGNATION 

EXPORTATIONS  POUR 

FRANCK. 

OBJ  RTS- 

1834 

1835. 

1836. 

OBJETS 

1834. 

1835. 

1836. 

tr 

7.536,400 

f- 

17.529,500 

11,289,200 

Coton  en  laine 

ft 

1,081.500 

r». 

180.800 

fr. 

2.766.400 

2.107.200 

2.543.200 

1,431,900 

3,373,800 

18,200 

2,764.300 

Sucre  brut 

668,000 

■ 

6S2.20O 

> 

Ti*«u*  de  colon 

425,600 

1,394,200 

420,400 

511,800 

• 

110,400 

— de  laine 

22,600 

87,000 

584.000 

1 flommc  du  Sénégal,  im- 
1 portée  directement.  . 

ra,.w 

256,700 

— de  lin  et  dechanv. 

— de  noie. ..... 

8.800 

40,700 

317,300 

168,800 

271,700 

179,300 

264.800 

Cuivre  cl  lironze  ouvré*. 

162,600 

760  600 

589,000 

208.300 

234  KilO 

112.400 

74,600 

156,300 

1 13.000 

l.in  brut  w 

60.900 

68,900 

954,700 

Quincaillerie  rt  coûtait. 

80  000 

• 

n 

Grain*  et  farine» 

72,200 

» 

* 

• 

■ 

223, «00 

Poterie 

200.000 

252,700 

Vinaigre • 

» 

* 

109,800 

Plomb  en  saumon.  . , . 

* 

108,400 

»2,2ü0 

Droits  et  règlement  pour  la  police  des  Docks.  — Droits  de 
tonnage  et  de  pilotage. 

Les  droits  de  docks,  qui  étaient  déjA  modiques  , ont 
été  réduits  d’un  tiers,  en  vertu  d’un  ordre  du  comité 
des  docks.  A la  date  du  6 septembre  1836.  Pour  les 
droits  de  tonnage  , lea  navires  sont  partagés  en  plusieurs 


classes  , suivant  le  plus  ou  le  moins  d'éloignement  des 
ports  de  provenance  et  de  destination.  Celle  qui  com- 
prend les  navires  venant  de  Francea  été  taxée  A 57  c.  3/4 
par  lonnean  ; cette  même  classe  doit  payer  pour  droit 
de  phares  !0  c.  1 /2  par  tonneau , et  pour  le  feu  flottant 
5 c.  1/4  par  tonneau.  [F'oye t ci -après.  1 
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Extrait  du  tableau  des  droits  de  docks  sur  les  marchan- 
dises importées  à Liverpuol. 
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Aucun  droit  n’csl  dû  pour  ta»  marchandise»  importées  4 Li-  , 
verpool  par  de»  bÂUuicli»  caboteurs  vouant  d'ua  des  poils  du 
ttoyaumc-Uui,  de  Tlriaude , ou  des  lies  de  Jersey , Guirnescy , , 
Auriguy,  Saick  et  Mau. 

Eu  outre  de»  droit*  de  dock»,  les  marchandises  importées  i 
Liverpuol  soûl  sujettes  à uuc  taxe,  dite  droit  de  vide,  moulant 
au  cinquième  euvuou  de  ce»  droits.  Le  droit  de  ville  u'est  pas 
perçu  »ur  les  uiarchaudises  qui  sout  la  propriété,  uU  qui  doi- 
' eut  être  vendues  pour  le  compte  de  personne»  jouissant  des 
droits  de  citoyens  dans  les  ville» de  Liverpuol,  Bristol,  Luudrcs, 
Walerfo  d ou  Wt-xford  ; il  u’est  pas  perçu  uou  plus  sur  les 
marchandises  importée»  par  des  caboteurs.  Lia  us  les  mèuies 
cas,  d u’est  rien  pa)é  à i’exporialiou. 

Les  règlement  établis  par  divers  actes  du  Parletneul 
pour  la  police  des  docks  cooticuoeul  de»  dispositions  qu'il  ; 
uous  semble  utile  de  ineutionuer. 

Tout  capitaine,  armateur  ou  cousiguataire  d'uu  uavire  qui  i 
se  reftuc  à payer  les  droits  de  docks , se  met  dans  le  cas  de  ; 
voir  saisir  le  uavire  et  la  cargaison. 

Il  c»t  interdit  de  débarquer  ou  déposer  sur  les  quais  du  lest  ' 
ou  des  imuioadices,  4 moins  de  les  faire  eulever  sur-le-champ, 
sous  peioe  d'uue  ameode  de  5U  fr. 

Tout  uavire , avaut  de  douacr  eutre  les  jetées,  doit  amener 
toutes  ses  voiles,  sous  peine  d'uue  amende  de  125  fr. 

Toute  persouue  ayaul  la  charge  d'uu  uavire  amarré  dans  un 
dock,  et  qui  se  refuse  5 le  changer  de  place,  v iugt-qualre  heu- 
res après  qu’ou  le  lui  a uoiifié  par  écrit,  se  rend  passible  d'uue  ; 
amende  de  50U  fr.,  eu  outre  des  frais  de  déplacement  opère»  < 
par  le  bailli  de  l’eau  ; wattr  baili/f }.  U eu  est  de  même  pour  un 
bâtiment  mouillé  daus  la  rivière. 

Tout  capitaine  d’un  uavire  entré  dans  le  port,  et  à bord 
duquel  il  se  tire  uu  coup  de  canon  ou  de  fusil,  paie  uoe  amende 
de  250  fr. 

Toute  personue  ayant  à payer  les  droits  de  dock,  et  qui  re- 
fuse de  répondre  aux  quesUous  du  collecteur  ou  fait  uue  i è- 
poiise  fausse,  paie  uue  amende  de  250  fr. 

Tout  cjpibuue  qui  élude  le  paieineut  des  droits,  est  con- 
damné à payer  le  double  desdits  droits,  et  de  p.us  une  amende 
de  500  fr. 

Tout  capitaine  qui  refü«c  de  mouiller  son  oavire  ou  de  l’en- 
trrr  dan»  uu  dock,  sur  l'ordre  du  maître  de  dock,  est  con- 
damné à 125  fr.  d’amende  et  aux  frais  de  mouillage  eld'eutrée. 

Tout  capitaine  qui  agit  contrairement  aux  ordres  du  maître 
de  dock,  paie  une  amende  de  500  fr. 

Toute  fausse  déclaration , concernant  le  tirant  d’eau  d’uu 
uavire,  entraîne  une  amende  de  500  fr. 

Tout  capitaine  qui  introduit  son  navire  dans  le  bassin  d’un 
dock,  lorsqu'un  signal  bissé  sur  la  jetée  annouce  que  ce  dock 
est  rempli  de  navires , paie  une  ameude  de  500  fr 

Ixmqu’un  capitaine  ou  quelque  homme  de  sou  équipage  dé-  * 
g rade  le*  porte»  d'écluse,  pouls,  jetées  ou  quais  d’uu  dock,  il  y a 
lieu  à saute  et  vente  du  navire  pour  indemnmité  du  dommage. 

Il  est  interdit  d’avoir  du  feu  ou  de  la  lumière  5 bord  des  na- 
vires amarrés  daus  un  dock  , sous  peine  de  250  tr.  d'amende. 

Tout  capitaine  qui  fait  jeter  uu  laisse  jeter  du  lest , des  pier- 
res ou  des  immondices  dans  quelque  pjrtic  que  ce  soit  du 
port  , paie  uni-  ameude  de  1,250  tr. 
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Il  est  défendu  d’introduire  dans  l'eoceinte  d’un  dock  , ou  4 
bord  d’un  navire  qui  y est  amarré,  au  delà  de  10  livre»  de 
poudre,  sans  Tauionsaiiou  écrite  d’uu  des  juges  Je  paix  de  la 
vide,  sous  peine  d'une  amende  de  2, '00  fr. 

Tout  capitaine  qui  charge  ou  décharge  du  coton  ou  d’autres 
nu  Hères  combustifres,  ne  doit  iaiMir  fumer  aucun  de  scs  boul- 
ine», nous  (leine  d'uue  amende  Je  25  fr  par  chaque  contravcu- 
tiou.  La  infime  aiiicndeesi  infligée  à toute  pei>  mine  qui  fume 
sur  te  quai,  pu  un  des  balles  de  cotou  ou  d'autres  main  ns 
combustibles. 

Tout  capitaine  qui  entre  dans  le  port  ou  dans  un  dock  avec 
scs  caoou»  charges'  ou  scs  poudre*  à 1 tord,  h moins  d’y  fine 
contraint  par  le  mauvais  temps,  ou  qui,  dans  ce  cas.  De  dé- 
chut ge  pas  les  uns  et  ne  débarque  pas  les  autres  dès  que  le  na- 
vire est  amarré,  paie  une  amende  de  125  fr.  Cette  même 
amende  est  infligée  au  capitaine  qui  embarque  ses  poudres 
avaut  d'filre  entièrement  sorti  du  dock  et  du  buuiu  d’eutice, 
c’est -à-dire  avaut  d'avoir  dépassé  les  jetées. 

Tout  capitaine  qui  embarque  ou  débarque  du  lest  sans  avoir 
uuc  toile  clouée  le  long  du  Lord,  pour  empêcher  qu'il  n’en 
tombe  aucuue  porliou  dans  l’eau,  paie  une  amende  de  50  fr. 
La  mfime  précaution  est  imposée  aux  navires  eu  réparât  ou. 

Droits  de  pilotage  pour  tes  navire»  étrangers  — Frau  or- 
dinaires. — A l'entrée.  Depuis  le  potut  où  l’on  relève  l’ex- 
lréuiité  ouest  de  Creat-Orincs-llead  au  S.  1/4  5 -O.,  ou  avant 
que  Penuiau-Bacbau  s II  masqué  par  Greal-Orincs-Iltad , 
15  Tr.  12  c.  par  pied  de  liraot  d'eau;  de  l’est  de  Great-Onnes- 
llead,  13 f.  feBc.  par  pied;  de  la  maison  isolée  sur  nie  de  Créai  • 
liilbra  relevée  au  S S -O  , ou  lotsqiie  le  navire  u’est  pilote  que 
de  la  rade  de  llo.ylake,  ou  de  la  home  de  fatr-way,  daus  le 
chenal  de  Eonuiiy,  b fr.  93  c.  par  p«cd. 

A la  sortie.  Soit  par  te  cbeual  du  Bock , soit  par  celui  de 
Korniby,  8 fr.  b2  c.  par  pied. 

U est  interdit  à tout  navire  étranger,  soit  à l’entrée,  soit  à 
la  sortie,  de  re.user  uu  pilote;  mais  si  ce  navire  a pas*'  ta 
bouée  du  Brésil,  daus  le  chenal  d r Kock,  ou  U bouée  du  Middle- 
Palcb,  dans  celui  de  Toi  mby,  ou  si  un  bateau  pilote  est  venu  ju  - 
devant  de  lut  daus  les  passe»  par  tm  mauv  ais  temps  tel  qu'il 
n’eût  pu  aborder  le  navire  sans  danger  imminent,  ce  bateau 
doit  aller  eu  avant  pour  uioutrcr  le  chemin,  et  daus  ces  deux 
cas  le  pilote  u di  on  à la  somme  qui  lui  sera  allouée  par  le  co- 
mité à sa  prochaine  réuuiou. 

Frais  extraordinaires.  Daus  la  rivière,  sauf  le  jour  d’arrivée 
de  la  mer,  celui  d’eutréc  daus  uu  dock,  ou  celui  du  départ 
pour  la  iucr,  si  l'assistance  d’uu  pilote  est  réciamée  par 
uu  capitaine  ou  uu  armateur,  ce  pilote  doit  être  payé  à raison 
de  6 fr  3U  c.  par  jour,  et  si  Ton  ificlame  l'assistance  d’un  ba  - 
teau  pilote,  on  paie  53  fr.  par  jour  ; la  totalité  de  ces  frais  est 
due,  lors  infime  qu’ou  if  emploie  pas  le  pilote  ui  le  bateau  uuc 
journée  eut  1ère. 

Le  pilotage,  jusqu’à  la  rade  de  llolylake.  et  réciproquement, 
ne  sc  paie  que  moitié  de  ce  qui  est  dû  pour  le  pilotage  eutier 
de  la  mer  à Liverpool-  Les  navires  sujet»  à payer  le  droit  de 
pilotage  doivent,  en  approchaul  du  port,  arborer  un  signal 
pour  appeler  uu  pilule,  sous  peine  d’une  ameude  de  125  fr. 
L'uideuuulé  due  aux  pilotes  qui  ont  assisté  uu  navire  en  dé- 
tresse est  fixée  par  le  comité.  Les  navires  que  le  mauvais  temps 
force  de  rentrer,  après  que  le  pilote  les  a quittés, et  qui  sout  en- 
suite pilotés  de  la  rade  de  llolylake  à la  tner,  ne  paient  que 
moitié  du  droit  de  pilotage. 

Droits  de  tonnage  d'aprts l'étendue  des  voyages.— i**  classe. 
Pour  tous  les  uavire»  veuaut  d’eutre  le  Mut!  de  Galloway  et  le 
cap  Saint-David,  y compris  les  Iles  de  Mau  et  d’Anglcoi, 
23  c.  1/2  par  tonneau. 

2»  classe.  D’entre  le  Mull  de  Gallovray  et  la  pointe  de  la  laie 
de  Duncan,  y compris  les  llesürcades  et  toutes  les  lies  avoi- 
sinant la  eûte  occidentale  d'Ecosse  et  d’entre  le  cap  Saint- D.»  - 
videl  le  cap  Lézard,  y compris  les  iles  Sorliugucs  et  la  cote 
orientale  d'Irlande,  du  cap  Clear  à la  pointe  Mailing,  ainsi  que 
les  Ile»  voiaaes  de  celle  côte , 39  c.  1/2. 

3*  classe.  De  toutes  les  parties  ues  eûtes  orientales  et  m*i  i- 
dionale»  de  la  Grande  Bretagne , eutre  la  pointe  Oc  la  baie  Je 
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Duncan  et  le  cap  Lézard,  y compris  les  Iles  Sbelt 

les  parties  de  la  061e  occidentale  d'Irlande  , du  capCIcar  à la 
pointe  Mailing  , ainsi  que  lotîtes  les  Iles  de  cette  côte,  c. 

4-  classe.  De  toutes  les  parties  de  l’Europe,  au  nord  du  cap 
Fiuistèrc  et  A l’ouest  du  cap  Nord  ; mais  en  dehors  du  Catlcgat 
et  de  la  Baltique,  et  y compris  les  Iles  de  Jersey,  Guernesey, 
Aurigny,  Sarvk,  les  Iles  Ferme  et  l’Islande,  94  c.  1/2. 

5e  classe.  De  toutes  les  côtes  en  dedans  du  Callcgai  et  de  la 
Baltique,  y compris  toute  la  Suède,  la  mer  Blanche  cl  les  côtes 
A l’est  du  cap  Nord,  toutes  les  parties  de  l’Europe  au  sud  du  cap 
Finistère,  niais  en  dehors  de  la  Méditerranée,  de  Terre-Neuve, 
du  Groenland,  du  détroit  de  Davis,  des  Açores,  des  Canaries  cl 
de  Madère,  1 fr.  26  C. 

(f  classe.  De  toutes  les  parties  de  la  côte  orientale  de  l’Amé- 
lique  du  Nord,  des  lndcs-Orridcnlalcs,  de  la  côte  orientale  de 
l’Amérique  du  Sud,  au  nord  de  Rio  de  la  Plala  et  y compris  ce 
fleuve  ; de  toutes  les  parties  de  la  côte  occidentale  d’Afrique  et 
des  Iles  adjacentes  au  nord  du  cap  de  Bonne  Espérance;  de 
tous  les  ports  de  la  jdéditerranéc,  y compris  l'Adriatique  et 
la  mer  Nuire;  -des  Iles  du  cap  Vert,  de  Sainte- Hélène  et  de  l’ As- 
cension, I fr.  90  c. 

7*  classe  De  toutes  les  parties  de  l’Amérique  du  Sud,  au  sud 
du  Rio  de  la  Plata  et  sur  la  mer  Pacifique  ; de  l’Afrique  et  de 
l'Asie , à l’est  du  cap  de  Bon  ne- Espérance,  2 fr.  83  c.  1/2 
Droits  de  phares.  — 1"  classe.  Pour  tous  les  navires  allant 
ou  venant  de  tout  port  situé  entre  Liverpod  elle  cap  Saint- 
David  ou  Carliste,  2 c.  1/2  par  tonneau. 

2«  classe.  De  tous  les  ports  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Ir- 
lande et  des  Iles  adjaceutes,  5 c.  1/4. 

3»-  classe  De  tout  port  situé  hors  du  Royaume-Uni,  10  c.  1/2- 
Droit  pour  le  feu  flottant  Pour  tous  1rs  navires  allant  ou  ve- 
nant de  tous  les  ports  situés  entre  la  pointe  de  la  baie  de  Dun- 
can  et  le  cap  lézard,  sur  les  côtes  occidentales  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  entre  la  pointe  Mailing  et  le  cap  Glrar  sur  la  côte 
orientale  d'Irlande,  1 c.  1/4  par  tonneau. 

De  tous  les  ports  situés  sur  les  côtes  orientâtes  et  méridiona- 
les de  la  Grande-Bretagne,  et  sur  la  côle  occidentale  de  l'Ir- 
lande^ c.  1/2. 

De  tous  les  ports  situés  hors  du  Royaume-Uni,  et  au  nord  des 
rapsde  Bonne- Espérance  et  de  llora,  & c.  1/4. 

Ile  tous  1rs  ports  situés  A l’est  du  cap  de  Bon  ne- Espérance, 
et  A l’ouest  du  cap  Moro,  10  c.  1/2. 

Pour  les  monnaies,  les  poids  et  les  mesures,  ainsi  que 
pour  les  changes  et  usances  , voyez  Londres. 

L.  Galirert.  G.  U.  G.  et  M.  C.  C. 
LIVOURNE  ( Uvomo ),  ville  et  port  d'Italie  dans  le 
grand-duché  de  Toscane,  situé  par  43°  33'  lat.  N.  et 
7»  67  long.  E.,  à 19  1.  F..-S.-0.  de  Florence,  et  316  1. 
S.-E.  de  Paris.  Popul.  env.  73,000  bab. 

Port.  — Hade.  Livourne  a un  port  intérieur  protégé 
par  un  beau  môle  qui  s’avance  A plus  de  800  mètres  en 
mer  dans  la  direction  du  N.-N.-O.,  et  une  darse  ou  port 
intérieur.  L'eau  est  peu  profonde,  et  elle  varie  de  2 mè- 
tres 1 fi  dans  la  darse  , à 5 l/î  ou  6 mètres  à l'extrémité 
du  môle.  Les  navires  s'amarrent  en  dedans  du  môle  avec 
un  câble  par  derrière,  à terre,  une  ancre  par  devant 
au  large.  Le  phare,  élevé  de  170  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  est  bâti  sur  un  rocher,  à peu  de 
distance,  dans  leS.-O.  du  môle.  La  rade  est  située  entre 
le  port  et  le  banc  de  Melora , qui  a 6 l/î  kilomèt.  de 
longueur  sur  3 1/4  kilom.  de  large.  Ce  banc  est  formé 
de  sable  et  de  vase  ; mais , vers  son  eilrérailé  sud , H se 
trouve  des  roches  sur  lesquelles  on  a bâti  ta  tour  de  Me- 
lora pour  servir  de  point  de  reconnaissance  aui  bftti- 
inens  venant  du  large  ; elle  est  située  à environ  6 kilom. 
dans  l'O.  1/4  N.-O.  du  pbare.  La  meilleure  route  à 
suivre  pour  gagner  la  rade  est  de  longer  le  banc  de 
Melora  au  N.,  à la  distance  d’environ  1 ,600  mètres , et 
après  l’avoir  doublé,  de  gouverner  droit  sur  le  phare  ; 
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quand  on  a fait  environ  4 kilomètres  dans  celte  direc- 
tion , on  peut  jeter  l’ancre  par  un  fond  de  7 à 9 bras- 
se* d’eau , relevant  le  phare  au  S.-S  -E.  l/î  E.  à environ 
G kilomètres.  L’pnirée  par  le  sud  du  banc  de  Melora 
n’est  pas  plus  dangereuse,  mais  elle  convient  moins 
nui  grands  navires  que  celle  du  nord.  Quand  les  vents 
soufflent  de  la  partie  du  sud , la  mer  est  quelquefois 
grosse  sur  la  rade  ; mais  la  tenue  y est  bonne , et  avec 
assez  d’ancres  et  de  cAhles , et  une  vigilance  ordinaire, 
on  ne  rourl  aucun  danger.  Le  lazarelb  se  trouve  A envi- 
ron 1.600  mètres  dans  le  sud  de  la  tour  ; il  passe  pour 
un  des  meilleurs  qui  existent  en  Europe. 

Droits  de  port.  Les  droits  de  port  cl  frais  obligés  sont 
les  mêmes  pour  les  navires  étrangers  que  pour  les  na- 
tionaux, et  en  somme  peu  onéreux.  Le  droit  d’ancrage, 
pour  un  navire  de  300  lonn.,  monte  A 112  lire , argent 
courant , ou  un  peu  plus  de  90  fr.  ; il  y a de  plus  A payer 
une  paienlc  «le  santé  de  9 fr.  si  le  navire  repari  sur  scr. 
lest , et  de  1 1 fr.  s’il  repart  chargé.  Les  vivres  et  le  com- 
bustible sont  A 1res  bon  compte,  cl  l’on  peut  faire  provi- 
sion de  bonne  eau  pour  environ  1 fr.  Î0  c.  par  tonneau 

La  >ùreté  et  la  liberté  plus  grandes  dont  les  étrangers 
ont  toujours  joui  en  Toscane , comparativement  aux  au- 
tre* Etals  de  l'Italie  , ont  encore  plus  contribué  que  sa 
situation  avantageuse  A rendre  Livourne  la  première 
ville  commerçante  de  l'Italie  (I). 

Les  exportations  sont  semblables  A celles  des  autres 
ports  italiens,  et  consistent  principalement  en  soie  brute 
et  manufacturée,  huile  d'olives,  fruits  secs,  sumac,  avellanè- 
des,  vins , fromages,  chiffons , soufre , marbre  , tartre , an  • 
chois,  manne,  baies  de  genièvre,  chanvre,  peaux,  liège , elc. 
En  outre  des  articles  ci-dessus , on  peut  se  procurer  A 
Livourne  toutes  les  productions  du  Leiaul.  La  tresse  de 
paille  pour  les  chapeaux  est  la  plus  fine  et  la  plus  belle 
qui  se  fusse  dans  le  monde  entier,  et  il  s’en  exporte  um* 
très  grande  quantité  pour  l'Angleterre  ; ce  qui  n'em- 
pèche  pas  que  le  nombre  de  chgpcaux  tout  faits,  expédie* 
pour  f.ondrcs,  ne  soit  énorme  ;’en  1832  , Il  s’est  élevé 
A 169,433  ; en  1828  , il  avait  dépassé  380,000. 

Les  importations  se  composent  d’un  très  grand  nom- 
bre d'articles  ; en  un  mot,  elles  comprennent  tout  ce  que 
l’Italie  ne  produit  pas  : le  sucre,  le  café  et  toute  espèce 
de  denrées  coloniales  , les  épices , les  tissus  de  coton  et  le* 
cotons  filés,  la  laine,  les  draps,  le  blé,  les  poissons  secs, 
V indigo,  les  bois  de  teinture,  le  ris,  le  fer , V étain , les 
cuirs,  etc.  — Les  navires  chargés  de  blé  peuvent  dépo- 
ser leur  cargaison  au  lazarelb , sans  être  retenus  pour 
faire  quarantaine,  avantage  qui  a contribué  A faire  de 
Livourne  l’un  des  principaux  entrepôts  des  blés  de  la 
mer  Noire.  Le  blé  dur,  particulièrement  celui  de  Ta- 
ganrog,  y est  très  estimé,  ainsi  que  dans  les  autres  ports 
d’Italie,  parce  qu’il  est  excellent  pour  faire  les  vermi- 
celles , les  macaronis  et  les  aulrés  pètes. 

Situation  commerciale.  Le  commerce  de  Livourne  est 
beaucoup  tombé  depuis  peu  d’années,  et  ce  résultat 
provient  de  diverses  causes.  En  premier  lieu  , les  An- 
glais et  les  autres  peuples  qui  avaient  coutume  devenir 
acheter  de  la  seconde  main  en  Italie  les  productions  du 
Levant , préfèrent  aujourd’hui , pour  la  plupart,  les  ti 
rer  directement  de  Smyrne,  d’Alexandrie  » etc.  ; puis  m 


(,)  llnr  aingultorr  Immunité  riait  arrordee  m étranger»  en  vertu  «T mu* 
établir  ro  1Ï9J.  Otlc  lot,  dite  la  /.1  «mu-mi ar . uaurait  nui  buqamMtrt . 
étranger*  un  asile  a Livourne  cootre  leapMirauitro.de  leur*  créancier*.  Legraud 
dur  de  Toteane , rédantaut  liuiam  ra  réitérera  de  la  Chambre  de  comimrtr» 
a abroge  la  Lievnrnine , le  10  août  ii)( 
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y a eu  stagnation  dans  les  demandes  de  céréales  ; enfin 
les  chapeaux  de  paille  et  les  soieries , deux  des  articles 

les  plus  imporlaiis  du  commerce  «le  la  Toscane  avec  la 
Frauce,  oui  été  moins  recherchés.  Quelques  unes  de 
ces  causes  peuvent  n'élre  que  passagères  ; mais  il  cil  est 
une  qui  menace  d’élre  permanente,  c'est  rétablissement 
dans  la  Méditerranée  de  plusieurs  services  de  bateaux  à 
vapeur  qui , procurant  des  communications  promptes  et 
directes  entre  les  points  les  plus  distans  de  celte  mer  , 
enlèvent  à Livourne  l'importance  que  sa  position  centrale 
lui  donnait,  principalement  comme  poil  d'entrepôt.  Ce 
sont  surtout  les  relations  commerciales  de  la  Toscane  avec 
la  France  qui  se  sont  ressenties  de  l'influence  de  la  na- 
vigation à vapeur  dans  la  Méditerranée.  I.a  ftomagne  et 
les  Dcux-Siciles  n'ont  plus  besoin  de  l'intermédiaire 
de  Livourne  pour  obtenir  les  produits  de  l'industrie 
française , qu'elles  reçoivent  maintenant  en  droiture  et 
avec  toute  la  célérité  désirable. 

Le  gouvernement  toscan  voulant  remédier,  du  moins 
en  partie , à la  décadence  du  commerce  de  Livourne  , a 
publié , les  ti  et  24  juillet  1834  , trois  actes  portant  ex- 
tension de  la  franchise  du  port,  fixation  des  droits 
d’exportation  des  grains  étrangers,  et  annonçantes  mo- 
difications au  système  de  quarantaine. 

Ces  actes  ont  produit  tout  d'abord  un  effet  avantageux; 
les  relations  de  Livourne  avec  l'étranger  ont  repris  de 
l’aclivité  dans  les  derniers  mois  de  1834,  et  scs  perles , 
dans  celte  année,  n'ont  pas  été  aussi  graves  qu'elles 
l'auraient  été.  Malheureux  ment  l'invasion  du  choléra  , 
en  1835,  vint  jeter  de  nouveau  la  perturbation  dans  le 
commerce,  et  empêcher  d’apprécier  par  une  expérience 
suivie  les  effets  des  mesures  adoptées  l'année  précé- 
dente. 

Industrie.  L'industrie  n'avait  jamais  été  bien  active 
en  Toscane;  mais , dans  ces  derniers  temps,  elle  a fait 
des  progrès  notables  et  qui  ont  pu  contribuer  à dimi- 
nuer la  masse  des  importations  de  l'étranger.  — La  fa- 
brication des  chapeaux  de  paille  et  celle  de  la  tresse  qui 
sert  à les  faire  , tiennent  toujours  le  premier  rang  dans 
celte  industrie , quoique  , ainsi  que  nous  l'avuns  dit , et 
peut-être  uniquement  par  suite  des  caprices  de  la  mode, 
l'exportation  de  cos  deux  articles  ail  beaucoup  diminué. 
— Les  tanneries  sont  devenues  plus  nombreuses;  elles 
préparent  très  bien  les  cuirs  forts,  beaucoup  moins  bien 
les  peaux  de  mouton,  et  très  médiocrement  les  cuirs 
vernis.  — Les  verreries  ont  aussi  augmenté  en  nombre 
cl  amélioré  leurs  produits;  maison  n'y  est  pas  encore 
parvenu  à fabriquer  des  cylindres  ni  des  verres  à vitre 
de  grande  dimension,  le  souffle  du  verrier  u'avanl  pas 
été  remplacé,  comme  en  France,  par  la  pompe,  dont 
l’emploi  aurait  en  outre  l’avantage  d'abaisser  le  prix  de 
la  main  d œuvre.  — Les  savonneries , qui  autrefois  ne  fa- 
briquaient guère  que  les  savons  mous  de  pola-se,  con- 
nus en  Italie  sous  le  nom  do^savon  de  soie , fabriquent 
aujourd'hui  toute  espèce  de  savons,  et  par  là  Marseille 
perd  une  fourniture  Importante. — Les  papeteries  se  sont 
perfectionnées  en  appliquant  les  nouveaux  procédés  au 
blanchiment  de  leur  chilTon.  — 1-a  fabrication  des  pro- 
duits chimiques  prend  aussi  de  l’extension.  L'ne  fabrique 
de  chlorure  de  chaux  établie  depuis  deux  ans  seule- 
ment pourvoit  en  paitieaux  besoins  des  papeterie*  et 
des  autres  usines.  — Une  raffinerie  de  salpêtre  en  peut 
livrer  600  kilog.  par  jour,  à un  peu  plus  de  I fr.  le  kit. 

I.’une  des  premières  industries  de  la  Toscane  est  au- 
jourd'hui la  fabrication  du  borax  et  de  V acide  l-onquc  ; 


LIVOURNE.  1353 

elle  occupe  plusieurs  établissemens  au  milieu  des  n»«i- 
remmes  des  provinces  de  Vollerra  cl  de  Sienne.  Il  y a 
près  de  soixante  ans  que  deux  chimistes  toscans,  ayant 
analysé  les  vapeurs  volcaniques  des  murent  mes,  y avaient 
reconnu  la  présence  de  l’acide;  mais  celle  découverte 
demeura  stérile  jusqu'en  1818,  où  un  Français  vint  lui 
donner  uii  résultat  pratique,  en  créant  l'exploitation  ac- 
tuelle. et  ouvrit  ainsi  à la  Toscane  une  nouvelle  source 
de  richesse.  — Grâce  à d'autres  Français,  l’exploilalion 
des  mines  a reçu  un  grand  développement.  Celles  des 
montagnes  de  Pietra-  Santa  contiennent  du  minerai 
d’argent  et  du  plomb  argentifère;  et  quoique  les  filons 
soient  peu  riches , comme  ils  s'étendent  à de  très  gran- 
des distances  , on  a lieu  d'espérer  qu’ils  rendront  beau- 
coup. Les  mines  de  cuivre  de  Monlecalivi , dont  l'ex- 
ploitation a commencé  en  1831  sous  la  direction  d'un 
Français , ont  donné  de  prime  abord  de  beaux  pro- 
duits. Il  en  a été  extrait,  en  183},  une  quantité  de 
minerai  montant  à 31)0,000  livres  ( 100,000  kilog.),  qui 
a rendu  100,000  livres  de  cuivre  en  pains.  Ce  cuivre  est 
préféré  à ceux  de  Russie  et  du  Levant , et  sc  livre  au 
même  prix. 

Les  mines  de  fer  de  l’ilc  d'Elbe,  qu’on  avr.it  cessé 
d'exploiter,  parce  que  les  frais  étaient  trop  considéra- 
bles pour  que  les  produits  pussent  entrer  en  concurrence 
avec  les  fers  élranger* , onl  attiré  l'attention  sérieuse 
du  gouvernement  toscan , et  l'on  a recommencé  à les 
exploiter  à l'aide  de  machines  nouvelles , établies  con- 
formément aux  progrès  récens  de  la  mécanique.  On  es- 
père par  ce  moyen  parvenir  à exporter  du  fer  au  lieu 
d'en  importer,  comme  on  y est  obligé  pour  satisfaire  aux 
besoins  du  pays. 

Pour  compléter  cet  aperçu  de  la  situation  industrielle 
de  la  Toscane,  Il  esta  propos  de  mentionner  que  les 
ateliers  où  l'on  travaille  le  corail  n’occupent  plus  qu'un 
très  petit  nombre  d'ouvriers.  Celle  branche  d'industrie 
est  presque  entièrement  tombée , ce  qui  ne  laisse  pas 
d'intéresser  la  France,  attendu  que  c’était  â Livourne 
qu'était  apportée,  pour  y être  travaillée,  ta  plus  grande 
partie  des  produits  de  ses  pêcheries  des  côtes  d'Afrique. 

Assurances.  Il  y a à Livourne  des  compagnies  d'assu- 
rances maritimes  ; mais  il  n'exislc  pas  d'assurances  sur 
la  vie  et  contre  l'incendie. 

La  navigation  de  Livourne,  pendant  les  années  1834  et 
18)5,  a présenté  les  résultat* suivait*: 


1354  LIVOURNE. 

Parmi  le*  natirt*  qui  ont  pris  part  A la  navigation  directe  I 
entre  Livourne  cl  la  France,  le  pavillon  frinçai*  a couvt  rt,  en  ^ 
1834.  A l’entrée,  325  jaugeant  14,41.  tonneaux  ; et  à la  sortie,  • 
220  jaugeant  1 1 ,050. 

Eu  1835,  le  uombie  de*  navire*  français  A lYntrée,  a été  de 
272,  jaugeant  12,230  tonneaux,  et  A la  êorlie  , de  230  navire*, 
jaugeant  11,600  tonneaux. 

Voici  le  relevé  du  commerce  de  Livourne  , pendant 
chacune  de  cet  deux  années  : 


1831. 

1835. 

rt 

UMTtaaTtoa». 

ratroaear. 

axroarar. 

■ uroavaT. 

..H....,, 

Angleterre.  

France 

latnrbr. 

ÜNi-wUrt  ■ • ■ 

Ktata  iT  Allemagne  . . 
Turquie  et  Ibrlurir. 

iS.jlo.oou 
Gl<j<xt,.aXi 
4,1*0,  ou 

0,3x0,000 

6,3*n,€NH» 

i.73u.ooo 

ÏVif 

fui 

8.330  ^>00 
i.iW>« 
3,3un,u.w 

. K..'.  .... 

j.jio.UH, 

3,3l4,oxO 

3,3}o,ooo 

J 0 m.nxo 
4.MV3,oxo 
4.413.U.U. 

XBajUS 

. KltuSoiMia, 

S«l»*r  ...  

3,100,000 

4,(160,000 

a.dxo.noo 
1,1»  RMiOO 

■fl*»-  • ■ ■ 

Malt*  elilr»  Ionienne» 

1 ,300,000 
t,  • 7U.000 

3,  *00.000 
•00.000 

|,.'hni,OOU 

l.l'Hal.lKJO 

730,000 

3,ll«,.  WHI 
l,3»o  ir’O 

Suède  rt  tturavcge  . 
Trrre-Venvr 

iOs**' 

éSofCMu 

«.*»«.  oo> 

70*  vou 

|,i)5li,»<«) 

1» 

S.s3u.‘>  a» 

4,3q’j,oo 

4.»  ••1,0x0 

Tarrtni.  . . 

CC.763,oou 

4u,<j*4,uox 

6j,3jo,ouu 

31.910  .non 

Parmi  le*  articles  qui  ont  concouru  à donner  les  ré- 
sultats prêt  éiiens,  nous  avons  remarqué  le»  suivant: 
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FomiolM.  Le  système  monétaire  c*t  uniforme  dan*  tou’e 
la  Toneaiie  ; la  moneta  huona  , dont  il  est  question  dan»  Parti  - 
rlr  Fi-OREkce , *crt  de  type,  et  la  livre  Itoren'ine  ( lira  moneta 
huona  ' c*l  d'nnc  valeur  intrinfcéque  de  37,7  I gramme*  argent 
hn  ou  de  82  1/2  centime».  Opeudanl  tou»  le*  négociai!*  avaient 
adopté  , comme  monnaie  de  compte , une  monuaic  fictive  ap- 
pelée piastre  de  8 rcaux  ( pezia  da  otto  rcall  \ réputée  valeur 
en  or,  et  qui,  comme  celle  de  Huronce , comptait  pour  5 3/4  /ire, 
mais  joui*!>ant  d’uo  agio  invarial»  ement  fixé  A 7 p.  IVO  ; on  se’ 
servait  aussi  de  celte  monnaie  pour  les  opérations  de  change  ; 
il  y existait  en  outre  une  foule  d’autres  monnaie*  imaginaires, 
telles  que  la  monnaie  longue,  dont  le*  subdivisions  étaient  les 
même*  que  crllesde  la  monnaie  eff» clive  et  réelle,  les  prise 
d'argent , ducatl , etc  : tou*  ces  ancien»  usage*  sont  mainte- 
nant abolis  par  une  dépfche  en  date  du  26  décembre  1836 , 
dont  nous  citerons  le  texte  ei-apré*. 

Poid s et  mesure!.  Il*  tout  le*  mêmes  qu’A  Florence  (voyez). 

Lp  tonnage  des  navires  te  compte  au  tonneau  anglais  A rai- 
inu  de  2,000  livre*  — 9817,588  kilogr.  - Le  lait  de  froment  i*t 
de  40  sacs  — 29,215  ht  e toi  lires , cl  celui  des  fruits  est  do 
20  cai**e*. 

— On  sait  ’e*  d.’sappointemcn*  que  le*  étrangers  éprouvaient 
lorsqu’ils  expédiaient  des  marchandises  A Livourne  pour  les  y 
faire  vendre.  D'après  les  rapport*  de*  poids,  il*  s'attendaient  A 
un  rendement  calculé  d’avance  ; mai*  les  tare*  cl  le»  Hiriare»  , 
le*  corlesle  ( courtoisies  ),  cl  autres  gentillesses  que  présen- 
taient le»  compte*  de  vente» , rcnvcr*aient  tou*  leurs  calculs. 
La  cote  des  marchandises  était  pour  certains  articles  en 
pezze  d’or,  pour  d’autre*,  en  pezze  d'argent,  eu  lire  moneta 
huona  ou  moneta  lunga , en  dueali,  en  soldi,  en  paoli,  en  cra~ 

• xte.  Le  cantaro , qtimt.il , était  de  100 , de  150  , de  151  ou  de 
160  livre*.  Le  baril  était  de  88  livre*  pour  les  huiles , et  de  120 
pour  le*  esprits.  Les  vinsse  vendaient  en  fiaschl,  en  a robes  il 
en  gallon»  anglais,  en  barrique*  napolitaines  et  portugaises  . 
on  en  pipes  espagnoles  11  fallait  une  longue  pratique  pour 
être  initié  dans  toutes  ces  diversité*  de  monnaie*,  de  poid*  cl  de 
mesures;  tout  e*l  ramené  maintenant  à un  mode  uniforme 
et  simple  par  le  projet  de  réforme  présenté  en  mai  1835  par 
la  Cbambrc  de  commerce,  et  qui  a été  déclaré  exécutoire  j»ar 
ordre  du  grand-duc  de  Toscane,  résultant  de  la  dépêche  que 
nous  avons  déjà  mentionnée  el  dont  voici  la  teneur  : 

• A compter  do  ter  Janvier  11U7,  la  Chambre  drowimnff  il'  Urounif  anra 
n arulert cari  naïvement  l’jitlnbut.on  de  «ciller  a l«  corrrclion cl  à la  rrnxurv  du 
» pm  courant  normal  imprimé  « de*  coor»dr*cfaao*r*  dUi  port  franc  dr  cru* 
a ville,  exinformémen,  au«  «o  article»  e*  aux  tableaux  innriri  à *xn  projet  de 
n reforme  du  mol*  «I*  mal  dernier;  Un  entendu  que  pendant  ait  moi»,  et 
» par  ronsrqurnl  juiqu'au  3o  plia  1*37.  tant  le  prix  courant  que  le  rour»  de» 
n rban£rr  inunt  linpnmés  à double*  eulomir»,  dont  l’une  pour  l’anOMI II l’uu 
« Ire  pour  le  uonirM  *}>tcme. 

» Lrt rouiller, devront, a dater  du  ter  juillet  1*3-,  adopter  le  MnM  aja- 
« b- me,  en  Miqidritll  dan»  leur  rarnet  quelque  opération  que re  aoit.  |»I 
a peine , «Til,  y manquent , d’être  déchu,  i pto/atto  U*  leur»  f-nrtioo»,  et  d’être 
m «ont rail) ta  a dépuw  r le  irptlrr  meme. 

a Vpie»  le  3t  décembre  |*3H,  Il  ar.a  défendu  eux  tribunaux  de  rnmaatrr# 
a de  l’étal  d’admettre  en  jugement  de*  contrat»  publie»  et  piivés  et  de.  livre, 
m nu  écriture»  de»  néfo>  ian«  rt  ronrtier»  qui.  apré*  Irdit  jour,  ne  te  »eront 
a P*»  conformé»,  dan,  leulit,  contrat»  ou  livre»,  au  nouveau  lyatémc  dr» 
« pnul»,  inewie»  c»  monnaie  effective  proporc»  |>ar  U Cbambrc  dr  mua- 
» mène.  n 

Suivent  le*  dix  articles  proposés  par  la  Chambre  de  com- 
metcc,  et  approuvé*  pjr  la  dépêche  précitée. 

« Art.  ter.  — Aucune  opêrdlf*  tn.linnfM  OU  en  marchand  Ue»  ne  pourra 
n plu»  être  ilipulrc  en  monnaie»  inpaiim. 

« Ait.  a.  — l*our  le»  tianMrtioa»  commerciale»,  Il  n'rtlBr*»  pin»  d’tatre 
• monnaie  qne  la  livre  n.-rrntine  réelle.  d»n»  laquelle  «eulrramt  ( et  a IV*. 
n r limon  dr  toute  antre  monnaie)  pourront  être  stipuler  le»  acbata  et  1er 
n «entra  dr,  marrbandiae»  rt  le*  opération,  de  banque. 

n Art.  3.  — Il  nVxktrrs  pin»  aucune  espèce  de  rantaro,  et  U>ul  article  acra 
n vendu  rom  me  il  ni  »p ériSe  dan»  le  tableau  H*  ». 

a Ar(.  4.  — Seront  ddurnnii  abolit  ton»  le»  tare*,  «urtarn,  uMjr» . mr- 
u mage». courtoisie* . nrompte  de  quelque  npéee  que  ce  luit,  et  II  ne  pourra 
» être  défalqué  drt  poi.la  ou  de  la  nrniir  du  brut  que  le»  seule»  corde, . pr- 
ia litr*  ro.de»,  rte-,  qui  auront  réellement  aer*i  * prtrr,  et  la  Ure  «idc  pour 
n Ir  plein,  le*  arhetrui, rt  I.-»  vendeur*  «jant  toujours  la  faculté  de  vCnOev 
» U ce  du  vide,  et  d'en  oblrnar  la  boniOralion  corrélative,  pultqne  relie 
m mentionnée  *tan,  le  tarif  ne  pourra  étev  rniuidértf  que  comme  convenu 00. 
a nclla  cl  non  Comme  vbhqaioir*  evitic  le»  oarlre». 
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• An  t Utcliu|M  Kivat  r<(l«  rooinn  au  tableau  n 1. 

• An  6.  — Il  »*i«  faculuuf  de  tenir  Ire  éentur*»  «n  lltm  ri  rrntiaee  ou 

■ ra  hkii  cl  dreirn. 

• Art.  r — 1>»mj  Ica  upéraitoe»  cuennirrclalee , le  ruipane  continuel  a «l'a»olr 
» le  coure  lejal  de  4a  livre»  i6uooa  flonralini;  celle  monnaie  étant  parfaite- 

• ineul  en  r»|>p<ut  avec  l'agio  de  7 0/0  dont  il  a joui  juiqu'a  prêtent.  et  uvec 
» le  pue  de  la  monnaie  il*  Ko  florin»  en  rjnd  au  puni»  Uc  *|J  grain»  «l'or 
u par  du  nupone . avec  celui  de  64>4  grain»  d’or  pur  Ce  la  monnaie  de 
ai  tu  florin». 

a Art.  fl.  — Le»  palemen»  continueront  à »r  faire  en  fruaeetthimi  ci  rmpoa i, 
a i|iivi<|ur  stipule*  en  livre». 

» Art.  9.  — Le  prit  courant  du  port  franc  «la  Livourne  en  Impnmê  « due<  | 
u b le»  colonne»  : l'une  comprendra  Ira  plie  courant  jusqu'à  présent,  ri  ratifia 
u le»  pi  ta  correspondait»  avec  la  plu»  grande  précision  au  douimu  tjilcutr. 

» Art.  10.  — Une  cumittluinu  permanente  de  la  Chambre  de  commerce, 
a intime  de»  document  necessaire»  pour  la  réduction,  uillrr»  toute*  le»  te. 

■ inaiuca  4 la  correction  ou  centurr  du  prit  rourant  normal,  à la  réduction 
n rrguliire  «ira  put  actuel»  a relui  conrspomtanl  dant  le  nouveau  tytlnne. 

■ Ce  pria  courant  Comparatif  rendra  en  outre  un  compte  etart  de  taule»  le» 

» «Modifications  <|-i'll  n'ett  pa»  po»tibln  de  rouiprrndrrrn detail  liant  le  prêtent, 

lIsrcbiufiM  «tour  la  mtr  ««  fait  nu  militer  peiaat.  (Tanta  » n 1 ) 
Alquihwx , retxlic  de  tomle  , Iwu  de  huit , de  rampecur  et  tou»  aulrr»  bol* 
de  t'intun-  et  d'cbcnuleiic , lilhargr,  plornb.  piti  rc-potne , icoice  «le  licgr, 
d«  chêne , vailonncr , vitiiul , soufre  brut  et  rafbné. 

a Uatxhandties  par  qui  niai  de  ttn!  fini.  Acirr,  ahuri,  alun  , «nu,  acte- 
a me,  aaur,  «tcide  de  borax  biut  cl  ralflnê,  eau  de  lote , morue,  btinite , ca- 
n eau.  cafr,  eampéchr,  chanvre  brut  et  png ur.eanlliarltlri,  raruatae,  catac,  eau- 
» oelies,  girolle»,  cbàlfun» , caviar,  cire  brute  et  blanche,  colle-forte,  coloquinte, 
a cordage* , raton  en  laine,  coton»  Ifte»,  rieme  de  tartre,  caruitu , cuira  brut» 

» cl COrrojei , curcuina,  dcnU  d'clepbant  ,ecbirc  d'orange,  fer,  épongé»  rom- 
a mu  net,  Cgur»,  étain  , fromuget,  galle»,  graine  jaune  , gouiuir».  gingembre, 

» l»i u e»  eu  suiut  cl  lavée»,  lard,  viande»  aalre»,  Int  mu  et  flic,  amande», 
m manne,  minium,  mumUuti»  de  plomb,  piiurnt,  p-n,  |h>1I  deri>a<nrau, 

• poivre,  potavte , rnte,  raisin»  arc*.  salsepareille,  rix,  rocou,  tafionuia, 

■ savon,  tcnc,  surre,  suif,  tuuiar  , puiuon  talé,  tue  de  regilttr,  UbaC  , U T* 

• tre,tbonen  bulle,  Uiebenlbine,  vcit-de-gna. 

• Marchanduei  a la  hrrt  : Vil-argcut , cannelle  de  Chine , cochenille,  la- 
it dlgo,  ruraux,  raseur»  «le  fruit  et  autre*,  ipécacoaub* , quitta,  grain  d'al- 

brrwca,  noix  mascadr»,  opium,  plumet  d’autiucUe,  thubarbe,  mmuiusuqi  r , 

■ sotaa , aafran , thé , vanille, 

■ A fontt  1 Latence  de  rote. 

a Au  tnl  de  nombre  : fer-blanc  en  feuille  , peau»  de  lièvre»,  d'agncaui,  da 
a rhevrratil. 

■ MurtkaudUei  qui  te  tende  ni  à talii  en  mature  ( pourvu  que  ret  ro'.i»  en 
m aatuic  ne  soient  pat  alterea  de  et  qu'il»  étaient  prlnmivnii.m  par  ra  port 
a au  pui-l»,  â la  aieturr,  an  volume  et  à la  tare  du  vide).  Saukitude  tout*  r»a 
m pèt  e de  manufacture»  qui  jusqu’à  prêtent  te  tout  vendu»  a pièces  , anchoil 
» en  barils,  grand»  et  petits,  hareng»  m baril»,  papiers  a bulle*  de  plut  ou 
n uioiu»  de  ram»,  suivant  l’tuage  dat  fabrique» , poui  1rs  qualités  ictpeitive», 
m goudrons  rn  barrique» , Itam  tic  genièvre  eu  balle»  de  su  ttare»,  rerutr  en 
n Miwsltrlnr  d'Amérique  ra  baril»,  bulle  en  jarre  et  en  tleim-jarrr,  nrdinr» 
u talée*  en  baril» . O-rnuc»  «le  Sardaigne  en  birJs.vi.it  de  Fur  la  <1  U'Im-Iim  en 
« barriques  napolitaine».  Tin*  de  Malajpt  en  aroln  »,  vint  de  Marulla  a barrique» 

« de  1 ii  gallon»,  vin»  de  Porto  à barrique»  du  Portugal,  vin»  d'Espagne  a pr- 
it prs  d'hjpegne. 

u UanManAiMei  qui  te  rendent  au  sa»  Come»ilh!et  «le  toute  espèce  et 
m graine  de  lia. — U et»  entendu  qu'il  ne  aéra  plut  alloue  de  tare  à 4 0,0  sur 
m leaceréale»  où  11  était  d'uuge  de  l'aecordcr. 

a Marthnuduetqmi  le  rendent  ou  baril  n muure  dttermmèe  ; Eanx-de-vir,  rhum 
n rl  rspiildr  vin,  le  baril  de  liu  livres  pesant  — *o,;*ri  kilogramme»;  Uiyh  , le 
n baril  «le  a#  livret  ma  kilogrammrt;  vint  eu  banll  rie  iJJ  i/J  liwrt 

n mm  klhigramnir».  le  Vin  de  Carte  U vendait  jusqu'à  présent  ru  bar- 

n rlqite»  il»  Corse  de  4*4  hlie»  et  M détaillai!  à lllre* , meturv  inconnue  en 
n Toscane;  désuratai»  Ü ta  vendra  en  ban!»  de  |J3  i/4  livre*  pesant  rommo 
» tant  Ira  autre*  vint  «jul  te  vendent  en  détail.  U faut  observer  «fbe  4xï  lilre» 

■ rorretpondrnl  picrùrment  a 9 l 1 baril»  «le  i33i/J  livre»  pesant.  Pour  le 
»•  rhum.  Il  gallon»  anglais  forment  en  détail  le  boni  de  110  livre*  pesant, 
m mai»  dans  le  rhum , le  punit  variant  suivant  U degré,  bien  qne  la  base 
a adoptée  suit  le  baril  de  120  livre*,  il  ne  donnera  pas  loujouri  ce  poids- 

« Arhelri  de  manu/atlnrti  u la  canne.  1»  étoffe»  et  |i»«u«  qui  te  vendaient 
» a la  vanne  continueront  4 le  vendre  de  même,  mai»  mu»  escompte  rt  non 

■ plu»  avec  l'escompte  de  4 u/u.  » 

IHmstLi  manière  de  tAer  Ut  chant  et-  (Taïua*  n*  3.) 
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LIVRAISON,  (Voyez  Vkwtf..) 

LIVRE  (poids  ).  Le  mot  liiva  désignait,  chez  les  Grecs, 
Vanité  de  poids , et  c’csi  sans  doute  du  ce  mot  «|ue  sont 
dérivés  livre,  litron  , litre.  Les  Romains , qui  d'ailleurs 
adoptèrent  les  mesures  grecques , donnaient  le  nom  de 
livre  (tw  ou  libra)  â leur  unité  de  poids;  mais  jusqu'à 
présent  il  aéléimpossibleaux  métrologues  d'en  détermi- 
ner la  valeur  d'une  manière  précise;  toutefois  on  peut 
admettre,  d'après  quelques  évaluations,  une  moyenne  de 
324.33  grammes. 

Il  parait  qu'avant  l'année  789,  Charlemagne  adopta  le 
système  des  mesures  arabes,  dont  peut-être  Haroun-al- 
Raschid  lui  envoya  des  étalons  parmi  lesquels  sc  trou- 
vait, dit-on,  un  poids  de  50  marcs , qui  prit  plus  lard  le 
nom  de  pile  de  Charlemagne.  Voici  comment  M.  Saigey 
formule  celle  opinion  dans  sa  Métrologie  : 

• De*  douze  onces  qui  composaient  la  livre  de  Charlemagne 
(livre  arabe),  Philippe  l*r  en  prit  8 Jcnlrc  les  années  1076  et 
1093/  fKKir  former  le  poids  de  marc  k l’usage  des  monuayiur*. 
Enfin,  le  roi  Jean  doubla  le  marc  et  composa  la  livre  actuelle 
de  iGouccs.  Eu  1350,  il  Ht  faire  ou  marc  égal  à la  cinquan- 
tième partie  d'un  poids  de  50  marcs,  nommés  pile  de  Charle- 
ni.igne,  qui  existait  encore  â cette  époque.  Il  la  Ht  renouveler , 
dit-on  ; celle  copie  a subsisté  jutqu’À  ce  jour,  et  a servi  pour 
l'étalonnage  du  kilogramme.  La  pile  de  Charlemagne  représen- 
tait 33  et  1/3  livres  de  12  onces,  et  il  est  difficile  d’admettre 
que  ce  monarque  réformateur  se  soit  arrêté  h utr  nombre 
auMti  bizarre.  Celte  pile  lui  avait  sans  doute  été  envoyée  par 
llaruuii-.il  Ruschid,  avec  les  autres  mesures  en  usage  parmi 
les  Arabes;  en  effet,  50  marcs  de  8 onces  font  400  onces. 
(33 1/  X 12),  ce  qui  forme  un  nombre  rond.»  .Page  114.) 

Le  maie,  qui  dérive  de  celle  pile , est  de  244  grammes 
753  inilligr. , d'où  l’on  conclut  307  gramrn.  128  milISg. 
pour  la  livre  de  Charlemagne,  valeur  presque  identique 
avec  celle  de  la  livre  des  Arabes,  que  l'on  a trouvée 
de  307  gramrn-,  et  489  gramrn.  504  milllg.  pour  la  livre 
de  16  onces,  dite  livre  de  poids  de  marc.  La  livre  de  Char- 
lemagne ou  livre  esterlin  (voyez  plus  bas  Livre  alerling) 
se  divisait  en  12  onces  et  en  20  sous,  le  sou  en  12  deniers, 
le  denier  en  2 oboles,  et  l'obole  en  12  grains.  Le  marc 
des  monnaies  reçut  les  mêmes  subdivisions  que  la  livre 
de  12  onces.  La  livre  poids  de  marc , ainsi  appelée  parce 
qu'elle  était  le  double  du  marc,  fut  divisée  en  16  onces, 
et  l'once  fut  divisée,  suivant  la  méthode  des  pharma- 
ciens, en  8 drachmes  ou  gros  ; le  drachme  en  3 scrupules 
ou  deniers,  cl  le  scrupule  en  24  grains.  Dans  les  trois 
j systèmes,  l'once  valait,  d'après  la  valeur  indiquée  ci- 
dessus,  30  gramrn.  594  millig.,  cl  les  autres  subdivisions 
avaient  une  valeur  relative.  Les  noms  de  ces  subdivi- 
I siens  se  retrouvent  dans  les  systèmes  grec,  philelérien, 
romain , arabe. 

Outre  ces  trois  unités  de  poids,  il  y a eu  plusieurs 
marcs  reconnus  par  la  loi,  et  des  livres  de  14,  18  «t 
20  onces.  Quelques  autours  en  ont  compté  un  très  grand 
nombre,  telles  qu'une  livre  de  Marseille  valant  399,6  gr.; 
' une  livre  de  Montpellier  valant  391,9  gramrn.;  une  livra 
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1356  LIVRE. 

de  Toulon  valant  466, 6 gramm.,  une  livre  de  Toulouse 
valant  413.1  gramm.,  etc.  ! 

La  livre  de  16  onces,  et  la  litre  de  1)  onces  ont  été 
également  usitées  en  France  jusqu'à  la  réforme  des  poids  ( 
et  mesures.  A celte  époque,  elles  furent  remplacées  par  j 
le  kilogramme.  Plus  lard  , en  181?  , un  décret  donnant  les  \ 
anciens  noms  aux  nouveaux  poids,  appela  nouvelle  litre  { 
le  demi-kilogramme  ou  les  600  grammes,  ('.elle  nouvelle 
livre,  faisant  partie  du  système  dit  usuel  ou  transito  re, 
se  subdiv  ise  en  onces,  en  gros,  etc.,  comme  la  livre,  poids 
de  marc.  Celle-ci  pesant  1)2  IC  grains,  et  le  kilogramme 
18827,16  grains,  on  a déduit  les  rapports  suivait*  : | ki- 
logramme -*  9,0421766...  livres;  1 livre,  poids  de 
marc  = 0.4S96068...  kilogtamme. 

La  livre  sert  d’unité  de  poids  avec  des  valeurs  diverses 
et  sous  diflérens  noms,  dans  tous  les  Étal*  de  l'Europe. 
Quelque»  pays  eu  ont  deux,  trois,  quatre,  et  quelquefois 
même  davautage;  l'on  en  trouve  plus  de  quinze  en 
Espagne  seulement.  Presque  toujours  la  livre  ancienne 
dilïère  de  la  nouvelle;  la  livre  commerciale  de  celle  des 
pharmaciens  ou  de  celle  usitée  dans  le  commerce  des 
métaux  précieux.  Vovex,  pour  plus  de  détails,  les  articles 
consacrés  à chaque  ville  un  peu  importante.  Jph.  G. 

LIVRE  (monnaie).  On  a aussi  désigné  par  le  nom  de 
livre  dans  plusieurs  pays  une  monnaie  presque  toujours 
imaginaire,  et  qui  sert  de  monnaie  de  compte.  Dans  les 
premier»  temps,  les  Romains  n'eurent  que  de  la  mon- 
naie de  cuivre , et  leur  plus  grosse  pièce  pesait  1 livre  ; 
de  la  le  nom  d’a«ou  tes  (cuivre)  donné  a la  livre  (mon- 
naie) romaine.  En  admettant,  comme  l a fait  M.  Darcel, 
d’après  scs  analyses,  un  94*  d'albage  dans  les  monnaies 
romaines,  cl  eu  supposant  les  mentes  frais  de  fabrica- 
tion pour  notre  monnaie,  on  trouve  que  la  livre  romaine 
d'argent  monuayé  vaut  69  de  nos  francs  ; et  comme,  au 
temps  de  la  république,  le  rapport  de  l'or  à l'argent  était 
de  96  à 7,  la  livre  d'or  niounayé  valait , à celle  époque, 
94G  fr.  40  c.;  plus  tard,  sous  César,  elle  ne  valut  plus  que 
821  fr.  43  c.  Ce  n'est  pas  ici  le  Heu  de  suivre  tous  les 
changement  survenus  dans  celte  valeur  après  l'intro- 
duction du  système  gréco-romain.  Nous  rappellerons 
encore  toutefois,  parce  que  cela  sc  rattache  naturelle- 
ment à cet  article,  que  la  première  monnaie  d’argent, 
frappée  à Rome , en  )69  avant  J.-C.,  fut  appelé  déminai 
(de  dma  atrit),  parce  que  sa  valeur  était  de  10  as  de  cui- 
vre. En  204,  ce  denier  était  de  204  à la  livre.  Plus  lard, 
Constantin  fit  frapper  une  pièce  d'or,  Vaureus,  de  4 scru- 
pules romains  ou  4,6  grammes.  Ce  nouvel  aitrcus,  de  72 
a la  livre,  s'appela  aussi  solidus  d'où  on  a fait  sou.  Nous 
nous  bornons  à ces  détails  qui  rappellent  l'origine  des 
mots  livre,  sou  et  denier. 

En  France, à partir  des  rois  de  la  première  race,  on  a 
frappé  des  sous  d'or  et  d'argent  et  des  deniers  d'drgent, 
et  avant  Charlemagne  on  a taillé  des  »ous  de  24  et  de 
22  sous  à la  livre.  Enlin,  Charlemagne  partagea  la  livre 
en  20  sous  de  1)  deniers  chacun;  cette  livre  valait 
78  fr.  18c.de  notre  monnaie  actuelle.  Il  serait  difficile 
de  suivre  pas  à pas  les  changement  survenus  dans  la  va- 
leur de  la  livre,  depuis  cette  époque;  car  tout  le  monde 
sait  que  l'art  d'altérer  les  monnaie»  a été  constamment 
pratiqué  parles  rois  pour  extorquer  les  peuples.  Rappe- 
lons seulement  que  le  sou  ne  pesait  plus  que  18  grains 
d'argent  tous  Louis  XII,  13  1/2  sous  Charles  IX,  I2soui 
Ibnri  III,  9,3  en  IG4I,  cl  4 l/4  en  1726,  époque  à la- 
quelle l'écu  de  6 livres  n'en  contenait  plus  que  609,  va-  | 
leur  qui  s’est  soutenue  jusqu'à  la  révolution. 
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Livre»  tournois  et  de  Paris.  Plusieurs  espéees  de  livret 
l'étaient  introduites  dans  la  circulation  à la  faveur  du 
système  féodal;  Philippe-le-Bel  les  prohiba  toutes  en 
1313,  à l’exception  des  monnaies  tournois  et  parisis.  La 
première,  ainsi  appelée  parce  qu'on  la  frappait  à Tours, 
était  d'un  quart  plus  faible  que  celle  de  Paris:  en  elîet, 
20  sous  parisis  valaient  26  sous  tournois.  Louis  XIV,  en 
1607,  ou  plutôt  son  ministre , eut  l’heureuse  idée  de  sim- 
plifier le  système  monétaire  français  co  prohibant  la 
monnaie  parisis. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit , d’anciennes  monnaies 
ont  porté  le  nom  d t francs  ( voyez  ce  mot  ),  et  jusqu’à  la 
réforme  des  poids  cl  mesures,  les  mots  livre  et  franc  ex- 
primaient la  même  idée  dans  le  langage  ordinaire.  Les 
auteurs  du  nouveau  système  ont  adopté  exclusivement  le 
nom  de  franc  pour  désigner  l’unité  monétaire,  mais  le 
public  se  sert  encore  indistinctement  des  deux  mots.Des 
analyses  très  exactes  ont  fait  voir  que  la  livre  tournois, 
déduite  de  l'écu  de  6 livres,  contient  83,676936  d'argent 
fin  ; d'un  autre  côté,  le  franc,  pesant  6 grammes,  en  con- 
tient 84,722176  grains;  on  déduit  de  ces  résultats  que 
83,676936  fr.  valent 84,72276  11t. g d'où  les  rapports: 

1 franc  = l,U125ttMn3.  . . livres. 

! livre  =■  0,987660912.  . . francs. 

Mais  pour  faciliter  les  calculs  commerciaux , la  loi 
qui  a mis  en  vigueur  les  nouvelles  mesures  a déterminé 
les  rapports  approximatifs  suivans  : 

100  francs  ■=  101  1/4  livres. 

80  fraucs  = 81  livres. 

D*où  on  lire  les  rapports  : 

1 franc  » 1,125  livres. 

I livre  0,987664321.  . . francs. 

Les  renseignement  qui  suivent  serviront  à compléter 
ceux  qui  sont  donnés  dans  les  articles  consacrés  à chaque 
ville. 

Livre  autrichienne , Cette  livre  est  plus  particulière- 
ment usitée  dans  la  partie  de  l’Italie  soumise  à l'Autri- 
che ; dans  toute  1*  partie  allemande , on  se  sert  du  florin. 
(Voyez  Milan  et  Vienne.) 
iJvre . argent  courant.  (Voyez  GENÈVE.  ) 
faire  de  gros.  (Voyez  Amsterdam  et  Hambourq.) 

Uvre italienne.  (Voyez  Venise.) 

Làvtc  hois  de  banque.  (Voyez  Tuai!».) 

Livre  de  JVeafchâtel.  (Voyez  Neo/CRATEL.  j 

Livre  ancienne  ou  livre  neuve  du  Piémont.  ( V.  Team.  ) 

Livre,  petite  monnaie.  (Voyez  Venise.) 

Livre  sterling.  La  livre,  poids  de  Charlemagne,  et  ses 
subdivisions  reçurent  l'épiihèle  de  ester  tin  pour  les  dis- 
tinguer du  marc  et  île  scs  parties  analogue»  ( Metrolog.  de 
M.Saigcy,  p.  HG'  ; et  comme  les  habitant  de»  villes  An- 
séaliqucs  étaient  vulgairement  désignés,  en  Angleterre, 
sous  le  nom  d'Esterlings,  et  que,  dans  les  ventes,  on 
stipulait  les  paiement  en  monnaies  des  Estcrlings,  il  est 
probable  que  la  dénomination  de  livre  sterling  remonte 
à celle  époque.  ( ffist . de  rfïcon.  polit.,  par  M.  Blanqui, 
I.  i*v,  p.  224.  ) Quoi  qu'il  en  soit,  la  livre  sterling  est  au- 
jourd'hui et  depuis  fort  .long-temps  l’unité  de  compte 
en  Angleterre;  elle  se  subdivise  en  20  schillings,  ou  sous 
de  12  pences,  ou  deniers,  qui  valent  rhaeun  4 farthings 
ou  quarts.  Celle  raonnolet'appelleeiirorepomt</,eleiisUl 
en  une  pièce  d'or  qui  porte  les  nom*  de  gainée  et  de  sou- 
verain. (Voyez  Londres,  Guinée  el  Souverain.  ) 

Livre  suisse.  ( Voyez  Cale,  Genève,  Lausanne,  Nier- 
ai atel.  Sain  t-Gai.l.  ) Jph.  Garnieh. 
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LIVRES. 

LIVRES  [Comptabilité,  Tenue  des  livret).  I.e  mol  livre* 
au  pluriel  s’entend  pour  les  livres  de  commerce,  c’est-à- 
dire  pour  lous  les  registres  sur  lesquels  les  négocians 
écrivent  par  ordre,  soit  en  détail,  soit  en  gros,  la  rela- 
tion de  toutes  les  affaires  de  leur  négoce,  et  même  les 
nlVaires  domestiques  qui  nécessitent  des  dépenses  ou 
qui  occasionnent  des  recettes.  Parmi  les  livres  de  com- 
merce, le*  uns  sont  impérativement  exigés  par  les  arti- 
cles 8 et  9 du  Code  de  commerce,  et  les  autres  indis- 
pensables pour  la  clarté  et  la  régularité  des  écritures. 
I.es  livres  exigés  par  la  loi  sont  au  nombre  de  trois  : 
i*  le  journal,  dans  lequel  toutes  les  alTaires  doivent  être 
inscrites  jour  par  Jour;  2°  le  livre  inventaires  destiné  à 
transcrire  l’inventaire  que  le  négociant  est  tenu  de  Taire 
une  fois  par  an  ; 3°  le  copie  des  lettres , sur  lequel  il  copie 
toutes  les  lettres  qu'il  envoie  à ses  correspondons. 

Les  livres  prescrits  seulement  pour  la  clarté  cl  la  ré- 
gularité des  écritures  portentle  nom  delivres  auxiliaires  ; 
le  nombre  n'en  est  pas  déterminé,  et  il  est  subordonné 
au  genre  d'affaires  du  négociant.  I.es  principaux  sont 
les  suivons  i !•  le  grand  livre  , sur  lequel  on  trans- 
crit dans  un  ordre  méthodique  les  affaires  du  journal 
dan*  lequel  elles  sont  trop  mêlées  pour  que  ce  livre 
puisse  être  consulté  avec  fruit;  2*  le  livre  de  caisse,  sur 
lequel  on  écrit  toutes  les  recettes  et  toutes  les  dépenses 
en  numéraire;  3°  le  magasinier,  destiné  à constater  l'en- 
trée et  lu  sort  le  des  marchandises  ; 4*  le  rescontre  ou  livre 
des  effet»  a payer  et  à recevoir,  rendant,  pour  les  effets  de 
commerce,  les  mêmes  services  que  le  livre  de  caisse 
pour  les  especes,  et  le  magasinier  pour  les  marchan- 
dises; .V*  le  livre  det  comptes  courant , qui  présente  tou- 
jours l’étal  de  ce  que  l'on  doit  aux  correspondons,  ou 
de  ce  qui  est  dû  par  eux  ; 6»  le  livre  ou  carnet  des  échéances, 
indiquant  jour  par  Jour  les  recettes  ou  les  paiemens  à 
faire  ; 7°  enfin  le  brouillard,  ou  mémorial,  ou  main  cou- 
rante, etc.,  sur  lequel  on  écrit  les  détail*  de  l'affaire  au 
fur  et  à mesure  qu'elle  est  conclue , pour  la  porter  en- 
suite sur  le  journal  et  le*  autres  livres  sur  lesquels  elle 
doit  se  trouver^  A ces  livres  auxiliaires  presque  tous  em- 
ployés dans  les  maisons  importantes,  il  faut  en  ajouter 
quelques  autres  d’un  usage  plus  spécial , ce  sont  j 1®  le 
laituricr  ou  livre  des  factures,  qui  sert  a transcrire  toutes 
le*  factures  qu'on  livre  avec  la  marchandise,  ainsi  que  les 
comptes  de  vente  et  net  produit;  2»  le  livre  ou  copie  des 
lettres  de  change  ; 3®  le  livre  des  frais  généraux  ; 4°  le  livre 
des  ports  de  lettres , 6®  le  lit  re  iT armement  et  de  désarme- 
ment , pour  tous  les  frais  que  ces  opérations  comportent; 
0*  le  livre  de*  commissions , 7*  le  livre  des  ouvriers ; enfin, 
tous  les  livres  spéciaux  que  peut  nécessiter  l'exploita- 
tion d'une  foret,  d'une  usine,  etc. 

Nous  n'entrerons  (tas  ici  dans  d’autres  détails  sur  les  li- 
vres eu  gênerai;  ils  trouveront  mieux  leur  place  à l’ar- 
ticle Tenue  pas  livres.  Nous  nous  bornerons  à rappeler 
aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  affaires,  que,  dans 
l’aride  tenir  les  livres,  il  ne  suffit  pas  d’avoir  une  écri- 
ture lisible,  il  faut  encore  qu’elle  soit  belle  et  agréable, 
pour  qu’elle  ne  fatigue  pas  l’œil , et  que  les  recherches  ne 
demandent  pas  plus  de  temps  que  sur  un  livre  imprimé. 
( Vojez  les  articles  Biouillard,  Caisse  (livre  de},  Compta- 
bilité , Comptes  cour ans  ( livre  des),  Copie  i>e  lettres, 
Echéances  (carnet  des),  hrriTs  a payer  rta  recevoir 
(livre  des),  Facture,  Grand-livre,  Journal,  Tenue 
de*  livres.  ) Jpb.  Garnier. 

1.1  Vil  LS  DK  COM  Mi.  Ilf.  K ( jurisprudence  ).  Nous  exa- 
minerons au  mol  Tenue  des  livres  quels  sont  ceux  dont 
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les  cnmmerçaiis  font  ordinairement  usage,  et  ta  ma- 
nière dont  iis  les  tiennent;  ici,  nous  ne  nous  occupons 
que  des  prescriptions  légales. 

D’après  le  Code  de  commerce,  tout  commerçant  est 
tenu  d'avoir  trois  sortes  de  livres  : le  livre -journal,  le 
livre  des  inventaires  et  le  livre  des  copies  de  lettres.  Le  pre- 
mier doit  présenter  Jour  par  jour  ses  dettes  actives  et 
passives , les  opérations  de  «on  commerce , se*  négocia- 
tions , et  généralement  tout  ce  qu’il  paie  et  reçoit,  à quel- 
que titre  que  ce  soit;  et,  mois  par  mois , les  sommes  em- 
ployées à la  dépense  de  sa  maison  ; le  second  doit  con- 
tenir le  relevé  exact  et  dressé  tous  les  ans  de  tous  scs 
effets  mobiliers  et  immobiliers,  eide  scs  dettes  actives  et 
passives  ( voyez  Inventaire)  ; le  troisième  doit  représen- 
ter la  suite  de  la  correspondance;  et , pour  qu'il  ail  sa 
contre  épreuve  , le  commerçant  devra  mettre  en  liasses 
les  lettres  missives  qu’il  reçoit.  Tels  sont  les  seuls  livres 
dont  la  tenue  soit  obligatoire;  les  autres,  dont  le  code 
ne  défend  pas  l'usage,  sont  simplement  auxiliaires;  ils 
ne  sont  plus  que  des  fractions  du  livre-journal  dont  ils 
développent  cl  corroborent  le*  énonciations  sommaires. 

l a première  observation  que  fait  naître  l’obligation  de 
tenir  des  livres,  c’est  que  l'a  loi  n’admet  aucune  excep- 
tion parmi  les  commerçans.  F.n  effet,  ce  dev  oir  est  com- 
mun à tous,  et  rependant  l'examen  le  plus  superficiel 
apprend  que  ce  devoir  est  une  impossibilité  pour  les 
cinq  sixièmes  de*  personnes  que  le  Code  de  commerce 
réputé  négocians.  Aussi  le  législateur  n’a-t-il  pas  atta- 
ché une  peine  immédiate  à celte  infraction,  inévitable 
dans  l'étal  de  l'instruction  publique  en  France.  Cepen- 
dant les  commerçans  feront  bien  de  suivre  autant  que 
possible  la  loi;  car  la  tenue  des  livres  c*t  un  bienfait 
poureux,  plus  encore  que  pour  les  étrangers.  D'ailleurs 
le  Code  n'exige  point  de*  énonciations  et  des  détails  mul- 
tipliés; le  relevé  en  bloc  des  opérations  de  lu  journée 
sulüt.  Ci  transcription  sur  le  livre-journal,  bien  que  de- 
vaol  élre  énoncée  jour  par  Jour,  n’est  pas  exigée  le  Jour 
même  où  res  opération*  ont  eu  lieu  , et  peut  être  effec- 
tuée dans  des  instnns  choisis  et  réservés.  A cet  égard,  un 
usage  facile  s'est  introduit  dans  le  moyen  commerce;  il 
consiste  à recourir  une  ou  plusieurs  fois  la  semaine  A 
un  teneur  de  livres  auquel  le  commerçant  remet  ses 
notes  pour  que  celui-ci  les  régularise.  On  verra  plus  bas 
de  quelle  importance  est  cette  régularité,  cl  combien 
clic  compense  un  sacrifice  en  général  peu  onéreux. 

La  forme  légale  de  la  tenue  des  livres  est  eneore  moins 
observée  que  la  tenue  même.  A l'exception  du  registre 
des  copies  de  lettres,  1rs  livres  doivent  élre  cotés,  para- 
phés et  visés  , soit  par  un  des  juges  du  tribunal  de  com- 
merce , soit  par  le  maire  ou  un  adjoint,  et  sans  frais. 
Celte  formalité  a pour  objet  d'attribuer  aux  livres  de 
commerce  un  caractère  de  véracité  incontestable;  elle 
ne  coûte  rien  , et  cependant  nous  affirmons  que  les  corn-* 
merçans  qui  possèdent  de  pareils  registres  sont  en  mi- 
norité proportionnelle  de  I à 100,000  au  milieu  de  la 
population  commerciale  de  la  France!  Aussi  qu’arrive- 
l-il  dans  toutes  les  mauvaises  alTaires?  CYsl  qu'il  est 
impossible  de  s'en  rapporter  aux  registres,  quand  il  en 
existe,  parce  qu’ils  peuvent  avoir  été  fait*  la  veille,  et 
qu’ainst  l'actif  de  la  masse  a pu  être  détourné  sans  lais- 
ser aucune  Irncc  de  la  dilapidation. 

La  loi  veut  encore  ( art.  10  et  suiv.,  Cod.  connu.  ) quo 
les  livres  «oient  tenus  par  ordre  dédales,  sans  blancs, 
lacunes,  ni  transports  en  marge,  et  que  le  négociant  les 
conserve  pendant  dit  années.  Le  législateur  s’était  pro- 
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posé  de  donner  au  commerce  dei  moyens  faciles  de  se 
garantir  de  la  fraude;  mais  son  intention  est  restée  sans 
effet  pour  le  plus  grand  nombre  de  cas.  C'est  en  vain 
qu'il  menace  le  commerçant  d’uue  peine  déshonorante 
s’il  tombe  en  faillite,  et  ne  représente  pas  des  li>res 
réguliers; c’est  en  vain  qu'il  donne  a cette  régularité  une 
laveur  particulière  en  justice.  Le  temps  seul , aidé  des 
nombreuses  déceptions  qui  proviennent  de  l'inobser- 
vation de  la  loi,  amènera  le  progrès  que  les  habitudes 
actuelles  repoussent , au  détriment  de  tous  les  inté- 
rêts. 

Ainsi  que  nous  venons  de  l'indiquer,  les  livres  de 
commerce  régulièremeul  tenus  peuvent  cire  admis  pur 
le  juge  pour  faire  preuve  entre  cominerçans  pour  faits 
de  commerce  (Cod.  comm.,  12),  et  l’on  comprend  de 
suite  la  différence  de  position,  entre  celui  qui  a suivi  la 
loi  et  celui  qui  ne  l'a  pas  observée.  Dans  le  commerce, 
où  tant  de  transactions  s'accomplissent  avec  rapidité, 
ci  souvent  sur  simples  paroles,  un  registre  régulière- 
ment tenu  est  un  précieux  élément  de  conviction  qui,  à 
moins  de  preuves  contraires,  entraîne  la  décision  des 
tribunaui.  Kl  cela  est  si  positif,  que  le  refus  d une  par- 
tie, aux  livres  de  laquelle  on  offre  d’ajouter  foi,  de  les 
représenter  entraine  sa  condamnation,  sur  le  serment  de 
son  adversaire.  (Cod.  comm.,  17.) 

Une  crainte  qui  s'oppose  souvent  à la  tenue  régulière 
des  livres  est  celle  de  faire  connaître  sa  posiliou.  Celle 
crainte  n'est  pas  fondée,  la  communication  n’eu  peut 
être  ordonnée  en  justice  que  dans  les  affaires  de  succes- 
sion, de  communauté,  de  partage  de  société  et  de  fail- 
lite ( Cod.  comm.,  14  ),  et  alors  nul  danger  n'existe.  Mais, 
dans  Iccoursd’unc  contestation,  la  partie  adverse  n'est 
pas  admise  à demander  celle  communication;  le  juge 
seul  peut  en  ordonne!'  la  représentation , et  seulement 
à l'effet  d’en  ciliaire  ce  qui  concerne  ledifféreul.  Le  péril 
est  donc  imaginaire;  mais  on  peut  en  courir  un  réel  si 
soi-mème  on  redoute  de  se  rendre  compte  de  l’état  de 
ses  affaires.  Alors  la  fraude  n'est  pas  éloignée,  et  le  cas 
de  banqueroute  immineot.  Celui  qui  présentera  des  li- 
vres irrégulièrement  tenus,  sans  neanmoins  que  les  ir- 
régularités indiquent  de  fraude,  sera  poursuivi  comme 
banqueroutier  simple,  et  pourra  être  puni  comme  tel  (C. 
comm.,  58G  cl  587),  et,  à plus  forte  raison,  celui  qui 
u'en  aura  pas  tenu.  Telle  est  la  conséquence,  même 
pour  un  homme  honnête,  de  l’inobservation  d'une  loi 
facile  â suivre.  On  sait  bien  que  l’application  rigide 
d'une  peine  si  grave , cl  que  personne  ncnlrevoit  en 
perspective,  est  heureusement  très  rare;  mais  la  seule 
idée  de  s'y  exposer  u’esl-ellc  pas  suffisante  pour  rappeler 
le  commerçant  à l'accomplissement  de  son  moindre  de- 
voir? On  se  fai*,  un  monstre  de  la  tenue  des  livres;  on 
perd  de  vue  que  la  loi  n'indique  aucun  procède  particu- 
lier; qu'elle  veut  une  simple  notice,  une  série  franche 
de  documens  partiels,  et  quT-lle  n'exige  pas  des  registres 
et  des  modèles  de  calculs  et  d’écriture.  Un  cahier,  une 
léunion  de  feuilles  bien  enmpae  c,  bien  suivie,  sans  in- 
tervalles suspects  : voiia  ce  qu'il  faut  entendre  par  livres 
de  commerce.  Nous  Irons  même  plus  loin  : souvent  la 
régularité  parfaite  est  plus  suspecte  aux  yeux  du  juge 
que  l'irrégularité.  Mais  il  faut,  au  moins,  justifier  d une 
ferme  intention,  d'un  désir  sincère  de  sc  conformer  à 
la  loi  et  de  se  rapprocher  «le  l’ordre.  I.e  temps  viendra, 
et  il  n'est  pas  éloigné,  où  le  défaut  de  tenue  de  livres 
entraînera  toujours  la  perte  d’un  procès  qu’au  moment 
où  nous  écrivons  il  en'ralns  fréquemment. 
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Quant  à présent,  Il  est  certain  que  la  représentation 
de  livres  réguliers  pèse  de  beaucoup  dans  la  balance  de 
Injustice,  et  est  un  préjugé  singulièrement  favorable. 
Nous  devons  ajouter  qu’elle  ne  l'emporte  pas  exclusive- 
ment sur  toutes  les  preuves  qui  forment  la  conviction 
des  tribunaux.  Les  juges  doivent  tenir  compte  de  tous 
les  détails  des  transactions,  et  savent  fort  bien  que  les 
gens  le  mieux  en  règle  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
honnêtes;  mais  la  régularité  des  livres  leur  éviterait 
des  recherches  souvent  impossibles  et  toujours  diffi- 
ciles. 

Une  prescription  purement  fiscale , et  que  le  Code  de 
commerce  n’indique  pas,  celle  de  tenir  un  livre  dont 
chaque  feuille  fût  timbrée,  s’opposait  encore  à l'emploi 
des  livres  de  commerce,  bien  qu'elle  s’appliquât  seule- 
ment au  livre-journal.  Mais  elle  vient  d’élre  supprimée 
par  ordonnance  royale,  à partir  du  1"  janvier  I83S. 
C’est  une  amelioration  dont  les  commerçnns  doivent 
profiter,  et  dont  il  faut  féliciter  le  gouvernement.  I.o 
timbre,  en  effet,  n'ajoutait  rien  â la  valeur  et  à la  ré- 
gularité des  écritures,  et  n’était  qu'une  superfluité  ridi- 
cule et  sans  objet.  (Voyez  Tsaui  dus  livres.)  B.  P. 

LIVRKS{  Voyez  Librairie.) 

LLOYD’S  ; Lloyd’s  CorrK*-Hous«.  — La  Bourse  de 
Londres,  reconstruite  en  lG(i7,  après  le  grand  incendie 
arrivé  sous  le  règne  de  Charles  II , renferme  un  établis- 
sement remarquable,  qui  a son  entrée  sous  la  galerie 
nord,  et  occupe  tout  le  premier  éluge  du  cùlé  de 
l'ouest.  C'est  le  café  de  Lloyd  , ainsi  nommé  , comme 
c’est  assez  l’usage,  du  nom  de  son  premier  proprié- 
taire. Les  cafés  uu  sc  traitent  les  affaires  commer- 
ciales sont  assez  nombreux  dans  la  Cité,  et  chacun 
d’eux  a une  spécialité  bien  caractérisée.  Celui  de  Lloyd, 
dont  l'origine  parait  se  rail  «cher  à l'époque  même  do 
la  reconstruction  de  la  Bourse,  servait,  â l’occasion, de 
salie  do  ventes  publiques  pour  les  marchandises,  ainsi 
que  l'indique  le  numéro  du  Spectateur  du  23  avril  1710; 
mais  aujourd'hui  il  est  tout— à-fait  affecté  au  commerce 
des  assurances  maritimes. 

Cet  établissement,  rendez-vous  général  des  assureurs 
et  des  courtiers  d'assurances , se  compose  de  deux  fi- 
les séparées  de  vastes  apparleinens.  L’une  est  publique 
et  a l'usage  de  toutes  les  personnes  qui  peuvent  se 
présenter;  l'autre  est  exclusivement  réservée  â des  sou- 
scripteurs réunis  a l’instar  de  nos  cercles,  sous  la  direc- 
tion d’un  comité  qui  a la  faculté  d’admettre  de  nouveaux 
candidats  lorsqu’ils  sont  proposés  par  six  anciens  mem- 
bres. Les  souscripteurs  font  un  fonds  commun,  qui  est 
employé  aux  dépenses  générales  de  l'établissement. 
C’est  à l'esprit  public  et  patriotique,  et  a la  grande 
loyauté  commerciale  dont  est  animée  cette  réunion 
de  Lloyd’s  qu’est  duc  la  renommée  qui  s’est  attachée  à 
ce  nom.  Aujourd'hui , dans  les  deux  mondes,  la  presse 
périodique  s'empare  de  tous  les  faits  maritimes  et  com- 
merciaux , et  leur  dunne  promptement  une  grande  pu- 
blicité; mais  il  y a un  demi-siècle,  et  même  à l'époque 
des  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire,  les  commu- 
nications étaient  lentes  et  difficiles.  Aussi  chacun  des 
souscripteurs  de  Lloyd’s  se  faisait-il  un  devoir  de  por- 
ter À la  réunion,  cl  d’inscrire  sur  un  livre  tenu  à cet 
effet , toutes  les  nouvelles  de  mer,  de  guerre  ou  de  po- 
litique que  sa  correspondance  particulière  lui  fournis- 
sait. Ces  nouvelles  sc  reproduisaient  dans  une  feuille 
journalière,  Lloyd's  lÂtf,  destinée  à annoncer  le  départ 
et  l’arrivée  des  navlrrs  sur  chaque  point  du  globe,  et 
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fournir  ainsi  des  documens  précieux  pour  le  commerce 
d'assurance.  Celle  feuille,  sous  ce  dernier  rapport,  a 
conservé  le  même  intérêt. 

Les  assureurs  de  Lloyd’s  signent  les  assurances  cha- 
cun en  son  propre  et  privé  nom , mais  les  réglemens 
d’avaries  sc  font  en  commun  et  par  l'entremise  de  per- 
sonnes agréées  par  le  comité  de  la  réunion. 

Divers  établissement  d'assurances  et  quelques  feuil- 
les maritimes , annonçant  les  départs  cl  les  arrivées  de 
navires,  ont  pris  sur  le  continent  le  nom  de  Lloyd  pour 
caractériser  leur  spécialité,  sans  avoir  des  rapports  bien 
marques  de  similitude  avec  le  célèbre  établissement  de 
la  Bourse  de  Londres.  Rodxt. 

LOCATION.  Voyez  Louage. 

LOCHES.  Voyes  Indre-kt-Loirr  (départ,  de). 

LODEVE.  Voyez  Hérault  (départ,  de  I*). 

LOI)!,  ville  du  royaume  Lombardo-Vénilien,  sur 
l'Adda,  à 6 I.  de  ravie  et  8 de  Milan,  fait  uu  com- 
merce important  surtout  en  fromages  dits  de  Parmesan, 
dont  le  principal  entrepôt  est  au  bord  de  Codogno;  le 
plus  estimé  est  I eformaggio  di  grana,  qui  peut  te  conser- 
ver de  douze  è quinze  ans.  Ou  en  fait  des  exportations 
considérables  à l’étranger.  ( V.  Fromages,  pag.  99  t.  ) Lodi 
commerce  aussi  en  riz , lin , blé  et  vins  ordinaires.  Celle 
ville,  au  moyen  de  l'Adda  que  les  grosses  barques  peu- 
vent remonter  jusqu'au  pont  de  bois  qui  le  traverse, 
reçoit  par  le  Pô  tout  ce  qui  vient  du  Piémont  et  de  l’A- 
driatique. Elle  a quelques  fabriques  de  toiles  de  lin,  de 
faïence  et  de  terre  vernissées.  Pop.,  18,000  hab. 

LOIR-ET-CHER , départ,  de  la  région  centrale  delà 
France.  On  y récolle  des  céréales  au-dela  des  besoins  de 
la  consommation,  et  des  vins  dont  la  quantité  annuelle 
est  de  64,736  hectol.;  les  meilleurs  sont  les  blancs  de 
Noucls  et  de  Murettins , et  les  rouges  de  la  côte  du  Cher. 
Les  2/5«*  de  ces  vins  sont  mis  dans  le  commerce  ; on  en 
convertit  aussi  une  grande  quantité  en  eaux-de-vie, 
principalement  dans  l’arrondissement  de  Blois.  Ce  dé- 
partement produit,  en  outre,  des  légumes  et  beaucoup 
de  fruits  et  de  chanvre;  on  y cultive  la  betterave  à sucre 
et  la  réglisse  ; il  y a &6.330  hecl.  de  forêts , et  de  nom- 
breux pâturages  où  l'ou  élève  des  chevaux  et  des  mou- 
lons. Un  haras  est  établi  à Blois  pour  améliorer  les 
races  de  chevaux,  et  des  primes  d’encouragement  sont 
distribuées  aux  propriétaires  des  plus  beaux.  La  volaille, 
le  gibier  et  le  poisson  abondent;  on  vante  surtout  les 
carpes  dorées  du  Loir.  On  exploite  des  mines  de  fer  et 
de  plomb,  des  carrières  de  pierre  de  taille  pour  les  ans 
et  de  pierres  à fusil  ; ces  dernières  forment  sur  les  bords 
du  Cher  des  bancs  qui  sont  à une  profondeur  de  40  à 
60  pieds;  il  y a aussi  beaucoup  d'argile  à potier.  Le 
département  de  Loir-et-Cher  est  essentiellement  agri- 
cole; cependant  l'indnstrie  y a une  certaine  activité. 
On  y compte  61  usines  à fer,  194  fabriques,  manufac- 
tures et  usines;  20  minières  de  fer,  I haut-fourneau, 
8 forges,  3 verreries,  1 verroterie  et  463  moulins  à fa- 
rine. II  renferme , en  outre , des  fours  à chaux,  des  tui- 
leries, et  plusieurs  fabriques  de  sucre  de  betteraves,  de 
draps,  de  cotonnades,  de  bonneterie  et  de  couvertures 
de  laine,  de  ganterie,  de  cuirs  et  de  vinaigre. 

Ce  département  comprend  trois  arrondissemens,  qui 
sont  ceux  de  Blois , de  Ilomoranlin  et  de  F endûme . Dans 
l'arrondissement  de  Blois  (voyez  ce  mot),  il  existe  à 
ChdiUlon-sur-Cher  des  carrières  célèbres  de  pierres  à 
fusil,  blondes,  Jaunes  et  grises.  On  trouve  une  lilature 
de  laine  et  une  fabrique  de  draps  \ Fôtsglrcs  ; les  Montils 
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possèdent  une  filature  de  colon  cl  des  fabriques  de  vi- 
naigre; à Ouques , on  fabrique  des  toiles  de  chanvre  et 
de  coton,  des  briques,  des  tuiles  et  du  vinaigre;  à Saint 
Aignan  , des  cuirs  et  des  draps  blancs  ; un  fort  marché 
pour  les  porcs  et  la  volaille  se  lient  à Bracieux.  Mer 
(3,733  hab. )a  des  vignobles  importans  pour  la  grande 
quantité  de  vins  qu’ils  produisent.  Quelques  uns  de  ces 
vins  sont  de  bonne  qualité,  et  peuvent  se  transportera 
de  grandes  distances,  sans  craindre  la  moindre  altéra- 
tion. On  les  expédie  pour  Paris  et  dans  la  Normandie. 
Celle  petite  ville  possède  aussi  des  fabriques  d'excellent 
vinaigre  cl  des  tanneries  renommées. 

Romorantin,  ville  de  6,985  habit.,  sur  la  Sandre, 
au  confluent  du  Moranlin,  fait  quelque  commerce  e:i 
bois,  étoffes  et  rouenneries.  Elle  possède  des  fabriques 
de  cardes , de  plaques  cl  de  rubans , ainsi  que  des  manu- 
factures de  drap  hydrauliques  et  des  tanneries.  On 
trouve  à Moulin-Neuf  fabrique  de  drap  qui  occupe 
800  ouvriers. 

Vendôme,  sur  le  Loir,  compte  7,711  hab.,  et  se  livre 
particulièrement  à la  fabrique  des  gants  de  peau  qui  sont 
l’objet  d’une  industrie  importante.  (Voyez  Ganterie.) 
Il  y a des  manufactures  de  bougie  et  de  papier.  De  plus, 
on  y vend  beaucoup  de  vins  et  d’eaux-de-vie.  Les  jardi- 
niers de  Vendôme  font  un  commerce  considérable  de 
fruits.de  légumes,  et  surtout  d'asperges.  Dans  l’arron- 
dissement, on  trouve  un  haut-fourneau  avec  feux  d’alR- 
nage  à Freieval  : les  fonderies  cl  marteaux  sont  à lA- 
gnitres.  Toute  la  commune  de  Ixnardii i s'adonne  i la 
confection  de  la  grosse  bonneterie  et  à la  blanchis- 
serie. Mesley  possède  une  fabrique  de  lapis  de  pied  en 
tout  genre,  de  couvertures  pour  chevaux  et  de  drape- 
ries, ainsi  qu'une  filature  et  apprêts  hydrauliques.  Une 
manufacture  considérable  de  serges  est  établie  à Mon- 
doubleau,  où  il  se  fait  en  outre  un  commerce  de  graine 
de  trèfle  et  de  fruits  secs  pour  composer  de  la  boisson. 
On  trouve  des  fabriques  de  cotonnades,  de  gros  bas  et 
de  toiles  de  chanvre  à Monioire  (3,97 î h.  );  des  verreries 
au  Plcssis-Daurin  ; une  verrerie  et  une  verrolcrie  à Bou- 
gemont;  enfin  Filliers  (1,308  hab.  ) renferme  un  vigno- 
ble considérable. 

Les  rivières  navigables  du  département  sont  le  Cher 
et  la  Loire,  auxquelles  il  faut  ajouter  le  canal  de  Berry. 
La  Loire  le  traverse  au  centre,  da  N.-R.  au  S.-O. , sur 
une  longueur  de  12  lieues,  et  le  divise  en  deux  parties  à 
peu  près  égales.  Lorsque  les  eaux  sont  à une  hauteur 
moyenne,  la  navigation  s’y  fuit  avec  avantage  pour  le 
commerce  : celle  rivière  est  alors  couverte  d’un  grand 
nombre  de  bateaux  voguant  en  sens  contraire.  Un  ser- 
vice de  bateaux  à vapeur  a lieu  sur  son  cours  ; mais  seu- 
lement lorsque  les  eaux  sont  à une  certaine  hauteur,  car 
l'inégalité  de  son  lit  elles  sables  qui  l’obstruent  rendent 
ce  genre  de  navigation  impraticable  pendant  les  basses 
eaux.  Les  communications  sè  trouvent,  en  outre,  faci- 
litées par  six  routes  royales  et  neuf  roules  départe- 
mentales. T.  N. 

LOIRE,  départ,  delà  région  E.  de  la  France,  célè- 
bre par  scs  mines  de  houille  et  son  industrie  métallur- 
gique. La  plus  grande  partie  du  sol  est  formée  de  mon- 
tagnes couvertes  de  pins;  le  surplus  comprend  la  plaine 
du  Forez  et  celle  de  Roanne,  séparée  de  la  première  par 
une  chaîne  de  montagnes.  Les  montagnes  sont  peu  fa- 
vorables à l'agriculture;  mais  elles  offrent  de  bons  pâ- 
tnrages , et  les  pins  qui  les  couvrent  sont  d’une  grande 
ressource  pour  les  habitans , qui  en  font  leur  chauffages 


nco  LOIRE. 


LOIRE. 


ils  leur  fournissent  aussi  de  la  résine  , et  les  plus  beaux 
sont  employés  en  constructions  ou  débilésen  p anches 
destinée»  à la  fabrication  des  bateaux  et  à beaucoup 
d'autres  usages.  Le»  deux  plaines  sont  susceptibles  de 
devenir  très  fertiles:  celle  du  Forez,  qui  est  la  plus  éten- 
due, donnerait  de  riches  moissons  si  les  propriétés  y 
étaient  plus  divisées,  les  étangs  moins  nombreux  et  l'a- 
griculture moins  routinière.  Les  céréales  ne  suffisent 
pas  a la  consommation.  I.c  départ,  renferme  des  vignes; 
mais,  à part  quelques  endroits  où  les  produits  sont  pas- 
sables, le  vin  que  l’on  y récolte  est  d une  qualité  très 
inférieure,  ceux  qu'on  estime  le  plus  sont  les  vins  rou- 
ges de  Luppe.  de  Chagnes,  de  Cbaveuay,  de  Saint-Mi- 
chel, et  les  blancs  de  Cbàteau-Grillet.  On  y recueille 
aussi  en  abondance  des  fruits  et  des  légumes.  C’est  du 
canton  de  Pelussin  et  de  celui  de  Rivc-de-Gicr,  arrond. 
deSiinl  Étienne,  que  se  tire  une  grande  partie  des  châ- 
taignes connues  sous  le  nom  de  marron i de  Lyon.  Les 
forêts  occupent  3G,S60  hect.,  et  sont  principalement  peu- 
plées de  sapins  et  autres  arbres  résineux  qui  donnent  de 
belle  térébenthine.  La  commune  de  Roche  et  autres  des 
environs,  dans  l'arrond.  de  Montbrison,  fournissent d’ex- 
rellens  fromages  de  vache.  On  vante  aussi  beaucoup  les 
dindes  engraissées  aux  châtaignes  de  Saint-Ghamond. 
Si  le  départ,  de  la  Loire  n'est  pas  agricole,  il  rachète  ce 
désavantage  par  la  plus  active  industrie  et  par  de  grandes 
richesses  naturelles.  L'arrond.  de  Sainl-Klienne  surtout 
possède  au  plus  haut  degré  ccs  deux  sources  de  prospé- 
rité. Après  le  département  du  Nord,  celui  de  la  Loire 
est  le  plus  riche  en  mines  de  houille,  car  il  fournit  A peu 
près  le  tiers  du  produit  total  des  houillères  du  royaume. 
(Voyex  l’arlicie  Houilles.  ) Il  y a des  mines  de  fer, 
d’acier  naturel  et  de  plomb  ; des  carrières  de  granit,  de 
porphyre,  de  marbre,  de  pierres  à aiguiser,  de  pierres 
À fusil  et  d'émeri  noir  ; des  sources  minérales  avec  deux 
établissemcns  de  bains.  L'exploilalion  de  ces  richesses 
minérales  est  très  active.  On  évalue  à 1,060,000  quin- 
taux métriques  le  produit  des  mines  de  houille  , dont 
plus  des  deux  tiers  se  consomment  dans  le  département  ; 
le  reste  est  envoyé  dans  le  nord  de  la  France  pai  la 
Loire,  ou  dans  le  midi  par  le  Rhône.  (.elle  abondance 
de  combustible  a donné  naissance  à de  nombreuses  et 
grandes  usines  pour  la  préparation  des  fers,  la  fabrica- 
tion de  l'acier,  etc.  Il  est  peu  de  départ,  aussi  manu- 
facturiers.On  y compte  environ  ISO  machines  à vapeur 
en  activité,  3 hauta-fourneaux  pour  gueuse  cl  moulage 
de  seconde  fusion,  dont  quelques  uns  à la  houille;  3S 
forges  aussi  à la  bouille  ; 14  fours  à réverbère  et  ? ver- 
reries à bouteilles  et  û vitres.  Il  y a des  manuf.  d'armes, 
de  limes,  râpes,  quincaillerie,  serrurerie,  coutellerie; 
des  fabriques  de  padoux  , cordonnets  , lacets  , bonne- 
terie, draps,  toiles,  batiste  ; des  filatures  de  colon,  des 
papeteries,  des  tanneries.  Enfin,  on  s’y  livre  à la  prépa- 
ration en  grand  delà  soie.  (V.  Soirs.) 

Le  départ,  de  la  Loire  comprend  4 arrond.,  qui  sont 
ceux  de  Montbrison,  de  Roanne,  de  Saint-Étienne  cl  de 
Rive-de-Gier. 

L'arrond.  de  Moîctbriso*  (ville  de  3,2G3  hab.  et  siège 
delà  préfecture)  est  le  moins  industriel  du  départ.  Ce- 
pendant on  y trouve  quelques  élabüsscmens  remarqua- 
bles ; les  fabriquer  de  chAles  de  Saint-Just-sur-Loire , 
celle  de  linge  cuvré  de  Panimire  , et  la  quincaillerie 
de  Saint- Monnet  sont  des  sources  de  richesses  pour  ces 
communes  ; Saint-Just  possède  en  outre  une  fabrique  de 
produits  chimiques,  de  briques,  de  tuiles,  de  dr.v«, 


’ avec  une  manuf.  de  rose  végétal  liquide  et  en  paillettes, 
carmin  , cochenille  dite  préparée,  qui  a obtenu  une  mé- 
daille d'argent  à l’exposition  de  IH34.  11  existe  aussi  dans 
cet  arrond.  quelques  mines  de  fer,  de  cuivre  et  des  car- 
rières. Jusqu'à  présent  les  recherches  pour  découvrir  de 
la  bouille  n'ont  donné  aucun  résultat. 

L'arrond. de  Roa.vkk  rcurerrne  dans  quelques  parties 
du  charbon  fossile  d'une  qualité  bien  inférieure  à ce- 
lui de  Saint-Étienne,  mais  dont  l'exploitation  rendrait 
cependant  un  grand  service  à la  contrée.  H nonne,  ville 
Uc9,200hab.,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  est  l'entrepôt 
pour  les  marchandises  de  Lyon,  des  départ,  méridionaux 
et  du  Levant,  qui  de  la  sont  dirigées  sur  Paris  par  la  Loire 
elle  canal  de  Oriare.  Elle  possède  une  Glaluredc  colon, 
des  fabriques  de  calicot,  de  mousselines  , d'indiennes, 
d’huile,  de  faïence,  de  papier  à la  mécanique.  Le  com- 
merce principal  consiste  en  quincaillerie  cl  rouennerie 
en  gros.  C’est  dans  l’arrond.  et  particulièrement  sur  le? 
bords  de  la  riv  ière  de  Rhins  que  sont  établies  des  manuf. 
d'étoffes  de  colon  dont  les  produits  rivalisent  avec  ceux 
de  la  Normandie.  Cette  industrie  occupe  un  grand  nom- 
bre de  bras  et  répand  l’aisance  dans  1rs  inoolagnrs  qui 
couvrent  celle  partie  du  départ.  I.a  commune  de  Juré- 
1m utile  a des  mines  de  plomb  qui  sont  peu  productives. 

Comme  un  article  spécial  est  consacré  à Saiht- 
Étiküük  (voyez) , nous  ne  parlerons  ici  que  de  l'arrond. 
de  celle  ville.  Ses  mines,  dont  la  houille  est  supérieure 
à toutes  ccllcsque  l’on  connaît,  sont  pour  lui  une  source 
féconde  de  prospérité  et  le  rendent  une  des  contrées  de 
la  France  les  plus  dignes  d'allention  (Voyez  llouiixts). 
L’abondance  et  le  bas  prix  de  ce  combustible  ont  donné 
naissance  à une  foule  d’usines  métallurgique*,  telles 
que  hauts-fourneaux,  forges,  fonderies,  laminoirs,  acié- 
ries, fabriques  d’armes  de  guerre  cl  de  luxr,  de  clous, 
de  quincaillerie,  de  serrurerie,  de  coulclleric.  La  houille 
chauffe  aussi  quelques  verreries  et  un  grand  no. nbre  d'e- 
tablissemens  divers.  Quelle  que  soit  l'importance  don- 
née à l’arrond.  de  Saint-Étienne  par  toutes  ccs  usines, 
il  y existe  encore  une  autre  branche  d'industrie  non 
moins  remarquable  et  peut-être  encore  plus  étendue, 
la  rubannerie.  C'est  A côté  de  res  ateliers  si  noirs  et  si 
poudreux  que  se  fabriquent  ce»  brillans  tissus  dont  le 
i luxe  et  la  mode  ne  peuvent  plus  se  passer  ; c'est  du  mi- 
lieu de  l’épaisse  fumée  du  charbon  de  terre  que  sortent 
si  frais  ces  légers  rubans  qui  s'expédient  dans  presque 
toutes  les  contrées  du  monde  cl  qui  n'ont  trouvé  nulle 
part  de  rivaux.  La  ville  de  Sainl-Elirmic  est  le  rentre  de 
ccs  deux  industries,  étonnées  de  se  rencontrer  souvent 
dans  le  même  local. 

Rivi -DE-GiEn,  petite  ville  de  12,000  hab.,  sur  le 
Gier,  où  commence  le  canal  de  Givors  qui  communique 
avec  le  Rhône,  posj-ède  des  verreries  et  des  fabriques 
d'acier  de  Damas,  d’acier  fondu  aux  deux  éperons,  de  li- 
mes en  acier  fondu.  Il  y a des  ateliers  de  construction  pour 
les  machines  à vapeur,  des  forges  pour  la  grosse  quin- 
caillerie et  des  moulins  à foie.  I a houille  de  Rive-de- 
Gier  est  la  meilleure  qui  existe  dans  le  monde  ; 22  com- 
pagnies en  font  l'exploilalion  au  moyen  de  40  machines 
à vapeur.  Saint  -Chamond  se  distingue  par  des  manuf. 
de  lacets,  de  rubans  cl  de*  usines  métallurgiques.  l.e 
| Cn  snibot i (1,000  hab.),  sur  les  ruisseaux  d'Omlaine  et  de 
Vaucherie  dont  les  eaux  sont  excellentes  pour  la  trempe 
| de  l'acier,  fournil  au  commerce  une  quantité  innom. 

1 brable  de  ccs  cuuteaux  appelé»  autache».  On  y trouve 
des  fab.  d'acicr  fondu  et  de  limes,  de  clous,  de  clou»  « 
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télé,  de  tire-bouchon» , de  couvertures  de  coton,  de 
cuillères,  de  fourchette»  en  acier,  de  scies,  etc.,  et  une 
fonderie  pour  clouterie,  Firminy,  qui  compte  3,779  hab., 
se  livre  à l’exploitation  de  la  houille,  et  possède  une 
verrerie  à vitres  et  à bouteilles  , ainsi  que  plusieurs 
grands  établissement  où  l’on  travaille  la  soie;  Il  y a 
aussi  des  manuf.  d'acier  raffiné  et  autres,  de  couvertures 
de  laine,  de  rubans,  de  passementerie  et  de  noir  de  fu- 
mée.— Outre  les  mines  de  houille,  l'arrond.  de  Saint- 
Étienne  possède  encore  des  mines  de  fer,  de  cuivre,  de 
plomb , et  des  carrières  de  pierre  d'une  assez  bonne 
qualité.  (Voyez  Bounc  - Arckstal  et  Saist-Ciiamoüd.) 

Les  produits  si  variés  de  l'immense  industrie  du  dép. 
s'exportent  par  la  Loire,  le  Rhône , un  canal , ü routes 
royales  , Il  routes  départementales  et  3 chemins  de  fer. 
La  Loire  traverse  le  département  du  S.  au  .N.;  elle  com- 
mence à être  navigable  A la  Noierie , mais  seulement 
pour  de  très  petits  chargeinens.  A son  entrée  dans  la 
plaine  du  Forez,  A Sainl-ftombert,  elle  reçoit  par  an  3 
à 4,000  bateaux  fabriqués  sur  le  lieu  ; ils  |>euvcnl  trans- 
porter jusqu'à  Roanne  de  20  à 50.000  kil.  Le  Rhône  borne 
à l’E.  le  départ,  dan»  une  très  petite  étendue;  c’est  seu- 
lement par  sa  communication  avec  le  canal  de  Givors  cl 
le  chemin  de  fer  de  Saint-Étienne  à Lyon  qu’il  est  utile 
au  département.  Le  canal  de  Givors,  qui  communique  à 
Rive-dc-Gicr  et  va  s'emboucher  dans  le  Rhône  à Givors, 
est  la  propriété  d'une  compagnie;  il  sert  au  transport 
des  houilles  et  autres  marchandise»;  il  est  alimenté  par 
les  eaux  du  Gier  et  par  un  réservoir  appelé  bassin  de 
Couzon.  La  chaussée  de  retenue  est  une  construction 
remarquable.  Les  propriétaires  de  ce  canal  ont  obtenu 
l'autorisation  de  le  prolonger  jusqu'à  la  Grande-Croix , 
sur  une  longueur  de  5,000  mèl.  Un  autre  canal  est  main- 
tenant en  construction  ; il  sera  latéral  à la  Loire  et  s'é- 
tendra depuis  Roanne  jusqu’à  Digoin.  Les  trois  chemins 
de  fer  aboutissent  tous  à Saint-Étienne.  Le  premier  part 
de  celle  ville  et  va  rejoindre  la  Loire  à Atidrczieux  ; il 
suit  la  vallée  du  Kurens,  el  sert  principalement  au  trans- 
port de  la  houille  qui  s’exporte  par  la  Loire,  et  à celui 
des  voyageurs.  I.e  second  part  également  de  Sainl- 
Ltienne  cl  va  josqu’A  Lyon  ; il  suit  dans  le  départ,  la 
vallée  du  Gier,  el  passe  auprès  de  Sainl-Chamond  et  à 
Rive-de-Gicr.  Dans  plusieurs  endroits  on  a été  obligé 
de  percer  lesjnontagnes  pour  lui  ouvrir  un  passage.  Ce 
chemin  sert  au  transport  de  toute  espèce  de  marchan- 
dises, mais  particulièrement  A celui  de  la  houille.  Il  est 
livré  au  public  depuis  1832;  3 A 4,000  voyageurs  le  par- 
courent chaque  jour.  Le  troisième  s'embranche  avec  le 
premier  auprès  de  La  Fouillouse,  A l'endroit  appelé  la 
Quérillére,  et  de  IA  va  joindre  la  Loire  A Roanne,  en  pas. 
sant  par  Honlrond,  Leurs  el  Ratigny.  Il  est  livré  au  pu- 
blic depuis  1833,  mais  II  est  peu  fréquenté  comparati- 
vement aux  autres.  Sa  prospérité  dépend  de  sa  prolon- 
gation A Paris.  Tous  les  trois  ont  été  concédés  à perpé- 
tuité à des  compagnies.  Le  départ,  de  la  Loire  est  la 
première  contrée  en  France  qui  ait  possédé  des  chemins 
de  fcr.(V.  Rail-ways  el  aussi  l'art.  Soiiriks).  G.-S.  T-n. 

LOIRE  (Hauts-).  Département  agricole  de  la  région 
S.-E.  de  la'France.  Sa  superficie  est  de  498,560  heclar. 
Il  ne  compte  que  298,128  hab.,  el  son  revenu  territorial, 
inférieur  A celui  de  la  France  moyenne,  s’élève  seule- 
ment A 10,409,000  fr.  Le  granit  et  les  terrains  volca- 
niques fotmenl  la  base  du  sol  qui  présente  ensuite  dans 
sa  composition  des  variété»  infinies.  Il  y a beaucoup  de 
montagnes  ; la  différence  du  climat  est  telle  que  dan» 
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quelques  cantons  on  cultive  la  vigne,  el  que  dans  d'au- 
tres la  culture  du  seigle  est  A peine  possible.  Le  sol  est 
cepciidaul  généralement  assez  fertile,  particuliérement 
dau»  le»  vallées  et  sur  les  coteaux.  Les  forêts  dont  la  su- 
perficie est  de  2,27 2 hect.,  occupent  environ  le  dixième 
de  la  totalité  du  territoire.  I.es  récoltes  en  grains  sont 
abondantes  et  excèdent  les  besoin»  de  la  consommation, 
mais  les  récoltes  en  vin  sont  in»uffisantes  ; les  autre» 
productions  sont  des  légumes,  une  quantité  considé- 
rable de  marrons  el  de»  fruits.  On  y élève  beaucoup  de 
bestiaux,  surtout  des  bêles  a laine,  des  mules  et  des  mu- 
lets; on  se  livre  aussi  A l’éducation  de»  abeilles,  et  dan» 
quelques  caulons  A celle  des  vers  A soie.  Il  y a de  la 
houille  pour  plus  de  G00  ans,  à près  de  3,000,000  d’heci. 
par  an  ; des  mines  de  cuivre  , d'alquifoux  et  de  plomb  . 
ainsi  que  des  carrières  de  marbre  statuaire  et  autre» . 
de  pierre  meulière  et  de  belle  pierre  de  taille.  L'indiistrte 
consiste  dans  l'organsinage  de  la  soie,  la  fabrication  de» 
dentelles,  blondes  de  fil  el  de  soie,  de  papiers,  de  lai 
uage»,  d'outres  à vin,  de  grelots  et  de  clochettes  pour  le* 
chevaux  et  mulets  des  routiers.  Il  y a une  verrerie  de 
verre  blanc,  12  tuileries  6 fabriques  considérables  de 
poterie , des  tanneries  et  des  chantiers  de  construction 
pour  1rs  bateaux.  Le  commerce  consiste  en  produits  de 
l'industrie  et  plus  particuliérement  en  grains,  marron*, 
légumes  secs,  bêtes  à laine,  mulets  et  planche»  de  sapin. 

Il  est  facilité  par  10  routes  royales  et  départementale», 
et  par  la  Loire  et  l’Ailier;  la  première  de  ces  deux  ri- 
vières est  flottable  depuis  Relournac  et  la  seconde  de- 
puis Arcous. 

Ce  département  renferme  3 arrond.,  qui  sont  ceux 
du  Puy,  de  Brioude  et  d' Yucngcaux.  Le  Puy,  ch. -I.  du 
département , est  une  ville  de  1 1,930  habitons  qui  a peu 
de  commerce  el  d’industrie.  C'est  au  Fuy  que,  depuis 
plus  d'un  siècle,  les  muletiers  et  rouller»  du  centre  de  i.i 
France  s'approvisionnent  de  grelots.  La  fabrique  du 
pays  est  la  seule  qui  produise  les  petites  blondes  dans 
les  bas  prix.  La  dentelle  est  achetée  directement  aux 
femmes  qui  la  font  au  Puy  el  dans  les  environs.  Mou 
loin  de  la  ville,  est  une  filature  de  laine.— Dans  l’arrond. 
du  Fuy,  on  trouve  A Chabensac  une  manufacture  de 
tuyaux  de  conduite  pour  l’eau  , une  de  machines  A car- 
der, une  filature  de  laine,  ainsi  qu’une  briqueterie  el  tui- 
lerie mécaniques.  Cmponne,  petite  ville  de  3,822  hab., 
se  livre  au  commerce  de  dentelles , du  bois , des  bes- 
tiaux et  des  grains  ; on  y fabrique  aussi  des  draps.  Fay- 
le- Froid  possède  une  manuf.  de  dentelles  en  soie,  en  fil 
et  laine  ; il  s’y  fait  en  outre  un  grand  commerce  de  bêles 
A cornes  el  A laine,  de  beurre  cl  de  fromage;  on  s’y  livre 
aussi  A l’éducation  des  abeilles.  Prudellet  ( 1,340  bab.  ) 
est  le  lieu  ou  se  font  les  excellent  fromages  dits  de  San- 
guet.  Saugucs  fournil  les  fromages  de  ce  nom  el  ceux 
de  Grezes , il  y a une  fab.  d'étoiles  el  une  filât,  de  laine. 
Brioude  tsi  une  ville  de  5,099  babilans,  bâtie  sur  la*  rive 
droite  de  l’Ailier.  L’arrond  présente  une  exploitation 
d’antimoine  A Alhj , une  carrière  de  meules  A aiguiser 
A iMngeae,  et  des  mines  de  houille  aux  Barthes  el  ail- 
leurs. Kiio^eauxcompte  7,106  bab.,  elpossèdedcs  ma- 
nufactures de  dentelles,  de  blondes  noires  et  de  rubans. 
Le  commerce  consiste  en  blondes,  bois  de  construction, 
grains  el  bestiaux.  On  se  livre  A l'organsinage  de  la  soie 
dans  l'arrond.,  qui  renferme  une  mine  de  plomb  très 
riche  ; elle  est  exploitée.  A Afoniurol-tur-Loire , petite 
ville  de  4,145  hab.,  on  fabrique  des  dentelles  et  des  ru- 
bans; dans  les  cuv  irons  sont  des  tanneries,  des  mégis- 
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séries.  des  teintureries,  des  papeteries  et  des  manuf.  de 
petit»  satins  et  foulards.  Il  existe  à Saint  DuUcr-la- 
Sauve  (3.7D.S  hab.)  des  fab.  de  rubans  fil  de  soie,  de  ta- 
(eias  eide  gare;  Il  y a de  plus  une  manuf.  de  papier  et 
de  rarloni  a cylindre  hollandais.  A Saint- fl  omai/i-la- 
Ckalm  est  une  fab.  de  rubans.  Saint-Sigoliut  fournil 
des  fromages  estimés.  Tenet,  qui  a 6,759  hab.,  fait  un 
commerce  important  en  planches  ; dans  tout  le  pays  on 
se  livre  à la  fabrication  des  dentelles  noires  et  blanches. 

Tous  les  ans,  3,000  ouvriers  sortent  du  départ,  de  la 
Houle-Loire  pour  aller  exercer  les  professions  de  scieurs 
de  long,  de  terrassiers,  de  ramoneurs,  de  commission- 
naires, etc.,  dans  l’intérieur  de  la  France. 

LOIRE-INFERIEURE,  départ,  maritime,  agricole, 
manufacturier  et  commerçant  de  la  région  O.  de  la 
France.  Sa  superficie  est  de  523,280  hecl.,  son  retenu 
territorial  de  18,901,000  fr.,  et  sa  pop.  de  470,095  hab. 

Les  récoltes  en  céréales  suffisent  à la  consommation 
du  départ.;  toute  la  rive  gauche  rtc  la  Loire  cl  les  bords 
de  la  toer  sont  plantés  de  vignes,  qui  produisent,  année 
commune,  710,794  hecl.  de  vins,  presque  tous  blancs 
et  de  qualité  médiocre.  Les  pommes  et  les  cormes  ser- 
vent» faire  du  cidre.  On  récolte  aussi  une  assez  grande 
quantité  de  châtaignes  et  de  cerises.  Us  forêts  occupent 
37,484  hert.  de  superficie  , cl  sont  en  général  peuplées 
de  chênes.  Ou  élève  beaucoup  de  bétes  â cornes;  celles 
de  la  rive  gauche  de  la  Loire  6onl  d’une  belle  race  ; les 
chevaux  sont  d'une  petite  taille,  mais  bien  faits  et  ar- 
dents; il  y a quelques  troupeaux  de  moulons  dont  on 
commence  a améliorer  la  race,  et  beaucoup  de  volailles. 
On  trouve  des  bêles  Tauves  et  du  gibier  dans  les  forêts; 
tes  rivières,  le  lac  de  Grand-Lieu  cl  les  élangs  four- 
nissent du  poisson  en  abondance.  La  pêche  sur  les  côtes 
approvisionne  le  pays  de  sardines,  de  raies,  soles,  ho- 
mards, huîtres,  etc.  Les  mines  do  fer  sont  communes 
dans  tout  le  départ.,  qui  possédé  aussi  de  belles  mines 
de  houille,  entre  autres  celles  de  Montrelais  et  du  Nord  ; 
elles  donnent  un  charbon  préférable  pour  les  fonderies 
a ceux  de  Saint-Étienne  et  d'Anzin,  car  il  ne  contient 
aucune  substance  nuisible  au  fer.  Il  y a aussi  une  mine 
d'étain  à Firme.  La  tourbe  ne  s’exploite  que  dans  les 
marais  de  Monloire.  Il  y a des  carrières  de  granit  d'un 
grain  fin.  de  marbre  grisâtre,  d’ardoises  et  de  pierre  à 
chaux  ; on  trouve  de  l’aimant  à l'embouchure  de  la  Loire, 
sur  la  rive  droite,  à la  surface  du  sol , et,  dans  quelques 
endroits,  le  quartz  vitreux  qui  donne  le  diamant  d" Alen- 
çon, du  mica,  du  schorl  noir  en  jolies  aiguilles,  du  feld- 
spath , du  kaolin  et  de  l’argile  qu'on  emploie  à diffè- 
rens  usages.  Ou  a établi  sur  ta  côte  des  salines  considé- 
rables. Il  y a de  nombreuses  usines  pour  la  fabrication 
du  fer,  4 hauts-fourneaux  pour  gueuse  et  moulerie, 
5 fours  d’affinage  à la  houille  et  7 autres  ; 2 fonderies 
royales  de  canons,  2 verreries,  une  manufacture  de  por- 
celaine, ainsi  que  plusieurs  faïenceries,  poteries,  tuile- 
ries, etc.  On  y trouve  de  nombreuses  fabriques  de  cou- 
tils, de  toiles  de  ménage  , d'indiennes , de  cotonnades, 
de  cordages,  de  papier,  de  bouchons  de  liège,  d’eaux-de- 
vie  et  de  produits  chimique»  ; le»  fabriques  de  serge  sont 
très  communes.  Les  tanneries,  les  mégisseries,  le*  cha- 
pelleries, les  fabriques  de  brosse»  elles  filatures  de  coton 
occupent  un  grand  nombre  d’ouvriers.  Les  chantiers  de 
construction  fournissent  Je»  navires  nécessaires  au  com- 
merce ainsi  qu'a  la  pèche  du  hareng  et  de  la  morue  ; on 
y construit  aussi  des  bàlimen»  de  l’État  d’un  modèle  in- 
férieur a ceux  des  vaisseaux  de  ligne. 
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Le  départ,  de  la  Loire-Infirienre  est  un  des  plus  Im- 
portons de  la  France  , par  le  commerce  qu’il  fait,  soit 
avec  l'étranger,  soit  avec  l'intérieur:  les  navires  de 
Nantes  et  de  l'aimbœuf  fréquentent  presque  toutes  le# 
mers  connues . mai#  plus  particulièrement  les  ports 
d'Espagne,  de  Portugal,  d’Afrique,  des  Ile*  Barbades, 
des  Etats-Unis  cl  des  Antilles,  où  ils  portent  une  grande 
partie  des  productions  du  territoire  et  des  manufac- 
tures de  la  France  (Voyez  les  articles  Nantes  et  Paim- 
uo eu f j . Le  commerce  intérieur  est  facilité  par  la  navi- 
gation de  In  Sèvre  Nantaise,  du  Brivé,  de  l’Erdrc,  de 
l'Achenau,  etc.,  et  p»r  19  grandes  roules  royales  et  dé- 
partementales. Une  importante  communication  lui  a été 
ouverte  aussi  par  le  canal  de  Nantes  à Brest. 

Ce  départ,  comprend  cinq  arrond.:  Nantes,  Ancenis, 
Chateaubriunt,  Paimbceuf  et  Savenay.  Nantes  est  le  chef 
lieu  du  départ.  Dans  l'arrondis#.,  on  trouve  à Chaieiuttj 
une  fabrique  de  céruse  hollandaise.  CUuon,  petite  ville 
«le  î,43?  hab.,  sur  la  Sèvre  et  le  Maine,  possède  des  fa- 
briques de  toiles,  de  mouchoirs,  d’étoffes  ; des  papete- 
ries, une  manuf.  de  futaine  et  une  filature  hydraulique 
de  laine  et  de  colon.  Il  existe  à Baue-lndre  des  forges 
a l’anglaise  pour  raffinage  et  lélcndage  du  fer  de  toutes 
dimensions,  mais  spécialement  les  verges,  fers  à câbles, 
fculllards  et  tôle  ( voyez  l’article  Fias  ) ; à Saulron,  une 
filature  de  laine  et  de  coton,  et  à nritU- feigne,  une  fa- 
brique de  coutils. 

Ancenis,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  compte  3,749hab. 
et  fait  un  commerce  assez  considérable  en  bois  de  con- 
struction et  de  chauffage,  vins,  vinaigre,  eaux-de-vie, 
grains  et  fourrages,  lins,  cendres  lessivées,  poudretle;  il 
y a plusieurs  fabriques  de  sucre  de  betterave.  Chateav- 
BRUsrr  (3,789  hab.)  possède  des  fabriques  d’étoffes  com- 
munes et  de  toiles , une  blanchisserie  de  cire  et  des 
tuileries;  on  vaule  la  menue  pâtisserie  de  Chatcau- 
brianl , ainsi  que  scs  confitures  sèches  d’angélique. 
Dans  l’arrond.,  on  trouve  une  forge  à la  Hunauditre , 

2 hauls-fourueaux,  et  2 forges,  d’apres  les  procédés  an- 
glais, à Abbareiz,  et  2 forges  à fer  à Muisdon-la-Hivicre. 

Il  existe  des  mines  de  houille  à Aord-tur-£rdre  qui 
a 5,761  hab.;  c’est  un  entrepôt  de  bois  cl  de  charbon. 
Noiay  (2,678  hab.)  fait  commerce  de  grains,  graines, 
bestiaux,  laines,  etc.;  il  y a une  filât,  de  coton  mue  par 
des  machine#  hydrauliques,  et  une  ferme-modèle  avec 
une  fabrique  d’instrumens  aratoires. 

L’arroml.de  Pai.mboeuf  renferme  deux  autres  ports, 
Bouao-NECFv  Voyez)  et  Pomic.  Pornic  est  un  petit  port  de 
mer  de  I ,H>G  hab.,  bien  abrité,  et  où  il  se  fait  des  expé- 
ditions considérables  en  bié  pour  Marseille,  Bordeaux 
et  Nantes;  on  en  exporte  aussi  des  engrais  pour  l’agri- 
culture, surtout  des  cendres  composées  de  sable  de 
goémon  ou  varech  brûlé.  Il  y a des  sources  ferrugi- 
neuse» et  bains  de  mer  et  de  sable  chauds  et  froids  très 
fréquentés,  avec  de  vastes  bàlimens. 

le  dernier  arrond.  dontil  nous  reste  à parler  est  celui 
de  Savenay, petite  ville  qui  ne  compte  que  1 ,900 hab.  Elle 
est  bâtie  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  et  fait  un  grand 
commerce  de  bestiaux.  Le  commerce  maritime  est  plus 
actif  daus  cet  arrond.  que  l’industrie.  Guéramde,  ville  de 
8,000  hab.,  est  la  seule  qui  possède  quelques  manuf.;  on 
y fabrique  des  toiles  de  liu  et  de  colon  dites  basin  de 
Guirande.  Auprès  de  celle  localité  sont  des  marais  qui 
donnent  un  sel  très  blanc  que  les  étrangers  préfèrent. 
/>  Croisic,  port  de  1,288  habitans,  entre  les  bouches  de 
la  Villaine,  se  livre  à la  pèche  du  hareng , du  maque- 
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rrau  et  surtout  des  sardines  ; il  s'y  fait  de  plus  un  com- 
merce de  sel , ainsi  qu'A  Mesquer,  où  l'on  embarque  les 
sels  du  pays.  1*  Pouliquen,  sur  la  côte,  au  centre  des  ma- 
rais satans , est  un  bon  port  de  marée  a«*ez  commode 
qui  Fournit  par  an  17,000,000  kil.  de  sel  gris  et  blanc  ; 
on  y Fait  avec  succès  la  pèche  du  hareng  , et  il  y a des 
ouvriers  en  coquillages.  Sainl-IVaiaire  , sur  la  rive 
droite  de  l'embouchure  de  la  Loire,  est  une  petite  ville 
de  3,789  hab.,  dont  le  principal  commerce  consiste  en 
sel  ; elle  a une  bonne  rade  où  les  grands  navires  allè- 
gent pour  monter  à Nantes;  on  trouve  des  pierres  d’ai- 
manl  dans  les  environs.  Enfin  , il  existe  une  verrerie 
à Couéron,  et  A Piriac  une  mine  d'étain  dont  les  filons 
s'étendent  sous  la  mer.  T. 

LOIRET,  dép.  de  la  région  centrale  de  la  France.  Il 
se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes  : l'une  qui  se 
trouve  au  sud  de  la  Loire , qu’on  appelait  autrefois  la 
Sotoqnc,  et  qui  est  d'une  infertilité  déplorable;  l'autre 
qui  se  trouve  au  nord , et  dont  la  Fertilité  devient  de  plus 
en  plus  grande  A mesure  qu'on  avance  vers  l'ouest.  La 
moyenne  du  département  est  moins  riche  que  la  moyenne 
de  la  France.  l.e  sol  est  généralement  bien  cultivé;  Il 
produit  des  grains  au-delà  des  besoins  du  département , 
surtout  une  grande  quantité  d'avoine;  on  peut  en  ex- 
l*orter  environ  500,000  hect.  Le  Loiret  est  riche  en  vi- 
gnobles (13}, 377  hectares);  Il  exporte  beaucoup  de  vins, 
et  fabrique  en  abondance  des  eaux-de-vie  et  des  vinai- 
gres. la  récolte  des  vins  est,  année  commune,  de 
1,095,515  hectol.;  plus  de  la  moitié  en  est  livrée  au 
commerce  sous  le  nom  de  vins  <f  Orléans.  Les  vins  rouges 
descoteaux  delà  Loire  sont  d'unetrès  bonne  qualité. On 
récolte  aussi  quantité  de  légumes  et  de  bons  fruits,  du 
safran , du  colza  et  du  chanvre.  Ce  département  a plus 
de  bois  que  la  France  moyenne  ; il  en  exporte  une  partie 
par  la  Seine  et  les  canaux  d'Orléans  et  de  Loing.  On  y 
élève  beaucoup  de  bestiaux , mais  cependant  II  n’y  a 
pas  autant  de  chevaux  que  dans  la  France  moyenne, 
proportionnellement  à l étendue  du  territoire.  Le  Loiret 
nsi  riche  en  troupeaux  ; il  peut  exporter  une  assez  grande 
quantité  de  laines;  cependant  les  fabriques  d'Orléans  en 
consomment  beaucoup  : on  a importé  des  moutons  an- 
glais et  des  mérinos  qui  réussissent  très  bien.  On  en- 
graisse de  nombreuses  volailles  qui  servent  A l'appro- 
visionnement de  Paris.  Le  miel  y est  fort  estimé.  Le  règne 
minéral  n’offre  que  de  la  pierre  A bûllr  et  de  l'argile  A 
potier.  Il  y a beaucoup  de  fours  A chaux;  75  tuileries  et 
une  verrerie. 

Passons  maintenant  A l'industrie.  En  descendant  la 
Loire,  on  entre  dans  l'arrondissement  de  (iien.  Avant 
d'arriver  A celle  ville,  on  trouve  Rriare  A l'embouchure 
du  canal  auquel  celle  petite  ville , de  3,730  hab.,  a donné 
son  nom.  Gien , qui  compte  5,177  hab.,  possède  une  ma- 
nufacture de  faïence , terre  de  pipe , façon  anglaise , éta- 
blie en  1831.  On  trouve  dans  les  environs  une  fabrique 
de  serges,  et  c’est  IA  presque  toute  l'industrie  de  49 
communes  qui  comptent  38,550  hab.  Le  canal  de  Rriare 
passe  A Moniargis,  ville  de  6,781  hab.,  sur  le  Loing, 
petite  rivière  qui  donne  son  nom  au  canal  de  Loing, 
lequel  débouche  dans  la  Seine  au-dessous  de  Montereau. 
Moniargis  possède  quelques  tanneries;  elle  est  le  siège 
d'un  tribunal  de  commerce.  On  trouve  dans  l'arrondis- 
sement de  Moniargis  plusieurs  papeteries,  une  filature 
hydraulique  et  A vapeur  de  coton  a jlnnllySaini-F  ; 
cl  une  autre  filature  hydraulique  et  a vapeur,  et  lissage 
de  colon,  A l.ançlée , une  fabrique  hydraulique  de  cardes 
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au  moulin  de  Pousserau,  et  une  fabrique  de  draps  et  de 
serges  A Château- Renard.  Si  nous  passons  du  canal  de 
Loing  dans  le  canal  d'Orléans,  nous  descendons  jus- 
qu'auprès de  celte  ville,  chef- lieu  du  département 
(Voyez  ürlkass. ) 

La  position  d’Orléans  sur  la  Loire,  et  au  centre  de 
plusieurs  canaux  et  grandes  roules , rend  celte  ville  très 
commerçante.  Dans  les  petites  villesde  l'arrondissement 
d’Orléans  on  trouve  quelques  fabriques  de  papier,  de 
feutre,  de  serges , de  sucre  de  betteraves,  etc.  Il  faut 
citer  en  particulier  le  bourg  de  Palhay  qui  possède  de 
nombreux  ateliers  pour  la  fabrication  des  couvertures  de 
laine,  genre  de  travail  auquel  se  livre  presque  toute  la 
population , et  Uiivct,  petite  v file  de  3,352  hab.,  où  l'on 
trouve  une  manufacture  importante  de  tricot  de  coton 
et  de  bonneterie  sans  coulure. 

L’arrondissement  de  Pithivier s est  le  seul  dont  il  nous 
reste  à parler.  Cette  petite  ville  de  3,957  hab.  exerce 
l'industrie  gastronomique  des  pAlés  d'alouettes  si  re- 
nommés cl  des  gâteaux  aux  amandes.  C’est  au  marché 
de  Pilhivieis  qu'on  apporte  le  safran  du  Gâiiuait  pour 
le  livrer  au  commerce.  En  1835,  on  y a élevé  42  onces 
de  graine  de  vers-A-soie  Sina.  Le  reste  de  l'arrondira- 
ment  est  sans  manufactures  importantes;  mais  on  s'y 
livre  avec  succès  A la  culture  du  safran , A l’éducation 
des  abeilles , et  au  commerce  du  miel  et  de  la  cire. 
JJcaunc-la- Rolande  est  le  centre  de  celte  industrie,  ainsi 
que  du  vignoble  du  GAtlnais.  L'arrondissement  de  Pilbi- 
viers  renferme  la  belle  terre  de  Dcnainvillicrs  où  les  cé- 
lèbres Duhamel  firent  tant  de  belles  expériences  utiles 
A l’agriculture,  et  la  terre  de  Malesherbes  où  le  célèbre 
ministre  de  ce  nom  a fait  avec  succès  des  plantations 
magnifiques. 

Le  commerce  du  département  est  assez  actif,  princi- 
palement en  vins  et  eaux-de-vie,  sucre»  raffinés,  con- 
fitures, grains,  bois,  merrain,  laines  d'Espagne  et  du 
pats,  poterie,  formes  pour  les  raffineries  A sucre , etc.; 
il  est  facilité  par  une  navigation  étendue  et  par  neuf 
grandes  routes  royales  et  départementales.  T.  N. 

LONDRES  ( London  ) , capitale  de  l'Angleterre , et  la 
métropole  du  Ro>aumc-Unl  de  la  Grande-Bretagne , est 
la  ville  la  plus  grande , la  plus  riche  , la  plus  commer- 
çante et  la  plus  peuplée  de  l’Europe.  Elle  est  située  sur 
la  Tamise,  qui  la  divise  en  deux  parties,  A 14  I.  de  son 
embouchure  dans  la  mer  du  Nord,  par  5!n  36'  39  ' lat.  N. 
et  3°  25'  45'  long.  O.  Londres  est  A 400  milles  S.  d'E- 
dimbourg, 370  S.  E.  de  Dublin.  180  d'Amsterdam, 
310  N.  N.  O.  de  Paris,  500  S.  S.  O.  de  Copenhague 
G00  N.  O.  de  Vienne,  700  S.  O.  de  Stockholm,  800  N.  E. 
de  Lisbonne,  1300  N.  O.  de  Constantinople,  et  1414  S.  O. 
de  Moscou. 

Assise  sur  un  fleuve  large  et  profond  , A la  proximité 
de  la  mer,  celle  cité  est  devenue  par  son  commerce  la 
plus  florissante  du  monde.  Il  est  intéressant  de  suivre 
la  progression  de  ce  commerce,  dont  nous  allons  Iracer 
succinctement  l'histoire. 

Aperçu  historique  tur  C origine  et  let  progris  du  commerce 
de  Londres. 

Connue  du  temps  même  de  Tadle  comme  un  entrepôt 
considérable,  Londres  comptait  déjà,  vers  l'an  359  de  l'ére 
chrétienne,  800  bàtimens  employés  dans  son  port,  seulement 
pour  l'exportation  du  blé.  Bétle,  Fitz  Stephen  et  Guillaume  de 
Malmesbury  parlent  du  commerce  étendu  de  celte  ville. 
F.n  1220,  1rs  marchands  de  Cologne  y établirent  une  faclorr- 
rie.  \a  bouille  est  désignée  comme  une  de  »cs  importations . 
vers  1215  A la  tin  du  xiir  siècle,  la  compagnie  des  négociant 
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voyageurs  fn!  reconnue  par  Édouard  Ur  : i la  même  époque , 
lia  marchands  de  la  ll»n»e  obtinrent  au*»i  de  grandi  privilè- 
ge» dam  la  capitale  de  l'Angleterre,  cl  ils  y avaient  un  enlrri^t 
nommé  Steel  garden  ; ili  eurent,  avec  la  compagnie  précé- 
dente, de  grave»  et  longue»  querelle»,  qui  furent  terminées 
par  leur  expulsion  du  royaume,  en  1597.  Dé*  1555,  la  rtmipa- 
gme  rtuie  avait  élé  formée,  et  vrri  la  même  époque  In  né- 
gociant de  Txindrea  avaient  dm  facteur»  aux  Canarie*.  Le» 
trouble»  politique»  qui  agitèrent  alor»  la  Flandre  forcèrent 
un  grand  nombre  de  famille#  de  celle  contrée  A #c  réfugier  à 
ixHKlrr*.  oô  elle»  portèrent  leur»  riche**e»  et  leur  industrie. 
En  1579,  la  compagnie  du  levant  ou  deTurquie,  et  celled’Ea*!- 
tond,  pour  le  commerce  de  la  Baltique,  furent  établie*  par 
Élisabeth  ; la  même  reine  accorda,  en  1600,  le»  première»  let- 
tm  patente»  de  la  compagnie  de»  Inde»  orientale»,  et  «ni»  ce 
règne,  nui  forme  une  ère  ti  mémorable  dan»  l’histoire  du  com- 
mirce  (U-  Londres,  on  vit  «’élcvcr  divme*  compagnie»  d'atcu- 
rance»  et  une  foule  d'autre*  a»«oriation»  eommcrciale».  L'ac- 
croissement du  commerce  extérieur  fut  trè*  rapide  »ou» 
JacqtK  » I",  grâce  à la  colonisation  de  l’Amérique  seplentrio- 
ualeet  de*  Antille».  La  grande  imporlanrc  du  porl  de  Londres, 
«!è<  1634,  peut  être  appréciée  par  la  contribution  navale  que 
Charles  W imposa  à la  ville:  le»  citoyen»  n furent  ordre  de 
construire,  d’équiper  et  d'entretenir  pendant  six  moi*,  à leurs 
frai»,  un  bâtiment  de  900  tonneaux  , un  autre  de  800, 
quatre  de  600  et  un  de  300. 

I*  fameux  acte  de  navigation , rendu  en  1651,  jugé  aujour- 
d’hui tout  autrement  d'après  les  progrès  de  la  science  écono- 
mique, a pasté  dans  l'esprit  de  plusieurs  auteurs  pour  avoir 
evrreé  une  heureuse  influence  sur  la  prospérité  de  Londres, 
tr.  «i,  au  reste,  de  celte  époque  que  date  IVssor  du  commerce 
du  sucre  et  du  café.  Ij  pinte  de  IGG5et  le  terrible  incendie 
de  IG6G,  anéantirent  un  moment  tontes  Ip*  affaire»  commer- 
ciales; mai»  le  courage  et  l'indiivlrie  des  habitaus  triomphèrent 
de  ce*  malheurs,  et  bientôt  cette  ville  devint  plus  florissante 
que  j rnial».  ta  fin  du  xvir  »iècle  fut  marquée  par  la  formation 
de  la  compagnie  delà  bai  rf  f ludion:  en  ICT0,  de  celle  de  lapé 
chcdu  GroMand:  rn  IG03,  de  la  Banque  d'/lnglelerre:  en  1691 
«•ton  1698,  d’une  nouvelle  compagnie  des  Indes-Orientales, qui 
ne  farda  pas  â te  confondre  avec  l’ancienne,  sous  le  titre  dcCom- 
pagnie  Unie  pour  le  commerce  des  Indes  ■ Orientales. Cette  dpr- 
nrère  avait  eu  pour  effet  do  concentrer  dans  la  métropole  le 
commcrrc  des  Iodes,  qui.  depuis  l’abolition  du  privilège,  csl 
pariagé  par  les  principaux  ports  du  royaume 

En  1701,  le  port  de  Londres  possédait  500  bâtiment  portant 
81.882  tonneaux,  et  monté*  par  10,065  marins.  Malgré  les  effets 
désastreux  des  entreprises  de  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud. 
ta  métropole  britannique  avait  tellement  accru  ron  commerce 
vers  1732,  qur  son  porl  comptait  1,117  navires  formant  178,557 
tonneaux.  En  1800,  elle  employait  au  commerce  lointain  1,810 
hâ limons  du  port  de  503,676  tonneaux,  et  au  commerce  de  ca- 
hotage 856  bâtiment  jaugeant  61,586  tonneaux.  E.  Cort. 

Causes  de  C accroissement  du  commerce  de  Londres.  — 
Londres  doit  la  vaste  étendue  de  son  commerce  n di- 
verses causes,  mais  principalement  à sa  situation  sur  un 
grand  fleuve  navigable,  qui  permet  aux  navires  du  plus 
grand  tonnage  d'arriver  jusqu’à  scs  quais.  Celle  situa- 
tion lui  a procuré,  de  bonne  beurc.  l'avantage  de  recevoir 
par  la  voie  de  mer  presque  tous  les  articles  volumineux  et 
pesans  nécessaires  à sa  consommation,  etelle  familiarise 
ses  habitans  avec  les  afTaires  maritimes,  en  même  temps 
qu’elle  leur  inspire  le  goût  des  entreprises  de  navigation 
et  de  commerce  extérieur.  Depuis  plus  de  trois  siècles 
tout  le  combustible  qui  se  consomme  à Londres  lui  ar- 
rive sur  des  navires  expédiés  du  nord  de  l'Angleterre. 
Celte  seule  branche  d'opérations  maritimes  a créé  nne 
niasse  nombreuse  de  matelots  non  moins  inti  épidesqu'ha- 
biles  et  aussi  disposé»  que  propres  à tenter  toutes  les 
aventures  de  mer.  La  fondation  de  colonies  sur  le  con- 
tinent de  l'Amérique  et  aux  Indes-Occidentales,  et  l'ou- 
verture de  relations  d'échanges  entre  l'Angleterre  et 
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les  Indes-Orientales,  ont  également  contribué  à accroître 
le  commerce  do  Londrrs.  Par  suite  de  l’extension  ex- 
traordinaire qne  prit  en  peu  d'années  l’industrie  ma- 
nufacturière dans  le  nord  de  l'Angleterre,  et  du  perfec- 
tionnement des  communications  Intérieures  , Londres 
s'est  trouvé  i même  de  participer  aux  avantages  com- 
merciaux dont  jouissent  aujourd’hui  Liverpool  et  Huit. 
!.a  création  du  système  d'entrepôts  a élé  d’un  immense 
avantage  pour  la  ville  de  Londres,  en  y faisant  affluer 
les  productions  de  tous  les  pays  du  monde.  Amenées 
dans  son  port  et  déposées  dans  ses  magasins,  elles  peu- 
vent ensuite  être  réexportées  sans  payer  aucun  droit. 
L'accroissement  de  la  dette  nationale  ne  lui  a pas  élé 
moins  avantageuse,  en  la  rendant  le  centre  de  toutes  les 
opérations  financière»  de  l'empire  et  la  résidence  de 
tous  les  grands  capitalistes  qui  sont  toujours  prêts  À 
assister  les  négocians.  Si  l'on  en  excepte  donc  la  Banque 
d'Angleterre,  Londres  n’a  d’obligation  à aucune  des  com- 
pagnies commerciales  auxquelles  tant  d’écrivains  at- 
tribuent sa  prospérité.On  peut,  au  contraire,  démontrer 
que  l’influence  de  chacune  d’elles  lui  a élé  nuisible.  La 
plupart  d'entre  elles  ont  élé  abolies  depuis  long-temps, 
et  la  dernière  de  toutes , la  compagnie  des  Indes-Orien- 
tales, a cessé  d'cxisler  comme  corps  commercial  ci»  1834. 

PopH/onon.  Centre  du  commerce  intérieure!  extérieur 
du  pays  le  plus  commerçant  du  monde,  et  environnée 
d’une  foule  de  villes  florissantes,  on  ne  doit  pas  s’étonner 
devoir  la  capitale  d'Angleterre  devenir  de  nos  jour» 
la  ville  la  .plus  peuplée,  non  seulement  de  l'Europe, 
mais  de  tout  le  globe.  Le  dénombrement  de  ses  habitans 
qui  s’élevait  à 1,476,646  lors  du  recensement  officiel  de 
tS-*»  I.  doit  être  au  moins  de  1,600,000  à la  fin  de  1837. 

— Le  commerce  de  l’Angleterre,  qui  embrasse  toute» 
es  branches  et  tous  les  pays,  ne  connaît  de  limite» 
que  celles  du  monde;  partout  il  jouit  d’une  prépondé- 
rance qu'aucune  nation  n'a  pu  rivaliser;  ses  vaisseaux 
sillonnent  incessamment  toutes  les  mers,  et  ses  produits 
sont  versés  sur  toutes  les  places  de  commerce  du  globe. 
Londres,  le  chef-lieu  de  ce  puissant  empire,  devait 
être  et  est  devenu  le  premier  marché  de  l’univers  ; et , 
en  outre  de  son  commerce  de  consommation,  celui  au- 
quel donnent  lieu  les  produits  de  son  industrie  et  celui 
plus  considérable  encore  qu'elle  fait  avec  les  autres  par- 
ties de  la  Grande-Bretagne,  dont  elle  est  l'entrepôt,  ac- 
croît encore  son  immensité.  Des  causes  puissantes,  la 
nécessité  d'une  grande  économie  dans  les  0|>éralions 
commerciales  , telle  que  l’exige  une  concurrence  active 
et  incessante,  appellent  d’autres  points  du  Royaume-Uni 
i entrer  en  partage  avec  la  métropole. 

Consommation. 

Il  serait  de  peu  d'intérêt  de  rechercher  tous  les  dé- 
lai!» des  objets  qui  peuvent  être  consommés  dans  celte 
grande  capitale;  i côté  de  quelques  chiffres,  dont  on 
peut  obtenir  le  contrôle,  il  en  est  trop  d'autres  sur  les- 
quels l'imagination  est  portée  à s’égarer.  En  fixant  de 
16  à 17  liv.  st.  la  dépense  moyenne  d'un  habitant  de  la 
Grande-Bretagne , M.  Mac-Culloch  est  porté  à élever  ce 
chiffre  i 94  liv.  »L  pour  les  habitans  de  Londres,  ce  qui, 
pour  1,600.000  Ames,  donnerait  38,400,000  liv.  st.,  ou 
960  millions  de  francs  de  dépenses.  Au  seul  marché  de 
Smithficld,  il  a été  vendu,  en  1837,  160,228  borufs  , 
19.522  veaux  , 1,364,180  moulons  et  agneaux,  et  70,020 
porc»;  et  cependant  cet  état  ne  présente  pas  la  totalité 
de  la  viande  consommée  dans  Londres,  parce  que  chaque 
Jour  on  débile  sur  les  marchés  une  quantité  considérable 
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il  nnimaui  abattus  aux  environs.  Mais  l’objet  de  consom- 
mation le  plus  considérable  est,  sans  contredit,  la  bière, 
dont  on  distingue  deux  sortes,  le  porter  et  l 'ale-,  il  est  diffi- 
cile d'en  préciser  la  valeur  ; toutefois  on  peulen  prendre 
une  idée  en  sachant  que  les  seuls  brasseurs  de  Londres 
(on  en  compte  102)  consommèrent  plus  de  S millions  de 
boisseaux  dedrèche  dans  l'année  1826,  et  ecla  indépen- 
damment de  la  bière  fabriquée  par  plus  de  6,000  laver- 
uiers  qui  font  cui-mèmes  celle  qu'ils  livrent  à la  con 
sommation.  Il  faut  encore  ajouter  A ces  chiffres  énormes 
une  quantité  d'ale  et  de  porter  que  l'Ecosse  et  l'Irlande 
expédient  sur  le  marché  de  Londres.  (J. -B.  Porter,  Sta- 
tistique de  la  Grande-Bretagne.  )On  a cité  souvent  le  cé* 
lèbre  établissement  de  MM.  Barclay,  Perkins  et  Comp*; 
ces  immenses  fabriques  de  bière,  les  premières  du 
monde,  et  qui  ont  été  vendues  23  millions,  ne  sont  pas 
moins  curieuses  par  la  distribution  et  par  l'ordre  qui  y 
régnent,  que  par  leur  vaste  étendue  : c'est  par  elles,  dit 
M.  Simon  , dan*  ses  Observations  recueillies  en  Angle- 
terre, qu'on  peut  se  faire  une  idée  de  la  puissance  indus- 
trielle et  productive  des  Anglais.  Il  est  impossible  de 
contempler  sans  une  espèce  de  stupeur  ces  énormes  éta- 
blissemensqui  abreuvent  d'ale,  de  bière  et  de  porter  des 
millions  de  gosiers  anglais  et  étrangers.  Dans  ces  mai- 
ntins, vous  voyez  des  chambres  de  plomb  assez  vastes 
pour  donner  un  hal;  un  grand  nombre  de  cuves  dans 
chacune  desquelles  peuvent  fermenter  à la  fois  des  cen- 
taines de  barriques  de  liquide,  etc.  (I).  On  y fabrique 
par  jour  de  900  à 1,200  barils  de  biète,  soit  environ 
400,000  barils  par  an. 

La  consommation  de  la  houille  à Londres  est  immense 
et  donne  lieu  A un  commerce  considérable.  (Voyez  à ce 
sujet  l’article  Hooillcs  , § Houilles  en  Angleterre.  ) 

Le  commerce  et  la  consommation  du  tabac  peuvent 
être  rangés  également  parmi  les  plus  importans.  Les 
droits  payés  a Londres  sur  celle  marchandise  sc  sont 
élevés, en  1836,  A 507.616  li  v.  si.,  et  à 3,364.457  pour  tout 
le  royaume.  Il  s'agit  seulement  ici  de  la  quantité  im- 
portée pour  la  consommation  locale.  L'exportation  géné- 
rale de  la  même  année  fut,  pour  Londres,  de  16,684,7151., 
chiffre  qui  représente  près  des  2/3  de  l’exportation  to- 
tale du  Rojaume-Uni , qui  avait  été  de  25,818,565  livres. 

INDUSTRIES. 

Malgré  l’étendue  de  sa  population,  Londres  est  loin 
d’occuper  le  premier  rang  comme  ville  manufacturière. 
Plusieurs  villes  du  second  ordre,  comme  Birmingham, 
Manchester,  etc.,  ont  sous  ce  rapport  une  prééminence 
marquée.  Mais  Londres  est  un  vaste  rentre  vers  lequel 
convergent  tous  les  produits  de  l'industrie  du  royaume  ; 
c’est  le  grand  marché  des  articles  manufacturé*  des  pro- 
vinces; le  magasin  où  l'Europe  et  l’Orient  s’approvi- 
sionnent de  tout  ce  que  peut  fournir  l’Angleterre.  Toute- 
fois, si  les  manufactures  de  Londres  ne  sont  pas  renom- 
mées pour  Irur  nombre,  elles  le  sont  par  la  supériorité 
de  leurs  produits. 

L'industrie  manufacturière  de  Londres  comprend  prin- 
ci|»a1finenl  les  soieries,  la  chapellerie,  la  papeterie,  l’or- 
fevrerie,  la  bijouterie  et  l'horlogerie,  la  coutellerie,  les 
verreries,  la  poterie,  les  brasseries,  etc. 

Soieries.  Le  commerce  des  soieries  ou  , comme  on 
lappelle  en  terme  technique,  ta  fabrique  deSpitnl  Field , 
fait  remonter  son  origine  A l'année  1685.  Des  protestons 
français,  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  força  de 

(■)  N.  NlrM  CkrnlMr  dit  qur  la  mjwwii*  Ar  forlijurl  hnr»  d»  rrt  ruvn 
•u  f.  udir»  *«  d'roOr.v,  i a Coo.ivw.  boutrillr*  [Isitrtt  '«rf  Àmr*  ■/»  V «rrf  f 


t LONDRES.  1365 

quitter  leur  pays,  apportèrent  cette  Industrie  en  Angle- 
terre ; d’abord  elle  y fut  exercée  exclusivement  par  eux  el 
par  leurs  enfans.  Spital-Field,  où  s’établirent  les  réfugiés, 
fut  regardé  pendant  long-temps  comme  une  colonie  au 
milieu  de  Londres;  la  fabrication  el  le  commerce  des 
soieries  furent  presque  aussi  exclusivement  français 
dans  larapitalede  l’Angleterre  qu’ils  l'avaient  éléaupara- 
vant  dans  le  midi  de  la  France.  Cependant  avec  le  temps 
les  artisans  français  finirent  par  se  confondre  peu  à peu 
avec  les  habitans  de  leur  pays  d’adoption;  de  sorte  quau- 
jourd’bui  il  ne  reste  plus  de  traces  de  l’origine  de  la  fa- 
brique de  soieries,  A moins  qu’on  ne  considère  comme 
telle  la  rencontre  assez  rare  de  quelques  noms  français. 
Cette  industrie  s’étendit  dans  les  environs  de  Londres, 
et  quoiqu’elle  porte  encore  le  nom  de  Spital-Field,  celle 
paroisse  a cessé  depuis  long-temps  d’en  être  le  siège  prin- 
cipal ; la  plus  grande  partie  des  ouvriers  en  soie  résident 
aujourd’hui  dons  la  paroisse  de  St  -Mary  Bethnel  Green. 

Le  nombre  des  fabricans  est  maintenant  d’environ  150, 
employant  de  30  à 500  métiers  chacun.  Il  y a des  ou- 
vriers qui  possèdent  un  ou  deux  métiers  A leur  compte; 
mais  iis  ne  sont  point  considérés  comme  fabricans,  et 
leurs  produits  exercent  peu  d'infiuencesur  l'état  du  com- 
merce. On  compte  aujourd’hui  19,000  métiers  en  acti- 
vité (1837). 

La  plus  grande  partie  de  la  soie  qu’emploient  ces  ma- 
nufactures vient  d'Italie  ; elle  se  lire,  soit  directement 
des  ports  de  ce  pays,  soit  de  France , ce  qui  est  le  plus 
commun.  On  emploie  aussi  une  quantité  considérable 
de  soie  de  la  Chine,  ainsi  que  de  ta  soie  de  l’Inde.  Celle 
dernière  est  connue  sous  le  nom  de  soie  du  Bengale.  La 
soie  brute  doit  subir  avant  d’ètre  mise  en  œuvre  ce  qu’on 
appelle  le  tirage,  mais  cette  préparation  ne  se  Tait  point 
A Londres.  Ainsi,  lorsque  les  fabricans  reçoivent  de  la 
soie  brute,  Ils  l’envoient  dans  la  province  d’où  elle  leur 
revient  préparée.  Les  principales  villes  d’Angleterre 
pour  le  tirage  de  la  soie  sont  Macclesfield,  Conglcton, 
Manchester,  Derby  et  Jamslon.  Il  est  A remarquer  qu’il 
n arrive  de  la  Chine  et  de  l'Inde,  sur  le  marché  de 
Londres,  que  de  la  soie  brute,  la  soie  d’Italie  est  en 
partie  brute  et  en  partie  tirée,  mais  cette  dernière  est  en 
très  petite  quantité  comparativement  A la  première. 
Ainsi,  en  1835,  on  n’importa  que  215,332  livres  (angl.) 
de  soie  grège  ou  tirée,  pour  5, 169,4 14  livres  de  soie  brute. 

Le  tirage  de  la  soie  pour  les  métiers  de  Londres  a-t-il 
été  l'origine  ou  nou  du  tissage  de  la  soie  dansles  villes  où 
on  l'organsine,  c'est  ce  qu’on  ignore  ; tout  ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’est  que  ces  villes  sont  depuis  long-temps  en 
possession  de  cette  industrie.  Elle  y est  florissante  et 
prend  même  de  l'extension;  mais  les  produits  manu- 
facturés sont  d'une  qualité  inférieure  ; c'est  des  ate- 
liers de  Londres  que  sortent  tous  les  plus  beaux  tis- 
sus. Dans  le  commerce  régulier  entre  la  capitale  el  les 
provinces,  la  première  fournit  celles-ci  de  toutes  les  ri- 
ches sortesde  soieries;  et,  de  l’autre  côté,  les  soieries  A 
bas  prix  el  d’une  qualité  inférieure  qu’on  rencontre  dans 
les  magasins  de  Londres,  sont  le  produit  des  métiers  de 
province.  Les  manufactures  de  Londres  se  restreignent 
A ce  qu’on  appelle  broad  work , c'est-à-dire,  les  étoffes 
pour  vêlemens.  Le  narrow  u ork , tels  que  rubans,  cor- 
dons de  souliers,  etc.,  se  fabrique  principalement  A 
Coventry  et  dans  les  environs. 

Les  produit»  des  manufactures  de  soieries  de  Londre* 
consistent  en  velours  unis  et  façonnés,  sa  tins , gros  de  Na- 
ples unis  et  façonnés , serges , armoiines  el  lustrings.  La  fa- 
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fcrication  des  iroii  premières  étoffes  est  beaucoup  ptus 
considérable  que  celle  des  autres  ; les  serges  sont  em- 
ployées principalement  pour  des  doublures  d'babils,ele.; 
les  armozines  pour  des  robes  de  deuil  et  pour  le  clergé; 
les  luslrings  s'emploient  pour  des  garnitures  de  voiture. 

Le  terme  moyen  delà  valeur  du  produit  annuel  d'un 
métier  est  del3u  à 200  liv.  sterl.;  ce  qui  donne  pour  la 
valeur  totale  de  la  fabrique  des  soieries  à Londres  une 
somme  d'environ  3,000,000  liv.  sterl.  Environ  un  tiers 
de  ces  produits  se  consomme  A Londres  ; le  reste  est 
acheté  par  les  principaux  négocions  en  gros  qui  l'expé- 
dient dans  les  comtés.  Il  s'exporte  annuellement  d'An- 
gleterre pour  1,000,000  liv.  sterl.  de  soie  manufacturée; 
mais  Londres  n’en  fournil  que  très  peu  ; la  plus  grande 
partie  sort  des  ateliers  de  Macclesfield,  de  Manchester  et 
des  autres  villes  de  province  qui  fabriquent  des  soieries. 

Suivant  quelques  uns,  la  fabrique  de  Spital— Field  dé- 
cline. Il  ne  parait  pas  cependant  qu'il  en  soit  ainsi,  quoi- 
que, d’un  autre  cOté,  on  ne  puisse  pas  prétendre  qu'elle 
prenne  de  l'extension.  Le  tissage  de  la  soie,  il  est  vrai, 
augmente  évidemment  en  Angleterre,  mais  cet  accrois- 
sement a lieu  dans  les  provinces  et  non  point  dans  la  ca- 
pitale. Cependant  la  supériorité  des  produits  des  ma- 
nufactures de  Londres  les  placent  à la  létc  de  celte 
branche  de  l'industrie  britannique,  et  les  y maintiendra 
long-temps,  quoi  qu’il  puisse  arriver. 

Un  métier  à soie  emploie  3 ouvriers  ; de  sorte  que 
cette  industrie  occupe  48,000  personnes,  non  compris 
les  chefs  des  manufactures  et  les  marchands  en  détail. 

Chapellerie.  Cette  industrie  est  la  plus  importante  de 
toutes  celles  qui  s’exercent  à Londres,  et  elle  y est  peut- 
être  plus  considérable  que  dans  aucune  au^re  ville  du 
monde.  Les  chapeaux  de  Londres  jouissent  d’une  très 
grande  réputation  dans  les  provinces,  cl  l’on  en  expédie 
sans  cesse  des  milliers  dans  toutes  les  parties  de  l'Angle- 
terre. Us  forment  aussi  un  objet  d’exportation  pour  l'é- 
tranger qui  n’est  pas  sans  quelque  importance.  On  pourra 
se  faire  une  idée  du  commerce  général  de  la  chapelle- 
rie A Londres  d’après  les  indications  suivantes.  On  y 
compte  112  fabricant  en  gros,  133  fabricans  qui  sont  en 
même  temps  marchands,  et  13  fabricant  de  chapeaux  de 
soie  ; en  tout  258.  Le  nombre  de  chapeaux  fabriqués  et 
de  bras  employés  à ce  travail  doit  nécessairement  être 
très  considérable  ; mais  on  n'a  point  de  données  pour 
établir  & cet  égard  un  calcul  «xact. 

Papeterie.  La  fabrication  du  papier  forme  aussi  une 
des  branches  de  l’industrie  manufacturière  de  Londres, 
quoique  les  moulins  qui  le  produisent  soient  situés  à 
une  distance  de  20  à 50  milles  de  celle  capitale.  Mais  les 
propriétaires  de  ces  moulins,  en  général , demeurent  à 
Londres  où  ils  sont  marchands  de  papier  en  gros,  et  les 
produits  de  leurs  manufactures  sont  exclusivement  des- 
tinés à la  place  de  Londres.  Les  chiffons  nécessaires  pour 
la  consommation  de  ces  usines  forment  une  partie  im- 
portante, sinon  très  considérable  et  très  lucrative,  du 
commerce  extérieur.  L'Angleterre  ne  fournissait  pas  plus 
d'un  cinquième  de  ces  chiffons;  le  surplus  se  tirait  de 
l’étranger.  L’exportation  des  chiffons  est  prohibée  en 
France,  en  Hollande,  en  Belgique,  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal; l’Amérique  est  loin  d'en  fournir,  puisqu'on  y en 
importe  annuellement  une  certaine  quantité  d’Angle- 
terre. Les  grands  approvisionnemens  viennent  d'Italie  et 
d’Espagne,  principalement  de  Brème,  de  Hambourg,  de 
l.lvourue,  de  Trieste,  de  Rostock,  d’Ancône,  de  Messine 
ci  de  l alcrme.  Mais  l’emploi  en  fabrication  des  déchets 
de  coton  et  même  des  vieux  emballages,  tend  à reporter 
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cette  industrie  dans  les  environs  de  Manchester,  où  les 
fabricans  de  Londres  élèvent  des  usines. 

Londres  compte  21  fabricans  de  papier;  les  moulins, 
qui  existent  dans  un  rayon  de  50  milles,  sont  au  nombre 
de  100,  et  emploient  5 à 6,000  individus,  tant  homme» 
que  femmes  et  enfans.  La  totalité  des  différentes  sorte» 
de  papiers  fabriqués  en  Angleterre,  pendant  l'année 
1830,  s'est  élevée  à une  valeur  de  2,500,000  liv.  si. 
(62.5110,000  fr.  ) : sur  telle  somme,  plus  de  1,750,000 1.  si. 
(43,750,000  fr.)  appartenaient  aux  fabriques  de  Londres. 
La  valeur  des  exportations  a dépité  250,000  liv.  st. 
(6,250,000  fr.),  et  la  capitale  seule  a pris  part  A ces  ex- 
portations. 

Orfèvrerie , joaillerie  et  horlogerie.  Il  n’y  a que  peu  de 
chose  A dire  sur  ces  branches  d’industrie  ; on  sait  qu'elles 
sont  considérables , et,  comme  pour  les  soieries , le  pa- 
pier, etc.,  le  nom  d'un  fabricant  de  Londres  est  toujours 
une  recommandation  pour  un  article.  On  a remarqué 
cependant  avec  raison  que  les  meilleures  et  les  plus  mou  - 
taises  montres  se  font  à Londres.  La  même  remarque 
peut  s’appliquer  d’une  manière  moins  absolue  A l’orfè- 
vrerie et  A la  joaillerie.  Ces  trois  branches  d'industrie 
emploient  de  10  à 12,000  ouvriers,  rt  la  valeur  des  pro- 
duits manufacturés  peut  s'élever  de  6 à 8,000,000  liv.  st. 
(200,000,000  f.);  toutefois,  il  est  impossible  de  rien  pré- 
ciser A cet  égard.  Les  exportations  sont  évaluées  annuel- 
lement A environ  250,000  liv.  st.;  mais  une  grande  par- 
tie, le  tiers  peut-être,  est  embarqué  A Livcrpool,  À 
Bristol  et  A Hull. 

Coutellerie.  Elle  consiste  principalement  en  couteaux 
de  table  et  inslrumens  de  chirurgie.  Elle  occupe  800  A 

1.000  ouvriers  ; mais,  si  l’on  en  excepte  les  articles  de 
premier  ordre , il  n’est  pas  aisé  de  distinguer  la  coutel- 
lerie de  Londres  de  celle  de  ShcITield.  U y a dans  cette 
industrie  une  particularité  assez  remarquable.  La  cou- 
tellerie de  table  anglaise  se  compose  de  couteaux  et  de 
fourchettes  en  acier  A deux  doigts  : la  fabrique  des  cou- 
teaux est  propre  A Londres,  et  Sheffleld  fournit  invaria- 
blement les  fourchettes.  ( V.  Coutellerie  et  Sheweld.  ) 

Perrerie.  Celte  industrie  est  importante,  mais  très 
bornée;  elle  se  réduit  au  pintglass , ou  cristal,  et 
aux  glaces.  Le  nombre  actuel  des  manufactures,  c’est-à- 
dire  d'élablissemens  qui  convertissent  en  verre  les  ma- 
tières premières,  est  de  quatre;  mais  il  y a A Londres 
50  maisons  où  l’on  fond  le  verre  de  rebut,  cl  où  on  lui 
redonne  de  nouvelles  formes.  Les  principaux  articles 
manufacturés  sont  les  inslrumens  scientifiques  pour  U 
fabrication  desquels  les  ateliers  de  Londres  ont  acquis 
une  réputation  aussi  grande  que  justement  méritée.  La 
verrerie  de  table  est  un  monopole  dont  s’est  emparée  U 
manufacture  de  Manchester.  Le  bon  marché  du  combus- 
tible, dans  le  voisinage,  lui  a donné  la  possibilité  de  ven- 
dre A plus  bas  prix  que  les  fabricans  de  Londres,  et  A 
leur  porte  même.  Cependant,  pour  les  objets  d’uue  très 
belle  exécution , Londres  l'emporte  toujours. 

Les  verreries  de  Londres  emploient  de  3 à 4,000  ou- 
vriers, et  la  valeur  des  produits  annuels  peut  s'élever  à 

200.000  liv.  St.  (5,000,000  fr.  ). 

Poterie.  La  poterie  de  Londres  est  une  sorte  de  caillou- 
tage brun  ( brown  atone) , et  c’est  la  seule  poterie  de  terre 
qui  résiste  réellement  A l’action  desacides  chimiques,  l'ar 
suite  de  cette  propriété,  on  en  fait  un  très  grand  nombre 
d'appareils  de  chimie,  et  les  jarres,  les  cornues,  les  ser- 
pentins, etc.,  en  terre  et  d’une  très  grande  dimension, 
remplacent  ceux  de  métal  ou  deverrequi,  d’une  grandeur 
égale,  coûteraient  au  moins  dix  fois  plus  cher.  U po- 
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terie  de  Londres,  pour  les  appareils  de  chimie,  n'exisle 
que  depuis  sept  ou  huit  ans  ; mais  elle  est  déjà  avanta- 
geusement connue  non  seulement  en  Angleterre,  mais 
sur  le  continent  européen,  et  même  en  Amérique,  ce 
grand  réceptacle  de  tous  les  produits  de  l'Europe. 

Il  7 a en  tout  34  fours  pour  cette  poterie  ; mais  comme 
H y a nécessairement  une  perte  de  temps  pour  les  laisser 
refroidir  après  chaque  chauffe,  on  peut  réduire  aux 
deux  tiers,  c'est-à  dire  à 33,  le  nombre  de  ceux  qui  sont 
en  activité.  Les  produits  de  celte  industrie  s'élèvent  à 60 
ou  60,000  liv.  st.  ( 1. 600,000 fr.  ) par  an. 

iJbruirie.  Celle  de  Londres  est  très  considérable;  c’est 
la  plus  riche  et  la  plus  importante  de  l’Europe.  ( Voyez , 
ace  sujet,  le  $ Librairie  anglaise,  article  Librairie.) 

Il  existe  encore  a Londres  un  grand  nombre  d'indus- 
tries diverses.  Nous  avons  dl  nous  borner  a mentionner 
ici  les  principales,  qui  sont  aussi  les  seules  sur  lesquelles 
des  renseignements  exacts  nous  ont  été  fournis,  car  nous 
ne  voulons  puiser  qu'à  des  sources  certaines.  Nous  ne 
terminerons  pas  toutefois,  sans  ajouter  encore  que  Lon- 
dres possède  des  fabriques  de  machines  à vapeur,  uo- 
1 1 minent  celle  de  M.  Maudslay , l’une  des  plus  importan- 
tes de  l'Angleterre,  et  que  c'est  aussi  dans  cette  ville 
qu'est  établie  la  belle  usine  de  M.  Donkin,  qui  confec- 
tionne les  machines  à fabriquer  le  papier  mécanique. 

Port  dk  Londres.  D'après  les  étals  officiels  publics  eu 
1836,  la  marine  du  port  de  Londres  se  composait  celte 
année  de  2,828  navires  , jaugeant  ensemble  666,162  ton- 
neaux et  montés  par  32,392  marins  et  mousses  ; dans  ce 
nombre,  on  ne  comprenait  point  les  bateaux  et  autres 
embarcations  non  enregistrées.  Le  sixième  de  ce  tonnage 
et  le  quart  de  ce  nombre  de  marins  sont  employés  dans 
(ecommerce  des  Indes-Orientales;  un  autre  sixième  du 
tonnage  et  le  tiers  des  équipages  le  sont  dans  le  com- 
merce des  Indes-Occidentales.  Dans  la  même  année,  le 
produit  des  droits  de  douanes  perçus  à Londres  s’élail 
élevé  à 10.601,600  liv.  sterl.  (266,600,000  fr.)  et  les  frais 
de  perception  avaient  à peine  dépassé  2 1/2  p.  0/0.  En 
1810,  le  même  produit  n’avait  monté  qu'à  7,749,4631.  st. 
(196,286,470  fr.),  tandis  que  les  frais  de  perception 


avaient  été  de  plus  de  3 l/2  p.  0/0:  c’est  un  progrès 
extrêmement  remarquable.  La  concentration  d’un  aussi 
immense  commerce  dans  un  seul  port  justifie  pleine- 
ment la  qualification  d' uni  ver  si  orbis  terrarum  imperium 
donnée  à la  ville  de  Londres  (I). 

L'accroissement  de  la  navigation  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  dernier  a été  énorme.  En  1700,  Il  en- 
tra au  port  de  Londres  839  navires  anglais  jaugeant 
80,0-40  lonn.,el  496  navires  élrang.  jaugeant 76,996  tonn. 
En  1793  ces  nombres  avaient  presque  triplé  pour  les 
navires  anglais  , et  sextuplé  pour  leur  tonnage,  et  plus 
que  doublé  pour  les  navires  étrangers  et  leur  tonnage. 
L'état  officiel  de  celle  année  porte  2,348  navires  anglais 
jaugeant  478, 106  tonn.,  et  1,193  navires  élrang.  jaugeant 
177,019  tonn.  Pendant  la  guerre  maritime  de  la  révolu- 
tion , il  y eut  nécessairement  diminution  dans  tous  ces 
nombres;  mais,  dés  la  première  année  de  paix,  le  tonnage 
des  navires  étrangers  culrés  au  port  de  Londres,  s’éleva  a 
269.834  tonn.,  c'est-à -tl ire  à plus  de  moitié  au-dessus  du 
chiffre  de  1793.  De  1814  à 1819  inclus,  il  a éprouvé  d’as- 
sez grandes  variations.  Voici  le  tableau  exact  des  entrées 
pour  les  années  suivantes,  jusques  et  y compris  1832. 


i.a  diminution  en  1832  n’a  été  que  temporaire,  et  l’on 
doit  l'attribuer  au  choléra  et  à la  suspension  du  com- 
merce avec  la  Hollande.  Le  tableau  officiel  suivant  fait 
connaître  le  nombre  des  navires  entrés  dans  le  port  de 
Londres  pendant  les  années  1833  à 1836. 


TABLEAU  indiquant  le  nombre  et  le  tonnage  des  navires  entrés  an  port  de  Ixtndres,  avec  des  cargaisons 
provenant  de  pays  étrangers,  dans  les  années  1833,  1834  et  1836. 
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Ud  grand  nombre  de  bateaux  à vapeur  entretien- 
nent des  communications  régulières  et  actives  entre 
Londres  et  les  autres  ports  de  la  Grande-Bretagne,  ainsi 
qu’avec  plusieurs  autres  villes  d’Europe,  telles  que 
Calais,  Boulogne,  Dieppe,  le  Havre,  Oslende,  Anvers, 
la  Hollande,  Hambourg,  Dublin,  Hull,  Edimbourg, 
AVaterford,  Bamsgate,  Margatc,  Gravesend , les  îles  de 
Guernescy  et  Jersey,  Lisbonne,  la  Méditerranée. 

— Docks.  C'est  ici  le  lieu  d’ajouter  quelque  chose  à 
ce  que  nous  avons  dit,  à l’article  Docks  (i ’oyei),  concer- 
nant ceux  de  la  Tamise. 

Au  nombre  des  avantages  si  imporlans  que  ces  docks 
ont  procurés  au  commerce  de  tondres  , on  doit  citer 
celui  d’avoir  rendu  presque  impossibles  les  vols  de  mar- 
chandises. Avant  leur  établissement , on  évaluait  ces 
vols  à 500,000  liv.  ster.  ( plus  de  12  1/2  millions  de  fr.) 
par  année.  Mac-Cullorh  pense  que  celte  évaluation  est 
exagérée;  mais  il  demeure  constant  que  les  dépréda- 
tions partielles  auxquelles  étaient  exposées  le*  cargai- 
sons déposées  sur  des  quais  faisant  partie  de  la  voie  pu- 
blique, s’élevaient  A des  sommes  considérables. 

I.  Le  dock  des  Indes- Occidentales  ( ff' est- India  Docks ) 
ayanlété  établi  le  premier,  les  règlemens  adoptés  par  la 
compagnie  et  impo>é»  aux  capitaines,  pilotes  et  autres 
personnes  ayant  charge  des  navires  ou  de  leurs  cargai- 
sons, ont  servi  de  type  pour  ceux  des  docks  postérieure- 
ment établis.  Ces  règlemens  sont  très  étendus  cl  prescri- 
vent toutes  les  dispositions  à observera  l’entrée  et  à la 
sortie  des  navires,  ainsi  que  pendant  leur  séjour  dans 
les  docks;  celles  qui  regardent  la  police  et  la  sûreté,  et 
tout  ce  qui  a rapport  au  chargement  et  au  décharge, 
ment  et  A l'emmagasinage  des  marchandises.  Ils  ont 
dû  nécessairement  être  plusieurs  fois  révisés;  la  der- 
nière révision  date  de  1836.  L’espace  manque  pour 
les  Insérer  en  entier,  et  d'ailleurs  cette  insertion 
rn  extenso  ou  une  simple  analyse  seraient  superflues, 
attendu  la  disposition  , très  strictement  observée, 
qui  porte  qu'un  officier  de  la  compagnie  doit  re- 
mettre un  exemplaire  des  règlemens  A chaque  capitaine 
lorsqu’il  vient  faire  sa  déclaration  et  demander  l’admis- 
sion de  son  navire  dans  le  dock.  D’un  autre  côté  , les 
navires  français,  A raison  delà  nature  de  leur  charge- 
ment d’importation  ou  d'exportation , n'ayant  pas  lieu, 
d’entrer  dans  ce  dock,  il  importe  moins  de  faire  con- 
naître Ici  des  formalités  qui  ne  concernent  que  la  ma- 
rine marchande  anglaise  , et  même  une  portion  spéciale 
de  cette  marine. 

II.  Les  docks  dits  de  Londres  (London  Docks)  sont  prin- 
cipalement destinés  à recevoir  les  navires  chargés  de 
vins,  d'eau-de-vie  , de  tabac  et  de  rix;  il  y a un  de  ces 
docks  qui  est  particulièrement  réservé  pour  l'importa- 
tion du  tabac.  Les  magasins  qui  l'entourent  sont  spacieux 
et  magnifiques;  ils  passent  pour  les  plus  beaux  et  lesplus 
commodes  qui  existent  dans  le  monde;  ils  couvrent  envi- 
ron 2 hectares  de  terrain,  et  peuvent  Ioger24,000  bou- 
cauts  de  tabac.  Les  caves  pratiquées  sous  les  divers 

le»  marchand*  de  londm  avaient  Mir  un  grand  nombre  de  planlaliona  aui 
lndea-OeodrnUIr»,  il  «tait  devenu  le  |M>rt  principal  pour  rraipoitaiiun  du 
ancre-  Il  en  r*t<ic  même  pour  l'importation  det  vin»,  deirparet,  et  de  tnu*  le» 
article»  destiné»  * la  fonaoinmatti»,  rie*  rlatae, opulente.  (.Niant  au  rommerrr 
d’exportation,  Londre»  e»t  rplc,  »M  n'eat  »nrpaue  par  Livrrpool,  qui  r,t  |« 
port  de  débouché  de»  diltriru  manufacturiei*.  — Le  montant  d<«  droit*  de 
douanes prrvu»  dan»  Ici  «liflerrn»  port»  de  l'Angleterre  n’e»t  nullement  un 
indirerrrtamde  l'étendue  de  leur  commerce;  car  le,  drrun»(Mil  presque  !.<u, 
établi»  »urlr»  Importation»  et  particuliérement  sur  le  thé,  le  tuerr,  le  tabac, 
et  le»  vin».  Un  port  qui.  comme  Londre»,  importe  une  grande  quantité  de  ce» 
article»,  paie  proportionnellement  une  part  considérable  au  tir;  landi»  qu'un 
port  tei  que  Livripool,  qui  importe  d'iniraente*  quantité»  de  coton  brui  rt 
qui  erp-  >i  te  de,  quantité,  iimnrnir,  au»,!  de  coton  manufacturé,  marrhandise, 
mi  aucune  desquelles  il  a'eat  par  de  diotu  r munir labié,,  ne  p,ie  projior- 
I"  innpllrmrnt  a l'Etat  qu'une  faible  paît,  et  u l'on  devait  en  juger  parlcétal» 
de  la  douanr,  u'aurait  comparativement  qu'un  faible  commerce.  M.  C.  C. 
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magasins  présentent  une  superficie  de  7 l/2  hectares  et 
peuvent  contenir  G6,000  pipes  de  vins  et  d’esprits.  Lors 
de  rétablissement  de  ces  docks,  on  imposa  pour  21  an» 
l’obligation  aux  navires  chargés  de  vins  , d’eaux-de-vie, 
de  tabac  et  de  riz  [excepté  ceux  venant  des  Indes-Orieu- 
lales  ou  Occidentales ) d’y  décharger  leurs  cargaisons; 
ce  monopole  a expiré  en  1826.  Les  règlemens  de  police 
et  de  sûreté  sont  A peu  prés  les  mêmes  que  ceux  pour 
les  docks  des  Indes-Occidcnlalcs,  et  l'on  en  délivre  éga- 
lement un  exemplaire  à chaque  capilainc. 

Droits.  Ce  qui  concerne  les  droits  et  frais  mérite  une 
mention  spéciale.  On  ne  permet  A aucun  navire  de  quitter 
les  docks  avant  d'avoir  payé  le  droit  de  tonnage  et  les  autre» 
redevances.  A cet  effet , on  doit  produire  au  bureau  du  sur- 
lulendant  copie  de  l'enregistrement,  si  le  navire  est  anglais 
ou  un  certificat  de  jaugeage  signé  de  l’employé  des  douanes  A 
ce  préposé,  si  le  navire  est  étranger;  ou  reçoit  en  échauge 
une  passe  qui  doit  être  remise  au  maître  du  dock  au  inouit  ut 
de  la  sortie. 

Les  navires  arrivant  des  ports  du  Royaume-Uni,  ainsi  que 
des  lies  de  Man,  Jersey,  Guernesey,  Auhgny,  et  de  tous  les 
poris  européens  situés  en  dehors  de  la  Ba  tique,  entre  le  cap 
Nord  et  file  d’Ouessanl  ; Hambourg  excepté:,  paient  6 d.  ster 
1 63  c.  j par  tonneau , et  out  la  liberté  de  recharger  pour  «jocl- 
que  port  que  ce  soit  ; ils  paient  en  outre  à titre  de  loyer,  qua- 
tre semaines  après  leur  eulréc,  si  la  cargaison  a été  déchargée 
[iar  leur  équipage,  ou  du  jour  où  le  déchargement  a été  ter- 
miné, s'il  a été  fait  par  les  gens  de  la  couqtagme,  1 d slerl. 
(0,10  I fl  c.)  par  tonneau  pour  chaque  semaine  de  séjour  daus 
le  dock.  Quand  les  navires  u’out  pas  une  cat  gauou  complète , 
ils  ne  paient  le  droit  de  tonnage  que  pour  la  quantité  de  mar- 
cbaudiws  déchargées  ; mais  ils  paieut  le  loyer  pour  leur  ton- 
nage entier,  A partir  d’une  semaine  après  leur  entrée. 

Les  uavii  es  qui  v ienueut  charger  dans  les  do»  ks  dits  de  ton- 
dre* san*  y avoir  déchargé,  paieut  le  même  droit  de  tounage 
el  le  même  loyer  que  ci-dessus,  A partir  du  commencement 
de  la  cinquième  semaine. 

Les  nas  ires  venant  de  Hambourg  paient  le  même  droit  de 
tonnage  ; mais  le  loyer  oc  oummeuce  A courir  pour  eux  qu'au 
bout  de  six  semaines. 

tos  navires  arrivant  des  ports  de  la  Méditerranée  paient 
9 d.  ster.  ( 94  1/2  c.  ) par  tonneau  et  ne  doivent  de  loyer  qu’au 
bout  de  six  semaines. 

Les  navires  venait  C de  lotu  autres  ports  que  ceux  mentionné* 
ci -dessus,  paient  9 d.  de  droit  de  tounage  , et  p ur  le  loyer 
sont  soumis  aux  mêmes  coudiiious  que  ceux  de  la  première 
catégorie. 

Les  navire»  chargés  en  entier  de  grains  ne  sont  pas  assujettis 
au  droit  de  totmage.  mais  ils  paieut  pour  l’entrée  et  la  sortie 
1 1. 1 s ster.  ; 26  fr.  46  C.  ) s’ils  jaugent  plus  de  1U0  louucauv; 
au-dessous  de  100  louucaux  ils  ne  p ient  que  la  moitié  de  cette 
somme. 


Table  des  droits  imposés  dans  les  docks  dits  de  Londres, 
sur  les  principales  especes  de  marchandises  françaises. 
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tes  diipoilttoai  concernant  tel  vin»  et  lea  esprits 
sont  si  compliquées  et  s'appliquent  à tant  de  cas  divers, 
qu'il  eat  impossible  de  les  comprendre  ailleurs  que  sur 
les  lieua,  où  l'on  est  â même  de  se  les  faire  expliquer. 
Elles  sont , au  reste , d’une  moindre  importance  pour  le 
commerce  français  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  si  l’on 
Ignorait  que  les  vins  de  France  sont  en  très  grande  par- 
tie ci  portés  par  des  navires  étrangers. 

III.  1.CJ  docks  des  Indes- Orientales [East  India  Docks) 
sont  situés  à Blackwall,  Ils  ont  été  établis  principale- 
ment pour  recevoir  les  vaisseaui  de  la  compagnie  des 
Indes-Orientales,  mais  maintenant  ils  sont  ouverts  aui 
navires  venant  de  tous  les  lieui.  Ils  se  composent  de 
deux  bassins,  l'nn  pour  les  navires  qui  déchargent,  et 
•autre  pour  ceux  qui  chargent.  I.e  premier,  c'est-à-dire 
le  dork  des  Importations , a une  superficie  de  18  acres 
( plus  de  7 hectares  ) , et  celui  des  exportations  est  moi- 
tié moins  grand.  Un  avant-bassin,  d'environ  I hectare, 
lea  fait  communiquer  avec  les  écluses  d’entrée  et  de 
sortie,  dont  le  sas  a ÎIO  pieds  de  long  et  les  portes 
48  pieds  d’ouverture.  Ces  dorks  devant  recevoir  des  na- 
vires du  plus  fort  tonnage , la  hauteur  de  l'eau  n'y  est 
Jamais  moindre  de  S'1  pieds.  Comparativement  a ceux 
des  antres  docks,  les  magasins  sont  petits,  parce  que  les 
marchandises  qu'on  y décharge  sonl  en  grande  partie 
transportées  Immédiatement  dans  des  magasins  de  la 
Ci  lé. 

IV.  I,es  docks  de  Sainte-Catherine  { St.-Katharine's 
Docks)  ayant  élé  construits  les  derniers , présentent  di- 
vers avantages  sur  les  autres  établissement  du  même 
genre.  Le  premier  est  leur  plus  grande  proximité  de  la 
Cité , de  la  douane,  et  de  tous  les  lieux  où  l'on  fait  les 
affaires;  en  outre  de  cela,  les  navires  du  port  de  tiOO  ton- 
neaux et  au-dessus  peuvent  y entrer  et  en  sortir  trois 
heures  avant  la  pleine  mer,  ce  qui  permet  à ceux  qui 
doivent  descendre  la  Tamise  de  gagner  Blackwall  avant 
que  la  marée  ne  commence  à descendre  ; l’entrée  et  la 
sortie  peuvent  t'effectuer  de  nuit  comme  de  jour-  les 
magasins  et  les  caves  ont  élé  construits  de  telle  manière 
que  les  marchandises  y sonl  introduites  par  des  ma- 
chines qui  les  enlèvent  de  la  cale  même  des  navires, 

tans  qu’il  soit  nécessaire  de  les  déposer  d'abord  sur  uii 

quai. 

Droits  Lea  tarifs  sont  modérés , et , pour  le  paiement 
des  droits,  tes  navires  ne  sont  partagés  qu’en  deux  catégo 
net  ; la  première  comprend  les  navires  venant  des  ports 
du  Royaume  Uoi,  des  Iles  de  Mao,  Jersey.  Guernetey  et  Auri- 
guy,  ainsi  que  de  tous  tes  ports  d'Europe  situes  en  dehors  de  la 
Baltique,  entre  le  cap  Nord  et  nie  d’Oueasant  ; la  seconde 
comprend  les  navires  venant  de  tous  le.  autres  ports.  Pour  les 
premiers,  le  droit  d’importation  est  de  0 d.  sler.  ,03  c.  ) par 
tonneau,  et  pour  le  s rond  de  8 d.  ster.  (SI  t/2  c.  ).  Pour  les 
navires  venant  de  Hambourg  ou  des  ports  de  la  Méditerra- 
née. le  loyer  ne  commence  â courir  que  six  semaines  après 
leur  entrée,  quand  les  cargaisons  sont  déchargées  par  les  gens 
delà  compagnie,  et  pour  ha  navires  venant  d’autres  port, 
quatre  semaines  après  le  déchargement  Ouamt  ces  deruiera 
sont  déchargés  par  lents  équipages,  les  quatre  semaines  sont 
comptées  a dater  du  jour  de  feutrée.  Le  loyer  est  de  I d.  ster 
( 10  i/Jc.)  par  tonneau  cl  par  semaine. 

V.  Dock I du  commerce.  Tous  les  docks  mentionnés  cl- 
dessus  sont  situés  au  nord  de  la  Tamise.  Sur  la  rivo 
méridionale,  sont  les  docks  dits  du  commerce  ( Corn- 
mercial  docks).  Ces  docks,  situés  en  rare  de  l’extrémité 
occidentale  des  docks  des  Indes-Occidcnlalcs,  sont  très 
spacieux  ; on  les  a établis  principalement  pour  rece- 
voir les  navires  chargés  de  bois  de  construction,  de 
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grains  et  d'autres  marchandises  d’encombrement.  Les 
magasins  sonl  peu  commodes,  el  l'établissement  n'est 
pas  organisé  de  manière  â pouvoir  servir  d'entrepôt 
pour  toute  espèce  de  marchandises. 

Droiu  de  port.  Indépendamment  des  droits  de  docks,  il  T a 
un  droit  de  port  établi  à Ixmdrr*  sur  tous  les  navires  entrant 
ou  sortant.  Jusqu’en  1835,  rc  droit  avait  élé  fort  élevé,  et  ét.iit 
généralement  double  pour  les  navires  étrangers.  On  a fini  par 
reconnaître  que  cette  été  va  lion  du  droit  et  la  dishuciion  faite 
entre  les  navires  nationaux  et  les  navires  étrangers  étaient  pré- 
judiciables au  commerce  du  pays,  et  l’on  y a apporté  une  trè» 
grande  réduction.  Voici  le  tarif  actuel  : 

Pour  les  navires  venant  du  Danemarck  et  de  la  Norwége  , 
d’Anvers  et  des  autres  ports  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande, 
de  la  France,  en -deçà  d’Oucs&anl,  de  Jersey,  de  Guernetey, 
d’Aurigny,  de  tous  les  ports  de  la  mer  d’Allemagne,  f/2  d si. 
[5  1/1  c.)  par  tonneau  ; 

De  la  mer  Baltique,  d'au-delà  du  cap  Nord,  de  la  Suède  rt 
de  la  Russie,  en  dehors  de  la  mer  Baltique,  1/2  d.  ster.  (5 1/4  c.) 
par  tonneau  ; 

Des  possessions  anglaises  de  l’Amérique  du  Nord,  des  État» 
Unis,  des  Açores,  des  Canaries , de  Madère,  de  la  France. 
d’Oucssant  aux  côtes  d'bsnague,  des  ports  d’Espagne  et  de 
Portugal  en  dehors  de  la  Méditerranée,  3/1  d.  ster.  (8  1/2  c.) 
par  tonneau; 

Du  Groenland,  de  France  on  dedans  de  la  Méditerranée,  de 
tous  le*  ports  siiués  sur  celte  mer,  du  golfe  du  Mexique,  de 
l’Amérique  du  Sud,  des  Indes -Occidentales  et  Orientales,  de  la 
Chine,  de  l’Océan  Pacifique,  et  en  général  de  tous  les  ports  et 
Iles  situés  au-delà  du  25»  de  lat.  N.,  3/4  d.  ster.  (8  1/2  c.)  par 
tooneau ; 

Pour  les  caboteurs  de  (ouïes  les  parties  de  l'Anglelerre,  de 
l’Écosse,  de  l’Irlande  et  des  Iles  adjacentes,  1/2  d.  ster.  (5 1/4  c.) 
par  voyage,  à l’entrée  et  à la  sortie; 

Sont  exemptés  du  droit  : les  bàiimeus  au-dessous  de  45  ton* 
neaux  faisant  le  cabotage  entre  Londres  et  tout  port  quelcon- 
que de  la  Graudc- Bretagne; 

Tous  les  bateaux  pécheurs  employés  à la  petite  pèche,  et 
ceux  qui  sont  affectés  au  transport  de  passagers,  cl  aussi  ceux 
de  petite  dimension,  qui  bornent  leur  navigation  dans  les  li- 
mites marquées  d'une  part  par  le  pont  de  Londres,  et  de  l’an- 
Ire  par  Gravescnd  ; enfla  tout  navire  entrant  et  sortant  sur  son 
lest. 

A raison  de  la  distance  qui  sépare  [.ondres  de  la  mer,  et  dus 
difficultés  de  la  navigation  à l’embouchure  du  fleuve,  les  droits 
de  phares  et  de  pilotage  ont  dû  nécessairement  être  toujours 
fort  élevés  ; néanmoins,  depuis  quelques  années,  on  les  a con  - 
sidérablement  réduits;  on  pense  qu’il  serait  couvcnable  de  les 
réduire  encore.  En  somme,  m il  gré  l’éloignement  ort  se  trouve 
Loudresdcla  mer,  les  frais  que  supporteut  les  navires  y sont 
aussi  modérés  que  daus  aucun  autre  port  du  muudc.  Eu  voie» 
l’aperçu  pour  un  navire  d’euviron  480  tonneaux,  entrant  et 


sortant  avec  une  cargaison. 

U.  r. 

Hipjinrl  ou  déclaration  d»  l‘*rrit*é  du  navir*.  ...  >0  46 

Pilolagr,  a partir  dr  la  rade  de*  Dune* JiJ  ta 

Atioidagr  du  pilote  en  ta  Su 

lin  batelier,  «oubal.  et  une  ancre  t Jet  depuu  G ravetcad  Jg  70 

Deuil  dr  port,  à l’entrée,  S d.  atrrlmg  par  tonneau.  . *1*  . 

ü à la  aortie  (ce  droit  don  cesser  «a  ilMn  ) . ij,  • 

Dio<t*drU«ilr«rt. du  pilotage  rldiuàUdr  pliarr,  âl'enl.  *17 
Dont*  de  dorti,  » J'eoliee  ei  a la  aurtie,  «y  d.  par  ton.  J»i  4n 

Droit  t de  U durci,  du  pilot,  al  drtMl*  d«  phare,  a la  fort.  114  go 

Phare  de  UitngrnrM.  • l'rntirc  et  a la  aurtie.  ...  Jli  -o 

Eipcdilion*  a la  sonie Mi  , > 

Bateau  a Tapeur  h Blarltwall  [md  Lilinm.}  ....  ai»  • 

Pilotage  jaaqu’a  la  rade  de»  Dune». Jjj  au 

Mues  teire  «lu pilote,  Ul'on  n’jrmplolrp.  lecan. dan.  la  Ou 


Torat SJ 


Banque  d'Angleterre.  Londres  est  le  siège  de  celle 
Banque,  à laquelle  nous  avons  consacré  un  article  spé- 
cial. (V.  l'art.  Banques,  § / tangue  tT  rtngleierre.) 

litinguiers.  Il  y a à Londres  environ  70  maisons  de  ban- 
que, et  a peu  près  000  dans  le  rcslc  de  l’Angleterre  : relies- 
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ci  prennent  le  nom  de  banques  de  pro>  ince.  I.a  principale 
nfi'aire  des  banquiers  de  Londres  consiste  à recevoir, 
h payer  pour  autrui  ; mais  ils  n’émettent  pas  de  papier 
particulier  : ils  bénéficient  en  plaçant  l’argent  qu’ils  ont 
entre  les  mains  sur  de  bonnes  sdretés,  tels  que  les  fonds 
publics  ou  autres  papiers  du  gouvernement,  et  surtout 
par  l’escompte  des  cfTcls  qui  facilitent  le  commerce  et 
le  négoce;  en  outre  les  banquiers  sont  très  utiles  aux 
négocians,  parce  qq’ils  se  chargent  de  leurs  retires  de 
change , font  les  paiemens  et  les  recettes  sans  rétribu- 
tion (I),  et,  en  général,  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Les  banquiers  de  province  , ainsi  que  ceux  de  Londres , 
tiennent  caisse  pour  autrui,  et  escomptent  les  effets- 
mais  ils  différent  de  ceux-ci  sous  plusieurs  rapports. 
Quelques  uns  paient  un  intérêt  sous  la  condition  d’être 
avertis  avant  le  remboursement,  d’autres  tiennent  un 
compte  d’inléréU  réciproques,  et  reçoivent  une  com- 
mission sur  les  paiemens  qu’ils  font. 

Quelques  unes  des  flanques  provinciales  émettent  du 
papier;  c’est-à-dire  qu'en  escomptant  les  effets  ou  fai- 
sant des  avances  sur  d’autres  valeurs,  elles  donnent  au 
lieu  d’argent  des  billets  a ordre  payables  au  porteur:  ce 
pipier  ayant  un  cours  local  supplée  l’argent  ou  loulatitre 
moyen  de  circulation.  Quand  ces  effets  sont  présentés 
ils  doivent  être  acquittés,  soit  en  argent,  soit  en  billets 
de  la  banque  d’Angleterre  ; souvent  ils  sont  payableadans 
quelques  maisons  de  banque  à Londres,  où  le  banquier 
dont  il  s’agit  a un  compte  ouvert  comme  un  client  or- 
dinaire. Les  billets  de  banque  de  province  doivent  être 
sur  papier  timbré  et  ne  peuvent  être  en  circulation  plus 
de  trois  ans  (2). 


fi)  Il  nVal  pMt*éf re  pi*  riact  dr  dire  que  Ira  han^alrn  d«  Londres  «***♦* 
rtnl  In  paiement  r|  la»  raratwmfni  de»  antrrs  nrjorlui  g ratuitemrnl.  tl 
•il  «rat  ijkWbw  Commission  nr  leur  r*t  ofUrir  Urinent  allouer,  malt  Ir  b*. 
fooant  t u Ir  particulier  qui  K sert  d'un  banquier  doit  toujours  avoir  dira  ee 
banquier  «me  somme  plut  ou  inoint  ilnéf,  mais  toujours  attri  Inflf  rl  pro- 
|Mrtio<int(  à l'imporUurr  dr»  affaires  Ollr  uminr  t'apprllr  Halanet , rt  nr 
poste  aucun  IniWt  a ton  propriétaire.  Si  un  banquier  n*a  rhr*  lui  qur  lit  i- 
hrace  Jiilr  à «on  client,  rf  rltrnt  irfu»e  de  Il rrr  juvju'i  cr  qu’il  *11  fait  au 
banquier  des  mnitnqtil  dépassent  ta  balance . I.'intênrt  dr  rrtlr  balance  rt 
des  gratiUr-ilinri»  annuelle»  a art  commis,  tiennent  liru  Or  commissions  a cha-  • 
qur  banquier. Mont  tavnnt  qu’on  grand  nombre  dr  négociant, surtout  crus  qui 
nr  peuvent  disposer  qur  d’un  modique  rapilal,  préféreraient  payer  une  corn-  | 
■inuion  même  un  |M'u  forte,  à avoir  unr  tomme oisive  aimi  déposée  entre  Ira  I 
■nalna  d'un  banquier.  rt  Mtr  laquelle  lit  n’osrnl  Jamai»  nrn  prendre  de  peur  I 
dr  porter  atteinte  a Irur  crédit.  Peut-être  cr  système  aurait-il  rela  de  bon  . | 
qu’il  p reviendrait  quelque»  faillites  ? cr  serait  un  point  a méditer.  C.  C.Sluo».  i 

(a;  Il  rat  bon  de  remarquer  irt  que  ce  t y «terne  de  banque  n'rat  pua  tantin*  I 
rnnvrnient  ; en  Angleterre  même,  le*  boni  esprit»  penaenl  que  toute  émission 
de  billei»  remboursable»  a la  demande  du  porteur,  psu-  «Ira  compagnie»  pas- 
tirollrre*  ou  par  dr»  individu»,  devrait  être  interdite  à l'avenir.  M.  Mar-Cul  loch 
dit  qu’on  ne  peut  pierr  douter  qur  rr  système  n 'éprouvé  birntdt  une  modl- 
■ration  notable.  .Noua  croyons  utile  de  faire  connaître  son  opinion  a ca 
sujet. 

• flou»  »nmines  fâche  d’être  obligé  de  dire  que  le  comité  secret  chargé,  en 
itifi,  par  larhambie  de»  communes,  triiwtilu-r  une  enquête  aur  l’effet  de  | 
l’acte  de  la  7 aimer  du  ipgne  de  George  IV,  eh«p.  <6,  qui  permettait  l’cta*  i 
bUtternenl  dr  banques  par  actions,  a omit  toute  mrntion  de  ce  qui  cnn»  • 
«due  le  vire  capital  de  notre  système  de  bataque,  a Savoir  la  farnllé  arrurdee  j 
a toutes  banques  psrtiruliere»  nq  par  actions,  rt  autres  compngnies,  quelles  j 
que  fussent  leurs  propriété»  rt  leur  réputation,  d’émrttrr  du  paplrr-monnair,  j 
e’ett-mdlre  de»  billet»  payables  sur  demande,  tans  qu'aucune  t rslrtr  lion  ait  1 
été  apporter  a cette  faculté.  .Nous  août  sommes  cff-»rrés  atUrura  (voyea  j.«»»  J 
»il)  dr  démontrer  que  1rs  personnes  cm  compagnies  émr  tant  des  Mil»  ta  | 
devraient,  dan»  tous  les  ras  pots iblrs,  être  ski igées  dr  donnrr  garantir  du  i 
montant  d«  Irur»  nrnuiaiM  ; mande»  réOesions  et  uncctpénrnre  ulterieurrs  | 
wm  ont  convaincus  que  , bien  que  cette  meiur»  fût  une  fret  giande  amélio-  \ 
ration  du  qitrmr  artuel,  elle  nr  serait  pas  suffisante,  et  que  rirn  ne  pourrait 
eituqnrr  la  racine  du  mal,  sauf  l’abolition  complète  île  Um»  billets  émis  par 
■les  entreprîtes  particulières.  Jusqu’à  cr  que  Ton  en  vienne  la,  uu  que  le  pou- 
v'V-d-omrltre  du  papiei -monnaie  Mit  ronde  uniquement  et  esr.utlvement, 
•OUI  la  banque  d’Angleterre,  soit  a quelque  autre  corporation  , le  pays  sera 
Mcrsaalremrnt  expose  silo  Quel  nations  perpétuellement  renaissantes  dans 
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— Les  transactions  commerciales  se  sont  tellement  mul- 
tipliées , les  paiemens  sont  devenus  si  nombreux  et  m 
considérables,  que  , pour  éviter  le  transport  des  métaux 


la  quantité  rt  la  valeur  de  l'argent,  fluctuation»  qui  produisent  les  conséquen- 
ces 1rs  plus  prmtcirusra.  et  qui,  par  te  fait,  contribuent  grandement  a don- 
ner a toutes  les  entreprîtes  d'induit  ne  et  de  commerce  un  caractère  d'agio- 
tage. Présentement  la  circulation  est  alimentée  par  des  centaine»  d'individus 
et  de  corporations  agi tsanl  tou»  d’après  des  vues  rl  des  Interets  différent,  •« 
souvent  rnrdnOiL  Le  s émissions  de  la  banque  d'Angleterre  sontentlcrrntml 
lêglées,  comme  relira  de  l’empire  doivent  l’être,  par  l’état  du  change  au  plu. 
tdl  par  le  Avf  elle  rrflu*  du  numéraire;  elles  augmentent  quand  il  afflr— 
dans  le  pays  et  decroitsrn!  quand  il  reflue  au  dehors.  M»i*  les  émission»  U-  • 
banques  provinciales  ne  «ont  réglées  par  aucun  fait  de  cette  nature  ; élira 
le  sont  rirlutivement  par  Pétai  du  rrédil  et  de*  pnv  dans  le  district  ou  r>  * 
banquet  sont  établies.  Si  ceo»  qui  les  d-rigrnt  supputent  qu'il  y a amelio- 
ration dans  ce  qu'ils  ont  prit  pour  régir,  ils  liétiteni  rarement  a faite  de 
nouvelle»  rimttMMS. 

• Il  résulté  de  la  que,  quand  l’état  du  change  rt  U demande  «le  numéraire  à 
la  banque  d’Angleterre  montrent  que  ta  rinulalioii  est  surabondante  et 
devrait  être  resserrée,  les  rffoit»  de  la  banque  pour  opérer  rv  resserrement 
sont  souvent  arrêtés  par  une  action  contraire  dr  la  part  des  banques  de  pro- 
vince. Il  en  a été  ainsi  d’uoe  manière  lin  remarquable  pendant  les  dernier  a 
mois  qui  viennent  «le  s’écouler.  La  multiplication  ricetstve  dr»  banques  |4r 
artium.  1rs  grandes  additions  qu'elles  oot  faites  su  montant  de  leurs  billeta 
en  circulation,  et  l'augmentation  plus  grande  apportée  au  a ambre  de  billets 
A ordre,  traites  et  autre»  signes  substitué»  à l'argent,  ont  invasion  né  une 
snrabondanrr  de  rheulalioo  , une  balte*  du  rhange  et  unr  afflusmee  rstinor- 
d lustre  de  demandes  à la  banque  d'Angleterre  ponr  avoir  de  l*or.  Mai»,  tsndl* 
que  ce  grand  rtsblitiement  resserrait  ae«  irrivviom  en  fournitlanl  »n*  fi|«w- 
tsleurs  «I*  l'or  en  échange  de  ara  billet»,  1rs  banques  de  province  augmen- 
taient leur»  r mimons;  ce  que  fàisait  la  première  1rs  autre»  le  défaisaient,  le 
vide  crée  par  le  retrait  des  billets  de  la  banque  d’Angleterre  était  auotitdt 
rempli,  et  même  au-delà,  par  rémission  d'une  quantité  plu*  qsi'tqulvetmlr- 
de  papier  provincial  ; de  trlle  mru  que,  sans  (‘augmentation  du  tint  de  l'in- 
teret et  Irt  autres  meturrs  répretslv*»  adoptées  par  la  banque  d'Anglctrrrc, 
U e-4  probable  qu’elle  aurait  été  obligée  de  continuer  è donner  du  numé- 
raire pour  de*  billets  jusqu’à  c*  qu’on  lui  rùt  tiré  *on  dernier  shilling,  *»na 
qur  cela  rail  affrété  le  change  au  moindre  drgrr.  Mais  ce  n’est  pas  tout  ; nota 
seulement  presque  toute*  le*  banques  de  prov  ncr  augmentent  leur»  éoii* 
sions  quand  elles  devraient  être  diminuées;  mais  du  moment  qu>l1e*  sont 
forcée*  de  t'occuper  à le*  réduire,  elles  *e  jettent  è corps  perdu  dans  fsv 
trrme  apposé.  Le  cri  de  tsiive  qui  peut  devient  alors  presque  universel  , 
rt  pourvu  qu’elles  réussissent  * se  tirer  d’affaire . elles  tien ueot  ordinaire- 
ment peu  de  compte  des  intérêts  de  cru»  «qu'elles  ont  habitues  a compter  tur 
leur  nuistanre. 

. St  la  banqnr  d’Angleterre  avait  sente  le  pouvoir  d’émettre  des  billets. elle 
(était  a même  de  régler  U circulation  sans  la  moindre diflirullé,  et  sans  piea- 
trr  plu»  fir  Ixmdres  qur  tur  toute  autre  partie  du  pays.  Si,  par  l'effet  de  etr- 
cun.tsnrrs  quelconques,  la  circulation  devenait  surabondante,  rt  si  Ifun  sai- 
gnait :a  banque  ponr  avoir  de  l’or,  comme  il  ne  *r  trouverait  aucune  antre 
espèce  dr  papier  pour  remplacer  celui  que  la  banque  aurait  retiré,  la  nrna- 
latsnn  se  trouverait  d'autant  resserrer,  et  ta  saigner  s'artêt  rait,  sans  que  la 
réduction  du  papier-monnaie  rùt  été  pou**«:e»u-drl*  de  la  limite  convenable. 
Mau  présentement  tou»  irsrffocls  de  la  banque  {on  plulrk  du  public  qui  lut 
poilr  dr*  billet*  a rembourser)  pour  re»serrrr  la  circulation,  «ont.  dévie  pre- 
mier  instant,  invariablement  contrarie»  par  le*  banquet  de  province;  et  quand 
cesdrrnirrcs,  en  ronsequrnee  dr  la  difficulté  croissante  d’obtrnir  <tr» ressour- 
ce* pécuniaire»  a Londres,  sont  enfin  obligées  de  ressenrr  leuis  cumulons,  il 
y adiscbaiM-rt  Contre  une  pour  que  le  retserirmrut  soit  pou»»ê  beaucoup  au- 
dela  de  ce  qui  comlendrsit.  Une  réaction  de  cette  nature  arme  rsrrmrng 
sans  anéan  tir  qiielquraunr*  de»  banques  provinciale»;  rt  l’alarme,  disons 
même  la  panique  qu'elle  est  dans  le  cm  de  produire,  peut  devras*  l»es  preju- 
dinsUIr  sa»  banque»  le»  plu»  «olides  rt  les  mirus  dirigée»,  rt  Jusqu’à  la  ban- 
que d’Angleterre  elle-mémr.  En  somme,  nos»  ne  ronrrvon*  pas  qu'il  vit  por- 
table a crtt-*  dernière  rt  au»  banque*  provinciale»  de  marcher  long-letufss 
eniemblr  wr  le  pied  uu  elles  w trouvent  rrsperlrvement  Dsn»  PKal  «A  sont 
aujourd’hui  le»  choir*.  la  banque  d'Angleterre  peut,  d'un  moment*  l'autre, 
être  mue  dan»  le  plus  grand  péril  par  1rs  acte»  de  grns  sur  lesquels  elle  a*» 
aur  une  espece  de  ron tulle  L'émission  outrée  de*  banques  provinciale*,  en 
nbaia»*ni  le  change,  fait  sortir  l'o»  des  mflrrs  de  la  banqnr  d'Angla-terre.  et 
ensuite  leur  discrédit,  rl  paifois  leur  faillite,  peuvent,  rn  rscilaat  unr  pi  ni  - 
que,  arrêter  entièrement  1rs  opération*  de  la  grande  banque  nationale.  Si  Irt 
banques  de  dépit  rtatant  établie*  sur  de  sage»  principes,  H nr  saurait  y e-t 
avoir  nn  trop  grand  nombre,  tl  rn  rot  tout  autrement  d-i  banques  d’émia- 
snm.  Plus  elles  te  multiplient,  plus  devient  grande  la  chance  de  fluctuât):»» 
dans  leurs  émissions,  rt  conséquemment  dan*  les  prit,  le  crédit  et  tout  reqvit 
t'y  rapporte.  Si  la  bvn  |u«  d'Angleterre  eût  II*  seule  en  |>uttr*tio«i  du  droit 
d*rmettrr4u  papier,  la  grande  déconfiture  da  illl-id,  et  les  embarras  «le 
r>méa  driuiio  ne  seraient  point  mi  venn».  Ce*  déuutres  ont  été  cntirrcment 
du»  a la  riHii-iK  rence  ainsi  qu'au»  opérations  des  banques  provinciales,  et 
ne  dunen*  être  attribuée*  à aucun*  entra  cause  dome>tiqur  ou  et  rangera.. 
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précieux  ou  des  espèces  d’or  et  d'argent  d’un  individu  à 
un  autre,  qui  n’est  jamais  sans  inconvénicns  et  tans  diflfi- 


ou  a dù  chercher  à simplifier  tous  les  modes  employés  jus- 
qu’alors. On  y a réussi  et  on  a suppléé  même  au  trans- 
port des  billets  de  banque  par  des  moyens  plus  rapides 
et  d’un  usage  très  étendu.  On  a établi  des  banques  ou 
caisses  générales , où  tout  l'argent  est  versé,  et  qui  font 
tous  les  paiemens  sur  des  ordres  écrits  appelés  chcckt 
ou  mandais,  tirés  par  ceux  qui  sont  en  compte  courant 
avec  elles.  Dans  une  grande  ville,  chaque  banque  tient 
toujours  des  comptes  ouverts  é un  grand  nombre  de 
personnes  ; elle  se  trouve  ainsi  recevoir  des  mandats 
payables  de  l'un  à l'autre;  ce  qui  lui  évite  d'envoyer  de 
tous  les  côtés  ses  commis  pour  recevoir  le  montant  des 
mandats  en  billets  de  banque;  ce  recouvrement  perdrait 
beaucoup  de  temps  , et  présenterait , disons-nous,  des 
risques  et  des  inconvénicns  sensibles  (I). 

A Londres  , on  évite  celte  opération  incommode  en 
faisant  passer  tous  les  mandats  au  crédit  ou  au  débit  des 
banques  à un  bureau  général  appelé  lo  Bureau  de  di- 
pouiliemcni  (Clearing- House)  (î). 

Parmi  les  établissemens  utiles  au  commerce,  nous 

(t)  A Londres,  In  personnes  nirn  ont  lootn  loir  drpmr  rntrr  In 

«nmni  d'un  banquier,  »nr  lequrl  ,l|n  tirent  4e»  mandat*  l«v*qu’el|e»  ont  quel- 
que» pstrmrn»  t fai rr.  O banquier  n’nl  pour  rlle»  qu'un  rulwlrr. 

(*)  Bnrrau  it  âipoailUmtat  {*).  Dan»  une  grand r aallc  situé*  dan»  Lcmtard- 
St'rrt , environ  trente  romuili , attaché»  »at  differente»  banque»  de  Londres, 
•*  placent,  suivant  l'urdn  alphali/tlqur.  à de»  pupitre»  di.potr»  autour  de 
l'appartement.  Chaque  commit  aune  pelite  boite  ouverte  a rMt  de  lui , et  la 
nom  de  la  raison  aoeiair  de  U mal»«n  a laquelle  II  ett  attaché  e»t  écrit  en  gros 
raraetete»  sue  la  muraille , ndeuui  de  »•  tête.  De  lampt  en  tempa  , d'autre» 
commis,  appartenant  A différente»  malann»  de  Londre»,  entrent  dan»  la 
aalle , U paie ourmt  et  déponent  dans  la  boite  de  chaque  banque  Ica  mandata 
tiré#  sur  elle  par  leur  maison.  Le  rom  ml» , placé  auprès  de  cette  boite, 
iuscrit  rradivrr»  mandat»  mtr  un  lier»  préparé  «Tarante , et  y joint  I»  nom 
de  la  banque  qui  les  a tiré». 

I e»  boile»  ne  sont  ouverte»  pour  recevoir  les  mandslt  que  jusqu'à  quatre 
heure»  du  soir,  quelque»  minute»  tnndir  moment  ou  cette  heure  tonne  , 
celte  aalle  tranquille  et  qui  n'offrait  que  le  Mimer  du  travail  . commence  a 
«'animer;  de  itombreui  rommt»  arrivent  preaaéa  de  déposer  dan*  le»  boite» , 
jusqu'au  dernier  moment , les  mandata  qu'ont  délivré»  1rs  maison»  qui  le» 
emploient.  A quatre  heures,  tonte»  le»  boites  sont  enlevée»  de  leur  place; 
chaque  rommt*  additionne  la  montant  de»  mandata  dépnar's  dans  la  Ixsite  , et 
payables  par  u propre  maison  aut  autre»  maison»  de  haoque.  Il  reçoit  wul 
de  cette  même  malton  un  autre  lier»  qui  contient  le  montant  de  tou»  les 
mandata  que  «on  rommi»  dlatnbuleur  a dépoté»  dans  les  boites  des  autre» 
banquier»;  Il  compare  pour  chaque  banque  les  drus  tomme»,  et  érril  la 
balance  qae  u maison  doit  payer  «ni  recevoir  avec  le  nom  de  rlitrune  «le  ce» 
banque*  en  regard.  Il  vétille  ret  état  en  le  comparant  arec  celui  que  dressent 
les  commis  de  ce»  maison» , puis  il  envole  » ta  maison  la  balance  générais 
qui  résulte  de  awn  calcul , et  al,  d'après  celte  balance  générale,  sa  malton 
doit  aus  autre» , elle  lui  renvoie  le  montant  en  billet»  lie  banque. 

A cinq  héuiea.  l’inspecteur  ae  place  aur  ton  aiége-  chaque  commis,  qui . 
d'apre*  le  résultat  «le  te»  calcula . doit  payer  une  différence  a ilivrises  autre» 
mai  ion* , la  paie  a flnipeetrur.  qui  lui  donne  un  rcc«i  égal  de  la  tnmme 
menée.  Les  rcimmU  de»  differente»  maktontaqul  retti^immr  rit  due  reçoivent 
ce  qui  leur  revient  «le»  mains  de  Tinsprrtcur,  qui  prritd  de  chacun  il'rut  un 
reçu  d’une  valeur  égale.  Ainsi  la  totalité  de»  pairmci»,  «e  trouve  faite  par  un 
double  système  de  balance,  en  ne  faisant  passer  de  mains  en  mains  qu'un 
très  petit  nombre  de  billet»  de  banque  et  très  rarement  de  la  monnaie  métal- 
liqne. 

II  rit  difficile  de  former  une  évaluation  exacte  des  aommes  qui  passent  par 
jour  s rr  bureau;  elles  varient  depuis  a jusqu'à  il  million»  de  livre»  Meeting 
(de  So  à J» l.ooo.oon  fr.).  Ia  moyenne  peut  aller  A > million»  et  demi  de  li». 
aterl. , «pii  æ règlent  peut-être  avec  ton  mille  llv.  atrrt.  en  billeta,  et  jollv. 
atrrl  eu  rspèees.  Par  un»  convention  faste  entre  le»  diverses  maisons  «le 
banque,  tou»  les  mandata  qui  portent  le  nom  d'une  raaisou  de  Lamlrr» 
(butent  passer  au  tarera  rk  dépouillement.  (kxsséquemmrnt  «I  un  de  rci 
mamlats  était  égaré  , la  malton  aur  laquelle  II  eal  tiré  refuserait  de  U payer 
• w caiaae  ; ce  qui  est  une  garantie  de  plu  pour  le  commerce. 

Le»  avantage»  de  ce  qitrmr  «ont  tria  «pie,  d'apres  un  arrangement  récent 
entre  eus  , Ira  banquiers  »e  réunissent  drus  fol»  par  jour,  une  foi»  a midi , et 

t*)  Il  non*  semble  qu*ll  aérait  iniriis  de  Tappelei  Bureau  de  rircmcrr  ,»  rf, 
(astyrusHes 
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citeront  le  UuycTs  auquel  nous  avons  consacré  uii  ar- 
ticle spécial  (voyez  Ilotd’j). 

MONNAIES,  POIDS,  VIE. 'LIRES,  K TC. 

Mua  a a»  ai.  I)-ros  toute  f luglrirrrr  (i)  on  »»•  sert  comme  mo'inair  de  rmayt'a 
de  la  HmtSUrUng  (pounrf)  de  *o  tkilltngt  à ta  «leniers  \ pence  ; ; rr»  demie»# 
»e  subdivisent  mror»  en  1 fariktngt , que  Ton  écrit  en  frnrMaBS  de  quart» . 
mauon  le»  supprime  ordinairement  dans  1rs  écnturr»  du  Commerce.  Celte 
livr*  sterling  « tait  anciennement  représentée  par  une  monnaie  réelle  ou  rl- 
fretive  en  or  appeler  gainée.  Mai*  depuis  1718 . époque  a laquelle  la  vsl.ur 
numéraire  de  cette  pièce  d'or  ■ été  portée  par  une  loi  à ai  shilling*,  la  livre 
atrHing  n’élslt  qu'une  monnaie  fictive,  qui  n'exuOit  en  aucune  pièce  de 
monnaie  jutqn'rn  tSiC.  que  le  gouvernement  fit  battre  la  nouvelle  monnaie 
représentant  la  livre  sterling , et  a laquelle  on  a donné  le  nom  il  tou  verni* 
On  n’a  cependant  fait  aucun  changement  dan»  le  »yst«une  monétaire,  pour  rr 
qui  roncerne  les  pièce»  d'or,  car  el'ea  tout  as»  mrtnr  litre  légal  «le  j,  garai» 
(0,916  a/3),  que  le» anciennes  ruiner»,  et  leur  taille  légale  est  s<i».i  propor- 
tionnelle A Irur  valeur  réciproque  de  ï«*  à a»;  c'est-à-dire , au  lieu  de 
•I  i/agujnée»  que  Ton  fabriquait  autrefois  d'une  II v.  deTroy,  en  «ir  au  titre  de 
aa  tarais,  on  eu  fabrique  maintenant  4b  }<j  4o  souvrrams  . et  par  roosrqiirnt 
t 'di.iHnq  souverains  d’un  kilogramme  U'«ir  fin  ; le  pouls  d'un  souverain  déviait 
«l<-nc  être  de  ;,qS;.t  gramme»,  et  sa  valeur  intrinsèque  de  aS  fr.  n,g  rent 
le  poids  de  la  gulnér  serait  «le  h.lUyC  gomme»  et  sa  valeur  intiinsrqne  de 
a6  fr.  ta  centimes. 

Quant  aus  monnaie»  effective»  en  argent,  leur  système  monétaire  a été 
rhangé  en  iSifi.  Antérieurement  a crtic  époque,  on  fabriquait  Ca  thillinga 
d'une  livre  de  Troy,  au  titre  légal  de  t»  once»  a deniers  (0,9x8);  et  depuis, 
en  roniervsnt  toutefois  le  même  titre,  on  en  fabrique  66,  et  par  ronarqneiK 
•9t.lfil9  shilling»  d'un  kilogramme  argent  fin;  le  pofcl»  d'un  shilling  «trvran 
doive  être  de  3,6846  grammes,  et  sa  vuleue  intrinsèque  «le  n6,a3  centim-  • . 
bien  infétienre  à sa  valeur  nominale  qui , étant  la  vingtième  partie  du 
souverain,  r»t  de  116.098  centime»;  auto  toute»  le»  pièces  en  argent  , ainsi 
que  celle»  en  cuivre,  ne  sonbellr»  considérées  que  comme  monnaie  d'eehangc 
T«iu»  le»  paiemens  doivent  sa  faire  en  or,  et  Ton  r»t  tenu  de  ne  recevoir  ru 
argent  que  les  appoint»  n'rirédant  ]>»•  lu  shilling»,  et  en  cuivre  ceur  qui 
n’e»  redent  pu  »a  deniers. 

L'nr  ordonnance  royale  du  aa  juin  tfii6  prnnet  à tout  particulier  de 
remettre  «te»  lingots  en  or  et  en  argent,  aysnl  I»  titre  légal , a Thdtcl  des 
monnaies,  <p»l  lui  paie  le»  trois  quarts  de  la  valeur  «le  cr»  matières  immnli.- 
temrnt,  et  le  tnrplu»  au  irrme  de  «rots  semaine».  O mode  de  paiement  u', 
été  régularise  ainsi  qu'en  <>19  11  n’cs*  fait  »»irnnc  ic tenue  sur  for,  «ton!  le 
gouvernement  supporte  Ica  frais  de  fabrication  ; mais  sar  l'argent,  il  est 
■ serré  une  retenue  de  4 shillings  par  livre  tir  Troy  pour  les  droits  de  mon- 
nayage, de  maniéré  que  Ton  ne  rend,  a<dten  or,  soit  en  argent,  que  U valent 
de  6a  shilling*  par  livre  de  Troy  au  titre  légal. 

Ia  valeur  intrinvequr  «le»  monnaie»  en  or  et  de  celles  rn  argent  indiqué- 
ci-desaut,  n>,t  cependant  qu'illusoire,  en  raison  du  remède  que  les  lou 
monétaires  des  jj  juin  1II1C  et  1er  juillet  1B17  tolrieut  tant  sur  le  lilrrqm 
sur  la  taille;  rc  remède  est  pour  1rs  rjpecr»  d'or  de  s 3g, 'Kj  grains  par  gainer 
ou  de  64  grains  par  livre  de  Troy  pesant,  ru  qui  équivatfl  • 1/90  «le  aoc 
poids,  et  d’un  sixième  karat  (prea  «le  y millième»)  aur  le  titre;  pour  le» 
rspècrs  d'argent,  il  rit  d'un  denier  ( pennywrighl  ) . ou  il  grains  par  livre 
de  Troy  pesant , ce  qui  équivaui  a i/ato  «le  aux  poids,  et  autant  sur  le  tiirr. 
Il  s’ensuit  qu'm  faisant  entrer  dan»  1rs  calculs  toutes  ce»  runaidèral«on>  , 
ainsi  que  la  irtrnur  eirrrée  an  France  pour  droit  de  monnayage,  la  valeur 
réelle  de  la  gninre  n'est  que  de  li  fr.  91,1  centime»,  celle  du  souverain  a4  fr. 
167,8  centimes,  rt  celle  du  shilling  1 1 A. 5 centime». 

Les  monnaies  nationale»  rn  circulation  sont  : 

Ca  or.  La  guinée  de  ai  shillings  (16  f.48)et  des  pièces  «te  5,  a,  i/a  , j/S 
rt  i/4  «i*  guipées  rn  proportion. 

Le  souverain  dr  ».■  d (ai  fr.  aa)  et  dea  pièces  de  i,  a et  t/a  souverain»  en 
proportion. 

£a  argent.  Ia  couronne  de  i shilling»  (6  fr.  3o)e|  la  demi-coumunr  d- 
a l/a  shilling»  (3  f».  1 j,. 

Le  shilling  (1  fr.  16)  rl  le  demi-shilling,  appelé  tlx -pence  (63  crut.). 

Eu  euiitrt.  Les  pièce»  dea  deniers  [fsi«-pcacej,  (ai  rent)  ■ deulrr  (yrasr1. 
(10  l/a  cent.)  t/l  denier  ( kmlf-ptumy),  et  i/4  denier  [furthing.) 

On  fabrique  ai  pièces  d'un  denier  par  livre  avoir  du  poids  de  culvie. 

U u'y  a pas  en  Angleterre  de  monnaie  en  billon. 

une  autrefois  à troll  heure»,  mus  le  paiement  des  balance»  ne  se  fait  qu'une 
seule  fou  rt  a cinq  beurra  du  soir. 

Si  toutes  le»  banques  p«i  tirulières  avaient  des  comptes  ouvert»  a la  Rampir 
de  Londre» , il  serait  poasible  d'effectuer  tous  les  irghuirws  avec  une  quantité 
encore  moindre  de  valeurs  en  circulation t- 
— Si  Ton  réfléchit  a la  facilité  avec  laquelle  s'rséentrnt  rr»  vastes  opera- 
tions qui  forment  peut-être  le  quart  de  toutes  Ira  affaires  rumnieirnlr*  qui 
»c  font  chaque  Jour  en  Angleterre,  il  est  Imposable  de  n'êtrr  pas  frappé  de» 
Inronvemen»  que  présenterait  toute  intervention  étrangère  dans  le  mode 
d'arrangement  naturel  de  ers  sorte»  de  transactions.  Cn.  B. 

(1)  La  livra  qui  était  rn  usage  en  Irlande  aous  le  nom  dr  irnl  jaaof , 
et  dont  la  valeur  était  dr  8 i/J  pour  cent  »«i-ilrasous  de  U livre  aurflag,  a 
été  abolir  rn  iBrb. 
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N OKI  d-MfloM  Ici  Ml  iprrn  <W  U quatilf  de  numéraire  »n  nuinnun  n allo- 
mlf*  qui  te  iwmml  rn  rlrvulatiun  en  Aujlrlw,  rt  qaolqnf  cfittqiuitiK 
•■Il  variable  fun  jour  * l'autre , parc*  qiw  ton*  Ir»  jour»  on  m lilirii|M, 
«vmime  U l'en  rtporU  cgslrmrnl  journellement  de»  quanti  te  « ImpAMlblntitf. 
terminer . on  peut  rf|i'rnl<nl  apprécier  r«  nnttinu  i pn  de  chose  pré» . rn 
considérant  qu’il  ■ rte  frappe  dam  du  Intervalle  de  la  année*.  depuis  ifti6  4 
»8iy  inrliuivemcnt , pour  prêt  dr  4|  million!  de  livre»  sterling  rn  or,  et  plu* 
d«  9 million»  de  livre*  sterling  en  logent , et  que  le  numéraire  en  rirruUtioa 
nVtaJt,  en  février  illn,  que  de  aftmilllon»  en  nr  et  de  K militant  rn  argent 
le»  monnaie»  étrangères alnai  que  loute» le»  matières  d'or  et  d’argent,  telle* 
qne  l'or  en  barre* ou  en  poudre  et  l’argent  en  barre»  on  rn  grenaille,  a*  ren- 
dent b l’oor*  réduite  an  titre  légal  de»  monnaie»  anglaise»  ; a cet  effet , on  M 
•rrt  de*  rappocu  suit  an» . rl  I on  «vaine  : 
n «ni  d’or  io  pour  ta  uneea  d’or,  an  titre  légal. 

M é en  q.  neuv.  «TEsp  , estim  au  titre  de  a I a /J  kar.  Cl  d tt 

31a  4 rn  «r  monn.  de  Portug.  af*  ai  li/lk  JSl  é <t 

44  à rn  dneat»  de  tou»  le» paya.  4‘  aï  t/a.  4;  «T  4 

19  marra  de  Troj,  ancien  |xMd»  d'Amsterdam  , d’or  An.  i(|  4 4’ 

3 4 de  Cologne 4*  4»  4 4 

>3  kilogramme* 4 * d 4' 

37  onret  d’argent  fin.  to  d d’argent  au  titre  legal 

aaa  4 m piaat.  • ou  dollar*  eatlm.  au  lit.  de  to’  iS  «L  ail  4‘  4 

* marcs  de  (.ologne  d'argent  fin  , Cl  é 4‘ 

40  kilogramme*  d‘ llqq  4 4' 

En  mu) , pwr  obvier  a I*  rareté  dn  numéraire  en  rimatation , la  Banqua 
«I  autoriser  4 » mettre  des  piastre»  d’Espagne  ( dollar»  ) empreinte»  d’un  roin 
f particulier,  pour  la  aaleue  représentative  de  3 shillings;  ruai»  depm»  Kir* 
elle*  ont  tir  retirée*  da  la  rirvutation. 

Ckuuge».  Londres  étant  un»  dea  principale»  place»  ram  bu  es.  nn  y rote 
les  changes  sur  presque  Imites  1rs  ville»  de  l'univers.  Voici  rri  mur»  tri»  qu’on 
le»  publie»  ta  bonne,  avec  reiplirnflon  des  «lifTcren»  omte*. 

Londres  donne  1 pour  > 

Jmiterdam , KoUerdat n rt  durer* . t II».  *terL 


fier  II  U.  . 

firme 

frenr/arSnirVria 


t Âttoua. 
Lideiat  rt  OjxW/i 


Madrid  rt  goure  t Espagne 
Malle.  ... 

Meninr  et  Patenta. 

A apte* 

Paris  et  Bordeaux. 

Saiat -Peienhourg. 

P tain 

/'■enne  et  Tnesta. 

Bmanat-dyres. 

retenue. 

La  Mexique.  . 

Blo-Jauttro  et  tout  le  Bréul 
Le»  Etalt-I  mil 


I*  fine,  a stuver»  de»  P.  -D 
I • duo  fi  limier»  »•  gros  ri’argt 

. un  • dito  fieill  4 en  L d'oral  lli 

I • dite  lit  batten,  val. de  change 
t • dits  *3  livre»  Il  cent.  nouv. 

4*  drn  dUo  I piast.  forte  «te  livrais  ■ 

« 3»  dit»  I da  cour  de  g ,r 

I Uv.  dtlo  |4  inam  t »Jsi 1 1 Banco 

éq  dm.  date  iimhi  rria. 

1 in  dtlo  due  1 piastre  de  fi  pêsui. 

| 1 liv.  dite»  *9  liv.  4u  c de  Tosranr 

I piastre  de  change. 

I once  de  lo  tarlua. 

I «T  île  î dorait. 

1 durât. 

*3  franc»  80  centime*. 

I rouble  papier 
fi  livre*  autrichienne». 

lu  II.  i»kreu*.»lero«v. 


I »lrra-rupie. 

I ’ dtlo. 
t piastre  forte, 
nui  rets  papier  monnaie 


36  dm.  diro 
14  . dira 
II}  • difo 
19  • dira 
■ lie.  dire 
10  drn.  dite 
47  » dtlo 
I liv.  dito 
•1  drn.  dit» 

*3  • dtlo 
1 1 sis.  Il  drn  4 
43  des*,  dtlo 
>7  » dire  1 

Ico  liv.  data  fnfi  lie.  ttrrlin 
en  comptant.  4 >b.  6 drn.  pou»  t dollar. 

Le»  prit  de*  change»  aont  ordinairement  suivi*  de  eeni  île»  matière*  d’oee» 
d'argent . apres  lesquel»  te  trouvent  lesroursdr*  rffrls  public»;  mitre  le»  fond, 
anglais , on  y rote  la  plupart  de  cru*  de  ton*  le*  gouvernement»;  beaurnnp  de 
ce*  emprunt»  ont  été  nrgoeié»  a l-ondrrs  tnetne , et  ilsscuil  par  conséquent  ali- 
pulé*  en  litre*  sterling;  tou*  cru*  qui  te  trouvent  dan»  relie  catégorie  *e  ro* 
sent  a tant  pour  rrnt,  et  quoiqu'il  rn  soit  de  même  pour  ceu»  atipulés  rn  mon- 
nairsétmngrres  , il  faut  encore  connaître  te  mixte  de  réduction  de  ce*  monnaie* 
que  l'on  a adopte  pour  re*  sortr*  de  traniartinni  — l/l  fond*  autrichiens  appe 
l«»  mMaUlquei,  sont  comptés  a raison dr  us  florin»  de  ronerntlon  pour  t llere 
sterling.  — la  rtaude  Solde* , au  change  de  Pari*  sur  Naples  ai  fr*nr*4ocen* 
lime*  pour  r ducat , rt  au  change  de  Londres  sur  Pari»  4 il  franc*  61  centime» 
pour  1 livre  sterling , ce  qui  fart  environ  4t  l/C  deniers  sterling  pour  1 ducat- 
— Le*  Imicnpliou»  ruitfi  en  roubles  papier,  suivant  le  tour»  du  change  du  Jour 
sur  Saint-Pétersbourg  , rl  selle*  en  rouble*  argent . a raison  de  3}  dyn  1er»  ster- 
ling pour  nn  rouble.  — Le*  rtale»  perpétuelle»  etpoinoln  a raison  dr  ii  denier* 
sterling  pour  » piastre  forte , et  le»  emprunt*  de»  eoete» . suivant  la  moyenne 
du  moi*  du  change  dr  Lnndrra  sur  Madrid  dan*  Ir  courant  du  mois  — Le* 
reate»  frameaue»  suivant  la  moyenne  du  cours  du  rhange  dr  Londres  sur  P*, 
ns  dan*  le  rourant  du  mot*. 

Le  erurtage  pour  |e«  npéralliin*  dr  rhange  est  d'un  pour  mille;  pour  le* 
giflé*  piibUr*  on  paie  ordinairement  la  même  rétribution , retendant  on  la 
compte  aussi  4 «/»  pour  crut,  a IV*  repli  on  de*  |mn» du  trVsor  f estkrquer  MU»), 
nur  lesquels  nu  ne  paie  qu’un  vingtième  pour  cent  <>«  ■ shilling  pour  KUeli- 


* T raa  «ouvrât  on  vend  aussi  le*  piastre*  telle*  quelles  »u  poids  rt  l’on  r*tl  mr 
te  iuuo  ■ astre*  petent  Bü*  «infra 
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vre»  sterling . rt  pute  le*  emprunt*  dr*  rtdern 
mériqur  pour  kaqarla  I*  courtage  te  compte  a raison  de  1 pour  rrnt  a rame  «le 
leur  bas  pris. 

f haute.  Elle  e*t  comptée  4 un  moi*  de  date . pour  le*  lettre»  de  c Range  tiré* 
de  l'Allemagne  , de  la  Hollande  et  des  l'ats-Hu  ; 4 a moi*  de  date  , poser  relia 
Urée*  de  l’Espagne  et  du  Portugal;  a 3 mou  dr  date,  pour  relie*  tiré*»  «te 
l’Italie  ; pour  celle»  tirer*  dr  la  France,  elle  n*eat  que  de  3o  jour*  de  date. 

Toute*  te*  lettre*  de  change  , quelle  que  *011  leur  échéance  , meme  celle*  qni 
ne  «ont  qu'a  I jour  de  vue , Jouissent  de  3 jour*  de  grâce  , kl  u'y  a que  celle»  4 
vue  qui  en  sont  privées  et  10 ni  par  conséquent  payable»  a présentation.  Lora. 
que  le  troisième  rt  dernier  jour  dr  grâce  tombe  un  dimanche  , le  paiement  skwl 
être  effectue  la  vrille  ou  un  protêt rn  constater*  le  refus;  une  loi  du  lotvnl  ili] 
assimile  le  Vendredi  saint  rt  le  jour  de  Noël  au*  dimanche*,  cependant  Noul 
tombant  un  lundi,  l’avis  du  non-paiement  d'une  lettre  de  rhange  écbranl  en 
jour  rt  devant  être  protesté*  le  samedi  précédent , n’a  pat  besoin  d’être  donné 
avant  mardi  , toit  le  lendemain  de  Noël , tandis  que  le  refu»  de  paiement  d'un 
effet  échéant  4 toute  antre  époque  dr  l’année,  doit  être  annoncé  sa  «niant 
dans  les  *4  henre* , «ou*  peine  de  perdre  tout  rerosir»  r outre  1rs  endosseur* 

Toute  lettre  de  change  créé*  en  Angleterre  est  assujettie  an  timbre  ; ce  droit 
est  réglé  rumine  suit,  savoir;  jusqu’au  montant  de  100  livres  sterling.  1 
shilling  6 deniers;  de  100  a son,  3 shilling»;  d*  ton  4 loo,  4 thillmgs  ; «te 
ldi  rnoo  , 1 shillings;  de  tuons  *uuo,  7 shillings  6 denier*  ; de  *imu  a Jooo, 
10 shillings;  enfin,  au -«lrl»  de  3ooo  livres  sterling,  il  shilling»;  il  faut  ra. 
cure  que  le  papier  soit  revêtu  du  tlmbr*  avant  d’y  avoir  tracé  aucune  écriture  , 
■ou*  peme  d'une  amrrute  de  5o  livre»  Sterling.  — Non  seulement  la  premier* 
d’une  lettre  de  rhange  doit  être  timbrée , mais  aussi  tous  1rs  duplicata  que  l'oai 
pourrait  en  délivrer,  telle*  que  le*  seconde*,  troisième»  rt  quatrième*.  — Cha- 

que  roatraventinn  entraîne  »v#v  rite . outre  l'amende , la  nullite  du  titre. 

H en  est  de  même  de»  lettres  de  change  écrite*  sur  un  papier  dont  le  timbre  ne 

•'accorderait  pa*  avec  Ir  montant , fùt-il  même  supérieur  à re  dernier. Le* 

lettre»  d*  change  tuées  en  pays  étranger»,  négociées  et  circula., t rn  Angleterre 
ne  sont  pas  soumise*  a cet  impdt;  le*  assignation»  de»  baaqaier»  (teaiir’i 
rAccii  or  drafl»)  en  aont  egalement  eirmptea.  (Jn  blanc  -seing  posé  sur  wu  pa- 
pier timbré  est  valable , ai  la  somme  rente  posterieurement  sur  c*  papier  est 
conforme  an  timbre  qui  »"y  trouve,  rt  le  signa  ta  ire  peut  être  runteatat  au  paie- 
ment. Le*  lettres  de  change  antidatée*  sont  valables,  mate  celle»  qui  sont 
pulldatee*  sont  nulle».  Il  en  rat  dr  meme  «lu  celles  dont  le  montant  est  au -de», 
•«us  iTunriivre  sterling.  — l/i  rminsscmeni  rn  blanc  sont  toléré*  et  transmet- 
tent I*  propriété  eomm*  le»  endoMemrns  régulier* Ancien  or  ment  la  pro- 

mette  de  l'acceptation  d’une  leur*  de  change  quelconque  équivalait  à une  nrcep 
talion  réelle;  mtu  une  loi  promulguée  rn  a-vil  sfisi  présent  qn’il  n’y  a qu» 
l'acceptation  écrite  sur  la  lettre  «te  r haugr  même  qui  acul  valable,  si  cette  Irltr» 
de  change  est  tirée  en  Angleterre , mais  si  elle  e*t  tirée  en  pays  etranger , la 
promesar , même  verbale , vaut  toujours  acceptation , et  la  tir*  est  pur  conse 
quent  obligé  a ton  acquittement. 

Il  n’ekiate  pa»  en  Angleterre  de  (Jg|r  de  commerce,  rt  tout  ce  qnl  ronrern 
le»  letlir»  de  change  se  irgle  selon  le»  us  rt  coutume»  , dont  il  est  presque  in» 
possible  de  faire  une  étude  approfondir. 

PniM  *t  Mascara,  l’ar  un  hM  du  Parlement  anglais,  da  17  juin  itij 
l’unité  des  pouls  rt  mesure»  a été  établie  dans  tout  le  royaume -uni  dr  ht 

Grande-Bretagne  ; l’rmploi  de  toute»  le»  annennr»  mesure*  jusqu'alors  ,,, 

usage,  rut  prohibé;  a partir  du  1er  mal  nul;  re  terme  a été  prolongé  plus 
tar«l  jusqu'au  ire  janvier  i8»6. 

Mesures  de  longueur.  Ladlilanee  entre  drui  cloua  en  or,  fisc»  sur  une  têgle 
en  cuivre,  a la  température  de  G»  Fabrenhe.l  (16  * J centigrades,  rt  portant 
l'iiisenptUin  Standard  Yard  1760.  dont  la  conservation  est  confiée  »„  r,,fi,,r 
de  Thdwbda- villa , est  l’unilc  de  la  mesure  de  longurnr,  appeler  Yard  im- 
pénal ; pour  ronsrrver  son  invauabilite,  une  nmmwus,  nommé*  ad  koe . a 
établi  le  rspp.-rt  île  cette  mesure  a la  longueur  du  pendule  vibrant  la  tecnral* 
itan*  le  vide,  à la  latitude  de  Londres  et  au  niveau  dr  U mer  ; cette  longueur 
est  de  1,0*7»  yard»  «“094  milllmetfe*. 

C’est  re  yard qui  seit  Indisldurllrmenl  s mesurer  1rs  tissus  de  toute  espèce. 
U équivaut  a 91,4*8  centimètres , rl  par  roniéqnenl  100  yards  — 


l.lr.qift  a ne  1 


1 4>. 


07.8»! 

ifiy.olt 


dtlo  dr  lleilin, 

duo  de  Brème, 

rutuit*  «te  Clic  II  IM. 
ellcn  de  lUnemarrk. 
vais»  d’Espagne, 
éllen  de  Francfort. 

sis  b dit». 


ilfi.fifi*  bracria  de  Flofruce. 

■ 3q,M>6  ellcn  de  llamlwMirg. 
ifii.rïl  duo  «le  l/'iptig, 

M..U1  vnras  de  i.nlxmne. 

91,418  ellen  «tes  Pays-Bas  ( métré») 


i* .te, 3 a««-l 

1 31.784  ellen  de  Suède 
l l3.:ji«  pirk  dr  Suijrnr. 

117,34a  ellen  de  Vienne. 

I-e  pied  { foal ).  dont  3 font  un  yard,  te  subdivise  rn  11  pouce*  (iutàes) 
lignes  (/isci];  il  est  égal  a 3o.i;G  renlîmatre» et  loo  pieds  (fret)  •— 


mi, 4»i  fus*  de  Bavière. 
«i},io3  dito  de  Ucilm, 

■ ni, 38*  duo  de  Brème. 
9-.11/.  dilo  dr  Danemarck. 
loj.ohi  dito  dr  Franrforl. 
Plusieurs 


Itie#  mewires  I 


fusa  de  llamlxMirg. 
ïni.rtî»  pslixrs  de»  P.-B.  («Wcimcl  ). 
9Î.IO-3  fusa  du  Rhin, 
lov.r.lq  duo  de  Jniéiie. 

96,41*  dito  de  Vienne, 
t rnruir  usiléet , *av«ur  ; la  patata 


(pat* n),  de  3 pouce»;  la  main  f kaud),  de  4 pourvu  ; l’rmpaa  {ep*u),«le  9 pou- 
ce» ; le  pas  (pare,,  de  S pied»  ; la  leur  fnthom),  île  6 pied* ; I»  percée  ( peortà  , 
pille  on  md  ).  de  |1>  1/*  pieds  on  1 l/a  yard»;  le  f il  rie  og  de  4o  perche»  { pôles  ), 

ou  >*«i  yards. 

Mesure»  Uutérmrri  la  imita  (Mite)  e»t  défi  furloagi,  )*o  pelei  ou  1 ytè  ■»  nerfs  .- 
00  e«  r «unpfr  (9  1/9  au  degré , ce  qni  n’*»l  pas  bien  eiact , parce  qu’il  e.|u|. 
vaut  a ib«Ki.il  mrtie»  ; 3 mite»  tant  1 lieue  (league)  On  compte oriltnaireniesii 


Dlgitized  by  Googli 
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a V»  mil»  pour  I lieu*  remmené  d*  Fr» or#,  4 3 5 mile*  pour  I mille  f»o- 
gs.phlque  «T  Allemagne,  « 4 a/3  mile*  pour  » «lll*  d*  PfUi**. 

Metare  4e  inrfae*.  l*  pied  carra  de  |44  potier»  carra*  es t égal  à 9,  >88  4M* 
met  rca  arm;  I»  rard  tarrd  fait  par  conséquent  0,4339  «****•  rt  *• 

«oit#  ram»  figu"*  /•«*"«)  M**7  «**r*»  ""à 

Htiurrj  agraire!  I.'srpantaga  »r  fait  ordinairement  avec  sur  rhain#  longue 
de  4 percha»  (pofre)  O*.  de  n yar* , divisée  an  ico  partir»  appelées  6*4»;  »o 
dr  rca  chrinesen  loaptlt  *1  un*  *n  largeur  font  I «fr«,  qui  K subdivisa  en 
4 fanLngdealt  oaroodt  de  4o  perche»  rarrers  ( jfnatrpti/ra)  chacun  ; U rwntliM* 
par  conséquent  ISIo  yard*  <w  *33&>  P*'*'»  ranêt.  qui  équivalent  a 4o,4S* 
irr«  ri  à 1.3*46  murgen  de  Prusa* , *t  le  mille  cmrri  fait  apmd»  rhoa*  pré* 
1S9  hectare». 

Mesurer  de  toilduf.  L*  pied  cube  teafae  foot)  de  171*  pu«e**  cube»  équh 
>mt  à a*,3o6  «léclmrirr*  cabra.  4a  pied»  cuba»  font  1 tonneau  «U  n»*r  [load 
__  i.t*9  mrtrri  rultn. 

Tout*  Mprr  (W  Im4«  d*  eonitrurtiou  ri  de  marqueterie  **  vend  au  pied 
ru  h» , et  3<  pieds  rube»  équivalant  a l,4i3  ibrn.  font  1 fond-  U *"  *•*  d* 
même  de»  planche*  rtdr»  anerraina,  car  suivant  leur  épaisseur  dr  1,1  l/a.  a. 
a 1/1.  ï,J  i/a  ou  t pourra,  on  an  compte 601» , too.Ji»,  *4**,  a»"».  tl«o»  >3° 
|>teda  carré»  pour  t W. 

U bon  dr  chauffage  *•»  eendu  a la  m*»urr  .01  au  poida;  on  a*  artt  d*  dru» 
r»prm  de  mnairi,  aalTant  la  longueur  dr»  bûchai.  la  roede  [eaed)  dra  bû- 
che» de  4 pieds  4 3a  pkdsrarrc*  — J,C>3  aterea . «t  rrlle  de*  bûche. .1*3  pied» 
ru  a la  —3,367  atérca;  on  compte  le  pold»  d'une  corde  pour  to  quintaux  — 
*■«4  kilngr. 

Mesurer  4*  tapatiU  pour  Ut  matière*  tèektt  et  les  /;»»Mri.  I*  ftllon  ( impe- 
pertal-*tandard-gaUon  ) nt  l'unité  dr  crue  mraurr . die  a été  déterminer  par 
un  »aae  cylindrique  contenant  tôlier*»  atolr  du  poids . équivalant  a 4il.34qgr, 


d'eau  dilllltér.  a la  température  du  6l”  Fahrenheit  (16  a/3  dfgr.  ccnt.gr.),  et 
août  la  pretainn  atmntphéi  Iqoe  prndulmnt  une  élératlon  barométrique  rte 
3o  ponce»  — 76a  millimètre».  Ce  gallon  »r  subdivise  eu  a pottle*  . 4 quart* , 
• pi  ntt  ou  3a  gtUt.  Le»  multiple»  aonl  : le  per*  'le  a f»/M»l le  4»iW  (bniurau  I 
de  a gal/u  11  ; l»  eoom  de  4 bathtU  ou  3a  gallon*  ; le  çuudrr  rte  8 butbeli  ou 
«4  taOoat;  3 WWlfaal  1 »»c  (sert),  et  tiaac»  font  1 qfiatdron , qui  *»t  par 


runaéqnent  dr  36  éuiA  rf»  ou  »*  » g allant. 

U*  céréale».  U farine  et  le  ael  ae  Tendent  au  load  dr  a pcaéra  on  tonne» 


(irvTJ  m Itiu'  «a  tu  quai  ter , il  équivaut  a >),oüt  hectolitre»,  et  00  le»  mesura 


•u  quaelrr , équivalant  4 : 

1,3073  »ehrffrl  de  |la»lére. 

3,1889  dilo  dr  Berlin 
l,qi4S  duo  de  Birmr. 

8,7644  kltlnt  de  Lnmlantjmyple. 
l.oliil  tonne»  rir  DanrmarrV 
V.*8ét  fenega»  «FEmgur 
• o,  1 343  «lui mer  de  Francfort. 
1,73*7  arhrffel  de  Hambnuig. 
3,3796  finqaa  de  LUbnli  ne. 


3,1617  tnmnll  de  Haplra. 

4,46*9  lof  de  H if  a 

1.49*1  lacbctyrcrt  de  Russie. 

3,-»»*i  «tarrlll  de  Sardaigne. 

t,o.Vi4  «al mi  rtr  Sicile. 

I.'tiil  tunne»  dr  Suedr. 

3.rdkJ7  llllow  dr  Smyrnr. 

*.7171  metirn  <le  V»rnnr. 

i,9uù  »ac*  dr»P.-B.  ( heetol-V 


La  huitième  partir  rte  cette  mrwre , le  *«u*ri , -»t  un  cylindre  * bas*  unie . 
dont  le  diamètre  Intérieur  rit  #«é  • 18  l/a  pouce». 48^84  cmlimetir»,  et  la 
hauteur  a ■ 1/4  pouce»  , 10.951  centimètre*.  On  éealue  ordinairement  le  pold» 
moyen  du  dr  froment  a fia  llTrr*.  18,100  kitofr.,  de  aeifl*  * 54  */*  !»*• 

14.918  kl  lof  r.  rf  «irj  e a 48  tlv.,  >l,*;o  kilof  r.;  d’aToine  *39  liv-,  «7.68*  kilngr.; 
dr  poli  a 6fi  Ile.,  >9.334  ktlofr.;  de  haricot»  à 65  li*.,  >9r(*<>  kllofr  ;dr  f raine» 
rtr  trèfle  a *•  Iit.,]i,;48  kilnfr.,  etdr  ç rame»  rte  colca  a 3o  Ut.,  11.677  ktlofr. 

La  malt  ac  Tend  au  team  de  8 buthtU . il  eat  par  coméquent  de  la  même 

contenance  qur  le  quart rr. 

Le  charbon  , la  rhau* , Je*  pomme»  rte  terre , le  fruit  rt  d'autre»  denrée»  ana- 
logue» »r  tendent  au  tkoldron  de  18*  golluMi  ; Il  contient  par  cvniéquent 
qumrur»  r>|ui»ala»t  à l3,o*o  hrclulitrea.  A la  Tenir  en  §n>»  rte  rharbona  de 
terre  on  compte  11  tàmidmmt  pour  au;  celle  quantité  »e  nomme  un  icert,  et 
l'un  estime  aon  pouli  a 48o  quintaux  »njl*i»,  ou  i4o  qulutaux  métrique»  ru- 

u kuthfl  de  WncAofrr, 
dont  ion  96,9147  nouveaux  itnpertel-iuibrtt , équivalant  a 33,3a5 litre»; 
fi  était  rn  outre  <l‘uto|r  de  vrodre  la  ptupail  dr  ce*  denrée»  non  à mesure 
rate,  ma.»  à mesure  comble  rn  forme  d'un  edur,  dont  la  base  partait  du  bord 
extérieur  de  la  mesure  et  dont  le  sommet  était  de  0 ponce»  d'élévation  au 
m«4n»;  le  4»i4W  contenait  par  conséquent  plut  d'un  quart  CB  sus,  aussi  Fera- 
iuatt-on  a 46, 1 3 litre». 

Me  tort j 4e*  ligaldtl.  Le  gallon  impérial  lert  maintenant  d'unité  dr  mesure 
pour  toute  ripere  de  liquide , avec  le»  même»  subdivision»  que  celle»  de»  a 
tiare»  trvhes  , Il  rn  r*t  de  meme  de  art  multiple»  jiiaqurt  rt  y Compris  le  quarte 

r 04  t allant  ; il  éqnKaut  à 4 ,34 19  litres,  et  par  roniéqurnl  1 gallon  — . 


3.8161  a 

4.14*7 

3.9667 


riinfvl  d'Amsterdam, 
de  Bavière, 
d*  Berlin. 


,4099  (tubrhrn  d*  Brime. 


1,3333  gr.  ma»s  de  Franef.-ctir-Mem. 
3,0185  quartier  de  liamlNiurg. 

4.54  iq  kannrn  dr»  Pays  Bas  (lllm). 
idlfiit  krutihkade  Russie. 

3.4691  stoop  de  Suède. 

3,>o>>8  mata  de  Vienne. 

A la  doaiane  , la  pipe  d»  Tin  d*Oportor»t  romplé^sour  ll3  tmperxal-faHon*  i 
celle  de  vin  dr  Madère  pour  9!  , d*  vin  d’Espagne  cl  de»  Canatiei  |MHtr  IOO,  le 
oihaft  de  vin  dr  Fr»nee  (la  barrique  de  Borde  oui  ou  la  pièce  de  Bourgogne) 
pnur  47  t/a;  l’«4m  rte  vin  du  Rhin  p<mr  3o , et  relui  rte  vin  du  Cap  pour  ifi  t/3 
tmperial-gallont.  U pire*  tThuil*  r»t  comptée  pour  u/>  g al  ton  1.  L'huile  rtr 
|u>i»»on  , dr  chanvre . de  lin  et  de  toute  eipéve  de  (mines  se  vend  à la  tonne 
de  »3a  gallon*. 

Anciennement,  drus  differente»  espère»  dr  pllnn»  étaient  en  n«agr,  l'une 
uniii  le»  vin»  , le»  r»i>»  le- vie  et  le*  huiles . et  l'autre  pour  la  bien  -,  Iran  *nb 


dteislon»  étaient  aemhlablr»  8 celle»  4u  gallon  Impérial . mu  leur*  multiple* 
J étaient  bien  «tifférrna , rar  ceux  d*  la  prrmirre  espère  riaient  : le  la*  a a pigea 
<>u  failli  nu  à 3 puar*e«a»,  la  ptpetat  *atl  a a kogtheadt  dr  63  gallon»,  et  le 
puneéeon  a a nette t de  4»  galloni  ; ceux  delà  secourt*  espère  étaient  : le  fan 
a 1 4 alti,  ou  a 3 punckronr , le  fait!  a 1 kogtfaadi  de  t 1/1  barrit  I r puntMfo* 
à 1 barrrlt  ; le  barre!  a 1 liMotiu  de  1 /rtini  ; Ir^rli»  de  btèrr  blanche  \a!e) 
* N gallon  et  le  Jtrfan  de  bière  commune  a 9 fattani. 

Km  ancien»  gallon»  de  vin  ™ 83.1109  impérial  galion , équivalant  A 3,783 
hretnlitie»;  et  eu  conservant  le»  antienne»  dénomination»,  on  peut  eval'Jrr  a 
peu  il*  choie  près  6 ancien»  à 5 nouveau  t gallon» . un*  lierre  de  vin  à 33  , un 
puntfaon  a 70, un  hogtfaad  • S»  t a , une  pipe  ou  bull  t toi , et  un  Itiijio  un- 
periai- gallon». 

100  ancien»  gallons  de  bière  — tot,7i»44S  imperial-galloni . équivalant  à 
4,6»ol  hectolitre»;  et  fio  nouveaux  gallon*  font  a peu  de  chu**  près  39  ancien* 
gallon*. 

l'oul*.  On  a adopté  pour  type  de  l'unité  du  poids  un  étalon  en  cuivra  con- 
fectionné rn  173*,  et  actuellement  tous  la  fard*  du  grefirr  de  lltdlrl-de-ville . 
représentant  anr  livra  de  Troy;  elle  est  subdivisée  en  ta  onces  (mkh)  a 
10  denier»  (pisTnirih)  de  i4  gruiMj;  par  conséquent  3;6o  dr  ce»  grain» 
font  une  livra  da  Troy  équivalant  a 3*3,»o6  gramme* , et  100  livre»  de 
Troy  — 

ri33|  sue.  I|v,  de  Troy  il'Amatrrd.  *1,186  liv,  avoir  du  poids  de  Lond. 

marc*  dr  Lsilogne  I P . 833  m»m  rtr  Milan, 

nd.ifia  chrhl  de  Cooilvntiooplr.  : 3».  3?><6  livre»  des  P.-B.  ( kllog.) 

•6*. vit  mnrrt  d'Espagne.  I qt,i73  dilo  de  Rusor. 

|3).I»‘J  dilo  dr  llsinboUTf.  I 177,144  marc»  de  Suède. 

lfi>,fm4  dilo  de  Lisbonne.  I 131,976  duo  de  Vienne 


Le»  matière»  d'or  et  d'argrat  se  pèsent  avec  rrtte  c»pecc  de  poids;  ancienne- 
ment on  l'm  servait  aussi  pour  la  sole,  le  pain , Ira  céréale»  et  quantité 
d’autre»  articles  qui  te  pèarnt  maintenant  avec  le  pouls  de  commerce,  dit 
livre  (poand)  avoir  du  poids.—  7000  grain*  de  poids  de  Troy  déterminent 
■ a pesanteur  de  cette  livre  qui  ir  divise  en  16  onces  [aantet]  4»  16  drachmr* 
[drant ) a J scrupule»  «le  10  grain»;  elle  contient  doue  7680  de  ces  grain»,  et 
par  conséquent  1 grain  d*  Troy  «•  1097  grain  avoir  do  poids  ; 148  livret 
avoir  do  poids  — 173  livre»  de  Troy,  et  i;5  once»  du  poids  de  Troy  — ’ 19» 


once»  avoir  du  poids. 

La  livre  avoir  du  poids  équivaut 
pold»  am 

to/tgo  livre*  de  Bavière. 

97.016  dilo  de  Berlin. 

90,966  dilo  «le  Brème. 

53.371  wrr  île  Calcutta. 

*4.986  katti  de  I canton. 

8n.3|9  rottoil  sir  Cnnslantimipla. 
Qo.Ail  livre»  de  ItanCmerck. 

98.577  dilo  d'Espagne. 

«6,941  dilo  ]M>ids  Irgrr  de  Fr» nef. 

t >9.997  dUO  de  Cènes. 

93,619  dilo  de  Hambourg. 


453,349  grammei  et  loo  livres  avoir  du 


97.007  livre»  de  Leipslg. 

98,804  dilo  si r Lisbonne. 

133.366  duo  de  Livourne, 
ko.qnl  rotloli  dr  Naple*. 

45.333  livre»  dr»  f*as»-B«  ( kllogr  ) 
lin,A;6  dilo  île  Russie. 

111,373  dlto  sic  SaniavgsiC. 

1 itl.lsHi  rlirkl*  de  Smyrnr. 
j |n*.s^7  livre»  jeilds  devirt.  de  Suésle. 
. 1 J l.  Vh,  dito  poids  de  fer  4ilO- 
| *0,973  dilo  de  Vienne. 


Un  tan  eat  de  ao  quintaux  (handrrd  treigbl)  i 4 guartm  ou  m livre»  — 
30,79;  kilogr.  ; un  quarter  vaut  par  conséquent  s*  livre»  avt>ir  du  poids,  et  r4 
dr  er»  livres  font  un  tlane;  anciennement  la  viande  et  le  poiuoa  te  vendalrOj 
au  atone  de  8 livre*,  rl  le  vrrre  au  team  de  >4  tlonet  a 3 livTC*,  ou  rte 
110  livre  a 

Le  foin  et  U paille  *e  comptent  sa  tond  de  36  botte»  ; la  botte  da  paille 
péae  36  livre»  et  la  botte  de  foin  36  livra»  ; cependant  du  fmn  nouveau  dol, 
peser  60  livra»  jusqu'au  irr  «rptrmbru. 

La  laina  *»l  vendue  au  latt  da  1*  tac»  t 1 pesée»  ( uvy»  ),  la  peaéa  de  « i/> 
tod*  à j atone,  al  le  ttone  da  1 tloait  * 7 livre*  avoir  du  poids;  un  ballot  rte 
laina  péae  ordinairement  iÿ)  livra*  — 108, 8S1  kl  Ingram  nm.  Le  poids  du 
beurre  ci  rtc»  fromsge»  se  détermine  aussi  tnu»  une  dénomination  particulière, 
savoir  j ijldia  de  beurra  pèse  36  livre»  — i3.ioo  kllogr.  Une  pe«ee  (ver.) 
dans  la  comte  d'R»»**  est  d*  3a  tloeei.  dan»  la  comté  de  Saffolk  elle  eat  de 
41  clovet , chaque  clone  pesant  a livra»  avoir  du  poids. 

Le  minerai  de  plomb  ae  mesure  par  augéat  contenant  environ  un  demi» 
4*4 Aet  ancien  de  Winchester,  pré»  de  18  litre»,  rendant  environ  3 quintaux. 

Pour  désigner  le  titre  de  l’or  rt  rte  l'argent,  on  »e  sert  de  la  livre  de  T«oy  di- 
visée an  i4  tarai*,  à 4 grains  «le  4 quart»  ponr  l’or;  pour  l'argrnt  on  la  divl»e 
an  11  once»; oui» eer)  à ao  deniers  (penny  veigklt).  L'argent  ouvragé  eM SB  titra  da 
IO  tl/ll  once»,  à peu  rte  Chose  pre*  de  oj)to;  Il  est  poinçonne  d’un  lion  et  de 
trois  petite»  marqurt. — Dan»  le  commerce  de»  m «tirer»  d'or  et  d'argent,  on  a 
adopte  pour  base  le  titre  légal  de»  monnaie»,  qui  eat  «le  11  tarai*  pour  For, 
et  da  looacr»  1 deniers  pour  l’argent , en  indiquant  par  le»  majuscule»  M ou 
W si  le»  matirrr*  sont  plu*  on  moln»  One»  que  le  titre  légal;  pour  énoncer 
par  etrmplr  de  For  au  titre  de  >3  karats  1 grain»  ou  de  11  karut»  1 grain . on 
écrit  î A 1 k.  > gr.  M ou  à 3 gt . W ; et  rte  l’argent  au  titre  rte  1 1 onres  i>  da- 
nirr»  «m  da  m onces  1 denier,  on  écrit  a 10  pennyw.  M ou  à 1 Once  1 pw.  W. 

Le»  diamants  sont  pe*é»  au  karat  de  4 g'»«n»  ou  an  t/l , f/4»  '/*•  */*•• 
s/S»,  1 64  karat».  L’once  pold*  rte  Troy  Contient  1 Sx  1/1  karat».  I karat  équi- 
vaut don.  à 3,tb8ï  grain»  pmd»  «te  Troy  — 10, 3i84  rentlgr.  — Pour  peser  le* 
perles  fines,  rett*  même  once  eat  divisée  en  600  grains;  3 da  ces  grain»  équi- 
valent par  conséquent  a 4 grian»  pouls  rte  Troy,  et  t grain  d*  parle»  — 
5,l834  rentigr.  Très  fréquemment  le»  bijoux  »*  péaenl  au  povd»  de  llol- 
lamie , dont  1 karat  — grain»  de  Troy  ou  ïn.ioj*  centigrammes. 

Le*  pharmacien»  ae  tervent  de  la  livra  d*  Troy  subdiviser  rn  tl  ont** 
(MM  1 96  d.echmr*  ( dra  mu  ),  18*  scrupule»  ( tentpUt)  «u  3760  grain* 

\t%  marchandises  nombre»»  »*  vendent  comme  suit  : la  morue  ri  I»  »tok*- 
rh* , ao  ccut  ( famértd  ).  rmnpté  8 114  ptrce»  ; le»  hareng» , an  lait  rt*  tl  barda 
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> 4 ne  pl«crt;  la  fournir* , mi  (i«kr4l  >4 
u cent  «1*  S scores  d*  au  picre» 

inkrinm.  au  lait  4 r *>  dicktr  a io  pire*»;  U*  gant*  au  dicter  dr 
I*  parrlirmiu  au  rouleau  4*  S domaine*  a iv  peaux;  la  papier 


priai  »u|»eii*urri  ai 


ballot  4c 

de  i*  (cuit Ira  «t  de  al  feuille». 

Par  un  b»ll  du  Parlement  de  i»j4  . (outra  Ira  anc-iranes  mraurr*  I or  air»  ou 
routuimere*  wnt  abolir*,  rt  II  rat  drfrndu  dr  »’#n  servir  âpre»  Ir  l*r  J*n- 
«1er  ifJA,  tou»  la  pénalité  d'une  amrudr  de  40  shilling*  p*-ir  rbaque  *«rte; 
Il  fat  egalement  défendu  dr  «rndrr . a partir  dr  «rite  époque  , a mesure  rom- 
blr , r(  touir  marrluiiuliar  mrouipalible  a*rc  la  mt  mi  r*  rare  devra  étrr  laaséa 
autant  que  po-*»ble  jusqu'au  niveau  du  bord  de  la  mraurr  ; rei  aortra  dr  msr- 
rhandisrt  poarronl  dr  pirfrrrnrr  être  rend  un  au  poids.  Les  charbon»  de  tout* 
espece  devront  dorrnavent  u'étre  vendu»  qu'au  potda.  Tout  objet  quelconque 
devra  être  vendu  a la  livre  «wr  du  pouls , dont  lé  furmrrunl  le  tione,  le 
seul  dont  il  arTa  permit  il*  ar  servir  rts  comptant  b pour  un  quintal , a l’eicep- 
tlou  cependant  de  l*or,  de  l**rgeot,  du  platine  . dea  dianunsrt d'au  1res  pierres 
précieuse»,  qui  continueront  a être  pries  au  poids  de  Traj,  ainsi  que  lea 
drogues  médicinale* , mais  «eulrsuent  rn  détail,  eu  s*  srivuot  des  swbdivi. 
auras  mores  chet  Ira  pharmacien».  Le*  ruinas  dr*  poidt  et  mesures  en  ploaib 
ou  est  riain  sont  prohibes,  rt  lia  conlrdleurs  devront  irfusrr  de  Ira  posa- 
osiacr.  WiiTUL 

Usages  commerciaux. 

Le*  Bonifications  ce  distinguent  Cüininutn'inenl  par  les  noms 
de  drafi  el  de  tare. 

\x  drafUM  trait  est  une  déduction  qui  sc  Fait  sur  le  poids 
originel  “U  brui  des  objet», cl  qu’on  déîalque  avant  de  taire  la  tare. 
_L*  tare  c»l  une  hointicalioii  |*>ur  le  pouls  des  MO,cai**c*,elc., 
dans  lesquel*  on  pèse  le*  marehundues.  — La  tare  réelle  est 
le  poids  actuel  de  IV  mballage.  — La  lare  coutumière  est  une 
allocation  établie  pour  le  poids  de  remballage.  — La  tare  cal- 
culée est  une  tare  de  convention. 

Tares  des  Du  fil. 

Lea  tares  allouera  sut  docks  des  Indet-OtC lilriltalc*  rt  sic  Lundi  ra  , pour  lot 
Mcrn  rn  lut  ail  Ira  de*  colonie*  aujl»isr»»onl  : 


quint. 

Au-deianu»  «Ir  S 
tt  quint,  a 9 


I quint,  qui 


Cet  bnniGi  at'on»  sr  prennent  sur  le  poids  dr»  marchandises  débarquée». 

Pour  Ira  tares  et  Souytcaliami  uwimtrciairi  «r  Ut  soits  usitées  «sir  cette 
place  rl  ailleurs . voges  l'art.  Soi  a*. 

Boefjltalioas  faite»  par  la  c empâtait  des  Indes-OriralaSet. 

Les  boni Bcatiuni  faite*  sur  Ira  marrnaatharsqui  ae  vendent  ail  pouls  dans  lea 
magasins  de  la  compagnir  a Londres  sont  pniicipalcinrut  le  Irait  (draltj  rt 
la  sartarv. 

Le  draft  rat  de  t liv.  pour  chaque  emballage  ou  quantité  au-drassis  dr  a*  liv. 
Outre  ce  poids,  ou  en  place  un  de  a once*  avec  Ira  autrra,  pour  faire  la  ba- 
lance en  faveur  dr  l'arlirtrur.  Si  le  bassin  qui  contient  Ira  narcbandiar*  n* 
trébuche  pas,  on  retire  une  livre.  I>tle  livre  e*t  aussi  allouée  par  la  douane 
rt  rnriar. Celle-ci  »rulr  accorde  le  poids  draoncrs.rt  pour  Ir  Usé  arulruinil. 

Dana  la  tare  dr*  marchandise».  c'ertm-dire  dan»  le  pesage  des  emballage», 
ou  lataie  incliner  le  bassin  dans  lequel  Ira  punis  août  place*. 

Dan»  la  tare  owgronc.  ai  la  mojenne  dr»  tares  d'emballages  est  un*  frac- 
tion, on  adopte  le  nombre  entier  sadnsui  Ainsi,  ai  la  tare  mogrune  rat 
l«  i/A  lie.,  on  accorde  llf.  O nombre  entier  est  alloué  par  la  douane  et  par 
Peucstr , ainai  que  par  la  compagnie  des  Indes  Orientales. 

La  rompagnir  alloue  aur  toutes  Ira  marchandise*  autre*  que  le  Usé  ■ livre 
pour  le* emballage»  qui  pâment  >1  liv.  et  su-rieMU«.  Si  la  tare  *»t  pose  sur  une 
moyenne,  et  qu'elle  toit  «primée  par  ua*  fraction,  il  faut  l'augmente r 
dr  t livie.  Ainsi,  pour  prendre  un  eiemple,  soit  : 

Tare  mogenne  art  «elle.  . 1S  3/4  lie. 

Fraction  dr  complouvnl.  . . l/4 

Snrtarr.  . * • . ■ . ■ 

Tare  accordée.  . * . . , . 3u  liv. 

— Lesvariationsqiiisanienneotde  temps  en  temps  à Londres 
comme  ailleurs  dan»  le» conditions  de  tare,  trait,  escompte, 
ou  terme  de  paiement , nous  engagent  à ne  reproduire  que 
celles  qui  sont  en  usage  à présent  sur  les  articles  suivans.  Près 
que  tou»  les  articles  destinés  à la  réexportation  sc  vendent  à 
l'entrepôt,  sauf  les  cotons  d’Amérique  et  quelques  autres. 


Café.  S*  vend  rt»  entrepôt,  au«  enchère*  ou  a l'amiable.  Le»  terme»  de 
paiement  varient,  rt  *ont  un  mu»*  pour  le  rafé  étranger. avec  a i » p.  o u 
ilYsromptr  rt  4 p o,  O comptant . Ira  tares  du  commerce  mut  Un  tn  émet  que 
.elles  all.mrra  par  I*  fisc-  Le  Irait  de  priée  vanr  rt  rat  d'unr  livre  par  ba 
ni  rt  »«r.  p-<ur  le  raie  étrangfr. 


LORIENT. 

CW**.  Se  vend  t rat  fut  né.  sauf  rrlm  de  Rvuibon.  dr  Suiatf . dn  Brngnln 
rt  «le  Madras. 

F. pues.  Sr  vendent  en  entreprit,  racepté  le  giugcmbr*  de  la  Barbmtr.qui 
ar  vrnd  a Par qolUr. 

Fruits . Sr  vendent  dtuil  pagé.  U Ure  est  d«  l*  lif.  p*r  boncant,  sur  le* 
r*i»in»  de  Connlba. 

Ai*.  Sr  vrnd  en  entreprit,  à l'eireption  de  celui  dr  Caroline,  qui  *e  vrnd 
É l'acquitlr;  mais  la  consommation  en  rat  très  faible  a cause  de  Ténoraul* 
du  drott. 

Soit.  Celle  d'Italie  w vend  droit  payé,  «t  celte  de  Chine  et  dn  Bengale  et» 
mt  reprit. 

Sucres.  Ceui  de  la  Jsiuaâqne,  de  la  Barbarie  et  rira  autres  plantations  an- 
glaise» sus  lad  -Orcid.,  a*  vrudrnl  généralement  a l'acquitté  rt  a l'amiable, 
quoique  rn  niarcbé  ouvrit,  rru*  du  llrngalr  dr  meme.  Le»  etrangers,  rommt 
Brésil,  Havane,  Slam.  rtc.,  ar  vendent  en  enlirpril  rt  aua  mrheira.  I*>  oh 
goriani  paient  Ir  droit,  osai»  recouvrent  a IVipnrtaltonnn  drawtuci  dr  36  ah. 
pl/ad.  par  qnint..  sur  le»  c.,f&iie»  soupir»  rl  dr  43  »b.  3 I * d.  »ur  le*  nsfBnés 
double*.  las  Ure  allouer  mu  Ira  sucre*  dr»  plantation»  anglaises  rat,  pour  Ira 
bout  ant»  sadriiuu  de  S quintaux,  |4  liv.;  au-drasuua  de  q quint  , tq.  7II*.; 
suérumu  (lr  10  quint-,  l q.  I»  lit-  ; au-drs»ou»  dr  u quint.,  t quint.  3/4.  rt 
ainsi  dr  suite,  rn  augmentant  de  7 liv.,  par  quintal  de  pin»  Lr  trait  ilfprate 
rat  da  > l»v.  par  bontnat  rt  ticr^on,  et  dr  1 liv.  par  baril.  le»  trrmra  de  pair, 
ment  tout  a mot»,  ou  l p.  0/0  d'escompte,  argent  comptant  pour  lr»  sucre* 
de» IndcvOrfidrntalt ».  R»ur  ceux  dr»  Indca-OrirnUlc*,  3 moi»  el  pasdYa- 
compte. 

Suif.  Celui  de  Russie  >e  vend  a l’acquitte.  Le»  terme»  tout  tir  tu  jour»,  ou 

5 o/n  d'escompte. 

Mars.  Sr  vendent  rn  entreprit.  La  durée  dr  l'rntrrpril  prut  s'étendre  a 
cinq  sonar», apras  lesquelle*  on  «iodt  le»  arquittrr  nu  Ira  rtvxpoitrr  f>n  I** 
prsr  net  an  débarquement , « le  vrndeur  fait  a Tachrtrur  une  bonification 
poair  déchet  («ArOttaf*}  de  3o  liv.  par  bouraul.  sur  lr  Vtigime  rt  le  Ke- 
tiM-kg.  ft  dr  il  liv.  anr  le  Margland.  Lr  trait  dr  pe*ce  rat  dr  S lie  pour  1rs 
premiers  rt  d*  S liv.  pour  lr»  drrnirt».  On  donne  ensuit*  a l'arbrlrur  *0* 
|„.  p„ur  tnu  liv.  qajables,  celte  drrnicrv  lioniScatiun  rat  connue  aou*  le 
nom  de  trait. 

Lorsque  le»  U ban  «ont  destiné»  a la  Consommation  Intérieure,  II»  paient 
un  droit  de  3 ali.  par  liv.  L'acheteur  profite  üra  usages  ordinaire» , mal»  ta 
droit  n'rat  établi  que  aur  le  poid*  net  Le  ubac  manufacturé  et  I*»  cigare» 
paient  un  droit  dr  9 eh.  par  II*. 

Ibé  11  prut  être  importé  dan*  lr  Rogaume-Cm.  pour  la  consommation  In- 
térieure, du  cap  île  lionne- Espérance  rt  de  tau*  lr»  lieu*  a t'nt  d*  c*  cap 
jusqu'au  détruit  «lr  Magellan  , mu»  non  d'aillcitr». 

Pour  la  rédaction  de  est  article  août  a rom  tu  recours  aux  travaas  de 
MM.  Eng-Coaf auasar  (Dicf.  *>*»».  drgéug./,  M»c*Cut.ui«.n  (Put , art.  PotSt 
rt  Suppl  1;  K rLLt  (lr  CamSuie;;  B»***u«  [Traite  tu.  r économie  de»  mack.f% 
poaraa  (Statut,  de  ta  ÜraadfUrti*tnt\;  Mlrli.UlviUU.i.dtrfl  d'Smér. 
C.C.  Statu»  (d*  MauU*/,  rtc.;  Il  «etc  revu  par  MM.  XL  C.  C-,  H...L 
J.  T.  P.  *t  W savait. 

LONGITUDE.  Cesl  la  distance  du  méridien  d’un  lieu 
à un  autre  méridien.  On  la  compLe,  d’Occideul  en  Orient, 
par  les  degrèsde  l’équateur.  L’espace  compris  entre  dcui 
méridiens  s’appelle  degré  de  longitude.  La  longitude  qui. 
en  Frauce,  se  comptait  autrefois  du  méridien  de  Flle- 
de-Fer,  se  compte  aujourd'hui  de  celui  de  l’Observaloiro 

de  Paris,  plus  a Y Est  que  le  premier  de  20".  Les  An- 
glais compleul  la  longitude  du  méridien  de  Londres.  IL 
LORIENT,  sille  de  Frauce,  dép.  du  Morbihan,  l’un 
des  cinq  grands  ports  militaires,  situé  au  confluent  du 
Scorft  eldu  Blavel,  à environ  3/4  de  1.  del’emb.  de  ce 
dernier  dans  la  haie  de  Saint-Louis,  formée  par  l'Allan- 
tique,  a 109  1. 0.-S.-O.  de  Paris,  pur  47"  4à  I l ’delal.N.- 
el&°  41'  17"  de  long.  O. 

j L’cnlrée  de  ce  port  esl  facile,  et  la  rade  qu’offre  le 
Scorff  est  très  sùrc.  Il  peut  aussi  èlre  considéré  comme 
! l’un  des  premiers  chantiers  de  la  France,  en  raison  de 
la  quantité  de  cale  qu'il  renferme,  et  où  l’on  construi- 
rait facilement  de  15  à 25  vaisseaux  de  guerre  à la  fois. 
Ce  port  s’étend  sur  une  longueur  de  600  loises  el  une 
largeur  de300.l/élablisseraeut  de  la  marée  est  3 h.  0 m. 

! Lorient  possède'un  entrepôt  réel  et  un  entrepôt  Actif, 
i elle  commerce,  qui  avait  momentanément  perdu  de  son 
importance,  y reprend  depuis  quelques  années  une  vi- 
gueur nouvelle , gràre  aux  constructions  importante* 
que  l'on  a faites  sur  celle  place  el  à l’élargissement  d© 
ses  quais.  Les  principaux  articles  de  ce  commerce  sont 
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toujours  la  cire,  le  miel,  le  beurre,  le  sel,  l'eau-de-vie, 
les  grains  et  les  bestiaux.  La  pèche  des  sardines  y est  Tort 
active,  et  donne  surtout  d'exrcllens  produits;  on  y fait 
aussi  quelques  armemens  pour  les  colonies.  Quanti  l’in- 
dustrie proprement  dite,  elle  ne  compte  qu'un  petit 
nombre  de  fabriques  de  chapeaux,  de  cuirs,  de  toiles  et 
de  passementerie. 

Celte  ville,  qui  n'était  qu'un  hameau  en  1709,  doit  sa 
fondation  et  son  accroissement  à la  Compagnie  des  In- 
des, qui  ouvrit  son  port  et  créa  de  nombreux  établisse - 
mens  que  l'on  y voit  encore.  Pop.  18,332  bab.  C.  de  R. 

LONS-LE-SAULNIER.  Voyez  Jura  (départ,  du). 

LOT , départ,  agricole  de  la  région  S.  de  la  France. 
Superücie,  425, 280  hect.Popul.,  284,500  habitons. 

Les  récoltes  sont  considérables  en  grains , fruits , 
chanvre,  tabac  et  safran.  I.a  culture  du  tabac  est  une  des 
principales  richesses  de  ce  départ.  La  production  parait 
arrivée  à un  point  de  perfection  qu'il  serait  difficile  de 
surpasser.  L'ordre  et  la  propreté  des  pianlatious  pour- 
raient servir  de  modèle;  mais  ces  magnifiques  tabacs 
une  Tois  récoltés  et  livrés  à la  dessiccation  , on  semble 
trop  les  abandonner  et  laisser  presque  au  hasard  le  soin 
de  les  conserver.  La  récolte  de  1835,  qui  peut  être  regardée 
comme  une  des  plusaboudaotes,a  produit  1,511,287  kil. 
qui  ont  coûté  à l’administration  1,546,697  fr.  30  c. — 
Le  mûrier  blanc  est  cultivé  presque  partout.  Les  coteaux 
produisent  une  grande  quantité  de  vins  estimés,  parmi 
lesquels  on  distingue  ceux  de  Cuhort  et  du  Grand- 
Constani.  Près  des  deux  cinquièmes  de  ces  vins  sont 
mis  dans  le  commerce  ou  convertis  en  caux-dc-vie.  Les 
forêts  occupent  une  superficie  de  25,000  hecl.  On  élève 
de  nombreux  troupeaux,  surtout  de  bétes  a laine,  dont 
il  se  fait  un  grand  commerce.  L'éducation  des  vers  è soie 
est  presque  partout  très  active.  Le  gibier,  la  volaille  et 
les  truffes  abondent.  Les  montagnes  renferment  du  fer. 
du  granit,  des  marbres  de  toutes  couleurs,  de  l’albètrc, 
du  spath  calcaire,  des  pierres  meulières  et  lithographi- 
ques ; dans  les  vallées,  on  trouve  de  l'argile  à creusets, 
de  la  terre  à foulon  et  des  eaux  minérales  sur  plusieurs 
points.  Il  y a aussi  des  mines  de  houille,  de  plomb  et 
d'antimoine.  Ce  départ,  a 922  moulins  à blé,  5 mou- 
lins à foulon,  2 forges,  5 papeteries  et  2 moulins  à 
tan.  Le  nombre  des  moulins  à huile  mus  par  des  che- 
vaux, et  celui  des  moulins  à vent  est  considérable.  De- 
puis peu  d’années,  il  a été  établi  à Cahnrs  un  moulin 
à scie  dans  un  bon  système  et  sur  de  grandes  dimen- 
sions. On  fabrique  dans  ce  départ,  des  draps,  des  ratines, 
descadis, de  la  bonneterie,  quelques  étoffes  de  soie  et 
des  toiles.  On  convertit  une  partie  des  grain»  en  farines 
pour  le  commerce.  Le  commerce  de  ce  départ,  consiste 
principalement  en  grains,  vins,  huile  de  noix,  chanvre, 
toiles,  fers.  La  plupart  de  ces  marchandises  s’expédient 
sur  le  Lot,  aCahors,  et  sur  la  Dordogne,  à Souillac;  les 
relations  intérieures  sont  en  outre  facilitées  par  4 routes 
royales  et  20  roules  départementales. 

Deux  rivières  navigables,  le  Lot  et  la  Garonne,  arro- 
sent le  dép.  Le  Lot  est  navigable  pendant  4 ou  5 mois 
de  l’année.  Par  une  loi  du  30  juin  1835,  U a été  accordé 
un  crédit  annuel  de  600,000  «r.  pour  perfectionner  la 
navigation  de  ce  fleuve. 

Le  départem.  du  Lot  est  essentiellement  agricole;  il 
n’a  jamais  fait  d'autre  commerce  extérieur  que  celui  de 
ses  vins  et  de  ses  huiles,  et  malheureusement  la  ma- 
jeure partie  des  vignes  et  des  noyers  a été  détruite  par 
les  grandes  gelées  de  1830-  Toutefois  on  ne  peut  s’empé- 
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cher  de  reconnaître  dans  l'esprit  général  des  habilans 
du  Lot  une  tendance  très  prononcée  à imiter  les  pays 
vivifiés  par  le  commerce  et  l’industrie.  Celle  tendance 
se  manifeste  mémo  de  temps  à autre  par  la  fondation 
d'élablissemens  jusqu  à ce  jour  inconnus  dans  celle 
contrée,  et  il  est  certain  que  lorsque  les  communications 
par  terre  et  par  eau  auront  reçu  toutes  les  amélioration» 
dont  elles  sont  susceptibles,  le  départ,  du  Lot  ne  tardera 
pas  à se  mettre  au  niveau  des  départ,  circonvomns,  au- 
tant du  moins  que  ses  ressources  le  permettront.  Jus- 
qu'à ce  jour  l’esprit  d’association  pour  les  spéculations 
commerciales  et  industrielles  n’avait  pu  y pénétrer, 
et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnallre  que  c'est  prin- 
cipalement au  défaut  d’association  que  ce  pays  doit  la 
place  reculée  qu’il  occupe.  Les  vins  qui  formaient  la 
principale  branche  de  commerce  du  départ,  ne  se  ven- 
dent plus  depuis  quelques  années  qu'à  vil  prix,  et  font 
la  ruine  plutôt  que  la  prospérité  des  cantons  viguicoles. 
Cependant  les  huiles  de  noix  ont  élé  très  recherchées 
et  ont  trouvé  de  nombreux  débouchés.  Les  blés  fin»,  qui 
sont  indispensables  pour  la  fabrication  des  minois,  n'ont 
pas  été  demandés  ; la  cause  en  est  dans  le  chômage  des 
minoteries,  résultant  des  grands  approvisionnement  des 
blés  étrangers  dans  les  entrepôts  de  Marseille,  do  Tou- 
lon et  de  bordeaux.  Les  toiles  qui  se  fabriquent  dans  les 
cantons  de  Gramal  et  de  fMcapcUc- Marital  sont  tou- 
jours recherchées  et  se  vendent  à de  bons  prix. 

Le  départ,  du  Lot,  dont  Cahobs  ( voyez}  est  le  ch.-l., 
renferme  3 arrond.:  Cahort , Figeât  et  G ourdon .—C’est 
à Lalbenqne  , dans  l'arrond.  de  Ga hors,  que  se  fabri- 
quent les  plus  belles  tresses  pour  les  chapeaux  de  paille; 
celle  industrie,  qui  est  exercée  par  des  femmes  et  des 
enfan«,  a beaucoup  d’importance.  Il  y a aussi  une  fabri- 
que de  chandelle  de  résine.  On  exploite  dans  le  même 
arrond.  de  belles  pierres  de  taille  calcaires  à Cieurac , 
de  l’argile  à creusets  à IVinëjoul s,  et  de  très  bel  albâtre 
dans  la  caverne  de  Robinet,  commune  de  Blars. 

Ficxac,  ville  de  6,390  bab.,  sur  la  rive  droite  du  Célé, 
dont  les  eaux  douces  et  légères  ont  élé  reconnues  très 
bonnes  pour  la  préparation  des  cuirs,  possédé  quelque» 
fait,  d'étoffes  de  coton  et  de  toile.  Il  y a de  plus  une  ma- 
nufacture de  soieries,  de  rubans  et  de  velours.  Cetarr. 
se  distingue  surtout  pir  ses  diverses  exploitations  de  ri- 
chesses minérales  : on  trouve  de  belle»  pierres  de  taille 
n fteifliac  et  a .Saint  Simon;  du  marbre  a SainhJean- 
!,esy> nniwe , de  la  *rrpenline  qui  est  quelquefois  lo 
glabre  des  Italien»  , dans  le  canton  de  / Irctonoux  ; de 
beau  granit  au-dessus  de  Capdenuc,  du  grés  dans  tout 
l'arrond.  ; il  est  quelquefois  assez  lin  pour  donner  Oe» 
meules  a aiguiser  ; de  la  houille  à Fourmaynuc  et  à Saint- 
Pardons  ; des  mines  de  plomb  à Figeac  et  à /lynac,  et 
des  pierres  meulières  à bl è à S'aint-S ulpice. 

Goubdoji,  sur  la  petite  rivière  de  la  Bleue,  compte 
7,150  hab.  et  fait  un  commerce  assez  considérable  en 
vins  et  en  truffes.  On  trouve  dans  l’arrond.  les  forges 
de  Bounollc a ; à Crewntac,  une  exploitation  de  fer  hy- 
draté pour  le  fourneau  de  Bourzolles;  à Payrac  de»  car- 
rières de  chaux  maigre  propre  aux  mortier»  hydrauli- 
ques. Souillac  ( 3,0(>0  hab.)  est  le  dernier  |»orl  de  hal- 
lage à bœufs  sur  la  Dordogne  pour  bateaux  de  50  à 60 
tonneaux,  depuis  Libourne.  Il  s’y  fait  un  commerce  en 
j vins,  cuirs,  sels,  épicerie»,  merrain  ; on  y fabrique  de» 

! dentelles  et  on  s’y  livre  à la  culture  du  tabac.  La  com- 
mune tï  Cfiech~dcx-Houle*  se  distingue  par  ses  fabriques 
de  poterie  très  fine,  d'un  très  beau  noir,  ne  perdant  pas 
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«a  couleur  par  la  cuisson  ; il  y a 50  poteries.  L'arrond. 
de  («ourdou  possède,  comme  les  deux  autres,  des  exploi- 
tations de  pierre  de  taille , d'argile  à creusets,  de  mar- 
bre, de  grès,  de  pierres  meulières,  etc.  T. 

LOT-ET-GARONNE,  départ,  agricole,  vignicole  et 
manufacturier  de  la  région  S. -O.  de  la  France.  Il  ren- 
ferme une  popul.  de  346,885  hab.;  sa  superficie  est  de 
530,711  hecl.,  et  son  revenu  territorial  de  30,913,000  fr. 

Les  plaines  qu’arrosent  la  Garonne  et  le  Lot  sont 
extrêmement  fertiles  ; mais  dans  le  Haul-Agcnais.  la 
terre  n'offre  plus  qu'une  argile  ferrugineuse  et  ingrate. 
Les  landes,  qui  forment  un  huitième  de  la  surface,  ne 
se  composent  que  de  sables  arides  et  mobiles.  Cepen- 
dant une  partie  de  ces  landes  est  couverte  de  plantations 
de  pins  et  de  lièges,  une  des  grandes  ressources  des  ha- 
bitons. D’ailleurs,  ce  départ,  produit  du  blé,  du  seigle, 
de  l’orge,  de  l'avoine  et  du  mats,  dont  les  récoltes  dans 
les  bonnes  années  excèdent  d'un  quart  les  besoins  de  la 
consommation.  Ou  y récolte  aussi  du  chanvre  d’une 
qualité  supérieure,  un  peu  de  lin,  du  tabac  et  des  fruits, 
parmi  lesquels  la  prune  d'Agen  est  très  renommée.  I| 
y a 69,349  hecl.  de  vignes.  La  récolte  des  vins  est  consi- 
dérable ; on  l'évalue,  année  commune,  à 401,193  hect. 
I.a  plupart  de  ces  vins  sont  de  qualité  médiocre;  on 
distingue  néanmoins  les  rouges  de  la  /local,  de  /fuser , 
de  Tktsae  et  de  Péricard , et  les  blancs  de  Ctairac  et 
A’ Aiguillon.  Les  forêts  principalement  peuplée»  de  pins, 
de  lièges  et  de  châtaigniers,  occupent  une  superficie  de 
38,997  hecl.  Les  prairies  sont  peu  nombreuses  ; mais  il 
y a d'assez  vastes  pâturages  où  l'on  élève  des  bêles  â 
cornes  d’une  belle  espèce,  quelques  chevaux,  beaucoup 
de  mulets  et  de  nombreux  troupeaux  de  moulons  ; les 
porcs  s'y  sont  beaucoup  multipliés,  ainsi  que  la  volaille, 
surtout  les  dindons  et  les  oies  dont  il  se  fait  de  grands 
envois  dans  les  départ,  voisins.  L'éducation  des  abeilles 
y est  assez  répandue.  Le  gibier  est  commun  partout.  Les 
rivières  sont  poissonneuses  ; la  Garonne  fournit  prin- 
cipalement du  saumon,  de  l'alose,  des  lamproies  et 
même  de  l'esturgeon.  Il  y a une  mine  de  fer  en  exploi- 
tation, des  carrières  de  gypse,  de  la  marne , un  peu  de 
tourbe,  du  spath  calcaire;  on  trouve  dans  quelques  en- 
droits des  bancs  considérables  d’oslracites,  des  bois  pé- 
trifiés et  beaucoup  de  terre  à potier.  Les  principales 
branches  d’industrie  sont  les  minoteries  pour  le  long 
cours,  des  fabriques  d’eaux-de-vie,  de  vinaigre,  de  bou- 
chons de  lièges , de  toiles  â voile  et  de  ménage,  d'étoffes 
de  laine  très  légères, decouvertures  de  coton,  d’indiennes, 
de  surfaix,  de  sangles,  de  caparaçons,  de  tabac  et  de 
ganterie  estimée.  Il  y a aussi  des  papeteries,  des  tan- 
neries, de»  fabriques  d’amidon,  des  verreries,  des  rnanuf. 
de  faïence  et  de  poterie , 6 hauts-fourneaux , dont  trois 
à la  catalane,  pour  gueuse  et  moulerie  , et  3 martinets 
é cuivre.  Le  commerce  consiste  particulièrement  en  vins 
et  caux-de-vic,  farines,  bois  de  pin,  résine,  brni,  gou- 
dron et  chanvre  ; on  fait  des  envois  considérables  de 
prunes  d* Agen. 

Ce  départ,  renferme  4 arrond.,  qui  sont  ceux  A*  Agen, 
de  Marmande,  de  N trac  et  de  V illeneuve-sur-Lot.  Dans 
l'arrond.  d'Agen  { voyex ),  ch.-l.  du  départ.,  il  n’y  a guère 
i citer  que  Pori-Sainie-Marie , petite  ville  de  3,079  bab. 
qui  possède  quelques  fab.  de  briques,  de  tuiles  et  de 
chandelles. 

Mafima.xdk  , près  de  la  rive  droite  de  la  Garonne, 
compte  7,345  hab.  Il  y a 3 fab.  de  toiles  et  de  coutils, 
que  rnanuf.  d’étoffes  de  laine,  une  distillerie  d’esprits 
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et  eaux-de-vie , ainsi  qu’une  fabrique  d’huile  de  colza 
et  de  lin.  Le  commerce  consiste  en  grains,  vins,  prunes, 
chanvre,  étoffes  de  laine,  mercerie  et  cordllalerie.  Dans 
les  environs,  sont  plusieurs  tanneries  et  de  nombreuses 
fabriques  d'eaux -de- vie.  Un  bateau  à vapeur  entretient 
des  communications  avec  Bordeaux.  — A Ctairac 
v4,900  hab.  ) il  se  fait  un  commerce  assez  considérable 
en  vins  blancs,  prunes  d'Agen,  minois  et  blés.  Tonneins, 
ville  très  riche , dans  une  superbe  situation , sur  la  rive 
droite  de  la  Garonne,  possède  4 fab.  de  cordages,  et  se 
livre  à un  grand  commerce  de  cordages  de  chanvre  et 
de  prunes  sèches,  dites  prunes  d'Enle. 

Nkrac  (6,337  habitons)  possède  des  amidonneries, 
une  manufacture  de  droguels  de  laine,  une  fabrique  de 
liège,  une  autre  de  cordages  cl  une  filât,  de  laine.  Il  s'y 
fait  un  grand  commerce  en  toiles , chanvre,  lin,  grains, 
liège,  etc.  C’est  aussi  un  lieu  de  transit  pour  les  eaux- 
de-vie.  L’arrond.  de  Nérac  est  celui  où  l’Industrie  a le 
plus  d’activité.  On  trouve  à Bar  bas  te  , bourg  très  com- 
merçant, une  fab.  de  liège  le  plus  beau  de  France,  5 fab. 
de  vinaigre  et  une  minoterie.  Castel- J uloux,  sur  l’A- 
vcnce,  offre  un  pays  assez  riche  en  froment,  seigle,  vins, 
blé  d’Espagne,  millet,  panis,  liège,  cire,  miel,  brai,  gou- 
dron , résine  et  térébenthine  ; il  s'y  fait  un  grand  com- 
merce d'écorce  de  chêne  pour  les  tanneries,  de  sangsues 
de  première  qualité  cl  de  châtaignes  d'Enle;  il  y a un 
haut-fourneau  avec  forge  et  laminoir,  des  coutelleries 
et  fabriques  d'inslruinerft  nécessaires  à une  verrerie, 
une  scierie  à bois,  une  verrerie  de  verre  blanc  et  une 
rnanuf.  de  papier.  A Lavardac , Il  existe  une  minoterie  et 
une  fab.  de  bouchons , chapeaux  et  semelles  de  lièges. 
Meiin,  petite  ville  de  3,156  bab.,  au  confluent  de  la  Gé- 
lize  et  de  l’Auzou,  a des  fabriques  de  toiles  de  chanvre, 
d’eau  s -de- v le , de  briques,  une  épuration  d'huile;  on 
s'y  livre  en  outre  à l’éducation  des  abeilles  et  l’on  y fait 
un  commerce  assez  étendu  en  fers,  grains,  laine  et  clou- 
terie. Pont-dc-Bordct , au  confluent  de  ia  Baise  et  de 
la  Gélize,  est  1’enlrepùi  général  des  caux-de-vie  d'Arma- 
gnac,  et  il  s’y  en  fabrique  aussi  beaucoup  ; il  y a de 
nombreux  ateliers  de  poterie  et  une  minoterie;  le  com- 
merce en  liège  des  Landes  y est  assez  considérable. 

Vi  ll  k s bu  vx-su  r -Lot  (10,652  hab.),  est  peu  commer- 
çante. Elle  possède  une  fab.  de  toile,  quelques  minote- 
ries et  un  martinet  pour  cuivre.  Dans  l’arr.on  trouve  un 
haut-fourneau  et  une  forge,  ainsi  qu'une  papeterie,  a 
Cuzorn  ; une  forge  et  une  papeterie,  a Ruiii,  et  une  fa- 
brique de  toile  de  chanvre,  à P ilUréal. 

Le  département  de  Lot-et-Garonne  est  traversé  par 
31  grandes  routes  royales  et  départ.  Les  riv  ières  navi- 
gables sont;  la  Garonne,  le  Lot,  la  Baise,  depuis  Naza- 
reth, et  le  Gers,  depuis  Leyrac.  T. 

LOTI! , division  du  marc  en  Allemagne,  â Dresde,  à 
Danlzig,  à Cologne,  etc.  — 3 lotlis=  1 once;  IG  loin* 

I marc , et  33  loths  = 1 livre.  — La  valeur  de  la  livre, 
dont  le  loih  est  toujours  le  32» , varie  suivant  les  localités. 
(Voyez  les  articles  consacrés  aux  villes  d'Allemagne.  ) 

LOUAGE.  Le  louage  est  un  contrat  synallagmatique, 
par  lequel  l’une  des  parties  livre  à l'autre  la  jouissance 
d’une  chose  ou  d’un  travail  pour  un  temps  convenu  et 
moyennant  un  prix  déterminé. 

Il  y a donc  deux  sortes  de  louage  : celui  des  choses, 
soit  mobilières,  soit  immobilières,  et  celui  d’ouvrage. 
(Cod.  clv.,  1708.  ) Le  louage  des  choses  est  vulgairement 
appelé  bail  à loyer;  nous  en  avons  rappelé  les  règles  au 
mol  Bail.  Il  nous  reste  à parler  du  louage  d'ouvrage. 
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Le  louage  d’ouvrage  rsi  iin  contrat  par  leqncl  l'une  des 
parties  s’oblige  à faire  quelque  chose  pour  l'autre  mo;  en- 
nant  un  pris  convenu  entre  elles.  (1710.)  La  loi  admet 
trois  sortes  de  louage  d’ouvrage  : !•  le  louage  des  gens 
de  travail , qui  s’engagent  au  service  de  quelqu’un  ; J* ce- 
lui des  voituriers  , tant  par  terre  que  par  eau , qui  se 
chargent  du  transport  des  personnes  ou  des  marchan- 
dises ; 3®  celui  des  entrepreneurs  d’ouvrages  par  suite  de 
marchés  ou  devis.  (1779.) 

Comme  les  deux  derniers  contrats  ont  des  .-égles  par- 
ticulières qui  se  représentent  sous  des  titres  spéciaux, 
nous  les  renvoyons  aux  mots  qui  leur  sont  propres 
(voyez  Entreprineuiis.  Marchés,  Voituriers),  pour  ne 
nous  occuper  ici  que  du  louage  des  gens  de  travail. 

On  comprend  sous  cette  désignation  toute  personne 
qui  se  met  à la  disposition  d’une  autre  moyennant  un 
salaire  : tels  sont  les  domestiques  et  les  ouvriers.  Il  est 
cependant  une  différence  notable  entre  eux.  Le  domes- 
tique  fait  abnégation  à peu  près  complète  de  sa  liberté; 
fl  ne  promet  pas  lel  ou  tel  genre  de  travail  pendant  tel 
ou  tel  temps,  il  s'engage  généralement  à tous  les  services 
et  pour  tout  le  temps;  l'ouvrier,  au  contraire,  convient 
d'un  ouvrage  particulier  et  d'un  espace  de  temps  fixé  : 
hors  de  là , il  n'est  astreint  à aucune  dépendance.  Par 
suite , le  domestique  reçoit  des  gages,  et  l'ouvrier  un  sa- 
laire. On  peut  encore  établir  une  distinction,  meme  en- 
tre les  ouvriers  : les  uns  louent  leur  travail  moyennant 
un  certain  prix  et  pour  un  temps  du  jour  convenu  ; les 
autres  travaillent  à la  Ub  he  ou  à la  pièce,  ce  qui  signifie 
qu’ils  s’obligent  à confectionner  un  objet  pour  un  prix 
arrêté , quelle  que  soit  la  durée  du  travail  et  à quelque 
instant  qu’il  soit  exécuté.  Ceux-ci  sont  de  tous  les  moins 
dépendons.  Ces  distinctions  étaient  nécessaires  à établir 
pour  bien  apprécier  la  nature  du  contrat  et  pour  juger 
la  question  qui  va  suivre. 

Le  Code  civil  ne  pose  pas  les  principes  qui  doivent  ré- 
gler les  rapports  entre  les  maîtres  et  les  domestiques  et 
ouvriers,  entre  lesquels  il  n'établit  aucune  différence. 
Il  se  borne  à dire  qu’on  ne  peut  engager  ses  services  qu’à 
temps  ou  pour  une  entreprise  déterminée,  et  que  le  maî- 
tre est  cru  sur  son  offirmation  pour  la  quotité  des  gages , 
pour  le  paiement  du  salaire  de  l’année  échue  , et  pour 
les  à-comptes  donnés  sur  l’année  courante.  ( 1780  et 
1781.)  Il  nous  parait  à nous  que  cette  disposition  appli- 
cable aux  domestiques  peut  être  quelquefois  contestée 
par  les  ouvriers,  et  que.  si  on  l’admet,  à la  rigueur,  pour 
les  gens  à la  journée , elle  ne  doit  pas  être  appliquée  aux 
ouvriers  à la  tâche  ou  à la  pièce.  Ceux-ci  n ont  pas  de 
maîtres,  et  le  contrat  en  vertu  duquel  ils  travaillent  ne 
reconnaît  ni  supérieur  ni  inférieur. 

Mais  on  remarquera  en  tout  cas  que  ces  deux  articles 
n’ont  de  valeur  qu’en  l’absence  de  conventions  écrites, 
cl,  à ccl  égard,  les  rapports  du  maître  et  de  l’ouvrier 
seront  toujours  mieux  posés  si  les  conditions  du  travail 
•ont  rédigées.  La  méthode  souvent  employée  et  la  pins 
simple  est  de  les  inscrire  sur  le  livret  que  l’ouvrier  re- 
ptésente  en  entrant  chez  un  nouveau  maître.  La  preuve, 
au  reste,  que  le  texte  cité  n’est  pas  d une  application  ab- 
solue, c’est  que,  daus  les  villes  de  fabrication  et  d’indus- 
trie , des  tribunaux  particuliers  sont  établis  pour  statuer 
spécialcmcul  sur  les  différens  des  maîtres  cl  des  ou- 
vriers. (Voyez  Prud’hommes.) 

Une  dernière  observation  terminera  cet  arlirle.  Le 
contrat  de  louage  ne  peut  avoir  pout  objet  que  les  ser- 
vices matériels,  et  ne  s’étend  pas  jusqu'aux  travaux  d’art , 
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de  science  et  de  génie.  Ceux-ci , bien  qu’ils  puissent  être 
la  cause  de  conventions  à peu  prés  semblables,  deman- 
dent, de  la  part  des  tribunaux,  une  appréciation  moins 
matérielle  dû  contrat.  B.  P. 

LOIÎDUN.  Voyex  Vienne  (départ,  de  la). 

LOl'HAN’S.  Voyez  Saône-et-Loire  (départ,  de). 

LOUIS  D’OU.  Il  parait  que  c’est  sous  Louis  XIII,  en 
1640,  pendant  le  ministère  de  Rnllion,  surintendant 
des  finances,  que  furent  frappés  les  premiers  fouis  d'or. 

On  en  fabriquait  36  1/4  avec  I marc  d'or,  contenant 
l/?4*  d’alliage.  Un  an  après,  on  frappa  des  louis  d'argent 
de  60, 30,  15  et  & sous  avec  f/l?*  d’alliage.  Ceux  de  60  sou* 
nommés  cinq  blancs  étaient  de  8 et  I l/lî-  au  inarc.  « Eu 
1709 , ce  louis  neuf  fut  de  30  au  marc , et  l’on  fil  des  louis 
doubles  de  15  au  marc,  en  1718;  il  y eut  en  outre  des  . 
louis  de  1?  I/?,  18  3/4, 37  j/2,  75,  à partir  de  1753; 
mais,  en  17Î0,  on  eut  définitivement  des  doubles  loui» 
de  15,  des  louis  de  30  et  des  demi-louis  de  60  au  inarc. 
toujours  avec  l/l?*  d'alliage.  Depuis  l’année  1690,  In 
valeur  de  l’or  a été  quinze  fois  celle  de  l'argent  ; ce  rap- 
port n'a  subi  que  de  légères  fluctuations;  et,  avant  l.i 
réforme  de  Calonne , il  était  de  14,46  ; mais,  sous  ce  mi- 
nistre, le  double  lonis,  ramené  à 4 gros,  fut  de  16  au 
marc,  et  l’or  valut  15,4?  foisplusque  l'argent.  ■ ( Miuol. 
de  M.  Saigey,  pag.  123.)  Les  demi-louis  de  I?  livre»  ri 
les  doubles  louis  de  48  livres  sont  antérieurs  à l'édlt  du 
30  octobre  1785;  à partir  de  celte  époque,  la  fabrication 
se  borna  aux  pièces  de  ?4  et  de  48  livres. Comme  ce  der- 
nier édit,  en  indiquant  qu’il  serait  taillé  31  louis  dans  b» 
marc  au  lieu  de  30,  ne  changeait  rien  au  litre,  on  avait 
grand  soin  de  distinguer,  dans  le  commerce,  les  vieux 
louis  des  nouveaux  , qui  avaient  une  valeur  Inférieure. 

La  Convention  ordonna,  par  un  décret  du  ?8  thermi- 
dor an  m (1795),  la  fabrication  de  pièces  d’or  au  titre 
de  900/1000'*,  et  pesant  10  grammes.  Lt  valeur  nu- 
mérique de  ces  pièces  n'était  pas  fixe,  et  elle  était 
soumise  à la  variation  du  prix  de  I or  cl  de  l'argent  dans 
le  commerce. 

Sous  le  Directoire,  sous  l’Empire,  pendant  la  Res- 
tauration, sous  Louis  XVIII  et  Charles  X,  on  a émis 
des  pièces  d’or  qui  out  porté  différens  noms.  Celles  du 
Directoire  avaient  un  titre  inférieur  à leur  valeur  no- 
minale, et  le  rommcrce  ne  les  recevait  que  pour  leur 
valeur  intrinsèque , qui  était  de  16  fr.  ; celles  de  l’Empire 
et  de  la  Restauration  valant  ?0  cl  40  fr. , sont  au  titre  de 
900,  à la  taille  de  155  et  77,5  ( 155  et  77,5  pièces  pèsent 
I kilogramme).  La  flatterie  leur  donna,  sous  l’Empire, 
le  nom  de  IVapMon , et  leur  restitua,  pendant  la  Restau- 
ration, le  vieux  nom  de  Lostis.  Les  pièces  d'orcirculaul 
aujourd’hui , qu'elles  soient  antérieures  ou  postérieures 
n la  révolution  de  juillet,  portent  indistinctement  ces 
deux  noms-,  toutefois  le  nom  de  napoléon  semble  être 
plus  souvent  employé  pour  désigner  les  pièces  de  20  cl 
de  40  fr.,  qu'elles  soient  a l' effigie  de  Napoléon,  de 
Louis  XV'UI,  de  Charles  X ou  de  Louis- Philippe,  cl  le 
nom  de  Louis  semble  être  plus  particulièrement  consa- 
cré à désigner  les  vieilles  pièces  de  24  et  de  48  livres.  Ces 
dernières  pièces  ne  sont  plus  reçues  dans  le  commerce 
qu'au  poids  et  pour  leur  valeur  intrinsèque.  Déjà  un  dé- 
creldu  1?  septembre  1810  avait  limité  la  valeur  des  piè- 
ces de  ?4  livresà  ?3  fr.  55c.,  et  celle  des  pièces  de  48 
livres  à 47  fr.  20  c. 

Les  pièces  d’or  de  40  fr. , telles  qu’on  les  fait  aujour- 
d'hui, ont  ?6  millimètres  de  diamètre,  et  celles  de  ?0  fr. 

21  millimètres  ; de  sorte  que  34  pièces  de  ?ft  fr.  et  1 1 pfe- 
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rc*  de  40  fr. , placées  les  unes  à la  suite  des  autres , don- 
lieront  la  longueur  du  mètre.  On  arrive  au  même  résul-  ; 
Ut  avec  32  pièces  de  40  fr.  et  8 pièces  de  20  fr.  Comme  ; 
!5.f»  pièces  de  20  fr.  pèsent  1 kilogramme,  il  s'ensuit  que  j 
le  poids  d'une  pièce  est  de  6.45161  grammes.  J.  GAkMva.  | 
1.011  P.  LOUP-CERVIER  (peaui  de)- Voy.PELirnuuis.  j 
LOUVAIN  ( Leuven  ) , jolie  v ille  de  la  Belgique,  sur  la  ! 
l»jle,  ch  -1.  d'arr.  de  la  prov.  du  Brabant,  à 4 I.  E.  de 
Bruxelles,  est  ancienne  et  célèbre  par  des  manufactures  . 
immenses  de  draps,  toiles  et  étoffes  qui , au  xiv*  siècle , 
portaient  sa  population,  au  dire  de  Juste  Lipse,  à j 
200  000  Ames.  Des  guerres  civiles  détruisirent  sa  splen- 
deur, et  portèrent  son  industrie  dan*  dilTérens  pays  de 
l'Europe,  notamment  en  Angleterre,  où  les  ouvriers  se 
réfugièrent 

De  cette  célébrité  elle  passa  à une  autre  non  moins  j 
étonnante.  Son  université  réunissait  prés  de  8,000  élèves , j 
•nais  tout  a disparu.  Louvain  ne  forme  plus  qu'une  ville 
Je  26,300  hab. , renfermée  dans  une  grande  enceinte  qui 
offre  de  vastes  pâturages  et  des  terres  labourées. 

Plusieurs  roules  pavées  lient  Louvain  aux  grande*  villes 
voisines,  un  canal  la  met  en  communication  avec  l’Es- 
caut , et,  depuis  le  moisd'aoùl  1837,  un  chemin  de  fer 
facilite  ses  relations  directement  avec  Malines,  Anvers 
et  Liège.  C trail-way  prépare  un  bel  avenir  au  commerce 
de  celle  ville  d’ailleurs  peu  iniportant;toutefois  il  faut  en  j 
excepter  celui  des  céréale*,  qui  est  très  considérable. par  > 
>uilc  do  la  grande  fertilité  du  sot  eldfc  la  bonne  culture 
du  pays.  Mais  l’industrie  qui  lient  le  premier  rang  est  celle  ; 
de  la  bière  dite  de  Louvain,  dont  on  exporte  une  grande  J 
quantité  dons  tout  le  pays  et  même  à l’étranger.  72  bras-  1 
>erie»,  parmi  lesquelles  20  de  dimensions  colossales  et 
presque  comparables  à celles  de  Londres , consomment 
innuellement  plus  de  250,000  sacs  de  froment  et  d’orge , 
al  produisent  environ  300,000  tonnes,  qui  représentent 
une  valeur  approximative  de  3,500,000  fr.  Une  société 
s’est  formée  sous  le  palrouage  de  la  Banque  de  Belgique, 
»t  s'occupe  de  construire  une  brasserie  dans  laquelle  on 
se  propose  d’introduire  le  système  anglais. 

Louvain  possède  aussi  plusieurs  distilleries  qui  fabri- 
quent le  genièvre  ou  eau-de-vie  de  grains;  mais  celte 
•abricalion  est  plus  généralement  concentrée  dans  les 
villes  de  Diebl et  Hassett,  peu  éloignées  de  Louvain,  où 
elles  favorisent  considérablement  l'agriculture  par  la 
consommation  des  grains  et  la  production  des  engrais. 

C.  et  D. 

LOUVIERS.  célèbre  ville  manufacturière  du  départ, 
de  l’Eure,  ch.-l.  d’arrond. , dans  une  belle  vallée  sur 
l'Eure,  qui  s’y  divise  en  plusieurs  bras,  à 6 I.  S.  de 
Rouen.  Loovicrs,  dont  la  population  ne  s'élève  qu’à 
6,858  hab. , est,  avec  Elbenf  et  Sedan,  l’une  des  trois 
grandes  manufactures  de  drap*  en  France.  La  manufac- 
ture de  draperie  de  Louvlcrs  fut  créée  en  1681  par  arrêt 
du  Conseil.  Douze  ou  quinze  ans  plu*  tard  , il  y avait 
déjà  huit  à neuf  maîtres  qui  pouvaient  occuper  40  mé- 
tiers, et  fabriquer  8 à tXK>  pièces. 

• lt  paraît,  dit  Penche!,  que  ce  fut  peu  d’années  après  son 
établissement  que  les  fabricant  pour  donner  à leur  fabrique 

supériorité  sur  celle  d’KIbeur,  Hrenl  de  nouveaux  rêglcmeti*. 
Ils  donnèrent  une  extrême  attention  au  choix  des  matières, 
augmentèrent  le  nombre  dos  flk  en  chaîne,  etc.  Ils  arrêtèrent 
aussi,  et  demandèrent  même,  à ce  qu’on  prétend,  que  leur 
manufacture,  oii  se  fabriquait  toute  sorte  de  draperie  A l’instar 
d’Etbeof,  frtt  réduite  à la  seule  rabrieation  des  draps  Hiu, 
romme  le  moyen  le  p'us  certain  et  le  plus  efficace  d’obvier  aux 
abus  et  aux  imperfections  qui  résultent  assez  souvent  de  va 


LOUVIERS. 

diversité  de  différentes  espèces  de  draperies  qui  le  trouvent 
confondues  dans  un  même  établissement.  * 

(.es  riches  et  nombreuses  fabriques  de  Louviers  sont 
au  nombre  de  plus  de  40.  et  occupent?  h 8.000  ouvriers, 
tant  hommes  que  femmes  et  enfans.  Os  fabriques  mé- 
ritent surtout  d'êire  remarquées  à cause  du  bel  ensemble 
de  machines  qu’elles  présentent,  et  qui,  pour  la  plu- 
part, ont  été  améliorées  ou  renouvelées  depuis  la  fin  du 
premier  quart  de  ce  siècle.  Os  machines  nouvelles  sont  • 
les  loups,  les  métiers  é filer,  les  métiers  à laitier,  les 
tables  à tondre,  les  tondeuses,  les  presses  hydrauli- 
ques, etc.  Avant  la  Révolution,  il  se  fabriquait  à l.ou- 
viers,  année  commune.  3 ô 4,000  pièces.  Aujourd  hui 
( 1837  ),  la  fabrication  totale  s'élève  de  12  A 15,000  pièces 
de  draps  ; la  pièce  a 1 .000  fr.,  terme  moyen  , ce  qui  porle 
la  production  à environ  15,000,000  fr.  Us  prix  des  draps 
fabriqués  à Louviers  varient  depuis  18  fr.  jusqu'à  65  fr. 
l’aune,  mais  il  s’en  fait  très  peudanscelte  dernière  qua- 
lité. C’est  dans  les  prix  de  30  à 40  fr.  qu’on  en  fabrique 
le  plus.  Il  faut  remarquer,  à l’avantage  de  cette  ville,  que 
les  draps  qu’elle  livre  aujourd'hui  à la  consommation  , 
sont, à qualité  égale,  de  15À200/0 meilleur  marché  qu’en 
1820.  Toutefois  Louviers,  par  une  erreur  qui  lui  a été 
fatale,  n’a  suivi  que  fort  lard  le  mouvement  progressif 
de  l'époque  ; mais,  éclairée  par  l’expérience,  elle 
a renoncé  à son  système  exclusif  de  belles  fabrications» 
et  s'en  trouve  bien  : Louv  iers,  comme  Elbeuf,  fabri- 
que maintenant  des  draps  pour  toutes  les  bourses  , cl 
qui  trouvent  dans  la  consommation  intérieure  les  dé- 
bouchés qui  naguère  lui  manquaient  à l’extérieur# 
pour  scs  beaux  produits.  — La  ville  de  Louviers  a 
mérité  des  distinctions  de  premier  ordre  à toutes 
les  Expositions  de  l’industrie  nationale.  Les  produits 
de  ses  manufactures  s’expédient  dans  tout  l’intérieur 
du  royaume,  ainsi  que  dans  le  midi  de  l’Europe,  par- 
ticulièrement en  Piémont  et  en  Italie.  Les  États-Unis 
font  aussi  quelques  demandes,  mais  peu  considérables. 
Louviers  exporte  environ  un  tiers  de  sa  fabrication.  Pour 
l'ordinaire,  ce  ne  sont  pas  les  fabricants  de  Louviers 
qui  font  l'exportation  ; elle  a Heu  par  l’intermédiaire  des 
uégociants-commlssionnaires.  Les  conditions  de  rente  en 
usage  sont  assez  généralement  au  comptant,  avec  2 p.  0/0 
d'escompte,  ou  bien  à 4 mois  de  terme,  date  de  la  facture. 

Louviers  entretient  plusieurs  filatures  de  laine,  em- 
ployant plu*  de  1,000  ouvriers,  et  travaillant  principa- 
lement pour  Elbeuf;  il  y a de  plus  une  filature  de  colon, 
laquelle  occupe  250  ouvriers,  et  dont  les  produits  sont 
évalués  à environ  550,000  fr.;  enfin,  3 tanneries  qui  pré- 
parent 2,400  cuirs.  A Louviers,  M.  Ilache-Bourgeols  di- 
rige la  belle  fabrique  de  cardes  pour  laine  et  pour  colon, 
qui  lui  a mérité  la  médaille  d'or  aux  Expositions  de 
1823  et  de  1834,  ainsi  qu'un  encouragement  de  3,000  fr. 
accordé  par  le  gouvernement.  Le  premier  en  France,  Il 
a fabriqué  des  cardes  é la  mécanique  ; il  emploie  plus 
de  1,000  ouvriers,  hommes,  femmes  et  enfans;  il  fabri- 
que des  cardes  où  sont  implantées  avec  une  régularité 
pai  faite  jusqu'à  4,915  dents  sur  un  décimètre  carré.  On 
trouve  à Louviers  d’autre*  ateliers  remarquables  dans 
lesquels  on  fabrique  des  machines  pour  filer  et  pour  tis- 
ser la  laine  et  le  coton  ; des  machines  à vapeur  a haute 
pression;  des  appareils  de  chauffage  pour  teinture,  etc. 
Depuis  quelques  années , on  v fabrique  aussi  des  étoffes 
de  laine  de  goût,  des  nouveautés  pour  pantalons,  et  un  s 
étoffe  nouvelle  appelée  cuir  de  laine  impénétrable.  — f.l 
s'y  lient  quatre  foires  par  an. 
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Les  habllans  de  Louviers,  animés  du  plus  honorable 
zèle , ont  fondé  par  souscription,  il  y a déjà  plusieurs  an- 
nées, un  enseignement  industriel  où  l’on  montre  le  des- 
tin linéaire,  la  géométrie,  la  mécanique  et  la  chimie 
appliqués  aux  arts  ; c’est  un  bel  exemple  qu'ils  oui 
donné  aux  villes  manufacturières.  T. 

LOYER.  C'est  le  prix  de  la  location.  Ce  prix  donne  un 
privilège  sur  tout  ce  qui  garnit  la  maison  louée,  et  ce 
privilège  s’étend  à tout  ce  qui  concerne  l’exécution  du 
bail.  ( Voyez  Bail  et  I’rivilégk*.  ) B.  P. 

LOZÈRE,  départ,  faitaul  partie  de  la  région  S.  de  la 
France.  — Le  territoire,  qui  produit  une  quantité  à peu 
près  suffisante  en  céréales,  n’a  presque  pas  de  vignes.  Les 
châtaigniers  y sont  très  nombreux,  et  Tou  en  récolte  en 
grand  les  fruits  dont  la  dessiccation,  pour  les  conserver 
à l’usage  de  la  marine,  est  l’objet  d’une  iudu»irie  impor- 
tante, mais  qui  cependant  est  loin  de  suffire  pour . ccu- 
per  tous  les  bras.  Un  grand  nombre  des  ha  bilans  sont 
donc  obligés  d’émigrer  annuellement  dans  les  départe- 
ment plus  méridionaux , s’ils  veulent  trouver,  a l'épo- 
que de  la  tnoisson,  ou  pour  soigner  les  vers  à soie,  le 
travail  qui  leur  manque  chez  eux.  — Le  commerce  de 
la  Lozère  n'étant  favorisé  par  aucune  rivière  navigable 
est  loin  d’étre  étendu , et  les  communications  sont  d'ail- 
leurs très  difficiles  malgré  scs  24  routes  royales  et  dépar- 
tementales. Le  peu  d’exportations  qu’elle  fait  consistent 
surtout  eu  bestiaux  que  l'on  y élève  en  assez  grand  nom- 
bre , en  châtaignes  et  en  pommes  que  l’on  échange  contre 
les  vinsdu  Gard  et  la  bouille,  et  en  articles  de  cadisserie, 
tels  que  serges  et  autres  petites  étoffes  de  laine,  qui  est 
la  principale  branche  de  fabrication. 

Les  mines  que  renferme  la  Lozère  pourraient  devenir 
l’objet  d’une  ezploi talion  étendue;  dés  aujourd'hui  quel- 
ques unes  rendent  du  plomb,  de  l’argent,  du  cuivre  et 
de  l’antimoine.  On  y trouve  enfin  des  fabriques  de  li- 
Iharge , d’alquiroux , de  la  chaux,  de  l'argile  et  du  plâtre  ; 
quelques  martinets  de  cuivre  et  des  poteries  de  terre. 
La  petite  rivière  de  la  Cése  rouie  des  paillettes  d’or  apres 
les  grandes  eaux.  On  y élève  une  grande  quantité  de 
mulets  destinés  aux  transports  a travers  les  montagnes 
ou  à l'exportation,  soit  daus  le  midi  de  la  France,  soit 
en  Espagne.  14»  forêts  plantées  de  hêtres,  de  sapins  et 
de  châtaigniers , occupent  une  étendue  de  32,275  hec- 
tares, et  abondent  en  gibier.  Ses  lacs  et  ses  petites  ri- 
vières donnent  aussi  une  grande  quantité  de  truites  et 
d’anguilles. 

Ce  departement  sc  compose  des  trois  arrondissemens 
suivant:  Mk.vdk,  Flohac,  MarvejoLS. — Mende  { 5,82?  h.), 
chef-lieu,  sur  la  rive  gauche  du  Loi,  est  le  centre  du 
commerce  des  serges  et  des  cadis,  connus  sous  le  uom  de 
eerges  de  Mende, qui  s'expédient  en  Espagne,  en  Italie, 
en  Allemagne  et  dans  riulérieur  de  la  France.  — Dans 
les  environs,  AUcnc  possède  une  miue  de  plomb  dite  de 
vernit,  que  les  babilans  exploitent  eux-mémes.  — Lun. 
gogne  a des  martinets  dtcuivre.  — P Me  fort  { 1 ,5lü  hab.), 
à 11  lieues  de  Mende,  est  le  point  de  transit  pour  tes  vin», 
les  soies,  les  sels,  la  houille,  les  blés,  la  farine  et  les 
châtaignes,  qui  sont,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  l'ob- 
jet d'echange»  entre  les  habilaus  du  Gard  et  de  l’Ardè- 
che, avec  ceux  de  la  Loire,  de  la  Haute-Loire  et  du 
puy-de-UOme.  On  y fabrique  de»  cadis,  et  l’on  y exploite 
le  plomb,  l’argent  elle  cuivre.  C’est  là  aussi  que  s’opè- 
rent toute»  les  fontes  des  exploitation»  partielle»  desen- 
virous.  — Florac  (2, 194  hab.)  ,rhef-l.  d’arrond.,  sur  le 
Taruou,  n'a  d’autre  industrie  notable  que  la  culture  du 


mûrier,  qui  s’y  fait  avec  assez  de  succès  depuis  plus  de 
vingt- cinq  ans.  C'est  dans  rel  arrondissement  que  l'on 
exploite  la  plupart  des  mines  de  plomb  argentifère  et 
d'antimoine  que  nous  avons  mentionnées  plus  haut. 
Elles  sont  situées  à l'iulut  cl  à Canagnus.  — Ispagnuc 
( 1 ,885  hab.  ) a une  filature  de  coton  et  de  soie.  — Mey- 
nteti  v 2,292  hab.  ) possède  des  fabriques  de  eadisserie,  de 
faucilles,  et  un  grand  établissement  pour  la  fabrication 
des  fromages  façon  Roquefort.  — Saint- Germain  i'oc- 
cupc  surtout  de  I éducation  des  vers  à soie  et  de  la  fila- 
ture de  leurs  produits,  de  l'éducation  des  abeilles  d’apres 
la  méthode  de  Hudouan , et  ou  y eleve  de  beaux  trou- 
peaux de  mérinos.  — Marvejuls  (3,885  hab.),  chef-lieu 
d'arrond.,  a deux  grandes  (nature*  de  laine,  et  il  s'y  fait 
un  commerce  important  eu  serges  et  cscots  tirés  des  fa- 
briques de  Serve  relies  et  de  Suint-Cbély.  — La  Canour- 
gue  fait  aussi  un  grand  commerce  de  cadis  et  de  fils  de 
colon; elle  a quelques  fabriques  de  tissus  de  colon  et  de 
tricots.  — Le  Mutneu  (4,007  bab.)  a une  manufacture 
considérable  de  couvertures  de  laines , et  .A  usvinals  une 
grande  fabrique  de  fromage  appelé  {arme  dan»  le  puy», 
xploitée  sur  les  monts  dit»  d ’Auoral,  D. 

LUBECK.  Celle  ville,  placée  entre  les  duchés  de  Hol- 
stein  , de  Lauenbourg  et  de  Mecklembourg , forme  l une 
des  quatre  villes  libre*  hansitaUques , et  fait  partie , a ce 
titre , de  la  Confédération  Germanique  ; elle  est  située 
sur  la  rivière  de  Trave,  à 15  I.  N.  de  Hambourg,  53  I. 
6.-0.  de  Copenhague , sou»  52°  53  de  lat.  et  33°  24  de 
loug.  E.  du  uiéridieu  ùe  Paris  ; sa  pop.  est  d'environ 
23,000  bab. 

Fondée  en  1140  par  Adolphe  11,  comte  de  HoUlein  , 
Lubeck  avait  dû , autant  aux  avantages  naturels  de  sa 
position  qu’aux  eucourageineus  de  se»  souverains,  d'ar- 
river rapidement  a uu  haut  point  de  splendeur.  Les  dis- 
positions bienveillantes  dont  se  montrèrent  animés  à son 
egard  plusieurs  princes  étrangers,  notamment  Hakon, 
roi  de  Korwége,  Henri  11,  d’Angleterre,  l’empereur  Frè- 
derick  U lui-meme,  qui  lui  accorda  le  litre  elles  privi- 
lèges de  ville  impériale,  vinrent  ajouter  de  nouvelles 
causes  de  prospérité  et  de  succès.  Mais  ce  qui  contribua 
surtout  a eiever  Lubeck  au  haut  rang  qu’elle  a occupe 
pendant  les  xin*,  xiv*  et  xv«  siècles,  ce  lut  la  formation 
de  ià  Ligue  kunsiatique  ce  mol).  Eu  parlant  de  celle 

vaste  association  , nous  avons  fait  ressortir  1 influente 
qu'elle  a exercée  sur  le  commerce  en  général , et  sur 
celui  de  cliacuue  des  villes  qui  ta  composaient  en  parti- 
culier. Ou  a vu  que  Lubeck , grâce  à sa  position  de  ebet' 
suprême  et  de  capitale  de  la  Ligue , avait  su  attirer  dan» 
scs  murs  tout  le  commerce  et  la  navigation  de  la  Balti- 
que. &ou  pavillon  dominait  sans  conteste  dans  toute  l’é- 
tendue de  celte  mer,  et  servait  exclusivement  aux  trans- 
ports entre  les  diverse»  contrées  qui  la  baigoeul. 

Mais  avec  les  circonstance»  qui  amenèrent  la  chute  de 
la  liante , on  vit  aussi  graduellement  diminuer  l'im- 
portance politique  et  commerciale  de  Lubeck.  l)éa 
que  les  étrangers  eurent  un  libre  accès  daus  la  Bal- 
tique , il%  proférèrent , en  général , le  commerce  direct 
aui  rapports  qu'ils  entreleuaieul  précédemment  par 
l'intermédiaire  de  Lubeck,  avec  le  Daneuiarck,  la 
('russe,  la  Suède  et  la  Russie.  Leur  navigation  , en  rai- 
son du  bon  marche  de  sc»  arméniens , prit  aussi  de 
jour  en  jour  une  part  plus  active  aux  transports,  et 
finit  aiusi  par  tarir  presque  entièrement  celle  source  de 
la  richesse  des  Lubeckois,  dont  le  pavillon  ne  couvre 
guère  de  nos  jours  plus  de  150  navires. 
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A ce*  causes  du  décadence , dans  des  lemps  déjà  éloi- 
gnés , sont  venues  s'eo  joindre  d'autres  à une  époque 
plus  récente.  Lorsque  les  traités  de  ISIS  eurent  enfin 
rendu  la  pals  à l'Europe , chaque  peuple  s’attacha  avec 
ardeur  à effacer  les  dernières  traces  de  la  guerre , et  à 
réparer,  par  l’agriculture,  l’industrie  et  le  commerce  , 
les  perles  que  celle-ci  lui  avait  fait  éprouver.  Us  con- 
trées du  Nord  ne  furent  ni  les  dernières  ni  les  moins 
zélées  à suivre  celte  voie.  Elles. s'efforcèrent  au  con- 
traire , à l’envl  l’une  de  l’autre,  d’attirer  chez  elles  le 
mouvement  des  affaires  en  offrant  des  encouragemens  à 
l’agriculture  et  à l’industrie,  des  facilités  à la  naviga- 
tion et  des  privilèges  au  commerce.  C’est  par  cette  sage 
politique , el  par  la  salutaire  impulsion  qu  elle  imprima 
aux  affaires,  que  la  Russie  el  la  Prusse  ont  fini  par  chan- 
ger la  direction  du  commerce  de  la  Baltique , par  le  con- 
centrer dans  leurs  ports  , notamment  ceux  de  Saint-Pé- 
tersbourg , Riga,  Dantzig  elStcttin.ct  par  en  dépouiller 
presque  entièrement  Lubeck  dont  les  affaires  se  rédui- 
sent maintenant  au  commerce  de  transit  el  d'expé- 
dition. 

Commerce.  Avec  le  profond  mystère  dont  Je  Sénat  <lç 
celte  ville  entoure  tout  ce  qui  touche  aux  importations, 
aux  exportations  et  à la  consommation  de  la  place, 
ainsi  qu’au  mouvement  de  ses  entrepôts  de  transit,  Il 
n’est  guère  possible  de  donner  même  une’ Idée  approxi- 
mative de  l’importance  des  affaires  qui  s'y  traitent.  1) 
manque  en  effet  Jusqu’à  la  moindre  base  pour  une  sem- 
blable appréciation. puisqu’un  n'a  même  pas  la  ressourça 
de  l’appuyer  sur  la  connaissance  du  revenu  de  la  douane 
el  du  montant  des  divers  droits  prélevés  par  elle.  Dès 
lurs,  plulôlquc  de  présenter  ici  des  chiffres  qui  ne  sau- 
raient avoir  un  caractère  satisfaisant  d'exactitude,  nous 
préférons  nous  borner  è quelques  considérations  géné- 
rales sur  les  matières  qu'embrasse  le  commerce  de  Lu- 
beck el  sur  les  voies  par  lesquelles  il  s'exploite. 

Le  territoire  dépendant  de  Lubeck  n’embnsse  guère 
plus  d'une  quinzaine  de  lieues  carrées  ; il  n’csl  donc  pas 
étonnant  que  les  babilans  de  la  ville  ne  puissent  y trou- 
ver toutes  les  ressources  dont  ils  ont  besoin  pour  leur 
propre  consommation,  et  encore  moins  des  élémens 
pour  leurs  échanges  avec  d’autres  contrées.  Aussi  les  ob- 
jets sur  lesquels  porte  leur  commerce  sont-ils  presque 
exclusivement  tirés  de  l’étranger,  l’arrni  ceux  qui  corn- 
posrnlrn  grande  partie  les  exportations  climpoi  talions, 
un  peut  ranger  les  blés,  le  bétail , les  laines  et  le  pois- 
son de  la  Norvège,  du  Danemarck,  du  Holslcio  cl  du 
Mccklcmbourg;  les  bois  de  construction  et  autres;  les 
potasses , fourrures  , lin  , chanvres , suif,  crin , cuivre  , 
ter,  etc.,,  de  la  Prusse,  de  la  Russie  et  de  la  Suède;  les 
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vins  de  France  qui  sont  apportés  à Lubeck,  soit  |>ar 
Hambourg,  soit  par  le  canal  de  Holstein,  soit  enfin  di- 
rectement par  des  navires  du  Nord  qui , après  avoir  dé- 
posé dans  les  ports  d'entrepôts  de  la  Méditerranée 
( Marseille,  Gènes  el  Livourne  },  les  produits  des  États 
que  baigne  la  Baltique,  reviennent  dans  celte  mer 
avec  des  chargement  de  vins  pris  à Cette  ou  a Bordeaux, 
se  répandent  ensuite  dans  l'intérieur  de  l’Allemagne, 
ou  sont  transportés  en  Suède  ou  en  Russie.  Il  faut  en- 
core ranger  dans  la  même  classe  la  poix,  la  résine,  la 
cire , le  soufre  , le  vitriol , les  denrées  coloniales  ache- 
tées la  plupart  du  temps  dans  les  entrepôts  du  Dane- 
marck eide  la  Suède;  la  quincaillerie;  les  objets  ma- 
nufacturés de  tonte  espèce,  indiennes,  colonnades,  tissus 
et  toiles  de  lin, de  fil  cl  de  chanvre,  les  soieries  de  Lyon 
et  les  draps  français  d’ancienne  fabrication  qui , plus 
corsés  que  les  draps  anglais,  sont  généralement  préférés 
à ces  derniers.  Ce  sont  la  Suède,  la  Norvège , la  Prusse , 
la  Russie  et  le  Danemarck,  qui  prennent  la  plus  forte 
parla  ce  commerce  : on  verra  plus  loin  , au  lahleau  de 
lu  navigation  , dans  quelle  proportion.  Quant  à l’An- 
gleterre cl  à la  France,  elles  ne  viennent  qu’en  cinquième 
el  sixième  ligne. 

7'romit  et  navigation.  Le  commerce  de  Lubeck  se 
borne  presque  exclusivement  aux  expéditions  de  tran- 
sit. Ces  expéditions,  qui  offrent  un  gain  modique, 
mais  assuré,  cl  qui,  par  sa  continuité,  devient  encore 
considérable,  sont  dirigées,  soit  sur  le  Holstein  et 
Hambourg,  soit  sur  les  diverses  contrées  baignées  par 
la  Baltique.  Trois  voies  différentes  leur  sont  offertes, 
celle  de  mer,  celle  de  rivière  et  celle  de  terre. 

Parmi  les  rivières  qui  alimentent  le  commerce  de  Lu- 
beck, sc  présente  en  première  ligne  la  Trave,  qui  bai- 
gne les  murs  de  celle  ville.  Quoiqu’elle  ne  soit  ni  fort 
large  ni  fort  considérable,  el  qu’elle  n’ait  pas  commu- 
nément au-delà  de  9 ou  10  pieds  de  profondeur,  elle  offre 
cependant  de  grandes  ressources.  En  effet , par  son 
embouchure  duos  la  mer,  à 4 lieues  environ  au-dessus 
de  Lubeck  ( à Travemunde},  elle  procure  une  rade  sûre 
aux  navires  partant  pour  la  haute  mer,  ou  qui  en  pro- 
viennent , et  particulièrement  à ceux  qui , tirant  plus  de 
9 pieds  d’eau  , ne  peuvent  remonter  son  cours.  Les  bà- 
limeus  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  déchargent  une  partie 
de  leurs  marchandises  sur  des  prames  ou  allèges  et  con- 
tinuent ensuite  leur  roule  jusqu'au  centre  méiuc  de  Lu- 
beck av  ec  le  reste  de  leur  cargaison. 

Pour  mieux  faire  apprécier  l'imporlancé  de  la  navi- 
gation qui  s'effectue  sur  celle  rivière,  nous  placerons 
ici  le  tableau  des  mouvemens  du  port  de  Lubeck  pen- 
dant les  années  1833  à 1836. 
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La  France , comme  on  le  voit  par  ce  tableau,  esl  loin 
d'occuper,  par  l'importance  de  sa  navigation,  le  rang 
que  l’ordre  alphabétique  des  puissances  lui  assigne  dans 
la  première  colonne.  Kl  encore  faut-il  observer  que 
plus  des  9/ 10*»  de  ses  échanges  s'effectuent  sous  un  pa- 
villon autre  que  le  sien.  L'établissement  des  paquebots 
à vapeur  entre  le  Havre  el  Hambourg  n’a  fait  que 
rendre  plus  rare  encore  l'appariliou  du  pavillon  fran- 
çais a Lubeck.  Malgré  l’élévation  comparative  du  fret , 
l'expédition  en  transit  par  ces  bàlimens  est  fort  active, 
i cause  de  son  extrême  rapidité  , pour  les  marchandises 
de  grande  valeur  el  de  peu  d'encombrement.  «Des  cais- 
ses d’indigo  , par  exemple,  sont  maintenant  rendues  en 
moins  de  neuf  jours  du  Havre  à Saint-Pétersbourg , 
grâce  à la  correspondance  établie  entre  les  paquebots 
à vapeur  de  Hambourg  et  ceux  de  Lubeck,  dont  il  sera 
parle  plus  loin. 

Les  navires  danois  qui  figurent  en  si  grand  nombre 
sur  le  même  tableau  , ne  sont  pour  la  plupart  que  de 
simples  barques  de  cabotage  du  liolslcin  ; Il  y en  a plu- 
sieurs qui  ne  jaugent  pas  plus  de  10  à 12  tonneaux  et 
qui  servent  exclusivement  au  commerce  interlope  avec 
les  eûtes  voisines.  C’est  ce  qui  explique  la  faiblesse  com- 
parative du  tonnage  attribué  au  pavillon  danois. 

LaTrave  n’a  pas  pour  seul  avantage  de  mettre  Lubeck 
en  communication  directe  avec  la  mer.  Car,  comme  clic 
est  encore  navigable  à six  milles  environ  au-dessus  de 
cette  ville , c'est-à-dire  jti<qu’à  OMesloe.  elle  sert  égale- 
ment au  transport  des  marchandises  destinées  pour 
Hambourg,  et  qui  sont  ainsi  transportées,  moitié  par 
eau , moitié  par  le  roulage. 

La  petite  rivièrd  de  stecknilz  et  ses  écluses,  qui  don- 
nent la  communication  de  la  T rave  avec  l'KIbe,  com- 
plètent pour  Lubeck  une  ligne  de  nav  igalion  Ouv  i ale  con- 
tinue entre  la  mer  Baltique  et  la  mer  du  Nord,  el  par 
•uiteavec  les  villes  qu’elles  baignent  immédiatement. 

Une  troisième  rivière  se  rattache  à celle  navigation. 
Ç’esl  la  Wackenilz , qui  n’est  proprement  que  la  dé- 
charge du  lac  dcRatzebourg.et  qui,  après  un  cours  de 
quelques  lieues , vient  se  jeter  dans  la  Trave  sons  les 
murs  mêmes  de  Lubeck,  Par  sa  position , elle  facilite 
d’une  manière  toute  spéciale  le  commerce  avec  le  Mcc- 
klcmbourg,  l’Oldenbourg  cl  la  partie  sud-est  du  Hol- 
slcin. 

Mais  quels  que  soient  les  avantages  que  présente  la 
voie  des  rivicrcs  »>>us  le  rapport  de  la  sécurité  el  du 
|>on  marché,  le  commerce  n'y  trouve  cependant  pas  une 
compensation  suffisante  aux  lenteurs  qu'elle  traîne  for- 
cément à sa  suite.  Aussi,  pour  les  marchandises  qui 
exigent  plus  de  célérité  cl  dont  la  plus  grande  valeur  peut 
sans  difficulté  supporter  des  frai»  de  transport  plus  con- 
sidérables, préfère-t-on  la  voie  de  terre,  qui,  comme 
on  le  comprendra  aisément , est  la  seule  dont  se  ser- 
vent les  voyageurs. 

Des  routes  passablement  entretenues  rattachent  Lu- 
beck à Ncusladl,  Eutln,  Kiel  et  à d’autres  villes  du  Hol- 
slcin.S’il  reste  peu  de  chose  à désirer  sous  ce  rapport, 
il  est  loin  d'en  être  de  même  pour  les  voies  de  commu- 
nication avec  Hambourg, qui  sont  cependant  d'une  toute 
autre  Importance  el  fixent  tous  les  jours  davantage  l’at- 
tention dti  commerce. 

La  route  qui  lie  cette  ville  à Lubeck  traverse  en  dia- 
gonale tout  le  durhé  de  Holstein.  Le  refus  obstiné  que 
fait  le  Danemarck  d’enl retenir  la  partie  qui  passe  sur 
son  territoire  , et  même  d’en  permettre  l'entretien  aux 
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deux  ville»  Intéressées,  l'a  rendue  presque  impraticable, 
el  si  cet  étal  de  choses  doit  se  prolonger  encore  quelque 
temps,  les  communications  ne  larderont  pas  à être  com- 
plètement interrompues. 

On  s’expliquerait  difficilement  celte  conduite  du  gou- 
vernement danois , el  la  résistance  non  moins  vive 
qu’il  a opposée,  en  1835,  à une  compagnie  anglaise  qui 
avait  formé  le  projet  d’établir  un  chemin  de  fer  entre 
Lubeck,  Allonael  Hambourg;  projet  pour  lequel  tous 
les  travaux  préparatoires  avaient  été  faits  et  tous  les 
fonds  nécessaires  à son  exécution  réunis  à l’avance,  si 
l'on  ne  savait  que  son  arrière -pensée  est  de  détourner, 

1 au  profil  de  ses  Etats  , ta  voie  que  suivent  actuellement 
! les  transports  dans  celle  partie  du  Nord.  C’est  même 
j dans  celle  vue  qu’il  a fait  établir  à grands  frais,  il  y a 
t quelques  années,  une  chaussée  ferrée  entre  Kiel  el  Al- 
loua. Mais  si  l'on  envisage  les  choses  d’un  point  de  vue 
plus  élevé  el  d’une  manière  luut-â-fail impartiale,  sur- 
tont  si  l’on  fait  abstraction  du  passage  du  Sund,  dont 
le  roi  de  Danemarck  craint  par-dessus  tout  de  voir  di- 
minuer le  péage , on  reconnaît  facilement  que  doux 
roules,  l’une  de  Kiel  à Alloua,  el  l'autre  de  Lubeck  à 
Hambourg , ne  sauraient  se  faire  mutuellement  concur- 
rence. La  position  respective  des  villes  vers  lesquelles 
elles  aboutissertt  sur  la  mer  Baltique  réserve  en  effet 
à la  première  le  transit  pour  les  Étals  danuis  cl  la  Nor- 
vège, et  attribue  nu  contraire  forcément  à la  seconde 
tout  le  transit  pour  les  eûtes  du  Mecklembourg,  d la 
Prusse  , de  In  Pologne  , de  la  Suède  el  de  la  Russie. 

C’est  ce  dont  le  Danemarck  ne  peut  tarder  à se  con- 
vaincre lui-même,  et  ce  qui  finira  sans  doute  par  le 
faireconsenlir  à la  reconstruction  d'une  route  à laquelle 
se  rattachent  tant  et  de  si  grands  intérêts  (I).  Tout  vient 
d’ailleurs  journellement  démontrer  au  gouvernement 
danois  l'impuissance  de  ses  efforts  pour  porter  atteinte 
aux  relations  de  Lubeck,  el  en  détourner  le  cours  à son 
profit.  Les  rapports  que  cette  ville  entretient  avec  l’étran- 
ger, quoique  bien  déchus  de  leur  ancienne  splendeur, 
sont  cependant  consacrés  par  le  temps,  el  fondés  non 
moins  sur  des  convenances  que  sur  des  besoins,  mutuels 
auxquels  il  serait  difficile  de  suppléer.  Enfin,  la  navi- 
gation à la  vapeur,  en  les  rendant  plu»  fréquens,  plus 
réguliers,  est  venue  leur  imprimer  dans  ces  derniers 
temps  un  nouveau  caractère  de  solidité.  Lubeck  . depuis 
quatre  ans  environ,  s’est  liée  en  effet  par  des  lignes  de 
paquebots  à vapeur  avec  la  Prusse,  la  Russie,  la  Suède, 
en  un  mol,  avec  toutes  les  parties  de  la  Baltique  v ers  les- 
quelles la  porte  son  commerce.  Le  mouvement  général 
des  affaires,  mais  surtout  la  circulation  des  voyageurs, 
en  ont  reçtvla  plus  salutaire  impulsion.  Us  distances 
se  sont  trouvées  rapprochées , les  dangers  et  les  lenteurs 
delà  navigation  de  la  Baltique  ont  disparu,  et  ces  voya- 
ges, que  quelques  rares  négocions  n’exécutaient  au- 
trefois que  par  nécessité , sont  entrepris  maintenant 
par  plusieurs  milliers  de  voyageurs. 

Ces  paquebots,  qui  sont  en  correspondance  avec  ceux 


(,)  U„  projet  qui  dMl  tout  «n  «nom*  ètc*  nrallMil  «cl  |*our  manoir*. 
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panant  par  Oldr»lor . «Vmtmur ferrait  «m  «*iw  dr»  cliauwr,  dr  Krl, 
Entm  rl  Nr<««adt.  Oltr  rnnte  fiant  fnrnacfrdr  rdlWlUtuMI d'un  •« 

prvTit  du  Danemark  . te  rr-mnrrrr  dr  I.«ibrf1i  »Vn  rrf  peu  preorrupe . 
rrgard*  »r  «ont  «u  ro«1r»lrr  reporte,  aor  la  WarfentU*.  qui  ■ P-»™  ro«*«ur 
prwjr  un  irr.ke  dr  bol. m,  fevapenr  nani  pmir  po«nt  rmt.al  la  Ollr  dr 
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•nrimrmhoa'frolt.  M.tlt  a rrt  r*»rd  lent  *r  trou**  fdbonWnnd  an  mttU  f* 
drSiMtlTi  d»  fodtrtnrmrnt  danct». 
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qui , par  Hambourg,  rattachent  la  Hollande  , l’Angle- 
terre et  la  France  au  nord  de  l’Europe,  sont  établis  sur 
quatre  lignes.  La  première  s'étend  de  Lubeck,  ou  plu- 
tôt deTravemunde,  car  leur  tirant  d'eau  ne  leur  permet 
pas  de  remonter  la  rivière  , sur  Copenhague  ; la  seconde 
sur  Saint-Pétersbourg,  la  troisième  sur  Stockholm,  avec 
relâche  à Yslad  ; entin,  la  quatrième  sur  Riga,  avec 
relâche  à Stralsund.  Leurs  départs  se  succèdent  réguliè- 
rement pendant  la  saison,  c’est-à-dire  de  lin  d'avril  a tin 
d’octobre , de  huitaine  en  huitaine  pour  les  deux  premiè- 
res lignes,  et  dequinzaineen  quinzaine  pour  les  deui  der- 
nières. Un  autre  service  de  bateaux  à vapeur  a été  or- 
ganisé à Travemunde , pour  conduire  à Lubeck , ou 
ramener  les  passagers  de  ces  divers  paquebots.  Il  sert 
également  aux  nombreux  voyageurs  qui  viennent  pren- 
dre les  bains  de  mer  à l’embouchure  de  la  Trave. 

Industrie.  L’industrie,  sans  occuper  le  premier  rang 
à Lubeck , offre  cependant  encore  à ses  habitans  des 
ressources  assez  nombreuses.  Parmi  les  fabriques  qui 
a’y  font  plus  particuliérement  remarquer,  on  doit  citer 
celles  de  tabac,  de  savon  vert,  de  cartes  à jouer  et  de 
papier;  les  tanneries  et  corroieries,  les  raffineries  de 
sucre,  les  fabriques  d’étoffes  de  laine  et  de  coton,  de 
toiles  à voile.  La  ville  renferme  aussi  plusieurs  moulin! 
à battre  le  cuivre  et  le  laiton  ; enfin  de  nombreux  foura 
à chaux  et  à tuiles  dont  il  se  fait  des  envois  considérables 
dans  toutes  les  parties  du  Holstein. 

Foires,  marchés , etc.  Les  foires  de  Lubeck  jouissent 
d'une  certaine  réputation  dans  le  Nord.  Elle  se  tiennent 
ordinairement  depuis  les  fêles  de  Noël  jusqu’à  la  veille 
des  Rois.  La  plus  importante,  par  la  masse  des  affaires 
qui  s’y  traitent,  quoique  la  moins  ancienne,  puisque 
sa  création  ne  remonte  pas  au-dela  de  1826,  la  foire  aux 
faines,  se  lient  seule  au  milieu  de  l'année,  du  25  au 
29  juillet.  Les  laines  que  l'on  y vend  sont  le  produit 
des  nombreux  troupeaux  de  moutons  élevés  dans  le> 
diverses  parties  du  Holstein,  du  Scblcswig  et  des  deux 
Mccklembourg. 

Toutes  les  affaires  se  traitent  à la  /four**,  qui  occupe 
toujours  Je  bâtiment  spécial  qui  lui  fut  érigé  en  1672. 
File  a nécessairement  subi  toutes  les  fluctuations  qu'a 
éprouvées  le  commerce  de  Lubeck,  et  son  aspect  est  en 
rapport  parfait  avec  le  degré  d'affaiblissement  auquel 
celui-ci  est  arrivé  de  nos  jours. 

Il  existe  à Lubeck  plusieurs  compagnies  d'assurances 
contre  l'incendie , dont  les  opérations  s'étendent  sur  une 
grande  partie  du  Holstein  ; celles  qui  s'occupent  spé- 
cialement des  risques  de  mer  sont  au  nombre  de  deux. 
Mais  le  voisinage  de  Hambourg,  où  le  système  des  as- 
surances maritimes  est  organisé  sur  un  piçd  beaucoup 
plus  vaste  et  beaucoup  plus  solide,  nuit  au  développe- 
ment que  pourraient  prendre  lescompagnies  lubeckoises. 

La  Russie,  la  Suède,  le  Danemarck  et  l’Angleterre 
sont  depuis  long-temps  représentés  à Lubeck  par  des 
consuls  ou  vice-consuls.  La  France  n'a  suivi  que  tout 
récemment  cet  exemple,  eu  créant  dans  cette  ville  un 
poste  consulaire. 

Douanes.  Le  système  des  douanes  se  trouve  régi  à 
Lubeck  par  une  ordonnança  spéciale,  qui  porte  la  date 
du  9 novembre  1833 , et  n*a  encore  subi  Bucunc  modifi- 
cation (1).  Les  taxes  que  celle-ci  impose  sont  très  mo- 
dérées et  ne  dépassent  pas  en  général  l/4  à 1/2  p.  0/0. 


(0  L*  l»ltf  »'r<i  trouva  «ut  jérthlrrt  dm  Cammtrxi  upM  i6)i.  lume  XII, 
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Les  droits  sont  perçus  , soit  au  poids , soit  à la  valeur  -, 
pour  les  premiers,  on  se  régie  sur  le  poids  brut  de  la 
ville  ; pour  les  seconds , sur  la  valeur  réelle  de  la  mar- 
chandise au  lieu  d'expédition , déterminée  par  une  dé- 
claration sous  serment  faite  par  les  destinataires  ou 
consignataires.  La  responsabilité  des  déclarans , pour  U 
sincérité  des  déclarations,  est  illimitée  quant  à sa 
durée. 

L’a  utorité  s’est  réservé  le  droit  de  préemption,  moyen- 
nant le  paiement  immédiat  de  la  valeur  portée  dans  la 
déclaration , et  augmentée  de  1&  p.  0/0. 

Toute  déclaraliou  incomplète  est  punie  d'une  amende 
égale  au  quart  de  la  valeur  de  la  marchandise  non  in- 
diquée , et  à la  moitié  de  cette  valeur  en  cas  de  réci- 
dive, sous  toute  réserve  de  droit  pour  la  punition  du 
parjure. 

Les  marchandises  taxées  à Centrée  sont  rangées  par 
ordre  alphabétique  dans  un  tarif  annexé  a l'ordonnauce. 
Celles  qui  n’y  sont  pas  spécialement  dciium ruées  paient 
1/2  p.  O/Oaur  le  prix  de  facture. 

Monnaies.  On  compte  à Lubeck  par  marcs  à 16  schcUlngs , 
à 12  deuiers  de  Lubeck  ou  Lutacb;  3 marcs  — I écu  ou  Ululer , 
et  la  valeur  numéraire  est  de  34  marcs  au  marc  de  Coiogue. 

1 Inir  tlfrl.  (l).”  l)  uuiti  cour-  t rtad.ni 
lï  actirll  i lé.  p. 

*4 


rouble  de  bai*q- 
I ut.  ■ 
t (rame. 


u de  Hui.  U.  i 
ni  *Jr  j,  0.  té. 


de  U 

f.  de  Lri|.gi| . . lé.  Jj  «/J  ut. 

I piastre  d'L»p. ,n<-.  té.  m ut. 

1 f rad.  Uc  b.  tir  >urde.  té.  »u  tel. 

I M.  papier . .té.  M Ut. 
i Un.  iuI.wii  ij/ioo 

de  lire  d'Auir.  . ié  10  I s irf. 
i Sur.  val. de  Vienne  té.  10  i/a  ut. 
t franc  anuac.  . .id.it>  ié. 


x Poids.  La  livre  de  Lubeck  se  subdivise  connue  à Ham- 
bourg v voyez;. 


. Lurrti  tU  LttSetk. 


lia  lier»  anglaise*  — IUJ 

3 prv<M  dr  Kuurr.  lé.  iw 

I akippumldr  tiiga  (S**®  lie)  lé.  Sjï 

tou  kiiuÿ.  de  trau.e.  . . té.  »*) 

luv  lim,  ür  U«hiiuui|.  . ié.  lui 

liai  ut.  dr*  l'a).  R<*.  . lé  Ml 

luv  té.  dr  bi-inrl  (p.  lourd},  té.  lu* 
té.  té.  Ujerj  ï6 

loo  té.  de  Piumw.  . té.  9 ■ 

1 i|uiulal  ié.  . . . lé.  lui 

lov  livres  de  brème.  . . ié.  IU 


Ltrm  dé  Lutrte 
100  hvrr*  de  Letpiif  — y< 

I »Vippund  de  frrde  Su»  kul  té.  Mu 
llw  livre»  |HM(l»dr  balance  . té.  BU 
• u u té.  té.  dartuia.  té.  lui 

I vu  té.  peso  audle  d'Italie,  té  l<u 
lue»  té.  p*au  |r»iw  ié.  té.  lU 

loo  id.  ue  limite.  . ié.  tiâ. 

iuu  lé.  de  Buiaarip.  <te*oirj  té. 

100  té.  té.  (p.  drfunim.j.  té  Itd 
1 q.  d'ii|u,in  de  iw  l.  té.  yt 


Mesures  de  longueur.  La  toise  de  Lubeck  se  divise  en  b au- 
nes, 16  pu-ds  ou  LU  pouces.  1 aune  de  Lubeck  — 


o.S"  nom «.tu  arrbme  ru*ae. 

o. (u  S «uar*  de  Berlin.  o,;«o  atinr»  dr  V o nne. 
Q,U4  . «le  UiaU.nl  . o,tUi  jtnlt  ao|Uiirt. 


Le  pied  — 139  ligues  de  France  ou  0,291  millimètres. 

Mesures  de  capucilé.  Le  Lasl  sert  à mesurer  les  grains.  Il 
se  du  ise  eu  H Urocmt,  24  touueaux  ou  96  boisseaux. 

Mesures  des  liquides.  Le  foudre  se  divise  eu  6 aimes,  120 
quarts,  210  stubçhev,  4t0  pots,  060  quartiers,  1,920  plunken 
ou  3, 640  orl. 

I fceri  de  r bar  bon  de  terre  an  |l.  •»  160  tonne*,  de  Lubni. 

ku  |<lluar  nnp.  dr  *rl..  . . ié.  bu  quasi».  té. 

» l/l  luilltr*  Sr  ael  . té.  18  lu  une».  lé 

s;  lM  U.IVMII  a kularbcn  . .té.  1 laat  »rifee.  té. 

,ij  litres  dr  b rance.  . . té.  3o  quart»  ou  vrll.  té. 

I * otu»  de  vin  «lu  Klin.  . té.  au  Idtat.  lé. 

Atxx.  ns  Ccuq. 

LUCERNE  {fazern),  ville  de  Suisse,  chei-lieu  du  can- 
ton du  même  nom , a l'extrémité  occid.  du  lac  des 
4 cantons  , à l'issue  de  la  Reuss;  19  L S.  - E.  de 
Râle , 18  L E.  de  Berne;  10  I.  S.-O.  de  Zurich , et  140  1. 
E.-8.-E.  de  Farls.  Lal.  47°  3 27  , long.  25°  58  20’ . l'up. 
8,000  bab.  Elle  possède  quelques  lab.  de  rubans,  fleurs 
artificielles, indienne»,  fiioselles,  papiers,  bas,  gants, 
mouchoirs,  carrosses  ; des  filatures  de  coton,  de  chan- 
vre, de  lin;  des  brasseries , fonderies  de  cuivre,  librai- 
ries , magasin»  d'objets  d'arts  et  estampes. 


(t)  Irt  iMwthxit  indiquer,  in  a«n  rrllri  qal  *r  trouvent  iviiMttri<ia*i 
l'univaiiuMr  uieui<  un  In  duu*»»* 
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LUCQUES. 

Le  commerce  n’y  est  pas  encore  parvenu  à ce  degré 
de  développement  et  d'activité  que  lui  assurent  les  atan 
tages  de  sa  position  , une  sage  réduction  dans  les  impo- 
sitions, de  belles  routes  et  les  progrès  des  lumières  qui 
viennent  de  pénétrer  dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration publique. 

Les  exportations  se  composent  des  produits  de  ses 
manufactures  et  des  productions  du  pays  : eau  de  cerise, 
bestiaux , peaux  , cuirs , fromages , beurre  , bois  de  con- 
struction , grains,  fruits,  pruneaux  secs,  cristaux  et 
fossiles  du  Saint-Golbard.  Les  importation a consistent 
en  vins,  denrées  coloniales,  riz  d'Italie,  tabacs,  sels, 
draperie,  mercerie,  quincaillerie. 

L'expédition  est  alimentée  par  le  grand  passage  et 
transit  des  marchandises  de  France,  d'Allemagne  et 
d'Italie  par  la  route  du  Saint-Gothard. 

Monnaies.  Un  lient  les  écrit  un**  eu  francs  de  Suisse  de 
100  ra|>|*«,  ou  en  florins  à 60  kriul/ers,  ou  40  tch  llingt, 
ou  Ib  batzeu.  Il  y a des  louis  d'or  à fl.  12,  ou  16  fr.  de  Suisse; 
drapièt*»  de  20, 10,  5,  S 1/2,  I et  1/2  bzeu  , des  rappe*  et  des 
pièces  de  & cl  de  I scbcliing. 

Le  louis  d’or  vaut  160  bat/en  , la  pièce  de  20  fr.  135  bien  , 
l’écu  de  Br  «liant  30  bzeu  , la  pièce  de  5 fr.  34  bzcu,  ou 
(1.  2 22  s.;  3 fl.  font  4 fr.  de  Suii>sr. 

Change  comme  Z t Rica  ( voyez  '. 

Poids  Ix  quintal  a 100  liv,  la  livre  36  loth  ou  528.568  gram. 

Mesures  la  pied  ord  — 0,31385  mètres  ; le  pied  de  con- 
struction 0,2842  34  mètres;  le  pied  de  charpente—  0,30,386 
mètres,  la  broche  a 2 pieds  — 0,6277  mètres.  100  brachrs  — 
90,78  bracbes  de  Br.il an t,  — 52,31  auo  de  Paris,  — 62,77  mè- 
tres, — 68,647  yards  aiif . 

La  grande  pose  a 4 niutls  ou  16  vicrtels,  ou  32  quarterons, 
ou  1(50  minus,  ou  256  coupes,  ou  2,560  primes,  ou  31,757  lilr. 

la  suum  a 3 1/3  obms.  ou  loO  pots,  ou  4G0  chopino,  ou 

4.000  primes,  on  172.815  litres.  Scmmi  tz 

LUCQUES  (Lucea),  ville  d'Italie, capitale  du  duché  de 
même  nom,  à SI.  du  golfe  de  Gènes,  où  est  situé  Via- 
reggio,  qui  peut  en  être  regardé  comme  le  port;  à 14  I. 
O.  de  Florence , à 320  I.  S.-E.  de  Paris  ; par  43°  60  40' 
de  lat.  N.  et  8°  10  26*’  de  long.  E.  ; dans  une  belle  plaine 
près  de  la  riv.  g.  du  Scrchio.  Celle  ville  est  l'une  drs 
principales  places  de  commerce  de  l'Italie.  Il  s'y  fait 
des  affaires  considérables  en  soie  et  en  huiles  d'olive, 
dont  les  qualités  sont  très  estimées  ; ce  sont  les  deux  ar- 
ticles les  plus  imporlans  de  son  commerce.  On  évalue  à 
plus  de  1,000,000  fr.  la  valeur  des  exportations  en  huile  , 
et  celles  de  la  soie  é 30,000  pesant.  las  environs  de  cette  j 
ville  qui  sont,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  du  duché,  | 
d’une  fertilité  remarquable , produisent  abondamment 
une  foule  de  produits  dont  Lucques  fait  encore  un  assez  j 
grand  commerce;  tels  sont  le  vin  , le  bois,  les  amandes,  j 
les  châtaignes,  les  ligues,  les  citrons  , les  oranges , etc. 
L'industrie  y est  active:  on  y compte  quelques  manu- 
factures très  renommées  d’étoffes  de  sole  et  de  bonnets  en 
laine  a l’usage  du  Levant;  des  fobriques  d'cbénisteric,  de 
draps,  d'indiennes , de  velours,  de  gants  de  peau  , etc. 
Les  l.ucquois  sont,  dit-on , l'un  des  peuples  les  plus  in- 
dustrieux de  l'Italie;  le  mouvement  industriel  imprimé  à 
ccltecontrée  par  l'administration  française  y a été  conti- 
nué et  encouragé.  Pop.  26,000  lmb.  Les  eaux  thermales, 
situées  à 4 I.  au  N.  dans  les  montagnes,  sont  célèbres 
et  attirent  beaucoup  de  inonde. 

Monnaies  de  compte  11  y en  a de  deux  espècrs  , savoir  : la 
lira  de  20  soldi  à 12  denarl  dl  lira,  et  le  seudo  de  20  soldl  à 
12  denarl  iforo;  ce  scudo,  monnaie  effective,  contient  ‘21,379 
grammes  en  argent  fin,  sa  valeur  intrinsèque  est  par  consé- 
quent de  41,018  scudl  contenus  dans  un  kilogramme  argent 
lia,  ou  de  près  5 fr.  34  c , et  comme  7 1/2  lire  — 1 scudo. 
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la  valeur  intrinsèque  de  ta  lira  est  de  307,635  Ure  contenue, 
dans  un  kilogramme  argent  fln,  ou  de  71  c.  environ. 

Les  monnaies  effectives  nationales  sont  : 

Z»  or  S»fpie  nu  |>i»tn|r,  * »,  lirr;  |r«  mvluni  à iS  hrr. 

En  Mrfrml  Lfi  teuSi  a 7 l/j  llrt;  In  ilrnili.  lirrt  rt  niufuinnn  m propor- 
tion; letbartoni  ou  *rn»i  a ■>  loi, h ; Irsdrmi»  rt  quarts  rn  pnqiorlion. 

Eh  ru itrt  1rs  holofumi  a 6 f mattrini;  tr*  totSi  a 3 Silo;  Ir.  Secetll  a » Situ  ; 
1rs  l/a  toISi  Alla  Silo  ; 1rs  fualtnni  a 4 dmari. 


Il  est  d’un  usage  presque  général  de  traiter  toutes  les  affai- 
res de  commerce , et  principalement  les  o|>érationsdc  change, 
par  l'entremise  de  Ta  place  de  Livourne,  cl  l’on  compte  alors 
la  piastre,  mounaie  de  change  et  de  compte,  pour  6 lire  6 soldi 
plus  ou  moins.  Le  peu  de  lettres  de  change  tirées  sur  Lucques 
ne  peut  être  acquitté  qu'en  monnaies  du  pays,  et  h Içur  défaut, 
comme  elles  sont  peu  nombreuses , en  monnaies  de  Toscane  ; 
tes  espèces  des  autres  pays  peuvent  être  refusées. 

Poids  et  Mesures.  las  étoffes  se  mesurent  à la  brasse {brac- 
clo  ) équivalant  à 59,508  centimètres,  et  iW  brasses  — 

Î«,I.W  rllm  <lr  Bavlrrr.  I 108,7.10  elle  a d r Framfurt-ourMrin. 

•7.»»7  Silo  Ar  Brtlin.  I Silo  dr  Hambourg. 

Silo  dr  Lrlpitg.  I S9.S0S  Silo  de»  l*»;»-lla«  (rartrro). 

CS.oH]  yorSt  dr  Londres.  I 7S..>j5  Silo  dr  Vienne. 

Uii»ir>ln  w «rndrttl  ordinairement  nu  polit». 

bl  crrrale*  «o»l  mrturer»  ou  tiujo , équivalant  a l,Oi)  lltrr». 

P*r  n.nwqiirnl  IOO  ktaja  em 

ti.r»S  SttsffH  dr  Bavière.  I »3.,fiS  tthefTel  dr  llamluuirf 

Silo  dr  Berlin.  I 8,431  quartrr  dr  Londrr». 

it.iy.it  fanerai  A‘Ln>»tne.  met  dr»  !>»,►  [U,  ( hrrtnl.) 

iio.Wi  naja  dr  Florrnrr.  |3y,86v  mettra  dr  Vtrnnr. 


Les  huile»  se  vendent  au  poids  appelé  copptr  pesant  24  livre* 
peso  grosso,  comptée  chacune  de  11  livres,  poids  de  commerce; 
le  coppo  équivaut  par  conséquent  à 98,274  kilogrammes. 

Le  poids  de  commerce,  pour  toute  espèce  de  marchandise, 
sert  aussi  5 peser  l'or  et  l'argent;  la  livre  .subdivisée  rn  l2oores, 
288  deniers,  ou  6,912  grains  équivaut  à 37,225  grammes.  Ce- 
pendant la  soie  et  toutes  les  étoffes  qui  en  sont  fabriquées  se 
pèsent  avec  une  livre  qui  n’équivaut  qu'à  33,366  gramme*. 

— — *■*-  ro«nmcrrr.  tuo  livrr»  pokli  de  toir. 

— Vt.S*«  livrra  dr  fUvirre. 

— 7 i’3jl  Sno  dr  Rrrlm. 

™ S».*;*  Silo  «tr  Hambourg. 
mm  71.76,  Silo  dr  L>-||Ui(. 

— 7'*.iW  Sno  a«  dup. -Kl,  dr  Luad. 
um  !*9,W*9  Silo  dr  Virnne. 


lia*  livret  uutd»  d 

. . 

■ mm,  . 

* ;C.»«S  * 

■ rt.fii*. 

■ IG6.4M.  . 


T.  et  Wantzkl 

LUGANO.  Jolje  ville  de  Suisse,  un  des  trois  ch— I. 
du  canton  duTessin,  située  sur  la  rive  septent.  du  lac  du 
même  nom.  Long.  E.  20°  37'  18",  et  lat.  N.  46®  69'  66",  à 
13  I.  1/2  de  Milan,  66  I.  de  Bâle,  63  I.  1/3  de  Berne, 
66  I.  1/2  de  Genève,  361.  2/3  de  Lucerne,  et  49  I.  de  Zu- 
rich. Pop.  4,600  hab.  Placée  sur  la  frontière  de  Lom- 
bardie et  la  roule  du  Saint-Gothard  , celle  ville  a un 
commerce  d'expédition  très  actif  et  fait  beaucoup  d'af- 
faires en  soies,  en  riz, en  prodails  de  l’Italie  et  de  la  Suisse, 
en  chevaux,  bêtes  à cornes,  en  manufactures  suisses, 
françaises  et  anglaises.  Elle  possède  des  filât,  de  soir  , 
desfabr.  de  tabac,  des  tanneries,  2 papetérics,  des  usines 
à fer  et  à cuivre  ; des  fab.  de  toile  cirées  et  de  chapeaux  ; 
des  orfèvres  et  bijoutiers,  des  teinturiers , une  fonderie 
de  cloches  , deui  imprimeries  cl  librairies. 

Les  exportations  consistent  en  fromages  (10,000  quint, 
par  an  ),  en  beurre,  bêles  à cornes,  peaux,  cuirs,  laine 
filée,  poisson,  volaille,  châtaignes,  noix,  plantes  tinc- 
toriales, marbre,  cuivre,  bois  de  construction  et  de 
chauffage  , chapeaux  de  soie , de  paille  et  de  laine,  tabac, 
tresses  de  paille,  annuellement  10  à 16,000  fr.,  soie  (à 
Milan  et  en  Suisse)  annuellement  30  è 40,000  liv. 

las  importations  dans  le  canton  se  composent  de  4 à 

6.000  liv.  céréales  de  la  Lombardie  et  du  Piémont;  de 

10.000  quint,  de  sel  du  royaume  Lombard-Vénitien  } 
fromages  parmesans,  chanvre,  lin,  laine,  coton,  huile, 
fruits  secs,  chandelles,  sucre,  café,  épiceries,  mercerie, 
quincaillcrie^modcs,  souliers, étoffes,  cotonnades,  drape- 
rie, toilerie,  soierie,  papiers  et  librairie  ; feuilles  de  ta- 
bac du  Levant. 


Poids.  Le  quintal  ( centinaio ) a 10  rubbi  on  100  liv.  La  livre 
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32  once*  de  Milan,  l’once  21  deniers,  le  denier  21  grain*  — 
871, 60 grammes;  100  liv.  lessinoises— S7.I6  kilogr.  -177  1/2  I. 
poids  de  marc  — 114  2/7  grosses  de  Milan. 

Mesures  linéaires.  Irradie  tessinolse  — 0,500  mètres;  la 
braehe  pour  èlofTes  — 0,625  mètres,  el  se  divise  en  1/2,  1/3, 
1/4  et  1/H  ou  en  12  onces. 

Mesures  de  tuprrflcie.  h»  perche  [perhlca)  de  9,000  braefaes 
carrée*.  I0O  perches  — 5 hectares,  ou  75  perche*  de  Milan. 
Le  trabucco  — 5 braches. 

Mesures  de  capacité  pour  liquides.  I-a  bradez  K4  bouteil- 
le* ; boccali  ) — 6 statu  — 0,755514  heclotilres. 

Pour  les  matières  sèches,  la*  J/oÿy/o— 8at«te.l— 462  bect.  La 
somma  ( Farde  ) a 2 sacs,  ou  1 1/2  moçgia. 

Monnaies.  Ou  tient  les  écritures  eu  litre  de  20  sous,  le  sol  en 
12  deniers  du  canton.  120  liv.  lessinoises— 100  liv.  milanaises. 
Cours  des  changes  comme  Milan.  Le  souverain  d'or  vautabu 
gisement  L.  48  de  Milan,  la  pièce  de  20  fr  de  France  L.  27  10  s. 
milan.,  le  doublon  de  tîèues  — 1 1 0 L.  mil , le  loin*  d or  — 32  L 
nul.,  les  écus  neufs  de  4 fr.  de  Su  ssc  — 8 L nul.,  la  pièce  de 
5 fr  de  France-  6 L.  15  s.  mil . ou  8 L.  2 s.  du  pays;  l’écu  de 
Brabant 7 L.  15 s.  mil  ; l’écu  de  Milan  1,6  ou  L.  7 4 s.  Icsùu. 

100  livres  lessinoises  ou  du  pays  - 61  fr.  de  France. 

37  dite — 16  liv.  de  Suisse. 

• SchmutZ. 

LUMACHELLE.  Sous  celle  dénomination,  un  indique 
l’une  des  nombreuses  variétés  des  marbres  parsemés  de 
taches  colorées  , a contours  anguleux  . offrant  des  frag- 
ineus  de  marbres  agglomérés  par  une  pâle  solidifiée,  el 
auxquels  on  a donne  le  nom  générique  de  brèches . La 
liimachelle  diffère  des  autres  brèches  parce  qu’elle  ren- 
ferme beaucoup  de  coquilles  brisées. 

Ou  rencontre  aux  environs  de  Troyes  et  d'Auxerre 
une  lumachclle  grise  cendrée , la  plus  commune  de 
toutes.  Une  lumachclle  trouvée  en  Cariulhie,  el  nommée 
Opaline,  est  remarquable  par  ses  coquilles  offrant  un 
aspect  brillant  cl  nacré,  et  des  nuances  Irisées.  Les 
beaux  morceaux  de  celle  lumachclle  sont  rares  , on  en 
conserve  de  beaux  échantillons  au  cabinet  du  Muséum 
d'histoire  naturelle.  La  lumachclle  dite  d \4siracan , 
quoiqu’on  ignore  le  pays  qui  la  fournisse,  se  distingue  par 
son  fond  de  couleur  de  café  el  ses  coquilles  d’un  jaune 
foncé  ; elle  est  assez  rare  et  fort  belle.  On  se  sert  des 
lumachclles  communes,  qui  sont  susceptibles  d’un  beau 
poli,  pour  faire  des  tablettes  et  chambranles  de  chemi- 
nées, des  dessus  de  divers  meubles,  etc.;  les  lumachclles 
plus  précieuses  s'emploient  dans  la  confection  des  bi- 
joux a décors  dp  sculptures.  ( Voyez  Marbres.)  Païen. 

LU  N F.  BOURG  { Lüneburg  ) , ville  du  royaume  de  Ha- 
novre, cb.-l.  du  gnuv.  de  ce  nom,  sur  l’Ilmcnau, 
fleuve  navigable  à C 1.  de  sou  confluent  avec  l'Elbe,  à 
9 I.S.-E.  de  Hambourg  el  24  I.  N.-E.  de  Hanovre;  lat. 
N.  53°  15  7 ",  long.  E.  8°  4'  37".  Lunebourg,  autrefois 
ville  libre  lianséalique  impériale,  fait  un  commerce 
considérable  en  produits  indigènes,  dont  elle  luit  de 
grandes  et  nombreuses  expéditions  pour  Hambourg, 
Leipzig , etc.  Elle  sert  annuellement  d’entrepôt  â plus  de 
70,000  chevaux  ; les  saliues  qu*on  y exploite,  et  qui  four- 
nissent par  an  105,000  quintaux  de  sel , sont  pour  celle 
ville  une  source  inépuisable  de.  richesses.  Il  y adesfab. 
de  toiles,  de  bamb&ssées,  de  savon,  de  tabacs  de  bière , 
de  caries  àjouer,  de  papier,  etc.  Pop.  13,000  hâb.  On  y 
compte  comme  à Hanovre,  cl  à peu  d’exceptions  près  ; 
les  monnaies,  poids  et  mesures  y sont  les  mêmes.  ( Voyez 
IIasovre.)  T. 

M NEL.  Voyez  Hérault  (départ,  de  I’). 

I.UNKTTES’.  Voyez  Instrumevs  d'optique. 
LUNÉVILLE.  Voyez  Mcurthi  (départ,  de  la). 


I 


: 


I 


LUSTRES.  (Voyez  l'art.  Lampes.) 

Ll'STRINE,  étoffe  très  apparente,  ordinairement  tis- 
sée de  soie  et  d'or,  ou  de  soie  et  d'argent,  â dessins  ou 
ramages.  L’or  et  l’argent  sont  tirés  eu  lames.  Il  y a lus- 
trine à poil,  sans  poil,  courante,  rebordée.  Celle-ci  est  la 
seule  dont  il  se  rubrique  encore  un  peu  à Lyon,  soit  en 
dessins  nuancés,  soit  eu  fouds  basinés  seulement  et  sans 
nuances. 

Sa  largeur  est  de  20  pouces  ; son  prix  en  qualité  loyale 
est  de  30  â 35  fr.  l’aune,  lorsqu’elle  est  en  or  s alors  c’est 
une  belle  el  riche  étoûc.  La  lustrine  rebordée  à deux 
navettes  seulement , c’est-à-dire  rebordée  cl  liserée , 
se  fait  à 12  marches,  S lisses  de  satin , 4 de  rabat , et  4 
de  liage.  Avant  les  révolutions  de  l’Amérique  Méridio- 
nale , où  l’Eglise  faisait  de  la  lustrine  ses  plus  riches 
ornemenset  les  femmes  leur  plus  belle  parure,  la  fabri- 
cation en  était  active  el  considérable.  Mais  la  substitu- 
tion des  modes  françaises  aux  costumes  nationaux  cl 
des  chiffons  aux  étoffes  véritables,  l’a  nécessairement 
diminuée  : leséglises  presque  seules  l'alimentcut  encore. 

Il  était  resté  d'autres  débouchés  pour  cette  étoffe  dans 
les  Etals  du  Grand-Seigneur,  dans  l’Égypte,  les  Régences 
Barbaresques,  la  Perse,  etc.,  lorsque  les  réformes  intro- 
duites par  le  sultan  Mahmoud  el  l'appauvrissement  ex- 
trême et  presque  général  des  pays  musulmans  sont  ve- 
nus et  les  ont  fermés.  Enfin,  el  puisqu’il  faut  le  dire, 
la  concurrence,  celle  cause  flagrante  de  l'altération  de» 
qualité»  de  toutes  choses,  ce  fléau  de  toute  bonuc  fabri- 
cation, cette  impérieuse  nécessité  du  temps  actuel,  à la- 
quelle il  n’y  a pas  de  remède  possible,  et  sous  laquelle 
toute  perfection  el  par  conséquent  toute  renommée  suc- 
combent, la  concurrence  a donné  à la  lustrine,  comme 
à tant  d’autres  beaux  produits  , son  dernier  coup  de 
grâce.  Le  consommateur,  à l'intérêt  duquel  seul,  disent 
quelques  économistes,  le  producteur  doit  songer,  ob- 
tient de  la  lustrine  à 20  fr.  l'aune,  il  est  vrai,  mais  elle 
est  moins  large,  elle  est  en  compte  deehaiue  moins 
fourni,  elle  est  lissée  en  coton  ; l’or  et  l'argent  de  la 
trame,  s’ils  ne  sont  pas  faux , en  sont  moins  purs,  etc.  : 
conséquemment  elle  fait  moins  d’honneur  ri  de  profit. 
Alors  on  s'en  dégoûte,  la  demande  en  cesse,  l’ouvrier 
reste  sans  ouvrage,  la  prospérité  et  l'illustration  des 
villes  manufacturières  s’évanouissent,  et  ne  sont  plus 
que  comme  des  rêves  a des  temps  meilleurs,  mais  pas- 
sés, pour  le  fabncaul  consciencieux  qui  compte  aussi 
pour  quelque  chuse  la  bonne  réputation  el  l’honneur. 

Il  est  donc  arrivé  à la  lustrine  ce  qui  arrive  en  ce  mo- 
ment même  au  châle  cachemire  français,  la  concur- 
rence le  perd.  Fabriqué  dé>orrnais  sur  une  chaîne  de 
soie,  déshonoré  par  un  broché  en  cutun  ou  en  laine  et 
affublé  du  nom  hétéroclite  d'indou  ; le  cachemire,  cette 
brillante  conquête  de  la  France  , et  en  particulier  de 
Paris  sur  l'industrie  de  la  Haute-Asie,  j’ai  presque  dit 
sur  l'industrie  des  temps  bibliques;  le  cachemire  enfin 
est  tué  par  les  mains  mémos  de  ceux  qui  devaient  vivre 
honorablement  à le  perfectionner  sans  cesse.  Sic  transit 
gloria  mundi. 

Ces  réflexions  sont  d’autant  plus  tristes  qu’elles  s’ap- 
pliquent à toute  nature  d’objets  livrés  au  public,  ma- 
nufacturés ou  non.  Dans  un  système  de  concurrence 
porté  à l’cxlrémc,  comme  chez  nous,  un  fabricant  nou- 
veau ne  peut  s'installer  s'il  ne  doune  ses  produits  â meil- 
leur marché  que  les  fabricant  plus  anciennement  éta- 
blis, cl  par  conséquent,  plus  connus  ; or,  U ne  le  peut 
qu’aux  dépens  des  laize»,  des  aunages,  des  qualités,  el 
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enfin  des  ouvriers,  dont  il  est  contraint  de  réduire  le 
salaire,  et  qui  deviennent  terribles,  on  s'en  souvient, 
quaud,  ne  pouvant  plus  vivre  en  travaillant , ils  des- 
cendent sur  la  place  publique  pour  y mourir  en  com- 
battant. F.l  si  toute  celle  liberté  de  produire  n'aboutit 
en  définitive  qu’à  l'émission  de  produits  falsifiés  cl  dès 
lors  toujours  trop  chers,  quelque  bas  que  soit  leur  prix 
nominal  , on  deminde  pour  qui  il  y a à gagner  à une 
concurrence  ainsi  entendue?  Mais  cette  controverse  ne 
serait  point  ici  à sa  place  et  d'ailleurs  mènerait  trop 
loin.  (Voyez  Coscurrencx  , Liser.TB  nu  commerce.) 

Afin  de  donner  une  idée  de  l'imporlance  actuelle  de 
la  fabrication  de  la  lustrine,  disons  que  la  maison  de 
Lyon  qui  en  fait  le  plus  en  a exporté  en  1836  environ 
6,000  aunes  , ou  pour  500,000  fr.  La  demande  s'en  est 
bornée  à la  Syrie  et  à l'Amérique  du  Sud  ; mais  elle  est 
très  irrégulière , et  en  1837,  où  il  n’en  est  point  venu , il 
ne  s’est  fabriqué  que  quelques  centaines  d'aunes  en 
belle  qualité  de  celte  jolie  élolTe. 

Vienne  d'Autriche,  qui  a cherché 4 nous  enlever  plu- 
sieurs de  nos  plus  importantes  Industries,  a fait  de  la 
lustrine , mais  dans  des  conditions  de  valeur  réel  le  et  de 
goût  si  pitoyables,  qu'elle  a dû  y renoncer,  et  cet  essai, 
tout  malheureux  qu’il  a été,  a encore  concouru  à decré- 
diter  l’étoffe. 

Enfin,  on  a donné  dans  le  commerce  le  nom  d e lustrine 
ou  delustriné,  à des  étoffes  d une  toute  autre  nature  que 
la  lustrine  soie  et  or.  Il  y a eu  des  lustrines  de  coton, 
de  fil,  etc.  Rit. 

LUTHERIE.  Voyez  InfTitJMEits  de  musique. 

LUZERNE.  Voyez  Part.  Graines. 

LTCOPODE , lycopodium,  ou  Sourit  végétal,  pous- 
sière d'un  jeune  tendre,  très  fine,  très  légère,  surnageant 
sur  l’eau  sans  en  être  pénétrée.  Elle  se  trouve  dans  des 
capsules  réni formes,  sessilcs,  à deux  valves,  dont  sont 
composés  deux  petits  épis  cylindriques  géminés  que  pro- 
duit le  lycopoitium  clavalum , petite  plante  cryptogame, 
intermédiaire  entre  les  mousses  et  les  fougères.  Linné 
regarde  le  lycopode  comme  la  poudre  fécondante  { pollen ) 
de  la  piaule  qui  le  fournit.  Celle  poussière  résineuse, 
sans  odeur  ni  saveur,  prend  feu  comme  la  poudre  lors- 
qu'on la  jette  à travers  la  flamme.  — On  tire  le  lycopudo 
de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse  pour  l'employer  en  phar- 
macie ou  dans  la  composition  des  feux  d'artifice.  Il  nous 
arrive  en  petits  barils  de  sapin  du  poids  de  50  à 100  kil. 

( De  Lanoye  , Traité  des  p rod.  nat.) 

LYON , la  seconde  ville  de  France  par  son  importance 
politique,  son  industrie  et  sa  population,  la  première  1 
peut-être  par  l'étendue  d’on  commerce  qui  est  son 
caractère  distinctif  Lyon  est  admirablement  située  sur 
deux  montagnes  et  une  plaine  étroite,  au  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône , à 1191.  S.  S.-E.  de  Paris  el  84  I. 
S.-E.  de  Marseille.  Long.  E.  2“  29'  9 ",  lat.  N.  45»  46  68". 
Celle  ville  est  le  ch.-l.  du  départ,  du  Rhône.  Sa  pop, 
est  de  197,743  ha  b. , compris  les  faubourgs  de  fraise, 
La  Croix- Housse  et  !m  Guiltotiere. 

Situation.  — L'oies  de  communications.  Lyon , assise 
sur  deux  fleuves  navigables  dont  les  poits  de  décharge- 
ment sont  fort  beaux,  est  devenue  un  immense  entrepôt 
où  arrivent  el  s’échangent  les  marchandises  du  Midi  et 
du  Nord.  Cette  ville  est  le  point  où  se  réunissrnt  les  | 
roules  de  Paris,  de  Marseille,  de  Bordeaux  , de  Genève  i 
el  de  la  Suisse,  de  l’Italie  et  de  PAuvergne.  Deux  routes  ! 
royales  de  2r  classe  mettent  Taris  en  communication  I 
avec  la  Suisse  et  le  Midi  de  la  France  en  passant  par 


Lyon.  Mais  U manque  à cette  ville,  pour  compléter  ses 
voies  de  transport  par  terre,  une  roule  directe  de  Nan- 
tes à Lyon , el  une  autre  route  directe  de  Lyon  à Bor- 
deaux; celle  q ui  y conduit  fait  de  trop  longs  circuits  par  le 
cordon  de  Thiers , Clermont  et  le  Puy-de-Dôme.  Un 
chemin  de  fer  de  12  lieues  relie  les  villesde  Saint-Étienne 
et  de  Rive-de  Gier  à Lyon,  où  elles  ont  versé,  du 
mai  1836  au 30  avril  1837.  par  celle  voie,  3,100,272  hecl. 
de  houille,  ou  2,531,356  tonnes  transportées  par 
86,1 18  wagons. 

A ces  moyens  de  communication  , il  faut  joindre  les 
voies  du  Rhône  cl  de  la  Saône  qui  plus  que  les  premiè- 
res contribuent  à la  splendeur  commerciale  de  Lyon. 
La  Provence,  le  Languedoc,  Bordeaux,  la  Sardaigne. 
l'Espagne , tous  les  ports  de  la  Méditerranée,  lui  en- 
voient la  plus  grande  partie  de  leurs  produits  par  le 
Rhône. 

Importations.  Les  produits  divers  importés  à Lyon  , 
soit  pour  la  consommation  intérieure,  soit  pour  être 
réexportés,  consistent  principalement  en  vins,  eaux- 
de-vie,  esprits,  huiles,  chanvre,  lin  , savon  , rlx,  sel , 
cotons  en  laine , soude  , amadou , roseaux , café,  indigo, 
soufre,  cassonade,  plomb,  chardons  cardiires,  ga- 
rance, bois  de  teinture,  poteries  de  grès,  poteries 
grossières,  faïence  d'Arboras  el  carmin.  Lesarrivage* 
par  eau  occupent  annuellement  de  24  à 28  équipages 
faisant  chacun  9 voyages  par  an  , ou  040  bateaux  qui 
transportent  ensemble  de  60  à 65,000.000  de  kilog. 
ils  emploient  de  1,000  a 1,200  chevaux  d'une 
grande  beauté , et  dont  le  prix  est  évalué  à envirou 
1,000,000  Tr. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  marchandises  venues 
à Lyon  parle  Rhône  pendant  lès  années  1834  à 1835  et 
1836  à 1837  , d’un  mois  de  mars  à l'autre. 
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Dans  ces  transports  par  eau,  les  liquides  seuls  don- 
nent un  poids  annuel  de  9 à 12,000,000  de  k.  Ce  résultat 
varie  suivant  les  récolles  de  la  Bourgogne,  du  Beaujo- 
lais, du  Méconnais  et  du  Lyonnais.  Quand  les  vins  de 
ces  localités  viennent  à manquer,  la  Provence  ou  le  Lan- 
guedoc y suppléent  ; les  transports  augmentent,  el  le 
bien-être  d'une  province  est  la  conséquence  du  malaise 
de  l'autre;  ainsi,  en  1832,  le  Rhône  amena  à Lyon 
28,000,000  de  kil.  en  liquides  ; Roquemaure  seule  en  ex- 
pédia 3,000,000.  En  faisant  une  moyenne  des  deux  an  - 
nées  détaillées  dans  le  tableau  ci-dessus,  on  aura  un 
résultat  de  122,750,000  kil  , savoir: 


Transports  *ur  le  Rhônr  p«r  le  halagr.  . . 62,750,000  k. 
Trauiports  sur  le  Rbône  par  la  vapeur.  . 5,000,000 

Transports  par  terre  relevé»  au  pont  «le  1*1- 
•ère  ( la  seule  roule  qui  soit  employée).  . 56,000,000 


122,750,000 

Moins  riche  au  Nord  qu’au  Midi , le  Rhône , en  des- 
cendant des  montagnes  de  la  Suisse , apporte  à Lyon  peu 
de  provenances  dés  pays  qu’il  traverse  : ce  sont  des  ra- 
deaux de  sapins  el  de  mélèzes  coupés  dans  les  belles 
forêts  du  Uugcy , un  peu  de  chauffage  , quelques  bateaux 
- 174 
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de  tin*,  de*  pomme»,  de»  pierres  de  Villebois , de  Neu- 
ville-sur-Ain  , des  moellon»  pour  la  chaux , de  l’asphalte 
ou  bitume  de  Seyssel. 

C'est  par  la  Saône  et  le»  divers  canaux  que  descendent 
de  la  BourgogneA  Lyon  le»  radeaux  de  bois  de  construc- 
tion, tant  de  sapin  que  de  chêne,  les  merrains,  les  bois  de 
chauffage , chêne,  orme  et  charme , de»  écorces  d’arbre 
pour  les  tanneries  , les  gypses  pour  le»  fabriques  de  plâ- 
tre; les  foin»,  pailles,  blés  et  avoines;  le  fer,  la  fonte, 
le  minerai;  le» charbons  de  bois,  les  belles  pierres  de 
Tournus,  les  carreaux,  brique» et  tuiles  de  Verdun  et  de 
Thil , et  les  poissons  des  étangs  de  la  Basse-Bresse.  La 
Saône  amène  annuellement  à Lyon  50,000  mètre*  cu- 
bes de  bois  de  chauffage  et  380,000  hectolitres  de  char- 
bon de  bois.  Tous  ce»  bateaux  «‘arrêtent  dans  les  ports 
de  Serin , toit  pour  »e  faire  assurer,  soit  pour  prendre 
un  patron  et  au  besoin  un  équipage.  Outre  ccs  nom- 
breux Iransports,  plusieurs  gondoles  et  paquebots  à va- 
peur, portant  voyageurs  et  marchandises  , se  croisent 
tout  les  jours  entre  Lyon  et  ChAlons-sur-Saône. 

Navigation  par  la  Saône.  Lyon  échange  ses  marchan- 
dises en  entrepôt,  entre  le  Midi  et  le  Nord,  par  la  Saône 
qui  est  un  débouché  immense.  De  Lyon  au  Rhin,  les  com- 
munications sont  ouvertes  par  celle  rivière  sur  un  par- 
cours de  44  I.  De  ce  point  s’avance  sur  Strasbourg 
et  Bêle  le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  de  87  l/5  I.  De  Lyon 
a Paris , trois  grandes  voies  par  eau  s'ouvrent  aux  me- 
mes transports  : l’une  qui , de  la  Saône , piend  le  canal 
de  Bourgogne,  l'Yonne  canalisée,  cl  la  Seine;  la  seconde, 
qui  suit  le  canal  du  Centre,  la  Loire,  le  canal  du  Niver- 
nais, l'Yonne  et  la  Seine  ; la  troisième,  qui  parcourt  le 
canal  du  Centre,  le  canal  Latéral,  ceux  de  Briarc  cl  de 
-Loing,  cl  enfin  la  Seine.  Ces  quatre  grandes  lignes  con- 
tribuent beaucoup  à la  prospérité  commerciale  de 
Lyon.  Malheureusement  la  Saône  est  souvent  imprati- 
cable par  le  manque  d’eau  , et  la  brusque  interruption 
de  la  navigation  compromet  toujours  de  graves  intérêts. 
Des  travaux  de  canalisation  et  d'aqueducs  sont  donc  né- 
cessaires pour  compléter  les  communications , par  la 
Saône , entre  le  Nord  cl  le  Midi , les  rendre  plus  sûres  el 
plus  rapides.  Los  Chambres  oui,  dans  les  budgets  de 
1837  el  1838,  accordé  des  allocations  qui , bien  qu'in- 
suflUanles,  permettent  cependant  d'espérer  des  amélio- 
rations successives. 

Navigution  par  le  Itlrônc.  La  navigation  sur  le  Rhône 
est  interrompue  plus  fréquemment  encore  que  celle  de 
la  Saône.  De  Genève  à Lyon,  elle  est,  sur  plusieurs 
points,  impossible  ci  partout diflici le.  et  dangereuse; 
son  amélioration  vivement  désirée  demanderait  d’itn- 
rnen  ses  travaux  ; toutefois,  une  compagnie  viesil  de  se 
former  pour  établir  des  bateaux  à vapeur  entre  ccs  deux 
villes;  un  seul  passage,  impossible  à franchir,  néces- 
siterait le  déchargement  et  le  transpoil  par  terre  sur 
une  longueur  de  quelques  lieues.  On  ne  peut  que  faire 
des  vœux  pour  la  réussite  d’une  entreprise  qui  aurait 
d’immenses  avantages  pour  le  commerce  de  Lyon  et  de 
Genève.  Les  transports  de  Marseille  à Lyon  sont  le  plus 
soumis  aux  éventualités  de  toutes  sortes.  Le  vent  du 
midi  fait  souvent,  à l'embouchure  du  Rhône,  uns 
barre  de  sable  infranchissable  , el  qui  ne  peut  étie  en- 
levée que  par  les  flots  poussés  par  le  vent  du  nord  , 
quand  celui  du  raidi  est  tombé.  Four  obvier  à cet  in- 
convénient , on  a projeté  un  canal  de  Marseille  à Bouc, 
mais  rien  n’indique  que  l’on  veuille  s'en  occuper  de 
long-temps.  On  remonte  donc  à la  voile  de  Marseille  A 
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Arles , car  les  maîtres  d’équipages  préfèrent  attendre  un 
vent  favorable , plutôt  que  d'emprunter  la  voie  du  canal 
qui  est  trop  dispendieuse.  D'Arles  à Lyon  on  remonte 
le  Rhône  au  moyen  du  halage  avec  des  chevaux  et  quel- 
ques bœufs,  sur  une  longueur  de  G7  lieues  ; mais  celle 
navigation  éprouve  de  grandes  d i flic u liés  par  le»  brus- 
que» changement  de  lit , l'action  du  vent  du  nord , la 
nécessité  de  passer  souvent  d’une  rive  A l’autre, 
nécessité  imposée  par  le»  nombreux  détours  du  fleuve, 
par  les  rochers  qui  le  bordent  en  plusieurs  endroit»,  le» 
Iles  nombreuses  qu’il  enferme , par  l’incurie  de»  admi- 
nistrations, soit  des  ponts-et-chaussées,  soit  des  com- 
munes, qui  ne  réparent  ni  ne  surveillent  les  chemins  de 
halage,  ce  qui  force  les  équipages  à traverser  le  Rhône 
inutilement  et  leur  occasionne  de  grand»  frais.  La 
moyenne  du  temps  que  l'on  met  à faire  ce  trajet  est  de 
55  jour*  en  été;  il  n’est  pas  possible  de  l’établir  pour 
l'hiver,  où  il  dure  quelquefois  troi<  mois.  Les  bateaux 
à vapeur  ne  mettent  que  quatre  jours  pour  remonter 
d’Arles  à Lyon  , mais  ils  sont  loin  de  suffire  aux  besoins 
du  commerce  ; Us  n’amènent  guere  que  des  huiles , 
quelques  pièces  d’esprits,  des  savons  cl  des  cotons  dont 
les  prix  élevés,  soumis  à de  fréquentes  variations,  fout 
désirer  de  la  rapidité  dans  leur  transport.  Les  bateaux 
à vapeur  porleul  un  poids  moyen  de  350  quintaux  mé- 
triques ; le  total  annuel  de  leurs  transports  s’élève 
4 50,000  quint,  raél.:  mais  au  moment  où  nous  écri- 
vons, il  se  forme  une  nouvelle  compagnie  dont  les 
bateaux  remonteront  d’Arles  à Lyon  en  deux  jours, 
avec  un  poids  moyen  de  800  quint,  mét.  Ce  que  Lyon 
doit  le  plus  désirer  pour  assurer  ses  communications 
avec  Marseille,  c'est  un  canal  latéral  au  Rhône,  pro- 
jeté depuis  long- temps.  Les  transports  par  eau  do 
bordeaux  à Lyon  s'opèrent  par  la  Garonne  qui  csl  d'une 
navigation  difficile  , souvent  interrompue,  et  que  l’on 
songe  à remplacer  par  un  rannl  latéral  ; puis  par 
le  canal  du  Languedoc,  celui  des  étang»,  par  I étang 
de  Mauguio,  qui  a besoin  déire  creusé,  par  les  ca- 
naux de  la  Bedelle  et  d’ Aigues-Mortes,  et  enfin  par 
le  Rbône  que  l’on  prend  a Reaucaire.  Outre  les  obstacles 
éventuels  de  la  Garonne  et  du  Rbône,  la  navigation  sur 
les  canaux  est  parfois  entravée  par  défaut  d’enlrclieu 
suffisant. 

COMMERCE  ET  INDU'TRIS. 

Les  sources  de  la  richesse  lyonnaisesonl  dans  son  com- 
merce autant  que  dans  son  industrie,  qui  est  immense,  el 
dont  les  branches  sont  très  variées  ; les  principales  sont 
l’orfèvrerie,  la  coutellerie , la  préparation  des  cuirs,  le 
charronnage,  la  verrerie,  cristallerie,  la  fabrication  du 
plâtre,  de  la  chaux , de  la  bière , la  confection  des  ba- 
teaux à vapeur  el  autres,  le  travail  des  métaux,  les 
produits  chimiques,  iorseillc,  les  colles,  les  vernis  , 
les  eaux  factices,  les  liqueurs,  la  bonneterie , les  pa- 
piers peints,  l’impressiou  sur  étoffes  de  soie  et  de  co- 
ton , le  blanchiment  des  toiles.  Les  industries  dont  le 
malaise  ou  la  prospérité  influent  davantage  sur  le 
bieu-étrede  la  cité  sont  la  passementerie,  la  chapellerie, 
la  teinture,  la  fabrication  des  tulles,  et  enfin, au-dessus 
de  toutes  les  autres  , la  fabrication  des  étoffes  de  soie. 

Les  principales  branches  de  commerce  sont  les  colons, 
les  sucres,  les  savons,  les  bois  de  teinture,  l’indigo, 
ia  quincaillerie  en  fer,  la  bimbeloterie , la  bonneterie, 
la  droguerie,  la  draperie,  les  marrons,  les  faïences, 
porclainrs  , cristaux,  verres;  la  librairie* , les  liquides 
l’horlogerie. 
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C<non.  Il  arrive  annuellement  à Lyon  50,000  halles 
rte  cotons  en  laine  du  poids  moyen  de  100  kllogr.  ; 
6 000  balles  sont  réexportées  pour  la  Suisse , 24.000 
sont  destinées  pour  l’Alsace,  et  30,000  vont  alimenter 
les  filatures  du  Beaujolais. 

Liquides.  Le  commerce  des  liquides  est  très  considé- 
rable à Lyon,  qui  en  est  un  véritable  entrepôt.  Les  es- 
prits et  les  eaux-de-vie  sont  colés  à la  Telle  creuse  ; 
mais  sont  à la  vente  dépotés  au  décalitre  ; les  vins  sont 
vendus  à la  velle  longue.  L'oclroi  a une  jauge  exté- 
rieure fort  exacte , inventée  par  M.  Ruby.  On  aura  une 
idée  du  commerce  des  liquides  à Lyon  par  le  tableau 
suivant  : 

Sortit*  des  entrepôts  de  Lyon. 

IKM.  Vin*  75.229  hcct.  S6  lit  Alcools.  83,857  hcct.  06  tlL 
IH35.  lit  55,820  II  td  73.724  28 

1836.  id.  60,2.8  34  td.  63,10(1  35 

Il  n’est  question  ici  que  des  liquides  sortant  de  l’en- 
ceinte de  Lyon , les  faubourgs  n'y  sont  point  compris* 
La  fabrication  des  liqueurs  est  considérable  A y aise , et 
surtout  à Saint-Clair;  tes  vinaigriers  sont  plus  spéciale* 
ment  Gxés  é la  Guilloticre.  Mais  le  faubourg  de  Serin  , 
qui  borde  la  rive  gauche  de  la  Saône,  d'entrepôts  où  ar- 
rivent tous  les  bateaux  de  vins  delà  Bourgogne,  du  Mé- 
connais et  du  Beaujolais,  fait  un  commerce  de  beaucoup 
supérieur  à celui  de  l'intérieur. 

Charronnage.  Les  voitures  élégantes  s’y  font  avec 
goût;  mais  les  gros  ouvrages  sont  plus  spécialement 
l’objet  de  celte  industrie.  Les  grosses  diligences  sillon- 
nant les  routes  de  Strasbourg,  Marseille,  Valence, 
Bordeaui,  sortent  des  ateliers  lyonnais.  Lesinaringoltes, 
les  guinibarbes  se  font  dans  les  faubourgs  de  la  Guillo- 
tière  et  de  Vaise. 

y en  trie.  Lyon  n’a  qu’une  verrerie;  on  n‘y  travaille 
que  le  verre  blanc,  mais  ses  produits  sont  fort  remar- 
quables. 

Papiers  peints.  Quoique  Lyon  ne  possède  que  3 fabr. 
de  papiers  peints  , ses  produits  en  ce  genre  sont  recher- 
chés; les  principaux  débouchés  sont  la  Provence,  l'Italie, 
le  Piémont , la  Suisse  et  l'Espagne. 

Produits  chimiques.  Trois  vastes  élablisseracni  sont 
destinés  à la  fabrication  des  différens  acides,  de  l'am- 
moniaque, des  sulfates  de  soude  et  de  zinc,  du  chlorure  de 
chaux.  Ils  ont  l'avantage  d'employer  les  pyrites  cuivreu- 
ses de  Chessy,  minerai  jusque  là  improductif , cl  doul 
ils  tirent  du  soufre  pour  la  fabrication  de  l’acide  sulfu- 
reux. Ce  minerai,  quoique  peu  riche,  ne  laisse  pas 
d’être  d’un  grand  secours  quand  le  prix  des  soufres  est 
élevé.  I.es  acides  fabriqués  dans  ces  élablissemcns  lut- 
tent sur  les  marchés  de  Lyon  avec  les  produits  de 
Marseille  et  de  Paris.  Ils  sont  recherchés  , chacun  dans 
sa  spécialité  , par  les  épureurs  d'huiles , les  corroycurs , 
fabricant  d’eaux  minérales,  imprimeurs  sur  étoffes  ; par 
les  teinturiers  de  Lyon  et  de  Saint-Etienne  , par  les 
verreries  de  Givors  eide  Bive-de-Gicr , par  les  pape- 
teries d’Annonay  ; mais  celle  branche  ne  prendra  un 
grand  développement  et  ne  travaillera  sur  une  vaste 
échelle  que  lorsque  les  nouvelles  industries  qui  ten- 
dent à s’acclimater  à Lyon  auront  elles-mêmes  plus  d'im- 
portance. 

y émis.  Lyon  fabrique  toutes  sortes  de  vernis,  et  spé- 
cialement le  vernis  fin  à l'esprit- de-vin  dont  il  n'y  a 
pas  d’autre  fabrique  en  France.  Il  n'est  employé  qu’à 
Lyon,  dans  les  département  voisins  . en  Suisse  et  en 
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Piémont.  On  estime  à plus  de  300,000  fr.  les  produits  de 
celle  industrie. 

lehthyocole.  Les  Italiens  la  tirentde  Lyon  pour  l’usage 
de  lacuisine;  les  confiseurs  l’emploient  pour  leurs  gelées; 
Saint-Etienne  s'en  sert  pour  l'apprôt  de  ses  rubans,  et 
Lyon  pour  celui  de  scs  étoffes  de  soie  les  plus  délicates  , 
telles  que  le  salin. 

Orseitte.  — Cudbéard.  Lyon  est  à peu  près  la  seule 
ville  de  France  où  se  fabrique  l’orseille;  on  a monté 
toutefois  quelques  fabriques  de  ce  produit  à Paris  ; mais 
celle  ville,  placée  dons  des  conditions  défavorables  pour 
la  production  d’une  des  matières  importantes  n’a  obtenu 
que  de  minces  résultats.  Il  y a 8 fab.  d’orscille  à Lyon 
qui  produisent  annuellement  environ  525,000  k il.,  dont 
un  tiers  est  de  YorseiUe  de  terre  oïl  pérelle.  V orseitte 
<rhcrbc  ou  des  Iles  est  importée  en  France  des  Iles  Ca- 
naries , du  cap  Vert , de  Madère  , des  Açores  ; le  gou- 
vernement portugais  en  vend  la  plus  grande  partie  ; le 
gouvernement  espagnol  une  autre;  mais  ce  qui  vient 
des  possessions  espagnoles  est  chargé  en  grande  partie 
par  des  négocions  du  pays  qui  la  vendent  en  fraude.  Ou 
en  tire  un  peu  de  notre  conquête  d'Afrique  , principa- 
lement d’Oran  et  des  côtes  qui  ne  reconnaissent  pas  la 
domination  française.  (V.  Orsiillk.  ) Le  produit  de* 
fab.  lyonnaises , en  orseille  des  Iles , est  de  350,000  kll  - 
dont  les  prix  de  vente  varient  de  350  é 320  fr. , cii 
moyenne  285  le  quint,  mél.,  ce  qui  donne  un  total 
d’environ  1,000,000  fr. 

L 'orseille  de  terre  ou  pérelle  est  tirée  presque  enliéie- 
ment  des  montagnes  de  France-,  il  s’en  fabrique  à Lyon 
environ  175,000  kil.  au  prix  moyen  de  150  fr.  le  quint, 
métrique. 

Les  ateliers  de  teinture  de  Lyon  n’emploient  qu’une 
faible  portion  de  ces  orseilles;  la  presque  totalité  en  est 
envoyée  dans  le  nord  et  dans  l’est  de  la  France , et  à l'é- 
tranger. Par  un  nouveau  procédé  , que  l'on  commence  à 
employer  en  ce  moment  à Lyon  , on  espère  affranchir 
la  France  du  tribut  qu’elle  pale  à l’étranger  pour  l'im- 
portation des  orseilles  qui  seraient  remplacées  par  de* 
lichens  de  France.  ( V.  Lichens.  ) 

Les  fabriques  d'onseille  produisent  en  même  temps  le 
cudhtard , qui  est  de  l’orseille  séchée  et  mise  en  poudre; 
ce  produit,  qui  sert,  ainsi  que  l’orseille,  À la  teinture  de* 
draps  et  des  soies,  est  expédié  en  Allemagne , à Paris , 
cl  en  Suisse. 

«Savon  mou.  I.es  3 fab.  établies  à Lyon  produisent 
environ  240,000  kil.  de  savon  vert  ou  prix  de 75  à 80 fr. 
le  quint,  mét.,  et  60.000  kll.  de  savon  mou  à l'huile 
d'olive , au  prix  de  100  fr.  le  quint,  mét.  (V.  Savon.  ) 
Carmin  d'indigo.  Il  exista  à Lyon  5 fab.  de  ce  pro- 
duit; elles  livrent  à la  consommation  annuelle  environ 
190,000  kil.)  au  prix  moyen  de  600  fr.  lequint.  mét.  Les 
deux  tiers  de  celte  pile  sont  expédiés  dans  le  nord  de  la 
France  et  à l’étranger  ; le  reste  est  employé  à Lyon  dans 
les  ateliers  de  teinture  et  dans  les  imprimeries  sur  étof- 
fes de  soie. 

Ces  trois  Industries  toutes  lyonnaises , et  dont  les  pro- 
duits s’obtiennent  dans  le»  mêmes  fabriques , donnent 
à Lyon  un  mouvement  d’espèces  d'environ  2,600,000fr. 

Liqueurs.  La  fabrication  des  liqueurs  est  un  objet  très 
important  à Lyon,  qui  en  expédie  par  toute  la  France, 
ta  régie  a constaté  dans  la  fabrique  de  l’intérieur  : 

En  t»M,  Millier*  on  litre*.  ) 
iri.iV.  >1M  l> 

H.1*  . *:»i  J.  1 
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Ajouiei  a cela  les  liqueurs  dont  la  fabrication  est 
soustraite  aux  regards  des  employas , les  liqueurs  com- 
munes fabriquées  avec  l'esprit  passé  en  fraude,  et  vous 
aurex  un  total  de  300,000  litres,  sans  y comprendre  les 
faubourgs  dont  la  fabrication  est  considérable 

Bière,  l a bière  de  Lyon  a une  grande  réputation  ; elle 
s'expédie  dans  tout  le  midi  de  la  France.  II  a été  fabri- 
qué à Lyon,  en  1836,  par  les  brasseries  de  l'intérieur 
seulement,  $7,088  bect.  $1  litres.  Celles  de  l'extérieur 
oui  fabriqué  environ  16,000  bect.,  en  sorte  que  la  fabri- 
cation de  la  bière  lyonnaise  monte  à peu  près  à 4$, 000  b. 
par  an . 

Chapellerie.  Vingt  grandes  fabriques,  et  environ  cent 
petites  s'occupent  à Lyon  de  la  chapellerie,  qui  fut  tou- 
jours une  branche  influente  de  son  Industrie  et  dont 
les  produits  sont  renommés.  L'établissement  de  manu- 
factures de  chapeaux,  dans  toute  l'Europe  et  l’Amérique, 
à Paris  et  dans  les  dèpartemcns , a enlevé  é Lyon  le 
monopole  qu'elle  exerçait.  Sa  fabrication  était  autrefois 
de  10,000  chapeaux  par  jour  ; elle  n'en  fait  plus  aujour- 
d'hui que  400,000  par  an,  dont  $40,000  sont  fabriqués 
par  les  $0  grandes  maisons,  et  ICO, 000  par  les  petits  fa- 
bricant. 

On  fattquelqnes  exportations  pour  la  Suisse,  le  Pié- 
mont, la  Savoie  cl  l'Espagne,  mais  elles  sont  peu  consi- 
dérables. La  chapellerie  lyonnaise  tire  de  Paris  tous  les 
poils  de  lapin , et  de  Francfort  cl  de  (.eipzig  tous  ceux  de 
lièvre  et  de  chameau  qu'elle  emploie  ; les  peluches  de 
ses  chapeaux  de  soie  6e  fabriquent  à Lyon.  C'est  une 
erreur  généralement  accréditée  que  de  croire  que 
l'emploi  de  la  soie,  dans  la  fabrication  des  chapeaux, 
» fait  tort  à la  chapellerie  lyonnaise;  loin  de  lé,  les  cha- 
peaux de  sole  durant  moins  que  ceux  de  feutre,  il  se  fa- 
brique plus  de  galettes,  et  l’emploi  de  la  peluche  dont  ils 
sont  recouverts  entretient  quelques  métiers.  Ce  qui  fait 
tort  é la  chapellerie  lyonnaise,  c’est  la  concurrence 
des  grands  établissement  qui  se  sont  élevés  dans  toute 
l'Europe  et  en  Amérique.  Celte  concurrence  s'augmeuie 
encore  de  celle  que  font  à Lyon , Chiions,  qui  fabrique 
environ  $6.000  chapeaux.  Saint-Jean-de-l'0«ne  16,000, 
Arnay  S, 600,  Romans  40,000,  et  deux  communes  près 
de  Lyon,  Grigny  et  Mornanl,  dont  la  première  en  fa- 
brique 30.000  et  la  seconde  16,000,  ce  qui  fait  un  total 
de  127,600  chapeaux. 

Orfèvrerie  ei  bijouterie.  La  bijouterie  ne  fabrique  que 
des  objets  d’or  massif,  tels  qucclers,  cachets,  alliances, 
chevalières,  etc. ; elle  compte  i Lyon  36  ateliers.  L’or- 
fèvrerie  a 12  ateliers,  dont  un  s’occupe  exclusivement 
des  couverts.  Elle  fait  des  ostensoirs,  des  soleils,  des 
objets  de  table,  réchauds,  cassolettes,  encensoirs, 
chaînes  d’argent , etc.  Les  produits  de  ces  deux  indus- 
tries, qui  sont  évalués  a plus  de  6,000,000  de  fr.  s'é- 
coulent dans  toutes  les  villes  environnantes,  dans  les 
déparlemens  du  Midi,  en  .Savoie,  en  Piémont,  en  Ita- 
lie, en  Espagne  , etc.  La  joaillerie  compte  aussi  à Lyon 
16  ateliers  dont  il  nous  est  impossible  d'évaluer  les  pro- 
duits. La  bijouterie  faune  a 8 grands  ateliers  et  beaucoup 
•le  petits.  Elle  expédie  en  Espagne,  en  Egypte,  aux 
Klata-L'ni* , aux  Indes  et  dans  toutes  les  colonies;  scs 
produits  montent  é 6,000,000.  Lyon  est  de  toutes  les 
villes  de  France,  après  Paris,  celle  où  la  bijouterie  fausse 
se  travaille  le  plus  en  grand. 

Peaux  ei  cu/rs.Ccl  objet  est  partagé  entre  l'industrie  et 
le  négoce.  I^s  industriels  sont  les  tanneurs  et  hougroyeurs 
qui  travaillent  les  cuirs  des  boucheries  de  Lyon; les  cor- 
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royeurs  qui  tirent  les  cuirs  de  la  Suisse  et  de  i Alsace , 
et  les  vaches  et  veaux  de  la  Franche-Comté  et  de  la 
Bourgogne;  les  maroquiniers  qui  teignent  les  peaux 
du  Midi;1esmégissiers  qui  ne  travaillent  que  les  peaux 
provenant  de  Lyon.  Le  négoce  est  entre  les  mains  des 
marchands  et  commissionnaires.  Industrie  et  négoce 
sont  évalués  i 4,000,000  fr. 

Teinture.  Long-temps  avant  l'introduction  de  la  fa- 
brique des  étoffes  en  soie  i Lyon  , cette  ville  avait  des 
ateliers  de  teinture  en  laine  et  en  fil  qui  jouissaieul 
d'une  grande  réputation.  Des  Génois,  les  premiers, 
commencèrent  à y teindre  les  soies  au  xv*  siècle  ; ils  y 
apporteront  les  procédés  de  décreusage  par  l'emploi  du 
savon  blanc  de  Savone.  Cet  art  acquit  bientôt  un  tel 
degré  de  supériorité  que  les  étrangers  envoyaient  leurs 
soies  à Lyon  pour  les  faire  teindre,  et  les  remportaient 
ensuite;  un  y vil  un  si  grand  préjudice  pour  la  fabrique 
lyonnaise,  qu'un  arrêt  prohiba  la  sortie  des  soies 
teintes.  Cotte  prohibition  malheureuse  cul  pour  résul- 
tat l'etablissement  et  le  développement  de  nombreux 
ateliers  de  teinture  à l'étranger.  Néanmoins,  le  nom- 
bre des  teinturiers  devint  bientôt  assez  considérable  à 
Ljon  pour  qu'on  les  érigeât  en  corporation  en  1601. 
On  en  comptait  500  à l'entrée  de  Henri  II  à Lyon  en 
1648.  Toutefois,  l’art  delà  teinture,  k Lyon  comme 
ailleurs,  n’était  basé  que  sur  la  routine,  et  ce  ne  fut 
guère  que  vers  1780  que  la  chimie  lui  fil  faire  de  véri- 
tables progrès.  Alors  on  obtint  à Lyon  le  beau  noir  de 
Gènes;  grâce  au  nitro-chlorale  d'étain,  on  fixe  sur  la  soie 
l'écarlate,  obtenue  jusque  là  parle  kermès,  mais  moins 
belle;  on  trouve  le  moyen  de  teindre  les  chaînes  de  soie 
par  parties  pour  la  fabrication  des  étoiles  chinées. 

A Lyon  lut  inventé  en  1796  le  procédé  pour  teindre 
les  draps  et  les  étoiles  de  colon  en  écarlate,  par  la  ga- 
rance, sans  cochenille,  procédé  plus  économique,  qui  a 
l’avantage  d’écouler  un  produit  national.  On  réussit, 
par  des  procédés  particuliers , k teindre  et  apprêter 
les  crêpes  en  toutes  couleurs;  on  donne  à la  soie 
un  blanc  argenté  du  plus  bel  éclat,  a/uré  ou  nuancé 
de  rose.  En  1810  on  parvint  k remplacer,  dans  la 
teinture  du  bleu  sur  laine,  sole  et  colon,  l’indigo 
par  le  prussiale  de  potasse  ; on  substitue  pour  les 
noirs  l’extrait  de  bols  de  châtaignier  et  la  gomme  Moga- 
dore  à la  noix  de  galle  et  à la  gomme  arabique.  On  ar- 
rive à teindre  partiellement  la  soie  en  couleurs  diver- 
ses, ombrées  et  graduées.  La  teinture  k Lyon  est  étroite- 
ment liée,  quant  à son  importance  commerciale,  à la 
fabrication  des  étoflVs  de  soie  ; elle  en  suit  constam- 
ment les  diverses  phases  de  prospérité  ou  de  malaise, 
grandit  ou  décroît  avec  elle.  Lyon  a quelques  ateliers  de 
teinture  en  fil  ; on  y teint  aussi  environ  3,000  belles  de 
colon  , mais  en  bleu  seulement. 

Mécanique  L'industrie  attire  l'industrie  lorsqu'elle  a 
pour  base  des  conditions  d'existcncc  naturelles  cl  non 
artificielles,  (elles  que  la  prohibition.  Aussi  Lyon  voit- 
elle  s’élever  une  foule  d’industries  nouvelles  destinées  6 
donner  une  grande  extension  aux  arts  mécaniques,  à ra- 
viver, é rajeunir  peut-être  sa  vieille  industrie  des  soie- 
ries, dont  la  marche  semble  hésiter  et  faiblir,  comme 
aussi  de  donnera  la  rite  un  lustre  nouveau. Le  quartier  et 
la  presqu'île  de  Pcrrac  he,  serrés  entre  le  Rbôneel  la  Saône, 
renferment  d’immenses  ateliers;  autour  de  la  gare  qui 
communique  aux  deux  fleuves  par  une  écluse,  et  où 
vient  aboutir  le  chemin  de  fer  de  Saint- Étienne,  s’élèvent 
des  usines  de  tous  genres  qui  trouvent  là  le  combusli- 
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ble  à bon  marché  et  toutes  les  facilités  pour  le  déchar- 
gement de  leurs  matière*  premières  et  le  chargement  de 
leurs  produits  : un  atelier  de  machines  aratoires  où 
de  nouvelles  Inventions  se  succèdent  chaque  jour;  des 
moulins  à vapeur,  étrange  nécessité  entre  deux  fleures; 
des  fabriques  de  plâtre , de  produits  chimiques;  un  ga- 
zomètre qui  fournit  la  lumière  à une  grande  partie  de 
la  ville;  mais  c’est  surtout  vers  la  métallurgie  que  sem- 
blent tournés  les  plus  nombreux  et  les  plus  cousions  ef- 
forts, justifiés  par  l'accroissement  rapide  des  machines 
à vapeur  appliquées  aux  fabriques  de  sucre  de  betterave, 
aux  raffineries  , aux  filatures,  au  tissage,  à une  foule 
d’industries  où  la  main  de  l'homme  avait  élé  jusqu’à  ce 
jour  le  principal  moteur.  Le  remplacement  du  bois  par 
le  fer,  dans  beaucoup  de  cas,  contribue  puissamment 
aussi  à cet  accroissement.  La  chaudronnerie  en  fer  battu, 
en  tôle , en  cuivre,  fait  de  rapides  progrès.  Nous  pour- 
rions donner  exactement  le  nombre  des  machines  à va- 
peur qui  sortent  des  ateliers  de  Lyon,  et  leur  piix 
moyen  ; mais  les  résultats  de  cette  industrie  toujours 
croissante  ne  larderaient  pas  à dépasser  le  chiffre  que 
nous  donnerions. 

Fonderie i de  fonte.  Six  fonderies  principales  travaillent 
la  fonte  à Lyon  ; il  en  sort  de  magnifiques  pressoirs  à 
vin,  à huile,  des  volans  (grandes  roues)  de  pompe  à 
vapeur,  des  roues  de  wagons , des  engrenages,  toutes  les 
pièces  possibles  d’ajustage,  des  balcons,  des  bancs, 
des  chaises  de  jardin,  des  rosaces.  Cette  industrie,  im- 
portée à l.yon  depuis  cinquante  ans,  est  allée  toujours 
grandissant  depuis  celte  époque.  Elle  est  arrivée  aujour 
•l'bui  à exécuter , à la  vue  d’un  simple  dessin,  les  objets 
li*s  plus  gracieux,  que  Iles  que  soient  leurs  formes  ou  leurs 
dimensions.  Il  se  manipule  dans  les  fonderies  de  l.yon 
3,000,000  de  kilog.  de  fonte  tirée  de  la  Bourgogne,  au 
prix  moyen  de  26  fr.  les  100  kil.  Celle  même  fonte  tra- 
vaillée, coulée,  au  sortir  des  ateliers,  se  vend  de  46 
à 100  fr.  les  100  kil.  Le  prix  moyen,  en  tenant  compte 
du  déchet  de  la  fonte  et  de  la  grande  quantité  vendue  au 
plus  bus  prix,  est  d'environ  56  fr.  les  100  kil. 

Dorures.  — Passementerie.  l.yon  est , avec.  Paris  et  . 
Bordeaux , une  des  trois  villes  de  France  où  se  fait  le  ti- 
rage d'or  ; les  lingots  fins  sont  portés  à l 'argue  royale  où 
ils  sont  argués  et  dégrossis;  les  lingots  mi-fins  et  faux, 
n’étant  pas  soumis  aux  droits,  sont  portés  à des  argues 
particulières.  Les  uns  et  les  autres  passent  de  l’argue 
chez  le  tireur  d’or  qui  leur  donne  la  grosseur  voulue, 
désignée  par  numéros.  L’or  est  d’abord  tiré  pour  en  faire 
du  trait  qui  e*l  ensuite  préparé , soit  pour  filet  sur  soie  , 
soit  pour  bouillons , cannetillc,  paillettes , etc.;  il  passe, 
suivant  sa  destination,  entre  les  mains  des  bouillon- 
nenrs , enjoliveurs,  guimpiers,  dentelliers  pour  servir 
aux  diverses  fabrications  de  chacun  d’eux. ^V.  Fius  d’or 
RT  d’ arce?it,  page  957.  ) La  guinipcric  consiste  i écacher 
entre  deux  cylindres  le  trait  qui  est  plus  tard  filé  sur 
des  soies  de  diflércnles  grosseurs. 

Les  principaux  articles  de  passementerie  sont  les  ga- 
zes , chaîne  soie  et  trame  or  ou  argent  à dessins,  ies  ga- 
lons é deux  faces,  or;  les  systèmes  chaîne  soie,  trame 
or  à une  face;  les  ngrémens.  L 'enjolivure  comprend  tous 
les  objets  de  fantaisie,  tels  que  glands,  rannelilles. 
bouillons,  objets  d'église  et  d’équipemens  militaires. 

La  broderie  d’or  et  d'argent  fait  les  broderies  de  cour, 
les  costumes  de  théâtre,  les  ornemens  d’église,  des 
étoffes  pour  l'Orient  sur  dessins  musulmans,  qui  sont 
toujours  les  mêmes  ; elle  y expédie  beaucoup  de  meu- 
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Mes  brodés  en  or  relevé.  — La  denfellerie  comprend  les 
dentelles  d’or  et  les  points  d’Espagne  ; ce  dernier  article 
ne  se  fait  qti  i Lyon. 

La  passementerie  lyonnaise  expédie  beaucoup  aux 
Indes,  à la  Nouvelle-Orléans,  etc.  ; elle  fait  partie  de  la 
fabrication  des  étoffes  de  soie  dont  elle  suit  les  varia- 
tions ; elle  occupe  environ  400  métiers. 

La  mécanique  de  Jacquart,  adaptée  vers  1816  à la  fa- 
brication des  rubans  et  des  galons  d'or  et  d’argent,  a 
rendu  ce  travail  plus  délicat,  plus  expéditif  et  à meilleur 
marché;  elle  a fait  les  dessins  les  plus  gracieux  avec 
plus  de  facilité  que  la  haute-lire  employée  jusque  là. 
L’industrie  de  la  dorure  a beaucoup  perdu  de  son  im- 
portance à Lyon  depuis  40  ans:  Vienne  en  Autriche, 
Damas  et  Alep  lui  font  une  concurrence  préjudiciable. 

Soirries.  Avant  d'exposer  l’étal  de  cette  industrie,  la 
première  et  la  plus  importa  nie  de  la  ville  de  l.yon.  la  source 
de  sa  gloire  et  de  sa  prospérité,  comme  aussi  de  ses 
malheurs,  nous  allons  rapidement  esquisser  ses  diver- 
ses phases. 

Successivement  importé  de  la  Chine  en  Grèce,  dans  la  Rome 
ancienne,  en  Orient,  A T bébés,  â Coriulhe  el  Argus,  en  Si- 
cjle,  en  Espagne  et  enfin  en  France,  c’est  vers  le  Commence- 
ment du  xv«  siècle  que  le  lissage  des  étoffes  de  soie  s'établit  à 
Lyon.  Drs  Italiens  que  lis  longs  troubles  de  la  guerre  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  exilaient  de  leur  pays,  apportèrent  le* 
premiers  cette  industrie  dam  celle  cité  quVhe  devait  élever  A 
un  haut  degré  de  splendeur.  Favorisée  par  Louis  \l  et  Fran- 
çois I",  elle  prend  un  rapide  essor.  Ileuri  IV,  en  rendant  la 
paix  aux  Cévenncs  et  au  Languedoc  par  l'édil  de  Na  ut  es,  av.st 
ranimé  rmdustiie  de  la  soie;  il  passe  un  marché  avec  Nicolas 
Chevalier,  qui  fournit  400,000  pljnls  de  mûriers  blancs,  600  ». 
de  graines  de  cel  arbre  pour  semer,  et  125  onces  d'œuft  de 
vers  à soie  ; 20,000  pii-ds  de  mûriers  sont  plantés  aux  Tuile- 
lie*,  qui  ih  vieuiicut  une  pépinière  ; l'industrie  de  la  soie  gran- 
di (encore  et  contribue  puissamment  à l'éclat  du  commerce  que 
les  franchises  iks  foires  lyonnaises  et  l'culréc  libre  des  tuar- 
cliaudi  is,  toujours  réclamée  il  obtenue  par  le  consulat,  avaient 
itab.i  à Lyon  sur  une  vaste  échelle.  Dés  1554,  Uenri  II  la  régie 
par  des  statuts.  Eu  1008,  le  l.younais  Dauguon  invente  une 
étoffe  de  soie,  tramée  laine  ou  lit,  mélangée  d’or  ou  d’argent. 
Vers  la  même  époque  prend  naissance  la  gumipeneen  gazes, 
en  crêpes,  en  toiles  d'argent  et  d'or  : chaque  année  voit  s’ac- 
croître les  produits;  en  1630  on  commence  à taire  les  ferran- 
dinc*  qui  doivent  leur  nom  A leur  inventeur  Ferrand;  en  1655 
le  lustrage  donne  aux  étoffes  blanche i ce  brillant  qui  flatte  si 
agréablement  l'œil,  cl  la  fabrique  de  Lyon  , que  le  génie  île 
scs  ouvriers  fan  grandir  chaque  jour,  marche  hardiment  dans 
une  voie  de  prospérité.  Mais  eu  1604,  par  une  de  ces  impré- 
voyances qui  joueront  un  si  gt  aud  rùle  dans  les  malheurs  de 
l’industrie  lyonnaise,  le  Conseil  du  Roi,  dans  le  but  de  favoriser 
les  upéra lions  d'iim -compagnie  française  des  Indes  récemment 
créée,  prohibe  l'entrée  es  France  des  sucres  terrés  et  des  ta- 
bacs du  Brésil;  le  Portugal,  par  représailles. exclut  de  scs  pos- 
sessions les  étoffes  de  France,  Lyon  éprouve  un  immeuse 
dommage,  la  morte  laisse  inactifs  une  foule  de  bras  et  réduit  A 
la  misère  un  grand  nombre  de  familles.  Mais  lutlaul  toujours 
avec  énergie,  et  balauçaut  par  son  génie  les  fautes  des  gou- 
vernail-, Lyon  commence  à fabriquer  des  draps  de  soie;  peu 
A peu  il  se  crée  des  débouchés  nouveaux;  la  prohibition  cesse; 
eu  peu  d’années  l’industrie  preud  de  «i  grands  développement 
et  atteint  à un  tel  degré  de  splendeur,  que  10  à 12,000  métiers 
battent  dans  scs  murs.  Colbert  lui  fait  de  nouveaux  régtemens, 
vrai  code  commercial,  et  le  traité  de  fabrication  te  plus  coin* 
plct  qui  cxiile  de  no*  jours. 

Tout  - A-coup , su  milieu  de  celte  prospérité  croissant  P qui 
de  Lyon  s’étend  A toute  la  France,  et  surtout  au  Midi,  la  fatale 
révocation  île  l’édit  de  Nantes  ferme  brusquement  les  sources 
de  la  richesse  lyonnaise  el  frappe  10,000  familles,  qu:  vont  por- 
ter leur  talent  el  leur  industrie  A l'étranger,  y élèvent  des  ma 
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iiufacltirrs  rivales  cl  lui  fournissent  le»  moyen»  de  lutler  con- 
tre la  France  qui  le*  rcjetlc.  Six  ccnl  mille  ouvrier*  quittent 
leur  pay»  pour  s'établir  partout  oû  il*  trouveront  un  a»ilc  pour 
leur  télé,  de  l.i  tolérance  pour  leur  mite,  de  la  protection  pour 
Irai  industrie.  Londres,  Amsterdam,  Berlin,  Rlberfeld,  Vienne, 
Zurich  fabriqueront  no*  étoffes  unie*.  Crefeld  rivalisera  avec 
nos  velours  et  toute*  ensemble  feront  A Lyon  une  concur- 
rence terrib  e que  le  génie  de  *e«  artistes  neutralisera  quel- 
quefois, mais  ne  détruira  plu*.  Ce  u'est  pas  assez  ; la  guerre 
tir  tfâtt  vient  ajouter  à la  détresse  en  fermant  le*  débouchés... 
Lyon  chôme.,  et  souffre.  En  vain  invente-t  elle  le»  fi lalrices, 
les  popelines,  lesros  de  Saint- J/a  ur  ; elle  est  déchue  de 
*a  splmd«urcl  n’a  plus  que  4, 000  métier*.  Pendant  vingt 
an»,  elle  s’efforce  de  substituer  aux  soies  de  linde  celles  du 
pays,  et  après  de  longs  essais  couronnés  cutia  des  plue 
heureux  résultats,  elle  adopte  en  1714  les  *oie»  de  France  et 
d’Italie  comme  meilleure*  que  celles  de  l’Inde  Sa  prospérité  re- 
naît et  grandit,  le  nombre  de  scs  métier*  s'accroît.  Toutefois, 
ci  le  dévdopi renient  de  la  production  de  la  *meen  France,  le 
pay*  du  momie  qui  y est  le  plu*  propre,  fut  un  progrès,  on  ne 
lient  s'empêcher  de  déplorer  qu’on  ail  renoncé  aux  soies  de 
l’Inde,  qui  donnent  aujourd'hui  aux  Anglais  le  monopole  des 
foulard*,  article  très  important  de  leur  fabrication. 

Dans  le»  phases  de  sa  vie  industrielle,  on  voit  Lyon  passif 
souvent,  et  avec  rapidité,  du  bien-être  au  malaise,  de  la  pro- 
spérité A la  misère  ; mais  il  est  A remarquer  que  c’est  toujours 
à de*  cause*  étrangère*,  la  guerre,  la  prohibition,  le  manque 
de  réalité,  l’impéritie  de*  gouvernail*. leur  intolérar»ce,qui'  celte 
ville  doit  attribuer  le*  cri-cs  périodique*  dont  elle  souffre.rt  que 
ce  n’est  jamais  qua  elle-même,  A ses  hardis  » fTbrt*,  au  génie 
de  se*  enfans  s’élançant  vers  tons  les  débouché*  qui  s'ouvrent 
devant  eux,  qu'cite  est  redevable  de  sa  gloire  et  de  sa  prospé- 
rité. Dès  1730  s'élèvent  les  premières  manufactures  de  l'clourt 
n ramage *.  raz  façonné*  cl  figuré »,  en  «oie  pure  ou  mélangée 
d’or  et  d'argent,  de  5/8  de  large;  celles  de»  velours  broché*  de 
même,  et  nuancés  de  toufe*  couleurs  ; de  brocaleüe. *,  de  sati- 
nadet.  En  1746  l'or  et  l’argent  sont  encore  mi»  A contribution 
pour  U**  nouvelles  étoffes  moirées  Toujours  active  et  pleine 
d’énergie,  cl  dans  les  jours  heureux  courant  plutôt  qu'elle  ne 
marche,  si  la  fabrique  lyonnaise  se  relèie  promptement,  elle 
retombe  de  même;  cette  fois  tonte  l’Kurope  va  se  liguer  con- 
tre elle  et  les  hasards  d’une  récolte  vont  lui  enlever  toutes  res- 
sotirrc*.  En  1750,  les  soie*  de  France  manquent  ; l'Angleterre 
prohiliC  nos  étoffes,  la  Hollande,  qui  lire  ses  soies  de  la  Chine, 
monic  de*  métiers,  la  Prusse  attire  no»  ouvriers  par  des  pro- 
messes l’F.*pagne  et  le  Piémont  ne  laissent  plus  sortir  leurs 
Miles  Imite*,  et  l’industrie  manufacturière  tombi*  dans  la  plus 
profonde  détresse.  I j communauté  des  marchand*  prend  une 
délibération  qui  défend  A ton»  sc*  membre*  d’envoyer  A l’é- 
tranger des  échantillons  qui  servaient  A imiter  le*  produirides 
fabriques  lyonnaises.  Naples  surtout  portait  de  cette  manière 
un  grand  dommage  A Lyon.  Les  Lyonnais,  pour  prévenir 
une  autre  des  cause*  de  tnalai  e,  demandent  an  gouvernement 
«le  planter  de*  mûriers  sur  les  grandes  routes  et  dans  les  lies; 
le  ministère  reste  sourd  aux  plaintes  de  l’industrie,  et,  sans 
daigner  faire  examiner  la  question,  décide  que  le  climat  de  la 
France  n’est  pas  propre  A la  culture  du  mûrier!... 

Cependant  le*  causes  du  malaise  disparaissent  peu  A peu;  îc 
génie  inventif  de*  ouvriers  fait  de  nouvelles  découverte»  : en 
1774  on  exécutp  pour  la  première  foi*  sur  le  métier  de»  oiseaux, 
dp*  animaux  de  toute  sorte  , de*  fruits  et  des  paysages.  En 

1779  on  trouve  le»  moyens  de  moirer  le  gros  de  Tours,  et  en 

1780  Lyon  importe  l’art  de  faire  les  dama*,  les  satins  et  autre» 
étoffes  à dessins.  Cette  prospérité  nouvelle  dure  trente  aus 
et  porte  les  métier»  au  nombre  de  15,<X>0 

Mais  de  nouveaux  malheur»  attendent  Lyon  : en  1787  le* 
mûriers  de  France  et  d’Italie  gèlent,  le  travail  cesse  entière- 
ment dan*  les  ateliers;  la  misère  étale  ses  p'aie*  sur  le*  carre- 
fours, le*  ouvriers  mendient,  H les  don*  de  la  charité  publique 
s’élèvent  A près  de  1,000,000.  Des  graines  de  vers  A soie  blan- 
ches, de  Sina,  ont  été  apporté!»*  A Lyon,  on  en  obtient  de  très 
b -Iles  soie*  qui  serviront  â faite  de*  velours  A fond  blanc.  A 
quinze  couleurs  • mais  la  fabrication  d’un  seul  article  ne  fera 
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pas  cctier  la  crise;  le  malaise  va  croissant,  Lyon  n’a  plu»  que 
7,500  mélnr*  que  le  siège  de  1793  va  réduire  A 3,000. 

Toutefois  le  calme  renaît,  l’industrie  trop  long-temps  com- 
primée repiTtid  son  essor  ; do  tou»  côté»  les  métiers  de  tissage 
sedrissent  de  nouveau;  la  fabrication  des  tulles,  récemment 
importée,  prend  un  accroinscinent  rapide  qui  durera  quinze 
ans  et  sera  la  source  de  belle*  fortunes.  Jacquart  vient  d’opé- 
rer une  véritable  révolution  en  remplaçant  le  bras  de  l'homme 
par  une  mécanique;  cette  heureuse  invention  donne  A l’in- 
dustrie de  la  soie  une  direction  nouvelle,  double  ses  résultats, 
augmente  se»  profits;  alors  sortent  des  atelier»  lyonnais  le» 
châles  qui  formeront  une  des  branches  le»  plu*  importante»  de 
sa  fabrication  Malheureusement  la  guerre  est  l'ennemie  de 
l'indu*!  rir  manufacturière,  le  blocus  continental  empêche  no* 
exportations,  et  quoique  l’empire  ait  reculé  les  bornes  de  la 
France,  et  presque  doublé  le  nombre  de  ses  babilans,  la  con- 
sommation intérieure  est  impuissante  A soutenir  la  fabri- 
que lyonnaise,  qui  ne  trouve  plus  de  débouché  extérieur  pour 
te*  produits,  et  qui -ne  comptera  pas  plus  de  11,000  métier* 
dont  les  tisseurs  viendront  souvent  encore  chanter  le  soir  et 
tendre  la  main  sur  la  voir  |*uhlique. 

La  paix  rouvre  les  poite*  de  l’étranger  et  rend  l’échange 
de*  produit*  facile*.  ; Lyon  coniplc  déjà,  en  1815,  20,000  me 
lier*  ; de  1820  A 1821,  c Icallciul  un  chifTrede 24.0O0;  en  1825 
elle  en  a 27,000.  Mais  alors  tout  s’arrête;  la  fabrique  a produit 
beaucoup  au-drIA  de»  besoin»  de  l’exporlaiion  et  de  la  cou- 
I sommation  intérieure;  le»  placard*  regorgent:  l’Amérique  s’é 
j tait  lança- dans  des  spéculation*  hasardeuse*,  une  affreuse  crise 
suit  quelques  années  de  prospérité.  9.000  niélieis  ont  cessé  de 
battre  eti  1826,  tous  les  Jacguarls  sont  A bas,  on  ne  fabrique 
, plu*  de  mouchoirs,  2G.0IK)  individu*  sont  sans  pain.  En  vain 
; le  talent  lutte  t-il  de  toutes  se  foice»;  en  vain  fabriquc-l-on 
1rs  crêpes  de  Chine,  inviolés  en  l8M;les  laffcia*  diaphane» 
imaginé*  en  1825;  en  vaiu  a -t-on  transporté  sur  les  étoffe* 

1 l’art  du  graveur  et  moirage  A réserve.  C’est  vainement  que 
Lyon  déploie  toute  la  richesse  de  son  génie;  qtie  la  soie  se  ma- 
i rie  avec  le  colon,  la  laine,  le  thibet,  le  mérinos,  le  fleuret, 
pour  produire  une  infinie  variété  d’étoffe»  dp  goût  pour  robes» 
gi’cls  chapeaux,  et  surtout  pour  chA  es;  vainement  que  l'un- 
pression  des  étoffe*  de  soie  est  créée,  et  que  île*  atelier*,  sortent 
les  p!u*  étonnantes  productions,  des  étoffe*  façonnées  de  deux 
: aunes  de  largeur,  des  velours  de  six  quarts,  des  tentures  de 
tapisserie  en  salin,  blasonnées,  av«c  bordure*  en  arabesques 
ombrée*  et  couleur  d’or,  vainement  que  l’Angleterre  enlevant 
•ses  prohibitions  fait  écouler  di  s marchandises  entas»  ér*  dans 
le*  placards  et  rrmooteftquetquc*  métiers;  tout  sera  impuissant 
contre  la  crise  qui  amènera  ta  fatale  collision  de  novemb.  1831. 

| Cependant  le»  produits  se  seul  épuisés  durant  celle  longue 
morte;  les  négoriaiis  américains  abusant  de  leur  crédit  font 
des  commande*  énormes;  le  travail  reprend  nnc  extension 
extraordinaire;  lasse  de  repos,  jamais  la  fabrique  lyonnaise  ne 
montra  autant  d’activité.  25,000  métiers  battent  dans  Lyon  et 
ses  faubourgs,  31,000  dans  le  département  du  Rhône,  60.000 
individus  sont  occupé*  par  les  diverses  manipulations  de  la 
sole;  120,000  vivent  de  celle  industrie.  Mais  la  prospérité n'ett 
que  factice,  si  la  production  a été  réelle;  les  demandes  cessent, 
l’Amérique  est  A la  veille  d’une  affreuse  débâcle.  Le*  marché* 
étrangers  s'approvisionnent  dans  des  fabriques  où  la  main- 
d'œuvre,  moins  chère,  permet  de  vendre  A plus  bas  prix. 
Milan  , Naples  , Turin  . montent  de  nouveaux  métier*; 
Berne,  Bâle  et  Zurich  font,  pour  le*  unit,  une  concurrence 
redoutable  A Lyon  ; Vie  nne,  Crefeld,  ElbcvMd,  Cologne  et 
Berlin  ont  ensernb  e 25,000  métiers  dont  le»  produits  excluent 
les  nôtres  du  Nord.  Lyon , en  1836-37,  voit  une  crise  aussi 
terrible,  aussi  longue  que  celle  de  ses  temps  les  plus  calami- 
teux. L’Amérique,  son  principal  débouché,  est  en  proie  A une 
banqueroute  générale,  dont  le»  effets  réagissent  sur  le  com- 
merce et  l’industrie  de  Lyon  ; de  50,(100  métiers  qui,  en  1835 
36,  travaillaient  pour  la  fabrique  lyonnaise,  c’est  A peine  si 
! 3 A 4,000  dan*  les  départ,  voisins,  10  à 12  mille  dan*  la  ville 
j et  la  banlieue  restent  occupé*  ; le*  ouvrier*  émigrent,  le*  rues 
sont  encombrées  de  mmdiens;  35,100  individu*  tout  imeri»* 
sur  les  registres  des  bureaux  de  bicufaisanco. 
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Etat  actuel  de  la  fabrication  de s toieriet.  — Exporta- 
tiona.  D'après  des  calculs  puisés  aui  meilleures  sources, 
chaque  métier  de  lissage  emploie  annuellement  un  poids 
moyen  de  30  kilog.  de  soie,  el  produit  pour  2,300  fr. 
d'étoiles.  Le  nombre  des  métiers  employés  dans  les  di- 
verses phases  de  l'industrie  lyonnaise  que  nous  avons 
retracées  plus  haut,  multiplié  par  2,300  fr.,  donnera  doue 
pour  chaque  époque  l'idec  exacte  de  l'importance  com- 
merciale de  celle  industrie. 

L'étranger  importe  eu  France  environ  un  tiers  des 
soies  employée»  par  la  fabrique  de  Lyon;  les  soies  indi- 
gènes forment  les  deux  autres  lier».  (Voyez  l’ail.  Soies.) 

Lyon  ne  livre  a la  consommation  intérieure  qu'un 
siiieme  des  produits  de  ses  manufactures  ; cinq  sixit'iues 
en  sont  eiporlés  en  Italie,  en  Espagne,  eu  Angleterre, 
el  surtout  en  Amérique. 

L'exportation  des  articles  de  Lyon,  en  1833,  a été  éva- 
luée a 122,000,000  fr. 

Ses  produits  consommés  a l’intérieur.  20,uOO,0U0 

Total  de  la  fabrication  lyonnaise  en  1833.  I42,000,üo0 

L'exportation  des  soieries  de  toute  la  Frauce,  estimées 
non  pas  u'aprés  les  tableaux  de  la  douauc,  tuai»  d'a- 
près leur  valeur  réelle,  eu  y joignant  l'évaluation  de 
la  contrebande,  a été,  pour  celle  meme  auuéc,  de 
183,000,000  fr.  Lyuu  seul  a donc  fourni  les  deux  tiers  de 
cette  somme. 

Condition  des  suies.  — Usages  de  la  vente  sur  celle 
place.  Un  a adopte  a Lyon  el  a àuiul-hlicnue  un  système 
de  garantie  contre  la  rruude  dans  la  vente  des  soies. 
Apres  le  dévidagr,  la  suie  est  portée  dans  un  etablisse- 
ment qu'on  appelle  ta  Lundmon  publique.  La  soie  y est 
exposée  dans  une  atmosphère  humide  saus  éprouver 
aucuuc  alteration  dans  sou  apparence  extérieure.  Ces 
etabiisseuieus  reçoivent  environ  les  trois  quarts  des  soies 
jetées  dans  la  consommation,  el  elles  y sont  soumises 
pcmjaul  viugi-quatie  heures  a une  température  de  18  a 
20*  de  héaumur(72  1/2 a 77  de  Fahrenheit)  ; el  si  la  di- 
minution du  poids  se  trouve  être  alors  de  1/2  a 3 p.  0/0, 
ou  couliuue  l'expérience  à celle  température  élevee 
peudaul  viugl-qudlre  heures  et  plus.  Uue  flotte  est  alors 
remise  a l'essayeur,  qui  eu  deleruiiue  le  litre  qui  sert  de 
base  à la  fixation  de  la  valeur.  Les  ageus  attachés  à cet 
etablissement  certifleutce  poids,  el  c'est  sur  leur  attes- 
tation que  s'effectuent  les  marchés.  La  soie  portée  a la 
condition  se  vend  au  kilogramme;  après  l'opération, 
elle  se  vend  au  meme  prix , mais  uu  poids  de  marc,  ce 
qui  donne  au  veudeur  uu  bénéfice  de  12  p.  0/0. 

L’achat  de  ces  soies  »e  fait  toujours  au  comptant  avec 
uu  escompte  variable.  Le»  fabricans  lyonnais  travaillent 
pour  trois  acheteurs  seulement le  détaillant  de  la  ville 
cl  des  environs;  les  magasins  de  fyris,  qui,  pour  la 
plupart , ont  des  acheteurs  a Lyon,  et  les  commission- 
naires qui  prennent  eu  fabrique  tout  ce  que  l’étranger 
leur  demande.  C'est  par  l'intermédiaire  du  commission, 
uaire  que  se  fout  toutes  les  exportations  de  la  fabrique 
lyounaise;  au  fur  ela  mesure  des  commandes  de  l'étran- 
ger, il  s'adresse  a divers  fabrirans  pour  le»  faire  remplir, 
car  il  sait  le  genre  d'articles  de  chaque  maison,  de  telle 
sorte  que  le  négociant  lyonnais  ne  conuatl  jamais  en  en- 
tier les  commandes  du  dehors,  ou  ne  les  connaît  que 
lorsqu'elles  sont  près  d’élre  remplies.  Ce  qui  a produit 
cette  position  des  producteurs  près  desquels  le  commis- 
sionnaire est  devenu  uu  Intermédiaire  si  important , 
c'est  la  division  du  travail  entre  une  foule  de  fabricans 
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faisant  .es  mémos  articles,  el  le  défaut  d'une  vaste  asso- 
ciation industrielle.  Toutes  res  diverses  ventes  se  font 
au  comptant,  avec  un  escompte  de  1U  à 12  p.  O/O.  Le 
commissionnaire  lyonnais  trouve  son  bénéfice  dans  cet 
escompte,  bénéfice  qui  s'augmente  naturellement  de  son 
droit  de  commission. 

Du  commerce  des  soieries  à Lyon.  Considérations  sur 
ta  décadence.  Moyens  de  rempéener. — Une  opinion  géné- 
ralement répandue,  c'est  que  les  étoffes  légères  ont  poyr 
jamais  quitté  Lyon,  ou  leur  production^  saurait  exister 
é des  conditions  aussi  avantageuses  que  dans  les  cam- 
pagnes lyonnaises, en  Suisse,  en  Prusse,  en  Italie,  et  que 
cette  ville  ne  saurait  plus  être  dès  lors  un  grand  centre  de 
travail.  Les  hommes  qui  ont  cette  opinion  se  sont  mal- 
heureusement bornés  à envisager  la  question  sous  une 
seule  de  ses  faces  ; convaincus  de  cette  vérité  que  l’on 
ne  pouvait  plus  diminuer  le  prix  de  la  main-d'œuvre, 
déjà  réduit  au  point  de  fournir  à peine  de  grossiers ali- 
mens  a l'ouvrier  qui  passe  de  16  à 18  heures  sur  son 
métier,  ils  ont  proclamé  que  , dans  l'impossibilité  d'a- 
baisser le  prix  de  scs  articles,  Lyon  était  impuissant  à 
lutter  contre  la  concurrence.  Ils  n'ont  pas  cherché  si  de 
nouvelles  combinaisons  ne  leur  permettraient  pas  de 
compenser  ce  prix  de  main-d’œuvre  plus  élevé  dans  une 
grande  cité  que  dans  les  campagnes  ou  les  petites  villes 
étrangères,  par  des  économies  d’une  autre  nature. 

La  fabrication  des  étoffes  de  soie,  à Lyon,  est  entre  tes 
mains  d'environ  300 fabricans,  qui  tous  réunissent  plu- 
sieurs sortes  de  produits;  tous  ont  de  vastes  magasins, 
des  commis  pour  peser  la  soie  remise  aux  ouvriers  avant 
l'ourdissage,  la  teinture,  le  dévidage,  le  tissage,  el  ren- 
due par  eux  après  chacune  de  ces  opérations;  des  commis 
courant  la  ville  et  la  banlieue  pour  visiter  les  métiers, 
inspecter  la  fabrication,  indiquer  les  coupes  à faire  ; un 
teneur  de  livres  ambuiaul  ou  à poste  fixe,  suivant  les 
opérations;  de  nombreux  dessinateurs  occupés  è inven- 
ter, à créer  un  dessin  nouveau  que  d'autres  dessina- 
teurs imiteront  bientôt  en  y modifiant  quelque  chose. 
Ces  grandes  locations;  ces  nuées  de  commis  ou  dessina- 
teurs, coûtent  des  sommes  immenses  aux  fabricans  dont 
chacun  a des  intérêts  particuliers  qui , mis  en  présence , 
ont  parfois  de  scandaleux  résultats.  Si , au  lieu  de  for- 
mer 300  maisons  qui  luttent  entre  elles  de  frais  el  de  pro- 
duits, ces  négocions  s'associaient  par  30  pour  mettre  en 
commun  leurs  capitaux,  leurs  talens,  leur  activité,  oii 
comprend  facilement  qu'ils  auraient  besoin  de  moins  de 
commis,  de  moins  de  dessinateurs,  puisque  leurs  opé- 
rations se  feraient  plus  en  grand  ; de  moins  de  teneurs 
de  livres,  et  que  leurs  frais  de  loyer  se  trouveraient  ré-, 
duils  de  beaucoup.  Ce  n'est  pas  tout  : 20  courtiers  font 
toutes  les  transactions  entre  les  marchands  de  soie  et  les 
fabricans;  ils  reçoivent  des  premiers  3/4  p.  0/0  sur  le 
prix  de  la  vente,  el  3 fr.  par  balle  des  seconds.  Ces  di- 
verses sommes  qui , dans  les  temps  de  travail , font  un 
énorme  total,  seraient  économisées  par  les  associations, 
qui  commettraient  chacune  un  de  leurs  membres  a ces 
achats.  L'étendue  des  opérations  faites  permettrait  aux 
associés  d'avoir  dans  leurs  propres  maisons  el  sous  leur 
surveillance  les  ateliers  de  teinture,  de  dévidage,  d'our- 
dissage , et  d'échapper  ainsi  à ces  vols  de  soie  qui  entre- 
tiennent le»  po/aeur»  d'onces  (I)),  perte  tousidéiabie 
pour  la  fabrique  lyonnaise,  dont  la  somme  augmente 
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naturellement  le  prix  des  produits.  Ces  diverses  écono- 
mies permettraient  aux  fàbricansde  baisser  les  prix  des 
étoffes  légères,  de  soutenir  la  concurrence  avec  l’étran- 
ger, et  de  ramener  à Lyon  une  industrie  qui  s'eu 
éloigne.  . I 

Il  existe  un  autre  moyen  plus  sûr,  et  dont  les  résultats 
seraient  plus  durables,  mais  qui  toucheaux  plus  hautes 
questions  d'économie  sociale,  et  qui  renverserait  tout 
1^ système  sur  lequel  sont  établis  la  production  et  la 
commerce  des  étoffes  de  soie  a Lyon.  Les  S00  fabricant 
lyonnais  occupent  tous  les  métiers  nécessaires  aux  be- 
soins de  leurs  ventes.cn  ce  sens  qu'ils  fournissent  la  ma- 
tière, organsin  et  trame,  soie  ou  laine,  or  ou  argent, 
suivant  l’objet  fabriqué,  au  maître  qui,  possesseur  de 
l à C métiers,  occupe  des  ouvriers  à qui  il  donne  le  lo- 
gement et  la  moitié  du  prix  de  façon,  à la  charge  par 
eux  de  payer  la  moitié  de  l’huile  qu’ils  brûlent  et  la 
moitié  de  la  journée  du  lanceur,  si  le  métier  en  néces- 
site l’emploi;  le  dévidage,  le  lordage  et  le  remcllage 
sont  à la  charge  du  maître,  ainsi  que  tous  les  frais 
d’achat  et  d'établissement  du  métier,  propriété  qui 
reste  improductive  dès  que  l’ouvrage  cesse;  à cha- 
que changement  d'article,  U fait  des  frais  parfois  con- 
sidérables pour  monter  les  pièces  avec  des  dispositions 
nouvelles,  frais  que  le  manque  de  travail  l’empèche  de 
retrouver  sur  le  prix  des  façons.  Si  le  maître  est  a son 
aise , scs  ustensiles  inutiles  vont  se  rouiller  ou  se  déjeler 
dans  un  grenier  en  attendant  de  l’emploi  qui  peut-être 
ne  viendra  plus;  s’il  a des  besoins,  il  vendra  au  plus 
bas  prix,  avec  des  perles  énormes  , ces  objets  dépréciés 
par  leur  inutilité  momentanée,  au  même  marchand  qui 
les  lui  a vendus  fort  cher;  dans  les  deux  cas,  perle  mu- 
tile et  que  rien  ne  compense.  Nous  n'exagérons  pas  en 
disant  qu'il  y a pour  plus  d'un  million  d’objets  non 
employés  entassés  dans  les  greniers.  Une  large  associa- 
tion dans  laquelle  entreraient  le  capitaliste  pour  ses  { 
fonds,  le  fabricant  d’aujourd'hui  pour  Jcs  siens,  ainsi  f 
que  pour  ses  connaissances,  so.i  travail;  le  dessinateur  ! 
pour  son  génie;  lu  maître  et  le  teinturier  pour  leur  in- 
dustrie et  leur  surveillance  sur  les  ouvriers  qu'ils  diri- 
gent, dégagerait  la  production  de  bien  des  entrave*  qui 
la  gênent,  de  bien  des  sangsues  qui  l'appauvrissent.  Lu  j 
chômage,  cette  plaie  des  ateliers,  disparaîtrait  entre  la  ; 
remise  d’une  pièce  et  la  réception  d une  autre;  tous  les  : 
métiers  cl  ustensiles  appartenant  à l'association , rien  ne  J 
ferait  mis  au  rebut.  Aujourd'hui , avec  la  mauvaise  or-  ! 
ganisalion  de  la  production,  la  nécessité  d'inventer  on 
de  suivre  des  modes  nouvelles,  indispensable  condition 
de  ventes  cl  do  profils,  force  souvent  quelques  fabri- 
cansà  changer  brusquement  le  genre  de  leurs  produits; 
en  outre , le  besoin  de  remplir  les  commandes  fait  que , j 
chaque  année,  uu  fabricant  laisse  de  côté  un  article  dont 
un  autre  s'empare,  ce  qui  double  les  frais.  Ces  incon-  j 
véniens  disparaissent , ou  sont  de  beaucoup  amoindris 
dans  l'association  qui,  fabriquant  tous  les  articles,  pour- 
rait fournira  toutes  les  demandes,  cl  qui  transporterait 
a un  atelier  les  objets  inutiles  dans  un  autre.  Les  maîtres 
oui  tellement  compris  que  c’était  là  une  des  causes  prin-  I 
opales  de  leur  malaise,  qu’ils  ont  déjà  formé  uno  asso- 
ciation pour  prêt  d’ustensiles,  et  établi  un  dépôt  où 
chaque  assôcié  remet  ce  qu'il  a d'inutile  et  prend  ce  qui 
lui  manque.  Toutefois,  nous  ne  prétendons  que  poser  le 
principe  de  l’association,  et  en  démontrer  les  avantages,  J 
sans  en  déterminer  invariablement  la  fo  me.  On  coin-  , 
preno  qu’en  matière  d’industrie  tout  est  subordonné 
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aui  leçons  de  l’expérience.  Le  travail  est  trop  dispersé, 
les  producteurs  ont  des  intérêts  trop  contraires,  voilà  le 
mal;  l’association,  voilà  le  remède. 

Pour  arrivera  cette  grande  association  des  fabricans , 
teinturiers,  dessinateurs,  maîtres,  Il  y aura  sans  douta 
bien  des  préjugés  à vaincre.de  longues  habitudes  routi- 
nières à convertir,  des  craintes  à rassurer;  et  quelle  main 
osera  réunir  en  elle  les  élémens  divers  de  celle  large  as- 
' sociallon  et  la  former?  Le  gouvernement  seul  peut-être 
| serait  assez  fort  pour  la  réaliser , non  point  en  créant  un 
| monopole,  mais  en  jetant  lui-méme  les  bases  largement 
' conçues  de  celte  association,  en  la  protégeant,  en  lui  fai- 
sant des  avances , si  les  premiers  momens  de  son  exis- 
tence en  faisaient  sentir  le  besoin.  Mais  quel  ministre  du 
commerce  sera  assez  hardi  pour  entrer  le  premier  daus 
| une  roule  qui  doit  créer  une  ère  nouvelle  pour  la  plus 
! LeMedenos  industries?  El  pourtant  c'est  là  le  seul  moyen 
1 de  relever  la  fabrique , non  seulement  à Lyon,  mais  dans 
1 toute  la  France.  Réorganisée  sur  de  pareilles  bases, 
l’industrie  manufacturière  pourra  marcher  prospère 
bien  long-temps  encore,  surtout  si  le gouveruemeul ob- 
tient pour  elle  sur  les  marchés  extérieurs  des  tarifs 
avantageux  et  des  droits  de  tonnage  meilleurs;  s'il  trouve 
des  débouchés  nouveaux  vers  les  jeunes  républiques  amé- 
ricaines, riches,  amies  du  luxe,  et  encore  sans  industrie; 
si  l’Afrique  soumise  ou  paciliée,  colonisée,  peuplée, 
nous  offre  cniin  une  compensation  à nos  sacrifices.  La 
uiulliplicalion  rapide  des  mûriers  en  France  et  les  beaux 
produits  qui  en  sont  le  résultat  permettent  d'espérer  une 
diminution  dans  le  prix  des  soies.  Les  conditions  de  la 
vie  peuvent  devenir  moins  onéreuses  par  la  diminution 
des  droits , surtout  de  ceux  doul  les  bestiaux  sont  frap- 
pés à leur  entrée  en  Franco.  Elles  le  deviendront  surtout 
si  le  gouveruemeul,  suivaul  la  route  qu’il  s'est  ouverte 
par  le  projet  de  lot  sur  les  mines  de  houille,  intervient 
daus  l’administra  lion  du  chemin  de  ferdeSainl-Eltenuc, 
et  arrive , ce  qui  n’est  pas  douteux , s’il  le  veut , à faire 
baisser  les  prix  que  la  spéculation  seule  a élevés  si  haut. 
Mais  toutefois,  débouchés  nouveaux,  diminution  du  prix 
des  soies,  conditions  meilleures  d’existence,  ue feraient 
que  pallier  pour  quelque  temps  un  mal  que  l’association 
seule  peut  guérir.  C’est  là  le  seul  remède  aux  maux  iu- 
l<  rieurs  de  cette  immense  industrie,  comme  à la  con- 
currence extérieure  qui  la  mine.  Bien  des  voix  procla- 
ment celle  vérité  ; quelle  voix  sera  assez  puissante  pour 
la  faire  entcudre? 

Institutions  et  établissement  relatifs  au  commerce  et  à 
l'industrie. 

Lyon  possède  un  tribunal  et  une  chambre  du  com- 
merce, un  conseil  de  prud’hommes  pour  la  fabrique 
des  étoffes  de  soie,  la  fabrique  de  bonneterie,  pour  la 
chapellei  io  et  pour  le  tirage  d or  (I). 

Il  y a aussi  un  Bureau  de  recolles  principales  des  doua- 
nes, un  Entrepôt  en  franchise  des  denrées  coloniales  et 
marchandises  étrangères  uou  prohibées,  venant  des  dif- 
férens  ports  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée;  un  entre- 
pôt en  franchise  pour  les  sels. 

Nous  avons  parlé  de  la  condition  des  soies  page  1391. 

Banque. — liuc  banque  publique,  dite  liunquc  de 
Lyon,  a été  fondée  à la  fin  de  I83G,  avec  le  privilège 
exclusif  d’émeu rc  des  billets  de  banque.  Son  capital 


(l)  Le  nxuril  dra  |iiuil'tion-.inr,,  *|>rcialrm«nt  iiMlitui*  |M«r  jia^rr  Irt  mu- 
l..  talion,  rntre  In  Fibririni  et  If?  n.iulifi,  fetrr  (nifi  c«  Imu 
irml  d'immrnio  Kmrf?  par  IVipot  <b  «oiiri  liai  ion  qn>  du  jr 
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Ml  «le  2 million*  divisés  en  actloim  de  1,000  fr.  ; tes 
billets  sont  de  1,000  fr.  et  250  fr.  au  porteur  el  à \ue; 
elle  émet  aus-i  des  billets  a ordre  transmissibles,  à 
3 jours  de  vue,  ce  qui  permet  à ceux  qui  auraient  perdu 
des  billets  d'en  arrêter  le  paiement  en  prévenant  la  ban- 
que; elle  escompte  les  billets  sur  Lyon,  seulement  è 
90  jours  au  plus,  avec  trois  signatures  au  moins;  elle 
avance,  sur  dépôt  d'effets  publics,  tes  4/5  de  leur  valeur, 
et,  sur  dépôt  de  matières  d'or  cl  d'argent,  et  de  mon- 
naies étrangères,  leur  valeur  totale;  elle  estadministrée 
par  un  conseil  de  régens  nommés  par  les  50  plus  forts 
actionnaires;  un  conseil  d'escompte  admet  ou  refuse  le 
papier  présenté;  la  banque  sc  charge  gratuitement  de 
rencaissement  dcseIVcts  pour  ceux  qui  y ont  un  compte 
courant;  le  taux  de  l'escompte,  variable  suivant  l'acti- 
vité du  commerce,  est  fixé  par  le  conseil  général.  L'é- 
tablissement de  la  Banque  de  Lyon  a été  vu  avec  faveur  ; 
mais  , créée  sur  le  modèle  de  la  banque  de  France , la 
banque  de  Lyon  a les  memes  vices  d’organisation  ; elle 
rend  d’incontestables  services  aux  grandes  maisons, 
mais  le  petit  commerce,  celui  qui  a le  plus  besoin  de 
facilités,  de  secours,  n'y  a trouvé  aucun  avantage , gêné 
qu'il  est  par  l’exigence  de  trois  signatures  sur  ses  bil- 
lets. Peut-être  aussi  la  faveur  qui  l’a  accueillie  eût-elle 
été  beaucoup  plus  marquée,  si  les  actions  cinises  à un 
prix  moins  élevé  y eussent  amené  un  plus  grand  nombre 
d'.iclionuaires,  el  si  les  regens  de  la  banque,  au  lieu 
d’élre  nommés  par  50  de  ceux-ci,  eussent  tenu  leur 
mandat  de  tous  les  porteurs  d’actions.  Le  mouvement 
de  la  caisse,  du  1**  janvier  au  31  décembre  1837,  a été 
de  375,000,000  fr. 

Atwrance t.  Il  existe  à Lyon  plusieurs  compagnies 
d'assurance  sur  la  vie,  contre  l'incendie,  et  beaucoup 
de  marchandises  sont  garanties  sur  1rs  deux  fleuves  par 
une  garantie  d'assurance  mutuelle;  les  autres  le  sont  au 
prix  de  1 p.  0/0  pour  te  sel , et  de  3/4  p.  0/0  pour  tout 
le  reste. 

Courtiers.  Il  y en  a 38  à T.ynn  : 10  sont  alTcctés  à la 
vente  de  toutes  sorte»  de  marchandises , les  soies  excep- 
tées. Ils  reçoivent  1/2  p.  0/0  du  vendeur  et  autant  de 
l’acheteur;  mais  ils  ne  se  livrent  plus  guère,  depuis 
quelques  années,  qu'au  tripotage  des  marchés  à livrer 
qui  ont  ébranlé  déjà  tant  de  fortunes  à Lyon,  et  les 
transactions  qu'ils  faisaient  autrefois  se  font  presque 
toutes  directement;  les  50  outres  sont  spécialement  af- 
fectés à la  vente  et  à l’achat  des  soies;  Us  reçoivent 
3/4  p.  0/0  du  vendeur,  sur  le  prix  do  vente,  avant  la 
déduction  de  l'escompte,  et  3 fr.  par  ballot,  de  l’ache- 
teur; mais  plusieurs  négocions  leur  refusent  mainte- 
nant cette  dernière  somme;  ils  savent  les  besoins  des  fa- 
briques dont  ils  font  les  affaires,  proposent,  et  plus  ! 
souvent  conseillent  les  achats,  el  jouissent  généralement  j 
d'une  trop  grande  confiance,  car  ils  emploient  quelque-  Î 
fois  leur  influence  à provoquer  les  fluctuations  toujours 
nuisibles  à l'industrie. 

Octroi.  Le  produit  moyen  de  l’octroi  pendant  les  an- 
nées 1859  à 1836  a été  de 5,335,807  fr.  4l  c 

auxquels  il  faut  ajouter,  pour  droits 
d’entrée,  droits  de  circulation,  el 
timbres  sur  les  alcools  el  sur  les 

vins 1,348,510  40 

Total.  "Ï684,0i7  «T” 

qui,  divisés  par  143,550  individus , chiffre  de  la  popula- 

ou  soumise  aux  droits,  fera,  pour  chacun,  un  impôt 
25  fr.  72  c.  * 
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Corporations.  Les  corporations  détruites  par  la  révo- 
lution ont  été  rétablies  à f.yon  pour  les  peseurs  de  foin, 
les  stércurs,  coupeurs  et  porteurs  de  bois , les  mesureurs  de 
grains  et  de  charbons , les  déchargeurs  et  les  haleurs  de 
bateaux.  Elles  tiennent  leurs  privilèges  de  l'autorité  mu- 
nicipale. Il  est  accordé  aux  haleurs  50  fr.  par  bateau, 
dans  les  basses  eaux , et  de  80  à 100  fr. , dans  les  grosses 
eaux.  — Us  marchandises  déchargées  sur  le  port  paient 
30  cent,  par  100  kilog.;  r fr.50  e.  par  pipe  d’esprit,  eau 
de-vie  et  vins;  75  cent,  par  demi-muid;  60  cent,  par 
demi-pièce,  el  50  cent,  par  màconnaise. 

Moyens  de  transport.  Des  diligences  ou  autres  voitures 
publiques  parlent  chaque  jour  pour  Taris,  Marseille. 
Bordeaux,  Strasbourg  el  points  intermédiaires,  pour  la 
Suisse,  le  Piémont  et  le  reste  de  l’Italie.  Des  bateaux  a 
vapeur  partent  aussi  chaque  jour  pour  Chàlons,  Dijon 
et  Avignon.  Ces  derniers,  qui  sont  très  suivis,  font  lo 
transit  de  Lyon  à Avignon  en  douze  heures , el  le  leu- 
demain  on  arrive  à Marseille. 

Ecole  îm  Murtinière.  Cette  école,  élevée  el  entrete- 
nue sur  la  dotation  du  major-général  Martin,  Lyonnais, 
mort  aux  États-Unis,  est  de  fondation  récente.  550  élè- 
ves de  10  à 14  ans  y sont  admis  et  y suivent  des  cours 
d 'écriture  et  de  grammaire,  de  dessin  appliqué  à la  repro- 
duction des  machines,  de  mathématiques  simples,  de 
physique,  de  chimie  appliquée  aux  arts,  el  surtout 
à la  teinture  des  soies  ; et  enfin  un  cours  pratique  de 
lissage  des  étoffes,  comprenant  la  décomposition  des 
tissus , et  surtout  des  mécaniques  et  métiers  nécessaires 
à la  fabrication. 

Un  musée  de  machines , donné  à cette  école  par 
feu  M.  Eynard  , contribue  puissamment  au  progrès  des 
élèves  qui  ne  copient  aucun  dessin,  mais  qui  dessinent 
les  machines  elles-mêmes. 

Pour  entretenir  parmi  les  élèves  une  émulation  puis- 
sante , des  récompenses  pécuniaires  sont  accordée» 
chaque  mois  au  plus  fort  de  chaque  section. 

La  pensée  créatrice  de  celle  école  est  de  former  des 
élèves  qui,  au  sortir  des  cours,  puissent  commencer 
un  apprentissage,  et  dans  les  diverses  professions  choi- 
! sies  par  eux , faire  l'application  des  connaissances  qu'ils 
auront  acquises.  On  a évité,  avec  beaucoup  de  soin, 

| tout  ce  qui  pourrait  développer  chez  eux  des  goûts  fu- 
tiles ; on  ne  veut  que  les  aidera  devenir  bons  mécani- 
ciens, bons  charpentiers , forgerons,  fondeurs,  ti»scur» 
d’étoffes  et  surtout  teinturiers  en  soie , professions  qui 
nécessitent  de  véritables  connaissances,  dont  par  mal- 
heur manquent  encore  beaucoup  d'ouvriers. 

La  Murtinière  est  sans  contredit,  de  toutes  les  insti- 
tutions créées  en  France  pour  Tinstrnclion  du  peuple  , 
celle  qui  est  le  plus  avancée,  el  il  est  remarquable 
qu’elle  soit  due  à un  particulier,  lui-même  enfant  du 
peuple,  et  qui  n’avait  pas  reçu  celle  éducation  première 
dont  il  veut  doter  ses  jeunes  compatriotes.  Les  fruits 
que  doit  porter  cette  institution  encore  naissante  ne 
sauraient  être  justement  appréciés  aujourd'hui  ; l'expé- 
rience viendra  consacrer  ou  modifier  les  méthodes  sui- 
vies en  ce  moment  ; toutefois , les  hommes  qui  se  sont 
le  plus  occupés  à Lyon  d’économie  sociale  regardent 
cette  école,  dans  les  limites  que  lui  assignent  ses  reve- 
nus, comme  la  plus  haute  satisfaction  donnée  aux  be- 
soins de  la  classe  ouvrière,  el  ils  aiment  à penser  qu'elle 
aura  un  jour  de  très  grands  résultats  pour  l’industrie 
lyonnaise. 

École  des  R<aiix-drts , dite  de  St- Pierre.  Celle  école > 
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fondée  tons  l'empire,  est  entretenue  aux  frais  de  la  v ille. 
150  élèves  environ  y suivent  les  classes  de  principes  de 
fleurs , de  mise  en  carie , de  peinture  , d'architecture  et  de 
sculpture  , dirigées  chacune  par  un  professeur  spécial. 
J.e  but  de  cette  institution  , digue  d'une  ville  manufar- 
furière,  fut  de  créer  des  dessiualeurs  de  fabrique  ; les 
résultats  en  ont  été  heureux , le  but  a été  atteint , et  de 
cette  école  sortent  les  plus  habiles  dessinateurs,  et  une 
grande  partie  des  Industriels  de  la  fabrique  lyonnaise 
les  plus  renommés  par  leurs  lolens  et  leurs  succès. 
Toutefois,  l'industrie  n’a  pas  seule  occupé  cette  école  • 
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' une  large  parta  été  faite  aux  arts,  et  c'est  à Saint- 
Pierre  qu'est  née  V école  f.yonnuise , qui  n’est  ni  sans 
gloire , ni  sans  éclat. 

Les  écoles  des  Beaux-Arts  et  de  Im  Afarliniire,  dirigées 
avec  des  éléniens  divers,  dans  un  but  identique,  au- 
ront une  immense  influence  sur  l'avenir  de  l’iiiduslrie 
lyonnaise. 

Pour  les  changes,  voyez  Paris.  I es  monnaies,  poids  et 
mesures,  sont  les  mêmes  pour  toute  la  France.  (Voyez 
.M Fsi'r.Ks  et  Monnaies.)  KaumiANjf. 

LYIîE.  Voyez  I.vstrumcns  de  musique. 


M. 


MACAO.  Port  de  mer  et  établissement  commentai 
appartenant  aux  Portugais,  sur  l’Ile  du  meme  nom,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Canton,  en  Chine,  par 
22°  lî'45"  lat.  N.  etl  11*  35’  long  B.;ét&  I.  S.  de  Canton. 
M situation  de  Macao  ressemble  d’une  manière  frap- 
pante à relie  de  Cadix.  Elle  est  bâtie  près  de  l’extré- 
mité d’une  presqu’île  qui  se  projette  eu  avant  de  la  pointe 
S.-O.  de  File  â laquelle  elle  est  jointe  par  une  langue  de 
terre  longue  et  étroite.  En  travers  de  ccl  isthme  , qui  n'a 
pas  100  mètres  de  largeur,  on  a élevé  un  mur,  au  mi- 
lieu duquel  il  y a une  porte  et  un  corps  de  garde  de  sol- 
dais chinois.  La  péninsule  appartenant  aux  Portugais 
u'a  pas  3 milles  de  longueur  du  N.-E.  au  S.-O.  et  a 
moins  de  l/i  mille  de  largeur.  La  partie  la  plus  large, 
qui  se  trouve  au  nord  do  la  ville,  est  plate  et  le  sol  en  est 
léger  et  sablonneux  ; mais  il  est  bien  cultivé  et  produit 
toutes  sortes  de  plantes  potagères  d'Asie  et  d’Europe.  On 
tire  le  reste  des  provisions  de  bouche  delà  partie  chi- 
noise de  l’Ile  et  du  continent.  Il  résulte  de  la  que,  quand 
les  Portugais  font  quelque  chose  qui  déplaît  aux  autori- 
tés chinoises,  on  leur  coupe  les  vivres  et  Us  sont  obligés 
de  se  soumettre.  On  leur  permet  rarement  de  franchir 
les  limites  étroites  du  territoire  qui  leur  a été  assigné. 
La  population  de  la  péninsule  s'élève  de  12  à 13,000 
âmes  dont  plus  de  la  moitié  se  compose  de  Chinois.  Les 
fonctionnaires  appartenant  à la  compagnie  ang'aiscdcs 
Indes- Orientales  à Canton  résidaient  â Macao  pen- 
dant toute  la  morte  saison.  Les  Portugais  obtinrent  pos- 
session de  Macao  eu  1680.  Cette  ville  fut  pendant  très 
long-temps  le  siège  d'un  grand  commerce,  non  seule- 
ment avec  la  Chine,  mais  encore  avec  le  Japon,  la  Co- 
chincbinc,  le  royaume  de  Slam,  les  Iles  Philippines,  etc.; 
mais,  depuis  bien  des  aunées,  son  importance  est  com- 
parativement peu  considérable  ; il  est  néanmoins  pro- 
bable que  si  cel  établissement  appartenait  a un  peuple 
plus  entreprenant  et  plus  actif  que  ne  l'est  aujourd’hui 
celui  du  Portugal , il  pourrait  recouvrer  son  ancienne 
prospérité.  Le  gouvernement  est  ostensiblement  placé 
entre  les  mains  d'un  sénat  composé  de  i'évéque,  du  juge 
et  de  quelques  uns  des  principaux  habilans;  mais  toute 
l'autorité  réelle  est  entre  celles  des  niaDdarius  chinois 
qui  résident  dans  la  ville. 

Port.  Le  port  de  Macao  se  trouve  entre  la  ville  et  l'Ile 
du  Prêtre;  mais  l'eau  n'y  est  pas  assez  profonde  pour  de 
giands  navires.  Ceux-ci  jettent  ordinairement  l’ancre  de 
l'autre  côté  de  la  péninsule  à une  distance  de  6 â 10 
milles  dans  l'E.-S.-K.  de  la  ville.  Tous  les  navires  en 
arrivant  à ces  ancrages  envoient  leur  chaloupe  â la 
douane  portugaise  au  sud  de  la  ville. 


Bèglemcns.  Quand  un  navire  se  présente  parmi  1rs 
Iles,  il  est  généralement  abordé  par  un  pilote  qui  le  con- 
duit sur  la  rade  de  Macao.  Aussitôt  qu’il  a jeté  l'ancre, 
le  pilote  se  rend  à la  ville  pour  informer  le  mandarin 
de  la  nation  â laquelle  il  appartient.  S'il  y a des  femmes 
â bord , il  fuul  demander  â l'évoque  et  au  sénat  l’auto- 
risation de  les  mettre  â terre,  attendu  qu’on  ne  leur  per- 
mettrait pas  d'aller  jusqu’à  Whampou  avec  le  navire. 
Aussitôt  que  le  mandarin  a pris  les  Informations  néces- 
saires, il  expédie  un  pilote  du  fleuve  qui  est  porteur 
d'une  licence  pour  franchir  les  bouches  du  T^re  cl  qui 
conduit  le  navire  à Whampou. 

Les  rêglcmens  chinois  ne  permettent  à aucun  navire, 
excepté  ceux  qui  appartiennent  aux  Portugais  ou  aux 
Espagnols  (et  ils  sont  en  très  petit  nombre)  de  commer- 
cer avec  Macao;  mais,  pour  une  légère  rémunération  , 
les  habilans  portugais  prêtent  leur  nom  aux  étrangers. 
En  outre  de  eela,  les  navires  des  autres  nations  que  les 
deux  privilégiées  n’éprouvent  pas  de  difficultés  â ob- 
tenir, par  la  connivence  des  employés  chinois,  de  dé- 
barquer ou  d'embarquer  des  marchandises  sur  rade  au 
moyen  de  chaloupes  portugaises.  Il  est  vrai  que  , do 
temps  à autre,  l'interdiction  est  strictement  observée; 
mais  on  ne  croit  pas  qu'il  y en  ail  eu  d'exemple  depuis 
3 ou  4 ans. 

Les  navires  des  nations  non  privilégiées  , lorsqu'ils  sc 
trouvent  eu  détresse,  et  ne  sont  pas  employés  au  com- 
merce interlope,  sont  admis  dans  le  port  pour  s'y  répa- 
rer, sur  une  demande  adressée  au  sénat. 

Droits.  Le  droit  de  mesure  (et  non  de  jauge  eide  Ion- 
nage)  paye  par  les  navires  espagnols  cl  portugais  est 
modique.  Quand  un  navire  l'a  une  fois  payé,  il  est  porto1 
sur  la  liste  des  navires  enregistrés  (les  Chinois  en  oui 
limite  le  nombre  a 26)  et  il  ne  paie  plus  qu'un  tiers  de 
la  taxe  primitive,  â chaque  nouvelle  entrée,  tant  qu’il 
demeure  enregistré.  Pour  l'établissement  de  ce  druil,  on* 
divise  les  navires  en  trois  classes  comme  d suit  : 

I”  De  164  covtds  et  au-dessus  0.22 1 laels  par  covld  voir 
le*  mesures  et  les  monnaie*  de  Canton  2»  de  120  â 164  co- 
vids,  5.72  laels ; - de  '.MJ  j 120  couds,  4 laels.  Ces  droits  son» 
à peu  prés  les  mêmes  que  ceux  levé*  sur  1rs  jooqucs  deCantoa 
qui  trafiquent  avec  les  pay*  étrangers;  seulement  les  Chinois 
ne  comptent  pas  par  coi  ids,  mais  par  chatujs  de  10  evrids , ce 
qui  étant  un  multiple  décimal,  il  n'y  a pas  de  différence  dans 
la  manière  défaire  le  calcul. 

Diverses  allocations  supplémentaires,  comme  pour  honorai 
res  des  inspecteurs,  différences  du  poids  de  la  iimniia  e aux  ta  - 
lancrsdu  trésor,  perle  à la  fonte,  etc,  augmentent  >c  droit  d’en 
viron  37  p.  0/U,  Il  y a au»n  à payer  une  somme  ae  7U  lacis 
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pour  W*  trésor  public.  Enfin  le  hoppo  collecteur  de»  d.>u.inrs'  ou 
•ou  substitut  ICve  le*  droits  suivait*  sur  un  navire  euro; non  : 
De  !*•  c'a««\  250  taeil, ; Id.  de  Macao  ou  de  Manille  50 
De  2*  id  210  id.;  Id.  de  Id  40 

De  M id.  170  id.;  id  de  id.  30 

Les  navires  qui  importent  du  riz  sont  exempts  du  droit 
de  mesure  et  ne  paient  que  50  dollars  au  procurudur  de 
Macao. 

Les  navires  portugais  venant  d’Europe,  ont,  en  outre 
du  droit  de  mesure,  à payer  aux  marchands  hongs  de 
Canton  une  rétribution  appelée  par  les  Portugais  Aaafr- 
t.,gem  ou  consoo , qui  est  ordinairement  l’objet  d'un  mai* 
chc  particulier,  et  varie  de  200  dollars  pour  un  navire 
de  fOOtonn.  jusqu'à  3,500  pour  un  navire  de  500  ton- 
neaux et  au-dessus. 

Commerce  de  Topium.  Le  commerce  de  l’opium  est  pro- 
hibé par  le  gouvernement  chinois  à Macao  comme  dans 
tout  le  reste  de  l’empire.  Néanmoins  les  moridore .*  ou 
Portugais  investis  du  litre  de  citoyens  le  faisaient  à l’ex- 
clusion de  ceux  qui  n’avaient  pas  ce  titre  et  y obtenaient 
de  grands  profits  ; mais  celte  exclusion  ayant  Tait  décli- 
ner le  commerce,  elle  fut  abolie  en  1823  par  un  décret 
du  sénat  qui  autorisait  chacun  à s’y  livrer,  même  sans 
distinction  de  nation,  et  qui  assurait  aux  étrangers  l'hos- 
pitalité et  la  plus  complète  liberté  dans  leurs  spécula- 
tions. Malgré  ces  facilités,  il  s’importe  aujourd’hui  très 
peu  d'opium,  à cause  de  l’avidité  des  employés  chinois 
qui  mettent  leur  connivence  à un  pris  trop  exorbitant.  En 
conséquence  le  commerce  de  l’opium  se  fait  principale- 
ment à Linlin,  éloigné  de  Macao  d'environ  30  milles. — 
Le»  marchandises  importées  à Macao  paient  À la  douane 
portugaise  un  droit  de  6 p.  o/O  ad  valorem , d’apres  un 
tarif  d'évaluation  qu’elle  a dressé,  plus  quelques  bonnes- 
mains  cl  le  salaire  des  couli*  ou  porteurs.  — Il  n’v  a pas 
de  droit  sur  les  marchandises  exportées,  et  la  douane 
ii  en  prend  même  aucune  connaissance. 

Macao  étant  une  ville  sans  aucune  espèce  de  manu- 
factures et  même  sans  commerce  propre,  puisqu'elle  ne 
fait  qu'une  sorte  de  transit,  les  prix  y dépendent  princi- 
palement de  ceux  de  Canton. — Les  monnaies  s’y  prennent 
généralement  à raison  de  72  tacts  pour  100  dollars.  Pour 
les  Poids  el  mesures,  voyei  C autos.  M.  C.  C. 

MACARONI.  Voyez  Pâtes  d Italie. 

MACHINES  (économie  industrielle).  Une  machine  est 
un  assemblage  de  parties  mobiles  dont  les  unes  reçoivent 
l’action  de  l’agent  moteur,  et  dont  les  autres , après  en 
avoir  modifié  la  vitesse  et  la  direction  de  la  manière  la 
plus  avantageuse,  la  transmettent  à celles  qui  doivent 
produire  l’elTel  utile , c’est-à-dire  l’effet  pour  lequel 
l'appareil  est  construit.  Les  termes  d’instruroens,  d'ou- 
tils, d'engins,  sont  employés  pour  désigner  des  appa- 
reils très  simples  qui  ont  une  destination  analogue  aux 
machines;  mais  celles-ci  supposent  une  complication 
plus  grande;  elles  sont  d’ailleurs  presque  toujours  mues 
par  des  moteurs  inanimés. 

Il  existe  entre  les  termes  d' outils  et  de  machines  à peu 
près  la  mèrne  différence  qu’entre  les  termes  faire  et  fa- 
briquer. Le  premier  se  rapporte  à une  petite  production, 
l’autre  à une  production  éteudue.  Celle  distinction  est 
parfaitement  établie  dans  une  réponse  de  M.  Maudslay , 
fameux  constructeur  de  Londres,  lors  de  l’cnquète  faite 
devant  le  comité  de  la  Chambre  des  communes  sur  l’ex- 
portation des  outils  et  machines.  M.  Maudslay  y déclare 
que , lorsque  le  bureau  de  l'amirauté  lui  proposa  de  faire 
jc*  caisses  enfer  pour  les  navires,  il  consentit  presqu’à 
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regret  à s'occuper  de  ce  genre  de  fabrication  qui  sortait 
I de  son  cercle  ordinaire  d'affaires.  Cependant  il  entreprit 
de  faire  une  de  ces  caisses  comme  essai  : les  Irous  des 
; rivets  furent  percés  avec  des  presses  mues  à b as 
d'homme»,  el  les  1,080  trous  d'une  seule  caisse  revin- 
rent à 7 shillings.  Alors  le  bureau  de  l'amirauté,  qui 
avait  besoin  d'une  forte  quantilé  de  ces  caisses,  lui  pro- 
posa de  fournir  40  caisses  p.ir  semaine  pendant  plusieurs 
mois.  La  commande  était  assez  considérable  pour 
qu’on  pùl  commencer  à fabriquer  el  à confectionner  le» 
machines  nécessaires  pour  ce  genre  particulier  de  tra- 
| vail.  Aussi  M.  Maudslay  offrit-il  «le  fournir  80  caisses 
| par  semaine  si  le  bureau  de  l'amirauté  voulait  lui  en  don- 
ner  une  commande  de  2,000.  Celle  commande  fui  faite. 

| M.  Maudslay  se  servit  alors  de  moyens  nue, iniques  qui 
| réduisirent  de  7 shillings  à 9 pence  (de  8 fr.  75  c.  à 
90 cent,  environ)  la  dépense  du  perçage  des  irons  pour 
* les  rivets  des  caisses;  il  fournil  90  caisses  par  semaine 
pendant  six  mois;  el,  en  définitive,  le  prix  payé  pour 
chacune  par  l'amirauté  fut  réduit  de  17  a 15  Hv.  sterl. 

( de  425  à 375  fr.  cn\  iron  ). 

C'esl,  comme  on  sait,  un  principe  bien  établi  en 
mécanique,  que  les  machines  ne  créent  pas  de  force; 
elles  ne  font  que  la  transmettre  en  ne  rendant  même 
j qu'une  quantité  inférieure  à celle  qu'elles  uni  reçue 
des  moteurs.  La  perle  est  due  aux  froUemcns  et  aux 
. chocs.  En  combinant  avec  adresse  les  apparci's,  ou 
1 pourra  bien  diminuer  les  pertes  résultant  des  frolte- 
j mens  ; mais  on  ne  pourra  jamais  les  annuler  ; jamais  ou 
ne  retruuve  physiquement  les  résultats  théoriques.  Ainsi, 
si  l’on  employait  la  roue  hydraulique,  qu'une  ehule  d’eau 
fait  tourner,  a remonter  celte  eau  même  au  niveau  du 
réservoir,  elle  n'en  remonterait  jamais  qu'une  partie, 
au  plus  les  deux  tiers. 

Voici  une  autre  règle  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  : ce  qu’on  gagne  dans  une  machine  a l'avantage  de 
I la  force . on  le  perd  précisément  en  espace  parcouru  ; ou. 
en  d'autres  termes, on  perd  eu  temps  rc  qu'on  gagne  eu 
puissance,  cl  réciproquement.  Considérez,  par  exem- 
ple, l'outil  le  plus  simple,  un  levier  : ce  n'est  ordinai- 
rement qu'une  pince  ou  grosse  barre  de  fer,  dont  le  bout 
aminci  est  passé  sous  le  fardeau  qu'on  veut  mouvoir;  on 
■ dispose  un  appui  fixe  près  de  ee  point  de  conlacl,  et  Li 
puissance,  agissant  à l'extrémité  du  grand  bras  de  levier, 
i n’a  plus  besoin,  pour  mettre  le  f.irdeau  en  mouvement, 
j que  d’être  égale  à une  petite  fraction  du  poids , précisé- 
ment celle  du  bras  plus  long  au  bras  plus  court.  Ainsi , 
; à l'aide  d'un  levier,  uuc  force  peut  bien  équilibrer  un 
poids  10  fois,  100  fois  plus  grand  qu’elle  ; il  ne  faut  que 
donnera  celle  force  uu  bras  de  levier  décuple,  ccnlup'c 
de  celui  qui  est  appliqué  au  poids;  mais  on  remarquera 
que,  le  mouvement  ayant  lieu,  le  chemin  parcouru  par 
la  force  sera  10  fois,  100  fois  celui  que  parcourt  le  poids  ; 
en  sorte  que  la  vitesse  du  poids  sera  10  ou  100  fois  moin- 
dre que  celle  de  la  force. 

On  peut  donc,  avec  une  machine  convenablement 
disposée, accroître  considérablement  l'intensité  des  for- 
ces dont  on  dispose,  c'est-à-dire  les  rendre  capables  de 
{ soulever  des  poids  énormes;  mai»  il  ne  faut  jamais  per- 
j dre  de  vue  qu’on  achètera  cet  avantage  en  prolongent 
d'autant  plus  leur  action  qu'on  voudra  obtenir  un  effet 
j plus  disproportionné  : en  d’autres  termes,  il  ne  faut 
; jamais  séparer  l'idée  «le  l’intensité  de  celle  de  laduree 
. d'action  des  moteurs. 

Rien  que  les  machines  ne  puissent  augmenter  la  quau- 
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tilé  de  travail  qu'elles  ont  reçue  des  moteurs,  elles  peu- 
vent modifier  â volonté  tous  les  autres  élémens  mécani- 
ques du  mouvement,  la  force  ou  la  pression,  le  chemin 
décrit,  sa  grandeur,  sa  direction.  C’est  des  modifications 
ingénieuses  imaginées  pour  faire  varier  ces  élémens 
suivant  les  circonstances,  qu'est  née  pourainsi  dire  cette 
adresse  des  machines,  qui  fait  qu’elles  se  substituent  de 
plus  en  plu*  à celle  de  l'homme.  I.n  effet,  le  principe  du 
système  manufacturier  est  de  substituer  l'art  mécanique 
a la  main-d’œuvre  en  remplaçant  la  divUion  du  travail 
entre  les  artisans  par  l'analyse  du  procédé  dans  ses 
principes  consliluans. 

Les  machines  peuvent  se  décomposer  en  deux  parties  : 
1°  le  moteur,  les  organes  qui  ont  pour  but  de  trans- 
mettre l'action  du  moteur,  cl  d’exécuter  un  travail. 

Les  moteurs  qu’un  fabricant  peut  employer  sont 
l'homme,  le  cheval,  le  vent,  l'eau  et  la  vapeur.  L’homme 
est  en  général  lepluscber  de  tous;  aussi  ne  l'emploie- 1- 
on  guère,  que  pour  les  ouvrages  qui  ne  demandent  que 
de  petites  forces  et  surtout  pour  ceux  qui  exigent  de 
l'intelligence  de  la  part  du  moteur.  Parmi  les  autres , 
tous  peuvent  présenter  des  avantages  ; mais  on  ne  peut 
poser  de  règles  générales  sur  la  préférence  à donner  à 
l’un  ou  â l'autre  ; il  arrive  même  que  celui  qui  parait  le 
plus  avantageux  dans  un  cas  donné,  pour  une  localité 
déterminée,  ne  l'est  plus  dans  un  autre  cas  ou  pour  une 
autre  localité;  c’est  une  étude  â faire  pour  chaque  cir- 
constance spéciale  qui  peut  se  présenter. 

Le  cheval  est  le  premier  moteur  qui  ail  été  substitué 
à l'homme.  On  calcule  que  le  travail  utile  d'un  cheval 
équivaut  a celui  de  & ou  6 manœuvres.  Or,  les  faits 
prouvent  que  le  salaire  de  cinq  manœuvres  cause  une 
dépense  annuelle  beaucoup  plus  grande  que  tous  les  Trais 
auxquels  entraîne  l'emploi  d'un  cheval.  Lèvent  est  un 
moteur  qui  ne  coûte  rien  par  lui-méme,  tout  le  monde 
peut  l’employer  sans  Cacheter;  de  plus,  la  machine 
qui  sert  à l’utiliser  n'esl  pas  coûteuse  â établir;  la  force 
du  vent  est  donc  une  force  peu  chère,  mais  reux  qui 
adoptent  ce  moteur  doivent  s'attendre  â de  nombreux 
chômages;  on  a observé  que  les  moulins  ne  pouvaient 
pas  marcher  pendant  les  deux  tiers  de  l'année  ; en  re- 
vanche, dans  les  jours  de  vent,  ils  peuvent  produire  en 
moyenne,  quand  ils  sont  bien  construits,  un  travail  jour- 
nalier égal  à celui  de  14  chevaux.  L’eau  et  la  vapeur 
sont  les  moteurs  les  plus  employés  dans  les  manufac- 
tures. On  comprend  dès  lors  combien  II  importe  de  re- 
chercher les  moyens  de  développer  leurs  effets.  C’est  en 
sachant  bien  recueillir  le  travail  que  la  gravité  produit 
sur  l'eau  d'un  courant,  quand  elle  tombe  d’une  certaine 
chute,  qu’on  augmente  le  produit  des  usines.  C’est  en 
sachant  bien  retirer  du  charbon  toute  la  chaleur  et  par 
suite  toute  la  vapeur  qu'il  peut  fournir  qu’on  augmente 
l'effet  utile  des  machines  â vapeur.  Les  cours  d'eau 
coûtent  cher  dans  les  pays  de  plaines  et  surtout  dans  les 
lieux  où  l'industrie  est  très  active  ; en  outre  ils  exposent 
les  usines  à des  chômages  provenant  de  la  sécheresse  ou 
de  la  gelée  ; néanmoins  l'emploi  de  leur  force  occasionne 
aujourd’hui  moins  de  frais  directs  qu’une  machine  à 
vapeur  située  sur  un  point  éloigné  des  houillères.  Avec 
de  bonnes  roues  hydrauliques,  proportionnées  aux  con- 
ditions existantes,  on  peut  utiliser  de  0 76  à 0 80  ou  les 
trois  quarts  d'une  chute  d’eau.  La  vapeur  est  un  moteur 
dont  l’avantage  est  de  s'appliquer  à toute  espère  de  fa- 
brication, de  pouvoir  s’établir  dans  toutes  les  localités, 
d'agir  constamment  avec  la  même  énergie , quels  que 
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soient  le  temps  et  la  saison,  et  de  fournir  les  plus  grandes 
forces  nécessaires  à l’industrie.  En  un  mot  c'est  le  mo- 
teur qui  a le  plus  grand  caractère  de  généralité.  Mous 
lui  consacrons  plus  loin  un  article  particulier  auquel 
nous  renvoyons  pour  plus  de  détails. 

Après  le  moteur  viennent  les  organes  intermédiaire* 
qui  ont  pour  but  de  produire  les  modifications  de 
mouvement  nécessaires  pour  obtenir  l’effet  utile,  c’est- 
à-dire  l’effet  pour  lequel  la  machine  est  construite. 
Tantôt  ils  règlent  seulement  le  chemin,  la  direction 
et  la  nature  du  mouvement;  tantôt  ils  modifient  les 
élémens  mêmes  du  mouvement,  soit  qu’ils  augmen- 
tent la  pression  en  diminuant  proportionnellement  la 
vitesse,  soit  qu’au  contraire  iis  augmentent  In  vitesse 
en  apportant  une  diminution  relative  dans  la  pres- 
sion.  Les  transmissions  de  mouvement  s’exécutent  par 
des  manivelles,  par  des  courbes  excentriques,  par  des 
engrenages,  par  des  joints  brisés.  Quant  à la  série  d’ef- 
fets qu’on  peut  tirer  des  machines,  il  est  Impossible  de 
l'éuumérer:  ce  sont  des  masses  fluides  ou  solides  qu’elles 
déplacent  ; des  corps  ductiles  ou  compressibles  dont  elles 
changent  la  figure  ou  le  volume;  des  corps  plus  durs 
qu’elles  brisent  par  la  percussion  ou  la  pression,  etc. 

Pour  se  rendre  compte  de  l’effet  utile  qu’on  peut  reti- 
rer d’un  moteur,  il  faut  d’abord  savoir  quelle  est  au 
maximum  la  quantité  de  travail  qu’il  peut  produire  sur 
une  machine  qu'on  lui  présente  pour  en  recueillir  le 
mouvement.  Cette  recherche  forme  une  partie  de  l’étude 
de  la  mécanique  appliquée  aux  machines.  On  sait, 
par  exemple,  qu’avec  des  roues  hydrauliques  bien  con- 
struites on  peut  obtenir  un  effet  utile  égal  à prés  des 
trois  quarts  du  travail  absolu  du  moteur;  qu'avec  une 
machine  à vapeur  à moyenne  pression , avec  détente  et 
condensation,  on  peut  obtenir  la  force  d'un  cheval  en 
brûlant  3 kilog.  de  charbon  par  heure;  mais  ce  n’est  pas 
tout.  Il  faut  examiner  ensuite  ce  que  la  machine  destinée 
à l’effet  pourra  perdre  de  ce  travail  par  les  frotlemcns 
et  autres  résistances  étrangères  à celles  qui  résultent  de 
l'effet  lui  même.  Il  n’y  a que  l'expérience  qui  puisse 
fournir  des  données  exactes  à ce  sujet.  Ainsi,  on  sait, 
en  ce  qui  concerne  la  manufacture  de  coton,  que  la 
force  d'un  cheval-vapeur  peut  faire  marcher  600  bro- 
ches de  filature  avec  les  machines  accessoires , ou 
1?  métiers  à tisser.  Ce  sont  des  faits  semblables  qu’on 
doit  constater  pour  les  divers  produits  qu’on  est  appelé 
à fabriquer. 

Il  serait  inutile  d’entrer  ici  dans  des  descriptions 
mécaniques  qui  nous  entraîneraient  beaucoup  trop  loin. 
Ce  qu’il  importe  seulement  de  rappeler,  c’est  que,  quelle 
que  soit  la  nature  de  l’effet  utile  que  la  machine  doit 
produire,  11  faut  que  les  organes  soient  combinés 
de  telle  sorte  que  rien  de  nuisible , de  superflu  et 
d'étranger  à l’effet  utile  n'y  soit  introduit,  bans  tout 
ouvrage,  dit  Daniel  Bernoulli,  il  faut  commencer  par 
examiner  quel  est  l'effet  essentiellement  et  nécessaire- 
ment attaché  à cet  ouvrage , effet  qui  soit  inévitable  par 
la  nature  même  de  l’ouvrage,  et  éviter  ensuite,  autant 
qu’il  est  possible , tout  autre  effet.  Ce  principe  important 
impose  certaines  conditions.  Ainsi,  il  faut  éviter  tout 
choc  ou  tout  changement  brusque  qui  ne  serait  pas  es- 
sentiel à la  constitution  même  de  la  machine,  puisque 
toutes  les  fois  qu’il  y a choc , il  y a déperdition  de  forces 
vives,  et  par  conséquent  une  partie  de  l’effet  utile  per- 
due. Il  faut  également  éviter  d’imprimer  à l’organe  qui 
produit  l’effet  voulu  une  vitesse  et  une  quantité  de  mou- 
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vrmenlqul  dépassent  celles  qui  sont  strictement  néces- 
saires. Ainsi,  par  exemple,  veut-on  élever  de  l’eau  à 
une  hauteur  déterminée,  soit  avec  une  pompe,  soit 
autrement,  on  doit  faire  en  sorte  que  l’eau , en  arrivant 
dans  le  réservoir  supérieur,  n'ait  précisément  qu'autant 
de  vitesse  qu'il  lui  en  faut  pour  s’y  rendre;  car  toute 
celle  qu’elle  aurait  au-delà  conserverait  inutilement  l’ef- 
fort de  la  force  motrice.  Enfin,  il  faut  apporter  le  plus 
grand  soin  à éviter  ou  à diminuer  les  résistances  pas- 
sives , telles  que  les  frollemens,  la  raideur  des  cordes,  la 
résistance  de  l'air,  etc. 

Les  manufactures  présentent  en  général  les  exemples 
les  plus  remarquables  des  combinaisons  mécaniques  * 
ce  sont  en  quelque  sorte  de  vastes  automates  composés 
de  nombreux  organes  intclligens  et  Inintelligens , qui 
opèrent  tous  de  concert  et  sans  interruption  pour  pro- 
duire un  même  objet,  tous  ces  organes  étant  subordon- 
nés à une  force  motrice  qui  domine  le  travail  des  ate- 
liers 

Lorsque  les  premiers  moulins  à eau  pour  la  filature  du 
coton  furent  érigés  à Cromforl,  dans  la  vallée  romanli-  ( 
que  du  Dansent,  il  y a environ  soixante  ans,  on  ne  1 
.s'attendait  guère  à la  grande  révolution  que  ce  nouveau 
système  d'industrie  devait  un  jour  opérer  non  seulement 
dans  l'état  social  de  l’Angleterre,  mais  aussi  dans  les 
destinées  du  monde  entier.  Arkwrighl  cul  seul  la  saga- 
cité de  discerner  et  la  hardiesse  de  prédire  en  termes 
ardens  les  immenses  progrès  que  devait  faire  l’industrie 
productive,  lorsque  ses  résultats  ne  seraient  plus  pro- 
portionnés aux  efforts  musculaires,  qui  sont  naturelle- 
ment irréguliers  et  capricieux;  mais  qu’on  la  ferait  con- 
sister dans  l'art  de  diriger  le  travail  de  doigts  et  de  bras 
mécaniques,  mus  régulièrement  et  avec,  une  grande 
vélocité  par  un  pouvoir  physique  infatigable.  Ce  que  son 
jugement  lui  fit  apercevoir  si  distinctement , son  énergie 
le  lui  fit  réaliser  avec  une  rapidité  et  un  succès  qui  tien- 
nent presque  du  merveilleux  dans  rc  pauvre  cl  obscur 
artisan.  Peut-être  faut-il  moins  admirer  dans  son  œuvre 
l'invention  d’un  mécanisme  propre  à «Mirer  et  à tordre  le 
coton  en  fil  continu  , que  la  distribution  des  différens 
membres  de  celle  machine  dont  toutes  les  parties  si  dis- 
tinctes agissent  cependant  avec  tant  de  délicatesse  et 
avec  une  invariable  régularité. 

Entrez,  en  effet,  dans  une  factorie,  et  examinez  les 
procédés  employés  pour  donnera  une  matière  inerte  des 
mouvement  précis,  semblables  a ceux  des  cires  organises; 
suivez  la  fabrication  du  coton.  Le  coton  brut,  tiré  des 
balles  qu’expédia  le  Nouveau-Monde , est  livré  d’abord 
au  batteur  éplucheur  ou  batteur  - étulcur  ; saisie  par  les 
rouages  rapides  de  ces  deux  inslrumens , la  matière  est 
déchirée,  épluchée,  nettoyée  ; la  curde  s'en  empare  à son 
tour;  de  ses  mille  dents  acérées,  elle  le  mord  et  retire, 
puis  le  laisse  échapper  sans  fin  en  un  souple  et  léger 
ruban.  Ce  ruban,  doublé,  étiré  par  le  drawitig-frame , 
puis  redoublé , étiré  encore , est  formé  par  le  rota  frot- 
teur t ou  le  Aune  à lanterne  en  une  mèche  grossière  que 
la  muU-jcnntf  transformera  bientôt  en  un  fi)  délicat;  le 
dévidoir  s’en  empare  ensuite  pour  le  céder  enfin  à Your- 
disseur.  Puis,  le  métier  mécanique  le  reçoit,  le  croise,  le 
bat  et  le  transforme  en  l’un  de  ces  nombreux  tissus  dont 
les  noms  varient  au  caprice  de  la  mode.  Telles  sont  en 
quelques  lignes  les  opérations  successives  qui , du  coton 
en  laine,  font  les  calicots,  les  madapolams,  les  mous- 
selines, etc.  Elles  sont  simples  pour  qui  les  voit  ; mais 
qui  donnera  une  Idée  complète  de  l’esprit  d’ordre  et 
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d’entreprise,  du  génie  d’invention  qui  a réuni  et  mis  en 
mouvement  tant  de  machines  diverses,  dans  ces  im- 
menses et  bruyans  ateliers,  où  s'agitent  par  centaines 
une  population  active  d’ouvriers  de  femmes,  et  d'en  fans , 
Tout  ce  monde,  a dit  un  ingénieux  écrivain,  tous  ces 
métiers,  tous  ces  bras  de  chair,  de  bois  ou  de  métal? 
soumis  à l'impulsion  régulatrice  d’une  machine  à va- 
peur, fonctionnent  d'un  accord  harmonique;  membrqp 
dociles  du  colosse  dont  la  machine  est  le  cœur,  ayant, 
comme  lui,  ses  baltemcns  et  ses  pulsations. 

C’est  le  cas  de  rappeler  ici  le  principe  fondamental 
dont  l’ouvrage  de  M.  Ch.  Bahbagc  n'est  que  le  dévelop- 
pement. • Pour  réussir  dans  une  entreprise  manufac- 
turière, fl  faut  non  seulement  avoir  de  bonnes  ma- 
chines, mais  il  faut  aussi  que  l’économie  intérieure  do 
la  manufacture  soit  organisée  avec  la  plus  scrupuleuse 
allcnlion  dans  tous  ses  détails.  » C'est  peut-être  dans 
l’application  de  ce  principe,  pins  encore  que  dans  le 
perfectionnement  des  machines,  que  réside  la  supério- 
rité industrielle  des  Anglais.  Qui  n’a  pas  admiré  dans 
une  factorie  anglaise  la  distribution  et  l’ordonnance- 
ment général  des  travaux , l’ordre  de  la  fabrication , 
l’ensemble  de  tous  les  mouvemens,  et  surtout  cette  dis- 
cipline manufacturière  qui  se  fait  sentir  à chaque  pas! 

Du  reste , il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer,  en 
parcourant  les  usines  et  les  manufactures , que  ia  plu- 
part des  inventions  mécaniques  les  plus  remarquables 
sont  dues  a de  simples  ouvriers.  Examinez  une  manufac- 
ture de  coton , cl  voyez  quels  noms  se  présentent  à votre 
souvenir.  C’est  d'abord  John  Wyalt,  ouvrier  obscur,  dans 
un  petit  village  près  de  Licblficld  , qui  obtient  par  des 
moyens  mécaniques  le  premier  écheveau  de  fil  de  co- 
ton qnl  ne  soit  pas  dû  aux  doigts  d’une  fileusc  ; vient  en- 
suite Richard  Arkwrighl,  simple  perruquier  de  village, 
qui  invente  le  banc  à broche,  la  carde  sans  fin,  et  les 
mécanismes  propres  à l’étirage  et  au  lordage  du  coton; 
à peu  prés  à la  même  époque,  James  Hargreaves,  pauvre 
charpentier  du  comté  de  Lancastre,  ne  sachant  ni  lire 
ni  écrire  , fait  faire  à la  mécanique  un  pas  plus  auda- 
cieux en  inventant  sa  tpinning-jenny  ; enfin  c’est  Sa- 
muel Crompton , autre  ouvrier , qui  combinant  avec 
adresse  ces  deux  dernières  inventions  produit  une  ma- 
chine plus  parfaite  que  les  deux  autres,  la  mnll-jenny. 
L’invention  des  machines  à vapeur  rappelle  également 
des  noms  d’ouvriers , celui  de  Savary  , qui  avait  com- 
mencé par  travailler  dans  une  ininc  ; ceux  de  Thomas 
Newcomen , forgeron,  de  John  Cawley,  vitrier,  de 
Trevithick,  ouvrier  mécanicien,  et  enfin  celui  de  James 
Watt,  le  plus  illustre  d’entre  eux,  qui  n'était  qu'un  petit 
fabricant  d’instrumens  de  mathématiques.  Après  tous 
ces  noms  anglais,  nous  citerons  avec  satisfaction  celui 
de  notre  compatriote  Jacquarl  ; son  père  était  maître 
ouvrier  en  étoffes  de  soie  , sa  mère  liseuse  de  dessins  $ 
Ini-méme  commença  par  être  relieur,  puis  fabricant  de 
rhapcauxde  paille,  avant  de  se  livrer  à ses  goûts  ponr 
la  mécanique.  Le  métier  qui  porte  son  nom  parut  à 
l’exposition  des  productions  de  l'industrie  en  IS01  ; le 
jury  lui  donna  une  simple  médaille  de  bronze,  le  pre- 
mier consul  une  pension  de  6,000  fr.;  Napoléon  eut  de 
meilleurs  yeux  que  le  jury.  Aujourd'hui  le  métier  de 
Jacquarl  se  trouve  partout;  il  n’a  pas  été  appliqué  seu- 
lement aux  riches  tissus;  il  est  également  employé  dans 
les  étoffes  de  soie,  de  laine,  et  de  colon  pures  ou  mélan- 
gées. Si  plusieurs  de  ces  Inventeurs  firent  fortune,  plu- 
sieurs aussi  vécurent  dans  la  mtsère,  maudissant  peul- 
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être  les  découvertes  dont  leur  rare  intelligence  leur  avait 
lait  deviner  les  secrets.  Hargreaves  vil  «le  riches  capi- 
talistes s'emparer  de  son  invention  , et  ruiné  entière- 
ment, réduit  au  désespoir,  il  mourut  dans  une  maisou 
de  détention,  l a gloire  de  Jacquart  Tut  également  rem- 
plie, d’amertume,  et  peut-être  eùt-ll  passé  scs  vieux  jour* 
dans  la  pauvreté  sans  la  pension  qui  lui  avait  été  ac- 
cordée par  l’empereur. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  avantages  qui  sont 
résultés  de  l'invention  et  du  perfectionnement  des  ma- 
chines. Toutes  les  découvertes  mécaniques  tuiles  depuis 
un  siècle  ont  procuré  à la  masse  de  la  population  plus 
de  commodités  et  de  jouissances  que  le  riche  n’en  pos- 
sédait autrefois.  Nos  maisons  sont  mieux  bâties;  nos 
vétcmrns  sont  à meilleur  marché  ; pous  avons  un  nom- 
bre infini  d’ustensiles  domestiques,  dont  l’usage  était 
tnéme  inconnu  à nos  ancêtres;  nous  pouvons  voyager  a 
bon  marché  d’un  endroit  à un  autre,  et  non  pas  seu- 
lement à meilleur  marché,  mais  dii  fois  plus  vile  que 
I homme  le  plus  riche  ne  pouvait  le  faire  il  y a un  siècle. 

Si  l’usage  des  machines»  d’immenses  avantages,  il  a 
aussi  des  inconvéniens  qu’on  ne  peut  se  dissimuler.  On 
leur  a reproché  de  supprimer  le  travail  d'une  grande 
quantité  de  bras  auparavant  employés-,  et,  en  effet , une 
machine  ne  peut  parvenir  à cire  adoptée  généralement 
dans  l’industrie  , qu'aulant  qu’elle  diminue  le  travail 
nécessaire  pour  confectionner  un  objet  quelconque  de 
fabrication.  On  ne  peut  donc  nier  que  l’introduction 
des  machines  ne  supprime  momentanément  une  certaine 
quantité  de  main-d’œuvre,  et  ne  cause  du  tort  aux  ou- 
vriers employés  dans  la  première  méthode  de  fabrica- 
tion. 

Les  économistes  répondent,  il  est  vrai , que  l'intro- 
duction d'une  nouvelle  machine,  réduisant  le  prix  de 
l’objet  fabriqué,  en  augmente  la  consommation,  en 
sorte  que  la  fabrication  nouvelle,  devenue  plus  active, 
Unit  par  occuper  réellement  autant  d’ouvriers.  On  cite 
l’imprimerie,  par  exemple,  et  l’on  établit  qu’elle  oc- 
cupe aujourd’hui  beaucoup  plus  d’hommes  qu’il  n’y  avait 
de  copistes  avant  sou  invention.  Il  en  est  de  même  de 
la  filature  de  colon  qui,  depuis  l'invention  des  machi- 
nes, occupe  30  fois  plus  de  personnes  qu’auparavant. 

■ D’ailleurs,  ajoute-l-on,  les  machines  ne  peuvent  pas 
tout  faire;  elles  ne  pourront  jamais  exécuter  les  mouve- 
mens  ou  les  arrêts  qui  ne  reviennent  pas  à des  intervalles 
déterminés  ; ceux-ci  exigeront  toujours  I œil  cl  la  pré- 
voyance de  l’homme;  si  donc  les  machines  ôtant  aux 
ouvriers  les  travaux  qui  demandent  seulement  de  la  force 
et  des  mouvemens  d'automate,  elles  leur  laisseront  tou- 
jours ceux  qui  réclament  les  fonctions  de  l’esprit  et 
qu’une  volonté  réfléchie  peut  seule  produire  d’une  ma- 
nière convenable.  ■ Tout  cela  est  vrai  en  thèse  géné- 
rale. Mais  jusqu’à  ce  que  l’introduction  des  machines  ait 
entraîné  une  augmentation  assez  considérable  dans  la 
consommation  et  par  suite  dans  la  production  pour  oc- 
cuper un  même  nombre  de  bras,  jusqu'à  ce  que  cette 
sorte  de  nivellement  se  soit  effectuée,  une  partie  des  ou- 
vriers reste  sans  travail  et  souffre,  à moins  qu'un  autre 
genre  d’industrie  ait  pu  lui  offrir  de  l’occupation. 

En  réalité,  tout  changement  occasionné  par  la  sub- 
stitution d’une  machine  parfaite  â une  machine  impar- 
faite, d'une  machine  à bon  marché  à une  machine  chère, 
est  un  inconvénient  pour  ceux  qui  ont  eu  affaire  avec  les 
machines  imparfaites  ou  les  machines  chères.  C'est  un 
changement  qui  influe  plus  ou  moins  sur  les  intérêts 


ries  capitalistes,  aussi  bicu  que  sui  ceux  des  ouvriers. 
Daasun  pajs  commerçant,  dans  une  société  portée  à un 
haut  point  de  civilisation,  tout  ce  qui  est  perfectionne- 
ment, amélioration,  produit  à chaque  instant  du  jour 
quelque  changement  qui  louche  â quelques  intérêts. 
Tout  nouveau  modèle  qu'on  apporte  dans  la  quincail- 
lerie dérange,  pour  un  moment,  les  intérêts  des  pro- 
priétaires des  anciens  moules.  Tout  livre  nouveau  , sur 
un  sujet  quelconque,  que  d’autres  livres  ont  déjà  traité, 
diminue  la  valeur  des  droits  de  réimpression  des  livres 
qui  existaient  déjà. 

S'ensuit-il  qu’ou  doive  entraver  toute  amélioration  à 
cause  des  dommages  partiels  qu’elle  entraîne?  Personne 
ne  le  pense,  et  les  ouvriers  mêmes  qui  brisent  les  ma- 
chines  devraient  savoir  qu’il  ne  dépend  pas  d'eux  d’ar- 
rêter la  marche  des  pcrfcclionnemens.  Nous  ne  pouvons 
; mieux  faire  que  de  citer  à ce  sujet  les  paroles  d'un  ou- 
| vrier  tisserand  de  Glasgow,  nommé  John  Faustcr,  lors 
j de  l’enquèlc  de  1827,  que  la  Chambre  des  communes 
î fit  en  Angleterre  sur  la  question  des  émigrations. 

On  sait  que  les  étoffes  de  coton  se  lissent  aux  métiers 
' à main  ou  aux  métiers  mécaniques;  mais  les  premiers 
• ne  peuvent  soutenir  la  concurrence  des  seconds  : aussi , 
j le  nombre  des  métiers  a tisser  à la  main  était  encore  le 
| même  en  1830  qu’en  1820 , c’csL-à-dirc  de  240,000,  tandis 
que  le  nombre  des  métiers  mus  par  la  vapeur,  qui  était  dit 
; 14,000  seulement  en  1820,  était  monté  à 55,000  en  1830: 
si  l’on  réfléchit  qu'un  métier  à la  vapeur  fait  trois 
fois  autant  d'ouvrage  qu’un  métier  à la  main , on  verra 
i que  le  tissage  à la  vapeur  a réellement  augmenté  ses  pro- 
duits dans  la  proportion  de  I à 12,  en  l’espace  de  dix 
| ans.  De  là  une  condition  de  gain  cl  de  travail  bien  pré- 
f taire  pour  les  tisserands  à la  main.  Celui  que  nous  vc- 
i nons  de  nommer,  Johu  Kausler,  déclara , dans  l’enquête, 

I qu’il  gagnait,  il  y a vinglans,  25 fr.  par  semaine,  tandis 
qu’aujourd'hui,  après  un  travail  de  18  à 19  heures  par 
jour,  il  ne  gagnait  que  8 fr.  40  c.  par  semaine,  dans  le» 
meilleurs  temps , et  4 fr.  20  c.  dans  les  plus  mauvais. 
Or,  voici  ce  que  cet  homme  répondit  aux  questions  qu'on 
. lui  adressa  : 

Question.  l<e  comité  dott-il  penser  que  vous  attribuez  à 
| l'introduction  des  métiers  mécaniques  l'insuffisance  de  la  ré  - 
j triliulioH  de  votre  travail? 

Jlépome.  Oui. 

Question,  llomidérez-vou»,  en  conséquence,  l’introduction 
di  s métier*  mécaniques  comme  susceptible  d’objection  ? 

Hépome.  Nous  ne  le  pensons  pas  l«e*  tisserands  de  Masgow 
et  des  environs,  en  général,  ne  pensent  pas  que  l’on  doive  ar- 
rêter, ou  supprimer  les  mécaniques.  Ils  savent  parfaitement 
bien  que  les  mécaniques  doivent  continuer  à marcher,  qu'elle* 
continueront  eu  effet  à marcher,  et  qu'il  est  impossible  «le  le* 
arrêter.  Ils  savent  très  bien  que  tout  ce  qui  est  instrument 
d’agriculture  ou  de  manufacture  est  une  partie  de  mécanique, 
ou,  autrement  dit,  de  machine,  et  que  tout  ce  qui  est  au- 
delà  des  dents  et  des  ongles  (si  je  puis  me  servir  de 
celle  expression  I est  une  machine.  Je  suis  autorisé  par  la  ma- 
jorité de  notre  société  k dire  qu’en  émettant  cette  opinion,  je 
rends  leur  pensée  aussi  bien  que  la  mienne. 

Les  machines  sont  donc  en  concurrence  avec  la  main- 
d’œuvre,  rivales  qui  paraîtront  sans  doute  bien  redouta- 
bles quand  on  se  rappellera  qu'un  boisseau  de  charbon  re- 
présente le  travail  de  vingt  hommes;  mais  si  cet  honnête 
tisserand  reconnaissait  la  nécessité  de  laisser  marcher 
ces  machines  qui  lui  causaient  un  dommage  personnel . 
c’est  qu'il  appréciait  tous  les  services  qu’elles  rendaient 
au  pays  ; c’est  qu’il  se  plaçait  au  point  de  vue  de  l’inlé- 
’ rèt  général.  L’ouvrier  a un  double  rôle  ; il  est  produc- 
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feur  el  consommateur  : or,  s’il  raisonne  juste , il  rom' 
prendra  qull  hc  peut  prétendre  imposer  scs  produits  au 
plus  cher,  et  consommer  ceux  des  autres  au  meilleur 
marché.  Si,  par  une  étrange  déviation  du  cours  naturel 
des  choses,  on  parvenait  a arrêter  toutes  les  machines, 
chaque  ouvrier  gagnerait  sans  doute  davantage  dans  son 
métier;  mais  à quoi  lui  servirait  celte  augmentation  de 
salaire,  si  tous  les  articles  dont  il  fait  usage  étaient  dou- 
blés, triplés,  et  la  plupart  même  placés  au-dessus  de  ses 
facultés? 

On  a cherché  à poser  des  règles  au  perfectionnement, 
et  l’on  a dit  : « Quand  les  demandes  sont  assez  consi- 
dérables pour  que  les  moyens  de  fabrication  y puissent 
suffire,  toute  nouvelle  découverte  en  marbiucs  est  un 
bienfait  pour  la  société,  parce  qu’elle  fournit  les  moyens 
' de  satisfaire  aux  besoins  existans;  lorsqu'au  contraire 
les  articles  produits  suffisent  au  consommateur,  toute 
découverte  est  une  calamité,  parce  qu'elle  n’ajoute  rien 
aux  jouissanres  du  consommateur,  et  qu'elle  ne  lui  pro- 
cure simplement  qu'un  meilleur  marché,  lequel  meil- 
leur marché  n’a  lieu  qu'aux  dépens  du  producteur.  > Ce 
raisonnement  est  faut  en  principe,  el  est  ruiné  par 
l’expérience.  Il  n’y  a pas  de  terme , el  lors  même  que  les 
machines  continueraient  à se  perfectionner  avec  la 
même  rapidité  qu'elles  l’ont  fait  pendant  le  dernier  siè- 
cle, il  n’y  aurait  pas  plus  de  terme  pour  cela  aux  be- 
soins du  consommateur.  Une  n»a>sc  nombreuse  de  r.iils, 
qu’il  est  inutile  de  rappeler,  prouve  évidemment  que 
plus  un  article  de  nécessité  vient  a bon  marché,  plus 
Il  est  employé;  que,  lorsque  les  besoins  les  plus  pres- 
sons sont  satisfaits,  el  satisfaits  amplement  par  le  bon 
marché,  le  consommateur  a de  l’argent  à mettre  à de 
nouveaux  besoins,  el  ainsi  de  suite, en  sorte  que  réel- 
lement il  n'y  a pas  de  terme  à res  besoins  tant  qu'il  a 
quelques  fonds  pour  les  satisfaire. 

Cependant,  nous  le  répétons,  les  progrès  des  machines 
entraînent  souvent  avec  elles  des  souffrances  et  des  dou- 
leurs qui,  pour  être  partielles,  n’en  doivent  pas  moins 
attirer  l'attention.  Ce  fut  le  révede  quelques  économistes 
de  croire  que  la  providence  suffirait  seule  à rétablir  la 
balance  entre  la  ruine  d’une  industrie  et  la  naissance 
d'une  autre;  à faire  passer  sans  secousse  les  bras  oisifs 
d’un  travail  paralysé  à un  travail  jeune  et  plein  d’avenir. 
Toute  leur  prévoyance  allait  à peine  jusqu’à  s’inquié- 
ter de  l'accroissement  de  la  population,  el  à prêcher  nu 
mariage  de  philanthroprques  réserves.  Il  est  évident  pour 
tout  le  monde  aujourd’hui  que  le  gouvernement  ne  peut 
rester  neutre  el  les  bras  croisés  «u  milieu  de  celle  mar- 
che ascendante  de  l’industrie,  de  ces  brusques  saillies  de 
l’esprit  humain  en  progrès  d’inventions  et  de  méca- 
nismes, de  ces  révolutions  de  hausse  et  de  baisse  de  la 
demande,  qui  laissent  souvent  des  milliers  d’ouvriers 
uni  ouvrage  el  sans  pain. 

Les  questions  adressées  par  le  meme  comité  qui  inter- 
rogea John  Fausler.et  les  réponses  faites  par  le  révérend 
M.  Turner , aujourd’hui  évêque  de  Calcutta,  montrent 
comment  la  concurrence  de  l'homme  avec  les  machines 
se  soutient  en  Angleterre  jusqu’à  ce  que  l’ouvrier  ail 
trouvé  de  nouveaux  moyens  d'occupa.ion. 

Question.  Combien  y a l-il  de  temps  que  le  métier  à bras  à 
fianer  a été  établi  dans  Totrc  paroisse  ( dans  le  Cbrstiirc  ) ? 

Réponse.  Je  ne  pma  répondre  avee  une  grande  précision  ; 
mais  je  croirais  assez  qu'il  y a trente  ans  qu’il  fait  la  prinei-  | 
pale  occupation  de  nos  habilans,  occupation  à laquelle  ils  se 
«oui  livrés  tous  laat  qu'ils  étaient  dans  chaque  famille;  car  i]$ 
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avaient  autant  d’ouvrage  que  les  métiers  qu’ils  établissaient 
leur  permettaient  d'en  faire. 

Question  L’invention  des  métiers-puissance,  ou  métiers 
mécaniques,  n’a- t elle  pa»  supprimé  l'usage  des  métiers  A 
brus  P 

Réponse.  San*  le  moindre  doute  ; et  elle  aurait  supprimé  ces 
métiers  beaucoup  plus  vile  encore  qu’elle  ne  l’a  fait,  si  tes  tis- 
serands au  métier  à bras  n’avaient  pas  pu  se  soumettre  à une 
réduction  de  salaires. 

Question.  Mais  en  se  soumettant  à nne  réduction,  ils  ont 
cuiiseuti  à des  salaires  qui  ne  suffisaient  pat  pour  subvenir  à 
lotis  leurs  besoins,  el  ils  ont  eu  recours  aux  taxes  de  la  paroisse 
pour  le  reste  de  leur  cnlrelicu? 

Réponse.  Oui,  et,  par  ce  fait,  la  concurrence  enlre  le  mé- 
tier à bras  et  le  métier  mécanique  se  soutient  au  moyen  de  la 
taxe  des  pauvres. 

Ainsi  l'Angleterre  fait  intervenir  la  taxe  des  pauvres 
pour  prévenir,  ou  du  moins  pour  suspendre  la  chute  de 
l’ouvrier  doul  les  découvertes  mécaniques  troublent  la 
posilion.  En  France,  nous  ne  possédons  aucun  moyen 
propre  à adoucir  la  transition  pour  les  ouvriers  que  les 
nouveaux  procédés  privent  de  travail  ; certes , U n'est 
pas  à regretter  que  la  taxe  des  pauvres  n'y  existe  pas  ; 
mais  la  prévoyance  sociale  doit  venir  en  aide  à ces 
classes  malheureuses  de  travailleurs.  Sans  examiner  les 
d illé  rens  moyens  qui  ontélé  proposés  dans  ce  but,  nous 
en  citerons  un  qui  serait  d'une  réalisation  facile;  ce 
serait  d'avoir  toujours,  dans  le  voisinage  des  lieux  de 
grande  fabrique , quelques  grands  travaux  d’utilité  pu- 
blique en  cxéculiou,  qui  pourraient,  aux  temps  de  mal- 
aise, employer  utilement  les  bras  oisifs.  Une  expérience 
de  ee  genre , faite  à Lyon,  parait  avoir  donné  de  bons  ré. 
suitals.  Jules  Buiat. 

Machines  a y apeir.  — [ Economie  industrielle.  ) L’In- 
vention des  machines  à vapeur  est  certainement  la  dé- 
couverte qui  a exercé  l'influence  la  plus  énergique  sur 
l'immense  développement  industriel  qui  caractérise 
notre  époque.  C’est  elle  qui  a misé  la  disposition  de 
l'homme  le  moyen  de  production  le  plus  économique  et 
le  plus  puissant.  On  peut  même  dire  qu’en  créant  une 
force  artificielle,  elle  a en  quelque  sorte  entraîné  une 
révolution  politique  el  sociale  ; car  la  puissance  rela- 
tive des  pays  divers  a cessé  d’être  en  rapport  avec  l'é- 
tat numérique  de  leurs  habitant;  la  vapeur  peut  four- 
nir des  forces  égales  à la  somme  des  forces  physiques 
de  toute  une  population.  Lorsque  M.  Bollon , l’associé 
du  célèbre  James  Watt , sc  rendit  près  de  Georges  III 
pour  lui  expliquer  l'un  des  perfeclionnemens  qu’il» 
avaient  apportés  dans  la  construction  des  machines  à 
vapeur,  le  roi  lui  ayant  demandé . «Que  nous  apportez- 
vous,  M.  Bollon?»  Celui-ci  lui  répondit;  « Ce  que  les  rois 
aiment  beaucoup , Sire  , de  la  puissance.  » Le  mot  était 
à la  fois  spirituel  el  profond 

Ce  qui  distingue  surtout  les  machines  àvapeur  parmi 
les  moteurs  divers  que  présente  la  nature,  c’est  leur 
caractère  de  généralité  ; elles  ont  pu  être  employées  eu 
tous  lieux , en  toutes  saisons . dans  toutes  les  branche» 
de  l’industrie  el  à tous  les  degrés  de  force  réclamés  par 
les  exigences  si  diverses  de  la  production.  Avec  leur  se-, 
cours  ou  a conçu  et  exécuté  des  travaux  auparavant 
impraticables;  l'exploitation  des  mines  les  plus  profon- 
des s'est  faite  avec  facilité . et  les  machines  à vapeur,  en 
élevant  la  houille  du  fond  de  la  terre , ont  fourni  les 
moyens  de  pourvoir  a leur  entretien.  Par  elles,  les  tra- 
vaux métallurgiques,  londoniens  de  tons  les  arts, ont  pris 
une  extension  prodigieuse.  Ce  sont  elles  qui  ont  permis 
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d'organiser  ces  grandes  manufactures , ces  puissantes  , 
faclorics.  où  le  principe  de  la  division  du  travail  se  ; 
trouve  appliqué  d'une  manière  si  heureuse , et  qui  fa-  ! 
briquent  en  si  grande  abondance,  et  à des  prix  si  mo-  i 
dérés , tous  les  articles  nécessaires  aux  premiers  besoins  j 
et  au  bien-être  de  la  vie.  Kufin  , appliquées  à la  navi-  1 
galion,  elles  ont  pu  réaliser  des  vitesses  de  cinq  a six  : 
lieues  à l'beure  et  établir  des  relations  régulières  et  ac- 
tives sur  les  fleuves,  sur  les  lacs  et  entre  les  ports  de  | 
mer. 

Toutefois,  l'application  la  plus  remarquable  des  ma-  i 
chines  à vapeur,  celle  qui  fixe  davantage  en  ce  moment  : 
l'attention  publique  , c'est  sans  doute  la  circulation  des  1 
locomoteurs  sur  les  chemins  de  fer.  « Quel  imposant 
spectacle,  dit  M.  de  Hambourg  dans  son  traité,  que  celui 
d'un  locomoteur  sc  mouvant  sans  elTorl  apparent , et 
tirant  derrière  lui  un  train  de  40  ou  50  voilures  char- 
gées, portant  chacune  dix  milliers  de  livres!  Que  sont  les 
pluslourds  fardeaux  avec  des  machines  qui  peuvent  mou-  ! 
voir  des  poids  si  énormes;  que  sont  les  distances  avec 
des  moteurs  qui  franchissent  journellement  un  inter- 
valle de  12  lieues  en  une  heure  et  demie?  Le  sol  disparaît 
en  quelque  sorte  sous  vos  yeux  ; les  arbres,  les  maisons,  , 
I •»  montagnes  sont  entraînés  derrière  vous  avec  ta  rapi- 
dité d'un  trait , et  lorsque  vous  croiser  un  autre  train 
avec  une  vitesse  de  15 à 20  lieues  à l'heure,  vous  l’a- 
percevez en  un  moment  poindre , grandir  et  vous 
loucher  ; et,  à peine  l'avez- vous  vu  passer  avec  effroi , 
que  déjà  il  est  emporté  loin  de  vous,  devenu  uu  point 
et  disparu  de  nouveau  dans  le  lointain  ! • 

On  sait  aujourd'hui,  par  les  intéressantes  recherches 
de  M.  Arago,  que  l'invention  de  la  machine  à vapeur 
est  d’origine  française.  Ce  fut  Denis  l*apin  qui  en  cul  la 
première  idée  vers  la  fin  du  xvil*  siecle  ; il  proposa  à 
cette  époque  de  faire  remonter  un  piston  dans  un  cylin- 
dre au  moyen  de  la  vapeur  d'eau  , eide  le  faire  redes- 
cendre ensuite,  au  moyen  de  la  pression  de  l'air,  en  la 
condensant.  Mais  il  en  fut  de  cette  découverte  comme 
de  beaucoup  d'autres  que  la  France  ne  sut  pas  apprécier. 
Les  premières  machines  à vapeur  furent  construites  en 
Angleterre;  c’est  là  qu’elles  sont  nées  ; c'est  là  qu'elles 
se  sont  perfectionnées  pièce  a pièce;  c'est  là  enfin 
qu'elles  se  sont  répandues  et  qu'elles  ont  donné  lieu  à 
de  si  nombreuses  applications.  Newcoincn,  Watt, 
Woolf,  Trevithick  ne  rappellent  que  des  noms  anglais. 

On  distingue  les  machines  à vapeur  en  machines  à 
simple  effet  et  machines  à double  eflèt.  Les  machines  à j 
simple  eflèt  sont  celles  dans  lesquelles  la  force  ne 
s’exerce  que  quand  le  piston  descend  ; elles  ne  sont  guère  j 
employées  aujourd'hui  que  pour  faire  jouer  des  pompes; 
elles  ont  été  surtout  perfectionnées  dans  le  Cornouailles  , 
où  elles  servent  à l’épuisement  des  mines;  on  comprend 
d’ailleurs  que  l'intermittence  des  machines  à simple  ef- 
fet s'adapte  naturellement  au  jeu  des  pompes , qui  sont 
elles-mêmes  des  machines  intermittentes.  Si  ce  n'est 
dans  ce  cas  spécial , les  machines  à vapeur  employées 
aujourd  hui  sont  des  machines  à double  effet,  dans  les- 
quelles la  vapeur  agit  alternativement  en  dessus  et  en  1 
dessous  du  piston,  en  sorte  que  le  mouvement  est  uni- 
forme et  régulier. 

\jts  différent  systèmes  de  machines  à vapeur  à double 
effet,  dont  l’industrie  se  sert  actuellement,  sont  les 
suivant  : les  machine i à basse  pression,  système  de 
Watt , ions  détente  et  avec  condensation;  les  machines 
à moyenne  pression  avec  détente  et  cande » «...ou;  les  ma- 
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chines  à hante  pression  avec  détente  et  sans  condensation  ; 
les  machines  à hante  pression  sans  détente  ni  condensation. 
Nous  ne  donnons  pas  la  description  technique  de  ce» 
différentes  machines-,  elle  se  trouve  dans  tous  les  trai- 
tés de  mécanique;  nous  les  envisageons  seulement  au 
point  de  vue  d’économie  industrielle,  en  signalant  leurs 
avantages  et  leurs  inconvénient,  d'après  les  observa- 
tions d'un  Ingénieur  distingué,  M.  Morin. 

Les  machines  à basse  pression  présentent  l'avantage 
d une  construction  plus  simple  que  celle  des  autres  ma- 
chines; les  frottement  y sont  moindres,  et  elles  sont 
d'un  plus  facile  entretien.  Leurs  inconvénient  sont  qu'a 
force  égale  elles  ont  des  dimensions  plus  grandes  et  par 
conséquent  plus  de  poids,  et  qu’elles  consomment  plus 
de  charbon;  elles  exigent  au  moins  0,78  m.  c.  d’eau  par 
force  de  cheval  et  par  heure  pour  la  condensation  et 
la  production  de  la  vapeur. 

Les  machines  à détente  et  à condensation  ont  l’avan- 
tage de  consommer  moyennement  un  tiers  et  même 
souvent  moitié  moins  de  combustible  que  les  machine» 
à basse  pression.  Leurs  inconvéniens  sont  une  plu» 
grande  complication  dans  le  mécanisme  des  soupapes  , 
l'usage  ordinaire  de  deux  pistons,  une  sujétion  plus 
grande  dans  l'entretien  de  leur  garniture  ; ce  qui  expose 
i des  fuites  d’autant  plus  grandes  que  la  tension  dans 
la  chaudière  est  plus  élevée  et  la  détente  poussée  plus 
loin.  F.lles  exigent  au  moins  0 m.  295  d'eau  par  force 
de  cheval , pour  la  formation  de  la  vapeur  et  la  con- 
densation. 

Les  machines  à haute  pression , avec  détente  et  sans 
condensation,  ont  l'avantage  de  n’exiger  d'eau  que  ce 
qu'il  faut  pour  la  production  de  la  vapeur,  et  d'avoir,  a 
force  égale  , un  poids  et  un  volume  moindres  que  les 
deux  précédentes.  Leurs  inconvéniens  sont  de  consom- 
mer plus  de  charbon  que  les  machines  armées  de  con- 
densateurs, et  d’obliger  à de  plus  grandes  sujétions  pour 
l’ajustage  et  l’entretien.  Il  faut  y employer  la  vapeur  a 
quatre  ou  cinq  atmosphères  au  moins,  attendu  que  la 
proportion  de  la  force  perdue  par  le  dégagement  de  la 
vapeur  dans  l’air  à la  force  totale  de  la  vapeur,  est  d’au- 
tant plus  grande  que  la  tension  dans  la  chaudière  est 
plus  petite. 

Les  machines  à haute  pression,  sans  détente  ni  con- 
densation, n onl  d’autre  avantage  que  celui  d’un  poids  et 
d’un  volume  moindres,  à force  égale,  que  celles  dr* 
autres  systèmes  ; du  reste  ellet  consomment  plus  de 
charbon , et  présentent  encore  plus  de  difficultés  dans 
l'entretien. 

On  peut  conclure  de  celte  comparaison , 1°  que  , dans 
les  élablisscmens  où  le  combustible  ne  sera  pas  très 
cher,  on  pourra  préférer  les  machines  à basse  pres- 
sion ; 2*  que  dans  les  localités  où  le  combustible  e-t 
cher,  on  devra  employer  les  machines  à détente  et  à 
condensation  ; 3°  que , pour  la  navigation  par  bateau  a 
vapeur  sur  mer,  quand  on  a de  bons  ouvriers,  on  trou- 
vera peut-être  avantage  , sous  le  rapport  du  tonnage 
des  bàtimcns , à donner  la  préférence  aux  machines  a 
haute  pression  avec  délente  et  sans  condensation  ; 
4°  que , pour  les  machines  locomotives,  la  condition 
du  moindre  poids  cl  du  moindre  volume  possibles  con- 
duisent à adopter  l'usage  des  machines  à haute  pression 
avec  ou  sansdclente  et  sans  condensation. 

Voici  d’ailleurs  comment  ces  machines  peuvent  se 
classer  sous  le  rapport  de  leur  consommation  en  com- 
bustible. 
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Sysibne  de $ machines.  Charbon  w*  (m>  tnm 

, di  tliml  H |Mir  lirurr. 

A basse  pression,  système  de  Watt, 
tant  détente  et  avec  condensation.  6 à 6 kil. 

A moyenne  pression  avec  dolente  et 

condensation 2 1/2  A 3,  souvent  4 

A haute  pression,  avec  détente  et  sans 

condensation 4,  quelque  f »is  5 k. 

A haute  pression,  tant  détente  ui 
condensation 8 à 10  kil. 

Il  est  bon  de  rappeler  ce  qu'on  entend  ici  par  force  de 
cheval.  La  force  d'un  cheval  vapeur  équivaut  A 75  kil. 
élevés  A la  hauteur  d'un  mètre  par  s comte  ; mais  la 
force  réelle  d’un  cheval  vivant  ne  représente  pas  plus  de 
50  kil.  élevés  a la  même  hauteur  pendant  le  même  es- 
pace de  temps  ; en  sorte  que  la  force  d'un  cheval  vapeur 
équivaut  effectivement  au  travail  d’un  cheval  vivant , 
plus  A la  moitié  du  travail  d'un  autre  cheval.  De  plus , 
un  cheval  ne  peut  travailler,  dans  toute  sa  vigueur,  que 
huit  heures  sur  vingt-quatre,  tandis  qu’une  machine  A 
vapeur  n'eiige  jamais  de  repos.  Ainsi  pour  rendre  la 
force  animale  égale  A la  force  physique,  il  faudrait  four- 
nir un  cheval  et  demi  frais,  trois  fois  pendant  vingt- 
quatre  heures , ce  qui  fait  quatre  chevaux  et  demi  par 
jour. 

Les  prix  de  la  force  motrice , dans  les  deux  cas , peu- 
vent s’évaluer  de  la  manière  suivante  : d’une  part  l’en- 
tretien d’un  cheval  ne  peut  être  estimé  A moins  de 
2 fr.  par  jour;  d’autre  part  la  consommation  du  che- 
val vapeur,  pendant  six  heures,  c’est  A-dire  pendant 
le  temps  nécessaire  pour  faire  l’ouvrage  d’un  cheval 
est  au  plus  dp  30  kil.  de  houille,  valant  moyennement 
40  c.,  dans  les  principales  villes  manufacturières  de  la 
Grande-Bretagne.  L'entretien  d’un  cheval  vapeur  coûte 
donc  proportionnellement  au  travail  effectué,  un  cin- 
quième seulement  de  l'entretien  d’un  cheval  vivant.  Il 
faudrait  encore,  pour  avoir  un  calcul  comparatif  tou t-A- 
fait  exact,  tenir  compte  des  déboursés  primitifs  et  des 
soins  de  surveillance  qui  sont  beaucoup  plus  dispen- 
dieux pour  la  force  animale  que  pour  la  force  de  la  va- 
peur. 

On  calcule  généralement  que  le  travail  d’un  cheval 
équivaut  A la  force  de  six  hommes;  la  force  mécani- 
que égale  à celle  d'un  cheval  coûtant  40  c.,  la  force  méca- 
nique équivalente  A celle  d’un  homme  ne  coûtera  guère 
que  7 c.,  c’est-à-dire  qu’elle  coûtera  28  fois  moins, 
en  supposant  le  prix  moyen  de  la  main-d’œuvre  égal  A 
2 fr.  Dans  certaines  parties  de  l’Angleterre,  où  la 
houille  est  à meilleur  marché  , le  travail  égal  A celui 
de  l'homme  ne  revient  pas  à plus  de  3 ou  4 c. 

Si  l’industrie  anglaise  ne  se  fût  emparée  de  la  ma- 
chine A vapeur,  le  prix  exorbitant  de  la  force  mo- 
trice l’eût  retenue  en  arrière  des  autres  nations  ; elle 
eût  depuis  long-temps  rencontré,  dans  le  taux  élevé 
des  salaires , dans  le  prix  d’achat  cl  d’entretien  des 
chevaux , dans  la  rareté  des  chutes  d'eau , une  barrière 
insurmontable  A tout  progrès  manufacturier;  c’est  par 
les  machines  A vapeur  qu’elle  est  parvenue  A se  procu- 
rer huit  A dix  millions  de  travailleurs  artificiels,  cl 
comme  on  l’a  Tait  remarquer,  de  travailleurs  infatigables 
et  assidus  . parmi  lesquels  l’aulorité  n'aura  jamais  A ré- 
primer ni  coalition,  ni  émeute,  de  travailleurs  qui  ne 
coûtent  que  G ou  7 c.  par  jour  ! 

Il  s’en  faut  que  la  France  soit  aussi  avancée  que  l’An- 
gleterre ; cependant  les  machines  t'y  propagent  plus 
rapidement  depuis  quelques  années;  le  tableau  ci-de&- 
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sous,  emprunté  aux  publications  officielles  de  l’admi- 
nistration des  mines,  montre  A la  fois  le  nombre  de  ma- 
chines que  nous  possédons,  leur  force  et  la  progression 
de  leur  établissement. 
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Ainsi  nous  possédions,  A la  fin  de  1835,  un  nombre  dj 
1448  machines  d'une  force  totale  de  plus  de  19.000  ch. 

Ce  tableau  permet  de  mesurer  le  progrès  des  machi- 
nes. On  voit  qu'il  ne  s’en  établissait  moyennement  que 
50  ou  60  par  année  sous  la  restauration  , tandis  que  le 
nombre  de  celles  conslrui les  en  1833,  1834  cl  1835,  s’é- 
lève A 164,  A 177  et  292.  Aussi  le  nombre  des  machine* 
existant  en  France  se  trouve-t-il,  A la  fin  de  1835 , doubla 
de  ce  qu'il  était  A la  fin  de  1830. 

Les  1448  machine.*  que  nous  possédions  en  fS35 
classent  de  la  manière  suivante,  d’après  leur  origine  * 

I)’  rigine  française 1H2 

D'origine  étrangère 191 

D'ongiuc  non  constatée 145 
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La  plupart  des  machines  étrangères  datent  de  la  res- 
tauration ; aujourd’hui  nous  en  recevons  peu  de  l'étran- 
ger, peut-être  1 sur  10. 

Les  déparlemens  dans  lesquels  il  existait  le  plus  do 
machines  A vapeur  A la  fin  de  1835 , sont  ceux  : 


Du  Nord 

. 297 

I)e  la  Seine 

197 

De  L»  Loire 

175 

De  la  Seine- Inférieure  . . 

. 166 

Du  Haut-Rhin 

48 

lie  l'Aisne 

47 

De  Saône-et-Loire 

45 

Du  Gard 

35 

De  la  Marne. 

34 

Ainsi  on  a trouvé  dans  ces  dix  déparlemens  plus  des 
3/4  de  toutes  les  machines  qui  fonctionnaient  en  France 
A la  fin  de  1835. 


On  a constaté  que  les  industries  qui  employaient  le 
plus  de  machines  A vapeur  sont  les  suivantes  : 


Filatures 

Exploitation  de*  mints 

Fabrique*  et  raffinerie*  de  sucre 

Fonderie*,  forgt  s,  laminoirs 

Tissage  des  draps 

Mot  il  ms  & blé 

Elévation  de  l'eau  pour  divers  services.  . . 
Ateliers  de  construction  de  machines.  . . . 

Soieries . . . % . 

Apptél  d’éloff.  s 


404 

2t*i 

112 

83 

72 

52 

76 

51 

36 

34 


Les  filatures  emploient,  comme  on  voit,  plus  d’un 
cinquième  de  nos  machines. 

Four  avoir  une  statistique  complète  des  machines  A 
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tapeur  en  France , il  faudrait  y joindre  le  nombre  des 
bateaux  à vapeur.  Il  était,  à la  fin  de  1835,  pour  la  ma- 
rine marchande,  de  100  bateaux  d'une  force  totale  de 
8.863  chevaux , et  pour  le»  b&  lime  ns  de  l'État  de  4? 
d’une  force  totale  de  6,400 chevaux.  Ainsi  l’eau,  réduite 
en  vapeur,  nous  procurait , à la  fin  de  1835,  une  force 
disponible  de  39,380  chevaux  , savoir  : 

Pour  les  mines,  usines  cl  mat  ti'aclures.  19,126  chef. 

Pour  la  navigation  marchande 3,*U3 

Pour  les  bateaux  de  l’Elul 6,100 

29,389 

Si  l’on  suppose  que  toutes  ces  machines  consomment, 
terme  moyen  , par  heure  et  par  force  de  cheval,  4 lülog. 
de  houille,  leur  consommation  annuelle  serait  (300jours 
de  12  heures  chacun  1 de  4.200,000  quintaux  métriques 
environ,  soit  du  huitième  de  Ij  consommation  totale  de 
bouille  qui  a lieu  en  France. 

Une  chose  remarquable  ressort  du  tableau  général 
des  machines  employées  dans  no*  usines  : c’est  la 
proportion  de  plus  en  plus  grande  des  machines  à 
haute  et  moyenne  pression.  En  1810  nous  ne  possé- 
dions encore  qu’une  machine  de  ce  genre;  peu  à peu 
elles  se  répandirent  ; sur  73  machines  établies  pendant 
l’année  1825,  48,  ou  les  deux  Hors,  appartiennent  à ce 
système;  et  fui  on  en  compte  248  à haute  et  movrnne 
pression  contre  35  à basse  pression  établies  pennanl 
Tannée  1835.  Les  machines  les  plus  généralement  em- 
ployées sont  celles  à moyenne  pression  , avec  appareil 
pour  condenser  la  vapeur. 

L'emploi  de  plus  en  plus  grand  de  ce  système  de 
machines  est  un  véritable  progrès  digne  d’èlre  cité.  Ce 
sont  elles,  en  eflet,  qui  peuvent  être  appliquées  avec 
le  plus  d’avantage  en  France,  où  le  combustible  est  gé- 
néralement tiès  coûteux.  Ou  calcule  que  les  machines 
à moyenne  pression,  avec  détente  cl  condensateur,  con- 
somment 3 kilogrammes  de  houille  par  heure  el  par 
cheval,  dans  les  forces  inférieures  à quinze  chevaux,  et 
2 1/2  kilogr.  dans  les  forces  supérieures  ; les  machines  à 
basse  pression  consomment  6 kilogr.  dans  les  basses 
forces , et  5 dans  les  grandes.  Ainsi  l'économie  en  com- 
bustible e*l  de  moitié  pour  les  machines  bien  construi- 
tes. Qu’on  juge , d’après  cela  , de  Tiulérct  qu’ont  nos 
principales  villes  manufacturières  à se  servir  de  ce  sys- 
tème de  machines,  quand  elles  sont  obligées  de  payer 
la  houille  jusqu’à  4 fr.  l'hectolitre. 

Nous  citerons  un  exemple  frappant  de  cette  différence. 
A Sedan,  les  machines  à baise  pression,  qui  sont  géné- 
ralement employées,  consomment  des  masses  énormes 
de  houille,  bien  que  les  houilles  de  Liège  soient  d’assez 
bonne  qualité;  celle  consommation  va  souvent  au-delà 
de  7 kilogr.;  tandis  qu’à  F.lbeuf,  où  elles  exécutent  des 
travaux  du  meme  genre,  les  machines  à deux  cylindres, 
de  Woolf,  ne  consomment  que  3 à 3 1 jt  kilogr.  Il  faul 
encore  ajouter  que  les  machines  à basse  pression  , de 
Sedan,  sont  faiblement  chargées,  cl  ne  sont  suscepti- 
bles d’aucune  surcharge  au  delà  de  l'effort  qu’elles  sont 
destinées  à vaincre , taudis  qu’à  F.lbeuf,  comme  à Rouen, 
il  n’est  peut-être  pas  une  machine  à vapeur  à laquelle 
on  n’ait  donné  une  surcharge  de  t/8  à l/6  de  la  charge 
primitive.  Ka  effet,  partout  où  I on  a mesuré  la  force 
des  machines  de  Woolf,  on  l a trouvée  un  peu  plus 
grande  qu’elle  n’était  censée  l’ètrc. 

On  peut  objecter,  il  est  vrai , que  les  machines  à 
moyenne  pression  se  détruisent  plus  rapidement,  exi- 
gent des  soins  plus  assidus , des  réparations  plus  dis- 
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pendieuses;  mais,  même  en  tenant  compte  de  ces  in- 
convénient, l’avantage  ne  reste  pasmoins  aux  machiné» 
de  Woolf,  ainsi  qu’on  peut  s'en  convaincre  par  le  tableau 
des  frais  annuels  de  deux  machines  , tableau  que  nous 
empruntons  au  Guide  du  chauffeur. 


G, 


’OMPTE  A 3* CEI.  DES  FRAIS  DE  COMBUSTIBLS  ET  D ENTRETIEN. 
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Total. 


Il  faut  remarquer  que,  si  Ton  avait  compté  la  houille 
au  prix  de  Taris,  45  ou  48  fr.  par  l.OOOkil.,  le  bénéfice 
eut  été  de  4.600 fr.  environ,  soit  de  30  p.  O/Oen  faveur 
de  la  machine  de  Woolf;  que  si , au  contraire,  on  eut 
supposé  le  prix  de  la  bouille  à 15  fr.,  le  bénéfice  eût  été 
réduil  à environ  1,000  fr.,  soit  à 6 p.  0/0.  Ainsi,  il  y a 
d’autant  plus  d'avantage  à employer  les  machines  de 
Woolf,  que  le  combustible  est  plus  cher;  mais  plus  le 
combustible  est  à bon  marché,  plus  cet  avantage  dimi- 
nue ; il  devient  même  nul , el  la  machine  à basse  près 
sion  reprend  sa  supériorité  au-dessous  d’une  certaine 
limite  , surtout  si  Ton  lient  compte  de  la  moindre  sur- 
veillance à exercer  dans  les  machines  de  Wall.  Ceci  ex- 
plique pourquoi  la  machine  de  Woolf  est  plus  répandue 
en  France,  tandis  que  la  machine  de  Wall  est  préférée 
en  Angleterre.  C'est  le  prix  du  combustible  qui  a dé- 
terminé la  différence  des  systèmes  de  machines  adoptés 
dans  les  deux  pays. 

Nous  avons  passé  sous  silence  les  dangers  des  explosion*., 
l’expérience  a prouvé  qu’ils  étaient  plutôt  moindres 
dans  les  machines  à moveeno  pression  que  dans  celles  à 
basse  pression.  La  question  de  sûiclé  de*  machines  e*( 
d’ailleurs  presque  tout  entière  dans  les  soins  qu’au 
leur  donne  et  dans  la  surveillance  qu’on  exerce  sur 
elles  : e’esl  la  seule  manière  de  prévenir  les  accidens. 
C’est  également  par  des  soins  assidus  qu’on  |>arvirnilra 
à obtenir,  dans  les  machines  de  Woolf,  une  marche 
aussi  régulière  que  dans  les  machines  de  Walt.  La  plu- 
part des  inégalités  qu’on  leur  reproche  proviennent  de 
la  manière  dont  elles  sont  conduites;  mais  en  suivant 
leur  inarche  avec  attention,  en  remédiant  en  temps  op- 
portun au  moindre  dérangement  dans  l'ajustement  des 
pièces, en  exerçant  enfin  une  surveillance  convenable  , 
on  réussit  parfaitement  à réunir  dans  ce  système  l'éco- 
nomie du  combustible  à la  régularité  de  travail  indis- 
pensable dans  un  atelier.  J.  Durât. 

Machines  [fabrication  et  commerce  des).  Nous  termi- 
nerons cet  article  en  donnant  quelques  détails  sur  la 
fabrication  et  le  commerce  des  machines. 

Les  principales  villes  où  Ton  fabrique  des  machines 
en  Angleterre  sont  : foudres,  Livcrpoot , Manchester , 
Leed\ , Birmingham,  Glasgow , Bristol , A' etrcatlle.  Fjv 
Belgique  on  cite  les  établisscmcns  de  Seraing  près  de 
Liège.  Fn  France,  la  construction  des  machines  a 
son  principal  siège  à Paris-,  viennent  ensuite  les  fabri- 
ques d edrras , du  Creuiot , de  Bouen  , de  Mulhouse , de 
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Nantes,  etc.  Les  noms  des  constructeurs  les  plus  con- 
nus sont,  en  Angleterre,  ceux  de  Maudday,  de  Fuucett, 
de  Jackson , de  Barnct  et  Miller,  de  Hall,  de  Stephen- 
ton;  en  Belgique,  celui  de  John  Cockerill ; en  France, 
ceux  d’ Edwards , de  Halclle  , de  Calé , de  Suulnier  et 
de  Kœchlin. 

Si  l'on  compare  la  fabrique  anglaise  et  la  fabrique 
nationale  , on  reconnaît  que  nos  constructeurs  ne  sont 
pas  moins  habiles  que  les  constructeurs  étrangers;  mais 
que  leurs  ateliers  ne  sont  pas,  comparativement  aux 
grands  ateliers  anglais,  outillés  avec  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  produire  au  meilleur  marché  possible. 
On  y trouve  encore  l'emploi  trop  fréquent  de  la  main- 
d’œuvre  ; la  dextérité  des  limeurs  et  des  foreurs  n’est  pas 
partout  remplacée  par  les  machines  à planer,  à dresser 
et  à forer;  les  grands  tours  à supports  mécaniques  ne 
sont  pas  encore  adoptés  généralement.  Il  y a donc,  sous 
ces  divers  rapports,  des  perfectionncmens  à introduire 
dans  nos  fabriques  de  machines.  Reconnaissons  tou- 
tefois que  l'infériorité  de  l’outillage  de  nos  fabriques 
ne  doit  pas  être  attribué  à un  manque  d’esprit  pro- 
gressif; nos  constructeurs  comprennent  très  bien 
l'importance  de  rcs  améliorations;  s'ils  ne  se  déci- 
dent qu'avec  difficulté  à un  changement  d’outillage  très 
coûteux,  c'est  qu'ils  sont  loin  d'èlre  placés  dans  descir- 
conslan  es  aussi  favorables  que  les  constructeurs  an- 
glais. 

En  effet,  l’Angleterre  a sur  nous  cet  avantage  , que  la 
multiplicité  des  commandes  de  machines  a permis  d’y  for- 
mer des  établissemens  spéciaux  pour  les  différentes  fabri- 
cations. Au  contraire,  il  est  prouvé  qu’en  France,  dans 
l’état  actuel  des  choses,  un  atelier  de  quelque  étendue 
ne  peut  trouver  un  aliment  suffisant  dans  la  construc- 
tion exclusive  de  certaines  machines,  même  des  ma- 
chines à vapeur.  Les  constructeurs  anglais  pouvant  donc 
concentrer  tout  leur  talent  et  toute  leur  activité  dans  une 
fabrication  spéciale,  doivent  nécessairement  acquérir 
plus  d’expérience,  trouver  des  procédés  plus  économi- 
ques, enfin  profiter  des  avantages  qu'on  réalise  néces- 
sairement en  dirigeant  tout  un  outillage  vers  un  même 
but.  G'est  la  spécialité  de  la  fabrication  qui  a permis  à 
l'Angleterre  de  simplifier  d’uhe  manière  si  admirable, 
non  seulement  la  construction  des  machines  à vapeur 
mais  la  fabrication  de  tous  les  organes  mécaniques] 
tels  que  les  bancs  A broches,  les  métiers  à filer  conti- 
nus, les  métiers  à tisser,  et  les  mécanismes  de  tout 
genre.  Plus  une  fabrication  se  spécialise , plus  elle  fait 
de  progrès. 

Parmi  les  constructeurs  anglais  qui  sc  sont  acquis  do 
la  célébrité  parles  soins  qu'ils  ont  consacrés  à certaines 
machines  spéciales  , on  peut  citer:  pour  les  machines  des 
bateaux  <1  vapeur,  Maudsl.iv,  Miller  et  Ravenhill  de  Lon- 
dres; Fawcet,  Foresler  de  Liverpool  ; Robert  Napier,  de 
Glasgow,  Rolton  cl  Watt  de  Birmingham  ; pour  les  ma- 
chines locomotives,  Bury , de  Liverpool,  Sharp*  et  Robert, 
et  la  plupart  des  grands  constructeurs  de  Manchester, 
Jackson  de  Lecds,  Stcphenson.Ilatithorne  de  Newcastle; 
pour  les  machines  «fépimemt-Mf.lesconstructeiirs  du  Cor- 
nouailles; pour  les  presses  hydrauliques,  Bramah.de  Lon- 
dres; pour  les  machines  soufflantes,  Price,  deNeath-Abbey, 
(tans  le  pays  de  Galles  ; pour  les  outils  d’ateliers,  Fox  de 
Derby  ; pou  r les  métiers,  Sharps  et  Robert  de  Manches- 
ter, Jackson  de  Leeds. 

Néanmoins , malgré  l’Infériorité  de  leur  outillage  , nos 
coustrncleurs  pourraient  encore,  A cause  du  meilleur 
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marché  de  la  main-d’œuvre  en  France,  livrer  les  ma- 
chines A peu  prés  aux  mêmes  conditions  que  les  con- 
structeurs anglais,  s’ils  avaient  les  matières  première-» 
aux  mêmes  prix.  Mais,  payant  beaucoup  plus  cher  les 
fers  , les  fontes,  les  tôles,  les  charbons,  ils  ne  pruvenl 
évidemment  donner  leurs  produits  A aussi  bon  marché. 
Vous  pouvez  bien,  a dit  M.  Arago  , demander  A nos  ar- 
tistes d’étre  au<si  laborieux,  aussi  ingénieux  que  les 
étrangers  ; mais  vous  ne  sauriez , sans  injustice , exiger 
qu'à  force  d'babilelé  ils  comhlrnl  l’énorme  différence 
de  prix  des  matières  qu’ils  emploient. 

Il  résulte  de  IA  que  les  droits  établis  A I impor- 
tation des  machines  eu  France  ne  comportent  qu’une 
protection  proportionnée  A la  différence  du  prix  des 
matières  employées  , et  ne  sont  qu’une  conséquence  du 
droit  établi  à l’entrée  des  métaux.  Voilà  comme  tout 
s’enchaîne  dans  le  système  restrictif. 

Chose  bicarré!  voyez  où  les  principes  erronés  de 
l’économie  gouvernementale  ont  conduit  deux  pays  voi- 
sins et  industrieux  ; d’un  côté,  l'Angleterre  prohibe 
t’ex|K)rlation  des  machines  ;de  l'autre,  la  France  en  re- 
pousse l'importation  par  des  droits  onéreux;  l'Angle- 
terre a peur  de  céder  ses  procédés  A la  France,  et  la 
France  a peur  de  les  recevoir! 

En  Angleterre,  le  premier  bill  de  non-rxporlalion  des 
machines  date  de  Ifitit».  Il  s’agissait  alors  de  prohiber 
l’exportation  du  métier  A bas  inventé  par  William  Lee, 
en  IGOO.  Depuis  celle  époque,  la  prohibition  fut  éten- 
due aux  métiers , A un  grand  nombre  d’outils , et  même 
A des  articles  de  peu  d'importance,  tels  que  des  matri- 
ces d'estampage  pour  boulons  de  corne.  La  susceptibilité 
jalouse  du  gouvernement  auglais , A l’égard  des  progrès 
manufacturiers  des  autres  peuples,  allait  jusqu'à  dé- 
pouiller l’ouvrier  anglais  du  droit  naturel  de  porter 
chez  l’étranger  une  industrie  qui  pouvait  lui  être  plus 
profitable  que  sur  son  sol  natal.  Toutes  ces  lois  ont 
beaucoup  perdu  aujourd'hui  de  leur  rigueur  primitive. 
Ainsi,  la  loi  qui  régit  actuellement  1'eiporlation  des 
machines  permet  d'oblcnir  facilement  des  dispeuses  ; 
elle  a investi  le  bureau  du  commerce  du  pouvoir  dis- 
crétionnaire de  prononcer  suivant  le  mérité  et  l’impor- 
tance des  inventions  dont  l’exportation  lui  est  demandée. 
.Néanmoins,  malgré  ces  facilités,  le  commerce  d’expor- 
tation des  machines  est  loin  d'avoir  pris,  en  Angleterre, 
tout  le  développement  qu’il  pourrait  avoir  ; on  en  jugera 
par  le  tableau  suivant,  qui  indique  la  valeur  des  ma- 
chines exportées  depuis  dix  ans  ; 
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En  France,  rétablissement  des  droits  A l'entrée  des 
machines  date  aussi  de  l'ancien  régime.  La  loi  du 
15  mars  1791  imposait  A 15  p.  0/0  de  leur  valeur  les 
machines,  métiers  et  mécaniques  ; la  loi  du  21  septem- 
bre 1814  a conservé  le  même  tarif,  excepté  pour  les 
machines  A vapeur  qui  furent  imposées  A 30  p.  0/0  ; re- 
marquons, toutefois,  que  la  loi  de  1791  affranchissait , 
ou  A peu  près,  le  fer  et  la  fonte,  tandis  que  la  législa- 
tion actuelle  les  soumet  A des  droits  qui  équivalent 
presque  A une  prohibition.  Quoi  qu’il  en  soit,  par  l’ef- 
fet combiné  du  progrès  de  nos  constructeurs  cl  de  l’é- 
lévation des  droits,  11  entre  peu  de  marhines  en 
France;  voici  le  tableau  de*  importations  depuis  1825. 
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I.ps  machines  à feu  > irnnent  presque  exclusivement 
d'Angleterre  ; l'importation  des  autres  machines  est  par- 
lagée  à peu  prés  également  entre  l’Angleterre  et  la  Bel- 
glque. 

F.e  tarif  établi  sur  les  machines  à vapeur  a souvent 
rxcitédcs  réclamations.  Les  enlieprlses  de  paquebots  à 
vapeur  qui  se  forment  pour  servir  périodiquement  cer- 
iiiines  lignes,  en  rivalité  avec  «les  paquebots  étrangers, 
se  plaignent  surtout , et  avec  raison , de  ne  pouvoir  sou- 
tenir la  concurrence,  leurs  marhines  étant  surchargées 
d'un  droit  aussi  fort.  Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans 
une  discussion  qui  nous  entraînerait  beaucoup  trop 
loin,  mais  il  nous  semble  qu’il  y aurait  un  moyen  de 
satisfaire  tous  les  intérêts.  Que  demande  le  pays?  I»es 
machines  à bon  marché,  or  nos  constructeurs  sont  en 
état  de  les  fournir  A aussi  bon  marché  que  les  construc- 
teurs anglais  , si  on  veut  leur  donner  les  matières  pre- 
mières nui  mêmes  prix;  pourquoi  dé»  lors  ne  pn»  les 
placer  dans  les  mêmes  conditions?  Affranchisses  des 
droits  d'entrée  les  fers  et  les  fontes  qui  doivent  servir  A 
la  construction  des  machines , et  vous  pourrez  alors  ré- 
duire les  tarifs  sur  les  machines  sans  que  nos  construc- 
teurs puissent  réclamer  contre  cette  diminution. 

J.  Durât. 

MACIS,  enveloppe  qui  couvre  la  muscade  (v.cc  mol}. 

MACON , ch.— I.  du  dép.  de  Saône-et-Loire.  Celte  ville 
est  le  centre  d’un  grand  commerce  en  vins  estimés  qui 
portent  son  nom  et  qui  sont  récoltés  dans  son  arrond 
; voyez  l'aiticle  Vins}.  Il  se  vend  aussi  beaucoup  de  bes- 
tiaux dans  celte  ville  dont  tes  relations  commerciales 
•ont  favorisées  par  la  navigation  très  active  de  la  Saône 
et  par  sa  situation  sur  la  roule  de  Paris  a Lyon.  Son  port 
est  large  et  commode.  Quant  A l’industrie  de  Mâcon, 
elle  consiste  surtout  dans  les  ouvrages  de  tonnellerie; 
mais  ou  y fabrique  aussi  de  l’horlogerie  estimée,  et  elle 
compte  plusieurs  fuurs  A poterie,  des  tanneries,  une  fon- 
derie de  cuivre  et  des  ateliers  pour  la  fabrication  des 
pompes  et  pressoirs. — Ou  vante  ses  confitures.  — Le 
marché  de  cha  pie  samedi  et  les  grandes  foires  des  20  j 
mai,  10  août,  10  septembre,  itr  novembre  et  jeudi  gras  I 
attirent  dans  Maron  un  concours  considérable  de  mar-  | 
i hamls  de  tout  genre.  — Popul.  11,000  habitans. 

MADAPOI.AM.  Voyez  Tissus  obcotor. 

MADÈRE  (vin  de).  Voyez' Vtîis. 

MADÈRE  (Ile).  Voyez  page  18. 

MADRAS.  Principal  établissement  commercial  des 
Anglais  à la  côte  de  Coromandel , celle  qui  borde  à l'O. 
le  golfe  de  Bengale.  Lal.  N.  I3«  5 , long.  E.  78"  ,h  .10  I. 
N.-N.-K.  de  Pondichéry  cl  a &0  1.  S. -O.  de  Calcutta. 
Celte  ville  est  le  siège  du  gouvernement  de  la  seconde 
pioidencc  de»  possessions  anglais»  aux  Indes-Oricn- 
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laie»,  laquelle  comprend  un  lemiUrit  de  154,000  milles 
carrés  avec  une  population  de  15,000,000  d’âmes,  et 
rend  à l’Angleterre  un  revenu  annuel  de  5,000,000  slerl. 

(plus  de  125,000,000  de  francs).  Madras  est  située  dan» 
la  province  de  Carnalic,  contrée  basse,  sablonneuse  et 
presque  stérile.  Elle  n’a  ni  port  ni  bavie,  mais  seule- 
ment une  rade  ouverte  où  de  tout  temps  la  mer  bal  en 
côte  avec  violence;  il  y existe  en  oulre  un  courant  très 
rapide,  et  les  typhons  ou  ouragans  y sont  assez  fréquens. 

Avec  de  tels  désavantages  , il  n‘e»t  pas  étonnant  que  le 
commerce  de  celte  place  soit  bien  Inférieur  A celui  de 
Calcutta  cl  de  Bomboy.  Les  Anglais  s’étant  établis  à Ma- 
dras en  1619,  la  possèdent  depuis  prés  de  200  an».  En 
18Î3,  on  y comptait  environ  180,000  hab.  Le  fortSainl- 
Ceorgc  élevé  près  de  la  côte  est  une  forteresse  de  pre- 
mier ordre;  le  palais  du  gouverneur  est  renfermé  dons 
son  enceinte.  La  partie  de  Madras  qu’on  appelle  la  ville 
Noire  est  située  dans  te  N.-E.  ou  fort  dont  elle  est  sépa- 
rée par  une  vaste  esplanade.  C’est  là  que  résident  les 
négociant  indiens,  arménien»  et  portugais,  ainsi  que 
beaucoup  d’Européens  qui  n’ont  |>as  de  relations  habi- 
tuelles avec  le  gouvernement.  Comme  la  plupart  des 
villes  indiennes,  celle  de  Madras  n'est  pas  bâtie  régu- 
lièrement, et  elle  présente  un  amas  confus  de  maisons 
construites  les  unes  en  briques  et  les  autres  en  bambous. 

Undc.  Les  grands  navires  monillenl  sur  la  rade  de 
Madras  par  un  fond  de  7 à 9 ! russes  d’eau  à environ  deux  I 
milles  de  la  rôle,  relevant  lé  niât  de  pavillon  du  fort 
dans  r0.-N.-0.  Les  quatre  mois  d’octobre  à janvier  sunl 
regardés  comme  la  saison  la  plus  défavorable  pour  sta- 
tionner sur  celle  rade,  A cause  de  la  fréquence  de»  coups 
de  vent  et  des  typhons.  Le  15  octobre,  le  mât  de  pavillon 
du  fort  est  abaissé,  cl  on  tic  le  redresse  que  le  15  dé- 
cembre. Pendant  cet  intervalle,  tout  navire  anglais  qui 
vient  sur  la  rade  de  Madras  ou  qui  approche  de  tout  au- 
tre point  de  la  côle  de  Coromandel  A la  distance  où  la 
sonde  rapporte  du  fond , perd  le  bénéfice  de  son  assu- 
rance , conformément  A une  stipulation  des  polices  de 
toutes  les  compagnies  d’assurance  pour  la  mer  des  Indes. 

Il  y a sur  le  fort  Saint- George  un  phare  élevé  de  90 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; on  l'aperçoit  du 
pont  d’un  grand  navire  à une  distance  de  17  milles,  et 
à 2G  milles  du  haut  des  mâts.  On  emploie  pour  transpor- 
ter les  cargaisons  à terre  des  bateaux  nommés  mauala*% 
qui  sont  larges  et  légers;  ils  sont  construits  avec  des 
planches  minces  dont  les  coutures  sont  bouchées  avec 
de  la  paille,  au  lieu  d’étoupe  et  de  brai  que  l’on  regarde 
comme  susceptibles  d’ôler  A ces  bateaux  la  flexibilité  qui 
leur  est  nécessaire.  Lorsque  les  massalus  arrivent  près 
des  krisansdu  rivage,  le  patron  se  lient  debout  et,  delà 
voix  cl  du  pied  , marque  la  mesure;  alors  les  matelots 
rainent  à culcr  jusqu’à  ce  que  le  bateau  soit  soulevé  par  [ 
une  lame  qui  l’emporte  vers  la  côte  avec  une  vio- 
lence effrayante.  Au  moment  où  elle  va  s’abaisser  et  se 
retirer , on  rame  avec  toute  la  vigueur  possible  pour  J 
I empêcher,  dans  son  mouvement  rétrograde , de  rame- 
ner  le  bateau  au  large.  On  agit  de  même  à chaque  lame 
nouvelle  qui  arrive,  jusqu’à  ce  que  le  bateau  ait  atteint 
la  grève  où  on  le  lire  a sec.  Quand  il  est  dangereux  do 
communiquer  avec  la  terre,  un  pavillon  hissé  au  bord 
de  la  grève  l’indique,  et  il  serait  de  la  plus  haute  impru- 
dence de  ne  pas  tenir  compte  de  ce  signal.  Néanmoins 
les  pécheurs  et  marins  du  pays  bravent  souvent  le  dan- 
ger sur  leur»  rat»marons,  espèce  de  radeaux  formés  da 


Digitized  by  Google 


MADRAS. 

troll  troncs  d'arbres  de  bols  légers,  ou  d’énormes  bam- 
bous liés  ensemble;  deux  hommes  se  placent  sur  celle 
frêle  machine  et  la  font  voguer  à l’aide  de  leurs  pagayes  ; 
ils  hasardent  ainsi  leur  vie  pour  porter  aui  navires  soit 
des  lettres,  soit  des  fruits  et  d'autres  rafrnirhissemcns. 
I.es  lettres  sont  enveloppées  avec  soin  dans  leur  turban, 
ce  qui  les  empêche  d'être  mouillées  par  l'eau  de  la  mer 
qui  à chaque  lame  couvre  le  catlmaron  et  ceui  qui  le 
montent;  quelquefois  ces  hommes  sont  enlevés  de  des- 
sus leur  machine,  mais  ils  la  regagnent  à la  nage,  si  quel- 
que requin  ne  vient  pas  les  en  empêcher. 

Droits  déport.  Ces  droits  se  composent,  1*  du  droit 
de  phare,  qui  est  de  25  roupies  (63  fr.  50  c.)  pour  tous  les 
navires  à trois  mâls,  anglais  ou  étrangers,  de  14  roupies 
(35  fr.)  pour  les  navires  du  pays  dits  country-ships,  et  de 
7 roup.  (17  fr.  50  c.)  pour  tout  brick,  ketch  ou  goélette; 
3®  du  droit  d’ancrage , qui  est  de  38  roup.  (95  fr.)  pour 
tous  les  grands  navires  anglais  ou  étrangers,  de  35  à 10 
roupies  (87  fr.  50  c.  à 35  fr.  ) pour  les  country-ships, 
suivant  leur  tonnage.  Il  y a un  tarif  pour  le  louage  des 
bateaux  qui  servent  soit  A de  simples  communications 
avec  la  terre,  soit  au  débarquement  ou  à rembarque- 
ment des  marchandises.  Dans  le  premier  cas,  chaque 
vojage  coûte  environ  3 fr.  ; dans  le  second,  il  faut  y ajou- 
ter environ  3 fr.  pour  le  transbordement  des  marchan- 
dises; durant  la  forte  mousson,  ces  prix  sont  doublés. 
Kn  outre  des  bateaux  on  peut  louerdes  callmarons,  et  il 
y en  a de  petits  et  de  grands;  un  petit  catlmaron  qui 
vient  se  mettre  à la  disposition  du  capitaine  d'un  navire 
arrivant  au  mouillage  se  paie  3 fr.  50  c.  pour  les  navires 
a trois  mâts,  et  environ  3 fr.  par  les  bricks,  sénaui , 
goélettes,  etc.;  quand  il  apporte  de  terre  des  provisions 
ou  des  paquets  on  le  paie  3 fr.  50c.  par  voyage  et  seule- 
ment 65  c.  quand  il  n’apporte  que  des  lettres.  Les  grands 
catimarons  employés  au  transport  d'une  ancre  ou  d’un 
râble  se  paient  suivant  le  poids  de  l’ancre  et  la  grosseur 
du  câble,  savoir:  pour  une  ancre  de  IG  à 29  quintaux, 
ou  un  câble  de  13  à 10  pouces  25  roup.  (63  fr.  50  c.)  et 
pour  une  ancre  de  30  à 50  quint,  ou  un  câble  de  17  à 33 
pouces  38  roup.  (95  fr.). 

Douanes.  Le  collecteur  des  douanes  est  tenu  de  noli- 
licr  par  ('intermédiaire  du  capitaine  du  port  ( master  at- 
tendant) aux  commandans  de  tous  les  navires  arrivant 
sur  la  rade  l'injonction  de  lui  adresser  un  état  exact  de 
toutes  les  marchandises  embarquées  à bord,  et  il  peut, 
s'il  le  juge  A propos,  exiger  une  affirmation  sous  serment 
de  l’exactitude  du  contenu  de  ce  document.  Celle  for- 
malité ayant  été  remplie,  il  accorde  la  permission  de 
débarquer  les  marchandises.  Rien  ne  peut  être  débarqué 
d’un  navire  sans  celle  permission , ni  après  G heures  du 
soir.  Toute  marchandise  non  déclarée  ou  que  l'on  débar- 
querait sans  observer  les  formalités  prescrites  serait  pas- 
sible d'un  droit  double , et  de  confiscation  dans  le  cas 
où  une  intention  de  fraude  serait  apparente.  Toutes 
les  marchandises  , excepté  celles  qui  appartiennent  i la 
compagnie  des  Indes,  doivent  être  embarquées  ou  dé- 
barquées en  face  de  la  douane,  sous  peine  de  payer  un 
droit  double.  Il  est  alloué  au  collecteur  des  douanes  une 
commission  de  5 p.  0/0  sur  le  montant  du  droit  des 
marchandises  importées  ou  exportées.  Les  expéditions 
d'un  navire  en  partance  ne  peuvent  lui  être  délivrées 
qu'apris  la  remise  et  enregistrement  à la  douane  du  ma- 
nifeste de  la  cargaison  et  sur  un  certificat  du  chcfchargé 
de  la  location  des  bateaux  de  rliargcmens  et  dérharge- 
mens,  qu’il  n'a  plus  rien  à rélamer  du  capitaine.  Les 


MADRAS.  1405 

droits  d’importation  et  d'exportation  sont  les  mêmes  à 
Madras  qu'à  Calcutta.  (Voyes  Calcutta.) 

Banque.  Il  n’y  a à Madras  qu'une  seule  banque,  et  c'est 
un  établissement  public,  attendu  que  les  principaux 
membres  du  gouvernement  en  sont  les  directeurs,  et  que 
les  officiers  ministériels  qui  instrumentent  pour  elle  ont 
des  émolument  fixes.  Cette  banque  émet  des  billets  qui 
sont  reçus  pour  argent  comptant  au  trésor  public  ; elle 
reçoit  des  dépôts  et  escompte  le  papier  de  commerce  ; elle 
a été  établie  en  1806.  Depuis  cette  époq ue  ses  profils  se 
sont  élevés  annuellement  à plus  de  30,000  liv.  sterl.  (plus 
de  750,000  fr.)  et  leur  accumulation  les  a fait  monter  A 
une  somme  énorme. 

Les  maisons  de  commerce  ne  sont  pas  nombreuses  à 
Madras  ; on  n’y  en  compte  que  trois  principales  et  sept 
inférieures  établies  par  des  européens  ; il  y a deux  mai- 
sons américaines  et  une  maison  indienne  qui  fait  des 
affaires  considérables.  I*s  daubashes  ou  courtiers  in- 
diens sont  habiles  et  inlelligens , mais  quelquefois  un 
peu  fripons.  Parmi  les  marchands  indigènes  , Il  y en  a 
peu  de  riches,  et  sous  ce  rapport  Madras  présente  un 
contraste  frappant  avec  Calcutta  et  Uombay. 

Assurances.  On  ne  trouve  à Madras  qu'une  seule  com- 
pagnie d'assurances  ; mais  les  diverses  compagnies  de 
Calcutta  y ont  des  agens. 

Commerce.  Madras  trafique  avec  la  Grande-Bretagne 
et  d'autres  Etals  européens,  avec  les  États-Unis  et  ceux 
de  l'Amérique  méridionale,  avec  la  Chine,  le  grand  ar- 
chipel Indien  , l'empire  Birman , etc.  Les  principaux 
articles  d 'importation  sont  le  riz  et  les  autres  grains  du 
Bengale,  les  colonnades,  le  cuivre,  le  fer,  la  quincaille- 
rie et  divers  autres  produits  de  l'industrie  anglaise,  la 
soie  écruc  du  Bengale  et  de  la  Chine,  le  bétel,  la  poudro 
d'or,  l’étain  , le  poivre  et  les  autres  épices  des  contrées 
malaises  et  des  Iles  de  l’archipel  Indien,  le  riz  et  le  poi- 
vre de  la  côte  de  Malabar  et  le  bois  de  teck  du  Pégou. 

Les  exportations  consistent  en  étoiles  de  colon  unies 
et  imprimées,  coton  en  laine,  indigo,  sel,  perles  de  Cey- 
lan,  coquille  de  Chank  (voyez  Chaux),  Ubac,  savon, 
natron,  quelques  matières  tinctoriales  et  un  peu  decafô 
produit  dans  le  pays  de  Mysore  cl  dont  la  quantité  aug- 
mente chaque  année.  Dans  l'année  1829,  les  importa- 
tions de  Madras  ont  été  évaluées  à 9,250,800  fr.,  et  les 
exportations  à 11,130,600  francs.  M.  C.  C. 

Monnaies,  poids  et  mesures.  Le  système  monétaire  de  Madras 
se  classe  en  ancien  el  en  nouveau.  Dans  l’ancien,  1rs  comptes 
se  tiennent  en  pagodes  slar , en  fanons  et  en  cashes: 80  cashcs 
—1  fanon,  et  42  fanons— 1 pagode  slar  ou  étoilée,  f.e*  Européens 
tiennent  leurs  comptes  â 12  fanons  la  roupie  et  â 42  fanons  ou  3 
roup  es  1/2  la  pagode  star,  les  monnaies  réelles  sont  : en  or,  la 
pagode  slar  oii  courante,  et,  en  argent,  la  roupie  .dreat.  Les 
doubles  el  simples  fauons  el  les  pièces  de  cuivre  de  20  cashes, 
qu’on  appelle  pices,  servent  aussi  comme  monnaie  courante.  La 
pagode  star  d’or— 10,08  fr.,  la  roupie  Arcat  d'argent  — 2,39 fr. 
On  fait  aussi  des  demi-pagodes  et  des  demi -roupies,  et  des 
quarts  de  pagodes  el  de  roupies.  Depuis  le  7 janvier  1818  les 
nouvelles  monnaies  sont  les  roupies  : celle  d’or  — 39,76  fr. 
celle  d'argent— 2,45  fr.  L’or  et  l'argent  «e  pèsent  quelquefois  à 
la  pagode  slar,  qui  représente  3,405  grammes.  1**  diamants 
se  (lèsent  au  tarât, comme  en  Angleterre;  les  perles  se  pèsent  au 
mangelln,  qui  se  divise  en  16  parties,  et  qui  vaut  0,390  gram. 
les  autres  marchandises  se  pèsent  au  kandi  de  20  tnans  : le 
kandi  de  Madras  vaut  226,772  kil.  \s  garce,  mesure  de  blé, 
contient  80  parahs  ou  400  marcals;  le  marcat  doit  avoir  75 
pouces  ailles  et  peser  12,305  kil.  d'eau  de  source.  — Pour  les 
vins  et  esprits,  on  se  sert  des  mesure*  anglaises. 

Le  Ground  ou  mauny,  mesure  de  terre,  l'qutvanl  à 222,90 
mètres  carrés. 
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MADRAS  , étoffe  de  coton.  (Voyez  Tissus  »x  Cotoh.J 

MADRID.  Madrid  a été  jeté,  comme  Palmyre,  au  mi- 
lieu d’un  désert.  De  quelque  côté  qu'on  y arrive,  de  la 
Castille  ou  de  l’Andalousie,  on  ne  voit  partout  autour 
de  ses  murs  que  des  plaines  sans  verdure  et  des  rivières 
sans  eau.  On  dirait  un  oasis  de  maisons,  égaré  sur  une 
mer  de  sable,  lin  silence  profond  règne  dans  les  mau- 
vais villages  qui  forment  sa  banlieue,  cl  l’on  ne  voit  ja- 
mais aux  approches  de  ses  barrières  celte  foule  active  et 
Joyeuse  qui  se  presse  aux  abords  des  grandes  capitales. 
C’est  que  Madrid  n’est  pas  une  capitale  comme  une  au- 
tre; mais  une  ville  de  prêtres,  d’employés  et  de  soldats 
qui  consomment  sans  produire  et  qui  ne  donnent  lieu 
à aucun  relourde  marchandises.  On  n’y  fait  que  le  com- 
merce de  détail , et  il  ne  s’y  exerce  d’autres  industries 
que  celles  qui  sont  nécessaires  à la  satisfaction  des  be- 
soins d’une  bourgeoisie  oisive  et  dissipée.  Quelques  fa- 
briques de  tapis,  de  caries  à jouer,  de  sucreries;  deux 
ou  trois  radineries  de  salpêtre;  une  mauvaise  fabrique 
de  porcelaine  et  deux  ou  trois  distilleries  composent  son 
apanage  manufacturier,  auquel  il  faut  ajouter  plusieurs 
beaux  élablissemens  d’orfèvrerie  qui  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  ancienne  splendeur. 

Le  sol  6ur  lequel  repose  cette  ville  est  très  élevé  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  aussi  y règne-t-il  à plusieurs 
époques  de  l'année  des  vents  violens,  froids  et  secs,  qui 
amènent  des  abaissement  subits  dans  la  température  et 
qui  privent  cette  > ille  de  la  plupart  des  fruits  qui  se  re- 
cueillent ailleurs  sous  la  même  latitude.  Les  étés  y sont 
aussi  ardens  que  les  hivers  y sont  rigoureux.  On  éprouve 
quelquefois,  a la  fin  du  mois  d’août,  des  éloutf'etncn* 
fatigant  produits  par  le  souffle  d'un  vent  semblable  au 
kttmsim  d’Égypte , qui  tarit  les  fonlaines  , desséche  les 
feuilles  des  arbres  et  décime  les  troupeaux.  C’est  ce  qui 
explique  comment,  autour  d’une  ville  de  celle  impor- 
tance, on  ne  voit  pas  une  seule  maison  de  campagne, 
excepté  le  petit  nombre  de  résidences  royales,  telles  que 
Salnl-lldcfonse,  Aranjuez  et  quelques  autres,  lesquelles 
d’ailleurs  en  sont  assez  éloignées. 

Madrid  est  une  ville  ouverte  et  sans  défense,  oùpul- 
tule  une  populace  fanatique  et  désoeuvrée , plus  re- 
muante et  plus  Intraitable  qu'en  aucun  autre  lieu  de  l'Es- 
pagne. Étrangère  aux  travaux  de  l'agriculture,  et  sans 
emploi  Industriel  puisqu’il  n’y  a point  d'industrie  , 
celle  masse  d’hommes  vit  au  jour  le  jour  des  libéralités 
d'une  bourgeoisie  pauvre  ou  généc  , partageant  son 
temps  entre  les  pratiques  de  dévotion,  les  promenades 
et  les  distractions  théâtrales.  Pendant  près  d’uu  mois 
que  je  passai  à Madrid  eu  1826,  je  ne  rencontrai  dans  les 
rues  que  des  patrouilles  cl  des  processions.  Les  marchés 
y étaient  mal  approvisionnés,  les  boutiques  chétives  cl 
mil  assorties,  le  commerce  entièrement  nul.  Dans  les 
promenades  publiques,  des  files  de  vieux  équipages 
comme  nos  voitures  du  temps  de  Louis  XIV,  circulaient 
lentement  en  ordre  symétrique  et  formaient  un  con- 
traste frappant  avec  la  gaieté  insouciante  et  la  vivacité 
spirituelle  des  babilans.  Les  soldats  étaient  couverts  de 
haillons  et  demandaient  l'aumône  ; les  moines  aussi , 
mais  bien  vêtus.  C’est  l’image  vraie  de  Madrid  et  de 
toute  l’Espagne  : on  prend  ou  l’on  demande;  on  reçoit 
ou  l’on  donne,  mais  on  échange  peu  et  l’on  travaille  en- 
core moins.  On  n’arrive  à Madrid  qu'après  avoir  franchi 
des  défilés  épouvantables,  qui  rendent  les  transports 
longs  et  difficiles.  Aucune  rivière  n’y  conduit,  et  le  Man- 
çanarès  qui  coule  en  dehors  de  scs  murs,  n’est  qu’un 
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torrent  A sec  pendaut  les  trois  quarts  de  l'année,  quoi- 
que les  Espagnols  y aient  jeté  un  pont  magnifique,  di- 
gne de  traverser  le  Rhin  ou  le  Danube. 

La  roule  directe  de  France  est  très  belle  à partir  de 
Miranda,  c'est-à-dire  de  l’Ebre.  Elle  était  servie,  avant 
la  guerre,  par  une  entreprise  de  diligence,  la  seule  qui 
existât  dans  le  pays  avec  celle  de  Barcelonnc  par  Valence. 
Une  correspondance  assez  bien  dirigée  joignait  la  ligne 
de  Bayonne  à celle  de  Cadix  par  Séville.  Toutes  ces  li- 
gnes ont  été  supprimées  par  suite  des  vicissitudes  de  la 
guerre.  La  diligence  de  Madrid  a Lisbonne,  récemment 
organisée,  a également  suspendu  son  service,  à cause  de 
l’enlèvement  de  ses  chevaux  par  une  bande  armée. 

Quelles  que  soient  les  destinées  futures  de  l'Espagne, 
la  ville  de  Madrid  n'est  point  appelée  è y jouer  un  rôle 
important  sous  le  rapport  industriel  et  commercial. 
Dépourvue  de  communications  et  d'usines,  sans  fleuve 
et  sans  forêts,  même  sans  jardins,  celte  ville  ne  sub- 
siste que  du  produit  des  impôts  de  toutes  les  autres 
villes.  Elle  demeure  étrangère  à tous  les  perfectionne- 
mens;  elle  n'invcnle  rien  et  ne  produit  rien  dans  l’ordre 
intellectuel  ni  dans  l’ordre  matériel.  Encore  si  elle  don- 
nait l’impulsion  à celte  belle  Péninsule  ibérique,  à qui 
le  ciel  a tout  prodigué,  le  fer,  le  plomb,  le  mercure,  le 
marbre , le  blé,  les  vins,  la  soie  cl  la  laine  ! mais  non;  Ma- 
drid la  ville  des  courtisans  et  des  oisifs,  la  Coru,  comme 
on  l’appelle,  et  se  contente  du  litre  de  ville  héroïque;  elle 
se  mire  comme  une  nymphe  dans  le  cristal  de  ses  fon- 
taines, elle  est  fiére  de  ses  souvenirs  et  de  ses  monument: 
il  ne  lui  manque  que  des  hommes.  aîné. 

Banque.  — Dette. 

La  Banque  de  San  Fernando , définitivement  consti- 
tuée par  décret  du  9 juillet  1829,  escompte  à cent  jours 
de  date  les  lettres  de  change  et  efTets  de  commerce  re- 
vêtus de  trois  signatures  de  négociai»  reconnus  solva- 
bles. Elle  émet  des  billets  à vue;  ces  billets  ne  peuvent 
être  au-dessous  de  1,600  ni  excéder  4,000  réaux  de 
vellon.  Le  capital  de  la  Banque  est  de  60,000,000  de 
réaux  de  veillou,  constitués  par  30,000  actions  de  2,000 
réaux  chacune. 

C’est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de  cette  dette 
espagnole,  qui  a porté  la  terreur  sur  les  principales  places 
de  l’Europe,  et  dont  les  fluctuations  ont  si  souvent  servi 
d’aliment  à l’agiotage.  Le  capital  de  la  dette  étrangère 
était,  au  1“  mars  1834,  de  3,018,490,000  réaux  de  veilluii, 
savoir  : 


Rente  perpétuelle  de  Pari* 434,258, On<l  réaux . 

Rente  perpétuelle  d'Amsterdam 492,19*2  OUO 

Rente  3 0/U  convertie  en  5 0/0  et  réduite.  390,0(0.000 
Bous  des  Cortès 1 .702,000,000 


Un  emprunt  de  400,000,000  de  réaux  autorisé  par  la 
loi  du  16  novembre  1834,  a porté  le  capital  de  la  dette 
étrangère  à 3,418,490.000  de  réaux  ; la  même  loi  divisa 
celte  dette  en  active  ou  produisant  intérêt,  et  en  passive, 
c’est-à-dire  sans  intérêt.  La  dette  active  comprend  les 
deux  tiers  de  la  dette  déjà  existante,  et  les  400,000,000 
réaux  de  l’emprunt  autorisé  par  ladite  loi.  La  dette  pas- 
sive comprend  le  tiers  de  la  dette  ancitmne,  les  intérêts 
arriérés  des  anciens  emprunts,  ainsi  que  les  billets  dit» 
de  prime.  Mais  celle  partie  de  la  dette  passive  sera  suc- 
cessivement transformée  en  dette  active  dans  l’espace 
de  12  années,  à dater  du  1"  janvier  1838. 1.a  dette  active 
et  la  dette  passive  se  trouvent  donc  composées  de  lu 
manière  suivante  : 

DrtM  ftrtlvr  | Drul  **  a,Mi>,3»S.CGC  » 3 mu., 

■ Nonvrl  «on.onnram 


iogte 
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I Tiers  ries  ancien,  emprunts  . l.lo6,i'>3  331  l/3 

*»•»''  des  4/5  du  capital  An  cou- 
pon* d’iii'vrél  et  dr»  billrtt  de 
prune  courerii»  en  i83t  r|  ré- 
admis en  dette  passive.  . 444.4  1 4, 00  > 

Coupon»  de»  interet»  de*  bon*  de* 

Curtés  encore  du*  8i,t>445,oao 

Total.  . . ï.j7o,t>»j.AJJ  i/3 

Un  fond  de  l/î  p.  0/0  est  appliqué  à la  delle  active  , 
et,  é mesure  qu’une  certaine  somme  de  la  dette  active 
est  éteinte,  une  somme  équivalente  de  la  dette  passive 
est  convertie  en  delle  active.  Cet  amortissement  s’étant 
élevé  en  trois  ans  a 30,374,900  réaux,  du  1"  mars  1834 
au  l«  mars  1837,  les  chiffres  de  la  dette  totale  et  de  la 
dette  |tt'Sive  se  trouvaient  réduits  de  celle  somme  au 
lM  mars  1837. 

Voici,  d’après  ces  données,  quelles  sont  les  sommes  à 
payer  annuellement  par  le  gouvernement  : 

Inlriért  3 p.  o/o  dr  la  dette  active.  do,6iC.D3  II  t/3 

ininftinrmrnl  annuel, t » o n d-  la  dette  actuelle.  11.091, <>33  il  i/3 
Obligation»  contrariée»  psrditrc*  traite»  aver  ta 
gouvernement  de  France,  <1*  Voglrtrriv  rt  dr» 

Étau-Unis  [capital.  3qi,ooo,i>oo),  tnléiéu  . 19.710.boo 

Total  dr*  pairtnrn*  annnrl*.  131,397,966  11  */  1 

C’est  un  lourd  fardeau  é porter  pour  une  nation  dont 
les  ressources  sont  épuisées  par  la  guerre  clv ile  et  dont  les 
finances  présentent  chaque  année  des  déficits  considé- 
rables, aussi  le  gouvernement  s’est-il  déjà  vu  dans  l’im- 
puissance de  payer  les  intérêts  de  sa  delte.De  lé , la  terreur 
des  créanciers  que  n’ont  pu  rassurer  les  bons  donnés  en 
échange  sur  Cuba  ; de  lé,  enfin,  la  dépréciation  extraor- 
dinaire des  fonds  espagnols. 

oici  comment  ils  sont  cotés  à la  Bourse  de  Paris,  au- 
jourd'hui , S février  1838  : Dette  active,  20  S/8; 
dette  passive,  4 l/4. 

Ces  craintes  et  cette  dépréciation  des  fonds  espagnols 
sont  justifiées  par  l'existence  et  la  lutte  des  deux  pouvoirs 
qui  se  partagent  l’Espagne,  et  surtout  par  le  défaut  d’u- 
nité de  la  politique  européenne  à l’égard  de  cette  nation. 
Les  créanciers  seront  alarmés  tant  qu'ils  pourront  dou- 
ter de  la  durée  du  gouvernement  qui  siège  a Madrid. 
Qu'on  leur  garantisse  l’existence  de  ce  gouvernement  et 
leur  confiance  sera  prompte  à renaître.  Qu’on  rende  la 
tranquille à l'Espagne,  et  l’Espagne  sera  peut-être,  pour 
le  paiement  de  sa  delle,  dans  des  conditions  aussi  fa- 
vorables qu’aucune  nation  de  l’Europe.  M.  Laffitk. 
Monnaies,  poids  et  mesures. 

N««**lu  de  compte.  Tanin  In  évaluation»  numéraire»  a*  font  en  Révut 
de  V> lion  (billoai),  (Keel/i  de  f'tllom),  qui  *e  subdiviwnt  ni  11  mitrartdis  , 
de  io  êlMroirhtriin,  m*i*  cutis  dernier*  subdivision  nV»l  g uérc  usitée. 
Plns-cur»  négociai»*  tiennent  leur*  remuer»  eu  manttrdis,  n»  In  séparant  par 
mille  et  million  , à l‘ln*t»r  de*  Poitugait,  mu*  cri  utage  r»t  peu  répandu. 
Cette  unité  monétaire  mile  en  une  pièce  de  monnaie  réelle  en  argent,  mm» 
elle  ne  sert  que  pour  le  paiement  dr*  appoint*  , rar  tou»  le*  paiement  *r  font 
•n  piasuet  fortee  [Peso  duro  ou  fuertt),  motinair  effective  eu  argent,  comptée 
|mur  so  réau*  de  vrllon,  uu  en  quadruples  ( tloNom  ou  Oit  ça  J,  monnaie  ef- 
fective enor,  comptée  pour  3io  réau*  Je  vrllon.  Ancien  (Veinent  .on  payait 
pour  le  marc  de  Caatllle  en  or  , *u  litrtilf  1*  tarai»,  jivt»  réau*  de  vrllon. 
cl  pour  relui  en  argent,  au  titie  dr  ir  dineros,  |C«  réau*  de  vrllon;  mai* 
drpni»  le  10  »odt  lil4,  Ir  *y»téoie  monétaire  a »ubi  un  changcmcntootable  : 
on  a flié  la  valeur  du  marc  de  Catulle,  ru  or  fin  à Joio  rraut  dr  vrllon,  et 
relie  de  l'argent  fin  à i4i  réau*  dr  vrllon;  en  inéme  temp»  on  • établi 
d'une  manière  lit  le  titre  et  la  taille  de*  monnaie»,  dan*  le*>pie|«  il  y avait 
autrefol*  la  plui  grande  Irrégularité.  Le  taille det  quadruple*  rit  Siée  àS  l/a, 
d'un  mare  de  < outille  , au  litre  de  ai  karat».  avec  un  remède  de  I 3 4 grain, 
et  une  tolérance  de  a 1,'a  grain»  »ur  lepolda  d'une  pièce,  la  taille  de*  piatlrr* 
forte*  r*t  en  tout  pareille,  amti  que  U Iblétanrr,  cl  leur  titre  rat  de  *o  dîne, 
rot  ao  giain»,  avec  un  remède  d'un  grain  ; la  valeur  intrlntèqur  de  ce*  mon- 
naie* peut  le  déterminer  par  rouséqurnt  comme  il  suit:  in.oij  quadruple* 
pour  un  kilogramme  d'or  fin  . ou  a #5  fr.  77  c.  U quadruple,  e|  il,  117  pia»- 
ire*  pour  un  kilogr.  d'argent  fin,  ou  S fr.  3o  l/a  r.  la  piastre  ; etprlméc  en 
réaui  de  vrllon,  «Jle  rat  de  1181  J, 44  pour  un  kilogramme  en  or,  et  de 
ai,il  pour  un  kilogramme  en  argent  ; un  réel  vaut  donc  *6,4  cent.  Mar, 
et  ad,  S centime»  en  argent. 

Il  y avait  autrefois  une  autre  repère  de  réeu*  eu  circulation  que  Tou  ap- 
pelait RfauJ  de  plate  [ Ht  ale  s de  plats),  mat*  ils  n'rt meut  plu  - , rrpeiuUnl 
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1*  de  plate  oa  en  16  qu*m» . 


nn  emploie  encore  tr  * eouveat  cette  dénomination  ramme  monnaie  de 
rliange,  am*l  que  plutirurt  autre»  monnaie*  firtivre,  qui  ont  tootr*  de* 
rapporta  bsen  déterminés  auv  réeu*  de  vrllon  . avre  lesquels  il  importe  de 
se  familial œr  : no»*  allons  par  conséquent  le*  Indiquer,  aimi  que  le»  »ub- 
divitiont  dr  ce*  differente*  monnaie*. 

Le  real  de  plate  *e  tobdlvtie  en  || 

17  — 3a  reaut  de  vrllon. 

La  pittolede  change  (Ooélom  de  ta^Slo}  de  I réau*  de  plate  ae  *obdivi»e 
auut  en  ao  *>iu*  a ta  denier*  , 17  — toat  réau*  de  vellon, 

La  pta»trr  de  rbangr  [Peso  de  camhlo}  de  « réau*  de  plate  *e  aubdlvrae 
encore  en  10  «ou*  a ta  denirr*  ,17  m»  »3h  rraut  de  vallon. 

Le  ducat  de  change  (Uucado  de  casai io)  de  37 J maravedi»  dr  plate  srsib- 
dlviae  encore  en  ao  tou»  à ta  denier»,  atk,  „ 6000  réau»  de  vellon. 

Hnnuaiei  rffeetioes.  Le»  •■irtrnnr»  piéee*  d'or  frappée»  avant  177a  Jont»- 
•ent  d'une  prune  de  4o  mai  avril  u de  telle  n par  once,  et  le»  nut-r»  en  pro- 
portion. Voici  Ira  fin  an»  et  la  valeur  de  toute*  le*  moonair»  en  circulation. 
Eu  or  ; 

La  quadruple  [Potion  ou  Ont  a J de  16  piaat.  3 10  réau*  de  vrll,  lit  77  c. 

L*  *>'•»'* • — 160  — ta  M 

U pirtolr  ou  t/4doblon.  4 — go  _ ai  44 

L'ccw  «l'or  {Escudo  ePvro).  . . a — 4o  — 10  7» 

l-*pia«t  d'or  [Escud.  ou pes.  deom)  1 — ao  } M 

En  argent  : 

• ■*  piastre  {peso  dur o). 

I-*  demie  {Escudo  de  triton).  . 

Le  quart  ou  la  piécette  , peseta  . 

La  t/a  piécette 

Le  1/*  id.  ... 

Le  rc*L 


i Soi. 
• 63 


H7  maravedi*. 
./a  - 


le1  double  quarto  de  g maravedi»,  le  «impie  de  4,  le  ocAero  on  I.  a quarto 
de  a.  et  le  l/a  ocharo  ou  maravedi*  de  vrllon. 

Changes.  Le*  banquier»  de  Madrid  ne  font  guet*  de»  opération*  cambiale» 
qu'avec  Pari»,  Londres  rt  Amsterdam,  et  II  rat  tir*  rarr  que  l'on  y negoe.e 
du  papier  *ur  le»  autre*  place»,  quoique  le*  change*  auirnt  COU*.  Voici  an 
surplu,  1a  rote  espllqur*  t 


Madrid  donne: 

Anitlridum,  t ducat  de  rhange. 
One».  . . 1 piatole  id. 

Hambourg  . | ducat  1 d. 

I.isb-Hinr.  , 1 piatole  id. 

Livourne.  . 1 3*  piattrra  td. 

Ou  Wt  maravedi»  de  plate. 
Londres.  . 1 pilaire  de  change. 
Naplea  . . lu  marav . de  plate. 

Pari*.  . . t piatole  dr  change. 

Rome  . . JM  roaratrd.  de  plate. 
Vn.iae  . . Jiii  td. 


Pour  : 

97  1 /»  denier  a de  g me  d»  lloilande. 

13,  su  livre*  nouvelle». 

•9  1/»  denier»  dr  geo*. 

»73o  rru. 

ton  piastre»  dr  g rraui  or. 

6 livre*  d*.Tiwsii». 

36  1 '»  denirr»  alrrlmg. 

1 due  ni. 

13.  >3  franc  a. 


6 llvrra  autrichienne*. 

Usance.  Elle  est  de  60  jour*  de  date  pour  le»  lettre*  de  change  tirée»  de  la 
France.de  l'Angleterre,  de  Cène*  et  de  Livourne  ; de  dru  « moi»  de  date 
pour  celle»  tiiéea  d'Amsterdam,  de  Hambourg  et  d'autre»  ville»  de  l'Allema- 
gne; et  dr  <jo  jour»  de  date  pourcclita  tirée*  de  Rame, 

Jours  de  grâce.  Le»  traite»  de  Tiitlérïrur  dr  l'Espagne  ne  jouiaaent  que  do 
huit  jour*  après  Leur  échéance;  crlJr»  de  IVtrangrr  en  ont  t4,  à TewcpOoo 
dr  relira  de  Rome  , aniqiirllra  on  n'eo  accorde  pas.  elnti  qu'a  toute»  le» 
traite*  non  acceptée»  et  » celle»  à vue  . car  rlle*  sont  rtigiblea  a l'échéance 
et  en  cae  de  refus  d e paiement,  elle*  doivent  être  proie»  1res  de  suite. 

Poids  et  mesures.  Les  mesures  de  langueur  sont  ; I ' F éluda  (ta  tour)  de  6 pies 
(pirtl»),  subdivisé»  en  ti  pntgados  (pouce,);  te  passa  (pas)  de  3 pieds,  ensuite 
la  e ara  de  Castille,  de  3 pied*,  servant  à mesurer  Ira  étoffe»:  elle  æ snl«!i- 
VI  ic  en  4 patmos,  de  t*  de  dos  (doigt*)*  Il  line  us,  et  elle  équivaut  à *4.796  cm- 
Mmetrr*.  Par  runaéqurnl  im  vara*  — 


1*7,143  ElSrn  de  Berlin. 

1 33,094  id.  de  Copeult.vgiae. 

1S0.000  id.  de  l.rip*ig. 
77^9*  Vara»  de  li»l»oni>e- 


91,746  Yards  de  Londres. 

>1.796  Kltende»  P«j s- Bas  métrés  ) 
mi.iAa  A rac bines  de  Russie, 
103,830  F.llrn  dr  Vienne, 


Les  mesures  agraires  amsl  »le  deuv  npécra,  car  les  ebampa  sont  arpente» 
avec  la  Eanegada  m 43,9t>  area,  mal» Ira  vignoble»  le  KMit  avec  U Jransada 
— 38,63*  are* 

La  mesure  de  capacité  pour  Ira  céréale*  se  nomme  Cohia,  divisée  en  ta  fss- 
negtu.  de  t*  celemtnes  00  almudes,  a 4 quartitlos  ; 1 a fonte  a de  Castille  «qui- 
vaut  à 37, i48  litre*,  rt  100  faurgas  — 


101,981  Sclirirrl  de  Berlin. 
*;,i36  id,  de  Brème. 

• 1,080  tnniN-»  du  liaiieuiarch, 
34.1 13  Sciieffel  de  llambouig. 
*34,3;i  Staj»  dcLivuu-tw. 


19,6V)  fjuarter»  de  Londres 
67. Iis  aart  de*  Pay*  Ha»,  Isert. 
*9,174  Tai'lietwril  d--  RuaMr. 
ll,C6|  tonne»  de  Survie, 
gl.ylj  Ifrlirn  de  Vienne. 


Le  Cantnm  «le  Ouille,  avec  lequel  se  mesurent  le»  vin*,  eauvde-vie.  le 
mirl  rt  autre*  liquide»,  rat  *u*»i  appelé  .4 indus  moyor;  il  est  divise  en  S 
atmmthres  dr  4 qussrtdlos,  et  II  équivaut  a 13.987  litre» 

L'.érai»  mener , srrvanl  au*  huiles,  n'équivaut  qu’a  11,198  litre»;  elle  peso 
*3  livres  de  Castille  _ it  l/a  kilogrammes. 

Le  Uayo  de  vin  contient  16  cantons , la  pipa  est  contient  *7,  cl  la 
Bola,  3 o. 

L a poids  de  commerce,  la  livre  de  Castille  ( Utra ; , dont  i3o  font  le  quintal 
maeèo  de  6 anv>»i,  tandis  que  l'on  n'en  compte  que  1*0  pour  le  qulnla 
orlinaiiv  de  4 aerohas,  te  divise  eu  i marc»  (murrej)  pour  prier  l'or  et  l'ai* 
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grtrt;  lr  marc  m nMitlw  en  6 »«<■<•»  Jniwi),  6»  otkarat . lit  adurmrr. 
JM  ivmimrt  nu  IM  <r  marc  équivaut  a aJo.oU  kil  , ou  jB.4  i«>  mar>« 

de  I uliijiif,  rl  iw  Iiiit»  de  CaalilFr  •— 

yB,  4iG  II*,  dr  Dr i lin.  inn.i.V*  li».  «ir  Uibunnr. 

U,i;q  — dr  Birmr.  loi.t))  av  du  p«ui.  dr  Londirt, 

. i > b — dr  D*nrn>arck.  li.l.ili  — dr  Tioj-  iJ. 

gB.J.Iq  — «lr  4 i anrf  *»-M.  I>f . — de  Pav-Ba*.  (kil<q  ramm  J 

— dr  llamUnirf  li*,4;b  — dr  Buwr 

— dr  Ui.ijj*  — drVnt»nr. 

Pour  «I.  terminer  le  titre  dr  l'ur  rl  <le  l'argent,  le  rnarr  rat  dut*.-  rn  at 
fk.ulri  italali)  à 4 (raina  pour  l'ur.  rl  rn  aa  diatrot  à »t  (rama  pour  l'ar* 
(rut.  I.'aigrut  ouvrage  n’rrt  qu'au  litrr  dry  dinrroa  “■  “io  millieuira. 

Pour  |ir»rr  Ira  diamant  rt  Ira  prrlra,  ou  ar  arrt  de  Pouce  dr  Laali’tr  , aub- 
daalarr  rn  lloyailein  (karata)  a 4 (raina;  un  de  ers  karati  équivaut  par 
ronat'qurnl  • a «Irrljiamiura  fort».  WaaTaSL. 

MAESTRICHT  (Maastricht).  Ville  forte,  cbef-l.  du 
Umbourg,  à îî  I.  de  Rruielles,  5I.N.-N.-E.  de  Liège, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse;  par  60®  51'  7"  de  lat. 
N.  et  3»  20  46”  de  long.  E. 

Celte  ville,  qui  possède  une  chambre  de  commerce 
et  un  tribunal  de  première  instance , a des  fabriques 
d’armes  à feu,  de  draps,  de  flanelle  et  bonneterie, d'é- 
pingles, de  tabac,  de  savon,  d'amidon,  d'eau-de-vie,  de 
grains,  des  fabriques  de  garance,  des  tanneries  renom- 
mées et  des  brasseries  considérables.  — Le  port  de  Maa- 
stricht sur  la  Meuse  est  le  point  par  où  se  fait  son  prin- 
cipal commerce;  il  en  part  chaque  jour  des  bateaux 
pour  Liège  et  autres  endroits  avec  lesquels  ce  fleuve  lui 
sert  de  voie  de  communication.  — Des  foires  impor- 
tantes pour  la  vente  des  chevaux  et  autres  bestiaux  at- 


tirent dans  cette  place  un  très  grand  nombre  de  mar- 
chands. Popul.  19,620  babilans. 

MAGASINAGE  (droit  de).  Voyez  Douanes,  page  361  v. 

MAGASINIER.  Le  magasinier  ou  livre  de  magasin  est 
le  livre  auxiliaire  sur  lequel  on  inscrit  l’entrée  et  la 
sortie  des  marchandises.  Sur  la  page  a gauche  oa  indi- 
que l’entrée;  en  regard,  sur  la  page  à droite,  on  indi- 
que la  sortie.  C’est  sur  ce  livre  que  l'on  inscrit  aussi  les 
marchandises  envoyées  en  consignation,  c'est-à-dire 
envoyées  chez  un  correspondant  chargé  de  les  vendre 
en  temps  opportun,  ainsi  que  les  marchandises  que 
l'on  a en  consignation,  c’est-à-dire  qu'on  est  chargé 
de  vendre  pour  un  tiers,  ou  qu'on  tient  à sa  disposi- 
tion . On  doit  donc  partager  le  magasinier  en  trois  par- 
ties distinctes  : 1°  celle  consacrée  aux  marchandises  de 
la  maison  ; 2°  celle  consacrée  aux  marchandises  en- 
voyées en  consignation  chez  un  tiers; 3*  celle  consacrée 
aux  marchandises  déposées  par  un  tiers.  Une  grande 
maison  peut  avoir  ces  trois  parties  en  trois  livres  dis- 
tincts; mais  , en  général,  il  est  rare  qu’un  seul  registre 
ne  suffise  pas. 

Le  magasinier  est  rayé  comme  le  livre  décaissé  et  le 
livre  des  effets  à recevoir  ou  à payer,  qui  servent,  le 
premier  à constater  l'enliéc  et  la  sortie  du  numéraire, 
le  second  à constater  l'entrée  et  la  sortie  des  elTels  de 
commerce. 


MODÈLE  DU  MAGASINIER  POUR  LES  MARCHANDISES  APPARTENANT  AU  NÉGOCIANT. 


entrée.  Marchandise*  pour  AI j compte.  F°  1. 


MODELE  DU  MAGASINIER  POUR  LES  MARCHANDISES  EN  CONSIGNATION  CHEZ  DIVERS. 
AJarcItandiset  chez  divers. 

F*  1.  ENTRÉE.  F®  I.  SORTIE. 


~ — Ici  février  lil- 

a. 

a 

I.bri  F rident  à l.jnn,  t lui  cipédir,  par 
rrnlrrnuM-  du  voiturier  Sa.it»  i te,  a 
raiton  de  10  fr.  Ir  quintal  mrtiique. 

C*twr«  ivotco  Bki,„*i.b  bon  violet. 
M 1 biut  ailk.S  lare  aïk.ï 

* *35.  • au,  Q 

Fnwml.lr  brut  i^Bk.J  tare  MM 

Ile/,  t 1.  par  (ait  a 

4MA.1 
Tare  M.  t 

Enarmble  neL  4n*h,4  à 6 fr.  &o  le  kil 
Eiruaapte  4 o o. 

lOlS.  fa 

io4,6a 

>JlO 



* 

1 

Février. 

Février. 

U 

*7 

Par  Irtt.  du  ifir.  V.  tu'anoonr.  Car* 
river  Ir  au  e.  et  avoir  pa>é  pour 
transport  rt  tlmbie. 

P.  L.  du  *o  courant.  F.  m'annonce 
la  vente  dr,  a ralia.,  a • fr.  le 
kU.,  au  terme  de  1 inoU,  aoui  la 
remua  de  3 o/o. 

4 S.  3* 

1 

Ê 

MODÈLE  DU  MAGASINIER  POUR  LES  MARCHANDISES  DE  DIVERS. 
Alarchandises  de  divers. 


ENTRÉE.  F®  I,  SORTIE. 


• Stator  1M7 


So 

De  Loua  F lard  ut,  A Nantit. 

Achat  arlon  ma  facture  du  3 courant  : 

Escompte  3 o/o.  ...  3Jt  flo 
loyu 

IJ*"  «*>1  et  frai*  4l«rn  . . ****  *° 

il»} 

' — — 
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MAGDEBOURG. 

i.A  i.ihfge  rie  la  page  d ' entrée  contient  les  marqnes  et 
les  numéros  des  colis;  on  y indique  en  même  temps  si 
les  marchandises  sont  à l'entrepôt.  La  première  colonne 
rouiicnl  le  numhrc  des  caisses,  balles,  etc.  On  met 
dans  le  corps  de  la  page  le  nom  de  la  personne  à la- 
quelle on  a acheté,  et  la  qualité,  le  poids  et  le  prix  de  In 
marchandise,  avec  toutes  les  conditions  de  Tachai.  Une 
colonne  intérieure,  marquée  au  crayon,  sert  à l'in- 
scription des  sommes  partielles,  et  Ton  met  dans  lader- 
nlere  colonne  la  somme  totale.  La  date  se  met  en  tête 
au  milieu  de  la  page,  entre  deux  lignes  qui  s étendent, 
l'une  à droite,  l'autre  a gauche,  jusqu'aux  extrémités  de 
la  page.  La  marge  de  la  page-sortie  contient  le  nom  des 
mois; et  la  première  colonne,  le  quantième  delà  date  de 
la  \eule.  On  met  dans  le  corps  le  nombre  des  pièces 
vendues,  le  nom  de  l'acheteur,  le  prix  et  les  conditions 
de  la  sente.  Une  colonne  intérieure , également  marquée 
au  crajon,  sert  à l'inscription  des  sommes  partielles, 
et  la  dernière  colonne  à l’inscription  des  sommes  to- 
tales. On  a toujours  soin  de  laisser  sur  la  page  de  droite, 
vis-à-vis  tes  détails  inscrits  sur  la  page  à gauche,  pour 
l'entrée  des  marchandises,  un  nombre  de  ligues  con- 
venable pour  mettre  les  details  de  la  vente  qui  peut 
être  Faite  en  différentes  fols.  C’est  aussi  de  ce  côté  que 
Ton  met  ordinairement  (parce  qu'il  y a plus  d'espace ) 
les  détails  des  Frais  occasionnés  par  les  marchandises, 
tels  que  droits  d'octroi,  etc.  Les  affaires  sont  séparées 
sur  cette  page  par  un  trait  qui  va  d'un  bout  à l'autre. 
Lorsque  toutes  les  marchandises  Inscrites  à gauche  sont 
vendues,  on  tire  un  trait  diagonal  sur  le  blanc  qui 
reste,  ou  même  sur  toute  l'affaire  à droite  et  a gauche, 
ou  bien  encore  on  Fait  un  signe  particulier  pour  indi- 
quer la  sortie  complète  de  la  marchandise.  C'est  ainsi 
que  le  magasinier  peut  servir  à Faire  Tluvcnlaire  des 
marchandises  restant  en  magasin. 

Lorsqu'un  correspondant  chez  lequel  on  a des  mar- 
chandises en  consignation  annonce  qu'il  a Fait  une 
vente,  il  Faut  en  prendre  note  comme  cela  est  indiqué 
dans  le  modèle  u*  S , a tin  qu'on  puisse  vérifier  le  compte 
de  vente  et  net  produit  qu’il  enverra  plus  lard.  De  même, 
quand  on  est  chargé  de  soigner  la  tente  des  marchan- 
dises d'un  tiers,  on  doit  lui  annoncer  les  diverses  ven- 
tes et  le  prix  auquel  elles  ont  été  effectuées,  pour  mettre 
plus  tard  ta  responsabilité  à couvert , dans  le  cas  ou  1rs 
prix  viendraient  à subir  une  variation,  et  pour  lui 
Fournir  le  moyeu  d'en  vérifier  le  compte  de  vente  et  net 
produit  qu'on  lui  enverra. 

On  met  quelquefois  les  Factures  dans  le  magasinier, 
comme  dans  le  deuxième  modèle,  et  on  évite  ainsi 
l'emploi  du  facturier.  (Voyez  ce  mol.)  J ru.  Garnirr. 

MAGDEBOURG  ( Magdcburg  ) . ville  forte  des  Étals 
prussiens,  dans  la  province  de  Saxe,  et  chef-lieu  de  ré- 
gence , à 28  I.  O.-S.-O.  de  Berlin  , et  a 56  I.  N.-N.-O.  de 
Leipzig,  dans  une  belle  plaine  sur  l'Elbe  ; par  82°  8'  4'' 
de  lat.  N.,  et  9°  18'  31"  de  long.  E.  — Celte  ville  possède 
de  belles  et  nombreuses  manufactures  de  poterie  fine, 
des  Fabriques  de  porcelaine,  d'étoffes  de  laine,  de  cha- 
peaux, de  toiles,  de  tabac,  de  savou,  de  bougie; des  Fa- 
briques de  chicorée,  des  distilleries  en'grand  nombre  cl 
des  brasseries  importantes*,  des  radineries  d’huile  et  de 
sucre,  des  Fabriques  de  plomb  de  chasse,  d’aiguilles  a 
tricoter,  d'eau-Forle,  etc.  On  eiploile  dans  les  environs 
des  salines  dont  le  produit  anuucl  s'élève  à plus  de 
30,000  tonnes. 

loi  navigation  de  l'Elbe,  affranchie  par  le  congrès  de 
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Vienne  d'une  partie  des  droits  qui  pesaient  sur  file, 
donne, depuis  quelque  temps,  une  grande  extension  au 
commerce  de  Magdebourg.  Fn.lfi34,  Il  est  arrivé,  par 
l'Elbe  , de  Hambourg  dans  cette  ville,  4 10,000  quintaux 
de  marchandises  (environ  20,800,000  hilog.);  Magde- 
bourg  en  a expédié  pour  Hambourg  80,026  quintaux 
et  pour  la  Saxe  100,300  quintaux.  Les  expéditions  de 
transit  par  Mngdcboorg  sc  sont  élevées,  en  remontant 
l'Elbe,  à 210.  ISO  quintaux,  et.  en  descendant,  à 472,704 
quintaux.  Ce  mouvement  commercial  ne  peut  qu'aug- 
menter encore  par  suite  de  la  construction  d’un  chemin 
de  Fer  qui  sera  prochainement  établi  de  Leipzig  è Ham- 
bourg, en  passant  par  Magdebourg.  I.c  commerce  de 
celle  ville  consiste , surtout  pour  le  transit , en  bois  Hc 
i teinture,  raFé,  colon  en  laine,  Fer,  fils  de  coton  anglais, 
peaux  sèches  d'Amérique,  piment  cl  poivre,  raisins  secs, 
riz,  sucre,  vins,  etc.  ; enfin,  celte  ville , dont  la  popula- 
tion est  de  42,000  hab.,  semble  appelée  é jouer  un  jour 
sur  l' Elbe  le  mérne  rôle  que  Cologne  sur  le  Rhin , dans 
le  commerce  de  l'Allemagne.  T.-D. 

MAGNÉSIE,  Protoxyde  de  Magnésie,  Magnésie,  Ma- 
gnésie pure,  Maqnisie  dicarbonatée • Tous  ces  noms  sont 
donnés  au  produit  qui  résulte  de  la  combinaison  du 
métal  connu  sous  le  nom  de  magnésium  avec  l’oxygène 
dans  les  proportions  de  100  de  métal  et  68,186  d'oxygène. 
La  magnésie  ne  se  trouve  pas  a l'état  pur  dans  la  nature, 
mais  à l étal  de  combinaison  et  Formant  avec  les  acides 
carbonique,  sulFuriquc,  nitrique,  siliciqne,  phosphori- 
que,  borique,  des  sels.  La  magnésie  qu’on  trouve  dans  le 
commerce  s’obtient  par  la  décomposition  du  carbonate 
de  magnésie  à l’aide  de  la  chaleur  qui  donne  lieu  au  dé- 
gagement de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  que  contient 
ce  carbonate;  mais  pour  que  la  magnésie  soit  de  bonne 
qualité  il  Faut.  Is que  le  sel  magnésien  , le  sulFate  em- 
ployé é la  préparation  du  carbonate , soit  pur;  ?•  que 
le  carbonate  obtenu  ail  été  bien  lavé  après  la  précipi- 
tation; 3°  que  la  calcination  soit  opérée  à une  tempéra 
turc  convenable;  4*  que  le  carbonate  lors  de  cette  cal- 
cination ne  soit  pas  lassé  dans  les  vases  à calciner , mais 
placé  dans  des  vases  assez  grands  pour  qu'ils  puissent 
contenir  une  grande  quantité  de  carbonate  sans  qu’on 
ait  besoin  de  comprimer  ce  se).  L’un  de  nos  plus  satans 
pharmaciens,  M.  Planche,  a donné  la  description  d'un 
appareil  convenable  pour  ce  genre  de  travail,  dans  le 
Bulletin  de  pharmacie,  loin,  ut,  pag.  811.  La  magnésie  de 
bonne  qualité  doit  jouir  des  propriétés  suivantes  : elle 
doit  être  d'une  grande  blaucheur,  légère,  pulvérulente. 
d'une  saveur  particulière  comme  terreuse,  inodore;  elle 
doit  verdir  le  sirop  de  violettes,  bleuir  le  papier  de  tour 
nesol  rougi  par  les  acides  et  ne  pas  Faire  effervescence 
avec  les  acides  Faibles  (le  vinaigre  par  exemple).  1m  ma- 
gnésie doit  être  conservée  dans  des  vases  bien  Fermés, 
rar  exposée  au  contact  de  l’air  elle  absorbe  de  nouveau 
le  gaz  acide  carbonique  et  passe  é l étal  de  carbonate. 

La  magnésie  sc  prépare  en  France,  mais  on  en  trouve 
chez  nous  qui  est  tirée  d’Angleterre,  en  caisses  nu 
on  petits  flacons  ; la  magnésie  venue  d’Angleterre  a 
une  grande  réputation  ; mais  d’après  des  expériences 
Faites  tout  récemment,  cette  réputation  n'est  pas  ba- 
sée sur  les  Faits,  car  l’examen  <fc  ce  produit  a Fait  recon- 
naître que  cet  oxyde  avait  été  calciné  à une  haute  tem- 
pérature et  qu'il  était  devenu  en  partie  insoluble.  Celle 
modification  que  subit  la  magnésie  doit  lui  enlever  une 
partie  de  son  efficacité  comme  absorbant,  et  par  consé- 
quent diminuer  sa  valeur  réelle.  Sans  sortir  de  notre 
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sujet  nous  devons  dire  Ici  que  la  magnésie  est  le  meil- 
leur contre-poison  des  acides  et  qu’on  peut  l'adminis- 
trer à de  hautes  doses , deux  à trois  onces,  sans  qu'il  y 
ait  danger  pour  le  malade. 

La  magnésie  vendue  dans  le  commerce  contient  quel- 
quefois de  la  chaux.  La  présence  de  la  chaux  a été  ob- 
servée dans  la  magnésie  préparée  avec  des  carbonates  qui 
nous  arrivent  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse;  on  peut 
reconnaître  la  présence  de  la  chaux  dans  la  magnésie  en 
convertissant  la  maguésie  soupçonnée  en  bydrochlorate 
et  faisant  évaporer  et  calcinant  dans  un  creuset  à une 
haute  température  ; dans  celle  opération  l’hydrochlorate 
de  magnésie  est  décomposé  en  magnésie  insoluble  dont 
on  peut  séparer  l'hydrochlorale  de  chaux  par  le  lavage; 
on  apprécie  ensuite  la  quantité  de  chaux  en  décompo- 
sant le  murlate  obtenu  par  un  carbonate  alcalin,  recueil- 
lant le  précipité,  le  lavant,  le  faisant  sécher,  et  prenant 
ensuite  le  poids  de  ce  carbonate,  pour  en  déduire  les 
quantités  de  chaux  qu'U  contient. 

On  reconnaît  encore  que  la  magnésie  contient  de  la 
chaux  par  le  percülorure  de  mercure  ; on  triture  celte 
magnésie  avec  du  deutochlorure  et  un  peu  d'eau  ; si  clic 
est  pure,  le  mélange  ne  se  colore  pas;  si  elle  contient  de  i 
la  chaux,  it  prend  une  couleur  jaune  (Fischer).  Si  la  ma-  j 
gnésiccalcinée  est  mêlée  de  carbonate,  elle  fait  efferves-  ; 
cencc  avec  les  acides. 

Le  carbonate  de  magnésie  dont  nous  avons  dit  un  mol 
dans  cet  ouvrage  (voyez  Carbonatk),  est  connu  sousdl- 
vers  noms,  on  l’a  appelé  magnésie  douce,  magnésie  efferves- 
cente, magnésie  aérée,  craie  de  magnésie-,  ce  sel  est  formé 
d'acide  carbonique,  d'oxyde  de  magnésium  et  d'eau  dans 
les  proportions  de  33  d'acide  carbonique,  de  40  d’oxyde 
-et  de  27  d'eau.  Ce  sel  n'existe  pa»  dans  la  nature  à l'étal  ! 
de  pureté,  c’est  un  produit  de  l’art  : on  l'obtient  soit 
en  précipitant  des  eaux  salines  magnésiennes , soit  en 
faisant  dissoudre  dans  de  l'eau  pure  du  sulfate  de  ma- 
gnésie pur,  versant  dans  celle  solution  du  sous-carbonate 
de  potasse  pur,  ou  du  sous  carbonate  de  soude,  jus- 
qu’à ce  qu'il  y en  ait  un  excès  ; on  laisse  déposer  le  pré- 
cipité, on  décante  la  liqueur  qui  suruarge  et  qui  cou- 
lienl  du  sulfate  de  potasse  ou  du  sulfate  de  soude , on 
verse  sur  le  précipité  de  l’eau  de  pluie,  on  agile  forte- 
ment le  liquide,  on  laisse  reposer,  on  décante  de  nou- 
veau, on  lave  à plusieurs  reprises,  puis  lorsque  l’eau 
n'est  presque  plus  chargée  de  sel , on  jette  le  précipité 
sur  une  toile  ; on  termine  par  un  dernier  lavage,  puis 
on  laisse  égoutter,  on  porte  ensuite  ce  précipité , qui  a la 
forme  pâteuse  et  qui  est  coupé  en  morceaux,  sur  une 
aire  ou  table  Irés  épaisse  faite  en  plâtre  et  qui  est  placée 
dans  une  étuve.  Cette  table  absorbant  vivement  l’eau,  il 
en  résulte  que  la  dessiccation  du  carbonate  est  plus 
prompte.  Lorsque  le  carbonate  est  arrivé  au  point  de 
dessiccation  convenable,  ou  pare  la  surface  des  mor- 
ceaux cl  on  enferme  le  carbonate  obtenu  dans  des  boites 
de  bois  garnies  de  papier  blanc  dans  leur  intérieur.  Dans 
cette  opération  le  sulfate  de  magnésie  est  décomposé 
par  le  carbonate  employé;  il  résulte  de  cette  décomposi- 
tion un  sulfate  soluble  et  du  carbonate  de  magnésie 
insoluble.  Les  précautions  à prendre  pour  obtenir  le 
carbonate  bien  léger  et  d’une  belle  couleur  blanche 
consistent , 1°  à employer  des  sels  bien  purs.  Si  le  sul- 
fate contenait  quelques  sels  (des  sels  de  fer  par  exemple) 
métalliques,  il  faudrait  les  précipiter  par  un  hydro- 
sulfate  , puis  filtrer  la  dissolution;  2°  à opérer  sur  une 
dissolution  étendue  employant  de  7 à 10  kil.  d’eau  pour 


MAGNÉSIE. 

560  grain.  (une livre)  de  sulfate  de  magnésie;  3» a laver 
le  précipité  avec  de  l’eau  pure  ou  avec  de  l’eau  de  pluie  ; 
4*  à continuer  assez  long-temps  le  lavage  pour  que  le 
carbonate  ne  retienne  pas  de  sels  étrangers  ; 5°  enfin  à 
faire  dessérher  rapidement  le  carbonate  obtenu. 

Le  carbonate  de  magnésie  qui  est  connu  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  magnésie  est  ordinairement  sous 
la  forme  de  pains  carrés  qui  sont  très  légers  et  du  poids 
d'environ  125  grain.  (4  onces);  il  est  doux  au  toucher,  in- 
soluble dans  l'eau  , soluble  avec  effervescence  dans  les 
acides.  Le  carbonate  de  magnésie  nous  est  expédié  d’An- 
gleterre dans  des  caisses  du  poids  de  30  à 35  kil.  net;  il 
nous  en  arrive  aussi  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne  en 
caisses  du  poids  de  60  a 70  kil.;  mais  ce  dernier  est  moins 
estimé  en  raison  de  sa  pesanteur  et  parce  que  sa  couleur 
est  moins  blanche;  l’infériorité  de  ce  produit  tient  à ce 
que  les  eaux  magnésiennes  dont  il  a élé  tiré  contiennent 
des  sulfates  de  chaux  et  de  fer. 

Le  carbonate  de  magnésie  que  l’on  trouve  dans  le  com- 
merce est  quelquefois  mêlé  de  carbonate  de  chaux  ajouté 
à dessein,  ou  provenant  de  la  précipitation  des  eaux  qui 
contiennent  tout  à la  fois  des  sels  de  magnésie  ou  de 
chaux  ; on  emploie  , pour  reconnaître  la  présence  de  ce 
sel,  soit  sa  conversion  en  hydrochlorates  et  la  calcina- 
tion, comme  nous  l’avons  dit  à propos  de  la  magnésie, 
soit  l’acide  sulfurique  ; dans  ce  dernier  cas  on  opère  de  la 
manière  suivante  : on  délaie  dans  de  l’eau  pure  le  car- 
bonate, on  y verse  de  l’acide  sulfurique  pur  étendu 
d’euu  jusqu'à  ce  qu’il  o’y  ait  plus  d’effervescence;  ajou- 
tant un  excès  d'acide,  on  fait  chauffer  , ou  filtre  la  li- 
queur, on  fait  évaporer  dans  un  creuset,  et  on  calcine, 
on  reprend  ensuite  le  produit  de  la  calcination  par  une 
petite  quantité  d'eau  distillée  mélée  d’alcool  , qui  dis- 
sout le  sulfate  de  magnésie  et  qui  laisse  le  sulfate  de 
chaux  ; si  le  carbonate  de  magnésie  essayé  contenait  du 
carbonate  decbaux,  la  quantité  de  sulfate  de  chaux  ob 
tenue  de  cette  opération  permet  d'établir  la  proportion 
dans  laquelle  le  mélange  existait.  Si  le  carbonate  de 
magnésie  a été  mai  lavé , il  peut  retenir  des  sels  de  po- 
tasse ou  de  soude.  On  peut  reconnaître  la  présence  de 
ces  sels  par  un  lavage  à l'eau  distillée  bouillante.  Si  ce 
sel  contient  de  la  silice,  on  peut  reconnaître  la  présence 
de  ce  produit  en  dissolvant  le  carbonate  de  magnésie  dans 
un  acide  étendu  qui  dissout  le  carbonate  de  magnésie  et 
qui  ne  dissout  pas  la  silice.  Quelques  auteurs  ont  dit  que 
ce  carbonate  avait  élé  additionné  d'amidon  et  de  fé- 
cule. Mais  cette  sophistication  que  nous  n’avons  jamais 
été  à même  de  constater  serait  décelée  par  la  teinture 
alcoolique  d’iode.  Une  goutte  de  celte  teinture  versée 
sur  de  ia  magnésie  ainsi  additionnée  donnerait  lieu  à 
une  tache  de  couleur  bleue , ce  qui  n’arrive  pas  avec  la 
magnésie  carbonalée. 

La  magnésie  donne  encore  naissance  à un  sel  qui  se 
trouve  en  grande  quantité  dans  le  commerce;  ce  sel  est 
le  sulfate  de  magnésie,  connu  sous  le  nom  de  sel  d’Epsum 
d'Angleterre  , de  sel  de  Sedliiz  , de  sel  d’Egra  , de  sel  de 
Seidchutz,  des  diverses  localités  d'où  il  est  tiré.  Ce  sel* 
qui  est  composé  de  38  d'acide  sulfurique,  de  18  de  ma- 
gnésie et  de  44  d’eau,  s'obtient,  \°  par  l’évaporalion  des 
eaux  minérales  salines  qui  le  tiennent  en  dissolution  ; 
2 ' du  lavage  des  schistes  magnésiens  qui  contiennent  de 
la  magnésie  cl  du  sulfure  de  fer,  schistes  qui  sont  sou- 
mis à des  grillages,  à l'exposition  à l'air,  puis  à des  la- 
vages; 3-*  par  le  traitement  des  pierres  calcaires  conte- 
nant de  la  magnésie,  traitement  qui  consiste  à calciner 
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ces  pierre»,  à amener  le  résidu  de  la  calcination  à l’état 
d'hydrate,  puis  à traiter  cet  hydrate  par  de  l’acide  hydro- 
eblorique  en  quantité  convenable  pour  ne  dissoudre  que 
la  cbaui,  a laver  le  résidu  qui  est  la  magnésie,  et  à la 
convertir  en  sulfate  par  l’acide  sulfurique,  puis  a faire 
dissoudre  et  cristalliser  à plusieurs  reprises. 

Le  sulfate  de  magnésie  est  blanc,  d’un  aspect  soyeux  ; 

II  est  soluble  dans  une  partie  d’eau  à la  température 
de  I6°etdans  les  0,G6  de  son  poids  d’eau  bouillante;  sa  sa- 
veur est  nauséeuse,  il  cristallise  selon  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  est  place,  en  prismes  Ans  et  allongés,  ou 
bien  en  cristaux  assez  volumineux  qui  sont  des  prismes  a 
quatre  pans  terminés  par  des  pyramides  a quatre  face». 
Exposé  à l’air,  ce  sel  s'effleurit  et  tombe  en  poussière. 

Le  sulfate  de  magnésie  nous  arrive  la  plupart  du  temps 
d’Angleterre,  en  barriques  du  poids  de  200  kil.  Ce  sel  est 
quelquefois  falsifié  et  mêlé  avec  le  sulfate  de  soude  qui 
a une  moindre  valeur  ; d’autres  fois  il  a été  obtenu  d’eaux 
minérales  qui  contiennent  tout  à la  fois  du  sulfate  de 
magnésie  et  du  sulfate  de  soude,  il  contient  alors  de  c€ 
dernier  sel  en  quantité  notable.  On  peut  reconnaître  ce 
mélange  par  l'emploi  du  sous- carbonate  de  potasse  qui 
sépare  la  magnésie  contenue  dans  le  sulfate  essayé  en  la 
précipilantàl'étal  de  carbonate  insoluble;  on  calcine  le 
carbonate  obtenu  après  qu’il  a été  bien  lavé,  cl  on  en 
prend  le  poids;  100  de  sulfate  doivent  donner  18  de  ma- 
gnésie calcinée. 

Quelquefois  on  substitue  au  sulfate  de  magnésie  le 
sulfate  de  soude  cristallisé  en  aiguilles  fines,  mais  la  dis- 
solution de  sulfate  de  magnésie  est  précipitée  par  les 
sous-carbonates  de  soude  et  de  potasse  , par  la  potasse 
et  par  l’ammoniaque  , tandis  que  la  dissolution  de  sul- 
fate de  soude  ne  l'est  pas.  Uu  commerçant  confondit,  '.I 
y a quelques  années , en  raison  de  la  cristallisation,  du 
sulfate  de  zinc  avec  du  sulfate  do  magnésie,  et  il  le  livra 
au  commerce , ce  qui  donna  lieu  à quelques  accideus  j 
graves.  Or.  peut  distinguer  le  sulfate  de  magnésie  du  sul- 
fate de  zinc  par  la  soude,  la  potasse,  l'ammoniaque  qui 
précipitent  les  dissolutions  de  sulfate  de  zinc  et  les  dis- 
solutions de  sulfate  de  magnésie  ; mais  le  précipité  qui 
se  forme  dans  la  dissolution  de  sulfate  de  zinc  est  redis- 
sous par  ces  alcalis  ajoutés  en  excès,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
pour  la  dissolution  desulfalcde  magnésie.  A.  Chevallier. 

MAHK,  sur  la  côte  de  Malabar,  par  11°  42’  fat.  N. 
et  73°  long.  E.,  est  uu  des  cinq  établUsemens  français 
dons  l’Inde.  Il  est  situé  sur  une  petite  rivière  qui  lorine 
un  bon  port  à l'embouchure.  Son  lerritoire  a environ 
2 lieues  de  rayon  ; on  y cultive  le  nély  ( riz  ),  le  cocotier, 
le  jacquier,  l’arerquier  et  le  poivrier.  En  1834,  les 
537  hectares  mis  en  culture  avaient  produit  16,6 19 fruits 
de  jacquier,  605, 900  noix  d’arerquier,  9,500  kil.  de  poi- 
vre, 9 kil.  de  nély.  Le  cocotier  a donné  : 226,670  noix  , 
118,625  lit.  calou , 1,034  kil.  jagre,  26,025  lit.  arack, 
et  10,300  lit.  huile.  — Pop.  3,397  hab.,  dont  17  blancs , - 
3,221  noirs  et  159  race  mixte.  La  préparation  et  le  lis-  | 
aage  du  colon  sont  la  principale  industrie  de  celte  po-  j 
pulalion. 

Mouvement  du  port.  Entrés  3 nav.  français  jaugeant 
810  lonn.,  et  34  nav.  étrangers,  total  37  nav.  Sortis 
2 nav.  français  jaugeant  G40  lonn.,  et  42  nav.  étrangers, 
total  44  nav. 

Les  importations  te  sont  élevées,  en  1834 , é 54,797  fr., 
dont  19.12G  fr.  de  marchandises  venant  de  France,  et 
35,670  fr.  de  marchandises  venant  de  l’étranger.  Il  a été 
réexporté  pour  3,979  fr.  de  marchandises  françaises , cl 
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15,834  fr.  de  marchandises  étrangères.  — L e$  exporta- 
tions ont  été  de  18,914  fr.  de  marchandises  exportées 
pour  l’étranger.  Le  mouvement  de  marchandises  qui  a 
lieu  sur  la  frontière  de  terre,  entre  l’élahlisscmeul  et 
les  possessions  anglaises,  n’a  pas  été  constaté.  Les  prin  - 
cipaux  articles  des  importations  maritimes  sont  le  nély» 
le  corail , les  fruits  secs,  les  vins  et  eaux-de-vie,  les 
toiles  , les  percales  , le  café , le  cuivre  et  le  fer  en  bar- 
res , etc.  Les  exportations  se  composent  des  produits  du 
sol  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  monnaies , les  poids  et  les  mesures  sont  les  mêmes 
à Mabé  qu’à  Pondichéry  ( voyez  ).  Larr. 

MAHON  ou  PORT-MAHON , ville  d’Espagne , sur  U 
côte  orientale  de  l'i  e Minorque,  l'une  des  Baléares,  au 
fond  d'une  baie  profonde , à 32  I.  E.-N.-E.  de  Palina , par 
39*51' 10'*  de  lat.  N.,  et  1*58  2" de  long.  E. 

Mahon , ville  tout  anglaise,  et  conséquemment  bien 
differente  des  autres  villes  d’Espagne , est  située  à envi- 
ron 120  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  le 
plateau  du  rocher  au  milieu  duquel  se  trouve  le  port, 
l’un  des  plus  beaux  de  la  Méditerranée.  Des  trois  bassins 
dont  il  se  compose , le  premier  est  remarquable  par  son 
lazaret,  l'un  des  plus  beaux  cl  des  mieux  organisés  de 
l’Europe;  le  second,  spacieux,  profond,  pouvant  rece- 
voir les  plus  gros  bàtiniens,  sert  d'hivernage;  le  troi- 
sième offre  les  débris  d’un  arsenal  et  d'un  chantier  do 
construction  aujourd'hui  abandonnés.  Ce  port,  que  sa 
ceinture  de  rochers  abrite  contre  tous  les  vents , et  où 
la  grosse  meme  se  fait  jamais  sentir,  pourrait,  en  hiver, 
contenir  600  voiles.  L'ouverture  en  est  étroite  ; au  nord 
et  au  midi,  des  brisans  rendent  un  pilote  a peu  prés  in- 
dispensable, à l'entrée  et  à la  sortie  qui  ne  sont  faciles, 
la  première  que  par  vent  du  S.-E.,  la  seconde  que  par 
! vent  du  N.-O. 

Le  lazaret  de  Mabon  a été  choisi  par  le  gouvernement 
espagnol  pour  la  quarantaine  des  navires  en  patentes 
suspecte  et  brute.  Les  bàtimens  y sont  renvoyés  de  tous 
les  ports  de  la  Péninsule,  même  de  la  Galice. 

Le  Port  de  Mahon  sert  surtout  au  cabotage  et  é fa  pè- 
che. — Popul.,  20,200  hab. 

Les  exportations  se  composent  des  produits  du  sol» 
l’industrie  esl  loin  de  suffire  à la  consommation  des  ha- 
bitant. Les  oranges  de  Minorque  et  des  Iles  Baléares 
en  général  sont  très  estimées.  Le  vin  qae  produit  celle 
Ile  est  le  meilleur  de  l'Archipel  ; ou  en  expédie  en  Afri- 
que, eu  France,  en  Espagne;  les  Anglais  en  exportent 
une  assez  grande  quantité  pour  Gibraltar.  Miuorque  a 
plusieurs  tanneries  qui  font  quelques  envois  pour  la 
France  et  pour  Alger.  T.-o. 

MAILLECHORT.  La  composition  métallique  connue 
en  France  sous  ce  nom  est  en  usage  depuis  fort  long- 
temps eu  Chine;  il  n'y  a guère  que  vingt-cinq  à trente 
ans  qu'elle  fut  importée  en  Allemagne  où  on  lui  donna 
le  nom  àepaefong.  C’est  seulement  en  I829que  l’on  com- 
mença à faire  quelques  essais  en  France  , qui  ne  réussi- 
rent pas  d’abord  ; mais , depuis  cette  époque , on  a telle- 
ment travaillé  ce  métal,  que  l’on  esl  parvenu  à lui 
donner  toute  la  ductilité,  la  souplesse  et  1a  blancheur 
de  l’argent  au  litre  de  800  millièmes.  Il  se  travaille  au 
marteau,  et  est  susceptible  d'un  très  beau  poli  ; il  donne, 
étant  doré , un  vermeil  très  beau  et  très  solide.  Il  résulte 
d'un  rapport,  par  M.  Darcel,  que  le  maillecborl  peut 
marcher  concurremment  etcc  l'argent  au  second  titre, 
et  qu’il  y est  même  supérieur  dans  plusieurs  circon- 
^ stances.  La  base  de  celte  composition  est  le  nickel  que 
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l'on  exploite  en  grand  en  Allemagne,  en  Prime  et  en 
Saxe.  On  vient  tout  récemment  d’en  découvrir  de»  fi- 
lons dans  les  mines  d’Allimont,  dans  les  Pyrénées. 

On  fait  avec  le  maillechorl  des  couverts,  des  plats,  des 
soupières,  des  flambeaux,  et  tout  ce  qui  concerne  l’or- 
fcvrerie,  les  ornemens  d'église  et  la  sellerie. 

Quelques  exportations  de  ces  objets  ont  été  tentées 
dans  les  Amériques  et  dans  les  Indes . et  y ont  obtenu 
un  bon  placement.  Il  est  probable  qu’avant  peu  d'an- 
uées  l'usage  du  maillechorl  sera  beaucoup  plus  répandu. 

b.  Cerceuil  , fab. 

MAINE-ET-LOIRF..  Ce  département, appartenant  à la 
région  O.  de  la  France,  occupe  une  superficie  de 
22,163  hectares,  partagée  entre  cinq  arrondissement  : 
Angers , Baugé,  Beaupréau,  Saumur  et  Segré.  I.es  forêts 
couvrent  45,815  hectares,  et  les  vignes  38,260. 

Son  commerce , qui  pourrait  être  plus  considérable 
en  raison  de  ses  nombreuses  voies  de  communication, 
consiste  surtout  en  grains  , graines  et  bestiaux.  Les  bê- 
les à cornes,  nourries  dans  les  gras  pâturages  de  ce  dé- 
partement, constituent  sa  principale  richesse;  et  les 
chevaux,  que  l'on  en  tire  aussi  en  grand  nombre,  sont 
de  boune  race  ; quant  a ses  moulons,  ils  sont,  pour  la 
plupart,  mérinos  ou  métis.  — Les  vins,  dont  la  récolte 
(600,000  hevtol. ) excède  de  moitié  les  besoins,  entrent 
doits  le  coipmerce  pour  un  chiffre  assez  élevé,  soit  en 
nature,  soit  convertis  en  eaux-de-vie, en  vinaigre, qui , 
sous  le  nom  de  vinaigre  de  Saumur t est  réputé  par  sa  qua- 
lité. Les  fruits,  tels  que  pruneaux  de  Sainte- Catherine , 
amandes,  noix  et  fruits  à cidre,  y sont,  après  les  céréa- 
les, les  produits  les  plus  abundans  du  territoire,  et  ils 
donnent  lieu  è des  transactions  importantes,  ainsi  que 
les  légumes  secs  et  le  chanvre. 

Ses  richesses  minérales  consistent  en  fer,  houille  et 
ardoises,  dout  l'exploitation  est  considérable.  On  y 
trouve  enfin  de  belles  carrières  de  marbre  de  diverses 
couleurs . des  pierres  de  taille,  du  grès  et  un  bel  établis- 
sement d'eaux  minérales  a Mar  ligné- Priant , dons  l'ar- 
roml.  de  Saumur  cia  environ  b lieues  de  cette  ville. 

L'industrie  du  département  de  Maine-et-Loire  est  fort 
active,  cl  comprend  uue  infinité  de  branches,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  filatures  de  laine  eide  coton, 
les  fabriques  de  toiles  à voiles , de  toiles  et  mouchoirs  dits 
de  Chollet;  de  draperies  communes,  d'etamines,  de  sia- 
moises; de  bougies,  de  chapelets  et  de  verroterie,  pour 
ies  colonies;  des  papeteries,  des  tanneries  et  des  teintu- 
reries. — Les  belles  pépinières  des  environs  d'Angers 
rivalisent,  pour  les  arbres  à fruits  et  d’agrément,  avec 
celles  si  réputées  des  environs  d’Orléans. 

De  nombreuses  rivières,  toutes  navigables,  et  plus  de 
trente  roules,  tant  royales  et  stratégiques  que  départe- 
mentales, favorisent  en  tous  sens  les  relations  commer- 
ciales de  Maine-et-Loire  avec  les  autres  deparlemens. 

L‘urronJisscmeui  d' A kg  km  est  le  centre  du  commerce 
des  denrées  du  pays  et  des  chanvres,  lins,  grains  et 
graines.  Plusieurs  fabriques  et  radineries  de  sucre  de 
betteraves , des  radineries  de  sel , une  grande  manufac- 
ture de  toiles  a voiles,  une  tuilerie  aux  Ponu-de-Cée , et 
de  nombreuses  ardoisières  dont  l'exploitation  occupe 
environ  3,000  ouvriers  , cl  rend  de  40  a 60  millions  d'ar- 
doises carrées,  et  de 26  à 30  millions  d'autres  ardoises  , 
composent  la  plus  grande  partie  de  l'industrie  de  cet  ar- 
rondissement. ; Voy.  Angers.  ) L’arrondissement  de  Baugé 
compte,  dans  son  chef-lieu  (6,663  hab.),  une  vingtaine 
ac  fabriques  d'builcs  et  des  fabriques  d'étoffes  de  laine. 
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I — Lougui  ( 4.4H1  hab.  ) commerce  en  graines , en  fruits, 
chanvre,  et  en  sangsues  dont  la  pèche  est  considérable. 
— Munligné  et  Les  Huiries  fabriquent  de  la  chaux , des 
tuiles  et  des  briques,  et  exploitent  des  carrières  de  pier- 
res dites  des  Pairies.  On  fait  à Longui  et  à Moult  hem  a 
une  grande  quantité  de  sabots,  qui  sont  de  là  expédiés 
sur  Nantes.  — Durtal  et  Seiches  ont  chacun  une  pape- 
terie. L’arrondissement  de  Beaupréau,  dont  le  chef-lieu 
confpleà  peine  3.210  habilans,  esta  la  fois  industriel  et 
commercant.  C'est  à 6 lieues  de  Beaupréau  qu’est  située 
Chollet  ( 7,345  hab.  ) , si  connue  pour  ses  belles  manu- 
factures de  toiles,  de  mouchoirs,  de  siamoises,  de  fla- 
nelles et  de  calicots.  Elle  a aussi  des  filatures  de  coton  , 
drs  fabrques  de  coutellerie,  des  blanchisseries,  de 
belles  teintureries  et  des  tanneries  nombreuses.  Son 
marché  du  samedi , pour  la  vente  des  mouchoirs  de  ses 
fabriques,  est  considérable.  — ChemiUi  (3,004  hab.) 
fabrique  et  vend  aussi  des  toiles  et  mourAoin  dits  de 
Chollet , et  fait  en  grand  le  commerce  des  bestiaux.  Sou 
marché  du  jeudi  est  renommé,  ainsi  que  celui  de  Mou- 
trevault , qui  lient  le  mardi , et  où  l’on  amène  un  nombro 
considérable  de  boeufs.  — Enfin, l'arrondissement  pos- 
sède encore  une  vaste  blanchisserie  au  lait , des  fours  à 
chaux  et  une  poterie  de  terre.  L’ommdmemenf  de  Saü 
mur  a aussi  beaucoup  de  fours  à chaux  hydraulique  et 
autres  à Doué,  à Martigné- Briand  et  à S'aint-Maur.  Sau- 
mur ( 10,66?  hab.)  .qui  est  le  chef-lieu,  possède  de  belles 
fabriques  de  toiles  et  de  mouchoirs , de  chapelets  de  co- 
cos et  de  verroterie,  qui  donnent  lieu  à un  commerce 
important  avec  l'Espagne,  des  tanneries,  etc.  Le  com- 
merce prineipa)  consiste  dans  la  vente  des  grains , lé- 
gumes, pruneaux,  chanvre,  lin,  vins,  vinaigre  et  eaux- 
de-vie.  L'arrondissement  de  Segré  n'a  pas  d'autre  in- 
dustrie importante  que  l’exploitation  de  ses  carrières 
d'ardoises  de  F Hôtellerie  de  Fiée,  de  Saint-Sauveur  et 
de  PonHc  ; de  se»  briqueteries  de  J\oyam  et  de  Kern , 
de  ses  fours  à chaux  dont  les  produits  servent  d'engrais 
pour  les  terres,  et  enfin  d'un  haut-fourneau  avec  grosse 
forge  et  fenderie,  près  de  Pouancé,  à environ  6 lieues 
de  Segré.  C.  de  h. 

MAIS.  Voyez  A l'art.  Grains. 

MAISON  DE  PRÊT.  Voyez  Mont-de-Piété. 

MAITBE.  Depuis  l’abolition  des  maîtrises  et  des  cor- 
porations, on  n'entend  plus  par  ce  nom  que  le  chef  de 
l’établissement,  le  patron.  Nous  avons,  aux  mois  Ap- 
prenti, Commis,  indiqué  les  devoirs  qu'ils  ont  à remplir; 
ceux  du  maître  ne  sont  pas  moins  imporlans;  mais  ils 
se  résument  en  peu  de  mois  t Veiller  à son  intérêt  bien 
entendu  ; faire  le  mieux  possible  ses  affaires,  et  avant 
tout  considérer  qu'un  bénéfice,  si  grand  qu’il  soit,  no 
doit  jamais  être  obtenu  au  préjudice  de  ceux  dont  il  est 
le  protecteur.  Le  maître  ne  doit  pas  regarder  ses  infé- 
rieurs, ceux  qui  l'aident  dans  son  travail,  comme  de 
simples  agens  purement  passifs,  il  gagnera  plus  a voir 
en  eux  des  collaborateurs  et  des  associés.  Mais,  sur  ce 
point,  on  n'en  dira  jamais  assez  pour  ceux  qui  ne  com- 
prennent pas,  et  uous  en  dirions  trop  pour  ceux  qui 
comprennent.  B.  P. 

MAITRES  DE  NAVIRES.  Ceux  à qui  la  conduite  et  lo 
gouvernement  d’un  navire  sont  confiés  reçoivent,  #ui- 
*.ant  les  circonstances,  le  nom  de  capitaine , maître  ou 
patron. 

Oo  désigne  habituellement,  par  la  dénomination  de 
patrons . les  commandait»  de  petits  navires  ou  de  bateaux 
faisant  la  navigation  des  fleuves.  La  qualification  de  ca- 
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vilaines  n'appartlenl  légalement  qu’à  ceux  qui  ont  ob- 
tenu un  brevet  pour  Taire  les  voyages  de  long  cours. 

Tous  les  autres  commandans  de  navire  sont  qualifiés 
par  I ordonnance  du  25  novembre  1827  maîtres  aucabo- 
taae.  Depuis  cette  ordonnance,  il  n'y  a plus  de  distinc- 
tion entre  les  divers  cabotages;  tout  maître  au  cabotage 
peut  Taire  tous  voyages  qui  ne  sont  pas  de  long  cours. 
(Voyez  Capitaine  et  Cabotage.)  A.  M. 

MAITRES  DE  PENSION.  Nous  ne  parlons  ici  des  maî- 
tres de  pension  que  parce  que  la  jurisprudence  commer- 
ciale n’est  pas  encore  fixée  sur  leur  compte  ; on  ne  sait 
pas  s'ils  sont  ou  non  commerçans;  il  y a sur  ce  point 
comme  sur  tous  les  autres  des  arrêts  pour  et  contre.  Pour 
nous,  la  question  ne  nous  semble  pas  supporter  l’exa- 
men. Il  suffit,  pour  la  trancher,  de  se  reporter  à la  pro- 
Tession.  Qu'exige-t-on  d'un  maître  de  pension,  et  que 
s’engage-t-il  à Taire?  — L’éducation,  l'instruction  d’é- 
léves  confiés  à ses  soins.  Cela  est-il  un  objet  de  commerce? 
Non.  — Mais  il  est  obligé  de  nourrir  ses  pensionnaires, 
et  par  suite  d’acheter  des  denrées  pour  les  revendre,  sou- 
vent même  c’est  là  son  plus  grand  bénéfice.  Quand  cela 
serait , il  faudrait  toujours  remonter  à l’objet  principal 
de  sa  profession;  et,  dans  la  conscience  de  tout  le  monde, 
n’est-il  pas  certain  que , ni  les  parens , ni  l’instituteur, 
ni  les  étrangers,  ne  voient  dans  un  pensionnat  une  ta- 
ble d'hôte  ou  un  hôtel  garni?  Ce  n’est  guère  qu’à  une 
époque  comme  la  nôtre  qu’une  semblable  question  a pu 
être  soulevée  et  rester  indécise;  dans  tout  autre  temps, 
on  n'appellerait  pas  un  maître  de  pension  qui  sc  livrerait 
à un  semblable  commerce  négociant,  on  le  punirait 
comme  assassin  , et  la  seule  supposition  d’une  spécula- 
tion pareille  chez  un  instituteur  serait  considérée  comme 
un  attentat  à*1a  morale  publique.  B.  1*. 

MA  ITRLS  DE  POSTE.  (Votez  Poste  aux  chevaux.) 

MAITRISE,  JURANDE,  CORPORATION.  Les  corpo- 
rations n'avaient  dans  l’origine  d'autre  but  que  le  clas- 
sement des  métiers  et  la  constatation  régulière  de  ceux 
qui  y prenaient  part  et  qui  les  exerçaient  comme  chefs 
d ateliers  et  d’entreprises  ; elles  s'arrogèrent  certains 
droits,  le  gouvernement  leur  en  conféra  d’autres,  et  bien- 
tôt elles  eurent  des  privilèges  assez  étendus.  Les  marchés 
et  la  plupart  des  institutions  commerciales  devinrent 
leurs  propriétés,  et  tout  ce  qui  n'appartenait  pas  à une 
corporation  en  élah  exclu.  Pour  y entrer  il  fallait  rem- 
plir certaines  conditions,  se  soumettre  à des  règles  fixes 
et  subir  souvent  un  temps  d épreuve  assez  long.  Dans 
l’origine,  les  corporations  avaient  une  tendance  pure- 
ment industrielle;  mais  peu  à peu  elles  acquirent  des 
droits  politiques,  et  elles  devinrent  le  fondement  de  la 
bourgeoisie  au  moyen  Age.  Une  fois  organisées,  les  cor- 
porations s'armèrent  pour  la  défense  de  leurs  droits,  et 
elles  traitèrent  quelquefois  de  puissance  à puissance  avec 
le  souverain.  Dans  d'autres  circonstances,  elles  lui  prê- 
taient aide  et  appui,  non  sans  exiger  de  nouvelles  con- 
< curions  et  de  nouveaux  privilèges.  Dans  plusieurs  villes, 
les  corporations  s'organisèrent  en  centuries  qui  choisis- 
saient leurs  députés  pour  prendre  part  aux  affaires  pu- 
bliques. Les  premières  traces  d’un  pareil  pouvoir  se  trou- 
vent A Bologne.  La  corporation  des  bouchers  avait  un 
lion  dans  sa  bannière  et  s’intitula  société  du  Lion.  La  cor- 
poration des  maréchaux  vengea  un  jour  A main  armée 
l'assassinat  d’un  forgeron,  (.a  société  du  Griffon  et  celle 
des  Lombards  comptaient  le  plus  de  membres;  elles  furent 
toujours  les  premières  qui  s’opposèrent  aux  envahisse- 
mens  de  la  noblesse  et  qui  gardèrent  la  ville  dans  des 
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temps  de  troubles.  Plus  lard  ces  sociétés  s’accrurent  jus- 
qu'au nombre  de  vingt.  Ce  furent  les  laveurs  de  laine, 
les  fileurs,  les  fouleurs,  les  tondeurs,  les  teinturiers,  etc. 
A Florence,  les  peigueurs,  les  tundeurs  et  les  faiseurs  de 
cardes  s’organisèrent  également  en  corporations.  Les 
chefs  de  ces  sociétés  furent  appelés,  A Parme  des  Po- 
teslates.à  Florence  des  Priores,  à Bologne  les  Mazerii. 
A Pavie.  il  y avait  25  corporations.  A Pise,  leur  nombre 
était  moins  considérable;  mais  elles  étaient  toutes  ar- 
mées et  suffisamment  disciplinées  pour  prendre  part  aux 
événemens  militaires  qui  n’étaient  pas  rares  dans  ces 
lcmps-!à.  En  Allemagne,  les  maîtrises  et  les  jurandes 
avaient  un  caractère  plus  pacifique  ; on  s'y  occupait 
moins  des  affaires  publiques  et  davantage  de  métiers  et 
d'industrie,  mais  surtout  de  monopole.  Une  corpora- 
tion fut  autorisée  A Worms  dès  l’an  1106.  La  commu- 
nauté des  bouchers,  A Paris,  parait  être  très  ancienne. 
?Tous  les  métiers  ne  se  formèrent  pas  simultanément  en 
'maîtrises;  ce  furent  d’abord  les  professions  les  plus  im- 
portantes s les  tisserands,  les  fabricans  de  draps,  les  bou- 
chers, les  boulangers  qui  s'organisèrent  A Cologne,  à 
Sœ«t,  A Quedlinbourg,  à Magdcbourg  ; les  pelletiers  à 
Strasbourg  et  à Florence,  les  tisserands  à Londres,  A Ox- 
ford, A Nollingham,  A York,  A Winchester,  A Hun- 
tington, Lincoln  et  Winlon;  mais  l’exempte  le  plus  an- 
cien d’une  corporation  est  celui  des  pécheurs  de  Ravenne, 
qui  remonte  à la  première  moitié  du  x»  siècle.  L’évèque 
de  Bâle  reconnut  en  1210  la  société  des  bouchers.  Dans 
plusieurs  villes,  telles  que  Vienne  et  Erfurl,  les  corpo- 
rations furent  dissoutes  A cause  de  leur  rapacité  et  de 
leur  esprit  d’envahissement , mais  eltes  se  rétablirent 
plus  lard. 

Les  corporations  des  marchands  se  sont  formées  pour 
avoir  A leur  tète  des  arbitres  dans  les  cas  litigieux.  Les 
noms  palronimiques  des  chefs  de  ces  sociétés  variaient 
suivant  les  pays  : on  les  appelait  capilulari,  consuls,  sca- 
bini,  decanl.ûnles  trouve  à Ferra re,  à Luques,  A Flo- 
rence, à Milan  , A Bergaine,  et  les  anciens  capilouls  de 
Toulouse  sont  sans  doute  un  dérivé  de  ces  fonctions.  A 
la  fin  du  xiii*  siècle,  les  marchands  de  Barcelone  ob- 
tinrent également  le  privilège  d’élire  des  chefs  et  de  se 
former  en  société. 

Toutes  les  corporations  n’étaient  pas  exemptes  de 
charges.  Ainsi,  les  vignerons  de  Strasbourg  étaient  te- 
nus de  donner  à l'évéque  une  mesure  pour  chaque  cha- 
riot de  vin  introduit  dans  la  ville.  21  marchands  furent 
obligés  de  faire  chacun  tous  les  ans  trois  voyages  pour 
l'évéque.  Les  aubergistes  nourrissaient  tous  les  chevaux 
de  l’évé  }ue  qui  n’entraient  pas  dans  les  écuries  seigneu 
riales  quand  le  prélat  visitait  la  ville  épiscopale. 

11  y avait  déjà  avant  saint  Louis  des  sociétés  de  mé- 
tiers en  France.  Lorsque  l'bilippe  III  renouvela  le  privi- 
lège des  bourhers , les  termes  de  l’ordonnance  présen- 
tent l’association  comme  existant  de  temps  immémorial. 
Mais,  à tout  prendre,  c’est  Louis  IX  qu’il  faut  considérer 
comme  le  véritable  fondateur  des  corporations,  jurandes 
et  maîtrises.  A sou  avènement,  la  société  était  dans  une 
anarchie  complète,  la  propriété  foncière  seule  jouissait 
de  quelque  stabilité  Cependant  la  richesse  mobilière  se 
créa  par  le  travail  des  villes,  et  la  bourgeoisie  acquit  dès 
lors  une  certaine  importance.  Elle  s’émancipe , et  pour 
se  garantir  de  l’oppression  elle  a recours  à I association. 
Alors  naît  le  régime  des  corporations  ; les  travailleurs 
furent  enrégimentés,  cl  Louis  IX  créa  Y Etablissement  de* 
métiers  de  Paris.  Il  confia  à Éliennc  Boileau  l’exéou.ion 
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de  la  pensée  qu’il  avait  conçue  de  donner  à l'industrie  et  : 
au  commerce  une  discipline  et  des  règlement. 

Chaque  métier  reçut  des  règlement  particuliers  ; on  l 
chercha  à mettre  les  acheteurs  a l’abri  des  fraudes,  et  le  [ 
/dire  des  métiers  renferma  des  prescriptions  pour  plus  de 
li»0  professions  diverses.  Plusieurs  furent  astreintes  à : 
payer  certains  droits,  d'autres  ne  purent  être  exercées 
qu'avec  la  permission  du  souverain.  M.  Rlanqui  donne, 
dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  l'économie  po- 
litique, la  liste  de  ces  diverses  corporations;  nous  ne  ci- 
terons ici  que  celles  des  savetiers , des  foiniers , les  bla-  j 
zonniers,  les  rouraliers  de  cordoües,  les  rcgratliers  de  sel  | 
et  de  poisson  de  mer , les  couteliers  faiseurs  de  manches, 
les  crieurs,  les  chanevaciers,  les  harengers,  les  épin- 
gliers,  le*  patenôlriers , Icsescuelliers , les  poissonniers 
d’eau  douce,  les  braceliers  de  fil,  etc.  On  voit  que  déjà 
à cette  époque  le  système  des  spécialités  était  fort  ré- 
pandu. 

Ces  corporations  ou  ces  confréries,  comme  on  les  ap- 
pela aussi,  ne  se  laissèrent  pas  facilement  ravir  dans  la 
suite  les  droits  qu’elles  avaient  acquis;  elles  adoptèrent 
comme  les  sociétés  d’Italie  des  bannières,  se  mirent  sous 
la  protection  des  saints,  et  vengèrent  avec  persévérance 
la  moindre  offense  faite  à l’un  de  leurs  membres.  Les 
successeurs  de  saint  Louis  complétèrent  son  œuvre; 
plus  tard  il  fut  mutilé  et  dénaturé.  Louis  XIV  établit 
des  corporations  dans  toutes  les  villes  et  bourgs  du 
royaume,  et  créa  ainsi  plus  de  40,000  offices.  Ce  ne  fut 
plus  qu’un  vaste  monopole  exploité  par  des  milliers  de 
sociétés.  « On  limite  sévèrement,  dit  M.  Blanqni  dans  le 
livre  cité,  le  nombre  des  métiers  pour  assurer  à quelques 
privilégiés  les  avantage»  de  la  maîtrise.  Des  obstacles  ar- 
tificiels sont  opposés  au  génie  qui  devance  l’àge,  et  des 
lenteurs  interminables  prolongent  sous  le  nom  d'ap- 
prentissage l'enfance  de  l’homme.  Cependant,  au  tra- 
vers de  nombreuse*  vicissitudes,  les  corporations  orga- 
nisées par  saint  Louis  dans  une  pensée  d’ordre  , de 
discipline  et  de  probité,  ont  produit  des  résultats  dignes 
de  l’attention  des  économistes  et  des  hommes  d’Élat  ; 
elles  étaient  en  harmonie  avec  la  constitution  politique 
du  temps  où  elles  ont  pris  naissance.  • 

Turgot  avait  essayé  de  supprimer  les  corporations, 
mais  ce  ne  fut  qu’en  1791  qu’elles  furent  définitivement 
détruites.  Depuis  cette  époque  il  y a eu  des  réclamations 
partielles,  quelques  vœux  pour  leur  rétablissement.  Plu- 
sieurs économistes  ont  essayé  d’en  démontrer  futilité, 
cependant  rien  ne  peut  désormais  les  ramener.  L’in- 
dustrie est  libre  et  émancipée.  Ce  n’est  pas  que  cette 
nouvelle  position  n’ait  ses  inconvénicns  ; d’autres  dé- 
sordres se  sont  produits  ; une  concurrence  illimitée  cause 
la  ruine  d’une  infinité,  de  producteurs,  cl  si  les  mar- 
chandises le  vendent  eu  général  beaucoup  moins  cher 
que  jadis, c’est  fréquemment  au  détriment  de  la  qualité, 
et  les  avantages  du  consommateur  ne  sont  pas  toujours 
aussi  grands  qu’on  pourrait  le  croire.  L’Industrie  n’a 
point  d’organisation,  les  rapports  entre  les  maîtres  et 
1rs  ouvriers  ne  sont  qu'imparfaitemcut  réglés,  les  con- 
flits sont  nombreux,  cl  l’existence  des  travailleurs  est 
souvent  compromise.  Tous  ces  vices  appellent  les  mé- 
ditations des  économistes,  line  foule  de  problèmes  sont 
encore  à résoudre  pour  asseoir  le  travail  sur  des  bases 
fixes  et  équitables  ; le*  jurandes  ne  peuvent  être  réta-  ! 
biles,  mais  on  sent  de  plus  en  plus  le  besoin  d’une  bonne  j 
organisation  industrielle. 

Dans  la  plupart  des  États  d Allemagne,  tes  corporation; 
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élistent  encore  ; comme  elles  ne  sont  menacées  par  au- 
cune révolution,  leur  abolition  ne  sera  que  lente  et  gra- 
duelle. Plusieurs  gouvernement  tendent  vers  ce  but,  et  la 
question  est  vivement  controversée  par  les  économistes 
allemands.  Un  des  plus  distingués  d’entre  eux,  le  comte 
dcSoden.  se  prononce  pour  leur  maintien,  en  proposant 
toutefois  d’y  introduire  d’importantes  modifications. 
D’autres  écrivains  également  fort  recommandables,  tels 
que  Eschemnayer  et  Jacob,  se  prononcent  pour  leur  com- 
plète dissolution,  par  la  raison  qu’elles  leur  paraissent 
attentatoires  à la  liberté  individuelle,  au  développement 
des  facultés  physiques  et  morales . qu’elles  gênent  les 
transactions  et  qu’elles  niellent  enfin  les  prix  des  mar- 
chés enlre  les  mains  d'un  certain  nombre  d’individus 
privilégiés.  Ces  considérations  sont  fort  exactes  et  nous 
portent  à croire  que  le  règne  des  jurandes  et  des  maî- 
trises tire  à sa  fin,  et  que  l'Allemagne  finira  par  se  placer 
dans  les  mêmes  conditions  industrielles  que  la  France. 

Tu.  Fix. 

MAJORITÉ,  MAJEUR.  La  majorité  est , en  matière  ci- 
vile et  commerciale,  l'état  de  l’homme  qui  peut  con- 
tracter et  agir  par  lui-même.  Celle  rapacité  est,  d'après 
nos  lois,  invariablement  acquise  à tous  les  citoyens  qui 
comptent  vingt-et-un  ans  accomplis  (488,  Cod.  clv.); 
mais,  dans  le  commerce,  on  peut  devancer  ce  terme,  et 
devenir  négociant  avant  l’àge  prescrit.  (Voyez  Éviaxci- 
fatiujx  et  Mixeur.)  B.  F. 

MALACCA,  ville  et  port  sur  la  côle  S. -O.  de  la  pres- 
qu'île de  ce  nom , sur  le  détroit  de  Malacca  , à l'embou- 
chure d’une  petite  rivière  qui  l'entoure  en  grande  partie; 
elle  est  située  à 300  I.  S.  de  Siam,  et  à 240  i.  N.-N.-O. 
de  Batavia,  par  2*  10  de  lal.  N.  cl  9îk  4.V  de  long.  E. 
La  rade  est  bonne  pour  les  gros  navires;  mais  le  port, 
formé  par  la  rivière,  n’est  accessible  que  pour  les  bateaux. 
Celle  ville , qui  depuis  1823  appartient  aux  Anglais,  fai- 
sait autrefois  un  commerce  fort  actif,  et  aujourd’hui 
elle  commence  à reprendre  l'importance  qu’elle  avait 
momentanément  perdue.  Les  exportations  consistent 
surtout  en  poivre,  que  la  presqu’île  de  Malacca  produit 
en  abondance , mais  inférieur  en  qualiléà  celui  de  Java; 
en  étain,  sagou,  rotins,  dénis  d'éléphans  et  poudre 
d’or.  L’opium , la  soie  et  les  dollars  sont  les  principaux 
arlirles  d’importation.  — Popul.  env.  12,000  bab. 

Monnaie;,  mous  et  innn.  — Monnaies.  \jr%  comptes  se 
tiennent  en  riwlales,  monnaie  fictive  dans  laquellrsefont  toutes 
tes  transactions  pour  marchandises,  la  risdale  est  de  8 scbcl- 
lings  ou  48  alitera.  — Les  principales  monnaies  courantes  sont 
1rs  roupies,  le»  «chellingx  de  Hollande,  le»  dubbeltjee»,  les  piè- 
ces de  2 slivers  et  le»  doit».  — | tliver  — 4 doit».  — La  risdale 
vaut,  terme  moyen,  4 fr.  12  c- 

Poids  et  Mesures.  L’or  se  jèfp  au  catty  de  20  btmcalls,  ou 
320  mains.  Les  marchandises  pesantes  s'évaluent  au  pecul  de 
100  catty*  ; le  pecul  — 61.228  kil.,  et  3 pecul»  font  1 babar.  — 
Le  pecul  chinois  pèse  56  693  kilog. 

le  lasl  de  riz  contient  50  maas.ou  500  gantangs;  le  gantang 
pèse  2948  036 grammes  environ.  Lerizsevend  aussi  aucoyand 
de  40  pecul»,  soit  2249  1317  kil. 

Un  kip  d’étain  qui  vaut  15  betloon»  ou  30  lampangs,  — 
18.435  ki’og.  — Le  covid,  mesure  de  longueur  — 0.4606  mètres. 

MALACHITE,  oxyde  de  cuivre  combiné  avec  l’acide 
carbonique  qu’on  trouve  en  masse  solide  d’une  très  belle 
couleur  verte , ce  qui  la  fil  appeler  par  les  Grecs  malaké, 
c’est-à-dire  mauie.  Ce  carbonate  de  cuivre  forme  des 
stalactites  ou  croûtes  mamelonnées  dans  les  fissures  des 
filons,  comme  la  matière  calcaire  dans  les  cavités  des 
montagnes  ordinaires , ou  comme  l'hématite  dans  les 
mines  de  fer. 
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La  plus  belle  malachite  se  trouve  dans  U mine  de 
Goumichefski , en  Sibérie,  & 10  lieues  au  sud  d'Ekaterin- 
bourg, dans  les  monts  Oural*.  Celte  malachite  sciée  et 
polie  présente  à sa  surface  des  cercles  concentriques  de 
différentes  teintes  de  vert  du  plus  bel  effet:  c’est  d'ail- 
leurs la  seule  qui  se  trouve  en  morceaux  solides  d’un 
certain  volume;  partout  ailleurs  la  malachite  est  remplie 
de  cavernosités  ou  mélée  d'oxide  bleu  de  cuivre  et  au- 
tres matières  étrangères. 

Les  mines  de  cuivre  de  la  Touria , qui  sont  aussi  dans 
les  monts  Durais,  mais  à 100  lieues  au  nord  d'Ékale- 
rinbourg,  produisent  également  de  la  malachite;  mais  , 
en  général , elle  n'est  ni  si  solide , ni  d'une  au<$i  belle 
couleur,  que  celle  de  («oumichefski  ; elle  est  souvent 
caverneuse;  ses  teintes  sont  faibles,  et  tirent  sur  le 
bleuâtre.  Il  s'en  trouve  néanmoins  une  variété  fort  jolie: 
quand  elle  est  sciée  perpendiculairement  à sa  surface, 
l'intérieur  présente  des  dessins  qui  ont,  en  miniature,  la 
forme  de  panaches  de  plumes  d’autruche,  à peu  près 
comme  le  mica  en  végétation  qu  on  trouve  dans  quel- 
ques granits  îles  Pyrénées.  Ces  panaches  sont  d'une  teinte 
blanche  verdâtre,  sur  un  fond  vert  d'œillet. 

Outre  la  malachite  mamelonnée  et  formée  de  couches 
de  diverses  teintes,  it  existe  une  variété  dont  la  couleur 
est  uniforme  et  d’un  beau  vert  d'émeraude  veloutée. 
Elle  est  composée  de  stries  qui  partent  de  différens  cen- 
tres, et  viennent  aboutira  sa  surface  que  celte  struc- 
ture rend  chatoyante.  Celte  malachite  reçoit  un  beau 
poli,  et  le  travail  ne  lui  fait  rien  perdre  de  son  chatoie- 
ment, surtout  quand  on  lui  donne  une  surface  un  peu 
convexe. Cette  belle  variété,  qui  est  un  cuivre  carbonalé, 
soyeux  et  compacte,  est  extrêmement  rare. 

On  trouve  de  la  malachite  plus  ou  moins  belle  dans 
les  mines  de  cuivre  de  quelques  autres  contrées;  no- 
tamment à Schmxlnitz,  en  Hongrie;  à Kamsdorf  et  à 
Freyberg,  en  Saxe;  à Falkenslcin  , prés  Schwartz,  en 
Tyrol,  etc. 

Le  plus  beau  morceau  connu  de  malachite  a long- 
temps appartenu  au  docteur  Golhrie,  de  Pétersbourg.  Ce 
morceau  scié  et  poli  présentait  35  pouces  de  long,  17  de 
large  cl  5 d'épaisseur  ; il  était  estimé  plus  de  50,000  fr. 
On  cite  encore  comme  échantillon  remarquable  de  ma- 
lachite une  coupe,  des  candélabres,  et  un  dessus  de 
table  envoyé  en  présent  par  l'empereur  de  Russie  a Na- 
poléon, qui  les  Dl  placer  dans  les  apparlemens  du  Graud- 
Trianon. 

La  malachite  est,  pour  la  Russie,  l'objet  d'un  com- 
merce important.  Les  ouvriers  russes  excellent  à tra- 
vailler celle  matière  qui  est  en  grande  faveur  dans  le 
pays.  Il  est  d’ailleurs  exporté  beaucoup  de  malachite  en 
France.  On  en  fait  ici  des  tabatières,  des  manches  de 
couteaux,  des  bijoux;  on  l’emploie  encore  quelquefois 
dans  les  bronzes  de  ;rand  luxe.  La  malachite  s’harmonise 
heureusement  avec  l'or.  Dxmèrk. 

MALAGA  ( Mulucu  ).  Ville  et  port  d'Espagne,  sur  la 
Méditerranée,  par  36»  43  'lal.  N.  et  6»  48  long.  O.,  à 38 1. 
K.  de  Cadix,  et  à 78  \/i  I.  S.  de  Madrid.  Pop.  environ 
SS, 000  bab. 

Port.  Malaga  a un  port  excellent,  garanti  du  côté  de 
l'est  par  un  beau  môle  de  700  mètres  de  longueur.  A 
l'extrémité  du  môle  s'élève  un  phare  à feu  tournant  dont 
les  éclipses  se  succèdent  de  minute  en  miiiuleel  durent 
4S  secondes.  A l'entrée  du  port , en  dedans  du  môle , 
la  profondeur  de  l'eau  est  de  56  à 30  pieds,  et  de  8 à 10 
tout  près  de  la  ville.  Le  port  de  Malaga  cqulicndrait  fa- 


141* 

cilcmenl  au-delà  de  4S0  navires  marchands;  l’on  œu* 
y entrer  de  tous  les  vents  et  l’on  y est  parfaitement  A 
l'abri. 

Commerce.  L'importance  du  commerce  de  Malaga . 
non  plus  que  celle  d’aucun  autre  port  espagnol , ne  sau- 
rait être  appréciée  avec  exactitude,  à cause  du  défaut 
de  publication  d’états  officiels,  et  plus  encore  parce 
| que  la  contrebande  l'emporte  immensément  sur  le  com- 
merce patent;  cependant  on  trouvera  plus  loin  des  ren- 
seignemens  intéressans  sur  les  opérations  commerciales 
dont  le  port  de  Malaga  est  un  foyer  actif.  Les  princi- 
paux articles  d’exportation  sont  les  vins  et  les  fruits 
secs,  particulièrement  les  raisins,  les  figues  et  les 
amandes,  les  figues  et  raisins  verts,  et  les  citrons;  Il 
j s’exporte  encore  beaucoup  d’huile  d'olive,  uue  certaine 
! quantité  d'eau-dc-vie,  des  anchois,  des  graines  de  cu- 
min et  d'anis  , des  laines , de  la  soude  , du  savon , du 
| cuivre,  du  sumac,  etc.  Le  plomb  qu’on  lire  des  mines 
j d’Adra  s'exporte  aussi  à Malaga.  Les  importai  ions  con- 
sistent en  bois  de  construction  et  douves,  sel,  poisson 
salé,  fer  en  barres  , en  cercles  et  en  clous  ; étoffes  de 
coton,  cuirs,  poteries,  denrées  coloniales  de  toute  es- 
pèce; matières  tinctoriales,  beurre  et  fromages  d’Ir- 
lande cl  de  Hollande  , toiles  d’Allemagne,  etc.  Le  com- 
merce de  Malaga  semble  diminuer  avec  l’Angleterre  et 
j augmenter  avec  les  États-Unis  ; cela  prov  ient  sans  doute 
de  ce  que  ses  vins  sont  peu  demandés  par  les  Anglais, 
tandis  qu»  les  Américains  eu  consomment  beaucoup , 
et  probablement  aussi  de  ce  que  les  tarifs  américains  et 
espagnols  ont  peu  chargé  de  droit  les  principaux  arti- 
cles d'échange  eutre  le  port  de  Malaga  et  ceux  de  NJ-’ 
nion,  c’est-à-dire,  d'une  part,  les  douves,  et  de  l'autre, 
les  vins  et  les  fruits  secs. 

Les  évënemens  dont  l'Espagne  est  le  théâtre  depuis 
deux  ou  trois  ans,  ont  causé  quelques  perturbations 
dans  le  commerce  de  Malaga,  cl  au  milieu  des  préoccu- 
pations politiques  et  de  l’instabilité  des  autorités,  la 
contrebande  a pris  un  accroissement  considérable.  De 
1833  à 1834 , le  montant  des  échanges  de  la  France  avait 
diminué  de  4,000,000  fr.,  dont  1,400,000  fr.  pour  les  im- 
portations, et  5,600,000  fr.  pour  les  exportations  ; mais 
en  1835  il  s’est  relevé , et  a excédé  celui  de  1834  (J).  On 
ne  connait  pas  encore  d’une  manière  précise  le  chiffre 
de  1836. 

Hclationt  avec  la  France.  Pour  quelques  articles  prove- 
nant de  la  France , l'importation  a augmenté  eu  1835  : 
ainsi,  tandis  que  l'importation  générale  des  tissus  de  lin 
et  de  chanvre  a diminué,  celle  de  la  France  a doublé,  mal- 
gré l'active  concurrence  que  les  toiles  de  Bretagne  ren- 
contrent, non  par  la  qualité , mais  pour  le  bon  marché, 
dans  les  toiles  d’Allemagne  et  de  Belgique  : c’est  sur 
ces  dernières  qu'à  porté  la  diminution.  Quant  aux  tis- 
sus de  laines,  dont  l'importation  générale,  eD  1835,  a 
balancé  a peu  prés  celle  de  1834,  la  quote-part  de  la 
France  a notablement  augmenté;  mais  l’augmentation 
éprouvée  sur  toute  la  masse  des  lainages  a été  accom- 
pagnée d'une  diminution  excessive  sur  certains  articles. 
L'approvisionnement  de  Malaga,  en  draps  communs  el 
fins,  a été  enlevé  presque  entièrement  a l’industrie  fran- 
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çalse , pour  le*  premier* , par  les  fabrique*  «e  ia  pro- 
vince même  , ou  celle»  de  la  Catalogne , el  pour  les  der- 
nier* e!  le*  caslmlr*  , par  l’Allemagne  el  la  Belgique. 
C'esl  sur  les  mérino»,  les  ehalis  el  autres  articles  de 
fantaisie  qu'a  porté  plus  particulièrement  l'augmenta- 
tion dans  l'importation  française. 

Uneaugmen talion  assez  importanlea  eu  lieu  aussi  dans 
l'importation  des  tissus  de  soie.  Kllea  porté  presque  ex- 
clusivement sur  ceux  qui  proviennent  de  la  France, 
niais  principalement  sur  la  rubanerie  fine  de  Lyon, 
les  voiles  de  blonde  de  première  qualité,  les  ornemens 
d'église,  etc.  L'élévation  des  droits  du  tarif  espagnol , j 
sur  les  soieries  étrangères,  ne  permet  pas  aux  fabriques 
françaises  de  soutenir  la  concurrence  pour  les  qualités 
communes,  fichus,  foulards , etc.,  avec  celles  de  Va-  j 
lenceelde  Malaga  même;  on  reçoit  d’ailleurs  dans  ce 
dernier  port  des  tissus  de  soie  d’Elberfeld  et  des  autres 
fabriques  des  bords  du  Rhin  , ainsi  que  d'AngU  terre 
par  la  voie  de  Gibraltar. 

Pour  la  quincaillerie,  l’Angleterre  conserve  toujours 
son  ancienne  supériorité,  grâce  au  bon  marché  de  ses 
articles.  Néanmoins  la  quincaillerie  fine,  el  surtout  la 
bijouterie  fausse  de  Franee , sont  de  plus  en  plus  recher- 
chée* â Malaga  et  à Grenade,  ville  qui  offre  plus  de  res- 
source* el  où  il  règne  un  plu*  grand  luxe. 

L’éventaillcrie  de  France  trouve  toujours  un  impor- 
tant débouché  i Malaga  , en  dépit  de  la  prohibition  qui 
fi appe  les  éventail*  valant  moins  de  360  réaux  la  dou- 
zaine , el  l’énormité  des  droits  imposés  à ceux  d'un  prix  ; 
plus  élevé. 

L’élévation  exorbitante  du  tarif  espagnol,  pour  la  por- 
celaine et  les  cristaux  étranger* , cause  peu  de  préjudice 
i la  France,  parce  que,  â Malaga  et  dan*  toute  la  province, 
on  donneencore  la  préférenccaux  faïence*  anglaises  elà  la 
verrerie  allemande;  mais  la  prohibition  récente  du  verre 
à vitre  a fait  un  tort  considérable  aux  verreries  de  nos 
départemens  méridionaux. 

La  contrebande  étant  moins  active  sur  les  exportations 
que  sur  le*  importations,  on  connaît  plus  exactement 
la  valeur  des  premières.  Nous  dirons  peu  de  choses  des 
variations  subies  récemment  dans  les  quantités  et  les 
prix  des  deux  principaux  articles  qu’on  exporte  de  Ma- 
laga , les  vins  et  les  fruits  secs,  attendu  que  la  quote- 
part  de  la  France  est  bien  minime,  n'élant  pour  les  ! 
premier*  que  de  2/0 , et  pour  les  seconds  que  de  I /18  du  , 
total  des  exportations.  Pour  les  fruits  secs,  l’augmenta-  j 
lion  de  la  demande,  par  les  États-Unis  el  l'Angleterre  , 
a fait  hausser  le  prix  et  élevé  le  chilTrc  de  l'exportai  ion  de 
1835  de  moitié  au-dessus  de  celui  de  l'année  précédente. 
Pour  les  vins,  la  quantité  exportée  a diminué  de  1834 
à 1835;  mais  la  valeur  est  resléeâ  peu  près  la  même 
par  suite  d’une  hausse  survenue  dans  les  prix. 

Près  des  2/3  du  plomb  exporté  de  Malaga  en  1835 
étaient  à destination  des  ports  de  France.  L'activité 
imprimée  chez  nous,  depuis  deux  ou  trois  ans  aux  con- 
structions publiques  et  particulières , cl  le  développe- 
ment du  système  d'éclairage  au  gaz,  ont  occasionné 
une  augmentation  extraordinaire  dans  la  demande  de 
ce  métal,  et  par  suite  une  grande  augmentation  de  prix . 
Cependant,  vers  le  milieu  de  1836,  on  s'attendait  gé- 
néralement , sur  la  place  de  Malaga,  à une  réaction  en 
baisse. 

L'exportation  du  savon  a éprouvé  en  1835  une  aug- 
mentation. En  outre  de  relui  qu'on  exporte  pour  l’Amé- 
rique, il  eu  a été  expédiée»  Portugal  pour  une  valeur  d'en- 
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vlron  60,000  fr.,  oo  à peu  près  le  double  de  ce  oue  c»i 
royaume  avait  tiré  de  la  France  l’année  précédente. 

Pour  les  huiles  l’exportation  a diminué.  Cependant 
Marseille,  par  suite  de  la  récolte  presque  nulle  ne  l’an- 
née précédente,  a fait  quelques  achats  pour  ses  fabriques 
de  savon.  — Il  y a eu  augmentation  dans  l'exportation 
des  laines  pour  la  France,  mais  diminution  dans  cene 
du  cuivre  et  du  sumac. 

On  croit  utile  de  donner  ici  quelques  détails  sur  le* 
espèces,  qualités  et  quantité*  des  deux  grands  article* 
d’exportation  du  port  de  .Malaga  , les  vins  el  les  fruits. 

Fins.  Les  vins  de  Malaga  sont  de  deux  sortes,  vins 
doux  et  vins  sec*.  On  distingue  trois  qualités  parmi  les 
premiers:  1*  le  malaga  ordinaire,  connu  el  exporté  sous 
ce  nom  ; il  y entre  une  certaine  quantité  de  vin  bouilli 
qu'on  a laissé  brûler,  cl  qui  communique  son  goût  au 
reste  ; on  le  fait  avec  du  raisin  blanc,  et  on  y ajoute  de 
l'eau -de-vie  dans  la  proportion  d'environ  50  litres  par 
pipe  de  670  litres  ; 2e  malaga  montagne  , vin  fait  avec  le 
même  raisin  que  le  premier,  également  coloré  avec  du 
vin  brûlé  el  mélangé  d’eau-de-vif;  la  seule  différence 
est  qu'on  laisse  mûrir  davantage  le  raisin  ; 3"  malagit 
lagrimas ; c’est  le  plus  savoureux  cl  le  plus  fort  des  vins 
doux  de  Malnga  ; son  nom  exprime  à peu  près  la  manière 
dont  on  le  fait , en  recueillant  le  jus  qui  tombe  goutte  à 
goutte  des  grappes  suspendues , sans  les  mettre  à la  cuve 
ni  au  pressoir. 

Les  vins  secs  se  font  avec  les  mémos  raisins  que  les 
vins  doux,  mais  pressé*  quand  ils  sont  plus  sert*;  ce» 
vins  contiennent  en  outre  un  huitième  de  plus  d'eau-dc- 
vie  ;de  sorte  qu’elle  y entre  pour  au  moins  un  douzième. 

Le  produit  annuel  de  tous  les  vignobles  de  Malaga  est 
évalué  à 35  ou  40,000  pipes,  et  l’esporlalion  à environ 
27,000.  C’est  principalement  pour  les  États-Unis  el  pour 
l’Amérique  du  Sud  que  s’exportent  les  vins  de  Malaga. 
et  ils  sont  de  plus  en  plus  demandés  dans  ces  pays.  Le 
prix  moyen  de  ces  vin*  n’excède  pas  ordinairement 
25  dollars  ou  environ  190  fr.  par  pipe , quoiqu'il  s’en  soit 
quelquefois  exporté  au  prix  de  170  dollar* , ou  envi- 
ron 920  fr. 

Fruits.  On  a vu  plu*  haut  quelles  sont  les  espèces  de 
fruits  qui  s'eiportent  de  Malaga  ; le*  raisins  secs  en 
forment  la  plus  forte  partie.  En  1830,  dans  les  mois  de 
septembre  et  d’octobre,  qui  sont  ceux  où  l’exportation 
est  le  plus  considérable , elle  s’est  élevée  à 268,846  boi- 
tes el  31,916  demi-boîtes , dont  125,334  boites  pour  les 
Etats-Unis,  45,513  boites  pour  l’Angleterre  , el  le  reste 
pour  la  France , les  Indes-Occidentales,  l’Amérique  du 
Sud , la  Hollande  et  les  divers  port*  d'Espagne. 

Les  raisins  secs  qu’on  exporte  de  Malaga  sont  de  trois 
sortes  : muscatelle , raisins  de  fleur  ou  de  soleil  el  raisins 
de  lessive.  La  muscatelle  est  le  meileur  raisin  qui  existe 
dans  le  monde;  on  n'emploie  aucun  art  pour  le  préparer; 
on  expose  tout  simplement  les  grappe*  au  soleil,  en  ayant 
soin  de  le*  retourner  souvent;  le  raisin  de  peur  ou  de  so- 
leil est  d'un  cep  différent  de  la  muscatelle ; mais  on  le 
prépare  de  la  même  manière.  Le  raisin  de  lessive  tire 
son  nom  du  liquide  dans  lequel  on  le  trempe,  et  qui 
est  composé  d’eau,  de  rendre,  cl  d'huile.  Après  l’avoir 
ainsi  trempé , on  le  fait  également  sécher  au  soleil.  Tous 
les  raisins  minc<7ie//<r sont  exportés  en  boites,  ainsi  qu’uue 
partie  des  raisins  de  peur.  En  1829,  l’exportation  de  ces 
deux  espèces  de  raisins  s’est  montée  à 325.000  boi- 
tes de  25  livres,  ou  en  totalité  8,125,000  litres, 
ajouter  i cette  quantité,  qui  parait  déjà  énorme 
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raisins  de  flettr  qui  s'exportent  en  boucau  t*.  et  les  lexiat; 
IVxporlnlion  de  ces  derniers  s'élève  communément 
a 30,000  arrobes  ou  5,700  hectolitres. 

Quant  aux  autres  fruits , ce  sont  les  raisins  verts , les  | 
amandes  cl  les  citrons  dont  il  s'exporte  le  plus.  Dans  les 
mois  de  septembre  cl  octobre  1830,  il  fut  embarqué, 
pour  l'Angleterre,  1 1,612  jarres  de  raisins  verts,  6,4î9  j 
jarres  pour  l'Amérique,  et  1,650  pour  la  Russie.  Pendant  , 
les  mêmes  mois,  il  fut  embarqué  pour  l’Angleterre 
5,3.15 arrobes  d’amandes,  ou  133,375  livres.ee  qui  était 
presque  toute  l'exportation  ; celle  des  citro  ns  fut 
de  3,749  caisses  pour  l'Angleterre;  4,201  pour  l'Alle- 
magne , et  840  pour  la  Russie. 

Huile.  On  n’a  pas  de  données  précises  sur  la  quantité 
d'huile  qui  s’exporte  annuellement  de  Malaga. 


I j navigation  du  port  de  Malaga  , en  1835 , a présenté  les 
■rémi! tais  sultans  : 


PROVENANCES 

ENTRER. 

SORTIE. 

m 

^ 

DESTINATIONS. 

navl.r* 

navire». 

ItHinvaiil 

France 

119 

11.751 

178 

17.000 

Fiai»- Unis 

94 

11,292 

93 

11.112 

134 

11.625 

12»' 

9,910 

72 

8.2M 

68 

7,812 

39 

2. *78 

39 

3,150 

21 

2,079 

1,560 

22 

1,958 

1,560 

Dnix-Stciirs 

13 

13 

Ho*»ie 

II 

1.  75 

II 

1,475 

II 

1,554 

Kl 

1,091 

Autriche 

H 

l.4ol 

H 

1.8»! 

31 

2,151 

2 

156 

IWfugal 

11 

1.954 

II 

1,051 

Hollande 

7 

893 

7 

893 

Autres  contrée*.  . . 

47 

4,790 

40 

4,111 

15 

11 

2,520 

1,980 

18 

9 

2,772 

1,626 

Totaux  . . 

611 

67,111 

649 

MJ.SMo 

Fn  1833  1»  re»ult.  aétada 

637 

74,511 

659 

71,140 

Kit  1834  — - 

617 

63.115 

610 

63,721 

Les  navires  français  qui  ont  pris  part  5 la  navigation  dm  etc 
entre  Malaga  et  la  France  étaient  au  nombre  de,  savoir  : 

En  1835,  â l’entrée. . 110  nav.  jaugeaut  10,976  tonueaux 

— à la  sortie. . 165  - — 15,812  — 

En  1834,  à l’entrée. . 128  nav.  jaugeant  13,495  tonneaux 

- â la  sortie. . 143  — — 15.019  - 


Voici  le  relevé  du  commerce  de  Malaga  , pendant  l’année 
1835  : 


PROVENANCES 
«t  Diana  an  o»  ». 

France 

Indes  Occidentales  étrang.  el 
anciennes  colon,  espagnoles. 

2.190.000 

1 .680.000 
1,280,000 

1.150.000 
9 10,1810 

435.000 

170.000 
160,  000 

85.  ""Il 
75.00U 
411,1*00 

1.300.000 

VI  les  anséaliques 

Suède  el  Nonvégc 

Autres  contrées 

Colonie».  J ,,,)lUj  .||lco 

Totaux 

id.  pour  1834.  . . 
id.  pour  1835.  . . 

»tK46,0H0 

8.785.000 

7.749.000 

6.491.400 

l,49n,000 

2,281,000 

1,133.500 

8,210.000 

800,000 

627.000 
443.00U 

106.000 
liMoo 

1.442.000 

2.040.000 
629,000 


25.751,900 
1 8,496.2' M 
19.408.200 


Les  principaux  articles  qui  ont  donné  lieu  à ce  commerce, 
en  1835,  sont , 4 V importation  : or  et  argent  monnayés , 
2,520.000;  tissus  de  chanvre  et  de  lin  , 1,015,000;  Id.  de  laine, 
515,000;  id.de  soie,  375,000;  cacao,  1,110.000;  cuirs  salés  . 
970,000  ; bois  de  construction,  255,000;  douves  670,000  ; sucre 
brut,  815,000;  morue,  400,000;  quiucaillerie,  385,000;  beurre, 

21 1,000.  i 
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A \' exportation  : fruits.  9.290.500;  plomb,  8,670.000:  vins 
616,200;  savon.  2.573.500;  hniles,  385,000. 

Monnaie s , Poids  et  Mesures. 

L*’*  monnaie,  de  compte  et  nlrH  ton!  absolument  Im  mèmr»  qn’»  Stimi 
(Vojei  et  mol).  Cependant  on  y subtllvlt*  iuki  le  real  de  vrllon  en  * *•« 
quarto, , 17  Oiharoi.  CH  Haut*,.  t36  comodot,  * a t/»  dtnerot,  dont  Ira  |m»« 
dernière*  inbdleitinn*  n*  tonique  Seller»,  ear  Irnrrrndli.  de  34  au  rfal.  e.. 
la  plo»  petite  de»  monnaie»  effective»  en  rirrulatloM 

Lr»  arb»t»  et  le»  ernte»  de»  tnarrhandiae»  w font  presque  généralement  »i 
piastre»  (pe«o»’.  autre  monnal»  fietiee  comptée  pour  »J  r4aut  de  eellnn  — 
I fr.  9J  i/a  t. 

Les  chance»  te  entent  ranmr  S Madrid.  k Perception  de  erot  «or  flan, 
b'.nrf  et  anr  Pari»,  pour  Irtqi.rl,  on  te  sert  qnrlquefut»  d’un  mode  difttr*n!  . 
qui  e»l  comme  mu  : 


Malaf»  donne  6 7/8  léaoi  de  vrllon  pour  1 mare  banco  i ItambourK 
^ » p tartre  de  rliangr  pour  76  tou»  à S ren».  S Pari». 

Poidl  et  me, are,  Le»  mesure»  de  longueur  «ont  le»  même»  qu'à  Madrid 
Le»  céréale»  »e  rendent  a la/#*rga,  de  11  uleminet,  48  quart  1 Ilot,  ou  i9* 
ferions»,  elle  équivaut  a 60,  <i*  litre»,  ri  par  conséquent  loi»  fanée»» 

**°.*97  teMtrl  de  Berlin  _ io.UI  quitter»  de  Istndir» 

— *1.841  id  de  Brème  60, Cio  »»r»  de»  Par.- R».  (Ueetol.’ 

" S3.S7Stnn.de  n*nemarek  b 9b, 77S  tonne» de  Snade. 

— S7,S3o  «chef  de  Hambourg.  mm  qP.^ào  tnrtten  de  Vienne. 

Dana  I»  pratique  oh  évalue  oïdinalremrnt  t 

S»  1/7  fanrgai  pour  1 latt  à Hambourg. 

48  fij  — — I — • Amsterdam  et»  Dantr<g. 

So  •/*  — — I — a Copenhague. 

Le»  liquide»  »e  vendent  par  arroèa.  de  S aiumtr,,.  , 4 9uart,ti„,  , équi- 

valant à : 

i3.»33  ans.  Mingnrl  <f  Amiterdam  iS.Vvl  peut  de  Copenhague. 
tSjSS  quart»  de  Berlin.  9,487  gallon»  de  laindrej. 

»S,7So  Htre»  de  France  fl.ilS  knurhktde  Runie 

«7.*OJ  quartier» de  Hambourg  ft.lSo  ma.»  de  Vienne. 

La  Sotte  de  vin  jaug»  3n  are Use.  file  rend  en  France  tCe>  a «70  Ihie* 
L’huile  «e  vend  en  pipe»  ranimant  3«  arroèa».  ellr»  rendent  a Hirfbr.i-  r 
8o7,33  liv.,  et  en  France.  390  kilog  environ. 

Le  potde  de  commette  e»t  la  litre  de  Ceuutte,  ainsi  que  te»  multiple»  rt  ton  • 
multiple,  (V07.  Mau»  10). 


La  charte  («Vga)  de  raltlnt  »er,e»«de  » rarbellle»  , peaanl  net  t «m4r.-< 
• So.S  kilogramme»;  le  baril  de  4 «nmèai  en  rontlml  7 tnwiu  la  etiaeg-. 
Il  pète  k fl  :im bourg  180  livre»  brut,  et  en  Franre  87  kil.  environ.  U»  amande, 
aont  uvpédléet  en  barrique»,  peaant  3 fui -télés  « ,3S  kllng. 

Poor  déterminer  le  fret  de»  navire»,  on  compte  pour  un  Uut  ou  lonnra» 


de  mer, 

K boite»  mi  S pipe*  de  vin  ou  d*boite  , 4 ballet  d’érorrrr  d'orange».  »or... 
tm  de  rtlrrm»  eu  d'oeajigr»,  rhargrtou  So  corbeille»  de  ranlni.  »i  barri-; 
d’amande»  ou  de  raisin»,  à 8 mrrotmi,  33  * 8 trroha,.  44  à 4 arruèaj,  el  Si  « 
t urroSu, 

Le  petit  latt  e»t  de  8>oo  llv.  — tSSt.SSS  kilogramme» 

El  le  grand  latte»!  de  SSoôllv.  — 4048,78t.  P . 


M.C.  Ok.  J T.  P.  et  WAivTXik. 

Malaga  (vins  de).  Voyez  l’article  Vint. 

MALICORIUM,  écorce  de  grenade  (voyex  ce  mol). 

MARINES,  ville  de  Belgique,  ch-l.  d ârr.  d„*  la  prn- 
vince  d’Anveri,  à 4 I.  N.  de  Bruxelles,  sür  la  Dyle  et 
le  canal  de  Louvain  , qui  communique  avec  Anvers  dont 
elle  n'est  également  éloignée  que  de  4 lieues.  — Sa  pa- 
pal. est  de  25,000  hab. 

Malines,  située  dans  une  plaine  fertile , abondante  en 
pâturages,  fait  un  commerce  assez  considérable  en  cé- 
réales el  bestiaux.  Des  navires  d’un  assez  fort  tonnage 
peuvent  remonter  la  Dyle  jusque  dans  ses  murs  à l'aide 
de  la  marée  qui  se  fait  sentir  jusqu'à  1 lieue  au-dessus 
de  Malines. 

Au  xiv*  siècle,  des  manufactures  de  draps  très  consi- 
dérables y occupaient  plus  de  3,000  métiers;  sa  splen- 
deur disparut  avec  celle  des  autres  villes  des  Pays-Ba* 
Celte  ville  possède  encore  quelques  fabriques;  les  plus 
importantes  sont  celles  de  chapeaux  eide  dentelles  dites 
point  de  Malines , dont  la  réputation  est  européenne. 
(Voyez  l'article  Dibtillej. ) Il  y existe  beaucoup  de 
tanneries  ; c'était  a Malines  que  se  fabriquaient  autre- 
fois les  cuirs  dorés  pour  tentures.  Des  fabriques  de  cou- 
vertures de  laine  el  de  ûl  à dentelles  y sont  encore  i-n 
petit  nombre.  L'orfèvrerie  et  ciselure  pour  les  ornement 
d'église  y occupe  beaucoup  d’ouvriers  el  d’artistes.  Un 
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y a établi  depuis  quelques  années  une  fabrique  de  châles 
façon  cachemire. 

Malinesdoità  sa  position  centrale  entre  Liège,  An- 
vers, Gand  et  Bruxelles,  d’étre  aujourd’hui  le  point  de 
départ  et  le  eentre  des  opérations  des  quatre  grandes 
sections  de  chemins  de  fer  dont  la  Belgique  se  couvre. 
On  calcule  qu'elle  reçoit  chaque  jour  40,000  étrangers 
dans  la  station  extérieure.  La  station  centrale,  placée 
aux  portes  de  la  ville,  et  communiquant  avec  celle-ci  par 
une  large  et  nouvelle  rue  que  l’administration  locale  a 
fait  percer  à travers  les  remparts  et  le  fossé  qu’on  a fait 
disparaître,  ne  lardera  pointa  offrir  l’aspect  d’une  ville 
nouvelle,  ou  viendra  se  concentrer  un  commerce  dont 
on  ne  saurait  prévoir  la  prospérité.  La  stalion  des  ma- 
chines a été  entourée  de  bàtimcns  considérables  destinés 
à recevoir  tout  le  matériel  dçs  chemins  de  fer.  Ces  con- 
structions excitent  l’étonnement  des  étrangers.  D.  clC. 

Malices.  Voyez  Dentelles. 

MALLE-POSTE.  (Voyez  Poste  aüx  chevaux). 

MALT,  i Angl.,  MaU , AIL,  Maly  ; Holl.,  Moût;  liai. 
Malio  ; Esp.,  Cebada  rcionada  b entallecida  ; Russ.,  «Vo- 
lod;  Lat.,  Malium.)  On  a donné  ce  nom,  en  France,  h 
l’orge  gonflée  dans  l’eau,  germée,  et  dont  on  a arrêté  la 
germination  en  l’exposant  à l’action  de  la  chaleur,  en  se 
servant  d’on  fourneau  nommé  touraille.  Celte  semence 
est  destinée  à la  fabrication  de  la  bière.  En  Angleterre, 
on  donue  Indistinctement  le  nom  de  malt  au  grain  quel- 
conque quia  été  mouillé,  qui  a germé,  cl  dont  on  a arrêté 
la  germination  à l'aide  de  la  chaleur;  on  donne  cependant 
la  préférence  à l'orge.  La  fabrication  du  malt  est  considé- 
rable dans  la  Grande-Bretagne;  elle  constitue  une  profes- 
sion exercée  par  des  hommes  que  l’on  appelle  multeurs , 
maUiers.  Celte  fabrication  se  compose  de  quatre  opéra- 
tions: le  mouillage,  la  mise  en  las  du  grain,  la  disposi- 
tion d§s  tas  de  grain  mouillé , enfin  la  dessiccation. 
Lors  du  mouillage , on  doit  enlever  les  grains  légers  qui 
restent  à la  surface  de  l’eau;  ces  grains  subiraient  la 
fermentation  putride,  et  nuiraient  a la  qualité  du  malt. 
On  doit  aussi  de  temps  en  temps  changer  l'eau  qui  s’est 
chargée  de  divers  principes  qui  ne  doivent  pas  rester 
dans  l’orge.  Lors  de  la  mise  en  tas,  on  doit  avoir  soin 
d’agiter  l'orge  lorsque  l'on  voit  qu’elle  a germé;  de  l'é- 
tendre pour  empêcher  l’augmentation  delà  température, 
et  pour  qu’elle  ne  puisse  dépasser  16"  centigrades.  On 
continue  de  remuer  le  grain  jusqu'à  ce  que  l’amidon 
qu’il  contient  soit  amené  à son  maximum  de  sacchari- 
fication. Lorsqu’on  dessèche  le  graiti , le  feu  doit  être 
ménagé  de  manière  à élever  la  température  de  l’orge 
germée  à 40°  seulement , cl  de  ne  la  porter  à 60°  que  lors- 
que l’orge  est  presque  entièrement  sèche  ; on  peut  ce- 
pendant la  pousser  à 75®  et  80* , lorsque  l'orge  est  des- 
tinée à fabriquer  de  la  bière  rouge  ou  de  la  bière  brune.  A 
cette  température,  selon  que  la  graine  est  sèche  ou  non, 
on  obtient  un  malt  qui  contient  plus  ou  moins  de  ma- 
tière sucrée.  Quelques  auteurs  établissent  que,  pour 
préparer  les  bières  brunes,  U vaudrait  mieux  employer 
du  malt  blanc,  puis  colorer  la  liqueur  à l’aide  de  cara- 
mel préparé  avec  la  cassonade. 

Le  malt  étant  préparé  et  sec,  on  le  prive,  par  le  frot- 
tement et  l’usage  du  crible , de  ses  radicules.  Celle  opé- 
tation  doit  avoir  lieu  , le  grain  étant  bien  sec.  Exposées 
a l’air,  les  radicules,  qui  tiennent  au  grain,  reprennent 
de  l'humidité,  elles  deviennent  flexibles;  il  est  alors 
impossible  du  les  séparer  du  grain , ce  qui  nuit  alors  à 
la  qualité  du  malt. 
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Par  un  compte  régulier,  on  a reconnu  que  100  parties 
d'orge,  soumises  aux  diverses  opérations  qui  sont  né- 
cessaires pour  la  conversion  en  malt,  donnaient  les  pro- 
duits suivant  : 


Orama  légers 2 • 

Substaum  disstNiIrt  par  l'eau 1 50 

Eu  pi  rie,  pendant  la  germination 3 50 

En  radicules  rejetée* 3 * 

En  perle  pendant  manipulation I • 

En  eau  conleuue  dans  l’orge 14  • 

Mail 75  * 


100  • 

Le  malt  doit  être  sec,  ne  pas  avoir  l'odeur  de  moisi; 
celui  qui  aurait  contracté  cette  odeur  doit  être  considéré 
comme  ayant  été  mal  conservé  et  rejeté. 

Mac-Culloch,  dans  un  article  sur  le  malt,  dit  que  le 
grand  usage  qu’on  fait  de  la  bière  en  Angleterre  donne 
lieu  a la  fabrication  d’une  quantité  considérable  de  ce 
produit,  que  cependant  l’emploi  de  celle  substance  n’a 
pas  augmenté  depuis  un  siècle , malgré  l'accroissement 
de  population;  il  pense  que  la  cause  de  cette  stagnation 
est  due  a la  grande  consommation  que  l'un  fait  mainte- 
nant de  thé  et  de  café , et  à l’énorme  impôt  qui  pèse  sur 
ce  produit , et  qui  était  réparti  par  moitié  sur  le  malt  et 
sur  la  bière,  de  façon  que  l'impôt  sur  la  bière  ne  pesait 
j que  sur  les  brasseurs  et  sur  les  détaillant,  et  non  sur  les 
I personnes  qui  brassaient  chez  elles  pour  leur  usage;  le 
pauvre,  par  suite  de  celle  mesure  , payait  plus  d’impôt 
que  le  riche.  Depuis  1830,  l’impôt  sur  la  bière  ayant 
| été  aboli,  la  consommation  de  ce  liquide  a augmenté, 

I lAiidis  que  celle  du  gin  a de  beaucoup  diminué.  Ce  fut 
la  grande  consommation  des  liqueurs  alcooliques,  con- 
sommation qui  allait  toujours  en  augmentant,  qui  dé- 
termina le  retrait  de  l’impôt  sur  la  bière.  A.  Chevallier. 

MALTE.  Ile  de  la  Méditerranée,  située  presque  en 
face  cl  à environ  54  milles  marins  de  l'extrémité  sud 
de  la  Sicile.  Elle  a à peu  près  20  milles  de  longueur,  et 
| 10  à 1 2 de  largeur.  La  Valette  , qui  en  est  la  capitale , 

! est  bâtie  sur  la  côte  septentrionale.  La  position  géogra- 
| phique  de  celte  ville  est  35°  54  lat.  N.  et  12°  1 1’  long.  E. 

| A environ  4 milles  de  Malte,  dans  le  N.-O.,  se  trouve 
l’Ue  de  Gozze , dont  la  superficie  égale  à peine  le  quart 
de  celle  de  Malle,  et,  dans  le  détroit  qui  sépare  ces  deux 
Iles , une  troisième  très  petite , appelée  Cumin.  En  1825, 

; la  population  sédentaire  de  Malte  montait  à 99,623  in- 
' dividus,  ce  qui,  joint  à la  garnison  et  aux  étrangers  , 

1 faisait  un  total  de  102,853.  A la  même  époque,  la  pop. 
de  Gozze  était  de  16,883  h.  En  1831 , la  pop.  totale  des 
deux  Iles  s’élevait  à 120,839.  Les  revenus  publics  de 
Malte  sont  de  prés  de  100,000  liv.  ster.  (2,500,000  fr.) 
par  an.  Les  dépenses  excèdent  de  beaucoup  celte 
somme;  mais  le  surplus  est  fourni  par  l’Angleterre  , à 
qui  elles  profilent  sous  le  double  point  de  vue  politi- 
que et  militaire. 

Après  la  prise  de  Rhodes  par  les  Turcs , l'empereur 
Charles-Quint  Gt  don  de  l’ile  de  Malte  aux  chevaliers  «le 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  elle  demeura  en  leur  posses- 
sion jusqu'en  1798,  où  Bonaparte  s’en  empara  chemin 
faisant  pour  se  rendre  en  Égypte.  Les  Anglais,  maîtres 
de  la  mer,  et  interceptant  les  secours  que  les  Français 
s'cflorçaicnl  de  faire  passer  à Malte,  réduisirent  la  garni- 
son aux  dernières  extrémités  et  la  forccrenldecapituler. 
Contrairement  aux  stipulations  du  traité  d’Amiens,  le 
gouvernement  britannique  refusa  d'évacuer  l’Ile;  et  ce 
fut  une  des  causes  du  renouvellement  de  la  guerre  ; 
mais  à la  paix  de  1814,  Malte  fut  définitivement  cédée 
à l’Angleterre.  On  conçoit  l’importance  que  les  Anglais 
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attachent  à celte  possession,  ta  Valette  était  déjà  l’une 
des  piacea  les  plus  fortes  de  l'Europe,  et,  en  améliorant 
ses  fortifications,  les  Anglais  l'ont  rendue  presque  im- 
prenable. 

L’Ile  de  Malle  n’est  qu’un  roc  couvert  d’une  couche 
très  mince  de  terre  végétale,  dont  une  bonne  partie  a 
été  apportée  à grands  frais  de  la  Sicile.  Ce  sol  factice 
étant  cultivé  avec  le  plus  grand  soin  produit  d’eicellens 
fruits , particulièrement  ces  oranges  si  renommées  ; on 
récolte  aussi  du  blé,  du  coton  , un  peu  d’indigo,  de  sa- 
fran et  de  sucre,  ta  produit  principal  de  l’agriculture 
maltaise  est  le  coton,  dont  les  babitans  fabriquent  une 
grande  variété  d'étoffes  , quelques  unes  desquelles  sont 
fort  estimées,  ta  blé  récolté  dans  l'ile  est  à peine  suffisant 
pour  nourrir  la  population  pendant  cinq  ou  sis  mois  ; 

11  faut  par  conséquent  en  tirer  beaucoup  de  l'étranger. 
Autrefois  le  gouvernement  avait  le  monopole  des  grains, 
mais  aujourd'hui  le  commerce  est  libre,  et  l'on  a im- 
posé à l'importation  un  droit  variable  comme  en  Angle- 
terre , suivant  le  prix  de  la  denrée. 

ta  prospérité  de  111e  de  Malle,  qui  a déjà  considéra- 
blement augmenté  depuis  qu'elle  appartient  à l’Angle- 
terre, ne  pourra  manquer  de  s'accroître  davantage  de 
jour  en  jour.  Elle  tend  à devenir  le  centre  de  la  naviga- 
tion par  la  vapeur,  qui,  d'ici  à peu  d'années,  sillonnera  j 
la  Méditerranée  dans  toutes  les  directions , rattachant 
la  France  et  l'Italie  aux  côtes  de  l’Egypte,  de  la  Turquie 
et  de  la  Grèce , et  qui  étendra  ses  ramifications  jusqu'au 
Danube  el  à Trébizonde. 

Port,  ta  cité  Valette,  bâtie  sur  une  langue  de  terre , 
divise  en  deux  parties  le  port,  l’un  des  plus  beaux  qui 
existent  dans  le  monde,  ta  partie  du  sud-est  dominée  le 
grand  port  est  la  plus  fréquentée.  L'entrée  a environ 
250  mètres  de  large;  elle  est  défendue  d'un  côté  par  les 
formidables  batteries  du  château  Sainl-Elme , et  ue 
l’autre  par  celles  du  fort  ttlcnzzoli.  Il  est  nécessaire,  dn 
entrant , de  se  tenir  à 25  ou  30  brasses  au  large  du  pre- 
mier de  ces  deux  forts , à cause  d’un  bas-fond  qui  se 
trouve  à la  pointe  : mais  , dans  tout  le  reste  du  chenal , 
il  y a de  10  à 12  brasses  d'eau,  ta  grand  port,  qui  s’en- 
fonce a plus  d'un  mille  et  demi  dans  les  terres , a partout 
une  grande  profondeur  et  une  exreilcnle  tenue  pour  les 
ancres.  Les  vaisseaux  de  guerre  du  premier  rang  peuvent 
venir  prendre  poste  jusqu'auprès  des  quais.  L'autre  par- 
tie du  port  présente  aussi  un  beau  havre;  son  entrée 
esta  peu  prés  de  la  même  largeur  que  celle  du  grand 
port  ; elle  est  défendue  d’un  côté  par  le  fort  Sainl- 
Elme,  eide  l’autre  par  le  fort  Tique.  Dans  le  milieu  de 
cette  seconde  partie  du  port,  il  y a une  lie  sur  laquelle 
on  a établi  un  lazaret  pour  la  commodité  des  navires  sou- 
mis à la  quarantaine  ; ces  navires  sont  presque  les  seuls 
qui  fréquentent  ce  havre.  A raison  du  peu  de  largeur 
de  l’entrée,  et  des  fréquentes  soutes  de  vent,  la  plupart 
des  navires  qui  viennent  à La  Valette  prennent  un  pi- 
lote avant  de  donner  dans  le  port. 

Parmi  les  avantages  que  présente  le  port  de  Malte,  il 
offre  celui  d’étre,  en  temps  de  guerre,  un  excellent  dépôt 
commercial , où  le»  marchandises  peuvent  être  mises 
en  sûreté,  et  d’où , quand  les  occasions  se  présentent , 
on  peut  les  expédier  pour  les  divers  porls  des  pays  env  i- 
ronnans.  A cet  égard , Il  offre  des  facilités  plus  grandes 
que  celui  de  Gibraltar. 

Droits  de  tonnage.  Les  dépenses  du  port  sont  assez  modiques 
à Malte,  ta  droit  de  tonnage  n'était  que  de  42  c.  par  tonneau 
pour  les  navire»  anglais,  cl  de  83  c.  pour  les  navires  étrangers 
lusqu’i  210  tonneaux  ce  qui  excédait  ce  louuage  n'était  payé  ] 
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qu’à  raison  de  42  c.  par  tonneau.  Une  ordonnance  de  date 
toute  récente  (30  octobre  1837’,  a supprimé  la  distinction  entre 
les  bâtiment  anglais  et  étrangers,  et  la  graduation  du  droit 
en  raison  du  tonnage.  IJ  n’y  a pas  de  droit  de  tonnage  A 
payer  parles  liai  ires  qui  ne  déchargent  pas  Irur  cargaison  et 
qui  ne  chargent  pas  d'autres  marchandises  que  les  produits 
des  manufactures  de  l’tle,  ou  de*  vivres,  ou  des  objets  nécessai- 
res pour  la  sûreté  de  leur  navigation,  tas  navire*  su jets  an 
droit  de  tonnage,  qui  chargent  pour  l'exportation  une  quantité 
de  pierres  taillées  du  pays  égale  au  moins  à la  dixième  partie 
de  leur  port  {!},  ont  droit  A une  réduction  de  10c.  1/2  par  Ion 
ncau  sur  leur  port  eolicr.  tas  navires  constiuilsA  Malle  sout 
exempts  du  droit  de  tonnage  pendant  les  deux  années  qin 
suivent  le  jour  du  départ  pour  Unir  premier  voyage. 

tas  droits  d'ancrage  et  de  phare  oe  sont  que  de  1 fr.  25  r 
par  5 tonneaux  pour  les  navires  anglais,  eide  I fr.  90  c.  pour 
les  navires  étrangers  jusqu'à  300  lonn.  Au-dessus  de  ce  ton 
nage,  les  premiers  ne  paient  plus  que  63  c.  par  5 tonneaux  Hr 
plus,  et  les  derniers  91  cent.  1/2.  ta  droit  de  pilotage  pou 
cha  îne  navire  au-dessus  de  60  lonn.,  anglais  ou  étranger , ern 
1 de  2 fr.  62  c 1/2.  Lorsqu'un  navire  prend  du  lest  dans  le  pori  . 
j il  paie  42  c.  par  5 tonneaux  ta  prix  d'une  patente  de  santé  m 
| de  I fr.  5 C.  pour  le  capitaine,  et  de  73  c.  1/2  pour  rhacun  d<  % 
j hommes  de  l'équipage.  Pour  déposer  ses  poudres  dan*  lesnu 
! gasins  de  la  place,  on  payait  I fr.  6 c.  par  baril  ; ce  droit  vient 
d’ètre  supprimé. 

Les  charges  qui  viennent  d'étre  énoncée*  comportent  le» 
mêmes  exceptions  que  pour  le  droit  de  tonnage  sur  les  navin  » 
qui  chargent  un  dixiéme  de  leur  port  en  pierre,  taillée*  du 
pays,  et  pour  ceux  qui,  nedéchargcant  > ica  de  leur  cargaison, 
ne  séjournent  pas  plus  de  cinq  jours  dans  le  porl. 

Voici  le  nouveau  tarif  de  ce  que  doivent  payer  par  jour  le* 


navires  qui  entrent  en  quarantaine. 

De  51  à 100  tonneaux.  ...  I fr.  75e. 

De  lût  à 150 ...  2 40 

De  151  â 200 3 OU 

De  201  A 250 * . 2 25 

De  251  et  au-dessu*.  .....  3 60 


tas  navires  qui  mettent  à la  voile  avant  d’avoir  acheté  icur 
quarantaine  paient  3 fr.  15  c.  pour  chacun  des  jours  qui  restent 
à courir,  tas  navires  sujets  â la  quarantaine,  el  que  le  mau- 
vais temps  a forcés  d’entrer  dans  le  grand  p »rt  paient  3 Tr.  60  c 
par  chaque  Jour  qu’ils  y restent,  et  en  outre  6 fr.  30  c.  par 
jour  pour  chaque  canot  que  le  surintendant  de  la  quarantaine 
juge  nécessaire  d’employer  â leur  surveillance.  Tout  navire 
sujet  à quarantaine,  qui  entre  dans  le  grand  port  sans  motif 
justifiable,  est  passible  d'une  amende  de  200  dollar*  ( pièces 
Le*  navires  qui  ont  A bord  quelque  maladie  contagieuse  paient, 
au  dessus  du  droit  ordinaire,  une  somme  proportionnée  aux 
dépenses  qu'ils  peinent  occasionner,  mais  qui,  dans  aucun 
cas,  ne  doit  excéder  25  fr.  20  r.  par  jour. 

Les  droits  d'importation  sont  trè*  modérés  (sauf  ceux  sm 
les  grains  );  ils  sont  de  1 p.  0/0  ad  valorem  sur  les  produits 
des  manufactures  anglaises,  et  de  2 p.  0/0  sur  les  marchandi- 
ses étrangères,  ta  sucre  brut,  importé  directement  de  la 
Grande-Bretagne  par  les  navires  de  ce  pays,  ue  pair  que  63  c 
par  canlaro,  et  tes  droits  sur  les  autres  denrées  sont  établis 
d’après  celle  proportion,  ta»  marchandises  entreposées  ne 
paient  pas  de  droit , mais  seulement  un  loyer  fixé  d'après  un 
tarif  dressé  en  1832,  et  qui  est  réduit  A moitié  après  les  tini* 
premiers  mois  d'entrepôt.  L’ordonnance  du  30  octobre  1837, 
mentionnée  plus  haut,  a substitué  de  nouvelles  dispositions  a 
celles  qui  régissaient  les  droits  d’importation  , de  magasinage 
et  de  tounage.  En  voici  les  résultats  principaux  : 

I*  Lre  esemptooos  6»  droit»  d'impolUtlon,  établir*  par  U mudllcslion  du 
lS  avril  ,SJi.  «ont  étendues  à no  plut  prsttd  nombre  il’,rticl«.  eu  sort*  que 
U perception  du  droit  ne  porte  plut  ntlnlnnnl  qur  »ui  rtm  qui  suivent  : 
Ixrul,  ri  autres  anintui  de  mime  r.pece,  rbevaus  »t  mulet»;  bicn'.rbartio* 
de  boli,  blé  de  Turquie,  froment,  orje.  lagfimm;  autres  granit  ni  fe  rieurs  ; 
prit  ns  ayant  subi  une  prépsrstton,  et  «jsitt  subi  une  avene  qui  les  rend 


(l)  Ces  pierre,  pour  bâtir  « pavrr  ,‘rtpuitrpt  en  qusntite*  suiasiâtrtlilri 
pt.ur  Constsntiuopls  . »t  mee  Noire,  l‘F.|>ple  ,eie. 
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impropre*  ■ Mtrihiri  de  ITvommf , lt|a«ui  rt  H'Mnm  : Crttri,  f»*r», 
haitcut*,  ItnUIlM,  lliplo»,  poil,  poinmr.  de  terre,  wpnii,  <lD>l|rrt,  » IB». 

r Le»  droit*  «OBI  modifié»  » l'cgaiil  de*  »iUri«  maintenus  au  tarif,  no- 
tamment le*  vins  el  le*  eipriti.—  tin  droit  d’importation  «le  II  shilling* 
(l3  f.  06  C.),  par  baul  tnaliatv  (4o  litre*  6*4;,  remplace  le  droit  de  coomiii 
n.stion  de  8 «b  (i«fr.)  par  48  bouteille*,  antérieurement  perçu  tur  le*  vin* 
dont  la  valeur  n'eu  rde  pa*  iSliv.  *t.  I»  pipe  de  il  barils  de  Malle.— U»  droit 
•les  *h.  (a  fr.  3»  c.l,  également  par  baril  de  Malle,  remplace  le  droit  de  coci- 
lunmaiiuh  de  t tb.  8 d.  (a  fr.  loc.)par  il  gallon», antérieurement  perçu  aur 
le*  vin*  d*  toute  autre  qualité. 

11  n*e*t  pin*  question  du  droit  perçu  *ur  le»  «inten  bouteilles,  ni  de  liilia 
liurlioo  de  pavillon  anglais  etrlr»«i$»r 

Le  droit  de  magasinage,  antérieurement  8»é  à a d.  (ai  r.)  ou  • t/3  d. 
(J  l/a  c.),  aetoo  U qualité  de*  vin»,  est  aujourd'hui  de  a d.  (ai  c.)  aan* 
distinction 

Les  cpiritueua,  quelle  que  toit  leur  force,  pourvu  qu’elle  o’earédr  par  celle 
ata  preuve,  suivant  l'bydrométre  de  Sike»  (preuve  de  Londres),  paient  main- 
trnaot  un  droit  d'importation  de  i I.  a *b.,  *an»  distinction  de  pruveuanee  ni 
•le  pavillon  - lorsque  leur  força  eaeede  rt  drgr*,  la  droit  croit  eu  prppoi- 
lion.  Antérieurement,  U droit  dit  U*  ceajouirqu/ion  était  de  9 *b.  pour  le* 
mprita  anglais.  el  d*  I»  *b.  pour  Ira  esprit*  elrangers. 

Tout  liquide  compote  d*  spiritueux  el  d’un  autre  ingrédient  quelconque,  ou 
qui  contiendra  plu»  de  aS  p.  0/0  d’esprit  au  degré  d*  preuve,  ter»  toumia  au 
droit  rt-desru*.  payable  aur  les  spiritueux. 

Le  droit  de  magasinage  tur  le*  spiritueux  e*t  porté  de  1 *b.  à s *b. 

Jo  Le  droit  payable  pour  chaque  certificat  revêtu  du  sceau  de  la  douane 
retraduits  a bd.  (Sfr.  i3c.}.  Il  était  antér  irureruent  d*  4 »h.  ad.  (3f.*Sc.) 
Celui  payable  pour  chaque  feuille  Imprimée,  avec  formules  officielle»,  reate 
ht*  * a d.  (aie.). 

Los  notification  du  premier  novembre  i83:,  »Utu*s  1*  que  1rs  voyageur», 
a leur  départ  d#  l’ile,  ne  *eront  plu*  dan*  l'obligation  de  ar  munir  de  la  pa- 
lente  individuelle  de  renié  . a raison  de  laquelle  un  droit  de  a ab.  6 den. 
(3  f.  lie  ) était  anttnevirrment  eaigé;  »'  que  le  droit  de  10  d.  (1  L 8 c.)  «r 
la  rente  dei  embarcation*  ne  sera  plus  perçu. 

Enfin,  une  autre  notibeation,  du  a novembre,  snmrl*  le»  dent  notification* 
du  as  février,  à l’eicepUno  de»  disposition*  relative»  sua  passeport*  pour 
la  Méditerranée  et  sus  registre*,  et  simplifie  le*  formalité*  requise*  pour 
l’npédltion  de»  bélimen*. 

A l’avenir  cette  expédition  se  borner»  sut  dru*  formalite*  ci-sprés  - 

t*  Présentation  su  bureau  de  quarantaine  rt  île  police  maritime  , par  le 
capitaine  du  hétiment  expédié.  d’un  certificat  du  collecteur  des  douanes, 
. un*tatai.t  racquillcmenlde»  droilsdc  tonnage.  Surcelle  présentation, on  dé- 
livrera au  capitaine  la  patente  de  rente,  dan*  laquelle  srront  inscrits  le*  noms 
•lu  bitimrnt,  de  l'équipage  el  de»  passager*. 

a*  Visite  de  l'équipage  et  des  passager*  par  un  employé  du  bureau  de  qua- 
rantaine et  delà  police  maritime. 


Mouvement  commercial.  Voici  quelle  a été  la  naviga- 
tion de  Malle  pendant  les  années  1S34,  1835  et  1836  : 
1834.  I83&.  1836. 

d l*entrée, yi6nav.4i.ai4  toon.  6Gs  nav.  4*,s34  tonn.  1,09) nav.  718,317  lonn. 
A la  sortie,  SÿS  a IJ,iM  s 343  » 38,998  s 34|  » 89,198  s 

Les  Deux-Sicile*  figurent  dans  ces  chiffres  pour  les 
b/6  à l'entrée  et  pour  près  de  la  moitié  A la  sortie.  La 
plus  forie  part  appartient  ensuite  à l'Angleterre)  les 
plais  barbaresque»,  la  Turquie  el  l'Autriche  viennent 
après.  Quant  à la  France,  les  navires  sortis  de  Malle  pour 
celle  destination  n’ont  pas  excédé  le  nombre  de  ISA 
rentrée  eide  14  A la  sortie.  La  navigation  directe  entre 
ces  deux  pays  a été  presque  nulle  : un  seul  navire 
français  de  110  tonneaux  avait  pris  part  à la  navigation 
en  1834 , 4 en  1835,  et  pas  un  seul  en  1836. 

Les  importait' on«  de  Ma  Ile  on  tété  de  14,078,000  f.  en  1834, 
de  14,249,000  fr.cn  1835,  et  de  14,143,000  fr.  en  1836.  Les 
exportations,  pendant  les  mêmes  années,  ont  été  comme 
suit  : 13,567,000  fr.  en  1834,  13.699,000  fr.  en  1835,  et 
10,570,000  fr.  en  1836.  Les  articles  qui  figurent  pour 
les  plus  fortes  sommes  dans  les  importations  sont  les 
tissus  de  coton,  de  laine  el  de  lin  provenant  en  grande 
partie  de  l'Angleterre;  les  boissons  fermentées  el  distil- 
lées , les  denrées  coloniales  , la  mercerie , l'huile , le  fer, 
le  tabac,  les  peaux  tannées,  les  salaisons  * etc.  Dans  les 
exportations  on  remarque  encore  en  première  ligne  les 
tissus  de  coton  el  de  laine , dont  il  a été  fabriqué , en 
IK35  dans  le  pays  même,  pour  près  dei  millions  avec 
le  coton  récolté  dans  les  Iles  de  Malte  et  de  ùezze.  Les 


autres  articles  sont  A peu  près  les  mêmes  que  ceux  qui 
figurent  aux  importations.  Les  relations  avec  la  France 
sont  peu  importantes  , les  Anglais  tenant  tout  le  com- 
merce dans  leurs  mains.  Malle  reçoit  de  la  France,  de  la 
mercerie,  des  boissons  fermentées  et  distillées  , des  tis- 
sus de  soie , de  laine,  de  chanvre  et  de  coton , des  peaux 
brutes  el  tannées,  des  denrées  coloniales , de  la  poterie, 
de  la  verrerie , des  drogues  médicinales,  etc.  La  France 
reçoit  de  Malte  de  l'huile,  du  coton,  des  graines  , des 
peaux  brutes,  des  pierres  ouvrées , des  drogues  tincto- 
riales , etc.,  etc. 

Monnaies , Poids  et  Mesures. 

VmmIu  d*  rompit  Depuis  ilil.  U lyiumr  «mêtslre  anglais  a été  in- 
traduit  dans  relie  île;  rt  l'on  y rompu  par  cunsrqvrul  en  liv.  sterling  de  ao 
shilling*,  à i*  peu  et  (deniers).  Auparavant  l'unité  monMaitr  était  I*  nu  do, 
dru  tari  'tarins),*  10  grani  (grains)  rts  1/1  nudi  étaient  compté»  pont 

I varie  (once).  La  valror  intrinsèque  d*  cette  monnaie  rst  à peu  de  chose 
près  d*  101,07  *tméi i,  d’un  bilog.  d’argent  fin;  la  valeur  de  i srudo  est  par  con- 
séquent de  s fr.  |6  i/acent.;  maintenant  cr*  monnaie*  ne  se, vent  plus  que 
de  monnaie*  de  change,  et  le  gouvernement  auglaislesa  tarifées  a raison  de 

II  icm dé,  pour  I liv.  sterling. 

Le*  anciennes  monnaie*  effective*  sont  i 


En  o»  : les  doppie,  ru  double*,  soupira  et  demie»  à ao,  10  et  S seadl. 

En  aaoaar les  osm,  simple*  rt  demie*  a a i a et  i t/4  jeudi. 

Le*  jeudi  double*  rt  simple»  à 14  et  ta  tari. 

Les  pièces  de  6,  4,  1 el  1 Mro. 

En  cuivsn  : Le*  tari  simple»,  i/a,  i/4  et  i/B  à ao,  ta,  S et  a l'a  grain* 

Le*  pièce»  d'un  grain. 

Il  y a aillai  une  grande  quantité  «le  monnaie*  étrangère*  en  circulation,  celle» 
que  l’on  rencontre  le  plu,  fréquemment  sont  le*  piastre*  d'Espagne,  que  l'un 
nomme  lel  Tmlmri  ; elle*  ont  eours  pour  4 i/a  shilling*. 

Change»  Ou  a adopté  tel  l'usage  de  Urer  toutes  les  lettre*  de  change  a un 
nombre  de  jour*  de  vue,  revoir  1 celles  sur  Londres  à 3o  ou  6u  jours,  celle* 
sur  la  Turquie  à 3t  jours,  celle*  sur  la  Stella  s ai  jours,  et  celle*  sur  le»  autrua 
places  à 3o  jour*.  Voici  lacot*: 

Malte  donne  pour 


Londres. 
M*.  voile. 
Naple».  . 

S telle.  . 
Trieste  . 


3 Tari  o frémi 

>1  id  a id. 

4 ié.  i4  1 d. 

1 ««f  im- 

3 tan  10  frent. 
33  1 d.  a 'é. 

3 3/4  jeudi. 

14  tac,  3 grqai. 


t'auh  H mrturti.  Les  ginarriés  longuet 
de  8 pel;ai,  elle  équivaut  at 
3.1998  Ellendr  Berlin. 

J.byh)  lé.  de  Brème. 

3,3|44  lé.  de  Danrmsrrk. 

I.âdiq  D'arc  la  de  Ftoirnce. 

3,6809  Ellrn  de  llainbnurg. 


I ducat. 

1 once. 

t florin  de  Convention 
>41  pat»*. 

• sont,  pour  le»  (issus,  la  lisaq, 

a.» 7 Si  Tapi»  de  I awdre*. 

»,«8o-|  Ellrn  lie*  l’a)»- lia*.  (inèli.V 
a,qav>  AracHin  de  Rault. 

S.SoSg  Elten  de  Suède. 

3,6700  id  de  Vienne. 

I.e  pi  ni  équivaut  a il  I 6 ponce*  anglais  —*  il.JJfp  centimètres. 

Uriurnd.  eapaeilé.  La  5ufma  pour  les céiéale*  équivaut  a t 
3,1690  S«  In-ffel  dé  Berlin.  3,7418  Sclreffrl  de  Hambourg. 

3,919;  Kf.  de  Bien,*  o 99 fcl  Quartrra  de  l.ondrr*. 

»,8qV|  hectolitres  de  France.  4,7098  Met  rende  Vienne. 

I,e  C*0i,o  pour  le»  huiles, dont  a — 1 hmrile  équivaut  à ao.Si a litre*. 

I «e  pouls  dr  commerce  est  1*  Rutioio.  de  3oonce*,  é<|ulva'ant  a 79.174  gram. 
et  1 ta  » mro  de  100  roiluli 

169,336  livres  de  Berlin.  174.563  Ile.  St  du  p.  d*  Londres. 

1 SH.tqi  id.  de  Brème.  79.17!  U.  drtPsys-Bre  {kilog.) 

138,3*9  ü de  Uanenwreb.  >t)3,33o  lé  de  Roule. 

163,44*  id.  de  Hambourg.  1 4 t,33o  nf.  de  Vienne. 

On  compte  ordinairement  173  livres  avoir  du  poids  d*  Londres  pou* 


I rantaro. 

La  Libhrm  (livre),  dont  a t'a  — I tnltolo.rert  pour  pe*er  les rastlérr»  d*or 
et  d’argrnt;  cllr  »e  vubdiviv*  *11  la  ourrt,  19a  seiaieme».  381  frappait  , m* 
6911  grani  (grains)  et  ion  de  ce»  livres  équivalent  a 3i,bUj  kilogrammes. 
84,833  livre»  de  Troy  de  Londres.  livres  de  Berlin,  et  36,34»  Uvre» 


de  Vienne. 

M.  C.  C.,  J.  T.  P.  cl  WAimiL. 

M ALVOISIE  (vin*  de).  Voyez  l’article  Vins. 

MA  MOU  DI , petite  monnaie  d’argent  qui  a cour*  eu 
Perse.  Elle  vaut  un  peu  plus  de  48  centimes. 

MAN  (Ile  de).  Celte  Ile  est  située  dans  la  mer  d'Ir- 
lande, à distance  presque  égale  de  ce  pays,  de  l'Angle- 
terre et  de  I* Écosse.  Elle  a environ  30  milles  de  longueur 
el  10  à 15  de  largeur.  En  1831,  sa  population  était  de 
40,085  individus.  L'intérieur  de  I lie  est  montagneux  et 
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le  sol  n'est  nulle  pari  très  fertile.  La  principale  tille 
est  Douglas,  petit  port  de  mer.  I.'ile  de  Man  était  autre- 
fois l’une  des  principales  stations  pour  la  pèche  du  ha- 
reoR;  mais  depuis  assez  long-temps  les  grands  bancs  de 
ce  poisson  ont  cessé  d’approcher  de  ses  rivages.  Les  pa- 
quebots à vapeur  de  Glasgow  à Liverpool  touchent  au 
port  de  Douglas , ce  qui  contribue  â donner  de  la  vie  à 
cette  ville  et  â nie  en  général , qui  autrefois  était  peu 
visitée  malgré  sa  proximité  des  trois  royaumes.  La  sou- 
veraineté féodale  de  nie  de  Man  a appartenu  jadis  aux 
comtes  de  Derby,  et  plus  récemment  au  duc  d'Athol,  et 
en  vertu  de  cette  souveraineté,  c'étaient  eux  qui  éta- 
blissaient et  percevaient  les  droits  sur  toutes  les  mar- 
chandises à l’importation  et  a l'exportation.  Ces  droits 
étaient  de  beaucoup  inférieurs  à ceux  établis  au  profit 
de  la  couronne  dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  Plrlande.  Cette  circonstance  rendit  naturellement 
l’ile  de  Man  le  foyer  d’une  contrebande  très  active.  De- 
puis que  l'Etal  a acheté  à un  prix  énorme  les  privilèges 
de  la  famille,  il  existe  toujours  une  différence  entre  les 
droit  payés  dans  file  et  dans  les  ports  des  trois  royaumes, 
et  par  conséquent  la  contrebande  continue,  quoique 
avec  moins  d’activ  ité  qu’aulrefois.  Ce  n’est  qu’au  moyen 
d'une  légion  <lc  douanier*  cl  de  nombreux  croiseurs  que 
l’on  est  pancau  à la  restreindre  depuis  environ  30  ans. 
Il  n’y  aurait  qu'une  seule  chose  à faire  pour  y mettre 
un  terme,  ce  serait  de  placer  l’Ile  sous  le  même  système 
de  droits  que  les  autres  parties  du  Royaume-Uni,  en  in- 
demnisant toutefois  les  b.i bilans  des  pertes  que  celte 
transition  pourrait  leur  faire  éprouver  dans  les  premiers 
momens  ; car,  par  la  suite,  celle  mesure  leur  deviendrait 
avantageuse.  Forcés  de  renoncer  à la  contrebande,  iis 
se  livreraient  a des  occupations  licites,  à l’agriculture 
et  â l’industrie,  jusqu'ici  complètement  négligées  par 
eux,  et  la  nécessité  de  s’adonner  au  travail  pour  subve- 
nir à leurs  besoins  les  arracherait  à une  indolence  de- 
venue proverbiale.  « M.  C.  C. 

MANCHE,  départ,  agricole,  maritime  et  manufactu- 
rier de  la  région  N.-O.  de  la  France.  C'est  un  des  plus 
importuns  par  sa  population  et  sa  richesse,  mais  non  par 
son  industrie  : la  population  est  de  moitié  supérieure  à 
celle  de  la  F rance  mu)  enbe  ; il  en  est  de  même  du  revenu 
territorial. Sa  récolte  en  céréulesesl  très  abondante,  et 
il  peut  exporter  paran  tOO.UOO  bect.  de  blé;  mais  il  produit 
peu  d’avoine.  Ce  départ,  n'a  pas  de  vignes.  Le  cidre  est 
lu  boisson  du  pays.  La  culture  du  pommier  a fait  des 
progrès  dans  un  grand  nombre  de  communes;  mais  il 
en  est  encore  où  on  l'abandonne  entièrement  à la  Pro- 
vidence. On  cite  comme  le  premier  des  cidres  celui  de 
IsAif  près  d’Avraocbes.  On  cite  eucore  avec  distinction 
celui  de  Hibicrivon,  de  V iUiers , de  Couvains , etc. 
(arrond.  de  Saint- Lu  ).  \ l'extrémité  méridionale  , dans 
les  cantons  de  Barenion  et  du  ’l'eiUtul , on  ne  trouve 
guère  que  des  poiriers  auxquels  ou  doit  le  poiré,  boisson 
du  pays.  Avrancbes  et  plusieurs  communes  de  sou  ar- 
rond. ont  une  réputation  méritée  pour  la  culture  de  tous 
les  arbres  à fruits.  Le  chanvre  et  les  lins  d’hiver  et  d'elé 
sont  cul  tivés  particulièrement  dans  les  communes  située» 
à l’E.  de  la  presqu’île,  dans  le  Val-de-Saire , qui  doit 
son  nom  a la  petite  rivière  qui  l’arrose.  De  la  graine  du 
lin  on  exprime  une  huile  dont  il  se  fait  une  grande  con- 
sommation. Ou  tire  au>sl  de  l'huile  des  graines  de  colza, 
de  rabelte  eide  rameline.  Le  miel  et  la  cire  sont  une 
partie  de  l’économie  rurale,  qui  n’est  pas  sans  impor- 
tance. Mais  les  contrées  où  l’on  cultive  le  sarrasin,  et 


c’est  le  plus  grand  nombre,  ne  produisent  qu'un  miel 
jaune  et  d'un  goût  désagréable.  ( Voyez  Mise.  ) 

Le  beurre  si  connu  souslenotn  de  fourre  d’Isigng  se 
fait  en  grande  partie  dans  le»  arrond. de  Valognes  eide 
Saint-Lô.  Les  moutons  qu’on  élève  sur  les  côtes,  sur- 
tout depuis  Granville  jusqu’à  Regnéville,  sont  appelé» 
dans  le  pays  moulons  de  Miellés  ( on  nomme  ainsi  ces 
longues  plages  sablonneuses  qui  s'étendent  entre  la  mer 
cl  les  terres  cultivées).  La  chair  de  ces  moutons  est  fort 
estimée  ; mais  ils  sont  très  petits.  Ils  doivent  sans  doute 
les  quai itésqui  les  font  recherr héraut  plantes  sat  ines  dont 
ils  se  nourrissent.  Les  moutons  des  cantons  du  nord  sont 
plus  grands,  et  l'on  pourrait  encore  perfectionner  leur 
espèce  par  le  choix  des  béliers.  Cependant  les  plus  beaux 
troupeaux  ne  donneront  jamais  qu’uue  laine  médiocre  si 
l’on  continue  à les  entasser  pendant  la  nuit  et  une  grande 
partie  du  jour  dans  des  étables  élroileset  sur  une  litière 
infecte  qm  gâte  leur  toison.  Autrefois,  le  Cotentin  lirait 
I des  bœuf»  maigres  du  Mninc,  du  Poitou  et  du  Berry,  cl 
] beaucoup  plus  de  vaches  que  de  bœufs  de  la  Bretagne. 
Depuis  la  Révolution,  les  herbagert  ont.  moins  fait  de  ces 
déplacemens;  ils  en  font  cependant  encore,  et  les  pays 
appelés  pays  maigres  fournissent  une  as«ez  grande  quan- 
tité de  gros  bétail  que  l’on  engraisse  dans  les  pâturage» 
du  départ.,  et  qui  servent  à alimenter  les  marchés  du 
Calvados,  de  la  Seine-Inférieure  et  de  Poissy.  Les  che- 
vaux normands  eurent  long-temps  une  réputation  mé- 
ritée. Pendant  la  Révolution,  les  réquisitions  ont  pour 
ainsi  dire  entièrement  dévoré  celle  race  excellente.  L’in- 
dolence des  propriétaires  n’a  fait  aucun  effort  pour  la 
rétablir.  Aujourd'hui  que  cet  important  objet  attire  en- 
fin les  regards,  on  a lieu  de  croire  que  de  nombreux 
éJeveurs  s'empresseront  de  répondre  aux  vues  du  gou- 
vernement, et  qu’on  verra  se  ranimer  dans  la  Manche 
une  branche  précieuse  de  la  richesse  nationale  (1). 

Le  départ,  de  la  Manche  comprend  six  arrond.  qui  sont 
ceux  de  Saint-Lô,  d' A ira  ne  ht  s,  de  Cherbourg,  de  Cou- 
tances,  de  Mortuin  et  de  alognes. 

Saint-Lô,  ch.-l.  du  départ.,  compte  8,941  hab. ; elle 
possède  un  tribunal  de  commerce  et  une  chambre  con- 
sultative des  manufacture»  i3).  La  principale  industrie 
consiste  dans  la  fabrication  des  coutils,  mais  H n’y  a 
point  de  grands  établissement,  peu  de  mécaniques) 
les  ouvriers  travaillent  chez  eux  ; ôOO  métiers  occu-< 
pent  8.000  ouvriers,  dont  un  quart  temporairement  sans 
emploi.  Il  sc  fabrique  paraît  7,300  pièces  de  coutil  do 
80  aunes  chaque  exportées  en  France  et  â l'étranger^ 
Le  commerce  de»  coutils,  autrefois  si  florissant,  tombe 
depuis  quelques  années.  1-a  fabrique  de  droguets  oc- 
cupe 2,400  ouvriers,  cl  produit  par  an  3,600  pièces  de 
CO  aune»  chacune,  qui  s’exporlcnt  principalement  dans 
le» départ,  de  l'Eure,  d‘Eure-el- Loire , du  Loiret  et  de 
la  Seine.  Trois  mécanique»  pour  la  filature  de  la  laine 
seulement  sont  établies  â Saint- Lô.  La  f «brique  des  ru- 
bans <le  fil  emploie  G0  ouvriers,  et  celle  de  la  dentelle 
40  femmes  ou  jeune»  Glles.  I,n  coutellerie  très  estimée  a 
mérité  des  mentions  honorable*  dans  plusieurs  Exposi- 
tions de  l’industrie;  on  en  compte  neuf  atelier»  dans  l’arr.j 


(()  U»Co«rw  4e  rbrvaux  qui  ont  11  ru  drp«u  dru»  un»  4 ClirrMMrg.  cl 
qui  roui  t’eteblir  celte  annAr  meme  .MHi.l.n,  Ir»  arrond.  4'Ainnrhn  rt 
de  S»iat-L4,  bref  larron!  WnfllIU-murnl  celle  trx!u»Jrir. 

(a)  Dur  Société  d’i(riral|arr,  on  drpdl  ilVnrirun  Sa  rlibni , rt  an  de- 
pAl  dr  rctnoatr,  Mat  rcvlt>  d*  dauln  linratrr,  rtr  frontri/te  fl  <U  w et  «niqua 
appliquda  a m ait» , rai  a peu  praa  tant  iifijMilaaic. 
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exportation  à Paris.  Soixante  élabltssemens  se  livrent 
à la  préparation  des  cuira;  de  ce  nombre  une  vingtaine 
à Sainl-l.ô.  La  plus  grande  partie  dea  produits  se  vend 
â Cherbourg, Granville.  Saint-Malo,  Paris  et  en  A<gle- 
terre.  — Dans  l'arrond. , Remilly,  le  Mesnil- t'igot , le 
Mesnil-Eury,  font  un  tris  grand  commerce  d’ouvrages 
en  osier,  tels  que  vans,  hottes,  paniers,  etc.;  plus  de 
200  ouvriers  sont  occupés  à cette  industrie.  Quoique  ce 
commerce  ail  beaucoup  diminué , il  produit  encore  plus 
de  100,000  fr.  de  bénéfices.  Thorigny  possède  une  fila- 
ture de  laine,  et  chaque  semaine  expédie  pour  Paris  i 
4,400  volailles,  dont  la  valeur  s’élève  annuellement  à 
environ  000,000  fr. 

Ava anches,  ville  de  6,500  hab. , n’a  pas  d’industrie 
spécialement  remarquable;  outre  la  fabrication  de  la 
dentelle  et  des  toiles,  nous  indiquerons  la  filature  de  la 
laine,  les  fils,  la  vannerie,  la  blanchisserie,  la  tannerie  I 
et  la  mégisserie.  On  fait  du  sel  blanc  le  long  de  la  côte 
auprésd’Avranches  : c’est  lecommerce  le  plus  important 
des  environs  de  cette  ville.  Le  sel  d’Avranchcs  est  fait 
avec  l’eau  de  la  mer.  Ou  en  fabrique  dans  un  grand  nom- 
bre d’endroits,  le  long  du  rivage,  mais  surtout  au  P'al- 
Saint-  Pair , à Marcey  , A Genêt»  , Courtils , etc.  Tout  ; 
le  sel  de  ces  ports  est  exporté  dans  tout  le  Bocage  et  les  j 
départ,  voisins.  Ce  commerce  fait  circuler  beaucoup  1 
d’argent  dans  le  pays. 

Dans  l’arrond.  d’Avranches,  on  remarque  surtout  le 
port  deGaAiiviLLK  (voyez  cet  article),  cl  f^iltedieu  qu’on 
pourrait  appeler  le  Saint-Étienne  de  la  Normandie. 
L’industrie  y consiste  en  poélerle,  dinanderie,  chau- 
dronnerie, fonderie,  pareheminerle , dentelles,  objets 
d’arts , montures  de  sabres , poignées  d’épées , canons , 
batteries,  cloches,  sonnettes,  statues,  lutrins,  croix,  ; 
ostensoirs , encensoirs , agraires , etc.  Les  femmes  s’y  oc-  | 
cupenl  â la  fabrique  des  boulons  ; elles  travaillent  aussi  ; 
une  grande  quantité  de  boucles,  etc.  Il  y a auprès  de 
cette  ville  plusieurs  moulins  qui  servent  â battre  le 
cuivre  pour  l’aplanir.  Les  ouvrages  de  Villedieu  sa  ré- 
pandent dans  toute  la  France,  particulièrement  en  Bre- 
tagne, et  donnent  une  haute  importance  i cette  petite 
ville;  il  s’en  embarque  aussi  beaucoup  dans  les  ports  de 
Saint-Malo,  de  Lorient  et  de  Granville  pour  l’Amérique. 
I.es  marchands  dinandiers  et  quincailliers , qui  viennent 
a Villedieu  faire  leurs  emplettes  et  vont  revendre  en 
divers  pays , rapportent , A leur  retour,  une  quantité  de 
vieil  airain  qu’ils  ont  échangé;  c’est  là  principalement 
ce  qui  sert  â alimenter  la  fabrique  de  Villedieu.  Saint- 
James  et  Pontorson  font  commerce  de  fils,  toitfes,  lir- 
taines,  droguets  de  Saint- James,  draps  de  façon,  chan- 
vres et  lins.  Une  filature  de  coton,  des  fabriques  de 
rouennrries,  de  chapeaux  de  paille,  etc.,  ont  été  établies 
dans  la  maison  de  détention  du  Monl-Sainfr- Michel, 
dont  les  habllans  se  livrent  â la  pèche  du  saumon,  du 
turbot,  des  soles,  des  plies,  etc.  Il  s'y  fait,  en  outre, 
un  grand  commerce  de  coques,  petits  mollusques , dont 
i se  vend  une  quantité  prodigieuse  À Avranchcs  et  aux 
environs.  A La  Trinité , on  trouve  une  fabrique  de 
lourncbroches,  d’horloges  en  bois  et  en  cuivre.  L'ar-  i 
rond.  d’Avrancbcs  possède  six  papeteries,  qui  produisent 
par  an  15,000  rames  de  papier. 

CnKRBocRG  est  un  des  plus  grands  ports  militaires  do 
la  France,  et  les  travaux  entrepris  pour  recroître  la  sé- 
curité de  sa  rade  sont  devenus  très  célèbres.  (Voyez 
Oibrroiirg).  Le  principal  établissement  de  l’arrond.  est 
U filature  de  coton  du  f'ast . eelte  manufacture  occupe 
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600  ouvriers,  et  file  chaque  Jour  COO  kit.  de  colon,  de- 
puis le  n»  30  â 40,  qui  sont  expédiés  pour  Itouen.  On 
trouve  une  autre  filature  à Gonneville ; elle  occupe 
lîs  ouvriers,  et  produit  annuellement  50,000  kil.  île 
coton.  Les  communes  environnantes  renferment  sept 
ardoisières;  environ  80  ouvriers  y sont  employés  dans 
certaines  saisons.  La  raffinerie  de  soude , établie  dans 
les  lit  telles  de  Cherbourg  produit  100,000  kil.  qui  sont 
expédiés  pour  Paris , l’Allemagne,  la  Prusse  et  la  Russie. 

On  trouve  dans  l'arrond.  de  Contunces  ( voyex  Coo- 
tances)  deux  fabriques  de  toiles  de  crin,  et  une  de  ca- 
licot à Cérisy-la-Satle.  Agon,  est  un  petit  port  de  1,500 
hab.  où  il  se  fait  beaucoup  d’armeinens  pour  le  long 
cours  et  la  pécbe  de  la  morue  à Terre-Neuve.  La  folro 
d’Agon,  établie  par  Jean-Sans-Terrc,  comte  de  Morlain 
et  roi  d'Angleterre,  en  1301,  était  célèbre  dans  toute 
l'Europe.  Les  vaisseaux  des  royaumes  d'Espagne,  de 
Portugal,  d'Angleterre,  d’Irlande,  de  Flandre  et  de 
Hollande,  y venaient  à grandes  flottes.  Ceux  des  villes 
Anséatiqucs  s'y  rendaient  aussi.  Celle  foire  était  compa- 
rable acelledc  Bcaucaire;  mais  ayant  été  pillée  plusieurs 
fois  par  les  Anglais,  surtout  en  1451,  pour  prévenir  de 
nouveaux  pillages,  et  rassurer  les  marchands  qui  n’o- 
saient plus  s’y  rendre,  elle  fut  éloignée  de  la  côte  et 
réunie  à relie  de  Guibray.  ( Voyez.  ) 

Mortai»,  qui  ne  compte  que  2,500  hab.,  a pour  toute 
industrie  quelques  fabriques  de  toiles  et  une  poterie. 
Dans  l’arrond.,  on  trouve  Saint- hilaire-dii-Harrouet. 
Ce  gros  bourg,  entrepôt  de  la  Bretagne,  du  Maine  et  de 
la  Normandie,  est  éminemment  commerçant  par  sa  po- 
sition. Ses  marchés,  pendant  plusieurs  mois  de  tannée, 
sont  de  véritables  foires  où  se  vendent  beaucoup  de  bes- 
tiaux , de  fils , de  toiles , de  grains , de  cire , de  miel , etc. 

On  fait  aussi  dans  celte  contrée  beaucoup  de  hôtel- 
lerie, et  surtout  une  immense  quantité  de  sabots,  dont 
une  grande  quantité  est  portée  à Vire,  Caen,  Falaise  et 
Bayeux.  La  commune  de  Barenton , cl  autres  aux  envi- 
rons, occupent  une  grande  quantité  d'ou v riers  tisserands, 
qui  fabriquent  la  toile  dite  toile  de  Barenton.  Il  fautei- 
ler  encore  dans  l'arrond.  de  Morlain  Grr.',oùl’on  compte 
17  fours  â poterie  commune,  qui  fournissent  annuelle- 
ment 11,000  sommes  de  pots;  Sourdeval , qui  renferme 
«les  ateliers  de  grosse  coutellerie,  et  l'usine  en  fonte  de 
Bion  ou  Bourbe-Rouge  où  l'on  fait  des  marmites , des 
casseroles,  des  boulets,  etc.  Enfin,  cet  arrond.  possède 
GO  papeteries  qui  occupent  plus  de  500  ouvriers,  et  pro- 
duisent 116,440  rames  par  an. 

Le  dernier  arrond.  est  celui  de  Valogmbs,  ville  d'en- 
viron 7,000  âmes.  Elle  est  peu  commerçante,  et  a peu 
d'industrie;  ses  fabriques  de  draps  ont  disparu  aussi 
bien  que  sa  manufacture  de  porcelaine.  On  y fait  des 
chupcaui  solides  pour  les  hommes  de  la  campagne , et 
des  dentelles  renommées  qui  ont  obtenu  ocs  médailles 
aux  Expositions.  — L'arrond.  de  Valognes  possède  deux 
usines  pour  le  traitement  du  zinc,  dites  du  Houx,  à 
t'  alconville , dont  les  produits  sont  exportés  en  Angle- 
terre cl  en  Hollande.  La  matière  première  est  tirée  des 
environsde  Liège. Les  ports  de  Barfleur,  Carte r et  ti  Port- 
bail  font  un  commerce  de  cabotage  assez  important. 

Le  départ,  de  la  Manche  possède  7 rivières  navigables 
et  30  roules  royales  et  départementales.  — Les  docu- 
rnens  dont  on  s’est  servi  pour  la  composition  de  cet  ar- 
ticle ont  été  extraits  de  l’excellent  Annuaire  de  la  Man- 
che,  publié  par  M.  Julien  Travers,  ancien  professeur  x 
Sainl-1.6-  G. -S.  T-». 
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MANCHESTER. 

MANCHESTER  , fille  d’Angleterre,  comté  de  tan- 
ces! re;  à 12  I.  E.  de  Liverpool  et  a 60  l.  N. -O.  de  ton- 
dre». Lat  N.  53»  29'  0'*  ; long.  O.  4*  34'  36  '.  Population 
en  1831, 271,000hab.  (IJ.  Elle  est  située  sur  l'Irwell  qui 
y reçoit  l’Irk  et  le  Medlock  et  y acquiert  une  largeur  de 
150  pieds.  Les  canaux  d 'sUhton,  de  Hochdale,  du  duc  de 
Bridgewater  et  de  Manchciler-Hollon-et-fhiry  s’y  réu- 
nissent, et  lui  ouvrent  des  communications  faciles  avec 
presque  tout  le  royaume. 

Manchester  est  la  première  ville  manufacturière  du 
monde  pour  ses  filatures  et  ses  fabriques  de  toute  espèce 
de  tissus  de  coton.  Klle  est  le  centre  de  celle  branche 
Importante  de  l'industrie  et  du  commerce  anglais.  C'est 
dans  celle  ville  que  se  distribue  la  matière  qui  alimente 
toute  la  fabrication  des  contrées  circonvoisincs  et  celte 
matière  retourne  toute  travaillée  pour  être  eipédiée  de  là 
dans  toutes  les  partiesdu  monde  par  Huit,  Londres  et  sur- 
tout Liverpool.  C’est  encore  par  le  port  de  celle  dernière 
ville  que  Manchester  reçoit  de  l'Orient  et  de  l’Occident  tout 
le  colon  en  laine  qu’emploient  ses  fabrique.*,  et  dont  elle 
absorbe  à elle  seule  les  9/10"  de  l'importation.  (Voyez 
l.ivasrooL.)  On  est  frappé  d'élonncrnrnl  à la  vue  de  ses 
immenses  magasins  d'étoffes,  destinées  chacune  pour  un 
pays  dilTcrcnl  Le  inonde  entier  parait  être  tributaire 
de  celle  industrieuse  cité  (2). 

Indu  strie  de  Manchetler , ton  origine , ta  prospérité  et 
tet  cause». — L'origine  des  fabriques  de  coton  est  fort 
ancienne.  Nous  avons  dit  à l'article  Coton  comment, 
apres  avoir  passé  de  l'indoustau  dans  differentes  con- 
trées de  l'Europe,  celle  industrie  s’établit  enliuen  An- 
gleterre, ou  bientôt  les  arts  mécaniques,  secondés  par  la 
i vapeur,  devaient  lui  donner  une  supériorité  et  une  im- 

portance qu'elle  n'eut  jamais  autre  part.  Mais  avant 
d’arriver  à celte  prospérité,  que  d'efforts,  que  de  luttes  I 
• supporter  les  ravage.*  des  guerres  civiles,  triompher  des 

i préjugés,  soutenir  la  concurrence  des  labriques  de  l'iude, 

I rivale  formidable  qui  jetait  sans  cesse  sur  les  marchés 

anglais  une  ma»se  de  produits  dont  la  Uuesse,  compa- 
rée avec  la  grossièreté  des  nouveaux  tissus,  faisait  plus 
vivement  ressortir  leur  imperfection.  Toutes  ces  difli- 
i cultes  sont  pourtant  vaincues  : les  unes  par  une  patience 

n toute  épreuve,  les  autres  par  des  tarifs  protecteurs  qui 
permettent  à la  fois  aux  produits  de  s’écouler  et  à l'iudus- 
l trie  de  se  perfectionner. 

Dans  le  Lancasbire  on  voit  accourir  un  grand  nombre 
, d’étrangers  de  Hambourg,  d'Irlande  et  d'Ecosse,  pour 

y vendre  du  coton  lilé.  Le  colon  filé  manquait,  le 
lileur  ne  pouvait  marcher  de  front  avec  le  tisserand  ; les 
r femmes  jeune»  et  vieilles  faisaient  tourner  le  rouet  pen- 

, daul  tes  longues  veillées  d'hiver  : cette  exerlion  de  tra- 

vail ne  suffisait  pas.  « Dans  ce  siècle,  dit  Cainbden,  la 
, v ilie  avait  une  grande  importance  ; ses  velours  , ses  co- 

I t.*u»  étaient  recherches  partout.  • Les  émigrations  des 

lMyvRas  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  secondèrent 
cc  mouvement.  Le  coton  filé  manquait  eucore  en  1740. 
Le  lissage  d une  pièce  de  coton  de  12  livres  occupait  un 


(i)  Vojr*.  rar  lu  progrr»  de  cette  population,  Pwti  Coro*.  70». 

(»)  a En  «muni  s MnvbnVt.  ce  nlow  de  l’indu. trie  et  du  commerce, 
I un  etranger  e»t  frappe  de  «tapeur  a In  eue  de  Uni  de  monte  me  ni  , t d’artl- 

aite.  Il  M demande  n«  Ooeunnrnt , qoel  gdnie  d’entrepeiie  et  d'audace 
fut  w p «nuant  que  de  reunir  rar  un  pural  étroit  du  monde  tant  de  emplirai, 
tant  de  manufacture*  dieeeaea,  dunt  loue  le»  antre*  pointa  du  g lotir  ton!  Ire 
I Odelrt  tributaire*,  nulle  peu  eillrur*.  il  n*a  en  fre  immenee*  butimen*  nom- 

bre* de  teinte*,  haut,  et  carie*  de  forme*,  criblé*  d'ouverture*  rumine  la 
cible  d’un  Ur.  Malgré  leur»  arpt  étage*,  la  rbemmée  de,  marblnr*  • cm  peur 
|r*  domine  encore,  et  le*  Hgnalr  an  Iota  par  nue  Ira»  longue  ri  onduleuaa 
de  fumée  a Stuon.  OSttrw . rttutiUir*  en  .éng/eieere 
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tisserand  environ  14  jours,  et  lui  valait  18  ahillings;  le 

filage  de  la  trame,  9 shillings  la  livre,  et  le  nettoyage, 
curdage,  etc.,  9 shillings.  A cette  époque,  Manchester 
fabriquait  annuellement  pour  600,000 lit  . de  produits,  et 
les  versait  mit  tous  les  marchés  du  globe  sans  pouvoir 
satisfaire  à leurs  besoins.  Le  comté  avait  A0, 000  (useaux 
en  activité,  et  comptait  41  manufactures;  le  Derby- 
shire  22,  l'Ecosse  et  le  pays  de  Galles,  24.  Mais  à par- 
tir de  1734,  la  marche  de  l'industrie  cotonnière  prend  un 
accroissement  prodigieux.  La  valeur  des  exportations 
oui  était  déjà  de  200,000  liv.  avait  prevue  quintuplé 
celles  de  1751.  En  I7H0  elles  furent  de  355,000  liv..  de 
I.GG2.000  liv.  eu  1790,  et  lOans  plu»  lard  elle»  avaient 
atteint  5,406,000  liv.  Celte  marche  progressive  est  suffi- 
samment expliquée  par  les  admirables  inventions  dont 
les  arts  mécaniques  avaient  doté  l'industrie  dans  cet  in- 
tervalle. (Voyez  l'article  Coton.) 

Mais  ce  n'était  pas  assrz  des  arts  mécaniques,  les 
sciences  apportèrent  aussi  leur  tribut  à la  fabrication  du 
coton.  Une  ingénieuse  application  du  chlore,  en  178C, 
affranchit  l’industrie  de  l'incertitude  du  bon  et  du  mau- 
vais temps.  Le  blanchiment  put  être  une  opération 
prompte  et  constante  , l'hiver  comme  l'été  ; et  les  capi- 
taux ne  sommeillèrent  plus  des  mois  entiers  dans  les 
magasins  ou  sur  les  prairies.  Ainsi,  le  blanchiment  qui 
autrefois  demandait  de*  semaines  entières,  s’obtient  au- 
jourd'hui en  24  heures  : celle  decouverte  est  due  à Ber- 
Ihollel,  qui  en  fil  un  généreux  abandon  à l'industrie. 
L'impression  des  calicots,  à l'histoire  de  laquelle  s’allie, 
dans  le  Lnncashire,  le  nom  de  l'une  des  illustrations  po- 
litiques de  l'Angleterre  (I),  subit  aussi  d'importantes 
améliorations.  Après  s'élre  traînée  terre  à terre  pendant 
les  premières  années  de  son  introduction  en  Angleterre, 
qui  eut  lieu  à la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  en  1690,  elle  se  perfectionna  parla  mise  en  pra- 
tique d'un  mode  d'opération,  appelé  èy  résista  and  dit- 
charges,  cl  par  l’adoption  des  cylindres,  en  1785.  L'é- 
conomie que  donnait  ce  procédé  était  en  rapport  avec 
celle  des  nouvelles  filatures  et  du  nouveau  blanchiment. 
I,e  bloc  à la  main  s’emploie  cependant  encore  comme 
auxiliaire  dans  les  riches  tissus.  La  teinture  ne  resta  pas 
en  arrière;  en  1781.  Thomas  Henry  lui  donna,  par  l'a|>- 
plicalion  desmordans,  une  supériorité  telle  que  le»  toiles 
anglaises  purent  lutter  avec  celles  de  la  Perse. 

La  sollicitude  inquiète  des  fabricans  de  Manchester 
pour  concentrer  dans  leur  ville  le  monopole  des  sciences 
et  des  arts  appliqués  à l'industrie,  sollicitude  qui  se  re- 
trouve encore  à chaque  instant,  suffirait  seule  pour  in- 
diquer l'importance  que  ces  découvertes  donnèrent  aux 
fabriques  de  colon.  En  1785,  un  colonel  allemand  se 
présente  à Manchester,  visite  la  ville,  engage  quelqurs 
ouvriers;  on  lui  intente’un  procès,  et  il  est  condamné 
h une  amende  de  500  livre».  Un  an  plus  lard,  un  autre 
Allemand  est  condamné  à une  amende  de  200  livres, 
pour  avoir  fait  l'acquisition  de  quelques  machines  qu’il 
se  dispose  a expédier  en  Allemagne.  I.a  sévérité  de  ces 
peines  ne  calme  point  les  craintes  des  habltans  de  Man- 
chester; ils  se  liguent  entre  eux  et  Instituent  une  ligne 
de  douane  qu'ils  entretiennent  à leurs  frais,  afin  de  sur 
veiller  les  expéditions  frauduleuses  de  machines  et  de 
les  dénoncer  aux  magistrats;  mesures  extravagante», 

(|)  St»  R«*b*»t  M.  dont  I*  fT*«d-p*r»  fat  «n  Or*  premier»  • rarreer  («a* 
induitne  II  muant!  «n  lUu.  Uitrant  A U aonbitw,  famille  mm  fini***  t*- 
Unir.  Il  occupait  i.ioo  pnwain,  et  payait  a*  Sac  mo.woo  II».  «.  La 
ntinn  du  tralamrot  routa  li.ooul»»  *1,  rt  la*  droit,  peieu*  par  I»  A*c  l'A*. 
«<(*••1  a 10,000  liv.  *t. 
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qui  causèrent  non  seulement  un  préjudice  considérable 
aux  ingénieurs- mécaniciens  du  pays,  mais  qui  ne  rem- 
plirent pas  le  but  qu'on  s’était  proposé,  car  les  indus- 
triels étrangers  avaient  toutes  les  facilités  pour  se  pro- 
curer les  plans  des  machines  Inventées.  Au  reste,  ce  qui 
prouve  mieux  encore  l'inutilité  de  ces  mesures,  c'est 
l’accroissement  loujouis  progressif  des  importations  et 
des  exportations  des  produits  manufacturés  de  l’Angle- 
terre, depuis  l'emploi  des  métiers  mécaniques;  ainsi,  les 
importations  , qui  étaient,  en  1790,  de  31, W)0, 000  li v.  ; 
et  en  1800  de*56.000,o00  livres,  s’élèvent,  en  1831,  à 
934.000,000  iiv.  On  remarquera  que  sur  les  187,93 1 .570 1 
qui  furent  importées  en  Angleterre  en  1893,  1 6 1,993.1  GO 
furent  débarquées  à Liverpool  et  par  conséquent  em- 
ployées par  Manchester  et  les  districts  adjaccns. 

En  1831 , l'  Angleterre  absorbait  à elle  seule  près  d un 
quart  en  susdo  la  consommation  de  coton  brut  des  autres 
pajs.  Le  rôle  que  joue  Manchester  dans  cette  industrie  est 
de  h plus  haute  importance.  On  en  pourra  concevoir  une 
idée  par  le  fait  que  nous  allons  citer  : une  seule  mai- 
son de  celle  ville  (MM.  Greg  et  O)  déclare  à la  commis- 
sion d'enquête  chargée  de  constater  l’état  du  commerce 
en  1833,  qu'elle  est  propriétaire  de  cinq  élablissemens 
pour  la  filature  et  le  lissage,  et  que  la  force  motrice  dont 
elle  dispose,  tant  en  vapeur  qu’en  roues  à eau,  équivaut 
a 450 chevaux,  qu’elle  emploie  annuellement  3,586,000 
livres  de  colon,  lesquelles  fournissent  3,960,000  livres 
d'étoffes.  Dans  quatre  de  leurs  élablissemens.  Us  ont 

98.000  livres  de  capital  engagé,  70,000  livres  décapitai 
flottant  ; les  salaires  payés  s'élèvent  annuellement  à 

34.000  iiv.;  et  le  coton  employé  à 9,713,000  livres.  Par- 
tant de  celle  base  dépréciation  , ils  estiment  qu'il  y a 
dans  la  Grande-Bretagne  80,000  pouer-loom  (métiers 
mécaniques)  en  activité,  produisant,  terme  moyen,  cha- 
cun 3 livres  d'étoffes  par  semaine i ce  qui  équivaut  À 

12.480.000  livres  d étoffes  par  an.  A la  fin  de  mai  1830, 
le  seul  comté  de  tancaitrc  avait  44,144  pou'er-loom  en- 
activité.  En  admettant  une  augmentation  de  8,000  poiver- 
loom  dans  tout  le  royaume , le  comté  de  Lancastre  fa- 
briquerait à lui  seul  autant  de  colon  que  tous  les  autres 
districts  manufacturiers.  Dans  ce  nombre,  Manchester 
entre  pour  19,260  pouer-loom  , dont  17,708  employés 
en  calicots;  2,381  en  futaines;  545  en  objets  de  merce- 
ries, 20  pour  le  velours,  30  pour  la  soie.  Ces  pouer^oom, 
ainsi  que  le  nombre  des  manufactures,  augmentent  tous 
les  jours;  ainsi,  au  tableau  suivant,  dans  lequel  nous 
donnons  létal  numérique  des  manufactures  du  comté, 
Il  faut  en  ajouter  C5  nouvelles,  employant  une  force  (le 
9,040  chevaux,  qui  se  sont  formées  dans  le  courant  de 
l'année  finissant  en  mai  1836  : Manchester  figure  dan< 
cette  augmentation  pour  10  élablissemens,  représentant 
une  force  de  631  chevaux.  • 


Tableau  présentant  le  nombre  de  ^manufacture  t»  machines 
à vapeur,  roues  à eau , du  comté  ife  fMncatiret  en  1835. 
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Les  fabriques  de  coton,  comme  on  le  voit,  n'absorbent 
pas  exclusivement  l'activité  de  Manchester.  Les  merce- 
ries, \e  velours , et  particulièrement  la  soie , forment 
aussi  une  branche  importante  de  sa  richesse  industrielle. 
En  1831,  le  moulin  à tirer  la  soie,  employé  avec  succès 
en  Italie,  fut  introduit  en  Angleterre  ; celle  machine,  ar- 
mée d’une  infinité  de  roues,  donne  une  quantité  prodi- 
gieuse d'organsin  par  jour.  Macclesfield  fut  le  siège  des 
premiers  moulins  i tirer;  ceux  qui  se  formèrent  à Man- 
chester ne  datent  guère  que  d’une  vingtaine  d’années. 
Le  plus  important,  fondé  en  1820,  fournit  du  travail  à 

5,000  individus;  néanmoins  les  progrès  de  celle  indus- 
trie marchent  péniblement.  Les  lois  prohibitives  qui  pe- 
saient sur  les  productions  étrangères  encourageaient  les 
fabricans  à ne  faire  aucune  tentative  pour  relever  les 
soieries  anglaises  de  leur  état  d’infériorité,  bien  certains 
qu’ils  étaient  de  l’écoulement  du  produit  de  leurs  fa- 
briques; aussi  la  production  se  réduisait-elle  à la  con- 
sommation du  pays.  Celte  torpeur  dura  jusqu’au  mo- 
ment où  la  Chambre  des  Communes  s’aperçut  que  les 
mesures  restrictives  ne  faisaient  qu’arrêter  le  dévelop- 
pement de  l’industrie.  En  conséquence,  M.  Hnskisson  fit, 
le  8 mars  1824,  la  motion  qu’au  6 juillet  IH2G,  la  prohi- 
bition des  soies  étrangères  serait  levée;  et  elle  fut  rem- 
placée par  un  droit  de  30  p.  0/0.  Le  gouvernement  ré- 
duisit aussi,  en  faveur  du  tissage,  les  droits  sur  l'importa- 
tion des  soies  brutes.  Ces  droits  qui  étaient,  avant  1824, 
de  4 sh.  par  livre  sur  la  soie  brute  3 sh.  9 den.  sur 
la  bourre  desoie  (provenance  des  possessions  anglaises1, 
5 sh.  6 den.  sur  la  soie  brute , 4 sb.  sur  la  bourre  de 
soie  (provenance  étrangère),  tombèrent  h 3 deniers  par 
livre  pour  soie  brute  et  bourre  de  soie  (provenances  an- 
glaises ou  étrangères).  Enfin , en  1829,  la  soie  brute  ne 
paya  plus  qu’un  shilling  les  100  livres  , et  le  fil  de  soie 
descendit  de  14  shil.  8 den.  à 2 shil.  8 den.  Les  fabriques 
de  soie  reprirent  aussi  faveur;  les  importations  s’accru- 
rent successivement  ; aujourd’hui  elles  ne  s'élèvent  pas 
à moins  de  6,000,000  de  livres;  l'Angleterre  ne  fut  plus 
réduite  à ne  produire  que  pour  sa  consommation  : les 
exportations  commencèrent,  et  grâce  à l'impulsion  don- 
née , elles  prirent  chaque  jour  un  nouveau  développe- 
ment. 

Manchester , le  centre  de  cette  Industrie,  semble  de- 
voir surpasser  un  jour  la  France  et  l’Italie.  Dès  son  en- 
trée dans  la  carrière,  ses  fabriques  emploient  800, 000 
livres  desoie  par  an  : c’est  le  cinquième  de  la  consom- 
mation du  pays.  Aujourd'hui  la  consommation  s’élève 
a 23,000  livres  de  fil  de  soie  par  semaine.  Mais  suivons 
leur  marche  progressive  pendant  ces  dernières  années. 
En  1819,  on  ne  compte  que  1,000  tisserands  travaillant 
aux  tissus  mélangés  soie  et  coton , et  60  aux  étoffes  de 
soie  pure  ; en  1823  il  existe  3,000  métiers,  fabriquant 
des  tissus  mélangés,  et  2,500  la  soie  pure.  Ou  remarque 
ici  une  augmentation  considérable  dans  le  chiffre  dos 
métiers  soie  pure;  c'est  que  Manchester,  qui  jusqu'a- 
lors ne  s’était  occupée  que  de  la  fabrication  des  ti>»us 
mélangés  , venait  d'emprunter  à MacrlesÜeld  la  fabrica- 
tion des  gros-dc-Naples,  rubans,  fichus,  etc.,  industrie 
dans  laquelle  .Manchester  devait  bientôt  surpasser  Mac- 
clcsfield.  En  eficl,  deux  ans  après,  en  1826,  le  nombre 
des  personnes  employées  dans  ce  genre  d'industrie,  était 
pour  Manchester  de  36,000  en  1825,  et  de  72,000  en  1826. 
La  progression  de  Macclesfield  n'a  été  que  de  21,000  a 
24,000.  Macclesfield  soutient  pourtant  la  concurrence 
pour  le  lissage  ; ses  fabriques  reçoivent  10,000,000  livres 
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soie  ou  coton  brut  par  an,  et  Manchester  autant.  Reve- 
nons au  mouvement  progressif  qui  s’est  opéré  dans  les 
métiers  pendant  ces  dernières  années.  En  1824,  époque 
où  la  réduction  des  droits  sur  les  matières  premières 
donna  une  grande  impulsion  aux  soieries,  le  nombre  des 
métiers  s’accrut  encore,  et  en  1823,  il  s'éleva  à 12,000, 
dont  4,000  tissus  mélangés,  et 8,000  soie  pure.  Entiu. 
en  1832,  nous  trouvons  14,000  métiers  et  12  moulins  a 
tirer  qui  emploient  1,664  ouvriers  (521  hommes  et  1,344 
femmes),  et  une  force  motrice  de  171  chevaux.  Ces  mou- 
lins, au  nombre  de  22  pour  le  comté,  emploient  4,000 
ouvriers.  A ces  chiffres  il  faut  ajouter  500  ouvriers  em- 
ployés par  10  maisons  qui  s’occupent  exclusivement  de 
la  teinture,  et  qui  teignent  environ  21,000  livres  de  soie 
par  semaine. 

Sous  le  rapport  de  ses  fabriques  de  soie,  du  nombre 
toujours  croissant  de  ses  métiers  et  de  la  variété  de  ses 
produits , comme  sous  celui  de  l'industrie  cotonnière . 
Manchester  esldonc  une  des  villes  les  plus  importantes  du 
Royaume-Uni.  De  1821  à 1825,  le  commerce  des  soieries 
a grandi  dans  la  proportion  de  79  p.  0/0,  et  ce  progrès, 
tout  en  se  ralentissant , n’a  pas  cessé  de  se  développer 
dans  les  cinq  années  suivantes.  Il  faut  le  dire,  un  pareil 
accroissement  est  non  seulement  redoutable  pour  les 
autres  fabricans  anglais,  mais  Lyon,  Saint-Étienne,  Ta- 
rare, Mmes  doivent  redoubler  d'activité  s’ils  neveulenl 
pas  être  dépassés,  et  surtout  s'efforcer  de  conserver  in- 
tacte la  réputation  des  soieries  françaises  qui,  dans  quel- 
ques articles,  et  notamment  dans  les  soieries  unies,  est 
fortement  compromise  depuis  quelque  temps.  Cepen- 
dant la  supériorité  dans  les  étoffes  ouvragées,  les  gazes , 
les  rubans,  reste  encore  à la  France  ; nous  n’en  voulons 
d’autre  preuve  que  la  pétition  adressée  à la  Chambre  des 
Communes  par  les  rubaniers  de  Covenlry,  pétition  dans 
laquelle  ces  fabricans  demandaient  une  augmentation 
de  droits  sur  l’introduction  des  rubans  français.  Le  bon 
marché  de  la  vfe  matérielle  en  France  , la  douceur  de 
son  climat,  la  perfection  du  tissage,  perfection  que  n'oul 
pu  atteindre  les  fabricans  anglais , malgré  leurs  nom- 
breuses tentatives  pour  appliquer  à cette  opération  dé- 
licate un  moteur  mécanique;  entln  le  brillant  de  l’é- 
toffe, et  son  apparence  de  fraîcheur  après  un  long  usage, 
rendront  long-temps  encore  le  monde  tributaire  des  fa- 
briques françaises. 

Les  diverses  industries  que  nous  venons  de  citer,  et 
qui  toutes  emploient  le  coton,  la  laine  et  la  soie,  ne  sont 
cependant  point  les  seules  qui  florissent  à Manchester, 
C’est  encore  dans  cette  ville  et  aux  environs  que  se  fa- 
brique en  grande  partie  cette  immense  quantité  de  ma- 
chines et  de  métiers  mécaniques  qu’elle  fournit  aux  au- 
tres villes  industrielles  de  l’Angleterre  et  à beaucoup  de 
villes  du  continent.  (Voyez  l'article  Machinks  a vapiur.) 

Examinons  maintenant  les  causes  qui,  en  dehors  de 
l'influence  de  l’homme,  concourent  à la  prospérité  in- 
dustrielle de  Manchester  : au  premier  rang  ii  faut  comp- 
ter le  charbon  de  terre.  Placé  au  milieu  des  districts  qui 
le  produisent  le  plus  abondamment,  Manchester  est  en- 
touré d'une  foule  de  canaux  et  de  rivières  qui  lui  per- 
mettent de  transporter  ce  combustible  à peu  de  frais. 
La  consommation  de  ses  usines  est  de  26,000  tonnes  par 
semaine,  et  la  tonne  rendue  à Manchester  coûte,  prix 
moyen  , 7 sbil.  6 den.;  c'est  plus  d’un  demi-million  ster- 
ling par  an.  Lorsqu'on  songe  que  cette  prodigieuse  con- 
sommation ne  forme  qu'uue  faible  partie  de  celle  du 
Lancashire,  l’on  se  demande  si  les  sources  qui  l’alimen 
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lent  resteront  long-temps  sans  se  tarir;  mais  on  se  ras- 
sure bientôt  en  apprenant  que  les  deux  bassins  houll- 
lers  du  Lancashire  embrassent  une  étendue de272 mille* 
carrés  , et  qu’ils  peuvent  alimenter  la  consommation 
actuelle  du  comté  pendant  3,000  ans.  (Voyez  l'article 
Houilllks.) 

Le  Lancashire  n'est  pas  seulement  l’un  des  plus  riches 
comtés  du  royaume  sous  le  rapport  de  ses  houillères, 
c’est  aussi  là  que  l'exploitation  s’en  foit  le  mieux,  et  a 
moins  de  Trais.  Le  perçage  y coûte  20  p.  0/0  meilleur 
marché  que  partout  ailleurs.  Dans  le  nord  , la  perle  du 
poussier  est  de  36  p.0/0,  dans  le  Lancashire  celte  perte 
n’est  que  de  10  p.  0/0.  Ce  résultat  vient  de  ce  que  l'in- 
dustrie, l'Intelligence,  l’esprit  d’entreprise  sont  des  ver- 
tus innées  cher  le  Lancashireman.  Prodoire  le  plus  pos- 
sible, et  au  meilleur  marché  possible,  voilà  le  but  qu'il 
cherche  et  qu’il  atteint  presque  toujours. 

Nous  avons  signalé,  en  commençant,  ces  nombreuses 
voies  de  communication  par  les  canaux  qui  tous  «en- 
vergeanl  vers  Manchester  mettent  celte  ville  en  rap- 
ports conslans  avec  les  différentes  parties  de  l'empire 
britannique  ; mais  la  plus  importante  de  toutes  ces  voies 
de  communication  est  le  chemin  de  fer  qui  relie  Man- 
chester à l.iverpool  et  dont  nous  avons  déjà  dit,  dans 
l’article  consacré  à cette  dernière,  les  résultats  aussi  re- 
marquables qu'extraordinaires  ( I).  T.  G. 

MANDAT.  Le  mandai  ou  procuration  est  un  acte  par 
lequel  une  personne  donne  à une  autre  le  pouvoir  de  faire 
quelque  chose  pour  elle  et  en  son  nom  (Code  civ.  1984.) 
Celui  qui  donne  le  pouvoir  est  appelé  mandant,  et  celui 
qui  l’accepte  se  nomme  mandataire. 

Nature  et  forme  du  mandat  Avant  d’arriver  aux  règle* 
particulières  énoncées  dans  le  Code  civil,  nous  poserons 
quelques  principes  généraux  : 

Le  mandat  impose  des  obligations  réciproques,  et  ainsi 
c’est  un  contrat  tynallagmatique . Comme  il  ne  peut  su 
former  que  par  le  consentement  libre  et  donné  en  con- 
naissance de  cause  par  les  deux  parties , Il  peut  être  an- 
nulé par  les  causes  de  nullité  qui  détruisent  toutes  les 
autres  obligations  : telles  que  le  dot,  la  tiolence,V  erreur. 
(Voyez  ces  mots.) 

Il  peut  encore  être  nul  si  son  objet  est  contraire  aux 
lois  ou  aux  bonnes  moeurs.  Ainsi,  si  vous  m'aviez  chargé 
d’accomplir  des  faits  de  contrebande , encore  que  j'y 
eusse  consenti,  le  mandat  serait  nul  et  ne  produirait 
entre  nous  aucun  engagement. 

Enfin , il  faut  pour  que  le  mandat  soit  valide  que  le 
mandant  soit  capable  de  contracter  les  obligations  pour 
lesquelles  il  délègue  et  transmet  ses  pouvoirs.  Nous  pas- 
sons maintenant  aux  dispositions  du  Code  civil. 

Le  mandai  est  gratuit  de  sa  nature , mais  il  peut  être 
salarié.  Cependant,  à moins  de  convention  contraire, 
la  loi  le  suppose  simplement  officieux  ( 1986).  Il  nous 
semble  néanmoins  que  rénonciation  de  celte  convention 
n’esl  pas  toujours  nécessaire,  on  peut  y suppléer  par  des 
preuves  et  des  présomptions  qui  s'acquièrent  facile- 
ment. Ainsi,  le  mandat  d'un  banquier,  d'un  homme 
d’affaires  ne  peut  être  supposé  gratuit,  puisque  le  béué- 
fice  de  leur  profession  résulte  précisément  de  l'accom- 
plissement et  de  l'acceptation  du  mandat.  Il  en  sera 
encore  de  même  dans  tous  les  cas  ou  l'intention  d'agir 
gratuitement  ne  pouvait  être  supposée. 


(l)  V*t  pmlu  dm  rictumtmi  yn,  formtmttet  artielt  mml  ftf  rmpruntm  « m 
Rr*ur  étrifir  /mr  wirr  rWtokfnimr,  VI  f.  CtMiiif. 
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Les  pouvoirs  qui  résultent  du  mandai  sont  réglés  par 
ie  contrat  même  ; la  procuration  est,  ou  spéciale  pour 
nue  affaire* , ou  générale  et  pour  tontes  les  affaires  du 
mandant  (1987  j.  Conçue  en  termes  généraux  elle  n'em- 
brasse que  les  actes  d'administration  ; mais  s'il  s'agit 
d’aliéner  ou  hypothéquer . ou  de  quelque  acte  de  pro- 
priété, le  mandai  doit  être  exprès  (art.  1788).  C’est-à- 
dire  qu'il  faut  que  ce  pouvoir  soit  positif,  que  sa  portée 
soit  déterminée,  que  le  chiffre  de  l’obligation  soit  cer- 
tain, qu’enfin  les  cas  spéciaux  soient  précisés.  L'art.  1989 
en  offre  une  preuve  en  disant  que  le  pouvoir  de  transiger 
ne  renferme  pas  celui  de  compromettre.  La  différence  ici 
parait  cependant  au  premier  aperçu  peu  importante , 
car  il  semble  que  celui  qui  peut  passer  même  la  tran- 
saction la  plus  onéreuse,  peut  bien  remettre  à des  ar- 
bitres-juges la  décision  du  procès  qo'il  avait  le  droit  de 
terminer  en  transigeant  à quelque  prix  que  ce  fût.  La 
loi  pourtant  ne  le  lui  permet  pas:  le  mandant  a pu  choi- 
sir son  mandataire  et  ne  pas  vouloir  l'autoriser  à lui  don- 
ner des  juges. 

Ia  capacité  de  contracter  exigée  dans  la  personne 
des  mandaos  n'est  pas  absolument  requise  dans  le  man- 
dataire; les  femmes  et  les  mineurs  émancipés  peuvent 
être  choisis  pour  mandataires;  mais  le  mandant  n’a 
d'action  contre  le  mandataire  mineur  que  d’après  les  rè- 
gles générales  relatives  aux  obligations  des  mineurs,  et 
contre  la  femme  mariée  et  qui  a accepté  le  mandat  sans 
autorisation  de  son  mari , que  d'après  les  règles  qui  les 
concernent  (1090). 

Du  reste,  le  mandat  qui  rentre  dans  la  classe  des  con- 
trats du  droit  des  gens  n’est  astreint  à aucune  forme 
particulière.  Il  peut  être  donné  ou  par  acte  public  ou 
parade  sous  seing  privé,  même  par  lettre  ; il  peut  aussi 
être  donné  verbalement , mais  la  preuve  testimoniale 
n’en  est  admise  que  conformément  au  litre  des  obli- 
gations conventionnelles  en  général  (1985),  c’est-è-dire 
jusqu'à  concurrence  de  150  fr.  Si  l'obligation  excède  ce 
chiffre,  dans  le  cas  où  le  mandat  serait  dénié,  la  partie 
qui  en  réclamerait  l'exécution  ne  pourrait  que  déférer  le 
serment  à son  adversaire.  Telle  est  la  règle  civile,  mais 
la  jurisprudence  commerciale,  qui  admet  la  preuve  tes- 
timoniale, quelque  soit  le  montant  delà  contesta- 
tion, est  certainement  applicable  au  mandai  commercial . 
(Voyez  Pseüv*.) 

A l'égard  de  l’acceptation  qui  seule  complète  le  con- 
trat , la  loi  ne  précise  pas  non  plus  sa  forme,  mais  tout 
ce  qui  s’applique  à la  constitution  du  mandataire  est  ap- 
plicable à l’acceptation,  et  de  plus,  celle-ci  peut  n'étre 
que  tacite  et  résulter  de  l'exécution  qui  a été  donnée  au 
mandat.  Les  tribunaux  sont  seuls  appréciateurs  des  faits 
qui  prouvent  celle  exécution,  mais  les  preuves  en  af- 
faires commerciales  sont  plus  facilement  admises  et  elles 
peuvent  même  être  induites  du  défaut  d'improbation  du 
contenu  d’une  lettre  adressée  et  reçue  par  un  commer- 
çant. Le  silence  qu'il  a gardé  équivaut  à un  consente- 
ment. 

Obligation  du  mandataire.  I.e  mandataire  ne  peut  rien  j 
faire  au-delà  de  ce  qui  est  porté  dans  son  mandat  (1989);  j 
il  est  tenu  de  l'accomplir  tant  qu’il  en  demeure  chargé  i 
et  répond  des  dommages-intérêts  qui  pourraient  résulter  j 
de  son  inexécution.  Il  est  tenu  de  même  d'achever  la 
chose  commencée  au  décès  du  mandant,  s’il  y a péril 
en  la  demeure  ( 1591).  tl  répond  non  seulement  du  dol, 
mais  encore  des  fautes  qu'il  commet  dans  sa  gestion. 
Néanmoins  la  responsabilité  relative  aux  fuules  est  ap- 
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pliquée  moins  rigoureusement  à celui  dont  le  mandat 
est  gratuit  qu’à  celui  qui  reçoit  un  salaire  (199î).  Celle 
disposition,  qui  parait  rigide  envers  le  mandataire  gra- 
tuit, est  juste,  car  il  pouvait  ne  pas  accepter  la  procu- 
ration, et  si,  par  suite  de  son  défaut  de  prévoyance,  un 
tort  est  arrivé  il  doit  le  réparer,  puisque  seul  il  en  est 
coupable,  et  que  personne  autre  que  lui  ne  pouvait  l’em- 
pêcher. C'est  une  considération  qu’il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  en  consentant  à devenir  mandataire.  On  doit  en- 
core remarquer  que  la  loi  ne  faitaucune  différence  entre 
le  mandat  gratuit  et  le  mandat  salarié  pour  le  cas  de  dol  : 
s'il  en  existait  une  elle  serait  plutôt  en  défaveur  du  man- 
dataire officieux  parce  qu’il  inspirait  plus  de  confiance. 
Enfin,  la  loi  ne  devait  pas  préciser  le  genre  des  fautes 
dont  la  responsabilité  peut  être  invoquée,  parce  que  les 
circonstances,  les  relations,  la  position  des  parties  en- 
trent pour  beaucoup  dans  l’appréciation  des  faits.  Il  était 
indispensable  de  laisser  ici  la  plus  grande  latitude  aux 
tribunaux. 

Tout  mandataire  est  tenu  de  rendre  compte  de  sa  ges- 
tion et  de  faire  raison  au  mandant  de  tout  ce  qu’il  a 
reçu  en  vertu  de  sa  procuration,  quand  même  ce  qu'il 
aurait  reçu  n'eût  point  été  dû  au  mandant  (1993).  Kl, 
comme  conséquence  de  la  responsabilité  qu’il  peut  en- 
courir pour  les  fautes  commises  dans  sa  gestion,  il  ré- 
pond de  celui  qu’il  s’est  substitué,  1°  quand  il  n’a  pas 
reçu  pouvoir  de  se  substituer  quelqu’un;  quand  ce 
pouvoir  lui  a été  conféré  sans  désignation  de  personne  et 
que  celle  qu’il  a choisie  était  notoirement  incapable  ou  in- 
solvable ; ce  qui  n'empêche  pas  que  le  mandant  puisse 
agir  directement  contre  la  personne  que  le  mandataire 
s’est  substituée  (1994).  Le  mandataire  doit  l'intérêt  des 
sommes  qu’il  a employées  à son  usage,  à dater  de  cet 
emploi,  et  de  celles  dont  il  est  reliquataire  à compter 
du  jour  qu’il  est  mis  en  demeure  (1998).  Il  ne  faut  pas 
induire  de  cette  fixation  de  droit,  simplement  relative 
aux  intérêts,  une  autorisation  de  disposer  des  fonds  reçus 
par  le  mandataire;  cette  induction  serait  complélemeut 
opposée  aux  principes  du  mandat;  il  faut,  au  contraire, 
voir  dans  cet  emploi  de  sommes  qui  devaient  rester  en 
dépôt  puisqu'elles  ne  portaient  pas  intérêt,  une  des  fautes 
dont  le  mandataire  est  certainement  responsable  en  cas 
de  préjudice. 

Tels  sont  les  devoirs  du  mandataire,  et  quand  il  lea  a 
remplis  consciencieusement  la  loi  le  met  à l’abri  de  tout 
reproche,  non  seulement  de  la  part  de  son  mandataire, 
mais  à l'égard  même  des  tien;  c'est  ainsique  quand  il 
a donné  à la  partie  avec  laquelle  II  a contracté,  une  suf- 
fisante connaissance  de  ses  pouvoin,  il  n'est  tenu  d’au- 
cune garantie  pour  ce  qui  a été  fait  au-delà,  s’il  ne  s’y 
est  personnellement  obligé  (1997). 

Obligation  du  mandant.  Le  mandant  est  tenu  d'exécu- 
Icrles  engagemetis  contractés  par  le  mandataire,  con- 
formément au  pouvoir  qui  lui  a été  donné;  il  n’est 
tenu  de  ce  qui  a pu  être  fait  au-delà  qu'autaut  qu’il  l’a 
ratifié  expressément  ou  tacitement.  Il  doit  rembourser 
au  mandataire  les  avances  et  frais  que  celui-ci  a faits 
pour  l’exécution  de  son  mandat  et  lui  payer  «es  salaires 
lorsqu’il  en  a été  promis.  S’il  n’y  a aucune  faute  impu- 
table à celui-ci,  il  ne  peut  se  dispenser  de  faire  ces  rem- 
boursemens  et  paiement,  lors  même  que  l’affaire  n’au- 
rait pas  réussi,  ni  faire  réduire  les  frais  et  avances  sou< 
prétexte  qu’ils  pouvaient  être  moindres  ; il  doit  egalement 
l'indemniser  des  perles  qu’il  aurait  éprouvées  à l'oc- 
casion de  sa  gestion  sans  imprudence  qui  lui  soit  impu- 
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table,  et  enfin  il  doit  l'intérêt  des  avances  à partir  du 
jour  où  elles  sont  constatées  (1998  et  suivant). 

Toutes  ces  règles  sont  communes  à la  généralité  des 
mandats  , et  c'est  d'après  elles  qu’en  l’absence  de  con- 
ventions ou  de  circonstances  particulières  son  exécu- 
tion et  ses  résultats  et  conséquences  sont  jugés.  Mais 
outre  qu’il  est  toujours  possible  de  spécifier  les  pou- 
voirs et  les  engagemens,  et  ainsi  de  s'éloigner  des  ter- 
mes de  la  loi,  le  mondai  lui -même  n'est  plus,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  forcé  tel  que  nous  venons  de 
le  présenter.  En  affaire  commerciale  surtout,  il  n'est 
presque  jamais  un  simple  contrat  officieux  et  gratuit; 
il  se  rapproche  quelquefois  du  contrat  de  louage,  de 
prêt,  de  garantie,  de  vente,  et  la  plupart  du  temps  il  n’est 
pas  pur  et  simple,  mais  il  prend  au  contraire,  pour  ainsi 
dire,  les  nuances  de  plusieurs  autres  contrats.  ( Voyez 
Commis,  Voiturier,  Panque , Commissionnaires.)  Il  ar- 
rive même  qu’en  vertu  de  certaines  lois  il  n’est  plus  vo- 
lontaire et  que  le  mandant  ne  peut  choisir  qu’entre  un 
certain  nombre  de  personnes  désignées , telles  que  les 
Acens  de  chance  et  les  Courtiers.  (Voyez  ces  mots.) 

Il  est  un  principe  général,  dicté  par  l'équité  qui  do- 
mine toutes  les  questions:  c’est  que  le  mandataire  doit 
gérer  les  affaires  du  mandant  comme  il  aurait  géré  les 
siennes  propres,  et  que  la  responsabilité  d'avoir  outre- 
passé son  mandat,  ne  doit  jamais  être  invoquée  contre 
lui  à moins  de  fraude  palpable  ou  de  fautes  tellement 
grossières  qu'elles  préjudicient  autant  que  la  fraude. 
Sans  cela,  les  expressions  les  plus  étendues  d'une  pro- 
curation seraient  insuffisantes  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  transactions  opérées  par  des  tiers.  Et  il  est  évi- 
dent que  si  l'on  n'admet  pas  une  certaine  liberté  d’action 
dans  le  mandataire,  le  mandat  sera  ou  à peu  près  inu- 
tile ou  livré  à des  contestations  innombrables.  Quant 
nux  contestations  les  tribunaux  en  font  justice,  mais 
''inutilité  d'un  acte  si  souvent  obligé  aurait  plusd’im- 
porlauce.  Et  cela  est  si  bien  compris , que  fréquemment 
ou  suppléé  à l'insuffisance  des  termes  du  mandai  par  la 
rr.'ponsabililé  personnelle  que  les  tiers  exigent  du  man- 
dataire envers  eux.  C’est  ce  qu'on  appelle  te  porter  fort. 
Celui  qui  agit  en  vertu  d'une  procuration  restreinte , se 
porte  fort  pour  celui  qu'il  représente,  et  alors  il  est  lui- 
inémc  tenu  de  remplir  l’obligation  si  sou  mandant  s'y 
refuse.  Un  tel  fait  n'est  justifié  que  par  la  confiance  et 
ne  saurait  être  soumis  a des  règles  précises.  Cependant 
aucun  autre  expédient  ne  saurait  la  remplacer  sans  en- 
traîner dans  les  transactions  une  inertie  désastreuse. 

Fin  de  mandat.  Le  mandat  finit  par  des  coûtes  forcées 
ou  par  des  causes  facultatives.  Les  causes  forcées  sont 
< «immunes  aux  deux  parties , au  mandant  comme  ait 
mandataire  ; les  causes  facultatives  dépendent  de  l'un  ou 
île  l'autre.  Les  causes  forcées  sont,  d'après  le  Code  civil 
(art.  $003),  la  mort  naturelle  ou  civile,  l'interdiction  ou 
la  déconfiture.  Nous  y ajoutons:  l’expiration  du  terme, 
l'événement  de  la  condition,  la  terminaison  des  affaires. 

Les  causes  facultatives  sont  : la  révocation  du  manda- 
taire, la  renonciation  de  celui-ci  au  maudal.  A l'égard 
des  comptes  à régler  entre  ces  deux  parties  contractantes 
les  principes  ci-dessus  ne  sont  pas  modifiés,  ceux  qui 
viennent  ou  lieu  et  place  de  l'une  ou  de  l’autre  ont  les 
mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs  que  la  personne  à 
laquelle  ils  succèdent,  mais  les  tiers  ne  doivent  pas  être 
compromis  par  la  cessation  du  mandat. 

Si  la  cessation  a lieu  par  la  mort  civile  ou  naturelle 
du  mandataire,  ses  héritiers  doivent  en  donner  avis  au 
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mandant  et  pourvoir,  en  attendant , à ce  que  les  cir- 
constances exigent  pour  l'intérêt  de  celui-ci  (WlO).  El 
par  ce  moyen  le  mandai  leur  est  de  droit  transféré  jus 
qu’à  ce  qu'une  nouvellevolonté  se  manifeste. 

Si  la  cessation  a lieu  par  la  mort  du  mandant,  le 
mandataire,  comme  nous  l'avons  dit  (art.  1991)  est  tenu 
d'achever  la  chose  commencée  s’il  y a péril  en  la  de- 
meure, et  ce  qu’il  a fait  est  valide.  A plus  forte  raison 
sera-t-il  ainsi  s'il  ignorait  la  mort  du  mandant  (50081; 
et  dans  ces  cas  les  engagemens  du  mandataire  sont  exé- 
cutés à l'égard  des  tiers  de  bonne  foi.  Il  eu  est  de  même 
pour  l’interdiction  et  la  déconfiture,  il  ne  s'agit  que  de 
remplacer  le  mol  héritier  par  celui  d'aynnt-droil. 

Les  autres  causes  forcées  entraînent  des  résultats  dif- 
férens.  Indépendamment  de  la  terminaison  des  affaires 
qui  met  le  terme  le  plus  complet  au  mamlal  (et  par 
conséquent  se  refuse  à tout  examen),  il  reste  l'expiration 
du  terme  et  f événement  delà  condition.  Nous  n'avons  rien 
à ajouter  relativement  au  mandant  et  au  mandataire.  Il 
y aurait  excès  de  pouvoir  si  le  mandai  se  prolongeait 
hors  de  ses  limites,  et  leurs  obligations  ont  été  précisées, 
mais  à l’égard  des  tiers , on  doit  observer  que  s'ils  ne 
connaissaient  ni  le  terme,  ni  la  condition,  ils  auront 
bien  et  ducmenl  contracté,  encore  que  le  mandnteùt  pris 
fin.  Ainsi  leur  droit  contre  le  mandant  sera  complet, 
sauT  à celui-ci  son  recours  contre  son  mandataire,  et 
d'autre  part,  il  seront  obligés  envers  le  mandant  saur 
leur  action  en  cas  de  fraude. 

Nous  passons  a uxcatnc*  facultatives.  l,o  mandat,  avons- 
nous  dit , exige  le  consentement  commun  voulu  pour 
tous  les  contrats,  mais  il  présente  ce  caractère  particu- 
lier, que  le  consentement  des  deux  parties  est  toujours 
révocable.  D'une  part,  le  mandant  peut  révoquer  sa  pro- 
curation quand  bon  lui  semble,  et  de  l'autre  le  manda- 
taire peut  renoncer  au  mandai  (1004,  5007).  Dans  ces 
deux  cas  une  notification  officielle  doit  faire  connaître 
celte  volonté  et  la  notification  n'est  opposable  qu'aux  per- 
sonnes auxquelles  elle  a été  faite.  El  encore  les  deux  par- 
ties qui  ont  pris  part  au  mandat  ont-elles  leurs  devoirs  et 
leurs  engagpmens  tracés  pour  les  ras  ordinaires.  Cepen- 
dant, l'art.  5007  ajoute  que,  si  la  renonciation  du  man- 
dataire préjudicie  au  mandant,  relui-ci  devra  être  In- 
demnisé. bien  que  le  Code  ne  parle  pas  du  préjudice 
que  pourrait  aussi  causer  la  révocation  faite  par  le  man- 
dant nous  sommes  certains  que  ce  préjudice  devrait  aussi 
être  réparé.  La  règle  est  égale  pour  tous.  En  ce  qui  con- 
cerne les  tiers  tout  ce  qui  précède  leur  est  applicable 
tant  qu'ils  n’ont  pas  connu  la  fin  du  mandat.  Mais  le  man- 
dant qui  aurait  révoqué  le  mandai  et  voudrait  profiter 
d'un  acte  accompli  par  son  mandataire  révoqué  n'ob- 
tiendrait pas  la  même  faveur,  car  il  serait  bien  prés  du 
soupçon  de  fraude. 

Nous  nous  sommes  attachés  â ne  saisir  et  à ne  pré- 
senter Ici  que  les  traits  les  plus  saillans  du  mandat. 
Comme  le  mandataire  n'est  qu'un  représentant,  il  est 
palpable  que  la  procuration  peut  l'investir  du  pouvoir 
de  faire  tout  ce  que  la  personne  qu’il  représente  pour- 
rait faire;  et  ainsi  il  comprendrait  tous  les  actes  de  la 
vie  civile  cl  commerciale,  par  conséquent  tous  les  codes, 
dont  aucune  disposition  n'est  isolée.  Nous  avons  dû  nous 
borner  aux  principes  admis  qui  substituent  un  individu 
a un  autre,  règlent  leurs  rapports  entre  eux,  et  préci- 
sent les  engagemens  des  étrangers  par  suite  de  cette 
substitution.  Si  nous  avons  fait  comprendre  le  mandat 
et  posé  des  principes  dont  les  déductions  soient  faciles 
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h l’aide  de  la  simple  équité  ; si,  avant  tout,  nos  lecteurs 
vont  convaincus  que  ce  contrat  est  un  acte  de  pure  con- 
$>nre,  soumis  à de  loyales  interprétations,  et  libre  de 
* toutes  formalités  cauteleuses,  nous  avons  dit  tout,  et 
rien  de  plus  que  ce  que  nous  devions  dire  dans  cet  ou- 
vrage. B.  P. 

MANDAT  DE  CHANGE  ( jurisprudence).  C’est  l’auto- 
risation ou  l’ordre  de  payer  à un  tiers  et  dans  un  autre 
lieu  une  somme  pour  le  compte  de  celui  qui  donne  le 
mandat.  Cet  acte  réalise  évidemment  le  contrat  de 
change , et  subit  les  mêmes  règles  et  les  mêmes  consé- 
quences que  la  lettre  de  change,  dont,  au  reste,  il  ne 
diffère  que  parce  qu'il  n'est  pas  accepté.  En  effet,  on 
admet  dans  le  commerce  (mais  par  convention  tacite) 
•lue  le  mandat  ne  doit  pas  être  présenté  à V acceptation  A 
Cet  usage  n’a  point  la  sanction  de  la  loi  qui  ne  reconnai 
pas  le  mandat.  Dans  la  session  de  1835,  plusieurs  dépu- 
tés proposèrent  de  légaliser  uu  nouvel  effet  de  commerce 
qui  serait  la  lettre  de  change , moins  l’acceptation.  Celle 
proposition  a été  rejetée.  Ainsi,  le  mandai  n existe  que 
par  habitude  et  par  tolérance,  comme  une  lettre  de 
change  incomplète  que  le  porteur  a toujours  le  droit  de 
compléter  en  requérant  l’acceptation , à moins  de  con- 
ventions contraires. 

Mais  il  est  à regretter  qu’un  effet  destiné  à produire 
des  avantages  incontestables  ne  soit  pas  admis  par  la 
loi.  Il  suffit,  pour  se  rendre  compte  de  son  utilité, 
d'examiner  quelques  uns  des  cas  ou  le  mandat  e»L  em-  i 
ployé.  lin  négociant  a expédié  uoe  partie  de  marchan-  { 
dises;  tai.t  quelles  seront  en  roule,  non  seulement  leur 
valeur  sera  improductive,  mais  encore  l’expéditeur  n’en 
0ura  pas  la  disposition,  et  cet  actif  vrai  sera  temporal-  , 
renient  pour  lui  un  déficit  réel;  que  si,  à l’aide  d'un 
procédé  du  commerce,  il  peut,  en  même  temps  qu’il 
expédie,  disposer  de  tout  ou  partie  de  celte  valeur  sur  la 
place  pour  laquelle  la  marchandise  est  destinée , le  mal  ! 
signalé  est  à l'instant  même  réparé.  Tel  est  le  résultat  du 
contrat  de  change,  tuais  la  lettre  doit  être  acceptée;  et  , 
comme  l’acceptation  engage  complètement  le  tiré,  celui- 
ci  n’accepte  que  quand  il  a pardevers  lui  ses  garanties; 
or,  dans  le  cas  que  nous  citons , il  ne  les  aura  que  quand 
U marchandise  lui  sera  parvenue,  et  tant  quelle  sera  en 
roule,  il  u’acccplera  pas.  l’ar  suite,  l’expéditeur  aura 
perdu , comme  nous  le  disions , pendant  un  délai  forcé  , 
la  disposition  d’une  partie  de  Sun  actif.  Il  en  est  de 
même  à l'égard  des  fonds  à recevoir  dans  un  certain 
lieu,  à une  certaine  échéance.  Bien  qu’il  soit  constant 
que  la  somme  sera  réalis  e avant  le  terme  de  la  lettre  de 
change,  l’acceptation  ne  sera  pas  donnée,  et  la  valeur 
restera  nulle  ou  inerte;  enfin,  le  même  fait  se  présen- 
tera toutes  les  fois  qu’il  sera  nécessaire  que  le  tiré  ail 
provision  au  moment  même  où  l'on  lire  sur  lui.  Il  est 
évident  qu’à  de  pareilh  s conditions  le  contrat  de  change 
ne  rendrait  pas  tous  les  bons  services  qu'on  peut  en  at- 
tendre. L'établissement  même  des  crédits  et  des  corres- 
pondances est  insuffisant  pour  obvier  à ce  vice  qui  ne 
l'eut  être  complètement  détruit  que  par  la  reconnais- 
sance du  mandat  non  tournis  il  l’acceptation. 

Par  malheur,  une  loi,  introduite  trop  légèrement  dans 
le  budget  de  1834 , et  que  nous  avoos  citée  au  mot 
Amb.vdk  (voyez),  a porté  une  nouvelle  atteinte  au  man- 
dat qui,  jusqu.*  là,  circulait  plus  librement.  Celle  dis- 
position, dans  le  but  do  forcer  l’emploi  du  papier 
timbré  pour  tout  les  engageinens,  «créé  uneiesponsa-  j 
bilité  nouvelle  pour  l'accepteur,  qui  lui-même,  et  sans  j 
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I recours , est  débiteur  d’une  amende  égale  é relie  infliirép 
] au  tireur  d’an  titre  sur  papier  libre.  Il  en  est  résulté  aue 
les  mandats  sont  maintenant  presque  toujours  timbrés, 
i et  par  suite  présentables  à l'acceptation,  et  soumis  au 
protêt  et  aux  comptes  de  retour,  nécessité  devant  la- 
! quelle  les  porteurs  s'arrêtaient  jadis  pour  les  effets  d'im- 
portance minime  qui  forment  la  plus  grande  partie  des 
mandats.  I es  négociansetles  banquiers  ont  essayé  d'ob- 
vier à cet  inconvénient  en  insérant  dans  ta  formule  du 
. titre  ces  termes  i non  soumis  à acceptation  , ou  des  équi- 
i valens  ; mais  ce  mode  est  insuffisant.  La  loi  seule  assu- 
1 reralt  ce  bienfait , et  nous  ne  doutons  pas  qu’une  propo- 
sition nouvelle,  et  mieux  rédigée , ne  fût  suivie  d’on 
meilleur  résultat  que  celle  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  (Voy.  Effets  os  commerce.)  B.  P. 

MANDOLINE.  (Voyez  Isstrumkks  de  musique.) 

MANGA1XMIE  ou  KOBY.VL,  ville  de  l'Indouslan  an- 
glais. présidence  de  Madras,  avec  un  port  assez  fré- 
quenté auquel  elle  doit  son  importance  commerciale. 
Elle  est  située  à 45  I.  O.-N.-O.  de  Seringapatam , et  à 
environ  400  I.  S.-O. de  Calcutta,  par  lî°  4G'de  lat.  N., 
et72°  4 r de  long.  E. , sur  un  beau  lac  qui  communique 
avec  la  mer  d’Oman , et  qui  reçoit  au  8.  la  Comardauri. 
— Celte  ville  est  une  des  meilleures  places  de  commerce 
de  la  côte;  mais  son  port  ne  peut  recevoir  que  les  petits 
navires,  et  l’ancrage  n’est  bon  que  vers  l'embouchure 
de  la  rivière. 

Les  exportations  consistent  principalement  en  riz  pour 
Goa  , Bombay  et  le  Malabar;  en  poivre,  bois  de  sandal, 
casse,  safran.  On  y importe  du  sel,  du  sucre  cl  autres 
denrées.  — Popul.,  environ  30,000  hab.  K. 

MANGANÈSE  , MAGNÉSIE  NOIRE.  (Syn.;  Angl., 
Manganèse  ; Ail.,  Braunstein  , Cla-ucite  ; Holl.,  flruitt- 
steen  ; liai.,  Manganesia  ; Esp.,  Manganesia  ; Lat.,  Ma- 
gne sia  IS'iyra  , Mangauesium.  ) Le  manganèse  est  uii 
métal  découvert  en  même  temps  par  àchulc  cl  par  Gahn  ; 
c'est  en  1774  que  Scbule  Gl  connaître  que  l'oxide  de 
manganèse,  la  magnésie  noire,  était  une  terre  particu- 
lière. Bientôt  après,  Gahn  réduisit  celle  terre  cl  en  lira 
un  métal  qui  fut  d'abord  appelé  magnésium,  puis  mau- 
ganium,  manganesium,  et  manganèse  en  français. 

Le  manganèse,  qui  ne  se  fond  qu’à  160°  du  pyromètro 
de  Wedgwood  , qui  s'oxidc  avec  une  très  grande  facilité 
et  qui  ne  peut  être  conservé  que  dans  de  l'huile  de 
naphte,  n’est  pas  employé  dans  les  arts  ; c’est  son  bi  ou 
peroxide  dont  on  fait  un  très  grand  usage  dans  l’indus- 
trie cl  dont  nous  devons  nous  occuper. 

Les  oxides  de  manganèse  sont  employés  à la  prépara- 
tion du  chlore  cl  des  chlorures  dans  quelques  verreries, 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  savon  des  verriers,  et  dans 
la  fabrication  de  la  poterie  de  terre. 

Cet  oxide  se  trouve  en  France  à Saint-Dicz  (Vosges), 
a Tbiviers  (Dordogne),  à Sainl-Jcan-de-Gardoncnque  , 
à la  Bomancche  (Saône-et-Loire);  dans  la  Moselle,  à Se- 
mar  (Côte-d’Or) , à Saint-Julien,  dans  le  Beaujolais,  etc. 
On  le  trouve  en  Angleterre  dans  le  Devonshirc;  U se  ren- 
contre aussi  en  Saxe,  en  Bohême,  au  Harlz,  dans  le  Pié- 
mont. Ces  oxides  sont  plus  ou  moins  purs  ; les  uns  con- 
tiennent de  l'oxide  de  barium,  de  l'oxide  de  fer , d’au- 
tres contiennent  de  l'oxide  de  manganèse  moins  oxidé, 
del'acide  tungstique. 

L'oxidc  de  manganèse  que  l'on  trouve  dans  le  com- 
merce peut  élre  divisé  en  trois  classes  : I»  L’oxide  de 
manganèse  dit  d ’ Allemagne , ?«  celui  dit  de  Humgogne  , 
3*  celui  dit  d’ Angleterre. 
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L'oxide  de  manganèse  dit  d’Allemagne  est  en  masses 

nôtres,  pesantes,  de  tontes  les  formes  ; ces  masses  n’ont 
ni  odeur  ni  saveur,  elles  sont  faciles  n réduire  en  pou- 
are  ; si  on  les  casse  on  voit  que  leur  intérieur  est  formé 
par  un  produit  d’un  aspect  brillant  et  métallique  ; sa  tri- 
ture est  rayonnée,  fibreuse  et  lamelleuse  ; la  masse  est 
en  général  formée  d’aiguilles  brillantes  réunies  et  pré- 
sentant une  cristallisation  irrégulière. 

L'oxide  de  manganèse  de  Bourgogne  est  en  masses  ir- 
régulières, plus  dures,  plus  compactes  et  plus  difficiles 
a pulvériser  ; son  aspect  A l'extérieur  est  d'une  couleur 
presque  noire;  si  on  casse  ces  masses  on  voit  qu’elles 
sont  amorphes  et  d'un  noir  brun  dans  leur  intérieur. 

L'oxide  noir  de  manganèse  venu  d’Angleterre,  et  qui 
avait  été  présenté  dans  le  commerce  , était  sous  forme 
de  petits  grains;  Il  avait  une  texture  serrée,  une  cou- 
leur grise-noirâtre,  il  fournissait  moins  de  chlore  non 
seulement  que  l’oxide  de  manganèse  d’Allemagne,  mais 
que  l'oxide  de  manganèse  de  Bourgogne;  ainsi,  on  a 
reconnu  que  parties  égales,  I*  d'oxide  de  manganèse 
d'Allemagne,  3n  d'oxide  de  Bourgogne,  3*  d’oxide  d’An- 
gleterre. traitées  par  les  mêmes  proportions  d’acide  hy- 
ilrochlorique  , avaient  fourni  des  quantités  d'un  chlore 
qui  , préparée*  dans  les  mêmes  circonstances , déco- 
loraient, pour  l’oxide  d’Allemagne.  . . 37.r>  mesures, 
pour  l’oxide  de  Bourgogne.  . 340 

pour  l’oxide  anglais 156 

d’une  liqueur  colorée  préparée  avec  de  la  teinture  de 
cochenille,  liqueur  qui  nous  a servi  à déterminer  la  va- 
leur des  oxides  de  manganèse  du  commerce. 

M.  Cay-Lussac  a indiqué,  pour  titrer  les  oxides  de 
manganèse , un  moyen  qui  consiste  à préparer  avec  ces 
oxides,  pris  dans  des  proportions  données,  et  en  les 
traitant  par  l’acide  hydrochiorique  par,  du  chlore  de 
(baux,  eu  ne  perdant  point  de  chlore,  à amener  le 
chlorure  de  chaux  formé  à un  titre , en  étendant  d'eau 
distillée,  enfin  à titrer  par  une  solution  d’indigo. 

M.  Berthier  a fait  connaître  la  quantité  de  chlore  que 
peut  fournir  un  kilogramme  d’oxide  de  manganèse  pur 
cl  les  quantités  obtenues  avec  divers  oxides. 

Oxide  pur,  un  ki'ogr.  a fourni 0,  x7964 

Oxide  de  Crcttnieh,  prés  Saarbruck..  . o.  7525 
Oxide  de  Calveron  Aude),  sans  calcaire.  0,  6758 

Oxide  de  Calveron  avec  calcaire 0,  5754 

Oxide  de  Périgiuux  (Dordogne) 0,  5179 

Oxide  de  la  Kotnaiiéche 0,  4672  à 0,5135 

Oxide  de  Uveline  (Vosges) 0,  4648 

Oxide  de  Pesillo  noir,  avec  calcaire.  . . . 0,  3320 
Oxide  de  Pcsillo  l'itmoot  avec  calcaire.  0.  4426 
Oxide  de  Saint- Marcel  Piémont  . ...  o,  2787  a 0,3098 
L'oxide  de  manganèse  doit  être  acheté  en  morceaux; 
celai  qui  est  réduit  en  poudre  est  souvent  mêlé  é des 
xibstances  étrangères,  et  notamment  à du  carbonate 
de  chaux. 

Importation*  et  exportations.  — Droits  de  douane.  Quoique 
la  France  possède  en  aliondanee  des  mines  d'oxide  de  manga- 
nèse, nn  introduit  en  France  de  grandes  quantilés  de  cet 
oxide.  Des  recherches  que  nous  avons  faites,  il  résulte  que  daus 
les  années  18315  1836,  cette  dernière  année  comprise,  il  est 
entré  en  France  1,530.594  kil.  d’oxide  de  manganèse  étranger 
de  la  valeur  de  428,567  fr.  La  plus  gronde  par  lie  provenait  de 
la  Prusse;  l’Angleterre,  excepté  la  dernière  auuée  (1836’,  figure 
aussi  pour  un  chiffre  assez  élevé;  puis  vieunent  l'Allemagne, 
les  Villes  snséaliques.  la  Relgique,  et  fout  nouvellemmentlr Chili, 
qui  nous  en  a expédié  11,045  kil.  en  1836.  La  France  exporte 
aussi  du  mangauèse,  mais  pour  des  valeurs  peu  importantes. 
U*  chiffre  le  plus  élevé,  pendant  les  quatre  années  ci -dessus. 
4 été  de  67,200  kil.  représentant  une  valeur  officielle  de 
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13,440  fr.  La  Suisse  seule  en  reçoit  plus  des  trois  quarts.  - le 
manganèse  n’est  soumis  à l'entrée  qu'à  un  droit  de  1 fr.  par 
100  k.  par  nav.  franç.,  et  1 fr.  10  c.  par  nav.  étr.  et  par  terre 
A la  sorlie  le  droit  de  balance  est  de  35  c.  par  100  kil. 

A.  Chevallier. 

MAMIEIM  ou  MANNHEIM,  capitale  du  Cercle  du 
Bas-Rhin,  du  grand-duché  de  Bade.  Elle  est  située  au 
confluent  du  Neckereldu  Rhin.  On  iraversece  fleuve  sur 
un  pont  de  bateaux  appartenant  à Bade,  et  conduisant 
à la  rive  opposée,  dans  la  Bavière  rhénane.  Les  deux  ri- 
ves du  Nccker  sont  également  jointes,  mais  par  un  pont 
en  pierre,  construit  nouvellement.  La  popul.  de  celle 
ville  connue  dans  toute  l’F.urope  pour  sa  beauté  et  sa  ré- 
gularité, est  de  20,825  hab. 

Depuis  peu,  ses  relations  commerciales  commencent 
à devenir  d une  certaine  importance.  La  suppression  des 
droits  de  péage  à Cologne  et  à Mayence  lui  oift  valu  des 
rapports  directs  avec  la  Hollande  par  la  navigation  sur 
le  Rhin.  11  en  vient  fréquemment  de  grands  bateaux  por- 
tant des  chargemens  de  4 à 5,000  quintaux,  qui,  en 
raison  des  basses  eaux , ne  peuvent  continuer  leur  route, 
de  manière  que  Mannheim  se  trouve  par  là  l'entrepôt 
forcé  des  arrivages  destinés  pour  le  Haut-Rhin , la  Suisse 
et  le  bassin  du  Necker,  qui  est  navigable  jusqu'au  centre 
du  royaume  de  Wurtemberg. 

En  1831,  le  gouvernement  badois  a constitué  la  ville 
en  port  franc,  et,  à cet  effet , on  s’est  occupé  de  la  con- 
struction d'un  port  sùr  et  spacieux,  qui,  presque  achevé 
maintenant,  est  capable  de  recevoir  des  bateaux  de 
toute  grandeur. 

Outre  l’important  commerce  de  transit,  Mannheim 
fait  aussi  des  affaires  majeures  en  denrées  coloniales  et 
en  produits  de  son  sol,  desquels  nous  signalons  comme 
méritant  une  mention  particulière:  le  tabac  en  feuilles, 
le  houblon , les  céréales,  les  vins,  la  garance,  les  huiles 
de  noix  et  de  graines,  les  graines  de  colza,  de  chanvre  , 
de  lin , de  trèfle,  d'œillette , etc.  C’est  ici  que  l'on  ras- 
semble annuellement  des  radeaux  immenses  en  bois  de 
construction,  partant  ensuite  pour  la  Hollande. 

Les  entreprises  industrielles  ne  sont  pas  non  plus  né* 
gligées.  La  librairie  y occupe  un  rang  distingué,  et  s'est 
acquise  depuis  long-temps  une  réputation  européenne. 

Mannheim  possède  encore  deux  grandes  raffineries  de 
sucre,  une  fabrique  considérable  de  produits  chimiques 
et  une  autre  de  céruse;  plusieurs  fabriques  de  tabac, 
dont  uneétablie  tout  récemment  est  déjà  renommée  pour 
ses  carottes  à la  façon  hollandaise;  ensuite  un  moulin  à 
vapeur,  un  atelier  pour  la  fabrication  des  machines,  une 
tréfilerie  d'or  et  d’argent,  une  fabrique  de  papiers  peints, 
une  autre  de  garance,  etc.;  des  distilleries  de  liqueurs 
fines, connues  sous  la  dénomination  d'eau*  de  Mannheim  -, 
enfin  , la  fabrique  de  tabatières  en  chrysocale  appelé  or 
de  Mannheim , et  que  tout  l'univers  sait  apprécier. 

La  propagation  de  la  navigation  par  la  vapeur  contri- 
bue beaucoup  au  mouvement  progressif  des  affaires  de 
celle  ville:  tous  les  jours,  3 ou  3 bateaux  à vapeur  y 
arrivent  amenant  de  riches  cargaisons  de  marchan- 
dises, et  en  outre  toujours  quantité  de  voyageurs.  Le 
trajet  de  Mannheim  à Cologne,  qui  est  de  60  I.,  s'ac- 
complit en  34  heures.  ( Communiqui  par  la  Chambre 
de  commerce  de  Manheim.) 

NomiM.  Dan*  tout  le  Gnad-Dack*  de  Badr,  l'unit»  mon*  taira  oa  U 
monnaie  île  compta  rat  Ir/oria  {guUtB)  d»  Go  krruarr,  a ( pfranif,  apprit 
F/or ta  d' F.mpur,  an  plrd  d»  donna,  parce  que  cette  quantité  c»t  reniée 
contenir  I marc  tir  < olrjnr  iTaifrot  Un  ; on  y awit  donc  le  ayatrmr  moné- 
taire prrtqur  prêterait  tnrnl  adopte  dana  rxilrtnaftvr  centrale  et  méridional» 
(V.  K»* , r r o»t -»ca- Ma  t s i la  aalftit  mti  miéqur  de  te  «onn  ru  parcunW- 
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q„rv»  dr  toi.*;  J8  pour  l kilogr.  or|»#l  Su.  rorrr»|HMHia»i»  ■ i fr.  «3  C. 
unt  prlitr  frx  liofl 

[,t  •unrnnrt  umnnairt  tdrrlifrt  du  CrsntLDuché  étairnt  fabriquer»  roo- 
|,»mrfnrnl  a f*  iy»temr  ; ce  Mnt  ! 

t»*  or.  Lr»  durât»  et  le»  Carollu».  dont  la  vatrar  légale  oV»t  qur  «le  S Bor. 
3o  k.  rtde  il  B ; mai»  rumine  cr»  piérra  Jouissent  l<>uj«uu  d'an  agio 
de  quelque»  k reuter,  lear  valeur  repréoenUtioe  e«»  franc»  e»t  réelle- 
ment de  u tr.  *i  c.  rt  de  *J  lr.  70  cent. . et  le*  demi»  en  pro- 


portion. 

La  arpeai  - l.e»  couronne»  (krvattalrr)  •>  l.ll  k - fr.  5,:5586 
Le*  érus  de  convention  à 1 B.  14  h.  — lr.  5,tiSJ*. 

Le*  l/l.  1/4.  1/6,  1/11  et  i/l4.  o°il  l«»  pièce»  de  1 fl.  tl  L., 


K,  it,  11  rt  fl  k.  en  proportion. 

Pu  titlM  el  caler».  Le»  krrutrr  »t  Ira  demi». 

F.11  1S19,  Il  aétè  adopte  un  nouveau  système  monétaire  qu'on  a «mi  Jua- 
qnVn  ikay  itieluMvement,  rt  pendant  ce  Upa  de  tempi  on  a roua  le»  monnaie» 
• ■ityantr»,  «avoir  : 


L«<  or  . Le»  ducal*  double»  rt  limple»,  à 10  fl  et  à S fl-,  a la  taille  dr  34  du- 
cat» double»,  d'un  mar-  dr  Cologne,  au  titre  de  ti  kar..  8 fr,  (0.90*  falt.tr} 
rt  le»  .impie*  en  proportion  , re  qui  élablil  leur  valeur  inimiteque  a 
pirvdr  3ya.*.3S  diuat»  pour  un  kilogramme  d'or  On,  rorrespondaiil  a 
10  fr.  bS.H  rentimr*.  .... 

|.„  mrttot  : De*  pièce»  de  1 et  de  > flor.,  an  titre  de  u lot»  (o.yboj  et  a la 
taille  de  y»  1 » U.r.  d'un  marc  de  Cologne  argent  fin;  leur  vairur  ialrinaè» 
q.ieeji  par  runtéqurnt  «le  to4,8i3  pour  au  kilogr.  d'arg.  fin.  qui  runes- 
■ uiml  a 1 fr.  08, S rrnL  fl  une  petite  fraction. 

£a  HUam  : De*  pièce»  de  6 krruirr.au  titre  de  6 lot»  !o,1;il  et  a I»  taille  «le 
jkotTun  marc  de  Cologne  d'argent  fin,  el  par  rv*«*equrnl  de  J197.W.  |Kinr 

un  kifoeramme  d'argent  ûn.  »nft  |8, *7  rent.  la  plère. 

De»  pièce»  de  3 krruaer.au  titre  de  S lut*  (o.Jia  i/y)  et  a l«  taille  de  fioo 
d'uu  marc  dr  Olognr  argent  fin.  . . «répondant  à *666,845  P«"*r  ■■  kUogr. 
«faigeot  fin,  aoil  8,53  cenUmeil»  pièce. 


Ce  iynéine  monétaire  a encore  changé  en  1818,  cardepul*  cette  époque  le 
gouvernement  a fait  frapper  el  mu  en  circulation  le»  monnaie»  suivante». 


ravoir  . 

Kn  or  I De»  pièce»  de  10  et  de  & tinter,  à 1000  et  è Soo  k reuter,  au  rt  1 J 
rt  fi  t/3  flenu»,  a la  taille  «t*  *0  » k de»  premier»,  d'uu  marc  de  Cologne,  au 
litre  de  11  */3  karalt  (o.  joj  faible),  et  le»  dernier»  en  proportion  ; la  vairur 
iulrinaèqur  de*  pièce»  de  10  tUaler  r»l  donc  de  jt.üjiJ  pour  ua  kilogr.  d'oc 
Pu,  «oit  a iS  fr.  !ii.7  cent,  la  pièce. 

En  argent  ■ De»  tlialer  t/i  et  »/*,  4 ion,  jo  e»  »1  kreuxer,  an  titre  de 
1»  lots  (o,ftl8  faible),  étala  Utile  «le  il  8/11  d’un  marc  de  Cologne  argent  in; 
le*  »ubdiv  »ion»  en  proportion.  Leur  valeur  intnnaèque  e*t  par  ronièquent 
de  b]  tlialer  pour  un  kilog.  d'argent  fin,  voit  a 1 ff.47,1  ceut.  lapirC*.  rt  celle 
du  B.  delà»  kreuxer  u'rat  donc  que  dr  1 fr.  08, 44  centime». 

De»  pierea  de  10  kreuxer.  au  titre  de  8 lou  (0,800),  et  a la  taille  de  1*8 
d'uu  marc  de  Cxdcagiir  argrnl  Bit, équivalant  a 718,7*  pour  un  kilog. d’argeul 
Du;  «oit  lo.il  centime» la  pièce. 

lin  piHodr  5 et  de  3 kreuxer,  au  titre  de  fi  lot»  (o,}jS)  et  è lu  taille  «le 
334»  rt  «le  film  d'un  marc  de  Colugne  argent  fin  , équivalant  à «437,433  et 
731)5,7**  pour  un  kilogramme  «Targrnl  fin,  loil  t5,*3  et  <>,i3  ccutimra 


lu  pièce. 

Kn  cairre  ••  De»  k renier  et  de»  demi»  priant  t/4  et  1/8  lot»  « 3,906  et 
i.uiï  gramme». 

Kn  iS3t,  on  a ee»aé  de  frapper  de»  thaler  à 100  k renier,  et  drpni»  lor»  on 
a irrumuirncé  l'émUiion  de»  ancienne»  couronne»  (l«»«»l4»iir|a  a Bonn* 
4 a ktrnaer. 

Toute»  le»  petite»  monnaie»  étrangère»  ont  été  prohibée»  en  18*9,  4 Ve*rrp. 
(ma  cependant  de»  pièce»  de  6 et  «te  3 krmier  de  Bavière,  de  \4»itmbrr| 
et  de  II  eue-  Dar  mi  tarit,  dont  la  rirrulalMin  rat  permtae. 

Lr» thaler  de  Prusse  ont  été  tarife»  le  10  juillet  «83o,  4 1 fl,  45  kreuxer 
„ IB.  64.77  centime». 

le»  opération»  de  cbang*  $r  règlent  suivant  la  cote  de  F»x*cra»T-»c»- 
Mata.  (Vwjm.) 

Liante.  l’ar  une  loi  «tu  ter  Juillet  18*19,  l'avance  a été  fltée  4 3o  Jour» 
aprè»  IVmlti.ua  de  la  lettre  de  change.  On  o'admrt  pas  de  jour»  de  grâce. 
Lr»  effet»  payable»  en  foire  «ont  eilgible»  I»  vrille  du  dernier  jour  dr  U 
foire,  et  ai  elle  n'a  qu'un  jour  de  durer,  tl  faut  les  payer  le  jour  même.  L’e- 
• lira  ne  e toaibanl  un  jour  légalement  férié,  le  paiement  doit  t'effectuer 
U veille. 

Pool»  rt  mriurti.  Depui»  l'introduetion  du  nouvrau  »y«tèmr,  li.v*è  »ar  celai 
•le  la  Franc»,  rt  qui  eat  uniforme  pour  tout  le  Gr»nd-I)uché  de  Bade,  on  ne 
**■  arrt  plu»  guère  de  l'ancien;  cependant,  comme  l’uaage  «le  ce  dernier  n'eat 
put  rntieremrnt  aboli,  noua  Indiqueront  ici  le»  rappoit»  au»  uiriure»  de 
France,  avant  de  faire  connaître  le»  nunve Ile*. 

Unurride  longueur  ancienne/.  L'aune  (£7fo).  elle  pied  (Faix)  équivalent 
a ji.it  et  «1,14  centimètre». 

ilctu rti  dr  capacité,  pour  le»  céréale*:  Le  maller  a 4 quart»  (FTrrnaef),  à 
l'exception  de  l'avoine  el  «le  l’épautre.  qui  m m eiurent  a 4 1/*  quart»,  le 
quart  *7,77  litre».  — Pour  le»  liquide»  il  y e dru»  eipece»  de  poil,  celui 
«:<■  détail  (Uirtktmatt)  et  relui  de  jauge  (ifiefimers!,  équivalant  à 1,71  rt 
1,994  titre»;  80  dr*  dernier»  font  le  grand  Otoi  — l.SqS*  hectolitre». 

Le  pvtdi  dr  commérer  e»l  eu  loul  temblable  a reloi  de  Faivcro»T-«r».t«. 
Main  (voyex)  La  livre  de poid»  lourd  — 80,8*9  gramme»,  et  la  livre drpold» 


K ter  me  46.786  gramme». 

le  lionblrm,  la  graine  de  trellr,  la  potasse.  le  aalpélre  et  le  tartre,  tr  pè- 
•xniet»  quintal  de  108  liv.  puni*  Irger  5 »J  kilog.  le  chanvre,  au  quintal 
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de  i«4  liv.  poid»  lourd  _ i*.15o  UL.et  le  tabac  , an  quintal  potda  toord 
» 80,8*9  kilog. 

Le  poida  de»  differente»  eipece*  et  qualité»  de»  reréale»  r»t  indiqué  comme 
suit  : Le  maltrr  de  angle  a «Ao  ||T  cm  7(l>it  kilog.;  de  froment  a 178  •■*  • 
m 81,875  kilog  ; d'orge  à «45  liv.  “ 67.840  kilog  ; d'avoine  a M*  livre» 
an.  47,71a  kilog.,  d*ép  autre  a la*  liv.  49.5*3  kilog.;  de  mület  mondé» 

1 ni  liv.  86,551  8*41.  ; de  btnroll,  de  poit  et  «le  Iraullr»  a 1S0  liv.  «— 84,»i6  k. 
de  faune  blutée  rt  de  gruau  et  de  giaine  de  pavot  a l4o  liv.  _ 65,5«K>  kilogr. 
de  rbenevi*  a 100  liv. ^46.7*6  kilug.;  de  graines  dr  lio  a «58  I- 73,9*0 k. 
dr  rolxa  4 t55  li».  71.818  kilogr. 

Le  nouvrau  »y*témr  dr»  poid»  rt  mesure»  c*t,  comme  nom  l'aron»  déjà  an- 
noncé, une  imitation  du  lyatême  métrique  de  France,  nom  diaona  mnution. 
parée  que  l’on  n'a  pa a adopté  le»  memea  noité»;car  le  pied  (Fui)  de  10  pou. 
re»  (7.oll),  k 10  ligne»  et  dont  10  font  une  loite  (Buthe)  équivaut  a 3 déetmét. 

> de  ce*  pied»  font  une  aune  (Eue),  et  per  ronaéqurnt  100  Flleu 

_ 88,640  élira  anc.  d*.\m»tcr<Um  __  65,63o  yard»  de  l^ndre». 
mm  ^»Jo3^  td.  de  Bavirte.  -•  io7.5o8ellenaoc.de  Minbeim. 

_ 89,971  frf.  de  Berlin.  — 77rf»t*  frf  de  Vienne. 

Meutret  itinéraire!.  Le  mille  de  ta  1/1  eu  degré,  équivaut  4 8 8/9  kllomèt. 
ou  a lieue»  commune*  «le  France;  a de  ce» milles  comptent  pour  une  pente. 

Le»  mesures  «le  surface  et  «le  volume  «ont  le»  carré»  et  le»  cube»  de»  mesures 
de  longueur. 

Mnurt t agraire t.  Le  morgta,  de  4 quart»  (f'iertel],  chacun  de  100  louci 
(ffeftcn)  carrée»,  • 100  pied»  rarrra  m 36  «rex 
La  lotir  «le  boil  a hnller  e«t  de  6 pied*  de  haut  et  de  large  , le»  bâche» 
étant  longue»  de  4 pied»,  elle  rit  donc  de  «44  pleil»  cube»  _ 3.888  >trre», 
Meturri  de»  céréale 1 Le  tuÂer  équivalant  à |5  heelolilre»,  te  auMivise  e*» 
10  malter  el  too  tester,  et  la  tetttr  en  10  mettu I » 10  AeeMer ; et  par  ronar* 
quent  1 maltrr 

a 0.6746  srheffri  de  Bavière.  — • 4,i»8i  buabrt»  de  Londres. 

_ a. 719a  frf.  de  Berlin.  — 5,4ooo  anc.  quart*  de  Manheim 

mm  l.lqfij  frf.  de  Dresde.  *a  a.4 3*3  metsen  de  Vienne. 

Dl  nruirc»  de»  liquide»  sont  ahMlument  le*  même»  quant  a leur  conte- 
nance, mais  leur  dénomination  e*l  differente;  ce  «ont  le /««for,  de  10  if*  è 
loirùfirs.  et  ce  dernier  »e  »ubdivi*e  en  10  ma»*,  a 10  g la»  (verre»!.  1 mil 
équivaut  par  conséquent  a 1,5  litre». 

Le  petit!  de  commerce  r»!  le  quintal . équivalant  4 5o  kilog.;  on  le  »ub«tl- 
viaeen  10  «foin  on  100  pfund  (livre»};  pour  celle-ci  on  a rooservé  le»  an- 
riennes  subdivision»  en  3a  lot»  drf  4 f aem,  W»urs«t« 

MANIFESTE.  C'esl  l’élat  de  la  cargaison  que  porte  te 
navire,  indiquant  les  numéros  des  caisses,  baltes,  ba- 
rils, boucauts,  etc. 

Les  capital  lies  doivent  le  déposer  i la  douane  dans  les 
vingt-quatre  heures  de  leur  arrivée. 

Il  a été  rendu  le  19  novembre  I8?9,  par  le  ministre 
des  finances  de  cette  époque , une  décision  qui  porte  qne 
( les  manifestes  des  navires  ou  inventaires  des  charge- 
| mens  ne  sont  point  assujettis  au  timbre  particulier  des 
| douanes.  A.  M. 

MANIGUETTE,  graine  de  paradis.  ( Angl.,  Grains  of 
■ paradise,  Grain*  of  Guinca;  Ail-,  Parodies  koerner^  lloll., 
Guineesgrein ; liai.,  Melighelia ; Esp.,  Malagacta,  Grana 
dcl  paraiso;  Port-,  Malaguella , de  Guini,  Graa  do  pa- 
raizo ; Dan.,  Paraditkorn;  Suéd-,  Paradiskom;  Russ., 
Kaiskie  ziarnka  ; Lai-,  Atuomum  , grana  paradisi.  ) On  a 
donné  ce  nom  au  fruit  d'un  amomum  désigné  sous  les 
1 noms  d'amomurn  ; grana  paradisi,  L.;  cardatnomum  majus, 
de  Malhiole,  Poncel  el  Geoffroy;  A.  angustifolium  de 
j Sonnerai,  madagascarinm  de  Lamarck,  etc.  La  plante 
! qui  le  fournil  appartient  i la  monandrie  monogynie  de 
' Linné,  à la  famille  des  amomées  ou  cannées. 

La  maniguelte , telle  qu'on  la  trouvedansle  commerce, 
est  débarrassée  de  la  capsule  qui  forme  le  fruit  el  qui  est 
divisée  en  trois  loges;  elle  se  présente  sous  forme  de 
graines  anguleuses , arrondies,  rouges,  luisantes.  Si  on 
écrase  la  graine,  on  voit  qu’elle  contient  une  amande 
très  blanche,  qui,  mise  dans  la  bouche,  a une  saveur 
âcre  et  brûlante,  analogue  à celle  du  poivre;  si  on  la 
pile , il  y a développement  d'une  odeur  que  l’on  a com- 
parée à celle  de  l'acoru*  ver  us.  La  partie  corticale  qui 
recouvre  l'amande  ne  participe  pas  de  ces  propriétés,  ce 
qui  fait  que  la  semence  entière  parait  inodore. 

La  maniguette  est  tirée  d’Afrique  et  de  Madagascar  où 
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elle  est  fournie  par  ramomum  angusti/olium  décrit  par 
Sonnerai. 

La  maniguelle  est  employée  par  les  vinaigriers  pour 
donner  une  force  factice  au  vinaigre,  et  pour  mêler  au 
poivre  auquel  on  a ajouté  des  substances  inertes  dans  un 
but  de  falsification.  A.  Cuivalliu. 

MANILLE,  capitale  de  Hic  de  Luçon(  ta  plus  grand6 
des  Philippines),  et  principal  établissement  des  Espa- 
gnols dans  les  mers  d'Orienl,  est  située  par  14°  36'  lat. 
N.  et  118°  33  long.  E.  Pop.  environ  40,000  individus, 
dont  12  à 1.600  Européens.  Manille  est  bâtie  sur  le  bord 
d’une  vaste  baie  qui  porte  le  même  nom , et  à l’em- 
bouchure d'une  rivière  navigable  jusqu'à  une  très 
grande  distance  pour  les  allèges  et  bateaux.  Les  petits 
navires  jettent  l’ancre  dans  la  rade  même  de  Manille , 
par  cinq  brasses  d’eau  , relevant  le  bastion  du  nord  au 
N.  37°  E.,  et  les  pieui  de  la  grande  pêcherie  près  de 
l’embouchure  de  la  rivière,  au  N.  18°  E.,  à la  distance 
d’environ  un  mille.  Les  grands  navires  vont  mouiller  à 
Cavité  (3  I.  S.  de  Manille  ),  où  il  y a un  très  bon  port 
bien  abrité  contre  les  vents  d’O.  et  de  S.-O.  L’arsenal 
maritime  est  à Cavité,  et  est  défendu  par  le  fort  Saint- 
Philippe,  la  meilleure  forteresse  de  ces  Les.  Manille 
elle-même  est  entourée  d’un  mur  flanqué  de  tours  et  de 
bastions  dont  quelques  uns  sont  bien  garnis  d’artillerie. 

Quoique  les  Philippines  soient  situées  entre  les 
tropiques , le  climat  de  ces  Iles  est  assez  tempéré  ; mais 
elles  ont  le  grand  désavantage  d’élrc  exposées  à ces  ter- 
ribles ouragans  appelés  typhons.  Le  sol  est  de  qualités 
très  différentes  ; mais  pour  la  plus  grande  partie  extra- 
ordinairement fertile.  Ces  Iles  sont  riches  en  produc- 
tions animales,  végétales  et  minérales.  D’après  un  ta- 
bleau statistique  des  Philippines,  publié  a Manille  en 
1818  et  1819,  la  population  entière  de  ces  Iles  s'élevait 
alors  à 2,249,862  individus,  dont  1,376,222  pour  Luçon 
seule.  Il  n‘y  avait,  A cette  époque,  dans  tout  le  groupe 
que  2,837  Européens,  et  environ  6,000  Chinois.  Les  in- 
digènes des  Philippines  passent  pour  les  plus  actifs  et  les 
plus  énergiques  de  tous  ceux  du  grand  archipel  d’Orienl. 
Le  célèbre  et  infortuné  Ia  Pérouse  s’exprimait  ainsi  sur 
leur  compte  : • Ces  peuples  ne  m’ont  paru  en  rien  infé- 
rieurs à ceux  de  l’Europe  ; ils  cultivent  la  terre  avec  in- 
telligence, sont  charpentiers,  menuisiers,  forgerons, 
orfèvres,  tisserands,  maçons,  etc.  J’ai  parcouru  leurs 
villages,  je  lésai  trouvés  bons,  hospitaliers,  affables, 
et,  quoique  les  Espagnols  en  parlent  avec  mépris  et  les 
traitent  de  même  , j’ai  reconnu  que  les  vices  qu’ils  met- 
tent sur  le  compte  des  Indiens  doivent  être  imputés  au 
gouvernement  qu’ils  ont  établi  parmi  eux.  * 

Des  voyageurs  qui  ont  abordé  et  séjourné  plus  récem- 
ment à l’Ile  de  Luçon  rendent  le  même  témoignage  en 
faveur  de  ses  habilaus.  Parmi  ces  voyageurs,  on  doit  ci- 
ter le  capitaine  Laplace,  de  la  marine  royale  de  France, 
qui  a visité  Manille  en  1830,  et  a publié  des  renseigne- 
ment inléressans  sur  l'état  du  commerce  de  ce  port. 

Manille  fut  long-temps  le  centre  d’un  riche  commerce 
auquel  la  jalousie  du  gouvernement  espagnol  empêchait 
soigneusement  les  étrangers  de  participer.  C’était  par 
Manille  que  l'Espagne  recevait  les  épices  et  les  produits 
des  fabriques  de  la  Chlneeldu  Japon,  autrefois  si  recher- 
chés en  Europe.  Elle  payait  ces  précieuses  marchandises 
avec  l'or  et  l’argent  des  mines  du  Mexique  et  du  Pérou, 
que  de  nombreux  galions  apportaient  d’Acapulco  et  de 
Lima  De  nos  jours,  ce  commerce  se  trouva  presque 
anéanti.  La  révolte  et  l'affranchissement  définitif  des 
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colonies  espagno.es  en  Amérique,  ainsi  que  les  révolu- 
tions de  l’Espagne  elle-même,  ruinèrent  tout-é-fait 
Manille  et  l’isolèrent  pour  ainsi  dire  de  la  mère-patrie. 
A la  paix  de  1814,  le  gouvernement  espagnol  retrouva 
celte  colonie , autrefois  si  florissante,  presque  sans  re- 
lations commerciales  comme  sans  industrie.  Il  sentit  la 
nécessité  de  modifier  les  restrictions  absurdes  qu’une  ja- 
lousie et  un  égoïsme  mal  entendu  lui  avaient  fait  établir 
dans  toutes  scs  possessions  d’outre-mer.  Le  commerce 
étranger  fut  admis  aux  Philippines,  et  les  négoclans  de 
toutes  les  nations  obtinrent  la  permission  de  résider  à 
Manille.  Ces  mesures,  si  contraires  à l’esprit  et  aux  ha- 
bitudes d’un  gouvernement  qui  jusqu’alors  avait  montré 
tant  de  haine  pour  les  idées  libérales,  de  quelque  es- 
pèce qu’elles  fussent,  lui  furent  très  profitables , et  les 
produits  des  douanes  de  Manille , considérablement  ac- 
crus , devinrent  une  ressource  précieuse  pour  la  cour  do 
Madrid.  Il  faut  dire,  toutefois,  que  la  position  des  négo- 
clans étrangers  établis  à Luçon  est  entièrement  précaire; 
Ils  ne  sont  que  tolérés,  n’ont  aucune  garantie,  et  demeu  - 
rentàla  merci  des  caprices  et  des  décisions  arbitraires 
d’une  autorité  soupçonneuse  qui  s’étall  jusqu’ici  refusée 
avec  opiniâtreté  A recevoir  les  consuls  des  nations  com- 
merçantes (t).  Quoi  qu’il  en  soit,  parle  seulelTet  de  celle 
faible  lueur  de  liberté  commerciale,  Manilles  déjà  ré- 
paré une  partie  de  ses  malheurs  passés  et  semble  se  pré- 
parer un  avenir  qui  pourra  être  très  brillant.  Au  temps 
de  sa  plus  grande  prospérité,  elle  ne  l’a  due  qu’au 
commerce  de  la  Chine  avec  l’Europe  et  l’Amérique  du 
Sud  , et  n’était  que  l'entrepôt  de  ce  commerce.  Aujour- 
d’hui , ce  sont  les  productions  de  son  soi  et  d'une  in- 
dustrie naissante,  mais  rapidement  progressive,  qui 
forment  la  masse  principale  de  ses  échanges,  et  tout 
commerce  établi  sur  cette  base  est  solide  , et  n'a  rien 
A redouter  de  la  mutabilité  des  goûts  et  des  caprices  de 
la  mode. 

Des  navires,  de  plus  en  plus  nombreux  chaque  année, 
viennent  A Luçon  prendre  des  chargemens  de  sucre 
fabriqué  dans  des  usines  établies  depuis  peu  de  temps 
par  des  Français.  Il  s’exporte  également  de  Manille  du 
café,  et  la  quantité  en  a décuplé  en  un  très  petit  nombre 
d’années.  Les  deux  principales  productions  de  nie  sont 
le  tabac  et  le  riz.  Autrefois  l'exportation  en  était  stricte- 
ment prohibée;  mais  depuis  que  cette  prohibition  a élé 
levée  pour  le  riz,  on  ne  saurait  imaginer  ce  qu’il  s’en  ex- 
porte principalement  pour  la  Chine,  et  ce  que  l’ile  serait 
Amêmed’im  livrer  au  commerce  extérieur.  Quant  au  ta- 
bac, les  Philippines  pourraient  fournir  A la  consomma- 
tion de  tous  les  pays  de  la  terre.  Mais  le  gouvernement 
s’est  réservé  le  monopole  de  cette  denrec.  La  culture  du 
tabac  n’est  permise  que  dans  deux  seules  provinces  du 
nord  de  l’Ile;  partout  ailleurs  cette  plante  est  arrachée, 
et  les  malheureux  qui  ont  osé  violer  une  défense  aussi 
barbare  qu'absurde  sont  sévèrement  punis.  lien  résulte 
que  le  tabac  est  maintenu  constamment  dans  les  ma- 
gasins de  l’État  A un  prix  assez  élevé.  On  ne  veut  pas 
comprendre  que  la  culture  libre  et  l’exportation  A un 
droit  modique,  décupleraient  et  centupleraient  peut- 
être  les  profils  du  fisc.  Il  s’exporte  encore  de  Manille  une 
assez  grande  quantité  d’indigo  assez  estimé  sur  tous  les 
marchés  de  l'Europe. 

(l)  Vprr»  bU-n  d/«  UT|lvmaponi . It  imvrrmmrnl  rtpagnol  a rnAn  tni>- 
wi.li  » nitmellrf  in  rontul  françti.iui  Philipplnr* , #t  II  y » itt  installe  *•* 
ilhndmrUfi.  la  nrt.«t  la  i|«l  l‘«  transporté,  nml  4r  rrnlin  » 

Ornt,  sprea  arj4r  lait  la  loir  do  (lob*  (nuimbit  1U7]. 
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l'armi  les  négocions  étrangers  établis  à Manille  , ce 
sont , comme  partout , les  Anglais  qui  tiennent  le  pre- 
mier rang  par  leur»  richesses  et  l’étendue  de  leurs  rela- 
tions commerciales.  L’Angleterre  fournit  aux  babitans 
des  Philippines  une  immense  quantité  d'étoffes  de  laine 
et  de  colon,  de  quincaillerie,  d’inslrumens  aratoires, 
d’outils  et  d’ustensiles  de  toute  espèce;  enfin  tous  les 
objets  de  luxe,  de  fantaisie  ou  de  simple  commodité, 
produits  delà  civilisation  européenne,  et  dont  le  goût  se 
répand  graduellement  parmi  la  population  des  Philippi- 
nes. Les  Américains  sont  en  possession  exclusive  d’une 
autre  branche  de  commerce  assez  importante.  Ils  ap- 
provisionnent Manille  de  tous  les  objets  nécessaires  a la 
marine,  tels  que  les  goudrons,  les  mâtures,  les  cordages 
en  chanvre , la  farine  eu  barils , 1rs  salaisons  et  d’autres 
provisions  pour  la  mer.  Quant  aux  Français,  leurs  navi- 
res ne  fréquentent  plus  que  rarement  la  baie  de  Manille. 
Cependant,  il  y a peu  d’années,  no»  marchands  te- 
naient entre  leurs  mains  une  partie  des  branches  de 
commerce  qui  enrichissent  aujourd'hui  les  Anglais.  Les 
tfins,  les  liqueurs,  les  draps,  les  soieries,  les  toiles  pein- 
tes, les  savons,  les  papiers  de  tenture  de  la  France 
étaient  préférés.  Voici  comment  le  capitaine  Laplace  ex- 
plique le  ralentissement  considérable  et  subit  survenu 
dans  nos  relations  commerciales  avec  l'Ile  de  Luçon  : 

> Tant  que  la  concurrence  ne  fit  pas  monter  trop  haut 
a Manille  le  prix  du  sucre,  du  café  et  des  autres  produc- 
tions de  Luçon,  les  bètimens  français  purent  prendre 
ces  denrées  en  échange  des  produits  de  notre  sol  et  de 
nos  manufactures  ; mais  le  prix  ayant  considérablement 
augmenté,  les  expéditions  n’offrirent  plus  de  résultats 
avantageux,  devinrent  même  onéreuses  aux  armateurs, 
et  cessèrent  presque  loul-à-fail.  Des  idées  plus  libéra- 
les sur  le  commerce  extérieur,  et  les  réclamations  de 
nos  trois  principales  places  maritimes , firent  accorder 
en  182b  une  diminution  dans  les  droits  imposes  sur  les 
sucres  provenant  de  Luçon  et  de  la  Cochinchinc.  Celle 
mesure , qui  encourageait  dans  la  marine  marchande 
les  entreprises  lointaines,  eut  des  résultats  aussi  prompts 
qu’étonnans  : les  bàliinens  français  reparurent  sur  la 
rade  de  Manille  et  dans  la  mer  de  Chine,  leurs  car- 
gaisons curent  un  débit  avantageux  ; nos  manufactures 
trouvèrent  pour  leurs  produits  un  débouché  qui  pou- 
vait par  la  suite  prendre  une  très  grande  extension  ; les 
sucres  allaient  baisser  de  prix  sur  les  marchés  de 
France,  leur  consommation  aurait  augmenté,  cl  par 
suite  tes  revenus  de  l'Etal.  Mais  les  babitans  de  nos  co- 
lonies , et  surtout  ceux  de  Bourbon , qui  avaient  vendu 
aux  bètimens  de  leur  nation  le  sucrcjusqu'au  prix  énorme 
de  neuf  piastres  les  cent  livres,  se  réclamèrent  du  litre 
de  Français,  quand  cette  nouvelle  concurrence  vint  di- 
minuer leurs  bénéfices , et  les  faire  rentrer  dansde  jus- 
tes limites.  Malheureusement , leurs  plaintes  ayant  été 
reçues  favorablement,  les  anciens  droits  furent  rétablis, 
et  le  commerce  de  Luçon  encore  une  fois  abandonné. 
Sur  le  très  petit  nombre  de  bètimens  français  qui  vont 
en  Chine,  quelques  uns  font  échelle è Manille,  et  y dé- 
posent des  marchandises  de  luxe  qui , mal  choisies, 
comme  celles  que  nos  négociais  envoient  dans  les  au- 
tres Colonie*  étrangères  que  nous  avons  visitées  , sont 
tombées  dans  le  discrédit  et  se  vendent  très  difficilement. 
Les  droits  exorbilans  nouvellement  Imposés  sur  nos 
vins  et  eaux-de-vie  (50  p.  0/0)  donnent  tout  l’avantage 
aux  vins  d’E«pagne  ; enfin  l’impossibilité,  ou  du  moins 
la  ilifëçul'é  insurmontable  jusqu’ici  de  (aire  travailler 
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les  manufactures  françaises  selon  les  goûts  des  peuples 
étrangers,  achèvent  d’assurer  aux  Anglais  le  monopole 
du  commerce  des  Philippines.  » 

Les  principaux  articles  d'exportation  de  l'Ile  de  Lu- 
çon consistent  en  indigo,  sucre,  riz,  bois  de  sapin, 
nids  d’oiseaux,  trépangs  ou  biches  de  mer,  bœuf  dessé- 
ché, cuirs,  ébène,  poudre  d’or,  etc.  Les  importations  se 
composent  principalement  d’étoffes  de  toute  espèce , de 
fer,  de  quincaillerie,  de  meubles,  d'armes  à feu,  de 
munitions , etc. 

Les  régletnens  de  douanes  du  port  de  Manille  ont 
éprouvé  de  fréquentes  variations;  la  dernière  date  du 
23  novembre  1830,  elle  tarif  arrêté  à celle  epoque  «dû 
recevoir  son  exécution  six  mois  après,  c'esl-a-dire  le 
23  mai  1831.  Voici  les  principales  dispositions  du  tarir* 

Droits  de  porta.  Tous  les  navires  étrangers,  venant  pour 
opération  de  commerce,  sont  taxés  à 2 réaux  par  tonneau. 
Toux  ceux  qui  arrivent  et  partent  sur  lest  ou  oui  relicbé  en 
détresse,  pour  se  radouber,  faire  de  l’eau,  des  vivres,  etc.,  ne 
sont  taxés  qu'à  un  réal  par  tonneau. 

Importations.  — t»  Marchandises  prohibées.  Rhum  et  racl», 
café,  coton,  huile  de  cacao,  indigo,  opium  (sauf  pour  la  ré- 
exportation et  en  payant  le  droit),  poudre  à tirer,  racre,  ta- 
bac. 2*  Marchandises  exemptes  de  droits,  plants  d'arbres, 
argent  en  lingots  et  en  numéraire,  fil  de  colon  autre  que 
blanc,  bleu  foncé,  rouge  brun  ( morudo  ) et  noir,  fleurs, 
graines,  instrumens  aratoires,  machines,  or  en  lingots  et  en 
numéraire,  papier  à dessiner  grand  format,  mai  1ère*  tincto- 
riales, à l’exception  de  la  cochenille.  3»  Droits  sur  diverse* 
marchandises  importées  par  navires  français.  Bijouierie.  de 
2 à 3 1/2  p.  0/0;  bière,  cidre,  el  vin  de  Champagne,  14  p.  0/0: 
autres  vins  et  eaux-de  vie,  50  p.  0/0;  liqueurs  Nues  et  vinaigre, 
comme  caa-de-vic,  comestible*,  50  p 0/0;  effets  d'habille- 
ment, linge  de  tablr,  etc , 50  p.  0/0;  fil  tors  blanc  à coudre, 
1 1 p.  0/0;  id.  en  coton  des  couleurs  bleue  foncée,  morado  et 
noire  25  p.  0/0;  huile  d’olives,  50  p.  0/0;  tissus,  droits  variables 
de  25  à 30  p.  0/0. 

Exportations.  Argent,  pour  l’Espagne  exempt  ; pour  toute 
autre  destination.  6 p.  00  en  lingot  et  8 p.  0/0  en  numéral  r<  ; 
or.  pour  l’Espagne  comme  l’argent;  pour  toute  autre  destina- 
tion, en  lingot  comme  l’argent,  en  numéraire,  3 p.  0/0;  poudre 
d’or,  1/2  p.  0/0;  autres  article*,  3 p.  OA). 

Toutes  les  marchandises  peuvent  être  débarquées  pour  la  ré- 
exportation, moyennant  le  paietneut  d’un  drott  de  2 p.  0/0. 

Il  ne  se  public  pas  régulièrement  de  tableaux  du  mou- 
vement de  la  navigation  el  du  commerce  de  Manille;  1rs 
renseignemens  que  nous  avons  pu  nous  procurer  se  rap- 
portent aux  années  1831 , 183!  el  1835.  Dans  la  première 
il  est  entré  à Manille  1 12  navires,  dont  41  espagnols, 
25  américains,  19  anglais,  7 danois,  5 jonques  chinoises. 
5 portugais,  4 hollandais,  2 hambourgeois,  1 français 
et  1 prussien;  il  en  est  sorti  114  , dont  4!  espagnols, 
29  américains,  19  anglais,  6 danois,  5 jonques  chinoises, 
4 portugais,  4 hollandais,  ! hambourgeois,  ! français 
et  1 prussien.  En  1832  , il  est  entré  136  navires,  donl 
14  autres  qu’espagnols  américains  et  anglais  ; nous  nu 
savons  si  dans  ce  nombre  il  y avait  un  seul  bâtiment 
français. 

En  1831,  la  valeur  des  importa  lions  a été  de  I l,574,95nf. 
celle  des  exportations, de  7,940,131  fr.  et  le  montant  d*a 
droits  de  douane,  de  port,  de  tonnage,  etc.,  de 
1,255,280  fr.  D’après  un  état  qui  n’a  pas  de  caractère 
authentique,  la  valeur  des  importations,  en  1632,  n’au- 
rait été  que  de  9,063,70?  fr.  el  celle  des  exportations 
de  10,024,947  fr. 

L'accroissement  de  l'exportation  du  sucre  avait  fait 
penser  que  la  récolte  s'éléverailen  1833  i 14,000.000  k« l.s 
, un  ne  sait  pus  d’une  manière  positive  si  celle  prévision 
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f'esl  réalisée;  mais  II  esl  hors  de  doute  que  la  culture 
de  la  canne  s'étend  de  plus  eu  plus  chaque  année  dans 
l‘ile  de  Luçon. 
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Tour  l'an  née  1835,  un  étal  officiel  publié  à Manille' 
nous  fournil  les  détails  suivans  : 

La  valeur  des  importations  a été  de  17,057,028  fr. , 
dont  6,794,884  fr.  en  numéraire,  et  cello  des  exporta  * 
lions  de  18,831,532  fr.,  dont  1,135,954  fr.  en  numéraire. 
— (4  montant  des  droits  perçus  par  la  douane  a été  de 
2,035,589  fr. 

L'cnormc  différence  entre  les  chiffres  de  1835  et  ceux 
de  1831  et  1832,  pour  les  importations  et  les  exporta- 
tions, indiquerait  un  accroissement  de  commerce  peu 
probable,  et  donne  lieu  de  regarder  comme  inexacts 
les  renseignemeus  qui  ont  servi  de  hase  aux  calculs  pour 
1831  et  1833,  et  dont  nous  avons  annoncé  ne  pouvoir 
garantir  l’authenticité. 
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M.  C.-C.,  J. -T.  Paeisot  et  Wahtul. 

MAMOC,  fécule  de  manioc.  La  fécule  de  manioc  cal 
fournie  par  ui>  arbrisseau  qui  appartient  à la  inonceciu 
de  Liuiu-e,  à la  famille  des  cuphorbiacées , et  qui  est 
connu  sous  les  noms  de  juiropha  vuuihot  de  Linuée,  et 
de  juniplia  munihol  de  lluinboldl. 

Le  jalrophaesl  originaire  de  la  Guyane  et  des  Antilles; 
dans  ces  paya,  sa  racine  a servi  de  temps  immémo- 
rial à la  nourriture  des  babilans  , malgré  la  qualité  vé- 
néneuse bien  reconnue  de  son  suc  ; mais  la  facilité  avec 
laquelle  le  priucipe  vénéneux  de  cette  plante  est  détruit, 
soit  par  la  chaleur,  soit  par  la  fermentation,  a permis 
aux  indigènes  de  ces  contrées  d'eu  tirer  un  aliment 
abondant  et  salutaire. 


Le  procède  mis  en  pratique  pouç  l’extraction  de  la  t> 
culc  consiste  à priver  la  racine  de  son  écorce,  à la  ré- 
duire en  pulpe  à l’aide  d’une  râpe,  À mettre  celte  pulpe 
dans  un  sac  de  palmier  fort  long,  étroit,  et  tissu  de  fa- 
çon qu’il  peut  s'allonger  ou  se  rétrécir  à volonté  eu 
éloignant  ou  en  rapprochant  les  deux  extrémités.  Lors- 
que la  pulpe  est  introduite  dans  ce  sac,  on  le  suspend 
par  sa  partie  supérieure  à une  perche  posée  horizontale- 
ment sur  deux  fourches  en  bois  ; et  après  l’avoir  agité 
pendant  quelque  temps,  on  suspend  à son  extrémité  in- 
férieure un  vase  très  pesant,  qui,  faisant  pression, 
donne  lieu  à la  sortie  du  suc,  qui  est  reçu  dans  le  va&e 
tnéme.  Lorsque  la  pulpe  est  exprimée,  on  expose  le  sac 
qui  la  contient  dans  une  chemluée  pour  la  sécher; 
quand  elle  esl  scche,  on  la  pulvérise;  on  obtient  par 
celle  opération  une  espèce  de  farine  nommée  farine  de 
manioc , qui  consiste  en  un  mélange  d'amidon  , de  fibre 
végétale  cl  d'une  peliic  quantité  de  matière  extractive. 
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On  prépare  avec  celte  farine,  mêlée  à de  la  farine  de 
froment  el  à de  l’eau , une  (sAte  que  l'on  fait  cuire  comme 
le  pain,  et  qui  a la  plus  grande  analogie  avec  cet  ali- 
ment. 

On  prépare  avec  la  racine  de  manioc  divers  produits 
alimentaires  qui  sont  I c comique,  \acassave,  la  moussache 
connue  aussi  sous  le  norn  de  cipipa , et  qui,  séchée  sur 
des  plaques  chauffées, prend  le  nom  de  lapioka. 

On  obtient  le  couaque  en  prenant  la  pulpe  de  racine 
de  jalropba  râpée,  exprimée,  et  séchée  sur  des  claies 
exposées  à l’action  de  la  chaleur;  on  la  crible  et  on  la 
chauffe  par  portions  dans  des  chaudières  de  fer  modé- 
rément chauffées,  on  continue  l’action  de  la  chaleur 
jusqu'à  ce  que  la  pulpe  ail  subi  un  commencement  de 
torréfaction.  Celte  substance  ainsi  préparée,  chauffée 
avec  de  l'eau  ou  avec  du  bouillon , se  gonfle  considéra- 
blement, et  elle  forme  des  potages  que  l’on  dit  être  1res 
nourrissons. 

On  prépare  la  ca%.iave  avec  la  pulpe  de  la  racine  ex- 
primée; on  étend  celle  pulpe  fractionnée,  en  forme  do 
gâteaux  minces , sur  une  plaque  de  fer  chauffée  d'avance  : 
par  l’action  de  la  chaleur,  l'amidon  et  le  mucilage,  eu 
cuisant  et  en  séchant,  donnent  licuà  la  formation  d’une 
espèce  de  biscuit  solide  dont  toutes  les  parties  sont  liée* 
entre  elles.  Celle  préparation  est  très  estimée  des 
Créoles. 

La  moustache  (la  cipipa)  est  la  fécule  pure  du  ma- 
nioc, fécule  qui  a été  entraînée  par  le  suc  de  ta  racine . 
lorsqu’on  soumet  la  pulpe  é l'expression  ; celte  fécule , 
séparée  du  suc  de  manioc,  est  ensuite  parfaitement  sé- 
chée ; la  moussache,  séchée  sur  des  plaques  chauffées, 
se  cuit  en  partie,  el  s’agglomère  en  grumeaux  durs  el 
Irréguliers  qui  sont  importés  en  Europe,  et  livrés  au 
commerce  sous  le  nom  de  lapioka. 

La  cipipa  a été  importée  depuis  quelques  années  de  la 
Martinique,  en  France , el  a été  vendue  comme  arrow  - 
root;  mais  elle  peut  être  distinguée  facilement  de  celte 
dernière  fécule.  Examinée  au  microscope,  la  moussa  - 
che parait  être  formée  de  granules  tous  sphériques,  qui 
sont,  d’une  dimension  beaucoup  moindre  que  ceux  de 
l'arrow-root.  Ces  granules  sont  aussi  moins  gros  que  les 
grains  de  l’amidon  obtenu  avec  le  blé. 

Le  lapioku  esl  en  grumeaux  très  durs , un  peu  élasti- 
ques; mis  en  contact  avec  l’eau,  il  se  gonfle  et  se  dé 
laie  dans  l'eau  ; il  fournit  alors  une  dissolution  qui  bleuit 
par  la  teinture  d'iode.  Délayé  dans  l’eau  el  examiné  au 
microscope,  on  y aperçoit  encore  un  grand  nombre  de 
grains  sphériques  très  petits,  et  qui  sont  semblables  à 
ceux  de  la  inoussachc. 

Le  lapioka  fourni  par  le  manioc  est , en  grande  partie, 
remplacé  dans  le  commerce  par  un  produit  analogue 
préparé  avec  la  fécule  de  pumrnc  de  terre.  Il  esl  très  dif- 
ficile de  distinguer  ces  deux  produits,  du  moins  c’est  U* 
résultat  que  nous  avons  obtenu  d’expériences  que  nou» 
avons  faites  sur  ce  sujet.  A.  Cutv  allies. 

MANNE  (Angl. , Holl.,  Dan.,  Suéd.,  Port.,  Rus., 
Fol.,  liai.,  Manna;  Ail.,  Eschenmanna  ; Esp.,  Manu, 
Alaugla.)  C’est  un  suc  concret  médicamenteux  qui  nous 
esl  apporté  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre,  où  I on  en  fait  l.t 
récolte,  soit  en  recueillant  ce  suc  lorsqu’il  exsude  natu- 
rellement, ou  bien  qu'il  esl  le  résultat  de  piqûres  faites 
par  une  cigale,  le  cicada  omi , soit  en  déterminant  sou 
écoulement  par  des  incisions  faites  artificiellement. 

Les  arbres  qui  fournissent  la  manne  sont  des  frêne* , 
le  fraxinus  ornus  do  Linné,  el  le  fraxinnt  rotundifoliu  de 
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I.amarck.  Ces  arbres  appartiennent  i ta  polygamie  die* 
cie  de  L.,  et  à la  famille  des  jasminées. 

Les  caractères  de  la  manne  sont  les  sui  vans  : sa  couleur 
est  le  blanc  jaunâtre;  son  odeur  est  particulière,  et  a 
quelque  chose  de  nauséeus  ; sa  saveur  est  douce,  miel- 
leuse , mais  cependant  désagréable.  Elle  est  composée  , j 
selon  M.  Thénard:  1“  de  sucre,  d’un  principe  doux  et 
crislallisable , qui  e*l  la  marmite  ; enfin  , d’une  matière 
extractive,  nauséeuse  et  Incristallisable.  Ces  principes 
varient  dans  les  diverses  espèces  de  manne.  Ainsi,  le 
sucre  forme  un  dixième  du  poids  de  ce  produit  ; la  man- 
nite  se  trouve  en  grande  quantité  dans  la  manne  en  lar- 
me*, et  la  matière  nauséeuse  extractive  en  proportion 
plus  considérable  dans  la  manne  en  sorte  et  surtout  dans 
la  manne  grasse. 

Les  sortes  ou  espèces  de  manne  qu’on  rencontre  dans 
le  commerce  sont  au  nombre  de  quatre  : la  manne  en 
larmes,  la  manne  en  sorte , dite  geraci ; la  manne  grosse , 
dite  capaci , enfin  la  manne  de  Calabre.  La  manne  en  lar- 
mes de  Sicile,  et  qui  est  eipédiée  dans  des  caisses  en 
bois  blanc , du  poids  de  50  a 60  kil.,  est  en  larmes  blan- 
ches , sèches , ayant  la  forme  de  gouttières  ; sa  saveur  es1 
douce  et  sucrée  ; exposée  au  contact  de  l'air , elle  jaunit 
et  s’altère  en  vieillissant. 

La  manne  en  sorte  de  Sicile,  dite  geraci,  est  envoyée 
dans  des  caisses  du  poids  d'environ  05  kil.;  elle  est  for- 
mée d’une  grande  quantité  de  larmes  détachées,  ou  de 
mamelons  couverts  de  ces  larmes;  elle  contient  en  outre 
des  parties  molles  plus  ou  moins  colorées,  et  qui  sont 
agglutinées  de  manière  à former  des  masses  qu’on  0|i- 
pelle  marrons. 

La  manne  de  Sicile  dite  capaci  contient  peu  de  lar- 
mes distinctes;  elle  présente  des  masses  poissenses, 
blanchâtres  et  mêlées  de  quelques  impuretés  ; elle  est 
expédiée  dans  des  caisses  de  105  h i?o  kil. 

La  manne  de  Calabre,  qui  est  expédiée  dans  des  cais- 
ses de  bois  de  mélèze,  qui  contiennent  de  Î5  à 3Skilog. 
de  suc  concret,  est  rare  dans  le*  commerce  ; elle  est  en 
masses  de  couleur  jaune;  en  vieillissant  elle  éprouve  la 
fermentation,  et  par  conséquent  elle  s’altère. 

La  différence  qui  existe  entre  la  manne  en  larmes  et 
la  manne  grasse  peut  être  attribuée  à l’époque  où  celle 
manne  a été  obtenue.  En  effet,  dans  les  mois  de  juillet 
et  d'août  , la  saison  étant  chaude  et  sèche  , le  suc  qui 
produit  la  manne  se  concrète,  à mesure  qu'il  découle 
soit  sur  l'écorce  de  l’arbre , soit  sur  des  petits  bâtons 
que  l’on  a disposés  exprès  , et  forme  la  manne  la 
plus  sèche,  la  plus  pure,  la  manne  en  larmes.  Au  con- 
traire, pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  la 
raison  étant  moins  chaude  cl  quelquefois  pluvieuse  la 
manne  ne  peut  se  dessécher  aussi  vite  ni  aussi  complè- 
tement , elle  coule  le  long  de  l'arbre , elle  se  salit  et  s’a1- 
1ère.  C’est  alors  un  mélange  de  petites  larmes  et  de 
parties  molles,  jaunâtres  et  brunâtres,  qui  constituent 
la  manne  en  sorte. 

La  manne  est  souvent  falsifiée  ; on  a essayé  de  substi- 
tuer à la  manne  en  larmesde  la  manne  en  sorte,  purifiée 
par  dissolution,  épaissie,  pnis  congelée  sur  des  fils  ou 
sur  des  baguettes:  cette  falsification  est  ancienne,  cl 
déjà  Paumé  l'a  fait  connaître. 

l«n  inanneen  sorte  est  quelquefois  remplacée  en  partie 
par  un  mélange  d’amidon  ou  de  farine,  de  mauvaise  cas- 
sonade ou  de  miel  ; on  a été  même  jusqu'à  ajoutera  ce 
mélange  du  sel  de  Glauber  (du  sulfate  de  soude).  On 
reconnaît  que  la  manne  contient  de  l’amidon  ou  de  la 
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farine  à l'aide  de  la  teinture  d'iode  qui  colore  en  bleu  la 
manne  qui  contient  de  la  fécule  ou  de  la  farine  ; par  la 
calcination  et  le  lavage  des  cendres,  on  relire  le  sel  de 
Glauber. 

On  a donné  le  nom  de  manne  de  Briançon  à un  pro- 
duit analogue  à la  manne  qui  exsude  spontanément  des 
feuilles  du  mélèze  (abie*  larix).  Ce  produit  est  en  petits 
grains  arrondis,  d’une coulcurjaune.  Cette  manne,  qui 
est  légèrement  purgative,  porte  le  nom  de  Briançon, 
parce  qu'on  la  récoltait  aux  environs  de  celte  ville. 

Le  nom  de  manne  alhagi  a été  donné  à un  produit  ana- 
! logue  à la  manne , et  qui  était  fourni  par  une  espèce  de 
sainfoin , Yhedysurum  alhagi , V alhagi  Maurorum  de  M.  de 
Candolle,  qui  croit  en  Perse  et  dans  l’Asie-Mineure. 

On  a aussi  donné  le  nom  de  manne  ou  de  tàréniabin  à 
une  matière  blanche,  gluante  et  douce,  assez  semblable, 
à du  miel  blanc  que  l’on  récolte  sur  des  feuillet  d’arbres 
ou  d’arbrisseaux  qui  croissent  en  Perse. 

Ces  trois  derniers  produits  sont  rares,  et  on  ne  les 
; rencontre  pas  dans  le  commerce.  La  manne  est  employée 
dans  l'art  médical  comme  purgatif.  A.  CnvvALLiia. 

MANOSQUE,  petite  ville  de  France  ( Ba «ses- Alpes), 
arrund.  de  Forcalquier,  et  à 3 I.  de  cette  ville.  C’est  le 
; centre  d’une  industrie  fort  active,  qui  consiste  principa- 
lement en  G filatures  de  soie , 8 moulins  pour  la  fabrica- 
tion de  l’huile  d’olive,  3 distilleries  d'esprits  et  eaux- 
de-vie,  6 tanneries  et  mégisseries  ; en  fabriques  de  cadis, 
de  filoselle  et  de  toiles.  On  y fait  un  commerce  impor- 
tant d’huile  d’olive  dite  d'jdix  , d'amandes  (voy.  l’ar- 
ticle Fruits  sics),  de  graines  potagères,  de  grains,  de 
vins,  eaux  de-vie  et  esprits,  et  des  produits  de  son  in- 
dustrie. Mauosque  possédé  un  tribunal  de  commerce. — 
Pop. , 5.543  hab.  B. 

MANS  (li ),  ville  de  France  , ch.-l.  du  départ,  de  la 
Sarlhe,  à 4?  I.  S.  -O.  de  Paris,  sur  la  Sarthe.— -Celle  ville 
très  étendue  et  agréablement  située  compte  90,000  hab. 
Elle  possède  des  fabriques  considérables  de  couvertures, 
d’étamines,  de  toiles,  de  mouchoirs,  de  siamoises,  de 
dentelles,  de  bonneterie,  de  savon  mou  et  de  bougies 
renommées  ; des  blanchisseries  de  cire  et  de  toiles  dont 
la  réputation  n’est  pas  contestée  ; des  papeteries,  des 
tanneries  et  des  corroicrics.  Les  toiles  et  fils,  les  bestiaux, 
la  volaille  si  recherchée,  les  plumes,  le  vieux  linge,  le 
fer,  le  se),  les  vins  et  eaux-de-vie,  les  noix,  les  marrons 
et  le  miel  sont  les  principaux  articles  de  son  commerce, 
ainsi  que  les  graiues  de  trèfle  et  de  luzerne  récoltées 
dans  tout  le  département  et  dont  il  se  fait  pour  l'é- 
tranger des  exportations  considérables.  Ses  marchés  du 
vendredi , ouverts  particulièrement  à la  vente  des  bes- 
tiaux, sont  très  fréquentés.  — Ses  deux  foires  de  la  Pen- 
tecôte et  de  la  Toussaint  attirent  aussi  dans  cette  ville 
un  grand  concours  de  personnes.  (Voyez  Sari  us  (dép. 
de  la).  C.  de  II. 

MANTES.  Voyez  Seini-kt-Oisb  (dép.  de). 

MANTOUE  ( Mantova ) , ville  forte  du  royaume  Lom- 
bard-Vénitien , à 30 1.  E -S.-E.  de  Milan  elàî8  I.O.-S.  O. 
de  Venise,  dans  un  lac  formé  par  le  Miocio.  — L'indus- 
trie principale  de  celte  ville  sc  compose  de  fabriques 
d’étoiles  de  soie  cl  de  laine,  auxquelles  on  peut  ajouter 
de  nombreux  moulins  à foulon  et  à blé,  des  moulins  a 
piler  le  riz,  plusieurs  scieries  pour  débiter  le  bois  flotté 
que  Mantoue  reçoit  par  le  Mincio,  des  tanneries  et  une 
raffinerie  de  salpêtre.  On  y importe  des  draps,  des  toiles, 
du  fer  et  des  denrées  coloniales  pour  la  consommation 
intérieure.  Les  principales  productions  de  la  province 
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dont  Mantoue  es l le  cheM.,ioal  le  blé,  le  riz.  le  mai*.  | 
le  chanvre,  le  lin,  el  surtout  la  soie;  des  fruits  et  du  vin 
de  diverses  qualités.  On  y élève  une  grande  quantité  de 
bestiaux,  particulièrement  des  chevaux  qui,  avec  les 
produits  naturels  et  manufacturés,  sont  l’objet  d'un  com- 
merce asscx  important.  Ce  commerce  se  fait  presque 
tout  par  le  Mincio,  navigable  depuis  la  digue  pour  les 
bàlimens  du  Pô.  Les  juifs  sont  les  principaux  Intermé- 
diaires de  ce  commerce.  La  population  de  Mantoue  est 
de  25,000  habilans.  C.  de  R. 

MANUFACTURES,  MANUFACTURIER,  INDUSTRIE 
MANUFACTURIÈRE.  Les  richesses  d'une  nation  se  for- 
ment, se  multiplient  et  s'accroissent  dans  trois  labora- 
toires principaux  : I’agricolturc,  (‘industrie  et  le  com- 
merce. Rien  que  distinctes  les  unes  des  autres,  ces  trois 
branches  de  la  production  sont  cependant  unies  ensem- 
ble par  des  liens  iulimes;  la  prospérité,  comme  les 
souffrances  de  chacune,  rejaillissent  toujours  sur  les 
&*ux  autres. 

Celle  communauté  d’intérêts  s'explique  facilement. 
En  effet,  les  consommateurs  par  excellence  des  produits 
d'un  pays  étant  surtout  les  travailleurs  qui  ont  concouru 
a les  créer  et  à en  augmenter  la  valeur,  c'est-à-dire  les 
agriculteurs,  les  industriels  et  les  commerçans,  on  com- 
prend que  la  moindre  perturbation  survenue  dans  la 
fortune  de  l’une  de  ces  classes  de  consommateurs  dimi- 
nuera, suivant  son  importance,  les  travaux  el  les  profits 
des  deux  autres.  — Si , par  exemple,  le  mauvais  temps, 
une  législation  vicieuse,  de  mauvaises  routes;  toutes  ces 
causes  ensemble  ou  seulement  l'une  d’elles,  viennent 
réduire  les  récoltes,  c’cst-à-dire  les  moyens  d échange 
des  cultivateurs,  ou  ne  leur  permettent  pas  d'en  tirer 
le  parti  le  plus  avantageux,  ceux-ci  ne  pourront  plus 
satisfaire  tous  leurs  besoins,  bien  qu'ils  soient  restés  les 
mêmes,  et  ils  achèteront  moins  de  produits  manufactu- 
rés. — Il  en  sera  de  même  si,  au  lieu  de  l’agriculture, 
c'est  l'industrie  qui  souffre.  Qu'une  mauvaise  organisa- 
tion industrielle,  une  production  coûteuse  ou  aveugle, 
et  sans  débouchés  certains,  viennent  pour  un  temps 
interrompre  le  travail  des  ouvriers  ou  réduire  leurs  sa- 
laires, c'est-à-dire  leurs  revenus;  ce  seront  eux  à leur 
tour  qui  ne  pourront  plus  acheter  tous  les  produits  agri- 
coles, et  qui,  en  laissant  une  partie  invendue  entre  les 
mains  des  cultivateurs,  empêcheront  ceux-ci  d’acheter 
tous  les  draps,  toutes  les  toiles  qu’ils  se  proposaient  de 
se  procurer,  s'ils  eussent  vendu  toutes  leurs  récoltes. 
— Le  môme  fait  se  produira  encore  si  des  lois  de  doua- 
nes prohibitives,  un  fret  élevé,  etc.,  ne  permettent  pas 
de  vendre  à l’étranger  l’excédant  de  la  production  des 
manufactures  nationales  sur  la  consommation  inté- 
rieure. Alors  les  magasins  encombrés  forceront  les  né- 
gociant et  lesarmateurs  à suspendre  leurs  demandes  aux 
fabriques  ; les  ateliers  se  fermeront,  et  comme  dans  le 
cas  précédent,  les  ouvriers  sans  travail  et  sans  solde  , 
les  commerçans  sans  profils,  n’achèieront  à l'agricul- 
ture qu’une  partie  de  ses  denrées,  et  les  cultivateurs  se- 
ront forcés  de  restreindre  leur  consommation. 

De  celle  mutualité  d'intérêts  il  résulte  que  le  moyen 
Je  plus  tûr  de  protéger  une  branche  de  la  production, 
consiste  à n'en  protéger  aucune  d’une  manière  spéciale. 
Croit-on,  par  exemple  , que  les  droits  de  50  fr.  sur  les 
bestiaux  ; celui  de  33  p.  0/0  sur  les  laines,  prononcés 
pjr  suite  des  réclamations  de  l’agriculture  el  à litre 
d'encouragement  pour  celle-ci,  lui  aient  été  bien  profi- 
tables? (/expérience  a montré  au  contraire  combien  on 
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s'élait  trompé  en  modifiant  ainsi  le  tarif  des  douanes. 
Les  éleveurs  de  bestiaux  n’ont  pas  mieux  vendu  les 
b<eufs  engraissés  dans  leurs  pâturages  ; la  production 
des  laines  a été  lancée  dans  une  mauvaise  voie,  el  les 
prix  ne  se  sont  élevés  qu’au  profil  des  spéculateurs, 
qui,  au  détriment  de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  ont 
fait  à volonté  la  hausse  et  la  baisse. 

C'est  à l'ignorance  dans  laquelle  on  est  resté  long- 
temps (el  qui  aveugle  encore  aujourd'hui  beaucoup 
d'hommes  honorables),  des  liens  de  solidarité  qui  unis- 
sent l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie,  que  sout 
dues  toutes  les  fautes,  toutes  les  mauvaises  mesure* 
économiques,  qui  ont  été  prises  dans  tous  les  temps,  et 
encore  de  nos  jours.  — Sully  ne  voyait  d'autre  branche 
de  travail  honorable  el  lucrative  que  l'agriculture . et  il 
lui  sacrifia  l'industrie  française,  qui,  l'égale  a celle  épo- 
que de  l'industrie  anglaise,  fut  de  ce  moment  dépassée 
par  elle.  Colbert  se  jeta  dans  un  excès  contraire  ; sans 
mépriser  l'agriculture,  il  l'embarrassa  dans  les  langes  de 
règlemens  vicieux  sur  l'exportation  des  grains  , el  pro- 
tégea presque  exclusivement  les  manufactures , qui  ne 
se  développèrent  un  instant  que  pour  péricliter  de  nou 
veau,  lorsque  la  misère  des  cultivateurs  força  les  indus- 
triels à chercher  au  dehors  des  consommai  eut  s pour 
leurs  produits,  qui  restaient  invendus  en  France.  1* 
commerce  à son  tour  fut  encouragé  d'une  manière  spé- 
ciale; mais  pour  le  favoriser  on  ne  songea  qu  à lui 
créer  des  relations  extérieures  ; les  fonds  de  la  cassette 
du  roi,  les  arsenaux  de  l’État,  s’ouvrirent  pour  armei 
des  vaisseaux  el  fonder  des  compagnies  de  commerce 
dans  le»  Indes,  sur  la  côte  de  Guinée,  au  Mississipi.eu 
Le  monopole  el  la  guerre  ruinèrent  nos  comptoirs  et 
empêchèrent  nos  navires  de  se  rendre  a leur  destina- 
tion.— Dans  aucune  de  ces  circonstances  on  n’attei- 
gnit le  but  qu’on  s'élait  proposé,  cton  n’enriebil  aucune 
br-iocbe  de  la  production , parce  qu'on  les  avait  toutes 
encouragées  séparément,  et  que  la  prospérité  qu’on  s'é- 
tait promis  de  leur  assurer  n'avait  pas  à la  fois  pour 
cause  el  pour  effet  la  prospérité  des  autres. 

Le  mauvais  résultat  de  toutes  ces  tentatives  semble 
n'avoir  pas  profilé  encore  aux  gouvernemens  et  aux 
producteurs  d’aujourd'hui  Ce  sont  toujours  des  mesu- 
res spéciales  que  l’on  propose  el  que  l'on  adopte,  sans 
qu'il  soit  question  encore  d’un  système  complet,  qui 
ménage  également  les  intérêts  des  trois  branches  de  la 
production  : agriculture , industrie  el  commerce.  Dan* 
chacune  des  enquêtes  auxquelles  nous  avons  assisté, 
dans  toute*  les  discussions  législatives , dan*  les  péti- 
tions qui  arrivent  chaque  année  aux  Chambres,  ce  ne 
sont  jamais  que  de»  intérêts  personnels  qui  rédament  ; 
des  récriminations  cl  de»  reproches  sont  alternativement 
adressés  par  l'agriculture  à l'industrie  , parles  manu- 
factures aux  ports  de  mer.  Bordeaux  se  plaint  de  ne 
pouvoir  vendre  ses  vins,  parce  que  Anzln  ne  veut  pas 
qu’on  laisse  entrer  les  houilles;  Mulhouse  réclame  con- 
tre le  prix  élevé  de  la  viande,  qui  la  force  à augmenter 
le  salaire  de  ses  ouvriers.  Dans  ce  conflit  de  plaintes  el 
de  reproches,  le  gouvernement,  les  Chambres,  ne  sa- 
vent à quel  parti  ils  doivent  s'arrêter  ; ils  voudraient 
1 satisfaire  tous  tes  intérêt-*,  et  ils  arcurdcnt  un  peu  à cha- 
cun sans  contenter  personne.  Bordeaux,  qui  demandait 
| la  liberté  du  commerce,  obtient  une  réduction  du  droit 
| sur  les  nouilles  ; l'agriculture,  qui  voyait  un  avenir  pro- 
| spère  s’ouvrir  pour  elle  avec  la  propagation  de  l'Indus- 
trie saccharine  y est  écrasée  au  nom  des  port*  de  mer. 
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Tel  est  le  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yeux  depuis 
plusieurs  années.  Ceux  qui  sonl  en  position  de  faire 
quelque  chose,  sonl  effrayes  de  Pimmensilé  de  la  lâche, 
et  ne  savent  par  où  commencer.  Nous  avons  vu  aux  af- 
faires des  hommes  instruits  et  bien  intentionnés , qui , 
malgré  leur  bon  vouloir,  n'ont  abouti  qu’à  soulever  des 
intérêts  contraires,  sans  en  satisfaire  aucun;  témoins 
M.  Duchètel,  l’enquête  de  1834,  et  l’ordonnance  créant 
trois  zones  pour  l’introduction  des  houilles.  Ajoutons 
encore  que  tous  ces  embarras  sonl  accrus  par  la  crainte 
de  ruiner  une  grande  quantité  d'individus  qui  se  sonl 
lancés  dans  telle  ou  telle  branche  de  la  production,  avec 
la  croyance  que  la  législation  serait  maintenue,  et  qui 
se  trouveraient  lésés  si  elle  était  modifiée  comme  le 
veut  la  science,  et  comme  d'autres  producteurs  ont  droit 
dcle  demander. 

Que  faire  dans  une  position  semblable?  Là  est  la  dif- 
ficulté , non  pas  insurmontable,  comme  quelques  uns 
ont  pu  le  croire  et  l’ont  écrit , mais  du  moins  fort 
grande.  Pour  nous,  nous  ne  pensons  pas  que,  de  ce  que  le 
mal  soit  devenu  général  et  grave,  il  doive  en  résulter 
qu'on  désespère  d'y  porter  remède,  et  qu'on  s’immobi- 
lise dans  la  gène  et  le  malaise,  parce  que  l’on  ne  sait 
pas  comment  en  sortir  sans  souffrance.  Loin  de  tout 
abandonner  ainsi,  il  nous  semble  que  de  la  gravité  du 
mal,  Il  résulte  pour  tous  comme  un  devoir  de  rechercher 
avec  un  zèle  cl  une  activité  plus  grande  encore  que  par 
le  passé  les  moyens  d'opérer  une  réforme  générale  qui 
protège  tous  les  véritables  intérêts  du  pays,  sans  anéan- 
tir du  même  coup  l’existence  des  entreprises  établies 
sous  la  protection  d’un  système,  vicieux  il  est  vrai,  mais 
qui  n'en  était  pas  moins  revêtu  de  la  sanction  légale  ; 
c'est-à-dire  en  laissant  aux  capitaux  engagés  dans  ces 
entreprises,  le  temps  de  sc  reporter  sur  d’autres  parties 
du  travail  national. 

Bien  que  beaucoup  d’écrivains  aient  nié  l’action  du 
pouvoir,  c'est-à-dire  du  gouvernement,  sur  la  direction 
du  tnvall  dans  un  pays,  et  prétendent  qu’il  lui  est  Im- 
possible de  la  modifier,  nous  sommes  d’un  avis  con- 
traire, et  à l'appui  de  notre  opinion,  nous  citerons  l’état 
actuel  des  manufactures  en  France.  Il  est  bien  évident 
«•n  effet  pour  tous  ceux  qui  remontent  aux  causes,  que  ! 
notre  Industrie  détruite , abandonnée  à une  certaine 
époque,  ne  s'est  relevée  que  par  suite  des  énormes  be- 
soins qui  se  sont  manifestés  en  France  et  sur  tout  le 
continent,  après  la  déclaration  du  blocus  par  l'empereur 
Napoléon  Les  fabriques  anglaises  ne  pouvaient  plus  en- 
voyer leurs  produits  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie, 
ou  ils  n'y  pénétraient  qu’en  très  petites  parties,  et  par 
l'intermédiaire  de  la  contrebande  ; tout  ce  marché,  qui 
comptait  des  millions  de  consommateurs  , fut  ouvert  à 
l'industrie  française,  et  de  toutes  parts  sur  son  sol  on 
vil  s'élever  des  usines,  des  manufactures.  — La  paix 
vint  fermer  beaucoup  de  ces  débouchés,  tout  ce  qui 
n’était  pas  la  France  fut  perdu  pour  nos  industriels  , h 
peine  initiés  aux  secrets  de  lear  profession  , et  encore 
la  France  ne  leur  resta-t-elle,  que  parce  qu’on  ferma 
ses  frontières  aux  produits  anglais,  plus  beaux  cl  moins 
chers  que  les  nôtres.  A part  quelques  défaites  isolées,  ils 
supportèrent  néanmoins  celte  révolution  économique, 
parce  qu’à  la  place  des consommalcursétrangers étaient 
venus  mettre  tous  les  hommes  employés  jusqu'alors 
a détruire,  et  qui.  en  rentrant  dans  la  vie  civile  s'étaient 
faits  producteurs,  s’étaient  créés  des  revenus  , contre 
lesquels  ils  échangeaient  les  produits  de  nos  fabriquas. 
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D'un  autre  côté  encore,  l’agriculture,  bien  que  né- 
gligée, avait  repris  ses  travaux , et  la  consommation 
publique  s'était  accrue,  non  par  suite  d'une  augmenta- 
tion de  population  ou  la  création  de  nouveaux  débou- 
chés, mais  par  la  seule  amélioration  du  bien-être  des 
masses,  et  par  l’élévation  des  salaires. 

Malheureusement  cet  étal  de  choses  ne  «'est  pas  con- 
tinué , la  concurrence  qui  s’est  établie  entre  les  fabrl- 
rans  les  a portés  à réaliser  toutes  les  économies  possi- 
bles; économiesqu’ils  ont  recherchées  bien  plus,  ainsi 
qu'ils  l'ont  déclaré  eux-mèmes,  dans  la  réduction  des 
salaires  et  l'augmentation  des  heures  de  travail , que 
dans  l'amélioration  de  leurs  procédés  de  fabrication.  A 
mesure  qu'on  s’est  avancé  dans  cette  voie,  les  consom- 
mations intérieures  ont  diminué,  et  il  a fallu  chercher 
au  dehors  un  placement  pour  tous  ces  produits  qui 
restaient  invendus,  non  pas  qu'il  n’y  eût  plus  dans  le 
pays  beaucoup  de  gens  disposés  à les  utiliser , leur 
nombre  était  grand  au  contraire,  mais  parce  qu’il  n'y 
avait  plus  de  revenus  suffisans  pour  les  arhelcr.  On 
songea  donc  alors  aux  exportations,  au  commerce  exté- 
rieur; mais  il  se  trouva  que  sur  les  marchés  où  l’on 
se  présentait,  l'industrie  étrangère  s’y  était  déjà  établie, 
et  que  d’ailleurs,  plus  habile  ou  plus  favorisée  , elle 
était  en  mesure  de  vendre  à meilleur  marché  que  nous; 
pour  compenser  la  différence,  on  s'adressa  d'abord  au 
gouvernement,  duquel  on  obtint  le  remboursemenldes 
droits  payés  sur  certaines  matières  premières;  on  de- 
manda ensuite,  et  pour  quelques  articles,  des  primes 
que  paya  le  budget;  c’est-à-dire  les  contribuables,  ceux- 
là  mêmes  qui,  en  grande  partie , n’avaient  pu  acheter 
les  marchandises  que  l’on  allait  ainsi  vendre  à perle  à 
l’étranger. 

Une  fois  la  production  industrielle  lancée  dans  cett© 
roule,  elle  ne  connut  plus  de  limites  ni  de  règle  ; elle 
ne  s'inquiéta  pas  de  savoir  si  les  consommateurs  loin- 
tains pour  lesquels  elle  travaillait,  pourraient  toujours 
acheter  ; si  cux-nièmrs  ne  songeraient  pas  à produira 
à leur  tour,  et  si  d'ailleurs  scs  roncurrrns  du  dehors 
n’avaient  pas  comme  elle  augmenté  leurs  forres  pro- 
ductives; si , en  un  mol,  au  jour  de  la  vente,  Us  ne  se 
trouveraient  pas  frapper  ensemble  à la  porte  de  l'ache- 
teur avec  deux  habits  au  lieu  d’un,  10  aunes  d'étoiles 
pour  robes  au  lieu  de  5,  etc.  Ce  fut  justement  ce  qui 
arriva.  Les  bénéfices  réalisés  ici  par  quelques  maisons 
avaient  tenté  certains  capitalistes  , et  on  avait  con- 
struit de  nouvelles  usines,  tandis  que  le  même  fait  se 
produisait  en  Angleterre,  et  surtout  en  Allemagne,  en 
Italie,  en  Amérique , pays  qui  s'étaient  bornés  long- 
temps à nous  vendre  en  brut  leurs  laines,  leur  co- 
lon , etc.,  en  échange  de  nos  draps,  de  nos  cotonnades  : 
Ils  eurent  la  pensée  do  supprimer  notre  entremise,  que 
nous  vendions  fort  cher , et  firent  chez  eux  aussi  des 
draps  cl  des  colonnades  semblables  aux  nôtres,  et  ne 
nous  achetèrent  plus  que  des  qualités  que  l’étal  peu 
avancé  de  leur  industrie  ne  leur  permettait  pas  de  lairc 
en  cor. 

Telles  sont  les  causes  des  crises  qui  désolent  presque 
périodiquement  l’industrie  en  France  et  en  Angleterre; 
ce  sonl  elles  qui  ont  cause  le  malaise  de  18ÎG,  celui  de 
i 1830  cl  celui  encore  tout  récent  de  1837.  Nos  exporta  - 
; lions  sont  restées  presque  les  mêmes;  malgré  l’énorme 
développement  de  nos  moyens  de  production,  et  les  re- 
venus des  consommateurs  nationaux  demeurés  à peu 
près  1rs  mêmes  qu'aiitrcfois,  n'ont  pas  suffi  pour  rein- 
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placer  la  |>crlc  ou  l'insuffisance  des  débouchés  cxlérieurs. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  d'établir  ici  des  règles 
immuables  suivant  lesquelles  l'industrie  et  l'adminis- 
tration puissent  et  doivent  toujours  se  guider  ; mais  il 
n»us  semble  cependant  qu'on  eût  évité  une  partie  du  mal 
dont  on  se  plaint  aujourd'hui  avec  tant  de  justice,  si,  nu 
lieu  de  poursuivre  le  développement  d'une  seule  branche 
•le  la  production  des  richesses,  c’est-à-dire  des  revenus 
nationaux,  on  se  fût  donné  pour  but  et  on  eût  travaillé 
a les  faire  prospérer  toutes  trois  ensemble.  Ainsi,  on  a 
négligé  l’agriculture  pour  ne  songer  qu'à  pousser  l’indus- 
trie, on  ne  s’est  souvenu  de  la  première  que  pour  nuire 
à la  seconde,  et  cela  sans  atteindre  le  but  qu’on  s’était 
proposé.  Or,  qu’csl-il  arrivé  de  celte  fausse  marche? 
c’est  que  les  Intérêts  de  5 5, 000  000  d’hi  bilan*  ont  été 
sacrifiés,  que  leurs  revenus  sont  restés  stationnaires  au 
lieu  de  s’accroître,  et  que  les  fabriques  ont  perdu  parla 
un  placement  plus  important  que  celui  beaucoup  moins 
sûr  qu’elles  allaient  chercher  au  loin.  Mais,  dira-t-on, 
ce  sont  les  industriels  et  non  l’autorité  qui  sc  sont  trom- 
pés,  et  comment  d’ailleurs  eût-il  été  possible  au  gou- 
vernement d’augmenter  les  revenus  des  agriculteurs? 
Comment?  il  est  facile  de  le  dire  : On  eût  augmenté  les 
revenus  des  cultivateurs;  Ie  en  laissant  libre  l’importa- 
tion et  l’exportation  des  grains,  ce  qui  eût,  d’une  \ art, 
fait  baisser  te  prix  du  pain  dans  beaucoup  de  contrées 
industrielles  où  les  grains  de  l’intérieur  n’arrivent  qu’à 
un  prix  augmenté  par  des  frais  de  transport  considéra- 
bles , et  de  l’autre  on  eût  permis  aux  fermiers  de  ven- 
dre leurs  récoltes  au  meilleur  prix  possible;  5«  en  ne 
grevant  pas  les  travailleurs  agricoles  de  droits  et  d’im- 
pôts indirects  qui  frappent  beaucoup  plus  qu’ils  ne  sont 
favorisés  par  la  réduction  de  l'impôt  foncier;  3-’  par  la 
rédaction  d’un  code  rural  depuis  long-temps  réclamé  et 
qni  eût  mis  fin  aux  pertes  considérables  de  capilaui , h 
la  stérililé  de  terrains  excellens  cl  nombreux,  demeu- 
rés en  cet  étal  grâce  à la  vaine  pâture  et  nu  droit  de 
parcours  ; 4*  par  rétablissement  d’un  bon  système  «le 
chemins  vicinaux,  de  grandes  routes,  de  canaux,  qui  eût 
réduit  d’une  manière  notable  les  frais  de  transport  de 
toutes  les  marchandises,  aussi  bien  celles  destinées  à 
I agriculture  que  celles  produites  par  elle  ; 5*  par  des 
rnrouragemena  donnés  aux  découvertes  de  procédés 
utiles  et  économiques,  qui  eussent  réduit  les  prix  de  re- 
vient des  produits  agricoles  ; aux  plantations  d’arbres,  à 
l’introduction  de»  procédés  industriels  dans  l'exploi- 
tation des  fermes,  comme  la  fabrication  «les  fromages 
dits  de  gruyère,  celle  du  sucre  de  betteraves,  etc.;  à la 
recherche  des  moyens  d'utiliser  certaines  productions 
demeurées  sans  valeur,  cl  à l'introduction  de  nouvelles 
méthodes  de  culture , aux  meilleurs  systèmes  d'assolc- 
mens suivant  les  contrées,  au  défrichement  des  landes 
et  bruyères,  au  dessèchement  des  marais,  etc.;  C"  par  la 
création  de  conseils  d’agriculture  dans  les  arrondisse- 
inens  et  les  départemens  ; conseils  fortement  organisés 
et  composés  d’hommes  de  pratique  et  de  science,  en  rap- 
ports continuels  entre  eux  cl  le  conseil  général  résidant 
n Paris  ; 7*  cn  arrachant  l’agriculture  à l'effroyable  usure 
qui  U ruine,  au  moyen  de  banques  établies  dans  les  dé- 
partemens  et  qui  faciliteraient  en  même  temps  les  en- 
treprises et  les  relations  des  cultivateurs,  des  industriels 
et  des  commcrçans.  Ce  ne  sont  pas  les  bras  qui  man- 
quent à l'agricullnre,  et  il  ne  s’agit  pas  de  lui  rendre 
une  partie  de  ceux  qui  sont  allés  dans  les  villes  s'offrir 
aux  chefs  d'ateliers  ; ce  qu’il  faut , c’est  d'utiliser  plus 
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avantageusement  pour  tous  les  95,000,000  de  travail- 
leurs qni  sont  restés  dans  les  campagucs;  c’est  de  faire 
que  tous  puissent  acheter  de  la  toile,  du  calicot,  du 

drap,  des  soutiers,  suivant  leurs  besoins  ; c'est  qu’un 
si  grand  nombre  n’aillent  pas  à moitié  nus  cl  les  pieds 
sans  chaussure.  Toute  la  production  cotonnière  de  la 
Fiance  ne  suffirait  pas  pour  que  chaque  individu  puisse 
avoir  une  douzaine  de  chemises;  toute  la  production  des 
draps , toute  celle  des  étoffes  de  laine,  à ce  que  tous  les 
hommes  de  nos  campagnes , toutes  leurs  femmes  et 
toutes  leurs  filles  aient  chaque  année  une  bonne  redin- 
gote, une  veste , ou  une  robe  de  drap  ou  de  napoli- 
taine. — Que  le  revenu  annuel  de  chaque  cultivateur 
s’augmente  de  9 fr.,  et  voilà  60,000.000  qui  vont  vi- 
! vifier  nos  fabriques.  C’est  comme  cela  surtout  qu'on 
encouragera  les  manufactures  , bien  plus  qu'en  les  dé- 
fendant contre  la  concurrence  étrangère,  par  dos  tarif» 
qui  les  rendent  incapables  de  prodoire  à bon  compte,  et 
les  forcent  à garder  dans  leurs  magasins  leurs  marchan- 
dises sans  placement. 

C’est  avec  peine  que  nous  avons  vu  les  Chambres,  et 
le  gouvernement  après  elles  , repousser,  dans  la  loi  de 
M.  Duchàtel  sur  le  sucre  de  betteraves,  une  mesure 
qui  permettait  aux  agriculteurs  d'augmenter  leur  bien- 
être  , d’améliorer  leurs  terres , qui  eu«sent  produit  da- 
vantage et  leur  eussent  permis  d’acheter  plus  de  pro- 
duits des  manufactures.  C’est  avec  peine  encore  que 
nous  avons  vu  le  gouvernement  autoriser  des  coupes  de 
bois  et  des  défrichemens  qui  ont  tari  des  sources  pré- 
cieuses pour  l'agriculture  et  stérilisé  les  terres.  Ce  sont 
des  fautes  semblait!»»  qui  ruinent  un  pays  , ou  tout  au 
moins  s'opposent  à ses  progrès  ; U est  important  de  ne 
pas  y retomber. 

Nous  dirons,  pour  nous  résumer,  que,  dans  l’état  ac- 
tuel de  l'industrie  chez  toutes  les  nations  civilisées,  il 
ne  faut  plus  compter  sur  la  consommation  étrangère 
que  comme  supplément  à la  consommation  nationale; 
que  celle-ci  est  de  beaucoup  la  plus  importante  et  la  plus 
Mire,  et  qu’avant  de  l’avoir  satisfaite  entièrement  cn 
France,  il  reste  tant  à faire,  que  nous  ne  verrons  pas 
le  jour  où  le  problème  sera  résolu. 

Avant  de  se  lancer  comme  elle  l’a  fait  dans  la  produc- 
tion manufacturière , l'Angleterre  a commencé  par  tirer 
tout  le  parti  possible  de  son  territoire,  et  ce  n'est  qu'a- 
près  avoir  satisfait,  autant  que  le  permettait  sa  mau- 
vaise constitution  sociale,  aux  besoins  de  ses  cultiva- 
teurs, qu  elle  a songé  à produire  pour  les  nations 
étrangères.  Malgré  cette  sage  précaution,  malgré  l'ad- 
mirable économie  qui  préside  chez  elle  au  travail  des 
manufactures,  économie  que  nous  sommes  loin  de 
posséder,  elle  est  menacée  de.  perdre  scs  débouchés  les 
plus  importans  et  les  plus  nécessaires;  en  Amérique,  cn 
Ftussie,  cn  Allemagne,  partout  où  elle  se  présente  au- 
jourd'hui elle  rencontre  des  fabriques  nouvelles  qui , 
placées  dans  le  pays , ont  sur  elle  l’avantage  des  trans- 
port» cl  une  main-d’œuvre  partout  moins  élevée  que 
chez  elle.  Malgré  toutes  ses  lois  et  toutes  ses  mesures 
prohibitives,  l’Angleterre  n'a  pu  garder  le  secret  de  scs 
machines;  les  Idées  de  ses  ingénieurs  on*  pénétré  par- 
tout ; et  maintenant  on  la  bat  avec  les  armes  qu’elle  a 
fournies,  bientôt  peut-être,  l’Inde,  cet  Immense  débou- 
ché qu’cite  possède  encore , lui  échappera  ; déjà  des 
manufactures  s’établissent  là  où  sc  produit  le  colon  , là 
où  les  ouvriers  sc  paient  avec  quelques  pences  par 
jour  au  Itco  de  quelques  shcllings , et  le  moment 
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i*Vsl  pas  loin  sans  doule  ou  Manchester,  Birmingham  , I 
1 fcds , elc  , n'auront  plus  d'autre*  clien*  que  les  habi-  , 
Mm  de  la  Grande  Bretagne. 

Ce  tableau , qui  n’a  rien  d'exagéré , doit  nous  servir 
d'avertissement  et  nous  faire  songera  profiler  de  I ad- 
mirable ressource  que  nous  possédons  encore  : l'exploi-  , 
talion  intelligente  de  toutes  les  parties  de  notre  terri- 
toire; c’est  là,  pour  nos  manufactures , une  source  j 
pour  long-temps  féconde  de  consommateur»  noinbreui 
qui  ressentiront  des  besoins  nouvcaui  à chaque  pas , à ! 
chaque  amélioration  qu’ils  feront  daDS  leurs  travaux , 
qui  doivent  chaqne  jour  devenir  plus  industriels. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  aux  manufacturiers  des 
conseils  sur  la  méthode  qu’ils  doivent  suivre  pour  éta- 
blir et  diriger  leurs  fabriques;  sur  les  connaissances  qui 
leur  sont  necessaires  ; nous  ne  dirons  pas  non  plus  les 
besoins  qu'ils  éprouvent . et  nous  ne  nous  ferons  pas 
iccho  de  leurs  plaintes;  car,  pour  ce  qui  les  re- 
garde personnellement,  ils  en  savent  beaucoup  plus 
que  nous , et  pour  ce  qui  concerne  leur»  rapport»  avec 
la  science  ou  avec  le  gouvernement , toutes  ces  ques- 
tions oui  été  examinées  plus  longuement  que  nou»  ne 
pourrions  le  faire  ici , dans  dilVércn»  article»  de  ce  livre, 
auxquels  nous  les  prions  de  se  reporter.  (V.  Banques  , 
Canaux,  Capital,  Commerce,  Douâmes,  École  de 
commerce,  Boutes , et  tou»  les  article»  spéciaux  pour 
chaque  espece  de  marchandises. j Ad.  Ülaise  (des  Vosg.}. 

MANZANILLO.  Ce  port  de  l’ile  de  Cuba  est  situé  sur 
la  partie  S. -O.  de  la  côte  méridionale,  en  face  du  banc 
de  Bonne-Espérance,  à 20»  19  28"  lat.  N.,  et  70°  50’ 
long. , O.  de  Cadix.  I.a  rade  de  Manxanillo , qui  est  bien 
garantie  des  côtés  N.-O.  et  N.-N.-O.  par  des  Ilots  ro- 
cailleux, oflre  assez  de  sûreté  aux  navires,  et  son  tirant 
d’eau  en  permet  constamment  l’accès,  même  à des  fré- 
gate». La  population  de  celle  ville  est  de  3,500  ha  bilans, 
dont  1,500  blanc»  libres,  et  seulement  400  esclaves. 
Manzanillo  fut  ouvert  au  commerce  étranger  en  1827,  et 
c'est  de  celle  époque  que  date  sa  prospérité.  Des  celte 
même  année,  Manzanillo  importa  pour  la  valeur  de 
06,578  duros  (327,830  fr.J,  et  en  exporta  pour  celle  de 
33.CI9  duros  (108,005  fr.).  Kn  1830,  la  valeur  de»  ex- 
portations s’éleva  jusqu'au  double.  Voici  les  résultats 
des  trois  dernières  années. 
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Dans  les  première»  année»,  presque  tout  le  commerce, 
tant  d’importation  que  d’exportation,  se  faisait  son»  le 
pavillon  anglais  et  sou»  celui  des  États-Unis.  A présent, 
les  navires  nationaux  importent  presque  les  3/4  des 
denrées  étrangères,  et  n’en  exportent  que  1/9  de»  pro- 
ductions indigène». 

Le»  bois  de  construction  et  de  teinture,  quelques 
chevaux  et  de»  mule»,  du  tabac,  du  sucre  et  de  la  cire; 
voilà  le»  principaux  articles  exportables,  et  dont  Mauza- 
nillo  pourvoit  aussi  plusieurs  autres  ports  de  l’ile  de 
Cuba.  Les  droits  perdus  par  l'administration  en  1830 
s'élèvent  à la  somme  de  84,621  duros  ( 422,605  fr.  ). 

l’our  les  monnaies,  les  poid*  et  mesures,  voyez  Ha- 
vane. BaMOM  DK  LA  SACRA. 


MNQUEREAU.  (Angl.,  Mackarch;  AIL,  Makrelen: 
Holl.,  Makreeien ; ban.,  Alakrel;  Suéd. , Alakrill ; liai.» 
A/acarelli ; Ksp. , Escombrot , Sardas;  Port.,  Sardas, 
E\cotnbros  ; Lat. , Scombri.  ) Poisson  du  genre  scombre 
qui  abonde  dan»  la  Méditerranée , où  on  le  trouve  à peu 
prés  en  toute  saison,  et  dans  l'Océan,  où  il  ne  parait, 
du  moins  sur  nos  côtes,  qu'en  avril,  mai  et  juin.  I.e 
maquereau  de  l'Océan  est  plus  gros  que  celui  de  la 
Méditerranée;  mais  celui-ci  a une  chair  plu»  délicate  : 
c’est  dans  la  mer  Adriatique  que  se  pèchent  les  meilleurs 
maquereaux. 

Quoique  le  maquereau  soit  un  poisson  de  passage,  qui 
arrive  toujours  en  grand  nombre  sur  nos  côte»  au  prin- 
temps, il  n'est  pa»  rare  cependant  que  les  pécheurs 
en  prennent  en  assez  grande  quantité  à la  On  de  l'au- 
tomne et  au  commencement  de  l'hiver  ; c est  re  qui  a 
eu  lieu  en  1835,  1836,  et  au  commencement  de  1837. 

Le  maquereau,  ayant  une  chair  compacte,  peut  se 
tiansporlcr  frais  à d’assez  grandes  distances,  malgré  la 
température  assez  élevée  de  la  saison  dans  laquelle  on 
le  pèche  en  plus  grande  abondance  ; il  entre  pour  envi- 
ron 1/6  dans  l’approvisionnement  de  Paris  en  marée 
(voyez  Marée);  on  l'y  apporte  de  tous  les  ports  situés 
entre  l'embouchure  de  la  Seine  et  Dunkerque. 

Le  maquereau  péché  sur  nos  côtes  est  généralement 
consommé  à l’état  frais;  cependant,  sur  quelque»  point», 
et  notamment  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Bretagne, 
où  ce  poisson  est  très  abondant,  on  en  salr  en  assez 
grande  quantité  qu’on  transporte  immédiatement  dans 
l'intérieur,  et  surtout  dans  nos  déparlemens  du  nord  et 
de  l'est,  où  celle  salaison  de  primeur  est  assez  recherchée. 

Il  s’en  fait,  en  outre,  une  pèche  plus  élendue  sur  les 
côtes  d'Irlande,  où  la  plupart  de  nos  port»  expédient  un 
grand  nombre  de  bateaux.  Le  produit  de  cette  pèche, 
réuni  à celui  de  la  pèche  qui  se  fait  sur  nos  côtes, 
suffit  aux  besoins  de  la  consommation.  Lemoii. 

MARABOUTS.  (Voyez  Pi.umes  d’autruche.) 

MARACAIBü,  ville  et  port  de  la  république  deVéné- 
zu  la,  au  bord  occid.  du  détroit  qui  unit  le  lac  et  le  golfe 
de  même  nom  ; lat.  N.  1 1®,  long.  O.  72*  45  . A 95  I.  O. 
de  Carthagcne,  cl  à 170  1.  N.-N.-E.  de  Sanla-I’é-de- 
Bogota. 

Ce  port , dont  l'entrée  est  fermée  aux  grands  navires 
par  une  barre  de  sable,  est  cependant  un  point  impor- 
tant pour  le  commerce.  C'est  le  commencement  d'une  des 
principale»  lignes  de  communication  avec  l'intérieur  de 
la  Colombie  ; le  lac  et  ses  affiuens  donnent  une  grande 
facilité  au  transport  des  marchandises,  et  abrègent  les 
trajets  a faire  sur  terre,  soit  vers  Bogota,  soit  vers  le» 
autres  centres  d’activité  d'un  pays  qui  est  appelé  par  la 
nature  à devenir  un  jour  riche  et  prospère. 

Le  commerce  extérieur  porte  à Maracalbo  sur  les 
mêmes  articles  qu'à  Caktdacèhi  de  Colombie.  (Voir  ce 
mot.)  H.  S. 

M A R AGIN’ON  (Maranhab  ou  Saint-Louis  de  Mara- 
nham  ).  Ville  et  port  du  Brésil  bâtie  sur  uue  Ile,  à l'em- 
bouchure des  petites  rivières  de  San-i'rancisco  et  de 
Maranham , à 110  I.  E.-S.-E.  de  Para  , et  à 500  I.  N. 
de  Rio-de- Janeiro.  Lat. S.  3*29  30  ’,  long.  0. 46*  25' 33 

Après  Rio  dc-Janciro , Babia  et  Fernambouc,  Mara- 
gnou  passe  pour  la  ville  la  plus  importante  du  Brésil;  le 
coton  que  l’on  récolte  dans  la  province  dont  celte  ville 
est  le  chef-lieu,  est  fort  estimé  et  forme  le  principal  de 
ses  articles  d’exportation.  On  pourrait  citer  en  outre  lo 
cacao  et  divers  articles  de  droguerie. 
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Maragnon  est  sur  la  rôle  nord  du  Brésil  ; le»  venl»  cl 
1rs  courants  qui  portent  constamment  de  PE.  à PO.  ren- 
dent très  longs  les  voyages  par  mer  A Rio-de- Janeiro  et 
au*  autres  ports  de  ia  rote  est  du  Brésil  ; d’un  autre  côté 
les  communications  par  terre  sont  loin  d'élre  régulière- 
ment établies  dans  l'intérieur  de  ce  vaste  pays,  et  tout 
tend  ainsi  à encourager  de  plus  en  plus  les  rapports  di- 
rects entre  Maragnon  et  la  France. 

Pour  les  monnaies  , les  poids  et  mesures  , voir  les  art. 
LiSBonaaet  Rio-dk-Jakkiro.  H.  S. 

MA  R ANS.  (Voyei  Ca  arenti-I^fêrikuke.) 

MARAVEUIS.  Petite  monnaie  espagnole,  de  compte 
ou  réelle,  en  cuivre.  (Voyez  Madrid.) 

MARBRES.  (Allent. , Marmor ; Angl.,  Marble ; Holl., 
Marmar ; liai.,  Murmure  ; Esp.,  Marmoi,  Port. , Mar- 
mort;  Dan.,  Marmor  ; Suéd.,  yiarmor ; Pol.,  Marmor  ; 
Russ  , Marmor;  Lal.,  Marmor.)  On  peut  donner  le  nom 
de  marbre  à tout  arbonate  calcaire  do  >t  le  grain  serré 
et  le  tissu  compacte  a .endenl  susceptible  d’étre 
façonné  jous  »e  :.seau  je  'artiste,  et  de  recevoir  un 
brillant  poli  sous  la  main  du  marbrier. 

La  chaux  carbonatée  est  de  tous  les  minéraux  celui 
qui  joue  le  rôle  le  plus  important,  et  dans  la  nature,  I 
quand  on  Py  considère  sous  le  point  de  vue  géologique, 
ou  simplement  minéralogique,  et  dans  l’industrie  dont 
il  n'est  pas  une  des  branches  les  moins  importantes,  et 
dans  les  arts  qu’il  enrichit  et  dont  il  agrandit  le  ca- 
ractère. 

Les  principaux  signes  distinctifs  de  la  chaux  carbonatée 
consistent  é être  réductible  en  chaux  vive  p.ir  la  calci- 
nation, rayée  par  une  pointe  d'acier,  et  dissoluble  avec 
effervescence  dans  l’acide  nitrique. 

l.es  variétés  de  celle  substance  sont  immenses  et  pres- 
que toutes  rendent  les  plus  grands  services  à la  société  ; 
elle  appartient  à toutes  les  formations , a tous  les  ter- 
rains et  a tous  les  âges  du  globe , et  se  trouve  dans  la 
nature  sous  toutes  les  formes , sous  toutes  les  couleurs. 
Faire  l'histoire  géologique  cl  minéralogique  de  chacune 
de  ces  variétés  n'est  pas  l’objet  que  nous  nous  propo- 
sons dans  cet  article  consacré  seulement  à l'élude  d'une 
seule,  mais  la  plus  importante  et  la  plus  utile,  celle  gé- 
néralement connue  sous  le  nom  de  marbre. 

Les  savans  classent  les  marbres  par  méthodes,  sui- 
vant leur  composition  et  les  divers  terrains  auxquels 
Ils  apparlieuuent.  Dans  les  arts  et  le  commerce  on  donne  1 
Indifféremment  le  nom  de  marbre  à toute  espèce  de  roche  , 
ou  pierre  emploie  dans  les  ateliers  de  sculpture  ou  de  ' 
marbrerie  et  pouvant  être  transformée  en  objet  de  luxe. 
Les  marbres  (chaux  carbonatée),  les  serpentines,  les  gra- 
nits, les  porphyres  et  autres  pierres  dures  ou  tendres,  sont  | 
les  matériaux  ordinaires  des  marbriers,  et  sont  indistinc- 
tement désignés  par  eux  sous  le  seul  nom  de  marbre. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  marbres  anciens , la  no- 
menclature en  serait  trop  longue  ; nous  devons  nous 
borner  aux  marbres  exploités  de  nos  jours,  et  d’ailleurs 
les  autres  ne  figurent  plus  que  dans  les  monumens  de 
l'antiquité,  leurorigine  étant  pour  la  plupart  perdue.  Les 
marbres  modernes  sont  même  trop  nombreux  pour  que 
nous  puissions  aussi  les  citer  tous  ; nous  nous  arrêterons  \ 
seulement  aux  espèces  répandues  dans  le  commerce  et 
faisant  l’objet  d'exploitations  suivies. 

L’A  llemagne  et  l’Angleterre  possèdent  de  nombreuses  { 
variétés  de  marbres  ; p'usieurs  provinces  de  l'Espagne  j 
et  du  Portugal  ( l’Kstramadure  surtout)  sont  riches  en 
marbres  de  toutes  espèces;  mais  ces  richesses  restent  en-  : 
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hunes  dans  les  montagnes  qui  les  recèlent,  ou  no  sont 
employées  que  pour  les  besoins  des  localités,  l’absence 
de  routes  et  de  canaux  s’opposant  à leur  exportation. 
(.'Italie  , la  France  et  la  Belgique  sont  les  seuls  pays  où 
de  vastes  exploitations  soient  ouvertes , et  les  mar- 
bres de  ces  contrées  sont  répandus  sur  tous  les  points 
du  globe,  dans  les  lieux  même  où  l’on  pourrait  trouver 
des  variétés  plus  riches  peut-être;  mais  tels  sont  les 
avantages  de  l'industrie,  qu'elle  ex<  rce  un  empire  im- 
mense sur  les  pays  que  la  civilisation  n'a  pas  encore 
dotés  de  ses  bienfaits! 

IIAI’.RRES  D’ITALIE. 

Marbre  statuaire.  Ce  marbre , le  plus  précieux  de  tou«, 
et  par  sa  beauté  et  par  son  importance  dans  les  arts,  est 
aussi  le  plus  rare  et  celui  dont  l'extraction  est  la  plus 
longue,  la  plus  difficile,  et  par  conséquent  la  plus  dis- 
pendieuse, parce  qu'il  ne  se  trouve  que  dans  les  som- 
mités des  plus  hautes  montagnes  et  qu'il  faut  presque 
toujours  pénétrer  bien  avant  dans  l'intérieur  pour  y 
trouver  ces  beaux  filons  qui  semblent  se  cacher  sous  une 
croûte  épaisse.  Quand  il  est  véritablement  beau,  ce  mar- 
bre est  d'un  grain  fin  , serré , homogène,  d'une  grande 
égalité  de  texture  et  de  couleur,  ressemblant  au  sucre  le 
plus  blanc  et  le  mieux  cristallisé;  tel  est  le  beau  sta- 
tuaire de  Carrara  et  celui  non  moins  beau  de  Seravetxa 
(Toscane).  Ces  deux  pays,  Carrara  surtout,  fournissent 
presque  exclusivement  au  monde  entier , depuis  quan- 
tité de  siècles  , ces  précieux  matériaux  qui  ont  embelli 
tant  de  villes,  enrichi  tant  de  palais  cl  immortalisé  le 
nom  de  tant  d'artistes  dont  le  génie  revit  tout  entier  dans 
les  chefs-d'œuvre  qu'ils  ont  créés  et  légués  é la  postérité. 

Il  se  trouves  Carrara  plusieurs  qualités  de  marbre  sla- 
taaire  qui  varient  suivant  les  localités  où  ils  sont  extraits; 
les  plus  beaux  proviennent  des  carrières  connues  sous  les 
noms  de  Creuola,  Poggio-Silvestre , Zampone  , Monta  , 
Pianelloti  Polvaccio  ; ils  ne  laissent  rien  à désirer  quant 
à la  transparence,  à la  dureté  et  à la  finesse  du  grain; 
ils  sont  extrêmement  dociles  sous  le  ciseau  de  l'artiste, 
et  se  prêtent  à toutes  les  formes  , à tous  les  détails  cl  à 
tous  les  ornemens  de  la  sculpture  ; et  en  cela,  ils  ont  cet 
avantage  sur  beaucoup  d'autres  marbres  statuaires  de 
Carrara,  qui,  étant  grenus  et  presque  dépourvus  de  cris- 
tallisation, sont  extrêmement  tendres  et  se  broient  même 
j-ous  la  simple  pression  des  doigts on  les  appelle  vul- 
gairement poufs.  II  faut  beaucoup  d’bnbilude  et  être  liés 
exercé  dans  le  choix  des  marbres  pour  pouvoir  bien 
distinguer  cette  qualité  des  autres,  surtout  quand  le 
marbre  est  fraîchement  extrait  de  la  carrière  ; ce  n’est 
qu'a  près  plusieurs  mois  de  séjour  A l’air  qu'il  devient 
plus  facile  de  le  reconnaître,  parce  qu’il  commence  à se 
déliter. 

La  petite  ville  de  Seravetza , éloignée  d’environ  six 
milles  de  Carrara,  e t située  dans  le  P’icarialo  de  Pietra- 
Santa  ( Toscane  ) possède  aussi  le  plus  beau  marbre  sla- 
luaire;  c'est  dans  les  flancs  du  rnonl  Allissimo,  un  des 
plus  élevés  de  la  chaîne  des  Apennins,  et  vers  les  pre- 
mières années  du  xvi*  siècle  qu'il  fut  découvert.  Le 
pape  Léon  X régnait  alors  en  Italie,  et  sur  le  rapport 
avantageux  qui  lui  fut  Tait  de  ce  marbre,  il  donna  ordre 
à Michel-Ange  d’en  commencer  et  diriger  l'exploitation, 
ce  que  celui-ci  fit  avec  une  habilelé  extraordinaire,  car 
en  peu  de  temps  de  grandes  excavations  furent  ouvertes , 
une  route  immense  fut  tracée,  et  il  fit  transporter  à Flo- 
rence des  colonnes  et  les  marbres  qui  ont  servi  à la  con- 
struction de  la  superbe  basilique  de  Saint-laurent. 
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On  volt  encore  au  bas  des  carrières  quelques  fuis  de 
colonnes  et  plusieurs  blocs  produits  par  cette  ancienne 
exploitation,  que  la  mort  de  Léon  X vint  loul-à-cuup 
arrêter,  car  Michel-Ange  ne  sc  livrait  pas  volontiers  a 
ccs  sortes  de  travaux  ; il  avait  encore  des  chefs-d'œuvre 
a créer,  et  il  abandonna  les  carrières  de  mal- 

gré que  ce  fût  sou  marbre  de  prédilection. 

Depuis  lors,  il  n’a  plus  été  question  du  beau  statuaire 
de  Seravetsa , c’est  seulement  en  1822  que  les  travaux 
d'extraction  ont  été  repris,  sous  la  direction  d’uu  Fran- 
çais, propriétaire  du  mont  Allissimo.  Les  carrières  qui 
fournissent  le  plus  beau  marbre  sont  situées  presque 
au  sommet  de  la  montagne  ; elles  commencent  à 2,700 
cl  sc  prolongent  jusqu’à  3,500  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  ; elles  sont  dans  ce  moment  dans  la  plus 
grande  activité,  cl  cependant  les  produit!  sont  loin  de 
suffire  encore  aux  demandes  de  tous  les  pays  , tant  ils 
sont  recherchés,  par  l'Angleterre  surtout.  Le  prix  du 
marbre  statuaire  sc  maintient  à Taris  de  GO  à 100  fr. 
le  pied,  suivant  les  dirneusiuns  des  blocs,  ou  de  1,800 
à 3,000  fr.  le  mètre  cube. 

Blanc-clair  ci  blanc-veiné.  Outre  ses  beaux  marbres 
statuaires,  Carrara  fournil  aussi  au  commerce  et  aux 
arts  les  inarbres  blanc-clair  et  blanc  veiné.  On  désigne 
sous  le  premier  nom  les  marbres  d'un  fond  blauc  1res 
pur,  légèrement  parsemé  de  petites  taches  noires; sous 
le  second,  les  marbres  dout  le  foud  est  également  blanc, 
mais  traversé  par  des  velues  noires  plus  ou  moins  ré- 
gulières. Il  y a à Carrara  une  grande  quantité  de  car  - 
rières  qui  fournissent  le  marbre  blanc-clair  ; mais  les 
plus  beaux  viennent  de  la  vallée  de  Ravaccione , dont 
ils  portent  le  nom.  La  carrière  appelée  l'assacava  est 
celle  qui  donne  les  plus  beaux  blaucs  veinés.  Ces  mar- 
bres , qui  font  en  France  l'objet  d'une  consommation 
considérable,  sont  surtout  employés  dans  les  travaux 
d’architecture  ; les  marbriers  en  font  beaucoup  de  che- 
minées et  de  tables  rondes  , consoles  et  autres  dessus 
de  meubles  pour  l’ébénisteric.  C’est  avec  du  beau  ha - 
vacciouc  qu’uni  été  exécutées  les  douze  statues  colos- 
sales du  pont  de  la  Chambre  des  députés  , la  statue 
équestre  de  Louis  XIII,  à la  place  Loyale,  et  les  su- 
perbes colonnes  des  palais  de  la  Chambre  des  députés 
cl  du  quai  d'Orsay. 

Ce  marbre  a l'avantage  de  blanchir  à l'air  sans  perdre 
de  sa  dureté.  Quand  ilesl  fraîchement  extrait,  il  a tou- 
jours un  ton  gris  qui  diminue  à mesure  qu’il  reste  plus 
long-temps  exposé  au  soleil  et  a la  rosée.  On  trouve 
quelquefois  dans  ce  marbre  des  parties  cristallisées, 
des  poches  ou  cavités  remplies  de  cristaux  de  quarlz 
hyalin  (cristal  de  roche),  que  les  ouvriers  couservcul 
précieusement  pour  donner  , ou  plutôt  pour  vendre 
aux  voyageurs  qui  viennent  visiter  les  carrières.  Ccs 
parties  cristallisées,  fort  intéressantes  pour  les  miné- 
ralogistes, sont  loin  de  paraître  (elles  aux  yeux  des 
marbriers,  parce  qu'elles  nuisent  beaucoup  au  travail 
comme  au  poli. 

Celle  qualité  de  marbre  se  vend  a Taris  , de  30  a 
GO  fr.  le  pied,  suivant  les  dimensions  des  blocs  , ou  de 
875  fr.  à 1,300  fr.  le  mètre  cube. 

Bleu  turqum  ou  bardigle.  Ce  marbre,  pour  être  beau, 
doit  être  d’uu  bleu  1res  foncé,  veiné  de  blanc,  truand  le 
foud  est  d'un  gris  clair,  ou  que  les  veines  sont  noires , 
ce  qui  sc  rencontre  dans  quelques  carrières , alors  il 
n'est  |>as  au. «si  estimé.  Les  plus  beaux  marbres  bleus 
proviennent  des  carrières  de  Seravctui.  Carrara  en 
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fournil  également , mais  d’une  qualité  bien  Inférfeare, 
cl  qu’il  est  facile  de  reconnaître  à la  teinte  grise  qui  le 
caraclérhc.  — l e commerce  de  la  marbrerie,  celui  de 
Taris  surtout,  fait  une  giande  consommation  de  mar- 
bre bleu  ; il  est  principalement  employé  en  cheminées, 
tables  rondes  , consoles  et  devantures  de  magasins.  Il 
se  vend  à Taris,  en  belle  qualité,  à raison  de  30  fr  le 
pied  cube,  ou  875  fr.  le  mètre. 

Bleu  fleuri.  Ce  marbre,  très  estimé  dans  le  commerce 
et  d'un  emploi  considérable,  nous  vient  aussi  de  Sera- 
resta.  Il  varie  d’aspect  cl  de  nuance  suivant  les  diverses 
carrières  d'où  il  est  extrait,  et  aussi  suivant  la  direc- 
tion donnée  au  sciage  pour  détacher  les  blocs  de  la 
montagne.  Le  jeu  des  veines,  tantôt  rectilignes  ou  con- 
tournées, tantôt  en  réseau  ou  panachées,  et  se  déta- 
chant sur  un  fond  blanc  ou  gris,  constituent  ses  varié- 
tés. Les  carrières  dites  délia  Spiaggia  et  de  Ijichcra  sont 
celles  de  Seravezza,  d’où  l’on  extrait  les  plus  beaux 
bleui  fleuris.  Le  fond  est  blanc  et  Tait  ressortir  avec 
avantage  les  veines  qui  sont  d’un  beau  noir  et  d'un 
| dessin  varié.  Quand  le  fond  est  gris  et  qu’il  s'harmo- 
nise davantage  avec  la  veine,  ce  marbre  est  moins  es- 
timé et  il  perd  un  peu  de  sou  prix  : on  l’emploie  aux 
mêmes  usages  que  le  bleu  lurquin  ; mais  il  est  d'un 
plus  grand  luxe,  et  le  prix  du  pied  cube  sc  maintient 
de  35  à 40  fr.,  ou  de  1,022  fr.  à 1,170  fr.  le  mètre. 

Brèche  violent  appelée  aussi  fleur  de  pécher.  Ce  marbre, 
que  l'on  trouve  fréqucinmenlcmployédansles  plus  belles 
églises  d’Italie,  cl  dont  il  existe  plusieurs  tables  et  co- 
lonnes dans  les  galeries  du  musée  du  Louvre,  est  du  plus 
riche  effet  pour  l'architecture  monumentale.  Les  car- 
rières qui  le  fournissent  sont  distantes  de  quelques 
milles  de  Seravezza,  et  se  trouvent  dans  la  commune 
de  Slaixema.  Au  seul  aspect  des  localités,  cl  en  exa- 
minant la  profondeur  des  excavations  , il  est  facile  do 
juger  de  la  quantité  inimeuse  de  blocs  extraits  par 
les  anciens.  Mais  ces  carrières  ayant  été  long-temps 
presque  totalement  abandonnées,  ce  marbre  avait  dis- 
paru du  commerce  , et  ce  n'est  que  depuis  quelque 
temps  qu'il  est  introduit  en  France. 

Quand  les  fragmens  qui  composent  la  brèche  violette 
sont  gros,  c’est-à-dire  quand  les  taches  lilas,  roses  et 
blanches  sont  larges,  ce  marbre  ne  peut  être  employé 
avec  avantage  que  pour  l’architecture  mouumcnlalc  ; 
mais  lorsqu’au  contraire  les  taches  sont  petites  cl  éga- 
lement disséminées  dans  toute  la  masse,  alors  on  peut 
en  tirer  le  meilleur  parti  cl  faire  des  cheminées  et  des 
meubles  d'un  grand  luxe.  — Ce  marbre  se  vend  A Taris 
comme  le  bleu  fleuri. 

Jaune  de  Sienne.  Ce  marbre  est  exploité  é quelques 
milles  de  la  ville  de  Sienne,  dont  il  porte  le  nom.  Quand 
il  est  vériiablcrncnt  beau,  et  pour  cela  il  faut  que  le 
fond  soit  d’un  jaune  très  prononcé,  et  les  veines  d’un 
violet  foncé,  il  est  extrêmement  recherché  pour  la  mar- 
queterie et  la  confection  des  pendules,  et  se'  vend  de 
80  à 100  fr.  le  pied  cube,  ou  de  2,340  fr.  à 3,000  fr. 
le  mètre. 

La  difficulté  d'obtenir  des  blocs  assez  grands  classez 
beaux  pour  cheminées,  fait  qu’on  l’emploie  rarement 
à cct  usage;  cependant  il  s’en  trouve  quelquefois,  mais 
le  prix  de  la  main-d’œuvre,  joint  à celui  déjà  très  élève 
de  la  matière  brute,  rend  une  cheminée  en  jaune  de 
Sienne  fort  chère  et  en  fait  un  objet  de  luxe.  — Quand 
ce  marbre  n’csl  pas  d'un  beau  jaune  et  qu'il  est  tra- 
versé par  des  filets  blancs  cristallisées,  il  perd  beau- 
coup de  sa  valeur  et  le  prix  diminue  considérablemiM.t. 
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Portor  I.c  fund  de  ce  marbre  esl  noir  el  les  veines  1 
«l’un  jaune  doré,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  I 
Portor  (porte  or).  Il  doit  être  classé  parmi  les  marbres  : 
les  plus  riches,  el  cependant  il  n’est  véritablement  es- 
timé el  recherché  que  lorsque  la  qualité  ne  laisse  rien 
à désirer.  Quand  le  Tond  esl  gris,  au  lieu  d'être  noir  , 
el  quand  les  veines  sont  d'nn  jaune  pàlc,  el  terreuses  , 
oii  en  trouve  dillkilemcnl  l’emploi,  car  le  marbrier  ap- 
porte toujours  une  certaine  réservée  à mettre  sa  main- 
d’œuvre  sur  line  matière  déjà  chère  par  elle-même  , 
cl  dont  la  qualité  ne  lui  oflre  pas  assez  de  garantie 
pour  la  vente. 

Le  portor  nous  vient  du  golfe  de  la  A'pesia  ( duché 
de  Gènes).  A l'entrée  de  ce  golfe,  el  sur  la  côte  ouest 
sc  trouve  le  village  de  Porto- P enere,  el  vis-à-vis  uni* 
petite  lie  appelée  Palmaria,  où  l'on  eitrail  les  plus 
beaux  portor.  Il  y a encore  plus  avant,  dans  l'intérieur 
du  golfe,  plusieurs  autres  endroits  où  des  exploita- 
tions sont  ouvertes. 

La  consommation  de  ce  marbre  esl  faible  en  France  ; 
l’Angleterre  et  surtout  l'Amérique  l'ont  employé  long- 
temps  en  grande  quantité.  Il  se  vend  à Paris  de  60  a 
60  fr.  le  pied  cube,  ou  de  1,400  fr.  à 1,800  fr.  le  mètie. 

Pende  Ginet.  I je  fond  de  ce  marbre  esl  vert,  avec 
des  veines  blanches  et  des  taches  d'un  vert  plus  som- 
bre, el  quelquefois  rougeâtres.  Quand  les  veines  sont 
fines  et  entrelacées,  et  que  lis  taches  sont  petites  et 
bien  mélangées,  il  esl  alors  très  estimé  et  employé  pour 
la  pendule  : il  l’est  moins  quand  il  a , au  contraire  , 
des  taches  larges  el  qu'il  esl  traversé  par  des  zoucs 
blanches. 

Le  vert  de  Gènes  esl  le  plus  dur  de  tous  les  marbres 
et  celui  dont  la  main-d'œuvre  esl  la  plus  onéreuse  ; 
quand  il  est  parfaitement  poli,  il  esl  d'une  très  grande 
beauté  et  d’une  richesse  de  ton  admirable.  L’importa- 
tion de  ce  marbre  en  France  n’est  pas  considérable,  son 
emploi  se  bornant  aux  seuls  meubles  de  luxe  el  aux 
cheminées  pour  de  riches  appartenons  ; cependant  il 
a été  employé  quelquefois  pour  devantures  de  maga* 
slns.  Uansrcca*,  sa  dureté  est  d’un  grand  avantage, 
parce  qu’il  résistera  mieux  à Pair  el  conservera  plus 
long-temps  son  poli  que  beaucoup  d'autres  marbres.  Il 
esl  en  grand  crédit  en  Amérique  et  en  Angleterre,  où 
l'on  en  expédie  d'assez  grandes  quantités. 

Les  carrières  qui  fournissent  ce  marbre  sont  à 10  mil- 
les de  Gènes,  à côtédb  village  de  Fiétra-LaTezzaio,  lieu 
dit  Poleevera  ; l'extraction  en  est  dispendieuse  , parce 
qu’il  faut  souvent  détruire  beaucoup  de  roches  pour  ar- 
river à trouver  une  masse  bien  saine  et  exemple  de  dé- 
fauts. I.a  distance  assez  grande  de  la  mer,  et  la  difficulté 
des  transports,  contribuent  beaucoup  aussi  à élever  le 
prix  du  vert  de  Gènes,  qui  esl  le  même  à Paris  que 
Celui  du  portor. 

Telles  sont  les  principales  variétés  de  marbres  im- 
portées d'Italie  , et  connues  dans  le  commerce  en 
France. 

— Les  petites  villes  de  Carrara  et  de  Seravezza,  n'ayant 
pas  de  port  cl  le  lieu  d'embarquement  n’étant  qu'une 
plage,  on  conçoit  les  difficultés  que  l'on  éprouve  pour  y 
opérer  le  chargement  des  marbres.  Le  navire  qui 
doit  les  recevoir  ne  peut  venir  jeter  l'ancre  devant  celte 
plage  que  par  uu  temps  calme  et  sûr  ; de  fortes  embar- 
cations, construites  exprès,  et  appelées  fonda  et  fon- 
done,  reçoivent  par  parties  les  marbres  que  l'on  prend 
a terre,  cl  sont  lancées  ensuite  à la  mer  au  moyen  de 
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bœufs  et  de  cabestans  ; elles  vont  porter  au  navire  J«*s 
blocs  qui  doivent  composer  leurs  chaigemens.  Mais 
quelquefois  il  arrive  que,  pendant  l'intervalle  et  au  mi- 
lieu de  l'opération,  le  temps  vient  à changer,  ce  qui 
oblige  alors  le  navire  à gagner  en  toute  hâte  le  large  et 
à aller  chercher  un  refuge  au  golfe  de  la  Spezla,  éloigné 
d’environ  15  milles,  et  cependant  le  port  le  plus  voisin. 
Dans  les  saisons  peu  favorables,  et  surtout  aux  équi- 
noxes, les  navires  sont  quelquefois  quatre  el  cinq  moi* 
sans  pouvoir  compléter  leurs  chargemens.  Quand  leur 
portée  passe  150  tonneaux,  ils  ne  viennent  plus  é la 
plage;  ils  se  mettent  sous  charge  au  golfe  de  la  Spezia 
ou  à Livourne,  el  là  ils  reçoivent  les  marbres  qui  leur 
sont  apportés  par  de  petits  navires  appelés  NaviceUi , 
attachés  é la  marine  de  Carrara  ou  de  Seravezza  , el 
spécialement  affectés  à ccs  sortes  de  transports. 

Livourne  esl  le  marché  principal  des  marbres  d’Ita- 
lie. C'est  là  que  s’opèrent  tous  les  chargemens  de  mar- 
bres destinés  aux  principales  villes  du  monde;  mais  , 
ceux  expédiés  en  France  sont  le  plus  souvent  transportés 
à Marseille  directement , par  les  navires  qui  vont  les 
prendre  à Carrara  ou  Seravezza  ; et  là  ils  sont  trans- 
bordés sur  desnavires  du  nord  qui  les  portent  au  Havre 
ou  à Rouen. 

Quelquefois,  quand  les  blocs  ont  de  trop  fortes  di- 
mensions cl  qu’ils  ne  peuvent  entrer  dans  des  navires 
du  nord,  ou  soit  qu’on  craigne  de  les  exposer  aux  dan- 
gers de  la  traversée  par  le  détroit  de  Gibraltar,  on  les 
dirige  sur  Arles,  où  ils  sont  chargés  sur  des  bateaux 
qui  remontent  le  Rhône  jusqu'à  Lyon,  où  ils  entrent 
dans  la  Saône  jusqu’à  Chiliens,  pour  y être  transbordés 
de  nouveau  sur  des  bateaux  construits  exprès,  qui  vont 
gagner  la  Loire  par  le  canal  do  centre,  qu’ils  laissent 
ensuite  pour  entrer  dans  le  canal  de  Hriarc,  qui  les 
conduit  dans  la  Seine  ; mais  ce  transport  est  toujours 
beaucoup  plus  long  et  surtout  plus  dispendieux. 

HAnaaca  français, 

Marbre  statuaire. — La  France,  riche  en  minéraux  do 
plusieurs  espèces , riche  surtout  en  beaux  marbres  de 
couleur,  ne  possède  point  le  vrai  marbre  statuaire.  Les 
arts,  l’industrie  cl  le  commerce  demandent  à l'Italie  les 
marbres  blancs  dont  Ils  ont  besoin,  et  cette  matière  pre- 
mière qui  vient  se  transformer  Ici  en  objets  d’art,  pour 
être  portée  ensuite  à l’étranger,  fait  vivre  beau  coup  d’ar- 
tistes, beaucoup  d'ouvriers,  et  elle  est  pour  la  Pram  e 
une  cause  de  richesses  el  d'honneur. 

Depuis  nombre  d’années,  toutes  les  tentatives  pos- 
sibles ont  été  faites  pour  tâcher  de  trouver,  sur  le  sol 
français,  et  notamment  dans  les  Fyrénées,  les  rnarbn  s 
propres  à la  sculpture  ; les  secours,  les  encouragemens 
ont  été  prodigués  ; mais  en  pure  perte,  car  le  problème 
à résoudre  était  par  trop  difficile , trouver  ce  qui 
n’existe  pas. 

Plusieurs  départemens  français  ont  été  signalés 
comme  possédant  de  beaux  marbres  statuaires,  ceux, 
enlrc  autres,  de  la  Loire,  de  l’Isère  el  des  Hautes-Alpes; 
mais , comme  on  n'a  pu  oblcnir  jusqu’à  présent  que 
quelques  échantillons,  dignes  tout  au  plus  de  trouver 
place  dans  une  collection  minéralogique,  nous  n’en  par- 
lerons pas  ; le  grain,  ta  texture  et  la  qualité  de  ces  di 
m*  marbres  ne  laissent  d'ailleurs  aucun  doute  sur  le 
peu  d'importance  que  l’on  doit  attacher  à ces  préten- 
dues découvertes,  nullement  susceptibles  de  fixer  l’at- 
tention des  artistes  el  des  industriels. 

Les  seuls  départemens  de  la  France  où  l’on  ait  tra- 
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valllé  avec  persévérance,  sont  ceux  de  la  Haule-Ga- 
rorine  et  des  Pyrénées.  Beaucoup  de  tentatives , beau- 
coup d’essais  ont  été  faits,  et  l’expérience  a malheu- 
reusement prouvé  qu'il  fallait  y renoncer. 

Marbre  de  Sont.  Sous  le  régne  de  Louis  XV,  et  pen- 
dant les  années  1748,  40  et  partie  de  1760  , de  grands 
travaux  furent  faits  dans  les  montagnes  de  Sost  (Hautes- 
Pyrénées),  dans  l’espoir  d’y  trouver  en  grandes  masses 
ce  même  marbre  qui,  à en  juger  sur  des  échantillons 
détachés , le  disputait  au  plus  beau  Carrara  ; mais 
l’extrême  inégalité  de  sa  texture  et  la  quantité  de  fils 
et  de  délits  que  l’on  y trouvait,  le  firent  rejeter  et  fu- 
rent cause  de  l'abandon  des  carrières,  comme  l'attestent 
les  rapports  faits  en  1751,  par  M.Tarlé,  alors  inspecteur 
des  carrières  du  roi.  En  1821,  une  société  se  forma 
pour  tenter  de  nouveau  l’exploitation  de  la  carrière  de 
Sost,  mais  il  ne  lui  fallut  pas  long- temps  pour  se  con- 
vaincre du  peu  de  ressources  qu’oftraienl  les  carrières, 
et  cette  société  ne  larda  pas  à se  dissoudre. 

Marbre  de  I^ouvié  - Soubiron.  Non  loin  de  Pau  , et 
dans  une  vallée  des  Bassex-Py rénées , se  trouve  le  vil- 
lage de  Louvic-Snubiron  ; et  un  peu  plus  loin,  au-des- 
sus du  hameau  de  Laruns,  une  montagne,  objet  aus» 
de  beaucoup  d espérances,  où  l'on  a cherché  long-temps 
a exploiter,  et  ou  on  exploite  encore  un  marbre  auquel 
on  veut  bien  donner  le  nom  de  statuaire.  Ce  marbre, 
que  l’on  ne  pourrait  même  pas  appeler  à juste  tilro 
blanc-clair  ni  blanc-veiné  , n’a  aucune  des  qualités  qui 
doivent  caractériser  essentiellement  le  marbre  sta- 
tuaire. C’est  un  calcaire  blanc  moiré  et  ondé  de  veines 
jaunes  ou  grises  ; il  repose  sur  le  schiste  argileux,  aussi 
sa  texture  participe-t-elle  beaucoup  de  celle  dcl’ardoise, 
car  il  a une  contre-passe  feuilletée,  rebelle  au  ciseau 
du  sculpteur,  et  qui  réclame  les  soins  les  plus  minutieux 
pour  l’employer,  même  dans  des  travaux  d’architec- 
ture. 

Marbre  de  Saiui-Béat.  La  carrière  d'oà  l'on  extrait  ce 
marbre  est  située  à peu  de  distance  de  la  petite  ville 
de  Saint-Béat,  au  bord  du  chemin  de  Monlréjeau,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Garonne.  Celte  carrière  a été  aussi 
exploitée  anciennement  ; elle  se  trouve  à une  hauteur 
d’environ  500  pieds  au-dessus  du  lit  de  ta  Garonne;  le 
marbre  qu’elle  fournit  est  très  ordinaire,  d’une  texture 
inégale,  ayant  quelque  rapport  dans  certaines  parties 
avec  le  Paras  k gros  grains,  mais  communément  veiné 
de  gris-bleu,  qui,  se  confondant  avec  le  blanc  , le  rail 
paraltresulc.il  repose  sur  un  calcaire  gris-bleuâtre, 
dont  il  est  aussi  entouré;  ce  calcaire  exhale  par  le  frot- 
tement une  odeur  fétide. 

bien  que  la  qualité  de  ce  marbre  ne  permette  pas  de 
le  classer  parmi  les  marbres  statuaires , puisqu’il  est 
même  inférieur  au  biatic-elair  de  Carrara  , c'est  néan- 
moins le  seul  marbre  blanc  français  qui  soit  exploité 
avec  quelque  succès  et  qui  puisse  être  olïerl  à la  sculp- 
ture; c’esl  le  seul  dont  on  retrouve  quelques  ouvrages 
en  France;  c’esl  aussi  le  plus  docile  sous  le  ciseau 
du  statuaire.  Mais  ce  marbre,  que  les  artistes  emploie- 
ront à défaut  d'autre , ne  sera  jamais  recherché  par  eux, 
toutes  les  fois  qu'il  leur  sera  possible  de  choisir;  il  a 
d’ailleurs  un  défaut  très  grand,  c’est  de  se  déliter  quand 
il  est  exposé  aux  injures  de  l'air,  ce  qui  ne  le  rend  pro- 
pre qu’aux  travaux  de  sculpluru  ou  d architecture  pour 
les  inléricurs. 

Notre  pauvreté  en  marbres  blancs  français  est  mal- 
heureusement trop  évidente  pour  laisser  quelque  es-  1 
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polr  sur  l'avenir  des  carrières  ; mais  en  revanche,  celtes 
de  marbres  de  couleur  sont  nombreuses  cl  très  abon- 
dantes; nous  nous  bornerons  à signaler  les  variétés  cou  - 
nues  des  négocions  et  des  marbriers,  cl  recherchées 
par  eux. 

Marbres  des  hautes  et  basses  pybeséf.s. 

✓ftp in.  Ce  marbre  est  tiré  des  carrières  d’Aspin,  village 
de  ce  nom,  situé  à f/2 1.  d’Argelez(H.-Pyrénées).  Il  y en  a 
plusieurs  variétés  bien  distinctes,  dont  une  entre  autres 
a quelque  analogie  avec  le  bleu  lurquin  d’Italie;  le  fond 
est  d’un  gris-bleu , avec  de  légères  nuances  blanchâtres . 
quelquefois  le  fond  est  d’un  bleu  très  foncé  presque 
noir,  jaspé  de  blanc.  La  consommation  en  est  1res 
grande  dans  le  midi  de  la  France,  et  parait  devoir  s’éten- 
dre tous  les  jours  davantage.  Le  prix  de  ce  marbre  va- 
rie suivant  la  uuancc  et  la  beauté  des  blocs,  mais  il  se 
vend  généralement  environ  5 fr.  50  c.  le  pied  cube 
pris  à Bagnères.  Les  environs  de  Lourdes  offrent  pin- 
ceurs espèces  de  marbres.  Celle  qui  est  l’objet  d’une  ex- 
ploitation assez  importante  et  suivie,  est  la  variété  dési- 
gnée sous  le  nom  de  lumaeheUe  pont-vieux.  Il  est  du 
même  prix  que  Vuspin,  et  obtient  les  mêmes  débouchés. 
Sa  nuance  est  d’un  gris  clair  mélangé  de  parties  plus 
foncées,  et  relevé  par  des  coquillages  entiers  et  bien 
distincts,  d’un  noir  et  blanc  assez  prononcé.  I.’ex- 
ploilalion  de  ce  marbre  se  fait  sur  une  masse  entière. 

Baudcan.  C’est  une  brèche  qui  s'exploite  dans  la 
commune  de  Baudéan  , arrondissement  de  Bagnères  de 
Bigorre.  La  carrière  en  offre  diverses  variétés.  La  pins 
belle  et  la  plu*  riche  en  couleurs  ne  peut  s'obtenir  qu'en 
petites  parties.  Son  fond  est  généralement  noir,  avec 
veines  d'un  rouge  éclatant,  et  quelques  lignes  blanches; 
quelquefois  les  nuances  changent,  et  les  veines  sont 
jaunes,  avec  cailloutage  noir  sur  un  fond  couleur  de 
brique,  et  d’autres  sur  un  fond  plus  clair.  La  vente  de 
ce  marbre  est  assez  répandue  dans  le  pays,  mais  peu 
au  dehors,  à cause  des  difficultés  de  travail  qu'exige  le 
poli.  Le  prix  varie  de  8 à 12  fr.  le  pied  cube. 

Campùn.  Ce  beau  marbre  vienlde  la  vallée  de  Cumpan , 
pré*  Bagnères  de  Bigorre.  La  carrière  d’où  on  l’extrait 
n>  ait  cessé  d’être  exploitée  depuis  le  règne  de  Louis  XIV  ; 
mais,  depuis  plusieurs  années,  les  travaux  sont  pour- 
suivis avec  activité. 

Il  y a quatre  qualités  bien  distinctes  de  campan , pro- 
venant toutes  de  la  même  carrière.  La  première  et  la 
plus  recherchée  est  le  vert-vert , dont  le  fond  est  clair, 
fouetté  de  veines  en  réseau  de  vert  foncé  et  de  quelques 
veines  blanches.  Son  prix  est  le  plu»  élevé  à cause  de  la 
difficulté  de  l'obtenir.  Il  se  vend,  prisa  Bagnères,  de 
10  h 12  fr.  le  pied  cube,  suivant  sa 'beauté.  La  deuxième 
est  le  campan  mélangé,  appelé  ainsi  à cause  de  son  mé- 
laugedc  vert,  blanc  et  rouge  ; Il  est  d'une  exploitation 
plus  facile  et  plus  abondante.  Son  prix,  quoiqu'il  soit 
regardé  comme  préférable  au  vert-vert  pour  la  solidité, 
est  c ependant  inférieur.  Il  se  vend  8 fr.  le  pied  cube.  I a 
troisième  est  le  campan  griotte , appelé  ainsi  à cause  de 
sa  ressemblance  avec  la  griotte  <f Italie . Celte  qualité 
s’exploile  peu,  n'ayant  pas  de  débouchés  hors  du  dé- 
partement. Le  fond  de  ce  marbre  n’est  pas  très  vif;  il 
csi  mêlé,  comme  la  griotte,  de  coquilles  en  spirales,  appe- 
lées vulgairement  œil  de  perdrix.  Enfin,  la  quatrième  va- 
riété est  le  campan  rosé,  qui  est  un  mélange  de  rose  et  de 
blanc.  Il  est  également  exploite*  en  petite  quantité,  et  n e*l 
pas  très  estimé  a rause  des  veine»  terreuses  qui  le  tra- 
verser dans  tous  les  sens  cl  ne  prennent  pas  un  beau  poli 
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I.e  marbre  tampon  a généralement  le  défaut  de  n’allé- 
rer  à l’air;  mais,  employé  en  revêtement  dans  les  in- 
térieurs, il  y produit  uu  bel  effet. 

Sananeolin.  Au  revers  de  la  carrière  de  Campan  , à 
l'est,  et  à une  distance  de  deux  heures,  se  trouvent  les 
carrières  de  marbre  connu  sous  le  nom  d'anti/i,  et  plus 
encore  sous  celui  desarrancoliH.Ge»  carrières  sont  situées, 
partie  sur  la  rive  droite  de  la  Neste,  et  l’autre  partie, 
qui  prend  le  nom  de  beyrede,  sur  la  rive  gauche.  Leur 
exploitation,  comme  celle  de  Campan,  remonte  a IC64 , 
et  les  travaux  ont  été  suspendus  en  1758 ; depuis,  ils 
n'ont  pas  élc  repris.  Ce  marbre  brèche  offre  souvent  de 
grandes  variétés  dans  le  même  bloc.  Ses  couleurs  prin- 
cipales sont  le  rouge  de  sang;  le  jaune,  avec  de  très  gran- 
des parties  de  gris  jaunâtre;  parfois,  ce  marbre  pré- 
sente de  très  beaux  arcidens , ce  qui  le  rend  plus  propre 
à être  employé  en  placages  qu'en  masses.  Ce  marbre  a 
été  beaucoup  employé  à Versailles.  On  le  voit  ligurcr 
dans  les  revélemens  de.  la  grande  salie  de  la  Bourse  de 
Taris.  On  le  trouve  aussi  dans  l'église  de  la  Madeleine  et 
dans  la  salle  des  Conférences  du  palais  de  la  Chambre 
des  députés. 

Médoux.  Ce  marbre,  qui  se  trouve  aussi  dans  les  en- 
virons de  BagnèresdeBigorrc,  est  resté  long-temps  sans 
ê;rc  exploité;  il  l'est  cependant  depuis  peu.  Les  produits 
que  l'on  tire  de  celle  carrière  sont  assez  beaux,  lise  vend, 
pris  à Bagucrcs,  de  10  é lî  fr.  le  pied  cube,  suivant  la 
qualité.  Le  sciage  s’en  opère  difficilement,  ce  qui  aug 
mente  beaucoup  le  prix  des  tranches. 

Jaune  latrty.  Ce  marbre,  qui  a quelque  analogie  avec  le 
jaune  de  Sienne,  ne  peut,  comme  lui,  s'exploiter  en  gran- 
des mass  es.  Il  se  lève  par  couches,  et  est  généralement 
feuilleté.  Il  est  difficile  de  trouver  dans  la  carrière  des 
masses  solides;  mais,  par  la  beauté  de  ses  nuances,  il 
peut  servir  pour  la  marqueterie  et  la  pendule.  Il  s'ex- 
ploite aussi  dans  les  environs  de  Bagucrcs,  et  sou  prix, 
sur  les  lieux,  est  de  18  fr.  les  100  kilog. 

Les  Basscs-Pyréuées  possèdent  aussi  plusieurs  carrières 
de  marbre  dont  l'exploitation  est  suivie  avec  assez  d'ac- 
tivité ; mais  on  ne  trouve  piusces  couleurs  variées  de  la 
vallée  de  Campan  cl  de  celle  de  Baroussc.  Les  marbres 
de  ce  département  sont,  en  général,  d'un  fond  noir  ou 
gris,  avec  des  veines  blanches. 

Les  transports  des  marbres  de  ce  pays,  destinés  pour 
l'intérieur  de  la  France  ou  l’étranger,  ne  peuvent  s'opé- 
rer que  par  roulage  de  Bagnères  de  Bigorreè  Baionnr, 
Bordeaux  ou  Toulouse.  Le  prix  est,  pour  la  première 
ville,  de  2 fr.  60  c.;  pour  la  seconde,  2 fr.  76  c. , cl  la 
troisième,  I fr.  76  c.  à î fr.  De  ces  trois  points  ils  sont 
dirigés  sur  toute  la  France  et  l'étranger. 

Les  exploitations  des  marbres  de  couleur,  dans  les  dé- 
part. des  Hautes  et  Basscs^Py rénées,  prennent  de  jour 
en  jour  plus  d'accroissement,  et  celte  branche  d'indus- 
trie, qui  axait  été  long- temps  perdue  pour  le  pays,  s'y 
trouve  heureusement  restituée,  grâce  au  zèle  d'un  ha- 
bile industriel  et  aux  bienvcillans  encouragemeus  des 
autorités  locales.  Mais  le  défaut  de  toutes  ces  exploita- 
tions, et  il  est  trop  grave  pour  ne  pas  le  signaler  ici, 
c’est  le  mode  d'extraction  par  la  poudre;  généralement 
□dopté  par  tous  les  eiploitaos  de  ce  pays.  Outre  la 
l*eite  considérable  de  bonnes  matières  qu'entraînent 
toujours  les  mines,  il  en  résulte  encore  un  dommage 
considérable  pour  les  carrières  que  l’on  détruit  ainsi 
sans  profit  aucun  ni  pour  les  propriétaires  ni  pour  les 
fermiers.  Dans  les  exploitations  régulières  cl  bien  di- 
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rigées,  on  ne  fait  usage  de  la  mine  que  pour  se  débar- 
rasser plus  vite  des  roches  défectueuses;  mais  aussitôt 
qu’on  est  arrivé  à des  parties  saines,  on  ne  les  attaque 
plus  que  par  l'outil,  cl  on  détache  les  masses  de  la  mon- 
tagne par  des  tranchées  et  quelquefois  par  des  sciages. 

Mais  ici  c'est  moins  la  faute  des  cxploilans  que  des 
communes,  qui,  ne  voulant  affermer  leurs  carrières  que 
pour  un  temps  très  limité,  obligent  ainsi  les  conces- 
sionnaires à chercher,  par  tous  les  moyens  possibles,  à 
augmenter,  dans  un  temps  donné,  la  quantité  de  pro- 
duits. Un  fcrmierdc  carrières , quand  ou  ne  veut  passer 
avec  lui  qu'un  bail  de  3,  G ou  0 années,  ne  peut  pas 
exploiter  à la  trace,  puisqu’il  courrait  le  risque  de  tra- 
vailler pour  les  autres.  Il  lui  faut  un  ré*ultal  prompt, 
immédiat,  afin  de  tirer  le  plus  de  profil  possible  de 
son  bail. 

Il  faut  espérer  que  les  communes  sentiront  les  graves 
Inconvéniens  de  ce  mode  d’cxploilalion  , et  que,  dans 
l’intérêt  même  de  leurs  propriétés,  elles  prendront  (elles 
mesures,  et  feront  (elles  concessions  qui  mctlront  les 
exploilans  à même  de  donner  aux  travaux  d’extraction 
une  direction  plus  sage  et  plus  avantageuse  pour  tous. 

MARBRES  DK  LA  H AUTR-CAKON.XK. 

Penne- Saint-Mur  lin.  A la  sortie  de  la  ville  de  Saint- 
Béal,  en  remontant  la  rive  droite  de  la  Garonne,  se 
trouve  la  carrière  de  Teniie-Sainl-Martin.  C'est  une 
brèche  très  compacte , entièrement  calcaire  ; d'un  fund 
blanc  jaunâtre,  avec  des  parties  blanc  de  neige,  sépa- 
rées par  de  légères  veines  roses. 

Celle  carrière  présente  des  traces  d’une  exploitation 
régulière,  qui  parait  avoir  été  1res  considérable;  la  par- 
tie où  elle  a été  ouverte,  et  qui  lui  donne  son  nom, 
iruffre  qu’une  seule  masse  compacte  dans  toute  son 
étendue;  elle  a éié  attaquée  à son  sommet  et  jusqu'à  une 
profondeur  de  Go  pieds  sur  une  largeur  de  H ; puis , on 
est  descendu  perpendiculairement  de  93 pieds,  toujours 
en  élargissaut  ; toutes  les  tranchées  oui  été  faites  à l’ou- 
til, et  les  blocs  détachés  é l'aide  de  coins.  Il  reste  au- 
jourd'hui un  v idc  qui  constate  l'extraction  de  122,700  p. 
de  marbre,  et  l’on  ignore  l'emploi  qui  eu  a pu  être  fait. 

Le  fond  jaunâtre  de  ce  marbre  le  rend  ingrat  et  très 
peu  propre  à des  travaux  de  décoration  pour  les  monq- 
mens  ; il  est  encore  moins  susceptible  d'entrer  dans  le 
commerce  pour  l'ameublement. 

Signac.  Sur  la  roule  de  Bagnères  de  l.uchon  é Saint- 
Gaudcns  sont  les  ronmmunes  île  Signac  et  Cierp ; elles 
sont  appuyées  a une  chaîne  de  montagnes  renfermant 
un  marbre  qui  parfois  présente  d'a&scz  beaux  acci- 
dens;  le  fond  est  généralement  d’un  rouge-brun  , avec 
oies  taches  d’un  muge  plus  clairet  quelques  veines  grises 
nu  blanches  ; mais  le  défaut  d’homogénéité  ou  d’unifor- 
mité dans  la  teinte  empêchera  toujours  qu'on  puisse 
tirer  quelque  avantage  de  ces  exploitations.  Chaque  ex- 
tinction nouvelle  amène , en  effet,  de  nouveaux  résul- 
tats, et  l’on  pourrai!  fournir  dix  échantillons  diffère  ns 
des  carrières  de  Signac  et  Cierp;  ce  défaut  est  trop  ca- 
pital pour  que  le  commerce  puisse  tirer  parti  de  ce 
marbre. 

JVaukin.  Sur  la  roule  de  Sainl-Gaudem  à Toulouse  et 
sur  le  territoire  de  Mancioux  sc  trouve  une  espèce  de 
brocatelle  sans  aucune  consistance  ni  égalité  de  cou- 
leur, et  qui  sc  détache  par  feuillets . Le  ton  jaunâtre 
qui  la  caractérise  lui  a fait  donner  le  nom  de  nankin. 

Ce  marbre  a été  beaucoup  employé,  dans  le  Midi  pour 
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chambranle!  de  cheminées,  seul  usage  auquel  II  paraisse  I 
propre , car  il  ne  serait  pas  possible  d'obtenir  des  labiés  j 
pareilles  dans  le  (uème  bloc.  En  général , les  carrières  j 
de  Mancioux  ne  présentent  que  des  masses  isolées  et  dé- 
fectueuses en  grande  partie,  et  qui  semblent  peu  sus- 
ceptibles d'une  exploitation  régulière  et  suivie. 

MARBRES  DU  DÉPARTEMENT  DK  l’aRRIÈCE. 

On  pourrait  citer  une  immense  variété  de  marbres 
provenant  des  montagnes  du  département  de  l'Arriège, 
et  qui  figurent  dans  les  collections  de  minéralogie;  mais 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  nous  ne  pouvons  faire 
entrer  ici  que  ceux  connus  dans  le  commerce  ou  les 
arts;  et,  à ce  titre,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  doive 
ctre  cité. 

Cependant  beaucoup  de  carrières  ont  été  ouvertes  au- 
trefois, car  ries  blocs  taillés  que  l’on  trouve  encore  dans 
diverses  localité*  attestent  de»  travaux  plus  ou  molnsan- 
ciens.  Plusieurs  de  ces  carrières  sont  exploitées  aujour- 
d'hui ; mais  presque  tous  les  matériaux  que  I on  y 
extrait  sont  employés  comme  pierres  de  taille.  Ün  fait 
choix  cependant  des  plus  beaux  blocs  qui  servent , dans 
les  dépar terriens  limitrophe»,  aux  besoins  de  la  mar- 
brerie ; mais  aucune  variété  de  ces  marbres  n’est  cunnue 
dans  le  commerce  de  Paris. 

Le»  environs  de  Bélesta,  de  Montferricr,  la  vallée  de 
Salai,  près  de  Seix,  et  les  environs  de  Saint-Girons,  j 
offrent  une  très  grande  variété  de  marbres  de  couleur , j 
mais  ils  sont  généralement  Ingrats  au  travail  et  peu  sus- 
ceptibles d’un  beau  poli,  ce  qui  rendra  leur  introduc- 
tion dans  le  commerce  difficile  a cause  surtout  des  beaux 
marbres  des  Hautes-Pyrénées,  avantageusement  connu»  i 
depuis  long-temps. 

MARBRES  DES  OÉPARTIMEW  DK  L’AUDI  KT  DR  L'HÉRAULT. 

Ces  deux  départemens  possèdent  conjointement  le» 
belle»  variétés  conuue»  dans  le  commerce  sous  les  noms  ; 
île  grioue,  incarnai,  gris  de  Cannes,  isabetle  ou  raté.  Les 
carrière»  d'où  l’on  lire  ces  inarbres  *c  trouvent  dans  j 
les  environ»  de  Caunes . sur  un  terrain  vogue  qui  sépare 
les  départemens  de  l'Aude  et  de  l'Hérault  auxquels  il 
appartient  à peu  près  par  moitié  ; elle*  sont  exp  ortées 
depuis  des  siècles,  et  sont  loin,  malgré  cela,  d'élre  j 
épuisée».  I 

Griotte.  En  première  ligne,  doit  figurer  ce  marbre  j 
que  l’on  a long-lcinp*  désigué  sous  la  dénomination  de 
griotte  d Italie , pour  Haller  ainsi  le  goût  bizarre  de  beau-  j 
coup  de  personnes  qui  auraient  attaché  moins  de  prix  à 
celle  matière,  malgré  sa  beauté,  si  on  ne  leur  avait  tenu 
cachée  sou  origiue  française  pour  leur  laisser  croire 
qu’elle  nous  venait  de  l’étranger.  Mais  aujourd’hui  que 
l’on  est  revenu  a des  idées  plus  raisounables,  et  que  l'on 
apprécie  ceqtii  est  beau  et  mérite  de  l’étre,  quel  que  soit 
le  lieu  de  provenance,  on  a retranché  le  nom  supposé  ; 
d Italie  pour  appeler  ce  marbre  griotte  tout  simplement.  ! 
Il  conviendrait  cependant  de  le  désigner  sous  le  nom  ; 
de  griotte  du  Languedoc,  afin  de  ne  pas  confondre  celle  j 
variété  de  marbre  avec  une  outre  un  peu  analogue  qui 
nous  vient  des  Pyrénées,  mais  dont  la  qualité  est  trop 
inférieure  pour  qu'il  y ait  lieu  d'établir  une  comparaison. 
I.j  belle  griotte  du  Languedoc  est  d'un  foud  rouge-brun , 
a\ec  des  loches  d'un  rouge  clair  sanguin,  mêlé  de  spi- 
rales noires  et  quelquefois  blanches,  dues  a des  eu- 
quilles.  Les  carrières  en  fournissent  quatre  variétés  j 
bien  distincte»  : 1°  griotte,  griotte  fleurie,  3*  griotte 
Dr  Mite , 4*  griotte  t crie. 
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Malheureusement,  il  en  est  de  ce  marbre  comme  de 
presque  tous  les  beaux  produits  ; il  n'est  pas  abondant, 
et  pour  l’obtenir,  il  faut  le  séparer  de  quantité  de  ma- 
tières défectueuses  et  sans  aucune  valeur.  On  ne  peut 
donc  espérer  d'amener  ce  marbre  à un  emploi  commun 
a cause  de  son  prix  élevé.  Le  ton  et  la  richesse  de  sa 
couleur  en  font  un  très  beau  marbre  pour  l'architec- 
ture; mais  on  en  fait  plus  particulièrement  usage  pour 
des  meubles  riches,  pour  des  cheminées , et  aussi  pour 
la  pendule,  car  il  se  marie  fort  bien  avec  la  dorure.  Son 
prix , à Paris,  est  de  40  à 00  fr.  le  pied  cube,  ou  de 
1,170  fr.  à 1,800  fr.  le  mètre. 

Incarnat.  Auprès  de  la  carrière  de  griotte,  est  celle 
d'incarnat , marbre  désigné  assez  communément  sous  le 
nom  de  langucdoc.  Il  est  d'un  rouge  de  feu  , fouetté  et 
jaspé  de  veines  blanches  et  grises.  Ce  marbre,  d’un  aspect 
très  monumental,  se  rencontre  fréquemment  dans  les 
églises  d'Italie,  où  il  est  employé  è profusion  et  en  gran- 
des masses;  les  colonnes  du  Grand-Trianon,  celles  de 
l'arc  du  Carrousel  A Paris  et  celles  du  Capitole  à Tou- 
louse sont  de  ce  marbre.  On  peut  se  le  procurer  en 
ruasses  de  toutes  les  dimensions,  ce  qui  est  un  avan- 
tage précieux  pour  les  monumens,  et  doit  lui  assurer 
un  emploi  constant  dans  les  arls.  — Le  pris  de  ce  mar- 
bre est  de  i 4 à 30  fr.  le  pied  cube , ou  de  700  à 876  fr. 
le  mètre. 

Gris  de  Courre r.  Non  loin  de  la  griotte  et  de  l'incarnat , 
se  trouve  aussi  un  marbre  qui  a beaucoup  d'analogie, 
par  sa  couleur,  avec  certains  marbres  de  Flandre,  et  se 
rapproche  aussi  d’eux  par  la  solidité  : c'est  le  gris  de 
Caunes.  Le  fond  de  ce  marbre  est  gris , fouetté  de  taches 
d'un  rouge  clair.  Quand  il  est  bien  nuancé,  ce  qui  est 
assez  rare,  Il  devient  un  beau  marbre  de  décoration  ; 
il  a été  employé  avec  avantage*  dans  les  galeries  du  Mu- 
sée de  peinture  au  Louvre.  — Son  prix,  à Paris,  est  le 
même  que  relui  de  l'incarnai. 

Isabelle  ou  rosé.  Dans  le  même  voisinage,  ilexfsleen- 
rore  un  marbre  en  exploitation,  qui  est  appelé  isabclle 
à Caunes,  et  à Paris  indifféremment  Isabelle  et  rosi.  Le 
fond  est  rose  jaspé  de  blanc  ; il  a quelque  analogie  avec 
le  rosi  vif  des  Pyrénées;  mAis  il  a sur  lui  l'avantage  de 
pouvoir  être  offert  en  grandes  masses  ; les  carrières  four- 
nissent ce  marbre  en  abondance  et  en  blocs  de  0 A 
1?  pieds  de  hauteur  sur  4 et  L pieds  de  largeur  et  épais- 
seur. Malgré  cet  avantage,  il  est  encore  peu  demandé  el 
répandu  dans  le  commerce.  — Son  prix  est  le  même  que 
celui  du  gris  de  Caunes. 

Il  existe  A Caunes  plusieurs  scieries  hydrauliques  el 
des  ateliers  de  marbrerie  qui  placent  leurs  produits 
principalement  à Toulouse,  è Montpellier  et  dans  les 
départemens  voisins. 

XI ARBARS  DU  DÉPARTEMENT  DES  BOUCHES-DU-KIIÔNB. 

!.e  marbre  brèche  des  houehes-du -Rhône  est  connu 
depuis  long-temps.  Il  a été  l'objet  d’une  exportation 
suivie  sous  les  règnesde  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  cl 
employé  quelquefois  dans  la  décoration  de  quelques 
monumens  et  palais. 

La  carrière  où  celte  brèche  est  exploitée  est  située 
dans  les  environs  d’Aix,  dans  la  vallée  du  Tholonet.  On 
distingue  trois  variétés  principales  de  celte  brèche, 
savoir  (I)  r 

{i)  Voyra  IHtMifMWt  rapport  n«r  rr  tn arbrr  ft.it  par  SI.  Ir  vicnn.i,  |ir*t- 
t mi  de  Tbtirjr,  c*  lu  a U Satire  du  3 julltri  «8jj  dr  la  Swirir  <l‘ciiruw*af» 
aval 
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!•  U grande  brtche  dfAlct,  vulgairement  cl  impropre- 
ment appelée  brtche  tTAlep.  C'est  une  agglomération 
«le  fragroens  de  calcaire  compacte  de  toutes  les  couleurs, 
réunis  ensemble  par  un  riment  silicéo-calcaire  ; 

2*  La  brtche  jaune  dit  Tholonel.  Celle  variété  ne  dif- 
fère de  la  précédente  qu'à  couse  des  fragment  calcaires 
de  couleur  jaune  qui  y dominent  beaucoup; 

3®  Le  poudingue  universel  de  la  victoire.  Dans  cette  va- 
riété, la  forme  des  fragment  a changé  ; ils  ne  sont  plus 
anguleui,  mais  arrondis  et  d'une  grosseur  A peu  près 
égale;  leur  couleur  est  très  variée,  et  produit  un  effet 
agréable  à l'oeil. 

Ces  trois  variétés  ne  sont  pas  cependant  toujours  bien 
distinctes , et  il  arrive  que  l'on  trouve  souvent  dans  l'une 
un  mélange  de  l'autre , ce  qui  nuit  beaucoup  à l'effet 
général.  Cette  brèche  est  souvent  traversée  par  des  veines 
blanches  ou  grises.  — Le  prix  de  ce  marbre , à Paris , est 
de  30 à 36  fr.  le  pied , solide  876  fr.  é 1,022  fr.  le  mètre. 

M A RII  R SS  DES  VOSGES. 

Le  déparlement  des  Vosges  possède  une  grande  quan- 
tité de  belles  matières  ; les  marbres , les  serpentines , les 
granits  y abondent;  mais  les  difficultés  de  transport,  A 
cause  de  l'éloignement  des  grandes  routes  et  des  riviè- 
res navigables,  sont  un  obstacle  réel  au  développement 
des  exploitations. 

Les  principaux  marbres  connusse  trouvent  dans  les 
arrondissement  d'Fpinal,  Mirecourl  et  Remirernonl  ; 
tuai»  il  n'en  existe  encore  qu’une  seule  variété  qui  soit 
introduite  dans  la  marbrerie  à Paris,  c'est  celle  dési- 
gnée sous  le  nom  de  brtche  JVapoléo m.  Ce  marbre,  bien 
qu'il  ail  été  ainsi  nommé , ne  parait  pas  avoir  le  carac- 
tère d’agrégation  qu’affectent  les  brèches.  Le  fond  est 
d'un  blanc  sale,  taché  de  gris,  et  couvert  de  veines 
noires  ou  violettes,  très  mêlées,  et  qui  prennent  diffi- 
cilement un  beau  poil.  Dans  le  sens  de  la  contre- passe , 
Il  est  assex  heureusement  nuancé , et  a même  quelque- 
fois de  l'oualogie  avec  le  tien  fleuri  de  Seravesaii  ; mais  il 
présente,  dans  sa  passe,  de  larges  taches  et  de  grands 
accidens  qui  ne  sont  pas  d un  bel  effet,  i moins  qu’on 
ne  l’emploie  en  grands  panneaux  pour  des  revélemens 
«l'intérieur.  — Il  se  vend , à Paris , environ  26  fr.  le  pied, 
soit  730  fr.  le  mètre. 

kl  A R BEES  DU  PAS-DE-CALAIS. 

Kntre  Boulogne  et  Calais,  et  dans  les  communes  de 
A/arquise,  Fergues , Brequeuoy,  elc. , Il  existe  diverses 
c.irrièrcsoû  l'on  exploite  généralement  une  pierre  d'une 
couleur  brune  plus  ou  moins  funcée.  Aucune  de  ces 
carrières  n'a  été  ouverte  avec  l intention  d y extraire  du 
marbre;  on  y lirait  de»  matériaux  très  propres  aux  con- 
structions les  plus  solides;  mais  seulement  lorsque, 
dans  l’extraction  , ou  rencontrait  un  bloc  d'une  nuauce 
assez  vive  et  suffisamment  égale,  on  le  réservait  pour  en 
taire  des  chambranles  de  cheminées. 

Le  marbre  de  Boulogne,  puisqu'il  est  désormais  ap- 
pelé ainsi , a été  employé,  dans  le  département  du  Pas- 
de-Calais,  dans  beaucoup  de  monument  et  pour  des 
objets  de  décoration;  mais  il  s’altère  facilement  à l'air, 
et  son  poli  dure  peu . exposé  aux  injures  du  temps. 

On  distingue  quatre  variétés  principales  dans  les 
marbres  de  Boulogne:  le  napoléon , Vhenriette  brune, 
VhenricUc  blonde  et  la  Caroline. 

Napoléon.  Il  a le  fond  d’un  gris  clair,  parsemé  de  pe- 
tites taches  grises,  fleuries,  couleur  de  terre,  ressem- 
blant assez  a la  racine  du  buis,  avec  des  parties  acciden- 
telles de  calcaire  cristallisé,  d’un  blanc  de  lait. 
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Les  carrières  d’où  on  extrait  la  qualité  la  plus  saine 
et  la  plus  belle  sont  celles  de  Marquise,  les  mêmes  qui 
ont  fourni  les  blocs  nécessaires  à la  construction  de  la 
grande  colonne  de  Boulogne. 

Henriette  brune.  Le  fond  est  brun  lrè«  foncé,  fouetté 
ou  panaché  de  taches  d’un  brun  plus  clair,  presque 
jaunes  sur  les  bords,  traversé  par  de  petites  veines  de 
calcaire  bien  cristallisé. 

Henrieue  blonde.  Celle  variété  ne  diffère  de  la  précé- 
dente que  parce  que  le  fond  est  d'un  brun  très  clair, 
presque  gris. 

Caroline.  Le  fond  est  gris  clair,  rayé  de  veines  el 
d'ondulations  plus  ou  moins  foncées  qui  dépendent  de 
la  manière  dont  ce  marbre  est  scié.  Il  a l’aspect  du  bel» 
pétrifié. 

Le  marbre  de  Boulogne  est  généralement  assez  em- 
ployé A Paris  ; sa  couleur  triste  el  sombre  l'empêche  ce- 
pendant de  servir  avec  avantage  pour  l’ameublement. 
— Son  prix  est  de  20  A 26  fr.  le  pied , ou  de  680  a 730  fr. 
le  mètre. 

MARBRES  DU  NORn. 

L’extrême  frontière  du  dépnil.  du  Nord  est  rouverte 
de  diverses  espèces  de  marbres  qui  font  l'objet  d’exploi- 
talions  suivies.  Les  principales  sont  à Coursolre,  dans 
les  environs  de  Bavay , el  A ülageon. 

Courtolre.  Ce  marbre  est  d’un  fond  gris  fouetté  de 
gris  clair , ayant  des  parties  terreuses  qui  nuisent  beau- 
coup au  poli.  Il  se  vend  à Paris  de  16  A IG  fr.  le  pied 
cube , ou  de  440  A 4G0  fr.  le  mètre. 

Bavay.  C’est  un  calcaire  noiràlre,  moucheté  de  blanc, 
traversé  quelquefois  par  des  veines  blanches.  Ce  mar- 
bre prend  difficilement  le  poli,  el  se  vend  A Paris  le 
même  prix  que  le  coursolre. 

On  trouve  dans  les  environs  de  Bavay  une  autre  va- 
riété de  marbre  qui  ressemble  assez  au  saintc-anue , co 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  sainte-aune  français- 
mais  il  renferme  beaucoup  de  parties  terreuses  qui  nui- 
sent considérablement  au  poli. 

t'.tugeon.  Ce  marbre  a une  très  grande  analogie  avec 
la  variété  précédente;  mais  il  a le  fond  plus  noir,  et  le 
mélangé  plus  petit.  Son  prix  , à Paris,  est  de  10  à 17  fr. 
le  pied  , ou  de  4G0A  i»00  fr.  le  mètre. 

La  consommation  des  marbres  du  départ,  du  Nord  es! 
assez  forte  à Paris,  parce  qu'elle  est  provoquée  par  la 
modicité  de  »on  prix;  mais  son  emploi  ne  repose  que 
sur  les  objets  les  plus  ordinaires. 

ÜAEBRES  SE  BELGIQUE, 

Saintc-anue.  Le  fond  de  ce  marbre  niadréporique  est 
gris  mélangé  de  blanc;  les  principales  carrières  d'où  on 
l'cxirait  sont  situées  sur  les  bords  de  la  Sambre,  près 
du  village  de  La  Buissiire  .dans  la  province  du  Hainaut. 
Les  exploitations  prennent,  chaque  année,  un  grand 
développement,  et  on  peut  estimer  leur  produit  annuel 
de  20A  26,000  pieds  cubes , qui  se  divisent  dans  plusieurs 
scieries  tant  en  Belgique  que  sur  la  frontière  de  France. 

Outre  les  carrières  de  La  Buissiire,  plusieurs  autres 
ont  été  ouvertes  sur  le  territoire  belge,  et  ont  été  suc- 
cessivement abandonnées,  A l'exception  de  celles  de 
Jerpines , prés  Flore nnet  ; le  marbre  que  l'on  en  tire  est 
bien  inférieur  A celui  de  Fai  BunUirc , et  a moins  de 
prix  dans  le  commerce. 

Le  suinte-anne  est  d'un  emploi  très  considérable  dan» 
la  marbrerie  ; presque  tous  les  dessus  de  meubles  com- 
muns, les  tables  de  café  sont  recouverts  avec  ce  mar- 
bsc  ; on  en  fait  aussi  quantité  de  cheminée». 
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Il  se  vend  en  bloc,  À Paris,  de  Si  à 24  fr.  le  pied 
cube,  ou  de 640  à 700  fr.  le  mèlre. 

Marbre  noir.  Ce  marbre,  plus  abondant  en  apparence 
que  le  sainte-anne , est  cependant  beaucoup  plus  difficile 
à trouver  en  belle  qualité  ; il  est  généralement  mélangé 
avec  des  parties  ingrates,  qui  ne  sont  propres  à être  em- 
ployées que  comme  raalériaui  à bâtir,  ou  pour  faire  de 
la  chaux. 

Les  carrières  de  ce  marbre  sont  nombreuses  en  Belgi- 
que : H y en  a à 7 ‘beux,  près  de  Liège,  dans  les  envi- 
ions de  Tournai/,  de  Namur  et  de  Dînant;  c’est  dans  les 
exploitations  près  de  celle  dernière  ville  que  se  trouve 
le  marbre  noir  le  plus  beau. 

La  consommation  est  bien  moindre  que  celle  du  sainte- 
amie,  quoiqu’elle  s’étende  sur  un  plus  grand  nombre 
d'objets.  Ce  marbre  sert  généralement , a Par is , à la  con- 
struction des  monumens  funéraires  ; on  en  fait  des 
chambranles  de  cheminées , des  dessus  de  meubles , des 
revélemens  pourles  édifices  cl  pour  devantures  de  ma- 
gasins. Il  rivalise  avec  les  marbres  d'Italie  dans  les  ap- 
plications du  marbre  avec  la  dorure,  pour  pendules, 
vases,  etc.;  il  a aussi  des  emplois  importans  dans  l’in- 
dustrie, où  il  est  mis  en  usage  comme  pierre  à moulin, 
à tanneur,  pour  battre  l’or  et  le  papier;  enfin,  des  pla- 
quettes de  0 à 10  lignes  qu’on  trouve  dans  les  carrières 
servent  a faire  un  très  beau  carrelogc.  En  Belgique  et 
sur  la  frontière  de  France,  il  exisie  plusieurs  moulins 
qui  n’ont  d'autre  emploi  que  d’adoucir  ces  plaquettes 
pour  les  rendre  propres  à faire  des  carreaux.  — Le  prix 
de  ce  marbre,  à Paris,  varie,  suivant  la  qualité,  de 

à 25  fr.  le  pied  cube , ou  de  580  à 730  fr.  le  mètre. 

Jioyal.  Ce  marbre , dont  le  fond  est  rouge , mélangé 
de  blanc,  et  quelquefois  de  bleu , s’exploite  dans  la  com- 
mune de  Franchimonl,  près  Philippeville,  province 
de  Namur.  C’est  de  tous  les  inarbres  de  Belgique  celui 
qui  a été  le  plus  fréquemment  employé  dans  la  décora- 
tion des  monumens;  on  le  trouve  dans  les  palais  de 
Versailles,  du  Louvre,  au  Palais-Royal,  et  dans  un 
grand  nombre  d'autres  édifices  publies  et  particuliers; 
il  n'existe  dans  le  village  de  Franchimonl  qu’une  car- 
rière de  ce  marbre , qui  seulca  suffi  à la  consommation, 
et  ne  parait  pas  épuisée.  Le  marbre  s'y  trouve  par  mas- 
ses et  non  par  bancs,  ce  qui  donne  la  facilité  d'y  ex- 
traire des  blocs  de  18  à 20  pieds  de  longueur,  sur  5 à 
6 pieds  dans  les  autres  sens.  Line  seule  scierie,  au  pied 
de  la  carrière,  est  alimentée  par  son  exploitation  , et  fait 
suffisamment  de  sciages  pour  les  besoins  de  la  consom- 
nvUion.  — Le  prix  du  royal,  à Paris,  est  de  22  fr.  le 
pied  cube,  pour  les  blocs  de  dimensions  ordinaires , ou 
de  G40  fr.  le  inétre. 

JHalplaquet.  Dans  la  commune  de  Merlémonl,  i M, 
de  Franchimonl , on  exploite  un  marbre  dont  le  fond  est 
d’un  rouge  pâle  vineux,  ondulé  de  gris,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  malploquei.  On  trouve  dans  le  même 
endroit  une  autre  variété  de  ce  marbre,  que  l’on  appelle 
malplnquel  bâtard,  parce  qu’il  a de  l'analogie  avec  le 
mal/ilaquet  bleu  qu'on  y exploitait  autrefois,  mais  dont 
le  filon  se  trouve  épuisé.  Ce  marbre,  bien  qu’il  soit  très 
connu  dans  le  commerce,  est  d’un  usage  moins  général 
que  le  précédent;  aussi,  les  1,200  pieds  environ  que  l’on 
tire  annuellement  de  la  carrière  suffisent-  ils  el  au-delà  à 
la  consommai  ion.  — Son  prix , à Paris,  est  de  22  fr.  le 
pied  cube,  soit  640  fr.  le  mètre. 

Il  y a aussi  d'autres  carrières  de  marbre  rouge  en  ex- 
ploitation. Celles  de  Traîneau,  de  Contamine,  fournis- 


sent un  marbre  qui  peut  rivaliser  avec  le  royal.  Dans  la 
commune  de  Barbençon,  province  du  Hainaul.on  trouve 
encore  plusieurs  carrières  d’un  marbre  connu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  petit  antique  ; il  est  d’un  fond 
plus  ou  moins  noir  moucheté.  Ce  marbre  a de  fort 
belles  parties , mais  il  est  généralement  rempli  de  fils 
el  de  délits,  qui  en  rendent  l'emploi  très  difficile,  parce 
qu'on  peut  rarement  réussir  à obtenir,  par  des  sciages, 
des  tranches  saines  d'une  certaine  dimension. 

Granit  de  Flandre.  Il  y a,  à 6 I.  environ  de  Bruxelles, 
sur  la  droite  de  la  route  de  Paris,  et  à 1 1.  de  distance  de 
cette  route,  deux  villages  contigus,  Ècuussine  tTEn- 
ghien  et  Ècuussine  Lataiu , que  l'on  appelle  vulgairement 
l'un  el  l'autre  les  Êcuussines,  où  l’on  exploite  un  cal- 
caire coquillier,  noirâtre,  qui  est  d'un  usage  général  et 
très  important  pour  les  constructions  dans  le  pays  et 
sur  la  frontière  de  France , et  que  I on  a fait  servir  aussi 
à la  marbrerie  en  faisant  choix  dis  plus  belles  masses  el 
des  plus  saines. 

Cette  pierre  des  Écaussine*  est  connue  à Paris  sous 
le  non»  de  granit,  el  on  l'emploie  pour  les  dessus  des 
meubles  les  plus  communs,  el  aussi  pour  la  construction 
des  monumens  funéraires. 

On  trouve  la  même  pierre  à A rquenue *,  à S oignit  s , 
à Ligny , etc. , et  partout  elle  est  l'objet  d’exploitations 
considérables. 

Il  y a aussi  à Anthoingtl  Tournay  un  calcaire  noirâtre 
que  l’on  fait  souvent  entrer  en  France  comme  pierre  a 
bâtir,  et  qui  est  ensuite  scié  en  tranches  el  employé 
dans  la  marbrerie.  — Le  granit  se  vend , a Paris,  18  fr. 
le  pied  cube,  ou  525 fr.  le  mètre  cube.  B.  Sarchullk. 

Droits  de  douanes  par  100  kilog. 

«joe  i c 
uin,  | 
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— Le  mroir.  rn  n «ni  hc»,  de  moin»  de  ib  cent-,  r|  de 

pin»  «Ir  3 crut  d'rpauarur 

— 0,dr]  centimètre»  ou  moin» 

B1»nr  tlaluatx-,  jeune  de  i En  bines  Aqturrl*  ou  rliaii- 

himne.rrrtdernrr. dit  ( chc*,**rc  «u  un»  vmgr, 
Jrrpfitlimt , poilr-ur.  . j «j*wl  uuitmdr  ifir.dVp. 

— Il  , »■>  tnma-lir*,  de  mp|i>»  de  iG  C*nl.  et  de  plu*  de 

3 rrnt.  >IVputtmr. 

— D,  dr  J rrnlimètm  ou  moint.  .... 
IW  lou»  1rs  outirs  marbre*,  ridant  le*  même*  condi- 
tion* que  ci  -de  vin*,  Ir*  droit*  «Mil  Oui  ai  Ml  qu'il  sui  I 

IV u r la  première  espèce 

IVui  la  drutirtnr  rsprm  ..... 
l'our  la  troiiictne  opère.  • . . . . 

Lri  marbres  ouvre*  de  toute  espère,  trulptr»,  Moules 

on  polis 

Les  rktqurs,  vans  distinction  de  marbre. 

Lrs  marine»  ne  paient  a la  sortir  que  & r.,  rtrrpli  Ir* 
patent  l r.,  et  Ir  a chiques  *V  r par  100  lulnpimmrt 


I Importations  el  exportations.  Malgré  l'énormité  dès  droits 
imposés  à l’entrée  «.les  marbres  en  France,  les  importations 
augmentent  chaque  année,  ainsi  qu’oo  peut  le  voir  par  le  ta- 
j bleau  suivant  : 


Anaàgs. 

qt'ASTlTKS. 

VALEURS. 

DROITS  PKC^US. 

Vil. 

tf. 

tan 

4.262  918 

382.877 

211.734 

1834 

4.773,679 

417,071 

301.276 

1*15 

5,805,402 

493.813 

360,612 

13)6 

6,209,534 

520,313 

395,893 

l-i  Sardaigne,  la  Toscane  et  la  Belgique  sont  en  |M*ws«*on  d 
la  fourniture  presque  totale  de  ces  quantités.  Presque  toutes 
1rs  chiques  nous  viennent  de  l’Allemagne,  principalement  «les 
fabriques  d'ObcrsItin  ( duché  d'Oldenbourg 
Ix*s exportations  font  également  «les  progrès;  elles  se  tout 
élevées  à 111,466  fr.  en  1833,  â 112,838  fr.  en  1836,  et  beau- 
coup de  contrées  y ont  participé;  nous  citerons  phncipalc- 
mrn!  l’Angleterre,  la  Belgique,  les  Etats-Unis,  les  Indes  an- 
I glaives,  la  Martinique,  Saint -Thomas,  rtc.,  etc. 

MARC.  On  désigne  sous  ce  nom  une  unité-poids  réelle 
; cl  de  compte  de  Hambourg  cl  de  Suède. 
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Marc  poiim.  Le  marr  est  un  poids  dont  on  sc  servait 
avant  h réforme  métrique  pour  peser  diverses  sortes  de 
marchandises,  et  particulière*!  ent  l’or  et  l'argent,  et 
c’était  principalement  dans  les  hétcl*  des  monnaies  et 
chez  les  marchands  qui  ne  vendent  que  des  choses  pré- 
cieuses ou  de  petit  volume  que  le  marc  et  ses  subdi- 
visions étaient  en  usage.  La  litre  valait  2 marcs,  et  par 
conséquent  le  marc  valait  8 onces,  ou  64  gros,  ou 
19 2 deniers  , ou  4.S08  grains,  oïl  244,753  grammes. 

Sous  les  successeurs  de  Charlemagne , il  y a eu  plu- 
sieurs espèces  de  marcs  : le  marc  de  La  llochclle . dit 
d’ Angleterre , de  244,753  grammes,  dont  nous  tenons 
de  parler;  le  marc  de  Limoge*  de  24(1,021)  grammes;  le 
marc  de  Tours  de  237,860  grammes  ; le  marc  de  Troyes 
et  de  Paris  de  260,050  grammes. 

I.e  marc  ou  demi-livre,  dans  le  système  usuel  ou 
transitoire  , vaut  2&0  grammes. 

On  désigne  aussi  par  le  nom  de  marc  un  poids  de 
cuivre  composé  de  plusieurs  autres  poids  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres  qui  pèsent  ensemble  8 onces , et  qui 
sc  séparent  et  peuvent  servir  à peser  jusqu'aux  plus  pe- 
tites fractions  du  marc.  Toutes  ces  parties,  faites  en 
forme  de  gobelet,  sont  au  nombre  de  8 y compris  la 
boite;  celle-ci  pèse  4 onces,  la  deuxième  pièce  pèse 
2 onces,  la  troisième  I once,  la  quatrième  1/2  ouee,  la 
cinquième  2 gros,  la  sixième  I gros,  la  septième  et  la 
huitième  l/2  gros  chacune.  ( V.  Livre,  Mesures  et 
Poids.)  Pour  la  valeur  du  marc  des  pays  au  1res  que  la 
France,  v.  les  art.  consacrés  aux  villes  de  commerce 
dans  ce  dictionnaire. 

Marc  mo.v  a aie.  I.e  marc  monnaie  porte  les  noms  de 
marc  courant,  marc  banco  et  marc  lubs  : 

Le  marc  courant  est  la  monnaie  réelle  de  Hambourg 
au  titre  de  12  lots  ou  l!/l6,  et  pesait,  1/34  du  marc  de 
Cologne  argent  lin.  Il  se  subdivise  en  16  schillings  de 
12  deniers  (pfennings  chacun. 

Le  marc  banco  est  une  monnaie  de  compte  ; sa  valcu: 
fictive  est  basée  sur  U valeur  Intrinsèque  du  marc  cou- 
rant, ses  subdivisions  sont  celles  de  ce  dernier.  La  va- 
leur intrinsèque  de  la  monnaie  banco  csl  de  23  l/l3 
p.  (i/O  supérieure  à celle  de  la  monnaie  courante. 

Le  marc  lubt  n'est  autre  chose  que  le  marc  courant 
émis  au  tarif  fixé  par  la  convention  de  Lubeck  entre 
cette  ville  , le  roi  de  Dnneinarck  et  Hambourg.  C'est  de 
Lubeck  qu’op  a fait  lubt. 

Le  mure  danois,  qu'on  a aussi  appelé  marc  lubs,  est 
une  monnaie  de  compte  et  une  monnaie  réelle  d'argent 
qui  vaut  16  schillings  de  12  denier»  chacun;  il  est  de  1770 
au  titre  de 688,  et  valant  1)4  centimes.  (V.  Hambourg  et 

COI’KSIIAGOE.  ) Jpll.  G.VR.XIER. 

M MtC. ASSIT 'K  (A/arcassilu)  La  dénomination  de 
marrassilc  , synonyme  de  mine  , lut  donnée  ancienne- 
ment à de  certains  minéraux  qu’on  regardait  comme  la 
matière  première,  le  grain  des  métaux  ; en  conséquence 
on  en  distinguait  autant  que  de  mélaui . Le  nom  de  inar- 
cnfsile  a été  donné  a quelques  variétés  de  pyrites  mar- 
tiales (sulfure  de  1er)  susceptibles  de  recevoir  le  poli  et 
de  ne  pa»  s'allérei  nu  contact  de  l'air;  ou  taillait  ces  py- 
rites à facettes,  cl  on  eu  faisait  des  boutons  et  d'autres 
bijoux  qui  étaient  en  général  peu  estimés.  Les  l’éru- 
v iensen  polissaient  de  grandes  plaques  qui  leur  servaient 
I ensuite  de  miroirs;  ces  plaques  polies  étaient  appelées 

Miroir  des  Incas.  • 

1 C'est  Walérius  qui  proposa  , dans  sa  Minéralogie  , de 

donner  le  nom  de  marenuitc  aux  pyrites  qui  jouissent 
de  la  propriété  de  ue  pa»  s'altérer  au  contact  de  l'air , cl 
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avec  lesquelles  on  peut  faire  divers  bijoux,  boucles,  col- 
liers , entourages  de  bagues  , garnir  des  montres  et  des 
tabatières  ; mais  ces  bijoux  ne  sont  plus  de  mode  au- 
jourd'hui. 

Les  marcassites  destinées  à cet  usage  étaient  tirées  du 
Jura  et  d'Allemagne. 

On  a aussi  donné  anciennement  au  bismuth  les  noms 
de  marcassita  argentai  { marcassite  d’argent),  et  do 
mur  cas  si  ta  officinarum. 

Alberl-le-Grand  , qui  est  le  premier  qui  ait  traité 
d’une  manière  détaillée  du  zinc  dans  ses  écrits , le  dé- 
signe par  le  nom  de  marcassite  d’ur.  A.  Chevallier. 

MARCHAND.  Le  marchand  est  celui  qui  fait  sa  proles- 
sion  d'acheter  pour  revendre;  il  est  compris  dans  la  dé- 
signation générale  du  Code  de  commerce,  qui  répuie 
commerçant  toute  personne  qui  se  livre  habituellement 
à des  actes  de  commerce.  Autrefois  le  marchand  occupait 
le  degré  inférieur  de  la  hiérarchie  commerciale;  aujour- 
d hui , d'après  la  définition  légale , il  est  h peu  prés  im- 
possible de  le  distinguer  du  négociant,  du  banquier,  et 
leurs  règles,  leurs  tribunaux,  leurs  obligations  et  U 
conséquence  de  ces  obligations  sont  les  mêmes;  tous, 
malgré  les  classifications  qui  résultent  des  spécialités  et 
des  modes  de  se  livrer  au  commerce,  sont  désignés  sous 
la  dénomination  générale  de  commerçai)!.  ( Voy.  Com- 
merçait. ) B.  P. 

MARCHANDE  PUBLIQUE.  (Voy.  Femme  marcbamie  | 

MARCHE.  I.icu  public  où  l'on  vend  toute  sorte  de 
denrées;  on  donne  généralement  le  nom  de  Halle  au 
marché  lorsqu'il  est  couvert. 

Les  balles  et  marchés  sont  presque  exclusivement  af- 
fectés à la  vente  des  denrée»  comestible»  : nous  ne  trai- 
terons que  de  ceux-là  dans  cet  article.  Cependant  quel- 
ques marchés  spéciaux  sont  destinés  à la  vente  des  pro- 
duits industriels,  tel  que  Cotas.  Toiles,  etc.  (V.cesmols.j 

Les  marchés  destiués  à la  vente  det  denrées  comes- 
tibles peuvent  se  diviser  en  deux  classes  : !»  marché» 
d’approvisionnement  fréquentés  par  des  Foraims  ( v.  ce 
mol),  qui  y apportent  les  denrées  produites  par  eux,  ou 
celles  qu'ils  ont  été  recueillir  chez  d'autres  produclcufs 
trop  éloignés  de»  marché»  pour  que  la  vente  de  ce  qu'il» 
pourraient  y porter  compensât  leurs  peines,  ainsi  que  le» 
frais  et  la  perle  de  leur  temps  ; 2*  les  marchés  de  détail 
ou  de.  revente,  dénomination  plus  exacte,  car  les  mar- 
chands qui  y sont  établis  ne  font  que  revendre  en  détail 
aux  consommateurs  ce  qu'il»  ont  acheté  en  gros  dans 
les  marchés  d’approvisionnement. 

Les  marchés  d’approvisionnement  sont  très  nom- 
breux; toute  commune  qui  a une  population  un  peu 
considérable,  qui  a une  place  publique,  et  que  sa  posi- 
tion sur  une  ou  plusieurs  grandes  roule»  met  en  com- 
munication avec  quelque»  villes,  a son  marché,  d’au- 
tant plus  important  que  ces  villes  sont  plus  éloignées. 
C'est  dans  ce  marché  que  les  cultivateurs  qui  en  sont 
plus  rapproché»  que  d'aucun  autre  apportent  leurs 
grains,  leurs  légumes,  leurs  fruits,  les  produit»  de 
leurs  basses-cours  , quelquefois  aussi  des  bestiaux. 

Dans  presque  tou»  ces  marchés,  la  première  heure 
de  tenue  est  exclusivement  affectée  aux  achats  des  ha- 
bitnns  de  la  commune.  C est  seulement  lorsque  celte 
heure  est  écoulée,  et  que  tous  les  habilans  sont  censé* 
pourvus,  que  les  forains  sont  admis  à acheter  les  den- 
rées qu'ils  transportent  dans  des  marchés  plus  impor- 
tons; là,  le  forain  revend  ce  qu’il  a acheté,  souvent 
n un  autre  forain,  qui  le  transporte  encore  plus  loin. 
C’est  ainsi  que  s'approvisionnent  toutes  les  grandes 
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villes  dont  la  population  est  trop  considérable  pour  qu’un 
rau>n  de  5 à 6 lieues  puisse  fournir  à tous  leurs  besoins. 
I.ps  denrées  amenées  par  les  forains  onl  donc  passé  en 
^.plusieurs  mains  avant  d'arriver  à leur  destination  défini- 
' t i v c : le  bénéfice  que  font  ces  intermédiaires  est  le  prix  lé- 
gitime de  leurs  peines,  et  n’est  onéreux  à personne.  Sans 
eux,  le  cultivateur  éloigné  des  grands  centres  de  con- 
sommation ne  pourrait  très  souvent  vendre  scs  pro- 
duits, même  au  prix  le  plus  modique  , dans  son  voisi- 
nage ; d’un  autre  côté,  les  apports  des  forains  sur  les 
mirchés  des  grandes  villes  y entretiennent  I abondance 
et  préviennent  la  hausse  excessive  qui  aurait  lieu  dans 
le  prix  de  toutes  les  denrées,  si  la  population  de  ces 
villes,  supposée  croissante,  ne  pouvait  être  approvi- 
sionnée que  par  les  producteurs  d’un  rayon  circonscrit 
et  toujours  le  mime. 

Cependant  quoique  l'utilité  des  forains,  comme  in-  1 
lcrmediaires  entre  les  producteurs  éloignés  et  les  con- 
sommateurs, soit  incontestable,  l'approv isionnemenl  di- 
rect par  les  producteurs,  si  éloignés  qu’ils  soient, 
présenté  de  tels  avantages,  que  les  forains  ne  peuvent 
en  supporter  la  concurrence.  Nous  avons  déjà  exposé 
les  avantages  de  ce  mode  aux  art.  Beurre  et  Facteur 
(v.  ces  mots).  Il  nous  reste  donc  peu  de  chose  à dire 
sur  ce  sujet. 

Le  producteur  éloigné  de  plusieurs  journées  de  mar- 
che du  point  où  il  sait  qu’il  trouvera  le  débit  le  plus 
avantageux  de  ses  denrées , ne  peut  les  y conduire  lui- 
rnérue  ; son  exploitation  exige  tous  ses  soins  et  tout  son 
temps;  il  ne  peut  pas  non  plus  se  passer  de  l'assistance 
d'aucun  des  membres  de  sa  famille.  }l  faut  donc  qu’il 
charge  un  bomiue  à gages  du  transport  cl  de  la  vente 
de  ses  marchandises,  ou  qu’il  les  consigne  à un  com- 
missionnaire : dans  l'un  et  l’autre  cas , il  n'a  qu'une  ga- 
rantie morale  de  la  tidélilé  de  ses  mandataires , et  cette 
garantie  ne  su  (lit  pas  toujours.  Les  facteurs  qui,  étant 
institués  par  l’autorité  municipale,  soumis  à un  cau- 
tionnement et  astreints  à certaines  règles,  présentent 
une  garantie  plus  réelle , n’inspirent  pas  encore  une  en- 
tière confiance  lorsqu'ils  vendent  à l'amiable  , c'est-à- 
dire  en  secret. 

L’institution,  sur  les  marehés,  de  facteurs  vendant 
aux  enchères,  sous  le  contrôle  d’agens  nommés  par  l’au- 
torité municipale,  est  le  seul  moyen  de  donner  à l'ap- 
provisionnement direct  la  plus  grande  extension  possi- 
blc  : ce  mode  de  vente  offre  toutes  les  garanties  désirables 
et  exerce  la  plus  heureuse  influence  sur  l'approvision- 
nement. Au  lieu  de  vendre  leur»  denrées  à des  forains , 
les  producteurs  les  expédient  à consignation  des  fac- 
teurs; il  en  obtiennent  ainsi  le  prix  intégral  dont  les 
forains  ne  leur  donnaient  qu’une  partie  : ils  retirent 
encore  d’autres  avantages  de  ces  envois  directs  ; mais 
comme  nous  les  avens  exposés  à l'art.  Beurre,  nous  y 
renvoyons. 

Les  marchés  d’approvisionnement  sont  institués  par 
des  ordonnances  royales,  qui  s’accordenl’assez  facile- 
ment après  une  enquête  à laquelle  concourent  les  com- 
munes environnantes.  Il  ne  peut  résulter  un  grand  mal 
de  celte  facilité,  car  l'ordonnance  qui  institue  un  mar- 
ché ne  l’établit  pas  s'il  n'exislc  déjà  de  fait.  Les  denrées 
affluent  toujours  là  où  leur  débit  est  assuré.  Une  or- 
donnance royale  ne  peut , ni  faite  naître,  ni  faire  croî- 
tre cetlc  affluence , mais  elle  est  indispensable  pour 
autoriser  la  perception  de  droits  de  place  au  profil  de  la 
commune. 
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La  tenue  de  la  plupart  des  marchés  d'approvisionne- 
ment est  hebdomadaire  ; quelques  uns  sont  ouvrit» 
deux  fois  par  semaine.  Ce  n'est  que  dans  les  très  grandes 
villes  qu’ils  sont  ouvert»  tous  les  jours. 

Les  marchés  de  détail,  et  plus  exactement  les  mar- 
chés de  revente,  car  on  vend  aussi  en  détail  dans  Us 
marchés  d'approvisionnement,  ii  existent  encore,  à peu 
d’exception  près , que  dans  les  grandes  villes,  et  ils  n'y 
sont  pas  très  multipliés. 

Les  marchés  d'approvisionnement  tenant  presque 
toujours  sur  la  voie  publique,  leur  durée  a dù  être  très 
restreinte:  tous  les  consommateurs  n’uni  pas  le  temps 
de  s'y  approvisionner , et  la  plupart  d'ailleurs  ne  veu- 
lent ou  ne  peuvent  pas  acheter  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire pendant  l'intervalle  d’un  marché  à l’autre. 

C'està  l’usage  de  ces  consommateur»  qu’ont  été  établis 
les  marchés  de  revente,  exclusivement  occupés  par  des 
marchands  qui  revendenlcn  détail  ce  qu’ils  onlacheté  en 
gros  au  marché  d’approvisionnement.  Los  consomma- 
teur» ont  bien  a payer  à ces  revendeurs  une  légère  plus- 
value  sur  ce  qu'il  achètent  ; mais,  en  compensation,  ils 
jouissent  auprès  d’eux  de  l'avantage  qui  leur  manquerait 
au  marché  d’approvisionnement,  de  n’acheter  qu'au  mo- 
ment du  besoin  , en  aussi  petite  quantité  qu'ils  le  dési- 
rent , et  de  choisir  ce  qui  leur  convient. 

I es  marché»  de  revente  impriment  une  grande  acli- 
v itéaux  marchés d'approv  isionnemenl, en  y introduisant 
une  classe  d’acheteurs  dont  les  besoins  sont  fort  éten- 
dus, puisque  chacun  d'eux  représente  ceux  de  tous  les 
consommateurs  qui  forment  sa  clienlelle.  Ces  marches 
sont  ouverts  tous  les  jours,  depuis  le  lever  jusqu’au 
coucher  du  soleil. 

II  n'y  a pas  de  jurisprudence  bien  arrêtée  en  cequicon- 
cernc  l'établissement  îles  marchés  de  revente;  presque 
toujours  c’est  le  conseil  municipal  qui  en  vole  l’établis- 
sement, cl  qui  propose  le  tarif  des  droits  à percevoir; 
mais  ce  vote  est  sanctionné,  tantôt  par  une  ordonnance 
royale,  tantôt  par  une  simple  autorisation  ministérielle. 

Des  marchés  de  revente  ont  même  été  établis  par  des 
particuliers , sans  aucune  autorisation,  cl  personne  ne 
s’y  est  opposé;  cependant,  depuis  deux  ou  trois  année», 
quelques  actes  du  gouvernement  semblent  indiquer 
qu’il  considère  l’établissement  de  ces  marchés  comme 
un  droit  qui  appartient  exclusivement  aux  communes. 

Lsaoit. 

Marché  a cuisson.  On  nomme  ainsi  , à la  halle  de 
Taris  , une  transaction  entre  un  meunier  et  un  boulan- 
ger par  laquelle  le  premier  s’engage  à fournir  au  fé- 
cond, à des  époques  déterminées,  par  quinzaines,  une 
certaine  quantité  de  sacs  de  farine,  et  le  boulanger 
s'engage , de  son  côté , à payer  au  meunier  la  farine 
fournie,  au  cours  de  la  taxe  pendant  la  quinzaine  de  la 
fourniture,  sauf  la  déduction  d'une  somme  convenue 
pour  ses  frais  de  cuisson. 

La  taxe  du  pain  a lieu  tous  les  quinze  jours  : elle  fixe 
le  prix  auquel  doit  être  vendu  le  pain  de  3 kil. 

Trois  élémens  concourent  à l'etablissement  de  celle 
(axe  : 1*  le  rendement  du  sac  de  farine  pesant  159  kil., 
qui  est  toujours  compté  de  102  pains  de  3 kil.;. 3°  le 
prix  moyen  constaté  du  sac  de  farine  pendant  la  quin- 
zaine précédente;  3°  l'allocation  accordée  au  boulan- 
ger par  l'autorité  municipale  pour  ses  frais  de  cuis- 
son : celte  allocation  est  invariablement  de  1 1 fr. 

Ou  additionne  le  prix  moyen  et  l’allocation , et  on 
divise  le  tout  par  103,  nombre  de  pains  que  doit  four- 
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nir  un  sac  de  farine;  le  quotient  de  celte  division  est  le 
prix  de  laie.  Connaissant  le  prix  de  taxe,  il  suffit  de 
multiplier  parce  prix  le  nombre  de  pains  auquel  est 
évalué  le  rendement  d’un  sac,  et  de  retrancher  du  pro- 
duit l*al location  du  boulanger,  pour  obtenir  le  prix  du 
sac  de  farine  qui  a fait  la  base  de  la  taxe. 

Si  la  taxe  est  de  0,60  c.,  102  multipliés  par  0,60 , pro- 
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exprime  le  prix  du  sac  de  farine  t c'est  ce  prix  que  le 
boulanger  doit  payer  au  meunier,  si  celui-ci  lui  a ac- 
cordé 1 1 fr.  de  frais  de  cuisson.  On  n'accorde  jamais 
plus,  mais  très  souvent  moins;  l'allocation  accordée 
est  assez  ordinairement  de  10  fr. , quelquefois  elle  des- 
cend au-dessous. 

Fendant  la  durée  de  ce  marché,  le  boulanger  n’esl 
plus  qu'un  fabricant  à façon  pour  le  compte  du  meu- 
nier; la  hausse  ou  la  baisse  de  la  taxe  lui  deviennent  in- 
différentes; il  n’a  rien  à y perdre  ni  à y gagner.  Il  u’en 
est  pas  de  même  du  meunier,  il  a un  intérêt  évident  à 
la  hausse  de  la  taxe,  et  cet  intérêt  est  d’autant  plus  vir, 
que,  lorsque  la  taxe  est  forcée,  c'est-à-dire  lorsqu'elle 
dépasse  le  (aux  que  lui  assigne  le  prix  moyen  réel  des 
farines,  le  prix  que  lui  paie  le  boulanger  en  vertu  du 
marché  à cuisson  excède  celui  qu'il  retirerait  de  ses  fa- 
rines s’il  les  vendait  sur  le  marché  : or,  les  meuniers  ne 
manquent  pas  de  moyens  pour  faire  porter  le  pris 
moyen  des  farines  au-delà  de  son  taux  réel.  Lenoir. 

MARCHÉ  ( jurisprudence  ).  Le  terme  marché,  employé 
fréquemment  dans  le  commerce,  renferme  un  sens  fort 
étendu  que  nous  ne  saurions  mieux  résumer  que  par 
ces  mots  : Le  marché  est  un  contrat  par  lequel  uue  par- 
tie s’oblige  envers  l’autre  à livrer,  à fa  re  ou  ne  pas 
faire  une  chose,  moyennant  un  prix  convenu.  Celte  dé- 
finition, que  le  Code  civH  (art.  1101  ) applique  aux 
obligations  en  général , est  la  seule  qui  convienne  ici;, 
car  le  marché  peut  comprendre  toutes  les  espèces 
de  conventions.  C'est  ainsi  que  la  vente,  le  louage, 
l'échange,  l’assurance,  etc.,  etc.,  et  tout»  les  stipula- 
tions qui  en  définitive  sont  évaluées  positivement  et  ré- 
sumées, rentrent  dans  la  portée  la  plus  étendue  du 
marché.  On  peut  même  remarquer  que  ce  terme , si 
élastique  , réunit  quelquefois  des  engagemens  différons 
dans  le  même  acte.  Telle  serait  l'obligation  de  livrer  et 
de  transporter , celle  de  confectionner  un  objet  et  de 
faire  les  fournitures,  etc.,  etc.  Donc,  pour  étudier  tous  les 
caractères  du  marché  et  les  diverses  conventions  qu’il 
peut  embrasser , il  faudrait  étudier  toutes  ces  conven- 
tions, ce  que  nousnesaurionsfairesansdoubleempioi.il 
vaut  mieux  renvoyer  à chaque  désignation  légale.  Il 
suffit  à nos  lecteurs  de  se  rendre  compte  des  obliga- 
tions contenues  dans  le  contrat , pour  se  reporter  au 
terme  particulier  Ainsi,  en  appliquant  â ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  de  l'engagement  de  confectionner  et 
de  faire  les  fournitures,  les  vrais  principes,  on  recon- 
naîtra le  louage  dans  la  première  partie,  et  la  vente 
dans  la  seconde. 

On  voit  que  le  marché  n’offre  rien  de  particulier 
dans  son  essence,  c’est  simplement  une  expression,  un 
synonyme  des  autres  termes  employés  par  la  loi.  Le 
plus  ordinairement  il  n’est  que  la  vente  et  le  louage, 
et  néanmoins  il  est  très  commun  d’entendre  un  né- 
gociant dire  de  toute  opération  de  son  commerce:  j’ai 
lait  un  mauvais  ou  un  bon  marché.  Cela  sc  dit  même 
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quand  on  prend  un  associé,  un  commis.  Mais  c’est  tou- 
jours au  fait  même  qu’il  faut  remonter,  pour  reconnaîtra 
quel  contrat  était  caché  sous  cette  dénomination  banale. 

Pour  arriver  à ce  résultat,  il  est  bien  d’abord  que  le 
marché  soit  écrit,  et  ensuite  que  ses  clauses  soient  dis- 
tinctes. L’usage  de  les  diviser  en  paragraphes  numérotés 
est  bon  à suivre.  Les  parties  et  les  juges  ou  les  arbitres, 
trouvent  dans  une  rédaction  méthodique  une  plus 
grande  facilité  ponr  interpréter  l'intention  première  ; 
mais  cette  recommandation  est  encore  commune  à tous 
les  autres  actes , et  c'est  une  nouvelle  preuve  qu’il  est  i 
peu  près  impossible  de  dire  sur  le  marché,  en  général, 
quelque  chose  qui  n'ait  pas  été  dit  ailleurs. 

Il  est  cependaul  certaines  transactions  commerciales 
qui  ne  sont  connues  que  sous  cette  désignation , et  d'au- 
tres auxquelles  on  est  habitué  de  l’appliquer;  nous  nous 
occuperons  seulement  des  cas  particuliers  où  le  mot  mar- 
ché  est  le  terme  usuel. (V.  Assurances,  Contrats,  Con- 
ditions, Louagr,  Vente,  etc.  ) 

Marché  (Devis).  C’est  un  marché  auquel  est  annexé, 
ou  dans  lequel  est  compris  un  état  détaillé  de  la  na- 
ture, de  la  quantité,  de  la  qualité  de  l'évaluation  du 
prix  des  choses  qui  sont  à faire  ou  à livrer.  Le  marché 
sur  devis  s'applique  plus  souvent  aux  choses  â faire 
qu'à  celles  à livrer;  cependant , Il  peut  comprendre  , 
comme  tous  les  autres  marchés,  le  louage  et  la  vente  a 
la  fois.  Du  reste , Il  n'en  diffère  que  parce  qu'il  est 
plus  énonciatif.  ( V.  plus  haut , et  aussi  Forfait.  ) 

Marché  administratif.  C’est  le  marché  où  une  admi- 
nistration publique  figure  comme  partie  intéressée.  Dans 
ce  marché  les  engagemens  ne  sont  pas  différens , et  les 
principes  du  contrat  sont  les  mêmes;  mais  les  formes 
de  contracter  et  d'exécuter  varient.  Comme  il  s’agit  ici 
de  la  fortune  publique  ; que  les  administrations  et  les 
communes  sont  en  état  de  minorité , le  législateur  a cru 
devoir  les  protéger  par  des  dispositions  plus  rigides.  F.n 
général , les  marchés  administratifs  sont  formés  par  la 
voie  de  l'adjudication  avec  publicité.  L’administration 
dresse  ses  clauses  et  les  fait  connaître,  et  les  adjudica- 
taires y sont  soumis  par  le  fait  mètne  de  leur  adjudica- 
tion. Nous  nous  écarterions  de  notre  but  si  nous  entrions 
dans  les  détails  des  différens  modes  adoptés.  D'ailleurs, 
chaque  entrepreneur  qui  veut  traiter  est  suffisamment 
averti  par  la  connaissance  qu'il  doit  prendre  des  condi- 
tions proposées.  Mais  nous  ne  saurions  passer  soussilcnce 
une  cause  exceptionnelle  du  droit  commun  qui  sc  pré- 
sente dans  la  plupart  des  marchés  administratifs.  I es 
contestations  qui  peuvent  s’élever  ne  sont  pas  soumises 
à la  juridiction  ordinaire,  et  les  administrations,  soit 
qu'elles  attaquent,  soit  qu’elles  se  défendent,  ne  pro- 
cèdent pas  devant  les  tribunaux  civils.  Cette  exception 
s’étend  même  aux  cas  d'appel  en  garantie  (voy.ee  mot); 
les  litiges  de  cette  nature  sont  du  ressort  de  l’autorité 
administrative.  Us  administrateurs,  les  préfets,  les 
conseils  ^administration  ou  de  préfecture,  et  enfin  le 
conseil  d’Élal,  sont  les  juges  spéciaux  des  débats,  dans 
lesquels  ils  sont  loojours  plus  ou  moins  intéressés.  Il  est 
douteux  que  ce  procédé  protège  plus  les  intréts  géné- 
raux que  ne  ferait  la  justice  ordinaire  ; mais  il  est  cer- 
tain que  le  soumissionnaire  du  marché  perd  quelques 
unes  de  scs  garanties.  Quand  on  considère  que  les  ad- 
ministrations et  le  gouvernement  (les  plus  solvahles 
des  débiteurs  ) contractent  presque  toujours  les  marchés 
les  plus  onéreux  , on  est  porté  à croire  que  ceux  que 
traitent  avec  eux  leur  font  expier  l'institution  de  ta  justice 
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administrative,  cl  qu'ils  portent  en  ligne  de  compte  dans  < 
leurs  traités,  les  lenteurs  et  les  inquiétudes  occasion-  ; 
nées  par  sa  procédure. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner 
celle  question  il  nous  suffit  d'avoir  a\crti  les  com- 
merçans  de  se  mettre  en  garde  contre  les  marchés  admi- 
nistratifs, et  de  bien  les  apprécier  avant  de  s'y  soumettre. 

Marché  des  agens  de  chance  et  des  courtiers.  D'a- 
pres le  caractère  attribué  a ces  officiers  ministériels,  les 
marchés  qu'ils  rédigent  doivent  avoir  une  valeur  au- 
thentique. Les  agens  de  change  et  courtiers  sont  les 
notaires  du  commerce.  Cependant  rarement  les  actes  qui 
résultent  de  leur  ministère  ont  auprès  des  tribunaux  la 
même  valeur  que  les  ar  les  notariés.  Nous  en  avons  indi- 
qué plusieurs  causes  au  mol  Courtier  ; et  ici  nous 
témoignons  le  désir  que  ces  causes  soient  détruites.  Dès 
que  l'administration  commet  des  agens  officiels  pour 
exercer  certaines  fonctions,  il  ne  devrait  jamais  être  pos- 
sible de  contester  leurs  actes  que  dans  des  cas  toul-à- 
fall  exceptionnels , el  comme  il  arrive  pour  les  contrais 
passés  devant  notaire.  Ce  résultat  peut  être  en  grande 
partie  al  teint  par  la  corporation  même  qui  présente  1rs 
candidats  el  surveille  ses  membres,  clic  laissera,  quand 
elle  le  voudra,  peu  de  chose  a faire  sous  ce  rapport  à 
l'administration  , et  l'on  peut  juger  par  ce  qui  a déjà 
été  fait  de  ce  qu’on  pourrait  faire.  Formée  de  personnes 
capables  el  probes,  II  ne  devra  jamais  arriver  que  l'on 
conteste  dans  son  essence  un  contrat  rédigé  par  un  de 
ses  membres.  Tel  est  au  moins  le  but  de  l'institution , el 
nous  pensons  que  ce  n'est  que  dans  des  cas  bien  rares 
que  les  marchés  officiels  peuvent  cesser  de  faire  foi  en 
justice , A moins  d'inscription  de  faux.  ( Voyez  Agens 
de  chance  et  Courtier.  ) 

Marché  a livrer,  a prime,  a terme.  Ces  trois  mois, 
bien  qu'ils  désignent  ordinairement  aujourd'hui  la 
même  opération , ne  présentent  pas  le  même  sens  légal. 

Le  marché  à livrer  consiste  A vendre  une  chose  qui  ne 
sera  remise  que  d'après  certaines  conventions  arrêtées 
d'avance. 

Le  marché  à terme  est  une  vente  dont  la  livraison 
est  ajournée  à un  délai  fixé. 

Le  marché  à prime  est  une  convention  d’après  laquelle 
les  parties  s’engagent  A payer  A certaine  échéance  une 
somme  déterminée  ou  variable,  suivant  que  la  chose 
que  l'on  suppose  vendue  aura  augmenté  ou  diminué  de 
valeur  depuis  la  formation  du  marché. 

De  ces  trois  genres  d’opérations,  deux  sont  parfaite- 
ment légales , car  aucune  loi  ne  s'oppose  A ce  qu'on 
vende  une  chose  pour  ne  la  livrer  qu’à  une  certaine 
époque , et  tel  peut  être  le  cas  du  marché  A livrer  ou  à 
terme  ; c'est  même,  dans  la  plupart. des  ventes,  une 
condition  forcée,  que  la  livraison  ne  soit  pas  opérée  à 
l'instant  du  contrat.  Il  n'en  est  jamais  ainsi  du  marché 
à prime , qui  s'oppose  à la  livraison  même . puisqu'il  e*l 
convenu  que  l'objet  vendu  ne  sera  pas  livré. 

Nous  nous  sommes  assez  occupés  de  ces  spéculations 
condamnables  aux  mois  Agiotage,  Jeu  el  Pari,  etc., 
sous  le  point  de  vue  moral  ; nou«  ne  devons  signaler 
Ici  que  la  légalité  de  ces  actes,  que  l'on  a confondus 
intentionnellement, cl  dans  lesquels  on  a voulu  rcn. 
dre  difficile  de  retrouver  les  éléinens  qui  peuvent  les 
faire  apprécier.  En  rappelant  les  principes  certains  du 
contrat  de  vente,  nous  pensons  qu'il  sera  facile  de  faire 
ressortir  les  signes  positifs  auxquels  on  reconnaît  la  va- 
lidité d'un  marché,  sous  quelque  dénomination  qu’il  sc 
présente,  soit  à prime,  soit  a terme,  soit  A livrer 
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La  loi  n’admet  pas  de  conlratsans  cause  (voy.  ce  root); 
elle  suit  en  cela  les  plus  simples  règles  de  la  logique. 
Quelle  convention  deux  parties  peuvent-elles  former  si 
une  cause  n’exisle  pas?  Tout  contrat  entre  elles  ne  fe- 
rait donc  qu’une  dérision  ? Mais,  dans  aucun  pays,  la 
législation  ni  les  contrats  ne  sont  un  objet  de  mépris; or, 
cela  posé,  dans  une  vente,  quelle  est  la  cause ? C'est, 
d'une  part, l’intention  d’acquérir  la  propriété  d'une  cho^e, 
el  de  l’autre  l'intention  d’abandonner  celte  propriété.  Si 
cette  intention  n'exisie  pas , le  conlial  n'existe  pas  lui- 
même.  El  il  n’cslméme  point  nécessaire  que  l'intention 
manque  chez  les  deux  parties  , il  suffit  qu’elle  manque 
chez  l’une , pour  que  l'autre  ail  le  droit  dese  prévaloir  de 
l'absence  de  cette  condition  capitale  de  la  part  de  son  ad- 
versaire. Sous  ce  premier  rapport , tout  marché  dénué 
d'inteniiun  réelle,  c'csl-à-dire  de  cause,  est  oui  de 
toule  nullité  ; cela  est  prouvé. 

Mais  à quels  signes  rcconnaltra-t-on  ce  défaut  d’inten- 
tion ? On  aurait  tort  de  croire  que  les  difficultés  soient 
si  grandes.  Après  la  cause  vient  l 'objet,  qu'on  ne  doit  pas 
confondre  avec  elle.  Il  faut  dans  la  vente  un  objet  déter- 
miné , puisqu’elle  n’est  parfaite  que  lorsqu’on  est  con- 
venu de  la  chose  cl  du  prix.  Or,  dans  toutes  les  opéra 
lions  sérieuses,  l'existence  de  l’objet,  sa  valeur,  son 
poids,  sa  quantité,  son  lieu  de  dépôt,  sont  faciles  a 
constater  ; ils  le  sont  ordinairement , et  il  n'est  pas  pos- 
sible, rien  qu'en  se  rapportant  aux  termes  du  contrat 
de  vente , de  suspecter  un  marché  légitime.  On  peut 
aller  plus  loin;  tout  vendeur  comme  tout  acheteur  de 
bonne  foi , ne  sera  jamais  embarrassé  de  prouver,  par 
la  nature  même  de  scs  affaires,  la  réalité  d'une  trans- 
action. Dés  lors  les  moins  experts  retrouveront  dans 
V objet  la  preuve  de  la  cause  et  de  l'intention.  Ce  prin- 
cipe ne  demande  pas  de  plus  longs  développemens. 

A ces  preuves , d'autres  viennent  se  joindre;  les  clau- 
ses, les  conditions,  les  modes  et  les  termes  de  pair- 
mens,  les  soins  et  les  prévisions  qui  escortent  toujours 
un  acte  grave,  et  enfin  la  preuve  par  registres,  par 
pièces , par  témoins  el  par  affirmation  juridique,  sont 
autant  de  documens  qui  convaincront  les  plus  incré- 
dules el  détermineront  les  juges. 

D'après  ces  caractères  , dont  un  seul  suffit  souvent,  on 
ne  se  trompera  jamais  sur  le  caractère  d'un  marché. 
Recberchez-Ies  dans  les  spéculations  de  l'agiotage,  vous 
n’en  rencontrerez  qu'une  simulation  qui  vous  sais(ra  au 
premier  coup  d’œil.  La  cause , l’objet  et  tous  les  acres 
soires  manqueront;  donc  vous  trouverez  aussitôt  1c 
jeu  , c'est-à-dire  un  acte  que  la  loi  ne  protège  pas,  mais 
qu’au  contraire  elle  punit. 

Par  cela  seul  , la  désignation  donnée  au  marché  de- 
viendra complètement  futile;  on  appréciera  sa  na- 
ture , et  toutes  les  fols  qu'au  lieu  de  trouver  une 
vente  vraie,  on  ne  découvrira  qu'une  vente  simulée, 
la  transaction  sera  déclarée  nulle.  La  loi  le  veut  ainsi  ; 
elle  veut  même  plus,  comme  nous  l'avons  dit  aux 
mots  Jeu  el  Pari;  les  partiripans  A ce  fait  coupable  de- 
vraient être  flétris, au  nom  même  de  la  morale  publique 
et  dans  l'intérêt  du  commerce  sérieux. 

Par  le  temps  qui  court,  et  A l'aspect  de  ce  qui  se  passe 
chaque  jour  A la  Bourse,  on  doit  trouver  ces  principes 
rigides  et  ces  théories  inapplicables.  Cela  se  peut  , et 
nous  n’y  savons  que  faire;  nous,  nous  avons  simple- 
ment laissé  parler  la  loi , et  nous  défions  qu’on  puisse 
prouver  qu'elle  ne  dit  pas  ce  que  nous  lui  Taisons  due 
L'objection  tirée  de  ce  qui  se  fail  serait  même  la  mcil- 
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leurc  de  toutes  le*  preuves,  pour  démontrer  que  la 
législation , bonne  en  elle-même , ne  manquerait  pas 
d'application.  Ce  n’est  pas  au  moins  la  difficulté  de 
prouver  la  fausseté  des  opérations  qui  arrêterait  ; 
elle  est , croyons-nous , mise  hors  de  doute , quand  on 
voit  vendre  à prime  des  actions  industrielles,  alors  que 
l'établissement  dont  elles  doivent  former  le  capital 
n’est  encore  qu'un  projet;  alors  que  l’on  vend  à Paris 
des  cotons  qui  ne  sont  pas  encore  récoltés  sur  les  lieui; 
des  eaux-de-vie  dont  on  n’a  pas  encore  recueilli  la 
matière  dont  on  doit  les  distiller;  des  huiles  doul  on 
n'a  pas  semé  la  graine  ; des  houilles  qui  ne  sont  pas  en- 
core apportées  dans  la  houillère  factice  dont  on  se  pro- 
pose plus  lard  de  les  extraire.  Peut-être  est-ce  le  nom- 
bre des  applications  qui  effraie  : nous  comprenons  celte 
rrainle  que  nous  ne  saurions  approuver  • mais  en  tout 
cas,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  condamner  les  principes, 
il  semble  au  contraire  que  c’en  soit  une  pour  les  main- 
tenir. Si  la  lof  n'était  pas  faite,  il  faudrait  s’empres- 
ser de  la  faire  ; mais  elle  existe,  et  il  ne  s'agit  que  de 
l’appliquer. 

Noos  entrevoyons  encore  quelques  craintes  à peu  près 
de  même  nature.  On  suppose,  et  l’on  a raison,  que  des 
hommes  tarés  pourront  abuser  delà  possibilité  que  la  loi 
leur  ouvre  de  mauquer  à leurs  créanciers. On  en  a vu.  en 
effet,  se  p évaloirde  leur  Ignominie  pour  faire  annuler 
de*  marchés  auxquels  ils  a valen  t sciemment  pris  part  ; ces 
hommes  ont  servi  le  public  aux  dépens  de  leur  honneur, 
et  sans  y penser  autrement.  Il  est  bon  que  certains  scan- 
d.ilcs  viennent  de  temps  en  temps  avertir  les  honnêtes 
gens  de  se  défier  de  ces  amorces  empoisonnées,  et  en  ré- 
sultat, l’annulation  d'un  marché  qui  ruine  un  joueur  et 
en  déshonore  un  autre  profite  à la  société.  Nous  ne  les 
plaignons  pas  ; la  force  des  choses  remplace  Ici  les  orga- 
nes de  la  lot,  qui  ne  devraient  |>as  laisser  dormir  dans 
leurs  mains  les  moyens  qui  leur  sont  confiés  pour  protéger 
les  intérêts  communs;  quant  aux  honnêtes  gens  qui  se 
trouvent  compromis  par  hasard , nous  les  plaignons, 
mais  nous  ne  les  comprenons  pas,  car  ils  sont  avertis. 

Il  ne  faut  pas  pousser  plus  loin  ces  observations  som- 
maires dont  les  déductions  sont  faciles  à tirer  ; mais  il 
faut  ajouter  que  la  confusion  dans  laquelle  on  a en- 
globé les  opérations  légales  el  illégales  pour  favoriser 
celles-ci  cause  un  préjudice  notable  aox  premières , et 
qu’è  défaut  d’intervention  du  parquet , les  tribunaux  de 
commerce  doivent  faire  bonne  police  et  bonne  justice. 
I‘eu  de  bons  jugemens  auraient  bientôt  ramené  la  régu- 
larité dans  le*  transaction*.  La  mission  des  magistral» 
consulaire*  est  surtout  de  veiller  aux  intérêts  conscien- 
cieux , et  tout  pouvoir  leur  est  donné  pour  protéger  les 
faibles , éclairer  les  ignoranset  punir  les  fripons. 

Toutefois,  U est  certain  que,  jusqu'ici , les  marchés 
dont  nous  parlons  n'ont  pas  encore  pu  s'étendre  à tous 
les  objets  qui  sont  dans  le  commerce  ordinaire.  La  né- 
cessité même  de  justifier  aux  yeux  des  tribunaux  la 
possibilité  de  l'exécution , a restreint  l’agiotage  aux  ob- 
jets les  plu*  mobiles  , el  surtout  aux  marchandise*  les 
plus  variables  dans  leur  valeur,  d'oprés  le  cours  de  la 
Pourra,  telles  que  les  esprits , les  huiles,  les  savons  et 
certains  métaux.  Blais  si  l’on  tolérait  plus  long-temps  les 
ventes  nominales  , il  est  à croire  qu’à  l’aide  de  simples 
marché* , la  terre  même  et  les  immeubles  devien- 
draient l’objet  du  jeu,  qui  tend  à tout  envahir.  En 
cela  nous  rencontrons  encore  un  des  fléaux  les  plus  fu- 
nestes  de  l'agiotage,  qui,  par  ses  élans  sans  frein 
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ni  mesure , arréle  les  progrès  naturel*  et  désirables 
de  la  mobilisation  des  valeur»  immobilières.  Les 
transactions  qui  tendent  à disséminer  et  à répartir  la 
propriété  sont  un  bienfait,  mais  ce  bienfait  ne  s’obtien- 
dra pas  en  présence  des  écarta  de  la  passion  du  jeu 
poussée  i ses  dernières  limites.  Les  marchés  fictifs  font 
autant  de  mal  aux  marchés  vrais,  que  les  tripotages 
des  actions  en  ont  fait  aux  association*  raisonnables. 

On  a pu  remarquer  que  nous  n'admettons  pas  l’er- 
reur à peu  prés  commune  qui  ne  condamne  les  marchés 
à prime  ou  i livrer  qu’alors  que  ces  marchés  ont  pour 
objet  les  effets  publics.  Il  n’en  est  pas  ainsi.  Il  est  vrai 
que  tous  les  gouvernemens  sc  sont  d’abord  prémunis 
par  des  prescriptions  légales,  et  qu’ils  ont  spécialement 
entendu  protéger  les  choses  de  l’Élat  ; mais  II  s’est  aussi 
trouvé  des  législateurs  qui  ont  considéré  que  le  bien-être 
de  tous  pouvait  être  autant  compromis  par  le  jeu,  que  les 
Intérêts  qu’on  est  convenu  d’appeler  la  fortune  publique  ; 
el  d’après  nos  lois  ta  règle  applicable  aux  rentes  n'est 
qu’une  exception  plus  favorable.  La  pénalité,  en  pareil 
cas,  est  plus  formelle,  puisque  le  Code  pénal  est  positif; 
mais  le  marché,  en  lui-même,  n’est  pas  plus  valide.  Qu'il 
ait  pour  objet  un  papier  public  ou  une  marchandise,  dés 
que  le  pari  est  constant,  dès  que  la  vente  n’est  pas 
vraie  , la  raison  de  l’annuler  est  la  même  aux  yeui  de  la 
loi  civile.  Nous  irions  même  plus  loin , et  en  nous  re- 
portant aux  lois  antérieures  au  Code  pénal,  et  qu’il  n’a 
pas  abrogées,  nous  affirmerions  que  toute  spéculation 
présentant  le  caractère  d’agiotage  tombe  sous  la  même 
réprobation  légale.  (V.  Jeu  cl  Pais*  ) 

It  reste  bien  peu  de  choses  à dire  (par  cela  même  qu’il 
y en  aurait  trop  A dire,  et  que  notre  cercle  est  borné}, 
mais  nous  ne  devons  pas  en  passer  une  dernière  sous  si- 
lence. Le  gouvernement  a la  police  de  la  Bourse,  les  opé- 
rations doivent  s’effectuer  par  des  agens  officiels;  tous  au- 
tres intermédiaires  s’exposent  à une  peine  sévère,  même 
quand  le* actes  auxquels  il* concourent  sont  sérieux,  et 
cependant  c’est  sous  les  yeux  de  l'administration,  à l’aide 
de  ses  agens,  dans  une  enceinte  qu’elle  surveille,  qu’il  sa 
passe  chaque  jour  cent  marchés  faux  contre  un  seul  mar- 
ché vrai.  lu  P. 

MARÉE,  nom  commun  que  l'on  a donné  au  flux  et 
au  reflux  de  la  mer.  L’un  est  la  marée  montante,  et 
l'autre  la  marée  descendante;  le  premier  a été  nommé 
par  les  marins  flot,  el  le  second  Ibt  ou  jusant.  Tout  le 
monde  sait  que  la  mer  s'élève  et  s’abaisse  graduellement 
deux  fois  dans  l’espace  d’un  peu  plus  de  vingt-quatre 
heures,  el  que,  dans  ce  mouvement,  elle  couvre  et  dé- 
couvre alternativement  une  portion  de  ses  rivages  ; elle 
remplit  ainsi  des  ports  et  des  havres  qu'ensuite  elle 
abandonne  en  partie  ou  laisse  entièrement  à sec.  L’ex- 
plication des  causes  de  ce  phénomène  est  tout-à-fait 
étrangère  au  plan  de  notre  ouvrage;  mais,  comme  la 
connaissance  des  marées  est  très  Importante  pour  la  na- 
vigation el  par  conséquent  pour  le  commerce , nous 
exposerons  succinctement  les  notions  que  l'observation 
el  la  pratique  ont  mis  à même  de  recueillir  sur  ce  sujet , 
sans  nous  enfoncer  dans  les  profondeurs  de  la  théorie. 

L'élévation  et  l'abaissement  des  eaux  de  la  mer  y dé- 
terminent un  courant  qui , comme  on  pourrait  le  croire, 
ne  porto  pas  droit  à terre  pendant  le  flux,  ni  droit  au 
large  peudanl  le  reflux.  A une  certaine  distance  des  cô- 
tes, il  en  suit  d’ordinaire  la  direction  générale,  tour  â 
tour  dans  un  sens  et  dans  l’autre,  selon  que  la  mer 

ontc  ou  descend  ; ruais,  dans  leur  voisinage  immédiat. 
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il  éprouve  des  déviations  causées  par  leurs  anfractuo- 
sités, les  caps,  Iles,  golfes,  baies  et  embouchures  de  ri- 
vières présentant  les  uns  des  obstacles , et  les  autres  des 
facililésâ  la  marche  des  eaux.  Les  vents,  lorsqu’ils  souf- 
flent avec  force , produisent  aussi  quelquefois  des  chan- 
gemens  dans  la  direction  des  marées  ; mais  c’est  princi- 
palement sur  le  degré  d’élévation  des  eaux  qu'ilseiercent 
leur  influence.  Il  est  indispensable  de  connaître  toutes 
ces  déviations  de  la  marée  pour  pouvoir  se  rendre  le  plus 
promptement  possible  d’un  point  à un  autre  des  eûtes 
près  desquelles  on  navigue.  11  n'importe  pas  moinsd’ètre 
instruit  de  l'heure  de  la  pleine  mer  sur  telle  ou  telle 
partie  des  eûtes,  afln  de  savoir  lorsqu'il  y a assex  d’eau 
pour  donner  dans  le  port  où  l'on  veut  entrer. 

Les  diverses  directions  de  la  marée  montante  ou  des- 
cendante sont  assez  généralement  indiquées  sur  les  caries 
marines.  Quant  à l’heure  de  la  pleine  tuer,  dans  un  port 
quelconque,  et  pour  un  jour  déterminé,  on  en  obtient 
la  connaissance  par  un  calcul  très  simple,  qui  sera  in- 
diqué ci-après.  Voici  sur  quelles  bases  repose  ce  calcul. 
Oii  a remarqué  que , dans  un  port  quelconque,  la  pleine 
mer  arrivait  constamment  à la  même  heure  tous  les  jours 
de  pleine  ou  de  nouvelle  lune,  appelés  iyzygics  par  les 
astronomes,  et  que  chaque  jour  qui  suivait  ceux-ci, 
elle  retardait  d'un  espace  de  temps  à peu  près  égal  au 
retard  de  la  lune  sur  le  soleil,  c'est-à-dire  d'environ 
49  minutes.  D’après  cela , Il  ne  fut  pas  difficile  de  cou-  ! 
< lure  qu'au  mojen  d’une  table  indiquant  l'heure  de  la 
pleine  iner  dans  les  principaux  ports  du  globe,  aux  sy- 
zygic»,  on  pourrait  en  déduire  celle  de  la  pleine  mer  « 
dans  l'un  de  ces  ports  pour  un  jour  déterminé , en  ajou-  j 
tant  à l’heure  de  la  table  autant  de  fois  49  minutes  qu’il  | 
y avait  de  jours  d'intervalle  entre  le  jour  donné  et  la  ! 
précédente  sjzygie.  Il  faut  dire  que  ce  calcul  n’est  qu’ap-  | 
proxlmalif , parce  que  les  retards  quotidiens  ne  se  trou- 
vent pas  égaux , et  sont  rmins  grands  vers  les  pleines  et 
nouvelles  lunes  que  pies  des  quartiers,  et  aussi  parce 
que  les  vents  forts , suivant  la  direction  d’où  ils  soufflent, 
peuvent  avancer  ou  retarder  l'instant  de  Sa  pleine  mer; 
néanmoins  il  suffit  dans  ia  plupart  des  cas.  On  appelle 
etablissement  d’un  port  l’heure  de  la  pleine  mer  ou  flux 
qui  suit  immédiatement  une  sjxjgie. 

(.'expérience  a fait  connaître  que  les  marées  ne  sont 
point  égales,  c’est-à-dire  qu’en  un  même  lieu  In  mer  ne 
s'élève  pas  toujours  de  la  même  quantité , cl  que  le  cou- 
r.mt,  produit  parle  mouvement  des  eaux,  n’a  pas  con- 
stamment la  même  force , et  l’on  sent  que  plus  la  mer 
iloil  s'élever  pendant  un  Intervalle  de  six  heures  et 
quelques  minutes,  plus  le  mouvement  des  eaux  doit 
être  rapide.  Les  pins  fortes  marées,  dans  une  même 
lunaison,  ont  lieu  vers  les  syzygies,  et  les  plus  faibles 
vers  les  quadratures  (quartiers);  elles  croissent  en  allant 
de  ces  dernières  phases  vers  les  premières,  et  récipro- 
quement. On  appelle  les  marées  voisines  des  syzygies, 
grandes  marées  ou  vives  eaux,  et  celles  qui  avoisinent 
les  quadratures,  petites  marées  ou  mortes  eaux.  La  plus 
grande  ou  la  plus  petite  marée  d’uns  demi-lunaison  n'ar- 
rive  pas  le  jour  même  de  la  phase  à laquelle  elle  se 
rapporte,  mais  environ  3G  heures  après.  Il  esta  propos 
d’ajouter  que  les  marées  sont  toujours  plus  fortes  à l'é- 
poque des  équinoxes , et  plus  faibles  à celle  des  solstices  ; 
de  sorte  qu’elles  atteignent  leur  maximum  semi-annuel, 

36  heures  après  la  syzygie  la  plus  proche  des  II  mars 
et  II  septembre,  et  leur  minimum,  36  heures  après  la 
quadrature  la  plus  proche  des  II  juin  et  II  décembre; 


enfin , les  grandes  marées  de  l’équinoxe  du  printemps 
sont  généralement  plus  fortes  que  celles  de  l'équinoxe 
d’automne.  C'est  à l'aide  de  ces  notions  générales  et  de 
l élude  spéciale  de  leur  application  aux  diverses  loca- 
lités que  les  navigateurs  combinent  leur  route  de  ma- 
niéré à arriver  promptement  et  sûrement  à leur  desti- 
nation. Sans  une  connaissance  suffisante  des  marées,  ils 
compromettraient  à chaque  instant  les  richesses  que  le 
commerce  confie  à leurs  soins  et  à leur  expérience. 

Nous  terminerons  en  donnant  une  table  de  rétablis- 
sement des  principaux  ports  d'Europe. 
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MARÉE.  Cette  dénomination  générale  s'applique  à 
tout  le  poisson  de  mer  comestible,  quel  que  soit  son 
étal,  frais,  sec,  salé  ou  fumé.  Il  ne  sera  question  dans 
cet  article  que  de  la  marée  fraîche.  En  ce  qui  concerne 
les  poissons  de  mer  salés,  fumés  ou  préparés  de  toute 
autre  manière,  pour  les  conserver  plus  ou  moins  long- 
temps, voy.  Alose,  Anchois,  Esturgeon,  H arknc.  Maque- 
sz  au,  Merlan,  Merlus,  Morue,  Sardine,  Saumon,  Tiion. 

Il  paratteonstant  que  nos  eûtes  sont  beaucoup  moins 
poissonneuses  qu’elles  ne  l’étaient  autrefois  : le  même 
fait  a été  constaté  en  Angleterre,  par  un  comité  d'en- 
quéle  de  la  Chambre  des  communes  , en  1833  ; dan» 
les  deux  pays,  la  diminution  du  poisson  est  attribuée 
à une  même  cause , aux  abus  de  la  pèche,  qui  n’esl 
point  Interrompue  pendant  la  saison  du  frai,  et  qui 
emploie  des  engins  et  des  filets,  qui  enlèvent  tout  le 
menu  poisson.  — Les  suites  déplorables  de  ces  abus 
sont  nettement  exposés  dans  l'art.  Dieppe  , de  ce  Dict. 

D'un  autre  cûlé,  des  documens  authentiques  prou- 
vent que,  depuis  quelques  années,  le  transportdu  pois- 
son frais,  des  eûtes  dans  l'intérieur, a reçu  des  accrois- 
semens  sensibles,  et  s’est  étendu  à de  plus  grandes  distan- 
ces. Ces  deux  faits, en  apparence  contradictoires,  ne  sont 
pas  inconciliables.  Le  poisson  de  mer,  quoique  moins 
abondant  qu'aulrefois,  l’est  encore  assez  pour  dépasser 
tous  les  besoins  de  la  population  du  littoral  ; il  eal 
presque  sans  valeur  sur  les  eûtes;  il  n’en  acquiert  que 
lorsqu'il  est  transporté  à quelque  distance,  et  celle  va- 
leur croît  avec  la  distance.  A mesure  que  les  roules  ont 
été  améliorées  et  que  les  moyens  de  transport  sont  de- 
venus plus  rapides,  de  plus  grandes  masses  de  poissons 
de  mer  ont  pu  être  expédiées  dans  l’intérieur  et  à de 
plus  grandes  distances  sans  que  pour  cela  les  pr  ouils 
de  la  pérhe  aient  cessé  de  d croître. 
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Si  celle  décroissance  est  due,  comme  on  le  croit,  aux 
abus  de  la  pèche,  il  esta  craindre  que  l'etablissement 
des  chemins  de  fer  ne  l'accélère  encore.  Ces  nouvelles 
voies  de  communication,  permettant  de  transporter  la 
marée  dans  l'intérieur,  à une  distance  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qu'elle  a atteint  jusqu'ici  , la  consom- 
mation qui  s'en  fait  pourra  instantanément  doubler , 
et,  pour  y satisfaire,  les  pécheurs,  gens  de  nature  peu 
prévoyante,  exagéreront,  si  on  continue  à les  laisser 
faire,  les  abus  qu'on  leur  reproche  ; ils  sacrifieront  l'a- 
venir à on  présent  de  courte  durée. 

On  voit  assez  souvent  à la  Halle  de  Paris,  des  voilu- 
res entièrement  remplies  de  raie»  et  de  turbots  de  7 à 
s pouces  de  diamètre , ou  de  sole*  larges  de  2 è 3 doigts. 
Si  les  poissons  qui  composent  chacun  deces  chargrroens 
avaient  eu  le  temps  de  imrvenir  à l'âge  adulte,  il  aurait 
fallu  iOivoilures  pour  les  amener. 

C’est  au  gouvernement  à suppléer  è l'imprévoyance 
des  pécheurs  en  leur  interdisant  la  |»éche  pendant  la 
saison  du  frai,  en  déterminant  l'ouverture  des  mailles 
«les  filets,  et  en  prohibant  l'emploi  de  cet  engin  de  pè- 
che, nommé  chalut  [ voj  ez  l’article  Harengs),  qui,  dra- 
guant le  fond  de  la  mer,  enlève,  avec  les  herbes  ma- 
rines, le  frai  que  le  poisson  y dépose,  et  une  grande 
partie  des  mollusques  duul  il  fait  sa  nourriture. 

La  sanction  de  res  mesures  doit  être  la  saisie,  dans 
tous  les  marchés  d'approvisionnement, des  poissons  qui, 
chacun  dans  leur  espece,  n'auront  pas  alleiul  les  dimen- 
sions prescrites.  Cela  se  pratiquait  autrefois  pour  le 
poisson  d'eau  douce.  Des  préposes  de  l'administration 
des  eaux  et  forêts  visitaient  le  poisson  exposé  en  venle , 
et  saisissaient  celui  qui  n'avait  pas  la  dimension  requise  : 
pourquoi  n'en  ferait-on  pas  autaul  pour  le  poisson  de 
mer  ? 

Le  poisson  de  mer  frais  ne  se  transporte  guère  en 
quantités  appréciables  qu’à  SS  ou  30  I.  au  plus  des  rô- 
les, Paris  est  vraisemblablement  la  seule  ville  de  France 
qui  fasse  exception  sous  ce  rapport;  les  deux  tiers  de 
son  approvisionnement  en  marée  proviennent  de  Bou- 
logne, Berrk  et  Dunkerque,  et  l’autre  tiers  des  côtes  de 
la  Normandie  au  nard  de  l’embouchure  de  la  Seine.  I.a 
plupart  des  saumons  sont  expédiés  de  Rotterdam  par  la 
vole  d’Anvers. 

On  apporte  quelquefois  à Paris  des  thons  et  des  dora- 
des péchés  dans  l'Océan,  mais  en  petite  quantité  et  très 
ra  remeut. 

L’étal  suivant  des  apports  de  poissons  qui  ont  eu  lieu 
à Paris  pendant  l’année  1836  n'est  que  le  résumé  d'éva- 
luations plus  ou  moins  exactes.  Nous  croyons  cependant 
qu'il  représente  assez  bien  la  proportion  pour  laquelle 
chaque  espèce  de  poisson  est  entrée  dans  la  masse  to- 
tale des  apports.  Ces  proportions  sont  exprimées  en 
millièmes. 

Quant  au  poids  absolu  de  celle  masse , nous  l’avons 
obtenu  en  divisant  le  montant  total  des  ventes,  qui  a 
été  de  4,77 1,000  fr.,  par7Sceut.,  prix  moyen  lé  plus 
généralement  admis  de  tous  les  poissons,  crustacés  et 
cuquillages.espèces confondues,  qui  se  veudenlà  la  balle. 

Le  poids  absolu  de  la  totalité  des  apporta,  résultant 
de  celle  division,  est  de  G,3GI,000  kil.  Ainsi,  un  mil- 
lième de  l'apport  représente  6,361  kil. 

La  ville  de  Paris  prélève  6 p.  0/0  sur  le  produit  des 
ventes  de  poissons  de  mer  frais , apportés  à la  halle  ; 
mais  elle  paie  tous  les  frais  de  vente , y compris  le  dé- 
enargement  des  voitures. 
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On  volt , par  cet  état , que  les  2/3  des  apporta  se  com- 
posent de  poissons  de  passage,  maquereaux  et  hareng» , 
et  de  poissons  communs.  Ces  apports  ont  été  faits  par 
3,192  voitures  provenant,  savoir  : 
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200  de  ces  voitures  n'étaient  chargées  que  de  moules, 
dont  les  3/4  proviennent  d'Anvers  , et  1/4  de  Boulogne. 
La  sardine,  qui  ne  dépasse  pas,  sur  nos  côtes,  le  47*,  n'ar- 
rive jamais  à Paris  à l’étal  frais  ; on  en  fait  une  pèche 
fort  importante  sur  les  côtes  de  Bretagne.  (\.  Sardine.) 

Nos  côtes  de  la  Méditerranée  sont  peuplées  des  même* 
espèces  de  poissons  que  nos  côtes  de  l'Océan  , à l’excep- 
tion des  harengs,  des  cabillauds,  des  limandes  et  des 
fiels.  On  y voit  aussi  peu  de  soles  et  de  carrelets;  mais 
on  y pèche  des  thons,  des  sardines  et  des  anchois  en 
abondance. 


Nous  terminons  cet  article  par  un  tableau  qui  pré- 
sente le  produit  des  ventes  de  marée  à la  balle  de  Paris , 
depuis  l'an  xu  jusqu’à  1836  inclusivement. 
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mi  MARIAGE. 

Cel  accroissement  de  Î4  p.  0/0  dan*  la  venle  du 
poisson  apporté  représenle-t-ll  un  accroissement  égal  j 
dans  la  quantité  des  apports  ? Les  documeos  nous  man-  ( 
quent  pour  répondre  à celte  question  d'une  manière 
positive , en  ce  qui  concerne  la  période  entière  ; tout  ce  j 
que  nous  pouvons  dire , c’est  qu'il  est  à peu  près  certain  | 
que  pendant  les  six  dernières  années,  finissant  en  1836,  | 
les  apports  ont  été  plus  considérable*  et  les  prix  plus  . 
bas  que.  pendant  les  six  années  antérieures.  Lbnoi». 

MARENNES,  petite  ville  de  France  (Charente- Infé- 
rieure), chef-l.  d'arrond.,  4 8 1.  l/2  S.  de  l a Rochelle 
rt  à 4 s.-O.  de  Rochefort,  avec  un  joli  port  sur  la 

rive  droite  delaSendre.à  l/2  lieue  de  la  mer.  Ma- 
rennes  , dont  la  population  n’est  que  de  4,605  hab.,  Tait 
un  très  grand  commerce  en  sel  blanc  et  gris  provenant 
des  marais  de  son  arrond.;  en  vins  rouges  et  blancs  du 
territoire  que  l’on  estime  de  première  qualité  ; en  eaux- 
de-vie  renommées  ; en  fèves  de  marais  que  l’on  y cul- 
tive en  grand  ; en  pois  verts,  en  lentilles,  mais,  graine 
de  moutarde;  en  huître*  vertes  très  recherchées , et  en 
marne  fine , que  l’on  lire  de  l'ancienne  tour  de  Broue 
et  qui  sert  4 la  fabrication  des  savons.  Les  sels  des  ma- 
rais environnans  sont  d’excellente  qualité  et  sont  em- 
ployés en  gTandc  partie  pour  la  pèche;  les  sels  gru-blpncs 
sont  expédiés  pour  la  Prusse  ou  consommés  dans  l’in- 
térieur de  la  France;  le  blanc  de  liman  est  dirigé  sur 
Rome  et  sur  Paris,  et  le  rouge  de  chaudière  sur  le  nord 
de  la  France , la  Hollande  et  la  Belgique.  (V.  Chabehte- 

I.NFKHIKUBK.)  B.  K. 

MARIAGE  (contrat  de).  Toute  rédaction  des  clauses 
en  vertu  desquelles  un  mariage  est  contracté  est  de 
nature  à Intéresser  d’autres  personnes  que  celles  qui  j 
se  marient.  Parle  contrat  de  mariage,  les  rapports  pé-  j 
cunialres  des  étrangers  avec  les  deux  époux  sont  modi-  ! 
fiés,  soit  pour  le  passé,  soit  pour  l’avenir.  La  réunion  ; 
de  deux  fortunes  qui,  en  apportant  leurs  charges  et 
leurs  avantages,  s'assortissent,  se  rapprochent,  et  le 
plus  communément  se  confondent , ne  saurait  être  In- 
différente pour  le  public.  Cela  est  tout  aussi  vrai  dans 
les  affaires  civiles  que  dans  les  affaires  commerciales. 
Mais,  dans  les  premières,  les  tiers  peuvent  n’agir 
qu’après  examen,  et  s’assurer  de  la  position  réelle 
îles  personnes  avec  lesquelles  ils  traitent;  dans  les 
secondes,  il  n’en  est  pas  ainsi,  car  les  opérations 
du  commerce  veulent  la  rapidité  et  la  coufiance. 

loi  a doue  commandé,  pour  le  contrat  du  com- 
merçant, quelques  mesures  destinées  4 avertir  le 
public  de  la  position  qu'il  a prise  en  *e  mariant.  Elle 
a posé  une  exception  qui  devrait  être  la  règlecommune, 
mais  qui,  en  tout  cas,  était  ici  plus  nécessaire. 

Tout  contrat  de  mariage  entre  époux  dont  l'un  est 
commerçant  doit  être  transmis  par  extrait,  dans  le 
mois  de  sa  date,  aux  greffes  du  tribunal  civil  et  du  tri- 
bunal de  commerce,  pour  être  inséré  au  tableau  à ce 
destiné,  et  exposé  pendant  un  an  dans  l'auditoire  de  ces 
tribunaux.  Lorsqu’il  n’y  a pas  de  tribunal  de  comm  erce 
l'exposition  a lieu  dans  la  principale  salle  de  la  maison 
commune.  ( 67,  Cod.  comm.) 

Cel  extrait,  qui  contient  les  noms  et  prénoms,  pro- 
fession etdnncure  de*  mariés , doit,  sur  toute*  choses, 
énoncer  si  les  époux  sont  en  communauté,  s'ils  sont 
réparés  de  biens,  ou  s’ils  ont  contracté  sous  le  régime 
dotal.  Ce  sont  la  les  seules  prescriptions,  carie  mon- 
tant des  apports  réciproques  n’a  pas  hesoin  d'élrc 
mentionné.  U rédacteur  de  la  loi  attachait  une  telle  irn- 
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portance  4 l'accomplissement  de  cette  formalité,  qu’il 
rend  le  notaire,  qui  aura  reçu  le  contrat , responsable, 
dans  le  cas  où  il  n’aurait  pas  fait  cette  remise,  et  celle 
responsabilité  s’étend  depuis  une  amende  de  100  fr. 
jusqu’à  la  destitution  de  sa  charge  et  aux  dommages,*! 
l'omission  est  la  suite  d'une  collusion.  (68.) 

Nous  regrettons  de  dire  que  celte  injonction  toute 
salutaire  de  la  loi  n’est  presque  jamais  remplie,  et  que, 
quand  elle  l’est,  l’exécution  en  est  à peu  près  inutile. 
Le  tableau  qui  devrait  offrir  aux  regards  de  tous  les  ex- 
traits si  imporlans  des  contrat»  de  mariage  ne  présente 
que  des  feuilles  entassées  péle-raéle  et  la  plupart  du 
temps  illisible*.  Cependant,  remarque*  que  celle  pre- 
scription n’est  pas  proGlahle  seulement  4 quelques  uns , 
mais  qu’elle  est  bonne  pour  tous,  bien  que  peu  s’y 
conforment.  Écoutez  un  commerçant  trompé.  Il  vous 
dira  que  s’il  avait  su  que  son  débiteur  s’élail  marié  sé- 
paré de  biens,  jamais  il  ne  lui  aurait  fait  de  telles 
avances  ; et  lui-même , demandez- lui  où  il  a fait  dépo- 
ser l'extrait  de  son  contrat  de  mariage,  il  serait  bien 
embarrassé  de  vous  le  dire.  Mais  comme,  au  moment  où 
il  parle,  ses  affaires  sont  en  bon  état,  il  se  borne  aujour- 
d’hui à reprocher  ce  qu’on  pourra  lui  reprocher  peut- 
être  un  jour. 

Il  ne  faut  rien  ajouter  4 ce  fait  qui  s’offre  chaque  jour. 
Tous  les  créanciers  veulent  de  la  régularité  chez  leurs 
débiteurs,  et  celte  régularité  qu’ils  demandent,  ils  se 
dispensent  de  l'observer.  Celle-ci  néanmoins  est  la  pre- 
mière exigée  de  tout  commerçant.  N'esl-ll  pas  évident 
que  les  relationsavec  les  tiers , si  l'on  veut  quelles  soient 
franches,  auront  pour  base  l’étal  du  commerçant  ma- 
rié, suivant  quels  communauté,  la  séparation  de  biens, 
ou  le  régime  dotal,  ont  réglé  son  contrat.  Or,  s’il 
ne  régularise  pas  sa  position,  ne  faudr.i-t-il  pas 
conclure  qu’il  a voulu  se  réserver  le  bénéfice  d’un 
étal  supposé,  en  laissant  ignorer  les  charges  de  sa  si- 
tuation réelle?  La  loi  l’a  si  bien  prévu  , que  tout  époux 
séparé  de  biens  ou  marié  sous  le  régime  dotal,  qui  em- 
brasserait , postérieurement  à son  mariage , la  profession 
de  commerçant,  est  tenu  de  faire  la  remise  de  l'extrait 
ci-dessus  prescrit  dans  le  mois , à peine , en  cas  de  fail- 
lite , d’étre  puni  comme  banqueroutier  fraudulèùx  ( 69 , 
Cod.  comm.),  et  que  la  même  responsabilité  s’applique 
aux  commerçans  qui  contractent  mariage.  (70.) 

En  présence  d une  peine  aussi  grave,  et  lorsqu’on 
l'absence  même  de  celle  peine  les  intérêts  des  mariés 
peuvent  être  si  fortement  compromis , on  ne  peut  attri- 
buer l’inexécution  si  fréquente  de  celle  formalité  qu’a 
l'ignorance.  Voilà  pourquoi  nous  avons  dù  la  rappeler 
à nos  lecteurs  comme  le  premier  de  leurs  devoirs.  B. F. 

MARINE  MARCHANDE.  (Voy.  Navigation) 

MARJOLAINE  , origunum  tnajoranoïdes.  C’est  une 
plante  vivace,  originaire  des  contrées  d’Afrique  lit- 
torales de  la  Méditerranée,  et  qui  appartient  à la  di- 
dynijmic  gymuospermie  de  L. , à la  famille  des  labiée*. 

U marjolaine  est  maintenant  cultivée  dans  nos  jar- 
dins. On  en  retire  par  distillation  une  huile  volatile  qui. 
selon  Proust,  contient  une  trè*  grande  quantité  de 
camphre.  ^ 

MARMANDE.  Voy.  Lot-kt-Gabowxi. 

MARMOTTE.  Voy.  Peaux  et  Pelletbbibs. 

MARNE.  On  a donné  le  nom  de  marne  à des  terres 
qui  Boni  un  mélange  forme , pour  la  plus  grande  partie, 
de  craie,  de  carbonate  de  chaux,  de  plus  ou  inolua 
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gronde*  qunntilés  d’aluinine , de  silice,  d'oxlde»  métal- 
liques (les  oxides  de  ferctde  manganèse)  et  de  inaltérés 
organiques. Les  marnes  varient  singulièrement  dans  leurs 
compositions,  et  Vauquelin  s’est  occupé,  peu  de  temps 
•i»anl  sa  mort,  de  l'examen  des  marnes  du  Calvados; 
il  reconnut  que  ces  marnes  contenaient  depuis  60  jus- 
qu'à 70  p.  0/0  de  carbonate  de  chaux , de  terre  calcaire. 

Les  marnes  sont  employées  pour  amender  le  sol  et  le 
rendre  plus  rérond.  Ces  produits  >ariant  singulièrement 
décomposition,  il  est  presque  impossible  de  donner  des 
règles  générales  sur  la  manière  d’en- faire  usage.  L'ex- 
périence est  le  mode  le  plus  convenable  de  décider  quelle 
nature  de  marne,  et  quelle  est  laquanlilé  qu'on  doiten 
employer. 

La  marne  te  trouve  ordinairement  sous  la  terre  vé- 
gétale; cependant,  dans  de  certains  lieux,  ces  produits 
existent  à des  profondeurs  considérables  : ainsi.  Il 
est  desmornières  qui  sont  à 80  et  100  pieds  sous  le  soi; 
quelquefois  la  marne  est  en  couches  qui  sont  plus  ou 
moins  épaisses , de  4 à 6 pieds  d’épaisseur.  La  marne 
porte  diverses  dénominations.  On  donne  le  nom  de 
marne  calcaire , de  terre  blanche,  à celle  qui  contient 
beaucoup  de  carbonate  de  chaux  ; celui  de  marne  argi- 
leuse , terre  forte,  à celle  qui  contient  plus  d'argile  ou 
d’alumine;  celui  de  marne  sableuse,  de  terre  molle  ou  lé- 
gère, à ce  produit  abondant  en  silice  ou  en  matière  sa- 
blonneuse. 

Les  marnes  s’unissent  plus  ou  moins  facilement  à la 
terre,  d'apres  leur  composition  et  leur  dureté  : les  mar- 
nes tendres  se  mêlent  facilement  à la  terre  des  les  pre- 
miers labourages  ; les  marnes  dures  ont  souvent  besoin 
de  plusieurs  hivers  pour  se  diviser  et  sc  ineler  au  sol , 
et  jusque  là  leur  action  fertilisante  est  peu  sensible; 
les  marnes  dures  peuvent  néanmoins  être  divisées  plus 
facilement  si  on  les  expose  aux  pluies  d'automne,  et 
si  on  les  laisse  expoteés  aux  gelées  : la  gelée  les  surprend 
alors  abreuvées  d'humidité , elles  se  brisent  et  se  rédui- 
sent en  poudre  fine  au  moment  du  dégel. 

Une  trop  grande  quantité  de  marne  rend  la  terre 
stérile  ; il  faut  donc , afin  de  bien  l'employer,  avoir  quel- 
ques notions  sur  le  sol  ou  on  la  répand.  La  marne  est 
employée,  soit  pour  ameublir  la  terre  et  permettre 
rimbibilioo  de  l’eau  dans  le  sol , ou  bien  pour  consoli- 
der le  sol,  et  lui  donner  la  propriété  de  mieux  con- 
server l'humidité.  La  marne  argileuse  doit  obtenir  la 
préférence  si  od  la  répand  sur  une  terre  calcaire  ; la 
marne  calcaire  convient  nux  terres  fortes. 

La  manière  d'apprécier  la  nature  et  la  valeur  compa- 
rative des  marnes  C't  simple.  Elle  peut  être  mise  en 
pratique  par  les  personnes  mêmes  qui  ne  sont  pas  chi- 
mistes; il  suffît  pour  cela  de  prendre  100  parties  d’une 
marne,  de  traiter  ces  100  parties  par  de  l'acide  nitrique, 
de  l'eau-forte  étendue  d’eau  dans  la  proportion  d’une 
partie  d'acide  nitrique  et  de  quatre  parties  d’eau.  Lors- 
que l'addition  de  l’acide  nitrique  étendu  ne  donne  plus 
lieu  à un  dégagement  de  bulles,  on  étend  d'eau  le  mé- 
lange; on  laisse  déposer  le  résidu,  la  marne  non  dis- 
soute; on  le  sépare,  on  le  lave,  on  le  fait  sécher,  et  on 
en  prend  le  poids.  Le  poids  de  ce  résidu,  soustrait  de 
celui  de  la  marne  employée,  indique  le  poids  de  la 
marne  ; car  c’est  la  partie  dissoute  qui  est  la  marne , et 
c’est  dans  ce  produit  que  réside  presque  exclusivement 
la  propriété  végétative  de  cet  engrais  : ainsi , moins  il 
y aura  de  résidu . plus  la  marne  examinée  est  riche,  et 
•nicui  elle  convient  aux  terres  argileuses;  plus  la  marne 
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laisse  de  résidu,  moins  elle  est  riche  en  calcaire;  elle 
convient  alors  davantage  aux  ferres  légères.  A.  Cb. 

MARNE  , départ,  manufacturier  et  vignh  oie  de  >a  ré- 
gion N. -E.de  la  France  Sa  super flcle  est  de  8 17.037  hi- 
lares, et  sa  population  de  337,070  habitans.  Ce  dépau. 
est  moins  riche  que  la  France  moyenne;  son  revenu  ter- 
ritorial ne  s’élève  qu’a  10,200,000  fr.  Il  exporte  une 
grande  quantité  de  céréales,  qui  Renvoient  dans  la  ca- 
pitale; il  exporte  également  300,000  hcclol.  d'avoine. 
La  Marne  est  très  riche  en  vignobles.  On  cultive  la  vigne 
dans  tous  les  arrond.;  mais  c’est  dans  ceux  de  Reims 
et  d’Epernay  que  sont  les  coteaux  célèbres  qui  produisent 
les  vins  de  Champagne  blancs  et  rouges  les  plus  estimé. 
On  les  distingue  eu  vins  de  rivière  et  vins  de  montagne.  Le* 
meilleurs  vins  de  rivière  se  récoltent  à la  droite  de  la 
Marne,  à partir  de  Mareuil,  Ai,  Dixy  , Houvilüers,  jus- 
qu’à Cornières  inclusivement;  les  vins  mousseux  d’Al 
sont  les  premiers.  Les  vins  de  montagne  sont  ceux  d’Am- 
bonay,  Uonzy  , Villers-Marruery , Verzy  , Yerzcnay  , 
Mailly,  Billy,  Monlmorel,  Taissy  etSillery:  les  blancs 
de  Siliery  ont  une  grande  réputation  et  sont  mis  par 
plusieurs  personnes  au-dessus  de  ceux  d’Al.  La  Marne 
peut  exporter  annuellement  plus  de  360,000  hectol.de 
vin.  Les  forêts,  peuplées  principalement  de  chênes  eide 
bouleaux,  occupent  82,014  hect.  de  superficie.  Cedépart. 
envoie  des  bœufs,  des  veaux,  du  laitage  et  des  fromages 
a Paris.  Ou  y élève  de  nombreux  troupeaux  de  moulons 
mérinos,  anglais,  métis  et  du  pays  qui  fouruissenl  an- 
nuellement 330,210  kil.  de  laine.  La  Marne  n’a  aucune 
mine  en  exploitation  : les  mines  de  fer  oxidé  ont  «-té 
abandonnée*  ; mais  elle  renferme  des  carrières  de  la 
meilleure  pierre  meulière  de  l’Europe,  du  grès,  de  la 
pierre  de  taille , de  la  terre  à potier , des  tourbières  et 
des  cendres  sulfureuses  dont  on  se  sert  pour  engrais. 
L'industrie  y est  très  active  et  offre  des  produits  re- 
nommés : tels  soûl  les  draps  de  Reims,  les  kiiésics,  ses 
flanelles,  les  chàlcs  façon  de  cachemire,  les  étoffes  de 
mérinos  et  autres  marchandises  de  goût  et  de  nouveau- 
tés; il  y a aussi  des  fabriques  d'étoffes  commune*,  éta- 
mines, bonneterie,  cuir,  papier,  boules  de  blanc,  car- 
ton* d'apprèleurs,  bougie*,  savon  noir,  pain  d'épice 
renommé,  huile  ; des  filatures  en  grand  de  laine  et  de 
coton,  des  teintureries,  faïenceries,  poteries,  tuilerie* e 
verreries,  ainsi  que  des  forges  à hauts-fourneaux.  On  y 
carbonise  aussi  du  bois  par  distillation.  Les  babitansdu 
départ,  de  la  Marne  et  d'une  partie  des  Ardenoes  s'a- 
donnent beaucoup  à celte  préparation  de  la  laine  qu'on 
nomme  peignage  a la  main  ; ils  travaillent  pour  les  fila- 
tures de  Paris  et  pour  les  fabricans  de  tissus  mérinos  des 
campagnes.  Ces  fabricans  font  ensuite  filer  les  laine* . à 
façon,  dans  les  grandes  filatures  publiques.  Les  habitons 
filent  aussi  la  laine  cardée  pour  les  fabricans  de  nou- 
veautés de  Paris,  de  Lyon  et  de  Nîmes.  Cette  industrie 
est  immense  et  a été  évaluée,  année  moyenne,  de  36  à 
40.000.000  de  fr.  Une  telle  industrie  a cela  de  précieux 
qu'elle  lire  un  parti  surprenant  des  rebuts  de  laine  qui 
semblent  n’avuir  aucune  valeur  et  dont  les  fabricans  de 
drap  ne  peuvent  faire  aucun  usage.  Si  Ton  excepte  cinq 
ou  six  maisons  considérables,  elle  est  exercée  par  plus 
de  300  fabricans  dont  chacun  est  à la  fois  chef  d’atelier 
et  manipulateur.  Le  maître  de  l’établissement,  sa  femme, 
ses  fils  cl  ses  filles,  tous  travaillent  dans  leur  propre  bou- 
tique. Ce  n’est  même  que  depuis  assez  peu  d’annees 
qu’il  existe  à Reims  des  manufactures  dignes  de  ce  nom 
Auparavant  on  y travaillait  dans  de  simples  chambres 
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qui  servaient  tour  à lour  de  logement  et  d’olelier. 

Le  départ,  de  la  Marne  comprend  cinq  arrond.,  qui 
*onl  ceux  de  Hcims,  d’Fpernuy,  de  Châlont,  de  S'uiuU- 
JHenehüuld  et  de  Fitry-U- Français. 

Dans  l’arrond.  de  Reims  (voyez  Rzims),  on  trouve  la 
petite  ville  de  Fhnts  qui  fabrique  de  grosses  étofTcs  de 
laine.  Elle  possède  aussi  une  manufacture  de  vitriol. 

ÉrxRNAY,  ville  de  5,318  b.,  non  loin  de  la  rive  gauche 
de  la  Marne,  est  entourée  de  coteaux  qui  produisent  les 
meilleurs  vins  de  Champagne.  On  admire  les  superbes 
caves  d’Epernay  taillées  avec  régularité  dans  la  craie  et 
destinées  à recevoir  les  abondantes  récoltes  de  la  con- 
trée clrconvoisine  (voyez  Vins).  Épernay  possède  un  tri- 
bunal de  commerce,  une  fabrique  de  bonneterie  et  une 
filature  hydraulique  de  laine  qui  travaille  pour  Reims. 
Il  y a dans  cetle  ville  un  entrepôt  de  bouteilles  de  la  ver- 
rerie de  Folembray.  U principal  commerce  y consiste 
en  laines.  — On  trouve  auprès  d’Épernay  de  nombreuses 
fabriques  de  poterie.  Elles  confectionnent  non  seule- 
ment les  vases  nécessaires  à la  cuisine,  mais  des  poêles 
de  toute  grandeur.  On  en  charge  des  bateaux  entiers 
qui  descendent  la  Marne  et  viennent  à Paris.  Celte  po- 
terie est  à l’épreuve  du  feu  : on  la  connaît  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  l erre  de  Champagne.  ï.e  poids  de 
cette  poterie  exportée  par  an  est  de  500,000  kil.,  dont 
moitié  envoyées  Paris,  un  quart  en  lorraine,  et  l’autre 
quart  disséminé  dans  le  pays  même  et  la  Picardie,  La 
terre  excellente  qui  sert  à la  fabriquer  se  tire  de  la  mon- 
tagne deMontigny,  distante  seulement  de  54  kilom.  d’E- 
pernay. On  envole  environ  un  million  de  kilogrammes 
de  celte  terre  brute  à Paris,  dans  la  Mcurtbe  et  dans 
l'Aisne.  Il  faut  remarquer  aussi  dans  le  voisinage  de  la 
même  ville  l’exploitation  d’un  sable  doux  très  recherché 
pour  les  verreries  ; on  le  conduit  par  terre  dans  la  Lor- 
raine et  jusqu’en  Alsace,  ma'gréla  dépense  d’un  sem- 
blable transport.  Si  le  départ,  de  la  Marne  pouvait  re- 
cevoir avec  économie  du  charbon  fossile,  on  établirait 
certainement  de  grandes  verreries  à bouteilles  dans  un 
pays  où  ce  genre  de  production  trouverait  immédlate- 
lement  la  destinalioq  la  plus  avantageuse.  — Saint-Mar- 
tin-d’Jbloia,  à 5 lieues  d’Êpernay,  fabrique  par  an  600 
meules  de  moulin  dont  le  poids  entier  est  de  900,000  kil.; 
elles  n'égalrnl  pas  en  qualité  celles  de  la  Ferlé-sous- 
Jouarre.  A Sainl-Martin-d’Abloi* , il  existe  une  fab.  de 
papier  et  de  cartons  d'apprêts,  ainsi  qu’un  moulin  à tan. 

— Donnnus,  petite  ville  de  5,000  h.,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Marne,  a un  port  très  commerçant  où  l’on  charge  les 
avoines,  les  bois,  les  charbons,  destinés  à l'approvi- 
sionnement de  Paris;  ce  port  reçoit,  année  commune, 
on  million  de  kil.  de  plâtre  tiré  des  environs  de  Châ- 
teau-Thierry. C'est  à Dormans  qu’on  envoie  les  toiles 
fabriquées  dans  le  pays  d’alentour  et  l’avoine  qu'on  ex- 
pédie pour  Meaux.  On  pourrait  exploiter  dans  le  voisi- 
nage les  terres  sulfureuses  qui  s’y  trouvent,  afin  d’en  ti- 
rer le  même  parti  que  dans  les  départ,  de  l’Oise  et  de 
l'Aisne.  Dormans  possède  un  atelier  de  filature  et  de 
tissage,  une  manuf.  de  couvertures  de  laine  et  une  de 
vinaigre  ; il  y a dans  les  environs  plusieurs  fab.  de  toiles 
importantes  et  de  poterie  d'une  très  bonne  qualité.  Au 
sud  de  Dormans  et  d’Épernay  , sur  la  route  de  Paris  à 
Strasbourg  par  Cbâlons,  est  la  ville  de  Monlmirail,  qui 
compte  2,344  hab.  Monlmirail  est  un  des  lieux  cù  l'on 
ezploile  les  meules  de  moulin  les  plus  estimées  que  le 
France  possède.  Cette  pierre  très  poreuse  a l’avantage 


de  ne  point  s'altérer  par  l’effet  du  frottement  et  de  la 
chaleur  qui  en  résulte;  elle  ne  s’égrène  point  de  ma- 
nière à mêler  de  ses  particules  avec  la  farine,  qui  con- 
serve ainsi  sa  blancheur  et  sa  pureté.  Les  meules  de  la 
Marne  fournissent  l’est  et  le  midi  de  b France  et  même 
l’Allemagne.  On  trouve  à Monlmirail  une  fabrique  im- 
portante d’horlogerie.  — S'étonne  renferme  4,000  hab.. 
et  doit  sa  richesse  et  son  commerce  aux  produits  de  l'a- 
griculture. 

Chalo**,  ch.-l.  du  départ.,  dans  une  position  centrale, 
sur  les  bords  de  la  Marne,  est  surtout  remarquable  pour 
son  École  des  arts  cl  métiers  où  l’État  et  les  départemeu» 
entretiennent  un  grand  nombre  de  pensionnaire*.  Cha- 
que exposition  des  produits  de  l’industrie  voit  figurer 
les  ouvrages  des  élèves  de  Cbâlons.  Des  récompenses 
de  premier  ordre  sont  ordinairement  accordées  aux  ou- 
vrages d’horlogerie,  d'ébénisterie,  de  serrurerie,  etc., 
confectionnés  par  ces  jeunes  artistes.  (Voyez Cb alors  — 
j4»pic,  éloigné  d'une  l/2  I.  de  Cbâlons,  raffine  annuel- 
lement 1,500,000  kil.desucre  pour  en  transporter  les  3/4 
dans  la  Moselle,  le  Bas-Rhin  et  l’Allemagne,  et  l’autre 
quart  à Paris.  Un  million  dekilog.  de  blanc  brut  s’ex- 
pédie pour  les  villes  principales  de  la  Lorraine,  de  l’ Al- 
sace et  d’outre  - Rhin.  — Saints-Meîiiboold,  ville  de 
3,940  hab., a dans  son  voisinage  une  faïencerie  et  deux 
verreries  ; elle  possède  plusieurs  tanneries.  L’arrond.  de 
Sainle-Menebould  est  peu  remarquable  par  son  indus- 
trie ; mais  la  culture,  surtout  celle  des  arbres  à fruits,  y 
est  fort  avancée.  — Le  seul  arr.  qui  nous  reste  à décrire 
est  celui  de  Virar-LE-FRABÇAis,  ville  qui  compte  T, 956  h. 
On  y pratique  la  filature  et  la  bonneterie  de  colon.  Celte 
ville  possède  un  assez  grand  nombre  de  fab.  de  cha- 
peaux, une  fab.  de  salicine,  une  de  tuiles  et  une  verre- 
rie; elle  a des  lordoirs  d’huile.  On  remarque  auprès  de  h 
ville  une  belle  pépinière  fournissant  chaque  année  pré* 
de  50,000  pieds  d’arbres  qui  soutiennent  la  concurrente 
avec  ceux  des  pépinières  de  Metz,  et  qu’on  envoie  en 
grande  quantité  dans  les  départ,  de  la  Haule-Marne,  de 
la  Meuse,  de  la  Meurthe,  et  surtout  de  la  Seine.  Depuis 
Vitry  jusqu’à  F.pernay  d’abondantes  oseraies  servent  à 
l’emballage  des  vins  de  Champagne.  Il  y a dans  l’arrond. 
de  Vitry  un  territoire  appelé  1 t Bocage-,  il  produit  des 
chanvres  très  vigoureux  qu’on  fait  passer  dans  la  capi- 
tale et  la  Seine- Inférieure.  Lechanvre  de  Vitry  descend 
par  la  voie  de  l’Aube,  et  celui  de  Châlons  par  la  Marne. 
On  évalue  à 000,000  kllog.  la  production  totale  du  dép. 
de  la  Marne.  On  trouve  dans  le  voisinage  de  Vitry  des 
cendres  sulfureuses  qu’on  appelle  cendres  sulfureuses  de 
Ileims.  Cette  matière  forme  un  vaste  banc  très  épais  qui 
s’étend  depuis  Haute  - Fontaine  jusqu’à  Saint  - Dixier. 
Cette  richesse  minérale,  qui  n’est  point  exploitée,  pour- 
rait l’élrc  avec  un  grand  succès.  Il  y a beaucoup  de 
tourbe  dans  la  vallée  de  la  Veslc.  On  trouve  également 
des  marais  pleins  de  tourbe  à Saint-Gond , ainsi  qu'a 
J allons.  La  craie  abonde  surtout  au  centre  du  départ. . 
conltée  d’où  l’on  extrait  le  marbre  appelé  lumacketle 
champenois.  En  résumé,  ce  départ,  possède  9 filatures 
de  coton , 20  filatures  de  laine  ; plus  de  100 fabrique»  de 
tissus  de  laine,  dont  environ  30  de  tissus  dits  éversins, 
et  153  de  couvertures;  13  établissement  de  bonneterie; 
1 fabrique  de  sacs  sans  couture , 1 d’étamine  à bluteaux . 
15  teintureries  , 30  tanneries,  corroieries  ou  mégisserie» . 
3 papeteries,  1 haut-fourneau,  3 verreries,  1 faïencerie; 
plus  de  14  poteries.  52  tuilerie*;  9 chapelleries,  i brus- 
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sérié,  I fabrique  de  savon  noir,  G coutelleries,  f fabrique 
de  tire-bouchons,  1 de  meules  de  moulin,  1 de  rire, 
10  lordoir*  d'huile  et  un  grand  nombre  de  fabriques  de 
blanc,  appelé  blanc  d’Espagne,  principalement  dans  Par- 
rond.  de  Chiions. 

Le  départ,  de  la  Marne  est  mieux  pourvu  de  roules 
que  la  France  moyenne  , et  moins  bien  pourvu  de  ca- 
naux : c’est  de  ce  côté  qu’il  importe  de  diriger  les  amé- 
liorations. T — i». 

MARNE  (Haute-),  départ,  do  la  région  N.-E.  de  la 
France,  présentant  une  pop.  de  233.258  hab.,  sur  une 
superficie  de  G33,173  hectares.  Le  revenu,  qui  se  monte 
à 13,000,000  fr.,  est  égal  aux  deux  tiers  seulement  du 
revenu  de  la  France  moyenne.  La  Haute-Marne  récolte 
1,01 1,?00  becto).  de  céréales  dont  elle  exporte  une 
grande  partie  ; elle  peut  exporter  aussi  1/7  de  sa  récolte 
d’avoine,  c’est-à-dire  environ  90,000  hect.  On  y recueille 
des  légumes  secs , de  la  navette , du  sénevé,  de  la  gen- 
tiane en  quantité,  et  d’autres  plantes  précieuses  pour  la 
médecine.  Les  noyers  et  les  cerisiers  sont  cummuns. 
La  Haute-Marne  est  riche  en  vins  qu’elle  envoie  dans 
la  Lorraine,  l’Alsace,  etc.;  lavigne occupe  17,GOOhectar., 
et  donne  année  commune  599,490  hcclol.  de  vins , dont 
les  meilleurs  sont  ceux  d 'Aubigny,  de  Montsougeon , de 
Vaux,  de  Jiivitre-les- fouet  et  de  Pranthoy.  C’est  un 
des  départ,  les  plus  boisés  delà  France,  il  contient 
223,570  hcclar.  de  forêts,  la  plupart  de  chênes  et  de  hêtres 
qui  servent  à alimenter  de  nombreux  fourneaux  et  des 
forges , et  dont  une  certaine  quantité  est  exportée  : on 
évalue  à 30,000  tonneaux  le  bois  de  chauffage  en  chêne 
qu’on  fait  descendre  sur  la  Marne  pour  Paris,  et 
à 10,000  tonneaux , année  moyenne , la  totalité  des 
bois  de  marine  expédiés  de  Sainl-Dizier.  On  expédie 
encore  de  ce  port  1 .100,000  planches  de  saptQ  au  poids 
de  12,000  tonneaux,  et  2,600  tonneaux  de  sapin  en 
gruine.  Une  partie  des  planches  de  sapin  est  employée 
aux  constructions  des  départ,  qui  séparent  Sainl-Dizier 
de  Paris;  mais  celle  portion  est  peu  considérable.  On  éva- 
lue le  transport  total  effectué  de  Saint-Dizier,  de  Viiry-le— 
Français  et  de  Bar-sur-Ornain  à Paris , en  bois  de  sciage 
cl  de  charpente,  à 74,000  tonneaux.  La  Haute-Marne 
est  riche  en  chevaux  et  en  bestiaux;  mais  elle  est  i rés 
peu  riche  en  troupeaux , et  ne  produit  annuellement  que 
1.S9.C99  kllog.  de  laine.  La  nature  a répandu  le  fer  avec 
profusion  dan»  cedéparL,  surtout  depuis  le  centre  jus- 
qu’à l’extrémité  septentrionale  ; il  s’y  trouve  en  grains 
cl  en  roches.  Les  mines  en  grain»  sont  les  plus  commu- 
nes , les  plus  abondantes  et  les  plus  faciles  à exploiter. 
Les  fers  qui  proviennent  de  la  mine  en  roche  ont  beau- 
coup de  nerf,  et  leur  dureté  les  rend  préférables  pour 
les  bandes  de  voilures  ainsique  pour  les  essieux.  II  y a 
aussi  des  carrières  de  pierres  calcaire»  susceptible*  d’un 
beau  poli.de  belles  pierres  de  taille,  des  pierres  à aigui- 
ser, du  gypse,  de  l’argile  à briqueetà  foulon,  delà  marne, 
des  bancs  de  pyrites  martiales , quelques  tourbières  et 
plusieurs  sources  minérales,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue principalement  celles  de  Bourbonne-les-Bains.La 
Haute-Marne  est  le  centre  d’une  immense  fabrication  de 
fer.  Il  y a 104  forges,  62  bouts- fourneaux,  plus  de  9i>af 
fineries , des  martinets , des  fenderles  et  des  Alertes.  La 
fabrication  des  limes,  des  râpes,  outils,  poêles  à frire  , 
pointes  de  Paris,  est  considérable;  la  coutellerie  de  Lan- 
gres  et  de  NogenMe-Roi  est  1res  renommée.  On  fabri- 
que aussi  beaucoup  de  bonneterie  en  laine  et  de  gants 
de  peao  , des  droguets  , du  papier,  de  la  bougie  et  du 
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vinaigre  ; les  tanneries  et  les  corroleric*  sont  assez  ré- 
pandues. Le  commerce  le  plus  important  consiste  en  1er, 
merraini , planches , bots  de  charpente  , coutellerie , 
blé,  vins,  miel,  cire,  etc.;  la  Marne , 6 roules  roy.  et 
9 départ,  le  favorisent. 

Le  départ,  de  la  Haute-Marne  comprend  trois  arrond. 
qui  sont  ceux  de  Chaumont,  de  Langres  et  de  Vasty. 

Dans  l’arr.  de  Chaumont  { voy.  CnAUHOMT),  la  petite 
ville  de  Pour  mont , sur  la  Meuse,  et  qui  ne  compte  que 
1,097  h.  , est  le  centre  d’une  grande  fabrication  de  eau - 
tetltric  façon  de  Langres,  elle  fait  travailler  les  habilan- 
de  13  communes.  On  remarque  à Biesle  une  fab.  con- 
sidérable de  poêles  et  de  poêlons  en  fer  battu;  à Brewau- 
net,  une  manuf.  de  limes  de  toute  espece  pour  l'horlo- 
gerie et  pour  la  menuiserie , de  râpe»  à sucre,  de  lailte- 
plumes,elc.  Celle  manuf.  peut  produire  mille  pièces  pm 
jour.  Il  existe  à Château-  Ciltain,  gros  bourg  de  1,899  li.. 
des  ateliers  où  l’on  fabrique  les  peaux  de  veau  noir  ; a 
HarrtviUe,  des  fabriques  de  bagues  et  de  cornets  dits  «te 
Saint- Hubert,  à 7'halevahtes,  des  fabriques  de  clous  d’é- 
pingle , de  pointes  de  Faris , de  tourne-broches  et  de 
chaînettes.  La  ville  «le  A agent - le- Roi , qui  cnmpn* 
2,400  hab.,  est  le  centre  de  la  coutellerie  dite  de  hn>- 
grès  répandue  dans  plus  de  cent  villages  environnai*. 

L’arrond.de  Chaumont  est  très  riche  en  usines  pour 
le  travail,  pour  raffinage  et  l’étirage  du  fer.  On  y compte. 
19  hauts-fourneaux,  61  affincries,  4 fonderies,  C mar- 
tinets, 1 platincrie,  2 laminoirs  pour  la  tôle,  etc. 

LakCkes,  ville  de  7.4GO  hab..  est  bâtie  dans  un  dp» 
lieux  les  plus  élevés  de  toute  la  France  , à peu  de  dis 
Utnce  du  point  culminant  près  duquel  prennent  leur 
source  la  Meuse , la  Marne  et  beaucoup  de  rivières  qui 
coulent  dans  le  bassin  du  Rhin.  Langres  possède  nu 
trib.  de  commerce  et  un  cours  de  géométrie  et  de  méca- 
nique appliquées  aui  arts.  Elle  est  justement  céléhtc 
pour  sa  fabrique  de  coutellerie.  (V.  CoOTELLERfi.)C>i>l 
aussi  le  centre  d’un  commerce  de  pelleteries  fort  étendu 
et  d’excellentes  meules  à « moudre , tirées  des  carrières 
de  Celles,  de  Maralty  et  üompremont ; ces  meules  s’ex- 
pédient dans  toute  l’Earope.  Il  y a une  fabrique  d’étaux 
et  une  faïencerie.  Les  fromages  de  Langrcs  sont  renom- 
més. Dans  cet  arr.  se  trouvent  une  manuf.  de  porcelaine 
à feu  dite  hygiocirame , à Giei-sur-Aujon  ; une  goblrl- 
terie,  à la  Rivière;  une  verrerie  de  verre  blanc,  a 
Houclles  ; une  usine  pour  moudre  la  farine  d’après  1rs 
nouveaux  systèmes  mécaniques,  a Saint-Martin  de  /mu - 
grès ; une  fab.  de  cardes  à laine,  et  7 fab.de  draps  et  de 
serges,  à Poinsenot.  C’est  dans  l’arr.  de  Langres  qu’est 
située,  au  confluent  de  la  Borne  et  de  l’Apance,  In 
pet.  ville  de  Bourbonne-les-Buins,  qui  doit  le  nom  qu’elle 
porte  à ses  eaux  thermales  justement  estimées.  Un  hô- 
pital militaire  construit  dans  celle  ville  reçoit  les  soldats 
et  les  officiers  auxquels  les  eaux  peuvent  être  nécessai- 
re». La  pop-  de  Bourbonne-les-Bains  est  de  3,?72  hab. 
ht  a une  fab.  de  bonneterie  de  laine,  soie,  coton  et 
fil  d'Ecosse,  et  une  manuf.  de  sucre  Indigène.  Il  y a 
aussi  dans  l arr.de  Langres  plusieurs  usines  pour  le  ter. 

Vasst,  cb.-l.  du  3*  arr.,  renferme  2,583  hab.  F.llc  pos- 
sède 2 filai,  mises  en  mouvement  par  la  force  de  Peail, 
une  clouterie  dont  le  travail  est  exécuté  par  un  manège 
et  qui  fabrique  par  an  1,500,000  kilog.  de  clous;  «les  fab. 
de  draps,  de  droguets  et  de  tirtaines  qui  emploient  les 
laines  du  pays  ; des  tanneries , une  fab.  de  cire , une  po- 
terie de  terre,  etc.  Si  l’on  remonte  la  Marne,  qui  tre- 
verse  l’arr.  de  Vnssy  dan»  sa  plus  grande  longueur,  ce 
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rencontre  d'abord  Saiut-Ditier,  ville  de  6,997  hab.,  im- 
portante à la  Toi»  par  son  commerce  et  son  industrie  ; 
elle  possède  un  Irib.  de  comm.  D'après  les  projets  conçus* 
pour  la  communication  de  Parisau  Rhin,  un  embran- 
chement du  canal  devra  se  prolonger  jusqu’à  Saini- 
Dixier  ; ce  qui  ferait  prendre  une  importance  nouvelle 
a celte  ville  où  l'on  amène,  pour  les  embarquer,  les 
produits  des  forges  cl  des  forêts  du  dép.  Le  long  des 
bords  de  la  Marne,  auprès  de  Saint-Dizier , se  trouvent 
de  nombreux  ateliers  où  l'on  construit  par  an  plus  de 
100  bateaux  ayant  chacun  100  tonneaux  de  contenance 
moyenne.  La  ville  renferme  beaucoup  de  dépôts  et  de 
magasins  pour  les  fers  et  les  bois;  elle  fabrique  des  clous, 
dei»  bandes  de  voiture,  des  seaux  en  bois,  etc.  Les 
trois  quarts  des  fers  et  des  tôles  du  dép.  de  la  Haute- 
Marne  sont  embarqués  à Saint-Dizier  pour  Paris  ; le 
rote  l’esté  Gray  , pour  le  midi  de  la  France.  On  em- 
barque a Saint-Dizier,  non  seulement  les  fers  de  la 
llaule-Marne,  mais  ceux  de  la  Meuse  et  quelques  fers  des 
Vosges.  On  évalue  leschargemenspar  eau  à 5,000,000  k . 
et  a 10,000,000  kil.  le  fer  et  la  fonte  transportés  par 
terre  de  Saint-Dizier,  de  Valcourl  et  de  Morlin.  F.es 
fers  envoyés  par  terre  le  sont , par  portions  à peu 
prés  égale* , pour  Taris  et  p >ur  la  Flandre.  L'arr.  de 
Vassy  possède  une  fabrique  de  draps  et  de  drogucts  a 
y nnx-Saini- Biaise , I de  poterie  à Milliers  -sur- Marne, 
et  3 fabriques  de  droguels  et  de  lirelaines  à Somme- 
voire , où  l'on  remarque  une  usine  à farine  qui  donne 
7 b b.  en  24  heures;  le  même  moteur  met  en  mouvement 
une  ül.  de  laine,  de  colon , un  foulon  à tirelaine , etc. 
Kn  remontant  la  Marne,  laquelle  n’est  plus  navigable 
au-dessus  de  Saint-Dizier,  on  trouve  Joinville,  qui 
possède  une  61.  de  laine , plusieurs  fabr.  de  bonneterie 
de  laiuc , une  fll.  de  colon , etc. 

L’arr.  de  Vassy  n'est  pas  moins  riche  en  grandes  u»i  - 
ne*  pour  le  travail  du  fer  que  l'arr.  de  Chaumont.  Il 
possède  environ  31  hauts-fourneaux  , 57  affineries , feu- 
derie»  et  forges  de  toute  espèce.  Le  dép.  de  In  Haute- 
Marne  a des  usines  où  l'on  emploie  le  charbon  de  terre 
réduit  en  coke;  telle  est  celle  de  Brousseval  qui  reçoit 
ce  combustible  par  le  port  de  Gray.  Il  existe  dans  les 
environs  de  Brousseval  une  usine  pour  travailler  le  fer 
suivant  la  méthode  anglaise. 

C'est  de  la  Haute-Marne  que  partent  chaque  année  res 
chanteurs,  dits  de  Saim-Uul>ert , qui  vont  par  toute  la 
France  montrer  des  tableaux  de  dévotion , chanter  des 
cantiques  , et  des  chalreurs  de  bestiaux  ; il  en  sort  aussi 
des  fondeurs  de  cloches  cl  des  marchands  de  toile,  des 
merciers  et  des  quincailliers.  T — n. 

MAROC  ou  MAROK.en  arabe  Marraksch,  grande  ville 
d'Afrique , ancienne  cip.  de  l’empire  de  ce  nom , située 
dans  une  plaine  vaste  et  fertile,  formée  par  un  plateau 
élevé  d'environ  250  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer; a 35  I.  de  l'Atlantique,  à 85  1.  S. -O.  de  Fez,  à 
260  I.  S.-O.  d’Alger,  et  à 500  I.  S. -O.  de  Taris.  I.at.  N. 
31°  35',  long.  O.  9°  55'.  La  population  est  d’environ  GO 
é 70,000  hubilans. 

La  principale  industrie  de  Maroc  consiste  dans  des 
manufactures d’étoftVs de  soie,  de  broderies  d'orcl  d'ar- 
gent, de  papier,  et  surtout  de  maroquins,  qui  ont  ac- 
quis une  grande  renommée.  Un  officier  de  la  marine 
anglaise,  le  lieutenant  Washington,  visita  en  1830  une 
manufacture  de  maroquin  qnf  occupe  1,500  personnes; 
ina-s  il  y a un  grand  manque  «l’ordre  et  d’arrangement; 
lc»proiédes  pour  la  mise  en  couleur  sont  beaucoup  plus 
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satisfaisans,  et  l'on  y obtient  un  jaune  brillant  qui  n'a  pu, 
dit-on,  être  imité  en  Europe. 

I.e  territoire  de  l’empire  de  Maroc  est  très  fertile,  et 
c'est  dans  sa  fécondité  que  consistent  ses  principales  ri- 
chesses; les  grains , les  fruits , les  troupeaux,  les  lins, 
les  sels,  les  gommes,  etc.,  non  seulement  suffisent  aux 
besoins  de  la  consommation , mais  peuvent  encore  êlie 
un  objet  immense  de  commerce  avec  les  nations  eurn- 
péennes.  Les  chevaux  sont  généralement  d'une  grandi- 
beauté  ; Us  ont  plus  d’élofTe  que  les  genêts  d'Aiidalousir, 
sans  doute  parce  qu'ils  sont  nourris  dans  de  meilleurs 
pâturages;  ils  différent  aussi  dans  leur  forme  et  leur 
allure.  On  peut  quelquefois  se  procurer  un  bon  cheval 
pour  100  piastres  d'Espagne  ; mais  on  ne  peut  l'exporter 
sans  un  permis  de  l’empereur. 

Tresque  tout  le  commerce  de  Maroc  avec  l’intérieur 
de  l'Afrique  et  de  l’Égypte  se  fait  par  des  caravanes.  Les 
unes  , les  plus  considérables , sont  celles  que  les  musul- 
mans entreprennent  au  tombeau  de  Mahomet  ; les  autre? 
sont  entreprises  seulement  dans  des  vues  de  commerce 
Mais  si  les  premières  sont  une  œuvre  de  dévotion,  elle» 
servent  en  même  temps  de  moyen  pour  entretenir  un 
tralic  considérable  avec  les  pays  par  où  elles  passent. 
Les  différentes  spéculations  des  comrnerçans  de  la  cara- 
vane de  la  Mckke  sont  estimccs  à plus  de  2,000,000  de 
piastres.  Les  caravanes  qui  vont  dans  les  provinces  du 
sud  , avec  l’intention  de  trafiquer  des  marchandises,  ne 
sont  jamais  aussi  nombreuses  que  celles  qui  se  rendent 
au  tombeau  du  Trophèle.  Une  de  ces  caravanes  part  de 
Maroc;  les  autres  viennent  de  Tarudon,  de  Fez  et  de 
Télouan  ; la  première  passe  par  le  chemin  de  Doruay  ; 
mais  elles  se  réunissent  toutes  à Tafilel  pour  traverser 
ensemble  le  désert  de  Sahara,  qui  toucheaux  frontières 
méridionales  de  Maroc. 

L’Angleterre  est  la  première  nation  européenne  qui 
ait  conclu  un  traite  de  commerce  avec  ce  pays.  Cet 
exemple  fut  suivi  par  Venise  en  1G95,  par  la  Hollande 
en  1732.  par  la  Suède  en  17G3,ct  par  l’Espagne  en  1767. 
La  même  année , cl  après  de  longues  négociations , U 
France  signa  aussi  un  traité. 

Le  commerce  du  Maroc  a pris  depuis  quelques  année* 
un  développement  remarquable.  Les  produits  de  ce  pays 
ont  d'abord  attiré  l'attention  des  Anglais,  qui , par  h 
proximité  de  leur  port  de  Gibraltar,  se  trouvaient  na- 
turellement appelés  à les  exploiter.  Après  les  Anglais 
sont  venus  les  Sardes,  puis  les  Marseillais  et  les  Améri- 
cains. I.e  mouvement  d’exportation  a augmenté  dans 
une  telle  proportion  que  le  tonnage  à la  sortie  , qui  , 
en  1832,  ne  s'élevait  encore  qu’à  6,000  tonneaux,  $V>‘ 
élevé  en  183G  à 30, 000  tonneaux.  Ce  fut  en  1832  seule- 
ment, que  les  négociai!»  marseillais  jetèrent  sérieux- 
ment  les  yeux  sur  le  Maroc.  L’activité  industrielle  qtn 
commença  à se  manifester  en  1833  leur  lit  sentir  lou;c 
l'importance  commerciale  d’un  pays  qui  produit  an 
nuellemenl  près  de  80,000  quintaux  de  laine.  Aussi  de» 
1833,  les  expéditions  pour  Tanger,  Larache  et  Mogad.  r 
augmentèrent-elles  dans  une  proportion  vraiment  extra- 
ordinaire. Ce  mouvement  s'est  soutenu  jusqu'en  1S3C. 
Mais  plusieurs  causes  qui  tiennentà  l'étal  de  crise  ou 
s’est  trouvé  alors  lo  commerce,  ont  réduit  de  beau 
coup  les  expéditions  de  1837.  La  crise  passée  , le  Maroc 
devra  nécessairement  attirer  les  regards;  c’est  ce  qui 
nous  engage  à donner  ici  les  renseignemens  suivau- , 
que  nous  tenons  de  bonne  source. 

• Les  laine»  du  Maroc  sont  les  plu*  bille»  de  l’Afrique  Ix 
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pays  fl  tri» , dan*  certaine*  localité*  , montagneux  et  fri  ml . on  ■ 
'truiiv  e «<«*  laines  aussi  Hues  que  le*  lamet  tl'E*p  igné  , et  inéiur  ! 
lira  partie*  de  toisons  qui  le  doputeiit  A la  lame  de  Saxe 
f.Hicquc*  unes  de  ce*  lames  sont  jarreutes  ; mai*  le*  plu*  j ar- 
mâtes le  sont  bien  moins  que  celles  de  no*  possessions  d'Afri- 
que, et  pat  plus  que  certaines  lame*  du  centre  de  la  France, 
l-i  plus  grande  partie  de*  laine*  de  Tatlcla  et  de  Béni-  Aston 
seraient  utilement  employées  par  nos  faliriqnet  de  Louvicrs 
et  d’Etbcuf  ; la  laine  de  Tadela  surtout  qui  est  une  laine  me- 
nue. Assurément  nos  fabriques  du  Nord  ont,  sans  s'en  douter, 
•VjA  mis  en  œuvre  beaucoup  de  laine  du  Maroc;  car  celle 
l une,  triée  avec  soin  A Marseille,  a été  en  assez  grande  partie 
vendue  commode  la  lame  d’Espagne.  Depuis  deux  ans  . I H.H7  ' 
une  maison  française  s’est  établie  A Tanger;  elle  y a construit 
nu  lavoir,  et  on  calcule  qu’en  1836  elle  a dû  expédier  euvi- 
rou  12.000  quintaux  de  laine. 

• On  peut  s'étonner  que  le  commerce  de  Uoueu  ou  celui  du  Ha- 
vre n’ailpaf  songé  à établir  des  relations  avec  le  pays  qui  non* 
occupe  ; mais  c’e*t  un  de*  malheurs  des  ports  de  l'Océan , que 
de  trop  jiorlcr  leurs  rrgards  de  l’autre  côté  de  la  mer,  de  ne  voir 
que  l'Amérique  et  l'Inde,  et  de  négliger  des  pays  qui , pour 
être  plus  voisins  et  exiger  de  plus  petits  navires , D'en  sont  |ia» 
moins  digne*  de  Hxer  l’attention.  A ce  reproche,  Koucn  et  le 
Havre  pourraient  répondre,  il  est  v rai,  que  le*  réglement  sani- 

i , taire*  ne  permellent  encore  qu  i Marseille  , A Bordeaux  el 
A Nanti**  de  faire  le  commerce  de  la  côte  tout  à-fait  orei- 
lle u taie  de  l’Afrique  ; mais  si  Rouen  et  le  Havre  avaient  eu  plu* 
de  portée  de  vue  commerciale,  Bouen  el  le  Havre  auraient  ré- 
clamé, et  tau*  doute  l’autorité  éveillée  aurait,  ou  levé  l’obsla- 
**  e,  ou  prit  de*  mesures  pour  que  cet  port*  pussent  jouir  des 
même*  avantages  que  Marseille,  Bordeaux  et  Nantes.  Mais 
«‘••irnnent  *c  fait-il  que  les  chambres  de*  manufactures  de  Loti  - 
• vnrsel  d’Elbeuf,  d’Eibeuf  surtout,  ce  guml  marché  de  laine, 
u’aieut  pas  réclamé?  Cependant,  avec  un  fret  de  I ou  2 fr. 
déplus  par  quintal  qu’il  n’en  route  de  (.ararbr  A Marseille,  on 
aurait  fait  porter  des  laines  de  Larachc  A Rouen,  et  à Rouen 
c’est  pre  que  comme  si  la  laine  était  A Elhcuf.  Or,  cette  laine, 
qui  du  Maroc  est  venue  i Marseille,  u’a  pu  parvenir  de  Mar 

ille  i uos  fabriques  du  Nord  qu’en  payant  au  roulage  une 
quinzaine  de  francs  par  quintal,  el  se  trouvant  chargée,  tant 
i Marseille  qu’à  Paris,  de  frais  de  magasinage  et  de  commis- 
sion assez  considérables 

* La  manière  de  traiter  au  Maroc  ne  ressemble  guère  A la 
manière  de  Irailer  dans  «l'autre*  pays;  c'est  A peu  près  comme 
« «i  Égypte,  moins  toutefois  le  monopole  des  souverain*.  En 
I gypte  b*  bric*  sont  cultivées  (tour  le  compte  du  Parlia,  qui 
tixe  l’étendue  applicable  A chaque  culture  , et  qui  ensuite  rtxe 
le  prix  auquel  chacun  est  forcé  de  lui  vendre.  Puis  le  Pacha 
vend  aux  Européens,  et  la  difféieuee,  entre  le  prix  qu'il  paie 
< t le  prix  qu’on  lui  paie,  continue  la  plus  grande  partie  de 
Mm  revenu.  Ail  Maroc,  au  contraire,  chacun  est  libre  d.'  sc 
livrer  A telle  culture  ou  A l’élève  de  telle  sorte  de  bétail  qui  Ku 
e nvienl;  mais  les  produits  ne  peuvent  sortir  de  l’Étal  qu’en 
payant  mi  droit  au  souverain,  cl  la  faculté  d’exporter  n’est 
accordée  qu’à  quelques  pcrtouiies  seulement,  lesquelle*  iloi 
vent  chaque  année  obtenir  le  renouvellement  de  leur  privilège. 
Ho  IA  résulte  une  concurrence  qui  est  toute  A l'avantage  de 
l’empereur.  Aussi,  pour  obtenir  de  pouvoir  exporter,  celui-ci 
10,000,  relui  la  15,000,  cet  aulre  20,000  quintaux  de  laine,  a 

l on  vu  Maures  et  Juif*,  Européens  et  Américains,  ajouter 
comme  à une  enchère  aux  droits  de  sortie.  D'aliord  ce  rfrixl 
■■'était  que  de  3 piastre»  par  quiulal  de  laine  ; bicutôl  on  offrit 
une  livrr,  put*  deux,  et  jusqu'à  quatre  livres  de  poudre  A canon 
en  plut  que  les  3 piastres.  Puu.  eu  1836,  le  chef  de  la  maison 
française  établie  à Tanger  sc  rendit  A Méqumcz,  Ht  de  riche» 
présens  A l'empereur  et  offrit  4 piastres  et  les  deux  livre*  de 
poudre  pour  obtenir  k*  monopole  de  la  sortie  des  laines  par  le 
|iort  de  ILihhat,  s’engageant  A en  faire  sortir  par  ce  port  au 
moins  I0.U00  quintaux.  A la  Hn  de  1836,  le  droit  de  sortie  fui 
UéHnilivcmciil  Hxé  A 4 piastres  cl  2 livres  «le  poudre. 

lie  ce  qui  précède,  il  est  |XTUii*  de  conclure  «pie  ce  scr.ul 
;.gir  dans  l'iuterél  du  l'empereur  de  Marne,  et  contre  les  inté- 
I »éls  du  commerce,  que  d’aller  augmenter  encore  la  concur- 
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rtnrc  qm  existe  déjà  dans  le  pays,  d'auianl  plus  que  les 
Maures  et  lrs.luifs  obtiendront  toujours  des  avantages  que  les 
chrétiens  n 'obtiendront  pas.  Ces  avantages  coosisteul  en  des 
facilités  de  fraudes  et  de  moyens  de  main-d’œuvre  plus  éco- 
iioiniqius.  C’est  donc  aux  négociant  maures  ou  juifs  qu'il  con- 
vient de  s'adresser,  d’abord  par  les  motifs  qu'on  vient  d’indi- 
quer, rl  ensuite  parce  qu'il  y a dot  formalités  de  déhaïqtienieui 
el  d'embarquement  qui  sont  moins  onéreux  et  moins  difficiles 
pour  eux  que  pour  d’autres. 

•L’nsagr  «le ers  négociantes!  de  vendre  la  laine  rendue  A boni, 
ce  qui  simplifie  les  détails  de  l'opération  pour  le*  spéculait  ut>. 
la*  deux  porlt  oû  l’on  charge  plus  particulièrement  les  meil- 
leures laines  de  l’empire  sont  Tanger  et  Larachc;  mais  ou 
trouverait  plus  facilement  un  chargement  A Larachc  qu’à 
Tanger,  et  les  laines  y sont  d’ailleurs  de  I fr  A 1 fr.  50  c.  A 
niiilliur  marché.  Cette  différence  provient  de  ce  qu’il  faut 
huit  jours  pour  venir  A Tanger  de  Fez  et  de  Méquinez , qui 
sont  le  centre  du  commerce,  au  lieu  qu’il  n’en  faut  que  quatre 
pour  sc  rendre  A Larachc. 

• La  laine  en  suint  du  Maroc  déebetto  dans  les  proportions 
suivantes  : la  laine  ordinaire  de  50  p.  0/0;  la  laine  Hncdc  30 
à 36  p.  0/0.  l-a  première  valait  A Tanger  en  1836,  emballée  et 
rendue  A bord  , de  50  A 55  fr.,  selon  la  qualité  des  5 lui  ; la 
seconde  valait  de  70  A 75  fr.  La  lame  lavée  te  vendait  dans  le 
rapport  du  dérhet  qu’on  vient  d’indiquer. 

#11  ronvimdrait  surtout  de  ne  pas  envoyer  dans  les  port»  «In 
Maroc  des  navires  de  plu-  de  12  pic«is  de  creux,  A cause  du  peu 
d’ean  qu’on  trouve  dan»  cr*  ports. 

•L'opération  peut  se  fa  ire  «le  deux  ma  mères,  avec  des  valeurs 
ou  avec  dit  marchandise*.  Si  l'on  prend  du  numéraire,  il  faut 
préférer  les  piastres  ou  les  quadruples  A l’argent  de  France, 
qui  pourtant  a cour*  A Tanger  et  A Gibraltar.  Le  papier  sur 
Paris  et  sur  Marseille  se  négocie  fort  bien  A Gibraltar,  el  il  est 
probable  que  le  papier  sur  le  Havre  s’y  placerait  de  même.  Si 
l’on  vient  avec  «lit  marchandises,  il  importe  de  connaître  ce 
qui  convient  au  pays  ; et,  sous  ce  rapport,  le*  renseignement 
suivant  ne  seront  passant  utilité. 

• D’abord  il  conviendrait  de  te  réserver  30  A 40  jours  de  plan  - 
che»,  et  il  ne  faudrait  pas  envoyer  un  grand  nombre  de  na- 
vires A la  fois  avec  «les  marchandise*,  attendu  que  la  difficulté 
des  transport*  A l’in lérieur, la  leiiiiurdcstféch.iigcnicn*,  ang 
monteraient  par  l’effet  delà  concurrence;  car  l'embarquement 
et  le  débarquement  sc  font  A Tanger,  par  exemple,  au  moyen 
d'une  unique  barque  appartenant  ail  gouvernement,  el  sur 
laquelle  on  ne  peut  mettre  plus  de  20  balle*«dc  laine  A la  fois. 

• Le*  objru  à porter  au  lliiw  midi  prinrlpulrutrai  iIm  drap*  commun  i . 

roulrur»  MMrtiM.  bien  d#  Clvl,  btru  «le  roi,  roupi  érirlalr  rt  , 

cr*  drap,  K vntdruérnl  tu  fr.  i'aanr.  Dr*  drap»  plu*  lat,  roulant  ru  Fiaïur 
dr  «8  a 10  fr.  eaunr.  dan*  Ir»  coolruia  blru  da  rtvl.  rrarlatr.  afi  aranlrrl 
jjunr-ntrua  ; on  vrndrsil  ce»  dr*pt  ,1a  a »5  fr  Dr»  lotir*  dr  tlrrUgnr 
dr*  ia*>r»  dr  pnrcrlalnr,  dr  I i rt  t/3  dr  latu-t . autant  dr*  a net  qw  ,|«,  an. 
Iirs,  * destin*,  cstrémiir#  d’or  Irr»  rouvrrtr*.  De*  Arhiu  dr  #,>tc  , d>-  i », 
J/4  rt  7/StCaunr,  valant  b fr.  rn  France;  Irt  drasin*  a prnu  rarrraut  . dr 
mulrur*  dlvrnr».  mai»  vivr»;  r*rn  dr  blanc  ni  dr  noir  dan»  Irt  d<-t*in»;  |„ 
muurhoirt  valent  dr  : a fi  fr.  dans  Ir  pays.  Da  la  quincaillerie , trllr  q,, 
cadra  a*.  «rrrurr*  »lr  loulr  cpuce.  rlrf»  dnrrr»  pour  meuble».  fi'wtartaipnllr,. 
prOU  miroir»,  cl  ubaliarr»  en  carton  unira.  IrtbluUrfr*  avec  portrait»  on 
||um  ne  ar  vrndrairr.l  pas.  car  Ir  Koran  drfrnd  louU  rrpietrnt «r,,.,,  hu- 
maine. Du  SI  d'or,  dr  6/B,  qui  m vendrait  ji  fr  Ir  maie.  Du  jnoflr  . do 
ml*,  du  poivre  lourd  rt  lr|»r. 

.Le»  émif  tCeairrr  tout  de  10  p.  o/o  «or  la  valeur.  La  romniunon  dr 
vente  rat  de  a i/s  p.  o/o,  rt  Ira  fiai#  dr  iWbtrftmeil  t'tlcvrm  a a fr. 
par  cnil». 

• La  tonte  romirrnrant  rn  fevrrrr.  il  vaudrait  mirut  arriver  dan*  Ir»  mon 

qui  suivent  imuiadialruirnt;  n-prudanl  un  trouve  a arbrtrr  d«  la  laine  an 
«oui  trinp»  D'aillrui».  la  lamr  uVtl  pas  le  seul  produit  du  pays.  On  y trou- 
vait. en  1U6,  dr»  prau*  «le  Iwof  a^rbr*.  a 6>  fr.  le»  So  fcil  ; dr,  peau*  de 
mouton  a to  fr.;  de#  peau*  dr  cbmrr  rnlièrr#.  a 11  fr.  la  duuraior  . de  la 
graine  de  lin.  dr  16  a 17  fr.  Ir#  So  lui  ; du  lin  an  rente,  dr  60  a 63  fr.;  «b-  la 
rire  Jaune,  a So  fr  ; de  la  comme  »»ndjruqur,  a >,<>  fr.,  dr,  amandeadnarr#, 
a ;o  fr.;  dr»  amandr»  »,  a ti  fr.  l.r»  prit  sont  ceui  île  la  ruait  ban.W 

rn.dur  a buid.  • 

En  183G,  le  commerce  total  du  Maroc  avec  la  France 
s'est  élevé  à 7.238,764  fr.  En  1834  , il  n'availpas  excédé 
G, 820,700  fr.,  el  en  1838,2,199,600  fr.  Les  importation* 
de  France  onl  consisté  en  urgent  en  numéraire,  sucre 
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brut  el  raffiné,  tissus  divers,  soie  écrue,  épiceries,  | 
acier,  étain , fer-blanc  et  plomb,  mercerie  et  quincaille- 
rie, etc.  Les  exportations  pour  la  France  se  sont  éle- 
vées à 4,085,700  fr. ; sur  celle  somme,  la  laine  surge 
t brute)  et  lavée  figure  pour  5,395,700  fr.,  el  les  peaux 
de  chèvre  el  cuirs  en  poil  pour  1,121,900  fr.,  puis 
\ieunent  la  cire  brute,  les  amandes,  l’huile  d’olive 
pour  fabrique,  les  grains  et  les  gommes. 

Kn  1836,  l’ensemble  total  des  importations  el  des 
exportations  s’est  élevé  à une  valeur  de  26,051,000  fr. 
Kn  1835 , il  n’avait  été  que  de  18,230,500  fr.  En  1836 , la 
valeur  totale  du  commerce  avec  la  France  a déliassé 
relie  des  trois  années  antérieures.  Les  produits  français 
ont  trouvé  sur  les  marchés  maroquins  un  rapide  écou- 
lement. Kn  1835 , celte  valeur , restée  fort  au-dessous 
de  celle  de  1834  , n’avait  été  que  de  5,094,000  fr.,  dont 
2,623,800  fr.  seulement  en  produits  du  sol  eide  l'indus- 
trie française.  Ce  résultat,  il  est  vrai,  pouvait  s'expliquer 
par  l'inlerTuption  que  le  choléra  avait  dû  occasionner 
dans  les  relations  de  Maroc  avec  la  France.  En  1836  , 
toutefois , la  part  de  la  France  dans  le  commerce  géné- 
ral aurait  pu  être  plus  considérable  encore.  Les  sucrer 
de  Blarseille,  par  exeniple.se  seraient  probablement 
mieux  placés  , si  les  rafllueurs  de  celte  place  ne  persis- 
taient à envelopper  leurs  pains  d'un  papier  gris  si  épais 
qu'il  donne , comparé  au  papier  anglais , une  perle  de  8 
a 10  p.  0/0  pour  l’acheteur.  Les  drops  de  Languedoc 
n'ont  pas  toujours  présenté  une  assez  rigoureuse  confor- 
mité avec  les  échantillons  sur  lesquelles  les  ventes 
avaient  été  conclues.  L'Angleterre  a pris  une  part 
énorme  dans  le  commerce  général , el  surtout  dans  les 
importations.  Kn  somme , ses  draps  el  ses  sucres  , 
comme  on  vient  de  le  dire , sont  mieux  livrés , ses  toiles, 
raçon  de  Bretagne  , el  ses  tissus  de  coton  , mieux  appro- 
priés au  goût  des  Maroquins. 

Des  modifications  ont  été,  vers  la  fin  de  1836,  ap- 
portées au  tarif  des  douanes  du  Maroc,  surtout  au  ta- 
bleau des  droits  a percevoir  sur  les  marchandises  ex- 
portées. La  perception  des  droits,  au  Maroc,  est  bien 
fixée  par  un  tarif  officiel  el  dans  des  conventions  spé- 
ciales à certaines  puissances  ; mais,  dans  l'application 
journalière  , surtout  en  matière  d’exportation,  le  tarif 
et  ses  conventions  sont  incessamment  modifiés  par  une 
foule  de  décisions  arbitraires,  soit  du  souverain,  soit 
de  ses  ageus,  qui  rendent  la  législation  extrêmement 
mobile.  Souvent  même  la  faculté  d'exporter  une  partie, 
toujours  fort  restreinte,  de  telle  ou  telle  marchandise , 
est  mise  à l’enchère , ou  par  les  nationaux  ou  par  les 
étrangers,  el  la  soumission  de  l’adjudicataire  a quelque- 
fois excédé  le  triple  du  droit  établi.  La  faculté  d'expor- 
ter est  d'ailleurs  subordonnée  A l’autorisation  préalable 
de  résider  ou  à l’intervention  d’un  négociant  indigène. 
Les  permis  d’exportation,  toujours  délivrés  par  l’crape- 
reur  lui-mèmc  sous  le  contre-seing  d’un  ministre , ont 
habituellement  pour  condition  première  des  exigen- 
ces pécuniaires  proportionnées  à la  position  de  l’inter- 
médiaire employé  par  l'exportateur,  et  des  stipulations 
d’autre  nature  souvent  fort  onéreuses.  Ainsi,  comine  on 
l a vu  plus  haut,  dans  les  trois  années  1831  à 1816,  l'ac- 
quittement du  droit  sur  les  laines  exportées  a dû  con- 
stamment être  accompagné  de  l’oflro  volontaire,  par 
( exportateur,  de  une  a quatre  livres  de  poudre  de  guerre 
en  sus  de  ce  droit. 

Vers  la  tin  de  1836,  des  réclamations  ont  été  faites 
par  les  nationaux  contre  les  exportations,  dont  l'appât 
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des  offres  volontaires  avait  entraîné  l'autorisation. 
Ils  ont  représenté  qu’il  en  résultait  une  augmentation 
exorbitante  dans  la  valeur  des  articles  les  plus  nécessai- 
res i la  consommation  du  pays;  que,  par  exemple,  la 
laine  pour  vêtement  avait  triplé  de  valeur  : dans  cer- 
taines provinces , le  mécontentement  est  allé  jusqu’à  la 
révolte  el  au  pillage  des  laines  en  cours  de  transport. 
Ces  circonstances  ont  déterminé  les  aggravations  de 
(Iroilssur  les  produits  exportés.  (Document  officiels.) 

Monnaies  de  compte.  Le*  rompt»-»  mi  Urannl  a Maroc,  en  mutai . de  10 
vncei,  qui  ir  divurnt  en  4 MamqniUes,  el  la  lilM>|ulllr,  en  >4  flou*. 

Monnaies  réelles.  Le»  principal  ri  monnaie,  réelle,  en  cirruUtion  mot. 
pour  lr*  monnaie»  rtranfêrr*.  le,  doutions  et  le,  piastres  d"  Espagne.  avr« 
Imr»  diviitimi,  iiwl  que  U Madrid,  pièce  d'or  qui  vaut  10  piaau  e*.  e»  ta 
happe  à Madrid,  pour  le  compte  de  l'empereur  de  Man<c. 

Le»  monnun  réelle,  du  pa>,  «uni  ' 

Es  oa  î Le  maison  te+is  — environ  34  fr.  Le  MÜo,  — 7 fr.  So  C.  Le  mutai 

dtktS  n S fr.  a»  c.  . 

E»  tisiir  « Le  mutai  ■ S fr.  ïoc.  Le  njsf  mutai  — a fr.fioc.  Lr  dirtrm*. 

que  1e,  Européen,  appellent  ordinairement  once  ™ Sac.  La  mnsana  u« 

Un» quille.  |3  C.  — * ,4  fans. 

E»  cmvaa  : Le»  pièce»  de  4 et  rie  Cf  nas. 

Poids.  La  livre  commerciale  ou  nillda  te  «é*le  jénéralement  par  le  peud» 
de  K>  piaiUe»  espagnole» , en  cooaéquence,  un  liv.  de  Barbarie  un  le  quintal 

— *3,97 1 kllofr. 

La  livre  du  marché.  • laquelle  ,‘arhétrat  le,  provuu>n»,  ru  centre  avoir 
So  par  cent  de  plu.  et  égale  Jo  piaUre»,  ou  t07.Hi)  |ram.  environ.  — La 
1er  rt  la  rire  «e  vendent  a ce  potd». 

Mesures,  la*  mesure,  de  blr  uni  fahnnltê  et  l'mroAe.  qu'on  appelle  com- 
munément moud  et  IrvSa.  I ’nlmnde  de  &alè  e»t  dire  a 4o  selemints  de 
l.aitillr.  Lr  Mtii,  la  fanefa  et  autre»  meure»  espagnole»  sont  auaai  em- 
ployée». Il  rat  probable  qu'a  leur  Hitradurtion  elle»  étaient  raaete»  ; mai» 
aujourd'hui  elle,  présentent  tant  de  dillereau  r.  qu'elle,  «ve  peuvent  K rame- 
ner a aiqun  étalon.  . 

La  prtneipale  mesure  de  longueur  r»t  le  catil  va  canna,  qui  vaut  o.iJJi 
met re.  Dana  d'antre»  partie»  de  U Bai  bai  tr,  un  emploie  auaai  le  jm*  . qui 
vaut  environ  o,U»4  mvtie. 

G.-S.  T , de  la  S.  asiatique  de  Pans. 

MAROLLKS.  (Voyez  à l'article  Fromages.) 

MAROQUIN.  (AU.,  Saffian  ; Angl.,  Marocco,  Maro- 
quin; Holl.,  J agi.  Bokkeleer,  Spaanschleer  ; Dan.,  Kar- 
de  tan ; liai Marroehino  ; Esp.,  Marroqui;  Busi.,  Saf- 
flan  ; Arabe,  Sakhtian.  ) Le  maroquin  est  une  peau  de 
chèvre  ou  de  bouc  tannée  el  mise  en  couleur.  On  ap- 
prête aussi  de  la  même  manière  des  peaux  de  mou- 
ton , qui  prennent  alors  le  nom  de  mouton  maroqiuni , el 
même  des  peaux  de  porcs,  surtout  en  rouge  et  en  noir. 

— Le  mol  maroquin  vient  de  Maroc,  depuis  long-temps 
célèbre  par  celle  industrie,  eld’où  les  premières  peaux, 
ainsi  préparées,  ont  été  apportées  en  Europe.  En  Tur- 
quie, l’art  d'.ippréler  le  maroquin  est  soigneusement 
tenu  caché.  Les  maroquiniers  y forment  une  corporation 
particulière  dont  tous  les  membres  s’engagent  à garder 
le  plus  grand  secret  à cet  égard.  Les  premiers  rensei- 
gnemens  qu’on  ail  possédés  en  France  sur  la  fabrica- 
tion du  maroquin  dans  le  Levant  sont  dus  à Oranger, 
chirurgien  de  la  marine  royale  et  excellent  observateur, 
qui  voyagea  dans  diverses  contrées  par  ordre  du  mi- 
nistre Maurepas , «t  qui  adressa  à l’Académie  de  pré- 
cieux renseignemens  sur  diverses  branches  d’industrie 
ou  d’histoire  naturelle;  c’est  ainsi  qu’il  envoya,  au 
mois  d’août  1735,  un  Mémoire  sur  l’art  du  maroqui- 
nier, d’après  les  procédés  qu’il  avait  vu  pratiquer  dans 
le  Levant.  Lalande  l’a  reproduit  avec  détails  dans  le 
Dictionnaire  des  arts  et  métiers , Ncufcbàlel,  1775,  in-4°. 
M.  Félix  Beaujour,  dans  son  Tableau  du  commerce  da 
la  Gr'ece , a aussi  fait  connaître  les  procédés  employés 
dans  la  Grèce  el  la  Turquie. 

Il  parait  que  l’art  d'apprélcr  le  maroquin  était  déjà 
pratiqué  à Paris  en  1665.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’cst 
qu’une  fabrique  de  maroquin  rouge  cl  noir  fut  établie 
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eu  faubourg  Sainl- Antoine , vers  le  milieu  du  xviii*  siè- 
cle; quelques  années  plus  lard,  en  1740,  un  fabricant, 

appelé  Barrlers,  en  fit  construire  une  nouvelle,  qui, 
par  leilres-patenles  de  1765,  fut  mise  au  rang  des  ma- 
nufactures royales.  Depuis  celte  époque,  plusieurs  autres 
fabriques  ont  été  établies,  notamment  celle  de  M.  Fau- 
ler,  à Choisy-le-Boi,  qui  est  devenue  la  plus  importante 
et  la  plus  renommée  par  la  supériorité  de  ses  produits. 
Cet  habile  industriel  doit  être  regardé  comme  le  véri- 
table créateur  de  l'art  de  la  maroquinerie  en  France. 
Jusqu'alors  nous  avions  été  tributaires  de  l'étranger  pour 
cet  article.  L'établissement  fondé  parM.  Fauler,  et  qui 
a pris  depuis  une  extension  considérable,  lui  valut,  en 
l'an  ix  et  en  l’an  x , une  couronne  et  une  médaille 
d’or;  celle  dernière  distinction  a été  rappelée  à toutes 
les  Expositions  de  l'industrie  nationale. 

La  fabrique  de  Cholsy  apprête  des  veaux  pour  reliure, 
tannés  au  sumac  et  à l'écorce,  et  des  peaux  marnquinées 
en  chèvre  et  en  mouton.  C’est  la  seule  manufacture  qui 
soit  parvenue  jusqu'ici  à obtenir  sur  la  peau  toutes  les 
nuances  qu'on  obtient  sur  la  soie  et  les  autres  étbfles. 
Ses  produits,  recherchés  pour  leur  perfection,  sont  ex- 
portés aujourd'hui  dans  tous  les  pays.  Ellefournilà  pres- 
que tous  les  relieurs  de  Paris. 

Les  villes  de  France  où  l'on  prépare  les  maroquins  et 
les  moutons  maroquinés  sont,  après  Paris,  Marseille, 
Strasbourg,  Lyon  et  quelques  autres  villes  du  Midi,  qui 
les  livrent  en  grande  partie  au  commerce  de  Paris  à l'état 
brut , c'est  à-dire  simplement  tannés , pour  y être  teints. 
Strasbourg  tire  de  l'Allemagne  ses  peaux  de  chèvres  en 
poil.  Les  maroquins  fabriqués  dans  cette  ville  sont  re- 
commandables par  la  bonne  préparation  et  l'éclat  des 
couleurs.  F.n  1873,  deux  fabricans  { MM.  Emmcricb  cl 
Georger)  obtinrent  une  médaille  d'argent, qui  fut  rap- 
pelée en  1877  et  en  1834.  Cette  fabrique,  qui  a pris 
un  grand  développement , occupe  de  40  à 70  ouvriers , 
et  prépare  annuellement  50  à 60,000  peaux  maroquinées. 
— Les  peaux  de  Lyon  sont  superbes,  bien  travaillées 
mais  elles  pèchent  par  la  couleur.  Le  maroquin  en 
croûte  se  lire  particulièrement  de  Marseille  . et  le  mou- 
ton destiné  à être  maroquiné  vient  en  grande  partie  de 
Milbau. 

Une  opinion  généralement  accréditée  fait  regarder  le 
maroquin  du  Levant  comme  supérieur  à celui  fabriqué 
en  Europe  et  surtout  en  France.  C'est  une  erreur  : les 
peaux  dr  chèvres  de  ces  pays,  d’ailleurs  fortes  cl  ner- 
veuses , sont  très  grossières,  et  ne  peuvent  être  employées 
avantageusement  que  pour  bottes  d'hommes;  elles  ne 
«auraient  convenir  en  nos  pays  où  l'on  exige  des  peaux 
fines  et  souples,  surtout  pour  la  chaussure  des  femmes, 
qui  a atteint  en  France  un  degré  de  perfectionnement,  de 
légèreté  et  d'élégance  qu'on  ne  trouve  nulle  pari  ailleurs. 
Quant  à la  vivacité  et  à la  durée  des  couleurs,  les  ma- 
roquin» de  France  ne  laissent  rien  à désirer,  même  pour 
le  rouge  et  le  jaune,  auxquels  on  accordait  naguère  la 
préférence  sur  les  maroquins  turcs.  Le  célèbre  relieur 
Thouvenin  ne  trouvait  à ces  derniers  d’autre  mérite 
que  celui  de  venir  de  loin. 

Les  matières  premières  de  la  fabrication  du  maroquin 
sont  les  peaux  de  chèvres,  de  veaux  et  de  moutons.  Les 
matières  accessoires  sont  le  sumac  de  Sicile , de  Malagn 
et  d’Avignon;  la  cochenille,  l'indigo,  le  bois  de  tein- 
ture , le  tartre , le  sel  d’étain  et  divers  autres  mordans. 

« Les  fabricans  de  Paris  tirent  les  peaux  de  chèvres  de  H-  | 
verses  localités  ; en  trancc^'c  son  celles  qui  proviennent  les  1 
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anciennes  provlnccsde  l’Auvergne,  du  Poitou  et  du  Dauphiné, 
auxquelles  ils  donnent  la  préférence  lit  en  tirent  aussi  une 
grande  quantité  de  l'étranger,  et  notamment  de  la  Suisse,  «le 
la  Savoie  et  de  l'Espagne:  ces  dernières  soûl  très  reehiTcbées 
par  leur  force  et  leur  bonne  nature,  tandisque  celle*  de  France 
•ont  plus  estimées  par  rapport  à leur  plus  grande  Hnes*».  Il  y 
a dans  chacune  de  cet  qualités  un  grand  choix  i faire  pour  le 
maroquinier,  et  il  ne  manque  pas  de  mettre  au  rebut  celles 
qui  présentent  quelques  défauts,  car  les  moindres  d'entre 
eux  deviennent  très  apparent  après  la  teinture,  surtout  pour 
les  rouges.  Il  est  impossible,  quelque  toiu  qu'oo  ait  pu  im-ilre 
dans  le  triage,  de  tout  apercevoir  : les  plus  légères  écorchures 
et  les  plus  petits  bouton»  de  gale  sa  «seul  souvent  pour  rendre 
les  peaux  tellement  défrel uruses,  qu  elles  ne  sauraient  éiro 
emp  oyées  pour  le  rouge  et  le  gris,  qui  tout  les  couleurs  l«  s 
plus  délicates,  et  celles  pour  toque  les  ou  exige  le  plus  de  per 
fcc  lion.  Aussi  le  fabricant  esl-il  obligé,  ,\  mesure  que  son  ira 
vail  fait  des  progrès,  de  soumettre  les  peaux  à de  nouvelles 
inspections  et  de  les  classer  par  couleur,  c'est-à-dire  de  met  Ire 
à part  les  plus  défectueuses  pour  les  teintures  foncées,  et  les 
plus  belles  pour  les  couleurs  claires,  et  surtout  pour  les  rou- 
ges où  elles  sont  souvent  employées  dans  leur  entier.  •(Dic- 
tionnaire technologique.) 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  dans  le  Levant  que 
l'art  d’apprêter  le  maroquin  a pris  son  origine  et  acquis 
le  plus  d'importance. 

A Constantinople  , on  fabrique  en  maroquin  des 
portefeuilles,  des  ceintures,  des  équipemens  de  che- 
vaux et  une  foule  d'autres  objets  d'un  beau  travail.  U 
plupart  sont  couverts  de  paillettes  et  enrichis  de  super- 
bes broderies  en  fils  d’or;  car  les  Turcs  brodent  avec 
autant  de  perfection  sur  le  cuir,  qu'on  brode  parmi 
nous  sur  les  étoffes  de  soie. 

On  fabrique  beaucoup  de  ces  maroquins  à gros  grains, 
connus  sous  le  nom  de  cordouuns,  a I ri >sc,  à Janina  et 
à Salonique.  Les  Allemands  seuls  en  achètent  annuelle- 
ment pour  60,000  piastres  dansces  fabriques.  Les  Fran- 
çais ont  fait  autrefois  sur  cet  article  plusieurs  essais  qui 
n'ont  eu  que  peu  de  succès.  On  apprête  également  des 
maroquinsà  Galipoli,  ainsi  que  dans  plusieurs  villes  de 
l'Asie-Mineure  où  l'on  prépare  les  peaux  de  boucs  et  do 
chèvres  en  grande  quantité. 

C'est  à Srayrne  qu'il  s’en  fait  le  commerce  le  plus 
considérable  ; on  y distingue  six  sortes  de  maroquin.  Six 
peaux  font  un  assorlissemenl,  et  se  vendent,  l'une 
portant  l'autre , tant  la  pièce  en  piastres  turques.  L'Ile 
de  Chypre  fournil  toutefois  le  plus  beau  de  tous  les  ma- 
roquins du  Levant.  On  le  prépare  principalement  à «Ni- 
cosie et  dans  les  environs. 

Tunis  et  Maroc  préparent  également  de  très  beau  ma- 
roquin rouge  et  jaune;  il  yaà  Maroc  une  fabrique  qui , 
dit-on,  occupe  seule  jusqu’à  1 ,500  ouvriers.  (V.  Maroc.) 

Plusieurs  villes  de  l'empire  russe  renferment  des 
maroquineries  considérables  : il  faut  citer  surtout  As- 
trakhan , Kasan  et  Moscou.  Dans  le  village  de  tagod- 
noté,  près  de  Kasan,  tous  les  habitons  travaillent  a la 
fabrication  du  maroquin.  Astrakhan  fournil  principale- 
ment des  maroquins  rouges  et  jaunes,  et  Kasan  de 
noirs,  de  verts  et  de  bleus. 

L’Allemagne  possède  plusieurs  belles  fabriques  île 
maroquin  , notamment  à Offenbarh  , Mayence  , Cal  » , 
Brème,  Halle,  Breslau,  Berlin,  Vienne,  etc.;  leurs 
produits  sont  estimés,  et  rendent  presque  inutiles  les 
importations  de  Turquie.  Vienne  reçoit  beaucoup  de 
maroquins  turcs  bruts,  qui  sont  mis  en  couleur  dans 
telle  ville.  Il  y a une  manufacture  considérable  à Cal», 
dans  le  Wurtemberg,  laquelle  fournit  annuellement 
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19.000  peaux  de  maroquinde  toutes  couleurs  et  d'une 
très  bonne  qualité.  1*8  peaux  qu’emploie  cet  établisse- 
ment se  tirent  de  la  Suisse  ; les  meilleures  viennent  des 
montagnes  d'Appenzet  et  des  environs;  celles  qu’on  tire 
des  vallées  ne  sont  pas  si  bonnes.  A Francforl-sur-le- 
Mein,  on  apprête  beaucoup  de  peaux  de  mouton  de  di- 
verses couleurs,  et  dont  la  fleur  est  grenée  comme  le 
maroquin.  — En  Suisse , Genève  se  distingue  par  les 
beaux  maroquins  qu'on  y apprête. 

l/Angleterre,  dans  ces  derniers  temps,  s’est  livrée 
activement  à la  fabrication  du  maroquin,  et  y a intro- 
duit de  grands  perfeclionnemens  ; de  sorte  que  cette  in- 
dustrie peut  rivaliser  aujourd'hui  avec  les  autres  fabri- 
ques de  cuir.  On  en  apprête  de  beau,  principalement  à 
lUistol.à  Londres  et  dans  quelques  autres  villes;  d’où 
il  -'en  fait  des  exportations  considérables  de  toutes  les 
couleurs  dans  l'Amérique  du  Nord,  ainsi  qu’en  Alle- 
magne. Les  principaux  marchés,  en  Allemagne,  pour 
rrl  article,  sont  Hambourg,  Francfort-sur-le-Mein  , 
Leipzig  et  Vienne. 

(.es  cordonniers,  les  relieurs,  les  tapissiers,  les  ébé- 
nistes, les  selliers,  les  gainiers,  les  colTreliers,  etc., 
font  une  consommation  considérable  de  maroquin.  Les 
relieurs  ne  prennent  que  les  maroquins  lee-plu*  petits , 
le»  plus  fins,  les  parés,  et  souvent  ils  les  parent  encore 
eux-mêmes  du  côté  de  la  chair. 

L’exportation  des  maroquins  et  moutons  maroquinés 
qui,  avant  1815,  ne  se  faisait  guère  que  pour  la  Belgi- 
que, a pris,  depuis  cette  époque,  on  accroissement  con- 
sidérable : l’Amérique  du  Nord,  la  Havane , les  mers  du 
Sud,  offrent  aujourd’hui  un  débouché  important  et  qui 
s'accroît  encore  chaque  année. 

On  estime  de  9 à 10  millions  de  fr.  la  valeur  du  ma- 
roquin préparé  en  France;  Paris  seul  entre  pour  4 à 
5 millions  dans  celte  évaluation.  Un  tiers  environ  de  la 
fabrication  est  livré  à l'exportation,  et  ce  chiffre  est  en- 
core considérablement  augmenté  par  l'immense  quantité 
de  chaussures  et  autres  articles  dans  la  confection  des- 
quels il  entre  du  maroquin. 

Le  nombre  d’ouvriers  employés  dans  les  fabriques  de 
maroquins  est  environ  de  1,800  à 9,000,  sans  cependant 
comprendre  ceux  qui  préparent  les  peaux  à ganterie,  le 
chamois,  la  mégisserie  et  la  peau  tannée  à l’écorce,  dite 
chèvre  noire , et  dont  il  se  fait  encore  un  commerce  con- 
sidérable. 

L'importation  du  maroquin  est  prohibée  à Centrée  en 
France.  F.  T. 

MARQUE.  C’est  le  signe  que  les  fabricans  appliquent 
sur  les  objets  de  leurs  fabriques.  La  marque  est  en 
même  temps  line  garantie  pour  le  producteur  et  pour 
le  consommateur;  par  conséquent  sa  simulation  est  un 
délit  dont  la  répression  peut  être  demandée  par  l’un  et 
par  l’autre.  1*  marque  est  une  propriélé  aussi  respec- 
table que  toute  autre;  mais  le  fabricant  qui  veut  la  con- 
server est  astreint  à remplir  plusieurs  formalités.  Aux 
termes  d'un  décret  du  11  juin  1809,  arl.  5,  il  est  tenu 
rie  l’établir  d’une  manière  assez  dislinclc  pour  qu’che 
ne  puisse  être  confondue  avec  d’aulres,  d’où  »uil  la  con- 
séquence que  l'imitation  même  peut  être  un  délit;  de 
plus  il  doit,  aux  termes  du  même  décret  ( art.  7),  dé- 
poser un  modèle  au  sccrélarial  du  conseil  des  prud- 
hommes,  sans  préjudice  du  dépôt  au  greffe  du  tribunal 
de  commerce.  ( Voyez  Contrefaçon.  ) B.  P. 

MARQUETERIE.  On  appelle  ainsi  l’art  de  faire  des 
ouvrages  sur  bois  dont  la  surface  est  recouverte  de  pic- 
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ce-  de  rapport  de  diverses  couleurs.  Oulrc  les  bois  pré- 
cieux et  aromatiques,  réduits  en  plaques  minces  comme 
on  les  emploie  dans  l’art  de  l’ébéuisle,  le  marqueteur  met 
aussi  é contribution  : 1°  les  substances  métalliques  telles 
que  l’or,  l'argent,  le  bronze,  le  cuivre,  Pétain;  9<*  les 
substances  animales,  telles  que  l’écaille  de  tortue,  l'i- 
voire , la  corne,  la  nacre  de  perle , le  burgau  et  ia  ba- 
leine. Les  ouvrages  en  marqueterie  s’exécutent  d’une 
mauière  bien  différente  de  ceux  de  l’ébéniste,  quant  a 
la  manière  de  préparer  la  feuille  destinée  a recouvrir  le 
bâti  en  bois  commun  fabriqué  par  le  menuisier.  Il  y 
a encore  de  la  différence  dans  l’agent  qui  sert  â fiier 
les  pièces,  et  qui  varie  suivant  la  nature  de  la  matière 
que  l'on  emploie. 

L'aride  la  marqueterie  est  fort  ancien  ; on  croil  qu’il 
tire  son  origine  de  I Orient,  et  que  cc  furent  les  Ro- 
mains qui  l'apportèrent  en  Occident  avec  leurs  dé- 
pouilles de  l'Asie.  Il  fil  de  grands  progrès  en  Italie  â l'é- 
poque de  la  renaissance.  Cn  peintre  contemporain  de 
Raphaël,  Jean  de  Véronne,  imagina  le  premier  de  teindre 
les  bois  avec  divers  ingrédiens  et  des  huiles  cuites  qui 
les  pénétraient.  Avant  lui,  la  marqueterie  n'était  guère 
qu’une  combinaison  de  noir  et  de  blanc,  mais  il  par- 
vint à faire  des  vues  perspectives  qui  ne  nécessitent  p.  s 
une  grande  variété  de  couleurs.  Les  bois  colorés  d'Amé- 
rique et  ceux  de  France  qu'on  avait  négligés  jusqu'alors, 
ayant  donné  dans  ta  suite  les  moyens  de  perfectionner 
les  teintures,  on  trouva  aussi  le  secret  de  brûler  plus  ou 
moins  le  bois  sans  le  consumer  pour  imiter  les  ombres. 
Au  moyeu  de  ces  découvertes  on  arriva  à faire  des  ou- 
vrages de  pièces  de  rapport  qui  imitent  la  peinture  et 
qu’on  regarde  comme  de  véritables  tableaux.  Tels  sont 
ceux  du  célèbre  Boule , qui  porta  Part  de  la  marquete- 
rie â son  plus  haut  degré  de  perfection , eu  France,  vers 
la  fin  du  xvii*  siècle.  Avec  un  heureux  choix  de  différent 
bois  de  l'Inde  et  du  Brésil,  variés  avec  une  grande  in- 
telligence , ou  du  cuivre  et  de  l'Ivoire  découpés  avec 
beaucoup  d’art,  il  parvint  â imiter  toutes  les  espèces  d’a- 
nimaux , de  fruits  et  de  fleurs  ; il  en  composa  ruéme  des 
tableaux  dans  lesquels  étaient  représentés  des  sujels 
d’histoire,  de  batailles,  des  chasses,  et  des  paysages.  Los 
bronzes  qu’il  ajoutait  à ces  différons  meubles  pour  les 
orner  étaient  d'une  forme  sévère  et  élégante,  les  profils 
en  étaient  purs.  On  admire  encore  aujourd'hui  ses  pro- 
ductions qui  ont  fait  pendant  plus  d'un  siècle  l'orne- 
ment du  palais  de  Versailles  et  de  ceux  des  plus  grands 
princes.  Cet  habile  artiste,  à qui  L uls  XIV  avait  donné 
un  logement  au  Louv  re,  mourut,  à Paris,  en  1739. 

Le  prix  élevé  des  meubles  cn  marqucLcrie  et  surtout 
le  caprice  slupide  de  la  mode  qui  les  considérait  alors 
comme  des  ouvrages  d'un  sljle  gothique,  avaient  fait 
tomber  dans  le  siecle  dernier  un  genre  d'industrie  dans 
lequel  nous  avions  acquis  une  supériorité  incon lesta bk*. 
Mais  depuis  quelques  années  la  marqueterie  parait  re- 
prendre faveur;  les  dernières  expositions  de  l’industrie 
nationale  ont  offert  de  véritables  chefs-d’œuvre  eu  ce 
genre  , surtout  des  chaises  et  des  fauteuils  ornés  de 
matières  les  plus  précieuses  et  travaillés  avec  la  plus 
grande  perfection.  C’est  sous  le  nom  d'incrustation , que 
la  marqueterie  a repris  celle  vogue  nouvelle.  (Voyez  les 
articles  Mfubles  et  Tablkttruik.)  T. 

MARRON  (courtier).  On  appelle  courtier-marron  celui 
qui , sans  titre  officiel , se  fait  entremetteur  d'une  trans- 
action relative  à des  renies , â des  marchandises  , a des 
dénié  ' s.  En  créant  des  «gens  de  change  et  des  courtiers 
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la  législation  a constitué  des  officiers  ministériel*  asser- 
mentés, auxquels  elle  a donné  des  privilèges  protégés 
par  une  pénalité  centre  ceux  qui,  usurpent  leur  minis-  , 
1ère.  Toutefois,  il  ne  parait  pas  que  la  pénalité  et  le 
privilège  soient  suffisons  pour  tuer  le  ntanronnaçe.  Cela 
tient  probablement  à ce  que  la  loi  a voulu  trop  faire , ou 
bien  à ce  que  les  agens  de  change  et  les  courtiers  ne 
font  pas  ce  que  voulait  la  loi.  Aujourd'hui  les  procès 
entre  les  agens  officiels  et  les  agens  officieux  deviennent 
de  plus  en  plus  rares,  et  une  sorte  de  tolérance,  profi- 
table à tous,  parait  s’établir  dans  les  transactions  com- 
merciales. I.a  question  se  résume  en  peu  de  mots  : le 
commerce  trouvait-il  dans  les  officiers  ministériels  tous 
les  soins,  toule  l’activité,  toute  la  sécurité  qu’il  pou- 
vait enailendreM.es  transactions  étaient-elles  si  suies 
avec  eux,  qu'il  leur  fallût  payer  une  plu»  fuite  prime?  Il 
faut  croire  A la  négative,  puisque  les  courtiers-marron» 
subsistent  ; et  qu'a  côté  de  la  puissance  authentique  s’est 
constituée  une  autre  puissance  qui  chaque  jour  s accroît 
avec  l'assentiment  du  commerce.  l)u  reste,  comme  nous 
l’avons  dit  au  mol  Courtikr,  nul  o'est  tenu  de  recouiir 
a un  ministère  officiel,  chacun  peut  contracter  par  lui- 
même  ou  par  un  mandataire  ;«e  n’est  donc  que  dans  la 
répétition  fréquente  des  actes  qu'on  peut  trouver  le 
marronnage.  On  peut  s'en  rapporter  a la  loi  du  progrès 
pour  vaincre  celte  difficulté.  U.  P. 

MAU  HONNI  Ml.  (Voyez  l’article  Rois,  page  312.) 

MARRONS.  (Voyez  Chataighis.) 

MARSEILLE.  Ville  de  France  sur  le  Golfe  de  I.you, 
le  port  de  commerce  le  plus  considérable  et  la  ville  la 
plus  populeuse  que  possède  la  Fraurc  sur  la  Méditerra- 
née; à 102  I.  de  Lyon  et  220  1.  S. -K.  de  Paris.  Lal.  N.  43° 
17'  40  , long.  N-E.  3°  2 . 

.Marseille,  ch.-l.  de  préfecl.  du  dép.  des  Bouches-du- 
Rhône,  possède  une  Chambre  et  une  Bourse  de  com- 
merce, un  conseil  de  prud’hommes,  un  syndicat  mari- 
time, une  intendance  sanitaire,  un  commissaire  général 
cl  un  trésorier  de  marine,  un  bureau  priucipal  des 
douane»,  un  tribunal  de  première  iuslance  et  une  cour 
royale. 

Port.  I * port,  dont  l’entrée  regarde  au  N.  O.,  se  prolonge 
tans  l’intérieur  de  la  ville  de  l’E.  A PO  , sur  une  longueur 
de  SOU  luises,  et  une  larfp  ur  d’environ  200.  1,’ciilrée  eu  <«1 
resserrée  par  deux  rochers  sur  lesquels  s'élèvent  au  N.  le  fort 
Saiiil -Jean,  au  S.  celui  de  Saint-Nicolas  ; l’un  et  l’autre  dans 
uu  assez  pauvre  état  de  défense.  L'entrée  sur  laquelle  liât  .eut 
tes  deux  ouvrages  est  fort  étroite , difficile  et  peu  profonde  : 
p'usJcurt  navires  y naviguent  difficilement  à la  fou,  et  une 
li  égale  n’y  passerai!  pas  avec  son  artillerie  A bord.  Le  port 
est  du  reste  très  sûr  ci  peut  contenir  plus  de  1.200  navires 
Malbcui  enscimnl,  comme  il  sert  dégoût  A toute  la  ville,  il  est 
sujet  A s'encombrer,  cl*  qui  iiécrssile  l’emploi  de  Uiacbiiii-s 
constamment  employées  au  curage.  L'intendance  sauitairc  est 
située  i la  limite  N.  du  port,  et  presque  eu  fjer  de  l’entrée,  au 
traitent  dite  la  Chahte,  parce  qu'aulrefois  une  chaîne  le  teuait 
N rinc  dans  la  nuit.  Eu  face  est  le  bjssiu  de  carénage,  non 
encore  achevé,  et,  tout  autour,  les  quais  sur  lesquels  s’élèvent 
plusieurs  constructions  iuléressanles,  telles  que  la  doua ue.  la 
Bourse  et  l'cnceintc  des  chantiers.  An  midi,  cl  dans  te  fond 
même  du  port  est  un  canal  intérieur  garni  de  ponts-levis 
qu'entourent  dans  tous  les  sens  les  magasins  de  la  douane.  I* 
principal  bureau  des  douanes  se  trouve  aiusi  placé  presque 
sur  uue  Ile.  I.a  police  du  port  et  celle  de  ta  rade  se  fout  au 
moyen  de  palaehes  de  la  douane  armées  de  carouadc*  Il  n’est 
pa»  au  monde  de  havre  pou  sûr  et  plus  ralme.  Quand  ou  cu- 
ire dans  le  port,  il  ne  faut  pas  ranger  de  trop  près  la  pointe 
du  canal,  A cause  tic  quelques  roches  sou<  l'eau  que  l’on  nomme 
Uamje-  Fin  ; on  gouverne  un  peu  A droite  du  milieu  de  l’cu- 
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Irée.  En  contournant  le  fanal,  on  passe  entre  le  premier  pilier 
cl  la  Tour-Carrée  de  Saint-Jean,  rangeant  la  tour  un  peu  plus 
que  le  piller,  à cause  de»  roches  perdues  qui  en  assurent  la 
hase  II  u’y  a guère  que  15  à 16  pieds  d’eau  dans  l’entrée,  mais 
en  dedans  du  p.->rl  on  trouve  18  A 20  pied»,  et  20  A 25  au  ritôors. 
Quand  te  vent  ne  permet  pasd’rntrcr  on  s’amarre  par  12  à 15 
tirasse»  sur  des  bouées  et  eorps  mort»  placés  A quelques  eurâ- 
Muret  du  fort  Saint-Jean.  Ce  dernier  for!  porte  un  plure  qui 
guide  tes  navires  pendant  la  nuit. 

Porto  de  Halouneau  eide  Pomttjue.  Outre  re  port,  qui  lient 
au  continent,  Marseille  a d'autres  ports  sur  un  grotqie  d’Ib 
situé  à demi-lieue  de  ses  côtes:  ce  sont  les  ports  ou  calanquis 
du  Frioul,  de  Pomègtic  el  de  Ralonncuii.  Ce  dernier,  construit 
A bras  d'hommes  A l’aide  d’une  immense  digne  qui  a réuni 
deux  Iles , Ratonneau  el  Pomèguc.  est  un  chef-d'œuvre  de  ce 
tiède  ; il  «rt  de  quarantaine  aux  navires,  et  les  vaisseaux  de 
ligne  peuvent  y mouiller.  Un  peu  plus  en  avant,  et  presque  en 
lélt*  de  la  rade,  est  située  Hic  d’tf,  rocher  hérissé  de  batteries, 
avec  des  tours  et  des  constructions  qui  out  long  temps  servi  do 
prison  d'Etat.  Ratonneau  et  Pomègue  ont  des  hôpitaux  pour 
les  maladies  suspectes. 

Chantiers  de  construction.  Le»  navires  construits  A 
Marseille  se  font  remarquer  par  la  beauté  de  leurs  for- 
mes , par  la  finesse  de  leur  marche,  et  par  la  perfection 
de  leurs  aménagement.  Malheureusement  on  n’oblicnl 
ces  diverses  conditions  que  par  une  surenchère  dans  la 
main-d’œuvre,  el  le  prix  élevé  auquel  reviennent  ces 
constructions,  fait  reporter  sur  Iji  Ciotal  cl  sur  la 
Scyne  une  grande  partie  des  travaux  de  ce  genre  . trop 
coûteux  à Marseille.  C’est  du  chantier  de  Marseille  que 
sont  sortis  les  plus  belles  frégates  el  les  plus  beaux  avi- 
sos de  la  marine  du  parha  d'Égypte. 

Ariaçu  crukral.  Il  est  peu  de  places  de  commerce 
dont  l'étude  soit  aujourd'hui  plus  intéressante  et  plu» 
instructive  que  celle  de  Marseille.  Autant  H est  triste 
d’avoir  A se  promener  parmi  les  ruines  d’une  prospé- 
rité déchue  , el  a constater  les  désoin  ns  résultats  d’une 
décadence  précoce  , autant  il  e*t  fructueux  et  attrayant 
de  suivre  une  ville  dans  ses  élans  de  richesse  ascen- 
dante , à la  voir  grandir  A vue  d’œil  sous  l'action  d'une 
sève  qui  déborde , à l'admirer  dans  sa  crue  v igoureuse 
et  spontanée. 

Sous  le  rapport  de  l’antiquité,  nulle  place,  dans  le 
monde  commercial,  ne  lutte  avec  Marseille.  • Il  y a des 

• marchands,  dit  Plutarque,  qui  furent  les  fondateurs 
» de  grosses  villes,  comme  Protus  qui  fonda  Marseille  , 

• ayant  acquis  l'amitié  des  Gaulois  sur  la  rivière  du 

• Rosnc  (Rhône).  • Quant  aux  objets  de  sou  commerce 
et  A l’importance  de  sa  nav  igation  dans  cette  ère  d’exi- 
stence éloignée  et  obscure , on  ne  sait  guère  là-de*Mis 
que  ce  que  nous  ont  dit  Pline,  Slrabon,  Pulybe,  Diu- 
iforede  Sicile,  Cicéron  el  Agalhias.  Manufacturier»  a la 
fois  et  commerçons,  le*  Marseillais  fabriquaient  alors 
des  bijoux,  de*  ornemens  en  corail,  des  cuirs  el  du 
savon , industrie  dans  laquelle  ils  n’ont  jamais  eu  de 
maitre.  Ce  fut  Marseille  qui  introduisit  dans  les  Gaules 
l'usage  des  bracelet»  et  de»  colliers  en  or,  fabriqués  sur 
de*  modèles  qui  subsistent  encore  dans  quelques  loca- 
lités , notamment  a Arles. 

Scs  richesses  agricoles , assez  restreintes , ne  semblent 
pas,  selon  Slrabon , avoir  porté  sur  d'autres  produits 
que  sur  ceux  de  la  vigne  et  de  l’olivier . cl  la  pèche, 
bien  que  d'une  ressource  importante  pour  la  consom- 
mation locale,  ne  devint  pas,  A ce  qu’il  semble,  un 
objet  d'exportation  el  d'échanges  lointains.  Mais  la 
gloire , mais  la  prospérité  de  Marseille , ce  fut,  autrefois 
comme  de  nos  jours,  son  beau  mouvement  de  naviga- 
tion L’Italie  A sa  gauche,  A sa  droite  ITbéric,  sur  son 
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front  la  Numldie,  et  derrière  elle  les  Gaules , telle  était 
la  position  favorisée  de  ce  port,  qui  doit  encore  sa  for- 
tune oui  mêmes  avantages  d’assiette  et  de  topographie. 
Alors,  comme  aujourd’hui,  il  avait  à sa  portée  , et  sous 
sa  main,  des  pays  riches,  des  territoires  féconds, 
des  K lais  puissans , des  populations  éclairées  et  nom- 
breuses. Aussi  le  commerce  d’échange  fut-il,  dès  tes 
Ages  anciens,  considérable  â Marseille.  1 .es  Phocéens , 
pères  de  la  colonie,  y avaient  naturalisé  leur  habileté 
d.ins  la  navigation  , et  leurs  galères  de  einquanlc  rames, 
allongées  et  rapides.  Marseille  put  réunir  alors  tous  les 
mérites  et  tous  les  succès;  elle  vainquit  les  barbares  sur 
la  mer,  et  fournil  au  monde  maritime  des  noms  d’astro- 
nomes et  de  géographes  demeurés  célèbres  , Pylbéas  et 
Eut*  mènes.  Dès  lors,  et  en  même  temps,  elle s’ouvrail, 
à l’intérieur  et  parle  Rhône,  des  voies  navigables  qui  lui 
donnaient  accès  sur  les  principaux  marchés  des  Gaules; 
elle  prenait  sous  son  patronage  des  villes  centrales, 
comme  Cabeilto  (Cavaillon) , cl  Avenio  (Avignon  j, 
tandis  qu'elle  échelonnait  des  colonies  surtout  le  litto- 
ral de  la  Méditerranée,  T.iuroeulum , Antibes,  Nice, 
Monaco,  Agile  et  Ampurias. 

Cette  période  de  puissance  parait  s’arrêter  au  temps 
où,  mal  conseillée,  Marseille  osa  prendre  les  armes  con- 
tre César.  Vaincue  et  réunie  à l’empire,  elle  chercha  à 
regagner  dès  lors  , comme  ville  commerciale,  l’impor- 
lance  qu'elle  venait  de  perdre  comme  cilé  maritime  : 
ses  vaisseaux,  protégés  parles  flolles  romaines . par- 
couraient l'univers  alors  connu;  Ils  portaient  au  Nord 
les  produits  du  Midi  , à l'Occident  ceux  "de  l'Orient  ; ils  | 
sillonnaient  toutes  les  mers,  chargés  des  parfums  et  des 
pelleterie*  de  in  Syrie,  de  l’ Asie-Min  cure,  des  tissus 
de  l'Inde, des  soies  de  Tripoli , du  papier  d'Égyple  , des 
blés  de  l'Afrique,  des  chevaux  de  l'Ibérie  et  des  riches 
étoiles  de  la  Perse.  De  Constantin  à Charlemagne  son 
commerce  languit,  et  il  ne  se  réveille,  sous  ce  grand 
empereur,  que  pour  tomber  de  nouveau  après  sa  mort 
et  jusqu'à  l'époque  des  croisades.  Il  est  à remarquer, 
du  reste , que , dans  ces  temps  de  misères  féodales,  Mar- 
seille demeure  ce  qu'elle  avait  été  jusqu'alors , une  ville 
gouvernée  par  ses  propres  institutions.  Sa  législation 
commerciale  faisait  l'admiration  des  anciens,  et  l’on 
croit  que  le  Code  célèbre  connu  sous  le  nom  de  Con- 
nulai  de  la  mer,  Code  que  tous  les  peuples  se  disputent , 
fut  l’ouvrage  des  Marseillais.  (V.  l'art.  Dboit  commer- 
cial maritime.  ) Dans  les  statuts  municipaux  du  port, 
on  remarqua  une  foule  de  dispositions  qui  feraient  au- 
jourd'hui encore  honneur  aux  nations  les  plus  civilisées. 
Tels  sont  entre  autres  le  respect  des  propriétés  parti- 
culières dans  les  guerres  entre  puissances , et  l’abolition 
du  droit  d’épaves,  qui  est  la  confiscation  des  débris  que 
la  tempête  jette  sur  les  plages.  Ces  traditions  barbares, 
vivantes  encore  de  nos  jours , Marseille  les  avait  dés  les 
temps  anciens  rayées  de  ses  lois  et  de  ses  coutumes. 

Si  nous  arrivons  à l’époque  des  croisades  , nous  y re- 
trouvons , pour  Marseille,  une  renaissance  nouvelle  , et 
l’origine  d'une  branche  importante  de  ses  échanges, 
qui  s’est  continuée  jusqu’à  nous  sous  le  nom  de  aw 
merce  du  Levain.  Dès  ce  moment  les  chrétiens,  devenus 
redoutables  par  les  armes  , obtinrent  de  former  au  sein 
des  villes  turques  des  quartiers  réservés  , ou  quartiers 
francs  , dans  lesquels  ils  purent  dès  lors  se  livrer  as«cz 
tranquillement  au  commerce.  Tant  que  dura  l’occupation 
des  croisés,  des  privilèges  sans  nombre  furent  attachés 
à ces  élnhlis»rinei’S , cl  si  après  eux  il  y eut  pour  les 
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Marseillais  à décompter  deecs  avantages , du  moins  les 
Orientaux  leur  laissèrent-ils  assez  de  latitude  pour 
qu’ils  pussent  continuer  à accroître  des  rapports  fondés 
à l’aide  de  la  conquête.  Des  consuls  nommés  par  Mar- 
seille, et  distribués  sur  toutes  les  échelles  du  Levant, 
devinrent  des  arbitres  entre  les  nationaux,  cl  des  pro- 
tecteurs vis-à-vis  des  puissances  dominantes.  Les  droits 
et  les  devoir*  de  res  autorités  étaient  sagement  réglés  , 
nettement  définis.  Grâce  à celte  organisation  féconde, 
les  relations  avec  le  Levant  prirent  bientôt  une  exten - 
sion  prodigieuse , et  quand  les  pèlerinages  armés  eurent 
cessé,  des  pèlerinages  de  dévotion  entretinrent  ce  mou- 
vement et  celte  source  de  richesses.  Malheureusement 
alors,  Marseille  , demeurée  république  de  1314  à ! 257  , 
tomba  au  pouvoir  des  comtes  de  Provence,  et,  entraî- 
née dans  des  guerres  ruineuses,  elle  supporta  les  tristes 
conséquences  de  l'esprit  belliqueux  de  ses  nouveaux 
maîtres.  En  peu  d’années  sa  décadence  fut  complète  : 
prise  d'assaut,  et  pillée  durant  quinze  jours  par  les 
troupes  aragonaises,  elle  s'a)Tai>sa  sous  ce  désastre . et 
le  sceptre  du  commerce  du  Levant , péniblement  con- 
quis, passa  entre  les  mains  des  républiques  Italiennes. 
Vainement  quelques  comtes  de  Provence , et  entre  au- 
tres le  roi  Réné,  cherchèrent-ils  à ranimer  celle  puis- 
sance éteinte,  ou  du  moins  à la  transformer  en  lui  im- 
primant une  direction  manufacturière  : leur*  clVmls 
n'aboutirent  qu'a  des  demi-résultats,  tant  la  plaie  était 
l grave  et  profonde.  En  1282 , le  trésorier  de  la  ville 
de  Marseille  ayant  rendu  ses  comptes , sa  recette  ne 
monta  qu'à  5,661  florins  d'or,  ce  qui  fait  59,430  francs 
environ  ; et  cVlail  probablement  la  tout  le  reveou  de  la 
ville. 

Quand  la  Provence  fut  réunie  au  royaume,  Marseille 
le  trouvait  donc  dans  une  de  ses  phases  de  langueur  et 
d’inertie.  Une  nouvelle  renaissance , lente  et  graduelle, 
date  pour  elle  de  ce  temps.  Déjà  sous  Louis  XII , elle  était 
assez  puissante  pour  armer  contre  Venise  , et  porter  uii 
dommage  notable  au  commerce  de  sa  rivale;  elle  éta- 
blissait des  communications  directes  avec  les  port* 
de  l’Océan  et  y expédiait  quatre  galères.  Sous  Fian- 
çais K on  voit  mentionner  pour  la  première  fois  en 
Provence  des  distilleries,  des  fabriques  de  pftles , de  la- 
pis, de  tissus  de  coton  et  de  chapeaux,  des  ateliers 
d’orfèvrerie  eld'ébénislerie.  Sous  Charles  IX,  ces  indus- 
tries s'augmentent  encore  de  la  fabrication  de  la  soie  ; 
on  confectionne  du  velours  a Marseille,  mais  on  est 
obligé  d'aller  le  faire  marquer  à Lyon.  Interrompue  par 
les  guerres  religieuses  et  par  l’invasion  d’une  horrible 
pe>tc,  celle  ère  ascendante  recommence  avec  Sully,  qui 
fonde  une  espèce  de  franchise  commerciale  ; mais  elle  de- 
meure stationnaire  durant  le  règne  de  Louis  XIII,  qui 
donna  seulement,  à l'aide  de  réglemens spéciaux,  une  im- 
portance plu  s grande  à la  foire  de  Dcaucaire.  A celle  épo- 
que, les  exportations  s'élevaient  à plus  de  13.000,000;  tes 
importations  à 15,000,000  : deux  ceuls  navires  suffi- 
saient à ces  échanges. 

Les  choses  en  étaient  à ce  point  quand  Colbert  ar- 
riva, et  Colbert  devait  renouveler  la  face  du  commerce 
de  la  France.  Avant  lui,  deux  cents  navires  desservaient 
le  mouvement  du  port  ; il  eu  fallut  quinze  cents  |n-u 
d’années  après  son  entrée  au  ministère.  En  I0t»9,  In 
franchise  du  port  est  consacrée  par  un  édit  spécial . rt 
celle  mesure  , alors  utile  au  milieu  des  mille  entraves 
qui  régnaient  dans  l’Intérieur  , donne  un  élan  imprévu 
aux  transactions  lointaines.  Après  Colbert,  le  mouvement 
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s'arrête  jusqu’en  1780;  mais,  à relie  époque,  l'esprit  de  li- 
berté commerciale  avant  souillé  sur  le  monde  ..Marseille 
éprouva  de  nouveau  une  impulsion  des  plus  vives  et  des 
plus  fécondes.  l>c  1783  à 1702,  la  valeur  moyenne  des 
exportations  fut  de  00,080,000  livres.  Sa  population,  s’il 
faut  en  croire  M.  le  chevalier  de  Girard,  était  de 
140,000  âmes;  et  la  masse  totale  de  ses  opérations,  y 
compris  les  produits  des  fabriques,  s'élevait  a 300,000,000. 
Ou  Taisait  atiuiiellemcul  sur  place  pour  ISO, 000, 000  d'as- 
surances. Marseille  comptait  alors  38  fabriques  de  sa- 
von , 40  fabriques  de  chapeaux , 12  radineries  de  sucre, 
12  fabriques  d’indiennes  peintes  , ?0  fabriques  de  bas  de 
soie,  20  de  liqueurs,  10  tanneries,  10  nmidoimeries , 
8 verreries,  etc.  La  révolution  elle-même  n’arréla  ce 
mouvement  que  lorsque  la  guerre  maritime  eut  éclaté 
entre  l’Angleterre  et  la  France.  En  1792,  le  mouvement 
du  porL  de  Marseille  comprenait  2,440  navires,  jaugeait 
ensemble  301,780  tonneaux,  répartis  comme  daus  le  ta- 
bleau suivant  : 

Mouvement  du  port  de  Marseille,  en  1792,  d'après  les 
registres  des  douanes  de  l'époque. 
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A'' aient  moyenne  des  importations  et  exportations  opérées  à 
Marseille,  pendant  les  dix  années,  de  1783  à 1792. 
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A cette  époque,  le  commerce  de  Marseille  était  pour- 
tant surchargé  dune  foule  dedroitset  de  servitudes  pué- 
riles : on  y comptait  le  bureau  des  gabelles,  le  bureau  de% 
chairs  et  poissons  salés,  le  bureau  de  poids  et  casse,  le  bu- 
reau des  fermes  (C Occident,  le  bureau  des  tabacs,  le  bureau 
des  draps,  le  bureau  de  l’inscription  des  papiers  destinés 
pour  te  Levant,  le  bureau  du  20  p.  0/0  sur  les  marchandises 
du  Levant , le  bureau  de  ta  régie  des  cartes , le  bureau  de  ta 
marque  des  cuirs,  \c  bureau  de  la  garantie  pour  les  ouvrages 
d'or  et  d’urgent,  le  bureau  du  contrôle  des  actes  et  du  papier 
marqué  ; enfin,  le  bureau  des  droits  de  ta  ville , qui  servait 
à acquitter  l'abonnement  fait  avec  le  roi  pour  remplacer 
la  taille,  la  capitation , la  corvée  et  autres  droits  en  vi- 
gueur dans  le  reste  du  royaume.  Malgré  ce  luxe  d'en- 
traves , Marseille,  on  le  voit , avait  su  sc  faire  une  belle 
et  opulente  positiou. 
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Ce  que  In  paix  avait  donné  à Marseille,  la  guerre  le 
lui  enleva  d’une  manière  cruelle  et  rapide.  L’Angleterre 
régnait  sur  les  mers,  et  nos  escadres  affaiblies  étaient 
imunisaotes  pour  faire  respecter  notre  pavillon  mar- 
chand. Ce  qui  nous  restait  d'influence  commerciale  dans 
le  Levant,  le  désastre  naval  d’Aboukir  nous  l’enleva, 
et  In  paix  d'Amiens,  ce  leurre  de  quelques  mois,  devint 
seulement  l'occasion  de  pertes  immenses  et  d’innombra- 
bles catastrophes.  Une  brusque  rupture  amena  une  rafle 
générale  sur  tous  les  navires  français  alors  en  mer.Dcpuis 
celte  date  jusqu’en  1814  , Marseille  déchut  peu  à peu  de 
son  rang  et  de  son  importance.  Napoléon,  qui  fit  tant 
pour  l'industrie  manufacturière,  tua,  par  sa  politique 
conquérante,  le  commerce  maritime.  Son  système  de 
licences,  accordées  tantôt  avec  parcimonie,  tantôt  avec 
profusion,  Jeta  plus  de  désordre  dans  les  transactions 
qu’il  n'y  amena  d’activité.  Des  tarifs  exagérés  conlri- 
buaienl  encore  à cet  appauvrissement  general  des  af- 
faires : les  droits  de  douane  avaient  été  portés  â un  taux 
vingt  et  trente  fois  plus  élevé  que  ceux  de  1791.  Le 
caté,  qui  ne  payait  aupaiawinl  que  Gl  fr.  20  c.,  était 
taxé  alors  a 400  fr.  ; la  cochenille  a 2,000  fr.,  de  400  fr. 
où  elle  était,  et  ainsi  des  autres  articles.  Aussi,  pendant 
que  les  villes  rivales  s’enrichissaient  de  ses  dépouilles, 
Marseille  s’en  allait  peu  à peu  vers  une  ruine  complète  ; 
la  miscre  y était  extrême,  tandis  que,  dans  le  siècle 
passé,  on  y comptait  à peine  3,000  pauvres  sur  140,000  h., 
on  en  comptait  alors  40,000  sur  80,000  âmes,  juste  la 
moitié.  loi  famine  était  si  grande,  qu’un  grand  nombre 
de  malheureux  allaient  dans  tes  boucheries  recueillir  le 
sang  des  animaux,  et  s'eu  nourrissaient  en  le  mêlant 
avec  du  son. 

Tout  commerce  d'échanges  ayant  cessé,  on  avait 
tourné  les  regards  vers  des  industries  locales.  Ce  fu 
alors  que  la  science,  sollicitée  par  des  hommes  supé- 
rieurs, créa  des  produits  qui  suppléèrent  les  produits 
exotiques.  Ainsi , on  organisa  des  fabriques  de  soude  fac- 
tice, d'acide  sulfurique,  de  >el  de  soude,  qui,  a leur 
tour,  alimentèrent  d'autres  alcders,  tels  que  les  savon- 
neries, les  teintureries,  les  verreries  et  les  manufac- 
tures de  glaces.  L’industrie  locale,  d'après  des  relevés 
faits  par  M.  J.  Julliany  ( 1 } a l’Ilôlel-de-v  ilîe,  reposait,  au 
moment  de  la  chute  du  gouvernement  impérial,  sur  un 
mouvement  d’aflairc-  de  11,324,900  fr. 

Le  retour  de  la  paix  rendit  â Marseille  ses  anciennes 
conditions  d’existence . ses  chances  de  grandeur,  ses  res- 
sources importante.-  cl  récites.  Après  de  malheureux 
essais  pour  obtenir  la  franchise  de  son  port,  telle  qu'elle 
était  constituée  sous  l’ancien  régime.  Marseille  en  revint  a 
comprendre  que,  dans  l étal  actuel  des  communications 
intérieures,  elle  n'avait  aucun  intérêt  à s’isoler,  par  une 
ligue  de  douanes , des  marchés  intérieurs,  et  a subir 
des  entraves  a scs  purles  pour  se  maintenir  en  possession 
d un  privilège  précaire  et  onéreux.  ( Voy.  l’art.  Franc.  ) 
Le  régime  des  entrepôts  remplaça  le  port  franc,  sans 
offrir  pourtant  tous  les  avantages  que  présente  en  ce 
genre  le  libre  entrepôt  de  Gènes , espèce  de  terrain  neu- 
ire  sur  lequel  l'étranger  aborde,  débarque,  commerce, 
avec  toute  franchise  et  immunité.  ( Yuycx  Gênes.) 

Tel  quel , et  malgré  scs  défauts,  le  nouveau  système, 
aidé  parla  paix  cl  |»ar  levante  développement  qu'a  pris 


(i)  tiun  <«r  I.-  ismmnxe  St  Mantille,  ouvrage  ronronne  |>»r  U mnb. 
«in, , iitugrc  «l<  .kr.rtiM-i  l<  ptil  lontic  par  M FcUl  S»  Ucuujowr  MuirUr 
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l’activité  humaine  , valut  bientôt  à Marseille  des  jour» 
de  prospérité  qu'elle  n'avait  jamais  connus , ni  dans  l’ère 
moderne,  ni  dans  l'èrc  antique.  Le  chiffre  le  plus  élevé 
du  mouvement  du  port  avait  été  jadis,  commeonl’a  vu, 
de  5,445  navires;  en  1830,  ce  mouvement  s’est  élevé  a 
7,539  naviiesd'un  tonnage  incomparablement  plus  Tort. 
Voici,  du  teste,  quelques  chiffres  généraux  qui  met- 
tront à même  de  suivre  pas  à pa«  cl  année  par  année 
cette  progression  heureuse  et  rapide.  Autant  que  pos- 
sible, on  mettra  en  regard  les  chiffres  correspondons 
qui  peuvent  établir  les  rapports  de  la  situation  de  Mar 
seille  avec  celle  du  reste  du  royaume. 

Si  d’abord  on  relève  les  Importations  et  le*»  exporta- 
tions du  port  de  Marseille  pendant  1rs  cinq  dernières 
années  de  la  Restauration  , et  qu'on  eu  compare  le» 
chiffres  aux  totaux  du  reste  de  la  France,  on  trouve 
querelle  ville  contribue  pour  un  peu  plus  d’un  cin- 
quième a la  masse  des  importations  du  royaume,  et 
pour  prés  d'un  skie  rue  a celle  de  ses  exportations. 
y aient  de*  marchandise * entrée». 
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638,334,433 
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Valeur  moyenne. 
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Nous  avons  donc  en  importations  138,799, 955  fr.  pour 
1830,  et  eu  moyenne,  122,530,714  fr.  pour  les  cinq  an- 
nées. Voyons  maintenant  l'étal  des  sorties. 
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En  1828 

--  1827 
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— 1829 
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C'est-i-dire  101 ,730,590  fr.  pour  1 830 , 
pour  les  cinq  années. 
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La  série  des  années  suivantes  ne  reste  pas  en  arrière 
de  ce  mouvement  et  de  celte  activité.  En  effet,  si,  de- 
puis lors,  nous  consultons  les  registres  des  douanes, 
nous  y relevons  les  chiffres  suivans. 

Mouvement  de*  rntrcpAts  de  A far  teille. 


En  1832. 

- | KO. 

- 1834. 

- 1835. 
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130.830.000 
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1 4<i, 830,000 
1-2.555,000 

129.137.000 

131. 054.000 


Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  décroissance  de  quelques 
uns  de  ces  chiffres  ; cette  décroissance  naffeele  pas  le 
mouvement  général  des  affaires  ; elle  résulte  d’une  baisse 
de  20  à 30  p.  0/0  subie  depuis  quelques  années  par  la 
presque  totalité  des  marchandises,  de  sorte  qu'une  quan- 
tité souvent  plus  considérable  de  produits  a présenté  . 
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par  le  fait,  une  valeur  moindre  dans  son  estimation 
d'entrepôt. 

Cassons  maintenant  au  mouvement  du  port,  qui  pré- 
sente des  chiffres  plus  intéressons  encore. 

Mouvement  du  port  de  Mar  teille,  de  1855  à 1836/ 
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En  prenant  maintenant,  comme  tout  à l'heure,  les 
rapports  qui  existent  entre  ce  mouvement  de  naviga- 
tion et  celui  de  tout  le  royaume,  on  trouve  le  tableau 
suivant.  qui  offre  des  rapprochcincos  curieux. 

Tableau  décennal  des  mouvem  ni  de  la  navigation  néné- 
rale  de  la  France  et  de  Marseille,  de  1856  <t  1835. 


Entrées. 
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Si  de  ces  chiffres  on  veut  faire  ressortir  d’autres  com- 
paraisons , on  trouve  que , pendant  les  dix  aimées  écou- 
lées de  1856  à 1835,  le  mouvement  du  port  de  Marseille, 
sous  le  rapport  du  nombre  des  navires,  a été  le  15*  de 
la  navigation  générale  de  France , cl  le  sous  celui  du 
louuage.  Ceux  du  Havre  ont  été  le  5G*  des  navires  et  le 
10*  du  tonuage.  bordeaux  ne  figure  que  pour  l/58*  de* 
navires  et  1/15*  du  tonnage  dans  le  mouvement  total, 
lui  progression  est  toujours  en  hausse  pour  Marseille, 
tandis  que  le  Havre  diminue  dans  le  nombre  des  navi- 
re» en  augmentant  dans  celui  du  tonnage,  et  que  Bor- 
deaux diminue  progressivement,  soit  dans  le  nombre, 
soit  dans  le  tonnage  des  bâtiment. 

Poussant  plus  loin  ce  système  de  rapprochemens  d’ou 
ressortent  tant  de  déductions  heureuses,  on  trouve  en- 
core que  Marseille  ne  reconnaît  que  deux  maîtres  dans 
le  monde  pour  l'importance  du  mouvement  de  son  port: 
1 «mires  et  Livcrpool.  Son  tonnage  d'entrée  a été,  eu 
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1832,  A relui  de  Londres  : : 399  : 1,00  ; el  A celui  de 
Liverpoul  t t 62  : 100.  Ces  deux  places  mise»  à pari, 
toutes  les  autre»  viennent  au-dessous  de  Marseille 
dans  les  proportions  qui  suivent  : 

Hambourg  : : 03  : 100  ; Amsterdam  : : 64  : 100;  An- 
vers : : 45  : 100;  Lisbonne  : : IS  : I0O;  Cadix  : : 53  ï I00; 
Gènes  ; : 59:  100;  Livourne  : ; 44  : 100;  Nice:  ; 18  : 100, 
Venise  : 17  : : 100  ; Trieste  : : 59  : 100;  Constantinople 
: : 07  : 100;  New- York  : : 63  : 100;  Boston  : : 58  : 100; 
Philadelphie  : : 13  : 100;  Riu  - Janeiro  : : 18  : 100; 
Monte-Video  : : 13  : 100  ; Naples  : : 20  : 100. 

La  navigation  de  l'année  1837  parait  devoir  être  en- 
core plus  active  que  celle  de  183G,si  l’on  en  juge  d'après 
les  mouvemensde  port  ci-dessous. 
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SORTIR. 
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Ainsi,  il  y a augmentation  dans  le  nombre  des  navi- 
res entrés  et  dans  leur  tonnage  en  1837,  étatisai  dans 
le  tonnage  seulement  des  navires  sortis.  Le  mouvement 
total  du  port,  entrée  el  sortie,  présente  donc  une  aug- 
mentation de  31,685  tonneaux  dans  ce  trimestre. 

Après  ces  deux  Indicateurs  de  l’activité  commerciale, 
le  mouvement  général  des  affaires  el  le  mouvement  du 
port,  il  en  est  d'autres  qui  leur  servent  comme  de  co- 
rollaire, el  qui  deviennent  comme  des  preuves  sur- 
abondantes. Tels  sont  entre  autres  les  chiffres  ci- 
après  des  recettes  de  la  douane. 


miu. 

..... 

llliO.  . . 

fr. 

lB>8. 

fr. 

mu.  . 

4.77*.*»* 

IKii.  . 

l#Jo.  . . 

>*.**..!»» 

imf>.  . 

1 H 1 1 . . 

.**1* 

1 ».  1,11» 

llO».  . . 

Su.67S.Sii4 

iaI 

3u,i)n;,HSG 

IrfjC 

•LM*.!*» 

1SJ6  (»).  . 

- — 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  l’année  1858  fut  la  plus 
prospère  de  la  Restauration  , et  que  pourtant  1836  la 
dépasse  de  3,591,990  fr. 

Si  l’on  juge  de  l’importance  du  commerce  extérieur 
de  Marseille  par  le  relevé  qui  précède , elle  a quintuplé 
de  1814  à 1836.  Quelques  chiffres  parallèles  compléte- 
ront cette  situation.  Les  recettes  de  la  douane  du  Havre 
►e  sont  élevées  en  183?  à 26,624,244 , el  celles  de  1833  à 
54,921,081  fr.  ; celles  de  la  douane  de  Nantes  ont  été  de 
12,546,786  fr.  en  1832  , el  de  11,693,793  fr.  cil  1833. 

En  étendant  cette  comparaison  au  transit  des  mar- 
chandises , on  trouve  que  la  totalité  du  mouvement  du 
transit  a été,  pour  toute  la  France,  en  1832,  de 
I -1 1,456  quintaux  métriques. 


Bout  pour  Marseille 50,238 

— pour  le  Havre 39.383 

— pour  Bayonne 15,759 


CYsl-A-dire  36/lOtV»  pour  la  première,  28/100'»  pour  la  monde, 
9/100ri  pour  la  troisième. 


(«)  La  différence  que  l*on  peut  muiqwr  cuire  «833  cl  i&Mi,  et  qui  irm- 
til'ialt  donner  un  avantafi*  a la  première  année  mat  la  demie, r,  provkrot 
n uta  d’une  »iln»ti»n  eireptinnnelle  qui  reaultait  en  |8J3  «I*unr  fu>|e  pnme 
>wr  le»  MKir,  raISné».  La  dunne  , tout  en  paraiiunl  rm-Mi^er  davantage  , 
••rirevalt  beaucoup  mont*.  en  balance  finale  de  compte,  par  Mile  d < Uuu 
a quatre  million»  de  hiiIhmikiikdi  cng<»  par  te»  prime». 
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A elle  seule,  Marseille  a ainsi  plus  d’un  tiers  du  tran- 
sit général;  le  Havre  un  peu  plus  d’un  quart,  Bayonne 
le  onzième. 

Les  taxes  de  toute  nature  viennent  à l’appui  des 
taxes  douanières,  et  confirment,  dans  leurs  diverses 
branches,  l’élan  actif  de  la  richesse  marseillaise. 

Le  plus  fort  produit  des  contributions  directes  avait 
été,  sous  la  Restauration,  de  2,750,632  fr.  en  I82S. 
Toutes  les  recettes,  depuis  la  révolution,  dépassent  ce 
chiffre,  et  celle  de  1836  a été  de  4,150,305  fr.,  ce  qui 
offre,  en  huit  ans,  une  augmentation  de  1,435,673  fr., 
plus  de  50  p.  0/0  en  sus.  Les  contributions  indirectes 
ont  marché  aussi  dans  une  proportion  A peu  près  égale. 
Lé  chiffre  de  1836  est  de  4.462,246  fr.  ; U dépasse  celui 
de  1835  de  353,374  fr.  ; de  468,440  fr.  . en  1834;  de 
728,163,  en  1833,  et  de  979,028,  en  1832. 

L’octroi,  ie  mouvement  des  caisses  d’épargne,  celui 
des  constructions  nouvelles,  présentent  des  résultats 
analogues , el  leurs  aperçus  statistiques  ne  feraient  que 
constater  une  prospérité  surabondamment  établie. 

En  même  temps  qu'elle  est  une  des  plus  favorisées  qui 
soient  au  monde,  la  place  de  Marseille  est  aussi  l une 
des  plus  sûres. 

Bu  I"  janvier  1808,  époque  où  le  Code  actuel  a été  exéen 
lo,rc,  au  1«  janvier  1835,  il  y a eu  486  faillites  déclarée»  el 
maintenues,  dont  le  passif  primitif  s’élève  A fr.  53,889,174 
Le  passif  recouvré  A 9,701,468 

Passif  non  recouvré  au  l«  janvier  IS35.  fr.  . 44,187,706 
Du  |w  janvier  1835  au  l«r  janvier  1837,  14  de 
ce»  fait  lues  ont  élé  ou  révoquées,  ou  annulées 
par  arrêt,  ou  terminées  par  concordais,  ou  con- 
trais d’union,  de  manière  A former  en  nouveau 
capital  recouvré 686,517 

43.501,189 

En  1835, 17  faillites  ont  été  déclarées  s'étevaol  A 287,016 

43,788,205 

En  1836, 28  faitlifcs  ont  été  déclarées,  s'élevant  A 2,335,287 
Du  W janvier  1808,  au  janvier  1837.  . . 46,153,492 

Do ccs  chiffre»  it  résulte  que,  jusqu'en  1835,  deux  «nuées 
communes  de  faillitesdonnaienl  un  passif  moyen  de  3,991,790 
Et  que  celle»  de  1835  et  1836  , n'offrent  qu'un 

passif  moyen  de 2,622,303 

Ce  qui  donne  eu  faveur  des  deux  dernières  an- 
née», une  amélioration  de 1,369,487 

Amélioration  d'autant  plus  remarquable,  que  l’année 
1836  a été  une  des  années  les  plus  fatales  A la  sécurité 
commerciale.  Il  est,  du  reste,  A remarquer,  par  l'exa- 
men des  vingt-cinq  années  qui  précèdent,  que  les  crises 
dans  les  affaires,  A peu  près  régulières,  et  pour  ainsi 
dire  climatériques,  se  renouvellent  tous  les  cinq  ou 
six  ans.  Ainsi,  après  les  crises  de  1815  et  de  1820,  est 
venue  celle  de  1825-185G,  dont  tout  le  monde  se  sou- 
vient; puis  celle  de  1830-1831  ; enfin  celle  de  1836-1837, 
dont  les  résultats  affectent  encore  l’économie  générale 
des  affaires. 

Après  avoir  examiné  celle  place  dans  la  généralité  de 
ses  transactions,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  la  consi- 
dérer dans  les  subdivisions  qui  en  découlent.  La  part 
que  chaque  marché  élrangcr  cl  que  chaque  article 
important,  soit  d’exportation,  soit  d’importation,  ap- 
portent A l'activité  marseillaise  formeront  l’objet  de 
cette  analyse. 

Commerce  de  inmrit.  Marseille  expédie  en  transit  pour 
l'Allemagne , la  Savoie  , et  surtout  la  Suisse , des  tnar- 
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i handises  dp  louje  sorte,  el  principalement  des  denrée» 
coloniales,  Elle  reçoit  à son  Inor  du  nord  de  l'Europe,  el 
en  première  ligne  de  l'Allemagne,  les  articles  qui  tran- 
sitent vers  ritalie  , l'Espagne  t le  Levant , l Ainéri- 
que  , elr. 

On  a vu  que  Marseille  était  le  bureau  le  plus  impor- 
tant du  transit  français,  el  qu'elle  y entre  pour  plus 
d'un  liers,  tandis  que  le  Havre  n'y  compte  que  pour  un 
quart.  En  1812,  par  exemple,  Marseille  a reçu  en  transit 
5,020,8-19  de  marchandées,  tandis  que  le  rc»tè  du 
royaumcn'en  recevait  que  9,121.743  kil.,dont  3.93S.3CS 
par  le  Havre,  1,175,984  par  Bayonne,  376,375  par  Bor- 
deaux. 233,490  par  Strasbourg,  415.844  par  Lille. 

Les  bureaux  par  lesquels  Marseille  expédie  In  plus 
grande  partie  de  ses  transits  sont  ceux  de  Verrières,  de 
Joux  cl  BHlcgarde,  pour  la  Suisse;  Chapareillan,  pour  la 
Savoie;  Sdnl-Loui»,  pour  l’Allemagne,  et  les  princi- 
paux .articles  sujets  à cette  exportation  sont  lescafés,  les 
sucres,  les  huiles  d'olives,  les  colons,  les  Ters,  les 
plombs,  les  soufres,  les  jus  de  réglisse,  etc. 

Quoique  les  entraves  apportées  à ce  commerce  par 
une  fiscalité  soupçonneuse  nient  été  fort  adoucies  de- 
puis la  révolution  de  juillet , il  est  sujet  encore  à une 
foule  de  vexations  qui  devront  disparaître  le  jour  où 
prévaudra,  en  matière  de  douanes,  un  système  vraiment 
éclairé.  Par  les  premières  ameliorations  obtenues,  on 
peut  juger  de  celles  qui  restent  à obtenir.  En  1829,  sous 
l’ancien  tarif,  la  valeur  des  expéditions  en  transit,  faites 
à Marseille,  était  de  4,6lK,295  fr.;  en  1832,  elle  s’est 
élevée  h 5,994,071. 

Commerce  de  Marseille  arec  les  j>i n sessions  anglaise*. 

Grâce  aux  lois  prohibitives , le  commerce  direct  de 
Marseille  avec  la  Grande-Bretagne  n'est  que  d'une  mé- 
diocre importance , el  ne  porte  guère  que  sur  des  ar- 
ticles de  transit  el  d'entrepdt.  Les  ports  anglais  y versent 
du  fer.de  l’étain,  du  fer-blanc  el  quelques  denrées  co- 
loniales ; ils  en  tirent  du  safran  et  des  fruits  d'Espagne , 
des  soies  et  des  laines  d’Italie,  du  soufre  de  Sicile.  En 
produits  nationaux,  Marseille  fournit  en  outre  de  la 
garance  moulue  et  en  raciues , des  vins  et  caux-de-vic , 
de  l’acétate  de  cuivre,  de  In  crème  de  tartre,  des  aman- 
des, des  fruits  confits  et  salés.  L'exportation  des  vins  de 
Provence  pour  1 Angleterre  est  presque  nulle  si  on  la 
compare  aux  exportations  de  Bordeaux.  En  1831,  Mar- 
«rille  n’a  expédié  vers  celte  destination  que  789  hectol. 
de  vin.cl.cn  1832,  2,657  hectol.,  tandis  que  Bordeaux 
en  a expédié,  dans  celte  seconde  année . 8,964  hectol.  Il 
y a encore  beaucoup  à faire  dansccl  article  par  la  mise 
en  pratique  de  tarifs  plus  modérés. 

Le  mouvement  de  navigation  entre  Marseille  et  la 
Grande- Bretagne  offre  pour  : 

I#3o.  ...  34  lia*,  a IVnlirr  rt.  >4  a la  virtic- 
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La  marine  nationale  contribue  pour  un  quart  à cette 
navigation.  On  peut  évaluer  à 600,000  fr.  la  valeur  des 
importations,  et  à 3,000,000  celle  des  exportations. 

Les  relations  de  Marseille  avec  1rs  possession»  an- 
glaises de  la  Méditerranée  sont  assez  actives,  sans  toute- 
fois porter  sur  des  valeurs  considérables.  Gibraltar 
envoie  des  denrées  d'entrepôt;  Malle  des  colons  blancs 
et  roux,  du  cumin,  des  oranges;  les  lies  Ioniennes  des 
huiles,  des  raisins  de  Corinlhr,  dos  vins,  des  eaux  -de-vie 
et  des  savons.  En  revanche,  Marseille  n’y  expédie  pres-  j 
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que  rien,  quelques  morues  a Zanlc  et  à Malte,  quelques 
blés  à Gibraltar  : voilà  à peu  près  tout. 

Ce  qui  a une  importance  plus  grande,  ce  sont  les  ex- 
péditions que  Marseille  dirige  sur  les  Indes  anglaises, 
mm  pas  toutefois  à cause  du  nombre,  mais  ponr  la  va- 
leur des  chargernens.  Deux  ou  trois  navires  du  port  de 

3 à 500  tonneaux  se  livrent  à ce  commerce  ; ils  rappor- 
ti  nldc  l'Inde  anglaise  des  cafés,  de  la  cannelle,  du  poivre, 
des  cornes,  des  thés,  du  séné,  des  colons,  du  curcuma, 
du  carthamc.  du  salpêtre,  de  la  laque,  de  l’indigo,  el  y 
portent  des  farines,  des  sou  Très,  du  plomb,  des  vins,  des 
caux-de-vie,' des  verreries,  du  papier  et  des  parfumeries. 

De  ces  possessions  anglaises,  H en  est  une  bien  digne 
de  regrets  pour  nous , c’est  \' Ile-de-France,  aujourd’hui 
fie  Maurice,  cédée  en  1814  aux  Anglais.  L’ile  Maurice, 
quine  récoltait  en  1812  que  969  2G4  livres  de  sucre,  en 
récolle  aujourd'hui  79  millions  de  livres.  A l’opposé  de 
Bourbon  qui  n’a  qu’une  rade,  elle  a un  havre  sûr  et 
vaste.  Ver*  le  milieu  du  dernier  siècle,  elle  occupai! 
plus  de  100  navires  d'un  port  de  10  à 11.000  tonneaux. 
Aujourd'hui,  tout  cela  est  perdu  pour  la  France  ou  à 
peu  près.  5 ou  6 navires  pour  tout  le  royaume  suffisent  a 
celle  navigation  ; encore  les  exportations,  consistant  en 
savons,  vins,  eaux-de-vie,  grains  et  farines,  ne  peuvent- 
elles  se  faire  que  sur  navires  anglais,  à cause  d'un  droit 
différentiel,  cl  même , pour  cerl  dns  articles, d'un  privi- 
lège absolu.  En  1832  , le  montant  des  importations  de 
l'ile  Maurice  à Marseille  a été  de  351,500  fr.  ; celui  des 
exportations  de  254,620  fr. 

Commerce  de  Marseille  avec  la  Belgique , la  Hollande , les 

possession  i hollandaises,  les  villes  An  sialiques,  la  Prusse, 

la  Baltique, 

Depuis  sa  séparation  d'avec  la  Hollande,  la  Belgique 
a beaucoup  souffert  dans  ses  relations  maritimes  ; el  son 
seul  port  de  mer,  digne  d'intérél,  Anvers,  a vu  décroî- 
tre son  mouvement  de  navigation.  On  pourra  se  faire 
une  idée  de  l’insigniflanc?  des  rapports  de  la  Belgique 
avec  Marseille,  quand  on  saura  qu’en  1831  les  Importa- 
tions belges  n'y  ont  présenté  qu'une  valeur  de  1,308  fr. 
Les  exportations,  U est  vrai , se  sont  montrées  sous  uu 
aspect  un  peu  meilleur;  elles  reposent  sur  un  chiffre  de 
351,650  fr..  embrassant  une  foule  d’objets  dont  les  prin- 
cipaux sont  les  savons,  les  amandes,  le  soufre,  les  ga- 
rances, les  réglisses , les  huiles  et  les  vins. 

Ces  mêmes  articles  d'exportation  se  reproduisent, 
mais  en  quantités  beaucoup  plus  importantes,  dans  les 
échanges  entre  la  Hollande  et  Marseille.  L'importation 
se  compose  principalement  de  fromages,  el  puisdebrai, 
de  tabac,  de  céruseet  de  bulsscié.  La  valeur  annuelle  de 
rcs  affaires  roule  de  6 à 800,000  fr.  pour  les  exporta- 
tion» , el  de  5 à 700.000  fr.  pour  les  importations.  Quant 
aux  possessions  hollandaises,  l'ile  de  Java  seule  est 
pour  Marseille  le  but  de  quelques  rares  arméniens.  3 à 

4 navires  du  port  de  2 à 300  tonneaux  s’y  dirigent  cha- 
que année,  et  vont  y échanger  contre  des  poivres,  base 
de  leurs  retours, des  vins,  des  eaux-de-vie,  du  sel  ma- 
rin , des  verroteries,  du  fer  ouvré,  des  poteries,  des 
miroirs , des  meubles  el  autres  objets  d'assortiment  ; 
mais  le  plus  souvent  encore  de  l’argent  monnayé  el  sur- 
tout des  piastres. 

Parmi  les  villes  Anséaliques , Hambourg  est  celle  qui 
entretient  le  plus  de  relations  avec  Marseille,  mais,  en 
général,  par  liers  pavillon.  En  1831,  la  valeur  des  im 
porlalions  de  toutes  les  villes  Anséaliqucs  à Marseille  a 
été  de  413  071  fr  , et  celle  des  exportation*  de  1,54  «,99S. 
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Les  prem:ciCs  comprenaient  surtout  des  peau»  brûles, 
du  cuivre  coulé  et  tic  l'orfèvrerie  d'argent  ; les  secondes 
des  citron*  et  oranges , fruits  secs,  amandes,  mélasse, 
soufre,  huile  d’olive»,  réglisse,  savons,  garances,  etc. 

Les  memes  articles  se  retrouvent  pour  toutes  les  ex- 
portations dirigéessur  les  marchés  de  la  Baltique,  danois, 
suédois,  norvégien*  ou  russes,  sièges  d'un  mouvement 
de  navigation  très  considérable,  et  qui  s’est  élevé  en 
183?  à 118  navires  pour  l’entrée  cl  25  pour  la  sortie;  en 
1833,  à 84  d’une  part,  jaugeant  19,047  tonneaux,  et 
id  de  l'autre,  jaugeant  6,723  tonreaux.  Sur  ce  nombre, 
les  purls  russes  de  la  r.altique,  Saint-Pétersbourg,  Riga 
cl  Arrliangcl.  figurent  pour  dix  navires  à peu  près,  pour 
une  exportation  de  1.600,000  fr.  environ,  et  une  impor- 
tation de  1,200,000.  Au  nombre  des  objets  d’exportation 
de  M irseille  pour  la  Russie  du  Nord  oii  cite  des  char- 
dons cantlèrcs,  récoltés  en  Provence,  et  connus  en 
Russie  sous  le  nom  de  chardons  de  Rouen , parce  que 
cette  ville  en  expédie  beaucoup  dans  ta  Baltique.  Les 
ctiargemens  venus  des  ports  russes  se  composent,  de 
leurcAlé,  de  bois  de  construction,  de  brai  gras,  de 
goudrons  , de  chanvres,  de  graine  de  lin  et  de  cuirs  de 
Russie  odorans.  A ces  articles,  il  faut  joindre,  pour  le» 
arméniens  venus  des  ports  suédois  , les  fers  dont  un  droit 
exorbitant  paralyse  le  débouché  en  France,  et  les  plan- 
ches qui  y sont  devenues  d’un  excellent  emploi  pour  la 
menuiserie  et  la  charpenterie. 

Le  commerce  de  Marseille  avec  les  ports  norvégiens  et 
danois,  insignifiant  cl  borné,  ne  mérite  pas  qu'on  s’y 
arrête. 

Mer  Noire.  Voici  un  commerce  qui  naît,  mais  qui 
peut,  dans  l'avenir,  trouver  de  magnifiques  développe- 
mens.  L>e  tous  les  temps,  la  mer  Noire  a été  le  centre 
d’un  grand  commerce.  C’était  là  qu’élail  située  cette 
Trébisoude,  célèbre,  dans  l'antiquité  et  dans  le  moyen 
âge  comme  entrepôt  avancé  de  l’F.urope  et  de  l'Asie. 
Long-temps  oubliée,  tant  que  les  Turcs  interdirent  le 
passage  îles  Dardanelles  aux  vaisseaux  venant  de  la  mer 
Noire,  celle  place  semble  vouloir  reprendre  depuis  peu 
une  partie  de  son  importance , et  l’Angleterre  a déjà 
expédié,  soit  à Trébisonde,  soit  à Erzeroun,  qui  est  son 
(satellite,  plus  de  18  millionsdc  marchandises,  l.a  France 
suit  ce  mouvement , quoique  d’un  peu  loin , et  Marseille 
s’y  associe.  (Voy.  Trébisonde.) 

Mais,  de  toutes  les  places  de  la  mer  Noire.  Odessa, 
qui  a détrôné  Kerson,  est  sans  contredit  la  plus  intéres- 
sante ; puis  vient  Taganrog  , riche  marché  de  blés.  Le 
mouvementde  navigation  entre  Marseille  et  la  mer  Noire, 
et  l'importance  des  relations  qui  en  découlent , ont , 
depuis  vingt  ans , obéi  au  contre-coup  que  leur  impri- 
maient la  législation  des  céréales  cl  le  résultat  des  ré- 
coltes. Après  la  chute  de  l’empire  et  pendant  les  disettes 
1816  et  1817,  la  mer  Noire  fut  d’une  immense  ressource 
pour  nos  provinces  méridionales  ; mais  bientôt  des  lois 
presque  prohibitives  annulèrent  les  expédilions  de 
grains,  cl  dès  lors  ce  fut  une  branche  de  commerce  si 
restreinte,  qu’en  1829  on  ne  compta  à Marseille  qu'un 
seul  arrivage  de  la  mer  Noire.  Ce  faux  système  porta  un 
coupfuncste  aux  exportations  de  vins,  quiavaienlcom- 
mcncé  sur  la  plus  large  échelle.  En  1822,  a,vant  la  pro- 
mulgation de  la  loi  sur  les  céréales.  Marseille  exporta 
dans  la  mer  Noire  1,902,047  lilrcs  de  vin;  eu  1823, 
après  la  nmc  en  vigueur  de  la  loi,  elle  n’en  exportait 
pins  que  637,138  litres  ; en  1824,  386, 676  litres  ; en  1821, 
176  272  litres.  Depuis,  une  réforme  dans  la  législation 
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des  céréales,  survenue  en  IS32,  chercha  à ramener  des 
relations  à peu  prés  mortes,  sur  le  pied  florissant  où 
elles  élnicnl  autrefois;  mais  la  réaction  n’a  pas  été  com- 
plète, bien  s'en  faut;  car,  d’un  côté,  la  mer  Noire  avait 
trouvé  ailleurs,  dans  l'intervalle,  des  débouchés  à scs 
grains,  et  de  l’autre,  elle  avait  vu  son  littoral  se  couvrir 
de  vignes  qui  pourvoyaient  désormais  à la  consomma- 
tion du  pays.  (Voy.  Odfssa  et  Taganroc.) 

C’csiainsi  que  les  erreurs  d’un  système  fiscal  fonta 
la  richesse  d'une  nation  des  torts  profonds  et  irrépara- 
bles. En  1832  pourtant , 134  navires  arrivèrent  de  la  mer 
Noire  à Marseille,  chargés  de  grains;  mais,  en  1833, 
les  récoltes  ayant  marqué  en  Crimée,  on  ne  compta 
que  18  entrées  et  4 sorties.  Depuis  lors,  ces  chiffres 
n'ont  pas  varié  d'une  manière  Importante. 

Autriche.  L’Autriche  n’a  qu’un  port  du  premier  ordre, 
Trieste , et  un  de  second  ordre , Venise;  Trieste,  un  ha- 
meau de  pécheurs  au  milieu  du  dernier  siècle, est  devenue 
l'un  des  plus  beaux  marchés  du  monde;  Venise,  si 
grande  autrefois  et  aujourd'hui  si  déchue!  (Voy.  Trieste 
et  Venise.)  Le  mouvementde  navigation  entre  ces  deux 
ports  et  Marseille  s>st  élevé  en  moyenne,  dans  les  six 
années  de  1830  a 1836,  à 122  navires  pour  l'entrée  ri  56 
pour  la  sortie.  Ces  navires  apportaient  a Marseille  di- 
vers objets  d'entrepôt,  des  peaux,  des  laines  en  masse, 
des  os  de  bétail,  des  blés,  des  seigles,  du  mais,  des 
bols  de  construction , des  bois  de  rnerrain,  des  aciers, 
des  grains  de  verre  de  Venise  pour  broderies,  chapelets 
et  colliers;  des  aciers,  des  avelanèdes.  Ils  en  exportaient 
en  retour  des  cires,  des  denrées  coloniales,  des  gommes, 
du  brai,  des  bois  de  teinlore,  des  garances  moulues , des 
chardons  cardières,  du  plomb,  des  pierres  à feu,  de  la 
soude,  du  sucre  raffiné,  des  savons,  des  eaux-de-vie  de 
vin , etc  La  valeur  ordinaire  de  ces  exportations  varie  de 
4 à 5 millions,  celle  des  importations  de  6 à 7 million». 

Sardaigne.  Les  villes  avec  lesquelles  Marseille  entre- 
tient des  relations  suivies  sont  Gènes, Nice,  la  Rivière- 
de-Génes,  Menton,  Monaco,  Cagliari  et  les  autres  ports 
sardes.  Dans  le  nombre  des  objets  d’échange  figurent 
quelques  produits  du  sot,  comme  I huile  fine,  les  bois 
inei  raius,  feui llards  cl  de  fustel,  cl  les  ritro  s et  oran'gi  s 
de  la  côte , le  marbre  de  Sestri,  les  ancres  de  Savonc  , 
les  pâles  et  confitures  de  Gènes,  enfin  le  ri i du  Piémont. 
Le  reste  se  compose  d’articles  d’entrepôt,  qui  consti- 
tuent souvent  un  mouvement  d alla  ires  plus  fictif  que 
réel.  Cela  vient  de  ce  que  le  port  de  Nice  est  le  théâtre 
d'un  transbordement  actif  pour  tous  les  articles  vernis 
de  l'étranger  par  pavillon  étranger,  et  qui  veulent  n’en- 
trer à Marseille  que  sous  le  bénéfice  affecté  au  pavillon 
national.  De  là  ce  transbordement  incessant  qui  com- 
munique une  grande  activité  au  petit  rabotage,  mais 
qui  exagère  nécessairement  l'importance  d \s  relations 
entre  les  deux  Étals.  Aussi  faut-il  calculer  que  le  chiffre 
total  des  importations  sardes  secornpo6c  aux  3/4  d'in- 
lérèls  plu»  lointains.  Ce  chiffre  varie  de  26  à 32  millions, 
et  celui  des  exportations  de  18  à 20  millions.  Le  mou- 
vementde navigation  roule  entre  800  et  1,200  navires  à 
l'entrée  ; 6 et  800  à la  sortie  Sur  ces  navires,  les  2/3 
sont  sous  pavillon  français.  (Voy.  Nice.) 

Deux-Siciles.  Cet  état  est  l’un  de  ceux  dont  les  ex- 
portations ont  le  plus  de  richesse  et  d'importance.  Tan  - 
dis  qu'il  verse  sur  Marseille  par  ses  divers  ports. 
Naples,  Barlella,  Gallipoli , Messine,  Païenne  cl  Tra 
pani,  plus  de  30  millions  de  valeur  ci»  huiles,  laines, 
colons  , soufres , fruits , soie»  à coudre  , suifs , grains. 
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réglisse*,  amandes,  jus  de  cilron,  sangsues,  peaux  bru- 
tes, bois  feuillard  el  merr.uu,  c'esl  à peine  si  Marseille 
lui  envoie  en  retour  de  6à  7 millions  en  sucres  raffinés, 
cafés,  poissons  salés,  bois  de  teinture,  tabacs,  peaux 
corroyées,  plombs  bruts,  etc.  ; le  reste  se  compense  en 
lingots  ou  en  traites,  Les  objets  manufacturés  que  la 
France  dirige  sur  les  places  napolitaines  et  siciliennes 
sont  presque  Insignifiant,  tandis  que  l'Angleterre  en- 
combre de  ses  produits  des  marchés  qui  sont  i nos 
portes. 

L’une  des  branches  les  plus  actives  de  l'industrie  de 
Marseille  est  presque  tributaire  du  royaume  des  Deui- 
Siciles  à cause  des  masses  incalculables  d’huile  d’olive 
qu'elle  consomme:  c'est  la  fabrication  du  savon.  Mal- 
heureusement, jusqu'à  ce  jour,  des  conditions  inégales 
dans  les  droits  de  navigation  avaient  enlevé  a la  marine 
française  une  belle  portion  de  ce  mouvement  d'affaires; 
aujourd'hui  que,  par  réciprocité,  les  b&timens  napoli- 
tains supportent  4 fr.  de  droit  de  tonnage  dans  les  ports 
français,  les  marines  concurreules  vont  être  appelées  a 
luttera  armes  égales,  et  l'avantage  restera  certainement 
a notre  pavillon.  De  18*10  a 1846,  la  moyenne  de  Cen- 
trée des  navires  a été  de  350  à 400;  celle  des  sorties  de 
750  à 350.  Les  navires  napolitains  figuraient  jusqu'ici 
pour  G/iO'"*;  les  fi  ançais  pour  3/l0»«. 

Toscane  et  Elan  Romains.  La  Toscane  n'a  qu'un  porlde 
premier  ordre,  Livourne;  les  Etals  romains  n ont que  des 
ports  secoudaires,  tels  que  Ancône  el  Civila-Veccbia. 
Marseille  reçoit  de  la  Toscane  des  chapeaux  de  paille 
renommés  dans  toute  l’Europe,  du  blé,  du  safran,  des 
légumes,  des  soies  cl  des  huiles;  elle  y envoie  des  tissus 
de  colon  et  de  fil,  des  farines,  des  sucres,  des  lissus  de 
laine  et  des  soies  travaillées.  170  à 700  navires  défraient 
ces  échanges. 

Les  États  Romains  expédient  â Marseille  du  bois  mer- 
rain  et  en  éclisse , des  pierres  ponces  et  un  peu  d'alun  ; 
Marseille  y envoie  des  poissons  salés,  des  verreries,  des 
peaux  tannées  et  corroyées , puis  des  objets  d’eotrepùl, 
denrées  coloniales , natrons  el  bois  de  teinture,  ou  bien 
des  produits  manufacturés , tels  que  tissus  de  laine , de 
colon,  de  fil  el  de  soie.  Ces  échanges  emploient  environ 
100  navires  à Centrée  et  à la  sortie. 

Résumé  du  commerce  de  C Italie  avec  Marseille. 
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Espagne.  Le  commerce  de  Marseille  avec  l'Espagne  a 
suivi,  dans  ses  phases  diverses,  les  temps  d’arrél  ou  d’im- 
pulsion qui  »c  manifestaient  dans  l’état  du  pays:  plus 
étendu  à mesure  que  le  gouvernement  espagnol  sem- 
blait entrer  dans  des  voies  plus  libérales;  plus  pauvre 
à mesure  qu’il  se  rattachait  à un  système  de  restric- 
tion.— En  1782,  Marseille  exportait  en  Espagne  pour 
6,290.(100  fr.  de  produils  ; elle  en  lirait  pour  3,510,000  llv. 
Eu  1832  la  valeur  des  importations  espagnoles  à Marseille 
ont  été  de  15,916,242  fr.;  celle  des  exportations  sorties  de 
Marseille  pour  l’Espagne  de  9,424,122  fr.  Les  importa- 
tions â Marseille  consistaient  principalement  en  peaux 
brûles,  laines,  citrons  et  oranges,  soies  écrucs,  sucre 
terré,  café,  huile  pour  fabrique,  liège  ouvré  sparte  brui, 
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plomb  brui,  cordages  de  sparte,  alquifoux,  cuivre  en 
masse,  racine  de  réglisse,  safran,  etc.,  etc.  Les  expor- 
tations de  Marseille  se  composaient  de  poissons  salés, 
grains,  poudres,  cotons,  houilles,  fer  en  barres,  fil  de  fer, 
élaln  brut,  sulfate  de  fer,  verrerie  de  toute  sorte,  porce- 
laine, cristaux,  toiles,  étoffes  de  laine,  de  soie  et  de  co- 
lon, dentelles,  rubans,  coutellerie , el  autres  objets  de 
nos  fabriques,  peaux  préparées,  ouvrages  en  fer,  ma- 
chines el  mécaniques,  monnaies  d’or  el  d'argent,  etc.,  etc. 

Le  mouvement  de  navigation  roule  entre  6 â 700  na- 
vires à Centrée,  4 à 500  à la  sortie.  Les  derniers  troubles 
survenus  ont  toutefois  bien  amoindri  ce  chiffre. 

Pour  que  le  commerce  de  la  France  avec  l’Espagne  re- 
prenne quelque  activité,  il  faut  d'abord  que  le  gouver- 
nement espagnol  rapporte  son  ordonnance  du  13  juil- 
let 1833,  qui  fait  peser  sur  le  pavillon  français  des  droits 
plus  forts  que  sur  aucun  autre. 

Portugal.  Ce  pays,  qui,  depuis  le  traité  de  Mélhuen, 
n’était  plus  qu’une  colonie  anglaise,  semble  vouloir  re- 
prendre aujourd’hui  une  vie  propre  el  un  commerce  na- 
tional. Les  droits  sur  les  navires  étrangers  ont  été,  de- 
puis deux  années  , réduits  de  15  p.  0/0,  et  celle  marge 
doit  réagir  â la  longue  sur  les  relations.  Le  Portugal 
envoie  â Marseille  des  peaux  brutes , des  cotons , de» 
soudes;  Marseille  lui  expédie  des  blés  el  quelques  autres 
articles.  12  a 15  navires  ont  suffi  jusqu'ici  à ce  com- 
merce. (Voyez  Lisbonne.) 

Comme r ck  du  Levait.  Par  sa  position  topographique 
Marseille  a su  acquérir  cl  conserver  le  monopole  é peu 
prés  exclusif  des  relations  de  la  France  avec  le  levant. 
On  a vu  comment,  dès  les  temps  anciens  , elle  s'y  était 
fait  une  place  : elle  l'occupe  encore  aujourd'hui  sous 
des  conditions , il  est  vrai,  modifiées.  La  France  porte 
encore  à l'heure  actuelle  le  poids  des  sottises  commises 
par  M.  de  Rivière,  premier  ambassadeur  que  la  Res- 
tauration envoya  â Constantinople.  D'an  trait  de  plume, 
M.  de  Rivière  déposséda  la  France,  en  1816,  de  tous  les 
avantages  que  son  commerce  avait  acquis,  de  temps 
immémorial,  sur  les  marchés  ottomans,  el  plaça  les  né- 
gociai nationaux  dans  un  étal  d’infériorité  humiliante 
el  ruineuse.  Il  signa  un  tarif  qui  nous  dictait  des  lois 
deux  fois  plus  dures  que  celles  que  subissent  les  Anglais 
el  les  Russes,  el  ce  tarif,  expiré  é présent, continue  à 
avoir  vigueur  jusqu  à nouvel  ordre. 

Constantinople.  Avant  la  révolution  de  1789,  Constan- 
tinople comptait  onze  maisons  françaises  cautionnées, 
entre  les  mains  desquelles  passait  une  valeur  de 
6,650,000  fr.  en  marchandises  exportées  de  Marseille,  et 
de  3,070,000  fr.  en  objets  y importés.  L’exportation  rou- 
lait alors  sur  des  draps  et  étoffes  de  laine,  bonnets  fa- 
çon de  Tunis,  dorures  el  étoffes  de  Lyon,  sucre  blanc  et 
brut,  denrées  coloniales,  et  quincaillerie.  L’importation 
se  composait  de  cotons  en  laine,  laine  de  mouton  , poil 
de  chèvre,  soies  brousses,  poil  de  lièvre,  cuirs,  cires  et 
droguerie.  Annuellement  on  envoyait  A Constantinople 
1,500  ballots  de  draps  communs  du  Midi.  Aujourd’hui 
on  compte  â Constantinople  19  maisons  françaises  cau- 
tionnées, et  le  mouvement  du  commerce  semble  avoir 
grandi  dans  une  proportion  a peu  près  égale.  Les  draps 
du  Languedoc  sont  toujours  le  principal  article  des  ex- 
portations de  Marseille  : ensuite  viennent  des  objets  de 
riche  ameublement,  glaces,  pendules , cristaux,  porce- 
laines, des  bonnets,  des  étoffes  de  Lyon,  des  bouteilles, 
des  verres  , des  cuirs  tannés,  des  vins,  de  la  quincail- 
lerie. etc.,  elc.  Les  objets  d'importations  que  Marseille 
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Ure  de  Constantinople  sont  aussi  à peu  prés  les  mêmes 
qu’autrefois,  blés,  soles,  laines  , opium,  cires,  gommes, 
galles,  cuivre  en  pains,  graines  jaunes,  éponges,  cornes, 
essence  de  roses.  (Voy.  Cojsstantikoplr.) 

Smyrne.  C'était  la  plus  forte  Échelle  du  levant  et 
l'entrepôt  général  d'une  grande  partie  de  l’Asie.  Le  co- 
ton en  laine  était  l’article  important  des  retours  : le  pays 
en  produisait  de  42  à 43  mille  balles.  Cet  état  de  choses 
semble  avoir  changé  depuis  que  les  cotons  d'Égypte  op- 
posent une  concurrence  sérieuse  à ceux  de  Smyrne. 
Smyme  a en  outre  perdu  le  maniement  de  certains  ar- 
ticles que  le  sultan  a mis  en  régie,  et  qui  passent  au- 
jourd’hui forcément  par  les  ba/ars  de  Constantinople  , 
tels  que  l’opium,  le  cuivre  des  mines  de  Tokai,  les  laines 
de  Nalolie  et  les  soies  de  Brousse.  Aussi  le  commerce  de 
Marseille  a-t-il  rétrogradé  dans  cet  entrepôt  ; avant  1792, 
on  y comptait  19  maisons  cautionnées,  il  n’y  en  a plus 
que  16  aujourd'hui.  Peut-être  aussi  la  concurrence 
n’a-l-elle  pas  peu  contribué  à ce  résultat.  Les  armé- 
niens américains,  composés  de  denrées  coloniales,  pri- 
ment les  nôtres  sur  les  marchés  du  Levant,  cl  nos  ma- 
nufactures de  draps  se  laissent  vaincre  par  les  fabriqnes 
allemandes  et  belges.  C’est  un  sceptre  à reconquérir. 

Ile  de  Candie.  Marseille  en  tire  quelques  huiles,  et 
y envoie  soit  des  futailles  vides,  du  fer,  des  clous  et  des 
planches. 

Ile  de  Chypre.  Marseille  lui  demande  des  cotons,  des 
soies,  des  vins  et  desalizaris.  Les  soies  de  Bafto  jouis- 
sent d'une  certaine  réputation  ; on  les  préfère  aut  soies 
de  Syrie. 

SvaiB.  Marseille  dominait  autrefois  tout  le  commerce 
qui  se  faisait  sur  le  littoral  du  Liban  : aujourd’hui  les 
étrangers  ont  été  admis  À ses  bénéfices.  Les  Anglais  ont 
pris  pied  à Damas,  à Alep,  à Beyrout. 

Alep.  Marseille  lui  expédie  des  draps  et  des  étoffes 
qui  vont  jusqu’à  Alep  à dos  de  chameau.  Elle  en  tire  en 
-.'change,  des  cotons,  des  galles,  des  pistaches,  des 
bourres  de  Damas,  des  soies  et  quelques  autres  articles 
de  moindre  valeur. 

Tripoli  et  Beyrout.  Tripoli,  placé  aux  pieds  du  Liban, 
reçoit  une  portion  des  produits  qui  se  récoltent  dans  les 
montagnes  et  les  verse  sur  les  navires  marseillais  qui 
viennent  y compléter  leur  cargaison.  Comme  Tripoli, 
Beyrout  est  un  entrepôt  du  Liban,  et  le  plus  important 
de  tous.  Elle  tend  à devenir  la  ville  la  plus  commer- 
çante de  la  Syrie.  Marseille  y a trois  maisons. 

Les  exportations  de  Marseille  pour  la  Syrie  s’effec- 
tuent par  le  moyen  d’une  douzaine  de  navires  de  120  a 
220  tonn.  dont  les  chargcmens  sont  répartis  dans  les 
proportions  suivantes  : 3/3  pour  P.eyrout,  1 / 4 pour  Alep, 
l/l2  pour  Tripoli.  Les  ebargemens  peuvent  s’évaluera 
3 millions  et  demi,  consistant  en  cochenilles,  ballots 
de  drap  , bonnets,  denrées  coloniales,  épices,  soieries, 
droguerie,  etc.,  etc.  Les  retours  vont  à 6,000,000  et  se 
composent  de  balles  desoie,  de  galles,  de  colons,  de  sa- 
franum,  de  tissus  de  l’Inde,  de  matières  d’or  et  d’argent 
et  de  perles  fines,  etc.,  etc.  La  différence  entre  les  im- 
portations et  les  exportations  se  solde  par  des  lettres  de 
change.  Nos  exportations  en  Syrie  seraient  beaucoup 
plus  considérables,  si  nos  fabricans  prenaient  la  peine 
d’étudier  les  goûts  et  les  fantaisies  des  Orientaux.  L’in- 
dustrie française,  en  beaucoup  d’articles,  est,  à l’étran- 
ger, placée  au-dessous  de  ses  rivales.  C’est  un  reproche 
qu’il  faut  savoir  lui  faire,  afin  qu’elle  retrouve  la  vo- 
lonté et  la  force  de  les  vaincre. 
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En  résumé,  le  commerce  arec  les  pays  turcs  est  en  dé- 
cadence, comparé  à ce  qu’il  était  à Ig  fin  du  dernier  siè- 
cle. De  1783  à 1792,1a  valeur  moyenne  des  transactions 
était  de  32,760,000  liv.  pour  les  importations,  et  de 
31,440,000  liv.  pour  les  exportations.  En  1832,  la  valeur 
des  mêmes  importations  n’a  été  que  de  23,874,830  fr.; 
celles  des  exportations  de  16,738,036.  La  totalité  à peu 
près  des  affaires  a passé  par  le  port  de  Marseille.  Quant 
au  mouvement  de  navigation,  il  est  tombé  dans  une 
proportion  plus  grande  encore. 

Grecs.  De  tous  les  points  de  ce  malheureux  pays,  ré. 
généré  à peine,  il  n’en  est  qu’un,  Syra,  qui  offre  quel- 
qu’inlérél.  Formée  des  débris  échappés  au  massacre  de 
Scio,  et  déclarée  port  franc,  Syra  a vu  en  peu  d’années 
grandir  son  importance  et  accroître  son  commerce. 
lV.SrtA.)En  1832,  la  valeur  des  exportations  s’estélevcea 
1,873,938 fr.;  celle  des  reloursà  1,680,391  fr.,soil  mar- 
chandises, soit  valeurs  monnayées.  Marseille  tire  de  la 
Grèce  des  blés  cl  des  éponges  ; elle  y envoie  des  fa- 
rines, du  poisson  salé,  des  denrées  coloniales,  du  sucre 
raffiné,  du  plomb  brut,  des  vins,  des  verreries,  des  peaux 
tannées.  Ces  échanges  occupent  de  20  à 30  navires. 

Ègtptk.  Voici  un  pays  auquel  des  événemens  contem- 
porains ont  donné  une  importance  très  grande,  soit  dans 
le  monde  politique,  soit  dans  le  monde  commercial. 
Marseille  n’est  pas  demeurée  étrangère  aux  faits  de  ce 
dernier  ordre. 

Quand,  après  la  naturalisation  du  coton  longue-soie 
ou  coton-jumel  sur  le  sol  égyptien  , le  pacha  d’Égypte 
voulut  essayer  en  France  la  réalisation  de  ce  produit,  ce 
fut  sur  Marseille  qu'il  en  dirigea  les  quantités  les  plus  im- 
portantes en  1826  et  1826.  Ce  fut  aussi  à Marseille  qu'il 
demanda  en  partie  la  construction  des  corvettes  cl  des 
frégates  de  guerre,  comme  conlre-valeurà  scs  envois. 

Par  le  fait  de  l'avenement  de  Mohamined-Aly  et  de 
ses  prétentions  au  monopole  universel  des  marchandise», 
Marseille  a vu  changer  depuis  16  années  , du  tout  au 
tout,  la  nature  de  scs  relations  avec  l’Egypte.  Depuis 
long-temps  ce  n’est  plus  le  commerce  libre  qui  exploite 
ce  pays,  mais  une  sorte  de  commerce  usuraire  qui  doit 
l’épuiser  tôt  ou  tard.  Lié  par  des  versemens  d’argent  que 
lui  font  des  maisons  marseillaises  à compte  de  récoiiea 
futures,  le  pacha  d Égypte  est  non  seulement  oblige 
d’écraser  le  cultivateur  pour  qu’il  livre  les  quantité» 
voulues  à des  prix  impraticables  , mais  encore,  apres 
une  vente  souvent  onéreuse,  il  est  obligé  de  subir  des 
retours  plus  onéreux  encore.  Cet  état  de  choses  ne  sau- 
rait durer,  et  il  semble  même  qu’il  a changé  d’aspect 
depuis  18  mois.  Au  lieu  de  consigner  ses  colons  à l’Eu- 
rope, et  de  courir  la  chance  de  réalisations  lointaines  et 
précaires,  le  pacha  semble  vouloir  rançonner  aujour- 
d'hui les  navires  qui  mouillent  dans  les  ports  de  l'Égypte 
avec  l'espoir  d’y  trouver  des  retours.  Quand  dix  ou  douze 
voiles  se  trouvent  réunies  é Alexandrie,  le  grund  mono- 
poleur égyptien  hausse  ses  prix  de  10,  16  et  20  p.  0/0,  et 
les  capitaines  qui  ne  veulent  pas  passer  sous  res.four- 
chescaudines  sont  obligés  de  revenir  sur  leur  lest.  Cela 
peut  s’appeler  traiter  les  affaires  à la  turque. 

En  somme , le  commerce  de  l’Égypte  avec  Marseille 
n'est  point  en  progrès.  I.esexportalions  de  la  France  pour 
cette  contrée  vont  chaque  année  décroissant  : en  1832 
elles  ne  se  sont  élevées  qu’à  3,393,616  fr.  Celle  des  im- 
portations d’Égypte  en  France  a été  de  6,018,478  fr.  Les 
premières  portaient  sur  des  laines  en  masse,  du  poisson 
salé,  des  farines,  des  fromages,  dos  denrées  coloniales, 
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île  la  houille,  do*  v ins.  îles  poteries,  des  bouteilles  vides, 
rte  l’or  filé,  de*  poteries,  de  l’orfèvrerie  d'argent,  des 
armes  de  guerre,  des  plombs  bruts  et  laminés,  des  ou- 
tils d’acier  et  de  fer,  cl  d’autres  articles  d’assortiment. 
En  retour  le  vice  roi  envoyait  des  cotons  dont  la  quan- 
tité s’est  élevée  annuellement  jusqu’à  6,861,967  kil.  et 
qui  offrent  une  moyenne  de  3,000.000  de  kil.,  des  in- 
digos dont  la  culture  a fait  quelques  progrès,  des 
gommes,  des  nalrons,  des  nacres  de  perle,  des  résineux 
de  diverses  sortes,  etc.,  etc.  l e mouvement  de  navigation 
a dû  varier  suivant  l’importance  des  récoltes.  En  1856, 
il  s'est  élevé  jusqu’à  91  navires  a l'entrée  et  56a  la  sortie: 
depuis  1830.  il  flotte  entre  90  et  60  navires.  On  re 
in  dique  pourtant  que  depuis  1826  les  réeoltes  de  colon 
ne  font  que  décroître  : poussées  jusqu’à  500,000  bail:*», 
elles  tout  descendues  a 60,000.  Même  dans  les  bonnes 
années  le  manque  de  bras  arrête  l’essor  de  la  culture. 

États  bakbaresques.  Ces  pays  n’ont  qu’une  impor- 
tance amoindrie  chaque  jour. 

Tripoli  de  barbarie.  Marseille  prend  peu  de  part  au 
commerce  de  celte  place.  Elle  n’y  a qu’une  maison. 

Tuni «.  Ce  marché  a acquis  quelque  importance  par 
suite  de  l'occupation  d'Alger  : peu  apres  celle  conquête, 
un  traité  de  commerce  fut  fait  avec  le  bey,  traité  dans 
lequel  la  France  se  ménagea  des  stipulations  favorables. 
Depuis  ce  temps  l'importance  du  commerce  de  Tunis 
s’est  accrue.  (Voyez  Tuais.) 

Marseille  expoi  le  pour  Tunis  des  sucres  de  toute  sorte, 
du  vermillon,  des  laines  d'Espagne,  de  la  cochenille, 
du  café,  des  planches  de  Suède  : elle  en  tire  des  laines 
de  barbarie,  de  l'huile,  de  la  cire,  des  cuirs,  des  dattes, 
de  l'huile  de  roses,  etc.,  etc. 

Maroc.  Les  relations  de  Marseille  avec  le  Maroc  n’ont 
repris  de  l’activité  que  depuis  quelques  années.  Maroc 
consigne  à Marseille  des  laines  communes , de  la  cire, 
des  peaux  de  chèvre  et  de  mouton  , dos  dents  d'élé- 
phant, etc.,  etc.  Marseille  y importe  de  l’argent  mon- 
nayé. Dans  les  six  premiers  mois  de  1834,  le  Maroc  u 
expédié  60  navires  â Marseille  : Tanger , qui  ne  faisait 
jamais  de  semblables  expéditions,  y a envoyé  7 bàli- 
meus.  Une  foule  d’élablissemens  se  sont  fondés  sur  la 
cOle  ; et  des  négociant  juifs  et  maures  adressent  de  tous 
les  côtés  des  cargaisons  à Marseille.  (Voyez  Maroc.) 

En  résumé  la  totalité  des  importations  des  États-  liar- 
baresques  à Marseille  a été,  pour  1835,  de  7,552,181  fr. 
elle  montant  des  exportations  de  Marseille  aux  Etals 
Darbaresques  de  0, 151, 634  fr.  Malgré  quelques  symp- 
tômes de  décadence  partielle,  le  commerce  du  bassin 
de  la  Méditerranée  avec  Marseille,  s'il  n'a  pas  progressé 
comme  les  autres,  est  cependant  plus  important  au- 
jourd'hui qu’il  n’éiail  <n  1789  : la  valeur  moyenne  des 
importations  de  1780  a 1789  donne  31,784,346  liv.j 
cell  • des  exportations  18,215,025  fr..  De  18*6  à 1832,  la 
moyenne  des  impôt  talions  a été  de  33,863,678  fr.;  celle 
des  exportations  de  21,015,089.  fr.  — Même  différence 
dans  le  mouvement  de  la  navigation. 

Haïti.  Dans  les  relations  que  la  France  entretient 
avec  ce  nouvel  Etal,  le  Havre  prime  de  beaucoup  Mar- 
seille. Sur  50  navires  environ  qui  font  ces  voyages,  le 
Havre  en  reçoit  la  moilié,  Marseille  le  huitième  environ. 
I.A  valeur  des  importations  d Haïti  à Marseille  a été 
en  1835,  de  521,581  francs;  celle  des  exportations  de 
765,135  francs.  Parmi  les  objets  expédiés  de  Marseille, 
on  remarque  des  viandes  salées,  des  fromages,  des  pâles, 
des  huiles  d’olives,  des  vins,  des  poteries,  des  bouteilles, 
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des  savons,  des  futailles  vides,  puis  une  foule  d'objets 
manufacturés,  de  meubles,  etc.,  etc.  Dans  les  retoms 
figurent  des  peaux  brutes  , des  cafés  et  des  bois  brut» 
d'ébéniste  rie. 

Tout  cela  est  bien  loin  encore  de  l’ancienne  splen- 
deur de  Saint-Domingue,  qui  envoyait  annuellement 
ponr  100,000,000  de  denrées  à la  France  ! 

Antilles  danoij.es  et  espagnoles.  Saint-Jean , Sainte  - 
Croix  et  Suint- 'Thumat.  Marseille  en  lire  des  cafés,  des 
cacaos  et  des  bois  de  teinture.  La  valeur  des  exporta- 
tions de  Marseille,  pour  ces  ports,  roule  de  400,000  a 
450, (KHI  fr. 

Porto-Hicot l Cuba.  Marseille  ne  figure  qu’aprèf  Bor- 
deaux et  le  Havre  dans  le  commerce  de  ces  deux  Ile*. 
En  1832,  la  valeur  des  importations  de  Porlo-Kico  et 
Cuba  à Marseille  s'est  élevée  à 860,905  fr.;  celle  des  ex- 
portations a 750.135  fr.  Les  principaux  articles  de  l’im- 
portation sont  des  sucres  dits  de  la  Havane,  principal 
port  de  Cuba,  des  cafés,  des  bois  de  leiulure,  des  tabacs 
fabriqués,  etc.,  etc.  L’exportation  consiste  en  cargaisons 
d’assortiment,  vins,  eaux-de-vie,  nt  trbres,  fruits  confits, 
huile,  savon,  poteries,  verreries,  plombs,  etc.,  etc. 

États-cnis.  Depuis  1815,  il  arrive  annuellement  a 
Marseille  de  80a  100  navires  américains,  dont  la  moilié 
à peu  près  des  ports  de  l’Union,  les  autres  de  Cuba,  du 
Brésil.  Ijt  valeur  des  importations  de  ces  navires  est  tou- 
jours supérieure  à celle  de  leurs  exportations.  En  1832. 
les  premières  se  sont  élevées  a 13,036,073  fr.;  les  te- 
I coudes  à 5,685,000  fr.  Parmi  les  objets  importés,  quel- 
ques uns,  comme  le  colon,  les  peaux,  les  farines,  les 
tabacs,  les  bois  merrains  sont  des  produits  du  sol  amé- 
ricain, mais  une  infinité  d’autres  sont  des  objets  pui- 
sés dan»  les  divers  marchés  de  l’Amérique  et  de  l’Inde, 
et  qui  traversent  les  entrepôts  des  Étais-Unis.  De  ce 
nombre  sont  les  cafés,  les  sucres , les  thés , les  indigos, 
les  nankins,  les  bois  de  teinture,  etc.,  etc. 

Quant  aux  articles  exportés  de  Marseille,  ils  consis- 
tent principalement  en  vins,  eaux-de-vie,  sel  marin,  ga- 
rances moulues,  savons,  fruits,  huiles,  et  enfin  en  ar- 
gent monnayé. 

Mexique.  Le  commerce  du  Mexique  avec  Marseille  est 
sans  importance.  Sur  un  roulement  de  8 a 10  millions 
d’importations,  Marseille  n’en  a eu  jusqu'ici  que  de  2 a 
400,000  fr.,  et  dans  des  exportations  qui  se  sont  élevées 
jusqu'à  50,000,000,  elle  est  entrée  pour  50  à 60,000  fr. 
a peine.  Quelques  bois  de  campécbe  cl  delà  cochenille, 
contre  du  vin  et  des  liqueurs,  voila  â quoi  se  rédui- 
saient ccs  échanges. 

Colombie.  [Htpub.  de  i Equateur,  iV ouvellc- Grenade 
et  Tinézuèta.jLe  mouverneut  des  affaires  entre  Marseille 
cl  la  Colombie  est  un  peu  plus  important.  En  1833.  Mar- 
seille o reçu  5 navires  venant  de  ces  pays  avec  des  car 
gaisons  d’une  valeur  de  386,122  fr.  Les  retours  sur  la 
Colombie  se  sont  élevés  à la  somme  de  242,709.  Les  ob- 
jets importés  se  composent  principalement  de  cacaos  . 
d'indigos,  de  café,  de  produits  minéralogiques,  de  bois 
de  teiulurc,  de  construction  et  d'ébénisleric.  Les  objet» 
exportés  de  Marseille  sont  des  articles  d'assortiment  , 
vins  fruits,  savons,  etc.,  etc. 

Brésil.  Marseille  et  Celte  occupent  un  rang  distingué 
dans  le  commerce  de  la  France  avec  le  Brésil.  Les  ex- 
portations de  ces  deux  villes  y ont  naturalisé  les  vins 
du  midi  de  la  France,  et  ils  y jouissent  d’une  grande  fa- 
veur acause  de  leur  analogie  avec  les  vins  du  Portugal. 
D'après  les  docutnens  officiels , la  valeur  des  marchuu- 
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dises  que  Marseille  tire  annuellement  du  Brésil  roule  de 
2,600.000  fr.  4 3,000,000  ; les  retours  qu'elle  y envoie 
vont  de  1,000,000  4 2,000,000.  En  1832,  le  mouvement 
de  la  navigation  entre  le  Brésil  et  Marseille  a été  de  21 
navires  à l’entrée  et  de  23  à la  sortie;  en  1833,  destâ 
l'entrée  et  de  61  4 la  sortie. 

tes  principaux  articles  de  l'importation  'du  Brésil  4 
Marseille  sont  : Us  peaux,  le  sucre,  le  café,  le  cacao,  le 
bols  de  teinture,  le  colon,  l'argent  et  l'or.  Les  princi- 
paux articles  de  l'exportation  sont  : Les  sangsues,  le  vin 
le  sel,  le»  eaux-de-vie,  et  autres  objets  d'assortiment. 

Bio  de  La  Plat*  cl  Uauooar.  Monié-Pidéo  et  Buiuos- 
Myro,  entretiennent  l'une  et  l'autre  des  relations  as»ex 
suivies  avec  Marseille.  En  1832,  sur  5,001, 174  fr.  d'im- 
portation de  ce»  pajs  opérées  dans  toute  la  France, 
Marseille  en  a eu  pour  sa  part  1,154,500,  c'est-à-dire 
Plus  du  cinquième  : sur  4,087,155  fr.,  elle  a eu  440,407  Ir. 
Sur  34  navires  expédiés  de  France  pour  Rio  de  l’a  Plata 
en  1833,  1 1 appartenaient  au  port  de  Marselllc.Uans  la 
même  année,  parmi  le  nombre  des  navires  français  ou 
étrangers  venus  de  Biode  la  Plata  il  en  est  entré  10  à Mar- 
seille. —Us  peaux  brutes  forment  la  base  des  retours  de 
Rio  de  la  Plata  à Marseille;  en  y joignant  les  crins  bruts, 
ICS  cornes  de  bétail,  le  cuivre  coulé  en  masse  et  l'argent 
brut,  on  a à peu  près  tous  les  articles  de  cette  prove- 
nance. Au  retour  ce  sont  les  vins  cl  les  eaux-de-vie  qui 
composent  le  rond  des  cargaisons,  avec  quelques  autres 
objets  d'assortiment.  (V.Bdkitos-Avbes  et  Monté- Vidéo.) 

t.a  Pérou  elLX  Chili.  Ceci  est  un  commerce  nouveau 
pour  la  France,  et  dans  lequel  Marseille  n'a  été  encore 
appelée  que  pour  une  faible  part.  Cependant  ces  deux 
pajs  ont  des  exportations  fort  riches  dont  Pur  et  l'ar- 
gent forment  la  base.  Le  Pérou  a aussi  des  salpêtres 
qui  sont  devenus  l'objet  d’uuc  spéculation  active,  elle 
Chili  des  mines  de  plomb , de  mercure  et  de  fer,  et  des 
pierres  précieuses.  — Les  principaux  articles  d'importa- 
tions du  Pérou  étalent  l'argent  brut  et  monnayé;  ceux  du 
Chili  étaient  I écorce  du  qulna  et  le  nitrate  de  soude 
La  base  des  retour» se  composait  de  vins  et  d'eaui-<ic  vie. 

La  navigation  générale  de  Marseille  avec  l'Amérique 
du  Sud  a tendu  4 décroître  depuis  1826.  Alorsellerece- 

vn‘lannuellemenlde  00  4 70  navires  de  cette  provenance 

aujourd'hui  elle  n'en  reçoit  guère  plus  de  40  4 50 
Voici  maintenant  le  Tableau  général  du  commerce  de 
Marseille  arec  1er  nations  étrangères  en  1833. 
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12,916 
16,738,035 
1,872,938 
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Glèce ' 
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331.500 
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133  360,050 
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Report.  . . 
( possessions  üii|jljii«s 
Inde.  •.  possn*.  hollandaise*. 

'poste**,  française*.  . 
Haïti 

133,360,959 

199,335 
613.883 
148.970 
521  581 

860,905 

13,036,073 

377.795 

312,498 

1,060,567 

1.158,500 

141,575 

52,180 

U. 

91,198.907 

391,517 

177,975 

7<i,l35 

401.945 

750.135 

5.685,910 

193,310 

668.578 

416,4117 

14,812 

141,016 

Ile*  danoises  d’Amérique.  . . 
Ile*  i Mi.ift noies  d'Amérique. 

Elau-Uuu .. 

Mexfc|t|e  ..... 

Colombie 

Brétil 

Kio  de  la  Plata.  . . . 

Total  .... 

151,936.486 

100.822,500 

COMMERCE  DE  .MARSEILLE  AVEC  LES  COLONISA  ET  POSSESSIONS 
Fl  AU  ÇA  ISIS. 

Martini, lue.  Avant  la  révolution  de  1781),  Marseille  re 
eevait  dans  son  port  le  quart  4 peu  près  des  importations 
coloniales  de  toute  la  France.  Aujourd'hui  cette  propor- 
tion semble  s'être  réduite.  La  uavigation  de  Marseille 
n a pas  encore  atteint  toutes  les  conditions  de  célérité 
et  de  bon  marché,  qui  sont  depuis  long-temps  acquises 
a Bordeaux,  4 Nantes  et  au  Havre.  Dans  ce  commerce, 
c'est  cette  dernière  place  qui  lient  le  haut  bout,  mais 
Marseille  vient  immédiatement  après  elle.  Depuis  quel- 
ques années,  ce  mouvement  parait  s'étre  modifié  en  Ta 
veur  de  Marseille.  Tandis  qu'en  1832  elle  travail  reçu 
que  190  navires  des  colonies  françaises,  elle  en  a reçu 
en  1830  145,  presque  autant  que  le  Havre,  et  le  double 
de  Bordeaux.. Son  chiffre  de  1820,  n'élall  que  de  84  na- 
vires. Ainsi  en  dix  ans  voilé  un  commerce  qui  a doublé 
son  importance.  En  comparant  ce  résultat  avec  ceux  des 
ports  rivaux,  on  trouve  que  le  Havre  n’a  gagné  dans  la 
même  période  qu'un  cinquième  environ,  ce  qui  le  met, 
comme  mouvement  de  progression,  en  arriére  de  Mar’ 
seilie.  En  1833,  la  valeur  des  importations  de  la  Mar- 
tinique 4 Marseille  était  de  2,954,122  fr.;  celle  des  cx- 
portatlonsdeMarsellle  pour  celte  colonie  de  3,028,618  fr. 
En  1836,  ces  deux  chiffres  se  sont  élevés  4 plus  d'irn  tiers 
en  sus. 

(j  un  de  loupe . En  1834,  sur  192  navires  venus  en  Franco 
de  celte  colonie  , Marseille  n'en  a reçu  que  23,  mais  ce 
chiffre  s esl  élevé  4 40  en  1836.  En  1833,  la  valeur  des 
importations  s'est  élevée  4 3,07l,7l9fr.;  celle  des  expor 
tâtions  4 2,760,850.  ✓ 

lie  Bourbon.  Pour  celle  colonie , Marseille  se  retrouve 
presque  en  première  ligne.  Sur  70  navires  arrivés  en 
France,  de  Bourbon,  en  1833,  elle  en  a compté  2n  pour 
sa  part.  La  valeur  des  importations  de  Elle  Bourbon  a 
été  durant  la  même  période  de  3,990,419  fr.;  celle  des 
exportations  de  Marseille  de  1,921,289  fr. 

Cayenne.  Celle  colonie,  bien  moins  importante  que 
relies  qui  précédent , a plutôt  son  centre  de  relations  4 
Nantes  qu'alllcurs.  Marseille  y cipédie  de  2 4 4 navires 
par  an,  et  n'en  a jamais  reçu  plus  de  0.  F.n  1833  les  im- 
portations se  sont  élevées  4 une  valeur  de  282,924  fr  ;les 
exportations  4 395,065  fr. 

Les  denrées  que  Marseille  lire  de  ces  quatre  colonies 
sont  4 peu  près  les  mêmes,  la  Martinique,  la  Guadeloupe, 
Bourbon  cl  Cayenne  ont  pour  base  de  retour  le  sucre  cl 
le  café  ; pour  ce  dernier  point,  Il  faut  ajouter  les  clous 
de  girofle,  le  rocou,  le  colon  cl  le  poivre.  Quant  aux  car- 
gaisons de  sortie,  elles  se  composent  4 peu  prés  de  la 
même  manière;  vins,  eaux-de-vie,  savons,  viandes  sa- 
I s,  sel  marin  et  articles  d’assortiment. 
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Heséual.  Marseille  a une  part  importante  dans  les  af- 
faires deA'oiui-Looirelde  G or  te,  comptoirs  du  Sénégal. 
Kn  1832,  sur  20  navires  entrés  en  France  et  venant  de 
.elle  destination,  elle  en  a eu  1S  ; sur  35  navires  sortis, 
elle  en  a eu  19.  Kn  1834,  sur  41  entrées,  elle  en  a en  19. 
Kn  1833,1a  valeur  des  importations  du  Sénégal  a Mar- 
seille a été  de  1,302,132  fr.;  celle  des  exportations  de 
1,701,199  fr. 

Parmi  les  principaux  articles  d’importation  figurent 
îles  peaux  brutes,  des  gommes,  des  cires  brunes,  des 
dents  d'éléphant;  les  exportations  consistent  en  vins  et 
en  grains  de  verre  percés  qu’on  tire  du  grand-duché  rie 
iterg.  fats  fers  en  barres,  les  eaux-de-vie et  Ica  articles 
d'assortiment  complelcnt  ces  cargaisons.  Pille  ont  lieu 
par  petits  navires  , la  barre  du  Sénégal  étant  imprati- 
cable pour  les  gros.  Us  expéditions  pour  le  Sénégal  ne 
peuvent  avoir  lieu  que  dans  les  ports  qui  ont  un  en- 
trepôt réel. 

7'uMeuii  //entrai  des  importations  rl  exporlalions  des 
colonies  dans  le  port  de  Marseille. 
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Ai.css.  U commerce  d'Alger,  malgré  tous  les  embar- 
ras de  l'occupation,  cl  les  désastres  d'une  guerre  Inces- 
sante , a grandi,  année  |«tr  année,  depuis  le  jour  où  le 
pavillon  français  flotta  dans  la  Régence.  Ce  commerce 
appartient  presque  tout  eniier  à Marseille  pour  la  partie 
marchande,  à Toulon  pour  la  partie  militaire.  En  1830, 
Marseille  avait  expédié  sur  Alger  95  nav  ires,  elle  eu  avait 
reçu  140  navires, dont  beaucoup, il  est  vrai,  étaient  affectés 
au  transport  de  troupes.  Kn  1833  ce  nombre  s'est  mo- 
difié en  sens  inverse  ; les  sorties  de  Marseille  pour  Alger 
ont  été  de  154, les  entrées  deSI  seulement.  Ce  mouve- 
ment, du  reste,  est  autant  militaire  que  commercial.  Ce 
jui  a davantage  ce  dernier  caractère , c'est  le  mouve- 
ment progressif  des  importations  et dcsexportatlons.  En 
1S14,  Marseille  a exporté  sur  Alger  pour  10,788,031  fr. 
■le  marchandises;  elle  en  a tiré  pour  t, 003, 372  fr.  1rs 
premières  se  composaient  de  peaux,  d'os,  de  bétail,  de 
cornes,  d’huiles  pour  fabrique,  de  laines,  d'or  brut  et 
monnayé  ; les  secondes  de  farines,  de  vins,  d’eaux-de- 
vie,  de  liqueurs  et  d'une  foule  d'articles  d'assortiment  à 
l’usage  de  nos  troupes.  3 à 4,000,000  d'argent  monnayé 
complètent  ces  envols. 

Du  reste , jusqu'ici,  l’état  commercial  de  la  nouvelle 
colonie  ne  saurait  èlre  considéré  comme  normal , le 
budget  français  fournissant,  en  grande  parllc.au  mou- 
vement d’activité  qui  s’est  manifesté  entre  les  deux 
marchés  ; mais , comme  on  le  volt , les  relations  d’Alger 
avec  Marseille  ne  sont  que  d'une  importance  asseï  se- 
condaire dans  l’ensemble  des  affaires  de  ce  port,  et  ne 
sauraient  justifier  les  accusations  dont  II  a élé  l'objet. 

Picots.  Jusqu'en  1833  , Marseille  élait  demeurée 
étrangère  à la  pcche  de  la  baleine,  line  lentalive  fut 
faite  celle  année  là , mais  elle  obtint  un  succès  peu  en- 
caurageant. 
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rtche  de  la  morue.  Marseille  n'envoie  aucun  nav  ire  a 
la  jtèrhe  de  la  morue;  mais  elle  est  un  des  principaux 
points  d'arrivée.  Elle  en  reçoit  annuellement  de  r,  a 
8 millions  de  kllng. , et  pour  une  v aleur  de  1 ,500.000  fr. 
environ.  Sur  celle  quaulilé  , elle  en  réexporte  environ 
2.500,000  kllog. , et  verse  le  rcsle  dans  le  rayon  inté- 
rieur  qu'elle  dessert. 

Petite  pêche.  Celle  branche  de  travail  csl  d'un  gr.inil 
intérêt  pour  Marseille  ; elle  j forme  d’cxcellens  mate- 
Iota , et  occupe  ulilemenl  une  foule  de  bras.  I»es  pro- 
duits de  la  pè»  he  sonlévaluésâ  1,563,000  fr.  pour  l«*ut 
le  département.  U plus  grande  partie  est  consommée  a 
Marseille  \ le  reste  est  élaboré  daos  les  ateliers  de  sa- 
laisons. 

C.saixo  cabutagx.  Il  embrasse  les  ports  principaux  de 
l'Océan  avec  lesquels  Marseille  cnlretienl  de.  relations, 
1,1,  q„e  Rouen,  Nanles,  Üordeaui,  Dunkerque,  le  Ha- 
vre. Caen,  La  Rucbrlle,  Sailll-Malu.  Rocbcfurt,  Rre.1, 
Granville,  Morlaix,  etc. 

I.rs  marchandises  expédiées  de  France  en  France  sont 
moins  saisissabtes  que  celles  qui  vont  de  ! rance  a l'é- 
tranger, et  réciproquement.  Aussi  les  ehifires  do  ra- 
botage sont-ils  plus  difficiles  à fixer.  En  vuici  pourlaid 
quelques  uns  : 

Iloaen  a reçu  de  Marseille,  en  1825,  14,725  barrique 
devin  cl  100,480  colis  de  marchandises  diverses,  la  plus 
grande  partie  déclinée  à la  capitale.  A'omc.  a reçu  dr 
Marseille  , dans  la  même  année  ,S,143  barriques  de  vin 
et  38,721  colis  d aulres  marchandises.  Caen  a reçu 
12,994  colis  de  diverses  sortes  .elle  Havre  5.92s. 

I es  boissons  de  loule  nature , expédiées  dans  la  même 
année  pour  les  porls  de  l'Océan,  ont  présenté  une  quan 
titê  de  20,944  barriques  conlenant  4,562.500  litres,  le» 
autres  marchandises  ont  offert  un  elVerlifdel78.GR2roli> 
pesanlenicmble 28,087,580 k.,  plus 808, 17nk.  en  v.ar 
Le  savon  est  le  principal  objet  des  exportations  de 
Marseille  pour  les  ports  français  de  I Océan.  En  1827, 
la  valeur  de  celte  exportation  a élé  de  15,291,128  fr. 
pour  un  poids  de  25,585,205  kilog. 

I.e  lableau  du  commerce  de  Marseille  avec  I Océan 
présente,  en  1827,  à la  colonne  des  Imporlalious  une 
valeur  de 9,976,483  fr.,  elà  celle  des  exportations  une 
valeur  de  21,609,601  fr.  l.esenvoixque  font  à Marseille 
les  porls  de  l'Océan  sont  d'une  valeur  inférieure  à celle 
de  ses  expédilions.  parce  que  loos  les  objets  de  quel- 
que prix,  drops  fins,  toiles  fines,  tissus  de  colon . sonl 
expédiés  par  la  voie  de  lerre. 

Marseille  reçoildes  porls  de  l'Océan  des  peaux  braies 
pour  ses  tanneries , des  blés  de  Bretagne,  des  résines 
Indigènes,  de  l'huile  de  graine,  du  bois  fcuillard, des 
pierres  à feu,  de  réUm  brut,  du  fine  laminé  du  vin 
de  Bordeaux , des  pipes  communes  , du  colon  filé  , des 
toiles  de  chanvre  et  dés  peaux  préparées;  clic  leur  ex- 
pédie en  retour  dex  vins  el  eaui-de  vie,  savons , fruiu 
de  lablc,  huiles  d'olive,  liège,  plomb,  garance,  denrm 
coloniales,  gommes,  régllsaes,  drogueries  du  Levant,  etc. 
Petit  cabot aoi.1I  comprend  lout  le  littoral  français  Je 
la  Méditerranée  el  la  Corse.  Auttbes  cl  6’onnes  rnvoieal 
à Marseille  la  parfumerie  de  Gratte,  de  l'huile,  <l« 
Irulta,  de  la  polcrtc,  du  bois  de  construction  el  du  su- 
mar;’le  Golfe  Juan  des  briques;  Saint- Raphaël  d« 
planches  de  pin  el  des  roseaus  ; Pan-Cros  de  la  souée 
factice;  A'oini-7'ropes  des  bols  a biùlcr,  des  bains  ik 
Ibn  vère.  des  planches  de  pin,  du  liège  en  planches 
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tiien  du  bol»  à brûler;  Toulon  des  planches  de  pin,  du 
marc  d’olive,  de*  verrerie*,  du  boi*  à brûler  ; Im  Seyne 
des  vins  ordinaires,  des  cordages  de  chanvre;  Saint - 
JYaxairc  el  fintulol  des  vins  ordinaires  par  masses  énor- 
mes; La  Ciouil du  bois,  de  l'huile  d’olive,  du  vin  ; Houe 
el  Martigues  de*  produits  chimiques,  soude,  sel  de 
soude  , etc.  ; Arles  des  produits  bruts  et  fabriqués  ve- 
nus de  l'intérieur  par  le  Rhône,  tels  que  la  houille,  le 
fer  en  barre,  la  fonte  moulée,  le  bois  de  construction, 
les  fourrages,  la  verrerie;  Cette  des  vins  el  eaux-de- 
vie  du  Languedoc;  Agdr.  des  approvisionnemens  de 
toute  espece,  apportés  par  des  bateaux  à vapeur,  des 
produits  bruts  et  fabriqués  venus  par  le  canal  du  Lan- 
guedoc, tels  que  anis  vert,  vins  et  eaux-de-vie,  grains, 
légumes,  son,  olives  salées;  Im  Nouvelle  et  Narbonne 
des  grains,  farines,  légumes  , miel , acétate  de  cuivre  ; 
Port  - Rendre  des  grains,  etc. 

I.n  Corse  fournit  aussi  à Marseille  cl  fournirait  bien 
plus  encore  si  elle  était  exploitée.  Malheureusement  ce 
sont  des  étrangers,  des  Lucquois , qui  emportent  le  plus 
net  des  bénéfices  de  la  culture.  La  Corse , dans  l'étal 
actuel,  n’expédieguèreâMarscillcpourplus  de  800.000  f., 
consistant  en  châtaignes,  vins  cuits,  citrons,  peaux 
brutes,  cornes  de  bétail,  suif  brut,  cire,  laine,  lichens, 
huile  ; elle  reçoit  pour  3 millions  de  draps,  meubles  , 
u>lcnsiles, outils,  quincaillerie,  mercerie,  etc.  (V. Corse.) 

Les  villes  que  l'on  a citées  plus  haut  reçoivent  aussi 
de  Marseille  les  objets  nécessaires  ou  a leur  consomma- 
tion ou  à leurs  débouchés  extérieurs.  A l’époque  de  la 
foire  de  Beaucaire,  toute  déchue  qu  elle  est,  Arles  ou 
Tarascon  lire  encore  de  Marseille  pour  1,800  tonneaux 
de  marchandises  venues  par  mer.  Agde  reçoit  les  colis 
qui  transitent  pour  Toulouse  ou  Bordeaux;  Aigues- 
Mortes  quelques  savons  qu'elle  expédie  dans  les  Cé- 
veunes. 

F.n  somme,  on  peut  évaluer  S là  millions  les  mar- 
chandises que  Marseille  expédie  par  le  petit  cabotage,  et 
a 5 millions  celles  qu'elle  en  reçoit. 

Mouvement  général  des  importunons  et  des  exportations 
annuelles  de  Marseille. 

Le  résultat  général  du  commerce  de  Marseille  est  ex- 
primé par  le  tableau  suivant. 
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Branches  diverses  du  commerce  et  de  C industrie  de 
Marseille. 

Oui  xts  DixiroRTATioN.  — Peaux  brutes.  L'importation 
la  plus  forte  des  peaux  brutes  a Marseille,  depuis  1830, 
a été,  de  38,015  quint,  mét.  en  1831;  en  1832,  l'im- 
portation avait  été  de  25,050  quint,  inét. 

Marseille  reçoit  à elle  seule  les  28/100»*  des  peaux 
importées  dans  la  totalité  du  royaume.  Les  plus  fortes 
quantités  viennent  de  l'Amérique  du  Sud. 

Cotons.  Cet  article  est  l'un  des  plus  importons  du 
commerce  de  Marseille,  surtout  depuis  que  l’Égypte  est 
devenue  l’un  des  plus  beaux  marchés  de  coton  qui  soient 
nu  monde.  On  sait  comment  Mohamed-Aly  a accaparé 
tel  article  depuis  1820;  après  l'avoir  tour  à tour  con- 
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signé  pour  son  compte  dans  les  port*  d'Kumpe,  puis 
vendu,  sur  les  lieux  mémesel  moyennant  avances  préa- 
lables, à des  acheteurs  rares  el  privilégiés,  il  vient, 
changeant  pour  la  troisième  fols  de  système,  de  le 
mettre  aux  enchères  et  par  petits  lots . ce  qni  lui  a donné 
des  résultats  plus  avantageux  que  jamais.  Outre  les  co- 
tons d’Égypte,  Marseille  en  reçoit  d’autres  du  Levant, 
de  Smyrne,  de  Salnnique,  de  Chypre,  du  Brésil,  de 
Naples , de  la  Louisiane,  de  Bahia , de  Mnde,  etc. 

De  182G  à 1835,  les  cotons  importés  annuellement  a 
Marseille  ont  été,  terme  moyen,  de  70,975  quint,  mét. 
L’année  la  plus  forte,  1835,  a été  de  97.731  quint,  mét., 
cl  la  moins  forte,  1829.  de  60,511  quint,  mét. 

Kn  1836 , les  importations  se  sont  élevées  à 131,761  q. 
mét.  de  colon.  Celte  quantité  énorme  est  presque  le 
double  de  l'importation  moyenne  des  dix  dernières  an- 
nées. Il  n’y  avait  pas  encore  eu  d'exemple  d’une  aug- 
mentation pareille. 

Voici,  d'après  les  relevés  des  manifestes  des  navires, 
la  division,  par  qualité,  des  balles  de  colon  importées 
à Marseille  depuis  cinq  ans. 


Marseille  reçoit  donc  environ  la  sixième  partie  des 
colons  qui  arrivent  en  France,  dont  41/100  Jumel, 
31/180  Amérique,  2l/l00  Levant,  7/100  Brésil  el  Indes. 

Marseille  a aussi  dans  ses  environs  beaucoup  de  fila- 
tures de  coton,  mais  où  l'on  ne  file  que  les  bas  numé- 
ros de  40  À 20  m/m. 

[Mines  en  masse.  Les  laines  alimentent  à Marseille 
plusieurs  industries  qui  en  dépendent.  Les  qualités  qui 
y arrivent  sont  celles  d'Égypte,  de  Barbarie.de  Sardai- 
gne, de  Tripoli,  etc.  L'importation  de  cel  article  a 
éprouvé  de  grandes  variations  pendant  les  cinq  der- 
oières  années , ainsi  qu'il  résulte  du  tableau  ci-dessous. 

1832 27,379  quintaux  métriq. 

1K33 49,158  - 

1834  60,011  - 

1835  54,532 

Les  importations  des  années  1834  et  1835  sont  presque 
deux  fois  plus  considérables  que  celle  de  l'année  1832. 
L’importation  moyenne  des  laines  à Maiseille  a été  à 
celle  de  la  France  : : 40  : 100. 

Suifs.  L'importation  de  cel  article  est  en  progrès  : en 
1832,  9,144  quint,  mét.;  8,829,  en  1833  ; 13,454.  en 
1834.  el  enfin  12,378, en  1835.  Pour  cet  article , Marsene 
est  à la  France  dans  le  rapport  de  34  à 100. 

Denrées  coloniales.  De  1820  à 1824,  avant  rétablisse- 
ment de  la  prime  d'cxporlation  sur  les  sucres  raffinés , 
les  arrivages  eu  sucre  n'excédaient  pas  a Marseille 
40,0,10  qu  ni.  tnet.  ('.elle  quantité  est  sextuplée  aujour- 
d’hui, comme  on  peut  le  voir  dans  le  tableau  suivant. 
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Les  arrivages  de  1836  sont,  comme  on  le  voit,  hors 
de  proportion  avec  ceux  des  quatre  années  précédentes. 
Les  sucres  Havane,  Trinité,  Santiago,  sont  les  sortes 
dont  l'importation  a le  plus  augmenté.  En  1833,  il  n'en 
était  arrivé  que  13,603  caisses  ; on  en  a eu  à Marseille  , 
en  1833,  Si, 666  caisses;  en  1836,  16,912  caisses;  en  1836, 
31,114  caisses.  Ainsi,  Marseille  a reçu  pendant  celle  pé- 
riode un  peu  moins  du  quart  des  sucres  français  et 
deux  tiers  environ  des  sucres  étrangers  arrivés  en 
France. 

Cafés.  Les  importations  de  ce  produit  A Marseille  ont 
été  de  G3.36S  quint. mét.,  en  1832 ; de  58,265 , en  1833; 
en  1834,  elles  se  sont  élevées  à 64, 107  ; sont  descendues 
à 04,007,  en  1836,  et  remontées  A 70,033,  en  183G. 

Cacaos  et  poivres.  Marseille  a Importé  en  cacao  une 
moyenne  de  3,866  quint,  mét.  pendant  les  cinq  derniè- 
res années,  et  en  poivre,  8,432  quint,  mét.  pendant  les 
mêmes  années. 

De  ces  chiffres  résulte  toujours  un  progrès  dans  le 
mouvement  dès  importations  marseillaises. Elles  ontété 
aux  importalionrdu  royaume,  pour  le  cacao,  ::  17:100; 
pour  le  café,::  34  : 100;  pour  le  poivre,:  : 31  : 100. 

Huiles  d'olive.  C’est  l’article  capital  du  commerce  de 
Marseille, celui  qui  alimente  son  industrie  savonniére. 
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La  différence  que  l'on  peut  remarquer  dans  ce  tableau 
entre  les  premières  et  les  dernières  années  provient  de 
ce  que , sur  les  états  de  douane , ne  figurent , ni  les  huiles 
de  Provence,  qui  abondent  dans  les  bonnes  années,  ni 
les  huiles  de  graines  oléagineuses  , qui  trouvent 
chaque  année  dans  la  fabrication  un  emploi  plus  con- 
sidérable. De  toutes  les  manières,  l'importation  des 
huiles  d'olive  à Marseille  a été  à celle  de  la  France 
i : 79 : 100.  ( Voyez  l’article  Huilu  d’olive.  ) 

Soufres  et  houilles.  l.a  presque  totalité  des  soufres  im- 
portés en  France  arrive  à Marseille.  11  n’en  est  pas  de 
même  des  houilles  ; mais  c'est  un  commerce  qui  naît,  et 
qui,  en  cinq  ans,  a atteint  un  chiffre  dix  fois  plus  élevé. 
L'augmentation  constante  du  nombre  des  bateaux  à 
vapeur  va  lui  donuer  bientôt  une  importance  inat- 
tendue. 

Voici  le  tableau  des  importations  de  ces  deux  articles 
pendant  les  années  1833  à 1836. 
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1833.  ■ . . quint.  mtHr  . . . 

1833 td 

1831 id 

1833. td 

1836 id 

121,979 

121,921 

175,274 

185.334 

254,501 

1,482 

1,953 

f 8,065 
26.514 
89,675 

Fers  et  plombs.  Quoique  les  fers  soient  un  commerce 
secondaire  à Marseille,  iis  sont  cependant  en  voie  de 
progrès,  tandis  que  les  plombs  doivent  nu  misérable  état 
de  l’Espagne  de  demeurer  stationnaires.  Les  importa- 
tions eu  f»-rs  étirés  et  en  barre,  qui  n'avaient  été  que  de 


13,561  quint?  mét.  en  1833,  se  sont  élevées  à 28,644  en 
1835,  et  A 39.407  en  1836. 

Blés.  Cet  article, dépendant  des  chances  intermittentes 
des  récoltes  et  des  lois  sur  les  céréales,  ne  peut  que  diffi- 
cilement servir  de  base  à un  calcul  touchant  l'état  de 
richesse  et  d'activité  de  Marseille.  Quand  les  blés  fran- 
çais se  font  rares.ee  port  en  tire  de  l’étranger;  quand  ils 
abondent , l’importation  s’annule;  mais,  de  toutes  ma- 
nières, grains  étrangers  ou  français  fournissent  leur 
élément  à la  vaste  masse  d’affaires  qui  se  réalise  sur  ce 
marché.  On  verra,  par  le  tableau  suivant,  combien, 
dans  neuf  années,  ont  varié  les  chiffres  de  l'impor- 
tation. 

*»»««»  Litre».  ***■»».  Litre*. 

1826  15.551.000  1831  128.268.470 

1827  8,875,800  1832  190,542,935 

1828  33,218,500  1833  18,478,451 

1829  4,952,840  1834  15,413,900 

1830  72.961,500 

OMETS  D'EXPORTATION. 

Fruits  secs , fruits  confits , huiles  d'olive , amandes. 

Il  résulte  des  tableaux  officiels  que  l'exportation  de 
Marseille  a été  à celle  de  France,  pour  les  fruits  secs, 
: : 13  : 100  ; pour  les  fruits  confits , • : 62  : 100  ; pour  les 
amandes , : : 80  : 100  ; pour  les  huiles  d’olive  : : 81  : 100. 
On  peut  apprécier,  par  ces  chiffres,  l'importance  de  ce 
commerce  pour  Marseille. 

Savons.  Ce  produit,  le  plus  riche  de  l’industrie  mar- 
seillaise, est  destiné  presque  entièrement  aux  marchés 
de  l'intérieur,  et  ne  semble  pas  pouvoir  soutenir  A l'é- 
tranger la  concurrence  des  savons  anglais  et  américains , 
moins  bons,  mais  moins  coûteux.  Sur  400,000  quint, 
mét.  que  l'on  fabrique  A Marseille , 30  A 30  à peine  sont 
exportés  au  dehors,  le  reste  va  directement  à la  consom- 
mation française.  On  compte  aujourd’hui  A Marseille 
43  fabriques  qui  occupent  700  ouvriers,  et  créent  une 
valeur  d'environ  30  millions  de  francs.  L'exportation 
de  savon  à Marseille , comparée  A celle  de  la  France, est 
: : 87  : 100. 

Garances.  Depuis  1833,  il  a été  exporté  de  cet  article 
les  quantités  suivantes. 


On  peut  remarquer  que  l'exportation  de  la  garance 
en  racine  n’a  éprouvé  qu’une  légère  augmentation,  tan- 
dis que  celle  de  la  garance  moulue  a triplé  en  1835  , 
et  quadruplé  en  1836.  L'Angleterre  et  les  États-Unis 
tirent  toutes  leurs  garances  de  Marseille,  A 1 kil.  près. 
Les  garances  moulues  sont  les  seules  exportées  aux 
États-Unis. 

Sucres  raffinés.  Marseille  exporte  les  66/100  des  sucres 
raffinés  de  France.  A la  suite  des  années  où  la  plus  forte 
prime  était  en  vigueur,  les  exportations  furent  pous- 
sées jusqu'A  la  quantité  exorbitante  de  9,799,730  kilog., 
plus  tard  le  chiffre  de  l'exportation  a considérablement 
décru;  mais  il  s’est  relevé  un  peu  en  1836 , et  a atteint 
5,605,395  kil. 

Fins.  Les  vins  sont  une  des  branches  les  plus  impor 
tantes  du  commerce  marseillais  ; ses  exportations  en 
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vins  ordinaires  égalent  à peu  près  les  deux  tiers  des 
exportations  de  la  France  : la  quantité  moyenne,  expor- 
tée pendant  les  années  183?  à 1836,  a été  de  555,566  b. 

Marseille,  d’ailleurs,  envole  moitié  plus  de  vins  or- 
dinaires, dans  les  colonies,  que  ne  le  fait  Bordeaux, 
et  entre  A elle  seule  pour  5/3  dans  les  exportations  de  ! 
France  aux  États-Unis.  Dans  les  vins  de  liqueur,  cet 
avantage  va  jusqu'aux  4/5. 

Industries  diverses  de  Marseille.  Marseille  a encore 
une  foule  d’industries  qui  alimentent  ses  transactions 
et  lui  fournissent  les  ëlémens  de  fructueux  retours. 
Telles  sont  : 

Les  fabriques  de  soude  factice,  qui  ont  détrôné  la 
soude  naturelle  dans  la  fabrication  du  savon  ; de  sels  de 
soude  et  d’acide  sulfurique  qui  trouvent  leurs  débouches 
dan*  les  fabriques  du  Nord;  les  tanneries,  fabrication 
fort  ancienne,  et  déchue  aujourd’hui  : on  en  compte 
37  qui  occupent  500 ouvriers:  on  y tanne 30,000 cuirs, 
dont  6,000  sont  fournis  par  les  abattoirs  de  la  ville  , 

500.000  peaux  de  chèvres  importées  de  l’étranger  , et 

200.000  peaux  de  moutons  provenant  du  bétail  de  Pro- 
vence;des  salines  qui  desservent  les  fabriques  de  soude, 
les  ateliers  de  salaison,  et  pourvoient  en  outre  aux  de- 
mandes de  l’étranger  ; 4 Tab.  d’amidon , 14  fab.  de  pètes 
versant  leurs  produits  à l’étranger,  5 fab.  d'hameçons, 
36  fab.  de  salaison  occupant  500  ouvriers  ; 7 brasseries, 
3S  fab.  de  liqueurs , 36  confiseries , 6 Tab.  de  grenailles, 

5 fab.  de  charbon  animal , 7 fab.  de  colle-forte , 4 fab. 
d’alun  , 3 de  cérusc,  5 de  crème  de  tartre,  4 de  bas  , 

55  fab.  de  chapeaux  exportant  par  année  de  30  à 

50.000  chapeaux  fins , et  de  10  h 15,000  chapeaux  com- 
muns; 55 tuileries,  16  briqueteries,  ÎG  fab.  de  chan- 
delles exportant  de  6 à 7,000  quint,  métriques  chaque 
année;  7 fab.  de  cire,  I fab.  de  faïence,  5 papeteries, 

4 fab.  de  cartes,  7 verreries,  37  établissemens  qui  ont 
traita  la  construction  et  au  gréement  des  navires  , 2 
ou  3 mauuf.  de  corail , enOn  4 raffineries  de  soufre. 

On  a calculé  que  toutes  les  fabriques  de  Marseille  , 
au  nombre  de  1615,  employaient  11,507  ouvriers,  et 
produisaientannuellement  une  valeur  de  99, 505,375  fr. 
Dans  cette  évaluation  ne  figurent  toutefois  que  les  bran- 
ches d’industrie  qui  fournissent  des  objets  au  commerce 
et  participent  ainsi  au  mouvement  d’exportation.  Si 
l’on  voulait  avoir  le  chiffre  total  de  l’industrie  marseil- 
laise, il  faudrait  y ajouter  les  établissemens  qui  satisfont 
uniquement  à la  consommation  locale. 

InstI'i  utions  commerciales.  La  Chambre  decommerce 
de  Marseille  est  la  source  de  toutes  les  institutions  de 
ce  genre  ; sa  fondation  remonte  à 1650,  et  dés  1349  foi 
Institué  un  conseil  de  prud’hommes. 

Intendance  sanitaire.  Cette  Institution  est  aussi  d’ori- 
gine locale , et  ce  que  l’on  trouve  ailleurs  d’analogue 
n’est  qu’une  copie  ébauchée  de  l’organisation  marseil- 
laise. La  peste  de  1557,  et  celle  plus  horrible  encore  de 
1750,  ont  naturalisésur  ce  sol  des  précautions  sanitaires 
dont  l’expérience  a justifié  l’emploi.  Le  laxarelb  de 
Marseille  est  un  des  plus  beaux  qui  soient  au  monde  ; il 
occupe  un  espace  de  535,762  mètres. 

L*s  navires  venant  du  Levant  mouillent  h Pomègoe,  à Ra- 
tooncau  ou  au  Frkml  avant  de  venir  raisonner  A la  Consigne, 
placée  A l'entrée  du  port.  Quand  un  navire  est  suspect,  on  le 
fait  mouiller  à l'écart  de*  autre»,  au  lieu  dit  La  Grande  Prise. 
Le*  bAtimens  soumis  à aborder  A Pomêguc,  y demeurent  jux- 
qu’aux  deux  lier*  de  leur  quarantaine  ; le  reste  »e  bit  à la 
Chaîne  du  port.  Parmi  les  navire»,  il  en  est  d’immédiatement  1 
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admis  en  libre  pratique;  d’aiilres  sont  soumis  A une  simple 
quarantaine  d'observation  A rentrée  du  port  (/a  Chaîne  ',  et 
sous  la  surveillance  d’un  garde  de  santé  que  l’on  prend  A Imrd 
du  navire.  Ces  réglement;  sont  fort  anciens  et  ont  besoin  d’une 
réforme  en  ce  qui  louche  quelques  mesures  inutiles  et  vexa- 
foirrt.  Ia*»  diverses  taxes  établies  sur  le*  navires  en  quaran- 
taine ont  été  tarifées  comme  il  sud  par  la  Chambre  du  com- 
merce: 4 fr.  pour  les  nav.  de  I A 50  tonn.;  6 fr.  sur  ceux  de  51 
A 100;  8 sur  ceux  de  101  A *200,  et  10  fr.  sur  crux  de  201  lonn. 
et  au-dessus.  Les  marchandises  déposées  au  lazarelb  paient  de 
25  c.  A 2 fr.  par  colis,  suivant  leur  naiure  le  bureau  de  Un  lé 
perçoit  en  outre  un  droit  sur  Us  patentes  cl  les  certificats  de 
santé  qu’il  délivre.  Dans  les  registres  de  l'intendance,  on 
trouve  des  chiffres  qui  peuvent  donner  une  idée  du  mouve- 
ment du  port,  au  point  de  vue  des  servitudes  sanitaires,  depuis 
le  commencement  du  siècle.  F.n  1800,  346  navires  frirent  sou- 
mis A la  quarantaine; en  1805,773;  en  1810,  88;  en  1815, 
605;  en  1820,  1,133;  en  1824,807;  en  1829,  813;  en  1830, 1,243 
en  1832, 1,339. 

Douane  et  entrepôts.  La  douane , ainsi  qu’on  a pu  le  voir 
par  le  chiffre  de  ses  recettes,  a une  importance  trèsgramle  A 
Marseille.  Celte  ville  compte  trois  natures  d’entrepôts,  fictif, 
réel  et  prohibé.  L’entrepôt  probibé  est  un  local  aux  mains  de 
la  douane,  affermé  par  clic  et  sous  affermé  en  détail  aux  en- 
treposilaires.  L’entrepôt  réel, circonscrit  dans  un  rayon  donné, 
n’a  d’autres  servitudes  qu’un  cadenas  de  la  douane,  cl  la  pré 
sencc  obligée  d’un  préposé,  toutes  les  fois  qu’on  ouvre  un 
magasin  de  ce  genre.  L’entrepôt  fictif  est  libre,  sauf  la  justifi 
cation  des  existences  à première  réquisition  de  la  douane,  et 
l’amende  du  double  droit  en  cas  de  déficit.  L’entrepôt  fictif 
peut  être  regardé  comme  une  espèce  de  compte-courant  ga- 
ranti par  caution  entre  la  douane  et  l'enlreposilaire.  O der- 
nier. responsable  des  quantités  prises  en  charge,  s’acquitte,  ou 
par  l’exportation  ou  par  le  paiement  du  droit.  Cette  complica- 
tion dans  la  police  des  entrepôts,  et  les  entraves  sans  nombre 
qui  en  découlent,  a fait  sentir,  depuis  quelques  années,  A Mar 
scille,  la  uéccssilé  de  les  concentrer  de  manière  A rendre  les 
opérations  plus  faciles  et  la  surveillance  moins  lourde.  De  IA  , 
la  pensée  de  fonder  des  docks  A l’instar  de  ceux  de  Londres 
(voir  l’art.  Docks  \ création  utile  A la  fois  A la  douane  cl  au 
commerce,  à celle- IA  par  les  garanties  de  concentration  et  de 
responsabilité  générale,  A celui-ci  par  la  libre  di«p:*iiion  des 
marchandises  dans  un  rayon  dooné.  Divers  plans  ont  été  pro- 
posés sans  qu'aucun  soit  encore  parvenu  A concilier  toutes  les 
conditions  nécessaires  A la  complète  réussite.  Ceux  de  MM.  Eu- 
gène Flachat,  Xavier  Richard,  Simon  Tbéron , se  sont  fait  re- 
marquer par  leurs  combinaisons  intelligentes  ci  hardies.  Espé- 
rons que  le  gouvernement  fera  promptement  un  choix,  et  que 
Marseille  ne  sera  pas  privée  long-temps  d’ooe  amélioration 
consacrée  désormais  par  des  expériences  antérieures. 

Courtiers  de  commerce.  Celle  institution  offre  A Marseille 
un  caractère  un  peu  différent  de  ce  qu’on  voit  ailleurs,  A cause 
de  la  grande  quantité  de  courtiers  dits  marrotu  que  le  vaste 
développement  de  ses  affaires  nécessite.  Eu  effet,  le  nombre 
des  courtiers  autorisés,  bien  que  porté  A 70,  de  54  qu’il  était 
sons  la  restauration,  est  évidemment  insuffisant  si  on  le  com- 
pare au  mouvement  de  la  place.  Aussi  eu  est-il  résulté  que  le 
marronnage  est  aujourd'hui  une  chose  patente,  avouée,  utile 
au  commerce  qui  en  sent  le  besoin  et  l’appuie,  et  désormais  A 
l’abri  de  toute  espèce  de  répression.  De  cela,  il  résulte  enetw  e 
qu'en  dehors  des  ventes  publiques  et  des  actes  légaux,  la  charge 
du  courtier  n'est  plus  A Marseille  un  privilège  absolu  défendu 
efficacement  par  la  loi,  mais  seulement  une  posiliou  excep- 
tionnelle pour  certains  cas  seulement.  Cet  état  de  choses  a ré- 
cemment provoqué  des  réclamations  qui  sont  demeurées  sans 
résultat,  mais  qui  tôt  ou  tard  devront  amener,  dans  la  consti- 
tution actuelle  du  courtage,  une  réforme  générale  et  complète. 

Banque.  Jusqu'en  1835,  Marseille  n'avait  opéré  ses  paie- 
meus  qu’à  l’aide  du  numéraire.  Aujourd’hui  elle  a une  banque 
dont  le  papier  a étéarcurilli,  dès  l'émission,  A lVg.il  de  l'ar- 
gent et  avec  la  même  confiance.  Composée  des  notabilités  de 
la  place,  cette  Banque  opère,  A l’instar  de  celle  de  Paris,  avec 
la  olus  miuulteuse  réserve  cl  avec  uuc  prudence  peut  être  ou- 
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1r<S>  Tel  quel,  cet  instrument  de  crédit  a donné  un  essor 
i.<  niveau  aux  affaire*,  et  leur  sera  plu*  utile  encore  dans 
I avenir. 

Paqurbntu  des  Postes,  L'établissement  de*  bateaux  A vapeur 
sur  la  Méditerranée  compte  A peine  *cpt  ans  d'existence,  et 
déjà  cette  mer  en  e*t  sillonnée  dans  toute**  le*  direction*.  Au- 
jourd'hui, il  n’est  pas  une  n u e plac**  importante  de  l’Italie  ou 
de  l’Espagnequi  n’ait  ses  lignes  de  paquebots  à vapeur  ma- 
l'iutiquemcnt  cl  régulièrement  desservie.  Trieste,  Gène*,  Na- 
ples, Livourne,  Barcclonnc,  Valence,  Cadix,  üsbonne,  ont  toutes 
de*  paquebot*  qui  font,  entre  Marseille  et  les  Échelles,  ou  espa- 
gnole*, ou  italiques,  le  service  des  voyageur*  et  des  marchan- 
dises. Les  gouvernement  grec,  turc  et  égyptien  songent 
eux-mémes  à naturaliser  chez  eux  ce  rapide  .agent  de  conuuu 
uicalion  Ln  présence  de  celle  activité  étrangère,  les  huit  ou 
dix  paquibots,  d’industrie  particulière,  créés  A Marseille,  de- 
venaient évidemment  insuffisant.  Le  gouvernement  avait  d’ail- 
leurs à Considérer  que  le  service  de*  dépêches,  pour  tout  le 
littoral  de  la  Méditerranée,  allait,  A l’aide  des  paquebot*,  passer 
entre  le*  mains  d’entreprises  particulière*.  C’est  pour  parer  A 
tout  cela  que  l’administration  de*  po*lc«  a fait  construire,  A 
t hcr  bourg  et  A Rochcfort.  douze  magnifique*  paquebots  à va- 
peur qui  transportent  aujourd'hui,  A la  foi*,  et  les  lettre*  et 
le*  passagers.  Rt-lArhanl  aux  divers  points  de  la  côte  italique, 
ce*  paqutbots  s’abouchent  avec  la  Grèce  par  Syra,  avec  la  Tur- 
quie par  Constantinople  et  Smyrne,  avec  la  Syrie  par  Beyrout, 
avec  l’Kgypte  par  Alexandrie.  Cette  circumnavigation  dure 
tuviron  un  moi*.  Deux  obstacles  sérieux  *r  «nu  lonteioi*  pré- 
M-nlés  contre  celle  entreprise  : la  cherté  du  combustible,  qui 
rond  celle  navigation  extrêmement  coûteuse,  et  la  peste,  qui 
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oblige  ecs  navites  A de*  quarantaine*  antipathiques  aux  pas- 
sagers. Il  faut  espérer  que  ces  deux  obstacle*  duparallront 
avec  le  temps. 

On  peut  évaluer  aujourd’hui  A 80  le  nombre  de*  paquebot* 
de  toute  provenance  et  de  tou»  pavillons  qui  desscrveul  le 
port  de  Marseille. 

Conclusion.  Telle  est  Marseille  : son  mouvement  de 
progression  , tout  brillant  et  rapide  qu’il  est,  n’en  est 
eucore,  selon  nous,  qu’a  sa  première  phase;  l’avenir 
lui  doit  et  lui  réserve  plus  encore,  l-a  nature  a tant  fait 
pour  elle,  que  les  hommes  auront  peu  à Taire  afin  qu'elle 
devienne  ce  qu’elle  sera  un  jour,  la  reine  de  la  Médi- 
terranée. Kn  administration  générale,  encore  quel- 
ques pas  en  avant  dans  les  voies  d'une  saine  économie 
politique;  en  améliorations  locales,  un  port  franc,  a 
l'instar  de  celui  de  Gènes,  entrepôt  libre  de  loul  droit  et 
de  toute  surveillance  intérieure . un  vaste  système  de 
docks,  qui  soumette  la  marchandise  à une  manipulation 
plus  prompte  et  moins  coûteuse,  un  canal,  soit  d'irri- 
gation , soit  de  navigation,  qui  lie  directement  la  Du- 
rance à la  Méditerranée;  deux  chemins  de  fer,  l'un 
sur  Lyon,  pour  tout  le  service  de  l’intérieur,  l’autre 
sur  Alais , pour  le  transport  économique  des  houilles  ; 
l'achèvement  du  bassin  de  carénage;  enfin  l'assainisse- 
ment du  port  et  des  vieux  quartiers,  voilà  loul  ce  que 
Marseille  al  tend  des  mains  humaines  : son  Incompara- 
I ble  position  fera  le  reste.  Louis  Retbaud. 
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Ad«l  ">  caiiar,  4 p.  i/o. 

Itlflll  de  Chypre,  4 p.  o/n. 

— de  Smjrne , emballage  de  toile  . 1 p.  o/o. 

— — emballage  de  crin  ,3  p.  o/o. 

— Dr  Barbarie . rmb.  m jonc  . 6 kilog  9 hect. 


11  knlKi. 


3 dérag.  par  balle. 

Al»*  étranger,  en  barrique*.  8 p.0/0;  en  Urrcun» 
et  en  quitte , tare  nette. 

Auamdb*  en  point  de  tare. 

Anton»,  ta  redite  Ihrturr. 

A*«l««»e  en  barda,  4 p.  0/0.  — L'acheteur  Jouit 
de  la  faculté  dVbrter  tare  nette. 

Aan«*T  vif  en  flacon»,  tare  nette. 

Auyfiaoot  en  baril*  4 p.  0/0. 

— ru  >ou  De»,  8 hect-  par  courte. 

A*.*»ir,  taie  « p.  0/0,  rt  faculté  da  faire  tare 
nette. 

Aa*!-ro*Ti»«  en  aar»,  1 p-  «/**•— * 

A,ca  commun  en  baril»,  * p.  n/n. 

fin  , tire  «te  facture 

BiaiLta  d'Alicante , de  Caittagéoe , Almrrir,  tare. 
i3kil.p»r  taMe,  rotnjnnée  de  4 »uruoa,  et  » pro- 
rata pour  le  plu»  et  l*  nvotn*. 
ftoaor  talé  en  tartla,  10  p.  ojo. 

Cacao  en  »ar*.  t p-  o/o. 

Car*  m »ae*.  I p 0/0.  et  emballage 

g t/a  p.  u/n. 

— du  Levant  en  ftidr*.  il  kilog.  4 Sert,  par  farde, 
poitaao*  rt  lied*  Franc*,  en  rouDes-,  * kllog  p»r 

cou  Dr. 

— Mob*  en  dem».f»rde*.  S kit.  7 bref. 

CaautLL*  en  rhurle».  «Inuble  emballage . S kilog. 

3 liectng.  ; »«mple  emballage,  * kilog.  4 llCCtOf. 
Canine*,  tare  nette- 

Caao»*  en  barrique*.  « P 0/0;  en  caiston».  1 kilog. 
7 h par  rn«o« 

C»D»  gravrlée  en  barilque*.  10  p.  0/0- 

C...»  ■ LJ > » P" 1 

_ de  Piémont . 6 heet.  p»r  balle 
_ _ dr  Boulogne.  4 k.  I bert-  par  balle. 

_* n a. t— t !»>..  >/!,.  W»  .p~*~*r 

la  halle  dr  »on  enveloppe  *n  to*«- 

c'.'i'i*-..'  ’ p «/"■ 

_ ..  O.  iU.P  !../•«“  P—1»  P">" 

l>"t.  .L  Fl-nd-  .t  dr  H, .11.-1'.  « 1>.  o/o- 

r— mut».  , 

i>.  d.  «y— p-  « * s”p™- 

^dl.r  ~ m*.  • p.  V" ; J P »/” 

_ w « «■■*«.  J'  r 4 P ”/"■ 
_ * P "{“■  , 

..  d.  S.. .‘-J. «n  I liH”'  «eAIttMdfl., 

Ç , rnitallage  blanc,  4 p. n/9, 

» Jumet,  4 p.  o/n. 

_ ,)•  Amérique , * p 0/0,  *t  MO»  COtde  d'ciutallagr. 

< V». 


Cotos  de»  île».  3 p.  o/o. 

de  Malte,  4 p.  0/0. 

CiMPUIie.  lare  nette. 

Eic-dk-vi*.  Point  de  tare  il  l'acheteur  garde  la  fu- 
taille, et  »'ll  la  rend,  on  déduit  rr  qu’elle  pe»e. 
Emaou,  «MUtallage  rn  Jonc,  6 k«l.  1 hect.  par 
balle.— Faculté  dr  faire  tore  nette. 

Eue  ta»  en  grain»  et  en  poudre,  tare  nette, 

fut»  en  tarda,  4 p.  o/n 

Fil  de  Hnurgugnr,  1 kilog.  a bert.  par  halle. 

Fiouk»  en  tarit»  et  en  r»i»*e«.  tare  nritr;  en  cor- 
brille*  et  en  rouffe»,  puni  de  tare, 
nanti  en  barrique*.  H p.  a/a. 

ÜinnvM  , emballage  de  tuile  pour  la  rhemlir. 
t p.  0/0 

ta»  en  wrtr,  uni  tore. 

CtaorLB»  en  rouDr»,  a kll.  a bert.  par  ronfle  ; ro 
futaille»,  tare  nette, 
tasanaaa  en  *ac»,  i p o/o. 

C.omuo  de  tonte*  qualité*,  rn  Uf*.  I p.  n/n. 
twe  jaune  de  Pe«»e  rt  du  Levant,  1 p.  o/«, 
ma  longue.  Le  «K  réputé  marr1.andk»e. 

Km  en  »uri«n«,  5 kil.  3 b.  par  aumn. 

no  en  luinntdr  ioi  5«  kll. . 6 k 4 b.  ; frf.  de 
là  «i  kil..  7 k 4 h.;  Id.  dr  Mal»  kll.uk. 

Jo»  de  regliur  de  Calabre  Multiplier  le  pmlull  de 
la  tare  marquée  «ur  la  raine  par  qi  kil  fl  Inet, 
qui  rqutiaut  au  Ql  dr  Calabre,  plu»  » p.  0/0  par 
feuillr*. 

— de  Sicile.  Multiplier  le  produit  de  la  tarr  mar- 
quée *ur  la  rai»»e  par  *1  kll.  h lirct  , qui  équi- 
vaut au  Ql  de  Sicile,  plus  * p.  0/0  p.  feuilles. 

J 11»  de  limono,  de  citron»  et  de  cerise»,  en  barriq. 

10  p.  n/o. 

Liot'xts  de  toute»  qualités,  rn  san  dr  toile,  le  sac 
réputé  inarrbanilisr. 

Limadc  toison,  tare  nrtte. 

— Pelade  Mil»  tare  ; emballage  de  crin.  I p.  0/0. 

— d'Alrp,  t p.  o/n. 

— laver,  taie  uette. 

—de  Chevron*,  rmb , 4 p.  n/n,  pin*  2 p.  n/n  |*ou r 
la  chemise  en  toile,  rt  1 p.  n/o  »l  elle  toi  eu  coton, 
a ver  U facnlt*  «le  ne  prier  qu'avec  la  chemise, 
—de  4r|u«ir,  4 kil.  7 hrrtog.  par  balle, 

—de  Tuni»,  d'.Vndrinople.  «le  Trtoquille.de  Salnni- 
que  , de  Siplil , de  Salé,  d’Alger,  de  Candie  , de 
ConMantlnnple.de  Smy  «ne.  de  la  Cavale  et  Singe, 
emballage  dr  toile,*  p.  0/0,  emballage  de  crm. 
îp.  w/o. 

— d'E*p»gne,  d'Andalounir  rt  d'Arsgon,  tare  4 p.n/o 
avec  faculté  de  faire  tare  nette. 

— d-  Morée.  de  Pomlle.  dr  Rouie  rt  d’Agnrtln,  tarr. 


«niir  de  Calabre  Multiplier  le  produit  de  la  tarr 
marque*  iui  la  1 n«»  par  91  k.  * hetl..  qui  équi- 
vaut au  quintol  dr  Calabrr. 


Mi»  » « dr  Sicile  Multiplier  leprnduitite  I»  tore  mae 
quee  aur  la  r««w  par  Si  k fi  bert.,  qui  éqoiva» 
au  quintal  de  Sicile. 

tare  écrite  nu  10 p.  o/o. 

Miutnu  en  barrique»,  4 p.  ajo. 

Moaeu,  * beetng.  par  tallr  de  «t  kib*g,  à lit  k. 
et  3 bert.  de  m t.  et  au-druu*  — avrr  fara'tr  I 
l'acheteur  de  peaer  la  corde  avant  de  l'employer 
Ortuu,  tore  nrtte. 

OkrlutvT  en  baril*,  4 p.  0/0, 

Pim  car  ou  poivre  girofle,  en  aar»,  t p.  o/n. 

Pori»»t  en  banique*  de  etnn  k.  et  au-deton»  , i| 
p.  0/0  ; rn  barilquesorriln.  10  p.  0/0. 

IN>lvaa  de  Hollande.  |iar  balle  dr  »ou  à 1S0  kih^  . 

3 kil.  9 b.  pour  la  naltr , et  4 h.  pour  la  ranh 
d'emballage;  1 p.  0/0  pour  U chenu»*  , et  1 1/1 
p.  o/n  pool  le  grsltrin 

— de  l'Orient  et  autre*.  Pour  le  *ac  1 p.  «i/o,  et  t t/a 
p 0/0  pour  le  grabeau. 

—en  nr«,  1 p.  a/n  poui  l’emballage,  1 t/a  pour  le 
grabean. 

Qt'aaciTaoa  en  lartijun,  in  p.  o n;  en  UerroM, 
l>  p n/o;  en  quart*  , i4  p n/o. 

Qnrva*  de  girolle»  en  sac*,  t p.  o/a  ; en  nmffe,  1 k. 
par  nnffr 

Qctst  en  raiiae  ou  rn  aurnn,  tarr  nrtte. 

Rattia  de  Caniithr  rt  dr  7^intr,  rn  botte» on  barnq. 
de  700  k , tore  8 p.  o/u;  rn  drml'boltn  de  k*>  1 
• 7JJ  k.  10  p.  o/a;  en  ilercoo» , ta  p.  0/0;  eu 
quart»  , it  p.  0/0. 

— de  I J pari,  en  hanl»,  4 kil.  par  tari  L 
Ri*  en  i-nuffe»,  2 k.  9 b.  par  enuffe  . et  pour  rrltea 
«le  «as  k.,  et  KMlruin,  3 k.  7 h. 

Roue  oc  en  baril* , 17  p.  u/u.  et  pour  1rs  feuille», 
4 p.  «*/o. 

Ruo»**sa,  tore  nette.  « 

hiraaauu  encaDa»,  3S  k.  S h.  par  ruD*»;rn  balle, 
gitn  emballage  ,6  p.  0/0  ; en  emballage  bn  . 4 p. 
0/0;  en  »ac  de  70  • t«*o  k.  ; 1 p.  0/0  en  bulle  de 
lïb  k.,  gro»  emballage.  I p.  0/0. 

SmniL  ou  racine,  11  p.  «*/<juu  tare convnme. 
Scmuoaât,  tore  nrtt#- 

Ss  ai  en  farde*,  tare  nette  on  tu  p.  0/0;  rn  jonc  ta  r* 
nette  ou  9 k S h.  par  balle. 

Souraa  r»  fri  né  en  rilim , la  tore  écrite  et  a fen-t. 
pour  chaque  cercle. 

Sucaa  Irrré  rn  barrique»,  ta  p.  a/a ; en  Ueiçon» , 
«4  p.  n/o;  en  quart»,  1 4 p.  0/0. 

— tétr  en  tarriq.,  1 4 p.  o/u;  an  tierroos.  16  p.  e/a, 
rn  quart»,  lit  p.  o/n, 

—brut  ri*  tarriq.,  «7  p a/o  ; en  lietçnn»,  lé  p.  0/0  , 
en  quart»,  20  p a/ a. 

— Havane  eu  enun.  t*  p-  */».  et  pour  celle*  de 

t »o  a 1 . 16  p.  o/o- 

Sitaa  Brcail  et  a©  p.  «y» 
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P"r  rrll**  rir  4 a Vno  eo  <n,,ftr* , 4 b.  pur 
rimlTr  rn  uiioni,  S bil  par  Mron. 
i lrrolarriiiun,  tair  frnlr;  rn  I.ai  il  <lr|nl  look. 
• «A.  1 h.  par  baril;  rn  baril  de  tou  a ibik,,  ml 
* b.  pat  baril. 

peint  la  rliemlir.  t |>.  0/0. 


Sroaa«  liqtinU.  tara  jrritr  avrr  farnltr  de  faire  lare 
nrlle. 

Taarc  rn  barm|. , Il  p.o  n,  rn  balle*.  rniliallagr 
tir  Unir  on  tir  rrtl.  > p ou. 

Tanaaia  rn  bairiq.  7 p.  «I/o,  rt  rn  l»mq  rrrrlrcf 
dr  ® rr« Ira  dr  fer,  lï  p «jo. 


Vriatihni  «a  krrmra.  lare  i»ri|r 
Vaaort.  U tare*  1 trpuir  marrliandiar. 

— r.ntallltr,  tare  nrltr  d,  I.  r»i*jr.  |«  papirt  ri  ira 
llrrllra  rnntinr  marrbantliara 
VnaïuL  de  Chypre.  Urrdr  facture. 


V.  D.  Quoiqu'il  »•!  ItHijOiira  libre  au«  partir  » rie  prnpnarrla  lata  nette , celle  qui  la  demande  arable  aeoir  ua  titre  de  plus  quand  le  tarif  la  lai  1 Carrer 


itmdee  de  paterne*!-  — Sont  loua  a débattre.  Point  d'uuft  fier. 

Taux  élu  tour  tare  — i/3  p.  o o dra  drus  rdiè»  au-draau*  de  t,ouu  franc»; 
» an-draaou»  ; aawiranrra.  4 p.0/0  ani  la  prime 

WaaMlti.pHiii  rf  meure  I rs mêmes  que  pour  luslt  la  France. V.  Min-an 
Meure  e poidj  létaux.  — Lr  quintal.  poididelaM e mm  40  blt.fi  — la  mil- 
r~>tlemmtU  lit.  ou  SB  t/i  b. — Une  prohibition  Im itirrt  frappe  actuellement 
l'MMp  dr  rra  mea'ures  et  flr  rr*  poidt. 

ftwli  de  maetgalioa.  — - Les  naeirra  «tranfirra  rtrmpu  dr  droit  dr  tomajr. 
Ckaaftt  et  uMueet.  Vojr*  Pas  ta. 

Omtii  de  priât  e dei  tomehUe.  — Bols  à brûler.  Charbon , Foin.  Paille. 
Ci  nlna.  Farine,  Viande,  forent,  par  Mobil. 

IVoilj  de  jaugeage.  — 1”  lr  droit  dr  jaufrafe  sera  perçu  atnal  qu'il  suit, 
même  a la  sortie  drr  Piles;  f Tous  1rs  droits  détaille*  rl-aprés  sont  payables 
»>o*lw  par  r acheteur  r|  moitié  par  le  vendeur.  mil  atipulaUun  r 00 traire 
entre  1rs  parties  : 

Umile  d’n'ive  de  toutes  qualités  , de  (rlfnons,  de  ara  me*  rt  de  poituiu.  — 
Pour  droit  rtunmrieisl.  »S  e.  par  h . ; pour  rétrlb  d»  jiupur,  1 fr  par  fouille, 
quelle  qu'en  rort  la  rapacité,  par  les  conditions  devenir.  V.  Hmn  p 17M. 
l'imi  ordinaire*  et  de  liqueur*  ; Eaux-deatie.  Etpitli  et  tous  autrr*  liquides. 
- Pour  droit  ommemal  , 7 e.  1/1  par  hret  ; pour  rétribut-  du  jaugeur,  Ko  e. 
par  fouille,  quelle  qn'  -n  soit  la  rspsrité. 

FutaitUi  vide*.— Pour  rétribution  des  Jaugcurs  srulrmmt,  lot.  par  futaille, 
quelle  qa'en  soit  la  rapacité. 

! Irait  t de  meurage  de  frétai . — Blé,  Seigle,  Orfe,  Fèves,  Mai*.  Avoine, 
‘ eares . * 1 rent  pdr  double  déralil 

MARTIGUES  (le»).  Voyez  l’art.  BoucnKS-DU-RnÔJii. 
MARTRE.  (Voyez  Pelleteries  it  Fourbu  res.) 
MASCAI.I,  Aille  de  Sicile,  sur  la  mer,  au  pied  de 
l’Etna  , à 14  I.  de  Messine  , 84  I.  de  Naples  et  614  I.  de 
Paris , compte  2i,000  bab.  Son  commerce  consiste  en 
rotonde  Biancavilla  fort  estimé  en  France  ; tartre,  pis- 
taches, amandes  très  grosses  et  très  renommées,  noi- 
settes, fruits  frais,  et  fruits  secs,  chanvre,  noix  de 
galle,  esprit-de-vin,  eaux-de-vie  et  vins  rouges  fort 
estimés,  qui  égalent  presque  le  Madère  ; ils  peuvent  sup- 
porter quatre  an»  de  mer,  et  d’ailleurs  ce  mode  de 
transport  les  améliore.  On  porte  à 125,000  banques  la 
quantité  moyenne  de  ces  vins.  Bot. 

M ASCATE  ou  MASKATE,  ville  et  port  de  mer  sur  la 
côte  orientale  d’Arabie,  i environ  96  milles  N.-O.  du 
cap  Rous-el-Had , par  23°  38'  lat.  N.  et  66°  long.  E.  On 
évalue  sa  population  à 10  ou  12,000  individus  ; dan»  ce 
nombre,  il  peut  y avoir  1,000  Hindous  du  Sind,  de 
Cutch  et  de  Guzurate , le  reste  se  compose  d’Arabes  et 
de  nègres  esclaves  ; ces  derniers  sont  généralement 
bienfaits,  vigoureux  et  actifs. 

Le  port  de  Nascate  est  le  meilleur  qu’il  y ail  sur  cette 
partie  de  la  côte  d’Arabie;  it  est  ouvert  au  nord  et  a à 
peu  près  la  forme  d’un  fer  à cheval.  La  ville  eat  située 
sur  une  plage  de  sable  au  fond  du  port,  et  A environ 
une  demi-lleue  de  l’entrée.  La  profondeur  de  l’eau , 
prés  de  la  ville , varie  de  3 à 4 et  8 brasses.  Le»  navires 
i l’ancre  sont  exposés  aux  vents  de  N.  et  de  N.-O.;  mais 
la  tenue  est  partout  très  bonne , et  il  est  rare  qu’il  ar- 
rive des  accidens.  Le  port  est  défendu  par  quelques 
forts  assez  bien  armés.  Il  n est  pas  permis  aux  navires 
d'y  entrer  après  la  chute  du  jour  , ni  d’en  sortir  avant 
le  lever  du  soleil.  Il  ne  vient  pas  de  pilote  au-devant 
desnavires  , à moins  qu'ils  ne  le  demandent  par  un  si- 
gnal. Il  est  à propos  de  garder  les  pilotes  jusqu’à  ce  que 
le  navire  soit  bien  amarré,  parce  qu’ils  ont  d'excellcns 
bateaux  pour  porter  des  ancres. 

Mascate  est  une  place  de  grande  importance , étant 
la  clef  du  golfe  Persique  et  le  centre  de  son  commerce. 
Les  domaines  de  l'iman  sont  très  étendus  , et  son  gou- 


vernement est  plus  libéral  et  plus  éclairé  que  celui  d’au- 
cun des  autres  princes  dç  l'Arabie  et  de  la  Perse.  Mas- 
cale  est  située  au  pied  d’une  colline  assez  élevée;  elle 
est  mal  bâtie  et  sale,  et,  pendant  le  mois  de  juillet  et 
d’août , c'est  un  des  lieux  habités  les  plus  chauds  qu’il 
y ait  sur  la  surface  du  globe.  Le  sol  des  environs  de  la 
ville  est  extrêmement  stérile;  mais  il  devient  mei  leur 
à mesure  qu’on  s'éloigne  du  rivage  de  la  mer.  I.c  fro- 
ment et  les  dalles  , particulièrement  ces  dernières,  for- 
ment les  deux  principales  productions  de  la  contrée.  Les 
dalles  de  celte  partie  de  l'Arabie  sont  très  estimée»,  et  il 
s’en  exporte  une  quantité  considérable  ; elles  sont  rem- 
! placées  par  celles  que  l'on  importe  de  Boucbir  et  de  Bas- 
1 sorali.  Ou  évalue  un  dattier  de  38  à 80  fr.,  et  son  produit 
annuel  «le  5 fr.  à 7 fr.  80  c.  On  dit  qu’un  domaine  vaut 
( 2*000  , 3,000  ou  4,000  dattiers , suivant  le  nombre  de  ces 
arbres  qu'il  contient  ou  que  l’on  pourrait  y planter, 
i Mascate,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  tire  son  impor- 
tance du  commerce  et  de  la  navigation  dont  elle  est  le 
| centre.  L'iman  a une  marine  qui  compte  plusieurs 
grands  bàlimens  de  guerre  , et  ses  sujets  possèdent  un 
certain  nombre  des  meilleurs  nav  ires  marchands  qu’on 
puisse  trouver  dans  les  mers  de  l’Inde.  Ij  partie  de 
l’Arabie  qui  avoisine  Mascale  est  trop  pauv  re  pour  avoir 
: un  commerce  direct  tant  soit  peu  considérable;  mais , 
grâce  à la  situation  avantageuse  de  cette  ville,  à l’étal 
arriéré  des  pays  qui  bordent  le  golfe  Persique,  et  à la 
supériorité  de  scs  navires  et  de  ses  marius , elle  est  de- 
venue un  important  entrepôt,  et  elle  possède  un  com 
merce  de  transit  très  considérable.  Plus  de  la  moitié  du 
commerce  du  golfe  Persique  sc  fait  par  des  navires  ap 
partenant  à des  marchands  de  Mascale.  Ces  navires  ne 
sc  bornent  pas  à fréquenter  les  ports  du  golfe  cl  les 
côtes  sud  et  ouest  de  l'Arabie;  ils  entreprennent  des 
expéditions  lointaines , et  l’on  voit  le  pavillon  de  l’iman 
flotter  dans  tous  les  ports  de  l’Inde  anglaise,  à Singa- 
i pour,  à Java , à Maurice  et  sur  toute  la  côte  orientale 
; de  l'Afrique.  Le  commerce  des  perles  qui  se  pèchent 
dans  le  golfe  Persique  est  aussi  entièrement  concentré  a 
Mascale.  Toutes  les  marchandises  qui  remontent  le  golfe 
sur  des  bâtimens  arabes  paient  à l’iman  un  droit  de 
1 l/2  p.  0/0.  L'iman  tire  aussi  une  rente  des  Iles  d Or 
mus  et  de  Kichmy,  du  port  de  Goumroun , et  de  quel 
ques  soufrières  qu’il  a louées  au  gouvernement  por 
tugais.  La  plupart  des  navires  des  Européens  qui  se 
rendent  à Bassorah  et  à Bouschir  touchent  à Masralc.On 
trouve  dans  les  magasins  de  celle  ville  toutes  les  e» 
pères  de  marchandises  d’importation  ou  d’cxporlalion 
du  golfe  Persique.  Parmi  celles  qui  s’importent  pour  l.i 
consommation  intérieure  de  l'Arabie,  les  principale 
sont  le  riz,  le  sucre,  le  café  de  Moka  , le  coton  en  lain 
et  en  tissus , les  noix  de  coco,  les  bois  de  construc 
tion,  les  dalles  de  Bouchir  et  de  Bassorah.  Il  arrive  aussi 
à Mascate  une  grande  quantité  d’esclaves  provenant  d 
la  côte  de  Zangucbar.  Ces  diverses  marchandises  se 
paient  principalement  en  espèces  ou  en  perles.  Cepen- 
dant il  s’exporte  en  retour  divers  articles  de  droguerie  , 
de  l’ivoire,  des  gomme»,  des  cuirs,  des  plumes  d'autru- 
che, quelques  chevaux  , du  poisson  sec , etc.  Les  mar- 


Digitized  by  Google 


1480  MASQUES. 

ch. 'S  üc  Mascate  sont  abondamment  Tournis  de  toutes 
sortes  de  provision*  de  bouche.  On  y trouve  en  tout 
temps  du  bœuf,  du  mouton,  des  légumes  verts  et  des 
herbes  potagères  de  très  bonne  qualité  et  à des  prix  1res 
modiques.  La  baie  abonde  en  poissons  d’excellente  qua- 
lité cl  d’espèces  extrêmement  variées.  L'eau  que  les  na- 
vires font  à Mascate  est  excellente,  et  ils  peuvent  faire 
remplir  les  Tutaillcs  sans  les  débarquer  de  leur  cha- 
loupe. Le  bois  à brûler  est  abondant  à Mascate  et  beau- 
coup moins  cher  qu’a  Bombay. 

Les  droits  de  douaue  sont,  pour  les  marchands  maho- 
métans  de  2 I ji  p.  0/0  sur  les  importations  et  les 
exportations,  et  de  60  c.  p.  ü/ü  pour  ceux  de  toutes  les 
autres  nations.  M.  C.  C. 

MASQUES.  { Aller».,  Maske , Larve  -,  Angl.,  Ma»k ; 
Holl.,  Crins,  A/nmauugezigi  ; Dan.,  Masqve  ; Suéd., 
Maske  ; liai..  Visa  arti flziule  , Maschera ; Esp.,  Mas- 
cara; Russe  , Maska-,  Grec  , Prosûpôn  ; Lai.,  Persona.) 

Les  masque*  étaient  connus  dés  une  très  haute  antiquité, 
et  servaient  principalement  pour  le*  processions  et  le*  initia- 
tiout  dan*  le*  fêle*  de  Bacrhu*.  ftamuc  l’origine  de  la  tragédie 
grecque  «c  rattache  au  culte  de  ce  dieu,  ils  furent  en  mage 
pour  le  théâtre  dés  scs  premiers  commencement.  On  serait 
dans  l’erreur , si  l’on  s’imaginait  que  ces  masques  fussent 
semblables  aux  nôtres  qui  ne  cachent  que  la  figure  ; les  mas- 
que» de  théâtre  de*  ancien*  couvraient  toute  la  tête,  et,  outre 
les  trait*  du  visage,  représentaient  encore  la  barbe,  le*  che- 
veux, le*  oreille*  et  jusqu'aux  ornemen*  que  les  femme*  em- 
ployaient dans  leur  coiffure  On  en  distinguait  de  trois  sor- 
tes : le*  tragiques,  le*  comiques  cl  les  satiriques.  Us  premier* 
masque*  n’étaient  que  d’écorce  d’arbre  ; on  en  Ht  dans  la  suite 
de  cuir  doublé  de  toile  ou  d’étoffe  ; mais  comme  la  forme  de 
ces  masque*  s’altérait  aisément,  on  en  Ht  en  Loi*,  et  même  en 
airain.  Les  Romain*,  dont  le  théâtre  était  nue  imitation  de  ce- 
lui de»  tirée*,  empruntèrent  aussi  leurs  masques  ; mai*  il  pa- 
rait que  le*  uiu  et  le*  autre*  ne  *’en  servirent  que  pour  les 
représentation*  scénique*  (I). 

Le*  masques  étaient  en  usage  en  France  dé*  le  xi»  siècle  ; 
des  seigneurs  île  la  cour  en  portaient  dans  les  fête*  qui  furent 
données  à Saint- Denis  après  le  mariage  de  Charles  VI , en  1389. 
Dans  le  xvi«  siècle,  on  prit  des  masques  pour  aller  jouer  au 
momon,  on  jeu  de  hasard.  Le  Parlement  ordonna,  le  26  no- 
vembre 1636,  â deux  de  se*  huissiers  d'enlever  tous  le*  man- 
que* qui,  dan»  Pari*,  se  trouveraient  exposé*  en  vente.  Le 
lendemain,  celle  cour  rendit  une  autre  ordonnance  par  la- 
quelle la  fabrication  et  la  vente  des  masque*  «ont  prohibée*,  et 
il  e«l  défendu  à toute*  personnes,  de  quelque  qualité  et  con- 
dition qu’elle*  «oient,  de  porter  de»  masque»,  ni  jouer  au  jeu  de 
momon  en  masque  ou  autrement.  Vers  la  fin  du  règne  de  Fran- 
çois Dr,  les  femme*  delà  cour  cl  de  ta  ville  adoptèrent  le*  mas- 
que» pour  préserve,1  leur  peau  de*  alleintcsdc  l’air  et  conserver 
la  fraîcheur  de  leur  teint.  L’usage  de  ces  masque*,  qui  était 
encore  très  répandu  pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  tomba  en 
désuétude  sous  la  régence  ; il*  furent  remplacés  par  le  rouge 
et  le*  mouche*.  Ce*  masque*  étaient  ordinairement  de  velours 
noir  et  *e  nommaient  de*  loups  ; il»  étaient  doublé*  de  taffetas 
blanc  , et  se  pliaient  en  deux  comme  un  portefeuille.  Aucune 
ligature  ne  les  fixait  sur  le  visage,  mais  à l’endroit  de  la  bouche 
s'avançait  une  petite  verge  de  fil  d’archal  terminée  par  un 
bouton  de  verre.  Celte  verge,  qui  entrait  dans  la  bouche  de  la 
personne  masquée,  suffisait  pour  contenir  le  masque  et  chan- 
geait, disait  on,  le  son  de  sa  voix. 

L’usage  de»  masque* , tel*  qu'on  le*  porte  aujourd’hui , noir» 
est  venu  d’Italie , et  particulièrement  de  Venise,  oü,  pendant 
*on  long  et  célébré  carnaval,  il  eût  paru  étrange  de  marcher 
dans  les  rue*  sans  déguisement,  ou  au  moins  sans  porter  un 
masque  â la  main.  On  emploie  encore  quelquefois  aujour- 
d'hui au  théâtre  la  forme  des  masques  anciens , c'est-à-dire 

(l)  Jolui»  Pnllus,  <gai  vivait  «ou*  l'rmpvrnir  (ÜMimiodr,  a lilw  an  oovrapv  I 
rvtapli  rtc  deuil*  Irri  runrui  tur  le*  in**«|ar*  rtc»  anrn  nt 
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qui  couvrent  ta  tète  en  entier  dans  le*  rôle*  de  divinités  in- 
fernales ; mais  tous  les  autres  sont  fabriqués  avec  beaucoup 
plus  d’art  et  sont  beaucoup  plu*  légers;  il»  fatigueul  moins 
celui  qui  les  porte,  soit  au  bal,  soit  dans  le*  déguisement  à 
l’extérieur  qui  ont  encore  lieu,  surtout  dans  les  dernier»  jour 
de  carnaval. 

La  fabrication  de*  masques  exige  de  l’adresse,  une  certaine 
habitude  et  braticoup de  moules  qu’on  appelle  creux.  Ce*  moule* 
sont  ordinairement  en  plâtre,  cl  sont  formés  d’après  une  figure 
en  relie  f,  sculptée  exprès,  m Ioii  le  caractère  que  l'on  veut  faire 
représenter.  Nous  disons  ordinairement , car,  un  fabricant  de 
Paris,  nommé  Chol,  les  fabriquait  suc  pue  composition  qui 
lui  était  particulière;  elle  m*  moule  aussi  bien  que  le  plâtre  et 
présente  une  plus  grande  solidité  Ces  creux  sout  cuits  et  ont 
l’asfKCtde  la  brique. 

On  distingue  deux  genres  de  masques,  quant  â la 
matière  dont  ils  sont  formés  : les  masques  en  canon  el 
les  masques  en  cire.  Il  y a aussi  deux  sortes  de  ces  der- 
niers, qu’on  désigne  sous  la  dénomination  de  masques 
de  Paris,  qui  sont  légers  et  très  diaphanes,  et  de  mas- 
ques de  L'alise , qui  sont  moins  transparens  et  plus  de 
deux  fois  plus  lourds.  La  base  du  masque  en  cire  n’est 
pas  le  carton  comme  dans  les  premiers,  mais  la  toile 
de  lin  fine  et  à demi-usée.  Depuis  quelques  années  oii 
fait  aussi  des  masques  en  tissa  métallique , dont  l'inven- 
tion est  due  à M.  Allard , connu  par  la  découverte  du 
moiré  métallique.  Ces  masques,  qui  sont  fabriqués  spé- 
cialement par  le  possesseur  actuel  de*  moules  de 
M Allard  , nous  ont  paru  aussi  légers  que  les  autres  ; 
de  plus , il  offrent  le  grand  avantage  de  laisser  la  trans- 
piralion  libre  et  de  ne  point  concentrer  l’haleino 
comme  les  masques  en  carton,  de  sorte  qu’on  peut  les 
mettre  sans  inconténieul  après  d'autres  personnes. 

Outre  les  masques  qui  couvrent  toute  la  figure,  il 
en  est  d’autres  qu'on  uomme  masques  à domino  ; ils 
n'ont  pas  de  menton , et  sont  coupés  à la  hauteur  delà 
lèvre  supérieure.  On  fait  des  masques  couverts  de  salin 
de  diverses  couleurs;  des  nez  de  différentes  formes, 
avec  ou  sans  moustaches  en  crin  ; de  fausses  joues  a 
lunettes  en  acier,  à doubles  branches,  avec  verres, 
avec  ou  sans  nez , favoris  cl  moustaches  en  crin  ; en- 
fin descaraclères  garnis  de  barhe,  de  sourcils,  de  mous- 
taches el  favoris  en  crin  de  diverses  couleurs.  On  fabri- 
que aussi  des  télés  entières  qui  imitent  parfaitement  la 
nature. 

Autrefois  l'Italie,  berceau  des  mascarades,  fournissait 
des  masques  à l'Europe  entière;  aujourd'hui  c’est  Paris 
qui  fournil,  non  seulement  l'Italie,  mais  tout  l'univers. 
Ce  fut  un  Italien , appelé  Marassi , qui  le  premier  fonda 
à Paris,  en  1799.ee  genre  d'industrie,  encore  inconnu 
en  France  à celle  époque.  Cependant  cette  industrie  y 
a décliné  un  peu  depuis  1830  ; il  s’est  établi  dans  plu- 
sieurs villes,  telles  que  Nancy,  Arras,  etc.,  des  fa- 
briques dont  les  produits,  quoique  fort  imparfaits, 
se  sont  répandus  dans  les  déparlemens.  Il  se  faisait 
aussi  des  exportations  considérables  en  Espagne  : elles 
ont  entièrement  cessé  depuis  que  ce  pays  est  en  proie  à 
la  guerre  civile  et  aux  révolutions.  Ce  commerce,  qui 
n’a  lieu  que  durant  trois  ou  quatre  mois,  occupe  ce- 
pendant beaucoup  d’ouvriers  employés  toute  l'année  a 
préparer  les  produits  qui  ne  sont  expédiés  que  depuis 
le  premier  de  septembre  jusqu'à  la  Un  du  carnaval.  Les 
fabriques  qui  existent  aujourd’hui  à Paris,  au  nombre 
de  trente,  produisent  pour  environ  100,000  fr.  de  mar- 
chandises, prix  de  fabrique.  Ces  prix  sont  triplés  par  les 
détaillans , qui  seuls  les  livrent  aux  consommateurs.  Ce 
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commerce  est  surluut  fort  important  pour  la  vente  des 
accessoires  qu'il  entraîne,  car  une  foule  d'autres  indus- 
tries s’;  rattachent  pour  les  costumes  et  les  travestisse- 
ment des  hommes  et  des  femmes. 

Un  fabricant  de  Paris,  nommé  Cochct-Verdey  , cié- 
cule  des  chefs-d’œuvre  en  ce  genre  : il  fait  des  masques 
élastiques,  â mâchoires  mouvantes,  qui  laissent  la  fa- 
culté de  boire  et  de  manger  sans  se  démasquer , et  sans 
faire  éprouver  la  moindre  fatigue  ; des  têtes  entières, 
grecques  et  autres,  chauves  et  coiffées  à la  Titus,  imi- 
tant la  nature  à s’y  méprendre  ; des  masques  en  car- 
ton , doublés  en  toile  : dans  ces  masques,  le  carton  est 
plus  tin,  et  la  toile  est  destinée  aux  personnes  qui  crai- 
gnent la  cire.  Mais,  où  l’on  a vraiment  atteint  la  per- 
fection de  l’art,  c’est  dans  la  fabrication  de  masques 
en  linon,  si  légers,  que  le  moindre  souille  suffit  pour 
les  faire  voltiger.  En  18*7,  M.  Cochet  expédia  à Varsovie 
16 \ masques  entiers  qui  ne  pesaient  que  37  onces!  ces 
masques  ont  payé  à l’entrée  un  droit  de  88  fr.  par  livre. 

On  compte  dans  cette  fabrique  800  modèles  dif- 
férons de  masques  communs  sans  numéro.  On  y trouve 
en  outre  230  masques  superfins  eu  cire,  dont  chacun 
porte  un  n°  qui  lui  est  particulier,  et  qu’on  a soin  de 
coller  dans  l’intérieur  des  masques , afin  de  faciliter  aux 
délaillans  les  moyens  de  les  désigner  dans  leurs  de- 
mandes. Les  prix  deces  masques  varient  de  15  fr.  à 48 fr. 
la  douzaine.  Les  masques  transparens,  pour  la  fantas- 
magorie, valent  7 fr.  pièce,  et  18  fr.  avec  boite,  lanterne 
sourde  et  capuchon.  Le  prix  des  têtes  grecques  et  des 
quatre  tempéramens , d’après  Lavater,  est  de  50  fr. 
la  pièce.  Les  masque*  superfins  , pour  enfant,  sont  de 
9 fr.  la  douzaine,  et  les  dominos  en  linon  ou  salin  de 
toutes  couleurs  de  18  â 35  fr. 

Depuis  quelques  années  , on  fabrique  à ferlin  de  très 
beaux  masques  en  cire,  à la  manière  italienne,  qui 
peuvent  rivaliser,  dit-on,  avec  tout  rc  qui  se  fait  de 
mieux  dans  ce  genre.  La  fabrique  de  masques  de  Ber- 
lin écoule  une  partie  de  scs  produits,  principalement 
sur  Leipzig,  Hambourg , Brunswick , Francfort , etc.  La 
Russie  en  achète  aussi  une  grande  quantité.  Comme  les 
prix  deces  masques  sont  les  mêmes  que  ceux  des  masques 
de  Venise,  et  que  d'ailleurs  ils  l'emportent  sur  cesder- 
uiers,  tant  par  la  façon  cl  la  solidité  que  par  la  variété 
et  l’élégance  des  formes , on  en  fait  des  demandes  con- 
sidérables. Il  parait  néanmoins  que  les  masques  de  Paris 
ont  une  grande  supériorité  sur  ceux  de  Berlin.  Paris  en 
expédie  beaucoup  aux  foires  de  Francfort  eide  Leipzig. 

1)  n’y  a point  de  carnaval  ni  de  mascarades  en  An- 
gleterre , de  même  que  dans  tous  les  pays  exclusivement 
prutestans  ; aussi  la  fabrication  des  masques  y est  peu 
importante.  F.ile  se  borne  aux  masques  de  théâtre,  par- 
ticuliérement pour  les  fameuses  pantomimes  de  Noél 
(Christmas  Pantomimes).  Les  Anglais  excellent  dans  ce 
dernier  genre;  nous  avons  vu  , pendant  notre  séjour  à 
Londres  en  1833  , d’admirables  grotesques.  Cependant 
Paris  fait  quelques  envois  dans  la  Grande-Bretagne, 
surtout  en  Irlande,  où  la  grande  majorité  de  la  popu- 
lation est  catholique.  Il  existe  une  fabrique  considérable 
de  masques  â Cadix  qui  en  fournit  toute  l'Espagne. 

On  donne  aussi  le  nom  de  masque , en  terme  d'es- 
crime, à un  cadre  en  fer  ovale , couvert  d'une  toile  mé- 
tallique fortement  convexe,  et  qu’on  s’applique  sur  la 
figure,  pour  la  mettre  à l’abri  des  coups  de  fleuret  qui 
pourraient  l’atteindre.  G.-S.  Trébutie*. 

MASSICOT.  Oxide  de  Plomb.  (Voyez  ce  mol.j 
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MASTIC.  (Angl.,  Mastic  ; Holl.,  Afastik-,  liai.,  Mas- 
lice;  Esp.,  Almaslig , Almaeiga;  Port.,  Almacega-,  AIL, 
Suèd.  et  Dan.,  Mastix;  Pol.,  Mastyks;  Ru*s.,  Aîastika, 
I-at.,  Mastix.  ) On  désigne  ainsi  plusieurs  composés 
plastiques , ductiles  â certaines  températures,  employés 
pour  dore  des  joints,  s’opposer  au  passage  ou  à l’action 
des  gaz  ou  des  liquides.  Les  mastics  sont  en  quelque 
sorte  inlermédiairesentrc  les  luise t les  mortiers,  et  sou- 
vent ont  des  applications  semblables  â celles  de  ces  der- 
nières substances. 

Mastic-bitume.  Il  est  formé  d’une  sorte  de  goudron, 
épaissi  et  de  substances  terreuses  m en  connaît  deux  va- 
riétés commerciales  : Me  maslii  eu  goudron  des  usines 
d’éclairage,  qui  sc  venden  pains  rue  angulaires,  pcsantde 
40  i 50  kilog.  -,  5°  le  mastic  d'aspb  • te . ou  bitume  natu- 
rel, tiré  de  Seyssel  cl  de  Dax,  expédié  en  pains  sem- 
blables et  employé  aux  mêmes  usages.  On  fait  depuis 
peu  de  temps  une  énorme  consommation  de  ces  mastics 
pour  les  dallages  soudés  des  trottoirs  et  des  places  publi- 
ques. La  planéité.  ainsi  que  l’imperméabilité  de  ces 
sortes  d’enduits,  les  rendent  très  utiles  aussi  pour  re- 
couvrir les  sols  humides  des  salles  basses  sous  les  car- 
relages et  les  parquets.  On  les  emploie  à chaud. 

Mastic  dk  limailli  db  fer.  lise  compose  de  limaille 
de  fer  bien  propre  et  non  oxidée,  ou  tournure  de  fonte 
douce , pilée , de  fleur  de  soufre  exempte  de  corps  étran- 
gers et  de  sel  ammoniac.  Ou  l’emploie  mouillé  à l’in- 
stant ou  quelques  heures  avant  l'application. 

Le  sulfure  de  fer  qui  se  forme  entre  les  particules  du 
mélange  produit  une  très  grande  dureté  et  un  gonfle- 
ment qui  remplit  très  bien  tuut  le  vide  entre  les  pièces 
ajustées  ; aussi  peut-on , avec  ce  mastic , boucher  her- 
métiquement les  joints  très  ouverts  des  tubes , ajutages , 
et  bouilleurs  des  chaudières  à vapeur.  On  trouve  ce 
mastic  en  poudre  chez  les  fabricans  des  ustensiles  pré- 
cités. 

Un  mélange  de  résine  sèche  (arcanson),  de  cire  et 
d’ocre  rouge,  constitue  le  mastic  propre  h sceller  les 
garnitures  métalliques.  On  l’applique  fondu  ou  pâteux. 
Il  se  trouve  chez  les  fabricans  d'instrumens  de  phy- 
sique. 

Mastic  di  cirr  jaumk.  La  cire  jaune , fondue  et  mé- 
langée avec  un  dixième  de  son  poids  de  térébenthine 
commune,  sert  de  mastic  pour  couvrir  les  bouchons,  ou 
fermer  les  joints  d’appareils  qui  dégagent  des  vapeurs 
acides  â la  température  ordinaire  ; on  l’emploie  aussi  â 
enduire  l'intérieur  des  vases  en  bois  que  l'on  veut  pré- 
server de  l’action  des  acides  faibles. 

Mastic  mou.  On  nomme  ainsi  un  mélange  fait  â chaud 
de  cire  jaune,  de  térébenthine  et  de  rouge  de  Venise. 
Celte  composition  refroidie  prend  une  consistance  assez 
ferme;  mais  elle  s’amollit  suffisamment  entre  les  doigts 
pour  s'étendre  sans  peine  sur  les  joints  à luter.Le  mastic 
mou  est  très  commode  toutes  les  fois  que,  l’ayant  sous 
la  main , il  s’agit  d’arrêter  promptement  une  fuite  ; il  est 
préférable  aux  autres  dans  les  circonstances  où  l’appa- 
reil dont  il  lute  les  parties  doit  être  transporté,  car  il 
cède,  sans  se  rompre,  â des  mouvemens  qui  détache- 
raient ou  feraient  fendre  la  plupart  des  autres  mastics. 
On  se  sert  du  mastic  mou  pour  recouvrir  les  bouchons 
des  flacons  contenant  des  gaz  ou  divers  liquides. 

Mastic  de  vitrier.  On  prépare  ce  mastic  en  faisant 
dessécher  au  feu  de  la  craie  ou  blanc  d’Espagne  en 
poudre,  et  malaxant  â la  spatule,  sur  une  table  en 
marbre,  celte  substance,  avec  une  quantité  suffisant» 
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durables.  Celui  du  Paraguay  est  le  plus  estimé  ; mais  , 
depuis  la  domination  du  docteur  Francia , Buénos-Ayres 
et  Monlé-Vidéo  ne  s’en  approvisionnent  plus  qu'au 
Brésil.  On  prend  ordinairement  le  maté  dans  une  petite 
courgeappelèe  aussi  maté , A laquelle  on  adapte  un  tube 
en  fer-blanc . en  plaqué  ou  en  argent,  droit  comme  ce- 
lui d’une  pipe.  Ce  tube  se  nomme  ftomW/n.  A.  I).  C. 

M.VTKLO  I S (Maeins,  ge>s  de  mer.  gsms  de  l'équipage). 
La  dénomination  générale  de  marins  ou  gens  de  mer 
comprend  toutes  les  personnes  chargées  du  service  des 
navires  destinés  à des  expéditions  maritimes,  depuis 
le  capitaine  jusqu'au  mousse.  La  qualification  de  ma- 
telot n’est  pas  si  étendue , elle  désigne  seulement 
l’bomme  qui  sert  à la  manœuvre  des  vaisseaux,  sous  les 
ordres  des  capitaines,  maîtres,  pilotes;  et  enfin  le  terme 
gens  de  r équipage  s'applique  (le  capitaine  seul  excepté) 
a tous  les  individus  engagés  spécialement  pour  un  bâ- 
timent désigné,  et  pour  une  opération  convenue.  C’est 
plus  spécialement  du  matelot,  cousidéré  comme  Taisant 
partie  de  l'équipage,  que  nous  nous  occupons  ici;  nous 
ne  dirons  donc  que  quelques  mots  sur  ses  obligations 
générales,  avant  d'arriver  aux  régies  du  contrat  qui  le 
range  parmi  les  hommes  de  l'équipage. 

La  marine  a été  jusqu'ici,  et  sera  toujours  peut-être, 
considérée  comme  une  des  sources  nécessaires  de  la 
force  et  de  la  prospérité  des  États,  cl  tous  les  efforts 
des  hommes  placés  à la  tète  des  affaires  ont  constam- 
ment tendu  à assurer  à leur  pays  une  prépondérance  mari- 
time. Pour  parvenir  à cette  fin,  mise  horsde  toute  contes- 
tation et  jugée  bonne,  tous  les  moyens  out  paru  justifiés. 
La  traite  des  noirs  a été  un  de  ces  moyens  ; l'impôt  sur 
les  denrées  que  la  métropole  produirait  elle-même  en 
est  un  autre;  enfin,  on  tournera  long-teinps  encore  dans 
ce  cercle  admis  , qu’il  faut  des  colonies  pour  avoir  une 
marine,  et  une  marine  pour  avoir  des  colonies.  Nous 
nous  gardons  bien  d’aborder  celte  question,  mais  elle 
conduit  A celle-ci,  qui  rentre  dans  notre  sujet  : pour 
avoir  uue  marine,  il  Taul  plus  que  des  colonies,  il  faut 
des  matelots,  et  comme  on  l’a  bien  compris,  on  a fait 
des  matelots  par  des  lois.  En  Angleterre  , c'est  la 
presse;  en  France,  ce  sont  les  classes;  ailleurs,  c'est  au  - 
tre  chose;  partout,  sauf  dans  quelques  pays  , la  force, 
appuyée  sur  la  loi,  ou  la  loi  appuyée  sur  la  force  ; et  les 
hommes,  que  l’on  considère  en  théorie  comme  les 
bienfaiteurs  des  nations,  sont  simplement  des  victimes 
immolées  A un  intérêt  plus  ou  moins  bien  compris. 
Au  total,  le  matelot  est  placé  dans  une  position  excep- 
tionnelle qui  se  résume  par  un  seul  mot,  son  nom  de 
matelot;  il  est  hors  la  loi  commune. 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  discuter  celte  position  anor- 
male,mais  dans  un  Dictionnaire  du  commerce  nous  ne 
pouvons  considérer  le  matelot  que  comme  un  employé 
utile  dans  des  opérations  commerciales;  nous  n'étu- 
dions que  les  questions  positives  et  personnelles  qui  se 
rattachent  A scs  engagemens  purement  civils,  dès  qu'il 
devient  homme  de  l'équipage.  Arrivé  a cette  condition,  qui 
le  fait  un  agent  du  commerce,  son  rôle,  ses  devoirs  cl 
sesdroiU,  le  contrat,  en  un  mol,  qui  se  forme  entré  lui 
et  ceux  qui  remploient,  doivent  être  A peu  près  les  mê- 
mes dans  tous  les  pays;  car,  ainsi  que  nous  l’avons  re- 
marqué bien  des  fois  dans  cet  ouvrage,  les  lois  du 
commerce  sont  universelles.  I.es  prescriptions  particu- 
lières qui,  d’après  les  vues  de  certains  gouvernemens , 
portent  atteinte  aux  règles  partout  admises  dans  les 
obligations  entre  particuliers,  ne  sont  que  locales  elac- 
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cidenielles.  Avantageuses,  ou  onéreuses,  suivantqu'elles 
se  rapprochent  ou  s'éloignent  de  l'équité,  elles  ne  seront 
jamais  qu’une  exception  aux  principes. 

Par  cela  mémo,  et  spécialement  en  ce  qui  concerne 
le  matelot,  examiner  la  législation  d'un  pays  et  signa- 
ler ses  vices,  c’est  étudier  toutes  les  législations,  puis- 
qu’elles se  rencontrent  toutes  sur  des  points  principaux. 
— Rédacteur  d’un  Dictionnaire  français,  nous  n’avions 
pas  à choisir  ; mais,  ayant  à faire  un  choix  , nous  eus- 
sions, après  examen,  opté  pour  la  législation  française, 
la  moins  mauvaise  de  toutes,  nous  ne  disons  pas  la 
meilleure.  Celle-là  du  moins,  dans  un  texte  précis,  pose 
les  principes , déduit  les  conséquences , soulève  les 
questions  qu’elle  ne  résout  pas  toujours,  mais  que  les 
tribunaux  peuvent  résoudre. 

Désormais , et  dans  la  suite  de  cet  article,  le  matelot 
n’est  plus  par  nous  considéré  que  comme  un  agent  de 
commerce  employé  à des  transports  par  incr,  et,  entre  lui 
et  ceux  qui  traitent  avec  lui , nous  ne  verrons  plus  qu’un 
engagement  qui  tiendra  toujours  plus  ou  moins  du  con- 
trat de  louage  (voy.ee  inotj.Ici,  c’est  le  louage  du  travail, 
de  l'Industrie,  des  facultés.  Les  stipulations  peuvent 
être  différentes  ; mais  tout  matelot  qui  s'engage  doit  sa- 
voir, avant  tout,  qu'il  s'oblige  à remplir  jusqu'A  sa 
dernière  conséquence  le  devoir  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  mener  A bien  l’entreprise  pour  laquelle  on  le 
choisil. 

Cela  est  de  simple  bon  sens  , et  d’autre  pari  l’équité 
vulgaire  commande  A ceux  qui  ont  engagé  le  matelot 
qui  a bien  rempli  ses  devoirs,  de  reconnaître  ses  droits. 
Tout  cela  aura  lieu  en  vertu  de  la  loi  commerciale,  qui, 
sans  être  partout  écrite , règle  partout  les  rapports  des 
commerçans  entre  eux.  Celle  donnée  n’est  ni  française, 
ni  américaine , ni  anglaise , ni  russe  ; elle  est  commune 
A tous  les  pays  qui  font  le  commerce,  car  saus  elle  le 
commerce  ne  saurait  exister. 

Ce  principe  posé , nous  revenons  à la  législation  fran- 
çaise, qui  s’en  est  témoins  éloignée.  Le  malelot,  quand 
il  s’engage,  devient  partie  dans  un  contrat  réciproque 
qui  oblige  les  deux  contractons.  C'est,  comme  nous 
l’avons  dit,  le  contrat  de  louage.  L'une  des  parties  offre 
un  prix  pour  faire  une  chose , l’autre  répond  : Je  la  ferai 
d'après  vos  conditions  ; c’est  le  fait  le  plus  simple  dans 
le  cours  ordinaire  des  choses.  Mais  les  fortunes  de  mer 
ne  permettent  peut-être  pas  la  positivité  qu'on  admet 
pour  les  transactions  terrestres,  et  nous  craignousquc 
les  législateurs  aient  voulu  faire  plus  que  ce  qu'ils  pou- 
vaient faire.  Leur  intention  était  bonne,  les  moyens 
ont  pu  leur  manquer,  car  ici  tout  est  incertain  et  chan- 
ceux,et  laisse  une  large  place  A l'arbitraire  et  aux  usages. 

Néanmoins  les  règles  posées  dans  le  Code  de  com- 
merce sont  les  seules  qu'on  doive  observer  en  France, 
cl  les  moins  mauvaises , suivant  nous , de  celles  qui  con- 
cernent les  matelots  de  tous  les  pays.  Nous  laissons  de 
côté  les  anciennes  ordonnances,  puisque  ce  Code  résume 
en  lui  tout  ce  qu’elles  pouvaient  renfermer  de  bon  et  re- 
jette tout  ce  qu'elles  recélaienl  de  mauvais. 

D’après  la  législation  actuelle,  le  matelot  estun  homme 
qui  contracte  un  engagement  mutuel  ; car  s'il  s'oblige 
par  un  acte , il  oblige  aussi  celui  qui  traite  avec  lui.  Les 
clauses  cl  conditions  de  ce  contrat  different  forcément 
de  la  nature  des  contrats  ordinaires;  mais  on  peut  les 
préciser,  et  rendre  aussi  matériellement  appréciable 
que  possible  la  position  de  ceux  qui  signent  un  enga- 
gement. 
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Le  malelol  s'engage  dans  quatre  suppositions  raison- 
nées qui  comprennent  toutes  les  autre»: 

I « Il  loue  ses  services  au  mois  ; 2°  il  les  loue  pour  une 
tipédüion  convenue  ; 3*  il  les  loue  au  fret-,  I*  il  les  loue 
au  profil.  Dans  les  deux  premiers  cas,  c'est  le  contrat  de 
louage  pur  et  simple;  dans  les  deux  autres,  c'est  le 
contrat  aléatoire;  c'est  l'intérêt, le  bénéfice  ou  la  perte 
résultant  d’une  opération  convenue. 

II  est  facile  de  voir  qu’il  existe  ici  deux  questions 
distinctes  : si  le  matelot  s’oblige  à subir  les  chances 
commerciales',  il  est  commerçant , et  subit  naturelle* 
inent  les  conséquences  du  commerce  ; si , au  contraire , 
il  reste  agent  ou  employé,  il  ne  court  aucune  chance 
pécuniaire  heureuse  ou  malheureuse. 

Ces  tJi  fie  rente.*  positions  une  fois  précisées  et  distin- 
guées, nous  citerons  les  dispositions  de  la  loi,  qu’il  est 
désormais  facile  de  rapportera  chaque  fait  particulier , 
en  priant  le  lecteur  de  remarquer  que  les  prescriptions 
du  Code  de  commerce  ne  sonlpasaulre  chose  que  le  ré- 
sumé des  anciennes  loi»  et  ordonnances  mieux  classées 
dans  un  ordre  méthodique.  Voici  d’abord  la  régie  géné- 
rale et  commune  à tous  les  cas  et  à toutes  les  personnes. 

Les  conditions  d'engagement  des  gens  de  l’équipage 
sont  consistées  par  le  rôle  de  l’équipage,  ou  par  les 
conventions  des  parties  (Î&O,  Cod.  de  corn.).  Ainsi 
bien  évidemment,  il  sc  forme  ici  un  contrat,  et  les  rè- 
gles générales  que  nous  avons  posées  sur  les  Contrats 
et  les  Comvsstioxs  sont  applicables  {voyez  ces  mots). 
Ainsi  la  régularité  sera  plus  complète  s'il  existe  un  acte 
ou  une  inscription  sur  le  rôle  ; mais  l’engagement  peut 
être  formé  de  toute  autre  manière, même  verbalement, 
et  l’on  se  reportera  toujours  à la  commune  intention 
des  parties.  Pour  rendre  celte  intention  plus  manifeste, 
un  acte  sous  seing  privé  nous  parait  le  meilleur  mode 
a suivre  : cet  acte  n'est  pas  difficile  à rédiger.  Il  préci- 
sera seulement  les  conditions  dans  lesquelles  les  parties 
se  sont  placées;  il  constatera  si  le  louage  est  fait  au  moi» 
ou  au  vojage;  le  prix  stipulé  pour  le  mois  ou  pour  le 
voyage  , et  s'il  est  fait  au  fret  ou  au  profit , la  part  affé- 
rente du  matelot  dans  le  produit  du  fret  ou  dans  le 
profit.  L'engagement  une  fois  constaté,  voici  les  dispo- 
sitions de  la  loi,  dans  l'application  desquelles  il  faudra 
toujours  considérer  avant  tout  l’esprit  qui  a présidé  à la 
convention  primitive;  cela  est  du  ressort  des  tribunaux. 

»Sl.  I Jt*  gens  «If  l'équipage  no  peuvent , «Mil  aucun  préteur  . rbargrr  dm» 
U uaviié  aucune  marc  handix  pour  leur  compte  , uu  la  primlmui  de»  pro- 
pinlairrt,  »l  «ans  payer  le  fret,  s'il»  n’y  Sont  autorisas  par  rrngsjrmeiit- 

II).  St  le  rat  rompu  par  Ir  fait  dr»  prnpiKliiin,  Capitaine  on  »(■ 

fri'trun,  asanl  Ir  départ  du  navire,  1rs  matrlnls  Iwrfi  lu  «ofip  es  au  mots 
in.il  payé*  dri  jourore»  par  rua  employées  a l'équipement  du  naviic.  Ilsre- 
i e.inrnl  pour  Indemnité  les  avanças  reçues. 

SI  Ira  assure,  n.  mit  pas  eticora  payée»,  ils  reçoivent  pour  Indemnité  un 
kH.il  de  Irurs  fi;<i  riinsri.ii. 

Si  la  loptuir  iinv,  apres  le  voyage  commencé , le*  tr»ir luis  lotira  au 
sr.)«((  sont  payés  en  entier  a*it  terme»  dr  leu,  , nnvetitton. 

Les  oiatrlnla  lunés  au  mots  recuisent  leurs  loyers  stipules  pour  le  temps 
qu'ils  ont  servi , et , en  outre . pour  indemnité , la  moitié  de  leur*  paries  pour 
la  nstc  dr  la  duree  présumer  du  voyage  pour  lequel  ils  «tairnt  ra(,{rs. 

I es  matelot*  loués  au  voyage  uu  au  nv»r*  reçoivent,  rn  nuire,  leur  con- 
duite dr  retour  Jusqu'au  liru  «lu  départ  du  navire,  a mon,»  que  le  rap*. 
laine,  1rs  ptvprietaM  r«  ou  affréteur»,  ou  lYfftrter  d'administiation  ne  leur 
prneoreut  leur  embarquement  sur  un  autre  aavtrr  irvenaot  awlit  Iles»  de  leur 
départ. 

ail  S'il  y a Interdiction  dr  commerce  avec  te  lieu  de  la  destination  du 
•avice,  ou  si  le  navire  est  an  etc  par  ordre  du  Gouvernement  avant  le  voyage 
commencé 

II  n'est  dû  an»  matelot*  que  Ira  journées  employée*  a équiper  le  bâtiment. 

>M.  S,  l'i  nie,  «tir  lion  lie  romssnrve  ou  l'aiitl  de  navire  ariive  pendant  le 

routa  du  voyage 

Dsiss  Ir  cas  d'intridiction . 1rs  matelot,  sont  payer  à proportion  du  temps 


MATELOTS. 

Dan*  te  csa  de  l'arrêt , le  loyer  dr*  matelots  engagé*  au  mois  court  pour 
moitié  pendant  le  temps  de  l'arrêt  ; 

Le  loyer  drt  matelot*  engagé*  au  voyage  e»t  payé  aua  terme*  de  leur  tir 
giptawt. 

III.  Si  le  voyage  est  prolongé,  U pria  de*  loyer*  dr*  matelot*  engagé*  sa 
voyage  est  augmenté  a proportion  dr  la  prolongation. 

)IS.  Si  I*  décharge  du  navire  ,r  fad  volontairement  dans  un  lieu  plus  rap- 
proche que  cetni  qui  est  désigné  par  l'affretement.  Il  ne  leur  est  fait  aursine 
diminution. 

aVy.  Si  1rs  matelot*  font  engagé*  au  profit  nu  au  fret,  il  ne  Irur  est  du 
aucun  dédommageaient  ni  journée,  pour  la  rupture,  le  retardement  ou  la 
pruIntTgaltoij  de  voyage  occasionné*  par  force  majeure. 

Si  la  rupture,  le  rrurslement  ou  la  prolongation  ariivent  par  le  fait  de» 
Chargeurs.  1rs  grn*  de  l'equipage  ont  part  aua  indemnités  qm  sont  adjugées 

Ce»  indemnités  sont  partagées  entre  le»  propriétaires  du  navire  rt  le*  gêna 
de  Crampage , dan*  la  même  proportion  que  l'aurait  été  le  fret. 

Si  l*rmpécbrmrnt  arrive  parle  fait  du  rapilame  ou  de*  propriétaire» , II» 
sont  trnn*  de*  Indemnités  dues  aua  grn*  dr  l’équipage. 

En  ras  de  piise.de  bris  et  naufrage  . avec  perte  entière  du  navire  et 
des  marchandise*,  les  matelot*  ne  peuvent  prétendre  a aucun  loyer. 

Il*  ne  kinl  point  tenus  dr  restituer  ce  qui  leur  a été  avance  sur  leur  loyer 
alq.  St  qu.l.jur  paille  du  navire  est  sauvée  , le*  matelot*  engages  a i 
voyage  on  au  mois  sont  payés  de  leurs  loyer*  échu*  tar  Ira  drbria  du  navire 
qu'il*  ont  sauvés. 

Si  les  débris  ne  suffisent  pas.  ou  s'il  n'y  a que  de*  maichamlise»  sauvées,  ils 
ton!  payé*  de  leur»  loyer»  ■ubudiaiirmrnt  sur  le  fret. 

*6o.  Le*  ma  teint*  engagé»  au  fret  sont  payés  de  leur»  loyer»  seulement  sur 
le  fret.  * proportion  de  relui  que  reçoit  le  capitaine. 

*6i.  De  qurlqur  manière  que  le»  matelots  soient  loués,  il*  sont  paye*  de* 
journért  par  eut  employée*  a sauver  Ir»  détins  ri  effets  naufiagé*. 

«Sa.  Le  matelot  est  payé  de  sesloyrrs,  traitée!  pansé  sot  dépens  du  navire. 
t*ll  tombe  malade  pendant  le  voyage. ou  t'il  r*t  blesse  au  «eivtre  du  navire. 

)61.  lr  matelot  est  natté  rt  pansé  au»  dépens  du  navire  et  du  chargement 
a’il  est  blessé  en  combattant  contre  les  ennemi,  rt  les  pirate». 

lüi.  Si  le  matelot,  *orli  du  navue  tans  autorisation  , est  L'eue  a terre,  1rs 
frai»  de  te*  pansement  rl  traitement  tout  a sa  rbatge;  il  pourra  meme  être 
congédié  par  le  capitaine. 

Sesloyrrs,  en  reCaa,  ne  lui  seront  paye»  qu’a  propoitiou  drt  temps  qu'il 
aura  servi. 

»h*.  En  cas  de  mort  d'un  matelot  pendant  le  voyage,  si  le  matelot  rai 
engagé  au  mou,  te*  .oyrii  tout  dut  a sa  succession  jusqu'au  jour  de  lu* 
dérr». 

Si  le  matelot  est  engagé  au  voyage  , la  moitié  de  ses  loyer*  est  dur  s'il  meurt 
rn  allant  ou  su  port  d'arrivée. 

Le  total  de  set  loyer»  rat  dû  s'il  meurt  en  revenant. 

Si  le  matelot  est  engagé  au  piohl  ou  au  fret,  sa  part  ratière  est  due  a'd 
meuil  Ir  voyage  commencé. 

Le»  loyers  du  matelot  tué  rn  défendant  le  navire  sont  dut  en  entier  pour 
tout  le  voyage,  w le  navire  arrive  a bon  port. 

*6q.  Le  matelot  pus  dao»  le  navire  rt  fait  raclure  ne  peut  rien  prétendre 
contre  le  capitaine,  le»  propriétaires  ui  Ira  affrètent»,  pour  le  paiement  du 
ton  rachat. 

Il  rat  payé  de  te»  loyers  jusqu’au  jour  oê  (I  est  pn»  et  fait  eaclave. 

)<iv  Le  matelot  pris  et  fait  esclave,  s'il  a été  envoyé  en  mer  ou  i terra 
pour  le  service  du  navire,  adroit  a l'rntier  paiement  de  n loyers. 

lia  droit  au  paiement  d'une  indemnité  pour  son  rachat, si  le  navire  arrive 
a bon  port. 

lût  l 'indemnité  est  due  p»r  le»  propriétaire,  du  navire,  a,  le  matelot  a 
été  envoyé  en  met  ou  à terre  pour  le  service  du  navire. 

L'indemnité  est  dur  par  1rs  propiietaiirs  du  navire  et  du  <h»i  gement . al 
le  matelot  » été  envoyé  en  mer  ou  a leire  pour  le  service  du  navire  et  «U. 
chargement. 

al»,.  le  montant  dr  l'indemnité  est  fité  a vit  cents  flanc*. 

Le  recouvrement  et  lYmploi  en  arront  fait*  solvant  Ir»  forme»  déterminer» 
ar  le  Gouvernement , dans  un  réglement  relatif  au  rachat  des  raptif». 
j;a  Tout  matelot  qui  justifie  qu’il  rat  congédié  sans  cause  valable,  a droit 
a une  indemnité  contre  le  capitaine. 

L’indemnj|é  est  litre  su  tiers  de»  loyer»,  »i  le  congé  a lieu  avant  le  voyage 

commencé. 

L'indemnité  ni  6,ée  è la  totalité  dr»  loyer»  rl  aut  frai»  du  retour.  »i  le 
conge  a liru  pendant  le  cours  du  voyage. 

Le  capitaine  ne  peut,  dan»  anrnn  des  rat  ci-detsnt,  répéter  le  montant  de 
rimlrmnite  contre  trs  propriétaires  du  navire. 

Il  n'y  a pas  liru  a indemnité.  ,i  le  matelot  rsl  congédié  avant  la  clôture  du 
rdlr  d'équipage. 

Dans  aucun  rat,  le  capitaine  ne  prut  congédier  uu  matrlul  dans  1rs  pays 
ctrangrr*. 

ayt.  Le  navire  et  le  fie»  «ont  spécialement  affecté»  aut  loyrradrt  matelots. 
j;ï.  Tonte*  1rs  dépositions  concernant  lét  Inyerv.  pansement  et  rachat  de» 
matelot».  Mini  commune»  sut  (■llicirrs  et  a tou*  autre*  gens  de  l'éqiupegr. 

Indépendamment  de  ce*  règle»,  rédigées  $ur  1rs  avis 
des  anciens  commenta  leu  ri  et  qui  elles-mêmes  don- 
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nent  lieu  à de  grave»  commentaires , qui  nous  sont  In- 
terdits par  la  nature  même  de  notre  ouvrage,  il  subsiste 
encore  quelques  dispositions  dont  leCode  de  commerce 
ne  parle  pas,  parce  qu'il  ne  s'occupe  que  des  intérêts 
civils.  Ces  dispositions  justifient  les  considérations  pla- 
cées en  tête  de  notre  article. 

Tout  homme  de  mer  engagé  pour  le  service  d'un  na- 
vire est  tenu  de  s’y  rendre  au  jour  déterminé  par  la 
convention  ou  l'usage  S'il  a été  engagé  dans  un  autre 
quartier  maritime  quecelui  du  port  d'armement,  les  art. 
8 et  10  de  l'arrête  du  2G  mars  1804  ( 5 germinal  an  xu) , 
lui  accordent  une  conduite  réglée  à proportion  du  che- 
min qu'il  doit  faire  et  de  sou  grade,  a moins  que  la 
convention  ne  dispense  celui  qui  l’a  engagé  de  payer 
celle  conduite.  Mais  d’autre  part,  et  eu  cas,  soit  de  re- 
fus , soit  de  retard  , l’homme  de  mer  engage  peut  (indé- 
pendamment de  l’action  ordinaire  eu  dommages  et  in- 
térêts) être  poursuivi  comme  déserteur , d'apt  es  l'art.  14 
du  titre  XIV  au  titre  XVllI  de  l'ordonnance  du  31  oc- 
tobre 1784,  et  l'art.  55  de  la  loi  du  12  août  1790.  Les 
commissaires  des  classes  sont  chargés  de  la  recherche 
de  ces  déserteurs,  cl  Investis,  par  l’art.  3 d'un  décret 
du  20  mars  1804,  du  droit  déjuger  administrativement 
les  causes  sur  lesquelles  un  homme  de  ruer  se  fonderait 
pour  se  dégager.  On  comprend  que  l'appréciation  des 
motifs  dépend  complètement  des  circonstances , mais 
on  voit  aussi  que  la  personne  qui  statuera  sur  cette  ap- 
préciation exerce  un  pouvoir  purement  arbitraire  cl  en 
opposition  avec  la  direction  de  nos  lois  actuelles , qui 
séparent  toujours  les  attributions  administratives  de  la 
puissance  judiciaire. 

Peut-être  ici  la  rapidité,  la  rigueur,  l'arbitraire 
même,  sont-ils  excusables  par  la  force  des  choses,  et  d'a- 
pres l’exercice  même  quoi»  en  fait; mais  on  voit  que  nous 
avons  eu  raison  de  dire  au  commencement  de  notre 
article  que  le  matelot  est  placé  hors  de  la  loi  com- 
mune. (V.Droitmaritimr,  Capitaine,  Navire, etc  ) B.P. 

MATIÈRES  D'OR  ET  D’ARGENT  (garantie  des). 
Voyez  Garantie  des, etc.,  et  les  art.  Argent  et  Or. 

MATRICAlllE  OFFICINALE,  malricuria  parthenium. 
La  malricaire  est  une  plante  de  la  syngéuésie  polyga- 
mie superflue  de  Linné.  Kllc  croit  spontanément  dans 
les  lieux  incultes,  prés  des  habitations,  sur  les  vieilles 
murailles;  elle  est  cultivée  dans  les  jardins  comme 
plante  d’ornement.  Autrefois  elle  était  très  employée 
dans  l'art  médical,  en  raison  de  sa  saveur  amère, 
chaude  et  aromatique;  ses  fleurs  sont  radiées;  les  fleu- 
rons de  la  circonférence  ont  une  couleur  blauche  ; ceux 
du  centre  sont  jaunes  cl  courts. 

Matricaire  camomille,  tnatricaria  ehamomilla . Cette 
plante,  que  l’on  désigne  sous  le  nom  dt  camomille  com- 
mune, croit  dans  les  champs  cultivés  et  parmi  les  mois- 
sons de  toute  l'Europe;  les  fleurs  sont  petites,  solitaires 
aux  extrémités  des  ramifications  de  la  lige  ; leurs  rayous 
soûl  blancs,  et  le  centre  est  jaune;  le  réceptacle  sur 
lequel  reposent  les  fleurons  est  conique,  saillant,  dé- 
pourvu de  paillettes;  c’est  par  ce  dernier  caractère  que 
le  genre  malricaria  se  distingue  de  l'anthémis  dont  la 
camomille  romaine  est  une  espèce,  et  avec  laquelle  la 
plante  dont  nous  parlons  a de  grands  rapports,  soit 
sous  le  rapport  botanique,  soit  sous  celui  de  l’usage. 
Autrefois  on  accordait  a la  camomille  commune  la  pré- 
férence sur  la  camomille  romaine  ; mai»  aujourd'hui  on 
trouve  que  l’aronic  de  la  camomille  commune  est 
mom  suave;  que  son  amertume  est  moins  intense,  et 
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on  ne  l'emploie  que  par  substitution  et  à défaut  de  la 
première.  A.  Chevallier. 

MATS.  ( Angl.,  Masts;  Ail.  et  Holl.,  Musten ; Dan.  et 
Suèd.,  Master;  Russ.,  Maclui ; Ital.,  Albcri  dinuve;  Lsp.,( 
Pulos  ; Port.,  Mustros.)  Les  arbres  que  l'on  emploie  pour 
faire  les  mâts  sont  les  pins  et  les  sapius  du  nord  de 
l'Europe;  ceux  qui  ont  atteint  l'Age  de  100  à 120 ans 
fournissent  les  plus  beaux.  Les  arbres  des  forêts  de  pins 
du  duché  de  Rade,  du  Wurtemberg,  des  bords  du  Rhin 
et  du  Main,  ne  sont  pas  aussi  bous,  et  sont  rarement 
employés  pour  les  vaisseaux  de  guerre  et  les  grands  na- 
vires marchands.  Le  pm  de  Weymoulh , qui  croit  dans 
l'Amérique  du  Nord  et  s’élève  A une  hauteur  de  200  pi., 
est  de  tous  le  plus  en  usage.  Le  pin  à encens  et  les  mé- 
lèzes du  même  pays,  quoiqu'ils  s'élèvent  encore  plus 
haut  que  le  premier,  n'out  pas  un  bois  aussi  durable.  Plus 
les  arbres  sont  forts  cl  élevés,  plus  ils  sont  recherchés, 
et  plus  ils  se  vendent  cher,  mais  plus  ils  onld’epais- 
seur,  plus  ils  sont  sujets  aussi  à avoir  des  défectuosités: 
les  plus  ordinaires  soûl  des  fentes  dans  le  cœur  du  bois 
des  noeuds  qui  pénètrent  profondément,  de  l'aubier,  etc. 
Les  fentes  dans  la  longueur  du  bois  6onl  les  défauts 
les  moins  imporlans,  et  lorsqu'elles  ne  sont  pas  pro- 
fondes, on  n'y  fait  pas  attention , parce  qu'elles  sont 
très  communes  dans  les  arbres  de  la  famille  des  pins.  Si 
l'Amérique  produit  les  plus  beaux  mâts,  la  Russie  nous 
fournil  les  meilleurs. 

Le  Canada  en  exporte  chaque  année  une  quantité 
considérable  en  Angleterre. 

Eu  1836 , ou  a importé  en  France  3,263  mâts  et  miUereaux, 
représentant  une  valeur  de  128,660  fr.  Les  principaux  pays  de 
provenance  étaient  la  Russie,  la  Norwége,  la  Prusse  cl  les  hlats- 
Unis. 

Droits  de  douanes.  Les  mât»  de  40  centimètres  cl  au-dessus 
paient,  sans  distinction  de  provenance,  7 fr.  50  c.  â Centrée,  et 
37  fr.  50  c.  â la  sortir.  I.es  mâteruix  de  *25  ceutiin.  inclusive- 
ment â 40  c ntim.  exclusivement,  doiveut  3 fr.  â Ceniiée  et 
15  fr.  â la  sortie.  T.  G. 

MAURICE  (lie).  Voyez  Port-Louis. 

MAYENCE  ( Main  s ou  May  m),  ville  forte  du  grand- 
duché  de  llesse-Darm>ladt,  sur  le  confluent  du  M iin  et 
du  Rhin-  Sa  position  sur  ces  deux  grands  fleutes  de 
l’Allemagne  la  rend  importante  pour  le  commerce  d'ex- 
pédition. Les  vins  de  F'rance  et  les  vins  du  Rbin  ré- 
coltés dans  ses  environs,  ainsi  que  les  jambons  dits  de 
Mayence,  sont  l’objet  d’un  commerce  considérable. 
Mayence  est  située  à 7 I.  O.-S.-O.  de  Francfort,  et  â 
1 4 1 I.  de  poste  de  Paris.  Popul.,  28,000  h.ib. 

Lf»  moomaiet  rl  lr» toun  dtt  tSaagrt  sont  If*  meranqu1.  F**n< iront  >ojrx) 

L‘m*(  ■ iii  i Si  mtllimetrr»,  et  100  aune»  de  Mayrnce  mm  |,.MI  moei 
dr  Un  Un  — 70.7!  «une*  de  V,fi,M. 

Lr  pirrf,  dit  c amiral  mm  *#7. S millimètre*,  rt  le  pi(d,  dit  d*t>e trier  t mm 

millimétré». 

I jt  maître,  me  »ure  da  blé,  r*l  dm»*  en  4 iinimrr  ou  mura  tel,  16  krmpft. 
Ci  getekeui,  »j6  put  t,  vu  I.oii  te  Sort.  Le  timmtr  ou  et  trutelmm  s?.3A}  litre*. 

I.e*  Itquiilr»  te  n.rsurrnl  par  l'*i*ir  a to  quarts,  ou  So  petit»  pots  a 4 < lio- 
piiir*.  Le  peut  pot  pour  le  trio . l'eau-de-eie,  etc.  *—  1.6947  litre*.  — Le 
grand  pot,  pour  le  brrrC  rt  l’builr  aa  |.||);  litir*. 

Poids,  On  *e  *rit  de  la  /iirr,  dont  1*  dlviatoa  est  1*  même  que  dan*  toute 
Allrmngnr  : elle  rgal*  4;o.CM  gramme*.  T G 

MAYENNE.  Ce  dép.  de  la  région  N.-O.  de  la  France 
comprend  trois  arr.  : Laval,  Mayenne  et  Chatbau  Gon- 
tier.  Son  territoire,  dont  l'étendue  est  de  514,868  bec- 
ares.  produit  des  céréales  en  quantité  plus  que  suflisante 
pour  sa  consommation,  mais  elles  consistent  plutôt  an 
très  beau  seigle,  en  orge,  avoine  et  sarrasin  qu'en  fro- 
ment, dont  la  récolte  est  relativement  peu  considérable. 
Les  vignes,  qui  n’occupent  que  600  hectares  de  terrain. 
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donnent  peu  de  vin  et  de  médiocre  qualité,  que  sup- 
pléent annuellement  (KM), 000  hectolitres  de  cidre  et  de 
poiré.  On  y élève  une  grande  quantité  de  bestiaux  et 
surtout  de  moutons  dont  la  laine  est  estimée  dans  ic 
commerce , des  porcs  gras  et  de  la  volaille.  L'éducation 
des  abeilles  s'y  fait  en  grand  presque  partout,  et  la  cul- 
ture du  chanvre  et  du  lin  est  aussi  fort  importante.  — 
L'industrie  principale  est  la  fabrication  des  toiles  si  re- 
nommées dans  le  commerce  sous  les  noms  de  toiles  de 
Laval  et  de  Muyeunt , qu’elles  reçoivent  de  ces  deux 
villes  ; on  y fabrique  aussi  beaucoup  de  toiles  à ventes, 
de  linge  de  table,  de  coutil,  de  siamoise,  de  mouchoirs 
et  surtout  de  calicots  ; on  y compte  enfin  de  belles 
blanchiftseries  de  toiles,  de  grandes  filatures  de  coton, 
des  scieries  sur  la  Mayenne,  de  nombreux  fours  a chaux 
pour  l’agriculture,  el  des  papeteries  considérables  Les 
richesses  minérales  sont  le  fer,  dont  l'exploitation  occupe 
huit  hauts-fourneaux  , pour  gueuse  el  rnoulcrics,  cl  dix 
forges  à la  houille;  le  manganèse,  l’anthracite,  l’ardoise, 
le  granit  el  le  marbre.  Les  principales  usines  a fer  sont 
Celles  de  Port-BriUet  eide  Chuillund  (orr.  de  Laval); 
les  premières  rendent  annuellement  600,000  kilog.  de 
fer,  el  les  usines  de  Chaiüand  400,000  kilog.  Celles  de 
Muncorn  rendent  250,000  kilog.  de  fer  ployant. 

Le  commerce  très  actif  de  ce  dép.  comprend  la  vente 
des  grains,  botiaux,  volailles,  laines,  vins,  eaux-dc-vie, 
cidre,  fruits,  miel  et  cire  estimés;  toiles  el  fils  de  lin; 
fer,  marbre,  ardoises  et  bois  de  charpente,  de  construc- 
tions maritimes  et  de  chauffage  : I i grandes  routes  roy. 
el  départ,  en  favorisent  les  relations. 

Laval  , chef.-l.  du  dép.  (16,500  bab.  à 15  1.  E.  de 
Rennes  el  à 56  I.  Q.-S.-O.  de  Paris , est  une  ville  essen- 
tiellement manufacturière  el  depuis  long-temps  célèbre 
pour  la  fabrication  de  ces  belles  toiles,  dites  toiles  de 
luival,  qui  sont  l’objet  d’un  commerce  considérable, 
non  seulement  a l’intérieur  de  la  France,  mais  surtout 
avec  l’étranger.  Elle  possède  en  outre  des  filature*  de 
coton,  de  belles  fabriques  de  calicot,  de  coutil  croise 
en  Gl  cl  en  coton,  de  fils  de  lin  en  très  grande  quan- 
tité, de  linge  de  table,  de  basins  croisés,  de  lustrines, 
de  siamoises  el  de  mouchoirs , dont  l’importance  est 
presque  égale  à celle  de  la  fabrication  des  toiles.  Elle  a 
aussi  plusieurs  tanneries,  des  teintureries  et  une  pape- 
terie importante.  Le  commerce  consiste  dans  la  veille 
des  produits  de  son  industrie  el  dans  celle  îles  laines, 
fers,  bois  pour  la  marine,  marbres,  graines  de  trèlle,  etc. 

Il  s'y  tient,  tous  les  samedis,  à la  halle  aux  toiles,  un 
marché  où  il  se  fait  souvent  pour  plus  de  500,060  fr. 
d’affaires,  seulement  en  toiles  et  en  fils.  Ses  marchés 
pour  la  vente  des  grains  sont  aussi  très  forts,  et  ses  cinq 
grandes  foires  annuelles  attirent  dans  celte  ville  beau- 
coup de  monde.  La  plus  importante  est  celle  du  9 sept., 
pour  les  bestiaux  , les  grains,  fils  et  denrées  de  toute 
espèce.  ( Voyez  Coutils  , Siamoises  el  Toiles.  ) 

C'est  dans  l'arr.  de  tarai  que  se  trouvent  les  belles 
forges  de  Port-BriUet,  de  ChaiUand,  de  Moncorn,  et  les 
papeteries  de  Sainte-S  manne  cl  autres,  1rs  principales 
fabr.  de  siamoises  et  de  mouchoirs,  et  les  fours  à chaux 
les  plus  importans.  Argcntré  et  Bonchatnp  ont  des  car- 
rières de  marbre  noir  el  gris  ; Monsurs  el  Lairon  font 
le  commerce  des  bestiaux  ; Et  roit  celui  des  fils  el  des  j 
laines,  el  fabrique  des  toiles  cl  linge  de  table. 

Matkrne,  chef-l.  d’arr.,  à 6 I.  1/2  N.-N.-E.  de  Laval  I 
et  à 18  I.  E.-N.-E.  de  Rennes,  sur  la  grande  route  de 


Brest,  est  renommée  pour  ses  grandes  fabriques  de  toi- 
les , de  mouchoirs  , decoulils  de  fil,  et  surtout  de  cali- 
cots, qui  emploient  plus  de  8,000  ouvriers  et  alimentent 
un  commerce  très  étendu.  Scs  trois  marchés  hebdoma- 
daires sont  spécialement  ouverts  à la  vente  de  ccrtaius 
articles;  celui  du  lundi  pour  les  toiles,  bestiaux,  den- 
rées, etc. , celui  du  jeudi  pour  les  grains,  et  le  marché 
du  vendredi  pour  les  légumes,  fruits,  etc.  Dans  i’arrond., 
Ambriites  (2,399  hab.'i  a plusieurs  fabriques  de  calicot; 
Fontaine- Daniel  i une  filature  considérable  de  coton  el 
un  établissement  pour  le  tissage  «lu  calicot;  Entée  ei  Le 
Horps  des  fabriques  de  fils  ecrus,  de  chanvre  el  de  lin. 

L’arr.  deCnATSAU-Gonma,  moins  important  que  le* 
deux  autres  sous  le  rapport  de  l’industrie  et  du  com- 
merce , exploite  une  carrière , et  scierie  de  marbre  a 
Bouessay , et  de  riches  ardoisières  à Ilenmi.  Craon 
(3,610  bab.)  fait  un  grand  commerce  de  grains,  de  bes- 
tiaux, de  fils  et  de  toile*.  C.  de  R. 

MvZAMET,  ch.-l.  de  canton  de  l’arr.  de  Castre*, 
dép.  du  Tarn,  à environ  5 1.  S -E.  de  Castres,  *ur  la 
nouvelle  roule  de  Paris  à Madrid.  Pop. , plus  de  7,000  h. 
Celte  ville  possède  des  filatures  de  laine,  et  se  livre 
principalement  à la  fabrication  de  la  draperie.  Elle  a 
perfectionné  ses  procédés  et  varié  ses  produits,  qui  ne 
s’élèvent  pas  à moins  de  120  à 130,000  pièces  par  au.  Ce 
sont  des  algériennes  de  diverses  largeurs , à deux  poils , 
et  teintes  en  laine;  les  demi-algériennes,  à deux  poils, 
de  21  à 22  pouces  de  large;  des  molletons  bruns  el  mol- 
letons second*;  des  draps  dits  de  Berg-op-Z  ootn  et  de 
Ségovie ; des  retorses,  des  anglicanes,  des  sorias, 
bayeltes,  flanelles  lisses  et  croisées,  ratines,  casimirs  , 
cuirs-laine,  casturines,  elc.  Les  espagnolettes  de  Ma- 
zamet  sont  placées  aujourd’hui  au-des>us  de  celles 
des  autres  fabriques.  Ses  cuirs-laine,  scs  casimirs, 
scs  coalings , etc. , se  font  remarquer  par  leur  solidité  cl 
leur  bon  marché.  Ses  flanelles,  et  surtout  ses  flanelles 
lisses,  font,  dans  les  departernens  méridionaux,  une 
concurrence  active  aux  flanelles  de  Reims;  elles  sont 
foulées,  el  ne  se  rétrécissent  pas  par  l’usage.  M.  L. 

MEAUX.  (Voyez  Selne-et-Marne.) 

MÉCANIQUES.  (Voyez  l’art.  Machines.) 

MKGlKou  MÉGISSERIE.  Elles’exercc  principalement 
sur  les  peaux  de  moutons,  d’agneaux  et  de  chevreaux. 
Ces  peaux  mégissées  s’emploient  surtout  pour  la  fabri- 
cation des  gants,  les  tabliers  d’ouvriers,  les  sacs  à pou- 
dre et  à une  infinité  d’usages  divers.  (Voy.  l’art.  I’eaux.) 

Cette  branche  d’industrie  est  exploitée  en  France  dans 
un  grand  nombre  de  départements  , mais  c’est  dans  le 
départ,  de  l'Ardèche,  el  surtout  à Annonay,  qu  elle  est 
pratiquée  avec  le  plus  d'étendue  el  de  succès.  Quelques 
autres  villes  cependant,  telles  que  Milhau  (Aveyron).Gre- 
noble  (Isère),  St-Jean,Sl-Hippolyle, Le Vigan  et  Mmes 
dans  le  Gard,  jouissent  aussi  d'une  certaine  réputation. 

MÉLASSE.  (Voyez à l'art.  Sucre.) 

NÉI.ÊZR.  (Voyez  l’art.  Bois,  page  313.) 

MELISSE  OFFICINALE  ( Melissa  of[icinnlit) , plante 


Cette  plante  exhale  une  odeur  suave;  cr  qui  la  fait  em- 
ployer dans  des  teintures  et  dans  des  alcoolats  aroma- 
tiques; clic  est  la  base  de  l’eau  dite  des  Carmes,  qiiiesl 
un  otcootui  de  mélisse  composé.  A.  C. 

MELUN.  (Voyez  Sxike-it-Marm.) 

MF.M  LL,  ville  el  port  de  commerce  de  la  Prusse  orien- 
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taie,  par  55*  41  lat.  N.  el  18«  54'  long.  E.  A 40  I.  N.-E. 
de  Kœnigsberg  el  30$  I.  de  Paris.  Pop.  8,500.  Celle  ville 
est  située  sur  le  côté  N.-  E.  de  la  grande  baie  nommée 
Currische-llaf,  près  de  sa  jonction  avec  la  Baltique.  Elle 
est  devenue  par  sa  position  le  principal  entrepôt  des 
pays  que  traverse  le  Niémen  et  conséquemment  le  cen- 
tre d'un  commerce  assez  étendu. 

Port.  Le  port  de  Memel  est  vaste  et  sûr  ; mais,  sur  la 
barre  qui  existe  à l'entrée  du  Currische-llaf,  il  monte 
rarement  plus  de  17  pieds  d'eau  et  quelquefois  elle  ne 
s'élève  pas  à plus  de  13  ou  14,  de  sorte  que  les  navires 
qui  tirent  plus  de  16  pieds  dcau  sont  obligés  décharger 
en-dehors  de  celle  barre,  où  l’ancrage  n’csl  pas  très  bon, 
particulièrement  quand  le  vent  règne  du  N.  au  N. -O.  Sur 
le  côté  N.-E.  de  l’entrée  du  port  esl  un  phare  élevé  de 
100  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  le  feu  en  est 
fixe  et  d’une  grande  portée,  pouvant  être  aperçu,  par  un 
* temps  clair,  à plus  de  20  milles  de  distance.  Le  chenal 
esl  indiqué  par  des  bouées  blanches  au  uurd  el  rouges 
au  sud.  La  bouée  la  plus  au  large  se  trouve  par  6 brasses 
d'eau,  à environ  un  mille  du  phare,  que,  de  ce  point,  l’on 
relève  au  S.-E.  I /4  E.  8«  E.  Il  y a au  nord  de  la  ville  trois 
balises  qui,  lorsqu'on  les  relève  l’une  par  l'autre,  mar- 
quent l’entrée  du  port.  Malgré  toutes  ces  indications, 
comme  le  chenal  est  sujet  a changer,  il  est  toujours  pru- 
dent, quand  on  arrive,  de  mettre  en  panne  à la  hauteur 
de  la  première  bouée  et  d'appeler  un  pilote.  Toutefois  il 
n j a pas  d'obligation  d’en  prendre,  el  le  gouvernement 
prussien  a fait  publier  des  instructions  pour  les  navires 
qui  entrent  sans  pilote. 

Commerce.  Les  bois  de  construction  forment  le  prin- 
cipal article  d’exportation,  el  bien  que  ceux  de  ÜanUirk 
soient  regardés  comme  meilleurs,  on  en  trouve  à meil- 
leur marché  el  presque  toujours  en  plus  grande  quan- 
tité é Memel.  Ces  bois  proviennent  principalement  des 
domaines  du  prince  Badzivil,  d'ou  ils  descendent  la  ri- 
vière en  trains.  On  exporte  aussi  de  Memel  beaucoup  de 
chanvre  el  de  lin,  ainsi  que  des  soies  de  porc  et  de  san- 
glier, des  cuirs,  de  la  graine  de  lin.  de  la  cire,  du  brai, 
du  goudron  , etc.  L’exportation  des  grains  esl  quelque- 
fois considérable.  Le  froment  de  la  Lithuanie  passe  gé- 
néralement pour  le  meilleur.  Les  importations  se  com- 
posent principalement  de  café,  sucre,  épices,  bois  de 
teinture,  tabac,  rhum,  cotons  filés  et  en  tissus,  coutellerie, 
quincaillerie,  vins,  etc.  Les  marchands  de  Memel  en- 
voient généralement  leurs  billets  à Kœnigsberg  pour  y 
être  négociés  el  débitent  leurs  correspondons  de  1 
p.  0/0  pour  commission  de  banque,  frais  de  poste,  etc. 
I,a  navigation  cesse  généralement  au  port  de  Memel  de- 
puis les  derniers  jours  de  décembre  jusque  vers  la  mi- 
mars.  M.C.  C. 

Mouvement  du  port.  Pendant  l'année  1834,  il  est  entré 
dans  le  port  de  Memel . 634  navires  d’un  tonnage  de 
86.538  laits,  savoir  : 302  prussiens.  130  anglais,  33  hol- 
landais, 32  norvégiens,  30  hanovriens,  12  danois,  Il 
meckleinbourgeois,  10  oldembourgeois , 3 belges,  2 
russes,  2 suédois,  deux  italiens  et  5 anséales.  De  ces  na- 
vires entrés,  Il  se  trouvaient  chargés  de  sti,  44  de  ha- 
rengs, 13  de  charbon  de  terre,  21  de  marchandises  en  bal- 
les, 15 de  briques  et  tuiles,  5 de  pommes  de  terre , 10  de 
fer,  huile,  suif,  goudron,  etc.,  et  515  de  pierres  ou  sur 
leur  lest. 

Dans  la  même  année,  il  en  est  sorti  619  navires  d'un 
tonnage  de  78,205  lasts,  savoir  : 525  chargés  de  mar- 
chandises en  bois,  34  de  graines  de  semailles,  20  de 
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chanvre  et  lin , 31  de  grains,  3 avec  une  cargaison  d’os, 

1 chargé  de  briques,  1 chargé  de  colza,  et  4 chargés  de 
lonneaux  vides  ; 46  navires  y ont  passé  l’hiver. 

Importation*  el  exportations  A Memel,  comme  ailleurs, TAn- 
gleterre  absorbe  toujours  la  plus  grande  partie  des  transactions 
commerciales  : sur  11,802,000  fr.  de  marchandises  exportées 
par  cette  ville  en  1831,  l’Angleterre  en  a reçu  pour  9,200.000  fr 
et  en  1833  pour  8.880,000  fr.  —Memel  importa  en  1833  pour 
3.714,700  fr.,  et  pour  2,997.500  fr.  en  1834  L'Angleterre  seule 
fournit  1.524,000  fr.  sur  la  première  année,  et  l,i95.300  fr.  sur 
la  deuxième  Le*  importai  ions,  de  France,  ont  été  «le  634,500fr. 
en  1833,  et  seulement  de  98,600  fr.  en  1834.  Le  sel  est  à pm 
près  le  seul  objet  de  ce  commerce.  Les  xportalions  pour 
France,  qui  ont  été  de  507,000  fr.  en  1833,  cl  de  533,000  fr.  eu 
1834,  se  composaient  principalement  de  bois  de  construction 
el  de  graines  de  lia.  Le  chanvre,  le  lia,  te  crin,  les  soies  de 
porc,  venaient  ensuite. 

pour  ce  qui  concerne  les  monnaies,  les  poids  et  les  me- 
surei,  voyez  Koxnigsberg.  T.  G. 

MENDE.  (Voyez  Lo/f.re.) 

MER.  (Voyez  Loir-et-Cher.) 

MERCERIE.  Cette  branche  de  commerce  embrasse 
presque  toute  sorte  de  marchandises.  Le  mercier  ne  fa- 
brique rien  et  vend  un  peu  de  tout,  mais  principale- 
ment tous  les  objets  qui  tiennent  â la  luilelleelau  Ira 
vail  des  femmes  : des  aiguilles,  des  épingles,  de»  rubans 
de  toute  espèce,  du  fil,  du  colon,  de  la  soie  â coudre  et 
a brmior,  el  une  multitude  d'autres  articles  dont  l'énu- 
mération serait  trop  longue.  Un  magasin  de  mercerie 
renferme  la  réunion  d'une  grande  partie  du  produit  des 
fabriques  et  de  l’industrie  eu  général.  Les  principaux 
articles  de  ce  commerce  sont  l’objet  de  :bapitrea  spé- 
ciaux dans  ce  Dictionnaire.  (Voyez  les  mots  Aiguilles, 
Boutons,  Épingles,  Éperons,  Eventails,  Fils,  Mas- 
ques, clc.,  etc.)  T. 

MERCURE,  Argent  vif,  Hydrarcvrum.  (Angl.  Çuick- 
silver,  Mercury ; Ail.  Quccksilbcr ; lioil.  Kmkiilver : 
liai.  Argenta  vivo;  Esp.  Azogut  ; Port.  Axougue ; Dan. 
Qveksalv ; Suéd.  Qi  icktilfrcr ; Pol.  Zyue  srebro;  Ross. 
JUhI;  Lat.  Hydsargyrum.)  Le  mercure  est  un  mêlai  qui 
était  connu  dès  l’antiquité  la  plus  reculée.  Il  fut  em- 
ployé par  les  anciens  pour  appliquer  et  enlever  l’or 
sur  les  autres  métaux  ; il  a été  pour  les  chimiste*  d’une 
époque  déjà  reculée  le  sujet  de  nombreuses  expériences 
faites  dans  le  but  de  l'amener  à l'état  solide;  mais  toutes 
les  expériences  qu’ils  tentèrent  à ce  sujet  furent  in- 
utiles, elles  amenèrent  cependant  la  découverte  de  di- 
verses préparations  mercurielles,  qui,  pour  la  plupart, 
ne  sont  pas  employées  dans  les  arts,  mais  dans  l'art  me 
dical. 

Le  merrure  eiisle  dans  la  nature  sous  plusieurs  états: 
1°  natif,  â l’état  métallique  ; 2°  combiné  au  soufre , le 
sulfure  de  mercure  ; 3°  uni  â l'argent  et  au  cuivre  , à 
l’étal  d’alliage;  4«  combiné  au  chlore,  le  chlorure  de 
mercure  ; 5°  uni  â l’acide  sulfurique , le  sulfate  de  mer 
cure  ; 6°  uni  au  soufre  el  à l'hydrogène.  Les  mines  qui 
fournissent  le  mercure  au  commerce  sont  les  mines 
d'Mria  dans  le  Frioul , les  mines  d’Almaden  en  Espa- 
gne, les  mines  de  Guenca-Velica  au  Pérou.  Le  mercure 
fourni  par  les  mines  du  Pérou  se  consomme  dans  le 
pays  pour  l'exploitation  des  mines. 

Le  mode  d'exploitation  de  ce  métal  varie  ainsi  ; on 
recueille  le  mercure  natif  dans  les  parties  les  plus 
basses  «les  mines  de  sulfure  île  mercure.  Si  on  a affaire 
au  sulfure  , on  le  mêle  à la  chaux  ou  à des  grenailles 
de  fer,  on  introduit  le  mélange  dans  des  vases  distilla- 
toires  el  on  le  soumet  a l’action  de  la  chaleur;  le  mer- 
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cure  mis  à nu  se  volatilise  et  est  rerueilli , on  trouve 
dans  le  vase  dislillatoire  du  sulfure  de  fer  ou  du  sul- 
fure de  chaux.  D'aulrcsfuis  on  soumet  le  sulfure  a l'ac- 
tion de  la  chaleur  avec  le  contact  de  l’air,  le  soufre 
brûle,  en  formant  de  l’acide  sulfureux  qui  se  volatilise 
sans  se  condenser;  le  métal  qui  s’est  volatilisé  se  dé- 
pose dans  des  tu j aux  disposés  pour  le  recevoir  en 
vapeur,  il  est  recueilli  dans  des  récipients  destinés  a 
cet  effet. 

t.e  mercure  est  À Tétât  naturel,  liquide,  opaque;  sa 
couleur  est  analogue  à celle  de  l’argent,  mais  elle  est 
plus  brillante  ; frotté  entre  les  doigts  il  a une  odeur 
marquée  mélanique.  Son  poids  spécifique  est  de  13  568 
lorsqu’il  est  pur;  si  on  le  laisse  tomber,  il  se  réduit  en 
globules  qui  sc  meuvent  avec  une  liés  grande  facilité 
et  qui  sont  parfaitement  arrondis  ; allié  à des  métaux, 
l élain , le  plomb , les  globules  qu'on  obtient  alors  en 
le  divisant  n'ont  plus  la  forme  ronde;  ces  globules  pré- 
sentent un  polit  appendice;  le  mercure,  suivant  une 
expression  v ulgaire  adoptée,  fait  la  queue  ; quelquefois 
le  mercure  qui  a été  en  contact  avec  des  corps  gras  ac- 
quiert cette  propriété. 

l,o  mercure  exposé  à un  froid  tris  élevé,  de  3(h‘  à 40" 
sous  zéro,  prend  la  forme  solide  ; chauffé  à 347»  centi- 
grades il  se  réduit  en  vapeur;  on  profite  de  cette  der- 
nière propriété  pour  obtenir  le  mercure  pur  qui  est 
employé  dans  les  arts. 

mercure  est  employé  dans  une  foule  d'arts,  à la 
confection  des  baromètres  et  des  thermomètres,  à l’ex- 
traction de  l’or  et  de  l’argent,  dans  l'art  du  doreur,  à 
l'étamage  des  glaces,  à la  fabrication  des  poudres  et 
dos  amorces  fulminantes , enfin  à la  préparation  d’un 
grand  nombre  de  produits  chimiques  et  pharmaceu- 
tiques. 

I.e  mercure  qui  nous  est  envoyé  d’Espagne  est  ap- 
porté dans  des  bouteilles  en  fer  fermées  avec  une  vis; 
ces  bouteilles  contiennent  de  35  à 40  kilog.  de  mercure. 
I e mercure  expédié  d'Idria  est  apporté  en  caisse&appe- 
lées  souricières,  cl  qui  contiennent  deux  ou  trois  poches, 
renfermant  chacune  de  50  à GO  kilog.  de  métal. 

Le  mercure  livré  au  commerce,  est  assez  souvent  fal- 
sifié et  mélé  avec  des  métaux  d’une  moindre  valeur . 
du  plomb,  du  bismuth,  de  l’étain.  On  purifie  le  métal 
ainsi  altéré  par  distillation;  mais  ii  faut  distiller  lente- 
ment, sans  cela  le  mercure  entraîne  avec  lui  une  partie 
des  autres  métaux. 

Le  mercure  allié  avec  du  plomb  chauffé  laisse  un  ré- 
sidu qui  s'oxide.  Ce  résidu  traité  par  l'acide  acétique 
donne  lieu  à la  formation  d'une  certaine  quantité  d’a- 
célalc  de  plomb  qui  est  précipité  en  noir  par  l'acide 
bydrosulfurique,  en  blanc  parle  sulfate  de  soude,  en 
jaune  par  le  chromale  et  par  l iodure  de  potassium. 

Allié  A de  l’étain  il  fournil  par  l’acide  nitrique  en 
excès  un  résidu  qui  est  de  l’oxidc  d'étain. 

Allié  au  bismuth  , Il  fournit  par  l'acide  nitrique  en 
excès  une  solution  qui  précipite  en  blanc  lorsqu'on 
verse  cette  solution  dans  de  l’eau  distillée. 

Le  mercure  sali  par  de  la  poussière,  des  substances 
étrangères,  peut  cire  purifié  en  le  faisant  passer  à travers 
une  peau  de  chamois  ou  à travers  une  linge  serré,  plié 
double  et  mouillé.  S’il  est  sali  par  des  matières  grasses, 
on  peut  le  laver  avec  une  eau  chargée  d'alcali  caustique, 
ou  bien  en  l’agitant  dans  une  chaudière  chauffée  avec  de 
la  rire,  qui  s’empare  de  la  graisse  ; on  obtient  alors  par 
refroidissement  le  mercure  débarrassé  des  corps  gras. 
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Quelques  combinaisons  du  mercure  sont  employées 
dans  les  arts  ; de  ce  nombre  est  le  sulfure  de  mercure, 
le  vermillon  dont  il  a été  parlé  â l’article  Cikabrk,  le 
sublimé  corrosif  dont  il  a été  parlé  a l'article  Cbloburk 
de  mercure.  A.  Chevallier. 

Importations  et  exportations.  — Droits  de  douane.  Les  Im 
porlutions  de  mercure  ont  présenté  une  moyenne  annuelle 
de  76,-OU  kil , pendant  les  années  1833  à 1836.  La  moyenne 
des  exportations  a été,  pendant  les  mêmes  années,  de  1.614  kil 
Les  importations  ont  varié  entre  68,000  kil.  (1833'  cl  85,115  k. 
1835';  les  exportations,  qui  n'avaient  été  que  de  534  kil . eu. 
1833,  se  soûl  élevées  4 3,653  kil.  eu  1835,  et  sont  descendues 
â 1,637  en  1836.  Le  mercure  paie  à l’entrée  20  fr.  par  lOOk. 
par  nav.  français,  et  22  fr.  par  nav.  étranger  et  par  terre:  4 la 
sortie,  il  ne  paie  que  le  droit  de  balance  de  0 fr.  25  c.  par 
100  kilogrammes. 

MERCURIALES.  C'est  la  dénomination  qu’on  donne 
habituellement  aux  prix  cuurans  des  denrées  comesti- 
bles que  l’autorité  municipale  arrête  à la  fin  de  chaque 
marché.  Les  mercuriales  des  grains  et  farines  ont  une 
assez  grande  importance,  puisqu'elles  servent  de  base 
â la  taxe  du  pain  , et  qu  elles  déterminent  la  quotité 
des  droits  établis  â l'importation  et  i l'exportation  des 
grains  et  farines. 

Les  mercuriales  des  grains  doivent  indiquer  au  moin 
trois  prix  s’appliquant  aux  1",  2e  et  3e  qualités.  Un 
quatrième  prix  est  nécessaire  pour  les  farines  qui  se  di- 
visent facilement  en  quatre  qualités  très  distinctes. 

Eu  admettant  que  les  trois  ou  quatre  termes  d'une 
mercuriale  soient  d’une  exactitude  parfaite,  la  moyenne 
qu'on  en  déduit  peut  être  fort  inexacte  ; c'est  ce  qui  ar- 
rive lorsque  Tune  des  trois  qualités , dont  chacune  a un 
prix  différent,  a prédominé  sur  le  marché. 

Pour  obtenir  une  moyenne  vraie,  ii  faut  mutljpfter 
chaque  prix  par  le  nombre  d’hectolitres,  s’il  s'agit  de 
grains  ; de  sacs  ou  de  quintaux , s'il  s’agit  de  farines  qui 
ont  été  vendues  à ce  prix  ; puis  diviser  la  somme  des 
produits  de  ces  multiplications  par  le  total  des  hectol  , 
des  sacs  ou  des  quintaux  vendus.  Le  quotient  de  cette 
division  est  la  moyenne  cherchée,  cl  elle  est  toujours 
vraie. 

Dans  les  mercuriales  des  grains  et  farines,  les  prix 
s’appliquent  toujours  a une  mesure  déterminée,  savoir, 
I heclol.,  le  quintal,  ou  lesacdonl  le  poids  est  fixé.  Leur 
exactitude  est  facilement  appréciable. 

11  n’en  est  pas  de  même  des  mercuriales  des  marchés 
à bestiaux  : elles  indiquent  bien  le  prix  d’un  kilog.  de 
viande  sur  pied  , de  lr«,  de  2r  et  de  3*  qualité;  mais  les 
moyens  de  vérifier  l'exactitude  de  ces  prix  ne  sont  pas 
à la  portée  de  tout  le  momie. 

Les  mercuriales  des  marchés  à bestiaux  sont  le  résul- 
tat d'évaluation  à vue  du  poids  en  viande  des  bestiaux, 
abstraction  faite  delà  valeur  des  peaux,  des  suifs  et  des 
issues  qu'on  considère  comme  représentant  tout  au  plus 
les  droits  d’octroi  à payer  et  les  frais  de  manutention, 
ainsi  que  le  bénéfice  du  boucher.  Ces  évaluations  ne 
peuvent  être  d'une  exactitude  très  rigoureuse;  elles  s'é- 
loignent cependant  beaucoup  moins  de  la  réalité  qu'on 
ne  serait  tenté  de  le  croire,  et  comme  d’ailleurs  les  er- 
reurs dont  elles  peuvent  être  affectées  sont  tantôt  en 
moins , tantôt  en  plus,  en  en  réunissant  un  certain  nom- 
bre, le  résultat  moyen  qu’on  obtient  est  d’une  exactitude 
très  suffisante  ; mais  cette  exactitude  ne  peut  être  appré- 
ciée que  par  le  très  petit  nombre  de  personnes  qui  savent 
évaluer  â vue  le  poids  en  viande  d'une  tête  de  bétail. 

Le  poids  en  viande  d'une  tête  de  bétail  étant  connu 
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et  son  prix  élanl  arrêté,  en  divisant  le  prix  d'achat  pai 
le  poids,  on  obtient  le  prix  d'un  kilog.  de  viande  sur 
pied.  Tous  les  bouchers  et  les  marchands  ont  l'habitude 
de  celte  opération  qui  leur  sert  de  règle  dans  leurs  achats 
et  dans  leurs  ventes. 

C'est  sur  les  déclarations  contradictoires  des  boucliers 
acheteurs  et  des  marchands  vendeurs  que  s’établit  la 
mercuriale.  I.es  premiers  ont  généralement  une  ten- 
dance à élever  le  prix  en  diminuant  le  poids  des  bes- 
tiaux achetés;  les  vendeurs  ont  une  tendance  toute  con- 
traire; ils  cherchent  à abaisser  le  prix  en  éleiant  le 
poids  en  viande  des  beslijux  vendus.  La  mercuriale  est 
ordinairement  l'expression  moyenne  de  ces  prétentions 
opposées.  En  général,  c es  mercuriales  sont  exactes, 
c'est-à-dire  que  chacun  de  leurs  trois  termes  représente 
bien  le  prix  moyen  de  la  qualité  de  viande  à laquelle 
il  s'applique. 

Dans  les  marchés  à bestiaux  de  Paris,  où  tous  les 
achats  sont  soldés  par  la  Caisse  de  Poissy  , il  y a un 
moyen  assez  positif  de  vérifier  l'exacliludc  des  mer- 
curiales que  nous  allons  exposer. 

La  moyenne  des  trois  termes  de  la  mercuriale  étunt 
censée  exprimer  le  prix  moyen  d'un  kilog.  de  viande  de 
boeuf  par  exemple,  les  trois  qualités  confondues;  si  on 
connaît  le  prix  moyen  des  bœufs,  en  divisant  ce  prix 
par  le  chiffre  de  la  mercuriale,  le  quotient  de  celle  di- 
vision doit  exprimer  leur  poids  moyen;  et  réciproque- 
ment , si  le  poids  moyen  des  bœufs  est  coimu  , en  mul- 
tipliant ce  poids  par  la  moyenne  des  mercuriales,  le 
produit  de  cette  multiplication  doit  en  représenter  le 
prix  moyen.  Or,  le  prix  moyen  des  bœufs  est  constaté 
d’une  manière  posilivepar  iikCahsede  Poitsy.[y.  ce  mol  ) 

Le  poids  moyen  des  bœu  fs  qui  entrent  dans  la  consom- 
mation de  Paris  n'a  jamais,  à la  vérité,  été  constaté 
d’une  manière  régulière;  mais  toutes  les  personnes  qui 
par  leur proression  ou  par  la  nature  de  leurs  fonctions, 
ont  un  Intérêt  quelconque  a connaître  ce  poids,  s’accor- 
dent généralement  à le  poêler  à 310  kilog. 

Si  donc  en  divisant  le  prix  moyen  des  bœufs  penJant 
une  année,  tel  que  la  Caisse  de  Poissy  le  coustaie  par 
la  moyenne  des  mercuriale»  de  la  même  année,  on  ob- 
tient au  quotient  un  nombre  qui  s’éloigne  peu,  soit  en 
plus,  soit  en'  moins,  de  340,  on  peut  considérer  la 
moyenne  comme  exacte , et  dans  ce  cas , il  y a toute  pro- 
babilité que  les  trois  termes  doul  on  la  déduit  sont 
exacts  aussi. 

Les  mercuriales  des  marchés  de  Sceaux  el  de  Poissy 
pendant  quinze  années,  de  18??  à 1836  inclusivement, 
divisées  en  trois  périodes  de  cinq  années  chacune,  ont 
été  soumises  à celle  épreuve,  el  ont  donné  les  résultats 
suivans. 

|r*  période  (1822  à 1S3G) , poids  moyeu 339  Mil. 

2«  période  (1627  à 1831  * , dilo 338,5 

3*  pci  io.it-  \VOl  à IS36' , dilo 339 

Poids  moyen  des  15  ans 338,83 

La  similitude  de  ces  trois  résultats  nous  parait  prou- 
ver que  la  moyenne  des  mercuriales  d’une  série  de  cinq 
années  e»l  une  donnée  aussi  exacte  qu'on  peut  la  désirer 
pour  évaluer  le  prix  moyen  de  la  viande  pendant  la  du- 
rée de  cette  période. 

Mais  celle  exactitude  ne  résulte  en  réalité  que  de  la 
îompensalion  d'erreurs  en  sens  opposés.  En  effet,  si,  au 
icu  d’opérer  par  période  de  cinq  ans,  on  divise  le  prix 
noyen  de  chaque  année  par  la  mercuriale  moyenne  de 
,elte  même  année,  le  quotient  de  celte  opération,  qui 
doit  exprimer  le  poids  moyen,  est  presque  toujours  in- 
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férieur  ou  supérieur  aux  310  kilog.  que  nous  sommes 
fondés  à considérer  comme  le  poids  normal  des  bœul», 
poids  qui  peut  varier  d’un  mois  à l’aulre,  suivant  que 
telles  ou  telles  contrées  fournissent  à l’approvisionne- 
ment des  marchés,  mais  qui  doit  éprouver  peu  de  va- 
riation d'une  année  a l’aulre,  car  les  mêmes  contrées 
fournissent  annuellement  à peu  prés  les  mêmes  quan- 
tités de  bestiaux. 

Nous  n'hésitons  pas  à attribuer  les  différences  de  poids, 
quelquefois  assez,  étendues,  qui  résultent  de  la  division 
des  prix  moyens  par  les  mercuriales  moyennes , quami 
on  opère  année  par  année , à l’inexactitude  des  moyennes 
annuelles.  Nous  répétons,  à ce  sujet,  ce  que  nous  avons 
dit  en  pat  tant  des  mercuriales  de  gra  tis  : chacun  de  leurs 
(rois  termes  peut  être  d'une  exactitude  parfaite,  et  ce- 
pendant la  moyenne  qu’on  en  déduit  est  nécessairement 
fausse  si  on  ne  multiplie  pas  chaque  terme  |>ar  le  nombre 
d'hcclol.  qu’il  représente,  pour  diviser  ensuite  la  somme 
des  produits  de  ces  multiplications  par  la  somme  des 
licclol.  Le  quotient  de  celle  division  exprime  la  seule 
moyenne  vraie. 

C'est  parce  qu’on  s’écarte  de  cette  règle  dans  l'établis- 
sement de  la  mercuriale  des  marchés  à bestiaux  que  la 
moyenne  qu'on  déduit  de  ses  trois  termes,  quoique  cha- 
cun d’eux  soit  exact,  ne  représente  pas  toujours  le  véri- 
table prix  de  la  viande  sur  pied,  qualités  confondues. 
Elle  ne  représente  ce  prix  que  dans  le  cas  assez  rare 
où  chacun  des  termes  qui  concourent  à la  former  s’ap- 
plique a une  quantité  à peu  prés  égale  de  bestiaux.  Si, 
au  contraire,  les  quantités  de  bestiaux  que  chaque 
terme  représente  sont  très  inégales,  la  moyenue  est  né- 
cessairement fausse. 

Elle  est  trop  faible  si  les  bestiaux  de  I"  qualité,  que 
représente  le  I"  terme  de  la  mercuriale,  étaient  beau- 
coup plus  nombreux  que  ceux  que  représentent  les  deux 
autres  termes. 

Elle  est  trop  forte , au  contraire,  si  les  bestiaux  de 
3*  qualité,  que  représente  le  3*  terme,  étaient  de  beau- 
coup les  plus  nombreux. 

Dans  les  années  ordinaires,  si  une  des  trois  qualités 
de  bestiaux  prédomine  pendant  une  saison,  les  autres 
qualités  prédominent  à leur  tour  dan»  les  saisons  sui- 
vantes , el  à la  fin  de  l'année  II  y a compensation  a peu 
près  complète.  La  moyenne  des  mercuriales  est  alors 
suffisamment  exacte.  Mais  il  y a aussi  des  années  où  la 
prédominance  d'une  des  qualités  est  constante  : alors 
aucune  compensation  n'a  lieu,  el  la  moyenne,  déduite 
des  (rois  termes,  est  nécessairement  faussée. 

Il  est  donc  indispensable,  pour  connaître  le  véritable 
prix  moyen  de  la  viande,  ri  pour  apprécier  les  varia- 
tions qui  surviennent  dans  ce  prix,  que  les  mercuriales 
des  marchés  à bestiaux  indiquent  aussi  exactement  que 
possible  le  nombre  de  têtes  de  bétail  que  chacun  de  leur» 
termes  représente. 

Cela  ne  s'csl  pas  encore  fait , mais  ne  lardera  pas  à 
se  faire.  Le  nombre  des  bestiaux  en  France  n’est  plus  en 
rapport  avec  les  besoins  de  la  population;  leur  prix  s'e»t 
clevé  à un  taux  qui  u'avait  pas  encore  été  atteint.  Le 
seul  remède  à cet  étal  de  choses,  c'est  d'admettre  l'im- 
portation des  bestiaux  étrangers  sous  des  conditions 
analogues  a celles  qui  régissent  l'importation  des  cé- 
réales, c’est-à-dire  eu  soumettant  les  bestiaux  importes 
à des  droits  variables  cri  raison  de  la  hausse  ou  de  iu 
baisse  qui  surviendra  dans  le  prix  dis  v landes  prove- 
nant des  bestiaux  de  l'intérieur.  Or,  comme  le  prix  re- 
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Ktilaieur  devra  être  nécessairement  un  prix  moi  en,  il 
faudra  bien,  pour  l'obtenir,  exiger  que  les  mercuriales 
de»  marches  a bestiaux  indiquent  les  quantités  de  têtes 
auxquelles  leurs  termes  se  rapportent , car  c'est  la  seule 
mesure  qui  puisse  garantir  l'exactitude  des  moyennes 
qu'on  en  déduit.  Lixoir. 

MERINOS.  Le  mérinos  est  un  tissu  croisé  pure  laine  ; 
il  diffère  essentiellement  de  tout  autre  tissu  de  laine 
croisé  en  ce  qu’il  n'est  pas  feutré  ou  foulé,  et  que  la 
chaîne  et  la  traîne  dont  il  est  confectionné  sont  toutes 
deux  en  laines  peignées  avant  la  filature.  Ces  condi- 
tions ne  se  retrouvent  que  dans  le  tissu  dit  cjcc<  (voyez 
ce  mot};  mais  celui-ci,  produit  de  laines  dures  et  com- 
munes, est  dépourvu  du  moelleux,  de  la  douceur  et  de 
la  souplesse  qui  distinguent  le  mérinos. 

La  création  du  mérinos  remonte  â lienle-qualre ans; 
clic  est  assez  intéressante  pour  que  nous  en  di>ions  quel- 
ques mots.  A cette  époque,  la  filature  mécanique , ap- 
pliquée à la  laine  poignée,  était  complètement  inconnue 
en  France;  la  laine  peignée  était  lilée  à la  main  par  une 
population  nombreuse,  disséminée  dans  les  enviions  de 
Reims,  entre  Laon,  Rethcl  et  Cbàluns.  Le  (U  obtenu  par 
ce  procédé  était  uni,  régulier,  mais  très  tordu;  conve- 
nable pour  chaînes  d'oluOcs,  il  ne  pouvait  produire , 
employé  en  trame,  que  des  tissus  ras,  sans  épaisseur  ou 
sans  souplesse.  Un  grand  perfectionnement  i introduire, 
c’était  d'obtenir  pour  (rame  un  lil  qui  fût  régulier,  mais 
moins  tordu.  Cette  difficulté  fui  vaincue  vers  1803,  cl 
le  tissu  mérinos  lut  créé.  Plusieurs  fabricans  se  dispu- 
tent l'honneur  de  celle  création , sans  qu'il  soit  possible 
de  préciser  à qui  la  gloire  en  appartient.  Quoi  qu'il  en 
soit,  51  Jobeil-Lucas  , manufacturier  de  Reims,  associé 
de  M.  Ternaux  aîné  de  Paris,  revendiqua  le  bénéfice  de 
l'invention,  fl  sollicita  un  brevet;  mais  il  succomba 
dans  ses  prétentions,  et  la  fabrication  du  mérinos  de- 
meura sans  entraves. 

Le  mérinos  employé  pour  cbâles,  puis  aussi  pour  ro- 
bes, soit  en  blanc,  soit  en  couleurs  unies,  obtint,  dès 
son  apparition,  une  grande  vogue,  et  une  vogue  bien 
méritée;  car  il  était  chaud , solide,  et  réunissait  a ces 
avantages  celui  de  dessiner  avantageusement  les  for- 
mes, et  de  les  faire  ressortir  par  la  vivacité  de  scs 
nuances.  Reims,  avec  ses  environs,  fui  en  possession 
exclusive  de  fabriquer  ce  tissu  qu'il  avait  créé,  lant  que 
la  filature  qui  servait  à le  produire  ne  put  être  obtenue 
par  des  moyens  mécaniques,  c'est  à-dire  jusqu'en  1818 
ou  1820.  Nous  serions  entraîné»  trop  loin  si  nous  vou- 
lions ici  faire  l'historique  des  divers  dévetoppemensque 
subit  la  filature  de  laines  peignées,  cl  qui  réagirent  sur 
le  mérinos.  Il  nous  suffira  d’énoncer  sommairement 
qu'au  fur  et  a mesure  que  la  fli.duic  mécanique  faisait 
dea  progrès , la  filature  a la  main  perdait  de  son  im- 
portance, â Ici  point  que  c'est  â peine  si , en  1837,  elle  a 
produit  une  quantité  égale  a ta  fabrication  du  mérinos 
pendant  un  seul  jour.  Ln  même  temps  que  la  filature 
mécanique  prenait  de  l'aceruissemenl , la  fabrication  du 
mérinos  se  divisait  entre  Reims,  Rêlhel  et  leurs  envi- 
rons d'une  part,  et  d autre  part  le  Cateau  et  les  environs 
de  C mibrai,  Amiens  cl  Ueauvais.  Reims  cependant  est 
encore  aujourd'hui  le  marché  central  de  mérinos  écrus, 
et  le  centre  de  production  le  plus  considérable.  Les  au- 
tres fabiiqaes  de  Picardie  envoient  leurs  produits  en 
vente  à Paris,  ou  les  y vendent  elles-mêmes.  La  maison 
dont  la  fabrication  a le  plus  d'importance  est  celle  de 
M Palurlc-l  upin  de  Paris,  dont  la  fabrique  et  la  flln- 
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lure,  situées  au  Cateau,  occupeul  de  6 â 7,000  ou- 
vriers, et  produisent  de  6 à 7 millions  de  mérinos  par 
an.  En  Champag  e,  aucune  maison  de  fabrique  n'a  U 
même  importance;  mais  réunies  elles  produisent  près 
du  double.  Il  y a environ  60  fabricans  produisant  cha- 
cun de  50,000  à 300,000  fr.  par  an , et  200  fabricans  pro- 
duisant de  6,000  â 50,000  fr. 

Les  mérinos  sc  vendent  en  écru , au  comptant  et  sans 
escompte,  payables  en  espèces,  soit  chez  les  fabricans 
eui-mèmcs  à Reims  et  à Réihel,  soit  chez  une  dizaine 
de  commissionnaires  appelés  fadeurs,  demeurant  pres- 
que tous  a Reims  dans  le  même  quartier. 

1-es  mérinos  sont  divers  de  largeurs . de  destinations 
et  de  genres  : les  largeurs  sont  4/4 , 5/4 , 6/4 , 7/4.  Les 
4/4  sont  exclusivement  destinés  pour  châles  unis  et  im- 
primés. l es  &‘4 , destinés  aussi  en  petites  quantités  pour 
ch&les,  servent  plus  spécialement  pour  robes  et  man- 
teaux, soit  en  couleurs  unies,  soit  en  imprimés.  Le* 
C/4  et  7/4  servent  exclusivement  pour  châles.  Les  gen- 
res qui  conviennent  pour  châles  ou  pour  impressions 
sont  en  général  plus  légers  et  plus  étroits;  ceux  pour 
l’exportation  sont  les  plus  forts  et  les  plus  régulier»  de 
tissu.  II  existe  un  autre  genre  de  mérinos  5/4  et  6/4, 
dit  mérinos  double . fabriqué  le  plus  ordinairement  avec 
une  chitine  doublée  et  retordue,  et  en  tout  cas  beaucoup 
plus  corsé  et  serré  de  tissu.  Ce  genre  est  destiné  pour 
homme  comme  habillement  d'été. 

Depuis  sa  création  jusqu'en  1834  , la  consommation 
du  mérinos  avait  été  presque  constamment  croissante, 
sauf  quoique  courtes  périodes  où  les  changement  de  la 
mode  l'avaient  fait  un  peu  délaisser.  Les  perfectionne- 
ment introduit!»  dans  la  fabrication  durant  ces  trente 
ans  ont  été  immenses.  On  s'en  fera  une  idée  quand  on 
saura  que  les  qualités  les  plus  belles  en  1805  sont  au- 
jourd'hui réputées  fort  ordinaires,  et  qu'au  lieu  de  60  â 
70  fr.  qu'elles  se  vendaient  alors,  elles  ne  valent  plut 
| aujourd'hui  que  6 a 7 fr. , c’est-à-dire  dix  fois  moins. 

Nulle  part  ailleurs  un  n'a  atteint  la  perfection  â la- 
quelle nous  sommes  parvenu».  En  Angleterre,  nos  ex- 
portations s'élèvent  à une  somme  considérable,  malgré 
le  droit  de  15  p.  O/o  à acquitter,  à l'entrée;  c’est  assez 
dire  que  nous  leur  sommes  bien  supérieurs.  Sur  les  au- 
tres marchés  étrangers,  la  France  rencontre  une  seule 
concurrence,  c'est  celle  de  la  Saxe.  Des  manufactures 
considérables  y ont  été  créées  depuis  une  di/aine  d'an- 
nées sous  la  direction  de  contre- maîtres  français  , et  avec 
des  machines  françaises.  Comme  les  conditions  de 
producliotr  sont  bien  plus  favorables  en  Saxe  qu'en 
France,  où  le  système  général  des  douanes  entrave, 
sous  prétexte  de  protection,  presque  toutes  les  in- 
dustries créatrices,  les  fabriques  saxonnes,  quoique  en 
arrière  de  beaucoup  des  fabriques  françaises  sous  ce  rap- 
perl,  l’emportent  sur  celles  ci  en  perfectionnement  sous 
le  rapport  des  prix  pour  les  qualités  communes  et  in- 
termédiaires, et  ne  le  cèdent  que  pour  les  qualités  fines. 

Il  existe  aussi  quelques  fabriques  de  mérinos  en  Prusse 
et  en  Autriche,  et  chaque  jour  le  nombre  en  augmente; 
néanmoins  elles  ne  suflfhenl  pas  encore  a la  consomma- 
tion du  pays,  qui  s'alimente  par  l'excédant  des  produc- 
tions de  la  Saxe  et  un  peu  de  la  France. 

En  1834,  la  fabrication  annuelle  du  mérinos  en  France 
s'élevait  à 20  millions  environ , dont  C millions  pour  l et 
porlation , et  14  millions  pour  la  consommation  à l'in- 
térieur. Depuis  trois  ans,  la  consommation  à l'intérieur 
a diminué  de  3 millions  environ,  parce  que  la  mode  a 
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faii  délaisser  en  partie  le  mérinos  uni  pour  les  étoffés 
brochées,  telles  que  stoffs  et  salins  de  lame.  Quant  à la 
consommation  à l'étranger,  elle  a continué  a s’élever  à 
G millions  environ.  Les  exportations  du  mérinos  se  font 
partout  où  s'étend  le  commerce  français , et  ou  le  climat 
en  permet  l'usage.  Les  plus  importantes  sont  celles  pour 
les  États-Unis,  l’Angleterre,  la  Belgique.  Kn  1837,  le 
chiff  re  des  exportations  a été  moindre  que  dans  les  an- 
nées pidrédente»  ; mais  il  y a eu  en  même  temps  accrois- 
sement dans  les  demandes  de  l’Angleterre . ce  qui  a éta- 
bli compensation  ; et , selon  toute  prob-ibililé , les 
exportations  en  1838  continueront  à atteindre  le  chiffre 
de  G millions;  mais  la  consommation  à l'intérieur  devra 
faiblir  encore  par  les  raisons  que  nous  venons  d'ex- 
poser. La  prime  à la  sortie,  parO/Ok.de  lis>u,  dont  la  va- 
leur en  écru  est  moindre  de  15  f.  le  k.,  est  de  85  f.;  de  15  à 
lé  HO  f.;  de  J5  .<  35  f..  de  lî»5  f ;dc  35  a 45  f.,  de 
SiOf.;et  de45f.  elau-ile-sus,  de  300  f.  Au.  I).  de  Reims). 

MÉRINOS,  nom  d’une  e«père  de  Mouton.  (V.  ce  mot.) 

MKRLAN.  Ce  poisson  a la  plus  grande  analogie  avec 
la  morue  , gadus  morrhna  ; il  n en  diffère  que  par  l’ab- 
sence de  barbillons  a lu  mâchoire  inférieure.  Le  merlan 
est  un  poisson  de  rivage,  qu'on  pèche  plus  nu  moins 
abondamment  en  toutes  saisons;  sa  chair  e»t  très  déli- 
cate et  d'une  digestion  facile.  Ou  transporte  le  merlan  à 
d'assez  grandes  distances  a l'étal  frais.  Il  entre  pour  en- 
viron un  septième  uans  (‘approvisionnement  de  Paris 
en  poisson  de  mer.Dans  quelques  parties  de  l'Angleterre, 
on  sèche  et  on  sale  les  merlans  comme  la  morue  : dans 
cet  état , ils  forment,  dit-on  , un  mets  très  recherché. 

Une  variété  de  merlan  , connue  sur  nos  côtes  sous  le 
nom  de  colin,  atteint  prés  de  I mclre  de  longueur,  lors- 
qu'il est  adulte.  Il  est  inférieur  au  merlan  commun  t 
lorsqu'il  est  à l’état  frais  ; mais  lorsqu'on  le  sale  comme 
la  morue , il  est  très  difficile  de  l'en  distinguer. 

Une  autre  variété  de  merlan  atteint  presque  la  taille 
du  colin;  il  lui  est  très  supérieur  en  qualité.  On  lecon- 
uail  sous  le  nom  de  lieu  ou  merlan  jaune.  On  le  distingue 
par  la  couleur  jaune  foncée  qui  recouvre  sa  partie  supé- 
rieure, et  dont  ou  retrouve  des  taches  sur  ses  lianes.  Son 
ventre  est  argenté.  On  le  trouve  assez  abondamment  sur 
nos  côtes  de  I Océan.  Les  meilleurs  merlans  apportes  à 
Paris  viennent  de  Dieppe.  Lanot*. 

MERLUS  ou  MERLUCHE,  poisson  très  commun  dans 
la  Méditerranée  où  ou  le  nomme  merlan  , et  dans  l'O- 
céan , surtout  sur  quelques  parties  des  côtes  de  l’Irlande. 
Sa  longueur  habituelle  e»l  de  2 pieds,  et  il  atteint  quel- 
quefois celle  de  3 pieds.  Sa  chair  est  blanche  et  lainel- 
leuse  comme  celle  de  la  morue  et  du  merlan  dont  il  se 
rapproche  beaucoup  par  ses  forme*.  A Paris , on  le  con- 
fond presque  toujours  avec  le  cabillaud  ou  morue  fraîche. 

Dans  les  parages  où  le  merlus  est  abondant,  il  est  très 
recherché  comme  poisson  Trais;  mais  on  en  sèche  une 
très  grande  quantité  comme  la  morue,  dont  il  est  im- 
possible de  le  distinguer  dans  cet  état. 

C’est  surtout  dans  nos  contrées  méridionales,  en  Es- 
pagne , en  Italie  et  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée, 
que  se  fait  la  plus  grande  consommation  de  merlus  à 
l’étal  sec.  On  en  consomme  aussi  beaucoup  en  Irlande 
où  ce  poisson  est  très  abondant  sur  les  côtes  occiden- 
tales. Le  merlan  séché  est  presque  toujours  confondu 
dans  le  commerce  avec  la  morue.  ( V.  Moaui.  ) Lsnoii. 

MERRAIN.  (Angl.,  Slave;  Ail.,  S'uebe,  Siaven,  Stab- 
hols , Daubes»  ; Holl.,  Siaven,  Duigen;  I)an.,  S' laver , 
Stavetrae;  Suéd.,  Siafvar,  Kimmar;  liai.,  Doghes;  Esp., 
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Duelas ; Port.,  dduelas;  Rus*.,  Dosehtscheski  ; Pot., 
Klepki.  ) C’est  le  bols  de  chêne  ou  autre  refendu  en  pe- 
tites planches  plus  longues  que  larges  et  sans  le  secours 
de  la  scie.  Il  s'en  fait  de  deux  sortes  : l'une  propre  à la 
menuiserie,  qu'on  appelle  merrain  à panneaux  ; et  l’au- 
tre destinée  pour  faire  des  douves , autrement  douelles 
ou  dociles,  pour  In  construction  dps  tonneaux,  qu'on 
nomme  merrain  à futailles. 

Le  merrain  à panneaux  a depuis  1 jusqu'à  4 pieds  de 
long  ; celui  de  4 pieds  doit  avoir  un  pouce  ou  un  pouce 
et  demi  d'épaisseur,  et  celui  au-dessous  n'en  doit  avoir 
qu'un.  L'unet  l’autre  est  au  moins  de  6 p.  de  large,el  sert 
à faire  du  parquet  et  d’autres  ouvrages  de  menuiserie. 

Le  merrain  à futailles,  qu'on  appelle  aussi  bourdillon , 
Ma  dottvin,  bois  à baril , bois  à pipe i et  bois  (Tenfonçures, 
est  différent  selon  les  lieux  et  les  divers  tonneaux  a 
quoi  il  est  destiné;  celui  pour  les  pipes  est  de  4 pieds 
de  long  ; celui  pour  les  muids,  qu’on  nomme  autrement 
huisserie,  de  3 pieds  ; celui  pour  les  barriques  et  demi- 
queues,  de  2 pieds  et  demi.  Leur  largeur  est  depuis 
4 pouces  jusqu'à  7,  et  leur  épaisseur  de  3/4  de  pouce, 
ou  9 lignes  ; les  pièces  qui  sont  au-dessous  sont  répu- 
tées e (foulage  ou  rebut. 

Il  faut  remarquer  que  le  merrain  destiné  pour  les  en- 
fonçures,  ou  fonds  de  tonneaux,  ne  doit  avoir  que  S pieds 
de  long,  6 pouces  au  moins  de  large,  et  depuis  7 jus- 
qu'à 9 lignes  d'épaisseur.  Celui  au-dessous  est  pareille- 
ment réputé  eflàutage.  On  a soin  de  choisir  pour  faire 
du  merrain  les  arbres  qui  ont  le  moins  de  mruds  et  Iss 
plus  droits  ; car  les  nœuds  et  les  fibres  du  bois  tortueuses 
ou  entrelacées , comme  il  s’en  rencontre  beaucoup,  ne 
valent  rien  pour  faire  du  merrain. 

Il  se  fait  en  France  une  consommation  considérable 
de  merrain  à futailles , particulièrement  dans  les  con- 
trées ou  il  y a de  grands  vignobles,  comme  la  Cham- 
pagne, la  Bourgogne,  I Orléanais,  la  Touraine,  l’Anjou, 
le  Bordelais,  etc.  Les  pays  de  cidres  et  de  poirés,  par- 
ticulièrement la  Normandie  , en  consomment  aussi 
beaucoup.  On  fait  encore  du  merrain  d’un  pied  , de  15 
ou  18  pouces  de  longueur,  et  qui  est  fort  étroit.  Il  sert 
s faire  des  seaux  ou  des  barils.  En  façonnant  le  merruin 
d’uue  grande  longueur,  il  s'en  trouve  souvent  dont  le 
bois  n’est  pas  également  sain  et  droit  partout  ; il  s’y 
rencontre  des  nœuds  ou  d’autres  défectuosités  ; on  en 
fait  alors  des  échala6  , et  on  peut  en  faire  de  toutes  lon- 
gueurs. Les  plus  communs  sont  pour  les  vignes;  les 
plus  longs  et  les  plus  forts  servent  à palissader  dans  les 
jardins.  Il  y en  a de  toute  espèce,  depuis  3 pieds  jus- 
qu’à 9 à lu  de  longueur,  dont  la  grosseur  est  propor- 
tionnée à l’étendue. 

Presque  tous  les  bois  sont  propres  à être  façonnés  cl 
débités  eu  merrains;  mais  il  n’y  a que  le  chêne  et  la 
châtaignier  qui  puissentservirà  faire  des  tonneaux.  On 
y emploie  aussi  du  saule;  et  le  mûrier  blanc  dans  lu 
Languedoc  donne  de  fort  bon  merrain  pour  les  tonneaux 
à vin.  A l’exception  de  ces  boit,  les  autres  ne  sont  pro- 
pres qu’à  faire  des  futailles  pour  serrer  des  marchan- 
dises sèches.  Le  sapin  , le  peuplier,  et  tous  les  bois 
blancs  et  tendres  y peuvent  être  employés. 

Le  Canada,  l’Acadie  et  la  Nouvelle-Ecosse  fournis- 
sent des  bots  et  des  mâtures  plus  fortes  que  celles  de  la 
Norvège.  Le  merrain  qu’on  y fait  et  qui  sert  à construira 
des  barriques  pour  encaquer  le  poisson,  et  pour  mettra 
l’huile  de  loup-marin  , est  excellent  ; il  s’en  envoie  ea 
Europe. 
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Ç II.  Du  sy  ttème  métrique  proprement  dit , ou  nouveau  sys- 
tème français. 

$ III.  Du  système  usuel  ou  transitoire  des  mesures  tolérées 
de  1812  à 1840. 

$ IV.  De  la  comparaison  des  mesures  anciennes  avec  les 
nouvelles,  et  réciproquement. 

Comme  od  « consacré  an  article  spécial  à chacun  des 
principaux  poids  et  mesures»  nous  avons  dû  nous  bor- 
ner, dans  quelques  cas,  à uue  indication  générale  et  à 
quelques  détails  complémentaires;  pour  éviter  les  répé- 
titions, noua  renverrons  donc  le  lecteur  aux  mots  du 
Dictionnaire  où  le  même  sujet  a été  ou  devra  élrc  traité. 

$ I*r.  Système  des  anciens  poids  et  mesures. — Mesures 
de  Paris.— Bien  que  ces  mesures  ne  soient  plus  légales, 
bien  qu’il  soit  à désirer  que  leur  usage  disparaisse  de 
plus  en  plus;  cependant , comme  en  dépit  de  la  loi , on 
s'en  sert  toujours  dans  beaucoup  d'appréciations,  nous 
en  présenterons  une  nomenclature  complète.  Il  faudra 
remarquer  toutefois  que  nous  ne  donnons,  en  général, 
que  les  mesures  dites  de  Paris,  qui  étaient , il  est  vrai, 
les  plus  usitées,  mais  qui  n’étaient  pas  les  seules  usitées 
en  France  avant  le  système  métrique.  Les  mesures  de 
Paris  étaient  celles  de  Chirlemagne,  cl  elles  n’avaient 
pu  prévaloir  contre  les  systèmes  préeiistans. 

Mesures  de  longueur.  I*  Les  longueurs  s'évaluaient  pour 
les  appréciations  ordinaires,  les  travaux  d'art  et  de  con- 
struction , en  toises,  pieds,  pouces,  ligne*  cl  points;  trois 
toises  faisaient  la  perche  de  Paris,  qui  n'était  point  em- 
ployée comme  mesure  de  longueur.  V.  Toise  et  Pied. 

2°  Pour  mesurer  les  draps,  les  toiles  et  les  tissus  en 
général,  on  employ  ait  l 'aune  qui  se  subdivise  en  demies, 
en  tiers,  en  quarts,  en  sixièmes,  en  huitièmes,  en  dou- 
zièmes, en  seizièmes,  en  vingt-quatrièmes,  en  trente- 
deuxièmes.  L'aune  vaut  3 pieds  7 pour.  lOlig.  lOpoiuts, 
ou  6322  points  : la  toise  vaut  10368  points.  Donc  la 
toise—  1.640  aune,  et  l'aune  0.60981  toise,  la  plus 
ancienne  aune  de  Paris  date  de  1554  ; elle  fut  fixée 
à 3 pieds  7 pouces  8 lignes  sous  Henri  II , et  à 3 pieds 
7 pouces  10  lignes  5/6,  d’après  les  recherches  d'Hellol  et 
Camus.  V.  Aune. 

3e  Le  pat  est  une  mesure  de  longueur  souvent  em- 
ployée dans  les  évaluations  approximatives;  il  yen  a de 
trois  sortes  : le  pas  ordinaire , le  pas  géométrique  ou  brusse, 
et  le  pas  militaire. 

Le  pas  ordinaire  — 2 */*  pieds 
Le  pas  KéomtMriqiie  — 5 d> 

Le  pas  militaire  — 2 d* 

4°  Les  mesures  itinéraires  , pour  évaluer  les  grandes 
distances  et  les  distances  d'un  pays  à l'autre  , étaient  la 
heue  terrestre  ou  commune , la  lieue  marine , la  lieue  de 
poste  et  le  mille.  V.  Lieue  et  Miles. 

5*  La  circonférence  se  subdivisait  en  3G0  parties  éga- 
les appelées  degrés  (•),  le  degré  en  60  minutes  ' la  minute 
en  60  seconde»  ("),  la  seconde  en  CO  tierces  )"'),  la  tierce 
en  C0  quartes  etc.  Ce  système  a prévalu  sur  la  sub- 
division centésimale.  (Voyez  plus  bas.) 

1-a  longueur  approchée  de  la  circonférence  de  la  terre 
a été  trouvée  de  20.522.960  toises.  Donc,  la  distance 
du  pôle  à l’équateur,  c'est-à-dire  le  quart  de  la  circon- 
férence de  la  terre , ou 

>»Snyio 

«>«»  ^rfrr*  terretli»*  — — — Silu;-i0  lw»i 

SiSotS» 

<4,  ta  ™ n d 

V> 

l dit»  ii  liru*«  itniitirtuu  lu  liruf*  guilnrj. 

Mesures  de  surface.  1°  I.es  mesures  s'évaluaient , pour  , 


MESURES.  1493 

les  appréciations  ordinaires,  les  travaux  d'artet  de  con- 
struction, en  toises  carrées,  pieds  car  rés,  pouces  carrés,  tic., 
et  dans  le  lolsé  en  toises-pieds,  toises-pouces,  etc.V.  Toise. 

2°  Pour  mesurer  les  draps,  les  toiles  et  les  tissus,  on 
employait  l'aune  carrée  , qui  représentait  une  sur- 
face d'une  aune  de  long  sur  une  aune  de  large,  et  qui 
se  subdivisait,  comme  l'aune  simple,  en  demies,  en  tiers, 
en  quarts,  etc.  Une  aune  à trois  quarts,  à cinq  huit,  à sept 
huit  ,elc.,  était  une  surface  de  1 aune  de  long  sur  3/4, 
5/8  ou  7/8  d'aune  de  large  , etc. 

3*  les  grandes  mesures  s'évaluaient  en  lieues  carrées 
(lieues  terrestres  );  une  lieue  carrée  représentait  un 
grand  carré  d'une  lieue  de  côté. 

4®  Les  mesures  de  surface  agraires  s’évaluaient , dan* 
presque  toute  la  France,  en  arpens  et  perches,  qui  étaient 
de  deux  espèces  : l’arpent  et  la  perche  de  Paris,  et  l’ar- 
pent et  la  perche  des  eaux  et  forêts. 

La  perche  de  Paris  était  une  sut  face  de  18  pied*  de  côté, 
ou  321  pied*  carrés  ( 18  x 18  — 324  ).  Varpcnt  de  Paris  va- 
lait lllOdece»  perches  ou  32.400  pieds  carrés. 

La  perche  ( eaux  et  forêts  ) était  une  surface  de  22  pieds  de 
côté,  ou  de  481  pied*  carrés  (22  X 22  - 484  pieds ).  L arpent 
tcaiix  et  forêts  ) valait  aussi  100  de  ces  perches  ou  42  400  p. 
carrés. 

Mesures  de  volume  et  de  capacité.  I®  Les  volumes  s’é- 
valuaient, pour  les  appréciations  ordinaires , en  toises 
cubes,  pieds  cubes, pouces  cubes,  etc.,  cl  dans  la  char- 
pente en  toises-toises  pieds,  en  toises-toises  pouces  ( voy  . 
Toise),  et  quelquefois  en  solives. 

La  solive  est  un  volume  de  144  pouces  de  long. 
6 de  large  et  6 de  haut  ou  5.184  pouces  cubes 
( 144  X 6 y 6 = 5.184};  bien  que  ses  dimensions  soient 
toujours  variables,  elle  équivaut  toujours  à cette  quan- 
tité fixe  de  pouces  cubes.  La  toise  vaut  72  solives;  eu 
effet , elle  contient  72  fois  5,184  pouces  cubes. 

2°  Le  bois  de  chauffage  se  mesurait  à la  corde  et  à la 
voie.  La  corde  de  bois  est  un  volume  de  bois  haut  de 
4 pieds,  et  dont  la  base  a 3 l/2  pieds  de  long  sur  8 de 
large;  elle  vaut  donc  3 1/2X8  X 4 - 112  pieds  cubes. 
Les  las  de  bois  sont  facilement  évalués  en  cordes  ; car 
les  bûches  ont  3 1/2  pieds , et  en  prenant  4 pied*  de 
haut  et  8 dans  le  sens  de  h couche  (longueur  du  las) 
on  a 112  pieds  cubes  ou  1 corde. 

La  corde  vaut  2 voies  ou  56  pieds  ruhes. 

3°  Les  mesures  de  capacité  pour  les  matières  sèches,  telles 
que  les  blés,  les  légumes,  etc.,  étaient  le  muid,  I tsetier, 
le  boisseau,  le  minoi  et  le  litron.  (V.  chacun  de  ces  mois,  j 

4®  Les  mesures  de  capacité  pour  les  liquides  étaient  le 
muid  de  l’aris,  la  t relie  et  \a  pinte.  V.  ces  mots. 

Poids.  Le*  poids  étaient  évalués  en  livre* , en  onces  , 
en  gros , en  grain * , etc.  Voyez  chacun  de  ces  mots.  Les 
grands  poids  étaient  évalués  eu  quintaux  et  en  ton- 
neaux. V.  Livre. 

Monnaies.  On  comptait  en  France,  avant  la  réforme 
méti  ique,  en  livres,  en  sous,  en  liardsdvndeniers.  V.  ces 
mots.  Le  mot  franc  était  aussi  employé  quelquefois  à la 
place  de  livre.  V.  Franc  et  Livre. 

Le  litre  ou  degré  de  pureté  des  monnaies  s’évaluait 
en  carats, pour  les  monnaies  d’or,  et  en  deniers  pour  les 
monnaies  d'argent.  V.  Carat  et  Denise. 

Les  pièces  d'or  étaient  les  louis  de  24  livres  et  les  dou- 
bles louis  de  48  livres.  ( V.  Louis.  ) Les  pièces  d’argent 
étaient  les  écus  de  6 livres  cl  de  3 livres  ( petits  écus  ) , 

( v.  Écus);  les  pièces  de  30  sous  et  les  pièces  de  15  sous. 
I.e  système  était  complété  par  des  pièces  de  6 sous,  de 
12 sous,  de  24  sous,  qui,  après  avoir  étér  eduilesà  5 sous. 
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à 10  sous  et  20  sous,  ont  été  depuis  long-temps  suppri- 
mée*. 

Les  pièces  de  cuivre  étaient  le  gros  sou  ou  pièce  de 
deux  sous , le  son  ou  pièce  d e quatre  liards.  V.  Liard. 

D’après  la  loi  rendue  le  12  septembre  1810  le*  pièces, 
d'ailleurs  démonétisées  depuis  le  I"  janvier  1836,  de 

41  II*.  — >4  lt*.  — 6 li*.  — ■ 3 II*.  — *4  ».  — il  ».  — C a. 

Ne  valaient  plus  que 

Fr.  47.10  — >3. JS  — S. 80  — 1,7s  — 1 fr.  — n,So  — o.ji 

Les  pièces  d’argent  de  30  sous  et  15  sous,  le  gros  sou, 
la  pièce  de  sis  liards  et  le  petit  sou  ont  conservé  leur 
valeur,  et  ce  sont  les  seuls  qui  circulent  aujourd'hui. 

L’altération  des  m '«tires  imposées  par  Ch.iriemagne  com- 
mença dèüChai  les  le- Chauve,  à l'occasion  des  cens  et  desaulreft 
droits  seigneuriaux.  Chaque  seigneur,  profitant  des  troubles 
de  l’Elat,  se  rendit  a«»oz  puissant  pour  introduire  dans  scs 
terres  des  usages  conformes  à scs  intérêts.  Ici  les  mesures 
furent  augmentées  pour  tirer  de  plus  grands  droits  des  vas- 
saux ; 1j  elles  furent  diminuées  pour  attirer  par  un  traitement 
plus  douxtin  plusgrand  nombre d'hjtntan».  Charles- le  Chauve 
ordonna  de  réduire  les  mesures  trop  fortes,  mais  >1  toléra 
celles  qui  étaient  trop  faibles. Philippe- le  Ixmik  fil*a)-ir  toutes 
les  monnaies  des  barons  et  des  prélats,  et,  depuis  celle  ép  jque 
le  droit  de  battre  monnaie  fui  une  attribution  exclusive  du 
souverain.  Restait  à réformer  les  pouls  et  le*  mesures.  Pbiûppr- 
le-Bcl,  Philip, ip-te-Long,  Louis  XI,  François  I*r  et  Henri  II  le 
teoléreut,  mais  immlr  nient.  Il  y eut  de»  commissaires  nommés 
d ces  différentes  époques  pour  y travailler,  et  ramener  toute 
les  mesures  des  provinces  à celles  de  Paris.  ( Saiuly,  p.  127.) 

Sous  Henri  11,  et  depuis  ce  prince,  quelques  savaiis  reprirent 
la  mesure  du  g «lie  au  point  où  l'avaieut  laissé  les  ancien» , et 
plus  d'une  fois  il  fut  question  de  prendre  pour  base  d'un  nou- 
veau système  métrique  une  fraction  du  degrc  terrestre.  Il  est 
même  probable  que  la  réforme  aurait  triomphé  plus  lût  sans 
la  rivalité  qui  s’éleva  entre  U s anirouomis  français,  et  qui  se 
termina, sou»  l’inRueuct  de  La  Coiutamine,  par  l'adoption  de  la 
toise,  dite  du  Pérou,  qui  lui  avait  servi  pour  mesurer  les  degrés 
du  méridien  à l’équateur.  A partir  de  1766,  ci  tic  luise  fut 
considérée  comme  l’étalon  des  mesures  françaises. 

§ IL  S yUème  métrique  proprement  dit  ou  nouveau  sys- 
tème français.  Les  auteurs  de  la  réforme  avaient  deux 
partis  à prendre,  lorsqu'il  leur  fut  ordonné  par  le 
gouvernement  révolutionnaire  de  proposer  un  système 
généra]  et  uniforme;  c’était  de  faire  adopter,  pour  toute 
la  France,  les  mesures  de  Paris,  qui  étaient  les  plus 
connues,  ou  bien  encore  de  fonder  un  système  tout  k- 
fail  nouveau  , et  dont  la  base  serait  digne  d'être  accep- 
tée par  toutes  les  nations.  On  comprend  que  ce  dernier 
système  dut  prévaloir  à une  époque  où  la  France  ou- 
vrait a l'univers  une  si  brillante  carrière  de  liberté 
et  de  fraternité.  Cependant , le  système  métrique,  tout 
indépendant,  tout  simple  et  (oui  nouveau  qu'il  parai»*e 
su  premier  abord,  dérive  en  quelques  points  du  système 
de  Charlemagne;  ainsi,  l’on  semble  s'élre  décidé  pour 
la  nouvelle  mesure  de  longueur,  parce  qu'elle  est  égale 
à une  deint-loi.-e  environ;  pour  l’unité  de  capacité, 
comme  égalant  à peu  prés  la  pinte;  pour  l’unité  de 
poids,  comme  formant  le  double  de  la  livre;  pour  l’unité 
monétaire,  comme  différant  à pe  ne  de  la  livre  tournois. 

Voici  quelles  sont  les  bases  du  nouveau  système: 

Les  noms  qui  expriment  les  multiples  sont  les  mois 

MYRIA  , KILO,  RECTO,  DEÇA 

que  l’on  représente  par  les  lettres  capitales 

M K H D 

et  qui  eiprimenl  les  nombres 

1.0000  1.000  100  10 
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Les  noms  qui  expriment  les  sous-multiples  sont  les 
mots 

Deci,  cenli,  milli,  dix-mi! li,  cent  milli , etc., 

Que  l’on  représente  par  les  lettres  ordinaires 
d e m d — m c — m 

et  qui  expriment  les  fractions 

0.1  0,01  0,001  0,0001  0,00001 

Comme  on  le  voit , on  peut,  avec  ce  système,  pousser 
les  divisions  à l’infini  avec  le  secours  d'un  très  petit 
nombre  de  mots. 

Dans  ce  nouveau  système , toutes  les  mesures  de  Ion 
gueur,  de  superficie  el  de  solidité,  l'unité  de  poids  et 
l'unité  monétaire,  sont  liées  entre  elles  et  dériv  eut  d'une 
unité  fondamentale  déduite  de  la  grandeur  de  la  terre, 
au  moyen  des  données  de  la  géométrie  el  de  la  physi- 
que, el  qui  pourra  êlre  vérifiée  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux.  C'est  celle  unité  fondamentale  qu'on 
a appelée  Mètre,  et  qui  est  égale  à la  dix-millionième 
(0.OO0000I)  partie  de  la  distance  du  pôle  a l'équateur. 

Mesures  de  longueur.  Les  mesures  linéaires  sont  toutes 
des  multiples  ou  des  sous-multiples  décimaux  du  mètre; 
les  voici: 


Le  myriamètre 

M m 

_ 

10000 

mètres 

Le  ki-otnètrc 

K m 

_ 

10*10 

d •> 

L’hcrlouièlre 

H m 

— 

14*0 

d* 

Le  ééea  mètre 

D m 

— 

10 

do 

Le  mètre 

m 

d > 

Le  décimètre 

d m 

_ 

0,1 

d» 

Le  centimètre 

c ni 

» 

0.01 

do 

Le  iinllitnèire 

m m 

_ 

0,001 

do 

Le  dixmiilimèt.  d- 

-m  m 

— 

0,0001 

do 

Le  mitre,  le  décimètre,  etc.,  ont  remplacé:  1°  la  lotie,  le 
pied,  le  pouce,  etc.,  pour  les  travaux  d’art  eide  con- 
struction ; 2°  l’aune  dans  le  commerce  de*  tissus  ; 3®  le 
pa*  el  toutes  les  anciennes  mesures  de  longueur  ordi- 
naires usitées  dm*  les  diverses  localités.  Le  mètre  vaut 
environ  3 pieds  II  lignes. 

Le  kilomètre  et  le  mtjriamèire  ont  remplacé  les  diffé- 
rentes lieues  et  le  mille , comme  mesures  itinéraires. 

Le  grand  avantage  de  la  subdivision  décimale  est 
qu'un  simple  changement  de  virgule  suffit  pour  trans- 
former un  nombre  quelconque,  d'unités  en  un  nombre 
équivalent  d'unités  supérieures  ou  inferieures.  Ainsi , 

n»  4«Q,3tîj  « D'n  4K.q3^,6  « VI m •>  ciu 

Les  multiples  cl  les  sous-mulliples  des  autres  mesures 
ont  les  memes  noms  et  la  même  valeur  relative,  excepté 
l'unité  de  superficie,  l'unité  de  volume,  l'unité  moné- 
taire, pour  des  raisons  que  nous  indiquons  plus  bas. 

Dans  le  nouveau  système  , la  circonférence  se  partage 
en  400  parties  égales  que  l’on  appelle  degrés  ; le  degré 
se  divise  eu  100  minutes  ; la  minute  en  100  secondes , etc. 
Toutefois,  l'ancienne  division  de  la  circonférence  eu  360 
parties  a prévalu. 

Mesures  de  surface.  L'unité  de  surface  est  le  mètre 
quarré  ou  carré  . c'esl-à-dirc  un  carré  dont  chaque  côté 
est  égal  à un  mitre,  les  multiples  el  les  sous-mulliples 
de  celte  mesure  ont  les  même»  noms  que  ceux  du  mètre, 
mais  ils  n’ont  pas  la  même  valeur  relative,  carie  mètre 
carré  vaut  100  décimètres  carrés  (10  -f  10),  le  décimè- 
tre carré  vaut  100  millimètres  carrés,  de  sorte  que  la 
subdivision  est  de  100  en  100  au  lieu  d'ètre  de  10  eu  10. 
Ainsi, 

Ia*  mvriamètre  carré  Mm?  - 100060000  mèt.rarrt* 


Ia*  kifnméhe  carré  Kmy-  liK)i(MN)  d- 

L'hctomèlre  carié  Hmr/—  iinimi  d- 

I aî  décamètre carié  D »n  q -•  IdO  d 

Iæ  mètre  carré  m q «•  I ,/„ 

Le  décimètre  carré  d m g — 0.01  d® 


U centimètre  carré  c m q — d’.Oooi  d 

Le  mil'tmèirc  cjri  é "*"*«  — u'.OjOooi 
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l«  mètre  carré,  le  décimètre  carré , etc.,  ont  rem- 
placé s t°  la  toise,  le  pied  et  le  pouce  carrés;  î°  la  toise- 
pied  , la  toise-pouce,  etc.;  3®  l’aune  carrée,  elc.  1 mètre 
carré  égale  9 pieds  carrés , 69  pouces  carrés  environ. 

Le  kilomètre  et  le  myriamclre  carrés  ont  remplacé 
pour  los  grandes  évaluations  de  surface  la  lieue  carrée. 

Maures  agraires.  L’unité  de  surface  , dans  la  mesure 
des  terrains , est  le  décamètre  carré  , qu'on  a appelé  Are. 
pour  que  ses  multiples  et  ses  sous  multiples  eussent 
la  même  valeur  que  ceux  du  mètre.  Les  plus  usités  sont 
V hectare , l 'are  et  le  centiare. 

1 are  — UK)  mètres  carrés 
I hectare  — IOihnj  d u 

1 cvnluic  ” I d° 

Donc  on  peut  convertir  les  ares  et  les  hectares  en  mè- 
tres carrés  en  reculant  la  virgule  vers  la  droite  de  2 ou 
4 rangs;  et  réciproquement,  on  peut  évaluer  des  mè- 
tres carrés  en  ares  ou  en  hectares  , en  avançant  la  vir- 
gule vers  la  gauche  de  S ou  de  4 rangs. 

L hectare  et  Vare  ont  remplacé  les  arpent  et  les  per- 
ches, etc.  Un  hectare  vaut  à peu  près  2 arpens  eaux  et 
forêts,  et  3 arpens  Paris. 

Mesures  de  volume  et  de  capacité.  L'unité  de  volume 
est  le  mètre  cube , c'est-à-dire  un  solide  dont  les  trois 
dimensiuns,  longueur,  hauteur  et  largeur  sont  égales  à 
un  mètre.  Les  multiples  cl  les  subdivisions  ont  le  meme 
nom  que  ceux  du  mètre,  mais  ils  n'ont  pas  la  même 
valeur  relative;  car  le  mètre  c ube  vaut  1,0(  0 (10-f  -f  10 
décimètres  cubes,  elle  décimètre  cube  vaut  lOOOcent.) 
cubes , etc.,  ainsi  : 

U m)r.BM'lrr  rulrf  M m t =*  loonooooonooo  tne:n I erre» 

Vf  ViloMirt.r  nbc  K m t — i onoooooou 

l."h»r«oi»n‘lrr  eut»»  H <n  c -*•  loooooo  4> 

I • ilKintrlrr  rubc  D m t — • looe 

I * mrlircuU»  m t mm  I 

Le  éteimrirt  ru  b,  dm*  — o.oox  </’ 

U (rnlimHrt  rub«  t m C — h.oooooi  rf» 

Dans  la  mesure  des  boit  de  chauffage  et  de  charpente,  le 
mètre  cube  prend  le  nom  de  stère,  et  ses  multiples  et 
sous-multiples  ont  alors  les  mêmes  noms  et  la  même 


valeur  relative  que  ceux  du  mètre. 

Le  mètre  cube  a remplacé  la  toise,  le  pied  et  le  pouce 
cubes , etc.;  le  stère  a remplacé  : 1°  la  solive  et  la  toise- 
toise  pied , la  toise-toise  pouce,  etc.;  2»  la  corde  et  la  voie. 
1 mètre  cube  vaut  29  pieds  cubes  et  300  pouces  c ubes 
environ,  et  9 toises-toises  pieds  environ  ; I stère  vaut 
environ  1/2  voie. 

Pour  mesurer  les  grains  et  les  liquides,  on  a pris  pour 
unité  de  capacité  le  décimètre  cube  (0,001  )|  qu’on  a nom- 
mé litre.  Ses  multiples  et  ses  subdivisions  sont  nommés 
comme  ceux  du  mètre  et  ont  la  même  valeur  relative. 
Les  plus  usités  sont  : le  litre  . le  décalitre  cl  l’hectolitre. 

1 litre  •—  0t«0l  de  inétri'N  cubes  . 

I dtc.iiilre  — (Ml!  d» 

I h>  clôture  •“  U.l  do 

I inèire  cube  ” lut-0  litres  IU0  décal.  ou  10  hectol. 

Ces  mesures  ont  remplacé  : Me  mwi'd,  I tsetier,  le  bois- 
seau  et  le  litron ; 2°  le  muid,  la  i elle  cl  la  pinte,  elc.  1 litre 
vaut  1,2  litron  environ;  1 hectolitre  vaut  7,7  boisseaux 
ou  0,6  setier  environ. 

Poids.  Comme  la  plupart  des  objets  précieux,  rares  , 
ou  peu  volumineux  sont  appréciés  au  poids,  on  a pris 
pour  unité  le  poids  d'un  centimètre  cube  d’eau  distillée 
à 4*  au-dc>sous  de  xéro  du  thermomètre  centigrade, 
c’est-à-dire  à son  minimum  de  densité.  C’est  à ce  petit 
poids  que  l’on  a donné  le  nom  de  gramme’,  ses  multiples 
et  ses  sous-multiples  sont  les  mêmes  que  ceux  du  mètre. 
Le  plus  usité  est  le  kilogramme. 


i gramme  — 0,000001  de  mètre  cube 
1 kilogramme  — 0.001  d» 

1 mètre  cube  *=■  1000  kilogrammes. 

Or,  comme  I mètre  cube  vaut  aussi  1000  litres,  || 
s'ensuit  que  1 litre  d’eau  distillée  (pure),  à 4°  pèse 
1 kilogramme. 

Le  kilogramme  et  ses  sous  multiples  ont  remplacé  la 
livre,  l'once,  le  gros  ou  drachme , le  denier  ou  scrupule  et 
le  grain.  100  kilogrammes  font  I quintal  métrique,  comme 
1000  livres  font  un  quintal  ancien  ; 1000  kilogrammes 
font  un  tonneau  de  mer  correspondant  â l'ancien  tonneau 
de  2000  livres.  I kilogramme  = 2,04  livres. 

Monnaies.  Un  a pris  pour  unité  monétaire  une  pièce 
d'argent  du  poids  de  6 grammes,  cl  on  lui  a donné  le 
nom  de  franc.  Pour  désigner  les  multiples  on  n'emploie 
plus  les  mots  myria,  hecto,  etc.;  et  pour  les  subdivisions 
on  a remplacé  les  mots  décifranc,  ceutifranc , millifranc 
par  ceux  de  décime,  centime,  millime.  Ces  trois  mots 
avaient  été  adoptés  pour  le  système  métrique  provisoire 
dont  on  $c  servit  de  1795  à 1801 , et  ils  ont  été  conser- 
vés dans  le  système  définitif. 

Monnaies  d'or.  Les  nouvelles  monnaies  d’or  ou  d'ar- 
gent ne  contiennent  que  le  0,9  de  leur  poids  en  argent, 
ou  les  900  millièmes. 

On  dit  qu’elles  sont  au  titre  ( degré  de  pureté)  de  900. 

La  monnaie  de  billon  est  formée  d’une  seule  partie 
d'argent  et  de  4 parties  de  cuivre. 

Les  nouvelles  pièces  d'or  sont: 

La  pièce  de 40  fr.  ayant  26  mm.  de  diamclre. 

La  pièce  de  20  fr.  i louis  ou  napoléon s ayant  2|  mi  lim. 

Donc  34  pièces  de  20  fr.  et  11  pièces  de  40  fr.,  ou 
32  pièces  de  40  francs  et  8 pièces  de  20  fr.,  placées  les 
unes  â la  suite  des  autres,  donnent  la  longueur  du  métré. 

Une  loi  de  1832  a autorisé  la  fabrication  de  pièces 
d’or  de  100  fr.  et  de  10  fr.,  tuais  elles  ne  sont  pas  encore 
en  circulation. 

156  pièces  de  20  fr.  pèsent  I kilogramme;  ondildonc 
que  leur  taille  est  de  155  ; il  s'ensuit  que  le  poids  d'une 
pièce  est  de  6 grammes,  45161. 

Les  nouvelles  pièces  d’argent  sont  : les  pièces  de  5 fr., 
pesant  25  gram.;  de  2 fr.,  pesant  10  grain.;  de  1 fr.,  pe- 
sant 5 gram.;  de  1/2  fr.,  pesant  2 1/2  gram.;  de  1/4  fr., 
pesant  1 l/4  grain.  (V.  Argent  monnaie.) 

Il  n’y  a en  billon  que  la  petite  pièce  de  I décime. 

Les  monnaies  de  cuivre  sont:  la  pièce  de  1 décime, 
ou  10  centimes,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
sous  anciens.  ( V.  pour  plus  de  détails  sur  la  nature , le 
poids,  la  fabiicaliou  des  monnaies  actuelles,  l’art.  Ar- 
gent MONNAIE.  ) 

Ainsi  le  mètre  équivaut  à peu  prèa  à la  dtinl  toise, 

le  tiers  du  mètre au  pied , 

le  litre  . . à la  pinte, 

le  kilogramme., à 2 livres  poids>, 

le  franc à la  livre  .monnaie). 

Malgré  lis  essais  de  réforme  tenlés  avant  ta  révululion  liin- 
broguo  des  mesures  n’en  continua  l pas  moins;  et,  dans 
plusieurs  cahiers  remis  aux  membres  dis  ètals-gènéraux,  te 
lim-état  émit  levant  d’une  réforme  complète  dans  le^ms 
d’un  système  unitaire.  L’ Assemblée  constituante,  sur  'a  pro- 
position de  M.  de  Talteyrand,  rendit  son  mémorable  déciet  du 
8 mai  1790,  d’apiès  lequel  cto  negt  nations  devaient  être 
entamées  entre  la  Franrc  cl  l'Angleterre  pour  qu’une  commis, 
sion  mixte,  d’académiciens  français,  et  de  membre*  de  la 
Société  royale  de  Londres,  déterminât  la  longueur  du  pen- 
dule simple,  qui  tut  la  seconde  sexagésimale  4 la  latitude 
de  45  degrés  et  au  niveau  de  la  trer,  et  qui  devait  être  prix 
pour  ba?e  des  mesures  nouvelles  que  les  deux  nations  s’enf  i 
géraient  à propager  dans  tous  tes  Etais  civilisés 
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L’ Académie  nomma  une  commission  compose  de  Borda, 
Lagrange,  Laplace,  Monge  el  Condorcet,  qui  prit,  après  avoir 
discuté  les  divers  systèmes  proposés,  la  dix-mil  mniètne  partie 
du  méridien  (0,0000001  ) comme  unité  fondamentale,  «ou*  le 
nom  de  Mi-'tkk.  Le*  différons  noms  que  cr*  savait*  proposèrent 
pour  les  divers  multiple*  ou  sous-multiph-s  décimaux  n'ont 
point  prévalu.  Ce  fut  Delambre  et  Mévbain  qu'on  chargea  de 
la  mesure  de  la  méridienne  de  Parts,  depuis  Dunkerque  jusqu’à 
Barcelonne. 

C'était  l’époque  de  la  tourmente  révolutionnaire,  et  le* 
événemcn*  suspendirent  le*  travaux  de  «?»  deux  savant,  dont 
la  vie  fut  plusieurs  fois  en  péril.  Cependant,  le  gouvernement 
d'alor»  reforma  la  commis*  on  des  mesure*  dan*  un  sens 
plus  démocratique,  et,  impatient  dupcier  une  réforme  mé- 
morable, chargea  Brissou,  Borda,  Lagrar.ge,  Laplace,  Ber- 
tbolletet  Prosny  (le  seul  qui  vive  encore;  de  créer  un  mètre 
provisoire,  bavé  >ur  les  mtsurcs  <;ue  Lucailie  avait  priM-sd’un 
degré  au  cap  de  Bonne  Espérance,  el  dont  la  valeur  était 
de  4M,  14  ligues,  tatte  valeur  fut  adoptée  par  la  loi  du  7 avril 
1796,  qui  consacra  le  système  suivaut  : 

Pour  If»  loii|urur»,  l«  mètre  (artarl);  |HK«r  Ir»  tutfarr,,  le  mètre  carré 
(actuel j;  pour  le*  luilicn  agraires,  l'art;  pour  In  rabn,  lr  cadt  (ntiir  cube 
Kliwl);  pour  Iririfurilô,  lecadil  («lecimrtre  cube  ou  lilr»  aclurl  ; pour  1er 
poidt,  I*  *urou  a»rrtirr'( rooo  kilogramme*  actuel»);  le  grave  { t kilogramme 
actuel  j;  le  grave!  ( I gramme  actuel  );  pour  le»  monnaie*,  le  {tant  (actuel). 

Le»  multiple*  el  *ou»-mulliple*  derimau*  «le  Imite»  le*  metuir*,  Ir  franc 
riffpW,  ruirut  Imlrqué»  par  le*  au>t»  mjrta,  III»,  Serra,  deçà,  déc  »,  rente. 
mitfi,  rtc  , qui  ontrtc  cooMivr*.  Pour  le  franc,  on  Ir  patlograit  ruinai*  aie 
jourd'bui  en  décimer  cl  en  ceitimea. 

Le*  travaux  scientiHques  furent  repris  ni  1799  ; la  France  Ht 
un  ap|iel  à toutes  les  nations  amies,  et  plusieurs  d’entre  elle* 
envoyèrent  des  députés  à la  commotion  française  des  poids  et 
mtsurcs  (l).Ce  grand  comité  européen,  auquel  l'Angleterre  Ht 
la  faute  dene  pas  envoyer  de  députés,  présenta  au  Corps  législa- 
tif, le  22  juin  1799,  par  l’organe  de  Tra liés,  le  résumé  de  ses 
travaux  ainsi  que  Iciprolotypcsdumè/reel  duAt/of/ramme.qui 
furent  placés  le  même  jour,  chacun  dans  une  boite  fermant  à 
clef,  et  déposés  aux  archives  de  la  république,  dans  la  double  ar- 
nioireen  fer  fermant  à quatre  clefs.  Toutefois,  le  système  mé- 
trique définitif  ne  fui  légal  qu'à  dater  du  2 novembre  1801. 

La  question  de  la  longueur  absolue  du  mètre  en  rapport  avec 
l’aplatissement  de  la  tcrre.est  cucore  pendante  devant  lelribuual 


des  savons  compéteiis. 

Les  mesures  de  l.a  Caille  assignaient  au  mètre  lignes. 

hase  du  tytlbne  provisoire 443,44 

Les  calculs  de  la  commotion  cosmopolite  assi- 
gnent au  inèlrr,  base  du  système  légat  actuel.  443,296 
Le*  calculs  de  MM.  Aragoel  Bi  >1  ont  donné  443,31 
Enliti  des  calculs  plus  rccena  ont  dunué 443,.  9 


Cette  discussion  et  ccs  recherches  peuvent  être  d’une  haute 
importance  scieulitique;  mai* elles  u'ontcu  et  n’auront  auciiue 
u fluence  sur  le  sort  du  système  que  nous  a donné  la  révolu- 
tion , eu  dépit  de*  jalousies  mesquine»  de  quelques  nations 
rivales;  l'Angleterre,  par  exemple,  à qui  il  a fallu  tant  de 
temps  pour  adopter  le  calendrier  grégorien.  « la*  système  n»é- 
trique,  comme  institution  commerciale,  ditM.  Saigey  p 1361, 
«continuerai  faire  l'admirai  ton  des  hommes  tant  que  la  cul- 
ture (tes  sciences  aura  pour  eux  quelque  attrait;  car  c’est  une 
paude  et  belle  idée  que  la  création  d’un  système  de  mesures 
basé  sur  les  dimensions  du  globe,  qui  elles- mêmes  sont  liées 
yur  des  observations  astronomique»  à tou»  le»  axes  des  orbites 
planétaires.  ■ 

§ III.  Système  usuel  ou  transitoire.  ( Mesures  tolérées 
de  1 8 1 2 a 1840.)  On  s’habituait  difficilement  aux  nou- 
velles mesures  à cause  du  nouveau  système  de  subdi- 
vision, quoique  fort  simple  ; et  surtout  à cause  des 


(t)  La  ««moelle  rotnimn  on  rounnpnlitr  fui  e*rtn|Mné*  de*  olnyrn*  Borda, 
Brute  a,  Ctmlomi,  Parce:,  D.tamire,  Haujr.  Lagrange,  laplace,  Le/eart-Ci. 
ara  a,  Metiain  rl  Pratajr.  drpuin  frsnroM  ; Aimer  rl  l’a  a Swindem,  deputr» 
l»t»ve»;  IfalSo.  Savouiro,  i««*placé  plu»  tard  par  FauatfEandi,  Baffe  «lu 
Hiitmini  ; C ueartl  l'edroyèt.  d'F.tpafur  ; Fuiront,  de  Tutraur;  Francitai, 
ilateieevn  i,  Muttedo  rl  Traiter,  rrprrfc nUni  drj  r«publiqur*  romaine,  ru- 
alpinr,  li|uriciM«r  rt  hclv*tl<|itr 


noms  grec?  qu'on  avait  eu  la  maladresse  de  leur  don- 
ner. D'un  autre  côté,  les  marchands  détaillons , abu- 
sant de  l'ignorance  de  ceux  à qui  ils  vendaient , com- 
mettaient tous  les  jours  des  vols  à leur  égard.  Le 
gouvernement  de  Napoléon  voulut  combattre  cet  abus 
en  ordonnant  l'usage  de  ce  qu'on  a appelé  depuis  les 
mesures  usuelles  ou  transitoires.  Ne  pouvant  se  résoudre 
â l'abandon  complet  du  nouveau  système,  il  en  adopta  un 
mixte  qui  n’a  servi  qu'à  embrouiller  les  esprits  sur  un 
sujet  qu'on  nesaurait  rendre  trop  clair,  el  qui  a puis- 
samment contribue  a propager  l'usage  presque  exclusif 
des  anciens  poids  el  mesures. 

Voici  les  principales  dispositions  de  l’arrêté  du  28  mai 
1812,  pour  l'exécution  du  décret  impérial  du  12  fé- 
vrier 1812. 


Mesures  de  longueur.  Il  est  permis  d'employer  pour  les 
usages  du  commerce  : 

lo  Une  mesure  de  lougueur  égale  â deux  mètres,  qui  pren- 
dra le  nom  de  loise,  et  se  divisera  en  six  pieds;  2»  une  mesuic 
égale,  ou  tiers  de  inèlrc  ou  sixième  de  la  loi*e,  qui  aura  le  nom 
de  pted,  et  qui  se  divisera  en  douze  pou«v*ci  te  |kjucc  en  douze 
ligues.  Chacune  des  mesures  portera  sur  l’une  de  ses  faces  les 
divisions  correspondantes  du  mètre  ; savoir:  la  toise,  deux 
mètres  divisés  en  décimètres,  el  le  premier  décimètre  eu  milli- 
mètre»; et  le  pied,  trois  décimètres  un  tiers,  divisé  en  centimè- 
tre* et  millimètres,  en  tout  333  1/3  millimètre*. 

1 j mesure  des  toiles  et  des  étoffes  pourra  *e  faire  avec  une 
mesure  égale  à douze  décimètres,  qui  preudra  le  nom  d'auiur. 
Cette  mesure  se  divisera  eu  demie»,  quarts,  huitièmes  et  sei- 
zièmes, ainsi  qu’en  tiers,  sixièmes  el  douzièmes. 

Mesures  de  capacité.  Four  la  vente  eu  détail  du  vin,  de  l'rau- 
de-vicel  antres  boisson*  ou  liqueurs,  on  pourra  employer  des 
mesures  d'un  quart,  d'un  huitième  et  d'un  seizième  de  litre. 
Ccs  ti  ois  dernières  mesures  seront  cousit  u Ut,  comme  le-  au  - 
très  mesures  de  liquides,  en  étain  , autiiicHxé;  leur  forme 
sera  cy  liudnque,  el  elles  auront  la  hauteur  double  du  diamètre. 
Pour  la  vente  du  lait,  elle*  seront  en  fcr-blauc,  et  daus  la 
forme  propre  à ces  sortes  de  mesures.  Chacun**  dcsdilcs  me- 
sures portera  son  nom  indicatif  de  son  rapport  avec  le  litre. 

Les  grains  et  autres  matières  sèches  pouri ont  être  mesuré» 
daus  la  vente  eo  détail,  avec  uue  nn  turc  égale  au  huitième  d* 
l'hectolitre,  laquelle  prendra  lu  nom  de  bouocau,  et  aura  sou 
double,  sou  demi  el  son  quart. 

Chacun  de  ces  mesure*  portera  son  nom,  el  en  outre  l'in- 
dication du  ses  rapports  avec  l’becloiitir,  savoir  : 

Lf  double  boliKin-  1/4  d'itn  luliiir. 

Le  twuwa» 1 S 

L<-  demi- boioiraa 1/lS 

Le1  quart  de  twiueiu.  . I Si 


Pour  la  vcntçtn  détail  de*  graines,  grenailles,  farine*,  légu- 
mes secs  ou  vert»,  le  litre  pourra  se  diviær  eu  demies,  quarts 
cl  huitièmes,  et  chacune  de  ce»  mesure»  portera  sou  uoiii  indi- 
catif de  son  rapport  avec  le  litre.  Ces  mesures  seront  construi- 
tes en  bois,  dans  la  forme  cy  lindrique,  et  auront  le  diamètre 
égal  à la  hauteur. 

Poids.  Pour  la  vente  en  détail  de  toutes  les  substances  dont 
le  prix  et  la  quantité  se  règlent  au  poids,  les  marchand*  pour  - 
rout  employer  les  poids  usuels  suivans,  ravoii  : la  livre  égale 
ail  demi  kilog.  ou  cent  grammes,  laquelle  se  divise  eu  16  onc. 
l’once,  seizième  de  la  livre,  qui  sediviseeu  8 gros;  le  gros, 
huitième  de  Ponœ,  qui  se  divise  eu  72  graius  Chacun  de  us 
pouls  sedivi>era,  en  outre,  en  demies,  quart»  et  huitièmes.  Ils 
porteront,  avec  te  nom  qui  leur  sera  propre,  l'indication  de 
leur  va  cur  en  grammes,  savoir  ; 


La  demi-livre.  .......  iW 

L*  quart  drlurr  ou  quai  «-ion.  lïi 
U builiruir  uu  demi-quart.  . . 6ï,i 


la  demi-oner i.fi 

la  quart  d'once  ou  dent  f roi 
La  Sru*- 3.9 


Ce*  poids  ne  pourront  être  construits  qu'en  fer  ou  en  cuivre: 
l’usage  des  poids  eu  plomb  ou  de  toute  autre  matière  est 
interdit. 

Les  dispositions  du  décret  du  12  février  cl  du  présent  arrêté 
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n 'étant  relative»  qu’à  l’emploi  des  mesures  cl  «les  poids  dans 
le  commerce  de  détail  et  dans  les  muges  journaliers,  les  me- 
sures légales  continueront  à être  seules  employées  exrlusive- 
ment  dans  tous  les  travaux  pub  ica,  dan»  le  eommerrren  gros 
d dans  toutrs  les  tnnsaclions  eouimerciabu  et  autres. 

En  ronséquenre,  les  plaus,  devis,  mémoires  d'ouvrages  d’art, 
les  dcscriptiouft  de  lieux  ou  de  rhtw-es  dans  les  procès- verbaux 
ou  autres  écriu,  les  moulus,  faciurcs.  annonce»  de  pnx  cou- 
rant, étal  de  situatiou  d*approM!>ioni)rmt-ns , inventaires  de 
magasin*,  les  mercuriale»,  les  lettres  de  voilures  et  charge- 
ment les  livres  de  commerce,  les  annonces  de  journaux,  et 
lyénéralcmerit  toutes  les  écritures,  soit  publiques,  soit  privées, 
contiendront  l’énonciation  des  quantités  en  mesures  légales 
cl  non  en  me>unt  simplement  tolérées. 

Le*  système  légal  sera  autsi  se  ul  enseigné,  dans  toute  son 
Intégrité,  daus  les  écoles  publiques,  y compris  les  écoles  pri- 
maire s. 

Les  Chambres  viennent  de  décider  (juillet  1837  },  sur 
U proposition  du  ministre  du  commerce,  qu'a  partir  du 
1"  janvier  1840  , l’usage  de  ces  poids  et  mesures  sérail 
remplace  par  celui  des  mesures  métriques  proprement 
dites.  Voici  quelles  soûl  les  dispositions  de  la  nou- 
velle loi. 

Art.  rer.  Lr  décret  Ju  u février  iSll,  cooriuol  Ira  pont»  rl  mesura, 
rat  »t  drmfuit  ilir»(ê. 

».  Néanmoins.  l'ntige  4e*  (mlrummi  de  pruff  et  dr  meuirtge,  confrr ■ 
ti  an  art  rn  r*rcutl»n  de»  article»  » el  3 du  deerrt  p rente,  sera  pnim  Jiss- 
qu'au  a »r  J«n«ier  iSio. 

1.  A parlai  du  irr  janvier  |$*o,  tous  poids  et  mriuin  Mit  ira  que  Ira 
|*xd*  et  ineau rri  étatisa  par  lea  loi»  dea  lA  germinal  an  ut  et  Ig  Irimalre 
an  eus,  rcmtilDtivri  du  suleur  métrique  dmuial,  seront  interdits,  aoua  le* 
peines  porter*  par  l'art.  t;j  du  Code  pénal 

4.  Crus  qui  auront  «le»  poids  et  mesures  aulira  que  Ui  poids  et  meiurr* 
ri-deisu»  reconnu»  dans  leuta  magasins,  boutiques,  atelieia,  ou  maitcMit  de 
ruanmerce.  ou  dam  lea  halles,  fours  ou  snarrhe.,  seront  punis  rom  ms  mit 
qua  lea  emploieront,  conformément  a l'art.  *;«>  du  Code  pénal. 

5.  A compter  de  la  meme  époque,  toutes  dénominations  de  punit  et  me 
raie*  a ut  les  que  relie*  portées  liant  le  table  au  ansieie  a la  prâenl*  loi,  e. 
établies  par  la  loi  du  tA  germinal  an  tu,  août  Interalliés  dans  les  dates  pu 
Islica,  ainai  que  dant  lea  alSclira  et  lea  annoncri. 

Elles  août  egalement  mtesditea  dana  lea  actes  sorts  tel»;  privé,  lea  registre 
du  commerce  et  autres  écriture*  privée*  produit*  rnpnllir. 

Lea  olfiriers  public*  eontrevenana  seront  passible,  d'une  amenale  de  nagf 
framex,  qui  sera  recouvrer  sur  runtriinte  comme  rn  matlêec  d'enregistrrmriit. 

!•' amenai*  teru  de  dix  frmet  poui  Ira  autre*  eontrevenana; elle  sera  prune 
pour  chaque  acte  ou  écriture  sous  signatnre  priver  ; quant  au*  reg istrea  du 
rommeire,  liane  donneront  lieu  qu’à  une  seule  amende  pour  rliaque  ram. 
leataliaMi  dant  laquelle  ils  seront  produits. 

6.  il  rat  défendu  au*  Jugea  et  arbitra  d«  rendre  auennjugement  ou  déc  U 
ale*»  en  laveur  dea  particulier*  sur  aie»  aetea,  regialirs  ou  écrit»  dana  irtqurlt 
Ira  dénomination!  interdite»  par  l'article  precedent  auraient  été  insérer», 
avant  que  Ira  amendes  Mrosmiet  au*  termes  du. lit  article  aient  été  payées. 

Les  vérificateurs  rira  pouls  et  (neutres  ronatatf rnnt  tes  mnlrasention* 
prevues  par  Ira  lois  rl  reglrmena  conceiuant  le  système  métrique  dea  poids 
et  mesures. 

Il»  pourront  procéder  à la  aalale  de*  infiniment  du  pesage  et  du  mesurage 
dont  l'usage  e»l  interdit  par  Iradils  Iota  cl  règlement. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  i celte  décision;  mais 
les  inronvéoiens  qui  ont  provoqué  le  decret  de  1812 
vont  se  représenter.  Les  mots  de  lieue,  de  toise,  d'au- 
ne , de  litre,  elr.,  sont  trop  connus  pour  qu'on  veuille 
les  abandonner  au  jour  indiqué  parla  lui , el  plus  d'un 
acheteur,  en  1840,  demandera  une  once  de  tabac,  el 
sera  trompé  par  le  débitant.  Car  il  ne  faut  guère  sup- 
poser que  l’ancien  système  sera  oublié  avant  la  fin  du 
six*  siècle.  Il  nous  semble  que  les  auteurs  du  système 
métrique  mis  en  vigueur  eu  1801 , que  ceux  du  système 
transitoire  mis  en  vigueur  en  1812,  cl  enfin  ceux  de  la 
lui  de  1807,  auraient  évité  à peu  prés  tous  ces  inconvé- 
nieiis,  en  donnant  aux  mesures  métriques  cl  a leurs 
subdivisions  décimales  lesauriens  noms  enracinés  dans 
fa  langue-  Il  ne  serait  pas  impossible  qu’on  revint  à 
celte  idée,  que  les  Holland  .fis  ont  eu  te  bon  esprit 
d'adopter. 


$ IV.  Comparaison  des  mesures  anciennes  avec  les  nou- 
velles et  réciproquement.  Tous  les  rapports  des  mesures 
anciennes  aux  nouvelles,  et  réciproquement,  sont  tires 
de  la  distance  du  pôle  à I équateur,  évaluée  en  luises  el 
en  mètres.  Cette  distance  vaut  10.000.000  moires  et 
5-130.740  toises.  Chaque  rapport  est  toujours  représenté 
de  deux  manières  : 1°  le  rappurl  de  la  mesure  nouvelle 
à la  mesure  ancienne  ; 2°  le  rapport  de  la  mesure  an- 
cienne à la  mesure  nouvelle.  Ou  lire  de  la  base  fouda- 
men  ale  indiquée  ci-dessus, 

5130710  toise»  *=  10000000  mètre*. 

10000000  mètres  - 5130710  toises. 

D'OÙ 

1 loue  — 1,919036  mètres 
1 mètre  — 0,513074  toise. 

Il  n'est  pas  indifférent  d'employer  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  rapports.  En  effet,  supposons  que  l'on  ail  a 
transformer  des  mètres  en  toises  ; si  l'on  emploie  le  pre- 
mier, il  faut  Taire  une  division,  et  si  l'on  emploie  le  se- 
cond une  multiplication , et  l’on  sait  que  cette  dernière 
opération  est  toujours  plus  courte  el  plus  facile. 

L’on  comprend  que  pour  comparer  les  mesures  de  ca- 
pacité, il  a fallu  évaluer  les  anciennes  en  pieds  ou  pouces 
cubes,  les  nouvelles  en  métrés  cubes,  et  chercher  les 
rapports  entre  les  quantités.  Ainsi  on  a trouvé  que  I li- 
tron « 40.9SG25. . . pouces  cubes,  cl  1 pinte  4C.95  pou- 
ces cubes.  (V.  I’i.vte  ei  Litron.) 

Pour  le  poids,  on  a trouvé  que  le  kilogramme  pè*e 
dans  le  vide  18827,15  grains.  (V.  Ltvai.) 

Pour  les  monnaies,  on  a analysé  l’écu  de  six  li- 
vres tournois,  et  on  a trouvé  que  la  livre  contenait 
83,075936  grains  d'argent  fin;  l’on  savait  en  outre  que  le 
franc  en  contenait  5 grammes  à 9/10  de  Un. 


Zliiumé  de  la  comparaison  des  mesures  anciennes  en  nou- 
velles , et  réciproquement. 

Lamfunn. 
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Ces  derniers  rapports  ont  été  fixés  par  U loi  du  12  sep- 
tembre 1810;  nous  empruntons  les  autres  à l’article  de 
M.  K rancœur,  déjà  cité. 

Concluons  , avec  cet  illustre  géomètre  , que  celle  di- 
versité de  mesures  enrore  usitées,  doit  faire  sentir  au 
commerçant  la  nécessité  de  proscrire  le  mot  /trredons 
les  transactions  écrites,  s'il  veut  éviter  le  risque  d'être 
trompé  dans  ses  spéculations,  et  de  se  v oir  entraîner  dans 
des  procès  que  les  tribunaux  ont  toujours  jugés  en  faveur 
de  leurs  compatriotes,  en  se  fondant  sur  ce  prin- 
cipe, que  le  romrnerre  local  n’a  jamais  connu  la  livic 
de  Paris.  Jph.  G armer. 

MÉTAUX  PRÉCIEUX.  On  emploie  souvent  ce  nom 
pour  désigner  l'or  et  l'argent.  Chacun  de  res  deux  nié- 
taux  nous  a fourni  le.  sujet  d’un  article  spécial,  et  nous 
ne  traiterons  Ici  que  de  ce  qui  a rapporta  l'approvision- 
neincul  et  la  consommation  des  métaux  précieux . 

Approvisionnement  des  métaux  précieux.  Depuis  la  dé- 
couverte de  l’Amérique,  la  plus  grande  partie  de  l'or  el 
de  l'argenta  clé  tirée  du  continent.  Avant  la  publication 
du  grand  ouvrage  de  Huinliotd! , intitulé  : Essai  politi- 
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que  sur  la  Nouvelle- Espagne  , on  n'avait  possédé  que  des 
notions  inexactes  et  très  diverses  sur  la  quantité  d’or  et 
d'argent  importée  de  l’Amérique.  Cet  illustre  voyageur  a 
rectifié  les  fausses  idées  qu'on  s'étail  faites  à cet  égard. 
En  outre  de  ce  qu'il  lui  a été  permis  de  puiser  à des 
sources  officielles  inconnues  des  auteurs  qui  l’avaient 
précédé,  il  est  très  versé  dans  la  théorie  et  la  pratique  do 
l'art  du  mineur,  cl  il  a examiné  avec  le  coup  d’œil  du 
savant  plusieurs  des  mines  les  plus  célèbres  ; il  s'osl  donc 
trouvé  inGnimeiil  plus  à même  d établir  des  conclusions 
précises  sur  la  fécondité  des  mines  qu'aucun  de  ceux 
qui  en  avaient  fait  précédemment  le  sujet  de  leurs  re- 
cherches. On  l'a,  il  est  vrai,  accusé  d'exagération,  et 
nous  sommes  portés  à penser  qu’il  y a des  motifs  de 
croire  que  celte  accusation  est  fondée  jusqu'à  un  certain 
point,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  ses  assertions 
sur  les  profils  que  donne  l'exploitation  des  mines  el  le 
degré  auquel  on  pourrait  pousser  l’exlrarlton  des  mé- 
taux précieux.  Toutefois,  cette  critique  n’est  applicable 
qu’en  très  petite  partie,  si  même  elle  peut  l'être,  à rien 
de  ce  que  M.  de  llumboldl  a rapporté  du  produit  total 
des  mines  d'Amérique,  el  aux  exportations  qui  ont  eu 
lieu  pour  l’Europe.  Faisanlla  part  de  l'imperfection  in- 
séparable de  semblables  investigations , toujours  est-il 
que  les  tableaux  de  M.  de  llumboldl,  el  les  données  sur 
lesquels  ils  ont  élé  basés,  sont  les  notions  les  plus  pré- 
cieuses dont  on  ail  jamais  enrichi  la  statistique. 

Suivant  M.  de  llumboldl , la  valeur  des  méiaux  pré- 
cieux tires  annuellement  de  l'Amérique  a élé  : 
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M . de  Humboldl  évalue  comme  ci-dessous  le  produit 

annuel  des  mines  du  Nouveau-Monde  au  commencement 
du  xu*  siècle. 
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En  év  aluant  la  piastre  à à (r.  36  c.,  on  a 232,726,000  Tr. 
pour  le  produit  annuel  de  toutes  les  mines  d'Amérique-, 
M.  de  llumboldl  estime  à environ  2S  millions  de  fr.  le 
produit  des  mines  de  l'Europe  el  de  l’Asie  septen- 
trionale. 

Au  commencement  du  siècle  présent,  la  quantité  d’or 
fournie  usqu'alors  par  l’Amérique  était  a celle  de  far- 
Kent  dans  la  proportion  de  I à 40.  En  Europe,  la  pro- 
portion entre  l’or  et  l’argent  était  de  I à 40.  La  valeur  de 
quantités  égaies  d'or  cl  d’argent  était  dans  la  proportion 
de  là  ou  là  1/2  a I.  Dans  ces  derniers  temps,  les  mines 
ont  fourni  comparativement  une  plus  for  te  quantité  d'or. 

De  I800â  1810,  le  produit  des  mines  d’Amérique  avait 
considérablement  augmenté  ; dans  celte  dernière  année , 
commença  la  lutte  qui  eut  pour  résultat  la  rupture  com- 
plète des  liens  qui  attachaient  les  colonies  espagnoles 
du  continent  d’Amérique  à la  métropole.  Les  troubles 
qui  s'élevèrent,  le  défaut  de  sécurité  pour  les  personne; 
cl  les  propriétés  , et  la  proscription  des  Espagnols  à qui 
principalement  appartenaient  les  mines,  et  qui  s’expa- 
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trièrent  emportant  arec  eux  te»  débris  de  leur  fortune, 
les  uns  en  Espagne,  les  autres  à Cuba , et  quelques  uns 
a bordeaux  et  dans  le  midi  de  la  France,  causèrent  l'a- 
bandon de  beaucoup  de  raine»  et  une  diminution  extra- 
ordinaire dan»  l'approvisionnement  des  métaux  précieux. 
Il  n'existe  pas  de  moyens  d'évaluer  cette  diminution 
d'une  manière  précise.  Mais,  suivant  M.  Jacob,  auteur 
d'un  outrage  intitulé:  Recherches  tur  l'introduction  et 
la  consommation  des  métaux  précieux,  dans  lequel  il  a 
réuni  et  comparé  tous  les  renseignemens  qu'il  était  pos- 
sible de  sc  procurer  sur  ce  sujet,  on  peut  évaluer  à en- 
viron 101,735.000  fr.  le  produit  annuel  des  mines  d'A- 
mérique , non  compris  le  Brésil , pendant  les  vingtannées 
antérieures  à 1839,  ce  qui  est  beaucoup  moins  que  la 
moitié  de  leur  produit  au  commencement  de  ce  siècle. 

I.a  production  des  métaux  précieux  s'est  beaucoup 
accrue  dausces  dernières  années;  les  exploitations  de 
l'Amérique  du  Sud  ont  pris  une  activité  nouvelle;  l'A- 
mérique du  Nord  a aussi  augmeuté  ses  produits;  enfin 
la  Russie  a également  Tait  de  grands  progrès.  Voici  com- 
ment peut  s'établir  aujourd'hui  la  production  des  mé- 
taux précieux. 

Tableau  du  produit  général  des  mines  d'or  et  <T  argent  ( I). 
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Consommation  des  métaux  précieux.  L’or  et  l'argent 
f«>urnis  annuellement  par  les  mines  sont  employés  au 
monnayage  et  à divers  usages  dans  les  arts.  Il  n'y  a au- 
cun moyen  de  reconnaître  dans  quelle  proportion,  à 
une  époque  donnée,  ils  ont  été  appliqués  à ccs  deux 
emplois.  Celte  proportion  d'ailleurs  varie  perpétuelle- 
ment suivant  les  circonstances  de  la  situation  linancière 
de  chaque  pays.  Ainsi,  par  exemple,  la  plus  ou  moins 
grande  abondance  de  papier-monnaie,  la  diminuliou  de 
l’emploi  du  numéraire,  par  suite  des  opérations  de 
banque,  le  plus  ou  moins  de  richesse  des  habilans,  les 
variations  de  la  mode  relativement  à la  vaisselle  et  aux 
autre»  objets  d orfévrerie,  l'apparence  plus  ou  moins 
grande  de  stabilité  dans  le  gouvernement,  l'appréhen- 
sion de  troubles  intérieurs  ou  d une  guerre  étran- 
gère, etc. , sont  toutes  des  choses  sujettes  à amener 
quelquefois  soudainement  de  très  grands  cbangeincns. 

Selon  M.  Jacob,  la  valeur  de»  métaux  précieux  em- 
ployés annuellement  è des  objets  de  luxe  ou  d’orne- 
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ment en  Europe  peut  être  estimée  comme  suit  : Grande- 
Bretagne  , 6 1 ,921 .970  fr.  ; France , 30,340,000  fr.  : Suisse . 
8,720,000  fr.;  reste  de  l’Europe,  40,458,574  fr.  * total, 
141,349,264  fr.  En  y ajoutant  ce  qu'on  peut  supposer  être 
employé  en  Amérique  au  même  usage,  le  total  général 
sera  d'environ  148,680,000  fr. 

Les  données  sur  lesquelles  celte  évaluation  a été  basée 
sont  extrêmement  vagues.  .M.  de  Chabrol,  dont  tes  re- 
cherches sont  faites  pour  inspirer  beaucoup  plus  de 
confiance  que  celles  de  M Chaplal , auxquelles  se  référé 
M.  Jacob,  évalue  la  consommation  de  l'or  et  de  l'argent 
dans  les  arts,  à Paris,  n 14,552,000  fr.  par  an  ( Recher- 
ches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris,  1823,  labl.  n*  85), 
ce  qui  s’accorde  avec  l’évaluation  de  M.  Benoît'on  de 
ChAleauneuf.  ( Recherches  sur  les  consommations  du  Pans 
en  1817,  ir  partie,  pag.  78.)  Ces  deux  autorités  s'accor- 
dent sur  le  point  que  la  consommation  des  métaux  pré- 
cieux dans  le*  arts  à Paris  est  double  de  celle  du  reste 
de  la  France;  de  sorte  que  l’on  a 31,828,000  fr.  pour  la 
consommation  de  tout  le  royaume  , ce  qui  est  de  plus  do 
3 millions  de  fr. au-dessous  de  l'évaluation  de  M.  Jacob. 

Des  personnes  qui  sont  à même  de  sc  faire  une  opi- 
nion exacte  sur  ce  sujet,  nous  ont  assuré  que  la  quantité 
assignée  par  M.  Jacob  pour  la  consommation  de  la 
Grande  Bretagne  était  exagérée  dans  la  même  propor- 
tion que  la  consoinmaiton  de  la  France,  c'est  à-dire 
d'environ  l/4.  Il  est  hors  de  doute  qu'il  y a eu.  dans  ces 
dernières  années,  un  accroissement  considérable  dans  la 
consommation  des  articles  plaqués  et  dorés  ; mai*  U fau- 
drait d'autres  preuves  que  celles  qui  sont  jusqu'ici  par- 
venues à la  connaissance  du  public , pour  justifier  l'as- 
sertion qu'une  somme  aussi  grande  que  61,931,970  fr. 
est  appliquée  aux  travaux  d’orfèvrerie,  de  plaqué  et  de 
dorure. 

I.a  consommation  de  la  Suisse  , telle  que  l'a  établie 
M.  Jacob,  est  probablement  assez  proche  de  l'exactitude; 
mais  la  somme  assignée  pour  la  consommation  du  reste 
de  l'Europe  semble  être  aussi  exagérée  que  celles  attri- 
buées a la  Grande-Bretagne  et  à la  France.  Nous  serions, 
en  conséquence,  portés  à estimer  la  consommation  gé- 
nérale à 114  690,000  fr.  Vraisemblablement  cette  éva- 
luation serait  encore  trop  forte. Suivant  M.  de  llumboldt. 
la  consommation  totale  des  métaux  prérieuxen  Europe, 
pour  d’autres  ernploisquc  ic  monnayage,  nes'élèvc  qu'a 
87,183,800  f. , et  eu  y ajoutant  7,560,000  fr.  pour  la  con- 
sommation de  l'Amérique,  elle  serait  de  94.753,000  fr., 
ce  qui  la  mettrait  de  20.338,000  fr.  au-dessous  de  notre 
évaluation  , et  de  53,090,000  fr.  au-dessous  de  celle  de 
M.  Jacob. 

Ce  n'est  pas  tout;  une  portion  de  l'or  cl  de  l’argent 
employés  annuellement  dans  les  arts  provient  de  la  fonte 
de  vieille  vaisselle , des  vieux  galons  cl  des  vieilles  bor- 
d-ires; mais  ici  il  devient  loul-à-fatl  impossible  d'établir 
la  proportion  dans  laquelle  cette  source  contribue  À la 
masse  générale  de  l'or  cl  de  l'argent  employés.  M.  Jacoit 
ne  l’évalue  qu’à  1/39  ou  un  peu  plus  de  3 1/2  p.  0/0; 
mais  celte  évaluation  est  évidemment  trop  faible.  Il  est 
certain  que  la  plus  grande  purlie  des  métaux  français 
employés  au  plaqué  et  à la  dorure  est  détruite  ; mais  tout 
le  monde  sait  que  la  quantité  de  métal  employ  é de  eetle 
manière  est  intimident  moindre  que  celle  qu'on  em- 
ploie é l'orfèvrerie,  à la  fabrication  des  boites  de  mon- 
tre et  a d'autres  usages  analogues.  Lorsque  ccs  objets  ont 
cessé  d'être  de  mode,  qu'ils  ont  été  brisés  ou  endom- 
magés, on  les  envoie,  pour  la  plupart,  au  creuset. 
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D'après  le  rapport  de  M.  Neckcr,  cité  et  approuvé  par 
M.  de  Humboldt,  il  y aurait  lieu  de  supposer  que  la  moi- 
tié de  l’or  employé  en  France  dans  les  arts  provient  de  la 
foule  de  vieilles  pièces  d’orfèvrerie  ou  de  bijouterie. 
Toutefois , malgré  l’imposante  autorité  des  deux  person- 
nages que  nous  venons  de  nommer,  nous  croyons  que 
leur  évaluation  est  presque  autant  au-dessus  de  la  réa- 
lité que  celle  de  M.  Jarob  est  au-dessous.  Prenant  donc 
pour  base  une  moyenne  de  30  p.  0/0  ou  de  la  cinquième 
partie  des  mélaui  annuellement  employés  dans  les  arts 
comme  ce  qui  provient  de  la  fonte  de  vieux  objets,  il 
reste,  déduction  faite,  environ  93  millions  de  fr.  pour 
la  valeur  de  l’or  et  de  l'argent  neufs  qu'on  emploie  an- 
nuellement dans  les  arts,  et  environ  58  millions  de  fr. 
qui  peuvent  être  employés  au  monnayage. 

' Il  n’est  pas  beaucoup  plus  facile  de  déterminer  la  con- 
sommation des  métaux  précieux  pour  la  portion  trans- 
formée en  monnaie,  que  pour  celle  employée  dans  les 
arts.  M.  Jacob  est  entré  dans  quelques  détails  curieux 
touchant  la  déperdition  que  peuvent  éprouver  les  pièces 
de  monnaies  par  le  frottement  dans  la  circulation.  Il 
l’évalue  à I /G00  par  an  pour  l’or,  et  à 1/300  pour  l’ar- 
gent. Quand  ce  calcul  serait  exarl , il  ne  donnerait  pas  la 
perle  totale  des  monnaies.  Pour  la  déterminer,  H fau- 
drait pouvoir  mettre  en  ligne  de  compte  tout  ce  qui  en 
est  perdu  dans  les  Incendies,  les  naufrages  et  autres  ac- 
ddens.  La  perte  résultant  de  ces  causes  ne  peut  être 
établie  que  par  hypothèse  ; mais  on  ne  serait  peut-être 
pas  loin  de  la  réalité  en  estimant  les  pertes  de  toute  na- 
ture, y compris  l'abrasion,  à 1 p.  0/0. 

On  doit  regarder  comme  une  chose  singulière  qu’en 
évaluant  la  consommation  de  l'or  et  de  l’argent  M.  Jacob 
n'ait  fait  aucune  mention  de  la  pratique  à laquelle  on  a 
eu  constamment  recours  dans  les  pays  sujets  aux  com- 
motions intestines  ou  exposés  à une  invasion  étrangère, 
dVnfouir  les  trésors  dans  le  sein  de  ia  terre.  Une  très 
grande  partie  des  s <mmcs  ainsi  cachées  est  tout-à- fait 
perdue,  et  l’on  ne  saurait  douter  que  c'est  IA  une  des 
causes  qui  ont  contribué , nonobstant  la  fabrication  in- 
cessante des  monnaies, à maintenir  la  masse  du  numé- 
raire A peu  prés  au  même  niveau.  Tout  le  monde  sait 
que,  dans  le  moyen  âge,  il  était  de  règle  que  les  trésors 
trouvés  appartenaient  à la  rouroiiuc,  et  ils  formaient 
une  portion  assez  notable  des  revenus  du  souverain, 
tant  en  Angleterre  que  dans  presque  tous  les  autres  Frais. 
D'apiés  le  témoignage  unanime  dos  voyageurs,  l’usage 
d’enfouir  a toujours  été  très  répandu  en  Orient;  mais  ce 
n'est  pas  là  seulement  qu'il  existe  ; pai  tout  où  il  n’y  a pas 
de  sûreté  pour  les  propriétés,  on  enterre  ses  richesse». 
M.  Wakefield  assure  que  cet  usage  est  commun  en  Ir- 
lande. Il  a toujours  été  suivi  eu  Itussieet  en  France,  et 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire  qui  a désolé  ré- 
cemment ce  dernier  pays,  il  a été  enterré  des  sommes 
immenses  dont  il  est  à peu  prés  certain  qu'une  grande 
partie  ne  sera  jamais  retrouvée.  Les  guerres  cl  les  com- 
motions qui  onln(Tligé  l’Europe  pendant  plus  de  viugl 
ans  oui  étendu  l'usage  d'enfouir  à toutes  les  parties  du 
continent,  et  II  a été  ainsi  retiré  de  la  circulation  une 
portion  considérable  du  produit  accumulé  des  ruines. 

\ Storch  , Economie  politique,  t.  i»r,  p.  321,  Paris,  1823.) 

Exportation  des  métaux  précieux  pour  C Orient.  Il  est 
généralement  connu  que,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu’à  une  époque  comparativement  récente,  le 
numéraire  a formé  l’un  des  principaux  et  des  plus  nvan- 
l'geux  articles  d'exportation  pour  I Orient.  M.  dcllurn- 
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boldl  estime  que,  de  touteequ’avaient  produit  les  mines 
d'Amérique  au  commencement  de  ce  siècle,  montant, 
comme  »n  l’a  vu  plus  haut,  à 43,500,000  piastres,  il  n'a 
pas  passé  moins  de  25,500,000  piastres  en  Asie,  savoir  : 

17.500.000  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  4 millions 
par  le  Levant , et  4 millions  par  les  fronliéres  de  Russie. 

( Nouvelle- Espagne , ton»,  lit,  pag.  443.)  Aujourd’hui 
néanmoins,  non  seulement  ce  grand  flux  a cessé,  mais 
le  courant  a pris  une  direction  opposée.  En  cITel,  des 
relevés  exacts  font  connaître  que  la  valeur  totale  de  l’or 
et  de  l'argent  importé  de  l’Europe  et  des  deux  Améri- 
ques au  Bengale,  à Madras  et  à Bombay  dans  les  trois 
années  1829,  I830et  1831,  s'est  élevée  â 12,080,577  fr., 
tandis  que  les  exportations  de  métaux  précieux  des  trois 
présidences  pour  l’Europe  et  l’Amérique,  pendant  les 
trois  mêmes  années,  ont  dépassé  38,000,000  de  fr.  Ainsi 
l’Inde,  au  lieu  de  tirer, comme  autrefois,  de  très  gran- 
des quantités  d’or  et  d’argent  do  monde  occidental,  lui 
en  a fourni  pendant  la  période  en  question  pour  près  de 

5.500.000  fr.  par  an.  Il  en  est  de  mèrne  à l’égard  de  la 
Cbine.  Pendant  l’année  qui  a expiré  le  31  mars  1832,  il 
a été  exporté  de  Canton  pour  l'Angleterre  une  masse 
d'argent  évaluée  à plus  de  10,500,000  fr. , et  à peu  près 
autant  pour  l'Inde.  Cet  argent  provenait  en  très  grande 
partie  des  mines  qui  existent  dans  plusieurs  provinces 
de  la  Chine.  Il  y a aussi  dans  ce  pays  des  mines  d'or,  et 
depuis  quelques  années,  les  exportations  de  ce  métal 
ont  été  assez  considérables.  Ua  Chine  néanmoins  im- 
porte plus  d’or  qu’elle  n’en  exporte,  et  elle  on  tire  beau- 
coup de  Bornéo,  de  Célèbes  et  de  la  presqu'île  Malaise. 
II  parait  que  le  flux  des  métaux  précieux  delà  Russie  ver* 
la  Chine  a cessé  , et  que  le  courant  a pris  aussi  la  di- 
rection opposée.  Enfin,  s'il  y a encore  des  exportations 
d\.r  et  d'argent  par  la  voie  du  Levant,  ce  qui  est  dou- 
teux, elles  doivent  être  fort  peu  considérables. 

Probabilités  touchant  les  produits  futurs  des  mines  d'or 
et  d’argent.  On  ne  peut,  à cet  égard,  émettre  que  des 
conjectures.  Néanmoins,  nous  pensons  qu’eu  somme  il 
y a raisonnablement  lieu  de  compter  sur  un  accroisse- 
ment très  considérable.  L'anarchie  a laquelle  ont  été 
jusqu’ici  en  proie  les  nouveaux  Étals  de  l'Amérique  du 
Sud  viendra  à cesser,  et,  la  masse  de  la  population  et 
des  capitaux  augmentant,  l'attention  se  tourneta  incon- 
testablement de  nouveau  vers  l’exploitation  des  mines. 
Nous  croyons  qu’il  n’est  pas  moins  raisonnable  de  sup- 
poser que  le  produit  des  mines  de  Russie  continuera  de 
s’accroître.  M.  C.  C.  et  J.  B. 

METRE.  Le  mèlrc  est  l’unité  de  longueur  dans  le 
nouveau  système  des  poids  et  mesures  ou  système  mé- 
trique dont  il  est  la  base.  Sa  longueur  est  égale  é la  dix 
millionième  partie  du  quart  de  la  circonférence  de  ia 
terre  , du  méridien  , ou  de  la  distance  du  pôle  à l’équa- 
teur. Il  se  subdivise  en  10  décimètres,  100  centimètres, 

1.000  millimètres , etc.;  Cl  10  mètres  font  I décamètre  , 
100  mètres  1 hectomètre,  1,000  mètres  1 kilomètre , 

10.000  mètres  1 myriamèlre.  Il  a remplacé  la  toise  cl  lo 
pied  dans  les  appréciations  ordinaires,  les  travaux  de 
construction,  etc.;  et  l’aune  dans  le  commerce  des  draps , 
des  toiles  et  des  tissus  en  général.  Comme  la  distance 
du  pôle  à l'équateur  est  égale  à 5,130,740  toises,  on  a 
pu  établir  les  rapports  fondamentaux  qui  suivent. 

I mètre  — 0,5130743. 

I tol»e  - 1 ,949030591312903...  mètres. 

D’où 

1 mètre  = 3 pieds  — Il  lignes  — 3 1/2  points  environ. 

Tour  les  autres  rapports,  voyez  kUsuatx.  Jen.  Cas* 
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METZ,  ville  forte  de  Fronce,  ch.-l  du  dép.  de  h Mo- 
selle, au  confluent  de  la  Moselle  et  de  la  Sellle,  est  à 
301.  O.-N.-O.  de  Strasbourg  et  à CM.  (distance  légale) 
F..-N.-F..  de  Paris  • par  490-  7'5‘-  de  lat.  N.  et  3"  51  0 ' 
de  long.  R.  Celle  ville,  enlrepAt  général  depuis  1811 
pour  les  marchandises  coloniales  et  étrangères  dont  le 
transit  n'est  pas  prohibé,  possède  depuis  18 16  une  cham- 
bre de  commerce,  (.'industrie  y compte  un  grand  nom- 
bre de  fabriques,  dont  les  p’us  importantes  sont  les 
ateliers  de  broderies  sur  tulle,  percale  et  batiste  qui 
orcupent  plus  de  800  ouvrières,  des  fabriques  de  passe- 
menterie, de  chapellerie,  de  draps  et  autres  étoiles  de 
laine,  de  flanelles,  de  molletons,  de  couvertures,  de 
velours  façon  de  Hollande,  de  tissus  et  réavates  de 
so  e,  de  cuirs  forts  ou  vernissés  , de  boutons  de  métal , 
de  colle  forte,  de  savon,  d’amidon,  de  papiers  peints, 
de  poterie,  etc.  Il  y a atmi  des  fabriques  île  pipes  de 
lerre,  de  bols  et  de  porcelaine,  de  nombreuses  brasse- 
ries , des  eorderies , des  fonderies  en  cuivre  et  une  fon- 
derie de  canons;  des  établissements  nombreux  pour  la 
fabrication  et  l’épuration  des  huiles,  une  grande  filature 
de  coton,  des  tanneries  considérables,  et  dans  les  en- 
virons des  fabriques  de  tuiles  eide  briques  réfractaires, 
un  grand  rfombrede  fours  h chaux  et  a plAirc.  Le  com- 
merce, alimenté  par  une  partie  de  ees  produits,  devient 
encore  plus  important  par  les  vins,  eaux-de-vie,  dro- 
gueries, ép’eeries.  fers,  quincailleries,  bois  de  construc- 
tion, et  de  charronnage  que  celte  v ille  reçoit  en  entrepôt. 
Des  expositions  des  produits  de  l'industrie  du  départe- 
ment ont  lieu  à Metz  tous  les  trois  ans,  et  il  s‘y  tient 
au  t"  inaimip  foirequi dure  15  jours.  Pnp.42,793h.  II.  K. 

MEUBLES.  L’industrie  des  meubles  est  depuis  long- 
temps presque  exclusivement  parisienne  : c’est  Paris 
qui  meuble  les  riches  hab'tan«des  provinces  et  les  étran- 
gers, jaloux  de  posséder  dans  leurs  habitations  des 
échantillons  du  bon  goût  français.  Le  siège  de  cette  fa- 
brication est  au  faubourg  Saint-Antoine. 

Les  bols  que  l’on  rencontre  le  plus  souvent  sont  en  ce 
moment,  parmi  les  exotiques,  l’acajou , l’érable  d'A- 
mérique, le  palissandre,  le  bois  de  citron,  le rallialour, 
l'amarante;  et,  parmi  les  indigènes,  la  loupe  de  frêne, 
la  loupe  d’orme,  le  houx,  l’if,  cl  surtout  le  noyer.  La 
li«te  en  est  peu  nombreuse,  et  cependant  l'on  a pu  se 
convaincre,  par  la  lecture  de  notre  article  Boj.s  d'ébk- 
ntSTRRiF. . que  les  especes  ne  manquent  pas , sans  comp- 
ter les  centaines  de  variétés  richement  nuancées  que  les 
forêts  d’Amérique  peuvent  encore  fournir,  et  qui  ne 
sont  guère  conques  que  de  quelques  amateurs  de  col- 
lections. On  a adressé  à l'industrie  des  meubles  le  re- 
proche de  ne  pis  varier  assez  les  bois  dont  elle  se  sert; 
iiiaisellc  a fait  depuis  dix  ans  quelques  efTorls  dont  il  est 
juste  que  la  critique  lui  tienne  compte.  On  s’est  plaint 
de  ne  rencontrer  partout  que  de  l'acajou;  mais  c’cst 
que  l'acajou  est  un  bols  hors  ligne  jusqu'à  présent , soit 
par  la  richesse  de  scs  dessins,  lu  beauté  de  ses  nuances , 
la  dureté  et  I»  finesse  du  grain, 'et  la  facilité  avec  la- 
quelle on  peut  le  travailler,  c'est  qu'il  n’a  guère  élé  jus- 
qu'à présent  possible  de  le  remplacer,  pas  plus  qu'il  n*a  été 
passible  de  remplacer  le  noyer,  cet  autre  acajou  de  la 
petite  propriété;  et  d’ailleurs  le  fabricant  de  meubles 
i/fst-il  pas  obligé  de  suivre  l'impulsion  de  la  mode? 

Les  produits  présentés  au  public  a la  dernb  re  Expo- 
sition ( celle  de  1834  ) n étaient  en  général  remarquables 
que  par  l’exécution  manuelle;  la  marqueterie  et  les  bois 
de  routeurs  variées  jouaient  un  grand  rôle.  On  remar- 


quai ainsi  l'heureux  emploi  que  quelques  fabricant 
avaient  fait  du  bronze,  du  cuivre  jaune  et  du  cuivre 
rouge.  Mais  on  a généralement  blâmé  quelques  mau- 
vaises imitations  du  moyen  Age  On  a aussi  voulu  faire 
des  meubles  en  laque,  comme  ceux  que  nous  envoient 
les  Chinois  ; mais  il  est  probable  que  l'on  ne  persis- 
tera pas  dans  relie  imitation  regardée,  généralement 
comme  de  mauvais  goût.  Ceci  ne  sera  point  un  incon- 
vénient sous  le  rapport  commercial , car  les  Chinois 
font  bien  mieux  que  nos  ébénistes,  ei  ils  nousdeinan 
dent  en  échange  des  produits  que  nous  raisons  mieux 
qu  eux.  Ce  qui  caractérise  encore  I Exposition  de  1834  , 
c'est  l'apparition  d'un  nouveau  bois,  Vangilta  ( Voy.  Ilois 
d’amcika);  la  nombreuse  quantité  de  rouets,  dccorbeillc» 
et  d'autres  charmans  petits  meubles  laits  au  tour,  et  enfin 
des  incrustations  en  nacre  de  |»erU\  en  ivoire,  en  bois  va- 
riés avec  des  peintures  rliinoises,  le  tout  d'une  exécution 
vraiment  remarquable.  A l'Exposition  de  1 827,  Ir  bronze 
mal  avait  succédé  aux  dorures,  et  le  retour  au  gothique 
était  déjà  très  prononcé.  Les  bois  indigènes,  le  noyer, 
le  frêne,  l'orme  noueux,  le  chêne,  le  sapin,  l’érable, 
peints  en  riches  routeurs,  ou  simplement  revêtus 
d'un  vernis  pur  et  transparent , luttaient  d'éclat  avec  les 
plus  beaux  bois  d'Amérique.  Cette  industrie  nationale 
appartient  au  xix*  siècle , et  n'a  guère  plus  de  vingt  ans  ; 
bien  qu'elle  n'ait  pas  brillé  d’un  aussi  vif  éclat  dans  la 
dernière  Exposition,  et  que  quelques  variétés  soient 
exposées  à jaunir,  elle  n'en  est  pas  moins  destinée  à lutter 
avccrébénislcricexolique,  au  profil  de  l'agriculture  fran 
çai»c;car  l'acajou  et  ses  analogues  deviennent  en  vieillis- 
sant ombres  et  tristes,  tandis  que  les  bois  indigènes  se 
marient  bien  mieux , eomme  l’érable,  avec  les  étoffes  si 
variées  qu’emploient  les  tapissiers.  (Voyez  îlots.)  Déjà 
l'orme  noueux  avait  fait  apparition  en  1809  ; mats  c’est 
aux  Expositions  de  I8i9,  1823  et  1827  seulement,  qu’on 
s’est  aperçu  , par  les  beaux  travaux  d'un  fabricant. 
M.  Vcrncr,  de  la  possibilité  de  meubler  et  d'cmhci- 
lir  les  habitation*  avec  les  produits  de  notre  sol.  f/Ex-’ 
position  de  1823  était  remarquable  par  les  progrès  de 
l'ébénistcrlc  en  général  ; mais  les  otiv  riers  avaient  fran- 
chi les  limites  du  bon  goût  en  couvrant  leurs  meubles  de 
dorures  et  d’ornemens  eu  cuivre.  Ce  défaut  était  eiicotc 
saillant  en  1834.  Nous  sommes  d'ailleurs  porté  à croire 
que.  malgré  les  efforts  dos  fabricans,  le  consommateur 
s'habituera  difficilement  aux  orncincns  en  cuivre  qui 
exigent  un  trop  grand  entretien. 

En  1789,  on  avait  encore  les  meubles  de  Louis  XV  et 
de  Louis  XVI  à formes  contournées  et  à nmrmrns  bi- 
zarres. Tins  lard  on  copia  Home  et  Athènes,  et  un  ébé- 
niste inscrivait  sur  sa  boutique  celle  naïve  enseigne  : 
/ci  l'on  fait  dei  meubles  antiques  dans  le  goût  le  pim  mo- 
derne. Les  meubles  de  l'Empire  n'ont  ou  ni  caractère  ni 
originalité.  Sous  la  Restau  ation , l'école  romantique  mit 
à la  mode  le  moyen  Age  aussi  bien  dans  l'ameublement 
que  dans  la  litlérnlure,  mata  c’est  surtout  depuis  1830 
> que  nous  avons  été  envahis  par  les  antiquailles  des  siè- 
cles précédent.  On  n commencé  par  rechercher  les  ri- 
ches meubles  dorés  de  Louis  XIV  , et  p isla  bande  Noire 
a tiré  parti  de  toutes  les  rocamboles  possibles,  françaises, 
hollandaises,  espagnoles,  allcnymdr*.  parmi  lesquelles 
les  Anglüis  ont  Tait  depuis  1815  une  ample  moisson. 
Cette  mode  semble  être  entrée  dans  la  période  de  son 
dcclin  ; mais,  en  allrndanl  une  autre  vogue,  elle  occupe 
des  ouvriers,  dont  les  uns  travaillent  le  buis,  d'autres  l'é- 
tain, d’autres  le  cuivre,  pour  faire  de  vieux  meubles 
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toul  neufs.  Le  commerce  des  vieux  meubles  est  loin  d'a- 
voir nui  à l’ébénislerie , car  les  amateurs  achètent  les 
vieilleries  pour  leurs  collections  et  non  pour  leur  com- 
modité, et  comme  tout  le  monde,  il»  ont  recours  aux 
fabrlcans  du  faubourg  Saint-Antoine.  I)’un  autre  côté» 
ces  apparitions  de  formes  oubliées , de  dcssius  originaux, 
ont  inspiré  aux  consommateurs  des  désirs  nouveaux , et 
ont  enrichi  cl  épuré  le  goût  des  ouvriers,  préparé  au 
progrès  pour  les  études  de  dessin  que  nous  voudrions 
voir  répandre  encore  davantage.  Aussi,  à ces  placages 
lourdement  contournés,  à ces  meubles  chargés  de  mil- 
liers de  morceaux  de  bois,  si  lourdement  détériorés, 
â ccs  meubles  lourds  cl  roides,  mal  imités  des  Grecs 
et  des  Romains , ont  succédé,  depuis  vingt  â vingt-cinq 
ans,  les  meubles  â la  fois  commodes,  sveltes  et  élé- 
gans  d'aujourd'hui.  L’ébénislerie  ne  travaille  plus  seu- 
lement pour  l'opulence;  la  moyenne  et  la  petite  pro- 
priété ont  des  meubles  d’acajou  ou  de  noyer,  ou  bien 
encore  des  meubles  peints  pour  lesquels  la  menuiserie 
s’est  montrée  si  habile.  Quant  au  luxe,  U lui  faut  des 
incrustations  de  nacre,  d’écaille,  de  bois  ou  de  métal, 
et  il  redemande  des  meubles  qui  se  rapprochent  de 
ce  que  les  puis-ans  d’autrefois  avaient  de  plus  précieux 
pour  la  délicatesse  du  travail  et  la  pureté  du  dessrn. 

Nous  dirons  plus  bas  la  concurrence  qui  menace  l’in- 
dustrie des  meubles  en  bois,  au  moins  pour  ce  qui  con- 
cerne les  lits  et  les  fauteuils.  Nous  voyons  un  autre  dan- 
ger plus  imminent  dans  la  tendance  de  la  fabrication  à 
gagner  les  ports,  pour  économiser  les  frais  de  transport 
sur  les  bois,  et  pour  pouvoir  constamment  tenir  à meil- 
leur marché  les  meubles  d’exportation  a la  portée  de  la 
marine.  Le  Havre,  Nantes,  Bordeaux,  Marseille,  etc., 
ont  déjà  commencé  une  rivalité  dangereuse  contre  la- 
quelle les  Parisiens  ne  lutteront  qu’a  force  de  goût  et 
d’habileté.  Quelques  ouvriers  s’en  sont  déjà  aperçus,  et 
le  public  a pu  apprécier  leurs  efforts  dans  les  deux  der- 
nières Expositions.  L’Angleterre  et  la  Belgique  font  aussi 
des  meubles  pour  l’exporlation,  et  le  faubourg  Sainl- 
Anloinç  ne  peut  pas  toujours  lutter  avec  ces  déni  pays, 
car  ses  produits  n’aiïronlent  pas  sans  des  avaries  nom- 
breuses le  grand  air  et  les  voyages  sur  mer.  Cela  tient, 
dit-on  , à la  trop  grande  légèreté  du  placage  ; et  comme 
les  Anglais,  qui  d’ailleurs  ne  brillent  point  par  le  goût, 
font  la  plupart  de  leurs  meubles  massifs , ils  peuvent 
les  confier  â leurs  navires  sans  courir  les  mêmes  ris- 
ques. Sur  ce  point,  les  fabricant  français  pourraient  bien 
les  imiter,  mais  il  leur  faudrait  renoncer  aux  beaux  eiïets 
de  veines  qu’on  ne  peut  obtenir  qu’en  débitant  le  bois 
en  placage.  Mais  comme  les  meubles  plaqués  sont,  quant 
à leur  charpente,  aussi  solides,  si  ce  n’est  plus,  que 
es  meubles  massifs  , on  peut  esperer  un  progrès  dans 
i;  collage,  qui  n’aura  pas  les  inconvénient  qu’on  re- 
doute aujourd’hui  (I). 

La  diminution  des  tarifs,  en  facilitant  l’importation 
des  bois  exotiques,  n’a  pas  peu  contribue  au  progrès 
qu’on  a remarqué , ces  dernières  années,  dans  la  fa. 
brlcalion  des  meubles;  mais  ce  progrès  s'explique  en- 
core par  celui  de  la  civilisation  , qui,  en  faisant  appré- 
cier les  avantages  de  la  propreté,  permet  à l’aisance  de 
se  pourvoir  de  meubles  élégans  et  commodes.  On  éva- 
luait en  1827  la  fabrication  des  meubles  à 9,400,000  fr., 
et  le  nombre  des  ouvriers  â plus  de  3,000.  Le  jury  de 

(l)  A un e fertaine  époque  U enlle  employée  riant  Irr*  hygrométrique,  il  rn 
r-MlUil  qu'un  meuble  en  armant  à «a  destination  riait  tout  dépouille  du 
piarage.  Aujourd'hui  no*  ébénistei  «ont  plu*  « maarimrirua. 
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l'Exposition  portait  en  1834  le  chiffre  de  la  fabrication 
à là  millions,  ce  qui  permet  d’évaluer  le  nombre  des 
ouvriers,  proportionnellement  au  chiffre  ci-dessus,  a 
environ  5,000,  en  prenant  d'ailleurs  tous  ces  chiffres 
comme  fort  approximatifs  (1). 

Les  fabrirans  et  les  ouvriers,  parmi  lesquels  un  très 
grand  nombre  des  plus  habiles  sont  Allemands,  ne  sont 
pas  étrangers  au  développement  de  leur  industrie.  Des 
progrès  remarquables  dans  la  façon  des  bois  et  dans  la 
perfection  du  placage,  une  concurrence  active  et  éclairée, 
ont  amené  l'abaissement  des  prix  et  l'augmentation  des 
débouchés. 

Voici  quelles  ont  été  les  exportations  et  les  importa- 
tions dans  les  années  1826,  1S30,  1834  et  1836  : 

iiM*r«Tio»i.  lirutmivii 

iSiG.  Jo i.ooo  fr.  1.1*7,000  fr. 

i*3o 1,331,000 

lUI.  . JjC.act  t,S3o,aoo 

«US.  ....  Go<S.uoo  i.joî.u 00 

En  suivant  les  exportations  année  par  année,  on  voit 
qu'elles  ont  loul-a-coup  diminué  en  IS30,  et  qu'elles  su 
sont  peu  â peu  relevées  de  manière  à dépasser  à l'époque 
de  la  dernière  Exposition  le  chiffre  de  1826.  Elles  ont 
dépassé  ce  même  chiffre  de  1/3  en  1836.  Les  importa- 
tions ont  i peu  près  suivi  la  même  progression , toutefois 
on  voit  qu’elles  ont  été  en  1R3C  le  double  de  ce  qu’elles 
étaient  en  1826.  Ainsi,  en  dix  ans,  malgré  les  soubre- 
sauts auxquels  l’a  exposée  la  Révolution , l’industrie  des 
meubles  a progressé  dans  le  rapport  de  S â 3 pour  ses 
exportations,  cl  de  I â 2 pour  ses  importations.  A peu 
près  tous  les  pays  du  monde  nous  demandent  des  meu- 
bles, et  la  longue  liste  des  destinations  que  la  douane 
a enregistrées  pour  1836  prouve  combien  le  goût  fran- 
çais est  recherché;  malheureusement  les  meubles  ne 
sont  point  facilement  transportables,  et  il  n'y  a que  les 
riches  consommateurs  étrangers  qui  puissent  s’en  pro- 
curer. Aussi,  bien  que  les  produits  français  pénètrent 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  les  chiffres  partiels, 
qui  constituent  l’exportation  totale,  sont-ils,  pour  la 
piupart,  1res  peu  élevés,  l’armi  les  pays  qui  nous  de- 
mandent le  plus  de  meubles,  il  faut  remarquer  les  Etats- 
Unis  ( 332,000  fr. ),  l’Angleterre  (242,000  fr.),  la  Tur- 
quie, qui  prend  de  plus  en  plus  les  usages  européens 
(194,000  fr.),  la  Belgique  (171,000  fr. ),  la  Suisse 
(162,000  fr.);  nos  colonies  (2,930.000  fr.),  parmi  les- 
quelles la  Guadeloupe  entre  pour  113,000  fr. , Alger 
70,000  fr. , etc.  Nous  expédions  en  outre  pour  la  Chine  , 
les  Philippines,  le  Chili,  Rio-de-la-Plala,  etc. 

Il  nous  vient  aussi  des  meubles  de  la  plupart  des  pays 
où  nous  en  expédions  : l’Angleterre  nous  en  a envoyé,  en 
1636,  pour  250,000  fr. , la  Belgique  pour  84,000  fr.  ; la 
Hollande,  la  Belgique,  l’Allemagne,  l'Espagne,  nous  ont 
expédié  depuis  plusieurs  années  tes  débris  de  leurs  châ- 
teaux , et  il  rentre  en  France  d’une  foule  d’autres  pays, 
tels  que  Alger,  la  Chine,  Cayenne,  elc.,  une  petite  quan- 
tité de  meubles  dans  laquelle  il  faut  sans  doute  com- 
prendre, pour  Alger,  les  meubles  usuels  qui  sont  rappor- 
tés par  des  familles  qui  viennent  en  France, et  pour  tous 
les  autres  pays  ces  petits  objets  de  curiosité  que  les  voya  - 
geurs  et  nus  marins  recueillent  comme  échantillons  de 
l'industrie  des  pays  qu’ils  ont  visités. 

Pour  ce  qui  concerne  l'ébénislerie  des  pianos,  voyez 

fl)  M.  Flarhat,  exposition  de  lt)(,  dit  que  le  nombre  de*  bbiiriui  nd  de 
iSuu.  et  relui  de*  ou» i Irr*  de  J.Suo,  et  le  montent  de  U fabrlntlon  de  n raiU 
liom  seulement.  Or . comme  l'on  rompte  U luainxIVeuvre  pour  deux  on- 
quiemet,  «I  trouve  nur  somme  totale,  pour  I*  fnatn-dVravrr,  de  t.Son.onafr., 
en  comptant  la  journée  moyenne  de  IY  béni*  te  a | francs. 
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ce  mot;  el  aussi  Marqueterie,  Taelittsrik,  Pots  n’é- 
bk  juste  rie , Meubles  k*  ber.  Joseph  Garnier. 

Meubles  km  fer.  L'emploi  du  fer  devient  chaque  jour 
plus  général,  et  dans  les  nombreuses  transformations  dont 
il  est  l'objet,  sim  application  aui  meubles  n’est  pas  une 
des  moins  remarquables.  C'est  une  industrie  encore 
toute  nouvelle  qui  a déjà  fait  de  grands  progrès;  el  la 
lutte  qui  désormais  est  établie  entre  les  meubles  en  fer 
et  ceux  en  bois  , pourrait  bien  tourner  au  détriment  de 
ces  derniers.  Dès  182G , epoque  des  premiers  essais  qui 
furent  tentés,  la  marine,  l'administration  militaire, 
les  hôpitaux,  les  prisons  ont  introduit  l'usage  des  lits 
en  fer  cummeoffranl  plus  de  commodité  el  surtout  plus 
de  propreté.  Les  améliorations  successives  apportées  de- 
puis d.ms  leur  fabrication,  le  bon  goût  el  l'intelligence 
des  fabricans  dans  l’emploi  des  ornemens  et  l’imitation 
des  bois  exotiques  dans  leurs  nuances  les  plus  délicates, 
en  ont  fait  pénétrer  l’usage  dans  les  dusses  aisées.  Le 
fer  peut  aussi  s’appliquer  aux  canapés,  aux  fauteuils  el 
aux  chaises.  Il  y a plus,  le  fer  seul  peut  évidemment 
fournir  des  meubles  pour  les  jardins;  car  les  sièges  eu 
bois  se  détériorent  bientôt  malgré  les  effort*  de  la  pciu- 
lure,  sous  l acliou  constante  de  l'humidité. 

L’industrie  des  lits  en  fer  plein  connus  jusqu'à  présent 
sous  le  nom  de  lit * en  fer , a passé  presque  inaperçue,  à 
l'exposition  de  1827;  rouis  7 ans  après,  en  1834,  elle 
était  déjà  beaucoup  plus  répandue.  C'est  en  18ÎG  que 
MM.  Pihel fréreseutreprireuL30, 000 lits p>  ur  leministèie 
de  la  guerre.  En  1830  on  leur  demanda  3,000  Itlsd'ambu- 
lancepour  l'armée  qui  devailconquérir  Alger,  et  en  IS34 
ils  fournirent  60  000  lits  pour  les  garnisons  de  France  cl 
d'Afrique.  C’est  depuis  ce  moment  que  l'usage  de  ces 
meubles  s'est  répandu.  M.  Martin  de  Fourchambuull, 
qui  s’est  aussi  fait  remarquer  dans  cette  industrie  , a 
exposé  en  1834  des  lits  à 45  fr  , dont  U a meublé  l'École 
polytechnique. 

Les  meubles  en  fer  plein  ou  en  fonte  (on  a surtout  em- 
ployé la  fonle  pour  les  sièges  de  jardins,  les  grilles,  etc.) 
ont  depuis  quelques  années  un  concurrent  dans  les  fers 
creux  laminés.  On  fabrique  en  fers  creux  , non  seule- 
ment les  divers  objets  qu’on  faisait  depuis  long-temps 
avec  le  fer  el  la  fonte,  tels  que  des  grilles,  des  rampes 
d’CKAliers,  des  balcons,  des  échelles,  etc.,  mais  encore 
des  tuyaux  de  conduite  pour  les  gaz  el  les  liquides,  des 
lits,  des  fauteuils  d’appartement  el  des  meubles  de  jardin. 

On  prétend  que  les  lits  en  fer  creux  doivent  être  pré- 
férés à toute  autre  espèce  de  lits,  soit  en  fer  plein,  soit 
en  fonte , parce  qu'ils  offrent  encore  une  plus  grande 
solidité  que  ceux-ci,  et  on  cite  à l'appui  des  expériences 
faites  â ce  sujet  ; mais  l'usage  seul  permettra  de  pronon- 
cer d’une  manière  définitive. 

Le  prix  actuel  des  lits  en  fer  creui  dont  on  garantit  la 
durée  pendant  10  ans,  varie  de  39a  420  fr.  suivant  qu’ils 
sont  peints  ou  vernis,  avec  ou  sms  roulettes,  de  2,  2 1 fi, 
3 ou  4 pieds,  qu'ils  sont  plus  ou  moins  chargés  d'orne- 
ment ou  qu’ils  imitent  plus  ou  moins  bien  l'acajou, 
l'érable,  l’ébène,  le  palissandre,  elc  Les  fauteuils  d’ap- 
parteracul  varient  de  100  à 150  fr.  Les  meubles  de  jar- 
dins en  fer  creux  sont  des  bancs  de  40  à 110  fr.,  des 
chaises  de  22  à 25  fr.,  des  fauteuils  de  45  à 50  fr.,  des  ta- 
bourets de  20  à 25  fr.,  des  tables  et  des  jardinières  de 
40  a 130  fr.  Kn  donnant  ces  prix  nous  voulons  surtout 
être  utiles  aux  consommateurs  qui,  faute  de  renseigne- 
ment, ne  profitent  souvent  pas  d'une  industrie  nouvelle, 
el  constater  des  chiffres  qui  suivront  sans  doute  une  pro- 
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gression  décroissante  avec  les  prix  du  fer  et  de  la  houille, 
dont  le  monopole  pèse  tant  sur  l’industrie.  Il  n’a  guère 
été  question  de  l'industrie  des  fers  creux  avant  l’ex- 
position de  1834.  A celte  époque,  la  fabrique  des  fers 
creux  toute  récente  avait  déjà  pris  un  assez  grand  es 
sor  ; suivant  le  jury  la  nouvelle  fabrication  s'élevait  à 
100,000  fr.,  ce  qui  prouve  que  déjà  l’architecture  et  l’a- 
meublement commençaient  à tirer  parti  de  la  légèreté 
des  nouveaux  produits  et  de  l'économie  qui  résulte  de 
leur  emploi.  On  vit  h la  même  exposition  des  lits  de 
voyage,  en  tubes  de  tôle  doublés  de  cuivre,  qui  peuvent 
se  démonter  el  se  placer  dans  un  porie-rnanleau  Jpii.G. 

Meubles.  (Juri.sp.)  Dans  son  sens  le  plus  étendu  le  mot 
meuble  signiOe  tout  corps  mobile.  Mais  cette  déüniliou 
toute  théorique  serait  la  plupart  du  temps  vicieuse  à 
l'application.  Le  Code  civil  reconnaît  deux  sortes  de 
meubles,  les  meubles  par  leur  nature  cl  les  meubles  par 
la  détermination  de  la  loi. 

Sont  meubles  par  leur  nature  tous  les  corps  qui  peu- 
vent se  transporter  d’tin  lieu  à un  autre,  soit  qu’ils  »o 
meuvent  par  eux-mérnes,  soit  qu'ils  ne  puissent  chan- 
ger de  place  que  par  l’effet  d’une  force  étrangère,  comme 
les  choses  inanimées  (Code  civ.  527}.  Sont  meubles  par 
la  détermination  de  la  loi,  les  obligations  el  actions  qui 
ont  pour  objet  des  sommes  exigibles  ou  des  effets  mo- 
biliers, les  actions  ou  intérêts  dans  les  compagnies  de 
finance,  de  commerce  ou  d'industrie  ; sont  aussi  meu- 
bles les  rentes  perpétuelles  ou  viagères,  soit  sur  l'État 
soit  sur  les  particuliers.  Nous  avons  indiqué  au  mol  Im- 
meuble comment  les  meubles  pouvaient  s'immobiliser 
par  la  destination  qu’on  leur  donne. 

I.or»que  le  mot  meuble  est  employé  seul  il  ne  com- 
prend pas  l'argent  comptant,  les  pierreries,  les  déliés 
actives,  les  livres,  les  médailles,  les  inslruincns  dis 
sciences,  des  arts , des  métiers,  le  linge  de  corps,  les 
cbevaux,  armes,  équipages,  ni  les  denrées  ni  ce  qui  fa  t 
l’objet  d'un  commerce  Les  mois  meuble s meublau. % ne 
comprennent  que  les  meubles  destinés  a l'usage  cl  à l'or- 
nement des  appartemens.  Enfin  les  mots  biens  meubla  ou 
mobiliers  ou  effets  mobiliers  comprennent  généralement 
tout  ce  qui  est  censé  meuble  d'après  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut. 

Toutes  ces  distinctions,  peut-être  trop  multipliées, 
sont  utiles  à connaître  dans  le  commerce  , lorsque  les 
droits  des  créanciers  se  trouvent  en  présence.  Les  privi- 
lèges, les  hypothèques  se  restreignent  aux  immeubles  et 
a certains  meubles,  el  tout  ce  qui  leur  échappe  rentre 
dans  la  masse  chirographaire.  Il  est  donc  Tort  important, 
en  cas  de  faillite,  de  décès,  de  liquidation,  de  bien 
se  rendre  compte  des  choses  qui  seront  spécialement 
affectées  à certains  droits  au  préjudice  de  tous  les  au- 
tres ; c'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu’un  seul  exemple,  qu'il 
faudra,  soit  qu'il  s'agisse  du  propriétaire  ou  des  créan- 
ciers hypothécaires,  séparer  les  dri  tes  actives  , les  ac- 
tions, les  litres,  les  marchandises,  les  machines  propres 
è une  exploitation,  les  inslrumens  el  tous  les  objets  qui 
ne  sont  point  immobilisés,  de  l'immcublc  même,  l'ar 
cette  même  raison  aussi  faut-il  que  le  commerçant 
qui  avance  son  argml  ou  sa  marchandise  sache  bienjuv 
qu’à  quel  point  les  meubles  qui  s'offrent  à sa  v ue  lui  pré- 
sentent des  garanties.  ( Voyez  Immkuile,  lIvroTHXQiE, 
Privilège.)  B.  P. 

MEULES.  Le  commerce  des  meules  en  comprend 
deux  espèces  ? les  meules  de  moulin  et  les  meules  à toit 
landier  ou  à rémouleur. 
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I.  Meules  a moulin.  ( Angl.  Afill-stonet  ; Ail.  Mùhl- 
steiue;  Hol.  Aloolcntteenen  , Dan.  A/aUenient t;  Suéd. 
Quurlssteruas . Uni.  A/ulc  matin*  ; Esp.  Aluelas  de  mo- 
lino  ; Tort.  Mus  de  moinlio  ,■  Rus.  Schemowoi  kamen  ; 
Polon.  Mind.t  kantien.) 

On  emploie  pour  faire  les  meules  de  moulin  une 
pierre  de  nature  siliceuse,  et  qu'on  désigne  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  pierre  meulière.  Les  meilleures 
de  l'Europe  et  peut-être  du  monde  sont  estrades  des 
carrières  de  1*1  Feilé-sous-Jouarre,  petite  ville  du  dép. 
de  Seine-el* Marne.  — Tous  les  terrains  qui  environ- 
nent cette  ville,  dans  un  rajon  de  plusieurs  lieues, 
reposent  sur  des  baucs  siliceux;  et  c'est  de  ces  bancs, 
qui  se  trouvent  à une  profondeur  plus  ou  moins 
grande,  que  l'on  extrait  les  blocs  qui  servent  à la 
confection  des  meules.  La  réputation  de  celle  pierre 
pour  la  mouture  des  grains  est  telle,  que  les  Anglais  cl 
tes  Américains  entretiennent  des  agem»  à La  Ferlé-sous- 
Jouarre,  pour  leur  en  faire  des  expéditions  presque 
continuelles.  — Ces  expéditions  se  font  par  morceaux 
de  pierre,  qu'on  appelle  carreaux,  qui  ont  de  329  à 334 
millimétrés  (14  à 16  pouces)  de  longueur,  sur  IG2  à 189 
millimètres  (6  a 7 pouces)  de  largeur,  sur  135  à 16?  mil- 
limétrés (5  è G pouces)  d'épaisseur.  C'est  avec  ces  car- 
reaux ainsi  taillés  que  les  Américains  et  les  Anglais 
font  leurs  meilleures  meules  a moudre  les  grains.  On 
évalue  le  nombre  qui  s'en  exporte  de  70  à 80,000  par 
année.  C'est  par  la  Marne,  la  Seine  et  le  Havre  que  se 
font  ces  expéditions.  (Voy.  Seine  et-Mar\s.) 

Les  pierres  destinées  à la  confection  des  meules  sont 
de  plusieurs  espèces,  qui  se  rapportent  en  définitive,  au 
genre  de  mouture  auquel  on  veut  les  employer.  Il  y a 
20  ans,  lorsqu'on  ne  pratiquait  en  France  que  la  mouture 
dite  économique , que  l'on  désigne  aujourd’hui  sous  le 
nom  de  mouture  française  , les  pierres  les  plus  renom- 
mées étaient  celles  dites  de  Tartcrel.  Les  meuniers  re- 
cherchaient surtout  celles  à grain  bleu,  dont  la  surface 
était  parsemée  de  frasiires  , terme  du  métier  qui 
signifie  de  petits  trous  ou  éveillures  de  distance  en 
distance.  Ces  meules  avaient  généralement  i mètres 
003  de  diamètre  (6  pieds  2 pouces).  Ces  meules  étaient 
plus  nu  moins  ardentes  ou  éveillées,  suivant  la  force  du 
moulin  auquel  elles  étaient  destinées. 

Depuis  cette  époque,  la  mouture  française  a cédé  le 
lias  à la  mouture  dite  anglaise. Ku  lieu  de  grandes  meules 
de  2 mètres,  on  n'emploie  plus  que  des  meules  de  l mè- 
tre 218  à 1 mètre  300  (3  pieds  et  1/2  à 4 pieds)  de  dia- 
mètre, et  comme  la  vélocité  de  ces  meules,  comme  le 
mode  de  rhabillage  ou  repiquage  des  surfaces  travail- 
lantes ne  sont  plus  les  mêmes,  la  qualité  exigée  dans 
la  pierre  est  également  différente.  Autrefois,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  on  recherchait  pour  la 
moulure  française  les  pierres  les  plus  éveillées , au- 
jourd'hui au  contraire  on  veut  un  silex  plein,  serré, 
et  capable  de  supporter  le  coup  de  marteau  du  rha- 
bi I leur  sans  éclater,  et  de  recevoir  une  ciselure  aussi 
fine  que  l'exige  le  gcure  de  moulure  auquel  on  la 
destine. 

Lorsque  le  rhabillage  de  la  meule  n’était  pas  encore 
une  science  soumise  à des  règles  géométriques,  les 
meules  de  G pieds , pour  la  mouture  française , se  com- 
posaient souvent  d'un  seul  bloc,  ou  quelquefois  de  2 ou  3 
morceaux  au  plus.  On  conçoit  que  le  hasard  seul  pou- 
vait rendre  une  meule  parfaite.  Aujourd'hui,  les  meules 
sont  faites  de  petits  morceaux  choisis,  de  manière  à ce 
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que  leur  homogénéité  soit  la  plus  grande  possible.  On 
les  rapproche  et  ou  les  lie  ensemble  avec  du  piètre; 
les  joints  sont  taillés  au  burin,  et  avec  un  soin  et  une 
régularité  parfaite;  la  surface  qui  broie  le  grain  doit 
être  parfaitement  plane.  Le  cùlé  opposé  ou  dessus  de 
la  meule  est  égalisé  avec  des  débris  de  pierre  et  du 
piètre,  et  le  tout  consolidé  au  moyen  de  cercles  en  fer. 

C’est  dans  cet  état  que  les  meules  sont  livrées  i la 
meunerie.  On  évalue  la  quantité  qui  sort  chaque  année 
de  La  Ferlé-sous-Jouarre  à douze  cents  paires  , d'une 
valeur  moyenne  de  500  fr. 

Depuis  quelques  années  on  a ouvert  à Lesigny,  près 
La  Haye  (Vienne),  desrarrières  de  pierres  meulières 
d'un  grain  moins  bleu  et  plus  tendre  que  celles  de  La 
Ferlé-sous-Jouarre;  mais  elles  ont,  en  général,  la  com- 
pacité que  l’on  recherche,  et  supportent  très  bien  l'ac- 
tion du  marteau.  Les  meuniers  les  plus  observateurs 
ont  remarqué  que  ces  meules  n’étaient  vraiment  bonnes 
qu’en  les  mariant  avec  des  meules  de  La  Ferté.  Dans  ce 
cas,  la  meule  courante  doit  être  en  pierre  de  La  Ferlé, 
et  la  meule  gisante  en  pierre  de  l.esigny. 

Montmirail  fournit  aussi  de  bonnes  pierres,  mais 
moins  estimées  que  celles  de  1^  Ferlé.  (Voy.  Marne.  ) 

En  Alsace  on  emploie  pour  moudre  le  grain  une  espèce 
de  lave  très  dure , qui  vient  des  environs  d'Andernach, 
près  de  Coblenlz.  Ces  pierres , qui  font  l’objet  d’une 
exportation  assez  considérable  pour  l’Allemagne  et 
la  Hollande,  sont  loin  de  valoir  les  pierres  de  La  Ferlé; 
mais  celle  matière  étant  très  lourde  à transporter,  les 
pays  un  peu  éloignés  et  où  l'art  n’a  pas  fait  encore  de 
grands  progrès  sous  ce  rapport,  sc  servent  des  pieries 
que  fournit  leur  localité.  Des  essais  de  lave  d’Ander- 
nacb  ont  été  faits  sans  succès  dans  les  environs  de  Pa- 
ris. A.  Pommiez. 

• Il  existe  en  France  d’autres  carrières  de  meules  de  moulin. 
Orbcc,  dans  le  départ,  du  Calvados,  fournit  de  bonnes  meules 
dont  on  fait  usage  dans  'o  pays  ; elles  sont  surtout  propres  à 
faire  des  meules  gisantes.  Bergerac,  dans  le  dé|*ai  t.  de  ta 
Dordogne,  fournit  drxcelleuics  meules  qui  rivalisent  avec 
celles  de  La  Ferlé-sous-Jouarre.  Les  minotiers  de  Muisac,  de 
Montauban,  de  Toulouse,  1rs  préfèrent  même  è ces  dernière», 
attendu  qu’el’rs  donnent  une  farine  plus  blanche.  Ces 
meules  sont  de  deux  qualités  différentes  ; la  première 
est  comme  un  marbre  blanc  composé  de  silex  très  dur. 
Rien  conduites  , ces  meules  dureni  cinquante  ans.  La  se- 
conde qualité  sc  nonrni.  meule  de  caillou,  et  ressemble  par  sa 
couleur  et  sa  dureté  à la  pierre  è fusil.  Les  meuniers  iutelli- 
gens  mettent  pour  meule  donnante  celle  de  la  dernière  espèce 
et  pour  meule  courante  celle  de  la  première.  Un  moulage 
ainsi  monté  fait  la  meilleure  farine  possible,  et  moud  jusqu’à 
six  quintaux  par  heure,  tandis  qu’avec  les  meutes  de  La 
Ferlé- sous- Jouarre  on  n’en  fait  au  plus  que  4 quintaux.  Les 
départ  de  l’Hérault  et  de  l’Aivde  ont  des  carrières  de  meules  de 
inouliu  de  nature  granitique,  de  couleur  blanche  ; elles  man- 
quent de  dureté  et  exigent  un  repiquage  très  fréquent  ; elles 
ne  durent  que  deux  è (rois  ans.  Le  village  de  Savonnièrr,  sur 
les  bords  du  Cher,  au-dessous  de  Tours,  fournit  des  meules 
dont  la  qualité  approche  de  la  deuxieme  espèce  de  celles  de  La 
Ferlé-sous-Jouarre. 

>I^s  moulins  d'Espagne  sont  montés  avec  des  meules  de 
granit  noir  qui  u’ont  pas  de  durée.  En  Angleterre,  où  Fou 
sait  apprécier  les  avantages  que  présenlent  les  bonnes  meules, 
on  a fait  de  grands  sacrifices  pour  en  découvrir  dans  le  pays. 
La  Société  d' Encouragement  de  Londres  avait  proposé  d’ac- 
corder un  prix  de  1,000  liv.  slerl.  ,, 25,000  fr  ),  è celui  qui  dé- 
couvrirait en  Aogleierre  une  carrière  de  pierres  meulières 
égales  en  bonté  aux  meules  de  France,  connues  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  l'rench  Burr.  Un  premier  pitx  fux  de* 
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erné  en  1800  A la  veuve  Catherine  Bowes  et  A scs  rnfjnj 
,ont  la  mère  cl  Ip  père  avalent  découvert  une  carriè«e  de 
pierre  meulière  ù Conway,  dan-  le  paya  de  Galles-Nord,  et  un 
second  prix  eu  1801  à .lames  Brown  hi  I.  pour  une  autre  car- 
rière decouverte  par  lui  h Craig-  Abbey,  distant  d’une  lieue  du 
château  de  Sterling.  C'est  depuis  cette  époque  que  les  Auglais 
tirent  peu  de  meules  de  France.  ( Dlct . tccJin.)  • 

Dans  quelques  pays  de  l'Allemagne , notamment  dans 
la  Marche  de  Brandebourg,  la  vente  des  meules  est  un 
monopole  qui  appartient  au  souverain.  Les  environs  de 
Niederemmerioh  fournissent  les  meules  grises  du  Hhin  ; 
mais  on  estime  surtout  les  meules  larges  cl  piales  de 
Crawinkel  et  de  Liebellhal,  en  Saie;  on  en  trouve 
aussi  en  Prusse,  près  d Iéna  ; en  Bohême,  en  Silésie 
et  dans  le  Tyrol.  Les  meules  de  Crawinkel  tirent  leur 
nom  des  carrières  qui  se  trouvent  près  du  village  de 
Crawinkel.  Elles  sont  renommées  entre  toutes  et  1res 
recherchées  à l’étranger.  On  en  expédie  jusqu’en  Nor- 
vège, mais  la  plus  grande  partie  trouve  sou  débouché 
dans  le  royaume  et  le  duché  de  Saxe , ainsi  que  dans  le 
Hanovre.  Les  meules  de  Kyfhnusen,  près  de  Tillda,  dans 
le  duché  de  Saxe,  sont  de  grès,  et  ne  peuvent  donner 
d«  belles  farines.  L’ile  de  Milo  abonde  en  meules 
d’une  admirable  qualité.  Ces  meules,  de  larges  dimen- 
sions, peuvent  s'embarquer  à Milo  pour  environ  125 
a ISO  Tr.  la  paire. 

II.  Meules  a aiguiser.  ( Allem.,  Schleifsteine  ; Angl., 
Grindsionc  ; Boll.,  Slyptteen  ; Dan.,  Slibstecni  Sucd., 
Brynstcn ; liai.,  MolaXole\  lisp.  Piedra  de  amolar ; Port., 
Pedra  iT amolar , Ilebolo ; Bus.,  Brusktlk  amende  ; Polon., 
U*la).  Le  grès  à aiguiser,  ou  grès  des  rémouleurs,  em- 
ployé pour  ccs  meules,  est  une  variété  de  grès  assez 
fin  , de  couleur  blanche  ou  jaunâtre  cl  quelquefois  rou  * 
genlre,  qui  se  taille  assez  facilement  et  est  susceptible  de 
s’imbiber  d une  certaine  quantité  d’eau.  Nous  lirons 
encore  de  l’Angleterre,  de  l'Espagne  et  de  la  Belgique 
une  partie  des  meules  que  nous  employons;  il  en  vient 
aussi  des  départ,  de  la  Charente,  de  la  Haute-Loire, de 
Marcilly,  de  Celles  cl  de  Saint-Germain  dans  les  envi- 
rons de  [.angre* , qui  en  expédie  dans  toute  l’Europe. 
Les  meules  de  Salles  (Haute  Saône)  se  transportent 
par  le  Conry  cl  la  Saône  à Lyon  et  dans  le  Midi.  La 
principale  carrière  de  meules  à aiguiser,  en  Angleterre, 
est  celle  de  Galcshead-Fell,  dans  le  comté  de  Durham  ; 
elle  en  fournil  d'immenses  quantités,  non  seulement 
pour  la  consommation  intérieure,  mais  pour  l'expor- 
tation dans  toutes  les  parties  du  monde.  Mais  celles  que 
l’on  emploie  à Sheflield  se  tirent  en  grande  partie  de 
Wiekerslcy  , dans  le  Yorkshirc. 

Une  meule  est  réputée  bonne  quand  elle  a partout  le 
même  grain,  la  même  durcie,  qu’elle  ne  s'exfolie  point; 
die  doit  tourner  rond , et  son  contour  doit  être  parfai- 
tement uni.  Plus  une  meule  est  dure  moins  clic  a de 
mordant,  mais  plus  le  travail  qu’elle  exécute  est  uni. 
On  a , pour  ébaucher,  des  meules  tendres . et  pour  finir, 
des  meules  dures  qui  disposent  très  bien  les  surfaces  à 
recevoir  le  poli. 

Les  meules , dans  beaucoup  deméliers  , sont  des  in- 
strumens  Indispensables,  mais  de  dimensions  différen- 
tes. Les  couteliers,  les  fabricans  de  rasoirs  , les  rémou- 
leurs qui  parcourent  les  rues,  ont  de  fort  petites  meules, 
mais  tournant  très  vile,  au  moyen  d'une  grande  roue, 
pour  évider  les  lames.  C'est  avec  des  meules  de  tôle  de 
fer  cl  des  meules  de  bois  tendre,  qu'on  (aille  et  qu’on 
polit  les  cristaux.  Ou  a découvert , dans  ces  derniers 
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temps, qu’avec  un  disque  ou  meule  de  tôle  de  fer  tournant 
avec  une  extrême  vitesse,  on  coupe  la  fonte  la  plus 
dure.C’est  avec  des  meules  d’acier  taillées  nu  ciseau  qu’on 
fait  la  pointe  des  aiguilles,  des  épingles,  des  clous  d'é- 
pingles. Les  polisseurs  se  servent  de  meules  en  bois, 
auxquelles  il  donnent  du  mordant  avec  de  la  pierre- 
ponce  en  poudre,  de  l'émeri, du  rouge  d'Angleterre,  etc. 
Les  ouvriers  en  nacre,  en  ivoire,  en  os,  ébauchent  sur 
la  rncule  les  pièces  qu'lis  ne  peuvent  mettre  sur  le  tour; 
mais  le  contour  de  cette  rncule  est  sillonné  de  rainures 
Circulaires  , afin  de  faire  arriver  à l’endroit  du  travail 
une  plus  grande  quantité  d’eau. (V.  Pierres  a aiguiser.) 

I/-S  droits  d'entrée  et  de  sortie  sont  établis  par  pièce  et  sui- 
vant leur  diamètre . sans  distinction  de  provenance. 


.Vfifri  it  moméiy.  a l'um'i.  A l»  »o*ri«* 

Duwt  I*-  Hiamt'lir  r»i  «l«-  plu,  «le  10*0  millioi.  . . ;f.  ioc.  loi.  »ç. 

Ui.nl  I*  ill«ro.:lirc»l  «V  lyi«»  l»  IVH  «••Uim.  l«cL  S » •»  M 

le  ■liainrlic  «■»(  «V  iii.hh»  «Ip  ■ «**)  oui  Uni.  . a Sq  Su 

Mtul.i  à mit  ut  ter. 

IV  plus  dr  1)0  millim.  rn  ilimnrlic.  ....  S » 1 

IV  iiiHa  iwüj  millim.  Inrl.,  ni,  ......  aüo  t jO 

Dr  n «iu  de  ivK)  i gio  tnill  , lif.  ......  t?)  I jl 

tV  ntnin*  <V  i)7oi07;iiMll..ltf.  ......  I * t» 

IV  muini  île  l>-  • Ti,l  nnll.,  IJ.  ......  * lu  i.  ta 

Dr  mm  n,  iV  l i i » i.ifi  mill-,  ni.  ......  n >o  » m 

Dr  mniiH  dr  4o6  mill.  . . . td. n io  » la 


Ia'S  exportations  en  meules  à moudre  présentent  une 
moyenne  de  500  pièces  par  année  de  1834  4 1836.  la  Belgique 
seule  en  a reçu  plus  delà  moi i té  : ta  Sardaigne,  la  Suisse,  le 
Chili  et  l'Angleterre  si*  » nt  j peu  près  partagé  le  reste  Les 
importation « pendant  les  mêmes  années  ont  été  de  253  pièces 
ar  an,  terme  moyen  ; c'est  cneore  ta  Belgique  qui  a cou  tri - 
ué  pour  la  plus  forte  somme.  I,’ Allemagne  vient  à peu  près 
sur  'a  même  ligne,  puis  la  Suisse  et  la  Sardaigne. 

Le*  importations  de  meules  u aiguiser  ont  présenté  pendant 
le  même  espatv  de  temps  une  décroissance  remarquable  : de 
21.542  impôt  tées  en  1831,  ee  elnffre  est  descendu  à 18,145  eu 
1835,  et  à 9,618  «n  1-36.  1/ Angleterre  ligure  pour  plus  delà 
moitié  «tans  les  deux  premières  années,  et  pour  les  8/9  en  1836. 
I«i  Belgique  cl  l'Espagne  surtout  ont  contribué  pour  une  forte 
part  dans  ce#  expédition*.  !/•*  exportations  ont  au  eoniraira 
présenté  un  aerroi»«enwni  assez  notaliV  : en  1834,  nous  en 
avons  expédié  17/583  et  2î,i>30  en  1836  (.'Italie  a constamment 
absoibé  plus  île  la  moitié  de*  exporl.iuou«;  le  reste  *'c»t  réparti 
principal*  meut  entre  la  Suisse,  les  l'.iats  Unis,  la  Belgique, 
llaili,  la  Gu  ulelotipc  et  les  antre*  cotouica  françaises.  T.  et  G. 

MKUBTHK.  Ce  départ,  de  la  région  N .-K.  de  la  France 
est  riche  en  bonnes  prairies,  où  l’on  élève  un  grand 
nombre  de  bétes  à cornes  de  petite  espèce.  La  récolte 
des  céréoles  donne  un  excédant  considérable  sur  la 
consommation,  surtout  en  blé  et  en  avoine.  Le  vin  de 
la  plus  grande  partie  de  ses  coteaux  est  en  général  peu 
généreux  , cependant  les  vignes  de  Pagny , Thiancourt , 
d'Arnaville,  de  Baudunville,  de  Neuviller  et  de  Vie, 
sont  agréables  cl  délicats.  Toul  et  Lunéville  en  font  un 
commerce  important.  La  récolte  annuelle  des  vins  du 
dép.  peut  être  évaluée  en  moyenne  à 700,0(10  hecto). 
Les  vergers  produisent  en  abondance  des  fruits  à noyau, 
cl  particuliérement  une  espèce  de  prune  ovale,  très  sa- 
voureuse, dite  goëtche  dans  le  pays,  cl  dont  on  Tait  sécher 
une  grande  quantité.  Le*  abricots  de  Nancy  sont  aussi 
1res  renommés.  Les  graines  oléagineuses,  le  chanvre, 
le  Un  , la  chicorée,  les  pommes  de  terre  et  les  légumes 
y sont  cultivés  en  grand. 

Les  diverses  branches  de  l'industrie  comptent  dans  la 
Mcurlhc  un  grand  nombre  d'établissements  considéra- 
bles. La  broderie  seule  entretient  50  grandes  fabriques, 
où  sont  occupées  plus  de  50,000  ouvrières.  — Sept  ver- 
reries, aussi  en  activité  dans  ce  département,  sont 
exploitées  par  2.400  ouvriers  et  produisent  en  glaces 
coulées  et  soufflées,  en  verre  et  cristal , verre  à vitres 
et  gohelelterie,  pour  une  valeur  de  f», 434. 000  f.  Les  usines 
les  plus  importantes  sont  les  trois  grandes  fabriques  de 
glaces  et  de  cristaux  ; quant  aux  verreries  simples,  elle# 
sont  «laits  un  étal  assez  prospère.  Les  produits  des  cris- 
talleries s’expédient  à Paris,  par  toute  la  France,  en 
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Amérique,  aux  États-Unis  et  en  Allemagne.  La  verrerie 
proprement  dite  s'écoule  dans  les  localités  environ- 
nâmes, dans  la  Champagne,  la  Lorraine  et  l’Alsace.  — 
La  draperie  est  aussi  un  objet  important  de  fabrication 
(voy.  Draperie.  p.  822).  Ou  y compte  encore  2 forges 
daflinage  pour  le  fer  et  laminage,  20  vinaigreriez , un 
graud  nombre  de  brasseries,  plus  de  50  fabr.  d’huile, 
44  brûleries  d’eau-de-v  ie  de  marc,  80  tuileries,  50  fours 
à chaux  et  à piètre,  30  fabr.  de  poteries,  18  fabr.  de 
confitures  et  liqueurs,  plus  de  30  filât.,  etc.  Ou  fabrique 
en  outre  de  la  faïence,  de  la  porcelaine,  des  produits 
chimiques,  delà  céruse,  des  poinçons  cl  alênes , des 
cloches,  des  caractères  d’imprimerie,  du  papier,  du 
sucre  de  betterave,  du  café-chicorée,  de  la  chandelle  de 
Ataacy,  des  liqueurs  de  Pbal&bourg  et  de  Nancy  qui  sont 
très  estimées , des  toiles  de  chanvre  et  des  tissus  de 
coton. 

La  Meurlhe  possède  encore  des  puits  salans,  les  plus 
riches  qui  existent  en  France;  un  vaste  banc  de  sel 
gemme  ; 83  carrières  de  belles  pierres  de  taille  ; du  mar- 
bre monumental  dans  les  environsde  Nancy;  de  l'albâtre 
auGïmct.r,  près  deToul,  elc.Scs  immenses  salines,  situées 
dans  les  environs  de  Diane,  occupent  en  superficie  une 
étendue  d’à  peu  prés  20  hecl.  Elles  existaient  déjà  en 
803;  mais  elles  n’ont  pris  un  Irès  grand  développement 
que  dans  les  temps  modernes.  En  effet , en  1744  la  fa- 
brication de  Dicuze  ne  s'élevait  qu’a  70,000  quintaux 
métriques;  en  1705  elle  était  de  140,000 quintaux,  et  en 
1813  elle  monta  à 182,000  quintaux.  Elle  avait  faibli  en 
1825  , mais  aujourd'hui  elle  a repris  une  telle  impor- 
tance qu'elle  occupe  constamment  plus  de  400  ouvriers 
et  consomme  annuellement  120,000  quintaux  de  houille 
el  15,000  stères  de  bois.  L’extraction  acluellc  donne  an- 
nuellement une  moyenne  de  145,000  quintaux. 

Le  commerce,  que  facilitent  la  navigation  de  la  Mcur- 
the,  de  Nancy  à la  Muselle  , celle  de  la  Moselle  depuis 
Fronard,  le  canal  de»  Salines  et  18  grandes  roules  tant 
voy.  que  départ.,  consiste  surtout  on  blé  et  avoine, 
bestiaux,  laine,  eaux-de-vie,  bois  de  charpente,  de  me- 
nuiserie el  de  chauffage;  en  sel,  verrerie,  papier, 
faïence,  des  broderies,  des  toiles , de  la  grosse  draperie, 
de  l'huile  à brùicr,  etc.  Chaque  année  des  colporteurs 
veodeul  en  parcourant  la  France  des  boules  d'acier  vul- 
néraires de  Nancy,  de  l’eau  de  Cologne  et  de  la  mercerie. 

Ce  dép.,  dont  la  pop.  est  de  415,000  bab. , comprend 
b arr.  : Aaucy  (ch.-l.),  C7i  dtean-Sul in  s,  Lunéville,  Surrc- 
bourg  et  Joui.  — L'arr.  de  A'ancy  est  le  centre  prin- 
cipal de  la  fabrique  de  broderie»  en  tous  genre  s,  et  de  la 
fabrication  des  draps  (voy.  Nancy).  Pont- à- Mousson 
(7,218  h ) passe  pour  fournir  les  broderies  les  mieux 
soignées;  scs  environs  abondent  en  grains,  en  vins  el 
en  denrées.  On  y fabrique  des  pipes , de  la  poterie,  du 
sucre  de  betteraves,  de  la  chandelle;  il  y a des  distil- 
leries nombreuses,  des  tanneries  el  des  teintureries.  On 
7 remarque  encore  une  fabr.  d'amidon,  et  une  de  draps 
a Jurville,  une  grande  fabr.  de  fécule  à Diadonard,  une 
filature  de  colon  el  de  belles  carrières  de  plâtre  à Ho- 
ëièrc*nuJt-Saliues ; une  fabr.  d'inslrumrns  aratoires  à 

mille  ; des  fabr.  de  broderies  , de  chapeaux , de  bon- 
peteric.  de  fils  et  tissus  de  colon  cl  de  taine,  des  tanne- 
ries et  des  fabriques  de  toiles  de  chanvre.  Tromblaine  a 
deux  étahlissemen»  pour  la  Ulaturc  cl  le  tissage  de  la 
laine  cl  du  coton.  L'ezelize  a une  manuf.  de  mousse- 
line, des  fabr.  de  broderie,  des  tanneries  el  une  fabr. 
île.  — L'arr.  de  Cluheuu-Salins,  dont  le  ch.-L, 
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Citate  al- Salins  ( 2,708  hab.),  fait  un  grand  commercé 
de  toiles  de  chanvre,  exploite  des  verreries,  des  faïen- 
ceries, des  carrières  et  des  moulins  a plâtre,  el  des  tan- 
neries. Dieuze  (3,892  hab.)  est,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  le  centre  des  mines  de  sel  gemme , et  il  pos- 
sède en  outre  une  fabr.  Irès  cou»idérable  de  produit* 
chimiques.  L'ic  (3,186  bab.)  fait  le  commerce  des  vins 
el  des  grains;  on  y fabrique  de  la  bonneterie  de  laine 
et  des  tuiles , cl  l'on  exploite  plusieurs  carrières  de 
plâtre.  L'ergaville  a une  belle  filât,  de  coton  à la  méca- 
nique, et  Tmgry  des  carrières  de  pierres  de  taille.  — 
Lunéville,  ch.-l.,  qui  compte  12,341  hab.,  a de  grandes 
manuf.  de  faïence,  de  belles  fabr.  de  gants  de  peau,  des 
fonderies,  dont  une  de  cloches,  des  fubr.  de  chaînes  d’a- 
cier, de  calicot,  de  broderies,  de  bonneterie  de  soie,  de 
fil  et  de  colon  ; des  manuf.  de  papiers  peints,  de  pei- 
gnes, etc.,  des  brasseries,  des  tanneries,  des  usines  à 
plâtre  el  des  fours  à chaux  dans  les  environs.  — Bac- 
curai  (voyez  ce  mol)  possède  la  plus  belle  cristallerie  de 
France.  Badonviller  (2,297  hab.)  a une  belle  fabr.  d'alê- 
nes , de  poinçon*  el  de  clous  â monter  supérieurs  à 
ceux  d’Al  emagne,  el  des  fabr.  de  bas  de  laine;  quel- 
ques tanneries.  On  trouve  une  papeterie  à Blainvillc , 
et  à Blnmoht  des  brasseries  , des  fabr.  de  calicot  cl  de 
siamoise,  une  manuf.  d instruinens  aratoires  cl  de* 
tanneries  importantes.  Domtvre  a des  lilal.  de  colon, 
des  fabr.  de  calicots,  et  2 fabr.  hydrauliques  de  gants 
de  (il  et  de  colon.  Cet  arr.  possède  en  outre  plusieurs 
fabr.  de  faïence,  de  poterie,  etc. 

L’arr.  de  Sarrebourc  a une  industrie  fort  active  qui 
comprend  la  fabrication  des  calicots  à Saint- Pôle , à 
J uncum  ille  et  à Pal-dc-bon-Mouiicr,  plusieurs  papete- 
ries, un  grand  nombre  de  scieries  hydrauliques  et  des 
fabr.  de  faïence.  Cireg  les-Porges  ( 2,193  hab. } et  Saini- 
Quirin  ( 1,900  hab.)  ont  chacun  une  belle  manufacture 
de  glaces  coulées,  produisant  des  glaces  de  la  plus  grande 
dimeusiun  (voy.  l'art.  Glaces).  Il  y a un  grand  nombre 
de  tanneries  à J'cncsirange  ; une  très  belle  verrerie  à 
iiarberg  ; des  fabr.  de  faïence  cl  de  porcelaine  à A ider - 
ville r et  a Jbigny  ; une  fabr.  d’uléne»,  de  poinçons  et  de 
clous  a SaiuhSauvcnr , etc.  l’/iahbourg  (3,529  bal).),  re- 
nommé pour  srs  liqueurs,  en  fait  des  expéditions  consi- 
dérables dans  toute  la  France  el  à l'étranger.  — Tout, 
fait  le  commerce  des  vins,  des  eaux-de-vie,  et  fabr.  des 
broderies,  pour  la  confection  desquelles  plus  de  900 
ouvrières  sont  occupées.  On  y fabrique  aussi  de  la  cha- 
pellerie , de  la  faïence,  de  la  chaux  noire  hydraulique, 
des  hui  es  de  graines,  etc.  Nous  mentionnerons  dans 
l'arr.  le  moulin  de  Ckuudriuy,  la  pépinière  d'arbres 
fruitiers  de  Sejccy  et  celle  de  Choloy  qui  rend  par  an 
plus  de  15,000  pied»  d'ntürcs;  el  les  nombreuses  tuile- 
ries et  briqueteries  de  Scsey,  de  Metuil  el  aulrcs.(Yoyez 
Diiai'Erik,  Broderie,  Verrerie  et  Poterie.)  C.  de  I\. 

MEUSE,  département  industriel  de  la  région  N.  de  la 
France,  frontière  de  la  Belgique.  Sa  superficie  est  de 

620.000  hecl.;  le  revenu  territorial , de  beaucoup  infé- 
rieur à celui  de  la  France  moyenne,  ne  s’élève  qu’à 

14.281.000  fr.;  c’est  ce  qui  explique  sa  faible  population 
composée  seulement  de  314,588  liabitans. 

Ce  départ,  peut  exporter  250,000  hcct.  de  blé  ; mais 
il  a besoin  d'importer  environ  450,000  hecl.  d'avoine 
pour  suffire  â la  nourriture  des  chevaux.  On  y recueille 
beaucoup  de  graines  oléagineuses,  de  navette,  de  chan- 
vre, de  lin,  de  légumes,  de  fruits  de  toute  espèce,  par- 
ticuliérement de  groseilles  dont  la  culture  sc  fait  en 
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ffdfid.  O départ,  possède  13,100  bect.  de  vignes  dans 
la  partie  qui  lient  à la  Champagne  ; on  distingue  surtout 
les  vins  produits  dans  le  voisinage  de  Bar.  I.a  Meuse  a 
trois  fois  autant  de  bois  en  superflue  que  les  départ,  de 
la  France  moyenne  (180,2  14  hect.).  Ces  buis  alimentent 
de  nombreuses  usines;  une  partie  du  superflu  descend 
dans  le  bassin  de  la  Seine,  cl  l'autre  dans  les  départ, 
des  Ardennes.  On  y élève  des  chevaux  de  petite  espèce 
et  des  troupeaux  de  bêles  à cornes  qui  donnent  beau- 
coup de  laitage  dont  on  fait  des  fromages  façon  de 
Gruyère  et  d'excellent  beurre.  Quoique  tes  races  de 
moutons  s'améliorent  de  jour  en  jour  par  le  croisement 
de  races  anglaises  et  hollandaises,  le  départ,  est  pauvre 
en  toisons,  et  n'a  pas  de  grandes  fabriques  de  laina- 
ges. Les  montagnes  renferment  de  nombreuses  mines 
de  fer,  des  carrières  de  belles  pierres  de  taille,  de  vastes 
ardoisières,  de  la  lerre  à poterie,  etc.  L’industrie  du 
départ,  est  très  active:  on  y compte  30  hauls-fourneaux 
pour  gueuses  de  première  et  deuxième  fusion,  G forges 
d'affinage  a la  houille,  44  forges,  13  verreries,  10  faïen- 
ceries, des  poteries,  un  grand  nombre  de  fours  à chaux, 
et  des  filatures  de  colon* 

Le  départ,  de  la  Meu<e  est  abondamment  pourvu  de 
roules  royales,  mais  il  manque  de  voies  navigables,  l.e 
canal  projeté  de  Paris  au  Rhin,  traversant  ce  départ, 
dans  sa  plus  grande  largeur , lui  donnera,  s'il  s'exé- 
cute , le  genre  de  communications  commerciales  dont 
le  besoin  sc  fait  le  plus  sentir. 

Le  départ,  de  la  Meuse  renferme  4 arrond.,  qui  sont 
ceux  de  Barde  Dhc,  Commercy , Montmédy  et  ï'erdun. 

L'arrond.  de  Bar-lk-Ouc  ( voyez  J renferme  des  hauts- 
fourneaux,  des  forges  et  des  fonderies  dont  les  produits 
•ont  en  grande  partie  expédiés  pour  la  capitale.  Nous 
citerons  particuliérement  JJammarie,  où  l'on  trouve  de 
hauls-fourneaux  en  marchandises,  fonderie  et  moulerie, 
avec  ateliers  de  consirucl.  de  modèles,  fabrique  en  fonte 
cl  cuivre  de  pièces  de  mécaniques, chaudières,  appareils 
chimiques,  conduits  pour  eau,  gaz,  vapeur,  etc.;  et //m- 
ronvilie  qui  possède  unbaut-fourn.»  2 oflinerics,  2 fours 
é pudler,  4 martinets  à grosse  forge,  petite  forge,  gros 
et  petits  martinets,  qui  produisent  des  fers  de  tout  cali- 
bre, essieux  , bandages  percés,  Ancenillc , dans  le  même 
arrond. , fait  un  commerce  considérable  de  cerises , 
klrschen casser  et  vins.  A Jcan-d' Heurt , il  existe  une 
manufacture  de  papier  à la  mécanique  alimentée  par 
deux  puits  artésiens,  et  i T r outille , une  fabrique  d’in- 
slrumens  de  mathématiques , d’éperons,  de  porte- 
crayons,  etc.  En  remontant  l'Ornain,  on  arrive  à Liyuy, 
ville  de  3,212  hab. , adonnée  au  commerce  des  laines, 
des  bois  de  construction,  des  grains,  des  confitures  de 
groseilles,  etc.;  elle  possède  une  manuf,  de  toile  de  co- 
ton et  de  papier  a la  mécanique,  une  Giat.  hydraulique, 
des  ateliers  de  taillanderie  et  une  fab.  d'enclumes  en  fer 
corroyé. 

Commerct  , sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  compte 
3,622  hab.  et  possède  une  lilat.  hydraulique,  une  fab. 
de  toile  , des  ateliers  de  broderie,  une  forge  avec  une 
radinerie  et  une  usine  pour  piler  le  tau  ; le  commerce 
consiste  en  grains,  bois,  huile,  iiavclle,  cuirs,  etc.;  on  y 
fait  des  gâteaux  très  délicats  connus  sous  le  nom  de  ma- 
deteincs.  L'arr.  de  Commercy  renferme  dix  hauls-fuur- 
neaux  et  onze  forges  à A bai  nu  tic , lioncouri , BeriimtU- 
viUe  t Bonnet , Chassey , de.;  celles  d’Abainville  traitent 
le  fur  à la  manière  anglaise  et  consomment  par  an 
600,000  kil.  de  bouille.  ^Toy.  l'art.  Fus.) 
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Sur  îa  route  de  Paris  on  trouve  la  petite  tille  de 
(1,46$  bab.).  C’est  un  centre  commercial  pour  l'expédi- 
tion de  l'huile  de  navette  qu'on  fabrique  en  abondance 
dans  la  vallée  de  la  Meuse.  Void  a des  papeteries , des 
tordoirs  d'huile  mis  en  mouvemeot  par  la  force  de  i’eau. 
Caucoulairs,  ville  de  2,167  hab.,  présente  une  grande 
fabr.  de  bas,  de  bonnets  de  colon , de  toiles  à carreaux 
et  rayées,  ainsi  que  de  colonnades.  Saint-Mihiei , sur  la 
rive  gauche  de  la  Meuse  (6,832  habitans),  fabrique  des 
toiles  de  colon,  des  draps,  des  huiles,  du  cuir,  etc.,  e( 
possède  un  tribunal  de  commerce. 

Plus  bas  est  Verdun,  où  la  Meuse  commence  à porter 
bateau.  De  celte  ville,  qui  compte  9,078  bab.,  parlent  des 
routes  royales  dirigées  sur  Sedan  , Metz  et  Strasbourg. 
Verdun,  très  renommé  par  ses  dragées  et  ses  liqueurs» 
possède  un  tribun,  de  commerce.  Il  y a des  fab.  de  bois 
de  brosses,  de  rouets  à Hier,  de  chandelles  eide  chapel- 
lerie; des  blanchisseries  de  cire,  des  clouteries,  deseba- 
inolseries,  des  distilleries. des  brasseries,  etc.  Dans  l’arr. 
on  remarque  des  hauts-fourneaux  et  des  fabriques  d« 
faïence  à Boureuillee  et  Chepy-,  d’horlogerie  et  de  vene  i 
bouteille*,  à Lachaladei  de  moules â boulons,  de  glands 
pour  passementerie,  bouchons  de  liège,  pierres  à fusil,  à 
Afaloncouri.  Garenne  se  livre  â l’éducation  des  abeilles 
et  possède  une  filai,  de  laine,  des  fabriques  de  chapeaux 
feutiés,  de  faïence, d’huile,  de  papier,  de  poterie  en 
fonte,  de  tôle  et  de  toiles  de  chanvre. 

Au-dessous  de  Verdun  on  entre  dans  l’arr.  de  Mont- 
mîuv,  où  l’on  trouve  le  bourg  de  Don  qui  a une  scierie 
hydraulique  et  des  blanchisseries  de  cire;  puis  la  petite 
ville  de  Stenay,  sur  la  Meuse,  laquelle  compte  3. 1 40  bab. 
et  fait  un  commerce  considérable.  Elle  possède  un  ate- 
lier de  lunnellene  mis  en  mouvement  par  la  force  de 
l'eau  ; cet  atelier  peut  fabriquer  par  jour  jusqu’à  160 
tonneaux  par  des  procédés  semblables  â ceux  qu’on  a d’a- 
bord mis  en  usage  â Glasgow  en  Écosse.  Il  y a une  ma- 
nufacture de  sucre  de  betteraves,  des  scieries,  des  fab. 
de  fers  à cheval,  etc.  On  trouve  à Slenay  et  dans  les  en- 
virons des  forges,  des  hauls-fourneaux  et  des  fonderies. 

Moktmkdy  (2,196  bab.)  fabrique  principalement  de 
la  bonneterie,  de  la  pelleterie,  de  la  ganterie  et  autres 
objets  en  peaux  ; il  y a des  tanneries  et  une  fab.  de  vi- 
naigre. A t'onjeiie-dcs  - Forge  h , on  remarque  deux  forges- 
martinels,  avec  fonderie,  four  à acier,  et  une  fabrique  de 
fers  â cheval  qui  produit  200  fers  par  heure.  T. 

MEXICO,  capitale  de  la  Confédération  mexicaine , et 
ch.-l.  du  district  de  Mexico.  Lat.  N.  19°  26’  46";  long.  O. 
101°  26'  30".  A 346 1.  S.-O.  de  la  Nouvelle-Orléans,  746  I. 
S.-O.  de  Washington,  86 10.  de  la  Véra-Cruz,  à 72  I.  S.  E. 
d'Acapulco,  à 60  I.  du  golfe  du  Mexique  et  à 00  I.  de  l’o- 
céan Faciflque.  Population  180,000  habitans. 

Mexico,  ville  régulière  s’il  en  fut  jamais,  aux  rues 
droiles,  spacieuses  et  bien  pavées,  à l'architecture  élé- 
gante et  simple;  ville  belle  de  ses  places,  de  ses  prome- 
nades, de  scs  marchés  parfaitement  approvisionnés  et  de 
ses  terrasses  couvertes  d’arbustes  cl  de  fleurs,  à côté  de 
scs  lacs  dont  les  débordemens  la  menacent  sans  cesse  ; 
ville  fière  de  l’éclat  de  ses  cérémonies  religieuses,  cl  ri- 
che de  ses  nombreux  édiflccs  sacrés,  dont  l’aspect  at- 
triste la  pensée,  parce  qu'ils  rappellent  le  fanatisme  et 
la  cupidité  des  Espagnols  qui  dévastcrcul  le  Nouveau 
Monde  pour  le  conquérir. 

Leclimal  de  Mexico  est  tempéré  ; maislcsvenlsdu  nord, 
soufflanlsouvcnt  avec  violence,  causent  un  froid  piquant 
et  assujettissent  U température  i de  subites  variations. 
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Parmi  le9  institutions  relatives  au  commerce  et  à l'in- 
dustrie que  renferme  Mexico,  les  plus  remarquables  sont 
l'École  des  mines,  la  Société  pour  les  progrès  des  arts 
industriels  et  de  l'agriculture,  un  jardin  botanique,  un 
observatoire,  et  enfin  l'hôtel  des  monnaies,  le  plus 
remarquable  qui  existe  par  la  prodigieuse  quantité 
d'espèces  qu’il  a frappées  et  répandues  dan»  toutes  les 
parties  du  globe.  Il  fut  un  temps  où  20  balanciers,  ser- 
vis par  400  personnes,  frappaient,  dans  ce  riche  éta- 
blissement, 80,000  piastres  par  jour  (1). 

Mais  si  Mexico  fut  riche  de  ses  monnaies,  de  l’or  et 
de  l’argent  de  ses  mines,  il  lui  a toujours  manqué  et  il 
lui  manquera  long-temps  cette  activité  qui  produit  cl 
multiplie  les  biens  réels,  constituant  la  véritable  ri- 
chesse et  toujours  préférables  aux  signes  qui  les  repré- 
sentent. Quoique  Mexico  soit  peut-être  la  ville  la  plus 
industrieuse  des  anciennes  possessions  espagnoles  du 
Nouveau  Monde,  ee  n’est  pas  dans  celle  capitale  qu’il 
faut  aller  chercher  celte  vie  manufacturière  qui  fait,  de 
nos  jours,  la  prospérité  des  cités  et  des  nations.  L’abon- 
danre  des  métaux  précieux  y a porté  à une  grande  per- 
fection l’orfèvrerie  et  la  bijouterie  dont  les  produits  ri- 
valisent avec  ceux  de  nos  capitales  européennes.  Mexico 
fabrique  aussi  des  ouvrages  de  bois  et  des  articles  de 
passementerie,  de  sellerie,  et  tout  ee  qui  est  nécessaire 
pour  la  confection  des  voitures  de  luxe,  des  toiles  de 
coton  peintes,  des  tissus  de  coton,  du  savon  et  du  tabac. 
La  plupart  de  ces  branches  d'industrie  lui  étaient  in- 
terdites avant  la  révolution.  Les  troubles  qui  ont  ac- 
compagné et  suivi  celte  révolution  étaient  peu  favora- 
bles aui  progrès  industriels  ; mais  un  autre  obstacle 
à ccs  progrès  parait  être  dans  le  caractère  espagnol,  qui, 
dans  l’ancien  comme  dans  le  Nouveau  Monde,  semble 
se  plier  dinicilerncnl  â l'exercice  des  arts  manufactu- 
riers, et  contempler  avec  une  sorte  d'indifférence  dé- 
daigneuse le  bien-être  que  ces  arts  répandent  sur  les 
peuples. 

Mais  le  temps  viendra  sans  doute  où  une  nation  qui 
a fait  d’héroïques  efforts  pour  conquérir  sa  liberté  ; dont 
l’agriculture  est  prospère  et  peut  devenir  florissante  , 
parce  que  la  variété  du  climat  rend  le  sol  apte  â toute 
espèce  de  culture;  qui  possède,  outre  ses  riches  mi- 
nes d’or,  d’argent  cl  de  mercure,  des  mines  de  plomb, 
de  cuivre  et  de  fer  dont  l’exploitation  donnerait  des  pro- 
duits, sinon  aussi  riches,  du  moins  plus  utiles;  qui  en- 
fin exporte  une  si  grande  quantité  de  matières  premières, 
le  temps  viendra,  disons-nous,  où  cette  nation  s'affran- 
chira aussi  du  tribut  qu'elle  paie  aux  arts  étrangers. 

Mexico  n’csl  pas  mieux  partagé  sous  le  rapport  du  com- 
merce que  souscclui  de  1 industrie  manufacturière. Sou 
commerce  n’embrasse  que  les  objets  de  consommation 
et  de  luxe  que  réclament  les  besoins  de  la  ville  ou  d’un 
rayon  assez  peu  étendu.  I.cs  relations  avec  l'intérieur 
seront  rares  et  peu  importantes  , tant  qu’il  ne  sera  pas 
établi  de  communications  plus  faciles. 

Depuis  la  conquête  jusqu'à  la  révolution,  le  commerce 
du  Mexique  avec  l'Asie  se  faisait  par  le  galiion  qui  se  ren- 
dait chaque  année  du  port  d'Acapulco  a Manille,  d'où  il 
rapportait  les  marchandises  de  la  Chine  cl  de  l’Inde.  De- 
puis la  révolution,  ce  commerce  est  passé  aux  mains  des 
Anglais.  Le  commerce  avec  l’Kuropc  s’est  fait  jusqu’en 
1*78  au  moyen  de  la  flotte  dilc_</«  Urgnire,  qui,  sous  1rs 
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ordres  d’un  officier  royal,  se  rendait  de  Cadix  ou  de  Sé- 
ville au  port  de  Vera-Cruz  pour  approvisionner  la  Nou- 
velle-Espagne , de  même,  dit  M.  de  Ilumboldl,  qu'on 
approvisionnerait  une  place  assiégée.  Quelques  maisons 
de  Mexico  accaparaient  ce  commerce , enlevaient  aux 
foires  de  Jalapa  les  marchandises  venues  d’Europe,  et 
en  faisaient  hausser  le  prix  à volonté  après  le  départ  de 
la  flotte. Le  liegitire  ayant  été  aboli  en  1778,  le  commerce 
du  Mexique  jouit  d'une  certaine  liberté;  des  négociant 
espagnols  fondèrent  à Vera-Cruz  divers  élablissemens 
qui  enlevèrent  a la  ville  de  Mexico  son  importance  com- 
merciale en  la  dépouillant  d’un  si  criant  monopole. 

Elle  est  cependant  favorablement  située  pour  un  com- 
merce d’entrepôt  et  de  transit.  Sa  position  centrale  entre 
Acapulco,  le  principal  port  mexicain  sur  l’océan  Paci- 
fique , et  Tampico,  Vera-Cruz  et  les  autres  ports  de  la 
confédération  sur  le  golfe  du  Mexique,  semble  en  faire 
le  point  d'où  les  marchandises  de  l’Europe  et  de  l'Inde 
peuvent  le  plus  facilement  se  répandre  dans  les  diffé- 
rentes contrées  de  la  république.  Mais  il  faut  attendre 
qu’une  longue  paix  ait  permis  de  multiplier  les  commu- 
nications intérieures  et  d'améliorer  le*  roules  qui  con- 
duisent aux  divers  ports  d’approvisionnement,  et  qu’il 
faut  parcourir  â dos  de  mulet. 

Nous  renvoyons  au  mol  Vma-Cxuz  pour  la  nature 
cl  la  quantité  des  marchandises  qui  s'importent  ou  s’ex- 
portent par  la  côte  orientale  du  Mexique.  Car  Vera-Cruz 
est  à peu  près  le  seul  port  de  celte  côte  qui  soit  ouvert 
au  commerce  étranger,  la  plupart  de  ceux  qui  avaient 
élé  ouverts  à ce  commerce  pendant  les  troubles  lui  ayant 
été  récemment  fermés. 

Mais  nous  essayerons  de  donner  une  idée  du  produit 
des  mines  mexicaines,  les  plus  riches  du  monde,  qui  ont 
exercé  une  si  grande  influence  sur  le  sort  des  peuples  en 
jetant  dans  la  circulation  une  si  grande  quantité  de  mé- 
taux précieux  et  de  numéraire , et  dont  cependant  le 
Mexique  n’a  pas  re'iré  une  utilité  proportionnée  à leur 
richesse. Peut-être  le  plus  heureux  effet  de  ces  mines 
pour  le  pays  fut-il  de  faire  prospérer  l’agriculture  à la- 
quelle le  gouvernement  espagnol  ne  cessait  d’apporter 
des  entraves  en  interdisant  à la  colonie  les  cultures  des 
denrées  que  la  métropole  pouvait  lui  fournir.  Partout 
où  s’ouvrait  une  mine  un  peu  abondante,  une  ville  nais- 
sait cl  le  sol  était  cultivé  jusque  sur  le  flanc  des  mon- 
tagnes. Si  la  mine  s'épuisait , les  mineurs  allaient 
chercher  fortune  ailleurs,  mais  la  ville  et  surtout  la  cul- 
ture restaient. 

Les  filons  les  plus  riches  sont  ceux  de  Guanaxnato , 
comprenant  les  mines  de  Yalanciana,  la  Rayas,  etc.,  de 
Calorce  et  de  Potani , qui  donnaient  au  commencement 
du  xi\*  siècle,  environ  1 ,7.r»0, 000  marcs  par  an. 

D'après  les  calculs  de  MM.  de  Ilumboldl  et  Ward , 
les  produits  des  mines  du  Mexique,  depuis  In  conquête 
(1621)  jusqu’en  1804,  s'élèvent  à une  valeur  de 
2.027,952,000  piastres.  M.  Ward  ayant  trouvé  pour  la 
période  de  15  ans,  de  1796  â 1810,  une  moyenne  an- 
nuelle de  24,000,000  de  piastres,  dont  environ  22,000,000 
étaient  exportés,  les  sept  années  qui  se  sont  écoulées 
de  1 SOI  à 1810  ont  dù  produire  161,000,000  de  piastres. 
De  1810 à 1826,  l’eiplnltalion  a élé  moins  active;  la 
guerre  de  l’indépendance  cl  les  troubles  qui  la  suivirent 
interrompirent  les  travaux;  l’eau  s'empara  de  plusieurs 
mines;  les  plus  profondes  et  par  conséquent  les  plus 
riches  sont  celles  dont  i!  a élé  le  plus  difficile  de  repren- 
dre l’exploitation.  Diverses  compagnies,  à force  d’argeul 
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et  de  travaux,  sont  cependant  parvenues  à remettre  les 
souterrains  à sec;  mais  leurs  produits  sont  encore  loin 
d'égaler  ceux  qu’en  reliraient  les  anciens  propriétaires. 
Durant  celle  période  de  1810  à 1826,  les  mines  ont  donné 
uue  valeur  d'environ  180,000,000  de  piastres,  moyenne 
annuelle  un  peu  plus  de  11, 000,000.  En  résumant  ces 
donuée*,  on  voit  que  les  mines  du  Mexique  ont  produit, 
depuis  la  conquête  jusqu'en  1826,  savoir: 

Drpuiili  nMM|trlr  ' ttil)  iH»‘.  ptatlrr». 

D«  ik»3  • îCi.o- »o,ooo 

De  iSio  a iSjO. 180,000.000  

Total , piMtirt  »,?&),<)  >i,i<oo,  ou  fi.  ii.Ojo.iuJ.OSo 

Les  sociétés  qui  exploitent  actuellement  les  mines 
du  Mexique  sont  au  nombre  de  dix,  dont  sept  anglaises, 
deux  américaines  et  une  allemande. 

Mous  avons  dit  que  les  Andes  du  Mexique  renferment 
des  mines  de  plumb,  de  cuivre  et  de  fer.  Si  les  filons  d'or 
et  d’argent  ofTrent  plus  de  gain  aux  mineurs,  l'exploita- 
tion du  fer  serait  d'une  plus  grande  utilité  nationale.  On 
a reconnu  cette  vérité  toutes  les  fols  que  les  guerres  ma- 
ritimes ont  bloqué  les  ports  du  Mexique,  et  l'on  a ex- 
ploité le  fer.  Mais  celle  exploitation  a été  abandonnée 
quand  la  paix  a été  rétablie  sur  les  mers. 

Les  poids  cl  maures  tout  les  mêmes  au  Mexique  qu’eu  Es- 
pagne. Voyez.  M Aiihii». 

Monnaies.  Ou  compte  par  pesos  ou  piastres  à 8 riaux  k 31 
maravidis  de  Plata  mexicain*,  ou  par  piastres  k 100  cent., 
valant  5 fr.  34.007  d.  Le  litre  et  le  pool»  des  monnaies  du 
Mexique  tout  exactement  les  mêmes  que  ceux  de  l'Espagne, 
(v.  Mau  Rio),  et  s’il  existe  quelque  différence  cuire  les  piasircs, 
ce  ne  peut  éirc  que  sou*  le  rap|>ort  de  l'année  du  monnayage. 

Les  monnaies  réelles  sont  : Oa,  doublons  k 16  pesos,  valeur  , 
86  fr.  42.  Le  doubiou  se  divise  eu  1/2, 1/4,  1/8.  — Abc.  Piastre 
vieille  du  Mexique  avant  1772,  valeur,  5 fr.Sl  ; deihl  piastre 
1 fr.  76  c.;  pleceltc  vieille  du  Mexique  A 2 réaux  de  1736,  va- 
leur, 1 fr.  34,62;  rial  de  Pluta  mexicain  de  1746,  valeur; 
0 fr.  67,26;  piécette  mexicaine  de  1774, valeur!  fr.  32,66 
piastre  mexicaine,  avic  globes  et  pila r s,  de  1766,  valeur 
5 fr.  43 ,74  ; > ial  de  Plata  mexicain,  de  1775,  valeur  0 fr.  66,23 
pesos  ou  piastres  à 8 réaux,  val.  5 fr.  34,007  ic'est  la  monnaie 
de  compte).  Les  peso*  ou  piastres  se  divisent  en  1/2  et  f/8 ï 
réaux  k 16  quarto*,  et  qnarlos  ;V2  1/8  maravidis.  M.  Lvffite. 
MICOCOULIER.  ( Voyez  Dois,  png.  312.) 
MICROSCOPES.  (Voyez  Instrumkxs  di  mtsiqui.) 
M1DUELROURG  ( Middetburg ) , ville  de  Hollande, 
capitale  de  la  province  de  Zélande,  est  située  au  centre 
de  l'ile  de  W.ilchcren , aux  bouches  de  l'Escaut,  à 28  1. 
S.-O. d'Amsterdam,  cl  à III.  N.  de  Garni.  Elle  commu- 
nique avec  la  mer  du  Mord  au  moyen  d'un  large  canal 
construit  en  1S 17  , cl  qui  remplace  son  ancien  port  au- 
jourd’hui comblé.  C’est  le  siège  d'un  tribunal  et  d’une 
ebambre  de  commerce,  et  d’une  chambre  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Celle  ville,  traversée  par  des  canaux, 
a de  beaux  bassins  et  des  chantiers  de  construction  pour 
les  voyages  de  long  cours  ; c le  est  riche,  industrieuse 
et  commerçante.  Ses  principaux  établissement  indus- 
triels sont  des  fabriques  de  garance  et  d'amidon,  des 
moulins  â poudre,  une  grande  fonderie  de  canons,  des 
seierics  hydraulique*  de  pierres  , des  raffineries  de  sel, 
des  verreries  cl  des  papeteries.  Le  commerce  de  Middel- 
bourg  a perdu  de  sou  ancienne  importance;  mais  on  en 
exporte  encore  du  blé,  de  la  garance  el  du  Un.  Les  vins 
et  eaux-de-vie  de  France  sont  les  principaux  articles  de 
ses  importations.  Pop.,  17,00)  hnb.  T.  G. 

MIEL.  ( Angl. , Honeg  ; AU. , Honig ; Iloll. , Honig  , 
Honing  ; liai.,  Mêle  ; Esp. , Miel ; Port.,  Mel\  Dan. , 
Uonning  ; Suéd.,  Honing  ; Pol.,  Miod ; Russ.,il/td;Lal., 
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Mel.)  Le  miel  est  un  produit  sucré,  visqueux,  transpa- 
rent quand  il  est  obtenu  nouvellement,  c'est-à-dire  au 
sortir  des  rayons;  grenu  lorsqu’il  a été  introduit  dans 
des  pots  ou  barils  pour  être  livré  au  commerce.  Le  miel 
nous  est  fourni  par  l'abeille,  upis  mellifica , insecte  hyni* 
noptére  à quatre  ailes  transparentes  et  veinées;  cet  in- 
secte vil  par  essaims  dans  des  habitations  qu’on  lui 
construit  el  qu’un  appelle  ruches.  Le  miel  livré  au  com- 
merce est  plus  ou  moins  estimé , selon  le  lieu  d'où  il 
vient  et  selon  les  caractères  qu'il  présente.  Les  miels 
peuvent  être  classés  de  la  manière  suivante  : le  miel  de 
ISarbonne  , le  miel  du  Câlinais  , le  miel  de  Bretagne.  Le 
miel  de  Narbonne  est  considéré  comme  supérieur  aux 
autres  miels;  il  esl  1res  blanc,  grenu,  odoriférant  ; son 
goût,  qui  esl  aromatique,  esl  1res  prononcé.  Le  miel  de 
Narbonne  nous  est  expédié  en  barils  de  bois  blanc, 
longs  et  étroits,  qui  en  contiennent  environ  CO  kilog.; 
on  donne  de  lOà  12  p.  ojo  de  lare.  La  consommation  du 
miel  de  Narbonne  est  peu  considérable  à Paris,  son 
goût  aromatique  n’élanl  pas  apprécié.  On  lui  substitue 
le  miel  du  Câlinais,  que  l'on  vend  sous  le  nom  de  miel 
de  Narbonne. 

Le  miel  du  Câlinais  est  le  plus  employé  dans  la  capi- 
tale. Ses  caractères  varient , selon  les  sortes  ou  qualités, 
qui  sont  au  nombre  de  quatre.  Ainsi,  on  distingue  le 
miel  surfin,  le  miel  blanc  fin , le  miel  blanc  ordinaire , le 
miel  commun.  Le  miel  surfin  est  blanc,  grenu;  il  a la 
plus  grande  analogie  avec  le  miel  de  Narbonne,  sauf  le 
goût  aromatique.  L'absence  de  ce  goût  lui  fait  donner 
la  préférence  par  les  personnes  qui  n'ont  pas  habité  le 
Midi,  et  qui  sont  en  grand  nombre.  Ce  miel,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit , remplace  le  miel  de  Narbonne.  Le 
miel  blanc  fin  ressemble  au  précédent  ; il  esl  cependant 
un  peu  moins  blanc , et  d'un  goût  moins  délical.  I.a 
quantité  de  ce  miel  qui  se  consomme  c«l  considérable, 
ce  qui  lient  à ce  que  son  prix  est  moins  élevé  que  celui 
du  miel  surfin.  Le  miel  blanc  ordinaire  a une  couleur 
jaune  citron;  il  est  moins  dur  el  moins  grenu  que  les 
deux  sorles  précédentes  ; son  goût  esl  aussi  moins 
agréable. 

I.e  miel  commun  esl  d’une  couleur  jaune  plus  foncée  ; 
Il  sc  durcit  rarement , et  subit  facilement  la  fermenta- 
tion; employé  dans  la  médecine  vétérinaire,  il  sert  aussi, 
dans  les  temps  de  disette,  pour  nourrir  les  abeilles. 

Les  quatre  sortes  de  miel  dont  nous  venons  de  parler 
sont  livrées  au  commerce  dans  des  barils  qui  ont  une 
même  dimension.  Ces  barils  contiennent  environ  40  kil. 
brut  de  miel. 

Outre  les  miels  du  G&tinais,  on  connaît  encore  dans 
le  commerce  des  miels  blancs  ordinaires,  qui  nous  sont 
fournis  par  la  Rrie,  la  Picardie,  la  Champagne,  la  Nor; 
mandic.  Les  trois  premiers  sont  moins  agréables  au  goût 
que  les  miels  gàtinais  ; quelques  uns  d'eux  sont  un  peu 
âcres,  et  grattent  la  gorge.  Le  miel  de  Normandie,  et 
particulièrement  celui  qu’on  récolte  aux  environs  de 
Lisieux  el  sur  le  territoire  d’Argences,  est  considéré 
comme  étant  de  première  qualité  el  analogue  en  tout 
au  miel  de  Narbonne  cl  au  miel  du  Gàtinais  surfin.  Ce 
miel  est  expédié  en  petite  quantité  à Paris.  loi  plus 
grande  consommation  s’en  fait  en  Normandie,  où  il  esl 
connu  sou*  le  nom  de  miel  tT^rgmces  ; on  en  exporte 
aussi  en  Angleterre. Outre  les  miels  dont  nous  venons  de 
parler,  on  connaît  le  miel  de  Bretagne.  Ce  miel  esl  d'un 
jaune  plus  ou  moins  rouge;  il  rentre  dans  les  sorles  les 
plus  communes;  il  a une  odeur  Invariable,  un  goût 
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particulier  qui  est  attribué  à ce  que  les  abeilles  qui  te 
fournissent  vont  butiner  sur  les  fleurs  du  blé  noir  {du 
tarra$in).Ce  dernier  est  employé  dans  la  fabrication  du 
pain  d’épice , auquel  il  communique  son  goût  d'une  ma- 
nière telle,  que,  faute  de  pouvoir  qualifier  le  goût  du 
miel,  on  lui  donne  souvent  U qualification  de  celui  qu'il 
communique  au  pain  d’épice,  en  disant  qu'il  a le  goût 
de  pain  d’épice.  Le  miel  récolté  en  Bretagne  présente  ce- 
pendant des  exceptions,  car  nous  avons  mangé  du  miel 
expédié  de  ce  pays,  cl  qui  n’avait  pas  la  saveur  et  le 
goût  que  l'on  reproche  à ce  produit;  mais  ces  miels  sont 
récoltés  dans  quelques  localités,  et  il  n’en  est  pas  expédié 
à Paris  pour  les  usages  du  commerce.  Le  miel  de  Bre- 
tagne est  expédié  dans  des  barriques  de  Bordeaux  qui 
pèsent,  donnée  moyenne,  de  350  à 3G0  kilog.  brut,  fl 
s'en  fait  aussi  des  expéditions  en  demi-pièces. 

Le  miel  est  employé  en  médecine  pour  édulcorer  des 
tisanes  ; H figure  comme  aliment  sur  les  tables  ; on  rem- 
ploie dans  l'industrie,  à In  fabrication  du  { ain  d'épice  et 
à la  confection  d’uuc  boisson  à laquelle  on  donne  le  nom 
d'hydromel. 

Le  miel  se  retire  des  gâteaux  qu’on  a extraits  des  ru- 
ches lorsqu'on  les  coupc.  On  expose  ces  gâteaux  surdos 
claies,  au  soleil  ou  à une  douce  chaleur  artificielle.  Le 
miel  en  découle  peu  à peu,  et  on  le  reçoit  dans  des  va- 
ses placés  au-dessous  des  claies.  La  partie  ainsi  recueillie 
est  la  meilleure,  et  on  la  nomme  miel  vierge.  Lorsqu’il  a 
cessé  de  couler,  on  brise  les  gâteaux  et  on  augmente  la 
chaleur;  on  obtient  ainsi  une  seconde  portion  de  miel; 
enfin , on  soumet  les  gâleaui  à une  pression  graduée  pour 
extraire  les  dernières  portions  de  miel;  ces  dernières 
portions  sont  d’autant  moins  pures,  que  la  pression 
donnée  a été  plus  forte.  Comme  ces  dernières  portions 
tiennent  en  suspension  des  matières  plus  ou  moins  pe- 
santes,qui  viennent  occuper,  les  unes  le  fond,  les  autres 
la  partie  supérieure,  on  a soin  de  les  écumer  et  de  les 
décanter,  après  les  avoir  laissées  reposer  pendant  quel- 
que temps. 

Le  miel  contient  : 1*  un  sucre  cristallisable , analogue 
au  sucre  de  raisin  ; 2°  un  sucre  incrislallisnble;  3°  un 
principe  aromatique  particulier  à chaque  espèce  de  miel  ; 
4°  une  petite  quantité  de  mannite ; 5*  divers  sels  ; G°  un 
acide  ou  plutôt  des  acides  de  nature  végétale.  Le  prin- 
cipe aromatique  est  dû  particulièrement,  selon  le  dire 
des  auteurs,  aux  végétaux  sur  lesquels  les  abeilles  vont 
récolter  les  produits  qu'elles  élaborent. 

Le  miel  fermente  en  vieillissant  ; alors  il  se  colore , ac- 
quiert une  saveur  piquante,  et  se  liquéfié.  Des  frau- 
deurs cherchent  alors  à donner  de  la  densité  aux  miels 
ainsi  fermentés,  à l'aide  de  l'amidon  ou  de  la  fécule;  mais 
ces  fraudes  sont  faciles  à reconnaître.  Le  miel  ainsi 
mêlé,  délayé  -dans  l’eau,  laisse  déposer  une  matière 
blanche  qui  bleuit  par  l’iode,  et  qui,  délayée  dans  l'eau, 
fournil,  par  l'action  de  la  chaleur,  une  bouillie  épaisse 
comme  de  la  colle. 

On  a aussi  mêlé  au  miel  de  la  farine  de  haricots,  du 
sable;  mais  les  miels  ainsi  falsifiés,  délayés  dans  l’eau, 
laissent  déposer  la  farine  ou  le  sable  qu’on  peut  séparer 
pour  les  examiner.  M.  DoerlTurta  aussi  vu  du  miel  fal- 
sifié avec  de  la  gomme  ; mais  celle  falsification  n’a  été 
observée  qu'une  seule  fois.  A.  Chevauier. 

Importunons  et  exportation t.  Ixt  exportations  sout  dans  un 
décroissement  remarquable;  en  183.  elles  avaient  été  de 
195,541  kit , 1G0,h66  eu  1834,  139,492  en  1835  et  seulement  de 
68,938  en»1836.  Quelques  expéditions  ont  défaites  en  Norwége, 
à Hambourg , eu  Afrique,  aux  Etats* luis,  aux  Antilles  fran- 
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çai  es:  mais  la  très  grande  partie  s'écoule  d’abord  en  Hollande 
cl  en  Belgique,  puis  en  Suisse  et  en  Angleterre,  etc. 

Les  importations  sont  instgniHanlcs,  les  droits  d’entrée  sur 
ce  produit  élaut  énormes:  la  Grèce,  la  Turquie,  «te.,  nous  en 
fuuriiissciil  quelques  erniaines  de  kit.  Le  miel  paie  à Ventrée, 
par  100  kit.  et  par  nav.  français,  19  Tr.  25  C-,  venant  de  B uir- 
bon,  22  fr.  50  c.  des  Antilles  et  de  la  Guyane  ; 40  fr.  de  l'Inde  ; 
42  fr.  d'ailkurs  hors  d’Europe,  et  47  fr.  50  e.  des  entrepôts.  1| 
paie  50  fr.  venant  de  ces  trois  dernières  provenances  par  nav. 
étrangers  ou  par  terre. 

MIGLIABO,  gros  poids  usité  à Venise  pour  l'huile. 
(Voyez  Vitmi.) 

MILAN  (Mu.axo].  La  plus  considérable,  la  plus  peu- 
plée et  aujourd'hui  de  beaucoup  la  plus  riche  des  deux 
capitales  du  royaume  Lombard-Vénitien.  Long.  36'*  51* 
15",  lal.  45°  2'.  Placée  dans  une  plaine  fertile  coupée 
par  des  rivières  et  par  un  nombre  infini  de  canaui  d’ir- 
rigation , elle  est  entourée  par  un  grand  canal  circu- 
laire qui  communique  au  N.  avec  l’Atlda  et  le  lac  de 
Côme,  A l'O.  avec  le  Tésln  cl  le  lac  Majeur,  et  ou  8., 
par  le  canal  de  Pavie , avec  le  Pô  cl  la  mer  Adriatique. 

Milan  ne  comptait,  en  1833,  que  131,059  hab.  Le  der- 
nier recensement,  fait  en  1837,  porte  la  population  ac- 
tuelle A 145,500.  hab.  sans  compter  la  population  flot- 
tante qui  n’est  pas  moindre  de  10,000  individus.  Cette 
progression  marquée  atteste  la  prospérité  constante  de 
cclleviilc  qui  s'accroît  et  s’embellit  encore  tous  les  jours. 
Milan,  proportion  gardée,  est  aujourd'hui  une  des  villes 
les  plus  riches  de  l’Europe  : c'est  au  moins  une  de  celles 
où  l'on  trouve  le  plus  grand  nombre  de  fortunes  aisées. 
La  noblesse,  enrichie  par  le  commerce  dans  le  moyen 
Age,  puis  ruinée  par  les  idées  qui  l'en  éloignèrent  plus 
tard,  s'est  relevée  aujourd'hui  par  ses  habitudes  d’éco- 
nomie, suiledesdiverscs  et  dernières  vicissitudes  qu'elle 
a éprouvées. 

Milan  est  le  siège  du  gouvernement  de  la  Lombardie  et 
des  tribunaux  de  première  instance,  civil,  criminel,  de 
commerce  et  d'appel. 

Prospérité  matérielle  de  la  Lombardie.  Ses  cause*.  La 
grande  prospérité  matérielle  de  la  Lombardie  doit  être 
en  grande  partie  attribuée  à plusieurs  institutions  très 
remarquables,  telles  que  l’organisation  communale,  le 
système  h) pothécairc , le  mode  de  recette  des  impôts, 
l'exacte  administration  de  la  justice  civile,  etc.,  etc. 
L'organisation  municipale  de  la  Lombardie  date  de  1760, 
année  dans  laquelle  fut  également  établi  le  cent  ou  ca- 
dastre. Lors  de  la  formation  du  royaume  d'Ilalle,  elle 
parut  par  trop  démocratique  et  fut  remplacée  par  le 
système  municipal  français.  Elle  a été  remise  en  vi- 
gueur depuis  1814.  Ce  n’csl  point  ici  le  lieu  d'entrer 
dans  les  détails  de  cette  organisation.  Nous  nous  bor- 
nerons à signaler  les  heureux  résultats  du  concours  de 
tous  les  propriétaires,  et  des  soins  qu'ils  donnent  A leurs 
intérêts  communaux.  Ces  résultats  se  manifestent  dans 
l’état  admirable  des  roules  communales,  dans  l'établis- 
sement et  le  bon  entretien  des  écoles  primaires  dans 
toutes  les  communes,  dans  la  sollicitude  et  dans  les 
soins  éclairés  des  magistrats  municipaux  pour  la  con- 
servation de  la  santé  publique,  dans  l’instantanéité  et 
l’économie  de  toutes  les  réparations  à la  charge  publi- 
que, dans  In  décence  des  églises  et  du  culte;  car  là  où 
tous  ces  objets  ne  sont  pas  dotés  de  fonds  suflisans,  ce 
sont  les  communes  qui  en  font  les  frais. 

Commerce.  C'est  au  sol  plus  qu'à  l'industrie  que  Mi- 
lan doit  les  objets  les  plus  importans  de  son  commerce. 

Soie.  La  soie  est  la  principale  source  des  richesses 
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de  la  Lombardie.  L’agriculture  et  l’industrie  ont  ap-  | 
porté  un  perfectionnement  tel  dans  tout  re  qui  se  rap- 
porte À ce  beau  produit,  qu'il  n'y  a presque  plus  de  dif- 
férence aujourd’hui  entre  les  soies  du  Piémont  cl  celles 
des  provinces  Lombardes. 

Les  soies  du  royaume  Lombard-Vénitien  s’exportent 
tous  les  ans  en  France,  en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Al- 
lemagne, cl  par  l'Allemagne  en  Russie  ; mais  Londres 
et  Lyon  sont  les  plus  forts  débouchés. 

Le  royaume  Lombard-Vénitien  produit  plus  de  0 mil- 
lions de  livres  de  soie*  représentant  un  capital  de  100 
et  quelques  millions  de  francs.  Il  en  exporte  chaque  an- 
née pour  environ  80,000,000  fr.  La  ville  de  Milan  seule 
compte  plus  de  CO  maisons  qui  s'occupent  presque  ex- 
clusivement de  cette  branche  de  commerce. 

Fromage.  Le  fromage  est,  après  la  soie,  le  produit  le 
plus  important.  Il  représente,  année  commune,  un 
chiffre  de  plus  de  25,000,000  fr. , dont  l'cxportalion 
seule  réclame  plus  des  deux  tiers.  Le  reste  est  consommé 
A l'intérieur. 

Le  fromage  dit  de  Crana  (le  parmesan)  entre  seul 
pour  environ  30,000,000  fr.  dans  ce  calcul.  Il  sc  fabrique 
presque  entièrement  dans  les  provinces  de  Milan,  Pavie 
cl  Lodi.  Les  fromages  médiocres  ou  défectueux  sont  mis 
A part  pour  la  consommation  du  pays,  et  t'on  n’envoie  à 
l’étranger  que  ceux  dont  la  qualité  est  reconnue  supé- 
rieure. Ces  soins  consciencieux  maintiennent  la  répu- 
tation du  parmesan  cl  sont  loin  d'être  inutiles  au  com- 
merce qui  s’en  fuit  dans  le  monde  entier.  Ces  fromages 
se  conservent  12  et  15  ans. 

Les  dépôts  principaux  sont  h Codogno,  près  de  Lodi, 

A Corsieo  et  dans  le  faubourg  San-Gottardo , à la  porte 
de  Milan. 

Le  Milanais  produit  aussi  une  autre  espèce  de  fromage 
connu  sous  le  nom  de  siraccliino , qui  se  fabrique  dans 
les  environs  de  Gorgonzola,  et  qui  se  consomme  presque 
entièrement  dans  le  pays.  Cependant  lorsqu’il  est  bien 
fait  et  vieux  d une  année,  il  peut  également  être  exporté. 

Bit.  l.a  Lombardie  récolte  pour  environ  l à 5 millions 
de  francs  de  riz  par  année.  Comine  c'est  la  principale 
nourriture  du  pays,  dans  toutes  les  classes,  il  ne  s’en 
exporte  qu'une  très  petite  quantité. 

Lin.  Le  lin  est  aussi  un  produit  assez  important  dans 
les  provinces  Lombardes. On  en  exporte  une  assez  grande 
quantité,  le  reste  sert  à la  fabrication  de  tuiles  d’un  ex- 
cellent usage. 

Industrie  et  manufactures.  Il  y a peu  d’industrie  et 
de  manufactures  en  Lombardie.  Il  est  à observer  toute- 
fois que  depuis  qu'on  a augmenté  les  droits  d'entrée  sur 
les  cotons  filés,  les  fabriques  de  Munza,  en  cotons  cl 
rouennerie;  Galleraie  cl  Buslo,  en  futaines  et  autres  tis- 
sus grossiers  en  colon,  et  quelques  autres  fabriques  en- 
core, ont  pris  un  tel  accroissement  qu'elles  soutiennent 
aujourd'hui  la  concurrence  avec  celles  de  la  Bohème.  Il 
y a quelques  manufactures  d'impressions  qui  réussissent 
bien  : elles  sont  dirigées  par  des  Suisses.  Trois  ou  quatre 
teintureries  de  rouge  d*  Vndrinople  se  sont  également 
établies  dans  les  environs  de  Milan  ; elles  sont  dirigées 
par  des  ouvriers  rouenuais. 

I)  y a aussi  dans  le  Bergamasque  des  fabriques  assez 
importantes  en  draps  ordinaires,  molletons  et  couver- 
tures de  laine. 

Il  s’est  établi  en  Lombardie  depuis  10  A 12  ans  plu- 
sieurs filatures  de  colon.  On  en  compte  aujourd'hui  7 ou 
8 qui  se  disliugucnl  par  leurs  produits. 


MILAN.  1511 

Dès  l'époquedu  royaume  d’Italie,  des  Lyonnais  avaient 
établi  quelques  métiers  en  soierie  à Milan  et  A Côme  ; 
niais  depuis  une  dizaine  d’années  celle  industrie  a pris 
! beaucoup  de  développement  dans  ces  deux  villes,  et  ou- 
I tre  ce  qu’elles  produisent  pour  la  consommation  du 
; pays,  clics  fout  aujourd’hui  quelques  expéditions  en  Au- 
, triche,  en  Homagne,  et  même  pour  la  foire  de  Leipzig. 
Milan  compte  aujourd’hui  3, 500  métiers  ballant  pour  les 
soieries.  11  y en  a 2,000  à Côme  : les  maisons  de  Milan 
et  de  Côinc  ont  des  dépôts  perinanens  à Vienne  et  dans 
quelques  villes  d’Italie. 

Les  velours,  tes  rubans,  la  librairie,  les  voilures,  la 
bijouterie,  l'orfèvrerie,  etc.,  forment  aillant  d article! 
assez  importons  pour  le  commerce  de  Milan;  quelque! 
uns  de  ccs  articles,  telsque  les  voitures, la  bijouterie, etc., 
outre  la  consommation  du  pays,  fournissent  encore  à 
l'exportation. 

T ubacs.  Il  existe  à Milan  une  manufacture  impériale 
de  tabacs.  Cette  manufacture  a fabriqué  pendant  l’an- 
née 1830,  702,024  liv.  de  tabacs  de  qualités  diverses,  qui 
ont  produit  une  somme  de  3,233,916  liv.  autrichiennes 

(2,813,600  francs). 

Institutions  commerciales  et  industrielles.  L’esprit  d’as- 
sociation , base  et  garantie  de  ternies  les  grandes  entre- 
prises commerciales , n’exisie  encore  que  faiblement  en 
Lombardie.  Le  commerce  milanais  soufTre  du  manque 
d’une  banque  d'escompte,  dont  on  n'a  pu  jusqu'ici  ob- 
tenir la  création  par  suite  du  privilège  exclusif  dont  jouit 
la  /langue  de  Fie  nue  dans  toute  la  monarchie.  ( Voyez 
Vienne.  ) 

Quelques  institutions  commerciales  ou  industrielles 
s'y  sont  néanmoins  formées  depuis  lôans.  Une  compagnie 
d'assurances  contre  C incendie  et  sur  la  vie  humaine , l est 
établie  en  1826,  avec  l'autorisation  du  gouvernement  et 
pour  30  années.  Sun  capital  est  de  6,000,000  liv.  aulr. 
(6,220,000  fr.}.  Elle  étend  ses  opérations  en  Toscane,  dans 
le  caniuii  des  Grisons  et  dans  quelques  parties  de  la 
Dalinalic.  Le  montant  de  ta  valeur  des  propriétés  enga- 
gées à celle  compagnie  était,  au  31  juillet  1837,  de 
461,666,289  liv.  autr.  (391,080,971  fr.  ). 

Les  actions  sur  la  vie  étaient  primitivement  de  9,000 
livres  autrichiennes  (7,830  fr.)  ; et  celles  contre  l'incen- 
die de  6,000  liv.  aulr.  (6,220  fr.)  Les  unes  et  les  autres 
gagnent  aujourd  hui  de  20  a 26  p.  0/0,  et  on  trouve  dif- 
ficilement à en  acheter. 

Une  entreprise  grandiose  , celle  de  l’établissement 
d’un  chemin  de  fer  de  Fcnistà  Milan  , a été  conçue  il  y 
a deux  ou  trois  ans  seulement , et  a donné  lieu  A la 
création  d'une  compagnie  qui  a réuni  un  capital  de  plut 
de  50,000,000 fr.  Celle  compagnie,  constituée  définitive- 
ment depuis  le  mois  d'août  1837,  s'occupe  en  ce  mo- 
ment avec  beaucoup  d’activité  des  opérations  prélimi- 
naires du  nivellement  des  terrains,  clr.,  elc. 

Monte  dclle  .Vcte.  Une  autre  société  anony  me  s'est  for- 
mée dernièrement  a Milan  fous  le  nom  d ts  Monte  dclle 
Scie.  Cetlc  société,  qui  a pour  but  de  fournir  des  valeurs 
ou  de  l'argent  aux  propriétaires  des  soies  étrangères  ou 
nationales,  grèges  ou  ouvrées,  sur  le  dépôt  de  ccs  mêmes 
Soies,  a formé  un  Tonds  social  de  12,000,000  liv.  aulrich. 
(10,440,000  fr.),  composé  de  IO.oOO  actions  au  por- 
teur et  en  espèces,  de  600  liv.  chacune  ; de  800  autres 
actions  également  en  espèces,  inscrites  ou  nominales, 
de  5,000  liv.  chacune,  et  enfin  de  300  actions  nominale! 
hypothécaires  de  10,000  livres  chacuue. 

) Il  s’est  également  formé  à Milan  deux  sociiiU  pour 
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l'exploitation  du  charbon  de  terre  dans  le  royaume  Loin-  1 
bard  Vénitien,  où  ce  précieux combustible  manque  to- 
talement. Ces  deux  sociétés  ont  entrepris  l'exploitation 
du  pays,  et  ont  l’espoir  fondé  de  voir  leurs  efforts  cou- 
ronnés de  succès. 

KnGn  une  caisse  d'épargnes  cl  de  prévoyance  s'est  aussi 
établie  à Milan  depuis  quelques  années  sous  la  prolec-  j 
lion  immédiate  du  gouvernement.  Elle  est  i peu  de  ! 
chose  près  calquée  sur  celles  qui  existent  en  France,  et  : 
comme  elles,  elle  reçoit  de  nombreux  placemcns. 

Code  de  commerce.  Le  Code  de  commerce  français, 
introduit  sous  le  régime  italien,  continue  à être  exécuté 
en  tout  ce  qui  n'est  pas  en  opposition  avec  les  Codes 
universel,  civil  eide  procedure  autrichiens.  Tous  les 
procès  pour  lettres  de  change , effets  de  commerce,  bil- 
lets à ordre,  sociétés  de  commerce , d’assurances  mari- 
times ou  autres  se  jugent  d’aprcs  ce  Code.  Il  faut  néan- 
moins faire  cette  observation,  que  le  privilège  dont 
jouissent  en  France  les  billets  à ordre  cl  lettres  de 
change  ayant  été  supprimé  en  Lombardie,  une  créance 
de  celle  nature  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  qui  résulte- 
rait d'une  obligation  sous  seing  privé.  Un  procès  en  ma- 
tière commerciale  s'instruit  et  se  juge  de  la  même 
manière  qu'un  procès  en  matière  civile.  A Milan  et  4 
Venise  il  y a pourtant  un  tribunal  spécial  pour  les  affaires 
de  commerce.  Dans  les  autres  provinces  du  royaume 
Lombard-Vénitien, c'est  le  tribunal  du  chef-lieu  qui  juge 
les  affaires  de  commerce. 

Chambre  et  /lourse  de  commerce.  La  chambre  de  com-  j 
merce,  des  arts  et  manufactures  de  Milan  a été  insli-  j 
tuée  par  un  décret  de  l'ex-gouverncment  italien  du  27 
juin  1 8 1 1 . Elle  est  composée  de  1 2 membres  choisis  parmi 
les  princi|iaux  négocions  dans  les  diverses  branches  de 
commerce. 

Tout  négociant  est  obligé  de  faire  à ta  chambre  la  dé- 
claration du  commerce  auquel  il  veut  se  livrer. 

Elle  propose  au  gouvernement  tout  ce  qui  peut 
intéresser  le  commerce , les  fabriques  et  les  manufac- 
tures du  royaume.  Le  gouvernement  â son  tour  la  con- 
sulte sur  tout  ce  qui  est  relatif  à ces  objets.  Elle  a la 
surintendance  des  Bourses  de  commerce  et  propose 
les  candidats  pour  les  places  d agens  de  change  et  des 
courtiers  au  gouvernement  à qui  en  appartient  la  no- 
mination. 

La  Bourse  de  commerce  de  Milan  doit  son  existence 
â un  décret  de  l'ex-gouverncment  italien,  du  IS  jan- 
vier 1808.  Le  but  de  celte  création  a été  de  procurer  au 
commerce  la  publication  authentique  du  cours  des 
changes,  des  effets  publics,  et  des  matières  d’or  et  d’ar- 
gent, qui,  jusqu’à  celte  époque,  s’établissait  d'une  ma- 
nière arbitraire  par  les  différentes  maisons  de  banque. 
Un  syndic  et  quatre  adjoints , tous  choisis  parmi  les  pre- 
miers banquiers  de  ia  ville,  dirigent  cet  établissement. 
I.cs  ageos  de  change  et  les  courtiers  de  marchandises  sc 
réunissent  chaque  jour  de  bourse  et  présentent  au  syn- 
dic la  note  exacte  des  contrats  conclus  en  effets  publics, 
actions  Industrielles,  changes  et  marchandises.  C’est 
d’après  celle  note  que  le  syndic  établit  le  cours  authen- 
tique de  la  Bourse,  qui  est  ensuite  officiellement  pu- 
blié par  la  Gazette  de  Milan  et  par  la  Chambre  de  com- 
merce. 

Le  syndic  et  les  ad|oinls  de  la  Bourse  forment  un  bu- 
reau consultatif,  auquel  s’adresse  le  délégué  de  la  pro- 
vince pour  tout  ce  qui  intéresse  la  haute  banque,  le 
mouvement  de»  effet»  publics  et  le  système  monétaire. 
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Il  n’y  a de  Bourse  de  commerce  dans  le  royaume 
Lombard-Vénitien  qu’à  Milan  cl  Venise.  11  ne  s’y  fait 
point  d’affaires  sur  les  fonds  étrangers , cl  le  peu  de 
transactions  qui  ont  lieu  sur  les  effets  publics  de  Vienne, 
ou  sur  la  rente  lombardo-véniliennc  sont  tnut-à-fail 
insignifiantes.  Baron  D. , 

Coûtai  fi  aèrat  de  France,  a Milan. 

Noikiu.  — Mu» nain,  poids  et  nutortt.  D-»»,  1 r*  première»  innéfi  qui 
Nhlirnl  la  formation  ilo  royaume  Lombardu-Vénitlen,  «oui  la  d«>mmatl<m 
dr  l'Autriche.  le  pwirnirmrnl  ,\r  rrtte  pui.tanC'  y maintint  te  vyrteme  mo- 
nétaire fraueai».  qui  y notait  drpuia  que  ce»  pruvlnce*  fanaient  partir  du 
royaume  d'Italie.  la  monnaie  dr  rumptr  était  al«e»  la  frrre  Ùalteaat  (»*r* 
i lai  imam)  équivalant  au  franc  : elle  avait  remplacé  la  livre  eomrmm te  ( Crm  cor- 
nait ) de  l'ancien  dorhe  de  Milan  , dont  le  rapport  légal  a été  A*é  a raiann  de 
»7.aoo  livre»  routante»  pour  ao.yaJ  livre»  italienne»  ou  franc»,  ce  qui  pot  ta 
U valeur  de  la  livre  marante  4 jC.yi  centime»,  taud-»  que  u valeur  inli  in»é- 
que  n'rUit  que  dr  «HS, 77  livic»  rowrante»  prnir  I kilogr.  d’argent  An,  ne  dm». 
B»nt  que  jM  centime»  pour  une  livte  routante.  Aujourd'hui  c'e»t  la  livre 
malruhienae  ( lira  aatlhetm  ) aubdiv  née  fit  ton  ttnlimet  ( ecnlrnmt  ) , qui  »eit 
de  monnaie  de  compte  ; elle  n'r»t  autre  choae  que  le  tter»  du  florin  de  Vienne, 
c'nl-t-illrr  la  pitre  de  n krruarr  valeur  de  convention  an  pied  de  70  Bottai 
pour  nu  mare  île  Cologne  argent  fin.  U rapport  «égal  de  relie  litre  autri- 
chienne a été  bit  à raison  de  87  centime»  italien»  ou  fiançai»;  mai*  «a  va» 
leur  Intrinsèque  e»i  Inrn  Inférieur*, ear.puuque  Sodé  rc*  pierr»  tout  conte- 
nue» .Un»  un  mare  de  Lclngne  argent  lin.  il  a'rn  »uit  que  le  kilt-gramme . 
argent  An  en  contient  l 'jfi.Sr  iâ.  et  Comme  on  a froide  une  tolérance  eue  la 
I toi  il  » d'un  quart  pour  Cent,  lavaient  Intrinsèque  e»t  tedullea  8â.n6>8  C. 

Quoique  le  nouveau  système  mon.  Uiie  soit  haK  »«r  relui  de  l‘\|lemagn# 
méridionale  et  centrale , on  n'a  pa*  rontervé  le  même  titre  de  i3  i/3  lot» 
(0,813  I 3,-  c'ett  relut  dea  monnaie*  fram  atte*  de  q/to  de  An  »nr  l/lod  alliage 
en  cuivre,  qui  a rte  adopte  pont  Ir»  nouvelle*  monnaie»  lomhaidrave  ni  tienne»; 
U n'y  a que  le»  piêre»  d'un  quait  tle  livre  qui  fa»»ent  evre-ptwn,  rar  pont  évi- 
ter d'être  trop  e*igue»  elle*  aont  4 6/ lu  de  On  »ur  •/ m d*alli»ge  en  cuivre. 

Tour  plu»  «le  rUtle.  non»  d-nnon»  Iri  la  traduction  littérale  de»  dru* 
paragraphe»  le»  plu»  crantri-l»  a connaître  de  la  patente  impériale  émanée 
tic»  aotoeiie».  en  date  du  ter  novembre  »Sl3 
5 |,r  . Le  »y«téinr  monétaire , appelé  Pire!  dr  C oarealioa  , adopté  pour  la 
.ronfrrthvn  dr*  monnaie»  d'argent,  et  le»  rapport»  de  leur  valeur  legale  à 

• relie  de  l'or  et  du  ru  lire,  restant  d»n*  n«j»  Etat,  héréditaire*,  formeront 

• dorénavant  rxciu»lvcmmt  la  h*»r  fondamentale  de  la  confection  ride  la 
. Station  de  la  valeur  de  tonte»  le.  monnaie*  d'or,  d'argent  et  de  cuivre, 

• rirrulant  «lan»  nulle  rivyaume  LombardivVénitim  . 

• g |V.  L'unité  monétaire  de»  monnaie»  effective*  é émettre  dan»  notre 
. royaume  Lombarde-Vénitien,  con»i*teta  en  une  pièce  «te  monnaie  d'argent. 

la  dénomination  «le  Livre  autrichienne.  qui  au.»  le  poid»  métitque  de 
. 4 dramri  (gramme»),  3 grmai  (dérlgramme»)  et  3o  36/37  centième,  de  grmai 

• ( milligramme»),  et  «pii  »er a composée  de  neuf  dlvtcme»«n  argent  fin  et 
. «l'un  ditnme  d'alliage  en  cuivra.  Elle**  aubdivlrera  en  100  partira  appelée* 

• teatesiaii  ; «a  valeur  rclalive  aux  monnaie»  dr  convention.  e»t  fiv»-e  a vingt 
. k renier,  et  celle  an»  monnaie»  italienne»  aoirnrurr»  (franc»),  4 *7  ttut* 

• me»  «le  cette  u*o»ina»e  • 

Cette  loi  contient  en  outre  le*  disposition*  •u'ivanie»,  dont  non»  nota  bot* 
oon»  a extraire  le»  plu»  eiarntlellr», 

Iji  livre  métrique  (kllog.)  «eivira  dan»  l"U*le*  Hôtel»  de»  Monnaie»,  u dé- 
terminer la  taille  de*  monnaie»  comme  suit  ; 

l*«»ur  Vite  /ta.  4 tîo;  florin»  ïo  k renier,  00  4 391a  nouvelle»  livre»  an- 
trirblenne». 

Pour  l*urgrnt  fia  à SJ  Bonn»  3l  kreuter.  ou  a a JS  livre»  JJ  centime» 
an:  milieu». 

P..ur  le  raiera  à t florin  Jl.tSl  kreuxrr.  mi  à J.yit»  livre»  anirirl.lrnne* 

Le»  monnaie»  d'«>r  wront  au  même  titre  que  le*  monnaie»  d'argent,  c'e»t- 
4-dura  9/10  de  An,  urr  1/10  d'alliage  en  cuivre.  Il  nV»t  accordé  aucun 
remède  pour  le  titre;  mal»  pour  le  pold»  il  e»t  admit  une  tolérance  d'un 
huitième  p.  0/0 au*  monnaie*  d'or,  d'un  quart  p 0.0  a crlte»  d'argent,  «t 
d'un  p.  0/0  i celle»  de  cuivre. 

1 , nppurt  de  l'or  a l'argent  en  e»péec»  monnayée»  e*t  par  remarquent  de  t 
4 tJ.afiSt,  et  celui  de  l'argent  au  cuivre  . de  1 a 44.JCJJ.  Connue  en  trame 
la  valeur  «le  l'ur  par  rapport  a e lle  de  l'argent  r,t  plu*  ronuderalde , la  va- 
leur  intimw-qiii-  de  la  livre  autrichienne  en  or  e»t  de  même  plu»  élevée  qna 
celle  de  la  livre  wtnrMmnt  en  argent , car  elle  e»lde  47.4  J9I  centime*. 

Toute»  Ir»  monnaie»  effective»  , en  or  etc.»  argent . de  l'empire  d'Antriebe, 
aint.  que  le*  monnaie»  effective»  rn  argent  de»  Pu.»tanre-»  étrangère. . qui  «ml 
aituplr  le  même  système  monétaire,  apprit  pied  de  convention,  rlrcule.ontilo. 
rénavant  dan.  le  royaume  LomU.- Venir.  ainsi  que  dans  tonte  la  monarchie 
autnrhienne  . comme  monnaie  legale.  Un  valeur  e*t  «létrrm.ner  pot  un  tarif 
q«.  radique  en  mfrne  tempv  le  prit  de»  monnaie*  étrangère»  émîtes  suivant 
nn  »y«i t'oie  monétaire  different-  Le» monnaie»  non  dénommé.  » dan*  ce  tarif, 
et  relie»  qui  «ont  altérées  ou  frayée»,  n'ont  pa.  de  cour»  légal;  on  UtMrrc 
produit  aux  pertoniir*  la  facnlié  de  le.  recevoir  suivant  leur  volonté.  Dan» 
le  paiement  de»  appoint»,  un  e%t  en  diott  de  refîner  te»  monnaies  en  curera 
rtetdaul  la  mont»  ni  de  ai  rentime.  Dan»  le»  transaction»  privée.»  on  peut  m 
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*rrir  k volonté  de  lâ  JtipoUUon  d»  U valeur  mwiruir*  actuelle , U livre 
lutrirblmwp  ou  dr  l'uw  <Wi  Autre*  rtlnri  ayant  rn  «nncnnrment  une  e*i»- 
trnre  Irplr  , telle  que  la  livre  italienne  et  la  livre  courante  de  Milan,  en  *e 
conformant  toutefois  au  rappr rt  légal  «le  tou  livre»  autrlcliimnei  pour  *7  liv. 
italienne» , ou  il!  9 1)  livre*  courante». 

Le»  monnaie»  tf/teintt,  frappée»  dan»  In  bdleU  de»  monnaie»  du  royaume 
tomba -do- Vénitien , aontc 
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royaume  d’Italie,  et  que  le  système  des  monnaie»,  de*  poids  et  mesure»  de 
la  France  jr  resta  introduit,  la  cote  légale  «le»  changes  fut  stipulée  en  li- 
vre», centime»  rt  millième»  italien»,  équivalant  au  franc,  pour  l'unité  moné- 
taire de»  place»  étrangère»  ; cependant  ee  mode  de  change  n'étnt  que  nomi- 
nal, parce  que  toute»  le*  affaire»  cambiale»  se  Imitaient  continuellement  sui- 
vant l'anrien  mode,  et  le*  b»n«|uirrs  continuaient  toujours  a roter  le» 
changr*  en  livre»  murante»  ou  en  «ou»  Impénau»,  monnaie  leilrr  de 
«hange  , dont  106  étaient  compte»  pour  un  frhp pe  eu  7 »/ a livre»  courante», 
et  cr»  demie»*»  te  ri'dultaimt  en  livre»  italienne»  (francs),  conformément  au 
rapport  driynoo  à *071!  déjà  indique.  Mai*  âpre*  I»  fondation  du  royaume 
Lombard,,- Vénitien,  et  l’iulrodiirtion  du  nouveau  »y*lrme  monétaire,  il  a été 
egalcmrnl  établi  un  nouveau  mode  de  change  en  Itvrrl  autrtrbirnnr»,  et 
voici  la  rote  telle  qu'on  la  publie  maintenant  et  que  te»  banquier*  ta  Iran». 


mettent  a leur»  rorrr»pnn«Unt  r 
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repi  ion  , tnivant  le  mode  de  Vrnite,  a raison  «le  4o  SdjtntS  t pour  3 livre* 
aulrlchieanes. 

Comme  le  Code  de  Commerce  franrait  a été  maintenu  parle  gouvernement 
autrirliicn,  tous  Ira  aiulrnt  irglr  ment  de»  nniicr»  pour  le»  lettre»  de  change 
tirée»  de  différente»  places  étrangère»  sorti  abolit,  et  l'usance  est  toujours 
comptée,  comme  en  Fiance,  pour  Jo  jours.  Il  rn  et!  «le  même  de*  trois  jours 
de  g rire  que  te»  ancien»  usage»  accordaient  api*»  l' éditant*  de»  lrllrrt  dé 
Ckange  : Ht  sont  resté*  supprimé*. 
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PoUL  tl  Meilirti.  I*  système  métrique  français,  introduit  dans  toute  l'I- 
talie depuis  ita],  a été  également  conserve  dan*  le  royaume  Loni'urcin- 
Vénitien,  sauf  les  dénomination» , rar,  malgré  le  changement  des  «lifféientea 
subdivision»  en  division»  décimale»,  un  arcuurrvé  le»  »nrj«-ns  nom»  au  lieu 
«le  1rs  remplacer  par  des  mots  grec»  rt  latins. 

IfrJsr»  dt  longueur.  Le  mrtro  ' mette  ) sultdirjié  rn  in  jutad  ( décimètres  ) 
de  10  dili  ( centimètre»  ) » 10  alomé  f mlllimrtirs  }.  Autrefois  on  se  »i  irait 
du  Sraecio  ' braire  } a 3q.  4116  rrntlmétir». 

Le»  ancien»  milles  étairnl  de  67  1 4 au  degré  au  iGlr.it  met  r es  ; au.oor» 
«Tboi  II»  mmiI  de  1000  metri  1 kilométré. 

Murri  Ht  lurfuce,  Le  mtlro  quadrrtto  ( mètre  carré),  avec  se*  snbdivitionv, 
en  est  l'unité,  La  mesure  agiaire  s'appelle  roeaufnr.i  • heeuir  };  rite  se  divisa 
rn  ton  racole  ( are»  ) : c’était  nutir fui»  la  perrieu  “ 6,11 1 are». 

Striure!  de  rolume  el  dr  caparitr.  Ce  »ont  le  mrtro  roiico  f mètre  cube)  et  se» 
subdivisions,  dont  la  ditirme  partie,  ou  100  patmt  cuéicli  ( déc i met rra  cu- 
bes) , constitue  l’unité  de*  mesure»  de  rapacité  pour  Iricéiéilri  r»  Ira  liqui- 
de». appelée  ioma  [hectolitre  , subdivisée  rn  10  mit*  (<léralitre»)de  10 pial# 
(litre») a 10  eoppi  (décilitre» ). 

Le»  matière»  arche»  sr  mesui  aient  autrefois  au  morflo  de  fl  naja  ; I Mdjtma 
17,197  litrr*.  la  rurgu  d'avoine  rontrnan  9 naja  ill.li*!  litre»,  et  U rom* 
«le  ri»  ét*Jl  de  11  naja  — *07,167  litres:  elle  pesait  i3«j  livre»,  puni»  lourd, 
•■177,377  kilogramme*. 

Pour  le»  vin* , on  se  servait  dr  I»  Strata  a 3 naja  . 1 1 gu ariarl . 48  pimtr  on 
96  Sortait  ; 1 piam  «n  1,48773  litres.  Le  rnli»  d’Innle  pesait  iS  livres,  d'una 
autre  espece  de  poids,  de  i onces  plu»  louid  que  le  précédrnt:  II*  équivalaient 
par  rauséqnrnt  à 11,786  kilogr. 

Poidt ■ l.’unité  se  nomme  liSSra  (kilogramme},  subdivUée  en  10  oaté 
( hectogramme»  ) de  10  front  ( dèragrnmmrs  ) a 10  «/mirer  ( grvmme*  5 et 
10  front  ( lien» ranime»  ).  10  UtSra  font  I ruSSo  ( ntynagramiue)  et  10  rnSSia 
font  I erntmajo  ( quintal  métrique  ou  100  kilogramme»). 

Les  ancien»  poids  élairnt  de  différente*  espece»  ; le  pr  10  froieo  ( poiit» 
lourd  ) de  is  oiter s servait  a prter  la  viande,  le  beurre  ri  presque  tous  Ira 
romrstible»,  ta  livre  équivalait*  7O1.il  gramme»;  le  ptio  sotlilr  ( p .idâ 
léger  ) de  ii  once»  équivalait  à 3*6.79  gramme».  Le  poids  d*-»  matière»  d'or 
et  d'argent  était  de  8 onces  ™ 131,97  grammes. 

1/  litre  de  Pur  et  de  l’argent  est  déterminé  par  1000  miUniml ; celui  de  l'or 
Pétait  autrefois  par  ai  tarait,  divisé*  rn  >1  partir»,  et  celui  de  l'argent  par  la 
denariù  lijrssl.L'or  ouvragé r»l  de 3 lltir»  différent  : te  poinçon  n.  I indiqua 
910,  n.  Il  84o,  ét  n.  III  7I0  mtUttimi  dr  An;  ou  accoide  un  irmédr  de  I mil. 
tteimi. 

L'argent  ouvragé  rit  de  1 litre*  difTerens  ; le  poim-nn  n.  I Indique  gSo  rfl 
n II  lus  MiUriusl  dr  fln:  on  arrurdr  un  rrme:tr  dr  1 mtl/mmi.  Ancienne* 
ment.  Il  n'y  avait  qu’un  seul  titre  en  utagr:  «I  «Mit  de  10  1 » denari  (0.87  J). 

F.  IVaanau 

MIL1IAU.  Voyez  Aveyron  (dép.  de  I'). 

MILLE , mesure  itinéraire  qui  varie  suivant  les  pays. 
En  France , on  prend  le  mille  pour  la  moitié  de  la  lieua 
de  poste , et  on  le  fait  par  conséquent  égal  à t .000  toises. 

Le  mille  a été  remplacé  par  le  kilomètre.  Nous  don- 
nons les  rapports  a I article  Mesures.  Plusieurs  peuples 
ont  donné  à leur  mesure  iliuéraire  le  nom  de  mille. 
(Voyez  Mesures  , Lieue.  ) Jrn.  Garnier. 

MILLEROI.LE,  mesure  usilée  A Marseille  pour  les 
huiles  d’olive.  ( Voyez  Huiles  d’olive  et  Marseille.) 
MILLET.  (Voyez  Grainis.  ) 

MILLI,  MILLIARE.  MILLIGRAMME,  MILLIMÈ- 
TRE, etc.  (Voyez  l'article  Mesures.) 

MINE  el  MINOT.  Ce  sont  dcui  subdivisions  du  setiar 
(Voyez  Sktier.  ) 

MINE  DE  PLOMB.  {Voyez  Plomb.) 

MINE  ORANGE.  (Voyez  Plomb.) 

MINES  (économie  industrielle),  l/industric  minéralo- 
gique est  en  quelque  sorte  la  base  des  autres  industries; 
elle  fournit  les  matières  premières  les  plus  nécessaires 
à toutes  les  branches  de  production  ; clic  est  une  des 
principales  sources  de  la  richesse  des  États. 

Il  serait  étranger  au  but  que  nous  nous  proposons  da 
décrire  les  procédés  techniques  de  l'art  des  mines:  nous 
nous  contenterons  de  présenter  quelques  idées  générales 
sur  leur  gisement  el  leur  exploitation;  nous  essayerons 
d'esquisser  ensuite  la  statistique  de  leurs  produits; 
nous  Unirons  par  quelques  considérations  sur  la  législa- 
tion qui  les  régit. 

Gisement  el  exploitation  des  mines.  L’art  des  mines  a 
i été  long-temps  entouré  d’bisloires  merveilleuses;  le» 
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alchimistes,  îei  tourneur*  de  baguette!  Vont  exploité 
sans  pudeur  ; ajoutons  que  les  croyances  des  paysans 
montagnards  contribuaient  à propager  des  contes  bizar- 
res sur  la  plupart  des  mines  de  leur  pays.  Ainsi,  on  ra- 
conte que  les  célèbres  mines  du  Ramruclsbcrg  Turent 
découvertes  par  un  cheval  qui , en  Trappanl  du  pied 
contre  la  terre,  mit  a nu  lu  crête  du  filon.  A Sala,  en 
Suède , c’est  un  bœuf  qui , en  aiguisant  ses  cornes  contre 
le  rue,  en  fait  jaillir  le  minerai  d’argent.  Kn  Saxe,  un 
bon  bourgeois  rêve  qu’un  ange  lui  montre  un  arbre 
dans  une  forêt,  avec  un  nid  renfermant  des  œufs  d’or; 
à son  réveil , il  court  à la  forêt  pour  chercher  ces  œufs, 
et  il  découvre  la  riche  mine  d'Annabcrg.  Kn  Amérique, 
un  sauvage,  en  arrachuul  une  plante,  trouve  un  lin- 
got d'argent  pendu  à la  racine;  et  de  là  l’origine  de  la 
mine  du  Polosi.  Ce  qu'il  y a de  v rai  nu  fond  de  tous  ces 
contes,  c’est  que  ce  ne  sont  pas  d’habiles  géologues  qui 
ont  découvert  par  de  savantes  inductions  scientifiques 
les  mines  les  plus  riches,  mais  de  simples  bergers,  par 
l’efl'et  du  hasard,  en  parcourant  les  montagnes  et  en 
gravissant  les  escarpemens. 

C’est  qu’en  effet,  bien  que  les  connaissances  géolo- 
giques soient  lié»  avancées , il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant qu’elles  fournissent  des  données  certaine»  pour  la 
découverte  des  mines.  Les  principaux  renseignement 
qu’offre  la  géologie  à ret  égard  appartiennent  en 
quelque  sorte  à l'ordre  négatif.  Ainsi  la  science  nous 
montre  comment  les  différons  terrains  sont  superpo- 
sés; elle  nous  apprend  que  tel  terrain  ne  sc  trouve  ja- 
mais sous  tel  autre,  «l’oit  l'on  a pu  conclure,  par  exem- 
ple, qu’il  serait  ahsurde  de  cherchera  traverser  le 
granit  dans  l’espérance  de  renrontrer  du  terrain  houil- 
Icr,  puisque  le  granit  est  toujours  recouvert  par  les 
autres  terrains  et  n’en  rccouv  re  jamais  aucun  ; d'où  l'on 
a pu  conclure  également  qu’il  y aurait  folie  à chercher 
de  l’étain  dans  des  montagnes  qui  renferment  des  dé- 
bris fossiles,  puisque  ce  métal  ne  se  rencontre  que  dans 
les  terrains  plus  anciens  que  ceux  qui  ont  vu  paraître 
les  êtres  organisés.  Outre  ces  données  négatives , qui 
peuvent  empêcher  bien  des  tentatives  infructueuses , la 
science  fournit  cependant  quelques  indices , d’ailleurs 
plus  ou  moins  éloignés  ; c'est  ait»!  que  les  schistes  bitu- 
mineux, présentant  des  empreintes  de  végétation , an- 
noncent souvent  le  voisinage  de  la  houille;  le  soufre  et 
certaines  argiles,  le  voisinage  du  sel.  Mais,  à vrai  dire, 

Il  n’y  a d'indices  certains  que  les  aflleuremens  qui  sc 
montrent  dans  les  ravins,  les  carrières,  la  berge  de»  1 
torreus,  les  parois  des  roches  escarpées,  ou  qui  se  dé- 
couvrent au-dessous  du  gazon  parle  travail  de  la  bécht 
ou  de  la  charrue.  Ces  afllcurernens  se  distinguent  sur- 
tout par  leur  couledr  et  par  la  manière  dont  ils  se  dé- 
tachent en  saillie  sur  la  roche  moins  dure  qui  s'est  dé- 
gradée autour  d'eux  par  l’influence  des  agrns  extérieurs. 

Les  llihstaiice*  minérales  affectent  différentes  dispo-  ; 
silions.  La  houille  et  les  autres  combustibles  fossiles, 
les  calcaires,  la  pierre  à plâtre , les  argiles,  les  ar- 
doises , forment  des  couches  dans  les  terrains  auxquels 
ils  appartiennent;  mais  les  minerais  métallifères,  si 
l’on  en  excepte  le*  minerais  de  fer,  se  trouvent  simple- 
ment disséminés  dans  d’autres  roches,  soit  en  amas, 
soit  plutôt  en  liions.  Si  l’on  compare  les  courbes  d’une 
montagne  aux  assises  d’un  édifice,  on  pourra  compa- 
rer les  liions  à ces  grandes  crevasses  ou  lézardes  qui 
Sont  le  résultat  d’un  porte  à-faux  ou  d une  explosion 
qui  en  aurait  dérangé  l’aplomb.  Les  liions  sont  en  effet, 
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selon  touie  apparence,  des  fentes  qui  se  sont  produlua 

à travers  les  couches,  et  qui  ont  été  remplies  par"ïïes 
substances  plus  ou  moins  riches  en  métaux.  Ces  fentes, 
d’une  profondeur  indéterminée  , ont  jusqu’à  plusieurs 
iieues  de  longueur.  Ou  cite  comme  un  des  plus  puis- 
sant. le  filon  d’argent  de  üuanaxalo,  dont  la  puissance 
est  en  certains  endroit»  de  45  mètres,  et  qui  est  ex- 
ploitée sur  une  étendue  de  plus  de  trois  iieues. 

Les  filons  métallifères  sont  loin  de  présenter  une  ri- 
chesse et  une  épaisseur  constantes  Tel  filon  de  cuivre, 
d’étaiu  ou  d’argent  exploité  en  Cornouailles  ou  en  Alle- 
magne, api  es  avoir  fourni  des  trésors,  trompe  inopiné- 
ment les  espérances  des  mineurs. Tel  autre  filon,  presque 
entièrement  stérile  , s’enrichira  au  contraire  à peu  près 
subitement.  Kn  Amérique,  les  produits  des  célèbre»  mi- 
nes du  Potosl , que  l’on  a long-temps  citées  toutes  les 
fois  qu’on  voulait  donner  l’idce  d’une  ricin  sse  immense, 
sont  devenus  aujourd’hui  inférieurs  à ceux  de  plusieurs 
autres  mines  de  l’Amérique  du  Sud.  En  France,  on  dé- 
couvre, au  commencement  de  ce  siècle,  près  de  Chessy, 
un  minerai  de  cuivre  extrêmement  riche  ; on  croit  ce 
nouveau  gile  inépuisable,  et  on  abandonne  une  mine 
voisine  dont  on  extrayait  un  minerai  également  abon- 
dant, mais  beaucoup  moins  riche.  Une  quinzaine  d’an- 
nées se  sont  écoulées,  et  déjà  le  gîte  inépuisable  est 
épuise.  On  a clé  obligé  de  revenir,  non  sans  de  gran- 
des dépenses , à l’ancien  minerai.  Quelquefois  le  mi- 
nerai ne  déparait  pas , mais  il  change  de  nature.  Les 
mines  de  Sehnœberg  .ouvertes  dans  le  xv>  siècle  comme 
mines  de  fer,  si  vantées  dans  le  siècle  suivant  comme 
mines  d’argent,  sont , depuis  deux  siècles,  très  im- 
portantes comme  mines  de  cobalt 

Nous  n’entrerons  pas  dans  les  détails  des  diiïérens  sys- 
tèmes employés  pour  l'exploitation  des  ruinerais  suivant 
leur  manière  d’être  en  amas  ou  en  liions  plus  ou  moins 
épais;  nous  dirons  seulement,  en  principe  général,  que 
toute  bonne  exploitation  doit  avoir  lieu  de  bas  en  haut; 
ainsi,  dans  un  pays  de  plaine,  on  doit  commencer  par 
foncer  un  puits  à la  profondeur  qui  convient  au  gile 
que  l’on  veut  exploiter,  mais  de  telle  sorte  qu’il  puisse 
recevoir  toutes  les  eaux  des  travaux  qu’on  projette  ; en 
pays  de  montagne,  on  doit  attaquer  dans  la  vallée  la 
plus  basse  par  une  galerie  qui  puisse  servir  d’écoule- 
ment à toutes  les  eaux  filtrantes  des  travaux  futurs;  ce 
principe  suivi,  on  peut  ensuite  s'élever  dans  I exploi- 
tation avec  sécurité. 

Avant  l'invention  de  la  poudre,  le!  excavation! 
•taienl  percées  avec  les  outils  ordinaires,  ou  si  le  ro- 
cher devenait  excessivement  dur,  à défaut  de  la  poudre 
on  se  servait  du  feu,  comme  cela  se  pratique  encore 
dans  quelques  mines  d’Allemagne,  où  l'emploi  de  la 
oudre  deviendrait  trop  coûteux  , eu  égard  à la  dureté 
extraordinaire  du  rocher,  tin  dirigeait  contre  les  mas- 
ses que  l’on  voulait  abattre  la  flamme  de  grands  bû- 
chers ; celle  flamme  pénétrant  dans  les  fentes  de  U 
roche  cl  vaporitaul  les  substances  volatiles,  telles  que 
l'eau  , élargissait  les  fentes,  et  renversait  immédiate- 
ment le  rucher,  ou  l’ébranlait  de  telle  façon  qu’on  l’a- 
battait ensuite  sans  difficulté  ou  moyen  des  outils. 
Quelquefois  on  projetait  sur  le  rocher  ealcinédes  cou- 
rons d'eau  froide  qui  le  faisaient  éclater,  comme  un  vase 
de  faïence  fortement  échauffé,  sur  lequel  on  projette  uo 
liquide  froid.  On  lapporle  qu'Annibal  piivinti  dis- 
soudre, dans  du  vinaigre  un  rocher  qui  lui  barrait  le 
passage  des  Alpps*  sans  doute  le  vinaigre  projeté  sur  lé 
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rocher  agit  aussi  comme  réfrigérant.  L'application  de  la 
force  expansive  de  la  poudre  à lu  rupture  des  rochers 
fut  faite  pour  la  première  fois,  dans  les  mines,  en  1614; 
c’est  à partir  de  celte  decouverte  qu'on  e6t  parvenu  à 
eiécuter  ces  travaux  gigantesques,  ces  galeries  immen- 
ses qui  sillonnent  aujourd'hui  les  grandes  exploitations. 

Voici  le  tableau  de  la  profondeur  des  mines  où  les 
travaux  ont  été  descendus  au  niveau  le  plus  bus  au- 


dessous  du  soi. 

Mmes  de  cuivre  de  Kilspütd  dans  les  montagnes  Pieds. 

du  Tyrol > 8,764 

Mme  appcliîe  Saimon-Grubc,  à Amluaàbcrg, 

daus  le  Hartz  i Allemagne  l 8,230 

Mine  d'argent  de  Y’alcncuna,  au  Mexique  . • . 2,170 

Mine  delain  de  .loaehimstbal , en  Bohême.  . . . 1,600 

Mines  consolidées  dans  le  Cornouailles  ( puits  ap- 
pelé Pfarcc’s  Shaft) 1,650 

Mines  de  houille  de  Monkweartnoulh , dans  le 

cointé  de  Durham 1,600 

Mine  de  Wbeal  Abraham,  en  Cornouailles  ....  1,432 

Mme  de  Dolcoalh,  en  Cornouailles.  .......  1,410 

Mmes  d'Ecton,  daus  Ig  Staffoi  dshirc 1,360 


Agricolacite  les  mines  de  Kuttembcrg,  eu  Bohème, 
fermées  déjà  de  son  temps,  comme  ayant  été  exploitées 
é la  profondeur  de  3,000  pieds.  Les  mines  profondes 
dans  le  Tyrol,  le  Hartz  et  dans  les  Andes,  comprises 
dans  la  liste  précédente,  sont  toutes  placées  à de  gran- 
des hauteurs.  Le  fond  de  la  mine  de  Valenciann  est  de 
6,000  pieds  plus  élevé  que  l'orifice  des  puits  en  Cor- 
nouailles. rendant  long-temps,  le  puits  qui  avait  at- 
teint le  point  le  plus  bas  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer  ( 1,338  pieds  au-des<ous  de  ce  niveau },  cl  par  con- 
séquent le  plus  rapproché  du  centre  de  la  terre,  était 
celui  de  Pearce  des  Consolidated  mines  en  Cornouail- 
les ; mai»  il  doit  aujourd'hui  céder  le  pas  au  puits  de 
Moiik*carrnoulh , ouvert  dans  le  terrain  carbonifère 
de  Newcastle,  jusqu’à  la  profondeur  de  1,513  pieds  au- 
dessous  du  niveau  delà  mer  d'Allemagne.  Qu’est  ce  que 
celle  profondeur  de  nos  inities  comparée  au  rayon  de  la 
lcrre  ? 

L’eau  est  le  principal  ennemi  que  l’on  rencontre,  sur- 
tout en  descendant  à de  grandes  profondeurs.  Dans  cer- 
taines mines vles  houillères  du  Nord  et  d’Anzin),  nu  tra- 
verse des  séries  de  couches  aquifères  , ce  qu'on  appelle 
des  niveaux  d'eau,  à l'aide  de  digues  souterraines  qui 
empêchent  les  filtrations.  C’est  U rupture  d’une  de  ces 
digues  qui  causa  l’accident  célèbre  des  mines  de  Bcau- 
jon  , qui  eût  élé  fatal  é lent  d'ouvriers  sans  le  courage 
et  le  dévouement  du  maître  mineur  Gofiin  ; on  se  rap- 
pelle qu'en  1812,  Hubert  GolTin  , maître  mineur  à Hcnu- 
Jon,  près  Liega.  s’ensevelit  volontairement  avec  soixante- 
dix  de  »es  ouvriers;  il  ne  voulut  jamais  les  quitter 
quand  il  le  pouvait  encore  ; il  resta  cinq  juurs  et  cinq 
nuits  dans  les  travaux,  et  il  en  sortit  le  dernier.  Malgré 
cet  accident  qui  est  rare , toutes  les  fois  que  l'on  peut 
arrêter  les  eaux  d'une  source  à une  certaine  hauteur, 
il  ne  faut  pas  balancer  â faire  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  les  retenir;  mais  il  y a des  circonstances  où  celte 
opération  est  impossible;  l’eau  gagne  alors  les  profon- 
deurs des  travaux,  et  il  faut  s’en  débarrasser,  soit  par 
des  galeries,  soit  par  des  machines  d’épuisement. 

Parmi  les  galeries  d'écoulement  les  plus  célèbres , on 
peulciter  la  galerie  de  la  mine  de  plomb  de  Poullaouen 
en  Bretagne , de  3,000  mètres  de  longueur  ; celle  de 
Maricuberg  en  Save,  de  4,000  mètres, ■ celle  de  Tar- 
nowilz  en  Silésie,  de  10,703  uiclres,  cl  celles  de  Krcy- 
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berg,  qui,  s’embranchant  les  unes  dans  les  autres, 
présentent  27  lieues  de  développement.  On  peut  encore 
citer  la  galerie  d’écoulement  de  la  mine  de  plomb  de 
Vedrin,  où  des  mineurs  ont  travaillé  pendant  54  ans  sana 
discontinuer.  Aujourd'hui  on  travaille  encore  à Chcm- 
nilz,  en  Hongrie,  i une  galerie  d'écoulement  de  quatre 
lieues  de  longueur,  commencée  il  y a un  demi-siècle, 
et  qui  ne  sera  pas  terminée  avant  vingt  ans.  Mais  le  mo- 
nument le  plus  remarquable  en  ce  genre,  est  la  galerie 
du  roi  George,  dans  le  Hartz,  qui  a plus  de  cinq  lieuea 
de  développement,  qui  épuise  les  eaux  d’une  grande 
partie  des  mines  du  pays,  et  qui  a été  faite  en  vingt  ans, 
attaquée  par  trente  ateliers  à la  fois  qui  se  sont  rencon- 
trés avec  la  plus  grande  exactitude  sur  tous  les  points. 
C'est  l’exemple  d'un  travail  immense  et  d'une  admira- 
ble précision  dans  l'application  de  la  géométrie  aux  tra- 
vaux souterrains. 

Il  est  des  cas  où  la  construction  des  galeries  n’est  pas 
praticable;  ce  sont  ceux  où  les  travaux  souterrains  descen- 
dent plus  bas  que  les  vallées;  telles  sont  surtout  les  ex- 
ploitations sous-marines,  par  exemple  celles  du  Cor- 
nouailles, dans  lesquelles  les  mineurs  entendent  au- 
dessus  de  leurs  têtes  le  bruit  des  galets  agités  parles 
flots.  L'épuisement  mécanique,  chez  les  anciens,  s’opé- 
rait simplement  au  moyen  de  la  vis  d'Archimède,  ou 
aveedes  seaux  quedes hommes  se  faisaient  passercomnte 
dans  nos  incendies.  Oii  employait  un  nombre  si  consi- 
dérable d'ouvriers  â cet  usage,  que  l'empereur  Au- 
guste rendit  un  décret  qui  défendait  d’en  faire  travail- 
ler plus  de  5,000  dans  une  même  mine.  Les  machines  à 
vapeur  ont  rendu  facile  un  travail  qui  était  jadis  impra- 
ticable. Le  travail  des  machines  établies  dans  les  iniues 
du  Cornouailles  est  évalué  à 5,000  chevaux. 

Après  la  poudre  et  la  machine  à vapeur,  l’invention 
qui  a rendu  les  plus  grands  services  est  celle  de  la  lampe 
de  sûreté  imaginée  par  Davy , en  1816,  pour  pénétrer 
dans  les  mélanges  de  gaz  explosifs.  On  sait  qu'il  se  pro- 
duit dans  les  mines  de  houille  du  gaz  hydrogène  car- 
boné, désigné  communément  sous  le  nom  de  grhoti, 
qui,  en  s’accumulant  dans  une  partie  de»  travaux,  de- 
vient susceptible  des'ullumer  à l'approche  de  la  flamme 
des  lampes,  et  de  produire  des  explosions  qui  font  pé- 
rir les  ouvriers.  Autrefois,  on  était  réduit  à porter  le 
feu  une  ou  deux  fois  par  jour  dans  les  lieux  où  le  gri- 
sou s'accumulait,  et  cette  opération  périlleuse  exigeait 
qu'un  homme  masqué  et  couvert  de  cuir,  nommé  péni- 
tent en  France,  et  fireman  en  Angleierre,  pénétrât  en 
se  glissant  i plat-ventre  Jusqu'au  milieu  du  danger,  et 
déterminât  de  terribles  explosions  au  moyen  d’une  lu- 
mière attachée  â l'extrémité  de  plusieurs  baguettes  atta- 
chées les  unes  au  bout  des  autres.  La  lampe  de  Davy, 
dont  on  se  sert  aujourd'hui,  est  fondée  sur  celle  obser- 
vation , qu'un  tissu  métallique  d'une  flnesse  déterminée 
a la  propriété  de  ne  pas  laisser  passer  h flamme  a travers 
ses  interstices;  malheureusement  celte  lampe  répandant 
peu  de  lumière  et  n’étant  pas  d’un  entretien  facile,  les 
ouvriers  se  dispensent  quelquefois  de  s'en  servir.  Il  pa- 
rait, d’api ès  des  renseignemeus  recueillis  en  Angleterre, 
que  le  nombre  des  personnes  tuées  dans  les  mines  pen- 
dant la  période  de  ces  vingt-cinq  dernières  années,  s'y 
est  élevé  encore  â 2,070 ; Un  accident,  arrivé  il  y a deux 
ans  dans  une  des  mines  de  Newcastle,  a fait  périr  101 
mineurs  d’un  seul  coup. 

Cesl  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  des  mines  in- 
cendiées. Ce  n’csl  pas  généralement,  ainsi  qu’on  le  croit 
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dans  le  public , l'inflammation  du  grisou  qui  met  le  feu 
dans  les  mines,  c'est  surtout  la  décomposition  des  py- 
rites  (sulfures  de  fer).  Ainsi  la  chaleur  résultant  de 
celle  décomposition  chimique  alluma  en  1803,  dans  les 
minesde  mercure d Idria  en  Carniolc,  un  incendie  qu'on 
ne  put  éteindre  qu'en  y introduisant  une  petite  rivière 
qui  y coula  pendant  vingt-quatre  heures,  cl  dont  on 
ne  parvint  à épuiser  les  eaux  qu'au  bout  de  six  mois. 
J,es  houillères  embrasées  sont  très  commuuesen  France, 
parce  que  dans  l'origine  leur  exploitation  a été  aban- 
donnée à des  mains  inexpérimentées;  les  mines  du 
Creusol  en  Bourgogne,  de  la  Taupe  en  Auvergne,  de 
Commenterye  dans  le  Bourbonnais , et  surtout  celles 
de  l'Aveyron  , présentent  toutes  des  incendies  plus  ou 
moins  étendus,  dont  plusieurs  remontent  même  i des 
époques  reculées;  heureusement  les  progrès  du  feu 
sont  très  lents , quand  ils  ne  sont  pas  activés  par  des 
courons  cl  air. 

Si  on  réfléchit  aux  chances  de  toute  nature  que  pré- 
sente l'exploitation  des  mines,  soit  par  l’inconstance  des 
couches  et  le  caprice  des  filons , soit  par  les  inonda- 
tions, soit  par  le  feu;  si  on  reporte  sa  pensée  sur  les 
immenses  travaux  qu'elle  nécessite,  on  reconnaîtra 
qu’elles  ne  peuvent  être  exploitées  avec  avantage  que 
par  des  compagnies  puissantes,  des  gouvernemens  ou 
des  particuliers  très  riches,  qui  puissent  supporter  l'ir- 
régularité des  produits,  et  déposer  au  besoin  de  capi- 
taux considérables  pour  préparer  l'aménagement  des 
mines  et  porter  remède  aux  accidens.  D'ailleurs,  comme 
l'a  remarqué  avec  raison  M.  Pcrdonnet,  professeur  d'ex- 
ploitation de»  raines  à l'Ecole  centrale  des  arts  et  ma- 
nufactures, les  entreprises  de  mines  demandent  à être 
montées  sur  une  grande  échelle.  Qu’on  se  figure  en  effet 
un  gitc  minéral  ; une  couche  de  houille,  par  exemple, 
partagée  en  petites  portions  entre  un  grand  nombre  de 
concessionnaires;  chaque  particulier  est  obligé  de  per- 
cer un  puits  pour  atteindre  sa  propriété  ; or,  souvent  la 
dépense  d'un  puits  d une  grande  profondeur, à travers  des 
terrains  pénétrés  d’eau,  coûte  forL  cher;  il  y a des  puits, 
à Anzin  et  à Newcastle,  qui  coûtent  jusqu'à  400,000  fr.; 
Il  faut  en  outre  pour  chaque  puits  une  machine  d’épui- 
sement et  une  machine  d'extraction  ; les  frais  alors 
sont  énormes  et  l'exploitation  devient  souvent  impos- 
sible. On  sait  ce  qui  est  arrivé  au  bassin  bouiller  de 
Rive-de  Gier  disséminé  eu  petites  concessions;  par  la 
faute  de  quelques  exploi  ans,  l’eau  du  Gier  qui  coule  à 
la  surface  pénètre  dans  l'intérieur  des  mines;  après 
avoir  gagné  les  travaux  les  plus  profonds,  elle  remonte 
peu  à peu  aux  travaux  supérieurs;  cepeudanl  les  con- 
cessionnaires n'ont  pu  s'entendre  eutre  eux  pour  aviser 
à un  système  d’assèchement  commun,  cl  les  choses  en 
sont  venues  à ce  point  que  l'administration  est  obligée 
d’intervenir.  A Newcastle,  à Mon»,  les  petites  exploita- 
tions sc  sont  ruinées,  les  grandes  compagnies  ont  pu 
seules  résister,  et  elles  oui  fini  par  accaparer  la  direc- 
tion de  presque  toutes  les  miucs.  En  Allemagne,  au 
Bieyberg,  en  Andalousie,  on  a exploité  des  mines  de 
plomb  en  perçant  un  grand  nombre  de  puits  1res  rap- 
prochés; la  profondeur  à laquelle  il  faut  aller  chercher 
le  minerai  augmentant,  on  seul  déjà  le  besoin  de  con- 
centrer l’exploitation  dans  un  petit  nombre  de  mains. 

Histoire  1 1 siulisiojuc  des  mines.  Les  pays  où  les  minci 
ont  été  exploitées  avec  activité  dès  les  temps  les  plus 
reculés  sont  : l’Égypte,  l'Assyrie,  la  Perse,  la  chaîne 
du  Caucase , l'Asic-Mineure , les  îles  de  la  Méditerranée, 
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la  Slyrie  et  l'Espagne.  Hérodote  rapporte  que  les  Égyp- 
tiens renversaient  des  montagnes  entières  pour  chercher 
de  l’or.  Les  fleuves  de  l'Asic-Mineure  roulaient  de  l’or; 
Virgile  a chanté  les  flots  dorés  du  Pactole  , l'un  d'entre 
eux.  Pour  le  recueillir , on  plaçait  en  travers  de  leur 
lit  des  toisons  sur  lesquelles  se  déposaient  les  pail- 
lettes, ce  qui  a donné  naissance  A la  fable  de  la  Toison 
d'or.  Crésus  a tiré  des  minesde  Lydie  les  immenses  tré- 
sors qui  ont  été  la  cause  de  sa  perte.  L'acier  a emprunté 
son  nom  à une  ville  de  l'Atie-Mineure  qui  en  fournis- 
sait une  excellente  qualité;  le  cuivre  , en  grec  knpron , 
à l'ilc  de  Chypre,  qui  en  contenait  des  mines  abon- 
dantes , et  l’étain,  en  grec  cassitéron  t A une  ville  d’Es- 
pagne qui  portait  ce  nom.  La  Slyrie  produisait  le  fer  et 
l’acier,  car  Homère  habille  ses  héros  d’acier  de  Styrle. 
Les  volumes  des  amas  de  déblai  s trouvés  près  des  minet 
de  fer  de  l'i le  d'Elbe  annoncent  une  des  plus  anciennes 
exploitations  connues.  Mais  le  pays  dont  les  mines  ont 
fourni  dès  l’antiquité  la  plus  grande  masse  et  la  plus 
grande  variété  de  métaux , c’est  sans  contredit  l'Espa- 
gne. Les  Phéniciens  avaient  puisé  en  Espagne  les  im- 
menses richesses  qui  servirent  à orner  le  temple  de 
Salomon,  et  c'est  encore  d'E>pagne  que  Sichée  avait 
apporté  les  trésors  avec  lesquels  Didon  s’enfuit  dcTyr 
pour  fonder  Carthage.  Six  siècles  plus  tard,  sous  Ha- 
milcar , père  d’Annibal , l’argent  était  tellement  abon- 
dant en  Espagne  que  l'on  en  fabriquait  toute  espèce 
d'uslcusiles , et  jusqu  à des  selles  de  chevaux. 

Werner,  l’illustre  géologue,  a dressé  un  tableau  des 
principales  localités  d'où  l'on  lirait  les  métaux  du  temps 
d’Auguste.  D’après  ce  savant,  à celle  époque  l'or  pro- 
venait principilement  de  la  llaule-Égyple,  de  la  Tran- 
sylvanie , des  Indes , de  l'Asie-Mincure , de  la  Galice  et 
des  Asturies;  l'argent,  de  (Espagne,  de  la  Grèce  et  des 
bords  du  Rhin  ; le  cuivre , des  environs  de  Constantino- 
ple, de  Pile  de  Chypre,  de  Rio-Tinto  en  Espagne,  des 
monts  Durais  en  Russie,  et  des  Abruzzes  en  Italie;  le 
fer,  de  l'ilc  d’Elbe  , de  la  Slyrie  et  de  la  Biscaye.  L’Et- 
pagne  et  l’Angleterre  fournissaient,  comme  aujourd’hui, 
une  quantité  considérable  de  plomb.  Comme  aujour- 
d’hui aussi , ld  majeure  partie  de  l'étain  venait  d’Angle- 
terre. Les  mines  de  mercure  étaient  exploitées  en  Espa- 
gne à Almadeu,  et  à Ephèse  dans  l'Asic-Mineure. 

On  a peu  de  détails  sur  l'exploitation  des  mines 
pendant  le  moyen  Age.  Vers  le  vin*  siècle,  nous  trou- 
vons le  siège  des  grandes  exploitai!' ns  établi  sur  les 
bords  du  Rhin  , dans  le  Tyrol , en  Hongrie  en  Tran- 
sylvanie et  en  Bohème.  Les  célèbres  mines  du  Rammels- 
berg , au  Hartz,  furent  découvertes  vers  le  milieu  du 
x'ilècle.  Les  mines  deSaxe  furent  ouvertes  peu  de  temps 
après  celles  du  HarU.  La  première  autorisation  pour 
exploiter  les  mines  de  houille , demandée  au  gouverne- 
ment anglais,  ne  date  que  de  l'année  1531 , pendant  la- 
quelle le  roi  Henri  accorda  aux  habitans  de  Newcastle 
le  droit  d'extraire  le  charbon  de  terre  auprès  de  celte 
ville.  L’Amérique  fut  découverte  en  1405;  celle  époque 
est  célèbre  dans  l'histoire  des  mines.  Depuis  ce  moment, 
des  masses  immenses  de  métaux  précieux,  versés  cha- 
que année  par  les  mines  des  colonies  espagnoles  en  Eu- 
rope, vinrent  y exercer  une  grande  influence  sur  la  va- 
leur du  numéraire.  Eu  Angleterre , l'exploitation  des 
mines,  si  active  aujourd'hui , n'a  commencé  à se  déve- 
lopper que  vers  le  commencement  du  xviir  siècle,  lors- 
que la  découverte  des  machines  A vapeur  vint  lui  prêter 
ion  puissant  secours.  C’est  aussi  vers  eetle  époque,  sous 
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le  règne  de  Plerre-le-Grand,  qnc  les  mine*  de  Rassie,  qui 
ont  acquis  une  si  grande  importance  depuis  quelques 
années,  devinrent  l’objet  des  soins  particuliers  du  gou- 
vernement. Les  mines  de  Suède  étaient  déjà  exploitées 
avec  activité  dans  le  moyen  âge.  En  France,  l'exploita- 
tion des  mines  a été  fort  négligée  avant  la  révolution,  ce 
qui  tenait  à la  mauvaise  législation.  Depuis  une  quin- 
zaine d'années  environ , leur  produit  a considérable- 
ment augmenté , du  moins  en  ce  qui  concerne  les  miues 
de  bouille  et  de  fer.  Les  mines  d'Espagne,  qui  ont 
fourni  de  si  grandes  richesses  avant  Jésus-Christ , ont 
été  presque  entièrement  négligées  depuis  Père  chré- 
tienne} les  mines  d'argent  du  Cuadalcanal,  fermées  au 
moment  delà  décadence  de  l'empire  romain,  ont  été 
ouvertes  de  nouveau  dans  le  moyen  âge;  mais  bientôt 
elles  ont  élé  abandonnées  de  nouveau. 

Les  principales  exploitations  sont  aujourd'hui  éta- 
blies en  Europe,  du  moins  celles  qui  ont  pour  but  l’ex- 
traction des  métaux  les  plus  employés  dans  les  arts.  La 
statistique  métallurgique  de  l’Europe  fournil  les  chif- 
fres suivans  ; 
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On  peut  estimer  que  le  produit  des  exploitations  mi- 
nérales dans  les  autres  parties  du  monde  s'élève,  prin- 
cipalement à cause  de  l'exploitation  des  métaux  pré- 
cieux , à une  somme  à peu  prés  égale  ; en  sorte  que  le 
produit  minéralogique  annuel  de  tout  le  globe  serait  de 
seize  à dix-sepl  cents  millions  de  francs. 

line  chose  digue  de  remarque,  c’est  que  la  production 
de  la  bouille  cl  du  fer  représente  dans  le  tableau  précé- 
dent plus  des  trois  quarts  de  la  production  des  autres 
métaux.  Ce  soûl  en  effet  ces  mines  qui  exercent  la  plus 
grande  influence  sur  les  empires  , ci  l’on  observera  que 
les  peuples  qui  consomment  le  plus  de  houille  el  de  1er 
sont  aussi  ceux  qui  sont  les  plus  avancés  en  industrie  cl 
en  civilisation. 

L’Angleterre  extrait  annuellement  18,000,000  tonnes 
de  houille,  la  Belgique  3,000,000,  la  France,  2,500,000; 
le  reste  provient  de  la  Prusse , de  la  Suède , etc. 

Les  bauls-fourneaux  de  l’Angleterre  produisent  an- 
nuellement 700,000  tonnes  de  fonte,  ceux  de  la  France 
300,000,  ceux  de  la  Belgique  135,000.  Proportionnelle- 
ment à la  population,  la  production  belge  est  supérieure 
même  à la  production  de  la  Grande-Bretagne.  En  An- 
gleterre, les  deux  tiers  de  la  fonle  sont  convertis  en  fer 
et  donnent  300,000  tonnes  de  fer  malléable  ; le  reste  est 
coulé.  En  France , la  quantité  de  fer  malléable  est  de 

300.000  lonnes.Viennenlensuile  la  Russie  pour  tO  >,0001., 
ci  la  Suède , l'Autriche,  la  Prus»c,  chacune  pour  80,000 1. 
environ. 

Le  plomb  provient  principalement  de  l'Angleterre  el 
de  l'Espagne  ; l'Angleterre  en  fournit  annuellement 

47.000  tonnes , cl  l’Espagne  35  à 30,000.  Les  principales 
mines  de  l'Augleterre  sont  dans  le  Cumberland,  l’York- 
ihire,  U Derbyshire,  le  pays  de  Galles  septentrional  el 
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les  frontières  d'Ecosse.  Les  mines  d’Espagne  se  trouvent 
à Malaga  ; elles  étaient  a peine  exploitées  il  y a quinze 
ans  ; elles  n’ont  pris  tant  de  développement  que  dans  ces 
derniers  temps;  les  exploitons  ont,  à ce  qu'il  parait,  gas- 
pillé l'exploitation  pour  s'emparer  d'abord  du  minerai 
qui  était  à proximité  de  la  surface  du  sol  ; les  inconvé- 
niens  dccette  concurrence  désordonnée  commencent  déjà 
à se  Taire  sentir,  aujourd'hui  qu’il  s'agit  d’organiser  des 
travaux  réguliers  pour  atteindre  les  courhes  inférieures 
du  minerai.  On  lire  également  des  quantités  notables  de 
plomb  de  la  Prusse , de  l'Autriche  el  du  Hartz. 

La  majorité  du  cuivre  est  encore  fournie  par  l’Angle- 
terre qui  en  exploite  annuellement  14,000  tonnes;  c'est 
moitié  en  sus  de  ce  qu'elle  produisait  U y a quinze  ans  ; 
les  seules  mines  du  Cornouailles  y contribuent  pour 

13.000  tonnes.  L'Autriche  extrait  4,20:>  tonnes  de  cuivre, 
la  Russie  3.300;  l’Allemagne  en  produit  également  ; la 
Suède  nen  fournil  plus  que  de  petites  quantités, 
C à 700  tonnes.  En  Amérique,  plusieurs  contrées,  et 
principalement  le  Mexique,  ont  des  mines  de  cuivre, 
mais  elles  sont  exploitées  faiblement. 

C’est  encore  d’Angleterre,  el  principalement  des  mi- 
nes de  Cornouailles,  que  provient  presque  exclusive- 
ment l’étain  exploité  en  Europe;  la  quantité  moyenne 
est  d'un  peu  plus  de  4,000  tonnes  ; il  s'en  exporte  à peu 
prés  la  moitié  pour  les  aultes  pays.  On  évalue  à 300  ton. 
la  production  des  mines  d'Altemberg  en  Saxe.  Hors 
d’Europe,  la  presqu’île  de  M.ilacca  présente  de  nom- 
breuses exploitations  d'étain  ; elle  fournit,  avec  rite  de 
Banca,  une  quantité  à peu  prés  égale  a celle  de  l'Angle- 
terre: la  majeure  partie  alimente  la  Chine  el  l’Indostan; 
il  en  arrive  cependant  annuellement  700  tonnes  dans 
les  ports  de  la  Grande-Bretagne.  Les  mineurs  de  Malacea 
sont  Malais  ou  Chinois;  les  Chinois  sont  plus  habiles, 
el  l’on  en  comptait  plus  de  3,000  en  1827;  mais  ils  ont  été 
presque  tous  massacrés  par  les  Malais , qui  étaient  ja- 
loux de  leurs  succès.  Toutefois,  malgré  cela,  el  à cause 
de  In  facilité  de  l'exploitation,  l’étain  revient  à Malacea 
à moitié  moins  qu’en  Angleterre. 

Les  pays  où  l'on  extrait  la  plus  grande  quantité  de 
zinc  sont:  la  Pologne  qui  en  produit  5 000  tonnes,  l'An- 
gleterre 3,500,  la  Belgique  et  la  Prusse  2.00:»,  Les  mines 
les  plus  célébrés  sont  celles  du  prince  Polocki , prés 
Cracovie;  celles  de  la  Carniole,  de  la  Cnrintbic  et  du 
pays  de  Liège  sont  également  renommées. 

Le  mercure  provient  de  l’Espagne , qui  lire  3,000  ton. 
de  ses  mines  d’Almaden  ; de  la  Bavière  cl  de  l'Autriche 
qui  en  fournissent  1,000  tonnes  environ.  La  plus  grande 
partie  passe  en  Amérique,  où  l'extraction  de  l’or  et  de 
I argent  en  emploie  de  si  grandes  quantités.  Le  Pérou 
possède  également  des  mines  de  mercure;  il  s’en  ex- 
ploite aussi  en  Chine  et  au  Japon. 

La  valeur  de  la  production  connue  de  l'or  et  de  l’ar- 
gent s'élève  annuellement  a la  somme  de  340  millions 
dans  laquelle  l’Amérique  entre  pour  268  millions,  c’cst- 
à'dirc  pour  les  11/14  de  la  tolaiilé.  L’argent  figure  pour 

971.000  kilogr.,  valant  313  millions,  cl  l'or  pour 

37.000  kilogr.  valant  127  millions.  Voici  comment  se 
répartit  la  production  eu  argent  el  en  or. 
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Les  mines  d'argent  les  plus  célèbres  se  (rouvcnldanslo 
grande  chaîne  qui,  sous  le  nom  de  Cordillière  des  Andes» 
longe  les  livages  de  l’Océan  Pacifique  depuis  la  lerredcs 
PaUgous  jusque  vers  le  N. -O.  du  coulincnl  américain. 
Les  mines  du  Polosi , situées  dans  la  république  de 
Buénos-Ayre*,  onl  donné  pendant  long-temps  les  pro- 
duits les  plus  riches  ; decouvertes  depuis  1545  , clics  ont 
fourni,  depuis  cette  époque  jusqu’à  nos  jours,  une 
masse  d’argent  que  Al.  de  Humboldt  évalue  à prés  de 
lis  milliards  ; mais  la  richesse  des  minerais  a diminué 
a mesure  que  les  travaux  souterrains  sont  devenus 
plus  profonds,  et  clics  ne  viennent  aujourd  bui  qu’aprés 
le  fameux  Ûlon  de  la  Vela-Madre  de  Guanuxalu,  dans 
le  Mexique.  Ce  Qlou  s'étend  sur  une  longueur  de  plus 
de  trois  lieues,  avec  une  épaisseur  de  40  à 45  mètres  ; 
pour  donner  une  idée  de  sa  richesse , nous  rappellerons 
que  la  seuic  mine  de  Valenciatia,  ouverte  sur  ce  filon  , 
n’a  jamais  cessé,  pendant  un  espace  de  quarante  ans  , 
de  produire  annuellement  moins  de  14  millions  d'ar- 
gent et  de  rapporter  2 a 3 millions  net  aux  propriétaires; 
le  percement  et  le  muraillcnicnl  des  trois  anciens  puits 
d'aérage  onl  coûté  prés  de  0 millions;  la  cunsonim  lion 
de  la  poudre  coulait  400,000  fr.  par  année  , et  celle  des 
Fointeroiies  150,000  rr.;3,00UiudiYidus  étaient  emplois 
aux  travaux. 

La  Saxe  donne  à elle  seule  le  quart  de  tout  l’argent 
qui  se  relire  des  mines  d’Europe  ; ou  calcule  qu'elle 
en  a fourni  au  commerce,  depuis  1700  jusqu'en  JS32, 
une  ma*se  de  plus  de  5 millions.  Après  la  S.ixe  vient  la 
Hongrie.  Les  mine»  de  Kung»berg,  eu  Norvège,  sont 
devenues  plus  productives  depuis  quelques  aimées. 

Le  Brésil,  le  Mexique,  la  Colombie  fournissent  cha- 
cun à peu  près  5,000  kilogr.  d’or;  le  Chili  et  les  Élut»- 
Unis  chacun  2 a 3,000;  cette  dernière  contrée  a vu  ses  pro- 
duits s’accroître  rapidement  depuis  quelques  années. 
L'or  se  tire  généralement  en  Amérique  de  couches  de 
sables  qui  se  présentent  dans  les  diffère. îles  parties 
avec  les  mêmes  caractères  géologiques  et  qui  con- 
tiennent egalement  du  platine  et  des  diamuns.  Les 
roiues  de  Russie,  situées  en  Asie,  dans  les  chaînes 
du  Caurase , de  l’ Allai  et  de  l üural,  fournissent  moyen- 
nement G, 000  kilogr.  depuis  1830.  En  Europe,  les  seu- 
les mines  de  quelque  importance  sont  relit  s de  Hongrie 
et  de  Trani)lvanie.  I c*  iuincsdrS<  henmilzcl  dcChcm- 
nilz,  si  riches  aulrefivs,  donnent  aujourd  hui  300  kilogr. 
d'or  et  10,000  kilogr.  d'argcnl; elles  en  douuaieiil  le  dou- 
ble autrefois  ; des  travaui  qui  s’exécutent  actuellement 
feront  peut-être  tomber  sur  des  parties  plus  riches  du 
filon.  Les  mines  de  Ztlaraa,  en  Transylvanie,  produi- 
sent ensemble  20  à 25  quintaux  d’or  cl  100  quintaux 
d'argcnl  qui  représentent  une  valeur  do  6 à 7 millions  ; 
elles  étaient  exploitées  du  temps  des  Romains,  et  tout 
fait  croire  que  l'exploitation  s’est  continuée  sans  inter- 
ruption. 

Après  avoir  donné  cet  aperçu  de  la  statistique  générale 
des  mines  du  globe,  il  convient  de  présenter  quelques 
renseigne  mens  plus  précis  sur  les  mines  de  France  en 
particulier. 

Voici  d'abord  deux  tableaux,  l’un  sur  le  nombre  et  1a 
nature  des  mines  exploitées  en  France,  l'autre  fur 
leurs  produits. 
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La  France  n’a,  comme  on  toit,  de  producllons  miné- 
rale! importantes  que  la  bouille  el  le  1er;  c'est  surloul 

dans  ces  derniers  temps  que  leur  eiploilalion  s'est  dé- 
veloppée : voici  leurs  progrès  depuis  dis  ans. 
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Le  nombre  total  des  mines  de  combustible  concédées 
éUil,  en  1833,  de  330;  elles  occupaient  une  surface 
de  100,000  bcctarcs  ; le  numbre  des  ouvriers  employés 
dans  les  333  mines  qui  élâienl  en  selivilé,  s'éleia.l» 
18,000;  elles  étaient  munies  de  307  machines  d'une 
force  totale  de  5.GOO  chevaux. 

Les  mines  de  bouille  que  nous  possédons  se  classent 
en  43  bassins;  mai»  huit  seulement  de  ces  bassins  con- 
courent d’une  manière  notable  à la  production;  savoir  : 


1-*  basain  sir  U Loire  en  a fourni  le* 

Cr lui  du  Nord 

Celui  du  (.rruitsl  et  dr  Blantjr 

Celui  U’AttbiQ 

Cri  ut  d'AUl, 

Celui  sle  Lllry  . • 

Ceint  île  lluvs.ir 

Celui  str  Drrlar 

Le»  bail  bassin,  rmi  tnblr 
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(l)  En  totalisant  le*  valeur,  de  la  foule  cl  dn  fer,  oa  rdt  fou  double  em- 
ploi , r*r  la  majrure  partir  dr  la  fonte  ristii  convenir  en  |i»s  ht , U valeur 
vie  la  f mtr  rüt  ■ lé  ci.mjpf  ;»e  iutplirilrnirnl  mtr  m-rutivlr  f.pt*dans  la  valeur  du 
gros  frr.  Ou  a évité  rrt  Int mivfisiml  m n'ajouiaiii  • la  valeur  il*  la  fnutrqqi 
la  valent  nWt  |>ai  1a  fabrication  dn  frr,  r'esl-s-Jn*  la  vabvi  dr  c*  ptvdvit. 

4 dciiucth/O  follr  du  pu*  dr  la  fonte  qui  sut  « iVntiileuir. 
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Les  minerai* de  fer  le  rencontrent  par  tonte  la  France, 
el  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'on  connaisse  aujour- 
d’hui loua  ceux  qui  pouriaicnl  donner  lieu  à une  fabri- 
caiion  de  fer  importante;  il  ne  suffît  pas  d'ailleurs  d'a- 
voir du  minerai  abondant  el  de  bonne  qualité  ; il  faut 
surtout  avoir  à proximité  du  combustible  a bou  mar- 
ché; c'est  là  la  condition  la  plus  difficile  à remplir  en 
France. 

Nous  avons  vu,  à l'article  Fer,  que  les  usines  destinées 
à la  fabrication  de  ce  métal  formaient  une  série  de 
douze  groupes  distincts  par  leur  situation  géographique 
el  pjr  leurs  conditions  de  travail.  Sur  ces  douze  grou- 
pes, sis  contribuent  à fournir  la  plus  grande  partie  de 
notre  production , savoir  : 
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L'industrie  du  fer  en  France  occupe  11,600  ouvriers, 
3,159  machines  hydrauliques  d'une  force  de  20,200  chef., 
et  09  machines  à vapeur  d’une  force  de  2,300  chevaux. 
Elle  consomme  6 millions  de  quintaux  métriques  de 
charbon  de  bois  valant  37  millions,  et  une  masse  de 
houille  de  3 millionsde  quintaux  métriques,  du  prixde 
plus  de  6 millions.  Le  poids  du  minerai  dont  elle  se 
sert  est  évalué  à 8 millions  de  quintaux  métriques. 

Nos  mines  de  plomb  argentifère  ne  produisent  qu'une 
vlleur  de  381,000  fr.  en  argent,  et  de  3C9.000  fr.  en 
produits  plombeux.  La  majeure  partie  de  ce  produit  vient 
des  mines  de  Poullaouen  et  de  Huelgoét  en  Bretagne; 
Elles  sont  exploitées  depuis  plus  de  trois  siècles,  occu- 
pent 900  ouvriers,  et  sont  remarquables  surtout  hoc  l« 
système  de  machines  hydrauliques  qui  y est  organisé;  ce 
sont  les  mines  métalliques  les  plus  importantes  de 
France.  Après  ces  mines,  nous  ne  pouvons  guère  citer 
que  celles  de  Vlalas  et  Villefort,  dans  la  Lozère,  qui 
occupent  300  ouvriers,  et  celles  de  Pont-Gibaud,  dans 
le  Puy-de  Dôme,  qui  ont  été  reprises  II  y a quelques 
années  avec  succès.  Les  mines  de  plomb  argentifère  de 
Lacroix,  de  Sainte-Marie  el  de  Giromagny  dans  les 
Vosges,  autrefois  célèbres . restent  abandonnées,  quoi- 
qu’elles soient  loin  d'étre  épuisées.  On  vient  de  repren- 
dre les  mines  des  Cbalanrhes , dans  le  départ,  de  l'Isère, 
qui  ont  fourni  jadis  deux  millions  et  demi  d'argent. 

On  n’exploite  de  mines  de  euivre  en  France  qu’à 
Chessy  et  Saint-Bel , départ,  du  Rhône  ; elles  n'ont  pro- 
duit en  1836  que  05,200  kilog.  valant  210,000  fr.  On  tra- 
vaille à d'anciennes  exploitations  dans  les  Pyrénées- 
Orientales.  On  pourrait  également  exploiter  avec  profit 
les  nombreux  gîtes  de  cuivre  pyriieux  qui  se  trouvent 
dans  les  montagnes  de  l’Oisans  (Hautes- Alpes). 

Notre  principale  exploitation  d antimoine  esldansle 
Puy-de-Dôme.  Le  manganèse  provient  du  gisement  de 
Romanèche,  dans  le  départ,  de  Saône-et-Loire.  Nous 
en  pourrions  fournir  de  plus  grandes  quantités  si  le  be- 
soin s'en  faisait  sentir  dans  les  arts. 

Législation  des  mines.  Les  propriétés  minérales  ne 
peuvent  être  comparées  aux  autres  propriétés.  Leur  ex- 
ploitation louche  de  trop  prés  à la  prospérité  publique 
pour  qu’elle  puisseèlre  abandonnée  A l'arbitrât  rc  des  con- 
cessionnaires dont  l’incurie  aurait  les  résultat*  les  plus 
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funestes  pour  l'avenir.  Le*  fautes  commises  dans  les  pro- 
priétés ordinaires  sont  réparables;  il  n'en  est  pas  de 
même  des  rames  commises  dans  l'aménagement  des 
mines:  une  exploitation  mal  dirigée,  soit  par  le  défaut 
de  connaissances  nécessaire» , soit  par  suite  de  l'intérêt 
du  moment,  qui  porte  toujours  a extraire  les  parties 
les  plus  riches  sans  s'inquiéter  de  l'avenir,  peut  rendre 
Impossible  l'exploitation  d une  valeur  trois  et  quatre 
fois  aussi  grande  que  celle  qu’on  a déjà  retirée.  Ainsi; 
les  mines  sont  des  propriétés  qui  doivent  être  soumises 
à des  régies  particulières,  et  qui  doivent  rester  sous  la 
survcillanre  active  du  gouvernement. 

l e texte  des  lois  romaines  prouve  qu'il  existait  autre- 
fois des  offîciers  chargés,  au  nom  du  souverain,  d au- 
toriser l'exploitation  des  mines,  et  d'en  surveiller  les 
travaux. 

Vers  le xv*  siècle, en  Allemagne,  terre  vraiment  clas- 
sique en  fait  de  mines,  les  principes  du  droit  régalien, 
qui  plaçait  les  mines  parmi  les  propriélés  domaniales, 
se  sont  répandus . et  ont  été  généra'emrnl  adoptés.  Cette 
législation  y a produit  d'heureux  effets  : des  exploitations 
profondes  , coordonnées  entre  elles  , appartenant  à des 
compagnies  composées  d’un  grand  nombre  d'action- 
naires. mais  dirigées  parles  offîciers  du  souverain,  ont 
été  conduites  avec  le  plus  grand  succès. 

En  Angleterre,  le  droit  régalien  régit  certaines  pro- 
vince#; dans  d'autres,  il  a été  très  anciennement  aliéné 
par  des  seigneurs  suzerains.  L'Angleterre  est  du  reste  le 
pays  du  monde  où  l'application  des  principes  de  la  pro- 
priété privée  aux  mines  peut  avoir  le  moins  d’iuconvé- 
niens.  U grande  étendue  des  propriétés  superficielles, 
l'immensité  des  fortunes  particulières  et  la  disposition 
générale  à créer  des  compagnies  puissantes  pour  ce 
genre  d’entreprises,  y rend  l'intervention  du  gouverne- 
ment moins  nécessaire  que  dans  les  aubes  pays. 

On  sait  qu'avant  la  Révolution  les  mines  étaient  éga- 
lement en  France  de  droit  régalien;  qu’elles  formaient 
une  propriété  distincte  de  celle  delà  superficie,  cl  que 
le  gouvernement  pouvait  1rs  exploiter  pour  son  compte, 
ouïes  concéder  à son  gré.  L’application  du  droit  régalien 
n'y  a pas  été  aussi  heureuse  qu’en  Allemagne.  Le  crédit, 
la  faveur  et  I intrigue  faisaient  obtenir  cl  révoquer  suc- 
cessivement les  mêmes  concessions.  La  loi  de  1791  chan- 
gea ce  système;  mais  clic  ne  trancha  nettement  aucune 
des  questions  Importantes  de  la  matière  : elle  mit  les 
mines  à la  disposition  de  la  nation,  mais  en  en  faisant 
une  dépendance  de  la  surface.  Les  propriétaires  du  sol 
en  obtenaient  la  concession  de  préférence  i tout  autre  ; 
de  plus,  la  concession  était  temporaire,  et  tic  pouvait 
excéder  cinquante  ans.  Cette  loi  ne  produisit  pas  moins 
de  mal  que  l'état  de  choses  précédent;  car  le  gisement 
des  mines  n'élaul  nullement  déterminé  par  le  morcelle- 
ment de  la  surface,  leur  exploitation  ne  pouvait  être  rai- 
sonnablement divisée  d’après  te  déchiqueiemrnt  du  sol. 

« L'intérieur  de  la  terre,  a dit  Mirabeau,  n'est  pas 
susceptible  d'un  partage:  les  mines,  par  leur  marche 
irrégulière,  le  sont  encore  moins.  Quant  à la  surface, 
l'intérêt  de  la  société  est  que  les  propriélés  soient  par- 
tagées ; dans  l'intérieur  de  la  terre , Il  faudrait , au  con- 
traire, les  réunir.  • Mirabeau  avait  parfaitement  raison. 
— En  général , ainsi  que  nous  I avons  dit  plus  haut , les 
travaux souieriains  «luisent  être  exécutés  sur  une  grande 
échelle,  d'abord  dans  l'inléril  d’une  exploitation  écono- 
mique, el  eu  second  lieu,  dans  l'intérêt  à venir  de» 
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mtoes  où  l'on  doit  s'attachera  laisser  le  moins  possible 
de  minerai,  li  est  vrai  que  si  le  morcellement  des  con- 
cessions a pou-  conséquence  le  mauvais  .unéüjgeinetil 
des  mines , l'excès  oppose  conduit  au  monopole.  Mais  ne 
peul-on  pas,  par  un  système  d'association  largement 
entendu  et  appliqué,  recueillir  les  avantages  qui  résul- 
tent des  grandes  explorations,  tout  cil  évitant  les  in- 
convénient que  la  concentration  de  la  propriété  miné- 
rale dans  un  petit  nombre  de  maius  peut  entraîner? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  principales  mines  de  bouilles 
souffrirent  surtout  de  ces  erreurs  de  la  législation  de 
1791.  On  vit,  par  exemple,  dans  le  riche  bassin  de  l’A- 
yeyron , les  propriétaires  des  terrains  superlicie's  atta- 
quer les  gisemens  île  toutes  parts,  et  avec  d'autant  plus 
de  facilité  que  les  courbes  de  combustible  se  molliraient 
jusqu’au  jour.  On  rencontrait  une  multitude  d'extrac- 
tions entamées  à la  surface,  et  abandonnées  dés  que 
l'eau  ou  l'ébranlement  des  terrains  laisail  craindre 
quelques  difficultés.  Indépendamment  du  gaspillage  qui 
résultait  de  ces  mauvaises  exploitations  cl  des  obstacles 
qu’elles  préparaient  pour  l'avenir,  le  défaut  de  soin  et 
l'insouciance  des  extracteurs  ont  lait  naître  dans  le  pays 
un  fléau  dévastateur  qui  accroît  journellement  ses  ra- 
vages: des  couches  de  bouilles  se  sont  allumées  en  plu- 
sieurs endroits;  l'incendie  sc  propage  et  s'alimente  au 
sein  même  de  la  terre,  et  les  terrains  superficiels  calci- 
nés ne  présentent  sur  une  surface  considérable  que  le 
tableau  aride  et  nflligcanl  de  l'abseure  de  toute  végéta- 
tion. I.’origine  des  mauvaises  exploitations  du  grand 
bassin  houiller  de  In  Loire  remonte  à la  même  époque; 
on  y pratiqua,  pour  obtenir  des  produits  prompts  et  fa- 
ciles, une  infinité  de  percrmens  au  moyen  desquels  on 
extrayait  la  houille  des  couches  les  plus  voisines  de  la 
surface.  Ce  sont  ces  extractions  irrégulières  qui  rendent 
aujourd'hui  l'exploitation  des  cuuches  inférieures  im- 
possible, en  laissant  les  eaux  de  la  surface  pénétrer  dans 
les  travaux. 

Le  gouvernement  impérial,  frappé  des  conséquences 
de  ce  gaspillage  de  nos  richesses  minérales,  essaya  d'y 
remédier  par  la  loi  de  1810,  qui  revint  sur  les  erreurs  de 
la  législation  de  1791.  Elle  pose  en  principe  que  les  mi- 
nes sont  des  propriétés  d’une  nature  particulière , qui  ne 
peuvent  être  exploitées  qu'en  vertu  d'un  acte  de  con- 
cession délibéré  en  conseil-d’Êlat.  Elle  porte  que  la 
concession  sera  perpétuelle,  cl  que  le  gouvernement, 
arbitre  suprême  entre  les  prétendant,  pourra  l’accor- 
der à qui  bon  lui  semblera , le  propriétaire  de  la  surface 
étant  désintéressé  par  la  redevance;  elle  ajoute  que  les 
limites  des  concessions  seront  réglées  suivant  les  conve- 
nances. Malheureusement  celte  loi  n'anne  pas  l'adminis- 
tration d’uue  action  suffi>anie  sur  les  exploitations. 
Ainsi,  elle  ne  détermine  pas  les  formes  à suivre,  soit 
dans  l'hypothèse  d'un  abandon  volontaire,  soit  dans 
celle  d’une  cessation  prolongée  des  travaux  ; enfin,  elle 
ne  donne  pas  les  moyens  pour  enlever  aux  propriétaires 
des  mines  la  faculté  d'abuser  d'un  bien,  au  point  de 
tarir  l’une  des  sources  les  plus  précieuses  de  notre  ri- 
chesse nationale. 

Eue  circonstance  récente,  celle  de  l'inondation  des 
mines  de  Rive-de-Gier,  a démontré  l'insuffisance  de  la 
loi  de  1810.  L’administration  propose  un  système  com- 
pliqué pour  arrivera  forcer  les  propriétaires  de  ces 
mines  à contribuer  aux  Trais  d’un  épuisement  en  com- 
muai ; mais  ce  n'est  là  qu’une  loi  applicable  à un  cas 
particulier;  il  en  faudra  venir  bientôt  à une  révision  gé- 
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nérale  delà  loi  de  1810,  surtout  si  nos  exploitations  mi- 
nérales continoentà  prendre  de  l’extension.  J.  Rusât. 

MIM-.HR.  C’est  la  personne  qui  n’a  pas  encore  atteint 
51  ans.  Le  mineur  est  dans  un  étal  d'incapacité  civile!  Il 
peut  en  èlre  relevé  par  l'émancipation  et  par  le  mariage. 
(Voyez  Majeur,  Émancipation  ) 

MlNfiLE  on  MENGI.E,  mesure  hollandaise  pour  les 
liquides,  usitée  à Amsterdam  Avant  la  réforme  métri- 
que introduite  dans  les  Pays-Ba',1  mingle  valait  2 pintes 
et  8 mutsje  ; 5,  — I sloop;  G,  — 1 fiertet  ; 10,-1  stockait", 
35, — 1 anker  ; 158,  — 1 aow  ; 777,  — 1 tonneau  ; et 
1.024,—  I boue.  Le  slcckan  valait  19,4  litres.  Dans  le 
nouveau  système,  ces  mesures  ont  été  remplacées  par 
'es  multiples  du  kau  ou  litre  de  10  maalje  et  lOOwnper- 
hoetl;  ICO  kan  font  I cuve  ou  1 tonneau.  Jrii.  G. 

MIMUM.  ( Voyez  Plomi.) 

MINOTERIE.  On  appelle  minotiers,  dans  le  midi  de 
ta  France,  les  meuniers  ou  les  négocians  qui  s’oct  upent 
plus  particulièrement  de  l'expédition  des  farines  en 
Amérique  (I). 

Autrefois,  quand  nous  possédions  nos  colonies  de 
St-Dumingue  et  de  l’Ile  de  France,  les  villes  de  Moissac 
et  de  Nérac  faisaient  un  immense  commerce  de  mino- 
terie : aujourd'hui  ce  commerce  a perdu  chez  nous 
presque  toute  son  importance,  surtout  depuis  que  les 
États-Unis  d'Amérique  ont  perfectionné  la  fabrication 
de  la  farine,  et  se  sont  ainsi  emparés,  petit  à petit,  pres- 
que exclusivement,  de  la  vente  qui  se  fait  de  celle  den- 
rée dans  toute  l’Amérique  du  Sud  et  notamment  au  Bré- 
sil et  à Saint-Domingue. 

Les  Américains  apportent  le  plus  grand  soin  dans  ces 
expéditions.  Chaque  baril  reçoit  d’un  préposé  du  gouver- 
nement, à cet  effet,  une  estampille  particulière  qui  en 
indique  la  qualité,  et  c’est  à la  fidélité,  la  bonne  foi  avec 
lesquelles  celle  estampille  est  appliquée,  que  les  fari- 
nes américaines  doivent  d’avoir  obtenu  cl  conservé  la 
réputation  dont  elles  jouissent  à l’étranger. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  de  grandes  quan- 
tités de  farines  américaines  étaient  expédiées  à Londres 
et  à Liverpool,  pour  de  là  être  exportées  dans  les  pos- 
sessions anglaises  ; mais  depuis  les  mauvaises  récoltes 
de  grains  éprouvées  par  les  États-Unis  en  1835  et  1836, 
les  prix  des  farines  fabriquées  dans  celte  contrée  se  sont 
tellement  élevés,  qu’il  a été  non  seulement  impossible 
aux  Américains  d’envoyer  des  farines  en  Europe,  mais 
encore  qu’ils  ont  été  dans  la  nécessité  de  lui  demander 
des  farines  et  des  grains.  C’est  alors  qu’il  s’est  formé 
a Dantzig,  à Hambourg,  en  Danemarck  et  sur  la  Bal- 
tique, des  élablissemens  de  minoterie,  qui  ont  écoulé 
leurs  farines  en  Angleterre , où  elles  remplacent  les 
farines  américaines,  pour  l’approvisionnement  des  na- 
vires chargés  pour  les  Indes. 

C’est  alors  aussi  que  les  minoteries  de  M.  Baron  et 
de  M.  Hamol , au  Havre  , ont  pris  une  grande  exten- 
sion et  scsonl  placées  au  premier  rang  Ces  deux  mar- 
ques jo  iis«ent  maintenant  aux  Brésil  et  aux  Antilles 
d une  réputation  égale  aux  meilleures  marques  amé- 
ricaines.— Ces  deux  négocians  étu  vent  les  farines  avant 
de  les  mettre  en  baril  Cette  pratique  est  également  en 
usage  dans  les  minolcrics  de  la  Baltique;  sans  celle  des- 
siccation préalable,  les  farines  ne  pourraient  supporter 
de  longs  voyages  sur  mer,  et  passer  la  Ligne  sans  fer- 


(l]  Fouir  dr  mmof,  rrlle  qui,  punr  piurr  If»  Bien,  rit  rnfrunfr  üinl 
dr»  baril»;  ch»run  de  Cf»  liant»  j*é»e  9S  ki|n|r,  brut,  ou  M kilcifr.  nrt. 
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mentor,  et  conséquemment  sans  perdre  de  leur  saveur, 
de  leur  qualité  eide  leur  prix. 

Marseille  fait  aussi  des  farines  de  minot,  d'excellente 
qualité,  et  que  la  sécheresse  des  blés  méridionaux  lui 
permet  de  ne  pas  étuver.  Seulement,  apres  la  mouture, 
on  laisse  ce  produit  dans  un  grenier  pendant  plu- 
aleurs  semaines,  on  le  remue  avec  soin,  et  quand  on  le 
juge  suffisamment  préparé,  on  Ip  blutleeton  le  sépare 
en  farines  de  diverses  qualités,  dont  la  plus  belle,  sous 
le  nom  de  minot,  est  mise  en  baril  et  expédiée  à Alger,  en 
Espagne  et  en  Amérique.  Un  avantage  pour  Marseille, 
dans  cette  fabrication  des  farines  pour  l’étranger,  c'est 
que  cette  ville  jouit  de  la  faculté  de  moudre  les  grains 
étrangers,  à charge  de  réexporter  les  produits.  Alors 
les  minotiers  peuvent  choisir  les  plus  belles  qualités  de 
blé  d Odessa,  et  fournir  toujours  ainsi  des  farines  su- 
périeures. 

Cette  faculté  de  moudre  les  grains  étrangers  à charge 
de  réexporter  les  farines  dans  des  proportions  justement 
fixées,  vient  d être  accordée  au  Havre,  et  sans  aucun 
doute  elle  contribuera  à fixer,  dans  un  de  nos  ports 
les  plus  fréquentés,  en  communication  avec  lescontrées 
les  pins  fertiles  de  France,  l’industrie  de  la  minoterie, 
qui  a été  si  favorable  aux  Américains.  Nos  lois  sur  l'en- 
trée des  céréales  exotiques  avaient  jusqu'ici  rendu  chez 
nous  celte  industrie  trop  incertaine;  il  arrivait  fré- 
quemment que  les  prix  de  nos  blés  à l’intérieur  ne  nous 
permettaient  plus  de  lutter  avec  les  minotiers  étran- 
gers, et  la  minoterie  ne  pouvait  ainsi  acquérir  en 
France  celte  permanence  qui  convient  surtout  à une 
industrie  qui  touche  aux  objets  de  première  nécessité. 

Avec  notre  supériorité  bien  reconnue  dans  l’art  de 
moudre  les  grains,  la  minoterie,  en  se  fixant  chez  nous, 
ne  pourra  manquer  de  s'étendre  cl  de  redevenir  pour 
nos  ports  une  branche  de  commerce  aussi  profitable 
qu’elle  l'était  pour  Bordeaux  , au  temps  de  notre  ri- 
chesse coloniale.  (Voy.  Farine  et  Grains.)  A.  Pommier. 

MIRECOURT,  ville  de  France , cb.-l.  d’arr.  (Vosges  ), 
à 101.  S.  de  Nancy.  Celte  petite  ville,  qui  n’a  que  5,àC4  h., 
est  surtout  renommée  pour  scs  nombreuses  fabriques 
d’iustrumens  de  musique,  tels  que  violons,  basses, 
guitares , serinettes,  orgues , et  autres  à cordes  et  à vent, 
qui  sont  l’objet  d’un  commerce  fort  étendu.  (Voy.  Is- 
STRÜMINJ  DI  MUSIQUE.  ) La  fabrication  des  dentelles  et 
blondes  (y oyez  ces  deux  articles)  constitue  pour  Mire- 
court  une  autre  branche  d’industrie  bien  plus  considé- 
rable encore,  et  l'on  porte  à plus  de  9,000  le  nombre 
d'ouvrières  que  ces  fabriques  emploient  tant  dons  la 
ville  que  dans  les  environs. 

MIROITERIE.  (Voyez  Glaces  et  Miroirs.) 

MISE  EN  CAUSE.  On  appelle  mettre  en  cause,  appe- 
ler devant  les  tribunaux  une  personne  dont  la  présence 
est  jugée  utile  pour  U décision  du  litige  existant.  (Voyez 
Garantir,  Action  récursoirk.) 

MISE  EN  DEMEURE.  (Voyez  Sommation.) 

MISE  SOCIALE.  La  mise  sociale  est  l’apport  de  cha- 
cun des  associés  dans  la  société.  Le  total  des  mises  forme 
le  fonds  social,  affecté  dans  tous  les  cas  el  sans  réserve 
aux  engagemens  sociaux. 

La  mise  sociale  est  stipulée  au  commencement  de  la 
société  ; elle  est  mentionnée  dans  les  statuts  et  doit  être 
rendue  publique,  afin  que  les  tiers  connaissent  les  bases 
sur  lesquelles  ils  peuvent  établir  leurs  rapports  avec  j 
l'association.  En  conséquence , l’art.  42  du  C.  de  comrn.  I 
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dispose  que  l’cxlrait  de  l'acte  qui  mentionne  l'apport  des 
sociétaires  soit  déposé  au  greffe  du  tribunal  de  com- 
merce, transcrit  sur  les  registres  el  affiché  pendant  trois 
mois  dans  la  salle  d'audience  ; il  doit  de  plus  être  inséré 
dans  deux  Journaux  judiciaires.  Il  n'est  pas  exigé  que  la 
mise  soit  effectuée  a l’iiMaut  même  ; elle  peut  l'être  par 
fractions  & différons  termes  convenus;  mais  le  montant 
mentionné  doit  être  complété,  el  tout  associé  peut  être 
poursuivi  jusqu'à  l'entier  paiement.  Dans  les  sociétés  en 
nom  collectif,  la  fixation  et  l’évaluation  de  l’apport,  bien 
que  graves , n’ont  pas  une  importance  extrême , parce 
que  les  associés  sont  indéfiniment  responsables;  mais 
dans  les  sociétés  anonymes  et  en  commandite  par  ac- 
tions, c’est  le  point  capital , car  les  commanditaires  et 
actionnaires  ne  sont  tenus  qu’à  justifier  du  versement 
de  leur  mise , et  cette  justification  les  dégage  même  « 
l’égard  des  tiers  étrangers. 

Bien  qu  en  définitive  l’évaluation  de  la  mise  se  résume 
toujours  el  s'évalue  en  argent,  elle  peut  ne  pas  toujours 
consister  dans  un  versement  de  fonds;  souvent  même 
elle  se  Tonne  d’objets  mobiliers  ou  immobiliers,  el  quel- 
quefois encore  de  valeurs  tout-â-fail  intellectuelles. 
Ainsi,  supposons  que  l’inventeur  ou  le  possesseur  d’une 
industrie  s’associe  avec  un  propriétaire  foncier  el  un  ca- 
pitaliste : le  premier  apportera  son  industrie,  le  second 
son  immeuble,  le  troisième  scs  capitaux.  On  comprend 
à combien  de  combinaisons  fécondes  peut  se  prêter  une 
semblable  association  ; el  si  l’on  admet  encore  qu’il 
soit  possible  de  substituer  à un  seul  capitaliste  des  mil- 
liers de  capitalistes,  cl  de  diviser  le  fonds  social  en 
fractions  indéGnies,  on  pensera  que  la  loi  qui  autorise 
de  semblables  conventions  renferme  tous  les  germes 
de  prospérité  générale  et  individuelle. 

Mais  par  malheur,  de  tous  les  moyens  essayés  pour 
tromper  le  public  à l'aide  du  mot  association,  il  n’en  est 
ni  de  plus  employé,  ni  de  plus  facile,  ni  de  plus  fraudu- 
leux que  la  composition  actuelle  des  mises  sociales.  Voici 
comment  on  procède  aujourd'hui  : Un  homme  suppose 
qu'il  a découvert  un  produit  nouveau,  ou  un  nouveau 
moyen  d'exploiler  un  produit  ancien  ; souvent  même  il 
ne  va  pas  si  loin  , il  n’a  trouvé  qu'un  mot  étransc  dont 
il  exploitera  la  bizarrerie.  Celle  découverte  faite,  un 
programme,  dans  lequel  sont  exposées  des  combinaisons 
Ingénieuses  el  de  nature  à exciter  tous  les  appétits  d'ar- 
gent, est  rédigé,  publié,  colporté  el  affiché  dans  tous 
les  lieux  où  il  pourra  frapper  les  regards.  Ce  programme 
sera  accueilli  par  deux  sorles  de  personnes,  les  habiles 
cl  les  dupes.  Les  habiles,  connaissant  le  savoir-faire  de 
l'inventeur,  s’associeront  momentanément  pour  prendre 
leur  part  dans  le  produit  de  la  fraude  nouvelle  ; les  du- 
pes, suivant  leur  rôle,  s'en  tiendront  aux  promesses 
du  prospectus.  L effet  se  produit.  Cependant,  l’indus- 
triel, retiré  dans  son  cabinet,  rédige  à froid  un  acte  de 
société  dans  lequel  il  se  constitue  un  apport  dans  le 
fonds  social.  Si  sa  mise  est  une  idée,  il  la  formule  en 
chiffres,  qu'il  groupe  ensuite  pour  composer  un  total. 

Si  sa  mise  est  un  immeuble,  suivant  les  cas  particuliers 
la  valeur  sera  attribuée  au  dessus  ou  au  dessous  du  sol  • 
le  dessus  donne  la  possibilité  de  construire  des  établis- 
semens  inconnus  jusqu'ici;  le  dessous  recèle  des  mines 
ou  nu  moins  des  carrières;  enfin,  si  la  mise  est  mobilière, 
un  inventaire,  soigneusement  élaboré,  menlionnera  cha- 
que objet  et  portera  une  valeur  idéale,  dont  le  montant 
sera  versé  dans  la  société. 

Mais,  en  définitive,  il  y aura  deux  sortes  do  mises  * 
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celle  des  actionnaires  qui  ne  mettent  rien  et  gagneront 
tout,  et  celle  des  actionnaires  qui  mettront  tout  et  ne  re- 
tireront rien. 

On  demande  si  la  loi  autorise  un  pareil  état  de  choses? 
Nous  répondons  que  non , et  nous  le  prouverons  en  peu 
de  mots. 

Il  n'existe  aucun  pays,  que  nous  sachions,  où  le  vol 
soit  autorisé,  de  quelque  manière  qu'il  s'effectue  ; en  tout 
cas,  ce  pays  n’est  pas  la  France.  Les  lois  qui,  chez  nous, 
répriment  les  atteintes  à la  propriété  sont  nombreuses 
et  fort  compréhensives.  Or,  il  est  évident,  que  certaines 
associations,  du  genre  de  celles  dont  nous  parlons  sont 
simplement  des  vols  audacieux  dont  les  signes  ne  sau- 
raient échapper  à la  justice.  Des  promesses  fondées  sur 
des  faits  imaginaires , des  suppositions  de  crédit , des 
fraudes  de  nature  à tromper  sciemment  le  public,  ren- 
trent, sans  nul  doute , dans  la  catégorie  des  faits  prévus 
et  qualifiés  par  l'art.  405  du  Code  pénal.  Mais  peut-être 
est-on  arrêté  par  cette  considération  qu’il  y aurait  trop 
d'occasions  de  l'appliquer  au  milieu  du  dévergondage 
actuel  de  toutes  les  passions  d'argent. — Ce  motif  d’hési- 
tation ne  saurait  être  admis  comme  excuse.  Si  jamais  la 
protection  du  pouvoir  judiciaire  et  l’intervention  de  la 
magistrature  est  nécessaire,  c’est  surtout  lorsque  tous  les 
intérêt»  sont  compromis.  Personne  ne  se  plaint,  dit-on, 
ceia  doit  être:  les  habiles  n'eu  ont  pas  le  droit , cl  les 
dupes  craignent  le  brevet  de  stupidité  qu'elles  méritent. 
Mais  c'est  pour  ce  cas,  plus  spécialement,  qu'est  fondée 
l’administration  de  la  justice.  Enfin,  on  prétend  que  les 
preuves  manqueraient;  c’est  une  erreur:  toutes  les  so- 
ciétés étant  rendues  publ  iques  et  les  actes  qui  les  consti- 
tuent devant  toujours  être  représentés , kl  ne  serait  pas 
difficile  de  s'assurer  de  la  réalité  de  la  mise  sociale  et  de 
sou  appréciation.  — Si  l'objet  était  matériel , on  re- 
trouvera, quand  on  voudra,  et  à quelque  époque  que  ce 
soi  I,  la  preuve  de  la  fausseté  de  son  évaluation  ; s'il  était 
ntellectuel,  d’après  la  distance  de  l’appréciation  factice 
à l'appréciation  vraie,  on  constatera  le  point  précis  où 
le  vol  a commencé.  Les  instructions  judiciaires  sont 
arrivées  et  arrivent  tous  les  jours  à percer  des  mystères 
autrement  obscurs  que  ceux  dont  ou  entoure  a dessein 
les  sociétés  et  les  mises  sociales. 

Il  ne  faut  pas  croire,  au  surplus,  que  les  particuliers 
soient  complètement  destitués  de  tous  moyens  de  sur- 
veillance. Dans  les  cas  plus  haut  cités,  les  contractans 
n'ont  rien  à surveiller  : les  habiles  n'en  tendent  pas  s'as- 
socier, ils  prennent  des  actions  comme  une  valeur  qu'ils 
réaliseront  le  plus  tôt  possible,  et  la  mise  sociale  ne  les 
tourmente  guère;  les  dupes  s’en  rapportent  au  chilTre 
donné  dans  le  programme  pour  les  bénéfices  auxquels  la 
mise  sociale  ne  change  rien.  Mais,  quand  on  ne  veut  être 
ni  voleur,  ni  volé,  on  sait  bien  que  le  fait  de  prendre 
part  à une  société  est  un  fait  important  sous  tous  les 
rapports,  inoraux  comme  pécuniaires.  Dès  lors,  pour- 
quoi chaque  individu  ne  surveil)e-l-il  pas  à son  origine 
le  contrat  proposé?  En  étudiant  chaque  acte  social,  on 
arriverait  facilement  à rendre  à l'association  commer- 
ciale la  moralité  qu'elle  a presque  totalement  perdue; 
et  sous  le  point  de  vue  de  la  mise  sociale,  un  simple 
coup  d'œil  suffirait  la  plupart  du  temps  pour  arrêter  les 
personnes  qui  veulent  sérieusement  s’intéresser  à une 
spéculation , car  l'acte  de  société  n'est  encore  qu'une 
proposition,  que  tout  te  monde  est  maître  d accepter  ou 
de  refuser. 

Pour  cela,  il  faudrait  d'abord  que  le  moulant  de  la 
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mise  sociale  fût  débattu  et  fixé  après  examen.  Gela  ne  se 
fait  pas  aujourd'hui  ; mais  si  personne  ne  peut  ni  mo- 
difier ni  discuter  celte  mise , tout  le  monde  peut  ne  pas 
donner  son  argent,  et  soyez  sùrquesi  quelques  indivi- 
dus seulement  venaient  soumettre  leurs  obscrvalionsel 
leurs  scrupules,  sanctionnés  par  un  refus  positif  d'ar- 
gent, dans  peu,  lo6  mises  sociales  seraient  des  valeurs 
réelles,  et  non,  par  exemple , des  mines  où  l'on  doit  ap- 
porter la  houille  qu'un  sc  propose  d'en  extraire. 

Cette  surveillance,  si  nécessaire  de  la  part  des  asso- 
ciés, peut  encore  èlic  exercée  par  d'autres  personnes. 
Les  tiers  étrangers,  auxquels  la  société  fait  préjudice, 
ont  des  rnoyer.s  plu»  surs  et  plus  puissans  que  les  so- 
ciétaires pour  obtenir  raison  de  la  fraude.  Ils  n'ont  pas, 
eux,  roneouruaux  actes,  ils  ne  sont  pas  volés  en  qualité 
d'associés,  iis  ont  donc  le  droit  de  discuter  tous  les  élé- 
niens  qui  ont  formé  le  fonds  social,  et  par  conséquent 
de  remonter  jusqu’à  l'origine,  l'établissement  cl  la  com- 
position des  mises.  Or  si,  dans  cette  enquête,  ils  arrivent 
à reconnaître  que  les  mises  étaient  fausses,  exagérées,  ou 
détournés  avec  intention  de  dol,  leur  droit  le  plus  étroit 
est  de  porter  plainte  en  escroquerie  devant  les  tribu- 
naux, qui  ne  resteraient  pas  inactifs.  Mais  nous  conve- 
nons qu'une  nouvelle  loi  pourrait  mieux  faire  encore. 

Tout  le  momie  croit,  à l'instant  où  nous  écrivons, 
qu'une  intervention  puissante  est  devenue  nécessaire 
pour  régulariser  les  mises  sociales,  surtout  dans  les  so- 
ciétés  en  commandite  par  actions.  La  question  n'est 
donc  que  de  savoir  par  qui , et  comment. 

Il  faut,  suivant  nous,  pour  résister  à un  mal  acciden- 
tel, déraisonnable  et  changeant,  user  de  moyens  con- 
slans , raisonnés  et  invariables.  Ici  les  mesures  à pren- 
dre doivent  atteindre  un  double  but:  prévenir  et  répri- 
mer ; et  pour  cela  n'avoir  qu’uu  seul  agent  : le  pouvoir 
judiciaire. 

Parmi  les  tribunaux  de  différentes  juridictions,  Il  en 
est  un  qui,  par  ses  attributions,  par  scs  formes,  par  ses 
habitudes  et  son  institution  , répond  complètement 
à toutes  les  nécessités  actuelles  : le  tribunal  de  com- 
merce, seul  compétent  à raison  des  personnes  et  des 
choses.  — Comment,  en  effet,  contester  sa  compétence? 
La  loi  soumet  à sa  juridiction  tout  acte  de  commerce  et 
tout  citoyen  qui  s’y  livre  : or,  que  sont  les  associations 
commerciales,  sinon  des  actes  de  commerce?  que  sont 
les  associes,  sinon  des  commerçons  pour  ce  cas  parti- 
culier? que  sont  les  mises  sociales,  sinon  des  fonds  ver- 
sés dans  le  négoce? 

Le  principe  de  l’intervention  admis , les  moyens  d’ap- 
plication seraient  simples  et  changeraient  bien  peu  de 
chose  aux  procédés  actuels.  Les  projets  de  société  se- 
raient rédigés  comme  aujourd'hui , mais  ils  ne  pour- 
raient être  réalisés  qu'nprés  une  formalité  préalable. 
Avant  qu’aucune  suite  fût  donnée  au  projet,  l’extrait 
exigé  parles  articles  42  et  43  du  Code  de  cornni.,  énon- 
çant les  différentes  conditions  essentielles,  et  notamment 
le  montant  des  valeurs  fournies  ou  à fournir,  les  parts  at- 
tribuées dans  les  bénéfices , les  obligations  des  gérons, 
leurs  qualités,  etc.,  serait  déposé  au  grclTc  du  tribunal, 
transcrit  sur  les  registres,  cl  rendu  public.  Un  double 
de  ccl  extrait,  certifié  conforme,  serait  remis  au  tribu- 
nal. avec  requête  de  vouloir  bien  autoriser  la  société. 
Sur  le  vu  de  la  requête  et  des  pièces,  le  tribunal  com- 
mettrait un  de  ses  membres  pour  procéder  à une  en- 
quête préparatoire.  Le  Juge-commissaire  s’entourerait 
de  tous  les  documens,  prendrait  toutes  les  informations. 
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déléguerait,  en  cas  de  besoin,  des  experts,  et  ferait  son 
rapport,  d'après  lequel  le  tribunal  accorderait  ou  refu- 
serait son  homologation.  Alors,  et  seulement  après  celte 
autorisation,  l’acte  de  société  deviendrait  légal. 

Il  n’est  pas  possible  d’entrer  ici  dans  les  details  prati- 
ques auxquels  donnerait  lieu  cette  procédure  nouvelle: 
qu’il  nous  suffise  d'affirmer  (et  l’on  peut  s'en  convaincre) 
que  cet  acte  rentre  dans  la  classe  de  ceux  qui  s’accom- 
plissent journellement  aux  tribunaux  de  commcrre,  saus 
rencontrer  dans  leur  exécution  le  moindre  obstacle. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  essayer  de  réfuter  les  ob- 
1 jections  contre  une  innovation  que  notre  expérience 
nous  fait  pourtant  considérer  comme  facile  et  salutaire; 
nous  demanderons  seulement  si  une  société  établie  sur 
de  pareilles  bases,  entourée  a sa  naissance  de  telles  ga- 
ranties, ne  porterait  pas  une  empreinte  grave  de  moralité? 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  cependant,  que  de*  abus, 
moins  nombreux  sans  doute  , mais  encore  redoutables, 
pourraientsurvivre  à cette  réforme.  Parexemple,  la  mise 
sociale,  une  fois  constatée,  pourrait  être  détournée;  bien 
que  ce  détournement  fût  devenu  plus  difficile,  qu'il  fût 
plus  aisé  a constater  et  plus  sévèrement  puni.  Il  con- 
viendrait peut-être  de  constituer  une  surveillance;  mai* 
il  est  douteux  qu'elle  pût  être  eiercée  au  sein  d’une  so- 
ciété par  d'autres  personnes  que  les  sociétaires  eux- 
inémrs;  ce  serait  donc  aux  sociétaires  qu'aprrs  avoir 
fait  tout  ce  qui  légalement  était  possible  ii  faudtail 
s’eo  rapporter.  Kl  quand  les  moyens  leur  auraient  été 
donnés,  soit  pour  se  prémunir  contre  la  fraude,  soit 
pour  en  demander  la  réparation,  ils  ne  devraient  plus 
imputer  qu'a  eux-mémes  le  defaut  de  soius  apportés  a 
la  gestion  de  leurs  intérêts. 

Mais  en  tout  cas,  et  quel  que  soit  le  système , il 
faut  que  la  jurisprudence  s’oppose  surtout  o tout  chan- 
gement de  ia  mise  sociale  pendant  toute  la  durée  de  ta 
société.  Nul  retrait  de  fond  ue  doit  être  autorisé , sous 
quelque  préleilc  que  ce  soit,  sous  quoique  désignation 
qu’on  le  couvre.  I^s  dividendes  anticipés,  les  intérêts 
régulièrement  soldés  à échéance,  peuvent  dissimuler  un 
vol  flagrant.  Il  ne  doit  être  payé  de  dividendes  ni  d in- 
térêts, qu'aulanl  que  le  fonds  social  n'est  pas  entamé  ; 
et  tout  retrait  de  fonds  eficctué  contrairement  a celte 
règle  est  une  fraude  de  la  pari  de  celui  qui  paie,  lin 
mauvais  acte  de  la  part  de  celui  qui  reçoit.  Le  paiement 
est  nul  à l'égard  du  dernier,  coupable  à l’égard  du  pre- 
mier , et  le  senti  ment  de  justice  ifesl  pas  tellement 
éteint,  qu'il  ne  soit  possible  d'établir  nue  équitable  répa- 
ration de  rcs  deux  actes;  réparation  purement  pécuniaire 
dans  le  dernier  cas,  réparation  en  même  temps  pécu- 
niaire et  correctionnelle  dans  le  premier. 

Ce  seul  mol,  mise  aocinle  , nous  a peut-être  entraîné 
bien  loin  ; il  en  devait  être  ainsi,  car  la  mi>c  sociale  est 
la  pierre  de  louche  des  sociétés.  Quand  une  association 
se  forme,  quand  des  ressources  et  des  facultés  isolées  se 
niellent  en  commun  et  se  fondent  dans  une  société , 
l'association  est  bonne  ou  mauvaise,  suivant  que  la  mise 
sociale  est  franche  ou  frauduleuse.  Constatez  d’abord 
ce  point  ; le  reste  n’est  qu’une  conséquence.  B.  P. 

Mobil. K,  ville  des  Etats-Unis,  Étal  d'Alahamn, 
ch.- 1.  de  comté,  sur  la  rive  droite  et  à l’embouchure 
de  la  Mobile , dans  la  baiede  même  nom  ; à 46 1.  E.-N.-E. 
de  la  Nouvelle-Orléans , par  30  40‘  de  lat.  N.,  et  00*  4 r 
de  long.  O.  C’est  une  jolie  ville,  bien  bâtie;  elle  a reçu 
dans  ces  dernières  années  un  très  grand  développement 
dans  sa  prospérité  commerciale,  grâces  a son  heureuse 
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position  à la  télé  d’une  baie,  débouché  naturel  des  ri- 
ches produits  du  sol  très  fertile  de  cet  État,  et  surtout 
de  l'immense  quantité  de  coton  qu'on  y recueille.  ( Voy. 
l’article  Coton.)  Mobile  renferme  déjà  une  banque, 
branche  de  la  banque  des  Klats-l'nis  ; plusieurs  autres 
banques  locales  ; de  très  beaux  magasins  pour  recevoir 
les  balles  de  colon,  et  où , par  le  moyen  de  presses  à 
vapeur  et  hydrauliques,  on  les  réduit  d'un  tiers  en  vo- 
lume avant  de  les  charger  à bord  des  bâtimens.  Le  ina- 
gawt  de  coion  construit  par  des  négocians  de  la  Nou- 
velle-Orléans est  un  vaste  bâti  ment  eu  briques  où  l'on 
conserve  une  immense  quantité  de  celle  marchandise. 
Cette  ville  exporte  encore  de  ia  poix  , du  goudron  , des 
fourrures,  des  bestiaux  et  des  grains.  Malheureusement 
Mobile  est  souvent  ravagée  par  la  fièvre  jaune  pendant 
les  mois  d'été  et  d'aulomne;  aussi  s'csl-il  formé  dans 
son  voisinage  le  petit  faubourg  de  Spring-Hill,  où  se  re- 
tire pendant  la  saison  des  maladies  la  population  qui  se 
trouve  forcée  de  rester  sur  les  lieux,  lorsque,  comme  il 
est  d’usage,  elle  ne  se  rend  pas  au  nord.  L'embouchure 
de  In  baie  de  Mobile  est  défendue  par  un  fort  construit 
sur  Mobile- P oint,  sur  l’emplacement  du  fort  Bowyer, 
par  un  antre  fort  projeté  sur  l’Ile  Dauphine , et  par  une 
tour  à la  Passe  au  Héron.  L'entrée  du  port  est  difficile 
pour  les  navires  qui  tirent  plus  de  R pieds  d’eau.  Doux 
bateaux  à vapeur  établissent  de  fréquentes rommunira- 
lions  avec  la  Nouvelle-Orléans  et  Sainle-SIépliane.  Le 
major  Poussin  évalue  actuellement  la  population  de  Mo- 
bile à 10.000  hab.  T.-G. 

MOBII  1ER.  I e mot  mobilier  est  à peu  prés  synonyme 
du  mot  Mkurlx  ( voyez  ce  mot)  ; cependant  ordinaire- 
ment il  ne  comprend  que  les  choses  matérielles  qui  ser- 
vent à l'usage.  Le  mobilier  d'une  personne,  d'un  ap- 
partement dans  le  langage  ordinaire  n'a  pas  une  portée 
plus  large.  Mais  la  loi  (Code  civ.  &J5)  met  cette  expres- 
sion au  niveau  des  bieru  meuble»  et  d 'effet»  mobilier ». 
Ainsi  la  disposition  d'un  contrat  gratuit  ou  onéreux 
constatant  la  cession  du  mobilier  , comprendrait  léga- 
lement tout  ce  qui  n'est  pas  immeuble  soit  par  sa  na- 
ture soit  par  sa  destination.  P,.  P. 

MODELE.  F.n  industrie,  le  modèle  est  l'idée  pre- 
mière de  l’inventeur,  traduite  et  rendue  palpable  à l'aide 
de  la  matière.  Que  celle  réalisation,  plu*  ou  moins  exacte, 
ait  lieu  à l’aide  du  dessin,  de  la  peinture,  du  inoulnce, 
de  In  ciselure  ou  de  la  fonte,  il  est  impossible  de  sépa- 
rer la  pensée  de  l'exécution;  en  effet,  la  pensée  ne  se 
manifesterait  pas  sans  l'exécution,  et  l'exécution  n'au- 
rait pas  lieu  sans  la  pensée.  Ainsi , tout  en  attribuant  à 
l’idée,  la  supériorité  qui  lai  est  due,  on  doit  admettra 
qu’elle  ne  parvient  à sa  valeur  vraie,  positive  ou  tout 
nu  moins  appréciable , que  lorsqu'elle  s'est  matérialisée; 
lorsqu’en  définitive  elles’cst  adressée  à nos  sens.  Jusque 
là  elle  est  comme  si  elle  n’était  pas.  Mais  dès  qu'elle 
s’csl  formnlee,  qu'elle  s'est  fait  connaître  par  ecrtains 
caractères  positifs,  et  qu'elle  s’est  convertie  en  une  œu- 
vre élaborée,  elle  devient  une  chose  certaine,  tout  aussi 
facile  à estimer  sous  le  point  de  vue  intellectuel  que 
sous  le  point  de  vue  pécuniaire.  Le  modèle  est  donc 
l'idée  réalisée,  qui  mettra  le  publie  à même  de  pronon- 
cer, et  par  cela  même  une  propriété  aussi  sacrée,  et,  par 
ses  titres,  plus  respectable  peut-être,  que  toutes  les  au- 
tres propriétés.  Comme  matière,  elle  a coûté  ce  que 
eoûtcntles  meubles  et  les  immeubles;  comme  intelli- 
gence, elle  a droit  à toute  la  protection  donnée  aux  tra- 
vaux de  l’intelligence. 
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Ce  que  nous  disons  s’applique  en  principe  en  tout  et 
partout,  quelles  que  soient  l’idée  et  ta  matière, le  droit  de 
propriété  n’esl  ni  plus  ni  moins  inviolable;  mais  la 
sanction  est  nécessairement  relative,  et  la  même  peine 
n’nllcindra  sûrement  pas  le  contrefacteur  d’un  modèle 
de  pipe  de  terre  et  le  contrefacteur  d’un  modèle  de 
bronze.  C'est  ans  juges  qu'il  appartient  de  prononcer 
sur  le  fait  et  d'arbitrer  la  réparation. 

I>cux  voies  sont  ouvertes  (voyez  Contrefaçon ) pour 
la  ré|iaration  : l’une  correctionnelle , l'autre  civile.  La 
première,  commercialement , est  mauvaise;  elle  est 
longue,  coûteuse,  cl  souvent  inutile;  en  outre,  clic 
exige  l’accomplissement  de.  formalités  qui  ne  sont  pas 
ordinairement  remplies  par  les  propriétaires  de  mo- 
dèles; la  seconde,  qui  se  poursuit  par  une  demande 
directe  devant  les  tribunaux  de  commerce,  tendant  a 
des  dommages-intérêts  facilement  appréciables,  atteint 
plus  promptement  et  plus  certainement  son  but,  et  de 
plus  clic  n’exige  pas  forcément  le  dépôt  des  modèles  et 
des  dessins.  Il  sullil  pour  son  succès  que  la  preuve  d'une 
intention  frauduleuse  de  s'approprier  l'idée  d'aulrui  soit 
acquise;  et,  sur  ce  point,  il  est  impossible  que  les  juges 
ne  soient  pas  facilement  éclairés.  Comme  cependant  ces 
deux  moyens  peuvent  être  employés,  et  que,  dans 
tertains  cas  , celui,  par  exemple,  où  le  contrefacteur 
est  insolvable,  la  peine  correctionnelle  peut  deve- 
nir nécessaire  , les  possesseurs  de  modèles  feront 
bien  de  suivre  les  prescriptions  que  nous  avons  indi- 
quées. (Voyez  Bronzes,  Contrefaçon  , Brevet  d’inven- 
tion. ) B.  P. 

MODÈNE  ( Modem ) , ville  d'Italie,  cap.  du  duché  de 
son  nom , à la  lèlc  du  canal  de  Modcne,  qui  réunit  le 
Tanaro  à la  Sccchia;  à 23  I.  N.-N.-O.  de  Florence;  à 
36  I.  E.-S.-E.  de  .Milan,  cl  à 180  I.  S.-E.  de  Paris.  I.at.  N. 
44*38'  35",  long.  F..  8°  31  68'’.  Celte  ville,  dont  la  po- 
pulation est  de  27,000  hab.,a  une  fabrique  d’instrurnens 
d’optique  et  une  Dlalure  de  soie.  Ou  se  livre,  dans  ses 
environs  , à l’éducation  des  abeilles  et  des  vers-à-soie. 
Le  gros  bétail , les  porcs , la  volaille  et  le  gibier,  abon- 
dent dans  tout  le  duché.  La  récolte  de  la  soie  y est  con- 
sidérable.— Le  commerce  de  .Modène  consiste,  pour  les 
exportations , en  blé,  vins  cl  huile  de  pétrole,  et , pour 
les  importations , eu  toiles,  draps,  quincaillerie,  bijou- 
terie , sucre , café , etc. 

MODES  ET  LINGEUIE.  Sous  le  notn  générique  de 
modes,  il  faut  comprendre  lout  ce  qui  tient  à la  parure 
et  i l'ajustement  des  femmes.  Il  ne  serait  ni  juste  ni 
exact  de  circonscrire  la  signilicalion  de  ce  mot  daus  le 
cercle  des  objets  qui  servent  à la  composition  des  >é te- 
nions riches  et  élégans.  Les  classes  les  plus  humbles  et 
les  plus  simples  ont  aussi  leurs  modes  et  leurs  ornemens 
de  prédilection,  qui  tous  appellent  et  fixent  l'attention 
de  la  fabrication  et  du  commerce. 

Le  mol  lingerie , isolé  du  nom  donné  aux  difTérens 
tissus  de  fil  ou  de  coton  que  l'on  emploie  dans  l’habil- 
lement des  hommes  et  des  femmes,  désigne  plus  parti- 
culièrement ici  les  ouvrages  de  lingerie  qui,  par  leur 
recherche,  par  leur  élégance  ou  par  leur  forme,  sont 
destinés  à la  parure. 

De  tous  les  produits  de  la  fabrique  française,  les  mode» 
sont,  sans  contredit,  celui  qui  a été  le  plus  ancienne- 
ment et  le  plus  universellement  recherché  par  les  na- 
tions étrangères.  A diverses  époques,  l'Espagne,  la 
Flandre,  l’Italie,  l'Angleterre,  l'Orient  ou  d’autres  con- 
trées ont  pu  faire  invasion  dans  noire  costume  et  dans 


MODES  ET  LINGERIE. 

nos  goûts;  l’influence  que  ces  pays  ont  exercée  sur  nos 
habitudes  et  sur  nos  transactions  n’a  toujours  été  que 
partielle  et  passagère.  La  France,  au  contraire,  a vu  les 
produits  de  ses  manufactures,  de  scs  ateliers  eide  ses 
magasins,  dominer  toutes  les  autres  créations  de  l’in- 
dustrie en  ce  genre.  Il  est  facile  de  concevoir  qu'un 
pareil  article  ne  peut  et  ne  doit  être  envisagé  que  d’une 
manière  générale.  Les  tissus,  les  étoffes,  les  objets  et 
les  matières  qui  concourent  à la  formation,  â l'agence- 
ment, à la  variété  et  à l'cm  bel  lisse  ment  des  objets  de 
mode  »,  sont  si  multipliés,  si  variés,  et  quelquefois  si 
importans,  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  mérité  une 
mention  spéciale,  et  qu’on  ne  pourrait  s’en  occuper  en- 
core sans  retomber  dans  des  répétitions  inutiles.  On  a 
dit  que  la  Mode  était  une  souveraine;  on  a beaucoup 
parlé  de  l’étendue  de  ce  qu’un  a appelé  l'empire  de  la 
Mode.  Ces  fictions  poétiques  ne  sont  pas  sans  quelque 
réalité  dans  le  langage  commercial  toujours  si  précis  et 
si  positif.  Aujourd’hui  les  fantaisies  du  luxe  ont  été 
poussées  â un  tel  point,  qnc  l’orfèvrerie,  la  joaillerie, 
les  bronzes,  la  papeterie,  l'ébénislerie,  la  tapisserie , U 
poterie,  la  verrerie  et  mille  autres  branches  de  l'in- 
dustrie leur  sont  soumises,  et  voient  le  sort  de  leurs 
spéculations  dépendre  de  la  mobilité  des  caprices  de  la 
Mode  ; mais , nous  le  répétons,  nons  ne  désignons  soua 
le  nom  de  modes  que  ce  qui  est  plus  spécialement  attri- 
bué à la  toilette  des  femmes. 

I nc  chose  est  principalement  digne  de  remarque  dam 
celte  incontestable  et  constante  supériorité  des  modes 
françaises  sur  toutes  les  autres,  c’est  que  les  plus  vio- 
lentes commotions,  celles  qui  ont  porté  à l’industrie  et 
au  commerce  les  atteintes  les  plus  graves,  ont  échoué 
contre  celte  partie  de  notre  négoce.  Lu  France  a été  en 
guerre  avec  toute  l'Europe  ; Napoléon  avait  lancé  de  Mi- 
lan les  foudres  de  son  blocus  continental.  Eh  bien  ! dans 
cet  instant  de  rude  tourmente  commerciale,  les  modes 
françaises  se  frayaient  un  chemin  â travers  tous  les  ob- 
stacles , et  pénétraient  dans  tous  les  salons  de  l'Europe  ; 
au-dela  des  mers,  elles  allaient,  en  dépit  de  la  puis- 
sance anglaise,  étaler  partout  leurs  vives,  brillantes  et 
ingénieuses  combinaisons,  I.a  Suisse  et  l'Italie  ont  pu 
croire  qu'elles  par\  tendraient  à rivaliser  avec  les  soieries 
de  Lyon  , nos  manufactures  de  draperies  ont  vu  s'élever 
de  redoutables  concurrences  : le  sceptre  des  modes  nous 
est  resté,  et  il  nous  est  même  permis  d’espérer  que  les 
merveilles  enfantées  par  notre  goût  national  parvien- 
dront à lut  lcr  contre  les  qualités  précieuses  des  matières 
que  l’Inde  emploie  pour  scs  tissus;  déjà  nos  dessins  et 
nos  couleurs  ont  remplacé  ceux  que  nous  imitions  nous- 
mêmes. 

Les  pays  septentrionaux  de  l'Europe  ont  été  long- 
temps les  principaux  tributaires  des  modes  françaises. 
Quelques  cours  du  Nord  ont  à Paris  des  ageus  spéciale- 
ment chargés  de  leur  transmettre  les  modèles  des  pa- 
rures nou\elles.  Parmi  les  modistes,  les  fleuristes,  les 
plumassiers,  les  gantiers,  les  parfumeurs,  les  lingères 
et  les  couturières  de  Paris,  un  grand  nombre  sont  bre- 
vetés par  des  Mjuverain.s(  des  souveraines,  princes, 
princesses  cl  seigneurs  étrangers.  Ces  brevets  ne  sont 
pas  un  titre  tain  ; ils  ne  sont  accordes  qu’à  des  fournis- 
seurs réels.  Malgré  leur  antipathie  ancienne  et  invétérée 
contre  nous,  les  Anglais  n’ont  pu  empêcher  nos  modes 
d’étre  presque  exclusivement  recherchées  par  les  dames 
anglaises;  on  peut  même  dire  qu’en  tout  temps  celte 
préférence  a été  jusqu’à  la  fureur. 
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Dés  le  siècle,  nos  modes  envahissaient  les  cours 
d'Allemagne  , l'Angleterre,  la  Lombardie.  Les  historiens 
italiens  se  plaignent  de  ce  que»  depuis  le  passage  de 
Charles  VIII,  on  alTertail  chez  eux  de  ne  s'habiller  qu'a 
la  française , et  de  faire  venir  de  France  loutre  qui  ser- 
vait à In  parure.  Mylord  Bolingbrokc  rapporte  que,  du 
temps  de  Colbert,  les  rolilichcis,  les  folies  elles  frivo- 
lités du  luxe  français  cmUaicnl  à l'Angleterre  de  5 à 
600,000  liv.  slerl.,  c'csl-ô-dire  plus  de  1 1 millions  de  fr. 
Les  autres  nations  en  consommaient  dans  la  même  pro- 
portion. Notre  savant  collaborateur  Blanqui  a démontré 
arithmétiquement  combien  l'extension  de  celle  branche 
de  commerce  est  considérable.  Paris  confectionne  par 
an  75,000  corsets  qui  rapportent  1 million  ; des  cha- 
peaux et  des  bonnets  de  femmes  pour  plus  de  5 mil- 
lions; des  fleurs  artificielles  pour  2 raillions,  et  des 
éventails  pour  t million. 

En  1830,  la  France  a exporté  des  modes  fabriquées  par 
elle  pour  une  somme  de  5,703, G50.  La  nomenclature  des 
pays  pour  lesquels  ces  expéditions  onlété  faites  embrasse 
le  monde  entier.  La  Ilussie,  la  Suède,  la  Norvège,  le  Da- 
nemark, la  Hollande,  la  Belgique.  l’Allemagne,  toute 
l'Italie,  l’Espagne  et  le  Portugal , l'Orient  et  l'Afrique, 
les  Indes,  la  Chine,  les  États- Unis,  les  Antilles,  etentin 
toute  l'Amérique  Méridionale , achètent  les  modes  fran- 
çaises. La  France,  malgré  la  mobilité  et  la  bizarrerie 
des  désirs  de  la  multitude  qui  se  porte  souvent  vers 
l'imitation  étrangère,  est  bien  loin  de  rendre  aux  autres 
États  la  réciprocité  d’une  semblable  dépense.  Le  motif 
de  celte  différence  est  fort  simple.  En  France,  les  hom- 
mes seuls  adoptent  les  modes  des  peuples  voisins;  chez 
les  nations  étrangères,  toutes  les  femmes  s’empressent 
d imiter  les  modes  françaises.  En  163(5  , nous  n’avons 
acheté  des  modes  exotiques  que  pour  une  somme  de 
6,964  fr. 

Une  des  causes  qui  donnent  aux  modes  françaises  une 
juste  célébrité,  c'est  l’intelligence  avec  laquelle  elles  se 
plient  à toutes  les  exigences  étrangères,  se  façonnent 
d'après  les  goûts  nationaux  de  chaque  population , et 
vont  au-devant  des  caprices  probables  de  toutes  les  ré- 
gions du  monde.  Elles  ont  triomphé  des  habitudes  les 
plus  invétérées.  L'Espagne  achète  nos  tulles,  nos  draps, 
nos  feutres  cl  nos  rubans  pour  les  faire  entrer  dans  la 
composition  de  ses  costumes  castillans;  le  sud  de  l’Amé- 
rique attend  impatiemment  l’arrivée  des  dentelles  que 
nous  avons  richement  ornées  d'or  et  d'argent  pour  obéir 
à la  fantaisie  des  femmes  de  ce  pays.  Cuba  ne  cesse  de 
nous  demander  des  étoiles  que  nous  lamons  splendide- 
ment tout  exprès  pour  la  parure  de  ses  habitans;  le 
Pérou , le  Mexique , le  Brésil , la  Bolivie  et  la  Colombie 
préfèrent  nos  éventails  à ceux  de  toutes  les  aulrcs  fa- 
briques. 

Ce  n'cit  pas  sans  surprise  que  nous  avons  vu  V Ency- 
clopédie milhodiqne  se  plaindre  de  la  dépense  excessive 
que  l’achat  et  la  variété  des  modes  occasionnent  dans 
les  ménages.  Cet  inconvénient  est  peu  sensible  : le  goût 
peut  fort  bien  s'allier  à l'économie;  ces  dépenses  sont 
surtout  celles  des  dames  riches  ou  de  femmes  d'une 
classe  insouciante  et  toujours  prête  à sacrifier  l'avenir 
aux  exigences  de  la  coquetterie  présente.  C'est  au  mou- 
vement commercial  qui  agite  cet  article  que  nous  de- 
vons la  supériorité  de  notre  industrie  eu  ce  genre  cl 
l'immense  débit  qu’elle  nous  procure.  Le  bien  l'emporte 
donc  sur  le  mal. 

L'artisan  de  modes  ne  fabrique  rien  ; il  ne  fait  qn’em- 
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! ployer,  ordonner  et  disposer  les  matières  qui  sont  à sa 
disposition  ; le  mérite  de  ce  travail  consiste  presque  lout 
entier  dans  l’art  qui  préside  aux  divers  arrangement. 

La  soie  lient  la  première  place  dans  les  matières  qu'em- 
ploient les  modistes.  Depuis  plusieurs  années,  les  hom- 
mes sont  en  grand  nombre  parmi  les  artisans  de  modes; 
autrefois  cette  industrie  appartenait  presque  exclusive- 
ment aux  femmes.  Paris  fournit  de  modes  presque  tous 
les  départ,  de  la  France.  Le  commerce  des  modes  tend 
chaque  jour  à prendre  plus  d’extension  et  plus  d'accrois- 
sement. 

L’excellence,  le  goût,  la  légèreté  cl  l’élégante  richesse 
des  broderies  ont  élevé  très  haut  In  réputation  de  notre 
lingerie;  les  départ,  de  l’Est  sont  ceux  qui  fournissent 
pour  cet  objet  les  plus  nombreuses  et  les  meilleures  ou- 
vrières. Paris  est , pour  la  France  cl  pour  l'étranger, 
l’entrepôt  de  toute  la  lingerie  de  luxe.  Les  ebernises 
d'hommes  forment  maintenant,  et  depuis  deux  ans  seu- 
lement, un  objet  de  commerce  particulier  pour  lequel 
il  s’est  élevé  quelques  magasins  qui  ne  sont  pas  sans 
importance.  C'est  une  nouveauté  pour  l'industrie  lin— 
gère. 

Les  modes  ont  en  France , comme  les  arts,  les  sciences 
et  la  politique,  des  organes  qui  leur  sont  consacrés  et 
voués  spécialement;  elles  ont  leurs  journaux  à elles,  et 
occupent  en  outre  une  place  dans  toutes  les  feuilles.  On 
peut  dire  qu'en  fait  de  goût  les  modistes  français  sont  les 
législateurs  du  monde  entier,  (.‘universalité  actuelle  de 
nos  modes  peut  être  comparée  à l’universalité  de  la  langue 
française , lorsque  les  grands  écrivains  du  xvn«  et  du 
xvm*  siècle  avaient  porté  si  loin  la  renommée  de  notre 
littérature. 

Les  modes  sont  au  premier  rang  de  ce  que,  dans  le 
commerce,  on  appelle  Articles  de  Paris.  (Voyez  les  ar- 
ticles Blondes,  Broderie,  Châles , Chapeaux  de  paille, 
Ds.vr elles,  Fleurs  artificielles,  Ganterie,  etc.)  E.  B. 

MOELLON  (A/oilon).  On  a donné  le  nom  de  moellon 
à de  la  pierre  débitée  en  petits  blocs  ordinairement  de 
forme  irrégulière  et  qui  le  plus  souvent  ne  sont  que  des 
débris  de  pierre  de  taille.  La  plupart  des  moellons  sont 
en  pierre  calcaire;  il  y en  a en  pierre  siliceuse  qu'on 
nomme  meulière,  cl  en  pierre  à phitre.  On  emploie  les 
moellons  pour  la  construction  des  caves,  des  murs  et 
des  fondations.  Le  moellon  calcaire  employé  dans  les 
constructions  de  la  capitale  est  tiré  des  carrières  de  la 
plaine  de  Montrouge  , de  Vanves,  de  Vougirard,  d'Issy, 
de  Villejuif,  de  Sèvres,  de  Cenlilly  , de  Charcnton.  Le 
moellon  de  plâtre  provient  des  carrières  de  Montmartre, 
de  Belleville,  etc. 

Il  n'est  pas  permis  d'employer  à Paris  le  moellon  de 
plâtre  pour  supporter  les  poitrails  des  portes  cochères 
et  des  larges  ouvertures  des  boutiques.  On  exige  que  les 
montans  soient  construits  en  pierre  de  taille;  en  géné- 
ral ccs  chaînes  s'observent  dans  toutes  les  façades  des 
édifices  bien  construits.  A.  Cuevalier. 

l.e  moellon  est  soumis  à l'entrée  eu  France  à un  draii  de 
10  c .par  100  kil.,  mais  il  n’en  entre  pas.  l.e  droit  à la  sonie 
est  de  5 e.  par  100  kit.;  et  il  en  est  sorti  en  1335  et  1636  pour 
!7  à 16,000  fr.  pour  la  Belgique  et  la  Prusse. 

MOGADOR  ou  Soukiraii  , ville  et  port  de  mer  sur  la 
côte  occidentale  de  l'empire  de  Maroc,  par  31°  60  lat. 
N.  et  11°  40  long.  ü.  Popul.  environ  10,000  hab.  Celte 
ville  est  médiocrement  fortifiée;  le  pays  qui  l’avoisine 
est  plat,  sablonneux  et  stérile.  L'eau  est  rare  et  chère  à 
Mogador;  celle  qu'on  y boit  a été  recueillie  §q  temps 
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de  pluie  dans  des  citernes  ou  puisée  à une  rivière  éloi- 
gnée de  plus  d’une  dctni-lieue.  Le  porl  est  naturel  et 
formé  par  une  petite  Ile  située  dans  le  sud  de  la  ville; 
mais  comme  il  n’y  reste  pas  plus  de  10  à 12  pieds  d'eau 
h marée  descendante,  les  gros  navires  jettent  l’ancre  eu 
dehors,  relevant  la  batterie  longue  à l’E.,  distance  d'en- 
viron une  demi-lieue.  Néanmoins  Mogador  est  le  porl 
le  plus  important  de  l'empire  et  son  commerce  est  plus 
considérable  que  celui  de  tous  les  autres  ensemble.  La 
ville  de  Maroc  tire  la  plupart  des  marchandises  euro- 
péennes de  Mogador,  dont  elle  n’est  éloignée  que  de  4 
Journées  de  caravane.  Les  principales  importations  sont 
les  tissus  de  laine  cl  de  coton  et  la  quincaillerie  d’An- 
gleterre, les  toiles  d'Allemagne,  l'étain,  le  cuivre,  la  po- 
terie, la  verrerie,  les  miroirs,  le  sucre,  le  poivre,  le  pa- 
pier et  divers  autres  articles.  Les  exportations  consistent 
principalement  en  amandes  douces  et  amères,  gommes 
de  diverses  sortes,  peaux  de  vaches  eide  veaux,  ivoire, 
plumes  d’autruche, poudre  d’or,  huiled’olivcs, dalles,  etc. 
Les  ports  avec  lesquels  Mogador  entretient  le  plus  de  re- 
lations sont  Marseille,  Cadix,  Londres,  Amsterdam,  Li- 
vourne, Lisbonne  clTénéritTe.  Pour  les  monnaies,  poids 
et mesures,  voyez  Maroc.  Mac-Culloch. 

MOISSAC.  ( Voyez  Tarn-it-Garonxe.  ) 

MOKA  , le  principal  d’entre  les  ports  de  la  mer  Rouge 
que  fréquentent  les  Européens,  est  situé  dans  la  partie 
de  l'Arabie  désignée  sous  le  nom  d Yeinen,  à environ 
40  milles  au  nord  du  détroit  de  Bab-el  Mandeb,  par  13° 
19"  30"  lat.  N.,  et 4 1* long.  F..  Pop.  diversement  estimée, 
mais  le  plus  généralement  de  5 à 7,000  hab.  Moka  est 
entourée  de  murs,  mais  assez  mal  fortifiée.  Son  appa- 
rence de  la  mer  est  imposante.  Celte  ville  est  bâtie  sur 
la  lisière  d'une  plaine  sablonneuse  entre  deux  pointes  de 
terre  qui  s’avancent  dans  la  mer  et  forment  une  baie. 
Les  navires  tirant  de  10  à 12  pieds  d’eau  peuvent  jeter 
l’ancre  dans  cette  baie  à environ  un  mille  de  la  ville  ; mais 
les  bâlimens  plus  gros  mouillent  en  dehors  par  un  fond  de 
6 à 7 brasses  d'eau,  relevant  la  grande  mosquée  à l'E.- 
S.-F..elle  fort  élevé  au  midi  de  la  ville  au  S.  I/4S.-E.,  ce 
qui  les  place  à une  distance  d’environ  2 milles  de  la  côte. 

Exportations.  Le  grand  article  d'exportation  de  Moka 
est  le  café,  généralement  reconnu  pour  le  meilleur  de 
tous  les  cafés  du  monde  (I).  Il  n’est  pas  possible  de  se 
former  une  Idée  exacte  de  ce  qui  s’en  exporte  ; mais  nous 
croyons  que  cela  monte  à 10,000  tonn.,  et  peut-être  plus 
par  an.  La  plus  grande  partie  est  envoyée  à Djedda  et 
Suez,  mais  il  en  est  expédié  nne  assez  grande  quantité  : 
à Bombay  et  à d'autres  ports  de  l'Inde  d'où  il  passe  en 
Europe.  Néanmoins  l'exportation  directe  de  Moka  et 
Hodeida  pour  l’Europe  est  quelquefois  très  considéra- 
ble. En  outre  du  café,  les  principaux  articles  d'exporta- 
tion sont  les  dattes,  l’adjou  (pâte  faite  avec  les  dattes j, 
la  myrrhe,  l’encens,  la  gomme  arabique,  la  gomme  adra- 
gant,  le  séné,  les  nageoires  de  requin,  les  rornes  et 
peaux  de  rhinocéros , le  baume  de  gilcad,  l’ivoire,  la 
poudre  d'or,  le  musc,  l’alocs,  etc. 

Importations.  Les  principaux  articles  d’importation 
sont  le  riz,  les  tissus,  le  fer  ni  la  quincaillerie.  L’ivoire  , 
la  poudre  d’or  et  le  musc  qu’on  se  procure  à Moka  vien- 
nent de  la  cote  opposée  de  la  mer  Rouge,  c’est-à-dire  de 
l’Abyssinie,  d’où  l’on  lire  également  des  esclaves  cl  du 
gheo  (beurre  liquide  fait  avec  du  lait  de  buffle). 

(0  Lnrnuivwilr  MoM  m pr«lmKnt  nn  grain  H»  «ff  ; cri  il  «|ui 
p ilr  l«  nom  île  rrtte  ville  g aime  do  vnUto df  Ciuta'neui,  cloigoco  dt  ioi 
*‘lKnfnlfd  ulwrr. 
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Commerce.  Conditions  de  paiement  et  usages  commet* 
ciattx.  — La  plus  grande  partie  du  commerce  qui  se  fait 
à Moka  avec  les  étrangers  est  entre  1rs  mains  des  Ba- 
nians, gens  d’une  plus  grande  bonne  foi  que  les  Turcs  ou 
les  Arabes.  Les  Européens  paient  un  droit  de  3 p.  0/0 
sur  toutes  les  marchandises  qu’ils  importent  de  l’Eu- 
rope,  de  l’Inde  ou  de  la  Chine,  et  ce  droit  est  levé  sur 
le  produit  des  ventes.  L'acheteur  paie  le  courtage,  le 
porte-faix  et  le  loyer  des  bateaux  de  déchargement.  Tou- 
tes les  marchandises  étrangères  sc  vendent  à crédit  et 
le  paiement  s'effectue  en  trois  portions  ou  à jour  fixé, 
suivant  l'arrangement  que  l’on  a fait.  Le  café  est  tou- 
jours vendu  au  comptant;  mais  pour  les  autres  marchan- 
dises du  pays,  il  est  d'usage  de  faire  crédit  ou  d’accorder 
un  escompte  de  9 p.  O/l)  si  l’on  est  payé  comptant. 
Lorsqu’on  décharge  des  marchandises  d'un  navire,  le  ca- 
pitaine est  tenu  de  fournir  à l'officier  des  douanes  un 
état  exact  desdilcs  marchandises  , indiquant  la  marque, 
le  numéro  et  le  contenu  de  chaque  fût,  caisse  ou  balle; 
on  en  ouvre  deux  ou  trois  au  hasard,  et  si  ouïes  trouve 
conformes  à l’étal,  la  visite  ne  va  pas  plus  loin  ; dans  le 
cas  contraire,  tout  est  visité,  et  pour  la  quantité  qui  ex- 
cède celle  portée  sur  l étal , il  est  payé  double  droit. 
Sous  ce  rapport  Moka  est  une  place  très  commode  ; mais 
on  y est  exposé  à de  grandes  exactions  comme  dépenses 
de  port,  présens , etc.,  si  l’on  ne  déploie  pas  une  très 
grande  fermeté.  Les  droits  de  port  pour  un  navire  à trois 
mâts  peuvent  s’élever  à 400  dollars  de  Moka  cl  à moitié 
de  celle  somme  pour  un  brick. 

Les  provisions  sont  abondantes  cl  à bon  marché  ; mais 
l’eau  est  rare  et  par  conséquent  chère.  Il  n’y  en  a que 
de  saumâtre  et  de  malsaine  aux  environs  de  la  ville,  et 
celle  que  boivent  les  habilans,  excepté  les  plus  pauvres, 
vient  de  Mosa,  éloignée  de  près  de  7 lieues.  On  sc  pro- 
cure du  poisson  en  ahondaucc,  mais  il  n’est  pas  d'une 
très  bonne  qualité.  Mac-Cullocii. 

MOKA  (café).  Voyez  l’article  Café. 

MOLLETON.  Molleton  es  laine.  On  désigne  sous  ce 
nom  une  étoffe  de  laine  douce,  chaude  cl  moelleuse,  lé- 
gèrement foulée,  tirée  à poil  d’un  seul  côté  ou  des  deux 
côtés,  et  qui  ressemble  à une  épaisse  flanelle  en  laine.  Il 
y en  a d’uni  et  de  croisé  connue  le  drap.  Généralement 
celte  étoffe  s’emploie  en  blanc  pour  faire  des  camisoles, 
des  gilets  de  nuit,  des  jupes  de  dessous  et  des  doublures; 
cependant  ou  eu  teint  aussi  eu  vert,  en  bleu,  en  rouge 
et  en  gris. 

Les  fabriques  françaises  produisent  beaucoup  de  mol- 
letons de  differentes  qualités,  tant  pour  la  consomma- 
tion intérieure,  qui  est  très  considérable,  que  pour  les 
exportations  à l’étranger,  principalement  pour  1’Ilalie  , 
l’Espagne,  le  Portugal  cl  les  colonies.  Anciennement,  la 
Ville  de  Sommicres  (Gard)  fabriquait  beaucoup  de  mol- 
letons de  laine  qui  avaient  une  grande  réputation;  ruais 
ccl  article  ayant  passé  de  mode,  la  fabrication  y a perdu 
à peu  près  toute  son  importance:  celle  industrie  a été 
remplacée  par  la  fabrication  des  couvertures  de  laine. 
On  trouve  les  molletons  de  Somnifères  en  pièces  de  1 /2, 
5/S  cl  3/i  d’aune  de  large,  sur  22  à 25  de  long.  On  fabri- 
que à Castres  cl  dans  les  environs  beaucoup  de  molle- 
tons croisés  et  non  croisés  de  1/2  aune  de  large,  sur  34 
à 36 de  long;  on  y fait  surtout  des  molletons  façon  de 
Rouen , qui  portent  la  même  longueur  §ur7/lîde  large. 
C’est  à Mazamet  que  se  fabriquent  les  molleton x cord.il - 
lace  qui  ont  7/12  de  large,  sur  une  longueur  de  40  à 4 4 
aunes,  et  portent  souvent  aussi  le  nom  de  mmamet . 


MONNAIES. 

Beauvais  fournit  aussi  de  très  beaux  molletons,  façon  de 
Sommières,  qui  ont  I fi  et  à/4  de  large  sur  20  a 35  aunes 
de  long,  et  dont  la  plus  grande  partie  sc  vend  aux  foires 
de  Caen,  de  Guibrar,  de  Reims,  de  Beaucaire  et  de  Tou- 
louse. On  en  fait  aussi  en  laines  du  pays  à la  Châtaigne- 
raie, près  Fontenay-le-Comle. 

Les  plus  beaux  molletons  se  fabriquent  en  Angleterre 
dans  les  manufactures  de  Colchester,  de  Bristol , Brad- 
ford , Salisbury;  ils  en  viennent  en  pièces  de  33  et  de 
64  yards  de  long,  sur  2/4,  7/8  et  4/4  de  large. 

Ou  fabrique  aussi  dans  plusieurs  endroits  d'Allema- 
gne, notamment  en  Saxe,  de  très  beaux  molletons  en 
laine  qui  ne  le  cèdent  aux  molleton*  anglais  ni  pour  la 
qualité  ni  pour  le  travail.  F.n  Prusse,  particulièrement 
à Berlin  , Magdebourg,  Hall,  Burg,  et  dans  quelques 
villes  de  Silésie,  on  fabrique  beaucoup  de  bons  molle- 
tons de  4/5  et  5/4  aune  de  Berlin  de  large , sur  50  à 60 
aunes  de  long,  alusi  que  déplus  larges  qui  ont  7/4 
cl 8/4.  En  Autriche  et  en  Bohème,  la  fabrication  des 
molletons  est  très  considérable. 

MourroN  oc  coton.  Épais  tissu  de  coton  tiré  à poil 
des  deux  côtés,  lisse  et  croisé.  Celle  étoffe  très  chaude 
et  à bien  meilleur  marché  que  le  molleton  en  laine  s'em- 
ploie à diflerens  usages,  mais  surtout  pour  jupes  cl  ca- 
misoles de  femmes,  doublures  de  vétemens,  caleçons  et 
pantalons  d'hommes  et  langes  d’en fans  II  s’en  fait  en 
écru,  blanchi  et  teint,  principalement  en  gris;  on  en 
fait  encore  en  noir,  vert,  bronze  et  marron. 

Les  pièces  ont  de  30  à 35  aunes,  sur  2/2  à 3/4  de  large. 
Les  qualités  et  les  prix  en  sont  très  variés  ; la  plus  petite 
largeur  vaut  environ  1 fr.  l'aune  en  coton  1res  sale,  et 
ce  qu'il  y a de  mieux  en  grande  largeur  et  croisé  3 fr. 

Le  molleton  de  coton  (à  l'exception  de  celui  eu  blan- 
chi en  usage  à peu  près  partout } ne  se  vend  que  dans 
une  vingtaine  de  déparlemens.  Il  s'en  exporte  fort  peu. 
La  fabrication  de  celle  étoffe,  qui  eslabsolument  la  même 
que  celle  des  couvertures,  a lieu  à Paris , â Troyes  et  à 
Villefranchc;  mais  la  fabrication  de  Paris  est  la  plus 
considérable.  On  estime  à 1,000  environ  le  nombre  d'ou- 
vriers que  cette  industrie  emploie,  tant  pour  la  Filature 
que  le  lissage  et  le  garnissage.  — Le  mode  de  vente  est 
é 3 p.  0/0  d’escompte  comptant  ou  00  jours. 

L’Angleterre  en  fabrique  des  quantités  considérables 
qu  elle  exporte  partout;  toutefois  les  fabriques  de  Saxe, 
de  Bohème  et  d'Autriche  lui  ont  enlevé  déjà  de  nom- 
breux débouchés.  1).  et  T. 

MONACO,  ville  des  États  sardes,  cap.  de  la  princip. 
de  ce  nom,  à 2 1.  l/î  E.  de  Nice,  33  I.  S.-S.-O.  de  Tu- 
rin, et  à 155  I.  S.-E.  de  Paris;  port  sûr,  commode  et 
fréquenté.  La  pèche  et  le  cabotage  y sont  très  actifs.  Le 
territoire  de  la  principauté  est  1res  fertile,  et  abonde 
en  oranges,  en  olives  et  en  citrons.  On  y fabrique  des 
chapeaux  de  paille  dits  Je  Florence , dont  la  paille,  que 
produit  le  sol , est  plus  fine  que  celle  de  Florence.  Celle 
industrie  occupe  environ  400  ouvriers  sur  une  popul. 
totale  de  1,000  hab.  A 2 I.  de  Monaco,  sur  la  roule  de 
Gènes  à Nice,  est  la  petite  ville  de  Menton  (3,000  hab.), 
qui  fait  aussi  le  commerce  des  oranges , citrons , bigar- 
rades,  chinois  cl  huile  d'olives.  Elle  a des  fabriques  de 
vermicelle  et  de  chapeaux. 

MONNAIES.  ( Économie  politique.  ) La  Monnaie,  por- 
tion importante-  des  richesses  sociales,  est  le  princi- 
pal agent  de  leur  distribution.  Commençons  par  en  dé- 
montrer la  nature  cl  l’usage. 

IS'aiurê  et  muge  de  la  monnaie.  Dana  une  société  in- 
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dustricllcmenl  constituée  , comme  celle  qui  eiislo 
dans  tous  les  pays  tant  soit  peu  civilisés  du  globe; 
chacun  ne  crée  poiul  tous  les  produits  dont  il  a besoin  , 
on  pourrait  meme  assurer  qu'il  n’est  personne  dans 
ce  ca«.  U y a plus,  rare  tu  eut  un  seul  individu  crée 
entièrement  un  seul  produit,  et , fût-il  eu  état  de 
le  créer,  Il  est  impossible  que  ses  besoins  se  bornent 
à une  seule  chose.  l)e  là  découle  la  nécessité  d’échanger 
ce  que  l’on  produit  en  un  seul  ou  en  quelques  genres, 
et  au-delà  de  ses  besoins , contre  tous  les  autres  objets 
de  consommation  nécessaires. 

Mais  cet  échange  direct  est  presque  toujours  impossi- 
ble. En  effet,  un  libraire,  qui  n'a  que  des  livres,  ne 
peut  guère  payer  son  boulanger,  son  épirler,  son  cha- 
pelier, son  cordonnier,  etc.,  avec  des  livres,  parce  que 
ces  divers  marchands  n’ont  pas  besoin,  à très  peu  près, 
de  ccs  produits.  Admettez  qu’ils  veuillent  se  prêter 
quelquefois  â ces  échanges,  ils  ne  tardent  pas  à être 
pourvus.  Heureusement,  dans  la  société  actuelle,  Il 
existe  une  marchandise  privilégiée  que  les  acheteurs 
de  volumes  donnent  au  libraire,  et  que  celui-ci  peut 
repassscr  à ses  fournisseurs  , lesquels  peuvent  à leur 
tour  la  transmettre  à tous  roux  dont  les  produits  leur 
conviennent,  et  ainsi  de  suite.  Cette  marchandise,  c’est 
la  monnaie. 

On  conçoit  donc  tout  d’abord  que  cette  marchandise, 
appelée  monnaie,  est  d’autant  plus  nécessaire  que  U 
division  du  travail  est  plus  avancée  , ou,  en  d'autres 
termes , d'après  ce  qui  passe  sous  nos  yeux , que  le  pays 
est  plus  civilisé.  Ou  comprend  encore  pourquoi  l’é- 
change d'un  produit  contre  la  marchandise-monnaie 
sc  répétant  forcément  plus  que  tout  autre,  on  lui  à 
donné  les  noms  particuliers  de  vendre  et  acheter.  Fen- 
dre , c’est  recevoir  de  la  marchandise- monnaie  en 
échange  d’une  marchandise  quelconque  que  l’on  donne; 
uchcter,  c’est  donner  de  la  marchandise- monnaie  en 
échange  d'une  marchandise  quelconque  que  l’on  reçoit. 

Qualités  que  doit  avoir  la  monnaie.  Il  faut  bien  deé 
qualités  pour  qu’une  marchandise  soit  propre  à servir 
comme  moyen  d’échange , et  qu'elle  devienne  monnaie. 
D'abord  il  faut  qu'elle  soit  utile,  et  par  conséquent 
qu'elle  ait  de  la  valeur.  En  second  lieu,  comme  on  ne 
demande  jamais  à recevoir  de  la  monnaie  pour  la  con- 
sommer, mais  uniquement  pour  l’échanger  de  nouveau, 
la  qualité  essentielle  de  cet  Intermédiaire  est  qu'elle 
conserve  pour  tout  le  monde  sa  valeur,  depuis  l’instant 
où  on  la  reçoit  en  vendant,  jusqu’à  celui  où  on  la  donne 
en  achetant.  Il  faut  donc  qu'elle  dure  long-temps  pour 
qu'il  n’y  ail  pas  lieu  à la  renouveler  souvent  et  à mul- 
tiplier les  dépenses.  Il  faut  donc  aussi  qu’elle  conserve 
autant  que  possible  la  même  utilité,  et  que  la  quantité 
existante  ainsi  que  les  obstacles  à sa  production  soient 
toujours  les  mêmes.  En  troisième  lieu  , il  faut  que  la 
marchandise-monnaie  puisse  se  fractionner  de  telle 
sorte  qu’en  la  donnant  en  échange  on  achète  toutes 
sortes  d’objets  de  petite  valeur , toutes  sortes  de  frac- 
tions d'objets,  c'est-à-dire  qu’elle  doit  être  d’une  telle 
uniformité  et  d’une  (elle  homogénéité,  que  chaque  par- 
tie ait  les  mêmes  qualités  sans  qu'il  eu  résulte  une  al- 
tération dans  la  valeur.  En  quatrième  lieu  , Il  favt 
qu’elle  soit  transportable  avec  la  moiiidc  dépense  et  le 
moindre  danger  possible.  Enfin,  U faut  que  tout  le 
monde  puisse  aisément  constater  la  quantité  qu'un  en 
donne  ou  qu'on  en  reçoit. 

Avec  toutes  ccs  qualités  on  est  assuré  que  la  marchait* 
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dise-raonnaie  conviendra  à toutes  les  personnes  qui 
auront  des  produits  à vendre,  parce  qu’elles  seront 
sûres  de  pouvoir  l'échanger  contre  tous  les  objets  de 
consommation.  Or,  lorsqu’une  marchandise  s’est  répan* 
due  sur  tout  le  gtobe , elle  possède  au  suprême  degré 
ce  mérite  propre  a la  monnaie,  qu’on  est  assuré  en  la 
possédant  d’avoir  une  marchandise  à l’usage  de  tout  le 
inonde,  et  convenant,  sans  exception  , à tous  les  pro- 
ducteurs. Cette  adoption  générale  a sans  doute  été  fa- 
vorisée par  la  propriété  qu’ont  l’or  et  l’argent , comme 
tous  les  autres  métaux  d’ailleurs,  de  recevoir  des  mar- 
ques et  des  empreintes  qui  certifient  le  poids  des  pièces 
et  le  degré  de  leur  pureté. 

Nous  venons  de  parler  de  la  valeur  des  monnaies;  il 
ne  faudrait  pas  croire  que  cette  valeur  soit  arbitraire  , 
ou  qu’elle  puisse  dépendre  d’une  autorité  quelconque; 
elle  est  uniquemenllc  résultat  du  libre  accord  qui  a 
lieu  entre  le  vendeur  et  l’acbeleur.  L’expérience  a dé- 
montré que  nul  pouvoir  au  inonde  ne  saurait  forcer  à 
recevoir  une  monnaie  pour  plus  qu’elle  ne  vaut;  car 
dans  ce  cas  on  cacherait  sa  marchandise , ou  bien  on 
traiterait  secrètement,  ou  bien  encore  on  stipulerait 
des  conditions  qui  déguiseraient  une  partie  du  prix. 

Des  marchandises  prîtes  pour  monnaie.  Nous  venons  de 
voir  quelles  sont  depuis  bien  long-temps  les  qualités 
que  nos  progrès  matériels  exigent  dans  une  monnaie. 
Ainsi , bien  que  le  choix  d’une  marchandise  soit  arbi- 
traire , il  n’est  pas  indifférent.  Il  n'existe  que  deux  ma- 
tières qui  possèdent  entièrement  l'utilité,  la  durée  , la 
constance  dans  la  valeur  et  la  divisibilité,  qu’il  soit  fa- 
cile de  transporter , et  dont  tout  le  monde  puisse  aisé- 
ment constater  la  quantité  qu'on  donne  ou  qu’on  reçoit. 
Ces  deux  marchandises  sont,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens , l’Oa  et  I'Aicbst  » que  l’on  désigne  sous  le  nom 
de  métaux  précieux. 

Les  nombreuses  propriétés  que  possèdent  rOaeU'AE- 
ceî«t  (v.  ce*  deux  mots),  leur  donnent  le  privilégcd’étre, 
sous  un  petit  volume , aptes  à une  foule  d’usages , soit 
pour  des  objet*  deluxe,  soit  pour  de#  objets  d’une  uti- 
lité scientifique  ou  industrielle.  Outre  ces  propriété*  qui 
les  font  rechercher,  ces  deux  métaux  joignent  l'avan- 
tage d'être  rares,  cl  d'une  production  coûteuse  et  bor- 
née. L’or  est  celui  des  deux  qui  les  possède  au  premier 
degré;  c’est  aussi  celui  qui  vaut  davantage,  c’est-à-dire 
celui  pour  lequel  on  consent  à donner  en  échange  une 
plus  grande  quantité  de  marchandises  quelconques. 
Celle  rareté  et  cette  difficulté  d’extraction  paraissent 
au  premier  abord  un  mal , eu  ce  qu'ils  privent  beau- 
eoupd’lndividusde  l’usage  des  métaux  précieux  pour  les 
ustensiles  et  pour  les  meubles;  mais  c’est  là  un  fort  petit 
Inconvénient,  qui  devient  même  nul  quand  les  métaux 
précieux  sont  employés  comme  monnaie.  En  effet,  leur 
rareté,  en  donnant  une  grande  valeur  à un  petit  objet , 
permet  de  transporter  à peu  de  frais  d’un  endroit  à 
l’antre  des  valeurs  considérables. 

L’histoire  nous  apprend  que  diftérens  peuples  ont  eu 
des  monnaies  faites  avec  des  matières  diverses.  Aux 
époques  où  les  métaux,  maintenant  les  plus  communs, 
étaient  rares  , on  se  contentait  de  ceux-là.  Les  Lacédé- 
moniens ont  eu  des  monnaies  de  fer;  les  premiers 
Romains  en  avaient  de  cuivre.  Le  sel  a servi  de  mon- 
naie en  Abyssinie  ( Montesquieu  ) , la  morue  à Terre- 
Neuve,  les  clous  dans  un  village  d’Ecosse  (Smith), 
les  coquillages  aux  Maldives  et  dans  quelques  par- 
tie» de  l’Inde  et  de  l’Afrique;  les  grains  de  cacao  au 
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Mexique , le  cwir  en  Russie  , jusqu’à  Tierre  Ier 

(Siorck ) (IJ. 

Mais  ces  marchandises  prises  pour  monnaies,  parce 
qu'elles  avaient  chacune  quelques  unes  des  propriétés 
que  nous  venons  d’indiquer  , n’ont  pu  avoir  long-temps 
cours , lorsque  les  nations  qui  les  ont  employées  ont  été 
conduitosà  trafiquer  au-delà  d’une  certaine  limite,  soit 
intérieurement,  soit  extérieurement,  parce  qu'el'cs 
étaient  d'un  maniement  peu  commode,  et  parce  que, 
hors  d'un  certain  territoire,  les  raisons  qui  les  avalent 
fait  accepter  comme  monnaies  n'existaient  plus. 

On  a songé,  il  y a dix  à douze  ans  , à faire  du  platine 
un  métal  monétaire  à l’instar  de  l’or  et  de  l’argent;  ce 
corps  jouit  en  général  (à  l'éclat  métallique  près)  des 
mêmes  propriétés  physiques  et  chimiques,  et  se  trouve 
Aussi  dans  les  mêmes  conditions  de  rareté  et  de  cherté 
de  production  que  les  métaux  précieux.  La  Russie  a 
fait  frapper  quelques  monnaies  de  platine;  mais  celte 
monnaie  a dû  être  abandonnée  pour  les  échanges  ; car 
la  fabrication  du  nouveau  métal  a fait  en  peu  de  temps 
beaucoup  de  progrès,  et  sa  valeur  n’a  pas  eu  la  durée  et  la 
constance  de  celle  de  l’or  et  de  l'argent.  Le  platine 
vaut  en  ce  moment  trois  ou  quatre  fois  plus  que  l’argent 
seulement , après  avoir  eu  une  valeur  égale  à celle  de 
l’or.  ( V.  Platine.  ) 

Cette  difficulté  que  l'on  a rencontrée  pour  inaugurer 
les  monnaies  de  platine,  on  la  rencontrera  toutes  les  fois 
que  la  chimie  njnnt  fourni  les  moyens  d'obtenir  un 
métal  beau  , rare  et  utile  , on  voudra  s'en  servir  pour 
remplacer  l'or  et  l’argent.  Le  cuivre  est  employé 
pour  les  monnaies  en  France,  et  dans  toute  l’Europe; 
mais  son  rôle,  que  nous  expliquons  plus  bas,  n'csl  pas 
celui  de  marchandise-monnaie.  Toutefois  chez  les  Chi- 
nois, le  cuivre  est  considéré  comme  monnaie,  et  l’ar- 
gent dont  on  fait  usage  représente  une  valeur  en  cuivre. 

C’est  une  chose  bien  digne  de  remarque  que  l’or  et 
l’argent  oc  se  soient  jamais  rencontrés  avec  une  extrême 
abondance,  cl  que  les  frais  d'extraction  d’autre  part  en 
aient  constamment  soulcuu  la  valeur,  contrairement  à 
ce  qui  est  arrivé  pour  les  autres  métaux.  A mesure  que 
l’on  est  parvenu  à tirer  de  la  terre  une  plus  grande  quan- 
tité de  fer  ou  de  cuivre,  ces  monnaies  ont  eu  les  incon- 
véniens  attachés  aux  produits  de  trop  peu  de  valeur, 
qui  sont  encombrons  cl  d'un  transport  fort  difficile,  in- 
convenions  capitaux  pour  un  produit  sans  cesse  des- 
tiné à changer  de  possesseur.  On  dit  que  Lycurgue 
voulut  que  la  monnaie  fût  de  fer , précisément  pour 
qu'on  ne  pût  pas  en  amasser  ni  en  transporter  aisément 
une  grande  quantité  ; mais  comme  sa  loi  contrariait  un 
des  principaux  usages  de  la  monnaie,  elle  fut  violée. 
D’après  la  définition  que  nous  avons  donnée  de  la  mon- 
naie, on  comprend  qu'il  était  impossible  qu’il  en  fût 
autrement.  Jusqu’à  présent  l'or  cl  l’argent  ne  sont  ni  as- 
sez rares , et  par  conséquent  assez  chers,  pour  que  la 
quantité  d'or  ou  d'argent  équivalant  à la  plupart  des 
marchandises  échappe  aux  sens  par  sa  petitesse;  et  ils 
ne  sont  point  encore  assez  communs  pour  qu'il  faille  en 
transporter  une  grande  quantité  pour  représenter  une 
grosse  valeur.  Ils  seront  peut-être  sujets  à ces  inconvé- 

(i)  l.r»  liiitorifit*  dr  IVpmi'if  nionn*'.  en  Angleterre,  parlent  «ouvrai 
d'une  monnaie  rivante  memtj  1,  <i*i  riait  utdinfr  par  U loi . et  qui 

enmistakl  * payer  rn  esclave*  ou  eu  U-lakl  [t*t;U)  toute  espece  de  marchait, 
dise»  mise*  en  émulation. 

Ce  qu'il  y * d‘au**l  remarquable , c'est  que  Je  Me  tique,  pairie  de*  me  tant 
précieux , au  dire  de  Kaynal , n’a  pal  eu  de  monnaie  a une  certaine  rpuquc. 
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niens  , surtout  si  Ton  découvre  de*  mines  nouvelles  el 
abondantes.  Alors  comment  fera-t-on?...  comme  on 
pourra.  On  fera  peut-être  de  la  monnaie  avec  du  pla- 
tine ou  d'autres  métaux  que  nous  connaissons  encore 
!ort  peu.  tels  que  le  palladium  et  le  titane,  ou  enfin  avec 
des  produits  que  nous  ne  connaissons  pas  encore.  Tou- 
jours est-il  que  la  solution  du  problème  de  la  pierre 
philosophale  jetterait  une  grande  perturbation,  proba- 
blement momentanée,  dans  les  relations  commerciales 
de  l’Europe  ; el  en  somme,  bien  que  l’or  et  l’argent  pus- 
sent être  employés  à une  foule  d'usages  dont  leur  cherté 
les  éloigne  aujourd’hui,  il  est  à désirer  que  leur  produc- 
tion continue  à être  bornée,  afin  qu'ils  rendent  toujours 
les  mêmes  services. 

Les  monnaies  d'or  et  d'argent  sont  remplacées  en  par- 
tie chez  beaucoup  de  nations  modernes  par  des  mon- 
naie* de  papier.  (Voyez  Fapikr-sioüsaie.) 

Considérations  sur  la  valeur  des  monnaies.  On  dit  géné- 
ralement que  les  monnaies  sont  le  signe  représentatif  des 
valeur t.  Hais  cette  expression  est  loin  d'être  juste.  Quand 
on  troque  un  cheval  contre  un  cabriolet,  lequel  des 
deux  est,  le  signe  de  l'autre;  et,  par  la  même  raison , pour- 
quoi 600  fr.  seraient-ils  plutôt  le  signe  de  la  valeur  du  ca- 
briolet et  du  cheval,  que  l'un  de  ces  derniers,  le  signe 
des  600  fr.?  Cette  expression  ne  penl  donc  pas  être  prise 
d’une  manière  absolue.  La  valeur  des  monnaies  sert  | 
fréquemment  à apprécier  tout  autre  bien  el  à donner 
une  idée  de  u valeur;  car  tout  le  monde  est  familia- 
risé avec  la  marchandise-monnaie,  tout  le  monde  est 
marchand  de  monnaie,  el  la  valeur  de  la  monnaie,  quoi- 
que variable,  n'est  pas  aussi  considérable  que  celle  de  la 
plupart  des  autres  marchandises.  En  disant  qu’un  cha- 
peau vaut  4 kiiog.  de  café  ou  6 kilog.  de  sucre,  nous  nous 
faisons  bien  moins  comprendre , que  si  nous  disions 
qu'un  chapeau  vaut  1S  francs;  car  tout  le  monde  a plus 
souvent  échangé  des  francs  contre  d'autres  objets,  que 
contre  des  livres  de  café  ou  de  sucre. 

Toutefois  la  monnaie,  pas  plus  qu’une  autre  marchan- 
dise, ne  peut  servir  en  raison  de  sa  valeur,  à mesurer 
cxactcmeni  la  valeur  d’un  autre  objet,  car  elle  ne  con- 
serve pas  elle-même  la  même  valeur  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  Il  est  facile  de  comprendre  que 
la  découverte  de  nouvelles  mines  ou  de  nouveaux  pro- 
cédés d’extraction  peuvent  faire  varier  la  valeur  de  la 
monnaie  actuelle.  Il  y a mieux  : depuis  40  ans  on  n’a 
trouvé  aucune  mine  importante,  el  cependant  1,000  fr. 
d'il  y a 40  ans  ne  sont  pas  la  même  chose  que  t.OOO  fr. 
d’aujourd’hui.  Les  communications  sont  assez  bien  éla- 
blies  entre  Londres  et  Paris,  et  cependant  une  pièce  d'or 
de  Londres, arrivée  à Paris  dans  la  poche  d’un  voyageur, 
vaut  un  peu  plus  dans  celle  seconde  ville.  Une  famille 
pauvre  à Paris  avec  1000  écus.el  qui  va  les  dépenser  dons 
une  petite  ville  de  province,  s’y  trouve  plus  i son  aise. 

On  a donné  à la  marcbandise-monnaleencoreplusde 
privilèges  qu  elle  n’en  a réellement,  et  on  lui  a attribué 
un  caractère  de  fixité  particulière.  Partanldece  principe 
absolument, faux  les  gouvernemcnsonl  souvent  cru  pou- 
voir changer  la  valeur  sans  changer  le  nom  , ou  faire 
de  la  fausse  monnaie.  Nous  dirons  plus  loin  les  consé- 
quences désastreuses  de  ccs  systèmes. 

S’il  existait  un  type  invariable  des  valeurs,  nous  rap- 
porterions à ce  type  les  valeurs  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux;  mais, 
Jusqu'à  présent,  il  faut  renoncer  à cet  avantage  et  se 
borner  à voir  dans  les  évaluations  monétaires  des  éva- 
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luations  qui  se  rapprochent  plus  de  la  vérité  que  de» 
évaluations  exprimées  avec  d'autres  objets,  mais  en  de- 
finitive des  évaluations  purement  relatives. 

Beaucoup  de  personnes  faisant  consister  la  richesso 
publique  exclusivement  dans  la  quantité  d’or  ou  d’ar- 
gent qu'un  Etat  possède,  prétendent  encore  qu'un  gou- 
vernemenl  doit  constamment  attirer  ccs  bienheureux  mé- 
taux au  sein  du  pays  national.  Ces  personnes  poursuivent 
une  chimère.  Supposons  que  la  Francç  ait  besoin  de  2 mil- 
liards pour  le  service  des  échanges  qu’elle  est  appelée  à 
faire,  si  par  un  coup  de  baguette  il  était  possible  de  jeter 
2 millards  de  plus  dans  la  circulation,  qu'arriverait-il?  la 
France  n'ayant  toujours  à offrir  contre  la  monnaie  que  la 
meme  quantité  de  marchandises,  la  seule  différence  qu'il 
y Aurait  serait  que  l'on  donnerait  10  fr.  où  l’on  en  donne 
cinq.  L’expérience  a encore  démontré  ce  fait,  etloules  les 
fois  qu’on  a augmenté  le  nombre  des  unités  monétaires 
leur  valeur  a baissé  en  proportion,  et  elle  a augmenté.! 
mesure  qu’on  a diminué  ce  nombre.  Ajoutons  que  lorsque, 
par  une  raison  ou  par  l’autre,  les  métaux  précieux  bais- 
sent de  prix,  les  mines  en  fournissent  moins,  et  finissent 
même  par  n’en  plus  fournir  quand  les  filons  ne  paient 
plus  ce  que  coûtent  les  journées  d’ouvriers,  la  nourri- 
ture des  chevaux,  le  mercure  cl  le  combustible  em- 
ployés à l'affinage. 

<)na  aussi  paru  craindre  que  les  bouleversemens  po- 
litiques des  républiques  de  l'Amérique  du  Sud  n’anéan- 
tissent tôt  ou  lard  l’approvi»ionnernc..t  des  métaux  pré- 
cieux. Sans  combattre  celle  crainte  de  peu  de  valeur 
(car  les  Etats  possesseurs  des  Cordillières,  quel»  qu’ils 
soient , seront  toujours  vivement  intéressés  a cultiver 
leurs  produits),  admettons  la  possibilité  d’une  produc- 
tion arrêtée.  Qu’arrivera-l-il  ? on  consommerait  moins 
d'or  el  d'argent  pour  les  objets  de  luxe;  d’un  autre  côté, 
la  déperdition  des  monnaies  existantes  serait  très  lente, 

parce  que  chacun  est  intéressé  à la  conservation  des  mé- 
taux précieux,  et  parce  qu’on  pourrait  les  garder  en 
dépôt  et  se  servir  de  signes  métalliques  ou  en  papier 
pour  les  représenter.  Il  en  résulterait  seulement  une 
augmentation  de  valeur  dans  une  progression  fort  lente, 
et  l’on  voit  qu’au  fond  l'or  el  l’argent,  dont  on  aurait 
toujours  pu  se  passer  jusqu’à  un  certain  point,  sont  en- 
core dans  notre  société  des  produits  dont  on  se  passerait 
avec  le  moins  d'inconvciiicns. 

Nous  avons  parlé  du  cas  ou  l'accroissement  serait 
subit;  examinons  te  qui  arrive  tous  les  jours  pour 
contrebalancer  ou  au  inuins  diminuer  les  effets  de  cet 
accroissement.  Il  sc  perd  de  l'or  et  de  l’argent  par  l’u- 
sure que  subissent  les  ustensiles  ( cuillers,  fourchettes, 
gobelets,  etc.),  par  l’usure  des  pièces  (J.-B.  Say  évalue  à 
1 2.000.000  l’usure  des  pièce»  de  2tsous.de  12  sous  el  de  G 
sous  frappées  de  1726  à 1794  el  valant  àO.OOO.OOO);  par 
la  perle  des  métaux  employés  aux  broderies,  aux  passe- 
menteries, etc.  ; parla  perle  annuelle  des  sommes  en- 
fouies par  les  avares,  ou  par  les  babitans  des  pays  ex- 
posés aux  invasions  et  aux  commotions  intestines;  par 
la  perle  des  sommes  qui  sont  dans  les  maisons  qui  brû- 
lent et  dans  les  navires  qui  périssent  au  nombre  de  plu- 
sieurs milliers  par  an;  eulin  par  la  perle  d’une  petite 
quantité  d’or  ou  d’argent  employés  aux  préparations 
chimiques  el  pharmaceutiques.  Toutefois  il  esl  impos- 
sible que  ces  différentes  cames  de  destruction  absorbent 
les  340  millions  de  fr.  d’or  et  d’argent  qu’on  suppose  an- 
nuellement fournis  par  les  mines.  Le  surplus  augmente 
la  masse  des  monnaies  et  des  objets  en  or  et  en  argent 
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représente  , puisqu'un  trouve  toujours  à l'échanger 
contre  une  même  valeur  d'argent.  En  France  , on 
n’est  pas  tenu  de  recevoir  au-delà  de  1 franc  en  pièces 
de  cuivre.  Les  pièces  de  cuivre  cl  celles  de  billun 
(cuivre  et  un  peu  d'argent), tout  en  faisant  fonction  de 
monnaie,  puisqu'elles  n'ont  pas  de  valeur  intrinsèque 
convenable,  ne  sont  pas  , à proprement  parler,  des 
monnaies,  et  il  y aurait  de  I inconvénient  s'il  en  restait 
dansles  mains  du  public  plus  qu'il  n'eu  faut,  et  que  les 
particuliers  en  accumulassent  dans  leurs  caisses. 

Considération*  sur  la  forme , la  composition  et  les  noms 
des  monnaies.  Le  métal  en  lingots  pourrait  a la  rigueur 
servir  de  monnaie;  il  est  permis  de  croire  qu'originai- 
rement  les  échanges  ont  dû  être  faits  avec  les  métaux 
en  barres  non  travaillées , sans  empreinte  et  sans  coin. 
Pline  rapporte,  d'après  un  auteur  ancien  , que  jusqu'à 
Servius  Tullius  , les  Romains  se  servirent  de  barres  de 
cuivre  sans  empreinte.  Il  est  peut-être  inutile  de  dire 
que  l'usage  des  métaux,  dans  cet  étal  d'imperfection, 
était  sujet  à deux  grands  inconvéniens , l'embarras  de 
les  peser  et  celui  d’en  faire  l'essai.  Il  n'est  pas  facile  de 
peser  des  métaux  précieux,  où  une  petite  différence  dans 
le  poids  en  fait  une  grande  dans  la  valeur.  L’opération 
de  l’essai , toute  chimique,  est  encore  plus  impratica- 
ble pour  le  commun  des  hommes.  Que  de  peine  et  de 
temps  on  a dû  perdre  avant  d'arriver  à l'empreinte  des 
monnaies , que  d'erreurs  et  que  d'embarras  dans  les 
transactions  commerciales  ! L'empreinte  garantit  donc 
à l’acheteur  de  la  monnaie  la  fiuesse  et  la  quantité  de 
métal  précieux.  Toutefois  les  pièces  ne  portent  point 
expressément  leur  poids  et  leur  litre.  Quand  on  voit  les 
mots  1 franc  sur  les  pièces  de  ce  nom  , cela  ne  dit  pas 
qu’elles  contiennent  5 grammes  d'argent  au  titre  de 
9/lû  de  fin,  c'est-à-dire  4,50  grammes  d’argent  pur  et 
50  centigrammes  de  cuivre,  ce  n'est  qu’indirectemcnl 
qu'on  le  sait.  C'est  là  un  inconvénient  qui  a constam- 
ment embrouillé  les  idées  sur  la  monnaie,  et  contribué 
à propager  ce  préjugé , que  la  valeur  de  la  monnaie 
consiste  dans  le  nom , et  non  dans  la  valeur  intrinsèque 
de  la  marchandise  que  ce  nom  représente.  Cette  im 
perfection  est  sans  doute  facile  à Taire  disparaître,  et. 
bien  qu'une  pareille  réforme  de  noms  soit  demandée 
depuis  long  temps  par  les  économistes , il  se  passera 
encore  beaucoup  de  temps  avant  qu'on  ne  consente  a 
donner  à 1 franc  . par  exemple  , le  nom  de  5 gram- 
mes d'argent  à 9/10  de  fin.  Rien  mieux,  si  l'on  n arrête 
pas  son  esprit  sérieusement  sur  ce  point,  on  doit  dire 
au  premier  abord  que  ce  changement  sérail  une  niaise- 
rie tout-à-fait  inutile. 

On  a dit  que  si  l’on  refusait  un  nom  aux  pièces  de  mon- 
naie, l’usage  leur  en  donuail  un , connue  cela  a déjà  eu 
lieu  pour  les  florins, h cause  d'une  fleur  qui  s'y  trouvait 
représentée,  et  pour  les  louis  à cause  du  nom  des  rois 
qui  y faisaient  mettre  leur  effigie  ; mais  il  est  facile  de 
voir  qu'un  nom  imposé  par  l'usage  est  perpétuellement 
ramené  à sa  signification  par  les  contrats  et  les  lois, 
et  que  dans  aucun  cas  il  n'est  possible  d'oublier  la  va- 
leur de  la  pièce  de  monnaie. 

Ce  qui  précède  tend  donc  à démontrer  l'inutilité 
d une  monnaie  de  compte;  car,  si  la  monnaie  réelle 
qu’elle  représente  ne  lui  faisait  signifier  quelque  chose, 
elle  ne  préserverait  point  de  l'iuconvénicnl  des  échan- 
ges en  nature,  et  par  conséquent  ne  serait  pas  une 
monnaie. 

Nous  avons  vu  qu  un  dc>  avantages  de  la  monnaie 
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de  pouvoir  se  subdiviser  pour  acheter  de  uctil* 
objets  ou  des  fractions  d'objets.  On  n'a  point  assigné  de 
limites  au  nombre  de  ces  coupures.  On  conçoit  que  s’il 
y en  a une  trop  grande  quantité,  les  particuliers  per- 
dent du  temps  à les  compter , et  le  fabiicant  est  chargé 
d'une  façon  plus  chère,  car  dix  pièces  de  50  centimes 
nécessitent  dix  coups  de  balancier  , tandis  qu'une  pièce 
de  5 francs  n’en  nécessite  qu'un.  D'un  autre  cùlé,  il  est 
nécessaire  qu'il  en  circule  un  assez  grand  nombre,  cl 
en  raison  directe  du  nombre  et  de  la  valeur  des  choses 
que  la  société  achète  ou  vend  le  plus  communément. 
Dans  tous  les  cas  , nous  ne  saurions  indiquer  le  chiffre 
exact  de  la  proportion  qui  doit  exister.  Voyez  Abgknt 
(monnaie). 

Maintenant  i lorsqu'une  pièce  est  usée,  le  gouverne- 
ment (qui  est  assez  généralement  seul  fabricant  de  la 
monnaie)  doit-il  reprendre  l'ancienue  monnaie  sur  le 
même  pied  que  si  elle  était  neuve?  On  se  prononce 
pour  l’affirmative , en  disant  que  la  picce  s étant  usée 
nu  service  de  la  société  tout  entière,  le  gouvernement, 
représentant  de  cette  même  société  doit  la  reprendre, 
n moins  qu'elle  ne  soit  fausse  ou  altérée.  Dans'cc  der- 
nier cas,  c'était  naturellement  au  porteur  à s'assurer 
qu'elle  était  bonne. 

On  a reconnu  qu'un  peu  d’alliage  était  nécessaire 
l-our  donner  aux  monnaies  d'or  et  d’argent  plus  de  du- 
léc,  et  aussi  pour  se  dispenser  d’un  affinage  complet, 
qui  augmenterait  beaucoup  les  frais  de  consommation. 
Celte  addition  de  cuivre  ne  donne  aucune  valeur  aux 
pièces,  et  l'on  n'attache  du  prix  .qu'aux  neuf  parties 
d'or  ou  d'argent  lin;  il  en  est  de  même,  à la  proportion 
d’alliage  prés,  dans  tous  les  pays  du  monde. 

Droit  de  fabrication  des  monnaies.  Il  est  assez  naturel 
que  le  gouvernement  se  réserve  le  service  exclusif  de  ce 
genre  de  manufacture,  non  pas  tant  pour  avoir  un  pro- 
fil sur  cette  industrie,  que  pour  offrir  au  public  une 
garantie  plus  digne  de  confiance  que  celle  que  donne- 
raient des  manufacturer  particulières.  On  s’est  demandé 
s’il  convenait  que  le  gouvernement  convertit  gratuite- 
ment en  monnaie  les  lingots  qu’on  lui  apporte , comme 
en  Angleterre  ou  en  Russie,  ou  bien  qu’il  se  fil  payer  la 
façon  des  monnaies  et  même  un  profil  supérieur  à ses 
frais.  Il  faut  naturellement  que  la  valeur  des  monnaies 
ne  puisse  pas  varier  arbitrairement,  et  dénaturer  parla 
les engagemens entreles  particuliers;  qu’elles  soient  tou- 
jours  assez  communes  pour  ne  pas  jeter  d'embarras  dans 
les  échanges.  Four  atteindre  ce  but , cl  pour  ne  pas 
perdre  en  même  temps  sur  la  fabrication,  M.  Say  a 
proposé  de  statuer  que,  chaque  fois  que  le  lingot  tom- 
berait à un  prix  tel  que  tous  les  frais  de  fabrication 
seraient  couverts,  l'administration  achetât  des  lingots 
avec  des  pièces  fabriquées.  Car,  remarquons  l'inconvé- 
nient d’une  fabrication  gratuite;  il  peut  arriver,  surtout 
dans  les  pays  où  il  y a de  nombreux  supplémeus  à la 
monnaie,  tels  que  les  billets  de  banque,  par  exemple, 
que  la  monnaie  soit  moins  chère  que  le  lingot;  alors  ou 
la  fond  ou  on  l’exporte,  on  la  fond  même  pour  avoir  de 
vieilles  monnaies,  en  faisant  payer  a l’Étal,  qui  n'en 
profite  pas,  les  fraisd’un  excellent  et  dispendieux  affinage. 

Quand  le  gouvernement  ne  frappe  des  monnaies  qu'au 
moment  où  lebr  valeur  est  assez  élevée  pour  procurer 
à sa  manufacture  un  bon  bénéfice,  il  doit  peu  s’inquié- 
ter de  l'exportation  des  monnaies,  qui  lui  permet  de 
renouveler  ses  profits  sans  en  tarir  la  source. 

\æ  gouvernement  français  fait  mal  d'abandonner  aux 
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airecit’ursdes  Monnaies , c'est-à-dire  À des  entrepreneurs 
oe  labi  Dation  , le  proOt  qui  résulte  de  la  différence  de 
tuluine  qui  s'établit  entre  le  métal  lingot  et  le  métal 
monnaie.  Le  gouvernement  est  censé  retenir  aux  parti- 
culiers qui  apportent  les  métaux,  3/10  p.  0/ü  sur  l’or, 
et  I J /?  p.  0/0  sur  l'argent , et  il  abandonne  celle  rete- 
nue au  directeur,  mais  celui-ci  en  restitue  une  partie 
aux  particuliers,  de  gré  à gré,  afin  de  les  encou- 
rager a apporter  du  lingot.  Lorsque  la  monnaie  est 
plus  recherchée,  H Tait  moins  de  remise  ou  n'en  fait 
point,  et  gagne  alors  considérablement.  Ainsi  le  gou- 
vernement fournit  gratuitement  au  directeur  le  local 
et  touslcs  ustensiles,  l'intérêt  des  capitaux,  le  traite- 
ment des  administrateurs.  Pourquoi  ne  ferait-il  pas  le 
profit  lui-méme ? pourquoi  ne  réduirait- il  pas  le  nom- 
bre des  hôtels  des  monnaies  , pour  faire  monter  la  va.- 
leur  des  pièces  à un  taux  qui  rindeinnisàl  tout  au  moins 
doses  frais?*  Les  Anglais,  mieux  avisés,  dit  M.  Say  , 
n'ont,  pour  toutes  les  possessions  britanniques,  qu'un 
atelier,  qui  esta  Londres.  Il  est  vrai  que  leur  système 
de  fabrication  est  sujet  à d'autres  abus,  comme  s'il  fal- 
lait que  les  nations  qui  pourraient  s'affliger  de  leurs 
propres  sottises  trouvassent  toujours  des  motifs  de  con- 
solation dans  les  sottises  des  autres  peuples.  ■ 

La  cession,  à des  particuliers,  du  bénéfice  sur  la  fa- 
brication des  monnaies,  qu’on  appelait  droit  de  seigneu- 
riage,  était  bien  plus  préjudiciable  aux  intérêts  de  la 
nation,  avant  la  révolution  française;  mais  ce  n'est 
point  ici  le  Heu  de  traiter  de  cette  question,  aujour- 
d’hui du  domaine  de  ('histoire. 

Histoire  des  monnaies.  — Variation  et  altération  des 
monnaies.  I.ca  historiens  ont  cru  pouvoir  avancer  que 
le  grand  mouvement  de  translation  des  espèces  d’occi- 
dent en  orient,  qui  ne  s'est  jamais  ralenti,  a commencé 
à l'époque  de  la  translation  du  siège  de  l'empire  à Con- 
stantinople. Ils  en  attribuent  la  cause  première  sl'émi- 
f ration  des  capitaux  à la  suite  des  grandes  familles. 

M.  Jacob  a publié  un  tableau  de  la  décadence  moné- 
taire de  Rome  depuis  Auguste  jusque  vers  la  fin  du 
v»  siècle,  duquel  il  résulte  que  la  diminution  des  espè- 
ces s’est  opérée  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  l’année 
48?,  dans  la  proportion  de  0 à 4 milliards  de  fr.  ; selon 
les  calculs  du  même  auteur,  de  l'année  48?  à la  fin  ix*  siè- 
cle, le  numéraire  tomba  de  l milliard  à 836  millions. 
L'itivasion  des  Barbares,  l’apparition  des  Mahométans 
et  les  croisades  ont  dù  produire  des  phénomènes  parti- 
culiers ; mais  il  n’a  guère  été  possible  de  les  suivre  dans 
ce  dédale  d’èvéïicuicns.On  sait,  par  les  comptes  qui  ont 
été  conservés  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg,  que  les 
salaires  des  maçons  étalent  de  3 à 4 cent.  Sou»  Charle- 
magne, le  pain  de  4 livres  se  vendait  moins  de  5 cent. 

La  diminution  des  espèces  continuait  à se  faire  sentir 
lorsque  la  découverte  de*  mines  d'Amérique  arrêta 
brusquement  ce  mouvement  décroissant.  En  pou  d’an- 
nces,  et  surtout  après  la  découverte  des  mines  du  Potose 
en  1645,  le  numéraire  sc  trouva,  dit- on,  bien  plus 
considérable.  La  production  moyenne  des  mines  a été 
évaluée  : 

De  i4ib  a ift»,  a 60  million*  de  fiinn  annwllrrornl. 

— lion  • l]M,  * Ho  4 J 

— 1740  a iNx>,  a 160  <f  4 

— iSoo  a i«io,  * »4u  rf  • 4. 

En  somme,  M.  do  llumboldt  avance  que  le  produit 
des  mines  du  Nouveau -Monde  s'élève  a la  somme 
énorme  de  30  milliards. 

Un  a des  raison»  de  croire  que  l'immense  fécondité 
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des  mines  d’Amérique  a versé  dans  le  monde  doute  fols 
autant  de  métaux  précieux  qu’il  y en  avait  auparavant. 
Il  semblerait  donc  que  les  prix  devraient  être  doute  toi» 
plus  considérables.  Or,  on  estime  que  les  choses  qui 
semblent  avoir  dù  le  moins  varier  de  valeur  coûtent  en- 
viron six  fois  autant  seulement.  L'explication  de  ce  fait 
se  trouve  dans  les  développemens  de  l’industrie,  dans 
l'accroissement  de  la  population,  et  enfin  dansl  exporta- 
tion des  métaux  précieux  en  Asie.  En  effet,  le  passage  des 
Indes  par  le  cap  de  Bonne -Espérance  ayant  ouvert  une 
communication  avec  un  pays  où  le  métal  d’argent  était 
plus  rare  qu'en  Europe,  le  commerce  trouva  plus  avan- 
tageux de  faire  des  envois  en  argent  en  échange  des 
marchandises.  Ce  flux  d'Occidenl  en  Orient  semble 
avoir  tout-à-fait  cessé;  depuis  cinq  ou  six  ans,  on  l’a 
même  observé  en  sens  inverse  (V.  Métaux  précieux.) 

Au  reste,  dans  les  premiers  temps  , les  prix  ayant  été 
tout-à-coup  élevés,  les  populaliuns  et  les  gouvernemens 
se  trouvèrent  dans  un  grand  émoi,  d’autant  plus  qu’ils 
ne  savaient  point  6'en  expliquer  la  cause,  cl  qu'ils  étaient 
bien  loin  de  croire  que  tout  leur  malaise  venait  desgran- 
des découvertes  métalliques  faites  dans  le  Nouveau- 
Monde.  On  comprend  que  ce  changement  dut  beau- 
coup nuire  aux  personnes  qui  avaient  un  revenu  fixe 
et  limité.  D’un  autre  cùlé,  il  faut  attribuer  une  partie 
de  la  prospérité  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de 
I Allemagne  , de  la  France  et  de  la  Russie,  à l'impulsion 
industrielle  que  ces  différens  pays  ont  reçue  des  envois 
de  numéraire  américain  , en  échange  de  leurs  matières 
premières  ou  de  leurs  marchandises  fabriquées. 

Une  révolution  contraire  a commencé  eu  sens  inverse 
de  celle  qui  suiv  il  les  premiers  temps  de  la  découverte  de 
l'Amérique,  par  suite  de  la  diminution  naissante  des 
métaux  précieux.  Quand  la  guerre  du  Pérou,  en  suspen- 
dant au  Pérou  et  au  Mexique  les  travaux  des  mines,  ré- 
duisit la  production  des  métaux  précieux  au  tiers  de  ce 
qu’elle  était  auparavant,  l'Europe  y suppléa  par  le  per- 
fectionnement des  effels  de  loul  genre,  qui  ont  pour 
but  de  remplacer  ou  de  compléter  le  serv  ice  de  la  mon- 
naie. C'est  ainsi  que  les  marchandises  en  circulation  s'é- 
lanl  accrues  de  10  p.  Qfo,  les  échanges  n'en  ont  pas 
souffert,  bien  que  les  espèces  diminuent,  pour  se  con- 
vertir en  ustensiles  de  toute  espèce.  (V.  Métaux  raie.) 

Ainsi,  l'importation  du  numéraire  se  ralentit,  et  l’or 
et  l’argent  tendent  à jouerdésormuis  un  rôle  secondaire, 
celui  dont  les  réserves  sont  chargées  dans  1rs  banques, 
liicu  que  leur  valeur  semble  devoir  augmenter  par  U 
réduction  du  produit  des  mines  et  par  l'accroissement 
des  besoins  commerciaux,  la  monnaie  de  papier  tend  à 
la  déprécier  et  à prendre  leur  place,  parce  qu'elle  est 
plus  commode,  et  qu'elle  court  moins  de  risques  dans 
la  circulation.  Ainsi  encore,  ce  n'est  pas  dans  l'abon- 
danredes  métaux  précieux  qu’il  faut  chercher  les  seuls 
avantages  que  l’Europe  a retirés  de  la  découverte  des 
mines  du  Nouveau-Monde,  mais  bien  dans  ces  denrees 
qui  sont  aujourd'hui  consommées  par  si  grandes  masses, 
le  coton,  le  sucre,  le  café,  la  |>onmic  de  terre  sur- 
tout dont  il  est  impossible  de  calculer  les  heureux  ré- 
sultats. 

L'histoire  des  monnaies  est  un  -'es  sujets  les  plus 
il  i flic  il  es  a traiter  à cause  de  la  confusion  que  les  peu- 
ples. les  souverains  et  les  auteurs  ont  faite  des  noms, des 
choses  et  des  valeurs;  aussi  n'est-ce  pas  danscc  court  ex- 
posé que  nous  prétendons  l’éclaircir;  mais  il  nuus  suf- 
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flra  «l'avoir  cité  quelques  faits,  et  rappelé  la  cause  prin- 
cipale de  toutes  les  erreurs,  puur  remplir  notre  cadre. 
Les  gouverne  mens  se  sont  Ion  g- temps  persuadés  qu'ils 
pouvaient  à leur  gré  augmenter  ou  diminuer  la  valeur 
des  monnaies,  c'est- à dire  ordonner  que,  tout  en  perdant 
de  leur  valeur,  elles  pourraient  être  échangées  contre 
one  plus  grande  quantité  de  marchandises.  Partant  de 
là , tantôt  ils  retranchaient  une  partie  du  métal  précieux, 
tout  en  ordonnant  que  la  valeur  aurait  cours  pour  la 
même  valeur  numéraire;  tantôt  ils  décidaient  que  ces 
monnaies  auraient  cours  a un  taux  plus  élevé,  sans  rien 
ajoutera  la  valeur  intrinsèque. 

Mais  qu'arri  va-t-il  quand  Philippe  W,  roi  de  France, 
mêla  un  tiers  «l'alliage  dans  la  livre  d’argent  de  Charle- 
magne, qui  était  primitivement  de  12  onces,  et  qu'il 
appela  du  même  nom  delivre  un  poids  de  8 onces  d’ar- 
gent seulement?  C’est  que,  pour  une  livre  nouvelle  de 
monnaie,  on  ne  trouva  plus  à acheter  que  les  deux  tiers 
de  la  quantité  de  marchandise  qu’on  avait  auparavant 
pour  une  livre  de  lî  onces.  Les  créanciers  du  gouverne- 
ment et  ceux  des  particuliers  ne  retirèrent  plus  de  leurs 
creances  ce  qu'ils  devaient  en  retirer.  On  a dressé  des 
tableaux  indiquant  la  valeur  de  la  livre  aux  principales 
époque»  de  dépréciation.  Il  suffira  de  dire  Ici  qu'a  l’épo- 
que de  la  révolution  française  la  livre  tournois  valait 
un  peu  moins  d'un  franc,  après  avoir  valu  78  fr.  18  c du 
temps  de  Charlemagne.  Mais  les  rois  étaient , à leur  tour, 
créanciers , et  quelquefois  pour  recevoir  davantage,  et 
aussi  pour  apaiser  les  fureurs  populaires,  ils  augmen- 
taient la  valeur  intrinsèque , et  revenaient  à ce  qu'on 
appelait  la. /ferre  monnaie.  L'on  a remarqué  que  ces 
augmentations  de  métal  (in  datèrent  de  la  même  épo- 
que que  l'établissement  des  impôts  pcrinaneus.  On  se 
perd  d.ms  l'étude  de  ces  nombreuses  falsification*  qui 
étaient  devenues  un  art  que  les  rois  embrouillèrent  de 
plus  en  plus  pour  se  procurer  d'indignes  ressources; 
mais  toujours  le  bon  sens  populaire  faisait  tomber  la 
monnaie  de  sa  valeur  fictive  à sa  valeur  réelle,  cl  les 
faussaires,  armés  de  la  puissance  publique,  n’avaient 
point  le  revenu  sur  lequel  ils  avaient  compté.  Alors  les 
rois  affaiblissaient  secrètement  le  litre  et  lè  poids , don- 
nant aux  chefs  monnayeurs  l’ordre  de  tromper  leurs 
ouvriers  aussi  bien  que  le  public.  Philippe  de  Valois, 
dans  le  mandement  qu'il  adressa  aux  officiels  desinou- 
naics  en  1330,  leur  fit  Jurer  le  secret  sur  l’Kvangile, 
afin  que  les  marchands  y Tussent  trompés.  «Faites  savoir 
aux  marchands  , leur  disait-il , le  cours  du  marc  d’ar- 
gent de  la  bonne  manière , en  sorte  qu’ils  ne  s’aperçoi- 
vent pas  qu’il  y a mutation  de  pied.  * Ou  a éouservé 
plusieurs  de  ses  ordonnances  qui  dévoilent  toute  la  cor- 
ruption de  ces  temps  malheureux. 

Ces  exemples  sont  pris  dans  la  France  ; mais  l’histoire 
des  autres  peuples  aiicicns  ou  modernes  eu  offre  de 
semblables,  et  il  faudrait  un  gros  livre  pour  entrer  dans 
le  détail  des  chaiigcmcns  qui  ont  brouillé  les  idées  des 
nations,  relativement  aux  m •nnaies.  Concluons  , avec 
M.  Say  qui, entre  les  nombreux  écrivains  qui  ont  parlé 
de»  monnaie» , c»l  celui  qui  a peut-être  traité  le  sujet 
avec  le  plus  de  méthode  et  de  clarté  « que  l’allé- 
raliois  des  monnaie* , qui  est  une  véritable  banque- 
route, occasionne  un  bouleversement  dans  les  prix 
des  denrées,  qui  a lieu  de  mille  manières,  suivaul 
chaque  circonstance  particulière  ; ce  qui  dérange  les 
spéculations  les  plus  utiles  et  les  mieux  combinées. 
Lilc  détruit  toute  confiance  pour  piêtcrcl  emprunter. 
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On  ne  prête  pas  volontiers  là  où  l’on  est  exposé  à rece- 
voir moins  qu’on  a prêté,  et  l’on  emprunte  à regret  lu 
où  l’on  est  exposé  à rendre  plus  qu’on  n’a  reçu.  Les 
maximums  et  les  taxes  de  deurées  qui  marchent  sou- 
vent à la  suite  des  dégradations  des  monnaies,  portent, 
à leur  tour,  un  coup  funeste  à la  production.  La  morale 
d’un  peuple  ne  souffre  pas  moins  des  variations  moné- 
taires: elles  confondent  toujours,  pendant  un  certain 
temps,  ses  idées  relativement  aux  valeurs,  et,  dans  tous 
les  marchés,  donnent  l’avantage  au  fripon  adroit  sur 
l’bonnéle  homme  simple.  Enfin,  elles  autorisent , par 
l’exemple  et  par  le  fait,  le  vol  et  ia  spoliation  ; mettent 
aux  prises  l'intérêt  personnel  avec  la  probité,  et  l'auto- 
rité des  lois  avec  les  muuvemcns  de  la  conscience.  • 

Yojex  les  articles  agio,  Argent,  Balance  du  com- 
merce, Banques,  Billon  , Livre  ( monnaie) , Mesures, 
Métaux  précieux,  Numéraire,  Ob,  Papier-monnaie, 
Platine.  Jph.  Garnier. 

Monnaies  (pair  des  monnaies).  Voyez  Change. 

Monnaies  effectives  , de  compte  ou  deskuance. 
(Voyez.  Chance.  ) 

Monnaies  ( statistique  des  monnaies  en  circulation). 
Vo)ez  Numéraire. 

Monnaies  françaises  ( litre  et  poids  des).  Voyez  Me- 
sures. 

Monnaies  étrangères  (Voyez  les  divers  articles  con- 
sacrés oui  villes  commercantes.  ) 

Monnaie  ol  papier  ( Voyez  Papier-monnaie.) 

MONOPOLE.  Le  monopole  est  l'accaparement  d'une 
exploitation  qui,  d’après  le  droit  commun , appartien- 
drait à tout  le  monde.  Que  cet  accaparement  ail  lieu  au 
profil  d’un  gouvernement,  d’une  société,  d'un  individu  . 
il  suppose  une  infraction  à la  règle  générale,  et  par  cela 
meme  il  répugne  à toutes  les  intelligences  partout  où  il 
sc  fait  jour.  Il  est  dés  lors  difficile  qu'il  soit  bien  jugé, 
et  cela  devient  impossible  quand  on  considère  comment 
Il  est  presque  toujours  et  presque  partout  exercé.  Con- 
damné en  nais-anl,  le  monopole  ne  pourrait  faire  ou- 
blier sou  vice  originel  qu’à  force  d’utilité  et  de  bienfaits; 
or,  ceux  qui  le  créent  et  ceux  qu'il  Tait  vivre,  n’ont  en 
vue  que  des  intérêts  particuliers  et  égoïstes.  Cependant 
ne  pcul-ou  pas  admettre  que,  dans  des  cas  exception- 
nels, le  monopole  ne  serait  point  un  mal;  et  qu’a  la  ri- 
gueur il  est  à peu  prés  nécessaire,  dans  toutes  les  so- 
ciétés, de  recourir  à lui  comme  à un  agent  violent,  mais 
salutaire? 

Ce  ne  sont  pas  là,  nous  le  savons,  les  théories  de  la 
plupart  des  économistes,  qui,  en  haine  du  privilège, pro- 
clament la  liberté  illimitée.  Toutefois,  aprésa\oir  beau- 
coup lu  cl  beaucoup  réfléchi,  nous  ne  croyons  pas  que 
la  proclamation  de  la  liberté  illimitée  soit  plus  possible 
que  la  suppression  complète  du  monopole.  Nous  croyons, 
au  conlraiie,  que  du  combat  de  l'une  contre  l’autre  naîtra 
une  transaction  qui  satisfera  tous  les  intéiéls.  Mais  que 
du  reste  on  nous  comprenne  bien,  nous  ne  faisons  | as 
du  monopole  un  principe,  nous  en  Taisons  une  excep- 
tion qu’on  doit  reslrciudic  au  moins  d'occasions  pos- 
sibles. 

Ainsi,  si  l’on  monopolise  un  produit  utile  et  sans  dan- 
ger, nous  disons  qu’il  y a là  un  mal  fait  avec  intention, 
car  évidemment  le  but  n’est  pas  de  rendre  le  produit 
meilleur  et  moins  eoùlcux;  si  l’on  concentre  dans  un 
petit  nombre  de  mains  l’excrcicc  d’une  profession,  nous 
voyons  un  privilège  mai  acquis  et  onéreux,  car  l'inten- 
tion n’aura  pas  éic  de  diminuer  l'impôt  prélevé  par  eux 
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privilégiés  et  de  les  rendre  plus  capables  ; si  l'on  acca- 
pare une  exploitation , nous  serons  loin  de  supposer 
«pie  cette  exploitation  travaillera  mieux  et  4 moins  «le 
frais;  nous  sommes  bien  sûr  du  conlraire.  Mais  il  est 
peut-être  aussi  certaines  matières,  certaines  fabrications, 
certains  procédés  , dont,  dans  l'intérêt  public,  les  gnu- 
vernemens  doivent  se  réserver  ou  déléguer  le  monopole. 
Tels  seraient  la  confection  des  monnaies,  le  contrôle  des 
matières  d'or  et  d'argent,  l’emploi  des  moyens«serrets, 
qui , mal  mis  en  œuvre,  pourraient  compromettre  la 
sûreté  particulière  ou  le  salut  public.  Mais,  et  hors  de» 
cas  impérieux , nous  laissons  pour  ce  qu’il  vaut , le 
système  des  monopoles;  et  cela  nous  est  d'autant  plus 
facile,  que,  commercialement,  le  monopole  n’esl  bon 
à rien,  et  que  nous  ne  voulons  l’envisager  que  sous 
le  point  de  vue  commercial. 

Le  commerce  esl  précisément  eu  dehors  des  faits  qui 
ont  servi  de  base  aux  observations  qui  precedent  • il 
suit  la  roule  régulière  qu’il  s’est  tracée  à travers  les  temps 
les  plus  orageux,  et  les  fautes  d’autrui  ne  l’en  ont  jamais 
détourné.  Il  s’est  fait  des  habitudes  et  des  lois  qui  sont  à 
lui.  Jamais  oppresseur,  jamais  opprimé,  son  besoin  in- 
time, sinon  sa  devise,  est  la  liberté.  De  plus  il  possède 
l’esprit  d’ordre  et  d’économie  ; 11  veut,  avec  la  moindre 
dépense  possible  de  facultés,  produire  le  plus  de  résul- 
tats possibles.  Enfin,  il  exige  un  intérêt  intelligent  et 
actif  dans  les  faits  qu’il  accomplit.  Dès  lors,  comment 
proposer  au  commerce  soit  comme  principe,  soit  comme 
application,  soit  comme  exception  même,  le  monopole? 
Un  système  aussi  anormal  ne  peut  entrer  pour  rien  dans 
les  notions  soit  théoriques,  soit  pratiques,  d’un  véritable 
commerçant.  Par  le  monopole,  la  liberté  est  supprimée  : 
ses  agens  n’auront  ni  l’ordre,  ni  l'économie,  car  l'intérêt 
n’existera  pas  chez  eux;  ils  seront  donc  passifs,  et  outre 
les  qualités  dont  nous  signalions  l’importance,  il  leur 
manquera  encore  l’activité,  principe  essentiel  dans  les 
alïaires  commerciales. 

Nqusne  prétendons  pasccpendant  que,  parmi  lescom- 
tnerçans,  quelques  uns  ne  fassent,  de  temps  à autre,  quel- 
que»  essais  de  monopolisation  ; qu’ils  ne  tentent  jamais 
décentraliser  certaines  opérations,  de  concentrer  entre 
!c  moins  de  personnes  possible  l’exploitation  de  quel- 
ques alïaires  favorables,  et  qu'ainsi  ils  ne  se  livrent  a 
une  tentative  intentionnelle  de  monopole.  Mais  cela 
n’esl  un  mal  que  parce  que  le  public  n’est  pas  encore 
assez  éclairé  cl  que  nous  ne  possédons  pas  encore  gé- 
néralement toutes  les  notions  du  commerce.  I.aisscz 
faire,  et  d'ici  a peu,  même  à l'aide  de  grandes  associa- 
tions, le  monopole  de  fait  sera  impossible  : nous  ne  ver- 
rons plus  qu'une  légitime  concurrence.  Quant  au  mono- 
pole de  droit,  qui  sc  pose  sur  un  texte  légal,  ce  sera 
toujours  un  ennemi  pour  le  commerce  et  sur  le  terrain 
que  nous  avons  plus  haut  indiqué,  il  faut  que  l’un  soit 
tué  par  l'autre. 

En  effet,  sur  quels  principesle  commerce  est-il  basé? 
sur  la  liberté  et  la  confiance.  Or,  que  fait  le  monopole? 
il  comprime  la  liberté,  il  force  la  confiance.  Dès  lors  la 
liberté  n’esl  plus  confiante  et  la  confiance  n'est  plus  li- 
bre; dès  lors  aussi  l'on  peut  juger  lequel  des  deux  pé- 
rira , du  commerce  ou  du  monopole.  Voyez  pour  tous 
les  mots  qui  rappellent  l’idée  du  monopole,  les  articles 
relatifs  aux  personnes  qui  monopolisent  et  aux  choses 
monopolisée»;  et  notamment.  Accaparement,  Agent  de 
change.  Courtier  de  commerce  , Corporations  , LI- 
BERTÉ Ou  COMMERCE,  MAITRISES  , TABAC , éU\,ClC.  B.  P. 
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MONS  (Bergen),  ville  de  Belgique,  cb.-l.  de  la  pro- 
vince de  Hainant;  à 12  I.  S.  de  Bruxelles,  à 561.  N. -K. 
de  Paris,  avec  une  popul.  de  24,000  hab.  Cette  ville  est 
traversée  par  la  Trouille,  qui  se  joint  au  sortir  de  la  v ille 
i à la  Haine,  petite  rivière  dont  I e canal  de  Condè  esl  une 
I dérivation.  Ce  canal  et  les  rivières  qui  le  forment  sont 
très  favorables  au  transport  des  houilles,  qui  font  la 
principale  richesse  du  pays,  et  retiennent  à l’étranger 
le  nom  de  charbons  de  Mons. 

Mons,  place  forte , sans  être  une  ville  très  commer- 
çante ni  manufacturière,  esl  cependant  le  centre  d'un  as- 
sez fort  commerce  consistant  en  bouille,  houblon  , lin, 
chanvre,  céréales,  pierres  meulières  et  marbres  que  les 
carrières  du  pays  fournissent;  il  s'y  traite  aussi  beau- 
coup d’affaires  en  chevaux  et  bestiaux.  Cette  ville  pos- 
sédé plusieurs  tab.  importantes  : 9 radineries  de  sucre, 
10  raffineries  de  sel  et  savonneries,  plusieurs  fab.  de 
tabac,  d’amidon,  d’étoffes  de  laine  et  de  coton,  ainsi 
qu'une  fabrique  d'épingles  et  une  de  broches  a filer.  Un 
moulin  â scier  le  bois,  mù  par  les  eaux  de  la  Haine,  y 
a été  construit  assez  récemment.  Un  chantier  de  con- 
struction assez  vaste  se  trouve  sur  le  bord  du  canal  de 
Mons  à Condè. 

C’est  a Jemmapet,  à une  petite  I.  O.  de  la  ville,  que 
s’opère  l'extraction  de  la  bouille.  20  bures,  d'où  le  com- 
bustible esl  amené  au  jour  a l’aide  de  machines  a vapeur 
d'une  force  extraordinaire,  fournissent  à la  richesse  du 
pays.  JVimy , qui  est  une  espèce  de  faubourg  à l/2  I.  N. 
sur  la  roule  de  Bruxelles,  sur  la  Haine,  possède  une  fa- 
brique considérable  de  faïence  et  de  pipes.  Dklemer. 

MONT.VRGIS.  (Voyez  Loiret. J 

MONTAUBaN,  ville  de  France,  ch.-l.  du  départ,  de 
ïam-el-Garonne,  à 10  I.  N.  de  Toulouse,  et  à 140  I.  S. 
{ disl.  lég.  ) de  Paris,  sur  le  Tarn  ; par  44°  0 55”  de  iat. 
N.,  et  0*  59  30  de  long.  O.  — Celle  ville  esl  le  siège 
d’un  trib.  de  commerce  et  d'une  chambre  consultative 
des  manufactures.  Elle  esl  fort  importante  pour  ses  nom- 
breuses fab.  de  draps  communs  cl  autres  éluffes  de  laine 
de  cudis  dits  de  Afonlauban , de  molletons  4/4  et  3/4. 
communs , de  casimirs,  de  serges,  etc.  ; de  minoterie  eu 
grand , dont  il  s'expédie  des  quantités  considérables  pour 
l'approvisionuement  des  colonies.  Monlaubau  eljlfaza- 
met  (voyez),  dans  le  Tarn,  font  presque  exclusivement 
la  draperie  à poil  en  5/8  et  6/4 , soit  blauclic,  suit  de 
couleur,  cl  elles  sont  justement  renommées  pour  ce 
genre  d~‘  fabrication.  Monlauban  compte  encore  des  fab. 
de  carton  pour  l'apprêt  des  étoffes;  des  Tab.  de  bas  et 
étoffes  de  soie,  de  savon , de  faïence  et  d’cau-de-vic  ; des 
filai,  de  colon , de  laine  et  de  soie  ; des  fab.  de  toiles  a 
tamis;  des  tanneries  et  des  teintureries  nombreuses  ; des 
élablissenieus  pour  l’apprêta  la  commission  d’une  grande 
partie  des  articles  du  Languedoc.  Celte  ville  esl,  pour 
les  grains  et  la  draperie  commune,  un  entrepôt  très 
important.  — Pop.,  24,000  hab.  ( Voyez  Draperie  et 
Tarn-et-Garonpîe.) 

MONTBARD.  (Voyez  Côte- D’Or j. 

MON  I UKt.Lt  ARD.  ( Voyez  Douns.  ) 

MONTBRISON.  (Voyez  l.otas.) 

MONT-DE-MARSAN.  (Voyez  Landes.) 

MONTKI.IMAR.  (Voyez  Drôme.) 

MONTÉ-YIDÉO,  capitale  de  la  république  de  l’Uro- 
guay,  située  sur  la  rive  septentrionale  du  Rio  de  la 
Plata  ; par  34°  54’  8"  lal.  S.;  et  58°  33'  25  ' long.  O ; 
population  diversement  évaluée,  tuais  probablement 
d’environ  12,000  h ih.  La  ville  est  bâtie  en  amphithéâtre 
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sur  un  plan  régulier  el  est  bien  fortiflée.  Elle  a eu  beau- 
coup à souffrir  des  révolutions  auxquelles  les  anciennes 
rolonies  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud  ont  été  en 
proie  depuis  1810;  mais  les  mesures  sages  du  gouver- 
nement actuel  luioni  non  feulement  rendu  son  ancienne 
splendeur,  mais  encore  préparé,  pour  un  avenir  peu 
éloigné  , une  prospérité  qu'elle  n'avait  jamais  connue. 

Port.  Monlé-Vidéo  est  à environ  50  I.  à l'O.  du  cap 
Sainle  Marie,  qui  Forme  la  limite  septentrionale  de 
l'embouchure  du  Itio  de  la  Plata.  Les  navires  arrivant 
du  nord  viennent  généralement  reconnaître  ce  cap  , et 
après  l'avoir  doublé,  laissant  à leur  gauche  la  petite  ile 
de  Lobos,  donnent  dans  le  fleuve  par  une  passe  où  II  y 
a de  14  à 17  brass.  d'eau. Ils  font  ensuite  roule  à l'O.  vers 
l'Ile  de  Flores , sur  laquelle  est  un  phare  a feu  tournant 
élevé  de  1 12  picdsau-dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  Fin- 
resa  Monlé-Vidéo,  la  distance  a parcourir  est  de  16initles, 
en  se  dirigeant  à l'O.-S.-O  du  compas.Toule  celle  partie 
delà  rive  gauche  du  Rio  de  la  Plata  D'offre  d'autre  écueil 
que  le  banc  anglais,  ainsi  nommé  par  suite  des  nom- 
breux sinistre  du  commerce  anglais,  mais  qui  n'est  plus 
dangereux  depuis  qu'il  a été  établi  un  phare  sur  l'Ile  de 
Flores.  Un  autre  phare  élevé  de  *75  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  , a été  construit  sur  le  sommet  du 
Monte-Video , qui  a donné  son  nom  à la  ville.  Celle-ci 
est  bàlic  sur  une  langue  de  terre,  au  côté  sud  de  laquelle 
se  trouve  le  port  qui  est  le  meilleur  de  tout  le  fleuve. 
C'est  une  espèce  de  baie  ou  bassin  semi-circulaire  ou- 
vert au  S.-O.  La  profondeur  de  l'eau  n’y  dépasse  point 
19  pieds  dans  certains  endroits  et  14  dans  d’autres;  mais 
le  fond  étant  de  vase  molle,  les  navires  qui  viennent  à 
échouer  éprouvent  rarement  quelque  dommage.  Il  esta 
propos  de  faire  remarquer  que  la  profondeur  de  l'eau  , 
dans  ce  port  ainsi  que  dans  toute  la  partie  navigable  du 
Rio  de  la  Plata , dépend  beaucoup  de  la  direction  et  de 
la  Force  des  vents.  Ceux  du  S.-O.,  appelés  dans  le  pays 
pamperot,  soufllcnl  directement  dans  la  baie  de  Monlé- 
Vidéo,  et  y font  quelquefois  élever  l'eau  déplus  de  cinq 
pieds.  Néanmoins  il  est  rare  qu’ils  occasionnent  des  ava- 
ries aux  navires  bien  établis  sur  trois  ancres,  une  au 
S.-O.,  l'autre  au  S.-E.  et  la  troisième  au  N. 

Commerce  et  navigation.  Monlé-Vidéo  est  le  centre  d'un 
commerce  considérable.  Les  principaux  articles  d’expor- 
tation consistent  en  matières  animales,  telles  que  cuirs 
et  peaux , viande  salée  et  séchée  ( taaajo  ) , suif,  graisse , 
laine,  crin,  os,  cornes  et  sabots  de  bœuf , etc.  ; les 
principaux  articles  d'importation  sont  les  tissus  de  coton 
et  de  laine , la  quincaillerie , les  Farines , les  vins  cl  es- 
prits , les  toiles , le  sucre , le  tabac  ; le  sel , les  bottes  et 
souliers,  etc.  Voici  les  renseignemens  que  nous  avons 
étéà  même  de  recueillir  sur  les  résultats  du  commerce  de 
Monlé-Vidéo  dans  les  années  18-14  et  1835.  Pour  la  pre- 
mière, ils  sont  résumes  daus  le  tableau  suivant  extrait 
dedocumens  officiels. 


PROVENANCES 

■ T riiti«iT>o»i 

iaro»Tttio«i. 

iMttnnoM. 

Angleterre 

r». 

3,959,700 

4.832,700*’ 

2.595,700 

2,115.100 

BnHil 

*2.374,900 

1,551,000 

K ta  U de  la  Médi  lerra  uée.  . . 

l,586.tfU0 

2,010,700 

1 .397,500 

Buéuov-Ayre*  . . 

1 .061.700 

2.121.500 

Autres  contrées 

bLl.UOU 

Totaux 

13,022,100 

12.040,  OUU 

Pour  l'année  1835,  Mac-Cullocb  évalue  la  totalité  des 
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marchandises  importées  à Monlé-Vidéo,  è 16,715,200  Fr., 
ce  qui  serait  une  augmentation  considérable  sur  le  total 
de  l'année  précédente.  11  a présenté  comme  suit  les 

quantités  et  valeurs  pour  les  principaux  articles. 


ARTICI  E> 

QUANTITES. 

UNITES.  | 

V VLEUR 

Ir. 

1 ailn»  dr  froment 

iH.fi.,. 

Icanta 

1,071.17c 

— d#  ma n i .c 

S6.9.V3 

ai  rc.bra 

■ Sti.fioo 

R.» 

*6.  *<J" 

Surir.  . 

SS»  l ‘ 

|'l|.r., 

Raum-dr-vir  . 

7 

bar. U 

lll.TOl 

I.SiS 

plpr». 

Cana  . . 

'V 

barda. 

S.«,V  »/» 

panier» 

p.pr» 

Vint. 

MO 

1.197.1*0 

Mate  {(!>«  du  l’aij(U)|. 

**.7*7 

•rmWi 

Sri 

36,  ci 

T. b.C 

•T.«77 

arrubr» 

7 07. Il J 

Rayetlr. 

t ;».»«•* 
iSi 

yard» 

plrre». 

fin  S,  loi 

Boite»  rt  toulirn 

H 

Sabot» 

clou»  dr  pan  rt 

Int., .16 

Marilianditraanfl  provenant 
du  natif ra^r  dr  la  Cars. 

u 

3*1  ».»•!« 

Etoffer  dr  tnir. 

;.*7* 

»«ra» 

3o*,134 

Toile»  de  me  a»  j- . 

»o.4i» 

pirer». 

*:S.oi7 

'.ulngtiamt 

iSb,ot» 

yard». 

IM1.1V 

Bat.  ... 

ili.ut  dr  pai.r» 

»J«.il* 

Etoffe» pour  rbrmiar» 

fl.iï, 

pin  rt 

rat,.. h 

Mourlioiitrt  chàlra 

Drap» 

79,o3° 

5*.o>6 

yardv 

jpj.ail 

Cotonnade»  imprlmo-i. 

plrert 

Tutlr.  ... 

J.jl.Soo 

lit. 

frr» 

quiulaus. 

7». 1*1 

C6.S»l* 

Quincaillerie». 

SIS.636 

Meuble».  .... 

• 

I9*.fil» 

Total  .... 

ll.170.Ui1 

Le  total  des  valeurs  du  tableau  ci-dessus  se  trouve  de 
plus  de  4,000,000  Fr.  au-dessous  de  l'évaluation  de  la  to- 
talité des  importations,  mais  il  ne  comprend  que  les 
principaux  articles;  toutefois,  la  différence  de  près  de 
3.000,000 Fr.  entre  I évaluation  pour  1835  et  le  lotal  pour 
1834  consUluerail , comme  nous  l'avons  dit  plus  haut , 
un  accroissement  de  commerce  bien  considérable,  s'il  n'y 
avait  pas  quelque  erreur  dans  l'un  des  deux  nombres  ( I ). 

Mac-Culloch  ne  donne  pas  les  valeurs,  mais  seulement 
les  quantités  des  principaux  articles  exportés  de  Monlé- 
Vidéo  en  1835;  en  voici  le  tableau  : 


ARTICLES. 

QUANTITES 

UNITES 

Cuir»  dr  bœuf  et  de  eactie. 

t.oir»  dr  rhrral. 

Peau»  dr  mouton. 

Peau»  dr  Nuirta 

•r. 

V lande  dr  Unif  (/ osajo,. 

quinlaui. 

•*».7io 

t.iaitar. 

il  -u 

d 

Cornu».  ... 

it-i.Si» 

u"“l 

.11.896 

d 

La  navigation  de  .Monlé-Vidéo,  en  1834  , a donné  les 


résultats  ci-après  : 


l*H  O VF.  N AM.  ES 

ENTREE. 

SORTIE. 

rt 

' 

" -s 

'■  1 "" — 

ainnitiii» 

Navire» 

Tonnrau*. 

Navire». 

Toiuw.ii.. 

Etata-lura 

81 

1 8.1 13 

8» 

1T.Î7» 

Cl 

».«* 

et 

..9.6 

France 

3i 

7.°V» 

« *9 

Dr  ul. 

*1 

fi.i  fil 

1*. 

6,;«» 

Ville»  antéatM|«r»  . 

.fi 

3.1»» 

IJ 

l.iOo 

Portugal. 

II 

l.fc»3 

1 

<■*>0 

Datte  ma  rrk.  . 

i 

r«.. 

fi 

i.ii4 

Uuriti>«-Ayr«-». 

1 

I.Olt 

3 

4* 

D.-ui-Slnira.  . 

3 

fi-,l 

S* 

Rrl(l.,ur 

4 

Cç#. 

4 

Auurtrunlirra. 

IIS 

u.*»*» 

tll 

*•»** 

Toraut.  . . 

W7 

•u.k.y 

bit 

77.** 

fl)  Muc-C.nlWb  »*r«t  Kl«t  du  mol  dollar  qui  rrprrunlf  la  plattr#  fort# 
d’Kapacnr,  dont  Ir  pair  r.t  i fr.  lo  mai»  rn  prenant  pour  uni  10  la  plattr* 
du  pa>>.  équivalant  a 4 Xr.  Oc.,  ou  chiffre  irra.t  dVnrui.n  1 1,  S£oan«o  fr., 

aomnir  tir»  oru  dlffêrrnlr  du  total  dr*  irurnn  tation»  de  <Ui. 
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La  France  ne  figure  ici  qu’au  quatrième  rang.  Néan- 
moins ses  relations  avec  Monlé-Vidéo  ne  datant  que  de 
1822,  le  nombre  de  navires  qu’elle  a expédiés  pour  ce 
port  est  satisfaisant. 

La  supériorité  du  chiffre  de  la  Sardaigne  sur  le  nôtre 
et  sur  ceux  de  deux  marines  comme  celles  de  l'Angle- 
terre et  des  États-Unis,  est  frappante;  mais  elle  s’ex- 
plique parle  bon  marché  de  la  construction  eide  l'équi- 
pement des  bàtimens  sardes,  dont  la  modicité  du  fret 
est  une  conséquence  naturelle.  Cet  avantage  les  a mis  à 
même  d’exploiter  une  partie  du  commerce  de  la  Médi- 
terranée avec  le  Rio  de  la  Plala  , et  ce  sont  eux  princi- 
palement qui  y transportent  les  vins  et  les  esprits  de 
la  Provence  et  de  la  Catalogne. 

L'Angleterre  a long-temps  occupé  et  occupe  encore 
le  premier  rang  dans  le  commerce  de  Monlé-Vidéo  avec 
les  nations  étrangères;  elle  trouve  dans  ce  port  un  dé- 
bouché très  étendu  pour  ses  tissus  de  coton  et  de  laine 
et  sa  quincaillerie,  et  elle  n’y  rencontre  aucune  concur- 
rence sérieuse  , excepté  pour  les  draps,  ainsi  que  nous 
l’expliquerons  plus  loin. 

Les  Etats-Unis  ont  accaparé  l’importation  des  farines, 
et  malgré  les  efforts  du  gouvernement  de  l’Uruguay  pour 
encourager  l'agriculiure,ecUe  importation,  qui  avait  d'a- 
bord un  peu  diminué,  a repris  son  ancienne  activité,  et  a 
graduellement  augmenté  dans  les  années  1831,  32  et  33; 
la  progression  a été  de  18,505  barils  à 21 ,4 17  et  à 26,705; 
h valeur  totale  pour  les  trois  années  a dépassé 
3,376;000  fr. 

Les  importations  du  Br  sil  constituent  aussi  pour  ce 
pays  une  espèce  de  monopole.  Ilenvoieà  Monlé-Vidéo  ses 
sucres,  ses  cafés,  son  eau-de-vie  de  canne,  son  tabac, 
le  maté,  etc.,  cl  reçoit  principalement  en  échange  ie 
lasajo  (viande  salée  et  séchée),  dont  la  nourriTùreîïiï 
esclaves  travailleurs  des  plantations  brésiliennes  néces- 
site une  consommation  énorme. 

La  France,  de  son  côté,  importe  à Monté-Yidéo  des  ar- 
ticles pour  lesquels  aucune  nation  Industrielle  ne  peut 
entrer  en  concurrence,  pas  même  l’Angleterre;  ce  sont 
les  modes  et  nouveautés,  la  parfumerie,  la  passemen- 
terie, la  rubannerie,  les  plumes  de  parure,  les  fleurs  ar- 
tificielles, les  vitrifications,  les  teintures  prépaiécs,  les 
couleurs,  les  produits  chimiques,  les  espèces  médicina- 
le , les  tissus  de  soie  autres  qu’unis,  purs  ou  mélangés 
de  laine;  les  tissus  de  laine,  tels  que  mérinos,  chalis , 
bombasine,ctc.;  la  librairie,  la  cordonnerie  pour  femmes 
les  ouvrages  en  peau.  La  France  commence  à lutter 
sans  trop  de  désavantagé  avec  l’Angleterre  pour  l’hor- 
logerie, la  bulïlclcrie  et  la  sellerie.  Elle  est  peut-être 
à la  veille  de  la  supplanter  pour  les  draps.  Naguère  en- 
core la  consommation  , cans  tout  l’Uruguay  , se  com- 
posait presque  exclusivement  de  draps  anglais.  Aujour- 
d'hui l’usage  des  draps  français  devient  général  parmi 
la  classe  riche.  On  a reconnu  dans  ce  pays,  comme  ail- 
leurs, que  les  draps  d’Angleterre , avec  plus  de  brillant, 
ont  moins  de  qualité  que  ceux  de  France  Ce  serait  sans 
doute  un  grand  succès  que  d’enlever  ainsi  aux  An- 
glais une  partie  du  monopole  dont  ils  ont  joui  pendant 
quelque  temps;  mais  on  pourrait  aller  plus  loin.  Le 
grand  tort  des  expéditeurs  français  a été  d'envoyer  trop 
exclusivement  a Monlé-Vidéo  des  draps  de  qualités  fines; 
tous  les  efforts  de  nos  fabricans  devraient  tendre  à bais- 
ser le  prix  des  draps  de  qualitéscommuncs  et  à produire 
de»  bayettes  susceptibles  de  rivaliser  avec  celles  des 
Anglais , la  consommation  de  ce  genre  de  tissus  étant  | 
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très  considérable,  non  seulement  dans  TLruguay, 
mais  encore  à Buénos-Ayrcs  et  au  Chili  ; par  là  on  at- 
teindrait le  but.  Quelles  que  soient  au  reste  les  causes 
encore  subsistantes  de  l'infériorité  du  commerce 
français  comparativement  à celui  de  l’Angleterre,  sur 
tous  les  points  du  continent  de  l'Amérique  méridionale, 
il  y a eu  des  améliorations  notables,  du  moins  à Monlé- 
Vidéo,  où,  en  1834,  l'importation  française  n'a  été  in- 
férieure que  do  528,500  fr.  à l'Importation  anglaise.  En 
somme,  le  marché  de  Monlé-Vidco  mérite  au  plus  haut 
point  de  fixer  l’attention  de  la  France.  Elle  y trouve 
déjà  à écouler  pour  près  de  2,000,000  fr.  des  produits  de 
son  sol  et  de  ses  diverses  industries  , et  elle  en  tire  des 
matières  précieuses  pour  ses  tanneries,  ses  manufactu- 
res de  tissus  de  crin  et  une  foule  d'autres  fabriques 

Une  voie  de  plus  en  plus  large  s’ouvre  aux  importa- 
tions de  l’étranger,  par  suite  des  heureux  efforts  faits 
par  le  gouvernement  de  l'Uruguay,  pour  multiplier 
dans  une  propurlion  rapide  les  produits  que  le  pays 
donne  en  échange. 

Industrie.  F.n  la  considérant  dans  ses  trois  grandes 
branches,  manufacturière,  agricole  et  pastorale,  on 
trouve  que,  dans  l'Uruguay,  la  première  est  complète- 
ment nulle.  Objets  de  luxe , comme  objets  de  première 
nécessité,  les  habilans  de  cette  contrée  tirent  tout  de 
l’étranger.  Leur  indolence  naturelle , de  vieilles  habi- 
tudes, d’absurdes  préjugés  empêcheront  long-temps  les 
industries  européennes  de  s'établir  chez  eux;  on  ne  par- 
viendra peut-être  jamais  à vaincre  leur  répugnance 
pour  tout  travail  manuel;  plus  fiers  que  les  hidalgo t de 
la  vieille  Espagne,  en  travaillant  ils  croiraient  déroger. 
D'après  le  caractère  actuel  de  la  population  de  l’Uru- 
guay, pour  y fonder  une  entreprise  Industrielle , il  fau- 
'df#*lifiiporter,rion  seulement  les  inslrumens  de  fabri- 
cation , iffl%g£core  les  ouvriers. 

L’industrie  agh»o}c , qui  fut  autrefois  florissante,  est 
aujourd'hui  presque  entièrement  'abandonnée.  Cepen- 
dant, à une  époque  toute  récente,  le  gouvernement 
avait  cherché  à la  ranimer  autant  que  l’étal  de  ses 
finances  le  lui  permettait,  et  îl-  «'était  surtout  efforcé 
d’encourager  la  culture  des  céréales.  Il  avait  fait  distri- 
buer en  1834,  aux  émigrans  des  Canaries,  à des  prix 
très  modiques,  10,000  fanèguesde  froment  d’excellente 
qualité  pour  semailles , et  II  avait  réglé  le  tarif  d’impor- 
tation des  farines  et  des  grains  étrangers,  de  manièie 
à avantager  considérablement  les  cultivateurs  natio- 
naux. Scs  efforts  ont  été  vains,  comme  le  démontre 
trop  bien  l’accroissement  annuel  de  la  quantité  d?  fari- 
nes importées  des  États-Unis.  L’aspect  du  pays  en  offre 
aussi  la  preuve.  Dans  toute  cette  vaste  partie  de  l’an- 
cienne vice-royauté  de  Buénos-Ayrcs , désignée  par  les 
Espagnols  sous  le  nom  de /fonda  Oriental,  c'est-à-dire 
sur  une  superficie  de  plus  de  16,800  lieues  carrées , la 
sol,  presque  partout  d’une  fertilité  extrême,  sillonné 
de  nombreux  et  vastes  courans  d'eau,  laisse  à peine 
apercevoir  quelque  trace  d'agriculture;  c'est  tout  au 
plus  si  l'on  trouve  autour  de  chaque  habitation  trois  ou 
quatre  arpens  défrichés.  Avant  l’émancipation  des  co- 
lonies espagnoles,  cette  même  Banda  Oriental  produi- 
sait une  quantité  de  céréales , surtout  de  froment , qui 
excédait  habituellement  la  consommation,  et  était  l'ob- 
jet d'exporlatious  souvent  considérables  pour  le  Brésil. 
On  conçoit  fort  bien  qu'alors  les  babitans  de  ce  pays, 
ne  pouvant  commercer  qu'avec  I Espagne,  qui  n*«v 
vai l pas  de  grains  à leur  fournir,  étaient  obligés  de 
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rullfver  la  terre  pour  pourvoir  à leur  subsistance.  De- 
puis leur  affranchissement,  ils  ont  trouvé  beaucoup 
plus  commode  de  sc  laisser  nourrir  par  les  étrangers. 
Toutefois,  comme  on  n’a  rien  pour  rien,  U leur  faut 
payer  celle  nourriture;  mais  ils  la  paient  avec  des  pro- 
duits qu'ils  peuvent  obtenir  par  un  labeur  moins  con- 
stant cl  moins  pénible  que  celui  de  l'agriculture. 

Aujourd’hui,  l’unique  exploitation,  l’unique  richesse 
du  pays,  son  unique  moyen  d'échange  avec  les  étran- 
gers, consistent  dans  scs  immenses  troupeaux  de  bœufs, 
de  chevaux  , de  mulet  et  de  moulons. 

Les  Iwvufs  vivent  partie  à l’tlxt  samàge,  dans  le»  pampastm 
savane*  de  la  frontière  du  N -O  , partie  A l’étal  domestique 
dan»  le»  stancias.  (V.  ce  mot  ; 

Le  salade  ru  saloir  , dont  le  nom  indique  suffisamment  la 
de«tmalion,  est  un  établissement  spécialement  consacré  à la 
préparation  du  lusajo.  Il  renferme  eu  outre  des  bâtiment  d'ha- 
bitation, 1c  corrul,  oit  l’on  abat  les  lœufs,  les  hangars  et  les 
fosse»  dans  lesquels  on  coupe  et  sale  la  viande,  et  enfin  les 
séchoirs.  I.a  cûair  de*  bœufs,  dépecée  en  quartiers,  partagée 
en  rouelles  ou  trnurhes  aussi  miuces  que  possitile,  dont  cha- 
quefaeeest,  deux  fois  en  vingt-quatre  heures,  recouverte  d'une 
couche  de  sel,  égouttée  pendant  trois  on  quatre  jours,  puis  sé- 
chée par  la  double  action  du  soleil  et  du  pampero,  est  conser- 
vée en  plein  air  par  grandes  piles  que  l’on  couvre,  soit  avec 
des  toi  es  gaudrounées.  soit  avec  des  cuirs.  Il  y a des  saladerot 
oh  l’on  abat  de  80  à |0ü  ! h eu  fs  par  jour. 

On  ne  saurait  >e  faire  une  niée  du  nombre  de  bœufs  et  de 
vaches  qui  existent  dans  te  pays.  Les  relevé»  de  la  douane 
constatent  que,  dan*  l'espace  de  cinq  années,  de  1839  à 1833 , 
il  a été  exporté  de  Monté- Vidéo  1,3X6,240  cuirs  de  bœufs  ou  de 
vaches,  H l’on  peut  hardiment  évaluer  ail  quart  de  ce  nombre 
ce  qu’il  en  est  sorti  en  contrebande.  Malgré  une  destruction 
aussi  effrayante,  le  nombre  de  ces  animaux  semble  s'accroître 
chaque  jour. 

Les  chevaux,  de  même  que  les  bœufs,  sont  en  partie  sauva- 
ges, en  partie  domestiques.  Les  premier»,  qui  sont  en  nombre 
beaucoup  plus  considérable  que  les  autre',  errent  en  troupes 
sur  des  terres  appartenant  A l’Étal,  et  conséquemment  sont 
considérés  comme  propriété  publique  : on  les  désigne  sous  le 
nom  de  baguedes.  (/exportation  des  cuir*  de  cesanimaux,  dans 
les  cinq  années  de  1829  à 1833  incluse,  s’est  élevée  A 603,000. 
tœs  chevaux  domestiques,  quoique  moins  oouibri  tix  que  le» 
baguale »,  le  sont  encore  assez  pour  que  le  prix  d’uu  cheval 
ordinaire  ne  dépasse  pas  30  fr.,  et  celui  d’un  chev  al  fin  tout 
dressé  100  fr. 

Les  mulet,  beaucoup  moins  nombreuses  que  les  chevaux  , 
soûl  d’un  prix  plu»  élevé,  parce  que  la  race  a reçu,  depuis 
quelques  années,  de  notables  améliorations. 

Les  moutout  n’avaieut  autrefois  guère  de  valeur  que  pour 
leur  peau;  la  laine  était  tellement  médiocre  qiK,  jusqu’en  1830, 
il  ncs'en  était  exjiorté  que  de*  quantités  insignifiantes.  Quel- 
ques mérinos  envoyés  par  M.  Tcrtiaux  ont  rapidement  amé- 
lioré la  nature  des  produits,  et  la  laine  est  devenue  pour  le  pays 
une  nouvelle  source  de  rich»  t*e.  Il  »Vn  exporte  maintenant, 
par  année,  A peu  près  soixante  fois  autant  qu’on  en  exportait 
en  1829. 

La  pèche  des  loups  marins  fournit  aussi  aux  exportations  de 
l'Uruguay  ; elle  se  fait  à l’entrée  de  la  Plata,  près  de  la  baie  de 
Maldonado,  sur  le»  côtes  de  Plie  A laquelle  on  a,  par  celle  rai- 
son, donné  te  nom  d’Ilc  J.obos  Cette  pèche  a été  affermée 
par  TÉtat , pour  huit  ans , moyennant  tmc  redevance  de 
00,000  pisstres  courantes  (environ  265,000  fr.). 

Droits  de  douane.  Voici  le  détail  de  ces  droits  pour  tes  di- 
verses catégorie*  d'articles  importés  par  de»  navires  nationaux 
ou  étrangers. 

»*  Maria»**,  in*(rnmrn*  ira  lotie,  et  i «.«rumen*  employé»  d*nt  lci*rirnc« 
« Ir*  art»,  livre»,  otampCi  cl  c*ilr*  . l„nn  de  dr«>it* 

t Sole  boite  et  owvrre,  dentelle»,  Monde*,  broderie*  d’or  et  d**r;rnt, 
montre*,  joaillerie  et  b*j«ulriir  , franc***  t*  «-«Mon.  »»1pècre,  plilre  de  Pan», 
bouille,  bot»  de  mn*lntrtli>n  et  rerrraus  en  boia,  b p.  o/«. 

3 Poudre  à tirer,  bral , fuintrua,  rrm»  et  aultr*  ailirlrt  pour  la 
«narine,  |}p.  n/o. 
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I*  T ."rte*  malin  r,  brute*  et  tou*  «rtlelr»  manufaelurr*  «ton  rompit,  danii, 
précédente  énumération.  t b p.  a/d. 

i“  Snere»,  fiiri  de  la  Chine  et  du  Parnf  uay,  rarao,  ea**ia  ligue*,  cannelle 
rpWr*.  drogue,  et  corne Ull.le»  de  toute  eapece  , tu  p.  o o 

b Mrultlr»,  Ubl'iui,  |lam,  instrumrn*  <le  mowqiK,  tiHtuiei  de  toute  e». 
père,  rhirrrtlM,  etc.,  (die*,  bar  liai*  rt  autre*  r<jiu|icm<n«  de  rlieeal  ( a Pea 
replu. « «le*  rixivrrtiirr»  manufartnrre*  dîna  le*  province»  adjacente,  rt  «jin 
ne  paient  que  li  p.  o/n),  babil»  to«il  fait*,  botte*  et  xiuhera,  rau*-dr-vir. 
hqurur»,  vin*,  vinaigre,  ale  et  porter,  nd«e,  tabac  et  uvon.  il  p o/o. 

7 ‘ ri.  a t/itn  par  faoegae  (environ  Si  r par  roo  ail.). 

Le»  mir»  île  toute  etpere,  le*  moi.  rwiei  et  ni/»,  for  et  l'argent  en 
put*  et  mwinjti.  franc»  de  «Imita 

Il  y a une  pe  tite  rétribution  S payer  pour  le  portage  et  IVm 
magasinage  eu  passant  à la  douane.  Les  marchandises  peuvent 
être  nu  reposées  pour  un  ternie  inttéfiui  et  uc  sont  assujetties 
qu’a  tirs  droit  de  loyer  très  modique. 

Les  farines  paient  comme  »uit  : 


5 dollar*  par  baril,  «jaand  l«  blé  vaut 

6 <f  par  rt  4 

4 4‘  par  4‘  4 

a d*  par  <f  d- 

I rf*  par  4 ■ é- 


le  marché  de  * à S dollar»  la  /«. 
dr  i à S dollar*  ; 
de  5 à 7 dollar* , 
de  7 4 «)  dollar,; 
plaides  dollar*; 


\r  bU  importé  paie  3 dollars  par  fanégue,  quand  il  vaut  de 
2 à 3 dollars  sur  le  marché  ; 2 dollars  quand  il  vaut  de  3 à 6 ; 
I dollar  quand  il  vaut  de  6 à 10;  enfin  rien  quaud  le  prix  du 
marché  excède  10  dollars 

lœ»  marchandises  transbordées,  ou  tirées  de  l'entrepôt  pour 
être  embarquées,  paient  2 p.  0,0. 

Les  marchandises  étrangères,  importées  sur  des  navires  de 
moins  de  150  tonneaux  des  ports  de  ITJraguay  et  du  Paragu  y, 
lie  paient  que  t p 0/0. 

Tous  tes  articles  d’importation  payant  des  droits  sont  assit 
jettis  A un  droit  additionnel  de  I p.  0/0  pour  le  consulado  ; 
1/2  p.  0/0  pour  l’hôpital,  et  pour  la  disparition  de  la  monnaie 
de  cuivre  (I),  1 p.  0,0  sur  tout  ce  qui  paie  5 p.  0/0  ; 3 p.  0/0  sur 
tout  ce  qui  paie  13,  15  et  20  p 0/0,  et  5 p.  0,0  sur  tout  re  qui 
paie  25  p.  0/0  ; 10  p.  0,0  sur  la  farine , et  3 p 0/0  sur  le  blé. 

Quant  aux  exportations  par  les  navire»  nationaux  ou  élrati 
gers,  les  droits  sout  : 


Sut  le*  cuir»  de  Uruftou  de  vue  lie».  , roui  li  centième»  pour  rtfammt4or% 
évaluation  de  t dollar  rt  i p.  o/o  au  tonuloéo; 

Sur  le»  cuir»  de  cheval,  i réal  pour  rrtcmnidmr,  évaluation*  de  S iV-aù  v 
rrconnidor  rUa<\ur,  rt  | p.  o/o  au  coimuWo 

Toute*  Ir»  »<>trr«  pivxluetlon*  do  P»J»  tonl  laser,  a 4 p o/b  Mtr  le  pii,  «|a 
«narrlié.  el  t p.  o/o  au  toiuuUufo  ; 

I-*  Ttj'v,W>  dr  »“  l"*"-  »»lér  et  n cbée  ( »«,««/„).  et  ton»  le*  arlirlr* 

étranger*  ,p,i  011|  ,M,yé  le  droit  «rtiwportatloa , franr*  de  -«liait*  ; 

L*or  rt  l'argent  m lingot  ou  «noni.»j.«,  i p.  o/n. 


Dépenses  de  port.  I,c droit  de  tonnage  sur  les  navires  ve- 
nanl  de  la  mer  est  de  2 réaux  pour  les  nationaux  el  de  3 pour 
!”*  étranger».  Pendant  le  chargement  et  le  déchargement,  les 
deux  classes  de  navires  paient  t dollar  par  jour. 

ls  droit  dit  de  pratique,  sur  les  navire»  entrant  avec  pilote, 
est  de  4 dollars  pour  les  nationaux,  et  de  8 pour  le»  étran- 
ger»; quand  ils  mirent  sans  pilote,  2 dollars  pour  les  natio- 
naux et  4 pour  les  étrangers. 

Le  loyer  d'une  chaloupe  est  de  2 dollars. 
la1#  navires  nationaux  ou  étrangers,  qui  ne  chargent  ni  lie 
déchargent  de  marchandises  et  ne  demeurent  pas  dans  le  port 
plus  de  six  jours,  n’ont  rien  à payer  ; au-deli  de  ce  terme,  ils 
liaient  le  tiers  du  droit  de  tonnage. 

Droits  au  pro/it  de  l'hôpital.  Les  navires  nationaux  ou  étran- 
gers, faisant  voile  pour  un  port  étranger  outre  mer  ou  dans  le 
Hiode  la  Pista,  paient  2 dollars  pour  le  navire,  4 réaux  pour 
le  capitaine,  2 réaux  pour  chaque  matelot,  et  I dollar  pour 
chaque  passager. 

Pilotage.  Le  pilotage  de  Moulé- Vidéo  à Buénos-Ayrcs  se 
paie,  au  premier  de  ce*  ports,  d'après  le  tarif  suivant  : pour 
un  tirant  d'eau 


De  3 p«di(mn.  de  B.- lyre*-) 
Q a io  pied*.  - 

(o  S 

fl  » l* 

il  a ij. 


Dm},  il  pied»  . 
■ 4*  iV.  . 

IS  à ib.  . 

|6  • 17.  . 

17  a i».  - 


. un  doit. 


■ «4* 
. 160 
. i«p 
- IN 


(1}  PitpJMlinn  déji  rffrrtore  , mal*  le  droit 
«le  l'tlil. 
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15.18  MONTPELLIER. 

Depuis  quoique  temps,  le  commerce  de  Monlé-Vledo  était 
a armé  par  l'appanlion,  mu-  la  place,  d'une  grande  quantité  de 
fauuic  monnaie  d'or  et  d’arge.it  que  l'on  supposait  être  intro- 
duite par  les  navire*  étranger».  En  conséquence,  le  gouverne- 
ment a rendu,  le  10  novembre  1834,  un  décret  qui  pref  cril  aux 
importateurs  de  pièces  d'or  et  d'argent  de  les  inscrire  sur  les 
manifeste*  afin  qu'elles  soient  présentées  en  douane  et  vérifiées. 

MON'TMIRAIL.  ( Voyez  Masse.  ) M.-G.  cl  Par. 

MONTPELLIER,  ch.-l.  du  département  de  l'Hérault; 
par  43°  36  IC'  lat.  N.,  et  1°  32'  30''  long  E.;  à 752  k. 
(disL  légale)  S.-S.-E.  de  Paris,  et  à 8 k.  N.  de  la  Médi- 
terranée , près  de  la  rive  droite  du  Lez.  Tribunal  de 
rommercc,  Chambre  de  commerce,  célèbre  Faculté  de 
médecine  ; le  second  jardin  botanique  du  royaume,  cabi- 
net de  physique  et  d’hUloire  naturelle;  musée  t'abte\  éta- 
blissement de  prêt  sur  gage  sans  intérêt,  le  seul  qui 
existe  en  France;  société  commerciale,  société  d agri- 
culture, comices  agricoles  et  cercle  commercial.  Mont- 
pellier possède  aussi  un  entrepôt  ; popul.,  35,929  hab. 

Montpellier,  que  favorisent  un  air  pur,  un  beau  ciel  et 
de  magnifiques  campagnes,  est  l’une  des  cités  les  plus  in- 
dustrieuses et  une  des  plus  Importantes  places  de  com- 
merce de  la  France  méridionale.  La  nature  a beaucoup 
Tait  potr  la  prospérité  de  cette  ville  : le  département  est 
une  de  noscontrées  les  plus  fertiles,  il  produit  cil  abon- 
dance des  denrées  qui  alimentent  un  grand  commerce, 
et  qui  procurent  une  grande  partie  des  matières  pic- 
mières  nécessaires  aui  manufactures.  A ces  avantages 
naturels  se  joignent  de  nombreuses  communications 
par  terre,  les  deux  ports  de  Celte  et  d’Agde  sur  la  Mé- 
diterranée, et  divers  canaux  qui  font  communiquer  ccs 
deux  porls  entre  eux,  et,  d'un  côté,  avec  le  bassin  de  la 
Garonne  cl  l’Océan,  de  l'autre,  avec  le  bassin  du  Rhône, 
c’esl-a-d ire  avec  toute  noire  navigation  Intérieure;  de 
sorte  que  les  guerres  maritimes,  en  Interrompant  les  re- 
lations commerciales  que  Montpellier  entretient  avec  les 
diverses  parties  du  monde  , ne  sauraient  ruiner  celte 
ville,  le  commerce  intérieur  étant  l'élément  le  plus  so- 
lide de  sa  richesse.  Un  chemin  de  Ter  en  construction 
relie  Montpellier  au  port  de  Celle. 

Il  peut  paraître  étonnant  que  le  chef-lieu  d'un  dé- 
partement où  se  trouvent  les  importantes  fabriques  de 
Lodeve,  Clermont , Bédaricux , Saint- Pons,  etc.,  ne 
compte  pas  la  fabrication  des  draps  parmi  ses  industries; 
en  revanche,  celle  des  couvertures  de  laine  y est  très 
ancienne  et  très  importante.  Elle  était  déjà  prospère 
avant  1789.  N».kcr  envoya  aux  fabricaris  de  Montpellier 
des  échantillon:»  anglais  qui  furent  parfaitement  imités, 
cl  desquatiliics  considérables  de  couvertures  furent  ex- 
pédiées à la  Louisiane  et  a la  Nouvelle-Angleterre.  Après 
les  guerres  de  l’empire,  la  maison  Cranier  envoya  élu- 
ditrla  fabrication  anglaise,  et  fil  bientôt  une  rude  con- 
currence aux  Anglais  , à la  N'ouvclle-Orlénns  et  sur  la 
plupart  des  marchés  des  États-Unis,  où  la  consomma- 
tion des  couvertures  françaises  a actuellement  acquis 
une  grande  importance.  Ce  sont  en  général  de  petites 
- couvertures  pour  les  nègres.  Montpellier  compte  trois 
de  ccs  fabriques.  La  plus  importante  est  celle  de  M.  Zoé 
(.ramer,  qui  peut  fabriquer  de  4 à 500  couvertures  par 
jour,  et  qui  vend  chaque  année,  à la  Nouvelle-Orlenns, 
pour  un  million  el  demi  ou  dcui  millions.  Oii  emploie 
pour  ces  couvertures  beaucoup  ce  laines  de  Barbarie, 
dont  les  achats  se  fout  a Marseille;  elles  sont  Idées  par 
les  fabricans  eux-mêmes. 

L'industrie  des  colons,  toujours  en  progrès , était  re- 
présentée, tl  y a quelques  années,  par  les  chiffre»  sui- 
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vans  : filature  9,000  broches  produisant  16,000  kllog.i 
tissage,  980  métiers  produisant  7,100  domaines  de 
mouchoirs,  9,000  pièces  de  calicot  et  6,700  pièces  de 
toiles  rayées  el  à carreaux.  Ce  sont  les  fabricans  de 
Montpellier  qui  ont  naturalisé  dans  ce  pays  la  tein- 
ture des  cotons  filés  qu’on  avait  jusqu'alors  tirés  du 
Levant.  Ils  firent  venir  à cet  effet  des  ouvriers  grecs, 
prirent  connaissance  de  leurs  procédés  el  les  perfec- 
tionnèrent. Leurs  filés  rouges  el  violets  ont  fait  la  for- 
tune des  fabriques  de  Chollet,  de  la  Mayenne  el  d’une 
partie  de  la  Normaudic.  C’est  encore  aux  fabricans  de 
Montpellier  qu'il  faut  faire  honneur  de  l'invention  de 
l’étoffe  dite  càie  pâli , dans  laquelle  le  colon  n’entre  qu’en 
chaîne,  tandis  que  la  soie  teinte  en  écru  entre  dans  son 
mélange  eu  trame,  couvre  el  garantit  parfaitement  la 
chaîne.  Cette  étoffe  se  fabrique  sous  la  forme  de  mou- 
choirs cl  de  tissus  pour  robes.  La  maison  centrale  de  dé- 
tention produit  par  an  2,400  kil.  de  chanvre  filé,  960 
pièces  de  calicot,  940  pièces  de  toile  à voiles,  6,000  dou- 
zaines de  bretelles  , 108,000  échcvcaux  de  coton  cardé, 
filé  et  dévidé,  36,000  kil.  de  coton  dévidé  double  et 
180,000  paires  de  souliers. 

Montpellier  fabrique  encore  de  la  chapellerie  ordi- 
naire, de  la  tannerie  pour  environ  300,000  fr.,  des  pa- 
piers peints,  une  quantité  assez  considérable  de  bière, 
deibouchuns  de  liège,  des  inslruincns  de  chirurgie  el 
de  physique  , des  tapis.  Les  produits  des  poteries  et  tui- 
leries de  l’arrond.  s’élèvent  à près  de  40,000  fr.  Le  nom- 
bre des  moulins  à huile  est,  dans  le  même  arrond.,  de 
74.  On  jugera  de  l'importance  de  celte  industrie  par  le 
nombre  d'hectares  cultivés  en  olivettes , qui  est  de  7,997 
pour  le  départ,  de  l’Hérault,  et  de  2,896  pour  l’arr. 
de  Montpellier,  sans  compter  les  oliviers  qui  se  trouvent 
en  grand  nombre  dans  les  vignes  et  les  terres  labou- 
rables. 

Il  nous  reste  à parler  de  trois  genres  de  produits  que 
Montpellier  doit  plus  particulièrement  à son  climat  et  à 
son  sol  : ce  sont  les  produits  chimiques,  les  liqueurs,  es- 
sences el  parfum*. el  les  esprits  ci  eaux-de-vie. 

La  fabrication  du  verdet  est  très  ancienne  à Montpel- 
lier. On  a cru  long-temps  qu’il  n’y  avait  que  les  caves  de 
celle  ville  qui  fussent  propres  à celte  fabrication,  mais 
elle  s’est  étendue  dans  tout  le  départ,  et  même  dans  les 
départ,  voisins  ; elle  a fait  de  grands  progrès  par  la  sub- 
stitution du  marc  de  raisin  au  vinaigre  pour  l’oxidalion 
et  pour  détacher  la  croûte  du  cuivre.  Montpellier  comp- 
laît, il  y a peu  d'années,  40  fabr.  de  produits  chimiques, 
donnant  55,500  kil.  I<a  quantité  des  produits  doit  être 
beaucoup  plus  considérable  aujourd’hui;  ce  sont:  alun, 
bleu  de  Prusse,  acides  sulfurique  et  nitrique,  sels  mi- 
néraux, etc.  La  fabr.  de  M.  Bérard  est  la  plus  ancienne  du 
midi  de  la  France.  Elle  fut  fondée  en  1783,  par  le 
comte Chaplat,  à qui  l’on  doit  les  principales  découvertes 
el  les  perfectionnemens  les  plus  importans  dans  ce  genre 
d'industrie. 

La  fabrication  des  liqueurs,  des  essences  el  des  par- 
fums, fort  ancienne  el  fort  célèbre  dans  ce  pays,  a un 
peu  perdu  de  son  éclat;  celle  décadence  s’est  surtout 
fait  sentir  dans  Montpellier,  parce  que  l’élévation  des 
droits  d’octroi  a donné  de  grands  avantages  aux  fnbri- 
cans  des  communes,  dans  lesquelles  les  droits  sont  moins 
élevés  ou  n’existent  pas.  En  1822,  les  produits  de  Mont- 
pellier s'élevaient  à une  valeur  de  plus  de  70,000  fr* 

Un  connaît  la  réputation  des  différens  vins  de  l'Hé- 
rault. Il  en  est  annuellement  converti  en  eaux  de-vie  el 
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esprits  environ  1 ,000,000  bcct.,  dans  plus  de  200  fab.  dont 
70  ou  75  se  trouvent  dans  l arrond.  de  Montpellier  ; nous 
ne  comptons  pas  dans  ce  nombre  les  propriétaires  qui 
brûlent  eux-mémes  leur  récolte.  Les  procédés  les  plus 
généralement  usités  sont  ceux  d'Adam  et  de  Baglioni. 
Les  marcs  de  raisin  sont  soumis  à la  distillation  quand 
les  vins  se  vendent  à des  prix  élevés. 

Le  commerce  de  Montpellier  expédie  A l'intérieur  et 
à l’extérieur  des  quantités  considérables  d’esprits  et  de 
vins.  Il  envoie  des  vins  vieux  en  Angleterre,  et  beau- 
coup de  vins  imitation  Portugal  au  Brésil.  Les  autres 
productions  du  pays,  telles  qu'olives  confites,  fruits 
secs,  liqueurs,  parfums,  huiles  d'olives  et  de  ricin,  pro- 
duits chimiques,  etc.,  entrent  aussi  dans  ce  commerce 
Uni  intérieur  qu’extérieur. 

Montpellier  possède  un  comptoir  d’escompte  de  la 
Banque  de  France,  créé  en  1837.  Il  escompte  les  effets 
timbrés  sur  Montpellier  et  Paris,  à trois  .signatures  et 
Jusqu'à  trois  mois  d'échéance,  émet  des  billets  à vue  et 
au  porteur  de  250  fr.  au  moins , payables  à la  volonté  du 
porteur  à Montpellier  ou  à Paris,  conformément  au  dé- 
cret du  18  mai  1808. 

Montpellier  possède  aussi  un  bureau  de  garantie  pour 
les  matières  et  ouvrages  d'or  et  d'argent.  M.  L. 

MONTRÉAL,  capitale  du  Haut  Canada,  est  située 
dans  la  partie  orientale  de  l'ile  de  son  nom , sur  la  rive 
gauche  du  Saint-Laurent,  à 50  I.  S. -O.  de  Québec  et  à 
90  I.  N. -O.  de  Boston  ; par  45*  31'  de  lai.  N.,  et  75*  55' 
de  long.  O.  C’est  de  tout  le  continent  américain,  dépen- 
dant des  Anglais,  la  seconde  ville  sous  te  rapport  du 
commerce,  qui  consiste  surtout  en  pelleteries  et  four- 
rures qu  elle  reçoit  des  environs  du  lac  Bourbon  pour  le 
compte  de  la  Compagnie  anglaise.  Celle  compagnie, 
composée  en  grande  partie  de  marchands  de  Montréal, 
emploie  jusqu’à  3,000  individus  comme  agens,  facteurs 
et  chasseurs.  On  prétend  même  que  Montréal , entrepôt 
naturel  des  produits  du  Haut-Canada,  des  parties  des 
États-Unis  qui  en  sont  limitrophes,  et  des  contrées 
qu’arrose  l'OUawa,  devient  de  Jour  en  jour  plus  com- 
merçante que  Québec.  Cette  dernière  ville  reçoit  sans 
doute  plus  de  navires  marchands  dans  son  excellent  port, 
qui  contiendrait  facilement  100  vaisseaux  de  ligne;  mais 
c’est  Montréal  qui  leur  fournit  leurs  cargaisons.  Le  port 
de  celte  >llie,  quoique  petit,  est  sûr,  et  des  navires  ti- 
rant 15  pieds  d'eau  peuvent  y décharger  les  marchan- 
dises sur  le  rivage.  Enfin , un  service  de  6 ou  8 bateaux 
à vapeur  entretient  des  communications  habituelles  avec 
Québec. 

La  population  de  Montréal,  qui  s’accroît  toujours,  a 
fait  en  peu  d'années  des  progrès  considérables.  Quel- 
ques rapprochemens  de  date  suffisent  pour  en  faire  ap- 
précier l’importance.  En  1817,  elle  était  de  15,000  hab.  ; 
en  1819,  de 20,000;  en  1879,  de  25,970 (chiffre  officiel), 
et  en  1836,  ou  la  porte,  en  y comprenant  celle  des  en- 
virons immédiats , à 40,000  hab. 

Les  articles  d'importations  et  d'exportations  étant  les 
mêmes  pour  tout  le  Canada  . nous  renvoyons  l’examen 
de  leur  nature  et  de  leur  importance  à l’article  Québec. 

MON  1RES,  CHRONOMETRES,  PENDULES.  Le  com- 
merce et  la  fabrication  de  l’horlogerie  ont  subi  depuis 
1789 de  graves  modifications,  dont  quelques  unes  ont  été 
préjudiciables  aux  horlogers  français  ; les  artistes  de  Pa- 
ris en  ont  surtout  souffert  ; mais  il  y a lieu  d’espérer 
ou'uue  révolution  prochaine  sera  faite  dans  celte  bran- 
che importante  de  notre  industrie  , et  que  la  Suisse  sera 
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privée  d’une  grande  partie  des  bénéfices  que  lui  laisse 
faire  notre  incurie. 

Si  depuis  la  première  révolution  française  nous  avons 
perdu  une  partie  de  nos  avantages  commerciaux  eu 
matière  d'horlogerie,  du  moins  n’avons-nous  pas  cessé 
un  seul  moment  d'exercer  , comme  artistes,  comme  fa- 
bricans  et  inventeurs,  une  incontestable  suprématie. 

Ou  a pu  voir  pjr  la  lecture  de  nos  précédcns  articles 
sur  P horlogerie  eu  général,  et  sur  les  horloges  en  parti- 
culier, quels  importans  progrès  avaient , avant  89,  fait 
faire  à la  mesure  du  temps  Ferdinand  Berlhoud  et  Le- 
roy, et  à quelle  hauteur  s'est  maintenue  jusqu’ici,  en 
France,  la  fabrication  des  grandes  horloges  ; les  dé- 
tails dans  lesquels  nous  allons  entrer  sur  l'étal  actuel 
de  la  fabrication  des  montres  et  des  pendules  , prouve- 
ront que  ces  deux  genres  nous  offrent  aussi  un  brillant 
avenir. 

Mo.ntixs  ci  chronomètres.  L'exemple  de  F.  Bcrthoud 
et  de  Leroy  a été  suivi  par  uombre  d’horlogers  français 
d'un  vrai  mérite,  a la  tète  desquels  il  faut  placer  feu  Bré- 
guel.  Si  les  artistes  de  notre  époque  n’ont  pas  coopéré, 
comme  les  deux  homine6  que  nous  venons  de  citer,  à la 
grande  révolution  opérée  dans  les  échappement , du 
moins  ils  ont  perfectionné  , simplifié  le  mécanisme  des 
montres  ; ils  les  ont  rendues  moins  coûteuses , plus  élé- 
gantes, et  les  formes  françaises  ont  toujours  été,  en  Eu- 
rope et  dans  les  Amériques,  tout  comme  en  France,  les 
modèles  qu'ont  adoptés  de  préférence  les  fabricana  et  les 
consommateurs.  Cette  supériorité  artistique  nous  per- 
mettra de  reprendre  quand  nous  le  voudrons  la  supé- 
riorité commerciale. 

L'étal  de  trouble  qui  suivit  la  révolution  de  89  éloi- 
gna de  la  France  nombre  d'horlogers  habiles  qui  trou- 
vèrent un  asile  dans  le  Jura  suisse.  Ce  paya  jouissait , 
depuis  long-temps  déjà,  d'une  certaine  importance  en 
fait  d’horlogerie  ; mais  c’est  à partir  de  celle  époque 
qu’il  a fait  le  plus  de  progrès  en  ce  genre. 

La  réunion  de  Genève  à la  France  porta  un  nouveau 
coup  à l’horlogerie  parisienne.  Il  se  fit  à celle  époque  une 
prodigieuse  importation  de  mouvemens  de  montres  ou 
de  montres  complètes,  communes  il  est  vrai,  et  les 
horlogers  de  Paris  eurent  l’imprudence  de  préférer,  à la 
laborieuse  fabrication  de  leurs  ateliers,  le  facile,  mais 
funeste  commerce  des  marchandises  génevoises. 

Pendant  que  les  chefs  d'ateliers  français  couraient 
ainsi  à leur  perle,  les  fabricans  suisses  attiraient  chez 
eux  nos  meilleurs  ouvriers  : et  cesl  ainsi  que  presque 
tous  nos  horlogers  passèrent  peu  a peu  de  l'état  de  con- 
structeur à celui  de  marchand. 

Depuis  lors  , il  ne  s’est  fait  à Paris  qu’un  très  petit 
nombre  de  montres.  Les  rares  ouvriers  que  vous 
trouverez  dans  les  magasins  d' horlogerie  ou  qui  tra- 
vaillent en  chambre  ne  font  que  les  réparations  et  le  re- 
passage des  montres  venues  de  la  Suisse  ; car  ces  mon- 
tres ont  pour  la  plupart  besoin  d’une  retouche  générale, 
il  faut  corriger  les  courbures  des  dents  des  roues,  es- 
sayer les  trous  où  doivent  Jouer  les  pivots,  et  les  re- 
faire au  besoin  ; il  faut  même  ordinairement  renouveler 
le  ressort  moteur  et  le  ressort  dit  spiral  qui  est  annexé 
à l’échappement.  En  général , les  ouvriers  français  sont 
beaucoup  plus  aptes  que  ceux  de  la  Suisse  à ce  travail 
de  précision. 

Le  Irès  petit  nombre  de  montres  qui  ont  été  réelle- 
ment faites  dans  nos  ateliers  de  Paris  et  des  villes  de 
I province , sont,  on  le  devine, des  montres  fines  , el no- 
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(animent  des  montres  marines  ou  chronomètres  ; et  en- 
core celle  fabrication  a-t-elle  été  en  diminuant  d'année 
en  année,  attendu  qn'il  nous  est  venu  de  la  Suisse  des 
montres  de  plus  en  plus  finies,  et  que  nos  horlogers, 
même  les  plus  célèbres  et  les  plus  jaloux  de  leur  répu- 
tation, en  vendent  sons  leur  propre  nom  après  les  avoir 
retouchées.  Celle  horlogerie  mixte  est  beaucoup  plus  lu- 
crative que  celle  doul  toutes  les  pièces  sont  fabriquées  à 
Paris  même  , et  qui  constitue  J 'horlogerie  de  précision. 

L’horlogerie  de  précision  est  cultivée  à Par  is  avec 
honneur  par  plusieurs  artistes  dont  lVinulation  est  en- 
tretenue par  le  concours  ouvert  pour  la  fourniture  des 
chronomètres  de  la  marine  royale  ; celte  industrie  est 
au  reste  peu  lucrative  par  elle- même,  et  il  est  i sou- 
haiter, dans  son  Intérêt,  comme  dans  celui  de  notre 
marine,  que  le  gouvernement  puisse  enfin  munir  de 
chronomètres  les  nombreui  navires  de  l'Étal  qui  en 
sont  encore  dépourvus. 

•>  Jusqu’ici,  les  bons  chronomètres  ont  coûté  en  France, 
terme  moyen,  au-delà  de  3,000  fr.;  mais  on  commence  à 
en  faire  de  beaucoup  moins  chers.  En  Angleterre,  où  la 
marine  a une  tout  autre  importance,  la  fabrication  de  ces 
iuslruniens  précieux  s’opère  eu  grand  et  avec  rapidité, 
tandis  que  nos  artistes  les  font  un  à un,  pour  ainsi 
dire,  et  les  gardent  plusieurs  années  chez  eux  afin  de 
les  améliorer.  Les  Anglais  prennent  pour  types  de  leur 
fabrication  certains  chronomètres  dont  l’épreuve  a con- 
staté la  bonne  qualité;  ils  choisissent  ensuite,  pour  la 
marine  royale,  dans  le  nombre  des  copies  mises  à l'essai, 
celles  qui  ont  une  marche  supérieure,  et  vendent  les 
autres  au  commerce  à un  prix  pcu%  i*/e 

Si  la  fabrication  des  montres  a •J.L&HbMfes  ateliers 
de  nos  horlogers , la  France  n’a  pa  cc»e  pour  ceia 
de  prendre  une  grande  part  à leur  lafrauaiioti.  Nous 
avons  en  effet  de  grandes  fabriques  ou  se  tout,  a l'aide 
de  machines  cl  à la  main,  des  ébauche s de  montres, 
qui  non  seulement  se  vendent  en  France  et  se  transfor- 
ment en  montres  finies,  mais  qui  se  vendent  aussi  en 
Suisse.  En  outre  nous  fabriquons  chez  nous  une  grande 
quantité  de  ces  pièces  d’horlogerie  qui  complètent  les 
ébauches,  et  qui  rentrent  dans  la  classe  des  fourniture s. 
Enfin  la  France  a le  monopole  de  la  fabrication  des  pen- 
dules en  bronze,  et  pour  celle  des  autres  pendules,  elle 
exerce  une  incontestable  supériorité  dans  le  monde  en- 
tier. 

La  plus  importantede  nos  fabriques  d’horlogerie,  soit 
en  fait  de  montres  , soit  en  fait  de  pendules , est  celle 
de  la  famille  Japy.  Il  n'existe  dans  aucun  pays  un  éta- 
blissement aujtrt  considérable.  Son  histoire  se  lie  in- 
timement à celle  de  l’horlogerie  française. 

La  fabrique  Japy  est  située  à Leaucourt.  sur  la  fron- 
tière de  la  Suisse  et  de  la  France,  entre  les  lignes 
mêmes  des  douanes.  Flic  a produit  jusqu’à  700  douzai- 
nes d’ébauches  de  montres  par  semaine.  Ces  ébauches 
sont  dépourvues  de  pignons. 

La  crise  commerciale  des  Etats-Unis  , où  sc  vendent 
une  partie  des  montres  faites  avec  ces  étxuiche* , a réduit 
depuis  long-temps  la  fabrication  de  lîeaucourl  à 4M) 
douzaines  par  semaine,  el  la  maintiendra  quelque 
temps  encore  à ce  chiffre.  Sur  ce  nombre  370  douzaines 
sont  chaque  mercredi  portéesau  marché  de  f.a  Chutu-de- 
Fonds , en  Suisse,  éloigné  de  18  lieues  de  lîeaucourl,  cl 
d’où  une  partie  passe  à Genève;  le  reste  va  à Besançon. 

l es  droits  imposés  au  passage  de  ces  ébauches , de 
Fiance  en  Suisse,  sont  peu  élevés  ; 3 fr.  par  100  hib.gr. 
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pour  la  douane  française , el  I fr.  M)  c.  environ  par 
voiture  pour  la  Sui»*c.  Un  bureau  spécial  de  douanes 
est  établi  depuis  1815  à Üeaurourl  même,  pour  faci- 
liter le  mouvement  des  ma  relia  ndis  s el  la  surveillance 
de  notre  douane.  Ou  sait  qu’en  1815  les  étrangers 
incendièrent  la  fabrique  Japy,  qui  depuis  s’est  re- 
levée plus  forte  el  plus  riche  qu’auparavant.  Ce  fut 
à celle  époque  que  fut  créée  , dans  le  canton  de  Neuf- 
obàlel,  dans  le  Val-de-Ruz,  près  du  villagede  Fontaine, 
unegrande  fabrique  d’horlogerie  qui  devait  écraser  Iveau- 
Coart,  et  où  I on  attira  un  grand  nombre  d’ouvriei  s fran- 
çais de  ce  dernier  établissement.  Mais  Fontaine- Melon 
ne  peut  soutenir  la  concurrence  avec  notre  fabrique, 
cl  cependant  elle  ne  supporte  pas  les  droits  considéra- 
bles que  nous  payons  eu  France  pour  l’entrée  des  cuivres 
cl  aciers. 

La  Cbaux-dc-Fonds,  qui  consomme  unesi  grande  massa 
de  nos  produits,  nous  les  rend  ensuite  à l’étal  de  mon- 
tres plus  ou  moins  finies.  Genève , qui  sait  si  bien  faire 
les  bulles  de  montres  , soit  sous  le  rapport  de  l'écono- 
mie de  la  matière  , soit  sous  le  rapport  de  rélégmce  de 
la  forme , Gcnèv e qui  est  de  l’école  française , qui  a pris 
nos  modèles  el  suit  toujours  nos  modes , reçoit  une 
bonne  partie  des  mouvemens  faits  à !.a  Chaux-de -Fonds 
pour  leur  donner  une  gracieuse  enveloppe;  mais  plu- 
sieurs maisons  de  ce  dernier  lieu  oui  fait  venir  des 
huiliers  de  Genève  pour  s’affranchir  du  joug  de  ectle 
ville,  et  tout  fait  présumer  que  Genève  sera  dépossédée 
p.ir  l a Chaux- -de-Fonds  du  «ang  qu’cllvajusqu’iei  occupé. 
Chaque  jourvoitaugnn  nter  à (.aChaux-de-Fonds  le  nom- 
bre et  le  bien-être  üc  ectle  multitude  d’ouvriers  horlogers 
qui  sont  disséminés  dans  la  campagne,  vivent  en  par- 
tie de  la  culture  d’un  petit  champ,  el  ne  réclament 
qu’un  salaire  modéré.  Quant  aux  ouvriers  finisseurs , 
quant  aux  faiseurs  d’écbappcrneus  qui  résident  à La 
Chaux  de-Fouds  même,  ceux-là  ont  des  salaires  fort  éle- 
vés; mais  la  vie  est  dans  ce  lieu  aussi  chère  qu’à  Paris. 

Au  reste,  Genève  tire  la  plus  grande  partie  de  ses 
mouvemens  de  Cluzeen  Savoie,  qui  les  lui  fournil  or- 
dinairement en  blanc  cl  lui  euvoie  eu  même  temps 
des  pignons. 

L’elégance  des  formes  des  montres  de  Genève  el  leur 
plus  grand  fini  ont  dù  faire  établir  dans  le  commerce 
deux  classes  distinctes  : celle  des  montres  suites  com- 
munes et  celle  des  montres  de  (ienève;  mais  aujourd’hui 
celte  dernière  dénomination  s’applique  a toutes  les 
montres  qui  nous  viennent  de  la  Suisse. 

Entre  ces  deux  cluses  de  montres,  il  y a la  même 
différence  qu'entre  les  montres  dites  de  Paris  et  celles 
de  Besançon , qui  sont  inélégantes.  Dans  les  montres 
montées  sur  pierres,  Genève  emploie  le  rubis-,  le  reste 
de  la  Suisse  emploie  la  chrysolilhe  qui  est  bien  moins 
chère. 

L'importation  de  l’horlogerie  suisse  ou  génevoise.  en 
France , fut  long-temps  prohibée.  Celte  prohibition  en- 
gendra une  contrebande  extrêmement  active,  que  les 
triples  cordons  des  douanes  française»  ne  pouvaient 
ariéler; aujourd'hui  les  montres  suisses  entrent  moyen- 
nant un  droit  de  5 ou  10  p.  0/9 , suivant  qu'elles  sout 
en  or  ou  en  argent  ; mais  ce  tarif  est  encore  trop  élevé, 
comme  le  démontre  l'importance  qu’a  conservée  la  con- 
trebande ; on  annonce  sa  réduction  prochaine. 

Un  vient  d'admettre  en  France  au  contrôle  les  montres 
entièrement  Gnies.  l a mesure  qui  prescrivait  de  ne  con- 
trôler que  lesboitesa  moitié  finies,  semblait  devoir  anéan- 
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lir  (‘importation  ‘les  montres  venues  de  la  Suisse,  niais 
la  contrebande  trouvait  le  moyen  d'éluder  celle  difficulté. 
Les  fabricant  ou  négocians  qui  voulaient  frauder  le  droit, 
installaient  près  de  la  frontière,  dans  le  departement  du 
iH  iibs,  par  exemple,  un  petit  atelier  de  bottiers  qu'ils 
meublaient  de  un  ou  deux  ouvriers,  et  ne  payaient  ain^ 
qu'une  faible  patente  ; ils  expédiaient  en  France  leurs 
produits  non  achevés,  les  présentaient  au  maire  de  la 
commune  comme  produits  sortis  de  leur  atelier  suisse- 
français,  se  faisaient  délivrer  le  certifii<ii  d'origine  voulu 
parla  loi.  et,  sur  l’exhibition  de  cette  pièce,  faisaient  con- 
trôler leurs  boitesau  bureau  de  garantie  ; ils  les  faisaient 
ensuite  revenir  en  Suisse,  où  elles  étaient  terminées  ; et 
enfin  ils  les  expédiaient  pour  la  France  par  les  contreban- 
diers. Ajoutons  qu'il  y a plus  d’un  fabricant  suisse  qui 
marque  les  boites  d'un  faux  poinçon -semblable  à celui 
de  notre  bureau  de  garantie. 

Puisque  malgré  toutes  ces  allées  et  venues  , malgré 
les  risques  de  saisie,  la  spéculation  continue  a frauder 
en  grand,  il  devient  nécessaire  de  réduire  le  tarif.  I.c 
nombre  des  acquits  compensera  la  réduction  , et  nous 
gagnerons  de  part  et  d’autre  le  temps  que  mettent  les 
fraudeurs  et  les  douaniers  à se  surveiller  réciproque- 
ment. L’horlogerie  est,  à son  passage  de  Suisse  en  France, 
imposées  1 ou  2 p.  0/0,  quand  il  ne  s’agit  que  des 
inouvernens  non  finis.  Cette  diiïérence  dans  les  droits 
a pour  fâcheux  résultat  de  tendre  à diminuer  de  plus  en 
plus  le  repassage  des  montres  à Paris. 

On  estime  qu’il  passe  par  an  p<>ur  12  millions  d’hor- 
logerie de  la  Suisse  en  France,  lesquels  12  millions  se 
transforment  en  26  par  la  vente  en  détail.  Ce  transit  ne 
sauraitélre  régulièrement  constaté  par  nos  états  de  doua- 
nes,attendu  la  contrebande.  Il  est  maintes  fois  arrivé  à 
nos  douaniers  de  saisir  d’un  seul  coup  pour  30,  4o  , 50 
mille  fr.  de  montres  en  fraude  ; ces  énormes  pertes  sont 
soutenues  et  bravées  par  les  négocians  suisses , parce 
qu’ils  réalisent,  en  cas  de  succès,  des  bénéfices  énormes. 
Ces  bénéfices  s’élèvent  ordinairement  à 25  p.  0/0;  les  as- 
sureurs en  contrebande  prennent  G p.0/0  terme  moyen, 
sur  les  montres  fines  ; 4 et  3 p.  0/0  sur  les  montres  de 
second  prix;  sur  les  montres  ordinaires  de  100  fr.  et 
au-dessous,  le  tarif  d’assurance  est  même  descendu 
â I fr.  50  c.  Les  frais  de  commission  , de  magasinage 
s’élèvent  â 10  p.  0/0 , et  les  horlogers , ou  . pour  mieux 
dire,  les  marchands  de  Paris  se  réservent , en  dehors  du 
prix  de  revient,  25p.  0/0  pour  eux-mêmes.  Ce  bénéfice 
n’est  que  le  quart  de  celui  que  valent  aux  maisons  bré- 
gurl,  P.erthoud.  etc.,  les  chronomètres  et  les  autres  mon- 
tres de  grand  prix. 

Parmi  les  mauvaises  raisons  que  donnent  les  frau- 
deurs, pour  justifier  la  contrebande,  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  le  reproche  qu'ils  font  â la  douane 
de  détériorer  souvent  les  montres.  Ce  reproche  n’est 
peut-être  pas  sans  fondement. 

La  Suisse  fournil  beaucoup  de  montresà  l’ Allemagne, 
au  nord  de  l'Europe  cl  aux  Amériques,  où  elle  nous  a 
presque  supplantés;  avec  les  horlogers  américains  elle 
gagne  encore  de  3G  a 40  p.  0/0. 

Le  déplacement  qui  s’opère  peu  à peu  en  Suisse  dans 
le  travail  de  l’horlogerie,  et  menace  la  prospérité  de  Ge- 
nève, pousserait  nécessairement  celte  ville  à se  réunir 
de  nouveau  à la  France,  si  la  position  religieuse  de  son 
- aristocratie  et  des  intérêts  privés,  dont  la  discu*»i"U 
serait  Ici  un  hors-d'œuvre,  ne  lui  faisaient  attacher  un 
grand  prix  a son  individualité  politique. 
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Ce  que  nousavuns  dit  sur  l'influence  exercée  en  Suisse 
par  les  horlogers  français  émigrés  lors  des  troubles  de 
93,  sur  la  prépondérance  des  formes  et  des  inventions 
françaises  à Genève , et  enfin  sur  ( exportation  des  pro- 
duits de  beaucourt  , prouve  suffisamment  l’absurdité 
de  celle  opinion , trop  généralement  répandue,  qui  at- 
tribue â ia  Suisse  une  supériorité  naturelle  sur  la 
France  en  matière  »lc  fabrication  de  montres. 

On  a voulu  expliquer  aussi  celte  supériorité  par  le 
bas  prix  des  objets  nécessaires  à la  vie  en  Suisse;  mais, 
en  fait  d'ébauche % , Denucnurt  lutte  avec  la  Savoie  elle- 
même  et  écrase  Fontaine-Melon;  et  quant  au  finissage 
des  mouvemens,  nous  avons  vu  qu'à  La  Chaux-fle-Fonds, 
où  l'on  travaille  tout  si  bien , où  l'on  trouve  presque 
autant  d’ouvriers  finisseurs  que  d’habitans,  la  vie  est 
aussi  chère  qu'à  Paris.  A Genève,  l'afllucnce  des  étran- 
gers pendant  l’été  accroît  encore  les  dépenses  des  ou- 
vriers de  cette  classe.  Nombre  de  ces  ouvriers  suisses 
gagnent  12,  15  et  20  fr.  par  jour  à repasser  des  montres 
ou  à faire  des  échappemrns  , tandis  qu’en  France, 
des  ouvriers  tout  aussi  habiles  ne  reçoivent  que  G fr. 
S’il  est  chez  noup  des  artistes  qui  soient  mieux  payés  de 
leurs  travaux  , le  nombre  en  est  fort  restreint.  Tels  sont 
entre  autres  ceux  qu’emploie  la  maison  Bréguel,  qui 
donnera  souvent  150  fr.  et  plus  pour  le  repassage  d'une 
montre,  tandis  que  d'ordinaire  un  semblable  travail 
n'est  payé  que  50  fr.,  alors  même  qu’il  s’agit  de  mon- 
tres à répétition.  Quant  aux  montres  ordinaires,  de  100  f. 
et  au-dessous,  bien  souvent  la  retouche  faite  en  France 
est  insignifiante , et  ne  se  paie  que  6 fr. 

Il  s’est  trouvé  des  horlogers  et  des  capitalistes  français 
qui  ont  voulu  rendre  à l'horlogerie  parisienne  sa  pri- 
mitive importance  et  lutter  avec  la  Suisse.  Appuyé  par 
des  notabilités  scientifiques  , M.  lngold  a essayé  d'orga- 
niser une  compagnie  pour  la  fabrication  , faite  en  grand 
cl  à Paris  même  , des  montres.  Cet  habile  artiste  posait 
en  principe  que  les  horlogers  de  Paris  , qui  ne  vendent 
tous  qu'au  détail . étaient  intéressés  à cette  création  , et 
qu'il  pourrait  les  servir  â plus  bas  prix  que  ne  le  fait  la 
Suisse,  tout  en  leur  livrant  des  mouvemens  mieux 
finis.  A l’aide  d’one  machine,  M.  lngold  annonçait 
pouvoir  faire , par  jour,  la  denture  exacte  de  plus  de  six 
cents  roues.  En  réduisant  même  celte  fabrication  à la 
garniture  de  50  montres  , la  denture  devenait  vingt  fois 
moins  rhère  qu'elle  ne  l'est  actuellement.  Une  seconde 
machine  devait  faire  par  jour  cinq  cents  vis  avec  l’aide 
d'un  seul  ouvrier;  une  troisième,  conduite  également 
par  un  seul  ouvrier,  devait  faire  cent  platines,  tandis 
qu'aujourd’hui  un  seul  ouvrier  n’en  fait  que  six.  Les 
pignons,  qui  se  paient  1 fr.  par  aile  dans  l'horlogerie 
fine , devaient  être  deux  fois , trois  fois  moins  chers  dans 
le  nouveau  mode  de  travail. 

I/cxposilion  faite  par  M.  lngold  de  scs  moyens  de  tra- 
vail et  des  bénéfices  de  l'entreprise,  bénéfices  qu’il  éva- 
luait a 50  p.o/0,  inspirait  d’autant  plus  de  confiance  qu'il 
a dirigé  en  Suisse  des  ateliers  imporlans,  qu'il  y a même 
introduit  de  grandes  améliorations,  et  qu’il  connaît  1rs 
causes  de  la  prospérité  de  celle  contrée  dans  ce  genre  d'in- 
dustrie ; et  néanmoins  la  fabrique  projetée  pareil.  In- 
gold  est  encore  à créer.  Pour  nous,  qui  ne  nous  préoc- 
cupons d’aucun  intérêt  privé,  nous  ne  voyons  dans 
l'entreprise  lngold  qu’une  question  nationale,  et  c'est 
pour  nous  un  devoir  d'appeler  l’attention  publique  sur 
cette  entreprise,  quel  que  soit  le  nom  qui  doive  un  jour 
être  attaché  a sa  mise  à exécution.  G'cst  au  même  titic 
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que  nous  signalerons  la  création  à Versailles,  mais  sur 
une  plus  petite  échelle  , d'un  établissement  semblable, 
par  M.  Benoist.  Il  esta  remarquer  qu'à  Paris,  à côté  des 
ouvriers  finisseurs,  gagnant  lü  fr.  par  jour,  il  y aurait 
un  grand  nombre  de  femmes  qui  ne  recevraient  que 
trente  ou  quarante  sous  par  jour.  A Beaucourt,  des  jeu- 
nes filles  de  moins  de  15  ans  font,  À l aide  de  machines, 
plus  de  1,400  vis  par  jour;  leur  salaire  est  de  10  sous. 
Arrivées  à 15  ans  environ  elles  perdent  de  leur  rapidité. 

l-es  Anglais  sont  avec  les  Suisses  nos  concurrens  en 
horlogerie.  Pendant  les  guerres  de  l'Empire  et  sous  la 
Restauration,  ils  ont,  à peu  près  seuls,  alimenté  Constan- 
tinople, mais  leur  vente  y a diminué  depuis  quelques 
années.  Les  Turcs  possèdent  souvent  jusqu’à  quatre  cl 
cinq  montres,  et  ils  7 mettent  un  prix  convenable.  Ce 
prix  varie  de  200  à 400  fr.  On  ne  vend  plus  aujourd'hui 
en  Turquie  de  montres  à trois  boites.  Les  droits  turcs 
soûl  facilement  éludés  par  la  complaisance  intéressée 
des  douaniersde  ce  pays. 

Les  Anglais  vendent  beaucoup  de  montres  dans  les 
Amériques  espagnoles.  Ces  montres  sont  presque  toutes 
en  argent,  peu  élégantes,  mais  bonnes,  et  d'un  prix 
élevé.  Il  n'est  pas  rare  d'y  voir  des  montres  anglaises  de 
800  fr.,  taudis  que  nous  n'y  vendons  habituellement 
que  des  montres  de  350  fr.  à 300  fr.,  lesquelles  sont 
toutes  à savonnette,  avec  un  grand  ressort  et  un  verre 
de  rechange. 

Les  Alignais  ont  un  instant  compromis  leur  vente  dans 
l’Amérique  espagnole  par  des  ventes  de  montres  et  bi- 
joux d'or  colite liant  du  plomb  à l'intérieur , mais  les 
Français  se  nuisent  bien  plus  encore  en  vendant  des 
alliages  au-dessous  du  titre  annoncé  par  eux. Il  est  des  né- 
gocia ns  fronçai*  qui,  pour  éviter  toute  discussion,  ap- 
posent leur  poinçon  au  lieu  de  celui  de  la  monnaie  de 
Paris.  Au  reste,  il  y a aujourd'hui  au  bureau  du  con- 
trôle de  Paris  des  élèves  envoyés  par  les  Étals  de  l'A- 
mérique du  Sud;  une  fois  reulrés  dans  leur  patrie,  ces 
élèves  contribueront  promptement  à régulariser  la 
vente  des  objets  en  or,  conformément  à leur  valeur  in- 
trinsèque. — Le  Brésil,  où  règne  un  grand  goût  pour 
les  montres,  est  un  pays  précieux  à exploiter.  Il  va  sans 
dire  que  l'Angleterre  a le  monopole  des  Indes. 

PüaouLss.  Le  nom  de  pendules  ne  s’applique  pas, 
comme  on  le  sait,  à tous  les  appareilscbronomélriqucs 
dont  la  marche  est  réglée  par  un  régulateur  pendulaire. 
Nous  avons  vu, en  efTel,  qu'on  appelait  horlogct  ceux 
dont  le  moteur  est  un  poids,  et  on  donne  même  ce 
nom  d'horloges  à ces  pendules  mues  par  un  ressort 
qu’on  accroche  contre  les  murs  , et  qui  se  fabriquent 
spécialement  dans  la  Comté.  (Voyez  l'art.  Horloger.) 

La  France  a le  monopole  des  pendules  dont  la  caisse 
est  en  bronze  nu  ou  doré.  Ces  pendules  sont  recher- 
chées dans  toutes  les  parties  de  l'F.urope  et  dans  le  Nou- 
veau-Monde. L'Allemagne  fait  pour  sa  consommation 
quelques  pendulesà  boite  en  bois,  le  plus  ordinairement 
incrusté  de  nacre;  mais  en  Allemagne,  comme  ailleurs, 
on  préfère  les  pendules  en  bronze  doré.  L’Angleterre 
lutte  avec  nous  pour  les  boites  de  pendules  en  porce- 
laine à rocailles,  mais  ce  genre  est  peu  suivi.  Quant 
aux  pendules  en  bois  incrusté  et  aux  pendules  en  mar- 
bre, la  France  est  aussi  le  pays  où  il  s'en  fabrique  le 
plus.  La  plupart  des  boites  eu  albâtre  viennent  de  l'Ita- 
lie; mais  ces  boites  sont,  connue  presque  toutes  les  au- 
tre*, garnies  de  leurs  mouvemens  à Paris. 

Depuis  dix  ans,  la  Suisse  11e  fait  plus  de  pendules. 
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L'Angleterre  nous  achète  pour  plus  de  3 millions  de 
pendules  par  an  ; mais  elle  en  fait  fabriquer  directe- 
ment en  France,  et  sans  passer,  au  reste,  par  l'intermé- 
diaire du  commerce  français  pour  une  somme  beaucoup 
plus  considérable.  On  voit  dans  ce  pays  beaucoup  plus 
d’horloges  accrochées  contre  les  murs,  que  de  pendules 
de  cheminée. 

La  Russie,  qui  commence  à fabriquer  des  montres 
marines  etdes  pendules,  prohibe  l’entrée  chez  elle  de 
ceux  de  ces  appareils  qui  viennent  de  France  ; aussi 
leur  importation  ne  se  fait-elle  qu’à  force  de  ruses.  Il 
faut  démonter  les  rnouvemens  et  les  bronzes  qui  com- 
posent la  boite,  et  envoyer  ces  pièces  détachées,  par 
divers  points  des  frontières  de  l’Empire  où  elles  sont 
saisies.  On  les  rachète  alors,  et  on  remonte  tes  pendules. 

En  Espagne,  en  Portugal, en  Italie,  dans  les  Amériques 
Espagnoles,  où  la  chaleur  habituelle  du  climat  rend  les 
cheminées  si  rares,  il  ne  peut  y avoir  que  de  très  rares 
envois  de  pendules.  Il  s’y  fait,  à des  intervalles  dequel- 
ques  années,  des  commandes  de  prix  pour  les  maisons 
particulières.  Os  fournitures  sont  le  privilège  de  quel- 
ques maisons  du  premier  ordre,  counues  pour  l’élégance 
des  formes  de  leurs  bronzes. 

Les  mouvemens  de  pendules  sont,  au  sortir  des  fa- 
briques , dépourvus  de  ressorts  et  d’écbappemens  ; à 
l'exception  de  la  roue  d'échappement  qui  n'est  pas  tail- 
lée, toutes  les  roues  et  tous  les  pignons  sont  à peu  près 
en  état,  de  sorte  qu'en  faisant  tourner  un  des  rouages 
tous  les  autres  tournent  en  même  temps.  Aussi  le  mou- 
vement est-il  dit  roulant.  Ce  mouvement,  on  le  voit,  est 
beaucoup  plus  avancé  que  la  simple  ébauche  des 
montres. 

Un  motif  s'oppose  à ce  que  le  fabricant  puisse  livrer 
le  mouvement  muni  de  son  échappement  eide  son  pen- 
dule; c'est  l’ignorance  où  il  est  de  la  hauteur  de  la 
boite  daus  laquelle  le  mouvement  sera  mis  plus  tard 
par  le  fabricant  de  pendules.  Cette  hauteur  règle  en 
effet  celle  du  pendule,  et,  par  suite,  la  vitesse  d’oscilla- 
tion de  ce  régulateur, et  tout  ce  qui  lient  à l’échappement. 

Ces  mouvemeus  roulans  sont  presque  tous  expédiés 
à Paris,  où  les  grandes  fabriques  ont  des  dépôts,  et  où 
nombre  de  quincaillers  en  ont  des  assorlimeos. 

La  fabrication  des  pendules  en  France  doit  à l’on, 
une  grande  partie  de  ses  progrès.  Cet  habile  industriel 
porta  à St- Nicolas,  près  fie  Dieppe , où  l’on  fabriquait 
mal  et  misérablement,  de  bons  outils  et  de  bons  cali- 
bres, et  en  peu  de  temps,  il  (il  descendre  à 75  fr.  le 
prix  d’un  bon  mouvement  roulant  de  pendule,  qui 
avant  lui  se  vendait  de  120  à 150  fr.  ; aujourd’hui,  le 
prix  de  ces  mouvemens  est  de  12  fr.  et  au-dessous. 

Outre  la  fabrique  dcM-  Pons,  il  y a St-Nicolas  une 
foule  de  petits  fabricans  qui  emploient  quelques  ou- 
vriers en  ménage.  L’horlogerie  de  M.  Pons  s'est  toujours 
maintenue  au  premier  rang,  et  en  général  les  produits 
de  St  Nicolas  sont  recherchés. 

La  fabrique  de  Beaucourt  lutte  aujourd’hui  pour  la 
qualité  avec  St-Nicolas  ; mais  comme  scs  mouvemens 
roulans  de  pendules  ont  été  pendant  quelque  temps 
d une  qualité  inférieure , l’opinion  du  commerce  n’est 
pas  encore  faiie  , et  la  famille  Jupy  n’appose  pas  son 
nom  sur  les  nombreux  produits  qu’elle  écoule  conti- 
nuellement. Il  existe  encore  dans  les  magasins,  en  France 
et  à l’etranger,  des  mouvemens  médiocres  fabriqués, 
dans  les  années  qui  ont  suivi  1819,  par  .MM.  Charles  et 
Fiédéiic  Jjpy  ; alors  le  grand  établissement  de  Beau- 
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court,  qui  comprend  non  seulement  les  divers  genres 
d'horlogerie,  mais  plusieurs  autres  industries,  avait 
été  fractionné,  et  les  deui  fabricans  que  nous  venons 
de  nommer  avaient  pris  pour  leur  compte  personnel 
la  construction  des  mouvernens  roulans.  Cet  établis- 
sement distinct  a fait  de  mauvaises  opérations,  et  de- 
puis on  l’a  fait  rentrer  dans  l’administration  générale 
de  Beaucourt,  en  modifiant  ses  procédés  d’eiécution. 
Aujourd'hui  Beaucourt  fabrique  bien,  et,  grftce  i la 
puissance  de  ses  moyens,  é l’emploi  bien  raisonnédes 
machines,  Beaucourt  a fait  baisser  les  prix  des  roulans 
A un  cbifTre  qui  eût  elTravé  Pons  lui-même,  il  y a vingt 
ans.  I,es  roulans  pour  pendules,  sans  sonnerie,  et  ceux 
de  lampes,  genre  Carcel , sont  tombés  au-dessous  de 
8 fr.  Il  sort  de  Beaucourt  3,300  roulans  de  pendules  par 
mois , terme  moyen.  Il  y a 3 ans  , Beaucourt  ne  faisait 
par  mois  que  400  roulans,  et  Pons  en  faisait  3,400  ; au- 
jourd’hui les  rôles  sont  changés. 

La  fabrication  des  roulans  se  fait  aussi  à Melun.  L'é- 
tablissement de  M.  Bcchot,  qui,  pendant  quelque  temps, 
avait  été  paralysé  par  la  gène  financière,  a pris  depuis 
une  certaine  activité.  Melun  livre  aujourd'hui  prés  de 
4,000  roulans  par  an.  Ses  besoins  d’argent  ont  contri- 
bué à la  baisse  extraordinaire  qui  a eu  lieu  depuis  deux 
ans  dans  les  prix.  Montbelliard  fait  aussi  des  roulans  ; la 
maison  Roux  en  fait  400  par  mois  ; la  maison  Moser250. 
j Fournitures  d' horlogerie. 

Les  fournitures  pour  montres  comprennent  les  res- 
sorts, les  spiraux,  les  chaînes  , les  aiguilles,  les  ca- 
drans, les  verges  qui  doivent  servir  de  liges  aux  roues 
d’échappement,  et  enfin  les  écbappemens  eux-mèmes. 

Les  ressorts,  fournis  en  grande  partie  par  Salins  et 
par  Besançon,  sont  finis  à Paris,  quand  on  les  emploie 
dans  les  montres  fines.Besançon consomme  les  siens.  La 
Suisse  en  fabrique  considérablement;  mais  à l’arrivée  à 
Paris,  les  montres  venues  de  ce  pays  sont  ordinairement 
munies  d'un  nouveau  ressort  de  meilleure  qualité. 

Les  chaînes  se  font  principalement  à Montbelliard,  à 
Besançon,  et  surtout  en  Suisse. 

Les  aiguilles  communes,  en  acier,  sont  presque  ex- 
clusivement fournies  par  Besançon.  Celles  d’acier  fin 
et  d’or  viennent  de  Genève.  Paris  en  fait  aussi,  surtout 
pour  la  vente  au  détail  et  les  réparations. 

La  Suisse  et  Genève  font  des  verges.  Il  s’en  fabrique 
énormément  à Cbarquemont. 

Besançon  fabriqueîes  cadrans  de  montres.  Paris  se  livre 
aussi  à celte  industrie,  mais  surtout  pour  le  détail. 

La  Suisse  livre  des  fournitures  à l'Allemagne,  a l'An- 
gleterre, qui  en  reçoit  aussi  de  la  France. 

I#cs  fournitures  pour  pendules  comprennent  les  res- 
sorts, les  aiguilles,  les  cadrans.  Paris  fait  des  ressorts, 
et  finit  ceux  qui  viennent  d'ailleurs  ; il  fait  aussi  les  ai- 
guilles de  pendules,  les  cadrans  en  émail,  les  cadrans 
en  or  et  en  argent  avec  guillocbades,  et  les  échappcmens. 

Enfin,  Paris  fabrique  toutes  les  cages  de  pendules  en 
bronze  nu  ou  dosé,  et  une  grande  partie  des  cages  en 
bois,  en  albAlre,  en  marbre  ; il  fait  aussi  les  cages  en  fer- 
blanc  des  pendules  qu'on  accroche  aux  murs. 

Le  repassage  des  mouvernens  de  pendules,  l'addition 
d’un  ressort,  d'un  échappement  et  d'un  cadran  , sont 
ebosesd’un  prix  peu  élevé,  comparativement  au  prix 
de  la  cage,  dés  qu’il  s'agit  d'une  pendule  de  luxe.  Aussi 
l’norloger  se  trouve-t-il,  comme  annulé,  placé  qu’il  est 
entre  le  fabricant  de  mouvernens  roulans  et  le  fabricant 
de  cages,  lesquelles  sont  ordinairement  en  bronze.  Il 
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a donc  dû  s’établir,  au  détriment  des  horlogers,  une 
classe  nouvelle  de  penduliers , qui,  pour  la  plupart,  sont 
en  même  temps  fabricans,  ou  du  moins  marchands  de 
bronzes  de  toutes  sortes.  Ces  penduliers  emploient  des 
horlogers  en  chambre,  pour  le  repassage  et  la  pose  de 
l’échappement,  du  pendule,  du  ressort  et  du  cadran, 
qu’ils  leur  fournissent  eux-mémes.  Les  pendules  que 
vendent  les  horlogers  en  boutique  leur  sont , pour  la 
plupart,  fournies  par  les  penduliers. 

La  fabrication  des  mouvernens  pour  lampes  accom- 
pagne toujours  celle  des  mouvernens  de  pendules.  Des 
fabricans  de  lampca  nous  ont  assuré  en  avoir  tiré  de  Be- 
sançon depuis  5 ans.  Beaucourt  en  livre  1,500  par  mois. 
Les  mouvernens  de  lampes  ayant  un  régulateur  é palettes 
ou  à volans,  et  non  un  pendule,  se  livrent  complets.  En 
général  ils  sont  alors  assez  finis  pour  que  les  fabricans  de 
lampes  n'aient  besoin  que  d'un  repassage  de  quelques 
heures. 

Les  mouvernens  qui  entrent  dans  les  musiques  des 
pendules,  des  tabatières  et  des  nécessaires  se  fabriquent 
en  grande  partie  à Beaucourt,  et  vont  presque  tous  en 
Suisse.  Genève  arrange  spécialement  les  mouvernens  à 
musique  de  grand  format,  qui  jouent  de  deux  à douze 
airs.  Le  petit  format  pour  montres,  boites,  tabatières, 
jouant  deux  à (rois  airs,  se  finit  dans  la  vallée  de  Ste- 
Croii,  canton  de  Vaud.  Il  sort  de  Beaucourt  3 à 400 
douzaines  de  ces  petits  mouvernens  par  mois. 

Les  raouvcmcjis  pour  métronomes  font  aussi  partie 
de  l'horlogerie.  Il  s'en  fait  â Beaucourt  180  par  mois 
environ;  la  maison  Wagner  neveu,  de  Paris,  les  emploie 
seule  à peu  prés;  celle  spécialité  va  baissant. 

Les  pendules  forment  à peu  près  le  tiers  de  la  masse 
des  bronzes  vendus  i Paris.  Celte  vente  est  de  I million 
environ  par  an  dans  les  deux  plus  fortes  maisons, 
qui  ne  font  que  des  objets  de  premier  choix  ; en  partant 
de  celte  donnée  et  de  nombre  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  de  discuter  ici,  on  arrive  à ce  résultat,  que  le 
commerce  total  des  bronzes  cl  pendules  de  Paris  at- 
teint plus  de  00,000,000  fr.  — Le  commerce  des  pen- 
dules est  sujet  à la  mode.  Tel  modèle  sera  vieilli  au 
bout  de  deux  ans,  et  aura  perdu  55  p.  0/0.  Aujourd'hui, 
on  livre  pour  ? 000  fr.  les  riches  pendules  accompagnées 
de  deux  orneincns  pour  cheminée  , qui  se  vendaient 
6,000  fr.  et  plus  il  y a huit  ans.  Saintk-Pmuvi. 

MONTS-DE-PIKTÈ.  Les  monts-de-piété  sont  des 
établissemens  autorisés,  ouverts  au  public,  etqui  prê- 
tent de  l’argenta  gros  intérêts  sur  des  objets  remis  en 
gages,  qu’ils  ont  le  droit  de  vendre  si,  A une  échéance 
déterminée,  ils  n'ont  pas  été  remboursés  de  la  totalité 
du  capital,  des  intérêts  et  des  frais.  On  comprendrait 
difficilement  quel  rapport  peut  exister  cuire  la  piété  et 
de  pareils  établissemens , si  l'on  ne  savait  qu’ils  fu- 
rent fondés  d'abord  dans  l'intention  de  soustraire  les 
pauvres  aux  excès  de  l'usure,  en  leur  prêtant  sans  in- 
térêt , et  plus  tard  dans  i e Ile  de  les  faire  participer  aux 
bénéfices.  Begnault de  Sainl-Jean-d’Angely,  orateur  du 
gouvernement,  dans  l'exposé  de  la  loi  du  54  messidor 
au  xu  (décret  impérial),  prétend  que  ces  deux  intentions 
dominent  encore  l'institution  ; nous  doutons,  nous  , 
qu’elles  atteignent  leur  but.  Le  malheureux  ne  nous  pa- 
rait pas  soulagé  de  l'usure  par  le  taux  d'intérêt  que  prélè- 
vent tous  les  monts-de-piété,  et  nous  voudrions  qu'un 
économiste  nous  indiquât  comment  on  soulagerait  la 
pauvreté  â l'aide  d'un  impôt  prélevé  sur  la  misère.  I! 
peut  y avoir  déplacement  du  mal  particulier  (et  en 
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coréen  doutons-nous),  mais  soulagement  général,  nous 

ne  pouvons  le  croire. 

Nous  avons  hésité  avant  d'admettre  ce  mot  dans  notre 
Dictionnaire,  parce  qu’il  nous  semble  que  de  sembla- 
bles transactions  ne  rentrent  pas  dans  les  habitudes  du 
commerçant  régulier,  qui  doit  au  contraire  les  éviter 
sous  peine  de  ruine.  Mais,  d'une  part,  les  motifs  de 
l'exposé  de  la  loi  ont  surtout  en  vue  la  position  des 
ouvriers,  qui  ont  bien,  eux  aussi,  quelques  rapports  avec 
le  commerce  et  l'industrie;  et  d'autre  part,  il  est  rare 
que,  dans  les  faillites  du  négoce  inférieur,  on  ne  ren- 
contre pas  les  monts-de-piété  comme  détenteurs  des 
objets  les  plus  valables,  et  nantis  de  tous  les  gages  dont 
le  malheureux  débiteur  pouvait  disposera  6a  dernière 
extrémité.  Nous  avons  cru  dès  lors  qu’il  nousélail  tout 
aussi  difficile  de  n'en  rien  dire,  que  de  suivre  la  ques- 
tion dans  tous  ses  détails;  et  nous  avons  choisi  seule- 
ment dans  l’eniemble  ce  qui  intéresse  le  commerce. 

En  suivant  l’ historique  des  monts-de-piété,  on  trouve  que 
le  mérite  de  leur  institution  n’a  jamais  été  sérieusement  dis- 
cuté; ils  paraissent  en  Italie,  à une  époque  où  les  notions  d'é- 
conomie politique  étaient  encore  dans  te  chaos,  et  ils  sont, 
en  naissant,  accompagnés  d’un  fanatisme  qui  ferait  douter 
détour  logique.  I je  premier  mont  fut  établi  contre  les  juifs, 
dit  M Blauqui  a tué  { Histoire  de  Fécunomie  pnlitiqu  \ par  le 
fameux  Bernardin  de  Feltrc,  qui  pouMia  la  piété  jusqu'à  prê- 
cher une  croisade  contre  eux.  C’est  donc  une  création  de  cir- 
constance, dont  on  n’a  pas  apprécié  le  principe  ; nous*ajmi 
ions  que  depuis  son  origine,  jusqu’à  notre  époque,  on  ne  l’a 
excusée  que  par  nécessité.  Celui  de  ces  établissement  dont  il 
soit  d’abord  parlé  dans  l’histoire , est  le  mont  de  la  ville  de 
Hadoue,  eu  1491,  dans  laquelle  ou  fit  fermer  douze  banques 
(te  juifs , et  la  première  autorisation  légale  est  celle  du  pape 
Léon  X,  en  1551. 

Autorisées  |ur  un  pape*,  de  pareilles  entreprises  ne  pouvaient 
pas  alors  percevoir  d'intérêts,  car  l’église  de  cette  epoque  con- 
damnait comme  anti-chrétien  le  fait  de  tirer  un  produit  de 
l’argent  prêté.  Et  malgré  cette  condition,  toute  favorable  aux 
emprunteurs,  elles  ne  purent  remplacer  les  maisons  des  juifs, 
fin:  nstance  qui  prouve  avec  quelle  sagacité  ceux-ci  avaient 
deviné  les  véritables  besoins  delà  circulation.  En  effet,  bien 
que  le*  monts-de-piété  prélassent  sans  intérêt , le*  formalités, 
les  lenteurs,  et  par-dessus  tout  l'obligation  de  livrer  leurs 
noms  à la  publicité,  éloignèrent  les  nécessiteux  ;el  nous  ajou- 
tons, pour  corroborer  l’opinion  de  M.  Blauqui  ; justifiée  du 
reste  par  l’invention  de  la  lettre  de  change  à la  même  époque), 
que,  si  un  mout-dc-piété  faisait  fermer  douze  banques,  les  mai- 
sons de  prêt  clandestines  devaient  singulièrement  se  propager. 

De  l'Italie , ces  institutions  ne  tardèrent  pas  à s’étendre 
en  Europe  ; elles  ne  parurent  que  fort  tard  en  France,  et  n’y 
réussirent  pas.  la?  Dictionnaire  de  Savary  parle  d’un  mont.de- 
piété  autorisé  sous  Louis  XIII,  en  février  lb2ü,  mais  l’autori- 
sation  lut  révoquée  l'année  suivanter  le  28  juiu.  Ailleurs  iis 
eurent  plus  de  succès  ; rar,  sans  les  suivre  dans  leur  cours , 
nous  remarquons  que,  sous  Louis  XIV,  et  lors  des  traités  des 
Pyrénées,  d’Aix-la-Chapelle  cl  de  la  capitulation  de  Lille,  il  fut 
fait  des  stipulations  relatives  aux  monts  de-piété  existant  dans 
les  Flandres,  le  llainaut,  le  Cambrés»  et  l’Artois.  Cependant, 
ce  n’est  que  plus  d'un  siècle  après,  et  sous  Louis  XVI,  en  1777* 
que  des  littres-patcutes,  enregistrées  au  Parlement,  ont 
donné  une  existence  légale  et  constante  an  mont-de-piété  de 
Paris,  niais  toujours  sans  aucun  examen  de  la  théorie  de  fin- 
ctilalion.  I, 'époque révolutionnaire  troubla  celte  existence.  Sans 
avoir  été  supprimés  légalement,  les  monts-de-piété,  suspendus 
de  fait,  à raison  des  circonstances,  ne  reprirent  leur  activité 
qu'à  partir  du  décret  impérial,  du  24  messidor  an  xn,  qui 
réinstitue  et  réorganise  celui  de  Paris. 

four  finir  ce  rapide  exposé,  bornons-nous  à dire,  que  |a 
un  actuelle  prend,  comme  toutes  les  autres  depuis  Léon  X,  un 
hniitde  départ  dans  les  besoins  et  les  convenances  de  chaque 
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époqito  et  de  chaque  pays.  la?  sent  document  actuellement  utile 
est  i 'exposé  de  Hegnault  de  Saint-Jcan-d’Angely.  Voici  com- 
ment il  justifie  le  système  qu’il  propose  d’ériger  en  principe  : 
J « En  tout  temps  il  existera  une  classe  active,  industrieuse, 
j » qui,  dans  les  circonstances  ordinaires,  restera  éloignée  tout 

• autant  de  la  richesse  que  de  la  pauvreté,  la  classe  ouvrière. 
[ > Lorsque  le  travail  est  suspendu,  t'eue  classe  a besoin  de 
I «secours  momentanés,  et  elle  ne  les  obtient  qu’on  engageant 

» les  objets  qu'elle  a pu  acquérir  dans  des  jours  meilleurs  ; 
«mais  de  vils  mlrigaiis  lui  feront  toujours  payer  cher  leurs 
i, services,  et  c'est  pour  obvier  à ce  mal,  que  le  gouvernement 

• a jugé  nécessaire  des  élablissenicns  qu’il  surveillerait  par 
j «lui-même.  «Noik  résumons  en  supprimant  l'éloquence,  les 
i doctrines  économiques  des  beaux  temps  de  l’Empire. 

) Toutefois,  ce  n’était  pas  là  ce  qu'avait  dit  le  décret  du  4 plu- 
! 'Toscan  il,  décret  non  exécuté,  il  est  vrai,  niais  non  aboli, 
qu'aucun  gouvernenieiil  ne  s’est  rucore  occupé  d’accomplir, 
i • La  Lonvention  nationale  ordonne  qu’il  lui  sera  fait  un  rap- 
! «port,  sur  la  >iue»tionde  savoir  s’il  est  utile  au  bien  général 
j » de  cotuerver  les  établissement  cou  nus  sous  la  dénomination 

• de  monts  de  piété.  » 

i Un  voit  par  celle  simple  narration,  que  la  question  de 
principe  reste  pleine  et  entière,  et  par  malheur,  ni  plus 
nette  ni  plus  claire,  que  lorsqu’elle  Tut  la  première  fois 
tranchée  en  présence  de  faits  mal  compris.  Il  n e$t  pas 
facile  de  l’examiner  dans  un  cadre  aussi  étroit  qucce- 
lui  d’un  Dictionnaire.  Nous  l’essayerons  cependant , 
mais  en  peu  de  mots,  sans  développcmcns  , et  surtout 
sans  nous  éloigner  des  choses  commerciales. 

Pour  nous  faire  mieux  comprendre,  nous  admettons, 
malgré  nous,  une  division  dans  la  question  , ou  plutôt 
nous  l'étudions  sous  les  deux  rapports  de  /’ intérêt  général 
et  de  Fintirit  particulier,  qui,  suivant  nous,  ne  sont  ja- 
mais sépares  sans  désordre. 

Sous  le  point  de  vue  de  l'intérét  général,  l'écono- 
mie politique  veut  que  la  production  et  l'activité  ne  se 
ralentissent  pas,  que  nulle  valeur  ne  reste  inerte, 
que  la  circulation  vivifie  cl  anime  les  produits  en  en- 
tretenant l'échange;  en  un  mol,  que  la  fortune  publi- 
que s'accroisse  incessamment  parla  mise  sur  les  mar- 
chés de  toutes  les  marchandises.  Qu'est  ce  alors  qu’un 
lieu  de  dépôt  où  les  valeurs  iront  s'accumuler  et  reste- 
ront stationnaires  ? — Plus  le  magasin  renfermera  de 
marchandises,  plus  la  perle  s'accroîtra  par  l'absence  de 
circulation.  Elle  s'augmentera,  en  outre,  de  la  détério- 
ration forcée  de  l'objet  déposé , malgré  les  soins  les 
plus  entendus.  Or,  ce  préjudice,  dira-t-on  qu’il  est  ré- 
paré par  l’emploi  du  capital  que  prèle  le  mont-de-piété? 
Mais,  outre  qu'il  est  douteux  qu'un  capital,  emprunté  à 
de  semblables  conditions , aille  loujonrs  a une  bonne 
destination,  ne  comprend-on  pas  que  la  somme  avan- 
cée sera  toujours  au  - dessous  de  la  valeur  vraie 
qu'une  partie  de  ia  valeur  restera  stagnante,  que  l’ar- 
gent seul  circulera,  et  que  le  nantissement  restera  hors 
des  transactions?  Supposez  le  meilleur  cas,  100  francs 
sont  obtenus  sur  le  dépôt  d'un  objet  qui  en  vaut  ISO  ; 
vous  aurez  d'abord  le  déliril  de  50  fr.  non  employés , 
ensuite  la  main-morte  mise  sur  la  ohosc,  et  enfin  le 
déchet  survenu  pendant  le  temps  do  l'emmagasinage. 
— On  objecte,  qu'en  général,  les  effets  mis  en  gage  sont 
par  leur  nature  hors  du  commerce;  ce  sont  des  meubles, 
de  l'aigcntcrie,  des  effets  mobiliers,  etc.,  etc.;  cela  est 
vrai;  mais  iis  pouvaient  y rentrer,  au  moment  où  le  mont- 
de-piété  les  accapare,  et  l'on  verra  plus  bas  que  les  em- 
prunteurs eux-mêmes  n’y  auraient  pas  perdu.  On 
ajoute  que  l'intérét  général  veut  que,  dans  des  circon- 
stances urgentes  , l'homme  qui  possède  quelques  re>- 
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sources  ne  tombe  pas  dans  une  misère  soudaine,  et  qu'il 
trouve  un  préteur  qui  ne  puisse  abuser  de  son  mal- 
heur momentané.  Mais  on  peut  adlrmer  que  si  la  mi- 
sère n’est  pas  soudaine,  elle  serait  inévitable  à la  lon- 
gue, par  le  vice  de  l'institution  même.  Il  y a ici  un  pal- 
liatif, mais  non  pas  un  remède.  Dins  la  nature  des 
choses , c'est  un  bien  , que  l'emprunteur  ne  trouve  pas 
facilement  un  préteur.  Si  la  lutte  première  qni  s’engage 
entre  l’homme  et  le  hesoin,  est  d'abord  difficile,  il  re- 
double d'énergie,  et,  s’il  sort  vainqueur,  il  avisera  aux 
moyens  d’éviter  la  récidive.  Que  si,  au  contraire,  vous 
lui  rendez  ce  premier  combat  facile,  H arrivera  aux 
dernières  extrémités,  dénué  de  toute  force  et  vaincu  à 
l'avance.  Voici  un  fait  concluant  : Quelles  sont  les  épo- 
ques où  les  monts-de-piété  prêtent  le  plus?Ce.«ont  les 
temps  où  le  travail  cesse  et  fait  place  à l’orgie.  Pour 
tout  mont-de-piété , le  carnaval  est  une  fêle  sérieuse. 
Mais,  pour  le  commerce,  que  valent  les  monts-de- 
piété? 

La  première  nécessité  du  commerçant  est  d'avoir  sa 
marchandise  è sa  disposition;  tout  fait  contraire  tend  à 
détruire  sa  profession,  son  établissement.  Or,  les  monts- 
de-piété  lui  prennent  sa  marchandise,  et  si  bien,  qu'il 
ne  peut  en  retirer  la  plus  minime  partie,  jusqu'à  l'en- 
tier remboursement.  Il  peut  faire  des  lots,  sans  doute, 
fractionner  son  gage;  mais  en  lui  supposant  dans  une 
crise  une  telle  liberté  d'esprit,  il  faut  ajouter  qu'il  aura, 
par  une  sorte  d'intuition  prophétique,  prévu  les  de- 
mandes de  ses  clients  actuels  cl  à venir,  de  telle  façon 
qu'il  conserverait  un  achalandage  complcl,  en  dimi- 
nuant avec  calcul  telle  ou  telle  de  ses  marchandises. 
Nous  disons,  nous,  qu'un  commerçant  aussi  habile  n'a 
jamais  recours  aux  monts-de-piété  (I). 

Passons  aux  intérêts  particuliers.  Le  prêt  sur  gage, 
dit  Hac-Cuiloch,  a dû  nécessairement  exister  et  exis- 
tera toujours  dans  toutes  les  sociétés  civilisées.  Cela 
nous  paraît  évident,  et  sans  exposer  ici  les  désavantages 
cl  avantages  qui  peuvent  résulter  de  ce  mode  de  prêt 
(voyez  Gage,  Nantissement),  nous  admettons  qu'il  est 
de  nature  à exiger  une  surveillance  intelligente  cl  par- 
tant d'en  haut.  C’est  l'affaire  des  bonnes  lois  et  des 
bonnes  administrations.  Quant  à présent,  nous  cher- 
chons si , dans  V intérêt  particulier  , il  est  plus  utile  de 
fermer  les  établissemi  ns  privés  par  des  dispositions 
pénales,  cl  de  fonder  des  maisons  privilégiées,  que  de 
poser  des  règles  communes  auxquelles  sc  soumettraient 
tous  les  établissement , qui  ensuite  agiraient  en  libre 
concurrence.  Celte  dernière  tentative  a été  faite  tant 
bien  que  mat  pour  l'usure.  Le  prêt  sur  gage  rentre  dans 
le  même  ordre  d'idées  ; pourtant,  à son  égard,  l’on  a fait 
tout  autre  chose;  et,  après  mûres  réflexions . nous 
croyons  qu’on  a fait  Ici,  à raison  de  nécessités  acci- 
dentelles, le  contraire  de  ce  qu'on  ferait  aujourd'hui. 

Vers  la  fin  de  la  Convention,  et  surtout  sous  le  Di- 
rectoire, les  fortunes  privées  furent,  comme  la  fortune 
pnblique,  exploitées  par  d’indignes  agioteurs,  encoura- 
gés par  l'absence  de  lois  positives.  Los  maisons  de  prêts 
étaient  nombreuses,  et  les  abus  révollans  ; Napoléon 
vint  trancher,  plutôt  que  dérider  la  question  qui  résul- 
tait d’un  semblable  étal  de  choses.  Les  motifs  de  la  loi 


{«)  Drjtmt  itr  «*rtl  iM».  If  mwiMf.pirl#  ilf  P*ri»  • ouvert  anf  fax** 
d'a-rnmpu:  In  ptrMMM  qui  nf  peut  rut  pa*  vrrarr  d’onc  wulf  fox  |r  mon- 
tant df  loir*  prêt*  pour  rrtirft  leuM  rffi’t».  pfixrnt  nnibeaiwr  parprttiei 
i"nmn  Jinqu'i  i fr.,  rt  <«l»  mfmurllrmf ni  juaqu'au  rf inboummrnl  intf- 
al  t.’rtt  unr  amrlmratl®*»;  mai»  rllf  f»t  loin  «T/trf  roaiplflf. 
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prouvent  que  personne  n'étudia  le  principe,  qu'il  fui 
jugé  sans  examen  ; et,  si  l'on  en  veut  une  seconde 
preuve,  l'opinion  pnblique  d'alors  accueillit,  sous 
l'impression  du  malaise,  la  suppression  des  élablisse- 
mens  particuliers  de  prêt , et  la  fondation  d'une  mai- 
son privilégiée  du  même  genre  , comme  des  bitnfails 
d’égale  nature.  Or,  supposez  que  le  commerce  n'ait  pas 
su,  persévérant  dans  ses  anciennes  habitudes,  conserver 
ses  modes  de  commission  et  de  consignation , le  mont- 
de-piété  serait  aujourd'hui  la  seule  puissance  finan- 
cière de  France. 

Tuisque  le  gouvernement  supprimait  la  concurrence 
et  monopolisait  le  prêt  sur  gages,  il  était  eonduit  forcé- 
ment à poser  des  statuts,  et  il  arrivait  ainsi  à fixer  >e 
taux  de  l'intérêt,  les  frais,  les  moyens  d’évaluation 
des  gages,  les  modes  de  conservation  et  de  retrait,  et 
tous  les  autres  accessoires;  c'est-à-dire  à poser  une 
règle  générale  pour  tous  les  temps,  pour  tous  les  lieux, 
pour  tontes  les  personnes,  pour  tous  les  gages  ; chose 
impossible  par  une  mesure  absolue,  car  tous  ces  élé- 
mens  sont  variables,  même  dans  le  calme;  chose  plus 
impossible  dans  les  temps  de  trouble,  où  tout  est  remis 
en  question. 

Aussi,  suivez  les  effets  de  celte  mesure  dans  l’intérêt 
particulier  qui,  comme  nous  l'avons  indiqué,  se  con- 
fond ici  forcément  avec  l'intérêt  général. 

Dés  que  le  monopole  triomphait,  il  fallait,  par  rcta 
seul  qu'il  était  monopole,  qu’il  fil  des  conditions  oné- 
reuses, et  de  suite  on  pouvait  affirmer  que  le  taux  de 
l'intérêt  ne  serait  pas  le  taux  ordinaire,  mais  qu'il  te 
dépasserait.  Dès  qu'un  établissement  allait  centraliser 
toutes  les  opérations  d’une  même  nature,  on  devait  croire 
qu’il  ferait  payer  plus  cher  ses  services  ; dès  qu'une 
administration  s'engageait  à emmagasiner  et  à consen  er 
tous  les  effets  queis  qu'ils  fussent  , il  fallait  conclure 
que  ses  frais  seraient  énormes  ; et  enfin,  dèsqu'uncéva- 
1 nation  officielle  devait  être  faite,  il  était  logique  d’in- 
duire que  celte  évaluation  augmenterait  les  frais. 
Toutes  ces  charges  , sur  qui  devaient-elles  retomber  ? 
sur  les  emprunteurs.  Donc,  sans  attaquer  , ni  l'inten- 
tion des  fondateurs,  ni  celle  des  intéressés,  ni  l'honné- 
teté  de  qui  que  ce  soit,  on  est  forcément  conduit  à 
croire  que,  dans  les  meilleures  vues  supposées  , les 
monts-de-piété  seront  onéreux  pour  les  particuliers. — 
Calculez  seulement,  combien  de  personnes  vivront  sur 
le  prêt,  avant  que  le  boni,  le  bénéfice  nlloué  aux  hos- 
pices leur  parvienne:  les  a<  lionnaires , les  adm  nis- 
l râleurs,  les  appréciateurs,  les  buralistes , les  magasi- 
niers, etc.,  etc.;  ajoutez  le  loyer  des  hôtels , et , o nime 
chose  à peu  près  forcée,  les  commissionnaires  fort  nom- 
breux , et  dites  quel  individu,  autorisé  par  la  toi,  oserait 
vous  proposer  les  conditions  qu'on  est  ici  forcé  de  subir? 

Mais,  de  plus,  pour  introduire  dans  la  répartition  des 
frais  une  règle  générale,  on  était  contraint  de  blesser  la 
justice.  On  a fait  I intérêt  égal,  et  il  ne  peut  pas  l'étre; 
les  frais  de  conservation  égaux,  et  ils  ne  peuvent  pas  l'être. 
S'il  s’agit  de  la  dépouille  du  pauvre,  l’iiilérél  est  énorme, 
car  le  malheureux  est  privé,  parla  perle  de  l’objet  remis 
en  nantissement , de  son  nécessaire  et  quelquefois  de 
son  instrument  de  travail  qui  le  fait  vivre  ; s'il  s'agit  des 
diamans  du  riche,  les  frais  de  conservation  sont  fni- 
, qites;  les  diamans  ne  vous  demandent  pas  de  soins.  Il 
y a,  dira-l-on.  compensation.  Qu’on  la  Tasse  relie  com- 
pensation , on  arrivera  à ce  résultat  : ce  qui  fait  végéter 
I l’un  fait  vivre  l'autre;  mais  alors  aussi  il  ne  faudra  pas 
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dire  que  les  monts-de-piété  sont  établis  dans  l'intérêt 
des  pauvres.  — Si  des  maisons  particulières  et  sou- 
mises é des  prescriptions  legales  existaient , s’il  était 
possible  à chacun,  sur  son  gage,  de  frapper  â telle  ou 
lede  porte,  on  passerait  un  contrat,  on  ne  le  subirait  pas. 

un  prévoit  de  graves  abus  ; nous  affirmons  qu'ils 
seraient  moindres, sous  une  bonne  législation.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  la  loi  sur  les  mouls-de  piété  ait  supprimé 
les  maisons  de  prêt  sur  gage  ; il  faut  croire  seulement 
que  celles  qui  existent  sont  obligées  de  se  cacher,  et, 
par  suite,  de  faire  des  conditions  plus  rudes.  Si  prêter 
sur  gage  n’élail  pas  un  autre  acte  aux  yeux  de  la  loi, 
que  le  contrat  de  prêt  ordinaire,  de  commission  ou  de 
consignation,  le  mal  diminuerait. 

Nous  arrivons  é l'objection  de  M.  Regnault-Saint-Jean- 
d'Angely.  Il  est  utile  que  l’homme,  pressé  par  le  besoin 
d'argent,  et  qui  ne  veut  pas  se  défaire  de  sa  ebo^e,  trouve 
un  prêteur  qui  lui  fasse  l'avance  néccs«a:rc  sur  un 
gage,  lui  laissant  la  faculté  de  le  retirer  plus  tard  , en 
restituant  la  somme  reçue  en  soldant  les  intérêts  elles 
frais.  Nous  ne  voulons  pas  nier  ce  résiliai  possible 
dans  quelques  circonstances  ; mais  ces  circonstances 
sont  fort  rares,  et  nous  n'hésitons  pas  à dire  qu'elles 
sont  plutôt  malheureuses  que  désirables.  Une  première 
expérience,  si  elle  doit  rester  sans  suites,  est  bonne;  mais 
sicclle-la  mène  â d'autres,  c'est  un  fléau.  Occa-ionnelle- 
menlun  mont-de-piété  peut  être  un  bien,  mais  ce  n'est 
que  par  exception,  et  c’est  en  connaissance  de  cause  que 
nous  préférons  de  beaucoup  la  vente  â la  mise  en  gage. 
Matériellement,  la  vérité,  quelle  que  soit  la  perte  qui 
en  résulte,  est  moins  onéreuse  que  l'emprunt  sur  gage. 
Le  vendeur  réalise  â l’instant  une  position  nette  qu’il 
apprécie,  tandis  que  l'emprunteur  ne  voit  pas  au  juste 
les  conséquences  infinies  de  son  emprunt.  Le  premier, 
en  livrant  la  chose  vendue,  sait  ce  qu'il  a de  moins  • 
le  second  compte  toujours  dans  son  actif  une  chose  qu'il 
ne  possède  plus;  l'un,  en  abandonnant  l’objet  n'en  sup- 
porte plus  leschargcs ;l'aulrclessubira  jusqu’au  bout.  Au 
point  de  vue  inoral,  l’impression  est  plus  grave  encure; 
l'esprit  de  la  propriété,  qui  domine  chez  nous,  rendra 
plus  pénible  le  fait  de  se  dessaisir  des  choses  avec  les- 
quelles on  »\tail  en  quelque  sorte  Identifié.  Les  cas  de 
vente  obligée  porteront  avec  eux  leur  enseignement,  et, 
par  cela  seul,  Us  seront  rares;  tandis  que  la  mise  en 
gage,  qui  ne  suppose  qu'un  dessaisissement  accidentel, 
avec  toutes  les  facilités  d'un  retour  prochain,  sera  bien- 
tôt un  acte  facile  cl  passé  en  force  d'habitude. 

Nous  serions  , en  pareille  matière  , entraîné  â des 
observations  bien  autrement  étendues,  mais  notre  objet 
est  surtout  le  commerce,  et  nous  espérons  avoir  abordé 
les  seules  questions  qui  l'intéressent. 

Les  commerçans  réguliers  emploient  des  moyens  tou' 
différons  pour  faire  honneur  â Icuis  affaires  , et,  dans 
l’acception  propre  du  mot,  une  personne  qui  recourt 
â celle  ressource  n’est  déjà  plus  commerçante,  car  elle 
est  en  faillite.  Les  contrats  habituels  aux  négocions , 
sont:  la  consignation,  la  commission,  le  nantissement, 
le  dépôt  (voyez  ces  mots).  Mais  nous  avons  voulu,  qu'eu 
rapprochant  l’intérêt  général  de  l'intérét  privé.on  pût  se 
faire  une  idée  juste  de  ce  qu’il  faut  entendre  par  ce 
mot , » noui-dc-piéli. 

Sous  l'aspect  de  l’intérét  général,  on  peut  tirer  les 
conclusions  de  ce  que  nous  avons  dit  ; sous  le  rapport 
de  l'intérét  particulier  une  phrase  d’un  auteur  déjà 
cité  résumé  toute  notre  pensée  : «Ces  établissemens 
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• sont  des  abîmes  ouverts  sousles  pas  des  malheureux, 

• plutôt  que  des  asiles  pour  échapper  au  malheur.» 

Nous  compléterons  cet  article  en  relevant  dans  les  lois  le* 

dispositions  usuelles  que  uos  lecteurs  ont  intérêt  à connaître. 

L«  moilulf-pilif  doivrnt  tire  i*gi,  nu  profit  dr»  pauvre».  {Art  irr  du 
dffrrt  du  |t  mrulilor  an  III.) 

Le  taux  de  l'intérét  rit  fixé  par  le  rnnxril  d’tdmlnistraUon. 

Tel  est  le  texte  primitif  expliqué  par  plusieurs  autres  dé- 
crets successif*,  qui  tous  se  reportent  â celui  du  8 thermidor 
an  xiii  i27  juillet  18Ü5).  Voici  maintenant  l'application. 

Le  prêt  te  fait  inr  l'rngagrniriil  dVffrti  mobilier*  «Urne»  par  dr*  corn- 
miiMim^riiriir*  attaché,  a rétablissement  (46). 

U prêt  te  fait  pour  un  an,  itrr  faculté  pour  l'emprunteur  de  retirer  *e* 
effet,  avant  te  terme,  ou  de  renouveler  l'engagement  a ton  «béance  , en 
payant  It  montant  dtt  Jrait  Mat  (Si). 

Tou»  le*  *,t  mois,  le  taux  «le»  droit»  à payer,  soit  pour  Intérêt»,  «oit 
pour  frais  d'estimation,  île  ro«urrvation  et  autre»,  sont  réglé»  par  Padminl». 
tralion.  Ce»  frais  se  calculent  p»r  demi-mou,  rt  la  quintal  ne  commencée  est 
due  en  entier  (SS.  K,  S7).  Drpuu  la  rtxanitUatiea  du  monltUptilt  Ht  Paru, 
ce  taux  n’a  pat  parti. 

l/inlérét a Pari»  est  de  ata/  pour  cent  par  an, outre  uni/»  cent. pour  franc 
pour  droit  dr  prisée. 

Le  prêt  rat  de  4/S  pour  la  vaisselle  et  le»  bijoux  d'or  et  <f  argent,  et  de* 
»/3  pour  le*  autres  rflrt»  (SS). 

Si  é l'crhéanre  de  rengagement  l'emprunteur  veut  le  renonvrler,  pour 
rm  per  ber  la  vente.  Il  pale  I»*  Inlriète  et  droit»  du  premier  prêt  (61  rt  Mie). 

|.r»  objet*  non  dégagea  a échéance  sont  vrniliu  publiquement  aux  en- 
chère»,  et  I»  vente  n'a  lieu  qu’aprrs  le  treliiéme  mot»  <mai»  le»  droit»  »on» 
retenu*  pour  quatorze}  (71). 

Le  ê«ai,  cVHédirt  l'excédant  du  prix,  aprê»  lousfrai»  et  intérêt»  soldés, 
ni  remisa  l'empiunteur  sur  la  représentation  de  sa  reconnaissance  ($3). 

Apres  trois  aru  île  la  date  dr  1a  reraunauaance.  Il  ne  peut  plat  rien  être 
réclamé  (6a). 

A l'égard  de*«*mmiv.H>nna»res  nommé,  par  le  mont-dr-pleir,  et  qui  soûl 
les  intermédiaire»  entre  le»  particuliers  et  l'entreprise,  leur»  ilndls  aonl: 
I’  de  1 p.  0/0  delà  tomme  prêtée;  s de  a p 0,0  pour  le»  renouvellement», 
3*  de  1 p.  afo  pour  le»  dégageront,  ; 4'  de  ■ p.  n( o du  terni. 

Et  maintenant,  en  présence  du  simple  extrait  profi- 
table de  ces  lois,  qui  ne  renferment  pas  moins  de  cent 
cinquante  dépositions,  nous  laissons  le  lecteur  ap- 
précier nos  observations , et  décider,  en  conscience,  si 
les  monts-de-piété  sont  des  institutions  bonnes  ou  mau- 
vaises. B-  Par». 

MOQUETTES.  { Voyez  Tapis.  ) 

MORBIHAN , départ,  maritime  de  l’ouest  de  la  France 
sur  l’Océan.  Le  Morbihan  récolte  des  céréales  en  quan- 
tité suffisante  pour  la  consommation  intérieure;  mais  il 
ne  produit  pas  de  vin  , et  le  cidre,  dont  la  récolte  an- 
nuelle s’élève  à 700,000  heclol. , est  la  boisson  des  habi- 
ta». Le  terrain , souvent  coupé  de  landes  etde  bruyères, 
offre,  vers  la  mer,  des  plaine»  vastes  et  productives.  Les 
graminées  sont  le  seigle  en  abondance , le  millet , le  sar- 
rasin , l’avoine  et  un  peu  de  blé.  Des  pâturages  excelle» 
nourrissent  de  nombreux  troupeaux,  des  chevaux  de 
Irait  vigoureux,  des  bêles  à cornes  et  des  moulons.  L’é- 
ducation des  abeilles  y est  aussi  faite  sur  une  grande 
échelle,  et  le  miel  qu'elles  produisent  est  généralement 
estimé  uans  le  commerce.  Le  lin  et  le  chanvre  y sont 
cultivés  en  grand.  Le  pain  de  seigle  que  l’on  y fait  en 
quantité  est  un  article  de  commerce  assez  important. 

Quant  à son  industrie  proprement  dite  , ce  départ, 
possède  des  manuf.  de  toiles  de  Bretagne,  de  dentelles, 
de  draps  communs  et  autres  étoffes  de  laine;  des  filât, 
de  colon,  des  tanneries,  b hauts-fourneaux  pour  gueuse 
et  iiioutcrie,  6 forges,  2 verreries,  des  tuileries.  On  y 
exptoite  du  cristal  de  roche , des  carrières  d'ardoises,  une 
mine  de  plomb  argentifère  et  un  grand  nombre  de  ma- 
rais salans.  On  y fait  aussi  une  grande  quantité  de 
beurre,  et  la  pêche,  surtout  celle  de  la  sardine,  qui  est 
la  principale  branche  de  son  industrie,  est  montée  eu 
grand  et  fort  active. 

Le  commerce,  favorisé  par  des  baies  nombreuses, 
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7 ports  de  mer,  et  plusieurs  rivières  et  canaux  navigables, 
consiste  particulièrement  pour  tes  exportations  en  toiles, 
sel,  beurre,  cidre,  miel,  cire,  bestiaux,  suifs,  cuirs,  sa- 
laisons, etc.;  enfin,  7 grandes  routes  royales  ajoutent 
encore  à la  facilité  des  communications.  Le  Morbihan 
comprend  4 arrond.  : Pannes,  Lorient,  Ploermct  et 
Poniivy. 

L ’arr.  de  bonnet  (voyez  Vannes)  a quelques  fab.  de 
draps,  de  toiles,  de  cotonnades  et  de  dentelles,  un 
haut-fourneau  a la  Roche- Bernard , et  un  autre  à Tri- 
dion.  Saneau  et  Etven  ont  des  marais  salans,  et  font, 
le  premier,  le  commerce  des  vins,  et  Etven  (3,815  bab.) 
celui  des  céréales.  Carentoir  (5,341  bab.)  fournil  en 
abondance  du  beurre  et  du  cidre. 

Varr  de  Lorient  (voyez  Loncrr)  compte  un  grand 
nombre  de  petits  ports  de  cabotage,  Aaray  (3,734  hab.  ), 
à l'embouchure  de  la  rivière  de  son  nom , commerce  en 
grains,  beurre,  miel,  cuirs,  bestiaux  et  chevaux.  Le 
grand  et  le  petit  cabotage  y soûl  très  actifs.  L’heure  de 
la  rnarée  du  port  est  à 3 h.  45  m.  Relle-lsle-enAler,  à 
10  I.  env.  de  Lorient,  offre  un  excellent  mouillage  et 
î ports  d’échouage.  Son  ch.-l.,  le  Palais  ( 3,584  hab.), 
qui  est  aussi  son  principal  port,  fait  le  cabotage  et  la 
pèche  des  sardines,  l ‘Ilc-de-Croix  (2.931  hab.),  à env. 

4 I.  de  Lorient,  produit  d’excellentes  lentilles  et  de  très 
beau  froment  dit  d'Espagne.  On  y fait  aussi  la  pèche  des 
sardines , ainsi  qu’à  Quiberon , petit  port  qui  sert  de  re- 
lâche et  de  communication  avec  Belle-Isle.  Hennebont 
(4,477  hab.),petit  port  sur  le  Blavet,  où  viennent  abou- 
tir 6 grandes  routes,  commerce  en  fers,  grains,  vins, 
cire,  miel,  cidre,  chanvre,  suif  et  peaux  vertes.  Pon- 
Louis  ( 2,59 1 hab.),  sur  le  Blavet,  a pour  industrie  prin- 
cipale la  pèche  des  sardines,  qui  e»t  considérable,  et 
dont  les  produits  donnent  lieu  à un  commerce  impor- 
tant. Locmuriaquer  ( 2,187  hab.),  petit  port  de  refuge, 
pèche  dans  ses  environs  d'excellentes  huîtres  dites  de 
pied  ou  de  carnac. 

Ploekvikl  (4,851  hab.) , sur  la  roule  de  Vannes  à Ren- 
nes, ch.-l.  d’arr. , a des  fab.  de  toiles , d'étoffes  de  laine 
et  de  fils  de  chanvre.  Son  commerce  consiste  en  bes- 
tiaux , laine , chanvre  et  lin  ; en  miel , toiles , étoffes  de 
laine  et  fils  de  chanvre.  Le  Guer  (3,488  hab.  ) , possède 
une  fabrique  de  sucre  de  betteraves,  et  dans  ses  environs 
on  cultive  le  mûrier,  et  on  éleve  des  vers  à soie.  Josse- 
lin et  La  Trinité  font  le  commerce  des  grains  et  du  chan- 
vre; Malesiroit  celui  de  la  cire  et  du  miel,  et  Rohan  a 
une  belle  fab.  de  toiles. 

Pontivy  (5,950  hab.),  ch.-l.  d’arr.,  est  le  centre  de  la 
fabrication  des  toiles  dites  de  Bretugnc.  Sou  principal 
commerce  consiste  dans  la  vente  de  ces  toiles , et  en  fils, 
grains,  chevaux,  bestiaux  et  beurre.  Le  Fuouet  (2,002  h.) 
a une  grande  fabrique  de  bleu  de  Prusse  et  de  fécule  de 
pommes  de  terre.  Les  papiers  communs,  le  beurre,  les 
bestiaux , la  cire , le  miel , le  chanvre  et  le  suif  sont  les 
principaux  articles  de  son  commerce.  Pont-Halec  enfin 
possède  un  haut-fourneau  et  des  forges.  C.  de  R. 

MO  LFI  L.  (Voyez  Ivoire.) 

MORLAIX,  ville  de  France  , avec  un  port  sur  la  riv. 
de  ce  nom,  daus  le  départ,  du  Finistère,  est  située  à 121. 
N.-E.  de  Brest , 15  I.  1/2  N.-N.-E.  de  Quimper,  et  à en- 
viron 2 I.  1/4  de  la  Manche.  — Le  port  se  prolonge  jus- 
qu’au milieu  de  la  ville,  et  dans  les  marées  ordinaires  la 
mer  y monte  a 12  pieds,  de  sorte  que  des  navires  de 
400  tonneaux  opèrent  leur  déchargement  à la  porte  i 
même  des  uégocians.  La  rade  qui  précède  ce  port,  j 
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dont  un  château  fort  défend  l’entrée,  est  aussi  fort 
commode  ; elle  a près  de  3 I.  d’étendue  et  présente  en 
tout  temps  un  abri  sûr  aux  navires. 

Morlaix  possède  un  entrepôt  réel  et  fictif  pour  toute 
marchandise  venant  de  l’étranger.  Son  commerce  , qui 
e-t  considérable,  consiste  en  beurre  qui  rivalUesur  Ions 
le*  marchés  avec  les  beurres  d’Digny,  en  grains  et  grai- 
nes oléagineuses , en  suif,  cire  jaune,  miel , de  qualité 
supérieure  pour  le  blanc;  en  cuirs  verts,  tannés  el  cor- 
rodés ; en  toiles  de  toute  espèce,  pour  ménage,  pour 
les  troupes  et  les  colonies;  en  fils  blancs  et  écrus,  lin, 
chanvre,  papiers,  etc.  Il  s'y  fait  aussi  un  grand  com- 
merce de  chevaux  du  pays , el  c'est  de  ce  port  enfin  quo 
se  font  les  plus  fortes  expéditions  des  produits  du  Fi- 
nistère el  du  Morbihan.  L’industrie  de  Morlaix  compte 
un  grand  nombre  de  fabriques  de  toiles,  une  manufac- 
ture royale  de  tabacs  très  renommés , des  fabriques  do 
papiers,  de  chapellerie,  de  colle  forte,  elc.;  des  tanne- 
ries,des  brasseries  el  des  raffineries  de  sucre.  Cette  ville 
possède  un  tribunal  et  une  bourse  de  commerce.  Il  s y 
tient  plusieurs  foires  annuelles,  dont  la  principale  com- 
mence le  15  octobre  el  dure  8 jours. 

Etablissement  de  la  marie  du  port,  à 5 h.  15  m.  — Po- 
pulation 9,596  hab.  C.  D.  R. 

MORS  DK  BRIDE.  ( Voyex  Sellerie.  ) 

MORSE.  Le  morse,  ou  vache  marine,  est  un  mammi- 
fère amphibie  et  carnassier  qui  porte  a sa  mâchoire, 
entre  autres  dents,  deux  énormes  défenses  ou  canines 
arquées  en  en  bas,  plus  longues  que  la  tête,  compri- 
mées latéralement  et  obtuses  a l'extrémité.  Les  morses 
sont  des  animaux  de  fort  grande  taille  qu'on  rencontre 
dans  les  mers  septentrionales  de  l'Europe,  de  l’Asie  et 
de  l'Afrique;  ils  sont  toujours  par  troupes,  el  l'on  en 
voit  beaucoop  vers  le  Spilzberg.  On  les  chasse  pour  le 
produit  qu’un  lire  de  leurs  dents  el  de  leur  graisse  ; on 
peut  les  tuer  sur  terre  avec  des  lances.  Lorsqu’on  a joint 
un  de  ces  animaux  sur  la  glace  ou  daus  I eau  , on  lui 
jette  un  harpon  fait  exprès;  souvent  cet  instrument, 
quoique  très  fort,  glisse  sur  la  peau  ; rua  s lorsqu’il  a pé- 
nétré on  lire  l'animal  avec  un  câble,  vers  le  timon  de  la 
chaloupe,  elon  lui  donne  la  mort  en  le  perçant  avec  une 
forte  lance  faite  exprès.  Ou  l’amène  ensuite  vers  la  terre 
ou  sur  un  glaçon  plat , pour  l’écorcher.  On  sépare  les 
deux  dents  de  la  tête  avec  une  hache , el  l’on  coupe  la 
chair  en  longues  tranches  pour  la  porter  sur  le  vaisseau. 

I.  huile  du  morse  est  presque  aussi  estimée  que  celle 
delà  baleine.  Un  morse  ordinaire  fournil  une  demi- 
tonne  d'huile. 

Les  deux  défenses  valent  autant  que  la  graisse  ; l'in- 
térieur de  ces  deux  grandes  dents  a plus  de  valeur  que 
l’Ivoire;  généralement  moins  dure  el  moins  compacte, 
une  dent  médiocre  pèse  trois  livres.  Les  autres  dents 
sont  bien  moins  estimées.  Jph.  Garnis*. 

MORTAGNE,  v.  de  France  , ch.-l.  de  l’un  desarr.  du 
dép.  de  l’Orne  , est  située  a 8 LE.  d’Alençon  el  à 15  I. 
O.  de  Chartres,  sur  la  roule  de  Paris  à Brest.  Celte  ville 
est  le  centre  d’une  fabrication  considérable  de  loiles 
fortes  el  légères  pour  les  colonies,  cl  de  loiles  jaunes 
pour  l'entoilage  des  draps.  On  évalue  à 12,000  pièces 
de  80  a 100  aunes  chacune  le»  produits  que  rendent  an- 
nuellement ses  fabriques.  File  possède  eu  outre  des  fa- 
briques de  calicot , de  faïence  et  des  tanneries.  Son 
commerce  est  fort  actif  en  chanvre,  colonnades,  grain», 
cidre,  noix,  chevaux  el  poulains.  Son  marché  du  sa- 
medi de  chaque  semaine,  consacré  »pécialcrneiil  à I 
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vente  des  Utiles,  attire  dans  celle  ville  un  grand  concours 
d’habitaus  des  communes  environnantes  , ainsi  que  ses 
foires  renommées  pour  ses  chevaux  et  bestiaux  de 
toute  espèce.  (V.  le  Tableau  des  foires,  pag.  975, et  l'art.  | 
Toilks.)  Pop.  5,158  bab.  G.  i*s  R. 

MORUE,  Gadus  Morhua.  Lin.  ( Angl.  Cod-Fish  ; Ail. 
Kabljau  , Bakulau  ; tloll.  Kabeljuauw , Bakkcljaaw  ; Dan. 
Kabliail  , Skrcitnrsk  , Buketau  ; Suéd.  Kubeljo  ; Il  JZfdC- 
cala , Baccalure  ; Eap.  Bucalao , Port.  Bacalhao.  ) Pois- 
son de  mer  dont  la  consommation  est  extrêmement 
étendue,  et  qui  est  l’objet  d’un  commerce  très  considé- 
rable, parce  que  , lorsqu'il  est  salé  ou  séebé  , il  se  con- 
serve long-temps  saus  altération  et  peut  se  transporter 
sur  tous  les  points  du  globe. 

La  morue  atteint  d’assez  fortes  dimensions  ; il  n'est 
pas  rare  de  trouver  des  individus  de  celle  espèce  qui 
ont  12  à 13  décimètres  de  longueur  et  pèsent  10  kil. 
Pennaul  rapporte  qu'on  en  a péché  une  sur  les  eûtes 
d’Angleterre  qui  avait  18  décimètres  de  longueur  et 
pesait  40  kil. 

On  es*  étonné  du  nombre  prodigieux  d’œufs  que  por- 
tent les  femelles  de  la  plupart  des  espèces  de  poissons  ; 
aucune  de  ces  espèces  n'est  plus  favorisée  sous  ce 
rapport  que  la  morue:  Leuwenboek  a compté,  dans  l’o- 
vaire d’une  morue  de  moyenne  taille,  9,384,000  œufs;  si 
ces  œufs  étaient  tous  fécondés;  s’ils  n'étaient  pas  en  très 
majeure  partie  dévorés,  ainsi  que  le  frai  qui  en  provient, 
par  une  foule  de  poissons  voraces,  au  nombre  desquels  il 
faut  compter  les  morues  elles-mêmes,  celle  seule  espèce 
de  poisson  remplirait  la  mer  en  un  très  petit  nombre 
d années. 

La  morue  habile  exclusivement  les  mers  du  Nord; 
elle  ne  s'approche  des  rivages  que  pendant  l’instant  du 
frai  ; pendant  le  reste  de  l'année  elle  se  tient  dans  les 
profondeurs  des  mers.  L’époque  du  frai , qui  détermine 
les  morues  à s’approcher  du  rivage  , est  très  variable  : 
ordinairement  c’est  vers  le  mois  de  février  qu’elles  ar- 
rivent sur  les  côtes  d;’  la  Norwége,  du  Danemorck  , de 
PÉcossc,  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande  ; elles  s’avan- 
cent ensuite  vers  le  sud  ; mais  dans  celte  marche  leur 
nombre  diminue  successivement,  et  l’on  en  rencontre 
rarement  au-delà  du  détroit  de  Gibraltar  : elles  ne  pé- 
nètrent jamais  dans  la  Méditerranée. 

Les  points  sur  lesquels  les  morues  se  rassemblent  en 
plus  grande  quantité  sont , le  banc  de  Terre-Neuve,  les 
rivages  de  l’ile  de  ce  nom , les  côtes  méridionales  de 
l'Islande  et  celles  du  golfe  Suint-Laurent  ; ruais  comme 
ces  parages  sont  situés  sous  un  climat  plus  froid  que 
les  côtes  occidentales  de  l'Europe,  les  morues  n'y  ar- 
rivent que  vers  le  mois  de  mai. 

El  France  a possédé  dans  ces  parages  Pile  de  Terre- 
Neuve,  celle  du  cap  breton  ut  toutes  les  côtes  du  golfe 
Saint- Laurent  : elle  n’y  posssede  plus  que  trois  petites 
Iles,  Saint-Pierre  et  les  deux  Miquelons  , et  le  droit  de 
former  des  établisscmens  temporaires  sur  la  cûle  de 
Terre-Neuve,  entre  le  cap  Rouge  et  le  cap  Saint- Jean. 
Cependant  les  produits  de  la  pèche  français  ont  repris , 
depuis  la  paix  de  1814,  toute  l’importance  qti'ilsavaicm 
acquise  avant  la  révolution  de  I7S9,  et  en  meme  temps 
la  pêche  anglaise  a décliné  avec  une  telle  rapidité,  qu’elle 
est  réduite  presque  à rien  aujourd’hui  : on  peut  dire 
que  la  pèche  sur  le  grand  banc  cl  sur  les  côtes  de  Terre- 
Neuve  cl  du  golfe  Saint-Laurent  n’est  plus  exploitée  que 
parles  français  et  les  Américains. 

Les  morues  devant  être  consommée.?  a de  très  grandes 
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distances  des  lieux  où  on  les  pèche,  on  emploie  plu- 
sieurs moyens  pour  préserver  leur  chair  et  quelques 
autres  de  leurs  parties  de  toute  altération  : ces  moyens 
consistent  à les  saler  ou  à les  sécher. 

On  commence  les  préparations  de  la  morue  en  lui 
coupant  la  tète;  on  l’ouvre  ensuite  dans  sa  partie  infé- 
rieure pour  eu  retirer  le  foie  , qu'on  met  à part,  et  les 
œufs  , si  c’est  une  fetnrlle.  On  habille  ensuite  la  morue, 
c'csl-â-dire  qu'on  l'ouvre  depuis  la  gorge  jusqu’à  l’anus, 
et  on  enlève  l'arête , ce  qui  s’appelle  désosser  la  mo- 
rue , puis  on  lui  donne  le  premier  sel  en  la  frottant  sur 
les  deux  faces  avec  du  sel  marin.  Les  morues  ainsi  pré- 
parées sont  rangées  par  lits,  séparés  par  des  couches 
de  sel,  le  plus  souvent  dans  la  cale  du  bâtiment,  ou 
quelquefois  à terre  sous  un  abri  construit  exprès. 

Les  morues  restent  dans  cet  état  pendant  quelque* 
jouis , jusqu’à  ce  qu'elles  aient  jeté  leur  sang  et  leur 
eau  ; alors  on  les  change  de  place  et  on  les  sale  à de- 
meure, en  les  rangeant  une  seconde  fois  par  lits  entro 
lesquels  on  étend  de  nouvelles  couches  de  sel. 

Lorsqu'on  habillant  les  morues  on  se  contente  de  les 
ouvrir  depuis  la  gorge  jusqu’à  l’anus,  clics  conservent 
une  forme  arrondie  du  côté  de  la  queue  , et  on  les 
nomme  alors  morues  rondes  ; mais  le  plus  grand  nom- 
bre des  pécheurs  ouvrent  les  morues  dans  toute  leur 
longueur,  et  enlèvent  l’arâlc  en  entier.  Les  morues  ainsi 
habillées  se  nomment  morues  plaies. 

S!,  au  lieu  de  saler  les  morues,  ou  veut  les  faire  sécher, 
ou  les  soumet  aux  préparations  qui  viennnent  d’ètre 
décrites,  jusqu'au  premier  sel;  on  les  lave  et  on  les  étend 
une  à une,  sur  la  grève  ou  sur  des  rochers  , la  chair  en 
dessus;  quelques  heures  après  on  les  retourne.  Ces  opé- 
rations sont  répétées  pendant  plusieurs  jours,  avec  cette 
difterence,  qu'au  lieu  d’étendre  les  morues  une  à une 
on  les  empile,  on  recommence  cet  empilage  à plusieurs 
reprises,  mais  à des  intervalles  de  temps  qui  croissent 
successivement  : le  nombre  et  la  durée  de  ces  empilages 
sont  proportionnés  à la  nature  du  vent , à la  sécheresse 
de  l'air  et  à la  chaleur  de  l'atmosphère.  Il  faut  ordinai- 
rement dix  de  ces  empilages  pour  amener  les  morues  au 
degré  de  dessiccation  convenable.  Lorsqu'on  craint  la 
pluie,  on  les  porte  sous  les  hangars  ouverts  qui  n'ar- 
rêtent point  l’action  descourans  d'air. 

Quelques  peuples  du  nord  de  l'Europe  emploient  un 
autre  procédé  pour  faire  sécher  les  morues  : il  les  sus- 
pendent au  dessus  d'un  foyer,  et  les  exposent  ensuite 
aux  vents  qui  régnent  dans  leurs  contrées  pendant  lo 
printemps.  Ces  deux  opérations  sont  répétées  alternati- 
vement jusqu'à  dessiccation  complète.  Les  morues  ainsi 
préparées  acquiérent  une  dureté  égale  à celle  du  bois, 
ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  ûtsiockfish. 

On  appelle  daus  le  commerce , mornes  blanches,  celles 
qui  ont  clé  salées,  mais  séchées  promptement,  et  sur 
lesquelles  le  sel  a laissé  une  croûte  blancbàtre;on  nomme 
morues  noires , celles  qui  , par  un  dessèchement  plus 
lent,  ont  éprouvé  un  commencement  de  décomposition 
qui  se  reconnaît  à des  taches  grises  ou  brunes  dont  la 
chair  est  parsemée  à la  surface. 

On  nomme  morue  verte , celle  quia  élé  seulement  sa- 
lée, et  merluche.  In  morue  séchée. 

Dans  quelques  pinces  de  commerce,  on  désigne  lea 
morues  d’après  leurs  dimensions  et  leur  qualité.  A Nan- 
tes, par  exemple,  on  nomme  grondes  morues , celles 
dont  le  cent  en  nombre  pèse  450  kil.;  morues  nwgennet, 
celles  dont  le  cent  ne  pèse  que  300  kilogrammes;  p« 
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tiw  s morues,  celles  dont  le  poids  est  encore  plus  faible. 

A Bordeaui,à  ttajonne,  ou  distingue  trois  assorti- 
mens  de  morue,  le  marchand,  le  moyen  et  le  rebut. 

La  chair  des  morues  n'est  pas  la  seule  partie  de  ces 
poissons  dout  on  fasse  usage.  Leur  langue  fraîche , et 
même  salée  , est  un  morceau  délicat  ; on  mange  leur 
foie  et  on  en  lire  une  huile  très  recherchée  dans  plu- 
sieurs arts;  on  obtient  de  leur  vessie  ualatoire  une 
colle  qui  ne  le  cède  en  rien  à celle  de  l'esturgeon;  elle  se 
prépare  à peu  près  de  la  même  manière;  on  conserve 
1rs  œufs  de  morue  pour  la  table  : celle  préparation  est 
connue  sous  le  nom  de  royue. 

Les  morues  fraîches  sont  connues  en  France  sous  le 
nomdecobi//uu<i«;  c'est  sur  les  eûtes  de  la  Flandre  et  de 
l'Artois  qu'on  en  pèche  le  plus  : on  eu  appotle  une  ccr- 
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taine  quantité  à Paris,  des  ports  de  Dunkerque,  Berck, 
Gravelines  et  Boulogne. 

On  apporte  aussi  à Paris , sous  le  nom  de  petite  mo- 
rue ou  faux  merlan  , un  poisson  qui  a beaucoup  d’ana- 
logie avec  la  morue  proprement  dite  : c'est  le  gadus 
cullaria* , Lin.  Sa  longueur  dépasse  très  rarement  trois 
décimètres  et  son  poids  1 kilogramme  ; sa  chair  est  très 
délicate. 

La  pèche  de  la  morue  .sur  nos.  côtes,  a très  peu  d'im 
portance:  tout  son  produit  est  consommé  à l'état  frais 
sur  le  littoral  et  à l’intérieur,  jusqu’à  une  modique  dis- 
tance de  la  mer  ; mais  la  pêche  de  la  morue , sur  le  banc 
de  Terre-Neuve  et  sur  les  cotes  voisines , est  une  pépi- 
nière d’excellens  matelots,  et  donne  des  produits  dont 
les  lahleaui  suit  ans  font  connaître  l'étendue. 


Kn  examinant  avec  attention  ce  tableau  , on  voit  que 
les  produits  de  la  pèche  sont  en  croissance  : c'est  pour 
rendre  cet  accroissement  plus  sensible  que  nous  divi- 
sons les  14  années,  ainsi  «pie  les  produits  qui  s'y  rap- 
portent , en  trois  périodes  dont  nous  allons  présenter 
les  moyennes.  La  première  de  ces  périodes  comprend 
les  années  de  1823  à 1827  inclusivement  ; ta  seconde 
aussi  cinq  années,  de  1828  à 1832;  la  quatrième  ne 
comprend  que  quatre  années,  de  1833  à I83G. 


Les  428  navires  qui,  en  1838  oui  elïectué  leur  retour  en 
France  sont  entrés  dons  les  ports  ci-après  dénommés: 


Bayonne.  . . 7 nav.  Dieppe.  . . |0  Le  l-égué 8 

Bimc 8 — Dunkerque,  lit)  Marseille 33 

Bordeaux  . . 34  — Pt-camp  . . il  Nantes 8 

Boulogne.  . . 9 — Granville.  . 43  Porlrieux I 

Caen 2 — Honneur.  . . ti  St  Moto . ?.7 

Citais.  ...  I — l^iRoehelle.  51  Sj-Servan 12 


telle 13  — [LeUam*  . . 3, St- Valéry -t  Somine.  8 

Il  a été  exporté,  en  183(1,  dans  nos  colonies  4,132, 448k. 
de  morue  : les  états  de  l'administration  des  douaues 
confondant  en  un  seul  article  les  poissons  de  toute  es- 
pèce, frais,  secs,  salés  et  fumés,  nous  ne  pouvons 
indiquer  la  quantité  de  morue  qui  a été  exportée  pour 
les  pays  étrangers.  Lksoir. 

MOS  UQL’E  ( Ail.,  Mos<iik , Mosai*che  ou  fl/asiviche 
Arbeit ; Angl.,  .Mosaic-u ork  , liai.,  Musaico).  La  mo- 
saïque est  une  imitation  de  la  peinture  au  moyen  de 
marbres  précieux  de  différentes  couleurs,  de  verres  ou 
d'émaux  colorés,  qu'on  assemble  par  petites  parties  de 


diverses  grandeur»  et  de  différentes  nuances  sur  un 
fond  de  stuc  préparé  à cel  elfel.  On  en  fait  des  tableaux 
représentant  des  portraits,  des  ligures,  des  animaux,  des 
paysages,  des  (leurs,  des  fruits  et  toutes  sortes  de  des- 
sins imitant  la  peinture.  Cependant  la  mosaïque  ne 
rend  point  parfaitement  les  effets  de  la  peinture  ; elle 
reste  au-dessous  pour  la  pureté  et  la  hardiesse  du  des- 
sin, pour  l'harmonie  des  clair*  et  des  ombres  et  pour 
la  vérité  du  coloris,  mais  elle  a l’avantage  de  résister 
aux  impressions  de  l’air  et  aux  ravages  du  temps.  Ce 
genre  d’ornement  est  Iré»  ancien.  Le  pavé  des  plus 
grands  temples  de  la  Grère,  de  la  Sicile  et  de  l’Italie, 
était  eu  mosaïque.  Les  fouilles  de  Borne  en  font  dé- 
couvrir tous  les  jours. 

Ou  distingue  plusieurs  sortes  de  mosaïques.  Quel- 
quefois on  travaille  et  on  polit  des  pièce»  de  marbre 
et  de  pierres  dures  qu'on  joint  avec  art  de  manière  à 
former  des  rosaces,  des  étoiles,  des  figures  géométriques 
à coinpartimcns,  des  arabesques  et  autres  dessins  : c’est 
ce  qu’on  appelle  marqueterie  en  pierre.  On  fait  en  Italie 
un  fréqueut  usage  de  pavés  en  mosaïque  connus  sous 
le  nom  de  pavés  vénitiens.  Le  colonel  Rœdlich  a publié 
un  ouvrage  sur  ce  genre  de  construction  ; on  y trouve 
décrits  avec  détails  tous  les  outils  et  les  procédés  qu’on 
emploie. 

I.a  mosaïque  proprement  dite  sc  divise  en  mosaïque 
florentine  ( intersecalura ) et  en  mosaïque  romaine.  La  pre- 
mière se  compose  de  pierres  dures  et  polies  qu’on  as- 
semble les  unes  auprès  des  autres,  et  l'on  cherche 
quelquefois  à profiler  des  nuances  de  couleurs  et  des 
taches  accidentelles  qu’elles  présentent  pour  produire 
des  images,  lin  jaspe  jaune  et  vert,  par  exemple,  fera 
le  vêtement  d’une  figure;  une  cornaline  sa  coiffure; 
une  calcédoine,  du  corail  brûlé,  etc.,  y sont  mêlés  avec 
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art.  Ce  genre  de  mosaïque  n'est  plus  guère  en  usage 

maintenant. 

La  mosaïque  romaine  se  compose  de  morceaux  de 
pierres  ou  d’émail  colorés  qu’on  emploie  avec  un  choix  j 
convenable  de  nuances  pour  former  des  tableaux  : c’est  ; 
la  belle  mosaïque  ancienne.  On  en  compose  aussi  de 
petites  qui  représentent  des  fleurs,  des  animaux,  etc., 
dont  on  orne  des  dessus  de  tabatières,  des  bagues  , des 
épingles,  des  bracelets  et  autres  bijoux.  Le  siège  prin- 
cipal de  celle  industrie  esta  Home,  où  l’on  distingue, 
parmi  les  plus  habiles  artistes  en  ce  genre,  Angetelli , 
les  frères  Barberi  et  Rinaldi;  elle  s'exerce  aussi  à Milan, 
à Venise,  à Vienne,  et  forme  l’objet  d’un  commerce 
important.  Les  émaux  qu’on  emploie  pour  ce  travail 
viennent  de  Borne,  où  ils  se  fabriquent  presque  exclu- 
sivement; cependant  on  en  lire  aussi  de  Milan.  Le  nom- 
bre des  nuances  de  couleur»  que  fournissent  les  manu- 
factures de  Rome,  est  d’environ  1,700. 

Vers  1799,  Napoléon  fit  venir  d’Italie  à Paris  des  maî- 
tres pour  enseigner  l'art  de  faire  des  mosaïques,  et  fonda 
ainsi  la  manufacture  royale  qui  existe  encore  aujour- 
d’hui. Cet  établissement , dirigé  depuis  son  origine 
par  M.  Belloni,  exécute  avec  une  grande  perfection 
tous  les  genres  Je  mosaïques,  et  surtout  des  copies  de  ta- 
bleaux, depuis  les  plus  grands  jusqu'aux  plus  petits. 
M.  Belloni  s’est  fait  connaître  par  la  restauration  des 
belles  mosaïques  de  Lyon  et  la  création  d'un  grand 
nombre  d’ouvrages  aussi  admirables  que  ceux  que  l'an- 
tiquité nous  a transmis,  entre  autres  le  beau  pavé  de  la 
salle  de  Melpotueue  au  Louvre.  Il  a formé  beaucoup 
d'excellents  élèves  en  marbrerie  (inc  , marqueterie  en 
pierre,  etc.  Ce  genre  de  décoration  est  devenu  si  com- 
mun, qu'on  le  retrouve  aujourd'hui  dans  beaucoup  d'ha- 
bitations particulières.  Mais  peu  de  personnes  cultivent 
l'art  de  faire  des  mosaïques  en  miniature.  Les  petits  la- 
blcuux  de  ce  genre  que  l'ou  emploie  pour  orner  des  ta- 
batières ou  que  l’ou  porte  en  bijoux,  sont  tirés  presque 
toujours  de  l'Italie,  ou  soûl  fabriques  par  des  Italiens 
qui  viennent  exercer  cette  industrie  parmi  nous.  Celle 
partie  des  arts  d'imitation,  recommandable  par  la  vi- 
gueur et  la  durée  desctTcts  qu'elle  produit,  mérite  d'at- 
tirer l'attention  de  nos  jeunes  artistes.  T-m. 

MOSCOU  [Moskta),  ancienne  capitale  de  la  Russie, 
ch.-l.  de  gouvernement  et  de  district,  sur  la  Moskva. 
Elle  est  située  vers  le  centie  de  la  Russie  d’Kurope,  à 
2à0  I.  de  la  mer  Noire,  300  de  la  mer  Caspienne,  2-10  de 
la  Baltique,  350  de  l’océan  Glacial  Arctique,  174  I.  S.-E. 
de  Saint-Pétersbourg,  cl  7on  E.-N-E.  de  Paris.  Lat.  N. 
àb  4 b 4 b ';  long.  E.  350°  12*  45".  Pop.,  environ  300,000 h. 

Dans  le  xiv»  siècle,  Moscou  était  déjà  une  ville  très  com- 
mercante qui  servait  d'entrepôt  pour  l’Europe  et  l’Asie. 
Les  Mogols  en  liraient  les  produits  de  l’Allemagne,  et  les 
Allemands  ceux  «le  l’Asie.  Plusieurs  traités  et  la  présence 
d'ambassadeurs  étrangers  à la  cour  des  txars  , prouvent 
l’importance  que  ces  princes  attachaient  aux  relations 
commerciales.  Dès  les  temps  les  plus  reculés  de  l'his- 
toire de  Russie,  les  marchands  sous  le  uoin  de  gou  for- 
maient une  classe  privilégiée.  Le  commerce  fut  très 
florissant  dans  le  xv«  et  le  xvi*  siècle  ; Moscou  servait 
principalement  d’entrepôt  pour  le  commerce  avec  la  Po- 
logne. Catherine  II  accorda  aux  marchands  des  préro- 
gatives qui  en  formaient  un  corps  qui  eut  ses  tribunaux 
et  ges  administrations  , et  fut  exempt  de  peines  corpo- 
relles et  du  recrutement  moyennant  l’achat  de  rempla- 
çant. Les  marchands  se  divisent  en  trois  gtuldes  ou 
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classes,  selon  les  capitaux  qu’ils  annoncent  : ceux  delà 
première  classe  doivent  déclarer  un  capital  de  50,000 
roubles;  ils  ont  le  droit  d'importer  et  d'exporter,  ainsi 
que  d’établir  des  fabriques.  Ceux  de  la  seconde  classe  ne 
peuvent  commercer  que  dans  l'intérieur  de  l’empire  : 
ils  déclarent  un  capital  de  50,000  roub.  Les  marchands 
de  la  troisième  classe  ne  peuvent  vendre  que  dans  la 
ville  et  le  district:  leur  capital  doit  être  de  8, 000  roub. 
Les  étrangers  ne  peuvent  devenir  marchands  à Moscou 
qu'en  se  faisant  naturaliser.  Sous  Picrre-le-Grand,  les 
fabriques  commencèrent  à acquérir  quelque  impor- 
tance; elles  se  multiplièrent  sous  les  règnes  suivants , 
et  se  sont  encore  augmentées  considérablement  sous 
Alexandre  I".  On  comptait  à Moscou,  eu  1831,  4,381  ate- 
liers, avec  35,110  ouvriers  et  10,032  apprentis.  Dans  ce 
nombre  étaient  484  fabriques  reconnues  comme  telles, 
avec  19,5 10  ouvriers  et  1,911  apprentis.  Il  existe  135  fab. 
de  cotonnades  occupant  19,008  ouvriers  des  deux  sexes; 

1 17  de  soieries , dont  40  sont  très  importantes  ; elles  oc- 
cupent 5,592  ouvriers  ; 30  fab.  de  draps,  la  plupart  d’ori- 
gine récente  et  montées  depuis  1852  ; 10  de  produits 
chimiques  et  d'instrument,  avec  192  ouvriers;  7 chapel- 
leries, 29  tanneries , une  raffinerie  de  sucre  établie  en 
181 1 ; 6 distilleries  d’eau-de-vie,  8 de  vinaigre;  10  fonde- 
ries de  suif,  14  fab.  de  tabac,  etc.,  etc.  Il  y avait,  en  1835, 
0 imprimeries,  dont  5 de  la  couronne;  et  2 lithogra- 
phies appartenant  a des  particuliers. 

Le  gouvernement  de  Moscou  n'est  égalé  par  aucun 
autre  sous  le  rapport  de  l’industrie.  Dans  les  campagnes, 
il  n'est  presque  pas  de  cabane  où  l'on  ne  rencontre  un 
métier  a lisser.  En  1822,  sur  3,724  fabriques  dissémi- 
nées par  tout  l’empire,  540  appartenaient  au  gouverne- 
ment de  Moscou  : c’est  environ  1/7  du  total.  En  1830, 
on  comptait  842  fab.  occupant  G4.822  ouvriers  ; le  total 
des  fab.  pour  tout  l'empire  était  de  3,450  : la  proportion 
restait  donc  À peu  près  la  même.  On  fabrique  principa- 
lement des  colonnades,  des  soieries  et  des  étoffes  de 
laine,  draps,  etc.  Sur  731  fab.,  avec  41,313  ouvriers, 
qu'on  comptait  en  1827,  il  y en  avait  45  de  draps,  I9G 
de  soieries,  200de  colonnades.  Les  manufactures  de  ta- 
pis eide  produits  chimiques,  l'orfèvrerie  et  la  bijoute- 
rie, les  teintureries  et  les  papeteries  de  Moscou  et  des 
environs  sont  dans  un  état  florissant.  Toute  cette  in- 
dustrie est  en  progrès;  mais  elle  appel  é encore  à son  se- 
cours les  perfectionnemi'iis  delà  mécanique.  En  1822,  il 
n'y  avait  dans  tout  Moscou  que  deux  machines  à vapeur  ; 
on  y en  trouvait  lOO,  dix  ans  après.  Les  filatures  sont 
surtout  nombreuses;  elles  alimentent  une  infinité  de  mé- 
tiers. En  1820,  les  fab.  ont  consommé  35,000  pouds  (I) 
de  colon  fllé,  25,000  pouds  de  soie  de  différentes  sortes, 
et  80,000  pouds  de  soie  grège.  Sur  80,000  métiers  à lis- 
ser, 00,000  donnaient  des  cotonnades,  IG.000  des  soie- 
ries et  4,000  des  étofTes  de  laine. 

La  fabrication  qui  parait  avoir  pris  le  plus  d’impor- 
tance en  Russie  depuis  quelques  années  est  celle  des 
soieries.  Elle  en  est  surtout  redevable  à l'emploi  des 
métiers  à la  Jacquarl  dont  l'usage  s’est  lépandu  à partir 
de  1823.  On  en  comptait  en  1829  dans  le  seul  gouverne- 
ment de  Moscou  2,500  ; et  comme  ils  ne  coûtent  que  75 
â 85  roubles,  nul  doute  que  le  nombre  n’en  ait  encore 
augmenté.  On  se  sert  également  de  la  mécanique  de 
Descnew  pour  dessiner  les  cartons;  et  maintenant,  aus- 
sitôt qu’une  étoffe  nouvelle  arrive  de  France,  on  la  co- 
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pie  et  on  la  fournit  aux  marchands  sans  qu’ils  aient  be 
soin  de  recourir  à l'étranger  : seulement , comme  il 
existe  des  préventions  contre  les  fabricans  russes,  on  vend 
ces  imitations  comme  étrangères.  Les  couleurs  foncées 

ne  le  cèdent  en  rien  aux  coufeurs  françaises;  mais  le 
rose,  le  lilas,  le  gris,  etc.,  laissent  encore  a désirer  quoi- 
qu'ils aient  été  bien  perfectionnes  depuis  quelques  an- 
nées. La  fabrication  des  soieries  unies  n'est  pas  aussi 
avancée  que  celle  des  tissus  façonnés;  les  demi-satins 
et  quelques  gros  de  Naples  offreul  seuls  une  bonne  qua- 
lité. Les  rubans  et  la  gaze  se  fabriquent  assez  bien,  sauf 
ceux  de  salin.  Il  existe  dans  le  gouv.  de  Moscou  800  mé- 
tiers à bas  dont  une  partie  seulement  e*t  eu  activité. 
Les  châles  et  mouchoirs  de  bourre  pourraient  être  fa- 
briqués â Moscou  eu  assez  grande  quantité  pour  la  con- 
sommation  du  pays  ; mais  les  change  mens  de  mode  con- 
tinuels font  préférer  ceux  de  France  et  d'Angleterre.  Il 
ne  se  fabriquait  pas  de  mousselines  dans  le  gouvern.  de 
Moscou  avant  1828.  Une  manufacture  fut  établie  en  jan- 
vier de  la  même  aunée,  â 4 lieues  de  celle  ville  et  a 
complètement  réussi.  Sur  40  métiers  a mousseline  d'E- 
cosse dirigés  par  un  Anglais,  ou  avait  fabriqué  jusqu'au 
l*' mai  600  pièces  de  ce  tissu  unies  et  a (leurs,  de  1res 
bonne  qualité  et  du  prix  de  2 roub.  60  cop.  l'arcliine. 
Quelques  manufacturiers  de  Moscou  ont  commencé  â se 
conformer  au  goût  oriental,  et  fabriquent  des  nankins 
de  diverses  couleurs  qu’ils  vendent  avec  avantage  aux 
Américains  et  aux  Fersaus. 

Le  gouv.  russe,  qui  donne  beaucoup  de  soins  à l'amé- 


lioration des  laines,  a autorisé,  en  1820,  la  création  à Mos- 
cou: l*  d'un  bureau  consultatif  des  bergeries,  sous  la 
direction  d'un  Anglais  ; 2°  d’un  dépôt  de  laines  russe»  de 
différentes  qualités , assorties  et  triées  d'après  la  mé- 
thode de  Leipzig  ; 3°  d une  bergerie  modèle.  L'empe- 
reur, eu  autorisant  la  fondation  île  rétablissement  pour 
l'assortiment  des  laines  russes,  lui  a assigné  un  secours 
de  128,000  roub.  On  a fait  venir  de  Saxe,  pour  les  atta- 
cher a celle  industrie,  un  premier  maître,  deux  aides 
et  douze  ouvriers , et  les  propriétaires  riches  peuvent  y 
envoyer  leurs  gens  apprendre  le  triage  des  laines.  L’ad- 
ministration en  est  conüée  a un  comité  composé  des 
membres  les  plus  expérimentés  de  la  Société  impériale 
agronomique  de  Moscou  et  de  quelques  fabricans,  sous 
la  direction  du  président  et  du  vice-président  de  celle 
même  société. 

Moscou  est  le  principal  entrepôt  de  tout  le  commerce 
intérieur  de  la  Russie,  et  les  spéculations  de  ses  plus 
riches  négociant  s'étendent  depuis  la  côte  N. -O.  d'Amé- 
rique et  les  capitale»  de  la  Chine , de  la  Fcrse  et  de  la 
Boukharie,  jusqu'à  Leipzig,  Vienne , Hambourg,  Lon- 
dres, Faris,  Marseille  et  Bordeaux.  Depuis  1820,  unerx- 
position  des  produit*  de  C industrie  russe  a été  établie  A 
Moscou,  alternativement  avec  Félcrsbourg.  (Voyez  l'ar- 
ticle Pérou»  une.) 

Moscou  étant  le  centre  des  élablisscmens  manufactu- 
riers de  la  Rassie  , le  mouvement  de  l’entrepôt  de  celle 
ville  mérite  de  fixer  l’attention. 

Dans  le  courant  de  1830  il  est  sorti  des  magasins  : 
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Au  mois  de  janvier  1831 , Il  restait  en  entrepôt  une 


quantité  considérable  de  marchandises  dont  la  lotalüé 
devait  acquitter  près  de  660,000  roubles  de  droits  de 
douanes. 

Voici  quelle  a été  la  valeur  en  roubles  des  importations 
et  exportations  de  Moscou,  ainsi  que  le  montant  des  droits 
dédouané  depuis  1822,  époque  de  la  mise  eu  vigueur  du 
tarif  actuel. 
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Une  grande  partie  des  importations  de  Moscou  sc  fait 
par  la  Moskva  ; les  exportations  par  celte  vole  sont  bien 
moindres,  mais  le  commerce  le  plus  Important  se  fait  par 
terre  et  surtout  en  hiver  par  le  traînage.  Les  routiers 
moscovites  vont  jusqu’à  Leipzig,  à Tiflis,  etc. 

Les  monnaies,  poids  et  mesures  sont  les  mêmes  qu'à 
I etirsbourg  (Voyez).  G.-S.  T*xb....w. 

MOSELLE,  départ,  frontière,  agricole  , commerçant 
et  manufacturier  de  la  région  N.-E.  de  la  France.  Sa 
superficie  totale  est  de  632,798  bect.  La  pop.  s’élève 
à 414,717  hdb.,  et  dépasse  presque  d'un  dixième  celle 
de  la  France  moyenne;  le  revenu  territorial  est  de 
16  628,000  fr.  Le  départ,  de  la  Moselle  récolte,  ann«e 
commune,  2,662,000  hecl.  de  céréales,  dont  860,000  de 
froment;  il  peut  exporter 500,000  bect.  de  blé,  mais  il 
a besoin  de  300,000  hccl.  d'avoine.  Les  vignobles  occu- 
pent une  superficie  de  2,591  beelar.  et  produisent  an- 
nuellement 260.759  heclol.  de  vin.  Depuis  une  trentaine 
«i  années  les  gelées  d'biver  et  de  printemps  ont  beau- 
coup diminué  la  récolte  des  vins  de  bonne  qualité  : c'est 
pourquoi  l'on  préfère  maintenant  les  vignes  de  l'espèce 
lorraine  qui  résistent  mieux  à l'intempérie  des  saisons. 
Files  donnent  en  abondance  un  vin  médiocre;  mais  le 
prix  total  de  la  vente  est  plus  considérable , et  par  con- 
séquent le  cultivateur  a raison  de  préférer  ce  genre  de 
vignobles.  Il  parait  au  reste  que  la  culture  de  la  vigne 
est  encore  susceptible  de  grandes  améliorations.  Quel- 
ques vins  tins  sont  envoyés  au-delà  du  Rhin;  les  autres 
sont  consommés  sur  les  lieux  avec  les  vins  de  la  Meur- 
tbe  et  de  la  Meuse.  I*a  Moselle  fabrique  annuellement 
5,000  heclol.  d’eau-de-vie  et  d'esprits  de  pommes  de 
terre,  et  de  60  à 70,000  heclol.  de  bière.  Le  départ. pos- 
sède environ  3/5  en  sus  du  bois  qui  suffit  à la  consom- 
mation des  babilans,  ce  qui  donne  le  moyen  d'alimen- 
ter de  nombreuses  usines  : il  y a 132,065  hccl.  de  forêts 
de  chênes,  de  hêtres,  de  coudriers,  ainsi  que  d'épiues 
et  de  cornouillers  dont  on  fait  des  cannes  qui  forment 
une  branche  de  commerce.  La  Moselle  est  très  riche  en 
chevaux  , et  pourrait  fournir  avantageusement  aux  re- 
montes de  la  guerre  si  l'on  améliorait  les  espèces  ; mais 
elle  ne  récolte  guère  en  laine  que  le  lier»  de  ce  qu'il 
faut  pour  la  consommation  de»  babilans , et  achète  des 
tissus  dans  les  autres  parties  de  la  France.  Il  n’y  a pres- 
que pas  d'endroit  où  l'on  ne  trouve  du  minerai  de  fer, 
mais  il  n'esl  pas  partout  assez  riche  pour  être  exploité  : 
les  mines  les  plus  abondantes  sont  dans  les  arrond.  de 
Briey  et  de  Thionville  ; les  fer»  sont,  en  général , de 
bonne  qualité  ; celui  de  la  mine  de  Moyeuvrc  est  cas- 
sant. Il  y a 2 mines  de  cuivre  et  1 de  plomb  abandon- 
nées, de  riches  houillères,  des  mines  de  sel  gemme , 
du  manganèse  - beaucoup  de  plàlre  , de  grès  siliceui 
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de  quartz,  d’eicellente  pierre  de  taille,  de  l'argile  à creu- 
aell  et  à poterie,  des  eaux  minérales  et  de  la  chaux: 
celle  de  Metz  jouit  d’une  grande  réputation. 

Le  département  de  la  Moselle,  bien  percé  de  roules t 
est  de  plus  abondamment  fourni  de  voies  navigables: 
c’est  la  source  d’une  grande  prospérité. 

Ce  départent,  est  un  de  ceux  où  l’agriculture  a fait  le 
plus  de  progrès  : les  cultures  sont  très  varices  ; on  ré- 
colte beaucoup  de  lin,  de  colza,  de  chou-navette,  ce 
qui  donne  d’abondans  produits  en  huile.  L’art  de  pré- 
parer les  fruits,  de  les  sécher,  de  les  confire  ou  d’en 
extraire  des  sirops  est  une  industrie  importante  pour  le 
département.  Des  pépinières  renommées,  dont  les  jeu- 
nes arbres  sont  exportés  au  loin,  donnent  lieu  à un  com- 
merce assez  étendu.  Metz  exporte  par  an  200,000  pieds 
de  jeunes  arbres  cl  200,000  kilogr.  de  pruneaux.  L’édu- 
cation des  abeilles  est  encore  une  branche  d’industrie 
qu’on  commence  à perfectionner. 

Le  départ,  delà  Moselle  a beaucoup  fait  pour  l’agi  I- 
culture,  mais  son  industrie  présente  un  speclarleplus 
remarquable  encore.  L’industrie  manufacturière  a pris 
un  grand  essor  depuis  quelques  années , par  suite  des 
expositions  publiques  qui  ont  lieu  a Metz,  tous  les  trois 
ans,  depuis  1823  : l’académie  de  celte  ville  récompense 
par  des  médailles  d’argent  et  de  bronze  les  auteurs  des 
productions  industrielles  les  plus  remarquables.  Ce  ri- 
che départ,  forme  4 arrond.,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Metz,  Briey,  7'hionvUle  et  Sarrcgucminct. 

Darts  l’arr.  de  Metz  (voyez  Mktz),  A n-sur- Moselle  se 
livre  a la  culture  de  la  vigne  et  au  commerce  des  vins; 
il  y a sept  moulins  à farine  et  à papier,  une  fab.  d’a- 
midon, de  semoule  et  de  gruau,  une  fab.  de  plomb  de 
chasse,  une  autre  de  carton  et  de  papier.  Boulay,  prés 
de  la  Nied,  fabrique  la  quincaillerie  à l’instar  du  grand- 
duché  de  Berg  cl  la  quincail. d’Allemagne  • tels  qu’outils 
de  toute  espèce  pour  la  menuiserie  et  la  charpenterie, 
enclumes,  étaux,  scies,  vis  à écrous,  martinets  pour  les 
outils  de  ports  de  mer,  lames  de  fleurets  à l’instar  de 
Solingen,  limes  fines  et  autres.  Elle  possède  deux  filai, 
de  coton, une  manuf.  de  draps  et  de  couvertures  dccolon 
et  laine,  une  d’alun  et  de  couperose,  une  de  sel  ammo- 
niac et  de  noir  d’ivoire,  une  de  savon;  quatre  brasseries, 
une  fab.  d’arçons,  une  de  colle-furie,  deux  foulons, 
deux  fours  à chaux,  un  moulin  à plâtre,  cinq  tanne- 
ries, trois  teintureries,  quatre  tuileries,  deux  moulins 
d’aiguiseric;  et  pourtant  Boulay  nccomplc  que  2,689  b. 

A Corny , dans  le  même  arr.,  on  trouve  une  fab.  de 
tuyaux  de  pierre  factice,  façon  de  Pont-â -Mousson  ; à 
f.onyueville- lis- Metz,  une  fab.  de  papier-amadou  , une 
de  pipes  de  terre,  une  autre  dç,  poterie  de  grès  ; à fo/- 
tnuiuter , une  Tab.  d’alun  ordinaire  et  épuié,  vitriol  de 
Snlzbourg,  couperose,  sulfate  de  magnésie  très  pur,  cl 
rouge  d’Angleterre;  celte  manuf.  obtint , en  1823,  la 
médaille  d’argent. 

Dans  l’arr.  de  Briet,  riche  en  manuf.,  se  trouvent 
trois  hauts-fourneaux,  quatre  fours  d’afïlnerie,  une  fon- 
derie, une  scierie,  etc.  Sans  entrer  dans  le  détails  d’une 
foule  d’ateliers,  nous  dirons  seulement  que  ce  terri- 
toire possède  cinq  grandes  usines  pour  travailler  le  fer, 
une  usine  à farine  considérable,  deux  faïenceries,  deux 
tuileries,  deux  papeteries,  cinq  manuf.  de  draps,  parmi 
lesquelles  il  faut  distinguer  celle  de  Pierrepont , éta- 
blissement considérable, et  dont  les  produits  sont  destinés 
pour  l'habillement  des  troupes  ; il  en  est  de  même  de  la 
manuf.  hydraulique  de  draps  de  Moutiers.  Enfin,  l'arr.de  j 


MOSELLE. 

Bricy  possède  une  fab.  de  toiles  de  coton  et  de  mou- 
choirs, une  filât,  de  colon  et  une  de  laine.  — Longury, 
est  une  ville  de  3,483  hab.,  située  près  de  la  frontière  : 
on  y trouve  une  grande  fab.  de  faïencerie  fine  en  terre 
de  pipe,  dite  cailloutage,  une  fabrique  de  pointes  de 
Paris,  une  de  tapis  en  laine  et  coton , une  d’appréts 
de  plumes  à écrire,  une  fonderie  de  cuivre,  une  hui- 
lerie, etc. 

C’est  dans  Pair,  de  Tbiokvii.lk  que  se  trouvent  les 
magnifiques  établissemens  que  M.  de  Wendel  a per- 
fectionnés jusqu’à  sa  mort.  En  voici  l'énumération. 

Hayavge  renferme  quatre  usines,  deux  hauts-fourneaux  , 
quatre  feux  de  forges  ou  affincries,  neuf  fours  pour  affiner 
A l'anglaise,  quatre  fours  A chauffer;  uoe  pialinerie , deux 
mariions  pour  rabattre  les  bleus;  des  tours  pour  alaiser.de 
gros  marteaux  d’afrinerie , cinq  bocards  A la  crasse , une 
fenderieavec  ses  cylindres  cl  son  four  A chauffer,  et  un  as- 
sortiment de  cylindres  A cannelures  pour  fabriquer  le  fer  en 
barre*.  A l’une  des  usines  on  trouve  jointe  une  scierie  A eau, 
deux  fours  A brique  et  A tuile,  avec  une  tuilerie  et  trois  fours 
A chaux,  qu’on  chauffe  avec  la  houille.  A Suzange,  un  lami- 
noir garni  de  six  paires  de  eyliudrrt  A l’anglaise,  dont  une 
paire  est  employée  pour  dresser  le*  tôles  et  les  fers-blancs  ; 
quatre  fours  A chauffer,  une  élamerie  composée  de  douze 
creusets,  deux  fours  A décaper  les  tôles  et  les  fers-blancs, 
deux  fours  A recuire  les  tôles  elles  fers -blancs,  trois  fourneaux 
A réverbère  pour  la  fabrication  des  t-yimdrei  de  fonte,  etc,  A 
SchrémangC'Uti  laminoir  ayantdrux  paircsdecylindres, quatre 
fours  A chauffer  , un  four  A décaper.  A Jamaille , il  y a pour 
fabriquer  de  la  tôle  deux  laminoirs,  dont  chacun  fait  marcher 
une  paire  de  cylindres  et  une  cisaille;  cinq  fours  dormans 
desservent  ces  laminoirs.  Au  Moulin-Neuf,  sont  deux  lami- 
noirs pour  fabriquer  de  la  tôle,  chacun  desquels  fait  marcher 
une  paire  de  cylindres  et  une  cisaille.  A Moyeut’re- Grande, 
deux  nauls-fourneaux , trois  fi  ut  d’affinerie,  un  tour  pour  la 
fabrication  des  cylindres,  cl  deux  assortiment  de  cylindres  â 
cannelures,  deux  fenderies,  six  fours  pour  affiner  A l'anglaise, 
quatre  fours  A chauffer,  un  atelier  pour  le  moulage  de  la  fonte; 
enfin,  deux  scieries,  mues  par  la  force  de  l’eau,  l’unevcrlicale 
en  va-et-vient,  et  l’autre  circulaire.  Dans  ces  divers  établissc- 
im ns,  on  donne  au  fer  toutes  les  formes  désirables,  en  barre, 
rond  el  carré,  en  plate  bande,  en  fer  à ruban  cl  A cercle.cn  fer 
Tendu  p sdous,  en  tôle;  en  fer  blanc,  etc.  On  y fabri- 
que de*  projectiles  et  des  essieux  pour  l’artillerie.  Fabrication 
annuelle  des  usine*  qu’on  vient  d’éuumérer  : 5,800,000  Kilog. 
de  fer  sous  toutes  les  formes,  y compris  720,000  kilog  de  fer- 
blanc,  et  120,000  de  tôle.  Tel  est  l’ensemble  des  divers  ate- 
liers perfectionné*,  agrandis  ou  fondés  par  M.  de  Wendel , 
qui  reçut  une  médaille  d’or  A l’exposition  de  1823,  pour  avoir 
des  premiers  pratiqué  l'étirage  du  fer  par  le*  procédés  anglais. 

L’arr.  de  Thionville  renferme  encore  en  outre  deux 
autres  forges;  nous  citerons  celles  de  Falck,  qui  fabri- 
quent avec  succès  des  limes,  des  poêles  à frire  el  loule 
sorte  d’outils.  L’arr.  de  Thionville  possède,  de  plus,  une 
verrerie,  des  manufactures  de  toile  de  chanvre,  treize 
fab.  de  pipes  de  terre,  une  fabriq.  de collc-forle,  dix- 
huit  tuileries  ci  fours  à chaux,  une  fab.  de  bouteilles  , 
530  alambics  en  activité  pour  la  distillerie  des  fruits 
(cerises  et  prunes),  des  marcs  de  raisin  et  des  pomincs- 
de-lcrre,  etc. 

TnionviLLB,  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  compte 
5,645  hab., on  trouve  dans  celte  ville  sept  brasseries, 
deux  moulins  à blé,  deux  à lan , des  poteries,  etc. 
Bouzonville,  gros  bourg  de  2,000  âmes , exploite  trois 
moulins,  trois  huileries,  deux  fab.  de  rollc  Torte,  une 
brasserie,  six  tanneries,  trois  chant oiseries,  trois  ate- 
liers d'ébénisleric  et  deux  four*  i chaux.  Apoch  pos- 
sède une  manuf.  de  pipes,  qui  en  produit  600,000  par 
an.  A Bon  s songe  cl  à Datpich,  sont  des  moulins  a grains, 
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« après  les  procédés  perfectionnés,  cl  qui  fournissent 
des  farines  très  recherchées.  Sierck,  bAtie  sur  la  rive  dr. 
de  la  Moselle,  à î kilomètres  des  frontières  prussiennes, 
compte  2,038  bab.  et  possède  un  bureau  de  douane,  le 
plus  important  des  frontières  de  terre.  Celle  villea  des 
tanneries  fort  importantes,  dont  les  cuirs  sont  très  re- 
cherchés; on  y fabrique  de  la  colle-forte  et  de  l'eau  de 
Cologne  ; on  y taille  des  pressoirs  en  pierre  d'une  seule 
pièce;  il  s'y  fait  un  commerce  de  vins  blancs,  dits  de 
Koniz  ; tout  auprès  on  exploite  les  pavés  de  quartz  em- 
ployés à Metz. 

Sasrkgukmiku,  ek.-l.  du  dernier  arr.  (4, 189  hab.),  est 
située  sur  la  riva  g.  de  la  Sarre,  au  confluent  de  la  Blies; 

Il  y a un  bureau  de  douanes.  Sarregue  mines  est  1 en- 
trepôt du  commerce  des  tabatières  de  carton,  dont  la  fa- 
brication est  répandue  dans  sept  communes  des  envi- 
rons,à GrosbliedcrstrofT.Sarralbe,  etc.;  il  s'y  fait  en  outre 
un  commerce  d'importation  de  graines  de  la  Bavière 
Rhénane.  On  trouve  dans  cette  ville  des  manuf.  de  ve- 
lours cl  de  peluches,  de  velours  et  de  peluches  en  sole  , 
une  fab.  de  briquets  à feu,  une  de  gazo-pyrious  , une 
de  tabatières  en  carton  vernissé;  quatre  moulins  à blé, 
on  à écorce,  des  tuileries  et  des  brasseries.  C'est  à Sar- 
reguc mines  que  se  trouve  la  célèbre  manuf.  de  faïence 
et  de  poterie,  fondée  par  MM.  Fabry  et  Utzschneider; 
on  y fabrique  pour  le  départ.,  Paris,  Strasbourg,  Nan- 
cy, etc.,  tout  ce  qui  peut  convenir  aux  usages  des  moin- 
dres et  des  plus  grandes  fortunes.  Ces  habiles  fabricans 
imitent  avec  une  rare  perfection  la  poterie  des  vases 
étrusques,  et  font  un  porphyre  artificiel  d'une  admira- 
ble beauté;  leurs  travaux  ont  obtenu  des  médailles  d’or 
a toutes  les  expositions  de  l'industrie  nationale. 

Dans  l'arr.  de  Sarreguemines,  on  trouve  Forbach  , 
petite  ville  de  4,281  hab.,  premier  bureau  de  douane 
sur  la  route  de  Francfort;  elle  a une  vrrrerie,  unefabr. 
de  pipes  fines,  une  fonderie  de  suif  en  branches , avec 
fab.  de  savon.  On  remarque  encore  dans  le  même  arr., 
Saim-jlvold , ville  de  3,151  hab.,  qui  a une  fab.  de  bleu 
de  Prusse,  une  scierie  à vent,  et  non  loin  de  laquelle 
sont  quatre  moulins  et  une  tuilerie;  puis  Bitche , ville 
de 3, 182  hab.  (voyez);  puis  Satralbe,  ville  de3,. >44  bab., 
où  chaque  ménage  fabrique  de  la  toile  pour  le  com- 
merce. Il  y a en  outre,  dans  celte  dernière  localité,  des 
blanchisseries  de  toiles  renommées,  une  fab.  de  cha- 
peaux de  paille,  une  fab.  d'acier  naturel  de  bonne  qua- 
lité, pour  scies  et  broches,  un  feu  d’affinerie,  un  gros 
marteau  et  un  martinet.  L'arr.  de  Sarreguemines  pos- 
sède cinq  verreries(à Forbach, Goetienbruck,  Meisenlhal , 
McnuhalSainl- Louis  tl&'chocneck),  qui  fournissent  des 
verres  de  montre,  de  pendule,  de  la  gobclcltcrie,  etc.; 
une  houillère  exploitée  d 'après  une  ordonnance  de  1820, 
quatorze  tuileries,  deux  savonneries,  sept  fab.  de  taba- 
tières, dont  une  seule  emploie  200.000  kilog,  de  carton 
par  année  ; on  évalue  à 500,000  le  produit  de  la  vente 
des  tabatières.  I/arr.  dr  Sarreguemines  est  enrichi  par 
cinq  forges  diverses,  cl  par  la  forge  de  Barenihat,  qui 
contient  trois  feux  d'aflincric,  deux  forges  à la  Catalane, 
une  fab.  d’acier  et  une  de  tôle;  le  charbon  de  terre  est 
le  combustible  qu'on  y brûle.  Il  faut  distinguer  aussi 
les  grosses  forges  de  Afoulerhausen»  canton  de  Bflche, 
qui  contiennent  deux  liauls-foumeaux,  cinq  feux  d'af- 
linerie,  et  produisent  par  an  800,000  kil.  de  fer  forgé,  | 
de  fer  coulé,  de  tôle • etc.  Le  même  arrondissement  j 
enferme  les  salines  de  Salubronn  , qui  livrent  an-  j 
nurllcment  20,000  quint,  métriques  de  sel. 
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La  tourbe  et  le  charbon  fossile  alimentent  beaucoup 
de  forges  et  d'usines  dans  le  départ.  Non  contents  des 
richesses  minérales  exploitées  déjà,  les  habitons  de  la 
Moselle  se  livrent  à des  recherches  actives  pour  dé- 
couvrir, s'il  est  possible,  de  nouvelles  houillères.  I.e 
départ,  possède  deux  sources  minérales  , l'une  ferrugi- 
neuse , à Bonne- Fontaine . excellente  pour  les  maux 
d'estomac,  mais  peu  fréquentée  ; l’autre,  prés  de  Thion- 
if file,  au  puits  de  Chaudes-Bonrg,  dont  les  eaux  miné- 
rales sont  efficaces  contre  les  obstructions.  T. 

MOUCHOIR.  Tissu  de  fil , de  coton  ou  de  lin,  dont  on 
se  sert  pour  se  moucher  et  pour  s’essuyer.  On  nommait 
autrefois  mouchoir  de  cou , le  tissu  ayant  la  forme  d'un 
mouchoir,  dont  les  femmes  se  couvrent  le  cou  et  la 
gorge.  On  dit  aujourd'hui  fichu. 

Chollet  est  la  première  ville  de  France  pour  la  fabri- 
cation des  mouchoirs  de  poche;  elle  s’csl  acquise  dans 
ce  genre  une  renommée  ancienne  et  méritée.  Ses  pro- 
duits sont  très  estimés , tant  en  France  qu'à  l'étranger 
l.cs  mouchoirs  de  Chollet  sont  généralement  en  fll , fil 
et  coton , ou  tout  coton , de  couleurs  diverses  : blancs 
bleus,  rayés  , à carreaux,  à bordures,  etc.  Ceux  en  fil 
sont  fabriqués  avec  les  lins  qui  se  récoltent  dans  les 
environs,  qui  sont  d'une  excellente  qualité,  et  don- 
nent un  grain  très  beau  et  très  brillant  au  tissu  qui  en 
est  fabriqué.  Ces  avantages,  qui  distinguent  les  tnou 
choir*  de  Chollet  de  ceux  des  autres  fabriques,  ont 
contribué  à leur  réputation.  On  commence  cependant 
à en  fabriquer  avec  des  fils  étrangers,  mais  il  esl  facile 
de  les  reconnaître  à la  vue  : le  grain  est  moins  beau. 

Il  se  fait  des  mouchoirs  de  toutes  les  grandeurs  : ceux 
pour  enfans  sont  ordinairement  de  9/16,  5/8,  2/3  et  3/4. 
Dans  les  mouchoirs  blancs  et  à petit  carreaux  roses  ou 
violets,  les  lez  les  plus  demandés  sont  ceux  en  5/8  pour 
dames,  et  ceux  en  2/3  pour  hommes.  Il  se  vend  peu  de 
3/4  en  mouchoirs  blancs.  l-es  mou<  hoirs  de  couleur,  tout 
fil  pour  priseurs,  ont  communément  1 1/16  <>1  3/4. 

Mayenne  ne  produit  que  des  mouchoirs  blancs  seule- 
ment, en  fil,  fil  et  coton  ou  tout  coton.  Celte  fabrique, 
restée  stationnaire  pendant  que  Chollet  perfectionnait 
incessamment  ses  produits,  a perdu  beaucoup  de  son 
importance.  T.  G. 

MOUILLAGE  des  liqoidki  spiritueux.  Dans  le  com- 
merce, on  affaiblit  souvent  un  liquide  spiritueux  en  le 
mêlant  avec  de  l’eau  ou  avecun  autre  liquide  spiritueux 
plus  faible  : c’est  celle  opération  que  l'on  désigne  par 
le  nom  de  mouillage. 

Nous  commencerons  par  le  mouillage  d’un  esprit  avec  de 
l’eau,  et  nous  supposerons  que  les  deux  liquides  ont  la  tempe- 
rature  de  15°. Si  l’esprit  ue  l’avait  pas, on  en  estimerait  la  force 
et  le  volume  à celle  même  température,  au  moyen  de  la  table 
de  la  force  réelle.  Quant  à l'eau,  sa  dilatation  par  la  chaleur 
| étant  beaucoup  plu<  faible  que  celle  de  l'alcool  entre  les  deux 
températures  extrêmes  0 et  30  degrés  adoptées  pour  les  labiés, 
on  n’aura  pas  besoin  d'en  tenir  compte. 

Lalablc  qu'on  trouve  ci-apiès,  sous  le  litre  de  Momi.lsce, 
donne  le  volume  d'eau  eu  litres  qu’il  faut  ajouter  à IOIO  litres 
d’un  esprit,  d’une  force  connue,  pour  le  convertir  en  un  autre 
liquide  spiritueux  d'une  force  aussi  connue  cl  plus  faible. 

La  première  colonne  de  la  table  formée  par  la  première  co- 
lonne de  chaque  page  renferme  la  force  des  liquides  spiritueux 
de  30  à 90  degrés  centésimaux,  et  la  première  ligne  horizon- 
laie  b s forces  que  l’on  désire  obtenir.  Les  nombres  placés  à 
l'intersection  de  la  ligne  horizontale  el  do  la  colonne  UTticale 
que  l'on  considère , expriment  la  quantité  d’eau  qu'il  faut  prrn 
dre  pour  le  mouillage. 

Si  l’on  a , par  exemple,  1000  litres  d’esprit  de  la  force  de 
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86*,  oa,  pour  abrég • r,  IfOO  litre*  de  86,  el  qu'on  veuille  en  faire 
du  60.  ou  trouvera,  à l'intersection  de  la  colonne  60  et  de  la 
ligne  horizontale  86,  le  nombre  761  pour  la  quantité  d'i-auen 
litres  qu'il  faut  ajouter  à 1000  litres  de  86  pour  en  faire  du  60. 

I.e  volume  du  60  que  l’on  doit  obtenir  est  très  facile  à calcu- 
ler, el  cV<!  pour  cela  qu’on  n'a  pas  cru  nécessaire  de  le  don- 
ner dans  la  table  du  mouillage.  Ce  vo'ume  « st  égal  au  volume 
de  l'esprit  donné,  multiplié  par  la  plus  grai.de  force  et  divLé 
par  la  plus  petite.  Dans  notre  exemple,  il  est  égal  à : 


86 

1000  X — 
60 


1720 ,rt 


c’est-à-dire  qu'avec  1000  litres  de  86  on  doit  obtenir  17*0  lit. 
de  50.  Sans  la  «infraction  qu’éprouvent  l’eau  cl  l’esprit  en  se 
combinant,  on  aurait  dû  obtenir  1761  lit.  de  50,  puisqu’à 
1000  lit.  de  86  on  a ajouté  761  lit  d’eau.  La  différence  cuire 
ces  volume  est  égale  à 1761  — 1720,  ou  à 1/13  du  premier. 

Il  est  aisé  maintenant  de  trouver  le  volume  d’eau  qu’il  faut 
a jouter  à une  quantitéqm  Iconque  d’esprit,  d’une  roicecounue, 
pour  le  convertir  en  un  liquide  spiritueux  plus  faible. 

• Cherchez  dans  la  labié  le  volume  d’eau  nécessaire  pour  le 

■ mouillage  de  1(100  litres  du  même  esprit  ; multipliez  par  ce 

■ volume  celui  de  l’esprit  donné,  et  divisez  le  produit  |»ar  1000.» 
Exemple.  Ou  demande  de  convertir  une  pièce  d'esprit  86.  de 

la  contenance  de  684  litres,  en  eau  de-vie  50. 

.le  trouve  dans  la  table  qu’il  faut  76!  litres  d'eau  pour  con- 
vertir 1000  litres  de  86  eu  50  : je  multiplie  donc  684  par  761,  el 
j’obtiens  520524,  qui,  divisé  par  10UO,  donne  520  lit.,  524  pour 
le  volume  d’eau  que  je  dois  ajouter  à l’esprit  donné. 

I x volume  du  50  csl  égal  à : 


86 

684'“  X — = 
50 
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Si  l’on  proposait  d’obtenir  avec  nu  esprit  d’une  force  con- 
nue uu  volume  donné  d’un  autre  liquide  spuilueux  d'une 
force  plu*  faible,  on  Irouverail  la  quanliié  d’esprit  qu’il  fau- 
drait prendre,  « eu  multipliant  le  volume  donné  par  la  plus 
«petite  force,  et  divisant  le  produit  par  la  plus  grande.  • 
Exemple.  On  donne  du  86,  et  l’on  propose  de  faire  avec  ce 
liquide  438  litres  de  48.  D'après  la  règle,  le  vo  urne  d'esprit  que 
je  dois  pi  nuire  est  égal  à : 


438'“  X — = 244'“  4. 

.l’obtiens  le  volume  d’eau  qui  doit  être  ajouté  à l'esprit , i n 
cherchant  dans  la  table  du  mouillage  celui  que  prendraient 
1000  litre*  du  mémo  esprit  pour  être  convertis  en  48  Je  trouve 
H3i,  el  en  multipliant  par  ce  nombre  244>u.,4,  et  divisant  le 
produit  par  1000,  j’ai  203  8 pour  le  volume  de  l’eau  du 

in  ouillage. 

Le  mouillage  d’un  liquide  spiritueux  se  fait  auvsi  quelque- 
fois avec  un  autre  liquide  spiritueux  plus  faible. 

Noua  n’avons  pas  imprimé  les  tables  faisant  eonii.il ire  les 
quantités  des  divers  esprits  qu’i!  faudrait  mêler  entre  eux 
pour  obtenir  un  liquide  spiritueux  d'une  force  donnée  ; ces 
tables  auraient  eu  une  étendue  beaucoup  trop  grande  relative- 
ment à leur  peu  d'application  : d'ailleurs,  comme  1rs  liquides 
spiritueux  n'éprouvput  pas  dans  leur  mélange  une  contraction 
à licaitcoup  piès  aussi  grande  que  lorsqu'un  tes  mêle  avec  de 
l’eau,  on  peut  obtenir  une  approximation  suffisante  en  suppo- 
sant  la  con trac) ion  libre. 

foi  question  du  mouillage  devient  alors  très  singée,  et  se  ré- 
duit à une  réj;  e d’alliage. 

Supposons  que  l’on  ait  un  certain  vo’ume  d’esprit , d'une 
force  donnée,  el  que  l’on  veuille  l’affaiblir  avec  iiii  autre  li- 
quide spiritueux  plus  faible  : 

■ U'  volume  cherché  do  l'esprit  le  plus  faible  est  égal  au  pro- 
» dmt  du  volume  de  l'esprit  donné  par  la  différence  de  la  plus 
• grande  force  à la  moyenne , divisé  par  la  différence  de  la 
» force  moyenne  à la  plus  petite.  ■ 

Si  l’on  a,  par  exemple,  708  lit.  de  88,  et  qu'on  veuille  en 
foire  du  46  avec  du  34,  le  volume  de  oc  dernier  qu’il  faut 
prendre  csl  égal  à : 


708'“  X 


88  — 4G 

46  — 34 


= 2478’“- 
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Par  un  calcul  exact,  c'est-à-dire  en  tenant  compte  de  la  con- 
tra mon,  te  volume  du  même  liquide  est  2574  liL  La  différencia 
entre  ces  deux  volumes  est  de  : 

3574111,  _ 247810  — 90tii.} 

ou  à peu  près  de  1/26.  C'est  la  quantité  du  34  qui  manque 
pour  convertir  les  708  litres  de  88  en  46.  On  sera  donc  obligé, 
après  avoir  fait  le  mélange  dans  les  proportions  données  par 
la  règle  ci -dessus,  d’en  prendre  la  force  réelle,  et  d'ajouter  ce 
qui  manque  du  34  pour  obtenir  le  46. 

Lorsque  ce  sera  l’esprit  le  plus  faible  que  l’on  voudra  remon- 
ter en  totalité  avec  un  esprit  plut  fort. 

• I/?  volume  de  ce  dernier  sera  égal  au  volume  du  premier. 

• multiplié  par  la  différence  de  la  force  moyenne  à la  plus 

> petite,  cl  divisé  par  la  différence  de  la  plus  grande  force  à 

• la  moyenne.  • 

On  a , par  exemple,  2478  lit.  de  34,  et  on  veul  en  faire  du 
46  eu  le  mêlant  avec  du  88. 

volume  de  88  à prendre  est  égal  à 

,478"1  x ra  - «*-■ 

Enfin,  si  l’on  vent  faire  un  volume  donné  d’un  liquide  spi- 
ritueux d’une  force  connue  avec  deux  autres  liquides  spiri- 
tueux , l’un  plu*  faible  , l'autre  p u*  fort  que  le  premier  , on 
trouvera  le  volume  de  l'esprit  le  plus  fort  en  multipliant  le 
volume  donné  de  l'esprit  qu'on  veul  obtenir,  par  la  différence 
de  la  force  moyenne  <1  la  plut  petite , el  en  divisant  le  produit 
par  la  différence  de  la  plus  grande  force  à la  plu»  petite. 

Ix*  volume  du  liquide  spiritueux  le  plus  faible  est  égal  à la 
différence  du  volume  donné  à celui  que  l’on  vient  de  trouver. 

On  veut,  par  exemple,  faire  3186  lit.  de  46  avec  du  34  cl 
du  88: 

La?  volume  de  l'esprit  le  plus  fort  est  égal  à 
46  — 34 

3,80"‘  X ira  = ™llt 

Le  volume  de  l’esprit  le  plus  faible  est  égal  à 
3186'“- — 708'“  = 2478'“ 

foi  règle  d’alliage  dont  nous  nous  sommes  servi  pour  calculer 
|c*  proportions  des  liquides  spiritueux  dans  Uur  mélange , ne 
donne,  comme  nous  i'avoiu  fait  remarquer,  que  des  résulta  (s 
approximatifs  dont  la  différence  avec  1rs  véritables  peut  s’é- 
lever à 1/25-  Nous  avons  cependant  toutes  prêtes  les  tables 
donnant  exactement  ces  proportions.  Leur  étendue  nous  a em  - 
péché  de  les  imprimer  en  ce  moment  ; mais  lions  sommes 
pièt  à le  faire  si  le  besoin  s’en  fait  sentir  dans  le  commerce 
(Voyez  les  Inbleaux,  pag.  1555  el  1556). 

Addition  uu  mouillage.  Si  l'on  veut  conualtre  rigoureuse- 
ment, d’après  la  table  du  mouillage,  le  volume  qu’il  fout 
prendre  de  deux  liquide' spiritueux,  l'un  fort,  l’autre  faible, 
pour  en  composer  un  troisième  d'une  force  intermédiaire,  on 
empljiera  U règle  suivante  : 

• Le  produit  de  la  plus  petite  force  par  le  nombre  de  litre** 

> d'eau  qu’il  f.uil  pour  réduire  1000  litres  de  la  force  moyenne 

• à la  plus  petite,  est  au  produit  de  la  force  moyenne  par  le 

• nombre  de  litres  d'eau  qu'il  fout  pour  réduire  1000  litre*  de 

• la  plus  grande  force  à la  moyenne , comme  le  volume  du  li- 

• quide  le  plus  fort , est  ail  volume  du  liquide  le  plus  faible.  • 
Exempte  de  la  colonne  ci- contre.  Combien  faut-il  de  34 

pour  convertir  708  lit.  de  88  en  46  ? 

46X961 

34  x as*-  »!  X 361  : : 708  : J-  = - ^ 708  = SS7  ll“,3 . 

Dans  l’exemple  cité,  on  a trouvé  2574  lit.  La  différence  vient 
de  ce  que  ce  dernier  nombre  a élé  calculé  avec  les  éléniens 
mêmes  qui  ont  serv  i à faire  la  table  du  mouillage,  el  que  dans 
crlle-ci  on  a été  forcé  de  négliger  jusqu’à  4 dix  millièmes,  tant 
eu  plus  qu'en  moins. 

volume  du  mélange  s’obtient  en  multipliant  le  volume  dm 
chacun  des  composant  par  sa  propre  force , et  en  divisant  I a 
somme  des  produits  par  la  force  moyenne. 

Volume  cherché  dans  notre  exemple , 

708  X 88  -f-  2571,3  X 34 

r=r — ‘tSkkllt. 
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MOUTARDE. 

MOULES.  ( Voyez  Poisons  f*ai«.  ) 

MOULINS.  Voyez  Allier  ( départ,  de  I'). 

MOUSSELINE.  (Voyez  Tissus  dk  coton  et  tissus  ds 

LAINE.  ) 

MOUTARDE  ( Angl.  . Musturd;  AU.  , Afustert , Stnf  ; 
liai.,  Mostarda  ; Esp.,  Mostaza  ; Russ.,  Gortschiza  ; Lai., 
Sinapis  ; Arab.,  Khirdal  ; Il  ind . . Bai) , genre  de  piaule 
de  la  famille  des  crucifères,  dont  on  connaît  une  tren- 
taine d'espèces  tant  indigènes  qu’exotiques,  toutes  her- 
bacées, à l’eiception  d une  seule.  Celle  plante  est  aussi 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  sénevé.  Il  y en  a 
deux  variétés  principales  : la  moutarde  noire  (sinapis 
nigra , L.)  et  la  moutarde  blanche  (s  inapis  ulba).  La 
première  croit  dans  les  lieux  arides  et  pierreux  de  l'Eu- 
rope, et  produit  des  semences  brunes  d’un  goût  Acre  et 
piquant,  dont  on  fait  un  condiment  ou  préparation 
liquide  tris  connue  sous  le  norn  de  moutarde.  Les  se- 
mences de  la  moutarde  blanche  t quoique  inférieures  A 
celles  de  l'espèce  précédente , peuvent  cependant  être 
employées  aux  mimes  usages.  Aujourd’hui  encore  , 
comme  chez  les  anciens,  la  moutarde  est  en  quelques 
pays  une  plante  potagère  dont  les  feuilles  naissantes  se 
mangent  en  salade  ou  cuites  A la  manière  des  choux. 

L’emploi  de  la  moutarde  dans  les  préparations  ali- 
mentaires n’est  pas  nouveau,  puisqu'il  fut  connu  des 
anciens.  Elle  a eu  des  amateurs  passionnés,  des  en- 
thousiastes, parmi  lesquels  on  peut  citer  le  pape  Clé- 
ment VIL  Le  goût  du  souverain  pontife  devint  bientôt, 
suivant  l’usage,  celui  de  toute  sa  cour.  La  culture  de  la 
moutarde  s’étendit,  se  perfectionna,  et  les  serviteurs  du 
pontife  se  disputèrent  à qui  la  pré|*rerait  le  plus  habi- 
lement pour  flatter  le  palais  de  leur  maitre.  Perius  Ya- 
lirius,  qui  nous  apprend  ces  faits,  ne  parait  pas  moins 
ami  que  Clément  VII,  de  cet  assaisonnement  qu’il  met 
au-dessus  du  nectar  cl  de  l’ambroisie.  Quant  A nous, 
nous  nous  bornons  A dire  que  la  moutarde , telle  qu’on 
remploie  communément,  convient  surtout  aux  individus 
chez  lesquels  languissent  les  fondions  digestives.  Elle 
excite  l’appétit,  elle  ranime  les  forces  de  l’estomac;  on 
la  mêle  avec  avantage  aux  alimens  fades  et  pesans. 

La  moutarde  se  conserve  dans  des  vases  de  grés  et 
de  faïence  qu’on  scelle  avec  un  bouchon  de  liège  ou  avec 
une  vessie.  On  fait  des  moutardes  (Inès  et  aromatiques 
en  y ajoutant  du  sucre,  du  miel,  de  l’ail,  de  l'estragon, 
des  clous  de  girofle  et  d’autre6  ingrédiens  de  ce  genre. 
Les  Provençaux  estiment  avec  raison  la  moutarde  dans 
laquelle  on  fait  entrer  des  anchois.  Dans  nos  départ, 
méridionaux  on  faitd'excellentcmoulardeenernployaiil, 
au  lieu  de  vinaigre,  le  moût  de  raisin  réduit  au  tiers  par 
i’ébullilion.  Par  ce  procédé,  on  combine  un  principe 
sucré  avec  une  substance  piquante,  ce  qui  produit  uno 
saveur  agréable  au  palais.  La  moutarde  de  Dijon  jouit, 
comme  ou  sait,  d’une  réputation  européenne.  Celles  de 
ChAlans  cl  de  Turennt , dép.  de  la  Corrèze , sont  aussi 
très  renommées.  C’est  à Brives-la-Gai  Harde  que  se  fait  la 
moutarde  au  moût  de  raisin,  si  connue  et  si  estimée  des 
véritables  amateurs,  sous  le  nom  de  moutarde  de  Iirive s. 

Il  se  fabrique  à Paris,  surtout  dans  deux  établisse- 
mens  renommés , une  quantité  considérable  de  mou- 
tarde, dont  il  se  fait  de  grandes  exportations,  mais  on 
lui  reproche  d’étre  trop  faible  en  goût. 

Quelques  personues  aiment  mieux  sc  servir  de  la 
graine  de  moutarde  pulvérisée  A sec,  qu'on  réduit  eu 
| pâle  A mesure  qu'on  veut  s en  servir.  Les  Anglais  pré- 
parent une  sorte  de  moutarde  eu  poudre  qu  ils  envoient 


Digitized  by  Google 


MOUTARDE. 

aux  Grandet-Indes  et  autres  pays  éloignés,  dans  de  pe- 
tits flacons  hermétiquement  fermés.  Ils  font  bien  sécher 
la  graine,  la  réduisent  en  poudre  très  fine  et  en  rera- 
oUtseul  les  flacons. 

« En  Angleterre,  dit  Mac-Culloch  , la  moutarde  de 
Durhatn  jouit  d'une  célébrité  qui  remonte  à l’année  1730. 
Jusqu’à  celle  époque,  on  s'était  born  '•  à écraser  la  graine 
dans  un  mortier.  Une  femme  de  Durham  , appelée  rnis- 
triss  Cléments,  s'avisa  de  la  moudre  dans  un  moulin, 
et  la  réduisit  eu  farine  comme  on  fait  le  froment.  De 
nette  manière  elle  obtint  une  moutarde  d’une  qualité 
très  supérieure,  laquelle,  ayant  reçu  l’approbation  de 
Georges  I*r,  fut  recherchée  avec  empressement,  et  devint 
bientôld’un  usage  général.  Mistriss  Cléments  garda  son 
secret  pendant  fort  long  temps,  cl  acquit  une  fortune 
assez  considéranle.  Autrefois  on  cultivait  beaucoup  le 
sénevé  dans  le  comté  de  Durham;  mais  on  n’y  en  sème 
presque  plus.  Aujourd’hui  il  se  récolte  principalement 
aux  environs  d’York  et  dans  les  autres  parties  du  Norlh- 
Riding,  et  la  moutarde  qui  se  fabrique  à York  est  ven- 
due ensuite  sous  le  nom  de  moutarde  de  Durham  [Dur- 
ham muitard).  • 

L’Autriche  et  la  Moravie  sont  les  contrées  de  l’Alle- 
magne qui  en  fournissent  le  plus.  La  moutarde  de  Krems, 
eu  Autriche,  est  particulièrement  renommée;  elle  figure 
avec  celles  de  Chàlons  et  de  Dijon  sur  la  table  des  prin- 
ces d’Allemagne  et  d’Italie  La  moutarde  de  Francfort- 
sur-l’Oder,  où  il  y en  a aussi  des  manufactures,  vient 
en  flacons  qui  contiennent  un  peu  plus  d’une  bouteille 
de  berliu. 

La  graine  de  moutarde,  dont  l’usage  médical  remonte 
aux  temps  hippocratiques,  possède  dans  le  degré  le  plus 
éminent  la  propriété  excitante  commune  à la  plupart 
des  piaules  de  la  famille  des  crucifères.  Elle  forme  la 
base  des  emplâtres  rubéfians  appelés  sinapismes , qu’on 
applique  sur  différentes  parties  du  corps  dans  la  para- 
lysie et  autres  circonstances. 

Les  semences  âcres  et  piquantes  de  la  moutarde  don- 
nent, par  la  distillation , une  huile  volatile  qui,  aux 
mêmes  qualités  plus  prononcées  encore , joint  une  odeur 
forte.  Par  la  simple  expression,  elles  fournissent  beau- 
coup d’huile  qu’on  emploie  dans  les  arts  et  la  médecine  ; 
elle  est  aussi  douce  que  l’huile  d’olive.  Cette  huile  est 
propre  surtout  à l’éclairage.  Les  Japonais,  suivanlThun- 
berg,  en  font  habituellement  cet  usage.  Au  Bengale  et 
dans  quelques  autres  parties  de  l’Inde , on  cultive  le 
sénevé,  comme  la  navette  en  Europe,  pour  eu  extraire 
de  l’huile. 

Droits  de  douane.  I.a  graine  de  moutarde  paie  i l’entrée  un 
droit  de  S fr.  par  tUO  kil.  par  nat.  franç.,  cl  de  5 fr.50  c.  par 
nav.  étr.  : tes  droits,  à la  sortie,  ne  sout  que  de  25  c.  La  mou- 
tarde préparée  ou  en  farine  paie  i l’entrée  un  droit  de  25  fr. 
par  10U  lui  par  nav.  franç  , et  de  27  fr.  50  c.  par  nav.  étr. 

Importation s et  exportations.  Il  a été  importé  , en  1836, 
•EM,2 il  kil.  de  moutarde  en  graine,  représentant  une  valeur 
officiel  le  de  147,120  fr.;  sur  cette  quantité  , la  part  de  la  Belgi- 
que seule  a été  de  155,179  kil.;  puis  viennent  ta  Hollande,  l’Es- 
pagne, ta  Sardaigne.  I.es  importations,  à peu  près  nullcs,  ont 
à peine  dépassé  15,000  fr.  Il  a été  importé , la  même  année , 
3,813  kit-  de  moutarde  confectionnée,  représentant  une  valeur 
officielle  de  3,813  fr.;  dans  cette  somme,  l'Angleterre  entre 
pour  3,718  fr.,  et  l'Allemagne  pour  le  reste.  Le*  expor- 
tations «*  sont  élevées  à 7M&4  fr.  Les  principaux  pays  de  des- 
tination étaient  l'Allemagne,  les  Etats-Unis,  l’Angleterre, 
l’Autriche,  A'ger,  la  Russie,  etc.;  quelques  expéditions  ont  eu 
lieu  en  Egypte,  en  Turquie,  et  même  jusqu’au  Rrésil  ri  au 
Chili.  Tkewtik*. 
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MOUTON.  ( Angl.,  Sheep;  Ail.,  Schaft  ; Holl.,  Schaa- 
pen  ; Dan.,  Faur\  Suéd.,  FAr ; liai.,  Pecore  ; Esp  , Pt- 
cor  a , Ganudo  lanar,  Ovtjat;  Port.,  Gado  ovclhum , 
Oi'tlhas ; Russ.,  (JtvzQ ; Pol.,  Once,  Statek;  Lat.,  Ovis, 
Pccu*.  ) L’éducation  du  mouton  est  une  des  branches 
importantes  de  l’agriculture.  Nous  ne  donnerons  ici  que 
les  notions  qui  peuvent  intéresser  les  commerçans  el 
les  industriels.  Les  divisions  entre  les  races  sont  faciles 
a établir,  en  plaçant  dans  deux  catégories  différentes 
toutes  les  variétés  de  moulons  à laine  frisée  et  celles  qui 
portent  une  laine  longue  souvent  jarreuse  el  toujours 
lisse. 

Dans  la  première  se  trouveront  tous  les  moutons  des 
pays  chauds  et  montagneux , et  dans  la  seconde  ceux  du 
Nord , des  plaines  el  des  lieux  humides.  Nous  ne  voulons 
pas  dire  ici  que  la  limite  indiquée  n’ait  jamais  été  fran- 
chie par  l’une  ou  l’autre  variété  ; mais  seulement  qu’elles 
ont  été  créées  dans  les  circonstances  que  nous  relatons , 
et  qu  elles  n’en  sortent  jamais  qu’aux  dépens  de  U pu- 
reté de  la  race.  Avant  l’introduction  eu  France  du  sang 
espagnol , on  y trouvait  établies  les  principales  races 
suivantes  : 

Première  catégorie.  — 1°  Race  du  Roussillon;  î°  la 
race  du  Languedoc  et  du  Gévaudan  ; 3»  la  race  de  la 
Provence  , de  la  Crau  el  dè  la  Camargue  ; 4°  la  race  de 
l’Auvergne;  5®  la  race  de  plaine  du  Poitou  ; 6°  la  race 
du  Berry  ; 7*  la  race  de  la  Sologne  ; 8®  la  race  des  Ar- 
dennes ; 

Deuxième  catégorie.  — 1®  La  race  picarde;  2®  la  race 
flamande;  3®  la  race  poitevine  de  marais.  Oulre  ces  ra- 
ces principales,  on  en  rencontrait  une  foule  d'autres 
variables  de  forme,  de  lainage  et  de  vigueur,  mais  se 
rattachant  toutes  à quelques  unes  de  celles  énumérées 
plus  haut. 

Ces  distinctions  ne  sont  plus  aussi  tranchées  depuis 
l'introduction  des  mérinos  et  les  utiles  efforts  des  gou- 
vernernens  qui  sc  sont  succédé  depuis  cinquante  ans. 
Ainsi,  nous  trouvons  aujourd'hui,  parmi  les 3Ctuillions 
de  bétes  à laine  que  la  France  produit  et  élève,  des  ani- 
maux d’une  valeur  beaucoup  plus  grande  qu'autrefois. 
I.es  différences  qui  existaienlentre  les  élèves  des  diverses 
provinces  se  sont  modifiées,  eldans  beaucoup  ont  dis- 
paru ; les  améliorations  précitées  ont  élé  pour  l’agricul- 
ture comme  pour  le  commerce  d’immenses  bienfaits  que 
le  gouvernement  semble  aujourd’hui  vouloir  compléter 
en  faisant  pour  les  contrées  humides  cl  fertiles  ce  que 
d'autres  ont  exécuté  dans  l’intérél  des  pays  sers  et  mon- 
tagneux. Eu  effet,  le  mérinos  et  tous  les  produits  qu'il 
a améliorés  ne  conviennent  point  au  milieu  des  plaines 
arrosées,  à végétaux  abondant  cl  succulcns;  on  doit 
même  regretter  l’abus  qui  les  y a fait  descendre,  car 
tous  les  soins  ne  pourront  les  y maintenir  purs  ou  sans 
dégénéralion. 

Nous  ne  reconnaîtrons  donc  que  deux  grandes  classes 
dans  la  race  ovine:  celle  des  montagnes  dont  le  type 
perfectionnées! le  mérinos , et  celle  des  plaine*  et  marais 
que  l'Angleterre  a façonnée  cl  recréée  pour  ainsi  dire. 
Celle  race  améliorée  se  nomme  dùhUy  ou  new  teicesier, 
et  elle  est  due  à l’immortel  liukcwcl.  Dans  chaque  classe, 
trois  subdivisions  s'établissent  naturellement  : 1®  celle 
des  individus  purs,  sortis  de  la  race  type;  2°  celle  des 
métis;  3°  celle  des  animaux  communs  de  l'ancienne  race 
locale.  Le  choix  de  l'une  ou  de  l’autre  des  classes,  de 
l’une  ou  de  l’autre  des  subdivisions,  n’est  point  indiffé- 
rent pour  le  cultivateur,  qui  doit, avant  tout,  consulter 
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le  profit  qu’il  pcul  attendre  de  chacune  d'elles,  en  tenant 
compte  des  circonstances  où  il  se  trouve  placé.  Ici  nous 
ne  devons  nous  occuper  que  du  point  de  vue  commer- 
cial, et  avant  de  tracer  rapidement  les  principales  rè- 
gles de  l'élève  du  mouton , nous  dirons  en  peu  de  mots 
ce  que  l'on  peut  en  tirer. 

l.es  produits  sont  nombreux , et  nous  en  distinguerons 
trois  principaux:  la  laine,  les  élèves  et  les  bêtes  debouche- 
rie.  La  laine  est,  sans  contredit,  le  plus  important,  puis- 
qu’il se  renouvelle  tous  les  ans  pendant  la  vie  de  l'ani- 
mai,quel  que  soit  I âge  et  le  sexe  de  celui-ci.  (V.Laims.) 

Les  élèves  ont  été  pendant  de  nombreuses  années  l'ob- 
jet de  remarquables  transactions,  et  l'on  a vu  payer  un 
des  béliers  de  Rambouillet  3,870  fr.,  et  une  des  brebis 
du  même  établissement  650  fr.  ; mais  le  nombre  consi- 
dérable d'animaux  perfectionnés  répandus  dans  le  pays 
a fait  baisser  le  prix  à 328  fr.  pour  les  béliers  et  à 108  fr. 
pour  les  brebis.  La  vente  des  élèves  de  race  distinguée 
ne  peut  donc  plus  être  regardée  comme  un  des  profils 
les  plus  élevés  que  l'on  puisse  tirer  du  mouton  ; mais 
elle  n’en  reste  pas  moins  une  des  spéculations  ordinaires 
de  l'agriculture.  La  femelle  donne  tous  les  ans  au  moins 
un  agneau  , et  ce  produit  doit  naturellement  entrer  pour 
beaucoup  dans  le  rapport  du  troupeau. 

Les  bêles  de  boucherie  se  vendent  ordinairement  gras- 
ses, mais  à des  degrés  différens,  suivant  le  mode  em- 
ployé pour  l’engraissement.  Le  premier,  et  peut-être  le 
plus  répandu,  est  celui  par  c pâturage  : il  consiste  à 
conduire  le  mouton  sur  les  lieux  où  l'herbe  est  la  plus 
abondante.  Dans  le  second  système  qui  s’exécute  à l'é- 
table, on  le  nourrit  abondamment  au  moyen  de  fourrages 
fins  et  délicots,  de  racines  cuites  et  crues,  de  pulpe  sè- 
che de  betteraves,  de  résidus  de  brasserie  et  de  raffine- 
rie; les  tourteaux  de  graines  oléagineuses  font  contrac- 
ter à la  chair  un  mauvais  goût,  si  on  ne  cesse  de  les 
donner  quinze  jours  au  moins  avant  la  fin  de  l'engrais- 
sement. La  première  de  ces  méthodes  est  seulement  pra- 
ticable l’été;  la  seconde,  que  l’on  nomme  de  pouiure, 
l'est  en  tout  temps,  mais  s’applique  sui tout  en  hiver. 
Les  mâles  doivent  toujours  être  châtrés  avant  d’être 
engraissés.  On  châtre aussi  les  femelles,  mais  beaucoup 
plus  rarement. 

Les  autres  produits  du  mouton  sont  les  peaux  avec  ou 
sans  laine  ; le  lait  dans  quelques  pays,  cl  les  fromages  que 
l’on  en  lire;  le  *mf  ou  la  graisse  qu’emploient  le  chande- 
lier, le  bongroyeur,  etc.;  Vengruis,  celle  nécessité  de 
l'agriculture;  enfin  , \n  boyaux,  que  les  boyaudiers  font 
servir  à la  fabrication  des  boyaux  insufpés , de  la  baudru- 
che, cordes  à boyaux.  Nous  ne  dirons  rien  de  quelques 
matières  d'une  importance  encore  moins  grande,  telles 
que  tendons  et  rognures  pour  colle-forte,  sang  pour  noir 
animal,  onglons  pour  fumage  d'oliviers,  os,  cornes,  etc. 
(Voyez  les  articles  Peaux,  Lait,  Fromages,  Suif, 
Dotaux,  etc.  ) 

Mouton  est  le  mot  générique:  il  indique  aussi  le 
tnàle  châtré  ; l'adulte , pourvu  des  organes  de  la  généra- 
tion , sc  nomme  bélier , la  femelle , ail  même  âge  , brebis  ; 
à deux  ans,  ils  sont  appelés  outenoi. >•  et  antenoises ; jus- 
que la  ils  portent  le  nom  d’ugneaux  H à' agnelle  s. 

L'estimation  des  bélesovines  s'établit  sur  la  Idine  ou 
sur  les  produits  en  viande,  et  quelquefois  sur  tous  les 
deux.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  laine,  et  nous  nou- 
ntlacherons  seulement  à faire  connaître  tout  ce  qu’il  est 
nécessaire  de  savoir  pour  bien  juger  de  la  chair  et  du  de-  j 
gré  d’engraissement  du  mouton. 
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I.es  moutons  de  diverses  races  diffère..,  beaucoup  en- 
tre eux  pour  la  qualité  et  la  quantité  de  la  viande: 
celle-ci,  pour  être  bonne,  doit  être  A filamens  fins, 
mm  spongieuse,  succulente  et  tendre;  une  graisse  ex- 
cessive la  rend  mauvaise,  et  bonne  seulement  pour  la 
production  du  suif;  il  n’en  faut  que  de  minces  filets  en- 
tremêlés entre  les  couches  de  viande.  Les  pâturages  in- 
fluent aussi  beaucoup  sur  la  qualité  : ceux  des  coteaux 
très  secs,  dont  l'herbe  est  fine,  courte  et  mêlée  A de 
nombreuses  plantes  aromatiques;  ceux  qui  sur  le  bord 
de  la  mer  reçoivent  des  miasmes  salins,  et  portent  le 
nom  de  pris  salis,  donnent  les  viandes  les  plus  succu- 
lentes cl  les  meilleures. 

Le  métinos  donne  une  chair  inférieure  A celle  de 
beaucoup  de  nos  anciennes  races;  mais  il  n’en  est  pas 
de  même  des  races  anglaises  : il  est  donc  à désirer  que 
celles-ci  se  multiplient,  et  cela  surtout  parce  qu’elles 
prospèrent  et  réussissent  dans  des  conditions  de  sol  et 
de  climat  où  la  première  ne  pourrait  vivre,  ou  du  moins 
conserver  sa  toison  fine  et  recherchée.  On  juge,  A la 
vue,  de  la  graisse  du  mouton  par  l’écartement  des  fesses 
et  la  grosseur  de  la  queue;  au  loucher,  en  palpant  les 
reins,  et  l’on  présume  de  son  poids  en  le  soulevant  des 
deux  mains.  L’acbeleur  doit  pouvoir  juger  de  l’Age  du 
mouton  : les  dents  offrent  A cet  égard  quelques  indica- 
tions presque  certaines,  mais  les  marchands  savent  ap- 
précier, en  foire  ou  sur  un  marché,  l'Age  des  bêtes  à 
laine , par  le  seul  aspect  de  leur  tète  ; ils  jugent  que  les 
animaux  sont  jeunes,  et  qu’ils  n'ont  pas  dépassé  deux 
ans  et  demi , lorsque  le  bout  de  leur  liez  est  encore 
étroit  et  effile  ; ils  savent  que  ce  caractère  de  jeunesse 
1 n'en  impose  jamais,  et  qu’il  ne  peut  pas  exister  dans 
les  bêtes  Agées  de  quatre  ans  et  plus.  L’extrémité  de  la 
tète  de  ces  derniers  semble  empâtée,  comme  boursou- 
flée, cl  offre  un  aspect  tout  particulier  : les  très  vieux 
sujets  ont  la  lèvre  inférieure  pendante,  et  manquent  de 
certaines  dents  incisives,  ou  n'en  ont  plus  aucune. 

Les  moutons  destinés  A la  boucherie  de  Paris  arrivent 
en  troupeaux  de  100  à ÎOO  bêles.  Ceux  que  nous  envoie 
l'Allemagne  sont  conduits  avec  douceur , font  de  courtes 
journées,  cl  sont  nourris  abondamment  ; aussi  arrivent- 
ils  sur  le  marché  en  bien  meilleur  élat  que  les  moulons 
français  menés  très  vile,  fort  durement  et  mal  nourris. 
La  dépense  des  premiers  s’élève  A 12  fr.  par  tète,  et  si 
l’on  y ajoute  le  droit  de  douane  de  S fr.  50  c. , on  ne 
trouvera,  pour  le  prix  compté  au  propriétaire,  que 
12  fr.  50  c. , valeur  bien  inférieure  à celle  que  reçoivent 
nos  éleveurs  français.  On  ne  conçoit  pas  qu'une  prime 
aussi  élevée  permette  encore  l'introduction  des  bétes 
ovines  étrangères. 

Voici  quelle  a été  la  part  de  chaque  province  et  de  l’é- 
tranger dans  l'approvisionnement  de  Paris  en  1830. 

Ufpon.  . . . Oii.ijis 

Anjou.  ......  19. 3o*  l-orralnr I i.iito 

Ariolt  ......  k.iiI  Nltwim >.990 

Berry S&.ity  Normaotll* 44,0*; 

Botirbnnnaia.  ....  6,010  O'Inruit *7. >9» 

Bourgogne *1,4 1 a PiranJie 7, 96  J 

Champagne 4S,8*«  Poitou, 

Ftuwlrr 18,900  SaUltouga  rt  Angoum.  * JS9 

Ile  tir  Franc*.  ■ . ■ *10,019  Touraine.  .....  » 497 

I l.imouant >6.6*6  Pay*  étranger*.  . . 109,(160 

J reporter.  . t'fo.gii  Total.  . . . 

Dtm  ce  nonibir  t 

La  bondir  ■ ic  cle  Plril  a aeqnU  378.4*6  mon  Ion*  à *6fr.  So  c.  |«n»  moyen. 
Celle  île  la  banllrne.  . . . ftb.7**  — ‘ '5  pria  moyeu. 

El  la  b«urtoeue  foraine.  . . lS3.ll*  — * «î  pri*  mojea. 

Total  . 078.SS i 

Ce  qui  donne  une  v aleur  générale  de  15,623,274  fr.  9üe. 

M.vumv  de  Moküay. 
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Droits  de  douane . Les  moulons  vivant  paient,  A l’entrée, 

5 fr.  par  tête,  et  à la  sortic25  cent.  Les  agneaux  vivant  paient 
30  c.  A l'entrée,  10  c.  à la  sortie. 

Let  importations  de  moulons,  béliers,  brebis  1 agneaux,  de 
1829  A 1836,  out  été,  terme  moyen,  de  1 (4,000  par  an.  Le  chif- 
fre le  plus  é evé  est  celui  de  1829 , qui  présente  un  total  de 
189,927.  La  moyenne  des  exportations  pendant  ce  laps  de 
temps  a été  de  23,639.  — L’Allemagne  seule  nous  a fourni 
plut  de  li  moitié  de  nos  importations.  Celles  de  1836  te  sont 
même  élevées  à 91,133.  Le  tiers  cm  trou  provenait  de  la  Suisse 
et  de  la  Belgique.  La  plus  grande  partie  des  agneaux  entrés 
en  France  venaient  de  ce  dernier  pays;  viennent  ensuite,  par 
ordre  d'importance,  la  Sardugne,  l'Allemagne,  la  Prusse  et 
l’Espagne.  Nos  exportations  de  moulons, brebu  et  béliers  ont 
été  faites  principalenii  ut  en  Espagne,  qui  en  absorbe  plus  de 
la  moitié  ; l'Angleterre,  qui  vient  ensuite,  ligure  pour  un  chif- 
fre élevé,  et  c'est  ce  p <ys  qui  a reçu  la  plus  grande  partie  des 
agneaux  sortis  de  France 

MOUVEMENT  DE  MONTRES  ET  PENDULES.  ( Voyez 
Montres  cl  Pi.vDft.Ks.  ) 

Mil  DDE.  Muni  hollandais  pour  les  matières  sèches, 
usité  à Amsterdam  avant  la  reforme  métrique  introduite 
dans  les  Pays-Bas  en  1820.  Le  last  valait  2 tonneaux, 
27  mudde , 36  sack  et  108  schepel',  le  srhepel  se  divisait 
en  4 vierdevati , en  3?  coop , et  valait  27  litres.  Dans  le 
système  métrique  actuellement  en  usage  , les  matières 
sèches  se  mesurent  au  kop  ou  litre  de  10  maatje',  10  kop  1 
font  I schepel  et  100  kop  I mudde  ou  s ak.  Jph.  G. 

MUID.  Le  inuid  était  à la  fois  , dans  l’ancien  système 
des  poids  et  mesures,  la  grande  unité  de  cnpacité  pour 
les  matières  sèches  et  pour  les  liquides;  mais  il  était 
plus  particulièrement  usité  pour  ces  dernières.  Pour  les 
matières  sèches,  le  inuid  valait  à Paris  12  setters,  le  setier 
valant  2 mines , la  mine  2 n\inots , le  minol  3 boisseaux , 
le  boisseau  4 quarts  ou  \Q litrons.  Le  muid  d’avoine  élait 
double  de  celui  de  blé;  mais  le  nombre  de  toutes  les 
autres  subdivisions  était  doublé;  ainsi  un  seller  d'a- 
voine valait  24  boisseaux  au  lieu  de  12.  Le  muid  chan- 
geait de  volume  et  de  subdivisions  suivant  les  localités 
et  la  nature  des  substances.  Pour  la  valeur  du  muid  de 
Taris,  V.  Setier. 

Pour  les  liquides  , le  muid  valait  2 feuillettes,  la  feuil- 
lette 2 quarterons , le  quarteron  9 velles,  la  » elle  4 pois,  le 
pol  ipintes,  la  pinle2c/iopmcf(selicr  des  Romains), la  rho- 
pine  2 demi-setiers,  le  deml-setier  2 posions  et  le  posson 
broquilles.  D'après  le  rapport  adopté  pour  la  conversion 
des  mesures  anclcnneseu  nouvelles,  I muid=263,22  lit., 
et  1 heclol.  = 0,3723  muids  de  Paris.  La  valeur  du  muid 
de  vin  variait  aussi  suivant  les  localités.  Le  muid  , ré- 
puté exactement  de  8 pieds  cubes,  ne  vaudrait  que 
264  litres.  V.  sur  ce  point  ce  qui  est  dit  au  mot  Pi.vn. 
V.  aussi  Boisseau,  Feuillette,  Setier,  Viltk.  Jph.  Ci. 

MULET  (Angl.,  Mule,  Moyle;  liai.,  Mulo;  l.al.,  Mu- 
lut).  Ire  mulet  est  le  produit  du  croisement  de  l'Ane  avec 
la  jumenl  ou  du  cheval  avec  I Anesse.  Le  produit  du  pre- 
mier genre  d’appareillemcnt  s'appelle  plus  particulié- 
rement mulet  et  le  second  bardeau  ou  dromadaire.  Le 
nombre  des  bardeaux  e*l  beaucoup  plus  restreint  que 
celui  des  mulets,  ce  que  l'on  doit  attribuer  A leur  force 
moins  grande  et  à leur  configuration  ignoble.  Les  mu- 
lets conviennent  particulièrement  aux  pays  de  mon- 
tagnes. Leur  forme  différé  très  peu  de  celle  du  cheval  ; 
ils  ont  seulement  la  croupe  plus  tranchante,  les  oreilles 
plus  longues,  mais  surtout  la  jambe  plus  sèche,  1res 
musculeuse,  et  le  sabot  petit,  mais  bien  fait  : la  sûreté 
de  leur  marche  est  connue  , et  avec  eux  seulement 
on  peut  gravir  les  sentiers  escarpés  des  hautes  mon- 
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tagnes.  Le  pelage  des  mulets  varie,  mais  iiesl  plus  fré- 
quemment bai,  brun  ou  noir  mal  teint  : on  y truuve  as- 
sez souvent  la  bande  cruciale,  nommée  raie  de  mulet. 

Cet  utile  animal  est  plus  vigoureux  que  l'Ane;  plus 
sobre,  plus  robuste,  moins  sujet  aux  maladies  que  le 
cheval  ; il  ne  craint  pas  comme  ce  dernier  le  froid  et  les 
changemens  subits  de  température  , il  supporte  mieux 
la  fatigue  et  dure  beaucoup  plus  long-temps.  La  pousse 
ne  l'affecte  jamais.  Son  éducation  et  sa  production,  non 
plus  que  les  moyens  de  connaître  son  Age  cl  ses  qua- 
lités ou  ses  défauts,  ne  diffèrent  point  de  ceux  que  l'on 
a indiqués  a l'article  Cheval.  Nous  dirons  seulement  que 
les  baudets  étalons  different  comme  leurs  produits. 
Ainsi  en  Gascogne,  ou  si  l'on  veut  dans  le  pays  compris 
entre  la  Garonne,  l'Océau  et  les  Pyrénées,  les  Anes  des- 
tinés à la  production  des  mulets  sont  assez  hauts  sur 
jambes,  à membres  secs , musculeux,  et  surtout  à poil 
ras;  leur  taille  est  de  4 pieds  8 a 10  pouces,  la  robe  est 
bat-brune  ou  noire. Le  baudet  poitevin  a moins  de  taille 
mais  plus  d’étoffe  ; son  poil  est  Tort  long,  surtout  dans 
le  jeune  Age,  où  il  a de  & à 6 pouces  : sa  couleur  est 
noire,  lavée  de  blanc  sous  le  ventre. Ces  derniers  sont 
I fort  chers  ; il  en  est  qui  se  v endenl  jusqu’à  7 ou  8,000  fr. 
à l’Age  de  4 ans.  Ces  beaux  Anes  se  trouvent  dans  6 can- 
tons de  la  Vendée,  S de  la  Yienue,  25  des  Deux-Sèvres, 
2 de  la  Charente  et  2 de  la  Charente-Inférieure. 

Le  mulet  est  en  France  l’ubjet  d un  très  grand  com- 
merce; il  s'élève  ou  s'emploie  dans  environ  40  départc- 
inens.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  deux  races  les  plus 
importantes,  seules  dignes  d'un  intérêt  véritable;  nous 
voulons  dire  celles  du  Poitou  et  de  la  Gascogne.  Les 
élèves  du  Poitou,  issus  de  jumens  bretonnes  ou  ma- 
raîchères aux  formes  épaisses  quoique  musculeuses,  ont 
l’encolure  courte  cl  forte,  les  formes  carrées,  le  corps 
épais,  le  dos  et  les  reins  larges,  droits,  cl  plutôt  bombés 
que  concaves,  le  flanc  petit,  les  membres  forts,  paral- 
lèles et  bien  dans  leurs  aplombs , le  jarret  bien  déve- 
loppé, le  canon  gros , égal,  sain  et  net,  ic  fanon  saillant, 
le  paturon  moyen,  plutôt  court  que  long,  le  sabot  ar- 
rondi en  pince,  large  et  ouvert  aux  talons.  Les  mulets 
de  Gascogne  doivent  avoir,  au  contraire,  la  tète  plus 
haute,  plus  fine,  l'oreille  moins  longue,  l'encolure  plus 
étroite,  le  corps  allongé,  le  garrot  élevé,  les  reins  droits, 
les  membres  fins,  mais  élargis,  l'épaule  plate,  l'avant- 
bras  long,  le  jarret  large  , le  canon  court,  sec  et  bien 
musclé,  peu  de  poils  au  fanon,  le  paturon  un  peu  long 
et  le  sabot  arrondi  avec  les  talons  hauts. 

Les  premiers  sont  plus  propres  à porter  ou  à traîner 
les  fardeaux,  les  seconds  s'emploient  particulièrement 
au  service  de  la  selle  ou  des  attelages  de  luxe.  Les  mu- 
lets sont  plus  forts,  les  mules  plus  douces  et  plus  fa- 
ciles A conduire,  (.es  mulets  de  la  première  espece  sont 
produits  particulièrement  dans  le  départ,  des  Deux-Sè- 
vres, où  20,000  jumens  sont  chaque  année  appalronées 
avec  les  baudets.  Des  calculs  très  exacts  établissent  qu'i 
sort  annuellement  du  Poitou  16,350  mulets  ou  mules, 
qui  sont  ainsi  repartis  : 7,350  pour  l’Espagne  ; 3,000  pour 
le  Piémont  et  l'Italie  par  l'intermediaire  des  habitans  du 
Dauphiné,  qui  en  conservent  environ  la  inuitié;  3,500 
pour  la  Provence  et  le  Languedoc  ; 2,500  pour  les  pays 
monlueux  de  l'intérieur.  Ils  obtiennent  partout  un  prix 
supérieur  à celui  paye  pour  les  autres  races,  et  nous 
voyons  que  les  7.350  mulets  fournis  A l’Espagne  par  le 
Poitou  sont  payés  7,350,000  fr.,  ou  1,000  fr.  par  tète, 
tandis  que  la  valeur  de  8,550  mulets  fournis  au  meme 
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pays  par  les  dépsrlemcns  des  Hautes  el  Basses- Pyré- 
nées , du  Gers,  de  la  Garonne,  de  l'Ariége  et  de  Lot-et- 
Garonne,  n'est  que  de  5,130,000  fr.  ou  000  fr.  par  télé. 

Il  existe  en  Poitou  plusieurs  foires  très  considérables 
pour  le  trafic  des  mulets  ; nous  ne  nommerons  que  celles 
de  Chainpdcnier,  d'Augé,  de  Sainl-Maiient , de  Mort, 
de  La  Motte  Saiut-Heraye,  de  Saint-Sauvenl  r de  Melle, 
de  Fontenai,  de  Alauzé,  de  Cbenoux  . de  Toussé,  etc. 
Dans  ce  commerce,  on  donne  aux  bêtes  de  G à 7 mois  le 
nom  de  jetome;  à 2 ans,  2 ans  1/2 , doublonne i,  et  à 5 
ou  G ans  bile  de  marque. 

L'Allemagne,  l’Angleterre,  la  Belgique,  la  Suisse,  la 
Sardaigne,  le  Portugal,  mais  surtout  l'Espagne , tirent 
de  la  France  un  grand  nombre  de  mulets.  Ce  commerce 
ne  se  borne  pas  cependant  à l’Europe. 

La  cessation  de  la  traite  a forcé  les  planteurs  de  nos 
colonies  de  recourir  à l'emploi  des  instrurnens  mus  par 
les  animaux  et  surtout  par  les  mulets.  Nantes  est  un 
des  ports  par  où  celte  exportation  a lieu,  cl  elle  y est 
l’objet  d'un  commerce  très  important.  On  embarque  or- 
dinairement à Paimbœuf.  Les  expéditeurs  ne  veulent 
que  des  animaux  de  4 à 12  ans  ; ils  les  paient  de  850  fr. 
à 1,100  francs.  (Voyez  Cherbourg.) 

La  conquête  d'Alger  nous  a ouvert  un  débouché  nou- 
veau, que  tout  fait  supposer  devoir  devenir  très  avanta- 
geux. Les  mulets  sont  aussi  l’objet  d'un  commerce  as- 
sez étendu  avec  quelques  portions  indépendantes  de  l'A- 
mérique. Les  Antilles  et  les  Indes  anglaises  ainsi  que 
File  de  France  en  reçoivent  quelques  uns  par  contre- 
bande. 

I*es  états  de  l’administration  des  douanes  donnent 
les  chiffres  suivans  : 

1833  1834  1835  1836 

Importations.  . 913  758  784  828. 

Exportations.  . 16,605  11,164  10,751  16,036. 

Les  mulets  paient  15  fr.  par  tête  de  droit  d’entrée,  quelle 
qu’en  soit  la  provenance.  Le  droit  à la  sortie  est  de  2 fr. 

MAim  os  Morhay. 

MULHOUSE  ou  MULHAI.SEN,  ville  du  dép.  du  llaul- 
Rhin,  nrr.  d'Allkirrh,  est  située  dans  une  Ile  formée 
par  la  rivière  d'Ill , et  sur  le  canal  du  Rhône  au  Rhin  ; à 
4 I.  du  Bhin,  7 I.  1/2  de  RAlc,  et  à 114  I.  de  Paris. 

Mulhouse,  une  des  premières  villes  manufacturières 
de  France . formait,  avant  1798,  un  petit  État  indé- 
pendant, constitué  en  république  démocratique  et  fai- 
sant partie  de  la  confédération  Suisse.  La  rapide  ex- 
tension de  son  industrie  suivit  de  près  sa  réunion  à 
la  grande  famille  française,  et  sa  population,  qui  ne 
comptait  alors  que  8 ou  9,000  hab. , s’élève  aujourd'hui 
à 25,000,  non  compris  10,000  ouvriers  qui  y viennent 
tous  les  jours  des  communes  voisines. 

Mais  ce  n’est  plus  seulement  sous  le  rapport  de  sa  fa- 
brication que  la  ville  de  Mulhouse  a acquis  une  juste 
célébrité.  Son  commerce  est  aussi  arrivé  à un  degré 
d'activité  el  de  prospérité  tel,  qu’il  est  peu  de  places  en 
France  sur  lesquelles  il  se  fasse  des  affaires  aussi  con- 
sidérables. I.a  fabrication  et  la  spéculation  donnent  lieu 
souvent  à des  marchés  de  la  plus  grande  importance, 
dont  le  commerce  n'est  pas  toujours  informe  d’une  ma- 
nière positive,  malgré  l'existence  dans  cette  ville  d’une 
feuille  spéciale  consacrée  au  commerce  et  à l'industrie. 

Industrie  cotonnière.  — Toiles  peintes. 

Avant  que  l'industrie  cotonnière  eût  établi  l’un  de  ses 
principaux  sièges  à Mulhouse,  cette  ville  ne  complaît 
pas  encore  parmi  les  cités  industrielles.  A l'exception  de 
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la  tannerie  el  de  la  maroquinerie,  ii  n'y  avait  que  la 
fabrication  des  draps  ordinaires  qui  méritât  quelque  at- 
tention. Mais  déjà,  cl  avant  même  que  la  petite  république 
ne  fût  réunie  à la  France,  se  montrait  le  génie  indus- 
trieux des  Mulhousiens.  C'est  en  1746,  alors  que  l'Europe 
presque  entière  était  encore  tributaire  de  l’Inde  pour  Ica 
étoffes  imprimées  appelées  (m/tcrnie*, que  trois  industriels 
de  Mulhouse,  dont  les  noms  méritent  de  passer  à la  poa- 
térilé,  Samuel  Kœchlini  I),  J. -J.  Schmuhier  et  J .'Henry 
Dollfus  établirent  dans  cette  ville  la  première  fabrique 
de  toiles  peintes.  Celle  branche  d’industrie  s’y  naturalisa 
bientôt , et  ce  ne  fut  même  que  long-temps  après  qu’elle 
fut  introduite  dans  d’autres  pays,  nolammcnl  en  France. 
C’est  encore  à des  industriels  de  Mulhouse,  à des  des 
cendans  des  premiers  fondateurs  de  l’indicnnerie,  dans 
celle  petite  ville  devenue  si  importante  aujourd'hui , que 
sont  dus  les  plus  belles  découvertes,  les  plus  heureux 
perfcclionnemens , que  les  progrès  de  la  chimie  et  de  la 
mécanique  sont  venus  seconder. 

Aussi  Mulhouse  est-elle  devenue,  depuis  vingt  à 
ving-cioq  ans  surtout,  un  centre  où  les  fabricans  de  tout 
les  pays  s’instruisent  dans  la  science  Industrielle,  el 
où  se  recrutent  incessamment  les  chimistes,  les  dessi- 
nateurs, le*  graveurs,  les  contre-maîtres  et  les  impri- 
meurs, qu'on  engage  souvent  à grosappoinlemens  pour 
l'Allemagne  et  la  Russie  , pour  l'Angleterre  même. 

On  pourra  juger  tout  à la  fois  dcl'accroissemement  et 
de  l'importance  de  l'industrie  cotonnière  à Mulhouse 
par  les  chiffres  suivans  dont  nous  garantissons  l'exac- 
titude. Il  a été  fabriqué,  en  1834 : 

15,897,622  mèt.  toile  de  colou  (env.  372.000  pièces  de  35  aunes) 
2,241,438  mèl.  mousseline  (env.  51,700  dito. 

156,072  mèt.  ffiiiugbjuts  (cnv.  3 600  dito. 

El  il  â été  expédié  de  celle  seule  ville,  pendant  la  même 
année,  pour  l'intérieur  de  la  France  el  pour  l'étranger  * 
16,366,085  mètres  de  toile  de  coton. 

2,119.829  d<»  de  mou -trime. 

165,256  d • de  poing  ha  mi. 

La  fabrication  des  toiles  peintes  y occupe  le  premier 
rang;  c’est  l’industrie-mèrc  de  Mulhouse,  la  source  de 
sa  gloire  el  de  sa  prospérité.  Importée  dans  relie  ville 
apres  avoir  reçu  déjà  de  nombreux  perfectionnement 
des  Anglais , des  Suisses  et  des  Allemands , cette  indus- 
trie a depuis  lors  marché  â pas  de  géant  dans  la  carrière 
du  progrès  et  des  améliorations.  Dans  l’origine,  Mul- 
house lira  d'abord  de  la  Suisse  scs  graveurs,  ses  impri- 
meurs. ses  pincenutcurs,et  en  général  tous  ses  ouvriers  ; 
mais  bientôt  les  Indigènes,  citadins  el  laboureurs,  se  fi- 
rent à un  travail  qui  venait  augmenter  leurs  ressources, 
el  toute  la  population  voisine  s'y  livra  avec  ardeur. 

De  nouvelles  améliorations  apportées  autant  dan* 
la  qualité  de  la  fabrication  que  dans  le  choix  des 
dessins,  l'éclat  et  la  solidité  des  couleurs,  firent  bientôt 
rechercher  les  indiennes  de  Mulhouse  sur  tous  les  mar- 
chés de  l’Europe.  L'extension  extraordinaire  que  prit 
celte  industrie,  pendant  les  vingt  dernières  années,  fut 
su i v ie  des  progrès  les  plus  remarquables  ( voyez  à cet 
égard  l’article  Toiles  peintes);  cl  c’csl  à ces  progrès 
qu’on  peut  attribuer  la  marche  rapide  et  le  développe- 
ment d’autres  genres  d'industries  qui  se  sont  successive- 
ment fixés  â Mulhouse,  et  qui  sont  en  quelque  sorte  des 
annexes  naturelles  de  l'industrie  des  toiles  peintes. 
Ainsi,  on  a vu  s’élever  à côté  des  manufactures  d'in- 
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«icnncs  proprement  dites,  les  élablissemens  de conzot/e- 
lion  de  machines.  Ici  filatures , les  lissages , les  graveurs 
sur  rouleaux,  elc.,  etc. 

Atdier.%  de  construction  de  machines.  — Fonderie.  — 
Chaudronnerie , etc.  Mulhouse  renferme  trois  ateliers  de 
construction  de  machines.  Dans  l'un  d'eux,  et  c’est  le  plus 
important,  on  construit  depuis  les  machines  pyrotech- 
niques et  hydrauliques  les  plus  colossales  jusqu'aux  plus 
petites  machines  nécessaires  à l’exploitation  de  tous  les 
genres  d’industrie  ; on  y entreprend  de  monter  des  fila- 
tures. des  tissages  mécaniques,  etc.,  et  déjà  un  grand 
nombre  de  ces  é'ablissemcus  ont  été  élevés  par  les  mê- 
mes constructeurs  tant  en  France  qu’à  l’étranger.  (Test 
aussi  dans  cet  atelier  (I)  que  se  construit  l’ingénieux 
métier  mécanique  à broder  de  M.  Josué  Ileilminn.  Les 
deux  autres  établissement  de  construction  do  machines 
fabriquent  de  préférence  des  machines  à imprimer  et  à 
graver,  des  tours  de  tous  les  genres  et  des  pièces  déta- 
chées pour  machines  à filer.  Cependant  l'un  d’eux  cou- 
ftruit  également  des  machines  à vapeur  et  notamment  à 
haute  pression,  disposées  de  manière  à être  particuliè- 
rement applicables  aux  ateliers  de  teinture  à la  vapeur. 
Le*  trois  établissement  dont  nous  venons  de  parler  ont 
en  même  temps  des  ateliers  de  fonderie  pour  les  grosses 
comme  pour  les  petites  pièces.  II  y a encore  à Mulhouse 
plusieurs  autres  ateliers  spécialement  consacrés  à la 
fonte  des  métaux,  fer  et  cuivre;  deuxelw«nlNmuer/esoà 
•'établissent  les  grands  appareils  de  fabriques  à Mulhouse 
et  au  dehors,  et  un  atelier  de  construction  de  modèles. 

La  gravure  des  rouleaux  pour  impressions  a aussi  été 
poussée  à une  grande  perfection  à Mulhouse.  Les  fabri- 
ques d’indiennes,  les  autres  eiploitalinns  du  même 
genre  qui  existent  dans  les  environs,  les  manufactures 
de  l’intérieur  et  celles  de  l’étranger,  qui  sont  dépour- 
vues d’ateliers  de  gravure,  adressent  leurs  commandes 
aux  7 élablissemens  que  Mulhouse  renferme  pour  cet 
objet. 

Indépendamment  des  graveurs  sur  bois  qui  sont  atta- 
chés à chaque  fabrique  d’indiennes,  il  y a encore  «Mul- 
house quatre  ou  cinq  ateliers  de  graveurs  qui  fournissent 
des  planches  aux  élablissemens  de  la  France  cl  de  l’é- 
tranger. Il  en  est  de  même  pour  une  dizaine  de  dessina- 
teurs qui  fournissent  aussi  des  dessins  sur  commandes, 
et  forment  encore  de  jeunes  dessinateurs  pour  ces  sor- 
tes d’établissemens. 

Filatures  et  tissages.  Les  premiers  indices  qu’on  trouve 
sur  l’origine  des  toiles  de  coton  à Mulhouse  datent  de 
17G2.  Ce  fut  Mathias  Itisler,  de  celle  ville,  qui  s’y  livra 
le  premier  en  faisant  fabriquer  des  toiles  très  communes 
en  colon  du  Levant , filé  à la  main  dans  les  Vosges.  Celte  I 
industrie,  qui  trouvait  un  débouché  facile  dans  la  con-  j 
sommation  locale,  fut  long-temps  stationnaire;  mais  l’in*  ! 
traduction  de  la  filature  mécanique  en  1806  exerça  sur  le 
tissage  une  heureuse  influence  que  vint  accroître  encore  ; 
l’emploi  de  la  navette  volante;  puis,  l’usage  généralement 
adopté  dès  lors  de  réunir  les  tisserands  en  ateliers,  et 
surtout  le  système  prohibitif  qu’établit  le  gouvernement 
français  contre  les  tissus  de  coton  étrangers.  Secondés 
puissamment  par  l'intelligence  des  ouvriers  suisses  que 
celle  mesure  forçait  à s’expatrier,  et  plus  encore  par  la 
bonne  qualité  de  la  filature , les  tissages  alsaciens  reçu- 
rent un  grand  perfectionnement.  Dés  1814,  on  se  livra  ! 
à la  fabrication  des  qualités  fines  et  supérieures  propres  | 
a la  vente  en  blanc.  La  réputation  méritée  que  ces  tissus 
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ne  lardèrent  pas  à obtenir  dans  le  commerce , cl  le  dou- 
ble débouché  qui  s'ensuivit,  tant  pour  la  vente  en  blanc 
que  pour  l’impression  . donnèrent  une  nouvelle  impul- 
sion à cette  industrie.  Les  deux  crises  de  183?-  istttcl 
1838 , si  funestes  à la  fortune  de  la  plupart  des  faln  icans, 
ne  les  découragèrent  cependant  point;  au  contraire, 
aussi  intelligent  que  persévérons , éclairés  par  l’expé- 
rience, ils  redoublèrent  d'efforts,  et  portèrent  celte 
branche  d’industrie  au  degré  de  perfection  qu’on  lui 
reconnaît  actuellement.  L'introduction  du  tissage  à la 
mécanique , quoique  établi  tardivement  en  Alsace,  a pris 
tout-à-coup  un  grand  accroissement , et  a,  en  partie, 
changé  la  face  de  celte  industrie.  Les  toiles  produites 
par  ce  système  sont  plus  régulières , par  l’avantage  qu'il 
donne  de  pouvoir  régler  à volonté  l’épaisseur  que  doit 
avoir  le  tissu;  il  offre  en  outre  des  produits  plus  suivis 
en  qualité  et  en  quantité.  Toutefois,  ce  système  s'ap- 
plique de  préférrnre  à la  production  des  tissus  ordi- 
naires, tandis  que  le  lissage  à la  main  convient  mieux  à 
la  fabrication  des  articles  fins  cl  de  fantaisie. 

Mulhou>e  renferme  un  atelier  de  tissage  méca- 
nique pour  étoffes  de  soie  unies.  C'est  la  première  ap- 
plication du  métier  mécanique  perfectionné  à ce  genre 
d'étoffe.  Cette  application  est  encore  due  au  génie  in- 
ventif de  M.  Josué  lleilmniin  que  nous  avons  déjà  cité. 
Cet  atelier  possède  déjà  .SO  métiers  en  mouvement,  et 
ce  nombre  doit  être  porté  à 300.  On  y a employé  déjà 
de  la  sole  provenant  des  magnaneries  du  pays,  et  cet  es- 
sai a etc  couronné  du  plus  heureux  succès.  — Kn  outre 
de  cet  établissement,  Mulhouse  possède  aussi  plusieurs 
ateliers  où  l'on  tisse  à bras  des  étoffes  de  soie  , soie  et 
laine  ou  6oic  et  coton.  On  y fabrique  aussi  les  peluches 
de  soie,  les  guinghams , madras  et  siamoises,  et  on  y 
teint  en  grand  le  rouge  d’Andrinople,  soit  sur  toiles, 
soit  sur  fils  de  coton.  L'impression  sur  laine  ou  sur 
soie  y prend  une  grande  extension;  le  lissage  des  étoffes 
en  laine  et  coton  s’y  pratique  également. 

Plusieurs  ateliers  qui  emploient  le  métier  à la  . fac - 
quart  fabriquent  des  étoffes  damassées  en  colon  écru  et 
de  couleurs  diverses  pour  meubles  et  autres  usages.  Un 
d’entre  eux  sc  livre  au  lissage  du  linge  damassé  eu  ( ban 
vre  et  en  lin. 

Nous  avons,  en  commençant,  parlé  de  la  fabrique  de 
drap  de  Mulhouse,  comme  de  l’une  des  plus  anciennes 
industries  de  celte  ville;  les  établissemens  qui  subsistent 
encore,  au  nombre  de  4 ou  i»,  sont  occupés  printi|>a!e- 
rnenl  par  la  confection  des  draps  propres  aux  fabriques 
d’impressions,  tels  que  draps  pour  rouleaux  , pour  ta- 
bles d’imprimeur  et  pour  rb&ssis  de  couleur.  ( V.  Dba- 
retiK.) 

Enfin , Mulhouse  renferme  deux  fabriques  de  produits 
chimiques , une  am  idonnerie  et  une  féculerie  de  pommas 
de  terre. 

C'est  à ftixheim,  dans  le  rayon  immédiat  de  Mul- 
house, que  se  trouve  l'importante  manufacture  de  pa- 
piers peints,  l'un  des  principaux  établissemens  de  ce 
genre.  Elle  occupe au-dela  de  300  ouvriers,  et  livre  au 
commerce,  année  moyenne,  environ  200,000  rouleaux 
de  papiers  peints,  qui  sont  recherchés  partout  en  raison 
de  leur  belle  fabrication.  Aussi,  deux  médailles  d or  out 
été  décernées  aux  propriétaires  par  la  Société  d’ Encou- 
ragement et  le  jury  pour  l’Exposition  de  18)4.  Ccl  établis- 
sement a le  premier  résolu  le  problème  si  difficile  d'im- 
primer au  rouleau  gravé  le  papier  de  tenture  si  rude  et 
si  peu  malléable,  à l’imitation  de  l'impression  au  rou- 
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Ira u des  .o..es  et  des  mousselines,  et  cela  depuis  les 
dessins  couverts  jusqu'aux  dessins  les  plus  gracieux  et 
les  plus  délirais. 

Nous  devons  mentionner,  comme  se  rattachant  à l'in- 
dustrie mulbousienne  et  au  renom  qu'elle  s’est  ac- 
quis , un  art  qui , s'il  ri  a pas  pris  naissance  a Mulhouse, 
a du  moins  reçu  dans  ses  tnurs  la  première  impulsion 
des  immenses  progrès  qu’il  a faits,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  monde  entier,  en  moins  de  vingt-cinq  ans  : nous  vou- 
lons parler  de  la  tithograpliic.C’csl  depuis  l'établissement 
créé  dans  cette  ville  en  1815,  par  M.  Godefroy  Engel- 
niann , que  la  lithographie  a pris  de  si  grands  dévelop- 
peinens  et  a acquis  l'importance  qu  elle  a aujourd’hui 
dans  le  commerce.  C'est  encore  a M.  Kngclmann  qu’est 
due  une  découverte  récente  et  précieuse  pour  les  arts, 
taqiielle  consiste  dans  l’application  du  procédé  litho- 
graphique à l’impression  des  dessins  en  couleurs  et  dans 
les  nuances  les  plus  variées,  sans  le  secours  du  pinceau. 
Cette  découverte,  à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
chromolithographie , a déjà  exercé  la  main  des  plus  ha- 
biles artistes  de  la  capitale.  L’assemblée  annuelle  de  la 
Société  d’ Encouragement  de  Paris  lui  a décerné  (janvier 
1838)  le  grand  prix  de  2,000  fr.,  fondé  pour  l’impression 
lithographique  en  couleurs. 

—Nous  avons  exposé  succinctement  les  phases  diverses 
de  l'industrie  cotonnière  de  Mulhouse.  Les  fluctuations 
qu’ont  subies  les  prix  à differentes  époques  ne  sont  pas 
moins  nombreuses;  l’immensité  de  la  production  qui 
fut  souvent  hors  de  toute  proportion  avec  les  débouchés 
beaucoup  trop  restreints,  et  plus  encore  la  redoutable 
concurrence  des  fabriques  du  Lanrashire,  ont  causé  de 
grandes  perturbations  dans  les  prix.  Aussi,  depuis  quel- 
ques années,  l'élude  constante  des  fabricans  de  Mul- 
house a-l-cllc  été  dirigée  vers  les  moyens  de  produire  au 
meilleur  marché  possible,  afin  d’augmenter  le  nombre 
des  consommateurs,  et  surtout  de  lutter  avec  l’étranger. 
Mulhouse  a atteint  ce  résultat,  et,  parmi  les  causes  qui 
ont  le  plu»  influé  sur  ce  progrès,  nous  indiquerons  d’a- 
bord le  blanchiment  des  toiles  devenu  plus  Tacite,  beau- 
coup plus  prompt , et  exigeant  par  conséquent  moins  de 
capitaux.  La  facilité  de  se  procurer  maintenant  surplace 
les  drogues  et  les  produits  chimiques,  les  toiles  écrues 
ou  blanchie» , les  machines  qu'un  achète  à meilleur  mar- 
ché chez  lesconst moteurs,  les  perfeclionnemens apportés 
à la  gravure  sur  rouleau,  la  diminution  des  prix  dans 
le  combustible,  depuis  qu'on  peut  le  recevoir  du  canal 
du  Rhône  au  Ithln,  et  euQu  la  création  d'une  bourse  de 
commerce , qui  facilite  les  relations  pour  les  achats  et 
régularise  te»  prix,  sont  autant  d’avantages  pour  le  fa- 
bricant d'indiennes,  qui  n’achète  qu’à  mesure  de  ses 
besoins,  ce  qui  économise  le»  capitaux  qu'il  lui  fallait 
autrefois  pour  ses  approvisionnemens. 

Mulhouse  ne  redoute  plus  actuellement  aucune  con- 
currence: scs  toiles  peintes,  si  remarquables  sous  le 
ropport  du  goût  cl  de  l'exécution,  peuvent  lutter  avec 
avantage,  sur  tou»  les  marchés  etrangers,  avec  celles  de 
l'Angleterre,  delà  Suisse,  de  l’Allemagne,  etc.  Aussi, 
cette  ville  n'a  (tend  plus,  pour  voir  augmenter  ses  dé- 
bouché» et  accroître  encore  la  prospérité  de  son  indus- 
trie, que  des  traités  avantageux  avec  les  nations  étran- 
gères, une  marine  marchande  plus  étendue  et  à meil- 
leur marché , et  de  nouvelles  voies  de  communications,  j 

Di  Imac  hit.  Dans  l’étal  actuel  du  commerce,  les  prin- 
ripaux  débouchés  de  Mulhouse  sont,  en  première  li- 
gne, Paris  et  l’intérieur  de  la  France,  ensuite  PA  Ile-  . 
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magne,  la  Hollande,  la  Belgique,  la  Suisse,  le 
Piémont,  et  même  l'Angleterre  pour  les  belles  mous- 
selines dont  les  magasins  de  Londres  sont  garnis.  Les 
grands  élablisscmcns  exportent  aussi  directement  dans 
les  deux  Amériques,  où  plusieurs  d’entre  eux  ont  éta- 
bli des  dépôts,  entre  autres  à New-York  et  à Mexico. 
l)es  exportations  ont  aussi  été  faites  en  Perse  et  jusque 
dans  les  Grandes-Indes,  d’où  les  exportateurs  ont  rap- 
porté en  échange  du  sucre , du  café,  des  épices,  de  l’é- 
tain , du  tabac  et  autres  produits  du  pays 

Les  transactions  s’opèrent  en  général,  ou  dans  les 
dépôt»  qu’ont  établi»  les  maisous  elles-mêmes . soit  a 
Paris,  Lyon  et  Bordeaux  , ou  sur  place,  a des  négociai)» 
en  gros  qui  viennent  faire  leurs  commandes  ou  leur» 
achats.  La  plupart  des  maisons  de  Mulhouse  fréquen- 
tent aussi  les  foires  de  Beaucaire,  de  Francfort  et  dt 
Leipzig. 

Jilabtissement  et  institutions  relatifs  au  commerce  et  à 
r industrie.  Mulhouse  est  ie  siège  d’un  tribunal  de  com- 
merce, d'une  chambre  de  commerce,  d’un  conseil  de 
prud'hommes,  d’un  bureau  dédouanes.  Favorablement 
placée  par  sa  situation  topographique  d’abord,  et  en- 
suite parce  que  c’est  au  port  de  Mulhouse  que  viennent 
se  réunir  les  trois  branches  du  canal  du  Rhône  au  Rhin, 
Mulhouse  fut  désignée  des  ie  principe  puur  uu  entrepôt, 
et  alors  meme  que  la  législation  taisait  encore  d'une  telle 
concession  l'objet  d’un  privilège  ou  d'une  faveur.  Mul- 
house est  aussi  le  siège  d 'une  Caisse  d'épargne  eld’une  So- 
ciété d'assurance  muluelleeontre  l iucendie,  la  première 
qui  ail  été  fondée  dan»  le»  déparleinens.  La  Société  in - 
, dusirielle  fondée  en  1825  eierce  dans  celte  ville  une 
1 heureuse  influence;  elle  a rendu  de  grands  service»  au 
pays  par  la  publication  de  ses  bu/leum  mensuels  ; toutes 
les  industries  du  dépailciucnt  y ont  leurs  représentant. 
Une  école  gratuite  de  dessin  linéaire  et  une  académie 
de  peinture,  fondées  cl  entretenues  aux  frais  de  celle 
Société,  entretiennent  une  pépinière  d’artistes,  dont  les 
établissement  du  pays  éprouv  eut  un  entier  besoin. 

Nulle  part  mieux  qu’à  Mulhouse  on  ne  s’est  occupé 
avec  plus  de  sollicitude  d'améliorer  le  sort  des  classes 
ouvrières.  Le  génie  de  la  bienfaisance  est,  dans  celte 
ville,  égal  au  génie  industriel.  Il  n'cnlrc  pas  daus  le 
plan  de  ce  livre  d’énumérer  les  institutions  nombreuses 
cl  utiles  dues  à la  bienfaisance  des  Mulhousiens;  nous 
devons  uous  borner  à dire  que  son  collège  et  ses  écoles 
communales  primaires  sont  des  modèles  bons  à suivre 
par  toutes  les  villes  industrielles  où  renseignement  doit 
dcpréfcrenceélrcdihgévcrs  l'élude  îles  sciences  exactes. 

1 Voies  de  communication.  — Moyen*  de  transport.  Ce 
qui  manquait  et  manque  encore  à .Mulhouse,  ce  sont 
' des  voies  de  communications , telles  que  sou  éloignc- 
j ment  de  tout  port  de  incr  ne  puisse  placer  ce  centre 
d'industrie  dans  de'  conditions  trop  défavorables  pour 
l’acquisition  des  matières  premières  qui  alimentent  ses 
Dombrcui  ateliers,  et  cependant,  pour  les  denrées  co- 
loniales qu  elle  lire  des  ports  du  Havre  et  de  Bordeaux , 
tes  seuls  moyens  de  transport  sont  le  roulage.  Que  de 
frais  et  de  perle  de  temps!  Long-temps  Mulhouse  dut 
subir  le  monopole  des  houillères  de  Rouchamp , de  Sar- 
rcbruck  , etc. , puur  son  approvisionnement  eu  combus- 
tible; mais  1 achèvement  du  canal  du  Rhône  au  Rhin 
( voyez  l'article  Lyon),  en  lui  ouvrant  des  communica- 
tions plus  faciles  avec  Lyon  et  surtout  Marseille,  lui 
permet  de  recevoir  la  houille  de  Saint-Étienne  cl  de 
Rive  de-Giers  aux  mêmes  prix  et  surtout  en  abondance. 
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La  liaison  de  la  Saône  au  canal  de  Bourgogne  par  le 
canal  du  centre  offre  encore  A Mulhouse  le  moyen  de 
recevoir  des  denrées  de  l'intérieur  de  la  France  et  de 
Paris,  et  d’écouler  par  cette  vole  ses  produits  manu 
facturés.  Mais  la  plus  importante  création  pour  Mul- 
house, celle  dont  les  résultats  sont  incalculables,  serait  le 
chemin  de  fer  projeté,  qui  doit  relier  le  port  du  Havre 
aui  département  du  N.-E.  en  traversant  la  France.  Alors, 
pour  Mulhouse,  s'effacerait  la  douleur  d’avoir  presque 
sous  ses  murs  un  des  plus  beaux  fleuves  de  l’Europe,  et 
de  ne  pouvoir  employer  utilement  sa  navigation.  Lais- 
sons , à ce  sujet , parler  la  Statistique  du  Haut-  Rhin  à la- 
quelle nous  avons  fait  d'autres  emprunts. 

« A voir  ce  fleuve  immense,  de  pré»  de  300  lieues  de  cours, 
et  navigable  presque  dans  son  entier  ; en  rapport , soit  direc- 
tement, soit  par  ses  affluenu,  avec  le  Main,  le  Necker,  la  Meuse, 
ta  Moselle,  etc.,  avec  tant  de  pays  qui  comptent  parmi  les  plus 
peuplés,  les  plus  industrieux,  les  plus  civilisés  du  continent , 
qui  ne  croirait  qu'il  sert  depuis  long-temps  de  lien,  de  moyen 
de  communication  intime  et  fréquente  entre  tous  ces  pays? Il 
n'en  est  cependant  point  ainsi,  et  quoique  la  navigation  du 
Rhin,  telle  qu’elle  existe  actuellement,  soit  déjà  assez  impor- 
tante, elle  est  bien  loin  d'avoir  acquis  tout  le  développement 
dont  elle  est  susceptible.  Nous  avons  trouvé  à cela  le*  causes 
suivantes  : |*  L'avidité  fiscale  des  pays  riverains.  l,e*  gouver- 
nement de  ces  pays,  préférant  quelques  prohts  de  péages  aux 
avantages  bien  autrement  important  pour  leurs  peuples  d’une 
navigation  libre,  ont  entravé  celle  navigation  de  toute  sorte 
d’obstacle*  qu’on  ne  lève  qu'à  prit  d’argent.  ITett  ainsi,  par 
exemple,  qu'oa  force  les  bateaux  à décharger  leurs  marchan- 
dises à Mayence  et  à Cologne,  pour  qu’elles  . oient  rechargées 
par  d’autres , de  telle  sorte  que  le  prix  de  transport  est  plus 
élevé  par  eau  que  par  terre  ponr  des  marchandise»  venant 
d'Angleterre. 

2"  Le  défaut  de  rectification  du  cours  du  Rhin  La  navigation 
est  loin  d'êire  aussi  facile  et  aussi  économique,  et  par  consé- 
quent aussi  importante  qu'elle  pourrait  le  devenir,  si  les  peu- 
ples riverains  s’entendaient  pour  rectifier  le  cours  du  Rhin  et 
pour  en  fixer  le  Thalweg,  en  sorte  qu’un  service  de  bateaux  à 
vapeur  pût  y avoir  lieu  depuis  la  mer  du  Nord  jusqu’à  Bâle. 
Mais  combien  les  peuples,  on  plutôt  ceux  qui  les  gouvernent 
sont  loin  de  s'entendre!  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu’un  exemple, 
parloas  de  ce  qui  sc  passe  pré»  de  nous.  Tandis  que  le  gouver  - 
neriient  de  Bade  travaille  avec  activité  à fixer  les  bords  du 
Rhin,  il  u’a  éprouvé  de  la  part  de  noire  administration  les 
ponts  et  chaussées  que  difficultés  et  refus  de  coopération.  En 
conséquence,  le  gouvernement  badois,  agissant  seul,  a tra  \ 
vaillé  à rejeter  le  lit  du  fleuve  vers  ta  rive  gauche,  et  a fait 
ainsi  d’immenses  acquisitions  de  terrain,  tandis  que  les  vina- 
ge» français  voient  journellement  leurs  champs  engloutis  par 
les  eaux. 

3°  Les  lignes  de  douanes  entre  les  différent  peuples  rive- 
rains. La  liberté  de  la  navigation  ne  peut  en  effet  être  d’une 
grande  importance  qu'aulant  qu’il  y a des  produit»  nombreux 
à échanger.  Si  chaque  pays  est  fermé  par  une  ligne  de  douanes, 
et  qu’il  soit  réduit  à ses  propres  ressources,  pour  produire  tout 
ce  dont  il  a besoin  et  consommer  tout  ce  qu’il  produit,  il  n’est 
jms  nécessaire  que  la  navigation  vienne  à son  aide  pour  y im- 
porter on  en  exporter  de*  produits. 

*>  Les  lois  qui  régissent  l'importation  des  produits  coloniaux 
en  France  Ces  lois  m permettant  l’importation  de  ces  produits 
que  par  les  ports  de  mer,  sont  essentiel lemeot  défavorables  à 
la  navigation  du  Rhin,  puisque  ces  produits  ne  peuvent  entrer 
en  France  en  remoutant  ce  fleuve,  c»  qu’il  ne  serait  pas  loisl 
ble  à un  commerçant  d’acheter  des  bois  de  teinture,  par  exem- 
ple, à Bd  le  pour  les  importer  à Mulhatueo.  Est-il  juste  que 
l’intérieur  de  la  France  soit  ainsi  sacrifié  aux  ports  de  mer  ?■* 

Il  faut  ajouter  aux  voies  de  communication  que  nous 
venons  d’énoncer  le  chemin  de  fer  de  Mulhouse  à Thann, 
cl  celui  concédé  dans  la  session  de  1838,  de  Bâle  à 
Strasbourg,  passant  par  Mulhouse. 
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toujours  de  bourse  sont  les  mercredis  de  chaque  reniai  ne. 
Il  y a Mulhouse  4 courtiers  de  marchandises  et  2 agent  de 
change.  Ces  derniers  s'occupent  exclusivement  de  la  négocia- 
tion des  valeur*  du  commerce  français  cl  étranger  et  du  place  - 
mens  des  capitaux.  Leur  commission  est  de  8p.  00/00  sur  toutes 
tes  opération*,  soit  1/12  p.0/0  de  chaque  côté.  Le  taux  de  l'es- 
compte, contre  des  valeurs  de  banque  sur  Pan»  ou  Lyon,  va- 
rie de  5 à 6 p.  0/0,  selon  l’aboudance  ou  la  pénurie  des  espaces. 
Les  courtiers  de  marchandises  s’occupent  de  la  vente  des  dro- 
gues et  matières  tinctoriales,  cotons  en  laine,  cotons  filés,  ca- 
licots écrus  et  blancs,  jacouas  et  inoiissdinc*  écrucs  et  blan- 
ches, etc.  Ix*ur  commission  est  de  1/2  p.  0/0,  soit  1/4  p.  0,0 
pour  le  vendeur  et  autant  pour  l’achctcur. 

Tares.  — Cotons.  Balles  rondes,  4 p.  0/0.  Balles  carrées, arec 
cordes,  6 p.  0/u.  G>ton$  Jumel,  4 p.  0/l>.  — Garauces.  Est 
écrite  et  garantie. 

Coivditiuks  de  VFNTB.  — Cotons.  Escompte 3 p.  0/0  cl  4mci*, 
ou  5 p.  U/J  et  15  jours.  — Garances.  Escomptes  p.  0/0 et  4 moi», 
ou  8 p.0/0  et  15  jours.  — Tous  les  autres  articles  te  vendent 
à 4 mois  ou  escompte  2 p.  0/1)  cl  15  jours,  payable  en  papier  sur 
Paris  ou  Lyon. 

(U'apm  let  document  fourni»  par  Ira  négociant  de  Mal !■»•■«-  ) 

MULL-JENNY.  (Voyez  A l’article  Machinks.  j 
MULQUINERIE,  f IL  a peivtellcs ( V.Fu. et  Oentelles.) 
MUNICH  ( München  ) , ville  capitale  du  royaume  de 
Bavière,  sur  la  rive  gauche  de  l'Isar,  qui  n’y  est  point 
navigable;  A 80  O.  de  Vienne,  et  A 150  I.  E.  de  Pari*. 
Lat.  N.  48°  8'  20  , long.  E.  9°  14'  15".  Munich  est  au 
premier  rang  des  villes  de  l'Allemagne  et  de  l’Europe 
par  l’importance  de  ses  établissemens  publics,  et  une 
de  celles  qui,  plus  que  les  autres,  se  sont  embellies  du  ne 
manière  extraordinaire  depuis  le  commencement  de  cc 
siècle.  Mais  ses  manufactuies  ne  sont  pas  nombreuses 
ni  fort  importantes,  faute  de  bonnes  voies  de  com- 
munication : elles  ne  peuvent  recevoir  les  matières  pre- 
mières que  par  terre , ce  qui  accroît  les  frais  de  trans- 
port , cl  empêche  que  leurs  produits  puissent  soutenir 
la  concurrence  sur  les  marchés  étrangers.  Cependant 
il  faut  citer  comme  des  établissemcns  remarquables  la 
manufacture  de  porcelaine  et  celle  de  tapisseries  de 
haute  lisse,  que  l'on  prétend  pouvoir  rivaliser  avec. les 
Gobelins.  On  y fabrique  aussi  des  loties  de  colon  et  des 
indiennes,  de  la  dentelle,  des  bas  de  soie,  de  la  passe- 
menterie , des  fils  d’or  et  d’argent , des  caries  A jouer, 
des  meubles,  des  voitures  de  luxe , des  inslrumens  de 
chirurgie  et  de  mathématiques  renommés.  Il  y a deux 
marlinels  pour  le  fer  et  un  pour  le  cuivre.  Les  fabriques 
de  papier  de  Munich,  établies  depuis  1347,  sont  vrai- 
semblablement les  plus  anciennes  de  tonte  l’Allemagne, 
l-a  lithographie  fut  inventée  dans  celle  ville  par  Senne- 
fel'lcr  qui  l'apporta  à Paris. 

On  brasse  A Munich,  au  printemps  cl  jusqu’au 
mois  de  juin  , une  double  bière  blanche  qu'on  appelle 
ambok.  Elle  est  très  forte  et  a lout-A-fail  le  même  goût 
que  Yale  anglaise;  mais  elle  se  conserve  bien  plus  long- 
temps. 

11  se  lient  A Munich  deux  foires  franches  annuelle» 
qui  durent  14  jour»  chaque;  la  première  est  la  foire  des 
Rois,  et  la  seconde  la  foire  Saint-  J acquêt.  On  ne  connaît 
pendant  le  temps  de  cçs  deux  foires  ni  acceptation  de 
lettres  de  change  ni  temps  de  paiement.  Il  y a aussi  des 
marchés  très  considérables  pour  les  grains.  G.-S.  T. 

Mo ti nain  Dan»  tout  le  royaume  de  BaTirrr.  à quelque  peu  d’r  «repliant 
pie»,  le  Ilot  lu,  ««Msn  , de  60  Situer  a 4 penuint , */<««<«.  valeur  d'empire 
appelée:  au  pted  de  J-i  dot  Int  pour  un  marc  de  Coin#  ne  en  argent  fin , est 
ronttderc  comme  monnaie  de  tompte ; M valeur  tn|i  marque  e»t  de  ] Ir.  |3  « 
cl  «te  petite  fraction,  nui  que  nom  l'jtorti  ii-diquè  al'artule  FtavcvoM» 
aca-lV-Mtl».  ( Voye*. 


15(j4  MURCIE. 


MURIATE. 


Nmi  irnvoyoni  «uni  no,  Icrtmra  à rtt  article.  pour  ce  qui  concerné  le» 
Monnaie*  rffrclivr»  nitiouln  t|  relie*  de»  autre»  pay»  qni  y o«l  .-our»,  et 
won*  fanon*  arulrmrnt  ob*rr»«r  ici  que  le  »ronr*f»*lrr  (couronne)  de  Ba- 
uicre.  ayant  roui»  pour  2 tb'rin*  4»  kreuter  équivalant  a *,746  fianc»,  »*« 
abaolunirnt  la  mcmc  rhutc  que  la  couronne  de  Brabant. 

Une  ordonnant r royale  du  |3  avril  l8ïf>  met  bori  lie  conr»  toute»  le»  pe- 
tite» monnaie»  d'cchange.  de  6,  3 et  I kreuirr,  empreinte»  d'un  autre  coin 
que  relui  de  l'am  ienne  Bavière  électorale  et  du  royaume  actuel. 

Changes.  Tonte»  le»  affaires  de  change»  «■  traitent  ici  conformément  à la 
eole  d',\t»***or»r»  ( vojer  cet  article  ),  à l’c*<»ptioo  cependant  de»  chances 
au»  tiadenlam  et  *ur  llantbouic.  qui  Mot  coté»  dan»  cette  drrniere  ville  en 
Uetlrrgiro.  tanduqu'on  le»  évalue  Ici  en  ItorMUMien  thalrr  au  pieddeaoOo- 
rtu»  par  le  rapport  de  ion  à «*y,  et  on  réduit  «unité  ceux-ci  en  valeur  d'em- 
pire par  le  rapport  dt  i »t 

On  te  ronfuime  au»»l  an»  auge»  établi»  dau»  cette  villr  pour  toot  re  qui 
concerne  le»  lettre»  de  change  et  le»  loi»  qui  y ont  rapport;  aintl  touleflet 
dont  l'échéance  r*t  stipulée  k Jour»  ou  a moi»  de  date  n'y  e»t  acceptable  que 
14,0111»  avant  mon  échéance,  et  cru*  stipule»  * uiaocr  Mol  rompt-»  comme 
étant  a r4  Jour»  de  vue,  c'eal-i-dira  payable»  u Jour»  upré»  l'acceptation.  Il 
ranl  de  même  de»  jour»  de  glace  , car  leur  nombre  n'rtt  pa» déterminé, 
parce  qu'il  dépend  du  Jour  auquel  IVffeteil  échu;  quelle  que  suit  cette  échéance, 
l«'  paiement  u'ert  rit  effectué  que  le  lundi  «uivant  ; donc  un  effet  qui  échoit  le 
dimanche  c»t  payable  le  lendemain  , et  celui  qui  échoit  le  lundi  n'e*t  payable 
que  huit  Joui  » a peu*. 

Mesures  rfe  longueur.  1^-  pied  [/vit]  de  ta  ponce»  ( tell ) a ta  ligne*  équi- 
vaut a j centimètre»,  et  lou  pied»  — 

pieds  anglais.  I 9 *,99»  pieili  du  Riiin. 

lin. h-;*  ililv  de  Hambourg.  I s*.;66  diW  de  Russie. 

lai.sbù  diro  de  Leipug.  I 91t.  il3  dita  de Suade. 

291,8*0  palme» «Ica  Pays-Bn»  (derim.).  I qi.33»  «fila  de  Vienne. 

(1  pied»  font  r Ùajter  (luise). 

le»  tiaru*  et  le»  étoffe»  se  mesurent  avec  l'f.Ue  <■  8J. J01  centime!  ir«.  et 

100  Elle*  » 


118,889  e-fen  ancien» «l'Amsterdam, 
l»4/i'-6  </</«>•  «ta  Berlin, 
itt.osi  dira  de  Biem». 
pb./.-ih  virât  «T Espagne, 
sta.tlo  Brueeiadr  Florence. 

llï.ïor  r/Xru  d*  F en  ne  fort -sur- Mai». 

*4i,J8i  dif»  de  Hambourg, 

Mnaru  agraires.  I J eufie  Ipcrrbr)  r 
go.uoo  pied»  carré»  font  1 marge*  (journée)  équivalant  à arc». 

Mesure/  des  solides.  Le  pied  cube  équivaut  à ri.lKlt  déclmetcMcubc». 
boit  à brûler  et  «le  coiutrurtinn  «I  «ot»é  au  Uajter  de  6 pied*  de  hauteur 
eide  largeur  »ur  3 1/»  pied»  de  longueui , faisant  l»6  ptrd»  cube»  .équivalant 


117,711  elten  de  Danemarck. 

|4».  1 j»  duo  de  Lcipug. 
qi.tiu  yards  de  Londres. 

«.1,301  elle*  dr»  l’.iyv-Ba*  (mtlrc»}. 
UJ,o;«)  arsthin  dr  Russie, 
liu.lim  elle*  dr  Suetle. 

106.91  u dite  de  Vienne, 
de  u»  ptrd*  carre»,  et  4oo«IA*«  ou 


a J.i  lJ'j  >u  ie». 

Mesures  de  tapanU.  I >»  réréalr»  tout  mesurée»  au  sckaff  ou  tekeffel,  rilvi 
ru  C mettra , <p>t  »e  subdivisent  eu  a «cewi  (quarts),  B rut  s tri,  3a  drnsugrr 
ou  31  a/a  n«i  éN  liquide»  ; la  uhdffet  en  contient  p«r  cnntéquent  an», équi- 
valant a a,»»ît  hertoht.,  et  loo  sthtffet  « 

4nl,W  sekef/rl  de  Berlin.  j*i l.«9  faargas  de  Lubonne. 

ioo  1 H dilo  de  Brème.  } y6.l  i Itsan.r  de  Lo.ulirv 

ik>|,83  tonnes  de  Dsnrmarrk.  tua  .le»  Pays-Dé»  (hcctohlie). 

389,06  Jtsnrf  »ss  it'Fyjoignc.  Jm4,*8  WMavrtdr  Mnvi.e. 

yyj.iy  simmrr  «te  f me 'fort-war-Mrln.  ' 1 lt,W  la*itei  «le  S...  de 

ai  1.01  te» effet  de  Bambou,  g.  ;3til,W  mette*  .le  Virs.ue. 

La  chaut  ac  vi nd  a la  arrête,  dont  a»  font  un  mut»,  équivalant 
a 8,fc>3G  hectolitre*. 

Le  charbon  d#  terre»*  mesuir  dan»  le*  rai»ea  p»«  *««*»i  a 1 »/*  pied  en hc 
mm  37.192  décimètre»  cubes  ou  litre»  ; quelquefois  par  seiilel  a 6 pied»  <uhr«, 
équivalant  environ  * * mette*  — i.lf  brrlohtir»;  on  le  vend  d»n»  le  com- 
merce en  tonneau»  de  7 — J.6»  hectolitre» . on  bien  aussi  an  poids.  - 

| jt  minerai  e*t  inrwré  au  seidel  ilr  S » C pied*  cube». 

|j,  mraurr  de»  liquide*  e»l  Vtimer  de  $0  ton  «ru  ou  mast  à i quart.  I,  la 
tanne  équivaut  à 1,069  litre»,  r*  lootun»*»»  “ 
nl.~f>3  quart  de  Bcilin.  I 23.il 

Vi.'.ai  gr.  moi:  île  î’’r»n<Tort-*iir-M . 1 1 ««e,,-,. 

IlILlMt  y««Tific«  de  Hambourg  | 7i.1l 

Le  Ir-nneoa  de  bière  «ontirut  2i  eirner  a 64  mast  a 


[ ll.ild  gestions  dr  lamdrea. 

1 kannen  <lr»  l',.j».|U»  (litres 
8 meut  de  Vienne. 

u lieu  de  60.  U équivaut 


èfiB.tiy  litre». 

Poidt  .Dan»  le  commerce  , le  traîner  (quintal)  r»t  compté  pour  i stria  à 
ao  pfuud  (livres)  ou  pour  100  livre»;  par  une  ordonnance  royalr  du  3o  janvier 
tu  1 , c«U  livre  a clé  ftiéc  pour  l'équivalant  d»  46a  gramme»  , et  par  consé- 


quent 100  Itvie»  "• 

110,78s  livre»  dr  Bel  lin.  Itig.rrC  livre» 

HVll  dites  de  birinr  nl.*ît  d«h> 

tll.llo  difo  ih  Danrmarck  I iG/aia  ifilo 

ni-i's  etilu  4'lqugiie.  i.V-,9«j»»  dises 

r 19,094  dites  h-gét-de  Fianrf^s.Main.  ‘ 1 J»,»*7  duo 

nS.laai  «Irlu  de  lUnlMMirf.  I 9)1.919  é,io 


lai  livre  du  puid»  médicln-il  euiiiient,  «ni  va  ni 
J6u  gramme»,  et  pour  le»  m»l-cic»  d'01  rt  d‘aig-11 

Oiingne, 


de  la-ip/ig 

»v.  il  u puni»  de  I «>Mlre». 
«le»  Paya-Bat  (kilogrj- 
d.  Russie. 

de  victual.  de  Sortie, 
de  V irnue. 

I»  même  n 1 donna  me, 
t on  ,e  ki  t du  marc  de 
F Wunib 


ftlURCIFa  { Mur  cia  ).  Ville  d’Espagne,  capilaleau  roy. 
«le  ce  nom,  a 60  I-  E.-N.-E.  rie  Grenade,  et  à 9 1.  «le 
('«arthagéne,  et  à 76  I.  S.-E.  de  Madrid  ; 40,000  hab.  La 
noie  est  la  principale  richesse  de  cette  ville  et  des  envi- 
rons, qui  sont  couverts  d’une  forêt  de  mûriers;  c’est  aussi 
le  principal  de  son  industrie.  On  évalue  le  produit 


annuel  des  versé  soie,  élevés  dans  la  province  de  Mur- 
cie, à la  somme  de  6,260.000  fr.  On  n'y  trouve  pas  de 
manufactures  proprement  dites  , mais  un  nombre  con- 
sidérable de  métiers  fabriquant  des  étoffes  de  soie  de 
toute  sorte,  et  surtout  une  grande  quantité  de  rubans. 
Ces  produits,  qui  sont  de  qualité  assez  médiocre,  se  con- 
somment dans  le  pays  , ainsi  que  des  draps  grossiers  , 
des  cuirs  cl  du  savon  que  l’on  fabrique  aussi  dans  cette 
ville.  On  y confectionne  encore  une  quantité  considé- 
rable d’ouvragesen  sparteric  dont  il  se  fait  de  grands  en- 
vois, à Madrid  principalement,  et  dans  les  provinces 
voisines.  Enfin  Murcie  possède  quelques  fabriques  de 
toiles  et  de  tissus  de  colon  , et  une  manufacture  consi- 
dérable de  poudre  à canon  à i 1. 1 /t  de  scs  murs. 

Les  exportations  à l'étranger  ne  consistent  qu'en  vin, 
soude , safran , et  un  peu  de  sole  ; elles  se  fout  par  la  voie 
de  ('artiiauévk  (v.  ce  mol);  Murcie  fait,  dans  les  au- 
tres province*  d'Espagne,  des  expéditions  qui  se  com- 
posent de  grains,  de  vins,  de  soie  brute  ou  tilée,  de  ru- 
bans, de  coutellerie  et  de  sparlcrte.  Mai*  les  produits 
de  l'industrie  de  cette  ville  laissent  beaucoup  à désirer, 
autant  pour  le  travail  que  pour  la  qualité.  C.  I\. 

Mt  RI ATE  D'AMMONIAQUE,  hydrucli  orutedammoiiio- 
que,  sel  ammoniac,  selarmoniac.  Ce  sel,  connu  «lès  ta  plus 
haute  antiquité,  se  prépare  maintenant  en  France  en 
très  grande  quantité.  On  le  trouve  dans  la  nature,  et 
il  se  forme  très  souvent  dans  les  éruptions  volcaniques; 
l’Etna  en  produit  de  grandes  quantités.  Les  Kal- 
mouk*  ont  fait  pendant  long-temps  traüc  de  ce  se), 
recueilli  auprès  des  volcans  qui  sont  encore  brùians 
dans  la  Haute-Asie.  Il  y a a peu  près  un  demi-siècle 
que  le  sel  ammoniac  consommé  en  Europe  était  ini|>orlé 
d’Égypte,  l a suie  provenant  de  celle  combustion  était 
introduite  dans  des  ballons  de  verre  de  manière  A rem- 
plir les  deux  tiers  de  l’espace,  chauffant  ensuite  au  bain 
de  sable  pendant  trois  jours,  le  sel  ammoniac  se  subli- 
mait et  remplissait  la  partie  supérieure  des  ballons,  et 
formait  des  pains  solides  seini-lransparens  et  qui  étaient 
salis  à leur  partie  supérieure  par  une  matière  organique 
' qui  avait  subi  une  décomposition. 

| Huumé  est  le  premier  qui  ait  cherché  «i  enlever  cette 
I branche  d’industrie  i l’étranger,  et  qui  fabriqua  en 
1 France  du  sel  ammoniac  ; mai»,  comme  la  plupart  de 
, ceux  qui  éclairent  l’industrie,  ses  essais  furent  coûteux  , 
U fut  forcé  d'abandonner  sa  fabrication.  Plus  tard,  Lc- 
I blanc  et  M.  Dizé  s’occupèrent  aussi  de  celle  fabrication, 
mais  les  résultats  qu'ils  obtinrent  ne  leur  permirent 
pas  de  faire  concurrence  avec  le  sel  fourni  par  1 étran- 
ger. C’est  à M Paycn,  père  de  notre  savant  collabora- 
teur, et  à M.  Pluvinct.  qu’est  dû  le  premier  procédé  qui 
ait  parfaitement  réussi  et  fourni  du  sel  ammoniac  sou- 
tenant la  concurrence  de  prix  avec  le  sel  étranger,  et 
qui  „it  Créé  une  Industrie  qui  s’est  soutenue,  quoi- 
qu'elle ait  eu  de  nombreux  concurrens  dans  uolre  pro- 
pre pays. 

I,e  «.d  ammoniac  se  trouve  dans  le  commerce  sous 
forme  de  pains  ronds,  aplatis,  d’une  apparence  de  glace  ; 
il  est  flexible  et  s’aplatit  sous  le  marteau.  On  distingue 
dans  le  commerce  le  sel  ammoniac  blanc  et  le  sel  ammo- 
niac gris;  le  dernier  est  coloré  sur  une  des  faces,  la  face 
supérieure,  par  une  matière  fuligineuse. 

Dans  les  premiers  momens  où  ce  sel  fut  fabriqué  en 
France,  il  fallut,  le  sel  fourni  par  l’étranger  étant  moins 
i pur,  noircir  le  sel  ammoniac  obtenu  en  France  pour  lui 
J donner  le  coup  d’œil  commercial. 


Digitized  by 


MUSC. 

Le  sel  ammoniac  livré  au  commerce  peut  être  plus  ou 
moins  pur,  mêlé  à des  sulfates  solubles  ; on  le  reconnaît 
par  le  muriate  de  baryte  qui  donne  lieu  à un  précipité 
blanc,  Insoluble  dans  l'acide  nitrique;  s’il  contient  du 
muriate  de  soude,  on  peut  le  séparer  du  sel  ammoniac 
par  la  sublimation  ; s’il  contient  du  fer,  Il  a une  couleur 
jaune  plus  ou  moins  foncée;  s'il  contient  du  cuivre,  il  a 
une  couleur  bleuâtre;  s'il  contient  du  sulfate  de  chaux, 
on  peut  les  séparer  par  la  sublimation  ; s’il  contient  du 
plomb  on  peut  s'en  assurer  par  l'acide  sulfhydrique. 

MURI  ATR  DK  BARYTK,  Il  V DR  OC  H L 0 R A T K DE  BARVTE,  CIILO- 

scie  de  baeium.  Ce  sel  depuis  quelques  années  est  li- 
vré au  commerce  en  assez  grande  quantité  ; on  l'obtient 
en  traitant  le  sulfate  de  baryte  pulvérisé  par  du  char- 
bon à l'aide  de  la  chaleur,  traitant  par  l’eau  , saturant 
par  l’acide  bydrochlorique,  filtrant,  faisant  évaporer, 
calcinant  le  résidu,  le  reprenant  par  l'eau  , filtrant  de 
uouveau  et  faisant  évaporer  et  cristalliser.  Ce  sel  est 
blanc,  cristallisé  en  table,  il  a une  saveur  désagréable 
particulière.  Le  muriate  de  baryte  est  le  réactif  le  plus 
employé  pour  faire  reconnaître  la  présence  de  l'acide 
sulfurique  et  des  sulfates  solubles;  c’est  avec  la  solution 
de  ce  sel  qu’on  reconnaît  si  les  vinaigres  livrés  au  com- 
merce conlieunenl  de  l’acide  sulfurique. 

Mueiatb  de  chaux,  utdiociiloiate  de  ch acx.  Ce  sel 
s’obtient,  1»  directement  en  traitant  le  carbonate  de  chaux 
par  l'acide hydrocblorique  . filtrant  la  solution,  faisant 
évaporer  à siccité  et  soumettant  à la  fusion  le  produit 
obtenu  par  évaporation  ; 2*  dans  les  opérations  des  arts, 
et  particulièrement  dans  les  fabriques  de  soude  du  midi 
de  l*F rance. 

Ce  produit  a divers  emplois  : on  le  fait  entrer  dans  un 
parou  destiné  à encoller  les  fils  qui  doivent  former  la 
toile;  on  a cherché  à l'utiliser  pour  activer  la  végétation; 
on  s'en  est  servi  dans  la  préparation  des  couleurs;  enfin, 
les  chimistes  profitent  de  la  propriété  qu’il  a d absor- 
ber vivement  l’eau,  pour  dessécher  les  gaz  qu’ils  veulent 
examiner,  pour  priver  l’alcool  de  l’eau  qu'il  coulienl, 
pour  opérer  des  évaporations  dans  le  vide,  rtc. 

Muriate  de  platine,  itYDRocni.OR ate  de  platine,  ciilo-  , 
bure  de  platine.  Ce  sel  est  employé  pour  fournir  le 
platine  en  éponges,-  on  l'obtient  en  traitant  le  platine 
métallique  divisé  par  l'eau  régale,  faisant  évaporer  la 
dissolution  et  la  conservant  dans  un  flacon  bien  bouché. 

Muriate  de  plomb,  in drociilorate  de  pi.omb,  chlo- 
■cre  de  plomb.  Ce  produit,  qui  est  employé  depuis  quel- 
ques années  dans  la  peinture , s'obtient  en  traitant  la 
lilharge  réduite  en  poudre  fine  par  l’acide  hydrochlo- 
rique  étendu  de  sept  fois  son  poids  d'eau,  faisant  bouil- 
lir, décantant  la  liqueur  et  troublant  la  cristallisation 
qui  s’opère  par  refroidissement. 

Ce  chlorure,  selon  quelques  personnes  qui  s’occu- 
pent de  l’art  de  peindre,  est  convenable  pour  préparer 
les  couleurs  blanches  qui  entrent  dans  ia  composition 
des  tableaux  ; selon  le  dire  de  ces  personnes,  les  cou- 
leurs préparées  avec  celte  combinaison  sont  moins  su- 
jettes à s'altérer  et  à jtoutscr  au  noir  que  celles  dans 
lesquelles  on  fait  entrer  la  céruse.  A.  Chevallier. 

ML'SC,  Aloschu»  orictiialis.  ( Angl. , Alusk ; AIL,  Mi- 
tant, Motchus;  Holl.,  Muskut\  Dan.,  Damer,  Suèd., 
Desman;  liai. , Mutchio  ; Ksp.,  Alnùtcle\  Port.,  Almit- 
c or;  Russ.,  flfuskus  ; Pol.,  Piimo.  ) Le  musc  , tel  qu'il  se 
trouve  dans  le  commerce,  est  un  produit  onctueux,  gru- 
meleux, d’un  brun  noirâtre,  d'une  saveur  âcre,  légè- 
rement amère,  d'une  odeur  forte  cl  extrêmement  diffu- 
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«Ible.  Il  suffit  d’une  quantité  minime  de  celte  substance 
pour  donner  à des  corps  d’une  immense  étendue  l'o- 
deur de  musc,  et  ces  corps  conservent  cette  odeur  pen- 
dant un  long  espace  de  temps.  On  peut  ainsi  imprégner 
de  musc  des  substances,  en  les  mettant  en  contact  avec 
un  fragment  de  ce  produit  qui  ne  perd  pas  de  poids, 
quoique  les  corps  ainsi  placés  aient  acquis  une  odeur 
très  forte  et  très  fatigante. 

Le  musc  est  fourni  par  une  espèce  de  ebevrotain,  le 
motchus  moschi  feras  de  Linné.  Cet  animal  vil  au  Ton- 
quin , au  Bengale , dans  les  montagnes  du  Thibet,  de  la 
Daourie  et  de  la  Tarlarle,  c'est-à-dire  de  tout  le  vaste 
espace  asiatique  compris  entre  l’Asie-Mineure , l’Inde, 
la  mer  du  Nord  et  la  Chine. 

On  distingue  dans  le  commerce  trois  espèces  de  mu*?, 
le  ruine  delà  Chine  ou  du  7’onquin,  le  mute  du  Bengale  , 
qui  comprend  le  mute  du  Thibet  et  le  mine  kaburdin  ou 
de  Tar tarie. 

Le  musc  de  Chine  comprend  trots  sortes  : la  première, 
dite  musc  de  la  chasse  royale , est  en  vessies  plates , quel- 
quefois ovales , arrondies , d’autres  fois  allongées,  sè- 
ches, minces,  douces  au  toucher,  du  poids  de  4 a 
32  grammes  (de  I gros  a l once).  I a partie  supérieure 
de  chaque  vessie,  qui  est  percée,  à peu  près  vers  le 
milieu,  d’un  petit  trou,  est  recouverte  de  poils  longs, 
de  couleur  rousse,  plus  épais  sur  les  bords  que  sur  le 
milieu,  et  décrivant  une  circonférence;  la  partie  infé- 
rieure n’est  point  garnie  de  poils  ; elle  porte  à son  milieu 
une  marque  rouge  qui  provient  d'un  cachet  dont  elle  a 
été  marquée;  son  aspect  est  d un  gris  blanchâtre.  La 
couleur  du  musc  contenu  dans  cetla  enveloppe  est  lu 
brun  foncé;  il  est  visqueux  et  grumeleux  au  loucher; 
son  odeur  est  subtile  et  pénétrante;  si  l’on  affaiblit  celle 
odeur,  elle  ne  doit  rien  avoir  d'ammoniacal  ou  d’empy- 
reurnatique.  Celle  sorte  est  rare  dans  le  commerce. 

Ce  musc  est  expédié  dans  des  boites  de  plomb  ou 
d’étain,  du  poids  de  500  à 625  grammes  (de  IG  à 20 
onces).  Chacune  des  vessies  qu'elle  contient  est  enve- 
loppée d’un  papier  de  Chiue (papier  de  soie),  qui  porte 
un  cachet  et  le  nom  de  la  province  d’où  le  musc  a été 
tiré.  A celte  premièreenveloppc  en  succède  un  autre  for- 
mée de  papier  de  Chine  verni  cl  recouvert  d’une  cou- 
che de  goudron. 

I.a  seconde  sorte  de  musc  de  Tonquin  jouit  à peu 
près  des  mêmes  propriétés  que  la  première  : son  odeur 
est  moins  pure,  clic  a quelque  chose  d’ammoniacal  et 
d'aniinalisé.  Elle  est  expédiée:  l°en  vessies  intactes, 
portant  souvent  un  cachet  semblable  à celui  que  portent 
les  vessies  de  musc  de  première  sorte;  2°  en  vessies  qui 
ont  été  ouvertes , et  qui  nu  portent  point  de  cachet.  Le» 
emballages  employés  sont  les  mêmes. 

La  troisième  sorte  est  renfermée  dans  des  vessies  de 
formes  variées.  Le  poil  qui  les  recouvre  est  moins  abon- 
dant sur  les  côtés.  Elles  sont  humides,  (dus  épaisses  que 
les  autres,  et  elles  sont  toujours  recousues;  le  produit 
quelles  contiennent  est  plus  pesant;  il  s’écrase  et  sc 
dessèche  plus  facilement  ; son  odeur  est  fétide  et  ammo- 
niacale, et  l'odeur  franche  de  musc  ne  se  développe 
qu'au  bout  de  quelque  temps.  Son  parfum  est  moins 
fin,  moins  délicat.  Ce  musc  est  expédié  en  boites  de 
plomb  ou  d’étain  du  poids  de  2 à 3 kilog.  ( 4 ou  G liv..). 

Le  musc  de  Bengale  sc  rapproche  du  musc  de  Ton- 
quin ; mais  son  odeur  est  moins  fine  et  a quelque  chose 
d’ammoniacal.  Les  vessies  qui  le  renferment  sont  en 
général  moins  bien  fermées,  souvent  recousues,  hu- 
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mides;  le  poil  qui  en  recouvre  la  peau  est  moins  long , 
touffu  et  mêlé;  les  vessies  ne  présentent  point,  à leur 
partie  supérieure,  le  petit  trou  qu’on  remarque  sur  les 
vessies  qui  contiennent  le  musc  de  Tonquin  ; la  peau 
est  aussi  plus  épaisse.  Ce  musc  est  envoyé  dans  des  boi- 
tes de  plomb  ou  d’étain  du  poids  de  600  grammes  à 3 kil. 
(de  20  à 100  onces). 

I.e  musc  kabardin  ou  de  TarUriese  trouve  dans  des 
vessies  plates,  sèches , allongées,  et  ayant  de  25  â 55 mil- 
limètres (de  1 à 2 pouces).  La  peau  de  ces  vessies  est 
épaisse;  la  partie  supérieure  est  recouverte  de  poils 
ras,  d un  gris  blanchâtre;  l'aspect  de  la  partie  infé- 
rieure est  d'un  gris  sale.  Le  musc  contenu  dans  ces  ves- 
sies est  compacte  et  ayant  une  consistance  comme  fl-  | 
breuse;  son  odeur  est  peu  pénétrante,  ammoniacale; 
elle  se  dissipe  facilement.  Il  est  expédié  par  la  voie 
d’Angleterre  en  boites  de  plomb,  et  par  la  vole  de  la 
Russie  en  boites  de  bois  ou  de  fer-blanc  du  poids  de  3 à 
9 kilog.  (de 6 a 18  livres). 

Le  musc  a été  analysé  par  MM.  Guibourtet  Blondeau, 
qui  l'ont  trouvé  formé  de  18  substances;  mais  ces  sa- 
vons n’ont  pas  donné  un  moyen  d'isolcr  le  principe  j 
aromatique  du  musc,  et  par  conséquent  de  reconnaître 
par  l'analyse  chimique  un  musc  de  bonne  qualité , et  de 
le  différencier  d’un  musc  d’une  moindre  qualité  : un 
travail  fait  dans  ce  but  eût  été  d’un  grand  avantage,  le 
musc  étant  employé  en  pharmacie  et  dans  la  parfu- 
merie. 

Le  musc,  en  raison  de  son  prix  élevé,  est  souvent 
falsifié,  non  seulement  dans  les  pays  où  on  l’exporte, 
mais  sur  les  lieux  mêmes.  Les  recherches  faites  sur  ce 
produit  ont  fait  connaître  qu'on  substitue  souvent  au 
musc  de  Tonquin  les  muscs  des  sortes  inférieures  ; qu'on 
mêle  avec  du  sang  desséché,  avec  diverses  membranes, 
avec  de  la  fiente  d'oiseaux , des  poils,  de  l'asphalte,  du 
benjoin,  du  styrax,  du  tabac,  du  sable,  de  la  limaille 
de  fer,  de  l'extrait  d'urine  putréfiée;  quelquefois  on  a 
coulé  des  fragmens  de  plomb , des  cailloux  dans  les  ves- 
sies. Ces  fraudes  sont  reconnaissables  à l'odeur  faible  du 
musc,  à sa  couleur,  à son  défaut  d’hornogénéilé,  à ce 
qu’il  n'est  qu'im  parfaitement  fusible,  a ce  qu’il  brûle  mal. 
Les  fraudes  grossières,  l'addition  du  plomb,  des  cail- 
loux, etc.,  se  reconnaissent  à la  vue;  il  faut  cependant 
pour  cela  que  ln  poche  soit  ouverte. 

Musc  artificiel,  Moschas  anificialis.  On  connaît  ea 
Allemagne  une  résine  jaune  qui  a l’odeur  du  musc,  et 
qui  est,  dit-on,  obtenue  en  traitant  1 partie  d'huile  de 
succin  rectifiée,  par  4 parties  d'acide  nitrique  pur,  ajouté 
par  petites  portions  laissant  le  mélange  en  repos  pendant 
quelques  jours,  Il  y a précipitation  d’une  matière  qu'on 
lave  avec  1 eau  chaude:  c'est  le  musc  artificiel,  très  re- 
cherrhé  comme  parfum  par  les  paysans  polonais  et  re- 
commandé dans  plusieurs  pharmacopées  comme  suc- 
cédané du  musc. 

Musc  indigène.  On  a donné  ce  nom  à la  fienlc  de  vache 
séchée  au  soleil  et  qui  a acquis  une  odeur  de  musc. 

( Bouillon  Lagrange,  Ann.  de  ckim.,  tom.  47,  pag.  70.) 

A.  Chevallier. 

Droit*  de  une.  le  mate  pur  en  impo*rS  ino  fr.  par  kil.  par  iuv.  franr., 

• ,07  *«>  * P»'  '•"»  i « P*r  terre  I et  vr.Vrulr.  plHara  patent 

Gî  fr.  Ir  kil.  par  aas.  franc.  rt  ;o  fr.  J0  r.  par  ni.  »lr.  rt  par  trrrr. 

U»  ImporUiliomi  de  muie.vtWule.pIrine».  «,  .#3C.ont  rlf  d«-  Jt.o^gram. 
primant  mm  râleur  de  Ir.  n.m  *ram.  «niaient  de  Ch, ne,  ^ 

Philippine».  A.G90  de  la  Hollande,  el  le  reaie  de  la  Urlg.qui-  . del  Anjleirnu 
et  d-.  Indra  anglai.r*. 

MUSCADE.  (AngL,  IVtttmeg;  AIL,  Disamnilsso,  If/ut- 
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koten , ftfuskalennùsse  ; Holl.,  Muskaal , Muskaainooitn  » 
JV ootemuskaal ; Dan.,  Muskad  , Muskadnudder ; Suéd.. 
JMu.\kot ; liai.,  JVoce  Mute  ad  a ; Esp.,  Uloscadu  , Au  es 
JHoscada  ; Port.,  IV oz  Moscada  ; Russ.,  Ik/uskalniie  Orcs- 
chki ; Pol.,  Almzatowa  Galkn  ; Lai.,  JYu»  Moschuta.)  La 
muscade  est  le  fruit  du  muscadier , myristica  moschata 
thumbcrg , arbre  des  Iles  Moluques,  cultivé  à Banda,  et 
Introduit  en  1770  el  1 77 i dans  les  colonies  françaises, 
par  les  soins  de  Poivre,  des  lies  de  France  et  de  Bourbon. 
C’est  de  ces  Iles  que  le  muscadier  est  passé  en  Améri- 
que. L’arbre  qui  produit  la  muscade  appartient  à la  diœ- 
cic  monadelphic  de  Linné,  aux  dicotylédones  diclines  do 
Jussieu,  à la  famille  des  myrislicées. 

Le  muscadier,  qui  s'élève  à la  hauteur  d’environ  30 
pieds,  était  si  commun  dans  les  Moluques  en  1796  que 
. ces  arbres  produisaient  annuellement  163,000  livres  do 
muscades  el  43,000  livres  de  macis.  Le  fruit  qui  fait  le 
sujet  de  cct  article  est  un  drupe  pyriforme,  marqué  d’un 
sillon  longitudinal,  et  de  la  grosseur  d’une  pèche  ; la 
partie  supérieure,  le  brou,  est  charnu,  peu  succulent, 
et  il  s’ouvre  en  deux  valves  dès  qu’il  mûrit  el  se  des- 
sèche. Sous  le  brou  qui  est  rejeté,  existe  rurille,  qui 
est  une  enveloppe  partielle,  laciniée,  épaisse,  d’un  beau 
rouge  lorsqu'elle  est  récente,  mais  qui  devient  jauoc  par 
suite  de  la  dessiccation.  Cette  enveloppe  est  désignée  par 
le  nom  de  macis.  On  la  sépare  de  la  semence,  on  la  fait 
tremper  dans  l'eau  salée,  puis  on  la  soumet  à la  des- 
siccation; celte  immersion  dans  Peau  salée  lui  conserve 
de  la  souplesse  el  lui  permet  de  retenir  plus  fortement 
le  principe  aromatique  qu'elle  contient.  Sous  le  inacis 
est  une  troisième  enveloppe  ou  coque  brune,  peu  épaisse, 
qu’on  rejette; elle  est  brune,  inodore,  sèche  el  cassante  ; 
elle  recouvre  l'amande  ou  l’endosperme,  qui  est  le  pro- 
duit qui  nous  est  eipédié  sous  le  nom  de  muscade,  et 
qui  nous  arrive  presque  toujours  dépouillé  de  toutes  ses 
enveloppes. 

La  muscade  expédiée  dan»  le  commerce  est  sous 
forme  de  muscade  ronde,  de  muscade  longue,  cl  de  mus- 
cade en  coque.  La  muscade  ronde  nous  vient  principale- 
ment des  Mes  Moluques  ; elle  est  arrondie,  de  la  gros- 
seur d’une  petite  noix,  sillonnée  en  tous  sens,  lourde, 
d'un  aspect  fleuri.  Elle  est  d'une  couleur  grise  cendrée 
claire,  sa  cassure  est  serrée,  marbrée  et  tachée  en  rouge 
vif,  son  odeur  est  aromatique  el  agréable,  sa  saveur  est 
chaude  et  àcre  ; on  doit  la  choisir  saine,  exempte  de  rides 
et  de  fruits  avortés.  Elle  nous  est  expédiée  en  caisses  de 
bois  dur,  du  poids  net  de  100  à 125  kil.,  en  barils  de  80 
• à t00kiL.cn  barriques  deî50 kil.  Celte  muscade, comme 
, celles  qui  suivent,  est  employée  en  pharmacie  el  en  dro- 
guerie, elle  entre  dan»  les  épices.  La  muscade  longue 
est  elliptique,  sillonnée  longitudinalement;  elle  est  lé- 
gère, son  aspect  est  fleuri,  sa  cassure  est  blanchâtre  ; sa 
cassure  est  moins  rouge,  son  odeur  moins  développée, 
sa  saveur  moins  Acre  el  moins  piquante,  elle  se  pique 
plus  aisément;  elle  nous  est  expédiée  en  emballage  de 
toute  forme.  La  muscade  en  coque  réunit  les  deux  es- 
pèces précédentes  , mais  on  observe  que  celle  que  l'on 
trouve  dans  le  commerce  contient  plus  souvent  la  mus- 
cade longue.  Cette  sorte,  qui  est  rare  dans  le  commerce, 
n’a  point  d’emballage  particulier. 

La  muscade  contient  déni  huiles:  l’une  volatile  s’ob- 
tient par  distillation,  l’autre  fixe  et  solide  peut  s’obtenir 
par  exprrssion  à chaud.  Cette  dernière  est  ordinaire- 
| ment  mélée  d’huile  volatile.  L’huile  épaisse  de  muscade 
s’étirait  sur  les  lieux;  elle  est  livrée  au  commerce  sous 
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forme  de  pains  carré*,  long*,  solides,  gros,  d'une  cou- 
leur jaune  marbrée,  exhalant  une  forte  odeur  de  mus- 
cade; les  pains  sont  ordinairement  enveloppés  dans  des 
feuilles  de  roseau  afin  qu'ils  n'adhèrent  point  entre  eux. 
Cette  huile,  qui  est  aussi  connue  sous  le  nom  de  beurre 
de  muscade  est  employée  en  pharmacie  et  dans  la  parfu- 
merie. Elle  est  expédiée  en  petites  caisses,  qui  contien- 
nent de  16  à 20  kil.  de  ce  produit.  On  expédie  aussi  le 
beurre  de  muscade  dans  des  pots  de  terre;  on  donnait 
la  préférence  à ce  dernier  mode. 

Le  macis,  Vanité,  était  autrefois  désigné  sous  les  noms 
de  macis  long  et  de  macis  court  ; on  lui  donne  aujourd'hui 
le  nom  du  lieu  où  il  est  récolté.  Le  macis  des  Moluques 
est  sous  forme  de  bandes  allongées  Irrégulières,  qui  se 
réunissent  à leur  base  lorsque  l’arille  n’csl  pas  brisée; 
il  est  souple,  ayant  une  épaisseur  d'un  quart  de  ligne; 
sa  couleur  est  jaune  tirant  sur  le  rouge  clair,  sa  saveur 
est  chaude , àcre,  son  odeur  est  aromatique  et  péné- 
trante. Le  macis  de  l’Ilc  de  France,  de  Bourbon,  de 
Cayenne,  est  plus  allongé  ; il  est  moins  épais  que  le  pré- 
cédent, il  est  d’une  couleur  blonde  très  claire  ou  d'une 
couleur  tirant  sur  le  blanc  ; alors  on  lui  donne  le  nom 
de  macis  blanc;  son  odeur  est  moins  forte  , sa  saveur 
moins  marquée.  Le  macis  des  Moluques  vient  encaisses 
du  poids  net  de  75  à 80 kil.,  en  barriques  de  100a  I50kil.f 
en  barils  de  50  à 60  kil.  On  l'expédie  des  entrepôts  d'Eu- 
rope sous  toutes  formes  d'emballage.  Le  macis  des  au- 
tres provenances  arrive  aussi  en  emballages  de  toute 
nature. 

Les  noix  muscades  sont  quelquefois  mêlées  de  noix 
piquées,  rongées  et  devenues  friable»;  dans  quelques 
circonstance*  ces  piqûres  ont  été  cachées  par  une  espece 
de  mastic;  d’autres  fois  elles  sont  creuses,  presque  ino- 
dores et  sans  saveur,  d'autres  fois  elles  ont  une  odeur 
de  moisi.  Nous  avons  vu  de  ces  fruits  de  couleur  brune 
offerts  à bon  marché  dans  les  pharmacies  de  Paris  par 
des  juifs.  Les  renseignemens  que  nous  avons  pris  a ce 
sujet  nous  ont  fait  connaître  que  ces  noix  avaient  été 
épuisées  par  l'alcool  et  par  distillation. 

On  a aussi  vendu  des  noix  muscades  mêlées  à des 
fruits  étrangers  et  qui  ont  quelque  analogie  avec  la  mus- 
cade; un  examen  attentif  fait  reconnaître  cette  fraude. 
On  nousa  assuré  qu’à  Marseille,  à une  certaine  époque, 
des  industriels  poussés  par  la  cupidité  préparaient  de 
toute  pièce  et  à l’aide  de  moules  des  muscades  artifi- 
cielles. Ce»  fausses  muscades  étaient,  dit-on,  reconnais- 
sables à leur  défaut  d'odeur  et  de  saveur.  Si  on  les 
coupait  on  voyait  qu'elles  étaient  formées  d’une  pâle, 
composée  de  farine  grossière,  d’argile  eide  poudre  de 
muscade;  mises  en  contact  avec  l'eau  elles  se  délayaient 
dans  ce  liquide. 

Le  beurrede  muscade  est  aussi  falsiûé  avec  des  graisses; 
M.  Schradcr  dit  qu'on  peut  à l’aide  de  l’éther  reconnaître 
cette  fraude.  1 gros  de  beurre  pur  avec  4 gros  d'éther 
se  dissolvait  dans  ce  liquide  et  fournissait  une  solution 
claire , ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  le  beurre  qui  est  falsifié. 
Il  serait  utile  de  faire  quelques  recherches  à ce  sujet; 
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tant  roque»  veua.il  de  U Hollande,  3,aM  k.  de  mutradra  rn  roque»  dr  Bom- 
bay qui  , »ur  60a  k.  dr  mari»,  rn  a eipadié  665.  Lea  raportatioua  , dan»  U 
•urine  année  , ont  été  dr  S)  k. 

MUSIQUE  (Commerce  de).  Il  comprend  la  fabrica- 
tion, par  le  moyen  de  la  gravure  ou  de  tout  autre  pro- 
cédé, et  l'exploitation  de  toute  espèce  de  musiaue,  soit 
vocale,  soit  instrumentale. 

Dès  le  règne  de  François  I",  vers  1527,  on  imprimait 
la  musique  à Paris,  au  moyen  de  caractères  mobiles. 
Les  plus  anciens  ouvrages  que  l’on  connaisse  sont  des 
madrigaux,  ou  chansons  à plusieurs  voix  , et  des  mo- 
tels imprimés  par  Pierre  Allaignant.  Le  procédé  des 
types  fut,  pendant  plus  d'un  siècle,  celui  qu’on  em- 
ploya généralement  en  France  comme  en  Italie,  en  Al- 
lemagne et  dans  les  Pays  Bas.  La  gravure  de  la  musi- 
que, sur  des  planches  de  cuivre,  est  presque  aussi 
ancienne  que  l’usage  des  caractères  mobiles  (1);  mais 
ce  n’est  que  ver*  1650  qu’elle  se  répandit  en  France  : 
plus  tard  on  grava  sur  l’élain. 

Verslaün  du  xviirsiècle,  plusieurs  imprimeurs  firent 
des  essais  pour  perfectionner  le  procédé  des  types.  Four- 
nier, Gando  et  Olivier  à Paris,  Breitkopf  à Leipzig,  et 
entin  Beinbardl  à Strasbourg,  cherchèrent  à triompher 
d'obstacles  qui  jusqu’alors  avaient  paru  invincibles; 
mais  toutes  ces  tentatives  n'eurent  aucun  résultat  mar- 
quant pour  ia  France.  Breitkopf,  à Leipzig,  fut  celui 
qui  réussit  le  mieux  : aussi  a-t-il  élé  le  seul  qui  ail  fait 
long-temps  usage  des  types,  et  dont  les  presses  aient 
fourni  quantité  d'ouvrages  importuns  , entre  autres  les 
collections  des  opéras  et  désœuvrés,  pour  le  piano,  de 
Mozart;  les  collections  de  Clemenli , Dussek,  etc.,  etc. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier , l'usage  des  types  fui  to- 
talement abandonné  en  France,  et  remplacé  par  la  gra- 
vure sur  étain.  Aujourd'hui  on  emploie  quelques  autres 
procédés,  sans  qu’ils  soient  généralement  adoptés.  Nous 
allons  les  passer  en  revue. 

Un  de  nos  imprimeurs  les  plus  distingués , M.  E.  Du- 
verger,  a imaginé,  il  y a quelques  années,  un  nouveau 
moyen,  qui  consiste  a composer  la  planche  de  musique 
avec  descaraclèrcs  mobiles,  et  à clicher  la  composition 
lorsqu'elle  est  terminée.  M.  Du  verger  a triomphé  pres- 
que entièrement  d’une  grande  difficulté  qui  jusqu’à  ce 
jour  avait  été  l'écueil  de  tous  les  typographes  : nous 
voulons  parler  des  solutions  de  continuité  dans  les  P 
gnes  de  la  portée.  Il  n’en  existe  que  rarement  dans  la 
musique  imprimée  par  M.  Duverger;  mais  on  y trouve 
Ats  faibles  ou  inégalités,  principalement  aux  alcntoursdcs 
notes,  des  dièzes,  bécarres  et  bémols.  Les  frais  de  com- 
position et  de  clicbage  étant  infiniment  plus  forts  que 
ceux  de  la  gravure  sur  planches  d’étain , les  avantages 
du  procédé  Duverger  ne  sont  réels  que  pour  des  ou- 
vrages donlun  grand  débit  est  assuré,  et  doit  être  assez 
rapide  pour  permettre  d'imprimer  au  moins  500  exem- 
plaires a chaque  tirage.  La  musique  imprimée  a l'avan- 
tage de  ne  pas  jaunir  et  de  ne  pas  décalquer.  Pour  les 
ouvrages  avec  texte  et  surtout  pour  les  livres,  soit  di- 
dactiques, soit  historiques,  où  se  trouvent  intercalés 
des  exemples  de  musique,  le  procédé  des  types  l’emporte 
sur  tous  les  autres  et  doit  être  préféré. 

Quelquesédilcurs  allemands  ont  beaucoup  employé  la 
lithographie.  Ici,  les  même*  pierres  devant  servir  à plu- 
sieurs compositions,  on  est  obligé  de  faire  tout  le  tirage 
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en  une  seule  fois,  ce  qui  peut  devenir  préjudiciable  è 
l’éditeur  lorsque  le  débit  n’est  point  certain.  Nous  ne 
parlons  pas  des  fortes  avances  de  fonds  qu'ciigcnt  ces 
grands  tirages  et  des  vastes  magasins  qu’ils  nécessitent. 

Depuis  peu  d’années  , on  a imaginé  de  transporter  sur 
la  pierre  une  contre-épreuve  de  la  musique  gravée  d’a- 
bord sur  des  planches  d'étain  , pour  l’imprimer  ensuite 
comme  la  lithographie.  Les  éditeurs  qui  oui  accueilli 
celle  invention  ue  peuvent  avoir  eu  d’autre  but  que  celui 
d'uue  économie  parcimonieuse  et  mal  entendue  des  frais 
de  tirage,  et  cela  atin  de  pouvoir  tromper  le  public  par 
l'appèt  d’un  soi-disant  bon  marché.  Il  faut  savoir,  qu'au 
moyen  du  transport  sur  la  pierre,  on  peut  imprimer 
facilement  deux  pages  à la  fois  ; c'est  là  que  se  trouve 
l'économie;  mais  aussi  quel  barbouillage! 

Nous  avons  dit  qu’on  employait  presque  exclusive- 
ment aujourd’hui  la  gravure  sur  étain.  Le  peu  de  vo- 
lume des  planches,  et  la  modicité  de  leur  prix  permet- 
tent de  les  conserver.  On  peut  par  conséquent  faire  de 
petits  tirages  à mesure  de  la  vente,  et  n’avoir  jamais 
d'autre  non-valeur  que  celle  occasionnée  par  les  frais 
de  gravure.  La  gravure  sur  l’étain  présente  donc  , pour 
l'établissement  de  la  musique  en  général , des  avanta- 
ges incontestables  sur  tous  les  autres  procédés.  Ces  avan- 
tages seraient  bien  plus  marqués  si  la  composition  des 
planches  et  la  gravure  étaient  chez  nous  ce  qu  elles 
pourraient  être,  et  ce  qu'elles  sont  chez  les  Allemands 
et  les  Anglais. 

Paris  possède,  sans  contredit,  quelques  habiles  gra- 
veurs ; mais  il  n'est  pourtant  presque  pas  d'ateliers 
d’où  sortent  aujourd  hui  des  ouvrages  irréprochables. 
Depuis  une  vingtaine  d’années,  une  certaine  manie  de 
gravure  légère  s'était  introduite,  et  a fait  faire  bien 
des  pages  qui  n’étaient  pas  toujours  très  faciles  à lire, 
surtout  lorsque  la  planche  commençait  à être  fatiguée 
par  le  tirage.  Cet  Inconvénient  est  devenu  plus  sensi- 
ble depuis  que , par  l'effet  de  la  concurrence  et  pour 
baisser  leurs  prix , les  fabricans  de  planches  ont  intro- 
duit dans  leur  alliage  une  plus  grande  quantité  de  plomb. 
La  matière  est  devenue  plus  malléable  et  la  gravure  cède 
aux  efforts  de  la  presse  qui  l'écrase  cl  affaiblit  les  tailles 
du  burin. 

L'infériorité  de  nos  éditions,  comparées  aux  éditions 
anglaises  et  à celles  de  nombre  d’éditeurs  de  l’Allema- 
gne, ne  provient  pas  seulement  de  la  qualité  de  nos 
planches  et  d’un  mauvais  système  de  gravure  ; mais  elle 
a encore  pour  cause  l'impression,  qui,  en  général,  est 
beaucoup  moins  soignée  à Paris,  et  pour  laquelle  on 
emploie  un  noir  infiniment  moins  beau  et  moins  bien 
fabriqué  que  celui  dont  se  servent  les  Allemands.  Nous 
savons  positivement  que  la  plupart  de  nos  imprimeurs  ont 
fait,  pour  perfectionner  la  fabrication  du  noir,  des  essais 
qui  étaient  fort  satisfaisons  ; mais  on  ne  s'est  point  mis 
en  peine  de  les  imiter.  Nos  imprimeurs  en  musique,  pas 
; plus  que  nos  éditeurs , ne  paraissent  se  soucier  de  faire 
mieux  que  ce  qu'ils  font. 

Enfin , pour  indiquer  une  dernière  cause  de  l'infério- 
rité de  nos  éditions  sur  les  éditions  anglaises  et  alle- 
mandes, nous  devons  dire  que  le  papier  que  l'on  fabri- 
que aujourd’hui  en  France,  pour  l’impression  de  la 
musique,  est  d’une  fort  mauvaise  qualité.  Ce  papier 
provient  en  général  des  manufactures  des  Vosges  ; il  est 
fabriqué  avec  les  plus  mauvais  et  les  plus  sales  chiffons; 
on  lui  donne  une  blancheur  éclatante  avec  le  chlore,  ce 
qui  ne  s'obtient  qu’aux  dépens  de  la  qualité.  Celle  exccs- 
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sive  blancheur  même  est  un  défaut, car  elle  fatigue  la  vue 
et  rend  la  lecture  pénible  et  difficile. 

L’exploitation  de  la  musique  imprimée  se  fait  à Paris, 
par  les  éditeurs  cui-mèmcs,  et  en  province  par  des 
marchands  qui  tiennent  encore  des  instrumens  de  toutes 
sortes.  Dans  quelques  villes,  les  libraires  vendeut  aussi 
de  la  musique. 

Dans  le  principe,  la  musique  se  vendait  au  prix  mar- 
qué; des  concessions  successives,  effet  des  exigences 
du  public  et  de  la  concurrence  parmi  les  marchands, 
ont  amené  peu  à peu  l’usage  assez  singulier,  et  qu'il  se- 
rait impossible  de  déraciner,  d’accorder  aux  particuliers 
jusqu’à  la  remise  de  50  p.  0/0  sur  le  prix  marqué.  Ce 
prix  est  aujourd'hui  généralement  établi  pour  Paris  et 
la  province. 

indépendamment  d’une  remise  , les  éditeurs  accor- 
dent, à leurs  confrères  et  aux  marchands,  la  bonifi- 
cation d'un  exemplaire,  lorsqu’on  en  prend  six  à la  fois 
du  même  ouvrage.  Lorsqu’on  en  prend  douze,  la  boni- 
fication est  de  trois  en  sus. 

Le  commerce  de  musique  se  Tait  à longs  termes,  et  le 
moindre  est  de  six  mois.  Ceci  n'a  rapport  aujourd’hui 
qu'aux  fournitures  à la  province  et  à l'étranger;  car 
depuis  peu  de  temps  les  éditeurs  de  Paris,  pour  faire 
cesser  quelques  abus , se  sont  fermé  leurs  comptes  res- 
pectifs, et  ne  traitent  entre  eux  , sauf  les  cas  excep- 
tionnels , qu’au  comptant , sans  escompte. 

Les  éditeurs  de  Paris  achètent  aux  auteurs  le  droit 
exclusif  de  faire  graver,  imprimer  cl  vendre  leurs  œu- 
vres, soit  vocales , soit  instrumentales.  Depuis  une 
quinzaine  d'années,  les  éditeurs  français  et  allemands 
ont  souvent  publié  en  co-propriété  les  ouvrages  qu’ils 
avaient  achetés  des  auteurs,  en  partageant  les  frais 
d'acquisition;  cela  a donné,  à quelques  uns  de  nos 
compositeurs  les  plus  en  vogue  cl  grands  spéculateurs  , 
l’idée  de  vendre  deux  , trois  et  quatre  fois  le  même  ou- 
vrage, en  traitant  en  même  temps  avec  les  éditeurs  de 
Paris , de  Londres , de  Vienne , de  Bonn  ou  de  Leipzig  , 
et  même  de  Milan. 

Au  temps  où  les  musiciens  étaient  un  peu  plus  artis- 
tes et  beaucoup  moins  négocions,  Haydn  recevait,  pour 
une  de  ses  immortelles  symphonies,  vingt-cinq  louis  ; 
Mozart,  mille  écus  pour  son  Don  Juan;  Gluck  vendait 
pour  la  même  somme  son  Iphigénie  ou  son  Armide , à l’é- 
diteur Deslauriers.  Aujourd'hui  les  compositeurs,  ou 
du  moins  certains  compositeurs,  vivent  dans  la  terre 
promise.  Nous  pourrions  citer  tel  air  varié,  pour  le 
piano,  qui  a rapporté  à celui  qui  l’a  enfanté  la  baga- 
telle de  quatre  à cinq  mille  fraucs  ; tel  quadrille,  qu’un 
arrangeur  a donné  pour  la  modique  somme  de  cinq  cents 
francs;  telle  chanson,  qui,  avec  son  accompagnement 
obligé  d’une  lithographie  de  Grenier,  a coûté  à son  édi- 
teur environ  GOO  fr.  ; il  est  vrai  que  nous  sommes  dans 
un  siècle  de  progrès  et  de  lumières!  Au  surplus,  n’ayant 
point  à faire  ici  l’histoire  des  révolutions  de  l’art  mu- 
sical , nous  devons  nous  hâter  d'abandonner  toute  es- 
pèce de  digression  hors  de  propos,  et  nous  renfermer 
dans  l’exposition  pure  et  simple  de  ce  qui  caractérise  le 
goût  du  jour. 

Pendant  tout  le  xvi»  siècle,  la  seule  musique  pour  les 
voix, connue  sous  la  dénomination  de  musique  de  chant - 
bre , consistait  en  madrigaux  ou  chansons  a plusicuis 
voix , ordinairement  à quatre  et  cinq  pailles , quelque- 
fois à six,  sept  et  huit;  ces  pièces  s'împrimaieul  en  au- 
tant de  petits  cahiers  sépares  qu'il  y avait  de  voix  ; on 
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les  chantait  dans  les  réunions  d'amateurs,  et  souvent  à 
la  suite  des  repas.  Aux  madrigaux  succédèrent  les  can- 
tates , et  a celles-ci  tes  scènes  et  airs  d’opéras,  l a musi- 
que puur  les  inslrumens  se  composait  principale- 
ment de  pièces  pour  l’orgue,  pour  le  clavecin  et  pour  la 
viole. 

Le  commerce  de  musique  n'a  dû  avoir  que  Tort  peu 
d'importance  en  France  pendant  le  xvu*  siècle  et  au  com- 
mencement du  xvtti*.  Les  opéras  de  Lulli,  la  musique 
d'eglise  de  Campra  . Lalande  et  quelques  autres;  les  piè- 
ces de  clavecin  de  Cbambonnières.de  Le  bègue,  de Cou- 
perin  et  de  Rameau  : voilà  les  principaux  ouvrages  qui 
ont  occupé  la  presse  de  1670  à 1730  environ,  et  qui  fu- 
rent recherchés  des  dileiianii  à celle  époque. 

Aux  xviii*  et  xix*  siècles  , comme  aux  précédens,  les 
chansons  de  ditlérens  caractères  ont  continué  à avoir 
une  très  grande  vogue  ; mais  ce  genre  n’étant  plus 
guère  en  faveur  que  chez  les  demi-musiciens,  les  ha-  1 
biles  compositeurs  l'ont  presque  totalement  aban- 
donné , et  l’on  a cessé  d’écrire  des  cbamons  à plusieurs 
parties. 

Vers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  Haydn  dans  la  sym-  j 
phonie  et  le  quatuor , Clemeuli  dans  la  sonalc  de  piano,  j 
portèrent  la  musique  instrumentale  à un  haut  degré  de 
perfection  , eu  employant  avec  le  plus  grand  succès  les 
ressources  du  style  dramatique  et  du  contre- point 
moderne. 

L'usage  de  la  gravure  sur  planches  d'étain  au  lieu  de  ( 
cuivre  ayant  beaucoup  facilité  la  publication  des  œu- 
vres des  compositeurs  , on  grava  quantité  de  sonates  de 
Cleinenli,  Mozart,  Cramer,  Dussek,  Sleibell,  Beetho- 
ven et  autres;  tuais  le  public,  qui  se  lasse  de  tout,  même 
des  plus  belles  choses , se  fatigua  des  sonates , et  le  mot 
de  Foutenelle  : Sonate  , que  me  veux  lu?  qui  au  fond  ne 
prouve  rien  , fit  fortune. 

Vers  1 H25 , quelques  éditeurs  , pour  tirer  parti  du 
l’exploitation  des  opéras  que  la  concurrence  leur  fai  ail 
payer  très  cher,  imaginèrent  de  faire  faire,  avec  les  mo- 
tifs les  plus  saillans  de  ces  opéras  , des  mélangés,  va- 
riations , rondeaux , diverlisseinens  et  fantaisies  pour 
divers  inslrumeus.  Les  éditeurs,  comptant  exclusive- 
ment sur  la  faveur  qu'obtenaient  du  public  les  thèmes 
favoris , se  contentèrent , en  général , de  les  livrer  à des 
espèces  d’ouvriers  musiciens  qui , sous  prétexte  de  les 
arranger,  dérangèrent  bien  souvent  les  idées  des  hom- 
mes de  talent.  Toutefois,  le  goût  décidé  pour  ces  ma- 
cédoines musicales  fut  porté  à la  fureur  et  dure  encore. 

Depuis  quelques  années , une  certaine  manie  musi- 
cale s’étant  emparée  de  toutes  les  classes,  et  chacun 
ayant  voulu  faire  de  la  musique  ou  en  entendre,  un 
genre  qui , par  sa  nature,  se  trouv  e à la  portée  des  plus 
petites  intelligences , est  devenu  a la  mode;  nous  vou- 
lons parler  de  la  musique  de  danse  : les  quadrilles  et 
les  valses  ont  fait  tourner  toutes  les  télés  ! Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  cependant  que  nous  parlous  toujours 
de  la  généralité  et  non  des  exceptions. 

En  résumé,  la  musique  en  grande  faveur  aujourd'hui, 
et  dont  les  éditeurs  débitent  une  quantité  considéra- 
ble, peut  se  classer  ainsi  qu’il  suit  : 1°  musique  vocale 
extraite  des  opéras  : quelques  morceaux  de  la  Dame 
Blanche,  de  la  Mue  lie  , de  la  l'iancée  et  de  Ilobert-lc- 
Diable  se  sont  vendus  à plus  de  15,000  exemplaires; 
f • romances,  chansonnettes  : quelques  unes  ont  été 
gravées  deux  ou  trois  fois,  et  se  sont  vendues  â 15  et 
M.000  exemplaires;  3*  quadrillas  pour  divers  instru- 
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mens  : plusieurs  se  sont  vendus  à 10,000  exemplaires; 

4»  arrangement»,  variations  , fantaisies , rondeaux,  etc., 
pour  divers  inslrumens , sur  des  motifs  d'opéras.  Le 
piano  étant  l’instrument  le  plus  répandu  , est  aussi  ce- 
lui qui  a donné  chance  aux  plus  grands  sucrés  dans  le 
genre  instrumental.  On  pourrait  citer  plusieurs  ou- 
vrages au-dessous  du  médiocre,  qui  ont  rapporte  six, 
huit  et  dix  mille  francs  â l'éditeur. 

Du  commerce  de  musique  à f étranger.  En  Italie , l’u- 
sage a été  fort  long-temps  de  copier  la  musique.  Depuis 
une  vingtaine  d'années,  un  éditeur  établi  à Milan  a ex- 
ploité presque  sans  concurrence  le  commerce  delà  mu- 
sique gravée.  Aujourd’hui,  quelques  nouvelles  maisons 
se  sont  établies  dans  la  même  ville,  â Turin,  â Na- 
ples, etc.;  et  la  musique  instrumentale,  qui  était  en 
grande  vogue  en  Italie  au  commencement  du  xvn*  siè- 
cle, semble  vouloir  se  relever  dans  ce  beau  pays. 

L'Angleterre,  éminemment  rommerç  mtr,  a toujours 
eu  , depuis  le  xvi*  siècle,  des  imprimeurs  de  musique 
et  des  éditeurs.  Londres  est  aujourd'hui  le  rentre  d'une 
exploitation  très  élendue , son  commerce  d'outre-mer 
lui  procurant  de  grands  débuuchés.  Le  droit  d'entrée  en 
Angleterre  , pour  la  musique  venant  de  l'étranger  , est 
d'un  schelling  par  livre  pesant. 

La  Belgique  , pour  la  musique  comme  pour  la  librai- 
rie, ne  s'occupe  presque  exclusivement  que  de  In  con- 
trefaçon des  publications  parisiennes.  Le  droit  d'entrée 
est  d'environ  15  p.  0/0  de  la  valeur. 

L'Allemagne  possède  un  assez  grand  nombre  d’édi- 
teurs, dont  plusieurs  font  un  commerce  considérable. 
C'est  principalement  à Leipzig,  Vienne,  Bonn,  Mayence 
et  OITenbach  qu’on  édite  de  la  musique.  Leipzig  est  le 
centre  d'activité  de  tout  ce  commerce , comme  il  l'est 
aussi  de  celui  de  la  librairie  allemande  : chaque  éditeur 
y a un  correspondant  dépositaire  de  ses  publications, 
l.es  demandes  du  nord  de  l’Allemagne,  de  la  Pologne  , 
de  la  Russie  , de  la  Suède  , du  Danemarck  , elc..  arri- 
vent à Leipzig,  qui  est  l'entrepôt  général , cl  il  est  facile 
j de  concevoir  combien  celle  réunion  des  divers  produits 
des  presses  allemandes  sur  un  même  point,  est  avanta- 
geuse â l'exploitation. 

Les  éditeurs  allemands  envoient  leurs  nouveautés 
à condition  à tous  leurs  correspondans;  et  chaque  année, 
à l’époque  de  la  foire  qui  se  tient  de  Pâques  4 la  Pente- 
côte, les  éditeurs,  les  marchands  de  musique  et  les  li- 
braires se  réunissent  dans  celte  ville  ; les  ouvrages  en- 
voyés en  commission  et  lion  vendus  sont  représentés, 
et  les  comptes  sc  règlent.  (V.  Libraimf. ) 

Delà  propriété.  La  propriété  d'une  œuvre  musicale  , 
gravée  ou  inipiiince  en  France,  étant  soumise  aux  mê- 
mes lois  et  règlemens  que  la  librairie , il  est  inutile  de 
| répéter  ici  ce  qui  a été  dit  i ce  sujet , page  1304  : nous 
I croyons  donc  devoir  y renvoyer  les  lecleurs  (I).  Nous 
ajouterons  seulement  que  les  ouvrages  dont  les  éditeurs 
français  achètent  la  copropriété  aux  éditeurs  étrangers 
( propriété  qui,  comme  toute  autre,  s'établit  parla  no- 
toriété , par  les  acles  , ou  même  la  correspondance  ) , 
doivent  être  déposas  le  même  jour  dans  les  divers  lieux 
de  publication.  C.cci  toutefois  n'est  qu'un  usage , ou 
plutôt  une  précaution  des  co-éditcurs  pour  éviter  la 


(l  Ui  prnonno  qui  voudraient  roneullrr  le  tri  te  4e»  loi»  qui  réfutent  U 
librairie  e|  le  rommerce  de  muuque  pourront  «e  procurer  l''<urr*f«  qui  ■ 
pou»  litre  : Ht-cnnl  4e  laie,  érnrti.  orrloaaanrrt  rf  lailmrlmu  mmUthuKtt 
tir  rimp  imrrif.lm  hbrain,  rt  la  prrur  périorflfae  Pari».  Planta.  rtJa,  IM. 
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contrefaçon  avant  le  dépôt.  Mai*  en  cas  de  retard  d'un 
des  copropriétaires  , les  droits  de  celui-ci  ne  demeu- 
rent pas  moins  bien  établis  si , le  prvusier  et  avant  tout 
autre,  il  remplit  la  formalité  du  dépôt.  Celle  question 
si  importante  est  résolue  d’une  manière  positive  par 
l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  30  janvier  1818  : 

• On  nr  peut  Um"|urr  le  piim-ipr  <|oe  tout  on«ra$r  publia  bonite  Ftaur* 
devient  propitrtA  publique  «te  loua  U»  Fiançai»  . »t,  avant  la  réuupreuian , 
l’aulrur  a déposé  les  rtemplsire»  a la  bcblcull>c-')ur , a l'rflrl  ifjujw.  nr  la 
yiopiiete  littéraire.  • 

l.a  Cour  royale  île  l’aris  a suivi  la  même  jurisprudence 
dans  Sun  arrêt  du  28  novembre  1828  : 

• Comiiléianl  que, -U-  l'rcononur de»  loi»  wt  U rrntlifhro»  ffiruvir»  motif* 
le»  , il  irsulle  que  tout  wlrvi  «vu  éditeur  qui  met  au  jour . «'rtl-a-diie  qui  pu- 
blie puni  la  piemircr  fui»  en  France  un  ouvt.gr  . eu  accompli vv-mt  t*«  fur. 
■■•  il lira  Un  dépôt , iiv.uir  a lui  et  • tel  a>»ot-rao#r  la  propnrlc  eiiliuiv» 
•luilil  onviage  pour  .e  trinpt  liclfinuat  par  cet  lui»;  que,  «tcv  lun,  >•  Couleur 
ou  te»  avaio-iaute  «oïl  public  un  ouvia|e  ton»  arromplir  la  formalité  ilu  d*- 
|4t , ou  u'oiit  fait  «tir  publication  qu'apiti  (lit . Fautre*  F avaient  ilrju  faite 
eu  trente  tur  les  hhtina*  *rja  Imprimée  t ou  gravie*  a Fr  Iran  fer,  ledit  edi- 
trur  ou  VI  ajaiit-raM-r  ne  te  liouvenl  point  dont  les  condition»  puvur»  par 
le»  lou  pour  Cobtciitiml  du  privilège  qu'elle»  cwurilrnt.  et  ne  peuvent  plu» 
■r  mtauir  d'un  dioil  cju'tl»  ont  négligé  d'acquéiu  oci  de  toutemr,  a Muta» 
yn’ avant  tante  puUifhon  fait*  par  un  autre  éditeur  Ue  m'aient  lu.umpti  la 
] a»  matité  du  ilipât  gu’il*  u’aruienl  pae  remplie,  n 

l.a  iiittevic|ue  s'imprime  sur  papier  jéstU,  plié  en  format 
in-4%  de  manière  à ce  que  la  feuille  donne  quatre  carrés,  *oil 
8 pages  it'mipression. 

Toute  crut  re  de  mtnique  qui  ne  sc  conqvve  pas  de  plus 
it'uue  feuille  imprimé*,  cl  qui , par  conséquent,  necoulhut 
pas 'J  pat',es,  y compris  le  titre,  est  sujette  au  timbre  (1).  Le 
droit  de  timbre  est  de  5 centimes  plus  un  dixième  par  feuille  , 
furii ut  de  musique  ou  demi-feuille  jésus.  I.a  demi -feuille  ou 
carré,  servant  d’eucarl  aux  ouvrages  de  format  ordinaire  et  ser- 
vant ausvi  3 imprimer  la  musique  de  guilaie  de  format  in-8, 
paie,  pour  droit  de  timbre,  3 centimes  par  carré,  et  le 
dixième  en  sus.  Cet  impôt  \ exutoire  n'existe  qu'en  France,  cl 
il  «'applique  aux  uuviagesde  moins  de  neuf  plaucbe»  venant  de 
lïlraitgrr. 

Les  calalogurs  et  prospectus  de  publications  musicales,  quel 
que  soit  leur  format,  uc  soûl  point  sujets  au  timbre  Les  pro- 
grammétrie concerts  eu  sont  également  exempts. 

lui  musique  imprimée  peut  «'affranchir  pour  toute  la  France 
au  bunau  des  périodiques.  Le  droit  perçu  pour  cet  affiauchis- 
•emeut,  qui  a été  fort  long  temps  de  & centimes  la  feuil  e de 
jésus , est  aujoiint'bui  de  8 centimes. 

l'our  certains  pays  étrangers,  on  peut  affranchir  jmquA 
d< situation  , eu  payant  ptrl  double;  |>our  les  autres,  on  u 'af- 
franchit que  jusqu'à  la  frontière  française,  et  l ou  paie  le  port 
•impie.  (V.  l'art-  Postes.) 

Droits  de  douane.  La  musique  gravée  est  soumise,  à V entrée t 
* un  droit  de  300  fr.  par  0/0  kit.  parnav. franç  , et  317  fr.  50  c. 
|ur  uav.  élr.  et  par  terre.  A la  sortie,  elle  ue  paie  que  le  sim- 
ple droit  de  balance  de  I fr-  par  0/0  kit. 

Importations  et  exportations.  Les  importations  sont  presque 
milles.  Cet  es  de  l'diiuée  1836,  plus  considérables  que  celles  des 
années  précédentes , n’oul  été  que  de  377  kit , représentant 
une  valeur  de  10,179  fr.  Les  ex  porta  lions,  depuis  quatre  ans, 
univarié  cuire  15,000  cl  18,638  kit , chiffre  de  l’année  1836,  le 
dernier  cotinu.  Malgré  scs  contre  façons,  la  Belgique  est  le  pays 
qui  eu  reçoit  pjur  la  plus  forte  somme.  ixt  autres  débouchés 
sont  d’abord  les  Etats-Unis,  l'Angleterre,  puis  la  Suisse,  la 
Russie,  les  colonies  espagnoles,  Cuba,  l*orto- Rico,  les  colonies 
françaises  it  le  Brésil,  le  Mexique  et  te  Chili,  elc.  A.  FiMtkKC. 

MUSIQUE  MÉCANIQUE  pour  tabatières,  etc.,  voyez  à 
Tart.  Montres. 

MY1UA,  Mymark,  My ri ag ra. >i me  , Myrialitri,  etc. 
( Voyez  Mesures. ) 

MYllIAMKTRK  , nouvelle  mesure  française  de 


|il  l.<  > blanc»  nr  rnmptrul  pi»  . no»  plu»  qur  tr»  f »t»l«*|t***  que  l'un 
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10,000  mètres,  qui  a remplacé  la  lieue  commun* , la 
} lieue  marine , la  lieue  de  poste  et  le  mille.  Voyez  l'article 
Mesures  pour  le  rapport  du  myriumttre  aux  lieues  et  au 
mille,  et  réciproquement.  J.  G. 

MYROUALANS,  Myrobolans  ( Angl.,  Mirobolans  ; Ail., 
A/yrobulaneit  ; lloll.,  Myrobalaanen  ; Dan.,  Alyrabola- 
nrr.Suéd.,  A/irobaluner  ; liai.,  Afiraboluni  ; Espag.  et 
Portug.,  AJirabelunos.  ) On  a donné  depuis  un  temps 
! immémorial  le  nom  de  myrobalaus , et  par  corruption  de 
' myroboluns,  à des  fruits  décrits  assez  exactement , mais 
dt.nl  l'origine  n'est  bien  certaine  que  depuis  peu  de 
temps.  Les  myrobalnns  connus  dans  le  commerce  son 
divisés  en  cinq  sortes  : citrins , chebutes  , indiens  , belle- 
] ricu , et  emblica.  Le  myrobalan  cilrln  , myrobalanus  ci- 
riita  est  attribué  au  terminalia  citrina,  arbre  de  l’Inde, 
de  la  déeandric  monogynie,  dicotylédones  caliciflorei 
I deM.  De  Cnndolle,  famille  des  combrétacées. 

Le  ntyrobalan  chebuleel  le  myrobalan  indien  appar- 
tiennent au  myntbolanns  chebtda , Cuœrtn.;  terminalia 
■ chebuhi , Roxburg , espèce  voisine  de  la  précédente.  Les 
tnyrohalaus  cbebules  sont  les  plus  gros  de  tous  les 
i myrobalan»;  ils  ont  le  plus  souvent  le  volume  d’une 
j datte,  sont  oblongs,  allongés  en  poire  par  rextrémité 
! qui  était  Axée  au  pédoncule.  Ces  myrobalans  ne  sont 
j pas  pentagones,  ou  du  moins  les  angles  sont  peu  mar- 
qués. 

Le  myrobalan  indien  , myrobalanus  tellerica,  est  plus 
petit  que  le  cilrln  et  beaucoup  plus  petit  que  le  che- 
bule;  il  a la  forme  d’une  poire  comme  le  myrobalan 
chcbule. 

Le  myrobalan  belleric,  myrobalanus  beüer ica,  Guœrt.; 
erminçlia  bellirica,  Roib.  Ce  myrobalan  est  à peu  prés 
de  la  grosseur  d’une  muscade.  Il  est  ovale  ou  presque 
rond,  sphérique  ou  légèrement  pentagone;  on  le  dis- 
; lingue  des  autres  myrobalans  en  ce  que  ses  angles  sont 
| arrondis  et  que  sa  surface  n'est  pas  rugueuse  ; loujou<  s 
! aussi  il  est  terminé  d’un  côté  par  une  pointe  très  courte 
1 qui  se  confond  avec  le  pédoncule. 

Le  myrobalan  emblic,  phyllantus  emblica,  Lin.;  emblica 
ofAcinalis,  üœrtn.  Arbrisseau  du  Malabar,  de  la  mon«- 
I cie  triandrie  de  Linné.  Son  fruit,  qui  diffère  des  myro- 
balans , peut  toujours  être  considéré  comme  un  drupe; 
avant  sa  maturité  et  dans  l’état  naturel  il  est  entière- 
ment sphérique  ou  hexagone,  mais  en  mûrissant  et  lors 
de  la  dessiccation,  le  brou  s’applique  plus  exactement 
contre  les  faces  du  noyau  , souvent  même  il  se  sépare 
en  six  lobes,  elle  fruit  dolent  hexagone. 

Outre  les  myrobalans  dont  nous  venons  de  parler,  on 
a donné  à d’autres  fruits  le  nom  de  myrobalans  ; ainsi , 
on  a appelé  myrobalan  d’Égypte  le  fruit  du  balanite 
crgyptiaca,  de  Dclille,  de  la  famille  des  rulacées,  myro- 
ba I a n monbin  au  fruit  du  spondrias  luica  et  du  spondria 
purpurea  L.,de  ta  décandrie  pentagynie  de  la  famille  des 
léiébinlhacées  ; enfin,  au  fruit  du  prunier  d’Amérique, 
le  chrysobalanus  icuco,  L.,  de  l'icosamlric  inonogynie,  de 
la  famille  des  rosacées.  A.  Curvalliib. 

Droit*  ftrutrie  ri  importation*.  Lr»  myrobalan»  fociGU,  dont  il  n'a  ct< 
polir  qur  p.mr  n;  fr.  rn  iS.W»,  paient  un  ilnat  d'rntnér . par  *m  ».  dr  Cï  fr. 
par  lia»,  lr.  ri  Irj  fr.  Sa  c.  par  na».  rt r.  Lra  myrobalan»  »rr»  pair  ut  par  u.»-  fr, 
4 fr.  vrmht  «Jr»  pujrt  hur»  «rfcucnpr , rl  S fr.  dr»  rnlrrpdt».  Par  M»  ***■  el 
par  trrrr , lr  droit  r»t  dr  « fr.  lr*  iuo  ».  Il  «mu»  rn  r*t  venu  , rn  iW*c 
« .pvlrinrnl  du  Poilupl,  dr  la  Toscane  rt  dr»  Indn  anglaUr»,  *>J  rrpi<* 
•rnlaul  rn  v* trier  ofSricllc  i)(  fr. 

MYRRHE. (Voyez  a l'art.  Gommes-Hési5KS,  psg  1037.) 
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NACRE  DE  PERCES.  (Ali., Perlmnuer  : lloll.,  Pnar-  , 
lemoer  -,  Dan.,  Perlemor  • Suéd.,  Périma  ; Angl.,  Mother 
of  P car!  ; liai.,  Aladre  Per  lu  ; E*p-,  Madré  (te  Perlas,  | 
pacha  de  JY  a car  ; Port.,  Madré  Perola;  Ru**.,  Ahemls-  > 
chnshoraja  rakouina.  ) Partie  intérieure  d’une  coquille  j 
nommée  sfcicule  perlière  ou  mère  perle,  genre  de  teslacé  i 
de  la  famille  des  bivalves. 

Caractères  généraux,  l a coquille  qui  produit  la  narre 
est  aplatie,  presque  orbiculaire , ridée,  grisâtre,  ver-  j 
ilàlre  et  brunâtre,  et  d'un  blanc  éclatant,  ou  d’un  blanc 
jaunâtre,  verdèlre,  brunâtre  et  reflétant  diverses  cou-  ; 
leurs.  Celte  coquille  semble,  au  premier  abord,  composée  j 
de  deux  parties  distinctes  collées  l'une  sur  l’autre,  sa- 
voir : une  partie  extérieure  rude,  grossière,  et  une  ; 
partie  intérieure  d’un  beau  poli,  présentant  la  blan- 
i heur  et  les  nuances  irisées  de  la  perle  même , et  dé- 
bordée parla  première.  Il  est  des  écailles  de  narre  de 
différentes  grandeurs  : quelques  unes  sont  fort  petites, 
d’autres  ont  acquis  de  100 à 220  millirn.  (6  à 8 pouces] 
de  diamètre,  sur  27  millirn.  (1  pouce)  d épaisseur. 
On  importe  la  nacre  de  perles  de  la  mer  des  Indes,  drs 
eûtes  de  Ceylan,  du  Japon,  du  golfe  Persique.  de  la 
mer  du  Mexique,  des  eûtes  du  Chili  et  du  Pérou,  etc. 

La  nacre  est  considérablement  employée  dans  les  arts, 
particulièrement  dans  la  marqueterie  , la  tabletterie  et 
l'ebénisterie  ; on  en  fabrique  des  manches  de  contenus, 
des  boulons,  des  tabatières,  etc.  Les  Chinois  en  font 
des  grains  de  colliers  , des  fiches,  contrats  et  jetons  de 
jeu , des  cuillers,  etc.,  et  donnent  à ces  ouvrages  un  fini 
que  les  ouvriers  européens  n’ont  pas  encore  pu  atteindre. 

Les  coquilles  destinées  pour  les  marchés  d'Europe 
doivent  être  choisies  de  la  plus  grande  dimension,  du 
plus  bel  éclat,  épaisses,  unies  et  exemples  de  taches;  ■ 
on  doit  rejeter  les  petites  et  celles  qui  sont  éclatées  ou 
fendues,  ou  qui  ont  des  saillies  ou  espèces  d’excrois- 
sances. 

Voici  les  diverses  espèces  les  plus  répandues  dans  le 
commerce. 

Nacre  franche.  La  coquille  dont  on  tire  celle  nacre 
est  aplatie  et  très  légèrement  concave  ; son  intérieur  re- 
flète toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel , et  est  d’un 
blanc  éclatant;  seulement  le  bord  de  la  partie  nacrée  est 
arrêté  par  une  ligne  bleuâtre,  que  précède  immédiate-  ' 
ment  une  bande  jaunc-vcrdàtre  un  peu  plus  large.  La 
croûte  extérieure  , qui  déborde  en  dedans  la  partie  na- 
crée, est  composée,  comme  tout  le  reste,  de  feuilles 
minces,  fjciiesà  séparer,  d’un  jaune  brun  très  sale,  qui 
paraissent  polies  cl  bronzées. 

Celle  nacre  vient  de  l’Inde,  de  Ceylan  et  du  Japon. 
On  tire  aussi  du  Levant  des  petites  écailles  de  nacre  ; 
franche. 

Emball.  Elle  arrive  des  Indes  en  caisses  de  125  à 
140  k il.,  et  du  Levant  encaffasde  125  kil. 

Nacre  ratardr  ni. anche.  La  coquille  qui  produit  cette 
nacre  a un  extérieur  jaune-rougrâlre,  grossier,  composé 
de  couches  superposées  et  interrompues,  qui  sontran- 
gées  comme  des  ardoises  sur  le  toit  d'un  bâtiment. 
L'intérieur  est  solide  et  d'un  blanc  bleuâtre.  Le  tour 
intérieur  de  celte  coquille  ofi'rc  une  couleur  jaune, 
quelquefois  vcrdàlre.  Sou  iris,  qui  n’est  mnaïquable 


que  vers  les  bords , se  compose  de  rouge  et  de  vert.  Elle 
est  concave. 

Emball.  Cette  coquille,  qui  «e  lire  du  levant,  arrive 
en  raflas  du  poids  de  125  kil.  et  en  tonneaux. 

Il  vient  également  du  Levant,  et  en  emballage  sem- 
blable , une  coquille  peu  différente  de  celle-ci , mais  qui 
pourtant  n’es*  pas  la  même,  l/iniérieur  en  est  blanc  et 
la  croûte  extérieure  verdâtre. 

Nacre  bataiide  NoiRB.  La  coquille  qui  fournit  la  nacre 
bâtarde  noire  est  comme  la  précédenlc,  formée  d’une 
substance  calcaire  placée  par  couches  superposées  et 
interrompues  à l'extérieur  et  A l'intérieur,  d'une  partie 
solide,  brillante,  d’un  blanc  bleu  ou  noirâtre,  très  re- 
marquable, surtout  vers  les  bords.  Son  iris,  qui  ne  s’a- 
perçoit bien  que  vers  les  bords  de  la  coquille,  se  com- 
pose de  rouge , de  bleu  et  d’un  peu  de  vert. 

Emball.  Celle  nacre  vient  du  levant,  en  calTas  de 
125  kil.  clen  tonneaui.  Il  vient  encore  des  mêmes  con- 
trées, et  sous  le  même  emballage  , une  noue  qui  se  rap- 
proche de  celle-ci,  et  dont  l'intérieur  verdâtre  est  re- 
couvert d'une  croûte  couleur  vert  de  mer. 

I.'oBEii.i.K  de  mer  ou  HALioTiDE,  fournit  encore  de  la 
narre.  Celle  coquille  univalvca  la  forme  et  In  grandeur 
d'une  oreille  d’homme  j e«t  percée  de  petits  Irons 
le  long  de  ses  bords.  Le  ver  mollusque  qui  l'habile  reste 
constamment  allarhé  A un  corps  quelconque  sous  les 
eaux.  L’extérieur  de  sa  coquille  est  lerreux  et  raboteux, 
le  dedans  nacré.  On  y trouve  souvent  de  petites  perles. 
On  enlève  l’enveloppe  terreuse  de  ces  coquilles  au 
moyen  d'acides. 

— I a coquille  nacrée , nommée  Rurgaud  (v.  ce  mol), 
très  rcche reliée  par  la  variété  et  l'éclat  de  ses  couleurs  , 
sert  aussi  A In  confection  des  mêmes  objets  que  les  au- 
tres genres  de  nacres. 
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Toutes  ne  païen)  â la  sortie  que  le  droit  de  balance  de  26  c 
par  100  kil. 

Importations.  De  1833  i 1835  elles  ont  été  de  255  à 300,000  k.  • 
mais  en  1838,  elles  Sont  montées  à plu*  de  430,000  kil.,  repré- 
sentant près  de  1,000,000  fr.  valeur  n/Jic-lelle.  Cet  accroisse- 
ment s’explique  par  le  grand  emploi  qu'en  fait  l’ebénisterie. 
pour  les  incmslaiinnt,  depuis  qui  Iques  années,  et  aussi  par  une 
diminution  dans  les  droits  d’entrée.  Les  pays  de  provrnanre 
son',  vu  première  ligne  : le  Chili,  les  Philippines,  l'Egypte,  puis 
l.i  H Igiqur,  la  T-wc.me,  le  Pérou,  le  Mexique,  le*  Indes  au- 
gl.iites,  lis  Etat*- Unis,  lis  vi  les  anséatiques,  etc.  Dki.an..  cl  C. 

NAGEOIRES  ÜE  REQUIN.  Ces  débris  d un  poisson 
dont  la  chair  répugne  au  goût  de  tous  les  Européens, 
sont  fort  recherchés  en  Chine,  à cause  de  leur  préten- 
due vertu  aphrodisiaque,  et  y sont  devenus  l'objet  d'un 
commerce  assez  important.  On  recueille  avec  soin  1rs 
nageoires  de  requin  dans  toutes  les  conliées  maritimes 
elles  Iles,  depuis  la  cûle  orientale  d'Afrique  jusqu’à  la 
Nouvelle-Guinée.  Dans  les  prix  courants  de  Canton, 
elles  sont  cotées  aussi  régulièrement  que  le  thé  » t l'o- 
pium; durant  les  quatre  ou  cinq  dernières  années,  leur 
prix  a élé  communément  de  15  A 18  dollars  par  pèt  <1 
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i luivani  la  qualité) , ce  qui  équivaut  a 1 27  et  15?  fr. 
par  100  kilogrammes.  M.  C.  C. 

NAMUR  (Belgique) , ville  très  forte,  au  confluent  de 
la  Sambre  cl  de  la  Meuse,  est  le  ch.-l.  de  la  province  de 
son  nom,  à II  I.  S.-E.  de  Bruxelles  et  10  I.  O.-S.-O.de 
Liège.  Popul.  environ  20,000  habilans. 

La  position  de  ce  te  ville,  sur  la  Meuse,  est  très  favo- 
rable a l'écoulement  de  ses  divers  produits  dont  les  prin- 
cipaux sont  des  pierres  calcaires  et  autres , des  marbres , 1 
des  ardoises,  de  la  houille  et  du  fer:  ce  dernier  surtout 
est  très  abondant  dans  le  territoire  de  Namur.  ün  y 
trouve  aussi  quelques  mines  de  plomb,  mais  peu  abon 
dantes;  on  en  extrait  la  pyrite  qui  produit  le  soufre, 
et  la  couperose. 

La  fabrication  du  cuivre,  qui  est  assez  considérable 
dans  celle  ville,  a fait  croire  à plusieurs  auteurs  qu’il  y 
existait  des  mines  de  cuivre,  mais  ses  environs  ni  la 
Belgique  n’en  possèdent  aucune.  Ou  y fabrique  le  cuivre 
jaune  et  le  fil  de  laitou  avec  le  cuivre  rosette  de  Suède  j 
et  la  calamine  que  fournit  le  Lirnbourg.  Ce  commerce, 
autrefois  très  florissant,  est  bien  tombé  depuis  la  sépa- 
ration de  la  Belgique  de  la  France.  Le  droit  de  50  fr. 
par  100  kil.  imposé  à l'introduction  en  France  sur  le 
laiton  coulé,  laminé , etc.,  lui  a enlevé  ce  débouché  et 
réduit  des  2/3  le  nombre  de  ses  ouvriers. 

Dans  la  seule  province  de  Namur  la  fabrication  du  fer 
emploie  164  usines  et  occupe  013  ouvriers;  il  y a eu 
outre  uuc  usine  pour  l'acier;  4 pour  le  cuivre,  4 pour 
le  plomb,  7 pour  la  ciruse , 3 de  minium , 1 de  soufre  , 

9 de  faïencerie,  2 de  porcelaine,  13  pour  les  pipes.  Les 
montagnes  des  environs  produisent  beaucoup  de  bois  de 
charpente  que  l’on  exporte  et  de  bois  à brûler,  qui  est 
transformé  en  charbon  pour  rexploitalicii  des  hauts- 
fourneaux;  un  seul  consomme  du  coke. 

La  coutellerie  et  les  armes  blanches  forment  deux 
branches  importantes  d’industrie  à Namur;  elles  v occu- 
pent environ  5,0  0 ouvriers  et  une  machine  à vapeur.  Les 
3/4  de  leurs  produi  » «ont expédiés  à l'étranger.  Toute- 
fois la  prohibition  de  la  coutellerie  en  France  anéantit 
non  seulement  le  débit  qui  s'en  faisait  daus  ce  pays  , 
mais  elle  entrav  e encore  les  relations  commerciales  avec 
l’Italie  et  la  Suisse;  ces  relations  ne  peuvent  plus  avoir 
lieu  que  par  Mayence  ou  Manheim.  ce  qui  etnpérhcde 
soutenir  la  concurrence  dans  ces  pays  éloignés. 

La  fabrication  des  cuirs  alimente  28  tanneries  assez 
considérables.  ÜiiiMii. 

NANCY,  ville  de  France,  ch.-l.  du  déparient,  de  la 
Meurthe,  sur  la  rive  gauche  de  la  Mcurlhe,  à 331  kilorn. 

( distance  légale  ) E.  de  Paris,  par  48°  4 55  lal.  N.  et 
3°  50'  16“  long.  E.  Tribunal  de  commerce,  chambre 
consultative  des  arts  et  manufactures,  conseil  de  pru- 
d’hommes, societéd’agricullure,  exposition  publique  des 
produits  de  l’industrie  lorraine,  Société  des  amis  et  du 
travail  pour  former  les  jeunes  israéliles  indigeus  à l'exer- 
cice des  arts  et  métiers.  Popul.  31,445  hab.  L’industrie 
manufacturière  de  Nancy  estconsidérable.L’industriero- 
tonnicre  y produit  seul  un  mouvement  annuel  d’environ 
2,000,000  fr.  dont  plus  d’un  tiers  (tour  la  main-d’œuvre. 
Les  cotons  d’Amérique  ou  du  Levant  sont  employés  de 
préférence.  I.a  filature  donne  les  numéros  4 â 15;  mais 
la  ville  possède  peu  d'ateliers  de  tissage.  Les  colons  fi- 
lés sont , en  grande  partie,  teints  en  bleu  ou  rouge  et 
vendus  aux  habitans  ou  aux  tisserands  de  la  campagne, 
qui  en  font  des  toiles  pour  l’usage  des  habitans.  La  fila- 
ture des  laines  a une  assez  grande  extension  dans  celle 
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il  le,  et  la  fabi  iraliuii  des  draps  y a atteint  un  assez  haut 
•degré  de  perfection.  On  estime  ses  draps  lisses  et  croisés, 
de  toutes  nuances,  ses  cotonnades , ses  cuirs- laine , ses 
molletons,  ses  ratines  et  se»  flanelles.  Un  fabricant  de 
Nancy  a produit  â l’Exposition  de  1834  un  drap  aussi 
remarquable  par  son  tissu  que  par  son  prix.  Il  est  fait 
avec  du  poil  de  chevreau  mélangé  de  laine,  et  ne  coûte 
que  de  2 fr.  50  a 3 fr.  Une  partie  de  la  draperie  de  Nancy 
est  expédiée  à l'étranger,  principalement  en  Suisse  et  en 
Allemagne.  Nancy  fabrique  aussi  avec  succès  la  bonne- 
terie ; mais  la  brûlerie  esi  la  branche  la  plus  considérable 
de  son  industrie  et  de  sou  commerce.  On  s’occupe  uni- 
quement du  genre  plumelia  sur  tissus  de  batiste,  mous- 
selines et  jaconas.  Une  quinzaine  de  maisons  princi- 
pales forment  la  fabrique  proprement  dite,  et  environ 
80  personnes  faisant  travailler  dans  les  bonnes  saison», 
composent  ce  qu'oo  appelle  la  petite  fabrique.  Le  nom- 
bre d’ouvriers  est,  tant  à Nancy  que  dans  les  environs, 
de  20  â 25,000,  dont  â peu  près  un  tiers  est  constam- 
ment occupé , tandis  que  les  deux  autres  tiers  ne  tra- 
: vaillent  à la  broderie  que  pendant  6 mois  de  l’année,  et 
se  livrent  aux  travaux  agricoles  pendant  les  autres  6 
! mois.  Les  produits  fabriqués  sont  évalués  â environ  3 
millions.  La  main  d'œuvre  entre  dans  celle  valeur  pour 
un  tiers.  Ces  produits  alimentent  les  besoins  intérieurs 
cl  ceux  des  colonies.  La  broderie  de  Nancy  a «les  dépôts 
a Paris , Lyon  , Londres  , New-York  cl  Rio-de- Janeiro. 
Nous  devons  encore  ineulionner  parmi  les  articles  ma- 
nufacturés à Nancy , les  boules  d’acier  vulnéraire  de 
meme  nom,  que  les  colporteurs  vont  distribuer  tous  les 
ans  dans  toute  la  France,  les  produits  chimiques,  les 
loi  le»  de  clnntre  cl  de  fil,  les  liqueurs,  l’eau  de  Cologne, 
la  mercerie,  les  amidon»  et  fécules,  les  pâles  façon  d’I- 
| lal ic,  la  vannerie,  les  inslrumens  de  physique  et  de  mu- 
! sique,  les  caractères  d'imprimerie  et  les  cloches,  les 
peignes  de  corne , les  chapeaux  de  paille  cl  d'osier.  Il 
existe  près  de  Nancy  une  carrière  de  marbre  monu- 
mental. C’est  a 24  kilorn.  de  Nancy  que  se  trouve  la 
ferme  modèle  de  Roville,  dirigée  par  le  célèbre  agro- 
nome Mathieu  de  boinbasle.  M.  L. 

NANCASACkl , ville  et  port  de  mer  sur  la  côte  S.-O. 
de  l’ile  de  Xiino,  l’une  de  celles  du  Japon,  par  32* 
43'  40  ' lat.  N.  et  127*  51  47"  long.  E.  d’après  Kruseus- 
tern.  Le  port  a environ  2 I.  1/2  de  longueur  du  N.-E.  au 
S.  O.  et  presque  partout  moins  de  3/4  de  lieue  de  lar- 
geur. Les  navires  jettent  l’ancre  par  5 ou  6 brasses  d’eau 
â portée  du  canon  de  la  ville,  et  sont  à l’abri  de  tous  les 
vents. 

Les  lies  du  Japon  sont  situées  dans  la  zone  tempérée. 
On  croit  qu’elles  contiennent  50  millions d'habitans,  su- 
périeurs en  industrie  et  en  civilisation  à tous  les  autres 
peuples  de  l’Orieut  sauf  les  Chinois.  Bien  que  le  Japon 
ail  plusieurs  mille  lieues  de  côtes,  les  étrangers  en  sont 
strictement  exclus,  à l'exception  des  Chinois  et  des  Hol- 
landais, et  eucore  ne  permet-on  aux  derniers  d'envoyer 
a Nangasacki  que  2 navires  et  aux  premiers  10  jonques 
seulement.  Ü'un  autre  côté  les  lois  de  l'empire  défen- 
dent aux  Japonais  de  quitter  leur  pays,  et,  quoique  au- 
trefois ils  aient  émigré  librement  et  fait  un  commerce 
très  étendu  avec  les  nations  voisines,  ils  se  sont  volon- 
tiers soumis  a ce  décret  anti-social,  depuis  1637,  c’est- 
à-dire  depuis  deux  siècles.  Pendant  leur  séjour  au  Ja- 
pon, les  Hollandais  et  les  Chinois  sont  l'objet  d'une 
surveillance  très  rigoureuse.  Aussitôt  qu'il  arrive  uri 
navire  hollandais,  on  lui  ôte  son  gouvernail,  on  dé- 
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moule  ics  canon»  et  oo  lui  enlève  ses  munitions  et  ses 
menues  armes;  on  place  une  garde  à bord,  et  des  bar- 
ques armées  font  sans  cesse  des  rondes  autour  du  bà- 
timeol.  La  cargaison  est  débarquée  par  les  soins  et  sous 
la  seule  direction  des  officiers  du  gouvernement  japo- 
nais. L’équipage  même  est  en  quelque  sorte  retenu  pri- 
sonnier. Lite  de  Desima,  sur  laquelle  les  Hollandais  sont 
confinés  est  un  Ilot  artificiel  construit  en  pierre  sur  les 
roches  du  port,  comme  est  IHe  Pelée  sur  la  rade  de  Cher- 
bourg. Cet  Ilot  a 236  pas  de  longueur  et  82  de  largeur  ; 
il  communique  avec  la  ville  de  Nangasacki  par  un  pont 
et  une  porte,  et  il  estpalissadé  tout  autour.  On  ne  per- 
met aux  Hollandais  de  mettre  le  nez  hors  de  celte  pri- 
son que  deux  ou  trois  fois  par  an,  et  plutôt  pour  les 
montrer  comme  des  bêles  curieuses  aux  grands  du  pays 
que  pour  leur  faire  plaisir.  Des  agens  de  police  et 
des  Interprètes  sont  chargés  d’épier  toutes  leurs  ac- 
tions, et  les  moindres  officiers  du  gouvernement  exigent 
de  ces  malbeureui  captifs,  sans  distinction  de  rangs,  des 
actes  de  la  plus  dégradante  servilité. 

Le  commerce  de  la  Chine  avec  le  Japon  se  fait  par  le 
port  de  Niogpo,  dans  la  province  de  Cbekiang,  et  ce  port 
est  si  avantageusement  situé  pour  cela  que  les  jonques, 
toutes  grossières  et  lourdes  qu’elles  soient,  peuvent  faire 
deux  voyages  par  an.  f^s  articles  que  les  Chinois  four- 
nissent aux  Japonais  sont  du  sucre  brut,  des  peaux  de 
vache  et  de  buffle , des  tissus  de  soie , principalement 
des  satins  et  des  damas , des  bois  d’aigle  et  de  sandal, 
du  ginseng,  du  zinc,  de  l'étain,  du  plomb  et  de*  thé*  G ns, 
et  enfin  depuis  plus  de  100  ans  quelques  parties  de  draps 
et  de  camelots  d’Europe.  Les  exportations  pour  la  Chine 
consistent  en  cuivre,  dont  la  quantité  est  limitée  à 1 5,000 
piculi  ou  environ  900  tonn.,  camphre,  lames  de  sabres, 
perles,  quelques  espèces  de  papier  et  de  porcelaine , et 
de  la  poterie  du  Japon  dont  les  formes  sont  curieuses  ou 
élégantes,  mais  qui  n'est  pas  aussi  solide  que  celle  de 
Chine. 

A raison  de  son  étendue,  de  sa  nombreuse  population 
et  du  degré  de  civilisation  de  ses  habttaos , le  Japon 
pourrait  offrir  un  très  grand  débouché  au  commerce  de 
l’Europe;  mais  toutes  les  tentatives  que  l’on  a faites  jus- 
qu'ici pour  obtenir  de  trafiquer  librement  avec  ce  pays 
ont  été  frustrées  par  l'inquiète  jalousie  du  gouverne- 
ment japonais.  Il  y a néanmoins  Heu  d’espérer  quelque 
•accès  de  l’activité  et  de  l'adresse  des  négocians  anglais, 
a qui  le  commerce  avec  la  Chine  vient  d’être  ouvert  par 
l'abolition  du  monopole  de  la  compagnie  des  Indes.  Si 
l'on  considère  que,  parmi  les  contrées  de  l’Orient,  le  Ja- 
pon ne  le  cède  en  étendue,  en  population  et  en  civilisa- 
tion qu'à  la  Chine  et  que  la  totalité  de  l’empire  est  si- 
tuée au-delà  du  tropique,  et  sous  le  même  climat  que  la 
Turquie,  l'Italie , l’Espagne  et  le  midi  de  la  France,  on 
sentira  qu’il  serait  facile  de  découvrir  quels  sont  les  ar- 
ticles que  l’Europe  ou  les  colonies  des  Étau  européens 
pourraient  fournir  aux  Japonais.  U y a lieu  de  croire 
que  les  draps  et  autres  tissus  de  laine,  les  cotonnades,  le 
fer,  le  xinc,  l’étain,  le  plomb,  la  verrerie,  le  sucre  et  les 
épices  trouveraient  au  ample  débit.  Ces  articles  seraient 
soldés  avec  du  camphre,  de  la  soie  brute,  du  cuivre,  de 
l’or  et  de  l'argent.  On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  le 
Japon  contient  des  mines  très  riches.  Jusqu’en  1710,  où 
l'exportation  du  cuivre  fut  limitée  comme  II  a été  dit 
plus  haut,  les  Hollandais  et  les  Cbiuois  eu  exportaient 
environ  4,500  tonn.  par  an.  Quant  à l’argent,  avant  qu'il 
ne  fût  défendu  de  l’exporter , les  Portugais  en  empor- 
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tarent  de  grandes  quantités.  Dans  l’année  1626,  Ils  en 
enlevèrent  2,350  caisses,  chacune  de  1,000  lutls,  ce  qui, 
à raison  de  6 sous  sterling  par  tael,  faisait  une  somme  de 
"05,000  livre#  sterling  ou  pré*  de  18,000,000  de  fr.  Pour 
l’or,  on  l’a  toujours  supposé  très  abondant  au  Japon,  d’a- 
près la  proportion  entre  sa  valeur  et  celle  de  l'argent , 
proportion  beaucoup  moindre  que  dans  aucun  autre 
pays  du  monde. 

C'est  exclusivement  du  port  de  Batavia  que  les  Hol- 
landais font  leur*  expédition*  de  commerce  pour  le  Ja- 
pon. En  1825 , ils  v envoyèrent  deux  navires,  l'un  de 
600  et  l'autre  de  700  tonn.  Les  cargaison*  de  ces  deux 
navires  étaient  d’une  valeur  de  373,853  flor.  et  ils  rap- 
portèrent pour  8G8.482  flor.  de  marchandises  japonaises. 

La  tentative  la  plus  récente  qu'aient  faite  les  Anglais 
pour  commercer  avec  le  Japon,  du  moins  la  seule  dont 
on  ait  une  connaissance  authentique,  est  celle  d’un  ca- 
pitaine Gordon,  qui  relâcha  en  1818  à l’entrée  de  la  ba*e 
de  Jeddo,  dans  une  traversée  de  Calcutta  à Ochotsk.  Il 
demeura  pendant  8 jours  à l'aocre,  en  attendant  une  ré- 
ponse de  la  capitale.  Il  avait  demandé  la  permission  de 
revenir  l’année  suivante  pour  trafiquer;  on  répondit  par 
un  refus  exprimé  en  termes  polis  mais  péremptoires. 
Pendant  la  relâche  du  capitaine  Gordon,  son  navire  fut 
surveillé  strictement  par  une  troupe  nombreuse  d'agens 
de  police;  mais  on  lui  fit  les  offres  les  plus  libérales 
pour  tout  ce  dont  il  pourrait  avoir  besoin  en  vivres 
ou  autres  approvisionnemens.  I.es officiers  du  gouver- 
nement ne  voulurent  pas  permettre  le  moindre  trafic, 
bien  que  les  gens  du  pays  parussent  le  désirer  très  vive- 
ment. Ils  considéraient  avec  la  plus  grande  admiration 
les  draps,  les  calicots  et  le*  autres  articles  de  manufac- 
tures européennes  qu’on  leur  montrait.  Le  navire  fut 
visité  par  plusieurs  milliers  de  personnes  qu'attirait  la 
curiosité.  Le  capitaine  Gordon  émit  à son  retour  l’o- 
pinion que  l’on  pourrait  entreprendre  avec  succès  au 
Japon  un  commerce  interlope,  semblable  à celui  que  les 
nations  européennes  font  avec  les  Chinois  en  dehors  de 
l’embouchure  de  la  rivière  de  Canton. 

Mùmmmei.  On  tient  let  compta  rn  tari * , mncet  et  randannci  Le  bh» 
™ I 10*1  I*  C'imdmxr  — t loo  du  tari.  Lra  flolt-ndait  romplrut  U torl  pour 
S l/l  «or nu.  ce  qui  équivaut  a 7 fr.  So  c.  t*,  pnrra  d*ur  roarimn  tout  lr» 
vieu*  rt  |r*  nouvraux  itfl*/  *1  roédug/ou  copauft.  Le*  monnaie,  d'argrnl  sont 
I*  mandiofim,  I'  itafannr  rt  lr  todama.  O»  pwrn  «ont,  rn  geneial . groatir- 
rrurut  frapprrt  rt  porlrut  dn  rn.prrintr»  bixaiir,  . Ira  unra  rn  telle/  rt  Ira 
•ultra  rn  cirut  ; la  plupart  nr  août  point  entourées  d’un  rordnn  rt  n'.mt  pat 
tnt*  vatrur  detri  miné*.  frit  pour  cria  qur  Ira  marchand*  Ira  prarnl  tnwjnnta 
ft  y imprimant  Irur  ratampillr  pour  indiquer  qu'rllrt  août  dr  bu»  al»i>(..ni 
Irpoada  qu’ri  Ira  doivent  avoir. 

Lra  oeuvra  ut  eotaitfi  uni  obloofi,  arrondit  aux  angles,  plat,  rt  d*un« 
longueur  d’mviron  deux  pourra,  landU qur  leurépaitarur  n’rxrrdr  guère  rr||r 
dra  aurirnnra  pirrrt  dr  drux  liartla  de  Franrr  ; l'or  ru  rat  d'unr  roulrur  pair, 
il  mot  évaluât  é 60  marri.  On  rencontre  «lr  trmp,  ni  trmpa  de  virvx  roéeagr 
qui  tout  d'or  Cn , rt  lia  p«u  plut  large,  que  Ira  nouvraux. 

Laa  vieux  codant*  prarnl  i;l  (raina  rfnglaia  rt  IW  paut  poar  Ht*  à n ca- 
rat! , re  qui  établirait  leur  valeur  a 44  a.  7 d atrrl-,  ou  environ  SS  fr  il  r.> 
malt  dra  raaai*  fait»  à la  monnaie  dr  Vladraa  ont  donné  pour  litre  de  l'or, 
ao  tt/aS  carat*.  c*  qui  irdult  la  valeur  du  vieux  roéong  à 4t  a.  to  d.  atrrl. 
«rn  environ  Sa  fr.  70  c.  Lra  nouveaux  eoéuitgr  prarnl  tto  (raina  aoflata , rt  r»r 
n'eat  qu'à  environ  it>  rarata  , cr  qui  donne  une  vatrur  de  ai  a.  3 d.  atet !..  ma 
environ  ji  fr.  77  c.  L’ofra  a trou  Cou  la  valeur  du  toàaap. 

L ’U/tàrU  appelé  par  Ica  HolUnilaia  fève  d’or;  il  atl  d'or  pâle,  oblvng  «t 
plat  ; ton  rpnurar  n'eat  (itère  plut  forte  que  relie  d'une  pitre  de  drux 
liardt  ; il  rit  empreint  d'un  cdtâ  de  beaucoup  d*  lettre*  rn  relief , et  dr  l'antie 
d*  deux  chiffres  ou  flrur»  ; ta  valeur  rat  tir  t/4  de  cotaag  ; on  tiouve  encore 
dt  vlrux  Ujttt  qui  tout  plus  épais  que  Ira  nouvraux  , rt  qui  valent  ax  main 
N S MadaWau. 

Le  aamdiofi*  rat  un*  pMce  d'arjrni  plat*  et  oUougue  et  ma  peu  plus  r patate 
que  le*  pièce*  de  1 décime  frappée*  août  la  république;  le  mandiafla*  t pour* 
de  long  et  t/a  pour*  de  large;  ta  valeur  aat  de  7 attirer  et  S tandan»** 

Ut  moi  fiMretM  «t  liduM  dnigiwat  dra  maires  d’argent  qui  varient  da 
forme  et  de  dlracntwnt . et  par  conséquent  dr  valeur  ; am  le*  duuiqiu  ru  a 
qur  let  ifageeerr  tout  plut  oblongs  que  Ira  kodamat  ; lia  ont  routa  (lent  U 
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Miamrrrf  ; mal»  on  Irt  fnr*r  « luijur  foi»  «ju’il*  rhangrut  «lr  f?«aia  ; U métal  en 
e»t  pDfltlrniral  tl'u ne  teintr  plnmW», 

On  apprllr  ttitl » «le*  p«rrr»  «le  mnmuif  <\r  ru4*rr.«le  biomrou  de  fer.  It( 
dlflnrnl  (lr  dimension  rl  de  mlrwt  . rt  wml  l«ni  perré*  •«  miliru  d'un  trou 
rarré  qui  prrmrl  «lr  Irirndn  rntraiblr-  Il  y b lr  ijumon  Mai,  qui  «I  fait 
dr  bionirrl  vaut  4 Mat*  commun»;  reu*-ii  a»nt  «lr  ruivir  tuugr  , rt  il  enfuit 
Ca  pour  faire  i mate,  Lr  rfonjn  «rm  est  rn  fonte  «lr  fer.  rt  «lr  même  valeur  qiir 
lr  eemi  mmingn  ; mm  il  et I ti  fragile  qu’on  prul  le  n>mptf  entre  lr»  doigts . 
et  qu’il  w lu  iw  rn  tombant  n terre. 

On  rnJtlr  lr*  irait  par  rrntomr , ou  plu»  communément  96  ensemble,  la1* 
piNn  d*«tn  «le  te*  paquet»  «ont  rarement  pareille» . rt  il  *'eo  trouve  «le  dru» 
mi  trtn»  aorte*;  dan»  rr  ra»,  im  enfile  lr»  plu*  lirp»  le*  première»  , et  alnti  | 
«le  Mite,  rn  diminuant  jnvqu'.iu»  plus  prtllr». 

Le  icÀuit  r»t  une  pirrr  d'irpnl  qui  prtr  4 onres  il  denirr»  rl  16  grain* 
jioiil»  de  Irvj  anglais  , rt  r»t  a 11/ 1»  dr  fin  . rr  qui  établit  U valrui  a environ 
3l  fr  80  r.  Son  nom,  tire  du  bollandai».  lui  a probablement  rte  donné  a 
rausrdr  ta  forme  qui  ressemble  à relie  d'un  batran. 

Vo uh.  Le»  poidtaont  l e eaaetartae . le  mate.  1«  latl , le  eatty  et  le  picul, 
dont  «nid  la  «aleur  relative  : 

t pital  ion  catiyi , a caUy  ■ 16  taeh,  t latl  — lu  matei . 1 mate  “ 

10  eandartnei. 

la  pitmi est  «value  à t»5  livre*  «te  Hollande  , rr  qnl  équivaudrait  à «33  t/3  I. 
avuudupouU  ; mal»  il  ne  pèse  en  réalité  que  t3o  liv.  an|l»ises  ou  environ 
V»  iilofr. 

Mnurri.  1rs  rrvrnu»  publier  du  Japon  s’évaluent  par  dm*  e*pêrr*  de  me- 
auret  de  fia,  le  maa  et  le  loi/,  la  première  vaut  10.000  «le  la  dernière,  qui  elle- 
même  vaut  3,1-ooballr»  ou  aarsdenc. 

L’unité  pour  lr»  mesure*  linraur*  est  l’iae,  d’enviran  4 rouilée»  rliiooiie», 

<>«*  6 t/s  pied*  anglais,  011  un  peu  moins  de  a mètres,  lr  lirur  du  Japon  «équi- 
vaut à a/$  dr  la  lime  dr  Hollandr.  MAC-Ct  LLOCH. 

NANKIN  (JVon-king , Cour  du  Midi),  ancienne  ca- 
pilale  de  la  Chine  méridionale,  aujourd’hui  ch.-l.  de  ta 
province  de  Kiang-Sou.  Elle  est  située  par  32<*  4'  40"  lat. 
N.  et  116°  27’  long.  E.  ; près  de  la  rive  droite  du  Yang- 
Tsé-Kiang,  ou  fleuve  Bleu,  à GO  I.  de  l'embouchure  de 
ce  fleuve;  elle  se  trouve  aussi  sur  le  grand  canal  qui 
unit  Canton  à Pékin;  à 326  I.  E.-S.-E.  de  Pékin  et  à 
un  peu  moins  de  250  I.  de  Canton.  Naukin  passe  pour 
avoir  été  la  ville  la  plus  opulente  de  la  Chine  ; sa  dé- 
cadence date  de  IG45,  époque  où  elle  fut  envahie  par 
les  Mandchoux.  Elle  conserve  l'enceinte  qu’elle  avait  du 
temps  de  sa  splendeur , mais  les  ruines  des  jardins  et 
des  champs  en  occupent  une  grande  partie.  La  popula- 
tion est  évaluée  à environ  800,000  hahilans. 

Peu  de  villes  sont  aussi  heureusement  situées  que 
Nankin  pour  prétendre  à un  grand  rôle  commercial. 
Par  le  Ynng-Tsé-Kiang,  elle  communique  avec  l’inté- 
rieur de  l’empire  et  avec  l'Océan,  d’où  les  flottes  pour- 
raient facilement  remonter  le  fleuve;  par  le  grand  ca- 
nal, elle  communique  d’un  côté  avec  Canton  et  de  l’autre 
avec  Pékin;  de  sorte  que  ce  fleuve  cl  le  canal  lui  for- 
ment comme  quatre  grands  tiras  au  moyen  desquels 
elle  peut  dominer  sur  les  riches  contrées  de  toute  la 
Chine  orientale  et  méridionale.  On  a dit  qu’une  flotte 
qui  bloquerait  é Nankin  le  fleuve  et  le  canal,  affamerait 
l’empire  et  sa  capitale  qui  tire  ses  approvisionnement 
des  provinces  du  midi.  Nous  sommes  donc  moins  sur- 
pris de  l'importance  dont  celle  cité  a joui  lorsqu'elle 
était  ville  impériale,  que  de  son  extraordinaire  déca- 
dence ; cette  décadence  ne  peut  être  attribuée  qu'au! 
efforts  qu’a  dû  faire  Pékin  (la  Cour  du  Nord)  pour  anéan- 
tir sa  rivale. 

Le  commerce  de  Nankin  n’est  presque  plus  qu’un 
commerce  de  transit.  La  navigation  supérieure  du  Yang- 
Tsé-Kiang  lui  est  meme  interdite.  Les  manufactures  de 
soie  y ont  une  certaine  activité.  On  y fabrique  des  sa- 
lins unis  et  .4  fleurs  ; des  élofTcs  de  coton,  qui,  sous  le 
nom  de  nankin,  sont  connues  du  monde  entier,  ont  été  et 
sont  encore  pour  cette  ville  l’objctd'un  commerce  con- 
sidérable avec  l'Europe , surtout  avec  l’Angleterre  (voyez 
ci-après  Nankih).  Nankin  fabrique  aussi  celte  encre  de 


Chine  si  fort  estimée  en  Europe  (voyez  Encre  de  Cni.\x, 
pag.  868);  et  c’est  encore  dans  les  environs  de  cette  ville 
que  sc  fait  le  papier  connu  sous  le  nom  de  papier  de  rit , 
tiré  d’une  plante  légumineuse  appelée  tong-uao , qui 
croit  dans  les  terrains  marécageux. 

Nankin  est  encore  la  ville  savante  de  la  Chine.  Ses 
magasins  de  librairie  sont  bien  pourvus  de  livres  par- 
faitement imprimés.  Le  commerce  des  Européens  avec 
celle  ville  se  fait  par  l'intermédiaire  de  Canton,  la  seule 
place  où  ils  soient  admis.  M.  L. 

NANKIN  (Al).,  Dan.  elSuéd.,  JYanking  ; II oll . ; /Vun- 
kings  /.in tien  ; Angl.,  Aunkeen;  liai..  JVanquino-,  Espag.. 
JVanquina  ; Porlug.,  JVanqtiim  );  toile  de  coton  à tissu 
simple,  serré  et  solide,  qui  tire  son  nom  de  la  ville  de 
Nankin  (voyez  ce  mot)  où  elle  se  fabriquait  exclusive- 
ment dons  l'origine  et  d'où  l’on  en  lirait  des  quantités 
immenses.  Costa  tort  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  nan- 
kin deslndes  celui  qui  nous  vffcnt  de  l’Orient,  caria  Chine 
est  réellement  le  seul  pays  d’Asie  qui  en  fabrique. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle  la  fabrication 
du  nankin  s'est  répandue  dans  presque  toute  l'Europe, 
mais  principalement  en  Angleterre,  en  r rance,  en  Suisse 
et  en  Saxe.  Manchester  en  exporte  annuellement  des 
masses  considérables  qu’elle  verse  sur  les  marchés  sud- 
américains,  où  ce  tissu  est  recherché  pour  l'habillement 
1 des  hommes  et  même  des  femmes  qui  le  portent  pen- 
: fiant  toute  l’année.  Malgré  cela  l'importation  du  nankin 
| des  Indes  en  Angleterre  va  toujours  croissant  et  aug- 
| montera  encore  par  suite  de  l’abolition  du  monopole  dont 
! jouissait  la  Compagnie  des  Indes  pour  le  commerce  avec 
’ la  Chine.  Londres  est  le  grand  entrepôt  qui  approvisionne 
( toutes  les  autres  places.  En  France  c’est  tout  le  contraire; 
les  importations  sont  peu  considérables  et  tendent  tou- 
jours é décroître  ; ce  qui  peut  facilement  s’expliquer  par 
l’inconstance  de  la  mode  qui  a abandonné  cet  article  de- 
puis quelques  années  , et  probablement  aussi  par  l’é- 
normité des  droits  imposés  sur  ce  tissu.  Aussi  sommes- 
: nous  portés  à croire  que  la  contrebande  a de  beaucoup 
dépassé  le  chifTre  officiel  des  douanes,  qui  n’est  que  de 
563  kil.  pour  1836,  et  ces  563  kil.  ont  payé  3,091  fr.  de 
. droits  sur  une  valeur  officielle  de  5,630  fr.! 

Nos  exportations  sont  presque  nullei.  La  fabrication 
française  est  partagée  entre  plusieurs  déparlemens,  mais 
la  plus  grande  partie  est  fournie  par  Rouen.  (V.  ce  mot.) 

On  a cru  long-temps  que  le  nankin  dit  des  Indes  était  fa- 
briqué avec  du  colon  jaune  naturel,  qu'on  supposait  être 
une  production  du  pays  , on  est  revenu  de  celte  erreur; 
on  a cru  ensuite  que  le  colon  était  teint  en  laine  (ce  qui 
n’en  vaudrait  que  mieux  pour  la  solidité  de  la  couleur)  ; 
enfin  on  a pensé  que  l’étofTe,  fabriquée  en  coton  blanc 
était  teinte  en  pièce  ; on  s’est  trompé  sur  toutes  ces  con- 
jectures. Le  n jnkin  des  Indes  est  fabriqué  avec  du  coton 
d'un  très  beau  lainage,  à longues  soies*  il  est  teint  en  fil. 
Ce  nankin  possède  toujours  une  supériorité  incontesta- 
ble sur  les  autres  espèces,  surtout  sur  les  nuances  et  la 
solidité  du  teint. 

Ces  nankins  nous  arrivent  en  caisses  qui  contiennent 
communément  100  pièces  et  par  paquets  de  10  pièces.  Ils 
se  vendent  en  gros,  par  paquets  de  10  pièces,  et  on  ne  peui 
choisir  dans  les  pièces  d'un  même  paquet.  La  longueur 
des  pièces  varie  de  4 aunes  l/2  à 5 aunes,  cl  la  largeur 
de  1/3  à 3/8  aune.  Leur  couleur  est  généralement  d’un 
j.iunc  entre  l’abricot  et  le  chamois;  il  en  est  cependant 
d'autres  couleurs.  Les  pièces  fabriquées  en  France  ont  or- 
dinairement 5 aunes  de  long  sur  i/4  et  3/8  de  large. 
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Droil .»  de  douane».  Lo  nankin  venant  de  l’Inde  en  droiture , 
et  par  uavires  français,  est  seul  admis  dans  nos  ports,  et  il 
paie  b fr.  par  kilogramme.  T.  G. 

NANTES,  grande  et  populeuse  cité,  à environ  13  I. 
de  l'embouchure  de  la  Loire  ; située  au  confluent  de  ce 
fleuve  et  de*  rivière*  d’F.rdre , de  Sèvre , de  Chézine  et 
de  Sali  ou  Seil,  par  47°  U’  G " de  lat.  N.-O.,  cl  par  3*  62' 
69  ' de  long.  O.  ; à 77  1.  O.-S.-O.  de  Pari» , et  Ci  l.  N - 
N.-O  de  Bordeaux. 

Après  avoir  long-temps  servi  de  résidence  aux  rois 
et  ducs  de  Bretagne , et  avoir  disputé  a la  ville  de  Ben- 
nes le  titre  de  capitale  de  la  province,  Nantes  est  aujour- 
d’hui chef-lieu  du  départ,  de  la  Loire-Inférieure.  Le. 
moyen  Age  ne  s'est  point  écoulé  «ans  exposer  celle 
grande  cité  aux  invasions  des  barbares;  plus  lard,  elle 
a subi  les  conséquences  des  div  isions  qui  déchirèrent  la 
France  à l’époque  de  la  Ligue,  dont  le  duc  de  Mercœur, 
gouverneur  de  la  province  de  Bretagne,  fut  un  des 
chefs  les  plus  exaliés,  pendant  que  l’incendie,  la  fa- 
mine et  la  peste  venaient  périodiquement,  à des  époques 
assez  rapprochées  , aggraver  la  péuible  situation  de  ses 
malheureux  babi tan*.  Enfin,  après  quelques  jours  de 
calme,  sous  les  règnes  de  Louis  Al  Y et  de  Louis  AV, 
les  horreur*  de  la  guerre  civile  vinrent  en  93  peser  sur 
elle  de  tout  leur  poids.  Cependant,  malgré  tant  d’obsta- 
cles à son  développement,  son  heureuse  situation  a 
toujours  soutenu  Nautesau  milieu  de  ces  vicissitudes; 
et  ce  n’est  guère  que  depuis  cinquante  ans  que  sa  pro- 
spérité commerciale  et  sa  population  sout  demeurées 
slaUunuairc*.  En  1700,  Nantes  comptait  42,000  hab., 

47.000  en  1760  , 64,000  en  1780,  81.000  en  1790;  puis, 
apres  les  massacres  de  Carrier,  celle  popu'ation  tombe 
A 76,000  Ames  à la  fin  du  xviu*  siècle  ; aujourd’hui , elle 
est,  d’après  le  recensement  officiel  fait  en  1836,  de 
76,896  hab.,  plus  une  population  (luttante  d'environ 

10.000  voyageurs  de  toute  espèce,  négociant,  étrangers, 
ouvriers,  matelots,  etc. 

Commerce.  Selon  Guépin,  • les  premiers  jours  du 
commerce  de  Nantes  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps. 
Un  tribunal  et  une  Bourse,  dont  le  souvenir  nous  a été 
conservé  à travers  les  siècles,  nous  attestent  seuls  que 
la  cité  des  Namnètes  était  quelque  chose  sous  la  domi- 
nation romaine.  • 

Sous  les  ducs  de  Bretagne,  favorisés  par  une  législa- 
tion assez  avancée  pour  l'époque,  les  étranger*  affluè- 
rent dans  le  port  de  Nantes,  dont  les  négocia»  avaient 
contracté  de  bonne  heure  des  liaisons  d'intérét  avec 
l'Anglelerre,  les  États  du  Nord,  l'Espagne,  le  Portugal, 
la  Savoie , le  Levant  et  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Le 
sel  et  les  vins  du  pays,  le  «daines,  les  draps,  les  loiles, 
les  cuirs,  les  substances  alimentaires,  les  fruits,  les  ar- 
mures, l'artillerie,  les  chevaux,  le  bétail,  étaient  les 
éiéntensdu  commerce  d'exportation.  Il  faut  croire  que, 
dés  cette  époque  reculée,  Nantes  servait  d’entrepôt  aux 
villes  environnantes , lesquelles  y entretenaient  d'ac- 
tives relations,  puisque  nous  voyous  qu’en  1649  la  ville 
arrêta  la  construction  du  quai  du  port  Maillard  à la  sol- 
licitation des  marchands  d’Orléans,  qui  offrirent  2,000  I. 
pour  contribuer  à ces  travaux.  Sous  le  dernier  duc  de 
Bretagne,  François  II,  les  Nantais  firent  alliance  avec 
les  villes  Hanséaliques.  En  1494  , le  roi  Charles  VIII 
confirma,  par  lettres  patentes,  l'union  commerciale 
qu'ils  avaient  déjà  contractée  avec  les  Espagnols;  et, 
pour  la  commodité  de  ces  derniers  peuples,  pour  celle 
des  Anglais,  des  Écossais,  etc.,  il  transféra  A Nantes  la 


! 


foire  franche  de  Lyon  , appelée  foire  de  t apparition,  avec 
toutes  les  immunités  dont  elle  jouissait. 

Jusqu'à  l'extinction  des  guerres  religieuses  par  la  prise 
de  La  Hochelle,  les  affaires  eurent  beaucoup  à souffrir 
de  toutes  les  divisions  intérieures;  mais,  à l'avéue- 
menl  de  Louis  AIV , le  calme  fêlant  graduellement  ré- 
tabli, une  ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  le  commerce  de 
Nantes  ; ses  négocia»  rassurés  purent  réaliser  en  paix 
de  vastes  spéculât  ons  à l’aide  desquelles  la  ville  s'en- 
richit peu  a peu , et  ne  larda  p.is  à devenir  une  des  pl.t- 
ces  maritimes  les  plus  importantes  du  royaume.  Eli 
JG4G,  le  roi  y autorisa,  par  lettres  patentes  du  30  jan- 
vier, la  formation  d’une  sociélê  de  commerce  et  de  na- 
vigation dans  laquelle  la  noblesse  pouvait  se  faire  ad- 
mettre sans  déroger.  Mais  la  déconsidération  qui  pesait 
encore  à cette  époque  sur  le  travail  elle  négoce  empê- 
cha nos  gentilhomme»  de  profiter  de  l'avantage  qui  leur 
élait  offert,  et  qu'ils  abandonnèrent  orgueilleusement 
à la  simple  bourgeoisie. 

Vers  IGG! , Nantes  expédiait  chaqoe  année  de  16  à 
30  navires  pour  la  pèche  de  la  morue  et  de  ia  baleine. 
Puis , contrariés  dans  ces  spéculations  par  les  avanies  et 
les  vexations  de  toute  sorte  que  leur  taisaitéprouver  l’é- 
ternelle jalousie  des  Anglais,  les  armateurs  de  ce  port 
renoncèrent  à peu  près  à la  pèche  pour  se  livrer  plus 
spécialement  au  commerce  de  l’Inde  et  des  Antilles 
qu’ils  commencèrent  a approvisionner  d'esclaves , fon- 
dant ainsi  leur  forlune  sur  un  infâme  trafic  auquel  beau- 
coup d’entre  eux  n’ont  renoncé  que  fort  lard  dans  les 
dernières  années  de  la  Restauration , sous  la  contrainte 
inflexible  d'une  législation  justement  rigoureuse.  Les 
cargaisons  de  retour  se  composaient  en  majeure  partie 
alors  de  sucre.de  café,  de  tabac,  de  cuirs  cl  de  cacao. 

Au  commencement  du  xviii* siècle, la  ville  de  Nantes 
se  trouvait  déjà  dans  une  situation  très  prospère.  A cetto 
époque,  ses  principales  relations  étaient  établies  avec 
les  Iles  et  les  porls  de  l'Amérique  où  elle  expédiait  an- 
nuellement environ  60  navires  de  80  a 300  tonneaux.  La 
navigation  de  Terre-Neuve  et  du  Grand-Banc  occupait 
seule  30  bAiimens,  lesquels  faisaient  quelquefois  leurs 
retours  pour  l’Espagne  et  le  Portugal  où  ils  laissaient  une 
partie  de  leurs  cargaisons , ct  recevaient  en  échange  des 
denrées  du  pays.  Un  grand  nombre  de  navires  expédiés 
à Terre-Neuve  de  divers  porls  de  la  France,  certains  de 
trouver  sur  la  Loire  un  facite  débouché  à leur  poisson, 
apportaient  aussi  à Nantes  le  produit  de  leur  pèche,  et 
s’en  retournaient  ensuite  chargés  de  vins,  de  sel,  de 
loiles,  de  blés  et  autres  productions  locales. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître  le  mouvement  du 
port  de  Nantes  pour  le  long  cours  et  le  grand  cabotage 


en  1764  : 

parti!  pour  la  rilr  df  Gaiiirr..  . . . . . 1}  . • 6.660  II. 

— fu«rlriilri<l'4inénqar *3*.  • • W.ti# 

SivirrirU.  rnpl.  M «miimk*  t'inp.  (t  d'np  S;S.  . . 

Total Ml.  • . m.ftot 

Voici  maintenant  le  mouvement  du  port  pour  le  petit 
cabotage , à ia  même  époque  : 

Smrn  du  cih«U(r  rlnn|rr llJ.  . • 

Navirri  du  françAi» • *9. >9* 

Totkl S»6.  . . 


Sans  tenir  compte  du  petit  cabotage,  le  mouvement 
du  port  fut , en  1790 , de  97,900  tonneaux  pour  le  long 
cours , et  de  43,330  pour  le  grand  cabotage.  Par  suite  de 
la  tourmente  révolutionnaire  qui  se  fit  sentir  A Nantes 
d’une  manière  si  désastreuse,  le  mouvement  du  port 
n'était  plus  en  1802,  pour  le  grand  cabotage,  que  de 
18,301  tonneaux,  savoir:  13,701  à l’importation , H 
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4.797  à Importation.  Le*  relations  de  long  cour» , comme 
on  le  pense  bien.se  trouvaient  encore  plus  sensible- 
ment affectées  que  celles  du  rabotage,  aussi  ne  voyons- 
nous  plus  leur  tonnage  s'élever  qu'à  18,471  tonneaux  se 
réparlissanl  ainsi:  4,369  tonneaux  importés,  et  13,330 
exportés;  le  tout  chargé  sur  104  bâlimens,  la  plupart 
étrangers,  tant  f Anglais  faisait  bonne  garde. 

La  Restauration,  en  apportant  la  paix  a la  France, 
rendit  l’activité  à nos  ports  : celui  de  Nantes  se  ressentit 
des  premiers  de  cetie  heureuse  influence;  mais  s’il  pro- 
fita de  la  liberté  des  mers  pour  expédier  ses  navires  a la 
(téche  de  la  morue  et  de  la  baleine,  pour  rouvrir  sur  une 
assez  vaste  échelle  le  commerce  de  la  Chine  et  des  Indes, 
il  faut  dire  aussi  qu’un  trop  grand  nombre  de  ses  arma- 
teurs n'usa  de  celte  liberté  que  pour  se  livrer  de  nouveau 
a l'odieuse  trailedes  Noirs.  Cependant  le  Havre,  si  avau- 
Ugeusemenl  placé  à l’embouchure  de  la  Seine,  à portée 
des  popu  alions  les  plu»  industrielles  de  France,  élevait 
rapidement  contre  la  cité  bretonne  une  fâcheuse  concur- 
rence; beaucoup  de  scs  négocia  ns  s'en  plaignent  tous  les 
jours  avec  amertume,  cl  pourtant  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  chances  du  commerce  nantais  soient  aussi  mau- 
vais* qu'on  l'iiuagine.  Dans  tous  les  temps,  on  a en- 
tendu des  esprits  chagrins  se  plaindre  du  décroissement 
progressif  des  affaires  eide  leurs  difficultés  croissantes  ; 
les  affaires,  à Nantes  comme  partout  ailleurs,  se  soûl 
réparties  entre  un  grand  nombre  de  mains,  et  le  cou- 
cours  des  compétiteurs,  il  faut  en  convenir,  a singuliè- 
rement réduit  le-  bénéfices  de  chacun;  de  la  tant  de 
lamentations  sans  fondemens  véritables,  de  la  part  de 
gens  qui  souffrent  d'un  nouvel  ordre  de  choses,  mais  sont 
inhabiles  à s'en  rendre  un  compte  exact.  Le  commerce 


se  transforme,  se  partage  -,  il  diminue  peu  : on  en  ju- 
gera par  les  tableaux  suivans. 

Tableau  N'°  I.  ( l’oir  à ta  colonne  suivante.) 
Tableau  n®  2. 

Etat  des  principales  importations  pendant  l’exercice  1816, 
et  comparaison  de  res  importations  avec  celles  de  1835. 


MARCHANDISES. 

PROVENANCES- 

IMPORT 

• » un 

ITIONS. 

■ • »#Hi 

Bourbon 

fr 

U. 427 ,978 

5.514.414 

Sucre,  ..... 

Antilles 

2.455.811 

2,2,13,431 

Cayenne  .... 

1,140,488 

917,914 

Etranger  . . . 

529.565 

17,848 

Boni  bon  .... 

*15.9*21 

395,501 

Café 

Antilles 

25,107 

21,966 

Cayenne  .... 

11,474 

8,587 

Étranger  .... 

834,  m 

819,869 

Boui bon 

826 

5,455 

Cacao 

Antilles 

4,0*21 

4,6.15 

Cayenne.* . . . . 

tw 

90 

Etranger,  Bre*ii 

201,476 

342,487 

Poivre.  ... 

Etranger 

3I8.7UU 

972.917 

Boni  bon  .... 

5,599 

Colon 

Cayenne.  . . . 

118.434 

129,858 

Etranger.  . . . 

830.235 

1,411,229 

Bourbon 

8,2!  13 

31.448 

Bois  de  teinture. 

A ui  H le# 

139.495 

147.589 

Etranger  . . . 

936.599 

1 ,878,2m 

Bourbon  ... 

24,.  (16 

78,524 

Bois 

Cayenne  . . . 

57,724 

175.466 

d ibéntsterle. 

SélH  gai 

1.580 

734 

Etranger.  . . . 

808.882 

639,772 

Comme 

Houille 

Sénégal 

Angleterre.  . 

220.505 

5.l67,4-»7 

351,654 

Il.lU7.634 

Plomb 

Etranger.  . . . 

1,535.774 

1,735.139 

Surate  de  soude. 

Id 

132,290 

1*1.(180 

fonte  brute.  . . 

ld 

581,575 

256,097 

fer  en  barres.  . 

Id 

1,901,269 

730,481 

Huile  d’olive.  . . 

Id 

22U.50S 

1,505.407 

fromage.  . . . 

Id 

312  (H JO 

240,269 

Itocou 

Cayenne  .... 

61,752 

79,776 

Tableau  n®  3.  — Etat  sommaire  des  navires  français  et  étrangers,  et  de  leurs  cargaisons  à destination  s,  à Nantes, 
arrivés  en  1836,  des  ports  étrangers. 


Digitized  by 


Google 


N A N I ES. 


Tableau  «•  1. 

ultra  fruit Çait  leiiaul  lie  nos  cofanie*  à A Wi  en  1898. 


KOVtS 

voiinni 

ilr 

iln  liom 

ARTICLES 

piinri|iiïi 

Sfn^pil  . . 

V 

* »s 

4» 

Gommr,  Iw.i.dViKMV,  rite,  etc. 

» >û» 

-Il 

4x0 

— raf*.  b-l.  rt il/- r»mp. 

M-«i  li-'inm-  . 

4t,ll 

— ralr.iiU'tB,  Iml.iIrnHipn' 

ù)*»-  - 

"> 

01 

— r.f-',  r.r.i-,  mrnn . mlon,  fi- 

T*.r*nt 

.... 

>S,X>9 

O»o 

Le  la  1)1  eau  n°  9 a cela  de  curieui  qu’il  permet  de  voir 
que  les  diminutions  dans  les  importations  de  1836a  I83U 
portent  principalement  sur  les  sucres,  qui  ont  à soutenir 
une  concurrence  redoutable  avec  les  sucres  de  betteraves, 
tandis  que  les  augmentations  se  font  remarquablement  ' 
sentir  sur  les  matières  premières  destinées  à satisfaire 
les  besoins  de  l’industrie  : le  coton,  les  houilles,  les 
bois  de  teinture  et  d'ébénislerie,  le  plomb,  etc.  C/esI 
qu’en  effet  ta  place  de  Nantes  tend  de  plus  en  plus  à 
devenir  une  ville  industrielle,  son  avenir  commercial 
n’étant  assuré  qu’à  la  condition  de  celte  transformation. 
Nantes  n’a  pas,  comme  le  Havre,  dans  sou  voisinage, 
Paris,  Rouen,  et  cette  multitude  de  cités  industrielles 
qui  donnent  du  fret  à ses  vaisseaux.  Cette  ressource, 
Nantes  lie  peut  la  trouver  qu'en  lui-méme,  qu’eu  se 
faisant  lui-méme  ville  de  production,  ville  manufac- 
turière. Or,  disous-le  dans  son  intérêt,  il  marche  à pas 
trop  lents  vers  cet  avenir  nouveau;  l'esprit  industriel 
pénètre  diOicilcmcnt  dans  les  comptoirs  de  ses  arma- 
teurs. Non  pas  qu'il  leur  répugne  de  devenir  fabricans: 
ils  trouveraient,  pour  eux,  tout  aussi  satisfaisans,  des 
bénéfices  réalisés  sur  des  produits  qu’ils  auraient  fa- 
çonnés eux-mêmes,  que  sur  les  denrées  exotiques  qu’ils 
importent  ; mais  iis  sont  timides  en  affaires,  et  peu  fa- 
miliers aux  choses  de  l’industrie.  (Quelques  uns  plus 
téméraires  ont  bien  tenté  la  fortune  induvlrielle;  mais 
ne  daignant  pas,  ou  plu  tôt  ne  sachant  pas  meure  la 
main  à la  pille , ils  ont  élé  victimes  de  l’incapacité  ou 
de  la  mauvaise  foi  de  quelques  charlatans  audacieux  cl 
de  cou  Ire -ma  lires  ignares.  La  plupart  des  industriels 
nantais  dont  le  succès  a couronné  les  œuvres  sont,  ou  < 
des  étrangers,  ou  des  hommes  nés  dans  la  classe  ou- 
vrière , et  qui  peu  à peu  se  soûl  élevés  au  rang  de  ma- 
nufacturiers- Chez  ces  derniers  néanmoins,  le  défaut  de 
capitaux  a souvent  produit  les  memes  effets  que  l'ab- 
sence de  connaissances  spéciales  chez  les  autres.  Mais 
donnez  un  moyen  assuré  de  reconnaître  la  rapacité  d'un 
homme  habile,  il  n’y  a pas  de  doute  que  l'argent  lui  irait 
en  aide,  car  les  facilités  de  débouchés  et  de  transport  \ 
qui  ne  manquent  point  a la  ville  offriront  toujours  un  I 
appât  tentant  aux  spéculateurs. 

— On  s’est  plaint  souvent  et  avec  justice  de  l’ensable- 
tnrntdc  la  I.oire,  dupeu  d’attention  que  le  gouvernement 
apporte  à l’amélioration  de  la  navigation  de  ce  beau 
fleuve  et  de  scs  affluons.  Cependant  les  plaintes  portant 
rarement  remède  à quelque  chose,  des  hommes  ingé- 
nieux cl  entreprenais  sc  sont  dit  : • Puisque  l’on  ne 
nous  fait  pas  un  fleuve  pour  nos  bateaux,  pourquoi  ne 
ferions- nous  pas  des  bateaux  pour  le  fleuve?»  Puis, 
partant  de  celte  simple  réflexion,  ils  sc  sont  mis  à l’œu- 
vre , et , de  progrès  en  progrès , sont  arrivés  à construire 
des  bateaux  plus  plais,  plus  légers  que  par  le  passé; 
Icscuels,  n'ayant  qu'un  faible  tirant  d'eau  , ont  pu  na- 
viguer une  partie  de  l'année  depuis  la  mer  jusqu’à  Or- 
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léans.  Nantes  possède  donc  aujourd’hui , avec  la  plupart 
des  villes  du  lilioral  de  U Loire,  une  navigation  régu- 
lière par  la  vapeur,  tendant  de  jour  en  jour  à se  complé- 
ter. Iles  sieameri  en  tôle,  en  ce  moment  sur  les  chantiers, 
et  destinés  au  transport  fluvial  des  voyageurs,  ne  tire- 
ront, dit-on , tout  chargés , que  9 à 10  pouces  d’eau.  Si 
ce  but  est  atteint,  et  pourquoi  n'y  croirait-on  pas  après 
ce  qui  a déjà  été  fait?  le  problème  sera  résolu.  Restera 
au  gouvernement  à reconstruire  plusieurs  arches  de 
ponts  qui  gênent  le  passage  des  bateaux,  et  à entretenir 
par  un  système  de  dragage  bien  entendu  le  talweg  uni- 
forme qu’il  doit  à la  navigation  , comme  il  doit  aux  voi- 
tures de  roulage  des  roules  en  bon  étal  cl  des  ornières 
comblées. 

Les  principales  causes  de  la  décroissance  du  com- 
merce à Nantes,  en  revenant  sur  celle  question,  sont 
év  idem  ment  la  création  des  entrepris  à l'intérieur  ; l’élé- 
vation déraisonnable  de  quelques  parties  des  tarifs  de 
douane;  la  production  croissante  des  sucres  indigènes; 
les  avances  énormes  faites  aux  colonies,  et  dont  la  ren- 
trée est  douteuse,  cl  par-dessus  tout  les  difficultés  de  la 
navigation  maritime  delà  Loire,  lesquelles  empêchant 
les  navires  d'un  certain  tonnage  de  remonter  de  la  mer 
jusqu’au  port,  surchargent,  sans  compter  la  perte  du 
temps , les  frais  d’armement  de  9 I /9  à 3 p.  0/0  de  faus- 
ses dépenses.  On  »Vst  beaucoup  occupé,  ces  dernières 
années,  des  moyens  de  détruire  les  barres  qui,  sc  for- 
mant à différentes  hauteurs  de  la  Loire  .gênent  l’entrée 
en  rivière,  et  entravent  la  navigation  fluviale.  Des  di- 
gues, des  épis  onlélé  construits  depuis  peu  pour  pré- 
cipiter le  cours  des  eaux,  entraîner  les  sables.  Cepen- 
i dant  il  serait  difficile , pour  l’Instant,  de  dire  si  ces 
travaux  ont  été  avantageux  ou  nuisibles,  tant  les  opi- 
nions sont  encore  contradictoires  et  les  expérience* 
peu  concluantes.  Des  passes,  il  est  vrai,  se  sont  amé- 
liorées; mais  quelques  marins  affirment  que  les  digues 
rendent  la  navigation  plus  diffleiiltucusc , et  demandent 
une  attention  plus  soutenue  de  la  part  des  pilotes.  Dans 
l’étal,  il  faut  plusieurs  marées  à un  bàliinent  pour 
prendre  la  mer  ou  rentrer  au  port,  et,  pour  surcroît 
d’entraves,  les  venu  qui  mènent  à Paimhœuf  ne  sont  pas 
toujours  favorables  pour  gagner  Saint-Nazaire  et  la  mer. 

Toutes  ces  difficultés  ont  suggéré  l’idée  de  creuser  un 
bassin  de  flot,  soit  à Paimhœuf,  soit  à Saint-Nazaire, 
afin  de  préserver  les  navires  des  accidens  fâcheux  qui, 
à l’époque  des  vents  d’équinoxe,  arrivent  trop  souvent 
sur  les  rades  du  bas  de  la  Loire;  mais  ces  projets  sont 
généralement  peu  goûtés  des  négocions  nantais.  Ils  sen- 
tent avec  raison  qu’un  pareil  bassin  réduirait  peu  à peu 
l’Importance  de  la  place,  dont  les  comptoirs  se  transpor- 
teraient successivement  au  port  véritable  du  fleuve.  Les 
plus  clairvoyant  insistent  pour  que  de  forts  bateaux  dra- 
gueurs dégagent  périodiquement  les  passes  les  plus  dif- 
ficiles; d’autres  aussi  pensent  qu’à  l’aide  de  tonneaux, 
de  pontons,  ou  de  ces  bateaux  ras  ài\t  chameaux,  il  ne 
serait  pas  impossible  d’amener  jusqu’à  Nantes  les  bâli- 
mens  de  3 à 400  tonneaux,  et  de  dégrever  ainsi  les 
comptes  des  navires  des  frais  de  gabarrage  et  de  séjour 
à Paimhœuf.  Des  spéculateurs  hardis  se  proposent  d’éta- 
blir incessamment  des  moyens  de  remorquage  cl  d’al- 
le  go  propre»  à vaincre  le  mal.  Dans  l’inlerél  il’un  de» 
premiers  ports  de  France,  faisons  des  vœux  pour  que 
ces  efforts  obtiennent  le  succès  qui  devrait  couronner 
toute  entreprise  vraiment  sociale. 
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Gorille  N unie  t.  Importations  et  exportations.  1.0  porlde 
Mantes  possédait,  nu  1"  juillet  1837.  458  bàtimens  Jau- 
geant ensemble  58,741  lonn.,  cl  se  divisant  comme  suit: 


Navires  de  500  a 600  tonneaux  ...  I 

— de  400  à 500  — Il 

— de  300  à 400  — 33 

— de  200  à 300  — 58 

— de  100  A 200  - »5 

— au  dessous  de  100  — 260 


Total 458  J) 


Sur  ces  navires,  9,  jaugeant  environ  3,600  tonneaux , 
sont  consacras  A la  pêche  de  la  baleine  ; 2 seulement 
font  la  pèche  de  la  inuruc;  mais  un  plus  grand  nombre 
se  rend  sur  le  lieu  des  pêcheries,  et  achète  directement 
le  poisson  des  bAlimens  pécheurs;  le  reste  se  livre  nu 
commerce  de  long  cours  ou  des  deux  cabotages.  I.es  ob- 
jets d’importation,  comme  on  l’a  vu  aux  tableaux  ci- 
dessus,  sont  principalement  le  sucre,  le  café,  le  poivre, 
le  colon,  les  bois  d’ébénlslerie  et  de  construction,  les 
cuirs  verts,  les  bouilles,  les  matières  tinctoriales, etc., 
Un  échange,  les  navires  du  porlde  Nantes  sortent  char- 
gés des  divers  produits  de  l'industrie  française,  tels  que 
les  calicots,  les  indiennes,  les  soieries,  les  peaux  prépa- 
rées, les  machines,  les  armes,  les  meubles,  les  cristaux, 
la  faïencerie,  les  sucres  raffinés,  les  vins  de  pays,  les 
vinaigres,  les  grains,  les  noix,  les  matériaux  de  construc- 
tion, principalement  la  chaux,  la  brique  et  les  ardoises; 
des  salaisons  de  toute  espèce,  des  conserves  alimen- 
taires , du  sel , etc.,  etc.  Les  mulets  du  Poitou  sont  aussi 
l’objet  d un  commerce  considérable  avec  les  colonies, 
depuis  l’abolition  de  la  traite  des  Noirs.  C'est  surtout 
aux  Iles  de  Bourbon  et  de  la  Guadeloupe  que  Nantes 
expédie  ses  vaisseaux.  Quelques  uns,  mais  en  plus  petit 
nombre , vont  trafiquer  dans  l'Inde , dans  les  deux  Amé- 
riques et  sur  la  cùte  occidentale  d'Afrique.  Depuis  la 
conquête  d'Alger,  cette  colonie  est  devenue,  pour  la 
place  de  Nantes,  le  point  d'exportation  d’une  énorme 
quantité  de  fourrage. 

Tableau  des  cafés  importés  au  port  de  Nantes , pendant 
les  années  1834,  1835  et  1836. 


30MS  DES  COLONIES. 

1834. 

1835  . 

1836. 

Martinique  et  Guatlel 
Cayenne 

Viloa. 

23,450 

5.000 

63,600 

538,550 

421.200 

kilnf 

7,700 

36,000 

90,700 

kilo*. 

6,600 

1,700 

7,000 

Haiti 

360,600 

2.800 

305,500 

1 .600 

125,000 

352.600 

1,600 

Porto-Rico  . . • • • 

Rio 

Manille 

14,500 

3,100 

21,900 

1,700 

75,000 

6,000 

17,450 

15,250 

2.850 

Moka 

; 

Ccylau 

• 

124,120 

Total 

1,216,300 

1,268,500 

1 ,254, 87 0 

La  place  de  Nantes , qui  est  en  possession  du  mono- 
pole presque  exclusif  des  poivres  Sumatra  en  France  , 
a importé  : 

ÎEn  iU|.  . . . 3So,<mo  vtlof. 

— »MV  . . . 4 ïl.oïKi  — 

— >»*•  - 710,000  - 

• — iftll  Si  quart»  et  M »«r». 

Poivre  Cayrnnf  ....  j — iSJS.  . . 

( — lUt  ...  lit  quart*  rt  *6*  tact 


(i ) Daiu  «•  nombre  n«  Cfiurut  pat  Ira  embarcation»  »un  [infit*c*  fataanl 
la  peuir  pirbr  ou  U navigation  Int  encore 
La  Ilavrr  patoada  3;  i bAtlmrn».  jaugeant  7 1 .»•>*>  tonne, m ; Budr»»!  .US, 
l«ugcan|}o,C>7  tMMi.i  Marorille  réunit  79k  nerim,  mai»  lia  ne  jaugent  que 
• i.-jiolonn  ; Nanlr»  pomedanl  rc»  (V)  bitimen».  jaug-unt  M.7I1  tou  11  , ,c 
iiOt.«c duitr  clic  I*  quati lama  |>orl  tnarrband  il*  Fume 


Tableau  des  sucres  importés  an  port  de  Nantes  pendant 
les  année*  1835  et  1836. 
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Tableau  des  colons  importés  au  port  de  Nantes  pendant 
les  années  1834,  1835  et  1836. 


PROVENANCES 

1834. 

1836  | 1836. 

l.oulttan* 

Mobila 

Breol 1 . 

Bourbon 

Ilaili 

Martinique  rt  Cuiilrl.  . 

San-Vagn 

l'iyi»  ( Pérou) 

IndrpOnrahln  .... 

Cuijra 

Porto-H  kro 

Havre 

J,*>»  bâtir. 

«4»M. 
i.oMta 
71 4M. 

>7  4M. 

ISM. 

107  ni.  rt  bail. 
ioM. 

ballet. 

SoSM. 

*79  Ut- 
4SM. 

U.  la/.rtbtll 

9«»M. 

1 '.«•  ballot». 

■ 4 ballot. 
n*>  lurront. 

S.»7»  balle». 
J9JM. 

SS4  uL 

l44M  r t bal  1 
iSM 
SoM. 

J 7 S ballot». 
«.*44  M. 

«.qSIM. 

363  ut. 

ToT*f».  . . 

•■.BoJ  M rt  bail 

I.  tjoid  ctbnll. 

n.tiold  otbnll. 

Tableau  des  tabacs  consommés  à Nantes  et  dans  le  dé- 


parlement  de  la 

Loire- Inférieure  pendant  les  années 

1831  et  1836. 

1831. 

1836 

Tobar  rn  poudre. 

S1.S60  kilo*. 

RAIr»  rt  carotte». 

MU  — 

4.6,,  - 

Scaferlati.  . 

l4,s4b  — 

«0.67s  — 

Cl|arc*  ira  qualité.  . 

60»  — 

— 3*  qualité.  . 

. . - M®6  - 

t.tts  — 

— de  la  Havane 



SIS  — 

■7 1.01  S Kllof. 

Sl.SSS  RII. 

Tableau  des  recettes  de  la  douane  de  Nantes  pendant  les 
années  1833,  1834,  1835  et  1836. 


La  couche  végétale  du  sol  breton  se  compose  en 
grande  partie  d'une  argile  pesante  et  froide,  en  général 
mélangée  des  débris  de  roches  granitiques  et  schisteuses 
qui  ne  contiennent  aucun  principe  fécondant.  Il  faut  à 
ces  terres  des  fumiers  très  chauds  et  1res  actifs;  or,  ces 
deux  qualités  importantes,  le  noir  animal , après  avoir 
servi  au  raffinage  du  sucre,  les  possède  par  excellence  : 
il  est  donc  devenu  à Nantes  l'objet  d'un  commerce  con- 
sidérable, et  fournit  annuellement  au  cabotage  de  ce 
port  un  fret  d'environ  200,000  hectolitres  ainsi  ré 


partis  : 

R.ifHncrtes  de  Marseille 

» de  Prusse  et  de  Hamlxmrtf 

■ de  Hollande 

» du  Havre  et  de  Rouen.  . . . 

• de  Russie 

• de  Bordeaux 

. de  Belg  et  du  N de  France. 

• de  la  Médit,  et  de  l'Adi  i.itiq 

Total 


40.000  hectol. 

40.000  . 

30.000  » 

20.000  . 
20,000  • 
20.000 

16.000  i 

10.000  • 

196,000  beclol. 
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O commerrc,  qui  s'est  «l’abord  fait  avec  asseï  de 
lovaulé,  prenant  une  grande  extension,  a excité  la  cu- 
pidité d’un  grand  nombre  de  spéculateurs  plus  inté- 
ressés que  probes.  La  facilité  d'altérer  les  noirs  par  leur 
mélange  avec  des  matières  terreuses  ou  des  cendres  de 
tourbe  a donné  lieu  a des  fraudes  multipliées,  dont  les 
cultivateurs  ont  été  cruellement  victimes.  Aujourd  hui, 
des  réclamations  s’élèvent  de  toutes  parts  contre  ce  Ira 
fie  illicite , et  la  ville  de  Nantes  est  sur  le  point  d'établir 
un  bureau  de  contrôle  pour  l'examen  des  noirs  vendus 
dans  l’étendue  de  sa  commune.  Celle  mesure  devenait 
d’autant  plus  urgente,  que  les  fabriques  de  noirs 
d’engrais  factices  se  multiplient  tous  les  jours  à 
ses  portes,  et  trompent  d'aulant  plus  facilement  l’acbe- 
teur  ignorant , qu’elles  le  tentent  par  l'appàl  du  bon 
marché. 

Industiib.  Comme  cité  manufacturière,  Nantes  n’est 
point,  à l’instar  de  Rouen,  de  Lyon,  de  Mulhouse, 
une  ville  où  ne  s’exerce,  pour  ainsi  dire,  qu’une  seule 
industrie  : Nantes  produit  un  peu  de  toutes  choses  ; il  a 
des  forgea  et  des  filatures  , des  chantiers  de  construc- 
tion et  des  corderies,  des  tisserands  et  des  tanneurs, 
lin  détail  complet  de  ces  industries  diverses  sortirait  des 
bornes  de  cet  ouvrage;  nous  nous  restreindrons  a celles 
qui  offrent  le  plus  d’importance  sou?  les  rapports  du 
haut  commerce  d’échange  cl  d'exportation , en  faisant 
celle  observation  préliminaire,  propre  à démontrer  la 
tendance  nouvelle  des  efforts  des  Nantais,  qu’une  partie 
notable  des  industries  et  des  manufactures  dont  il  va 
être  question  ne  se  sont  élevées  successivement  que 
dans  le  court  espace  des  quinze  dernières  années. 

Construction  s navales. — Bateaux  à vapeur.  La  majeure 
partie  des  chantiers  de  construction  sont  établis  le  long 
de  la  Loire,  au-dessous  des  quais,  dans  l'enceinte 
même  de  la  ville  ; néanmoins  U en  est  quelques  autres 
encore  qui , malgré  leur  éloignement  de  plusieurs 
lieues  , dépendent  bien  réellement  de  son  port.  Le  prin- 
cipal de  ces  chantiers  extra  muros  est  celui  de  la  Basse- 
Indre,  sur  la  Loire,  à deux  lieues  en  aval  de  Nantes. 
On  construit  des  navires  de  toute  dimension  dans  cet 
établissement,  situé  directement  en  face  de  celle  Ile  d'In - 
dret , où  le  gouvernement  a formé,  pour  son  propre 
compte,  une  usine  et  un  chantier  considérable  pour  la 
construction  de  ses  vaisseaux  À vapeur  eide  leurs  ma- 
chines motrices. 

Les  frais  de  construction  de  la  coque  d'un  navire, 
formant  à peu  prés  le  tiers  de  tous  les  frais  d'armement, 
s’élèvent  à Nantes,  suivant  les  proportions  du  bâtiment, 
«le  1 10  à 130  fr.  par  tonneau. 

Il  n’y  a point  dans  le  port  de  bassins  de  radoub  ; les 
bâtiment  qui  ont  besoin  de  réparations  sont  abattus 
sur  la  côte  à l'aide  de  leurs  bas  mâts  et  de  cabestans 
fixés  sur  des  pontons.  Sur  quelques  chantiers,  néan- 
moins, il  serait  possible  de  hisser  à terre  des  navires 
de  160  à 200  tonneaux. 

Si  d'un  côté  le  peu  de  profondeur  des  eaux  de  la  Loire 
formait  un  obstacle  a la  navigation , d'un  autre  côté  la 
direction  pour  ainsi  dire  rectiligne  du  cours  du  fleuve 
invitait  fortement  â profiler  de  la  voie  fluviale  pour 
établir  des  relations  actives  entre  les  localités  riverai- 
nes : nos  Ingénieurs  constructeurs  ont  donc  porté  toute 
leur  attention  sur  les  perfeclionnemcns  des  bateaux  a 
vapeur,  si  bien  qu'aujoiird'hui  nous  voyons  de  ces  ba- 
teaux , soit  en  fer,  soit  en  bois,  qui , n'ayant  pas  plus 
de  16  à IC  pouces  de  tirant  d’eau  , permettent,  comme 
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il  a déjà  été  dit , de  naviguer  pendant  près  de  sept  mois 
de  l'année  entre  Nantes  et  Orléans.  Et  II  est  à propos  de 
remarquer  ici  que,  grftceà  ce  perfectionnement,  le  plus 
grand  nombre  des  bateaux  à vapeur,  faisant  en  ce  mo- 
ment le  service  de  nos  principales  rivières  de  France  , 
la  Seine . le  Rhône , la  Saône , la  Gironde , ont  été  con- 
struits â Nantes  , ou  sur  les  lieux  mêmes , par  des  ingé- 
nieurs nantais. 

Les  diverses  entreprises  de  bateaux  â vapeur  qui  ef- 
fectuent le  transport  des  voyageurs  de  Nantes  vers  le 
haut  et  le  bas  de  la  Loire  sont  « 

Ltt  Huvmdtllei  dt  rtn'rrt (ont  Ai>|eri  «t  Orlânt.  . . fi  lui. 

Irt  t’uleaiiu.  . td.  Orlrana. 

L#a  R terrain i dm  haul  dt  U Loir*.  . id.  Aii«m J 

Lrt  Hint«iu  dm  Sa*  dt  I * Loire.  . itt.  ('■iiuUvuf  rtSl-.Ntuirr.  a 

Ces  bateaux  naviguent  tous  les  jours  et  en  toutes  sai- 
sons sur  Angers  et  Paimbœuf;  les  jours  de  grande  ma- 
rée, sur  Saint-Nazaire  ; cinq  jours  de  ta  semaine  et  pen- 
dant environ  sept  mois  de  l'année,  sur  Orléans.  Un 
autre  bateau  â vapeur  fait  journellement  le  service  de 
Nantes  â Nort  sur  la  petite  rivière  d’Erdre,  aller  et 
retour.  L'Elodie  est  le  premier  de  plusieurs  pyrosca- 
phes  destinés  â aller  chercher  sur  la  côte  S.-E.  de  Bre- 
tagne, â Belle-I»le-en-Mer,à  Noirmouliers.  etc.,  le  pois- 
son péché  par  les  populations  de  ces  diverses  localités. 
Celte  entreprise,  qui  permettra  et  permet  déjà  de  rece- 
voir le  poisson  en  toutes  saisons  à Nantes,  sera  fortavan 
tageuse,  non  seulement  à cette  ville,  mais  encore  aux 
pauvres  matelots  pécheurs  que  les  vents  de  terre  em- 
pêchent trop  souvent  de  vendre  le  produit  de  leur  la- 
beur. La  compagnie  de  CEtodie  aura  bientôt  tout  le  ma- 
tériel nécessaire  au  transport  du  poisson  frais  ou  vivant 
jusqu’à  Nantes  et  au-delà.  — Une  entreprise  nouvelle 
de  forts  steamers,  destinés  à effectuer  pendant  les  grandes 
marées  le  remorquage  des  navires  de  Nantes  a la  incr  et 
réciproquement , est  sur  Le  point  de  s'établir.  Le  reste 
du  temps  les  bateaux  de  celle  compagnie  feront  les  vuja- 
ges  de  Lorient  et  Brest. 

Eorget,  fabriques  de  machine*.  Il  existe  à la  Basse-In- 
dre, pour  la  fabrication  des  fers  étirés  au  laminoir,  une 
usine  dont  le  dépôt  central  est  à Nantes.  Celte  place 
renferme  dans  son  enceinte  plusieurs  ateliers  pour  le 
moulage  en  grand  et  la  fusion  du  fer  et  du  cuivre,  pour 
l'établissement  des  machines  et  chaudières  à vapeur  de 
toutes  dimensions,  des  cylindres  a exprimer  le  suc  des 
cannes  dans  les  colonies,  des  chaudières  a évaporation . 
desappareils  dislillaloires  propres  à rendre  l’eau  de  mer 
potable  à bord  des  navires,  des  pompes  et  des  machines 
de  toute  espece.  On  fabrique  aussi  à Nantes  une  grande 
quantité  de  càbles-chalnes,  quelques  ancres,  des  vis  sans 
fin  brevetée»  pour  le  ridage  des  haubans,  des  enclu- 
mes, des  objets  de  chaudronnerie,  de  taillanderie,  et 
des  faux. 

Métaux  divers.  Les  plombs  laminés , les  tuyaux  de 
plomb  sans  soudure,  étirés  au  banc,  les  plombs  granu- 
lés pour  la  chasse,  la  ferblanterie  et  la  poterie  d'éUiu 
comptent  à Nantes  des  établissement  dont  les  produit» 
sont  généralement  es. intés. 

Raffinerie  île  sucre.  Il  existe  aujourd'hui  à Nantes  10 
raffineries  de  sucre  livrant  au  commerce  de  7 a 8 millions 
de  sucre  en  pains.  Sur  cette  quantité  environ  26,000  kil. 
sont  exportés  aux  colonies  ; le  surplus  est  vendu  dans  la 
Bretagne,  la  Vendée,  le  Poitou  et  te* département  rive- 
rains de  la  Loire  jusqu’à  Nevcrs.  Depuis  quelque  iemp> 
les  raffineries  de  Bordeaux  disputent  à celles  de  Nantes 
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le* marché  du  Haut-Poitou  et  du  Berry  ; mai*,  d'un  au- 
tre côté,  lorsque  Nantes  peut  fournir  aux  mêmes  prix 
que  Harfleur  et  Ingouvilte , elle  fournit  avec  quelque 
avantage  les  département  ouest  de  la  Noiinandie. 

Conserves  alimentaires , salaisons.  I.e  commerce  des 
substances  alimentaires  conservées  dans  toute  leur  fraî- 
cheur selon  le  procédé  Appert,  est  d'une  importance 
tniil-à-fait  majeure  sur  la  place  de  Nantes.  Quatre  mai- 
sons eiptoilcnt  en  grand  celle  industrie  si  manifeste- 
ment utile  à la  santé  des  équipages.  Elle  est  complétée 
l«ar  les  préparations  de  la  plupart  des  traiteurs  et  confi- 
seurs de  la  ville  pour  les  fruits,  le  lait,  les  viandes  et  les 
légumes.  Plusieurs  maisons  approvisionnent,  en  grand, 
de  viandes  salées  les  marine*  royale  el  marchande,  tant 
de  Nantes  que  des  ports  voisins.  (Voyez  Conserves.) 

Minoterie.  (Voyez  ce  mol.  ) Un  établissement  de  mou- 
lure installé  sur  une  vaste  échelle  el  mû  par  la  vapeur, 
fournil  (Mie  grande  quantité  de  farines,  de  vermicelles, 
et  autres  pâtes  d'Italie,  tant  pour  la  consommation  1o 
cale  que  pour  l’ex portalion.  Celle  même  maison  se  livre 
encore  a la  fabrication  du  biscuil  de  mer. 

Huile,  bière,  vinaigre,  eau-de-vie,  liqueurs,  fécule.  Nantes 
possède  2 épurations  d'huile  de  colza,  3 moulins  pour 
l'extraction  des  huiles  de  lin;  4 brasseries;  î distille- 
ries pour  les  liqueurs,  dont  les  produits  fort  goûtes  sont 
exportés  avantageusement  aux  pays  coloniaux,  line  mai- 
son de  Nantes  exploite  collectivement  une  brasserie,  une 
brûlerie  pour  les  e.tux-de-vie  de  vin,  de  grains  el  de 
pommes  de  terre,  une  fabrique  de  vinaigre  el  de  fécule. 

— I.cs  vinaigres  de  la  Loire-Inférieure  sont  estimés  et 
se  vendent  bien  au  dehors. 

Produits  chimiques  et  autres  analogues.  Une  fabrique  de  j 
produits  chimiques  fournit  a la  consommation  de  Nantes 
et  des  départemens  voisins,  des  acides  sulfuriques,  nilri-  ! 
qiiesel  hydrochloriques;dcssulfatesdefer  etdcsoude;des 
eaux  «le  javelle  et  des  chlorures  de  chaux.  Six  maisons  fa-  1 
briquent  des  cendres  grav  elées,  une  des  noirs  pour  la  raf- 
finerie, quatre  des  noirs  d’engrais.  On  trouve  encore  a 
Nantes  des établissemens  pour  la  fabrication  de  la  colle- 
forte,  des  savons  d’huile  de  palmier,  de  la  stéarine  et 
de  l'oléine  ; pour  la  préparation  des  ocres  jaune  el 
rouge,  du  minium  , de  la  lilhargc,  du  blanc  decéruse; 
pour  l'effilage  el  le  papillotage  des  bois  de  teinture,  etc. 
I.a  compagnie  pour  l'éclairage  au  gaz  fournil  au  com- 
merce une  notable  quantité  de  bitume  ou  coal-tar,  propre 
au  calfatage  des  navires  et  à la  conservation  des  objets 
en  fer  fondu. 

Faïencerie,  verrerie,  l/unique  faïencerie  de  Nantes  ne 
produit  guère  que  des  objets  communs;  elle  livre  à l'im- 
portation des  faïences  d'un  brun  jaunâtre  d'un  prix  très 
bu*  quoique  assez  propres  ; ces  faïences,  recherchées  dans 
les  colonies  pour  l'usage  des  esclaves,  ne  sont  pas  moins 
prisées  sur  les  lieux.  Celle  manuf.  produit  aussi  d'assez 
beaux  vases  de  décoration,  en  terrecuite.  La  verrerie  de  | 
Coiiëron  (3  1.  de  Nantes),  fondée  en  1786,  avait  inter-  . 
rompu  ses  travaux  en  1793,  el  ne  le*  a repris  qu’en  1826. 
Aujourd'hui  elle  fabrique  anmieliemenl  des  bouteille* 
et  dames-jeannes  de  diverses  dimensions,  représentant 
une  capacité  collective  d'enviion  un  million  de  litres  ; 
mais  si  les  besoins  du  commerce  l'exigeaient,  elle  pour- 
mit  augmenter  de  beaucoup  la  quantité  de  ses  produits.  • 
Le  dépôt  central  de  relie  verrerie  esl  à Nantes. 

Tannerie,  mégisserie.  Les  tanneries  nantaises,  dont  les  ! 
produit* sont  fort  recherchés,  fournissent,  lant  à la  con-  I 
-omtnal  on  locale  qu’au  commerce  extérieur , des  bœufs 
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pour  semelles,  des  baudriers,  vaches  lissées,  croupons, 
veaux,  capote*  de  calcche  , cuirs  pour  la  sellerie,  ba- 
sanes, etc.  Les  peaux  chamoisces  de  Nantes  jouissent 
surtout  d’une  juste  célébrité;  il  en  esl  telles  que  I on 
confondrait  avec  le  drap  le  plus  souple  et  le  plus  fin. 
Les  veaux , la  cordonnerie  sont  des  objets  d'uuê  expor- 
tation importante. 

Filatures,  indiennes,  tissus.  La  fabrication  lu  plus  con- 
sidérable a Nantes  esl,  sans  contredit,  celle  du  coton. 
Cette  industrie  y existe  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées et  y acquiert  tous  les  jours  un  nouveau  degré  d'im- 
portance. La  ville  compte  dans  son  enceinte  même  18 
filatures  dont  10  sont  mues  par  la  vapeur  : ces  IC  manuf. 
font  marcher  140  métiers  (80,000  broches)  ; b autres  fi- 
latures, distribuées  dans  diverses  localités  de  l'arr.,  font 
marcher  CO  à 75  métiers  (environ  15,000  broches).  Ces 
215  métiers  fournissent  de  l'emploi  à prés  de  1,000  ou- 
vriers et  consomment  par  an  environ  750,000  U il.  de 
roton.  On  ne  peut  guère  estimer  à moins  «le  2,000,000  fr. 
les  capitaux  mis  en  mouvement  par  cette  industrie.  Les 
cotons  filé*  depuis  le  n»  4 jusqu’au  n°30  sont  vendus 
dans  le  voisinage,  el  employés  tant  pour  mèches  de  chan- 
delles que  pour  la  fabrication  de*  fulaines  ou  bazins  dits 
bazim  de  I\  antes,  des  toiles  de  colon,  siamoises,  finettes, 
mouchoirs,  retors,  etc.  La  fabrication  des  fulaines  oc- 
cupe, tant  dans  la  ville  qu'aux  environs,  700  métiers  de 
tisserand,  produisant  de  19  à 20,000 pièces  de  90  aunes 
par  an.  Ces  marchandises  sont  vendues  à l’intérieur  dans 
un  rayon  de  plus  de  100  lieues;  quelques  unes,  telles 
que  siamoises,  calicots  communs  el  mouchoirs, s'expor 
tent  aux  colonies. 

A Nantes  el  dans  les  alentours  , on  fabrique  de  bons 
coutils  de  fil  pour  lits  de  plumes  el  pantalons,  des 
mouchoir*  é carreaux  de  couleur  pour  la  campagne, 
lesquels  trouvent  leur  placement  dans  In  Bretagne  , 
l’Anjou  , le  Poitou  el  la  Salntonge  ; quelques  mouchoirs 
sont  livrés  à l’exportation  coloniale. 

Les  inn  nu  far  lu  res  de  toiles  peintes  étaient  autrefois 
1res  florissantes  à Nantes.  la  première  y fut  fondée  en 
1759.  En  1799  , elles  étaient  au  nombre  de  9,  occupant 
4,500  ouvriers,  et  fabriquant  120,000  pièces  de  10,  14 
et  16  aunes  pur  an  ; mais,  depuis  celle  époque,  celte 
industrie  n'a  fait  que  décroître.  En  1804,  on  ne  comp- 
tait plus  que  4 fabriques  d’indiennes  ; aujourd'hui 
2 maisons  à peine  se  livrent  à l’impression  des  toiles 
peintes. 

J-uines.  Plusieurs  maisons  filent  les  laines  métis  et  de 
pays,  servant  à fabriquer  des  flanelles  rayées  pour  pan- 
talon* ; des  coutils . chaîne  de  (il  et  trame  de  laine , dits 
coutil*  sur  laine , également  pour  pantalons , el  quelques 
autres  étoffe*  communes,  telles  que drogucls,  auniales, 
serges  noires,  etc.  Ces  produits  sont  fort  recherchés 
des  cultivateur*  el  des  mariniers. 

Chanvre  et  Lin.  L'année  1837  a vu  s’élever  è Nantes 
deux  filatures  mécaniques  pour  le  chanv  re  el  le  lin.  Ces 
2 fabriques,  qui  se  complètent  l’une  par  l'autre,  se  li- 
vrant, l'une  à la  fabrication  du  menu  cordage  blanc  et 
do3  filsÿros  numéros,  et  l’autre  à celle  des  numéros  lins, 
produisent  déjà  de  fort  beaux  fils,  qui,  avant  long  temps, 
redouteront  peu  la  concurrence  anglaise.  Ces  2 manufac- 
tures emploient  des  chanvres  et  des  lin*  du  |iay*  et  de 
l’étranger.  C'est  surtout  la  Belgique  ci  la  Flandre  qui 
fournissent  les  lins. 

Corderie.  Bien  que  l'emploi,  si  général  aujourd'hui , 
des  càbles-chalncs  ail  de  beaucoup  réduit  l'importance 
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de  U corderie , on  Irouvc  encore  à Nantes  un  assez 
grand  nombre  de  rentiers  travaillant,  non  seulement 
pour  la  marine,  mais  encore  pour  tous  les  besoins  du 
commerce  , et  établissant  en  grand  ce  que  l'on  appelle 
le  cordage  blanc.  Ces  eorderies  produisent  annuellement 
environ  800.000  kilogr.  de  cordages  de  toute  nature, 
dont  65  à 70,000  sont  enlevés  par  l'exportation.  Les  deui 
tiers  des  chanvres  employés  soûl  des  chanvres  indigènes 
d’une  qualité  supérieure  ; l'autre  tiers  est  fourni  par  la 
Russie. 

Chapeaux  divers.  La  chapellerie  de  Nantes  n'est  étran- 
gère à aucune  branche  de  son  ressort  ; elle  produit  en 
grande  quantité  des  chapeaui  de  toute  espèce,  soit  en 
feutre,  soit  en  soie,  soit  vernissés.  De  plus,  grâce  aux 
efforts  soutenus  de  l'un  de  ses  citoyens , M,  Bcauncz  , 
elle  possède  une  fabrique  de  chapeaux  de  paille,  sans 
doute  unique  en  France,  puisqu'elle  livre  a la  consom- 
mation des  chapeaux  , façon  paille  d'Italie  , pour  hom- 
mes et  pour  femmes  , depuis  8 et  10  fr.  jusqu'à  110  fr. 
la  pièce;  des  chapeaux  de  palmier  plus  lins  et  moins 
chers  que  ceux  du  Brésil  ; des  chapeaux  dits  paille  s cou- 
sues et  nattées;  d'autres,  pour  hommes  , en  paille  nouée, 
pour  la  campagne  et  pour  la  mer;  de  petits  chapeaux 
recouverts  de  toile  cirée  pour  la  marine  anglaise  ; des 
casquettes  de  chasse,  etc.  Celte  fabrique,  qui  occupe 
un  grand  nombre  de  bras  à Nantes,  h Quimper  et  au 
Mont-Saint-Michel,  cultive  elle-même  les  pailles  fines 
nécessaires  à ses  plus  beaux  produits. 

Feutre  à doubler  le*  navire*.  On  fabrique  à Nantes  de 
ce  feutre  à doublage,  si  utile  à la  navigation  dans  les 
mers  du  Nord.  L'introduction  de  ce  produit  en  France 
est  due,  depuis  environ  dix-huit  ans , à feu  M.  Dobréc. 
habile  armateurdc  ce  port. 

Objets  divers.  L'ébénisterie,  le  charronnage,  la  car- 
rosserie, la  sellerie , qui  fournissent  tant  d'objets  à 
l'exportation,  occupent  à Nantes  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers. Deux  manufactures  de  brosserie  fine  et  com- 
mune traitent  sur  une  vaste  échelle  cet  article,  qu’elles 
écoulent  dans  une  grande  partie  de  la  France  , principa- 
lement dans  l'Ouest  et  le  Midi.  Flics  exportent  aussi 
beaucoup  en  Espagne  et  aux  colonies. 

Banque.  La  Banque  de  Nantes,  fondée  en  18? I,  n’avait 
d'abord  qu'un  capital  de  600,000  fr. , porté  plus  tard  à 
900,000  fr.  Au  31  décembre  1830  , ses  billets  en  eircula- 
lion  s'élevaient  à ta  somme  de  ?,400,000  fr.  Elle  possède 
en  caisse  une  réserve  de  60,000  fr. , et  ses  bénéfices  an- 
nuels étant  d’environ  7,  8 et  9 p.  0/0,  les  actions  d une 
valeur  primitive  de  1,000  fr.  chacune  se  négocient  au- 
jourd’hui à I,t50,  1,480,  et  même  1,500  fr. 

Si  la  création  de  cette  Banque  o rendu  quelques  trans- 
actions plus  faciles  en  augmentant  les  capitaux  circulons 
de  la  place  , il  faut  dire  aussi  que  la  timidité  des  direc- 
teurs, les  conditions  rigoureuses  d'escompte,  en  ont 
beaucoup  restreint  l'influence,  et  ont  réduit  un  établis- 
sement public  aux  étroites  proportions  des  spéculations 
particulières.  Dans  les  rrises  difficiles  traversées  par  le 
commerce  depuis  sa  fondation,  la  Banque  a trop  sou- 
vent agi  en  sens  inverse  des  besoins  de  la  place,  élevant 
le  taux  de  ses  escomptes  en  restreignant  les  limites  au 
moment  même  où  les  affaires  souffrantes  réclamaient 
d'elle  de  plus  grandes  facilités. 

Compagnies  (Ci assurance.  Nantes  compte  36  compagnies 
d’ Insurance  maritime,  ou  assureurs  particuliers,  pou- 
vant assurer,  sur  corps  de  nav  ire  cl  marchandises , de- 
puis 3,000  jusqu'à  60.000  fr.  Outre  les  compagnies  d'as- 
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. surance  parisiennes  sur  la  vie  et  les  propriétés,  lesquelles 
| ont  leurs  représentons  à Nantes,  celle  ville  peut  faire 
assurer  ses  propriétés  immobiliaires  par  une  compagnie 
; d'assurance  mutuelle  instituée  pour  tout  le  département 
[ de  la  Loire- Inférieure. 

| Institutions  miles.  L'esprit  de  spéculation,  comme  on  l'a 
j vu,  se  tournant  de  plus  en  plus , a Nantes,  vers  les  entre- 
prises industrielles,  des  hommes  d'intelligence  et  d'ave- 
nir, pour  préparer  ie  développement  de  cette  nouvelle 
ère,  qui  doit  en  même  temps  régénérer  son  commerce, 
ont,  à diverses  époques,  doté  leur  ville  d'institutions 
dont  il  n'est  pas  inutile  de  donner  ici  un  aperçu. 

Le  conseil  municipal  de  Nantes  a créé,  sous  la  direc- 
tion de  professeurs  distingués,  une  École  d’arts  et  ma- 
nufactures, dans  laquelle  renseignement  de  l'histoire, 
de  la  physique,  de  la  chimie,  du  dessin  , du  droit  com- 
mercial et  de  la  langue  anglaise  , reçoit  tous  les  déve- 
loppemcns  propres  à former  un  jour  des  industriels  dis- 
tingués ou  de  bous  chefs  d’ateliers.  Vingt-cinq  places 
gratuites  sont  réservées  chaque  année  aux  enfans  les 
plus  méritons  de  la  classe  indigente. 

Un  Musée  industriel,  réunissant  les  modèles  et  les 
plans  des  machines  les  plus  curieuses , ainsi  que  les 
échantillon»  des  marchandises  exotiques  les  plus  im- 
portantes, est  annexé  à cet  établissement , et  augmente 
encore  les  moyens  d'instruction. 

I.a  Société  Industrielle,  dont  les  premiers  actes  se  bor  • 
nèrent.à  la  fin  de  1830,  à distribuer  des  secours  à la  classe 
in-'igente  et  à procurer  du  travail  à quelques  ouvriers 
inoccupés,  a pris  depuis  cette  époque  une  direction  toute 
différente  que  celle  que  lui  imprimèrent  les  nécessités 
d'une  violente  crise  sociale.  Aujourd'hui  la  Société  in- 
dustrielle se  partage  en  deux  institutions  distinctes  : 
l'une  consiste  rn  une  caisse  de  secours  mutuels  pour  les 
ouvriers  malades.  Moyennant  une  légère  rétribution 
mensuelle,  chaque  ouvrier  souscripteur  reçoit , en  cas 
de  maladie,  les  secours  gratuits  d’un  médecin  cl  tous  les 
médicamens  nécessaires  a sa  guérison  , et  de  plus,  une 
rétribution  d'un  franc  par  jour,  tant  que  dure  l'incapa- 
cité de  travail.  Les  maladies  ou  les  blessures  suite  de  la 
débauche  et  de  l’otgie  n'ont  droit  à aucun  secours.  Ces 
ouvriers  sont  divisés  par  catégories  d'état;  ils  pronon- 
cent eux-mèmcs  sur  l'admission  ou  le  rejet  des  candi- 
dats , et , selon  le  cas  prévu  par  le  règlement , sur  l'ex- 
pulsion des  associés  convaincus  d'inconduilc  ou  de  re- 
fus obstiné  du  paiement  de  la  contribution  mensuelle  et 
des  amendes;  ils  nomment  aussi  des  censeurs  chargés  do 
surveiller  les  membres  de  l'association  , et  de  prendre 
part.au  nom  de  tous,  à l'administration  de  lacaisse.  Celle 
caisse,  qui  deviendra,  sans  doute,  un  jour,  en  outre  de 
sa  destination  présente,  une  caisse  de  retraite  des  inva- 
lides de  l'industrie  , compte  aujourd'hui  plus  de  mille 
souscripteurs , sans  comprendre  dans  ce  nombre  les 
personnes  bienfaisantes  qui  lui  versent  annuellement  le 
montant  de  leurs  souscriptions,  mais  lie  participent 
point  aux  secours  qui  en  émanent. 

Une  école  gratuite , dans  laquelle  cent  jeunes  appren- 
[ tis  reçoivent  une  instruction  toute  pratique,  forme  la 
seconde  branche  de  la  Société  ludustrielle.  Les  cours  de 
; celte  école  se  composent  de  l’enseignement  de  l'écriture, 

! de  Varithtnélique,  des  premiers  élément  de  la  géométrie,  du 
| dessin  linéaire  , du  tracé  , des  relevés  de  plans,  d orne- 
; mcKi  et  de  machines , et,  la  dernière  année,  degram- 
I maire  française.  Les  neuf  dixièmes  des  enfans  admis  a 
j celle  école  , c'cst  à-dire  les  plus  pauvres  entre  les  pau- 
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vret,  reçoivent , en  tus  de  l'instruction , un  secours 
hebdomadaire  de  6 à 9 livres  de  pain  et  une  rétribution 
mensuelle  de  3 fr. , dont  la  moitié  pour  leur  faire  con- 
tracter de  bonne  heure  des  habitudes  d'ordre  et  d’éco- 
nomie, doit  être  déposée  par  eux-mêmes  à la  caisse 
d'épargne,  et  n’étre  retirée  qu’a  la  On  de  leur  appren- 
tissage. 

Les  fraisde  la  Société  sont  supportés  par  des  souscrip- 
tions bienfaisantes;  par  des  subventions  de  l'adminis- 
tration municipale  de  la  ville,  du  conseil  général  du 
département  et  aussi  du  gouvernement.  Les  quatre  cents 
plus  anciens  souscripteurs  sont  convoqués  annuelle- 
ment , afin  de  choisir  parmi  eut  les  membres  du  con- 
seil d’administration,  lequel  se  renouvelle  ainsi  tous 
les  ans,  par  tiers,  avec  faculté  de  réélection. 

I.’agricullure , le  commerce  et  l’industrie  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure  doivent  beaucoup  au  zèle 
de  MAI.  les  membres  de  la  Société  royale  académique, 
par  les  soins  de  laquelle  sont  distribuées , tous  les  ans, 
des  primes  d’encouragement  et  des  médailles.  C’est  en- 
core à celle  Société  que  Nantes  a été,  à diverses  épo- 
ques, redevable  de  plusieurs  cipositions  des  produits 
de  l’industrie  départementale  , dont  la  dernière  et  la 
plus  remarquable,  réunissant  les  produits  de  quinze 
departement  de  l'ouest  de  la  France,  a eu  lieu  au  mois 
d’août  1837. 

Navigation.  — Entrées  de  la  Loire.  La  Loire  offre  quatre 
entrées  aux  navires  vouant  du  large,  lesquelles  te  réduisent  à 
deux  principales  : la  passe  du  nord  et  la  passe  du  sud.  te  réu- 
tilisant toutes  les  deux  au  lieu  dit  les  Charpentiers,  (j  pre- 
mière passe,  celle  du  nord,  est  généralement  la  plu»  fréquen- 
tée, par  la  commodité  de  scs  divers  mouillages,  et  la  facilité 
qu’elle  offre  de  pouvoir  prendre,  presque  eu  tout  temps,  des 
pilotes  sous  Belle- Iule.  Elle  est  comprise  entre  le  phare  du  Four 
et  la  poiuleduCroisie,  en  passant  par  les  Cardinaux  (première 
entrée',  ou  deuxième  entrée)  entre  le  Four  et  la  roche  d • lu 
Banche.  Ensuite  on  côtoie  la  terre  de  Bail  pour  arriver  h la 
Pierre-Percée,  et  de  Ui  aux  Charpentiers,  qu’on  laisse  h bâ- 
bord. La  troisième  entrée,  ou  grande  passe  du  sud,  es!  com- 
prise entre  le  Pilier  et  la  Banche,  laissant  en  entrant  les 
Lombards  à bàl>ord  , et  ta  Coi.ronnée  i tribord,  pour  arriver 
aux  Charpentiers,  qu'on  laisse  toujours  à bâbord  La  qua- 
trième entrée,  dite  de  Fromeniine , est  comprise  entre  la  côte 
des  Monts  et  l’ilc  de  Noirmouticrs.  Celle  passe,  peu  fréquentée 
en  temps  de  paix,  est  très  suivie  en  temps  de  guerre  par  les 
navires  de  cabotage. 

Les  avantages  que  présente  l’entrée  de  la  Loire,  soit  que 
l’on  vienne  par  le  cbeual  du  nord,  soit  que  l’on  prenne  celui 
du  sud,  sont  : l°deux  beaux  points  d'altérage,  Belle-lsle  et 
nie  d’Yeu,  offrant  des  sondes  à une  très  grande  distance  de 
terre  et  une  bonne  nature  de  fond  ; des  port*  de  relâche  d’un 
accès  facile  ; puis  d'excellcns  mouillages  sur  la  côte,  soit  sous 
Belle-  li  le, Hardie,  Huai,  elr.,  soit  dans  la  baie  deQuiberon.  Pour 
reconnaître  la  terre  pendant  la  nuit,  les  marins  ont,  s’ils  sont 
nord  en  arrivant,  les  feux  de  Croix,  de  Belle-lsle,  pour  aller 
prendre  les  feux  de  Hœdic  el  du  Four,  vers  le  chenal  du 
nord  ; si,  an  contraire,  ils  arrivenl  sud,  el  qu'ils  veuillent 
entrer  par  la  grande  passe,  ils  ont  les  feux  de  file  d’Yeu,  au 
large  de  celui  du  Pilier,  à l’entrée  de  la  Loire,  près  de  Noir  - 
moutiers,  laissant  à bâbord  la  tour  de  la  Banche.cn  se  dirigeant 
entre  les  Lambards  et  la  Couronnée , sur  les  feux  d’Aiguillon 
et  du  Commerce;  ensuite  ils  doivent  longer  la  côte  uns  cesser 
d’observer  les  derniers  feux  pour  éviter  la  poiute  de  Villez- 
Marlm, laissant  la  lourdes  Morées  à tribord,  et  en  dernier 
lieu  le  fanal  de  la  Chaussée  de  Saint  Nazaire  oour  aller  mouil- 
ler en  rade. 

Uu  autre  avantage  de  l'embouchure  de  la  Loire,  est  de  n’of- 
frir de  véritables  écueils  que  vers  le  bas  du  fleuve,  oû  ils  sont 
signalés  de  (elle  sorie,  comme  on  vient  de  le  voir,  qu’il  faudrait 
une  bien  grande  fatalité  pour  les  aborder,  atec  toutes  les  faci- 
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lités  qu’ont  fous  le*  marins  de  se  reconnaître  et  de  prendre 
de  bons  mouillages. 

Les  autres  écueils  de  la  txrire,  jusqu’à  Nantes,  sont  signalés 
par  de  nombreuses  balises  tout  nouvellement  élevées  sur  dif- 
férent points. 

Les  principaux  avantages  delà  sortie  consistent  dans  les  deux 
directions  que  peuvent  suivre  les  navires,  de  telle  sorte  que  tes 
ventiou  l’ennemi  qui  empêcheraient  de  prendre  l’une,  pour- 
raient difficilement  empêcher  de  suivre  l’autre.  I*s  véritables 
difficultés  de  la  navigation,  à l’entrée  comme  à la  sortie  de  la 
Loire,  sont  le  peu  de  profondeur  des  eaux  sur  plusieurs  points, 
même  avant  de  pénétrer  dans  le  fleuve;  puisqu’il  se  trouve 
déjà,  un  peu  en  dedans  des  Charpentiers,  une  barre  sur  la- 
quelle les  navires  d’un  tirant  d’eau  moyeu  ne  peuvent  passer  â 
| basse  mer. 

Voici  les  autres  barres  qui  gênent  la  navigation  dans  l’inté- 
rieur du  fleuve,  â partir  de  Nantes  : 

l“  l.a  barre  qui  te  trouve  «en  le  milieu  du  port  de  NeiUr»,  et  qui.  ■‘étant 
paitoujour»  au  même  point , n’a  pat  de  im  di  il '•termine.  Elle  *e  trouve  onln 
oaixmcnt  v.a-a-»i»  le»  air  lu»  de  la  Clittmr.  Il  re»te  de  Uaue  n*ei.  *u-«i<-»au» 

d’flle  de.  . 3 é 4 pied»  o pouce»  il’eau. 

a La  pasae  de  Clianleuaj.  ...  « 6 

S*  — de  la  H-Hite-lndrc.  ...  J o 

**  —,  de  Coueron a 0 

S — rie  la  Maitinière.  ...  9 o 

S — de  l*i le  l’inrau.  j O 

5*  — de  la  queue  de  l’il*  Binet  a 

Belle-laie J G 

S*  — des  Mouton» i o 

9*  — la  Ira  «eue  de  Saint-Nnola»  6 o 

Malgré  ces  obstacles,  les  navires  ne  calant  pat  plus  de  9 à 
10  pieds  d’eau,  peuvent  remonter  jusqu’aux  quais  de  Nantes  à 
la  faveur  de  chaque  grande  marée. 

Pilotage.  A l’arrivée,  le*  pilotes  se  prennent  dans  les  limites 
du  Pilier,  de  Belle  Lie  cn-Mer  et  du  Four.  A la  sortie,  o«  les 
quille  ordinairement  après  avoir  franchi  les  bas-fonds  de* 
Charpentiers. 

I^e  salaire  des  lamaneurs  des  stalious  extérieures  est  déter- 
miné par  les  tableaux  n**  I et  2,  le  premier  pour  la  sortie  des 
navires,  le  second  pour  Centrée.  Ces  salaires  se  paient  en  rai- 
son des  distances  parcourue»  et  de  la  calaison  du  bâtiment 
piloté,  en  ayant  égard,  s’il  y a lieu,  aux  fractions  des  distances 
énoncées  aux  tableaux. 

L®  prix  du  pilotage  du  Four  au  Croisir,  el  réciproquement, 
est  fixé  à 2 fr.  par  pied  deralaimn,  pour  le*  bâtiment  français 
el  étrangers  assimilés,  el  3 tr.  pour  les  bâtimens  étrangers 
non  assimilés. 

Les  salaires  des  pilotes  â l’extérieur  du  fleuve  sont  déter- 
minés par  le  tableau  n>>3,  pour  les  barques  dont  le  tirant  d’eau 
ne  s’élève  pas  à plus  de  10  pieds.  Les  navires  de  100  hilolit.  et 
au-dessus  paient  le  pilotage  conformément  au  tableau  n°  4. 

Le  lamaneur  chargé  de  la  conduite  d’un  navire  dont  la  calai 
son  exige  un  appareil  composé  de  tonnes,  barges,  gabares  ou 
pontons,  pour  monter  ou  descendre  le  fleuve,  aura  droit,  outre 
le  prix  porté  au  n°  4,  â une  indemnité  de  moitié  en  sus. 

Les  prit  fixés  par  les  tableaux  n«>*  I,  2, 3 et  4,  sont  applica- 
bles à tous  bâtiment  français  cl  étrangers  assimilés,  astreints 
par  la  loi  ou  par  convention*  particulières  à prendre  un  pilote, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  la  forme  de  la  carène  et  de  la  mâtun  : 
Les  navires  de  80  kilolitre*  et  au-dessus  paient  le  pilotag.- 
conformément  au  tableau  üo  4. 

Les  capitaines  des  navires  étrangers  non  assimilés,  de  quel 
que*  forme  et  capacité  que  puissent  être  ces  navires,  paieront 
le  prix  fixé  par  les  tableaux  S,  6,  7 et  8. 

Le  pilote  est  teuu  de  conduire  le  navire  qui  lui  est  confie 
sur  la  rade  qui  lui  est  désignée,  el  de  l’y  amarrer  suivant 
l’usage  de  celle  rade.  Mais  si  le  navire  mouille  sur  la  rade, 
toit  pour  opérer  sou  chargement  ou  son  déchargement,  soit 
pour  toute  opération  qui  nécessite  séjour,  ces  démarrages  H 
amarrages  seront,  dans  ce  cas  seulement,  considérés  comme 
mouvemens  distincts,  el  payés  comme  tels  et  comme  suit  : 

f Navire  de  tco  tonnraum  et 

A Salut-Naulre  et  Paitnboeuf.  . . . . j »•  -*tr»«ou» to  tr. 

’ Au-rirtau»  St  JOO  tonne  Mil  ,9 
Navitr  de  luu  tonneaux  al 

A Xinirt  ri  i«r  Urald  ld  i»dn  t Hntér,  - J m^lfunut.  .....  r. 

I An-de»«u»  de  »oo  tonm.iu«.  ., 

Le»  cti,»(rn  non  auiniltl  palet  ont  moiUt  tu  tut 
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Phares.  Lrs  phares  du  bas  de  la  Loire,  proprement  dits, 
•ont  ceux  des  tours  d'JbjuiUon  et  do  Commerce,  *iio«**  sur 
la  rive  N.  de  l'embouchure  de  la  Loire,  à 1,950  mètres  de  dis- 
tance l’un  de  l'autre  ; direction  N.,  31  F.  et  S-,  31“  O.  Ij 
lour  d’aval,  dite  d’Aiguitloa,  e»t  construite  à I I.  au  S.,  55°  O. 
de  l'église  de  Saint-Nazaire.  Ces  deux  phares  indiquent  l’un 
par  l’autre  le  chenal  du  sud. 

l’hart  *Aitm\ llam.  — Feu  d'aval  tiir;  élévation  34  mette»;  polir*  * lieu**; 
•»éi*  |4'  33";  long.  4*  34*  1". 

l'hmrt  du  Cummtértt.  — Fni  d'amont  varie  par  dp»  4*  Ut»  de  ï en  1 minute*; 
élévation  3s  mette»;  portée  * I.  t/i  ; lat.  4}*  |J’  long.  4 3S' 

Il  existe  etn*ore,  au  bas  de  la  Loire,  le  feu  de  port  de  Saint- 
Nazaire,  su.  le  musoire  du  nouveau  môle  ; sou  élévation  est 
de  8 m et  sa  portée  de  2 I.  12. 

Pour  la  sûreté  des  navirrs  venant  de  la  mer,  rt  qui  veulent 
donner  en  Loire,  il  y a d’autres  phares  que  ceux  qui  viennent 
d’étre désigné»!  et  qu’il  n’esl  pas  moins  essentiel  tic  bien  coo- 
natlre:  ce  sont  ceux  du  Four , de  Itcllc- hic,  du  Pilier,  de  l’Ile 
d’ Feu,  et  le  feu  de  l'ile  d’//tedic;cn  voici  l’exacte  description  ; 

r*sr,  4u  Four.  Pen  tournant dont  le*  éri<p»e«  *e  itKcV-dnii  de  minute  en 
minute;  *ur  le  rorhvr  tlu  Foor  a 3 l/a  mille»  marins,  é CO.  de  la  pointe  du 
Croule;  élévation  17  mètre»;  portées  l.; Ut.  *7*  »7 • A3  .long.  4*  M 18  . 

l'hart  dr  UtiU-ln  . — Feu  tournant  dont  le»  rctip»e»  »e  turc  rdrnt  île  minute 
en  minute,  romme  relui  du  Four.  a*rr  lequel  pourtant  «n  ne  peut  le  ronfun- 
died’apm  leur  position  rrapertive.  — Elevé  sur  le  plateau  voirtn  de  la  pe- 
tite s use  de  Goulfar,  dans  la  partie  S -O.  dv  l'tle.  — Elévation  »4  ni.;  portée 
S I.;  lai.  47»  iS'  *0’  ’«  long.  S»  33'  S3  . 

En  temps 01  dl Mire,  le»  érlip*e»  de  re  phare  ne  paraissent  totale»  qu’au 
delà  de  3 Urne». 

l'kmrt  du  l’iUtr.  — Feu  varié  par  de»  éclats  de  4 minutes  en  4 minutes,  sur 
la  pointe  N. -O.  de  file  du  Pilier,  a s r /*  mille»  dr  la  pointe  N. -O.  de  l'ilr  de 
Itou  mou  l.er<  ; élévation  il  m.;  portée  6 I.;  Ut.  t*  3*'  ; long  4*  «l*  M". 

t'kurr  dr  CiU  d"  Feu.  — Feu  Car , sur  la  butte  ilr  l'etite.FouIr , A 1,700  i»ét, 
de  la  pointe  N. -O.  de  l'ile;  élévation  S4  m.;  portée  01.;  lal.  *6“  43'  S", 
long.  4“  43'  g”. 

l'hdit  dr  eiU  rtUirdu.  — Feu  ftve.  »ur  un  monlirule  situé  a SSo  m.  à FO. 
«le  la  pointe  orientale  dr  l'ile;  élévation  16  m.;  portée  3 1.;  lat.  47*  10'  3a  : 
long.  5*  tl‘  19''. 

Quarantaine.  Selon  la  nature  de  la  patente  et  le  lieu  de  U 
provenance,  les  navires  sont  assujettis,  soit  à une  simple  qua- 
rantaine d'observation,  soit  à une  quarantaine  plus  ou  moins 
rigoureuse,  oécessitaut  la  proximité  d’un  lazaret.  Dans  le  pre- 
mier ras  U quarantaine  se  fait  à Saint  Nazairr,  daus  le  second 
Uns  navires  sont  forcés  de  se  rendre  à Lorient 

(.oMiiTiovs  cr  1 s vues  ne  la  place  Les  indigos,  cafés,  cacao, 
cl  produit*  de  raffinerie*,  se  vendent  à trois  mou  ; tous  tes  au- 


tre* article*  à quatre,  plus  15  jours  à partir  du  jour  de  rachat. 

La  livraison  doit  avoir  lieu  dans  les  15  jour»,  à dater  du  jour 
de  l’achat,  et,  une  fois  commencée,  se  continuer  sans  inter- 
ruption. 

Après  le  pesage  et  la  livraison,  toute  réclamation  est  nulle. 
I*  vendeur  o»t  en  droit  d’exiger  un  réglement  à sa  facture, 
mais  seulement  après  les  15  jour»  qui  suivent  la  vente;  il  ne 
peut  pas  refuser  du  papier  sur  Paris  qui  a plus  de  10  j mrsà 
courir,  ni  le  propre  bon  de  l’acheteur,  qui  peut  le  faire  à Pé- 
clu.mcc  qui  lui  convient,  pourvu  que  cette  échéance  ne  «lépa*»e 
pas  celle  tic  la  facture.  A moins  de  rooventions  contraires  , les 
paiement!  par  anticipation  jouissent  d’un  escompte  de  1/2 
p.  O U par  mois,  et  les  15  jours  qui  précédent  le  tenue  ne  peu- 
vent élre  escomptés. 

Pour  les  marchés  à livrer,  le  terme  court  seulement  du  jour  oû 
le  vendeur  met  la  marchandise  a la  disposition  de  l’acheteur, 
et  le  vendeur  peut  refuser  tout  paiement  à valoir  avant  l'expi- 
ration des  15  jours,  commençant  du  jour  où  1a  marchandise 
est  mise  1 la  duqiosition  de  l'acheieur. 

La  commission  d’achat  est  «le  2 p 0^);  de  venir,  2 p Oh. 

la:  ducroire  pour  le  terme  énoncé  ci-dessus  est  de  I p 0.0. 

Le  courtage  en  marchand  ises,achat  ou  vente,  est  de  1/2 p. 0/0, 
dont  moitié  au  compte  de  l'acheteur  cl  moitié  au  compte  du 
vendeur. 

I.c  courtage  des  courtier*  maritimes  est , pour  le  long  cours 
cl  le  grand  cahotage,  de  50  c.  par  tonneau  pour  affrètement 
et  de  même  somme  pour  déchargement.  Pour  le  petit  cabotage 
ce  courtage  est  également  de  50  c par  tonneau,  mais  seule- 
ment pour  l'affrètement.  Le  courtage  est  payé  sur  le  nombre 
des  tonneaux  de  maichandi&e  affrétés,  ou  qui  se  trouvent  à 
boid,  et  non  sur  le  tonnage  des  uavircs. 

La  commission  d’acceptation  de  traites  payable*  dans  Pa- 
ris est  de  1/2  p.  0/0. 

La  commission  d'assurance  est  de  l/l  p.  o/O. 

la?  courtage  d'assurance  est  de  1/10  p.  0/0  payé  par  l'as- 
sureur. 

On  vend  les  denrées  coloniales,  les  cotons,  les  teintures,  I s 
drogueries,  les  cuirs,  les  métaux,  etc.,  par  50  kilog.  ou  par 
1/2  kilog.;  1rs  tabacs  d’Amérique  par  100  kilog  ; les  granit 
étrangers  et  de  pays,  la  graine  de  lin  à semer,  par  bectultlrr  ; 
la  farine  d’Amérique  par  baril;  les  spiritueux  à la  velu-;  1rs 
I cornes  et  quelques  peaux  de  mégisserie  par  Iftl  pièce»;  les  noix 
' .1  la  boite  de  23  litres  50  ; les  haricots  de  pays  à l'hectolitre  ou 
aux  50  kilog  , suivant  les  conditions. 


4.  A lu»  do  iocbr.4e  Smjinf,  Ure  érrKc,  liait  i 

O/- , I kit  bon  |Mnd*  par  (ut  aille.  | 4. 

4.  Aailliu  en  «wjur,  en  ballr.  un  et  trait  4 <*/n.  4. 

l/a  LU.  par  Italie  dr  Imiii  poids.  ! 

— raaadra,  tare  rente,  trait  1 0/0  j 

— Or  Hat  bâtir.  6 kll  par  rollir.  , 4. 


Tares  et  usages  du  commerce  sur  la  flack  de  hautes. 

Not*.  Lt  fiiffr*  fdatr  aranl  c*avair  afOtU  mjiqur  U trrrnr  acnodr  jkini 


vnl,  rn  balle,  tare  et  trait  3 ofo. 
, rn  baril  ilr  ri  kli  , * lui  l/a. 

>•  di-S»  Ail..  5 Ail. 


a dr  Hirtagne,  rn  baril,  19  0/0. 

4.  Bot»  dr  ra«n|»v  lir  rfbir  rl  vrrl<»|.p*.  liait  < m* 
biut.  4 kil  parl.000  Son  pont». 

— dr  trtntnrr,  rn  gm-ral  »r  pr*rnt  par  akokd. 
avrr  1 kll  bon  pmili  pu  ?So  kH-  liait 
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4.  lirai  de  ropaln»,  en  bartt.  Un  réelle,  trait 

4-  hu  iT*rt)oi,  de  mirqnrUtK . d’cbenliln  >r, 
de  gayar,  4e  Cayenne, .iillni,  4e  nlrnlo. 
de  «pan,  non  dénommas,  Ure  ei  trait  4 
o/n;  on  pèse  par  bille  au  draaua dr  »So 1 il. 
a*e<  1 kil  bon  puni».  Lorsque  In  bille» 
aonl  ao-dessoui  4e  *io  kll.,  on  pca*  par  * 

3 a*  4 , etc.,  etc.,  bllln  4e  manlcrr  a fur* 
■ter  chaque  peare  4e  lio  ktl. 

4  Cacao  en  futaille,  tare  réellr,  trait  t n/o  ; on  pne 
par  futaille  avec  1 kil.  bon  p.od.  >ur  In 
futailln  de  aho  kil.  et  au-deaau*,ét  if a Ail 
bon  poula  »ur  relie*  ao-dettoutdr  aho  lui. 
**  « æe.  Ure  et  trait  1 1/»  «1/0  ; on  pne  par  J,  ' 

4 et  3 aart,  4e  manière  a ce  que  rltaqur 
P***e  ami  de  lio  lui.  environ,  a ver  1 h 11. 
bon  potd*  pae  lio  kll. 

3 Caeé  en  futaille,  tare  réelle,  trait  1 0/0,  ae  prie 

comme  |r  carao  rn futaille. 

- en  aac.  almple  rmbal.  en  toile,  a 1/*  n/a  Ure 

et  trait;  .1  IVmball.  ni  double  on  ni  4lc 
uo  ou  on  réfie  la  Ure  du  premier  rmball. 
On  pète  par  3.  4 ou  i aart , de  mamne  a 
former  chaque  peare  de  no  kil.  environ, 
avec  an  kil  bon  poida  par  a jo  ktl 

— en  pllie.  tare  et  trait  * it/o. 

— en  ganta,  Ure  et  trait  1 0/0. 

— Ilourbon.  double  emballage,  s kll.  l/t  par 

balle,  triple  rmbal  , |r  leieréfle;  te 
pne  comme  loua  In  rafo  en  *ar.  avec  1 
kll.  bon  poida  pour  île  ktl. 

— Moka,  taie  et  trait  9 kll.  par  balle,  i par  1/1 

balle.  On  peæ  pat  balle  ou  par  a l/a  balle», 
avec  t/a  kll.  bon  poida. 

4.  Civ  11  lu  eu  auton.  la  Ure  ar  régit  dr  gré  a gré 

— en  relier,  Ure  écrite,  trait  1 o/o.  On  péte  par 

rvlaae.  avec  l/s  kll.  bon  poida. 

— en  futaille,  lare  écrite,  trait  1 u/a.  On  pete  par 

fuUilIr,  avec  t/a  kll. 

4.  Cataa,  tare  emtr,  trait  1 n/o. 

4.  Carat  ou  tcaallr,  Ure  1 0/0 
4.  Canota  a ou  onglona,  a kll.  pour  1.  trait  1 0/0 
4.  Cauata,3kil.  par  aar  de  U Compagnie  dralndri, 
de  1 33  kll.  par  aar  environ. 

4.  Ci» rat.  ure  écrite,  trait  1 0/0,  1 kil.  bon  poida 
par  ah)  kil. 

1 Coe»ia»u.B  en  raiaae,  tare  réri  lu.  liait  t 0/0, 
avec  i/a  kll.  angle  par  raiaae. 

— en  auron,  tore  6 kil.  i/a  par  auron.  On  pea* 

par  luron,  avec  l/s  kll.  bon  poida 
4.  Coaaaa  de  bmwf,  te  vendent  au  renl.  On  donne 
to4  roi  ne*  pour  100. 

4 Coma  Bourbon,  W|lr,  St-Dmiln|iir,  Martini- 

que. Guadeloupe,  (jiyettoe,  Brésil,  ar  ven- 
dent en  balle  de  io  kll  et  au-dessus,  Uie 
rt  trait  6 o/o^  avac  1 kil,  bon  poida,  ni 
balle  ou  ballotio  au-drt*ou*  de  io  kll., 

• 0/0,  tare  et  trait  avec  »/a  kil  bon  poida. 

— du  Levant, emball.  en  rrin,  S 0/0  Uie  « liait; 

en  tuile  4 o o.  Sur  le  Macédoine  avec  jonc, 
on  donne  4 kil.  l/a  par  balle  outir  la  Uir. 
» de  S la  ni.  taie  et  trait  C 0/0. 

— Ca raque.  I.umant,  Guayara,  en  auron  de  rulr, 

tara  ri  trait  1 a 0/0. 

— Surate,  avec  corde*  et  double  emball.,  tare  et 

trait  100  o;  avec  cordeaet  (impie  emball. 

I 0/0- 

4 Coeraaot*  verte,  tare  écrite  et  trait  1 0/0.  1 kil. 
boa  poids  par  futaille. 

4-  Cotai  sers  en  poil,  Buenos  Ayrra,  de  llalna.  sera 
de  Montevideo,  de  Frrnautboor,  Caraqur, 
Cdtr  Ferme,  Bouillon,  du  brnégst,  ae  pé. 
ami  par  ai  ruâi»,  avec  1 kll.  bon  potd», 
liait  1 0/0. 

— fort,  mile  lissé,  vacbe  étliér,  trait  t n/o  On 

prie  par  ai  bandes , avec  l/a  kll.  bon 
poids. 

— mile  en  f f otite , vache  en  croûte , veau  ire 

d’huile,  trait  1 0/0.  On  pèse  par  balle,  avec 
t/a  ktl.  bon  |Miids 

— corroyé* , tel*  que  graisse»  , tenu  blanr*, 

trait  I o o.  On  prie  par  balle,  a ver  l/a  ktl. 
bon  poida. 

— veaum  rida,  4 la  doutai  ne  ou  au  poids.  On 

pesa  par  a ho  kll.,  avec  1 0/0  de  trait. 

— vert*  en  général  , de  gré  a gré.  ou  1 0/0  de 

liait.  On  peso  par  sSo  kil.,  avec  1 kil. 
Immi  poula. 

4.  Ciarvti  brut,  lare  réelle,  trait  1 0/0.  On  pesa 
par  a billot.,  avec  1 a kil  bon  puad*. 

C Ctrtvaa  en  lingot,  trait  1 0/0.  On  prae  par  I lin- 
g ot».  avec  I kil.  bon  poida. 

— en  Inu lira,  liait  1 0/0.  On  pèse  par  aîokll., 

«v  t 1 kil.  bon  potd*. 

* — vira*  rn  mwrrraui , tare  réelle,  trait  1 n/n. 

On  pe»e  par  fatal  Ile,  avec  1 kil  Itou  poids 
peur  relies  de  aio  Mil.  et  au- dessus . et 
lia  kil.  bnn  pmda  pour  celles  au-dratoui 
t e aio  kll 
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« Cetera»  en  tac , tare  rt  trait  a 0/0,  avec  1 kil. 
boit  poids  par  aio  kil. 

— aqince,  a kil.  l/a  par  balle,  lare  et  trait. 

4 Estaaca  de  térébenthine,  tant  plâtre,  tare  et  trait 
l«  0/0;  avec  plâtrr.  ure  et  trait  so  0/0 ; les 
boni  poidt  comme  pour  les  huile»  d’olive. 
4 Fitiai  rn  baril,  de  11  a 90  kll  , Ure  «dite 
* Fs  a « de, toutes  rapvrr».  point  d’angle,  point  dr  liait. 
4 Fiuuaa  en  rabas,  sam  tare  ni  trait. 

•—  rn  baril,  tare  et  trait  » 0/0 

— dr  Provence,  en  boite,  Ure  écrite,  trait  1 n/o. 
t.Faouaoa,  laie  rt  trait  1 0/0.  On  pose  par  iho  k , 

avec  1 kll  bon  poida 

4.  Gma  en  balle,  tare  et  trait  loi  par  balle, 
i/a  kll  bon  pubis. 

*.  Gsaaacs  robrr  et  non  robee,’  tare  écrite,  trait 
I o/n,  ou  10  o o Ure  rt  trait. 

4.  Cou u a ai  •bique  et  du  Sénégal,  eu  futaille,  tara 
rvellr . liait  1 0/0.  On  prie  ruumr  le»  ea- 
raoa.  Gomma  en  sara,Ure  a l/a  u/o. 

4 GiaorLBen  aar,  rosnme  ir  racaom  aar. 

— en  fuUilIr,  rom  me  le  earao  en  fuUillr. 

4.  Ciaocuaat  en  asc,  Ute  et  trait  i o/u,  bon  poids 
1 kl|.  par  lio  kil. 

Cssiaa  rt  legumra  arc*,  au  toonrau  de  1 i beil.tl. 
au  romptant. 

Caaiaa  de  mnut.ids  , rn  aar  , tare  rt  Irait  4 n o 
avec  1 kil.  bon  poids  par  ahq  kil.,  dit». 
Usa  ta  os,  en  baril,  i/a  rt  1/4  de  baril,  dito. 

4-  Uiiilb  d’ullvr.  avec  plâtre  au  o o,  Ure  et  Irait; 
sans  plâtre  il  0/0,  dite  On  péae  par  pièce, 
avec  t kll.  t/a  bon  poida,  et  par  pièce, 
• ver  t kll.  angle. 

— de  rois*  epuiCr,  Ure  écrite,  trait  t o/n,tt  1 k. 

bon  poids  par  baril  de  aio  kil. 

— de  1 abrite,  tare  rl  Irait  18  o/u. 

— de  nuit,  Ure  écrite  et  trait  4 0/0. 

— de  lin  d’Angrr*,  tare  ecntr,  trait  4 o/u, 

— de  morue,  Ute  «t  trait  as  0/0,  bon  punit  1 kil 

psr  bar.  dr  »>j  ktl. 

— de  bals  me,  eu-drtsoa»  de  aio  kil.,  ao  o o,  bon 

poids  t a kil.  eoglr;  eu-drasua  dr  aio  kl  . 
I»  n/o  , 1 ktl.  angle  aur  les  fulsillea  au- 
draauua  de  hou  kll.,  • kll.  l/a  sur  relira 
au-<trasua  de  ioo  Mal. 

— d’éléphant  de  nier,  comme  l’huile  de  baleine. 

— de  aardlitr,  comme  l'huile  de  morue. 

— de  vitriol,  Uses* rite,  ou  ta  kil.  par  bombe. 


3.  lainito  ni  raiaae,  tare  réelle,  trait  1 0/0.  On 

pèse  par  raiase,  avec  t a kil.  lion  poida. 

— en  auron,  de  ho  kll.  et  au-desaoua.  ; kil.,  Ure 

et  irait;  de  jj  à io  kll„  q kll  . dit»;  de 
ioo  a yb  ldi.,  11  kll.,  dito.  On  pe*r  par  au. 
ron.  avec  i/a  kll.  angle. 

Jatsr  en  *ur. .11.  6 kil  environ,  ure  rt  trait  de  gré 
a gré,  rondition. 

I.  L:4oa  en  planche,  trait  1 o & On  peæ  par 
lio  kil.,  avec  1 a kil.  bon  poida. 

4.  LlTuaaoB,  tare  rt  Irai!  I n o 
é.  Msaaa.  litre  écrite,  trait  1 o o. 

3.  Ms  la** a,  ure  écrite  et  le  trait  • n/o. 

4.  Mise,  blanc  (aimais,  Ure  et  Irait  10  o o 

— de  Narbonne,  Ure  écrite,  trait  1 1 a o o;  ru 

double  baril,  Ure  écrite,  trait  a a/n 

— jaune  de  llrrtag.tr,  tare  rt  Irait  3i  kil  par 

barrique,  ai  kll.  par  tierron. 

4.  Misa  de  plomb  rouge,  tare  17  kil.  i/a  par  baril, 
trait  3 u/o. 

4.  Muai  a vrrte  et  térlte,  trait  a o o.  On  peac  par 
ahu  kll.,  avec  un  kil.  angle. 

Mutcana  en  raiaae,  Urr  réelle  . trait  1 0/0.  Ou  pma 
par  raiaae,  avec  i/a  kll.  angle. 

4.  Ocaa  rouge  n jaune,  en  barrique  nanUne.  ta  o/u 
Ure  rt  Unit;  eu  barrique  dr  Bardeau* , 
tare  lcr.tr,  trait  1 0/0.  (La  barrique  *e  n,v' 
de  aho  » 3 00  kll.) 

4.  Fiubst  «u  futaille,  tare  réelle,  trait  t n/o,  bon 
poida  de*  cacao*. 

— Jamaïque,  rnm,  Ure  rt  trait  3 o n.  On  prae 

rom  me  les  rarnoa. 

4,  INtt*  de  Bourgogne,  tore  et  Vau  ta  n o. 

4.  Potasse  et  perlasse  de  Ituasir  rt  d’Italie,  tare  et 
trait  10  0/0. 

— d'Amérique,  la  o o taie  et  trait.  On  prae  par 

baril,  aver  1 a Vil.  bon  poula;  lotaque  Ira 
futaille*  sont  de  aio  kll.  rt  au-dr**»*,  ou 
donne  1 kil  bon  poida 


4.  Poiva*  lourd,  en  bulle  ou  aae  de  toile  3 n/o 

— lourd  en  robin*.  3 a par  robin. 

— léger,  almple  rmball.  3 0/0.  Ure  et  trait  ; double 

rmbal.  4 n/o,  dllo;  double  goma,  ae  rogle, 
ditsx  On  pur  le*  aar*  par  3 . dr  maniéré  4 
e*  que  chaque  priée  soit  de  *Jo  kll  en. 
Virou,  bon  poèila.  I.e»  Uallra  ar  pntr.,1  par 
une.  avre  l/a  kll.  bon  poida. 

— en  futaille,  lourd  et  léger.  Ure  réelle,  trait 

1 0/0.  On  pete  rom  air  le  rarao  rn  fuUille. 
4-  Pava aant  du  pays,  tare  et  trait  4 0/0. 

4.  Pau  a u de  Stv-C*tli«rinr,  taie  et  trait  10  s>  a. 

* QctkciTSOB  eu  futaille,  Use  rt  trait  |3  o/u. 
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4.  Qvisgt‘1» s #11  raiaae,  Ure  rVclle.  trait  1 o/n.  On 
pèse  par  raiaae,  avec  t a kil.  aug  la. 

— en  auron.  ure  rt  trait  dr  gré  à gre  . environ 

i kil.  par  auron  de  4h  kil. 

4 Raisis  en  raisar, Ure  cl  trait  1 k.  i/a  par  mime. 

— en  baril,  Urr  et  trait  Sou. 

— dr  Corinlhr,  Ure  et  trait  ta  0/0. 

Rats.»,  point  de  Urr,  tr  ait  100. 

«.  Rsalimb  arche,  trois  kil.  par  balle,  trait  1 ofo. 
4.  Râaiaa  sans  emballage,  trust  1 0/0,  bon  |>olds 
I kil  par  pain 

— avec  emballage,  tare  a 0 o,  trait  I o n,  angle 

I kil.  par  pain. 

4.  Rocou,  tare  rt  trait  17  o o.  On  donne  en  sua 

4 par  100  par  feuille.  Le*  futailles  aé  pa- 
ient tomme  relies  des  raraaa. 

4.  Rit  en  futaille,  urr  étirait  ta  o o;  te  pèse  comme 
k rarao  rn  futaille,  et  I kll.  bon  poids  par 
futaille. 

— rn  mr.  a 1 1 a o <1.  tare  et  trait.  On  pc*e  rumina 

— rn  rouBr,  tare  rt  trait  3 kil.  1 ,'a  par  rouBe. 

— du  Bengale.  rn  gonla,  tare  él  trait  S o o. 

4.  Savon,  tas  e écrite,  la  aurtare  ar  réglé.  On  péta 
par  raiaae.  avec  1 a kit  bon  poida. 

4.  Sa*  d'Fpaom,  tare  et  Irait  V kll.  par  h»,  il. 

— dr  (.orrai ne,  tare  rt  Irait  B Vil  par  baril. 

4.  Soude  d'Alicante,  urr  rt  irait  4 o o On  péta 
par  balle,  avec  un  kil.  angle. 

4.  Sovvaa  rn  fuUilIr  et  en  ratasr,  tare  écrite,  trait 
1 o o.  On  pesé  par  colla.  aver  1 a kil.  angle. 
4.  Suça*  brut  en  fuUille,  dr  aho  kil.  et  amdeatuv. 

Urr  rt  trait  ty  o o.  avre  1 fcjl.  bon  poids, 
de  a t9  k ri  aa-druons,  tare  rt  trait  191./0,' 
avec  1 a kil.  bon  ponla.On  péae  par  futaille 

— rn  mr  «le  l’Inde,  au  voir  : simple  emball  ioo. 

tare  et  trult;  double  emball.  800,  dl|n; 
triple  cntbal.  10  on,  dito.  Se  peso  comme 
le  rarao,  avec  1 kil.  bon  poidt  par  aho  kil. 

— terré  en  feuille,  dr  aho  ktl-  et  aitdrasus,  taré 

ri  trait  i3  0 0,  bon  poids  1 kll.  t a par 
barriqnr  de  a *9  kil  ; et  au-drunu»  ih  0,0. 
Ure  r|  trait,  avec  1 a kil  bon  poids. 

— en  pain*,  papier  bleu,  3 o o tare  et  Irait,  angle 

I k.  par  hoo  k. 

— — P«P-  lirit.  a n o.  Ure  ri  trait,  bon  poids, 

1 k.  par  hoo  k, 

— ras*«n  a nu,  tare  rt  trait.  1 o o bon  poida  pour 

hou  k. 

— en  pain*  a nu,  Ure  rt  trait  I u/o  , bon  poida, 

I k pour  hoo  k- 

— Havane,  blanc  et  blond,  en  caisse,  i5  n'o  tare 

et  trait,  avre  t kil.  bon  poids  par  raiaae- 
en  lit  raiaae  17  0 0 tare  et  trait,  bon  poids 
■ a kil  par  t/a  raiaae. 

— Vrra-Cni*.  en  auron,  Ure  b o o.  trait  1 0/0  On 

pe«r  par  auion,  avre  1 a kll.  bon  poids. 

— terré  du  Brésil,  Ure  rt  Irait  ih  o o Ou  pe*, 

par  raiaae,  avec  nn  ktl . bon  poids. 

4.  Soc  de  réglisse  rn  raisie.  tare  élirait  i4o  (•feuillet 
comprîtes  et  »/i  k bon  pnida  par  raiaae. 

4.  Surrr  brut  du  Brésil,  tare  et  trait  17  0/0.  On 
pci*  par  raine,  avec  1 kll.  l/a  angle. 
«.Suivra  barr.que.urr  et  trait  19  0/0,00  Ure  écrite, 
trait.  1 o/o. 

— du  Midi,  en  caisse  dr  yh  kll.,  urv  érntr.  trait 

1 n/o. 

— dé  Ru»«ir,  en  futaille  de  ioo  kll.  environ,  lare 

rt  irait  ta  0/0. 

4 Sumsc  en  balle,  a kil  pur  balle  tare  et  trait  Ou 
peve  par  aho  kil.,  avre  1 k il  bon  pools. 

— rn  Itaril.  Urert  trait  1S00,  1 kil.anglr. 

4.  SaUBvaaaivta  ru  balle,  tare  r|  trait  3 u/o.  On 
prie  |»ar  balle,  avec  l/a  kil.  angle. 

« Taaar.  en  feuillra,  Urv  et  Irait  iho/o-  l.r»  boni 
poids  rommt  le*  cacaos 

— en  rarottes  . Irait  l O o.  On  peae  par  aho  kil. 

avec  1 kil.  bon  poids 

— du  tliéail,  rn  feuille*  et  en  smon*.  Urr  et  tr.i*l 

6 0/0.  On  péae  par  auron.  avec  1 kil.  angle. 
if  suixm  prie  3so  a 36o  kil. 

4.  Tua  Bhour,  groaae  caisse  3h  kil.,  tare  et  trait; 

t/a  mate  aa  kil.  du»;  t/4  de.«i»*e  10 a 
ri  k'I  di»’*;  1/16  d«  ral.aeft  kil.  dito.  On 
Putr  |*ar  raiaae;  on  donne  dent  l/a  raiaara. 
ou  i/4  dv  raiaae,  ou  atsy'afi  de  •alaae,  avec 
t/a  kil.  bon  poida. 

— Lun.  en  t/4  dr  raiaae  . 10  kil  . Urr  et  trait, 

rn  i/lf»  dr  raiaae,  h k .do  On  péae  pur  i/4 
de  raiaae  ou  3/i6  dr  cause,  avec  i/j  k tn^lr 

— Ily»wrn-Saia.  tare  et  trait,  10  kil.  l>n  prar  par 

raiaae,  avec  i/a  kil.  angle. 

4.  VasGtonta  et  pirert  rominunea,  tare  ri  treit 
3 «yo,  bon  poids  pour  1,000. 

4.  VasNti.Loa.Ure  et  trait  nuit,  1 kil.  par  pnrne. 
Viaadr  liai rrlone. de  Madvir.d'llapagnr.  a I»  vi  lle 
dr  gré  a gié  pour  le  terme,  rondiiiuit. 

— du  paya,  a la  baiiique  de  1 liertul,  3, 

(3o  veltr*).  comptant. 

4 —de  Boidran*  rt  du  Midi,  a la  baiit>pir  d« 

5 bcrtvlit.  »8  litre*. 


làafi  NANTES. 


NANTES. 


il»,  r»|'t  I:  rt  rau-dr*»ir  dr  |H)|  fl  ét  Bovdrau. 
a la  .rltr.oMnptant 


NANTISSEMENT. 

■i-dc*»u» , a IViffplIon  dr  a rrrtlfi  IU  ui 
a'rn  valrut  qu'au  d'uur  Uaniqu*. 


Rillc  dr  rafr  r,u  dr  rarao  dr  plu»  dr  ion  k<1. 
i if,  l/a  ; de  Ai  a i<«ut  10;  dr  Co  rl 

Dilo  «l'  i .ituu  dr  |>lu»  dr  i on  ail.,  au;  dr  Si  i 
■ eu.  ta  i/a- 

ÜMtnn  ilr  roinn  dr  Su  ail.  rt  uu-druou»,  ; l/a. 
Dit»  di.'jmwi,  bail*  nrdlnairr,  ao 
lUIlr,  «(  ou  nilaaar  dr  fannr,  i S. 


Tarif  de  magasinage  au  mais  à C entrepôt  réel. 

il.,  I Barriqur  nu  futalllr  dr  rorrr  dr  -!«  hi».  rt  au*  I Si  a 100  Hit.,  la  l/a;  dito  ou  aurou  dr  So  ail.  rt  a 


Dilo  dr  giiHirr»  blrtir*  no  d’outrrt  In.lrtir»  de  t*»ia,  goudron,  au-drwu»  dr  «S  w. 


ntrinr  griirr  qwr  rrllra  dr  l'Imlr,  par  pirrr,  i.  Entai: 

Nui  on  d'indigo,  *u;  i/adiln.  |S.  dr  lu  a 

Sur  dr  ni,  p<lii  ladlon  dr  rit, a.  (Irnu 

Sri  de  lalpét.r,  A,  IH|W  |-u 

Balln'.r  Nankin  larg#  dr  »«*»  pirrr».  3S  ; ditn  manière 
rltnil  dr  loo  dit»,  ai  ; dltodr  lalnr.  par  tou  kil..  » j Chrm 

Italie  »u  ht  dr  pmvr r nu-druo»  dr  liaoklL,  u;  Bd» 
dr  lit  a Ici;  dr  Go  rl  au-drunua,  * ( /> . pnyur,  r 

Balle  ou  »ar  dt  tan  rr  dr  plu»  dr  loo  kil..  ia  ; dr  rl  liant 
Si  a ion,  ^ l/a  ; dr  dort  «Mdr.utut.  S 41t»a 

E«iUf  Jf  rannrllr.caisvr  ntd.oa.ic,  ao;  t/a  r»uw,  Corna 

W.  •/*  BitO,  5-  fonte  d 

CaiiK  ilr  quincaillerie . bijouterie,  mrrrrilr  4o  F.um 
i/a  d il».  3o;  i/i  dit»,  ao;  i/a  du»,  ü,  cuivre, 

Caiaar  rirfaiaila,  autir»  unir,  r|  fri  blailtrilr,  Su.  |>,  r 

l/a  dllo,  4o;  t/4  dilo,  3o;  t/d  dit»,  a».  dit».  Il 

Caiaar  d"  indigo.  4o;  i/a  duo.  >4  . i/«  dit.*,  I?  »/a.  F.om 

C.iiaar  dr  liqueur  dr  ai  boulrlllra,  ao  ; dr  ■ i du».  Morp 

10;  dr  6 ditu,  ».  Morw 

CaitM  d\, range»  rt  dr  citron»,  i S ; l 'a  dilo.  to.  |,u«  k 
*riu«  dr  »utrr  du  Bré»ll,  -jj;  i/a  du».  s..,  1/4  Fn.m 
dit»,  aS;  dr  la  Havanr  ou  Bimrri , an;  |/j  dit»,  ptltr. 


drtiut.  Su;  de  4S0  a 7S0,  33;  dr  aoo  a ioo,  a>;  au-  df*»»u».  7 l/a- 

dr »»nu» dr  aoo,  iS.  Balle  ou  aac  dr  aurre  au-dr*»i»  dr  ioo  kd,,  ao, 

Hainque  ou  futaille  dr  rafé,  rarao,  tornu,  ru,  dilo  dr  Si  a 100,  4;  dr  So  rl  au-dratoua,  4. 
poivre,  giroUr,  drogurrir», au-dri.u»  dr  J»,  ail.,  AS.  Futaille  aurw  au-dc»»o»  dr  4oo  klL,  3»;  dilo  de 
Futaille  dr  rafe,  rlr„  dr  |Su  a 3 kil  . aS.  au-d.  »•  a*»n  » ioo.  aS;  d«to  au-dr^u»  dr  10».  IS. 

»ou»  dr  tSo,  iS.  Futaille  dr  rafe,  rarao,  iik’hu,  na,  |i»i»re  et  drw- 

Fulalllr  dr  birrr.  no-dr-vir,  mrlatir,  ram,  vi»,  guérir.,  an-deaau»  de  Soo  kd-,  aS;  dito  de  1S0  a 
‘ lia,  goudron,  au-dr*»«»  dr  iS  »».  ioo,  iS  ; dilo  «u-dratou» dr  10. 

Fi.taillr  l.flade  3»  a 45  w.,4o;  dr  a»  â îo  W-,  Jo;  Bnuraul,  pipr  un  gruaa*  pkrrr  dVau-de- vie,  mé- 
■ u a ao  a*.,  ao;  aii-driiou»  de  10  w , iS.  laitr,  ilium,  uba,  vin,  bière,  rtr..  »tr  . 4S;dilu  au- 

(âfoair  pirrr  ou  pipe  d'tiuilr.  aana  devoir  èlrr  devau»  dr  45  W . Su;  dit»  dr  3l  a |i>  W , 3S;  dit»  de 
iar  l une  %ur  l'aulrr , 1 fr.;  1 a dilo,  de  la  même  >■  • 3o  « , *S;  dilo  de  10  ao  w.,  iS;  du»  au-dea- 
Mdére.  60  r.  »ou»d«  lo  w.,  10. 

Cbrneltrdr  aoo  kil.,  io.  üuti  Le*  put  teronl  établi»,  pnut  le.  atticlea 

B01»  d'æajua  , dr  teinture  , marqueterie  , onvia,  par  analogie  avec  rrut  qui  «ont  li»r»  (mur  Ira 


Chrnetlrdr  aoo  kil-,  io. 


gntar.  rl.  ..  et. dan»  le*  roor»,  | 
rl  dan»  lr„  magasin»,  dilo.  pi. 
Chinv.r,  |r»  i.uoo  ait..  1 fr. 
Cornet  de  b.r,.l,  fanon,  dr  bala 
f»«»lr  de  frr.  Ir»  l.ouo  ail.,  a fr. 
F.iain,  plomb,  cuivir.  Ira  ioo  I 


Frr  rn  barre»,  La  i.no»  k>>  . au.  foule  rn  frr, 
dit».  iS. 

Fiumrnt,  le  ion nr au  dr  tSo  déralitira,  So. 

Mnrplul,  Ira  l.noo  kil..  4 lr. 

Mono-  rt  auttea  po.uona  toi  ou  «rrt».  Ira 
13»*  ail-,  I fr. 

Fitonagra,  rroute  rouge.  Ira  ioo k'I , 75  k ; pâte 
gratar,  diln,  1 fr.  aS 

IVaii*  dr  Unif , arrhra  ou  salera,  dr  rbrvai.  Ira 
louk'l  , a fi  So. 

Sel  mai  10,  par  nmd  dr  alMi  drralitr»».  Su  r. 

T»! if  Ju  mo/aainagr  au  mou  a f tutrrpJi  fi<uf 


mit,  Ica  i.ouu  kil..  io;  autir»  ob)r1*lu»rré»  dau»  le  piraenl  tarif. 

I».  l.r*  1 lairhanditr»  atartrr»  a r vendant  publique* 

fr.  mit  ni  rn  rutirpdt,  pairruut  un  lier»  rn  au»  dr»  pria 

r baleine,  maimitra  rn  porln  au  tarif,  vu  IVmplarrmrnt  urrraMHr 
a fr.  Il  y aura  réduction  dr  pria  de  inagatauagr  p*ivr 

100  kit*.  IS  e-;  vleua  rau %r  dr  tung  dr»  niarrbandiari  rn  magaatn, 

(La  pirmirir  aimer  tria  tbUjuuia  due  au  pila  du 
kiL,  ao.  foolr  rn  frr.  tarif.),  «avoir  : 

|)r  iS  o(o  dr»  pria  poité»  au  ta. if  apiea  la  m.u# 
So  déralitir*.  So.  rl  jutqu'a  ai  m-si». 

lr.  Dr  33  i/3  .i/o  de»  pria  porte»  au  tarif  au-deta  d» 

na  »ec»  ou  vert»,  I»»  |4  mot»,  quelle  que  «ant  1»  duièr  du  irjour. 

l.r  uiag j.inage  or  rommm.rra  a c.inplr.  qurdiK 
Ira  100 k'I  -,  7S  k ; pair  jouit  âpre»  la  dcrlaralluu  ru  gna  faitr  a la  douane. 


(.aivwdr  toil'ilr».  toirrir»,  etc.  (rai*w  ordiu  ),  S»;  ioo  k<>  a f.  So 
»/»dibs  35;  i/4  du...  ao.  Sel  mai  10.  par  muld  de  >1» 

Calttr  dr  (raïue  uidio  ,,  3o;  l/a  dito.  |S;  l.'t 
-"o’  d".r'  i'1  ...  , Tarif  Jm  m*tarinatr  au  mo 

Haut  d anrr  d rnviron  JS  k'I..  7 i/j.  de  S»,  S. 

Futaille  indigo  dr  tan  a >S  kd  . V.  (Ullr  dr  raf*  dit  dr  rarao. 

Hourra!  quriritrun,  *•>  . r.  \)t\  «le  Ci  a lu»  kil  . S;  d' 

Oilo  Uba. . ;*».  ' Ballc’dr  ruton  dr  plû  de 

Tarifs  des  prix  de  décharge  de  navires,  bateaux 

Br  ALLEGES,  fcUR  LE  PORT  ET  LES  QUAIS  DK  NANTES, 

l’r  cui.aa  aa.  non.  — Narthandutt  liiffnti  iUrttpfiMf,  ,r,trr  mur,  H Itrrr, 

V<  talrret  ri  mrriméts  en  maguumt,  pour  Ur^atUtr  il  rt**  riu 
Par  Su»  k-l.  1 fi  p»«r  décharge  arukmrnl,  1 h,  aS  r.  pour  dérhnigr  rl  4 
l,,“4.r.  ' fl  |.m.  Urrhaiee  rl  .nimagr,  1 |r.  S»  p-ui  .hrb».gr,  p,„.grr|  ‘ 
ni  1 image.  Iar  ullr  réserver  aul  pfupriciair  r*  d".!»  dupawr  wr  Ira  quai», 

L'arajon  et  autre»  Ixm»  dr  marqurtenr,  amandes  rl  f.uiii.  arirr,  alun,  ami-  - 

d.-n,  a-nadu».  anrira  dr  fer.  bnulrt,  r|  bombe»,  armr»  «b-  Ionie  rvp.tr.  ’atur,  * 

a lu  boia,  >*prea.  olivr»  rt  t«>itr»  mairbandiara.  larunt  et  bontrlllra,  balrmr 
r.i  lamuti.  U>n  dr  Campé,  l.r  r»  tou»  autre»  de  teinture,  bougie,  biioutrrlr  * 
iK  ilirr.  boiirlion»  rn  balln,  btriif . t viande»  talrrv  rafr,  rarao,  eotoa  ni  lainr 
rl  6lr,  ro  balle»,  ruuttrr a rtrn  po.l,  rarrl,  raurCcr  . u r,i».r. rannellr. rlian-  • 
drllr,  rhanvie.  .allons  dr  fri  ou  dr  ruiviv.  rrmlrr  gfavrlre,  rliuir,  rl.m»  «te  ' 
fri.  ru.vrrn  autir».  coupriuar.  tuin  vr.t,  rt  ouvres,  < ni vrr,  rur.  ro.  brnillr  I 
dri.t»  ilVI.ptia.it,  .llvptrl  autir»  rt.df.  dogmi».  dlvntr».  Cpirrrlr»  dl*  ' 
*"WS  rpongr».  rtam,  fiuit»  MT»  ni  div.  1»  roli»,  fri  dr  toute  rtperr  CI  dr 
frr  » t lail.ni,  fivmagr»  ditn»  rn  divn»  roli»,  nul»  dr  galle,  gum me.  garanrr  1 
giroRra,  bu.lra  diverse»,  md.go.  jan.Umt  rn  divrra  rolia,  muiraln,  mun!  1 
mrrrrilr»  diverse»,  iiinoa,  p»l*n-,  p.n.nit,  potasse  ri  perlaatr,  plnmb»  dl-  f 
*"*.  qurrnlrou,  rormi.  r«r,  surir»  divrra.  sirop,  aalprtrr.  toodr  rt  laton 
aoufrr,  l<  rrbrt.|lntir»  divrlkJ.  labara,  thr»,  loilr».  v.  irr,  ville»,  vrrdrt.  ’ • 

iartnrpr mn,  le  rnlon  du  itiml  trulntimt.  1rs  fimnagrt  dr  Hollande,  Ira 
Jambon»  . ..  pagaie  rt  Ira  vu.  ir»  d.trr»  du  Brrail,  .le  Soo  ail.  rt  ».i-dr»»o»  I 

pain  ont  1 fr.  io  r.  pour  «trrhargr  trulrmrnl;  pour  dér  bai  gr  rt  prugr,  1 fr!  * 

CS  r.;  pour  drrharg»,  pnagr  et  arumagr  » f..;  Iraruir»  »rr»  rt  rn  poil,  taira 
ariileinrnt,  d-tbargr.  1 fr  So.  .krlia.gr  rl  pemgr,  t fr  *».  drvharge  et  art.-  ■ 

mage,  1 fr.;  drrlia.gr,  praugr  rt  ait.  mage,  a fr.  1 

Dai  luua  limai.  — lfoitiaadi.fi  iiucrpnk/e,  d’rrrr  dêcharcfn  dn  aanrei 
talraui  rl  alUfti. porter*  on  rankn.  prire,  h ammin  ta  mutant»,  ravoir  ’ 
la>  brai  rn  pain»  il  létlor»,  par  bmt  kil., drrhargr,  port,  pool»  rl  arrimage 
1 fr  ïS;  dèeliargr.  p..rl  r|  arnmagr,  1 f.  ; drebnigr  v.ulrmrn|,  -S  r. 

I.»  tuai  giae.  par  l»ril  dr  ion  kil..  dérli^rgr.  roulage  rt  ainmagr  an  r rt 
»S  r par  bail!  dr  .io  kiL;  ail»  sont  rbarrujé».  So  r dr  molnapar  Soo  ail.’ 

U b.al  rv.  baril  de  4 au  toniwan,  goudroo.  rl.aluur  dr  J au  tonorao 
d.l»  dnni'barri.pir  dr  4 an  Cvnnnm  ; dilo  baril  dr  H an  l.mnrau,  a fr.  pnr  1. ... 
in  i.ii  p..«ii  drrliargt,  .uulige  et  an lnu.gr  rn  magatlri,  rt  t'ilatoi.l  rbarmvr»,  I 
So  r,  dr  nuii.it  par  Sun  lui. 

14  kinr.  rnlir.  sau  dr-vlr,  rhiiin,  tafia,  vinaigre,  vin.  par  l>o  vêler». déchargé 
a,  iilimml,  1»^  r.;  d.  rbaigr rtainnif^r,  iur.;  .I.  th»rgr,i<talai;r,  arrimagr,  1 fi  | 
I a farine  de  ehar»r,  vrt.lrinenl  3S  r.  par  «ulestc  de  160  kil.;  3u  r.  par  dito  . 
dr  iso;  ao  r.  pai  baril  dr  aB  a irH.  I 

I .-»  gramr»  rt  grenaillr».  par  lonnrau  de  iSu  a 1C0  drralitira,  dér-bargr  tru- 


an  drttuidr  mo  klL, 

■a  •<  nijwifli,  « 

ioo  klL.  *«  . dito  dr 


l.r»  navire»  vrnanl  ta  plarri  a qnm  d «ni  la  Loire 
nV.ni  point  a pagrt  d.-  droit  ,u  /-.tu.»  a Honte». 

Lr»  drtnh  dr  aavigau,;,,  de /ratneimrion,  de  ron- 

nagr,  d'fiprdilivH,  rtr., rlanl  lr»  aicui,  t pour  toute 

la  France,  voir  l'art  Ntviuatlos.uu  loua  ce»  druila 
août  iitdique»  rn  detail- 


Taoitiàua  aactloa.  — MarthamUjn  don/  la  mit,  u itrre  tt  fait  Ordiaair,. 

mirai,  toit  par  Irt  balrlint.  toil  par  In  ammrrt  au  rompit  du  prnpj  ,,ta.r.i 

rl  dtiui,  1 ami  prrUudrr  drro'rr  a tri  utagr,  la  mut  a Irrit  pourra  au  trima 

efrr  ré/fé#  tvmmtt  iall,  lavoir  : 

L'ardoitr.  iS  r.  par  raiasr  dr  aSo  rn  muaibre.  dont  I raiave»  ao  toni.ran,  nu 
ior,  |ur  millier  rn  uombie  compte  rl  marque.— Im  aviiona,  1 lr.  j ar 
tonneau  de  Soo  kil 

Lr  boit  mrriain,  7 f. . Ira  S pied».  4 fr  Ira  4 dilo,  4 fr  Ira  3 ditn,  3 fr  1rs 
a dito,  décharge,  poil  r|  arviniagr.  par  t.ü.iorn  nombre,  dont  (■»>  f..»r  ail|.  s 
Su  r.  |MHir  de»  barge  aru'riivrul,  — Le  bm»  a brùbr.  1 fr  Su  pour  driliaigr, 
porl  rl  arr.vnage  par  rortle,  et  a'il  rvl  rhtrni)/,  So  c,  en  moins  dr»  1 fr  So. 
— les  balais  de  jour,  ao  du  luu  ru  nombrr,  dt-chargr,  port  ni  magasin  cl 
arnmagr. 

le»  boulrlllra  de  vrrre,  C fr.  «lu  millier  rn  nombre,  prive»  rn  gvbvir.  . rt 
porter»  au  rra-de-rhauMér  rt  ai  ilmcn  avec  dr  la  paillr,  rt  ai  elle»  aunt  r b ar- 
rogée*, » fr.  en  molli»  dr»  A fr.  — l.r»  bouteille»  .lr  grra  rt  rbailtuu,  So  r 
p»r  tou»,  ru  pnuirr  dr  drmi-rhsrge.  puar  rn  gabovr.  |u>vtrra  au  rea-dr*clian«- 
»ér  rt  ai n. nrr»;  »i  elle»  sont  rbarn.jrra,  un  tien  dr  molna  dr»  so  r. 

Lr»  rarrraua  rt  brtqur»,  So  r.  fut  millvrr  rn  nombie,  rom  me  drains  — 
Lr»  rrrrlr»  cm  fruillaidv.  par  a fournilurr»  de  C paqurta  , p.p.gr.  A»  c ; U.I.. 
liai  virage.  4o  < .;  dito  railagr,  sS  dilo  bol.iUun,  iS  c.;  lr  auvplu»  r.gla 
roninie  d.  t»u» 

le  cbarbu.i  dr  terre,  So  r par  p»(>e  — La  rliaua  , 10  r parrotret.  — U 
fatenre,  su  r.  par  tour  dr  panirr  dr  drtni-r barge,  ronvove  druat 

Le»  ptanelira  derbargre»,  portera  rt  emplîtes.  Ira  isl  planrbr»  de  7 a a 
pied»  dr  long,  i fr  ai  . ; dr  <j  a 10  pied»,  ou  d'un  p.mrr  rt  demi,  1 fr.  75  r , 
et  moitié  du  prit  susdit  ».  rll.»  ao.it  . harroym. 

Piuvae»  de.l.argre»,  porter»  rt  empilrr».  la  p.èrr,  ptanrlir  dr  ah  à a*  pmi» 
aur  a pourra  d’épauvur,  10  r.;  de  33  a .5#  ditu  sui  1 puurea  1/1  a 3 poor.a 
d’epait-i  ur,  lie. 

Lr  plâtre,  le  mont,  pria  rn  gubarr  et  poids,  > fr. 

Taair  osa  cuaaaoia.  — 1 fr  So  r.  pour  l,Soo  ail.,  1 fr.  >S  poor  1,000  kil  . 
I f».  |K»ur  8uu  kil.  et  5o  r.  pour  Soo  k*l.  — OaSanagt.  1 fr.  «U»  touneau» 
C.-C. SIMON  (dr  Nanlea. ) 

NANTISSKME.NT.  Le  nanlissenient  esl  un  contrat 
par  lequel  un  débiteur  remet  uue  chose  à son  créancier 
pour  sûreté  de  na  dette.  Ce  contrat  peut  comprendre  des 
choses  mobilières  et  des  choses  immobilières-,  mais  com- 
mercialement , il  n'csl  usité  que  pour  des  effets  mobi- 
liers, et  alors  on  appelle  gage  la  valeur  livrée  au  créan- 
cier. On  trouve  une  contradiction  entre  l’article  2084  du 


*4î î ! Cude  ci,il'<i"i  mu».  * >»  r...  <iu  chapitre./,, 

— TT,??.'?™!'— ' : quc  ,!'sl'»>ili0"s  ne  .'appliquent  »u»  nnliéres  de 

s»  p«r  wtr  i»  demi,  dr  gr*inra  .t  grr.iadir»,  , r.  »/a  pa»  «»r  dito  dr  ir*’  commerce,  et  l'drliclc  95  du  Code  de  coiiiinerce  , 

p i.ii.r»,  p.1.1.  rt  favra,  5 r par  r.lUair  dr  fannr  pour  prtagr.  4 r |/s  par  »ar  . . . 

rl  la.il  du.,  pour  praagr,  S r.  par  di-rbargr  .t  -.rrmiagi-  rn  magawn.  dit  »1U  Contraire  QUC  , lOUS  prOtS  , OVanrCS  OU  paif- 

, - - ‘ ZTZ; r~.1V V.r,X7: mcn‘  fail* sur  lie»  nnrrhandi».  <WP0Ke»el  rurmgn^ei 

.» . „r  ^ , r,  rr.  l,or  un  indi.idu  résida, i:  dan»  le  lieu  du  domicile  du 

r,..„  .» , eomml».ionnalre,  m d„nnenl  privilège  au  eommi.iiou- 

r*-rt  rt  a.tim.ge  rn  tnagatm,  ;S  r , »s  r li-.ugmrntatmn  j.a.  rt»».  «aire  ou  dépositaire,  quiiulaiit  qu’il  s’est  conformé  aux 

» i.nigb,  J . v»gf.  arrimagr  rt  p.n  t rl.ra  lr»  piuprirtuii.  » , V ft'r.W  ; d rh^  termes  du  Code  civil  pour  le  nantissement.  Ces  deux 
n »>i . im.Mijrra,  i ir.  dr  mut..»  par  k*i  codes  ont  été  rédig.  s à de  longs  inlcnallcs;  le  premier 
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NANTISSEMENT. 

renvoyait  A l'autre  l'examen  de  question»  commerciales 
à résoudre  ; le  second  les  a trouvées  suffisamment  réso- 
lues. Il  admet  le  nantiuemmt  el  la  commission , mais 
il  distingue  entre  ces  deux  actes.  I.a  commission  a ses 
régies  particulières  quand  il  y a changement  de  lieu, 
le  nantissement  s'applique  quand  le  gage  ne  change  pas 
de  place.  Cette  distinction  est  importante  , car  elle  im- 
pose une  condition  obligatoire  pour  l'exercice  d'un  pri- 
vilège. K ne  fl  et , si  le  gage  confère  au  créancier  le  droit 
de  se  faire  payer,  sur  la  chose  qui  en  est  l'objet,  par 
privilège  el  préférence  aui  autres  créanciers  ( Cod. 
eiv.  5073  ),  ce  privilège  n'a  lieu  qu'aulanl  qu'il  y a (au- 
dessus  de  la  somme  de  150  fr.)  un  acte  public  ou  sous 
seing  privé  , dûment  enregistré,  contenant  la  déclara- 
tion de  la  somme  due , ainsi  que  l'espèce,  la  nature , des 
choses  remises  en  gage,  ou  un  étal  annexé  de  leurs 
qualité,  poids  et  mesure  (7074);  acte  qui, dans  la  com- 
mission et  consignation , n'est  point  exigé , et  se  remplace 
par  de  simples  factures  el  lettres  missives.  Concluons  | 
seulement,  d'après  la  lui  écrite,  que  le  nantissement 
est  un  acte  de  commerce  possible,  et  que  la  commission 
sur  place  doit  se  reporter  à ses  principes. 

Cela  admis , le  créancier  n'est  pas  propriétaire  du  j 
gage,  il  en  est  seulement  détenteur:  il  tient  en  main  un 
dépôt  sur  lequel  il  doit  veiller  ( sous  peine  de  dommages- 
intérêts  en  cas  de  négligence  ) , et  lorsque  le  terme  est  I 
stipulé  où  l'exigibilité  légale  de  la  dette  arrive,  il  a le 
droit,  à défaut  de  paiement,  nou  pas  de  disposer  du 
gage,  mais  de  faire  ordonner  en  justice  que  ce  gage  lui  j 
demeurera  en  paiement  jusqu'à  due  concurrence  , d’a- 
près une  estimation  faite  par  experts,  ou  qu'il  sera 
vendu  aux  enchères,  cl  toute  clause  qui  l'autoriserait  à 
se  l'approprier  ou  a en  disposer  sans  ces  formalités  se- 
rait nulle  (5078  ).  Cela  s'applique  aux  choses  corporel- 
les. Mais  a l’égard  des  choses  incorporelles,  telles  que  les 
créances  mobilières  ou  autres  droits,  le  privilège  de- 
mandera encore  une  notification  officielle  el  par  acte 
public  au  débiteur  (5075).  Ces  créances  enfin  ou  ces 
droits  peuvent  porter  intérêts;  dans  ce  cas,  le  créan- 
cier qui  les  perçoit  les  impute  sur  ceux  qui  lui  sont  dus, 
et,  si  la  dette  primitive  n'en  portail  pas,  sur  le  capital 
même  ( 2081  ). 

I.  obligation  de  la  personne  qui  a confié  le  gage  est 
de  payer  les  frais  de  conservation  , et  tous  ceux  quelle 
a pu  rendre  nécessaires,  puis  les  intérêts  elle  capital. 
Ce  n'est  qu'après  cet  entier  paiement  qu'elle  peut  ré- 
clamer la  restitution  de  la  chose  engagée.  Cela  est  de 
pure  équilé  el  de  stricte  justice , à moins  que  le  déten- 
teur du  gage  n'en  abuse  , auquel  cas  les  tribunaux  sta- 
tuent (5085).  I.e  deuxième  alinéa  de  l'article  ne  nous 
semble  pas  aussi  justifié.  « S’il  existait , porlc-t-ll , de 

• la  pari  du  même  débiteur,  envers  le  même  créancier, 

• une  autre  dette  contractée  postérieurement  à la  mise 

• en  gage,  el  devenue  exigible  avant  le  paiement  de  la 

• première  dette,  le  créancier  ne  sera  tenu  «le  se  dessai- 

• sir  du  gage  avant  d'étre  entièrement  payé  de  l'une  el 
» de  l'autre  dette,  lors  môme  qu'il  n'y  aurait  eu  aucune 

• stipulation  pour  afl'eclcr  le  gage  au  paiement  de  la 

• seconde.  * Il  nous  parait  qu’icl  toutes  les  conditions  du 
contrat  manquent;  mais  nous  n’avons  pas  a rechercher 
les  motifs  de  la  loi  ; elle  est  tellement  claire  qu'il  ne 
peut  y avoir  doute  aux  yeux  des  parties  el  des  juges. 

Une  dernière  question  se  présenterait  maintenant,  en 
ce  qui  concerne  les  litres  sur  les  fonds  publics.  En  cas 
de  hausse  ou  de  perle , lequel  du  naulisseur  ou  du  nanti 


NAPI.ES.  1587 

doit  profiter  ou  perdre?  Cette  question  ne  supporte  par 
l'examen.  I.e  prêteur  n'a  pas  I»  propriété,  il  n'a  qu'un 
privilège  sur  la  chose  jusqu'au  paiement  de  ce  qui  lui 
est  dû.  Le  vrai  propriétaire  court  donc  seul  les  chances, 
heureuses  ou  malheureuses.  B.  p. 

NAPHTE.  (Voyez  Bitume.) 

NAPLES  ( Nupoli ),  capitale  du  royaume  des  Iieuv- 
Siciles,  sur  le  bord  de  la  Méditerranée,  dans  la  partie 
S. -O.  de  l'Italie.  Sa  position  géographique,  prise  du 
phare,  est  de  40*  50  1!"  lat.  N.  ,el  !!•  54  14  long.  E. 
A 50  I.  S.-E.  de  Borne,  302  I.  S. -F.,  de  Paris,  480  I. 
S.-E.  de  Londres,  el  350  I.  O.  de  Constantinople.  Pop., 
au  ("janvier  1830,  358.550  hab.  Celle  ville  cslavanta- 
gensement  située  pour  le  commerce;  mais  la  politique 
déplorable  du  gouvernement  l'a  empêchée  de  se  déve- 
lopper, et  l'a  renfermée  dans  des  limites  comparative- 
ment étroites. 

Port.  La  baie  de  Naples  est  spacieuse  el  célèbre  pour 
ses  points  de  vue  pittoresques.  Le  port  est  formé  par  un 
m«Me  bâti  sous  la  forme  d'un  L,  cl  à l'angle  duquel  on  a 
élevé  un  phare.  En  dedans  de  ce  môle,  la  niera  une 
profondeur  de  3 à 4 brasses , el  le  fond  est  mou.  Il  y n 
beaucoup  plus  d'eau  dans  la  baie,  el  Centrée  n'en  est 
pas  obstruée  par  une  barre;  mais  les  navires  y sont  ex- 
posés au  vent  de  S. -O. , aussi  doivent-ils  afluurchcr  de 
manière  à présenter  l'avant  de  ce  côté.  Il  n’y  a pas  d'o- 
bligation de  prendre  de  pilote  ; mais  il  est  d'usage  de  le 
faire  la  première  fois  qu'un  navire  vient  jeter  l'uncrc  eu 
dedans  du  môle. 

Navigation.  Il  n'a  pas  été  publié  sur  la  navigation  du 
port  de  Naples  de  renscignemens  oijiciel»  postérieurs  a 
1833;  en  voici  le  résumé  pour  relie  année  (1). 
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Ne  sont  pas  comprises  dans  ce  table  tu  54  felouques 
napolitaines,  employées  à la  pèche  du  corail  sur  les  cô- 
tes d’Alger,  ni  environ  150  barques  qui  ont  apporté  du 
bois  et  du  charbon  de  la  côte  des  Étals  romains. 

Une  chose  qu'on  ne  peut  manquer  de  remarquer,  est 
la  différence  des  nombres  de  navires  à Centrée  el  a la 
sortie;  elle  provient  de  ce  que  presque  toutes  les  im- 
portations sc  font  par  le  port  de  Naples,  tandis  que 


( » j On  trouve  dan*  le  i^nmi  de  Mar-Cnil.irb  le  tableau  aulvant  rira 
naine»  entre»  • &apl»  et  an, lia  de  re  port  eu  ilJl. 
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beaucoup  de  navires,  après  y avoir  débarqué  leurs  car- 
gaisons , vont  prendre  des  chargement  dans  les  autres 
ports  du  royaume. 

La  marine  marchande  de  France  n’a  pris  qu'une  part 
peu  considérable  au  mouvement  commercial  entre  ce 
pays  et  le  royaume  de  Naples  ; elle  n’a  fourni , à l’entrée, 
que  4G  navires  jaugeant  6,643  tonneaux , et , à la  sortie, 
48  navires  de  G, 910,  ou  en  totalité  94  navires  jaugeant 
13,553  tonneaux. 

Le  rapide  essor  qu’a  pris  récemment  la  marine  napo- 
litaine est  un  fait  digne  de  fixer  l'attention  de  tous  les 
Étals  maritimes.  U y a vingt  ans,  le  tonnage  des  bàli- 
mens  napolitains  employés  tant  au  petit  cabotage  qu’au 
commerce  d’importation  et  d’exportation  n’excédait  pas 
18,000  tonneaux  ; aujourd’hui,  il  s’éléveàplusde  120,000. 
l-i  presque  totalité  du  commerce  d’importation  et  d’ex- 
portation était  partagée  entre  les  marines  génoise  et 
française.  Aujourd’hui,  près  des  trois  cinquièmes  des 
marchandises  que  Naples  envoie  à l'étranger  ou  en  re- 
çoit sont  couvertes  par  le  pavillon  napolitain , qui  mon- 
tre une  tendance  à s’emparer  du  cabotage  général  de  la 
Méditerranée.  Les  côtes  d'Italie , Mal  te , Corfuu , la  Corse, 
la  Sardaigne,  Marseille , Celle  et  Rurcelonne , étaient,  il 
n'y  a pas  dix  ans,  les  limites  ordinaires  des  cxcursious 
delà  marine  marchande  napolitaine.  Ses  bàlimcns fran- 
chissaient Lien  rarement  le  détroit  de  Gibraltar  ou  l’ar- 
chipel de  la  Grèce.  On  les  rencontre  présentement  à 
Smyrne,  à Constantinople,  à Odessa,  dans  les  ports 
d’Angleterre , sur  les  mers  du  Nord,  sur  les  côtes  d’Afri- 
que, et  jusqu’au  Brésil.  Ces  progrès  n'ont  plus  rien  d’é- 
tonnanl  lorsqu’on  en  connaît  les  Causes.  Les  bois  de 
construction  abondent  dans  les  Calabres  cl  les  Abruzzes, 
Cl  conséquemment  sont  à très  bon  compte  ; nulle  part 
le  chanvre  u'esl  à meilleur  marché  qu’à  Naples,  et  le 
bas  prix  de  la  main-d’œuvre,  joint  à celui  des  matières 
premières,  rend  les  constructions  très  peu  dispen- 
dieuses. D’un  aulrecôlé,  le  matelot  napolitain  est  sobre  ; 
il  navigue  généralement  à la  part,  et  se  conleuted’un 
léger  bénéfice;  enfin  , la  modicité  des  droits  de  tonnage 
et  des  droits  sur  les  marchandises,  comparativement  à 
ce  que  paient  les  étrangers,  et  les  primes  accordées 
pour  les  voyages  de  long  cours,  complètent!  es  avantages 
qui  ont  mis  les  armateurs  nationaux  à même  d’abaisser 
considérablement  le  taux  du  fret , et  conséquemment  de 
ne  redouter  la  concurrence  d’aucune  marine  étrangère. 

Commerce  général.  Les  exportations  de  Naples  se  com- 
posent principalement  des  produits  des  contrées  adja- 
centes. L’huile  d'olive  est  de  beaucoup  le  plus  impor- 
laul.  On  l’appelle  communément  huile  de  GaUipoli , du 
nom  d’une  ville  de  la  terre  d’Otranle  d’où  l’on  en  lire 
une  très  grande  quantité.  Mac-Cullocb  évalue  l'exporta- 
tion d’huile  du  royaume  de  Naples  à 300,000  sulme  ou 
environ  36,333  tonneaux  par  an,  ce  qui,  h raison  de 
535  fr.  le  tonneau , présente  une  valeur  de  plus  de  19  mil- 
lions de  fr.  Nous  donnons  plus  loin  un  chiffre  différent 
emprunté  aux  extraits  d'avis  divers.  Les  autres  articles 
d’exportation  sont  la  soie  grège , ouvrée  et  à coudre , les 
vins  et  eaux-de-vie,  les  oranges  et  citrons,  les  fruits 
secs , le  soufre , le  tartre , la  régi  isse , les  douves  et  mer- 
rains  de  chêne  et  de  châtaignier,  les  chiffons,  le  sa- 
fran, etc.  Les  vins  du  royaume  de  Naples  présentent 
une  grande  variété.  De  tous  ces  v ins , le  plus  estimé  est 
k lacryma-christi  ; mais  on  ne  doit  guère  le  connaître  que 
de  nom  à l’étranger,  attendu  que  le  premier  cru  n’en 
produit  qu’une  petite  quantité  réservée  pour  les  cave* 


royales.  Ce  sont  ordinairement  des  vins  de  seconde  qua- 
lité, tels  que  ceux  de  Fouzzoles,  d'Iscbia,  de  Nota,  etc,, 
que  l'on  exporte  sous  le  nom  de  lacryma-christi.  Plusieurs 
parties  de  la  Calabre  produisent  des  vins  doux  d'une 
qualité  supérieure.  Le  prix  des  vins  à Naples  dépend  en- 
tièrement du  plus  ou  moins  d’abondance  de  la  récolte. 

Les  importations  consistent  principalement  en  tissus 
de  laine  et  de  colon,  coton  filé,  quincaillerie,  fers  et 
étain,  sucre,  café,  indigo,  épices,  etc  Naples  est  un 
des  meilleurs  marchés  pour  les  sardines,  et  il  s'y  place 
une  quantité  considérable  de  morue  verte  et  sèche. 

Dans  l'année  1833,  les  importations  se  sont  élevées  à 
plus  de  30  millions  de  fr.;  en  voici  le  détail  indiquant 
la  quote  part  des  principaux  pays  qui  les  ont  fournies. 
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L'évaluation  pour  chacun  des  principaux  articles , 

a été  : 


TlMua  de  coton  et  de  linon,  jSurr* i.M.mio 


fbiiorr 4979,500  fi.jlndifo.  rorbrnllle  «lu- 

— dr  lafur.  . . . ï’siij.ooo  I trr»  dentée»  rtvlon.  1,78.3. 4no 

— dr  aoie.  . . . 1.4 48.000  |Q,iim-aillrnr  rt  me  rte  r.  l,4lf>,luo 

Coton  Slé 3.4*9,000  | Fer  brut  rl  navre.  . . 1,0,8,700 

Piiiuon.  - More».  . . i,4i, t.qnu  I Cuivre.  «ne,  rt  autrre 

— eatrra,  »rr  rt  lulr.  1.937,700  i mrtaut 369,700 

Prauv  bruire  (ruir»  wci  . Droguerie*  rt  produite 

rt  ru  pmi).  . . î , S>A§UO  I clümUjne».  . . . «jlo.îoo 

— apprêtée».  . . 903.800  Café t—j.Joo 

— dr  lirvrrrtpellrl.  toi,  100  Cire. 497.000 


La  part  de  la  France  s’est  composée  en  majeure  par- 
tie des  détails  suivans  : 
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Les  exportations  du  port  de  Naples  n'ont  pu  jusqu’ici 
être  appréciées  d'une  manière  non  pas  exacte,  mais 
meme  approximative,  attendu  que  le  gouvernement 
napolitain  lui-même  parait  manquer  de  données  à cet 
égard.  Voici  néanmoins  un  tableau  qui,  sans  être  offi- 
ciel, mérite  qurlque  confiance;  il  indique  15  moyenne 
présumable  de  l’exportation  des  provinces  napolitaines 
en  deçà  du  Phare,  pour  les  cinq  années  dont  1833  est 
la  dernière. 
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Le  tableau  ci-dessus  ne  présente  que  des  quantités  et 
des  prix  moyens , les  uns  et  les  autres  étant  sujets  k de 
très  grandes  variations.  C’est  ainsi  que  l'exportation  des 
huiles,  après  s'être  élevée,  dans  certaines  années,  à plus 
de  400,000  hectol. , est  tombée,  dans  d’autres  années, 
i 75,000  hectol. , et  que  le  prix  de  ccl  arllcle  a été  par- 
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fols  de  160  fr.  l'beclol. , el  parfois  au-dessous  de  40  fr. 
Pour  les  céréales , l'exportation , évaluée  en  moyenne  à 
I million  d'hectol. , n'a  été , en  1833 , que  de  moitié  au 


L'Angleterre  est  encore,  comme  on  l’a  pu  voir  par  le 
tableau  sommaire  des  importations,  le  pays  qui  importe 
leplusde  marchandises  à Naples,  quoique,  depuis  1825, 
ses  envois  aient  considérablement  diminué  ; avant  celte 
époque,  elles  s'élevaient  annuellement  à environ  18  mil- 
lions de  francs,  non  compris  ce  qui  était  introduit  en 
fraude  sur  dilferens  points  du  royaume  par  des  barques 
maltaises  et  corfiolc»;  postérieurement,  l'importation 
légale  de  l’Angleterre  n'a  guère  excédé  12  millions  de 
francs.  La  diminution  a porté  principalement  sur  les 
tissus  de  coton,  cuirs  tannés,  sucre,  quincaillerie, 
cristaux  et  cire. 

Commerce  avec  la  France.  Dans  tous  les  temps,  ce 
commerce  a été  d une  graude  iinporlauce  pour  les  deux 
pays;  mais  les  événeraens  politiques  lui  ont  faitéprouver 
de  grandes  variations.  Avant  la  première  révolution 
française,  on  évaluait  à près  de  20  millions  de  francs 
les  matières  premières  que  la  France  tirait  annuellement 
des  Deux-Siciles,  el  à moitié  de  cette  somme,  les  pro- 
duits industriels  el  les  denrées  coloniales  qu’elle  y im- 
portait. F.n  attribuant  à la  Sicile  proprement  dite  le 
quart  dans  ce  commerce,  il  restait  1&  millions  de  francs 
d'exportations  des  Liais  en  deçà  du  phare  pour  la  France, 
et  7,500,000  fr.  d'importations  de  France.  Pendant  ta 
durée  du  système  continental,  il  y a eu  une  augmenta- 
tion considérable, el  l'on  a évalué  en  moyenne  les  ex- 
portations pour  la  France  i 26  millions  de  francs , et  les 
importations  de  France  à 19  millions.  Les  marchandises 
anglaises  étant  strictement  prohibées  partout  ou  s’éten- 
dait la  domination  française,  c’était  la  France  presque 
seule  qui  approvisionnait  des  produits  de  son  industrie 
la  portion  continentale  du  royaume  des  Dcux-Siciles.  A 
son  tour,  elle  tirait  de  Naples  tous  les  colons  eu  laine 
dont  elle  avait  besoin  pour  alimenter  ses  fabriques,  et 
qui  ne  lui  arrivaient  plus  du  levant  ni  de  l'Amérique. 
De  1810  à 1813,  l'exportation  de  cet  article  s'éleva  à 20 
cl  22  millions  de  fraucs.  A la  paix  de  1815,  l'Angleterre 
s'empara  du  monopole  des  denrées  coloniales,  du  pois- 
son sec,  des  cotons  filés;  elle  importa  d'énormes  quan- 
tités de  tissus  de  colon  et  de  laine , de  quincaillerie , etc. 
I a France  conserva  néanmoins  dans  le  commerce  de 
Naples  une  belle  part  pour  ses  tissus  de  coton  imprimés, 
ses  draps,  ses  cuirs  tannés,  etc. , et,  de  1817 à 1819,  on 
évaluait  encore  ses  importations  en  moyenne  à près  de 
15  millions  de  fraucs.  A partir  de  cette  dernière  année, 
l’importation  française  a été  réduite  de  plus  de  moitié 
par  reflet  de  (élévation  des  droits  d’entrée,  ainsi  que 
de  la  concurrence  des  fabriques  prussiennes,  belges, 
suisses,  el  même  napolitaines. 

Les  tissus  de  coton  imprimés  de  Mulhouse  ne  ren- 
contrent a Naples  d'autre  concurrence  que  celle  de  la 
Suisse.  Les  tissus  de  lin  et  de  chanvre , surtout  les  ba- 
tistes, les  linons , les  coutils  et  les  toiles  écrucs  (Inès, 
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plus  de  ce  chiffre.  Les  soies  ont  présenté , pour  la  quan- 
tité exportée,  des  variations  extraordinaires  que  fait 
connaître  le  tableau  suivant. 


de  France,  entrent,  terme  moyen,  pour  un  quart  dans 
la  consommation  napolitaine.  Depuis  quelques  anuées, 
I importation  de  ces  articles  a plutôt  augmenté  que  di- 
minué, malgré  l'active  concurrence  de  l'Angleterre,  de 
la  Belgique,  de  la  Suisse,  de  la  Saxe  el  de  la  Silésie. 
Four  les  tissus  de  soie  riches,  Lyon  conserve  toujours 
le  monopole.  Quantité  d’autres  articles  de  soieries  ont 
peu  de  chose  à redouter  de  la  concurrence  de  la  Toscane, 
de  la  Haute-Italie  el  de  l'Angleterre;  celle  de  la  Suisse 
et  de  l'Allemagne , pour  les  velours  el  les  rubans , devient 
inquiétante.  Dans  l'importation  des  tissus  de  laine,  la 
France  tic  figure  que  pour  un  peu  plus  de  700,000  fr. , 
c’est-à-dire  environ  le  quart,  tandis  qu’il  y a vingt  ans 
elle  en  envoyait  pour  3 millions  de  francs;  elle  n'a  con- 
servé sa  supériorité  que  pour  quelques  articles  dont  la 
consommation  est  peu  considérable,  tels  que  les  méri- 
nos fins , les  chàlis , les  cuirs  de  laine  cl  des  étoffes  mé- 
langées de  soie.  Pour  les  draps,  dont  la  France  avait  au- 
trefois la  fourniture  exclusive,  elle  n’en  Importe  plus 
que  l/6de  la  consommation  napolitaine;  les  5/6  restans 
6onl  fournis  par  l’Angleterre,  l'Allemagne,  la  Prusse,  la 
Belgique,  les  provinces  Bhénaiies  el  la  Saxe. 

Depuis  quelques  années , Marseille  avait  reconquis  sur 
les  Anglais  une  portion  uotable  des  importations  en 
denrées  coloniales;  le  nouveau  tarif  des  lares,  mis  en 
vigueur  le  l«  juin  1833  (voir  plus  loin),  enlève  à celle 
ville  une  partie  de  ses  avantages,  el  fera  de  nouveau 
pencher  la  balance  en  faveur  de  l'Angleterre.  Les  cuirs 
el  peaux  tannées  formaient  naguère  un  article  1res  im- 
portant dans  les  envois  de  France  pour  le  royaume  de 
Naples.  En  1820  et  en  1821,  le  chiffre  de  ees  en  vois  s’é- 
leva à prés  de 3 millions  de  francs;  aujourd’hui,  ils  ne 
montent  guère  qu'au  quart  de  celle  valeur.  La  part  de  la 
France  dans  l’importation  delà  quincaillerie , coutel- 
lerie , etc. , peut  encure  être  évaluée  aux  deux  tiers  ; elle 
est  demeurée  en  possession  de  fournir  la  quincaillerie 
fine  el  tous  les  articles  de  l’industrie  parisienne,  la  ta- 
bletterie, les  bronzes,  les  bois  dorés,  la  bijouterie  d’a- 
cier, les  cartonnages,  les  ouvrages  décria,  etc.  Pour  les 
envois  de  produits  chimiques  et  de  drogueries,  il  n’y  • 
pas  de  diminution  notable,  maigre  l'action  répulsive  des 
tarifs  el  la  triple  concurrence  de  Gènes , de  Trieste  et  do 
l'Angleterre,  l'augmentation  de  la  demande  des  médi- 
camens  composés  se  trouvant  compenser  la  diminution 
qu'éprouve  celle  de  certains  arliclas,  tels  que  l'alun  el 
quelques  acides. 

Les  fabriques  établies  dans  le  royaume  de  Naples  ne 
font  pas  de  concurrence  sérieuse  aux  porcelaines  fran- 
çaises, attendu  que  les  produits  de  ces  fabriques  sont 
d'un  usage  fort  restreint,  et  qu’ils  se  composent  eu  ma- 
jeure partie  de  porcelaines  blanches.  Naples  tire  presque 
exclusivement  de  la  France  le  plomb  en  saumons,  laminé 
ou  en  grenaille,  etc-,  ainsi  que  la  cire;  et,  pour  ces 
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articles,  Il  ne  s'est  présenté,  depuis  plusieurs  années, 

aucunevarialion. 

Ver»  1828 , c'est-â  dire  au  moment  où  les  tarifs  napo- 
litains repoussèrent  les  draps  étrangers  par  des  droits 
énormes,  la  laine  filée  était  devenue  l’objet  d’une  de- 
mande considérab  e de  la  part  des  fabriques  italiennes , 
et  la  France  seule  en  fournit  pour  plus  de 600.000  fr.  en 
quelques  mois;  mais  l’établissement  d'un  droit  de 
5 fr.  09  c.  par  kilog.  vint  tout-à-coup  arrêter  celle  im- 
portation. Elle  s’est  relevée  en  1832  pour  retomber  en- 
core l'année  suivante.  Au  surplus,  pendant  encore 
long-temps  peut-être,  les  filés  français  seront  d'une  né- 
cessité indispensable  aux  fabriques  napolitaines. 

Naples,  qui  fournissait  à une  certaine  époque  tant  de 
coton  à la  France,  ne  lui  en  fournit  presque  plus.  Néan- 
moins , le  chiffre  de  ses  exportations  pour  les  ports  fran- 
çais s'élève  encore,  année  moyenne,  à près  de  18  mil- 
lions de  francs. 

Les  principaux  articles  sont  : 

llullri.  ......  de  S, ooo.ooo  ■ 6.000.00»  fr 

(Le*  expéditions  pour  Marseille  -c  sont  quelquefois  élev ées 
â 10,(100,000.) 

Oiejln d«  3,ooo,i.on  • i, 000,000  fr. 

(Le  chiffre  est  ici  plus  variable  encore  que  pour  les  huiles. 
Dans  certaines  anné  s on  l'a  vu  s'élever  â 12,000,000  fr.; 
dans  d'autres,  il  n’y  a pas  eu  d'expédition.) 

Soir*  (>ÿgr*  »t  moul inOr».  900,00»  ( I Fruit» *rr»,  ni*  ,rtf.  Joo.ooo  t, 

IVn*.-  MerninirUtuuvr».  «00,00a  I—  olr«*inru*.  ....  >00,000 

Orangrs  , rlttwi»  < y rom-  I Pr«ui  <t’»f  nrau , de  mov 

|tri.  le  ju,  de  ntroo).  . Soo.ouu  | ion , de  rlieerreu  . . Soo.ooo 

(L’exportation  diminue  par  suite  de  la  consommation  des 
fabriques  nationales.) 

RrglUw  ( (lia  de  ).  . . . jSOjiJOo  f.  IO*  rl  rnme*  dr  bétail  . . iSo.ooo  f. 
Mannr,«afraa,  gallrt.  . . >00.000  ll’itr»  tomr.ublr*  . . . iSo.uoo 
Suif • ïoo.oo»  | 

Il  faut  ajouter  à ces  articles  le  tartre  brut,  les  cendres 
gravçlées,  la  potasse , les  sangsues,  les  cordes  pour  in- 
strument de  musique,  les  ouvrages  de  pierres  gemmes 
et  de  lave  du  Vésuve,  les  imitations  d'antiques  et  autres 
objets  de  collections.  Le  coton  en  laine,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut,  est  encore  l'objet  de  quelquescxpédilions, 
il  se  fait  aussi  quelques  envois  de  garance  pour  houen  ; 
ces  envois  se  sont  élevés,  en  1833 , à une  valeur  de  près 
de  200,000  fr. 

Nous  donnons  â l’article  Palermr  les  détails  sur  le 
commerce  de  la  Sicile  proprement  dite  avec  la  France. 

/ mitaine . C’est  â la  domination  française  que  le 
royaume  de  Naples  doit  la  création  de  son  industrie 
manufacturière.  Il  y a quarante  ans,  ce  royaume  était 
un  pays  presque  exdu>ivement  agricole.  Les  Français 
établirent  à Naples  quelques  fabriques.  Ces  premiers 
essais  furent  long-temps  sans  résultats;  mais,  grâce  à 
la  protection  de  tarifs  presque  prohibitifs,  l'industrie  a 
pris,  sur  quelques  points  du  royaume,  un  développe- 
ment tel , que  l'imporl-ilion  étrangère , en  produits  ou- 
vrés, est  aujourd’hui  moitié  au  plus  de  ce  qu'elle  était 
il  y a vingt  ans. 

Il  s’est  établi  à Naples,  â Caserlc  et  dans  la  Calabre, 
de  nombreuses  fabriques  de  tissus  de  soie;  mais  clles 
sont  peu  importantes , à l'exception  de  la  fabrique  royale 
de  San-Lcneio,  la  plus  ancienne  et  long-temps  presque 
la  seule  du  royaume.  Celle-ci  emploie  100  métiers  et 
800  ouvriers  qui  confectionnent  par  an  de  2,000  a 2,400 
pièces  de  florentines,  marcelities , taffetas,  gros  de  Na- 
ples et  lévanUnes.  Grâce  au  droit  d’entrée  de  41  fr.  15  c. 
par  kllog.  qui  frappe  les  lis-us  étrangers,  les  articles 
qu'on  vient  de  citer  soutiennent,  sur  les  marchés  napo- 
litains, la  concurrence  des  produits  analogues  de  Lyon. 
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— ta  fabrication  des  tissus  de  colon  est  beaucoup  plus 
active.  On  évalue  é plus  de  6,000  le  nombre  des  métiers 
qu'elle  occupe.  Elle  a à peu  près  fermé  le  marché  natio- 
nal aux  tissus  blancs  que  fournissaient  autrefois  l’An- 
gleterre et  la  Suisse.  — Les  tentatives  pour  enlever  aux 
étrangers  la  fourniture  des  tissus  de  laine  n’ont  pas  été 
moins  importantes.  Les  fabriques  nationales  fournis- 
sent par  an  é ta  consommation  du  royaume  plus  de  G,000 
pièces  de  draps  moyens  qui  remplacent  ceux  de  Liinoux 
et  deChalabre,  repoussés  du  marché  napolitain  par  un 
droit  de  près  de  HH)  p.  0/0  de  leur  valeur.  Les  fabriques 
de  Tarenle,  de  Povela,  et  d'autres  moins  importantes, 
établies  principalement  dans  les  Abruizes,  fournissent 
annuellement  de  60,000  à 80,000  pièces  de  draps  com- 
muns. Quelques  essais  de  draperie  fine , (entés  à l'isola - 
de-Sora,  n’ont  pas  réussi.  Il  ne  se  fait  encore  dans  le 
pays  ni  casimirs,  ni  cuirs  de  laiue,  ni  circussiennes,  ni 
mérinos,  malgré  les  faveurs  du  tarif. 

La  fabrication  des  tissus  de  lin  et  de  chanvre,  la  plus 
ancienne  industrie  du  royaume,  a pris  un  grand  déve- 
loppement, et  fournit  toutes  les  toiles  communes  et  tout 
le  linge  de  table  nécessaire  à la  consommation  intérieure. 

Le  pays  n'est  plus  tributaire  de  l'étranger  que  pour 
quelques  toiles  flnes  de  Saxe  et  de  Silésie , et  les  batistes 
que  fournil  la  France  ; encore  l'Importation  diminue-t- 
elle  tous  les  jours.  Les  toiles  à voile  de  Naples  sont  en 
grande  réputation. 

Les  autres  branches  de  l’industrie  napolitaine,  telles 
que  la  filature  de  la  soie  et  du  coton,  la  ganterie,  la 
chapellerie,  la  verrerie,  la  tannerie,  la  parfumerie,  la 
distillerie  et  la  fabrication  des  produits  chimiques,  s’exer- 
cent avec  des  succès  divers,  et  ne  les  doivent  en  très 
grande  partie  qu’à  l'énormité  des  droits  qui  repoussent 
presque  tous  les  articles  de  fabrique  étrangère. 

Il  y a quelques  industries  particulières  au  royaume  de 
Naples  qui  méritent  d’être  signalées  : ce  sont  particuliè- 
rement les  imitations  de  vases  antiques  et  les  ouvrages 
en  pierres  gemmes  et  laves  du  Vésuve.  Ces  industries 
toutes  napolitaines  emploient  un  grand  nombre  d’artistes 
et  d'orfèvres,  et  sont  la  source  d'exportations  d'une  cer- 
taine importance.  On  évalue  à làO.noo  individus  de  sexe 
et  d'âge  différons  la  population  industrielle  des  Etals  en 
deçà  du  Phare. 

Agriculture.  Quoiqu’elle  ail  été  long-temps  la  princi- 
pale et  presque  l'unique  ressource  du  pays,  l'agriculture 
est  encore  peu  perfectionnée  dans  le  roy  aume  de  Naples, 
et  n’a  pas,  A beaucoup  prés,  conquis  tous  les  terrains 
qui  lui  seraient  propres.  Sur  8,560,000  hectares  dont  se 
compose  la  superficie  de  la  portion  continentale,  4,900,000 
seulement  sont  en  culture,  ou  servent  de  pâturages; 
909,000  sont  couverts  de  bois,  et  le  reste  est  eu  friche, 
ou  ne  présente  que  des  marais,  des  lacs,  etc.  La  prin- 
cipale culture,  celle  des  céréales,  a beaucoup  diminué, 
comparativement  a l’accroissement  de  la  population.  Ses 
produits  sont  évalués  en  moyenne  annuelle  à 15  ou 
16  millions  d'hectolitres,  dont  10  millions  entrent  dans 
la  consommation  intérieure,  3 millions  sont  conserves 
pour  les  semailles,  500,000  servent  â la  confection  des 
pâtes,  et  t million  est  destiné  â l'exportation  ; le  surplus 
se  tient  en  réserve  pour  parer  aux  mauvaises  récoltes. 

La  vigne  est  aussi  mal  cultivée  que  les  céréales,  et  le 
vin  fabriqué  avec  peu  d'art  et  de  soin  ; cependant  cer- 
tains vignobles  pourraient  donner  d'excellens  produits. 

— f<a  défense  de  cultiver  le  riz  â moins  de  1 my riamètre 
des  lieux  habités  a diminué  beaucoup  cette  culture; 


Digitized  by  Google 


NAPLES. 

fdlf  ta  maïs  est  la  seule  qui  soil  en  progrès  depuis  quel- 
que* années.  — La  culture  «le  l'olivier,  abandonnée  en 
partie  sous  la  domination  française,  a repris  de  l'acli- 
»ne  et  donné  d’énormes  bénéfices.  On  ne  sait  jusqu’où 
sa  prospérité  pourrait  s’étendre, si  les  huiles  n’étaient  si 
mal  préparées,  que  jusqu’ici  elles  n’ont  pu  servirqu’aux 
fabriques.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  production  annuelle  de 
cet  article  s’élève  en  moyenne  à 6ÎU>00  heclol.,  dont 
le  tiers  s’exporte  à l’étranger.  — Les  plantations  de  mû- 
rier sont  en  progrès  constant,  et  la  production  de  la  soie,  i 
qui,  avant  l’occupation  française,  était  évaluée  de  MO 
a ICO, 000  kilog. , avait  atteint  230, (MX)  en  1820,  et  en 
1833,  a dépassé  320,000.  < 

La  culture  du  colon,  à laquelle  il  avait  été  donné  prn-  ! 
dantladeruière  guerre  maritime  une  extension  si  grande, 
qu'il  s’exportait  par  an  jusqu’à  30,000  balles,  c’csl-à-dire 
pour  une  valeur  de  plus  de  26  millions  de  francs,  fut  à 
peu  près  abandonnée  en  1815;  elle  a été  reprise  depuis 
quelques  années,  et  fournil  déjà  annuellement  plus  de 
20,000  balles  aux  fabriques  nationales. 

On  a vu  dans  l’état  des  exportations  quelles  sources 
de  richesse  ofTrenl  au  pays  les  orangers , les  citronniers , 
les  figuiers  et  la  réglisse;  la  noix  de  galle,  qui  n'exige 
aucune  culture,  et  qu’il  suffit  de  recueillir  dans  les  fo- 
rêts, forme  aussi  un  article  important  des  productions 
naturelles  du  royaume  de  Naples.  La  manne  des  Cala- 
bres et  du  mont  Cargano  était  autrefois  l’objet  d une 
exportation  considérable  j délaissée  par  suite  de  change- 
mens  survenus  dans  le  système  de  prescriptions  phar- 
maceutiques, elle  est,  depuis  peu  de  temps,  de  nouveau 
recherchée. 

line  culture  toute  récente,  et  qui  promet  de  réussir,  ] 
est  celle  de  la  garance;  nous  avons  parlé  plus  haut  des  I 
résultats  qu’on  en  a déjà  obtenus. 

Banqu  t.  Les  principaux  négocun»  de  Naples  sont  lou»  plus  ' 
ou  moins  banquiers,  attendu  qu'ils  avancent  de  l’argent  sur  j 
des  lettres  decrédit,  spéculent  sur  les  changes  étrangers  et  ! 
se  livreut  à d’autres  opérations  financières.  Le  6cul  établisse-  1 
ment  régulier  qui  existe  présentement  est  la  Banque  des  Deux-  j 
Slcilet,  fondée  par  le  gouvernement  et  garantie  par  des  pro-  j 
priétés  foncières  ; elle  n’émet  pas  de  billets  pour  les  échanger  ' 
contre  du  papier  de  commerce,  comme  la  Banque  d'Angleterre, 
et  elle  n en  donue  que  sur  dépôt  de  valeurs  réelles,  suivant  le 
principe  de  ta  Banque  de  Hambourg.  Le  gouvernement  fait 
tous  ses  p.iicmcns  en  billets  de  la  Banque  ou  eu  traites  sur  cet 
établissement  Ce  papier  forme  une  portion  considérable  de  la 
circulation , et  il  est  remboursable  en  argent  sur  demande. 

Le  gouvernement  a établi  une  calstc  d'escompte  où  l’on 
prend  à 4 p.  OyO  les  billets  dont  l’échéance  n’cxcôdc  pas  troia 
mois,  et  qui  sont  endossés  par  deux  personnes  jouissant  d’un 
bon  crédit. 

SÿUhnc  d'entrepôt*.  Toute  la  politique  du  gouvernement 
napolitain,  relativement  au  commerce,  a été  jusqu’ici  réglée 
d’une  manière  qui  ferait  honte  à une  nation  de  Hottentots.  Il 
s’est  acquis  des  titres  à la  distinction  très  peu  flatteuse  d’étre 
le  seul  gouvernement  qui  ait  supprimé,  après  l’avoir  établi,  le 
système  d’entrepôt  ou  de  tcala  franco.  Cette  suppression  date 
de  1821.  Aujourd'hui,  toutes  les  marchandises  mijioiTtV*  A Nj- 
ples  peuvent,  moyennant  uu  loyer,  être  entreposées  pour  deux  j 
ans  sous  la  double  clef  du  gouvernement  et  de  l’importateur.  I 
Au  bout  de  la  première  année,  il  faut  payer  la  moitié  du  droit 
d'importation,  et  l’autre  moitié  au  bout  de  la  seconde.  Ven- 
dues on  non,  les  marchandises  doivent  être  alors  retirées  des 
magasins,  et  lorsqu'on  paie  les  droits,  il  n’est  fait  aucune  dé-  | 
duel  icc  pour  les  marchandise*  qui  ont  pu  être  avariées,  à i 
moins  de  certaines  formalité:,  dont  l’observation  est  plus  A | 
charge  ir.ui  le  paiement  des  droits.  A la  réexportation  d'au- 
cune espèce  de  produit  étranger,  il  n’est  accordé  de  remise 
sur  le  droit  d’iniportaiion.  Au  contraire,  s’il  s’agit  d’un  article 


NAPLES.  1591 


qui,  produit  dans  le  pays,  serait  sujet  à un  droit  d’exportation, 
il  est  grevé  de  ce  dernier  droit  en  outre  de  celui  qui  a été 
perçu  à l'importation  ' L’influence  de  ce  système  a été  très  dé- 
sastreuse pour  le  commerce  national.  Une  ville  grande  comme 
l’est  Naples,  et  si  avanUgctivi-mcut  située  pour  le  trafic  avec 
la  mer  Noire,  le  Levant,  la  Grèce,  l’Espagne,  les  autres  Etats 
d’Italie,  le  midi  de  la  France,  le  nord  de  l'Afrique,  etc , aurait 
pu  devenir  uo  entrepôt  très  important,  s’il  lui  eût  été  permis 
de  profiter  de  ses  avantages  naturels.  Mais,  en  conséquence  des 
dispositions  dont  il  vient  d’être  parlé,  on  n'apporte  à Naples 
que  les  articles  desüués  à la  consommation  intérieure  du 
royaume,  it encore  ne  les  apporte  t-on  qu'en  petite  quantité  ; 
car,  à quelque  bas  prix  qu’un  article  vint  à tomber  sur  la  place 
de  N:iples,  l’énormité  du  droit  d’iniporlation  et  le  défaut  de 
remise  de  la  moindre  partie  de  ce  droit  à la  réexportation  ren 
draient  impotsiblc  à un  négociant  d’expédier  l’article  en  ques 
lion  pour  Livourne,  Gènes,  Trieste  ou  Ionie  autre  place  »ur  la- 
quelle, étant  plus  demandé,  il  pourrait  procurer  de  pins  gros 
bénéfices.  Il  semble,  en  vérité,  que  le  gouvernement  napolitain 
te  soit  mis  l’esprit  à la  torture  pour  trouver  le  moyen  d'éloi- 
gner de  ses  Elats  le  commerce  et  l’iudusti  ie,  et  l’on  doit  avouer 
qu’il  y a parfaitement  réussi. 

Crédit.  Toutes  les  marchandises  se  vendent  à long  terme, 
généralement  de  4 à 8 mois,  et  quelquefois  plus  pour  les  arti- 
cles manufacturés.  A la  vente  de  l’indigo,  ou  accorde  12  à 18 
mois  de  crédit.  La  cliambre  de  commerce  divise  les  uégorians 
en  cinq  classes,  cl  la  douane  accorde  six  mois  de  délai  pour  le 
paiement  des  droits,  jusqu'à  la  c mcurrcuce  de  60,000,  40,000, 
30.000,  20,000  ou  15,000  ducal. s suivant  la  classe  dans  laquelle 
a élé  placé  un  négociant.  A moins  que  se*  affaires  lie  soient 
très  limitées,  les  droits  qu’il  a à payer  s'élèvent  beaucoup  plus 
haut  que  le  montant  du  crédit  qui  lui  est  alloué. 


ni  posent  d es  irlidn  tu  i va  ni. 
Artnlri*.  ViH  .... 

K*|.-  iiUori  en  Shuik. 

Timbre.  .... 
Total. 

A te  tarin.  Passeport. 

Eapéditson  en  douane.  . 

Timbre 

l’atrute  de  unit. 

Police 

Officier*  d*  port. 
Esircgsatirmrnt  de  papier*. 
Droit  de  tonnage  a I fr.  08  r.  p.  lunn. 

Total.  . 


7*  >.J 


Hrfttmet m de  douarnt . Le»  capitaine*  de  navire  sent  tenu,  de  pcesrntrr  a 
U douane,  dans  le»  a*  heure*  de  leur  arrivée . un  manifeste  général  de  leur 
cargaison,  vivrea  et  rechange*,  et  le  consignataire  ou  le  capitaine,  quand  il 
n’y  a p«*  de  consignataire  . doit,  dan*  le*  4S  hr-urv* qui  auiveut  l’arrivée  du 
navire,  rninjrr  une  déclaration  ou  un  raan.fr*tr  détaille  de  toute»  lr*  m»i- 
rhandiar»,  el , *M  y a omisstori , Il  devient  paassblr  d'une  amende  de  3o  p o/o 
•ur  le»  article»  non  spécifié*.  Cette  derlar ation  ne  peut  être  corrigée  âpre»  te» 
SS  heure*  expirer*,  et  le  capitaine  ou  le  consignataire  rat  paatible  d'une 
amende  de  ,lo  ducat»  l,l*6fr.)  pour  chaque  relis  ineiarbrmrnl  déclaré.  Xean- 
moins.  il  cit  ordinairement  fait  rrmite  de  cette  amende  »ur  réclamation 
adrrttée  au  directeur  général  des  douane*,  * moins  qu’il  n’y  ait  toupcon  de 
fraude.  Le*  npitainr*  doivent  avoir  particulièrement  soin  de  mentionner 
exactement  dan»  leur  mamfrttr  le  »e|  et  le  tabac  qu'il»  ont  a bord  , parce  que 
la  moindre  cireur  aur  ce*  article»  rend  le  navire  sujet  a confiscation. 

(luarant aine  I.e»  reglrmrua  «ur  ca  sujet  Sont  rigourruarmern  et  arbitral, 
reinent  mi»  â exécution.  L'aslmitakon  en  libre  pratique  , Centrée  condition, 
nelle  ou  le  rrf.i»  absolu  sont  déterminé*  par  t’état  sanitairr  présumé  du  lieu 
d'où  vient  le  navire.  Ce  lieu  peut  être  l*  Infecté;  »•  autpecl;  3*  en  danger 
d'infmlon;  4-  aùr  Don»  le  premier  ca»,  le  navire  rat  refusé  absolument  . 
dan»  le  arcund . il  r»l  admis  moyennant  une  longue  quarantaine,  dan»  le  troi- 
sième , il  n’est  aoumis  qu’a  une  courir  quarantaine  , rt  dan»  le  quatijem»,  il 
rat  admis  en  libre  pratique.  Si  c'cat  un  navire  de  guerre,  il  fait  »«  quarantaine 
dans  U baie  de  Naples,  et  le  nombre  de  jours  de  aa  Iraveiaée  entré  en  compte; 
ai  c'cst  un  navire  marchand , on  l'envoie  en  quarantaine  a Niaita  , petite  île 
a environ  an  mille»  de  Naples;  celte  quarsntainr  commence  do  jour  de  Car- 
rivée,  tk  le  navire  est  aur  son  lest  ou  chargé  de  marchandise*  non  susceptibles 
d'n.ft  i lion  ; dans  le  ras  contraire  , la  quarantaine  ne  commence  a courir  que 
du  jour  où  ta  cargaison  a été  débarquée.  Pour  le»  navire»  venant  de»  porta  en 
danger,  la  quarantamr  n’eat  pas  de  moins  de  1 4 jour»,  ni  de  plaide  >8  ; pour 
ceux  qui  viennent  de  porta  surprit» . elle  n'est  pas  de  moins  de »4  jours, 
ni  «ke  plu*  de  4o;  peut  ceux  qui  viennent  de  lieux  rterpte*  elle  n’e*«  r*»  *1* 
moins  de  ^ jour*,  nt  de  plut  de  tt.  Il  n’exiate  pas  de  larareth  a Aspira,  rt 
relus  de  Niaita  n’rst  que  pour  le»  naviir»  venant  de  lieux  suspects  «>u  ni  «Un 
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f*r , ceux  qui  viennent  dr  lien*  infecté*  vont  ordinairement  * Livourne  on  à 
Gène»  , en  11*  peuvent  déehsrgri  dan»  un  Utaretlo  iporca.  Le*  droit»  imposé* 
•uc  uriinbluiiti|utrtatiinr  »oot  ouéron*.  On  ne  fait  * cet  égard  aucune 
distinction  mtr»  le*  navire»  naUonaui  et  le»  étranger».  La  rondu.tr  du  bu- 
rrau  de  santé , eo  declaraut  dea  lieu»  infecté*  ou  luiprrt»  d’âpre*  de»  rapport» 
•ouvent  mal  ronde»,  ctf  l’objet  de  vive»  réclamation*  dr  la  part  de*  ntgorianf' 
et  avec  d’autant  plot  de  ralaon , qo’nne  foi»  que  cette  déclaration  a été  faite  , 
elle  ne  peut  être  i évoqué*  jusqu'à  c*  que  le  rapport  qui  l'a  provoque  ait  été 
sOnrlItlltal  déinenll  par  le  gouvernement  du  paya  en  question 

Cvartnget.  Personne  ne  peut  «errer  légalement  Ira  fonction»  de  courtier 
aani  une  autorisation  du  gouvernement.  Tou»  le»  courtier»  patenté»  »ontuMi* 
gé»,  par  forme  de  garantir,  de  posséder  une  propriété  fourrer*  produiaant 
a,ioo  fr.  de  rente»,  ou  de*  effet»  public»  dormant  nn  dividende  de  pareille 
•uinme.  Quoi  qu’tl  en  toit , beaucoup  d’individu»  non  patenté*  font  le  cour” 
tape  ; mai.  leur»  rontruu  ne  »ont  point  reconnu»  en  Juttree.  Tout  individu  périt 
•‘établir comme  négociant, moyennant  qu’il  en  donne  «vit  a la  rl.ambre  de 
commerce.  Le»  courtage»  «ont  modique»;  ri»  varient  de  a a 3 p.  o/o  »ur  le» 
vente»,  trion  l'espère  de»  marchandise»;  il»  «ont  de  a p.  o/o  »ur  le*  vente»  ef- 
fectuée» , et  seulement  de  i p.  o/o  tar  le»  essai»  de  vente  , et  enfin  de  * p.  o/o 
lui  le»  navire»  à Centré*  et  à la  aoetie. 

Tarer . Voler  celle*  qu’alloue  la  douane  de  Naples  tur  le»  prinripaui  arU- 
de»  d*importat ion. 

Sucrr  en  boucatrl»,  eaitae»  ou  baril»,  U p.  o/n,  »’rl  provient  de*  psyssUur* 
au-del»  du  détmit  de  Gibraltar,  et  teuleiueut  g p.  0/0  *’»l  provient  en  dre» 
dudjt  détroit;  indigo,  tare  réelle,  alun  en  barrique»,  10p.  o /o;  cire,  comme 
le  tucre;  morue  et  stuckfltb,  » p.  «/o;  café  en  barrique»,  comme  te  tune. 

Àuu raneet.  Il  y a à Naplr»  I ou  S compagnie»  d’aaaurance  tur  le»  navire»  et 
une  »ur  la  vte.  Leur»  prime»  tout  généralement  plu»  elrvêe»  que  celle*  de» 
compagnie» de  tondre».  Le»  maison»  ne  tout  iamai»  assurées,  leur  ronrlroe. 
tron  rendant  le»  incendie»  très  rare».  Le»  compagnie»  d’aaturanccaonléUblie*, 
par  autorisation  royale  , et  lé*  art.om>»ne»  ne  tout  retponmbte»  que  ju»qu'a 
coticur  rence  du  montant  de  leur»  action*. 

Tari/.  Le»  droit*  d'exportation  »ur  le»  production*  du  pays  sont  tivtélevé* 
et  l'on  ne  pou»  art  attendre  autre  chute  d’un  gouver  iremi  nt  qai  a supprimé 
le»  entrepôt* , et  qui  n’allooe  aucun  drwback-  Sur  l'builc.  ptr  exemple  . il 
r»t  de  76  fr,  par  tounrau . sou»  pavillon  national-  Lor»  même  que  Naples 
jouirait  du  monopole  dere  précieux  produit,  l'etablissement  d’un  pareil  droit 
ter  ait  un  acte  contraire  au*  vrai»  principe»  de  l'econuinie  politique  , »ui| 
ayant  a soutenir  U concurrence  se  lire  de*  Gmos» , der  Tutcao»  eide»  Espa- 
gnol» , r'ett  une  mesure  pernirieute  au  plu»  haut  degré.  Elle  paralyse  la 
brandir  d’indrutrie  la  plu»  appropriée  a la  natuie  du  pays,  et  en  encourage 
d'autant  le  développement  ebra  le*  nation*  c trangere».  L’auguicuUUon  de 
moitié  en  »ui  .quand  l’riportatlon  a lien  pti  de»  uavire»  étranger»  , a «au* 
doute  été  établie  dan»  le  but  de  favoriser  la  manne  marchande  du  royaume  -, 
mal»  elle  n'a  pn*  ru.  cl  l'on  ne  pouvait  taiMMiualilcuirnt  s’attend  te  a ce 
qu’elle  rôt  ce  résultat;  son  seul  effet  a été  d'eaciler  Ira  gooccrnemeiuelian- 
gei  » a augmente!  d'autant  le*  droit*  tur  le»  bmlr»  impoitee»  par  le»  navtiea 
napolitain»,  la-»  mrtuir»  de  rr  génie  ne  produisent  jamat»  que  du  dmnrnagu 
pour  reui  qui  y ont  irroura  • 

yuan!  aua  droit»  u’imporlation  , il»  sont  eaorbitana  a IVatiéinr.  Sur  ta 
plupait  de»  article» . il  s’clevrnt  rarement  a moins  de  100  et  rouvrnt  dëpa». 
sent  160  p.  0/0  u.l  rd lorem!  Le  café  paie  pré*  de  ho  fr.  par  quintal,  le  aut r* 
de  M a Ho  fr. , le  ibé  .la  fr.,  le  coton  en  lame  desS  a 4?  fr.,  et  le  ter,  rrtte 
matière  première  de  nereaaité  »i  absolue  . 10  fr.  Soc.;  le»  tiun»  *»n!  imposés 
aussi  a un  taux  énorme.  Le»  auteur»  de  ce  déploiable  système  l'imaginaient 
qu'il. rontnboeiulrnt  en  .oènie  temps  a lemptlr  le»  reffir»  de  l'Etat  et  a en- 
courager 1rs  manufacture*  natlouale»;  ma.»  il  n’a  été  profitable  qu'au»  con- 
trebandier» Cela  ne  pouvait  être  autrement.  Le»  côte»  du  royaume  de  Naple» 
aans  y comprendre  U Sicile,  piesrntrnt  un  développement  de  >60  à 3oo  L; 
en  be.iuroup  d’epdroit».  elle»  tout  inhabitées,  dan»  la  plupart  de»  autre», 
le»  habitant  ne  tout  qu'a  demi  civilité»;  m l’on  ronge  en  outre  que  le»  doua- 
nier*  sont  trr»  faibl.inr.it  retnbuétel  par  rontrqnrnt  facile»  a rorrompir . un 
pourra  s'élutii.rr,  non  que  la  nu.  Ire  bande  prospère  dans  un  tel  pays,  mai* 
qu'il  y subsiste  l'ombre  d'un  ruu.meire  légal.  Il  ést  vrai  qué  cé  dernier  est 
p.rsqur  confiné  dan»  l’enreinte  de  Naples  où  U police  put  s'errreer 
plu-  facilement;  es  r il  n’est  pt»  rare  «le  trouver  a acheter,  dan»  des  localité* 
voisines»  toute»  nu  tes  de  marcli»ndi»ef  a moitié  00  au  tiers  du  pris  qu'on 
le»  paie  à la  ville. 

Monnaies,  Poids  et  Mesures. 

Monnaies.  Le»  écritures  sr  tiennent  à Naple*  en  dm  ait  [durait  drl  regno)  et 
gntiui  (graaij.  Le  ducat  vaut  10  cérhat  ( radiai  ) . ou  tou  grain*.  Le  carlin 
■ H grain». 

L'unité  principale  du  système  monétaire,  adopté  en  l»i8,  est  le  durai 
rt argent , qui  prse  a*  grsnintr»  9I3;  il  cvrntirnl  6/6  de  métal  put  et  1/6  d*j|- 
Img-  ; il  est  au  Mire-  de  SJJ  millièmes,  et  vaut  par  conséquent,  en  monnaie 
a>«  sue  . 4 fr.  *6  reut. 

L es  M<0<N<11<<  rj/etlieet  sont  1 Poids.  Valeur  en  franc». 

Eu  vr  l’istole  de  fi  ducat».  ....  S,:»i  gram.  i;l.46f. 

irf.  de  4 «frf# h.noi  If  3« 

r </.  de  a dtta  ....  a, gis  9 rS 

Once  de  Sicile. i.J(y  |3  73 

* Doublé  rince 8,79»  *y  «fi 

Ont*  (3durat*;de  Naples  (depuis  1818).  3,786  ta  ÿj 

Uikc  quintuple  de  là  durai» «f.  «proportion. 

Once  décuple  de  3o  dtto  id.  id. 
toute*  ers  monnaie»  sont  au  titre  de  0.9116 


En  «qrrl  Piastre  de  ta  carlins,  nouvelle.  17.SJ1 

Dm  St  dé  lu  if  • — a»,* K» 

Piéeu  de  6 hf. 

Pièce  de  a td.  ...  4.M» 

Carlin a. agi 


o 4» 


sont  an  Utre  de  0.833  a/3,  rarrpté  le  ducat  de  tr 
0.840. 


Toute*  ers  n 
lins  qui  cjt  au 

Court  du  espérer.  Quadruple»  d’Espagné  » pièce.  19  dur.  5i  gr.  plu»  tm  m- 

Ituspeiil d.  I 61  M. 

Seqiiin»  de  Venise.  ....  id.  a 83  id. 

Francesconi.  if.  I 3a  td. 

Ptaslrrt  d'Espagne  a colonne*  . Id.  J ai  id. 

Talan*  île  Marir-Tlrêiesr.  ...  td.  s a3  id. 

Ecus  de  4 francs.  . ...  id.  S li  if. 

Cours  des  changes. 

N a filet  donna 


t florin  de  Hollande 
I U.  au  pied  de  II,  an. 
I piastre  île  rhaogo. 
19,60  I livre  Inrrarie. 

*2,96  1 livre  nouvelle 

de  banque. 


48,6.1 

68.70 


M,a4 
J*N»M  1 livie 


Amsterdam. 

Augsbuurc. 

CaJit  et  Madrid. 

Florence.  . . 

Hambourg. 

Livourne.  . , 

Londres. 

Paris,  l-yon.  s 

Marseille **.94  > 

Milan. 19.64 

Messine Il8.a5  f 

1 18, 80  J 

Rome.  r s r • • 1*4.4» 

Venise.  , . . . . 91,66  I livre  autrichienne. 

Vienne.  ■ ■ > ■ 5»,8o  “ 

Trieste.  • • • . S8,4o 


890. 


1 livre  sterling. 


1 livra  autrichienne. 
[ 1 «u  a ta  tari. 


dllo 


u pied  de  11.  la. 


Vtaneet  - Pour  les  effets  du  royaume  de  Naplrs,  16  jour»  de  vue;  pour  les 
efleti  tiré»  tur  P»ri*  et  Lyon  . 80  jours  de  date;  tur  Marseille  70  jours;  tur 
Venise,  Cëuct,  Milan  , 4o  jour»;  sur  Londiet,  Amsterdam , Lisbonne , Ham- 
bourg , Cadix,  Madrid  et  Anvers,  90  jour»;  sur  Rome,  Ancdtie  et  Païenne, 
3oj.;  tur  Livourne  r*  Florence  34  J.;  sur  Vienne  et  Genève  *0  J.;  tur  Augi- 
bourg,  Fr»nrfort-*..M.  et  Bile  7*  j.  — On  proteste  le  troisième  jour  à dé- 
faut de  parement. 

Le*  effet»  payable*  a tant  dr  joui»  de  vue  ou  de  date  . doivent  lire  »eceptea 
ou  protesté»,  bris  de  la  présentation,  san»  aucun  délai.  Le»  effets  à vu*  du»  vent 
être  payé*  au  plu»  laid  le  lendemain  de  la  piéscntstMM. 

Mesure».  l-B  tanna  (canne)  afl  palmi  A 1 > û»c*—i,  109  métré»  « 3. 16-9  aa> 
ne»  dé  Berlin  • *17116  aune»  dr  Vienne. 

Matures  d'arpentage.  Lnmoggin  a 900  pas» i (pas)  carrés,  1 raoggia  carvd 
— 48,ioo  futtou  carié»  » 34,1817  are». 

Menuet  paarlet  gratni.  Le  carra  est  de  36  lomoli,  et  le  tomoto— 44.» 31  litron, 
Ino  lontuli  m 100,19b  buitseous  dé  Berlin,  43, 160  boisseaux  de  Dresde  fl 
89,8a»  mru  de  Vienne. 

i roMiafu  de  froment  pète  46  a 48  rofofi.  44  eufofi  ■“  4 0,094  kilog. 

Striure i pour  Ut  fipifrs.  l/n  catru  de  viu  lei.frrmr  a teili,  a4  Sortit, 
l44o  ttuaj/e.  La  karih  <=  41,67  ■><•«».  Lue  pipe  de  sfn  14  Sortit, 
ton  carefjt  — 

49,108  mi nglrs d’Amsterdam.  I tki.383  pots  de  Leipxig. 

68,891  quart*  de  Drihn  I )I,M)  litres. 

I0,uo6  pilon*  d'Angleterre.  I 3y.«lu  poU  du  Rhin. 

(u.Jif  quartier»  dr  Hambourg  | 41,378  id.  de  Vienne. 

Lue  idituu  d’huile  •*  compte  tanldt  a tC  ttaji , a46  quart  1 , 3ao  figura» 
ou  1436  miturelle  ” 1*7  i/J  kilog  , lanldt  à to  ttajt  a 3a  pignale , qui  font 
B Naples  166,46  kll.,  à flsn  1 Jo,] 3 kilog.,  et  é GaHtpott  i4o,66  kilog.  — 
Il  tahu»  d'huile  font  un  latl.  Lu  quarto  d'bude  “ 6i.<j434  ccntilitran 
1 mima  mm  2,44  mtilerolu  (mesure  dr  Marseille). 

IW|.  Le  tanlaro  grvna  %r  divise  eu  luorafo/i,  qui  »r  suhdi visent  en  l/a, 
3/4  , 1/4  ,ou  en  33  l/3  curie,  lo  1 3 rofofi  font  I tlnro  [pouls  d'or. 

La  livre  (fiAeaj  de  Naples  ••  ta  once». 

100  roloti  am 

89.u»4  kilogr. 


180.398  li*.  d'Amsterdam. 
181,  i 37  — d'Augstniurg. 
190.634  — de  Berlin. 

I7»,«ibl  — ironie. 
i76.,47  — tUqienhagne. 
176,34 1 — luit  de  Ji»u<foti 
190,444  — Irgcies  dllo. 
166,978  — de  Hambourg. 


190,616  liv.  île  t.ciprig. 

I96.497  — avoir  du  poids  dr  Loodran> 

— Tny  nf. 

tys.iioi  — Nuremberg, 
a 17,868  — Saint  Pétrrtbourg. 

*6»,  00g  — >uide. 

49,108  — Vienne. 


Suivant  Uielius,  le  rotola  ne  contient  que  89.099  rentlgrammes. 

Poidt  d'or,  tC  argent  et  de  toit  : la  livre  [Itéra)  à ta  onde  36o  tripes» 
ou  j ton  nreini  m»  6676  ns  de  liollamle  nu  310,776  gramme»  fMiranl  Ukliiu 
310,769  gramme»),  et  100  Itère  —»  i3;  l/4  marr*  de  Cologne  *"■  t3',yo4  mares 
de  Berlin  mm  ll«,ajo  marr»  de  Vienne.  3 dr  t es  libre  font  nn  rvlolo 

M.  C.  C.  el  J.-T.  P. 

NAPOLITAIN  K.  La  napolitaine  est  un  tissu  lisse, non 
foulé,  de  laine  cardée,  Icinlen  pièces,  destinée  spéciale- 
ment à l'habillement  des  femmes,  et»e  consommant  en 
couleurs  unies  ou  imprimées.  Il  a été  créé,  il  y a qua- 
torze ansenviron,  lorsque  le  droit  énorme  imposé  à ! cu- 
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trfe  des  laines  espagnoles  en  France  vint  anéantir  notre 
commerce  d’exportation  avec  l'F.spagne.  Reims  produi- 
sait alors  en  quantité  considérable  une  sorte  de  toilo 
de  laine,  chaîne  peignée,  trame  cardee,  qui,  aprèsavoir 
été  foulée  et  teinte  en  noir,  s’exportait  pour  l'Espagne 
sous  le  nom  de  flanelles  large*,  et  alimentait  la  consom- 
mation des  communautés  religieuses.  Ce  débouché  man- 
quant tout-à-coup,  il  y eut  bientôt  encombrement  de  cet 
article  qui  était  presque  sans  emploi  à l'intérieur.  Ce  fut 
alors  qu’un  négociant  de  Paris  eut  l’idée  d'acheter  quel- 
ques pièces  en  écru,  et  de  les  faire  teindre,  sans  les  fouler, 
en  couleDrs  unies.  La  tentative  réussit  au-delà  de  toute  es- 
pérance, et,  sous  le  nom  de  mérinos  uni  ou  napolitain tout 
ce  qui  était  fabriqué  s'écoula  promptement,  et  la  fabri- 
cation en  continua  avec  cette  modification,  que  la  chaîne, 
comme  la  trame,  fut  en  laine  cardée;  ce  qui  facilita  en- 
core la  réussite  en  teinture.  Pendant  dix  ans  environ,  la 
napolitaine  subit  les  vicissitudes  réservées  à tous  les 
produits  manufacturés  de  Reims;  elle  supporta  des  va- 
riations considérables  de  hausse  et  de  baisse,  variations 
d'aulatit  plus  fortes  et  plus  réitérées , que  les  droits  d’en- 
trée qui  frappent  les  laines  étrangères  ont  pour  résultat 
inévitable  de  les  faire  naître  sur  cette  matière  par  l'ap- 
pât périodique  qu'elles  offrent  à la  spéculation;  mais, 
en  définitive,  la  napolitaine  vit  sa  production  constam- 
ment s'accroître  , et  prendre  à la  fin  un  développement 
prodigieux.  L’année  1833  fut  l'époque  de  sa  plus  grande 
prospérité.  La  production  s'élevait  environ  à C millions 
d'aunes,  tant  en  4/4  qu'en  5/4 , c'est-à-dire  à plus  du 
double  en  aunage,  et  à l’équivalent,  en  somme,  de  la 
production  totale  des  mérinos,  en  France,  à la  même 
époque.  Ce  développement  s’explique  aisément.  La 
napolitaine  était  destinée  au  même  emploi  que  le  mé- 
rinos ; presque  autant  que  lui,  chaude  et  légère  au 
porté,  susceptible  de  couleurs  brillantes , pouvant  enfin 
le  suppléer  jusqu'à  un  certain  point,  comme  elle  était 
d'ur.  prix  beaucoup  moindre,  «Ile  était  accessible  à un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  consommateurs;  enfin, 
elle  ne  rencontrait  la  concurrence  d'aucun  autre  tissu 
de  laine  de  consommation  générale  puur  femmes. 

Depuis  1833,  les  choses  ont  changé.  Le  tt off,  étoffe 
damassée , en  laine  brillapte , et  d'origine  anglaise,  après 
être  entré  quelque  temps  en  France  par  contrebande  et 
en  petite  quantité,  a été  fabriqué  à Roubaix,  à un  prix 
plus  élevé  d'abord,  mais  a peu  près  égal  ensuite  à celui 
de  la  napolitaine.  Il  a fait  une  large  brèche  dans  la  con- 
sommation , et  la  vente  de  la  napolitaine  unie  s'est 
progressivement  restreinte.  Mais,  dans  le  même  temps, 
la  napolitaine  se  prêtait  aussi  aux  vicissitudes  de  la 
mode,  en  subissant  une  transformation  qui  lui  permet- 
tait de  soutenir  la  lutte  avec  son  nouveau  rival  ; elle  est 
devenue  toile  de  laine  pour  recevoir  l'impression , et 
soas  cette  forme,  elle  a presque  regagné  déjà  le  terrain 
qu’elle  avait  perdu  par  la  vente  en  uni. 

En  résumé,  la  production  de  la  napolitaine  eu  1838 
parait  devoir  s’élever  encore  à S millions  d’aunes  envi- 
ron , dont  moitié  au  moins  en  napolitaines  pour  im- 
pression. La  proportion  n'avait  été  que  de  1/20  en  1833 
et  en  1834,  1/16  en  1335,  I / 10  en  1836,  1/5  en  1837. 

Les  laises  de  napolitaine  sont  le  5/4  et  le  4/4.  Les 
5/4,  destinés  a l'uni , avaient  jusqu'en  1834,  137  à 140 
centimètres  en  écru,  et  125  à 130  tout  teints  ; mainte- 
nant ils  ne  sont  plus  régulièrement  que  de  130  cenlim. 
en  écru.  et  120  tout  teints;  les  4/4  pour  unis  avaient 
jusqu'à  la  même  époque  105  à 108  cenlim.  en  écru,  et 
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100  à 103  tout  teints  ; maintenant  ils  ne  sont  plus  régu- 
lièrement que  de  100  à 103  centim.  en  écru  , et  97  à 100 
tout  teints.  Quant  aux  genres  pour  Impression , ils  com- 
portaient en  écru.  en  5/t,  120  à 125  cenlim.,  et  tout 
imprimés.  1 10  à 1 15 cenlim.  ; les  4/4  ont , en  écru  96 
à 100  cenlim. , et  tout  imprimés , 90  à 95  cenlim.  Depuis 
deux  ans,  il  se  fabrique  aussi  quelques  4/4  n'ayant  que 
90  centim.  en  écru  : ils  sont  spécialement  destinés  pour 
châles. 

La  napolitaine  se  consomme  pour  robes  de  femmes , 
pour  châles,  pour  cravates  et  pour  quelques  autres 
emplois  divers,  mais  restreints.  La  consommation  pour 
robes  , qui  long-temps  a été  la  seule  destination  de  ce 
tissu  , est  encore  la  plus  considérable;  celle  pour  châles 
est  fort  importante  aussi  ; mais  celle  pour  cravates,  eu 
imprimé , est  peu  de  chose. 

Indépendamment  des  différences  que  nous  avons  si- 
gnalées dans  les  laises  des  napolitaines  destinées  a 
l'impression  et  de  celles  destinées  à l'uni , il  y en  a aussi 
dans  le  degré  de  force  et  de  finesse.  Les  genres  pour 
unis  sont  en  général  serrés  et  forts,  de  telle  sorte  que 
le  nombre  des  fils  en  trame  soit  sensiblement  plus  élevé 
que  celui  des  fils  de  la  chaîne,  les  genres  pour  impres- 
sion sont  plus  apparens  et  moins  épais,  et  les  fils  en 
trame  ne  varient  guère  de  ceux  de  chaîne , soit  en  nom 
bre , soit  en  finesse. 

La  napolitaine  se  consomme  presque  exclusivement 
en  France.  Les  exportations  n’entrent  pas  dans  le  chiffre 
total  pour  plus  de  1/15;  parmi  les  contrées  dans  les- 
quelles elles  ont  lieu  , figure  au  premier  rang  la  Rclgi- 
que,  puis  l'Espagne,  la  Suisse,  l'Italie,  etc. 

La  napolitaine,  créée  à Reims,  comme  nous  l'avons 
dit,  y est  fabriquée  exclusivement.  A diverses  reprises, 
de  1825  à 1832,  des  essais  en  ont  été  tentés  à Amiens, 
Mouy,  Elbcuf,  Lisieux,  Sedan,  etc.;  ils  ont  été  con- 
stamment malheureux.  Reims  doit  celle  supériorité  au 
perfectionnement  de  scs  filatures  cardées  et  aux  habi- 
tudes de  tissage  des  ouvriers  du  pays.  C'est  donc  Reims 
qui  est  le  seul  marché  central  de  la  napolitaine  écrite. 

Les  conditions  d'achat  sont  8 p.  0/0  escompte,  et  60 
jours  de  terme,  date  de  l’achat,  ou  9 p.  0/  compte, 
payable  comptant.  Les  ventes  se  font  presque  toutes 
directement  du  fabricant  au  vendeur,  et  un  petit  nom- 
bre par  l’entremise  de  commissionnaires  enlrepositaire* 
dits  facteur* , dont  nous  avons  parlé  à l'article  Mxniaos. 

Quant  à la  vente  des  napolitaines  en  couleurs  unies 
ou  imprimées,  elle  se  fait  presque  exclusivement  par 
Paris  pour  les  imprimés,  et  se  partage,  pour  les  unis, 
entre  Reims , Paris  et  Amiens.  A.  David  (de  Reims). 

NARBONNE,  ville  de  France,  ch.-l.  d’arr.  du  dép. 
de  l’Aude,  sur  la  partie  du  canal  de  Narbonne  qui 
porte  te  nom  de  Robinc , à 151.  E.  de  Carcassonne , et  a 
4 I.  du  port  de  La  Nouvelle , qui  est  pour  ainsi  dire 
celui  de  Narbonne.  Cette  ville  possède  des  fab.  de  vert- 
de-gris  , minoterie , huile , poterie , plâtre , eaux-de-vie, 
esprits  , etc.,  etc.  Son  commerce , assez  actif , est  facilité 
par  son  canal,  qui  communique  avec  la  Méditerranée,  et 
par  te  canal  du  Midi , qui  communique  avec  l’Océan  ; il 
consiste  en  blé,  vins  rouges  et  blancs,  caux-de-vic, 
esprits,  huile,  sels,  soude,  et  surtout  en  cires,  miel 
1res  estimés,  recueillis  dans  l’arrondissement.  (V.  Miel.) 
l*op.  10,792  hab.  T. 

NARD.  (AIL, Spikanardi Holl.,  Spikcnard ; Dan., Sptkc- 
nardes , Suéd.,  Spikenarde , Ang.,  Spikenard ; liai. , Nardo 
Esp.,  Nardo  ; Russ.,  Spikanard.)  On  a donné  le  nom  de 
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nard  k un  grand  nombre  de  plantes.  Ainsi , on  a donné 
Me  nom  de  nard  indien  ou  spicanard  à une  plante  voisine 
des  valérianes , nommée  pur  Jones  vnleriana  jatamansi , 
et  qui  est  rare  dans  le  commerce.  I.c  vrai  nard  indien 
est  formé  d'un  tronçon  de  racine  trèscourt,  épais  comme 
le  petit  doigt,  d’un  gris  noirâtre,  surmonté  d'un  pa- 
quet de  Obres  rougeâtres , Anes  et  dressées , qui  imitent 
un  épi  de  la  grosseur  et  de  la  longueur  de  ? à 3 pouces. 
Cet  épi  est  ordinairement  un  peu  ovoïde»  renflé  au  mi- 
lieu , aminci  aui  extrémités;  les  fibres  sont  souvent 
disposées  en  réseau  : c'est  le  squelette  desséché  des 
feuilles  qui  entourent  le  collet  de  la  racine  » et  qui 
se  détruisent  chaque  année;  son  odeur  est  forte,  par- 
ticulière, analogue  a l’odeur  du  nard  celtique;  sa  sa- 
veur est  amère,  aromatique.  Ce  nard  nous  vient  des 
provinces  de  Mandorc  et  Chilor,  au  royaumede  Delhi, 
du  Bengale  et  du  Dccan.  ?«  Le  nom  de  nard  radicani , de 
faux  nard  indien , de  nard  du  Gange , à une  racine  bruue, 
qui  est  abondante  dans  le  commerce,  et  qui  se  divise 
supérieurement  en  trois  ou  quatre  tiges  ou  rhizomes, 
quelquefois  longs  de  7 à 8 pouces , qui  sont , comme  dans 
le  vrai  spicanard , le  débris  de  reuilles  radicales.  I.a  plante 
qui  fournit  ce  produit  n’est  pas  connue.  3°  Le  nard  fo- 
liacé de  CInde,  ne  parait  différer  du  précédent  que  par 
le  moment  où  la  récolte  en  est  faite  ; cependant  l’o- 
deur de  ce  produit  est  plus  développée.  4®  Le  faux  nard 
du  Dauphiné , qui  est  fourni  par  la  bulbe  de  la  virtoriale 
longue  de  Clusius,  l’allium  anguinum,  a la  forme  du 
nard  jalamansi.  La  plante  qui  fournit  ce  produit  croit 
dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  de  la  Suisse , de  l'Ita- 
lie, de  l'Autriche  et  de  la  Silésie.  4°  Le  nom  de  nard 
celtique  à la  racine  de  valeriana  celtique.  5°  Le  nom  de 
nard  de  Crète  ou  nard  de  montagne  à la  racine  de  grande 
valériane.  G®  Le  norn  de  nard  d’Italie  à la  racine  de  la  la- 
vande. 7"  Le  nom  de  nard  sauvage  à la  racine  d’asarum. 

A.  Chevallier. 

NATRON,  anatron  sesqnicarbonate  de  soude.  Ce  se| 
existe  dans  la  nature;  il  était  connu  des  anciens,  qui  lui 
donnaient  le  nom  de  nitrum  ou  de  natrum , et  qui  en  fai- 
saient l’extraction,  le  tirant  de  quelques  lacs  d'Égypte 
situes  à l'ouest  du  Nil,  dans  une  vallée  qui  portait  le 
nom  de  vallée  des  lacs  de  natron.  On  a remarqué  que, 
dans  l'hiver,  il  s’élevait  du  fond  de  ces  lacs  une  eau  d'un 
muge  violet  qui  transsudait  A travers  les  terres,  et  s’éle- 
vait à une  hauteur  de  2 mètres.  Dans  l'été,  il  y a éva- 
poration de  celle  eau,  et  formation  d’une  couche  sa- 
line, qui  est  ensuite' détachée  à l’aide  de  barres  de  fer, 
puis  livrée  au  commerce. 

Diverses  contrées , autres  que  l'Égypte,  fournissent  du 
natron , qui  est  récolté  dans  des  circonstances  i peu  prés 
semblables.  On  en  a trouvé  de  grandes  masses  en  Afri- 
que, près  de  Sukena,  dans  l’Étal  de  Tripoli.  Ce  produit 
est  en  masses  solides,  striées,  inaltérables  k l'air,  et 
d'une  si  grande  dureté,  que  les  murailles  d’un  fort  ac- 
tuellement ruiné,  le  fort  de  Cassar.  avaient  été  bAlies 
avec  ce  sel.  Il  est  connu  sous  le  nom  de  trôna,  qui 
est  l'anagratnine  de  «ui/on.  On  trouve  aussi  des  lacs  de 
natron  1°  en  Hongrie  : ces  lacs  se  dessèchent  en  été , et 
ils  laissent  le  sable  couvert  d’une  efflorescence  du  meme 
sel;  2°  dans  les  environs  de  Méridn,  dans  la  Colombie. 
Là,  les  naturels  font  usage  d’un  sel  nommé  urao,  qui 
est  extrait  d’une  lagune  de  leur  pays  ; et  cet  urao  est 
cristallisé  en  masses  formées  d'aiguilles  qui  ne  s’elfleu- 
rlssent  pas  à l'air,  et  qui  sont  formées  d'un  sel  qui  ne 
parait  pas  différer  du  natron. 
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Rlaproth,  qui  a fait  l'analyse  du  natron  d'Afrique 
l'a  trouvé  composé  de  soude  37,  d'acide  carbonique  38 , 
d’eau  22.50,  de  sulfate  de  soude  2.60.  Des  sesquicarbo- 
nales  de  soude,  tirés  d’Égypte,  que  nous  avons  exami- 
nés, contenaient  des  quantités  assez  fortes  de  sel  ma- 
rin. D'après  Hérodote,  le  natron  était  employé  à la 
conservation  des  cadavres. 

Le  natron  d’Égypte,  qui  peut  être  employé  dans  les 
arts,  est  tiré  d’Alexandrie;  II  nous  arrive  par  la  vole  (le 
Marseille,  et  des  quantités  considérables  de  ce  sel  ont 
été  livrées  au  commerce.  Ce  sel  peut  servir  au  blanchis- 
sage du  linge,  à la  fabrication  du  savon  et  à celle  du  verre. 

L’examen  du  natron , pour  connaître  sa  valeur  réelle 
et  ce  qu’il  contient  de  soude,  peut  être  fait  par  l'acide 
sulfurique,  comme  on  le  fait  pour  les  soudes  et  pour  les 
potasses.  A.  Cmkvallies. 

Droits  de  douane.  6 fr.  50  c.  par  nav.  franç  , et  7 fr.  10c.  par 
oav.  Cl  rang  et  par  tirrc . par  100  kilogrammes. 

NATTES.  (Angl.,  Mais;  Allem.et  Ho\\.  Malien;  Dan., 
M aller.  Suéd.,  Muller ; Esp  , Esteras  ; liai.,  tVtoje;  IVu*., 
Ilogoshki.)  1 issu*  plus  ou  inoius  grossiers  et  composés  de 
malièresdivrrses;maisleplus  ordinairement  en  roseaui, 
jonc,  ratan  , sparte,  écorce  d’arbre  , paille  , vieux  cor- 
dages, etc.  Les  nattes  les  plus  grossières  sont  employées 
en  très  grande  partie  pour  l'emballage  des  marchan- 
dises destinées  au  transport  par  terre,  on  en  garnit 
aussi  l'intérieur  des  navires  qui  prennent  une  cargaison 
de  grains  et  d’autres  choses  que  l'on  charge  en  grenier; 
celles  de  paille,  nommées  paillassons , servent  à cou- 
vrir des  couches  et  espaliers  daus  les  jardins.  En  An- 
gleterre, en  Hollande  et  dans  une  partie  de  l’Allema- 
gne, on  étend  des  nattes  communes  sur  les  planchers 
des  églises  et  d’autres  édifices  publics  ; de  plus  fines 
servent  au  même  usage  dans  les  maisons  particulières. 
On  emploie  presque  partout,  en  guise  de  tapis  de  pied, 
des  nattes  de  diverses  foi  mes  et  grandeurs. 

De  tous  les  pays  de  l'Europe,  la  hussie  est  celui  où 
il  se  fabrique  le  plus  de  nattes  ; elles  y forment  uu  ar- 
ticle très  important  du  commerce  national , tant  pour 
la  consommation  intérieure  que  pour  l'exportation  ; une 
portion  assez  considérable  se  fait  avec  des  herbes  aqua- 
tiques, mais  la  plus  grande  pgrtie  avec  la  sous-écorce 
du  tilleul  ; heureusement  que  cet  arbre  est  d’une  crois- 
sance rapide,  sans  cela  l'espèce  en  aurait  été  depuis 
long-temps  détruite  en  Russie.  Dans  l’année  1832,  il 
s'est  exporté  du  seul  port  d'Archangel  840,000  pièces 
de  nattes  , et  II  y a eu  en  même  temps  des  exportations 
considérables  de  cet  article  de  Saint-Pétersbourg,  Riga 
et  autres  ports  russes. 

11  se  fabrique  en  Espagne  et  en  Portugal  une  très 
grande  quantité  de  nattes  de  roseau,  mais  plus  géné- 
ralement de  sparte.  C’est  de  la  Chine  qu'on  apporte  en 
Angleterre  les  nattes  de  jonc  pour  rouvrir  les  parquets, 
et  celles  en  ralan , si  Anes , si  belles , que  l’on  place  sur 
les  tables  dans  les  salles  à manger.  Les  nattes  du  Japon 
sont  douces  et  élastiques  ; elles  y servent  de  lits  aussi 
bien  que  de  tapis,  et  sont  faites  d'une  espèce  oarlicu- 
llére  de  jonc  que  l'on  cultive  exprès. 

Les  balles  dans  lesquelles  s’exporte  le  sucre  de  nie 
Maurice,  sont  en  nalics  faites  avec  les  feuilles  décou- 
pées en  lanières  d’un  arbre  commun  dans  l’Ilc,  et  connu 
sous  le  nom  de  Inlanier.  Ces  nattes  sont  solides,  dura- 
rables  , et  peuvent  être  lavées  plusieurs  fois  sans  t’en- 
duminager.  Elles  sont  aujourd’hui  très  communes  et  à 
fort  bon  marché  en  Angleterre. 
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Il  est  probable  que  les  nalles  sont  la  première  espèce 
de  tissus  qui  ait  été  fabriquée  par  la  main  de  l’homme, 
et  c'est  une  chose  digne  de  remarque  qu'il  n’ait,  pour 
ainsi  dire,  pas  été  découvert  de  peuplade  sauvage  chez 
laquelle  l'art  de  faire  les  nalles  n'eût  atteint  un  certain 
degré  de  perfection.  La  plupart  des  insulaires  du  grand 
Océan  sont  très  habiles  dans  cet  art.  M.  M.-C. 

Dntm  d'tnlrie , p.r  ti>o  kiL  IV  Ut  Natts*  Pif  na*.  P»r  u«*. 

ou  Tiiuu.  êtr  et  p.  trrre. 

Dr  boU  blanc  d*  plu»  de  i mil  lin»,  de  Urgrnr.  70  fr.  76  fr.  uo  c. 
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IV  |M<hr,  d'rcofr* , d«  jpaitc  de  plu*  d*  3 
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Ltt  mtnut . Ii  nu. S S Su 

Dr  «parte  à 3 bouta,  eirluiirrifient.  dralinée* 

■ la  labocaituu  des  cordape*.  ...  a 1 » 

Impmrtsttomt  et  MpMMUM».  Le*  importât  10  ai  de  natte*  de  paille,  dV- 
eo*p*  et  6»  aparté  , gnutùm  et  finit . ont  pro|,e»*r  de  itU  à itl6  dan*  la 
proportion  anivanle  ; 1, 3*1, 83*  fr.  , en  isJt.  1,6*7,333  fr.  en  iHJS , et 
tr.  en  i8Jb.  L'augmentation  a aurloul  port,  sur  le*  natte* 
,/«ui<eri,  qui  a plu*  que  Ov«ltl«  lia»,»  celle  dcmicre  aunfe.  La  pins  grande 
pattae  de  rat  natte*  non*  avaient  clé  fournies  par  l'Ftpagnc  , I*  llrlgiqur  , 
Ira  tille*  anaéatlque*  et  la  lluuic.  Dr*  quantités  liirn  moins  rontideralile* 
protroaleat  de  la  Puisse,  du  D.nrinarrA . de  l'Allemagne  . de  I*  Hollande, 
delà  Suisse,  de*  Etats-Unis , et,  Plu*  de*  dec»  lier*  (8.910k.)  de*  nattes  fimtt 
importée*  «n  >836  tenaient  de  Suisse;  l'autre  tiers  nus*  asail  été  eipédle 
ra  presque  totalité  par  la  Pru»*e.  l’Angleterre  et  la  Belgique.  — U1*  impor- 
tation» de*  natte*  en  bol*  blanc  se  résluitettl  a une  somme  très  minime,  mal* 
il  est  facile  d*  la  comprendre  par  les  droits  d'entrée  ri-dewu»  Impose*  sur  re 
produit;  ainsi  les  7,8*6  kil.  importes  en  t|K,  et  reprraenUnt  une  râleur 
de  >,4i  fr  , «ni  ihà  acquitter  S,t«jt  fr.  de  droit*.  Les  nattes  de  sparte  , etcln* 
sivement  destinée*  a la  fabrication  de*  coidage*,  dont  II  a été  importé 
>17,3*7  AU.  en  :Ui  , provenaient  en  totalité  de  l'Espagne.  Le*  erporratioa* 
française*  de  ces  produit*  présentent  une  dérioMaanre  sensible  drputi  1833, 
l 'd-  elles  avalent  atteint  le  chiffra  de  iit.lmfr.;  en  i93i-  elle*  ne  furent  que  de 
iii.iMifr.d*  so*.4oo  fr.  eu  iB3i . et  enfin  en  >836,  elle*  sont  drtreuduei 
a ut,ooo  fr.  T-  G. 

NAUFRAGE.  La  navigation  est  «ans  contredit  un  de» 
moyen»  le»  plu»  puiasans  de  civilisation  et  de  ricbc&se 
pour  les  peuple»;  mai»,  oui  immenses  avantage» qu'elle 
procure,  il  e»l  de  cruelles  compensations. 

Nous  ne  nous  hasarderons  pas  dans  les  statistiques 
faites  en  Angleterre  pour  constater  le  nombre  des  navi- 
res  anglais  qui  périssent  annuellement,  parce  qu’on  ne 
peut  se  dissimuler  que,  faites  sur  les  registre»  du  Lloyd, 
elle»  doivent  nécessairement  être  défectueuse».  Nous  ne 
dirons  pas  si  elle  perd  en  mer,  par  chaque  année, 
li)  millions  de  fr.  et  1.425  personnes,  selon  les  registres 
du  Lloyd,  ou  100  millions  de  fr.  et  2,500  personnes  : 
ce  qu'il  y a de  certain , c'est  qu’il  y a des  désastres  nom- 
breui , tant  au  détriment  de  la  France  que  de  l'Angle- 
terre cl  de  toutes  les  nations  maritimes. 

Pour  ne  citer  qu'un  fait  : en  1834,  731  émigrans,  em- 
barqués pour  le  Canada , ont  péri  dans  le  golfe  de  Saint- 
Laurent. 

Faut-il  se  borner  à enregistrer  tristement  d’aussi 
lamentables  résultats , comme  étant  dans  les  fatale»  né- 
cessités de  la  navigation?  ou  bien,  doit-on  appliquer 
toutes  les  puissance»  de  l'intelligence  humaine  à dispu- 
ter aux  abimes  des  mers  une  partie  de  ces  effroyables 
masses  de  victimes  et  de  débris? 

En  présence  des  faits  que  nous  avons  tous  les  jours 
sous  le»  yeux,  on  serait  tenté  de  croire  que  c'est  chose 
indifférente  pour  les  nations  que  cet  holocauste  con- 
tinuel. 

Quoi  de  plus  grave  que  la  mission  d'uu  capitaine  de 
navire!  On  ne  peut  savoir  où  II  sera  poussé,  où  il  ira, 
vers  quels  parages,  ni  même  dans  quelles  mers  il  sera 
entraîné  par  la  tempête;  cl  cependant  on  lui  livre  la 
fortune  des  uns  et  la  vie  des  autres  ; y a-t-il  des  rircon- 
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stances  où  il  y ail  plus  de  nécessités  d'élre  exigeant  sur 
les  conditions  de  savoir,  d’ habileté  et  d’expérience?  L’An, 
gteterre,  avec  ses  fausses  idées  de  liberté  sur  ce  point- 
n'en  est  pas  à reconnaître  qu’il  ne  faut  pas  s’en  rappor- 
ter à la  prudence  et  à l’intégrité  du  commerçant  à ccl 
égard  ; elle  songe  aujourd'hui  A stipuler  des  garanties 
pour  ses  matelots,  ses  expéditeurs  et  ses  assureurs. 
Fendant  qu’elle  avance  dans  ia  voie  de  l’amélioration, 
nous  qui  l'y  avions  précédée , nous  rétrogradons.  Depuis 
une  douzaine  d'années,  par  celte  considération  surpre- 
nante, que  les  capitaines  sont  généralement  plus  in- 
struits, nous  exigeons  d’eux  moins  d instruction.  De  par 
les  ordonnances  des  7 août  1825  et  25  novembre  1827,  les 
capitaines  au  grand  cabotage  sont  dispensés  même  de 
savoir  le  calcul  des  observation * , la  géométrie  élémen- 
taire , etc. , etc.;  et  l’Océan  a été  ouvert  aux  caboteurs  de 
la  Méditerranée,  et  celle-ci  à ceux  de  l'Océau,  de  sorte 
que  les  mai  Ire  s au  petit  cabotage  sont  devenus,  par  or- 
donnance, en  état  de  faire  le  grand  cabotage,  qui  em- 
brasse tout  ce  qui  est  en  deçà  de  Gibraltar  cl  du  Sund. 
y compris  la  Baltique:  vaste  champ  où  l’ignorance  peut 
ensevelir  tant  de  biens  et  d'hommes  ! 

Nous  n’entendons  jeter  aucune  défaveur  sur  nos  maî- 
tres an  cabotage,  parmi  lesquels  il  en  est  tant  dont  ou 
admire  et  l'habileté  et  le  savoir;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  c'est  une  triste  conquête  pour  la  marine 
française  que  celle  qui  a abaissé  le  gouvernail  de  nos 
navires  aux  mains  d'hommes  moins  instruits,  et  qui  a 
fait  déserter  nos  écoles  d’hydrographie , qui  maintenant 
n'ont  plus  que  de  rares  occasions  de  reconnaître  cl  do 
proclamer  des  capitaines. 

la  législation  esl-eile  plus  prévoyante  à l’égard  des 
navires,  que  de  ceux  qui  les  commandent?  Elle  dit  que 
les  bAlimeus  qui  feront  les  voyages  de  long  cours  seront 
visités  avant  leur  départ  ; quant  aux  autres , ils  ne  sont 
examinés  qu'une  fais  l’an;  s’il  se  trouve  qu’ils  soient 
mauvais  à l’époque  de  leur  visite  annuelle , il  sera  de 
riulérèl  public  qu’ils  ne  parlent  pus;  mais  si  leur  mau- 
vais étal  6e  décèle  quelques  mois  avant  ou  quelques 
mois  plus  tard,  l’ordre  public  u'aura  rien  à y faire,  cl 
ils  pourront  sans  obstacle  compromettre  la  vie  et  I*  for- 
tune d'autrui.  Qu'est-ce  qu’une  visite  annuelle  pour  une 
chose  qui  est  iuccssammeul  en  bulle  aux  dommages  de 
tout  genre,  si  ce  n’est  une  dérision?  Qu’est-ce  autre 
chose  qu'un  mensonge,  que  celte  présomption,  qu'un 
navire  qui  a fait  le  voyage  d 'aller  et  de  retour  de  Sainl- 
Félersbourgcslcncore  eu  bon  étal?  Si  l'intérêt  public  de- 
mande que  l'autorité  veille  a la  sûreté  des  hommes  qui 
veulent  franchir  le  Sund,  il  commande  aussi  qu'elle  pro- 
tège ceux  qui  restent  en-deça,  parce  qu'il  n’est  pas  moins 
besoin  d’un  bon  navire  pour  faire  200  lieues , que  pour 
en  parcourir  2,000;  mais  il  ne  faut  pas  faire  de  ces  vi- 
sites une  affaire  de  fisc,  ni  d’impdf , ni  d'entraves  pour le 
commerce  maritime,  ni  de  productives  sinécures  pour  quel- 
ques experts  plus  jaloux  des  produits  que  des  devoirs  de 
leur  charge. 

Qui  n’a  pas  frémi  l’an  dernier  (1837)  quand  M.  de 
Saint-Vincent,  après  avoir  racoutéà  la  Société  générale 
des  naufrages  celui  du  bâtiment  le  Sept-Frères  A la  des- 
tination de  Terre-Neuve,  a ajouté  que  ce  bâtiment,  qui 
avait  péri  avec  125  personnes  à bord , avait  précédem- 
ment été  vendu  à Bordeaux  pour  être  démoli , et  avait 
été  ensuite  réarmé  à Granville,  d'où  II  était  parti,  quoi- 
que hors  de  servie* 

Est-ce  qu  iln'  y a pasquelque  chose  de  poignant  dans 
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celle  Idée,  qu’un  peu  plu*  d'attention  dans  la  visite  au- 
rait peul-éire  sauvé  la  vie  à plut  de  IOl>  pertonnet? 

El,  comme  si  ce  u’étail  pas  encore  assez  des  écueils 
du  terrible  élément  pour  meilre  en  défaut  l'intelligence 
du  navigateur  le  plus  habile,  el  briser  le  navire  le  plus 
solidement  édifié , il  semble  que  la  main  de  l'homme  sc 
complaise  à jclcr  perfidement  sur  leur  passage  des  oc- 
casions de  ruine  eide  mort. 

C’csl ainsi  que,  dans  nos  ports  français  du  nord,  lors- 
qu’on agite  sur  la  jelée  le  pavillon  rouge , c’est  un  signal 
iletuuioyer,  parce  que  les  eaux  sont  basses;  dans  nos 
porls  du  midi,  au  contraire,  le  même  signal  signifie 
qu’il  faut  entrer.  Inexplicable  confusion  de  langage , qui 
fait  que  des  navires  se  perdent  au  port , qui  auraient  pu 
attendre,  et  que  d’autres  vont  en  dérive , qui  avaient 
feutrée  du  port  facile  devant  eux  ! 

Dans  le  nord  , la  bouée  noire  indique  que  l’écueil  est 
à gauche , cl  qu’il  faut  aller  à droite.  Vous  naviguez  dans 
la  Méditerranée,  capitaines  français  el  élrangers,  vous 
éles  poussés  par  quelques  vents  contraire*  vers  les  porli 
ou  les  fleuves  du  midi  de  notre  France  ; vous  vous  rap- 
pelez le*  règle»  de  balisage  du  nord,  vou»  prenez  la 
droite  de  la  bouée  noire , et  aussitôt  votre  vaisseau  som- 
bre et  périt,  parce  que,  dans  le  midi,  la  bouée  noire  In- 
dique que  l’écueil  est  a droite. 

Singulier  signal  de  salut , qui  a toulcs  les  allures  d’un 
guet-apens! 

Dira-t-ou  qu’il  y a dans  chaque  localité  des  pilotes 
qui  connaissent  les  usages  locaux?  l'objection  ne  nous 
paraîtrait  pas  péremptoire.  D'ailleurs,  si  on  est  obligé 
do  payer  ces  pilotes,  on  ne  l’est  pas  de  les  prendre  à 
bord  ; et  puis,  pourquoi , dans  un  pays  ou  l’ou  parle  la 
môme  langue,  affecter  d’avoir  une  diversité  d’expres- 
sions là  où  l’uniformité  est  impérieusement  réclamée 
par  la  raison  et  l’humanité  ? 

Si,  en  France,  sous  le  même  gouvernement , Il  existe 
une  aussi  coupable  contradiction,  que  penser  de  cette 
infinité  d'Incobérenssignaux  que  les  diverses  puissances 
maritimes  posent  chacune  selon  leur  bon  plaisir? 

Il  arrive  souvent  qu’on  embarque  des  vivres  à peine 
suffisant  pour  le  temps  prévu  delà  navigation;  aussi, 
il  n’esl  pas  rare  de  rencontrer  des  navire*  qui  ne  roa- 
mvuvrenl  plus , parce  que  leur  équipage  est  exténué  par 
les  horreur»  de  la  faim. 

Il  nous  a été  assuré  que  le  Conteil de  santé  de  la  Société 
des  naufrages»  qui  rend  de  si  grand»  services  à la  marine 
et  à l’humanité,  était  parvenu  à Taire  préparer  des  ta- 
blettes de  2 livres  de  substancede  la  grosseur  de  4 pou- 
ce» carrés,  pouvant  soutenir  l’existence  d’un  homme 
(tendant  huit  jours  au  moins.  ( Voyez  l’article  Houillos.) 

Si  le  dénuement  de  vivres  est  quelquefois  une  cause  de 
naufrage,  l’abondance  de  spiritueux  à bord  a aussi  les 
mêmes  résultats.  Mac- Culloch  affirme  que  plusieurs  des 
plus  mauvais  cas  de  naufrage  ont  été  principalement 
occasionnés  par  l’ivrognerie  des  équipages.  Les  Améri- 
cains l'ont  parfaitement  compris,  cl  nous  vuyous  venir 
plusieurs  de  leurs  navires  où  l’usage  de  spiritueux  est 
interdit  ; lesengagemens  des  matelots  à bord  de  ces  bà- 
tiroens  portent,  en  larges  capitales,  IV ot  grog  allowed 
( pas  de  grog  ).  On  a remarqué  que  les  Chambres  d’assu- 
rance d’Amérique  assuraient  ces  navires  à tempérance  à 
des  primes  moins  élevées 

Il  y a au  Havre  un  armateur  pour  la  pcche  de  la  ba- 
leine (M.  Winslow),  qui  n’éprouve  guère  de  sinistres, 
et  qui  perd  fort  peu  d'hommes.  Il  y a un  registre  sur  le- 
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quel  II  Inscr II  le  nom  el  l’àge , la  capactlé  et  la  moralité 
de  chaque  mariu  de  ses  navires;  à chaque  retour,  Il 
complète  la  biographie  de  ses  hommes,  et,  de  la  sorte, 
la  composition  de  scs  équipages  est  aussi  parfaite  que 
possible  -.  il  n’a  pas  a craindre  ces  révoltes  qui  fuat 
manquer  une  expédition  et  ruinent  les  armateurs. 

Mous  sommes  très  loin  d’admettre,  pour  la  France, 
les  calculs  du  colonel  John  llarriot  à l amiral  Sydney 
Smith,  par  lesquels  il  tend  à établir  que  le  plus  grand 
nombre  des  naufrages  doit  être  attribué,  non  aux  écueils, 
non  aux  orages,  mais  à l’avarice  de  certains  armateurs, 
spéculant  sur  les  assurances  el  mettant  en  mer  de  vieux 
vaisseaux  mal  équipés  el  mal  commandés  ; nous  ne  pou- 
vons même  admettre  avec  lui,  quelque  autorité  qu'ait  sa 
probité,  de  l’autre  côté  de  la  Manche,  qu’il  y ail  un  pays 
au  inonde  où  les  9/lü  deces  calamilées proviennent  de 
ce  qu’on  a la  possibilité  de  s’eu  faire  plus  qu’iudemni- 
ser  pécuniairement  par  l'argent  des  Compagnies  d'as- 
surances. Mous  voyons  dans  notre  pays  de  France  tant 
de  loyaux  armateurs,  pleins  de  sollicitude  pour  leurs 
marins  qu’ils  considèrent  comme  de  leur  famille;  nous 
en  voyons  taut  qui  sont  si  jaloux  de  leurs  arméniens 
qu'ils  entourent  d’une  espèce  de  culte  el  d'amour , cl 
dans  lesquels  ils  mettent  leur  orgueil,  que  notre  expé- 
rience, autant  que  notre  raison,  nous  interdit  de  croire 
i celle  part  de  la  cupidité  humaine  daus  celle  iutmen- 
I sité  de  désastre*  ; toutefois  il  est  difficile  de  se  dissimu- 
ler qu'il  eu  est  qui  considèrent  plus  ce  que  le  naufrage 
pourra  leur  produire  par  l'assurance,  que  ce  qu’il  pourra 
coûter  d'existence  aux  gens  du  bord. 

Ce  n’est  pas  un  motif  pour  méconnaître  la  haute  uti- 
lité du  contrat  d’assurance,  mais  c’en  est  un  pour  l’au- 
torité de  ne  pas  sc  fier  entièrement  a la  bonne  foi  de 
l'armateur,  et  de  veiller,  au  contraire,  à ce  que  la  loyauté 
préside  aux  arméniens,  et  aux  suites  des  événement. 

Tous  les  journaux  ont  parlé  de  l’ëchouementdu  navire 
le  Françis- Depaux , qui  eut  lieu  à la  tin  de  183Ü  sur  le 
poulier  Sud-Est  du  llavre;  ou  se  lamentait  sur  l’infor- 
tune de  ce  magnifique  paquebot,  venu  échouer  au  port, 
avec  un  riche  cbargernenl , el  beaucoup  ont  plaint  le 
capilaine.  Lui,  cependant,  que  fit-il  alors?  tranquille 
dans  la  ville,  il  refusait  tout  secours  pour  son  na- 
vire. Celte  population  des  porls  qui  accourt  aux  jetées» 
aussitôt  que  l’orage  annonce  des  sinistres , qui  a des 
sympathies  pour  tous  ceux  qui  sont  menacés,  à quelque 
nation  qu’ils  appartiennent,  et  dont  toutes  les  pensées 
sont  des  pensées  de  sollicitude  et  de  dévouement  , se 
pressait  ver*  le  lieu  du  sinistre,  elle  avisait  bruyam- 
ment aux  moyens  de  sauver  ce  navire  qui  était  si  près 
d'elle.  — Le  capitaine,  n'écoutait  rien.  — Il  ne  voulait 
pas  être  secouru.  — Ün  courait  à l'autorité.  — L'auto- 
rité française  répondait  qu’elle  ne  pouvait  pas  secourir 
le  navire  sans  l’aveu  du  capitaine. — On  courait  au  con- 
sulat d’Amérique,  le  consulat  n’y  pouvait  mais.  — Le 
capilaine  ne  voulait  pas  être  secouru  ! — Il  s'y  opposait, 
soutenant  que  ce  serait  de  vains  eflorts.  — M.  Ed.  Cor- 
bière fulminait  dans  le  Journal  du  Havre , et  trouvait  le 
navire  si  secourable,  qu’il  présageait  que  la  marée  seule 


j pas  son  navire?  Nous  nous  plaisons  à penser  qu’il  avait 
j foi  entière  dans  ce  qui  est  arrivé  ;mais,  la  rumeur  publl- 
* que  ne  larda  pas  à dire  que  le  capilaine  était  intéressé 
dans  le  chargement  de  colon , el  comme  depuis  son 
départ  d’Amérique,  c’est-à-dire  depuis  le  contrat  d'as- 
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surance,  le  prix  de  celle  denrée  avait  baissé  de  30  p.  0/0, 
fl  n'est  pas  besoin  de  dire  qu’il  fut  fait  des  conjectures, 
fausses,  sans  aucun  doute , niais  qui  n’en  démontrent 
pas  moins  qu’il  y a un  vice  profond  dans  notre  légis- 
lation, et  dans  l'exécution  de  nos  lois;  puisque  de 
houleuses  spéculations  sur  les  assurances  peuvent  con- 
traindre l’autorité  a rester  spectatrice  impassible  d’é- 
vènemens  qu’il  lui  serait  physiquement  possible  de 
prévenir. 

Nous  ne  prétendons  pas  énumérer  ici  toutes  les  causes 
de  naufrages  provenant  du  fait  de  l’homme  ; il  nous 
suffit  d’avoir  prouvé  que  ces  nombreux  désastres  qui  se 
reproduisent  continuellement  ne  doivent  pas  tous  cire 
attribués  à une  force  irrésistible  , et  que  l'intelligence 
et  le  zèle  peuvent  en  diminuer  le  nombre  cl  les  effets. 

Nos  lois  ne  permettent  pas  qu'on  se  joue  de  la  vie  des 
hommes ;*c'est  un  principe  saint,  écrit  dans  tous  les 
codes  et  dans  toutes  les  âmes.  On  ne  doit  y attenter, 
ni  par  intention  , ni  par  imprudence  , et  le  spéculateur 
qui , du  fond  de  son  comptoir , hasarde  sciemment , sur 
un  navire  hors  d'état  de  naviguer,  l’existence  de  ses  ma- 
telots, est  responsable  devant  Dieu  de  la  vie  de  ses  sem 
blables.  Autrefois  on  ne  spéculait  pas  sur  les  naufrages , 
en  vuedes  assurances,  mais  en  vue  du  droit  de  propriété 
dont  se  trouvaient  frappés  sur  le  rivage  tous  les  débris  de 
naufrage,  lien  résultait  que  des  seigneurs  excitaient  des 
pilotes  à faire  périr  sur  leurs  côtes  les  navires  qu’ils 
étaient  chargés  de  diriger.  La  loi  était  rigoureuse.  Les 
pilotes  étaient  tenus  pour  maudits  et  excommuniés , et 
punis  comme  larrons  et  voleurs.  Quaul  à leurs  maîtres, 
ils  élaicul  appréhendés,  leurs  biens  confisqués  et  ven- 
dus ; on  attachait  leur  personne  à un  poteau , au  milieu 
de  leur  maison  seigneuriale,  on  y mettait  ensuite  le 
feu  aux  quatre  coins,  toutes  les  pierres  étaient  jetées  à 
terre,  et  le  terrain  converti  à toujours  en  une  place  à 
marché  pour  la  vente  des  pourceaux.  ( Art.  35  et  38  des 
Rooles  d'OIeron.  ) 

Nous  ne  demandons  pas  de  pareilles  colères,  et,  en 
effet , U n’y  a pas  de  pareils  méfaits. 

Mais  enfin,  si  par  année  nos  négoclans  perdent  descin- 
quanlaines  de  millions  en  mer;  si  par  année  des  navi- 
res y laissent  plusieurs  milliers  de  nos  concitoyens , Il 
y a plus  qu’a  suffire  pour  provoquer  une  sérieuse  atten- 
tion. Les  uns  attribuent  une  grande  part  de  ces  désas- 
tres au  défaut  de  visites  ; d’autres  à l'incapacité  des 
maîtres;  d’autres  à l’ivrognerie;  d'autres  aux  assurances; 
d’autres  aux  mauvaises  constructions  ; d’autres  à la 
mauvaise  législation;  d’autres  au  mauvais  balisage,  etc.; 
la  plupart  à toutes  ces  causes  réunies,  plus  qu’aux  élé- 
mens. 

Nous  sommes  à une  époque  de  civilisation  ; nous 
embellissons  nos  capitales,  noos  asphaltons  nos  rues  , 
nous  illuminons  leurs  noms  , et  quand , le  soir , 
nous  sommes  rentrés  dans  nos  demeures,  à la  lu- 
mière du  gaz  et  le  pied  sec,  nous  rendons  grâce  à la 
bienveillante  sollicitude  de  l’autorité,  qui  n'oublie  rien 
I de  ce  qui  peut  être  agréableau  citadin  attardé;  nous  som- 

i mes  loin  de  penser  alors  que  ce  vent , qui  berce  volup- 

tueusement notre  premier  sommeil , met  l’angoisse  dans 
i l’Ame  de  tant  de  nos  semblables  , aux  prises  avec  deux 

, élémens  terribles  sur  les  roches  de  la  Méditerranée  et 

de  l'Océan,  où  la  parcimonie  de  l’Etat  semble  n’allu- 
mer qu’à  regret  quel 

Pourquoi  ne  pas  dire  au  Midi  d'agiter  le  drapeau  rouge 
t comme  dans  le  J\'ord , et  au  Nord  de  placer  les  bouées 
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comme  dans  le  Midi?  sont-ee  des  mesures  d'une  diffi- 
cile exécution?  Comment  l'autorité  ferme-t-elle  les 
yeux  sur  de  pareils  abus,  dont  le  remède  est  si  facile  ? 

Nous  qui  voyons  l'autorité  si  attentive  à abattre  nos 
maisons  dont  la  solidité  est  le  moindrement  équivoque, 
(tous  ne  nous  imaginons  guère  que  tous  les  jours  elle 
laisse  partir  de  nos  ports  des  centaines  de  bàtimens, 
sans  s’inquiéter  si  la  vie  des  hommes  y est  ou  non  com- 
promise. 

A celle  plaie  du  naufrage,  qui  ronge  de  plus  en  plus 
la  marine  de  toutes  les  nations,  il  ne  peut  y avoir  de 
remède  efficace,  que  s'il  est  employé  sur  une  vaste 
échelle.  Nous  venons  de  demander  l’uniformité  des  si- 
gnaux et  des  balises  pour  toute  la  France,  c'est  pour 
toutes  les  parties  du  monde  navigable  qu'il  faut  récla- 
mer celte  uniformité.  Nous  demandons  des  navires  vi- 
sités ; ce  n’est  pas  seulement  au  départ  de  France  qu’il 
faut  qu’ils  le  soient,  c’est  encore  au  retour,  car  ils  ne  por- 
teront pas  moins  alors  nos  biens  et  nos  semblables;  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  nôtres  qu’il  faut  visiter,  c’est 
encore  ceux  de  l'étranger,  à qui  nous  nous  confions 
aussi  bien  qu'aux  nôtres,  et  qui  souvent  charrient  nos 
concitoyens  par  centaines. 

Si,  à l'occasion  du  droit  maritime,  nous  avons  prétendu 
qu'il  était  de  l’honneur  de  la  civilisation  moderne  de 
mettre  de  la  régularité  dans  des  principes  dout  l'appli- 
cation n’est  point  spéciale  àdeshabitans  d’une  localité, 
mais  qui  s’étend  aux  babitans  de  toutes  les  parties  du 
monde  qui  naviguent  ou  font  naviguer,  lesquels  ne  peu- 
vent connaître  les  us  et  coutumes  de  toutes  les  parties 
du  globe  ; à plus  forte  raison , aujourd’hui,  réclamerons- 
nous  pour  que  les  gouvernemens  s'entendent  pour  ar- 
racher tous  ces  pièges  tendus  aux  navigateurs,  et  qu’il 
n’y  ait  qu’un  seul  et  même  principe  , et  des  régies  uni- 
formes qui  régnent  dans  l'empire  des  mers. 

C'est  encore  à la  diplomatie  que  nous  recommandons 
cette  œuvre  de  civilisation.  A une  époque  où  laguerreest 
dépouillée  de  tous  ses  prestiges  , et  où  tout  le  monde 
veut  sincèrement  la  paix,  que  peut-on  faire  de  mieux 
que  de  travailler  au  perfectionnement  des  communica- 
tions maritimes  , ce  lien  des  nations?' 

Nous  ne  pouvons  terminer  sans  parler  do  la  Société 
des  naufrages , qui  poursuit  son  œuvre  d'humanité  dans 
l’intérêt  de  toutes  les  nations , avec  un  zèle  et  un  succès 
également  croissans. 

Le  but  de  celte  association,  qui  compte  parmi  ses 
membres  un  grand  nombre  d’amiraux,  d'ambassadeurs, 
de  ministres  et  de  princes  de  toutes  les  nations  civili- 
sées, y compris  la  Chine  , est  particulièrement  défor- 
mer des  établissemens  de  sauvetage  partout  où  ils  peu- 
vent être  utiles.  Elle  en  a déjà  doté  beaucoup  de  ports 
de  France  et  de  l’étranger.  On  ne  peut  qu’applaudir  à 
d’aussi  louables  efforts,  qui  consolent  des  fâcheuses 
émotions  causées  par  le  spectacle  de  la  cupidité  sacrifiant 
à ses  appétits  la  vie  des  hommes  ; honneur  aux  fonda- 
teurs de  celte  philanthropique  Société  ! ( Voyez  Sao- 

VETACI.  ) A.  MlCHOT. 

NAVETTE  (graine  de).  Voyez  Graines. 

NAVIGABILITÉ.  (Voyez  Innavicabilité.) 

NAVIGATION  MARITIME.  U mer  est  devenue  la 
vole  la  plus  active  du  commerce;  Ia  navigation  rattache 
entre  elles  les  contrées  tes  plus  éloignées,  elle  est  on 
des  principaux  agens  de  la  civilisation.  Ajoutons  qu’elle 
présente  le  mode  de  transport  le  plus  économique  : 
point  de  péage  à payer,  point  de  balages  dispendieux 
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comme  sur  ies  routes,  les  canaux  et  les  chemins  de  fer; 

c'est  la  nature  qui  en  fait  tous  les  Frais. 

I.es  historiens  s'accordent  a nous  montrer  les  Phéni- 
ciens et  principalement  les  habitant  de  Tyr  comme  les 
premiers  na  vivaient  s.  Les  Égyptiens  paraissent  égale- 
ment s cire  occupés  à des  époques  très  reculées  de  la 
science  de  la  navigation;  on  voit  dans  les  hiéroglyphes 
de  leurs  monumens  que  leurs  barques  sur  le  Nil  étaient 
depuis  un  temps  immémorial  pourvues  de  rames,  de 
voiles,  d'un  gouvernail,  etc.  La  Grèce  profila  ensuite  de 
leurs  lumières  ; les  Athéniens  ont  dû  à leur  marine  la 
domination  qu’ils  conservèrent  sur  la  Grèce  entière,  de- 
puis ta  bataille  de  Salamine  jusqu'à  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse.  Les  Bomains  ne  purent  faire  cesser  les  pirate- 
ries exercées  sur  leur  commerce,  et  établir  leur  vaste 
empire,  qu'en  s'appuyant  sur  des  flottes  puissantes. 
Les  noms  de  Tyr,  Sidon,  Carthage,  Alexandrie,  Co- 
rinthe, rappellent  les  villes  les  plus  célèbres  daus  l'an- 
tiquité par  l’étendue  de  leur  commerce  et  de  leur  na- 
vigalion. 

La  chute  de  l'empire  romain  entraîna  après  elle,  non 
seulement  la  perte  des  sciences  et  des  arts,  mais  encore 
celle  de  la  navigation.  Les  Barbares  se  contentèrent  de 
jouir  des  dépouilles  de  ceux  qui  les  avalent  précédés. 
C'est  aux  Italiens  et  particulièrement  aux  Vénitiens  et 
aux  Génois  qu'on  doit  le  rétablissement  de  la  navigation 
au  moyen  âge.  A peu  près  à celle  même  époque,  il  se 
formait  dans  le  Nord  une  société  de  marchands,  cl  la  fa- 
meuse Ligue  auséalique  rivalisa  avec  la  ligue  du  Midi. 
Le  Midi  elle  Nord  marchaient  ainsi  de  concert  au  dé- 
veloppement des  relations  commerciales,  et  le  génie 
de  la  production  se  répandait  à travers  celle  époque 
guerrière  qui  ne  reconnaissait  d’autre  puissance  que 
celle  des  armes. 

Cependant  la  navigation  maritime  ne  pouvait  prendre 
un  grand  essor.  Tant  qu'on  était  forcé  de  la  régler  sur 
le  cours  des  astres , on  n'osait  beaucoup  s’éloigner  des 
côtes  pour  ne  pas  courir  le  danger  de  s’égarer  sur  la 
vaste  surface  des  mers;  ce  qui  la  bornait  à des  voyages 
dans  la  Méditerranée,  la  mer  Noire,  la  mer  Caspienne 
et  quelques  port»  de  l'Océan.  C'est  l'invention  de  la 
boussole  qui,  en  donnant  nn  régulateur  aux  marins, 
a permis  d'étendre  la  sphère  de  la  uavigatioo,  et  a con- 
duit aux  deux  belles  découvertes  qui  ont  illustré  lesxv* 
et  xvi*  siècles,  celle  du  Nouveau-Monde  et  celle  du  pas- 
sage dans  l'Inde  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Aujourd'hui  grâce  à la  boussole,  aux  chronomètres,  aux 
Jnslrumens  et  aux  observations  astronomiques,  on  exé- 
cute les  voyages  du  plus  long  cours  sans  avoir  la  plus 
légère  crainte  de  s'égarer. 

IM  us  la  navigation  maritime  a fait  de  progrès,  plus  on 
en  a recueilli  de  profils,  plus  on  a mis  d'importance  à 
éloigner  ses  concurrens  cl  à récolter  seul  dans  le  champ 
de  la  richesse  commune.  On  a visé  a ce  but  par  la  do- 
mination des  mers,  le  monopole  colonial,  le  système 
restrictif  et  prohibitif.  Ce  fut  surtout  après  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde  , lorsque  le  système  colouial 
s'établit,  qu’on  vit  naître  et  se  développer  ce  nouveau 
droit  maritime  éminemment  exclusif,  chacun  voulant 
garder  le  monopole  des  relations  avec  ses  colonies  et  in- 
terdisant aux  étrangers  l’abord  de  ses  possessions.  Quand 
la  plupart  des  puissances  européennes  eurent  fondé  des 
établissemens  sous  la  même  laliluae , ou  prolongea  la 
lutte  en  créant  des  distinctions  de  proveuances  entre  les 
denrées  d'un  même  sol.  Le  sucre  et  le  café  coûtèrent 
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plus  cher,  suivant  qu’ils  étaient  importés  par  navires 
étrangers  ou  par  bàtimens  nationaux.  Cette  guerre  de 
suprématie  commerciale,  quelque  déraisonnable  qu’elle 
fût,  s'est  continuée  long-temps,  et  l’un  a vu,  dans  l'es- 
pace de  trois  siècles,  le  sceptre  de  la  navigation  passer 
successivement  au  Portugal,  à l’Espagne,  à la  Hollande 
et  à l’Angleterre. 

C’est  l’Angleterre  qui  occupe  encore  aujourd'hui  le 
premier  rang.  Les  nations  qui  viennent  après  elle  dans 
l’échelle  de  la  puissance  maritime , sont  les  Etats-Unis 
en  seconde  ligne,  et  la  France  en  troisième.  La  France 
occupait  encore  le  second  rang  il  y a quelques  années; 
mais  elle  a été  dépassée  par  les  Etats-Unis  qui  ont  vu 
leur  marine  se  développer  d’une  manière  si  prodigieuse 
avec  leur  production.  Il  faut  remarquer  toutefois  que 
tout  le  commerce  extérieur  de  l’Angleterre  et  des  États- 
Unis  se  fait  par  mer,  tandis  que  la  France  fait  un  tiers 
de  son  commerce  par  la  voie  de  terre  avec  le  conlinenL 

Nous  donnerons  quelques  détails  économiques  et  sta- 
tistiques sur  la  navigation  maritime  de  ces  trois  peu- 
ples, en  nous  étendant  cependant  davantage  sur  la  na- 
vigation de  la  France. 

Navigation  de  l’asglbtirie.  On  cite  assez  ordinaire- 
ment VAcic  de  nanÿuiron  de  Cromwell  comme  la  cause 
première  et  l’origine  de  sa  prospérité.  Il  parait  cepen- 
dant que  l'objet  de  cet  acte  était  moins  d’encourager  la 
navigation  nationale,  que  de  ruiner  le  commerce  de  la 
Hollande  qui  faisait  d'énormes  bénéfices  en  naviguant 
dans  les  ports  de  l’Angleterre  et  de  ses  colonies.  En  vertu 
de  l’acte  de  navigation,  le  commerce  entre  la  métro- 
pole et  ses  possessions  ne  pouvait  être  fait  que  par  des 
navires  construits  en  Angleterre  ou  dans  ses  colonies, 
et  montés  uniquement  par  des  équipages  anglais;  les 
marchandises  de  l'Europe  ne  pouvaient  être  reçues  dans 
les  ports  anglais  qu'aulanl  qu'elles  étaient  apportées  par 
des  bàtimens  de  la  Grande-Bretagne  ou  par  ceux  des 
peuples  qui  les  produisaient;  enfin  il  n'était  permis 
qu’aux  bàtimens  anglais  de  faire  le  cabotage  dans  les 
ports  et  tes  lies  de  l’empire  britannique.  Nous  ne  signa- 
lons que  les  dispositions  principales  ; toutes  étaient 
d’ailleurs  conçues  dans  le  inéine  esprit  d’exclusion.  Une 
seule  nation,  la  Suède,  ressentit  l'injure  que  l’acte  de 
navigation  faisait  à tous  les  peuples  navigateurs  et  s'en 
mit  à couvert  par  un  autre  acte  de  navigation  ; si  tous 
les  peuples  en  avaient  fait  autant,  l’Angleterre  eût  été 
forcée  de  se  soumettre  au  niveau  de  la  réciprocité; 
mais  l’exemple  de  la  Suède  resta  sans  imitateurs. 

Loin  de  faire  obstacle  é la  domination  commerciale 
de  l’Angleterre,  les  guerres  de  la  révolution  française  lui 
offrirent  l’occasion  et  les  moyens  de  l’affermir,  et  elle 
n’eut  garde  de  les  négliger.  Daus  l’Inde  elle  cimenta  les 
bases  de  son  vaste  empire  ; elle  conquit  de  riches  et 
nombreuses  colonies , prit  de  fortes  positions  militaires 
sur  toutes  les  mers,  cl  assura  à sa  navigation  des  asiles 
sûrs  en  même  temps  que  d'utiles  entrepôts. 

Cependant,  lorsque  la  paix  rétablit  la  liberté  des  mers, 
l’Angleterre  entrevit  qu’elle  ne  pouvait  prétendre  im- 
poser plus  long-temps  le  monopole  établi  par  l’acte  de 
navigation.  Forte  des  progrès  qu  elle  avait  réalisés  et 
sc  liant  sur  la  prépondérance  qu'elle  avait  acquise,  elle 
annonça  en  18)2  a tous  les  peuples  son  intention  de 
baser  désormais  ses  relations  commerciales  sur  une  en- 
tière réciprocité,  et  elle  fil  en  effet  des  traités  de  com- 
merce avec  le  Danemarck , les  Pays-Bas,  les  États-Unis 
d'Amérique , la  Prusse , les  nouveaux  Étals  de  l'Ainéri- 
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que-Méridionalc  et  la  France.  Aujourd’hui  encore  elle 
s'efforce  d'accréditer  et  de  propager  ses  nouvelles  doc- 
trines de  liberté  commerciale  ; mais  les  peuples  moins 
avancés  ne  voient  pas  sans  déOance  la  toute-puissance 
de  l’Angleterre  briser  son  sceptre  de  plomb  et  appeler 
tous  les  peuples  aux  trésors  du  commerce  générai  sous 
l'équitable  loi  de  la  réciprocité. 

L'Angleterre  est  le  premier  de  tous  les  pays  qui  ait 
tenu  des  comptes  réguliers  de  son  commerce  extérieur; 
on  a donc  pu  remonter  à une  époque  assez  ancienne 
dans  l’histoire  de  sa  marine  ; le  tableau  suivant , qui  in- 
dique le  tonnage  des  navires  anglais  et  étrangers  sortis 
des  ports  de  la  Grande-Bretagne,  montrera  les  progrès 
de  la  navigation  dans  le  cours  d'une  période  de  170  ans. 


Tonnage  des  navires  sortis  des  ports  de  la  Grande- 
Bretagne  depuis  170  ans. 
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Navigation  de  F Angleterre  avec  F étranger  et  ses  colonies 
en  1 R3I  (entrées  et  sorties  comprises). 
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A considérer  seulement  la  période  de  ces  50  dernières 
années,  on  volt  que  le  mouvement  maritime  de  l'Angle- 
terre est  triple  aujourd’hui  de  ce  qu’il  était  en  1787.  La 
navigation  anglaise  a doublé  pendant  le  même  espace 
de  temps  :le  tonnage  delà  navigation  étrangère  s'est 
surtout  augmenté  depuis  1800;  la  diminution  de  quel- 
ques entraves , la  conclusion  de  traités  de  réciprocité, 
le  développement  de  la  marine  des  États-Unis  ont  pro- 
duit cette  augmentation;  mais  si  la  navigation  anglaise 
y perd  quelque  chose,  le  commerce  britannique  y a ga- 
gné immensément. 

Le  tableau  suivant , qui  ne  comprend  que  les  der- 
nières années,  donne  le  mouvement  total  des  entrées  et 
des  sorties. 


Mouvement  des  ports  anglais  [entrées  et  sorties  comprises). 
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I.e  commerce  de  rabotage  de  l’Angleterre  représente, 
en  outre,  une  navigation  de  10  millions  de  tonneaux. 
Voici  le  nombre  des  navires  appartenant  à l’empire 

britannique  : 
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Dans  une  discussion  qui  eut  lieu  en  1827  au  Parle- 
ment, il  fut  établi  par  des  documens  officiels  que  le 
prix  de  chaque  tonneau  revenait  en  Angleterre  i 450  fr. 
En  admettant  cette  donnée,  le  capital  employé  dans  les 
navires  anglais  serait  de  plus  d’un  milliard. 

Les  25,51 1 navires  de  l’empire  britannique  sont  mon- 
tés par  171,000  hommes  d’équipage,  ce  qui  fait  en 
moyenne  un  homme  pour  16  tonneaux. 

Le  nombre  des  navires  construits  chaque  année  dans 
le  Royaume-Uni  et  dans  ses  possessions  est  très  consi- 
dérable, comme  on  peut  en  juger  par  le  recensement 
qui  suit  : 


Le  tableau  ( navigation  de  l’Angleterre  avec  C étranger 
et  tes  colonies  indique  comment  cette  navigation  seré- 
parlissaiten  1831. 

On  voit,  d’après  ce  tableau  , que  si  l’on  considère  le 
commerce  extérieur  en  masse,  l’Angleterre  fait  70  p,  0/0 
de  sa  navigation , mais  que  si  l’on  ne  compare  que  le 
commerce  de  concurrence,  défalcation  faite  du  commerce 
colonial , elle  n’en  fait  réellement  que  50  p.  0/0  ou  la 
moitié. 

Les  peuples  qui  gardent  l’avantage  dans  leurs  relations 
maritimes  avec  l’Angleterre  sont  la  Suède,  la  Norvrége, 
le  Danemarck,  la  Prusse  el  les  États-Unis.  La  part  de  la 
navigation  anglaise  dans  le  commerce  avec  les  Etats-Unis 
est  seulement  de  30  p.  0/0,  ou  égale  à moins  du  tiers. 


U navigation  à la  vapeur  ajoute  considérablement 
chaque  jour  à la  puissance  des  moyens  de  transport  de 
l’Angleterre;  les  chiffres  généraux  nous  manquent;  il 
nous  suffira  de  dire,  pour  en  donner  une  idée,  que  la 
navigation  â vapeur,  dans  le  seul  port  île  Londres,  « 
donné  lieu  en  1835,  à un  mouvement  de  326,000  tonn.i 
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cc  mouvement  n’était  encore  que  de  126,000  tonn.  . 
en  1330:  en  sorte  qu'il  aurait  quadruplé  en  S ans. 

Navigation  dus  États-Unis.  Le  développement  de  la  | 
marine  marchande  américaine  est  sans  exemple  dans  ' 
les  annales  du  monde  commercial.  Le  pavillon  bleu  des  j 
États-Unis,  parsemé  d'étoiles,  (lotte  sur  toutes  les  mers,  ; 
et  va  se  montrer  dans  les  ports  les  plus  reculés.  Le  ta-  J 
bleau  suivant  peut  servir  à mesurer  le  rapide  dévelop- 
pement qu’il  a pris  depuis  1789. 

Tonnage  des  navires  sortis  des  ports  des  Etats-Unis. 
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Ce  qui  frappe  d’abord,  c’est  de  voir  le  mouvement 
maritime  des  États-Unis  s’élever  en  40  années  dans  la 

proportion  de  I à 8. 

On  remarque  ensuite  que , dans  celte  augmentation 
rapide,  le  tonnage  étranger  ne  fait  que  quintupler,  tan- 
dis que  le  tonnage  américain  s'accroît  dans  la  propor- 
tion de  I à 12. 

Il  résulte  de  tableaux  plus  détaillés  que  celui  que 
nous  venons  de  donner , que  de  1817  à 1830,  les  bàli- 
mens  américains  formaient  environ  85  p.  0/0  du  ton- 
nage du  commerce  extérieur , qu’en  1831  ils  en  for- 
maient 74  p.  0/0,  en  1832  environ  70  p.  0/0,  en  1835 
un  peu  plus  de  G7  p.  0/0. 

\ i r s i le  pavillon  américain  opère  encore  actuelle- 
ment les  deux  tiers  des  transports  , résultat  supérieur, 
si  l’on  remarque  que  les  États-Unis  n’ont  pas  de  navi- 
gation privilégiée  comme  la  navigation  coloniale  des 
peuples  européens. 

Voici  comment  la  navigation  des  États-Unis  était  ré- 
partie en  1835. 

Navigation  des  États-Unis  avec  Vétranger  ( entrées  et 
sorties  comprises). 


Unis.  Sur  les  1,272,900  tonu.,  qui  represer.ent  en  1835  le 
mouvement  de  la  navigation  étrangère  dans  les  ports  de 
l'Union,  1,035,000  apparlicnnentà  l’Angleterre; la  France 
n’y  entre  que  pour  la  quantité  insignifiante  de  24,354  ton. 
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!.e  pavillon  américain  présente  également  une  grande 
supériorité  dans  les  pèches  maritimes  ; on  comptait  en 
1835,  460  bàlimens  jaugeant  172,000  tonn.,  employés 
dans  les  mers  du  Nord  et  du  Sud  , a Ja  pèche  de  la  ba- 
leine. 

Enfin  le  cabotage  parait  occuper  en  outre  à peu  près 
le  même  tonnage  que  le  commerce  extérieur. 

Le  tonnage  de  la  marine  commerciale  des  Etats  Unis 
était  : 

En  1830 1,261,000  tonneaux. 

- 1832 1.439,000  — 

- 1834 1,759,000  — 

- 1835 1,882.000  — 

Les  ports  de  New-York  et  de  Boston  y entraient  pour 
les  quantités  suivantes  : 

1832.  1835. 

New-York 298,000  401.000  tonn. 

Boston 171,000  226,000 

Cette  marine  de  1,882,000  tonn.  occupait  en  1835  un 
nombre  de  171,000  hommes  , soit  17  tonn.  par  homme. 

NAVIGATION  DS  LA  FRANCS- 

Il  n'est  guère  question  de  marine  daifs  notre  histoire 
qu’à  l'époque  des  croisades.  Cc  furent  les  Génois  qui 
fournirent  à Philippe-Auguste  elâ  saint  Louis  lesbâli- 
mens  qui  transportèrent  leurs  armées  à la  Terre-Sainte. 
Cependant,  bien  que  ces  faits  eussent  dû  montrer  l'im- 
portance de  la  marine,  on  ne  s'en  occupa  guère  jusqu'au 
règne  de  Louis  XI.  On  voit  dans  les  mémoires  du  temps 
que  cc  monarque  ayant  reconnu  que  le  commerce  des 
épiceries  et  d'autres  marchandises  du  Levant,  consom- 
mées par  le  royaume,  procurait  aux  Vénitiens  un  profit 
annuel  de  3 à 400,000  écus  , ordonna  de  n’admettre 
ces  denrées  dans  les  ports  français  qu'autanl  qu’elles  se- 
raient apportées  par  des  navires  nationaux.  La  marine 
attira  encore  un  peu  l’attention  de  ses  successeurs  ; mais 
bientôt  les  guerres  de  religion  la  firent  négliger  com- 
plètement, et  il  faut  passer  au  règne  de  Henri  IV  pour 
voir  paraître  quelques  rcglemcns  utiles  à notre  naviga- 
tion. On  voit  en  elîct  que  Henri  IV  ordonna  en  1602, 
comme  un  moyen  de  soutenir  notre  navigation  mar- 
chande, de  lever  sur  les  navires  des  peuples  étran- 
gers les  mêmes  droits  d’ancrage  auxquels  ils  avaient  as- 
sujetti les  navires  français.  C'est  la  première  application 
du  principe  de  réciprocité. 

Plus  tard,  le  cardinal  de  Richelieu  forma  des  sociétés  de 
commerce  et  créa  un  conseil  pour  l’administrer  et  pour 
prendre  connaissance  des  affaires  de  mer.  Ce  fut  lui  qui 
prépara  la  voie  aux  dispositions  réglementaires  et  aux 
mesures  qu'employa  Colbert  pour  donner  à notre  com- 
merce de  mer  et  à la  navigation  toute  l’étendue  que 
comportaient  la  grandeur  et  la  richesse  de  la  France. 
Pour  avoir  une  appréciation  exacte  des  idées  sages 
que  Colbert  avait  conçues  relativement  à la  naviga- 
tion , il  suffit  de  lire  le  passage  suivant  d'une  lettre 
qu’il  écrivait  à M.  de  Pomponne,  ambassadeur  en  Hol- 
lande. ■ Le  commerce  de  mer  de  tout  le  monde  se  fait 
avec  20,000  navires  environ.  Dans  l’ordre  nalorel,  cha- 
que nation  en  devrait  avoir  sa  part  à proportion  de  sa 
puissance,  du  nombre  de  ses  peuples  et  de  ses  côtes  de 
mer;  les  Hollandais  en  ont  de  ce  nombre  15  à 16,000, 
et  les  Français  peut-être  5 ou  000  au  plus.  Le  roi  emploie 
toutes  sortes  de  moyens  qu’il  croit  être  utiles  pour  s’ap- 
procher un  peu  plus  du  nombre  naturel  que  ses  sujets 
en  devraient  avoir.  • Entre  autres  dispositions  pour  y 
parvenir,  Colbert  ordonna  de  percevoir  un  droit  de  5o 
sous  tournois  par  tonn.  sur  tout  bâtiment  étranger  qui 
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compensation  plus  ou  moins  grande  des  avantages  quït 
avait  perdus.  I.om  de  là  rependant,  au  lieu  d’imprimer 
a notre  commerce  une  direction  nouvelle  et  conforme  i 
la  position  que  1rs  circonstances  nous  faisaient , on  en 
reviutaui  anciens  erremens  du  régime  colonial,  cl  l’on 
établit,  en  outre,  un  système  économique  dont  le  but 
était  de  repousser  les  produits  étrangers.  Si  celle  légis- 
lation restrictive  n'a  pu  arrêter  la  progression  de  notre 
fortune  industrielle  cl  commerciale,  elle  a fait  le  plus 
grand  tort  à notre  navigation.  On  a cherché  à la  pro- 
téger à son  tour  ci»  faisant  payer  une  sur  lave  au:  ar- 
ticles importés  par  bàiimens  étrangers  ; mais  ce  n’était 
la  qu'un  palliatif  impuissant  ; on  conclut  d'ailleurs  plus 
lard  des  traités  de  réciprocité  avec  l’Angleterre , Ica 
Etats-Unis,  etc.,  qui  en  annulèrent  les  effets. 

Nous  avons  dit  que  le  commerce  extérieur  de  la  France 
se  divisait  en  commerce  de  terre  et  commerce  de  mer. 
En  voici  les  chiffres  à 10  anuées  de  distance  ( exprimes 
en  millions  de  francs). 

Par  (ITif,  par  mrr 

/ , „ 1836  1827  1836. 

Importation * . . 200 —u  328«‘U.  360m,n  Aîgmin. 

Exportations.  . . 157  214  445  717 

Totaux.  . . 327  572  811  1.286 

l.c  commerce  de  mer  forme  donc,  sous  le  rapport  des 

valeurs,  un  peu  plus  des  2/3  de  l'ensemble  du  mouve- 
ment commercial. 

SI  Ton  met  en  regard  les  valeurs  importées  et  ex- 
portées par  navires  français  et  par  navires  étrangers,  on 
a les  résultats  suivans  : 

niv.fraiMV  Par  nu»  ru 

544  «•!/.  451  «nu. 

558 

536  710 

Ainsi,  les  navires  français  qui  transportaient  dans  la 
proportion  de  104  à 100,  ne  transportent  plus  que  dans 
la  proportion  de  82  à 100  les  valeurs  qui  composent  no- 
tre commerce  extérieur. 

On  remarquera  que  l'augmentation  des  valeurs  trans- 
portées par  les  navires  étrangers  a principalement  lieu 
pour  les  années  1835  cl  1830;  cette  augmentation  no- 
table provient  en  grande  partie  de  l’accroissement  des 
exportations  de  soieries  par  les  nas  ires  américains. 

Mais  c'est  surtout  sous  le  rapport  du  tonnage  que  no- 
tre infériorité  apparaît. 

Dfavignlton  de  la  f'rnue.e  m ec  les  paissances  étrangères, 
tt  avec  ses  colonies  (entrées  et  sorties  comprises). 
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naviguerait  dans  nos  ports.  Ce  droit  était  destiné  a as- 
surer la  préférence  aux  navires  français,  exempts  de  ce 
droit,  pour  le  transport  des  marchandise»  à l'étranger. 
Il  accorda  des  primes  pour  la  navigation  dans  la  Bal- 
tique et  dans  les  mers  éloignées;  il  supprima  le  droit 
d’aubaine  à Marseille  afin  d’jr  attirer  les  étrangers,  et 
bientôt  l'on  vit  des  maisons  opulentes  du  Levant  s'éta- 
blir dans  celle  ville  où  elles  construisirent  une  grande 
quantité  de  bâtimen».  Enfin  on  doit  également  a Col- 
bert l'ordonnance  de  la  marine  marchande  de  1681  ; ou- 
vrage qui  a servi  de  modèle  à la  législation  du  com- 
merce de  mer  de  presque  toutes  les  autre»  nations. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  le  développement  princi- 
pal que  prit  la  marine  sous  le  régime  établi  par  Colbert 
était  fondé  sur  une  puissance  coloniale  qui  devait  bien- 
tôt décliner.  Les  revers  de  nos  escadre*,  sous  Louis  XV, 
livrèrent  à l'Angleterre  quelques  unes  de  nos  Antilles 
et  les  vastes  régions  de  l'Acadie  et  du  Canada.  L’insur- 
rection des  esclaves  de  Saint-Domingue  déduisit  cette 
splendide  colonie,  et  pour  empêcher  la  Louisiane  de 
tomber  au  pouvoir  de  nos  ennemis,  nous  la  cédâmes 
en  1804  aux  États-Unis. 

Nous  ne  trouvons  guère  de  chifTres  positifs  sur  l'état 
de  notre  marine  marchande  qu'a  l'époque  qui  a pré- 
cédé la  révolution. 


Voici  comment  se  composait  notre  commerce  mari- 
time d'exportation  en  1788. 
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Ainsi,  en  1788,  la  navigation  privilégiée  pour  les  co- 
lonies et  pour  les  pécbcs  constituait  près  des  2/3  du 
commerce  fait  par  les  bâlimens  français. 

Ainsi,  encore,  dans  la  navigation  de  concurrence,  la 
part  de  la  marine  nationale  était  de  l/4  seulement , cl 
celle  de  la  marine  étrangère  des  3/4. 

Il  est  inutile  de  rechercher  les  chiffres  relatifs  à la  na- 
vigation pendant  les  guerres  de  la  république  et  de  l’em- 
pire; notre  commerce  maritime  était  alors  à peu  pré» 
anéanti  ; nous  passons  a l'époque  où  la  paix  nous  rou- 
vrit les  mers. 

Certes  la  situation  commerciale  de  la  France  sc  trou- 
vailen  1815  dans  des  conditions  bien  différentes  de  ce 
qu'elle  était  en  1789.  I,a  principale  occupation  de  notre 
marine,  avant  la  révolution  de  1789,  était  d'approvi- 
sionner une  partie  de  l’Europe  en  dentée»  exotiques 
qu'elle  allait  chercher  dans  les  belle»  et  nombreuse.» 
colonie»  que  nous  possédions  alors.  I.  Ile  de  Saint-Do- 
mingue à elle  seule  fournissait  des  retours  considérables 
i notre  navigation.  Lorsque  la  paix  noua  rendit  la  li- 
berté des  mers  en  18 1&,  nous  ne  recouvrâmes  qu'une 
faible  partie  de  nos  colonie»;  l'Angleterre  et  les  Etats- 
Unis  nous  avaient  remplacés  sur  la  plupart  des  marché»  ; 
dès  lors  notre  commerce  extérieur  ne  devait  plus  avoir 
d'autre  but  que  de  subvenir  aux  besoins  de  la  consom- 
mation intérieure  et  de  l’industrie  nationale  qui  s’était 
heureusement  développée  de  manière  a lui  offrir  une 


Si  on  compare  les  chiffres  de  la  période  de  1827  a 1836, 
qui  présente  des  résultat»  plu»  exacts,  on  voit  que  l'en- 
semble du  tonnage  des  navires  s'est  élevé  pendant  celte 
période  décennale  de  1,615,000  à 2,37 1, 000  tonn.,  c'est- 
à-dire  de  plus  de  46  p.  OfO.  Mais  a qui  a surtout  pro- 
fité cette  augmentation?  à l’étranger.  F.n  effet,  notre 
tonnage  s'est  accru  de  30  p.  0/0  »•  ulemenl,  de  1827  a 
1836,  tandis  que  le  tonnage  étranger  s’es!  augmenté  de 
près  de  60  p.  0/0.  Aussi,  si  Fou  cherche  d..n»  quelles 
proportions  relatives  sc  trouvaient  ces  deux  tonnages 
pcndai.lcc*  deux  auutcs  on  trouve  que  ic  tonnnge  de» 
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liâmes  étranger»  excédait,  à la  première  époque,  celui 
des  nas  ires  français  de  31  p.  0/0  seulement,  et  qu'à  la  se- 
conde celle  proportion  a presque  doublé. 

éji  part  de  notre  marine  a subi  la  décroissance  sui- 
vante : 

Proportion  du  t »nn»r  11  Proportion  du  toonaa 

Année»  franc  au  tnnn  total  II  Année*.  franc,  au  tonn.  total 

182») 0,18  18X0 • 0,36 

1825 0,«6  II  1835 0.38 

Le  tonnage  français  , indiqué  par  les  chiffres  précé- 
der, comprend  la  navigation  avec  les  colonies  réservée 
aux  seuls  navires  français.  Pour  avoir  une  idée  plus 
exacte  de  la  force  relative  de  notre  marine  , il  faut  con- 
sidérer spécialement  la  part  que  nous  obtenons  dans  le 
commerce  fait  en  concurrence  avec  l’étranger  ; le  ta- 
bleau suivant  fournit  les  élément  de  celle  comparaison. 


Navigation  fuite  par  la  France  en  concurrence  avec 
l'étranger.  (Entrées  et  sorties.) 
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Notre  part  dans  la  navigation  de  concurrence  aurait 
donc  varié  de  la  manière  suivante  : 

182.)  0,38  II  1885 0,3t 

j«25  0,37  1886 0,32 

1830 0.27  || 

Ainsi,  aujourd'hui,  nous  ne  faisons  pas  même  le  tiers 
des  trahsporls  dans  la  navigation  de  concurrence  avec 
l’étranger.  — Le  tableau  suivant  montre  comment  celte 
navigation  de  concurrence  était  répartie  en  1836. 


Navigation  us  i.a  France  faitb  en  concurbence  avec 
l’étranger  pendant  l’année  1836.  {Entrée* et tortiet.) 


CONTRÉES. 

ta 

roauao» 

TOT» l * 

rtOMiTin» 

du 

toit  a.  franc. 

•u 

tnnn  total. 

t t.aX; 

49."‘> 

**"■'  j »W  IWr, 

al» 

t:.»»: 

17.64", 

0.0 1 

toc 

3l.«4.| 

o.ol 

8;l 

144.4:4 

140.4!.. 

0.00 

al» 

1 a.Cjj 

0,01 

S I,s.t 

Xo.Si» 

0.  no 

Villr»  •iim  uI><|»o. 

ta.Si; 

ll.fll 

«S,*3t. 

0.37 

Inilan.lc 

o.»a 

7.18- 

ai, Vit. 

0.33 

VufUI  . Vl»l(c,  Oibrall. , ilo  Ion 

19». Jo; 

a*ta.»l.1 

u.33 

«7, Vît 

319.4»' 

o,a  1 

l'nitHgal . Madct*,  île»  du  r*| 

S.Jt» 

Ma3 

iJ.IÎS 

o,63 

Kipuritr,  ii«.  Croarte». 

6Î.44 

tlo.hi. 

0.46 

Valu,  h» 

49.1-" 

• qtilaigiir 

4i,ooo 

tao.M.q 

0.6a 

1 4*».t»- 

Itucrne.  EUU-R.ttiwro»,  Lo  , 

»3.*i 

46.S  j» 

70.W. 

o.SJ 

•.t*»-c  cl  »r»  tic»  de  l*Aieltl|iel. 

4.0*" 

4,70/ 

l oirjuic  c»  »<»  ilr»  tir  CArctoipt  i 

ta. cm; 

0.13 

t.a»7 

»M*4 

0,93 

\lfrr  rt  Butin  pottrutuni  fr «•. 
riivt  tic  la  cdic  . 

6»  7>- 

a.aa> 

67.009 

0.96 

lutte»  tint»  bucbaicaqurq. 

10,914 

1 J.9VI 

0.J1 

l’l,*»C**.  anglaise».  Cap  tic  lloiitit- 
Eâprtattic.ilc  Moottc 

»..yo 

7.7S7 

16.7a» 

0.43 

lune»  contfi ton» «le  la  ■ Air  il  Afi 

a.ii. 

1.0.» 

titlct  Poaaraaloua  att|  » ne  » 

IK.oJ 

'h 

0.98 

— porKigstM-t. 

o,^4 

liolUiMtaiw  » 

it.Jfi: 

— ftanrakat  ». 

4.«4.» 

l.oo 

1.4*/ 

1.00 

* Airliint  bine.  l,ltili|>|Hiir».  lift  dt 

• l 'Ocrante. 

»,«aa 

a.Mi 

1.00 

• J 1 ai  a.C  tt  t- tl’\ ti-. 

»8.»9: 

>01.1X7 

aa».'  !>» 

1..1» 

Huit.  ■ 

ilt.Ja» 

■ *tra*  »"iiin*  anglai.rtd’ Antéi  t«J<tr. 

».o»C 

a.01* 

0.00 

— espagnole». 

16.119 

Itt.XJt 

tlq  qiltc* 

*,oiu 

tj.. 

0.  to 

a«- 

liMII. 

al.  J— 

1 »,<  a , 

e-lowtbtr  r|  Cuatimala 

Vit»' 

o.-,( 

Ÿr, ou  rt  ll.tt-IVrou  . 

i,»»Î 

Si* 

a.»9 

n.;J 

Iiii..tlc-I-  -IMalti  . VI  utile  V N tri*  . 

’**' 

Huttiio».  Vjtca. 

(t  »r. 

TttTaPl. 

•tlXp.]*  1 

a.iXO.it.i 

<•- 

navigation. 

Ainsi , noos  n’avons  réellement  l’avantage  qu’avec  les 
puissances  qui  n'ont  qu’une  faible  marine,  l’Espagne, 
le  Portugal,  la  Grèce,  la  Turquie,  l'Égypte,  le  Brésil  el 
le  Mexique  ; nous  avons  également  l’avantage  sur  la  Sar- 
daigne ; mais  nous  verrons  plus  loin  ce  qu’esf  réellement 
la  plus  grande  partie  de  cette  navigation.  Il  y a plus, 
c’est  que,  dans  quelque»  unes  de  nos  relations  commer- 
ciales, nous  laissons  faire  les  transports  par  des  puis- 
sances autres  querelles  avec  lesquelles  nous  négocions; 
c’est  surtout  dans  nos  relations  avec  la  Russie , la  Tos- 
cane, la  Grèce,  la  Turquie,  le  Brésil,  que  nous  ren- 
controns l’intervention  d’un  tiers-pavillon. 

Plusieurs  causes  peuvent  expliquer  l’infériorité  de 
notre  navigation.  C’est  d'abord  le  peu  de  goût  qui  existe 
en  France  pour  les  opérations  maritimes  qui  exigent 
l'emploi  de  capitaux  considérables,  et  qui  demandent 
un  temps  plus  ou  moins  long  pour  leur  réalisation.  I.a 
majeure  partie  du  pay»,  étrangère  à la  marine,  ignore 
les  secrets  et  les  merveilles  du  commerce  extérieur  ; nos 
ports  de  mer  ne  sont  pas  assez  riches;  il  faudrait  une 
sorte  d'élan  national  pour  porter  simultanément  les 
idées  et  les  capitaux  vers  les  arméniens  el  les  expéditions. 

On  peut  également  en  donner  pour  cause  l'absence  de 
communications  économiques  qui  relient  nos  ports  à 
l’intérieur.  Le  centre  de  la  France  a été  l’objet  de  toutes 
les  tentatives  de  canalisation,  el  rien  n’a  été  fait  pour 
le  littoral.  Le  commerce  extérieur  ne  peut  cependant 
prospérer  qu’aulant  que  des  lignes  de  navigation  artifi- 
cielle puissent  prendre  et  porter  aux  ports  les  produits 
qui  forment  la  matière  des  échanges.  Qu'on  examine  la 
situation  des  nations  rivales,  et  l'on  reconnaîtra  certai- 
nement que  la  supériorité  de  la  marine  marchande  de 
l’Angleterre  cl  des  États-Unis  sur  la  notre,  tient  en  grande 
partie  à la  supériorité  de  leur  navigation  intérieure  qui 
leur  permet  d'étendre  leurs  débouchés,  cl  en  même 
temps  de  composer  plus  facilement  leurs  cargaisons. 

Une  autre  cause  de  notre  infériorité  êsl  dans  l'exagé- 
ration du  système  restrictif  qui  entrave  le  développe- 
ment de  nos  relations.  La  France  a payé  cher  l'illusion 
qu’elle  s’était  faite  sur  la  valeur  et  la  |uissanee  de  ses 
propres  ressources;  elle  avait  frappé  sans  distinction 
tous  les  produilsétrangers:  l'étranger  proscrivit  lessiens. 

Hulin  nos  constructions  maritimes  sont  trop  chères, 
et  c’est  en  partie  notre  système  de  douanes  qu'il  faut  en 
accuser.  On  a frappé  de  droits  plus  ou  moins  élevés  le 
bois,  le  fer,  le  chanvre,  le  goudron  , etc.  On  construit 
à meilleur  marché  que  nous,  non  seulement  dans  le 
Nord , mais  même  dans  la  Mediterranée.  I)  a élé  établi 
qu’un  navire  de  150  tonneaux,  construit  à Marseille, 
coûtait  50  p.  O/O  de  plus  que  s’il  était  construit  à Trieste. 
I.a  même  différence  a élé  remarquée  sur  les  dépenses 
de  l'équipage;  aussi,  ta  marine  de  Trieste,  qui  consis- 
tait, il  y a soixante  ans,  en  quelques  barques,  est  au- 
jourd’hui une  des  plus  importantes  d’Euroi*;  elle  fré- 
quente les  ports  des  deux  hémisphères  ; elle  s’csl  surtout 
emparée  du  commerce  du  Levant.  Pour  uiellre  notre 
marine  en  étal  de  prendre  s.i  part  dans  le  commerce 
que  nous  faisons  avec  res  diflerens  peuples,  il  faudrait 
donc  commencer  par  réduire  les  droits  sur  tous  ieséié- 
iiicns  qui  entrent  dans  les  constructions  navales , cl  qui 
sont  nécessaires  à leur  entretien. 

Nos  relations  maritimes  avec  plusieurs  pays  appellent 
quelques  observations  de  notre  part. 

Le  royaume  des  Deux-Sicile»  est  l'Étal  de  la  Médiler- 
| i auée  avec  lequel  nous  entretenons  les  relations  les  plus 
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actives;  mais,  sur  un  tonnage  de  149,000  tonneaux  en 
1836 , 32,000,  ou  le  cinquième  seulement,  ont  été  trans- 
portés par  nos  navires.  Il  est  facile  d'expliquer  la  cause 
principale  de  celle  infériorité  : les  navires  napolitains  à 
voile  ne  paient  aurun  droit  dans  nos  ports,  tandis  que 
les  navires  français  sont  soumis  à un  droit  considérable 
dans  les  ports  des  Deux-Siciles.  Il  est  temps  de  mettre 
un  terme  à celte  inégalité  de  position.  Le  gouverne- 
ment a tenté  un  premier  effort  en  frappant  les  navires 
à vapeur  du  royaume  des  Deux-Siciles  d'un  droit  égal  à 
celui  que  le  gouvernement  napolitain  fait  payer  aux  no- 
ires. Espérons  qu’il  poursuivra  les  représailles  jusqu'à 
ce  qu’il  ait  obtenu  justice  et  réciprocité  pour  notre  na- 
vigation. 

La  navigation  avec  la  Sardaigne  présente  un  chiffre 
considérable  et  un  port  avantageux  à notre  marine; 
mais  on  sait  quelle  est  la  nature  de  cette  navigation. 
La  plupart  des  articles  importés  sous  pavillon  étranger 
étant  plus  imposés  que  lorsqu'ils  le  sont  sous  pavillon 
français,  pour  se  soustraire  à cette  surtaxe,  le  négociant 
de  .Marseille  auquel  on  adresse  une  expédition  par  na- 
vire étranger  fait  transborder  a Nice  ses  marchandises 
sur  navires  français,  alin  qu'arrivant  à Marseille  elles 
jouissent  de  la  faveur  accordée  au  pavillon  national. 
(Voyez  Nies.  ) C'est  ainsi  que  la  plupart  des  huiles  en- 
voyées d'Italie  viennent  abordera  Nice,  cl  figurent  sur 
les  étals  de  douanes  comine  importées  de  Sardaigne  par 
navires  français. 

La  plus  grande  partie  de  notre  commerce  avec  la  mer 
Noire  se  fait  par  des  navires  sous  tiers-pavillon.  Les 
bords  de  la  mer  Noire  présentent  une  position  remar- 
quable : d’un  côté,  ils  communiquent  avec  la  Perse  et 
l'Inde  par  Astrakhan  et  la  mer  Caspienne;  de  l’autre,  avec 
une  vaste  partie  de  l’Europe.  Malheureusement,  le  sjs- 
tèrne  restrictif  adopté  par  la  France,  principalement  en 
ce  qui  concerne  les  grains,  a beaucoup  diminué  l'im- 
portance de  nos  relations  avec  ces  pays;  il  serait  du 
moins  à désirer  que  notre  gouvernement  obtint  de  la 
Russie  une  diminution  de  tarifs , de  charges  et  de  forma- 
lités pour  l’admission  et  les  opérations  de  notre  com- 
merce dans  les  ports  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
d’Azof. 

Si  nous  considérons  actuellement  la  navigation  de 
long  cours,  nous  voyons  qu’elleeslalimeutée en  grande 
partie  par  notre  navigation  avec  les  Etats-Unis;  mais 
elle  a lien  presque  exclusivement  sous  pavillon  améri- 
cain ? le  traité  de  réciprocité  conclu  avec  les  Etats-Unis 
tourne  tout  entier  à leur  avantage. 

Rien  des  causes  empêchent  notre  commerce  de  pren- 
dre de  l’extension  dans  l’Amérique  du  Sud.  Il  faut  d’a- 
bord citer  les  dissensions  continuelles  qui  agitent  ces 
contrées,  et  qui  jettent  du  doute  et  de  l’embarras  dans 
les  transactions.  En  second  lieu,  nous  rencontrons  la 
concurrence  de  l’Angleterre  et  des  Etats-Unis  : l’Angle- 
terre peut  livrer  beaucoup  d’articles  à meilleur  marché 
que  nous,  et  les  États-Unis  possèdent  à New-York  et  la 
Nouvelle-Orléans  des  entrepôts  où  le  reste  de  l’Améri- 
que peut  s'approvisionner  facilement.  Ajoutons  que  plu- 
sieurs expéditeurs  ont  contribué  à jeter  du  discrédit  sur 
notre  commerce  dans  ces  pays,  soit  par  la  mauvaise 
qualité  des  produits  qu’ils  envoyaient,  soit  même  par  des 
Irrégularités  et  des  abus  de  conQaoce  qui  ont  été  signa- 
lés plusieurs  fols  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Enfin, 
l'infériorité  de  la  France,  comme  l’a  fait  remarquer  un 
homme  spécial,  résulte  encore  de  ce  que  notre  corn - 
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mcrce  avec  les  différentes  contrées  de  l’Amérique  du 
Sud  estexploilé  par  des  négocions  isolés,  sans  relations 
étendues,  soit  en  Europe,  soit  dans  le  pays,  et,  par  cela 
même,  dépourvus  à la  fois  des  capitaux,  du  crédit  et 
des  connaissances  nécessaires  pour  agrandir  leurs  opé- 
rations. Les  bàlimens  français  qui  viennent  dans  les 
mers  du  Sud  courent  à l’aventure  depuis  Val  paraiso  jus- 
qu’en Californie,  essayant  de  toutes  les  places,  les 
abandonnant  sans  les  connaître,  et  emportant  trop  sou  : 
vent  des  renseignemens  inexacts  pour  base  de  nouveaux 
arméniens.  Les  Anglais  , au  contraire,  possèdent  à Li 
ma,  Yalparaiso,  Buenos-Ayrcs , des  maisons  considé- 
rables, établies  depuis  long-temps,  dépendantes  les 
unes  des  autres,  qui  sont  toujours  au  courant  des  be- 
soins du  marché,  qui  reçoivent  les  consignations,  et  qui 
facilitent  les  relouis.  C'est  un  exemple  à suivre,  si  nous 
voulons  développer  nos  relations  avec  les  nouveaux  Etals 
d’Amérique. 

I.a  navigation  avec  les  colonies  forme  une  navigation 
privilégiée,  réservée  aux  bàlimens  nationaux.  Voici  à 
quel  mouvement  maritime  elle  a donné  lieu. 

Navigation  avec  les  colonies.  ( Entrées  ei  sonies.) 

1820 174,74?  tooa- 1 1830.  ....  206,547  u»  « 

1825  1934151  1835 222,469 

1826  535,791  | 1830.  ...  215,312 

Cette  navigation  s’est  répartie  de  la  manière  sui- 
vante en  1830,  entre  nos  différentes  colonies. 

Navigation  coloniale  en  1836.  (En  rées  et  sorties.) 

Guadeloupe 85,872  lonn. 

Martinique 63.142  — 

Cayenue 12,525  — 

Sénégal.  8,93!  — 

Bourbon 43.842  — 

Total 215,312  loti  n . 

Il  nous  reste  à dire  un  mol  des  pèches,  qu’on  encou- 
rage par  des  primes  d'armement  et  d’exportations,  afin 
d’augmenter  notre  population  maritime  qui  va  sans 
cesse  en  s’affaiblissant.  La  pèche  de  la  baleine  a pris 
une  activité  remarquable  depuis  quelques  années.  La 
pèche  de  la  morue  est  également  en  progression  ; mais 
on  se  plaint  de  re  que  les  armemens  se  portent  de  plus 
en  plus  vers  le  Grand-Banc  et  la  rôle  d’Islande  où  la 
pèche  parait  être  plus  abondante,  et  leudent  à déserter 
la  pèche  de  la  côte  de  Terre-Neuve  qui  forme  beaucoup 
plus  de  marins. 

Enfin,  notre  navigation  maritime  comprend  encore 
le  cabotage.  Le  cabotage  fait  une  partie  du  commerce 
intérieur  ; il  est  plus  économique  que  la  navigation  par 
canaux  et  rivières,  puisqu’il  n’a  à supporter  ni  péage  ni 
frais  de  traction  ; il  relie  entre  eux , non  seulement  des 
départemens  voisins,  mais  aussi  les  porlsde  l’Océan  et 
de  la  Méditerranée,  le  Nord  et  le  Midi. 

Les  ch>ffrcs  suivans  font  connaître  sa  siluatlou. 

CuOuiuye  (entrées  et  sorties.) 

1820  2,581 .877  11830  4.676,615  imm 

18*'5  3.002,397  1836 4 0tf.;^j7 

1827  4,127,452 

On  voit  que  le  cabotage,  qui  s’était  augmenté  dnnsl 
proportion  delOOà  ISO,  dans  l’intervalle  Je  1620a  18'JC. 
est  resté  stationnaire  depuis  cette  dernière  époque  jus- 
qu’en 1836. 

Après  avoir  examiné  en  détail  les  élémens  divers  di 
notre  navigation  maritime,  nous  donnons  le  lablcai 
suivant  qui  résume  sa  silualiou  en  1836. 
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Résumé  no  moi?  v km  rut  du  ports  de  fiance  rn  1836. 
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Si  l'un  cherche  maintenant  dans  quelle  propmtiou 
nos  quatre  principaux  ports  prennent  part  au  commerce 
avec  l'étranger  et  les  colonies,  on  (route  les  résultats 
sultans. 

.1 Jouvcment  de  nos  quatre  principaux  ports  (commerce 
extérieur.)  (Entrées  et  sorties.) 

ports.  | 1827. 


«lanrillr.  . 
Havir . . 


• •!  VS 


1836 

liigmrii|.<|lvn  «mi  diminution 

a ê>.w.«j 
ni. •>•••> 

P»  P-  o/o  ) 

S;  | augUM-nUtlon 

11  l/l  p.  0/0  | dlmànuti.'ii 

»-4»T.«"* 

Ces  quatre  ports  font,  comme  on  voit,  plus  de  CO 
l«.  o/Odu  commerce  marilime  , savoir  : 

Marseille  ...  20  p.  0/0  I Bordeaux  ....  10  p 0/0 
(a  Havre.  18  ) Naules 3 

Voici  mainlenant  comment  nos  ports  participaient  , 
ru  1830,  n la  navigation  totale. 

Mouvement  delà  murine, tant  française  qu'étrangère,  dans 
les  ports  de  F rance , en  1836. 
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Enfin,  nous  donnerons  un  aperçu  de  l'effectif  de  la 
marine  marchande  de  la  France.  Cet  efTeclifa  été,  dans 
les  différentes  années  de  1827  à 1836  : 

/•effectif  de  la  murine  marchande  en  France. 




Tn,,wt  ||  *a»»«* 

atviiu. 

1827 

1828 

1829 
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1831 
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6 2,125 
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£***$  1 

15,224 
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15,599 

15,219 

660.382 

647.107 

680.631 

686,011 

On  volt  que  l'effectif  de  notre  marine  marchande  est 
•lationnairc , et  même  en  décroissance  depuis  dix  ans. 
Ou  remarquera,  en  outre,  que  le  tonnage  mojen  de 
l’effectif  va  aussi  en  diminuant  : il  était  de  49  tonneaux 
en  1827;  il  n’est  plus  que  de  44  tonneaux  en  1836,  cequi  in- 
Uiqueuncdiminution  des  bitimens de  grande  nat  igalion. 


Voici , au  reste,  comment  cet  effectif  se  divisait  pur 
classes  de  navires,  en  1827  et  1836. 
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Cet  effectif  comprend  aujourd’hui , comme  on  voit, 
plus  de  10,000  barques  d'un  tonnage  moyen  de  8 ton- 
neaux , c’est-à-dire  d’un  poids  égal  à celui  d’un  gros 
chariot  de  roulage. 

Les  navires  employés  par  le  cabotage  ont  moyenne- 
ment 31  tonneaux;  ceux  qu’emploie  le  commerce  avec 
l’étranger  en  ont  86;  ceux  qui  font  le  commerce  avec 
les  colonies  en  ont  253.  — Le  tableau  suivant  indique  les 
accroissemens  cl  tes  extinctions  qu’a  subis  l’effectif  de 
nuire  marine  pendant  trois  années  differentes. 

Mouvement  de  r effectif  de  la  marine  marchande  de  la 
France  en  l8?7,  IH32  et  1836. 
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Enfin,  voici  la  part  pour  laquelle  nos  principaux  poris 
contribuent  à cet  effectif  en  1836. 
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bur  cet  effectif,  la  navigation  à vapeur  représentait: 
JVavigution  par  la  vapeur,  en  1826. 
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NAVIGATION. 

Ce  mode  de  navigation  a pris  beaucoup  d'exlension 
>o  1837,  mais  les  renseignemens  manquent  pour  en 
préciser  le  chiffre. 

Résultats  comparatifs.  Nous  terminerons  en  rappro- 
chant quelques  uns  des  faits  que  nous  avons  signales 
relativement  à la  navigation  des  trois  principales  puis- 
sances maritimes. 

Tonnage  des  navires  entré*  et  sortis  pour  le  commerce 
extérieur. 

Tonn  national.  Tonn.  Mt.  Tonn.  total 

Grande  Bretagne 4.700, 000  1,800,WM)  6,5<I0,0(M) 

États-Unis.  . 2,730.000  1,270.000  3,020,000 

France.  . . 910,000  1,460,000  2,370,000 

Il  en  résulte  que  la  part  de  la  navigation  nationale  est, 
pour  l'Angleterre , de  70  p.  0/0  ; pour  les  États-Unis , de 
67  p.  0/0  ; pour  la  France , de  38  p.  0/0. 

Si  l’on  n'envisage  que  la  navigation  de  concurrence, 
indépendamment  de  la  navigation  coloniale,  la  part  se 
réduit , pour  l’Angleterre  à 60  p 0/0  ; pour  la  France , à 
3?  p.  0/0,  tandis  qu’elle  reste  à 67  p.  0/0  pour  les  États- 
Unis. 

L'effectif  maritime  est,  pour  ces  trois  puissances , de  : 


Grande-Bretagne 2,320,000 

États-Unis 1,882,000 

France 732,000 


En  sorte  que  l’effectif  de  la  France  n'est  pas  même 
égal  à la  moitié  de  l'effectif  des  États-Unis,  et  au  tiers  de 
l’effectif  de  la  Grande  Bretagne. 

Les  navires  construits  en  une  année  ( 1835-1836  ) 
oui  été  : 

Rit,  Twnntg. 

Grande-Bretagne 860  116,000 

Etats-Unis. 890  113.000 

Frauce 796  46,000 

Ces  rapprochrmens , qui  montrent  notre  infériorité 
maritime,  devraient  attirer  l'attention  du  gouverne- 
ment. Jules  Blrat. 

DROITS  DE  NAVIGATION. 

La  navigation  maritime  est  grevée,  en  France,  de 
rihférens  droits  qne  nous  allons  énumérer. 

Francisation.  L’acte  de  francisation  est  une  sorte 
d'acte  de  naissance,  ou  de  naturalisation  d’un  navire. 

Des  droits  de  francisation.  Il  y a exemption  de  franci- 
sation à l’égard:  1°  de  bûlimens,  quelque  soit  leur  ton- 
nage, qui  restent  en  rivière  en-deçà  du  dernier  port  si- 
tué a l'embouchure  (décis.  du  27  frim.  an  m)  ; 2*  des  ca- 
nots et  chaloupes  dépendant  des  navires  francisés;  3®  des 
canots  d'un  ou  de  deux  tonneaux  appartenant  À des  ha- 
bitons voisins  de  la  côte,  et  qnl  ne  s'en  servent  que  pour 
leur  usage  personnel,  à l'exclusion  de  tout  transport  de 
marchandise.  (Circul.  du  31  oct.  1828.)  Si  le  b&limenl 
change  de  forme,  de  tonnage,  on  de  nom,  l’acte  de  fran- 
cisation est  renouvelé  sans  autres  frais  que  ceux  du 
parchemin  et  du  timbre.  Il  en  est  de  même  si  le  re- 
nouvellement de  l’acte  a lieu  pour  cause  de  vétusté, 
ou  comme  n’offrant  plus  de  plaee  pour  y insrrlre  les 
mutations  de  propriété.  (Loi  du  27  vent,  an  il,  art.  21  ; 
cirent,  du  28  vent,  an  xui,  25  oclob.  182C  ; 30  juin  1828  , 
nB  1108,  23,  sept.  1832,  et  lettre  administrative  du  31 
décetnb.  1815.)  Mais  le  propriétaire  qui  a perdu  l’acie 
de  francisation  n’en  obtient  un  nouveau  que  sous  le 
paiement  des  droit*.  (Loi  du  27  vend,  an  n . art.  20.) 

Tui>  *«*  iioiti  dc  rosciitrios. 

lUl.mrn»  tiHlnxiUI  llf  IIX)  tnun.  [Ont  du  7g  juin  iBS3.tr  <*.  par  tonn. 

ail.  3 ) ® N 

idem.  dr  imq  lunn  ri  au-drunu*  il*  K*.  [»;  !»«<//«.  an  il. 

art.  »t>  ) tS  «nparbâtim. 

Idem  dr  >nn  Iniin  a ]>w  lm  limwmr.it  HJem  |.  >1  no  ut 

l'uur  . liaquc  100  lunncant  linkiwt  de  lu»  'Un  j-  6 cm  ut. 


NAVIGATION  1605 

Des  droits  de  tonnage.  Le  droit  de  tonnage  est  dû  par 
le  seul  fuit  de  l'entrée  du  nav  ire  dans  un  port,  sa  station 
ne  fût-elle  que  de  quelques  heures.  (Loi  du  27  vendém. 
an  il,  et  décis.  du  23  prair.  an  n.)  L’espace  gardé  par  un 
bureau  de  douane  et  consacré  aux  opérations  commer- 
ciales constitue  un  port-,  les  rel&ches  dans  les  golfes, 
anses  et  baies  ou  il  n’y  a pas  de  bureau,  et  qui  ne  font 
pas  partie  d'un  port  gardé,  ne  donnent  pas  ouverture  au 
droit.  (Décis.  minisl.  du  12  lherm.  an  iv,  et  décis.  des 
27  brum.  et  29  pluv.  an  v.) 

Le  droit  se  paie  dans  les  20  jours  de  l’arrivée  et  avant 
le  départ  du  navire.  (Loi  du  4 germ.  an  n,  lit.  3,  art.  12.) 
Il  affecte  proportionnellement  la  fraction  du  tonneau 
incomplet.  (Décis-  du  24  messid.  an  xii.) 

Il  se  perçoit  sur  le  résultat  du  jaugeage  effectué  par 
les  employés  des  douanes,  d'après  la  loi  du  12  niv.  an  u, 
(circul.  du  15  mars  1823.) 

A l’égard  des  navires  étrangers  qui  viennent,  par  con- 
tinuation d’un  même  >oyage,  d'un  autre  port  de  Frauce, 
on  peut  se  dispenser  de  procéder  à un  nouveau  jau- 
geage, et  dans  ce  cas  les  droits  sont  perçus  d'après  le 
jaugeage  contracté  au  port  de  prime  abord.  (Circul.  du 
19  août  I82S.) 


rom  om  dhuit*  ii  Tomet 
Varie»  franc  au, 

Au -vie  moi  de  Ao  lonrnm,  venant  par  rabotage  d'un  port  dr 
la  MM  mer.  (»;  pend.  „ n.  au.  Set,  et  |4  Jtor.  an  t,). 

— D'un  port  «l'un  autre  nier.  (Idem.) 

San»  dtoliarUui  «le  tonnage,  venant  dr»  colonie*  r|  ron.p- 

toir»  (relirait  liora  d'Europe.  ( Mente  toi , art.  J, , rl 
• ijlor  an  B.) 

— Venant  de*  pourv.iont  anglaiart  ru  Europe.  » Traité  du 
rtijanr  l8»h.  ord.  du  y juin  ili:«  , art  J.) 

— l'nquebolt  ærvant  ticUtunmeU  au  trunvpnet  de*  voya. 
grur»  et  de  leurs  effet*-  I Dec.  mm,  du  i J mar,  i«Ji  , t\.  t. 

« iJtl.) 

Sont  exempt*  de  droit i de  tonnage  lei  N»*,i 

de  tonnage. 

Venant  de*  port» ni angrr.  aulrr*  Mur  rca  de*  paur»ouni  bntanuMi Nt ru. 

roprrnur».  {»;  vendém.  an  u.  art.  Ji.J 
Venant  dr  la  f.wre|ii  vend  an  it,  art,  J».) 

Venant  dr  la  prrhe.  { Idem.) 

, l»r  guerre  {Même  toi  . art  et  toi  du  y- Juin  187*4.  art  ».) 

IV  i ommerrr  , fret»  pour  le  compte  de  l'Etat,  ou  rrqm*  pour  le  terne* 

milita,  v—  I r drut,  J 


:»  mtrtn.n 


lr.  e par  ton 
o ï*  ,/* 
o 3o  id. 


o >S 


V ralton  de 
i tonn. 

»*r  pattagri, 
dut, action 


*0 


Fniplii,.-,  comme  parlriiirnlalrrt  ' liée  du  S n 

Employé*  comme  allrgr,  [Dec  minut  du  ti  mari  Igoti  J 

Kclnu.v  rt  abandonne»  [liée  du  ; frimaire  an  ni 

Provenant  d'êpavr*.  [Cirtul.  du  gjuiltet  iHtj,  n lïjl.) 

Venant  »ur  lm  charger  du  ».  l pnm  l'rlrangrt  m,  U pê,  lie  de  Terre- 
Neuve.  (Oïdon  det  .it  joiH.et  » déc.  iBib  ; défit,  mtuui.  de*  vtfmtH.  ■«>« 
et  i y jour.  iMj;  circul.  n 1799  ] 

Venant  charger  du  »el  pour  la  pi  épuration  de  la  ..irdinr  en  mer.  ( C.rr. 
du  io  ami  1S19.  a*  4*1.) 

Uevenanl  directement  aurlrtt  ii'bii  port  du  Rnvaomr.Lnl  en  Europe  . .-u  il* 
nui  i ffrrtue  le  Irintpoil  dim  t d'nn  Chargement  dr  ar|  \Uéc.  mtàtU  dm 
tg  Jane.  1*79,  cirent  *-  114t.) 

Venant  faire  ou  rumplrtrr  leur  rarguitun  (Déc.  miuitt.  du  S frim.  an  1 «g 
circul  dm  h an*,  mit,  * loi*  J 

Naviguant  en  rivière  »nnt  rn.pi  uni  île  la  mer.  [Die.  ml n du  11  frutt.  un  v.) 

Qui.  apte»  avoir  acquitté  le»  droits  dan»  un  port  mue  rn  rivier».  ou  da>.« 
une  iiule.  viennent  lermn.rr  leur  déchargement  dar.a  d'autre,  pôrlt  dr  la 
même  rivière  nu  de  la  même  rade.  (liée.  mm.  du  7 prain .il  nu  iv  ,« 
déd*.  du  11  moo.  i*M  ) 

Entrant  a Martrillc.  ( Ordon  du  10  eept.  1(117.  an  y ) 

De  3o  tonneaux  cl  ao^driiov*. 

Venant  d'un  port  de  France.  (*7  tendim.  an  11  . art.  Ju.) 

En  relâeke forcée 

Venant  de»  protettiont  britannique*  rainpérnne»  a ih'iltoation  , »>ut  d'un 
autre  port  de  France,  aoit  d'un  port  étranger.  [Arreté  du  th  teniote  an  n- 
tirt.  de * 9 jniU.  i*Jï,  iJÏ3,  et  Sodée.  iSit,  n 1*71  j 

Venant  d'un  autre  port  dr  France.  ( Déc.  mm  du  7 «ir  an  11  , et  «4  noe. 
lüii , rirr.  du  >;.) 

stviaai  t raaauaas. 


San*  dittinrtion  de  pavill.m  ni  de  tonnage  , touf  le»  e*. 
irpliunt  tuivanu»  (27  rend,  an  II,  et  1 1 Jtor  an  a }. 

E/patuolt. 

Au  drt.u.  d*  3i>  tonnrau*  venant  par  rabotage  d’un  port 
delà  même  mer.  (Courent.  du  1 S août  1761,  art  yk  I 

— VriM.nl  par  rdwli|c  d’un  poil  d'uu  autie  nier  { Comme 

De  Jo  ton.  et  au-dr»»'U*,  venant  d'un  port  dc  Feanre  f/d.). 

•an*  .litllin  tmn  dr  tonnage,  venant  de  l'étranger,  (frf). 

l'énéturUcu*  cl  Grenadin*. 

San»  dl.tnirlion  dr  tonnage  Ordon.  du'* juin  i»J4,  et  tux. 
du  I*  dre.  mirant  , n |46>.). 

Àngtmit. 

Venant  de  pn»ve»»ion*  anglaive*  en  Europe  ( Traité  du  >6 
janr.  et  ordon.  du  t juin  t8î4  , art.  1.) 

Venant  mr  lc*t  d'un  port  etranger  autre  que  reut  draignr, 
ii-druiiv  [Meme  traité , et  tire,  dm  *7  mar*  1 *>6 . u 979.), 

Qui,  allant  dr»  roMUlMn  anglais-»  européenne»  lion  dr 
Fiance.  relSrbent  forrrmrnt  dan»  un  port  (ramai*. 
l 'Meme  traité,  et  cire,  du  Sodée,  i&li  , n 147,.).  . ' 

Dalraut  pêcheur*  fnrr **  de  tliervbri  un  rrfuge.  (Meme 
traité,  article  3} 


/»  e.  par  ton. 
S 7* 

o >1  i/a  u. 

o M. 
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, lié  tu.  mi  nui.  du  9 juin 

r.  S; 


I Xi  id. 

S oo  «f 
Earmpu. 
dit*. 

fr.  e.  par  tu», 
o » i/j 


fr.  c.  parte 
i aS 


Sm«*I.Mir»  ( Arrêté  dm  H frim.  an 
itlii  ; tire,  dit  3o.  m gu], 

Amerieaiat  ri  Meeieaint 

Sar,»  d>*tinrlion  dr  «onn.igf  Ordon  du  i sept  tùxx, 
tirt.  du  «7  fai*  18*7,  m*  io>o.)  , 

Portât  ait 

Dan«  tua*  Ir»  r»«  de  relirhe  forcée  ( Pie.  mm  du  I juillet 

tB3k.N  ii.jl) . 

Pt  tout  pavillons. 

Admit  r1rrptlonoellrmr.1t  « faire  Ir  « «hwUigr , de  3o  ton  11 
et  nwlrixiui.  \ Arreté  du  17  thermidor  an  111.). 

— AuiUmu*  de  3o  tcwmeaut.  venant  d‘un  port  de  la  même 

mrr.  [Idem.).  

— Idem,  venant  d’tm  port  d’une  antre  mrr.  {Idem.).  . 

Paquebot*  «enrant  rirlualTrmrnt  au  transport  de»  voTugrur* 

et  de  Irait  effet*.  (/W«.  min.  du  |J  mari  »83a.  et  arcal. 

* tilt.) 

De  80  tonnrani  et  au-dr  mon* , «pii  viennent  nir  lntou  avec 
«le»  marri, *.i«ll«r»  taire»  a moint  «le  *0  fr.  par  100  411. 
rliargci  dr»  litniiet  dan»  le»  port»  de  la  Manche. I Déc.  n»i a, 

du  h ap.  1 s lo  ). 

&>«/  esempts  de  droits  Ut  Ravi***  itbahobii*  d-apret . 

U*  Ton»  r* VILLON». 

De  guerre.  (Ctre.  du  1 juitl.  iM>  «•  IÏJ3.) 

Employé»  t - un  me  parlrinentaire*.  (Drr  du  3 uim.  au  v.) 

U»  cummerre  frété»  pour  le  rumptr  de  l'Etat  ou  icqul»  pour  le  aervirt  oit- 
litaire.  (/^i  du  17  rendrm.  au  ii  , art.  i.\ 

Employé»  comme  allégé»,  f P>e  mm  du  a.%  mari  1806  ) 

Erhour»  et  aUaitdunnrv  {lift,  du  7/rùw.  au  lit.) 

Provenant  d’épave».  iCirt  du  gjaill.  ml],  r i33J.) 

Venant  tut  le»t,  rheiger  du  »»l  |K.ur  l’etranger  ou  la  pêche  de  Terre.?feove. 
( Ord.det  Ji  >«10.  et  l «fée.  1K16;  dit.  mm.  du  17/M/f.  1818  et  I»  janm  i83ï.) 

Qui.  âpre»  avoir  artpiillr  le  droit  «lan»  un  port  Mué  en  rivière  ou  dan»  une 
ra«le  . virnurnt  l>  1 imirrilriir  déctiarcnnent  dan»  d'autre»  port»  «le  la 
même  H v 1ère  ou  de  la  même  rade.  ( Dit  mta.  du  7 orair.  an  iv,  et  dit.  du 
U «or.  iKJt.)  ' 

Entrant  a Marieillr.  [Ont  du  la  trpt.  1817,  art.  ».) 

Venant  d'un  autre  port  de  France  «tour  faire  ou  rvmpléter  leur  chargement. 
[Dit.  min.  du  *9  «or.  i8ti.  et  tirt.  du  6 die.  suivant,  * 1*89.) 

Provenant  «le  pnae  { Dit  det> 1 rend,  an  vt  et  9 pluv.  an  Vltt.j 
ta  relâche foecét. 

Allant  de  l'étranger  a l’étranger,  chargé».  [Pic.  min.  da  4 fr-e.parton. 
août  iHxi  ; eirt.  «*  n(.) o So 

— aur  Irai  [Idem.) o ai 

Liem/dt  de  droits  let  nat  ires  ei-apret  en  relâche  fartée. 

Venant  dr  l'r  liai  igrr,  a dr, lutation  d’un  autre  port  de  Kram  r,  {Arreté  du 
troue,  du  >6  ventait  an  lv.) 

Qui  , «liant  de  l'etranger  t IVtrangrr.  «ont  rontraint»,  âpre»  rju'ili  «ml  déjà 
été  force» «le  lelicher  dam  un  port  de  la  Méditerranée  , a faire  de»  rrUche» 
ultérieure*  dan*  un  ou  pluairur»  parta  de  la  même  mer  [Ord.  da  ai 

fie.  t»i&.) 

Venant  «l’un  port  de  France.  (Déc.  min.  du  7 «»*>.  1817  ; tirt.  «*  *7*.) 

Allmit  de  l'étranger  à l'rtrangei,  et  juge»  innavlg  ’' 


Pouituivl  par  I' 
Ealunt  la  prdir 


r.  du  1 


■tjugrj  Inaavlgablr».  [Pic.  mm.  dan  frim. 


I.  (Die.  da  t.er  ment,  au  tn.) 

(Pet.  wm.  du  8 ov.  1816;  cire.  « |4*.) 


Des  droits  d'expédition.  Quoique  le  texte  de  l’arl.  35  de 
la  loi  du  37  vendém.  an  u semble  supposer  le  double 
fait  de  l 'entrée  et  de  la  sortie  pour  le  paiement  de  ce 
droit,  cependant  il  faut  reconnaître  qu'il  est  indivi- 
sible comme  le  droit  de  tonnage , et  que  comme  lui,  il 
est  dû  par  le  seul  fait  de  l'entrée  des  navires  dans  un 
port  ; il  se  perçoit  aussi  dans  les  20  jours  de  l'arrivée 
cl  avant  le  départ  du  navire;  il  est  inhérent  au  droit  de 
tonnage,  il  n’est  dû  que  lorsque  celui-ci  l'est.  (Décis. 
mintslér.  des  23  pluv.  et 8 vent,  an  il.)  Toutes  les  dispo- 
sitions contraires  à celle  règle,  et  particulièrement  les 
titulaires  des  9 brum.  an  iv  et  26  thermid.  au  vi,  doi- 
vent être  considérées  comme  non  avenues. 


DMiaNtTION  DI»  DtolT». 

Naoisvt  français. 

Sauf  Irw*.  / De  iko  toun.'rt  «'Mlriumi 
ccptn.il.  J De  plu»  lie  «So  t 4 3oo  indu». 
Ci-apre»,  ‘ De  plu»  dr  3oo  tonneaux.  . . 

De  V tonn.  et  au-dr»»ou» 


ExrmpUdu  dr, ut  dr  tonnage , . • 

\,t rires  itrnufert. 

Sauf  le*  ex-  | De  »oo  tonn.  et  aadrudu.. 
repli. .n»  v 

ei-»prc»  f De  plu*  de  aoo  tonneaux  . . 

/ Smngirar» . 

| Venant  «le»  y 
Anglai*. . . •;  p»»«e«»(o. 

i a«gl.  en 
\ Europe  | De  tko  tonn.  . 

EipagnoU f .udoioui  , 

AméitraiM '.Dr  plu 


(*7  pend  an  t», 

-«».) 

Idem.  . . , , 
Idem  . ...  _ 
[Pie.  min.  da  19 
hrum.  an  x.  . 
(Dit.  du  a3  pluv. 

(»J  renJ  an  u, 
«rrt.  3S.) 

(Ar.du  xtfr  au  x.j 

[Traité  du  »6Jan-  \ 
•1er  i«>«. 

[Coup,  du  ii  août 

ÿ»  )• 


fr.c.  p.Mi. 


Eirnipu. 


Aîné. train* V Dr  plu»  de  «So  */  (Ord.Ssept  i«>j  j \ 

Mrilrain» / Joo  tonneaux.  . I [Cire,  du  *7  juin  ( 

Bicoiirni L De  plu»  de  Jou t I 18*7.) I 6 00  id. 

f Adnn.  r».  1 f (Cm.  da  19  oef.  \ 

I teptionn.  1 I 18*6  )n*toi«  ).  Jthoo  id. 

I a fane  Ir  J \ An.  du  17  M «rai)  / 


rabotage  ' ' {Pét.du„,t^m. 

I l)e  S Kmneanx  et  autieitoti»,  I an  x.). 

F lie  8«xi  tufln.  et  aunle»*i>ils 

venant  lui  le»t.  cm  avec  de»  1 [Pie 
OMrcbandiM' »taxrr»a  m»in*  f ' .itri/iSJo  ) 
de  jo  fr.parino  all..etiar.  / 
grr  «Ira  huître*  «Un*  le*  I 
port»  dr  la  Manche.  / (Déc  rfu  *3  plap 

Exempt*  «lu  droit  de  tonnage  | an  11). 


' 1 i 

mi*,  du  h I 

iW«.)  ...  F Exeu 


NAVIGATION. 

Des  droits  de  congé.  Aucun  navire  français  chargé  sur 
lest  ne  peut  prendre  la  mer  sans  être  muni  d’un  congé. 
( Loi  du  27  vendém.  an  n,  art.  23.)  Toutes  les  fois  que  le 
droit  de  congé  est  exigible,  le  congé  lul-mémc  doit  être 
délivré.  (Circul.  du  17  Tév.  1832.)  En  général  les  bftli- 
mens  de  30  tonn.  et  au-de»sus  doivent  prendre  un  congé 
pour  chaque  voyage.  (Loi  du  27  vendém.  an  il,  art.  II.) 
I.e  navire  qui  se  rend  dans  un  port  de  France  et  revient 
directement  à celui  du  départ  ne  fait  qu’un  voyage. 
Le  congé  vaut  pour  l'aller  et  le  retour  ; ou  se  borne  à vi- 
ser le  congé  délivré  au  port  de  départ.  (Décis.  ininisl.  du 
28  avril  1818  ; circul.  du  13  mai  suivant.)  Si,  ajanl  dé- 
claré qu'il  retourne  à ce  port  , le  capitaine  se  rend  vo- 
lontairement dans  un  autre  port,  la  douane  du  port  où 
il  aborde  lui  fait  payer  le  droit  de  congé,  qu’il  a éludé. 
Une  circulaire  du  9 mai  1828  reconnaît  que  le  capitaine 
qui  prend  un  congé  en  annonçant  que  la  cargaison  de  son 
navire  sera  partiellement  et  successivement  déchargée 
dans  plusieurs  port»  de  France,  n’entreprend  qu’un  seul 
et  même  voyage,  et  le  renouvellement  du  congé  n’est  pas 
exigible  aux  ports  de  station  , pourvu  que  cet  acte  les 
mentionne;  mais  celte  même  circulaire  prétend  qu’il  se- 
rait exigible,  si  ou  chargeait  à l'un  de  ces  ports  des  mar- 
chandises pour  d'autres  ports  que  celui  de  départ.  Hors 
le  cas  ci-dessus,  les  capitaines  sont  tenus  de  prendre 
de  nouveaux  congés  parlouloù  ils  se  rendent,  même  pour 
retourner  au  port  d’attacbe  ou  de  première  expédition. 
(Circul.  du  13  mai  1818.)  Les  bàtimens  expédiés  pour 
le  commerce  du  Levant  qui  ne  reviennent  qu’après  l’ex- 
piration de  l’année  de  leur  congé  paient  double  le  droit 
du  premier  congé  qu’ils  reçoivent  i leur  retour.  (Décis. 
minisl.  du  5.  pluv.  an  xi,  et  lettre  du  17  fév.  1825.)  Les 
navires  de  50  tonn.  et  au-dessus,  faisant  la  pèche  sur  nos 
côtes,  doivent  prendre  un  congé  chaque  mois.  Quand  les 
bâtlmcns  employés  à celte  pécbe  sont  au-dessous  de 
50  tonn.  et  rapportent  habituellement  chaque  soir  le 
produit  de  leur  pêche,  soit  â leur  port,  soit  A un  port 
voisin,  ils  ne  sont  soumis  qu’à  un  congé  par  an , suivant 
une  décis.  minisl.  du  16  oct.  1827,  cl  une  circulaire  du 
26.  Ceux  au-dessous  de  30  tonn.  ne  sont  soumis  qu'à  un 
congé  par  an.  ( Loi  du  27  vendém.  an  n,  art.  4 et  5.) 

tabim  n**  Dnoirtjox  co»oâ  de*  natta**  r**»r*is. 

B.-  If'nlr  i«nn  rt  Hi-lrum,  sauf  tr*  «xrrption*  d-ajirca.  * fr.  r.  n.aetr 

..  < „n,  ....  6 oo 

,ïî,  * r?*  “*r  ,><H  rd,r»  * 6*  ?*>  »o»n.  et  «u^l«»u«. 

(AV*,  mm  du  i-  nir  ■*  vin  ; cire,  du  J plur . , ( M 

~tir**^''ïc.  J*  40  t°"B’  (Me‘  "**•  é“  »6  »«»7. 

AiMi.Moii.dr  Jo  taon.,  ponté».  (a‘T  rend,  au  ,t,  un.  6.).  . 3 ^ 'fi. 

- Non  ponte»  [Idem.) t ,d. 

fatiguant  en  rlvirrr  uni  emprunt  «te  la  mrr,  un»  di«tlnr- 

t.«wi  dr  tonnage  (Ctrr.  du  io  fam  ««*9.  n»  1 «68  1.  . Exempt*, 

fcmpl.iyrt  «ur  la  rdtr  pour  l'uugr  prrtnamrl  tir*  propiiètal- 

re»,  de  ï tonn.  et  au4lr*»ou»  \pfc  du  1 Juin  «83x  ) . dsta. 

Des  droits  de  passeports  des  navires  étrangers.  Tout  na- 
vire étranger  qui  sort  d’un  port  de  France  doit  se  munir 
d un  passeport.  (Circul.  du  17  vendém.  an  ni  et  9 brum. 
an  xi.)  Les  smogleurs  n’en  sont  pas  exempts.  (Décis.  du 
9 pluv. an  x.)  Quand.  A défaut  d’imprimé,  on  vise  un  an- 
cien passeport,  le  droit  en  est  dû  de  même.  (Decision 
du  31  dccemb.  1819.) 

Ce  droit  est  fixe,  sans  distinction  de  tonnage  ni  de 
pavillon:  il  est  d'un  franc.  Il  résulte  de  la  loi  du  27  vend, 
an  ii,  eide  la  décis.  du  5 pluv.  an  v. 

Du  droit  tracgitii.  Le  droit  d'acquit  n’est  dû  que  lors- 
qu’un navire  donne  ouverture  aux  droits  principaux  de 
navigation.  (Décis.  des  9 vent,  an  ix,  et  21  germ.  an  iv.) 
On  ne  doit  considérer  comme  droits  principaux  de  na- 
vigation que  ceux  de  tonnage  et  d'expédition.  (Décis  du 
23  janv.  1807,  6 juin  1832  et  23  orlob.  1833.) 
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Séoirts  français.  (*7  vendémiaire  «a  tt,  art.  »;.). 

Mauirrs  étrangers. 

Ssnf  l«  eirrptinm  ri-apre«.  (Mrm  ) 

An{l<U:  imoglrur,  f Idem.).  . . . 

— IVnantilnbiHuu  xiijl  en  Einop*.  f Tr.  rtm  tbjane.  Illfe.) 

R.paf.nol»  dit  O «oiîl  17b!.) 

Am«ru»tiiv  . Ont  du  3 tf/rtfmhn  iftjj.)  . . . . 

! f'trculaire  du  t- juin  1817  )■  .... 

BrratHrn».  ( Cutuiuire  dm  là  octobre  a*  JOl4.)  . . 

Dr  tous  par  dion  t. 

A dm»  W*epUOfli»  à faire  le  caboter.  ( Arr.  du  17  fl.  <tn  n 1.) 


tr.  e p.artr 
o No 


I 00  id. 
t 00 

o io  Id. 
o Sa  id. 
o So  id 
u io  id 
u io  Id. 


o io  id. 


Des  droits  de  permis.  Ce  droit  ne  s’applique  qu’aux 
cargaisons  (loi  du  27  vcndcm.  an  n,  art.  37);  il  se 
paie  pour  chaqne  embarquement  ou  débarquement  de 
marchandise».  ( Défis,  des  27  pluv.  et  1 brum.  an  u,  et 
17  flor.  an  v.  ) Il  est  perceptible  lors  même  que  pour 
quelque  cause  que  ce  soit  le  bâtiment  est  affranchi  du 
droit  de  tonnage.  (Décis.  du  12  vent,  an  vil.)  Un  seul 
permis  suffit,  quelle  que  soit  la  durée  de  l’embarquement 
ou  du  débarquement  lorsqu’il  n’y  a qu'un  seul  envoyeur 
ou  destinataire,  et  que  les  marchandises  sont  comprises 
dans  une  seule  et  même  déclaration.  (Circul.  du  16  vent, 
an  xiv.  ) Toutefois,  le  permis  Rembarquement  doit  être 
restreint  à la  quantité  de  marchandises  qu’il  est  pos- 
sible de  réunir  dans  le  lieu  désigné  pour  la  visite.  (Loi 
des  8 flor.  an  xi,  art.  74,  et  27  juillet  1S22,  art.  13.} 


Saeires  français. 

Sauf  U»  firepOona  ri-aj>r*-a  fjj  vendent  an  s,  art.  37.}.  . 

Produit»  d « H pérbe  fane  »ur  le»  cil»i  du  royaume.  [Décret 

Pruujiun»  <)«■  bord-  [Dde.  du  il  f&enw  art  * ) 

CargalM»»  provenant  de  pn*e».|.drr.  du  y prairial  a a II.) 
Effet*  •!*»  maniu  et  u,lrn,il<*  de  petite.  {Dre.  dm  16  ntn 
«SJ») 

Tranxlioidemen».  [Dde.  du  18  peair  au  vit.) 

Transport  rn  mitre  »»n*  emprunt  d»  la  mer.  ( Cire,  du  10 

juin  iSsy  , n*  11CS.) 

Drbar<jurmenl  d’un  navire  qui  nt  peut  »oitir  du  port.  (Wt. 
administrative.  ) 


fr.  e.  p.  acte 
o io 

Etrmpta. 

dilo. 

dite. 

dilo. 

dite. 

dUu. 

dilo. 


ffamrrs  étrangers. 

Sauf  le»  rirrptiiiniri  aprét.  (17  atud.  an  1 1,  art.  37.). 

Anxlmt  i «UM'flrur*.  [idem.) • 

— Vrnanl  de*  poum  anjl.  rn  Europe  ou  J allant.  ■ Traité 

dm  *6  janvier  i»*6.).  . 

Espaftnot».  du  t S moût  1761). 

A met  train».  [Ont  du  S sept,  llu.) » 

Mttiratn».  (Cire  du  JJ  Juin  t«»l.) 

Brrillien»  tCirt-  du  l<|  OCf.  1**6.  lOli  ). 

Vffwitielirn»  rtCirnodina.  (CW.  du  i Juin  1*34,  et  eux.  du 

18  tUt.suiu  .n»  i*GS.) 

Satires  étrangers  de  tous  paritlout. 
Admit  k faire  le  cabotage.  [Arrêté  du  17  Uerm-  an  ni.). 
Effet»  Art  mtrina  morU  rn  mtr.  rt  que  la  marin»  renvoie  à 
leur»  famille».  [Cirr.  mu  du  »4  Juillet  i»J«.|. 
Truubaidnml.  ( Déeiiiau  du  ti  prairial  an  vil.).  . . 

Débanturmrnt  d’un  navire  qui  ut  paut  fortir  du  port.  [Dde. 

administrante)  


Ir.  c p.  acta 
1 00 

1 00  id. 

o io  Id. 

o No  id. 

o 4o  Id. 

o io  id. 

o No  U. 

O io  id. 


o Su  id. 

Etrmpta. 

dilo. 

duo. 


Du  droit  de  certificat.  Tous  certificats  relatifs  aux  car- 
gaisons françaises  ou  étrangères  sont  soumis  à un  droit 
qui  est  de  50  c.  pour  tous  les  navires  français  , et  de 
I iranc  pour  les  étrangers,  à l’exception  des  navires  an- 
glais, smogleurs,  ou  venant  des  possessions  britanni- 
ques, ou  y allant  (traité  du  26  Janv.  1826);  des  es- 
pagnols, convention  du  15  août  1761  ; des  américains 
(ordonn.  du  3 septemb.  IMî)  ; des  mexicains  (circul. 
du  27  juin  1827);  des  brésiliens  (circul.  du  15  oct.  1826); 
des  vénézuéliens  (ordonn.  du  5 juin  1834  et  circul.  du 
18  déc.  suiv.t  et  de  ceux  de  tout  pavillon  admis  excep- 
tionnellement à faire  le  cabotage  (arrêté  du  7 tberm. 
an  ni),  lesquels  sont  lous  assimilés  aux  navires  français 
et  ne  donnent  Heu  qu’au  droit  de  50  c.  A.  Mignot. 

NAVIGATION  INTÉRIEURE. 

§ I".  En  Égypte , en  Grèce,  dans  C Empire  Romain 
et  en  Chine. 


La  facilité  et  l'économie  avec  lesquelles  on  peut  trans- 
porter les  marchandises  par  terre  et  ou  moyen  des  ri- 
vières navigables , a dû  suggérer  de  très  bonne  heure 
l’idée  de  creuser  des  canaux.  Les  notions  les  plus  au- 
I ben  tiques  concernant  l’ancienne  Égypte  représentent  ce 
pays  comme  entrecoupé  de  canaux  qui  conduisaient  les 
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eaux  du  Nil  aux  pays  les  p’us  éloignées  do  ce  fleuve* 
pour  servir  soit  à l'irrigation,  soit  à la  navigation  inté- 
rieure. On  sait  quels  efforts  firent  les  premiers  mo- 
narques égyptiens  et  après  eux  les  Ptolémées,  pour  con- 
struire un  canal  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  et  l’on  y 
trouve  la  preuve  de  la  haute  idée  qu’ils  avaient  de  l'im- 
portance de  celle  espèce  de  communication. 

La  Grèce  formait  un  pays  trop  peu  étendu  , trop  en- 
trecoupé de  bras  de  mer  et  subdivisé  en  un  trop  grand 
nombre  d’Klals  indépendans  pour  qu'on  dût  s’y  occuper 
beaucoup  de  navigation  intérieure.  Néanmoins  des  ten- 
tatives furent  faites  pour  couper  l’istbme  de  Corinthe  ; 
mais  elles  n'eurent  point  de  succès. 

Les  Romains  ne  se  signalèrent  pas  par  des  travaux  ap- 
propriés à la  navigation  intérieure.  Leurs  aqueducs, 
dont  les  ruines  gigantesques  attestent  la  puissance  et  la 
richesse  du  peuple  qui  les  fonda,  étaient  destinés  à ap- 
provisionner d'eau  quelques  villes  adjacentes,  et  nulle- 
ment à y faire  arriver  des  bateaux  et  des  marchandises. 

En  Chine*  il  a existé,  à partir  d'une  époque  très  recu- 
lée, des  canaux  soit  d'irrigation  soit  de  navigation.  Le 
plus  célèbre  est  le  grand  canal  ou  canal  Impérial  qui 
établit  une  communication  entre  Pékin  et  Canton*  cl  que 
l’on  dit  avoir  environ  1,600  milles  de  longueur.  Il  y a 
sans  doute  ici  une  très  grande  exagération,  et  cette  lon- 
gueur doit  comprendre  diverses  rivières  et  autres  cours 
d'eau  naturels,  la  partie  excavée  étant  comparativement 
peu  considérable.  On  assure  que  ce  canal  n'a  en  aucune 
saison  plus  de  5 à 6 pieds  d'eau,  et  que  dans  les  séche- 
resses elle  s’y  trouve  souvent  réduite  à 3 pieds.  I.£S 
écluses  sout  construites  avec  très  peu  d’art,  et  comme 
les  bateaux  sont  généralement  tirés  par  des  hommes, 
la  navigation  est  extrêmement  lente.  Les  canaux  de  la 
Chine  ont  pour  la  plupart  les  bords  en  maçonnerie,  et 
les  ponts  qui  les  traversent  sont,  dit-on,  construits  d'une 
manière  très  ingénieuse. 

$ II.  En  Italie. 

Les  Italiens  furent  le  premier  peuple  de  l’Europe  mo- 
derne qui  essaya  d'établir  des  canaux.  Il  est  vrai  qu’ils 
furent  principalement  entrepris  dans  un  but  d’irriga- 
tion, et  les  ouvrages  de  ce  genre  exécutés  dans  le  Mi- 
lanais et  d'autres  parties  de  la  Lombardie,  aux  xi»,  ni* 
et  xiti*  siècles,  sont  encore  regardés  comme  des  modèles 
et  excitent  la  vive  admiration  de  toutes  les  personnes  ca- 
pables de  les  apprécier.  En  1271 , Navilio  Grande  , ou 
canal  conduisant  de  Milan  a Abbiaté  Grasso  cl  au  Tésin, 
fat  rendu  navigable. 

$ III.  En  Hollande. 

Aucun  pays  en  Europe  ne  contient,  proportionnelle- 
ment à son  étendue,  autant  de  canaux  navigables  que  le 
royaume  des  Pays-Bas,  et  particuliérement  la  province 
de  Hollande.  La  construction  de  ces  canaux  commença  dès 
le  xii'  siècle,  époque  où,  à raison  de  sa  position  centrale 
et  d'ailleurs  commode  sous  d'autres  rapports,  elle  devint 
l'entrepôt  du  commerce  entre  le  nord  et  le  midi  de  l'Eu- 
rope. ■ La  Hollande  , dit  M.  Philips,  dans  son  ouvrage 
intitulé  History  of  Inland  navigation  , est  entrecoupée 
d’innombrables  canaux.  On  peut  les  comparer,  en  nom- 
bre et  en  dimensions,  aux  grandes  roules  de  l’Angleterre; 
et  de  même  que  celles-ci  sont  continuellement  cou- 
vertes de  carrosse»,  de  chaises,  de  wagons,  de  charrettes 
et  de  cavaliers  circulant  entre  les  différentes  viiles, 
bourgs  et  villages,  on  voit  sur  les  canaux  les  Hollandais, 
dans  leurs  barques  de  plaisance,  leurs  yachts  et  leurs 
bateaux  de  charge,  voyager  continuellement  et  Iran*- 
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porter  îles  denrées  et  des  marchandises,  pour  la  consom- 
mation ou  l’exportation  , des  ports  de  mer  dans  l’inté- 
rieur et  réciproquement.  Par  le  moyen  de  ces  canaux, 
un  habitant  de  Rotterdam  peut  aller  déjeuner  à Uclflou 
à ta  Haye,  diner  à Leyde  et  souper  à Amsterdam,  on  re- 
venir chez  lui  avant  la  nuit.  A l’aide  de  ces  voies  de 
communication,  il  se  fait  un  commerce  prodigieux  entre 
la  Hollande  et  toutes  les  parties  de  la  France,  de  la 
Flandre  et  de  l'Allemagne.  Quand  les  canaux  sont  gelés, 
les  Hollandais  y voyagent  en  patins  et  parcourent  de 
grandes  distances  en  très  peu  de  temps.  I.es  marchan- 
dises sont  également  transportées  sur  la  glace  dans  des 
traîneaux  et  même  des  charrettes.  I.es  profils  que  ren- 
dent annuellement  ces  canaux  sont  presque  incroyables  ; 
mais  on  a des  preuves  certaines  qu’ils  s’élèvent  à plus 
de  350,000  liv.  sterl.  (6,350,000  fr.)  pour  environ  400 
milles  de  navigation  intérieure,  ce  qui  fait  15,635  fr. 
par  mille  dont  ta  superficie  n'excède  pas  deux  acres  de 
terrain.  C’est  un  profit  si  merveilleux  qu’il  ne  faut  pas 
s’étonner  que  d'autres  nations  cherchent  à imiter  ce  qui 
a été  reconnu  présenter  tant  d’avantages.  Les  canaux  de 
la  Hollande  ont  généralement  60  pieds  de  large  et  sont 
soigneusemeut  curés,  la  vase  que  l'on  en  relire  fournis- 
sant un  excellent  engrais  pour  les  terres.  Oscanaux  sont 
en  général  de  niveau  et  conséquemment  n’exigent  pas 
d’écluses.  I)e  Rotterdam  à Delft.à  ta  H jyr  et  A Leyde  , 
le  canal  est  absolument  de  niveau  ; mais  quelquefois  la 
navigation  y est  génée  par  les  vents  violens.  Les  canaux 
sont  pour  la  plupart  élevés  au-dessus  des  terres,  et  il 
faut  employer  des  moyens  mécaniques  pour  qu'ils  puis- 
sent servir  de  décharge  aux  eaux  qui  inondent  les  champs 
pendant  l'hiver.  Dans  la  province  de  Delft,  qui  n'a  pas 
plus  de  60  milles  de  longueur,  on  emploie  au  printemps 
300  moulins  pour  élever  et  déverser  dans  le  canal  l'eau 
dont  les  terres  sont  couvertes.  • 

Le  canal  te  plus  grandiose  qui  existe  en  Hollande, 
et  probablement  dans  le  monde  entier,  est  celui  d’Am- 
sterdam au  Niewdiep  près  le  Ilelder.  Ce  canal  a été 
creusé  pour  procurer  aux  grands  navires  une  commu- 
nication sûre  et  facile  entre  Amsterdam  et  la  mer  d’Al- 
lemagne. Nous  avons  fait  connaître  * l’article  Amster- 
dam les  difficultés  insurmontables  qui  interdisaient 
l'accès  de  ce  port  aux  navires  d’un  grand  tonnage,  bien 
que  devant  la  ville  la  profondeur  de  l’eau  fùtde40picds. 
La  distance  en  ligne  directe  entre  les  deux  extrémités  du 
canal  n’est  que  de  4 1 milles  anglais  ; mais  on  a été  obligé 
de  lui  donner  une  longueur  de  50  milles  l/2;  sa  lar- 
geur, à la  surface  de  l’eau,  est  de  134  pieds  anglais  (en- 
viron 38  mèt.) et,  au  fond,  de  36  pieds  (environ  11  mil.); 
sa  profondeur  est  de  30  p.  9 pouc.  (un  peu  plus  de  6 mèt.) 
Comme  la  plupart  des  canaux  de  la  Hollande,  son  ni- 
veau est  celui  des  plus  hautes  marées  et  c’est  l’eau  de  la 
mer  qui  l'alimente.  Il  n’aurait  conséquemment  exigé  à la 
rigueur  qu'une  paire,  ou,  à cause  de  sa  grande  largeur, 
deux  paires  de  portes  busquées  à chaque  extrémité;  mais 
on  a établi  deux  écluses  dans  l'espace  intermédiaire  ; ces 
écluses  sont  doubles,  comme  les  portes  d'ébe  et  de  flol. 
ta  largeur  du  canal  permet  à deux  frégates  d’y  passer 
en  même  temps;  il  est  traversé  par  18  ponts.  Ce  su- 
perbe canal  fut  commencé  eu  1819  et  terminé  en  1835; 
on  estime  qu'il  a coûté  10  à 13  millions  de  florins.  F.n 
prenant  pour  terme  de  comparaison  le  volume  d'eau 
qu’il  contient,  c'est  le  plus  vaste  canal  qui  existe  dons 
le  monde,  à moins  que  quelque  canal  chinois  ne  lui 
dispute  la  palme.  Son  prisme  de  remplissage  est  plus 
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que  double  de  celui  du  canal  de  Languedoc.  Nous  n’a- 
vons pu  savoir  ce  que  rend  ce  canal  ; mais  très  proba- 
blement il  ne  donne  pas  de  profils  d'une  manière  dirertr. 
Malgré  le  taux  fort  modique  de  l'intérêt  en  Hollande,  il 
faudrait  percevoir  plus  de  1,000,000  fr.  pour  couvrir  l’in- 
térêt du  capilatel  les  dépenses  d’entretien,  et  certes  l’on 
ne  peut  retirer  une  aussi  forte  somme  du  droit  de  péage 
imposé  aux  navires;  mais  ce  n'est  pas  la  considération 
à laquelle  doit  s’arrêter  un  gouvernement  lorsqu’il  en 
treprend  un  ouvrage  de  ce  genre.  L'influence  du  canal 
dont  il  est  question  pour  accroître  le  commerce  d'Am- 
sterdam, et  de  fait,  celui  de  loule  la  Hollande  doit  bien 
plus  que  compenser  les  frais  qu'il  a occasionnés.  D'un  au- 
tre côté  il  est  évident  qu’un  péage  proportionné  aux  dé- 
pense* de  construction  aurait  nécessairement  détourné 
beaucoup  de  navires  de  prendre  celle  voie  et  failmao- 
ruer  le  but  qu’on  s'était  proposé. 

§ IV.  En  Dnnetnarek. 

ta  canal  de  Holslein  , en  Dancmarck , est  d’une  très 
grande  importance  pour  ce  royaume;  il  joint  U rivière 
d’Eyder  à la  baie  de  Kiel  sur  la  côte  N.-E.  du  Holslein, 
et  forme  une  communication  navigable  entre  la  mer 
d’Allemagne,  un  peu  au  uord  dHéligoland,  et  la  mer 
Baltique;  ce  qui  permet  aux  navires  de  passer  d'une  de 
ces  deux  mers  dans  l’autre  par  un  trajet  méditerranéen 
d'environ  100  milles  anglais,  au  lieu  de  faire  un  voyage 
long  et  difiicile  par  le  Callcgat  et  le  Sund  pour  contour- 
ner leJutland.  L’Eydcr  est  navigable  pour  les  navires 
qui  ne  tirent  pas  plus  de  9 pieds  d'eau,  depuis Tonnin- 
gen  (près  de  sou  embouchure)  jusqu’à  Randsbourg  où 
commence  le  canal  qui  aboutit  dans  la  Baltique  à llol- 
tenau,  environ  3 milles  au  nord  de  Kiel.  ta  canal  a en- 
viron 36  milles  de  longueur.  Sa  largeur  à la  partie  supé- 
rieure est  de  95  p.  angl.  et  de  51  p.  6 pouc.  au  fond;** 
profondeur  est  de  9 p.  6 pouc.  Sa  i lus  grande  élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  24  p.  4 pour.,  et 
celle  différence  de  hauteur  a nécessité  la  construction 
de  six  écluses.  Il  est  navigable  pour  des  bfttimens  de  130 
tonneaux  et  même  d'un  plus  grand  tonnage,  pourvu 
qu’ils  soient  d'une  construction  spéciale,  ta  construc- 
tion de  ce  canal,  qui  a été  ouvert  en  1785,  a roûlé  envi  • 
ron  12  i/i  millions  de  fr.,et  il  a tellement  réalisé  les  es- 
pérances de  ses  fondateurs  que  les  bàlimens  caboteurs 
des  Iles  danoises  dans  la  Baltique  et  des  côtes  orientales 
du  Holslein  et  dn  Julland  se  rendent  à Hambourg,  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  en  beaucoup  moins  de  temps 
et  avec  infiniment  moins  de  risque  que  par  la  naviga- 
tion ordinaire,  où  ils  auraient  à doubler  la  pointe  «Je 
Skagen;  le  canal  offre  les  mêmes  avantages  aux  bftli- 
incns  venant  de  l’ouest  : aussi  la  plupart  des  petits  na- 
vires des  Villes  Anséatiqucs  et  de  la  Hollande  emploient 
cette  voie  pour  aller  dans  la  Baltique  et  en  revenir. 
Pendant  les  5 années  de  1837  à 1831  inclus,  la  moyenne 
annuelle  du  nombre  de  navires  qui  ont  passé  par  ce  c*- 
nal  s’est  élevée  a 3,786 , et  il  serait  beaucoup  plus  fré- 
quenté encore  sans  les  difficultés  que  présente  la  na 
vigation  de  l'Eydcr  depuis  son  embouchure  jusqu'à 
Rcndsburg.  Le  tarif  des  droits  est  très  modéré. 

$ V.  En  Suède. 

I 'établissement  d’une  navigation  intérieure  pour  join- 
dre le  Callegal  à la  Baltique  a long-temps  excité  l'alten- 
tion  et  les  efforts  du  gouvernement  de  la  Suède.  Divers 
motifs  se  réunissaient  pour  l’engager  à tcnler  celte  dif- 
ficile entreprise,  ta  Suud  et  les  autres  délroiis  qui  don- 
nent accès  dans  la  Baltique  étant  possédés  par  les  Danois 
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ou  placé*  sous  leur* canons,  ceux  -ci  poavatrttl, lorsqu'il* 
étaient  en  guerre  avec  les  Suédois,  leur  causer  de  grands 
du  minage*,  en  interceptant  toute  communication  par 
mer  entre  les  provinces  orientales  cl  les  provinces  occi- 
dentales du  royaume.  Dans  le  double  but  de  remédier 
a ce  grave  inconvénient  et  de  faciliter  le  transport  des 
fers,  des  bois  et  autres  produits  de  volume  et  de  poids 
considérables,  «le*  lieux  de  production  jusqu  au»  points 
de  la  cùle  où  il*  devaient  être  embarqués  , il  fut  décidé 
de  tenter  d’établir  une  navigation  intérieure,  au  moyen 
de  la  rivière  Gotha  cl  des  lacs  Wener,  Wctlcr,  e c..  de 
Gotlcinbourg  a Soderktrping  , sur  la  Ualliquc.  I.a  pre- 
mière et  au«si  la  plus  difficile  partie  île  celte  entreprise 
était  de  perfectionner  la  communication  deGollenibourg 
au  lac  Weucr.  I.a  Gotha,  par  laquelle  celle  communica- 
tion eiislc  naturellement,  est,  dans  la  plu*  grande  partie 
de  son  cours,  navigable  pour  des  bâlimens  d'un  tonnage 
considérable;  mais,  a un  point  nommé Trollbella,  son 
cours  est  rompu  par  une  suite  de  cataractes  d'etivlton 
IIS  pieds  de  hauteur.  En  conséquence  de  la  rapidité  de 
celle  rivière,  ainsi  que  de  la  dureté  des  roches  de  granit 
qui  obstruent  son  lit  et  entre  lesquelles  elle  est  encaissée, 
la  lentalive  pour  la  rendre  navigable  ou  pour  creuser 
un  canal  latéral  présentait  les  obstacles  le»  plus  formi- 
dable*. San*  s'épouvanter  de  difficulté*  auxquelles  il  est 
très  probable  qu  il  n’avait  pas  suffisamment  réfléchi  . 
l'olhcm,  ingénieur  suédois,  entreprit,  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier , la  lèche  herculéenne  de  construite  des 
écluses  dans  le  lit  même  de  la  rivière  cl  de  la  rendre 
navigable.  Mats  soit  par  reflet  des  obstacles  presque  in- 
surmontables que  la  nature  opposait  à un  pareil  projet, 
soit  par  quelque  vice  dans  l'exécution,  tous  les  ouv  rages 
furent  emportés  lorsqu'ils  étaient  déjà  très  avancés,  et 
après  avoir  coûté  de»  sommes  Immenses,  l ’entreprise 
demeura  abandonnée  depuis  celle  époque  jusqu'en  170-1 
où  l’on  proposa  de  nouveau  le  plan  qui  aurait  dû  être 
primitivement  adopté,  celui  de  creuser  un  canal  latéral 
à travers  le  roc  et  à environ  I 1/2  mille  de  la  rivière.  Ce 
grand  travad  fut  entrepris  par  une  compagnie  qui  s'or- 
ganisa en  1791  cl  heureusement  terminé  çii  1800.  I.e  ca- 
nal a environ  3 milles  de  longueur  ; sa  profondeur  est  de 
G p.  1/2  d’après  Ciileau-CaJIeville  (I) , et  de  10  p.  sui- 
vant Balbi  (2).  Il  contient  8 écluses  et  peut  recevoir  des 
navires  au-dc»*u»  de  10.)  lonu.;  dans  une  de  scs  parties, 
le  roc  vif  a été  entaillé  sur  une  hauteur  perpendiculaire 
de  72  pieds.  !.a  dépense  s’est  trouvée  beaucoup  moindre 
qu’on  ne  pouvait  s'y  attendre,  ne  s étant  élevée  qu'a  en- 
viron 2,000,000  fr.  Le  lac  Wener,  qui  par  la  a été  mis  en 
communication  avec  Gottcmbourg.csl  vaste,  profund  cl 
entouré  de  quelques  unes  des  plus  riches  provinces  de 
la  Suède,  lesquelles  possèdent  aujourd'hui  l'inestimable 
avantage  d'un  écoulement  facile  pour  leurs  productions. 
Une  fois  le  canal  de  Trollhelta  achevé,  il  ne  resta  plus 
de  doute  sur  la  possibilité  d'étendre  la  navigation  jus- 
qu’à Sodcrkœping.  Pour  cela  on  joignit  le  lac  Wener  au 
lac  Weller  par  le  canal  de  Gotha  qui  reçoit  de»  navires 
de  mêmes  dimensions  que  celui  de  Trollhctla,  et  la  pro- 
longation de  la  nav  igalion  jusqu'à  la  Baltique,  au  moyen 
des  lacs  mémos  et  de  deux  canaux  commeceux  qu'au  v icnl 
de  citer,  est  terminé  aujourd'hui  (v.  Goiuembousg).  Celle 
grande  entreprise  de  navigation  intérieure  mérite  d'oc- 
cuper un  des  premiers  rangs  parmi  celles  qui  ont  jus- 
qu’à présent  été  exécutées  en  Europe.  D’un  autre  côté 
le  canal  d'Arbuga  joint  le  lac  llielmar  au  lac  Maclar,  et 
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depuis  1819  on  a ouvert  un  ran.il  de  ce  dernier  a Soder- 
lelgc  sur  la  liait ique  ; enfui  le  canal  de  SttuMiuhoiin  . 
ainsi  appelé  parre  qu'il  passe  près  du  rhAteau  de  ce 
nom,  a établi  une  rcmmuuiration  navigable  entre  la  pro- 
vince de  Dalérarlie  et  le  lac  Maclar. 

$ VI.  ICn  Aayitltrre. 

L'Angleterre  est  le  pays  où  la  navigation  inlèrieuie 
c»l  le  plus  développée  par  rapport  a 1 é-cmluc  du  terri- 
toire. Voici  quel  eu  est  le  développement. 


Rivière»  navigables SI». 

Navigation  a frinboochurc  de»  fleuve*.  219;  1,829  limes 
Canaux  l.iou* 


L’Angleterre  est  restée  soixante  ans,  de  ni»  à 1820, 
pour  creuser  dans  les  trois  pu  lie»  du  Royaume-Uni 
1,100  lieues  de  canaux,  dont  les  4/6  sont  dans  l'Angle- 
terre proprement  dite.  Les  ouvrages  anglais  sont,  rit 
général . a*»er  rourts , à petites  dimensions , et  l'euVu- 
tioii  en  a été  facile.  Nous  ne  donnerons  pas  la  liste  «h  » 
104  canaux  que  possède  l’Angleterre  ; ce  serait  une  no- 
menclature d’autant  plus  inutile,  que  beaucoup  d'rn 
Ire  eux  n’ont  qu'un  développement  de  quelque»  lieiic- 
Sur  ces  103  canaux,  il  y en  a 77  dont  on  connaît  le* 
prix  de  coiistrurlion  ; ils  ollrent  un  développement  de 
937  lieues,  et  ont  coûté  604, 166.000  fr.,  ce  qui  rcpie- 
senle  eu  moyenne  63K,n0o  fr  par  lieue. 

Plusieurs  canaux  anglais  méritent  «l'être  cités.  Tel  r>i 
celui  de  ï'orik-cl-Clydc , qui  n 3 nnlres  de  haulrtu 
d’eau  , et  dont  la  longueur  n'est  d’ailleurs  que  de  J6  1/2  I 
lelcstsurtoul  le  Canal  CuUitonieii,  qui  traverse  la  Grande- 
Bretagne  de  l'est  a l'ouest.  Son  parcours  entier  n'est  que 
de  23/34  1.  ; le  canal  proprement  dit  n'a  que  8 I 2 I.  ; 
reste  est  occupé  par  une  (lie  de  lacs  allongés.  Il  e»l  pra- 
ticable pour  des  frégates  de  32  canons.  La  dépense  a été 
de  26  million»  de  francs,  ou  à peu  prés  de  3 millions  de 
francs  par  lieue. 

l a principale  ligue  navigable  de  l'Angleterre  csPcell.- 
qui  met  Londres  eu  communication  avec  l.iverpoul  Elle 
se  compose  de  G « anaux,  savoir  : le*  canaux  de  (irande- 
JohcIiuii  , d*  l )sfwd . de  (’utcairy,  de  Hirtutuyham-bti  - 
zcley,  de  I renl  cl  Aierttj  nu  du  (Irund-  ï ntnk , et  de 
Mer\e.y  ci  huelt.  Ces  G canaux  présentent  une  lon- 
gueur de  94  lieue».  Le  tableau  suivant  indique  à la 
le  développement  des  canaux , leur  prix  de  coindruclio  i 
cl  les  bénéfice»  qu’ils  procurent. 


CAftAUX. 

«.van» 

*« 

UlKMMXI.il,, 

«le 

1S17  a 11O6 

ni.l,r. 

II*,  viril 

«;.4i<dr-J.,n<  lion 

I..ÜO» 

1, 

1 •»!*-. '1 

*,30. 

1,7*6 

J» 

l.ii,  rnli)  . 

J M*«i 

V.o 

41 

HlravlMfll  »*/•  Irj 

«v» 

«.«""• 

• » 

J.fao 

n 

MrlVri  '«  l'Wrtl 

v.Wi 

V» 

u 

L'ouverture  des  canaux  de  Londres  a Liverpool  a dé- 
terminé la  construction  de  divers  emhranrhcmcns  pré 
sentant  dans  leur  ensemble  uuc  longueur  qui  diffère  peu 
de  la  ligne  priucipalc;  cite  a surtout  puissamment  con- 
tribué a ta  construction  d'autres  canaux  qui  se  raltacbcui 
au  grand  système  de  navigation  conçu  par  ( ingénieur 
Brindley  , et  au  moyeu  duquel  les  priueipaut  port»  de 
l'Angleterre,  beaucoup  de  villes,  et  le*  plus  gran.i* 
établissent! ns  industriels,  communiquent  ensemble. 
Dan»  ce  nombre,  nous  citerons  le  canal  de  Slaflbrd  et 
Worcester,  qui,  en  se  rattachant  au  canal  de  Tient  et 
Mersey  et  à la  Severn,  opère  la  c«>nimunicalioii  inté- 
rieure de  Bristol  avec  Londres  et  Liverpool.  Cette  coin 
munit  alion  est  tellement  active,  que  les  actions,  qui 
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ori|(iniiffnirnt  étaient  île  140,  valent  680,  et  se  sont 
même  élevée*  à 820. 

§ VII.  /lus  Elal*-Uni*. 

La  nature  a donné  aut  États-Unis  les  (leuves  les  plus 
magnifique* ; l’art,  ajoutant  ses  efforts  â ceux  delà  na- 
ture, y a établi  le  système  de  navigation  intérieure  conçu 
mit  la  plus  grande  échelle.  Ces  fleuves  Immenses,  ces 
laes , ces  canaux , tout  s'enchaîne  aujourd'hui , et  l’on 
peut  communiquer  par  eau  d'un  bout  à l'autre  du  vaste 
territoire  de  l’Union. 

Le  territoire  américain  peut  être  partagé,  sous  le  rap- 
port hydrographique,  en  trois  régions,  savoir  : la  vallée 
.tu  Mississipi,  la  vallée  de  Saint-Laurent  avec  les  grands 
lacs,  le  littoral  de  l'Atlantique.  Dès  lors,  les  grands 
travauxde  canalisation  des  États-Unis  ont  dû  avoir  né- 
cessairement pour  but  principal  1*  de  relier  le  littoral 
de  r.Vllanlique  avec  les  pays  situés  â l'ouest  ries  Alle- 
uhanys,  c'est-à-dire  de  rattacher  les  fleuves,  tels  que 
l'Hudson,  la  Su*quéhannah  , le  Poiomac,  le  JamesRi- 
ver,  ou  les  baies  telles  que  celles  de  la  Delaware  et  de 
la  Chesapeake.  soit  avec  le  Mississipi  ou  son  affluent, 
l'Ohio,  soit  avec  le  Saint-Laurent  ou  avec  les  grands 
iacs  Erié  et  Ontario,  dont  le  Saint-Laurent  porte  les 
eaux  à la  mer;  2® d'établir  des  rommunications  entre  la 
vallée  du  Misslssipi  et  celle  du  Saint-Laurent,  c'est-à- 
dire  entre  rundesatltuensdu  Mississipi , tels  que  l'Ohio, 
l’Illinois  ou  la  Wab**h,  avec  le  lac  Erié  ou  le  lac  Michi- 
gan, qui,  de  tous  les  grands  lacs  dépendant  du  Sainl- 
laurenl,  sont  ceux  qui  s’avancent  le  plus  vers  le  sud; 
.V  de  faire  communiquer  entre  eux  le  pèle  nord  et  le 


pôle  sud  de  l'Union,  New-York  et  la  Nouvelle-Orléans. 

Voici , du  reste , la  liste  exacte  des  grands  travaux  de 
navigation  exécutés  aux  Étals-Uni*. 


CANAUX. 

UB*B. 

r». 

Il»  l.tfr .Canal  El  N-  . 

MS  t a 

63,0(10,000 

>6a.C.>o 

kml.r.int  l.rmrnt  dt»rt* 

i»  Lit  me.  Canal  dr  PrMjlvaair,  canal 

ut 

tJ.  v* 

qj, 000.000 

.Vya.Vto 

JJ 

1 J. *70,000 

73  */• 

lG.ono.iion 

Canal  *|.  frfurfr-Tivwii  n K Inimitié 

a.liun.n>io 

lAo.oon 

A.  JtMt.rum 

Lu  me  Canal  Ht,  l.cljru.  . 

»•»» 

l.ljn.uou 

Jql,;.m 

• ira  Tina»  mmunuil  »t' 

■ ta 

*>.7*0.00,. 

Canal  Munit  (tre  part'*-).  . 

ht.  («  partir).  . . 

1 1m.  1 il,.  Il  Wabailt  Bu  k ErtÀ 

• OT.ano 
liq/mo 

St 

|fi  Moo.cton 

1 jurai  de  Vlirlttfan.  ... 

l/a 

J;  Vnn.onn 

I.000.1.KJ 

Irl  t|.  |>nt,|»ur;  a t. r.C  . 

*i  l/a 

J,-mu,nno 

■an, Sun 

.In  lira,  t*r  rt  itn  Sa  ml  y 

-.j'jo.oon 

Cariai.»  >lr  Flialicrmliif . 

T.m-r.no.. 

*00,000 

(>MW«  Wlllrml 

tt  1/4 

1 r .n  1<>.t«ou 

qHa.lo.. 

îravani  4a  St-loNirrnt. 

tl 

ni,rWWrr 

l.SJd.oon 

Canal  il«  Loatirillr  à l’ortloud  . 

3/4 

a.too.mw 

coaaiüir  **■»«*  H U*4  H 

i '» rL*artQ«'B. 

:oi,qoo 

1 anal  rlu  Rantao  a la  OéUwarf. 

1 '.onn.iaU.. 

1 «nal  dr  la  Url  rwarr  a la  Cltfapr.tl.r. 

S t/a 

ll.taat.irot> 

Canal  du  Drantal-Saramp.  . 

9 

3.;  J J, non 

1*4.  Cuo 

Knrtiraiit'lirinr  ni 

Canal  du  Mhllrurl  .... 
Canal  «la-  la  Nantcr 

9 

S.W.nnn 

ISJ.Son 

Canam  de  la  K«*(llaOili«i‘ 

« 

43 

'.•«oo.utto 

Canal  du  Sri..., Il >11.  . 

■ fi.nna.ono 

371,loo 

«74-Joo 

Canal  dit  Lebipli.  • 

• 7 •/* 

B.Jcio.oon 

Canal  lalrntl  a la  Drlaware. 

IS  i/a 

1 t.ono.ooo 

a*c.Soo 

( anal  de  riludarn  a U Delau-ti* 

dr  Cumberland  rt  IWlMiul 
1 Matnr  . r ar.at.i  dr  Tortnltifioft,  dr 
Naldotv,  (Tllmitinltiir  rt  llauipdo. 

*3 

ia.6uo.oo 

*<»3,îoo 

dr  lladlr». 

■ j >,noo 

Canal»,  tin  Coui-»tn|0.  f l'rn«»  Ivarrif. 
Canalrudltin  du  Cndrui »*  (U.) 

4 l/a 

l.ntto.ono 

Canal  dr*  Mum  l.a-Mmalv  ( Vlalwiua 

Son.uuo 

Canal  dr  Snmit.it  a l*Ogr«bee. 

• i J,« 

*>t  .an 
**S.StM. 

Torau*. 

Si».  Mlowi 



Ce  qui  donne  pour  dépense  moyenne  d une  lieue  de 
canal  318.500  fr. 

Ces  travaux  semblent  d'autant  plus  considérables, 
que  les  Américains  n’ont  commencé  celle  grande  œuvru 
qu’en  18l7;e‘esl  le  4 juillet  1817  quo  fut  donné  le  pre- 
mier coup  de  pioehe  dans  le  canal  Erié. — Les  États- 
Unis  achèvent , en  outre , en  ce  moment  plusieurs  autres 
canaux. 

Au  premier  rang  de  leurs  grands  et  beaux  canaux, 
on  doit  citer  relui  qui  a été  rreusé  pour  joindre 
la  rivière  d'Hudson  au  lac  Érié.  Cet  immense  ou- 
vrage a 146  lieues  de  longueur.  40  pieds  de  largeur  à 
la  surface , 28  pieds  au  fond  et  4 pieds  de  profondeur. 
Les  écluses,  au  nombre  de  81,  non  compris  celles  de 
garde  , ont  00  pieds  de  long  et  14  de  large  ; leur  chute 
moyenne  est  de  8 pieds  1/4;  elles  sont  construites  eu 
pierres  de  taille,  et,  comme  tout  le  reste  du  canal , exé- 
cutées de  la  manière  la  plus  belle  et  la  plus  solide.  I~i 
diflèrence  de  niveau  entre  le  point  le  plus  élevé  et  lo 
plus  bas  csi  661  pieds.  Ce  superbe  canal,  ouvert  le  8 oc- 
tobre 1823,  ne  fut  entièrement  terminé  qu’en  1825.  Il 
a été  entrepris  aux  frais  de  l'État  de  New-York , et  a 
coûté  piès  de  45, 000, IKK)  fr.,  ou  307,000  fr.  par  lieue. 
Il  a complètement  réalisé  les  vues  de  ceux  qui  en  avaient 
conçu  le  projet.  L'État  de  New- York  a eu  outre  achevé  le 
canal  qui  s’étend  de  la  rivière  d'Hudson  jusqu'au  lac Cham- 
pi  lin  et  en  a pris  le  nom.  Ccl  Étal  possède  aujourd’hui 
247  i. de  canaux  et  18  de  rigoles,  le  tout  exécuté  â ses  frais, 
au  prix  de  65  millions,  soit  2G3.000  fr.  par  lieue  de  canal. 
Aujourd'hui,  la  circulation  sur  le  canal  Erié  est  d'en- 
viron 500,000  tonnes.  Ce  canal  ne  suffit  même  plus  au 
commerce  qui  vient  s'y  précipiter;  il  a été  décidé  ré- 
cemment que  toutes  les  écluses  du  canal  seraient  dou- 
blées , afin  que  les  bateaux  attendissent  le  moins  long- 
temps possible,  et  que  les  dimensions  en  largeuret  en 
profondeur  du  canal  seraient  agrandis  de  50  p.  (H)  au 
moins.  On  s'occupe  en  outre  d'un  nouvel  embranche- 
ment au  ranal  Erié,  qui  aura  49  I.  de  longueur,  et  qui 
joindra  la  ville  de  llochesler  à la  rivière  Allegbany, 
après  avoir  franchi  une  élévation  de  298  mètres. 

Nous  citerons  ensuite  le  canal  de  la  Chesapeake  à 

I Ohio. Cet  ouvrage  gigantesque  fut  commencé  en  1828.11 
prend  naissance  à la  partie  inférieure  du  Potomac,  au- 
dessus  de  George-Town  dans  le  district  de  Colombie,  et 
doit  se  terminer  à Pittsburgh  , dans  U Pensylvanie;  sa 
longueur  sera  de  74  lieues.  Ses  dimensions  excéderont 
de  beaucoup  relies  du  canal  de  l'Érié;  il  aura  en  lar- 
geur â la  surface,  de  60  à 80  pieds,  et  50  pieds  au  fond  ; 
la  profondeur  de  l'eau  variera  de  G à 7 pieds.  Les  écluses 
seront  en  pierre  et  auront  J 00  pieds  de  long  sur  15  de 
large;  Il  y en  aura  au  moins  une  trentaine.  Au  point  le 
plus  élevé  de  son  trajet,  dans  les  montagnes  d’Allegbany, 
il  y a un  tunnel  de  4 milles  de  long  et  240  pieds  de  large. 

II  va  être  achevé  prochainement,  et  aura  coûté  33  mil- 
lions de  francs,  soit 442,000  fr.  par  lieue. 

Enfin  , pour  donner  une  idée  de  ce  qu’est  la  naviga- 
tion intérieure  aux  États-Unis,  nous  dirons  qu’il  y a une 
navigation  régulière  et  permanente,  excepté  pendant  la 
gelée , sur  une  ligne  de  plus  de  1,000  I. , de  New-York  à 
la  Nouvelle-OrléaiiS,  par  l'Hudson,  le  canal  Erié  et  la 
file  des  grands  lacs,  de  New-York  à Chicago;  qu’il  y en 
a une  autre  de  500  I.  de  New- York  à Montréal , à Qué- 
bec et  au  golfe  de  Saint-Laurent;  enfin,  qu'il  y a la 
belle  ligne  ouverte  au  rabotage  lutéi  ieurentre  New- York 
et  Washington,  Baltimore,  Philadelphie,  Norfolk  et 
Rhmond. 
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$ VIII.  An  Prune*. 

Il  y a bien  long-temps  que  la  France  a débuté  dans 
le*  travaux  publies.  Le  canal  de  /iriare  date  d’Henri  IV. 
ta  canal  du  Midi  fut  commencé  en  IGtiü,  et  livré  à la 
navigation  en  1684.  Avant  la  Itévolulion  , plusieurs  au- 
tre* canaux  avaient  été  achevés;  entre  autres, le  Canal 
du  lennr , qui  relie  la  Saône  à la  l.nire.  D’autres  avaient 
été  entamés,  principalement  par  les  États  provinciaux  ; 
mais  ils  restèrent  abandonnés  tant  que  dura  U tour- 
mente révolutionnaire  : tels  furent  le  canal  du  Rhône  • 
ou  plutôt  de  la  Saône  au  Rhin  , par  le  Doubs  cl  l'Ill;  le 
canal  de  Bourgogne , qui  relie  la  Saône  à la  Seine  par 
l'Yonne;  celui  du  IVivornait,  qui  rattache  la  l.oirc  a 
rYonne;  celui  de  la  Somme  , qui  suit  la  rivière  de  ce 
nom,  et  la  met  en  communication  avec  l'Oise.  L'Empire 
continua  les  ouvrage*  qu’il  trouva  commencés,  et  en 
commença  de  nouveaux,  entre  autres  celui  de  Saint - 
Quentin,  proprement  dit  ; celui  de  Æantes  à Brest, 
destiné  à l'approvisionnement  de  notre  premier  arsenal 
militaire;  celui  de  I (Wq.ceux  du  Cher  (aujourd’hui 
du  Berry  ),  du  Blavci  ( de  Pontivy  à Lorient),  d ’/lle-ui- 
Rance  ( de  l’Océan  à la  Manche),  et  quelques  aulrrs 
moindres  «images,  telsque  les  canaux  de  Mon t à Coudé, 
Saint- Denis  t Saint-Martin.  Kn  1814,  le  malheur  de  nos 
arme*  vint  encore  une  fois  suspendre  les  travaux.  La 
Restauration  les  reprit  faiblement  jusqu’en  1821.  Kn 
1821  et  1822,  des  marchés  furent  passés  avec  de*  com- 
pagnies pour  l’achèvement  de*  lignes  commencées , et 
l'établissement  d'un  petit  nombre  d’autres  (canal  latéral 
de  la  taire,  navigation  de  l'isle,  de  l’Oise,  etc.  ),  en 
tout  IS  lignes.  Ces  marchés  onéreux  au  commerce,  sur 
qui  ils  devaient  faire  peser  des  droits  de  péage  trop  éle- 
vés, procurèrent  une  somme  de  128,600,000  fr.  Malheu- 
reusement les  devis  présentés  aux  Chambres  avaient  été 
rédigés  avec  une  extrême  précipitation.  Les  projets  nou 
veaux  n’avaienl  pas  été  étudiés;  les  travaux  furent ron- 
duils  mollement  ; toutes  les  prévisions  de  temps  et  d’ar- 
gent furent  dépassées,  et  plusieurs  ne  sont  pas  encore 
livré*. 

ta  France  compte  ÎIJ  rivières  que  l’on  considère 
comme  navigables  ou  flottables.  Sur  ces  rivières.  38 
versent  leurs  eaux  dans  la  Méditerranée,  101  dans  l’O- 
céan, à l’ouest  et  au  nord,  42  dans  h Manche,  et 
31  sortent  de  France  par  les  frontières  du  nord-est. 

Le  développement  total  de  la  navigation  naturelle  des 
livières  est  de  plus  de  2,000  1.;  nousavons  déjà* ajouté 
n cette  belle  dotation  de  la  nature  025  lieues  de  canaux , 
ce  qui  représente  un  développement  de  navigation  in- 
térieure de  3,000 1.  environ. 

Voici  h liste  générale  statistique  de  uos  canaux , avec 
leur  longueur  : 


Uui 


CT  Alt*  u /■»  Battit  (P»«-d»-*-»l»i«,  Nord). 

O" Ait  a M-Omer 

Un  ArUtuntl  l Ardranr*,  An»).  . 

,f  ArUnt 

A' Art,  t 0 Ut-ut  .litiurlirMlM-UliiW). 

Ut  Beuutuire  {inià). 

•Il  B ertuet  u Hanter? u* 

Ut  Brrmn  a Fnrneiun. 

Ut  U ButtfC„U tut.  .... 

Un  Berry  (Allirr.  Cb»r,  l^jii-^l-Chri.  Ind  .c|.|  •»•<•  ). 
Uu  Blarrl  iMortMAan) 

Ut  BourSonrg  

Ut  Bourg  uton  {*.•111) 

Ut  Bourgogne)  

Ut  lu  Bunrre  (Mont).  ... 

Ut  Brimn  (latm). 

Ut  Êruuuge  iChArvnlr-infrrirmr) 

Uu  lu  BntitUt  (IUa-MAIm).  ... 

Ut  Calait  u Sl-Omtr  (pM-dc-OUai*). 

Ut  Cwruitonne  (Audr)  . 

Uu  f'rutru  ( SaSnc-et-Lanr  i 


IM}« 

•mM* 

»ïM‘» 


W'J.'-é' 


navigation 


Ue  la  Cvîtnt  i Vi  nt).  . 

Ut  la  BatifColme  IU. 

Ut  C.,uUi  . 

Ue  fvrailfuH  (Vinr-rt-VUmr) 

Ut  Cour  nrrm  (Anlir) 

•U  Ctotul  tU 
Ut  lu  lirait  (Mont.  Pa*-4r.> Ulait). 
«V  M Fallut  (M.inl)- 

Art  Fiant,  llnMlll. 

•Ai  Kntmulm-Ltt  (Hri.ull) 

».  ' “ 

Ut  C.rai 


1611 

i>. 


Oj.6*., 

»7  A*» 


•rnnale-Ho,  (l.aid,. 


IflMlrCillk). 

— d'Htn,h  imm!  \«r«l) 

— U" llte-el  Bauer  1 1 1 • -rl-V  .l»ll»».  Ulrv<ln.Vn<dj. 

— Canal  lait  iaé  a t’ Fiant  Ur  Mang ai..  ; Ile,  *.  lt 

— latéral  a lu  taure,  Ut  lligtun  a H-  -are  ' SMl.r-O- 

li«rr.  Alliai’,  Nmir.l  Un.  I.mi.  l 

— latéral  a Cf  lue  ' VUfl» . Oiwl. 

. — Uu  Les  IU. 

Ut  Lulug  (l«lr>t,  M.  MH -»l- Vl»lt.r 

— Ue  F, Iran  , V rndrr)  ..... 

— Ut  lainr!  (llrranlt  ) 

— Ur  Uunnéfjnufi  (Blute).  . 

— Un  MléUl  llla«l.-<;.i..nnr.  Amlr,  Ilr.i.li) 

— Ur  Santri  n tt'ftl  (Lalirjlgrlrnir.  IMr-.t-V  lUinr, 

Mi»lahin.  I /.ir.^lu-MuiU  rt  tlnl.u  it  ) 

— rt  Bahut  Ur  S'arAonne  Vt.il») 

— Ut  Srutfotti  (P«*-«U-là.UV.} 

— Ut  lu  V.rwH-fSo.dl 

— i*r  Vlari  « h HhMi  (IV-iii  Vnir|.Chi.iriiK-liif>i  > 

— Un  Sirrraan  (>Mnri».  ïiMMtr].  . 

— Ue  Votent  ' A»b»V  ... 

— WOrlrunt  iUi.rl)  . 

— UeCHu-, - t-U-Hi.r.  V -rl.Olw.  Sri».) 

— Ue  Im  l'tjraUt  (llTt-M.li)  .... 

— Ut  Vriuutu  (MnniU 

— Ut  lu  BadrUr  (Ganl.  Ilrraoll). 

— Uu  BkUmt  un  B» im  (IdU-d  Oi.  Jwi.  Ilaul- 

KIiim.  Rai  Rlil»), 

— Ue  B ouHMra  OigviM  (latr,  ,Wnr<lJj]|iraVllirf 
— Ur  la  BtUune  Ue  l ie  (llàrault) 

— Ut  Bouta, t (Mord).  sJ.ooh 

•le  >.iint-llrnit  ’Srlar).  . 

— de  *0,01  Martin  (irf.).  . l.M>t 

— Ut  Sulul-Uuur  (lU. ).  . i . i imi 

— *r  Wi.I-UiiW  I'imU.Uii;  J;» 

— *.Wl«|./'lfni  l.Uu 

— de  Satnl-fiuruna  (Mord,  Altnr).  yl.Wi 

— Ut  Samle-laitte  (Andr) j.#|j 

— ade  lu  Vmdfr  M COnt  .Mortl,  Al»'.»). 

— Ut  Bedon  ( At.lronr»)  %-j 

— Ur  lu  State*  (Monll 

— Ut  SUeêrUa:  (C.ar.l)  . ..•<•> 

— Ut  ta  Somme  (Suunnr).  ...  ijl>,a.,i 

Total. 

Ou  925  lieues  de  4,00  mètres. 

Ces  diflerens  travaux  ont  coill*4 environ  7n0  ini1lioit>. 
Voici  le*  dépenses  de  nos  principaux  rnnatix  : 
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Cantine  Ue  Nnare,  Ue  Lutage!  f Orieamt . 
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ta  lieue  de  canal  a coûté  moyennement  500,000  fr. 
du  moins  dan»  no*  principaux  travaux  de  canalisation. 

No*  canaux  sont  construits  sur  une  grande  échelle  ; ils 
ont  au  moins  14  mètres  de  largeur  au  niveau  de  l'eau , 
et  lui,50  à tm,G0de  profondeur,  avec  des  écluses  de  35 
à 38m  de  longueur,  sur  S», 20  de  largeur.  Un  peu  plus  de 
la  moitié  des  canaux  anglais  est  ouverte  en  grande  navi- 
gation, c’est-à-dire  avec  une  profondeur  de  l'»,20  à 
J'«,80,plus  habituellement  de  1">,20,  avec  une  largeur 
de  12«,cl  avec  des  écluses  de  23  à 2C«  de  long,  sur 
4™, 50  de  large.  Sur  les  autres  canaux  anglais,  qui  sont 
de  la  petite  navigation , la  profondeur  reste  à peu  près  la 
même,  ainsi  que  la  longueur  des  écluses;  mai»  la  lar- 
geur est  beaucoup  réduite,  d'un  tiers  ou  mémo  de  moitié; 
leurs  écluses  n'ont  que  2<».30  de  large,  ta  plupart  des 
canaux  américains  ont  12™  de  large  et  1»,20  de  profon- 
deur, avec  des  écluses  de  27-  de  long,  sur  4». 50  de  large. 
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Itil 2 NAVIGATION. 

4 > qu'on  pourrait  demander’»  noscanau>,ce  sont  de 
i lus  amples  réservoirs,  des  Bpprovi»ionncmens  d'eau 
plus  assurés,  des  écluses  faciles  à approcher  et  à ma- 
■ œuvrer,  et  surtout  un  lit  uniformément  profond.  C'est 
1 4 (nul  le  mérite  matériel  des  canaux  de  l'Angleterre  et 
c»  Etats-Unis.  Ils  y joignent  des  mérites adrniiiistialifs 
que  les  noires  sont  fort  loin  de  posséder,  mais  qu’il 
•era  fort  aisé  de  leur  donner.  Ils  chôment  très  rarement, 
vcepte  pendant  la  gelée;  en  cas  d'accident,  d'une  bré- 
••lie  par  etcmple , Ils  sont  réparés  d'urgence  avec  une 
tpidilé  militaire;  ils  ont  des  éclusiers  alertes,  sur  pied 
•mit  et  jour,  l e»  réglcmens  y permettent  la  circulation 
nocturne.  Le  halage  des  bateaux  s'y  opéré  toujours  par 
les  chevaux,  jamais  par  dos  hommes.  On  y autorise, 

■n  y encourage  par  un  droit  de  préséance  , ou  plutôt  de 
<rii>a mage , une  assez  grande  vitesse,  et  par  la  ou  y al- 
•ire  des  voyageurs.  Le  canal  Erié  a transporté,  en  1835, 
110,000  voyageurs,  soit  C50  moyennement  par  jour  de 
navigation. 

En  examinant  l'objet  des  principaux  canaux  que  nous 
possédons , on  voit  qu'ils  ont  surtout  pour  but  de  relier 
lesdifféreos  bassins  en  Ire  eux.  Sans  doute  il  existe  en- 
core des  lacunes;  toutefois  les priiicinalcs jonctions  sont  , 
faites  ; mais , pour  compléter  la  navigation  du  territoire, 
il  reste  encore  beaucoup  a faire  après  les  canaux  à point 
<lc  partage  jetés  de  bassin  à bassin.  Os  canaux  débou- 
chent dans drs  rivières  qui  manquent  d'eau  frcquemmcnl 
et  qui  sont  hérissées  d’embarras.  I.e  canal  du  Nhône  an 
H b in  se  rattache  à la  Saône  à Saiut-Symphorien , au- 
dessus  de  Chàlon*  ; or,  la  Saône,  même  jusqu’à  Lyon  , 
est  souvent  fort  liasse,  et  présente  aux  batelier»  de 
nombreux  obstacles.  Le  canal  de  Bourgogne  aboutit 
d'uu  côté  à cette  même  Saône,  cl  de  l'autre  à l'Yonne, 
qui  est  presque  torrentielle  , c'est-à-dire  quelque- 
fois à peu  pre»  a sec.  I.a  l.oire,  qui  est  la  grande  ar- 
tère flux  laie  du  pays,  reçoit  nous  ne  savons  combien 
de  canaux , ceux  du  Nivernais,  du  Centre , de  ffriare , 
d’Orléans,  de  Bretagne , du  Berry  -,  et  la  Loire,  pendant 
la  moitié  de  l'année,  est  éparpillée  en  petits  ruis«eaux 
qui  coulent  à travers  des  bancs  et  des  lies  de  sable.  Le 
canal  du  Midi  n'est  qu'un  canal  de  Toulouse  à la  Médi- 
terranée, puisque  rien  n'esl  plus  irrégulier  que  la  navi- 
gation de  la  Garonne  à Toulouse.  Aussi,  tous  ces  ca- 
naux de  rivière  à rivière,  creusés  à force  d'argent,  ne 
•ervent  guère,  jusqu'à  présent,  qu’à  attester  la  science 
ies  ingénieurs  qui  les  ont  (racés,  et  encore  plus  les  res- 
source» du  pays  qui  a payé  sans  se  plaindre  les  centaines 
de  millions  qu’ils  ont  coûtés.  L'amélioration  de  nos  ri- 
vières est  absolument  nécessaire  comme  complément 
des  grands  liavaux  de  canalisation  déjà  accomplis.  Déjà 
les  Chambres  ont  volé  des  sommes  plus  ou  moins  con- 
sidérables pour  cet  objet;  ces  sommes  s'élèvent  a près 
de  80  millions;  mais  on  ne  s'esl  pas  encore  occupé  de 
nos  principales  artères  de  navigation. 

A propos  du  perfectionnement  des  lignes  naturelles 
de  navigation,  deux  systèmes  sont  en  présence  t l'ingé- 
nieur Brindley,  qui  partagea  avec  le  duc  de  Rrldgewa- 
ler  l'honneur  de  donner  l'impulsion  à la  canalisation  de 
l'Anglrterre,  disait  que  Dieu  n'avait  foil  les  rivières  que 
pour  alimenter  les  canaux.  Jusqu'à  ces  derniers  temps, 
cette  opinion  avait  prévalu  ; et , pour  assurer  la  naviga- 
tion le  long  d'un  fleuve,  l'on  admettait  généralement 
qu’il  n'y  avait  rien  de  mieux  à faire  que  de  creuser  un 
canal  qui  le  suivit  latéralement  ; mais  c'était  trancher  la  ! 
difficulté,  et  non  pas  la  résoudre.  Il  existe  des  fleuves  i 
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qui,  tels  que  les  hommes  les  ont  reçus,  sont  suscepti- 
bles d'une  bonne  navigation.  Les  fleuves  les  plus  diffi- 
ciles sont  lous,  sans  exception,  praticables  sur  une  partie 
de  leur  cours , souvent  sur  la  moitié , les  trois  quarts  ou 
les  cinq  sixièmes.  Au  lieu  de  créer  à grands  frais  une 
sorte  de  fleuve  artificiel  à colé  de  ehaque  fleuve  natu- 
rel. ne  serait-il  pas  plus  sage  et  plus  économique  de  re- 
clirreher  quelles  sont  les  condition»  essentielles  des  fleo 
ves  les  plus  commode»,  et  des  parties  toujours  nom- 
breuses sur  «haque  fleuve  dont  le  régime  est  tolérable, 
et  de  s'efforcer  de  reproduire  ces  conditions  partout  ail- 
leur»? 

l a un v igalion  intérieure  est  surtout  destinée  au  trans- 
port des  marchandée»  cl  des  matières  premières.  Ce- 
pendant l'ciabliiseiiirnl  des  bateaux  à vapeur  sur  les 
rivières  cl  des  bai  eaux-rapt  de  s sur  le»  canaux  a permis 
de  l'employer  d'une  mauiérc  avantageuse  au  transport 
des  voyageur». 

Aux  Étals  Cuis,  ou  la  navigation  à vapeur  a pris  des 
dévrloppemcus  qui  n'ont  été  égalés  nulle  part,  la  vitesse 
de  4 I.  est  celle  des  bateaux  à vapeur  de  construction 
déjà  un  peu  ancienne  qui  naviguent  sur  la  baie  de  Che- 
s.«peake.  Sur  l'Hudson  (se  réunissants  New-York),  sur  le 
James-River  ( fleuve  de  l'Etal  de  Virginie^,  et  daus  le 
détroit  de  Long-Island-Sound,  près  de  New-York,  les 
bateaux  a vapeur  vont  beaucoup  plus  vile  Les  bateaux 
d Augleleirc  ne  le  cèdent  pas  a ceux  des  Etats  Unis.  Lu 
Fiance,  maigre  le  mauvais  étal  de  nos  fleuve»,  ou  l'on 
ue  peut  employer  que  des  mn  bines  1res  faibles,  parce 
que  des  machines  puissante»  seraient  trop  lourdes,  eu 
égard  au  tiraul  d'eau  dont  on  dispose , cl  où  l'on  est  cou- 
train  l d'organiser  le  service  principalement  en  vue  de» 
basses  eaux,  car  c'eut  pendant  l'été  que  le  nombre  de» 
voyageur»  est  plus  considérable,  nous  avons  depuis  quel- 
que temps  des  bateaux  a vapeur  qui  se  meuvent  avec 
une  grande  rapidité.  Ainsi,  entre  le  Havre  cl  Rouen,  où 
la  Seine  offre  un  chenal  profond,  il»  marchent  a raison 
de  5 a 6 t/2  I.  à l’heure.  Sur  le  Rhône,  à la  descente 
entre  Lyon  et  Avignon,  Ij  vitesse  est  de  G I.  a l'heure; 
à la  remonte,  elle  n'esl  que  de  I I.  1/1;  mai»  ou  espère 
bieutôl  atteindre  une  vitesse  d à peu  près  3 1. , à l’aide 
de  nouveaux  bateaux  actuellement  en  construction.  Sur 
la  Saône,  entre  CUàlons  et  Lyon,  elle  est  de  4 1.  l/îa 
5 I.  a la  descente,  et  de  3 I.  à 3 I.  12  a la  remonte,  y 
compris  les  temps  d'arrêt.  Sur  la  Loire,  les  riverains 
qui  vont  à Paimbœuf,  et  qui  sont  des  bateaux  d’ancien 
modèle, ont  une  vitesse  variable  selon  la  marée,  mais 
qui  tf>\  en  général  de  2 I.  1/2 a 3 1.  a l'heure.  Entre  Or- 
léans et  Nantes , la  vitesse  de  marche  effective  est  de 
3 I.  1/2  à la  descente , et  de  2 I.  a la  remonte.  Kutre  An- 
gers cl  Naile»,  elle  csl  de  3 I.  13  à la  descente,  et  de 
î I.  a 2 1. 1/2  à la  remonte. 

L'établissement  des  bateaux -rapide*  sur  les  canaux  est 
une  invenliuu  encore  nouvelle.  On  avait  cru  jusqu'ici, 
d’après  les  lois  généralement  admises  sur  la  résistance 
des  fluides,  qu'il  était  impossible  de  haler  les  bateaux  à 
une  vitesse  plu»  grande  que  celle  du  petit  trot;  ces  lois 
théoriques  ont  été  renversées  par  l'expérience.  En  An- 
gleterre, depuis  1830,  sur  le  canal  de  Painley  d'abord, 
et  sur  plusieurs  autres  ensuite,  ceux  de  |jinca»tre,  de 
Forlh-et-Clyde , etc.,  on  a établi  pour  le  service  des 
voyageurs  des  baleaux  qui  se  meuvent  avec  une  vitesse 
de  3 à 4 I.  1/2 de  poste  à l'heure,  y compris  le  temps  né- 
cessaire pour  franchir  les  écluses.  Aux  Élals-l/nis,  sur 
la  plupart  des  canaux  construits  par  les  Étals,  il  y a des 
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paquebots  affecte*  uniquement  au  transport  des  voya- 
geurs, et  qui  parcourent  a peu  près  7 kiloin.  par  heure,  I 
ou  une  quarantaine  de  lieues  par  vingt-quatre  heures; 
car  ils  vont  nuit  et  jour,  et  s’ils  ne  dé^a-scnl  pas  cette 
rapidité,  c’est  que  les  règleiuens  administratifs  s’y  op- 
posent. Mais  là  aussi , sur  des  canaus  appartenant  à des 
compagnies,  le  système  anglais  des  batcaui-rapidcsaélé 
appliqué  avec  succès,  et  sur  le  canal  a grande  section  | 
du  Itarilan  a la  bclawarc,  entre  Philadelphie  et  Nrw-  [ 
York,  on  voyage  dans  des  bateaux  d une  construction 
particulière,  fort  vastes,  et  beaucoup  plus  commodes  que 
les  narelles  effilée»  que  l’on  emploie  sur  les  canaux  an- 
glais avec  une  vitesse  d un  peu  plus  de  3 I.  En  France , i 
sur  le  canal  du  Midi , on  a perfectionné,  en  1836  uii^ 
service  de  bateaux  de  poste,  qui  datait  de  lu  conslmc-  | 
lion  du  canal.  Les  bateaux  très  fréquentés  aujourd’hui  se 
meuvent  avec  une  vitesse  moyenne  de  1 1 kilom.  (2  1.3/4) 
par  heure,  non  compris  le  passage  des  écluses  ; ils  vont 
en  trente-six  heures , tout  compris , de  Toulouse  a Celle,  ' 
cl  en  cinquante-cl-une  heure  de  Toulouse  à Iteaucaire, 
ce  qui  met  leur  vitesse  effective  de  voyage  à un  peu 
moins  de  2 I.  par  heure. 

Nous  n’avons  pas  à revenir  sur  les  tarifs  de  nos  lignes 
de  navigation  arlificiel'e  ; nous  tes  avons  indiqués  a l’ar- 
ticle Canaux  ; il  nous  reste  seulement  à dire  un  mol  de» 
droits  de  navigation  intérieure  établis  sur  nos  fleuves  et 
sur  nos  rivières. 

L’établissement  des  droits  de  navigation  intérieure 
est  évidemment  en  contradiction  avec  le  principe  éco- 
nomique de»  circulations  en  France.  On  use  gratuite- 
ment des  routes;  l’Étal  consacre  annuellement  20  mil 
lions  à les  entretenir,  tandis  qu’une  taxe  est  perçue  sur 
le»  rivières,  sous  prétexte  de  faire  payer  L entretien 
des  cours  d'eau!  D'où  vient  celte  différence?  lie  deux 
choses  l’une  : ou  toutes  les  circulations  doivent  élrcgra- 
luiles,  ou  toutes  doivent  payer  leur  entretien;  mais  si 
les  unes  sont  soumises  à des  péages,  et  que  les  autres  ! 
en  soient  exemples,  il  est  évident  que  l’exemption  de  la 
taxe  constitue  une  prime  d’eucouragcmenl  donnée  aux  I 
premières , au  délrimeul  des  secondes.  Encore  la  France 
a eu  la  mauvaise  fortune  que  celle  prime  fût  accordée 
au  mode  de  transport  le  moins  favorable  au  développe-  | 
ment  industriel. 

Le  droit  sur  la  navigation  intérieure,  établi  en  1802, 
aflu  de  subvenir  à l'amélioration  de  la  navigation  et  de 
l'entretien  des  ouvrages  d'art , offrait  et  devait  offrir  des 
discordances  frappantes,  à cause  de  son  caractère  de 
spécialité  originairement  proportionné  dans  chaque  ri- 
vière à l’importance  des  travaux  à exécuter;  les  tarifs 
étaient  différens,  non  seulement  de  bassin  a bassin, 
mais  même  pour  des  cours  d'eau  d’un  même  bassin.  Le 
droit  variait  de  I à 6 dans  lesdifférens  bassins;  il  n’é- 
tait pas  le  même  pour  les  affiuens  que  pour  le  fleuve 
principal , et  quelquefois  il  différait  dans  une  proportion 
décuple  pour  les  rivières  d'un  même  bassin.  On  com- 
prend d’ailleurs  que,  dans  son  principe  même,  l'impôt 
était  surtout  onéreux  sur  les  rivières  où  la  navigation 
estsemée  d'obstacles  et  de  dangers  ; enfin  , le  droit  n'était 
en  général  proportionné  ni  à la  capacité  des  bateaux 
ni  à la  longueur  des  trajets. 

I.es  réclamations  incessantes  du  commerce  ramenè- 
rent plusieurs  fois  l'attention  du  gouvernement  sur  cette  : 
matière  importante;  toutefois  ce  ne  fut  qu'en  1834  que 
fut  voté  le  projet  relatif  à la  Basse- Seine,  dans  lequel  les 
tarifs  furent  réglés  d après  la  charge  réelle  des  bateaux. 


Celte  expérience  ayant  réussi , on  adopta  en  1838  une  loi 

qui  généralisa  le  système  en  l’appliquant  à presque  loua 

les  bassins. 

I.a  loi  de  1836  a eu  pour  but  de  ramener  les  droits  de 
navigation  a un  tarif  uniforme,  en  prenant  pour  base 
de  la  perception  le  droit  réel,  la  nature  des  marchan- 
dises transportées,  ainsi  que  la  distance  parcourue.  Bien 
que  le  gouvernement  eût  abandonné  une  partie  de  l’im- 
pôt, celle  uniformité  n'avait  pas  été  obtenue  sans  une 
augmentation  de  droits  sur  plusieurs  points.  Ainsi,  il  y 
eut  un  accroissement  notable  sur  les  bois  de  l’Yonne,  et 
l’un  sait  que  l'Yonne  fournit  les  9/l0  de  la  consommation 
de  Paris;  c’est  pour  satisfaire  à ces  nouvelles  réclama- 
tions qu'a  été  fuite  l’ordonnance  de  1837  qui  devra  être 
convertie  eu  loi. 

Celte  ordonnance  est  une  amélioration  nouvelle  qui 
doit  encourager  le  développement  de  la  navigation  ; 
elle  régularise  la  législation  en  faisant  disparaître  la  dif- 
férence de  droit  qui  existait  encore  sur  la  Haute-Seine, 
et  en  ramenant  les  droits  a la  descente  et  à la  remonte 
à un  seul  cl  même  laui,  désormais  il  n’y  aura  plus 
qu'un  même  tarif,  à la  remonte  et  à la  descente,  ap- 
plicable à tous  les  bassins  ; elle  réduit  les  vJioits  sur  les 
marchandises  de  première  classe  à I fr.  76  c.  ,cl  les 
droit»  sur  les  mardi  indisca  de  seconde  classe  à 76  c.  par 
distance  et  par  tonneau  ; eu  lin  , les  trains  ne  paieront 
plus  que  2 cent,  au  lieu  de  6 cent,  par  distance  et  par 
décastcre.  M.  C.  C.  et  Jul«s  Buiat. 

NAVIIIE.  On  donne  ie  nom  de  navire  à tout  bâtiment 
de  mer  destiné  au  commerce;  le  nom  de  vaisseau  est 
particulièrement  réservé  aux  bàtimens  de  l’État. 

La  piece  fondamentale  du  navire  est  la  quitte,  formée 
de  pièce»  de  bois  successives , assemblées  et  chevillées 
l'une  avec  l’autre.  Sur  la  quille,  on  place  de  distance  en 
distance  les  couples  qui  forment  comme  dis  côtes.  A 
l’avant  du  navire,  la  quille  se  prolonge  et  remohle; 
mais  dès  qu'elle  cesse  d être  horizontale  elle  perd  son 
nom;  elle  se  nomme  alors  le  brion , qui  en  remontant 
Tonne  le  commencement  de  C étrave,  qui  est  une  suite 
de  pièces  courbes,  et  termine  par  son  contour  arrondi 
ce  qu'on  appelle  la  proue-,  on  achève  la  membrure  par  le 
placement  de  la  carlingue.  C'est  le  nom  d’une  suite  de 
planche»  épaisses  que  l'on  place  l'une  au  bout  de  l'autre, 
dans  la  direction  et  au-dessus  de  la  quille , de  manière 
que  dans  leur  cours  elles  croisent  tous  les  couples  du 
navire.  Pour  achever  la  muraille  du  navire , on  place 
les  vaigres  et  les  bordages.  Les  vaigres  sont  des  planches 
dirigées  de  l’avant  a l’arriére  du  navire,  et  qui,  placées 
les  unes  au-dessus  des  autres,  depuis  la  carlingue  jus- 
qu’au sommet  des  allonges  des  couples,  forment  le  bor- 
dage  intérieur  des  bàtimens.  Les  bordages  sont  des 
planches  placées  dans  la  longueur  du  bâtiment,  qui,  re- 
couvrant sa  surface  extérieure  et  chevillées  avec  des  che- 
villes en  bois  appelées  guumabtes,  croisent  tous  les  cou- 
ples sur  lesquels  ils  sont  appliqués  et  arrêtés.  Ils  servent 
ainsi  à défendre  le  bâtiment  contre  la  pression  de  la 
mer  et  le  choc  des  lames.  Les  bordages  supérieurs  sorti 
composés  de  planches  plus  épaisses  ; on  les  appelle  les 
préceintes. 

On  laisse  toujours  un  intervalle  entre  deux  bor- 
dages adjacens,  parce  que  la  jonction  la  mieux  faite 
ue  pourrait  empêcher  l'introduction  de  l'eau;  ces  in- 
tervalles sont  appelés  coulures.  On  y chasse  des  cordons 
mous  d’étoupe  provenant  de  cordages  goudronnés  qui 
ont  été  dépecés.  C’est  là  le  travail  duca/Aif.  — On  endait 
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■ chaud  d’une  composition  de  b rai  gras  et  de  «outre  la  | 
«urface  extérieure  de  la  carène  , ou  portion  submergée, 
jus  îu’à  la  ligne  de  flottaison ; on  appelle  cela  donner  un 
rottrai. 

Le  pour  du  navire,  en  même  temps  qu'il  est  une  cou- 
verturc  qui  inet  à l’abri  de  la  mer  et  de  la  pluie  l'inté- 
rieur du  bâtiment,  est  aussi  un  moyen  de  consolider  la 
liaison  de  tous  les  membres  du  navire.  Pour  faire  le  pont 
ou  tiUac  on  place  d’abord  les  baux;  ce  sont  de  forles 
poutres  disposées  dans  la  largeur  du  bâtiment  ; elles 
maintiennent  le  sommet  des  couples  à la  dislance  qui 
leur  a été  assignée,  et  servent  » soutenir  le  plancher  du 
pour.  Ces  poutres  sont  légèrement  courbées  pour  faci- 
liter l'écoulement  des  eaux.  Quelquefois  à l’avant  et  à 
l’arrière  du  bâtiment,  le  pont  est  recouvert  par  un  demi- 
pont  plus  élevé,  qu'on  nomme  I e gaillard  d'avant  ou  d'ar- 
rière. Quelquefois  même,  à l'extrémité  du  gaillard  d'ar- 
rière on  pratique  un  plancher  à quelques  pieds  de  hau- 
teur, de  manière  à faire  un  abri  ; c’est  une  dunette.  — 
Lorsqu'on  est  placé  à l’arrière  du  navire  et  qu'on  re- 
garde la  proue,  c’est-à-dire  l'acant , on  a tribord  { dextri - 
bord)  à sa  droite,  tibd!>ordi  sa  gauche. — Ües  ouvertures 
quadrangulaire*,sous  le  nom  d'écoutilles,  permettent  l'In- 
troduction des  marchandises  dans  la  cale.  — En  géné- 
ral on  attend  que  le  navire  ait  fait  un  premier  voyage 
en  mer  pour  procéder  au  doublage.  C'est  une  opération 
qui  est  utile  à la  marche  du  navire,  et  qui  a surtout  pour 
but  de  le  préserver  de  la  piqûre  des  vers  fort  communs 
dans  certaines  mers.  Elle  se  compose  d'une  application, 
sttr.les  bordages,  de  feuilles  de  papier  gris  goudronnées, 
et,  pardessus,  de  feuilles  de  métal,  comme  zinc  ou 
cuivre,  jusqu'à  la  ligne  de  flottaison.  — Quand  le  navire 
n'est  pas  doublé,  on  doit  chaque  année  lui  donner  une 
carène  d'entretien;  ce  qui  consiste  échauffer  la  surfaro 
extérieure,  ordinairement  submergée,  afin  de  brûlerie 
vieil  enduit,  puis  à réparer  le  calfatage,  à étendre  du 
brai  chaud  sur  \e*contures,  et  à enduire  les  contours  d'un 
nouveau  courai. 

L'assemblage  de  charpente  placé  en  saillie  hors  du  na- 
vire, et  qui  lui  est  attaché  sur  le  devant  de  Vitrave,  *r 
nomme  l'éperon  ou  la  guibre.  C’est  là  qu'on  place  la  fi- 
gure analogue  au  nom  du  bâtiment. 

Quand  le  corps  du  navire  est  terminé,  on  le  lance  à la 
mer.  Alors  on  y place  les  mâts,  puis  les  vergues,  le  grée- 
ment et  les  voiles.  — Dans  un  navire  à trois  mâts,  sur 
l’arrière  est  le  mât  d’artimon,  le  plus  petit  des  trois,  puis 
le  grand  mât,  pais  le  mât  de  misaine.  A l'avant,  est  le  mât 
de  beaupré  incliné  à l'horizon.  — Chacun  de  ces  mâls 
est  divisé  en  trois  parties;  le  mdt  d’artimon  se  compose, 
1*  du  bas  màt  d’artimon , 3°  du  mât  de  perroquet  dr 
fouque,  et  3°  du  mât  de  perruche.  Le  grand  mdt,  i°  du 
bas  mât,  2*  du  grand  màt  de  bune,  et  3*  du  grand  màt 
de  perroquet.  — Le  mdtdcmisaine,  I3  du  bas  mât  de  mi- 
saine, f*  du  petit  mât  de  hune  , et  3»  du  petit  mât  de 
perroquet.  — Le  mdt  de  beaupré  est  en  une  seule  partie, 
mais  on  l'allonge  au  moyen  du  bout  dehors  de  beaupré, 
ou  bdton  de  foc. 

Les  mâts  verticaux  sont  soutenus  latéralement  par 
des  cordages  attachés  aux  flancs  du  navire  et  nommé» 
haubans  ; de  plus  pour  résister  aux  effets  de  la  marche 
et  du  tangage  qui  les  pousse  à l’arrière,  ils  sont  retenus 
au  sommet  de  chacun  de  leurs  mâts  partiels  par  des 
cordages  appelés  étais.  — Le  prolongement  des  mâts  de 
perroquet,  au-dessus  de  l'endroit  où  sont  fixés  les  bon- 
bons, s'appelle  fl èche.  • 
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Le*  voile*  sont  filée*  et  lacées  a une  longue  pièce  de 
bois  qu’on  nomme  vergue.  Chacun  des  mâts  verticaux 
est  garni  de  trois  voiles.  — Entre  le  màt  de  beaupré  et  le 
mit  de  misaine,  sont  des  voiles  triangulaires , appelées 
le  grand  et  le  petit  foc,  cl  le  contre-foc. 

Afin  détre  en  mesure  de  n’offrir  au  vent  qu’une  par- 
tie de  l’étendue  de  la  voile , on  dispose  parallèlement  a 
son  envergure  des  trous  qui  servent  de  passage  à des 
cordages  appel èegarcette*,  de  manière  à pouvoir  retrous- 
ser et  rattacher  à la  vergue  une  portion  de  la  voile  ; c’est 
celle  portion  qu’on  nomme  ris.  — Les  huniers  ont  jus- 
qu’à trois  ris , et  le  perroquet  de  fouque  deux.  Cer- 
taines voiles  supplémentaires  sont  appelées  bonnettes. 
fefToul  cela  compose  le  gréement. 

Le  navire  est  muni  en  outre  de  cabestans , d’ancres, 
dont  la  plus  grande  est  appelée  ancre  de  miséricorde  ; de 
cordages,  telsqu’aussière.  orins,  grelins,  câbles,  etc.  etc. 

C'est  surtout  par  la  mâture  cl  la  voilure  que  l’on  dis- 
tingue les  diverses  sortes  de  bâtiment. 

Le  sloop  est  un  bâtiment  à un  seul  mât,  gréé  d’un  hu- 
nier et  d’une  brigantine,  semblable  à la  voile  du  bas 
m&l  d’artimon.  — Le  brick  et  la  goélette  ont  deux  mâts , 
mais  différemment  gréés. 

La  contenance  d’un  navire  ext  déterminée  par  l’es- 
pace dans  lequel  on  peut  placer  de»  objets  de  charge- 
ment. L’unité  de  mesure  adoptée  pour  cette  indication 
se  nomme  tonneau.  (Voyez  ce  mol.) 

Notre  mode  de  jaugeage  qui  était  si  préjudiciable  à 
notre  marine  française,  et  contre  lequel  a rérlamé , si 
long  temps  et  avec  tant  de  forer,  notre  collaborateur 
M.  Ed.  Corbière  (voyez  Jacckacx),  vient  enfin  d'élre 
changé,  par  uneordonnance  du  roi  du  2b  novembre  1837, 
ainsi  conçue  : 

• Art.  I rf.  A partir  du  Irr  mars  1838,  le  jaugeage  de*  Idti- 
meiu  à voiles  du  commérer,  dans  'es  ports  français,  aura  lit  u 
ainsi  qu’il  suit:  — Les  trois  dimensions  principales,  serrant  à 
l'évaluation  du  tonnage,  continueront  à être  prise*  conformé- 
ment â la  loi  du  12  nivoae  an  n.  — Ces  trois  dimensions  seront 
exprimées  en  mètres  et  fractions  décimale*  du  mèirr  — leur 
produit,  divisé  par  le  nombre' 380,  exprimera  le  tonnage  lé 
ga!  du  bâtiment.- Art-  3.  Le  nombre  de  tonneaux  ainsi  obtenu 
sera  gravé  an  ciseau  sur  les  faces,  avant  et  arrière  du  maître 
fan  : celle  opération  «era  faite,  soit  lors  dr  la  mise  à IVan 
du  bâtiment,  soit  lorsqu'aprè*  avoir  subi  des  réparations  im- 
portante*, ou  pour  toute  autre  cause,  le  jaugeage  devra  être 
effectué  de  nouveau.  — Afin  de  fjrililer  les  vérification*  de  la 
douane,  des  marque*  fixes  seront  appli  ;uées  ou  gravées  , par 
1rs  soins  de  l'administration,  sur  tes  points  du  bâtiment  ou 
auront  été  prises  les  dimensious  principales  sur  lesquelles  le 
tonnage  aura  été  calculé...  • 

Aucun  navire  n’a  droit  aux  privilèges  des  bâlimens  na- 
tionaux, s'il  n’appartient  pas  entièrement  à des  Français. 
Celte  exclusion  est  prononcée  par  l’art.  1"  du  réglement 
du  24  oclob.  1681  ; par  l'art.  1 1 de  celui  du  l*7  mars  1716, 
par  l’ordonn.  du  18  janv.  1717,  et  par  un  grand  nombre 
de  lois,  dont  les  plus  récentes  sont  les  décrets  des  2 1 sep- 
tembre 1793  et  18  oetob.  suivant  (37  vendémiaire  an  2). 

L’article  11  de  ce  dernier  décret  ajoute  même  qu’au- 
cun Français  résidant  en  pays  étranger  ne  pourra  être 
propriétaire  en  totalité  ou  partie  d'un  navire  jouissant 
des  privilèges  nationaux,  s’il  n’est  pas  associé  d'une  mai- 
son de  commerce  française , faisant  le  commerce  en 
France,  et  s'il  ne  prouve,  par  le  certificat  du  consul  en 
fonction  dans  le  pays  étranger  où  il  réside,  qu'il  n’a 
point  prélé  serment  de  fidélité  à cet  Étal,  el  qu'il  fait 
partie  de  la  nation  française 
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Pour  qu’un  navire  jouis»*  des  privilège*  nationaux,  Il 
tout  encore,  suivant  In  lui  du  13  mai  1701.  qu'il  ail  été 
ronstruil  en  France.  I.a  proclamation  du  roi,  du  lrr  Juin 
vivant,  a défendu  de  délivrer  aucune  eipédition  pour 
îles  navires  construit*  ou  acheté*  en  pay*  étrangers,  qui 
n’auraient  pas  été  francisés  , et  de  donner  aucun  congé 
pour  le*  amener  dans  le*  ports  du  royaume. 

Il  n’y  a que  trois  exceptions  à celte  règle  : la  première 
pour  le*  navires  capturés  sur  les  ennemis  et  déclarés  de 
bonne  prise,  conformément  à l’art.  2 du  décret  du  *21  sep- 
tembre 1 703  ; la  seconde,  conformément  à l'art.  7 de  ce- 
lui du  18 octobre,  pour  le*  navires  étrangers  jetés  ou 
échoués  sur  les  eûtes  françaises,  dans  le  cas  ou  un  Fran- 
çais qui  aurait  acheté  un  de  ces  navires  jusli  fierait  yjivoir 
ajouté  en  réparation*  le  quadruple  du  prix  d’achat;  et 
colin  relativement  aux  navire*  de  construction  étran- 
gère , que  des  armateurs  français  auraient  employés 
pendant  5 an*  a la  pèche  de  la  morue  , et  avec  les  con- 
dition* prescrites  par  l'ordonnance  du  H février  ISIS. 

I.’article  8 du  même  décret  du  18  octob.  I7'J3  déclare  I 
encore  que  le*  navires  français  ne  pourront,  sous  peine 
d’être  réputé*  étrangers , être  radoubés  ou  réparés  en 
paya  étranger  , si  les  frais  du  radoub  ou  réparations 
excèdent  U francs  par  tonneau  -,  a moins  que  la  nécessité 
de  frais  plus  considérables  ne  soit  constatée  par  un  rap- 
port signé  é\  affirmé  par  le  capitaine  et  autres  officiers 
du  navire , vérifié  et  approuvé  par  le  ronsul  , et  déposé 
au  bureau  du  port  où  le  navire  reviendra.  Quand  on  a 
fait  construire  un  navire,  il  faut  faire  dresser  dans  le 
bureau  de  la  douane  du  port  doul  le  navire  dépendra  , 
tin  acte  qui  en  contienne  la  description  , et  atteste  qu’il 
a été  mesuré,  et  reconnu  bien  construit  et  de  construc- 
tion française.  (Art.  1 1 du  règlement  du  !•'  mars  1716  ; 
art.  7 cl  suiv.  du  titre  7 de  l’ordonnance  du  31  octobre 
1784,  et  art.  4,  9.  13.  15,  et  autres,  du  décret  du  27  ven- 
démiaire an  il).  Cet  acte  se  nomme  Acte  de  francisation. 
I*  navire  reçoit  en  même  temps  un  nom  qui  ne  peut 
plus  être  changé,  sans  une  nouvelle  déclaration,  et  des 
numéros  désignant  le  porlet  l’ordre  de  l'enregistrement. 

Iji  mutation  de  propriété  d’un  navire,  même  par  suc- 
cession , oblige  le  nouveau  propriétaire  â remplir  des 
formalités  à peu  près  semblable*  a celle*  prescrites  après 
sa  construction.  (Art.  17  et  18  du  décret  du  18  oct.  1793.) 

l4i  vente  volontaire  d'un  navire  doit  être  faite  par  écrit, 
soit  sous  signature  privée , soit  par  acte  authentique. 

{ Art.  195,  Cod.  comm.  ) L'acte  de  vente  doit  contenir 
copie  de  l’acte  de  francisation.  (Art.  18  du  décret  du  18 
octobre  1703.) 

•La  vente  peut  être  faite  pour  le  navire  entier  ou  pour 
une  portion  ; le  navire  étant  daus  le  port  ou  en  voyage. 
(Art.  195,  Cod.  comm.)  Mais  il  ne  faut  pas  que  l’ache- 
teur perde  de  vue  que  la  vente  volontaire  d'un  navire 
en  voyage  ne  préjudicie  pas  uux  créanciers  du  vendeur, 
et  que,  nonobstant  la  vente,  le  navire  ou  son  prix  con- 
tinue d’élre  le  gage  desdits  créanciers , qui  peuvent 
même,  s'ils  le  jugent  convenable,  attaquer  la  vente  pour 
cause  de  fraude.  (Art.  I9G,  Cod.  comm.)  Il  est  essentiel 
aussi  qu’on  sc  pénètre  bien  que  le  prix  de  la  vente  vb- 
lonlâire  d’un  navire,  même  au  port , ne  doit  pas,  selon 
les  régies  de  la  prudence,  être  payé  comptant  ; car  les 
navires,  quoique  meuble s,  sont  soumis  à certains  droits 
dejuife,  dont  l'exercice  pourrait  préjudicier  les  acheteurs 
qui  auraient  payé. — L’art.  193,  Code  comm.,  dispose 
que  les  privilèges  des  créanciers  seront  éteints,  indépen- 
damment des  moyens  généraux  d’extinction  des  obliga- 
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(ions  . par  la  veille  en  justice,  faite  dans  les  formes  éta- 
blies, OU  ■ lorsqu  apres  une  vente  Volontaire,  le  navire  aura 
fait  an  voyage  en  mer  sous  le  nom  et  aux  risques  de  tac* 
quereur , et  sans  opimsiiion  de  la  part  des  créanciers  du 
tendeur.  » — «Un  navire  est  censé  avoir  fait  un  voyage 
en  mer,  lorsque  son  départ  et  son  arrivée  ont  été  con-* 
s'atés  dan*  deux  ports  difTéreus,  et  30  jours  après  son 
départ, — lorsque,  sans  être  arrivé  dans  un  autre  port, 
il  s'est  écoulé  plus  de  CO  jours  entre  le  départ  et  le  re- 
tour dans  le  meme  port,  ou  lorsque  le  navire,  parti  pour 
un  vuyagede  long  cours,  a été  plus  de  60  jours  en  voyage, 
sans  réclamation  de  la  part  des  créanciers  du  ven- 
deur. » (Art.  I9i,  Cod.  comm.  ) — l.es  navires  ap- 
partiennent généralement  à plusieurs  co  propriétaires. 
— On  appelle  les  parts  du  navire  qnirats , et  les  pro- 
priétaires de  ces  parts  quirataires,  l.es  droits  de  cha- 
cun doivent  cire  inscrits  au  dos  de  l'acte  de  fraurisation 
(art.  17  du  décret  du  IR  oct.  1793);  autrement  le  navire 
serait,  dans  l'intérêt  des  tiers,  réputé  apparlenirexciusi- 
vement  à ceux  dont  les  noms  seraient  enregistrés.  A.  M. 

NÉCESSAIRES.  (Voyez  à l’art.  Tabletterie.) 

.Nl.ri.1  K U (bois  de).  Voyex  à l'art.  Bot*,  page  3 13. 

NÉGOCIANT.  Le  négociant  est  un  des  membre*  de  la 
grande  famille  connue  sous  le  nom  géuérique  de  coin- 
merçans.  Nous  avons  fait  remarquer  ailleurs  que  la  loi  se 
sert  indifféremment  de  mots  qui  ne  sont  pas  complète- 
ment synonymes,  pour  désigner  le*  personnes  qui  se 
livrent  à une  profession  commerciale;  il  suffit  ici  de 
remarquer  que  le  terme  négociant  s'applique  plutôt  à 
celui  qui , dans  une  sphère  déjà  élevée,  s’occupe  spécia- 
lement de  l'achat  et  de  la  vente  des  marchandises.  (Voy. 
Commerçant,  Banquier,  Marchand. ) B.  P. 

N KG  RES.  (Voyez  Bbclaves  et  Traite  des  nicres.) 

N Kl. Y,  nom  que  l'on  donne  dan»  l’Inde  , et  particu- 
lièrement a Karikal.au  riz  lorsqu’il  est  seulement  battu, 
et  qu’il  n'est  pas  encore  dégagé  de  son  enveloppe.  ( V.  Riz.) 

NÉRAC.  Voyez  Lot-kt-G  abonne  (dép.  de). 

NKROLI.  (V.  Huile  volatile  de  tleurs  d’orancer.) 

NERPRUN  { fi  fia  mu  u s ).  Ce  genre  de  plantes,  qui  ap- 
partient à la  penlandriedigynie,  se  compose  d'un  grand 
nombre  d especes  indigènes  et  exotiques;  ce  sont  de» 
arbrisseaux  épineux  ou  dépourvus  d’épines;  les  feuilles 
sont  opposées,  quelquefois  elles  sont  persistantes.  Plu- 
sieurs espèces  de  nerprun  fournissent  des  produits  com- 
merciaux, tels  sont  les  rbamnus  in fec tonus , oieoides , 
amygdalinus,  saxatilis,  qui  fournissent  de»  fruit*  qui 
sont  employés  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  graine 
jaune,  graine  <r  Avignon,  graine  de  Perse,  graine  d' Espa- 
gne, graine  du  t^evant  ( voir  ces  mots  ) ; le  rhamnus  f> an- 
gala  , connu  sous  les  noms  de  bourdaine , de  bourgène , qui 
fournil  un  bois  dont  le  charbon  est  employé  dans  la 
fabrication  de  la  poudre  à canon  ( voir  Bourdaine)  ; le 
rhamnus  alatcrnus  , arbre  vert,  qui  est  cultivé  dans  les 
jardins  de  toute  l'Kurope;  le  rhamnus  hybridas,  balea - 
ncus,  latifolius,  et  theczans.  Les  feuilles  de  cet  arbrisseau, 
qui  est  originaire  de  la  Chine , sont  employées  en  Infu- 
sion comme  les  feuilles  de  thé.  Le  rhamnus  ziziphus,  le 
jujubier  ( voir  ce  mol );  enfin,  le  rhamnus  calharticui; 
qui  croit  dans  les  haies  et  les  bols  de  lEurope  tempérée 
et  méridionale,  où  il  atteint  12  à 15  pieds  de  hauteur; 
les  fruit»,  qui  sont  employés,  sont  globuleux,  pyrlformes 
noirs  à leur  entière  maturité,  contenant  ordinairement 
trois  petits  noyaux  dans  une  pulpe  verdâtre.  Les  fruits 
de  ce  nerprun  jouissent  de  propriété»  purgatives  ; ce 
qui  fait  que,  dans  les  campagnes,  les  paysans  lesava- 
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lent  lorsqu'ils  veulent  se  purger,  ün  en  prépare  un  si- 
rop qui  est  employé  comme  purgatif.  I.e  suc  tic  ce  ner- 
prun , mélé  avec  l'alumine  et  la  chaux,  fournit  la 
couleur  nommée  vert  de  vente.  A.  Chevallier. 

Importation*.  Il  a été  importé  en  France  86,(155  lui.  de  ce 
produit  « n 1835,  et  en  1836,  72,812  lui.,  rrprést niant  la  va- 
leur de  21,843  fr.  sur  laquelle  il  a été  perçu  8,026  fr.  de  droits 
d’entrée.  — 58,000  Kil.  venant  de  Turquie,  6,700  kil.  de  la 
Suisse,  et  le  reste  sc  répartit  entre  la  Toscane,  I* Autriche,  l'Es- 
pagne, le  Portugal,  etc.  — Droits  de  dotianrs  1*$  baies  de 
nerprun  paient  à rentrée,  par  100  kil , 10  fr.  par  oav.  franç. 
et  II  fr.  par  nav. étrang.  et  par  terre.  A la  sortie,  le  droit  est 
de  8 fr.  par  100  kil. 

NEUCHATEL,  ville  de  Suisse,  rh.-l.  du  canton  du 
même  nom,  sur  le  Scyoti  et  le  lac;  long.  24°  34'  20”, 
iat.  4G°  49'  5”;  a 21  I.  3/4  de  Bâle,  9 I /G  de  Berne, 
22  2/3  de  Genève,  13  «Je  Lausanne,  33  3/4  de  Zurich, 
I20dc  Paris.  Pop.,  0,281  h.  Grand  commerce  de  commis- 
sion et  de  transit  pour  la  Suis>c  et  la  France  ; banque  , 
draperies,  toileries,  denrées  coloniales,  épiceries,  vins 
et  extrait  d'absinthe , horlogerie , bijouterie  cl  librairie  ; 
fabriques  d’objets  en  bois  façon  de  Spa,  de  chapeaux  de 
paille,  d'indiennes  el  de  loiies  peintes;  papeterie,  tan- 
nerie, fonderie  de  cuivre,  martinets  cl  moulins  àSer- 
riéres;  communication  journalière,  par  le  bateau  à va- 
peur f Industriel , entre  Neuchâtel,  Yverdunet  Moral. 

D*ns  les  environs  de  Neuchâtel,  4,691  arpens  pro- 
duisent, année  commune,  3 millions  de  pots  d’excel- 
.Icns  vins,  dont  lea  3/6,  représentant  une  valeur  de 

600.000  liv.  suisses,  sont  exportés.  On  estime  que  les 
vins  rouges  de  ConaiUods  el  Boudry , par  leur  belle  cou- 
leur, leur  finesse,  leur  bouquet  et  leur  goâl  agréable 
ne  cèdent  en  rien  aux  vins  de  troisième  classe  de  la 
Haute-Bourgogne.  Les  vins  blancs  & Duvernier,  Suint- 
Biaise  el  Uauterive , ont  un  bon  goût  el  de  l'agré- 
ment. 

L'horlogerie  occupe  environ  20,000  bras,  cl  produit 
annuellement  prés  de  200,000  montres , estimées  de  8 à 
10  millions  de  francs,  exportées  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, en  France,  en  Russie,  en  Hollande  , dans  l'I- 
talie, l’Espagne , les  États-Unis , la  Turquie  et  la  Chine 
(Voyez  Montres.)  Les  manuf.  de  loile&peinles  occupent 

1.000  personnes,  et  fournissent  130,000  pièces  de  16aun., 
exportées  en  Prusse,  en  Belgique,  eu  Hollande  et  en  Ita- 
lie. Les  dentelles,  qui  occupent  4,000  ouvriers,  fournis- 
sent à l'exportation  près  de  I million  de  francs.  La 
fabrication  des  liqueurs  et  de  l'extrait  d absinthe , d'in- 
trumens  de  mécanique,  de  couteaux  , de  boucles,  de 
boulons  el  de  clous,  occupe  aussi  une  partie  de  la  po- 
pulation, et  fournit  des  sommes  considérables  à l'ex- 
portation. 


Mannans.  On  tirai  In  ramptrs  rn  hmi  eotramtu  ci»  ta  «mut  t u dr 
nier»,  ou  *it  lirrts  4*  Smus*  ■ 100  16  h*.  ,o  ».  roumnlrt  «=  >i  liv. 

de  Franre  — ib  II*,  dit  Six»**  — ti  Ror.  df  Sniot-Gall  — «o  Ror.  de  Z.imti 
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rflrtiif*  , ou  Jo  II»,  de  France.  — Le  Uhii»  d'or  ««ut  ift  II*,  ib  a.;  la  piece  ,1e 
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Cours  des  changes. 
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Le s traites  pjysblest  Neuchâtel  ne  j- Mt.  sent  d’aucun  jour 
île  grâce . el  d«)ivcnl  être  p«yért  à l’ecbë.iiuv  ; »i  elle  tombe 
un  jour  «Je  fête,  ou  fait  prutii»iei*  la  vrille  ; l'acceptation 
lt*«  il  |a»  exigible. 

IW»,  Le  IJU inlal  a ton  liv.;  la  liv..  |n>idt  de  fer,  « 17  «lien  «,dr>  » 
Sao.ico  fiammc*.  la  llvie,  pold*  de  m*rr  a j tnair»,  lr  marc  a S <u*i-r*,IVnre 
*4  dniieis . el  le  denier»  >4  puni.  I10  Ira-  pO*d»  île  fer  — S»,»i  hllof.  — 
1*M>  I paida  de  marc  — il.ÿii  kilop  * 

Urmrn  de»  gimm.  I e n t*  s >4  c«mnr*.  l'eitniie  B |HiU,  lr  |-ol  3 ropet»; 

b&C.4|  êiiijnr*  — ion  hert«lilie«. 

Ifciurn  dri  Uquidt 1 la  bunrt  4S«  po|» , ou  60  brorheti  ,ou  Jn  «rtiers.Cli 
>4  hrrnlea , ou  11  i/s  prln  m clair,  ou  a 1/1  aiaid*.  UiiJS  pob«* 

100  lirrtolilira. 

Af ttmrrt  tiHtair  t La  jaulv  a j peine»,  ou  >Sb  prrrbM,  Ou  6 J, SW.  pird»  car- 
te», ou  U,id;i  are».  — L'onvrier  de  vi|irr  a iC  |ieiriir»  nu  4,n/>  p.ed»  carié*, 
ou  S,S»s5?  ares.  — 1*  pied  a ta  pouces  a 11  ligne*  S 11  p-xnt*  — i3o  lignes, 
«le  France,  ou  u,»93>b  métrés.  — L'aune  a 4<jl,SS  lifne.,  on  1 i ) «n-lies. 
iuu  aunes  “ 111  1,9  nnlit  • *—  i:»,Si  yard*  an§la<«,  SlIIMOTZ. 

NEUFCHATEAU.  Vo)ez  Vosges  ilép.). 

NEUTRALITE.  — NEUTRES.  Nous  voudrions  ivolr 
é retracer  des  règles  fixes  obligatoires  pour  \e*belligé- 
ruux,  a l'egard  des  sujets  cl  des  propriétés  des  sujets  des 
nations  neutres;  mais  les  lois  que  la  raison  et  le  calme 
d'un  jouronl  inscrites  de  temps  a autre  dans  1rs  traités 
des  rois,  ont  élé  si  souvent  le  jouet  du  plus  fort , qu’il 
faut  reconnaître  que  c'est  le  fait  qui  a gouverné  le 
inonde,  el  que  le  droif  des  ueutres  a varié  à chaque 
gucrie , el  selon  le  degré  d'emportement  des  guerroyons. 

Le  Consulat  delà  mer  décidait  que  celui  (fui  montait 
un  navire  armé  avait  le  droit  de  se  faire  délivrer,  par 
un  vaisseau  ami,  la  marchandise  de  l ennemi  qui  s’y 
trouvait , en  eu  payant  le  fret.  Les  ordonnances  fran- 
çaises du  xvi*  siècle  avaient  adopté  la  même  maxime  ; 
elles  semblent  même  avoir  élé  jusqu'à  comprendre  le  na- 
vire dans  la  confiscation.  Le  Cuidon  de  la  mer  approuva 
celle  sévérité,  d'abord  parce  qu’il  était  plus  décent  et 
plus  conforme  à la  sainte  intention  des  rois  et  républiques, 
qt  e chacun  chargeât  sur  les  navires  de  sa  nation , el 
ensuite  à cause  du  principe  décrété  par  le  droit  romain  : 

• Ceux  qui  communiquent  avec  nos  ennemis,  sont  nos 
ennemis.»  Toutefois, sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  on 
revint  à la  régie  du  Consulat.  I.a  déclaration  du  1**  fé- 
vrier 1G60  voulut  qu’on  rendit  aux  neutres  ce  qui  leur 
appartenait , sans  même  distinguer  si  les  objeitavaienl 
été  chargés  sur  un  navire  neutre  ou  ennemi. 

Mais  notre  ordonnance  de  IGS1 , si  admirable  sons 
tant  de  rapports  , comme  monument  de  législation  , 
en  dépit  des  principes  contraires  reconnus  dans  un 
traité  du  24  février  IG77,  entre  la  France  el  l'Angleterre, 
refoula  cependant  les  idées  de  civilisation , el  dit: 

• Tous  navires  qui  se  trouveront  chargés  d’effets  appar- 
tenant à nos  ennemis  seront  de  bonne  prise.  • El  celle 

101  de  rigueur  reçut  son  exécution  pendant  la  guerre  de 
la  tYuccessfoit. 

Vint  le  Irailé  d’Utrerbl , qui  stipula  que  le  pavillon 
réglait  le  sort  de  la  cargaison,  el  que  si  tout  devait 
cire  confisqué  sur  le  vaisseau  ennemi , tout  devait  être 
libre  sur  celui  neutre;  cependant  il  existe  un  règle- 
ment du  régne  de  Louis  XV,  en  date  du  20  octobre  1744, 
qui  semble  en  contradiction  avec  ce  principe,  puisqu'il 
parle  de  marchandises  ennemies  confisquées  el  de  navires 
relâchés.  Dans  la  guerre  suivante , la  Russie  et  la  Suède 
donnèrent  un  grand  exemple  aux  nations  ; clics  fer- 
mèrent la  Baltique  aux  vaisseaux  de  guerre  et  aux  cor- 
saires des  nations  belligérantes.  Après  la  paix  de  1733  , 
la  Russie  conclut  avec  l’Angleterre  un  traité  par  le- 
quel la  liberté  du  commerce  fut  reconnue,  en  prohibant 
seulement  aux  neutres  de  transporter  chez  l'ennemi  des 
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manillons  de  guerre,  cl  d’aller  dans  les  lieus  bloqués 
ou  assiégés. 

La  guerre  de  l'indépendance  américaine  ayant  éclaté, 
la  France  conclulavec  ses  nouveaux  alliés  des  États-Unis, 
le  6 février  1778,  une  convention  qui  déclara  que  : « Le  bâ- 
timent libre  assurerait  la  liberté  des  marchandises,  quand 
mémele  chargement  ou  partie  d’icelui  appartiendrait  aux 
ennemis.  » Ce  qui  était  reconnaître  le  principe  : • l e 
pavillon  couvre  la  marchandise.  • Et  puis,  comme  si  les 
principes  de  raison  de  nations  à nations  étaient  desti- 
nés à être  continuellement  le  jouet  des  caprices  des 
gouvernans,  six  mois  après  , le  56  juillet  1778  , nous  fî- 
mes un  règlement  de  navigation  qui  ordonnait  de  dé- 
clarer de  bonne  prise  les  navires  neutres,  avec  les 
cargai*ons  qui  appartiendraient  pour  les  3/4  à l'ennemi, 
en  nous  réservant  d’annuler  toute  tolérance  quelcon- 
que de  transport  de  marchandises  ennemies , si  les  au- 
tres puissances  belligérantes  n’en  accordaient  pasatilanl 
dans  le  délai  de  six  mois.  Les  cours  du  Nord  , alliées 
pour  faire  respecter  leur  neutralité  armée,  insistèrent 
pour  établir  un  droit  des  gens  uniforme,  qui  consistait 
dans  les  maximes  suivantes  : 

« Les  vaisseaux  neutres  peuvent  naviguer  le  long  des 
» côtes  des  nations  en  guerre,  et  d’un  de  leurs  ports  à 
» l’autre , excepté  quand  U y a siège  ou  blocus.  Les  ef- 

• fets  des  puissances  en  guerre  sont  libres  sur  les  vais- 
» seaux  neutres , k l’exception  des  marchandises  de 
■ contrebande  ; on  n’entend  par  ce  mol  que  les  armes  et 
» munitions  de  guerre.  On  ne  regarde  comme  un  port 

• bloqué,  que  celui  dans  lequel  aucun  bâtiment  ne 

• pourrait  entrer  sans  un  danger  évident , à cause  des 

• vaisseaux  de  guerre  stationnés  pour  en  former  de  près 

• le  blocus  effectif.  Ces  principes  doivent  servir  de  règle 
» dans  les  procédures , et  prompte  justice  doit  être  ren- 
» due  d’après  les  documens  de  mer  conformes  aux  trai- 
» tés  et  usages  reçus.  » 

Ces  maximes , successivement  adoptées  par  presque 
tous  les  neutres,  furent  proclamées  k plusieurs  reprises 
dansdes  déclarations  que  les  puissances  neutres  réitérè- 
rent, séparément  ou  ensemble,  aux  puissances  belligé- 
rantes. 

La  cour  de  France  répondit  par  le  plus  entier  assenti- 
ment , et  se  vanta  d'avoir  proclamé  tous  ces  principes. 
C'était  vrai,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  son  traité 
avec  les  États-Unis  dont  nous  avons  parlé  plus  baut. 

La  cour  de  Londres  répondit  d'abord  à la  Russie  en 
termes  vagues  (1"  mars  1780) , en  assurant  qu'elle  avait 
fait  donner  des  ordres  à l’Amirauté  pour  que  les  traités 
fussent  respectés;  mais  ensuite,  le  4 août  suivant , sur 
une  nouvelle  note  de  la  cour  de  Suède  , elle  dé- 
clara que,  suivant  les  traftéa  de  1661  et  de  1666,  on 
était  convenu  que  la  marchandise  ennemie  trouvée 
sur  le  navire  ami  serait  de  bonne  prise,  et  qu’elle 
exécuterait  et  maintiendrait  ces  traités. 

On  continua  k échanger  des  notes,  qui  ne  produi- 
sirent pas  de  résultats  ; enfin  la  paix  se  conclut  entre  la 
France  et  l’Angleterre,  et  dans  le  traité  de  commerce  du 
58  septembre  1785  qui  s'ensuivit,  on  adopta  les  prin- 
cipes réclamés  vainement  par  les  neutres  durant  la 
guerre  ; et  pour  éviter  les  abus  auxquels  la  visite  en  mer 
donnait  lieu , on  décida  qu'on  ne  pourrait  demander 
que  la  justification  de  deux  pièces,  passeport  du  vaisseau 
et  certificat  attestant  que  la  marchandise  n’est  pas  de 
contrebande  de  guerre.  Tous  les  traités  rails  vers  cette 
époque  furent  conçus  dans  le  même  sens.  Ainsi  eotre  la 
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France  et  la  Russie , le  1 1 janvier  1787  ; entre  le  l)ane- 
marck  et  la  république  de  Gènes,  le  30 juillet  1789. 

Lors  de  la  guerre  de  la  révolution  , notre  Assemblée 
Législative  fit  un  appel  à toutes  les  nations,  et  leur  pro- 
posa d’abolir  la  cour  se.  Cette  généreuse  proposition  fut 
suivie  d'un  silence  universel,  Interrompu  seulement 
par  les  applaudissemens  de  la  ville  de  Hambourg  et  des 
Villes  anséaliques  , envers  lesquelles  la  Contention  »«- 
tionale  se  fit  un  devoir  de  lever  l’embargo  mis  sur  leurs 
navires,  et  de  défendre  la  course  à leur  égard. 

Les  vivres  devinrent  rares  en  France  , nos  ennemis 
s’appliquèrent  k détourner  de  nos  ports  les  navires  qui 
nous  en  apportaient,  et  la  Convention  considérant  que  le 
pavillon  des  puissances  neutres  n'était  pas  respecté  par 
les  ennemis  de  la  France  , et  que  tous  les  droits  des 
gens  étant  violés , il  n'était  plus  permis  au  peuple  fran- 
çais de  remplir,  vis-à-vis  toutes  les  puissances  neutres 
en  général , le  vœu  qu'il  avait  si  souvent  manifesté  . 
et  qu’il  formait  constamment  pour  la  pleine  et  entière 
liberté  du  commerce  et  de  la  navigation  , décréta  que  les 
bâlimens  de  guerre  et  corsaires  français  pourraient  ar- 
rêter et  amener,  dans  les  ports  de  la  république , les  na  - 
vires  neutres  qu’on  trouverait  chargés  , en  tout  ou  en 
partie , soit  de  comestibles  appartenant  à des  neutres 
et  destinés  pour  des  ports  ennemis,  soit  de  marchandi- 
ses appartenant  aux  ennemis. 

Ce  décret  du  9 mai  1793  stipulait  que  les  comestibles 
appartenant  à des  neutres  et  destinés  pour  des  ports 
ennemis,  quoique  saisissablcs , seraient  payés  sur  le 
pied  de  leur  valeur  dans  le  lieu  pour  lequel  ils  étaient 
destinés,  et  que  les  navires  seraient  relâchés  et  rece- 
vraient le  fret  convenu,  et  11  finissait  par  proclamer 
qu’il  cesserait  d’avoir  son  effet  dès  que  les  puissances 
ennemies  auraient  déclaré  libres  et  non  saisissables , 
quoique  destinés  pour  les  ports  de  la  république , les 
comestibles  qui  seraient  propriétés  neutres,  et  les  mar- 
chandises qui  appartiendraient  au  gouvernement  ou 
aux  citoyens  français. 

Les  Américains  réclamèrent , et  il  fut  décrété  le 
1er  juillet,  conformément  à l’art.  16  du  traité  passé  avec 
eux  le  6 février  1778,  que  leurs  bâlimens  ne  seraient 
pas  compris  dans  ces  mesures  de  rigueur  ; mais  le  19  no- 
vembre 1794,  ils  eurent  la  faiblesse,  dans  un  traité  qu’ils 
firent  avec  l’Angleterre , de  consentir  que  la  marchan- 
dise ennemie  fût  de  bonne  prise  sous  leur  pavillon , et 
le  Directoire  exécutif  s’emparant  du  traité  de  1778  par 
lequel  la  France  et  les  États-Unis  s'étaient  engagés  mu- 
tuellement à n'accorder  aucune  faveur  particulière  à d'autres 
nations,  en  fait  de  commerce  et  de  navigation,  qui  ne  devint 
aussitôt  commune  à l'autre  partie  , déclara  qu’elle  de- 
vait regarder  aussi,  comme  acquis  à son  profit  le  droit 
de  prendre  à bord  de  leurs  navires  la  marchandise  de 
ses  ennemis. 

Transcrivant,  pour  ainsi  dire,  le  traité  de  Londres 
avec  l’Amérique , le  Directoire  ajouta  aux  objets  dé- 
clarés contrebande  par  le  traité  de  1778,  les  bois  de 
construction , les  brais , goudrons  et  résines  , le  cuivre 
en  feuilles,  les  voiles  , chanvres  et  cordages,  et  tout  ce 
qui  sert  directement  ou  indirectement  à l'équipement 
des  vaisseaux  (excepté  le  fer  brut  et  le  sapin  en  plan- 
ches), tous  lesquels  objets  devaient  être  saisis  toutes 
fois  qu’on  essayerait  de  les  porter  à l’ennemi  ; enfin , 
renouvelant  pour  tous  les  neutres , sur  la  manière  de 
prouver  la  propriété , toutes  les  exigences  du  temps  où 
la  neutralité  des  bâlimens  ne  suffisait  pas , ret  arrêté 
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déclarait  de  bonne  prise  les  bâtimens  à boni  desquels  II  ] 
serait  trouvé . soit  des  papiers  de  mer  en  ■blanc,  soit  des 
papiers  en  forme  de  lettres  de  particuliers  en  blanc,  soit  de 
doubles  passeports  ou  lettres  de  mer,  qui  indiqueraient 
différentes  destinations  du  bâtiment,  soit  de  doubles  fac- 
tures. connaissemens  ou  papiers  quelconques,  qui  assi- 
gneraient à tout  ou  partie  d’une  même  marchandise  des 
propriétaires  différens  ou  différentes  destinations. 

Le  gouvernement  français  se  jetait  ainsi  dans  une  voie 
immense  de  désordre,  de  vexations  et  de  pillage», 
mais  il  ne  faut  pas  lui  en  faire  supporter  toute  la  res- 
ponsabilité ; il  avait  préalablement  fait  à toutes  les 
puissances  une  déclaration  par  laquelle  il  leur  an-  j 
nonçait  qu’il  traiterait  1rs  neutres  comme  ils  se  lais- 
seraient traiter  par  ses  ennemis.  La  rourse  n’eut  plus 
de  frein;  la  guerre  était  sur  l’Océan;  la  Méditerra- 
née n’en  fut  pas  moins  infestée  de  corsaires , quoique 
l’ennemi  n'y  fût  pas  ; c’était  une  guerre  aux  neutres 
qu’on  faisait,  guerre  sans  péril,  puisque  ceux-ci  n'a- 
vaient aucun  moyen  de  résistance.  Les  lettres  de  marque 
se  jetaient  à profusion,  souvent  en  blauc , à nos  consul*, 
qui , à l'instar  de  ceux  qui  les  leur  envoyaient , en  fai- 
saient une  distribution  plus  empressée  qu'éclairée.  Ce 
fut  une  mile  de  scandales  honteux  , dont  les  règles  ab- 
surdes de  compétence  permirent  rarement  d'obtenir 
luslice,  et  mirent  le  commerce  des  neutres  à la  discré- 
tion des  pillards  des  nations  belligérantes 

Nous  avions  déjà  pris  des  mesures  rigoureuses  i l’é- 
gard des  marchandises  fabriquées  en  Angleterre,  quel 
qu'en  fût  le  propriétaire;  le  10  brumaire  de  l’an  v,  nous 
augmentâmes  encore  nos  rigueurs.  L’importation  des 
marchandises  manufacturées  provenant,  soit  des  fa- 
briques, soit  du  commerce  anglais,  fut  prohibée  tant  par 
terre  que  par  mer;  il  fut  défendu  à tout  bâtiment  chargé 
en  tout  ou  partie  de  ces  marchandises  d’entrer  dans  les 
ports  de  la  république,  â peine  d'élre  saisi  sur-le- 
champ;  et  dans  la  crainte  que  nos  agens  fussent  trom- 
pés sur  quelques  objets , nous  décrétâmes  anglaises  de 
plein  droit,  de  nombreuses  espèces  de  marchandises; 
ainsi,  toute  espèce  de  bonneterie  de  coton  ou  de  laine, 
toute  sorte  de  plaqué,  tous  ouvrages  de  coutellerie, 
tabletterie , horlogerie , et  autres  ouvrages  en  fer,  acier, 
étain , cuivre  , airain , fonte,  tôle,  fer-blanc,  ou  autres 
métaux  polis  ou  non  polis,  purs  ou  mélangés;  les  cuirs 
tannés,  corroyés  ou  apprêtés,  ouvrés  ou  non  ou- 
vrés, etc.,  etc.,  furent  réputés  provenir  des  fabriques 
anglaises,  quelle  qu’en  fût  l'origine.  Quant  aux  autres 
objets  de  fabrique  étrangère,  il  leur  fallait  des  certifi- 
cats constatant  qu'ils  étaient  fabriqués  dans  des  pays 
avec  lesquels  la  république  n’était  pas  en  guerre. 

Le  gouvernement  consulaire  ne  voulut  pas  accepter  la 
solidarité  de  pareilles  rigueurs;  il  s'empressa  de  rétablir 
le  règlement  de  1778,  qui  portait,  qu’en  mer,  la  qualité 
d’ennemi  ou  de  neutre , relativement  au  navire,  dépen- 
dait de  son  pavillon,  de  celle  des  marchandises  de  leur 
propriétaire  et  non  du  lieu  de  leur  origine.  Le  gouver- 
nement anglais  n'en  persista  pas  moins  dans  ses  procé- 
dés vexatoires.  Les  Suédois,  puis  les  Danois,  firent 
voyager  leurs  navires  sous  l’escorte  de  leurs  frégates  ; 
mais  ils  n’en  furent  pas  moins  insultés  par  les  croisières 
anglaises.  La  Russie  prêta  son  appui  à ces  deux  nations, 
et  provoqua  une  neutralité  armée  en  proclamant  tous 
les  principes  deliberlé  maritime  réclamés  en  1780.  On  en 
vint  aux  embargos , aux  prohibitions  de  tout  commerce 
et  aux  séquestres. 
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I«c  Sund  fat  forcé  et  Copenhague  attaquée  *,  mais  la 
querelle  finit  le  1er  juin  1801  par  une  convention  entre 
( Angleterre  et  la  Russie;  on  y stipula  que  les  navires 
neutres  pourraient  naviguer  librement  aux  ports  et  sur 
[ les  côtes  des  nations  en  guerre  ; que  les  propriétés  enne 
mies  cesseraient  d’être  libres  sous  le  pavillon  neutre, 
mais  qu'on  ne  regarderait  pas  comme  telles  les  mar- 
chandises de  l’ennemi  que  les  neutres  auraient  ache- 
tées; l«*s articles  de  contrebandede  guerre  furent  réduits 
aux  armes;  on  ne  reconnut  pour  bloqués  que  les  port» 
gardés  par  une  force  suffisante  ; le  droit  de  visite  de» 
bfttimens  convoyés  fut  réservé  aux  vaisseaux  de  guerre, 
et  interdit  aux  corsaires  particuliers. 

Ces  principes  furent  déclarés  permanens,  applicable* 
à toutes  les  guerres,  et  proclamés  comme  la  règle  con- 
stante du  commerce  et  de  la  navigation.  Quand  une  fois 
on  devient  accessible  aux  remontrances  de  la  raison 
et  aux  senlimens  vraiment  généreux , la  guerre  perd 
beaucoup  de  ses  chances  de  durée;  aussi  la  paix  d’A- 
miens vint  presque  aussitôt;  mais  on  ne  traita  point, 
dans  l’accord  du  27  mars  1802,  la  question  des  neutres; 
on  croyait  alors  â une  paix  durable;  on  se  trompait , 
elle  fut  bientôt  interrompue  par  une  guerre  implacable. 

Ce  fuli  cette  époque  que  l'Angleterre  imagina  ces 
déclarations  de  blocus , par  lesquelles  elle  prétendait  in- 
terdire aux  neutres  l’entrée  de  tout  port  qu'il  lui  plai- 
sait de  mettre  hors  la  loi , sans  avoir  besoiu  de  les  blo- 
quer en  réalité.  C’étaient  des  foudres,  des  espèces 
d'excommunications  qui  se  lançaient  du  palais  de  Saint- 
James,  et  qui  avalent  la  prétention  de  tracer  un  cercle 
de  séparation  et  d'isolement  autour  de  nos  cités  et  de 
nos  ports  qui  n'étalent  pas  dans  les  bonnes  grâces  de  la 
politique  britannique.  Les  15  mars,  8 avril  et  16  mai 
1806,  elle  déclara  bloquées  nos  côtes  depuis  l’Elbe  jus- 
qu’aux ports  de  Brest,  et  tous  les  ports  de  l’Adriatique. 

A une  pareille  violation  , toujours  croissante,  de  tou* 
les  principes,  qu’y  avait-il  à répondre?  De  Berlin  , Na- 
poléon répondit  au  cabinet  de  Saint-James,  que,  lui , 
de  son  autorité  d’empereur  des  Français,  usant  du 
droit  que  ce  cabinet  s'arrogeait,  il  déclarait  bloquée • 
toutes  les  lies  britanniques. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ce  mémorable  décret 
du  22  novembre  1806,  qui,  tout  rigoureux  qu’il  est. 
continue  d’attester  que,  lorsque  la  France  s’est  portée 
aux  excès  de  guerre  les  plus  déplorables,  elle  l’a  fait  a 
son  corps  défendant,  et  en  gémissant  sur  la  nécessité  ou 
la  mettaient  ses  ennemis  d'user  de  représailles. 

« Considérant  que  l’Angleterre  n’admet  point  te  droit  d*  * 
gens  suivi  universellement  par  loua  les  peuples  policé-  , 
qu’elle  réputé  ennemi  tout  individu  appartenant  à l’Etat  eu 
nemi,  et  fai*,  eu  conséquence,  prisonniers  de  guerre,  nu.i 
seulement  les  équipages  des  vaisseaux  armé*  en  guerre, 
mais  encore  les  équipages  des  Vaisseaux  de  commerce  et  des 
navires  marchands,  et  même  les  fadeurs  de  commerce  cl  l«-s 
négocians  qui  voyagent  pour  leur  négoce;  — qu'elle  étend  aux 
bâiimeus  et  marchandises  du  commerce,  et  aux  propriété 
des  particuliers,  le  droit  de  conquête,  qui  ne  peut  s’appliquer 
qu'à  ce  qui  appartient  à l’Etat  ennemi  ; qu'elle  étend  aux  villes 
et  porls  de  commerce  non  fortifiés,  aux  havres  «taux  em- 
bouchures des  rivières,  ledroit  do  blocus,  qui,  d’après  la  raison 
et  l'usage  de  tous  les  peuples  policés,  n'est  applicable  tju’aux 
places  tories  ; qu’elle  déclare  bloquées  les  places  devant  les- 
quelles cite  n’a  pas  même  un  seul  bâtiment  de  guerre,  quoi- 
qu’une place  ne  soit  bloquée  que  quand  elle  est  tellement  in- 
vestie, qu’oo  ne  puisse  tenter  de  t’eu  approcher  sans  un  dan- 
ger imminent  ; — qu’elle  déclare  même  en  état  de  blocus  d.a 
beux  que  toutes  se*  forces  réunies  seraient  incapables  de  blo- 
quer , des  côlet  entière»  et  tout  un  empire;  — quecetab.it 
monstrueux  du  droit  de  blocus  n’a  d’autre  but  que  d'ctnpêchir 
les  communications  entre  les  peuples  et  d'élever  le  commerce 
et  l'industrie  de  l’Angleterre  sur  la  ruine  de  l’industrie  et  du 
commerce  du  eon  t s neol;— que  tel  étant  le  but  évident  de  l’Angle- 
terre,  quiconque  fait  sur  le  coulaient  le  commerce  de  marchait- 
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dises  anglaises  favorise  par  là  scs  dcweinsel  s’en  rend  le  rom* 
l'i«ce;  — que  celte  conduite  de  l’Anf  leurre,  digne  en  tout  de* 
premier»  âges  de  la  barbarie,  a profité  à cette  puissance  au 
détriment  de  toutes  autres;  — qu'il  est  de  droit  naturel  d'op- 
I»  ht  à IVnnemi  les  armes  dont  il  se  sert,  et  de  le  combattre 

la  même  manière  qu’il  combat,  lorsqu’il  méconnaît  imites 
1rs  idées  de  justice  et  tous  les  sentiment  libéraux,  résultat  de 
ki  civilisai  ton  parmi  Ira  hommes; 

» Nous  avons  résolu  d'appliquer  à l'Angleterre  les  usages 
qu’elle  a consacrés  clans  »a  législation  maritime  —Les  dispost- 
ti-msdu  présent  décret  seront  constamment  considérées  comme 
pi  inetpe  tondamental  de  l’Empire,  jusqu'à  ce  que  l’Angleterre 
ait  reconnu  que  le  droit  de  la  guerre  est  un,  et  le  mémo  sur 
terre  que  sur  nier  : qu’il  ne  pru»  s’étendre,  ni  aux  propriétés 
privées,  otiellf's  qu'elles  soient,  ni  à la  personne  des  individus 
etrangers  à la  profession  des  armes,  et  nue  le  dr  H de  blocus 
doit  être  restreint  aux  places  fortes  rérllrineut  investies  par 
di  s forces  su ftPantcs 

• Mous  avons  en  conséquence  décrété  et  décrétons  ce  qui 

• ■ut  : —Art.  Ire  Les  lie»  Britannique»  sont  déclarées  en  état  de 
hncus.  — 2.  Tout  commerce  et  toute  correspondance  avec  les 
lu  s Britannique»  sont  interdits  En  conséquence,  les  lettre» ou 
mMi  adressés,  ou  en  AngJeleire,  ou  à un  Anglais,  ou 
écrits  en  langue  anglaise,  n'auront  pas  rours  aux  postes  et 
u-roul  saisis.  — 3.  Tout  individu  sujet  de  l’Angleterre,  de  quel- 
que état  ou  condition  qu’il  soit,  qui  sera  trouvé  dans  les  pays 

• "•cupés  par  nos  troupes  ou  par  relies  de  nos  alités,  sera  fait 
prisonnier  de  guerre.  — 4.  Tout  magasin,  toute  marchandise, 
•mile  propriété,  de  quelque  nature  qu’elle  puisse  être,  appar- 
tenant! un  sujet  de  l'Angleterre,  sera  déclarée  de  bonne  prise. 

— 5.  Le  Commerce  des  marchandise  anglaises  est  défendit . et 
lotite  marchandise  appartenant  à l'Angleterre,  ou  provenant 
iê  ses  fabriques  ou  de  sa  s colonies,  est  déclarée  de  bonne  prise. 

— 7.  Aucun  bâtiment  venant  directement  de  l’Angleterre,  ou  des 
colonies  anglaises,  ou  y ayant  été  conduit  depuis  la  puh.ication 
.m  présent  décret  ne  sera  reçu  dans  aucun  port  — 8 Tout  bâti- 
ment qui,  au  moyen  d'une  fausse  déclaration,  contreviendrait 
a la  disposition  ci  des*  u*.  sera  saisi,  ei  le  navire  et  la  cargai- 
son seront  confisqués  comme  s’ils  étaient  propriété-anglaise  ■ 

Ne  voulant  pas  être  en  reste,  l’Angleterre,  le  7 janvier 
IS07,  déclara  en  état  de  blocus  tous  les  port»  de  France 
et  de  ses  colonies , et  le»  Il  et  25  novembre  suivons  elle 
proclama  que  toute  cargaison,  accompagnée  d'un  des 
certificats  d'origine  non  anglaise  présentés  par  nous,  se* 
rait  saisie  par  ses  bilimens.  Nous  ripostâmes  en  publiant 
que  tout  bâtiment  neutre,  qui  se  serait  soumis  à la  visite 
anglaise,  où  aurait  relàcbéen  Angleterre,  serait  déna- 
tionalisé, elsaisissable  eu  tout  lieu  comme  propriété  an- 
glais*. . 

En  présente  de  cette  lutte  de  procédés  iniques  de  la 
part  de  deux  gouverneraens  qui  s'étalent  déclaré  une 
guerre  A mort,  et  qui  ne  reculaient  devant  aucun  moyen 
de  nuire  à leurs  ennemis,  quel  qu'en  fût  le  préjudice 
pour  les  autres  natious  , assez  faibles  pour  rester  spec- 
latrice  de  pareils  attentats  à toutes  les  lois  du  droit  des 
gens  et  de  l'humanité,  qu’étaient  les  mers  , si  ce  n est 
de  vastes  écueils  , où  il  était  impossible  d’échapper  aux 
corsaires  effrénés  d’une  des  nations  belligérante»,  san» 
tomber  dans  ia  piraterie  légalisée  de  l’autre.  Les  Améri- 
cains se  lassèrent  d’étre  » ictimes  ; suivant  acte  du  con- 
grès, des  1er  mars  et  9 août  1809,  et  4 avril  1812,  ils 
résolurent  d'abandonner  l’Europe  et  de  ue  plus  y en- 
voyer leurs  vaisseaux. 

Les  gouvernemens  de  la  France  et  de  l’Angleterre 
étaient  eux-mémes  honteux  de  leurs  cenvres  ; ils  com- 
prenaient la  nécessité  de  se  Justifier  de  pareil  excès,  et 
publiaient  des  manifestes  où  chacun  d’eux  en  faisait  pe- 
ser la  responsabilité  sur  l'autre. D'autres  guerres  v inrent 
«Lstraire  nos  armes,  et  les  attirèrent  sur  le  continent. 
Enfin  deux  traités  de  paix  ont  été  faits,  l'un  en  1814, 
l'autre  en  1815.  Pas  plus  que  celui  de  la  paix  d'Amiens, 
ils  ne  parlent  des  neutres;  et  cependant  toute»  les  gran- 
des puissances  d’Europe  étaient  là , et  notamment  lt\ 
Russie,  qui  avait  lant  de  fois  réclamé  pour  la  sain- 
teté des  principes  de  la  neutralité.  Elail-ou  alors  plus 
préoccupé  de  légitimité  que  d'humanité  et  de  commerce? 
craignait-on  de  blesser  les  senliniens  du  gouvernement 
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de  Wellington?  F.si-ce  oubli?  est-ce  confiance  dans  la 
durée  de  la  paix? 

Quoi  qu’il  en  soit , Il  est  reconnu  que  c’e»t  nne  grande 
lacune  que  eet  absence  de  règles  certaines  sur  un  point 
aussi  important  du  droit  des  gens.  Vienne  une  nou- 
velle guerre,  soit  avec  nous,  soit  avec  toute  autre 
nation  d’Europe,  et  même  du  monde,  et  aussi  tôt  la 
mer  se  transforme  en  une  arène  de  rapines  incessam- 
ment croissantes  avec  la  fureur  des  belligérans , ne  con- 
sultant d’autre  loi  que  leur  colère.  Il  Importe  au  com- 
merce de  toutes  le»  nations  de  ne  pas  être  à la  merci 
des  premiers  gouvernemens  venus,  i qui  il  plaira  de 
s’enlre-baltre;  les  lois  de  la  civilisation  doivent  re- 
fouler ces  passion»  haineuses  qui  font  le  ina),  à toutes 
ocrasions , partout  et  sur  tout,  pourvu  qu’il  puisse  en 
résulter  une  contrariété  pour  celui  avec  qui  elle»  sont 
en  lutte. 

Il  est  temps,  au  milieu  d'one  paix  profonde,  et 
quand  les  citoyens  de  toutes  les  nations  détournent  les 
yeux  avec  dégoût  de  toutes  les  scènes  de  désordres  dont 
l’Angleterre  et  nous  avons  déshonoré  la  civilisation  de 
notre  xix*  siècle;  il  est  temps  que  les  gouvernemens  de 
ce  qu'on  appelle  les  grandes  nations  se  fassent  enfin 
«les  lois  qu’ils  respectent  et  qu’ils  fassent  respecter. 

Rien  n'est  plus  facile  à faire  qu’un  code  des  neutres. 
A quelque  assemblée  législative  de  quelque  nation  que 
ce  soit,  qu'on  se  présente,  on  entendra  partout:  Qu'il 
n'y  ail  de  blocus  que  le  blocus  réel  ! qu’il  n’y  ait  de  pro- 
hibé que  les  armes  de  guerre  1 que  le  pavillon  couvre  la 
marchandise  ! 

Ce  ne  sont  pas  des  principes  nouveaux.  Nous  venons 
de  montrer  qu’ils  ont  été  admis  loules  les  fois  qu’on  a 
été  quelque  peu  de  sang-froid  ; et  Napoléon  lui-méme , 
quand,  bouillant  de  colère,  il  érrivaît  à Berlin, avec  !i 
pointe  de  son  épée,  son  terrible  décret  du  *21  novem- 
bre 1806 , sentait  bien  que  ce  qu’il  faisait  était  attenta- 
toire aux  droits  de  l'humanité  , et  tenait  à ce  que  ce  fût 
son  ennemi  qui  en  fût  responsable  , le  combattant  par 
toutes  armes.  Il  proclamait  lui  même  que  le  droit  decon- 
quéte  ne  pouvait  s’appliquer  qu’à  ce  qui  appartenait  à 
Y État  ennemi  et  non  aux  propriétés  des  particuliers,  et 
non  aux  marchandises  et  navires  du  commerce,  elque  le 
blocus  ne  pouvait  être  que  réel , et  ne  s'adresser  qu’aux 
places  fortes.  Il  proclamait  toute  conduite  contraire, 
monstrueuse,  et  violant  le  droit  des  gens  des  nations  po- 
licées. 

C’est  maintenant  aux  gouvernemens  de  ces  nations  j*o- 
licées  à donner  sécurité  aux  intérêts  du  commerce  de 
tout  le  globe,  et  à répondre  aux  vœux  des  esprits  ré- 
fléchis de  toutes  les  nations.  A.  Mignot. 

NEVERS,  ville  de  France,  ch.-l.  du  départ,  de  la  Niè- 
vre; sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  au  confluent  de  la 
Nièvre,  à 237  kilomèt.  S.-E.  de  Paris.  Pop.  16,957  bab. 
— Nevert  possède  un  tribunal  de  commerce  cl  une 
chambre  consultative  des  arts  et  des  manufactures.  Celte 
ville  renferme  6 manufactures  de  faïence,  dont  les  plus 
anciennes  comptent  déjà  huit  siècles  de  prospérité.  Celle 
faiencçest  la  meilleure  qu’on  fabrique  en  France,  pour 
la  solidité  et  la  dureté  de  l'émail  ; elle  sc  vend  d'ailleurs 
à des  prix  très  modérés  : aussi  fournit-elle  abondam- 
ment Paris,  l'ouest  de  l-v  Franre,  et  particuliérement  le 
bassin  de  la  Loire.  Les  faïenceries  de  Nevers  emploient 
annuellement  135,000  kit.  de  plomb  et  32,000  kil.  d’é- 
lain  ; elles  font  vivre  environ  700  ouvriers,  au  prix  moven 
de  1 fr.  75  c.  par  jour.  La  compagnie  Montngnac  et  Raflu 
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a fondé  il  y a quelques  année*,  & Nevers,  une  fabrique  i *»***•■  Dro“*i  t A csmutom*  Dmu 

de  câbles  et  de  chaîne*  en  fer  pour  la  marine  et  le*  pont*  | i*»s  • ■m***  7.««J  »«  7 «»3o. . *31,7*7.  ■ 7.***  : • 

suspendus  ; câble*  que  M.  le  baron  Charles  Dupin  a le  j î'îi  . ! Jj?*  } î JSÎ  !,  ] 1/1 

premier  fait  connaître  en  France,  et  rapportés  d’Angle-  lS*‘J'  î'*®,î<'*-  • 16  1 *7  1 

«erre  pour  l’usage  de  notre  marine  militaire.  Cette  fa-  **  *®ul  rem*r<luer  Que  le  chuldron  de  Newcastle  est 
brique,  qui  a obtenu  la  médaille  d’arRenl  aux  exposi-  presque  égal  à deux  mesures  de  Londres.  (V.  Lomdrxs.) 
lions  de  1857  et  de  1834,  emploie  de  lOOà  120  ouvriers,  ^ j a 40  ans,  c esl-a-dire  vers  le  commencement  de 
et  peut  confectionner  chaque  jour  une  longueur  de  cà-  sièc,e  » ,c  commerce  du  charbon  fossile  employait,  sur 
ble  égale  à 75  mètre*  et  pesant  l ,500  kit.  On  fait  servir  ,a  T*nc’  P,us  de 38,000  ouvriers.  D'après  le»  progrès  de 
à ce  travail  le  fer  de  Berry,  corroyé,  qui  ne  le  cède  en  ceUc  branche  d’industrie,  on  doit  conclure  quelle  ero- 

rien  au  meilleur  fer  employé  pour  cet  usage  dans  la  ploie  aujourd  bui  (1838)  plus  de  50,000  ouvriers.  La  pro- 

Grande-Bretagoe.  duclion  totale  de  la  houille  est  évaluée  à 42  million* 

Ncvers  possède,  en  outre,  une  manufacture  de  porce-  de  Qulnlau*  métriques, 
laine,  dont  les  produit*  soûl  très  beaux  , des  ateliers  où  **n  987  navires  , jaugeant  202,379  tonneaux, 

l’on  fabrique  des  émaux  depuis  long-temp*  renommés,  appartenaient  au  port  de  Newcastle,  tandis  que  celui  de 

et  une  fonderie  royale  de  canons  pour  la  marine.  Cet  Liverpool,  qui  est  sans  contredit,  après  Londres,  le  plus 

établissement  renferme  8 fours  à réverbères , 12  bancs  important  de  tous  ceux  de  la  Grande-Bretagne,  ne  pos- 

de  forerie,  et  produit  annuellement  550,000  kil.  ou  »25  sédail que 805  navires,  jaugeant  181,780 lono.  Ainsi,  au 

canons  de  fonte.  On  trouve  aussi  à Nevers  une  inanuf.  Pfc™»»*  aspect,  Newcastle  parait  supérieur  a Liverpool, 

de  cordes  à violon  qui  a reçu  la  médaille  d’or  en  I82C  el  Par  ,e  üu,ubrc  «le  ses  navires  et  par  le  mouvement  de 

et  la  médaille  d argent  en  1827  el  en  1834  ; une  fabrique  40,1  P°r1,  ^a*s  ^ DC  Pas  perdre  de  vue  que  l'activité 
d’ocre  jaune  et  rouge,  2 fabr.  d’eaux-de-vie  el  devinai-  de  Newcastle  est  exclusivement  absorbée  par  le  trans- 

gre , de*  fonderies  de  fer  el  de  cuivre  el  des  usines  pour  P°rl  de  ses  charbons  ; que  ses  navires  entrent  et  sortent 

la  fabrication  des  enclumes.  Il  s’y  fait  un  grand  com-  Pasteur*  fois  dans  le  courant  d un  mois , et  que  la  va- 

merce  en  produits  des  manufactures  du  département  leur  du  combustible  qu’ils  transportent,  quelque  utile, 

dont  Nevers  est  l’entrepôt.  Le  port  formé  par  une  gare  quelque  indispensable  qu'il  soit,  ne  saurait  elre  com- 

nalurelle  à l'embouchure  de  la  Nièvre  est  très  commode  ; l*ree  aux  r,cbes  des  de  Liverpool.  Au 

c’est  le  lieu  de  chargement  des  ancres  de  marine  fabri-  resle'  ce  Qu*  prouve  mieux  encore  la  supériorité  réelle 

quées  à Guérigny.  Il  s’y  lient  9 foires  par  an  : celle  du  de  UverP°°l  *ur  Newcastle,  c’est  l’importance  relative 

samedi  après  la  Saint-Denis  dure  8 jours.  ( Voyez  Nia-  des  »umuies  <lue  leS  deux  versent  anuuellemc.il 

vu.)  T_b j,.  dans  les  caisses  du  Trésor.  Ce  document  est  du  plus 

NEWCASTLE  00  NEWCASTLE -UPON-TYNE,  ville  Krand  intérêt. 
d'Angleterre , ch. -I.  du  comté  de  Norlhumberland,  à Tableau  compati  du  produit  de»  douanes  dans  les  poru 
87  I.  N.-N.-O.  de  Londres,  à 3ti  I.  N.-N.-E.  de  Man-  ci-après,  au  5 junv.  de  choc,  des  années  1835  el  1836. 
chester , à 41 1.  S.-S.-E.  d’Edimbourg , et  a 50  I.  S.-E.  de 
Glasgow  ; sur  la  gauche  de  la  Tyne,  à environ  3 I.  de  son 
embouchure  dans  la  mer  du  Nord  , à Shields.  Lat.  N. 

55* 3‘ , long.  O.  3°  47*.  Pop.,  60,000  hab. 

Newcastle,  dont  la  marine  marchande  jauge 202.3791., 
se  trouve  être  le  second  port  de  l’Angleterre,  et  le  troi- 
sième de  tout  le  globe,  sous  ce  rapport.  C'est  aussi  la  Indépendamment  de  la  houille,  Newcastle  exporte  une 

plus  importante  ville  de  commerce  des  quatre  comtés  quantité  prodigieuse  de  plomb  tiré  des  mines  du  North- 

du  Nord.  Newcastle,  situe  au  centre  d’un  territoire  cé-  umberland,  du  fer  brut  et  travaillé,  de  l'acier,  de  la 

lebre  par  l'abondance  du  charbon  fossile,  est  par  la  verrerie  el  de  la  poterie,  du  rouge  el  du  blanc  de  plomb, 

même  le  foyer  d’uu  commerce  actif  el  d'une  grande  in-  des  meules  à aiguiser,  du  goudron,  de  la  couperose,  du 

duslrie  manufacturière.  Le  commerce  de  la  houille  a *cl  ammoniac,  du  noir  de  fumée,  du  savon,  des  toiles 

tendu  celle  ville  florissante  dans  tous  les  autres  genres  d'emballage , etc.  La  pèche  du  Groênland  n'a  jamais  été 

de  commerce.  Les  bourgeois  de  Newcastle  obtinrent,  j d’uue grande  importance  pour  ce  port,  et  peu  de  navi- 
« n 1235,  une  licence  royale  pour  extraire  de  la  houille  re*  7 sont  employés  maintenant.  Les  principales  irnpor- 

et  de  la  pierre  dans  le  territoire  commun;  mais  déjà,  lalions  consistent  en  grains,  graines  de  trèfle  el  autres, 

avant  celle  époque , Newcastle  occupait  un  rang  dislin-  j *'n  * chanvre,  et  autres  objets  delà  Baltique  et  de  la 
gué  parmi  les  principaux  ports  de  commercedu  royaume.  1 Norwége  ; vins,  eaux-de-vie,  fruits , sucre,  café,  Ubac, 
En  1280,  les  revenus  de  la  ville  s'éUient  tellement  ac-  soude,  beurre,  fromage,  suif,  cuirs,  fer,  bois  d’acajou 

crus  par  la  vente  du  charbon  de  terre , qu'ils  s'élevaient  cl  de  charpente,  goudron , etc. 

a 200  liv.  st. , somme  considérable  pour  ce  lemps-là.  Les  j Les  grandes  usines  el  les  manufactures  de  Newcastle 
bornes  de  ccl  article  ne  nous  permettent  pas  de  suivre  cl  des  environs  sont  très  nombreuses  et  très  considéra- 

dans  tous  ses  progrès  l'importance  que  ce  précieux  blés.  Il  faut  placer  au  premier  rang  les  forges  et  les  ver- 

combustible  a donnée  à Newcastle.  De  1704  à 1710,  l’im-  reries. Ces  dernières,  où  l'on  coule  el  on  polit  des  glaces, 

portalion  moyenne  annuelle  des  charbons  exportés  par  sont  d’une  haute  importance,  et,  depuis  long-temps, 

la  Tyne  était  seulement  de  65,760  chaldrons ; en  18 10,  contribuent  pour  une  forte  part  au  revenu  public,  par 

elle  avait  décuplé  de  ce  qu’elle  était  un  siècle  aupara-  les  droits  immenses  qu’elles  paient.  On  distingue  en- 

vant.  (Voyez  l’art.  Houilles.)  I Suite  les  fonderies  , les  savonneries,  les  brosseries, 

Le  tableau  suivant  offre  la  quantité  de  charbon  em-  les  poteries,  les  tanneries,  les  fabriques  de  cordages  et 

l'arquée  cl  les  droits  de  douane  [port-ducs)  perçus  de  de  toiles  à voiles.  Il  y a,  eu  outre,  des  raffineries  de 

H 26  a )S33.  sel,  des  fabriques  d'ancres,  des  ateliers  pour  la  conslruc- 
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lion  des  machines  à vapeur,  des  usines  pour  le  plomb, 
ci  des  manufactures  de  produits  chimiques.  Plusieurs  de 
ces  étsblissemens  ont  des  cheminées  très  élevées.  On  en 
remarque  une  qui  a 257  pieds  anglais  de  haut,  et  une 
tour  pour  le  plomb  de  chasse,  qui  a 175  pieds.  Il  y a 
aussi  à Newcastle  des  moulins  à blé,  à moutarde  et  à 
papier  j des  fours  à drèche  et  des  manufactures  de  cou- 
leurs et  de  colle-forte,  ün  y compte  17  fouderics  de  fer, 
y compris  celles  de  Galcshcad. 

La  Tyne  offre  sur  ses  bords  beaucoup  de  chantiers  où 
l'on  construit  des  navires  destinés  la  plupart  au  trans- 
port de  la  houille.  Ce  fleuve,  dans  une  longueur  de  prés 
de  41.,  depuis  son  embouchure  jusqu'au  port  de  New- 
castle, est  navigable  pour  des  bàtimens  de  300  et  même 
de  400lonn.;  néanmoins  les  plus  forts  bàtimens  char- 
bonniers restent  mouillés  devant  Sbields.  Il  faut  donc 
considérer  le  vaste  lit  delà  Tyne,  depuis  la  barre  de  Ty- 
ncmoulh  jusqu'à  Newcastle , comme  un  immense  bassin 
ou  les  navires , à l’abri  des  dangers  du  vent  et  de  la  mer, 
vont  charger,  le  long  des  deux  rives,  les  produits  ines- 
i: niables  des  mines,  des  fabriques  et  de  l'agriculture, 
lias  de  30  paquebots  eutreliennenl  des  communications 
régulières  entre  Newcastle  et  Londres;  il  en  part  d'au- 
tres pour  les  principales  villes  d’Angleterre  et  de  l'E- 

P.  et  T. 

lirait  dt  Poor  lVntrfe  ou  U »o«lir  , «oit  do  port,  «oit  drxrtqua 

«jol  ra*ot»!acai,  a partir  du  i«r  avril,  i fr.  Sy  c.  par  pi.  aar.  aofl.,  a fr.  we. 
|>«r  pi.  "»».  «M.i  a partir  «lu  irr  octobre,  I fr.  90  c-  par  pi.  nar.  ati|l.( 
J *r-  S*  c.  par  pi.  ua*.  elr-;  pour  remonter  ou  descendre  U Tyne  entre  î jrtti 
et^Mitfe  .Murjd».  et  Centrée  ou  laioitie  «le  tout  port  auileatu*  de  Bill-I'utnt, 

• air  cuir  un»,  pour  remonter  ou  «leeeendre  la  nnàre  nu  druum  de  Bill, 
l'oant,  tft.lic.  par  pi.  na*.  an|l.,  t fr.  90  c.  par  pt.  par  nar.  «y,;  Ira  bilt- 
MM-ua  garni»  de  «tenva  patent  en  plus  6 fr.  3o  e.  Poor  |r*  boute»  et  bsjnea , 
*'“*  le*  nar  ira  charjé»,  uni  distinction  de  tonnage,  paient  1 fr.  90  c.  s'ils 

• 1,1  ger»,  et  de  4a  c.  A 1 fr.  I7  c..  proportionnellement  s leur  tonnage  de 

So  a Joo  toan.  et  »ikI«mm,  s’il»  soot  anglais.  Le  <tn>it  fantrmgt  at  de  1 fr.  s>6  c. 
par  na*.  étr.;  la  nar.  angl.  ne  paient  rien.  U y a en  «mtr*  un  droit  de  pari 
Usa  comme  suit  1 pour  les  nanre»  cbsrgéa,  angl.  * fr.  67c.,  rtr.  ; fr.  6toc.; 
,«mr  lu  narlres  tur  lot,  angl.  S fr.  aà  e,.  étr.  7 fr.  JS  c.;  |*»r  les  narlru 
entièrement  Lego,  angl.  4 tr„  étr.  6 fr.  10  e.  jj.  C.  C 

NEW-ORLÉANS.  (Voyez  Nouvelle-Orléans.) 

NEW- YORK,  est  la  capitale  de  l’Étal  de  ce  nom  et  la 
métropole  du  commerce  des  États-Unis.  Lai.  40°  42*  N., 
long.  76°  28*  O.  Elle  est  située  a l'extrémité  S.  de  l'Ile 
de  Manhattan , au  confluent  de  la  rivière  d’Hudson,  qui 
sépare  Manhattan  du  New-Jersey,  avec  la  rivière  de 
l’Est,  qui  la  sépare  de  Long-Idand  ou  l’Ile-Longue.  La 
baie  intérieure  ou  havre  de  New- York  est  l’une  des  plus 
belles  et  des  plus  vastes  de  l’univers;  entourée  de  lerrea 
presque  partout,  elle  est  fermée  à tous  les  vents,  et  offre 
aux  navires  le  meilleur  mouillage.  L’entrée  de  la  baie, 
par  le  détroit  appelé  the  JYarrows,  est  la  plus  pittores- 
que qu’on  puisse  imaginer  : de  chaque  cdlé,  les  bois  qui 
s’étendent  jusqu’au  bord  de  l’eau  sont  parsemés  de  fer- 
mes , de  villages , de  maisons  de  plaisance.  Dans  le  fond, 

I on  aperçoit  les  clochers  de  la  ville , et  plus  loin , à gau- 
che, les  rives  escarpées  de  l’Iludson.  Depuis  l’extrémité 

Sud,  la  barrequis’étendenlreIapolntede*5'ond|///ooAet 

Schrycrs  Itland,  barre  qui  sépare  l’Atlantique  de  la  baie 
intérieure  de  New-York , on  compte  jusqu’à  la  ville  une 
distance  d’environ  17  milles.  Eu  entrant  dans  les  Nar- 
rows  on  remarque  un  fort  considérable  appelé  le  fort 
Lafayeue,  en  face,  se  trouvent  le  phare  et  les  siguaux. 

Port , phare , etc.  La  direction  pour  entrer  au  port  de  New- 
York  est  presque  plein  ouest , depuis  la  bouée  blanche  la  plus 
inférieure  placée  sur  la  barre , jusqu’à  ce  que  l’on  ait  pas*é 
t elle  qui  se  trouve  à la  pointe  S.-0.  du  baDc  oriental  ; de  là 
ou  gouverne  presque  plein  nord  : la  navigation  est  extrême 
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ment  facile.  Les  pilotes  atwrdent  ordinairement  les  navires  en 
dehors  de  la  barre  , car  s’ils  ne  les  rejoignent  qu’en  dedans  ils 
n’ont  droit  qu’à  la  moitié  des  droits  de  pilotage.  Si  ce  n’était 
la  crainte  d'annuler  les  contrats  d’assurances,  les  capitaines  ré- 
clameraient rarement  l'assistance  d’un  pilote.  (Voyez  plus 
loin  Droits  de  pilotage.) 

Le  phare  élevé  à l’extrémité  de  cette  longue,  étroite  et  bas&e 
langue  de  terre  qui  se  projette  du  rivage  de  New-Jersey,  et 
qu’on  appelle  Sandy-Hook,  est  situé  par  40«  28’  lat.  N.  et 
7C-  28'  long.  O.  te  pbare  présente  un  feu  Hxe  très  puissant,  et 
qui,  d’un  temps  clair,  peut  être  aperçu  de  10  lieues  de  dis- 
tance par  les  navires  qui  viennent  de  l’est  : mais  ta  position 
nnpécbe  que  ceux  qui  vienneut  du  sud  puissent  l'apercevoir 
auez  tôt  pour  qu’il  leur  serve  de  point  de  reconnaissance. 
A Un  d’obvier  à cet  inconvénient  on  avait  ancré , à environ 
7 millet  à l’est  de  Sandy-tlook.  un  feu  flottant;  maiseti  1828  on 
a élevé  deux  phares  sur  les  montagnes  de  Pleversink , à 4 mil- 
les S.-S.-E.  de  Saady-IIouk.  Os  édidees  sont  à 300  pied*  de 
distance  l’un  de  l’autre,  le  plus  septentrional  porte  un  feu  fixe  et 
l’autre  un  fcu  tournant,  tous  les  deux  très  puissant.  Ces  feux 
sont  à 250  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  delà  mer,  et 
peuveot,  d’un  temps  clair,  être  aperçus  dans  toutes  les  direc- 
tions à nne  distance  de  40  à 50  milles.  Depuis  leur  éreclioule 
feu  flottant  s été  retiré. 

Origine  et  progrès.  La  rivière  d’Hudson  fut  explorée, 
pour  la  première  fois,  en  1609,  par  le  célèbre  navi- 
gateur anglais  dont  elle  porte  le  nom,  et  qui  était  alors 
au  service  de  la  Compagnie  hollandaise  dea  Indes-Oc- 
cidentales. En  1612,  les  Hollandais,  jugeant  que  celte 
position  formerait  une  station  commode  pour  le  com- 
merce des  fourrures,  y fondèrent  la  Nouvelle- Amtier- 
dam,  nommée  depuis  IVeivt'ork.  En  1664,  elle  fut  prise 
par  les  Anglais,  puis  reprise,  en  1673,  par  les  Hollan- 
dais; mais,  dès  l’année  suivante , elle  retomba  au  pou- 
voir des  Anglais  qui  la  conservèrent  jusqu’à  la  Gn  de 
la  guerre  de  l'indépendance. 

L'accroissement  de  la  ville  de  New-York  a été  plus 
rapide  que  celui  d’aucune  autre  ville  des  États-Unis.  Eu 
1699,  elle  conlenail  6,000  bab.;  en  1774,  époque  où 
commença  la  guerre,  sa  population  s'était  élevée  à 
22,750.  Elle  resta  stationnaire  tant  que  durèrent  les  hos- 
tilités; mais,  depuis  1783,  elle  prit  un  accroissement 
loui-a-fait  extraordinaire  : en  1790,  elle  s'élevait  a 
33,131  hab.;  en  1800,  à 64,489;  en  1810,  à 96,373;  en 
1820,  à 123,706;  en  1830,  à plus  de  213,000,  et  en 
1835  elle  était  montée  à 270,000  1 Les  anciennes  habi- 
tations étaient  en  bois,  et  les  rues  étroites  et  sales;  un 
grand  changement  s’est  opéré  dans  les  cinquante  der- 
nières années  ; la  plupart  des  anciennes  maisons  ont  été 
abattues  et  rebâties  en  briques  ; les  nouvelles  rues,  qui 
se  coupent  à angles  droits,  sont  larges,  bien  pavées  et 
bien  éclairées.  La  plupart  des  monumens  publics  sont 
vastes  et  élégans;  les  mares  d’eau,  qui  autrefois 
étaient  nombreuses  dans  la  ville  et  ses  environs,  ont 
été  comblées,  ce  qui  a beaucoup  contribué  à amé- 
liorer l’état  sanitaire  de  la  population.  Quoi  qu'il 
en  soit , New-York  est  encore  loin  de  pouvoir  être  com- 
parée avec  les  villes  anglaises,  sous  le  rapport  de  la  pro- 
preté : on  y sait  à peine  ce  que  c’est  qu’un  égout  ; les 
immondices  de  toute  sorte  sont  provisoirement  dépo- 
sés dans  une  espèce  de  puisart  dont  chaque  maison  est 
pourvue,  et  ensuite  on  les  transporte  au  quai  le  plus 
voisin  pour  les  jeter  dans  l’eau;  mais,  comme  le  revê- 
tement de  ces  quais  est  en  boia,  il  s’imprégne  de  ce* 
immondices,  dont  une  partie  n'est  pas  emportée  par  les 
eaux,  et,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  la  puanteur  qui 
s'en  exhale  esl  horrible.  La  Ûévre  jaune,  qui,  de  temps 
en  temps,  désole  New-York,  se  manifeste  toujours  dan* 
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Vi  quartiers  ba#  et  salei,  et  il  est  rare  qu’elle  se  propage 
dam  les  quartiers  élevés.  Celte  épidémie  est  de  nos  jours 
beaucoup  moins  fréquente  quautrefois , et  a diminué 
d’intensité  depuis  quelques  années.  L’on  pense  généra- 
lement que,  si  des  égouts  étaient  construits , si  l’on 
substituait  la  pierre  au  bois  pour  le  revêtement  des 
quais,  et  si  des  rêglemens  sévères  de  police  assuraient 
la  propreté  de  la  v ille , le  fléau  qui  l'inquiète  encore  dis- 
paraîtrait complètement. 

La  position  incomparable  de  New-York  devait  en 
faire  ce  qu’elle  est  en  effet  devenue , le  marché  principal 
du  Nouveau-Monde.  La  marée  ne  monte  que  d'environ 
f»  pieds;  mais,  même  à basse  mer,  la  barre  reste  cou- 
verte de  21  pieds  d'eau.  La  baie  intérieure  et  le  fleuve 
même  oflrenl  assez  de  profondeur  pour  qu’en  tout  temps 
les  navires  du  plus  grand  tonnage  puissent  venir  s’amar- 
rer contre  les  quais,  et  remonter  le  fleuve  jusqu’à  une 
grande  distance  de  son  embouchure.  La  navigation  de 
la  baie  est  rarement  entravée  par  les  glaces.  La  grande 
force  de  la  marée  et  le  voisinage  de  l'Océan  la  maintien- 
nent généralement  libre,  même  lorsque  la  baie  deO.be- 
sapeake  et  celle  de  la  Delawaresonl  entièrement  prises. 
Les  marées  se  font  sentir  dans  l’Hudson  jusqu'à  Troie, 
à 160  milles  au-dessus  de  New-York , et  offrent  ainsi  de 
grandes  facilité*  pour  la  navigation.  Ces  avantages  na- 
turels ont  été  considérablement  augmentes  par  un  sys- 
tème de  canalisation  qui  a déjà  joint  ITlndson  au  lac 
Ontario  et  au  lac  Érié,  et  qui  devra  bientôt  le  faire  com- 
muniquer, par  l’Ohio,  avec  le  Mississipi  et  le  golfe  du 
Mexique  ! (Voyez  Navigation  iktêbisubi.) 

Il  n'est  aucune  ville  dans  le  monde  qui  jouisse  des 
avantages  d’une  navigation  intérieure  aussi  étendue,  si 
l’on  en  excepte  cependant  la  Nouvklli-Orlxans  (voyez)  ; 
mais  la  distance  moins  grande  de  New-York,  l’entrée 
plus  facile  de  sa  baie , sa  salubrité  plus  grande,  sa  situa- 
tion au  centre  de  la  partie  de  l’Union  américaine  la  plus 
active  et  la  plus  industrieuse,  et  oà  l’esclavage  est  aboli , 
luidoonent  de  nombreux  avantages  sur  sa  rivale  méri- 
dionale, et  II  n’est  guère  donleux  qu'elle  ne  cooserve 
avec  le  temps  sa  prépondérance. 

Commerce  de  New- York.  Le  commerce  de  cette  ville 
est  très  étendu.  On  estime  de  100  à 120  millions  de  dol- 
lars ( plus  de  600  millions  de  francs)  la  valeur  des  ma r- 
chnndises  qui  se  chargent  et  se  déchargent  dans  ce  port. 
Durant  les  saisons  actives,  c’est-à-dire  celles  où  les 
glares  n’arrêtent  pas  la  navigation , le  nombre  des  na- 
vires rénnisà  New-York  varie  de 500  à 750 , sans  compter 
50  paquebots  à vapeur.  Le  nombre  des  arrivages  des 
ports  étrangers  s’est  élevé  en  1832  à 1,808  ; et,  pour  les 
caboteurs , de  4 à 5,000.  Dans  celte  même  année,  la  moi- 
tié au  moins  des  importations  aux  États-Unis  s’est  faite 
par  New-York.  Les  droits  de  douanes  perçus  a New-York 
sur  toutes  les  productions  étrangères  qui  y sont  sou- 
mises s'élèvent  en  moyenne  annuelle  à environ  13  mil- 
lions de  dollars , tandis  que  la  recette  générale  des  doua- 
nes dans  toute  l'Union  dépasse  rarement  22  millions  de 
dollars. 

Les  importations  se  composent  d’une  variété  inGnie 
d’articles.  Les  principaux  sont  les  tissus  de  coton,  de 
laine,  de  chanvre  et  de  lin  ; la  poterie,  la  coutellerie, 
la  quincaillerie,  les  articles  de  cuivre  et  de  laiton,  tous 
objets  de  production  anglaise;  les  soieries,  les  vins,  les 
eaux-de-vie,  etc.,  venant  de  France  et  d'Espagne;  le  su- 
cre et  le  caré,  de  la  Havane  et  du  Brésil;  le  thé,  les  épices, 
ia cochenille.  i’iodigo,  les  bois  de  teinture,  etc. 
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La  valeur  des  exportations  de  New-York,  du  30  sep- 
tembre 1831  au  30  septembre  1832  , s’est  élevée  a 
20,000,345  dollars  (plus  de  140  millions  de  francs), 
formant  entre  l/3  et  1/4  de  la  somme  totale  des  expor- 
tations des  États-Unis.  • 

Les  principaux  articles  d’exportation  sont  : la  farine 
de  froment,  le  riz,  le  coton  en  laine,  le  bœuf  et  le  porc 
salés , le  beurre , le  poisson  sec , et  toutes  sortes  de  co- 
mestibles; les  fourrures,  le  tabac,  des  tissas  gros- 
siers, etc. 

Le  grand  excédant  des  importations  snr  les  exporta- 
tion* du  port  de  New-York  s’explique  par  ce  fait,  que , 
tandis  que  presque  tous  les  articles  exportés  par  les 
Étals  de  l’Ouest  s'expédient  de  la  Nouvelle-Orléans,  la 
plus  grande  partie  des  articles  d'une  grande  valeur,  qui 
viennent  du  dehors,  et  sont  destinés  pour  les  Étals  et 
territoire  de  l’Ohio, d'indiana,  des  Illinois,  et  quelque- 
fois même  pour  le  Kentucky,  sont  principalement  débar- 
qués à New-York. 

Navigation  de  New- York , mouvement  et  accroissement. 

Le  tonnage  général  des  navires  appartenant  au  port  de 
New-York  est  plus  considérable  que  celui  de  Livcrpool, 
c’est-à-dire  que  celui  de  toute  ville  du  monde,  a la  seule 
exception  de  Londres. 

Le  tonnage  des  navires  enregistrés  au  31  décembre 
1831  se  montait  à 122,458  tonneaux,  et  le  tonnage  des 
na\  ires  enrôlés  et  ayant  licence , à 163,980  tonn.  : au  to  - 
tal,  286,438  tonneaux,  formant  au-delà  du  l/5de  tout  le 
tonnage  des  Étals-Unisdans  ladite  année. 

Cette  distinction  entre  le  tonnage  enregistré  et  le  ton- 
nage enrôlé  est  particulière  aux  États-Unis  ; voici  en  quoi 
elle  consiste. 

Les  navires  enregistrés  ont  seuls  le  droit  de  naviguer 
au  long  cours  ; ils  doivent  être  munis  d'un  registre  qui  se 
délivie  aux  bàtimens  nationaux  ou  nationalisés,  c'est- 
à-dire  construits  aux  États-Unis,  ou  capturés  et  dé- 
clarés de  bonne  prise  ou  saisis  pour  violation  des  droits 
de  l’Union,  les  uns  et  les  autres  étant  possédés  entière- 
ment et  commandés  par  des  Américains.  Les  bilimeus 
' enrôlés  et  ayant  licence  sont  employés  au  cabotage  ou  à 
t ia  pèche  de  la  baleine  et  de  la  morue;  iis  doivent  être 
* munis  d'un  rôle  ou  d’uue  licence  qui  leur  sont  délivrés 
pour  cette  navigation.  Les  navires  enregistrés  peuvent 
être  enrôlés , et  obtenir  une  licence  en  abandonnant  leur 
registre ; de  même,  les  bàtiincus  enrôlés  et  ayant  licence 
peuvent  entrer  dans  la  classe  des  enregistrés  en  échan- 
geant leur  rôle  et  leur  licence  pour  un  registre. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  ces  détails  pour  l’intel- 
ligence des  états  de  la  Trésorerie  américaine  sur  lesquels 
les  deux  espèces  de  tonnage  figurent  dans  des  colonne# 
séparées.  Le  relevé  de  ces  états,  pour  une  série  de  près 
de  cinquante  années , présente  des  résultats  iutéressaos. 
Nous  n avons  pu  étendre  nos  investigations  am  époques 
antérieures  à 1789,  parce  que  ce  n’est  guère  qu’à  partir 
de  cette  année  que  l’on  a constaté  d une  manière  exacte 
l'effectif  de  la  marine  marchande  américaine. 

Tant  que  dura  la  guerre  de  l’indépendance , les  États- 
Unis  n’eurent  aucun  commerce,  et  ce  ne  fut  qu’à  la  paix, 
en  1783,  que  leur  pavillon  marchand  commença  à pa- 
raître sur  les  mers.  Leur  navigation  ne  fil  point  d'abord 
de  progrès  sensibles,  à cause  de  la  rivalité  qui  existait 
entre  le»  différentes  parties  de  l’Union , et  de  l’absence 
d’un  système  général  de  douanes.  Celles-ci  ne  furenlor- 
ganisées  et  centralisées  qu'aprés  1 adootion.  en  1787 , de 


NEW-YORK 

la  constitution  fédérale  qui  donna  au  congrès  le  droit  de 

faire  de*  réglement  tur  cette  matière. 

En  1789 , le  tonnage  général  des  États-Unis  a été  ofTl-  ! 
dellemenl  déclaré  se  monter  à SOI ,562  tonn.  Dans  ce  to- 
tal, la  part  du  tonnage  enrôlé  n est  que  d'un  peu  plus  de 
la  moitié  du  tonnage  enregistré  , et  la  seule  grande  pèche 
que  lissent  alors  les  Américains,  celle  de  la  morue,  ne  pa- 
rait avoir  employé  que  9,062  tonn.  Dès  1790,  le  total  avait 
bien  plus  que  doublé,  le  chiffre  étant  de  478,377  tonn.,  et 
lapécbedela  morue  avait  employé  28,348  tonn.  Depuis 
lors,  il  y a eu  (quoique  dans  une  proportion  moins  forte) 
augmentation  continuelle,  sauf  quelques  circonstances 
où  le  total  d'une  année  s'est  trouvé  inférieur  à celui  de 
l'année  précédente,  et  d'aulresoù,  pendant  deux  ou  trois 
années,  ily  a eu  stagnation  après  une  dimirtulion  notable. 
En  doureans,  le  tonnage  général  avait  plus  que  quintuplé, 
l'état  de  1801  présentant  pour  total  1,033,217  tonn.  En 
1802  et  1803,  les  chiffres  n'ont  plus  été  que  de  892,103 
et  951,171  ; cette  diminution  se  trouve  avoir  suivi  pres- 
que immédiatement  les  différends  qui  s'élevèrent  entre 
les  deux  républiques  française  et  américaine,  donnèrent 
lieu  à des  hostilités,  et  durent  restreindre  le  commerce  I 
des  États-Unis.  On  trouve  une  nouvelle  diminution,  ; 
cette  fois  graduelle,  pour  les  années  1811,  12,  13  et  14,  où  ' 
le  tonnage  général  descendit  subitement  de  1,424,782  à 
1,232,501  ; mais  c'était  à l'époque  de  la  guerre  entre  les 
Etats-Unis  et  l'Angleterre.  De  1828  à 1829,  le  tonnage 
général  tomba  de  1,741,391  à 1,260.797,  pour  baisser  en- 
core l’année  suivante  ; mais  ensuite  la  progression  rede- 
vint rapidement  croissante,  et  1836  a présenté  le  chiffre 
énorme  de  1,882,102  tonneaux. 

Le  tonnage  des  navires  employés  à la  pèche  de  la  ba- 
leine n'a  commencé  à être  porté  sur  les  étals  de  la  Tré- 
sorerie qu'en  1794;  Il  y figure  pour  4,131  tonn.  Ce  ton- 
nage a éprouvé  depuis  les  variations  les  plus  extraordi- 
naires : ainsi,  il  est  descendu  à 580  tonn.  en  1802,  et, 
en  1804,  on  le  vit  s’élever  jusqu’à  12,329;  l'année  sui- 
vante, il  était  de  moins  de  moitié  (6,015);  la  moyenne 
des  six  années  de  1808  à 1813  incluse,  fut  au-dessous  de 
4,000,  et,  en  1814,  il  retombeà  561  ; en  '818,  il  s’élève 
subitement  de  5,224  à 16,649,  et,  l’année  suivante,  il 
double  presque,  et  présente  un  chiffre  de  32,386,  qui. 
augmentant  rapidement,  s'est  trouvé  plus  que  quadru- 
plé en  1836,  où  le  tableau  de  la  Trésorerie  le  portes  ! 
146,254  tonn. 

Une  partie  du  tonnage  enrôlé  et  ayant  licence  est  aussi 
employée  à la  pèche  du  maquereau,-  mais  c’est  seule- 
ment depuis  quelques  années  que  les  tableaux  de  la 
Trésorerie  en  font  mention.  Le  chiffre  de  1830  est  de 
35,973  tonn.,  et,  pour  1836,  de  46,424. 

Le  tableau  des  bàtimens  construits  annuellement  aux 
Etats-Unis  depuis  1798  jusqu'en  1836  présente  des  varia- 
tions qui  ne  cadrent  pas  avec  celles  du  tonnage  employé. 
En  voici  les  principaux  chiffres  : dans  l’année  1798,  les 
constructions  ont  été  de  49,434  tonn.;  en  1800,  de 
106,261 , et,  l’année  suivante , de  124,754  ; elles  s’élevè- 
rent à 146,691  en  1811 , année  où  éclata  la  guerre  avec 
l'Angleterre,  évènement  qui  amena  naturellement  une 
diminution  dans  les  années  suivantes;  on  1815,  époque 
du  retour  de  la  paix,  le  chiffre  s’éleva  subitement  à 
154,624,  et  il  n’y  en  eut  pas  de  plus  fort,  excepté  celui 
de  1833,  qui  fut  de  161,626;  il  retomba,  l'année  sui- 
vante, à 118,329;  celui  de  1835  manque;  mais  on  est 
fondé  à penser  que  la  progression  redevint  croissante, 
les  constructions  exécutées  dans  les  neuf  premiers  mois 
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de  1836  ayant  présenté  un  total  de  113, 627  tonneaux. 

Les  arrivages  au  port  de  New-York , en  1832,  se  sont 
élevés , comme  on  l'a  dit  plus  haut , à 1 .808  navires  dan* 
ce  nombre,  1,290  étaient  américains,  369  anglais,  42 
français,  32  hollandais,  hambourgeois  et  brémois,  25 
suédois,  19  espagnols,  Il  danois,  etr.  La  plus  grande 
partie  des  navires  anglais  venaient  des  colonies  anglaises 
de  l'Amérique  du  Nord  et  des  Indes-Occidentales. 

Bunifue  et  Compagnies  d’assurances.  Il  sérail  difficile  de 
savoir  quels  sont  aujourd’hui  le  nombre  cl  la  situation 
de  ces  élablissemens;  ceux  de  la  dernière  classe  ont  eu 
à suppoiter  des  perles  éuormes  lors  du  grand  incendie 
qui  désola  New-York  en  1836,  et  plusieurs  ont  dù  man- 
quer ; quant  aux  banques . la  crise  financière  que  vie  n - 
nent  d'éprouver  les  Étals-Unis  leur  a porté  un  coup  fu- 
neste, dont  on  assure  néanmoins  qu'elles  commencent  .i 
se  relever  : la  plupart , dit-on , seront  bientôt  en  étal  de 
reprendre  leurs  paiement  en  numéraire;  mais  il  y en  a 
eu  certainement  quelques  unes  d entièrement  ruinées. 
Faute  de  renseignemens  précis  sur  leur  situation  a. - 
tuelle,  nous  présenterons,  d’après  un  document  au 
lhentique,  eelle  où  les  deux  espèces  d'établisscmens  se 
trouvaient  en  1830. 

Il  y avait  alors  dans  la  ville  même  de  New- Toi k 
16  banques  (I)  dont  le  capital  général  s’élevait  a 
18,130,000  dollars  (2).  Les  dividendes  avaient  été  celle 
année  de  1,037,000 dollars,  ce  qui  présentait  un  bénéfice 
d'euviron  6 p.  0/0.  Ces  banques  avaient  escompté,  dans 
le  courant  de  l'année,  des  billets  pour  103,769,952 dol- 
lars ( plus  de  553  millions  de  francs). 

• Toutes  les  banques  des  États-Unis  sont  à la  fols, 
comme  à Paris,  la  Banque  de  France , banque  de  prêt  cl 
d’escompte,  banque  de  dépôt  et  banque  de  circulation  ; 
c’est-à-dire,  !•  qu’elles  avancent  des  fonds  sur  les  effet* 
publics  et  autres  valeurs,  que  même  quelques  unes  prê- 
tent sur  hypothèques,  qu  elles  escomptent  le  papier  de 

commerce;  2*  qu  elles  reçoivent  en  dépôt  les  fonds  de* 
particuliers  et  des  sociétés,  ordinairement  sans  en  payer 
l'intérêt;  3»  quelles  émettent  du  papier-monnaie.  I.a 
presque  totalité  du  signe  représentatif  des  États-Unis 
se  compose  de  papier  ainsi  émis.  Les  méUus  précietu 
qui  existent  dans  le  pays  sont  en  grande  partie  dans  les 
caves  des  banques,  qui  ne  sauraient  s'en  passer,  puisque 
leurs  billets  sont  échangeables  à présentation  contre  des 
espèces  d'or  et  d argent.  • ( Michel  Chevalier.  ) 

Les  compagnies  d’assurances  maritimes  étaient  nu 
nombre  de  huit , réunissant  un  capital  de  3,050,000  do'  - 
lars,  lequel  avait  rendu  au-dessus  de  13  p.  0/0  d'intérêt. 

Quant  aux  compagnies  d’assurance  contre  l'incendie, 
on  en  comptait  20,  réunissant  un  capital  de  7,800,00(1 
dollars , lequel  avait  rendu  un  peu  plus  de  6 p.  ft/o. 

Entrepôts.  Le  système  des  entrepôts  n'est  pas  établi  à 
New-York;  mais  on  y reçoit  les  marchandises  dans  les 
magasins  publics,  où  elles  peuvent  rester  (aux  frais  et 
risques  des  propriétaires  ) pendant  une  durée  de  9 mois 
sans  payer  rien  sur  les  droits,  qui  ne  deviennent  exi- 
gibles qu'aprés.  Les  tissus  de  laine  sont  seuls  exceptés, 

etdepuis  1833,  l'intérêt  sur  le  montant  des  droits  qu’ilsau- 
ronlà  payercommence  acourir  du  jourdc  l'importation. 


(i)  IL  Michel  Chevalier  en  comptai l le  en  ill| 

(a)  Un  Journal  port.it  derme reoieeta  toi  le  nombre  de.  banquei  ri»i.„t 
«■ne  l*Eut  de  tlew-Yort , et  lenr  capital  fcneral  a J7.6e1.tio  doHar*.P<«ir 
l’Umon  entier*  il  donna.i  le.  chiffrée  de  «77  b»,,,,,,  plu.  US  Mtewaelre. 
rt  «eS7a.71a.1SS  dollar*  de  capital,  (leu.  ne  lomme.  p«t  a même  da  aar...ur 
l’eaactitade  da  ree  rrnMi|'ireint 


Digitized  by  Google 


1624  NEW-YORK. 

Pentes  à r encan.  C’esi  un  usage  adopté  depuis  très 
long-temps  à New-York  que  de  vendre  le*  marchan- 
dises à l'encan,  particuliérement  celles  qui  sont  im- 
portées des  pays  étrangers.  Ces  ventes  s'effectuent  par 
le  ministère  de  commissaires  que  nomme  le  sénat  sur  la 
présentation  du  gouverneur.  Le  relevé  officiel  de  ces 
ventes,  de  1810  à 1830,  peut  donner  une  idée  de  l'exten- 
sion rapide  qu’a  prise  le  commerce  de  New-York  pen- 
dant ces  vingt  années.  Dans  les  cinq  premières  de  celte 
période,  la  moyenne  des  ventes  à l’encan  a élé  d’envi- 
ron 5.500  000  dollars , puis  elle  s’est  presque  subitement 
élevée  à 12  ou  13  millions  de  dollars,  et  s’y  est  main- 
tenue pendant  huit  ans,  et  enfin  elle  a moulé  graduel- 
lement jusqu'en  1830  où  le  total  des  ventes  a présenté 
un  chiffre  de  25,706,1 12  dollars. 

Le*  droit»  imputés  sur  ce*  vente*  sont  : pour  le*  vin*  et  es- 
prits a>énie  crut  distillés  dan*  le  pay*>  2 p.  0/0;  pour  le* 
marchandise*  importée*  d’ail  delà  du  cap  de  Bonne- Espérance, 

I p.  0/0,  et  pour  tons  les  autres  articles  1 1/2  p.  ti/U.  Il  n’est 
point  prélevé  de  droits  sur  la  vente  de*  navires,  de*  in*tru- 
rnens  aratoires,  de*  chevaux  ni  du  bétail,  non  plu*  que  sur 
celle  des  articles  produits  ou  fabriqués  dans  l’Etal  de  New- 
York,  sauf  les  spiritueux.  Le*  marchandises,  de  quelque  na- 
ture qu’elles  soient,  sont  exemptes  de  droits  de  vente  à l'encan, 
lorsqu’elles  appartiennent  à l’Etat  de  New-York  ou  au  gou- 
vernement général  de  l’Union , lorsqu’elles  sont  vendues  par 
autorité  de  justice  ou  par  suite,  soit  de  décés,  soit  de  faillite  ; 
il  en  est  île  même  à l'égard  de»  marchandises  qui  ont  été 
avariées  à la  mer,  et  que  l’on  vend  pour  le  compte  des  arma- 
teurs ou  assureurs,  dans  les  20  jours  qui  suivent  le  décharge- 
ment. Il  est  dûaux  commissaires  2 1/2  p.  0/0  du  moutaut  de 
toutes  les  ventes,  à moins  d'arrangement  particuliers. 

Paquebots.  L’établissement  de  lignes  régulières  de  pa- 
quebots entre  New-York  et  divers  ports  étrangers  a com- 
mencé une  nouvelleère  pour  le  commerce  de  cette  ville,  et 
a produit  d’immenses  avantages  aux  habitans.  C'estavec 
I.iverpool  que  les  communications  ont  principalement 
Heu,  et  l’on  y emploie  pins  de  20  paquebots  distribués 
en  quatre  lignes.  La  moyenne  des  traversées  de  New- 
York  à Liverpool  est  de  vingt-quatre  jours , et  de  Liver- 
pool  à New-York  trente-huit  jours.  Les  plus  courtes  ont 
été  jusqu’ici  celle  du  paquebot  New- York,  capitaine 
Maxwell  (décembre  1823),  arrivé  à Liverpool  en  seize 
jours,  et  celle  du  Colombia,  capitaine  Rogers  (février 
1824),  retourné  à New-York  en  22  jours  (1). 

Les  paquebots  de  Liverpool  pour  New-York,  et  réci- 
proquement, parlent  les  l*%  8,  16  et  24  de  chaque  mois. 
Ce  sont  des  bâlimens  de  500  à 580  tonn. , tous  propriété 
américaine,  et  la  plupart  construits  i New- York.  Ils 
sont  distribués  de  manière  i ce  que  les  passagers  y trou- 
vent toute  espèce  de  commodités,  et  décorés  et  meublés 
dans  un  style  élégant  et  même  splendide.  I)e  Liverpool 
à New-York,  le  prix,  pour  les  passagers  de  derrière  ou 
passagers  à la  chambre,  est  de  35  guinées  ( 926  fr.)  par 
personne,  et  de  New-York  i Liverpool,  30  gainées 
(794  fr.).  Pour  ces  prix,  on  vous  fournit  toat  jusqu’aux 
vins,  article  si  dispendieux  en  Amérique,  mais  surtout 
en  Angleterre;  de  sorte  que  les  passagers  n’ont  à la  ri- 
gueur besoin  de  rien  embarquer  que  leur  linge  de  corps 
et  leur  garde-robe. 

our  le*  passagers  de  devant,  autrement  dits  passa- 
gers sur  le  pont,  le  prix  varie  considérablement  dans  le 
cours  d’une  année,  et  dépend  do  nombre  de  navires  en 

(Ij  D«ux  SuAmrn  anftai»,  Ir  Striai  rt  l«  Ortat- O'iittrn  . viennent 
oet  un  «TAnjlnere*  à Krw  Yoeh  rt  reloue  i et  ai,  «Taprev  re»|e  lieu- 

reua*  tmUUve,  I <tn  pa^nehni»  a vapeui  «‘établit,  il  j a lien  «Tetperrr 
qne  le*  iraverwet  «e  trouveront  r«4ulln  t |8  Jwir,  au  tuatiruum,  t3  ou  14  an  1 
minimum,  et  i*  en  mujciine 
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partance  (qui  ne  sont  pas  toujours  des  paquebots) et  de 
celui  des  individus  qui  se  présentent  pour  y prendre 
passage.  Sur  les  paquebots,  il  flotte  entre  5 et  6 guinées 
( de  130  à 160  fr.  ) pour  chaque  grande  personne  ; les  en- 
fans  au-dessous  de  quatorze  ans  ne  paient  que  moitié.  Sur 
les  autres  navires,  les  variations  dans  le  prix  sont  plus 
grandes;  on  a vu  la  concurrence  le  faire  descendre  de 
125  fr.  jusqu'à  37  fr.  80  c.;  mais  la  moyenne  peut  être 
évaluée  à 106  fr.  A celle  classe  de  passagers,  le  navire 
ne  fournit  rien  que  la  place  pour  coucher,  le  feu  et  l’eau  ; 
chacun  doit  apporter  son  lit  et  se  munir  de  provisions  ; 
ce  dernier  article,  calculé  avec  la  plus  grande  économie 
possible,  peut  s’élever  de  50  â 60  fr. 

Il  y a une  ligne  de  paquebots  entre  New-York  et  Lon- 
dres ; ces  bâlimens  sont  au  nombre  de  9 , et  louchent  a 
Cowes.  Les  paquebots  établis  entre  New-York  et  le  Havre 
étaient,  il  y a quelques  années , au  nombre  de  12,  tréa 
commodément  et  même  magniûquement  installés.  I.e 
prix  du  passage  est  inférieur  d’environ  1/G  à celui  de* 
paquebots  de  la  ligne  de  Liverpool. 

Itiglement  concernant  Us  passager*.  Lorsque  de*  |iassagrrs 
débarquent  à New -York,  on  doit  déclarer  â la  douane  leurs 
noms,  prénoms,  âge»  et  qualités,  ainsi  que  leurs  effets  per- 
sonnel» el  les  instrumens  ou  outils  de  leurs  professions  (ob- 
jets qui  sont  exempts  de  droits;.  Cette  déclaration  doit  être 
faite  sous  serment , et  l’on  peut  s’eo  procurer  gratis  le  modèle 
au  bureau  de  la  douane.  I jet  passagers  à la  chambre  la  font 
eux-mémes,  et  paient  chacun  20  cents  i,  environ  1 fr  8 c.),  uu 
permis  sur  le  vu  duquel  l’employé  des  douanes,  ptacé  eu 
surveillance  sur  le  navire,  leur  laisse  débarquer  leurs  bagage* 
après  les  avoir  visités.  Un  seul  permis  suffit  pour  toute  une 
famille,  et,  quel  que  soit  le  nombre  de  personnes  qui  la  com- 
posent, ne  se  paie  pas  plus  de  20  cent».  Les  restes  de  provi- 
sion», tels  que  thé,  sucre,  vins  et  liqueurs  sont  sujet*  aux  droit»; 
mais,  à moins  que  la  quantité  ne  soit  considérable,  on  le* 
laisse  généralement  entrer  en  franchise. 

C’e*t  ordinairement  le  capitaine  qui  fait  la  déclaration  pour 
le*  passagrode  l’avant  et  leur*  bagage*,  et  chacun  paie  20 cent* 
pour  tou  permis.  Si,  dans  une  déclaration,  l’on  a omis  quel- 
que article  sujet  aux  droits,  cet  article  est  confisqué  et  le  pos- 
sesseur condamné  à payer  une  amende  du  triple  de  la  valeur. 

Indépendamment  des  formalités  que  chaque  capitaine  arri- 
vant d’un  port  étranger  doit  remplir  â la  douane,  une  loi 
particulière  de  l’Etat  de  New- York  l’oblige,  dans  les  24  heure* 
de  sou  arrivée,  à présenter  au  maire  uu  état  indiquant  le* 
noms,  âges  et  professions  de  tous  scs  passagers,  et  d'affirmer 
par  serment  l'exactitude  dudit  état.  Pour  chaque  individu  omis 
sur  cet  état,  il  devieat  passible  d’une  amende  de  75  dollars,  si 
l'individu  est  étranger,  et  de  50  s’il  est  Américain. 

Le*  capitaines  qui  amèneot  de*  passagers  à New-York 
doivent  payer  à la  municipalité  1 dollar  pour  chaque,  ou 
donner  caution  qu’aucun  d’eux  ne  tombera  à la  charge  du 
fonds  des  pauvres  pendant  l’espace  de  deux  ans  ; mais  il* 
préfèrent  généralement  la  première  condition.  Ces  disposi- 
tion* rigoureuses  ont  été  nécessitée*  par  l'affluence  toujours 
croissante  des  émigrans  qui  arrivent  des  Iles-Bntannique*  v 
de  l’Allemagne,  des  Pays  Bas,  etc.,  et  dont  laqiiupart  sont 
dans  l’indigence.  La  Grandi -Bretagne  et  l’Irlande  en  ont  fourni 
près  de  100,000,  tous  débarqués  à New-York,  dans  les  cinq 
année»  1828  à 1832;  le  chiffre  de  cette  dernière  a été  de  28,283. 

Déclaration  d’ar  rivée.—  Expédition  en  douane.  Lecapitaine 
de  tout  navire  entrant  â New -York  doit,  dans  les  24  heures 
qui  suivent  son  arrivée , en  donner  avis  au  collecteur  des 
douanes,  et,  dans  les  48  heure»,  il  est  tenu  de  remplir  toutes 
les  formalités  exigées  par  la  loi,  c’est-à-dire  d’affirmer  sous 
serment  l'étal  détaillé  de  sa  cargaison,  le  nombre  et  la  qualité 
de  ses  passagers,  et  la  remise  au  bureau  de  poste  de  toute»  le» 
lettres  qu’il  a apportées,  sauf  celle*  adressée*  à son  consigna- 
taire ; il  doit  aussi  déposer  ses  divers  registres  et  papier»  de 
bord.  L'expédition  en  douane,  pour  les  navires  américains  ou 
ceux  de  nations  ayant  contracté  avec  lès  Etats  Unit  des  irai 
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*•  * '^clprocilé  , K paient  5 doit.  70  centi  4 l eotrrt  el 
9 doll.  TOcrnts  à la  tortir. 

Dépense*  déport.  Ce  qu’on  doll  payer  à la  douane  te  corn 
poae  dea  articles  ci-après  : 

Â h Coiltttemr. 

— A»<ie.s,iu,  de  lot.  Utnn.,  i |/i  dcll«r».  * >/uwN»rr 

Pour  U>titr  (Ucltrtlion  Urdivr,  g à . 

Pour  I*  permis  dr  drlurqurr  drs  mart-lt.ntli.ra,  1/5  4» 

Pour  tout  document  oittorl  irrlunr  du  rojlrrteur,  td 
Â t Injpreitmr. 

z ï*“  . P- 

iiidmui  de  100  loua,  rt  » 11 -dictions  dr  *00,  1 g/»  > 

.«■dntyi  dr  100  tonn  , a é . 

tour  mut  autre  »rr*irr  a bord  d'un  ntvlro  dr  tno  tonn .«  «u-dr»,u,  ...... 

•*  * marrhanditr»  mi je tir. .ut  droit.,  3 du.  ' ' 

iiorrpHon  de  mamfr.  le  rt  prrnn.  de  «kchorfs-t.  s rf-. 

*r«  frtrtite  chargement  tur  un  navire  de  300  tonn.  d’une 
cargaison  composée  de  marchandises  qu'ou  export*  ordinal - 
reiutnt  de  New-York,  se  montent  généralement  4 loi)  dollars; 
ceux  de  déchargement  ne  vont  qu'4  moins  ou  80  dolllre. 

l'our  une  place  4 quai.  Ie<  lui  Ire.  de  60  toon.  etau-dessous 
pnieot  1 fl  dollar,  et  le.  autre.  1/8  pour  chaque  cinquantaine  de 
tonneaux  au-dessus  de  la  première.  Tout  Ici  quai,  de  New  - 
York  mut  propriété,  particulières. 

Pilotage.  Le.  pilote,  ko!  place,  sou.  le.  ordre,  du  maître 
de  porl,  dont  l’ofSce  o'a  eie  croc  qu’en  1808,  par  uo  acte  de 
la  législature  de  l’Etal  de  New-York.  Se.  fonction»  continent 
* régler  le.  po.le.de  ion.  le.  navire.,  Kit  dm.  le  milieu  du 
port,  toit  le  long  de»  quai.,  de  fixer  entre  eux  le.  tours  pour 
charger  ou  décharger,  et  de  juger  Ktnmairctuent  loutre  le. 
cooteatation»  qui  peuteut  .’Slt.er  sur  ces  objet».  La  remanie 
h MU  autorité  fait  encourir  une  amende  de  60  dollar»,  plus  les 
Trai.  de  procedure,  au  profit  de  l’bOpilal  de  la  ville.  U. 
honoraires  du  mallre  de  porl  .ont  de  I t/1  cent  par  tonneau  , 
pour  1rs  navires  nationaux,  et  du  double  poar  ceux  qui  paieul 
les  droits  et  le  tonnage  imposes  aux  «rangers;  ils  doivent  se 
p.T«  dan.  les  48  htnresqui  suivent  l'arrivée.  2 dollar.  Mut 
dus  au  mallre  de  port  pour  chaque  decisioo  qu’il  rend  dans  Ire 
coiilrelalioos  pour  Ire  postes.  Ire  pilules  soûl  km»  de  s*  fane 
enregistrer  à son  bureau  « d'aller  4 la  mer  loutre  Ire  roisqu’il 
te  leur  ordonne,  sous  peine  d’une  amende  de  5 dollars  el  de  la 
p-  rte  de  i.  ur  com  mission. 

ToM  pilule  qui  prend  charge  d'un  navire  4 i’esl  ou  au  sud 
de  la  boude  blanche  placer  au  bord  oriental  de  la  barre,  le 
txxudult  el  l'amarre  silrmieiit  4 un  quai,  ou  qui  couduit  un 
navire  de  la  ntic  lurqu’uu  sud  ou  à l’est  de  la  susdite  boude,  a 
dioit.  d’après  la  loi,  aux  rémunérations  suivantes,  üua'ud 
eVsl  un  uaviredesElals-Uois  ou  d’uoc  natioo  dont  lesciloyeiis 
dtiivenl,  eu  verlu  de  trailds,  èlre  assimiles  aux  Américains,  il 
Ml  dü  au  pilote,  pour  un  tirant  d’eau  intérieur  .1  14  pi,  d. 

I 1/2  dollar  par  pied  ; entre  Met  18  pieds,  I 3/1  dollar  par 
»ied;  pour  18  pieds  et  au  dessus.  2 l/l  dollar  par  pied.  Les 
mêmes  sommes  moi  dues  pour  un  navire  piloie  jusqu'à 
Mlle  place  quelconque  eu  dedaus  de  Ssody-llook,  el  que  le 
capitaine  ou  I armateur  ne  veut  pas  faire  arriver  jusqu’4  un 
quai.  On  n’est  tenu  de  payer  que  demi. pilotage  quaud  le  pilule 
n a pris  charge  du  naine  qu’4  l'ouesl  de  la  huuee  blanche,  el 
itn  rel  rien  düau  pilule,  s'il  n'a  pas  pris  charge  du  navire  au 
sud  du  banc  nomme  Uppcr  Uni, Ile  «round,  ou  si  le  batiment 

II  est  pas  de  71)  tonn.,  à moins  qu’il  n’ait  tait  le  signal 
d usage  pour  appeler  un  pilote,  ras  dans  lequel  la  moitié  du 
pilotage  est  allouée.  Du  lu  uovrmbrc  au  |rr  avril  inclus,  les 
navires  de  10  pieds  de  tirant  d’eau  el  .ni  dessus  doivent  payer 
4 do.  ars  eu  plus,  et  au  dessous  de  10  pieds  de  tirant  d’eau, 

2 dollars  seulement.  Il  rel  dit  un  quart  eu  sus  du  taux  fixé  au 
piMo  qui  prend  eharged’iin  navire  4 un  endroit  hors  de  la 
roc  du  phare  Pour  chaque  journée  que  te  pilote  est  retenu  4 
bord  d’un  navire,  il  lui  ai  dü  3 dollars.  V ur  les  navires  de. 
nalions  dont  les  Irsiles  n'sssimilrnt  pas  Ire  Citoyens  4 Cens 
des  lilafs-Uliis,  le»  Liux  de  pilotage  ci-dessus  rem  auguienies 
d un  quarl.et  ils  ont  4 payrt  i dollar»  eu  ,0». 

Garda  «U  port  Les  mu  ires  dunt  la  coque  ou  la  rares 

Knlavmvecs.  el  dans  leeas  d'etrv  vendues  au  |noHl  dntaïqrîn, 
non  résidant  a New-York,  doivent  dire  inspecte»  |>arlr»  garder 
du  tort,  lesquels  peuvent  être  requis  de  «miter  la  raure  dis 
avarie»,  ainsi  que  le  produit  cl  les  fiais  de  ,a  vente.  Il  buee.î 
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n.™ 1^.P  W dl?  ffndnit  brut  dis  ventre,  et  pour  chaque 
' nvarrliaiHll.,,  a lord  d'un  mvvire.  danîTi 
magasins  ou  sur  les  quais,  3 dollars  ; quand  c’est  ta  coque  la 
mlhire  mtegreenK."1  on,  4 iinreter,  l'alloesffiîre, 

mnavî  1 i/i'a,  T""?'  P°ur  '"■n’hîhfilïï 

\ÜZ.  w f“"lr  'e  nav  ire  même  2 tri  dollar». 
,i,T^J.,  "^vx-allon,  mal  doubles  pour  les  uav  ire»  assu  jet  - 
Ils  aux  drolls  et  au  tonnage  ecuiiue  etrangers.  J 

Commissions.  Voici  tes  taux  alloue»  par  la  Chambre  de 
commerce  de  New-York,  quand  il  n'y  a pas  eu  de  couveulions 
contraires  : 

Sur  U tenlt  dr  marrhanditrg  rtnnprH,  5 p,  0^0; 

Vrntr  ou  urliau  dr  f.mdi  publie  »,  t p.  ,i/„  ; 

Htm  dr  nommlr*.  i/j  |».  o/o; 

Arhairl  embarquement  .|r  mt.rbartdite»,  * ,/j  p, 
e*f  Hlm  a»  0,,,,,,.  a,,„ 
tenu  ou  arltat  dr  navire»,  a t/i  p.  o/o  ; 

Pour  procurer  du  fret,  5 p.  o,o; 

Pour  recueillir  le»  m.rrhamJi*#»  fertafrg,  a ,/,  p.  0;0 
Pour  tout*  rapecc  tk  ikbuur».  a l/a  p.  o/o; 

Pour  p.ucu.re  une  aaamrwt.e  e msnUiM,  dan.  tou»  k*  ci  oà  la  pntnr  .Vq 
c«dr  pat  10  p.  o/o.  I a p.  O/o  du  moitunt  dr  l'.taunncr  ; quaud  Ia  prime 
nrrde  10  p.  ofo,  5 p.  o o du  imintimt  dr  laaltlr  prias*; 

Pi»ur  pet  revoir  1rs  divblrurtr.  dr  fonda  |H.Wka.  I a p.  o oj 
Pour  ri-f  Iroirni  dr  rootpi,,  ..Hrreg  ou  ni  IHipr.  5 p.  ^ 
rmf  » PresW.  dr.  1,0...,  j„,t  p-, 

UMUteiii,  Slip.  0/0  J 

Pour  rrmUrtro  Wllrta,  daua  freua  Inru,  g/a  p.  o/o- 
s ,P/°"é.t‘r",U"  " *""*»•«.  *"  “S«™  „ more, 

hso  rorsolr  H Uo  e— >s  S Srete.Ure  lo  . „ 

tlouanr,  t p,  ofo  rt  a l/a  avec  .»-,pon«»l*ilt«é. 

Droits  de  mat/tuittaqe . K11  v,»ei  te  larifpourquelqoesartie.s 
pniicipain,  tel  que  l'a  établi  pour  chaque  mois)  la  Chambre 
de  commerce  de  New^York. 

P*r  ML  t rretoMre 

K-  Srt,l„  d,  K II.  , , re.o,  y.,  o,,,,,,  ,0  „„„  , 

*“  I trernd,,.  y.,  ,.I.U1,  J 

r.,«.  a.  Ull.l  dr  lü  pinl, refor,.  O,  rreo  y.,  , ,,, 

r„  «reaer.  pou,,-™.  , rreq  o—,,.  a.  ^ p.^.p.p,  ’ 

al-rr.Orr, r,  p.,  r.lre 4, q,  pK.Oq recre^.K,,.. KS-ikio.,’, 
i“'-"V|  fr  >•  Serrrr.  p.,  ^ 

«rrtrqaa  rr»U p.1  qulaol,  . „„u  | l.f.r.r,  . p.,  p,p,  dr 
lire.  Va  «PU.  Sut.,  p»,  «™a  a.  .00  ..lire,,  a.  tfiiu,  ,.,//.„, 

C ™ »»  «■  •"  SW”,".  M W-q....  , crpl|  psr  ,a,„U 

1 rrro.  >1-  r*  ,„>m,  Ir.  llq.o,,,.-  p„,  !..  g„,„.  , 

■“  ''r."'"'  !"“•  fc"“’  « C»'  “■  h VP«,U  oo„ 

Sr.  tel,,  plrin,  o.  no;  Ir.  (,»„  qu'M.-ulanio  te  sxm,- 1,,,,, . ,,rlli. 
Steo.»  Irsote  ri  S I.  un,,  d„  «.,,1  il.  ,1,.,,,  a„  p™preU„. 

a«Mllr,,.Urk.na,-q  si,  s,  p..  aq,,  „>u.  „,,  , 

tterr  mal,  on  ne  P-„  s-,  Ir,  Hj,n„  que  U qnlnuinr  ron.nrnrrr  ' 
rrea  dr  oarerr.  b.  ont  1.  pin.  a,  , ir.  m r.  p-  „>K, 

PO  rltrr.r  « reréteoi  p-.,  . ,S  q.teonv,  U dire,.,  ..  Slnn- 

P-  ■/,  0,111.;  .nalrre,.  „ 1^,,-.  , „„  ^ ^ 

. br„,  |,  l.n«„,  q,  , ft. 

rwlrpor.»  nxllr,  nnalr-nr  ri  .nrqn'n  I wUr.  on  pnln  1 fr.  6n  r a — 
p.„ts„,.irllrn,r„,  p.-,  I-  .!«— r,  p|„,  ,„utr,  p„,  „ porte».  » do.  ë 
Ion.  ratdr  1.  irnu  pOr  dt.lsinr  n,„,ndn.  d.  J/,  «m.  , .o-dre.,' „ 
|nrqn-n  1 Mille,  .»  rmo . rt  p r.ip.-.r  I,— rot  pn„r  le,  ,,M 

Sr..Hlr.i  le  innq».|  brnnrtir  - ....  1,  aonbte  s.  , . 

Tdrr..  Vw.l  relira  qu'nilnnr  In  doooor  O.  pr,.,,,..., 
porte!...  , din.  r.  re,,  . ,rf  qareqnre  I.  p.  o,,  uuhuU. 

rourq.  p.  WW  «-  Ua.  S p.  o/o;  |d.  teUr.,.10  , ld.dre*le,  Mo.  , 
fmwnrrr  en  tetalUrs,  1.  p qf.q  réopéra,,  rn  borriqoes  10  p.  ,,  ^ 

»■  ”i“-  W vnani.  I p.  0,0,  dm  l.allr,, 
en  r.l,oq  ,»  y.  qfo;  proraaor  .0  te.ilr.,  » p.  q/o,  Steor  d.  l'oqouëoo, 
lop  u .q  ...... n p*,,..  , . lie.;  joooo  .0  ral-ra.  «,  p 0/0 

Oopqll.oq,  d.e.nrt,  - bra-tetl,.  Sor  te»,  le,  .,„,o,  uyU  ...  d„„„ 
d nnpcnlrtiaii,  teo,.’,,,  .’.ol  pu  rl.  dol.rqu.  j,p„, 
rroau  mura,  dr  rudrolu  o U rdetpraupoo.  raof  p»  u.  prauou  «ra  ,| 
te!»»  00  .uora  u la  loin,,  r.  |«  ràO,. 

Crte.O.  I.'uupr  0.1»  .te  de  poT.r  torapunl,  un.  reroopte,  », 
d’.mprau.teo  ,000.  ouirOmaor.  ||  p,,  „ , 

mooiooto'ro  r.radan  pu  mo  dolterr,  mCru.,  d.  mo  o— . u,  . 

route»  OU.  ...a  d.  errd»  Poar  rao.u.  drad.o.t.,  „ „„„y^'r  p„„'. 

Mollir.  Ce* rr/dit»  un,  rte  rappriote.  par  Parte  „o  a .....  ..H  (mu 
H.  Ctexl-  0,1  o‘arrord.,1  ni  rradl.  ni  noopo  ,»»„  Marai.aodJae.  un  q 

mon»  dr  te  te, or;  poor  !..  ...ira,  ...r  I.  d,o»  o, .m  ,»-d,M„,  », 

ion  dollar»  paye  couponi.  II  Sun  araoedd  .0  etedMptr  dr  . p.  r/o. 
rW""'  °*  ««*  «v  b.  qmu.ru.  ■ p.  o/..  u,  |,  Wra.  rate  a.  te 

po»rr  r.  toMte.lIaa  ,.  y.  ^ te..,.  ,000.  Iq^r,  „ Pou,,,,,. 

3 p «/»• 

flrüdduiM-  Aigruur  marrhonditr  u» 


Pcu*  C,IC  iuupflrtrr  "Vtr  vlrg  nuvilM  du 
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memotda  lu  9oofi  U biaee.  Pal*  H I»  putter  «e  pmnrt  l'être  Sans  de»  Ni» 

O*  soin»  «te  *0  fallu**,  r»  «*IU  an*»  ru  bouteille»,  d»n»  dr»  eai «*r»  «te  WlM 
tfe  • twuinn , la»  apliltunia  rn  fût»  4»  »sl">  «te  go  gallon»,  a IVtrrpit**» 
dntMldMb,  «jur  l'on  peut  importer  en  lût»  de  louW  raparit*,  no».  Infe- 
nmtà  iS  faite*»»  (ui»  |»ru  plu»  dfW  lltrra). 

pr-O'tt  4*  loaaef t.  Soûl  (UmpU  Ir»  n »*•»*■«  amer  irai»».  rem  An  ütnr- 
WMrh.de  rAmmtgu*  Cealrate,  de»  hp*S  de  Han.bra.tf.  de  Brrutr,  .le 
| atieeh,  de  Proue,  de  Sueite  el  de  Naett.fe,  d'Oldrmbon.f,  de  Rouie.  «!u 
■eeul.de  liait.»» te,  de»  EuUdu  Pape.de  ItortufAl  M de  Sanlalfue.  de  quel- 
que paya  qu'il*  virement,  el  end*  Ira  iuiiim  franc»»»  nainl  de  la  Maftlniq'.e 
•a.  de  la  CaadrUiwpe.  Lea  M.im  franeai*  el  imh  Ira  navire»  tMt-menUoaiM-s 
vr.tanl  de  paru  r*  il  r*t  petto»»  aui  Amittola*  de  tiaSgurr.  aoiil  ta*.* 
a 1 dollar  par  iummih;  a'il*  vtennenl  de  pmi»  m»  le  Indt  eat  luterdtt  a«t 
AuiénraiM,  il»  tmil  taie,  a » l/t  dollar»  par  tonneau.  I ra  l»a«lie»  e.pafnula 
Tenant  directement  de*  porto  d’Eapafne  ne  sont  taira  qu'a  h cent»  par  lonn. 

Monnaies  , Poids  et  Mesures. 

Monnaies.  Lea  ÉtoU-l’n»»  ont  adopta  pour  le»  sonnai  ■»  le  ayat.me  den- 
mal  L'iMuie  tnoaélaii*  ert  le  dollar.  puce  d'arpent  dituér  en  10  dtmn. 
i»u»  «rail  et  1000  mille,  i«  dollar» mm  1 agir,  pur*  d‘ur  gui  a»  wWin*  en 
» a et  t/l  .rai fie.  Le»  monnaie*  d'arfent  «ont  a*  titre  de  o.gttî  de  Su  et 
n.ojî  d’alliafe.  re  gai  donne  pour  la  valeur  du  dollar  au  pair  •>  I».  4»  r.  Lr» 
|i>eread*ur  août  de  it/u  de  lin.  ou  plua  rtairiwM  pi  et  «J  d*aUiage, 
d'i»  mullr  pour  valeur  de  l'aifte  au  pair  H fr.  ai  e. 

Pour  le»  npératioae  courante»,  où  Ton  ne  tient  pa#  nu  compte  riçouteroe- 
meut  etact  du  iha«*jr,  t|  • Mc  donne  au»  pmiripale»  mo.rn.M-»  etranger.  » 
.n  raan  qui  iVnrU  un  peu.  eu  plu.  ou  eu  nwiu».  du  pair,  tel  qùM  vie»! 
d être  «uentionud  î aiUM  \*  ré  al  de  piaf  «l'Eapajue  p«**  p«ur  »o  reot»  et  ie 
n al  de  eedlo n pour  » crut*  ; te /mu e = iSreuto  7 t/a  milia,  te  tkUUmf  au. 
t u u mur-  a te  mare  deUaatkaur%  mm  *3  e.,  le  farin  de»  Pays-Bas  — 

*,.  r,,  u roupie  du  Bengale  »-  So  r.,  U nsdale  de  Dam  marri.  U piastre  d*  Lr 
p-gue  et  te  rmMr  d' argent  de  Huasse  — 1 dollar,  le  m.lrte  de  Portugal  «= 
,f  *4  m-,  U /rare  sterling  «T  Angleterre  ma  4 é.  44  rt,  la  ne  d nie  de  Brrme 
-5  e.,  la  pesta  de  Lsetmrm  mm  yi  r..  le  durât  da  S aptes  — ter.  ri  IWe 
4i. •utile  mm  s A Soc. 

Avant  ivt.hl  .«arment  du  »y*lc.ne  décimal,  la  valeur  de»  monnaie»  était 
dilWrrntr  dan»  te»  diverar»  Étau  de  l'Gmnn,  et  i»  peu:  eococe  te  prt*r..lrr 
r*  il  y ait  lieu  de  rëdairr  l'arpent  d*un  Rut  en  arfeat  d'un  ant.r* 
Voici  la  teflr  adoptée  pour  le»  prineipate»  réduction»  : le*  valeur»,  dan*  le# 
tuu  de  îlewTuch  et  d*  U Caroline  du  Xotd  étant  le»  même»,  pour  rwlui.e 
Are  tout  »te»  Minime»  rlprimér»  en  arfeutdu  I»eu.li»nip»l.iie,du Ma**acl.n»- 
artto.  de  fttwde-bUjul.  »le  Connrcticul.  il  f.ul  y ajouter  l/A,  pour  l'opération 
cnntiairr,  il  faut  déduire  t/4.  Pour  rvdaiie  rar4r.1t  de  l<en»ytvanie.  Brm. 
imite j.  Oelawar»  el  Maryland  en  arpent  de  New-Yorh,  il  (.ut  y ajouter  1 ». 
et  pour  Pope,  afion  contraire  «Séduite  l ,S.  Puur  réduire  e».  arpent  de  R.  »»• 
Torh  l'arpent  de  la  Caroline  .lu  Sud  et  de  te  Céorfie,  il  faut  en  déduire  ». 

La  Mum.a.e  étant  défrayée  par  le»  Ltala-lm»,  le»  linp-U  > «ont  utouua ) e» 
pi.iu,  ou  échangé»  pour  de*  rtpérr».  août  la  «kdnrtion  «te  t/a  p o u de  ho  , 
pour  le  trti.p»  gu*  le  monnaja^e  e*i«er.it  et  qw-  l'avance  e»t  laite. 

Le» aflaiir»  de  banque  »r  font  A Rm-Vofk,  pour  la  plupail.  par  lav.de 
«i'Anptetcrrr,  et  au  pied  d * 5 dollar»  pour  1 livie  *|e»L  (»n. irnnemrnt  ioutd. 
pour  9 livre»  itrrilnf»)  Le  papier  de  l'Aitpteterre  ne  muni  de  papner  ane 
te*  autre»  place»,  ou  cote  le»  Améiique»  irul.  ni.nl  te  p.rte,  et  alut»  OU  et- 
prune  la  diffé.enc*  qui  eaiate  ofdiuaiiemrul  dan»  le»  cour»  de»  change»  a»r 
Londic»  par  P.  C,  e*e»t-à-dira  a.  le  cour»  rit.  10  p.  0/0,  l'un  paie  pudoliat» 
en  Angleterre  a rtiiM  de  S dollar»  pour  1 li»re  Uetilnp. 

Court  des  tianges. 

Itevr-Yoïk  donne  peutr  ; 

Au.Ttri.iam  , 44  rento  I Bonn  U»  ll»lla»dle. 

H>»<  Jour*.  . U tenta.  . uiar»  baui  ^ 

Lrai'.e  I dollar-  S4»  (ri.tim. » 

I uaulie»  >>  d*.  tuo  nui  a i Oui.  |wir  I I.  tS. 

Usages  rrimvf*  «nui  effets  de  tommerrt  Le»  lettre»  de  rt»a»f»  eilMfn*» 
«t  pem  raieanenl  tirre»  a «n  ce» tain  nombre  de  j.mr»  de  vu» , el  le  tout  du 
rhattf  e cal  aouvrnt  tperiW. 

L an  aSeto  payable»  au»  Btato-L'ni»  tout  le  plu*  couvent  dépote»  data  te*  ban- 
que*. rt  quand  PAcbd— AA  arrtve,  retabliaarnieut  prévient  l'accrpteur,  qui  do»l 
te*  acquitter  dan*  te*  trou  jour»  (le»  jour»  de  pricel,  ovbirnil.iv.it  protettr*. 

IJ  111  il  le»  lettre*  de  rbaap*  wnl  rrtouruee»  a Kru-Yuit  . et  protratrr» 
pour  M*  pateaaenl,  elle»  «ont  paat.biee  de  rerlain»  dommage»  et  iaterét». 
ron.me  mdcuiMt*  de»  fiai»  de  protêt  el  aatre*  depenar»  ante,  «cure»  h la  no- 
nAratKM»  du  non-petemrMt . Ce»  demuiapr»  tnt'iru  ion!  de  3 p.  0/0  pour  le* 
bille  la  tire»  mr  tou»  te»  Rtata  du  Rerd,  juaqur»  et  y comprt»  U Virginie;  de 
b p.  o/a  »ur  te»  dro«  Caodtwe»,  lu  Géorgie,  le  Krnturh  et  le  Tewmuée.  cl  de 
IO  p.  0 0 aur  ton»  autre»  EtaU  de  rt7nmn.  el  toote»  place»  de  LAmerique,  sur 
l'tllliiiiqiif.  «te*  Inde»  ur.  akenlate*Oode  l'Eoirpr,  ir  trait  »aiu  préjudice  de  Du- 

teiét  legal  aur  te  montant  du  billet,  A partfr  de  la  uorMteabon  d*  uooqvaieount. 
raids  et  mesures  II»  «ont  le»  même»  qu’en  Angleterre.  V.  UtHto 

Tarif  des  Etats-Unis.  Lr*  rfrtfTrr*  que  nom  a 'ont  d.innét 
j il  leur*  moQtmil  que,  dans  ce  pays  donl  la  population  et  la 
rtchettc  «e  sont  accrue*  d’une  manière  si  exlraorduuurr,  le 
aqimuTce  e*t<rie«r  ue  t’ctl  |<as  i roportioonetkuirta  ticudu. 
cl  que,  dans  It*  dix  ann«H  * qui  oui  expiré  eu  liXJ,  il  est 
tlrnicmé  i pru  prêt  tialiontluirr.  bl  |>-  oi  Unl.  en  ronsitkTSiit 
te  génie  actif  et  enliei»rt'iiauJ  drs  liaUlant,  particultémncnt 
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ceux  de*  Etat*  de  la  Nouvelle- Angleterre  et  de  New-York.  M 
leur  habileté  dan*  la  navigation,  l'un  était  fondé  i espérer  que 
le  commerce  extérieur  suivrait  te  développement  de*  resaeur 
cm  intérieur*».  S'il  n’en  a pa»  été  au.ti,  on  doit  l’attribuer  en- 
tièrement à la  politique  du  gouvernement  fédéral.  Le  Congré* 
parait  axoir  pensé  que  la  marche  si  rapidement  croissante  de 
la  prospérité  pnb'iqiie  pourrait  être  accélérée  par  de*  rtgte- 
meo*  d«*  douanes , c’e*t-à-dire  en  donnant  une  direction  «rti- 
Itoicllc  à l’industrie  uatiouale.  et  en  la  poussant  dans  de* 
voie*  oà  elle  ne  lût  pas  naturellement  entrée. 

Toute  personne  qui  a la  moindre  connaissance  de  la  situation 
de*  Etats-Unis,  qui  sait  que  ce  pays  possède  une  étendue 
presque  illimitée  de  terré*  Terliies  el  encore  sans  propriétaire* 
particuliers,  que  la  population  y «t  encore  comparativement 
faible  et  le  taux  de*  salaire*  élevé , ne  Murait  douter  que  peu  - 
dant  une  longue  suite  d’aonée»  l'agriculture  ne  soit  l’occupa - 
lion  la  plus  profitable  à laque  lr  le»  habitait*  puissent  se  livrer. 

Il  est  également  évident  que  les  branches  d'industrie  manu- 
facturière qui  sont  naturellement  appropriées  à la  situation 
toute  spéciale  du  pays  prendront  une  extension  graduelle  i l 
deviendront  de  plus  en  plu*  florissantes,  à mesure  que  la  po 
pubtion  deviendra  plus  compacte,  et  que  l’avantage  qui  existe 
aujourd’hui  du  côté  de  l’agriculture  cessera  d’êtrt  aussi  im- 
mense. Mai»  créer  prématurément  des  manufactures  à l'aide 
de  droits  et  de  prohibitions . c'est  forcer  une  portion  de  l’in- 
dustrie el  des  capitaux  du  pays  à prendre  la  direction  la  mom» 
productive. 

Telle  a été  cependant,  durant  une  longue  suite  d’années,  la 
politique  de  la  législature  américaine.  De  18t6i  I8i2,  le  Con- 
grès a paru  prendre  à tâche  de  développer  daus  le  pays  l'in- 
dustrie manufacturière  en  imposant  des  droits  evorhitan»  sur 
la  p’upart  des  articles  manufacturés  importés  de  l'éiraogr. . 

Il  est  clair  que,  locs  même  que  le»  arltcUs  fabriqués  en 
Amérique  par  suite  de  ce  sysiêmceusscnl  été  A aussi  bon  ma.  • 
ché  que  ceux  qu’ils  remplaçaient,  il  n’y  aurait  eu  à cela  rien 
de  gagné  ; car,  à quelque  degré  qu’eût  été  diminuée  l'importa 
tkm  de»  articles  de  fabrique  étrangère,  il  aurait  nécessairement 
dû  y avoir  uoc  diminution  correspondante  dan*  t'exportai nm 
de*  produits  américains:  de  sorte  que,  dans  cette  sopposiix«i 
la  plu»  favorable,  on  n’aurait  fait  qu’élever  une  branche  d’in 
dustrie  aux  dépens  d’une  autre  qui  avait  an  droit  égal  à la  pu- 
union  du  gouvernement.  Mai*  le  système  américain  n’élait 
pas  si  inoffensif.  Loin  que  le»  article»  fabriqué»  dans  le  pajs 
fussent  à aussi  bon  marché  que  ceux  provenant  de»  manufac 
turc*  de  l'Europe,  ils  étaient  de  30  jusqu’à  100  p.  0/0  plu* 
cher»!  Le»  écrivain»  américains  ont  diversement  évalué  te 
sacrifice  pécuniaire  qm  fui  ainsi  imposé  annuellement  à U 
nation;  mais  ceux  qui  étaient  1e  plus  à même  d’en  apprécier 
l'étendue  l’ont  porté  à 50  ou  60  millions  de  dollars  ( de  27« 
à 325,000,000  fr.  ) ! Et  celte  charge  accablante,  charge  presqu 
triple  du  montant  de  toutes  le*  dépenses  publique*  de  l’Union, fut 
imposée  mu#  aucun  bot  d'uUlité  générale,  et  ne  produisit  rien 
que  du  mal.  Tout  l’effet  de  ce  système  fut  de  détourner  une 
portion  notable  du  capital  national  delà  production  duootoo. 
du  riz,  du  blé,  du  labac,  etc;  artictes  que  l’on  donnait  au  < 
étrangers  en  paiement  de  leur»  marchandise*,  pour  l’appliquer 
à la  production  de  ces  marchandises  elles-mêmes  ! Et  comme 
ce  genre  d'industrie  n’est  nullement  approprié  aux  ressource* 
du  pays,  on  frappa  la  masse  générale  des  citoyens  de  PUnioii 
d'une  taxe  de  plu#  de  3*0,000,000  fr.  par  an  pour  mettre  l«  * 
manufacturier*  à même  de  continuer  de  travailler  à perte.  Si 
ce  système  n’a  pas  été  plus  pernicieux,  on  en  est  uniqueuieni 
redevable  à la  contrebande  qu’il  a suscitée.  Il  a eu  néanmoins 
des  efïets  a«*x  (tmehte*  ; il  a cau-é  une  très  giande  haut*»' 
dans  les  prix  de  quantité  d'articles  imporiaus,  restreint  la 
navigation  du  pays,  et  jeté  une  partie  de  soo  commerce  entie 
les  mains  d’étrangers  qui  l'exerçaient  en  fraude. 

Il  c*t  difficile  de  savoir  combien  de  temps  ce  système  déte«- 
table  aurait  pu  se  maintenir,  s’il  n’avait  affidé  que  lr*  intérêt* 
commerciaux,  et  n’eût  pas  eu  de  conséquences  |x»litique*.  U 
était  principalement  appuyé  par  îe*  Etals  du  Nord.  Il  scnwl 
probablement  mi  paisible  «te  prouver  qu’il  teur  ait  été  «in 
OKMinlrr  avantage;  m*is  une  chose  tout-à-fait  certaine,  c’e** 
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qn*ll  Ait  extrêmement  préjudiciable  aux  Etats  du  Sud.  le» 
principale»  production»  de  ceux-ci  «ont  le  coton,  le  tabac  et  le 
riz,  doot  la  plu»  «rende  partie  «'exportait  à PHripr.  le» 
planteur»  ne  tardèrent  pa»  à s’ap«Tcevoir  que  toute  restriction 
tinte  à l'importa  itou  de»  marchandise»  étrangère»  camaii  une 
«linuouiion  correspondante  datu  l'exportaliou  de  leur»  denrée». 
Ia*«  intérêt»  de»  deux  grande»  sections  de  la  république  sc 
trouvèrent  ainsi  en  oppotition,  et  il  t'ensuivit,  de  la  part  des 
Ktatsdu  Sud,  d'énergiques  remontrance»  auxquelles  Ic.Congrês 
n'eut  pa»  égard.  Irritée  de  «e  voir  traitée  avec  li  peu  de 
ménagement,  la  Caroline  du  Sud  prit  le  parti  décisif  de  refuser 
d 'exécuter  le»  loi»  de  douane»,  et  menaça,  dan»  le  cas  ort  l'un 
voudrait  l’y  contraindre,  de  repouster  la  force  pir  la  force  et 
de  se  séparer  de  11  1 mon.  Ce  fut  uu  coup  mortel  porté  au  tarif, 
la*  Congrès  sentit  alors  qu’il  était  nécessaire  de  rrculer.  En 
effet,  il  n'y  avait  pas  de  milieu  : il  fallait  modifier  le  tarif  ou 
voir  l’intégrité  de  l'Uniou  compromise.  Ko  conséquence,  il  fut 
passé,  le  14  juillet  1833,  un  acte  |>crlaot  qu’une  réduction 
considérable  aurait  lieu,  à partir  du  3 mars  1833,  dans  les  droits 
imposé»  sur  divers  articles  d'importation  étrangère,  et,  à la 
veille  de  l'exécution  de  cet  acte  (le 2 mars  1833',  il  en  fut  pjssé 
un  nouveau,  communément  appelé  bül  de  U Clay  pour  un 
nouveau  tarif,  qui  prcscrivail  pour  l'avenir  une  rédaction 
graduelle  de  tous  les  droits  Ces  mesure»  judicieuse»  rétablirent 
la  tranquillité,  et  l’on  ne  saurait  douter  que,  sous  tous  les 
rapport»,  elles  ne  deviennent  très  avantageuse»  à la  répub  iqne. 

Voici  la  substance  du  billdeM.  Clay.  La  première  disposition 
portail  qu’après  le  31  décembre  1833 , c'est-à-dire  à partir 
du  I t janvier  1831,  dans  tous  les  cas  où  le»  droits  imposé» 
par  des  aetes  antérieur»  sur  les  i ni  porta  lions  étrangères  excé- 
deraient 20  p.  0/D,  il  serait  déduit  1/10  de  l’excédant  ; qu  après 
le  3t  décembre  1S3S  on  déduirait  un  autre  dixième,  pareille- 
ment après  le  31  décembre  1837  el  le  31  décembre  1839, 
qti'après  le  31  décembre  1841  on  déduirait  la  moitié  du  reste 
de  l'excédant,  et  enfin  qo'aprés  le  30  juin  1842  l'autre  moitié 
serait  déduite,  de  manière  A ce  que  les  droils  sur  tous  les  ar- 
ticles d'importation  étrangère  sc  trouvassent  réduit»  au  taux 
égal  de  20  p.  0/U. 

La  seconde  disposition  abaissait  à 50  p.  0/0  le  droit  «ur 
certaines  espèces  de  tiuns  de  lame,  lesquels  Ht  p.  0/0  seraient 
Mijrts  aux  ré  ludions  nienlioniuVs  ci-dessus. 

Kn  outre  des  ai  m ies  déjà  exempt»  de  droit,  on  exemptait,  à 
partir  du  3|  décembre  1833  jusqu'au  30  juiu  1842,  le»  toiles 
écrueset  blanchi*  s,  le  linge  de  table,  le»  batistes,  les  cbàles  et 
antres  tissus  entièrement  de  soie,  ou  donl  la  soie  formait  la 
matière  principe  r,  s'ils  ne  prouuaieut  pas  de  pays  au  delà 
du  cap  de  Bonuc-K*pérance. 

Ou  déclarait  que,  à partir  du  30  juin  1842.  seraient  exempts 
de  droits  : l'iinligo,  le  xif-argetil,  le  salpêtre,  le  soufre,  les 
m»  ules  à aiguiser,  le  borax  rarHuê,  IVumti,  l'optuin,  le  fer- 
banc, ta  gomme  arabique,  celle  du  Sénégal,  la  laque,  la  garance, 
1rs  maltèics  tinctoriales,  le  safran,  le  curcuma,  le  pastel, 
l'aloés,  l'ambre  gris,  la  poix  de  Bourgogne,  la  oochmille,  ta 
ramoinill»*,laconandic.  lacbatix.lacoqucdu  la'V  a ut,  le*  feuilles 
•I»*  corne  (xiur  lanternes,  1rs  corucs  de  Ixvtif  el  autres,  le 
eaoulrbouf,  l’ivoire  brut , les  baies  de  genièvre,  le  musc,  1rs 
noix  de  toute  espèce,  les  roseaux  et  ratlaiu,  l'écaille  «le  tortue; 
mai*  que  tous  les  articles  exempts  de  droits  ou  sujets  à uu 
droit  de  moins  de  20  p.  0/0  antérieurement  au  30  juiu  1842 
|4Hirrateitf,  après  cette  époque,  être  soumis  à tel  droit  qu'au 
jugerait  convenable,  ne  pouvant  toutefois  excéder  20  p.  tf/V. 

Uuc  circulaire  du  secrétaire  de  la  trésorerie,  publiée  pour 
expliquer  l’artc  du  2 mars  1833,  qui  vient  d'éire  analysé,  raisail 
r n naître  qu'à  l'avenir  les  droits  ad  valorem  ne  seraient  plus 
basés  sur  uuc  valeur  fictive  établie  dans  le  but  d'éU-ver  ce» 
liions,  mais  d'après  la  valeur  réelle  des  article*  dans  les  pays 
où  ils  auraient  été  achetés  ou  fabriqués,  ci  qu’à  cet  effet  il  y 
aurait  de»  prisons  ou  appréciateurs  chargés  de  l'estimation, 
et  qui  pourraient  prendre  pour  bave  les  manifestes  et  expédi- 
ions eu  bonne  forme,  surtout  lorsqu'elles  auraient  été  vi«ér* 
|ur  les  consuls  des  KLiU-Uuis  aux  ports  de  chargement  Celle 
mesure  était  d'un  très  grand  «foulage  aux  imporlaieurs, 
attendu  i{uc  tel  article  qui  avait  coûté  &0  dollars,  dans  le  juys 
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d'expédition,  ét  itl  quelquefois  évalué  Activement  à 2W  dollars 
cl  payait  par  conséquent  un  droit  triple.  La  secrétaire  de  la 
Trésorerie  donnait  de  plus  avis  que,  pour  tes  vins  de  France, 
en  outre  «le  la  n^urtion  d’un  dixième,  il  y aurait  à déduire  ce 
qui  serait  m'cnwaire  pour  maint*  nir  on  faveur  de  ce»  vins  la 
dMMrencc  stipulée  dans  la  convention  conclue  entre  les  Etats- 
Unis  cl  le  roi  drt  Français,  le  4 juin  183t. 

Aperçu  sur  le  commerce  génital  des  États- Unis. 

Nous  avons  cru  devoir  faire  suivre  cel  article  d’un 
aperçu  sur  le  mouvement  général  du  commerce  el  de  In 
navigation  des  États-Unis,  dont  les  progrès  aussi  rapides 
qu'extraordinaires  méritent  de  fixer  vivement  l'atten- 
tion des  commerçans,  des  économistes  et  des  hommes 
d'étaU 

Mouvement  général  de  la  navigation  des  États-Unis. 
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Il  résulte  de  ce  tableau,  que  dans  l'espace  de  six  an- 
nées le  tonnage  (entrées  el  sorties  comprises),  qui  déjà 
s'était  élevé  à 2,449,398  tonneaux  en  1831,  a atteint  en 
1836  le  chiffre  énorme  de  3,925,841  tonneaux. 

Voici  cumuieul  en  1836  s'e*t  répartie  celle  navigation  : Sur 
10,224  nav.  entrés  dans  les  ports  de  l'Union,  3,447  jaugeant 
1,044  519  lonn.,  c'est-à-dire,  plus  de  la  moitié,  provenaient  de 
l’Angleterre  ou  des  possmions  anglaises.  2,297  nav.  jaugeant 
336,993  lonn.,  étaient  venus  des  Inde*' -Occidentale»;  la  France, 
qui  vicnl  au  troisième  rang,  ne  ligure  dans  ce  tableau  que 
pour  331  nav.,  jaugeant  109,113  lonn.;  «*'c»l  moins  du  tren- 
tième Après  la  France  viennent,  pour  l'importance  du  ton- 
nage. les  Villes  AnséaiMgic»,  le  Brésil,  l'Espagne  (compris  ses 
«•  «Ionie»),  Haiti,  les  I ndosOricntale»  , «*tc.,  etc.  A la  sortie , 
l' Angleterre  absorbe  encore  plu»  de  la  moitié  du  tonnage  : 
5.520  nav.,  jaugeant  1,067,811  lonn  , sont  partis  des  États- 
Unis  pour  celle  destination  ; la  propoition  est  à peu  près  la 
même  qu'à  l’entrée  pour  les  Indes- Occident  a le*.  lai  France 
occupe  le  même  rang  à la  sortie:  338  nav  jaug  129,084  tonu. 
sont  sortis  pour  cette  destination.  Les  Villes  Auséaliques,  le 
Brésil,  les  Indes  Orientales,  la  Hollande,  llaili,  l'hspagur  , la 
Belgique,  rtc.,  v iennent  après. 

En  1790,  le  total  des  exportations  avait  été  seulement 
de  20,205,156  dollars,  el  il  varia  peu  daus  les  deux  ou 
trois  années  suivantes.  Les  années  1794,  95  el  96  ont 
donné  les  chiffres  suivant  : 33,026.233,  47,989,472  el 
67,064,097.  La  moyenne  des  9 années  suivantes  a été 
d'environ  72  millions  de  dollars,  avec  de  grandes  varia- 
tions de  l'une  n l’autre,  comme  par  exemple  de  55  à 95 
millions.  1800  cl  1807  ont  figuré  sur  les  états  de  la  tré- 
sorerie pour  101,536,963  el  108,343,150,  ce  dernier  chif- 
fre était  le  plus  (ort  qu'eussent  atteint  jusqu'alors  les 
exportations  générales  de  l'Uuion.  Pendant  les  années 
ou  furent  en  vigueur  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan, 
ctcclles  où  il  y cul  guerre  entre  l’Angleterre  et  lus  Etats- 
Unis  , les  exportations  furent  extrêmement  variées  : 
a>nsi,  les  chiffres  furent,  pour  1808  , 22,430,960-,  p«,ur 
1810  , 66,757,970,  et  pour  1814  , seulement  6,927,441. 
Depuis  la  paix  jusqu’en  1830,  la  moyenne  a été  d‘un 
peu  plus  «le  76  millions  de  dollars.  Quant  aux  importa- 
tions, les  états  de  la  Trésorerie  américaine  n’an  ont  pa» 
fait  connaître  la  valeur  anléricurement  à 1821 , ou  elles 
s’élevèrent  à 02,585,724  dollars. 

I.c  tableau  ci-après  présente  d une  manière  régulière 
1j  valeur  générale  des  etporlalions  et  des  importations 
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•les  KlaU-Uuli,  depuis  1826  Jusqu'en  1830,  arec  l'indi- 
cation de  la  part  de  la  France. 

Tableau  du  mouvement  général  du  commerce  des  Etuix- 
Uni*  depuis  1 Mi»  j mufit'cn  1836. 
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NICE. 

Le»  échanges  entre  la  France  et  le»  Êlals-Unit  »e 
composaient  principalement  des  articles  suivant  : 
Importations  de  France.  Tissus  de  soie  pure.  80,618.600  fr., 
c-t  mélangée  de  laiuc  peignée,  12,414,800  fr.;  tissu*  de  coton  , 
12.360,900  fr.;  tissu»  de  laine  peignée  et  autre,  5^321,200  fr.; 
lis» us  de  chanvre  et  de  lio,  3,491,500.  Or  et  argent  en  mon- 
naie», 15,462,500,  et  en  lingot»,  lü.340,000  fr.  Vins  et  esprit», 
16,448,200  fr.  Peaux  ouvrées,  4,255,900  f Dentelle»,  3,298,400  f. 
Montres,  2,672.700  fr.  Verre,  2,097,600  fr.;  poterie  et  porce- 
|j  lie,  917, bOO  fr.;  papiers  de  tentures  et  autres,  652,900  fr. 

Exportation*  pour  France.  Colon,  93,454,100  fr.;  tabac  en 
feuilles,  4,843,400  ; café,  2,711,600;  rix,  2,039,300;  bois  de 
construction  et  de  teinture,  1,243,800  ; cendres,  potasse  et  per- 
lasse, 1,232,600  ; sucre,  1,150,700  ; fanons  de  baleine,  796,900  ; 
peaux  brutes,  grandes  et  petites,  733,700  fr.,  etc. 

M.  C.  C.  et  J.  T.  P. 

NICARAGUA  (bols  de).  Voyez  page  299. 

NICE  ( JVisza),  ville  et  port  de  mer  des  États  sarde* 
(Piémont)  ;ch.-l.  de  la  province  le  même  nom  ; situé© 
dans  une  plaine  fertile,  sous  un  ciel  admirable,  qui  at- 
tire tous  les  hivers  800  à 1,000  étrangers  ; à 3461.S.-E.  d© 
Paris , 38  I.  S.  de  Turin , 37  I.  S.-O.  de  Gènes,  27  de  Tou- 
lon, à 1 l/i  1.  des  frontières  de  France.  La  population 
est  évaluée  a 34,000  bab. 

Ce  Joli  port  ne  peut  recevoir  que  les  navires  qui  ca- 
lent 12  pied»  d’eau  et  au-dessous.  Il  y a 17  et  18  pieds 
à In  tête  du  grand  môle  ; mais  le  fond  diminue , et  u’csl 
plus  que  de  13,  12  et  H pieds  dans  le  milieu  du  port. 
On  trouve  11  à 10  pieds  dans  l'arrière-port. 

La  ville  de  Nice  offre  toutes  les  ressources  possibles. 
Outre  la  fontaine  du  môle  intérieur,  on  fait  une  eau  de 
meilleure  qualité  aux  sources  abondantes  qui  coulent  au 
fond  même  de  la  Darse. 

Nice,  qui  est  un  port  franc,  fait  un  commerce  consi- 
dérable en  productions  du  pays , principalement  ci»  hui- 
les d'olives  de  qualités  supérieures  et  très  renommées, 
en  oranges , citrons  et  autres  fruits , en  sôie  grége  a brins 
fins  et  nerveux. 

Ses  relations  avec  la  France  forment  aujourd’hui  sa 
principale  source  de  richesses  : elle»  alimentent  le  petit 
cabotage  français,  et  ouvrent  un  débouché  importaui 
aux  produits  de  l'Industrie  française. 

Mouvement  de  la  navigation.  La  navigation  de  Nice  a 
présenté  les  résultats  suivans  pendant  les  aunées  1833, 
1834  , 1835  et  1830.  _ 
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Parmi  les  navires  qui  ont  pris  part  à la  navigation  di- 
recte entre  Nice  et  la  France,  dans  les  mêmes  années,  le 
pavillon  français  a couvert  : 
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Importations  et  exportations.  Lui  importa  lion»  et  lel  ex- 
portations  do  Nice  , pendant  le  même  espace  de  lemp», 
ont  préaenté  le*  chiffre»  aui,ana. 

1R33.  1834.  1835.  1836 

Imporuo™»  • >'.*■■■”  aMIMm 

Btport.upin.  . ii.,Sj,»o©  *s.a 

La  part  de  la  France  seule  a été, dans  le.  importations, 
de  5,809,600  fr.  en  1833,  de  19,601,000  en  1834,  de 
1 1,348, 300en  1835 et  de  11, 548,000 en  1836; dîna  leie-rp. 
elle  figure,  eu  1831,  pour  20,908, 100  fr.;  pour  32,180,000 
en  1834;  en  1835,  pour  18,941.900  fr.  et  seulement  pour 
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17,934,000  I,  en  1836.  Voici  sur  quels  article»  s’est  opéré 
ce  commerce  entre  le  port  de  Nice  et  la  France. 

Importations  en  1834.  1835.  Exportations  en  1834,  1835. 
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Nice  doit  à la  franchise  de  son  port  l'activité  du  mou- 
vement de  sa  navigation,  qu'a  surtout  l'entrepôt  ouvert 
d ins  ce  port  aux  huiles  des  Deux  Sicile* , de  la  Toscane 
et  des  États  barbaresques  (Tunis,  Suze  et  Monaslir). 
Sur  300  bàtimens  sardes , jaugeant  de  13  à 13,000  tonn. , 
plus  de  moitié  est  occupée  au  transport  des  huiles,  et 
presque  tout  le  reste  4 celui  des  grains.  Des  600  navires 
que  la  France  envoie  annuellement  à Nice,  les  7/8  trans- 
portent les  huiles  dans  les  ports  du  Midi  ; 70  navires  sar- 
des, au  plus,  prennent  part  au  transport  de  cette  denrée. 
I.es  huiles  napolitaines,  dont  la  valeur  est  de  10  à 13 
millions  de  francs,  sont  presque  exclusivement  impor- 
tées par  la  marine  des  Deux-Sicile*  ; 10  navires  sardes , 
an  plus,  participent  à ce  commerce.  30  bàtimens  sardes 
vont  chercher  les  huiles  des  États  barbaresques  ; 40 en- 
viron celles  de  Toscane. 

Un  seul  bâtiment  part  de  Nice  pour  l'Amérique. 

Sans  la  barrière  que  lui  oppose  le  cabotage  considé- 
rable de  la  France  et  des  Deux-Siciles,  la  navigation  de 
Nice  exercerait  une  action  immense  dans  la  Méditer- 
ranée. Elle  trouve  d'ailleurs  une  grande  rivalité  dans  le 
voisinage  de  Gènes,  sur  laquelle  les  faveurs  du  gouver- 
nement sarde  appellent  plus  particulièrement  les  spécu- 
lations de  l’étranger.  Nice  a beaucoup  perdu  , par  le  re- 
trait de  son  privilège,  de  ('exportation  exclusive  des  riz 
de  Piémont,  que  Gènes  est  maintenant  autorisée  à ex- 
t>orter.  Les  huiles  de  la  rivière  et  du  duché  de  Gènes  sont 
néanmoins  l’objet  d'une  navigation  assez  active  entre  ce 
port  et  celui  de  Nice. 

Importations.  1/ importât] on  des  huiles  en  1833  s’est 
répartie  comme  suit;  Deux-Siciles,  8.690,406  fr.  ; Étais 
barbaresques,  3,063,600;  France,  378,400;  Espagne, 
180,700,  et  Toscane,  56,500.  L'importât,  de  France  a été 
beaucoup  moins  considérable  en  1835  elen  1836  que  dans 
les 3 anuées  précédentes  ; elle  tend  encore  é diminuer. 

Ces  huiles , importées  d'abord  à Marseille  par  navires 
étrangers,  ont  été  expédiées  sur  Nice  pour  y être  trans- 
bordées sur  des  navires  français,  et  jouir,  en  rentrant  à 
Marseille  sous  pavillon  national,  du  bénéûce  accordé  à 
ce  pavillon.  Des  spéculations  analogues  sont  faites  4 Nice 
par  le  commerce  toscan. 

Les  tucres  importés  4 Nice  proviennent  surtout  des 
entrepôts  de  Marseille.  La  prime  payée  4 la  sortie  de 
France,  et  la  franchise  du  droit  4 Nice,  permettent  au 
commerce  français  de  les  livrer  4 très  bas  prix.  — L’im- 
portation des  vins  se  répartit  entre  la  France,  l'F.spagne, 
les  Deux-Siciles  et  la  Toscane.  Ces  trois  dernières  con- 
trées n’y  entrent  guère  que  pour  un  quart.  I«s  grains 
sortent  surtout  d’Odessa,  de  Tagonrng  et  des  entrepôts 
de  la  mer  d'Azof.  Il  en  vient  aussi  de  S irdaigne,  d’Au- 
triche, d’Espagne , des  États  romains  et  de  Grèce.  Uuo 
bonne  partie  de  ces  grains  est  expédiée  de  Gênes,  en 
consignation , 4 des  capitalistes  de  Nice,  qui  avancent, 
sur  ces  expéditions,  des  sommes  considérables  aux  spé- 
culateurs génois.  Marseille  a fait  à Nice , pour  les  grains , 


NICE.  1G2Î> 

le  mémo  genre  do  spéculation  que  pour  les  huiles.  En 
1833 , par  exemple , les  5,358,000  de  grain»  qui  figurent 
au  tableau  de  l’importation  française  dans  ce  port  sont 
rentrés,  sous  pavillon  français,  dans  les  ports  du  Midi. 
— Le  café  elles  autres  denrées  coloniales  sont  exclusive- 
ment importés  de  Marseille.  — Le» peaux  brutes  ont  en- 
core été,  pour  celte  ville,  l’objet  de  spéculations  du 
genre  de  celles  qui  viennent  d'élre  indiquées  pour  les 
huiles  et  les  grains.  — L'importation  des  boit  de  teinture 
sc  compose  en  grande  partie  de  bois  expédiés  de  Mar- 
seille au  moment  où  expire  pour  eux  le  délai  d'entrepôt 
dans  ce  port,  sur  lequel  ils  sont  réexpédiés  pour  y ren- 
trer en  entrepôt. 

Export.  I-a  France  est  le  point  principal  sur  lequel  sont 
dirigées  les  huiles  qui  sortent  de  Nice.  Mais  ces  export, 
présentent  une  diminution  sensible  depuis  plusieurs  an- 
1 nées.  (Voy.  Transbordement.)  Les  autres  contrées,  qui 
en  ont  reçu  pour  des  sommes  relativement  insignifian- 
tes , sont  : la  Belgique,  185,000  fr.  ; la  Hollande,  94.800; 
la  Russie,  55,000,  et  l'Autriche,  pour  19,900.  L’expor- 
tation de  Nice  se  compose  d’huiles  importées  de  l’étran- 
ger et  d'huiles  indigènes,  c’est-à-dire  du  comté  et  do 
toute  celle  partie  de  la  côte  désignée  sous  le  nom  de 
rivière  du  Ponent. 

En  1833,  l’huile  nationale  est  entrée  dans  les  exporta- 
tions pour  les  valeurs  ci-après,  par  exemple  : 

Comté  et  côte  jmqu'â  Menton,  plus  quelques  nuanlité*  res- 


té!» t ii  entrepôt.  4,520.4000 

Gènes  « t côtes  de  Cènes ...  1,104,1000 


Les  huiles  comestibles  du  comté  et  de  la  rivière  du 
Ponent  sont  généralement  estimées;  celles  pour  les  fa- 
briques dites  de  res\ence  ne  le  cèdent  en  rien  aux  bul- 
les analogues  de  Naples  et  de  Barbarie. 

Les  huiles  étrangères  sont  immédiatement  transbor- 
dées sur  les  navires  français  venus  sur  lest.  Quand  les 
navires  importateurs  sont  eu  quarantaine,  les  barriques 
jetées  à la  mer  sont  reçues  par  des  chaloupes,  d’où  ou 
ios  hisse  4 bord. 

Le  transit  des  huiles  est  pour  Nice,  surtout  pour  la 
classe  ouvrière,  tonneliers,  portefaix,  etc.,  l'objet  de 
bénéfices  considérables.  Les  provisions  nécessaires  4 la 
nourriture  des  équipages  français  et  napolitains  laissent 
ahssi  beaucoup  d'argent  dans  la  ville. 

Les  droiu  d’ancrage  figurent  pour  une  somme  impor- 
tante dans  les  recettes  du  Trésor  sarde. 

Les  bots  de  construction  exportés  de  Nice  sont  surtout 
J du  sapin  et  du  mélèze,  excellens  pour  les  construction» 
navales  et  autres,  et  tirés  principalement  des  vaste*  fo- 
rêts des  Alpes  maritimes  sardes.  Nice  expédie  aussi  pour 
l’èbénislerie  des  bois  d'olivier,  de  caroubier,  d’if,  et  quel- 
ques variétés  d ‘oranger. 

Industrie  agricole  et  manufacturière.  L’buile  n'eil  pas 
J le  seul  objet  des  spéculations  du  commerce  sarde  : les 
I olives  vertes  deviennent  une  branche  d'industrie  inté- 
ressante. Des  exportations  considérables  ont  été  faites 
pour  la  France  par  le  pont  du  Yar.  Les  acheteurs  fran- 
çais y trouvent  une  assez  grande  économie  sur  les  droits 
d'entrée  comparatifs  des  olives  et  des  huiles  ; mais  il  eu 
résulte  un  certain  dommage  pour  la  marine  française  et 
pour  le  Trésor  de  France.  C’est  4 Nice  que  Grasse  s'ap- 
provisionne surtout  des  matières  premières  de  sa  fabri- 
cation de  parfumerie,  telles  que  feuilles  et  fleurs  du  bi- 
garadier, et  autres  variétés  de  l'oranger,  de  la  cassie, 
de  la  lavande,  du  fenouil,  du  laurier-cerise,  du  thym,  du 
romarin,  du  néroli,  etc. 

Nice  possède  10  tanneries  dont  les  produits  laissent 
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beaucoup  à désirer,  protégés  qu’ils  sonl  par  la  prohi- 
bition sévère  qui  frappe  les  cuirs  étrangers.  Les  gants,  j 
In  sellerie,  la  parfumerie,  les  chapeaux  de  paille, 
qui  se  fabriquent  à Nice,  ne  sortent  pas  du  pays. 

11  y a è Nice  6 ateliers  de  dévidage  pour  la  soie , dont 
les  produits  estimés  sont  exportés  pour  France  , partie  ; 
en  rontrebande.  Marseille  reçoit  annuellement  de  cette 
ville  une  centaine  de  balles  de  laines  lavées. 

Pèche.  La  pèche  occupe  habituellement  50  bateaux  et 
300  pécheurs,  et  ce  nombre  est  à peu  près  doublé  lors 
«lu  passage  de  la  sardine  et  du  muje.  I-a  sardine  cl  I an- 
chois sonl  les  seuls  poissons  dont  il  se  fasse  quelques  ex- 
portations. Le  thon,  le  maquereau,  le  muje,  etc.,  soûl 
consommés  dans  le  Piémont. 

Tarifs  et  réglement  La  franchise  du  port  de  Nice  date  de 
1i»i3  ; les  seule*  marchandises  qui  n’en  jouissent  pas  sont  >e 
lié,  le  vin,  U viande,  te  set,  le  tabac,  la  poudre  à tirer  et  le 
plomb  de  chasse.  I je  blé  est  admis  moyennant  un  droit  d’en- 
i,  0e  de  7 fr.  par  charge  ;!•>««  600).  — Le  vin  doit  acquitter  en 
entrant  un  droit  d’octroi  de  2 fr.  50  c.  par  hectolitre. 

Ixs  droits  d’octroi  appartiennent  A la  ville. 

Ix  sel,  le  tabac,  la  poudre  à tirer  et  le  plomb  de  chasse 
sont  prohibés  A l’entrée;  le  gouvernement  s’est  réservé  le  mo- 
nopole de  ces  articles.  Les  livres  étrangers  ne  sont  admis  A 
IVulrée  qu'a  près  avoir  subi  l’examen  d’un  tribunal  chargé  de 
leur  censure. 

I4,  sont  In  tuèmr*  qu'à  Ttm.  ( Voj»i  n moi-l 

l’oiiU.  La  livre  (MMKlOlk  %*  cortjwwr  d«  ta  oncr»,  — Ju.S  fremtew. 
A.iui,  ion  Itv.  dr  Nice  — 3i,ié  kilogi.  li  U».  f««l  k OuSSio,  elfi  Ilubbâ 
f.  ni  ■ quintal 

itfmrri.  LVtcfnri't  de  irruirr  dr  looguear  r«t  le  Pau,  qui  vaut  o, ï6ii  n»èt. 

!..  Tntbac  — i»  pa»«.  rt  >•  «’»"*'  ■- 

l.'eune,  Ra*o  — o.WS  nirlrr.  et  le  pied.  Patmo  — o,>65  melre*. 

,4  Trabmt,  ranuc  mm  n.qSKi  arc»  fraxoU,.  Le  blé  « ninurr  à I*  cSargt, 
qui  w divive  en  * «etlrn,  B éminça,  16  quarlkera  I charge  — 1,6  hertolltr. 
— Le  vin  et  l'huile  »e  vcmlei.i  au  Rubbko,  roowu  au»'  à la  charge,  qui  ae 
«wmpoee  de  ta  rubb*  on  tao  pintra.  Le  Rubbiod*  10  plnlea  — 7.8  I.  £.  T. 

NICKEL.  Le  nickel  est  nn  corps  métallique  rangé  dans 
la  cinquième  section  de  Thénard.  Les  premières  notions 
qu’on  eut  sur  ce  métal  sonl  dues  h Hierne.  Cromsled 
prouva  que  c'était  un  métal,  opinion  qui  fut  adoptée 
par  Dergmann  à la  suite  d’expériences  qui  lui  démon- 
trèrent la  vérité  de  l’assertion  de  Cromsled. 

Le  nickel  existe  dans  la  nature,  1°  à l’étal  d’oxide,  2»  à 
l'état  d’arséniure.  On  l'extrait  en  Allemagne  de  scs  mi- 
nes et  on  en  expédie  maintenant  en  France  une  certaine 
quantité  qui  sert  soit  aux  expériences  des  chimistes,  soit 
pour  entrer  dans  des  alliages. 

Le  nickel  pur  est  d’une  couleui  blanche  analogue  à 
celle  de  l’argent  ; il  est  plus  dur  que  le  fer  ; son  poids  spé- 
cifique est  de  8,579  lorsqu’il  a été  fondu  et  de  8, 006  lors- 
qu'il a été  écroui  ; il  est  malléable  à chaud  et  à froid  et 
peut  être  réduit  en  feuilles  très  minces  ^ soumis  h l’ac- 
tion de  la  chaleur,  il  est  fusible  à 160»  de  Wedgwood. 
Exposé  au  contact  de  l’air  et  de  l'eau,  il  ne  s’altère  pas 
sensiblement;  soumis  à l’action  de  la  chaleur,  H prend 
diverses  nuances,  il  présente  les  colorations  de  l'acier. 

Le  nickel  est  particulièrement  employé  dans  la  fabri- 
cation de  l’alliage  avec  lequel  on  prépare  divers  objets, 
tels  que  couverts,  flambeaux  , tabatières,  éperons , pla- 
ques de  harnais,  vaisselle.  Cet  alliage  est  aussi  connu 
t >us  les  noms  de  Mailliciiort,  d'AicxNTON.  (Voyez  ces 
inuts.  ) A.  Chevallier. 

NIDS  D'OISEAUX  ou  DETONKIN.(Ang.,  ttird't  uests; 
Huit.,  Indicansche  Pofjclnestjes , II.,  JVidi  di  Tttnclitno; 

TV  k/os  de  lu  China.  )Ccs  nids  sonl  ceux  de  la  sa- 
«ne  / hirumlo  eiculeuta),  c«pèce  d’hirondelle  parlicu- 
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Hère  aux  Iles  du  grand  archipel  Indien.*  La  lubricité  de» 
Chinois  en  a fait  l’objet  d’un  commerce  assez  Important, 
au  même  litre  que  les  tripangs  et  les  nageoires  de  re- 
quin. Les  nids  de  salangane  ressemblent  pour  la  forme 
h ceux  des  autres  hirondelles;  ils  sont  composés  d’une 
substance  gélatineuse  dont  l’aspect  ressemble  è celui  de 
la  colle  forte  mal  cuite.  On  les  trouve  principalement  à 
Java  dans  des  cavernes  qui  sont  situées  le  plus  ordinai- 
rement, quoique  pas  toujours,  sur  les  bords  de  la  mer. 
On  n’a  pas  encore  pu  reconnaître  quelles  matières  em- 
ploient les  salanganes  pour  composer  leurs  nids  , et  11 
s’est  débité  à ce  sujet  les  contes  les  plus  absurdes. 

M.  Cravrford , dans  sa  description  de  l’archipel  d'O- 
rient,  ouvrage  très  estimé  en  Angleterre,  donne  des  dé- 
tails curieux  sur  le  trafic  de  ce  singulier  article.  Les 
meilleurs  nids,  dit-il,  sonl  ceux  que  l’on  lrou\e  dans 
des  cavernes  profondes  et  humides  et  que  l’on  enlève 
avant  que  les  femelles  n’y  aient  pondu;  les  moins  esti- 
més sonl  ceux  dont  lea  petits  se  sont  envolés,  et  qui  ont 
été  souillés  par  la  nourriture  et  les  excréraens  de  la  ni- 
chée. On  fait  la  récolte  des  nids  deux  fois  par  an.  Si  l’on 
y procède  régulièrement  et  si  l’on  ne  trouble  pas  les  oi- 
seaux dans  l’intervalle  ou  si  l’on  ne  dégrade  pas  les  ca- 
vernes , le  produit  de  chaque  récolte  est  à peu  près  le 
même  ; d’un  autre  côté,  il  n’augmenlerail  pas  d’une  ma- 
nière sensible  si  l'on  éiait  un  an  ou  deux  sans  récolter. 
Quelques  cavernes  sont  d’un  accès  extrêmement  difficile, 
et  les  nids  ne  peuvent  être  récollés  que  par  des  indivi- 
dus accoutumés  de  bonne  heure  à ce  périlleux  emploi. 
Les  plus  remarquables  et  les  plus  productives  qu’il  y ait 
à Java  sonl  celles  du  Karang-llolang,  dans  la  province 
de  liaglen  sur  la  côte  méridionale  de  l’Ile.  On  ne  pont  y 
arriver  que  par  une  descente  perpendiculaire  de  plu- 
sieurs centaines  'de  pieds  qui  s'opère  au  moyen  d’é- 
chelles de  bambou  et  de  rotin,  au -dessus  d’une  mer 
qui  brise  avec  violence  conlre  les  rochers  Quand  on  a 
ainsi  atteint  l’ouverlnre  de  la  caverne , on  ne  peut  ex- 
plorer les  anfractuosités  des  rochers  qu’à  la  lueur  des 
torches,  et  le  moindre  faux  pas  vous  précipiterait  dans 
l’ablme. 

la  seule  préparation  que  l’on  fasse  subir  aux  nids  cod- 
siste  tout  simplement  à les  faire  sécher  au  grand  air, 
niais  en  les  préservant  de  l’action  directe  des  rayons  du 
suleil  ; on  les  emballe  ensuite  dans  des  caisses  dont  le 
poids  est  ordinairement  d'un  1/2  picul.  On  les  assortit 
pour  le  marché  chiuois  selon  leurs  qualités,  qui  sonldis- 
linguées  en  première , seconde  et  troisième.  Les  ca- 
vernes qui  sont  régulièrement  exploitée*  donnent  géné- 
ralement , sur  100  parties,  53,3  de  la  première  qualité, 
35  de  la  secuiide  et  11,7  de  la  troisième.  Le  prix  ordi- 
naire des  nids  à Canton  est,  pour  la  première  qualité, 
de  3,500  piastres  d Espagne  le  picul,  ce  qui  revient  à 
environ  150 fr.  la  livre;  pour  la  seconde  2,800  piastres, 
et  pour  la  troisième  1,600.  On  voit,  d'après  cela,  que  les 
nids  de  salangane  sont  un  article  de  luxe  et  d'un  luxe 
très  dispendieux.  C'est  un  mets  que  l’on  ne  sert  que  sur 
la  table  des  grands,  et  même  la  plus  grande  partie  de  ce 
qui  s'en  importe  en  Chine  est  envoyé  à la  capitale  pour 
la  consommation  de  la  cour.  Une  chose  curieuse  , c’est 
que  les  Japonais,  qui,  pour  les  mœurs  et  les  habitudes, 
ressemblent  tant  aux  Chinois,  ne  îont  aucun  cas  des 
nids  de  Salangane. 

M.  Crawford  évalue  à 212,400  livres,  poids  anglais,  la 
quantité  de  nids  qui  s’exporte  annuellement  du  grand 
archipel  Indien.  Los  ravernes  de  Karang-llolang  en  four- 
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nissenl  seules  plus  de  6,800  livres,  qui,  au  prix  de  Rata- 
via,  rapportent  plus  de  750,000  fr.,  et  la  dépense  de  ré- 
colte, séchage  et  emballage  ne  s’élève  pas  à plus  de  1 1 
p.  O/Ode  celte  somme.  Il  n'existe  certainement  aucun 
article  de  commerce  dont  les  frais  de  production  soient 
en  aussi  faible  proportion  avec  le  prix  de  vente.  C'est  un 
énorme  tmpûlque  la  luxure  chinoise  paie  aux  habitons 
des  Iles  Indiennes  ou  plutôt  aux  Européens  qui  en  ex- 
ploitent les  ressources.  Pour  de  plus  amples  détails,  on 
peut  consulter,  en  outre  de  l’ouvrage  de  M.  Crawford,  ce- 
lui du  comte  de  Hogendorp,  intitulé  Coup  trait  sur  Nie 
de  Java.  M.  C.  C. 

NIEVRE.  Départ,  de  la  partie  centrale  de  la  France, 
remarquable  par  son  industrie  métallurgique.  Il  pré- 
sente une  superficie  de  68 1,093  hecl.  Son  revenu  terri- 
torial s’élève  à 19,500,000  fr.,  et  sa  popul.  à 981,3?  f hab. 
Depuis  1813,  l’agriculture  a fait  des  progrès  sensibles, 
multiplié  ses  produits  de  toute  espèce,  cultivé  des  prai- 
ries artificielles,  et  commencé  l’élève  des  bestiaux  pour 
les  marchés  de  la  capitale.  Ce  départ,  suffit  au-delà  à la 
consommation  des  céréales  et  à celle  des  vins;  on  ré- 
colte année  commune  33,680  hect.  de  vin  d’assez  bonne 
qualité  : les  blancs  de  Pouitly  sont  très  estimés. 

La  principale  richesse  territoriale  du  départ,  de  la  Niè- 
vre consiste  en  forêts  qui  occupent  une  superficie  de 
184,170  hecl.,  et  donnent  une  très  grande  quantité  de 
bois  employés  en  partie  par  les  usines  ou  conduits  à Pa- 
ris par  le  flottage.  II  y a trois  siècles,  la  corde  de  bois, 
qui  contient  plus  de  deux  stères,  ne  se  vendait  que  quel- 
ques sous  dans  les  parties  du  Nivernais  sans  communi- 
cations directes  et  faciles  avec  les  grandes  cités  ; la  même 
mesure  se  veod  aujourd'hui  dans  les  mêmes  localités 
vingt  fois  davantage.  Les  grands  propriétaires  du  pays 
avaient  établi  des  usines  afin  de  pouvoir  consommer  sur 
les  lieux  les  produits  du  sol  ; mais,  à mesure  que  la  na- 
vigation s’est  perfectionnée  et  que  des  roules  nouvelles 
ont  traversé  les  principales  parties  du  territoire,  à me- 
sure que  l’argent  est  devenu  plus  commun  et  les  pro- 
duits de  l'industrie  plus  demandés  , les  intérêts  ont 
changé  de  position,  les  rapports  des  propriétaires  fon- 
ciers avec  l’industrie  ont  pris  une  situation  différente. 
Les  propriétaires  de  la  Nièvre  éprouveront  le  complé- 
ment de  celte  heureuse  révolution  lorsqu'on  aura  ter- 
miné le  canal  qui  doit  joindre  l’Yonne  avec  la  Loire. 

Le  départ,  de  la  Nièvre  n’a  pas,  à proportion  de  sa 
superficie , un  assez  grand  nombre  de  chevaux  , mais  il 
a plus  de  bcles  bovines  principalement  employées  aux 
travaux  agricolea.  Lu  race  des  moutons  s’améliore  de 
jour  en  jour;  les  moutons  anglaisa  longue  laine  s'ac- 
climatent très  bien  dans  les  vallées. 

I.es  mines  de  fer  occupent,  pendant  une  partie  de 
l’année,  environ  600  à 650  ouvriers;  on  en  extrait  à peu 
près  950,000  quintaux  métriques  de  minerai  brut  qui  , 
après  le  débourbage  opéré  sur  les  minières,  sc  rédui- 
sent à 390,000  quintaux  métriques  environ.  I.es  mines 
de  houille  de  Deeite  occupent  près  de  400  ouvriers,  et 
produisent  annuellement  environ  400,000 quintaux  mé- 
triques de  houille. 

Il  y a plusieurs  mines  de  plomb  , dont  deux  argenti- 
fères abandonnées;  des  carrières  de  marbre,  de  granit , 
et  de  gréa  à aiguiser,  de  l’ocre  jaune,  du  sable  quai l- 
zeux,  de  l'argile  à potier,  des  eaux  minérales  à Fougues, 
et  une  source  thermale  à Saint-Honoré. 

Arrond.  de  Ciiatkao  CiiiNON.  Le  commerce  principal 
est  celui  des  bois  qu'on  fait  flotter  sur  la  rivière  d'Ynnur 
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et  ses  affluents  pour  descendre  jusqu’à  Paris.  Ce  pays 
doit  trouver  une  nouvelle  source  de  prospérité  dans  le 
canal  du  Nivernais,  actuellement  en  construction,  et  qui 
unira  l'Yonne  avec  la  Loire,  au  moyen  de  la  gelerie  sou- 
terraine de  la  Colancelle  ; galerie  qui  débouche  de 
l’Yonne  dans  l’Aron,  petite  rivière  dont  les  eaux  sont 
reçues  par  la  Loire  auprès  de  Decize.  Par  ce  canal , les 
bol»  qui  se  trouvent  dans  le  bassin  de  ce  dernier  fleuvo 
pourront  en  partie  être  transportés  dans  le  bassin  de  la 
Seine,  et  recevront  une  valeur  nouvelle,  ainsi  que  les 
produits  des  forges  de  la  partie  méridionale  du  dépar- 
tement de  la  Nievre  , f'andenetse , Chivret  et  Umanion 
possèdent  chacun  une  usine.  Ces  usines,  composées  cha- 
cune d’un  haut-fourneau,  comprennent  en  outre  à elles 
trois  deux  fourneaux  à la  Wilkinson  et  une  petite  forge. 
Elles  occupent  60  ouvriers  et  produisent  annuellement 
GOO  à 700,000  kil.  de  fonte,  employée  principalement  a 
la  fabrication  des  projectiles  d’artillerie  et  des  flasques 
pour  affûts  de  mortiers. 

L’arronrf.  de  Clamkcy  (voyez  Clamict)  possède  quatre 
forges  parmi  lesquelles  il  faut  particulièrement  distin- 
guer celle  de  Corbelin,  près  de  P’ any  ; on  y fabrique  de 
l’acier  brui , et  de  l’acicrTaçon  de  Hongrie.  On  compte 
aussi  dans  cet  arrond.  2 papeteries , dont  une  est  déjà 
ancienne,  et  l'autre,  établie  il  y a seulement  quelque» 
années,  confectionne  des  papiers  sans  fin,  dits  mécani- 
ques-, celle  dernière  est  située  a Courtois,  sur  les  bords 
d’un  affluent  de  l'Yonne  ; les  machines  de  celle  fabrique, 
au  nombre  de  4,  sont  construites  d'après  les  procédés 
modernes.  A Farsy  (2,818  habit.),  on  fabrique  uuo 
grande  quantité  de  toiles.  Celle  ville,  ainsi  que  Clamery, 
relire  de  grands  avantages  de  l’achèvement  de  la  rouie 
qui  joint  Auxerre  et  N'evers  et  qui  présente  la  seule  voie 
commerciale  que  l’ou  trouve  dans  une  grande  étendue 
de  territoire. 

U arrond.  de  JYcven  (voyez  Nkvms)  renferme  plu- 
sieurs grands  êlablissemens , dont  trois  de  premier  or- 
dre : les  forges  royales  de  La  Chaussade  , Fourchai- 
btuth  et  Imphy.  A La  Chaussade,  on  fabrique  des  ancres 
cl  des  câbles  en  fer  pour  la  marine  royale  ; Il  y a pour 
l’essai  des  câbles  une  presse  hydraulique  de  la  force  de 
400,000  kil.  environ. 

Fuurchambault,  situé  sur  les  bords  de  la  Loire,  l’un 
des  principaux  êlablissemens  métallurgiques  de  U 
France,  mérite  une  mention  spéciale. 

Eu  comptant  les  hauts- fourneaux  qui  fournissent  la  fonte 
aux  forges  de  Fourobambault . et  l'exploitation  des  boisqu’i  » 
consomment , ou  trouve  que  l'ensemble  de  cet  travaux  occupe 
près  de  3,500  ouvriers  pour  les  fourneaux,  le  travail  des  bo;s  et 
celui  des  mines.  Ou  porte  à 3 fr.  la  joui  liée  moyenne  des  ou- 
vriers. Entre  les  dix  hauls-fournraux  qui  servent  pour  ali- 
menter les  forges  de  celle  usine,  cinq  sont  situés  dans  le  dép. 
ou  Cher,  cl  cinq  dans  celui  de  la  Nièvre  Un  de  ces  fourneaux 
emploie  pour  combustible  le  euak  mêlé  dans  une  certaine  pro- 
portion au  charbon  de  bois-  U fait  aussi  usage  de  l’air  chaud. 
Les  soufflets  de  trois  fourneaux  sont  init  eu  mouvement  par 
des  machines  A vapeur.  A Charbonnière,  une  quatrième  ma- 
chine à vapeur  supplée  la  force  motrice  de  l’eau  quand  celle-ci 
vient  à manquer,  c'est  avec  des  laminoirs  à cannelures,  pro- 
porliounccs  aux  dtmcu&ions  des  barres,  que  i'ou  étire  le  ter  à 
rourchainbatiK  ; la  force  motrice  est  donnée  par  deux  machi- 
nes A vapeur,  dont  l’une  est  de  60  chevaux  1!  y a trais  équt- 

rgc»  de  laminoirs  pour  réduire  successivement  le  métal  eu 
rres  ou  en  feuilles  de  moindres  dimensions  ; 16  fours  â ré- 
verbère destinés  A l'affinage  du  fer;  5 places  pour  des  cyliodrvs; 
6 autres  four»  servent  à chauffer  les  paquets  de  fer  brut  qu'on 
élire  en  bain  * pour  le  commerce.  Celte  seule  usine  fabrique 

fins  de  7.000.000  kil.  de  fer  A la  tnuillr  par  année,  et 
,200,1  KM)  kil.  de  fer  a f H né  au  charbon  de  bois.  Elle  consomme 
environ  250,000  Hectolitres  de  charbou  de  terre.  Les  produit* 
de  la  manufacture  sont  vendus  dans  le  bassin  de  la  Loire, 
surtout  en  remontant  vers  l'Auvergne.  Une  partie  considérable 
est  envoyée  A Paris,  soit  pour  nuage  de  la  capitale , soit 
pour  l’Artois  cl  la  Picardie.  Les  dix  hauts-fourneaux,  dont  les 
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produit*  sont  employés  pour  alimenter  la  grande  luinc  et  Ica 
bmtnoirs  de  Fourchambanit  , consomment  annuellement 

100,000  corde*  de  Un*  et  62,000  hectolitre*  de  charbon  fo*nle, 
dont  <0,000  «ont  convertit vncoofc,  et  12,000  servent  pour  faire 
aller  le*  machines  à vapeur.  40,000,000  de  kit.  de  minerai  «ont 
nécessaire*  A ralimeuiatioii  de»  dix  tiauts-fourneaux  qui  pro- 
duisent environ  13,000,000  kil  de  fonte  l’our  affiner  le  fer,  on 
lire  la  bouille  de  Saint-Etienne,  et  pour  chauffer  le»  machines 
A vapeur  on  la  tire  de  Uecise.  A t-'oorrhainbaolt  le  prix  de  la 
bonne  fonte,  propre  a la  fabrication  du  fer,  est  dc'iOü  fr.  les 
1 000  kil.  la*  prix  moyen  du  f**r  fabri  lié  à la  hom  te  *Viè*e 
à 400  fr.  le*  1,000  ktl.  I>e  prix  de  la  foule  propre  à la  Mvonde 
f iuiou  l’élève  à 200  fr.  La  valeur  vénale  de*  piixluiU  de  Four- 
chamlanli  te  répartit  ainsi  : 

%mo  Imidm  ter  a Canglaite.  è |m  fr.  j.Hoo.*vk,  fr. 

I.luu  dite  fi  r au  . IijiIkmi  J>-  Ik.u  a >n  Iummw 

1,’joo  dilu  tonie  |*uur  *r  luiKMi.  a Jijo  Jucymi 


Total.  4,  ioo.ooo 

Après  les  étahlissemens  de  Fourchambautl  . nous  cl-* 
terons  la  fonderie  deGarebisy,  qui  appartient  au  même 
propriétaire  ; on  y fond  principalement  des  pièces  de  mé- 
caniques ; il  y a en  outre  des  ateliers  pour  la  fabrica- 
tion des  lits  en  fer. 

L’établissement  d ’lmphy  non  moins  important  que  ce- 
lui de  Fuurcbambaull,  cl  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Ivoire,  à 3 I.  au-dessus  de  Nevers,  est  surtout  remarqua- 
ble par  le  laminage  du  fer  et  du  cuivre  qui  s’y  fait  avec 
une  grande  perfection.  La  force  motrice  est  transmise 
par  des  roues  hydrauliques  en  fonte  de  fer  et  tôle,  ayant 
G mètres  de  diamètre,  et  par  3 machines  à vapeur  dont 
une  de  la  force  de  100  chevaux.  On  y travaille  annuei- 
ment  3,500,000  ktl.  de  fontes  tirées  des  hauts-fourneaux 
du  Berry  et  du  Nivernais  ; et  1,400,000  kil.  de  enivre  , 
qu’on  réduilen  planches  ou  en  feuilles  de  dimensions  va- 
riées, en  chaudières  martelées,  en  clous  et  en  produits 
de  toute  espèce  utiles  à l’industrie  et  à la  marine. 

Irapby  fabrique  en  outre  par  année  2,000,000  lui.  de  Id’e  , 

16.000  caisses  de  fer  Uanc;  sa  consommation  eu  houille  est 
de  209,000  hectolitres  ; celle  en  charbon  de  bois  esl  de 

246.000  pieds  cubes.  Cette  usine  occupe  au  dedans  600  ouvriers 
et  au  dehors  au  moins  te  même  nombre.  la*  même  établisse- 
ment a fourni  pour  la  marine  des  tôles  de  très  grandes  dimen- 
sions qui  pèsent  jusqu’à  200  kil  ; tous  ces  produits  étaient 
aussi  remarquai»!*!  par  leur  qualité  que  par  leur  exécution.  Les 
fers-blancs  confectionnés  dan»  cette  usine  n’ont  [»ai  moins  de 
supériorité. 

A l’une  des  dernières  expositions  de  l’industrie  nationale  on 
remarquait  un.  feuille  de  tôle  provenant  des  laminoirs  d’Ini- 
phy,  dont  la  Ion  g unir  était  de  2 mèt.  60  cciil.,  la  l.irgrtir  de 
2 mèt.  16  cent.,  et  l’épaisseur  de  0 mèt.  008  milmn  . elle  pesait 
376  kil.  On  n marquait  pareillement  «les  fonds  de  chaudière  en 
fer,  fabriqués  au  uiartinei;uode  ce*  fonds  avait  1 mèt.  46  ceul. 
de  diamètre , sur  ü mèt.  12  cent,  de  profondeur  ou  de  relevé; 
sou  poids  était  de  67  1/2  kil. 

(.a  perf*ction  de  ce*  travaux  a mérité  en  1834,  comme  en 
1819,  en  1823  et  eu  1827,  à b société  diniphy  , les  puis  hautes 
récompenses  accordées  aux  produits  de  l’mdiulne  nationale, 
c’est -à -dire  la  médaille  d’or  et  la  croix  de  U Légiou-d' Hon- 
neur. Les  valeurs  des  produits  des  usines  d'Iuipby  sont  les 
suivantes,  aimée  commune  : 

Cuivra  Sitrn.  l.Jfo.iK»  tr.  . 

TSIrt-  ....  i.ioo.ooo  J S, 960,000  fr. 

Frrt-Mai»r«.  . 1,100,000  ) 

Sur  les  bords  de  la  Nièvre,  à Poiu^S'oinh Ours,  h une 
lieue  seulement  de  Nevers , on  trouve  trois  laminoirs 
établis  en  1816  pour  fabriquer  la  tôle  et  les  fers-blancs  ; 
et  deux  autres  laminoirs  à Forge-Neuve,  sur  la  Nièvre  , 
qui  sont  mis  en  mouvement  par  un  beau  cours  d'eau. 
La  société  de  Pont-Saint-Ours  possède  en  outre  une 
forge  où  la  force  motrice  esl  fournie  par  l'eau.  Ces 
trois  établisserncns  ne  consomment  que  du  charbon  de 
terre.  Les  ouvriers  employés  dans  les  trois  usines  y su  ut 
logés.  La  fabrication  totale  des  fers-blancs  peut  s’élever 
à 5,000  caisses;  celle  des  tôles  est  d'environ  750,000  kil.; 
celle  du  fer  de  250,000  kil.;  enfin  30,000  bect.  de  char- 
bon fossile  sont  fournis  pour  ces  travaux  par  Saint- 
Étienne  et  10,000  par  Decfze. 

Le  commerce  français  profère  les  tôles  de  la  Nièvre 
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è celles  de  l’Angleterre;  les  fers-blancs  de  ce  département 
jouissent  aussi  de  la  supériorité  pour  la  qualité  du  métal . 

L’arrond.  de  Nevers  présente  encore  un  très  grand 
nombre  de  forges  et  d'usines  pour  le  fer,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  rétablissement  de  Buy,  sur  la  Niè- 
vre, a une  lieue  au-dessus  de  Pont-Saint-Ours , et  qui 
a plus  de  300  ans  d’existence.  — Près  Decize,  au  village 
de  La  Machine  , sept  machines  à vapeur  servent  à IV»-* 
traction  de  la  bouille  ; on  porte  à 400,000  hecl.  la  quan- 
tité qu'on  en  extrait  annuellement,  il  y a en  outre  sur 
les  bords  de  la  Loire,  à La  Charbonnière,  touchant  é Or- 
dre, deux  verreriesqul  peuvent  produire  annuellement 
2,000,000  de  bouteilles. 

Uarrond.  de  Cosai  esl  le  seul  qui  nous  reste  à faire 
connaître.  Cosne,  ville  de  5,973  hab.,  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire,  esl  l’entrepôt  des  dép.  du  Cher,  de  l’Yonne  cl 
delà  Nièvre,  pour  le  commerce  des  vins,  bois,  fers; 
chanvres,  cuirs,  laines , etc.  ; on  y trouve  une  fabrique 
d'ancres  pour  la  marine , et  la  coutellerie  y a quelque 
importance.  Entre  Cosne  et  Nevers,  on  rencontre  /-o 
Charité  (5,086  hab.),  port  sur  la  Loire  ; son  commerce 
cuusiste  enfer,  grains,  boisa  brûler,  charbon  pour  l'ap- 
provisionnement de  Paris  et  vins  pour  ta  marine.  Dounj 
( 3,600  hab.  ) possède  2 hauts-fourneaux  , des  forge* , 
ainsi  que  2 fab.  de  rois  pour  le  lissage,  une  tôlerie  dite  de 
l'Éminence , et  une  IréOlerie  ; Prémer y,  des  forges  cl 
des  fonderies  ; La  Ronce , une  forge  comtoise  et  an 
haut-fourneau.  A une  lieue  de  la  Charité , près  de  la 
roule  de  Clamecy.  on  trouve  deux  peliles  usines  où  l’on 
fabrique  de  l’acier  cémenté  et  corroyé.  Les  matières  pre- 
mières employées  sont  le  fer  de  Suède  et  lacier  brui 
fabriqué  dans  les  nombreuses  forges  du  départ.  L'acier 
cémenté  esl  étiré  et  corroyé  sous  des  martinets  établis 
au  nombre  de  4 dans  ces  usines.  Elles  emploient  10  ou- 
vriers et  fabriquent  annuellement  100,000  kil,  d’aricr 
étiré  et  corroyé.  La  médaille  d'or  tété  décernée  en  I8t:>, 
1823,  1827  et  1834  au  propriétaire  de  cet  établissement. 
Enfin,  dans  le  canton  de  Sainl-Amand,  on  Compte  30  fa  ■ 
briques  de  poterie  de  grès  dont  les  produits  s'expédient 
jusqu’à  Paris  et  a Nantes.  L’arrond . de  Cosne  possède  en- 
core beaucoup  d’autres  forges  moins  importantes.  C'e>l 
i.ussi  dans  cel  arrond.  que  se  trouve  la  petite  ville  de 
PouiUy-sur-Loire , dont  le  territoire  produit  des  vins 
estimés. 

Résumé.  Considéré  sous  le  rapport  de  son  importance 
métallurgique,  le  départ,  delà  Nièvre,  en  outre  des 
usines  dont  nous  venons  de  donner  la  description  , et 
d’un  très  grand  nombre  de  lavoirs  à bras  situés  sur  les 
minières  de  fer,  possède  6 ptlouiliets  à machines  oc- 
cupant 18  ouvriers,  26  hauts -fourneaux  dont  23  eu 
activité  occupent  près  de  300  ouvriers  et  fabriquent 
annuellement  11,000,000  kil.  de  fonlc  brute  et  970,000 
kil.  de  fonte  moulée  de  première  fusion  ; la  valeur  to- 
tale de  ce  produil  esl  de  3,500,000  fr.-,  10  fours  è ré- 
verbère et  6 fours  à la  Wilkloson  pour  le  moulage  de 
la  fonte  de  deuxième  fusion  , el  qui  avec  170  ouvrier* 
fabriquent  annuellement  3,750,000  kil.  de  Tonie  moulée, 
valeur  de  1,140,000  fr.  34  feux  de  grosse  forge  occupant 
189  ouvriers  el  produisant  annuellement  4,150,000  kil. 
de  fer  en  grosses  barres,  valeur  de  2,000,000  fr.  20  foyers 
de  mazerieet  32  foyers  d’a  dîner  tes  pour  le  travail  do 
petit  fer  par  la  méthode  nivernaiscs  ees  usines  occupent 
70  ouvriers  environ  et  fabriquent  800,000  kit.  de  fer 
marchand  en  petites  bai  res  ou  travaillé  en  easieux  et 
fers  de  charrue;  leur  valeur  est  de  près  de  360,000  tr.; 
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?l  forges  de  mazerie  et  33  feux  d'aiïincrio  pour  la  con- 
version de  la  fonte  en  acier  brut  dit  acier-terre.  Ces  usi- 
nes fabriquent  aussi  une  petite  quantité  de  fer  travaillé 
en  essieux  ou  socs  de  charrues.  Elles  occupent  70  ou- 
vriers et  produisent  780.000  kilog.  d'acier  , valeur  de 

400.000  fr.  et  350,000  kil.  de  fer,  valeur  de  150,000  tr  ; 
5 fourneaux  de  cémentation,  6 feux  de  chaufferie  el  C 
martinets  pour  la  cémentation  du  fer  et  de  l’acier  brut, 
et  la  fabrication  de  l'acier  cémenté  et  corroyé.  Ces  ate- 
liers occupent  là  ouvriers  et  fabriquent  175,000  kil.  d'a- 
cier corroyé,  valeur  de  1,800,000  fr.;  un  feu  de  fonderie 
et  uue  machine  à fendre  employant  12  ouvriers  et  pro- 
duisant 50.000  kil.  de  fer  fendu  en  verge,  valeur  de 

30.000  fr.  9 ateliers  pour  la  fabrication  des  gros  ouvrages 

en  fer  tels  que  câbles  pour  la  marine  , ancres  , arbres 
de  machines  a vapeur,  enclumes,  chaînes  de  ponts  sus- 
pendus , et-.  — Ces  9 usines  occupent  450  ouvriers 
et  produisent  1,500.000  kilog.  de  ûl  ouvré  , valeur 
de  2.300,000  fr.  T. 

NIJ.NF.I , NIJNII  ,oo  MJM-N’OVOCiOROD , ville  de  la 
Russie  d'Europe;  ch.-l.  du  gouvernement  de  son  nom  ; 
a 280  I.  K.-S.-E.  de  Saint-Pétersbourg  , et  100  I.  E.-N.-F.. 
de  Moscou,  sur  le  Volga  qui  y reçoit  I Oka;  par  50»  19' 
43"  lal.  N.,  et  42»  8 15"  long.  E. 

Nijni-Novogorod  , dont  In  population,  évaluée  aujour- 
d'hui à 30,000  hab. , a triplé  en  vingt  ans,  est  actuelle- 
ment l'une  des  villes  les  plus  commerçantes  de  l'empire 
russe.  File  doit  toute  son  importance  a ia  fameuse  foire 
qui  y a été  transportée  depuis  1817 , et  qui  se  tenait  alors 
a .MakariiTf.  On  porte  à plus  de  150,000  le  nombre  des 
marchands  des  divers  pays  de  l Eurupe  et  de  I Asie,  qui 
s'y  rendent  tous  les  ans.  Celle  foire  commence  le  29  juin, 
et  dure  jusqu'à  la  Un  de  juillet.  Le  tableau  suivant  des 
marchandises  mises  en  vente  cl  vendues  aux  foires  te- 
nue» de  18294  1835  donnera  une  idée  de  leur  impoi  lance- 
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L'apport  en  produits  asiatiques , dans  les  six  dernières 
années , se  décomposai  t comme  suit  : 
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A la  Hn  d'octobre  1836,  le  Journal ,/,  Salnt-Piicrt- 
bourrt  évaluait  a|i|iroilrnalivemenl . comme  sull, le,  niar- 
cbandifea  apportées,  celle  année,  à la  foire  : 


Marchandise*  : 

Russes 

De  Chine 

De  l’Asie  crnlru'c 

De  la Léor gie et  de*  contrées  Tr.ui.cjurasu  unes. 

Euro; -értims 

Colonial»  * 


mutile*. 

78,250,000 

I9;tt5.000 

4.000. 000 

1.51.0.  OUI  J 

7.400.000 

3.630.000 


• Total.  . Il  l.î 05,00.1 


Provenance s ri  débouchés.  — Unifie.  Parmi  les  princi- 
paux produits  manufacturés  de  la  Russie  qui  alimentent 
les  foires  de  Nijni-Novogorod,  il  faut  placer  au  premier 
rang  les  ti\sut  de  colon  dont  il  a été  vendu  pour  20  mil- 
lions de  roubles  a la  foire  de  18.10.  Les  manufactures  de 
Srhonla  et  d’Ivanovsk  en  avaient  fourni  seules  pour 
0,400,000  roubles.  Moscou  et  Riga  avaient  envoyé  des 
velours  et  des  étoffes  légtre.%  de  différen»  genres,  qui  ré- 
vélaient un  grand  progrès  dans  la  fabricalion  de  ce*  pays. 
Des  tissus  de  soie,  de  lin  et  de  chanvre  avaient  élé  expé- 
diés par  d autres  villes  de  l'intérieur.  Une  masse  consi- 
dérable de  fer,  cuivre  et  acier  ouvrés,  estimés  4 plus  de 
12  millions  de  roubles,  avaient  trouvé  un  placement 
avantageux.  Les  pelleteries  et  les  cuirs  venaient  en  grande 
partie  de  Moscou,  Kasan,  Kalouga.  Jaroslaf.  Moura- 
schkin, Astrakhan  et  KasimolT.  |.a  première  de  ces  villes 
en  avait  fourni  pour  t million*,  de  roubles  sur  4 .000,000, 
valeur  de  la  totalité.  Les  raffineries  de  Saint-Pétersbourg 
et  d'Arkhangel  expédient  de  grandes  quantités  de  sucre. 
La  foire  de  1835  en  avait  reçu  75,000  pouds,  dont  les 
4/5  se  sont  vendus  immédiatement  48  à 63  roubles  le 
poud.  Les  autres  produits  russes  étaient  de  la  verrerie, 
de  la  porcelaine  et  de  la  faïence;  de  h potasse,  une 
grande  masse  de  savon.  De»  produits  agricoles , tels  que 
laine,  poil  de  chameau,  chanvre,  plumes,  cire,  vin  du 
Don;  soies  de  porc,  crin, cornes,  etc 

Chine.  Tout  le  thé  qui  arrive  à la  foire  de  Nijnî-No- 
vogorod  vient  de  Chine  par  la  voie  de  Klakhta,  et  au 
moyen  d'échanges  effectués  dans  celte  ville  contre  des 
pelleteries  el  des  draps  russes. 

Asie  centrale.  Les  Doukhares  el  les  marchands  de 
Khiva,  arrivant  en  longues  caravanes  d’Orrntbnurg , de 
Pélrnpavlovsk  el  de  Trollsk,  apportent  du  coton  écrit 
destiné  à l’approvisionnement  d'un  grand  nombre  de 
petites  manufactures  russes  La  Boukhariey  envole  aussi 
des  pelleteries,  du  coton  (lié  et  des  étoffés  orientales  pour 
robes  de  chambre,  etc.  Mai»  le  plus  riche  des  envois  de 
l'Asie  centrale  se  compose  des  châles  de  cachemire.  La 
foire  de  I83«en  avait  reçu  200,  qui  se  sont  vendus  plus 
de  1,000  roubles  chacun.  Les  habitant  de  Tasehkenl  y 
avaient  mis  en  vente  pour  120,000  roubles  de  tur- 
quoises. 

Giorgio,  Caucase , elc.  Kisliar  et  le» provinces  situées 
nu  pied  du  Caucase  envolent  à \ijni , par  le  Volga  , du 
riz  moins  esliméqur  celui  d'Astrakhan , du  vin  el'  de 
l'eau-de-vie.  l.'Arménie  el  les  plaines  au-dela  du  Cau- 
case,  de  la  Géorgie,  de  la  Perse,  elc.,  de  la  soie,  des 
pelleteries , de  la  noiz  de  galle , du  musc,  elc. 

Marchandise r européennes.  Elles  sont  évaluées  à l/ll) 
de  l’apport  total  dans  le  tableau  que  nous  venons  de  don- 
ner. Généralement  elles  se  placent  avantageusement. 
Celles  venues  à la  foire  de  1836  se  composaient  en  grande 
partie  de  tissus  de  soie , de  laine , de  colon . de  lin  el  de 
chanvre i les  aulres  arliclcs  étalent  des  vins,  du  corail, 
de  l'huile  d'olive  el  de  la  garance.  Kiakhla  avait  suriou'i 
aehelé  des  tissus  de  laine  et  loul  le  corail  pour  les  mar 
ches  de  la  Chine. 

Le»  marchandises  coloniales  se  composaient  principa- 
lement d'indigo , de  cochenille , de  café  et  de  rhum. 

Les  produits  importés  de  la  Chine,  par  la  voie  de 
Kiakbta,  ceui  des  steppes  tartare»,  arrivent  à IN'ilnl- 
Nov  ogorod  à dos  de  rhameaus , défilant  en  longues  ca- 
ravanes i les  produits  de  la  Perse  el  de  la  mer  Caspienne 
y remontent  par  la  voie  du  Volga  el  de  l'Okn.  Touies  le» 
populations  d'alentour,  on  grand  nombre  d'habilans  de 
Moscou  el  d'étrangers  se  pressent,  à l'époque  de  la  rolro 
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liant  U ville  entourée  de  lentes,  on  rampent,  avec 
leur»  troupeaux , les  Circassiens  et  plusieurs  autres  tri- 
bus nomades  soumises  à la  Ilussie.  G.  T. 

NIMES,  ch.-l.  du  dép.  du  Gard,  à 180  I.  S.-S.-E.  de 
Paris;  pop.,  43.040  hab.  ; siège  d'un  tribunal  de  com- 
merce, d’une  chambre  de  commerce  et  d'un  conseil  de 
prud  hommes;  société  d’agriculture;  école  de  dessin,  de 
fabrique  et  de  lissage.  Il  se  Tait  au  collège  royal  de  NI- 
mes  des  cours  spéciaui  de  commerce  ; mais  cet  enseigne- 
ment est  fort  incomplet , et  il  est  à désirer  que  ces  cours 
soient  réunis  à l’école  de  dessin,  de  fabrique  et  de  tis- 
sage pour  former  une  véritable  école  de  commerce. 

Nîmes  n’a  pas,  comme  la  plupart  des  grandes  villes 
manufacturières , d'articles  spéciaux  qui  soient  une 
source  permanente  d’activité  pour  scs  fabriques.  Comme 
elle  produit  plus  particulièrement  des  articles  d'expor- 
tation ou  de  mode,  il  arrive  souvent  que  la  concurrence 
étrangère  cl  les  caprices  de  la  mode  lui  ferment  ses  dé- 
bouchés, et  alors  Mmes  soutire  jusqu’à  ce  que  son  in- 
dustrie se  soilcrcé  de  nouvelles  ressources.  Pour  éviter 
de  se  trouver  dans  la  nécessilé  de  suspendre  toutes  leurs 
relations  commerciales,  beaucoupde  maisons  fabriquent 
à la  fois  les  articles  les  plus  hétérogènes , tels  que  châles 
et  gants,  bonnet»  et  robes,  et  dès  qu’un  article  obtient 
la  vogue,  la  plupart  des  fabricans  s’y  jettent  en  foule. 
SI,  à ces  causes  de  malaise  , on  ajoute  que  Mmes  man- 
que d'eau  pendant  près  de  trois  mois  de  l'année,  et 
qu'une  seule  source  doit  suffire  à sa  consommation  et 
a scs  fabriques,  on  demeurera  surpris  de  la  persévé- 
rance qu'il  a fallu  anx  habilans  pour  donner  cl  pour 
conserver  à leur  ville  l'importance  industrielle  dont  elle 
jouit. 

I.  industrie  des  soies  est  fort  ancienne  L Mmes.  La 
passementerie  cl  les  soies  à coudre,  qui  forment  encore 
deux  branches  assez  actives , s’y  fabriquaient  il  y a déjà 
200  ans , et  s’expédiaient  sur  Paris.  C’est  à Mmes  qu’est 
le  berceau  de  la  fabrication  des  bas  au  métier.  Deux  mé- 
caniciens de  celte  ville,  Félix  cl  Paslres,  ayant  importé 
d* Angleterre,  en  IG40,  I art  de  construire  les  métiers  à 
bas.  cette  fabrication  se  répandit  dans  le  bas-Languedoc, 
et  s’il  faut  en  croire  desélals  qui  se  trouvent  aux  archives 
de  In  préfecture  du  Gard  , la  seule  ville  de  Nîmes  comp- 
tait, en  1710,  î.000  métiers.  Henri  IV  encouragea  la  fa- 
brication des  étoffes  de  soie , la  filature  cl  le  moulinage  , 
et  accorda  uue  pension  à un  certain  Crocard,  de  Mines, 
avec  permission  de  planter  des  mûriers  partout  où  il  le 
jugerait  convenable.  Mais  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes et  l’interdiction  d’introduire  les  sojcs  étrangères 
dans  le  Bas- Languedoc  portèrent  un  coup  funeste  à la 
prospérité  de  Mmes,  qui  abandonna  l’industrie  des  soies 
pour  celle  des  laines , mais  qui  devait  obéir  au  goût 
primitif  de  scs  habitans  en  revenant  à l’industrie  des 
soies. 

Nîmes  s'occupe  aujourd’hui  du  tissage  de9  étoffes  de 
soie  cl  de  colon  , fantaisie  cl  mélangées , telles  que  clià- 
Ics,  robes,  cravates , gilets,  écharpes,  etc.  La  fabrication 
des  robes,  après  avoir  long-temps  joui  delà  vogue, 
fut  remplacée  par  celle  des  châles  , qui  eut  un  dévelop- 
pement considérable  en  1834  , mais  qui  a été  presque 
abandonnée  depuis  deux  ans.  On  y a substitué  les  cra- 
vates, les  gilets,  les  écharpes,  qui  ne  sont  encore  que 
des  articles  d’essai.  A côté  du  lissage  des  étoffes  se  place 
par  son  importance  l’impression  sur  étoffes,  telles  que 
foulards,  fantaisies  et  grenadines.  C'est  dans  ces  der- 
plcif  twn}4  que  cette  industrie  n acquis  une  grande 
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activité.  Il  est  des  maisons  qui  occupent,  à certaines 
époques  de  l’année,  plus  de  300  tables.  Le  mouvement 
de*  ateliers  d’impression  ne  contribue  pas  moins  que 
celui  des  ateliers  de  lissage,  au  bien-être  de  la  classe 
ouvrière,  el  leur  slagnation  lui  es!  aussi  fatale.  Le  dé- 
veloppement de  cet  industrie  pourrait  devenir  consi- 
dérable si  Mmes  avait  l'eau  en  abondance. 

La  fabrique  de  bonneterie  , bien  qu'elle  entre  dans 
le  mouvement  industriel  de  Nîmes , est  beaucoup  plus 
importante  dans  divers  autres  endroits  du  dép.  du  Gard. 
I.c  Vigan  et  IJzês  comptent  3,100  métiers  ballans,  tan- 
dis qu’on  n’en  donne  pas  plus  de  1,000  à Mmes 

Mmes  possède  aussi  des  distilleries  où  l’on  fabrique 
du  3/6  et  du  6/6  ; mais  cette  industrie  appartient 
plutôt  au  département  qu’au  chef-lieu,  f.es  princi- 
pales distilleries  du  département  du  Gard  sont  dan* 
l’A vannage  (partie  sud-ouest  de  ce  départ.).  I.es  prix 
couraus  sont  ordinairement  déterminés  à Nîmes  par 
ceux  de  l.unel  , de  Déziers  et  de  Pézenas  ; il  y a cepen- 
dant quelquefois  des  différences  assez  remarquables  = 
on  peut  dire  alors  que  les  choses  ne  sont  point  dans  un 
étal  normal. 

Mmes  compte  sept  ou  huit  lanneries,  où  l’on  prépare 
des  cuirs  de  bœuf  a la  garouille  el  les  débris  de  cuir  de 
cheval  pour  empeigne.  Cette  branche  d’industrie  a quel- 
qu'aclivitc  aux  approches  de  la  foire  de  Beau  en  ire,  où 
vont  se  faire  les  approvisionnerons.  Depuis  que  M.  Rol- 
land fabrique  l'huile  de  ricin  sur  une  grande  échelle. 
Mmes  en  expédie  dans  toute  la  France,  tandis  qu’elle 
n'en  produisait  guère  que  pour  la  consommation  du  dé- 
parlement.  I-i  fabrication  des  tapis  de  pied  est  une  au- 
tre industrie  toute  récente,  importée  à Mmes  par  M. Soû- 
las, lorsque  celle  des  châles  est  tombée  dans  l’inaction. 
Plusieurs  maisons  ont  déjà  suivi  l'exemple  de  cet  intel- 
ligent et  courageux  manufacturier.  SI  nous  ajoutons  à 
ces  différentes  branches  d'industrie,  une  fabrique  de  su- 
cre indigène,  dont  les  développemens  sont  entravés  par 
la  répugnance  des  cultivateurs  à faire  des  plantations 
de  betterave,  nous  aurons  fait  connaître  les  principaui 
élémens  de  la  prospérité  de  Nîmes  , car  c’est  surtout 
en  qualité  de  ville  manufacturière  qu’elle  est  regardée 
comme  une  place  importante  du  Midi. 

Son  commerce  de  transit  et  d'entrepôt  se  borne  à des 
relations  avec  les  Cévennes.  C'est  à Nîmes  que  Sainl- 
Jeau-du-Gard  , Sainl-Ilippolyle  , Alais,  etc.,  viennent 
faire  leurs  approv  isionnemens  de  denrées  coloniales.  Il 
est  rare  que  les  négociansdes  Cévennes  s'adressent  direc- 
tement sur  le->  lieux  de  production,  quelle  que  soit  d’ail- 
leurs la  nature  de  leur  demande.  Les  huiles  d'olive  bas>u 
qualité,  celles  de  Corse,  d'Espagne  ou  d'Italie  qui  ne  sont 
point  employées  à la  fabrication  des  savons,  trouvent 
dans  les  montagnes  des  Cévennes  une  consommation 
sûre;  la  ville  de  Nîmes  a presque  exclusivement  le  mo- 
nopole de  cet  approvisionnement.  Quant  aux  articles  de 
nouveautés,  les  Cévenols  les  font  venir  indifféremment 
de  Nîmes  ou  de  Montpellier. 

Mmes  cstl 'entrepôt  général  des  soies  grèges  et  ouvrées 
du  département  du  Gard.  C'est  ordinairement  de  ses  ma- 
gasins qu  elles  sont  expédiées  dans  tous  les  lieux  de  con- 
sommation. Quelquefois  les  filcurs  et  les  rnoulinlers 
préfèrent  consigner  directement  aux  entrepôts  de  Lyon 
et  de  Paris. 

Une  autre  branche  de  commerce  dont  Mmes  est  en- 
core le  centre,  c’est  celui  des  plantes  rfiédicinales  el  tinc- 
toriales, des  graines  fourragères  et  des  toiles  préparées 
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à G.ilUrgue  avec  la  maiirelle  ou  cronm  imctorium,  el  tn-  l’acide  nilrlqurqui  csl  composé  d’oiigéncel  d'azote  «ne 
>oyées  en  Hollande  sous  le  nom  de  imrnetol  en  drapeaux.  les  hases.  I.cs  nitrates  sont  nombreux  ; nous  donneront 
( Voyez  ïouasssoi.  tu  »a»F«Auz.)  | quelques  détails  surceut  qui  sontemplôyés  dans  les  arts. 

I.a  plus  importante  des  graines  fourragère»  pour  le  Un-  i Aiirate  d’argent.  Ce  sel,  connu  tous  le  nom  de 
Kiirdoc  est  sans  contredit  celle  de  la  luzerne,  attendu  pierre  infernale  , s'obtient  en  traitant  l’arjtenl  pur 
que  celle  que  l’on  récolte  dans  les  département  du  Nord  par  l'acide  nitrique,  toisant  évaporer  à siccllé,  aine 
atteint  rarement  sa  maturité.  L’exportation  de  la  graine  nant  à la  fusion  ignée  et  coulant  en  petits  lingots 

■le  trèfle  est  beaocoup  moins  considérable.  Les  princi-  cylindriques.  La  pierre  infernale  sert  i cautériser  les 


pain  pays  de  consommation  pour  ces  sorte*  de  graines 
sont  Londres,  Hambourg,  Lubeck  el  Saint-Pétersbourg. 

Il  ne  fout  pas  oublier  le  commerce  le  plu*  important 
du  département  du  Gard,  celui  des  vins  et  des  spiri- 
tueux, car  presque  toutes  les  transactions  de  ce  genre 
sont  réglées  aux  comptoirs  de  Mimes.  Qui  ne  connaît 

I importance  des  vignobles  du  Bas-I.anguedoc  et  en  par- 
ticulier de  la  partie  sud-ouest  du  département  du  Gard? 

II  y a quelques  années,  des  masses  de  vins  élaicul en- 
voyés du  département  du  Gard  aux  entrepôts  de  f.yon, 
de  Gray,  de  Chàlons,  de  Besançon  . dans  l'Alsace  el 
dans  toute  l'Allemagne;  l'importance  de  ce  commercca 
éprouvé  depuis  une  sensible  diminution.  Ces  vins  étaient 
en  général  destinés  à colorer  el  a corser  les  vins  du  Nord,  j 
qui  sont,  comme  on  sait,  et  beaucoup  plus  faibles  et  beau-  I 
coup  plus  clairs.  L'alcool  el  quelque  procédé  chimique  ! 
paraissent  avoir  remplacé  ce  mélange.  Peut-être  le  goût  i 
des  consommateurs  at -Il  changé  et  préfêrent-Hs  aujour- 
d'hui les  vins  clairs.  Les  demandes  de  spiritueux  ont  I 
augmenté  en  proportion  de  la  baisse  des  demandes  ! 
de  vins,  ce  qui  fait  présumer  que  lesüpiiitueux  servent  | 
à travailler  les  vins,  car  il  n'est  pas  de  boisson  plus 
meurtrière  que  le  3/6  et  le  5/6.  J.  Gisnix  (de  Nîmes.) 

NIOBT.  ch.-l.  du  départ,  des  Deux-Sèvres.,  à 4 i g ki- 
lomètres S.-O.  de  Paris,  par  4G°  JO’  8"  lai,  N.  et  J»  4» 
?7"  long  O.  Popul.  18,197  hab.  Tribunal  el  bourse  de 
commerce,  chambre  consultative  des  arts  et  manufac- 
tures, conseil  de  prud'hommes,  société  d'agriculture. 
Celle  ville  est  située  sur  la  Sév rc-Niorlalie  qui  com- 
mencée être  navigable  en  rcl  endroit. 

L’industrie  de  Niort  s’exerce  plus  particulièrement 
sur  les  produits  animaux.  La  plus  importante  consiste 
dans  la  préparation  des  cuirs  et  dans  la  ganterie,  sur- 
tout la  ganterie  façon  castor,  dont  la  fabrication  est  por- 
tée à un  degré  de  perfection  remarquable  (Voyez  Gas- 
ikeix.)  Il  se  confectionne,  tant  dans  la  ville  que  dans 
les  cuv irons,  une  quantité  considérable  de  souliers. 
Niort  possède  en  outre  des  Glalures  de  laine  el  de  co- 
lon, plusieurs  fabriques  d'étoffes  de  laine  dites  piuchi- 
nats,  droguels,  serges  el  autres  , de  bretelles,  d'arçons, 
de  peignes  de  corne  et  de  buis.  La  fabrication  des  hui- 
les et  des  vinaigres  et  la  distillation  des  caux-de-vie 
sont  importantes,  mais  les  papeteries  doivent  être  pla-  I 
cées  au  premier  rang  parmi  les  établisscmens  indus-  ! 
tricls  de  celle  ville.  La  confiture  d'angélique  de  Niort  ! 
est  très  estimée.  Les  principaux  articles  de  son  com- 
merce sont  les  divers  produits  de  sa  fabrication  Niort 
fait  aussi  un  grand  commerce  en  bestiaux , mulets  et 
chevaux  estimés,  que  le  départ,  éléve  en  grand  nombre;  j 
en  laines,  crin,  céréales,  farines  de  minot  pour  l'appro-  | 
visionuemenl  de  !.*  Rochelle  el  Bochcforl;  en  bois  de 
tonnellerie  el  de  construction;  en  vins, el  surtout  en  - 
vins  de  Bordeaux,  pour  lesquels  celte  ville  est  l'entrepôt  j 
de  la  contrée.  M.  L. 

NITRATES  ( Azotates ).  On  a donné  le  nom  de nitrates,  ' 
dasotates,  à des  composés  qui  résultent  de  l'union  de 


plaies.  On  en  fait  des  dissolutions  qui  sont  vendues 
par  les  parfumeurs,  pour  noircir  les  cheveux,  el  qui 
portent  le  nom  d’eau  d'Égypte , d'eau  grecque,  d'eau 
noire,  etc.,  etc.  Elles  se  composent  ordinairement 
de  9 parties  d'eau  el  I partie  de  nitrate  d'argent.  Os 
préparations  donnent  quelquefois  lieu,  par  suite  de  leur 
emploi,  à des  accident. 

Nitrate  de  cobalt.  Ce  nitrate,  qui  sert  pour  faire  Yencre 
de  sympathie , s'obtient  en  traitant  l'oxide  de  cobalt  par 
l’acide  nitrique,  filtrant  et  faisant  évaporer.  (V.  Encans.) 

Nitrate  de  fer.  Ce  sel  a été  employé  dans  la  confection 
des  encres  indélébile»’,  on  l’obtient  cristallisé  en  jetant 
peu  a peu  du  fer  dans  de  l’acide  nitrique  étendu  d’eau. 

Nitrate  de  mercure.  Ou  connaît  plusieurs  combinai- 
sons du  mercure  avec  l’acide  nitrique;  celui  qui  est  em 
ployé  dans  les  arts  pour  reconnaître  ia  pureté  des  huiles 
d olive  par  le  procédé  de  Poulet  s'obtient  en  prenant 
C parties  de  mercure  pur  et  7 parties  d acide  nitrique 
é 38®,  opérant  la  dissolution  du  métal  à l'aide  d'uno 
douce  chaleur. 

Nitrate  de  plomb.  Ce  sel,  qui  sert  à enduire  le  chanvre 
avec  lequel  on  fait  des  mèches  pour  l'artillerie,  s'obtient 
en  traitant  ia  céruse  ou  ia  lilharge  par  l'acide  nitrique, 
filtrant,  faisant  évaporer  et  cristalliser. 

Nitrate  de  potasse.  (Voyez  Salpêtre.)  Ce  sel  fondu  el 
additionné  d'un  gros  de  soufre  pour  une  livre  de  ni- 
trate pur,  fournil  le  produit  connu  sous  le  nom  de  cris- 
tal  minéral  de  sel  de  prunelle. 

Nitrate  de  soude.  Ce  sel,  autrefois  peu  connu,  est  au- 
jourd'hui employé  dans  les  arts  À la  fabrication  de  l'eau 
forlc  (de  l'acide  nitrique).  Ce  sel  a été  découvert  au  Pé- 
rou dans  le  district  d'Alacama,  près  du  port  de  Yquique  ; 
il  existe  sous  l'argile,  en  couches  d'une  épaisseur  va- 
riable répandues  sur  une  étendue  de  50  lieues.  Plu*  de 

40,000  quint,  de  ce  sel  avaient  déjà  été  exploités  en  1824. 

Depuis  ce  sel  est  importé  en  France  ; il  est  plus  ou  moins 
pur  selon  les  lucolilésd'où  ilaétéexlrait.  A.  Ciibvallikb. 
NITItE.  (Voyez  Sil.) 

NOill  ANIMAL , Charbon  n’os.  ( Ail. , Bcinscliwarz  . 
Iloll.,  Beenzwurt;  Dan.,  Beensvorrie , Suéd. , Bensvart; 
Angl.,  Boue  black ; liai.,  Nero  <Tosso  ; Esp.,  Negro  de 
hucso  ; Port.,  Negro  de  osso.)  On  a donné  le  nom  de 
charbon  animal  au  produit  qu’on  obtient  par  la  calcina- 
tion des  matières  animales,  el  plus  parllculièrernenldes 
os  en  vases  clos.  Celte  calcination  s’opère  I®  dans  des 
marmites  qu'on  place  dans  les  fours  après  les  avoir  fer- 
mées avec  un  couvercle  ou  avec  une  marmite  renversée  ; 

5®  dans  des  cylindres  faisant  les  fonctions  de  cornue* 
Dans  ce  dernier  ras,  on  se  propose  de  recueillir  les  pro- 
duit* de  la  distillation  ; dans  le  premier  cas , ces  produits 
sont  brûlés  pendant  la  calcination.  La  calcination  de* 
os  doit  être  continuée  jusqu'à  ce  qu'il  n*y  ail  plus  de  dé- 
gagemens  de  vapeurs. 

Les  divers  charbons  provenant  des  matières  animale- 
décolorent  plus  ou  moins;  celui  qu'on  obtient  par  laral- 
tinalion  des  matières  animale*  avec  de  la  potasse,  pour 
Wrt  lin.  dit  de  Prusse , décolore  plus  que  le  cbarLvm 
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obtenu  par  In  calcination  des  os.  Le  charbon  animal 
repu  lé  te  meilleur  est  relui  qui  décolore  le  mieux.  Quel- 
que» fabricant  se  servent  de  vin  pour  reconnaître  la 
force  de  celle  action  ; mais  on  conçoit  que,  ai  on  emploie 
des  \ ins  plus  ou  moins  colorés,  les  résultats  qu'on  ob- 
tient sont  faux.  M.  Payen  a fait  connaître  la  construction 
d'un  appareil  destiné  a essayer  la  valeur  des  noirs,  et 
qu'il  a appelé  dkcolorimktkk. 

Le  charbon  animal  est  employé  pour  décolorer  les  si- 
rops , dans  le  travail  des  radineries  On  s'en  sert  pour  le 
polissage  désarmés.  If  jouit  de  la  propriété  de  désinfec- 
ter  les  eaux  putrides,  et  il  empêche  les  eaux  stagnantes 
de  se  corrompre. 

Le  charbon  animal  est  souvent  falsifié  ; on  y ajoute  du 
charbon  végétal , du  charbon  de  lourbe,  du  charbon  de 
schiste.  Ou  peut  reconnaître  celle  falsification  en  calci- 
nant 100  parties  de  charbon  animal  bien  desséché,  qui 
doit  laisser  un  résidu  qui  pèse  80,  80,60  : résidu  qui  doit 
être  formé  d'une  petite  quantilé  de  carbonate  de  chaux 
et.  d’une  très  grande  quantité  de  phosphate  de  chaux  ; 
enfin,  de  traces  de  silice  et  d'oxides  de  fer  et  de  manga- 
uése.  A.  Chevallier. 

Drviit  4r  douane  Ce  produit  rot  Mtajati  • tVnliér  rn  Fianrr  , et  p»r 
loo  XII.,  • an  droit  «le  t fr.  par  imv.  Irtnr.,  rt  ; fr.  70  ç.  par  a»*, 
et  par  trrrr. 

Cipoftalwm»  n importallom  la  chiffre  de»  exportation»  françaUe»  a été  , 
en  »836,  de  G6i,«mi  ail.,  représentant  une  «aleui  de  fr.  Il  avait  rll 

de  fl >71  fr.  en  »S3i.  de  Si.rfS  fr.  ta  iW»,  et  de  77.000  Ir.  en  ilU.  La 
Guudeloii|«e  rl  la.SUitini<]ue  tun|  le»  p»7»  <|>H  en  ont  rerti  la  pin»  fiarirle 
partir  ; la  BelfKiar.  pui»  l'Angleterre,  la  Sanlaigne  , Ir»  ville*  anai'alKpies , 
l’Allenagnr,  etc.,  alimentrnl  rc  commrrcr  pour  d'aur* forte»  ipiantlu».  L'ile 
Bourbon,  qui  ne  fijure,  i:n  iSîti.  que  pour  1,667  Ail  , eu  avait  rrru  plu»  dr 
10.1,000  en  itll.  — Le»  importation»  de  t8J*  à itM  ont  varie  de  3 a 
S.onofr  environ. 

NOIR  1)  IVOIRE  ( Ail.,  Elfenbeinschwart  ; llolt.  Elu- 
wcezH'tiri;  t)<»n.,  Elfenbeensuixne , Suéd.,  Elfenbenwccrta ; 
Aug.,  Jvory  bluik  ; liai.,  Aero  d'avorio;  E*p.,  Aerjro  de 
mur  (U ; Port.,  Aegro  de  tnarfim.)  V.  les  art.  COULEURS 
et  Ivoire. 

Drvüt  de  4*>uan»,  ttpartuliant  rt  importation».  Le  noir  d'ivoire  pake  à Cau* 
tr«e  rn  France . par  100  kil. , 6a  fi.  par  nav.  fr.  et  67  fr*  60  c.  par  nav,  élr. 
et  parterre.  Le  droit  à la  tortic  e»t  de  a fr.  par  100  Vil.  Nwii  av»n*  r«- 
p«>rtr  rn  ilJü  pour  H.Ji;  fi.  de  noir  dlvoire;  pour  ii.iU  fr.  en  itll,  rt 
antérieurement  pour  de»  tomme»  blrn  moindre*.  La  biiilM  en  reçoit  Male 
preeqoe  la  moitié;  le  rr»lc  s’éronle  rn  Autrielie , en  Drlgique , Sarcla  Igné . 
Algérie,  etc.  Le»  impôt tatlun»  «ont  rutieiement  nulle»;  le  Ublran  of&riel 
dr»  douanr»  n'en  fait  pas  mention. 

NOIR  VÉGÉTAL,  charbon  végétal.  On  donne  le  nom 
de  charbon  végétal  au  produit  qu’on  obtient  de  la  com- 
busliou  en  vase  clos  des  substances  ligneuses. (Voyez 
Charbon  or  bois.)  Parmi  les  charbons  obleuus  des  végé- 
taux, un  peut  distinguer  1°  le  charbon  de  boit,  2°  le  noir 
de  pèche,  qu'on  obtient  par  la  calcination  à vase  clos  de 
la  partie  ligneuse  des  noyaux  de  pèche;  3u  le  charbon  de 
taule,  avec  lequel  on  fait  les  crayons;  4»  le  charbon  de 
chinevottes  et  celui  «le  bourdaine,  qui  entrent  dans  la 
fabrication  de  la  poudre  à canon;  6°  le  noir  de  liège, 
qu'on  obtient  en  calcinant  à vase  clos  des  bouchons  ou 
des  débris  de  liège.  A.  Chevallier. 

NOIR  DE  FUMÉE.  (Voyez  l'article  Couleurs.) 

N01RM0UTIERS,  port  de  mer,  au  fond  d’une  baie,  sur 
la  cèle  orientale  de  l'ile  de  même  nom,  située  daus  l’o- 
céan Atlantique,  a l'emb.  de  la  Loire,  cl  séparée  du  con- 
tinent par  un  bras  de  ruer  de  3 kilom.,  que  l’on  passe  à 
pieds  secs  à marée  basse.  Lal.  N.  47°,  long.  O.  40°  40  . 
Il  y a un  phare.  — Noirmouliers.ch.-I.  de  celle  petite  ile, 
est  un  port  de  marée  où  il  monte  12  pieds  d'eau-  If  éta- 
blissement de  la  marée  e>f  ù 3 h.  30'.  I.a  bonne  tenue  de 
sa  rade  bien  abritée  rend  te  port  très  avantageux  au 


NOIX. 

commerce.  Des  navires  de  plus  de  200  lonn.  peuvent  y 
entrer.  L’ile  renferme  des  marais  salans  d'un  produit 
lié»  important,  et  la  pècbe,  principalement  celle  des 
huîtres  ponr  la  France  et  l’Angleterre,  y est  très  lucra- 
tive. Noirmoutiers  fait  des  exportations  considérables 
en  sels  marins  pour  l’Anglelerre,  la  Prusse,  la  Hol- 
lande el  les  mers  du  Nord,  ainsi  qu’en  froment  rouge 
de  première  qualité , fèves  de  marais , moutarde , soude 
de  varech.  B. -T. 

NOISETTE.  (Voyez  Aveline.) 

NOIX  (1).  — NOYER  (î).  La  noix  est  le  fruit  du  noyer, 
grand  arbre  de  la  famille  des  térébinihacéet.  Le  genre  noyer 
renferme  un  grand  nombre  de  variélésetde  sous-variétés, 
dont  la  plupart  n’ont  pour  nous  qu’un  fort  médiocre  in- 
térêt , parce  que  leur  culture  est  encore  peu  répandue 
en  Europe,  cl  que  le  commerce  n'en  lire  aucun  produit. 
Nous  nous  contenterons  donc  de  dire  en  peu  de  mois  ce 
que  sont  le  noyer  commun  ( jugions  regia  ) el  son  fruil, 
la  noix. 

Le  noyer  esl  un  fort  bel  arbre,  élevé,  à lèle  loufTue 
el  étalée;  scs  feuilles  sont  obovales , aiguës,  grandes, 
douées  d'une  odeur  très  forte  et  particulière;  elles  sont 
composées  de  7 ou  9 folioles;  il  fleurit  au  printemps,  et 
aux  fleurs  femelles  succèdent  des  fruits  arrondis  ou 
ovoïdes,  composés  d'une  enveloppe  charnue  et  pul- 
peuse, nommée  brou  ; d'une  coque  ligneuse,  quelquefois 
fort  dure,  se  séparant  facilement  en  deux  valves;  d'une 
amande  divisée  par  des  cloisons  en  quatre  lobes  sinueux. 

Le  noyer,  qui  croit  assez  vile,  ne  se  met  à fruit  qu’à- 
prèsdixé  quinze  ahs  de  plantation,  elce  n’est  guère  que 
de  trente  à soixante  ans  qu’il  est  en  plein  rapport.  Ce 
fait  nous  explique  comment,  dans  un  siècle  où  l’on  veut 
jouir  de  suite  du  travail  opéré , parce  que  l’avenir  n’élanl 
pas  au  travailleur,  il  se  croit  dispensé  de  songer  à ceux 
qui  le  remplaceront,  cela  nous  explique,  dis- je,  la  dis- 
parition des  plantations  de  l’arbre  utile  qui  nous  occupe. 
On  les  arrache  el  on  les  coupe  partout  sans  les  remplacer 
nulle  part  ; aussi  la  France  devient  tou#  les  jours  tribu- 
taire pour  une  plus  forte  somme  des  pays  voisins.  En 
1809.  la  Sociélé  d’encouragement,  pénétrée  de  tonte 
l’importance  de  celle  production , a proposé  un  prix 
pour  la  plantation  el  pour  la  greffe  du  noyer. 

Nous  parlerons  des  variétés  du  noyer,  parce  qu’éUot 
basées  sur  les  différences  qui  existent  entre  les  fruits,  leur 
connaissance  est  toul-à-fail  nécessaire  pour  les  per- 
sonnes qui  s’occupent  de  transactions  sur  cette  amande. 

Noyer  à coque  tendre  ou  de  mésange.  Coque  très  ten- 
dre, s’écrasant  sous  les  doigts;  amande  excellente;  ar- 
bre productif.  -—Noyer  à coque  dure  ou  noix  angtdeute . 
Coque  extrêmement  dure,  amande  de  bonne  qualité, 
produisant  beaucoup  d’buile;  bois  très  veiné,  le  plus 
beau  de  loua.  — Noyer  à gros  fruits  longs.  Bon  fruil;  ar- 
bre très  productif.  — ? Noyer  a iris  gros  fruil * ou  noix  de 
jauge.  Fruitsénormes , mais  peu  remplis  après  la  dessic- 
cation. Il  est  une  sous-variété,  dite  noix  à bijou , encore 
plus  grosse  que  te  type;  l’arbre  vient  vile , mais  produit 
peu.  — Noyer  tardif  ou  de  la  Saint-Jean.  Pousse  très 
tard , et  ne  fleurit  qu’en  juin  ou  dans  les  premiers  jours 
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de  juillet;  ne  mûrit  pas  complètement , au  moins  dans 
le  Nord,  et  pendant  les  années  ordinaires.  — Noyer  à 
grappes.  Fruits  réunis  au  nombre  de  I?  et  15,  et  quel- 
quefois davantage  ; fort  bonne  variété  , trop  peu  eulHvée. 
— Noyer  bifère.  Fort  rare  ; existe  près  d’Aix  en  Pro- 
venue. 

Il  est  encore  quelques  autres  variétés,  mais  d’un  in- 
térêt moins  grand,  et  que  nous  négligerons. 

Les  principaux  produits  du  noyer  sont  le  bois  et  le 
fruit.  Le  bois  de  noyer  est  sans  contredit  un  des  plus 
beaux  de  l’ Europe;  il  est  liant,  flexible,  prend  un  beau 
poli  au  rabot,  et  se  taille  facilement  sous  l’outil  sans 
se  lever  en  esquilles.  On  s'en  sert  pour  faire  des  meubles 
et  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l’ébénisterie.  Les  armu- 
riers l’emploient  presque  seul  A la  confection  des  bois  de 
fusils;  les  menuisiers  en  voiture  en  font  grand  usage, 
ainsi  que  les  sculpteurs  ; on  eo  fait  aussi  d’excellens  sa- 
bots; nous  citerons  particulièrment  le  département  de  la 
Haute-Vienne  où  l’on  en  fabrique  plus  de  540.000  pai- 
res par  an;  pour  cette  fabrication,  on  doit  employer 

4.000  noyers  de  18  pouces  de  diamètre.  Les  noyers  sont 
très  communs  de  Genève  à Chambéry  , et  dans  cette  der- 
nière ville,  on  voit  beaucoup  de  boiseries  et  surtout  de 
devantures  de  boutiques  faites  avec  ce  bois.  Le  bois  de 
noyer  est  mauvais  comme  combustible.  (Voyei  Bois.) 

Le  commerce  des  noix  a de  l’importance  dans  plusieurs 
de  nos  provinces,  et  nous  indiquerons  particulièrement 
le  Dauphiné,  où  l’ou  en  lire  beaucoup  d’huile.  La  Sar- 
daigne nous  en  envoie  aussi  de  notables  quantités,  puis- 
que nous  en  avons  reçu  de  ce  seul  pays  pour  plus  de 

50.000  fr.  en  1833,  plus  de  10,000  fr.  en  1834  cl  1835. 
Les  noix  se  vendent  au  cent  pour  le  détail , et  au 
aac  ou  A la  mesure  dans  les  ventes  en  gros.  Il  est  un 
mode  de  consommation  de  la  noix  dont  nous  n'avons 
pas  encore  parlé  : il  consiste  à la  manger  fraîche , 
et  on  la  nomme  alors  cerneau.  A ce  point  de  maturité, 
elle  est  sans  contredit  bien  meilleure  que  desséchée, 
mais  ne  peut  être  l'objet  que  d’un  négoce  local;  on  ne 
saurait  en  effet  l’apporter  de  loin  au  marché,  et  l’on  doit 
la  consommer  peu  de  jours  après  sa  cueillette  : dans  le 
voisinage  des  villes,  on  vend  ainsi  des  noix  pour  des 
sommes  élevées.  Les  noix  fraîches  se  conûsent  quelque- 
fois au  sucre. 

La  drupe  qui  enveloppe  la  coque  dure  de  la  noix , et 
que  l’on  nomme  brou,  renferme  beaucoup  de  tannin  et 
d'acide  gallique  ; on  l’a  employé  en  médecine  comme  as- 
tringenleet  vermifuge.Elle  sert  aussi  aux  teinturiers  pour 
teindre  en  brun  ; ils  ajoutent  quelquefois  au  brou  les  ra- 
cines du  noyer.  Les  ébénistes  l’emploient  quelquefois 
pour  teindre  les  bois.  La  sève  du  noyer  donne  du  sucre, 
mais  seulement  au  laboratoire,  car  les  frais  seraient 
trop  considérables  pour  que  l’on  puisse  le  considérer 
comme  un  produit  manufacturier.  Mausiy  dk  Mornat. 

NOIX  D’ACAJOU.  La  noix  d’acajou  est  fournie  par 
le  cutlavium  occidentale  de  Lamarck , de  l’encandric  mo- 
nogynie,  famille  des  lérébinthacés , arbre  qui  croit  dans 
les  Indes,  en  Asie,  au  Brésil,  A la  Jamaïque,  A la 
Guyane:  son  fruit  se  rapproche  des  drupes , il  a la  forme 
d’un  rein;  il  est  lisse,  coriace,  d’une  couleur  brunâtre  ; 
sous  la  première  enveloppe,  existent  des  alvéoles  qui 
renferment  un  suc  huileux,  visqueux,  noir.  Acre,  caus- 
tique; ces  alvéoles  sont,  à l’intérieur,  bornés  par  une 
deuxième  membrane  coriace,  semblable  A la  première. 
Dans  l’intérieur,  est  renfermée  une  amande  bilobée, 
blanche,  douce,  olécgineuse,  bonne  A manger,  et  d’une 
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sapeur  agréable.  Celle  amande  est  recouverte  par  une 
pellicule  de  couleur  rougeâtre  ; le  suc  huileux  de  l’enve- 
loppe a été  employé  pour  ronger  les  cors,  les  vieux  ul- 
cères; on  l’emploie  peu  maintenant.  A.  Chkvallibe. 
, NOIX  DE  COCO.  ( Voyex  Coco.  ) 

| NOIX  DIJ  BRÉSIL.  (Angl.,  Braiil Nuis.  ) On  appelle 
ainsi  les  fruits  du  juvia , arbre  d’un  aspect  majestueux , 
qui  croit  A la  hauteur  de  90  A 100  pieds.  Il  se  trouve  en 
| abondanre  sur  les  bords  de  l’Orénoque,  ainsi  que  dans  le 
nord  du  Brésil,  et  forme,  suivant  de  Humboldt,  un 
! genre  auquel  l’illustre  voyageur  a donné  le  nom  de 
bertholleiia  excelsa.  Ces  fruits,  connus  aussi  en  Europe 
Sous  le  nom  d 'amandes  de  t’ Amazone  , sont  des  drupes 
sphériques  de  la  grosseur  de  la  tête  d’un  enfant , di- 
visés en  quatre  loges,  contenant  chacune  six  A huit 
noix  de  forme  triangulaire,  et  dont  la  couleur  est  d’un 
brun  cendré.  Le  contenu  de  la  noix  ressemble  A une 
amande  ; mais  il  est  plus  gros , et  d'un  goût  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  celui  de  la  noisette  ; on  en  relire 
abondamment  de  l’buile  par  expression  ou  autrement. 
Les  habitans  du  pays  aiment  passionnément  les  fruits 
du  juvia,  et  ils  en  célèbrent  la  récolte  par  des  réjouis- 
sances. Ces  noix  sont  aussi  très  estimées  en  Europe  ; elles 
sont  excellentes  A manger  lorsqu’elles  sont  fraîches; 
mais  elles  rancissent  promptement.  On  en  fait  un  com- 
merce considérable.  Celles  qu’on  apporte  dans  nos  con- 
trées se  tirent  principalement  de  Para.  M.-C.  C. 

NOIX  DE  GALLE.  ( Voye*  Galles.) 

NOIX  VOMIQUE.  (AIL,  Krahenaugen . Holl.,  Braak- 
nooten  ; Dan.,  Kranls  ohie,  Brœknœdder  ; Suéd.,  Hoefkaka  ; 
Angl.,  Poison  nuis,  liai. ,Noci  vomiche ; Esp .,Maiaper- 
ros,  Nues  vomtca  ; Port. , Nos  vomica , Canirao;  H usa. , 
Zûlibucha  ; Lat.,  Nuces  vomica.  ) l<a  noix  vomique  est  la 
semence  d’un  arbre  de  moyenne  grandeur,  le  strychnos 
nnx  vomica,  arbre  aussi  connu  sous  le  nom  de  vomiquier, 
et  qui  appartient  A la  famille  des  apocynées  et  à la  pen- 
tandrie  monogynie.  Cet  arbre  croit  sur  la  côte  du  Mala- 
bar, dans  les  Iles  de  Tarchipei  indien , dans  la  Coehin- 
chine  et  dans  diverses  autres  parties  de  l’Inde.  Les  noix 
vomiques  sont  rondes,  aplaties , grises  et  veloutées  A l’ex- 
térieur ; elles  sont  d’une  très  grande  dureté , et  leur  cas- 
sure a été  comparée  A celle  de  la  corne;  elles  sont  d’un 
gris-jaune  A l’extérieur,  d’un  gris  verdâtre  A l’intérieur, 
elles  se  trouvent  implantées  dans  une  pulpe  charnue  qui 
remplit  l’intérieur  d’une  baie  globuleuse,  recouverte 
d'une  écorce  lisse , dure  et  fragile. 

Les  noix  vomiques  sont  expédiées  en  balles  de  40  , 50, 
90  et  100  kilog..  La  quantité  de  cette  semence  importée 
en  France  a dû  augmenter,  car  elle  n’était  autrefois  em- 
ployée qu’en  très  petite  quantité,  tandis  qu’aujourd’hui 
on  en  fait  usage  pour  obtenir  de  la  strychnine,  qu’on 
prépare  en  grande  quantité,  et  qu’on  exporte  A l’é- 
tranger. A.  CUKVALLIli. 

NOIX  DETERRE.  (Voyez  Aracuide.) 

NOLIS.  (Voyex  Fret  et  ArraÈTEMBns.) 

NONTRON.  (Voyez  Dordog.vi.) 

NORD,  départ,  maritime  , agricole,  commerçant  et 
manufacturier  de  la  France , situé  A l’extrémité  septen- 
trionale sur  les  frontières  de  la  Belgique.  C’est  le  dép. 
le  plus  populeux  et  le  plus  riche  en  revenu  territorial, 
quoiqu'il  n’ait  pas  même  l’étendue  d'un  département, 
moyen.  Sa  pop.  est  de  1,02G,4l7  hab. , sa  superficie  to- 
tale de  567,863  hectares , son  revenu  territorial  de 

44,206,000  fr.  Ainsi , dans  le  départ,  du  Nord  , la  terre 
produit  presque  le  triple  de  la  France  moyenne  ; c’est  4, 
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peu  près  le  rapport  de  la  population.  Toutes  les  varié- 
tés de  céréales  sont  cultivées  dans  le  départ.,  qui  peut 
exporter,  année  commune,  700,000  hectul.  d'avoine, 
mais  qui  a besoin  d’importer  au  moins  un  million  d’hec- 
tolitres de  céréales  propres  à la  nourriture  de  l'homme. 
Il  lire  ses  blés  de  CO  lieues  à U ronde;  par  conséquent 
il  est,  pour  les  départ,  qui  l'avoisinent , un  consom- 
mateur opulent  qui  contribue  beaucoup  à leur  aisance. 
Le  Nord  n'ayant  pas  de  vi gués,  consomme  beaucoup 
d’orge  pour  la  fabrication  de  la  bière.  L'importation 
doit  être  plus  considérable  encore  à cause  de  la  grande 
étendue  des  distilleries.  La  fabrication  annuelle  est 
d’environ  1,700,000  beclol.  Les  plantes  potagères  et  lé- 
gumineuses sont  abondantes  et  d'excellente  qualité  : 
les  wperges  de  Marchiennes , particulièrement , sont 
demandées  partout.  Les  autres  productions  sont  le  hou- 
blon, cultivé  en  grand  ainsi  que  le  tabac,  un  des  meil- 
leurs de  France  ; les  graines  oléagineuses,  le/in  de  deux 
variétés , dont  l'une  appelée  le  lui  de  fin , n'a  pu  jus- 
qu'à présent  réussir  ailleurs,  cl  le  chantre  ; la  chicorie- 
café,  le  pauel,  la  betterave , et  beaucoup  de  fruits  à pé- 
pins et  a nuyaux. 

Dans  ce  dép.,  l'agriculture  a eu  beaucoup  de  difficul- 
tés à vaincre  et  a fait  les  plus  grands  progrès  : c’est 
à son  heureuse  alliance  avec  l'industrie  elle  commerce 
qu'elle  doit  tous  ses  succès. 

Les  forêts  occupent  une  superficie  de  67,061  hecl.  Le 
départ,  du  Nord  , n'ayant  pas  le  tiers  des  bois  qui  cor- 
respondent à sa  population  , consomme  une  grande 
quantité  de  houille;  il  en  tire  une  partie  de  la  Belgique 
et  une  autre  partie  des  mines  de  Condé,  d’Anzin,  prés 
Valenciennes,  de  Fresnes-sur-l’Escaul , etc.  (V.  l’arti- 
cle Houille.)  — La  race  des  chevaux  est  très  forte  et 
d'une  belle  taille  ; ces  animaux  sont  pour  plusieurs 
arrond.  une  branche  import  inte  d’économie  rurale.  On 
élève  uue  belle  race  de  moulons  appelée  Flandrine , 
dont  la  laine  est  longue  et  assez  fine , ainsi  que  des  mé - 
rinos.  Cependant  ce  départ,  est  obligé  d’importer  moi- 
tié en  sus  des  laines  qu’il  récolte,  pour  suffire  è la  sim- 
ple consommation  des  babilans. 

Le  départ,  du  Nord  renferme  deox  mines  de  fer.  Il  a 
des  carrières  de  marbre  et  de  gréa  à paver  exploitées  en 
grand  sur  plusieurs  points,  de  pierres  calcaires  blanches 
et  bleues,  de  silex;  des  couches  très  étendues  de  tourbe, 
de  bitume  terreux  ( cendres  de  ligniles  ) pour  engrais  , 
et  de  terre  propre  à la  fabrication  de  la  poterie , de  la 
tuile  et  de  la  brique.  î.es  eaux  minérales  les  plus  re- 
nommées sont  celles  de  Saint- Amand. 

Il  y a peu  de  pays  où  l’industrie  soit  aussi  active  ; Va- 
lenciennes et  Lille  sont  principalement  le  siège  d’une 
grande  fabrique  de  batistes,  de  fils  retors,  de  tulles 
et  de  dentelles  ; on  fait  des  toiles  blanches  et  écrues,  du 
linge  de  table,  des  molletons,  des  velours  sur  colon  , 
des  calicots,  des  indiennes,  des  mouchoirs,  des  toiles 
à matelas,  des  draps  et  diverses  autres  étoffes  de  laine  ; 
la  filature  du  lin  , du  chanvre,  du  coton  et  de  la  laine 
est  considérable  ; les  laines  qu'on  y peigne  sont  très  re- 
cherchées pour  les  manufactures  de  tapis;  la  fabrique 
de  Saint-Quentin  a de  grandes  ramifications  dans  le 
département.  Il  y a également  des  manufactures  de 
cardes  à laines  et  à lin,  de  céruse.  de  crayons  â dessin , 
de  noir  animal , de  savon  mou.  de  bimbeloterie  , de 
boissellerie  ; de  nombreuses  distilleries  d‘eau-dc-vie  de 
grains,  des  genièvreries , des  raffineries  de  sucre  et  de 
sel,  des  brasseries  considérables,  des  blanchisseries . des 
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teintureries,  un  grand  nombre  d’huileries,  des  niinesa 
fer  avec  de  hauts-fourneaux,  des  clouteries,  des  verreries 
a vitres  et  â bouteilles;  plusieurs  papeteries,  faïencerie», 
tuileries  , briqueteries,  corderies,  tanneries,  curroie- 
ries,  scieries  de  marbre,  etc.  l-a  fabrication  du  sucre  de 
betteraves  est  encore  un  des  objets  imporlaus  de  l’in- 
dustrie de  ce  départ.  Il  y a une  manuf.  royale  des  tabacs, 
une  fonderie  de  canons , une  mauuL  et  une  radinerie  de 
salpêtre.  Ue  18 18  à 1837,  il  a élé  établi  plus  da  700 
machines  â vapeur  pour  fabriques  d’buile,  filatures  de 
colon,  de  lin  et  de  laine,  teintureries,  fabriques  de 
tapis , de  sucre  de  betteraves  ; déjà  prés  de  700  fabri- 
ques ) , de  chicorée-cafù,  etc. 

Le  départ,  du  Nord,  proportionnellement  à sa  super- 
ficie , possédé  deux  fois  autant  de  routes  et  cinq  foi» 
autant  de  voies  navigables  que  le  départ,  moyen.  Il  y 
a 16  routes  royales  et  7 départementales,  cl  76  rivière» 
navigables  et  canaux  pour  lesquels  on  a construit 67 
écluses  à sas  , et  70  écluses  simples. 

Le  départ,  du  Nord  se  divise  eu  sept  arrond.,  qu; 
sont  ceux  de  Dunkerque  , de  faite , d 'Avesnes,  d'/lme- 
brouck,dt  Douai,  de  Catnbray  Cl  de  Falencieune». 

Arrond.  de  Dunkerque.  En  suivant  le  littoral  de  la 
mer,  à partir  de  Calais,  on  rencontre  d'abord  la  peine 
ville  de  Gravelines,  a l'embouchure  de  l'Aa.  On  arrive 
ensuite  â Dunkerque,  le  dernier  de  nos  ports  vers  la 
Belgique , et  le  plus  riche  de  toute  la  côte  de  France  au 
nord  de  la  Seine  ( V.  Dunkerque.  ) — La  ville  de  /ter- 
gué»,  qui  compte  6,067  hab.,  est  un  célèbre  marche  pour 
les  céréales  du  départ,  du  Nord;  il  y a des  fabrique» de 
bleu , d’huile  et  de  savon , une  lilat.  de  coton  et  une  raf- 
finerie de  sel.  L’arr.  de  Dunkerque  renferme  9 manuf. 
de  sucre  indigène.  On  trouve  une  fab.  de  produits  chi- 
miques , eau  de  Javelle  et  chlorure  de  chaux  à Bourg- 
bourg  , et  une  de  chicorée-café  , ainsi  que  des  blaurhi» 
sériés  de  toiles  & hond.ichotte.  Par  de  grands  travaux 
hydrauliques,  on  a desséché  les  marais  de  Moires,  dao» 
le  voisinage  de  Dunkerque,  et  commencé  d’a*>aiuir  le 
pays,  tout  en  créant  une  richesse  agricole  importante. 

Arr.  d'HAZESsoucK.  Castel,  ville  de  4,634  hab.,  bâlie 
sur  une  éminence,  offre  un  panorama  d'une  immense 
etendue;elle  renferme  des  brasseries,  des  lauuerirs. 
des  tordoirs  d’huile  , on  y fabrique  aussi  du  papier,  de» 
chapeaux , des  bas  de  fil  et  de  laine,  de  la  dentelle,  etc. 

Hazcbrouck  compte  7,627  hab.,  et  fait  le  commerce  de 
toiles,  hls  et  beurre.  Bailleul  est  la  ville  la  plus  indus- 
trieuse de  l'arr.  d’Hazcbrouck  ; elle  a 9.S23  hab.  On  y 
fabrique  les  rubans  de  fil,  les  toiles,  les  serviettes,  le» 
ratines,  la  dentelle,  les  fils  retors,  la  poterie , eli. 
M.  A.  Delarue  a introduit  â Bailleul  le  lissage  a la  na 
vetle  volante;  sa  manuf.  fournit  des  toiles  de  lin  eide» 
treillis  pour  toiles  cirées , des  toiles  de  fil  et  coton 
écrues  et  de  couleurs  ; coutils , printanières , siamoises. 
On  y trouve  une  fab.  d’huile  épurée  et  une  de  *ucre 
indigène.  Enfin  on  vante  les  fromages  de  Bailleul , et  le 
commerce  du  houblon  y a de  l’importance.  A Bertille  . 
sur  la  Lys  (6,864  bab.),  on  fabrique  des  velours  de  co- 
lon, et  beaucoup  de  linge  de  table.  S'teenuade  (4,022  h.), 
sur  l'extrême  frontière,  vis-a-vis  Poperingue , est  re- 
nommé pour  sa  belle  culture  de  houblon  , qui  occupe 
près  de  100  cultivateurs,  pour  ses  bestiaux  et  pour 
son  beurre;  il  y a aussi  des  fabriques  d'huile,  de 
poteries  de  terre  , de  toiles  de  lio  , de  toiles  peintes, 
3 filât,  de  laine  et  2 tanneries. 

Dam  l'arrond.  de  Lille,  cb.-l.  de  ce  dép.  (t.  Lille), 


Digitized  by  Goog 


NORD. 

nous  trouvons  a l'O.  de  Mlle,  Armistikses  . ville  de 
6,338  hat>,  sur  la  Lys . et  qui  s'adonne  au  rnmmerrc  des  . 
toiles  et  du  linge  de  table  . ainsi  qu’à  la  mise  en  œuvre  ! 
du  lin  que  produit  le  pays;  c’est  aussi  le  rentre  d'une 
fah.  de  dentelles,  toiles , fils  de  coton  , façon  de  Rouen  , 
toiles  à matelas  en  grande  quantité,  excellente  brique  ; 
il  y a une  filature  de  coton  avec  marhine  à vapeur,  une 
inanuf.  de  lissage  de  calicot  à la  mécanique , des  blan- 
chisseries de  toiles,  des  distilleries  d’eau-de-vie  de 
grains,  des  fab.  de  toiles  à matelas  et  de  tuiles.  Comi- 
net (3, SUî  hab.  ),  aussi  sur  la  Lys,  possède  3 fab.  de 
rotonnettes,  J moulins  à huile  et  à farines  mus  par  la 
vapeur,  10  fab.  de  rubans  de  fil  et  une  tannerie.  I.a  p»r- 
tie  de  Comines  qui  se  trouve  sur  la  rive  droite  de  la  l.ys 
appartient  à la  Belgique.  Parmi  les  villes  manufactu- 
rières du  dép.  du  Nord , il  faut  placer  au  premier  rang  , 
après  Mlle , Turcoixg,  et  surtout  Roubaix,  à l'article 
desquelles  nous  renvoyons.  (Voyez  ces  deux  mots.) 

L’arr.  de  Lille  possède  encore  un  grand  nombre  de 
fab.  et  d'établissemens  dont  nous  ne  pouvons  signaler 
Ici  que  les  plus  importons.  A ilaubourdm  {2,161  lub.',  i 
est  une  fab.  de  blanc  de  réruse  , une  raffinerie  de  sel  , 
une  filai,  de  colonel  lissages  pour  impressions;  à Hau- 
j)linex-»nr-f,yt , une  filai,  de  colon  a la  vapeur  cl  une 
fabrique  de  colon  à coudre,  à broder,  remmailler,  mar- 
quer, tricot , chaîne  simple  cl  retors  pour  tissus  et  la- 
cets ; à faimoulint,  plusieurs  manuf.  de  blanc  de  céruse 
qui  ont  obtenu  des  médailles  aux  différentes  exposi- 
tions de  l’iiiduslric;  des  fab.  d’huile,  de  chaux  et  de 
pipes.  Dans  la  maison  centrale  de  détention,  située  à 
Iam*  , on  fabrique  du  linge  de  table  et  des  toiles  : il  y a 
une  filât,  de  coton  et  de  lin  , ainsi  que  des  métiers  pour 
le  lissage  des  calicots  et  des  prunelles;  on  y confectionne 
aussi  des  longes,  des  sarraux  et  des  souliers  pour  Paris  : 
cette  maison  renferme  1,600  détenus  des  deux  sexes. 
T.oot  possède  une  fab.  d’indienne  , une  manuf.  hollan- 
daise de  céru<e  et  une  de  produits  chimiques.  A Marcg- 
cn-Barnd , on  remarque  une  grande  filature  de  laines 
peignées  à longues  lailies  d’après  les  procédés  anglais  ; 
il  y a aussi  une  filature  de  coton  et  une  geniévrerie. 
Qnctnoy-tur-Deule,  petite  ville  de  4,000  h.,  sur  le  canal 
de  la  Basse-Deule,se  livre  au  commerce  du  lin,  et  est  un 
entrepôt  pour  les  charbons  de  terre  ; une  manufact.de 
clous  , chaînes,  enclumes,  creusets  en  fer  avec  moulins 
a eau  pour  farines  et  pour  fouler,  y occupe  3,600  ou- 
vriers. Waiemmet , dont  la  population  est  de  6,402  b. 
n des  blanchisseries  de  toiles  de  fil  et  de  liuge , des  fab. 
de  céruse , de  colle-forte , de  papier,  de  tulles , une  raf- 
finerie de  sucre , trois  filai,  de  colon  et  des  teintureries 
importantes.  L'arr.  de  Lille  renferme  plus  de  46  fab.  de 
>uere  indigène  et  S boublonnières.qui  ont  toutes  obtenu 
en  1834  la  médaille  de  la  Société  d’ Agriculture. 

L'arr.  de  Douai  n'est  pas  moins  industrieux  que  son 
ch.-l.  (V.  Douai  ) Aniehet  possédé  une  exploitation 
de  charbon  de  terre  en  activité  depuis  plus  de  160 ans, 
ainsi  que  des  verreries  pour  bouteilles,  et  Arleux  des 
fab.  de  bonneterie  de  fil  et  coton  , de  toiles  de  lin  et  de 
chanvre.  Marchienne»,  petite  ville  qui  ne  compte  que 
2,600  h.,  fait  un  grand  commerce  d'arbres  fruitiers  , de 
lin  de  gros , d’asperges  et  de  griffes  d'asperges  ; il  y a 
en  outre  une  geniévrerie  et  4 fab.  de  bonneterie.  Or - 
chien  ( 3,600  h.  ) est  un  fort  marché  aux  grains;  il  y a 
des  fab.  de  tulles  et  de  poterie , 2 distilleries , 7 fab. 
d'buile  et  une  filât,  de  lin  à la  mécanique.  Somain-en- 
Oetrtvent,  où  II  existe  aussi  une  filai,  de  lin,  se  livre  au 


NORD.  1639 

commerce  du  fil  de  rnulquinerie.  L’arr.  de  Douai  ren- 
ferme 10  manuf.  de  sucre  indigène. 

Valirciemnis  (voyez  ce  mol)  est  une  des  villes  Im- 
portantes du  département  du  Nord  ; c’est  auprès  de 
Valenciennes  que  se  trouve  la  célèbre  mine  de  houille 
d’Anzin.  (V.  IIouillb.J  Depuis  1737,  cette  localité  est  le 
centre  d'une  grande  exploitation  de  charbon  de  terre, 
qui  compte  plus  de  quarante  poils  d'extraction  sur  An- 
lin,  Hai*me%,  7 ’rith,  Denain,  Abscou,  y ieux-Condi,  etc. 
Anzin  possède  en  outre  une  forge  à l'anglaise,  avec 
4 trains  de  laminoirs  pour  tôle  et  fer  de  toute  espèce. 
2 marteaux  , une  affinerie  et  une  fonderie  ; un  haut- 
fourneau , des  verreries , des  fab.  d huile  et  de  chicorée- 
café.  Saini-Amanil  sur  la  rive  gauche  de  la  Scarpe,  et 
qui  compte  8,731  hab.,  renferme  des  manuf.  de  toiles 
de  coton  et  de  lin,  de  bas  de  laine,  de  broderie  (dans  les 
hameaux),  de  clous  . de  porcelaine,  façon  de  Tournay, 
à fritte  et  tendre,  en  pâtes  blanches,  peintes  ou  colo- 
riées et  faïence  ; il  y a aussi  2 filât,  de  colon , G distille- 
ries d'eau-de-vie  de  grains,  des  manuf.  de  sucre  indi- 
gène, et  plusieurs fabricansde  fil  à dcnlrllesel  marchands 
de  rnulquinerie.  Le  lerritoiredeSainl-Amand  est  le  centre 
de  la  culture  du  lin  ramé  ou  de  fin  qui  sert  à la  confection 
des  inimitables  batistes  françaises.  ( V.  Lin  et  Toii.k.) 
Cottdé-tur-Escaul , au  confluent  de  la  llayne  et  de  l'Es- 
caut, fait  commerce  de  houille  et  de  bestiaux;  on  y 
trouve  une  amidonnerie,  des  fab.  de  toiles,  de  briques 
et  d'huile,  des  fours  à torréfier  le  houblon  , des  raffine- 
ries et  des  teintureries.  A Denain,  où  s'exploite  une 
mine  de  bouille,  est  une  forge  A l'anglaise , un  haut- 
fourneau , avec  feux  d affinerie,  14  fours  à puddler  et  à 
rechauffer,  marteau  et  laminoirs.  Il  faut  citer  encore 
(Jmain , berceau  de  la  culture  de  la  chicorée-café  en 
France,  et  où  celte  culture  se  fait  en  grand.  Ornain , 
qui  a 3,712  hab.,  possède  de  plus  3 manuf.  de  sucre  in- 
digène, 3 clouteries,  3 brasseries  et  une  filature  de  lin. 

l'arr.  de  Casibraï  se  trouve  au  S.-E.  de  celui  de 
Douai , à la  limite  méridionale  du  dép.  On  sait  que  les 
batistes  fabriquées  à Cambray  ont  acquis  une  telle  ré- 
putation , que  le  nom  de  celte  ville  est  dans  toute  la 
Grande-Bretagne  le  synonyme  de  ces  beaux  tissus  de 
lin.  (V.  Cambrat.)  — Le  Caieau- Cambriûs  , non  loin 
de  Cambray,  possède  une  filature  de  colon  avec  pompe 
a feu  et  tissage  de  calicots  et  percales,  ainsi  qu’une  fi- 
lature de  laine  à vapeur  et  fabrique  de  mérinos , alépi- 
nes,  mousselines  de  laine,  etc.;  on  y trouve  10  brasse- 
ries, une  geniévrerie,  2 raffineries  de  sel,  des  amidon- 
neries,  une  fonderie  de  cuivre,  des  fabriques  de  poterie, 
de  chaux,  de  savon  noir,  de  chaussons  et  de  châles  dans 
le  pays.  Cette  ville,  qui  compte  6,046  hab.,  est  située 
sur  la  Selle,  petite  rivière  qui  se  Jette  dans  l’Escaut, 
ainsi  que  Soletmes  , autre  ville  manuf.,  presque  totale- 
ment adonnée  au  même  genre  d’industrie.  On  trouve  à 
Clary  une  fab.  de  gazes,  linons  et  jaconas,  3 fab.de 
tulles  rt  800  métiers  pour  les  articles  de  Saint-Quentin; 
plusieurs  fab.  des  mêmes  articles,  des  fab.  de  tulles  et 
de  métiers  à tulles,  à Inchy-Ut-  Beaumont  ; une  manuf. 
de  glaces  coulée,  à yaucellet.  Il  existe  à TroisviUet  une 
fab.  de  gazes  unies,  lamées  et  brochées,  d'étoffes  en  sole, 
étoffes  imitant  les  cachemires  de  l’Inde  et  riches  tissus 
pour  meubles  et  tentures.  Dans  l’arr.  sont  13  manuf.  da 
sucre  indigène. 

L'arrond.  dont  il  nous  reste  à parler  est  celui  d'Avas- 
ms.  (V.  A visses.  ) Maubeuge  possédait  une  manufao- 
ture  d'armes  mises  en  régie  par  le  gouvernement;  il  y a 


Digitized  by  Google 


1640  NORWICH. 

des  fab.  variées  de  clous,  d'ouvrages  en  fer,  de  tissus,  etc. 
Marvilte % est  le  centre  d'une  fabrique  importante  et  d’un 
grand  commerce  de  fromages , de  beurre  el  de  chicorée- 
café.  Si  Farr.d’A  veine  ne  contient  pas  de  villes  très  po- 
puleuses, il  n’en  est  pas  moins  induslricui  : on  trouve 
dissémine  sur  son  territoire  un  grand  nombre  de  forges, 
de  verreries,  de  faïenceries,  d’e»ploilaüons  el  de  scie- 
ries de  inarbre.  On  remarque  a sinor  9 forges , dont 
une  compte  2i7  ans  d'existence,  et  à Fourmie»  la  verre- 
rie de  Montplaisir,  une  des  plus  anciennes  de  Frauce, 
on  y fabrique  des  cristaux  et  de  la  gobele tlerie. 

Telle  est  dans  son  ensemble  la  topographie  industrielle 
du  dép.  du  Nord.  On  peut  juger  par  ce  rapide  exposé  i 
qu'il  lui  suffit  d'en  avoir  la  volonté  pour  offrir  aux  ex- 
positions générales  de  l industrie  française,  des  produits 
remarquables  sous  tous  les  rapports.  Il  est  en  effet  un 
de  ceux  auxquels  ou  décerne  à chaque  exposition  le 
plus  grand  nombre  de  récompenses  du  premier  ordre. 

Les  bénéfices  considérables  qu'offrent  tant  de  genres 
d'industrie  que  nous  venons  d’indiquer,  ont  décidé  les 
habilans  de  la  campagne  à cultiver  des  métiers  variés. 
Chaque  village  est  comme  un  grand  établissement  in- 
dustriel ; chaque  maison  possède  son  atelier  de  filage, 
de  tissage,  etc.  L’amour  du  travail  est  si  vif  elsi  général 
dans  ce  départ.,  que  la  plupart  des  familles  consacrent, 
en  toute  saison,  15  à !G  heures  par  jour  aux  ouvrages 
des  champs  ou  des  ateliers.  T. 

NORWICH,  ville  d’Angleterre,  cb.-l.  du  comté  de 
Norfolk , à 35 1.  N -E.  de  Londres , et  à 6 I.  de  la  mer  du 
Nord , sur  le  Wensom  qui  y devient  navigable. 

Cette  ville,  qui  compte  50,000  hab.,  est  la  plus  im- 
portante de  toute  la  péninsule  comprise  entre  la  Tamise 
et  la  Wasb.  Elle  fleurit  à la  fois  par  son  commerce  et  son 
Industrie.  Les  manufactures  d'étoffes  de  laine  que  les 
Flamands  y introduisirent  au  xu«  siècle,  sous  le  régne 
de  Henri  1»,  s’accrurent  considérablement  sous  celui  de 
Henri  VIII,  et  surtout  sous  Élisabeth  ; car,  alors,  un 
grand  nombre  de  Flamands,  fuyant  les  persécutions  du 
ducd'Albe,  vinrent  s’y  établir.  Dans  la  tulle,  Norwich 
fabriqua  non  seulement  des  quantités  considérables  d’é- 
toffes de  laine , mais  encore  des  soieries,  telles  que  sa- 
tins à fleurs,  damas , etc.  ; des  cotonnades , des  camelots, 
des  bombasines , des  toiles  à voiles.  Depuis  quelques 
années,  le  tissage  du  colon  et  de  la  laine  a produit  des 
chftles  et  une  inflnüé  d’articles  de  goût  pour  les  meubles 
el  l'habillement , qui  surpassent  en  beauté  el  en  qualité 
toulce  qui  se  fait  eu  ce  genre  dans  la  Grande-Bretagne; 
on  y fabrique  aussi  beaucoup  de  dentelles  cl  de  tulles 
de  coton.  Les  laines  employées  dans  les  fabriques  sont 
celles  des  comtes  de  Lincoln  el  de  Leice>tcr.  Les  came- 
lots et  les  bombasines  s'exportent  particulièrement  dans 
les  Indes,  en  Italie  el  en  Espagne.  Il  existe  une  dépen- 
dance intime  el  nécessaire  entre  la  prospérité  de  Nor- 
wich et  celle  d’Yarmoulh , dont  le  port  est  le  débouché 
des  produits  manufacturés  de  la  première.  C’est  la  même 
dépendance  qu'on  remarque  entre  Hull  et  Leeds,  entre 
Manchester  el  Liverpool.  Du  port  d Yarmoulh , les  pro- 
duits de  Norwich  et  du  Norfolkshire  sont  envoyés  direc- 
tement en  Russie,  en  Suède,  en  Danemarck,  en  Hol- 
lande , el , par  le  commerce  général  de  l'Angleterre , dans 
toutes  les  autres  parties  du  globe.  Les  bateaux  qui  font 
les  transports  entre  Norwich  el  Yarmoulh  sont  supé- 
rieurs à tous  les  autres  de  T Angleterre.  Norwich  im- 
porte annuellement  de  grandes  quantités  de  houille, 
da  vin,  du  poisson,  de  la  laine  d'Irlande,  etc.  Il  s’y 
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tient  une  foire  de  trois  Jours  le  lundi  avant  la  Vente- 
côte.  T —a. 

NOTABLES.  Les  tribunaux  de  commerce  sontélcclifs 
en  France;  et,  comme  l'élection  ne  se  fait  que  par  un 
petit  nombre  de  comrnerçans,  on  appelle  notable i le» 
citoyens  privilégiés  qui  sont  appelés  à concourir.  L'art. 

G 1 8 du  Code  de  commerce  dit  que  ce  seront  les  com 
merçans  notables,  principalement  les  chefs  des  mai- 
sons les  plus  anciennes  el  les  plus  recommandables  par 
la  probité,  l'esprit  d'ordre  et  d'économie  ; mais  1 article 
suivant  porte  que  la  liste  des  notables  sera  dressée  par 
le  préfet,  et  approuvée  par  le  ministre  de  l'intérieur. 
Comme  le  principe  de  l’élection  était  faussé  à l'origine, 
et  que  de  plus  l'application  était  arbitraire,  l'institu- 
tion a été  et  est  encore  attaquée.  Il  est  question  d’une 
loi  nouv  elle  ; le  projet , déjà  voté  à la  Chambre  des  pairs, 
aura  probablement  force  de  loi  quand  nous  traiterons 
l’article  Tribunaux  de  commerce  ; c’est  donc  à ce  mol  que 
nous  renvoyons  nos  lecteurs.  B.  V. 

NOTAIRE.  Les  notaires  6onl  des  fonctionnaires  pu 
blics  institués  pour  donner  aux  actes,  non  seulement  le 
caractère  authentique,  mais  encore  la  forme  exécutoire; 
les  notaires  seuls  ont  le  droit  d’ajouter  aux  contrats,  l'in- 
: jonction  d'obéir  et  de  prêter  main-forte.  Mais  ce  droit 
est  fréquemment  contesté  el  arrêté  dans  l'exécution  par 
les  pourvois  en  Référé  (voyez  ce  mot)  el  par  les juge- 
mens  des  tribunaux.  Ce  qui  résulte  de  plus  certain  d'un 
acte  notarié,  c'est  qu'il  fait  foi,  jusqu’à  inscription  de 
faux,  de  la  vérité  des  signatures  des  parties,  des  clauses 
el  conditions  qui  ont  été  admises  ; mais  cela  ne  veut 
pas  dire  que  ces  clauses  soient  légales  el  qu'elles  ne  puis- 
sent pas  être  annulées  par  arrêt  du  juge.  C'est  une  er- 
reur trop  commune  encore,  d’attribuer  aux  contrats 
j passés  devant  notaire  un  type  incontestable  de  légalité  , 

' ces  contrats  peuvent  comme  tous  les  autres  renfermer 
des  conventions  prohibées.  Les  notaires  peuvent  sans 
doute  avertir  les  contractans  des  fautes  qu'ils  vont  com- 
mettre, donner  à leurs  obligations  plus  de  régularité, 
mais  souvent  iis  ne  sont  que  rédacteurs,  archivistes  et 
dépositaires  -,  quelquefois  même  ils  reçoivent  des  actes 
tout  faits;  et,  dans  tous  les  cas,  ils  ne  sont  responsables 
; que  dans  des  exceptions  fort  rares,  par  exemple,  s'ils 
ont  rendu  les  actes  nuis  par  ignorance  crasse  et  gros- 
; siere.  Il  faut  attribuer  à cette  erreur  une  partie  des 
torts  dont  on  se  plaint  dans  les  sociélés  nouvelles.  Les 
personnes  qui  ont  pris  des  actions  se  sont  crues  garanties 
par  la  sanction  des  officiers  ministériels,  tandis  que 
ceux-ci  ne  faisaient  qu'une  seule  chose:  ils  déclaraient 
un  fait  et  certifiaient  qu’il  s’élail  passé  en  leur  présence. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  transactions,  le  com- 
merçant fait  ses  affaires  par  lui-même  el  60us  seing 
privé,  ou  s’il  recourt  à des  intermédiaires  il  les  trouve 
naturellement  dans  les  Courtiers,  Acsns  de  chance, 
Commissionnaires  (Voyez  ces  mots).  Mais  dans  les  actes 
capitaux,  comme  sont  les  formations  de  société,  les  ven- 
tes et  adjudications  des  fonds  de  commerce  , les  em- 
prunts sur  hypothèque,  le  ministère  des  notaires  est  em- 
ployé et  quelquefois  forcé.  Il  serait  donc  à désirer  que 
ceux-ci  fussent  profondément  imbus  des  connaissances 
commerciales  ; mais,  par  malheur,  ce  n’est  pas  une  con- 
dition obligée  de  leur  admission  ; et  il  n’est  pas  rare  de 
voir  des  contrats  notariés,  fournir  matière  à des  contes- 
tations qu'un  peu  plus  de  prévoyance  aurait  prévenues. 

Les  notaires  n’étant  pas  précisément  des  ngens  com- 
merciaux, nous  ne  devons  pas  pousser  plus  loin  nos  ob- 
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scrvalions;  nous  nous  bornons  aux  remarques  suivantes. 
Ils  font  les  adjudications  et  les  protêts  concurremment 
arec  les  huissiers;  leurs  actes  équivalent  à des  jugeincns 
pour  la  prise  des  inscriptions  hypothécaires,  et  enfin, 
comme  nous  l'avons  dit,  ils  garantissent  la  vérité  des  si- 
gnature». Mais  hors  de  là,  les  négociant,  par  leurs  traités 
librement  discutés  et  rédigés  par  eux-mémes,  suppléent 
facilement  a une  intervention  toujours  coûteuse.  I.'aele 
est  peut-être  moins  long  , moins  bien  formulé , mais 
il  compense  cette  imperfection  par  l'avantage  de  mieux 
exprimer  la  véritable  inlenttoii  des  parties. 

La  devise  un  peu  ambitieuse  de  la  compagnie  des  no- 
taires de  Paris  e»t  : Aex  est  quodcinnque  noiamut  (ce  que 
nous  notons  est  loi  ).  Le  premier  considérant  des  juge- 
mernî  du  tribunal  de  commerce  est  : Attendu  que  les 
conventions  légalement  formées  sont  la  loi  îles  parties. 
Que  tout  commerçant  ail  donc  en  vue  ce  principe  toutes 
les  fois  qu'il  contracte  une  obligalion  ; qu'il  se  dispose  à 
l'accomplir  dans  toutes  ccs  conséquences,  et  la  coopé- 
ration des  notaires  ne  sera  demandée  que  dans  des  cas  où 
elle  est  indispensable  (Voyei  Authentique,  Acti,  Eniie- 
gmtbrmbnt,  Hypothéqué,  Mariage,  Protêt,  etc.)  B.  P. 

NOTIFICATION.  C'est  l'acte  qui  rend  olllcielie  la 
connaissance  d'un  fait.  Cet  acte  n’est  jamais  simple,  il 
doit  toujours  eu  rester  un  double  qu'on  puisse  au  be- 
soin retrouver;  par  cela  même  aussi  ce  ne  peut  pas  être 
l’acte  d’un  simple  particulier,  il  exige  dans  la  personne 
qui  l'accomplit  un  caractère  public.  Les  notifications 
ont  lieu  soit  entre  gouvernement , soit  entre  citoyens 
d’un  meme  pays;  il  faut  dès  lors  qu'elles  présentent  tou- 
jours un  caractère  authentique.  Les  traités  de  commerce 
font  notifiés  par  les  journaux  officiels  de  tous  les  pays 
ranimer çaus,  et  en  outre,  communiqués  par  copie  certi- 
fiée aux  tribunaux  ou  aux  autorités  qui  prennent  acte  de 
la  notification  et  conservent  la  copie  dans  leurs  arebi- 
v es. Entre  particuliers,  la  notification  est  faite  par  un  of- 
ficier ministériel  qui  remet  la  copie  et  conserve  l’origi- 
nal. Dans  ce  dernier  cas,  le  mot  ordinaire  de  la  procé- 
dure n'est  pas  notification;  on  emploie  tous  les  termes 
qui  rendent  plus  positivement  le  Tait  dont  il  s'agit.(Voyez 
ASSIGNATION,  Misa  EN  DEMEURE,  faUTET.  SOMMATION,  j B. P. 

NOTOIRE.  NOTORIÉTÉ  ( Jurisprudence  ).  L'adjectif 
notoire  appliqué  à un  fait  ludique  que  ce  fait  est  par- 
venu à la  connaissance  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. Le  substantif  notoriété  résume  a lui  seul  et  le 
fait  et  sa  qualification.  Mais  comme,  ce  qui  est  notoire 
pour  l'un  ne  l’est  pas  pour  l’autre,  il  semble  difficile  de 
baser  uu  texte  de  loi  sur  une  notoriété  non  définie.  C’est 
cependant  ce  que  fait  le  Code  de  commerce.  Il  faut  en 
matière  commerciale  laisser  toujours  un  certain  espace 
a l’arbitrage  de*  juges.  L'art.  440  porte  que,  sur  la  no- 
toriété publique,  le  tribunal  ordonnera  l'apposition  des 
scellés,  et  l'art.  450  donne  au  juge  de  paix  la  faculté  de 
La  faire  dans  le  même  cas.  Le  mol  publique,  ajouté  ici,  in- 
dique, plutôt  qu'il  n’exprime,  l'idée  du  législateur.  Il  a 
voulu  seulement  indiquer  aux  magistrats  qu’ils  sont 
chargés  d'un  grand  pouvoir,  cl  qu'ils  ne  doivent  l’exer- 
cer que  quand  ils  sont  sûrs  de  n'encourir  aucune  res- 
ponsabilité morale,  et  que  la  conscience  publique  les 
approuvera.  B.  p. 

NOmifGllAM,  ville  d'Angleterre,  ch.-l.  du  comté 
de  ce  nom , à 38  I.  N’.-N.-O.  de  Londres,  sur  la  gauche 
du  Lccn , qui  joint,  près  de  là,  le  Trent,  par  la  gauche, 
en  même  temps  que  le  canal  de  Nottingham.  I ai.  N. 
o f 57'  8 , long.  E.  3«  28  50. 
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Nottingham , au  centre  d'un  grand  nombre  de  canaux, 
réunit  tous  les  moyens  d'une  industrie  prospère  cl  va- 
riée. Depuis  long-temps,  celle  ville  est  célèbre  par  ( im- 
portance et  la  perfection  de  ses  manufactures  de  bas  de 
soie  et  de  colon,  qui  occupent  plus  de  10,000  métiers. 
Une  autre  industricnon  moins  importante, si  mémeelle 
ne  l'est  plus  encore,  c'est  la  fabrication  des  tulU*-bobbitu  et 
autres,  dont  quelques  uns,  par  leur  beauté,  leur  ri- 
chesse, la  délicatesse  des  dessins  et  leur  durée,  l'em- 
portent sur  les  dentelles  au  métier,  qui  se  fabriquent  en 
Angleterre,  en  France  ou  en  Allemagne,  et  qui  exigent 
un  si  long  travail  à la  main.  La  moitié  des  tulles  que 
produit  l’Angleterre  sortent  des  fabriques  de  NoUln- 
gham.  Ces  tulles,  dont  la  valeur  ne  s'élève  pas  à moins 
de  54  millions  de  francs,  sont  exportés  à l'élrunger  sans 
être  brodés,  principalement  sur  Hambourg,  Anvers, 
aux  foires  de  Leipzig  et  de  Francfort.  La  France  en  re- 
çoit aussi  une  partie  par  contrebande  ; l'Italie  et  les  deux 
Amériques  absorbent  le  reste.  Le  nombre  immense  de 
personnes  des  deux  sexes  qu'emploie,  à Notlingbam, 
celle  vaste  branche  d'industrie  est  vraiment  surprenant. 
La  bonneterie  fournit  aussi  du  travail  à une  nombreuse 
population.  Le  tirage  et  la  teinture  de  la  soie  forment 
également  des  branches  d'in.!ustrie  considérables , et  les 
établissement  qui  s'y  livrent  doivent  être  placés  au  pre- 
mier rang  par  leur  importance.  On  compte,  à Nottin- 
gham, 134  fabricant  de  tulles  (bobbin  net),  58  manu- 
factures de  bonneterie,  175 de  dentelles,  33 d'aiguilles, 
et  7 fonderies  de  fer  et  de  cuivre.  Il  y a , en  outre,  des 
fabriques  de  drap,  de  toile  à voile  et  d'emballage , de 
labac,  de  chapeaux  de  paille,  de  paniers,  de  clous,  de 
cordages.de  pipes,  etc. ; des  teintureries,  des  lanne- 
ries,  ainsi  que  des  filatures  de  laine  cl  de  colon.  Il  n'y 
a point  de  mines  de  houiliedeiploitéet  dans  le  territoire 
de  la  tille,  quoique  ce  combustible  se  (route  en  abon- 
dance dans  une  étendue  de  5 milles  ait t environs. 

La  richesse  et  la  population  de  Nollingliaiu  croissent 
en  mémo  temps  que  ses  ateliers  et  ses  débouchés.  Elle 
ne  comptait  que  34,553  liab.cn  ISII , cl  aujourd'hui  ce 
nombre  s’élève  à 50  G80.  Il  se  tient  a Nolliogbam  cinq 
foire»  annuelles,  et  uu  marché  pour  le  fromage , qui  esi 
le  plus  considérable  de  toute  l'Angleterre.  l\  et  T. 

NOUGAT,  espèce  de  gâteau  ou  de  pâle  durcie,  fait 
d'amande»  et  de  miel,  auxquels  on  ajoute  quelquefois 
du  sucre,  des  pisiachcs,  de  l'eau  de  fleurs  d'orange  ou 
de  rose,  ce  qui  varie  et  distingue  les  qualités. 

C'est  dans  le  midi  de  la  France,  cl  principa'ement  eu 
Provence,  qu'on  fabrique  le  nougat.  L’usage  eu  est  gé- 
néral dans  ces  contrées,  et  le  commerce  de  détail  pré- 
sente une  certaine  importance.  Il  s'en  ciporlc  peu,  cl 
surtout  de  celui  fait  entièrement  au  miel , en  raison  de 
la  difficulté  qu'on  éprouve  à le  préserver  de  l'humidité 
qui  le  détériore.  Avec  l'adjonction  du  sucre,  il  est  plus 
transportable;  mais  la  qualité  y perd,  au  dire  des  con- 
naisseurs. 

Ou  fabrique  du  nougat  rouge,  Idanr.  et  rote,  et  une 
qualité  supérieure  qu'on  nomme  iltouron. 

Le  rouge  est  le  nougat  primitif,  le  plus  généralement 
usité,  lai  fabrication  en  est  fort  simple  : on  fait  d'abord 
torréfier  les  amandes,  et  on  les  mêle  au  miel  qu'on  a mis 
en  fusion  dans  une  bassine  ; lorsque  le  mélange  est  assez 
épaissi , et  à un  point  de  cuisson  convenable,  on  le  t erse 
sur  une  table,  entre  deux  couches  de  pains  à chauler  ; ou 
applique  dessus  une  planche  qu'on  su>  charge  de  poids, 
après  tingl-qualrc  heures,  la  cohésion  étant  parfaite, 
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en  le  coupc  en  briquesde  I pied  environ  de  longueur,  sur 
une  largeur  de  2 à 4 pouces,  el  on  le  livre  à la  consom- 
mation. Dans  le  nougat  blanc,  l'amande  est  dépouillée 
do  sa  pulpe,  on  se  sert  d'un  miel  plus  épuré  el  plus 
blanc.  On  fait  le  rose  par  teinture,  et  on  lui  donne  le 
goût  de  la  (leur  dont  il  porie  le  nom. 

fabrication  du  tbouron  est  plus  compliquée  : on 
concasse  les  amandes,  on  prend  du  miel  de  première 
qualité,  ou  y adjoint  du  sucre,  ce  qui  le  rend  très  dur, 
et  on  l'aromatise  avec  de  la  fleur  d'orange. 

Dans  ces  trois  dernières  qualités,  ou  mêle  quelquefois 
aut  amandes  des  pistaches,  mais  en  quantités  très  li- 
mitées. 

Iji  ville  de  Montilimart , dans  le  départ,  de  la  Drôme, 
s'est  fait  une  réputation  pour  son  nougat.  Placée  sur  la 
grande  roule  de  Paris  à Marseille  el  à Toulon,  beaucoup, 
parmi  les  nombreux  voyageurs  qui  la  traversent,  en 
achètent  pour  faire  des  cadeaux  à leur  retour.  Ce  com- 
merce est  de  quelque  importance  pour  cette  petite  ville. 

dpi , dans  le  départ,  de  Vaucluse,  en  fabriqué  beau- 
coup et  à meilleur  compte  qu’ailleurs,  la  localité  four- 
nissant à plus  bas  prix  les  matières  premières. 

Aix  t si  renommé  pour  son  tbouron.  Enfin,  Barjoti, 
f'aragei,  et  quelques  villages  envlronnans  du  départ, 
du  Var , sont  en  possession  d'alimenter  de  leur  nougat 
rouge,  à bon  marché,  les  foires  à 20  I.  à la  ronde;  ce 
qu'ils  en  débitent  est  considérable. 

Il  est  un  jour,  dans  l'année,  bien  important  pour  le 
rommerre  du  nougat  : la  collation  de  la  veille  de  Noël, 
si  marquante  dans  nos  nururs  méridionales,  ne  pour- 
rait pas  plus  sc  solenniser  sans  nougat  que  le  dîner  du 
lendemain  fans  dinde;  le  plus  pauvre  doit  en  avoir,  et 
mettrait  plutôt  ses  effets  en  gages  que  de  s’en  passer; 
ans>i,  les  confiseurs  sont-ils  assiégés  ce  jour-là,  et,  à 
Marseille,  chez  la  plupart  d'entre  eux,  la  force  armée 
doit  intervenir  pour  régulariser  l'empressement  des  ache- 
teurs. 

Ee  nougat  était  peu  connu  autrefois  à Paris,  à cause  de 
la  difficulté  de  l'y  faire  parvenir  et  de  l’y  conserver  sans 
altération,  en  raison  de  l'humidité  du  climat;  mais,  de- 
puis quelquesannécs,  plusieurs  fabricans  s’y  sont  établis, 
et  en  ont  propagé  l'usage.  Nègre  L. 

NOt’V  l'.LLE-ORLEANS , capitale  de  la  Louisiane, 
l'un  des  Étals  de  l’Union  américaine,  située  sur  la 
rive  orientale  du  Mississipi,  à environ  105  milles  de  son 
embouchure  , par  29“  57'  45'  ' lat.  N.,  et  92°  29'  long.  O 
Popul.  en  1830 , 46,309  hab.  — Les  nouvelles  rues  sont 
larges  et  sc  coupent  à angles  droits,  et  la  plupart  des 
maisons  sont  bâties  en  briques.  Celte  ville  est  le  cen- 
tre du  commerce  de  toutes  les  vastes  contrée*  que  tra- 
versent le  Mississipi,  le  Missouri  el  leurs  nombreux  af- 
fluons. Elle  jouit  d'une  plus  grande  étendue  de  naviga- 
tion intérieure  qu'aucune  autre  ville  de  l'ancien  ou  du 
nouveau  monde.  La  situation  avantageuse  de  la  Nou- 
velle-Oiléaus  lui  donne  la  perspective  d’une  prospérité 
dont  il  >erail  impossible  d'assigner  la  limite,  sans  les 
obstacles  naturels  qui  en  interdisent  l'accès  aux  très 
grands  navires.  Le  Mississipi  a sept  ou  huit  bouches  , 
dont  quatre  principales  ; mais  toutes  sont  plus  ou  moins 
obstruées  par  une  barre.  Dans  la  plus  grande.,  celle  du 
sud-est,  près  de  laquelle  est  située  Batize,  l’eau  ne  s’é- 
lève pas  sur  la  barre  à plus  de  douze  pieds  dans  les 
marées  ordinaires  . et  le  plus  grand  flux  , dans  le  golfe 
du  Mexique  n'est  que  de  deux  pieds  a deux  pieds  el  de- 
mi , il  y a là  une  barrière  insurmontable  pour  les  bAli 
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mens  d’un  grand  tirant  d'eau.  C'est  d’autant  plus  à re- 
gretter que , devant  la  ville , la  profondeur  moyenne  du 
fleuve  est  de  70  pieds,  et  qu'elle  se  maintient  à 30  jusqu'à 
1 mille  de  sa  jonction  avec  la  mer.  Les  navires  du  plus 
fort  tonnage  pourraient  remonter  jusqu'à  plusieurs 
centaines  de  milles  au-dessus  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Climat.  L’insalubrité  du  climat  est , pour  la  Nouvelle- 
Orléans,  une  fâcheuse  compensation  des  avantages  de 
sa  position  ; mais  il  faut  espérer  que  ce  n’est  pas  un  mai 
irrémédiable.  Cette  insalubrité  est  probablement  due  au 
sol  bas  et  marécageux  de»la  ville  el  des  environs , sol 
qui  est  au-dessous  du  niveau  du  fleuve,  el  n'est  pré- 
servé de  1'inondalion  que  par  une  digue  ou  levée  dont 
la  hauteur  varie  de  5 à 30  pieds,  el  qui  borde  le  fleuve 
sur  une  longueur  d'environ  100  milles.  La  saison  mal- 
saine comprend  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre. 
A celte  époque , la  fièvre  jaune  exerce  souvent  de  terri- 
bles ravages , surtout  parmi  les  classes  les  plus  pauvres 
des  émigrans  des  Étals  du  Nord  et  de  l'Europe.  Dans 
ees  derniers  temps,  on  a fait  de  grandsefl’orts  pour  amé- 
liorer l'éial  sanitaire  «le  la  ville,  en  y faisant  arriver 
de  l'eau  de  source  en  abondance,  en  pavant  toutes 
les  rues  , el  en  reconstruisant  en  pierre  les  égouts  qui 
n'étaient  primitivement  qu’en  bois  Beaucoup  de  ma- 
res d'eau  stagnante  ont  été  comblées  , et  quantité  de 
terrains  marécageux  ont  été  desséchés.  Comme  ces  tra- 
vaux d’assainissement  s'exécuteront  sans  doute  sur  une 
plus  grande  échelle,  à mesure  que  Ia  population  aug- 
mentera par  une  conséquence  inévitable  de  l'accroisse- 
ment du  commerce , il  y a lieu  de  penser  que  l’on  verra 
diminuer  considérablement  les  funestes  effets  de  la  fiè- 
vre jaune,  quoique  la  situation  de  la  ville  ne  permette 
pas  de  compter  sur  l’entière  disparition  de  ce  terrible 
fléau. 

Navigation  maritime  et  fluviale. — Bateaux  à vapeur.  la 
plus  grande  partie  du  commerce  maritime  de  La  Nou- 
velle-Orléans sc  fait  par  navires  étrangers;  néanmoins 
le  total  des  navires  enregistrés  ou  enrôlés , el  ayant  li- 
cence , appartenant  à ce  port . s’élevait , au  3 1 décembre 
1831,  à 55,407  lonn.,  dont  37,849  étaient,  il  est  vrai, 
employés  au  cabotage.  La  navigation  fluviale  est  d’une 
bien  plus  grande  importance.  D’après  la  rapidité  avec 
laquelle  se  forment  de  nouveaux  établisscmens  dans 
l’ouest  des  États-Unis,  l’immense  étendue  el  la  fertilité 
extraordinaire  des  terrains  non  encore  occupés  dans  les 
bassins  du  .Mississipi  el  du  Missouri,  beaucoup  de  per- 
sonnes prédisent  hautement  que  ia  Nouvelle-Orléans  est 
destinée  à devenir,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  la  plus 
grande  place  de  commerce,  non  seulement  de  l’Améri- 
que, mais  du  monde  entier.  Si  ces  prédictions  se  réali- 
sent, elle  en  sera  redevable  à la  navigation  par  la  vapeur, 
qui  a déjà  enfanté  tant  de  merveilles  dans  celte  partie 
de  l'Amérique. 

Il  n'y  a pas  25ansquc  le  commerce  de  l'Ouest  était  fort 
limité.  Les  babilans  de  celte  partie  de  l'Union  étaient 
séparés  du  reste  du  monde.  Les  farines  et  les  salaisons 
de  l üuest  avec  les  voy  ageurs  descendaient  l'Ohio  et  le 
Mississipi  dans  «.'es  bateaux  plais  semblables  à ceux  qui 
amènent  à Taris  les  charbons  de  la  l.oirc.  Les  marchan- 
dises de  l’Europe  cl  les  denrées  des  Antilles  remontaient 
lentement  à la  voile  et  à la  rame , dans  des  barques  qui 
restaient  en  roule  100  jours  au  moins,  quelquefois  200. 
Le  nombre  des  barques  qui  faisaient  une  fois  par  an  le 
voyage  de  monter  el  descendre  les  fleuves,  tic  dépassait 
pas  10,  jaugeant  en  moyenne  100  lonn.;  d’autres  bateaux 
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plu»  petits,  de  30  toon.  moyennement,  faisaient  le  com- 
merce de  détail  sur  les  eaux  de  l'Ouest  ; il  y avait  en  outre 
des  bateaux  plats  qui  ne  remontaient  jamais.  Le  prix  du 
transport  de  la  Nouvelle-Orléans  à Louisville  ou  à Cin- 
cinnati était  de  6, 7 et  meme  9 cents  par  livre  anglaise  (de 
700  à 1,100  fr.  le  tonn.  ).  Aujourd'hui  la  traversée  de 
Louisville  à la  Nouvelle-Orléans  se  fait  ordinairement 
en  8 ou  9 jours  à la  descente , et  en  10  ou  12  à la  re- 
monte ; le  transport  est  souvent  de  1/2  cent  par  livre  ; 
«le  la  Nouvelle-Orléans  A Louisville  ou  à Cincinnati  (60  fr. 
par  tonneau  ). 

Ce  n’est  pas  sans  peine  qu’on  est  parvenu  à obtenir  re 
résultat.  Le  premier  bateau  A vapeur  que  l'on  vit  flotter 
sur  les  eaux  de  l'Oueslful  construit  parFulioncn  1811,  et 
partit  de  Pitlsbourg  pour  la  Nouvelle-Orléans  dont  on 
lui  avait  donné  le  nom.  Cet  essai  ne  produisit  pas  tout  ce 
qu’ou  avait  cru  pouvoir  en  espérer.  Le  problème  était 
résolu  quanta  la  descente  qui  se  trouvait  considérable- 
ment abrégée  ; mais  c’était  pour  la  remonte  qu'il  im- 
portait surtout  d’obtenir  plus  de  célérité.  A cet  égard, 
la  solution  se  fit  long-temps  allrndre.  Telles  sont  les 
difficultés  de  la  navigation  du  Mississipi  et  de  l'Ohio,  et 
telle  était  l’imperfection  des  premiers  bateaux , qu'il 
s’écoula  près  de  G ans  avant  qu'un  stcambooi  remontât 
enfin,  non  pas  A Pitlsbourg,  mais  260  lieues  plus  bas,  â 
louisville.  Ce  trajet  exécuté  en  26  jours  fit  grand  bruit 
dans  i Ouest  et  y provoqua  des  réjouissances  publiques. 
La  révolution  fut  alors  consommée  dans  l’Ouest;  les 
barques  aux  cent  jours  de  voyage  furent  délaissées  et 
remplacées  par  des  bateaux  â vapeur.  Dès  1818,  le 
nombre  de  ces  bateaux  était  de  20,  jaugeant  ensemble 
3,042  tonn.;  en  1819,  il  en  avait  été  bâti  depuis  l’origine 
40,  dont  33  seulement  étaient  en  activité;  en  1821,  72 
faisaient  le  service.  Dans  la  même  année,  le  Carof  Com - 
inerte  remonta  de  la  Nouvelle-Orléans  i Shawnee-Town, 
un  peu  au-dessous  de  Louisville,  en  dix  jours.  En  1826, 
après  14  ans  de  tàtonnemens  cl  d’expériences,  on  fut 
enfin  fixé  sur  les  proportions  des  bateaux  et  des  ma- 
chines. En  1827  le  Tcannteh  remonta  de  la  Nouvelle- 
Orléans  â Louisville  en  8 jours  et  2 heures;  en  1829,  le 
nombre  des  bateaux  était  de  200,  avec  un  tonnage  de 
36,000  tonn.;  en  1832  , il  y en  avait  220,  jaugeant  40,000 
tonn.,  et  enfin,  en  IS36,  240  mesurant  ensemble  G4.000 
tonn.  Le  commerce  auquel  ils  servaient  d'intermédiaire 
ne  s’élevait  pas  â moins  de  1 40,000  tonn.  en  ne  comptant 
que  celui  qui  s’opérait  entre  la  Nouvelle-Orléans  et  le 
haut  pays.  Le  commerce  intermédiaire  entre ‘les  bassins 
de  l'Ohio,  du  Tennessee  et  du  haut  Mississipi  forme  une 
autre  masse  considérable.  • Pour  avoir  une  idée  des  af- 
faires qui  se  traitent  sur  les  eaux  de  l'Ouest , ajoute 
M.  Michel  Chevalier , â l’ouvrage  duquel  nous  avons 
emprunté  le»  détails  qui  précédent  (I),  il  faudrait  en- 
core faire  entrer  en  ligne  de  compte  160  à 180,000  tonn. 
de  provisions  qui  descendent  A la  Nouvelle-Orléans  en 
bateaux  plats  (/ lut~bo*u%  ).  C’est  énorme  assurément,  et 
pourtant  ce  n'est  qu'une  parcelle  de  ce  qui,  selon  toute 
probabilité,  sillonnera  dans  vingt  ans  les  fleuves  de 
l üuesl;  car  sur  le  canal  F.rié,  qui,  comparativement  au 
Mississipi  et  A l'Ohio  , n’est  qu’une  ligne  secondaire,  A 
L’iic.i,  il  est  passé,  en  1833,  dans  une  saison  de  sept 
mois  et  demi,  420, 000  tonnes.  » 

Les  bateaux  A vapeur  de  l'Ouest  sont  généralement  de 
grande  dimension  ; leur  capacité  est  quelquefois  de  6 A 
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G00  tonn.,  plus  ordinairement  de  2 â 300.  Leur  lon- 
gueur varie  communément  de  36  A 60  mètres.  Malgré 
leur  grandeur  et  le  luxe  de  leur  aménagement,  Ils  s’é- 
tablissent A peu  de  frais  ; aujourd’hui , avec  leur  ma- 
chine et  leur  ameublement,  les  plus  forts  bateaux  coû- 
tent au  plus  40,000  dollars  (2IG.000  fr.),  tandis  qu’un 
bateau  de  même  force  coûterait  en  France  600,000  fr.  Un 
joli  bateau  de  36  mètres  de  long,  jaugeant  légalement 
100  lonn.,  et  pouvant  en  porter  160,  ne  coûle  que  7 A 
8,000  dollars.  On  estime  que  les  grands  bateaux  coûtent 
par  tonn.  de  capacité  légale  600  fr.  et  les  petits  400  fr. 
Ce  bas  prix  s'explique  par  le  bon  marché  des  bois,  par 
l’imperfection  des  machines  A vapeur  que  l'on  n’a  pas 
Intérêt  A avoir  meilleures,  parce  que  l’on  s'inquiète  pru 
d’économiser  le  rornbuslible  que  les  forêts  du  pays  four- 
nissent en  abondance,  et  aussi  par  l'habileté  des  charpen- 
tiers américains.  Il  faut  dire  néanmoins  que  si  res  con- 
structions élégantes  coûtent  peu,  elles  ne  durent  guère. 
Quolleque  soit  l’attention  qu’on  apporte  aux  choix  des 
matériaux  et  A leur  conservation,  il  est  rare  qu’un  ba- 
teau de  l’Ouest  aille  au-delà  de  4 ou  6 ans. 

Le  nombre  des  personnes  que  transportent  ces  ba- 
teaux est  considérable;  ils  sont  presque  toujours  en- 
combrés, quoiqu'il  y en  ait  dont  les  cabines  contiennent 
jusqu'à  200  lits.  L'auteur  du  livre  que  nous  avons  déjà 
cité  et  qui  nous  fournil  encore  ces  renseignemens,  s'est 
trouvé  lui  soixante-douzième  sur  un  steamboat  qui  était 
disposé  pour  30  cabin-pastengert.  Les  prix  de  passage 
sont  très  modéré*  Ou  va  de  Pillsburg  A la  Nouvelle- 
Orléans  pour  60  dollars  (270  fr.)  toutes  dépenses  com- 
prises,et  de  Louisville  A la  Nouvelle-Orléaus  pour  moi- 
tié de  celle  somme;  c’est  A raison  de  26  A 30  centimes 
par  lieue.  La  dépense  est  bien  autrement  modique  pour 
la  classe  nombreuse  des  mariniers  qui  conduisent  les 
bateaux  plats  au  bas  pays,  et  qui  ont  A remonter  seuls 
de  la  Nouvelle-Orléans,  où  ils  sc  trouvent  souvent  réu- 
nis au  nombre  de  plus  de  6,000.  On  les  entasse  au  nombre 
de  6 A G00  quelquefois,  sur  un  étage  séparé  du  bateau, 
l’étage  inférieur  ordinairement  (car  les  balaux  â va|>eiir 
de  l’Ouest  ressemblent  aux  bains  Vigier  sur  la  Seine,  et 
sont  de  vastes  maisons  avec  un  rez-de-chaussée  et  un 
premier  étage  );  là  ils  ont  une  plare  étroite  pour  cou- 
cher et  l'usage  du  feu , moyennant  4 à G dollars,  jusqu'A 
Louisville.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  astreints  à prêter  assi- 
stance toutes  les  fois  qu'il  y a du  bois  A charger.  La 
rapidité  de  leur  retour  n’a  pas  peu  contribué  A étendre 
le  commerce  de  l'Ouest.  Ils  peuvent  aujourd'hui  faire  3 
ou  4 voyages  par  saison  au  lieu  d'un  seul,  ce  qui  est 
d'une  grande  importance  dans  un  pays  qui  manque  de 
bras.  La  place  qu'ils  remplissent  à la  remonte  est  oc- 
cupée A la  descente  par  des  chevaux,  du  bétail,  ou  même 
des  esclaves  qu'on  transporte  au  Sud. 

Les  voyages  sur  ces  bateaux  sont,  au  reste,  très  pé- 
rilleux. Outre  les  dangers  qu’offre  naturellement  la  na- 
vigation de  fleuve»  cl  rivières  plus  ou  moins  encouibns 
d’écueils,  et,  A la  remonte,  celui  des  arbres  de  dérive  dont 
le  tronc  s'est  fixé  par  les  racines  au  fond  du  lit,  et  qui 
présentent  leur  pointe  aux  bateaux  ascendans,  on  a en- 
core A redouter  les  abordages  de  nuit  ou  de  brume  cuire 
bateaux  voguant  en  sens  contraire,  et  enfin  les  tnccu- 
dies  et  les  explosions  des  machines  A vapeur.  Ces  explo- 
sions sont  malheureusement  très  fréquentes  et  accom- 
pagnées d'acridens  d'autant  plus  graves  que  les  bateaux 
sont  surchargés  de  monde.  exemples  d’incendie  sont 
à peu  près  aussi  nombreux,  et  l'on  sc  souvient  encore 
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en  Europe  delà  catastrophe  de  la  Brandyuine,  qui,  en  ] 
avril  1835,  fut  consumée  près  de  Memphis  avec  loul 
son  monde  (environ  1 10  pcisonnes).  Les  bateaux  à va- 
peur seraient  bientôt  complètement  abandonnés,  si  de 
pareils  désastres  survenaient  avec  la  même  rapidité,  non 
pas  seulement  en  Europe,  mais  dans  loul  pays  où  la  vie 
des  hommes  est  comptée  pour  quelque  chose.  On  en  , 
lient  encore  peu  de  compte,  à ce  qu’il  parait,  dans  l'ouest 
de  l’Union  américaine.  M.  Michel  Chevalier  explique 
ainsi  ce  qui  fait  courir  au  devant  delà  mort  une  partie 
de  la  p"puUitiun  de  ces  contrées  : ■ Comme  un  soldat , 
l'Américain  de  l'Ouest  a pour  devise  : vaincre  au  mourir. 
Mais  vaincre,  pour  lui,  r’est  gagner  des  dollars,  c’est  se 
faire  de  rien  une  fortune,  c’est  acheter  des  lots  de  ville 
à Chicago,  à Clévelaud  ou  à Saint-Louis  et  les  revendre 
un  an  après  à 1,000  p 0/0  de  bénéfice  ; c'est  amener  du 
ruton  à la  Nouvelle-ürléans,  quand  il  vaut  90  cent*  la 
livre.  Tant  pis  pour  les  vaincus  ; tant  pis  pour  ceux  qui 
périssent  sur  les  bateaux  à vapeur.  L’essentiel  n’est  point 
de  sauver  quelques  individus,  même  quelques  centaines  ; 
l’essentiel  , en  fait  de  steamboate , c’est  qu'il  y en  ait 
beaucoup,  solides  ou  non,  bien  ou  mal  commandés,  peu 
Importe,  pourvu  qu’on  aille  vile  et  à bon  marché.  » 

Canaux,  t.a  Louisiane  ne  l’a  cédé  à aucun  des  autres 
États  pour  l'activité  avec  laquelle  on  y a poussé  les  tra- 
vaux de  canalisation  dans  ces  dernières  aimées.  Kn  1835, 
on  venait  d’achever  un  nouveau  canal  communiquant 
du  Mississipi  à la  baie  de  Raralaria.  D'autres  canaux  al- 
laient s’ouvrir  pour  joindre  La  Fourche  et  le  Mississipi, 
et  mettre  à même  de  transporter,  en  moins  de  0 heures, 
à la  nouvelle* Orléans  des  produits  qui  n’y  arrivaient 
que  lentement  et  difficilement.  Des  travaux  projetés  ou 
mémo  commencés  devaient  donner  la  faculté  de  se  trans- 
porter, en  ?4  heures  de  navigation,  de  la  Nouvelle-Or- 
léans aux  principaux  ports  du  Mrxique  ; mais  de  toutes 
les  entreprises  en  cours  d’exécution  celle  qui  favorisera 
les  relations  entre  le  Mexique  et  la  Louisiane  est  sans 
contredit  le  beau  travail  du  capitaine  Shreve  pour  rou- 
vrir le  lit  de  la  rivière  Rouge  (l’un  des  grands  afllaens 
du  Mississipi)  que  des  masses  énormes  de  ces  arbres  de 
dérive,  dont  il  a été  parlé  plus  haut,  ont  enrombrésur 
une  longueur  de  près  de 60  lieues.  C’était  une  opéra- 
tion de  la  plus  haute  importance  et  dont  le  succès  of- 
frira des  avantages  incalculables. 

La  rivière  Rouge  prend  sa  source  dans  les  montagnes, 
è environ  34  lieues  de  Sanla-Fé,  dans  le  Nouveau-Mexi- 
que, et,  après  un  cours  de  500  lieues,  se  jette  dans  le 
Mississipi,  à environ  80  lieues  au-dessus  de  la  Nouvelle- 
Orléans.  rendant  un  espace  de  plusieurs  centaines  de 
milles,  elle  sert  de  frontière  entre  les  Etals- Unis  et  le 
Mexique,  elles  vastes  contrées  que  la  Louisiane  possède 
sur  ses  bords  font  très  propres  à la  culture  du  coton  et 
jouissent  d'un  climat  magnifique.  Lorsque  les  obstacles 
qui  entravent  la  navigation  de  la  rivière  Rouge  auront 
disparu,  les  établissemcns  déjà  formés  sur  cette  ri\  1ère 
prendront  un  grand  développement.  Les  principaux  sont 
les  villes  d’ Alexandrie  el  de  Nalchiloches  où  s’arrêtent 
aujourd’hui  les  bateaux  à vapeur.  Quand  elle  communi- 
quera parla  rivière  Rouge  avec  l’intérieur  du  Mexique 
rl  avec  le  Mississipi , Nalchiloches  déjà  florissante  de- 
viendra probablement,  après  la  Nouvelle  Orléans,  la 
plus  considérable  ville  de  la  Louisiane.  Elle  est  aujour- 
d’hui habitée  par  1 ,000  Espagnols,  Français  cl  Améri- 
cains. Alexandrin,  moins  rapprochée  du  Mexique,  est 
cusal  destinée  * s’accroître.  Elle  possède  déjà  une  Iwo- 
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que  cl  une  imprimerie,  et  voit  augmenter  chaque  année 
le  nombre  de  ses  magasins. 

Industrie  agricole.  La  principale  cullore  à laquelle  se 
soient  livrés  pendant  long-temps  les  colons  de  la  Loui- 
siane. a été  celle  de  l’indigo;  mais  ils  se  sont  vus  forcé» 
d’y  renoncer  par  suite  de  l’inconstance  de  la  tempéra- 
ture cl  des  ravages  des  sauterelles , plus  redoutable» 
encore  que  le  climat. 

La  canne  à sucre  a eu  son  tour  et  a donné  de  grand» 
bénéfices  ; mais  le  développement  extraordinaire  de  l’in- 
dustrie manufacturière  en  Europe  et  aux  Etats  Unis 
même,  joint  à d'autres  causes  qui  avaient  déjà  décou- 
ragé un  grand  nombre  de  planteurs,  a fait  abandonner 
la  culture  de  la  canne  pour  celle  du  colon,  qui  jusqu'a- 
lors avait  été  limitéeà  certains  districts,  tels  quelesOpe- 
Inusas,  les  Altakapas,  les  Rapides,  les  Nalchiloches.  On 
cultive  encore  le  mats  et  le  rir,  mais  seulement  pour  la 
consommation  des  esclaves  el  des  bestiaux. 

Industrie  manufacturière.  Deux  causes  arrêtent  le  dé- 
veloppement de  relie  industrie  à la  Nouvelle  Orléans  : 
l’insalubrité  du  climat  el  la  rareté  des  bras,  car  on  ne 
saurait  employer  ceux  des  esclaves,  exclusivement  pro- 
pres aux  travaux  agricole».  Il  existe  néanmoins  à une 
demi-lieue  de  la  ville  une  raffinerie  exploitée  sur  un  p'an 
colossal  et  avec  de  grands  capitaux;  elle  a supplanté 
toutes  les  petites  raffineries  déjà  établies,  et  fournit  ru 
grande  partie  aux  besoins  de  toute  la  Louisiane.  On  a 
établi  récemment , dans  un  des  faubourg»  de  la  Nou- 
velle-Orléans, à proximité  des  bois  el  à côté  d’une  pres>e 
à colon,  une  papeterie  qu’alimentent  les  rotons  resté* 
dans  la  presse  , le  latanicr,  qui  abonde  sur  les  bord»  du 
Mississipi , et  une  mousse  d'arbre,  espèce  de  crin  végé- 
tal connu  sous  le  nom  de  barbe  espagnole.  Ces  matière», 
auxquelles  on  ajoute  de  vieilles  toiles,  font,  dit-on,  un 
mélange  excellent.  La  barbe  espagnole , importée  en 
France,  pourrait  être  fort  utile  aux  classes  pauvre»,  en 
remplaçant  pour  beaucoup  d’usages  la  laine  et  surtout 
le  crin.  Un  matelas  de  barbe  espagnole  vaut  5 piastres  a 
la  Nouvelle-Orléans. 

Commerce,  lai  Nouvelle-Orléans  est  le  port  par  lequel 
s’effectuent  les  importations  el  les  exportations  de  divers 
États  autres  que  la  Louisiane,  mais  l’adminislralion  des 
douanes  de  celui-ci  refusant  de  communiquer  les  docu- 
mens  dont  elle  seule  est  dépositaire,  il  devient  difficile  de 
réunir  des  renseignemens  précis  sur  le  commerce  im- 
inensedont  cette  ville  est  le  centre.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
chiffres  que  nous  allons  donner  sont  tirés  de  sources  qui 
méritent  toute  confiance. 

Tublean  du  commerce  de  la  Nouvelle- Orléans,  pendant 
Cannée  1835. 
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Au  chiffre  de  1’imporlalion  étrangère  il  faut  , dans  ce 
tableau,  ajouter  40,000,000  ou  45,14)0,000  fr.au  moins, 
pour  4es  produits  d'Europe  que  la  Nouvelle-Orléans  a 
dû  recevoir,  des  autres  parts  de  l'Union,  dans  le  cours 
de  1836,  en  échang  - des  colons  et  autres  produits  indi- 
gènes et  coloniaux  qu'elle  leur  a expédiés. 

Les  principaux  articles  d'exportation  y entraient  pour 
les  quantités  suivantes:  Coton , 534,765  balles;  sucre, 
7n,OOOboueauls;Liliar,  34,365  id.;  mélasse, 3,500,000  gal- 
lons. Four  le  coton  il  y a eu  une  augmentation  assez 
no'abte  sur  les  chiffres  des  années  précédentes,  qui 
avaient  été:  1831  , 350,400  balles-,  183?,  407. *20  balles, 
1833,  407,753;  en  1834,  417,781;  en  1835,  403,800  balles. 

L’absence  de  docuniens  officiels  se  fait  surtout  sentir 
pour  ce  qui  regarde  les  importations,  et  l'on  est  obligé 
de  se  renfermer  dans  des  aperçus  généraux  publiés  par 
le  ministère  du  commerce  et  d s travaux  publics  (I). 

C'est  presque  exclusivement  par  la  France,  l'Angle- 
terre et  l’Allemagne  qu'est  approvisionnée  la  Louisiane; 
les  importations  des  autres  puissances  n'entrent  dans 
la  masse  générale  que  pour  des  sommes  insignifiantes. 

Comme  presque  partout,  les  Anglais  viennent  en  pre- 
mière ligne  à la  Louisiane,  par  leur  génie  entreprenant 
et  le  soin  qu'ils  ont  d'approprier  constamment  leurs  pro- 
duits aux  convenances  et  aux  besoins  des  consomma- 
teurs. L'industrie  française,  au  contraire,  ne  se  confor- 
mant pas  toujours  au  goût  des  étrangers  . n'occupe  pas 
sur  leurs  marchés  le  rang  qui  devrait  lui  appartenir. 
C'csl  une  faute  que  nous  avons  déjà  signalée  dans  plu- 
sieurs de  nos  articles  cl  sur  laquelle  nous  ne  négligerons 
aucune  occasion  de  revenir,  tant  elle  porte  de  préjudice 
a nos  relations  commerciales  (7). 

Les  tissus  de  laine  son.  un  des  articles  qui  mettent  le 
mieux  cette  faute  en  évidence.  Les  Français  continuent 
o envoyer  à la  Nouvelle-Orléans  des  draps  chauds,  lourds 
et  chers,  tandis  que  1rs  Anglais  envoient  des  draps  lé- 
gers, de  belle  apparence  et  à bon  marché,  qui  ne  valent 
pas  ceux  de  France,  mais  qui  sont  préférés  par  les  bâ- 


ti) Kttrmtn  CfNiZmn,  »*  tu. 

(a)  O *>•  P**1*  P**  pfrJtwUc*  à rrt  relation*  rtxnmmialr»  . 

rt  rr  t\nr  août  avons  autu  aiftialc  plutl.  ui,  (.*»,  c*r«t  l’abviirr  0»  loyauté  <lr 
U part  ila  qnrlqur  rvpnlltrw» . dam  un  f»pp«nl  »ur  îri  rrlattnna  runinn- 
nain  dr  la  Franrr  avrr  la  l-ouiaun# . r»niiiiiinii]u*  aut  Chant ber»  il#  rot», 
imrtr  pal  M I*  nlniUrr  du  rumnrirr,  tr  liun*rnl  In  rillrttom  Maivaiitr,  i 

. Hotrv  rowairrrr  d*im|M>rtaOon  . dit  rt  rapport.  ntal,r«  tr  dr,«lup|Mvnriit 
.l’afcllrur»  aun  Httdilnnl  qu’il  a prit  rn  . devrait  être  |>lu>  important 
roture  avec  un  p«ji  ou  pim  dridmi  Uert  iW  la  population  ont  ramrrvr  Ira 
l.al.itmlr»  rl  In  fuit»  fiançait.  Man  ici . comme  aillrurt,  nom  mamjnon,  di 
inaianmde  commerce  de  pientlrr  oidrr.  qui  puittent  «pétri  aur  une  grande 
#« belle,  et  flpleUrr  ronveaalilmiriit  le  papa.  l»‘un  antre  cd*é  , immu  a, ont  le 
tort  d*envo)er  a la  Looltianr.  nwirni  a l’ilr  dr  Cuba  et  dam  l'Amei  w|\ir  du 
Sud,  trop  de  marvliandltei  dr  rebut.  Diaom-le  franrUeim  nl.  irompona 

trop  aouvrut  le  rantonunatrur  a IVtranger;  auaai  le  ronwirnmatrur  noua 
abandonne,  rt  entour  II  ne  revient  que  «ira  cl.fllr  ilmtriu.  Je  val*  ritrr  un 
etemplr  i Le  vin  de  Champ»,  oe  ar  plaçait  «rr»  bien.  U bien  qu’un  a ntt 
devoir  y envoyer  rt  qoe  l’on  avait  dr  plua  mauvaâi , et  juaqu'a  «Ira  rompo. 
aaliona  eblir  b|i»r»  qui  n’ont  pat  inAnc  la  vertu  de  «ouater.  prrauarlr  d’aillenrl 
que  cela  te  plumait  «t  te  boirait,  quand  mime , a la  Simvelle-Orléana; 
malt  In.  cnn  me  aillent»,  il  y a nèrevaai  rement  de»  ranxiinniu  qui  n’ont 
pal  manque  de  Jeter  le*  hanta  rt  la  et  dr  ditrrciiter  almi  tout  Ir  rliampagnr 
qui  ar  trouvait  tur  U place.  Qti’rn  ral-il  iVtultr  ? C."V*t  que  rr  vin  a ^|t  rendu 
en  grande  partie  a l’enrun,  ou  renvoyé  en  France  pour  le  compte  dr»  rtpédk. 
Irurv  Crcl  «”r*1  ptiai  ilrrmerrimnt  ton»  Oo»  yen».  Xnu»  ne  vendon»  par,  du 
reatr,  ptmr  pim  de  Jdn.ooo  fr.  de  vin  de  toutr»  eapecr»  , dam  un  pa  » <u  l*on 
■m  alrvrail  boite  qnr  du  vin  français. 

. Otlc  nouvelle  révélation  . ajoute  le  mlniatrr  , rat  affligeante,  aprr»  (outra 
celle»  que  lenfrrmrnt  Ira  Etlrtitt  Crm  dirrrt.  Je  vundrul»  cwnoitre  un 
moyen  de  prévenir  te  tort  que  (uni  a mitre  commerce  de»  fraorir»  de  ta  nature 
de  celle  dont  II  f»pt;  mai»  Je  ne  pal»  qu’appeirr  le*  méditation»  de»  Cham- 
bre» de  enumeree , au»  dr»  fait»  dont  Ira  rontrqurnrr*  drvlemlront  tou  jour, 
plua  grave  a »t  plu»  ili-uiliniiw  p«nir  noo»  • (|  moi  iHjai 
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bilans , la  mode  changeant  presque  toujours  avaul  que 
les  habils  soient  usés,  I.es  couvertures  de  laine  fran- 
çaises coûtent  7 dollars,  tandis  que  les  rouverlurcs  an- 
glaises se  vendent  I dollar  et  au-dessous  : aussi  les  sau- 
vages, qui  ont  fort  peu  d'argent  et  ne  considèrent  que  le 
bas  prix,  portent  presque  tous  des  couvertures  anglaises. 
Il  est  inutile  de  citer  d'autres  exemples  ; il  suffit  de  dire 
que  la  même  remarque  est  applicable  aux  restes  de» 
tissus  de  laine  et  à ceux  de  colon.  Sans  renoncer  aux 
qualilésd'un  prix  élevé,  les  Anglais  ont  soin  d expédier 
en  même  temps  des  produits  assortis  aux  besoins  des 
classes  les  moins  riches  qui  par  tout  pays  sont  les  plus 
nombreuses.  Ils  s’assurent  ainsi  un  débouché  considé- 
rable que  n'a  pas  le  commerce  français,  parce  qu'il  n'ex- 
pédie que  des  qualités  supérieures  et  néglige  les  autres. 
Les  toiles  de  Ilrelagne,  surtout  celles  de  Pontlvy,  étaient 
les  plus  recherchées;  mais  on  en  a abandonné  la  fabri- 
cation, tandisque  l'Irlande  et  l'Allemagne  sc  sont  appli- 
quées à confectionner  des  toiles  appropriées  au  goût  de 
la  Louisiane  et  du  Mexique  ; les  bas  de  soie  clairs  et 
faibles  qu'on  expédie  de  France  se  vendent  mal , al 
tendu  que  les  Américains  aiment  les  bas  de  soie  forts, 
et  donnent,  môme  à un  prix  plus  élevé,  la  préférence  a 
ceux  des  Anglais  qui  sont  plus  solides. 

Les  faïenceries  françaises  ont  le  tort  de  ne  pas  chan- 
ger leurs  modèles,  et  la  faïence  anglaise,  dont  la  futmu 
plaît  davantage  aux  Américains  , est  presque  la  seule 
qu'on  voie  sur  leuis  tables. 

I*  commerce  extérieur  ne  contribue  pas  seul  à la 
prospérité  de  la  Nouvelle-Orléans  ; cette  ville  est  en  ou- 
tre le  centre  d'un  commerce  intérieur  très  important. 
La  Louisiane  fait  avec  les  autres  l'.tals  de  l'Union  des 
échanges  considérables  ; ue  possédant  généralement  que 
les  ouvriers  nére»$aircs  aux  constructions  et  à l'agricul- 
ture, elle  lire  de  New-York  des  souliers,  des  véternens 
tout  faits  et  une  grande  quantité  de  meubles.  Le  prix 
de  la  main-d'œuvre  est  tellement  élevé  à la  Nouvellc- 
Orb  ans,  qu'on  trouve  rarement  plus  d'avantage  a faire 
raccommoder  les  objets  détériorés  qu'a  en  acheter  de 
neufs.  I»e*  Liais  de  Tennessee,  du  Kentucky,  de  l'Ohio, 
envoient  par  le  Mississlpi  à la  Nouvelle-Orléans  des 
blés,  avoines,  farines,  graines,  fers,  etc.;  New-York  l'ap- 
provisionne aussi  de  foin. 

Tons  ces  produits  n’arrivent  qu'a  une  certaine  époque 
de  l'année  ;car,  du  mois  de  juin  à l'hiver,  les  arrivages 
sont  presque  nuis  à la  Nouvelle-Orléans , à cause  des 
maladies;  tandisque  , depuis  le  mois  de  décembre  jus- 
qu'au commencement  de  juillet,  on  peut  voir  le  long 
dos  digues  qui  protègent  la  ville,  1,000  à 1,500  bateaux 
plats,  et  dans  les  rues  5é  G. 000  bateliers  étrangers,  il  .i 
élédit  plus  haulcominentlous  ces  hommes  retournaient 
cher  eux. 

En  outre  de  la  Nouvelle-Orléans,  la  Louisiane  et  les 
autres  Etals  arrosés  par  le  Mississlpi  et  se»  allluens.  of 
frcnl  encore  aux  entrepr  ses  des  spéculateurs,  des  villes 
et  des  villages  qui,  de  jour  eu  jour,  deviennent  plus  nom 
breux  cl  plus  importai!*.  On  peut  citer  : 

Donaldsonville  , qui  n'était,  il  y a quelques  année», 
qu’un  simple  village,  rt  ou  la  législature  de  l'Kut  n 
transporté,  pendant  quelque  temps,  le  siège  du  gouver- 
nement; 

Bâton-Bouge  , qui  s'accroît  rapidement,  et  eu  1831 
renfermait  1,700  habitans  ; 

Saint- Francisville,  à quelques  milles  de  Béton-Rouge. 
C'est  un  village  qui  communique  avec  le  Mis»i*sipi  par 
la  petite  rivière  de  Bayon-Sarra;  on  y fait  un  grand 
comnv’rre  de  eoton  ; 
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Nalchrz,  ville  la  plus  considérable  de  l'Etal  du  Missis- 
h i pi,  et  ou  sont  établis  un  grand  nombre  de  négociant  et 
de  spéculateurs  eu  coton  ; 

Wicksbourg,  qui  s'est  élevée  depuis  peu  de  temps,  et 
s'accroît  d'une  manière  surprenante  ; il  §'y  fait  beaucoup 
d'affaire»  ; 

Memphis, située  auconniient  de  la  rivière  XVolfavec  le 
Mississipi,  commence  a protiier  de  sa  position  favorable 
et  ne  peut  tarder  d’acquérir  une  importance  marquée; 

llerculanum,  qui  s'accroît  rapidement,  et  a un  com- 
merce très  actif  en  plomb; 

Eu  fin  Saint-Louis,  ville  bien  connue  par  les  Français, 
qui  l'avaient  bâtie,  cl  par  qui  elle  était  presque  entiè- 
rement habitée  avant  d appartenir  aux  Liais  Unis  ; elle 
est  maintenant,  en  grande  partie,  peuplée  d'Américains 
dont  les  entreprises  hardies  lui  ont  donné  uu  dévelop- 
pement extraordinaire;  elle  compte  plus  de  7,000  ha- 
bitait*; placée  au  centre  de  fertiles  vallées  qu’arrosent 
le  MissUsipi,  le  Missouri  et  l'Illinois,  il  y a peu  de  places 
mieux  situées  |Hiur  le  commerce;  on  y en  fait  un  assez 
grand  qui  consiste  en  fourrures  et  en  plomb  tiré  de* 
mines  qui  abondent  dans  les  vallées  environnantes.  Ce 
dern  er  article  , rendu  à la  Nouvelle-Orléans,  ne  vaut 
quelquefois  que  -1/12  cents  la  livre,  cl,  comme  il  pour- 
rait servir  de  lest,  les  capitaines,  dans  beaucoup  d’occa- 
sions, s'en  chargei  aient  vraisemblablement,  moyennant 
nn  fret  peu  élevé. 


(ji  navigation  de  la  Nouvelle-Orléans,  en  I33G,  a pré- 
senté les  résultats  suivans  î 
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Les  navires  français  qui.  en  1836,  ont  pris  part  à la 
navigation  directe  entre  la  Nouvelle-Orléans  et  la  France, 
étaient, a l'entrée, au  nombre  de  22,  jaugeant  7,307  lonn., 
et  a la  sortie,  de  20,  jaugeant  6,143  tonneaux. 

Il  résulte  donc  du  tableau  ci-dessus,  que  la  naviga- 
tion de  la  Nouvelle-Orléans  avec  les  contrée» étrangères, 
a occupé,  dans  le  coûts  de  1836,  1,360  navires,  jaugeant 
300,640  lonn.  Dans  ce  chiffre,  la  France  ligure  pour 
217  navires,  jaug.  70,637  lonn.  Kn  1836,  la  part  delà 
Franre  n'avait  pas  excédé  196  nav.t  jaug.  71,213  touu. 
En  1830,  le  pavillon  français  a couvert,  tant  à l'entrée 
qu'à  la  sortie,  sept  nav.  de  plus  que  l'année précédente. 

C'est  moins  celle  légère  augmentation  que  la  forme 
particulière  de  quc.ques  bàtimcns  armés  à bordeaux  cl 
au  Havre,  pour  la  Nouvelle-Orléans , qui  fait  espérer 
que  les  armateurs  français  se  mettent  enfin  en  mesure  de 
partager  , avec  le  pavillon  américain,  le  fret  si  considé- 
i aille  des  130,000  balles  de  colon  que  la  Nouvelle-Or- 
léans a expédié  en  1836,  pour  les  ports  de  France. 

Ces  ports,  en  IH36,  avaient  envoyé  à la  Nouvelle- 
Orléans,  10  bAlimens  sous  pavillon  tiers,  la  plupart  au- 
trichiens, venus  de  Trieste  à Bordeaux,  et,  aprèsavoir 
déposé  leur  chargement  dans  celle  ville,  avaient  réex- 
pédié, avec  des  produits  français,  de  Bordeaux  même  , 
sur  la  Louisiane.  Cous  ces  bAlimens  ont  été,  à la  Nou- 
velle-Orléans, abandonnés  par  leur  équipage,  pas  un  n’a 
pu  rouvrir  les  dépenses  avec  le  fret  d’aller,  et  il  leur  a 
fallu,  pour  repartir,  grever  le  fret  de  retour.  Le  mauvais 
succès  de  ce  genre  de  spéculation  doit  faire  supposer 
qu'elle  ne  se  renouvellera  pas.  Toutefois,  cette  nouvelle 
tentative  de  concurrence  avec  la  marine  française  a dù 
être  signalée. 

Banques.  Il  v a sept  banques  à la  Nouvelle  Orléans  : 
1°  la  Banque  <f  Etal  de  la  f. nu  tu  une , avec  un  capital 


de  2,000,000  de  piastres;  2°  la  Banque  if  Orléans , capi- 
tal 600,000  piastres  ; 3°  la  Branche-Hank  des  Êtaté-Unis, 
capital  1,000,000  piastres;  4°  Banque  de  la  Louisiane, 
capital  4,000,000  de  piastres  ; 5*  Banque  du  commence  de 
r Union-,  6"  Banque  des  Citoyens  (1);  7*  Banque  du  Canal. 

Compagnies  d’assurances  et  de  naviijation.  Il  y a cinq 
compagnies  d'assurances,  ayant  ensemble  un  capital 
de  1,310, 000  piastres,  et  deux  compagnies  de  navigation 
dont  le  capital  est  de  460,000  piastres. 

l'Uutaft.  Le*  droit»  dr  pilMipni  mer,  du  Blwi-llunif  t la  R.hw  , mil 
6«é*  » J dollar*  par  pird  dr  tirant  d'eau.  — Mcmr  droit  de  l'intérieur  de  U 
ntirrr  a l’E  et  au  S.  de»  bairet.  pour  une  dutanrr  d'a  peu  prratiot*  mille*.— 
Anisé*  au  Bloek-llouw,  le*  pilote*  quittent  le* Itltinieu*.  que  iCaBtri  * pilote» 
mettent  dehors.  moyennant  le»  même*  droit*  qu'eu  nelere. 

Eu  rivière,  le  pilota fe  ii'r»t  aoutnl*  a aucune  refie  fixe.  Peu  de  navire* 
prennent  un  pilote;  ceux  de  la  Ualur  imitent  comme  lia  le  eeulrut  avec  Ira 
capitaine», 

A I»  mer.  tout  capitaine  qui  refuse  de  recevuil  à ton  bord  le  premier  pilote 
pa>  lequel  il  est  arcoatë,  doit  demi-pilotage. 

Le»  pilote*  , en  montant  a bord  des  Muaient,  doivrnt  présenter  nn  exem- 
plaire, en  langue  anglaise  ou  française,  de  lent*  tt-gletnen»  ou  tarif*. 

Tout  pilote,  emmené  en  mer  par  la  faute  «Tun  capitaine  , a droit  au  traite- 
ment de  capitaine  jtuqu'a  son  retour  à la  Nouvrlle-Urléan».  — Tout  pilote 
obligé  d'attendre  à bord  un  vent  favorable,  a droit,  par  joue,  à une  iudrm- 
nité  de  a dollars , indépendamment  dr  son  droit  de  pilotage. 

Pour  le  sauvetage  de»  Mtimeus  , il  e*t  dû  aux  ptlotr»  une  indemnité  rttia- 
oedinaire,  réglée  par  le  rapitainr  du  port  et  le*  liiiperteur»  du  pilotage. 

La  police  du  port  de  la  Nouvelle-Orlenn* , la  disposition  de*  Mtimrn*  en 
rivière  . dan*  les  limite*  de  la  ville,  rte.,  suit  ronités  au  capitaine  du  port  et 
aux  inaprrtrur*  du  piletage.  Tout  refus  d'oben  a leur*  injonction*  est  pu  mi 
d'une  amende  de  &o  dollar*.  — Ce  capitaine  et  ce*  inspecteur*  «ont  autorise  t, 
quand  on  le»  requiert,  à faire  la  visite  de*  Mtimrna.  Leur*  émolument  «ont 
Blé»  comme  il  auil  : ru  ne  , » doll.  to  c.  par  jour;  c trt\flt*U,  a dull.  piece. 
rfajdieata.  t dull.  plere.  — II*  procèdent  également  à la  vUltr  et  à la  vente  d* 
marchandise»  avariée*.  Pour  cette  visite  et  pour  les eeitiBeat s qu'ils  peuvent 
avoir  à délivrer,  même*  droit*  que  ri-desau*. 

Pour  1rs  monnaies,  poids  et  mesures,  sind  que  pour  les 
clin  wj  es,  voyez  New -York. 

Pour  les  usages  concernant  lis  lettres  de  change  étrangère*, 
(voy  New -York,  page  1626!. 

M.  C.  C.  et  J.  T Parisot. 

NOVATION  ( Jurisprudence  ).  C'est  un  changement  ca- 
pital des  conventions  primitives,  la  suppression  de  l'o- 
bligation première  qui  sc  trouve  remplacée  par  utie 
nouvelle. 

D'après  l’art.  127  du  Code  civil,  la  novation  s’opère 
de  trois  manières  : !•  lorsque  le  débiteur  contracte  eo- 
vers  son  créancier  une  nouvelle  dette  qui  est  substituée 
à l'ancienne,  laquelle  est  éteinte;  2°  lortqu'un  nouveau 
débiteur  est  substitué  à l’ancien  qui  est  déchargé  par  le 
créancier;  3-»  lorsque  par  l'effet  d'un  nouvel  engagement 
un  nouveau  créancier  est  substitué  à l'ancien  envers  le- 
quel le  débiteur  se  trouve  libéré. 

Pierre  porteur  d une  lettre  de  change  acceptée  |»ar 
P.ml  consent  à remettre  son  titre  contre  un  acte  nota- 
rié : c’est  la  novation  prévue  par  le  n°  1;  Pierre  ac- 
cepte Jean  pour  débiteur  au  lieu  de  Paul  : c'est  le 
second  cas;  Pierre  constitue  à sa  place  Martin  comme 
créancier  : c'est  le  troisième  cas.  Ces  principes  sont 

(il  .Duo»  la  UulUliK.ln  «lia,  ira  de  pluurin  a dr»  banque»  leur  font  une 
|oi  de  ptélrr  une  grande  partie  ,lu  capital  adrtAtfiiMMi  ou  planteur».  I.»  CUt- 
irm’  Dattk  est  ainsi  astreinte  a avanrrr  la  moitié  de  son  r»|iit*l  an*  propiir* 
Unies  fumier»  ; elle  leur  profite  aussi  eu  rr  qu'il»  sont  actionnaire»  uniiiwi 
rien  déboursé.  M Banque  a emprunte  a de*  rapiiatislr»  ruiopéro»  'la  inaive 
ilopc,  d'Amsterdam)  la  totalité  dr  «nn  eapital  rOertif,  6 millions  «le  dollars 
(Il  million»  dr  franra),  a raison  de  ) p.  u/u,  bon  capital  nominal  rstdn 
double.  Elle  a donné  en  retour  une  hypotheque  d'une  somme  égalr  «ut  1rs 
bien»  dr»  planteur*  artionnaiirt,  et,  a celte  liyputtirqu* . CEt.it  de  la  l,oui*i*nr 
a joint  ta  prnpie  garantir.  Chaque  planteur  artknniiaWr  adtotla  unrre«tit«le 
moitié  de  sa  souseiiplion  au  taux  dr  (.  p.  o/n.  L'autie  moitié  set  l aux  opéra- 
tion! de  l'iusliliilKMi  < ommr  Banque  couuncirielr  Les  plauteui»  at  tioimaiie» 
ont  ensuite  leur  part  de*  bénéfice*. 

•On  voit  juc  e»  sjrticnie  repose  sut  :»  facilite  de  U législation  h y pot  liera  iie- 

Miehel  Chevalier. 
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bien  clairs;  cependant,  les  nuances  de  la  novation 
ne  sont  pas  toujours  faciles  à saisir.  Souvent  le  créan- 
cler.en  voulant  corroborer  son  litre,  éteint  complètement 
son  obligation  primitive,  et  le  débiteur,  en  ne  voulant 
que  donner  une  garantie  de  plus,  contracte  une  double 
dette.  Cela  peut  arriver  si  un  créancier  privilégié  ac- 
cepte un  règlement  en  billets;  cela  peut  arriver  aussi 
si  le  débiteur  pour  supplément  d’une  reconnaissance 
souscrit  des  lettres  de  change;  cela  n'arrivera  pas  si, 
en  passant  un  nouvel  acte,  le  premier  prend  soin  de  ré- 
server son  droit  primitif,  et  si  le  second  prend  la  pré- 
caution de  détruire  l'obligation  première.  Tous  deux 
doivent  suivre  la  régie  posée  par  l'art.  157 5 : la  nova- 
tion ne  se  présume  pas,  il  faut  que  la  volonté  de  l'opérer 
résulte  clairement  de  l'acte.  Mais,  dans  le  commerce,  on 
est  habitué  à considérer  la  remise  de  billets  à ordre,  de 
lettres  de  change,  de  mandats  comme  un  paiement,  et 
un  semblable  règlement  accepté  sans  réserve  par  le 
créancier  est  admis  en  jurisprudence  comme  novation 
complète  : c'est  donc  surtout  dans  ce  réglement  que  la 
vigilance  doit  être  exercée. 

Celle  vigilance  est  plus  facile  dans  la  novation  des 
personnes.  I.a  substitution  d'une  personne  qui  s'oblige 
à payer  à la  place  d'un  autre  n’opère  novation  que  lors- 
que le  créancier  déclare  expressément  dégager  son  pre- 
mier débiteur.^  1275)  ; et  quant  au  changement  dans  la 
personne  du  créancier,  comme  l’obligation  ne  change  pas 
elle- même  de  nature,  il  ne  dépend  pas  du  débiteur  de 
l’accepter  ou  de  le  repousser(VoyexCtssioiv,  Transport.) 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les  nombreux  litiges 
que  soulève  chaque  jour  la  question  si  facile  en  appa- 
rence des  novations  ; mais  les  précautions  indiquées  suf- 
firaient pour  en  diminuer  considérablement  le  nombre 
et  l’importance. 

Encore  quelques  mots  sur  les  conséquences  de  la  no- 
vation constatée  : les  privivéges  et  hypothèques  de  l'an- 
« cienne  créance  ne  passent  point  à celle  qui  lui  est  sub- 
stituée à moins  que  le  créancier  ne  les  ail  expressément 
réservés  (1278).  Il  en  est  de  même  lorsque  la  novation 
constitue  un  nouveau  débiteur.  I.a  novation  opérée  en- 
tre le  créancier  et  l'un  des  débiteurs  solidaires  libère 
les  co-débiteurs,  et  s’il  s’agit  du  débiteur  principal  les 
cautions  sont  libérée*  (1281).  B.  P. 

NOYAUX  D OLIVES  (Voyez  h l'art.  Olives.) 

NOYER.  (Voyez  Noix-Noter.) 

NOYON.  Voyez  Oise  (dép.  de  I ). 

NUITS.  Voyez  Côtb-d’Or  (dép.  de  la)  et  Vins. 
NULLITE  ( Jurisprudence ).  C'est  un  vice  qui,  constaté 
dans  un  acte,  un  contrat,  un  jugement,  les  invalide. 

Nous  mettons  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  trop 
de  soin  à préciser  les  règles  suivant  lesquelles  ces  actes 
sont  légitimes  et  valides,  pour  entreprendre  ici  la  lèche 
contraire,  en  indiquant  les  moyens  à l’aide  desquels  on 
peut  détruire  leur  validité.  Le  commerce  régulier,  pour 
lequel  surtout  nous  écrivons,  a peu  à gagner  à la  con- 
naissance des  procédés  qui  annulent  des  contrats  loyaux 
et  sérieux,  des  jugernens;  il  a,  au  contraire,  un  intérêt 
moral  à les  éviter  le  plus  possible,  cl  à chaque  mot,  à 
chaque  occasion,  nous  faisons  tous  nos  elTorts  pour  po- 
ser les  principes  vrais  et  sûrs  qui  empêchent  les  nul- 
lités. Nous  n’écrirons  donc  ici  que  quelques  lignes  sur 
un  sujet  qui  «ufllrait  seul  à une  encyclopédie. 

Toute  nullité  doit  être  prononcée  par  la  loi  : tel  est 
le  principe  ; mais  notre  Gode  n’est  pas  sur  ce  point  as- 
sez explicite,  et  souvent  les  tribunaux  décident  d’après  * 
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leur  libre  arbitre.  Ainsi,  dans  quelques  cas,  Ils  doivent, 
et  dans  d’autres  ils  peuvent  prononcer  la  nullité.  Il  y a 
donc  des  nullités  positives  et  des  nullités  possibles , 
ou  autrement  des  nullités  absolues  et  des  nullités  rela- 
tives. Les  nullités  absolues  sont  celles  que  la  loi  pose  en 
termes  formels,  comme,  par  exemple,  celle  de  la  vente 
d'une  chose  que  le  vendeur  ne  possède  pas  ou  qu'il  est 
incapable  d’aliéner;  les  nullités  relatives  sont  celles  qui 
peuvent  résulter  de  l'indication  de  la  loi  et  de  l'inter- 
prétation des  actes.  La  distinction  entre  ces  deux  genres 
de  nullités  est  sans  doute  difficile  à établir , par  cela 
même  que  le  législateur  ne  s'est  pas  constamment  assu- 
jetti i la  même  règle.  Mais,  en  général,  il  faut  recon- 
naître comme  base  que  la  différence  entre  les  unes  et 
les  autres  provient  de  leur  origine  diverse.  Les  nullités 
absolues  sont  d'ordre  public,  les  nullités  relatives  «ont 
d’ordre  privé.  Il  en  résulte  que  les  premières  subsistent 
indéfiniment  et  peuvent  toujours  être  invoquées,  tandis 
que  les  secondes  peuvent  être  couvertes  par  des  faits 
subséquens  ; la  raison  est,  que  la  morale  d'un  pays  ne 
transige  pas  et  que  les  intérêts  particuliers  peuvent 
transiger. 

Nous  nous  arrêtons  à cette  théorie,  qui,  bien  comprise 
et  bien  interprétée,  suffit  aux  consciences  honnêtes;  mais 
nous  répétons  que  toutes  les  fois  qu’un  contrat,  une 
convention,  un  acte,  un  jugement  se  présentent  dans  no- 
tre dictionnaire  sous  une  dénomination  qui  leuresl  pro- 
pre, nous  faisons  tous  nos  efforts  pour  établir  les  con- 
ditions qui  fondent  leur  validité  et  les  préservent  des 
nuIRés.  B.  P. 

NUMÉRAIRE, espèces,  a huent  comptant,  sont  autant 
d'expressions  analogues  que  l’on  emploie  danslc  langage 
commercial  ou  financier  pour  désigner  les  pièces  de 
monnaie  métalliques.  La  première  appartient  plus  au 
style  économique , la  seconde  est  plus  commerciale , la 
troisième  moins  souvent  employée. 

On  a vu  dans  notre  article  Monnaie  qu'il  fallait  à un 
pays , pour  subvenir  à ses  échanges , une  certaine  masse 
de  numéraire;  cependant  celle  quantité,  quoique  bien 
déterminée  par  la  nature  des  choses,  est  très  imparfai- 
tement connue.  En  effet , pour  la  connaître,  il  faudrait 
que  les  gouvernemens  eussent  tenu  depuis  longues  an- 
nées des  comptes  exacts  de  toutes  les  pièces  fabriquées 
eide  toutes  celles  qui  ont  été  refondues  par  l’adminis- 
tration À cause  de  leur  vétusté,  cl  par  les  particuliers  à 
cause  de  la  prime  qui  a quelquefois  existé  en  fav  eur  des 
lingots,  souvent  plus  rares  que  les  pièces;  U faudrait 
que  l'on  eût  des  tableaux  d'importation  et  d'exporta- 
tion bien  détaillés  et  bien  exacts  ; que  l'on  pùt  apprécier 
la  perle  de  plusieurs  des  sommes  enfouies  par  les  avares 
ou  par  les  habilans  des  pays  exposés  aux  invasions  et 
aux  commotions  intestines,  ainsi  que  celles  qui  sont 
dans  les  maisons  qui  brûlent  et  les  vaisseaux  qui  sont 
engloutis.  Or,  ces  deux  dernières  appréciations  ne  peu- 
vent point  être  faites  avec  exactitude  dans  aucun  pays  du 
monde;  il  est  vrai  que,  jusqu'à  un  certain  point,  l’on 
peut  s'en  passer  pour  arriver  à un  chiffre  approxi- 
matif; mais  la  statistique,  qui  prend  depuis  une  dizaine 
d'annéesun  développement  heureux,  ne  présente  encore, 
pour  les  autres , que  des  docutncns  trop  vagues  pour 
asseoir  le  chiffre  de  la  fabrication,  de  la  refonte,  de 
l'importation  et  de  l'exportation  , et  l'on  ne  peut  guère 
arriver,  pour  presque  tous  les  pays,  à une  appréciation 
fort  peu  exacte  d’ailleurs , qu’au  moyen  de  données  cl  de- 
calculs  détournés,  dans  le  détail  desquels  nous  ne  pou- 
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von»  point  entrer.  Nous  nous  bornerons  k dire  que  ce 
qui  rend  plus  difficile  encore  de  connaître  la  somme  des 
monnaies  en  circulation , ce  sont  les  nombreux  supplé- 
mens  à la  monnaie  dont  on  fait  usage,  les  effets  de  com- 
merce, les  billets  de  banque,  etc.  En  France,  on  sait 
quelle  quantité  de  pièces  en  or,  en  argent,  en  billon,en 
cuivre  (enivre  pur  ou  bronze  provenant  des  cloches  ) , 
ont  été  fabriquées  dans  les  dernières  années  de  l’ancien 
régime,  du  temps  de  la  République,  sous  Napoléon^  et 
pendant  la  Restauration  ; mais  on  ne  sait  point  quelles 
quart)  iles  de  ces  pièces  ont  été  fondues,  Importées  par 
la  contrebande,  exportées  ou  perdues.  Les  tableaux  de  la 
douane  indiquent  bien  la  somme  des  importations  et 
des  exportations  depuis  1815  (I),  malscelle  somme  com- 
prend le  numéraire  et  les  lingots.  Ajoutez  qu’on  ne  peut 
p>4nt  savoir  non  plus  quelles  quantilés  de  pièces  circu- 
lent encore,  provenant  des  anciennes  fabrications.  11  y a 
des  pièces  de  cuivre  qui  circulent  depuis  les  Romains 
pour  t liard,  2 liards,  I sou,  etc.  (Voyez  I.iasd.  ) Le 
nombre  en  est  encore  considérable  dans  certaines  loca- 
lités. Kn  outre,  on  est  loin  de  connaître  les  monnaies 
qui  sont  dans  les  collections  de  médailles  publiques  ou 
privées.  Fort  heureusement  que  l’évaluation  exacte  ou 
même  approximative  de  la  somme  des  monnaies  d’un 
pays  n’a  pas  Uoc  grande  utilité  pratique.  Cependant, 
comme  ce  sujet  exrite  la  curiosité,  nous  avons  cru  de- 
voir offrir  au  lecteur  les  diverses  évaluations  que  quel- 
ques auteurs  ont  consignées  dans  leurs  outrages,  et  qui 
seront  plus  spécialement  relatives  à la  France  et  à l'An- 
gleterre. 

Statistique  i*u  mumêraibe  km  Fhavck.  La  France  est 
le  pajsdu  momie  quia  le  plusde  numéraire , ce  qui  ne 
veut  pas  dire,  comme  nous  croyons  l’avoir  démontré  À 
l'article  Monnaie,  que  c’est  le  pays  le  plus  riche;  le  nu- 
méraire seul  ne  pouvant  pas  être  pris  comme  une  mesure 
suffisante  de  la  richesse  publique. 

Le  Moniteur  du  18  avril  1830  a publié  un  étal  des  fa- 
brications d’espèces  de  cuivre,  depuis  1756  jusqu’en 
1810,  époque  de  la  dern:ère  émission  de  celte  monnaie. 
Tout  le  monde  sait  que,  sous  Louis  XVI , la  plus  grande 
partie  de  celte  monnaie  était  représentée  par  le  ton  et 
les  deux  tous,  cl  depuis  la  Révolution,  par  la  pièce  de 
5 cent,  cl  10  cent,  (sou  et  gros  aou  nouveau),  et  par  les 
pièces  en  billon  de  10  cent.,  et  enlin  par  la  pièce  de 
I cent  pour  f.iire  les  appoints  des  sommes  fraction- 
naires. D'après  ce  document,  on  a fabriqué  : 

De  1726  à 1794  , en  68  au». 

En  billon 300.1/7 b IHr,  1 

Kn  ruivir  .....  10 .144. i.,4  -9  ».-3d.  j 19777.012.  lé 

En  inftal  de  rlocbr*.  . ij.ib.lij-1  « -J  «1.  J 


Üe  1794  k 1810,  en  16  ans. 
Loi  du  28  thiTinidor  an  m ,15  août  1795). 


roi  ii*.  «uiru. 

Tié/r*  dr  2 ilérimr*  3>G  »|7  «3»  g«.  3.j;i  10  t.  I 

— I d.ncur  . hj»  $97  m lbb-48/.  10  J 

— - S rrnlim,  6b.4S7.b9l  11  ébl  ilé,  io  | 

Loi  du  3 brumaire  an  v (24  octobre  1796). 

l’ m et  tir  l drViinr.  900.17290;  * l.|»S.ni;.  Il  j 

— b iriiiiu.n  1/1.971)  «,|6  » 7S  j 

— I rrnliinr.  199. 2b6  4i>S  » l.unu  «il.  I)  j 

Refrappagr  eu  verlude  ladite  loi. 

Fièiv»  d»  1 iHfintt,  3l3. 282.296  ■ 1S76  2bT,  So  j 

— b irntuur.  iu.)otiyll  luu  i 'j,  4b  j 


4 38b»  10,  Bol. 


Sjbo.673,  61  I. 


1 6;C6g6.  .,b 


Loi  du  29  pluviôse  an  vii  17  ftfvr.  1799). 

l'iért»  de  • dtelme.  1006.31t.b72  » b •■itb-796,  to 

— b rcnliiMi*  Sus  36#  Jli  a » 319111.  ib 


9 J2»  •«?.  **b 


(l)Ol  Ublrau*  a Iranwit  du  ni  Ir  urnml  volume  dr  ta  grande  Stmtuti- 
«ur  o*f*.uUr  Ht  F’mncr,  <|ui  Va  birntdt  p.milrr,  rl  dont  ii-mi»  drinut  la  f«n. 
inuiMKIiin  a l'nutfur  prni>  tp.il,  31  Nvrota  Ht  Jvitnti 


T niai  An  numéraire  rn  rulvrv  fabriqué  dr  179I  à 1*10.  1 3-63  7 699.  3» 

Total  dunumtiairr  rn  billon,  fabriqué*!!  1&0S,  1S09  rt 

■ ftio.  (Loi  <lu  ib  arplrmbrr  1807).  . 3.286*26.  20 

Cuivre  fabriqué,  rn  1814  rt  tilb.  à Slraibourf,  durant 

ir.  dru*  blocu». 17b. IÎ3,  10 

Total  du  numéraire  rn  ruivrr,  billon  ou  métal  dr  rJw 
rbn,  fabriqué  dr  17*6  u 1810. *9-777  °»**  ^ 


T-.lal  du  cuivre  prriumt  artuvllrmrnt  m rirrulatioo.  . M»  876.071,  Su 


Sans  compter  le  numéraire  en  cuivre  que  la  contrebande 
fait  entrer  pour  plusieurs  million»  par  an  ; car  une  pièce  de 
cuivre  n'a  pas  iolrimèquement  la  valeur  qu’elle  représente. 

D'après  un  outre  tableau  publié  dans  )e  même  Supplé- 
ment du  Moniteur,  nous  pourrons  présenler  l'ébil  des 
métaux  portés  aux  différons  hôtels  des  Monnaies  depuis 
le  t,r  avril  IS03  jusqu’au  31  décembre  1829,  et  des  fabri- 
cations en  espèces  décimales. 

En  o»  : En  akuist  t 

Ancienne#  etpére*  met».  . 1 31. 64 1.860,17  881687  0*9,  3o 

I.mgou  rt  autre*  matière».  - 811.lsb.7S9.73  i.ibt  ©4*-o37  70 

9I7.II7. 600.00  1 o4<>  7ii.oi7,  00 

!>»;. 117.600.  on 

T.  Ml  dr*  millKrn  convertie»  en  rtpèm  décimale* 

dr  i8o3  » 1819 1.9B7  862.687,  00 

La  refoule  s’est  opérée  dans  les  divers  hôtels  de  Paris, 
de  Rayonne,  de  Bordeaux . de  La  Rochelle , de  Lille  , de 
Limoges, de  Lyon,  de  Marseille,  de  Nantes,  de  Perpi- 
gnan , de  Rouen , de  Strasbourg , de  Toulouse , de  Génet, 
de  Genève , de  Rome , de  Turin , d'Ulrcchl.  Ces  cinq 
derniers  ont  été  supprimés , et  entrent  dans  la  somme  to- 
tale p.  Il .522.902,50 fr.; Paris  y entre p.  1.712.147.285,75; 
Marseille  p.  4 19.252.517,75;  Rouen  p.  174.270.203,50; 
Toulouse  p.  1 10.467.24 1,75  ; tous  les  autres  n’approchent 
pas  de  la  centaine. 

Si  l’on  considère  les  pièces  d'or  et  d'argent  par  rapport 
aux  types,  on  en  trouve  : 

En  n*  i Rn  iiout  t 

Tjprdt  w Xiroiio*.  b*8.oil.4io,  on  887.8Xo.obb,  bo 

— Loet*  XVIII.  . . 3*9.333060.00  6i  1830.109,  7b 

— Cimu  X.  29.770. 100.  00  i38.i>-4  911, 

9I7  <17.600,  00  i.olo  )lVeê;,  00 
9I7. 117.600,  00 

«l'Ilrrrule,  179b  u 180 3 106.a37.2bb,  00 

Toul 3 091  099  q1>,  00 

Ou  rnviron.  ....  3. 1 ou.  000.000,  00 

* rrtt*  époqur,  3i  décembre  1B19,  le*  ancienne* 
npérr»  dnodérimalrt  qui  rrtMirnt  dans  lorirra* 
latum  rt  qui  ont  *lr  ronvrrti r*  rn  nptrr,  nou* 
vrllra.  doivent  ajoutri  4 rrtte  aoitimc  rnviton.  . 600.000000,  00 

Ln  rqi^rt  dtrimiln  w uni  dune  (Iftm  1.  . . 3.700.000.000,00 

Or.  If»  flbnuliijoi  faitri  drpui*  172b,  juaquVa  1789 
•valrnl,  à rrtte  d'rniérr  époque.  porté  r moo- 
Unt  «ir»  espace#  iluoatérunalr,  à Tbi.000.000  fr. 
rn  or,  rt  a 1.1*»  7 000  ©00  rn  argent , rnwmble  • 2-80»  eoo-oou,  00 

Il  réaultr  donc  dr  celle  romparuum,  que  Ir  3o  dé- 
cembre 1829.  le  «Mimerait*  rn  ur  rt  rn  argent, 
avait  augmenté  drpui»  4o  an*  de pou.ooo.uoo,  00 

En  parcourant  le  tableau  des  importations  cl  des  ex- 
portations de  numéraire  et  de  iiugots  depuis  1787,  on 
voit  que  la  balance  est,  à cinq  années  près,  toujours  eu 
faveur  de  l'importation  , pour  une  somme  qui  a souvent 
dépassé  100  millions  de  francs.  Le»  cinq  années  excep- 
tionnelles sont  1816,  1818,  IS19,  1821,  1826  , pendant 
lesquelles  les  diininulionsdc  numéraire  ont  été  de  105,5, 
42,1,  1,5,  50,3,  1,3  militons  île  francs.  Eu  »om. ne,  en 
trente-huit  ans,  de  1787  à 1835,  l'accroissement  du  nu- 
méraire par  l’importation  a été  de  2.183.366.000  fr. , et 
la  diminution  seulement  de  200,832.000  fr. , ce  qui 
doune  une  différence  de  1.982.534.000  fr. , ou  «ne 
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moyenne  annuelle  de  62,171.000  fr.  Malheureusement 
ces  chiffres,  quelque  authentiques  qu'ils  soient,  ne  sa- 
tisfont point,  car  ils  ne  comprennent  pas  la  valeur  de 

la  contrebande  en  monnaies  île  cuivre,  dont  nous  avons 
parlé.  C'est  là  une  des  contrebandes  les  plus  faciles  à 
faire;  d'ailleurs,  quand  on  sailque  des  milliers  de  bœufs 
passent  la  frontière  à la  barbe  des  douaniers,  on  n'est 
pointélonnéde  l'introduction  d’une  marchandise  quecha- 
que  contrebandier  peut  mettre  dans  son  gousset. 

M.  Moreau  de  Jonnès  a trouvé  des  chiffres  un  peu 
différons.  En  comparant,  dans  sa  S Ino nfique d' Angleterre , 
la  France  à ce  royaume,  il  dit  que  les  monnaies  diffé- 
rentes frappées  pendant  une  période  de  108  ans,  com- 
mençant en  1720,  et  finissant  en  1834,  ont  été,  suivant 
les  documen»  officiel»  sur  lesquels  il  a fait  ses  relevés  : 


O».  Aidut. 

*7*®  S »î«i 9S6  6* .t.ooo  i •>]? 

• TS®  • «Sol-  • • lnt.SVV.mn 

liai  è l>34.  . . .1  n1y.|]|  G6o  iXti.tuj.lli 


l.oii.ni'Ko  (.Ill901.ll) 

I.013.77I.G60 

Monnoir  de  cuivre  et  d*  billot* s*  390.000 


6. 791  -067.1(1 

Il  en  conclut  qu'il  a été  frappé  en  France,  en  cent  huit 
ans,  presque  moitié  plus  de  monnaie  d'or  et  d'argent 
qu’en  Angleterre,  en  cent  quatre-vingt-cinq  ans. Si  l’on 
évalue  l’or  et  l'argent  en  poids,  on  voit  qu'en  France  un 
tiers  à peine  est  en  or,  tandis  qu’eu  Angleterre  il  n'y  a 
guère  que  1/16  des  monnaies  eu  argent.  F.n  défalquant 
les  espèces  duodécimales  fabriquées  antérieurement  à la 
Révolution, et  qui  ont  été  généralement  refondues,  on 
trouve  la  quantité  des  monnaies  décimales  qui  forment 
la  masse  du  numéraire  en  Circulation. 

PWrn  d’nr I.o]q.l3i.ooo  — i ( environ 

— d’arfrot  » 77 S. »»»•  ■>«>  — 3/4  ■ pru  prt*. 

J. Si  4.393.000 

D'après  les  relevés  du  même  auteur,  nos  exportations, 
depuis  1787,  dépassent  les  importations  de  I 728.283.000, 
qui,  ajoutés  au  chiffre  du  numéraire  donné  par  Nccker 
en  1784,  forment  précisément  3.900.000.000,  nombre  sen- 
siblement égal  à celui  que  nous  venons  de  trouver  pour 
la  monnaie  décimale  frappée  de  1803  à 1834  . et  à celui 
donné  plus  haut,  d'après  le  Moniteur,  comme  total  des 
matières  converties  en  espèces  décimales  de  1803  à 1829. 
Ici  les  chiffres  parlent,  et  comme  l'a  très  bien  fait  re- 
marquer M.  Moreau  de  Jonnès,  Ils  autorisent  à penser 
que  la  fabrication  de  la  monnaie  décimale  s est  faite  par 
la  refonte  de  l'ancienne  et  des  monnaies  étrangères  ou 
des  lingots  importés. 

Nccker  trouve  son  chiffre  de  2.200.000.000  en  embras- 
sant dans  scs  calculs  la  détérioration  par  l'usure  et  la  de- 
struction du  numéraire  (nous  avons  dit,  é l'arltclc  Mon- 
naies, que  J.-H.  Sa  y avâitavancé  que  les  60  millions  de 
pièces  de  24  , 12  et  G sous,  fabriquées  de  172G  à 1794, 
étaient  de  12  millions),  et  en  faisant  entrer  ces  causes 
pour  un  quart  en  soixante  ans.  M.  Moreau  de  Jonnès, 
en  adoptant  la  même  proportion  de  destruction  pour  les 
quarante  années  écoulées  de  1794  à 1834,  évalue  à 
2.8G0  millions  seulement  la  masse  du  numéraire  en 
France  (1). 

(l)  M.  Mlebrl  Clir*»llrr . d»n»  uim»  notu  du  premier  vol.  dm  LtUrtt  mr 
f .iminqur,  prmd,  pour  IVnlulton  dn  numérale*  *n  Franc*.  I*  rlnffr*  d* 
4 milliard»,  dont  l/i  m oc  rl  3/4  en  argent.  M.  Blanqul  lini.ibm  »«  Cour* 
de  igjt— J7  ( s*  (croit).  adopte  mm!  rr  chiffre  ; tl  non»  traihlr  «ju*  m 
dent  cronotnUtra,  OU  ont  »»**!)**  cctW  apprenait»»,  n'ont  pat  tenu  rompt* 

tou»  le»  clément  de  la  queUlon. 


M.  Say  croit  que  Necker  s'est  tenu  trop  haut  dans 
sou  évaluation,  et  il  portait,  sommairement  il  est  vrai, 
à 2 milliards  seulement  le  numéraire  en  circulation 
en  1929  , qui  aurait  été  en  1830,  d'après  M.  .Moreau  de 
Jonnès,  d'environ  3 milliards  (2, 890,000  fr.).  Sans  nous 
enfoncer  ici  dans  une  controverse  inutile,  nous  ferons 
observer  que  le  besoin  de  numéraire  n'augmente  pas 
dans  la  même  proportion  que  la  richesse  nationale; 
car  la  même  somme  qui  sert  à 8 ou  10  échanges  dans 
une  grande  ville,  ne  sert  guère  qu'à  un  dans  un  village, 
sans  compter  l'emploi  des  signes  représentatifs  de  la 
monnaie  dont  se  servent  les  pays  où  se  tl  veioppe  l’in- 
dustrie. En  effet  comment  n'en  serait-il  pas  autrement, 
dit  M.  Moreau  de  Jonnès  ( Slutiuiiine  de  C Angleterre  , 
pag.  337,  lom.  Il  ) , puisque  les  impôts  prélevant  cha- 
que année  (dans  les  Iles  britanniques)  au  moins  1600 mil- 
lions de  francs,  ils  absorberaient  les  3/4  du  numéraire? 
D'ailleurs  la  production  territoriale  et  industrielle  for- 
mant une  valeur  de  prés  de  10  milliards,  et  les  signes 
qui  la  représentent  n'en  dépassant  pas  2 , il  est  de 
toute  nécessité  que  l'activité  de  la  circulation  monétaire 
quintuple  sa  valeur  intrinsèque.  D'après  le  même  au- 
teur, en  France  In  production  élnnl  moins  considérable 
cl  le  numéraire  étant  plus  abondant,  il  suffit  d'une  ac- 
tivité qui  triple  la  valeur  du  numéraire  pour  lui  faire 
atteindre  le  niveau  de  In  richesse  des  produits. 

Différentes  évaluations  antérieures  avaient  été  faites; 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  les  comparer. 


t'vinmi»  complaît  rn 
Lun.  . 

Siciu  . . . . 

At«o«u 

Dtiaorovu. 

l'ai  citar 

Maitm  »«  Jo»»iv  . 


ItiSJ  9«w  million»  d*  fr. 

• 7i6  i.yoo  — 

t;3|  i.Sm*  — 

1784  » »,m  — 

• 79I  I.IMI  — 

1*1.1  »->(*.  - 

■ Ko!>  | «in  — 

ICM»  s.Mio  — 


Numéraire  en  Angleterre  (I).  Après  la  France,  l’An- 
gleterre, qui  n'a  d'ailleurs  ni  mines  d'or,  ni  mines  d'ar- 
gent . est  le  pays  le  plus  riche  en  numéraire.  Enjoignant 
aux  3,694,747.000  fr.  de  piècesd'or  fabriquées  d'après  les 
journaux  authentiques  des  Hôtels  des  monnaies  depuis 
le  règne  de  Charles  II,  les  240,600,000  fr.  de  pièces  d’ar- 
gent, fabriquées  depuis  1790,  on  trouve  qu'eu  186  ans  ou 
a fabriqué  dans  le  Royaume-Uni  pour  3,836,000,000  fr. 
que  M.  Moreau  de  Jonnès  porte  à 4 milliards,  eu  ad- 
mettant qu'avant  la  restauration  la  circulation  était  seu- 
lement de  136  millions.  Ce  chiffre  n'est  encore  qu'un  mi- 
nimum, puisqu'on  ignore  quelle  a été  pendant  160  ans 
l'émission  des  pièces  d’argent  et  de  cuivre,  quelle  a été 
l'influence  des  exportations  et  des  refontes.  Au  reste, 
l'Angleterre  t.'a  jamais  eu  que  fort  peu  de  pièces  d’ar- 
gent, et  encore  moins  de  monnaies  de  cuivre.  L'or  a été 
érigé  vu  type  monétaire;  et  il  est  difficile  de  deviner  les 
motifs  de  celle  préférence  , car  le  prix  de  l or  changeant 
avec  les  quantités  exportées  et  Importées,  les  prix  des 
denrées  sont  soumis  à une  fluctuation  qui  n'est  pas  sans 
inconvénient. On  sait  aussi  qu'à  l’époque  du  blocus con- 
tincnlal,  Napoléon  faisait  enlever  les  guinées  par  les 
contrebandiers;  enfin,  on  présume  qu'une  grande  par 
lie  des  1.600  millions  de  numéraire  qu'on  dit  être  oui 
Etats-Unis,  proviennent  de  l'Angleterre,  «.ans  cette  in- 
certitude les  publicistes  qui  oflt  cherché  a déterminer  la 
valeur  du  numéraire  en  Angleterre,  et  entre  autres  Rose, 


(t)  Non»  a von»  tire  tout  re  qui  (it  rrUtlf  au  namêralra  *n  Aa|l*l*rre,  d* 
la  5r«n«Mf«*  rf*  la  GranHaBrrutgat,  que  M.  tlnr*»a  d*  Jonnr»  vient  d»  J'« 
|»ll*r.  » vol..  1848. 
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lilé  d'ouvrages  en  fer,  acier,  cuivre,  bimbeloterie,  bois 
sellerie,  elc.  ; on  y compte  près  de  600  fub.,  produisant 
principalement  des  épingles,  des  aiguilles  , des  Instru- 
ment de  mathématique  et  de  musique,  des  lunettes,  des 
armes  a feu,  planches  de  cuivre,  objets  de  curiosité, 
jouets  d'enfans,  en  bois  ou  autres  matières  dures,  une  ma- 
nufacture de  draps  et  47  fab.  de  patenôtres.  Cette  ville 
a vu  inventer  une  foule  de  choses,  et  son  industrie  en  a 
grandement  profité;  nous  citerons  les  plus  remarqua- 
bles : les  montres,  par  P.  Ilele;  les  pédales,  par  II.  Trax- 
dorf;  la  préparation  du  laiton,  par  K.  Khner;  la  rlari- 
rinelte,  par  O.  Donner;  les  fusils  à vent,  par  Hans 
Lobsinger  et  compagnie.  On  y roule  beaucoup  de  glaces, 
et  la  miroiterie  seule  forme  l'objet  d'un  commerce  im- 
portant. 1,'imprimerie  y est  très  active. 

Commerce.  I.e  commerce  de  Nuremberg  est  Irisélendu, 
mais  il  n'est  cependant  point  en  progrès;  il  a surtout  pour 
objet  l'exportation  de  ces  produits  manufacturés  , qui , 
sous  le  nom  d'articles  de  Nuremberg , sont  connus  par 
toute  l'Kurope  , en  Amérique,  en  Afrique  et  même  en 
Asie.  L’importation  des  matières  premières  nécessaires  à 
ses  fabriques  donne  lieu  également  à de  grandes  affaires. 
I*a  librairie  de  cette  ville  est  importante.  Outre  les  ob- 
jets de  fabrication , on  exporte  du  bétail  engraissé,  du 
blé,  de  la  farine  de  froment  et  d epeautre , du  houblon  , 
du  tabac,  de  la  laine,  des  fruits,  des  peaux, du  bois,  et 
quelques  autres  produits  du  sol  et  de  la  culture.  Les 
routes  sont  très  bonnes. 

L»  »)«t»m«-  mun>lii'r  .1#  r.«f  M ilrpolt  • , rrunmti 

a*  royaumr  de  Bnicrr,  »»t  ru  tuât  cvnfornic  ■ relui  en  B«agr  ilint  ce 
VdjM  Wmu». 

(tout  rmtojani  rplrnnil  * r* I artiilr  pour  rr  q«|  ronrrrnr  In  thongei 
rl  l«  «M«m,  lilri  «jur  pour  In  Mardi  * pot  dj  tt  mettre».  Quant  aui/ou/j 
Je  frété.  on  y muS ■ tic  Jour»,  y rnmprU  lr  jour  «le  l'rrlinnrr  -,  rrprndant 
In  rite  U durit  la  Uiputltnin  «lr  l'rrbniH’r  nt  •iMlruatu  «lr  liuit  Joiix,  nVn 
j.xuurut  p m,  alita»  «jur  rrm  qui  «•lioirnt  aranl  l'rpiqiir  dxilmi  (rrm- 
tnm  aunurllrt  «lr  la  banque,  rat  il»  août  riigiblr»  ou  a piotntrr  la  «cille, 
tu*  In  jouta  «lr  frite  Mral  croule»  ou  nua. 


L 'ancienne  triifai  «b  .Vnr .mSert,  I • mite  ta  1C11,  nViittr  plua,  fllr  a rtr 
■ •mplaadr  par  la  l'env»e  >try  ale  de  Saflin,  «Jul.  au  mte,  n'cal  «jur  1»  con- 
tinuation dr  la  llditfai  ivyolede  /Vu  ut,  anciennement  rml.nt  è Jnipolf 
rt  pualrr  irurnnriii  u anaporm  a Flirt*  , un  dr  ara  Comptoir»  ou  au«-curaalra 
a rl*  établi  dan»  U prrmiarr  dr  rra  *llln,  rt  un  aulrr  a Bartbwf. 

Lr  but  pnnripal  dr  rrl  éubliaicment  r»|  l'nromptr . malt  il  y joint  ausai 
dn  operation»  «lr  banque,  Il  fait  dr»  atanm  a S p o'o  par  an,  aur  bmt* 
M|Uff  de  valeur»  ulule»,  rl  irmplll  ru  mime  Irnip»  Ira  fonction»  J'ua* 
raiaar  dVpargnr,  rn  irrevant  dra  foinla . ifunr  Impôt  tanrr  plut  ou  anoiua 
glande,  «lonl  il  boniSr  un  Inin^l  annurl  dr  .1  p.  n » Sun  rapilat  dr  f»nda- 
lloo  peut  monter  a i l/l  million»  dr  Oor.,  environ  i mlllu.n»  dr  franr». 

Ou  te  arrt  encore  nui  «Miami  iln  anrlrn»  potdi  et  nntiri.  que  Mrl 

Meta m de  bafarar.  L'aune,  Elle,  équivaut  * auor»  dr  ILt.inr, 

0.9» ,17  annr»  dr  Orrliu  nu  u,tKtt  mclrra. 

I-a  pnrbr,  Huître,  r»l  «lr  i<>  pird»,  Fou,  a ta  pourra,  /tilt,  dr  ta  ltg«  r( 
l-e  pird  r.|«n*ai>l  a o.J»J»6  mini,  rl  il  ni  ilr  3 1, 4 p u o plu»  court  que 
ir  pird  du  Rlun. 

Mriueei  «IMS»  Lr  Morgtn  ou  la  juin  net  dr  M |>r.  « be»  .ancra.  a 
aM  plnl»  ratir»,  équivaut  a *7,»7S  arn , on  i.h  .il-  1/  -(»  >1.  |'«u,«e  , rt 
Carprnl,  Âektr,  dr  1S1  pen  lrc»  fartée»  , a ■!«  pird»  ractéa,  équivaut  à 
ai.a ji  am,  ou  o.Ula  Mtirfto  de  Pruaar. 

Mettre»  de»  (rrroUt  Lr  blé,  |r  arigle  rl  aulirt  grain»  pairil»,  te  tueur,  ut 

m Stmmdr,  a » tfifarw  il  Miiu*;  Mb  |bi|i  « 1 Pau »u  Simm»,  a 

I Miller  nu  3a  Wrfiri».  Le  Stmmtr  dr  millrt  r»|  dr  ,(  Mrtien  a lild , riant 
monde  II  1/m  que  dr  iC.  Ottr  Mette  Apurant  a tq.éslf.  Il  lira,  tamliv  .jur 
relie  à avolnr  » 'équivaut  «|U’a  iS.3»6  litre»,  ou  romparr  otiJiualrrntrnl  il 
tlrs-pt  eiulrrr»  à I)  lira  drrmrrr» 

Me  mm  du  lifuldrj  le  Fuder  dr  «in  contient  la  Etmer;  VEtmer  r»|  dr 
Si  ritirmtil,  pol»  dr  jaugr,  ou  de  Ci  Sekt  oint  oit,  put*  «lr  ronu.mm»tinn , 
r lia.  un  a rt  lltrr,  rt  |C  «lr»  pmuirra  («Mit  17  dra  «Irroirra. 

l'n  tunn«-au  dr  «m  du  lllaiu  contient  11  a il  1 1 fiurrm  11  a u.Jft  bec- 

loliln-a  environ. 

Inc  lonnr  dr  imrl  conllrnl  91)  mata  , rt  pr»r  J <juinla«i»»i  U kllofrvn» 

Pohti  de  tommerte.  Lr  Seki/fpfmmd  ni  dr  3 «|uinlau«.  Cenlner  , la  quintal 
dr  l«m  livrra,  Pfnud,  a a Mare»  nu  la  Loti,  a « f terni  ou  ibpenntua.  Pfennig. 
la  llvrr  équivaut  a ito  gramme» 

l’otdt  det  montre  t for  et  Portent  Lr  Mon,  dr  ■ nnm,  il,  ImU.  64  (Wnf, 
aS6  Pfennig,  |iium  de  dncau  njHiuul  * »U>|  grammra.  La  litir  da  Cor 
rat  rompit  a al  Kmrolt,  de  ia  grain»,  rl  relui  dr  l'aignil  a iS  Loti,  da 
I Çmn t.  L'aigrul  ouvragé  rai  au  lilrr  dr  il  Loti  — u.in  i/»,i|  pour  un  N. 
pour  poinçon;  le  SI  d'argrnl  al  Ira  galon»  wml  au  lilrr  da  il  3/4  Lnti  «m 
0.9S». 

Le  pu  ldi  mSdumot  ral  la  ll»r*  da  la  onrr»,  antt  lr»  J/4  dr  In  llaia  dra  m*. 
Ilarr»  d*ur  rl  d’argrnl;  rllr  r.|i«l«aul  à SI;.I1|  grammra. 

MsojirUe  Mor.uay  et  F.  Wartxel. 
NYONS.  (Voyez  Dkômb.) 
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OBLIGATION.  L’obligation , dans  sa  plus  b.vutc  por- 
tée , est  le  de»  oir  de  faire  ou  de  livrer  une  chose.  Comme 
tout  devoir  de  la  part  d une  personne  suppose  néces- 
Mirement  un  droit  chez  une  autre,  il  suit  que  l’obliga- 
tion est  toujours  synallagmatique,  c’est-à-dire  existant 
entre  «leux  parties. 

Quant  à l'essence  de  l’obligation  même,  il  faut,  pour 
en  bien  juger,  déterminer  d'abord  son  origine.  A insi,  elle 
peut  naître  de  la  loi  même,  d’une  convention , d'un  fait; 
alors  elle  est  positive  et  légale.  Mais  indépendamment 
même  de  ces  circonstances , qui  lui  donnent  la  force  de 
droit,  elle  peut  encore  exister  indépendamment  même 
des  textes  de  loi,  cl  alors  elle  est  simplement  naturelle. 

Supposez  qu’une  obligation  soit  nulle  aux  yeux  de  la 
Jurisprudence , soit  parce  que  les  formes  voulues  n'ont 
pas  été  remplies  , ou  que  le  litre  qui  la  constate  est  nul, 
soit  parce  qu'elle  résulte  d'un  fait  que  la  loi  condamne, 
comme,  par  exemple,  la  contrebande,  ou  d’un  fait  pour 
lequel  la  loi  ne  donne  aucun  recours,  comme  le  jeu  et 
le  pari , toute  action  sera  refusée  par  devant  les  tribu- 
naux ; mais  il  ne  restera  pas  moins  au  fond  une  obli- 
gation morale  ou  d'honneur,  c’est-à-dire  naturelle.  On 
duil  donc  avant  tout  distinguer  les  obligations  qui 


existent  en  vertu  de  la  loi , et  celles  qui  existent  in- 
dépendamment d'elle.  Nous  en  avons  dit  assez  sur  l'o- 
bligation naturelle,  revenons  maintenant  à l’obligation 
légale. 

L'obligation  peut  résulter  de  la  loi  même;  c'est  ce  qui 
arrive  lorsque  la  loi  a posé  un  texte  précis  d’où  elle  fait 
résulter  un  engagement  positif  de  la  part  de  toute  per- 
sonne qui  accomplit  un  acte.  Ainsi  un  individu  , sans 
avoir  reçu  mandat,  aura  commencé  pour  le  compte 
d'un  aulre  la  gestion  d’une  affaire , la  loi  veut  qu’il 
remplisse  tous  les  devoirs  de  mandataire  ; ainsi  encore 
une  personne  aura  pris  possession  , sans  mauvais  des- 
seins, d'une  chose  qui  ne  lui  appartenait  pas,  elle  sera 
tenue  de  restituer  cette  chose,  ou  , en  cas  d'impossi- 
bilité , le  prix.  Ces  principes  s'appliquent  à d'autres  cas 
qu’il  est  facile  de  supposer  et  plus  facile  encore  d’appré- 
cier quand  ils  se  présentent. 

L'obligation  peut  résulter  aussi  d 'un  contrat;  on  l’ap- 
pelle alors  conventionnelle,  parce  que  la  convention 
fait  la  loi  des  parties.  Elle  prend  dès  lors  les  noms 
des  contrats  mêmes , et  nous  ne  devons  pas  l’examiner 
ici  , parce  que  nous  l'avons  étudiée  sous  tontes  ses  ap- 
pellations, telles  que  le  contrat  de  consignation,  de 
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change , de  prit , de  louage  , de  vente,  de  commission  , elc. 
{ Voyez  ce#  moi#»  ) 

(.'obligation  prend  encore  sa  source  dans  un  fait 
même  ; cela  se  présente  lorsque  ce  fait  a causé  un  pré- 
judice qui  exige  une  réparation.  (Vojez  Dommages- 
Intvk&ts,  Quasi-contrat,  Quasi-délit.) 

Telles  sont  les  icgles  générales  des  obligations , 
mais  il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  un  principe  qui 
change  leur  caractère  et  qui  entraîne  une  division  nou- 
velle. Les  obligations  peuvent  être  considérées  comme 
réelle t ou  comme  personnelles,  l es  obligations  réelles 
sont  celles  qui  s appliquent  aux  choses;  le#  obligations 
persoiirel'es  sont  celles  qui  s'attachent  aux  personnes. 
Cette  distinction  est  importante , parce  que  la  durée  et 
la  portée  de  l'obligation  sont  modifiées  Admellonsdeux 
exemple#  pour  nous  faire  comprendre  ; un  fonds  de 
commerce  a été  vendu  moyennant  un  certain  prix  : c'est 
la  une  obligation  portant  sur  la  chose  ; l'acheteur  vient 
a décéder,  sa  succession  est  nécessairement  grevée  de 
la  dette,  puisque  la  chose  se  retrouve  dans  l'héritage  ; 
mais,  supposez  que  je  ine  suis  engagé  à payer  à une 
personne  positivement  désignée,  et  à elle  seule,  une 
certaine  somme  par  an  , l'obligation  n'élaiil  que  per- 
sonnelle cessera  avec  la  vie  de  cette  personne.  Du  reste, 
celte  sépaialion  de  la  réalité  et  de  la  personnalité  est 
rarement  possible;  cardans  l’exempte  plus  haut  cité 
du  fonds  de  commerce  , il  y a ordinairement  obligation 
réelle  et  personnelle  en  même  temps. 

Mous  devons  nous  borner  ici  à ces  notions  sommai- 
res , puisque,  comme  nous  l’avons  dit,  tous  les  détails 
des  obligations  sont  traités  ailleurs  sous  leurs  litres 
particuliers;  mais  nous  ne  finirons  pas  sans  remarquer 
que  l'obligation  et  le  contrat  ne  sont  pas  une  seule  et 
incmc  chose,  puisque,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  l'o- 
bligation peut  exister  indépendamment  du  contrat,  et 
que  le  contrat  lui-mème  est  quelquefois  la  source  de 
l'obligation.  Ajoutons  enfin  que  le  mot  obligation, 
comme  le  mol  rontrat  , se  prend  aussi  pour  exprimer 
le  litre  même  en  vertu  duquel  le  devoir  et  le  droit 
sont  établis.  ( Voy.  Assurance,  Chance,  Clause,  Con- 
dition , Convention,  et  tous  les  mots  qui  rappellent  une 
obligation.)  h.  P. 

OCRE.  (Ail.,  Ocher-,  Holl.,  ()ker;  Dan.,  Ocker, 
( hher  ; Suèd. , Ockra , (Jchra;  Angl.,  Ochre  ; liai., 
Ocra,  Oeria  ; Esp.,  Ocre ; Port.,  Ocra , Ochre  ; Russ., 
Ik'ochra ; Pol.,  Ochra;  Lal. , Ochre.)  Ou  a donné  le 
nom  d'ocre  a des  argiles  colorées  en  jaune  ou  en  rouge , 
qu’on  emploie  en  petite  quantité  dans  l'art  médical, 
mais  qui  sont  très  usitées  dans  le#  art#  pour  la  peinture. 
Les  ocres  existent  eu  grande  quantité  dans  la  nature. 
Ceux  qui  venaient  de  Hollande  étaient  autrefois  très  es- 
iiinés  ; on  prétend  qu’ils  étaient  tirés  a l’étal  d'ocre  jaune 
du  département  du  Cher,  calcinés  puis  réexportés  en 
I rance,  sous  les  noms  de  rouge  de  Prusse  cl  d'Angle- 
terre. L’ocre  jaune  est  tiré  de  la  mine,  cl  est  vendu  quel- 
quefois après  avoir  été  pulvérisé;  d'autres  fois  après 
avoir  été  pulvérisé  et  purifié  par  le  lavage,  puis  converti 
en  masses  cubiques,  l.'ocre  rouge  existe  d.ms  la  nature; 
mai#  le  plus  souvent  il  est  le  résultat  de  la  calcination, 
dans  des  fours,  de  l'ocre  jaune.  La  préparation  des  ocres 
s’opère  dan»  plusieurs  dcparlemcns , et  celui  de  la  Mo- 
selle fournit  des  produits  aussi  beaux  en  couleur  que 
ceux  tirés  de  l’étranger.  Les  mines  d'ocre  les  plus  con- 
nues sont  celle#  de  Pourrain  et  de  Salnl-Amand  (Cher), 
qui  ont  été  analysées  par  M.  Moral  CJuillot. 
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(.es  ocres  rouges  du  commerce  sont  souvent  vendus 
après  avoir  été  humecté#  avec  une  certaine  quantité  de 
muriatedechaux  liquide; celle  addition,  leur  permettant 
de  conserver  une  certaine  humidité,  leur  donne  une 
couleur  rouge  plus  intense  et  une  plus  grande  valeur. 

Importations  et  exportation*  Ci*  produit . que  l’on  pourrait 
facilement  préparer  chez  noos , de  manière  à suffire  à la  con- 
sommation, (#i  encore  l'objet  de  quelques  iuipor  la  lions.  I.a 
routine  de  l’ocre  importé  en  France  en  IS;i6  #'e*l  élevée  i 
6,812  fr  , el  la  quantité  élail  de  51.110  kil  Ij  \aleur  de  l’ocre 
exporté  #’e$t  é evéeâ  109, 166  fr.  pour  une  quant  de  1,091,661  k. 
Les  iuqtnrlalions  provenaient  principalement  de  la  Prusse 
(21,752  k \ de  la  Belgique  (18,319  k.),  de  l' Allemagne,  etc.  Le# 
ex  porta  fions  ont  été  faite#  en  Angleterre,  qui  en  a reçu 
389,888  kil.;en  Ru*mc  J8i,l68k.);  aux  Étalt-l'ni»  ,163,851  k-}; 
en  Hollande  {104,431k.).  U*  reste  s’csl  réparti  en  Belgique,  en 
Suisse,  en  toriugal,  en  Suède  dans  les  Villes  au séatiques,  « le. 

ttniui  tfrnirrt.  i fr.  |>«r  luuk-par  n»*.  tr.,  et  1 Cr  joc.  |ur  nw. 

rt  p*r  trric. 

A.  Chevallier. 

OCTROI.  Ccsl  le  prélèvement  d’un  droit , à l'entrée 
d'une  ville  , sur  le#  objets  de  consommation  de  ses  ha- 
bitans.  Cette  définition,  la  plus  vraie  et  la  plus  positiva 
que  nous  ayons  pu  trouver , ne  ferait  guère  soupçonner 
que  l’impôt  dont  nous  parlons  soit  désigné  par  nos  lois 
sous  l’appellation  philanthropique  A’ Octroi  municipal  et 
de  bienfaisance.  Mais  les  inventeurs  de  toutes  les  mesu- 
res fiscales  se  sont  tous  également  bien  gardés  de  pré- 
senter une  nouvelle  charge  sous  son  véritable  aspect. 
Nos  lecleuis  ont  vu  que  les  établisscmens  de  prêts  à 
usure  s'intitulent  Monts- de- P tété.  (Voyez.) 

Considérations  historiques  el  préliminaires.  On  a tou 
jours  confondu  communément  les  douanes  et  les  octrois, 
entre  lesquels  cependant  il  existe  une  distinction  im- 
mense. Cela  lient  à ce  que  ces  deux  moyens  de  percep- 
tion o firent  des  traits  frappans  de  ressemblance  ; mais 
leurs  principes  sont  loul-à-fail  différent.  A l'origine, 
ces  deux  modes d'impôls  offraient  le  même  caractère, 
mais  aujourd'hui , el  bien  qu'au  fond  l'intention  réelle 
soit  semblable,  el  que  la  fiscalité  domine  toutes  les 
questions , il  convient  de  distinguer.  Les  douanes  sont 
le  mécanisme  par  lequel  les  grandes  unités,  les  gouver- 
nemens  alimentent  les  trésors  publics;  les  octrois,  les 
petits  procédés  par  lesquels  les  localités  remplissent  les 
caisses  municipales.  De  plus,  les  douanes  ont  la  pré- 
tention de  protéger  les  industrie*  nationales  en  favori- 
sant les  régnicoles,  tandis  que  les  octrois  se  présentent 
parfaitement  dégagés  de  toutes  prétentions  de  ce  genre. 
Du  reste , les  moyens  préservatifs  de  l’introduction  de 
tous  les  objets  dans  un  rayon  plus  ou  moins  étendu , 
sont  les  memes.  Avec  des  intentions  semblables,  el  des 
excuses  différentes,  les  octrois  sont  les  douanes  des 
villes. 

En  remontant  aux  premières  institutions  de  .a  France 
(et  sans  nul  doute  de  tous  les  pays  avant  qu’ils  se  fussent 
formés  en  corps  de  nation  et  qu'ils  cusseul  réglé  les  in- 
térêts généraux  et  locaux),  on  trouve  que  l’octroi,  quel 
que  soit  son  nom  ou  sa  forme,  n'est  qu’une  création 
fiscale,  destinée  en  même  temps  à payer  la  concession 
de  certaines  franchises  el  à subvenir  aux  besoins  des 
communes.  Aux  jours  de  la  féodalité , les  membres  des 
communautés  qui  se  constituaient,  s'imposaient  eux- 
inémes,  et  créaient  leur  budget,  dont  une  part  était 
attribuée  au  concédant,  el  l’autre  réservée  pour  faire 
face  aux  nécessités  particulières.  Il  en  est  encore  i 
peu  près  de  même  anjou;  d’hui  ; après  de  longs  détours 
nous  sommes  revenus  au  point  de  départ. 
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Nous  ne  devons  pas  suivre  l'octroi  dans  ses  transfor- 
mations successives;  il  suffildc  remarquer  qu'a  prés  avoir 
subi  toutes  les  modifications  que  les  idées  financières 
subissaient  elles-mêmes , il  succomba  au  premier  souf- 
fle delà  révolution  de  1789,  parce  qu'il  portait  au  plus 
liant  degré  l’empreinte  féodale,  et  qu’il  reparut  plus 
tard  rajeuni  par  une  réorganisation  complète.  — Au 
milieu  des  temps  orageux  où  l'unité  et  la  nationalité 
française  se  constituaient  si  péniblement,  il  n'existait 
plus  aucune  séparation  bien  nette  entre  le  trésor  public 
et  les  caisses  locales,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  le  calme 
se  rétablit,  qu’on  s'aperçut  que  les  communes  étaient 
destituées  de  toutes  ressources;  l'Étal  seul  avait  son 
^ budget.  Alors  toutes  les  villes  de  France , Paris  en  tète , 
.•  adressèrent  au  gouvernement  pour  être  autorisées  à 
pourvoira  leurs  besoins  par  des  perceptions  spéciales. 
La  réinslilution  positive  de  l'octroi  commença  le  27  ven- 
démiaire an  vu  ( 18  octobre  1798),  et  se  continue  Jusqu'à 
nos  jours  , où  le  dernier  mol  n'est  pas  encore  dit. 

Cet  aperçu  historique  est  suffisant  pour  démontrer 
que  l'octroi  n'a  jamais  été  étudié.  On  ne  peut  le  consi- 
dérer que  euinme  le  triste  résultat  de  nécessités  qui 
u'oul  pas  été  bien  appréciées  , cl  qui  sont  plutôt  tour- 
nées que  vaincues;  puisque,  sous  prétexte  de  pourvoir 
aux  besoins  des  villes , on  accable  les  babitans.  Kl,  du 
reste,  il  ne  répond  guère  aux  reproches  qu'il  soulève. 
Sous  le  point  de  vue  de  l'inlérét  général,  on  l’accuse 
d'élrc  inégal , et  de  peser  plutôt  sur  les  pauvres  que  sur 
les  riches  : cl  celle  accusation  est  s raie,  puisqu'il  est  le 
même  sur  les  objets  de  luxe  et  sur  ceux  de  première 
nécessite;  sous  le  point  de  vue  financier,  ou  l’accuse 
de  n’étre  que  le  mode  le  plus  grossier  et  le  plus  tyran- 
nique  de  perception  : et  celte  accusation  est  vraie  encore, 
car  il  renverse  et  brise  tout  sur  son  passage;  enfin,  sous 
le  rapport  de  l'économie  politique,  on  le  condamne 
comme  entravant  la  circulation  cl  supprimant  la  rapi- 
dité du  commerce  par  ses  mille  barrières  échelonnées 
a chaque  pas.  Nous  passons  sur  les  autres  griefs  dont 
la  liste  serait  longue , niais  qui  tous  se  rapportent  plus 
ou  moins  aux  atteintes  portées  à la  liberté  et  à la 
sécurité  du  commerce.  Mais  aujourd'hui,  que  les  com- 
munes ont  à leur  tète  des  conseils  municipaux  qu'elles 
élisent,  il  est  à espérer  qu'à  la  longue  les  entraves  ces- 
seront pour  faire  place  à un  système  d'imposition  moins 
illogique  et  plus  vigilant  des  intérêts  de  tous. 

Pour  arrivera  ce  résultat,  il  faudra  d’abord  se  repor- 
ter (si  la  peur  des  innovations  empêche  de  remonter 
plus  haut)  aux  bases  mêmes  de  l'octroi,  tel  qu'il  fut 
d’abord  constitué  , et  ensuite  étudier , à l'aide  de  la  sta- 
tistique, si  les  octrois  donnent  réellement  les  produits 
qu’on  en  attendait,  et  en  outre,  si  les  ressources  qu'ils 
procurent  sont  en  rapport  convenable  avec  les  pertes 
qu'ils  occasionnent.  Sous  le  premier  rapport , l'on  ne 
lardera  pas  à s'apercevoir  que  c’est  par  des  déviations 
continuelles  qu’il  est  devenu  de  plus  en  plus  vexaloirc, 
sans  devenir  plus  productif;  sous  le  second  , on  recon- 
naîtra que  l’élévation  des  taxes  diminue  le  montant  dé- 
finitif, et  qu’en  résultat,  l’inactivité  et  la  stagnation 
forcées  amènent  pour  les  villes  tous  les  maux  qu’ou 
veut  guérir  par  l’octroi. 

Quant  a présent,  nous  devons  seulement  constater 
l’étal  des  choses.  L’octroi  de  toute  la  France  produit , 
année  commune , 7.1  millions , dont  il  faut  défalquer  six 
millions  pour  les  frais  de  perception,  et  6,300,000  fr. 
pour  le  prélèvement  du  trésor  ; reste  donc  à répartir  eu- 
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Ire  toutes  les  villes  environ  CO  millions,  dont  Paris , 
pour  sa  part , absorbe  la  plus  grande  partie.  Mette/ 
en  regard  les  moyens  odieux  par  lesquels  Us  ont  été 
perçus , et  demandez-vous  si  réellement  ils  ont  pourvu 
au  déficit  des  l aisses  municipales?  S’il  en  était  ainsi,  la 
plupart  des  villes  ne  seraient  pas  dans  l étal  de  pénurie 
où  nous  les  voyons  aujourd'hui,  et  les  chambres  lé- 
gislatives n'auraient  pas  i voter  si  fréquemment  des 
impositions  extraordinaires.  Concluons:  l'octroi  ne  rem- 
plit pas  son  but,  et  dans  ses  moyens  rigoureux  , il  est, 
de  tous  les  procédés  de  l'impôt , le  plus  onéreux  et  le 
plus  vexaloire.  Peut-il  être  efficacement  remplacé  ? 
Quant  A nous,  nous  n'en  doutons  pas. 

De  r octroi  dnm  .»ej  nippons  avec  te  commerce.  L'octroi 
intéresse  le  commerce  directement  ou  indirectement , di- 
rectement, lorsqu'il  prélève  des  droits  sur  des  objets 
qui  sont  la  matière  d’un  commerce  ; indirectement  lors- 
que , pour  s'assurer  que  des  objets  imposés  ne  sont  pas 
soustraits  à sa  perception,  il  sonde  jusqu'au  fond  tes 
caisses  , les  emballages  et  les  emeloppes  quelles  qu'elles 
soient.  De  ces  deux  procédés , le  dernier  est  le  plus  in- 
tolérable, puisqu'il  a lieu  sans  produire  aucun  résultat. 
I.c  commerçant  qui  présente  à la  barrière  des  marchan- 
dises sujettes  aux  droits,  se  prépare  i les  acquitter,  cl 
agit  en  conséquence;  mais  relui  qui,  pour  préserver 
des  denrées  , des  produits  des  manufactures,  des  choses 
précieuses,  des  étoffes  légères  et  facilement  avaria- 
bles  , etc.,  etc.,  a pris  soin  de  les  faire  soigneusement 
emballer  , et  qui  voit  à chaque  barrière  détruire  loules 
les  précautions  prises , et  cela  à pure  perte . ne  supporte 
pas  aussi  facilement  les  retards  et  les  préjudices  qui  ne 
lui  paraissent  pas  justifiés.  La  législation  actuelle  com- 
mande cependant,  et  elle  est  inévitable,  bien  qu’elle  ne 
fût  pas  aussi  dure  à son  origine  qu'elle  l'est  devenue  a 
I application;  nous  allons  revenir  sur  ce  point. 

Il  n’eutre  pas  dans  notre  plan  de  présenter  le  tableau 
des  différentes  denrées  imposées  , et  le  tarif  des  octrois 
divers  des  villes.  Nous  nous  bornerons  à préciser  les  rè- 
gles générales.  D’uprés  la  législation  en  vigueur,  les 
municipalités  arrêtent  et  votent  les  droits  suivant  leur 
appréciation  locale;  le  tarif,  adressé  à la  préfecture, 
est  transmis  par  le  prérct  au  gouvernement,  cl  une  or- 
donnance royale  autorise  la  perception.  Toutefois  les 
lois  organiques,  et  notamment  celles  du  27  vendé- 
miaire an  vu,  du  27  frimaire  an  vm,  et  du  17  mai 
1809,  ne  considèrent  comme  imposables  que:  i»  |es 
boissons  et  les  liquides  ; 2"  les  comestibles  ; 3°  les  coin  - 
buslibles  ; 4°  les  fourrages  ; 6°  les  matériaux  ; d’où  ré- 
sulte la  conséquence  que  toutes  autres  matières  ne  peu- 
vent être  soumises  à une  contribution,  qu'en  vertu, 
d'une  loi  nouvelle,  et  non  par  des  délibérations  munici- 
pales et  par  des  ordonnances. 

Nous  u'avons  rien  à dire  sur  la  quotité  des  droits,  qui 
nécessairement  est  variable,  d'après  les  localités  et  les 
décisions  des  conseils  municipaux.  Nous  ne  devons  pas 
davantage  nous  étendre  sur  les  classifications  des  matiè- 
res atteintes  par  l'octroi , car  un  volume  tout  entier  se- 
rait encore  insuffisant.  C'est  au  commerçant  lui-mèma 
qu'il  appartient  .dans  la  pratique , de  se  rendre complo 
des  droits  auxquels  sont  astreints  les  produits  qu'il 
entend  importer  dans  l'intérieur  d'une  ville  pour  la 
consommation  de  ses  babitans.  Ceci  nous  conduirai! 
à la  question  des  marchandises  qui  traversent  une  villo 
sans  s’y  arrêter  ; cette  question  se  présente  naturelle- 
ment sous  les  mots  Tasse  desoctcI  Transit.  (Voyez. X 
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Il  ne  reste  plus  à énoncer  ici  que  quelques  régies  extrai- 
tes de  la  loi  du  17  mai  1809. 

Art.  >7.  Tou*  Irsobjrt»  aiMijrtti»  aunlruit»  M pourront  cire  InlroJuiU  qar 
pur  le»  barrière*  ou  bureau*  dnignc»  ■ ret effet,  et  aprr»  pillUlil «le*  droits, 
“u  Mmmluion  valable  de  le»  acquitter. 

Art.  J*.  Tout  porteur  ou  rondurteur  d'objet»  assujettis  au»  droit»  d'octroi, 
»era  tenu  d'en  faire  ta  dn Uralion  par  écrit  su  bureau  de  rerette  le  plu»  roi- 
»tn.  et  d'acquitter  le*  droit»  tout  de  Ir»  faire  entrer. 

Art.  )):  Pour  éviter  au*  redevable»  toute  lurprise,  relativement  au*  décla- 
ration», les  préposé»  de  rhaque  bureau  sont  tenus  de  demander  au*  ronduc- 
tenr»  et  voituriers , au  moment  où  il»  passent  nu  s'arrêtent  devant  le  bureau  , 
• il»  ont  quelque  chose  a déclarer. 

Ces  dispositions  complètent  l'ensemble  des  prescrip- 
tions applicables  aux  objets  que  l'octroi  impose,  et  aux 
personnes  qui  les  introduisent  dans  les  \ il  les.  Passons 
aux  autres  rapports  indirects  du  commercant  avec  les 
octrois. 

Ces  rapports  ne  sont  pas  autres  que  ceux  de  tous  les 
autres  citoyens,  ils  sont  seulem  nt  plus  onéreux  dans 
leurs  conséquences  ; mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les 
employés  soient  investis  du  droit  d’exercer  leurs  fonc- 
tions de  manière  à justifier  les  plaintes  qui  se  sont 
souvent  élevées  ; nous  rapportons  ici  le  texte  qui  fixe 
les  devoirs  communs , et  que  tout  individu  ferait  bien 
d'observer  et  de  faire  observer. 

( Loi  du  17  mal  1809.  ) Art.  *0.  Aprrt  In  demande  (mrnllunnrr  art.  ]g],  If» 
|.>époM->  pourront  faire  tuulr*  1rs  irrbcrrbr*.  «IWtr»  el  perquisition»  idw» 
aairr»  pour  CMIWfr  de  la  ainrrrité  et  de  IVxartilude  de  la  déclaration;  le» 
«nndurleai»  coût  tenu»  de  souffrir  . el  même  de  faciliter  lonlca  le»  opération» 
msetwires  an  (dites  vérification».  En  ra»  île  frauda,  le»  préparé*  sont  autori- 
sés è arrêter  et  saisir  ton»  le*  objet»  non  déclaré*  ou  faussement  drrlaré». 
Üintce  rnéair  ra».  Il  sera  fait  mention  au  prorn-rrrbal  de  l'interpellatloo 
p mente  par  fart.  Jq. 

Art.  s*.  Il  e»t  défendu  au»  employé»,  tou»  peine  de  devtitution  et  de  ton» 
dnarnsfea-intérêts , de  faire  usage  de  la  mode  dan»  la  visite  «Ira  malle»,  c*U- 
»e*et  ballots  annoncé»  contenir  de»  étoffe»,  linge» et  objet»  suscrptible»  d'rtie 
taSoBiagr». 

Art-  ii.  Dan»  ee  (ti,  rom  nie  dan»  tou»  cru*  où  le  contenu  de*  caisson»  ou 
ballot»  serait  Inconnu  . et  ne  pourrait  être  vende  Immédiatement . la  veriS- 
eation  en  sera  faite  , toit  à domicile  , *>lt  dam  le»  emplareinrna  a ir  destiné*. 

Art.  *7.  Le»  capeditrur»  qui  voudront  être  etempls  de»  visite»  de»  piépoir» 
d'ortrol  établi»  dan»  tou»  Ira  lirut  de  partage  , et  qu'a  leur  arrivée  au  lieu  de 
destination  , la  vinte  de»  rai»*e«  . malle»  el  ballot»  ne  *e  faite  qu’en  pié»enee 
du  consignataire  on  de  ton  rt-p mentant , pourront  drmandrr  que  leiditr* 
mûri,  malle»  et  ballui»  soient  plombé»  ou  marqué»  par  le»  prépose»  du 
lieu  de  départ  ou  du  lieu  le  plut  vui»in. 

Leaditr»  raltte».  malle»,  ballots  et  paniers  seront  déetaiés  A leur  ai  rivée . 
au  bureau  de  l'octroi  , pour  être  v-  riBr»  en  preteore  de»  propriétaire»  ou  de 
leurs  rrpiéaentan»,  rt  le»  droit»  acquitte»  s’il  y a lieu. 

Alt.  iq.  I.rt  objet»  arrivant  par  .au  ne  poutronl  être  déebsi g.»  avant  la 
déclaration  préalable , qui  rontirudra  U désignation  du  lieu  «le  déchargement, 
lequel  ne  pourra  «'effrcluer  avant  le  paiement  de»  droit». 

On  voit  que  la  loi  a essayé  de  rendre  moins  Insup- 
portables les  contraintes  de  l’octroi,  mais  elle  n’a  pas 
complètement  réussi,  el  de  plus  les  frais  qu’elle  impose 
au  lieu  de  départ , ceux  qui  surviennent  pour  l'escorte  et 
la  conduite , sunl  autant  de  charge»  accessoires  qui  re- 
tombent sur  le  commerce,  alors  même  qu’il  n’avait  rien 
a démêler  avec  l’octroi , puisque  ses  marchandises  n’é- 
taient pas  imposables.  Ce  mal  devient  d'autant  plus 
sensible,  qif aujourd'hui  les  mesures  préservatives  de 
l'introduction  ne  s’appliquent  plus  guère  qu'aux  li- 
quides, car  les  autres  objets  imposés , comme  les  co- 
mestibles el  les  fourrages , ne  sont  pas  d'un  volume  qui 
permette  la  fraude.  Ko  effet,  la  dernière  loi  sur  les  oc- 
trois (2S  avril  1$ tü  ) ne  s'occupe  plus  que  des  liquides. 

( Voyez  Vims.) 

Nous  fermons  ici  le  cercle  que  nous  nous  étions  tracé  et 
dans  lequel  nous  avons  voulu  rester.  Le  sujet,  sans  nul 
doute  , fournissait  ample  matière  à de  graves  problè- 
mes. Il  ne  nous  était  pas  donné  de  les  résoudre,  a peine 
devions-nous  les  indiquer.  Nous  avons  assez  fait,  si 
zious  avons  mi»  le  commerçant  à même  d'apprécier  l’oc- 
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troi  dans  la  pratique,  et  posé  les  règles  qui  peuvent 
rendre  plus  tolérables  les  rapports  réciproques.  B.  P. 

ODESSA,  ville  et  port  florissant  de  la  Russie  d’Eu- 
rope, gouvern.  et  à 34  I.  O.  de  kberson,  à 140  1. 
N.-N.-E.  de  Constantinople,  et  à 330  I.  S.  de  Saint-Pé- 
tersbourg ; sur  la  mer  Noire , entre  les  embouchures  du 
Dnieper  el  du  Dniester.  Lal.  N.  46°  28'  54'';  long.  E- 
28®  23'  7". 

Port.  — Phares.  Le  port,  formé  artificiellement  par  deux 
môles  qui  l’avancent  à une  grande  distance  dans  ta  mer,  est 
divisé  à l’intérieur  par  des  môles  plus  petits;  il  est  commode 
et  sûr  et  peut  recevoir  300  navires.  La  rade,  très  vaste,  est 
également  sûre , et  offre  uu  bon  ancrage  : ou  y est  abrité 
de  tous  lot  vents,  excepté  de  relui  du  S.-E.  Il  y a un  beau 
lazaret  sur  le  modèle  de  celui  de  Marseille. 

On  a élevé  un  phare  sur  le  cap  Foulât» , i environ  6 1/2  mil- 
les marins  au  S.  d’Odessa.  Il  était  autrefois  à feu  tournant;  il 
est  maintenant  «i  feu  fixe,  et  s’élève  à environ  203  pieds  crusses^ 
an  desMjsdn  niveau  de  la  mer.  A H I.E.-S  -K.  1/2  S.  d'OdesM, 
sur  la  pointe  nord  de  la  longue,  étroite  el  basse  Ile  de  Tendra, 
on  a érigé  un  autre  phare  qui  est  d’une  grande  utilité  pour 
les  navires  qui  approchent  d'Odessa  en  venant  du  sud  ou  de 
l'ouest.  Lcfanal,  élevé  i environ  92  1/2  pieds  , russes'  au -dessus 
du  niveau  de  la  mer,  fut  allumé  pour  la  première  fois  le  IS  sep- 
tembre 1827.  Il  consiste  en  trois  feux  à réverbères  suspendus,  en 
forme  de  triangle,  et  accomplissant  leur  rotation  dans  un  es- 
pace de  4 minutes  de  sorte  que  chaque  feu  atteint  son  maxi- 
i de  clarté  après  uu  intervalle  de  1 min.  2ü  sec.  Comme  le 
fru  de  ce  phare  est  de  couleur  rouge,  on  le  distingue  aisément 
de  celui  de  Fontan  et  des  autres  feux  de  ta  mer  Noire.  Dans 
les  temps  de  brouillard  on  sonne  une  cloche. 

Origine  et  progrès-  Odessa  n'était,  en  1792,  qu’un 
village  tartare,  qui , ainsi  que  sa  rade  , portail  le  nom 
d'Adgibey.  L’amiral  de  Ribas,  persuadé  de  l’insalubrité 
de  Kberson  , indiqua  à l’impératrice  Catherine  celle  po- 
sition comme  propre  à y bâtir  une  ville  , cl  son  plan 
fut  adopté  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il 
rapprochait  un  établissement  maritime  de  la  Turquie, 
cl  procurait  aux  propriétaires  de  la  Volhynie  et  de  ta 
Podolie  le  grand  avantage  de  n’avoir  plus  à traverser 
le  Rug  pour  arriver  à l’entrepôt  de  leurs  blés  , destinés 
a être  expédiés  dans  la  Méditerranée.  Le  sol  qui  entoure 
Odessa , si  l’on  en  exempte  les  bords  de  la  mer  sur  la 
roule  de  Kherson,  est  d’une  extrême  fertilité.  L’air  y est 
sain;  sa  position  est  à mi-côte  et  en  amphithéâtre; 
mais  son  port  offrant  peu  de  sûreté  aux  navires,  surtout 
pendant  l’hiver,  et  la  ville  manquant  de  bois  el  de 
bonne  eau , elle  serait  peut-être  retombée  dans  le  néant 
d’où  elle  était  à peine  sortie,  sans  la  circonstance  heureuse 
qui  en  1 803  lui  donna  pour  gouverneur  leduc  de  Richelieu. 
Possédant  l'amitié  du  souverain , il  en  fil  usage  dans 
l’intérél  de  la  Russie  méridionale.  Tout  ce  qui  pouvait 
être  avantageux  pour  la  population  fut  sollicité  et  ob- 
tenu : régularité  dans  les  courriers,  tribunal  de  com- 
merce , établissement  de  quarantaine , bourse,  hôpi- 
taux, etc.  Dix  ans  s’étaient  â peine  écoulés , que  la 
population,  le  commerce,  les  revenus  de  la  ville  avaient 
augmenté  dans  une  progression  qui  égale  tout  ce  que 
l’Amérique  septentrionale  offre  de  plus  extraordinaire 
dans  ce  genre. 

En  1803,  on  comptait  à Odessa  7 à 8,000  habit.;  le 
revenu  des  eaux-de-vie,  concédé  à la  ville,  ne  s'élevait 
qu’à  47,000  roubles;  celui  de  la  poste  montait  seule- 
ment a 11,000  roubles.  Enfin  tout  le  commerce  de  la 
mer  Noire  s’élevait  à peine  à 5 millions  de  roubles.  En 
1814,  au  moment  ou  le  duc  de  Richelieu  quittait 
Odessa , la  pop.  dépassait  33,000  âmes  ; le  revenu  de  la 
poste  niun  ait  â 190,000  roubles;  le  bail  de  la  ferme  de 
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l'eau-de-vic  avait  élé  porté  à *80,000  roubles;  les  ex- 
portations et  1rs  importations  de  la  mer  Noire  dépas- 
saient 45  millions  de  roubles;  le  revenu  des  douanes 
montait  à près  de  5 millions  de  roubles  , et  les  a flaires 
de  banque  d'Odessa  s'élevaient  à 55  millions  de  roubles. 

On  évalue  à présent  la  population  d'Odessa  â environ 
42,000  hah.,  amalgame  de  tous  les  peuples  de  l'Europe 
et  de  l'Asie.  Le  quart  environ  des  habilans  est  né  en 
Russie  : le  reste  se  compose  de  Français,  d'italiens, 
d’Anglais  , d'Autrichiens,  de  Juifs  , de  Polonais,  d'Ar- 
méniens , elc. 

Odessa,  devenu  port  franc  par  un  oukase  rendu  en 
1817,  a vu  ses  relations  avec  l'Europe  prendre  un  grand 
accroissement,  et  tout  annonçait  que  bientôt  cette  ville 
serait  devenue  un  des  plus  riches  marchés  de  la  Russie  : 
mais  quelques  abus,  auxquels  il  était  sans  doute  facile 
de  porter  remède  , ont  Jeté  l’alarme  à Pétersbourg,  et 
la  franchise  d'Odessa  , d'abord  suspendue,  puis  res- 
treinte , a été  changée  en  un  entrepôt  réel  assujetti  â di- 
verses formalités.  Cet  événement  a ralenti  l'élan  donné 
au  commerce  d Odessa  ; il  a eu  le  grave  inconvénient 
d’inspirer  à l’étranger  une  sorte  de  défiance.  Néanmoins 
la  situation  et  les  privilèges  dont  Jouit  cette  ville  en 
font  l’entrepôt  des  produits  servant  d échange  entre 
l'Europe  et  l'Asie,  cl  lui  assurent  un  immense  transit 
dans  le  cas  d'une  guerre  maritime. 

Le  port  d'Odessa  n’exerce  de  cabotage  qu’avec  Kher- 
son  et  avec  Constantinople  ; ce  dernier  donne  lieu  à un 
commerce  très  étendu,  qui  est  presque  tout  entier  entre 
les  mains  des  Arméniens. 

Commerce.  Pendant  un  certain  nombre  d'années 
après  la  fondation  d’Odessa , le  blé  a formé , comme  fl 
forme  encore , le  principal  article  des  exportations  de 
celle  ville.  Maison  exporte,  en  outre,  maintenant  des 
quantités  considérables  de  tut/,  de  laine,  de  fer,  de  cuire, 
de  cuivre,  de  cire,  de  caviar,  de  p ôtasse  , de  bœuf  salé,  de 
fourrures,  de  cordages,  de  toiles  à voiles,  de  goudron,  de 
beurre,  d e colle  de  poisson  , etc.  Le  suif  d'Odessa  est 
d’une  couleur  jaune  paille,  et  on  le  dit  supérieur  è celui 
de  Saint-Pétersbourg.  Le  tableau  suivant,  de  la  quan- 
tité et  de  la  valeur  des  suifs  exportés  d Odessa  depuis 
1814  jusqu'en  1854,  montre  l'accroissement  rapide  de 
celte  branche  de  commerce , et  l'importance  très  re- 
marquable qu'elle  a acquise  : 
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Ce  tableau  . dit  le  Juumal  d Odessa  ( I S-t7,  u°  16},  sert 
à donner  une  idée  des  facilités  et  des  avantages  que 
possède  le  sud  de  la  Russie  pour  se  livrer  au  commerce. 
Les  exportations  de  suif  se  sont  accrues,  en  dix  ans, 
dans  la  proportion  de  trente-deux  pour  un  ; cet  accrois- 
sement a en  même  temps  matériellement  augmenté  aussi 
| la  valeur  des  troupeaux  et  enrichi  de  vastes  contrées , 
qui  seraient  restées  pauvres  si  elles  n'avaient  pas  trouvé 
ce  nouveau  débouché  pour  leurs  produits. 

l/eiportation  des  laines  a pris  aussi  un  accroissement 
très  considérable.  Depuis  une  trentaine  d’années , la 
race  des  moutons  mérinos  a été  introduite  sur  une  large 
échelle  dans  les  gouvernement  de  Tauride,  de  Kherson 
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et  d'EkaterinoslofT;  de  sorte  qu'il  y a eu  non  seulement 
une  grande  augmentation  dans  la  quantité  de  la  laine 
livrée  à l’exporlalion  , mais  encore  une  amélioration 
manifeste  dans  la  qualité. 

Le  fer  embarquée  Odessa  vient  principalement  de  la 
Sibérie  , par  le  Volga  et  le  Don,  jusqu'à  Taganrog , d’ou 
on  l'expédie  a Odessa.  Une  grande  partie  de  ce  fer  est 
manufacturée  et  sort  des  fonderies  de  Toula.  Le  bois  do 
construction  pour  |ps  navires,  le  goudron  et  la  poix  se 
tirent  également  de  Taganrog.  Le  court  espace  de  temps 
pendant  lequel  la  iner  d’Azoft  est  nav igable  empêche  les 
navires  étrangers  d’une  charge  considérable  de  fréquen- 
ter les  ports  de  celle  mer,  et  est  cause  qu'une  grande 
quantité  des  produits  apportés  par  le  Volga  et  le  Don 
s’embarquent  sur  des  allèges  à Cafla  et  à Odessa  , 
mais  surtout  dans  celle  dernière  ville.  Il  s'en  exporte 
cependant  beaucoup  aussi  directement  de  Tagan- 
rog  pour  la  Mediterranée.  Tous  les  produits  appor 
tés  sur  le  Dniester,  le  Bug  et  le  Dnieper  sont  exportés 
par  Odessa;  mais  â cause  de  la  difficulté  de  la  navigation 
du  Dniester  et  du  Dnieper  , presque  tous  les  grains  qui 
viennent  â Odessa,  de  la  Podolie,  de  l’Ukraine , etc. , 
sont  apportés  dans  des  chariots  traînés  par  des  boeufs. 

Le  principal  commerce  d'Odessa  a lieu  avec  Constan- 
tinople, Smyrnc  et  autres  ville  du  Levant,  Naples,  Li- 
vourne, Gênes,  Marseille , etc. 

« L'approvisionnement  seul  deConslantinople,  au  dire 
de  M.  Jacob  (I),  réclame  annuellement  100,000  quarleis 
de  blé  de  la  mer  Noire.  Les  Iles  de  la  Grèce  soûl  1res 
souvent  obligées  d’en  acheter  des  quantités  considéra- 
bles, fournies  par  le  comment  voisin  cl  la  mer  Noue. 

• Les  côtes  de  la  Turquie  d'Asie,  principalement  l'A- 
natolie , sont  à peu  près  dans  le  meme  cas.  Quelquefois 
le  marché  de  Smyrue  est  très  favorable  pour  lu  vente  des 
grains  de  la  Russie  méridionale.  Les  Iles  île  Malle  cl  de 
Gozo  produisent  seulement  environ  la  moitié  de»  grains 
nécessaires  pour  la  nourriture  des  150,000  bab.  qu'elles 
renferment. 

» La  Sicile,  malgré  tout  le  déclin  de  son  ancienne 
abondance,  récoile  encore  assez  de  grains  pour  approvi- 
sionner fréquemment  les  contrées  les  moins  fertiles  de 
l'Italie,  et  ses  blés  soutiennent  la  concurrence  avec  ceux 
de  la  mer  Noire  , dans  les  porta  de  Naples , de  Gènes  et 
de  Livourne  (Voyez  Palermk.) 

• Il  y a peu  d’années  ou  la  Toscane  produise  assez  de 
blé  pour  suffire  a la  consommation;  et  son  principal 
port,  Livourne,  étant  un  de  ceux  où  les  navires  peu- 
vent débarquer  leur  cargaison  de  grains  sans  être  obli- 
gés de  faire  quarantaine,  a été  de  tout  temps  un  lieu  de 
dépôt  pour  les  blés  de  la  mer  Noire.  On  peut  toujours 
y trouver  un  marché  ouvert  à un  prix  quelconque;  les 
capitalistes  sont  disposés  à faire  des  achats,  se  fondant 
sur  la  production  incertaine  de  quelques  contrées  adja- 
centes, où  ils  peuvent  facilement  réaliser  des  bénéfices. 

» A Gènes , comme  a Livourne , on  peut  débarquer  le» 
grains  sans  èire  obligé  de  faire  quarantaine.  Le  paysqui 
euvironne  celle  ville  produit  peu  de  blé,  et  quelquefois 
le  commerce  qu’elle  fait  de  cette  denrée  s'étend  jusqu’en 
Suisse.  Les  demandes  pour  l'interieur , et  les  chances 
d’une  réexportation  avantageuse,  donnent  lieu  a un  très 
grand  commerce  de  grains.  On  assure  qu'il  y a rarement 
moins  de  lOO.OOOquarrerifnmagasindaiis  tes  deux  ports 
de  Gênes  et  d» Livourne,  et  â certaines  époques  celte 
quantité  est  encore  beaucoup  plus  considérable. 

» Quoique  les  lois  sur  les  céréales  eu  France  licnnent 
les  ports  fermés  a l'introduction  des  grains  étrangers 
pour  la  consommation  du  pays  . cependant  ils  sont  ad- 
mis pour  la  réexportation.  Far  suite  des  fréquentes  di  - 
selles  locales  et  partielles  qui  ont  lieu  sur  les  côtes  orien- 
tales de  l'Espagne,  Marseille  est  devenu  un  grand  dépôt 
pour  les  blés  «le  la  mer  Noire,  lorsque  l'importation  est 
permise , et , dil-on  , par  la  facilité  de  faire  la  contre- 
bande lorsque  celte  importation  est  prohibée. 


(«}  Urmrtrt  tar  1/  comment  de  la  mtr  Voir» , dmi  r.pprodll  d«  l’SditSia 
«■-S*,  du  Iraui  iu r t«  tommtnt  dri 
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» De  cette  place,  ainsi  que de  Gibraltar,  où  il  y en  a 
généralement  une  certaine  quantité  en  magasin  , il  peut 
tacitement  être  transporte  eu  Espagne,  en  Sardaigne, 
en  Corse,  à Tunis,  à Tripoli,  partout  ailleurs  enfin  où 
il  y a rareté. • 

Outre  les  blés,  les  autres  articles  indiqués  comme  for- 
mant les  exportations  d'Odessa  trouvent  leurs  débouchés 
sur  les  différons  marchés  de  la  Méditerranée.  Ceux  qui 
s'embarquent  pour  la  Turquie  sont  le  fer,  le  suif,  la  toile 
a voiles,  les  cordages,  les  ancres  de  navire,  etc.  Les  ex- 
portations pour  l'Italie  et  les  autres  contrées  de  l'Europe 
sont  à peu  près  semblables. 

L’importation  de  tous  les  articles  étrangers  dans  les 
possessions  russes,  sur  la  mer  Noire  et  la  mer  d'Azoff.esl 
restreinte  à Odessa,  à Cafta  et  à Taganrog.  Le  commerce 
d’importation  est  très  inférieur  en  importanceau  com- 
merce d’exportation.  Les  principaux  articles  dont  ii  sc 
compose  sont  le  sucre  et  le  café,  les  bois  de  teinlure,  les 
vins  et  les  eaux-de-vie,  les  étoffes  de  coton,  les  épiceries, 
la  coutellerie,  les  orange*  cl  les  citrons,  le  jus  de  citron, 
l'huile  , l'éliiiii  et  I » vaisselle  d’étain , les  fruits  secs,  le 
papier , la  soie , etc. 

Le  tableau  suivant  résume  le  mouvement  du  com- 
merce d'Odessa  avec  les  pays  étrangers  en  1834. 

Tableau  des  importations  et  des  exportations  d'Odessa. 

J'Mr.  iMxn  n •U.tinalions  Impurlutioiu.  Elportotioas. 

'I  ii>  (<•!«■,  . . Iloubl.  j.o i'j  »tx>  Itu'ilil.  iaU>^(at 

j'UlIff.  ...  — ?,Oi>,OUO  — lAl.'KW 

Ad(l^m  ...  — i.Siu.:«H>  — l),iiii,ioo 

Al.ii.tavir  rt  Vatarhte.  . — i. 7*>.mo  — 

lui*.  — 772,400  — ».J7«,Soo 

DruvSirltci.  — 6,»M.*<m  — • 

Hfl(ii)iir.  ...  — MVm  — iO,im 

Aulrlrhf.  ...  — 3i/,ouo  — Vi^.ouo 

Hiihhic.  ...  — iK.irno  — • 

llr»  Innlfiinft.  — lAi.ooe  — • 

A u li r,  ruatiew.  . — 17 1 ,4oo  — 2,091.200 

Hu>.|.  . — * — (JIJ.OM 

ToUut.  — — m.iili.9vO 

Voici  les  principaux  articles  qui  oui  douné  ieu  à ce  com- 
mer  ce  : 

fiouklfM.  Erportotioiu.  RtuMf*. 

Grain»  ri  farinr.  . . 2,43<nOoa  Smf- n.»  «*.«n> 

Vin» I.tt»i,li»i  Lamr ï.rfl.iuo 

Fnril*  «m.  . . . i.J-  8,1c»  Pi  «n  bniir»  « prrptr.  1411700 

F mil»  fiai».  . . . Graine*  et  f»nne».  . . 

Huile.  . . » . . i.<i|<*,ltnn  Graine  de  lin.  . . . ii6.noo 

O>lo«  rn  laine.  . . (.llinnt  rt  lin.  . . 3,3, ,uO 

— Ble.  . . » » 7.000  Or  Irait.  ...  îin.Son 

Soie  éerue Ui3)m  C*M*rr  brui  et  outré.  . 209.60» 

Sorre  rafiliM.  . . . Ubln  et  ronle*.  , , 1 77.9"® 

Thé.  ......  iSr.Soo  Frr  biut  et  outre.  . . iSJ,ik>o 

Tabar  en  feuilles. . . 27S.000  Clinquant |}|,bn 

lliere  (pwirtj.  . . l38.joo  Uruli  de  morte.  . . . 119.1-». 

En  1833  les  importations  avaient  été  de  12.258,100  fr.,  et  les 
exportations  de  28,459,000  fr.  lx  suif  sent  figure,  dans  ce  der- 
nier chiffre,  pour  20,383, 2<HI  rouble».  En  1835,  la  somme  des 
importations  a été  A peu  de  chose  prés  la  même  qu'en  1834  ; 
mais  les  exportations  sont  rcmonléesà  23,812,000 Ir.  la*  grains 
et  farines • le  suif  et  la  laiue  y figurent  pour  plus  des  2/3. 
— La  Turquie  absoi  liait  jusque  li  la  plus  grande  partie  du 
commerce  d'CMcssa  ; mais  prés  de  la  moitié  des  exportations 
ont  été  fanes  pour  l’Angleterre.  La  France  occupe  le  troisième 
rang  dans  le  mouvement  du  commerce  d'Odessa. 

Le  mouvement  du  port  d'Odessa,  pondant  la  même  année 
1834,  a présenté  les  résultats  suivant  : 

/ rorenumcfi  et  St tti  aativ ai  Entré*!.  Sorties . 

Torqoie.  ivj  navir,  3",3>o  lonn  i»3  nifir.  Jo.i 9»  tonn. 

Angleterre.  . >,  — 19.71»  — Si  — »».7bu  — 

ItinvlN*.  p — il.iq  — 47  — S,  900  — 

Autriche.  |S  • — 17  — l,;oS  — 

Ton «ne  . 7 — 1.777  — 2*  — 1.412  — 

F rimer.  . .11  2.1,1»'  — »4  3,Sii  — 

SinUiin».  . iS  — J.Sit»  — il  — i,IN  — 

Deui-Suile*  . 17  — 3,*ol  — • — • 

linw Il  — ».-«*•  — • — • — 

lui* S — i.Jio  — 2 — S»*  — 

tielglque.  . * •-  1.012  — 2 — M7  — 

Autre*  rofliiw.  S 1,370  — t — I.flS  — 

Totm».  364  Sa.iSij  3o-  79.*  72 

Les  navires  français  rqui  ont  pris  part  à la  uavigatiou  di- 
recte entre  Odessa  et  nos  ports,  étaient  au  nombre  de  quatre, 
dont  2 à l’entrée,  et  2 à la  sortie,  jaugeant  chacun  341  tonn. 
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En  1833,  le  port  d'Odessa  avait  reçu  629  navire*,  el  il  en  était 
parti  591  dont  le  tonnage  n’est  pas  connu.  En  1835,  il  est  entré 
4M  navires  jaugeant  111,537  tonneaux,  et  il  en  est  sorti  341» 
jaugeant  84,9(8  tonn  : c’est  un  accroissement  notable  sur  les 
chiffres  tte  IH34,  que  donne  le  tab’cau  ci-dessus  ; insis  d’un 
autre  côté,  si  on  en  juge  par  le  nombre  de  LWirrs  entrés  cl 
sorti*,  te  mouvement  de  la  navigation  aurait  été  beaucoup  plus 
ronsidérab'e  en  1833.  La  uavigaiion  entre  la  France  et  Odessa 
n'occupe  que  le  sixième  rang,  eu  1835  comme  en  1S36. 

Odessa  fait  un  commerce  considérable  et  toujours 
croissant  avec  P»cdutile-Kalé,a  l'embouchure  du  Phase, 
avec  Trébizonde  et  plusieurs  ports  de  la  côte  méridionale 
de  la  mer  Noire.  Les  négocians  géorgiens  el  arméniens 
font  déjà  des  achats  considérables  à la  foire  de  Leipzig 
(v.  ce  mot) , ci  aux  autres  foires  de  l'Allemagne  , el  la 
civilisation  commence  a étendre  ses  racines  dans  tontes 
ces  vastes  contrées  situées  entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne.  Il  est  probable  , dit  Mac-Ctillocb,  que  d'ici 
à une  époque  peu  éloignée,  les  navires  angl  ais  fréquen- 
teront le  Phase,  cl  que  nos  marchands,  sans  l’aide  d'au- 
cune magicienne,  el  grâce  seulement  à la  svpériorité 
de  leurs  marchandises  sous  le  rapport  du  bon  marché 
eide  la  qualité , recevront  un  accueil  hospitalier  dans 
l’ancienne  Colchide,  el  en  rapporteront  un  butin  plus 
précieux  que  celui  qui  fut  le  partage  de  Jason  et  des 
Argonautes. 

Pour  d'autres  détails  sur  le  commerce  de  la  mer  Noire, 
voyez  l'article  Sinope. 

Odessa  fait  au*si  un  commerce  assez  étendu  avec 
Kherson  ; elle  lire  île  cette  ville  des  bois  de  construction 
et  de  chauffage  ; la  plus  grande  partie  arrive  en  trains 
pendant  l'été.  A l'instant  où  les  bois  sont  tirés  de  l'eau, 
on  peut  les  obtenir  à un  prix  modéré  ; mais  en  hiver, 
surtout  lorsqu’il  est  rigoureux,  cet  article  devient  très 
cher.  On  reçoit  encore  de  Kherson  une  assez  grande 
quantité  de  grains  et  beaucoup  d’autres  produilsdcs  ri- 
ches terres  de  l'Ukraine.  Comme  on  l’a  déjà  dit , Con- 
stantinople lire  d Odessa  une  grande  partie  des  blés  né- 
cessaires à son  immense  population;  elle  en  lire  aussi  du 
beurre , du  poisson  salé  el  fumé , et  quelques  autres 
marchandises.  Elle  y envoie , de  son  cùlé,  du  tabac . des 
pipes,  des  langues  fumées,  diverses  sortes  déconfi- 
tures, etc. 

Odessa  lir£  beaucoup  de  sel  de  la  Crimée  , soit  pour 
la  consommation,  soit  pour  l'exportation. 

Industrie.  Odessa  , ville  essentiellement  commer- 
çante , est  peu  manufacturière  ; néanmoins  elle  pos- 
sède quelques  fabriques  de  poudre , de  pommade , de 
savon,  de  draps,  de  soierie  ; des  forges,  des  distilleries 
de  grains,  des  chantiers  de  construction. 

Colonies  agricoles.  Dans  les  environs  d'Odessa , ou 
trouve  des  colonies  de  Grecs,  d'Allemands,  de  Bulga- 
res cl  de  Russes.  Des  Français,  des  Suisses , des  Hollan- 
dais possèdent  aussi  de  grands  établissernens  agricoles 
dans  la  Russie  méridionale.  On  cite  entre  autres  celai 
créé  par  feu  M.  Rouvier,  de  Marseille,  dont  les  deux  filles 
possèdent  35,000  diséatinet  (enviro  i 87,000  arpens  de 
France),  et  35,000  mérinos.  L’essai  fait  par  un  pépinié- 
riste des  environs  de  Paris , dont  les  plantations  en  ar- 
bres fruitiers  el  forestiers  ont  obtenu  de  grands  succès, 
et  introduit  le  goût  de  celle  culture  dans  les  environs 
d'Odessa,  mérite  d'élre  signalé. 

Commerce  de  la  mer  Noire.  — Difficulté  de  la  naviga- 
tion. Le  commerce  de  la  mer  Noire  ou  du  Pont-Euxin  fut 
d’une  grande  importance  dans  l’antiquité.  Les  côtes  de 
ia  Crimée  ou  Cbersonèse  Tauride  furent  colonisées  par 
des  aventuriers  milésiens , qui  y fondèrent  Panlicapée 
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el  Théodore.  Le*  exportation*  gui  s'en  faisaient  alors 
pour  Athènes  étaient  a peu  près  les  mêmes  gue  celles 
qui  ont  lieu  uujourd  hui  d'OJcssa  et  de  Taganrog  pour 
Constantinople,  Livourne,  etc.;  elles  consistaient  eu 
grains , bois  de  construction  , cuirs , miel , poisson  salé, 
caviar,  avec  un  grand  nombre  d’esclaves,  les  meilleurs 
qu’on  pût  rencontrer  nulle  part.  I.es  Athéniens  atta- 
chaient une  très  haute  importance  a ce  commerce  , qui 
leur  fournissait  annuellement  environ  400,000  méd ini- 
ties de  grains,  el  pour  le  conserver,  ils  cultivaient 
soigneusement  l'alliance  des  princes  de  Tbrace,  el  te- 
naient garnison  à Sestos,  sur  l'Iiellespont.  (Voir  le 
f' uyage  d’Anacharû s , c.  56  . et  Clarke ’i  Connexion  of 
the  Saxon  and  Engtisk  Coins  , pp.  64 -(il.  ) Dans  le 
rnoven  âge,  les  Génois  acquirent  une  sorte  de  domina- 
tion sur  celte  mer,  cl  travaillèrent  avec  assez  de  succès 
A s'assurer  le  monopole  de  son  commerce.  Leur  princi- 
pal établissement  sc  trouvait  a Caffn,  qui  était  le  cen- 
tre d’un  commerce  très  important.  Mais  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs,  en  1453  , fut  bientôt  sui- 
vie de  la  prise  de  CalTa,  et  de  l’eiclusion  totale  des 
vaisseaux  européens  de  la  mer  Noire,  qui  devint  pour 
ainsi  dire  Inconnue.  Celte  exclusion  dura  pendant  en- 
viron 300  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  la  mer 
Noire  fut  ouverte  aux  navires  russes,  par  le  traité  de 
kainardgi , eu  1774.  Les  Autrichiens  obtinrent  le  même 
privilège  en  1784,  cl  les  navires  anglais,  français,  etc., 
par  le  traité  d Amiens.  Cependant  ou  avait  laissé  subsis- 
ter encore  quelques  restrictions,  mais  elles  ont  été  abo- 
lies parle  traitéconclu  entre  la  hussic  et  la  Turquie  eu 
I8?9 , el , sous  le  rapport  commercial  du  moins  , la  mer 
Noire  est  aussi  libre  aujourd'hui  que  la  Méditerranée. 

La  navigation  de  la  nier  Noirea  été  représentée, par  tous 
lesécrivains  anciens  el  la  plupart  des  modernes,  comme 
étant  extrêmement  dangereuse;  il  y a beaucoup  d'exagéra- 
tion dans  la  plus  grande  parliede  tout  cequi  a été  avancé 
à cet  égard,  telle  est,  dit-on,  surtout  sujette  aux  brouillards 
épais  et  aux  courons;  mais  les  premiers  ne  régnent  que 
dans  certaines  saisons,  et  l'effet  des  autres  n’est  pas 
plus  grand  que  dans  d'autres  mers  oui  ne  sont  point  ré- 
putée* danger*  uses,  t ournefort,  un  des  vojaseurs  les  plus 
exacts,  rpgardc  la  navigation  de  la  mer  Noire  comme 
étant  aussi  sûre  que  celle  de  la  Méditerranée  : • Elle  n’a 

• rien  de  noir,  pour  ainsi  dire,  que  le  nom;  les  vents 

• n'y  souillent  pas  avec  plus  de  furie,  cl  les  orages  n’y 

• sont  guère  plus  fréquens  que  sur  les  autres  mers.  * La 
vérité  est  que  toute  mer  serait  dangereuse  pour  les  pilo- 
tes grecs  et  turcs  qui  naviguent  principalement  sur  la 
rner  Noire.  Si  les  progrès  de  la  navigation  étaient  ju- 
ges d'après  l’étal  ou  elle  se  trouve  parmi  eux , on  con- 
clurait quelle  est  restée  stationnaire  depuis  le  temps 
des  Argonautes.  Ils  s'aventurent  rarement  à perdre  les 
côtes  de  vue;  ils  n'onl  ni  cartes  marines,  ni  quart  de 
cercle,  et  ils  savent  à peine  laquelle  des  pointes  de  l'ai- 
guille tourne  vers  le  nord  ! Il  n’y  a certainement  pas 
beaucoup  lieu  de  s’étonner  que  les  naufrages  soient  fré- 
quens  parmi  des  navires  ainsi  gouvernés. 

L’immense  quantité  d eaux  douces  versées  d »ns  In 
mer  Noire  absorbe  tellement  les  particules  salines, 
qu’une  faible  gelée  sullil  pour  que  la  surface  se  couvre 
de  glace;  lien  résulte  que  pendant  une  grande  paiiie 
de  l'année  aucune  espèce  de  navigation  n'y  est  guère 
entreprise.  I.es  navires  qui  fréquentent  Odessa  arrivent 
rarement  dans  ce  port  avant  In  Un  de  mai,  el  ceux  dont 
1 6 1 (largement  n'esl  point  terminé  «vent  la  fin  <i  octo- 
bre attendent  généralement  ie  retour  du  printemps, 
plutôt  que  de  s'exposer  aux  dangers  d'un  voyage  d’au- 
tomne ou  d'hiver. 

a Tagnnrog,  la  gelée  commence  plus  tôt  qu'a  Odessa, 
el  prolonge  davantage  ; de  sorte  qu'il  y a rarement 
plus  de  4 ou  6 mois  dans  l'année  pendant  lesquels  on 
puisse  naviguer  avec  sûreté  sur  la  mer  d'Azoff. 

Institutions  commerciales.  Un  tribunal  de  coin  me  rc»-  a été 
établi  à Odessa;  il  prononce  sur  tous  1rs  différends  relatif»  au 
commerce.  On  ne  peut  appeler  de  ses  décisions  que  devant  le 
Sénat.  Ou  prétend  que  cette  institution  a produit  tes  résii  tais 
les  plus  avantageux. 

U y a 12  courtiers  jurés,  approuvés  et  autorisés  par  le  trt- 
buna1  de  commerce  , cl  qui  établissent  ■ ux  - mêmes  des 
agents.  Us  reçoivent  1/2  p.  0/9  de  charpie  parlée  pour  droit  de 
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coinmiMMon.  Ils  sont  obligés  d'enregistrer  lesdifférrntes  Iraus- 
ncliuus  auxquelles  iU  préteut  leur  ministère. 

Une  Banque  d'acompte  et  de  prêt  a été  étab  li  à Odessa. 
Kilo  escompte  à Gp  0/0  les  billets  qui  n'ont  pas  plusdi  9 mois 
à courir,  et  fait  des  avances  sur  des  ma  relia  ndlses  reçues  en 
garantie. 

Deux  compagnies  d'assurances  maritimes,  et  une  compagnie 
d'assurance  contre  l’incendie,  sc  sont  formées  il  y a quelques 
années. 

Prix  de  quelques  objets  de  consommation.  La  plupart  des 
provisions  sont  à très  bas  prix  On  p:ut  avoir  le  bœuf  pour  5 
ou  10  centimes  la  livre;  un  quartier  d'agneau  pour  60  cent. 
I j volaille  est  A un  prix  proportionné.  le  poisson  ne  coûte 
presque  rien,  et  est  excellent.  Mais  l'eau  s'achète,  et  est  uu 
article  assez  dispendieux.  Ou  y a ouvert  dmx  puits  arté- 
siens; on  se  propoec  d’en  ouvrir  plusieurs  autre*  dans  la  ville 
cl  aux  environs,  pour  remédn  r,  autant  que  possible,  aux  in- 
coiivéuicns  de  l'aridité  du  sol.  1*  Uns  de  chauffage  est  fort 
coûteux,  et  n’est  guère  à l'usage  que  des  gens  riches.  Ou 
brûle  presque  partout,  dans  les  poêles,  de  la  pacte,  des  ro- 
seaux, et  de  la  lieulc  de  vache  et  de  moutou  sécher,  à la- 
quelle on  donne  le  nom  de  kisig.  Sans  doute  que  peu  à peu 
on  abandonnera  ce  dernier  mode  de  chauffage  , qui  ru  lève 
à la  culture  le  meilleur  des  engrais  Déjà  le»  balntans  oui 
oomuieiieé  à faire  venir  du  charbon  de  terre  de  kakhmoulr, 
dans  le  gouvernement  d’Ekatermoslivff.  Beaucoup  de  bouille 
anglaise  a été  prise  comme  lest  pour  Odessa,  et  »'y  est  bien 
vendue. 

— Il  réside  à Odessa  des  cousu  s de  toutes  les  nations  com- 
merçantes dont  le  pavillon  est  admit  dan»  la  mer  Noire. 

la*»  monnaies,  poids  et  mesures  sont  les  mêmes  qu'à  I’éi  uks- 
um  mc.  ( Voyez  cet  article. 

Court  dn  thmogn. 

(Mriu  Jouit*  pour 

A mari  J*  lu.  . i rllitatc  JAin.I.  * roui»!  SSrop  en  IMI|  pl.  ou  i>  . 

Auguste.  . 4!  i/i  0.  it/.  r.iCAug-  IOu  rouble,  rrt  SMi£  itt. 

ConstantlDopl.  I plastir  turque  *3  rupr.it  r»  »t*.f  ht. 

Crue».  . . . Ili  l »ll*  i»  de  Plén»,  loo  rnul.lr»  d*  •* 

Hambourg  . 3 maiisbanro  4 mubl  . 91  coprrl»  d'  1 d. 

I > «oui ne  . . 1 II*  Bor,  7!  roprrti  d*  id. 

tondre».  1 II*.  nrrt.  >s  roubles,  So  rop.  «f*  té, 

VJosooo  et  Pet-  99  l/ir  rm.lCMr»  100  d-  en  «Stic  » V|.»«.ni  i d. 

Pau»  et  la  Fr.  liifo.fi  ton  «T  ht  ut. 

Trksl.  et  Vira.  U I.  effrelil»  100  d id.  lé- 

VmiM. . . l35  II*,  •ulikblennr»  100  d lé.  lé. 

Court  dtt  rtpxti  Vn>e*  PtTBUBOVM  ) M.  C.C.  Cl  T-B-JI. 

OEILLETTE.  V.GiAisxsoi  Hiïilks. 

OEUES.  (Angl.,  Eggs,  Ail.,  Eier%  HulL,  Eiiren  ; 
Dan.,  Eg  ; liai.,  Povi  ; E»p  , Huevos ; l'ort.,  th*o»  ; 
Russ.,  laitsa.  ) Les  œufs  de  tous  les  oiseaux  domestiques 
sont  comestibles  ; mais  il  u'y  a que  les  œufs  de  poules 
qui  soient  l'objet  d’un  commerce  de  quelque  impor- 
tance; les  œufs  d'oies,  de  cannes  et  de  dindes,  qui  ne 
sont  pas  tournis  à l'incubation,  sont  presqu’rn  totalité 
consommés  dans  les  campagnes. 

On  n’a  aucune  donnée , même  approximative,  sur  la 
quantité  d’œufs  qui  se  consomment  en  France  : celle 
quantité  doit  être  énorme  si  on  en  juge  par  deux  docu- 
men»  officiel-  que  nous  allons  rapporter. 

Nombre  et  prix  des  œufs  dont  la  vente  a été  constatée  sui- 


tes mirehés  de  Paris,  de  1823  à 1837  inclusivement. 
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1658  OEUFS. 

< onsommalion  de  Paris  en  œufs  : il  faul  ajouter  à ce  qui 
rsl  porté  à la  halle  ce  qui  est  expédié  directement  au  do- 
micile d'un  assez  grand  nombre  de  marchands,  et  les 
apports  des  laitières.  Ces  derniers  sont  très  minimes; 
ils  dépassent  rarement  un  quarteron  par  laitière;  mais 
ils  ont  lieu  tous  les  jours  pendant  presque  toute  l’année, 
et  le  nombre  des  laitières  est  d'environ  2,200.  Les  per- 
sonnes les  mieux  informées  évaluent  à 15  ou  18  mil- 
lions au  moins  la  quantité  d'œufs  qui  â l'époque  ac- 
tuelle est  ainsi  détournée  de  la  halle,  ce  qui  porte  a 
124  millions  ta  consommation  totale  de  chacune  des 
deux  dernières  années. 

17  œufs  pesant  en  moyenne  I kil.,  es  124  millions 
pèsent  au  total  7,294, 1 18  kil.;  ce  poids  égale  le  tiers  de 
celui  de  toute  la  viande  de  bœuf  consommée  â Paris,  en 
la  supposant  débarrassée  de  tous  les  os. 

La  population  de  Paris  étant  de  900,000  hab. , la  con- 
sommation indiv  iduellc  en  œufs  est  de  138  pour  l'année , 
cl  en  poids,  de  8 kil.  I0L 

La  ponte  moyenne  d'une  poule  est  évaluée,  par  année, 
à 52  œufs  : les  124  millions  d'œufs  consommés  â Paris 
icprésentenl  donc  le  produitannuel de  2,384,600  poules. 
52  œufs,  produit  de  la  ponte  d’une  poule,  pèsent  3 kil. 
Une  poule  ne  pèse  guère  plus  de  I kil.  i/2.  Ainsi,  une 
poule  donne  annuellement  en  œufs  le  double  de  son  poids. 

Le  second  document  est  Vilat  des  exportations  d'œufs 
constatées  par  l'administration  des  douanes.  Ces  expor- 
tations se  sont  élevées,  savoir  : 


La  valeur  oiricielle  de  ces  exportations  est , â raison  i 
de  80  cent,  par  kil.,  de  4,494,681  fr.  pour  l’année  1836.  I 

La  presque  totalité  des  exportations  est  destinée  pour 
l’Angleterre.  En  1336,  l'exportation  pour  ce  Days  s'est 
élevée  k 5,524,683  kil. 

Les  95,512,000  œufs  exportés  sont  le  produit  de  la 
ponte  de  1,836,700  poules.  7 départemens  concourent  > 
seuls  à celte  exportation,  savoir  : la  Manche,  le  Cal  va-  | 
dos,  l’Eure,  la  Seine-Inférieure , la  Somme,  le  Pas-de- 
Calais  et  le  Nord.  Les  mêmes  départemens  fournissent  ' 
au  moins  les  trois  cinquièmes  de  l’approvisionnement  j 
de  Paris  en  œufs  ; le  surplus  provient  des  départerneus  i 
ci-après  : Aisne,  Ardennes,  Marne,  Aube,  Haute-  j 
Marne,  Yonne,  Loiret,  Meuse,  Eure-et-Loir,  Sarthe,  ' 
Urne , Se ine-et-Marne , Seine-el-Oise. 

I«cs  départemens  du  Calvados , de  la  Seine-Inférieure, 
de  l'Orne,  cl  l'arrondissement  de  Meaux  fournissent  tes  : 
plus  gros  œufs. 

Les  départemens  qui  en  expédient  le  plus  sont  l'Oise , | 
la  Somme,  l'Aisne  et  le  Pas-de-Calais. 

Le  prix  ino>en  des  œufs  a peu  varié  i Paris  depuis  1 
15  ans.  l>e  1823  â 1827,  inclusivement,  le  prix  moyen 
du  millier  (1040)  a été  de  45  fr.73c.  ; «le  1828  â 1832.de 
46  fr.48  c.;  de  1833  à 1837 , de  45  fr.  75  c. 

Le  prix  moyen,  pour  la  période  de  15  ans,  est  de 
45  rr.  97  c. 

Mais  si  les  prix  moyens  annuels  varient  peu,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  prix  moyens  par  mois  ; ceux-ci  dif- 
fèrent enlre  eux  dans  des  proportions  as<rz  forles,  sui- 
vant les  saisons  cl  l'étendue  des  apports. 


OEUFS. 

Pour  faire  mieux  apprécier  ces  variations  de  prit, 
i qu'il  importe  au  commerce  de  connaître,  nous  indiquons 
! dans  l'étal  suivant  la  quantité  des  apports  en  œufs  et  les 
| prix  moyens  du  millier  pendant  chaque  mois  de  l'année 
1837. 
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Nous  croyons  devoir  répéter  que  les  quantités  d’œufs 
portées  dans  le  la bleauci  dessus  ne  comprennent  que  les 
apports  sur  le  marché;  les  apports  qui  en  sont  détour- 
nés, et  que  nous  évaluons  k 16 ou  17  millions  d’œufs,  so 
répartissent  sur  tous  les  mois  de  l'année , dans  les  mêmes 
proportions  que  les  autres , et  se  vendent  à peu  près  aux 
mêmes  prix. 

Les  œufs,  comme  nous  l'avoni  déjà  indiqué,  se  ven- 
dent à la  halle  de  Paris  par  paniers  qui  doivent  conte- 
nir 1,040 œufs  bons  et  marchands.  Les  œufs  sont  comp- 
tés et  mirés , au  gré  de  l'acheteur,  par  des  agens  officiels 
qui  constatent  ce  qu’on  appelle  les  déchets , dont  le  ven- 
deur doit  tenir  compte  à l'acheteur  proportionnellement 
au  prix  de  vente. 

Dans  le  calcul  des  déchets,  les  œufs  manquant  au 
compte  des  1.040,  les  œufs  cassés  dont  les  coquilles  sont 
vides,  et  les  œufs  pourris,  sont  comptés  pour  leur  nom- 
bre; les  œufs  tachés,  gelés  et  petits  pour  moitié,  cl  les 
œufs  moyens  pour  un  tiers  de  leur  nombre.  Les  œufs 
petits  sont  ceux  qui  passent  par  un  anneau  de  3 cenlim. 
8 inillim.  de  diamètre.  Les  œufs  moyens  sont  ceux  qui 
passent  par  un  anneau  de  4 centimètres. 

Les  œufs  tachés  sont  ceux  qui,  au  mirage,  laissent 
apercevoir  un  point  obscur  qui  parait  adhérer  intérieu- 
rement à la  coquille. 

Tous  les  déchets  partiels  sont  additionnés.  Si  le  total 
de  celle  addition  ne  dépasse  pas  10,  il  n'est  rien  alloué 
à l'acheteur.  Si  la  somme  des  déchets  s'élève  de  1 f à 14 
inclusivement,  le  déchet  dont  le  vendeur  doit  tenir 
compte  est  de  5 œufs  ; si  la  somme  des  déchets  s’élève  de 
15  à 19,  le  déchet  à restituer  est  de  10  œufs;  si  la  somme 
des  déchets  s'élève  dc20  à 24 , le  déchet  à restituer  est 
de  15œufs,  et  ainsi  de  suite. 

Les  frais  de  comptage  sont  de  25  cent. . et  ceux  de  mi- 
rage de  60  cent,  par  millier;  les  frais  de  passage  à Pan- 
neau sont  de  15  cent,  par  panier , pourvu  que  le  nombre 
des  œufs  passés  à l’anneau  s’élève  au  moins  à 10;  si  le 
nombre  est  inférieur  à 10,  U n’est  rien  alloué  au  comp- 
teur. Tous  ces  frais  sont  à la  charge  de  l’acquéreur. 

Iles'  perçu,  au  profil  des  hospices,  propriétaires  de  la 
balle,  un  droit  d’abri  de  20  cent,  par  panier  d'œufs,  et 
au  profit  de  la  ville  de  Paris,  un  droit  de  2 1/2  p.  0/0 
sur  le  montant  brut  de  toutes  les  ventes. 

Nous  avons  indiqué  dans  le  cours  de  cet  article  le 
montant  des  exportations  en  œufs,  qui  ont  été  effectuées 
pendant  les  années  1833,  1834,  1835  el  1.836;  il  ne  nous 
reste  donc  plus  qu'à  faire  connaître  le  montant  des  im- 
portations qui  ont  eu  lieu  pendant  les  mêmes  année». 
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l.r  droit  de  douane  perçu  sur  les  œufs  importés  est  de 
50  renl.  par  quintal  métrique 
l a presque  tolaiilé  des  œufs  importés  provient  de  la 
Belgique  et  de  l’Allemagne.  Lekoir. 

Of  I-  UN  D A CH  , ville  du  grand-duché  de  Ilessc-Darm- 
>'adt,  à I 1.  F.  de  Francfort-s. -M.,  pop.  8,000  hab.  Les 
foires  d'OfTenbach , autorisées  par  édit  du  grand-duc 
en  date  du  5 février  1828 , et  qui  se  tiennent  aux  mêmes 
4 1 oques  (à  Pâques  et  à la  Saint-Michel) , et  pendant  le 
»•  ême  temps  que  celles  de  Francfort , ont  porté  un  coup 
sensible  à ces  dernières , et  ont  acquis  une  importance 
r usidérable  à mesure  que  la  ligne  des  douanes  prus- 
s •rimes  s’est  accrue  par  l'adhésion  de  nouveaux  confé- 
dérés. Les  premières  foires,  qui  eurent  lieu  en  automne 
I-S28,  ne  présentèrent  guère  que  des  cuirs  et  des  draps 
«lu  graud  duché  et  de  la  Prusse,  avec  quelques  mar- 
chandises anglaises  apportées  de  Francfort , et  quelques 
draps  de  Bavière,  de  Bade,  et  de  la  Suisse.  L’adhésion 
de  la  Bavière,  du  Wurtemberg , de  la  Saxe , de  la  Hcsse- 
Kleciorale,  cl  enfin  la  grande  association  des  douanes 
eu  1834 , ont  fait  succès» h eu  eut  affluer  les  marchan- 
dises de  presque  toute  l'Allemagne.  Les  tissus  anglais  y 
firent  invasion  aux  foires  d’automne  1834,  et  y établirent 
de  brillans  magasins.  On  y vil  aussi  pour  la  première 
fois  des  tissus  de  soie  français,  mais  ils  ne  paraissent 
pas  avoir  réussi  a obtenir  la  préférence  sur  les  tissus  de 
soie  de  Prusse.  Voici  en  quintaux  de  51  Itilogr.  4385, 
la  quantité  de  marchandises  vendues  de  1828  a 1835  : 
en  1 8?8 , foires  d'automne,  7, 487  quint  ; IS29 , foires  de 
Pâques,  10,-4 f I quint.;  foires  d automne,  14,282  quint.; 
1830,  foires  de  Pâques,  20,734  quint.;  foires  d’au- 
tomne, 25,889  quint.;  1831 , foires  de  Pâques,  24,372  q.; 
foires  d'automne,  22,  IG0  quint.;  1832,  foires  de  Pâ- 
ques, 2C, 138  quint.;  foires  d'automne,  27,594  quint.; 
1833,  foires  de  Pâques,  23,243  quint  ; foires  d’automne, 
28,389  quint.;  1834,  foires  de  Pâques,  38,799  quint.; 
foires  d'automne,  57,826  quint.;  1835,  foires  d automne, 
2,838  quint. 

Gcs  résultats  ne  comprennent  que  les  marchandises 
vendues  et  apportées  à Oflcribach  pendant  les  foires  ou 
pendant  le  mois  qui  le»  précédait , et  non  les  marchan- 
dises existant  dans  les  magasins  de  la  ville  ou  prove- 
nant de  scs  fabriques.  En  1834,  les  vendeurs  ont  été 
dans  les  rapports  suivans , en  réunissant  les  foires  de 
Pâques  et  celles  d’automne  : Prussiens.  356  ; Saxons, 
209  ; de  la  llcsse-Grand-Ducal , 200  ; de  la  Hessc-Klec- 
lorale,  6G;  Bavaroise!  Wurlembergeois , 120;  des  pays 
non  associés.  193. 

Voici  la  nature  et  la  quantité  des  marchandises  ven- 
duesaux  foires  d’automne  1835:  cotons  1,002  quintaux, 
enivre  et  lation  ouvré  530  quint.,  fer  en  barres , platiné, 

I -miné . outre  4,574  quint.,  laine  12,239  quint.,  papier 
2.043  quint.,  peaux  et  cuirs7,58G  quint.,  poterie  l,868q., 
quincaillerie  2,3GG  quint.,  tissus  de  coton,  lin,  rhanvre, 
laine  et  soie  20.355  quint.,  verrerie  1.G22  quint.,  arti- 
cle» non  désignés  ci-dessus  2,012  quint. 

En  1834  le  prix  des  cuirs  fut  : bœuf  de  première  qua- 
lité de  190  à 195  fr.  le  quint.,  autrede  130  a 135  fr.,  va- 
che de  120  à 125  fr.,  veau  brun  de  260  â 270  fr.,  noir 
de  ?n0  è 225  fr.;  cuirs  pour  semelles,  de  Mnlmédy  et 
de  Liège,  1"  qualité  108  fr  , 2r  qualité  MO  à 150  fr  , | 


cl  vers  la  fin  de»  foires  de  130à  135  fr.  ; cuirs  noir»  pour 
j selliers  de  120  à 125  fr. 

OfTenbach  possède  quelques  fabriques  de  voitures,  de 
| chapeaux  tins,  d'épingles,  de  céruse , d'objets  en  tôle 
vernie  et  en  carton.  M.  I.. 

OFFICIERS  MINISTÉRIELS.  C’est  la  dénomination 
générale  sous  laquelle  sont  comprises  les  personnes 
chargées  officiellement  de  remplir  certaines  fonctions. 

I (Voyex  Actifs  ot  chahcr,  Commissaires-priseurs,  Coor- 
| tiers,  Huissiers  , Notaires.) 

OFFRES  RÉELLES.  C’est  un  acte  officiel, par  lequel  le 
débiteur  meta  la  disposition  du  créancier  la  chose  qui 
est  due.  Les  oITres  réelles  doivent  être  faites  et  con- 
statées par  des  officiers  ministériels,  les  notaires  cl  les 
huissiers;  mais  elles  peuvent  encore  être  faites  â l’au- 
dience même,  et  dès  qu’elles  sont  mentionnées  par  le 
greffier  sur  le  registre  des  jugemens  elles  sont  parfai- 
tement légales. 

Le  but  de  cet  acte  est  d’anéantir  les  contestations  nées 
ou  à naltre.Si  les  offres  sont  acceptées,  tout  litige  est  ter- 
miné parle  fait  seul  de  l’acceptation;  si  ellessotil  refusées 
et  que  plus  tard  par  jugement  elles  soient  déclarées  suf- 
fisantes, elles  libèrent  complètement  le  débiteur,  et  les 
frais  de  la  procédure  restent  â la  charge  du  créancier. 

Pour  que  les  offres  réelles  soient  régulières  et  valables, 
il  faut:  l®  qu’elles  soient  faites  au  créancier  ayant  la 
capacité  de  recevoir  ou  â une  personne  qui  ait  pouvoir 
de  recevoir  pour  lui;  2°  qu’elles  soient  faites  par  une 
personne  ayant  pouvoir  de  payer;  3®  qu’elles  soient  «le 
la  totalité  de  la  somme  exigible,  de»  intérêts  ou  arrérages 
{ ou  de  la  chose  due,  dans  l’état  où  elle  devait  être  re- 
mise ),  des  frais  liquidés  et  d une  somme  |>our  les  frais 
non  liquides,  sauf  â les  parfaire;  4°  que  le  terme  suit 
échu,  s’il  a été  stipulé  en  faveur  du  créancier  ; 5®  que  la 
condition,  sous  laquelle  la  dette  a été  contractée,  soit  ar- 
rivée ; G“  qu  elles  soient  faites  an  lieu  dont  on  est  con- 
venu pour  le  paiement,  et  que,  s’il  n’y  a pas  «le  conven- 
tion sur  ce  lieu , elles  soient  faite»  ou  a la  personne  du 
créancier,  ou  â son  domicile,  ou  au  domicile  élu  pour 
l’exécution  de  la  convention  (Gode  civil,  1258). 

Les  offres  réelles  doivent,  en  général , être  sans  con- 
dition, car  la  condition  peut  les  empêcher  d’élre  réel- 
les; toutefois  si  l'offre  conditionnelle  n’est  que  l’exercice 
d'un  droit  légitime,  si  par  exemple  on  offre  le  prix  d'une 
marchandise  contre  la  livraison  qui  est  due,  le  con- 
trat primitif  ne  sera  pas  changé.  . 

A ces  principes  il  faut  ajouter  quelques  règles  de  pro- 
cédure. Toute  offre  réelle  doit  être  constatée  par  procès- 
verbal,  et  ce  procès  verbal  doit  désigner  l’objet  offert  de 
manière  qu’on  ne  puisse  lui  en  substituer  un  autre;  et 
s'il  s’agit  d’espèces,  il  doit  en  contenir  l’énumération  cl 
la  qualité  (812,  Code  de  procéd.).  (I  doit,  en  outre,  faire 
mention  de  la  réponse  , du  refus  ou  de  l'acceptation  du 
créancier,  et  s'il  a signé,  refusé  ou  déclaré  ne  savoir  si- 
gner (813).  Si  le  créancier  accepte,  l'officier  ministériel 
accepte  le  paiement , et  le  constate  en  recevant  la 
remise  du  litre.  Si  les  offres  étaient  d'une  somme 
d’argent,  le  débiteur,  en  cas  de  refus  du  créancier, 
peut  la  déposer  à la  caisse  des  consignations,  ou  la 
garder  A la  disposition  de  celui-ci  ; mais  dans  le  premier 
cas,  si  elles  sont  suffisantes,  la  libération  est  complète, 
tandis  que  dans  le  second  elle  ne  le  deviendra  que  par  le 
paiement.  S’il  s’agit  au  contraire  d'un  objet  certain,  le 
débiteur,  au  lieu  de  le  faire  offrir  au  créancier,  peut  lui 
faire  sommation  de  l'enlever  du  lieu  où  il  se  trouve-  et  si 
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celui-ci  ne  procède  paiârenlévcmenl,  oblenlrde  la  justice 
la  permission  de  le  mettre  en  dépôt  dans  un  lieu  désigne. 

Ainsi  qu'on  a pu  le  voir,  les  offres  réelles  sont  ordi-  , 
tiairemenl  jointes  à une  contestation  et  le  jugement  sur 
le  litige  principal  statue  en  même  temps  sur  la  validité 
des  ollre».  Mais  elles  peuvent  aussi  être  séparées,  et  dans 
ce  cas,  la  persunuequi  les  a faites,  peut,  afin  d'être  mise 
hors  de  toute  responsabilité,  poursuivre  devant  les  tri- 
bunaux civils  la  décision  de  leur  validité  par  demande 
principale.  Ce  dernier  ras  est  le  plus  rare.  R.  I*. 

OIE.  (liai.,  Oca ; Aliéna. et  lloll.,  Gant; Dan.,  Gaat; 
Angl.,  Goose;  E*p.  et  l’orl.,  Gansa  ; Ldi. , Amer.)  I.'ole 
est  un  de  nos  plus  utiles  oiseaux  de  basse-cour  ; elle  est 
palmipède  et  aquatique,  quoique  demandant  moins 
d'eau  que  l'espèce  commune  du  canard.  On  en  compte 
quelques  variétés  : it  faut  rechercher  de  préférence  celle 
du  Languedoc,  qui  prend  admirablement  la  graisse,  et 
parvient  à une  grande  taille.  Les  oies  blanches  sont  pré- 
férées comme  donnant  un  duvet  supérieur,  et  fournis-  ' 
sanl  une  chair  plus  délicate.  Les  principaux  pays  de  I 
production  sont  le  I.angucdoc , l'Alsace,  les  Vosges,  ] 
une  partie  de  la  Franche-Comté , la  Guyenne,  le  Niver-  j 
nais,  la  Normandie;  et  à l'étranger,  ('Allemagne,  la  ! 
Hollande  et  la  Pologne. 

L'éducation  de  l'oie  ne  peut  être  profitable  que  dans 
les  contrées  où  elle  se  fait  en  grand.  On  réunit  alors  les 
oiseaux  en  bandes,  et  on  les  conduit  pAturer  dans  la 
campagne  connue  des  troupeaux  de  moutons;  partout 
ailleurs  la  pro  ludion  des  oies  serait  trop  dispendieuse, 
parce  que  ccs  animaux  consomment  une  énorme  quan- 
tité de  nourriture.  Il  est  désavantageux  de  les  laisser 
paître  sur  les  près,  car  leur  fiente  très  caustique  brûle 
l'herbe,  et  détruit  même  les  racines. 

Il  n’est  pas  d'oiseaux  domestiques  qui  fournissent  au- 
tant de  produits  que  l'oie.  On  lui  doit  une  chair  nour- 
rissante, quoiqu'un  peu  lourde;  de  la  graisse  excellente 
et  très  abondante;  des  foies  gras,  mets  très  recherché  ; 
un  duvet  précieux  , le  meilleur  après  celui  de  l'cider; 
enfin  , des  plumes  A écrire.  (Voyez  les  articles  Graisse, 
Plumes,  Duvet,  etc.) 

On  conserve  les  oies  tuées,  soit  en  les  enfumant  ou 
les  boucanant , ainsi  qu’on  le  fait  des  jambons,  soit  eu  les 
faisant  cuire  et  les  immergeant  dans  de  la  grais>e.  C'es; 
par  ce  dernier  mode  que,  dans  le  Languedoc,  on  pré- 
pare les  cuisses  d'oics.  Le  durci  s’arrache  pendant 
la  vie  de  l'animal,  ou  immédiatement  après  sa  mort; 
celui  que  I on  tire  de  l'oie  vivante  s'enlève  trois  fois  par 
an , A la  fin  de  mai . A la  mi-juillcl  et  A la  mi-septembre. 
Ia*s  oies  ne  doivent  p is  être  plumées  avant  qu'elles  aient 

(teint  I Age  de  trois  ou  quatre  mois.  Le  cou,  le  dessous 

u ventre  et  les  ailes  sont  les  paities  que  l’on  dé- 
pouille de  leurs  plumes.  On  ne  doit  enlever  te  duvet 
que  lorsqu'il  se  détache  de  lui-meme.  Lorsqu'on  a tué 
une  oie,  il  faut  la  déplumer  pendant  qu'elle  est  encure 
chaude;  sans  cela , le  duvet  serait  d’une  mauvaise  con- 
servallon,  et  se  pelotonnerait.  Il  faut  dessécher  la  plume 
en  la  plaçant  dans  un  tour  lorsque  le  pain  en  a été  re- 
tiré, et  la  conserver  dans  un  lieu  qui  ne  soit  ni  trop  sec 
ni  trop  humide,  car  l'une  et  l'autre  de  ces  circonstances 
lui  nuiraient.  Mvdxy  de  Mornav. 

OIGNON  (I).  Celte  appellation , j rise  dans  soi»  arrep- 
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lion  la  plus  particulière,  s'applique  A un  légume  de  la 
famille  des  iiliacées  de  Jussieu.  On  s’en  sert  aussi  pour 
désigner  la  racine  bulbeuse  de  quelques  autres  végétaux, 
et  par  extension,  les  végétaux  eux-mémes.  L'oignon- 
légume  est  connu  de  tout  le  monde,  et  se  trouve  par- 
tout. Les  Espagnols,  les  habitants  de  l’F-gyple  et  de  beau- 
coup d autres  pays  en  font. une  grande  consommation; 
il  est  un  des  légumes  les  plus  anciennement  cultivés  en 
France.  Nous  en  avons  un  grand  nombre  de  variélés  que 
nous  lie  ferons  qu'indiquer  Les  oignons  rouge  fond, pAle, 
jaune , sont  les  plus  communs,  et  donnent  lieu  A un  as- 
sez gr.md  commerce,  tout  intérieur  it  est  vrai;  le  gros 
blanc  et  le  Nanc  luhif  se  cultivent  comme  primeur,  et  ne 
se  vendent  guère  que  la  où  ils  sont  semés  ou  plantés.  Il 
serait  à désirer  que  l’on  répandit  les  variélés  suivantes 
d’excellente  garde,  supportant  bien  le  transport,  réus- 
sissant facilement  et  donnant  des  produits  abondans  : 
ce  sont  les  olgions  poire  et  James;  l'oignon  d’ Egypte 
fournil,  dans  le  Midi,  d’énormes  produits,  et  l'oignon 
patate  peut  offrir  quelques  avantages  par  sa  culture. 

Les  oignons,  auxquels  on  pourrait  joindre  les  aolx  et 
les  échalotes,  se  vendent  ordinairement  réunis  en 
grappes  et  liés  sur  une  natte  de  paille;  attachés  ainsi  cl 
suspendus,  ils  se  conservent  long-temps.  ( Voyez  Ail.) 

On  ne  se  contente  pas  de  livrer  au  commerce  les  oi- 
gnons sous  la  forme  que  leur  donne  la  nature;  on  en 
prépare  des  conserves  en  prenant  le  petit  blanc  que  l'on 
met  dans  le  vinaigre  seul , ou  mêlé  A quelques  autres  lé- 
gumes. On  fait  aussi  sécher  l'oignon  coupé  en  tranches 
de  3 ou  4 lignes  d’épaisseur,  le  soumettant  à une  chaleur 
assez  forte  pour  que  sa  couleur  devienne  noire.  Ces 
tranches  s'emploient  A Paris  et  ailleurs  pour  colorer  le 
bouillon  gras. 

Dans  le  commerce,  on  nomme  oignons-pleurs  les 
bulbes  luniquées , écailleuses  ou  nues  de  quelques  uns 
des  végétaux  qui  servent  A décorer  nos  parterres  ou  nos 
serres.  Presque  toutes  ces  plantes  sont  renfermées  dans 
un  petit  nombre  de  familles.  Jadis,  le  commerce  de  ces 
bulbes  était  fort  étendu,  et  il  en  sortait  annuellement 
de  la  Hollande  pour  plusieurs  millions  ; maintenant, 
réduits  de  faibles  sommes,  il  a lieu  seulement  pour 
quelques  planics  curieuses  qui  dégénèrent  promptement 
dans  nos  plates-bandes  et  sous  notre  climat.  On  lire  de 
Harlem  des  tulipes , des  crocus  et  surtout  des  jacinthes. 
L’exportation  se  fait  principalement  en  Allemagne  et  en 
Angleterre  ; il  en  v ient  cependant  en  France , mais  seu- 
lement A nos  meilleures  maisons  de  Paris.  Nantes  four- 
nit au  commerce  beaucoup  de  jonquilles,  variété  du 
narcisse.  V Angleterre  nous  envoie  aussi  quelques  oignons- 
fieurs,  mais  de  genres,  d'espèces  et  de  variétés  très  diffé- 
rentes entre  elles,  et  pour  des  sommes  minimes.  On 
tire  de  In  Provence  tes  bulbes  de  tubéreuse. 

/Voitr  dt  ttaunun.  I.r  tmnf  n’rtabllt  nurimr  dutinrtinn  entre  In  oignom 
Heur»  rt  Ir*  oi|iton».|rfi)iiiri  II.  wnl  » HJ  mu  ■ un  droit  de  S fr.  par  uni  Vil 
et  par  nav.  frjnç,  rt  <Jr>fr.  lo  r,  par  . étranger. 

Importation*  H reportait rut,  D*  nirmr  que  pour  Ir  tmnf,  la  TmtUam  A 
tommrree  de  ht  France  nr  fait  aurai»  dnlIiwtlM  rntrr  Ir»  dirrnri  raprn 
d'oignon*.  Il  rn  a etc  importé  161,000  lui  rn  lit],  199,100  rn  tSJt;  ni  iUi 
rllr*  ont  été  dr  138, 8.10  VII.  rt  mot  <lr*rrnrtun  a 177,000  Vil  . représentant 
llJ.tSj  fr..  valeur  ofHnrtlr.  ni  |W4,  — Lr»  para  qui.  rn  1BI6,  ont  ronto 
bu#  pour  la  plua  f<ir|r  part  dan»  rrt  appio» luounrtnrnt , oont  l'F.apap»  , 
7»,6W  Vit-;  la  Sardaigne,  M.ti»  VII..  #1  la  To«ranr,  »i.to8  Vil.  Le»  ra por- 
ta lion  1 dr  France  ont  pnrientr,  pendant  Iri  même»  a«n#e».  une  moyenne  d 
yr.ooo  Vil  . qm  ar  *ont  rn>nlr»  prinrlpalrmrnt  dan»  Ira  ealoniet,  le  Iréail. 
Ilaiti.  la  Belgique,  l'Eipi|nr,  la  Sardaigne,  etc. 
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OISE  , départ.  agricole  et  manufacturier  de  la  région 
nord  de  la  France.  Sa  lu  perfide  eil  de  582,649  heclar., 
•ont  revenu  territorial  de  26,609,000  fr.,  et  »a  popul. 
de  397,726  hab.;  il  cil  plu*  peuplé  d’un  sixième  que  la 
France  moyenne.  L'Oise  exporte  beaucoup  de  céréales 
et  uii  peu  d'avoine.  Ce  dép.  a peu  de  vignes  et  importe 
beaucoup  de  vins  qu'on  lire  de  la  Champagne  et  de  la 
Bourgogne  par  les  routes  de  Reims  , de  Troyes  ei 
d'Auxerre;  on  y supplée  aussi  par  la  bière  et  surtout 
par  le  cidre,  dont  on  fabrique  723,000  heciol.  L'Oise, 
qui  possède  86.633  hect.  de  forêts,  contribue  à l'ap- 
provisionnement de  la  vallée  de  la  Seine.  Il  produit  une 
assez  grande  quantité  de  laine,  dont  une  partie  consi- 
dérable est  mise  en  œuvre  pur  les  grandes  fab.  de  Beau- 
vais et  de  la  vallée  de  l'Oise.  Une  amélioration  sensible 
s'est  opérée  dans  la  race  bovine.  — L'industrie  princi- 
pale consiste  dans  la  fabrication  des  lainages  de  toute 
espèce  , et  surtout  en  lapis  de  Beauvais , draps  pour 
vêlemens  et  nmeublemens , molletons  , couvertures  de 
laine  ,clc.  Il  y a a Beauvais  une  fabrique  royale  de  ta- 
pisserie à l'instar  de  celle  des  Gobelins.  La  fabrication 
des  toiles  demi-llollande,  des  toiles  peintes  , des  toiles 
de  chanvre,  des  blondes  et  dentelles  noires,  est  très 
active;  celle  des  calicots,  du  linge  de  table,  e>t  répan- 
due dans  plusieurs  endroits.  On  fait  aussi  beaucoup  de 
passementerie  , de  tabletterie  , d'éventails  , de  lunettes  , 
de  miroirs,  de  boissellcrie  , de  papier  , de  faïence  , de 
poterie,  etc.  On  y trouve  également  des  fabriques  de  fer- 
blanc  , limes  et  râpes;  des  lllalures  de  laine  cl  de  coton, 
des  impressions  sur  étoiles  de  laine,  sur  toile  et  sur 
coton-,  des  fab.  de  sucre  de  betteraves,  des  papeteries, 
des  brasseries  et  des  corderies.  I.e  dép.  compte  76  tuile- 
ries et  briqueteries,  32  tanneries.  33  mégisseries,  et  plu- 
sieurs chamoiseries.  Cette  grande  quantité  de  produits 
manufacturés  entretient  dans  ce  dép.  un  commerce 
considérable  qui  est  encore  augmenté  par  les  blés  , les 
bestiaux , la  volaille  et  les  productions  naturelles,  telles 
que  marbre  luraachelle  , pierre  de  taille  de  Saint- Leu 
cl  autres  , tourbes,  ligniles,  etc. 

Le  dép.  de  l'Oise,  traversé  par  13  routes  roy.  et  18  rou- 
les départ.;  par  les  rivières  de  l’Aisne , de  l’Oise  et  de  la 
Seine,  par  les  canaux  du  Creuzol  et  de  l'Ourcq,  « 
d’admirables  avantages  qui  seront  encore  accrus  par 
l'exécution  du  canal  des  Ardennes  et  du  canal  de  Paris 
au  Rhin.  — Il  comprend  4 arr.:  Beauvais,  ch.-l.  du  dép., 
Clermont . Compiègne , et  Sentis. 

L’arr.  de  Biacvais  ( v.  ce  mol  ) est  très  étendu  , et 
présente  un  grand  nombre  d’élablissemens  industriels. 
Dans  le  bourg  d ’Achy,  on  trouve  une  filature  de  ca- 
chemire mérinos , soit  peigné , soit  cardé , de  soie  et  de 
poil  de  chameau.  A Mira , pet.  ville  de  2,032  hab.,  et 
dans  le  pays  d’alentour,  on  s'adonne  â la  tabletterie  : la 
seule  confection  des  éventails  occupe  â Méru  40  per- 
sonnes qui  font  des  montures  d'éventails  en  ivoire,  en 
nacre , en  os,  en  corne,  en  bois  des  Iles  ou  des  Indes,  etc. 
Ces  produits  sont  ajustés  à Sainte- Geneviève  par  800  ou- 
vriers. On  fabrique  aussi  dans  les  env.  de  Méru  des  do- 
minos , des  moules  de  bouton , des  fiches  et  des  jetons, 
des  étuis , des  dés , des  joujoux  en  ivoire  , en  nacre , en 
bois  exotique,  et  de  la  dentelle.  La  préparation  de  la 
corne  transparente  à l’imitation  de  l'écaille  se  fait  à 
Sainte-Geneviève , et  plus  encore  à Laboissière.  A l-a- 
boissière,  à Ablecourt,  60  ouvriers  sont  occupés  à faire 
des  brosses  pour  les  dents  et  pour  les  ongles.  Laboissière 
fabrique  des  compas  pour  les  cordonniers,  des  mesures 
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de  longueur  , des  jetons  d’os  et  d'ivoire.  A Corbeil- 
Cerf,  est  une  fab.  de  bois  d'éventails,  ainsi  qu’au  Dé- 
luge, où  l'on  fabrique  en  même  temps  de  la  dentelle. 

A Amleville , plus  de  60  ouv.  sont  occupés  k préparer 
des  ouvrages  de  corne  et  de  nacre,  et  environ  ^per- 
sonnes travaillent  la  tabletterie  et  l'évcnlaillerie.  Au 
Cou  tir  a y Belle  - Gueule  . on  fait  des  éventails  et  des  ob- 
jets en  tabletterie  . de  nacre  et  d'ivoire.  Dans  le  canton 
du  Coudray . près  de  800  personnes  sont  occupées  A fa- 
briquer de  la  dentelle.  Au  F al-Dampierre , on  trouve 
une  fabrique  de  blonde  qui  fait  travailler  300  ouv.  Un 
confectionne  les  ba*  cl  les  bonnets  de  laine  à Molliens, 
les  rubans  et  les  jarretières  à Noailles.  Dans  le  canton 
de  Songeons  et  dans  les  communes  environnantes , on 
polit  et  l'on  monte  les  verres  de  lunettes  envoyés  de 
Paria,  non  seulement  pour  le*  miroirs  et  les  lunette* 
ordinaires,  mais  pour  les  verres  d'optique,  les  verres  à 
facettes  et  les  prismes.  Ce  genre  d'industrie  occupe  en- 
viron 300  ouv.  qui  confectionnent  de  700  à 800,000  lu- 
nettes cl  6 à 6,000  verres  à miroirs  destinés  pour  Paris 
et  pour  Rouen.  — Près  de  Beauvais  sont  les  poteries  «le 
Savigniet,  renommées  drpuis  plusieurs  siècles  pour  leur 
excellente  qualité.  La  poterie  de  ménage,  les  cornues, 
les  alcarazas,  etc.,  y occupent  230  ouvriers.  Un  nom- 
bre d'ouvriers  à peu  près  égal  est  occupé  par  la  même 
industrie  â La  Chapelle-aux  - Pois , voisine  de  Savignies. 
Le  départ,  possède  des  poteries  dans  6 autres  commu- 
nes. Ces  fab.  vendent  pour  un  million  de  produits  à Pa- 
ris, â Rouen,  â Amiens,  le  reste  delà  France  et  la 
Belgique.  Dans  les  communes  de  Songeons  et  de  Saint- 
Samson,  il  y a 17  fab.  depots  à sucre  et  de  creusets  pour 
la  fonte  des  métaux  , employés  par  les  orfèvres  de 
Rouen . de  Lille , de  Paris , et  par  les  hôtels  des  mon- 
naies. A Saint-Germain-la- Poterie,  14  tuileries  et  bri- 
queteries occupent  76  ouv.  cl  66  fours.  Il  existe  â Bres- 
les,  près  de  Beauvais,  une  grande  exploitation  de  tourbe 
consommée  par  les  manuf.  de  celte  ville  ; elle  occupe 
plus  de  300  ouv.  On  exploite  des  tourbières  dans  plu- 
sieurs autres  communes  du  départ. 

Les  femmes  de  Chaumont  ( 1,226  hab.  ),  confection- 
nent de  la  blonde  pour  les  fab.  de  Chantilly.  Cette  fa- 
brication occupe  environ  360  personnes  tanta  Chaumont 
que  dans  les  environs.  Celle  ville  possède  en  outre  une 
fnb.  d'instrumens  à vent,  en  bois  et  en  cuivre;  mou- 
lins A farine  et  2 fours  à chaux.  Depuis  1817,  est  éta- 
blie la  belle  filai,  de  Brie-le- Château,  où  220  ouvriers 
fabriquent  par  semaine  760  kil.de  chaîne  continue  cl 
600  kil.  de  trames. 

Ci-ERJioirr-ia-BKAUVoists  est  une  ville  de  2,716  hab., 
située  sur  la  roule  d’Amiens  à Paris,  dont  le  commerce 
principal  consiste  en  blé , lin  et  toiles.  On  y fabrique  et 
l'on  y blanchit  le  calicot.  Dans  cet  arr.  se  trouve  Brc- 
teuil  (2.284  hab.),  où  l'on  fabrique  en  grande  quantité 
des  souliers  pour  les  troupes  cl  les  hôpitaux  de  Paris. 
On  fabrique  des  toiles  fines  demi-llollande  , de  3 A 
20  fr.  l'aune,  à Bulles,  bourg  de  1,000  Ames , A Qttes- 
nd- Aubry  et  dans  les  environs , et  beaucoup  d'éloftès 
de  laine  A Crivecœur,  ville  de  2,346  hab.,  ainsi  qu’a 
Cormeille,  A Tricot,  A Esquesnoge.  On  estime  annnuellc- 
ment  A plus  de  6 millions  de  fr.  les  produits  de  cette  in- 
dustrie. On  fait  des  bas  A Bontigmj,  du  papier  A Pail- 
lard, etc.  A Fia-Jamts , est  une  blanchisserie  fondéo 
en  1794  , et  qui  a reçu  beaucoup  de  perfectionnemens 
depuis  celte  époque.  La  commune  de  Mouy  (2,372  b.) 
s'adonne  A la  filature  de  la  laine  et  A la  fabrication  des 
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étoffes  de  laine,  telles  que  draps,  cuirs  de  laine  , étof- 
fes légères,  etc.  (V.  l’art.  Draperie.)  La  fabrique  de 
Mouy  paie  annuellement  un  million  de  main-d’œuvre; 
le  total  de  ses  produits  a été  évalué  à trois  millions  : c’est 
le  double  des  produits  de  la  fin  du  siècle  dernier. 

A Liancourt , dans  le  canton  de  Clermout,  commence 
un  territoire  devenu  célébré  par  l’industrie  qu’y  a dé- 
veloppée le  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt.  Il  a 
fondés  Liancourt  3 établissemens principaux  : une  fila- 
ture de  coton,  une  fabrique  de  cardes  et  une  manu- 
facture de  faïence.  La  filature  emploie  aujourd'hui 
7,000  broches,  et  fabrique  par  jour  environ  100  kil.  A 
la  fab.  de  carde,  il  a été  joint  une  corroicrie  pour  pré- 
parer les  cuirs  des  cardes.  On  fit  venir  des  tréfileurs 
de  Laigle  afin  qu’on  pût,  dans  l'enceinte  même  de  la 
fabrique  et  sous  la  surveillance  du  chef,  tréfiler  le  fer 
avec  une  parfaite  égalité  de  finesse  dans  les  bottes  qui  por- 
tent le  même  numéro.  4 machines  servent  à presser  le 
cuir , 36  fabriquent  les  dents  et  sont  mises  en  mouve- 
ment par  un  moteur  hydraulique  comme  celui  de  la 
tréfilerie.  Le  total  des  ouv. employés  à la  tréfilerie.aux 
cardes,  à la  corroicrie,  est  de  460.  On  consomme  an- 
nuellement 1,600  bottes  de  fil  de  fer  qu’on  tire  en  gros 
numéros  des  usines  du  Jura. 

CoMpiÈcaa,  ville  de  8,879  bab.,  sur  les  bords  de  l’Oise, 
un  peu  au-dessous  du  confluent  de  cette  rivière  avec 
l'Aisne  , possède  un  trib.  de  commerce.  On  y construit 
beaucoup  de  bateaux  destinés  à la  navigation  de  l'Oise. 
Il  y a des  ateliers  de  bonneterie,  des  filai,  de  colon  , des 
corderies , des  fab.  de  sabots , de  boissellerie , etc.  Ou 
se  livre  à la  culture  en  grand  du  chanvre  dans  la  ban- 
lieue. Compiègne  fait  un  commerce  important  en  bois, 
charbon  de  terre,  et  surtout  en  toiles,  qui  s’expédient 
principalement  pour  Orléans.  Dans  l’arr.  de  Compiègne, 
on  trouve  à Curlepont,  a Cuit,  des  fabriques  de  calicot; 
à Enries-Saini- Denis , une  manuf.  de  sucre  indigène 
et  des  fab.  de  toiles  de  chanvre  ; à Ourscamp,  une  très 
grande  filât,  de  colon  mue  par  la  vapeur  , avec  une  fab. 
de  tulle  ; à Tracy , une  fab.  considérable  de  toile  de  co- 
ton dans  le  genre  des  fab.  de  Rouen  et  de  Saint-Quen- 
tin,  genre  qu'on  exploite  dans  plusieurs  communes 
voisines  de  Compiègne  et  de  Noyon.  Noyon , ville  de 
5,946  hab.,  communique  par  l’Oise  et  la  Seine  avec  Pa- 
ris, et  par  le  canal  de  Saint-Quentin  avec  les  départ, 
septentrionaux  et  la  Manche.  Elle  possède  des  manuf. 
de  toiles  de  chanvre  et  de  tulle  bobbln. 

I-a  cendre  de  tourbes  est  utilement  employée  pour 
amender  les  terres.  Le  principal  engrais  végétal  est  le 
résidu  des  fossiles  végétaux  appelés  lignites.  Il  existe  un 
vaste  banc  delignites.  en  partie  dans  le  Soissonnais , en 
partie  dans  l'arr.  de  Compiègne;  il  est  exploité  dans  un 
grand  nombre  de  communes.  Les  lignites  brûlés  et  les- 
sivés, pour  en  extraire  le  vitriol  et  l'alun  qu’ils  contien- 
nent,donnent  pour  résidu  des  cendres  rougeilres.On  ob- 
tient les  cendres  noires  en  broyant  lesligniles  elles  laissant 
dessécher  sans  combustion.  Les  agriculteurs  préfèrent 
pour  engrais  les  cendres  rouges,  qu'ils  emploient  à boni- 
fier les  prairies.  On  extrait  des  lignites  la  couperose 
verte  et  l’alun  à P'erberie , à Muirancourt , à Pron-le - 
/loi.  Près  de  Beauvais  , 2 grands  ateliers  tirent  la  ma- 
tière première  d’un  banc  de  tourbe,  à l'entrée  de  la 
vallée  de  Bray , qoi  contient  beaucoup  de  pyrites.  Ces 
deux  fab.,  les  plus  anciennes  du  royaume , livrent  au 
i ommerce,  par  année  moyenne,  de  60  à 70,000  kllog.  de 
couperose  verte  et  d’alun. 
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La  boissellerie  occupe  aux  environs  de  Compiègne 
plus  de  200  personnes.  Les  produits  de  ce  travail  passent 
ensuite  dans  les  dép.  de  l'Oise,  de  Seine-et-Oise,  de 
l’Eure  eide  la  Somme.  On  trouve  à Tracy-le-Movt  une 
fil.  de  coton  qui  occupe  un  grand  nombre  d'ouvriers.  A 
Pom-C Ecêque . près  de  Noyon  , une  manuf.  de  sucre  fut 
établie  en  1825.  Dans  la  même  année,  on  établit  à Gourion 
une  vermicellerie  dont  les  produits  sont  portés  ! Paris. 

Sinus,  ville  de  5,066  bab.,  sur  la  Nonnette,  com- 
merce en  grains , farines , laines  et  bois  de  rbarpente.  Il 
y a des  fab.  de  tuiles,  de  dentelles  et  de  chicorée-café. 
L'imprimerie  y a pris  de  grands  développemens.On  re- 
marque ! Senlis  3 scieries  mécaniques  pour  le  marbre 
et  la  pierre  de  liais,  l’une  mise  en  mouvement  par  un  ma- 
nège, l'autre  par  une  chute  d'eau  , la  troisième  par  une 
machine  à vapeur  ! haute  pression  de  48  dynames; 
cette  dernière  machine  met  en  mouvement  100  fers  de 
scies  dont  le  produit  est  par  24  heures  de  260  mètres 
carrés.  Senlis  a des  lavoirs  qui  préparent  tes  laines  du 
pays  dans  un  rayon  de  5 lieues,  et  les  revendent  aux 
fabricans  de  Reims,  d’Elbeuf , etc. 

C’est  dans  l’arr.  de  Senlis  qu’on  trouve  Creil,  qui  est  le 
centre  d'un  territoire  devenu  célèbre  par  son  industrie. 
Les  manufacturiers  dn  canton  de  Creil  ont  publié,  il  y a 
quelques  années , une  statistique  de  ce  canton  dont  les 
matériaux  ont  été  coordonnés  par  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld. Il  en  résulte  que  si  la  France  entière  possédait 
une  industrie  proportionnée!  celle  du  canton  de  Creil, 
elle  emploierait  dans  ses  ateliers  24  millions  d'indivi- 
dus qui  gagneraient  par  année  i2  milliards  de  salaires  ; 
te  bénéfice  net  égalerait  aussi  12  milliards,  enfin  la  tota- 
lité des  produits  industriels  serait  de  45  à 48  milliards!... 
Creil , bâtie  sur  les  bords  de  l’Oise,  est  l'entrepôt  d’un 
grand  commerce  de  fer,  de  piètre,  de  vin  et  de  tous  les 
objets  qui  servent!  la  consommation  du  dép.  Il  y a une 
manuf  considérable  de  porcelaine,  qui  emploie  150  ! 
170,000  kil.  de  kaolin , et  dont  la  majeure  partie  des 
produits  sont  exportés  à l’étranger.  Il  y a aussi  ! Creil 
une  grande  faïencerie  qui  occupe  près  de  1,000  ouvriers: 
ses  produits  annuels  valent  1 million  de  fr.,  et  consistent 
en  faïence,  en  terre  de  pipe  blanche,  peinte,  imprimée 
avec  plusieurs  couleurs.  Chantilly,  petite  ville  de  2,500  h., 
est  le  centre  d'une  fabrication  très  renommée  de 
dentelles;  fabrication  partagée  entre  une  trentaine  de 
communes  circonvoisines.  Ce  fut  vers  l’an  1750  qu’on 
introduisit  à Chantilly  l'industrie  des  dentelles  en  soie, 
appelées  Mondes  à cause  de  leur  couleur.  En  1798,  cette 
industrie  prit  un  grand  essor,  et  présenta  successive- 
ment au  public  des  dentelles  remarquables  par  leur 
grande  finesse , leur  travail  parfait  et  la  richesse  du  des- 
sin. Ces  progrès  et  l'abandon  du  genre  le  plus  commun 
diminuèrent  le  nombre  des  ouvrières  susceptibles  d'exé- 
cuter de  semblables  produits.  On  en  compte  ! peine 
1.500  dans  le  canton , et  2,000  dans  les  environs  de  Gi- 
sort  et  de  Méru.  On  fab.  aussi  ! Chantilly  des  clous  d’é- 
pingle à la  mécanique,  ainsi  que  des  lunettes  et  garni- 
tures en  fer  et  eu  acier,  vdpremont , village  entre  Senlis 
et  Creil,  se  livre  ! la  fabrication  des  boutons.  500  fem- 
mes sont  employées  à ce  Ira \ ail.  Une  partie  des  produits 
est  vendue  dans  l'intérieur  de  la  France,  et  l'autre  en 
Amérique.  A 1 Vogent-en-7'heiUe  (1,197  bab.),  les  deux 
tiers  de  la  population  sont  employés  à dévider  et  ! re- 
tordre la  soie  et  le  colon  pour  les  marchands  de  Paris. 
Montataire  possède  des  forges  et  des  laminoirs  ! l'an- 
glaise, pour  tôle,  fer-blanc , planches  laminées  de  zinc, 


OLIVES 


de  cuivre  rouge  et  jaune;  il  y a de  plus  ! fab.  de  boulons 
de  soie,  01,  poil  de  chèvre  eide  soie  en  bottes.  A Mcllo  est 
une  fab.  de  mérinos  ; à N ail- Suint- Martin , une  fab  de 
sucre  de  betleraves;à  IS'ogem  les-  Pierget,  une  fab.  d'a- 
midon; à Saitu-Leu,  une  fab.  de  colle-forte;  à Toutes- 
P oies- sur- Dise , une  tréûlerie  de  fer  et  de  laiton,  etc* 
Pont-Ste-Maxence,  sur  la  rite  gauche  de  l'Oise,  fait  un 
grand  commerce  en  blés  pour  l'approvisionnement  de 
Paris , en  > ins , laine  et  cuirs.  Non  loin  de  Pont-Sainle- 
Maxcnce  est  P erberie,  qui  possède  une  Importante  fab. 
de  couperose  et  d’alun.  Il  faut  citer  encore  les  papeteries 
du  canton  de  Crépu;  4 commîmes  se  partagent  cette 
fabrication. Près  des  limites  de  Seine-el-Oise  et  de  Seine- 
et-Marne  , 8 carrières  de  plâtre  sont  exploitées  par  env. 
40  ouv.  L'arr.  de  Senlis  renferme  aussi  plusieurs  cres- 
sonnières artificielles.  (V.  Cresson).  t— b— h. 

OkE,  OCQUE,  OQUE,  OCCA.  Unité  de  poids  d'un 
peu  plus  d'un  kilogramme,  qui  est  eu  usage  en  Turquie, 
en  Syrie,  et  sur  la  cèle  nord  d'Afrique.  Mais,  sous  la 
même  dénomination,  Coke  a des  poids  différents,  selon 
les  pays. 
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L’oke  d’Alep  est  de  400  drachmes  , et  sert  à peser  la 
soie  et  les  marchandises  légères  : les  autres  matières 
•ont  pesées  avec  le  Itouoli.  (Voyez  ce  mot.)  Francobur. 

' OLERON  (ile  d’).  Voyez  Charente-Inférieure. 

OLIBAN  ou  ENCENS.  Voyez  ce  dernier  mot. 

OLIVES.  (AU.  et  Holl.,  Uliven;  Dan.  et  Suèd.,  Oli- 
ver; Angl.,  Olives ; liai.,  Olive,  Ulive ; Esp.,  Aceitunas ; 
Russ.,  Oliwkii;  Pol. , Oliwki;  Lai-,  Olivee. ) Les  olives 
destinées  à la  fabrication  des  huiles  sont  l'objet  d'un 
commerce  purement  local;  néanmoins,  les  moulins 
de  la  lisiere  du  Var  en  reçoivent  parfois  d’assez  gran- 
des quantités  qui  proviennent  du  comté  de  Nice.  Les 
olives  dont  nous  avous  à nous  occuper  ici  sont  celles 
pour  la  table. 


Olives  salées.  La  préparation  de  ces  olives  se  fait  en 
Languedoc  et  en  Provence.  Le  procédé  consiste  à adoucir 
les  olives  encore  vertes  en  les  tenant  plongées  dans  une 
lessive  alcaline  ou  dans  de  la  cendre  détrempée  avec  de 
l'eau,  pendant  un  temps  convenable.  Lorsqu’elles  sont 
au  point  où  la  chair  peut  se  détacher  uetiement  du 
noyau,  on  les  met,  pour  les  conserver,  dans  une  sau- 
mure aromatisée  avec  du  fenouil,  de  la  graine  de  co- 
riandre et  du  bois  de  rose;  on  les  expédie  ensuite  dans 
des  futailles  de  différentes  dimensions  ou  dans  des  bo- 
caux de  verre , suivant  les  usages  de  la  localité. 

C'est  la  ville  de  Saint-Chamans  qui  fournit  à peu  près 
toutes  les  olives  qui  se  conûsent  en  Provence  pour  le 
commerce  ; on  les  nomme  p icholines,  du  nom  de  Picho- 
lini  qui,  il  y a une  cinquantaine  d'années  environ,  in- 
venta ce  genre  de  salaison.  L’dlive  qu’on  emploie  est 
celle  dite  saurine-,  la  chair  en  est  fort  délicate,  et  II  est 
étonnant  qu’elle  n’obtienne  pas  la  préférence  sur  les 
qualités  du  Languedoc,  qui  sont  loin  d’étre aussi  bon- 
nes. C’est  sans  doute  a cause  de  leur  petitesse  et  du 
peu  d’occasions  qu’on  a de  les  comparer  dans  les  lieux 
de  consommation. 

Celte  fabrication  produit  à peu  près  500 quintaux  qu’on 
expédie  à Marseille,  Lyon  et  Paris,  dans  de  petits  barils 
de2  1/2  à 3 kil. 


Les  saleurs  de  Marseille  confisent  eux-mêmes  quelques 
picbollnes,  mais  en  petite  quantité;  et  c’est  surtout  les 
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verdoies  du  Languedoc  qu’ils  emploient  pour  leurs  caisses 
de  salaisons  assorties,  dont  ils  expédient  une  si  grande 
quantité  dans  les  Amériques. 

On  prépare  en  Languedoc  trois  qualités  d’oiives  : les 
amelau,  les  i erdales  et  les  turques.  C'était  Gignac,  dans 
l’Hérault,  qui , depuis  plusieurs  siècles,  était  en  posses- 
sion de  celle  industrie  ; aujourd’hui , elle  s’est  répandue 
dans  plusieurs  autres  localités,  et  la  ville  de  Nîmes  a 
même  imité  les  picholines  de  Provence,  et  en  expédie 
un  millier  de  quintaux  à l'intérieur;  mais  elles  se  con- 
servent peu. 

Les  quantités  qu'on  prépare  à Gignac  varient  suivant 
l'importance  des  récoltes,  qui  sont  très  précaires  dans  ces 
contrées.  Dans  les  bonnes  années,  la  fabrication  peut 
s’élever  à 10,000  quintaux  divisés  comme  suit  : 


Lucques 200  quint.,  au  prix  de  10  fr.  les  40  kil. 

Amelau  ....  2,000  quint.,  au  prix  de  35  fr.  id. 
k'erdales.  ...  7,800  qumi,  au  prix  de  20  fr.  id. 


Les  lucquea,  qui  sont  une  qualité  supérieure,  et  une 
portion  des  amelau  viennent  à Paris.  Marseille  est  un 
grand  débouché  pour  les  verdales  et  quelques  amelaux  ; 
mais  c’est  Bordeaux  qui  demande  le  plus  de  celte  der- 
nière qualité.  De  là,  on  les  exporte  en  Angleterre,  en 
Russie , en  Amérique,  et  jusque  dans  l'Inde. 

Ces  trois  qualités  s'expédient  en  barils  de  40  kil.,  et 
en  demi-barils  de  20  kil. , et  en  quarts  de  10  kil. 

L’importation  des  olives  étrangères  est  un  objet  insigni- 
fiant. Les  Espagnols  font  grand  cas  de  leurs  olives  de  Sé- 
ville, qui  sont  grosses  comme  un  œuf  de  pigeon  ; mais 
l’étrangeté  de  leur  goût  n’a  pas  trouvé  beaucoup  d’ama- 
teurs en  France. 

Olives  farcies.  C’est  à Marseille  que  les  olives  subissent 
celle  préparation  pour  laquelle  on  se  sert  de  la  vcrdale. 
On  en  extrait  le  noyau,  et  on  remplit  le  vide  qu’il  laisse 
avec  une  câpre,  un  morceau  d’anchois,  et  quelquefois 
du  thon  mariné;  on  les  met  ensuite  avec  de  l'huile  dans 
des  bocaux  de  verre.  La  majeure  partie  s’exporte  pour 
les  colonies;  la  consommation  locale  et  l’Intérieur  ab- 
sorbent le  reste.  Négrel. 

Noyaux  d’olives.  Des  expériences  ont  été  faites  à Lon- 
dres, en  1835,  sur  des  débris  de  noyaux  d’olives  envoyés 
des  Iles  Ioniennes , dans  le  but  de  s’assurer  jusqu'à  quel 
point  on  en  pouvait  extraire  du  gaz  propre  a l’éclairage. 
D après  ces  expériences  on  a trouvé,  dit  le  rapport  dressé 
a cet  eflet,  «on  a trouvé  qu’il  en  sort,  avec  facilité  et 
promptitude,  du  gaz  hydrogène  d'une  qualité  parfaite 
Le  produit  a été  en  raison  de  13  à 14,000  pieds  cubes 
par  tonneau  ( 1 ,020  kilog.  ),  c'eft-à-dire  3 ou  4,000  pieds 
cubes  de  plus  que  ne  donne  le  charbon  fossile.  • On 
ajoute  que  la  facilité  avec  laquelle  on  extrait  ce  gaz 
donne  une  grande  économie  dans  la  consommation  du 
combustible  nécessaire  au  chauffage  des  appareils.  U 
lumière  qu'il  produit  est  d'une  teinte  claire,  et  au 
moins  égale  à celle  du  gaz  hydrogène  carboné,  et 
donne,  avec  une  consommation  moindre  de  1/5  environ 
la  même  quantité  de  lumière.  Il  est  bon  d’observer  que 
I état  de  sécheresse  des  noyaux  d’olives  n’est  pas  un  ob- 
stacle a I extraction  du  gaz;  caries  débris  envoyés  à 
Londres,  et  qui  ont  servi  à faire  ces  expériences,  étaient 
vieux  et  secs. 

Cette  découverte  n'est  pas  sans  Intérêt  pour  l’Indus- 
trie et  les  propriétaires  d'oliviers  du  midi  de  la  France. 

OLIVIER.  Voyez  Bois,  page  314. 

OLORON.  Voyez  Pyrénées  (Basses-),  (départ,  des). 

ONCE  ( poids  ).  L'unité  de  poids  de  la  plupart  des  pays 
de  l’Europe  est  l’once,  dont  la  réunion  de  plusieurs  forme 
la  livre,  qui  a tantôt  16,  tantôt  lî,  et  même  8,  19,  ... 
de  ces  onces,  selon  les  contrées.  La  plus  bizarre  irrégu- 
larité se  remarque  à cet  égard,  comme  dans  toutes  les 
autres  mesure*.  Nous  ne  pouvons  entrer  Ici  dans  tous 
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1rs  détail»  que  ce  sujet  comporte,  et  qui  digérait  uu 
traité  complet  Nous  nous  bornerons  à indiquer  les  me- 
sures les  plus  importante» à signaler  au  commerce. 

L’once  de  France,  poids  de  marc  (8  onces  au  marc), 
pesait  30,594  grammes  ou  0,30594  hectogr.  La  livre  con- 
tenait 16  onces  ; mais,  en  quelques  lieux,  elle  n’était  que 
de  U onces.  C'est  ainsi  qu’à  Lyon  , a Marseille,  etc.,  on 
se  servait  de  deux  livres  : celle  de  poids  de  table  qui  n’a- 
vait que  12  onces,  et  celle  de  poids  de  soie  qui  était  un 
peu  plus  pesante.  Maintenant,  ces  usages  étant  dé- 
truits , il  y a peu  d'utilité  à connaître  ces  distinctions. 

Dans  les  pays  étrangers,  les  poids  et  leurs  subdivi 
sions  sont  encore  plus  irréguliers.  Les  exemples  suivans 
suffiront  à notre  objet. 

L’once  d'Autriche  (8  au  marc,  16  lot»  à la  liv .)  pèse  3,52  dé- 
cagr.  Celle  de  Bohême  {16  à la  livre)  pèse  3,215  décagr. 

L’once  de  Milan  et  du  royaume  d’Italie  pè*e  2,728  décagr. 

I j livre  pèse  12  onces,  et  il  y a une  autre  livre  de  28  onces. 
Ces  poids  anciens  sont  d’un  usage  général , quoiqu’il  y ail  un 
nouveau  système  métrique  basé  sur  celui  de  France. 

En  Angleterre,  et  dans  les  États-Unis  d’Amérique,  ta  livre 
de  Troy  pèse  0,3731  kilogr.,  elle  est  composée  de  12  onces  ; 
mais  pour  peser  les  grosses  marchandises,  on  sc  sert  de  la 
livre  avoirdupoids  de  16  ouecs,  qui  pèse  0,4531  kilog.  Elle  es! 
formée  de  7,000  grains  de  Troy;  son  once  pèse  2,86  décagr., 
et  celle  de  Troy  3,1 1 décagr. 

L’once  de  Denise  pèse  2,52  décag  ; on  y use  de  deux  livres, 
l’une  de  12,  l’autre  de  19  onces. 

L’once  de  Nuremberg  (16  à la  livre)  pèse  3,187  décagr. 

L'once  de  Castille  eide  toute*  les  colonies  espagnoles,  pè*e 
2,88  décag  La  livre  a 16  onces;  celle  de  Portugal  est  un  peu 
plus  faible  de  quelques  grains. 

L’once  de  Hume  (12  à la  livre)  pèse  2,826  décagr.;  celle  de 
Bologne  pèse 3,018  décagr. 

L’once  de  Hambourg  (16  à la  livre)  pèse  3,027  décagr. 

L’once  de  Hanovre  (16  a la  livre)  pèse  3,06  décagr.  Celle  de 
Hesse-  Cas  sel  est  un  peu  plus  faible. 

En  Hollande,  un  se  sert  de  deux  espèces  de  livresde  16  on- 
ces ; l'une  deccs  onc.  pèse  3,087  décag.,  l’autre,  3,075  décagr. 

A Parme,  l’once, 12  5 la  livre)  pèse  2,72  décagr. 

En  Pologne,  la  livre  a 16  onces,  chacune  de  2,5315  décagr. 

A Cologne,  la  liv.  a 2 marcs,  ou  16  once»;  chaque  once  pèse 
2,92157  décag.;  dans  presque  toute  i’ Allemagne,  le  marc  de 
Cologne  sert  de  base  à la  fabrication  des  monnaies. 

Eu  Piémont,  la  liv.  a l2ouccs,  pesant  chacuue  3,0742  déc. 

A Gênes,  il  y a 2 livre»  de  12  onces;  l’une  de  ces  onces  pèse 
2,907,  l’autre  2 619  décagr. 

En  Sicile,  la  livre  a 12  ouces,  de  chacune  2,6166  décagr.;  le 
petit  rotolo  5 30,  et  le  grand  rololo,  33  de  ces  once». 

A Naples,  l’once  pèse  2,6732  décag.;  U liv.  en  contient  12, 
le  rotolo  pèse  8,91038  beciogr.,ou  33  onces  1/3. 

En  Suisse,  les  mesures  changent  avec  les  cantons  : à Ge- 
nève, l’once  pèse  3,0597  décag  ; il  y a une  livre  de  15,  et  une 
autre  de  18  onces.  Celle-ci  pèse  5,507  heclogr.  A Hàle  et  à 
Berne , la  livre  est  coin  |N)sée  de  16  onces;  l’once  de  Bâle  pèse 
3,06,  celle  de  Bcrue  3,2507  décagr. 

L'oucc  de  Toscane  pèse  2,83  décagr  ; la  liv.  h 12  onces. 

Fianoior. 

ONCE  ( monnaie).  On  se  sert  à Malte  de  trois  espèce» 
de  monnaie»  d'argent  appelée»  once , de  30  tari,  l’une 
valant  4 fr.  85  c. , la  2'  5 fr.  45  c. , et  la  3*  5 fr.  48  c.  A 
Païenne , on  trouve  trois  pièce»  d’or  appelées  once  , de 
13  fr.  65  c. , 13  fr.  54  c. , et  de  13  fr.  73  c. 

L'once,  ou  derhem  de  Maroc , est  une  pièce  d'argent  de 
la  valeur  de  40  cent.:  il  en  faut  13  l/2  pour  valoir  une 
piastre  d'Espagne. 

On  donne  aussi  en  Espagne  et  aux  Canaries  le  nom 
d'once  à une  pièce  d’or  valant  16  piastres  ou  85  fr.  42  c. 

Frascûeur. 

ONGLONS  DK  TORTUE.  V.  Dépouille  de  Tortue. 
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ONYX.  (Augl,  Ail.,  Suéd.,  et  Port.,  Unix;  Esp., 
(Jnigue  , Lat.,  Onyx.  ) Celle  pierre  est  une  variélé  de 
l 'agate  ( voir  page  25  ).  Elle  offre,  sur  un  fond  brun  plus 
ou  moins  foncé  , une , deux  , trois  ou  quatre  couches  de 
différentes  nuances,  quelquefois  même  davantage.  Ces 
couche»,  disposée»  en  bande» droite» et  parallèle» entre 
elles,  varient  entre  le  blanc  rougeâtre,  le  blanc  bleuâtre 
el  le  blanc  mat;  plu*  elles  sont  franche*  et  bien  mar- 
quée», plus  la  pierre  qui  les  renferme  acquiert  de  va- 
leur, el  bien  que  l’onyx  ne  soit  presque  plus  employé 
dans  les  objets  de  joaillerie , il  a conservé  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  pierres  précieuse»  les  plus  estimées, 
surtout  lorsqu'il  joint  à une  belle  dimension  la  pureté 
de  la  pâte  el  la  netteté  des  couches.  Il  exisle  une  infi- 
nité de  variélé*  d'onyx  ; l'une  de*  moins  eslimée»  e»l 
celle  qui  sur  un  fond  brun  foncé  n’a  qu’une  bande  d'un 
blanc  bleuâtre;  on  la  nomme  nicolo  ou  onicolo.  On  ren- 
contre aussi  un  onyx  qui  ressemble  à la  prunelle  de 
l'œil  par  la  disposition  orbiculaire  de  ses  couches;  le* 
anciens  lui  donnaient  le  nom  de  œil  d’Adad.  Àdad  était 
adoré  chez  les  Syriens. 

l.’Égyptc,  l’Arabie  el  l’Inde  produisaient  de  très  beaux 
onyx,  et  c’était  alors  une  des  pierres  le»  plus  recherchées; 
les  llebreux  avaient  pour  elle  une  sainte  vénération 
parce  que  Dieu  dit  à Moïse  : Et  tu  prendras  deux  pierres 
d’onyx  ( schohame ) et  tu  graveras  sur  elles  les  noms  des  en- 
fans  d'issue!.  [Exode,  cliap.  xxvui.)  LesdifTérena  peuple» 
qui  »e  sont  succédé  ont  également  affectionné  celte  ma- 
lière,  si  propre  d’ailleurs  à recevoir  la  gravure,  Uni  par 
rapport  à la  finesse  de  sa  pâte , que  par  les  diverse* 
nuances  qui  favorisent  les  ressources  de  l’art. 

Il  exisle  sur  onyx , sardonyx,  sardoinc,  calcédoine  *t 
nicolo  de  très  belle»  gravure».  La  Bibliothèque  royale 
possède  l’apothéose  d’Auguste  sur  onyx  à quatre  couche», 
Agrippine  el  ses  deux  enrans  sur  onyï  à trois  couches, 
Jupiter  Agiocus,  sur  onyx  à deux  couches,  cl  divers»» 
autres,  toute»  très  précieuse». 

L'onyx  qui  se  trouve  aujourd’hui  dans  le  commerce 
vient  d'Allemagne,  particulièrement  de  la  Bohème  et 
des  environs  d 'Obcrstein,  dans  la  montagne  nommée 
Gulgenberg  ; ces  pierres  sont  loin  de  posséder  la  dureté, 
la  finesse  el  la  pureté  des  couleurs  de  l’onyx  oriental, 
aussi  n'ont-elles  point  le  même  prix.  On  réussit  d'ail- 
leurs assez  bien  à les  imiter  ; elle»  ne  sont  vraiment 
employ  ées  que  pour  la  bijouterie  fausse , tandis  que  l'o- 
nyx oriental  est  toujours  bien  placé  dans  no*  plus  riches 
collections , mais  n’est  point  recherché  dans  le  com- 
merce el  n’a  pas  de  prix  déterminé.  E.  Halprcx. 

OPALE.  (Lat.  Opalus ; Angl.  et  Allem  , Opal-,  liai., 
Opale.  ) L’opale  est  la  pierre  précieuse  la  plus  remar- 
quable, tant  par  la  beauté  que  par  la  diversité  de  scs  cou- 
leurs; elle  offre  à la  fois  sur  uu  fond  d'un  blanc  laiteux 
plu»  ou  moins  diaphane,  le  vert  de  l'émeraude,  le  rouge 
du  rubis,  le  bleu  du  saphir  el  le  jaune  de  la  topase . Ces 
diverses  couleurs  bien  distinctes  ne  sont  point  produite» 
par  le  principe  colorant  des  autres  pierres,  elles  sont 
l’effet  d’autant  de  petites  lames  d'air  qui  occupent  Ici 
nombreuses  fissures  que  renferme  l’opale,  cl  qui,  inter- 
rompant la  continuité  de  sa  propre  matière,  forment  au- 
tant de  petits  miroirs  qui  réfléchissent  les  couleurs  du 
spectre  solaire  ; il  serait  donc  bien  difficile  de  préciser  la 
couleur  de  l’opale;  pour  s’en  faire  une  idée,  on  peut  la 
comparera  l’arc-en-ciel,  ou  mieux  encore  à ces  globule» 
I de  savon  el  d'eau  que  font  les  enfaus  à l’aide  d'un  cba- 
| lumeau.  La  pâle  de  l'opale  est  d’une  extrême  finevsc^e 
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qui  permet  de  lui  donner  un  Ire»  beau  poli,  quoiqu'elle 
•oit  peu  dure;  elle  est  plus  ou  moins  diaphane,  et  ses 
routeurs  diverses  se  présentent  sous  plusieurs  formes, 
tantôt  en  grandes  lames,  tantôt  en  petites  lames  trian- 
gulaires, tantôt  en  paillettes,  suivant  le  degré  d étendue 
ou  de  profondeur  des  gerçures  intérieures  ; on  peut  dire 
alors  avec  raison  que  l'opale  doit  sa  beauté  à ses  imper- 
fections. Sa  cassure  est  luisante;  elle  est  infusible  au 
chalumeau  , mais  elle  éclate  et  se  [décolore;  sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  2 à 2,35;  c'est  la  plus  légère 
de  toutes  les  pierres  précieuses,  cl  ce  qu'il  faut  remar- 
quer, c'est  qu  elle  est  d’autant  plus  légère  qu'elle  est 
plus  belle,  ce  qui  s’explique  d'ailleurs  par  la  cause  qui 
produit  ses  couleurs  variées,  (.'opale  se  rencontre  soit 
par  couches,  soit  en  petites  masses  dans  une  gangue 
d'une  teinte  rougeAlre  tachée  de  blanc,  posée  à 5 ou  6 
mètres  de  profondeur  dans  un  terrain  graniteux.  (Mus 
la  terre  est  humectée,  plus  l'opale  qu'on  en  retire  est 
tendre  et  privée  de  feux  ; mais  lorsqu'après  l’avoir  ex- 
traite de  sa  matrice,  on  l’expose  à l'ardeur  du  soleil,  elle 
se  durcit  peu  à peu  et  prend  alors  des  couleurs  vives. 
P.n  général  toutes  les  opales  nouvellement  sorties  de  la 
mine  deviennent  à l’air  sensiblement  plus  petites,  l'hu- 
midité qu'elles  renferment  s'échappe  peu  a peu,  leurs 
IMirties  se  rapprochent  et  se  consolident  Jusqu'à  ce  que 
la  matière  ail  acquis  le  degré  de  dureté  dont  elle  jouit 
communément;  cel  effet  se  remarque  particulièrement 
sur  les  opales  de  Hongrie  dont  la  structure  est  moins 
compacte  que  celle  des  opales  qui  viennent  d’Oricnt.  Ce- 
pendant sans  cherchera  révoquer  en  doute  l'opinion  des 
minéralogistes  les  plus  distingués  qui  ont  reconnu  l'ef- 
fet de  l'humidité  sur  l’opale,  on  peut  se  demander  pour- 
quoi celte  pierre  qu'on  est  toujours  obligé  de  tailler  à 
grandt  eau,  ne  perd-elle  pas  de  sa  dureté  et  de  scs  feut 
pendant  l'opération  ? Il  est  constant,  par  exemple,  que 
le  froid  agit  d’une  manière  sensible  sur  relie  matière; 
ainsi,  lorsqu'une  opale  est  placée  dans  celle  condition 
pendant  un  temps  assez  prolongé  elle  se  fêle  en  tous  sens 
i l'extérieur,  et  perd  de  plus  en  plus  si  richesse,  à tel 
point  que  souvent  ses  belles  couleurs  disparaissent;  mais 
lorsqu'un  l'expose  ensuite  à l'ardeur  du  soleil,  si  les  fê- 
lures ne  sont  ni  trop  multipliées  ni  trop  profondes,  elle 
reprend  une  partie  de  scs  feux  ; on  obtient  le  même  avan- 
tage et  d'une  manière  plus  certaine  en  passant  de  nou- 
veau la  pierre  sur  (a  roue  afin  de  mettre  le  centre  a dé- 
couvert. Il  ne  faut  pas  cependant  rendre  l'opale  trop 
mince,  car  lorsqu'elle  n'a  plus  assez  d'epaisseur  pour 
conserver  son  opacité , elle  ne  lance  pas  d'éclairs , elle 
n'est  plus  que  d'un  blanc  laiteux  ou  d'un  jauuc  pôle 
transparent  comme  le  sucre  candi  blond.  Ce  qui  parait 
aussi  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  cause  des  couleurs 
que  renferme  l'opale,  c'est  que  celle  pierre  présente  ses 
feux  d'une  manière  plus  ou  moins  vive,  suivant  qu'on  la 
fait  mouvoir  entre  les  doigts,  et  qu'entin  lorsqu'on  la 
ulace  enlrc  l'œil  et  la  lumière  d'une  bougie,  si  elle  est 
assez  mince  on  ne  distingue  pas  de  couleurs  variées,  l'en- 
semble est  d'un  jaune  pAle  transparent.  En  résumé  il 
faut  que  I opale  soit  demi-diaphane:  trop  d'opacité 
comme  trop  de  transparence  nuit  à sa  beauté. 

Les  anciens  attachaient  un  grand  prix  A l'opale;  l'É- 
gypte, l'Arabie  et  l'Inde  en  produisaient  de  fort  belles  : 
ces  mines  paraissent  épuisées  aujourd'hui,  car  il  n’en 
vient  plus  de  ces  contrées.  Orphée  a célébré  l'opale  dans 
seschanU,  les  Hébreux  qui  en  étaient  grands  admirateurs 
ta  nommaient  barekeih  (éclair),  les  Grecs,  suivant  Pline  , 
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l'appelaient  pœderos...;  et  les  Romains  s’en  formaient 
une  si  haute  idée  , que  le  sénateur  Nonius  consentit  à 
subir  l'exil  plutôt  que  de  céder  a Marc-Antoine  celle 
dont  il  était  possesseur.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  on 
ne  rencontre  pins  guère  d'opales  d'Orienl,  mais  les  Joail- 
liers donnent  souvent  le  nomd'or/rrtfa/esaux  plus  belles 
opales  qu'on  lire  de  la  Hongrie. 

La  Hongrie  et  le  Mexique  sont  aujourd'hui  les  seuls 
pays  qui  produisent  celte  pierre  précieuse. 

Les  opales  de  Hongrie  v iennenl  en  majeure  partie  de  la 
mine  située  aux  environs  d'un  \ illagc  nommé Czernirka  ; 
leur  pAle  est  semblable  a celle  des  opales  de  l’Orient , 
mais  elles  sont  généralement  moins  riches  en  couleurs. 
Lorsque  ces  couleurs  sont  disposées  en  lames  parallèles, 
comme  l'arc-en-ciel,  on  les  nomme  opale  i lamée*  ; quand 
les  feux  sont  triangulaires  et  multipliés,  ce  sont  les  opale* 
arleqnines.i\  elfes  renferment  une  quantité  innombrable 
de  petites  étincelle* , on  les  appelle  opales  « paillettes  ; 
celles  sur  un  fond  rougeAlre  sont  désignées  sous  le  nom 
d'opales  sanguines,  n'importe  la  disposition  des  couleurs: 
la  pierre  de  Nonius  était  de  cette  espèce  ; enfin,  si  la  ma- 
tière est  opaque  et  d'un  blanc  plus  ou  moins  laiteux,  ne 
laissant  échapper  que  peu  ou  point  de  feux , on  l'appelle 
opale  haricot.  Celle  dernière  est  très  peu  estimée;  les  au- 
tres variétés,  au  contraire,  sont  recherchées  et  leur  prix 
se  détermine  suivant  leur  grandeur  et  leur  perfec- 
tion ; les  feux  rouge  el  vert  réunis  sont  préférés  . mais 
on  préférera  toujours  le  rouge  au  vert  seul  ; il  existe 
aussi  quelques  unes  de  ces  pierres  dont  le  fond  est  lilas, 
violet  ou  noirAlre.  Elles  figurent  avec  avantage  dans  les 
plus  riches  collections. 

Les  opales  ne  sont  jamais  d'un  bien  gros  volume,  ce- 
pendant on  en  rencontre  d'une  dimension  remarquable; 
le  Trésor  de  la  eouronne  de  France  en  possède  deux 
d’une  grandeur  et  d’une  qualité  bien  rares:  l’une  d’elles 
est  placée  au  centre  de  l’ordre  de  la  Toison-d’Or,  l'antre 
forme  l'agrafe  du  manteau  royal  ; elles  ont  été  payées 
75,000  fr.  la1  cabinet  impérial  d'Autriche  renferme  une 
opale  également  d'une  très  grande  valeur  ; mais,  bien 
qu  elle  soit  plus  importante  que  les  deux  nôtres,  elle  est 
d'une  qualité  bien  inférieure.  Elle  a le  grand  désavan- 
tage d'élre  fêlée  en  plusieurs  sens  à l'extérieur. 

Il  existait  il  y a nne  trentaine  d’années  une  opale 
connue  à Paris  sous  le  nom  de  Y incendie  de  Troie  ; la 
partie  inférieure  de  cette  pierre  était  entièrement  opa- 
que. surmontée  de  diverses  sinuosités  ; la  partie  supé- 
rieure était  surchargée  de  feux  d'an  rouge  éblouissant. 
On  pense  que  celle  pierre  rsl  passée  entre  les  mains  de 
l'impératrice  Joséphine.  On  volt  au  Musée  d histoire 
naturelle  »s.*e  assez  belle  opale  sur  laquelle  est  gravé  le 
buste  de  Louis  XIII  enfant.  Li  gras  tire  cl  les  facettes 
ne  sont  jamais  heureuses  sur  celte  matière.  I.'opale  du 
Mexique  est  ordinairement  fort  belle  lorsqu’on  la  sépare 
de  sa  gangue,  mais  elle  offre  de  grands  dangers  au  com- 
merce ; aussi  est-elle  repousser  par  les  joailliers,  bien 
que  de  même  pAte  que  celle  de  Hongrie  ; elle  est  un  peu 
plus  transparente,  el  perd  sensiblement  scs  couleurs 
lorsqu'elle  est  exposée  à l'action  du  froid  et  même  de  l'air 
ordinaire,  à tel  point  qu'au  bout  d‘un  certain  temps  elle 
ne  possède  aucune  valeur,  (.es  marchands,  quand  on 
leur  présenté  des  opales,  s'assurent  qu’elles  ne  sont  point 
du  Mexique;  lorsque  pour  cela  la  simple  inspection  ne 
leur  suffit  pas,  ils  mettent  les  pierres  dans  de  l'eau 
froide,  et  bientôt  ils  les  en  retirent  entièrement  transpa- 
rentes, d'un  jaune  pAle  el  sans  feux  ; cependant  lors  juo 
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l'humidité  qu’elle*  renferment  s'c^l  échappée  «le*  fis- 
sure* Intérieure*  ou  soit  qu’on  le*  soumette  à l'action  du 
soleil,  elle*  reprennent  peu  à peu  leur*  anciennes  cou- 
leur* ; mais  celte  expérience  répétée  plusieurs  foi*  lin  il 
par  ne  plus  produire  de  résultat , et  l'opale  reste  alors 
sans  pi  ii.  il  est  bon  de  constater  que  sur  toutes  tes  opale* 
en  général , la  chaleur  factice  n’a  pas  autant  de  puis- 
sance que  les  rayons  du  soleil,  quelque  faibles  qu'il* 
soient.  Les  opales  posées  sur  la  langue  gagnent  également 
quelque  vivavité,  mais  celles  du  Mexique  laissent  dans 
la  bouche  une  légère  saveur  désagréable  ; on  peu!  ob- 
tenir aussi  quelques  beaux  cfleta  par  l'application  sur 
l'opale  d'une  couche  tris  mince  d'huile  d'olive:  ce 
moyen  fait  disparaître  momentanément  les  fêlures  ex- 
térieures de  la  pierre  et  repousse  au  dehors  les  feux  in- 
térieurs ; peu  de  jours  néanmoins  suffisent  pour  détruire 
l'enduit,  et  l’opale  alors  res  lent  à sou  état  primitif.  Tou- 
lefois  l’huile  d’olive  est  un  bon  préservaliT  contre  1rs 
gerçures  auxquelles  cette  matière  est  exposée  ; on  pré- 
tend que  l'ail  fait  aussi  disparaître  ce*  gerçures;  on  s'en 
sert  avec  quelque  succès  pour  raccommoder  les  opales 
qui  se  cassent  entièrement.  Tous  ces  moyens  ne  sont  en 
définitive  d'aucun  avantage  bien  réel,  car  l'œil  du  con- 
naisseur ne  s’y  laisse  jamais  prendre.  Quant  à l’imitation 
de  l'opale,  elle  a échoué  jusqu'à  ce  Jour  : l’art  n’est  point 
encore  parvenu  a introduire  dans  une  cristallisation  un 
ensemble  de  couleurs  si  vives  et  si  variées. 

L'opale  se  (aille  toujours  en  goutte  de  suif  ronde  ou 
ovale  et  en  pendeloques  plates  ou  briolelles,  mais  tou- 
jours sans  facettes;  on  n'en  rencontre  que  fort  rarement 
d'autres  formes.  La  pâle  de  l’opale  élan!  très  tendre,  le 
travail  du  lapidaire  est  facile,  mais  il  exige  beaucoup 
de  soins.  Le  mérite  principal  est  de  savoir  prendre  la 
pierre,  c’est-à-dire  de  savoir  profiler  des  feux  qu’elle 
renferme,  soit  en  les  découvrant  entièrement,  soit  en  les 
ménageant,  soit  enfin  en  dégageant  la  matière  opalisée 
de  toute  son  enveloppe  , ou  en  conservant  quelque  pru 
de  cette  enveloppe  suivant  le  besoin.  Il  est  convenable 
aussi  quelquefois  de  chever  bien  légèrement  l'opale  : l'ex- 
périence seule  peut  fixer  le  lapidaire  sur  la  taille  la  plus 
avantageuse  à telle  ou  telle  pierre. 

On  se  sert  pour  tailler  l'opale  d'une  roue  horizontale 
en  plomb  cl  d'émeri  ou  d adoucis  (émeri  qui  a déjà  sert  i et 
qui  a été  épuré  à grande  eau);  on  repasse  ensuite  la 
pierre  sur  une  roue  de  bois  garnie  de  pierre  ponce  1res 
line,  puis  enfin  sur  une  troisième  roue  recouverte  d’un 
feutre  prêteur  sec  ; quant  au  poli,  on  le  donne  avec  du 
tripoli  de  Venise  étendu  sur  un  morceau  de  drap. 

La  majeure  partie  des  opales  arrivent  de  la  Hongrie  et 
du  Mexique  telles  qu'on  les  voit  dans  le  commerce;  Il 
s'en  taille  cependant  à Paris  et  à Londres,  particuliére- 
ment de  grandes  et  belles  pierres. 

Le  commerce  des  opales  est  assez  considérable,  car 
elles  sont  estimées  dans  tous  les  pays  ; on  les  monte  avec 
succès  seules  ou  entourées  de  hrillans  ; elles  se  sertis- 
sent avec  de  l’or  fin,  leur  monture  est  à jour-,  cependant 
il  arrive  quelquefois  que  des  opales  d'une  qualité  mé- 
diocre se  montent  foncée,  et  pour  leur  donner  plus  de 
vivacité  on  place  entre  la  cuvette  et  la  pierre  un  hachis 
de  soies  de  diverses  couleurs , ce  qui  anime  la  matière 
et  augmente  un  peu  la  variété  de  ses  reflets. 

Les  opale*  brutes  se  vendent  ordinairement  à l’once, 
celles  qui  sont  taillée*  se  calculent  pir  pièce.  Ces  der- 
nières se  présentent  dans  le  commerce  fixée*  sur  delà 
cire  noire  qu’on  a coulée  dans  de  petile*  boites  ayant  un 


couvercle  de  verre,  ou  bien  dans  des  bulles  de  fer-bh'i* 
dont  le  couvercle  est  de  rnéme  nature.  Toutes  ces  pr<- 
caulinns  sont  pour  éviter  les  accldens  auxquels  cette 
pierre  précieuse  e«l  exposée;  on  volt  aussi  des  parllc* 
d’opales  dans  du  papier  noir  ou  gris  foncé,  mais  alors 
elles  risquent  de  se  fêler  en  se  frottant  tes  une*  contre 
les  autres.  E.  Halphen. 

OPIUM.  (Angl.,  Alt. et  Dan,  Opium;  II,.  Esp.  et  Port., 
Opio  ; Hol.,  Ueulutp ; Ru*.,  Opioume  ; Ara  b.,  Afyom  . 
Pers.,  situjoun  , Turc,  TeryAk.)  L'opium  est  un  suc 
épaissi , et  qui  est  extrait  du  pavot,  papaver  somniferum, 
de  la  polyandrie  monogynie,  de  la  famille  des  papavé- 
rarées. 

Ou  distingue  deux  sortes  principales  d'opium  , l’opiion 
de-  Turquie  ou  du  Levant,  \ 'opium  de  ülude. 

L’opium  le  plus  estimé  est  celui  qui  nous  vient  du 
Levant.  Il  est  compacte,  pesant,  opaque,  d'une  couleur 
luisante,  lorsqu'il  est  s.-c , d’une  couleur  brun  rougeâtre 
à l'intérieur;  son  odeur  est  vireuse;  sa  saveur  amère, 
nauséeuse  et  persistante.  Il  est  recouvert  à l'extérieur 
d’une  feuille  mince  forlementadliérente.  Il  est  en  grande 
partie  soluble  dans  l’eau  ; il  »e  ramollit  sous  les  doigts. 
L'opium  nous  est  expédié  particulièrement  du  Levant  : 

1°  eu  pains  orbiculaires  du  poids  de  6 à 12,  et  même 
2 b décagr.  ( de  4 à 8 onces  ) ; 2®  en  masses  irrégulières 
plus  peintes.  Celle  dernière  sorte  d'opium  contient  une 
plu*  grande  quantité  d’eau  ; la  masse  est  plus  molle  ; elle 
contient  de*  substances  étrangères.  L'opium  arrive  dans 
des  caisses  en  bois  de  formes  irrégulières  ; quelquefois 
cesraisses  sont  garnies  de  fer-blanc  à l'intérieur.  Pour 
empêcher  que  les  masses  d’opium  n’adhèrent  entre  elles, 
on  remplit  de  fleurs  de  rumex  les  vides  laissés  dans  les 
caisses. 

L'opium  de  l’Inde  est  plus  rare  et  moins  estimé  que 
; relui  du  Levant  ; sa  saveur  est  plus  amère  et  moins  Acre, 
sa  couleur  plus  foncée;  sa  texture  moins  plastique, 
quoiqu'elle  ail  de  la  ténacité.  Traité  par  l’eau , il  ne 
s'en  dissout  que  les  deux  tiers,  et  on  n'obtient  pas, 
comme  avec  l'opium  de  Turquie,  un  résidu  glutineux 
L'opium  est  souvent  mêlé  avec  des  substances  étran- 
gères, des  feuilles , des  extraits  aqueux  d'autres  plante», 
du  sable.  Ce  n’est  que  pur  une  grande  habitude  que  fou 
peut  reconnaître  l’impureté  de  l'opium , ou  bien  en  em- 
ployant l'analyse  chimique  et  en  séparant  la  morphine. 

L'opiuin  est  employé  en  assez  grande  quantité  dans 
l'usage  medical;  mais  la  plus  forte  consommation  est 
due  à l’extraction  que  l’on  fait  en  grand  de  ses  principes , 

1 la  morphine,  la  codéine , etc. 

j On  a déjà  , par  des  expériences,  établi  qu’on  pourrait 
! employer  de  l’opium  indigène  pour  remptaceren  partie 
! l'opium  exotique;  mais  il  reste  encore  beaucoup  à faire 
I sur  ce  sujet  plein  d'intérêt. 

On  a donné  le  nom  de  Laudanum  de  Sydenham  . de 
laudanum  de  fiousxeau,  de  fxtmlanum  cydonie,  à de* 
préparations  d'opium  qui  se  font  dan*  les  officines  de* 
pharmaciens,  mai*  qui  ne  sont  point  vendue*  dans  le 
commerce.  A.  C. 

Eu  Angleterre,  l'opium  n'e*t  guère  employé  que  comme 
médicament.  En  IK31ctl832,  ta  quantité  importée  pour  la 
consommation  intérieure,  s’est  élevée,  terme  moyen,  à 28,097  i 
(anglaises'  pour  chaque  année.  C'e*4  de  la  Turquie  que  l’An  - 
gk  terre  tire  ta  plus  grande  partie  de  l'opiuin  dont  elle  a bc 
soin.  L’opium  turc  valait,  sur  le  marché  de  Londres  en  décem- 
bre 18.13.  de  IG  h 17  shilling*  la  livre 
Consommation  et  commerce  de  l’opium  en  Chine.  L'opium 
est  d’un  usage  assez  répaudu  en  Turquie  cl  dans  l’tuJe,  on  un 
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l’emploie  pour  la  ma*  tira  lion  cl  pou*-  fumer;  ma  « la  p|u< 
«ramie  consommation  s’en  fait  eu  Chine  cl  dans  le.  ,»ay, 
voisins,  où  l'usage  d<*  le  fumer  «(devenu  presque  universel 
Le»  Chinois  foui  bouillir  l’opium  brui.  Par  ce  moyen,  on  eu 
•^pare  le.  imparrli>«,  ainsi  que  la  matière  résineuse  et  pmn 
nm»e,  et  l’cxlraK  qui  retle  te  conserve  seul  pour  la  ronsoni- 
inalion.  Ainsi  préparé,  l’opium  perd  rôdeur  forte  et  marnai» 
qui  lui  e»l  propre,  cl  prend  même  un  parfum  agréable  On  en 
allume  une  petite  boule  placée  dans  une  grande  pipe  de  boit 
a'  ec  quelque  matière combustible,  cl  l'amateur  en  aspire  quatre 
ou  cinq  boufTiVs.  ensuite  il  se  n Miche  et  s’abandonne  â d*s 
mages  qui,  dit-on,  n’ont  point  une  ressemblance  très  éloignée 
avec  les  .coûtions  produit,  * ,»;,r  l'aspiraliou  de  l'onde  d'azote. 
Il  parait  au  reste  que  ceux  qui  ne  se  livrent  pas  avec  excès  A 
cette  pratique,  n’en  ressentent  point  de  mauvais  effets 

Le»  marebés  de  la  Chine  sout  approvisionnés  d’opium  par 
l'Inde  et  la  Turquie,  mais  pi  inripalement  par  le  premier  de 
ces  deux  pays.  Le  gouvernement  chinois  a rendu  édit  sur  édit 
l>our  empêcher  l'importation  et  fu*age  de  celte  substance, 
mais  sans  aucun  succê*  La  plupart  des  autorités  elles-mêmes 
soutouverteineal  en  commence  avec  les  fraudeurs,  tandis  que 
le  petit  nombre  qui  voodrairnl exécuter  la  loi  n’en  out  nullement 
le  pouvoir;  de  sorte  que  ce  commerce  se  fait  avec  la  plus 
grande  facilité  et  une  sécurité  presque  complète.  Nous  avons 
dit  à l'article  C.xnto*  que  ce  commerce,  après  s'èlre  fait  à 
Wbampoa,  puis  A Macao,  était  maintenant  réfugié  dans  la 
laie  de  Liuliu,  qui  eu  est  le  principal  entrepôt.  Les  ventes  se 
finit  ordinairement  par  les  agens  anglais  ou  américains  A 
Canton,  lesquels  donnent  un  ordre  pour  remettre  l'opium;  sur  la 
présentation  de  cet  ordre,  on  le  délivre  aux  contrebandiers, 
qui  viennent  le  prendre  â bord  pendant  la  nuit.  Cependant,  1rs 
contrebandiers  achètent  souvent  l'opium  pour  leur  propre 
romple, cl  paient  sur  place  argeut  comptant  lorsque  l’opium 
est  débarqué,  on  élude  également  les  lois  pour  en  effectuer  le 
lrans|Kirt  dans  l’intérieur  du  pays  : on  assure  que  des  maisons 
de  contre 'bande  sont  parluut  publiquement  établies. 

La  consommation  de  l'opium  en  Chine,  malgré  la  sévérité  des 
lois  qui  en  défendent  l'usage,  s'accroît  rapidement.  Pendant 
1rs  dix  premières  années  de  ce  siècle,  les  importation»  vniaiil 
de  l’lude  furent  d'environ  2,500  caisses  de  100  caftys  chaque 
(le  cnltyt  — (>  kil.  0,472  : En  1821-22,  après  l'introduction  de  l’o- 
puim  de  Malwa  sur  les  marchés  deCalculta  cl  de  Bombay,  le. 
exportations  s’élevèrent  A 4,628  caiSM  t ; elles  dépassèrent.  m 
1*41-32,  20,000  causes,  et  en  1835-36,  elles  atteignirent  26.200 
caisses,  représentant  une  valeur  de  plus  de  17,000,000  dollars. 
On  suppose  que  les  importations  en  opium,  de  la  Turquie  |«ur 
la  Chine,  s'élèvent  aujourd’hui  â environ  1,000 caisses.  Suivent* 
est  le  principal  port  turc  pour  l'exportation  de  l'opium 
V.Sütunk.)  HC..C. 

OPOPANAX.  Voyez  à l’art.  Gommks-résimks. 

OPORTOou  PORTO,  ville  de  Portugal,  la  plus  im- 
portante après  Lisbonne.  Elle  est  située  sur  rive 
nord  du  Douro,  à environ  I I.  de  son  embouchure,  et 
a 64  I.  N. de  Lisbonne,  par  41®  10  30''  ht.  N.,  et  ur>  57' 
long.  O.  Avant  l'expédition  de  don  Pedro,  qui  a attiré  de 
grandes  calamités  sur  celle  ville,  on  évaluait  sa  popula- 
tion k 70,000  aines. 

Port.  Il  existe  à l'embouchure  du  Douro  une  barre  qui  ne 
P*rtnetaux  navires  d'un  fort  tonnage  d’arriver  A Oporloque 
de  pleine  mer.  et  même  alors  l'accès  n’est  pas  possible  pour 
des  bâtiment  tirant  plus  de  16  pieds  d’eau.  Au  nord  de  l'en- 
trée sc  trouve  le  château  fort  de  Sau-Joao  de  Foz,  au  pied  du- 
quel s’avancevers  le  5.-0.  une  chaîne  de  rochers  dont  quelques 
uns  sont  toujours  â découvert;  le  plus  extérieur,  nommé 
hlgtieira  , e»t  dans  cc  cas,  et  sert  de  point  de  reconnaissance; 
on  le  laisse  â gauche  en  entrant,  la  poiufe  de  Cabcdclo,  qui 
limite  au  S.  Centrée  du  fleuve , est  tasse  et  sablonneuse  U 
larre  change  fréquemment  de  position  par  l'effet  des  marées 
cl  des  fraîche*, ou  crues  subites  des  eaux  du  fleuvc;atiKSi  ilest 
rx'iémeiuent  dangereux  de  feuler  de  la  passer  sans  pilotes,  mais 
il  s’en  trouve  toujours  de  prêt»  â offrir  leurs  services,  quand  un 
nanre  arrive,  â moins  que  le  temps  ue  soit  trop  mauvais  pour 
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no  ilsoseni  sortir  On  a vu,  dans  qtnljurs  cji  de  ce  genre,  des 
navires  demeurer  trois  semaines  en  dehors  sans  pouvoir  entrer. 
Dan*  les  eaux  vives  vers  les  syzygies),  la  marée  monte  de  10 
â 12  pieds , cl  dans  les  morte*  eaux  vers  le*  quadratures),  de  6 
â 8 seulement.  |l  y a no  phare  A feu  fixe  sur  une  colline,  â en 
viron  600  mètres  au  N. -N  -O.  de  San- Juao  de  Koz.  la**  crues, 
qu’on  appelle  fraîche»,  arrivent  roniinimément  dans  le  prin 
temps,  et  sont  causées  par  îles  pluie*  abondantes  ou  par  la 
foule  des  neige*  accumulées  sur  les  montagnes  qui  bordent  le 
tassin  du  Douro.  |.’«  au  s’élève  quelquefois  de*  40  pieds  i l la 
force  du  courant  devient  si  grande  qu’elle  soulève  les  ancre*  du 
fond  Heureusement  une  fraîche  n’arrive  jamais  tans  indice 
préalable,  et  alors  on  amarre  le*  navire»  A des  arbres  ou  à 
de*  piliers  de  pierre  établis  pour  cet  usage. 

Commerce  général.  Opurto  étant  le  port  par  où  s’écoule 
une  grande  partie  des  production»  du  Portugal,  il  s y fait 
un  commerce  assez  considérable.  Le  vin  forme  le  princi- 
pal article  des  exportation»;  les  au  ires  articles  sont  l'huile, 
les  oranges  et  autres  fruits,  la  laine,  le  sucre  ralTlné,  la 
crème  de  tartre,  le  sumac,  le  liège,  les  cuirs,  etc.  Les 
importations  consistent  en  blé  , riz , salaisons,  morue  et 
autres  poissons  salés,  sucre  brut , café , tissus  de  laine  et 
de  coton,  quincaillerie,  ferblanterie,  chanvre,  lin  , buis 
de  construction , etc.  Tous  les  articles  d importation  que 
l’on  vient  d'énumérer  n’entrent  pas  dans  la  consomma- 
tion intérieure  du  royaume,  ni  ne  sont  destinés  à la  réex- 
portation; il  y en  a une  énorme  quantité  d’introduite 
par  la  contrebande  dans  les  provinces  espagnoles  limi- 
trophes du  Portugal.  Les  sièges  les  plus  actifs  de  celle 
contrebande  sont  Braganza  et  plusieurs  autres  villes 
frontières.  Depuis  150  ans,  l'Angleterre  s'est  toujours 
servie  du  Portugal  pour  Inonder  l’Espagne  de  ses  mar- 
chandises. (Voy.  l’art.  Lisboxmk.) 

Minet.  Parmi  les  richesses  territoriales  delà  contrée 
qui  avoisine  Oporlo,  on  ne  doit  pas  négliger  de  mention  - 
ner  deux  mines  qui  donneraient  pont  - être  de»  produits 
considérables,  si  h nature  les  eût  placées*  portée  d’une 
population  plus  industrieuse.  L'une  est  la  houillère  de 
San-Pédro  de  Cova,  prés  d'Oporto,  à une  lieue  environ 
de  Vallongo.  L'exploitation  en  a été  affermée  par  l'Étal 
â une  compagnie  qui,  en  1837,  n'occupait  que  *5 a 30  ou- 
vriers. La  houille  qu'otr  en  extrait  est  plus  dure  que  ta 
houille  anglaise,  et  on  l'emploie  généralement  à Oporlo 
pour  la  cuisine;  elle  s'allume  lentement,  mais  une  fois 
allumée,  elle  brûle  long-temps;  on  la  vend  au  détail 
200reis(l  fr.  25  c.)  l'alqueire  {un  peu  moins  de  14  litres). 
Les  travaux,  qu’on  ne  pousse  pas  avec  activité,  sontcon- 
duits  sans  soins  ni  art.  L’autre  mine  se  trouve  à Val- 
longo même,  sur  la  route  de  San-Pédro;  c’est  une  mine 
d’antimoine  qu'on  n’a  commencé  à exploiter  qu'assez 
récemment  et  dont  l'exploitation  a été  arrêtée  par  le 
gouvernement  vers  1829.  Celle  mine,  dont  les  filons  se 
trouvent  presque  à fleur  de  terre,  est  probablement  d'une 
grande  richesse.  On  assure  que  les  premières  fouilles 
avaient  donné  des  blocs  de  minerai  de  plus  de  58  kil.; 
ce  minerai,  qui  parait  être  un  sulfure  d’antimoine,  passe 
pour  fort  riche , et  l’on  ajoute  qu’il  renferme  des  par- 
celles de  métaux  précieux  exploitées  en  fraude  pendant 
la  nuit. 

Banque  commerciale.  La  grande  activité  qu'avaient 
prises  depuis  quelque  temps  les  alTaire»  sur  lu  place 
d'Oporto,  décida,  en  1835,  le  gouvernement  portugais  à 
autoriser  la  création  dans  celle  ville  d'une  banque  com- 
merciale ; d'après  les  statuts  approuvés  par  la  reine  le  13 
août  , cette  banque  devait  être  formée  par  une  compa- 
gnie d'actionnaire».  Le  capital  était  fixé  à 2 milliards 
de  rcit  [ 12,590,000  fr.  ) divisés  en  10,000  actions  do 
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2DOOOO  rtit  (1,250  fr.),  chacune,  donl  S, 000  seulement 
devaient  être  innnédiatemenl  émises  ; l'émission  du 
reste  élait  subordonnée  à la  décision  de  l'assemblée  gé- 
nérale des  actionnaires.  Les  opérations  de  cette  banque 
dotaient  cmb.a»ser  les  escomptes,  les  dépôts  et  les  em- 
prunts ; la  durée  de  son  privilège  était  fixée  à 20  ans, 
sous  la  réserve  que  si,  après  S années  d'eiislence,  il  était 
reconnu  qu’elle  n’avail  pas  produit  l'effet  qu'on  en  at- 
tendait, elle  pourrait  être  dissoute  par  décision  de  ras- 
semblée générale  des  actionnaires.  Une  disposition  qui 
avait  pour  but  d’attirer  des  ca  pi  tau  K d’autres  pa>s  dé- 
clarait les  actions  possédées  par  des  étrangers  inviolables 
cl  insaisissables,  même  en  cas  de  guerre  avec  la  puis- 
sance à laquelle  appartiendrait  l'actionnaire.  Nous  ne 
savons  quel  résultat  a produit  cet  établissement,  ni 
inémes’il  a été  définitivement  constitué  par  la  réunion 
indispensable  de  3,000  actionnaires. 

Commerce  avec  la  France.  Le  commerce  de  la  France 
avec  le  Portugal  est  généralement  très  limité,  ainsi  qu’on 
l’a  pu  voir  à 1 article  Lisbonne  ; on  en  peut  trouver  une 
autre  preuve  dans  le  mouvement  de  la  navigiliou  entre 
Oporlo  et  la  France  sous  pavillon  français.  Dans  l’an- 
née 1830,  il  a donné  pour  résultat  : à l’entrée,  9 na- 
vires, jaugeant  TOI  tonneaux,  et  à la  sortie  10,  jau- 
geant 9T1  tonn.  Ces  bàtiinens  étaient  pour  la  plupart 
des  chasse-marées  chargés  en  grande  partie  d’articles  de  j 
Paris.  Des  10  qui  figurent  à la  sortie,  4 ont  été  expédiés 
sur  lest  pour  Gibraltar , Cadix  et  Séville  et  I pour  Se- 
lubul.  Les  cinq  aulrcs,  dont  l'un  portait  aussi  quelques 
fruits,  sont  repartis  pour  Bordeaux  chargés  de  Uége. 

On  verra  lorsqu'il  sera  parlé  des  vins, qui  en  forment 
le  principal  article,  que  les  exportations  d'Oporlo  pour 
France  sont  presque  nulle*.  Les  importations  de  la 
France  ne  sont  guère  plus  considérables  et  se  compo- 
sent en  presque  totalité,  d’ubjets  de  luxe  et  de  fantaisie. 

A la  lin  de  la  guerre  civile,  le  débit  de  ces  objets  a of- 
fert quelque  avantage,  mais  cela  a peu  duré,  et  les  rela- 
tions d'Oporlo  avec  la  France,  qui  étaient  en  pïogrès  à 
la  lin  de  1836,  ont  décru  en  1830  cl  1837.  Il  y a d'ailleurs 
une  cause  essentielle  qui  s’oppose  à leur  développement, 
c’est  le  nombre  beaucoup  trop  limité  d’articles  que  le 
commerce  français  envoie  à Oporlo.  Les  habitudes  con- 
tractées pendant  la  guerre  de  la  Péninsule  et  les  privi- 
lèges réservés  au  commerce  anglais,  font  que  les  négo- 
ciais français  ne  spéculent  que  sur  des  marchandises 
en  état  de  supporter  des  surtaxes  extraordinaires;  ils 
devraient  néanmoins  chercher  à en  introduire  de  nou- 
velles. Les  porcelaines  de  la  France  , ses  papiers  , quel- 
ques uns  de  ses  tissus  de  soie  et  de  colon  imprimés 
trouveraient  probablement  un  débouché  avantageux,  et 
scs  draps  mêmes,  si  l’on  mettait  de  l’intelligence  dans 
l'assortiment,  pourraient  soutenir  la  concurrence  an- 
glaise. Il  y a surtout  une  denrée  que  la  France  pourrait 
importer  avec  avantage.  On  est  fondé  à penser  que,  prin- 
cipalement de  septembre  en  juillet,  la  morue  de  pèche 
française  obtiendrait  un  1res  grand  débit  à Oporlo.  Les 
armateurs  pourraient  tenter  quelques  envois  directs  des 
pêcheries  mêmes,  el  la  prime  accordée  par  le  gouverne- 
ment semble  leur  garantir  un  bénéfice  ; c'e>t  une  expé- 
rience qui  a réussi  a Lisbonne,  et,  sauf  deux  ou  trois 
cargaisons  de  Norvège,  jusqu'à  présent  Oporlo  a été  ap- 
provisionné exclusivement  par  les  Anglais.  Si  les  pé- 
cheurs français  pouvaient  partager  cet  approvisionne- 
ment avec  ceux  de  l'Angleterre , ils  trouveraient  un 
débouché  fort  important.  I. 'impôt talion  de  la  morue 
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anglaise  a Oporlo  s’élève  annuellement  a au  moins 
60,000  quint,  qui,  à raison  de  4,500  rei*  { 28  fr.  15  c.  ) le 
quintal,  font  une  somme  de  près  de  1,700,000  fr.  Avant 
tout,  il  faudrait  que  les  spéculateurs  profilassent  du  bé- 
néfice de  la  prime  pour  abaisser  leurs  prix. 

Fins.  Ceux  que  l’on  ronnait  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  vins  de  Porto  ne  proviennent  pas  de  crus 
situés  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ville  d'Oporlo, 
donl  ils  ont  pris  le  nom  , parce  que  c’est  de  la  qu’on  les 
exporte  ; les  vignobles  qui  les  produisent  s'étendent 
dans  toute  la  vallée  do  Douro.  C'est  au  mol  Vis»  qu'on 
trouvera  ce  qui  concerne  leur  qualité  , leur  fabrication 
et  les  falsifications  auxquelles  ils  donnent  lieu;  il  n'en 
est  traité  ici  que  comme  objet  principul  et  presque  uni- 
: que  du  commerce  de  la  seconde  ville  du  Portugal. 

• L'exportation  de  ces  vins  ne  s'est  élevée  en  IS37  qu’à 
I 25,762  pipes  d’un  peu  (dus  de  435  litres  chaque  ; elle 
I avait  été  de  33,285  en  1836  et  de  38,335  en  1815.  Sur  les 
j 25,782  pipes  portées  ci-dessus,  21,110  étaient  destinées 
! pour  l’Angleterre,  2.843  pour  le  Brésil,  860  pour  les 
États-Unis,  ‘298  pour  Hambourg,  193  pour  la  Suède  el 
la  Norvège,  76  pour  la  Hollande,  62  pour  le  Dancmarrk, 
37  pour  la  Bustlc  , des  quantités  presque  insignifiantes 
pour  les  autres  États  de  l’Europe,  et  environ  200  pour 
les  possessions  ultra-marines  du  Portugal  ; la  part  de  la 
France  a été  à peine  de  220  litres. Quant  aux  chiffres  de  1835 
el  1836,  on  ne  sautait  les  prendre  pour  base  de  l'expor- 
tation annuelle  ; les  événcnieiis  politiques  avaient  rc 
tenu  dans  le  pays  deux  ou  trois  recolles  qui  ont  dû  na- 
turellement s'écouler  dans  ce»  années.  * 

Le  Ministère  du  Commerce  vient  de  faire  publier  un 
tableau  des  quantités  de  vins  exportés  d’Oporlo  pendant 
: une  suite  de  160  années;  ou  peut  ainsi  remonter  jus- 
qu'en 1678,  époque  où  ces  vins  s'introduisirent  en  An- 
gleterre. Il  résulte  de  ce  tableau  que  jusqu’en  1690.  l'ex- 
portation fut  peu  considérable  ; que  de  1690  a 1715,  au 
milieu  de  grandes  variation»,  elle  donna  une  muycuue 
d'environ  8,000  pipes;  de  1716  a 1753  l'accroissement 
fut  progressif;  de  1754  à 1757  l'importation  diminua, 
et  de  celte  dernière  aunée  date  l’établissement  de  la 
compagnie  vignicole  du  llaul-Douro  donl  il  sera  parlé 
ci-après  ; de  1768  jusqu'à  la  tin  du  xvui*  siècle  et  daus 
les  dix  premières  années  de  celui-ci,  l’exportation  re- 
prit et  conserva  son  muuvenieul  progressif;  en  1811,  ce 
mouvement  s'arrêta;  ruais  il  reprit  bieulol  après,  el  de- 
puis cette  époque,  les  quantités  sc  sont  constamment 
soutenues  entre  20  et  25,000  pipes,  quantité  qu’on  peut 
regarder  comme  moyenne  de  l'exportation  régulière. 

On  a vu  par  les  i hifires  donnés  plus  haut  qu'au-dela 
des  4/5  de  la  totalité  des  vins  exportés  annuellement 
d’Oporlo  sont  destinés  pour  l'Angleterre;  il  n’esldonc 
pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  par  quelles  circon- 
stances le  Portugal  obtint  un  débouché  si  important. 
Sans  anticiper  sur  ce  qui  sera  dit  au  mot  Vins,  il  est  ne- 
cessaire pour  l’intelligence  de  ce  qui  va  suivre  d'expli- 
quer que  les  vins  du  Douro  sont  partagés  en  deux  grandes 
classes  : le  i inho  J'embarque,  qui  se  récolte  sur  les  hau- 
teurs et  qui  peut  seul  supporter  un  voyage  de  mer,  el  ie 
viuho  beamo  que  produisent,  dans  les  plaines,  des  v ignés 
qu’on  laisse  courir  sur  les  arbres  de  clôture  ; ce  der- 
nier vin,  faible  el  acide,  devrait  être  consommé  dans  le 
pays,  mais  on  s’est  efforcé  de  le  travailler  pour  le  rendre 
propre  à l'exportation,  et  II  en  est  résulié  des  fraude» 
qui  ont  manqué  de  ruiner  complètement  le  commerce 
des  vins  du  Douro.  Le  vin  de  première  qualité  lui-mcuie 


O PORTO. 

n'est  pas  exporté  pur  ; ou  a jugé  nécessaire  de  le  mélan- 
ger fortement  d’eau-de-vie  pour  l’approprier  au  goût 
des  consommateurs  anglais,  et  même  il  sc  conserverait 
mal  sans  une  addition  d’alcool. 

Les  vins  dits  de  Porto  ne  furent  primitivement  em- 
ployés en  Angleterre  qu'a  titre  de  médicament;  mé- 
langés avec  des  vins  de  France,  on  les  employait  comme 
remède  contre  ceri aines  affections,  surtout  contre  les 
maui  d’estomac.  Leur  importation  pour  la  table  ne  date 
que  de  1678  ; ils  vinrent  remplacer  ceux  de  Florence  qui 
avaient  manqué  cette  année.  Les  buveurs  y prirent  goût, 
et  au  bout  de  quelques  années  leur  réputation  balan- 
çait celle  des  vins  de  Lisbonne  et  de  Sétuüal.  La  spécula-  . 
tion  ne  larda  pas  à s'en  emparer,  et  il  se  forma  aOporlo 
des  établisscnicns  anglais  pour  diriger  les  achats  et  les 
expéditions.  Ces  élablissemens,  pour  se  prêter  mutuelle- 
ment pl  us  de  force , se  réunirent  en  uue  espèce  de  cor- 
poration qui,  sous  le  litre  de  factorerie  anglaise,  se  rendit 
mailrcsse  du  marché. 

Une  grande  circonstance  politique  avait  d’ailleurs  fa- 
vorisé l'introduction  des  vins  portugais  en  Angleterre. 
Cette  puissance  avait  vivement  rerhetchc  l’alliance  du 
Portugal  contre  la  France  cl  l’Kspagne,  dans  la  guerre 
de  la  Succession,  et,  pour  prix  de  celle  alliance,  il  avait 
été  stipulé,  dans  le  traité  conclu  en  1703  par  M.  .Mclhueu, 
et  qui  conserva  le  nom  du  négociateur  , un  dégrèvement 
du  tiers  des  droits  imposés  ou  a imposer  sur  les  vin» 
étrangers. 

La  cupidité,  qui  gâte  toutes  les  entreprises,  man- 
qua de  faire  perdre  aux  deux  pays  le»  avantages  qu’ils 
avaient  tirés  de  celte  stipulation.  l)cs  fraudes  intro- 
duites dans  la  fabrication  des  vins,  telle»  que  la  culo- 
ratiun  au  moyen  des  baies  de  sureau  et  l'excès  d’eau 
de-v  ie  dans  les  qualités  inférieures,  décrédilcreiil  les  ex- 
pédition» de  la  factorerie  en  Angleterre,  a tel  point  que 
l’usage  du  vin  de  Porto  fut  proscrit  par  les  médecins.  Il 
s'ensuivit  une  réduction  consi  iérable  dan»  l'exportation 
et  une  baisse  correspondante  dans  les  prix. 

En  17 SS,  le  mal  paraissait  porté  à son  comble,  el  cc- 

rendaut  les  manœuvres  de  la  compagnie  menacèrent  de 
aggraver  encore.  Voulant  récupérer  ou  conserver  une 
trop  grande  portion  de  ses  anciens  bénéüces,  elle  entre- 
prit de  forcer  la  main  aux  producteur»,  el,  âpre»  avoir 
refusé  de  (aire  aucun  achat,  elle  déclara  qu’elle  ii'achete- 
raii  pas  désormais  a plus  de  3 liv.  stcrl.  la  pipe,  ce  qui 
ne  cuuvrat!  pas  les  frais  de  production.  Dans  cet  étal  de 
choses,  le  marquis  de  Pombal  eut  recours  a une  grande 
mesure  pour  venir  au  secours  des  producteurs  menacés 
d’une  ruine  cerlaiue.  Il  proposa  d'opposer  au  monopole 
de  la  factorerie  anglaise  une  association  de  producteurs, 
sous  le  titre  de  Compagnie  lignicole  du  Haut- Dont o.  Le 
capital  de  la  compagnie  fut  lixé  a 600,000.000  de  reis 
(3,860,000  fr.)  el  l'action  à ISO. 000  reis '93  fr.  60  c.).  Le 
but  de  cette  association  était  la  surveillance  de  la  fabri- 
cation des  vins  pour  en  assurer  la  bonne  qualité,  et  le 
maintien  des  prix  à un  laui  nui  put  garantir  aux  pro- 
ducteurs la  rrnlrée  de  leur»  frais  el  la  rétribution  de  leur» 
travaux.  Tous  les  propriétaires  de  vignes  eurent  la  fa- 
culté de  devenir  actionnaires  el  de  payer  leurs  action» 
en  nature,  a raison  de  26,000  reis  ( 166  fr.  26  c.)  par  pipe. 
Le  gouvernement  rendit  un  décret  qui  désignait  les  crus 
dont  les  produits  pouvaient  seuls  être  admis  a l'expor- 
tation , il  détermina  aussi  le  mode  de  culture  et  ordonna 
d'arracher  tous  tes  sureaux.  I>c  temps  en  temps  il  fut 
adopté  de  nouvelles  dispositions  pour  rendre  plus  ctli- 
cacc  l'action  de  la  compagnie  : ainsi,  par  exemple,  ses  dé- 
gustateurs furent  chargés,  après  les  vendanges,  dedési- 

Jner  les  vins  qui  pourraient  cire  exportés;  ie  reste  dut 
tre  consommé  dans  le  pats  ou  converti  en  eau-de-vie. 
Cette  dernière  opération  devint  même  pour  la  campa - 

f;nie  l’objet  d’un  monopole;  seule,  elle  fut  autorisée  a 
abriquer  de  l'eau-de-vie  dans  le  royaume  ou  à l’impor- 
ter de  l’étranger.  Quant  uu  prix  du  vin  d embarque,  il  fut 
décidé  qu'il  serait  fixé  tous  les  ans  a Lisbonne  par  le 
gouvernement  sur  un  rapport  des  directeurs  de  la  com- 
pagnie. 

Le  grand  ministre  qui  avait  fondé  ccl  établissemcn 
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vit  bientôt  ses  prévisions  réalisées.  («rAce  A l'action  de 
la  compagnie,  les  prix  des  vins  du  l)ouro  remontèrent 
rapidement,  el  le*  producteurs  se  trouvèrent  affranchis 
de  ta  dépendance  de  la  factorerie  anglaise.  Instituée  pour 
dix  années  seulement,  la  Compagnie  lignicole  du  Huiit- 
Pouro,  dont  la  fortune  avait  grandi  rapidement,  eut  de 
dix  en  dix  ans  sa  charte  renouvelée , malgré  les  attaques 
i de  son  arlive  rivale,  les  incessantes  réclamations  du  gou- 
v ernernent  anglais  et  l'opposition  de  quelques  nationaux 
a qui  la  haine  du  monopole,  sur  lequel  était  basée  l'exi- 
sience  de  la  compagnie,  fermait  les  veux  sur  les  services 
qu’elle  avait  rendus  au  pays.  Vivement  soutenue  en  Por- 
tugal par  la  généralité  des  propriétaires  de  vignes,  dé- 
fendue, même  en  Angleterre,  soit  dans  le  Parlement  par 
des  membres  tré-  influen*,  au  nombre  desquels  on  doit 
citer  le  célébré  Pitt , soit  hors  du  Parlement  par  une 
foule  de  capitalistes,  depuis  long-temps  associés  à ses 
opérations,  elle  a subsisté  77  ans.  Il  est  vrai  que  celle 
longue  existence  fut  peut -être  due  en  grande  partie  a 
l’intérêt  qu'avait  le  gouvernement  portugais  a ménager 
une  opulente  créancière  dont  l'assistance  lui  avait  été 
plus  d'une  fois  fort  utile  , et  envers  laquelle  ses  obliga- 
tions sont  encore  à liquider  : aussi  a-t-il  été,  dans  ces  der- 
nières année»,  plusieurs  fois  question  de  la  réorganiser. 
Au  moment  de  sa  dissolution,  en  1832,  la  Compagnie  li- 
gnicole du  Uaut-Pouro  possédait  en  capitaux  de  toute 
nature  plus  de  7,000,000,000  de  reis  (43,760,000  fr.). 

Depuis  celle  époque  les  prix  de»  vins  du  Douro  sont 
demeuré»  stationnaires,  el  les  qualités  ne  paraissent  pas 
avoir  subi  d’altération. 

Quant  à la  factorerie  anglaise,  elle  existe  toujours  et 
se  maintient  dans  toute  la  furce  de  son  institution  pre- 
mière et  de  son  arlion  plus  spéciale,  plus  exclusive  que 
celle  de  la  Compagnie  du  llaul-Douro.  On  l'a  vue  tout 
récemment  refuser  d'admettre  parmi  se»  membres  des 
négocians  qui  se  livraient  à d autres  spéculations  que 
celles  sur  les  vins. 

Four  les  monnaies,  les  poids  el  mesures,  Y.  LisbomüI. 

Mac-Culloch  el  J.  T.  Pamsot. 

OPPOSITION.  C’est  un  acte  qui  a pour  objet  d'arrêter 
un  acte  qui  causerait  préjudice  à l'opposant. 

Dans  la  procédure  ordinaire,  on  connaît  beaucoup 
d’espèces  d’oppositions;  nous  ne  nous  occupons  que  de 
celles  qui  ont  lieu  en  matières  commerciales.  La  juris- 
prudence du  commerce  admet  l'opposition  à concordai 
(voyez  ce  mol,);  l’opposition  à jugement  dont  nous  al- 
lons parler;  l'opposition  au  paiement  ou  tiers-saisie , 
(voyez  ce  mol);  el  enfin  l'opposition  A ordonnance.  (N’oyez 
ce  mot.) 

Opposition  a jugement.  C'est  un  moyen  d'attaquer  un 
jugement  rendu  par  défaut.  L'opposition  se  forme  de 
deui  manières,  soit  par  acte  principal , lorsque  celui  qui 
a connaissance  d'un  jugement  rendu  contre  lui  en  son  ab- 
sence s’y  oppose  par  le  ministère  d'un  huissier;  soit  lors- 
que cette  même  personne  déclare  au  momenlde  l'exécu- 
tion qu  elle  s’oppose  au  jugement.  Dansie  premier  cas, 
l'oppusilion  doit  porter  assignation,  dans  le  second  elle 
doit  être  renouvelée  dans  les  trois  jours  , passé  lequel 
délai  elle  est  censée  non  avenue.  (438,  Code  de  procéd.) 
Les  formes  de  l'opposition  sont  celles  de  Vajoumetngnt, 
(voyez  ce  mot;,  mais  en  outre  elle  doit  contenir  les 
moyens  de  l’opposant. 

L'opposition  ramène  la  contestation  dans  les  mêmes 
termes  el  devant  le  même  tribunal  où  la  demande  pri- 
mitive a été  portée,  el  alors  leslroiscassuivan*  se  présen- 
tent: Dsi  l'opposant  ne  comparait  pas  sur  son  opposition, 
un  nouveau  jugement  par  défaut  est  rendu,  mais  ce  ju- 
gement ne  peut  plus  être  de  nouveau  frappé  d’opposition 
et  lia  toute  la  force  d’une  décision  contradictoire;  c'est 
ce  qu'on  appelle  un  déboulé  d’opposition  ; 2°  si  l’op- 
posant comparait,  le  litige  est  jugé  contradictoirement* 
3«  si  celui  qui  avait  obtenu  le  jugement  par  défaut  ne 
sc  présente  pas , il  est  pris  contre  lui  uu  jugement 
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pardéfaulqui  équivaut  à celui  qu’il  avait  pris  lui-méme, 
et  alors  une  nouvelle  décision  devient  nécessaire  pour 
attribuer  une  valeur  définitive  à l'un  des  deux  défauts 
prononcés.  Nous  disons  définitive,  mais  ceci  doit  être 
entendu  dans  les  limites  de  la  compétence  des  iuges et 
sans  préjudire  de  l'appel.  (Voyez  Défaut  et  Afpil.)  Voici 
maintenant  deux  règles  essentielles  à con  naître  : l’op- 
position rappelle  les  parties  devant  les  mêmes  juges 
qui  avaient  rendu  le  jugement  par  défaut,  et  il  n’est  ad- 
mis qu’une  seule  opposition  contre  la  même  décision; 
enfin  , l’opposition  est  recevable  jusqu'à  Vexicuiion 
(Voyez  ce  mot.)  B.  P. 

OPTIQUE.  (Voyez  I*strumins  d’,  page  1191 .) 

OR.  (Ail.  et  A ngl.,  Gold;  Holl.,  Coud,  Dan.  et  Suèd., 
■Gkldi  liai,  et  Rsp. , ( )ro ; Port.,  Oiro , Ouro;  Russ. , 
Sololo  ; Pot.,  Z loto ; Lat. , Aurum.  ) L'une  des  sept  sub- 
stances métalliques  dont  la  découverte  remonte  à l'an- 
tiquité la  plus  reculée,  le  soleil  des  alchimistes.  Parmi 
tous  les  métaux  connus,  c’est  le  plus  précieux;  mais  il 
en  existe  de  plus  rares.  Il  occupe  le  premier  rang  parmi 
les  métaux  noble».  Sa  grande  malléabilité,  qui  permet 
de  le  façonner  avec  facilité,  jointe  à sa  belle  couleur  et 
à son  inaltérabilité  presque  complète  par  les  ageos  nalu  - 
rels,  explique  la  préférence  qu’on  lui  a toujours  accor- 
dée sur  tous  les  autres  métaux.  Il  le  cède,  pour  l’éclat, 
au  platine,  à l’acier,  à l'argent  et  au  mercure,-  il  con- 
duit bien  la  chaleur  et  l’électricité  ; on  peut  le  faire  cris- 
talliser en  pyramides  quadrangulaires.  C’est  le  métal  le 
plus  pesant  après  le  platine.  Sa  densité , comparée  à celle 
de  l'eau,  prise  pour  unité , est  de  19,358  lorsqu'il  a été 
simplement  fondu,  et  elle  augmente  peu  parl'écrouis- 
sement.  La  couleur  de  l'or  en  masses  est  le  jaune  pur; 
mais  de  très  petites  quantités  de  certaines  matières 
étrangères  suffisent  pour  l'altérer;  en  outre,  quelques 
physiciens  pensent  que  la  véritable  couleur  de  l'or  est 
pourpre, d'autres  qu’elle  est  bleue,  etc.  Il  fond  sensible- 
ment à la  mérne  température  que  la  fonte  grise,  à 32» 
du  pyromètre  de  Wegdwood,  ce  qui  correspond  à en- 
viron 1,300»  du  thermomètre  centigrade,  et  il  n’est  pas 
sensiblement  volatil,  du  moins  à celle  température;  à 
l’étal  de  fusion,  ou  seulement  incandescent,  il  parait 
vert,  et  en  passant  de  l'état  liquide  à l'état  solide,  Il 
éprouve  une  grande  contraction.  Ce  métal  est  lout-à- 
fait  dépourvu  d'odeur  et  de  saveur,  ce  qui  résulte  de  sa 
fixité  et  de  son  inaltérabilité.  Aucun  des  acides  minéraux 
usuels  ne  l'attaquent;  mais  les  mélanges  d'acides  azoti- 
que (eau  forte)  et  chlorhydrique  (esprit  de  sel),  qui 
constituent  l’rmi  régale,  le  dissolvent  facilement,  parce 
qu'il  en  résulte  du  chlore.  L’or  est  le  plus  malléable  et  le 
plus  ductile  de  tous  tes  métaux  ; on  a calculé  que  l once 
d'or  suffirait  pour  dorer  un  fil  d'argent  d'une  longueur 
égale  à 444  lieues,  et  que  I seul  grain  d’or  battu  en 
feuilles  couvrirait  une  surface  de  plus  de  1,400  pouces 
carrés.  Sa  ténacité  n’est  pas  très  grande  : un  fil  d’or  de 
3 millim.  de  diamètre  rompt  sous  un  poids  de  G8  kilog- 
Contrairement  à la  plupart  des  autres  métaux  ductiles, 
un  refroidissement  lent  le  durcit,  et  la  trempe  l'adoucit, 
surtout  lorsqu'il  est  allié  au  cuivre.  Cette  propriété  est 
connue  et  mise  à profit  par  les  bijoutiers;  mais  il  arrive 
souvent  que  sa  dureté  ou  son  aigreur  tiennent  à des 
traces  de  certains  métaux  ; par  exemple  moins  de  1/1930 
de  bismuth  ou  de  plomb  le  rend  cassant , et  il  suffit  qu’on 
l’ail  exposé  à|  a vapeur  de  ces  métaux  pour  qu’il  perde 
toute  sa  ductilité,  mais  on  peut  alors  la  lui  rendre  en 
la  fondant  avec  un  mélange  de  peroxide  de  manganèse  et 
de  borax. 
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Les  usages  de  l'or  sont  assez  multipliés  ; il  sert  à faire 
des  monnaies,  des  médailles , des  bijoux , de  l’orfèvrerie, 
des  verres  colorés.  Le  pourpre  de  Cassius  et  l’or  divisé 
sont  employés  dans  la  peinture  sur  porrelaire;  réduit  en 
feuilles  ou  allié  avec  le  mercure,  l’or  est  encore  employé 
dans  les  différent  genres  de  dorure;  enfin  il  entreaussi 
dans  quelques  préparations  pharmaceutiques. 

Ce  métal  est  susceptible  de  former  des  alliages  avec 
presque  tous  les  métaux  ; Il  a surtout  une  grande  affinité 
pour  le  mercure  : on  appelle  amalgame  d'or  l'alliage  qu’il 
forme  avec  ce  métal.  Ces  deux  métaux  s’unissant , même 
à la  température  ordinaire,  il  faut  soigneusement  éviter 
de  mettre  en  contact  un  objet  d'or  quelconque  avec  du 
mercure,  car  il  serait  bientôt  perforé  cl  même  complè- 
tement dissous  par  ce  métal.  L’amalgame  d'or  dont  se 
servent  les  doreurs  en  or  moulu  est  pâteux , et  ren- 
ferme de  9 à II  d'or  pur  au  100,  selon  M.  d’Arcet  ( Art 
il  a doreur).  On  observe  généralement  qu’il  suffit  d'ajou- 
ter à de  l'or  une  très  petite  proportion  d'un  autre  métal 
pour  allérer  notablement  »es  propriétés  physiques. 

Le  litre  des  alliages  d'or  s'exprime  actuellement  en 
fractions  décimales  de  l'unité,  comme  on  le  fait  pour 
lesalliages  d'argent.  Autrefois,  on  exprimait  ce  titre  , ou 
en  onces,  gros  et  grains  contenus  au  quintal , poids  de 
marc,  ou  en  karals  et  en  0/32  : on  supposail34  karalsdans 
! l imité,  et  32/33  dans  le  karat  ; l'unité  renfermait  donc 
708/33.  D'après  ces  données,  on  a dressé  la  table  sui- 
vante , qui  exprime  le  rapport  des  0/32  et  des  karals  aux 
I fractions  décimales  de  l'unité. 
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Le  litre  légal  des  monnaies  d’or  est , en  France,  de 
94)0/ 1 ,000 , c'est-à-dire  que  l'or  pur  y est  allié  de  1/ 10  de 
métal  étranger,  ordinairement  du  cuivre, qu'on  appelle 
V alliage  (I);  toutefois,  comme  une  exactitude  mathé- 
matique est  pratiquement  impossible  à obtenir  en  fait 
d’alliages,  la  loi  accorde  aux  directeurs  de  fabrication 
monétaire  une  tolérance,  ou  remède,  de  4/1,000, 1 en 
dessus  et  2 en  dessous  ; de  sorte  que  le  plus  bas  litre  au- 
quel on  accepte  les  espèces  d’or  nouvellement  fabriquées 
est  de  898/1,000,  et  le  plus  élevé  de  902.  On  sait  que  nos 
monnaies  d‘or  se  réduisent  aujourd'hui  à deux  modules, 
la  pièce  de  40  fr.  et  la  pièce  de  20  fr.  Il  avait  été  ques- 
tion , dans  ces  dernières  années , de  livrer  à la  circula- 


i l)  L'or  par,  <lr  miiur  qur  Mnll  Hop  mou,  l'illU(>  i|<'od  y 

ijoiiK  a donc  pour  but  rl«  donner  a cr»  mrUui  lr  ilrgic  dt  dorrlr  Mm- 
,j|rr  pour  .pi  il»  ne  pci 'U ni  pua  Uup  Ucilcacnl  Ica  tuouuqu'iU  uoIi^mi. 
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lion  de*  pièces  d*or  de  10  el  de  100  fr.;  mai»  il  parait 
qu'on  a renoncé  a celle  idée,  probablement  parce  qu’on 
aura  pensé  que  les  premières  se  fussent  perdue»  1res  fa- 
cilement, en  raison  de  l'exiguilé  de  leur  volume,  el  que 
les  autres,  recherchées  par  les  thésauriseurs,  auraient 
bientôt  disparu  de  la  circulaliou  ; du  reste,  l'or  a,  connue 
monnaie,  avec  ce  dernier  inconvénient,  celui  d’élre 
soumis  aux  variations  continuelles  du  cours,  d'où  ré- 
sulte pour  ainsi  dire  l'inutilité  d'assigner  une  valeur 
nominale  aux  espèces  fabriquées  avec  ce  métal.  ( Voyez 
Monnaies.  ) 

La  pièce  d'or  de  40  franc*  pé*e  : 

» l*  *774  * •*  I*--.  9190  I»  Md.  droit  il  gr.,  993. 

La  pièce  d’or  de  20  francs  |>è  e : 

»e  6 gr  * Mj  à 6 gr.,  4«*5-  Poid»  droit  G je.,  Or 

La  difficulté  d'un  ajustage  mathématique  a fait  accor- 
der, de  même  que  pour  le  litre,  cette  tolérance  de  poids. 

Le  diamètre  de  la  pièce  de  40  fr.  = 16  millim. , et  ce- 
lui de  la  pièce  de  20  fr.  = 21  millim.  ; leur  densité 
moyenne  = 14,4086. 

Nous  ferons  remarquer  que  l'effigie  des  monnaies  d'or 
regarde  toujours  en  sens  contraire  de  celle  des  pièces 
d’argent;  ce  qui,  par  conséquent,  donne  le  moyen  de 
distinguer,  parla  simple  inspection,  une  pièce  d'argent 
dorée  d'une  pièce  d’or  légalement  fabriquée. 

Lesanciennes  monnaies  d'or  présentaient  souvent  une 
couleur  pâle  ou  verdâtre  que  les  personnes  peu  expéri- 
mentées regardaient  rumine  un  caractère  de  fausseté  ; 
cela  résultait  de  la  préseuce  de  l'argent  dans  l'alliage  ; 
mais  les  progrès  de  l’art  de  l'affineur  ont  permis  de  faire 
disparaître  ces  pièces  de  la  circulation  pour  en  extraire 
l'argent,  opération  qui  a pu  se  faire  avec  avantage,  tout  en 
supportant  la  perle  des  frais  de  fabrication,  qui  s'élèvent 
aujourd’hui  à 6 f.  par  kilog.  d’or.  Nous  reviendrons  bien- 
tôt sur  cet  art. 

Le  titre  des  médailles  et  jetons  d'or  est  de  916/1,000, 
et  la  tolérance  de  3/1,000  seulement  ( 1 en  dessous  et 
2 en  dessus). 

Il  y a trois  titres  difTérens  pour  les  bijoux  d’or;  mais 
ou  n'y  emploie  guère  que  I or  à 760/1,000  ( 18  karats), 
pour  lequel  la  loi  accorde  une  tolérance  de  3/1,000.  Les 
deux  autres  sont  920  (22  karats  2/32)  el  840  (20  kar.6^32), 
avec  la  même  tolérance;  mais  il  est  rare  qu'on  en  fasse 
usage. 

Le  commerce  exigeant  que  les  bijoux  offrent  des  cou- 
leurs variées  agréables  à l’œil,  pour  satisfaire  à cette 
condition,  tout  en  consenrantà  la  matière  le  titre  que 
la  loi  a imposé,  les  bijoutiers  ont  recours  à l’emploi  de 
divers  alliages  d'argent  el  decuivre  dans  lesquels  ils  font 
varier  les  proportions  de  ces  deux  métaux,  l’or  étant 
d’aulanl  plus  vert,  qu’il  renferme  une  plus  grande  pro- 
portion d'argent,  el  d'autant  plus  rouge,  que  le  cuivre 
y domine  davantage. 

Estai  de  Cor.  Il  y a deux  modes  d essai  usités  pour  les 
alliages  d'or  ; l'un  con.iu  sous  le  nom  d'e-sjot  au  touchau, 
et  qui  n’est  qu'approximatif,  sert  généralement  a la  dé- 
termination du  titre  des  bijoux  trop  légers  pour  qu'il 
soit  permis  d'extraire,  sans  les  détériorer,  une  portion 
notable  de  la  matière  dont  ils  se  composent.  Ce  genre 
d'essai  s'exécute  en  frottant  le  bijou  sur  une  pierre 
noire  appelée  pierre  de  louche,  et  en  passant  ensuite  sur 
la  trace  une  goutte  d'eau  forte  composée  ainsi  qu'ü  suit; 

Arid«  *«n»lque. . . . . à i3,4o  d»  peaanlcur  «périfiqiie  «a  partira 

Acid*  chlorhydrique  . à n.yj  — . P 

~ *3  J. 

Ce  mélange  est  tel,  qu’il  n’altaquc  pas  sensiolement 
l'or  à 750/1,000,  à la  température  ordinaire  de  10  à 12e 
centigrades-,  quoi  qu’il  en  soit,  un  essayeur  exercé  ne 
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saurait  répondre,  par  «procédé,  de  moins  de  lt  ou 

i&ri.ono. 

Elirai!  du  tarif  det  prix  auxquels  doweul  dre  papier  an 
change  des  Hôtels  des  monnaies.  Ici  matières  et  espèces 
d'or,  conformément  a l’ordonnance  du  25  février  1836. 


DESIGNATION  DES  ESPÈCES  ET  MATIÈRES  D’OR 


Roupie,  au  »ig«»e du  xmtaqoe,  du  Grand- Vlogol . . 

Srquti»  .le  Vruice,  écuv,  d.irau  el  m»rtlr»  .1*  V'rni 
ft»idt>ukh*  ■nnrn.  de  Turquie 
Srq  de  Gène*.  »/a  r«  l/4.  dur.  de  Hanovre  de  Gc or g ê»  I 
Sequiiii.le  Rome  el  de  Bologne,  ancien». 

Séquoia  de  Florence,  an  I). 

Sequni*  «le  Flnrrwer,  a IVffigie. 

Seqiiai.  de  Piémont.  a l'annoueiade. 

Uu.»t*  d Autriche;  durai*  de  H-mgrle;  dur  de  Bohèn 
Agnelet»,  franc* a pied  et  a cheval,  de  France. 

Durai»  .le  Save  ; durai*  dru  de  Dvnemarvk  ; .8  Hui 
klolr.de  Cologne,  den,.,*  dllrllM|,. 

de  Hambourg  et  de  Francfort  -,  due*!.  d’Augtboui 
Bade,  Bavière,  Brabant  (Albert  et  Elisabeth).  Bran- 
debout  g-  Antparh.Harrutb,  Brun.wick,  Woifrnbulrll. 

uneboorg  , Cologne  , Urur  , l.e,,,„g . D.rvn.tadt 
l.iegr,  Lubrek  , Nuremberg.  Pava-Baa  (Guil  Iiuim). 
Hcti.bonne,  Satubourg.  Slra.bourg  , Wu.innr 
Wur  labour  g. 

Roupie*  du  Grand- Mog.,1,  «an.  ligne  du  caduque. 
Dneat.de  Hollande,  durai,  fin.  île  Prutar.  ducal»  nou- 
veau» dr  la  ville  de  Hambourg. 

D-ieal»  de  Pologne,  id.  de  Suède;  tequrnt  de  Malle. 
Ducat»  de  Ru.tir,  A l’aigle  rplo.ee. 

Seqni.It  Fpnd->u»lé*  de  Turquie  . de  17.V,  è I-.V-! 

Ou,  *u  de  R ii. aie,  à la  rnrii  de  Saint-André;  piét  é 
S et  Ï loublr*.  de  Paul  et  d’ Alexandre 
El  ...  d’or,  de  France , de  Ourle»  V|  « Luui»  XIV 

VaiMcIle  au  G14,  n i 

Ouvrage*  d’or  de  France, 

nouveaux,  depul*  la  lt 
19  brumaire  an  vi,  , 

Médaille*,  jeton,  a pont  et  à virole*,  pièce»  de mariage, 
de  France;  1 aller,  et  1/*  lydcrs,  *n  et  to  Oloriiu 
le<i.i.3i|Hilrvn  de  Hollande. 

Souverain»  de  Flandre  cl  Pay.-B»*  antucblen*  ; Il 
nu  14  florin»  de  Belgique;  gantier»  et  nouveau»  « 
ver» in»  d’Angleterre  ; vaiaarlle  au  1er  titre  d'An 
terre;  impériale»  de  10  roublr»  et  d.vi.ion»  dr  Ru. 

J ortngaite.rt  inillerri».  letton*  et  eruiadr»  dr  Pnitu_ 
Pi. loir*  de  Gnnr;  double»  et  «iniplrs  pi.mle.de  Flo- 
rente;  aigle,  dr.  Etat»  Coi»  d’Amérique,  drpui.  lluo. 
Génnvknes  de  100  I . de  I , de  ai  |.  el  ta  | 
de  .,6  !..  ta  I.,  ai  1 ,t  Irf.  de  la  Républ 
rien  ne  ; putotra  d'E.pagnr , A,  » . 1 et  ■ a 
Cirr,  aux  arme,  et  à l’rfbglr.  avant  ,17*  ; 

Rome  et  .b-  Bologne  (Pie  VI  et  l'ie  l||). 

Piatolr*  du  Mexique  ( Eapagne);  nouvelle»  roi 

du  Mugoi.  

VaixM-llr  d’or  , marquée  de  troli  anrlen»  poi 
Pan.  ; pi  Unir,  de  Venue  et  dr  Milan.  . 

Loui*  de  France,  de  toute  fabrication  , avant  1 
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juoqur*  et  y rompu»  iüi3. 

10  Burin.  de*  Pay.-Ba*  (Guillaume'.  1818; 

«le  Badr,  1819.  i«*o;  Loul.de  France.  1 
ou  pirre.de  4B,I.,*4  l.rt  1»  l.;4o  fr.  et  to  fr.  de  Weel' 
pbalir  (Jerome  |;  du  roytame  d'Iulie  (Napoléon';  de 
Parme  f M*nr-Lnui*r^;  de  Ptemnni  et  i,  a...,. 
UlS  ; il  fr.  et  il 
Ptttnlr»  du  Palatmat 
Pi«ole»  du  Prnm  (Eapagoe);  Frédéric,  de  Piuaw. 
Nouvel  le»  pUtole*  d'F.apagnr.  quadruplr».  ,/»  , 4 , 

t/8 , de  177»  à 1786 

*™ÏT*  * '*  TO*r ’ 011  ro»tn**»l*  Florence;  piitnle»  d 
Piémont  avant  17 Si;  pl*t.  A l’étoile,  de  lieue  CaUel 
Pi.tule*  dr  BAle. 

Albrrtu»  et  écai 

gtqoel;  aux  arr  ... 

Quadruple,  de  Modénr. 

Jr  K.pln.  a,  ton  C.rloKtnrin 

de  Uanrruarrk  ; Seqiiln»  ancien*  de  Tum, 

Oure.  de  Sicile,  à l’aigle  couronne  ( légende] . 


1 République  helvétique. 


dor de  Flandre  et  de»  Pay*  Ba»,  BeU 
•e<  m*  -,  % de  St- André,  depuit  1C1 


d’Emmanuel  de  Rohan,  de  Malte;'  onro.  de  Sicile! 
Ouvrage*  dor,  »•>  j-  titre,  marqué*  drpuu  la  lot  du  in 
Brumaire  an  vt.  ...  "I 

Sequm»  Zermahboub  de  Turquie. 

PagiMlr*  de»  Inde*,  au  rroUxant. 

Pagodex  d’or,  de.  Index,  a l’étoile  ; à une  el  a troto'«r,r 
4,  x,  1 et  1/»  florin,  de  Bran.wirk-Hanovre.  * 
Mur  du  Rb. .1.  C.rnlinv,  ,/,  ,|  ,/4.  de  He.w  DarmUadt 
Florin»  ou  Garolin.  du  Palatinal;  de  Cologne-  deWur 
umber,  » et . Oon.a  de  Bavière;  Carolim  de  Bran 
debnurg  • Aniparb-Bareuth. 

3*  Carolln»  de  convention  de  B^dr  — 

Id.  de  Montfort.  — Id.  de  Wumboui 
F l«r  in*  de  Bodc-IKiu  1 Uc  l>. 

naac|ius>  de  3 poinçon» 
la  loi  du  19  lirai  maire  mil. 

Ouvrage*  d’or  d’ Angleterre , marqué»  d 
e|  du  n*  iS  (iHkarat»’.  , , 

Ouvrage*  d’or  au  J’  t«re 
bru  maire  an  vi 


iclen»,  de  Pari*,  avant 
e couronne . 
, marqué*  depui»  lu  b,,  , j 
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1672  OR. 

il  est  beiucoup  plus  long,  et  exige  que  l'on  oit  à sa  dis- 
position une  quantité  de  matière  aa<cz  notable  ; on  opère 
ordinairement  sur  I/?  gramme;  on  pèse  relie  quantité  à 
des  balances  d'essai  (I),  on  y ajoute  une  quantité  d’ar- 
gent fin  égale  à trois  fois  le  poids  du  fin  (?)  contenu  dans 
l'or  allié , quantité  estimée  d’après  le  titre  de  cet  or  dé- 
terminé approximativement;  l’alliage  sc  fait  dans  une 
coupelle  ' voir  l'article  AiCfirr) , avec  addition  d'une 
certaine  dose  de  plomb,  qui , en  s'nxidanl,  entraîne  le 
cuivre  oxidé  lui-même  dans  les  pores  de  ce  vase  , de 
Celle  sorte  qu'il  ne  reste  plus  dans  sa  cavité  qu'un  bou- 
ton formé  d’or  et  d'argent  purs  alliés  ensemble;  on  Sc 
réduit  en  lames  minces  au  marteau  et  au  hminoir;  on  le 
roule  en  spirale,  et  dans  cet  état  on  lui  fait  subir  deux 
traitemens  successifs  par  de  l'aride  azotique  à divers  de- 
grés de  concentration,  qui  ne  respecte  que  l'or,  et  dis- 
sout facilement  l’argent;  on  appelle  départ  ce  mode  de 
séparation  des  deux  métaux.  I.e départ  donc  étant  opéré, 
on  chauffe  au  rouge  le  cornet  d’or,  on  le  pèse,  cl  son 
poids, multiplié  par  2,  indique  le  litre  en  millièmes  de 
fin,  comme  on  l'exprime  toujours. 

jd/firmqede  Tor.  I.’affiuage  des  matières  d'or,  ou  la  sé- 
paration de  ce  métal  de  l’argent  cl  du  cuivre  par  la  voie 
humide,  a pris  depuis  quelques  années  une  très  grande 
extension,  et  se  trouve  aujourd'hui  porté  a un  point  de 
perfection  tel  que  raffinage  de  I kilog.  d'or  ne  cofile 
plus  que  5 fr.  Four  exécuter  celle  opération  en  grand, 
l'affinrur  compose  un  alliage,  ternaire,  autant  que  pos- 
sible, dans  les  proportions  suivantes,  sur  1.000  parties  : 


Argent 725 

Or 200 

Cuivre 75 


II  le  grenaille  et  le  traite  à chaud,  dans  une  chaudière 
de  platine , par  de  l'acide  sulfurique  ; l'argent  et  le  cui- 
vre sont  ainsi  convertis  en  sulfates  solubles,  et  l'or  reste 
seul  sous  forme  de  poudre  que  l’on  fond  pour  la  con- 
vertir en  lingot  (3). 

De  plus  longs  détails,  tant  sur  cet  art,  que  sur  celui 
de  l'cssaycur,  seraient  déplacés  ici  (4). 

La  valeur  légale  de  l'or  est  à celle  de  l'argent  comme 
15,5  à I , et  le  kilog.  d’or  pur  vaut,  san%  retenue, 
3,444  fr.  44  c.  444.  M.  Coslaz,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  a publié  sur  la  taxation  vénale  de  l'or, 
considéré  essentiellement  sous  te  point  de  vue  moné- 
taire, des  observations  pleines  d’intérêt,  dont  nous  cal- 
ions donner  un  extrait. 

« C'est  un  fait  constaté  par  l'expérience  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  et  bien  reconnu  par  le  com- 
merce, qu'il  n’existe  pas  un  rapport  constant  de  valeur 
entre  les  différent  métaux.  Dis  qu'un  poids  déterminé 


(*)  le  prwl»ion  H.  cr,  balance*  rit  telle,  quVIIr*  peinent  Imiiifurr  faci- 
lement l/a  île  milligramme,  lorsqu'à  lira  «ont  charger»  de  t pim  et  qu'rllri 
nVi igent  pat  que  l'on  fuir  de  doubles  peser». 

(>J  Le  rapport  constant  de  t à S,  qui  doit  rnnilsmmmt  nutrr  entre  le 
pools  «in  f,n  contenu  dm»  1a  prise  d'naai,  et  l'argent  qu'on  y ajoute,  a fait 
donner  drpuia  fort  long-temps,  h cette  opération,  le  nom  ifinquartatiou  ; 
l*e«pertrnre  ayant  appris  de  bonne  heure  qu'une  trllr  addition  est  nè- 
reaMiir,  tant  pour  favoriser  l'action  de  l’acide  saie  la  portion  de  l'alliage  qui 
résiste  a la  coupellation,  que  pour  maintenir  l'or  en  cornet. 

.3)  L'aftnafe  «tes  matière#  d'or  et  d'argent  alliées  a d’autres  mrUui  que 
W enivre,  tels  que  le  plomb,  l'fUin,  etc.,  s*eierute  par  la  roapellalion 

(4)  Pour  de  pins  amples  renseignement,  voir  VÀrt  tU  CF-ttayo tr,  par 
M.  Chaudei.  rt  deji  MSmotrti  publie*  sur  l'art  de  l'Afhneur,  par  M. «l'Arrêt, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  <lnn«  le  Ht  eut  II  ImJuttnrl,  mai  18*7  el 

novembre  itar 
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d'un  certain  métal  a été  choisi  pour  être  l'étalon  des 
valeurs  vénales,  tous  les  autres  métaux  entrent  dans  la 
classe  drs  marchandises  ; l’expression  de  leur  valeur  suit 
toutes  les  fiurliialionsdu  commerce.  L'or  et  l'argent  sont 
les  deux  métaux  dont  le  prix  relatif  s’écarte  le  moins 
d une  certaine  quantité  moyenne;  cependant  les  varia- 
tions ont  une  valeur  assez  sensible  pour  qu’on  soit 
obligé  d’en  tenir  compte  dans  tes  transactions  commer- 
ciales. Il  est  des  pays  où  la  loi  s’est  conformée  à ce  fait  ; 
elle  n'a  point  cru  pouvoir  fixer  la  valeur  de  l’or,  même 
monnayé.  Par  exemple , à Amsterdam , où  l'unité  moné- 
taire est  un  florin  d’argent,  le  ducal  d’or  n'a  pas  de 
valeur  réglée;  son  prix  est  établi  tous  les  jours  par  les 
évênemens  du  commerce;  on  I annonce  avec  celui  des 
autres  marchandises.  En  France,  au  contraire , l’or  a 
une  valeur  légalement  fixée  ; la  loi  a statué  que  l'or  pur 
vaut  quinze  fois  et  demie  son  poids  d'argent  pur.  Celle 
fiction,  contredite  à chaque  instant  par  les  faits,  ne 
peut  raisonnablement  être  considérée  que  comme  une 
approximation  qui  fournit  une  règle  pour  certains  cas 
que  les  conventions  des  particuliers  ou  les  lois  n’ont  pas 
prévus;  par  exemple,  pour  rendre  valables  les  offre*  de 
paiement  que  le  créancier  pourrait  avoir  intérêt  de  re- 
fuser, et  qu’il  refuserait  si  elles  étaient  faites  en  une 
monnaie  qui  n'aurait  pas  une  valeur  déclarée  par  la  loi. 

• La  taxation  de  l'or, comme  tout  ce  qui  n’est  pas  con- 
forme à la  vérité  des  choses,  a de*  ineonvéniens ; le 
commerce  les  élude  par  l’usage  de  ce  que,  dans  l’échange 
des  monnaies  d’or  et  d'argent,  on  appelle  agio  .-  c'est  une 
prime  que  i’une  des  deux  parties  paie  à l'autre  pour 
compenser  la  difièreuce  qui  se  trouve,  au  jour  de  l'é- 
chéance, entre  la  valeur  légale  de  l'or  et  sa  valeur  mar- 
chande ou  courante.  Il  résulte  de  cet  usage  que  les  inté- 
rêts particuliers  ne  sont  point  lésés  par  l'emploi  de  l’or 
comme  monnaie,  et  que  le  vice  de  la  loi  est  corrigé, 
sans  retirer  à l’or  monnayé  la  qualité  de  monnaie  lé- 
gale et  circulante  qu  il  y a quelque  avantage  à lui  con- 
server, paice  qu’elle  est  utile  au  public  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances.  Sur  la  place  de  Paris,  la  prime 
est  toujours  A la  charge  de  celui  qui  achète  l'or  : ce  fait 
prouve  que  la  loi  a taxé  ce  métal  au-dessous  de  sa  vraie 
valeur.  Si  l’or  eût  été  taxé  trop  haut,  les  débiteurs  de 
mauvaise  fui  auraient  pu  s’en  prévaloir  au  préjudice  de 
leurs  créanciers. 

• Le  taux  de  la  prime  est  variable  par  sa  nature  ; l'agio 
n’est  quelquefois  que  de  2 fr.  50  c.  pour  1,000  fr.  d’ar- 
gent , il  monte  quelquefois  è 10 , 12  fr.  ; au  moment  où 
j'écris  ( mars  1831  ) , il  s’est  élevé  jusqu'à  14  fr.  ; dans  ces 
différens  cas,  1,000  fr.  d’or  valent  1,002  fr.  50  e.1 
1,010  fr.,  1,012  cl  1,01 4 fr. d'argent. 

• D’après  ces  faits , Il  est  évident  que  le  franc  que  l’on 
formerait  en  alliant,  conformément  A la  loi,  9/31  de 
gramme  d’or  pur  avec  1/31  de  gramme  de  cuivre,  ne  se- 
rait plus  la  même  valeur  que  le  franc  d’argent.  C'est  donc 
une  erreur  que  de  leur  avoir  donné  le  même  nom,  et 
d’avoir  dérivé  du  franc  la  nomenclature  des  monnaies 
d’or;  Il  est  nécessaire  de  leur  donner  des  dénominations 
qui  leur  soient  propres;  cHIe  de  pistole  serait  très  con- 
venable, elle  réunit  toutes  les  conditions  qu’on  puisse 
désirer:  le  public  est  accoutumé  au  nom  ; tous  les  jours 
il  en  fait  usage  en  y attachant  l’idée  d’une  valeur  de  10  fr. 
La  différence  entre  la  valeur  légale  de  la  pislole  d’or  et  sa 
valeur  marebaude  lui  paraîtrait  peu  sensible  ; cllcs’élé- 
verait  rarement  au  taux  de  1 1/4  p.  0.0 , qui  faisait  la 
différence  entre  l’ancienne  livre  tournois  et  le  franc.  • 
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État  naturel  de  For. 

L'or  ne  se  présente  jamais  qu'à  l'état  métallique  dans 
la  nature,  quelquefois  sensiblement  pur,  mais  le  plus 
souvent  formant  des  combinaisons  plus  ou  moins  com- 
plexes, avec  l’argent,  le  cuivre,  le  rhodium,  le  tel- 
lure, etc.,  ou  disséminé  dans  d’autres  minéraux. 

Les  gangues  de  l’or  sont,  en  général,  le  quartz,  le 
jaspe  sinople,  le  feldspath,  l’oxide  de  fer,  la  chaux  car- 
bonalée  el  la  baryte  sulfatée.  Les  principaux  minerais 
qui  l'accompagnent  sont  les  sulfures  de  fer,  de  zinc,  de 
mercure,  de  cuivre  et  d'arsenic. 

On  rencontre  aussi  quelquefois  l'or  en  grains  isolés  et 
sans  gangue  que  l'on  nomme  pépites.  L'Académie  en 
possède  une  qui  pèse  environ  14  kilog. , ce  qui  repré- 
sente une  valeur  de  plus  de  48.000  fr. 

Les  gisement  de  l’or  sont  nombreux,  mais  de  richesses 
fort  diverses.  Oii  sait  aussi  qu'un  grand  nombre  de  fleu- 
ves charrient  des  paillettes  d'or,  et  Sage  a démontré  la 
présence  de  ce  métal  dans  les  cendres  du  sarment  de  la 
vigne. 

Euftors.  — Hongrie.  Les  mines  d’or  de  Hongrie  sont, 
en  Europe,  les  seules  qui  aient  quelque  importance; 
leur  produit  annuel  est  évalué  a 05)  kilog.  On  y trouve 
des  mines  et  des  sables  aurilères. 

Espagne.  Le  Tage  et  quelques  autres  fleuves  en  Es- 
pagne roulent  des  paillettes  d’or.  Les  Phéniciens  et  les 
Romains  exploitèrent  autrefois  les  mines  d'or  de  la  pro- 
vince des  Asturies. 

France.  On  découvrit,  en  1781 , à la  Gardeltc  (Isère), 
une  mine  d’or  qui  fut  abandonnée  à l’époque  de  la  Ré- 
volution, cl  dont  une  société  récemment  organisée  se 
propose  de  reprendre  l'exploitation.  En  outre,  l'Arriégc, 
le  Gardrn  el  la  Céze,  le  Rhône,  le  Rhin,  prés  Stras- 
bourg; le  SaUt,  la  Garonne  et  I Hérault,  contiennent  de 
l’or  parmi  leurs  sables;  mais  on  n'en  trouve  que  dans 
une  certaine  étendue  du  lit  de  ces  fleuves;  enfin,  il 
existe  encore  dans  le  Piémont . l’Irlande , la  Suisse , l'Al- 
lemagne, la  Suède  et  la  Grèce,  quelques  gisemeus  d'or 
dans  des  sables  aurifères  ou  dans  des  filons. 

Afrique.  L’Afrique  produit  une  assez  grande  quantité 
d*or;  il  est  en  poudre,  et  on  l'extrait  des  terrains  d’al- 
luvion  par  le  lavage.  On  elle  les  miues  de  (vordofan,  en- 
tre le  Darfour  et  l'Abyssinie.  Les  autres  exploitations  se 
font  au  sud  du  grand  désert  de  Zauhra  et  vis-à-vis  Ma- 
dagascar, entre  le  15»  et  le  22»  degré  de  latitude  méri- 
dionale sur  la  côte  sud-est.  On  ne  recueille  point  d’or 
dans  l’Afrique  septentrionale. 

Amérique.  L’Amérique  est  le  pays  oà  l’on  a trouvé, 
dans  les  temps  modernes,  les  mines  d'or  les  plus  riches. 
Ce  métal  s'y  rencontre  principalement  sous  forme  de 
paillettes  dans  les  terrains  d'alluvion  et  dans  le  lit  des 
rivières;  quelquefois,  mais  plus  rarement,  en  filons  de 
diverse  nature. 

Les  plus  riches  sont  celles  de  l’Amérique  méridionale. 
On  cite  celles  du  Chili,  du  Pérou,  el  particulièrement 
de  la  province  du  Choco. 

Pérou.  L’or  du  Pérou  est  renfermé  dans  des  filons  de 
quartz.  Celui  de  la  province  du  Choco  se  trouve  en 
pépite. 

Chili.  I.'or  du  Chili  se  rencontre  dans  les  terrains 
d'alluvion. 

Brésil,  il  n’y  a , à proprement  parler,  dans  ce  pays  au- 
cune mine  d’or;  mais  ce  métal  se  trouve  disséminé  en 
paillettes  dans  les  terrains  d'alluvion  et  dans  le  lit  des 
rivières  et  des  ravins  ; on  l’en  extrait  par  le  lavage. 


Mexique.  L’or  du  Mexique  est,  en  grande  partie,  en- 
fermé dans  des  filons  d’argent  natif. 

Asie.  — Sibérie.  On  connaît  de  l'or  natif  dans  une 


cornctnne  a Schlangcnberg.  On  y remarque  au«si  la 
mine  de  Reresof,  qui  offre  des  pyrites  aurifères  en  par- 
ties décomposées,  disséminées  dans  un  filon  de  quartz 
gras.  On  évalue  à 1,700  kilog.  le  produit  des  mines  d’or 
de  la  Sibérie. 

Il  y a encore  en  Asie , et  notamment  dans  les  contrées 
méridionales  de  ce  couliueut,  beaucoup  de  mines  qui 
donnent  de  l’or;  beaucoup  de  ruisseaux,  de  rivière»  et 
d’attérissernens  , dont  les  sables  contiennent  de  ce  mé- 
tal. Le  Pactole,  petite  rivière  de  Lydie,  roulait  tant  d'or 
dans  son  sable,  qu'elle  a été  regardée  comme  la  source 
des  richesses  de  Crésus.  Mais  ces  mines  peu  riches  ou 
peu  célèbres,  sont  presque  toutes  abandonnées  ou  lan- 
guissantes. Le  Japon,  l’ilc  Formose,  Ceylan,  Java,  Su- 
matra, Bornéo,  les  Philippines  et  quelques  autres  Iles  de 
l'archipel  Indien,  passent  pour  être  très  riches  en  mi- 
nes d'or. 


Exploitation  des  mines  <f  or.  V amalgamation  est  le  pro- 
cédé que  l'on  suit  généralement  pour  le  traitement  en 
grand  des  minerais  d'or,  préalablement  dépouillés  de  In 
plus  grande  partie  de  leur  gangue  par  le  bocard  el  les 
lavages  ; mais  quelquefois,  lorsqu’il  y reste  des  sulfures, 
on  commence  par  les  griller,  el  l'on  traite  ensuite  les 
oxides  par  le  mercure,  ou  bien  on  les  fond  avec  du 
plomb,  et  l’on  affine  l’alliage  par  la  coupellation  en 
grand.  L’or  est  donc  l’un  des  métaux  dont  l'exploitation 
est  la  plus  simple  et  la  plus  facile  ; mais , ainsi  traité , il 
reste  ordinairement  allié  d’une  certaine  quantilé  d'ar- 
gent, dont  l’acheteur  lient  compte  au  vendeur,  jusqu’à 
ce  qu'enfin  la  matière  soit  livrée  aux  ateliers  d’affinage . 
dans  lesquels  on  sépare  les  deux  métaux  par  le  procédé 
que  nous  avons  indiqué  plus  haut. 

üe  es  fbuii-lks  battu.  Les  batte Hf s d’or  ont  l'art  de  ré- 
duire ce  inétal  en  feuilles  excessivement  déliées.  I.es 


procédés  par  lesquels  on  arrive  â ces  résultats  nous  pa- 
raissent dignes  de  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Cel  art,  qui  parait  être  très  ancien,  el  que  les  Ro- 
mains ont  possédé , a pour  objet  de  réduire  l'or  en  feuilles 
extrêmement  minces  par  une  percussion  prolongée  ; 
mais  on  l’applique  également  â d’autres  métaux  ou  al- 
liages. pourvu  qu  ils  jouissent  d’une  grande  malléabi- 
lité, comme  l'argent,  le  platine,  k*  laiton,  etc.  Pour 
l'exécuter,  on  commence  par  laminer  la  matière  de  ma- 
nière a la  réduire  â uneépaisseur  de  1/2  ligue  environ  ; 
puis  on  la  partage  en  carrés  de  1 pouce  1/2  de  long  sur 
1 pouce  de  largeur,  que  l'on  nomme  quartiers;  l'ouvrier 
prend  un  nombre  de  res  quartiers  tel  qu'il  forme  a peu 
près  l’épaisseur  de  I pouce,  el  il  le*  martèle,  ainsi  su- 
perposés sur  une  enclume,  de  manière  à leur  donner  la 
forme  d'un  carré  de  2 pouces  de  célé  el  l’épaisseur  d'une 
feuille  de  papier  gris  ; dans  cel  état , chaque  quartier  est 
placé  entre  deux  feuillets  de  vélin  de  4 pouces  de  côté; 
on  en  assemble  ainsi  5G,  el  cel  assemblage,  garni  exté- 
rieurement d’autres  feuillets  vides  appelés  empiures  el  de 
deux  feuillets  de  parchemin,  reçoit  le  nom  de  premier 
coucher  ; celui-ci  est  introduit  dans  un  fourreau  de  par- 
chemin en  forme  de  sac,  puis  dans  un  second  fourreau 
semblable  au  premier,  mais  disposé  à l’inverse  de  ma- 
nière à couvrir  complètement  le  caucher.  Les  chose* 
étant  ainsi  disposées,  il  procède  au  hallage  sur  un  bloc 
de  marbre  noir  liés  uni , au  moyen  d’un  marteau  1res 
uni  lui  même,  à été  ronde  et  du  poids  de  14  a 15  liv.; 
de  temps  en  temps,  il  examine  le  caucher , en  relire  les 
quartiers  qui  ont  déjà  subi  le  degré  d’extension  conve- 
nable, et  lorsqu’ils  ont  tous  atteint  l’étendue  des  feuilles 
de  vélin  . il  les  en  extrait  pour  les  diviser  en  quatre  par- 
les 224  quartiers  qui  en  résultent  sou  alors 
Intro  uns  dans  un  second  caucher,  qui  ne  dl  uu 
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premier  qu’en  re  qu‘il  est  double  cl  réparé  au  milieu  par 
quatre  feuillets  de  parchemin.  Ces  quartiers  sont  liait  us 
comme  les  premiers,  puis  on  les  partage  de  nouveau  en 
quatre,  ce  qui  produit  par  conséquent  8%  feuilles  que 
l'on  insère  dans  ce  qu’on  appelle  un  chuuüret , espece  de 
•vtucher  ou  le  vélin  est  remplacé  par  des  feuillets  île 
baudr uclte  ,1)  d’a  peu  près  5 pouces  en  carré;  on  bat  le 
chaudrei,  pendant  envi*  on  deux  heures  t avec  le  même 
uiaricau,  et  eu  observant  les  mêmes  précautions  que 
précédemment  ; on  eu  relire  les  feuilles,  ou  tes  partage 
encore  en  quatre,  ce  qui  donne  3,634  nouvelles  feuilles 
que  l'on  divise  en  lots  d'environ  800  Truillcs  ; chirun  de 
ees  lots  est  inséré  dans  un  nouveau  chaudrel  : ce  nouvel 
assemblage  s'appelle  une  moule-,  la  feuille  de  la  moule  a 
ft  pouces  de  côlé ; l'or  j e»i  battu,  d’abord  pendant  qua- 
tre heures,  avec  un  marteau  de  G a 7 livres,  appelé  uiar- 
teau  à commencer,  puis  avec  un  attire,  plus  convexe,  que 
l’on  appelle  marteau  à chasser-,  celui-ci  ne  pèse  que  4 à 
& livres;  on  se  sert  ensuite  alternativement  de  l’un  et  de 
l’autre  peiidanl  un  temps  qui  u'est  pas  bien  déterminé,  et 
l'on  passe  enfin  au  marteau  à achever,  qui  pèse  I?  livres, 
et  présente  encore  une  convexité  plus  marquée  que  les 
premiers.  Celle  opération  est  la  dernière;  arrivées!»  «e 
point , les  feuilles  sont  mises  en  livrets  ou  quarterous  : ou 
nomme  ainsi  des  cahiers  de  papier  fin  enduit  de  san- 
guine, dans  lesquels  ou  insère  26  feuilles  d’or  a l’aide 
ù’une  pince  de  bois,  et  en  ébarbanl,  nu  moyen  d’une  es- 
pece de  rouleau  et  d un  morceau  de  drap  ou  frottoir,  celles 
qui  excellent  les  bords  des  livrets.  I,es  rognures  et  les 
icuillcs  défectueuses  sont  employées  pour  préparer  l'or 
en  coquille-,  il  uiflil  pour  cela  de  les  broyer  avec  une  so- 
lution gommeuse. 

Les  batteurs  d’or  préparent  , non  seulement  de» 
feuilles  d’or  avec  l’or  lin,  mais  aussi  de  l’or  de  diffé- 
rentes couleurs  pour  les  besoins  du  commerce.  C'est  en 
alliant  de  l’or  lin  avec  certaines  proportions  d'argent  ou 
decuivre  qu’ils  parviennent , ainsi  que  les  bijoutiers,  à 
obtenir  les  nuances  qui  sont  demandées. 

Les  prix  actuels  des  variétés  d’or  battu  sont  les  sui- 
vait» : 


Or  jauti*.  . . 

Ür  in  nlron  _ 
Or  Vffft 
O»  *rrt  pile.  . 
Or  blanc . . . 


S»  fr.  le  mille  «le  feuille*, 
M té. 


j*>  té 

Va  lé. 

«I  i«r. 


» fr.  te  livret. 
i.Co  té. 

1,60  lé. 

i.4o  ié. 

I.»S  ié. 

1.10  ié. 


Os  rit*  ou  Fil  d'or  fin.  Ce  que  l’on  appelle  dans  le 
Commerce  or  filé  ou  or  trait,  et  que  les  passementiers 
emploient  si  fréquemment,  n'est  point  tout  d'or,  mais 
bien  d’argent  doré  pour  le  fin,  et  de  cuivre  doré  pour 
le  faux;  on  distingue  facilement  ces  deux  espèces  l’une 
de  l'autre,  parce  que  la  dernière  e»l  (liée  sur  du  fil , et 
le  Qu  sur  de  la  soie  ; toutes  deux  s'obtiennent  d'ailleurs 
en  passant  par  une  infinité  de  pertuis,  ou  trous  de  fi- 
lière décroissait*,  un  cylindre  d’argent  ou  de  cuivre 
forgé  et  doré  à la  feuille;  la  dorure  est  plus  ou  moins 
chargée,  et  l'on  applique  les  feuilles  d'or  à chaud  à 
l’aide  d'un  brunissoir.  Une  autre  opération  est  né- 
cessaire pour  disposer  l’or  trait  à être  filé  : elle  con- 
siste à lui  faire  subir  un  laminage , ou , comme  on  dit  en 
1er  me  d’art,  à Vit  ai  hcr. 

Cet  art  était  counu  des  anciens;  mais  les  Français, 
et  principalement  les  tireurs  d'or  de  Lyon  , font  depuis 
long-temps  amené  a une  grande  perfection.  Il  a été 
prouvé,  par  une  expérience  faite  dans  I bôlel-de-ville 
de  Lyon , qu'un  lingot  d’argent  massif,  de  ligure  cy- 
lindrique, pesant  17  marcs,  ayant  i pieds  de  long  et 
3 pouces  4 lignes  de  circonférence,  produit  un  fil  de  la 
longueur  de  l ,096,704  pieds,  de  maniéré  que  le  fil  sVlail 
allongé  de  plus  de  683.000  fois  2 pieds  plus  qu'il  n'élail 
auparavant  ; de  telle  sorte  que,  si  I ou  attachait  ce  fil  par 
un  de  ses  bouts , cl  qu'il  eût  assez  de  ténacité  pour  être 
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tondu  sans  se  rompre,  II  pourrait  cire  conduit  jusqu’à 
une  distance  de  73  lieues  de  3,000  pas  chacune. 

Ayant  eu  occasion  «le  brûler  et  de  fondre  une  as %ei 
crande  quantité  «le  galon  d’or  fin,  nous  l’avons  trouve 
formé  sur  100  parties,  comme  il  suit  : 


Soie 61,  S.  ) 

Métal 46,  5.  j 

Ce  mêlai  a fourni  un  lingot  au  litre  de  : 


ton,  oo 


Argent 976  ■*ui«**t*. 

Or 12,76 


A.  f.RVOt. 

Cncfrar  « Ut  Uoxafirrff  Pé'U- 

OP,  DF.  MAMIF.IM.  Voyez  l ait.  Laiton. 

ORAN.  Ville  et  port  de  mer  de  l’Afrique  française. 
Voyez  Possessions  françaises  dans  le  nord  de  l'Afrique. 
ORANGE.  Voy.  Vaucluse  (départ,  de.) 

ORANGER.  Voy.  Pari.  Bois,  pag.  314. 

ORANGES.  ( A Hem. , P orne  rangea  , O rangea-,  lloll. , 
Oraujen-,  l>an.,  Pomorantser  ; Suéd. , Pomoranlzcr  ; 
Angl. , Oranges,  liai.,  Melaranes -t  Esp. , Naranjas  \ 
Ru»S. , Pomerancxii  ; Pol.,  Pomeranczy  ; Lal.,  Aurait- 
tiumala.)  L'oranger  est  originaire  de  la  Chine;  ce 
sont  les  Portugais  a qui  revient  l’honneur  de  l'avoir 
transplanté  dans  nos  climats.  Aujourd'hui  on  le  cultive 
dans  les  Iles  , et,  à quelques  exceptions  près,  sur  tout 
le  littoral  de  la  Méditerranée,  sur  les  eûtes  de  l'Océan 
jusque  vers  les  bouches  du  Douro  , dans  toute  l’Anda- 
lousie , aux  Iles  Açores,  etc.  De  là,  scs  fruits  sont  ex- 
portés en  France,  en  Angleterre,  dans  la  Baltique,  et 
jusqu'en  Russie. 

Les  meilleures  oranges  sont  sans  contredit  celles  «ie 
Malle  ; celles  de  S aint- Miche' -des- Açores , bien  que 
très  petites,  peuvent  aller  à peu  près  sur  la  même  li- 
gue; viennent  ensuite  les  Mayorque  , dont  on  voit  peu 
a Paris.  Nous  classerons  presque  au  meme  degré  les 
Messine , les  Palerme , les  Saurcnto  et  les  Jicggio  ; un 
peu  au-dessous  , les  Séville , Para  et  Sétubal  ; après 
celles-ci,  les  Provence,  les  Nice  et  les  produits  de  la 
flivitre de-Géncs-,  enfin  dans  laderniere  classe,  les  Ma- 
laga  et  les  Porto. 

Il  est  encore  d'autres  pays  de  production,  mais  les 
qualités  que  nous  venons  d'énumérer  sont  les  seule» 
connues  dans  le  commerce  en  France. 

I .'encaissage  des  oranges  varie  suivant  les  localités: 
Les  Malte,  dont  au  reste  il  s'exporte  fort  peu,  et 
dont  on  ne  peut  se  procurer  que  rarement  à Paris,  se 
mettent  en  caisses  irrégulières,  emballées  à l’intérieur 
avec  des  copeaux. 

Celles  des  Açores  \ ionnenl  en  caisses  de  360â  400  frai!*; 
chaque  orange  est  enveloppé  dans  une  feuille  de  mal»; 
elles  vont  presque  toutes  en  Angleterre,  il  en  vient  peu 
en  France. 

Les  Mayorque  s’expédient  en  vrague  à Marseille  et  dan» 
les  poi  ls  du  Languedoc  où  elles  sont  consommées  ; le* 
villes  de  l’Intérieur  n'en  reçoivent  que  par  les  courriers 
et  les  conducteurs  de  diligence.  L’encaissage  qu’on  a 
tenté  n’a  pu  réussir  à les  conserver,  ce  qu’il  faut  attri- 
buer a la  (Inesse  de  l'écorce  et  à son  peu  de  ténuité. 

Les  Pulence  s'expédient  en  caisses  de  520  à 540  fruits 
bien  enveloppés  de  papier  gris.  L'envoi  de  ces  oranges,  à 
Paris,  ne  date  guère  que  de  12  a 16  ans , et  ce  sont  au- 
jourd’hui les  plus  recherchées,  parce  qu'elles  réunissent 
les  qualité»  qu'on  apprécie  le  plus  : précocité,  grosseur 
et  couleur. 

Messine  expédie  en  caisses,  dites  flandrincs,  qui  ren- 
ferment de  5o0  à 210  fruits.  Otle  ville  fait  un  grand 
commerce  en  oranges  et  citrons,  mais  principale- 
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njent  destinés  pour  la  Flandre,  la  Dallique  et  le  Nord 

Palcrme  expédie  lard  , et  eu  grosses  caisses  de  300  el 
plus;  le  fruit  est  beau  el  bon,  mais  pas  assez  soigné.  Il 
en  vient  peu  à Paris. 

Iteggio  a des  produits  très  précoces,  il  en  arrive  à 
Marseille  dés  les  premiers  jour»  de  novembre.  Les  rais- 
>es  .«oui  de  240. 

I n 1820,  le  froid  lua  les  orangers  en  Provence  et  dans 
la  Iliviére-de-Génes;  quelques  commerçons  de  Menton 
se  transportèrent  à Sunreuta , dans  le  golfe  de  Naples  , 
et  nous  envoyèrent  de  belles  oranges,  bien  emballées 
eu  caisiesde  240; elles  sont  d’une  conservation  parfaite, 
el . à partir  de  juillet  jusqu’aux  nouvelles,  on  n'eu  voit 
guère  d'autres. 

Séville  fait  beaucoup  avec  l'Anglelerre;  scs  oranges 
soûl  expédiées  en  grosses  caisses  de  1,000  fruits;  depuis 
deux  ou  trois  nus  on  a essayé  des  envois  pour  France; 
mais  l’irrégularité  des  fruits  et  le  mauvais  conditionne- 
ment de  l'emballage  laissent  peu  de  chance  de  succès. 

Celles  de  t'aro  et  Sctubal  sont  en  caisses  de  bois  légers, 
plates  et  bombées  ; chaque  caisse  contient  de  300  à 360 
-Manges,  suivant  la  grosseur,  d’ailleurs  fort  irrégulière. 
Zc  Truit  est  d’une  belle  couleur , mais  il  se  conserve  peu. 
.Naguère  il  en  venait  beaucoup  par  le  Havre,  les  Valence 
leur  ont  fait  un  tort  considérable;  aujourd'hui  il  n’y  a 
guère  que  Dunkerque  qui,  avec  les  sels  qu'il  lire  de 
ces  deux  ports,  reçoive  encore  quelques  portions  de 
ces  oranges. 

A ice  et  la  IU  lière-de-  G inet  sont  les  lieux  où  l'on  soi- 
gne le  mieux  l'encaissage  des  oranges,  cela  va  jusqu’à  la 
coquetterie,  a Menton  surtout;  leurs  caisses  qui  en  con- 
tiennent 240  et  300  peuvent  servir  de  modèles.  Ancien- 
nement, avant  les  grandes  plantations  faites  à Hyéres. 
quand  les  Valence  el  les  Saurento  étaient  encore  incon- 
nues, on  ne  voyait  guère  d'autres  oranges  à Paris,  du 


la  concurrence,  ni  pour  le  prix,  ni  pour  la  qualité,  mais 
comme  elles  sont  de  bonne  conserve,  on  en  exporte 
beaucoup  dans  tout  le  Nord. 


Il  vient  parfois,  au  début  de  la  campagne,  un  ou 
deux  cbargemens  de  Porto  au  Havre  cl  quelques  cais- 
ses de  Malaga;  mais  ccs  oranges,  qui  sont  encaissées 
sans  soin,  sont  très  acides  et  manquent  de  couleur, 
leur  précocité  »eule  peut  les  faire  écouler  tant  bien 
que  mal. 

I.e  département  du  Var  est  le  seul  en  France  qui  pro- 
duise des  oranges.  La  région  où  l'oranger  peut  être 
cultivé  en  pleine  terre  comrneuce  au  versant  oriental 
îles  Vaux-d'Ollioulles  ; et  le  territoire  d’Ilyères , si  bien 
abrité  contre  les  vents  du  nord,  est  le  centre  de  cette 
culture.  L’importance  de  cette  récolte  peut  être  évaluée  ; 
pour  Hyéres  de  260  à 300,000  francs,  pour  Olliouilcs 
a 26,000  fr.,  et  pour  quelqucsvillagcs  environnons,  tels 
que  Solicis,  La  Farlede,  Dorme,  Cavalaire,  Cannes, 
Veuee,  La  Colle,  etc.,  à 30,000  fr. 

On  fait  deux  cueillettes  de  ce  fruit  : la  première  à par- 
tir du  10  ail  16  novembre,  pour  les  manges  qui  coiii- 
iiicnrcnl  à vergeter;  elle  dure  jusqu  au  4 décembre.  La 
seconde  commence  vers  le  10  janvier,  cl  se  prolonge 
Jusqu'à  la  fin  de  février. 

On  les  classe  en  quatre  qualités  déterminées  par  la 
grosseur. 

l,a  !»«  1rs  extra  belle»,  ou  le*  nul  en  caisses  de  120  fruits. 

2e  les  ynsseJnrlle»,  en  caisses  de  240  du  poids  de  00  kil. 

3*  li**  ordinaires.  en  caisses  de  2 P»,  pesant  de  .18  .i  10  k . 

At  enfin  1rs  mlgnounetles,  eu  caisses  de  300  à :i00. 
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I.e  choix  de  ce,  qualités  se  Tait  au  inojeii  d'un  an- 
neau ou  cercle  en  fer-blinc,  d'un  diamèlre  déterminé 
pour  chaque  sorle. 

Ou  paie  à présent  20  fr.  le  mille  d’oranges  au  pro- 
priétaire, année  commune  ; il  y a 16  ans  environ,  ou 
les  payait  de  30  à 30;  c’est  surtout  la  concurrence  des 
Valence  qui  a produit  celte  baisse. 

II  se  Tait  annuellement  en  Provence  environ  30,000 
caisses  d’oranges,  dont  16  a 18,000  vont  à Paris,  0,000.1 
Lyon,  4,000  à Grenoble,  2,000  a Genève,  i.uoo  a 
Strasbourg. 

Ce  qui  reste  sur  les  ai  lires,  quand  le  froid  ne  vient 
pas  les  geler,  est  transporte  à Marseille,  cl  c'est  un  objet 
de  100  a 160,000  franc»  en  oranges  non  classées. 

H esi  difficile  de  déterminer  au  juste  le  chiffre  des  im- 
portations en  orange»;  les  relevés  de»  douanes  n'ol- 
fient  pas  d'article  spécial  pour  ce  fruit  ; on  a agglomère 
sur  les  tableaux,  les  oranges,  les  citrons  el  leurs  va- 
riétés. Voici  ce  qui  a été  importé  de  ces  fruits  dans 
une  période  de  trois  années  : en  1834,  8,166,880  kilog. 
0,926,691  kil.  en  1836,  el  7,960,673  kilogram.  en  1830. 
Nous  pensons  être  bien  près  de  la  vérité  en  supposant 
que  les  oranges  entrent  pour  les  3/4  dans  ces  chiffre»  ; 
ce  serait  a peu  près  une  moyenne  de  0,000,000  kil.  par 
an,  ce  qui  représente  120,000  caisses  environ , qui  au- 
raient acquitté  060,000  fr.  de  droits  de  douane. 

La  consommation  de  l'Angleterre  est  bien  plus  con- 
sidérable : en  1832  il  y fut  importé  270, OOOcaisses  ayant 
payé  uii  droit  de  liv.  st.  01,030,  soit  fr.  1,820.000. 

Les  pruvcnauces  peuvent  être  divisées  comme  suit  : 

Les  9/lG  d’Rspdgne,  les  4/16  des  Ktats  du  roi  de  Sar- 
daigne, les  2/16  des  Deux-Siciles,  cl  l/l6du  Portugal. 

Les  trois  quarts  de  ces  quaulités  soûl  importée»  par 
Marseille;  Paris  en  consomme  le  cinquième  environ  , à 
quoi  il  faut  ajouter  les  16  a 18,000  caisses  d 'Hyéres. 

Comme  on  le  voit,  la  consommation  de  Paris  o»t 
énorme , mais  elle  est  fore,  e , el , a l'exception  des  Va- 
lence de  premier  choix  , elle  est  ruineuse  pour  ceux  qui 
y concourent  de  première  main  , car  fort  souvent  le» 
ventes  en  gros  ne  se  font  qu'au-dessous  des  prix  de 
rentrée. L'usage  singulier  d'offrir,  au  premier  jour  de 
l’an,  un  Truit  non  encore  mûr  , el  d’une  acidité  rebu- 
tante, se  perd  tous  les  ans  el  est  remplacé  par  le 
don  d’objets  plus  convenables  ; cependant  la  masse  de» 
envois  s’accroît , el  pour  les  écouler , il  faut  ravaler  les 
prix  ; autrefois , on  vendait  les  ordinaires  d’Hyères  de 
32  a 40  fr.,  aujourd'hui  on  a peine  a en  trouver  20  a 24  fr., 
souvent  moins  , cependant  chaque  caisse  coûte  toujours 
16  fr.  de  voilure  pour  venir  à Paris.  Si  on  y ajoute  les 
autres  frais  , on  verra  qu’il  reste  peu  de  marge  , excepté 
pour  le  beau  fruit  de  Yaleuce  qu’on  vend  encore  de  60 
è 60  fr.  la  caisse. 

Celte  énorme  disproportion  vient  tout  entière  de  la 
différence  de  grosseur  du  fruit;  car,  par  une  bizarrerie 
inexplicable,  pour  un  fruit  dout  la  saveur  fait  tout  le  nit- 
rite, on  ne  tient  qu'a  la  forme  et  a ta  couleur.  C’est  au 
point  que,  quand  d'aventure  U arrive  quelque  char- 
gement des  Açores , elles  s'écoulent  Incognito  dans  la 
vente  des  rues,  où  on  les  débile  à un  sou  pièce;  la 
classe  pauvre  en  profile  seule , leur  petitesse  ne  les  ren- 
I drait  pas  de  mise  sur  la  table  du  riche  : c'est  l usage  qui 
| le  veut  ainsi. 

Même  ridicule  usage  pour  l’époque  de  consommation: 
quand  l’orange  a acquis  toutes  ses  qualités,  tonte  sa 
saveur,  quand  elle  est  mûre  enfin  , alors  ou  la  met  de 
côté,  la  consommation  baisse,  onia  fait  courir  dans 
les  rues  pour  s’en  débarrasser;  el  on  n’y  réussit  souvent 
qu’à  un  prix  inférieur  i celui  des  fruits  les  plus  com- 
muns. 

Ia*s  oranges  paient  à Ventrée  un  droit  de  11  fr  les  100  kil. 
décime  compris;  autrefois  elles  étaient  tarifées  à 22  fr.  Le  mi- 
nistre Corvetto,  pour  favoriser,  dit -on.  les  Génois,  ses  anciens 
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«'ompaliiofec.  Ni  réduire  ce  droit;  la  ville  d’U  y ère*  en  réclame 
l'augmentation,  et  Marteille  voudrait  une  diminution  p’us 
forte.  Il  y aurait  un  moyen  de  concilier  cet  deux  prétentions 
opposées,  en  fixant  un  supplément  de  droit  â percevoir  du 
1er  novembre  au  l«  mars;  Uyéres  n’a  à souffrir  de  la  con- 
currence que  pendant  ces  quatre  mois.  — Les  oranges  et  les 
citrons  liaient  le  même  droit,  cela  ue  devrait  pas  être;  on  a vu 
que  nous  produisons  des  oranges,  mais  nous  ne  récoltous  pas 
un  citron. 

Oranges  amèses  ou  Rigarradis.  Ce  fruit,  que  son  aci- 
dité et  son  amertume  rendent  impropre  à l’alimenta- 
tion, n'en  est  pas  moins  l'objet  d’un  commerce  de  quel- 
que importance  , mais  la  France  y entre  pour  fort  peu 
de  chose  ; on  en  débile  quelque  peu  à Lille  et  aux  en- 
virons pour  faire  le  bischup,  et  en  Provence,  où  l’on  eu 
sert  souvent  avec  le  rôti  au  lieu  de  citron. 

I/Andalousie  en  produit  beaucoup  , et  II  en  part  de 
Séville  des  chargemens  entiers  pour  l'Angleterre  et  la 
Baltique;  on  les  y emploie  dans  la  cuisine  et  dans  la 
confection  des  liqueurs  chaudes. 

I)  s’en  récolte  aussi  en  Sicile,  à .Nice  et  dans  l'État 
de  Gènes. 

Le  produit  essentiel  de  ce  fruit  est  dans  son  écorce  ; 
on  la  sépare  de  la  pomme  en  la  coupant  par  quartier, 
on  la  fait  sécher  et  on  l’expédie , surtout  en  Hollande  ; 
c'est  avec  celle  écorce  qu'on  fait  le  curaçao  ; celle  qu’on  [ 
tirait  autrefois  de  Plie  même  de  Curaçao  est  devenue  j 
très  rare. 

L'oranger-bigarrade  est  aussi  cultivé  dans  le  dépar- 
tement du  Vur,  et  principalement  à (ira* se  ; niais  là 
c’est  la  fleur  et  la  feuille  qu’on  utilise;  la  fleur  produit 
la  meilleure  eau  de  fleur  d’orange  et  l’essence  dile  né- 
roli , la  feuille  distillée  donne  le  petit  grain  ; on  en 
lire  aussi  quelquefois  de  l'eau  de  fleur  d'orange  de  qua- 
lité inférieure.  En  l’utilisant  ainsi,  celte  variété  est  d’un 
produit  supérieur  à l’oranger  ordinaire.  Negrrl. 

Okancette.  Fruit  de  l'oranger  cueilli  et  desséché  avant 
qu’il  ait  alleiul  la  grosseur  d’une  cerise.  Les  orangellcs 
sont  rondes,  d’un  noir  grisâtre,  marquées  d’un  point 
jaunâtre  au  côté  opposé  au  pédoncule  dont  la  place  est 
très  apparente.  Leur  saveur  est  amère.  Elles  s'emploient 
en  pharmacie  et  en  parfumerie.  Embull.  Sacs  de  120  à 
lâo  kilog.  Delai».... 

ORCANETTE,  racine  rouge.  (Ail.,  (Jrkanei  ; Holl.,  O»- 
sciony , Orkanettê ; Dan.,  Oxetunge  ; Orkancilc;  Suéd.; 
liod  Uxiungeroi ; Angl.,  Dyer's  btujloss  ; liai.,  Ancusa\ 
Espag.,  A renne  ta  ; Port.,  Alcanna  bastarda , O renue  ta  , 
Kuss.,  tV olûwot  Jnsak  ; Polon.,  Cieruieniet ; Loi.,  Al- 
ranna  spuria.)  L’orcanetlc  est  la  racine  de  Yandtusa  rubra 
et  du  gremil  tinctorial,  lithospermum  tinciorium,  plantes 
qui  appartiennent  a la  penlandrie  monogynie.â  la  fa- 
mille des  borraginées. 

L'orcanelte  est  commune  dans  les  localités  sablon- 
neuses de  l'Europe  méridionale  ; elle  est  récoltée  en  Pro- 
vence, dans  le  Languedoc,  eu  Allemagne  el  dans  le 
Levant.  Celle  racine  est  rameuse  el  fibreuse,  grosse 
<-omme  le  petit  doigt  ; elle  est  formée  d'une  écorce  ridée, 
foliacée,  ayant  une  couleur  rouge  1res  foncée.  Sous  cette 
ecoice  qui  contient  la  matière  colorante  est  un  support 
formé  de  ligneux  qui  esl  blanc  jaunâtre  â l’intérieur. 

Le  principe  colorant  que  l’écorce  contient  est  soluble 
ans  les  corps  gras;  celle  racine  ou  plutôt  l'écorce  de 
i.v  racine  rsl  employée  en  pharmacie  el  en  teinture. 

Amé.  L’orcanelte  esl  expédiée  en  balles  rccouv cries  * 
de  loi  le»,  ces  balles  n’nnl  pas  de  poids  déterminé 
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Une  partie  de  celte  racine  nous  est  apportée  de  l’é- 
tranger; mais  les  quantités  importées  en  France  sont 
peu  considérables.  En  i8:{0,  la  quantité  d’orcaoelle im- 
portée s’est  élevée  a 2.225  kilog.  de  la  valeur  de  l,780fr. 

D’autres  racines  des  borraginées  peuvent  donner  un 
principe  colorant  semblable  à celui  de  l’orcanelte , telles 
sont  Vunchttsa  tinctorin  , Vonosua  echioide*  , Vccliiuw  vnl- 
gare.  Lemery  donnait  le  nom  d'orcancitc  de  Constan- 
tinople aux  feuilles  cl  aux  racines  du  Lausonta  inermis  , 
employées  parles  Orientaux, et  qu’ils  nomment  alkeum 
ou  alkuna,  I henni  oriental.  A.  Chevallier. 

Divin  dt  douent-  A Vr  Mitre,  |>ar  iuo  kit.,  5 fr.  par  mi.(rnr.,K  S fr.  So  , 
par  n», . rtrang.  rl  par  trii».  A la  tvrlte  Ir  droit  ni  il«  4 Ir.  par  100  XII. 

ORDONNANCE.  Il  y a deux  sortes  d’oidminanccs.  Les 
unes  sont  des  décisions  du  pouvoir  exécutif,  ayant 
I pour  objet  d’expliquer  les  lois  el  d’en  régler  l eiéculion  ; 
| les  autres  sont  des  décisions  d’un  magistral  isolé,  dans 
j la  sphère  de  ses  attributions.  Les  premières,  sous  la  mo- 
narchie absolue,  étaient  lois  de  l’Étal  : on  les  appelle 
i anciennes  ordonnances  et  plusieurs  ont  survécu  a la  ré- 
| forme  introduite  depuis  1789;  ledruil  maritime  est  même 
| encore  en  partie  régi  par  elles  ; nous  n’avons  pas  à nous 
| eu  occuper  ici  ; les  secondes  sont  parfaitement  légales,  et 
‘ c’est  d’elles  seules  que  nous  allons  parler. 

Les  ordonnances  du  juge  sont  des  décisions  rendues 
par  lui  dans  des  circonstances  urgentes.  Alors  un  seul 
magistral  représente  un  tribunal  tout  entier;  mais  elles 
ne  sont  en  quelque  sorte  que  provisoires  el  ont  fréquem- 
ment besoin  de  la  sanction  de  ce  tribunal.  Le  plus 
ordinairement  les  ordonnances  sont  rendues  par  le  pré- 
sident, soit  pour  abréger  les  délais  de  l 'ajournement , 
quand  il  y a péril  en  la  deiurure,  soit  pour  autoriser 
une  expertise  quand  une  marchandise  arrive  en  mauvais 
étal  a sa  destination  , soit  pour  permettre  une  opposi- 
tion ou  saisie-arrti  en  cas  de  danger.  (Voyez  ces  mots.) 
Quelquefois  les  ordonnances  sont  rendues  par  un  simple 
juge,  spécialement  chargé  d une  affaire,  comme,  par 
exemple,  d’une  faillite.  (Voyez  Juge  commissaire.)  R.  I* 

ORDRE.  C’est  un  mode  de  répartition  des  deniers 
formant  le  prix  d’un  immeuble  entre  les  créanciers,  d’a- 
près le  rang  que  leur  donnent  les  privilèges  ou  hypo- 
thèques. Comme  celle  procédure  exige  le  ministère  d’un 
avoué  el  que  nul  ne  peut  par  lui-même  en  remplir  les 
formalités  fort  difficiles  el  fort  méticuleuses,  ce  que 
nous  en  dirions  ici  serait  inulile  el  en  tout  cas  fortin- 
complet  : il  faut  pour  une  pareille  élude  se  reporter  an 
litre  XIV  du  Code  de  procédure  civile  et  aux  traités 
spéciaux.  B.  p. 

OREILLE  DE  MER  ( haliotides ).  Voyez  Nacre. 

ORFÈVRERIE.  On  nomme  orfèvrerie  tous  lesobjels 
fabriqués  en  or  ou  en  argent,  tels  que  vaisselle,  el  dé- 
corations de  tables  el  d’apparlemens,  ornemens  d’é- 
glise, etc.  Une  fabrique  d’orfèvrerie  en  grand  ne  peut 
trouver  que  dans  les  grandes  villes  les  conditions  de 
son  exislence,  qui  exige  la  réunion  d'artistes,  d’ouvriers 
et  d’acheteurs.  Paris, centre  de  cette  fabrication,  compte 
det  maisons  d’orfèvrerie  dont  le  bon  goût  el  le  Uni  du 
travail  ont  depuis  long-temps  rendu  l’étranger  tribu- 
taire de  la  France.  Beauté,  élégance  daus  le»  formes, 
richesse  du  dessin,  travail  parfait  dans  les  détails,  tels 
sont  les  caractères  des  ouvrages  qui  sortent  des  ateliers 
de  Paris.  Les  sculpteurs  les  plus  distingués  , les  des- 
sinateurs les  plus  renommés,  ne  dédaignent  pas  de  con- 
sacrer leurs  lalons  à celle  industrie  , qui  réclame  des 
mains  habiles  pour  lous  scs  détail».  Une  fabrique  bieu 
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montée  possède  dessinateur,  sculpteur,  graveur,  mou- 
leur, ciseleur,  orfèvre,  tourneur,  polisseur  et  brunisseur. 

Lyon,  Bordeaux,  Toulouse,  Strasbourg,  fabriquent 
aussi  l'orfèvrerie  ; mais  leurs  produits  sont  de  peu  d'im- 
portance. I.es  dèpariemens.  en  général,  ont  plus  d'avan- 
tage  à tirer  de  Paris,  qui  , en  raisou  do  la  réunion  d'ou- 
vriers dans  chaque  partie  de  sa  fabrication,  obtient  a 
meilleur  marché. 

Depuis  la  paix , celte  fabrication  s'est  sensible- 
ment améliorée,  elle  a suivi  la  marche  progressive  de 
tant  d'autres  ; ainsi,  le  poli  ne  s'obtient  plus  par  de» 
mains  de  femme»  plu»  ou  moins  exercées.  I.'usage  du 
tour  à polir,  qui  joints  plu»  de  perfection  l'avantage 
d'une  exécution  dix  ou  douxe  fois  plus  prompte  qu'on 
ne  l'obtenait  autrefois,  a prévalu.  I.a  retreinle  des  for- 
mes exigeait  le  marteau  comme  pour  la  chaudronnerie; 
elle  s'exécute  aujourd'hui  sans  bruit  par  le  tour;  il  en 
résulte  une  parfaite  conformité  dans  la  reproduction 
des  mêmes  formes,  et  plus  d’égalité  dans  l'épaisseur  de 
la  matière;  c'est  la  maison  (idiot  qui  la  première  a ap- 
pliqué ces  moyens  à la  fabrication  de  l'orfèvrerie. 

(.'importance  de  celte  brauche  d'industrie  a Paris  est 
de  60,000  kil.  environ  par  an;  il  ne  s'en  exporte  guère  que 
le  vingtième  seulement,  parce  que  les  droits  d'entrée 
imposés  sur  l'argenterie  en  pays  étranger  en  augmen- 
tent considérablement  le  prix.  Cependant  l’orfèvrerie 
française  est  préférée  a toute  autre  dan»  le  monde  entier, 
pour  son  goût  et  l'excellence  de  son  titre,  le  plus  élevé 
de  l'Europe;  mais  en  Angleterre,  les  droits  d'entrée 
doublent  la  valeur  intrinsèque,  cl  équivalent  à une 
prohibition.  En  Russie,  il  y a prohibition  complète, 
quoique  cette  fabrication  y soit  encore  dans  l'enfance, 
faute  d'artistes  et  d’ouvriers  capables.  Ce  pays  était,  il  y 
a Su  ans,  d'un  intérêt  majeur  pour  nos  débouchés.  Chez 
les  autres  puissances,  les  droits  sont  aussi  trop  élevés 
pour  que  les  négocians  adressent  a la  France  des  de- 
mandes plus  fréquentes. 

Le  droit  de  garantie  ou  contrôle,  qui  porte  aussi  sur 
le  hijou  d'or,  n'est  pas  borné  a la  dépense  que  nécessite 
son  exécution;  il  est  un  revenu  pour  l'Étal  et  son  im- 
portance est  de  1,800,000  fr.  a peu  près.  Il  est  perçu  sous 
les  deux  dénominations  de  garantie  et  d'essai  ; la  ga- 
rantie à raison  de  II  fr.  le  kil.,  et  l'essai  à raison  de 
30  cent,  le  kil.  Une  prime  d'exportation  des  i[ 3 du 
droit  de  garantie  est  accordée  au  fabricant  expéditeur 
a l'étranger. 

Il  y a deux  litres  de  fabrication  reconnus  par  la  loi, 
et  Ils  s'expriment  en  très  petits  caractères  dans  le  champ 
du  symbole  du  poiuçon  par  len°  I ou  2 , suivant  le  titre 
employé.  Le  poinçon  est  frappé  de  manière  à produire 
en  dessus  et  en  dessous  de  la  pièce  des  empreintes  ; elles 
varient  suivant  qu’il  importe  à l'administration  d'en 
changer  les  dessins.  Elle  n‘u»e  de  cette  faculté  qu'a  de 
longs  intervalles,  c'est-à-dire  après  itou  15  ans,  lors- 
qu'elle s'aperçoit  que  les  poinçons  de  l'État  ont  été  con- 
trefaits par  des  hommes  qui  exploitent  celle  criminelle 
industrie  en  contrôlant  a des  prix  inférieurs  à celui  im- 
posé. 

L'acheteur  n’a  cependant  pas  à craindre  d’ètre  victime 
de  celte  fraude  pour  ce  qui  concerne  la  valeur  intrinsè- 
que, car  l'infidélité  du  titre  accuserait  à coup  sûr  le  fa- 
bricant si . soupçonnant  le  délit , l'administration  faisait 
l’essai  de  la  marchandise.  En  général,  le  litre  est  respecté. 

l-i  grosse  orfèvrerie,  qui  comprend  principalement 
les  articles  de  table,  ceux  pour  le  culte  et  les  décora- 
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lions,  emploie  exclusivement  des  matières  au  l*r  titre, 
le  2*  étant  réservé  à la  fabrication  des  menues  pièces  el 
du  bijou  d’argent.  La  province  s'écarte  de  ce  principe 
en  ne  fabriquant  qu’au  2r  titre  généralement. 

Nous  avons  dit  que  le  titre  frauçais  était  le  meilleur 
en  Europe  , el  en  effet,  il  est  de  950/  1,000  pour  le  1", 
eide  800/1, (XK)  pour  le  i*  ; la  loi  accorde  une  tolérance 
de  5/1,000.  Le  litre  en  Angleterre  est  de  020/1,000;  en 
\ltemagne  780,  en  Russie  885.  Les  autres  puissances 
varient  leurs  litres;  ils  sont  inferieurs,  et  on  ne  les 
achète  qu'avec  dcUancc. 

L'usage  du  commerce  est  de  reprendre  la  vieille  argen- 
terie à foudre,  à 5 ou  0 fr.  par  kil.  au-dessous  de  la 
valeur  de  son  litre  pour  couvrir  les  fraisde  fonte,  d'ulB- 
nage  et  de  déchet.  Eli  vente  publique,  l'argenterie  dont 
la  marque  est  antérieure  â celle  employée  lors  de  la 
vente,  doit  payer  de  nouveau  le  droit  ou  être  brisée. 
Cette  mesure  est  inique  dans  sa  rigueur,  puisqu'elle  dé- 
précie une  propriété  ayant  déjàacquillé  le  droit. 

Les  matières  premières  propres  a la  fabrication  sont 
l'objet  d’un  commerce  particulier,  celui  des  marchands 
d'argent;  ils  ont  des  laboratoires  d’aflinage  où  l'on  pré- 
pare les  matières  aux  litres  voulus.  Les  ventes  se  font 
au  comptant,  sans  escompte. 

On  rencontre  peu  de  monumens  d'ancienne  orfèvre- 
rie; on  est  réduit  à consulter  quelques  ouvrages  qui  eu 
retracent  les  dessins.  Ainsi , à l'exception  de  petites  piè- 
ces (plutôt  bijouterie  qu'orfévrerie ) du  f.uneux  Benve- 
nulo  Cellini , qu’on  trouve  ou  Musée  royal,  il  u'existe 
plus  de  modèles  pour  attester  les  progrès  ou  la  déca- 
dence de  celle  industrie. 

Les  orfèvres  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  été  très  re- 
nommés, entre  autre  Germain  .artiste  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot.  Ils  ont  exécuté,  dans  le  goût  de  cette 
époque  , des  pièces  dont  l'opulence  n'a  pas  d'égale. 
Le  roi  actuel  eu  possède  un  service  incomplet,  sauvé, 
lors  de  la  première  Révolution,  par  madame  la  du- 
chesse de  Pcnthièvre.  Il  faul  attribuer  la  destruction 
des  plus  belles  choses  en  orfèvrerie  a la  valeur  de  la  ma- 
tière qui,  dans  les  temps  calamiteux,  a été  une  ressource. 
Il  serait  à désirer  que  le  gouvernement  ordonnât  l'exé- 
cuiion  en  cuivre  des  plus  beaux  modelés  de  I époque, 
pour  en  former  une  rollertion,  qui  serait  d'un  grand 
prix  pour  la  postérité.  C'est  une  idée  que  M.  Oriiol  père 
a réalisée  en  déposant  au  Luxembourg  ses  modèles,  qui 
constateront  le  goût  sous  le  règne  de  Napoléon. 

Les  plus  importantes  pièces  modernes  sont  une  sta- 
tue de  la  Paix  exécutée  au  marteau;  elle  est  due  à M.Cbé- 
ret , orfèvre  ; ou  la  voit  aux  Tuileries.  La  chapelle  des 
pères  Lazaristes  â Paris,  possède  une  châsse  de  saint 
Vincent  dr  l'aul;  son  volume  est  considérable  : 7 pieds 
de  hauteur  et  7 de  longueur,  elle  a coûté  60,000  fr.  Une 
statue  de  Henri  IV  enfant,  d'après  Rosio,  existe  au  Mu- 
sée royal.  Ces  deux  derniers  monumens  ont  élc  exécu- 
tés par  l’auteur  de  cet  arlicl 

La  plus  belle  orfèvrerie  étrangère  est , sans  contredit , 
celle  de  l'Angleterre.  Le  travail  est  d'un  grand  prix  ; mais 
le  goût  en  est  souvent  douteux  ; re  qu'il  y a de  mieux  est 
emprunte  a l'époque  de  Louis  XIV.  Nous  avons  vu  rhei 
bon  nombre  de  personnages  pour  un  million  d'argenterie 
très  remarquable,  I.a  main-d'œuvre  en  Angleterre  est 
excessivement  chère,  elle  droitderonlrôleestde  I f.25c. 
l’once  ; c’est  00  cent,  de  plus  qu'en  Franre.  Londres  a 
une  supériorité  marquée  sur  toutes  les  autres  villes  de 
la  Grande-Bretagne. 

Le  litre , le  goût  el  le  travail , sont  généralement  mau- 
vais en  Allemagne;  aussi  ncs’exporle-HI  presque  rien  de 
ce  pays. 

L'Espagne  et  l'Italie  ne  produisent  rien  de  remarqua- 
ble. La  Turquie  est  plus  pauvre  encore;  car,  avant  1832, 
que  le  sultan  Mahmoud  II  a commandé  à M.  Odiol  uq 
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Ou  trou>e  a Saligny  une  mine  d'or  abandonnée  dé- 
puta longtemps;  mai»  des  mines  de  fer  sont  en  exploi- 
tation dans  plusieurs  ranlons.  Il  y a des  mines  de  man- 
ganèse. de  schistes  pyriteux  , dont  ou  peut  tirer  delà 
couperose  ; des  carrières  de  granit  à grains  Uns  cl  autres 
où  il  existe  du  quartz  cristallisé  connu  sous  le  nom  de 
• humain  d'Alençon  ; des  pierres  calcaires,  des  pierres  de 
taille  imitant  celles  de  liais;  des  bancs  de  marne  blanche 
et  grise,  de  kaolin  et  de  pélunsé  propres  a la  fabrication 
de  la  porcelaine  et  de  la  faïence;  de  grandes  variétés  de  I 
sable  pour  les  verreries,  de  la  terre  noire  à crayons  pour 
le  dessin,  et  des  sources  minérales  et  ferrugineuses  dont 
les  principales  sont  celles  de  Bagnollcs,  avec  établisse- 
ment de  bains,  de  Suiui-Burthilemy  et  de  Herse. 
L'Orne  possède  de  nombreuses  usines  a fer, parmi  les- 
quelles on  compte  13  hauts-fourneaux  pour  gueuse  et 
moulerie  de  première  et  seconde  fusion;  SI  forges  pour 
fer,  femleric , acier  cémenté,  filières  ; 7 usines  à cuivre, 
des  fabriques  d'épingles,  de  iil  de  fer  et  de  lailon.de  lil 
a cardes,  de  clous,  quincaillerie  simple  cl  brodée,  toiles 
di  les  cretonnes,  toiles  légères  et  d'emballage,  belles  toiles 
•le  lin,  coutils,  basins,  piqués,  mousseline,  bougran.  la- 
cets, dentelles  noires  et  dentelles  dites  point  df  Alençon , 
sac»  et  tamis  de  crin,  faïence,  verre,  papier,  cuir.  etc. 

L'Orne  est  traversé  par  17  grandes  roules  royales  et 
départent. , mais  il  est  entièrement  privé  de  navigation 
intérieure.  Ce  manque  de  débouchés  qui  lui  occasionne 
un  si  grand  préjudice  a Uxe  l'attention  du  gouverne- 
ment. Henri  IV  et  Sully  paraissent  avoir  le»  premiers 
conçu  la  pensée  de  joindre  l'Orne  à la  Sarlhe.  Vauban 
et  Colbert  eurent  l’idec  plus  vaste  d'ouvrir  une  naviga- 
tion inlérieute  qui  aurait  uni  la  Manche  a la  Méditer- 
ranée au  moyen  de  la  canalisation  de  la  Sarlhe,  de  la 
Vienne  et  de  la  Dordogne,  et  du  canal  de  Langue- 
doc. Repris  par  Napoléon  et  abandonné  de  nouveau,  il 
n'élaii  plus  que  très  vaguement  question  du  projet  de 
la  canalisation  de  l'Orne  supérieure,  lorsqu'en  1836,  le 
projet  d'un  canal  maritime  de  Caen  a la  mer  rappela  1 at- 
tention sur  l’extension  à donner  à ce  travail.  Le  conseil- 
général  de  l'Orne  a formule  ( 1836  et  1837  jeu  consé- 
quence des  vœux  explicites  pour  que  la  canalisation  ne 
s'arrête  pas  à Caen , et  que  les  riches  contrées  que  tra- 
versent l’Orne  et  la  Sjrlbc  soient  enfin  dotées  d’un  dé- 
bouché indispensable  pour  donner  à leurs  produits  une 
valeur  réelle.  A toutes  les  industries  si  variées  et  si  im- 
portantes du  départ,  de  l’Orne,  dont  l'activité  n'atlcnd 
pour  doubler  que  des  moyeu»  plus  faciles  de  communi- 
cation, U faut  ajouter  les  produits  agricoles  du  départ., 
son  industrie  chevaline  et  l exploitation  de  ses  bois  et 
forêts  dont  les  coupes  sont  dépréciées  à cause  de  la  dif- 
ficulté des  transports.  Tels  sont  pour  ce  départ,  seul  les 
grands  intérêts  qui  appellent  l'établissement  d'un  canal. 

L’Orne  comprend  quatre  ar rond.  : Mortagne  (voyex), 
Alençon  (voyez),  Argentan  et  Dom front. 

On  trouve  aux  environs  de  Laigle , la  ville  la  plus  in- 
dustrieuse de  l'arr.  et  même  du  départ,  (voyez  Laicli), 
des  forges,  des  fonderies,  des  tanneries,  etc.,  dont  les  pro- 
duits sont  en  grande  partie  consommés  dans  celle  ville. 

L’arr.  de  Mortagne  possède  des  fab.  de  toiles  6/4  jaunes, 
de  tissu*  de  coton  et  3 filatures  de  colon;  à Helletme , petite 
ville  de  3,4 13  hab.,  une  iiianuf.  de  sucre  de  betteraves!  a 
Bellon-tur- Haute  , une  tréfilcrie  en  laiton  ; à Chaudai , 
une  filât,  de  laine  peignée  pour  mérinos  ; à Saint-Sul- 
pice-sur- Bille,  une  forcrie  et  une  verrerie  de  verre  blanc. 
On  reinarque  . à Saint  - Martin-d?  EcuOlay  , l'usine  de 
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Condrillen  ; c’est  une  tréfilerie  de  fil  de  frr  gros  et  fin 
d'après  les  procédés  français  et  anglais,  spécialement 
pour  cardes , aiguilles  à coudre  et  à bas,  pour  peignes 
à tisser,  ressorts  pour  sièges  et  lit*  élastiques,  et  hame- 
çons; le  propriétaire,  M Rernard  Fleury,  a obtenu  une 
médaille  de  bronze  a l'Exposition  de  1802  et  une  d'ar- 
gent à celle  de  1834.  Il  existe  encore,  dans  t'arrond.,  de* 
fourneaux  pour  fonte  moulée,  des  forges  el  des  fende- 
ries,  à /jongmt,  a la  Madeleine- Bouvet  el  à Rundonnai. 

Aucun- ai»  (0,147  bob.),  sur  la  rivière  d’Orne,  a peu 
d'industrie;  on  y fabrique  quelques  toiles  de  lin  et  de 
chanvre.  C’est  près  de  celte  ville  que  se  trouve  le  su- 
perbe haras  du  Pin.  auquel  élait  duc  l’anrienn*  supé- 
riorité des  chevaux  du  pays.  Chaque  année  des  courses 
publiques  el  des  distributions  de  prix  ont  liru  dans 
l'hippodrome  du  Pin , où  viennent  concourir  les  plus 
beaux  chevaux  des  déparlemens  d’alentour. 

L'arr.  i\’ Argentan  possède  une  filai,  de  coton  et  des  fab. 
de  siamoise  el  de  bonneterie  de  colon,  à Econchi  ; des 
fab.  de  toiles  de  lin  et  de  toiles  cretonne s,  à Cad;  une 
ruanuf.  de  sucre  indigène  i GloeAa- Ferrière . On  trouve 
au  .Mer  1er  unit  une  fab.  de  bonneterie;  à Nouant,  une 
verrerie  i bouteilles;  à flâne »,  des  forges  avec  haut- 
fourneau. On  exploite  à Sainte-Honorine-la- Guillaume 
une  carrière  de  granit  de  la  plus  grande  dureté,  el  dont 
on  fait  des  socles,  des  trottoirs,  des  auges,  des  bornes. etc. 
Auprès  des  limites  du  Calvados,  sur  la  Vie.  est  située 
Vimoutiers,  ville  de  3,990  hab.,  siège  d'un  tribunal  de 
commerce  et  d’unr  chambre  consultative  des  manufac- 
tures. Cette  ville  est  remarquable  par  ses  nombreuses 
fabriques  de  toiles  dites  cretonne»  H de  toiles  de  lin  eide 
chanvre  qui , dans  la  ville  el  les  environs , occupent 
20,000  ouvriers.  Celle  fabrication  exige  de  nombreuses 
blanchisseries  parmi  lesquelles  on  distingue  celle  de 
/ Mbreniièrc  : c’est  un  magnifique  établissement  avec  une 
machine  hydraulique  pour  battre  les  toiles.  Les  fro- 
mages de  Vimoutiers  jouissent  de  quelque  réputation. 

Au  S.-F..  du  départ,  se  trouve  l'arr.  S Alençon,  cb.-l. 
du  départ.  Alençon  est  le  centre  d'une  grande  fab.  de 
toiles  ; les  ouvrier*  qu’elle  emploie  sont  répartis  dan* 
la  ville  el  dans  les  environs  ( voyez  ALtnços).  I.’arrond. 
présente,  a Saint-Denis  sur-Sarthon , une  forge  avec 
haul-fcurneaii , 2 forges  . chaufferie  et  fenderie  . ainsi 
qu'une  verrerie;  à Saint- Patrice -dit- Disert , une  forge 
considérable  et  la  verrerie  dite  du  Caz;n  Siei,  ville 
de  5.049  hab.  sur  l'Orne,  une  fab.  de  calicot,  basin, 
croisé  cl  circassiennes  » 2 machines  k vapeur  fournissent 
la  force  motrice  è cette  manufacture. 

Arrond.  de  Domfront.  Doncrout,  petite  ville  de  1,875 
hab.  ne  renferme  qu’une  fabrique  de  grosses  toiles,  une 
clouterie  el  4 mégisseries;  mais  elle  est  le  ch.-l.  d'un 
arrond.  très  industrieux.  Champ-Secret  (4,210  hab.), 
possède  des  fabriques  de  toiles  de  chanvre,  de  clous,  de 
serrurerie  ; des  blauchisscries  de  fil,  des  ateliers  de  tour- 
neurs en  bois,  une  usine  à fer,  el  des  fours  à chaux  el  à 
tuile.  A Chantt , la  fab.  de  coutil  genre  de  Fiers,  occupe 
plus  de  400  ouvriers,  cl  celle  de  la  quincaillerie  et  de 
la  serrurerie  plus  de  400;  on  y fait  des  serrures  de  50  ù 
60  centimes  la  pièce,  et  d'autres  serrures  tout  en  cuivre 
sans  une  seule  pièce  en  fer.  pour  la  marine  ; il  y a aussi 
une  exploitation  de  pierre  de  taille  verte  très  dure  qui 
fournil  des  blocs  d’une  grande  dimension.  f.a  Ferlé • 
Mact,  petite  ville  de  4,013  hab.  se  distingue  par  scs 
tnanuf.  de  toiles  de  coton,  de  coton  el  fil  dits  retors,  de 
coutils,  et  surtout  de  siamoises  el  de  rubans  de  fil , 
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gingas  laçon  de  Lille  ei  de  Bruges  -,  on  y trouve  des  cor- 
roleries,  des  tanneries,  des  teintureries,  I brûlerie  d'eau- 
de-vie  et  2 fabr.  de  peignes  et  de  tabatières  en  buis  ; le 
commerce  du  lin,  du  Ql  et  du  miel  y a de  l’extension  et 
de  l'activité.  Fiers  (4,000  hab.  sur  la  route  d'Angers  à 
Caen,  est  le  centre  d’une  fab.  considérable  de  toiles  et 
de  coutils  qui  a produit  les  premiers  S/4  ; il  s'y  tient  un 
marché  très  important  le  mercredi.  A \*  Lande- P air  y, 
est  une  fab.  de  toiles,  coutils  et  reps. 

Tinchebrcy , sur  les  limites  du  Calvados,  ville  de 
3,4 13  hab. , possède  un  tribunal  de  commerce  et  une 
chambre  consultative  des  manulacl.;  elle  est  regardée 
comme  le  point  central  de  l'industrie  et  du  commerce 
intérieur  pour  cette  partie  du  départ.,  et  qui  consiste 
principalement  en  fonte  moulée,  quincaillerie  et  serges 
du  pays,  etc.  Lutin  , les  plus  petits  villages  de  t’arrond. 
de  Domfronlsont  tous  manufacturiers  dans  les  cantons 
de  La  Ferlé  Maré,  Fiers  et  Tincbebray.  G.-S.  T. 

ORPIMENT,  Oarm,  Sulfure  d'arsenic.  (AIL,  Holl., 
Dan.  et  Sué'L,  Opermeut ; AngL,  Orpiment;  liai.,  Or~ 
pimenta  ; Esp. , Uropimente  ; Port.,  Ouropimente  ; IVuss., 
Auripigment , Opermenie  ; V ol.,  Aury pigment,  Z lotokou  ; 
Lal. , Aitripigmentum.)  L’orpiment  est  un  sulfure  d'arse- 
nic que  l'on  trouve  dans  la  nature,  enSouabe,  en  Hon- 
grie, en  Transylvanie  et  dans  une  grande  partie  de  l'O- 
rient, tantôt  en  masses  plus  ou  moins  grosses,  et  qui 
sont  concrétionuées,  lantôlen  lames  plus  ou  moins  gran- 
des. Ce  sulfure  est  d’une  couleur  jaune  citron,  vif  et 
éclatant  lorsqu’il  est  d'une  contexture  lamelleuse  ; les 
lames  sont  tendres,  flexibles,  translucides,  offrant  des 
reflets  d’un  jaune  doré.  Ce  sulfure  est  employé  en  pein- 
ture, et  fournit  une  belle  couleur  jaune.  On  tire  de  la 
Perse  et  de  la  Chine  deux  espèces  qui  présentent  les  ca- 
ractères suivons.  L'orpin  de  Perse  est  le  plus  souvent 
lamelleux;  sa  cassure  offre  l’éclat  métallique  de  l'or;  il 
est  plus  ou  moins  mélé  de  morceaux  d'un  rouge  vif; 
d'autres  paraissent  d'une  couleur  grise  au  dehors,  et 
sont,  à l'intérieur,  d'un  noir  ardoisé.  L’orpin  de  Chine 
est  en  morceaux  compactes,  amorphes,  d'un  jaune  en- 
tièrement orangé,  présentant  quelquefois  des  loches 
verdâtres.  La  cassure  de  cet  orpin  est  écailleuse.  — Emb. 
L'orpin  de  Perse  est  expédié  eu  barils  du  poids  de  200  k. 
environ.  L'orpin  de  Chine  est  expédié  dans  des  caisses 
carrées,  recouvertes  de  jonc  ou  de  toile.  Ces  caisses  pè- 
sent environ  60  kil. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'orpin  natif  avec  I'omciiic 
yiunt , Voxide  d'arsenic  sulfuré  jaune , parla  raison  que 
cet  oxide  sulfuré  contient  peu  de  soufre.  M.  Guibourta 
reconnu  que  100  parties  de  cet  oxide  sulfuré  contenaient 
94  d’oxide  arsénieux  et  6 seulement  desulfure. 

Importations.  La  quantité  de  sulfure  d'arsenic  intro- 
duite en  France  en  1836  s’est  élevée  à 21,460  kil.  d’une 
valeur  de  19,314  fr.  A.  Chevallier. 

Droit i ét  dont**.  O |>ro  vil  pair,  à frn tr/c  en  Franrr  , par  IO»  kll«|.  , 
■ S fr.  par  na*.  rt  16  fr.  bo  r.  par  m*.  et  par  krr» 

ORPIN.  Voyez  ci-dessus  Orpiment. 

ORSEILLE.  (Ail.  et  Dan.,  Orsetje  ; Holl.,  Or seille,  Or- 
eel.  OrcliiUie  ; Suéd.,  Orsilja ; Kn%\.,Archilla,  Orchilla  ; 
liai.,  Oriccllo,  Orcella  ; Esp.,  Orchilla  ; Port.,  Orcella  ; 
Huis.,  Anal  ; Pol.,  Mechfarbierski  ; Lal.,  Hecelta.  ) L’or- 
seille  est  une  pâle  colorante,  d'un  rouge  violet  très  foncé 
que  l'on  prépare  avec  deux  genres  de  lichens  différens  ; 
les  u os  croissent  sur  les  rochers,  au  bord  de  U mer,  et 
principalement  sur  les  côtes  d’Afrique,  aux  Iles  Cana- 
ries, du  Cap-Vert,  de  Madère  et  de  l arrhipel  Grec.  Ces 
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lichens  sont  principalement  le  roccella  tinctoria  et  le 
H.  fuci formés.  Les  autres  viennent  particulièrement  sur 
les  roches  de  l’Auvergne  et  des  Pyrénées  ; ces  dernières 
appartiennent  au  variolaria  , rariotaria  orcina  dealbata. 

Ces  lichens  sont  faciles  â distinguer  : le  roccella  tinc- 
toria  , le  lichen  des  Canaries,  a la  forme  d'un  petit  ar- 
brisseau dont  la  tige  et  les  rameaux  sont  presque  cylin- 
driques, d'un  blanc  grisâtre  ou  brunâtre  , long  de  un  à 
trois  pouces.  Ce  lichen  est  le  plus  estimé.  Le  H.  fucifor- 
mis,  qui  fournil  une  moindre  quantité  de  principe  colo- 
rant, est  toujours  blanc,  à talus  plane,  ramifié,  dirho- 
lome,  long  de  2 à 4 pouces  et  plus.  Le  variolaria  dealbata 
est  sous  la  forme  de  petites  croûtes  irrégulières  qui  sont 
à peine  grosses  comme  des  lentilles,  d'une  couleur  très 
blanche  et  très  adhérente  aux  rochers.  Il  est  probable 
qu’outre  les  lichens  que  nous  venons  de  signaler  il  en 
est  d’autres  qui  sans  doute  pourraient  fournir  de  l'or* 
seille. 

Les  lichens  dont  nous  venons  de  parler  ne  conlien 
nenl  pas  la  matière  colorante  toute  formée-,  pourdéter. 
miner  celle  formation  , il  faut  les  réduire  en  poudre 
convertir  celle  poudre  en  une  pâte  et  la  laisser  pour- 
rir avec  de  l'urine,  au  contact  de  l'air.  Après  quelque 
temps  de  fermentation  putride,  on  ajoute  au  produit  un 
alcali  fixe  qui  met  à nu  l'ammoniaque,  et  on  y mêle  de 
temps  en  temps  de  nouvelle  urine  si  cela  est  nécessaire; 
c'est  la  préparation  ainsi  obtenue  à laquelle  on  adonné 
le  nom  d ’orseille.  Elle  est  d’une  consistance  solide,  d’une 
couleur  rouge-violette  très  foncée-,  son  odeur  est  forte  et 
désagréable;  examinée  physiquement,  on  aperçoit  dans 
son  intérieur  des  débris  de  la  plante  • clic  est  parsemée 
d’un  grand  nombre  de  points  blancs,  qui  ont  été  regar- 
dés comme  étant  dus  à un  sel  ammoniacal  qui  vient 
s’effleurir  à sa  surface.  Mise  en  contact  avec  l’eau,  elle 
donne  à ce  liquide  une  couleur  roupie  foncé;  elle  com- 
munique aut  tissus  des  teintes  vives  et  peu  durables. 

De  l'orseille  toute  préparée  est  importée  en  France 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  ; le  tableau  des  quanti- 
tés exportées  pour  l’année  1836,  porte  ces  quantités  à 
62,026  kil.,  d'une  valeur  de  104,062  fr. 

Il  nous  reste  maintenant  à parler  des  lichens  tincto- 
riaux qui  fournissent  l'orseille,  et  auxquels  on  a donné 
i tort  le  nom  d’orteille.  Ces  lichens  destinés  à la  tein- 
ture et  à la  confection  de  l'orseille,  que  l’on  fabrique  en 
France  dans  diverses  villes  et  particulièrement  à Lyon 
( voyez  Lyon),  sont:  1°  les  lichens  des  Canaries;  2°  les 
lichens  du  Cap  - ^ ert  ; 3°  les  lichens  de  Madère  ; 4°  le 
lichen  de  Sardaigne  ; ces  quatre  espèces  sont  fournies 
par  le  lichen  roccella.  Outre  ces  espèces  il  y a le  lichen 
des  Pyrénées,  le  lichen  d’Auvergne,  le  lichen  de  Suède 
et  de  Norvège . Ils  doivent  être  considérés  comme 
apparlenans  au  variolaria  dealbata  ; quelques  auteurs 
disent  que  ces  lichens  proviennent  de  plusieurs  plantes, 
telles  que  le  Ucanara  lartarea  ( lichen  lurtareum),  et  le 
lichen  pustulatus. 

Le  lichen  des  Canaries,  dit  orseille  des  Canaries,  ex- 
pédié en  balles  de  différens  poids  , est  le  plus  estimé. 
Celui  qu'on  préfère  est  composé  de  liges  arrondies 
grosses , bien  nourries  et  d’une  grande  dureté  ; les  li  - 
rhens  bruns  sont  préférés  aux  blancs,  cependant  les  li- 
chens qui  sont  blancs  et  qui  sont  bien  nourris  sont  en- 
core bons.  On  doit  ranger  dans  les  classes  inférieures 
ceux  qui  sont  blancs,  aplatis,  foliacés,  composés  de  deux 
épidermes  appliqués  immédiatement  l'un  sur  l’autre  ei 
qui  ne  contiennent  aucune  substance  à l’intérieur  ; de  pe- 
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lit»  points  blancs  qu'on  remarque  sur  les  liges  des  li- 
chens bruns  sont  un  indice  de  la  bonne  qualité  de  ces 
lichens,  et  on  regarde  comme  meilleur  et  on  appelle  or- 
salle  perlée  le  lichen  qui  oAre  une  plus  grande  quantité 
de  ces  points. 

I.e  lichen  du  Cap-Vert,  dit  orseille  du  Cap-f^ert,  ex- 
pédié en  balles  de  60,  GO  et  100  kil.  qui  sont  marquées 
SI.  S N.  SA.  SV.  suivant  les  lies  où  la  récolte  en  a été 
opérée,  est  formé  de  tiges  rondes,  bien  nourries,  fermes 
et  même  dures  ; elles  sont  de  la  grosseur  d une  épingle, 
de  la  longueur  de  1 à 4 pouces,  attachées  à la  même  ra- 
cine. Chacune  de  ces  liges  est  d'un  côté  d'une  couleur 
plus  ou  moins  fauve,  de  l’autre  d’une  couleur  noirâtre  ; 
la  cassure  de  la  lige  montre  que  la  substance  est  blanche 
dans  l'intérieur,  la  cassure  de  la  racine  fait  voir  qu’elle 
est  brune  intérieurement. 

Le  lichen  de  Madcre,  dit  orseille  de  Madère,  expédié 
en  balles  irrégulières , quelquefois  en  petits  tonneaux 
qui  on  contiennent  environ  GO  kil. , est  assez  semblable 
a celui  du  Cap-Vert  ; il  est  cependant  d’une  qualité  in- 
férieure et  se  compose  de  liges  maigres,  plates  et  de  cou- 
leur toul-â-fail  blanche.  Loin  de  fournir  de  la  matière 
colorante,  on  prétend  qu’il  absorbe  celle  des  lichens  avec 
lesquels  il  croit  naturellement. 

Le  lichen  de  Sardaigne  , dit  orseille  de  Sardaigne,  ex- 
pédié en  balles  irrégulières,  est  en  liges  maigres,  plates, 
d'un  blanc  verdâtre  ; il  ne  contient  que  très  peu  de  ma- 
tière colorante  el  n’arrive  que  très  rarement  en  France. 

Le  lichen  des  Pyrénées  , dit  orseille  des  Pyrénées,  est 
sous  la  forme  de  croûtes  de  une  à deux  lignes  d'épais- 
seur, attachées  pour  la  plupart  à des  débris  de  rochers  el 
méléei  à du  sable  et  à de  petites  pierres  ; ce  lichen  infé- 
rieur au  lichen  roccella,  est  cependant  plus  estimé  que  le 
lichen  d’Auvergne,  de  Suède  eL  de  Norvège.  Ce  lichen  est 
expédié  en  balles  de  60  à GO  kil. 

Le  lichen  d'Auvergne,  dit  orseille  d* Auvergne,  est  ex- 
pédié en  balles  du  poids  de  100  kii.  environ.  Il  est  en 
croûtes  moins  blanches  el  moins  épaisses  que  celui  des 
Pyrénées  ; il  en  diCTère  peu  cependant,  par  sa  valeur  tinc- 
toriale. 

Le  lichen  de  Suède  et  de  Norvège,  dit  oiseille  de  Suède 
el  de  JVoruége,  est  en  croûte  d’une  couleur  grise  foncée 
à l'extérieur  , noire  à l’intérieur  ; ces  croûtes  sont  plus 
larges,  elles  contiennent  moins  de  menus  que  les  lichens 
des  Pyrénées  et  d’Auvergne. 

Le  lichen  connu  sous  le  nom  de  pusiulaïus  ressemble 
loul-a-faità  une  très  petite  feuille  morte,  retirée  ou  plu- 
tôt racornie , noire  d'un  côté,  et  d'un  blanc  grisâtre  de 
l'antre. 

Le  lichen  de  Suède  est  expédié  en  balles  de  100  à 
130  kil.,  celui  de  Norvège  eu  balles  de  60  à 100  kil. 

Les  lichens  tinctoriaux  importés  en  France  se  sont 
élevés  en  183G,  à 136,144  kil.,  d'une  valeur  de  128,387  fr. 

Si  les  lichens  tinctoriaux  qui  croissent  el  que  nous 
avons  examinés  sur  les  rochers  de  l'Auvergne  étaient  ré- 
coltés par  des  hommes  inlelligens , il  est  probable  que 
l'on  pourrait  en  grande  partie  les  employer  en  teinture 
en  concurrence  aves  les  lichens  qui  nous  sont  expédiés 
de  l'étranger.  A.  Chevallier. 

Droit*  de  douant  L'orvilk  violeur  ou  cudbtard  p*lf  à IVnirtcpar  i<*>  k„ 
>09  It.  p«r  nr*.  fr., « tu  fr  Vj  c pjr  ni*,  tir.  ri  p»r  Irrrr.  Le  droit  mr 
l'orteillr  bltu  rrndréouiouiunol  rn  pitf.  rit  <lr  too  fr.  porno*,  fr.  rt 
107  fr.  «or.  j*or  no*,  rir  rt  par  trrrr. 

ORTHEZ.  Voyez  Pviieséks  Basses-). 

ORTIES.  (Angl.,  JVeult-, X\[.,JYessei,  It.,  (Jriica; Esp., 
(Jrtiga.)  On  a donné  cenoin  é des  plantes  de  la  famille 
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des  urlicécs,  qui  sont  peu  usitées  dans  le  commerce,  mais 
qui  onteependant  quelqueutililé  dans  les  arts  industriel!. 
Nous  dirons  un  mol  : I*  de  Vortic  grièche,  ortie  btftlanl* 
{ uriica  ure«i);2°  de  la  grande  ortie  (uriica  dioica  ).  La 
première  sert  à déterminer  Vurtication  ou  l'irritation 
d'une  partie  du  corps;  la  seconde,  dédaignée  de  beau- 
coup de  nos  cultivateurs,  est  cultivée  en  Suède  comino 
fourrage,  et  donnéeaux  vaches  qui  foumisscntalors  utt 
lait  très  butireux.  Les  feuilles  hachées  et  mêlées  à du  sou 
et  à de  l’orge  servent  à engraisser  la  volaille;  les  semen- 
ces donnent,  dit-on,  delà  vivacité  aux  chevaux  cl  du  bril- 
lant à leur  poil  ; 011  les  donne  aussi  aux  poules  dans  le 
but  de  les  pousser  à la  ponte  ; les  liges  soumises  au  rouis- 
sage après  leur  dessiccation  fournissent  une  niasse  1res 
résistante,  el  qu’on  peut  employer  pour  faire  des  toiles. 
Parmi  les  orties  qui  produisent  la  filasse,  on  doit  citer 
F uriica  canabina  cl  Yurtica  nivea,  employées  en  Sibérie  et 
en  Chine  pour  fournir  du  fil. 

On  a aussi  donné  le  nom  d'orne  blanche  à une  plante 
de  la  famille  des  labiées,  le  lamium  album,  dont  les 
fleurs  se  vendent  dans  le  commerce  de  la  droguerie.  A . C. 

OS.  (Ail.  Knocken , Hein;  Holl.  et  Dan.,  Been ; Suéd., 
Ben  ; Angl.,  Bone  ; liai.,  Ossa  ; Esp.;  Hue*so*  ; Porlug., 
Ossos  ; Russ.,  Kost  ; Pol.,  Losc  ; Lat.,  Ossa  ) On  a donné 
le  nom  d'os  à la  partie  solide  qui  forme  la  charpente  ou 
le  squelette  de*  animaux.  Ces  os  forment  une  très  grande 
masse  de  produits; ils  sont  employés  dans  1rs  arts  indu- 
striels et  dans  l'agriculture  , ils  méritent  donc  de  fixer 
l'attention. 

Les  os  sont  employés,  1°  comme  substance  alimen- 
taire, el  on  peut  en  extraire  par  divers  procédés  la  ma- 
tière gélatineuse  qui  en  fait  partie  et  obtenir  un  liquide 
(un  bouillon)  chargé  de  celle  matière  ; les  procédés  d'ex- 
traction de  ce  produit  sont  dus  à Cadet  de  Vaux  et 
particulièrement  h M.  Darcet.  Ils  ont  cté  le  sujet  d'un 
grand  nombre  de  discussions  dans  lesquelles  on  a cher- 
ché à démontrer  que  la  gélatine  n'était  pas  nutritive; 
ces  discussions  ne  se  sont  tant  prolongées  que  parce  que 
l'on  a tourné  la  question  el  qu'on  a considéré  la  gélatine 
devant  être  prise  comme  aliment  exclusif;  nous  pensons 
que  la  gélatine  peut  servira  la  nutrition,  mais  qu’il  faut 
qu'elle  soit  prise,  non  seule,  mais  avec  d'autres  alimens  ; 
2°  pour  en  extraire  de  5 à 6 p.  0/0  d'une  matière  grasse, 
matière  grasse  qui,  obtenue  à l'aide  de  l’ébullilion,  est 
ensuite  enlevée  de  la  surface  de  l'eau  après  r<  froidisse- 
ment  el  vendue  pour  divers  emplois  ; 3°  pour  fabriquer 
divers  objets  d'arts,  les  os,  suivant  leur  grosseur , leur 
forme,  leur  épaisseur  sont  employés  par  les  tourneur», 
les  tahlcliers,  les  couteliers,  pour  faire  des  étuis,  des  bou- 
tons, dos  manches  de  couteaux  , des  couteaux  à couper 
le  papier,  etc.,  etc.;  4°  en  agriculture  el  comme  un  en- 
grais qui,  placéentreles  mains  d'un  ltabileagriruilcur,  est 
un  puissant  moyen  de  fertiliser  les  terres.  L'action  des  os 
comme  engrais  doit  cire  attribuée  â la  présence  de  la 
matière  organique  qui,  selon  quelques  auteurs,  existe 
dans  les  os  de  bœuf  dans  la  proportion  de  60  p.  0/0,  dans 
ceux  de  cheval  de  36  à 40,  dans  ceux  de  porc  de48  à 60,  el 
qui,  selon  d’autres,  n'existedans  les  osquedan.s  unemoin- 
dre  proportion.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  os  sont  un  excel- 
lent engrais  dont  l'efficacité  est  durable,  mais  comme, 
pour  les  employer,  il  faut  qu'ils  soient  réduits  en  pou- 
dre, dans  quelques  localités  on  les  fait  chauffer  au  four, 
puis  on  les  broie  avec  une  masse  semblable  à celle  qu'ou 
emploie  pour  broyer  la  brique,  les  carreaux,  cl  faire  du 
ciment;  dans  d'autres  , à Tbiers  (Puy-de-Dôme),  on  les 
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réduit  en  poudre  a l’aide  d'une  machine  mue  par 
une  roue  hydraulique  ; 5°  pour  faire  du  noir  animal  et 
pour  préparer  le»  »el»  ammoniacaux,  leearbonate,  le  sul- 
f.ile,  l’bydroehlorate  et  l’huile  animale  dite  de  Dippel; 
niai»  les  os  qu'on  emploie  pour  obtenir  le  noir  animal 
et  les  autre»  produits  que  nous  venons  de  signaler  sont 
séparés  le  plus  souvent  de  ceux  qui  peuvent  être  employés 
dans  les  arts  industriels.  Ces  os  sont  aussi  dans  quel- 
ques cas  en  partie  altérés  par  l’abandon  qu’on  en  avait 
fait  au  contact  de  l’air,  dans  les  champs,  etc. 

I.es  os  employés  comme  engrais  sont  d’autant  meil- 
leurs qu’ils  n'ont  point  subi  d'altération,  qu’on  ne  lésa 
point  fait  bouillir;  aussi  la  poudre  de  ces  os  se  vend-elle 
plus  cher  que  celle  obtenue  avec  les  os  qui  ont  subi  l’é- 
bullition. Cet  engrais  est  1res  estimé  en  Angleterre,  et 
on  sait  que  des  masses  d’os  ontélé  exportées  dans  ce  pays 
ainsi  qu’en  Écosse  après  avoir  été  recueillis  dans  le»  lo- 
calités où  il  s'était  livré  de  grandes  batailles. 

Malgré  la  grande  quantité  d’os  qu'on  peut  se  procurer 
en  France,  on  voit  que  des  os  de  bétail  y sont  encore  im- 
portés. Si  l’on  consulte  le  tableau  des  douanes  pour  1830, 
on  trouve  qu’il  a été  importé  de  diverses  contrées  en 
France  6,982,923  kil.  d’os,  d'une  valeur  de  345,146  fr., 
ou  est  en  droit,  quand  on  voit  de  pareils  résultats,  de  se 
demander  comment  il  se  fait  que  dans  la  plupart  des 
départemeus  de  la  France  le»  os  sont  jetés  sur  le  sol, 
et  perdus  sans  prolit  pour  l'agriculture  et  au  détriment 
de  la  salubrité  ? A.  Chevallier. 

Un  grand  nombre  de  pays  ont  contribué  à cet  approvision- 
nement d’os;  mais  les  plus  fortes  quantités  venaient  de  Bel- 
gique 1,2,714,765  kil  ).  des  Deuv-Siciles  (1,745,508  kil.  b de 
la  Toscane  .650.631  kil  .),  d’Alger  ,303.819  kil.',  d'KifUgne 
,'313,000  kil.',  et  de  Sirdaignc  ,485,748  kil.}.  La  Russie,  la 
Turquie,  l’Angleterre,  Rio  de  la  Plala,  en  ont  fourni  une  masse 
assez  considérable. 

l-r*  ut  île  krlail  ne  piirnl  «jor  10  rrnlimn  par  I oo  kit-  i IVntirr  rfl 
frutrr  ; mai*  a la  aortiv  le  riruil  e»t  rie  m centime»  par  100  kil- 

OS  DE  SECHE.  Voyez  Smjhi. 

OSIER.  Voyez  Vannerie. 

OSTENDE.  Ville  forte  et  port  de  mer  de  Belgique, 
airnnd.età  5 I.  O.  de  Bruges  et  a 10  I.  E.-N.-E.  de  Dun- 
kerque ; lat.  N.  51°  13'  57”  ; long.  E.  34»  53'.  Pop.  1 1 ,386 
habilaus.  Celle  ville  est  située  sur  la  mer  du  Nord,  au 
commencement  du  canal  d'Ostendeâ  Bruges,  et  près  de  la 
jonction  de  celui-ci  avec  le  canal  de  Nieuporl  à Oslende. 
On  y admire  de  belles  écluses.  Oslende  possède  des 
bain»  de  mer  qui  sont  très  fréquentés;  elle  est  le  siège 
d’un  tribunal  et  d’une  chambre  de  commerce. 

Le  port  d’Oslcnde  est  bon,  mais  d’un  actés  dangereux;  drux 
feux  ternis  l’un  par  l’autre  servent  i conduire  dans  le  chenal 
qui  mène  à l’entrée  du  port  L’uu  est  lefeu  des  dunes,  appelé  le 
petit  fanal  à l'K  ; l’autre  est  le  musoir,  situé  sur  la  pointe  de 
la  jetée  de  l’E.  l.a  pleine  mer  est  à 12  h.  30"  ; sa  hauteur  est 
de  15  pieds. 

Le  port  d’O-lende  fait  beaucoup  d’armemens  pour  la 
navigation  de  long  cours  ; il  est  fréquenté  par  des  bàii- 
mens  de  tous  les  pays  , de  toute  construction  et  de  loul 
gréement,  depuis  le  sloop  jusqu'au  vaisseau  de  5 à 
liOOtonn.  Le  commerce  de  celle  ville  possède  un  grand 
nombre  de  b&lirncns  dont  aucun  ne  se  ressemble  par  la 
forme,  la  force  et  la  construction,  et  en  outre  plusieurs 
chaloupes  de  grande  pcche  et  des  bateaux  de  petite 
pèche.  Les  chaloupes  sont  du  port  de  50  à 60  Ion.;  elles 
vont  jusque  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  sont  en  consé- 
quence construites  de  manière  à tenir  la  mer  pendant 
long-temps.  Les  bateaux  de  petite  pèche,  qui  ne  sont 
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montés  que  par  4 hommes,  et  qui  ne  s’éloignenl  des 
eûtes  que  de  5 à 6 lieues,  n'ont  ni  la  force  ni  le  tonnage 
des  chaloupe»;  Ils  sont  construits  de  manière  * pouvoir 
se  jeter  à la  côte  sans  aucun  danger.  Les  communiea- 
ions  de  cette  ville  avec  l’Angleterre  sont  très  actives  : 
des  bateaux  à vapeur  partent  fréquemment  pour  Lon- 
dres, et  font  le  trajet  en  16  heures;  la  malle  de  Dou- 
vres en  8 heures,  et  part  quatre  fols  par  semaine.  Deux 
barques  partent  journellement  pour  Bruges  et  Gand. 

Oslende  est  une  ville  commerçante  et  non  manufactu- 
rière, cependant  on  y trouve  des  raffineries  de  sel,  de»  fab. 
de  cordages,  de  toiles  à voiles  et  autres  , de  dentelles, 
d'huiles  de  graines,  de  savon  , de  tabac . de  chapeaux; 
une  teinturerie,  une  tannerie  et  des  chantiers  de  construc- 
tion. La  vêche  delà  morue,  du  hareng  et  des  huîtres  y est 
très  active.  Les  huîtres  surtout , qui  sont  très  recher- 
chées, sous  le  nom  d 'huîtres  <f  Ostende,  donnent  lieu  à 
un  commerce  assez  étendu.  Les  exportations  consistent 
principalement  en  produits  dupay»,  tels  que  blé,  graines 
de  trèfle,  toiles  de  toute  qualité,  linge  de  table  .cuirs, 
chevaux,  œufs,  beurre,  écorce  de  chêne,  suif  et  »el  raffiné. 
Les  importations  en  denrée»  coloniales,  tabac,  rhum,  bois 
de  teinture,  épices,  laines  d’Espagne,  vins  de  France, 
coton  manufacturé  et  autres  articles  d’Angleterre.  Le  re- 
levé du  mouvement  et  du  commerce  du  port  d*Ostende 
pendant  une  période  de  4 années  offre  les  résultats 
suivans  : 
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Sur  les  486  navires  entrés  à Oslende  en  1836 , 289  ve- 
naient d’Angleterre,  11?  de  Suède  et  Norvrége,  des  villes 
Anséaliquesctdu  Hanovre  41, de  France  33, Oldenbourg 
et  Mecklenbourg  10,  Prusse  15,  Bussie  12,  Dancmarck  10; 
le  reste  est  réparti  entre  l’Espagne,  la  Hollande,  le 
Portugal,  etc.  A la  sortie  c’est  encore  l'Angleterre  qui 
a la  prépondérance:  sur 529 navires, 258 sont  partis  pour 
des  ports  de  la  Grande-Bretagne  , 83  pour  les  villes 
Anséaliques  et  le  Hanovre,  104  pour  la  Suède  et  la 
Norwége,  19 pour  la  France,  10  pour  l'Oldenbourg  elle 
Mecklenbourg. 

Dans  le  commerce  général  d'Ostende,  l'Angleterre 
ügure  aux  importations  pour  environ  la  moitié  en  1836 
et  en  1837,  et  pour  près  des  2/3  en  1834  et  1835;  la 
France,  qui  vient  ensuite,  n'a  pas  dépassé  la  somme  de 
3,003,800  fr.  en  1835,  et  elle  est  restée  au-dessous  de 
2,000,000  en  1837.  Mais  les  exportations  les  plus  consi- 
dérables d’O-lende  ont  été  pour  France  ; elles  ont  at- 
teint jusqu’à  9,773,000  fr.  en  1834  ; néanmoins  elles 
présentent  depuis  celte  époque  une.  décroissance  sen- 
sible, le  chiffre  de  1837  n’a  pas  excédé  4,231.8000  fr. 
Les  exportations  pour  l’Angleterre  n’ont  pas  dépassé 

4.701.000  fr.  (1836),  elles  sont  descendues  à 3,668,000  fr. 
en  1837,  et  n’avaient  été  que  de  3,224,000  fr.  en  1335. 

Les  marchandises  suivante  ssont  celles  qui  figurent 
pour  les  plus  fortes  sommes  dans  le  commerce  d Ostcnde; 
À l’importation  : bois  de  construction,  5, 1 90,000  fr.,  laine 

2.300.000  fr.;  fer,  1,550,000  fr.;  colon,  1,316,000  fr.;lin, 
sucre,  graine  de  lin,  sel,  tabac,  etc.  — A l'exportation, 
toiles  de  chanvre  et  de  coton,  8.180,000  fr.  ; écorces, 

1.583. 000  fr.;  lin,  1, 440, OOOfr., sucre,  1,42 1, 600  fr.;  bois  de 
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teinture,  elain.  laine,  graine  de  lin,  cachou,  café  et  gomme. 

Le  commerce  entre  Os  tende  et  la  France  a eu  lieu 
sur  le»  article»  suivans  : Importations  de  France , eo- 
ton,  vin,  aucre,  laine,  bois  de  teinture,  café,  ael.  Ex- 
p oriationt pour  France  : buis  de  teinture  et  d'ébénislerie, 
dents  d’éléphant , drogues,  tissus  de  lin  et  de  chanvre, 
écailles  de  tortue,  étain,  café,  salpêtre,  cuivre,  nacre  de 
perle, cachou,  gomme,  etc. 

Monnaie»,  poid»  et  me*i</ej.Vo)ez  Anvers.  T.  G. 

OUATE.  (All.etHoll.  fFaU»  ; Dan.  A'ol.Suéd.  fi'add-, 
Angl.  }Veed , liai.  Ovaia;  Ksp.  et  Port.  Huia.) Colon  ai 
feuille»  cardée»  ci  encollée».  On  avait  donne  le  nom  d'ouate 
à un  produit  naturel  tiré  de  l'apocyn,  Vutclepia»  syrtaca 
(asclépiade  de  S)  rie).  Ce  produilélail  formé  des  houppes 
soyeuses  que  renferme  le  fruit  de  cette  plante.  Elles 
étaient  employées  à faire  des  matelas,  des  coussins  pour 
sofas , des  lits  de  repos , et  à ouater  les  habits. 

Le  colon  étant  devenu  commun  en  Europe,  on  cher- 
cha à lui  donner  une  forme  couvenable,  et  à le  substi- 
tuer à la  houppe  soyeuse  de  l’apocyn,  qui  était  d’un  prix 
assez  élevé;  les  etTorls  tentés  donnèrent  d'abord  nais- 
sances des  produits  informes,  puis  bientôt  à une  nou- 
velle industrie  et  à des  produit»  perfectionnés. 

Pour  obtenir  la  ouate , on  épluche  le  colon  après 
l’avoir  ouvert  ei  divisé  par  le  battage;  on  le  but  de  nou- 
veau; on  le  t$rde  deux  fois;  on  amène  les  cardes  en 
plaques  carrées;  ou  le  feutre  en  lui  faisant  subir  une 
opération  appelée  marchage  -,  on  code  les  parties  supé- 
rieures ; on  fait  sécher,  puis  on  livre  au  commerce. 

Le  produit  nommé  ouate  se  consomme  en  très  grande 
quantité  ; ce  qui  se  conçoit  lorsqu'on  refléchit  qu'on  s’en 
sert  pour  doubler  les  vcteinens,  et  qu'il  jouit  de  la  pro- 
priété de  les  rendre  plus  chauds  sans  augmenter  sensi- 
blement leur  poids.  On  fabrique  des  ouates  noires  pour 
deuil , et  des  ouates  de  couleur  rose  pour  garnir  des  vé- 
temens  légers  de  celte  couleur. 

Le  coton  en  feuilles  cardées  et  gommées  n'est  point 
importe  eu  France  ; on  en  exporte  au  contraire  a l'étran- 
ger. La  quantité  de  ouate  exportée  en  1836  s'est  élevée 
à 2, £>83  kilog  d une  valeur  de  10,332  fr.  ; mais,  dans 
celte  évaluation,  n'est  pas  compris  tout  le  coton  ouaté 
employétlans  les  habits,  robes  de  dames,  etc.,  confec- 
tionnés eu  France  pour  les  pays  étrangers.  A.  Chcv ALL- 
OUES (Peaux  et  graisse»  d').  V.  Graisses  et  Peaux. 

OU  TUE. ME  II,  !m  luli  te  ,lapi*laiuli  .pierre  d'azur.  ( Angl., 
Ulirutnarine  ; Ail.,  Dan.,  Suèd.  et  Eus».,  Ultramarin ; 
lloll.,  Ullramaryn  ; liai. . Ollramarino  , Esp. , Ultramar  ; 
Port.,  UUramarinho ; Pol.,  Ullrumaryna ; Lal. , Ultra- 
mar mum.)  L’outremer  est  une  pierre  qui  est  très  estimée 
en  raison  de  la  belle  couleur  bleue  d'azur  qu’on  peut  en 
tirer,  et  qu’on  uuinmeMcu  d'outremer.  Celte  pierre,  ana- 
lysée par  Klaproth,a  été  reconnue  comme  étant  formée 
de  silice  46,  d’alumine  14,5,  de  carbonate  de  chaux  28, 
de  sulfate  de  chaux  6,5,  d'oxide  de  fer  3 . d'eau  2.  Le  bleu 
qu’on  en  relire,  analysé  par  Clément  llésormes,  a fourni, 
pour  100  parties,  silice  35,8,  alumine  34,8,  soude  23,2, 
soufre  3,1 , carbonate  de  chaux  3,1. 

Le  bleu  d'outremer  est  rare  eu  raison  de  la  rarelc  «le 
la  pierre  qui  le  fournit;  aussi  les  chimistes  se  sont-ils 
occupés  de  recheichcr  les  moyens  d’obtenir  de  l'outre- 
mer de  toutes  pièces  : les  travaux  de  Tassaert,  de  Yau- 
quelin  , de  Klaprolh,  ont  conduit  à celle  découverte,  cl 
maintenant  on  prépare  de  toutes  pièces  de  l’outremer 
factice  qui  rivalise  avec  l'outremer  naturel , et  qui  est 
d’uu  prix  moins  élevé. 
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Outremer  factice.  La  Société  d’encouragement  ayant 
proposé  un  prix  de  6.000  fr.  pour  la  fabrication  de  l’ou- 
tremer, M.  Guiraet,  commissaire  des  poudres,  se  basant 
sur  les  travaux  publiés  par  les  chimistes,  se  livra  à de 
nombreuses  expériences,  et  parvint  à trouver  le  procédé 
de  fabriquer  de  l'outremer  de  toutes  pièces,  plus 
riche  en  couleur  et  plus  éclatant  que  l’outremer  na- 
turel. M.  Guinirl , livrant  ce  produit  à 25  fr.  l'once, 
tandis  que  le  naturel  se  vendait  55  fr  , le  prix  lui  fut  dé- 
cerné. Mais  M.  Guiniel  n'ayant  pas  publié  son  procédé, 
les  recherches  continuèrent , et  celles  faites  par  MM.  Eo- 
biquetet  Gmelin  fixèrent  l'attention  des  industriels.  La 
‘Société  d’encouragement  ne  voulant  pas  que  le»  sacrifices 
qu'elle  avait  faits  fussent  perdus,  proposa  un  nouveau 
• prix  en  demandant  que  le  procédé  lui  fût  remis  pour 
être  publié  à une  époque  déterminée  par  elle.  M.  Férand, 
qui  avait  travaillé  avec  M.  Eobiquel,  obtint  ce  prix,  et 
déposa  la  description  de  son  procédé, dont  la  formule  sera 
publiée  lorsque  l'espace  de  temps  fixé  par  la  Société  sera 
expiré. 

L'outremer  factice  remplace  actuellement  l’outremer 
naturel  qui  n'est  plus  employé,  le  prix  du  premier 
étant  peu  élevé.  A.  Chevallier. 

OUTEES  ou  Sacs  a vin.  I/usage  des  outres  est  de  la 
plus  haute  antiquité  ; ce  sont  des  peaux  de  bouc  , pré- 
parées et  cousues  en  forme  de  sacs,  pour  contenir  des  li- 
1 queurs  ; on  s'en  sert  dans  les  pays  montagneux  , et  dans 
1 les  chemins  où  le  transport  des  tonneaux  ue  peut  se  faire 
i sur  des  voitures  : on  y enferme  le  vin,  l’huile  et  d'autres 
liquides,  et  on  charge  de  deux  outres  les  chevaux  et  les 
j mulets.  Ces  outres,  qui  sont  d'un  usage  général  en  Espa- 
gne, étant  ordinairement  enduites  degoudron,  quelques 
vins  de  ce  pays  en  contrarient  et  en  conservent  l'odeur. 

On  ne  se  sert  d’outres,  en  France,  que  pour  le  Iran» 
port  des  huiles.  Il  s'en  fabrique  au  l'uy  (Haute-Loire) 
des  quantités  considérables  eide  differentes  dimensions. 

Eu  1835,  il  a été  exporté  pour  70,945  fr.  d'outre»  pleine», 
et  pour  68,847  fr.  en  1836.  La  totalité  de  ces  exportations  a été 
faite  pour  l'Espagne,  moins  200  paires  seulement  pour  l’An* 
gleterreen  1835.  G. -S. 

OUVRIER.  Le  mot  ouvrier  désigne,  à proprement 
parler,  la  pet  sonne  qui  travaille  pour  le  compte  tf  au- 
trui ; celui  qui  fournil  la  matière  première  et  le  travail 
pour  son  compte  est  réputé  fabricant,  si  minime  que 
soit  l'importance  de  sa  fabrication.  Au  mot  Louage 
nous  avons  pat  lé  des  conditions  civiles  du  contrat 
qui  se  forme  entre  l’ouvrier  et  la  personne  qui  l’em- 
ploie; le  mol Salairc  permettra  d'envisager  sous  un  au- 
tre aspert  que  celui  de  l’économie  politique  et  intérieure 
la  position  respective  des  ouvriers  et  des  maîtres;  ici 
nous  nous  restreindrons  à quelques  considérations  gé- 
nérales que  nous  ferons  suivre  des  dispositions  pénales 
par  lesquelles  le  législateur  a voulu  régler  les  rapports 
mal  compris  entre  ceux  qui  commandent  et  ceux  qui 
exécutent  les  ordres. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  et  notamment  aux  mots 
Association  et  Société,  nous  avons  lâché  de  faire  com- 
prendre qu’eniie  l'ouvrier  et  le  maitre  il  y avait  forcé- 
ment un  concours  eommuii  pour  arriver  à un  même  but. 
Mous  insistons  ici  sur  ce  point,  que  le  travail  apporté 
par  le  premier  et  la  matière  livrée  par  le  second  com- 
posent en  définitive  un  seul  produit  de  deux  apports  diT- 
férens  à l'origine,  et  en  résultat  confondus  et  indivisi- 
bles. Cette  considération  conduit  a la  conséquence  que 
le  prix  n'est  après  tout  que  la  représentation  des  di- 
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ver*  élément  qui  ont  formé  la  valeur  de  l'objet  vendu. 
Dés  lors  n'est-ll  pas  équitable  que  chacun  de  ces  élément 
et  plus  particulièrement  la  façon , le  travail , soient  ap- 
préciés en  raison  de  l’augmentation  et  de  la  modification 
survenues  dans  l'objet  primitif?  Il  n’en  est  cependant 
pas  ainsi  ; et  tout  en  faisant  la  part  de  la  perte  d'intérêt, 
des  chances  possibles  de  détérioration  , de  destruction 
même  encourues  par  le  maître  , nous  regrettons  que  la 
part  de  l'ouvrier  soit  encore  aujourd’hui  si  restreinte. 
Chaque  crise  (et  elles  sont  encore  bien  communes),  ré- 
véle constamment  un  malaise  afireux,  qui  ne  provient 
que  de  l'injustice  dans  l’évaluation  du  travail.  Cela  tient 
a ce  que  le  travailleur  n'est  encore  le  plus  souvent  en- 
visagéque  comme  un  instrument,  dont  l'emploi  est  uti- 
lisé, suspendu,  supprimé  suivant  les  circonstances  et  les 
frais.  Ccl  état  évidemment  anormal  cessera  sans  doute 
a la  longue,  cl  à mesure  que  les  intérêts,  qui  ne  sont 
hostiles  que  faute  de  s’entendre , se  rapprocheront 
de  la  vérité.  Ici  comme  ailleurs  la  lumière  viendra  et  de 
plus  justes  relations  finiront  par  s'établir  ; le  besoin 
même  forcera  à ouvrir  les  yeux,  et  les  maîtres  et  les 
ouvriers  arriveront  à comprendre  qu'ils  ne  sont  que  des 
coopérateurs  travaillant  à la  même  lâche  pour  arriver 
au  même  but. 

Quant  â présent,  notre  législation  n’a  pour  but  que 
de  maintenir  celte  situation  contre  nature;  et, partant  de 
données  fausses,  elle  a dû  nécessairement  être  conduite 
a de  fausses  conséquences.  D'après  la  loi , en  elfel,  le 
maître  est  un  individu  supérieur  et  privilégié,  et  la  ju- 
risprudence a encore  exagéré  les  vires  de  la  loi.  Ainsi 
les  maîtres  font  entre  eux  les  conditions  du  travail,  et, 
bien  que  le  Code  pénal  ( 414  ) punisse  cette  coalition  , 
il  est  rare,  et  pour  ainsi  dire  inouï,  qu'ils  aient  subi  l'ap- 
plication de  ta  peine  prononcée,  bien  que  cette  peine 
•oit  moindre  de  beaucoup  que  celle  qui  atteint  les  ou- 
vriers qui  se  coalisent. La  coalition  de  ces  derniers  au  con- 
traire est  fréquemment  poursuivie,  et  toujours  une  con- 
damnation plus  ou  moins  rigoureuse  en  est  la  suite.— 
On  peut  au  surplus  juger  de  la  partialité  du  législateur, 
car  voici  les  deux  articles  relatifs  à ce  sujet  que  l'on  peut 
comparer  entre  eux  : 

Ar».  *»*.  Toute  «Million  entre  rrtu  qui  font  tmvnlllrr  de*  ouvrier»,  ten- 
dant à forrrr  Injuatrment  et  ••naïvement  fahal Mentent  de*  t..1  tuivir 
d'une  tentative  un  «J*i»n  rommenrrment  d'e»e«  uli..oi  . irii  punie  d’un  rinpn- 
aonnement  de  lisjourt  » no  nuu,  cl  d'une  amende  (Ir  ilru*  rent»  franc*  a 
trot*  mille  franc». 

Art.  lit.  T«wile  coalition  de  la  paît  de»  ouvrier»  pour  faire  rr»»er  rn  même 
tempe  de  travailler,  interdite  le  travail  dan»  un  atelier,  empêcher  de  »'y  rendre 
et  d’y  re»te»  avant  ou  apreicrrtainr»  brurr» , et  en  général  pour  >u»prndre, 
empèrhrr,  enchérir  le»  travau»  , a’il  y a eu  tentative  on  commencent»  ni 
d*e»eriit<on  ,arra  punie  d'un  rtnprivxmrment  d’un  wuii  an  moine  et  de  trvh 

Ixt  chef*  on  moteur»  aeront  puni»  d'un  empri»onneinmt  de  dru»  an»  a 
cinq  an». 

Il  parait  douteux  que  ce  soit  par  de  semblables  dis- 
positions que  l'on  arrive  jamais  è bien  modérer  des 
intérêts  continuellement  en  conlact.  On  ne  peut  espé- 
rer, au  contraire,  de  meilleurs  résultats,  que  lors- 
que les  contrats  seront  formés  avec  plus  d intelligence 
et  sous  l’impression  d'une  égalité  raisonnable  ; et  alors 
il  est  évident  qu'on  se  rapprochera  de  plus  en  plus  des 
principes  d'une  juste  association. 

Au  surplus,  il  existe  dans  la  plupart  des  villes  manu- 
facturières des  tribunaux  d'un  ordre  spécial,  devant  les- 
quels il  serait  bon  de  porter  tous  les  litiges  de  celte  na- 
ture ; nous  voulons  parler  des  conseils  de  Prud'homme*. 
(Voyei  ce  mot.)  Ces  conseils,  dont  on  ne  contesterait 
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pasla  compétence,  seraient  bienautiementaptes  pour  dé- 
cider de  semblables  questions,  que  les  tribunaux  coite  - 
lionnels,  dont  la  rigueur  ne  trouve  d’équivalent  quc’dans 
leur  inhabileté.  ( V.  .Maîtres,  Lou.vcEct  Salaire.)  B.  P. 

OXALATE  DE  POTASSE,  tel  i CoxrUle,  sur-oxolaie 
de  potasse.  Ce  sel , qui  est  formé  par  un  mélange  varia- 
ble de  bi-oxalate  et  de  quadri-oxalale  d;*  potasse.  e<t 
extrait  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  France  du  suc  des 
feuilles  de  la  petite  oseille,  rumex  acctosella , et  de  l’al- 
léluia , oxalis  aretosella  ; ou  bien  il  est  obtenu  par  la  sa- 
turation de  l’acide  oxalique  à l’aide  de  la  potasse. 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  sortes  de  sel  d’o- 
scille  : le  sel  d’oseille  de  Saisie,  celui  d 'Allemagne,  et 
celui  de  France  ; les  deux  premières  peuvent  être  réu- 
nies en  une  seule,  la  troisième  peut  être  distinguée. 
Parmi  cette  sorte,  il  est  de  ce  sel  qui  est  importé  de  la 
Belgique  et  de  l’Angleterre. 

Le  sel  d’oseille  de  Suisse  et  d’Allemagne  s'obtient  en 
pilant  les  feuilles  des  plantes  citées  plus  haut,  faisant 
chauffer  lesuc  pour  séparer  l'albumine  et  la  matière  verte, 
mettant  lesuc  dépuré  dans  une  cuve  de  bois  avec  l’ar- 
gile, décantant  au  bout  de  2 à 3 jours,  faisant  évaporer 
c*  cristalliser,  dissolvant  les  cristaux,  cl  les  faisant  cris- 
talliser une  deuxième  fois.  Ce  sel  est  quelquefois  en 
cristaux  à 4 faces,  allongés,  assez  réguliers,  d'un  blanc 
mat,  tirant  souvent  sur  le  jaune;  d'autres  fois  il  est  en 
cristaux  d'un  beau  blanc,  plus  gros  et  plus  courts.  la 
saveur  de  ce  sel  est  acide  et  astringente.  I.e  sel  d’oseille 
formant  cette  sorte  est  expédié  dans  des  barils  de  divers 
poids  et  grandeurs. 

Le  sel  d’oseille  de  France,  qui  sc  fabrique  avec  l'acide 
oxalique , est  en  cristaux  blancs  et  trnnsparens.  Son  aci- 
dité est  plus  grande  que  celle  du  sel  d’oseille  tiré  de 
l’étranger*,  le  sel,  sorti  de  la  fabrique  Cartier,  a mérité 
des  éloges  a cet  habile  fabricant. 

ï.e  sel  d'o<t‘ille  est  employé  dans  les  arts  et  dans  l'u- 
sage médical. 

La  quantité  de  sel  d'oseille  importée  en  France  de  la 
Belgique,  de  l’Angleterre,  de  la  Suisse  et  de  l'Allema- 
gne, s'est  élevée  en  1836  à 4,085  kil.  d'une  valeur  de 
38,000  fr. 

Oxalatk*.  On  a donné  ce  nom  à des  sels  qui  résultent 
de  l'union  de  l'acide  oxalique  avec  les  bases  sali  fin  blés. 
Un  seul  de  ces  sels,  l'oxalalc  acidulé  de  potasse,  est  em- 
ployé dans  les  arts.  A.  Chevallier. 

OXIDES.  On  a donné  le  nom  d'oxides  à des  combinai- 
sons qui  résultent  de  l’union  de  l’oxigène  avec  les  mé- 
taux. Un  grand  nombre  d'oxides  sont  employés  dans  les 
arts  industriels  ; mais  ils  sont  livrés  au  commerce  sous 
des  dénominations  diverses  qui  sont  plus  connues  des 
commerçant.  Ainsi,  on  a donné  à l’oxide  d’étain  le  nom 
de  polée  <f étain,  à l’oxidc  de  potassium  le  nom  de  potasse,  à 
l'oxide  de  sodium  le  nom  de  soude,  etc.; nous  renvoyons 
aux  mots  Potasse  cl  Soude  pour  traiter  de  ces  der- 
niers, et  nous  ne  traiterons  ici  que  des  oxides  qui  ne  sont 
pas  désignés  par  des  noms  particuliers  bien  connus. 

Omdk  d arsenic.  Voyez  Acide  arsénieux,  p.  9. 

Oxioe  de  calcium.  Voyez  Chaux,  p.  550. 

Oxide  de  ciirômk.  Cet  oxide,  employé  dans  les  ails 
pour  colorer  en  vert  les  for.dssur  porcelaine;  pour  pré- 
parer les  métaux  dont  la  couleur  imite  celle  de  l'éme- 
raude, cl  qui  sont  employés  dans  la  bijouterie,  s'ob- 
tient : !•  en  précipitant  le  nitrate  de  mercure  par  le 
chromait*  de  potasse,  recueillant  le  précipité,  le  lavant, 
le  faisant  sécher,  et  le  calcinant  dans  une  cornue;  le 
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rhromate  est  décomposé,  le  mercure  se  volatilise,  et  on 
obtient  de  l'oxide  de  chrême  qui  reste  dans  la  cornue, 
et  qui  a une  belle  couleur  verte;  î°  en  chauffant  dans 
un  creuset  un  mélange  de  parties  égales  de  chromale  de 
|K>tasse  et  de  soufre,  lavant  le  produit  de  la  calcination 
pour  séparer  de  l'oxide  de  chrême  le  sulfure  et  le  sulfate 
de  potasse  formé  dans  l’opération. 

Ce  produit  doit  être  choisi  d'une  belle  couleur  verte 
cl  comme  veloutée. 

Oxide  de  cobalt.  L’oxide  de  cobalt  est  employé  dans 
les  arts  pour  colorer  en  bleu  le  verre  et  les  émaux. 
L’oxide  pur  s’obtient  en  calcinant  l'oxide  pur  de  cobalt 
dans  un  creuset. 

Cet  oxide  pur,  ainsi  que  le  précédent,  sont  vendus  en 
petite  quantité;  cependant  la  beauté  de  ces  oxides  pré- 
parés en  France  fait  qu'on  en  exporte  pour  l’étranger. 

Oxide  d'étain.  Cet  oxide  s'emploie  dans  la  composi- 
tion de  l’émail  ; c’est  lui  qui  donne  à ce  produit  la  teinte 
d'opale  recherchée  dans  des  verres,  dans  des  cristaux. 

L'oxide  d'élnin  est  assez  abondant  dans  la  nature,  et  il 
est  exploité  pour  fournir  l'étain  métallique.  Dans  lesarts, 
on  prépare  l'oxide  d’étain  en  traitant  le  métal  par  l’acide 
nitrique,  ou  en  calcinant  l'étain  avec  le  contact  del’air. 

L’oxide  d'étain , connu  sous  le  nom  de  potée  <t' étain , 
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et  qui  servait  à donner  du  poli  aux  glaces,  est  le  ré- 
sultat de  la  calcination  dans  un  fourneau  a réverbère 
d'un  alliage  d’élain  et  de  plomb. 

Oxide  de  magnésium.  Voyez  Magnésie,  p.  140$. 

Oxide  de  manganèse.  Voyez  Manganèse,  p.  1420. 

Oxide  de  mercure.  Ce  produit,  employé  dans  l'art 
médical  et  dans  la  préparation  de  l’encre  et  de  divers 
encollages  comme  principe  conservateur,  empêchant  ta 
moisissure  et  l'altération,  s’obtenait  autrefois  par 
l'action  de  l’air  et  de  la  chaleur  sur  le  mercure.  On 
l'obtient  aujourd'hui  par  la  calcination  du  nitrate  de 
mercure,  à l'aide  de  la  chaleur,  poussant  l’opération  de 
manière  à décomposer  le  nitrate,  et  à obtenir  l'oxide. 
Ce  produit,  vendu  dans  le  commerce,  est  souvent  falsi- 
fié avec  de  la  brique  pilée  et  de  l’oxide  de  plomb.  On 
peut  reconnaître  celte  falsification  à laide  de  la  chaleur. 
L’oxide  de  mercure  le  volatilise;  les  produits  ajoutés 
qui  sont  fixes , restent  dans  le  vase  où  s’est  faite  l'opéra- 
tion, et  on  peut  examiner  et  leur  nature  et  la  proportion 
dans  laquelle  ils  étaient  mélés  à l’oxide  rouge. 

Oxide  de  plomb.  Voyez  Plomb.  A.  Chevallier. 

Oxide  de  potassium.  Voyez  Potasse. 

Oxide  de  sodium.  Voyez  Soude. 

Oxide  de  zinc.  Voyez  Zinc. 
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PACAGE  [douanes , administration  ).  Les  personnes 
qui  veulent  faire  paître  des  bestiaux  et  bétes  de  somme 
au-delà  des  bureaux  de  douaue  , du  côté  de  l'étranger, 
doivent  prendre,  au  bureau  le  plus  voisin,  un  acqult-â- 
cauiion  portant  soumission  de  représenter  les  animaux 
à leur  retour.  I.a  déclaration  doit  énoncer  le  nom- 
bre, l’espèce  des  bestiaux,  leur  signalement,  la  route 
é suivre  et  la  durée  du  pacage.  Les  pertes  sont  aux  ris- 
ques du  soumissionnaire.  Kn  cas  d'excédant  de  plus  du 
dixième  au  retour,  confiscation  et  amende  de  100  fr.j 
paiement  du  double  droit  de  sortie  au  cas  de  déficit. 

Les  Français  qui  possèdent  des  prairies  dans  le  terri- 
toire limitrophe  à l'étranger,  obtiennent  la  faculté  d’y 
faire  pailre  leurs  troupeaux  aux  conditions  ci-dcssus 
exprimées.  Les  troupeaux  doivent  être  réimportés  en 
même  nombre  et  espèce.  Les  jeunes  bêles  mises  bas  à 
l'étranger  acquittent  les  droits  d’entrée,  si  elles  sont  im- 
portées. Les  troupeaux  sont  escortés  jusqu’à  l'extrême 
frontière  par  les  agensdes  douanes.  A moins  d’autori- 
sation du  directeur,  la  rentrée  du  troupeau  doit  avoir 
lieu  par  le  bureau  indiqué  par  l'acquit-à-caution. 

Les  peines  encourues  pour  excédant  sont  les  mcines 
que  pour  une  importation  frauduleuse.  Four  déficit, 
double  droit  de  sortie  ou  amende  de  la  valeur  eide 
500  tr.  s’il  y a prohibition.  La  substitution  est  punie 
a la  fois  des  deux  peines  ci-dessus. 

Les  étrangers  avoisinant  la  frontière  ont  la  faculté 
de  faire  paître  leurs  troupeaux  sur  notre  territoire.  Il 
leur  est  délivré,  après  l'accomplissement  des  formalités 
ci-dessus,  un  acquit-a-caution  , valable  pour  six  mois, 
sauf  le  cas  où  les  bestiaux  peuvent  rentrer  chaque  jour 
à la  ferme  : il  est  alors  accordé  des  exceptions. 

L’entrée  des  troupeaux  est  constatée  par  les  préposés 
à vue  do  racquil-â-caulion.  Les  recenscmens  ont  lieu  le 


jour,  soit  au  pâturage;  soit  â la  rentrée  eu  à la  sortie  de 
l’étable. 

I-n  réexportation,  qui  doit  être  préalablement  dé- 
clarée, e»l  constatée  sur  l’acquit  à caution  et  forme  sa  dé- 
charge : l'excédant  à l'entrée  ou  le  déficit  â la  sortie 
constitue  une  importation  frauduleuse  et  donne  lieu  aux 
peines  applicables  aux  cas  de  l'espèce.  (Voyez  l'article 
Douanes.)  Ernest  Dujardin-Sailly. 

PACOTILLE,  PACOTILLEUR.  On  appelait  autrefois 
portée  ou  pacotille  une  certaine  proportion  de  marchan- 
dises que  les  capitaines  ou  marins  de  l’équipage  étaient 
autorisés  â embarquer  franches  de  fret  sur  les  navires 
marchands,  dans  la  vue  de  les  vendre  pour  leur  compte 
dans  les  port»  de  destination.  C’était  une  manière  d’aug- 
menter la  rémunération  accordée  aux  marins;  elle  avait 
l’avantage  de  les  intéresser  au  succès  du  voyage,  et  pré- 
sentait peu  d’inconvénirns,  en  ce  que  le  chargement  ap- 
partenant presque  toujours  aux  armateurs,  le  navire  sé- 
journait dans  chaque  localité  tout  le  temps  nécessaire 
pour  disposer  de  la  cargaison  , et  faire  les  achats  de  re- 
tour. Mais,  à mesure  que  le  commerce  maritime  a fait 
des  progrès,  les  relations  sont  devenues  plus  actives  et 
se  sont  perfectionnées.  Le*  commerçai!»  restent  ou  s’é- 
tablissent maintenant  â poste  fixe  dans  les  divers  pays 
qui  ont  des  rapports  entre  eux , et  la  division  du  travail 
fait  que  les  navires  deviennent  de  vérilables  roulages 
maritimes.  Les  armateurs  se  bornent  donc  â posséder 
des  navires,  à les  équiper  et  â les  louer  moyennant  fret 
aux  négociait*  qui  ont  des  marchandises  â faire  trans- 
porter; iis  ne  mettent  plus  à bord  de  cargaisons  pour 
leur  propre  compte;  dès  .ors,  les  capitaines  ne  sont  plus 
obligés  d'attendre  dans  les  ports  étrangers  que  la  cargai- 
son qu'ils  ont  apportée  soit  vendue  et  réalisme.  Aussi  têt 
qu’ils  ont  délivré  aux  divers  destinataires  les  marchait- 
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dises  qui  composaient  le  chargement,  ils  ont  intérêt  à 
diminuer  leurs  frais  par  un  séjour  aussi  court  que  pos- 
sible, et  ils  repartent  en  emportant  toutes  les  marchan- 
dises qu’on  leur  remet  à fret  pour  le  retour.  Aussi,  et 
dans  le  cours  régulier  des  «flaires,  les  marins  ne  font 
plus  de  spéculations  commerciales  pour  leur  propre 
compte , et  se  renferment  au  contraire  dans  leur  spécia- 
lité. Un  capitaine , lorsqu'il  réussit  À faire  des  épargnes , 
cherche  alors  à acquérir  une  part  dans  la  propriété  du 
navire  qu’il  commande;  plus  tard,  et  lorsqu’il  cesse  de 
naviguer,  il  devient  lui-même  armateur  ; son  expérience 
le  met  à même  de  faire  construire  et  d'équiper  des  navi- 
res avec  économie,  et  il  exerce  ainsi  avec  avantage  une 
profession  tout  à-fait  distincte  de  celle  du  négociant  qui, 
de  son  côté,  fournit  les  cargaisons,  sans  s'occuper  des 
détails  de  l'armement. 

On  a fini  par  appeler  pacotilleur  tout  propriétaire  qui 
voyage  avec  sa  marchandise,  pour  la  vendre  par  lui- 
même  en  paysd’outre-mer.  Le  pacotilleur  est  ainsi,  pour 
le  commerce  maritime,  ce  que  le  porte-balle  est  pour  le 
commerce  terrestre.  Aussi,  lorsque  les  relations  entre 
deux  pays  deviennent  actives,  les  chances  de  profit  de- 
viennent moins  favorables  au  pacotilleur,  en  ce  que  les 
fiais  de  son  propre  voyage  viennent  grever  ses  marchan- 
dises de  dépenses  plus  fortes  que  celles  qui  pèsent  sur 
les  marchandises  demandées  par  correspondance  a des 
commerçans  sédentaires. 

Lors  de  la  paix  de  1815,  la  France  n’avait  point,  ou  du 
moins  avait  fort  peu  de  relations  maritimes;  la  mer  de- 
venait libre,  plusieurs  pays  , le  Brésil  entre  autres  , ve- 
naient d’ouvrir  leurs  ports  ; il  n’y  avait  de  maisons  fran- 
çaises établies  nulle  part  ; il  fallait , en  un  mol , explorer 
des  lieux  nouveaux,  et  établir  des  relations  nouvelles. 
D’un  autre  côté,  beaucoup  dépositions  particulières  se 
trouvaient  bouleversées  par  les  commotions  politiques; 
beaucoup  de  carrières  étaient  interrompues  ; quelques 
personnes  même  voulaient  s'éloigner  de  France , comme 
pour  partager  d’illustres  infortunes  ; aussi,  ce  fut  un 
moment  d'élan  pour  l'achat  des  pacotilles  : dans  tous 
les  ports  et  pour  toutes  le»  directions,  on  vil  s'embar- 
quer de  nombreux  pacotilleur».  Les  peuples  d’outre-mer, 
peu  habitués  à ce  genre  de  commerce  , étaient  étonnés 
de  l’arrivée  de  tant  de  spéculateurs  : chaque  navire , di- 
sait-on à Rio  de  Janeiro,  nous  apporte  30  négocians 
français!  Beaucoup  des  affaires  ainsi  faites  réussissaient 
mal  : elles  avaient  été  entreprises , en  effet , sans  rensei- 
gnement suffisant,  et  trop  souvent  aussi  par  des  gens 
dépourvus  de  toutes  connaissances  commerciales.  Quel- 
ques uns  cependant  de  ces  pacolilleurs  avaient  une  ap- 
titude plus  spéciale,  de  l’esprit  d'ordre,  de  la  persévé- 
rance, et  réussissant  en  partie  dans  un  premier  vojage, 
ils  en  ont  fait  d’autres  avec  des  données  qui  en  assuraient 
le  succès.  Us  formèrent  bientôt  des  associations  : un  as- 
socié se  fixa  k l’étranger,  tandis  que  l’autre  resta  en 
France  chargé  de  faire  les  envois.  C’est  ainsi  que  des 
maisons  de  commerce  importantes  ont  pris  naissance, 
et  que  notre  commerce  maritime  s’est  régularisé. 

Il  n'y  a plus  guère  de  commerce  de  pacotille  que  pour 
les  pays  avec  lesquels  des  relations  régulières  ne  sont 
pas  encore  établies  ; un  pacotilleur  peut  ainsi  réussir 
encore  dans  les  voyages  de  la  Chine  et  de  la  mer  Paci- 
fique. Il  doit  s’attacher,  dans  ce  cas,  à prendre  avec  lui 
quelques  articles  particuliers,  auxquels  tout  le  inonde 
peut  ne  pas  penser,  et  pour  la  vente  desquels  il  peut 
avoir  des  avantages  spéciaux.  C'est  ainsi  que  le  subré- 
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carguc  d’un  navire  allant  en  Chine,  excellent  musicien 
lui-méme,  avait  mis  dans  sa  pacotille  une  ou  deux 
douzaines  de  flûtes  en  cristal.  Les  Chinois  ont  du  goût 
pour  la  musique  ; ils  jouent  de  la  flûte , mais  ne  sont  pas 
habiles  exécutons.  Ce  subrécargue  ne  montrait  jamais 
qu'une  seule  de  ses  flûtes  ; il  en  lirait  des  sons  suaves  et 
mélodieux  qui  charmaient  les  auditeurs:  on  attribuait 
a l’instrument  ce  qui  n'était  dû  le  plus  souvent  qu'au 
(aient  du  musicien-,  on  le  sollicitait  pour  qu’il  consentit 
à se  défaire  d'une  flûte  aussi  précieuse;  il  se  laissait 
persuader,  et  avait  beau  jeu  alors  pour  exiger  un  prix 
considérable.  Les  flûtes  de  sa  pacotille  ont  pu  ainsi  lui 
produire  vingt  capitaux  pour  un.  II.  Sat. 

PADOU.  (AIL,  Floreiband , Frnolctband . ) On  ap- 
pelle ainsi  un  ruban  dont  la  chaîne  est  en  fil  de  lin  ou 
de  chanvre  assez  fin , et  la  trame  en  soie , et  souvent  en 
bourre  de  soie  ou  en  ûloselle.  C’est  à Padoue,  ville  d'I- 
talie, que  furent  fabriqués- les  premiers  rubans  de  ce 
genre , d’où , par  corruption , on  les  a désignés  sous  le 
simple  nom  de  padous.  Ils  se  fabriquent  de  la  même 
manière  que  les  autres  rubans  ; mais  ils  n'ont  point 
l'uni  et  le  brillant  des  rubans  tout  en  soie.  Saint-  Etienne 
el Sain t-Chamond,  dans  le  dép  de  la  Loire,  en  fournis- 
sent une  très  grande  quantité  au  commerce;  on  en  fa- 
brique aussi  beaucoup  aux  environs  de  Lyon.  T. 

PADOU  K ( Padova ),  ville  considérable  du  royaume 
Lombardo- Vénitien , à 8 I.  O.  de  Venise,  et  G I.  E.  de 
Milan;  prés  de  la  Brenla  avec  laquelle  elle  communique 
par  uu  canal.  Pop.  évaluée  de  46  à 50,000  bab.  Padoue 
est  une  ville  industrieuse  et  commerçante  : ses  draps 
assez  bien  fabriqués  sont  l’objet  d’un  commerce  Impor- 
tant avec  la  Toscane,  Naples,  le  Piémont,  Venise  et  le 
Levant.  Ses  rubans  s'expédient  en  Allemagne. 

Des  communications  sont  établies  avec  Venise,  au 
moyen  du  canal , par  des  barques  qui  partent  deux  fois 
par  jour.  Les  routes  qui  aboutissent  à Padoue  sont  très 
belles  et  bien  entretenues.  Foire  de  15  jours  les  13  juin 
et  7 octobre. 

PAGNE,  morceau  d'étoffe  de  coton  dont  les  habitai» 
de  plusieurs  contrées  de  l’Afrique  cl  de  l'Inde , qui  vont 
nus , s’enveloppent  le  corps  depuis  la  ceinture  jusqu’aux 
genoux.  Dans  les  Indes- Orieulales,  on  emploie  pour  cet 
usage  des  cotonnades  fines  , des  guingbams  et  autres 
li»sus  de  ce  genre;  mais  les  pagnes  que  les  Français, 
les  Anglais,  les  Danois  et  les  Hollandais  tirent  de  ce 
pays  pour  porter  en  Afrique  , se  composent  d’une  toile 
de  colon  ordinaire,  teinte,  soit  en  bleu,  soit  eu  rouge, 
ou  rayée.  Ou  en  fait  aussi  d’une  sorte  particulière  pour 
le  commerce  de  la  côte  de  Guinée , de  Gambie  el  du 
Sénégal  ; elles  oui  des  raies  d’un  rouge  éclatant , el  por- 
tent le  nom  de  J,auo»aares.  On  fabrique  maintenant 
beaucoup  d’étoffes  de  ce  genre  à Rouen  el  à Manches- 
ter. T. 

PAGODE,  monnaie  d’or  ayant  cours  dans  les  Indes- 
Orientales  : le  litre,  le  poids,  et  par  conséquent  la  va- 
leur, varient  avec  les  Étals. 

U pjgndr  d?  Uldtilll  CrtiMlr;  tau!  fr. 

Id.,  Wl  rruitunt  rt  S ftjuin 

Id  , an  croiiaJMl  ai  i fig.irr-  . igtwi 

La  jMij.-nSr  de  fanJi.-brr).  . . . FH  AXLOEt’K. 

PAIEMENT.  Le  paiement  est  la  livraison  de  la  chose 
due.  De  tous  les  moyens  d'éteindre  une  obligation,  c'est 
le  plus  simple,  le  plus  direct,  cl  en  même  temps  celui 
dont  la  forme  est  la  plus  facile.  Cependant  il  est  sou- 
mis à certaines  règles  dont  il  est  dangereux  de  s'écarter 
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dam  l'exécution.  Ces  règles  te  rétament  toutes  daus  les 
termes  suivans  : 1°  par  quelle  personne  ; 2*  a quelle  per- 
sonne; 3°  dans  quel  lieu;  4*  à quelle  époque;  5°  de 
quelle  manière  le  paiement  doit-il  être  fait  ? 

1°  Par  qui  le  paiement  doit-il  être  fait?  En  règle 
générale,  le  paiement  doit  être  effectué  par  le  dé- 
biteur même;  et,  dans  ce  cas,  en  suivant  les  pres- 
criptions dont  nous  parlerons  plus  bas,  nulle  con- 
testation n'est  possible  ; mais  il  peut  être  aussi  proposé 
ou  effectué  par  une  personne  tierce , et  alors  il  faut  qu'il 
ne  blesse  en  rien  les  droits  niducréancier  ni  du  débiteur. 
Il  faut  donc  considérer  cette  double  condition.  A l’égard 
du  créancier,  s'il  ne  s'agit  que  d’argent,  de  choses  tan- 
gibles, comme  il  lui  importe  peu  que  la  livraison  lui 
soit  faite  par  telle  ou  telle  autre  personne  , il  peut  rece- 
voir de  toutes  mains,  et  la  question  n’a  pas  d’intérêt 
pour  lui;  mais  si  l'obligation  consistait  en  un  travail  à 
faire , si , par  exemple,  on  devait  lui  livrer  une  machine, 
un  objet  fabriqué,  il  ne  serait  pas  loisible  à tout  individu 
de  prétendre  éteindre  une  pareille  obligation  , le  motif 
qui  a déterminé  l’engagement  ayant  été  purement  per- 
sonnel , et  dépendant  surtout  de  la  capacité,  de  l'art , 
du  talent , de  la  manière  de  fabriquer  du  débiteur.  Cela 
est  de  droit  écrit  et  de  simple  équité.  A l’égard  du  débi- 
teur, Il  est  à observer  que  le  créancier,  acceptant  le 
paiement  d'un  tiers , ne  pourrait  céder  à ce  tiers  que  les 
droits  qu’il  avait  lui-mème,  et  qu'il  ne  doit  pas  aggraver 
la  position  de  son  débiteur.  ( V.  Transport  et  Subroc  a- 
tion.  ) 

2«  A qui  le  paiement  doit-il  être  fait  ? Ici  la  règle 
générale  est  encore  que  le  paiement  ail  lieu  dans 
les  mains  du  créancier  meme  ; mais  il  peut  être  operé 
aussi  dans  celles  d’une  autre  personne.  Il  est  donc 
indispensable  d'examiner  avant  tout  la  capacité  de 
celui  à quion  paie, que  ce  soit  le  créancier  même  , ou 
toute  autre  personne  recevant  pour  lui.  Cet  examen  csi 
grave, car  il  peut  entraîner  la  nullité  du  paiement. En  droit 
civil,  le  créancier  est  incapable  de  recevoir,  s'il  est  plat  c 
sous  le  coup  d’une  prohibition  légale,  s’il  a encouru  In 
mort  civile,  s’il  a été  interdit,  s’il  est  tombé  en  faillite,  ou 
si  enfin  il  a subi  un  changement  d’état  qui  ne  lui  per- 
met plus  le  complet  exercice  de  ses  droits.  Un  paiement 
opéré  dans  de  telles  circonstances  est  nul  (art.  1241  , 
Cod,  ci  v.  ).  .Mais  s'il  est  vrai  que  la  jurisprudence  com- 
merciale ne  doit  jamais  perdre  de  vue  les  principes  du 
droit  civil , il  est  certain  aussi  que  ta  règle  primitive 
doit,  en  matière  de  commerce , être  modiliée  par  les 
habitudes  et  les  usages  qui  ne  permet  lent  ni  un  examen 
minutieux  , ni  de  longues  recherrhes  ; on  peut  même 
ajouter  que  les  faits  de  commerce  s'opposent  la  plupart 
du  temps  à de  pareilles  enquêtes.  Ainsi,  un  paiement 
fait  de  bonne  tai  et  dans  l'ignorance  du  changement 
d’état  du  créancier  est  Incontestablement  valable.  Que 
si  c’est  une  personne  tierce  qui  se  présente  pour  le 
créancier,  !a circonspection  doit  cire  plus  grande,  car 
la  question  ne  peut  plus  être  résolue  que  par  des  cou- 
tumes et  des  procédés  constant  cl  admis.  Légalement , 
nul  ne  peut  recevoir  pour  autrui  s’il  n’esl  investi  d'un 
mandai  ; mais  comme  le  mandat  peut  être  exprès  ou  ta- 
cite, écrit  ou  verbal,  il  est  bien  difficile  que  celui  qui 
paie  puisse  avoir  la  certitude  complète  qu’il  ne  court 
aucun  danger , et  nous  ne  pouvons  guère  donner  que 
quelques  notions  positives  sur  ce  point.  En  général , le 
titre  de  la  dette , remis  acquitté , est  le  seul  moyen  d'é- 
viter tout  recours  ; mais , exceptionnellement , un  paic- 
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ment  peut  aussi  être  valable,  s'il  est  fait  à une  personne 
que  l’on  sait  être  dans  l'habitude  de  recevoir  pour  lu 
compte  d'autrui.  Tout  cela  dépend  de  circonstances  et 
d’incidens  qui  varient  suivant  les  lieux  et  même  les  él.-i- 
blissemens;  la  conscience  seule  décide,  et  les  magisirais 
se  déterminent  d’après  les  éiémens  acquis.  Il  faut  noler 
cependant  qu'une  plus  grande  faveur  protège  avèc  raison 
le  débiteur.  Celui-ci  ne  fait  pas  le  choix  des  personnes 
qui  peuvent  recevoir,  tandis  que  le  créancier,  au  con- 
traire , peut  avoir  à se  reprocher  d'avoir  trop  légèrement 
donné  sa  confiance. 

3*  Si  les  négocions  prenaient  toujours  la  sage  précau- 
tion d'indiquer  le  lieu  du  paiement , nous  n’aurions  pas 
à nous  occuper  des  distinctions  posées  par  nos  lois. Dans 
tous  les  contrats,  les  parties  sont  libres  de  déterminer 
l'endroit  où  l'obligation  doit  être  accomplie,  soit  par  le 
paiement  d'une  somme,  soit  parla  remise  d'un  objet 
déterminé;  mais  si  ce  soin  n'a  pas  été  pris,  il  faut  so 
reporter  aux  dispositions  , soit  du  Code  civil,  soit  du 
Code  de  commerce.  En  général , le  lieu  du  paiement  est 
le  domicile  du  débiteur,  au  moment  où  la  convention  a 
été  arrêtée.  Ce  domicile  ne  peut  même  pas  être  modifié, 
surtout  quand  il  s'agit  de  litres  négociables , et  tous  les 
actes  pour  arriver  au  paiement  y sont  alors  valablement 
faits , car  le  débiteur  est  seul  responsable  de  la  faute 
qu’il  a commise  de  n’y  pas  faire  trouver  l'argent  au  jour 
de  l'échéance.  Mais  si  la  convention  avait  pour  objet 
un  corps  certain,  le  lieu  où  il  doit  èlre  livré,  est 
celui  où  il  se  trouvait  au  moment  de  la  convention  , a 
moins  d'usages  conslans  et  établis  suivant  les  localités; 
et  par  suite,  si  le  prix  à payer  résulte  d'une  vente  ou 
d’une  transaction  se  rattachant  à un  corps  certain  et 
déterminé,  le  heu  du  paiement  est  celui  où  la  délivrance 
doit  a été  ou  a dù  être  faite  (1247,  1609,  1661 , Cod. 
civ. }.  Cela  R applique  également  aux  sociétés,  mais  ici 
les  débiteurs  ne  doivent  plus  être  considérés  isolément. 
Tous  les  associés  sont  sans  doute  obligés,  mais  les  pour- 
suites ne  peuvent  èlre  exercées  qu'au  domicile  de  la  so- 
ciété , qui  pour  les  affaires  sociales  est  le  domicile  de 
lous  et  de  chacun  ( 22 , Cod.  conim.  ). 

4°  Quand  le  paiement  doit-il  être  fait?  ( V.  Echéance 
et  Délai.) 

5°  Comment  le  paiement  doit-il  être  fait  ? Puisque  le 
paiement  est,  comme  nous  l’avons  dit,  la  livraison  de  la 
chose  due,  Il  suit  que  le  créancier  ne  peut  être  contraint 
de  recevoir  une  autre  chose  que  celle  stipulée,  quoique 
la  valeur  de  celle  offerte  puisse  èlre  égale  ou  même  plus 
grande  ( 1243,  Cod.  civ.  ) , et , d'autre  part , quele  débi- 
teur ne  peut  être  tenu  de  remettre  autre  chose  que  l'ob- 
jet qu'il  s'est  engagé  à livrer.  Les  déductions  de  ce  prin- 
cipe sont  bien  simples.  Si  l'objet  à livrer  consiste  en  un 
corps  certain,  cet  objet  même  devra  être  remis  dans  l'é- 
tat où  il  se  trouvera  au  moment  de  la  livraison;  s'il  s’a- 
git d’une  partie  de  marchandise,  cette  marchandise  devra 
èlre  livrée  dans  la  proportion  et  dans  la  qualité  conve- 
nues, et,  à défaui  de  convention  , dans  la  qualité 
moyenne;  s’il  s’agit  d’une  somme  d'argent,  le  paiement, 
règle  générale , se  fera  en  especes  ayant  cours  légal  dans 
le  pays  où  le  contrat  s'exécute.  Mais  si  les  deux  premiè- 
res suppositions  ne  souffrent  que  les  exceptions  voulues 
par  les  parties  contractantes , il  n’en  est  pas  de  même 
de  la  dernière.  1°  Toutes  les  espères  légales  ne  sont  pas 
également  admises  ; la  monnaie  de  billon  ne  doit  pas 
dépasser  l'appoint  de  la  pièce  de  & fr.  (V.  Appoint  et 
Billon.)  2°  Si  la  transaction  avait  eu  lieu  en  France  en* 
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ire  un  Français  et  un  étranger,  et  que  le  paiement  dût 
être  effectué  en  pays  étranger  et  en  monnaieélrangère.le 
Français  ne  pourrait  être  tenu  de  recevoir  en  paiement 
celte  monnaie,  si  fa  valeur  avait  été  changée  par  un 
décret  du  gouvernement  étranger.  Üuns  ce  cas,  l'indi- 
cation de  la  monnaie  ne  fait  qu'exprimer  la  valeur  vraie, 
qui  est  te  prix  convenu  au  moment  du  contrat.  3°  Il  en 
est  autrement  entre  deux  sujets  du  même  gouverne- 
ment, parce  qu’ils  sont  tous  dt-ux  soumis  a la  même 
loi.  (V.  A-compte , Change , Imputation,  Subrogation, 
Teanscoet.  ) B f * 

PAILLE.  ( Angl.,  Slratv  ; liai.,  Paglia-,  Allem.,  Atrop; 
Holl.,  Slroo ; I>an.,  Siraa  ; Suéd.,  A'tra  ; Espag.,  Paja; 
Port.,  P a Uni ; Russ.,  Stotima  j Pol.,  Sloma  ; Rat.,  Païen, 
A trame  n.  ) La  paille  est  celte  tige  qui  dans  les  céréales 
porte  l'épi  ou  les  épis,  mais  seulement  lorsqu  elle  est 
sèche, abattue  et  privée  du  grain,  auparavant  renfermé 
dans  les  glumes  ou  balles  ; par  analogie  on  a aussi  donné 
ce  nom  aux  faues  sèches  de  quelques  plantes  de  la  famille 
des  légumineuses.  Cette  déünition  , exacte  daus  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  admet  cependant  quelques  excep- 
tions: ainsi,  le  petit  nombre  de  feuilles  sèches  qui  ac- 
compagne la  lige  coupée  de  la  céréale,  reçoit  le  même 
nom  quelle , et  même,  dans  le  mais,  l’absorbe  seul,  car 
le  tronc  sec  de  cette  plante  n'est  point  appelé  paille,  mais 
bien  les  feuilles  et  les  spalhes  qui  y sont  attachées.  Les 
divers  emplois  de  la  paille  sont  nombreux  et  nous  allons 
indiquer  les  principaux. 

Le  premier,  et  sans  contredit  le  plus  important,  est  de 
servir  d excipicul  aux  déjections  excrémenlitielles  des 
animaux  domestiques  : la  paille  par  cette  absorption,  de- 
vient le.  fumier , celte  matière  si  nécessaire  à l’agricul- 
ture. Donnée  aussi  fraîche  que  possible  aux  bétes  de 
trait  ou  de  rente,  elle  peut  les  nourrir,  surtout  si  on  ne 
la  présente  pas  seule,  mais  mélangée  au  foin,  auxfour- 
* rages  verts,  et  si  ou  l'accompagne  de  grains  ou  de  ra- 
cines. La  paille,  considérée  comme  aliment,  doit  être 
saine,  bien  serbe,  sucrée  et  nullement  échauffée  ou  moi. 
sie  ; on  la  hache  quelquefois,  c’est-à-dire  qu’on  la  coupe 
eu  fraginens  de  quelques  lignes  de  longueur:  on  peut 
alors  la  mélanger  plus  facilement  aux  grains  Ou  aux  ra- 
cines, divisées  en  petits  morceaux. 

Dans  uu  grand  nombre  de  contrées,  l'argile  ou  le  bois 
manque,  et  l’on  ne  peut  faire  de  tuiles;  le  bardeau  est 
trop  cher;  l'ardoise,  cette  pierre  calcaire,  mince  et  aplatie, 
ne  se  trouve  pas  partout , et  l’on  doit  se  résoudre  à cou- 
vrir les  toits  avec  de  la  paille.  Ce  moyen , il  est  vrai,  est 
dangereux  cl  propage  l'incendie,  mais  souvent  il  est  seul 
possible  : il  a d ailleurs  quelques  avantages  : I • il  n exige 
qu’une  charpente  fort  légère;  2J  il  est  mauvais  conduc- 
teur du  calorique;  aussi  sous  un  toit  de  paille  on  ob- 
tient une  température  plus  uuiforine  que  dans  lout  au- 
tre cas.  C'est  sur  ce  dernier  principe  qu’est  basée  la 
construction  des  glacières  économiques. 

Il  se  fait'  encore  une  immense  consommation  de  paille, 
pour  composer  cet  objet  de  lilcric«connu  sous  le  nom 
de  paillasse,  seul  coucher  du  pauv  re,  et  chez  le  riche  la 
base  de  tout  le  lit.  Le  fabricant  de  chattes  emploie  aussi 
la  paille,  donnant  plus  ou  moins  de  soin  au  travail,  sui- 
vant le  résultat  cherché  cl  le  prix  auquel  il  veut  vendre 
ses  produits.  En  formant  avec  la  paille  dos  boudins  d’une 
grosseur  égale  et  les  plaçant  en  spirale,  on  fait  des  ruches 
et  des  rase*  propres  a contenir  des  marchandises  sèches 
et  en  particulier  les  céréales  et  les  légumes  secs. 

Daus  les  divers  emplois  que  nous  venons  de  signaler, 
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la  paille  ne  subit  que  des  préparations  fort  simples  ; mais 
pour  la  confection  des  chapeaux  elle  demande  a être  nat- 
tée ou  bien  encore  assemblée  en  spirale,  mais  brin  par 
brin,  et  cousue.  Florence  a le  monopole  de  la  production 
des  chapeaux  de  paille  d’une  grande  finesse  et  d’une 
beaulé  remarquable  : leur  prix  s'élève  quelquefois  jus- 
qu’à 1800  fr.  et  plus.  La  paille  qui  sert  a ce  travail  est 
cultivée  seulement  dans  ce  but , dans  des  terres  mé- 
diocres, et  le  grain  doit  avoir  été  6emé  très  épais:  la 
paille  arrachée  est  exposée  sur  le  bord  de  l’Arno  et  s’y 
blanchit;  elle  est  ensuite  choisie  avec  grande  attention 
et  divisée  en  lanières.  Dans  le  royaume  Lombardo-Vé- 
nitien  on  fait  des  chapeaux  que  nous  connaissons  sous 
le  nom  de  chapeaux  tuiues.  Il  sont  moins  beaux  que 
ceux  de  Florence,  dits  d'Italie,  mais  aussi  ils  se  vendent 
moins  cher.  Nous  faisons  en  France  beaucoup  de  cha- 
peaux de  paille  nattée,  mais  inférieurs  à ceux  dont  nous 
venons  de  parler.  Nous  renverrons  au  reste , pour  les 
produits  de  celle  fabrication,  a l’article  Cuafeaux  de 
r aille. 

La  paille  tressée  sans  être  fendue  sert  à fabriquer  de 
grossiers  chapeaux  pour  les  femmes  de  la  campagne,  et 
des  cabas,  paniers  tout  nouveaux,  au  moins  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  France,  et  déjà  si  répandus.  Il  est 
encore  un  genre  de  chapeau  qui  ne  se  fait  point  avec  la 
paille  tressée , mais  en  cousant  les  brins  de  paille  les 
uns  à côté  des  autres  : cette  fabrication  se  fait  au  mi- 
lieu des  champs  parles  pâtres  et  les  bergers  ou  pendant 
les  longues  veillées  d’hiver  : ces  chapeaux  fort  légers  sont 
assez  durables  et  coûtent  très  peu. 

Voici  l’énumération  des  diverses  espèces  de  paille  et 
leurs  emplois  les  plus  ordinaires. 

La  paille  de  froment  est  a tuyau  plein  ou  vide  : sa  lon- 
gueur varie  suivant  I espèce  ou  la  variété,  la  qualité  des 
terres,  le  climat  ou  la  culture.  On  l’emploie  en  litière , 
pour  laquelle  elle  est  fort  bonne;  comme  aliment,  et  ici 
elle  est  la  meilleure  de  toutes  ; enfin  au  tressage  des 
nattes  à chapeaux.  M.  Vilmorin  dit  que  la  paille  loscaue 
est  celle  d’un  froment  barbu  de  1 espece  sativum  ; il  se  seme 
1res  épais  cl  n’a  encore  donné  nulle  part  d’aussi  beaux 
résultats  que  dans  les  environs  de  Florence.  I.a  paille  de 
lïomcnt  peut  encore  servira  la  couverture  des  toits,  à 
lu  confection  des  ruches  et  des  chaises;  mais  pour  ces 
derniers  usages  elle  est  inférieure  à celle  de  seigle. 

La  paille  de  seigle  est  la  plus  haute  et  la  plus  utile  dans 
un  très  grand  nombre  de  circonstances  ; elle  convient 
particulièrement  à lu  couverture,  à la  literie,  à la  fabri- 
cation des  ruches , chaises  et  vases  à mettre  le  grain. 
Comme  litière  elle  est  fort  bonne,  mais  un  peu  infé- 
rieure comme  aliment  à celle  de  froment;  on  en  fait 
des  liens  de  gerbes,  des  paillassons  de  jardin  cl  on  l'em- 
ploie aux  emballages  : elle  sert  aussi  a confectionner 
quelques  chapeaux  communs. 

La  paille  de  l’orge , donnée  aux  animaux  domestiques, 
est  regardée  par  quelques  personnes  comme  supérieure 
à celles  du  froment  et  du  seigle.  Nous  croyons  qu  ici  il 
y a erreur,  à moins  que  l’on  ne  suppose  les  expériences 
sur  lesquelles  on  s’appuie  faites  dans  des  circonstances 
particulières  Pour  litière,  clic  est  bien  certainement  in- 
ferieure aux  deux  précédentes. 

l.a  p aille  d'avoine  a comme  la  précédente  de  vifs  louan- 
geurs et  de  nombreux  détracteurs.  Sans  juger  le  procès, 
nous  dirons  que  donnée  au  printemps,  elle  est  fort  utile 
aux  animaux.  Elle  est  fort  mauvaise  pour  litière,  sc  brise 
at  ne  produit  que  peu  de  fumier. 
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La  paille  de  tarratin,  que  Ton  emploie  quelquefois  à la 
nourriture  des  bêles  de  renie,  est  sans  contredit  la  moins 
bonne;  comme  litière,  elle  n’est  supérieure  qu'à  celle  de 
fève. 

Ia  paille  de  mais  n’est  point  la  tige,  qui  ne  s'emploie 
guère  qu'au  chauffage,  mais  bien  les  feuilles  et  les  spathes 
de  celle  utile  graminée.  I.es  feuilles  se  donnent  au  bétail 
qui  les  mange  avec  giand  plaisir,  et  peuvent  aussi  ser- 
vir à la  fabrication  du  papier.  (Voyez  Papier  de  paille.) 
Les  spathes  sont  employées  a la  confection  des  chapeaux, 
des  nattes,  et  surtout  a celle  d'excellente*  paillasses,  de 
matelas  et  coussins;  pour  ce  dernier  usage,  elifs  sont  ce 
qu'il  y a de  meilleur. 

La  paille  du  millet  et  celle  du  sorgho  fournissent  leurs 
feuilles  aux  animaux  domestiques,  auxquels  elles  con- 
viennent beaucoup,  et  les  liges  au  chauffage  des  tours. 

La  paille  de  rix  est  fort  médiocre,  considérée  comme 
aliment  ou  comme  litière.  Les  chapeaux  dits  de  paille  île 
riz  sont  faits  avec  des  copeaux  de  bois  blanc  fort  minces. 
(Voyez  l’article  Chapeaux  de  paille.) 

I.cs  pailles  ou  fane»  de  légumineuses,  tels  que  fève»,  ha- 
ricots, lentilles , pois,  Remploient  la  premièrcet  la  seconde 
comme  litière,  et  les  troisième  et  quatrième,  comme 
alimeus  fort  recherchés  des  bestiaux. 

Le  commerce  de  la  paille  est  très  répandu,  et  il  n'est 
p4'  une  habitation  rurale  où  celte  matière  ne  soit  l'objet 
de  quelques  transactions.  Lorsqu'on  la  vend  la  liv  raison 
se  fait  par  hottes  d'un  poids  déterminé,  ordinairement 
de  & kil.â  10  kil.  Dans  quelques  rares  circonstances,  ou 
vend  des, bottes  inégales,  qui  doivent  alors  être  toutes 
pesées:  ce  dernier  mode  est  vicieux.  A Paris  les  bottes 
pèsent  uniformément  5 kil.  Il  n’est  peut-être  pas  inutile 
d'observer  que  dans  beaucoup  d’eudroils  on  veut  que  la 
paille  soit  droite,  bleu  entière,  et  cela  a quelque  u<agc 
qu'on  la  destine,  taudis  qu'ai  Meurs  on  la  prélère  brisée 
et  rompue,  au  moins  pour  litière  et  nourriture  La  paille 
destinée  a la  couverture  des  maisons,  à la  literie,  à la  con- 
fection des  ruches  ctdes  chai. -es  doit  toujours  être  intacte, 
et  pour  lions  servir  d’un  mol  technique,  viaulte.  Voyez 
l’article  Fourrage,  pour  la  quantité  de  paille  entrée  a 
Paris  de  I8;6a  1836,  et  les  droits  que  l'octroi  de  la  ca- 
pitale perçoit  sur  celte  matière;  pour  la  paille  tressée, 
voy.à  Part.  Chapeaux  de  paille).  Maunv  he  .Mobnay. 

PAIMBOEUF,  ville  maritime  de  France  (dép.  de  In 
Loire- Inférieure),  située  sur  la  rive,  cl  près  I emb.  de 
la  Loire,  à 8 I.  au-dessous  de  Nantes,  ch.-l.  d’arr. , 
trib.  de  première  instance,  sous-commis*.iri.il  de  ma- 
rine, recette  principale  des  douanes,  entrepôt  pour  les 
sels , etc. 

Paimbœuf  est  à juste  litre  reconnu  depuis  long-temps 
comme  le  véritable  port  de  Nantes.  C'est  là  en  effet  que 
tous  les  grands  navires  font  leurs  armemens  et  désar- 
Hiemcns,  pour  lesquels  la  rade  dite  des  quatre  amarres 
leur  offre,  a défaut  de  bassin,  beaucoup  de  facilités. 
Malheureusement  celte  rade  est  menacée  par  les  sables 
d’un  prochain  envahissement  dont  l'administration  des 
Ponts  et  Chaussées  cherche  à prévenir  les  funestes  pro- 
grès. La  grande  rade  peut  contenir  de  50  a GO  na tires 
de  toutes  dimensions.  C'est  là  que  les  navires  prennent 
mouillage  à leur  arrivée.  Celte  rade  n'est  pas  abritée, 
néanmoins  les  avaries  y sont  fort  rares.  La  Loire , vis- 
à-vis  Paimbœuf,  est  dans  sa  plus  grande  largeur:  on 
compte  I I.  d'une  rive  à l’autre. 

Paimbœuf  renferme  tous  tes  établissemcns  néces- 
saires à un  port  : chantiers  de  construction  , corderies, 
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fournisseurs  de  toute  espèce,  cl  un  vaste  hôpital  fondé 
par  Louis  XIV  pour  les  besoins  de  la  marine.  Avant  la 
perte  de  Saint-Domingue,  ce  port  était  très  florissant , 
et  il  s'y  faisait  beaucoup  d'affaires.  La  dépense  des  ra- 
doubs s’élevait  seule  à un  million  par  an.  La  population 
était  alors  de  0,000  âmes,  sans  parler  d'une  population 
flottante  d’environ  3,000  Ames.  Aujourd’hui  , Paimbœuf 
compte  à peine  4,000  âmes.  Triste  résultat  d'une  guerre 
maritime  de  25  années , pendant  laquelle  il  y a eu  émi- 
gration de  la  plupart  des  habitait*  que  le  commerce 
seul  avait  attirés  sur  ce  point! 

Pendant  cette  guerre,  on  construisait  à Paimbœuf  des 
frégates  de  premier  rang  et  autres  bd  lime  us  de  l’Étal; 
on  n'y  construit  plus  aujourd'hui  que  des  bd ii mens  de 
commerce,  dont  le  nombre  se  réduit  à 3 ou  1 par  an  , 
du  tonnage  de  3 à 400  tonneaux  chacun  , sans  compter 
les  simples  embarcations. 

Deux  courtiers-interprètes  sc  partagent  le  courtage 
des  navires  français  et  étrangers  qui  fréquentent  ce  port 
en  assez  grand  nombre.  Les  étrangers  y apportent  prin- 
cipalement des  fers  et  des  bois  du  Nord.  60  navires  trou- 
vent à Paimbœuf  toutes  les  facilités  pour  leurs  vivres. 

Les  communications  entre  Paimbœuf  et  Nantes  sont 
devenues  très  faciles  depuis  l'établissement  de*  bateaux 
à vapeur.  Deux  de  ces  bateaux  font  le  service  journalier, 
et  lorsqu'ils  sont  favorisés  par  le  veut  ou  la  marée,  le 
voiage  se  fait  en  trois  heures,  ce  qui  est  très  favorable 
aux  opérations  du  commerce  nantais,  f.es  marc  lia  udi-c* 
sont  transportées  de  Paimbœuf  a Nantes,  et  vice  vend, 
au  moyen  d'allèges  que  l'on  nomme  gaharre Les  frais 
de  gabarrage  de  Paimbœuf  à Nantes  sont  de  3 fr.  par 
tonneau,  et  ceux  dedrscentc  de  Nantes  à Painibœuf,  de 
2 fr.  à 2 fr.  50  e.  Il  en  coûte  I fr.  de  plus  par  tonneau 
pour  aller  à Saint-Nazaire  ou  pour  en  revenir.  S. 

PAIMPOI.,  ville  de  France,  pelil  port  de  mer  du  dép. 
des  Côtes-du-Nord,  arrond.  et  à 8 I.  t/3  N. -O.  de  Saint- 
Brieue,  sur  la  Manche.  Tribunal  de  commerce  et  résidence 
d’un  sous-commissaire  de  marine.  — I*  port  commode 
et  bleu  abrité,  avec  une  rade  foraine,  est  situé  à I I.  l/i 
de  l’Ile  de  Rréhat  cl  de  Lézardieu,  dont  la  rivière  est 
sûre  pour  des  frégates  et  même  des  vaisseaux.  On  y fait 
des  armemens  pour  la  pèche  de  Terre-Neuve.  Le  coin 
mcrce  y consiste  en  blé,  chanvre,  Un,  graines,  fil,  miel, 
cire,  beurre,  huile,  plumes,  crin,  salaisons.  Il  y a 2 belle' 
corderies,  une  fonderie  de  métaux  et  une  raffinerie  de 
sel.  Popul.,  2,108  hab.  T. 

PAIN.  (Angl.,  Bread,  Ail.  el  Dan.,  Brnd;  lloll., 
Brood  ; Suèd. , Brœd  ; liai. , Pane  ; F.sp. . Pan;  Port., 
P do  ; Russ.,  KhUbe  ; l.at.,  Panis , Grec,  jfrlos  ■ lléb  , 
Lekhem  ; A ut». , hhebz  ; Pers.,  IVan,  Djerxem  , Oulrl  ; 
Armén. , Hat # , Ban.  ) Le  pain  ne  peut  pas  être  considéré 
comme  un  objet  de  commerce  important;  matière  de 
consommation  quotidienne,  aliment  obligé  de  tous,  en 
Europe,  el  surtout  en  France,  il  est  presque  générale 
ment  dans  les  campagnes  fabriqué  dans  le  ménage  même. 
Ce  n'est  guère  que  dans  nos  villes  ou  dans  nos  princi- 
paux bourgs  qu'il  donne  lieu,  sous  le  nom  de  boulan- 
gerie, à un  commerce  de  détail,  souvent  même  très 
limité. 

La  fabrication  et  le  débit  du  pain  offrent  d’autant 
moins  d'importance , sous  le  rapport  commercial  pro- 
prement dit,  qu'ils  sont  soumis  chez  nous  à des  règlc- 
mens  administratifs  et  à une  taxe  municipale  qui  font  de 
la  buulangeric  une  corporation  en  dehors  des  franchises 
ordinaires  au  commerce,  et  faisant  presque  partie  Inte- 
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granle  de  l'aiiminblraliou.  Cet  étal  de  choses  est-il  uii 
bien  ? esl>il  un  mal?  Le»  meilleurs  esprits  ne  sont  pas 
d'accord  à cel  égard.  Il  nous  semble  pourtant  qu'au 
temps  ou  nous  vivons,  aujourd'hui  que  beaucoup  de 
questions  d’économie  politique  sont  éclaircies  ; que  le 
commerce  des  grains,  soumis  autrefois  à des  entraves  , 
est  devenu  libre;  que  le  fantôme  des  accapareurs  est, 
pour  la  masse  Inlelllgenlodu  moins,  disparu  comme  les 
sorciers  elles  revenait»,  il  est  permis  dê  penser  que  le 
mieux  serait  de  laisser  libres  la  fabrication  cl  la  vente  du 
pain.  La  loi , du  reste,  donne  aui  municipalités  le  dioil 
d'affranchir  la  boulangerie.  Quelques  villes  ont  déjà  usé 
de  ce  droit  depuis  longues  amn.es,  et  u’ont  pas  trouve 
que  le  régime  de  la  liberté  fut  plus  dangereux  pour  elle 
que  celui  de  la  tutelle  administrative.  L'Angleterre  a, 
depuis  ISIS,  aboli  à Londres  la  taxe  du  pain,  et  quoi- 
que les  autre»  grandes  ville»  de  ce  royaume  u'aient  pas 
toutes  imité  I exemple  de  la  capitale,  ccpeudaul  le  droit 
de  Hier  le  pain  cl  de  limiter  la  boulangerie  y est  toul-a- 
lail  tombé  en  désuétude,  cl  ne  s'exerce  plus. 

Le  pain  (I)  est  un  composé  d'eau  et  de  farine  auquel 
ou  ajoute  du  levain  pour  exciter  et  acli*cr  la  fermenta- 
tion ; mais  la  labricaliou  et  le  débit  ne  se  fout  pas  par- 
tout exactement  de  la  même  manière  : la , le  pain  est 
plus  pétri  ; la , Il  l'est  moins;  Ij  , il  se  vend  sous  forme 
longue  ; ici , sous  forme  ronde  ; la , la  miche  est  légère , 
c'est-à-dire  ne  pèse  que  1 , î ou  3 livre»  ; Ici , elle  a 4, 
6,  et  jusqu'à  ti  livres:  las  u>ug?»  locaux  fout  seuls  loi  à 
ret  egard. 

Auliefois , beaucoup  de  boulangers  faisaient  eux-uié- 
mes  fabriquer  leurs  farines,  et  exerçaient  ainsi  en 
même  temps  l'état  de  meunier;  niai»  cet  u*agc  tend 
chaque  jour  a sc  perdre.  La  meunerie  est  un  commerce 
a pari,  et  la  boulangerie  lui  acbèic  les  lariiies  dont  elle 
a besoin,  suivant  le  mérite  de  la  fabrication.  Les  alluires 
cuire  le  boulanger  elle  meunier  »e  font  au  comptant;  les 
délais  de  paiement  ne  sont  ordinairement  que  de  là  jours 
a 1 moi»;  les  plu»  longs  crédits  sortent  de  la  réglé  ordi- 
naire. Cela  »c  conçoit,  puisque  le  boulanger  ire  vend 
généralement  son  pain  qu'au  comptant  ou  a courts  rc- 
gleuicu»  -,  dès  lors,  il  peut  faire  de  même;  il  n'y  a que 
lorsqu'il  veut  faire  de  grands  upprovisionucmeus  d’a- 
vance, et  encore  dans  ce  cas , d api  es  un  usage  assez  gé- 
néral, fonde  sur  ce  que  la  farine  est  d'une  conservation 
ddlkile , sui lout  dans  la  saison  d'été,  et  dans  le»  maga- 
sins presque  toujours  fort  étroits  de  la  boulangerie,  le 
meunier  vend  a livrer,  et  ne  fait  les  expéditions  qu'a 
uicsiuc  des  besoins  du  boulanger. 

Dans  quelques  partie»  de  la  !•  rance,  le  boulanger 
achète  la  latine  avec  la  toile,  c’e»l  a-diie  que  le  prix  du 
sac  est  toujours  compris  dans  le  prix  de  la  marchandise. 
Dans  d autres,  et  notamment  a Paris,  à IVouen  , a bor- 
deaux, le  boulanger  u’csl  que  depositaire  du  sac , et  le 
rend  xu  meunier.  Ce  dernier  usage , qui  est  le  plus  gé- 
néral , donne  lieu  à bieu  de»  abus.  Il  « st  rare  que  le  bou- 
langei  rende  intégralement  les  sac»  qu'il  a reçu»,  ou 
qu’il  remette  exactement  les  mêmes.  C'est  une  source  de 
discussion»  et  de  perles  pour  le  meunier. 

Le  commerce  de  pain  ne  sc  borne  pas  tou t— à— fait  à la 
boulange)  ie.  L'armce de  terre,  les  établissement  publics, 
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le»  hospices,  donnent  lieu,  pour  leurs  fournil  ores,  à des 
adjudications  publiques , et  sous  ce  point  de  vue,  il  n est 
pas  inutile  défaire  connaître  quels  peuvent  être:  1°  le 
rendement  des  farines  en  pain  ; les  frais  que  la  fabri- 
cation entraîne. 

Frais  généraux  d’une  Boulangerie,  cuisant  por  jour,  à Pa- 
ris, [taux  moyen)  trois  sacs  de  farine  du  poids  de  159 


kilog.brnt,  ou  157  kilng.  net. 
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On  voit  que  le  bénéfice  du  boulanger  est  assez  mi- 


nime, et  que  l’allocalion  administrative  est  loin  d'élre 
trop  forte,  surtout  pour  des  boulangers  qui  ne  consom- 
ment que  trois  sacs  par  jour,  et  quelquefois  moins. 

L'administration  municipale  de  Paris,  d'après  des 
essais  réitérés  souvent  et  à diverses  époques,  calcule, 
pour  baser  sa  taxe , sur  uu  rendement  en  paiu  de  30  p.  OA). 
au-dessus  du  poids  de  la  fariue.  . 

l/administralion  de»  hospice*,  qui  fait  son  painelle- 
incrne , offre  uu  rendement  de  33  p.  0/0  pour  ton  pain 
blanc,  et  pour  son  pain  bis,  38  p.  0/0  en  sus  du  poids 
de  la  farine. 

L'administration  de  la  guerre,  qui  manutentionne 
eiie-mélue,  calcule  sur  un  rendement  de  40  p.  0/0,  en 
sus  du  poids  de  U firme  ; ainsi,  100  kilug.  de  farine 
lui  rendent  à peu  près  14u  kilog.  de  pain  (1). 

Des  différences  se  font  voir  ici  dans  le  produit  du 
pain;  mais  il  faut  remarquer  qu'elles  sont  la  consé- 
quence de  la  différence  des  qualités  de  farine  employées. 
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«lu  genre  de  manutention,  et  du  degré  de  cuisson. 

La  farine  bise,  dont  les  molécules  sont  plut  grossières , 
moins  pulvérisées  que  celles  de  la  farine  propre  à la  bou- 
langerie de  Paris,  rend  plus  de  pain  que  cette  dernière, 
non  pas  parce  qu'elle  absorbe  plus  d'eau , mais  parce 
qu'elle  évapore  moins  vite  l'eau  dont  elle  s’est  emparée. 
Ainsi , chacun  a pu  observer  que  le  pain  bis  se  maintient 
Irais  plus  long-temps  que  le  pain  blanc. 

On  a,  du  reste,  beaucoup  controversé  sur  le  rende- 
ment des  farines  en  pain.  Ce  rendement  dépend  néces- 
sairement de  la  qualité  intrinsèque  de  la  farine,  de  la 
manière  dont  elie  est  moulue . du  degré  de  cuisson 
qu'on  fait  subir  au  pain,  du  moment  où  on  le  pèse, 
soit  chaud,  soit  froid.  Toujours  est-il  qu’il. y a une 
quantité  d'eau  nécessaire  qui,  dans  la  manipulation, 
s’assimile  à In  farine  en  formant  pèle,  et  que,  passé 
cette  quantité,  ce  n’est  plus  du  pain  qu'on  obtient  en 
plus,  mais  de  l’eau  qu’on  a su  ne  pas  retenir.  I.e  boulan- 
ger, les  manutentionnaires  du  pain  du  soldat,  les  comp- 
tables du  Trésor,  les  fournisseurs  enfin,  ont  sans  doute 
intérêt  a mêler  au  pain  , el  a lui  faire  conserver  la  plus 
grande  quantité  d’eau  possible  ; reste  a savoir  ai  le  con- 
sommateur doit  se  féliciter  des  progrès  que  la  science 
peut  faire  faire  au  manipulateur  a cet  egard  ; pour  notre 
compte  , nous  ne  le  croyons  pas.  Un  calcule  que  la  ra- 
tion nécessaire  à nos  soldats  est  de  I livre  I jt  de 
pain  par  jour  ; mais  on  conçoit  que  si  ce  poids  était 
étendu  d’une  quaulilé  d eau  plus  que  suffisante  pour  la 
bonne  manutention  du  pain , le  soldai  serait  mal  nourri, 
cl  qu'on  déviait  lui  augmenter  sa  ration.  C'est  peut- 
cire  ce  que  n’exatumcnl  pas  assez  les  théoriciens  qui 
cherchent  les  moyens  d'augmenter,  par  une  plusgraude 
addition  d'eau,  le  rendement  de  la  farine  en  pain. 

On  a cherché  a panifier  la  pomme  de  terre.  !.es  corps 
savans,  les  sociétés  d'encouragement,  ont  promis  des 
récompenses  aux  personnes  qui  trouveraient  les  moyens 
d'atteindre  ce  but.  Les  motifs  qui  ont  dirigé  ces  efforts 
sont  tous  louables, el  uni  pour  principe  I amour  de  l'hu- 
manité ; mais  jusqu'ici  aucun  procédé  u'a  complètement 
réusai.  Est-ce  uu  malheur  pour  la  société?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  La  pomme  de  terre,  c'est  du  pain  tout  fait; 
cuite  dans  l’eau,  sous  la  cendre,  au  four,  ou  de  toute 
autre  manière,  c’est  une  nourriture  saine,  à la  portée 
et  du  goût  de  tous.  Pourquoi  chercher  à eu  faire  un  pain 
fermeuléqui  ne  vaudra  pas  mieux,  s’il  ne  vaut  moins, 
que  la  pomme  de  terre  dans  son  étal  naturel? 

ün  a tenté  aussi  de  pauiûer  le  riz.  M . Parmentier,  qui, 
dans  ces  questions,  forme  autorité,  a toujouis  regardé 
cette  panification  comme  une  chimère.  Il  préleud  que 
l’addition  du  riz,  cuit  en  diverses  proportions  avec  la 
rarine  de  froment,  rend  le  pain  qui  eu  provient  com- 
pacte, fade  el  indigeste.  Pour  nous,  nous  disons  du  riz 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  pumme  de  terre  : c'est  du 
pain  tout  fait.  I Jt  froment  et  le  seigle,  cuits  en  graiu, 
donneraient  uue  fort  mauvaise  nourriture.  Le  meilleur 
moyen  d’utiliser  le  froment  et  le  seigle  pour  la  nourri- 
ture de  l’bomme,  el  les  rendre  agréables  au  goût,  a été 
de  les  réduire  en  farine,  puis  d'en  faire  du  pain  à l’aide 
d'une  fermentation  particulière , dont  le  gluten  qu'ils 
contiennent  les  rend  susceptibles;  ruais  la  pomme  de 
terre,  mais  le  riz,  forment,  par  le  seul  fait  de  la  cuis- 
son , une  excellente  nourriture , sans  exiger  de  manipu- 
lation,sans  transformation  laborieuse  eu  pùte  : pourquoi 
donc  s'efforcer  de  changer,  saus  profil  pour  l liumaoiié. 
l'indication  donnée  par  la  nature? 


pain  a cacheter 

On  a cherché  aussi . dans  les  temps  de  disette  surtout, 
cl  par  spéculation,  à panifier  la  farine  de  haricots  et  de 
pois;  les  résultats  ont  toujours  été  tels,  que  plus  d'une 
foi»  l’autorité  a été  obligée  de  faire  saisir  cl  détruire  le» 
farines  ainsi  falsifiées.  Outre  que  ces  substances  ne  su 
panifient  pas.  on  conçoit  que  la  spéculation  employait 
le  plus  souvent  des  haricots  el  des  pois  de  qualité  telle- 
ment mauvaise  qu’on  ne  pouvait  1rs  vendre  en  nature 

On  a tenté  aussi,  el  malheureusement  on  a quelque- 
fois réussi,  de  mêler  dans  le  pain,  soit  pour  arliver  h 
fermentation  de  la  pile,  soit  pour  la  blanchir,  des 
sels,  tels  que  le  sulfate  de  cuivre  eide  zinc,  l'alun,  le 
carbonate  de  magnésie,  quelquefois  aussi  la  craie,  la 
terre  de  pipe  : toutes  ces  honteii'rs  adulté'ntionsdoiveni 
être  fié) ries,  comme  indignes  du  commerce , ri  sévère- 
ment punies,  lorsqu’on  peut  les  atteindre.  A.  Rommiis. 

PAIN  A CACHETER.  (Angl.,  JPtyer.-  Ail.,  (Mal; 
l)au.(  Oblad;  II.,  Osiie-,  Rusa.,  Lépéckka,  Pol„  Ovlatka.) 
Ou  a donné  le  nom  de  pain  à cacheter  a uu  produit 
qui  se  fabrique . !•  avec  l'eau  el  la  ficur  de  farine 
sans  ferment , formant  une  pâte  ou  bouillie  assez 
claire,  colorant  la  pâle  obtenue,  puis  la  faisant  cuire 
dans  un  gaufrier,  la  découpant  ensuite  eu  fragmens 
de  forme  ronde  de  diverses  dimensions  ; 2*  en  faisant 
fondre  de  la  gélatine  dans  une  suffisante  quantité 
d'eau  pour  que  refroidie  elle  soit  consistante.  Oii  verso 
la  dissolution  chaude  sur  une  glace  enfermée  dans  uu 
cadre  de  métal,  dont  la  bordure  ne  doit  avoir  que  l’é- 
paisseur qu'on  veut  donner  aux  pains  à cacheter.  Voici 
comment  on  opère  : on  chauffe  d’abord  un  peu  la  glare 
a l’aide  de  la  vapeur  d’eau  , on  la  graisse  légèrement 
avec  du  beurre,  on  verse  dessus  la  gélatine  liquide,  ou 
la  recouvre  d'une  seconde  glace  chauffée  et  graissée 
comme  la  première , et  qui  doit  être  assez  grande  pour 
reposer  sur  la  bordure  du  cadre.  Celte  seconde  glace 
force  la  gélatine  à s'étendre  d’une  manière  uniforme  et 
à conserver  une  égale  épaisseur  dans  toute  son  étendue. 
On  laisse  refroidir  le  tout,  puis  on  enlève  In  gélatine 
qui  re  présente  sous  la  forme  d'une  feuille  mince  et 
transparente  ,on  découpe  cette  gélatine  avec  un  instru- 
ment rond  el  tranchant,  dit  emporte-pièce.  On  distin- 
gue ces  deux  sortes  de  pains  a cacheter  en  donnant  a 
ces  derniers  le  nom  de  p aine  à cacheter  en  gélatine , ou  de 
pain \ à cacheter  transparent. 

Les  matières  colorantes  qui  entrent  dans  les  pains  à 
cacheter  ne  doivent  pas  cire  regardées  comme  indifféren- 
te», el  le  choix  qu'on  en  Tait  doit  être  subordonné  à celle 
pensée,  queces  pains  à racheter  sont  sous  la  main  des  en- 
fans  qui  1rs  mangent,  et  qu'on  a des  exemples  d'en  fa  ns 
qui  ont  été  empoisonnés  par  de»  pqins  a cacheter  colorés 
avec  des  substances  toxiques.  1 xi  couleur»  qu’on  peut 
employer  sont  le  carmin , le  bols  et  les  laques  de  bol* 
de  Brésil . le  »afran  ou  le  safranum , l'indigo  dissous 
dans  l'acide  sulfurique  et  dégraissé  i ar  la  craie  , toute* 
les  matière*  colorantes  de  nature  végétale  qui  ne 
sont  point  toxiques  ; les  couleurs  qu'on  doit  proscrire 
sont  le  vert  de  Scheele  ou  de  Srhwefurlh,  les  oxides  de 
cuivre,  l’orpin,  les  oxides  de  plomb , le  vermillon,  la 
gomme gutle;  enfin  le» couleurs  minérales  ou  végétales 
qui  sont  vénéneuses. 

Le  commerce  cl  la  consommation  de»  pains  à ca- 
cheter sont  considérables,  surtout  dans  les  villes  com- 
merciales. Oii  en  exporte  beaucoup  a l’étranger.  Toutes  les 
recherches  que  nous  avons  fa  les  pour  savoir  a quello 
s mine  peut  s'élever  la  valeur  de»  pams  à acheter  fa- 
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briqué*  en  France,  onlélé inuli  es;  uou»  avons  su quon 
comptait  à Paris  IC  fabriques  nu  l'on  préparait  ces  pro- 
duits, et  que  quelques  unes  de  res  fabriques  employaient  1 
un  a»sez  grand  nombre  d'ouvriers. 

On  doit  assimiler  ans  pains  à cacheter  le  pain , dit 
pain  h chauler , le  pain  azijmc , le  pain  pour  le  culte  , 
qu'on  emploie  pour  dire  la  messe;  le  pain  dit  à 
chanter  dont  on  se  sert  pour  recouvrir  les  nougats;  le 
pain  .1  chanter  sucré,  qu'on  vend  sous  le  nom  d’o«- 
t'iies , déplaisir.  Pour  le  pain  dit  A chanter  destiné  A 
dire  la  messe,  on  emploie  un  gaufrier  sur  lequel  sont 
gravés  des  sujets  relatifs  à la  passion  du  Christ;  pour 
le  pain  à chanter  destiné  à envelopper  les  nougats  , un 
moule  sillonné  de  lignes  qui  forment  de  petits  carrés;  ; 
enfin,  pour  les  oublies  et  plaisirs,  on  emploie  des  inouïes 
portant  diverses  figures.  A.  Chevallier. 

PAIN  O FFICE.  ( Allgl.,  Ginyer-Hread,  Ail.,  Honig- 
■ichen,  Pfefferkuchen ; Dan.,  Peberkage  ; Holl.,  Zocle- 
ko ck;  II.,  /fericocuolo,  Pan  pepnto  ; Esp.,  Pan  de  espe- 
cia  IVuss  , Pnanike,  Medumke.)  Le  pain  d’épice  est 
une  préparation  qui  pai  tielpe  de  la  farine  de  seigle,  du 
miel  ou  de  la  mélasse , cl  de  diverses  substances  aroma- 
liques.  Quelquefois  il  est  recouvert  de  petites  dragées 
nommées  nompareiiles , d'autresfois  il  est  additionné 
de  substances  actives  qui  le  constituent  médicament. 

Le  pain  d'épice,  qui  se  fabrique  dans  un  grand  nom- 
bre de  villes . principalement  A Reims,  Faris  , Orléans  , 
Chartres , Pilhiviers,  Lille,  Douai , Arras,  Nancy,  était 
connu  des  anciens.  Son  usage  parait  nous  être  venu 
d'Asie  ; un  lit  dans  1rs  ouvrages  anciens  qu’on  préparait 
a Rhodes  un  pain  assaisonné  de  miel , d'un  goût  très 
agréable,  que  l'on  mangeait  avec  délices  après  les  repas; 
que  les  Crées  connaissaient  aussi  le  pain  d’épice , qu’ils 
nommaient  militâtes.  Le  nom  de  pain  d'épice  lui  fut 
sans  doute  donné  par  les  modernes , parce  qu'il  était 
préparé  avec  de  la  farine  de  seigle  assaisonnée  d’épices 
rl  pétrie  avec  du  miel. 

|.e  pain  d'épice  préparé  en  France  est  un  sujelconsi- 
«lérablr  de  commerce.  Il  affecte  diverses  formes,  et  con- 
lie.it  divers  aromates;  l’une  de  ces  préparations  est  con- 
nue sous  le  nom  de  pain  d'épice  anisé , parce  que  la 
semence  de  l’a  ni»  ou  l’huile  essentielle  qu’on  en  retire 
lui  lionne  sa  saveur. 

Malgiéque  la  fabrication  du  pain  d'épice  soit  consi- 
déiable  eu  France  on  en  importe  de  l’étranger.  En  effet, 
il  résulte  de  l'examen  du  tableau  des  douanes  pour  1836, 
qu'il  a été  importé  en  France , de  divers  pays,  13,801  kil. 
■le  pain  d'épice , d’une  valeur  de  II, OU  fr. ; sur  celte 
quantité  la  part  seule  de  la  Belgique  a été  de  1t,95H  kil.; 
le  reste  nous  venait  de  l’Angleterre,  de  la  Suisse,  de 
I Allemagne,  etc.  !a*s  exportations,  à peu  prés  nulle* , 
ne  se  .-ont  élevées  qu'a  183  fr.  Ce  produit  est  assujetti 
a un  droit  d'entrée  de  13  fr.  par  nav.  fr.  ei  H fr.  par 
ii.iv.  étr.,  par  l(Ml  kil.  \.  Chevallier. 

l'AIR  DU  CHANGE.  Voyez  Charge. 

PAISLEY,  ville  d'Écosse,  à ? l/i  I.  U.-S.-O. de  Glas- 
gow, sur  la  White-Cart , affluent  de  la  Clyde  , et  sur  un 
canal  qui  la  Tait  communiquer  avec  Gla-gow.  Faille/  est 
icgarde  aujourd'hui  comme  la  principale  ville  manufac- 
lurièie  de  l'Ecosse.  Sous  le  rapport  de  la  finesse  du  tissu, 
dé  la  variété  et  de  l'éiégaiicc,  les  produit*  de  ses  ma-  ; 
niifactiires  sont  sans  rivaux  dans  le  commerre.  On  y fa- 
brique mie  quantité  considérable  de  chAles  en  soie  et 
roton,  ainsi  que  descbàlcs  en  soie  et  laine  mérftinf,  con- 
nus aussi  sous  les  lions  d’écharpes  et  de  pianh.  En  I8?8 


PA  LE  II  ME 

on  comptait  137  fabricans  de  ces  sortes  de  tissus  , dont 
les  prix  variaient  alors  de  6 ou  7 shillings  à l&liv.  sterl. 
la  pièce.  Depuis  quelques  années,  on  fait  de*  châles 
tout  en  soie , appelés  en  anglais  chcueillc  skawU.  l-a  fa- 
brication îles  crêpe*  de  coton  est  également  d'une  date 
rérente,  et  passe  pour  avoir  atteint  un  haut  degré  de 
supériorité.  I>e  très  grands  perfectionnement  ont  été 
apportés  aux  métiers  à chAles.  I.a  fabrication  des  mous- 
selines est  toujours  fort  importante  à Paisley,  et,  après 
celle  de  rhftles,  occupe  le  plus  grand  nombre  de  manu 
factures.  Cette  ville  fabrique  aussi  des  linons  , des  ba- 
tistes, des  toiles  fines  et  ordinaires,  etc.  Elle  possède 
des  imprimeries  sur  coton,  des  filatures  de  coton  très 
considérables  , des  distilleries , des  fabriques  de  savon 
et  des  fonderies.  La  valeur  totale  des  produits  de  l'in- 
dustrie de  Paisley  et  des  districts  ruraux  de  la  paroisse 
de  l'Abbaye,  où  se  trouvent  une  fabrique  d'alun  et  une 
de  couperose  , de  nombreuses  blanchisseries,  des  bras- 
serie», des  tanneries , etc.,  a été  estimée  A un  million  et 
demi  sterling  , ou  environ  37,500,000  fr.  ; mais  , vu  l'é- 
tat florissant  de  Paisley,  il  est  probable  que  celle  éx a- 
I na l ion , qui  remonte  déjà  à une  di/aine  d'années,  se 
trouve  au-dessous  de  la  somme  actuelle. 

Paisley  et  Glasgow  sont  jointes  ensemble  par  nn  ca 
nal  qui  contribue  A leur  prospérité.  (V.  Navigation  ih 
térieure  , § en  Angleterre.  ) Depuis  l’achèvement  de  ce 
canal,  en  1701,  des  bâti  mens  de  40  A 50  tonneaux  et 
même  au-dessus,  lorsqu’ils  ne  tirent  pas  plus  de  & pieds 
d’eau  , peuvent  facilement  remonter  jusque  dans  la  ville 
pour  y opérer  leur  déchargement.  II  y a deux  quais  le  long 
de  laCart.  Le  canal  de  Glasgow  à Androssen  passe  au  S. 
delà  ville,  et  forme  un  beau  bassin.  Paisley  avec  ses 
fabriques  ne  compte  que  28  à 30,000  habilans  ; mats 
en  y comprenant  la  paroisse  de  l'Abbaye,  qui  en  dé- 
pend, ce  nombre  dépasse  50,000.  Il  s'y  tient  3 foires 
annuelles  de  3 jours:  la  foire  Suint-Jacques  est  la  plus 
importante.  T.  et  P. 

PALERMK  ( dans  l'antiquité  Panormns),  grande  ville 
maritime,  capitale  de  la  Sicile,  située  à la  côte  sep- 
tentrionale de  celle  Ile  par  38°  8'  laf.  N.  et  11°  î‘  long. 
E.;  A 90  1.  S.-O.  de  Naples.  Pop.  170,000  Ames. 


Port.  La  ville  de  Palemie  e*l  bâtie  à la  côte  sud  ouest  d’une 


est  formé  par  uu  l>eau  môle  d'un  grand  quart  de  mille  de 
longueur  , et  à l’extrémité  duquel  on  a élevé  une  batterie  et 
un  phare.  Le  bel  ouvrage,  qui , prenant  naissance  auprès  de 
l'arsenal,  s'avance  vers  le  sud  jusque  par  9 et  10  brasse* 
d'eau,  a coulé,  dit-on,  plus  de  25,000,000  fr.  En  outre  de  ce 
port , qui  est  commode  , sûr  et  capable  de  contenir  uu  grand 
nombre  de  navires,  il  y a uue  darse  ou  port  intérieur  réseï  vé 
pour  l'usage  de  l’arsenal.  Les  navires  qui  ne  veulent  pas  pren- 
dre  poste  en  dedans  du  môle  peuvent  jeter  l’anrrc  â environ 
1/2  mille  en  dehors  j«ar  uu  fond  de  lü  à 23  tirasses  d'eau.  I.a 
mer  est  quelquefois  grosse  dans  la  baie;  mais  les  navires 
bien  pourvus  d’ancres  et  de  chaînes- câbles  n’y  courent  aucun 
danger.  En  entrant  dans  la  baie,  il  est  nécessaire  de  contour- 
ner la  mandi  ague  (pêcherie  du  thon  ),  car  les  filets  en  sont  as- 
sez forts  et  assez  soüdemcut  amarrés  pour  arrêter  uii  navire 
sous  voiles. 

Importations  et  exportations.  Les  grands  articles  d’ei- 
portntion  de  la  Sicile  sont  les  grains,  principalement  le 
froment,  l'orge  et  les  fèves;  le  vin,  l'eau-de-vie»  l'huile, 
la  soude,  les  citrons  et  oranges,  le  jus  de  citron,  le» 
amandes,  le  sel.  le  sumac,  le  poisson  salé,  le  fromage,  le 
soufre  ,1e  tartre,  la  manne  la  réglisse,  la  pierre  ponce, 
les  chiffons,  les  peaux,  le  miel,  le  colon  en  laine,  les  noii. 
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la  graine  de  lin , le  safran  , elc.  Le  froment  «'exporte  en  | 
grande  quantité.  Il  etldequalilé  mêlée,  dur,  et  se  vend 
généralement  dan»  de»  magasins  publics  ou  cancatori , 
à la  mesure,  sans  tenir  compte  du  poids.  .Néanmoins  le 
meilleur  blé  dur,  récolté  dans  les  environs  de  Pale r me, 
se  vend  à la  salma  de  272  rotoli , la  différence  entre  le 
poids  et  la  mesure  étant  compensée  par  le  vendeur  ou 
l'acheteur  .suivant  le  cas.  Le  vin  s’embarque  principa- 
lement à Marsala , les  citrons  et  les  oranges  a Messine  , 
le  sel  àTrapani  et  la  soude  a la  côte  du  sud.  On  peut  a 
la  vérité  se  procurer  tous  ces  articles  a Païenne  ; mais , 
a moins  qu'il  ne  s’agisse  de  petites  quantités,  il  vaut 
mieux  aller  les  charger  dans  les  ports  désignés  ci-des- 
sus,  attendu  que  les  fiais  de  transport  a Païenne  sont 
très  onéreux.  Les  récoltes  de  soude  cl  de  >uinar  arrivent 
nu  marché  en  août  ; mais  on  peut  trouver  pendant 
toute  l’année  le  sel,  le  soufre,  l’huile,  le  vin  , les  chif- 
fons, elc.  Les  premiers  embarquement  d'oranges  cl  de 
citrons  peuvent  se  faire  au  commencement  de  novem- 
bre. Les  achats  se  fuul  généralement  au  comptant,  une 
moitié  payable  sur-le-champ,  et  l'autre  lors  de  la  li- 
\ raison.  >1  c esta  Païenne,  ou  en  recevant  la  un  ordre 
de  livraison  sur  la  c<>lc.  l a soie  est  un  des  principaux 
prt/duUs  de  l'ile,  mais  I exportation  en  est  prohibée , 
excepté  pour  Naple». 

Les  importations  consistent  en  sucre,  café,  indigo  et 
bols  de  teinture,  épices,  fer,  étain,  cuirs,  morue  de 
Terre-Neuve , tissus  de  colun  et  de  laine , bois  de  con- 
struction, elc. 

J iemarifiiet  mtr  le  commerce  général  de  la  Sicile.  Celte 
belle  Ile  a une  superficie  de  I0,W)0  milles  carres  ; elle 
est  la  plus  grande  de  la  Méditerranée,  et  l'une  des  plus 
fertiles  cl  des  mieux  situées  qu'il  y ail  sur  la  face  du 
globe.  Sa  popu.alioii est  d'environ  1,900,000  Ames.  Dans 
les  temps  antiques,  la  S elle  était  célébré  pour  le  nom- 
bre , la  grandeur  et  l'opulence  de  ses  villes  , et  quoique 
»a  population  fût  alors  au  moins  triple  de  ee  qu  elle  est 
aujourd'hui , l'immense  quantité  de  blé  et  d'aulres  pro- 
visions qu  elle  fournissait  aux  habilans  de  Rome , lui 
avait  valu  a juste  litre  la  qualification  de  horremm  /fo- 
manornm.  Quand  la  puissance  de  Rome  eut  été  abattue, 
la  Sicile  fut  occupée  d'abord  par  les  Sarrasins,  puis  par 
les  Normands  , et  ensuite  par  les  Français.  Les  Vèprcf- 
Sicilieunes  mirent  fin  d'une  manière  funeste  à la  domi- 
nation de  ces  derniers , et  un  prince  de  la  maison  d'A- 
ragon ayant  été  appelé  au  trône.  File  devint  dans  la  suite 
des  temps  une  dépendance  de  la  couronne  d’Kspagne, 
et  plus  récemment  de  celle  de  Naples.  Ci'esl  a cette  su- 
jétion que  l'on  est  disposé  à attribuer  l’étal  arriéré  de 
la  Sicile.  Les  abus  qui  se  multiplièrent  si  étonnamment 
en  Espagne  sous  Ferdinand-le-Calholique  et  se»  suc- 
cesseurs de  la  ligue  autrichienne,  se  répandirent  aussi 
abondamment  en  Sicile , et  n'ont  pas  porté  un  coup 
moins  funeste  a I industrie  cl  à la  civilisation  de  ses 
habitans  qu'à  celles  des  Espagnols.  Le  régime  napoli- 
tain, ou  des  Bourbons,  leur  a été  également  pernicieux. 
m Le  gouvernement  de  celte  Ile , dit  M.  Sirnoud  dans  son 
ouvrage  sur  l'Italie  et  la  Sicile,  réunit  tous  les  vices 
théoriques  et  pratiques  dont  les  institutions  politiques 
sont  susceptibles  : c'est  un  modèle  dans  son  genre.  On 
trouve  dans  ce  pays  un  systèmede  législation  tout  à-fait 
barbare , et  l’administration  de  la  justice  est  notoirement 
corrompue;  on  y voit  des  taxes  énormes  levées  arbi- 
trairement et  inégalement  ; les  terres  sont  généraleineol 
possédées  à des  conditions  qui  les  rendent  inaliénables, 
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de  sorte  que  peu  d’individus  peuvent  devenir  proprié- 
taires, et  les  baux,  du  moins  pour  les  biens  apparte- 
nant à l'Église , ne  lient  que  le  fermier  et  nullement  le 
propriétaire.  Faute  de  roules,  les  produits  agricoles  ou 
industriels  ue  peuvent  être  transportés  d’une  partie  de 
l'ile  dans  une  autre-,  il  en  résulte  qu'il  survient  en  même 
temps  un  excès  d abondance  d'un  côté  cl  une  disette 
de  l'autre,  sans  que  ces  maux  puissent  se  corriger  mu- 
tuellement pur  une  communication  opportune  entre 
les  lieux  qu’i's  infligent  ■ Au  surplus,  le  grand  fléau 
de  l'indusirie  sicilienne,  comme  de  l'industrie  sarde, 
(v.  Cacuari),  e.-l  la  restriction  mi-ea  l’exportation  des 
grains.  Il  est  vrai  que  les  entraves  ue  soûl  pas  si  gran- 
de- aujourd'hui  qu'elles  le  furent  autrefois;  mais  elles 
le  sont  encore  assez  pour  apporter  un  obstacle  invincible 
au  développement  des  ressources  nationales.  Aucune 
exportation  de  grain»  ne  peut  avoir  lieu  sans  une  per- 
mission du  real putrimonio , espèce  .le  tribunal  qui  s'ar- 
roge le  droit  de  faire  annuellement  le  compte  de  la  ré- 
colte et  de  la  quantité  de  grains  nécessaire  pour  la 
consommation  intérieure.  Quand  celle  autorité  a décidé 
qu'une  exportation  peut  avoir  lieu,  elle  délivre,  ou 
plutôt  vend  ses  licences  pour  exporter  une  quantité  spé- 
cifiée « quelques  individus  favorisés,  qui,  en  consé- 
quence . sont  à même  de  régler  les  prix  de  manière  à ce 
que  fout  le  profil  soit  pour  eux.  sans  qu'il  en  reviei.ue 
rien  aux  producteur».  Il  est  résulté  de  ce  système  que, 
le  plus  ou  moins  de  récolte  n’ofTranl  aucune  chance  de 
gain  , les  fermiers  se  sont  découragés  , et  que  fréquem- 
ment le  blé  est  rare  dans  un  pays  qui  jadis,  quoique 
trois  fois  plus  peuplé , fut  le  grenier  de  Borne. 

Il  n’y  a qu'un  certain  nombre  de  ports  d'où  le  blé 
puisse  être  exporté.  Celte  limitation  a donné  lieu  à l'é- 
tablissement de  magasins  publics  ou  aviation,  dans 
lesquels  le  blé  peut  être  déposé  jusqu'à  ce  qu'il  se  pré- 
sente une  occasion  pour  l'embarquer.  Pourvu  qu’il  soit 
de  bonne  qualité  ( mercaniibtle  ou  recenbile) , et  drposé 
immédiatement  après  la  moisson , ou  au  plus  lard  eu 
août,  H est  emmagasiné  gratuitement;  ce  qu’il  gagne 
en  volume  après  celte  époque  (environ  hp.  O/O)  étant 
suffisant  pour  couvrir  tous  les  frai».  Les  récépissés  du 
curicaior,  ou  gardc-iuaga>in , sont  négociables  comme 
de»  lettres  de  change,  et  deviennent  l'objet  de  spécula- 
lions  actives  aux  bourses  de  Plier  me,  Messine,  etc., 
suivant  la  perspective  d'une  hausse  ou  d'une  baisse  dans 
le  prix  des  graius.  Le  dépositaire  d'une  certaine  quantité 
de  blé  peut  en  vendre  telles  portions  qu’il  lui  plaît  ; on 
lui  lient  un  compte  fidèle  du  tout.  Dans  quelques  parties 
de  l'ile,  les  magasins  publics  sont  ou  des  excavations 
dans  une  roche  calcaire  , ou  des  trous  creusés  en  terre 
et  revêtus  d une  bonne  maçonnerie  qui  prévient  les 
inflltratious  d'eau.  On  donne  à cette  espèce  de  silos, 
qui  contiennent  environ  1,600  boisseaux  mesure  an- 
glaise, la  forme  d'une  bouteille  dont  le  goulot  est  her- 
métiquement fermé  au  moyen  d'une  pierre  scellée  avec 
du  piètre.  Le  blé  peut  s’y  conserver  pendant  un  temps 
indéfini;  du  moins  en  a-t-on  retrouvé  de  parfaitement 
conservé  au  bout  d'un  siècle. 

Le  chanvre  vient  parfaitement  bien  en  Sicile,  et  dans 
le  temps  que  les  Anglais  occupèrent  celle  lie , leurs  vais- 
seaux furent  abondamment  pourvus  de  cet  articles!  es- 
sentiel à la  marine;  mais  l'exportation  n’en  étant  plus 
permise, la  culture  a,  comme  de  raison,  été  négligée. 
A une  certaine  époque , la  canne  à sucre  fut  assez 
abondamment  cultivée  en  Sicile;  mais  celle  culture, 
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après  avoir  décliné  pendant  long-temps,  est  aujourd'hui 

presque  entièrement  abandonnée. 

Si  les  avantages  dont  la  nature  a si  généreusement 
doté  la  Sicile  n’étaient  pas  annulés  en  grande  partie  par 
des  lois  et  des  institutions  vicieuses , elle  serait  indu- 
bilablemenl  l’une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  con- 
trées de  l'Europe.  Tout  ce  qu'il  lui  faudrait  serait  seu- 
lement la  sûreté  des  propriétés  et  la  liberté  de  l'industrie. 
Qu'on  les  lui  accorde , et , d’ici  à peu  d années  on  verra 
se  développer  ses  immenses  ressources , et  Girgenti  , 
Tcrmini  et  Seiacra  s'élever  à un  très  haut  rang  parmi  les 
ports  d’où  s'exportent  des  graius. 

Aux  aperçus  généraux  présentés  plus  haut  sur  les  res- 
sources de  la  Sicile,  il  convient  d’ajouter  des  détails  sur 
les  dUTéreuséléinensqui  concourent  é former  la  richesse 
publique. 

j\ angation.  Pendant  l'année  1833,  la  navigation  de  la 
Sicile  a donné  les  résultat»  suivans  : 


Le  pavillon  français  a figuré  dans  les  chiffres  ci-dessus 
comme  suit  : 


Entrée 33  navire*  jaugeant  5,092  tonneaux. 

Sortie 35  — 5,435  — 


Totaux.  . . tW  — 10.527  tonneaux. 

I/Anglelerre  , que  l'on  voit  figurer  presque  partout  en 
première  ligne , entre , pourprés  de  moitié,  dans  le  mou- 
vement annuel  de  la  navigation  entre  la  Sicile  et  les  pays 
étrangers;  la  marine  sicilienne  pour  un  quart;  les  ma- 
rines française,  autrichienne,  génoise  et  américaine, 
pour  un  second  quart,  et  celles  des  autres  contrées, 
pour  environ  un  sixième.  Quant  au  cabotage  d’un  port  a 
l'autre  de  l'ile,  et  avec  Naples,  il  est  exclusivement  ré- 
servé au  pavillon  national. 

La  marine  sicilienne  est  une  de  celles  qui  ont  fait  le 
plus  de  progrès  dans  ces  derniers  temps.  Elle  ne  se  com- 
posait , il  y a 40  ans,  que  de  quelques  petits  bélimens  de 
40  à 50  tonneaux,  qui  se  hasardaient  rarement  jusque 
sur  les  eûtes  d’Italie.  Présentement , elle  compte  un  nom- 
bre coiisidéiable  de  navires  de  toute  dimension  .qui  par- 
courent toutes  les  mers  d'Europe , même  celles  du  Nord  , 
et  parfois  celles  de  l'Amérique.  Durant  le  long  séjour 
des  Anglais  dans  leur  pays,  les  constructeurs  siciliens 
ont  pris  des  leçons  d’eux , et  les  navires  marchands , con- 
struits sur  les  chantiers  de  Palerme  , ne  le  cèdent,  sous 
aucun  rapport,  à ceux  des  premières  nations  mari- 
times. 

Agriculture.  La  fertilité  si  connue  de  la  Sicile  est  due 
à la  nature  de  son  sol  calcaire,  argileux  et  volcanique. 
Les  principales  cultures  de  cette  Ile  sont  les  céréales,  la 
vigne,  l'olivier,  l’amandier,  le  figuier,  le  pistachier,  l'o- 
ranger et  le  citronnier,  le  mûrier,  la  manne,  le  sumac 
et  le  cotonnier.  Parmi  les  céréales,  on  cultive  surtout  le 
blé  dur,  dont  on  compte  trois  qualités  ; les  blés  tendres 
sont  peu  cultivés.  Les  semences  rendent,  terme  moyen, 
8 pour  I.  Il  y a une  cinquantaine  d’années,  Calane,  Gir 
genli , Palerme,  exportaient  300,000  salines  de  blé  pour 
Malle,  Livourne,  Gènes  et  Marseille.  En  1831,  32  et 33, 
l'exportation  annuelle  n'a  pas  excédé  88,000  salines  des- 
tinées uniquement  pour  Naples.  Ce  fait  prouve  la  déca- 
dence de  l'agriculture. 

C’ssl  particulièrement  sur  les  eûtes  que  l'on  cultive  la 
vigne  : les  raisins  sont  de  très  bonne  qualité;  mais,  par 
suite  de  l’imperfection  des  procédés  de  fabrication , les 
v'ns  ne  sont  pas  aussi  bons  qu'ils  devraient  l'élre.  Ceux 
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de  Caslclvelrano , qui  sont  les  plus  renommés,  se  fabri- 
quent dans  rétablissement  anglais  de  Marsala,  dont  ils 
prennent  généralement  le  nom.  Ils  sont  fort  recherchés 
en  Angleterre  et  en  Amérique,  et,  depuis  plusieurs  an- 
nées, forment  un  article  principal  d’exportation.  Des  éla- 
blissemens  semblables  a celui  de  Marsala  ont  été  créés  à 
Syracuse,  Ma/zara,  Gaslcllamare,  Mascali,  et  même  aux 
portes  de  Palerme.  On  a évalué,  en  1833,  l'exportation 
totale  des  vins  siciliens,  y compris  les  expéditions  pour 
Naples,  à 43,000  barriques  estimées  5 millions  de  francs. 
En  1832 , la  valeur  de  l'exportation  des  vins  naturels  ou 
factices,  pour  les  pays  étrangers,  avait  été  de  2,  163.500fr. 

Les  distilleries  siciliennes  produisent  chaque  année 
une  quantité  considérable  d'eau -de-vie,  qui  s emploie, 
soit  pour  la  consommation  intérieure,  soit  pour  la  pré- 
paration des  vins  et  des  liqueur»,  spécialement  du  zam- 
wio , espece  d’anisellc  encore  peu  connue  hors  du  pay«. 

La  production  annuelle  des  huiles  est  évaluée  a iOn.oon 
cantares  ou  environ  1(1  millions  dekilog.;  mais  elles  sont 
en  général  de  qualité  médiocre,  à l'exception  de  eelles 
de  Ceralu  , Tusa  et  Termini  ; c’est  ce  qui  explique  la  fai- 
blesse de  l’exportation  -,  elle  ne  dépasse  pas  aujourd'hui 

1 2.000  cantares  ; avant  1793 , elle  s'élev  ail  a 33,000 , c\  a- 
lues  250,000  fr. 

C’est  surtout  aux  environs  de  Palerme  et  de  Messine  , 
que  le*  orangers  et  les  ciironnierscrolssenlen  pins  gr  ml 
nombre.  Ces  deux  villes  exportent  plus  de  300,000  cais- 
ses d'oranges,  dédirons,  cédrats,  bergamotes,  bigar- 
rades , chinois,  etc.,  pour  la  France,  l'Angleterre,  Gè- 
nes, les  Etats-Unis,  Trieste  et  les  pays  du  Nord.  Il  s'ex- 
porte de  Messine  et  de  Syracuse  environ  12.000  barils 
de  jus  de  citron , principalement  pour  Triesle. 

I.a  majeure  partie  de  la  manne  qui  se  consomme  en 
Europe  et  en  Amérique  est  fournie  par  la  Sirile  ; il  s'eu 
expédie  annuellement  ptus  de  4,000  caisses  de  Palerme. 
Les  deux  espèces  de  frêne  d'où  elle  exsude  ( le  fraximu 
otnus  et  le  fraxinus  rotundifolia  ) abondent  près  de  celte 
ville,  A Cinisi  et  à Capari , et  près  de  Cefalu , à Gerad. 

L'exportation  du  sumac,  qui  autrefois  n’excédait  pas 

5.000  cantares,  s’élève  aujourd’hui  à 86,000,  y compris 

les  expéditions  pour  Naples.  Le  prix  moyen  des  bonnes 
qualités  est  de  2 a 2 1/2  xcudi.  0 

La  culture  du  cotonnier  a été  introduite  en  Sicile  p ir 
les  Sarrasins , et  est  surtout  active  près  de  Calane  et  de 
Syracuse.  Il  est  herbacé , et  6e  sème  en  mars  pour  se  ré- 
colter en  octobre  et  novembre;  la  graine  qu'on  lire  de 
Malle  est  renouvelée  tou»  les  trois  ans.  Le  solelleclirnat 
permettraient  de  donner  un  grand  développement  A cette 
culture  ; mai»  la  production  annuelle  ne  dépassé  pas  pré- 
sentement 6 à 8,000  cantares , qui  se  consomment  en 
partie  dans  le  pays,  ou  s'exportent  pour  Naples  et  l' An- 
gleterre. Le*  meilleures  espèces  de  colons  siciliens,  celles 
de  Biancavllla  et  Allavilla,  près  de  Calane,  sont  assi- 
milées aux  l.ouisianc  courle-sole. 

L'exportation  des  fruits  secs,  amandes,  pistaches, 
figues,  pruneaux,  noix,  noisettes  et  raisins,  est  ap- 
proximativement évaluée  à 40,000  cantares,  quantité 
dans  laquelle  les  raisins  entrent  pour  12,000 

On  ne  cultive  en  général  le  lin  que  pour  sa  graine  , 
dont  il  s'exporte  environ  25,000  cantares  pour  Trieste, 
Gènes,  Marseille  et  l’Angleterre. 

Il  est  A peu  prés  superflu  de  mentionner  ici  le  rli , qui 
nedonne  lieu  à aucune  exportation , attendu  que  la  quan- 
tité qui  s'en  récolte  est  loin  de  sufllre  à la  consommation 
locale  ; il  est  au  surplus  de  qualité  fort  inférieure  a ce- 
lui du  Piémont. 

Presque  partout , en  Sicile,  la  réglisse,  radiante,  la 
guéde  et  la  garance,  croissent  sans  culture.  L’exportation 
de  la  racine  de  réglisse  est  d’environ  4,300  cantares  , et 
celle  du  jus  de  1,700. 

On  avait  jusqu'ici  exporté , surtout  pour  l’Angleterre, 
environ  2,500  cantares  de  liège  et  10.000  d’écorce  A lan  ; 
mais  l’autorité , se  fondant  sur  les  dégftls  causés  dans  les 
forêts  par  l’abus  de  l’écorçage,  vient  de  prohiber  la  sor- 
tie de  ce*  deux  articles. 

Pendant  le  long  isolement  auquel  la  guerre  continen- 
tale avait  condamné  la  Sicile,  la  culture  de  la  soie  avait 
été  interrompue  et  presque  anéantie;  depuis  quelques 
années,  on  l'a  reprise  avec  une  certaine  activité;  mais 
l'exportation  ne  dépasse  pas  encore  300  balles  ou  90.000 
livres  de  32  hectog.  : avant  1793,  elle  était  de  1,500  A 1,000 
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balles.  M soie  sicilienne  esl  d'une  bonne  qualité;  mais 
l'imperfection  des  procédés  de  dévidage  et  de  filage  ue 
permet  de  l'employer  qu'a  la  fabrication  de  certains  lis- 
lus;  on  l'exporte  principalement  pour  le*  Elals-F 'nis , 
l’Angleterre . Gènes,  Trieste  cl  Marseille. 

I.'exporialion  des  cantharides  esl  évaluée  a environ 
SSdcautares.  Celles  du  miel  ne  figure  au  lableauque  pour 
une  summe  a peu  prés  insignifiante;  cependant  cet  ar- 
ticle pourrait  devenir  l’objet  d’un  commerce  lucratif. 

Quelque  étendue  que  soit  l'e  numération  qui  vient  d'ê- 
tre faite,  il  esl  encore  bien  de*  sources  de  richesses  que 
l'ignorance,  l'Incurie  el  la  routine  des  campagnards  si- 
ciliens leur  font  négliger  : ainsi,  par  exemple,  il  serait 
facile  de  naturaliser  la  cochenille  dans  diverses  localités 
où  elle  trouverait,  avec  une  tcmpcialure  très  favorable, 
le  cactus  sur  lequel  elle  vil  eu  Amérique. 

A/ me*  et  eumeres.  La  principale  des  richesse*  miné- 
rale* de  In  Sicile  est  te  soufre.  Depuis  que  celle  sub- 
stance esl  appliquée,  en  Angleterre  et  en  France,  à la 
fabrication  de  la  soude  factice,  l’exportation  a pris  un 
immense  développement.  En  1833,  elle  s'est  élevée  a 
SOO.floO  canlare».  l e produit  delà  vente,  pendant  cette 
année  et  la  précédente,  a été  évalué  a 15.600, 000  fr. 

On  trouve  le  »cl  gemme  en  abondance  aux  environs 
de  Castro-Giovanni  ; d’un  autre  côté,  les  marais  salaus 
dAgosla  eide  liapani  fournissent,  en  sel  marin,  outre 
l'immense  quantité  destinée  à la  consommation  inté- 
rieure , et  qui  se  liv  rc  au  prix  d’environ  70  cent,  les  100 
kilog..  une  exportation  annuelle  de  350,000  cantares , 
pour  Malte,  Civita-Vecrhia  . Venise  et  Constantinople. 

la.**  carrières  de  Sicile  oBïcut  des  marbres  de  plus  de 
500  espèces  , mais  il  s’en  exporte  fort  peu,  el  on  ne  les 
emploie  qu’a  la  construction  des  édifices  nationaux.  Il 
existe  en  outre  dans  le  pays  des  carrières  d’albâtre  et  des 
minières  d’alun  qu’on  exploite  à peine. 

Pêche»  Les  pécheurs  siciliens  s’adonnent  principale- 
ment a la  }»éche  du  thon,  de*  anchois  et  des  sardines.  La 
première  c*l  de  beaucoup  la  plus  importante,  el  il  sc 
consomme  dans  le  pays  une  énorme  quantité  de  thon  ; 
ce  qui  excède  la  consommation  est  salé  ou  miriué,  et 
exporte  pour  Malte  el  l’Italie.  L’exportation  annuelle  de 
poisson  salé  ou  mariné  est  évaluée  a 12,000  barils. 

industrie  manufacturière,  l a fabrication  des  tissus  de 
soie . qui  était , il  y a environ  60  ans , l’unique  industrie 
de  la  Sicile,  conserve  toujours  le  premier  rang  au  milieu 
du  développement  industriel  qui  s’opère  aujourd'hui 
avec  activité  sur  tous  les  points  de  l'Ile  Cnlane  est  le 
centre  de  celle  fabrication,  et  y emploie  plus  de  1,200 
métiers.  Les  soieries  siciliennes  .bien  Inférieure»  à celles 
de  Lyon  pour  la  fiues»c  du  tissu  , la  solidité  et  l'eclaldes 
couleurs , sont  recherchées  à cause  de  la  modicité  rela- 
tive de  leur  prix , el  Naples  en  reçoit  par  an  de  6 à 8,000 
kilog.  Pour  tous  les  articles  a la  fabrication  desquels  lej, 
soies  siciliennes  ne  sont  pas  propres,  les  fabriques  fran- 
çaises trouvent  eu  Sicile  un  débouché  avaulageui.  Le 
produit  annuel  de  la  fabrication  de*  soieries,  dans  celle 
Ile,  a été  évalué  en  1831  et  1832  a 30,000  kilog.,  et 
l’exportation  a environ  1,000  pièces  de  tissus  et  800 
pièces  de  rubans  desliuées  principalement  pour  Malle  et 
Trieste. 

Plusieurs  fabriques  de  tissus  de  colon  se  sont  établies 
a Païenne,  à Gitane  el  à Messine,  à la  faveur  de  l'élé- 
vation de»  droits  imposé.*  sur  les  li*sus  étrangers.  Elles 
consomment  annuellement  environ  400,000  kilog.  de 
filés  provenant  de  l'Angleterre  ; mais,  dans  le  but  d'af- 
Iranchir  le  pays  de  ce  tribut , il  vient  de  s’ouvrir  à Pa- 
lerme,  sou»  la  direction  d'un  Français,  une  grande 
filature,  d'après  les  procédés  anglais. 

Pour  le*  tissus  de  laine,  la  Sicile  est  plus  arriérée; 
elle  n’a  pas  encore  de  fabriques  de  draps  , cl  elle  lire  île 
Naples  la  presque  lolalilé  de  ceux  qu’elle  consomme.  Le 
seul  tissu  qui  se  confectionne  dans  l’Ile  est  une  étoffe 
grossière  de  laine  indigène  filée  à la  main,  étoffe  em- 
ployée pour  les  capote*  de  pêcheurs.  Au  moyen  d'un  pri- 
vilège el  d'une  exemption  de  dioilssur  leé  filés  pendant 
Cinq  ans.  un  Français  a entrepris  d’établir  à Palerme 
une  fabrique  de  draps  elaulres  tissus  de  laine. 

Quant  aux  tissus  de  chanvre,  la  fabrication  sicilienne 
•’esl  bornée  jusqu’ici  a quelques  toiles  d'emballage. 

La  ganterie  et  la  chapellerie  ont  pris  un  assez  grand 
développement , el  les  gants  des  rubriques  de  Palerme 


S'dlneut  aujourd'hui  à la  consommation  de  l'Ile  : elle 
n'en  reçoit  p us  de  Grenoble.  I.c*  fabriques  de  Palerme, 
Calanc,  Syracuse  elGirgenti,  fournissent  à tout  le  |iays 
des  chapeaux  de  feutre  et  de  soie  dont  les  prix  soûl  1res 
modéré*  el  les  qualités  belles  ; elles  fournissent  en  outre 
à une  exportation,  pour  Malle  el  l'Amérique,  d’environ 
350  douzaines  de  chapeaux  de  paille,  el  36  caisses  do 
feutre. 

Les  tabacs,  provenant  en  grande  partie  de  l’étranger, 
et  introduits  principalement  en  co  tire  bande,  sont  l’ob- 
jet d'une  importante  fabrication;  ils  se  consomment 
dans  le  pays,  à l'état  de  cigares  ou  de  poudre. 

Commerce  de  la  Sicile  avec  lc»  autre*  yntjs.  Il  existe 
enire  la  Sicile  el  Naples  un  commerce  d’échange  très 
actif.  La  première  envoie  les  produit.**  de  son  sol , el  re- 
çoit en  retour  des  produits  manufacturés , principale- 
ment des  bouteilles  el  d'autres  verreries,  des  faïences, 
des  papiers , des  livres,  des  tissus  de  laine  . de  coton , de 
chanvre  el  de  lin.  I.a  Sicile,  au  reste,  donne  beaucoup 
moins  qu'elle  ne  reçoit,  car  on  n'évalue  sou  exportation 
pour  Naples  qu’a  3.480,000  ducats  ( 15.31 2,000  fr.  ),  tan- 
dis que  l'exportation  napolitaine  pour  l’Ile  c»l  évaluée 
a 10,500,000  ducats  (46.20  i.OOO  fr.  . 

Les  pays  étrangers  avec  lesquels  la  Sicile  a le  plus  de 
relations  sont  s l'Angleterre,  I ’ Italie . el  principalement 
Gènes,  la  France,  l'Autriche,  la  Suisse,  les  États-Unis  et 
quelque*  Étals  du  Nord. 

Elle  fournil  à l'Angleterre  le  soufre,  le  sumac,  les 
fruits  frais  el  secs , le  vin  , la  manne , la  soude , le  tartre, 
les  peaux  d'agneaux  el  la  soie  grège,  qui  sont  expédié* 
pour  Liverpool,  Londres  et  Glasgow.  Elle  reçoit  en 
échange  de*  lis*us  de  laine  el  de  colon,  des  colons  filé*, 
de  la  quincaillerie  ; des  ouvrages  de  fer,  de  bronze,  de 
cuivre,  d'acier;  de»  fers  en  barres,  des  bouilles,  des  den- 
rées coloniales.  Indépendamment  de  ce  qui  s'exporte 
directement  pour  l'Angleterre,  la  Sicile  approvisionne 
Malle  de  grains,  d’huile,  de  fromage,  de  vin,  d eau-de- 
vie,  de  légumes,  de  boisa  brûler,  de  miel,  de  fruits  frais, 
de  pèles,  de  neige,  etc.  Ce  que  Malte  envoie  à la  Sicile 
esl  presque  tout  Introduit  en  fraude,  et  se  compose  de 
marchandées  anglaise*. 

Gènes  lire  de  la  Sicile  des  fruit*  frai*  et  sec*,  de*  hui  - 
le*,  du  sumac,  de  la  manne,  de*  chiffons,  de  la  garance, 
des  anchois,  delà  soie  grège,  du  tartre,  de*  cendre»  gra- 
veléei,q|r«  essences.  ÉUe  lui  env  oie  en  retour  des  pro- 
duigyjî^induslrie*  anglaise,  suisse  el  allemande,  et  des 
velounkdr  se*  propres  fabriques,  des  denrée»  coloniales, 
dfËriz,  iltK/omage,  etc.  Se»  envois  de  papier,  qu’on  éva- 
luait i jtrefuisa  15,000  rames,  sont  aujourd’hui  p-o A 

ch  <3^^ 

Nous  avons  mentionné  aux  divers  paragraphe»  e- 
dens,  les  principaux  article*  qui  s’exportent  de  la  Sicile 
pour  Trieste.  Parmi  les  articles  que  ce  port  envoie  en 
retour,  on  peut  citer  de*  tissus  , de*  ouvrages  de  fer.  d'a- 
cier et  de  bols,  des  pianos  de  Vienne  el  quelques  mar- 
chandise» du  Levant. 

Autrefois,  le  commerce  de  Livourne  avec  la  Sicile  était 
très  important  ; il  esl  aujourd'hui  presque  réduit  a l’ap- 
provisionnement  du  port  et  de  la  nrovince  de  Trapant 
en  produits  étranger»  el  denrées  coloniales. 

l es  principaux  article»  du  commerce  de  la  Fiance 
avec  ta  Sicile  sont  spécifiés  el  évalués  comme  suit  : 


taltoHi  dt 


TltM»  <ir  roUMl  . . Ml.lOofr 

— (le  Unir  . . 7(1.800 

— de  clianTir  el  dr  lia.  J 1,700 

— de  toi*.  . ■ M.M 

Wr» ilij.Boo 

Cuit,  tenue*  . 7*>9un 

Culvir  »(  brunie  ouvre».  69.900 


F.rpmttaUom  pour  Fmmtt 

Vmfir >,*00,100(1 

Vienne liC.x» 

Smr  brwtr J«l  |oo 

Sumac.  . . aço.iroc 

Oiangr,  et  citron*.  iq),(oo 

Soif. 81,100 

liralna  de  lin.  . . . bl.qoo 


On  peut  ajouter  aux  articles  d’importation  de  France 
les  modes  de  Paris,  les  livres,  les  porcelaines,  les  cristaux 
el  Ia  laine  filée. 

Depuis  quelque*  années  le  commerce  de  la  Sicile  aveu 
les  États-Unis  n pris  une  assez  grande  importance.  Eu 
échange  de  ses  produit*  naturels,  elle  reçoit  des  denrées 
coloniales,  principalement  du  rhum,  de  la  cire,  de* 
cuirs,  de  l'acajou,  des  bois  de  teinture,  de  la  morue  de 
pèche  anglaise,  îles  douelles.  line  assez  grande  partie  du 
ce  commerce  *e  fait  sous  pavillon  sicilien. 

Quant  aux  États  du  Nord  , leur*  relation»  avec  In  Si- 
cile se  bornent  a l'échange  de  quelques  produits  naturels 


10%  PALLADIUM. 

entre  Messine,  Palerme  et  Hambourg,  Anvers  et  quel- 
que*  ports  hollandais  : ce  sont  principalement  des  oran-  j 
ges,  des  dirons  et  des  fruits  secs  que  fournit  la  Sicile, 

Il  importe  de  faire  remarquer  que  les  chiffres  d impor- 
tations que  fournissent  des  documens  authentiques  i 
sont  de  beaucoup  inférieurs  aux  quantité*  réellement  j 
importées,  attendu  que  les  introduction*  en  fraude  sont  j 
extrêmement  considérables.  On  assure,  parexemple,  que,  , 
pour  le  café,  le  sucre,  le  tabac  et  les  soieries,  l'importa- 
tion réelle  est  six  ou  huit  fois  plus  forte  que  l’importation  l 

Tares , commissions  , courtages , elc. 

Tarn.  C.mtê,  Indigo,  poivre  cl  boit  dp  triniufr.  a p.  o/o  et  Ir  pohltHc  l>m- 
balUgc;  cannelle  . 6 «atoll  par  ici  on,  avec  mie  wule  ravrU>p|>r.  n«i  S rotoll  ] 
avec  dru*  enveloppe»;  cacao  . * p.  o/o,  plut  le  P"  ni»  de  IVmlMllaf'  r|  .1  J 
p.  o.o  pour  ce  qui  te  trouve  rblull  en  piuuierr  ; iiioiuc.  ) p.  o/o;  liairngt  j 
la  p.  o/o;  étain,  i.3  rolnli  par  baril,  eue.  pailil»  de  l'emballage  rl  I nu  I j 
p.  o/o  en  nu.  lucre  de  la  llavaor,  16  p.  o o;  idem  du  Brétil,  en  raittet  mur-  . 
Ira,  10  p.  o/o,  et  en  raittet  longuet,  an  p.  o o,  turre  errate,  poidtde  l'riülal- 
lage,  plnt  3 p.  o/o,  NMp.  oorn  tout.  * l'nptuio  d*  l'achetrui;  turre  drt  I 
ImWOnriiItlrt,  en  tai  t,  de  S a io  rolnli  |»i  tac  ; on  compte  un  intolo 
c marne  |«knlt  du  tac  pour  le  t.fc  et  le  rirai  en  tact. 

Ctummiunoiti,  conrtagn  ri  «rni  frais.  Sut  la  vente  de»  mairliniMliæt 
nmupMci  a Palerme,  la  < ommituon  rit  de  J p.  u/o  et  le  ratinage  l/a  p.  o o,  I 
le*  liait  de  nugatmagr,  i/a  p.  o,1»,  et  autant  dr  portage  et  de  loyer  de  bateau, 
avec  a p.  o/o  dr/  errdrre  Le»  aitu-ln  tmpoite*  te  vendent  pretque  lonjotir» 
a c icdit  ; le*  Irait  peuvent  pat  luit  vaiter  de  i/a  a t p.  o/o;  le»  vente»  ont 
•cuvent  lieu  droit  |M>r;  mai»  ir»  prit  obleuut  de  la  toile  rotnprtitrail  am- 
plement la  légère  angnirnlalion  de»  Irait.  Sur  le»  maicliantliar»  «sport**-»,  la 
rommittioti  rttdr  3 p.  o/o,  et  le  romtage  de  tant  par  eantaio,  aalma,  rte., 
ce  qui  moule  généralement  a environ  i/i  p,  o/o,  rteepté  car  le»  fruit»,  où 
cela  équivaut  à a on  3 p ojo  M . C.-C.  et  J.  T.  PARISOT. 

Monnaies,  poids  et  mesures. 


tloMaaiVi.  Le»  monnaie» <lr  change  tunt:  t’onre (note  U2)  qui  vaut  3otarinv 
ou  Joo  l>»K«|au  [lajottki),  ou  6oo  grain»  :gram).  I * tanit™  a «n- 
liut  (rai/iti|  on  au  grain».  L'cru  de  Sirilr  “ ta  tarin»  ou  a p»  giaint. 

( Le»  uunmaiet  de  Stcile  n'ont  que  la  moitié  de  la  valeur  que  le»  monnaie» 
de  mrtnr  dénomination  ont  a Ntplr».  A i nui  l'once  dr  Sicile  vaut  i durait  dr. 
Sfaplra  ou  3oo  grain»;  l'en»  de  Sicile  vaut  l l/S  ducat  ou  un  graiot  «• 
Naple»,  rtc.  ). 

le»  r lia i> grt  te  rotent  en  bajorrbi. 

Le»  monnaie»  refile»  tout  : 

En  Oa.l'eaer  de  1704  — |3  fr.  IW>.  I'omcc  de  IJgl  mm  tllr-  333,  l'otNC 
drpuia  17*0  mm  |J  f»,  eir.  Pou  Ht  omet  de  17M  mm  36  fr.  9 c. 

En  litl»T  : LVcé  (triitlo)  de  ta  taiin»  mm  3 fr.  10  r.,  le  drml  trudo 
a fr  3a  r.,  la  piere  dr  io  granl  1 fr.  la  piere  dr  ao  grain  o fr.  Rly. 

( van  drt  tkaagn  pour  Ucsiimr  rl  l'alermr. 

Mutine  uv  l'uletmr  donne  pour  ; 

Amtlcidjt».  Su, 7 bapierbi  1 Oonn , rôtir,  de  Hulléndr 

Horener  ttS  — ■ prtm. 

Gène*.  aî,7  — 1 livra  nouvelle. 

Londres.  . S»o  — 1 livre  uriliog. 

Lteboune  . 30.1  — I crutade  de  i bange. 

Pari»  et  Lyon.  . *1,8  — 1 franc. 

Naplrt.  too  trodi  iao  durait  drl  rrgno. 

Rome.  taq  t/a  bajocrhl  1 cru  romain. 

Trie»t*.  Cl  — t florin  au  pied  de  II.  ao 

Veoite.  , . 6«  — 3 livre»  autrirbimne». 

liamen  l.'utanre  pour  lev  lettre»  de  rbange  tirée»  de  Vaple»,  d'Ancdne, 
de  Rome  et  «1e  Veui»e  r»l  de  ai  jour»  de  vue; de»  autir»  ville»  de  l'Italie  , de 
1 3 jour»  «te  vue;  pour  relie»  tirée»  de  France  . «le  Jo  et  «p>  jouit  dr  «lalr; 
d’Amiterdtin,  d'Auveit,  de  llambonrg.  de  Portugal  et  d’Etpagne  de  » mol»  de 
date;  d’ Angleterre  de  i mut»  dr  date.  Il  n'y  a point  de  Jour»  de  grire  ; toute» 
Ica  Irttre»  dr  rbange  doivent  «Ire  pajeev  g l’ëcltéanre,  et  relie»  a vue  lora  de 


la  piétecitatM.n. 

U entres  lUIongunr.  L'aune  ou  ranne  {caana}— A palme»  fpatim)— i<,J«t  m. 

Mtittm  4e  tapante.  1*  Pour  lu  gratin.  [.a  intima  grona  1 ; itqja  = 

<4  litre»  433.  La  latma  g ruera  U ==  11  1/4  itaji  ==  »-  litre»  6(19. 

1‘  Pour  Ut  liquide  1.  La  tataia  — 0 Sarih  __  16  quart  an  _ 3,0  |t(n 
iatti  rt  équivaut  a S7  litre»  36. 

I.' bulle  te  vend  a Palerme  au  eaularo  grosso  à 1 u>  roto/i,  et  è Uminr  au 
taulto,  qui  peae  i>  t.»  rvloli  grossi.  rt  équivaut  ê 11  litre»  699. 

Poids.  Le  cm  ml  mro  groiso  (ou  grand  pobUJ  a a divite  en  lou  rotoh  grain  à 
»3  ont»*,  ou  eu  1 io  ratott  lalhli  à 3u  once»,  et  en  *73  livir»  k u once».  Le 
eautaro  uittile  en  lou  rotoli  totllli  a 3o  ooert,  ou  en  »io  livret  a u onee* 

Le  gu  ml  rotolo  de  31  «tire»  =s  i>.8;  JJ  kil.;  le  |ietit  rutolo  a Io  nnce» 

».7)J)tiL.U  llart  nclheaac  i u once»  = o,lt]Sy  loi. 

• * PO'»*'  **  l’»«*ent  rumme  a N uiri  (voyet).  R.  K. 

PALISSANDRE  (bois  dp).  Voyez  page  315. 
PALLADIUM,  mêlai  qui  a,  par  ses  propriétés  physi- 
ques , beaucoup  d’analogie  avec  le  plaline.  Il  est  plus 
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blanc  que  lui . il  se  rapproche  même  beaucoup  de  l'ar- 
gent sou*  ce  rapport;  il  est  dur,  il  se  fond  plus  facile- 
ment que  le  plaline.  Bien  que  la  fusion  en  grand  présente 
beaucoup  de  difficultés,  ilparail  qu’on  les  a surmontées 
par  des  procédés  particuliers  qui  ne  sont  pas  encore 
connus.  Le  palladium  se  forge  bien , s'aplatit  sous  le 
marteau  , et  se  réduit  en  Limes  douces  flexibles  qui  se 
plient  aisément  sous  les  doigts,  à plusieurs  reprises  et 
en  ton*  sens,  sans  se  rompre;  il  se  lire  également  bien 
en  lits.  Sa  cassure  est  fibreuse.  Quand  il  n'a  été  que  fondu, 
sa  densité  est  de  1 1,3  ; mais  apres  avoir  été  laminé , elle 
est  de  11,8. 

Le  palladium,  en  s'unissant  au  fer, à t’étain,  au  plomb, 
ail  cuivre  » forme  des  alliages  durs  et  cassans.  Il  durcit 
également  l'argent,  l'or,  le  plaline  et  le  nickel,  mais  les 
alliages  restent  ductiles.  Lorsque  ce  métal  a été  poli, 
et  surtout  bruni , son  éclat  est  le  même  que  celui  de  l’a- 
cier poli  ; la  ressemblance  est  si  parfaite , qu’il  est  diffi- 
cile de  distinguer  un  Yase  de  palladium  bruni  d’un  au- 
tre vase  d’acier  poli  de  même  forme. 

Le  palladium  jouit  d’une  propriété  qui  permet  de  le 
distinguer  du  plaline  : elle  consiste  en  ce  qu’une  lame 
de  palladium,  quelle  qu’eu  soit  l'épaisseur,  chauffée  jus- 
qu’au rouge,  prend  une  couleur  bleu  bronzé  plus  ou 
moins  foncée , selon  que  la  lame  est  refroidie  plus  ou 
moins  lentement  ; si , au  lieu  de  la  laisser  refroidir , on 
la  plonge  rouge  dans  l’eau , elle  repreud  sa  couleur 
blanrhe  à l’instant.  Le  platine  n'offre  nullement  cette 
singularité.  Un  autre  moyen  beaucoup  plus  simple  per- 
met aussi  de  le  distinguer  du  plaline:  quelques  gouttes 
de  dissolution  alcoolique  d'iode  y forment  une  tacbr 
noire  en  s'évaporant , ce  qui  n’arrive  pas  au  plaline. 

Le  palladium  a été  découvert  par  Wolbislon , en  1803, 
dans  le  initierai  de  plaline , où  il  est  coutenu  dans  U 
proportion  de  1/3  à I p.  0/0;  mais  il  est  rare  que  I kil. 
de  minerai  en  fournisse  plus  de  1 gramme  pur.  Le  même 
physicien  en  a ensuite  signalé  l'existence  presque  a l’é- 
tal de  pureté,  sous  forme  de  paillettes  plus  ou  moins 
grandes  «dans  les  sables  plalinifcres  du  Brésil , accom- 
pagné de  grains  d'or  natif.  Aussi  a-t-on  trouvé  que  l'or 
de  plusieurs  lingots  envoyés  du  Brésil  était  allié  a l/M 
de  palladium;  on  cite  même  un  lingot  qui  en  contenait 
jusqu'à  200  millièmes , c'est-à-dire  1/5  de  son  poids.  Il 
est  facile  de  constater  la  présencedupalladiumdans  l’or 
âla  simple  vue,  car  une  petite  quantité  de  palladiumsuf- 
fil  pour  blanchir  l'or.  M.  Bennek  a aussi  reconnu  la 
présence  du  palladium  dans  le  séléniurc  de  plomb  de  la 
chaîne  du  Hartz. 

M.  Breant  est  jusqu’à  présent  le  seul  qui  soit  parvenu 
i travailler  un  peu  en  grand  ce  métal.  Ha  présenté,  à 
l'exposition  de  1823,  une  lame  de  palladium  qui  avait 
126  poures  de  longueur;  il  en  a fait  faire  une  coupe  de 
IG  pouces  de  diamètre  et  de  5 pouces  de  hauteur;  elle 
pèse  t kilogramme. 

L’usage  du  palladium  est  fort  restreint  à cause  de  sa 
rareté.  Il  est  quelquefois  employé  pour  faire  des  gradua- 
tions sur  les  instruincns  de  précision;  il  a l’avantage 
d’être  blanc  comme  l'argent,  ce  qui  rend  les  divisions 
plus  visibles,  et  de  ne  point  se  noircir  comme  lui  par  les 
exhalaisons  sulfureuses.  J. -J.  Garnier. 

PALNA.  ville  capitale  de  l’ile  Majorque  el  de  l'archipel 
des  Baléares,  située  sur  la  côte  S.  O.,  par  39'  34'  laL  N. 
c:rt'  19”  long.  K.  Popul.  36,000  hah.  La  baie  de  Palrua 
est  l’une  des  plus  belles  de  la  Méditerranée  : elle  a du 
cap  Blanc  au  cap  de  Liguera  6 I.  de  largeur  sur  6 de  pro- 
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fondeur.  Les  plut  gros  h&tirnens  peuvent  y mouiller  jus-  | 
qu'au  pied  des  murs  de  la  cathédrale.  Sur  loule  la  rade,  le 
fond,  d'environ  dix  brades,  est  excellent,  le  mouillage 
facile  et  sûr,  sauf  en  hiver,  par  le  vent  deS.-E.;  mais  le 
port  est  petit  et  peu  profond. 

Pal  ma  a un  phare  qui  est  éclairé  tous  les  soirs. 

Celte  ville  est  l'entrepôt  de  foules  les  productions  de 
rne,  et  c'est  par  sou  port  quesc  font  toutes  les  expor- 
tations, qui  consistent  surtout  en  vins  et  eaux-de-vie,  qui 
sont  expédiés  pour  la  France,  Alger,  pour  les  colonies  es- 
pagnoles et  même  pour  l’Espagne.  La  production  an- 
nuelle en  vin  est  évaluée,  dans  les  bonnes  années,  de  40 
à 46,000  charges,  c'csl-â-dirc  de  6 à 8,000  barriques.  La 
barrique  vaut  environ  60  fr.  Ces  vins  sont  généralement 
trop  épais  et  trop  sucrés. 

Les  autres  productions  de  Majorque  qui  donnent  lieu 
é un  commerce  d'exportation  assez  étendu  , sont  les 
huiles  d’olives,  les  oranges  et  les  soies.  (Voy.  Huile  i/o- 
UVKS  et  OftAXCCS.) 

Majorque  importe  du  blé,  du  Ter,  des  denrées  colonia- 
les, de  la  quincaillerie,  des  draps  fins,  des  cuirs,  quel- 
ques objets  de  luxe,  etc. 

L’industrie  est  encore  fort  arriérée  dans  celte  Ile  -,  Ma- 
jorque ne  fabrique  guère  que  du  savon,  drs  tuiles  et  des 
carreaux,  des  poteries  communes,  des  bouteilles  mal 
faites , de  grossières  couvertures  de  laine,  drs  gilets  de 
laine  et  des  cuirs  ; l’aima  fait  quelques  envois  peu 
imporlans  de  savon  pour  la  Fiauce  et  Alger.  Cette 
ville  est  située  à 66  lieues  S.  O.  de  Ilarcelone.  G.  T. 

PALM  A- CHRIST  I.  Voyes  fli’iLS  de  aient  ou  Palma- 
Cbristi,  page  1143,  et  Ricift. 

PALME,  mesure  analogue  au  pied-de-roi,  et  dont  on 
se  sert  en  plusieurs  pays.  Les  diverses  palmes  ont  des 
longueurs  différentes. 

La  palme  de  Oéa e»  «ut  o.i4*J  met.  La  palme  dr  PaVrmr  vaut  o.ipi  met. 

— de  Rem,  o.uaS  — de  S(r  * o,té» 

— de  Santa  if  ne  o,i*at  — de  l'urluj*  o,aia6 

— de  Cafllart  o,aoi6  — «le  Valence  o.ti'/b 

— de  flapie»  0.1  S JS 

La  gronde  palme  d’Espagne,  de  t pied  1/3,  vaut  O», 3769; 
la  palme  romaine  est  les  3/3  du  pied  romain,  et  vaut 
0*,!î34.  Francoelb. 

l’ALME  (huile  de).  Voyez  Huiles,  page  1144. 

PANAMA,  ville  et  port  deColombie,  cb.-l.  du  départ, 
tic  »'  Isthme,  république  de  la  Nouvelle-Grenade,  sur  la 
cote  nord  du  golfe  de  Panama  , dans  l'océan  Pacifique  ; 
lat.  N.  8»  68'  60'  ; long.  O.  81*  47  30". 

Ce  nom  puise  son  étymologie  dans  un  mot  signifiant 
en  lai  gue  du  pays  : heu  abondant  en  poisson.  Lorsque  les 
Espagnols  s'établirent  sur  la  côte  en  1618,  ils  fondèrent 
panama  à 4 I.  environ  de  l’endroit  que  celte  cité  occupe 
actuellement-  La  rade  est  belle,  mais  les  vents  du  nord  la 
rendent  quelquefois  dangereuse;  la  côte  est  plate  et  le  dé- 
barquement incommode;  les  gros  navires  restent  en 
rade  à environ  2 milles  delà  ville,  et  tes  marchandises 
sont  amenées  à terre  sur  des  bateaux  plats,  ee  qui  rend 
le  débarquement  des  nav  ires  lent  et  dispendieux.  La  po- 
pulation de  Panama  est  évaluée  à 20,000  âmes  ; cette  ville 
était  un  des  entrepôts  principaux  du  commerce,  sous  la 
domination  espagnole  ; elle  a perdu  depuis  de  son  im- 
portance; cependant  elle  fait  un  commerce  actif  avec  la 
Jamaïque,  les  États-Unis  et  toute  la  côte  du  Pérou  au 
sud  et  du  Mexique  au  nord.  Sa  position  centrale  entre 
les  deux  Amériques  et  entre  les  deux  Océans  l’appelle 
non  seulement  à reprendre  son  ancien  rang,  mais  encore 
a jouer  un  jour  un  rôle  immense  dans  le  commerce  du 
mon  ite. 
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Panama  est  à IG6 1.  de  la  capitale  Santa-Fé  de  Bogota; 
le  département  de  ITslhme  forme  une  province  en  quel- 
que sorte  distincte  cl  séparée  du  reste  de  la  république 
de  la  Nouvelle-Grenade.  L'isthme  de  Panamaa  une  lar- 
geur qui  varie  de  36  à 10  lieues  dans  l'endroit  le  plus 
étroit;  il  est  traversé  dans  toute  sa  longueur  par  une 
branche  de*  Cordillères,  qui  donne  naissance  à plusieurs 
petites  rivières,  dont  la  plus  importante  est  le  Rio  de- 
Chagrès,  se  versant  dans  la  mer  des  Antilles.  Le  port 
principal  de  l'Isthme  sur  celle  mer  est  Porto- Bel  lo; 
mais  les  marchandises  destinées  pour  Tanama  sont  gé- 
néralement dirigées  sur  Cbngrès,  petite  bourgade  éta- 
blie dans  un  lieu  malsain,  à l'embouchure  de  la  rivière 
de  ce  nom.  Ces  marchandises,  après  avoir  remonté  par 
eau  autant  que  faire  se  peut,  sont  ensuite  chargées  4 dos 
de  mulet.  Ou  s'est  occupé  de  l'idée  d’établir  un  rheiniu 
de  fer  pour  faire  communiquer  Porto-  Bel  lu  avec  Panama; 
mais  ce  qui  fait  surtout  l'espoir  du  pays,  c’est  le  projet 
île  construire  un  canal  de  jonction  des  deux  mers  ; ra- 
baissement de  la  chaîne  de  montagnes  entre  Cbagrés  cl 
un  lieu  appelé  Chaîne  semble  devoir  rendre  l'ouverture 
de  ce  canal  assez  facile,  et  l'on  parait  s’étre  déjà  livré 
à de  nombreuses  éludes  pour  y arriver. 

Le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Grenade  met  le  plus 
grand  intérêt  à la  construction  de  ce  canal;  déjà  même, 
le  27  mai  1836,  le  Congrès  a rendu  un  décret  de  con- 
cession en  faveur  d'un  sieur  baron  de  Thierry,  ce  dé- 
cret accordait  privilège  pour  le  remorquage  et  la  per- 
ception des  droits  de  navigation.  Le  tarif  des  droits  a 
percevoir  était  établi  ainsi  qu’il  suit  : 

Ha*im  uirlrtt. pu  iodiwmi  *o  mut. 

le.  nfr  (Ulff Irt.  40  — 

par  trlr  — 

übrrbindiin  dVwMnhrrnrni  . pa  i lonoraut  100  — 

ld.ru  prliUroli»,  rquivaianl  puât  Iror 

»oluia«  i un  baril  dr  ftnac  ilt  larioh.  par  roU»  la  — 

La  propriété  et  la  jouissance  du  canal  devaient  reve- 
nir à la  république  au  bout  de  60  ans;  les  conditions 
imposées  étaient  de  creuser  la  rivière  de  Cbagrés  et  le 
Bio-Grande,  de  construire  les  quais  et  de  faire  tous  les 
travaux  necessaires  pour  uue  le  canal  donnât  passage  aux 
navires  ne  tirant  pas  plus  de  l()  pieds  d'eau. 

I .a  concession  devait  du  reste  être  considérée  comme 
nulle  si  les  travaux  n’étaient  pas  commencés  dans  le  dé- 
lai de  deux  ans  pour  être  terminés  dans  les  trois  années 
suivantes.  Il  ne  parait  pas  que  les  éludes  du  projet  fus- 
sent alors  bien  avancées,  car  on  laissait  au  concession- 
naire le  droit  faire  passer  le  canal  par  les  points  qu’il 
jugerait  les  plus  convenables. 

Antérieurement,  et  à la  date  du  26  mars  de  la  mémo 
année,  le  Congrès  a déclaré  que  les  cantons  de  Panama 
et  de  Porto-Belio  deviendront  territoires  francs  pour  iu 
années,  à compter  du  jour  de  la  mise  en  communica- 
tion des  deux  mers.  Les  navires  ne  paieront  point  alors 
de  droits  d'ancrage;  il  n’y  aura  dans  ces  cantons  aucun 
exercice  du  monopole  des  tabacs,  point  de  droits  de 
distillation,  etc.  L'on  voit  par  là  quelle  important  c le 
gouvernement  grenadin  attache  à ce  canal.  Il  t’exagère 
du  reste  beaucoup  les  conséquences  que  doit  avoir  ce 
grand  travail,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  le  préam- 
bule du  decret  du  27  mai,  qui  semble  annoucer  que  le 
commerce  du  monde  abandonnera  toute  autre  roui* 
pour  traverser  l'isthme  de  Panama  : • Considérant,  dit 
le  décret,  que  celle  entreprise  est  d'une  grande  impor- 
tance pour  la  nation  , qu  elle  amènera  a l’isthme  de  Pa- 
nama foutes  les  expéditions  d’Europe , d'Amérique  et 
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d’Asie,  qui  se  font  aujourd'hui  par  le  cap  Horn  el  le  cap  t 

de  Bonne-Espérance,  elc.  • 

La  mi>e  en  communication  des  deux  mers  aura  sans 
doute  de  grandes  conséquences  sur  les  affaires  commer-  | 
claies  de  Panama , et  il  est  probable  que  la  plu*  grande 
partie  des  marchandises  destinées  pour  le  Pérou  pren- 
dra celle  direction;  mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
que  les  routes  du  <ap  llorn  et  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance seront  abandonnées  par  la  navigation.  Les  diffi- 
cultés d’exécution  du  canal  de  Panama  seront  fort  aug- 
mentées, si  l’on  tient  à faire  passer  les  navires  d’une 
mer  dans  l’autre:  le  canal  devra  être  beaucoup  plus  large, 
p us  profond,  el  les  écluses  plus  grandes,  que  s’il  s’agis- 
sait simplement  du  transport  des  marchandises  el  des 
voyageurs  par  bateaux.  De  plus,  les  grands  navires  qui 
font  le  commerce  de  l’Inde  tirent  plus  de  10  pieds  d'eau, 
et  il  faut  observer  encore  que  les  bas-fonds  de  la  mer  des 
Antilles  et  de  la  baie  de  Panama  ne  permcliraieul  pas 
à ces  grands  navires  d’approcher  de  l'isthme. 

Du  reste,  il  ne  parait  pas  que  le  concessionnaire  se  soit 
mis  en  mesure  de  profiter  du  privilège  qui  lui  avait  été  J 
accordé  ; il  a traité  depuis  de  la  souveraineté  de  quelques 
peuplades  de  l’Océanie;  il  est,  dil-on,  en  contestation 
avec  les  peuples  qui  lui  ont  été  ainsi  vendus  ; el  dans  tous 
les  cas,  il  est  à désirer  que  des  ingénieurs  moins  aven- 
tureux s’occupent  enün  avec  activité  et  persévérance 
du  canal  de  Panama. 

En  attendant,  le  commerce  de  celle  ville  semble  pren- 
dre déjà  un  accroissement  marqué.  Sur  les  relevés  offi- 
ciels de  l’année  financière  finissant  au  31  août  1835,  les 
importations  totales  de  la  Nouvelle-Grenade  sont  évo- 
luées à 3.302,025  piastres  ; et  les  trois  ports  de  la  pro- 
vince de  Panama  figurent  sur  cet  étal  pour  179,929  piasl.; 
sur  ceux  de  Tannée  finissant  au  31  août  1836  , les  im- 
portations totales  sont  de  4,442,460  piastres,  el  Panama 
y entre  pour  331 ,763  piastres.  Ces  importations  dans  les 
trois  ports  de  Panama,  Chagrcs  et  Porlo-Bello  ont  été 
faites  par  97  navires. 

Panama  exporte  des  perles  fines  pécbées  dans  l archi- 
pel  qui  ferme  sa  baie;  on  en  porte  la  valeur  annuelle  à 
environ  40,000  piastres  (200,000  fr.)  (Voyez  Peules). 
L’builre  dans  laquelle  se  trouvent  ces  perles  donne  une 
belle  nacre,  d’une  nuance  noirâtre,  mais  qui,  par  cette 
raison,  est  moins  recherchée  que  la  nacre  franche  de 
Manille  et  de  Ceylan. 

I, u monnaie i , poids  et  metures  sont  les  mûmes  qu'en  Es- 
pagne. (V.  Carthage»*  dr  Colombie  el. Madrid.)  H.  Say. 

PANNES,  étoffes  veloutées,  à chaîne  el  à traîne  de 
laine,  cl  dont  le  velouté , ordinairement  de  poil  de  chè- 
vre, est  quelquefois  aussi  de  laine,  ou  de  soie  cl  laine. 

Il  se  fabriquait  naguère  à Amiens  cl  dans  les  environs 
des  quantités  considérables  de  ces  étoffes , dont  une 
grande  partie  s'exportait  pour  l'Espagne.  On  en  comp- 
tait plus  de  dix  espèces  différentes,  parmi  lesquelles 
une  seule,  celle  des  pannes  à poil  uni,  a occupé  jusqu’à 
24,000  personnes  pour  la  filature,  le  lissage  et  l’apprêt. 
Les  exportations  s'élevèrent  jusqu'à  60,000  pièces  par 
an;  ces  pièce*  avaient  60  inèlrei  sur  45  cent.  Aujour- 
d’hui, celle  fabrication  se  réduit  o peu  de  chose. 
M.  Jourdain  Herbet  (Fnguéie  commerciale  de  1834)  éva- 
lue à 185,000  tr.  le  produit  annuel  des  punnes,  peluche.*, 
camelots  cl  baracum  livrés  au  commerce  par  la  fabrique 
d'Amiens.  L. 

PAPIER  (Angl.  All.etlloll.,  /,üp^;Dan.,/>apir;Suéd., 
Pappir , Paper  i Arabe,  Kartai ; Persan,  Kaghas ; lia)., 


PAPIER. 

Curia  ; Russe,  Humagna  ; Pol-,  Papier  ; Esp.  et  Port.  Pa- 
pci  ; Lat.,  Charta,  etc.).  Le  papier  est  une  de  ces  de 
couvertes  dont  on  ne  saurait  assigner  l'époque  fixe,  d1 
le  nom  de  l'inventeur.  Ce  qu’il  y a de  positif  c’est  que  les 
premiers  essais  en  furent  faits  dans  le  royaume  de  Va 
lencc  par  les  Sarrasins  d’Espagne  ; mais  comme  les 
Chinois  connaissaient  el  iepipier  el  l'imprimerie,  il 
n'est  pas  bien  certain  que  celte  fabrication  ne  vienne 
pas  d'eux. 

Une  opinion  reçue  parmi  les  personnes  qui  s’occu- 
pent de  l'histoire  de  celle  industrie,  est  que,  lors  de  la 
première  croisade,  quelques  soldats  français,  faits  pri- 
sonniers, furent  employés  chez  un  Sarrasin  qui  fabri- 
quait du  papier  usité  alors.  De  retour  en  France , ils 
établirent,  d’après  leurs  souvenirs,  les  premiers  moulins 
qui  firent  du  papier.  On  croit  qu’ils  étaient  au  nombre 
de  dix  ou  douze  . mais  on  ne  cite  particulièrement  que 
les  Af magnifier,  souche  de  la  famille  actuelle,  qui  s’é- 
tablit au  village  de  Montgoifier  en  Auvergne  ; les  A/at- 
menaide  et  les  Falguerolles,  noms  que  l’on  retrouve  en- 
core aujourd'hui  dans  celle  industrie. On  prétend  que  les 
autres  se  répandirent  en  Normandieet  en  Flandres,  leurs 
pays,  et  qu’ils  utilisèrent  aussidans  le  même  but  les  con- 
naissances qu'ils  avaient  chèrement  acquises  pendant 
leur  captivité.  — Eu  Sicile  el  dans,  les  autres  contrées 
que  baigne  la  Méditerranée,  en  Égyple , surtout  sur  les 
bords  du  Nil,  ou  plutôt  dans  les  marais  et  les  fossés  qui 
communiquent  avec  ce  fleuve,  il  croit  encore,  comme 
sous  les  Ptolémées  el  les  Pharaons,  un  roseau  grand  et 
m ajestueux,  connu  sous  le  nom  de  cyper us  papyrus.  On  en 
détachait  jadis,  avec  une  aiguille,  en  feuillets  très  minces, 
l’intérieur  de  l'écorce  que  les  naturalistes  ont  nommée 
hber  ou  livre,  à cause  de  sou  application  a l'écriture.  On 
plaçait  ces  feuillets  à côté  l’un  de  l’autre  dans  la  direction 
longitudinale  de  leurs  fibres,  on  en  collait  les  bords  pour 
les  lier  ensemble,  el  on  y appliquait,  sur  l’autre  surface, 
à angles  droits,  d'autres  feuilles,  afin  de  leur  donner  plus 
de  force.  Ces  feuilles  étaient  ensuite  pressées,  séchées 
cl  pliées.  Elles  formaient  ai  nsi  ces  papyrus  d’Égypte,  qui 
sont  devenus  leurs  archives  d’immortalité.  Aleiandrie 
était  le  centre  de  celle  fabrication  et  de  ce  commerce. 
Le  papier  moderne  n’a  rien  de  commun  avec  ce  papier, 
si  ce  n'est  la  fibre  végétale  qui  sert  de  base  à tous  les 
deux. 

L'emploi  du  papier  moderne  pour  l’écriture,  l'impri- 
merie, etc.,  a rendu  sa  fabrication  un  objet  de  la  pins 
haute  importance.  La  France,  la  ‘Hollande  el  (lênes, 
jouirent  pendant  long-temps  d’une  supériorité  remar- 
quable dans  ce  genre  d’industrie.  L’Angleterre  était  bien 
loin  d’aUeindre  à ce  succès  Pendant  le  xyii*  siècle,  la 
plus  grande  partie  de  celui  qu’on  y employait  provenait 
du  continent , surtout  de  la  France.  Les  améliorations 
propres  à celte 'fabrication  y furent  portées  en  1685  par 
les  réfugiés  français  que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
avait  forcés  à s'expatrier  , el  qui  portèrent  à l’étranger 
leur  or  cl  leur  industrie.  Ce  Tut  vers  1669  que  les  An- 
glais commencèrent  à fabriquer  du  papier  blanc.  En  1721 
on  n’en  préparait  encore  que  300.000  rames,  ce  qui  re- 
présentai! les  2/3  de  la  consommation  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Depuis,  celle  fabrication  y a pris  un  grand  dé- 
veloppement, comme  on  le  verra  bientôt.  La  France  est 
le  pays  où  la  fabricition  du  papier  a toujours  été  la  plus 
étendue  après  l’Angleterre.  Son  accroissement  a clé 
en  raison  directe  des  progrès  de  la  civilisation.  Noua 
devons  ajouter  que  ici  progrès  des  sciences,  des  arts 
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chimiques  et  Industriels  .ainsi  que  les  grandes  entre- 
prises typographiques,  ont  prodigieusement  contri- 
bué à en  étendre  la  consommation.  Si  nousconsu 
l'excellent  mémoire  de  M.  le  baron  Dupin,  Sur  les  forces 
productives  et  commerciales  de  la  France , nous  verrons 
qu'en  1825  nous  ne  parvenions  encore  à publier  tous  les 
ans  que  13,707,723  volumes  de  10  feuilles  et  demie,  valeur 
moyenne,  c'est-à-dire  à peu  près  un  petit  volume  par  in- 
dividu sachant  lire, puisque  nous  comptons  en  France  12 
millions  d'individus  lettrés.  Aujourd’hui,  l’accroissement 
réel  des  publications  non  périodiques  est  de  12  I /2  p.0/0, 
et  ce  rapport  grandit  chaque  année.  En  le  supposant 
stationnaire,  U n’en  résulterait  pas  moins  qu'en  1840 
le  nombre  des  publications  annuelles  devra  être  de 
668,791,518  feuilles,  tandis  qu'en  1814  il  n'était  pas  de 

46.000. 000  feuilles.  Ce  sera  bien  plus  encore,  si  l'on  rend 
la  connaissance  de  la  lecture  générale  dans  toute  la 
France;  alors  le  nombre  des  publications  annuelles 
sera  presque  doublé,  cl  en  2G  ans  il  sera  porté  à 

1.337.000. 000.  Quant  aut  écrits  des  sociétés  savantes, 
Us  suivent  la  même  progression  ; ainsi. 

En  ilii  l«  nombre  de  fnlUc*  quVIIet  ont  publiée,  ett  de 

En  m*o 

8a  i»*6 Or  1,177,7*0 

M.  Dupin  ajoute  que,  dans  6 ans , les  publications  des 
sciences  en  général  et  des  sociétés  savantes  ont  plus 
que  triplé.  Déjà,  en  1819,  M.  le  comte  Cbaptal  avait  cal- 
culé que  les  papeteries  françaises  versaient  annuelle- 
ment dans  le  commerce  pour  21,000,000  fr.  de  papier, 
pour  lequel  on  employait 

Chiffon.  . . • . 6e  i i 6,000,800 

Fraii  de  (.biinlioa  et  Wntllrr.  de  «J  k iC.ooo.ouo 

Maintenant,  cette  fabrication  s'est  accrue  de  plus  des 
trois  quarts  pour  le  papier  destiné  à la  typographie  et  à 
l’écriture,  et  d'une  proportion  bien  plus  grande  encore 
pour  le  papier  peint.  C'est  à MM.  Monlgolfler,  Johan- 
nol,  Canton  f rires , F.  Didot , Blanchcl  f rires  , KUber , 
Delatouche , Journet  (d'Écharcon),  Berthe,  etc.,  que  sont 
dus  les  progrès  de  la  papeterie  actuelle;  nous  ajouterons 
ici  un  fait  important , c’est  que  les  fabricans  français 
ont  connu  les  premiers  le  mécanisme  propre  à fabri- 
quer du  papier  d'une  longueur  indéfinie,  qui  est  d'un  si 
grand  avantage  pour  plusieurs  arts. 

En  1783,  le  papier  qu'on  fabriquait  annuellement  en 
Angleterre  était  estimé  >9,000,000  fr.  De  nos  jours , 
on  en  exporte  pour  25,000,000  fr.,  et  la  valeur  totale 
du  papier  fabriqué  dans  le  Royaume-Uni  s'élève  ac- 
tuellement , d'après  Colquhoun  , à 41,000,000  de  fr. 
On  y compte  plus  de  800  moulins  à papier,  et  environ 
26,000  personnes  employées  à ce  commerce.  Les  droits 
dont  le  gouvernement  anglais  a grevé  cetle  fabricalion 
•ont  énormes;  ils  s’élèvent  à plus  de  trois  fois  la  valeur 
du  salaire  des  ouvriers.  Jadis  les  balayures  des  filatures 
de  coton,  empreintes  de  boue  et  de  graisse,  étaient  em- 
ployées comme  engrais;  maintenant  on  les  blanchit  et 
un  les  convertit  en  bon  papier,  aux  environs  de  Man- 
chester. Enfin,  depuis  que  M.  Didot  a importé  sa  ma- 
chine en  Angleterre,  M.  Dickinson  en  a Inventé  une 
antre  dont  les  effets  sont  regardés  comme  miraculeux. 
Elle  opère  de  telle  sorte  que  ce  qu'on  faisait  par  l'ancien 
système  en  trois  semaines , on  l'obtient  eu  autant  de 
minutes.  Un  ruisseau  continue,  de  pète  fluide  et  un 
espace  de  30  pieds  suffisent  pour  fabriquer  un  papier 
excellent. 

Nous  croyons  devoir  passer  sous  silence  tout  ce  qui  est 
relatif  à la  fabrication  du  papier  ; nous  nous  bornerons 
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à dire  qu'on  a tenté  d’en  fabriquer,  avec  plus  ou  moins 
de  succès,  avec  la  pai7/e,  le  foin,  la  réglisse,  \i  chineront, 
le  sparte,  la  paille  de  ris,  Y écorce  de  mûrier,  Y amiante,  etc.; 
car  il  est  démontré  qu'on  peut  en  faire  avec  presque 
toutes  les  substances  végétale»;  mais  les  chiffon*  sont 
toujours  préférés.  Or , comme  nous  avon»  à par- 
ler du  papier  sous  le  rapport  commercial , Il  est  in- 
dispensable de  dire  un  mot  des  chiffons,  de  leur  choix 
et  de  leur  prix. 

Les  chiffons  sont  connus  dans  les  fabriques  et  dans 
le  commerce  sou*  quatre  dénominations  générales:  les 
chiffons  fins  ou  blancs  , les  gros  ou  communs,  les  bulles 
et  les  couleurs. 

Les  premiers  se  vendent  ordinairement  en  vrague, 
au  cours  actuel  (juillet  1838) , de  36  à 28  fr.  les  50  kil.; 
les  bulles,  de  14  à 15  fr.  Les  chiffons  de  couleur  varient 
depuis  5 fr.  jusqu’à  9 et  10  fr.;  les  toiles  bleues  seules 
se  vendent  de  15  à 16  fr. 

Lorsqu'ils  sont  arrivés  en  fabrique,  on  sépare  avec 
beaucoup  de  soin  les  différentes  qualités  et  espèces  de 
chiffons  qui  se  trouvent  toujours  pèle  mêle  lors  de  l'a- 
chat: il  eu  résulte  une  séiie  de  qualllés,dont  la  valeur 
dépend  beaucoup  du  papier  que  le  talent  du  fabricant 
sait  en  tirer. 

C'est  particulièrement  d’après  les  proportions  bien  cal- 
culées des  différentes  espèces  de ehiffonsqui résultent  de 
ce  triage,  fait  avec  le  pl  us  grand  soin,  que  les  fabricant 
peuvent  faire  des  pipiers  dont  le  blanc  ou  la  qualité 
sont  en  rapport  avec  les  prix  que  demandent  les  consom- 
mateurs. Autrefois,  on  évaluait  le  prix  du  papier  d'après 
la  valeur  intrinsèque  de  l'espèce  de  chiffon  employé 
dans  son  état  naturel.  Mais  depuis  les  perfectlunnemens 
apportés  dans  l’emploi  du  chlore  , jl  est  difficile  de  pou- 
voir distinguer  les  différences  qui  existent  entre  les  di- 
vers emplois  du  chiffon;  car  , aujourd'hui,  les  papiers 
fabriqués  avec  des  chiffons  inférieurs  de  15  à 20  p 0/0, 
deviennent,  par  le  savoir-faire  du  fabricant,  presque 
semblables  a ceux  qui  étaient  fabriqués  avec  les  plus 
beaux  chiffons  avant  l'invention  de  ce  nouveau  blan- 
chiment. 

La  connaissance  des  papiers  est  le  fruit  d'une  longue 
expérience  ; elle  est  le  principal  élément  de  l’art  du  mar- 
chand papetier;  elle  est  nécessaire  aussi  à l'imprimeur, 
au  libraire,  etc.  Au  premier  coupd’œil,  ils  doivent  re- 
connaître le  format  ; au  tact,  le  poids  approximatif  de  la 
rame  ; à la  langue,  le  collage  ; au  blanc  et  à Y odeur,  si 
celte  couleur  est  naturelle  ou  due  au  chlore  ou  aux  chloru- 
res; sa  qualité,  à la  finesse  età  Y égalité  de  la  pâte,  exemple 
de  bulles.  Il  existe  une  grande  quantité  d’espèces  de 
papier  dont  la  beauté  est  en  raison  direelede  la  finesse, 
de  la  pureté  et  du  broiement  du  chiffon. 

Les  papiers  peuvent  se  diviser  en  deux  natures  ou 
genres:  les  papiers  collés  et  les  papiers  sans  colle.  Cha- 
cun de  ces  deux  genres  contient  des  variétés  de  qua- 
lités, de  poids  et  de  formats  différons,  lesquelles  se  di- 
visent en  deux  grandes  catégories:  les  papiers  fabriqués 
à la  cuve,  et  les  papiers  mécaniques. 

PRF.MIK.KK  CVTÉCOR1E.—  PAl'ILHS  FABRIQUES  A LA  CUl  h. 

Les  papiers  fabriqués  a la  cuve  sont  de  deux  genres, 
les  papiers  vergés  et  les  papiers  vélins;  ils  sont  collés  ou 
sans  colle. 

I*r  OEM»*:.  — §1". — Les  papiers  vergés  collés. 

Ces  sortes  se  subdivisent  en  un  grand  nombre  d 
formats,  qualités  et  poids;  elles  étaient,  U n'y  a pj 
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plus  de  100  nns,  les  seules  qui  existassent;  on  ne  con- 
naissait point  encore  les  toiles  vélin.  I.es  Hollandais 
acquirent  dans  la  fabrication  du  papier  une  grande 
supériorité,  et  c’est  par  suite  de  cette  supériorité  que 
l'onappelales  papiers  vergés  collés,  papiers  de  Hollande. 
Aujourd'hui  que  la  fabrication  française  a laissé  bien 
loin  derrière  elle  la  fabrication  hollandaise, celte  ancienne 
dénomination  prévaut  encore  chez  beaucoup  de  per- 
sonnes. On  reconnaît  aisément  ces  sortes  de  papiers  en 
••c  qu’ils  présentent  au  transparent  des  lignes  vertica- 
les que  l'on  nomme  pontuseau: r,  et  une  grande  quantité 
de  petites  lignes  horizontales  extrêmement  serrées  que 
l’on  nomme  vergence*.  I.es  unes  et  les  autres  sont  dues 
aux  formes  ou  moules  sur  lesquels  la  pâte  s'étend  quand 
on  faitla  feuille.  Ces  formes  sont  faites  de  fils  de  laiton 
étendus  horizontalement  sur  des  cadres  en  bois,  et  liés 
ensemble  , de  distance  en  distance,  par  d'autres  fils  qui 
les  traversent  verticalement  et  qui  sont  fixés  sur  les 
deux  autres  côtés  du  cadre.  On  conçoit  dés  lors  que  ces 
cidres  sont  proportionnés  aux  dimensions  que  l’on 
v eut  donner  à la  feuille.  Dans  l'origine  de  la  papeterie , 
les  fabricansde  ces  formes  dessinaient  sur  leur  surface 
des  images  de  caprice;  c'était  un  aigle  aux  ailes  éten- 
dues, un  colombier v un  chapelet,  un  autel  surmonté 
d'une  croix,  un  lion  armé  d’un  sabre . un  coquillage, 
une  grappe  de  raisin,  etc.,  etc.  ; ces  images  ont  fini 
par  donner  leur  nom  aux  formats  sur  lesquels  elles 
étaient  empreintes.  De  là  les  mots  de  grand-aigle  , co 
lumbicr,  chapelet.  jésns,  grand-lion,  coquille,  raisin  , etc., 
cl  telle  est  la  force  de  l'usage  que  ces  dénominations 
se  sont  conservées  pour  les  papiers  de  machine,  qui,  à 
bien  prendre,  n’ont  aucun  format,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt  en  parlant  des  papiers  à la  mécanique. 

Aujourd’hui,  les  papiers  vergés  collés  sont  plus  par- 
ticulièrement employés  pour  la  fabrication  df*  regis- 
tres, soit  pour  le  commerce,  soit  pour  les  administra- 
tions publiques.  Leurs  qualités  varient  à l'infini,  et  II 
serait  presque  impossible  de  pouvoir  les  décrire.  On 
pourrait  cependant  les  partager  en  trois  grande»  espè- 
ces, les  fins,  les  moyens  et  les  bulles  ; encore  celte 
distinction  ne  pourrait-elle  jeter  un  grand  jour  sur 
celte  matière  ;car  le  chiffon  employé,  qui  fait  la  diffé- 
rence de  ces  trois  espèces,  produit  des  résultats  dif- 
férens,  selon  la  fihrication  elle  talent  du  fabricant. 

Les  qualités  requises  dans  les  papiers  vergés  sont: 
le carteux  , le  bel  apprêt  , la  pureté  et  la  propreté  de 
la  feuille,  et  surtout  une  bonne  colle.  Elle  se  reconnaît, 
ludt  à l'usage,  à l'écriture,  soit  par  le  contact  de  la 
langue.  Il  faut  que  l'humidité  que  produit  ce  contact 
reste  sur  la  surface  de  la  feuille  comme  sur  un  mor- 
ceau de  verre,  pour  que  le  papier  ne  laisse  rien  à dé- 
sirer. .Mais celte  perfection  est  rare,  et  nous  ne  l'avons 
guère  remarquée  que  dans  les  magnifiques  papiers  an- 
glais. En  général,  il  suffit  pour  une  bonno  colle  que 
l’absorption  ne  se  Tasse  pas  trop  vite. 

Les  Anglais  ont  acquis  dans  la  fabrication  des  papiers 
collés,  vergés  ou  vélins,  une  si  grande  supériorité,  que 
nous  ne  croyons  pas  que  l’art  delà  papeterie  puisse 
jamais  aller  plus  loin  ; mais  leurs  prix  sont  hors  de 
toute  proportion  avec  les  nôtres.  En  Eranre,  nous 
avons  dans  ce  genre  des  fabriques  très  distinguées;  celles 
de  Rives  et  d'Annonay  sont  en  première  ligne  à notre 
avis;  leurs  produits  sont  en  général  mieux  codés  et 
mieux  suivis.  Les  fabricans  d'Angouléme  et  de  la 
vallée  de  Saint  Orner  fuurnissen  des  sortes  qui  oui 
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aussi  de  la  qualité,  mais  cependant  moins  que  les  pre- 
mières. 

Les  papiers  vergés  c liés  d’Auvergne  sont  encore  très 
estimés;  cesonlces  sortesqui  fournissent  la  plus  grande 
partie  du  papier  timbré  ; mais  elles  ne  peuvent  être 
mi*es  en  parallèle  avec  les  précédentes,  à cause  de  leur 
apprêt,  qui  est  tout-à-fait  négligé. 

Les  papiers  de  la  Normandie,  dans  ce  genre,  sont  en 
général  les  moins  estimés,  les  fabrirans  de  celte  con- 
trée ne  s'occupant  guère  que  de  la  fabrication  des  sor- 
tes communes. 

En  outre  de  l’emploi  pour  les  registres  , les  papiers 
vergés  collés  sont  mis  en  usage  pour  les  cartes  géogra- 
phiques, les  plans  du  cadastre  et  les  dessins  des  ar- 
chitectes. Pour  ces  deux  derniers  emplois,  il  est  néces- 
saire que  ta  colle  en  soit  aussi  bonne  que  possible, 
et  que  le  lavis  en  couleur  puisse  s’y  faire  sans  incon- 
vénient. 

Les  prix  de  ces  sortes  sont  variés  dans  le  commerce 
suivant  les  qualités  ; mais  en  général  on  peut  estimer 
qu’ils  s’élèvent  depuis  0,65  r.,  jusqu’à  I fr.  le  t/2  kil. 
Cette  donnée  n’est  sans  doute  pas  exemple  de  cri- 
tique, mais  on  peut  la  considérer  comme  la  moyenne 
des  prix  courans  sur  la  place  de  Paris. 

$ IL — f.es  papiers  vergés  sans  coite. 

I.es  dénominations  des  papiers  vergés  sans  colle  sont 
les  mêmes  que  pour  1rs  papiers  collés.  Leur  poids  dé- 
pend , ainsi  que  leurs  qualités  , des  usages  auxquels 
on  les  destine.  On  les  employait  fréquemment  pour 
les  lithographies,  les  gravures,  les  impressions  en  ca- 
ractères; mais  aujourd’hui  le  dernier  emploi  seul  leur 
est  assigné  presque  généralement.  C'est  le  format  dit 
carré  qui  est  resté  presque  seul  de  tous  ceux  qui  se 
fabriquaient.  Sa  consommation,  malgré  l’extrême  con- 
currence que  lui  font  les  sortes  mécaniques,  est  encore 
très  importante.  Cependant  chaque  année  la  voit  dé- 
croître, et  le  temps  n’esipa»  loin  où  la  plupart  des  cuves 
qui  s’occupent  de  ce  format  seront  vaincues  par  les 
machines. 

Les  fabriques  des  Vosges,  quelques  fabriques  du  Li- 
mousin, sont  les  seules  qui  aient  jusqu'ici  tenu  cette 
concurrence.  I.eurs  sortes  , réduites  au  plus  vil  prix, 
sont  aujourd'hui  employées  pour  les  nouveautés,  le  Bul- 
letin des  lois,  le  Moniteur,  et  par  quelques  libraires  qui 
tiennent  encore  à l’opinion  de  l'infériorité  des  papiers 
mécaniques  sur  ceux  de  la  cuve. 

Celle  sorte  varie  de  prix,  ainsi  que  toutes  les  autres; 
elle  s’élève,  en  moyenne,  de  7 fr.  50  c.  à 12  fr.  la  rame, 
dans  les  plus  belles  qualités.  Le  poids  moyen  de  la 
rame  est  de  7 kilogr. 

deuxième  CENSE — § I ".—Les  papiers  vélins  collés. 

Nous  avons  dit  qu'il  n’y  avait  pas  encore  plus  d’un 
siècle  que  les  papiers  vergés  étaient  les  seuls  qui  exis- 
tassent; on  doit  la  découverte  des  papiers  vélins  à 
M.  Montgolfier , l’aïeul  ou  le  père  de  l’inventeur  des 
ballons.  Il  fit  lisser  le  premier  une  toile  vélin , et  le 
premier  il  fil  confectionner  des  feuilles  qui  furent  dès 
lors  exemples  de  ces  petites  stries  qui  se  remarquent 
sur  les  papiers  vergés.  Celle  découverte  Ut  un  grand 
effet  dans  la  papeterie,  et  fut  presque  réservée  pour  les 
plus  beaux  papiers,  pour  lettres,  pour  dessins,  plans, 
gravures  et  éditions  d’ouvrages  de  luxe.  C'est  de  là  que 
provient  encore  aujourd  hui  l’habitude  de  tirer  quel- 
ques exemplaires  dits  de  luxe,  sur  papier  vélin 
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Les  papiers  vélins  collés  sont  encore  d'un  assez  grand 
usage  dans  le  commerce  de  la  papeterie.  On  ne  s’est 
pas  toujours  resserré  dans  les  sortes  supérieures , ce 
qui  fait  que  l'usage  en  est  devenu  beaucoup  plus  mul- 
tiplié, et  qu’il  serait  difficile  de  les  faire  connaî- 
tre tous.  Cependant  nous  pouvons  indiauer  les  prin- 
cipaux. 

Les  plus  belles  sortes,  depuis  le  format  dit  carré,  jus- 
qu’au format  colombier  , sont  fréquemment  employées 
pour  les  dessins  au  crayon;  les  Tonnais  supérieurs  sont 
pour  le  lavis,  les  plansel  les  caries  géographiques.  Il  faut 
quelles  soient  très  soignées,  exemples  de  toute  espèce 
de  taches,  parfaitement  collées,  apprêtées  convenable- 
ment; ces  sortes  sont  les  plus  chères  de  toute  la  papeterie. 
Nous  devons  encore  ici,  et  bien  à regret  pourtant,  re- 
connaître l'incontestable  supériorité  des  Anglais  sur 
nos  fabricans  Ce  n’csl  pas  cependant  que  le  talent 
manque  à ces  derniers  ; cette  infériorité  ne  provient 
que  du  goût  des  consommateurs.  Les  Anglais  aiment  le 
beau,  et  ne  ménagent  rien  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  objets  de  luxe;  les  Français,  moins  riches  en  géné- 
ral, ne  peuvent  y mettre  des  prix  aussi  élevés;  ils  ten- 
dent toujours  à avilir  les  prix  des  producteurs.  L'éco- 
nomie et  les  arts  de  luxe  ne  peuvent  long-temps 
marcher  d'accord  , et  dans  in  partie  que  nous  traitons 
les  disproportions  des  prix  sont  si  démesurées,  qu’il 
r»l  impossible  que  les  produits  fabriqués  puissent  se 
comparer. 

Les  deui  maisons  Monlgollier,  d’Annonay.el  MM.  Man- 
chet frères  et  Kléber,  de  Rivet,  nous  semblent  avoir 
une  supériorité  marquée.  Deux  ou  trois  des  fabricans 
d'Angouléme  méritent  aussi  d’élre  cités  \ mais  leurs 
usines  étant  beaucoup  moins  considérables,  leurs  pro- 
duits sont  beaucoup  moins  connus. 

Les  prix  des  papiers  de  dessin  varient  comme  ceux 
des  autres  papiers;  ils  s'élèvent  depuis  I fr.  jusqu'à 
2 fr.  et  2 fr.  60  c.  le  1/2  kil  , suivant  les  formats. 

Les  papiers  vélins  collés  sont  encore  fréquemment 
employés  dans  les  belles  sortes  dites  coquille»  ou  pa- 
piers à lettres  ; mais  aujourd’hui  la  consommation  en 
est  considérablement  diminuée,  par  suite  du  perfec- 
tionnement des  papiers  de  machines.  Les  fabricans  qui 
nous  paraissent  exceller  dans  ce  genre  sont  MM.  Lacroix 
frères,  d’Angouléme.  Ils  fabriquent  ces  sortes  en  blanc 
et  en  azuré,  et  leur  donnent  un  glaçage  magnifique 
qui  les  frit  approcher  de  la  perfection  des  sortes  an- 
glaises, mais  qui  leur  sont  inférieures  encore,  par  suite 
de  la  grande  disproportion  des  prix. 

En  France,  les  prix  de  ces  papiers  varient  depuis  20 
jusqu’à  26  fr.  la  rame,  dans  les  plus  belles  sortes,  soit 
de  blanc,  soit  d'azuré. 

§ II. — f.e*  papiers  vélins  sans  colle. 

L’invention  des  machines,  et  les  perrccLionnemens 
qui  ont  été  apportés  dan»  leur  système  ont  fait  perdre 
beaucoup  d’importance  à ccs  papiers;  ce  qui  s’en  fait 
encore  aujourd'hui  est  presque  uniquement  pour  la  gra- 
vure. Les  fabriques d’Arcbes  et  d'Archclles  sont  celles 
qui  donnent  ce  qu'il  y a de  mieux  en  ce  genre.  Leurs 
prix  varient  de  0,S0c.  a 1 fr.  le  1 /2  kil. 

— Les  fabriques  qui  s’occupent  du  papier  à ta  forme  sont 
encore  très  muliipli  es;  mais  la  plupart  sont  peu  con- 
sidérables. Parmi  celles  qui  occupent  le  premier  rang, 
pour  la  qualité  de  leurs  produits  ou  pour  leur  impor- 
tance, on  remarque  celles  de  la  vallée  de  Saint  Orner 
:pas  de-Calals),  de  Rives,  de  Cusset  (Allier),  etc.  Les 
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arr.  de  Tbiers  et  d’Amberl(Puy-de-Dôme)  renferment  de 
nombreux  élablissemens.  Il  sort  tous  les  ans  des  pape- 
teries de  la  Haute-Vienne  des  masses  considérables  de 
papier  d'impression.  Celles  des  départ,  de  l’Eure,  et  sur- 
tout des  Vosges,  jouissent  d’une  réputation  méritée. 
Dans  le  département  de  la  Somme , on  compte  plus  de 
trente  manufactures  de  papier  qui  fabriquent  depuis  le 
papier  à la  cloche  jusqu’au  grand  raisin  ; les  plus  beaux 
approchent  de  ceux  d’Angouléme.  Elles  font  aussi  des 
papiers  pour  l'emballage  des  étoffes  et  autres  objets,  des 
papiers  gris  collés,  des  colorés  pour  les  affiches,  etc.  I.es 
papiers  fabriqués  dans  les  Basses-Pyrénées,  de  qualité 
médiocre,  sont  en  grande  partie  exportés  en  Espagne. 

Mais  les  meilleures  fabriques  sont  celle»  tVAnnonay  : 
on  y fabrique  tous  les  formats,  tant  pour  récriture  que 
pour  l'impression.  Les  papiers  d’Angouléme  et  de  Rives 
sont  aussi  très  estimés.  Ceux  de  Saint-Omer  sont  assez 
beaux,  mais  ils  ne  sont  pas  très  blancs;  ils  manquent  un 
peu  de  colle  ; cependant  ils  sont  employés  pour  les  écri- 
tures. Les  papiers  Auvergne  sont  destinés  à l'écriture  et 
à la  gravure  en  taille-douce;  on  en  fait  peu  d’usage 
pour  l’impression.  Dans  celte  contrée,  on  n’en  fabrique 
pas  à h mécanique.  Le  papier  de * Vosges  est  très  bon 
pour  l’impression  et  les  gravures;  il  est  mal  collé,  ce 
qui  le  fait  peu  rechercher  pour  l’écriture. 

DSOXUtNB  CATtGOMB  — MÉCAHIQV&L 

Pendant  long  temps,  on  s’est  servi  dans  ia  fabrica- 
tion des  papiers,  pour  triturer  la  pâle,  de  ce  que  l'on  ap- 
pelait des  moulins  ou  maillets;  ce  procédé  pouvait  avoir 
j l’avantage  de  donner  à la  pâle  une  qualité  plus  con- 
I venahle,  mais  il  était  très  long,  et  pouvait  a peine  four- 
j nir  à l'entretien  des  cuves.  Vers  le  milieu  du  siècle 
| dernier , Pierre  Monlgollier , à la  suite  d’un  voyage 
qu’il  fil  en  Hollande,  importa  en  France  les  procédés 
hollandais  pour  le  broyage  du  chiffon.  Au  moyen  de 
cylindres  garnis  de  lames  d'airain  , tournant  avec  la 
plus  grande  vélocité  sur  une  platine  on  bronze,  dont 
la  surface  supérieure  se  trouve  dentée  un  peu  ho- 
rizontalement, la  pâle,  par  suite  du  mouvement  du 
cylindre,  tourne  continuellement  dans  un  cuvier  oblong, 
quel’on  nomme  pile,  et,  par  le  mouvement,  revient  sans 
cesse  se  broyer  entre  le  cylindre  et  la  platine.  Un  bre- 
vet d'importation  fut  concédé  à ce  fabricant,  et  celle 
innovation  fut  déjà  un  immense  progrès  obtenu  sur  les 
anciens  procédés.  C’est  vers  la  même  époque  que  Pierre 
Montgolfier  inventa  le»  toiles  vélin  dont  nous  venons 
de  parler,  et  à l'aide  desquelles  il  fabriqua  ces  papier» 
vélins  si  recherchés  pour  tous  les  emplois  qui  deman- 
daient les  plus  belles  sortes.  La  controverse  qui  s’établit 
alors  pour  lui  enlever  l'honneur  de  celte  découverte 
tourna  tout  entière  a son  avantage.  Les  Étals  du  Lan- 
guedoc lui  décernèrent  une  médaille  d'or,  comme  au- 
teur de  cette  invention. 

I4i  découverte  de  la  toile  vélin  et  l’emploi  des  cylin- 
dres furent  l’origine  des  machines  actuelles.  La  seule 
difficulté  â vaincre  dans  les  machines  était,  en  eflel.de 
trouver  une  toile  continue  ; les  moyens  de  la  faire  fonc- 
tionner n'étaient  qu’accessoires. 

En  1799,  Louis  Robert,  l’un  de*  employés  de  la  pa- 
peterie de  M.  Légcr-Didol,  à Essonne,  trouva  cette  toile 
conlinue.  Elle  suggéra  l’idée  de  la  mécanique.  î.e  gou- 
vernement, jugeant  la  portée  d’une  pareille  découverte, 
lui  accorda  un  brevet  gratis  et  huit  mille  franc*  pour 
continuer  ses  plans  et  scs  expériences.  M.  Léger- Didot, 
devenu  propriétaire  du  brevet,  pissa  en  Angleterre,  et. 
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associant  «es  idées  au  talent  du  célèbre  Domkins,  apporta 
dans  la  construction  des  machines  des  améliorations  si 
majeures,  qu’aujourd’hui  il  en  est  regardé  comme  l’inven- 
teur. En  181?,  M.  Berthe,  ayant  fait  un  voyage  en  Angle- 
terre, importa  en  France  la  première  machine;  mais  elle 
était  loin  d'étre  parfaite.  Le  papier  sortant  de  dessus  la 
toileélailmûsur  un  feutre  tournant,  puis  s’enroulait  hu- 
mide sur  une  planchette,  dont  la  surface  variait  suivant 
le  format  que  l’on  voulait  faire;  on  coupait  le  papier 
sur  cette  planchette,  puis  on  le  faisait  sécher  en  feuilles 
sur  des  cordes  tendues,  comme  dans  l'ancien  système. 
Cet  inconvénient,  qui  nuisait  beaucoup  A la  rapidité  de 
la  fabrication,  objet  de  tous  les  efforts,  fut  cau*e  que 
l’usage  des  machines  se  répandit  lentement  et  produisit 
d’abord  peu  d’effet.  Enfin  , en  1853 , M.  de  Muopcoii , 
fondateur  de  la  Société  anonyme  d'Êcharcon,  vint  en 
France  avec  une  machine  complète , à laquelle  était 
appliqué  le  système  de  séchage  à la  vapeur.  Son  usine,  A 
cause  des  difficultés  que  présentait  le  pays  dans  lequel  il 
voulait  l’établir , resta  long-temps  avant  de  pouvoir 
fonctionner;  mais,  dès  lors,  le  système  du  séchage  à la 
vapeur  fut  connu  en  France,  et  d’autres  fabricans  , 
MM.  Canton  frères,  d’Annonay,  Blanchet  frères  cl  Klé- 
ber, de  Rives.  Monigolfier  frères,  A Sainl-Maur,  s’em- 
pressèrent d'adopter  les  nouvelles  mécaniques.  Depuis 
ce  temps,  elles  ont  acquis  un  développement  immense, 
et  les  pcrfectionnemens  que  les  habiles  mécaniciens 
Cbapel,  Sandford  et  Warral,  etc.,  y ont  introduits  les 
ont  mises  a même  de  produire  tout  ce  que  l'art  de  la 
papeterie  peut  faire  de  meilleur  et  de  plus  beau. 

Les  papiers  mécaniques  ont  changé  la  face  du  com- 
merce de  la  papeterie.  Jadis  les  libraires-éditeurs  étaient 
obligés  de  se  servir  pour  leurs  éditions  des  formats  que 
l’usage  avait  introduits,  sans  pouvoir  s'en  écarter.  Au- 
jourd'hui, les  mécaniques  peuvent  leur  fournir  tout  leur 
papier  sur  les  formats  qu’ils  désirent,  sans  augmentation 
de  dépense;  les  grands  formats,  qui  avaient  une  valeur 
proportionnelle  à la  difficulté  qu'ils  offraient  à la  fa- 
brication, n'ont  plus  que  la  valeur  relative  au  poids. 
C’est  ainsi  que  pour  une  foule  de  publications  à bon 
marché,  l’on  fait  fabriquer  des  formats  doubles,  que 
l’on  imprime  à la  mécanique,  sans  beaucoup  plus  de 
frais  que  les  foi  mais  simples.  Il  n’existe  donc  plus  pour 
ainsi  dire  de  formats  fixes.  Grâce  encore  aux  mécani- 
ques, on  peut  se  procurer  en  peu  de  temps,  et  en  hiver 
comme  en  été,  des  papiers  du  poids,  du  format,  et  de  la 
quantité  qu’on  veulavoir,  tandis  qu’avant  celle  inven- 
tion il  fallait  quelquefois  attendre  plusieurs  mois  q uand 
on  voulait  avoir  du  papier  qui  ne  rentrât  pas  dans 
les  sortes  ordinaires,  et  encore  fallait-il  que  ce  ne  fût 
pas  en  hiver,  car  alors  les  temps  froids  et  humides  em- 
pêchaient la  fabrication  et  causaient  de  grands  relards. 

l es  principales  fabriques  de  papier  mécanique  en 
France  sont  actuellement  le  Munis  (Seine-el-Marne), 
Echarcon  et  Es  tonne  (Scine-et-Oise),  F idallon-lès-An- 
rtonuy  , Saint-Marcel , Crosberthy  , Fayal[  Ardèche  ) , 
Hives  [\ièct),Fillc-sur-Saulx  (où  se  trouve  depuis  quel- 
que temps  la  seule  machine  dite  à superposition  qui 
soit  en  France),  Jtand'heurs  (Meuse),  Maresquel  (Pas- 
de-Calais);  puis  Saint-Maur,  la  Fillette  et  Saint- Déni  s, 
pré#  Paris;  Angotdéme  (Charente-Inférieure),  S'orge  et 
S'atusay  ( Eure-et-Loir  ) ; Plainfaing  cl  Saint-Ditier 
(Vosges). 

— En  résumé,  nous  ajouterons  encore  les  renseigne- 
ment suivait i sur  les  desliualioiis  de  quelques  sortes. 
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Les  papiers  tTÉchareon , du  Marais,  etc.,  sont  aussi 
estimés  pour  l’éeriture  que  pour  l'impression.  Ceux  d'Ê- 
charcon sont  exce liens  dans  la  lithographie,  la  taille- 
douce  et  l’impression. 

La  presque  tolaiité  des  éditions  de  luxe  qui  s’impri- 
ment à Paris  sont  tirées  sur  les  papiers  des  fabriques  du 
Marais  et  d'Êcharcon.  Les  journaux  quotidiens  sortent 
de  la  Fillette,  de  Saint- Denis,  du  Mesnil  et  Saint- Ma  or. 
L’impression  des  nouv^utés  a lieu  sur  les  carrés  ver- 
gés des  Vo«ges , et  sur  les  papiers  mécaniques  de  la 
plupart  des  fabriques  de  province.  Les  meilleurs  pa- 
piersde  registres  sortent  de  Hives,  de  chez  M.  Didier,  de 
Grenoble,  et  de  Saint-Omer.  La  soierie  lyonnaise  con- 
somme d'énormes  masses  de  papiers  pour  le  pliage  des 
étoffes  de  soie;  elle  les  tire  des  fabriques  d’Annonay , 
de  Hives,  fleaujeu,  et  autres  du  Dauphiné.  Chaque  pièce 
d’élofTe  emporte  trois  feuilles  de  papier,  ce  qui  fait,  en 
calculant  les  poids  de  ces  papiers  par  rame,  et  comp- 
tant annuellement  ce  que  produit  la  fabrique  de  la 
soierie,  une  absorption  de  plus  de  cent  milliers  de  li- 
vres de  papier  pour  ceile  seule  industrie. 

La  lithographie  tire  principalement  ses  papiers  des 
fabriques  de  Fidallon-lès-Annonay,  et  d’Êcharcon. Ce* 
deux  étabiissemens  fournissent  aussi  beaucoup  pour  la 
gravure  entaille-douce,  qui  néanmoins  emploie  encore 
de  préférence  les  papiers  à la  formequ’elle  (ire  de  Plom- 
bières , d’ Arches  et  d’Archettes,  dans  les  Vosges,  de 
Luseuil,  Samt-Brcsson  et  Haddon,  dans  U llaule-Saùne. 
La  gravure  à la  manière  noire  préfère  les  papiers  mé- 
caniques. 

Les  manufactures  de  papiers  peints  s’alimentent  par- 
ticulièrement dans  les  fabriques  de  Plainfaing  (Vosges), 
de  Filie-sur-Saulx  (Meuse),  de  Besançon,  etc.;  et  pour 
les  sortes  communes,  dans  celles  de  Saint-Maur , 
de  ImvuI  (Mayenne),  etc. 

Format  des  papiers . 

Les  formats  du  papier  varient  en  raison  des  nom- 
breux usages  auxquels  on  le  destine;  chaque  formai  pré- 
sente des  qualités  et  des  poids  différens,  suivant  les 
fabriques,  et  l’on  peut  ajouter,  depuis  l’invention  des 
machines, suivant  les  demandes  de  l’acheteur.  D'ailleurs, 
l’usage  des  machines  ayant  prévalu,  a renversé  tout  le 
système  sur  lequel  les  formats  anciens  élaieul  calcu- 
lés. Voici  parmi  les  anciennes  dénominations  celles  qui 
sont  encore  usitées  pour  l'écriture  et  l’impressiou  : 

Papier  dit  teüière,  grand-raisin,  couronne,  jésus,  éeu, 
colombier,  carré,  grand-aigle,  cavalier,  grand-monde. 

Le  papier  tellière  est  également  nommé  papier  ministre. 
Il  est  non  seulement  employé  dans  les  bureaux  pour  l’é 
criture  , mais  encore  pour  l'impression  des  circulaires 
et  autres  imprimés  semblables  des  grands  bureaux.  La 
couronne  et  l’écu.qui  sont  les  formats  supérieurs,  reçoi- 
vent la  même  application. 

Le  papier  carré  est  très  en  usage,  tant  pour  l’éeriture 
que  pour  l'impression  ; d'après  M.  Fournier,  on  en  con- 
somme 75  rames  pour  100  de  tous  les  formats. 

Le  papier  cavalier  estd'un  format  intermédiaire  entre 
le  papier  carré  et  le  grand-raisin. 

Le  papier  grand  raisin  a un  format  plus  grand  que  tous 
ceux  que  nous  venons  d’énumérer;  il  est  même  bien 
plus  beau,  du  moins  le  plus  souvent:  on  le  consacre  aux 
éditions  de  luxe. 

Les  papiers  jésus,  colombier,  grand-aigle  et  grand- monde 
oiïrentdes  formats  bien  plus  grands  encore  et  qui  aug- 
mentent suivant  la  série  de  leur  dénomination  On 
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n'en  fait  usage  que  lorsqu’on  veut  mettre  à contribution 
toutes  les  beautés  typographiques  , ainsi  que  pour  cer- 
tains registres,  pour  le  dessin,  les  tableaux  ou  les  étals 
à dresser,  les  gravures,  etc. 

I.e  tableau  suivant  complète  la  nomenclature  des 
différentes  sortes  de  papier. 

Tableau  des  dimensions  et  poids  par  rames  des  papiers 
de  France,  fabriqués  à la  forme. 
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I.e  papier,  tel  qu’il  est  livré  su  commerce  par  les  fa- 
briques, est  en  paquets  connus  sous  le  nom  de  rames. 

La  rame  contient  30  maint  ou  cahiers,  ayant  chacun 
35  feuilles,  de  manière  que  la  rame  renferme  500  feuilles. 
I,a  rame  du  papier  de  Hollande  n’a  que  30  mains  de  34 
feuilles, cequi  ne  porte  le  total  qu'à  480;  le  cahier  dece 
papier  est  formé  de  13  feuilles.  L’on  nomme  mains  de  corde 
elles  qui  sont  au-dessus  et  au-dessous  de  chaque  rame. 


C’est  dans  ces  deux  mains  qu'on  place  les  feuilles  qui  se 
trouvent  les  plus  défectueuses;  aussi  arrive -t-II  que 
dans  celles  de  papier  de  Hollande  on  ne  trouve  que  bien 
peu  de  bonnes  feuilles,  Pour  le  papier  rogné  et  mis  en 
cahiers,  la  rame  est  de  80  de  ces  cahiers  de  six  feuilles, 
ou  de  480  feuilles,  k l’exception  des  papiers  des  regis- 
tres, dont  la  main,  quoique  rognée,  est  de  35  feuilles.  Il 
est  des  fabriques  qui  laissent  les  papiers  en  feuillesou- 
vertes  et  en  tant  des  rames  et  des  doubles  rames,  c’est-à- 
dire  des  paquets  de  500  ou  de  1,0(10  feuilles.  Celle  ma- 
nière est  très  avantageuse  pour  le  dessin,  la  gravure,  etc., 
en  ce  que  le  papier  n’a  point  pris  le  pli  du  milieu  qui 
est  très  difficile  à faire  disparaître. 

— lise  fait  en  papier  des  affaires  très  considérables 
sur  la  place  de  Taris,  où  chaque  fabrique  un  peu  impor- 
tante possède  un  dépôt  de  ses  produits. 

La  vente  du  papier  sortant  des  manufactures  se  fait 
à G mois  de  terme  ; ou  bien,  si  l’on  achète  au  comptant, 
avec  escompte  de  5 à 6 p.  0/0.  Il  en  est  de  meme  dans 
les  dépôts  ou  chez  les  marchands  de  papier»  en  gros. 

PAPIERS  SPÉCIAUX. 

Papier  dit  pelure  d'oicxon,  nommé  ainsi  à cause  de 
son  extrême  minceur.  Ce  papier  est  fabriqué  avec  du 
chiffon  dur.  Il  est  très  blanc,  très  mince,  très  souple, 
d'une  pâle  très  fine.  On  le  découpe  de  mille  et  une  ma- 
niérés, soit  au  mo*en  de  ciseaux  très  fins,  soit  au  moyen 
d'emporte-pièces,  qui  lui  communiquent  toutes  sortes  de 
dessins.  Le  papier  auquel  on  a faitsubir  ces  découpures 
sert  à couvrir  les  boites  de  confitures,  divers  objets  de 
luxe,  etc.;  on  en  couvre  les  gravures,  les  lithographies, 
les  étoff  es  d’or,  d’argent  ou  brodées,  les  bijoux,  les  ob- 
jets d'uu  grand  pris,  etc.  Il  est  aussi  employé  par  les 
négocions  et  les  banquiers  pour  l'expédition  de  leurs 
comptes  courans  et  autres  papiers  d’affaires , afin  d'é- 
conomiser les  frais  de  poste.  Les  plus  beaux  qui  se  fa- 
briquent en  France  vienuenl  d’Êcharcon  , d'Annonay 
et  d'Angoulôme.  Les  fabricant  anglais  excellent  dans  la 
fabrication  de  ce  papier;  mais  s’il  faut  encore  reconnaî- 
tre leur  supériorité  à cet  égard,  nous  dirons  que  les  prix 
énormes  qu'ils  tirent  de  leurs  produits  leur  permettent 
d'atteindre  é la  perfection. 

Papier  sbrpejiti.Oii  appelle  ainsi  une  sorte  qui  s’em- 
ploie surtout  pour  la  fabrication  des  éventails  : ce  n’est 
pas  une  espèce  à part,  c’est  du  papier  à lettres  ordi- 
naire, d’un  format  particulier. 

Les  Anglais  ont  une  espèce  de  papier  serpente,  sans 
colle,  de  la  plus  grande  beauté.  Il  est  de  la  minceur  de 
la  pelure  la  plus  mince.  Il  est  beaucoup  employé  pour 
couvrir  les  gravures.  La  fabrique  d'Écharcon  en  a pro- 
duit qui  sont  les  seuls  qui  jusqu'ici  aient  pu  rivaliser 
avec  les  sortes  anglaises. 

Papier  josepb  ou  papier  de  soie,  dit  plus  communé- 
ment dans  le  commerce  carré  mou.  Le  nom  de  joseph 
lui  vient  de  celui  de  ion  inventeur  Joseph  Montgolfler. 
Ce  papier  est  fort  en  usage  chez  les  doreurs,  les  confi- 
seurs, etc.;  on  le  lire  des  nombreuses  petites  fabriques 
de  1 arrondissement  de  Thicrs  et  d’Amberl,  qui  seules 
se  livrent  à celle  fabrication.  — Il  se  vend  en  paquets 
de  1,000  reuilles,  par  30  mains  de  50  feuilles. 

Papier  brouillard  ou  demoisells.Cc  papier  est  fait  avec 
les  plus  grossiers  chiffons;  il  est  gris,  rougeâtre,  bleuâtre, 
plus  souvent  noir  et  gris,  non  collé.plus  ou  moins  fort, 
suivant  les  usages  auxquels  il  est  destiné.  Iæ  format  de 
ces  papiers  n’est  pas  toujours  le  même.  Il  se  fabrique 
principalement  aux  environs  d’Amiens  et  dans  quelques 
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u>ine*  de  Normandie.  — Son  emplui  le  plus  fré- 
quent est  pour  les  papillote»  des  dames. 

Papier  a ultre.  Papier  non  collé,  destiné  a filtrer  les 
liqueurs;  il  est  plus  ou  moins  blanc,  plus  ou  moins 
consistant  ; il  a le  même  format  que  celui  qui  est  des- 
tiné à l’impression. 

un  fabrique  en  Suède  un  papier  à filtre  supérieur  à 
celui  de  tous  les  autres  pays.  On  le  fait  en  hiver,  et  on  le 
seche  par  un  temps  de  gelée.  I.'cau  qu’il  contient  se  con- 
gèle avaul  de  s'évaporer  et  le  rend  très  poreux.  Cepen- 
dant, il  conserve  assez  de  résistance  pour  laisser  passer 
rapidement  les  liquides  et  retenir  les  substances  qui  y 
sont  suspendues.  Ce  papier  ne  contient  aucune  matière 
soluble,  et  ne  laisse  , après  la  combustion,  que  .-A.  de 
son  poids.  C'est  du  moins  la  fraction  que  Berzéliu.s,  dans 
ses  analyses,  a l'habitude  de  déduire  pour  le  poids  du 
Gllre  quand  il  l’a  brûlé. 

Papier  ue  cuise.  On  le  fabrique  dans  cette  contrée 
avec  l'écorce  du  k»u-chou,  qui  est  une  espece  particu- 
lière de  bambou.  etc.  Ce  papier,  pour  être  de  bonne 
qualité,  doit  être  fin,  d on  jaune  tant  soit  peu  gris,  plu- 
tôt blanc  que  jaune,  d’une  surface  unie,  sans  boulons, 
cl  offrant  le  moins  d’inégalités  pelucbeu.se»  possible.  Ce 
papier  a un  verso  et  un  recio.  Le  verso,  ou  l'emiera, 
a beaucoup  plus  de  parties  filamenteuses  et  p.  lucbeuses, 
ainsi  que  de  petites  lignes  courbes  concave»  on  convexes. 
Ce  papier  n’est  remarquable  qu  à cause  de  l'excelleucc 
•le  sa  pâle  pour  la  gravure  et  la  lithographie  : il  est 
le  seul  qui  reproduise  avec  une  parfaite  netteté  et  une 
grande  exactitude  le  travail  du  dessinateur  et  ,du  gra- 
veur. Les  Iculalives  faites  en  France,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre  pour  fabriquer  celte  espèce  de  papier , 
n'ont  pas  obtenu  tout  le  succès  désirable.  — Ce  papier 
nous  arrive  directement  de  Canton,  et  beaucoup  aussi 
par  la  voie  de  Londres  eu  paquets  de  90  Icuille*. 

Papier  de  colleurs.  Les  beaux  papiers  de  couleur» eu 
pâte,  que  les  libraires  emploient  pour  la  couverture  des 
livres,  sont  tirés  des  fabriques  de  Vidallon-les-Annonaj, 
Echarcon  et  Saint- Marcel.  On  faileucore  usage  de  ce 
papier  pour  le  dessin  au  pastel. 

Les  papiers  de  couleurs  pour  affiches  sont  fournis  par 
les  fabriques  de  Maresquel , Morlaix,  Plainfaing,  etc. 

Papier  d'emballage  et  papier  a sucre.  Nombre  de  pe- 
tites fabriques  en  France  s'occupent  de  la  fabrication 
du  papier  d'emballage,-  les  sortes  en  sont  variées  à l'in- 
fini, et,  bien  qu’on  soit  parvenu  récemment  à le  rendre 
imperméable,  il  laisse  encore  à désirer  quand  on  le 
compare  à celui  fabriqué  en  Angleterre.  La  Aormandie, 
Y Auvergne  et  le  Dauphiné  eu  fournissent  de  grande» 
quantités. — Le  papier  à sucre  compte  une  fabrique  con- 
sidérable dans  le  Loiret,  près  Orléans,  et  beaucoup 
d’autres  en  Provence. 

papiers  de  fantaisie. 

Papiers  colorés,  marbrés  ou  maroquiké*.  Ces  papiers, 
destinés  à servir  de  couv  ei  tures,  doivent  être  forts,  épais, 
et  bien  collés.  Annonay  possède  deux  fabriques  de  ce 
papier,  dont  les  produits  sont  considérables  et  répandus 
partout.  Cependant  ces  papiers,  quoique  beaux, sont  en- 
core bien  loin,  pour  la  richesse  des  couleurs  et  pour  la 
qualité,  d'égaler  ceux  fabriques  en  Bav  ière,  à Ascbaiïcn- 
bourg;mai$  ses  prix  sont  bien  moins  éleves.  La  reliure 
emploie  une  grande  quantité  de  ces  papiers.  Diverses 
fabriques  de  papiers  de  fanlaisie,  à Paris,  confectionnent 
aussi  de  ce»  sortes,  qui  sont  très  satisfaisantes. 

Papiers  a calquer.  Ils  sont  transparent.  On  en  cou- 
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naît  trois  sortes  : le  papier  huilé,  le  papier  terni  et  le  pa- 
pier végétal. 

I “ papier  huilé  est  le  moins  cher.  Cesl  un  papier 
qui  est  recouvert  d'une  couche  d'huile  de  noix  et  de  té- 
rébenthine. Le  papier  verni  est  recouvert  d'une  couche 
mince  résineuse,  très  cassante.  Il  est  part leu) ièremcul 
consacré  a la  peinture  orientale.  On  (n  prépare  de  fort 
beau  à Paris.  Le  papier  végétal  est,  sans  contredit,  le 
meilleur  papier  pour  calquer;  Il  est  très  transparent, 
ne  jaunit  pas,  et  ne  tache  ni  le  dessin , ni  le  papier  ; il 
a le  défaut  de  présenter  beaucoup  de  difficultés  au  lavis. 
C'est  le  plus  cher  des  papiers  à calquer.  — Les  meil- 
leurs sortent  des  fabriques  d’Anuuiiay  et  de  Saint-Mar- 
cel. Ce  papier  esl  fabriqué  avec  un  chanvre  spécial  que 
l'on  tire  du  Berry  et  des  environ»  de  Bologne. 

Papier  de  paille.  Plusieurs  brevets  d'invention  ont  été 
pris  pour  sa  fabrication.  Ce  papier  est  jaunàtie,  avec 
des  points  ou  des  ûlamens  blancs  et  bruns  ; la  pâte  n'eu 
est  pas  égale; en  le  pliantelen  Icpressuul  »ur  le  pli,  il  »e 
fendille  et  se  déchire  bien  plus  facilement  que  celui  de 
chiffon.  Il  est  excellent  pour  le  pliage. 

Papier  réglisse.  Ce  papier  fut  confectionné  en  I83G 
p.ir  MM.  Julia  de  Fonlenelle  et  Poisson.  On  en  fait  de 
quatre  qualités;  la  première  donne  un  papier  d’uue  asseï 
belle  pâle,  fort,  très  consistant,  un  peu  Irausparenl, 
n'ayanlpas  besoiu  d’ètrecollé  et  cependant  pouvant  servir 
au  filtrage  ; la  deuxième  qualité,  quoique  moins  belle,  of- 
fre les  mêmes  avantages-,  le  troisième  esl  de  couleur  gri»e 
et  bon  à écrire  ; le  quatrième  esl  d’un  gris  jaunâtre,  par- 
semé de  plaques  brunâtres.  Il  est  bon  pour  le  pliage. 

Papier  de  bois.  Depuis  déjà  quelques  années  , des 
essais  avaient  été  faits  pour  convertir  le  bois  en  papier. 
En  1838,  la  maison  Munlgolficr  a obtenu  un  brevet 
pour  une  semblable  exploitation.  C'est  du  papier  pour 
emballage  qu’elle  se  propose  de  fabriquer. 

Papier  pour  aiguilles.  Ce  papier  se  prépare  avec  une 
pâle  très  fine.  On  le  inelen  petits  rallier»  satinés,  et  on 
lui  donne  une  couleur  bleuâtre  foncée.  A cela  près,  ces 
papiers  n'ont  rien  de  particulier. 

Papier  de  sûreté.  Ces  papiers  sont  fabriqués  comme 
tous  les  autres;  ils  n'en  différent  qu’en  ce  qu'on  ajoute 
à ta  pâte  quelques  substances  qui  communiquent  une 
couleur  à ce  papier,  quand  on  fait  agir  sur  lui  quelque 
agent  chimique  pour  en  enlever  l'écriture. 

Exportations  et  importations.  Droits  de  douane. 

Lu  droits  de  douant  sont,  p»r  10*1  k , «Ir  ho  fr.  par  nav  h , et  fib  fr.  So  r 
p«i  nav.  etraua.  et  par  Inrr,  tui  Ir»  papiers  d'ertti loppt,  « pute  de  couleur . 
il»  i ïo  rl  i&i  fi.  pour  Ir  papier  blanc  «ni  r,)t.  pour  trunqur;  <fr  tpu  rt  fr 
sur  Ir  papier  colon»,  rn  rames  ou  mains.  pour  reliures,  rt  Ir  bn  ü«  IW fr 
et  M fr.  So  e Mil  Ir  papier  d»  aole,  papin  dr  Chine,  papier  joarph,  rt  Mi- 
tre a de  même  eapecr.  A U jortar,  Ir  papn  r ne  paie  qu'un  simple  ilrcxl  tW 
balance. 

Le»  exportations  a l’être nfrT  ne  patentent  pat  «n  résolut  di*nr  de  l 'im- 
pôt Unrr  dr  rrttr  industrie  : 1rs  «mires  ilJI  a IBJO  ont  présente  «ne  sw>om< 
•m. h.  Il»  air  3,1  ; o.oiio  fr.;  nais  il  rat  bon  de  icmarqurr  que  l‘«u(im  uuiu-u 
est  piufitulti. 

l.’Al.'oristion  ilr*  ilnunnrt  allrmanilrs  a rrpnoaaé.  par  l'énormité  dr  a»» 
dimti  dr  ctwjn»,  IM4  papiera  dr»  Vnsgn  rt  antrra,  qui  jadis  trous aientiin  ir 
»■  a s «sir  ileU.-i.  lie  dan»  1rs  États  dr  la  (Àinfrdcratlou  frrmautque  La 
Belgique  ne  nous  demain!»  que  dr>  papier»  tina  a Irltre.  dei  papieia  dr  rem- 
it ur  s . Maltout  d<»  sorte»  pour  la  lithographie;  quelque»  quantité»  derrs  p» 
pieu  ont  et*  t»ui  «portera  en  Russie,  eu  Danrinan  h.  en  l'rwsae.  la  Turquie. 
C Allemagne,  la  Sanljiçnr,  le»  Lui»  lu.  liai.  .que».  ont  demandé  de»  papier» 
dVisvcloppe.  a pair  de  r.iuleui.  le»  Liais- Lui»,  le  VlrSique.  le  B.e.,|,  I» 
Chu».  I«  (’Jitli,  llaiti,  Ir»  Antilles  frjn.aue».  Bourbun , ont  reçu  de»  p»- 
plns  blanr»  un  ra>r*p»sur  muaiqur. 

Importations.  On  conçoit  farîlenient  que  les  druats  Wmwi  impose»  a 
l'entier  »«r  Ir*  papier»  c li angers  doivent  b.auioup  entiasr»  rr  «oainirirt; 
aussi  nos  importaliuns  méritent  a peine  «Telle  mentionner»  Noua  irinir. 
quricms  cependant  qur  aor  Ir»  7,610  El!  de  papir»  blanc  importe*  en  lUt, 
l’Aliflrtelie  s ligure  seul»  pour  i,»»7  hit.  Lr»  ij S dr»  papier»  . nluno  nnn 
•ont  tenus  dr  l'ÊIlr-macne;  il  »*ayit  uni  doute  •!»»  Im  un  papirr»  marbir* 
dont  nom  avon»  parle.  » le»  papin»  de  Cbiur,  dunt  il  ae  fait  on»  n>»«a. 
matinn  chaque  jour  plut  . oita.drrable.  pai  le  grand  nooihrr  ilWiqnifr»- 
Wirt  qui  »e  puldirnt.  piésentcnt  un  arrrnistemrul  notable  M.xioli.  <n 
1834.  70,0006.  en  18J-V,  et  iti.too  fr.  rn  |U& 

Julia  de  Fostexelle  etSibolê. 
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PAP1ER-MONN  ME. 

PAPILR-MONNAIR  ou  MONNAIE  DE  PAPIER  (I). 
Noos  avons  vu  à l'article  MovnAix  ,q«e  l'or  ri  l’urneul 
conservent  à l'étal  de  monnaie  tour  qualité  essentielle  de 
marchandise  ; noua  avons  montre  ensuite  comment  plu- 
sieurs autres  marchandises  ont  pu  et  peuvent  au  besoin 
remplir  les  fonctions  de  monnaie  t jusqu’à  présent  nous  ne 
nous  étions  donc  occupés  que  des  monnaies  faites  avec 
une  matière  ajani  une  certaine  valeur  intrinsèque.  Mais 
l'expérience  et  la  théorie  prouvent  qu'on  en  peut  taire 
avec  des  matières  qui.  par  elles-mêmes,  n'ont  aucune 
valeur , telles  s«.nl  les  monnaies  de  papier. 

Au  premier  abord , lorsqu  on  n'aualysc  pas  profonrié- 
tuent  la  nature  du  papier-monnaie , on  est  porté  a le 
confondre  avec  les  signes  représentatifs  de  la  monnaie, 
qu'on  peut  accepter  ou  reluser,  c'est-à-dire  avec  les 
billets  de  banque,  beaucoup  d'effets  dos  gouvcrnrmens, 
et  les  effets  de  commerce  eu  général , tels  que  le»  billet» 
à ordre  et  les  lettres  de  change , presque  toujours  préfé- 
rables à la  monnaie  elle-même,  au  moius  pour  les  Iran», 
actions  importantes  et  dans  un  pays  ou  la  circulation 
est  bien  entendue.  Ce  n'est  pourtant  pas  la  meme  chose. 
Un  billet  de  banque  de  MM)  fr.  représente  MIO  fr.  en 
pièces  métalliques,  échangeables  au  fur  et  à mesure  que 
le  porteur  en  manifeste  le  désir.  Un  billet  à ordre,  une 
lettre  de  change  ou  un  bon  quelconque  de  ta  même 
somme  payable  à une  époque  liiée,  et  pour  laquelle  on 
.1  une  garantie,  a souvent  une  valeur  aussi  stable  que 
celle  qu'offrent  les  billets  de  banque.  Dans  ce  cas,  la 
propriété  d’acbeler.  dont  jouit  un  effet  semblable  , n'a 
tien  d'étonnant  : c'est  un  signe  représentatif  de  la  mon- 
naie, et  nous  savons  querrssigncssonld'ungrand  usage 
dans  l’economie  des  sociétés,  louant  au  papier  auquel 
on  a réservé  le  nom  générique  de  papier-monnaie  , son 
courses!  forci, et  les  gouvernemens  ordonnent,  sou»  de» 
peines  plus  ou  moins  graves  , qu'on  le  reçoive  en  paie- 
ment des  ventes  cl  des  créances  stipulée»  eu  monnaie». 
Au  fond  , pourtant,  ce  sont  dos  obligations,  mai»  ces  pré- 
tendues obligations  u'obligeul  pas  le  pouvoir  qui  les 
éinet  à un  remboursement  immédiat  au  eré  des  por- 
teurs, et,  jusqu'à  présent , elles  ont  contenu  la  promesse 
d'un  remboursement  à vue  qui  ne  s'effectuait  pas,  ou 
d'un  remboursement  a terme  sans  garantie,  ou  d'un 
remboursement  en  terres  d'une  valeur  plus  équivoque. 
Il  est  donc  facile  de  comprendre  comment  l'on  s'est  ha- 
bitué à considérer  le  papier-monnaie  comme  le  dernier 
terme  de  l'altérai  ion  des  monnaie». 

La  monnaie  de  cuivre  ou  de  billon . quia  été  mise 
en  circulation  en  Autriche  , et  dans  d'autres  pays  , a un 
nom  fort  supérieur  a sa  valeur  intrinsèque.  Un  tel  nu- 
méraire est  un  signe  fur  i , et  rentre  dans  la  calégorie 
du  papier-monnaie.  Dès  lors,  le  papier  des  banques  de 
Suède  et  de  Russie,  dont  le  rours  est  force,  est  un  pa- 
pier-monnaie, bien  qu'on  le  paie  à bureau  ouvert  , 
puisque  ce  paiement  s'effectue  en  pièces  de  cuivre.  En 
France,  le  cours  du  ruivre  n'est  forcé  que  dansccrtainrs 
limites  ; cette  monnaie  n'est  qu'un  signe  représentant 
les  fraction»  du  franc,  qui  seraient  impalpables  si  on 
les  faisait  en  métaux  précieux  ; on  n'est  pa»  le  nu  d'en 
recevoir  dans  un  complu  au-delà  du  I fiaor  ou  de  6 fr. 
tout  au  plu».  Car,  comme  un  franc  en  argent  vaut  bien 
plus  qu'un  franc  en  cuivre,  les  débiteurs  tireraient  parti 
de  cette  différence  au  prrjudicc  de  leurs  créancier. 
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Mais  ptiisqu'en  parlant  des  qualités  et  des  altérations 
île  In  monnaie,  nous  avons  démontré  qu'il  est  impossi- 
ble de  faire  de  la  monnaie  autrement  qu'avec  une  mar- 
chandise ayant  une  certaine  valeur , comment  sc  fait-ll 
que  les  gouvernemens  soient  parvenus  a faire  de  la 
monnaie  avec  une  matière  sans  valeur  aucune,  c'csl-à- 

direavec  des  chiffons  barbouillés  d'encre? Par  cela 

seul  que  le  cours  on  est  forcé,  le  papier-monnaie,  qui, 
d'ailleurs,  à l'instar  des  signes  représentatifs,  jouit  au 
premier  degré  de  la  transmissibilité,  l'une  des  proprié- 
tés les  plus  indispensables  de  ta  monnaie  . acquiert  une 
l*artie  de  cette  valeur  que  l'utilité  de  servir  de  monnaie 
ajoute  aux  pièces  métalliques  clles-méincs.  En  effet,  les 
producteurs,  et  c'est  là  le  résultat  diabolique  auquel  on 
arrive  avec  un  pareil  système,  sont  forcé»  de  renoncer  à 
leur  Industrie,  lorsqu'ils  ne  veulent  point  accepter 
une  monnaie  sans  valeur;  d'un  autre  côté,  les  créan- 
ciers ne  sont  pas  moins  tenus  de  la  recevoir,  et  c'est 
la  une  mesure  qui  peut  avoir  un  effet  très  prolongé, 
quand  il  s'agit  de  baux  à longs  termes.  De  plus,  le 
papier-monnaie  sert  naturellement  à acquitter  les  im- 
pôts, véritable»  dettes  permanentes,  à moins  que  le 
gouvernement  ne  veuille  recevoir  que  des  érus  bien 
réels  et  payer  en  papier-monnaie.  Pendant  un  certain 
temps,  et  dans  les  commenccmens  surtout,  relui  qui 
reçoit  une  monnaie  de  papier  qu'il  ne  peut  faire  paver  a 
bureau  ouvert. ne  lient  aucun  compte  de  la  promesse; 
mais  il  est  sur  de  la  faire  passer  de  nouveau. ür  celle  pro- 
priété de  servir  aux  achats  constitue  une  certaine  valeur, 
valeur  qui  peut  être,  l'expérience  l'a  prouvé,  égale  à 
celle  de  la  monnaie  métallique  qu’elle  remplace  sans  la 
représenter.  L-s  assignats  de  la  révolution  ont  conservé 
quelque  tcmp»a  peu  présieur  valeur,  sans  qu’il  y ait  eu 
des  bureaux  de  remboursement.  Il  y a plus,  les  billets 
de  la  Banque  d'Angleterre , autorisée  a suspendre  ses 
paiemriis  en  espèces,  ont  non  seulement  onsrrvé  leur 
valeur  plus  long-temps  que  les  assignais,  mais  leur  va- 
leur, après  avoir  baissé  de  30  p.  0/0,  s'csl  relevée  bien 
avant  l'époque  du  remboursement.  Celle  production  , 
d’une  valeur  d'ailleurs  si  facile  à détruire , ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  l'analyse  des  événeinens,  mais  elle  est 
réelle.  Toutefois , l'expérience  a bien  démontré  que  la 
promesse  seule,  écrite  sur  papier,  ne  suffit  pas  pour 
produire  la  valeur:  les  billet»  de  la  banque  de  Lav*  , 
le»  a*signats  de  la  révolution  sont  tombé»  à rien , et  ce- 
pendant on  n'avait  rien  changé  À la  promesse.  C'est  qu'il 
faut  que  la  conscience  publique,  excitée  par  le  patriotis- 
me ou  par  toute  autre  cause  , soutienne  celle  promesse, 
et  que  l'on  croie  à sa  réalité;  en  un  mot.  que  le  crédit 
existe.  Or  ce  crédit  s'évanouit  à l'approche  de  la  plus  pe- 
tite r mmoliun  ; il  disparaît  souvent  comme  l'enthou- 
siasme. par  un  examen  plus  réfléchi,  aussi  fugitif  que  le 
poli  d'une  glace  qu'un  souffle  ternit,  aussi  délirai  que 
la  réputation  d'un  honnête  homme  qu'un  rien  pculcom- 
promellre. 

Oii  admet , d'après  la  nature  cl  le  rôle  des  monnaies, 
théoriquement  du  moins,  faute  de  renseignemens  sta- 
tistiques, qu'un  pay»  a,  pour  subvenir  à scs  échanges, 
une  masse  de  numéinirc  bien  déterminée  |«ir  la  nature 
de  ses  affaires;  d’un  autre  côté,  le  bon  sens  fait  voir  que 
dans  cet  état  toute  augmentation  de  numéraire  diminue 
proportionnellement  la  valeur  de  l'unité  monétaire.  Cet 
uvilDsement  de  prix  s’appelle  déi>réciation . Or,  nous 
sxvons  que  lorsqu’il  s'agit  de  la  monnaie  métallique , 
.-«‘tic  dépiéciation  n'est  jtmais  bien  grande  , et  sitôt  que 
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les  pièces  monnayées  valent  un  peu  moins  que  les  lin— 
gols,  la  fonte  rétablit  l'équilibre.  Ainsi,  le»écus  sont-ils 
abondant  et  à un  pris  inférieur,  on  les  diminue  pour 
en  augmenter  le  prix  ; et  réciproquement,  les  lingots 
soûl  biculôl  monnayés , lorsque  les  écus  manquent, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  lorsqu'ils  sont  trop  chers. 
Quant  au  papier-monnaie.il  est  peu  à craindre  qu'il  ait 
jamais  une  valeur  trop  élevée;  c’est  le  contraire  qui  ar- 
rive presque  toujours.  Eh  bien,  dan  s ce  cas,  l'expérience 
faite  en  Angleterre  a démontré  que  la  réduction!  de  la 
monnaie  de  papier  avait  déterminé  la  hausse  de  sa 
valeur. 

lin  grand  inconvénient  est  inhérent  â la  nature  du  pa- 
pier-monnaie tel  qu’on  le  comprend  aujourd'hui,  c’est  la 
facilité  avec  laquelle  l'autorité  peut  le  multiplier.  Com- 
ment résister,  quand  on  est  embarrassé?  Il  est  si  fa- 
cile de  fabriquer  des  monnaies,  avec  une  presse,  de 
l’encre  et  du  papier!  De  là  des  dépréciations  préci- 
pitées et  des  catastrophes  effroyable*.  .Mais,  dlra-l-ou , 
une  fois  le  danger  passé,  on  peut  anéantir  une  cer- 
taine masse  de  papier  et  faire  hausser  su  valeur.  Admet- 
tons l'efficacité  constante  de  ce  remède  , admettons 
comme  très  robuste  cette  conUance  publique  dont  nous 
venons  de  parler;  u’y  a-t-il  pas  , sans  compter  les  Incon- 
vénient de  la  baisse,  les  inconvénieiis  corrélatifs  de  la 
hausse?  En  effet,  qu'est  il  armé  en  Angleterre?  Les  fer- 
miers qui  s'étaient  engages  â acquitter  leurs  fermages 
en  liv  res  sterling  valant  104  grains  d'or,  oui  été  obligés 
de  les  acquitter  en  livres  sterling  valant  148  grains , de 
sorte  que  les  fermages  grossissaient  en  même  lemps  que 
le  prix  des  deurées  baissait.  En  outre,  les  impôts  >lipu- 
lés  dans  le  moment  de  la  baisse  se  sont  trouvés  augmen- 
tés d'un  tiers  quand  la  valeur  de  la  monnaie  s'est  ac- 
crue (J). 

Cet  inconvénient  est  un  problème  de  politique  qu'il 
n‘c>l  peut-être  pas  impossible  de  résoudre  par  une  com- 
binaison de  lois  que  les  gouvernement  ne  pourraient  pas 
enfreindre, et  qu’il  serait  très  possible  de  faire,  aujour- 
d’hui que  les  principes  sont  nettement  posés,  il  serait 
d’autant  plus  important  de  le  résoudre  que  le  papier- 
tuonnaie  est  bien  moins  dispendieux  que  les  métaux  pré- 
cieux ; et  une  nation  qui  parviendrait  à adopter  un  pareil 
instrument  dans  ses  transactions,  pourrait  employer  les 
uniaui  précieux,  soit  comme  ustensiles,  soit  autrement. 
Tour  arriver  a ce  résultat,  Bicardo  a proposé  uu  papier- 
monnaie  dont  la  circulation  serait  votoniuire,  qui  néan- 
moins circulerait  nécessairement,  et  dont  la  valeur  ne 
pourrait  pas  tomber au-dessous  de  celle  de  l'argent.  Tour 
cela,  il  a imaginé  uu  papier  remboursable  au  grédu  por- 
teur, non  en  especes,  mais  eu  lingots  qu'on  ne  demande- 
rait qu’au  moment  ou  la  valeur  du  papier  tomberait  au- 
dessous  de  celle  du  lingot.  De  celle  manière,  ou  serait 
sur  que  le  gouvernement  ne  pourrait  pas  en  fabriquer 
une  quantité  supérieure  aux  besoins  de  la  circulation,  car 
ce  qui  cxcéileiait  res  besoins  reviendrait  se  convertir  eu 
lingots  (Proposa/»  fur  un  ecouomical  and  securc  currency  , 
London,  1810).  Si  nous  lie  nous  trompons,  la  proposition 
de  Hicardoa  pour  but  de  convertir  le  papier-monnaie  en 
une  espèce  particulière  de  billets  de  banque  ou  de  gouver- 
nement. ayant  toutes  les  propriétés  des  signes  représen- 
tatifs de  la  monnaie,  immédiatement  réalisables  comme 
les  billets  de  banque,  cl  auxquels  il  faudrait  donner  ex- 
clusivement le  nom  de  monnaie  de  papier  , eu  réservant 
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celui  de  p upier -monnaie  h tous  les  papiers  contenant  de* 
promesses  illusoires,  et  qui  sont  tombées  en  complète 
dépréciation. 

Ici  se  présente  un  grand  inconvénient  aux  yeux  de  la 
morale,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  contrefaire 
le  papier-monnaie  et  le  gain  énorme  qu'une  contrefaçon 
aussi  peu  dispendieuse  offre  aux  faussaires  comme  prime 
du  crime.  I.c  commerce  vit  toujours  dans  la  crainte  de 
faux  billets,  et  la  société  gémit  d'avoir  tant  à punir 
De  1707  à 1827,  en  80  ans,  il  y a eu  1,820  faussaires 
convaincus  d'avoir  contrefait  des  billets  de  la  Banque 
d'Angleterre;  c’est  donc  GO  victimes  par  an,  pour  celte 
spécialité  seulement.  Ce  fait  a fourni  à M.  Sismoudi  une 
objection  contre  les  banques  et  les  établissemens  de 
crédit  public  en  général;  un  examen  approfondi  de 
rette  question  sortirait  des  bornes  que  doit  avoir  cet  ar- 
ticle; mais  il  nous  semble  qu'il  y a là  un  problème  de 
peifectionnemenl  industriel  et  de  fabrication  qu'il  n'est 
pas  impossible  de  résoudre.  Le  point  de  morale  se  pré- 
sente ici  malheureusement  comme  dans  beaucoup  d’au- 
tres cas;  et  personne  n’ignore  qu’une  grande  prime  ne 
soit  aussi  offerte  aux  adroits  voleurs  qui  s’introduisent 
chez  les  bijoutiers,  qui  sont  condamnés  à perfectionner 
tous  les  jours  leurs  procédés  de  fermeture.  Hâtons-nous 
de  dire  que  nous  sommes  loin  cependant  de  voir  dans 
celte  comparaison  une  réponse  complète. 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  coup  d’nril  histo- 
rique sur  le  papier-monnaie  employé  dans  le  siècle 
qui  vient  de  s’écouler  en  France  et  en  Angleterre,  e» 
dont  les  phases  diverses  ont  tant  servi  à éclaircir  1rs 
principes  posés  par  la  théorie. 

Au  mon.enl  où  le  gouvernement  aristocratique  de  la 
Grande-Bretagne  suscitait  la  guerre  â la  France  révolu- 
tionnaire, la  Banque  d'Angleterre  demandait  la  prolon- 
gation de  son  privilège.  Ces  deux  pouvoirs  s’entendirent; 
l’un  accorda  le  monopole,  et  l’autre  prêta  le  capital  de 
ses  actionnaires.  Plus  lard, le  gouvernement  exigea  que 
la  Banque,  dont  les  billets  étaient  remboursables,  en  fa- 
briquât d’aulres  et  les  lui  prêtât.  En  I7î»7,  ces  prêts  s’é  - 
levaient  à plus  de  600  millions  de  francs  ( I)!La  Banque, en 
échange,  possédait  une  reconnaissance  du  gouvernement 
portant  intérêt,  mais  non  exigible.  Il  y eut  bientôt  un 
agio  entre  les  billets  de  banque  et  les  pièces  métal- 
liques, et  en  faveur  de  celles-ci  ; les  demandes  en  rem- 
boursement aug  i entèrent,  et  le  gouvernement,  soutenu 
par  le  Parlement,  autorisa  la  Banque  à suspendre  ses 
paicmens  en  espèces.  En  même  temps,  les  tiers-porteurs 
furent  autorisés  â payer  leurs  créances  avec  les  billets  de 
banque,  qui  devinrent  dès  ce  moment  un  véritable  pa  - 
pier-mouoaic.  I.c  ministre  Pilt  cl  ses  successeurs  mul- 
tiplièrent les  billets,  et  à force  de  battre  monnaie,  la  li- 
vre sterling  papier  ne  valut  plus  que  les  3/4  de  sa  va- 
leur et  même  moins  (2).  L'or  et  l’argent  augmentèrent 
de  prix,  nominalement  du  moins  ; les  dépenses  publiques 
augmentèrent  aussi  parcelle  cause,  indépendamment  de 
toutes  les  autres  ; le  peuple  anglais  eul  à payer  de  plus 
fortes  contributions,  et  les  rentier»  de  l’État  furent  ap- 
pauvris par  celle  véritable  banqueroute.  On  aurait  pu 
arrêter  ce  mal  déjà  fait  et  irréparable  en  fabricant  en  or 
ou  en  argent  une  liv  si.  ayant  la  même  valeur  que  celte 
où  la  livre  sterling  en  papier-monnaie  était  tombée  . 
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puisque  la  banqueroute  était  faite,  et  que  tespauvics 
créancier»  avaient  été  forcé»  de  prendre  leur  parti.  La 
nation  eût  été  déchargée  d'une  partie  de  ton  énorme 
dette , et  de  plus,  on  n'aurait  pas  commit  l'injustice  de 
payer  aux  créanciers  qui  avaient  prélé  des  livres  dépré- 
ciée», l'intérêt  de  leur  prêt  en  une  monnaie  plus  pré- 
cieuse que  celle  qu’ils  avaient  prêtée  , en  même  temps 
qu'on  frustrait  tes  premier»  prêteurs  en  leur  payant,  en 
litre»  dépréciées  l'intérêt  des  bonnes  monnaies  qu'ils 
avaient  prêtées.  On  adopta  un  autre  parti  : après  une 
enquête  sur  les  finances  publiques,  qui  eut  lieu  en  1810, 
les  deux  chambres  eurent  la  vanité  de  décréter  que  le 
papier  n'avait  pas  subi  de  dépréciation,  et  l'on  imagina 
ue  faire  remonter  la  valeur  de  la  livre  sterling  en  ré- 
duisant te  papier-monnaie.  Celle  mesure,  coincidaulavcc 
le  retour  de  la  paix  et  le  développement  du  commerce  et 
de  l’induitrie,  fil  remonter  la  valeur  de  la  livre  slerl.  en 
papier  au  niveau  de  la  livre  sterling  d'or,  frappée  selon 
l'ancien  tarif.  Ce  second  mouvement  de  bas  eu  haut  eut 
tes  graves  inconvénient  signales  plus  haut,  et  qui  ont 
profité  aux  fonctionnaires,  au  clergé,  aux  pensionnaires 
de  l'État,  aux  rentiers  et  aux  classes  privilégiées  en  gé- 
néral. 

L’émission  du  papier-monnaie  en  France  à la  même 
époque  est  remarquable  par  la  masse  éuorinc  du  papier 
uns  en  circulation,  et  par  la  dépréciation  complété  qui 
en  est  résultée.  L'idée  des  assigna»  remonte  à 1787;  mais 
la  première  émission  ne  date  que  de  1789.  Ce; te  pre- 
mière émission  fut  de  400  millions  de  francs;  bientôt 
après  , des  émissions  de  3,  4 et  800  millions  se  suc- 
cédèrent dans  la  même  année  î II  y a eu  des  billets 
de  100,  125  , 200,  250,  300  , 400,  750,  1,000,  2,000 
cl  10,000  livres,  et  de»  coupons  de  90,  80,  70,  50, 
40,  25,  15.  5.  4 1/2,3  l.,et  de  50,  40.  30,  25,  15,  10  et 
5 sous. Vers  la  fin  de  1700,  il  y avait  1,200  millions  d'as- 
signals-monnaie  en  circulation.  A la  fin  des  travaux 
de  t'assemblée  législative  (août  1702  },  il  y avait 
3 milliards  200  millions  d’assignats,  et  un  rapport  lu 
a la  Convention  faisait  connaître  qu'il  y eu  avait 
G milliards  en  mai  1794.  Lu  somme,  en  ajoutant 
toutes  les  émissions  , on  trouva  qu'à  la  lin  de  1795  on 
avait  fabriqué  plus  de  40  milliards,  sans  compter  le  pa- 
pier-monnaie que  les  insurgés  de  la  Vendée  et  de  la  Bre- 
tagne mirent  en  circulation  pour  payer  leurs  fournis- 
seur» et  leurs  banques,  (.a  dépréciation  commença  avec 
les  premières  émissions  ; elle  était  de  10  p.  0/0  vers  le 
commencement  de  1791,  de  37  p.  0/0  vers  la  fin  de  92, 
de  55  p.  0/0  vers  la  fin  do  03,  et  de  78  p.  0/0  ve:  s la  fin 
de  91  A cette  époque  de  conflagration  universelle,  les 
fonctionnaires  publics  avaient  peines  exister,  les  ren- 
tiers mouraient  de  faim,  et  U n'y  avait  guère  que  la 
partie  des  armées  vivant  sur  ic  territoire  etranger  dont 
le  sort  fût  tolérable.  Les  assignats,  n achetaient  presque 
plus  rien;  lu  majeure  partie  de  la  circulation  sc  faisait 
»ans  eut.  C'est  alors  que  nos  pères  déboursaient  8 a 
10,000  fr.  en  papier  pour  une  paire  de  bottes,  les  cuisi- 
nières G a 700  fr.  pour  une  livre  de  beurre,  et  les 
bonnes  d'eiifjiis  20  à 30  fr.  p mr  un  sucre  d'orge!.  . 

Les  premiers  assignats  étaient  payables  a vue  à la 
caisse  de  l'extraordinaire  ; mais,  de  fait,  ils  ne  le  fu- 
rent point.  On  les  recevait,  a la  vérité,  en  paiement 
des  domaines  nationaux  vendus  à l’enchère,  mais  le 
prix  de  ces  domaines  croissait  eu  raison  directe  de  la  dé- 
préciation, à la  grande  satisfaction  du  gouvernement, 
qui  croyaltbien  vendre.  Aussi,  lorsque  le*  derniers  assi- 


PAPlEKS  DEJiORD.  1707 

gnals  ne  portèrent  plus  qu'ils  étaient  payables  à vue,  à 
peine  s'aperçut-on  du  changement,  puisqu'ils  n’étalent 
en  définitive  ni  plus  ni  moins  payés  que  les  premiers. 

Aux  assignats  succédèrent  les  mandats  territoriaux , es- 
pèce de  papier  avec  lequel  on  pouvait  se  faire  délivrer, 
sans  enchère,  une  certaine  quantité  de  biens  nalluiiaui  ; 
mais  soit  qu’on  s’y  prit  mai , soit  que  l’esprit  public  fût 
prévenu  , et  il  avait  bien  droit  de  l’élre  , ce  papier  ne 
trouva  pas  plus  de  crédit  que  le  premier.  La  loi  du  28 
veutose  an  iv  {18  mars  1770}  perlait  création  de  deux 
milliards  400  millions  de  ces  mandais,  destinés  à avoir 
cours  de  monnaies  dans  toute  la  république  et  à rem- 
bourser les  assignats  au-dessus  de  30  sous.  Les  as- 
signais au-dessous  de  30  sous  furent  échangés  contre 
la  monnaie  de  cuivre,  autre  monnaie  de  papier,  au 
dixiéme  de  sa  valeur  nominale.  Les  mandais  ter- 
ritoriaux sout  un  exemple  remarquable  de  déprécia- 
tion. Les  2 milliards  400  millions  étaient  hypothéqués 
sur  3 milliards  785  millions  de  propriétés,  et  cependant 
les  promesses  de  mandut  qu’on  fut  autorisé  à donner  et  a 
transmettre  par  endossement,  en  attendant  les  mandats, 
tombèrent  bientôt  dans  un  grand  disrrédil.  En  juillet 
1796,  on  u 'en  voulait  plus  dans  les  transactions  com- 
merciales. et  le  4 lévrier  1797  (16  pluviôse  an  v),  lors- 
que les  mandats  cessèrent  d’avoir  un  cours  forcé,  au 
moment  où  les  caisses  publiques  les  recevaient  cepen- 
dant encore  au  cours  de  l’époque,  on  vit  dans  certaines 
localités  le  cours  de  100  livres  assignats  porté  à deux 
liard»!  Joseph  Garnie#. 

I’APIKR  TIMBRÉ.  L’origine  du  papier  marqué  ou  timbré 
parait  dater  du  régne  de  Justinien,  qui  ordonna,  par  sa 
novclle  14,  publiée  le  22  auguste  537,  que  le»  tabellion» 
ne  pourraient  recevoir  les  acte» de  leur  ministère  que  sur 
du  papier  en  tète  duquel  serait  le  nom  de  l’intendant  des 
finances  alors  en  place,  le  temps  auquel  te  papicraurail 
été  timbré,  etc.  CeL  usage  se  répandit  ensuite  cher  di- 
vers peuples.  En  France,  il  date  de  1655.  Le  papier  sur 
lequel  il  y était  enjoint  d’écrire  les  actes  notariés,  ainsi 
que  ceux  qui  sont  sujets  à être  produits  en  justice,  sont 
une  imitation  de  celui  de  Constantinople.  Telle  fut  la 
première  destination  du  papier  timbré;  peu  à peu,  on 
en  a étendu  l’usage  aux  effets  de  commerce,  aux  cerli- 
ficats,  aux  acte», aux  registres  des  pharmaciens  et  des 
droguistes  pour  la  vente  des  substances  vénéneuses,  etc. 
Le  timbre  a été  changé  sous  plusieurs  de  nos  ro!s;  celui 
de  l’époque  actuelle  consiste  en  deux  cachet»  placés  à 
gaucheil  uii,  qui  est  un  timbre  sec,  offre  Jl/emire  assis, 
tenant  un  caducée  à la  main  ; autour  est  le  uiol  timbre 
royal.  Au-dessus,  sc  trouve  l’autre  cachet,  imprimé  ru 
encre  noire  et  d’égale  dimension  : il  offre  le  génie  de  la 
France,  tenant  delà  main  droite  une  tige  d’olivier,  et  de 
la  gauche  une  corne  d’abondance.  Autour  de  ce  génie 
on  voit  écrites  les  sommes  pour  lesquelles  ce  papier  est 
destiné  (quand  c’est  du  papier  pour  billets,  lettres  de 
change,  etc.}  et  ce  qu’il  coûte. 

Depuis  une  trentaine  d’années,  le  prix  du  papier  tim- 
bré a éprouvé  des  augmentations  sua  clives,  et  sa  con- 
sommation augmente  chaque  année  en  raison  de  l'im- 
portance des  transactions  commerciales.  Voici  un  aperçu 
des  sommrs  que  cet  impôt  a produit  nu  gouvernement  : en 
1818,  il  a été  de  20.912,830  f.,  en  1825 de  25,934,461  f.;  eu 
830  de  27,959.925  f , et  en  1836  de  29,340,883  f.  J.  de  F. 

PAPIERS  DE  BORD.  Ou  appelle  ainsi  le»  papiers  que 
les  capitaines  de  navires  sont  obligés  d’avoir  avec  eux 
à bord  de  leurs  navires* 
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Ce  sonl  : I"  V acte  de  propriété  du  navire;  2*  Vacle  dejrau- 
cnaiion  ; 3“  le  tôle  iCëq uipage  ; 4°  les  connaissemens  ci 
chut  la  parties ; 5°  les  procès  verbaux  de  visites;  <>°  les 
acquits  de  paiement  ou  à caution  des  douanes  ( art.  226  du 
Cod.  de  nimm.]. 

Les  capitaines  doivent  avoir  lous  ces  actes  ;»  bord , 
parce  qu'ils  sonl  souvent  obligés  d'en  juslilier  , et 
qu’en  temps  de  guerre  il  y a prise  légitimé  de  tuut  na" 
vire  dont  la  propriété  et  le  chargement  ne  sont  pas  con- 
statés par  des  actes  régulier*. 

Il  faut  ajouter  à ces  pièces  le  congé  qui  est  déliv  ré  d a- 
près  la  loi  du  18  octobre  1793  (27  vend,  an  u),  par  Pad- 
iinnislratiou  des  douanes,  un  manifeste,  un  livre  de  bord 
il  un  livre  de  log  ou  de  quart , et , dans  la  Médilenaiiée , 
une  patente  de  santé  ( V.  (Iai’ITAINï,  Eoxgé  et  Police 
SAMTAlRK  ).  A.  M. 

PAPM.H  PEINTS  POUR  TENTURES.  Ce  papier,  qui 
imite  les  plus  riches  et  les  plu*  belies  étoffes,  les  orne- 
mens  d'architecture,  les  décors , etc.,  leur  est  actuelle- 
ment substitué  presque  parloul.C'est  en  France  que  celle 
industrie  a pris  naissance  au  commencement  «lu  *yik 
siècle;  les  premiers  essais  furent  faits  par  un  nommé 
François,  de  Rouen;  mais  ce  ne  fut  qu’a  la  fin  du 
siècle  dernier  que  Réveillon  porta  celle  industrie  à 
un  haut  degré  de  perfection;  depuis  lui,  les  procédés 
de  fabrication  n’ont  pas  sensiblement  changé  ; ils  con- 
scient , comme  daDS  les  étoffes , à appliquer  succès 
hivernent  chaque  couleur  au  moyen  de  planches  en 
bois  gravées  eu  relief.  — Quelques  tentatives  ont  été 
faites,  dans  ces  derniers  temps,  pour  introduire  dans 
cette  industrie  l’emploi  des  machines.  Quoiqu'on  en  ail 
obtenu  des  résultats  assez  salisfaisans  sous  quelques 
rapports,  nous  ne  pensons  pas  que  cette  application  soit 
susceptible  d'une  grande  extension  , parce  que  la  main- 
d'œuvre  n’entre  pas  dans  une  proportion  assez  forte  dans 
le  prix  de  revient  du  papier  peint,  pour  qu'on  puisse  es- 
p.  ter  faire  îles  économies  importantes  au  moyen  des 
machines  ; la  moyenne  de  la  main-d’œuvre  n’est  que 
d’environ  14  à 15  p.  0/0- 

On  fabrique  plusieurs  sortes  de  papiers  peints  ; 

I®  l.espapicrs  mais  ou  communs; 

2»  Les  papiers  satinés  ; ou  leur  donne  le  brillant  ou  sa- 
tin au  moyen  d’une  préparation  qu'on  inlruduil  dans 
la  couleur,  el  en  les  soumettant  à l'action  de  la  brosse. 

3°  Los  papiers  veloutés , que.  l'on  oblietit  en  fixant  sur 
ii-  papier  de  la  laine  moulue  .avec  un  mordant  gras ; 

4«  Enfin  les  papiers  dorés  tl  argentés,  pour  lesquels  on 
emploie  le  meme  procédé  que  pour  le*  papiers  veloutés, 
«-'e»t-a  dire  qu’on  imprime  d’abord  le  dessin  qu'on  veut 
obtenir  avec  un  mordant  gras,  puis  on  le  recouvre  avec 
une  feuille  d'or  nu  d'argent,  l e papier  doré  sc  fait  avec 
Y or  faux;  il  n’en  est  pas  de  même  pour  le  papier  argenté, 
pour  lequel  on  emploie  loujuurs  l’argent  pur. 

On  fait  aussi  par  les  mémos  procèdes  de*  paysages, 
des  devant*  de  cheminée*  et  des  dessus  de  portes;  mais  la 
lithogmphie  a beaucoup  diminué  ta  vente  des  deux  der- 
niers articles. 

I.es  papiers  peints  se  vendent  ordinairement  en  rou- 
leaux de  25  pied*  de  long  sur  18  pouces  de  large, 
cependant,  depuis  l'invention  du  papier  /!n(v.  l'ar- 
ticle Papikb),  on  en  fait  aussi  de  2 pied»,  3 pieds  el  jus- 
qu'à 4 pieds  de  largeur;  mais  on  n’en  augmente  pas  pour 
cela  la  longueur. 

Pendant  long-temps,  Paris  a eu  le  monopole  exclusif 
de  cette  fabrication , et  c’est  encore  là  qu’en  existe  le 
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f iyer  principal  ; car  on  ne  compte  don*  les  département 
que  6a  7 fabriques  de  quelque  importance,  réparties 
ainsi  qu  il  suit  : 3 à I.yon,  I à Mulhouse.  1 à Strasbourg, 

I à Melz  et  1 à Marseille,  tandis  qu  a Pari*  il  en  existe 
environ  72,  occupant  plus  de  t.Si'O  imprimeurs,  au- 
tant d'enfans  tireurs,  el  environ  250  graveurs.  Les  pro- 
duits de  la  fabrication  parisienne  élâlentévalués  en  1829 

par  M.  de  Chabrol , alors  préfet  de  la  Seine,  à près  de 
li  millions  de  francs,  dont  plus  de  3 millions  en  papiers 
satinés , environ  2 millions  1/2  en  papier*  veloutés,  près 
de  6 millions  en  papiers  mi  fins,  el  le  reste  en  papiers 
communs  el  en  bordures. 

Les  papiers  employés  sortent  généralement  des  fabri- 
que» de  Normandie  el  de*  Vosges. 

(Ut  assez  grand  nombre  de  fabriques  se  sont  lussi 
élevées  à l'étranger;  lien  existe  plusieurs  en  Belgique, 
en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  Rus- 
sie ; elles  sont  protégées  en  Angleterre  par  un  droit  Irèn 
élevé,  et  en  Russie  par  une  prohibition  absolue  ; ce- 
pendant, jusqu'ici,  nus  produits  sont  de  beaucoup  su- 
périeurs à lous  les  autres  , sous  le  rapport  du  goût  el 
de  la  pureté  de*  dessins , de  la  vivacité  du  coloris  el  de 
la  bonne  fabrication;  aussi  ne  redou  Ions-noos  aucune 
concurrence,  el  sommes-nous  en  possession  d'alimen- 
ter exclusivement  lacnnsommation  des  deux  Amériques. 

Nos  exportations  ne  sont  pas  non  plus  sans  importance 
dans  diverses  contrées  d’Europe;  la  Prusse,  la  Belgique, 
l’Allemagne,  les  villes  Anséaliques,  l'Angleterre  même, 
malgré  l'énormité  des  droit*  d’entrée,  la  Suisse,  la 
Hollande,  le  Portugal,  la  Sardaigne,  la  Toscane,  etc.,  eu 
reçoivent  annuellement  des  quantités  plus  ou  moins 
considérables.  Quelques  milliers  de  rouleaux  sonl  ex- 
pédiés aussi  aux  Iles  Maurice,  Bourbon  el  Martinique. 

Volet  le  tableau  des  exportations  el  des  importations 
de  1833  à 1836  t 
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Les  États-Unis  entrent  pourprés  de  moitié  dans  les  expor- 
tations, si  Pou  calcule  par  le  poids;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi 
si  l’on  calcule  d’après  la  valeur  réel  le,  parce  que  ce  tonlsurtonl 
des  papier»  commun»  qu'on  y expédie. 

Sur  les  326  kit.  importés  eu  1836,  126  provenaient  de  la  Bel- 
gique el  104  de  la  Chine. 

I/o*  Ventes  se  font  aux  conditions  suivantes  : dans  les  dépar- 
tement, A neuf  mois  ou  au  comptant,  sons  escompte  de  10 
p o/O;  à Paris,  arec  s x mois  de  compte-courant  et  10  p OaI 
de  reluire,  ou  A un  au  de  tenue. 

Dri.i'u  dt  douane  Is  j*opicr  yrlnt  ptlr  à Vealrfe  ru  franco , et  par  ion  l il  . 
i -i  fr  pjir  n.,v . fr,  ri  iJ3  fr.  pur  n»v  rlr.  ri  par  trrrr.  A la  sortie,  il  pale  un 
.Itou  dr  talanrc  «te  Ua  c.  par  (ookll.  P.  M ABP.UX. 

PARA  ou  BEL  EM,  ville  cl  port  du  Brésil,  ch.-l.  de  la 
province  de  son  nom.  sur  la  rive  droite  du  Tocantin  qui 
se  réunit  à l'une  des  branche*  du  fleuve  des  Amazones 
el  se  nomme  en  cet  endroit  le  Para,  à 251.  de  l’cmb.  de 
ce  fleuve  dans  Foréau  Atlantique  ; lat.  S.  I"  28  , long.  O. 
50°  18  15".  Les  atiérissemens  de  sable  rendent  l’entrée 
do  port  difficile  pour  les  gros  navires,  bien  que  la  marée, 
en  sr  rencontrant  avec  le  courant  du  fleuve,  s’y  élève  à 
environ  11  pied».  Les  rourans  de  la  mer  et  les  vents  qui, 
dans  celte  latitude,  soufflent  constamment  de  l’est , ren- 
dent la  navigation  de  in  côte  nord  du  Brésil  a* fez  dange- 
reuse. Les  navires  qui  se  rendent  d'Europe  dans  le  Sud 
peuvent,  s'ils  «“ni  prl«  par  les  ra'nie*,  et  s'ils  ne  se  sonl 
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pas  tenus  assez  au  vent  du  ;ap  Saint-Augustin,  se  trou- 
ver entraînés  le  long  de  cette  cùic  , et  ils  courent  alors 
le  danger  d'aller  s'échouer  sur  la  côte  basse  et  sablon- 
neuse du  Para;  c'est  ainsi  que  s’csl  perdu,  il  y a peu  de 
temps,  un  navire  parti  du  Havre  pour  Valparaho,  apres 
av«ir  de  celle  maniéré  dérivé  de  600  I.  à l’ouest  de  la 
roule  qu'il  voulait  suivre. 

Celle  difficulté  de  remonter  le  vent  et  le  courant  de  la 
mer, de  l’ouest  à l’est,  rend  très  difficiles  les  voyages  du 
Para  à tous  les  autres  poi  ls  de  la  cèle  du  Brésil.  Un  na- 
vire qui  veut  aller,  par  exemple,  du  Para  à Rio-de-Ja- 
ueiro,  est  obligé  de  venir  chercher  les  vents  variables  en 
htilude  «le  l’Europe,  et  «le  se  porter  en  longitude  des 
Açores;  on  conçoit  «les  lors  la  longueur  d'un  pareil  voyage; 
rt  comme,  d’un  autre  coté,  il  u'y  a point  de  communica- 
tion par  terreau  travers  de  l’immense  contrée  qui  s'étend 
de  celte  prov  ince  septentrionale  a la  capitale  de  l'empire, 
le  Para  peul  être  considéré  comme  séparé,  en  quelque 
sorte,  du  pays  même  dont  il  n’est  pourtant  qu'une  pro- 
vince. 

C’est  a cette  position  particulière  qu'il  faut  attribuer 
le  jreu  de  progrès  qu’a  faits  jusqu’à  présent  celle  contrée. 
L'indépendance  du  Brésil  n'a  pas  eu  pour  elle  les  mêmes 
« on séqueuc es  que  pour  Rio-de-J.mciro,  Rallia  et  Feruaiu- 
Ijouc.  Elle  a en  quelque  sorte  changé  sa  position  de  co- 
lonie de  Lisbonne  contre  celle  de  c«>!onic  de  Rio-dc-Ja- 
ueiro,  et  malgré  l’envoi  de  députés  aux  assemblées 
nationales,  elle  reste  pour  ainsi  «Jire  en  dehors  du  mou- 
vement général  du  pays.  De  là,  des  résistance»  qui  se 
sont  constamment  élevées  dans  la  ville  de  Para  contre  les 
«lécisioiis  prises  dans  la  capitale  de  l'empire.  Après  le 
retour  du  roi  Jean  VI  en  Portugal,  eu  1822,  cette  ville  a 
long-temps  refusé  de  reconnaître  les  decrets  du  gouver- 
nement de  Rio-ile-Janeiru,  prétendant  rester  dépen- 
dante des  décisions  des  curies  de  Lisbonne,  et  ce  u’est 
que  l’année  suiv  ante  qu  elle  a reconnu  l’autorité  de  l'em- 
pereur Don  Pedro.  A diverses  époque»  ensuite , l’autorité 
«lu  gouverneur,  faute  d'appui  effectif  de  la  part  du  gou- 
vernement rentrai,  a été  méconnue;  les  troubles  ont  pris 
nu  caractère  grave  dans  l'année  1835  : des  mulâtres  et 
fa  lie  du  peuple  oui  appelé  en  aide  des  peuplades  indien- 
i.es,  elles  évenetnens  les  plus  tristes  en  ont  été  la  con- 
fM*t|iacuce ; la  ville  a etc  brûlée  et  pillée  cil  18  IG  ; elle  est 
testée  pendant  plusieurs  mois  au  pouvoir  de»  rebelles; 
tes  commerçons  nationaux  ou  étrangers  avaient  été  obli- 
g-  » «le  fuira  Lord  des  navires  de  toutes  nations,  et  le 
Para  se  sentira  pendant  long-tctnps  de  ces  secousses. 

La  situation  de  la  ville  de  Para  semble  cependant  l’ap- 

1er  à jouer  un  rôle  important  dans  le  commerce;  c’est 
en  effet  le  principal  port  qui  se  trouve  a l'embouchure 
«lu  plus  grand  fleuve  du  monde  ; car  le  Tocautin  vient  se 
réunir  au  fleuve  des  Amazones,  et  n’est  séparé  des  bran- 
die» les  plus  fortes  que  par  la  grande  Ile  Marajo.  C'est 
par  ces  grandes  voies  fluv  iales  que  les  produits  impor- 
tait» que  l'on  pourra  tirer  du  centre  de  l'Amérique  des- 
rendront,  pour  venir  un  jour  sans  doute  s’embarquer 
pour  l'Europe.  Jusqu'à  présent,  tes  principaux  articles 
que  l'on  tire  de  Para  sont  h*  colon,  le  cacao,  le  riz,  la  sal- 
separeille et  quelque»  bois  de  construction. 

Les  monnaies,  les  poids  et  les  mesures  sont  les  mêmes 
qu'à  Lisboukk  et  a Rio-dk-Japkiuo  (voyez  ces  mots).  Il 
est  toutefois  à observer  que  la  distance  (550  lieues)  où 
Para  est  de  Rio-de  Janeiro,  e»  le  peu  decoinmunicaliuOg 
régulières  entre  ces  deux  villes,  ont  empêché  la  prc_ 
m ère  de  ressentir  tou»  les  effets  des  mesures  linan- 
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dères  et  de  l'abus  du  papier  de  banque,  qui  ont  si  for- 
tement déprécié  la  monnaie  du  Brésil.  On  porte  la  po- 
pulation de  Para  à 10,000  âme*.  H.  Say. 

PARA,  petite  monnaie  d'argent  usitée  en  Turquie,  en 
Syrie,  eu  Egypte  et  dans  les  Etals  barbaresques;  elle  est 
subdivisée  en  3 aspres.  l e para  vaut  4 centimes  ; il  en 
faut  40  ou  120  aspres  pour  équivaloir  à la  piastre  tur- 
que, qui  vaut  2 fr.  L’a»pre  est  une  monnaie  «le  billon 
qui  est  carrée  cl  vaut  0,20  centime»  a peu  près  ; cl  e est 
] fort  rare.  Kr.vncof.cr. 

! PA  BAH  Y BA,  ville  et  port  du  Brésil , dans  la  province 

> de  son  n«>m  , sur  la  rive  droite  du  fleuve  Parahybit,  à 3 
î ou  4 I.  de  son  embouchure  dans  l'océan  Atlantique; 
I laL  S.  ü«  49  16  ’ , long.  O.  37»  5\ 

! Il  est  fâcheux  que  rc  port  soit  d’dii  accès  difficile  pour 
j les  grand»  navires  ; car,  placé  à l'embouchure  «I  un  fleuve 
I qui  a 300  I.  de  cours,  qui  arrose  un  pays  fertile  où  le  co- 
: ton  secullive  surtout  avec  succès,  il  pourrait  devenir  un 
; point  important  pour  le  commerce.  Jusqu’à  présent,  il 
| n’y  a eu  presque  aucune  navigation  dirc«Te  entre  l’Eu- 
: rope  et  Parahyba.  Environ  3,000  hab.  ; article»  d'cxpnr- 
' talion: colon, sucre,  bois  de  Icinliireet  «Iroguci ici.  II.  S. 

PARAPLUIE  , PARASOL.  Les  peuples  «le  la  zone  tor- 
ride uni  senti  de  luul  temps  la  tnrcssilé  «le  se  garantir 
des  rayons  du  soleil.  Une  grande  feuille  de  palmier,  sou- 
tenue par  une  baguette,  a clé  l'origine  du  parasol;  ce 
: n'est  que  beaucoup  plus  lard,  dans  les  pays  lempérés , 

■ lorsque  le  développement  de  l'industrie  a rendu  les  ino- 
! mens  précieux,  et  qu  il  a fallu  sortir  par  louslc«  temps, 
que  l’iuagcdu  parapluie  s'est  introduit.  t>  petit  meuble 
est  devenu  d'une  nécessité  générale,  et  la  fabrication, 

{ surtout  à Paris  et  à Lyon,  a décuplé  d'importance  depuis 
• 30  ans.  Sous  l'ancien  régime,  la  fabrication  et  la  vente 
l des  parapluies  appartenaient  à la  « urporation  des  bour- 
siers, qui  fabriquaient  et  vendaient  aussi,  comme  leur 
nom  l’indique,  les  bourses  daus  lesquelles  on  renfermait 
alors  les  cheveux,  et  de  plus,  tou»  les  ustensiles  de  chasse 
! et  de  pêche.. MainL'iiaul,  la  fabrication  des  parapluies  est 
une.  branche  spéciale,  a laquelle  se  réunissent  pourtant 
souvent  celles  des  cannes,  des  cravaches  et  des  fouels. 

La  division  du  travail  est  assez  grande  dans  la  fabri- 
cation des  parapluies;  elle  se  partage  en  effet  en  trois 
branches  principale»,  savoir:  le  manche  et  la  crosse,  la 
ï monture  eu  métal  et  baleine,  et  enfin  lu  deriin  re façon, 
j qui  consiste  à réunir  toutes  le»  pièce»  et  à met  lie  l'étoffé. 

; Les  pièces  principales  d'un  parapluie  sont  la  crosse,  le 
i manche,  les  baleines  sur  lesquelles  s’étend  l'étoffe,  la 
; noix  sur  laquelle  toutes  les  baleines  viennent  se  réunir 
! et  faire  charnière , les  fourchettes  qui  prennent  les  ba- 
leines au  milieu  environ  de  leur  longueur,  le  coulant, 
pièce  en  cuivre  sur  laquelle  les  fourche  tes  viennent  se 
réunir,  et  qui.  en  glissant  le  long  du  marn  he,  font  ou- 
vrir ou  fermer  le  parapluie  ; enfin , les  deux  ressorts  qui 
servent  à User  le  coulant  pour  maintenir  le  parapluie, 
soit  ouvert,  soit  fermé. 

| On  fait  quelquefois  le  manche  en  fer  creux;  mai»  le 
I besoin  de  la  légèreté  a fait  généralement  revenir  au  buis. 

; Pour  les  fabriques  de  Pari»,  les  bois  sont  façonnés  en 
gran«i«’  partie,  ainsi  que  les  cannes,  dans  quelques  can- 
ton» de  l’ancienne  Picardie.  Les  pièces  en  cuivre  son» 
faites  eu  ville,  et  les  fabricant  étant  moins  nombreux  que 
ceux  qui  s’occupent,  soit  des  baleines,  soit  du  montage, 
c’est  d’après  le  nombre  des  montures  préparées  chez  nu 
que  l’on  peul  évaluer  l'Importance  de  la  fabrication.  Or. 
il  se  fabrique  annuellement  à Paris,  plus  de  GiO.AOn- 
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montures  de  parapluie  dont  le  plu»  grand  nombre  sont 
terminées  et  rouvertes  chez  les  fabricant  de  parapluies 
proprement  <Uu  et  chez  les  marchands  en  détail  ; le  sur- 
plus est  envoyé  en  carcasse  dans  les  département  ou  a 
l'étranger,  l a valeur  de  cette  fabrication  pour  Paris  peut 
être  portée  à 8 a 10  millions  de  francs  par  an.  Lyon  en 
fabrique  beaucoup  égalemenl.el  fournit  aux  département 
du  Midi. 

Les  parapluies  sont  un  des  articles  d'exportation  com- 
pris tous  la  désignation  d'articles  de  Paris-,  on  en  envoie 
particuliérement  aux  États-Unis  et  dans  l'Amérique  du 
Sud;  dans  ces  contrées  , les  parapluies  sont  employés 
aussi  bien,  et  plus  même  que  les  parasols,  pour  se  garan- 
tir de  l'ardeur  du  soleil.  Les  étals  d'exportation  ne  con- 
statent pas  toutefois  la  sortie  de  plut  de  100,000  para- 
p uics;  I estimation  officielle  est  de  15  fr.  pièce;  mais  il 
est  plut  prés  de  la  vérité  de  les  compter  à 10  fr.,  ce  qui 
indiquerait  une  exjiorlalion  totale  d'environ  1 million. 
Le  droit  de  sortie  est  de  2 fr.  par  100  pour  ceux  couverts 
en  soie,  et  1 fr.  par  100  pour  ceux  couverts  en  toile  rirée 
ou  autres.  Il  s'exporte  aussi  de  France  35  à 30,000  car- 
casses de  parapluies  cl  beaucoup  de  taffetas  à parapluies  ; 
mais  ce  dernier  article  fait  partie  des  soieries.  Lorsque 
les  parapluies  sont  couverts  en  soie,  l'étoffe  faitenviron 
les  deux  tiers  de  ia  valeur  ; les  trois  quarts  des  parapluies 
terminés  a Paris  sont  couverts  ainsi,  l'autre  quart  est  re- 
couvert en  coton. 

On  désigne  la  dimension  des  parapluies  par  la  lon- 
gueur des  baleines.  Ainsi,  un  parapluie  de  33,  34,  30  ou 
38  pouces , est  celui  dont  les  baleines  ont  32,  34,  36  ou 
38  pouces  de  longueur. 

La  fabrication  des  parasols  est  la  même  que  celle  des 
l>arapluies;  on  les  couvre  seulement  en  étoffes  plus  va- 
riées; quelquefois  on  les  double  en  dedans,  et  on  les 
borde  de  franges.  Un  genre  simple  étant  devenu  de  mode 
a Paris  dans  ces  dernières  années,  les  ombrelles  ornées 
ne  se  font  que  pour  l’étranger.  On  nomme  parasols  a la 
chinoise  ou  à pompe,  ceui  dont  le  sommet  se  termine  en 
un  cône  allongé  et  pointu  ; celte  forme  est  donnée  au 
moyen  d'une  spirale  en  Ûl  de  fer  faisant  ressort,  et  placée 
au-dessus  delà  noix  II.  Say. 

PARCfflkMlN.(AIL,  Dan.  etSuéd.,  Pergament ; Moll  , 
Perkemetil ■ Angl.  Parchemeul  ; liai.,  Cartapecora,  Per- 
gamena  ; Ksp.  Pergamino  ; Port.,  Pergaminho ; Rus*.  et 
|*0l.»  Pergamia  ; Lat.,  P erg  amena , Membrunu.) 

M.  Dclalande,  qui  s'est  livré  à beaucoup  de  recherches 
sur  l'origine  du  parchemin  , le  fait  remonter  aux  temps 
les  plus  reculés.  L’on  sait,  d apres  Hérodote,  que  les 
Orées  écrivaient  sur  des  peaux  de  chèvre  et  de  mouton 
dépouillées  de  leur  laiue,  eUosêphe  assure  que  la  copie 
des  livre*  saints  , envoyés  à Plolomée  Philudclphe  par 
le  grand-prêtre  Klcazar,  était  faite  sur  une  membrane 
1res  One.  A Rome,  suivant  Martial,  quelques  auteurs 
écrivaient  leurs  ouvrages  ni  membranis  pellibus.  Il  est 
donc  bien  évident  que  la  connaissance  du  parchemin  a 
précédé  celle  du  papier.  Quelques  uns  pensent  qu'il 
fut  inventé  à Per  game , suus  le  règne  d'Kuinène* , (ils 
d’Altacus  l,r  ; d'au  ires  croient  également  que  ce  lut  a 
Pergame,  environ  330  ans  avant  Jésus-Christ.  Ce  qui 
parait  le  plus  certain,  c’est  que  c’est  a Pergame  qu'il 
reçut  de  grands  perfeclionnemcns , et  que  c'est  de  la 
qu'il  prit  le  nom  «le  charia  Pargamina.  Kn  France,  son 
nom  primitif  était  Per  garni , nom  qu’il  porte  encore 
dans  tout  le  Midi.  Cette  identité  de  dénomination,  ainsi 
que  celle  avec  l’F.spagne  et  l'Italie,  semblent  propres  a 
confirmer  l’opinion  des  auteurs  précités. 

Avant  la  révolution , l’Université  de  Paris  conservait 
un  droit  sur  les  parchemins  ; une  rue  de  la  capitale  était 
même  consacrée  à leur  vente.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Dc- 
lalande • Tout  le  parchemin  qui  arrivait  à Paris  était 
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porté  à la  halle  des  Mathorins  ou  à la  balle  du  recteur 
pour  y être  vérilié  eirectuiisé,  c’est-à-dire  pour  recevoir 
ta  marque  du  recteur,  qui  percevait  un  droit  delOdi  - 
niers  tournois  pour  chaque  botte  de  parchemin.  La  cou  • 
Uscalion  et  une  amende  arbitraire  avaient  lieu  contre 
ceux  qui  cherchaient  a se  soustraire  a te  droit  et  à celle 
marque.  Cette  perception  des  dioils  sur  le  pai  chemin  , 
seul  revenu  du  recteur,  fut  continuée  en  1547  par  une 
déclaration  du  roi.  L’origine  de  la  marque  ou  limbte 
appose  sur  le  papier  et  le  parchemin  date  de  1665.  Celte 
mesure  eut  pour  but  d'a>surer  I authenticité  des  actes  . 
leur  conservation  et  leur  date.  Ru  1680,  les  droits  sur 
les  parchemins  furent  de  30  sous  pour  chaque  peau,  et 
de  5 sous  pour  chaque  petit  rôle  ou  portion  de  peau. 
Kn  looo  et  1608,  ces  droits  furent  augmentes  d’un  lien, 
Kn  1675,  ils  lurent  compris  dans  la  ferme  générale  des 
aides.  Les  maîtres  et  maichand»  parcheminiers  de  Paris 
formaient  jadis  une  forporalion  sous  le  litre  de  Confrè- 
re» de  saint  Jean  V Evangéliste.  Il  leur  fui  accordé  une 
jurande  et  des  statuts.  » 

C’est  généralement  avec  les  peaux  de  mouton  qn’on 
prépare  le  parchemin,  quoiqu’on  puisse  le  fabriquer 
avec  celles  des  chèvres  et  des  jeunes  veaux.  La  peau  des 
brebis  donne  des  parchemins  plus  beaux  que  celle  des 
moutons  ; mais  c'est  de  celle  des  agneaux  qu'on  obtient 
les  supérieurs.  Avec  celle  des  veaux,  on  prépare  les 
parchemins  pour  les  tambours  et  les  timbales;  M.  Dc- 
lalande assure  que  les  peaux  de  loup  sont  préférables.  Le 
nom  de  parchemin  vierge  est  donné  à celui  qui  est  préparé 
avec  les  peaux  des  agneaux  tirés  du  ventre  des  brebis 
mortes  accidentellement.  Celui-ci  se  rapproche  beau- 
coup du  vélin,  mais  il  n’a  pas  autant  de  force.  On 
donne  le  nom  de  dos  ou  fleur  au  côté  de  l.i  peau  sur  le- 
quel est  implante  la  laine  ou  le  poil;  celui  de  chair  e»l 
réservé  à celui  qui  repose  sur  le»  muscles.  Le  beau  par- 
chemin est  blanc,  fin,  bien  uni,  bien  dégraissé,  ni 
troué,  ni  taché;  il  jaunit  par  son  exposition  à l’air. 

Avant  la  révolution,  le  parchemin  était  préféré  au 
papier  pour  les  chartes,  titres  nobiliaires , brevets,  ac- 
tes, ordonnances,  manuscrits,  etc.;  son  emploi  pour 
les  titres  honorifiques,  seigneuriaux,  etc.,  était  sicom. 
mun,  qu’on  dit  encore,  en  parlant  des  vieux  titre * , les 
parchemins  d’une  famille.  Les  peintres  en  miniature  et 
pour  le  pastel  en  faisaient  usage;  H élalt  aussi  employé 
pour  1rs  missels  et  les  divers  livres  d'églse,  etc.  On 
colore  les  parchemins ; mais  les  parchemins  coloriés  sont 
peu  usités,  à l’exception  du  vert  et  du  rouge. 

Les  parchemins  offrent  diverses  qualités  ; on  les  met 
en  bottes  qui  pèsent  depuis  4 jusqu'à  33  livres.  l-cs 
bottes  de  4 livres  se  composent  de  patrhemin  troué , 
qu’on  nomme  cafu  ou  fouillure  ; elles  reviennent  au  fa- 
bricant de  7 à 8 fr.,  et  se  vendent  presque  au  même  prix; 
les  bottes  de  10  à 15  livres  valent  de  38  à 30  fr.; 
celles  de  20  livres  et  au-delà  sont  grasses  et  destinées  a 
faire  des  cribles.  Leur  prix  est  relatif  à leur  grandeur  et 
à leur  force. 

Les  peaux  de  veau  pour  les  tambours  se  vendent 
en  ronds,  ayant  30  pouces,  au  prix  de  35  à 40  sons 
chacun.  Celles  pour  timbales,  en  belle  qnalilé , ayant 
de  28  à 30  pouces,  coûtent  de  6 à 7 fr.  Ces  divers  pria 
sont  sujets  a éprouver  des  variations. 

Du  Vélin.  Il  n’y  a d'autre  différence  entre  le  parche- 
min cl  le  vélin  que  la  nature  des  peaux  qu'on  emploie 
pour  celui-ci,  car  leur  préparation  est  la  même.  Ainsi, 

, pour  le  vélin,  on  ne  fait  usage  que  des  peaux  qui  sont 
I beaucoup  plus  grandes  et  plus  épaisses  que  celles  de 
nioutuns  cl  de  chèvres,  etc.;  aussi  sont-elles  plus  diffi- 
ciles à préparer  : voilà  d’où  provient  leur  prix  plus 
élevé. 
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Le  vélin  belle  qualité  est  très  blanc,  tans  aspérités, 
inégalités , taches , ni  trous  ; il  est  élastique  , ferme  et 
plus  uni  que  le  parchemin.  La  couleur  des  peaux  que 
Ton  confectionne  influe  sur  celle  du  vélin  ; les  plus  beaux 
proviennent  îles  peaux  blanches  et  viennent  graduelle* 
ment;  ensuite  ceux  des  peaux  rouges,  des  peaux  noi- 
res. Ces  derniers  sont  plus  défectueux  , en  ce  qu'ils  sont 
tachetés,  et  que  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu’on  parvient  à faire  disparaître  les  taches.  Enfin  , les 
plus  recherchés  et  les  plus  chers  sont  ceux  qui  sont  fa- 
briqués avec  la  peau  des  vetois  ou  de  veaux  moru-nis. 
Le  prix  du  vélin  varie  suivant  son  grain  , sa  blancheur, 
sa  force  et  sa  grandeur.  Les  peaux  de  vélin  ordinaire  , 
de  la  première  main  , coûtent  6 fr.  chacune.  Les  peaux 
les  plus  belles,  et  celles  propres  pour  le  pastel,  valent 
jusqu’à  12  fr.;  celles  pour  la  miniature,  suivant  leur 
grandeur,  de  8 à 16  fr.  Ces  prix  varient  suivant  ceux 
des  peaux  et  de  la  main-d'œuvre. 

Rigoureusement  parlaut,  le  vélin  n’est  autre  chose 
qu’une  superbe  qualité  de  parchemin  plus  grand , plus 
fort  et  plus  uni , qu’on  ne  destine , a cause  de  sa  cherté, 
qu'aux  plus  beaux  ouvrages.il  fut  jadis  employé  pour  les 
plus  beaux  manuscrits,  comme  il  l'est  encore  pour  quel- 
ques livres  d’église  de  grand  prix  ; il  est  très  recherché 
par  les  dessinateurs , et  c’est  sur  le  vélin  que  sont  tracés 
les  plus  beaux  dessins  des  grands  maîtres;  les  peintres 
eu  miniature  s’en  servent  aussi  ; il  eu  est  de  même  pour 
ta  gouache.  Avant  la  découverte  de  la  peinture  a l’huile, 
la  plus  estimée  et  la  plus  générale  était  ceile  qui  se  faisait 
sur  le  vélin  ; il  existe  encore  en  ce  genre  des  ouvrages 
des  xiv"  et  xv*  siècles,  qui  sont  très  beaux. De  ce  nombre 
sont  les  miniatures  de  Jean  de  Bruges , ainsi  que  celles 
peintes  vers  1500  par  Julio  Clovio,  qu’on  admire  dans 
le  Virgile  du  Vjtican  , et  une  collection  des  portraits 
des  rois,  des  reines  de  France,  et  des  autres  princes , 
qui  commence  à Clovis;  elle  se  trouve  i la  Bibliothèque 
du  roi.  M.  Delalaude  , dans  son  An  dit  Pur  keminier,  a 
énuméré  une  foule  d’autres  ouvrages  semblables.  Nous 
nous  bornerons  à citer  un  livre  qu’on  voit  a Naples.  Il 
a été  fait  dans  le  xvr  siècle  par  Macedo,  élève  de  Michel- 
Ange.  Il  fut  un  temps  où  le  vélin  é’Augsbourg  était  le 
plu»  estimé  pour  la  peinture  au  pastel  ; il  est  mainte- 
nant bien  démontré  que  celui  de  Paris  ne  le  cède  a au- 
cun autre.  — Il  existe  des  fabriques  de  parchemin  sur 
divers  points  de  la  France,  notamment  aux  environs  de 
Paris,  à Forge*-de-Vierion  (Cher),  dans  le  département 
des  Côtes-du-Nord,  à Bordeaux,  à Ch&leauroux,  issou- 
dun,  Orléans,  Coulauccs  , Villedieu-les-Poétcs , Stras- 
bourg , etc.  Joli  a de  Fuhtknklle. 

PARERE  ( Jurisprudence ).  Ou  appelle  parère,  l’avis 
motive  de  uegocians  sur  des  questions  de  commerce. 

Ainsi  que  nuus  l’avons  souvent  fait  remarquer,  les 
coutumes  de  commerce  suppléent  fréquemment  au  si- 
lence de  la  loi , et  de  plus , les  usages  ne  sont  pas  les 
mêmes  sur  toutes  les  places.  Cependant  ces  coutumes 
et  ces  usages  sont  aussi  les  bases  sur  lesquelles  les  ma- 
gistrats doivent  appuyer  leurs décisious.Lors  donc  qu'il  se 
présente  une  question  litigieuse,  soit  qu’elle  n'ait  pas 
été  tranchée  encore  par  la  jurisprudence,  soit  quelle  ne 
puisse  êlrejugée  que  d’après  les  habitudes  d’une  localité, 
les  parties  se  pourvoient  auprès  de  commerçons  nota- 
bles (soit  en  France,  soit  à l’étranger),  pour  avoir 
leur  avis  sur  le  point  en  contestation,  et  s’en  appuyer 
par  devant  les  tribunaux. 

Les  parères  sont  Iss  consultations  commerciales  qui 
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• ne  diffèrent  des  autres  consultations  qu’en  cela  qu'il 
I n’est  pas  besoin  d’étre  muni  d’un  diplôme  pour  les  6i- 
! gner.  Du  reste,  elles  n'engagent  pas  plus  les  juges,  et 
ne  sont  que  des  élémens  de  conviction. 

Lorsque  les  parères  viennent  d'un  lieu  éloigné,  et  no- 
tamment de  l'étranger,  ils  doivent  élre  légalisés,  afin 
de  faire  foi  de  la  vérité  des  signatures.  L’usage  deressor- 
| tes  d’avis  a diminué  depuis  que  de  nombreux  ouvrages 
l recueillent  les  arrêts  qui  forment  la  jurisprudence.  Ce  • 
I pendant  ils  sont  encore  Tort  utiles  dans  bien  des  con- 
' («stations,  dont  les  points  sont  reslés  douteux.  B.  P. 

PARFUMERIE.  On  comprend  sous  ce  nom  la  fabrica- 
tion et  le  rommerce  des  parfums  , des  cosmétiques,  des 
pommades , des  savons  de  toilette , des  pâtes  d'amandes 
et  autres,  des  huiles  antiques,  aromatiques  et  essen- 
: tielles,  des  poudres  dentifrices  et  é poudrer,  des  pas- 
tilles a parfumer  , des  caux-de-vie  aromatisées  et  autres 
j eaux  de  senteur,  des  essences,  des  fards  et  autres  com- 
positions diverses. 

I.’usage  des  parfums  et  des  cosmétiques  remonte  à la 
f plus  haute  anliquité.  De  tout  temps  on  s’est  peint  cer- 
taines parties  du  corps,  on  a embaumé  les  morls  et 
j lirùlé  de  l’enrcns  sur  leurs  tombes.  Mais  c’est  surtout  en 
| Orient  que  ces  produits  ont  été  en  usage.  I.cs  Arabes 
j paraissent  avoir  été  les  premiers  qui  en  firent  le  com- 
j m erre  ; les  Tyriens  les  ajoutèrent  daus  leurs  expéditions 
à l’or  étaux  pierres  précieuses  qu’ils  liraient  de  l'Inde 
j pour  les  porter,  par  la  Méditerranée  et  l’Océan  , chez 
les  peuples  nvec  lesquels  ils  étaient  en  relation.  C'est 
ainsi  que  les  parfums  de  l’Orient  se  répandirent  chez  les 
Egyptiens , les  Africains,  les  Grecs  , les  Romains,  et 
peu  à peu  chez  toutes  les  nations  qui  en  ont  fait  usage. 

Les  plus  granls  centres  de  parfumerie  sont,  en 
France,  Grasse  et  Paris.  Indépendamment  de  ces  deux 
villes,  il  y en  a quelques  autres  où  l’on  confectionne 
plus  particuliérement  certains  articles.  Ainsi , les  pom- 
mades se  fabriquent  à Grasse  et  à Paris  d'abord  , et  en- 
suite à Avignon  , Montpellier,  Marseille  et  Bordeaux. 
C’est  aussi  principalement  de  Paris  , Grasse,  Montpel- 
lier et  Marseille,  que  l'étranger  tire  des  parfumeries, 
en  pâle,  en  poudre  ou  en  liqueur;  toutefois,  il  est 
bon  d'observer  que  ces  villes  n’exportent  guère  que  des 
parfumeries  fines  , car  les  étrangers  commencent  i faire 
eux-mêmes  la  plupart  des  produits  qu’ils  nous  deman- 
daient il  y a quelques  années.  De  même,  les  savonnettes 
qui  ont  le  plus  de  réputation  viennent  de  Grasse  , Mont- 
pellier, Marseilleet  Avignon.  Pour  les  parfumeries  liqui- 
des,bien  que  chaque  parfumeur  en  compose  à sa  fantaisie, 
et  qu’elles  soient  par  conséquent  nombreuses,  les  plus 
recherchées  viennent  d’Avignon  , Montpellier,  Metz , 
Nancy  et  autres  endroits  où  il  croit  des  plantes  aroma- 
tiques. 

Grasse  et  Paris  sont,  avons-nous  dit,  les  deux  villes 
de  France  qui  font  le  plus  de  rommerce  en  parfumerie. 
J Grasse,  parla  douceur  de  son  climat,  est  le  sol  natal 
’ des  plantes  aromatiques  ; la  plupart  d’entre  elles  y crois- 
; sent  avec  tant  d’abondance,  que  quelques  unes  n’ont 
; pas  besoin  de  culture.  Celles  qui  y sont  cultivées  sont  le 
jasmin , la  rose , la  violette , la  tubéreuse  et  la  jonquille. 
Il  serait  à souhaiter  qu’on  y cultivât  encore  davantage 
j l’oranger,  le  citronnier,  la  jacinthe  , le  réséda  , l’hélio- 
trope, fleurs  que  l’on  trouve  surtout  à Cannes,  petit  v illaga 
près  de  Grasse,  où  leur  produit  annuel  a été  estimé  en- 
viron 200,000  fr.  La  parfumerie  absorbe  les  fleurs  de  tous 
les  jardins  de  celle  ville  et  des  communes  environnau- 
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«lu  royaume , sur  les  deui  rives  de  la  Seine , à 40  I.,  en 
ligne  droite,  de  l’embouchure  de  ce  fleuve,  et,  par  les 
roules,  a 54  l.du  Havre  (I),  qui  est  considéré  comme 
le  port  de  Paris.  (Voyez Havhe.  ) L’Observatoire  royal 
est  pur  48a  50' 14"  de  lat  N.,  et  a 0°  de  long. , puisque 
nous  avons  pris  pour  premier  méridieu  celui  qui  passe 
par  cet  établissement. 

Dulanca  — Pirl>«lt,rnli«w/r»(^, 


à jj  1.  {»),  rt,  p*r  lr»rvuf«.  à 96  l.  S -E,  Ar  Lnmltri. 

— 6u  I.  — jS  I.  S -S  «O-  dr  Bruitllft 

— 9i  !,  — im  I.  S. -5. -O.  iT  Aratffrdiwn. 

— 197  I.  - «44  l.0.-S.-0.4«B*rli«. 

— tO  I.  — »«>>  1.0  de  Vienne. 

— il-  | — fin.  I.S.-O.  «tel'rCritbourf 


— lUl  I. 


35o  I.  !<  -O.  de  Borne 


— i]li  I.  — îoo  I.  N -îi.-E-  de  Melild. 

Bien  qu’un  navire,  symbole  du  commerce , ail  été 
alople  pour  scs  armes,  cependant  celte  grande  ville 
o'esl  pas  essenliellemenl  commercante,  comine  Londres 
cru  Marseille*  elle  n’est  pas  non  plus  spécialement  in- 
dustrielle et  manufacturière,  comme  Manchester  ou  Sl.- 
Éliennc . Le  commerce  et  l’industrie  y sont  très  vastes 
sans  doute;  mais  lecaraclùrc  de  ses  habilans  les  éloigne 
des  grandes  spéculations  et  des  entreprises  audacieuses 
qui  distinguent  quelques  autres  populations,  surtout  les 
Auglais  et  les  Américains.  Paris,  toutefois,  peut  être  con- 
sidéré comme  le  cœur  du  conliuent  européen  ; c’est  le 
centre  où  viennent  sc  réunir  les  notabilités  et  les  célé- 
brités du  monde  ; c’est  un  brillant  foyer  de  lumières, 
et,  si  cette  illustre  cité  se  trouve  au-dessous  de  quelques 
autres  pour  l’étendue  des  relations  commerciales  et  la 
greudeur  de  l’industrie,  on  peut  dire  néanmoins  qu’elle 
marche  à la  tête  de  la  civilisation  du  globe. 

COMMERCE  ET  IM)0$TRlI. 

Notre  lâche  serait  immense  si  nous  devions  retracer 
tout  ce  qui  concerne  le  commerce  et  l’industrie  de 
Paris;  mais  ce  travail  est  en  quelque  sorte  déjà  fait. 
En  effet,  les  industries  diverses  qui  ont  leur  centre 
a Paris,  et  toutes  les  choses  qui  s’y  rattachent,  sont, 
dans  ce  Dictionnaire , l objet  d’articles  spéciaux  que 
nous  rappellerons  successivement  en  y renvoyant  le 


lecteur. 

Avant  d’exposer  l’état  actuel  du  commerce  et  de  l’in- 
duslrie  de  celle  grande  ville,  nous  croyons  devoir  pré- 
senter un  aperçu  historique  sur  l’origine,  les  causes, 
les  fluctuations  et  les  progrès  de  l’Industrie  et  du  com- 
merce parisicus. 

aperçu  miroaiçvB  sur  l industrie  sr  le  commerce 
de  r.lRIS. 


L’histoire  de  l'industrie  pjnsicnue serait  celle  du  développe- 
ment général  de  l’industrie  en  France,  rt  de  f accroissement 
de  Paris  comme  ville  et  comme  capitale-  Paris  existait  sotu  1e 
nom  de  Lutice  du  temps  de  César,  qui  y transporta  la  diète 
générale  des  Gaulois.  Mais  celle  cité  était  alors  resserrée  dans 
une  Ile  de  la  Seine  Elle  prit  vers  le  i\«  siècle  le  nom  de  ville 
des  Parisiens. 

Une  inscription  du  temps  de  Tibère,  découverte  dans  le 
siècle  dernier,  fait  mention  de  marchands  ou  nautoniers  de 
la  province  Parisienne,  qui  formaient  une  communauté  4 
Luièce.  P us  tard,  ta  corporation  de  la  Marchandise  de  l'eau 
présente  une  réunion  decommerçans  qui  exercent  une  influence 
très  grande  sur  le  gouvernement  de  la  Cité.  Ci1  lie  confrérie 
survécut  aux  calamités  de  toute  espère,  qui  survinrent  en 
France  sous  les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race  ; mais 


tK>n  «iitp<>«rl>tMd'>f,ratrrln  rillr,  mtourrr*  ifunmur  rt  rrllr*  qui  nom 
d'rnrnoir  «Sr  te  grorr  Paît»  ni  rnv iroiior  d'un  mur.  di-Oinr  a rmpô- 
cforr  la  frao«lr  dn  dinli  i'rnl'tr , rt  Londrr,  n'a  pu  «le  limilr  »r«nl>lablr. 
|t|  un  emptr  «o  luur»  en  Mivant  le  cour»  de  la  Seine  , ik.ut  Ica  unuou- 

tr»  mot  nombrruK* 

l»)  Lirue*  co«m«n»e*  Or  » au  drgi*. 


ce  n’est  qu'au  xii*'  siècle  qu’on  retrouve  des  traces  de  son 
existence  dans  line  or  lonnance  de  Louis-le-Gros,  datée  de  1 121, 
et  par  laquelle  ce  prince  abandonne  4 perpétuité  4 la  Hanse 
parisienne,  ou  confrérie  de*  marchands  de  l’eau,  le  droit  de 
50  sou»,  qui  était  perçu  pour  |c  roi  sur  ebaqttc  bateau  de  vin 
arrivant  4 Paris  par  la  Seine.  Diverses  ordonnances,  successi- 
vement rendues  pendant  l’mlervaüe  de  temps  qui  s’écoula 
jusqu’en  1882,  concédèrent  aux  marchands  de  l’eau  uu  grand 
nombre  de  priv  ilèges  et  d’atiribuiioiis  importantes,  comme  de 
décharger  seuls  leurs  vins  sur  les  ports  de  la  ville,  de  surveiller 
les  opérations  de  mesurage  et  de  jaugiage,  d’accorder, 
moyennant  un  droit,  la  permission  de  crier  tes  marchandises 
dans  P.ui*,  et  d’y  tenir  di»  tavernes,  dVlab'ir  un  octroi  et  des 
impôt*  pour  les  dépenses  d'utilité  pub'iqne,  de  prononcer  des 
roiiHsc.it ions  contre  les  infracteurs  il«*  leurs  privilèges,  et 
principalement  contre  ceux  qui  voudraient  introduire  leurs 
marchandise*  dans  Paris  sans  s'èlre  fait  associer  4 la  Hanse 
parisienne.  Une  ordonnance  de  Ph il ippe-le Hardi,  datée  de  1274, 
nous  apprend  qu’à  cette  époque  la  dénomination  de  coufrèret 
de  la  Marchandée  de  l’eau  était  abandonnée  dans  <cs  actes 
officiels  qui  intéressaient  le  corps  de  ville,  cl  que  1rs  magistrats 
de  Paiis  étaient  alors  désignés  son*  les  noms  de  prévôt  «tes 
marchands,  d’éclievins  et  de  conseiller»  de  vil’e  Jean  Atigier, 
qui  vivait  vers  1258  , passe  pour  avoir  été  le  premier  magistrat 
revêtu  de  la  dignité  de  prévôt.  Ainsi,  dès  lors,  la  municipal  lié 
de  Paris,  qui  n'était  4 son  origine  qu’une  simple  association 
de  ii'archjndi,  se  trouvait  chargée  des  intérêts  les  plot 
impôt  tans  d’une  v ille  devenue  la  capita'e  du  royaume.  Elle 
jouissait  paisih'ement  des  avantages  qu'elle  avait  laborieuse- 
ment acquis,  lorsqu’i  l!  1382,  Charles  VI,  pour  punir  Pans  de 
la  révo'le  des  Mai  lutins,  retira  4 b prévôté  des  marchands  cl 
4 I’é<  hevinage  leur»  privilèges  et  l'administration  de  la  ville 
fui  confiée  au  prévôt  de  Pans, autre  i)iagi»lral;mai*  en  1411 
l'ancien  ordre  de  choses  fut  rétabli.  Cependant  l’autorité 
royale  prit  peu  4 peu  de  l’a<X'roik6«  meut,  cl  te  corps  de  ville 
se  vil  euleverses  altnboliout  pvliliqueseï  lïtpècc  d’indépro- 
danec  dont  il  avait  joui  : il  y avait  toutefois  encore,  dans  le 
siècle  dernier,  un  prévôt  des  march  mis  et  quatre  écbcvin* 
les  uns  et  les  autres  éuieul  choisi»  par  lis  maichandsde  Pa  is 
réunis  en  corporation  la**  grands  événemctis  deb  R 'voiuimu 
ont  changé  toute  cette  organisation  et  amené  l'administrai  uni 
de  Paris  telle  que  nous  l'exposerons  p us  loin. 

Paris  s’accrut  rapidement  sous  ht  Capétiens.  Elle  doit  4 
saint  Ijouis  la  création  et  les  premiers  règlcineu»  des  com- 
munautés des  arts  et  métiers.  Il  résulte  de  ducumcits  rr cueil- 
lit par  M.  de  b Tynna  qu'tu  1313,  fous  Philippe- U*  Bel, 
les  professions  mercantiles  les  plus  imposées , cl  par  consé- 
quent les  p'us  Imporlanles  , étaient  les  tavernier»,  les  dra 
piers , 1rs  merciers , U s épiciers  , les  orfèvres , les  liôictur», 
les  boucher*,  les  marchands  de  bois,  les  changeurs,  les  pel  e- 
liers,  les  boulangers,  les  lombards  ou  banquiers,  les  tanneurs, 
tes  cordonnier*,  1rs  maroquiniers,  les  marchands  de  vin,  les 
rorroyeurs.  Eu  1 47Ü  lurent  lait»  les  premnrs essais  d’impri- 
merie. Au  miieu  même  îles  guerres  civiles  du  * vi*  siècle, 
l'importance  de  lbris  se  in.imfe»te  : sous  Charles  IX,  alors 
quVn  *cn»b  ait  ne  songer  qu*4 s’entre-égorger,  1,‘Hôp'tal  sentit 
U nécessité  d’affranchir  le  commerce  desentraves  qu’i1  éprou- 
vait des  juridiciou»  ordinaires , et  il  eréa  les  jo«îev  con- 
suls. I,w  lègue  de  Henri  IV  tut  marqué  par  r etablissement 
; de  la  Compagnie  des  Indeft-Orieutaks.  On  «ai:  quelle  grande 
impulsion  Colbert  douna  au  commeitv:  sous  son  nunistère,  la 
manufacture  drsGobelins  acquit  une  réputation  sans  rivale; 
elle  avait  élé  fondée  longtemps  auparavant  par  1rs  frères 
Gobetin,  célèbre»  teinturiers,  qui  apportèrent  à Paris  le  secr- 1 
de  la  teinture  écarlate  qui  porte  leur  nom  L**»  première*  glaces 
coulées  te  furent  4 Pari*  en  1688  Co'bcrt  éteb'il  une  Chambre 
de  commerce,  où  tes  plus  habiles  négocian*  furent  appdés  4 
discuter  les  causes  de  la  prospérité  nationale.  En  I7IG,  une  ban 
que  de  Frauce  fut  créée  par  Law;  elle  s’écroula  av«ele  rc*le  du 
tyhiême  de  cet  Écossais.  Vers  la  fin  du  avili*1  siècle,  avant  la 
Ré  «o  ution,  les  principaux  article*  d’exportation  étaient  ‘es  ‘a- 
j pisaei  ics  de  haute  et  basse  lisse  des  Gohelius,  les  g aces  qu'on 
polissait  4 Paris,  l’orfévreric,  Ij  porec'aino,  les  marchai!  lus» 
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de  modes  el  de  bijouterie,  la  librairie,  la  marqueterie,  la 
tabletterie,  la  rubanerie,  la  chapellerie,  la  bonneterie,  le*  car- 
rosse*. Le  commerce  de  banque  était  déjà  très  étendu,  et  il  *e 
faisait  un  grand  trafic  de  piastres  arec  l'Espagne.  Il  se  forma 
en  1786  une  nouvelle  Compagnie  des  ludes-Oncnfa'es,  avec 
un  privilège  de  sept  années  En  1786 , les  fermiers  géné- 
raux , pour  rendre  plus  faciles  les  perceptions  de  l’octroi , 
tirent  construire  le  mur  d’euevinte  qui  existe  encore  aujour- 
d’hui presque  en  entier.  La  Révolution  amena  l'abolition  des 
communautés  de  commerçait*  et  d'artisans,  et  des  privilèges 
connus  soi»  le  nom  de  maîtrise*.  Cette  époque  fut  signalée  aussi 
par  l'établissement  du  Conservatoire  des  arts  cl  métiers,  et 
parla  première  exposition  publique  des  produits  de  l'industrie, 
qui  eut  lieu  au  Louvre  en  1798.  L'année  1800  vit  fonder  la  Ban- 
que de  France.  Paris  doit  à l’Empire  lino  foule  d’améliorations 
nialéridlt  s et  de  grands  progrès  industriel <.  Nos  désastres  de 
1811  et  de  1816  rendirent  un  moment  inactifs  le  commerce  el 
l'industrie  de  Paris;  mais  bientôt,  sous  la  Restauration,  la  paix 
leur  Ht  atteindre  un  haut  degré  de  prospérité;  néanmoins  des 
crises  se  sont  manifestées  en  1818  et  en  1823,  parce  que  l'équi- 
libre entre  la  production  et  la  consommation  se  trouva  un 
instant  détruit.  Une  perturbation  profonde  accompagna  quel- 
que temps  ta  Révolution  de  1\30;  mais  depuis  1838  la  confiance 
a reparu,  et  l’activité  industi  ielle  et  commerciale  de  Pari* 
a repris  un  nouvel  et  brillant  essor. 

INDUSTRIE. 

L'industrie  parisienne,  si  célèbre  par  le  bon  goût, 
l’intelligence  el  l'habileté  de  ses  ouvriers,  s'exerce  sur 
un  nombre  infini  d’articles  de  natures  différentes.  Les 
efforts  nombreux  tentés  depuis  la  Révolution  pour 
améliorer  l’industrie  française  ont  toujours  été  couron- 
nés des  plus  heureux  succès  dans  la  capitale;  (nais  c'est 
surtout  depuis  la  paix  générale  que  celle-ci  est  deve- 
nue une  ville  industrielle  du  premier  rang,  sans  avoir 
cependant,  nous  le  répétons,  l'aspect  d’une  ville  manu- 
facturière proprement  dite.  Aujourd'hui,  les  articles  de 
Paris  sont  accueillis  el  recherché»  partout  avec  une 
faveur  bien  inarquée.  Il  est  quelques  branches  qui 
sont  spéciales  a celle  capitale,  et  quelques  autres 
qu'elle  exploite  concurremment  avec  les  départemens. 
— Parmi  les  premières  se  trouvent  l'orfèvrerie  et 
le  plaqué,  la  bijouterie  et  la  joaillerie  fines  cl  faus- 
ses, la  bijouterie  d'acier  poli,  les  bronzes,  les  or- 
nemens  en  cuivre,  les  couleurs  el  vernis,  l’horloge- 
rie fine,  les  inslrumens  de  physique  el  d'optique,  les 
pianos,  la  gravure  el  la  lithographie,  l'ébénisterie , les 
châles,  les  papiers  peints,  les  évenlails,  les  modes,  tes 
parapluies,  la  tabletterie  fine,  la  passementerie,  la  gan- 
terie fine,  la  cordonnerie  pour  femmes,  la  sellerie,  les 
pierres  artificielles  pour  la  joaillerie,  les  perles  fausses, 
les  caractère»  d'imprimerie,  les  cartes  géographiques,  les 
objets  d'art,  etc.,  etc.  — Les  industries  suivantes,  quoi- 
que partagées  par  1rs  départemens,  entreut  pour  des  som- 
mes importantes  dans  la  balance  du  commerce  de  Paris; 
les  articles  qui  sortent  de  scs  ateliers  portent  d'ailleurs 
un  cachet  particulier  d'éleganec  et  de  bon  goût  qui  les 
place  presque  toujours  au-dessus  de  ceux  de  la  province. 
Parmi  ces  industries,  nous  placerons  au  premier  rang  les 
étoffes  légères  de  laine,  les  tissus  de  colon,  la  bonneterie 
en  soie  fort  estimée,  puis  la  librairie,  la  chapellerie,  les 
produits  chimiques,  les  amidons,  U fabrication  el  la  dé- 
coration de  la  porcelaine;  les  fabriques  d'armes , de 
machines,  de  pompes;  la  carrosserie  el  la  sellerie;  la 
coutellerie,  qui  vient  de  recevoir  une  nouvelle  impul- 
sion par  la  découverte  d’un  acier  fusible  ; la  clouterie, 
la  corderie , la  parfumerie,  et  surtout  les  savons  de  toi- 
lette ; la  taille,  la  gravure  el  le  dépolissage  des  cristaux  ; 
es  tanneries,  la  fabrication  des  peaux  pour  chaussures  ^ 
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d'homme  et  de  femme , des  maroquins,  des  parchemin* 
el  des  cuirs  vernis;  les  fabriques  de  chocolats,  vie 
bonbons,  de  liqueurs;  la  teinture,  l'npprél,  le  blan- 
chiment et  l'impression  des  étoffes  ; les  nouveautés  en 
écaille,  en  nacre,  en  ivoire,  en  acier,  d’un  fini  parfait  ex 
du  goût  le  plus  exquis.  Paris  possède  encore  des  fabrique* 
importances  de  boutons  el  d’équipemens  militaires,  de 
brosserie  en  tout  genre,  de  cannes,  de  fouets  et  de 
cravaches,  de  galnerie,  de  faïence  et  de  poterie  com- 
mune; des  fabriques  d’étoffes  de  crin  , de  miroiterie,  de 
nécessaires,  d’encre,  de  cire,  de  pains  à racheter, 
des  cartonnages  les  plus  élegans  el  les  plus  variés, 
de  ferblanterie,  de  taillanderies  très  estimées , de 
chaudronnerie  grosse  et  fine  pour  la  table,  la  cuisine, 
les  laboratoires  des  distillateurs  et  des  pharmaciens. 
I^s  fabriques  de  lapis  sont  très  renommées  pour  la 
beauté,  la  rirhrsscel  le  fini  des  couleurs  et  des  dessins. 
Pai  is  renferme  en  outre  des  fabriques  de  chandelle  el  de 
bougie,  de  pâles  d'Palie.  surtout  de  vermicelle,  de  con- 
serves alimentaires.  Les  marbres  y sont  travaillés  avec 
une  grande  perfection,  et  la  statuaire  y possède  les  arlis- 
lesles  plus  distingués.  La  lingerie,  de  même  que  les  mo- 
des, porte  l'empreinte  du  bon  goût  parisien.  F.nfin  il 
y a des  raffineries  de  sucre  et  de  fer,  des  fonderies,  de* 
usines  pour  la  fabrication  des  mécaniques, des  presses  à 
imprimer,  des  machines  à vapeur. 

Nous  devons  aussi  mentionner  la  reliure  des  livre* 
comme  une  industrie  éminemment  parisienne;  cet  art , 
car  la  reliure  mérite  ce  litre,  n'est  véritablement  exercé 
nulle  part  en  France  avec  autant  d’intelligence  et  de 
goût  qu’à  Paris. 

Pour  compléter  cette  longue,  quoiqu'incomplètc  no- 
menclaturede*  articles  de  la  fabrication  parisienne,  nous 
ajouterons  quelques  chiffre*  sur  les  produits  de  cer- 
taines branches. 

Industrie  lainière  el  cotonnière.  Les  laines  indigènes  fi- 
ne* et  communes  , lavées  el  classées  , sont  envoyées  par 
tous  les  départemens  agricoles  à Paris.  Des  laines  lavées 
avant  la  (onte  y arrivent  de  la  Picardie,  de  la  Champa- 
gne et  de  la  Bourgogne.  Paris  reçoit  en  outre  des  laine* 
lavées  de  loulcs  le»  contrées  du  nord  , ainsi  que  d’Espa- 
gne, d’Italie,  d’Amérique,  de*  Échelles  du  levant  et 
d’Afrique.  La  plus  grande  partie  des  laines  communes 
s'emploient  sur  place  pour  les  matelas  et  le»  couvertu- 
res. Les  laines  fines  sont  prises  pour  les  filatures,  les 
fabriques  de  draperie»  de  bonneterie,  de  chàlcs,  cl  même 
pour  l’exportation.  Il  yaâ  Parisenviron  îoélablisscinens 
consacrés  au  lavage  des  laines  en  suint , et  30  lavoirs  de 
mégisserie.  Il*  emploient  pour  plus  de  10.000,000  fr. 
de  matières  premières,  et  offrent  un  produit  brut  d'en- 
viron lî, 000,000  fr.  Il  y a 14  manufactures  de  couver- 
tures de  laine,  qui  fabriquent  aussi  des  couvertures  de 
coton  ; 10  manufactures  ne  fabriquent  que  des  couver- 
tures de  colon.  On  estime  de  38  a 40  millions  la  valeur 
annuelle  de  la  production  parisienne  en  couvertures  de 
Initie  et  de  coton  , en  bonneterie , en  tissus  de  du  erse® 
espèces,  en  cbâles  de  laine  el  en  châles  cachemires. 

Il  est  utile  de  remarquer  que  plusieurs  fabriques 
n'ont  que  leur  centre  à Paris,  et  qu'une  grande  partie 
de  leurs  travaux  se  font  ailleurs  » les  fabricans  de  châles 
fournissent  les  chaînes  préparées  aux  tisserands  de  Pi- 
cardie ; ils  reçoivcul  les  tissages,  et  font  découper, 
franger  el  apprêter  en  ville.  Les  fabricans  de  mérinos 
reçoivent  l'étoffe  écrue  de  Reims,  d'Amiens,  etc.,  el 
font  teindre  en  ville. 
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L'industrie  de»  papiers  peints  a fait  des  progrès  remar- 
quables. Les  manufactures  de  papiers  peints  de  Paris 
n’ont  pas  de  rivales  en  Kurope  pour  la  beauté , la  per- 
fection du  dessin,  la  modicité  du  prix.  On  a vu  à 
Part.  Papiers  peints,  que  l’on  évaluait  à 14  millions  en- 
viron le  chiffre  de  la  production. 

L'industrie  des  bronze * occupe  à Paris  5,000  ouvrier»; 
les  produits  s'élèvent  annuellement  à 20  millions,  dont 
12  ou  13  sont  vendus  dans  l'intérieur  de  la  France,  le 
reste  est  livré  à l'exportation.  (V. Bronze... — L’industrie  du 
plaqué  occupe  environ  3,000  ouvriers,  et  donne  lieu  an- 
nuellement à un  commerce  de  2üà25mill.  (V.  Plaqué.) 

La  librairie  parisienne,  qui,  avec  celle  de  Londres  , e>l 
la  plus  considérable  de  l'Europe,  produit  seule  beaucoup 
plus  que  le  reste  de  la  France.  Elle  livre  annuellement 
au  commerce  pour  une  valeur  de  10  millions  de  francs, 
dont  le  tiers  au  moins  est  exporté  à l'étranger.  (Voir 
Part.  Librairie.  ) Nous  ajouterons  ici  qu'on  public  dans 
celle  ville  une  vingtaine  d'ouvrages  périodiques  et  de 
journaux  consacrés  spécialement  au  commerce  et  à 
l'industrie. 

Enlin,  une  fabrication  plus  Importante  de  jour  en  jour 
est  celle  du  gaz  hydrogéné,  qui  se  substitue  peu  à peu  aux 
anciens  procédés  pour  l'éclairage.  L’usage  du  gaz  por- 
tatif non  comprimé  duit  surtout  contribuer  a populari- 
ser ce  nouveau  mode  d’éclairage.  (V.  Gaz.) 

Industries  diverses.  Voici  d'autres  produits  avec  leur 
valeur  approximative;  cuirs  et  peaux,  i ,000,000  fr.; 
horlogerie,  20,000,000  fr.;  joaillerie  et  bijouterie  d’or, 
37.000,000  fr.;  marbrerie,  plus  de  3 millions;  sels, 
acides,  oxides,  3,500,000  fr.;  bière,  3,000.000 fr.;  radi- 
neries de  sucre  29,000,000  fr.; typographie,  9,000,000  fr.; 
meubles  et  orfèvrerie  , plus  de  0, 000/  00  fr.;  etc. 

Ce  serait  tomber  dans  des  redites  que  de  pousser 
plus  loin  nos  appréciations.  Nous  le  répétons,  il  n’est 
pas  une  branche  de  commerce,  pas  uue  des  industries 
que  nous  venons  d’énumérer , qui  ne  soit  l'objet  d'un 
article  spécial,  où  toujours  Paris  est  pris  pour  base  ou 
pour  point  de  comparaison.  Voyez  notamment  les  ar- 
ticles Orfevrhrie,  Bijouterie,  Horlogerie  et  Montre», 
Meubles  en  bois  et  en  ter,  Pianos,  Musique,  Gravu- 
res et  Estampes,  Eventails,  Modes,  Fleurs  artifi- 
cielles, Parapluies,  Ganterie,  Sellerie,  Cua  ellk- 
hik  , etc.,  etc.,  etc. 

La  valeur  des  diverses  fabrications  de  la  capitale  dé- 
passe 200,000,000  fr.;  les  ouvriers  qui  s’y  livrent  sout, 
eu  général,  les  mieux  rétribués  de  la  France,  les  plus 
iutelligen»,  les  plus  capables,  et  jouissent  d’une  aisauce 
plus  générale  que  ceux  du  reste  du  royaume. 

Industries  privilégiées. 

Munufuci.  royale  de/apis  et  de  tapisserie  des  Gobelinsct 

de  la  Savonnerie A rétablissement  des  Gobelins,  on  est 

parvenu,  par  des  procédés  ingénieux,  à rendre  sur  des  ta- 
pisseries le  dessiu  des  plus  beaux  tableaux  et  la  magie  de 
leur  coloris,  lin  atelier  de  teinture  , dirigé  par  d’habiles 
chimistes,  est  annexé  à celte  manufacture.  Cepeudaul  il 
est  Juste  de  faire  observer  que  cet  établissement  n’a  pas 
autant  d’intérét  qu’on  le  croit  généralement, sous  le  rap- 
port de  l’aride  la  fabrication;  des  ouvriers  passent  des 
années  sur  un  même  morceau  : c’est  l’enfance  de  l'in- 
dustrie. A la  Savonnerie,  on  fabrique  des  tapis  façon  de 
l'erse  avec  une  admirable  perfection.  (V.  Tapis  ) 

Manufacture  royale  de  tabac.  Elle  verse  annuellement 
dans  le  commerce  environ  3,500,000  kil.  de  tabac  ordi- 
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naire  et  étranger,  c'est-à-dire  pour  une  valeur  de 
35,000,000  fr. 

Paris  possède  encore  une  manufacture  royale  de  m«- 
salque ( Voy.  ce  mot),  et  une  raffinerie  royale  de  salpêtre. 
H n’a  plu»  de  manufacture  de  glaces,  mais  il  s’y  trouve 
un  dépôt  général  des  manufactures  déglacés  de  Saiut- 
Gobain,  Sainl-Quirln  cl  Cirey. 

Nous  ne  pouvons  omettre,  en  nommant  les  manu- 
factures parisiennes,  la  célèbre  manufacture  de  porce- 
luine  établie  à Sèvres,  dans  le  voisinage  de  celte  capitale. 

COMMERCE. 

Le  commerce  de  Paris  se  présente  sous  plusieurs  aspects 
principaux,  et  peut  se  diviser  de  celle  manière  : com- 
merce de  consommation  , commerce  (F exportation  à l'étran- 
ger, commerce  d'exportation  à C intérieur,  commerce  d'im- 
portation et  commerce  de  banque. 

Le  commerce  de  consommation  est  considérable , im- 
mense, surtout  à cause  de  la  population  flottante, 
population  d’élite,  composée  principalement  des  clas- 
ses riches  de  toutes  les  parties  de  l’Europe,  qui  ont 
une  prédilection  marquée  pour  celle  capitale  : car 
elles  y sont  attirées  par  l'affabilité  des  h (bilans,  les 
réunions  et  les  sociétés  savantes,  les  musées  cl  les 
collections  de  tout  genre  , par  la  liberté  dont  on  y jouit, 
et  par  une  foule  d'autres  avantages  qui  ne  se  rencon- 
trent dans  aucune  autre  capitale.  Aussi , toutes  les  pro- 
ductions agricoles  les  plus  recherchées  de  presque  tous 
les  déparlemens  de  la  Fiance  et  de  l'étrangA*  conver- 
gent incessamment  vers  ce  point.  Dans  un  rayon  d’une 
étendue  qui  augmente  chaque  année,  de  grandes  exploi- 
tations .-ont  entreprises  dans  le  seul  but  d’alimenter  la 
capitale,  et  procurent  un  incalculable  mouvement  de  ca- 
pitaux. Le  tableau  ci-de»sous  de  la  consommation  de 
cette  ville  en  183(1  permettra  d’apprécier,  approximati- 
verneulau  moins,  l'énormité  des  transactions  auxquelles 
elle  doit  donner  lieu.  (Voy.  aussi  l'art.  Consommation.) 

D’après  les  recherches  statistiques  publiées  parle  pré- 
fet de  la  Seine  en  1829,  la  dépense  unnii  Ile  d’un  Pari- 
sien serait  de  1,020  fr.  98  cenlim.  Sur  celle  somme, 
352  fr.  43  c.  sont  pour  la  nourriture. 

l'ableuu  de  la  consommation  de  la  ville  de  Paris  pendant 
Cannée  1836. 
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Les  grain»  et  farines  vendus  à la  balle  ne  Figurent 
pas  dans  ce  tableau,  attendu  que  res  ventes  ne  donne- 
raient pas  la  consommation  réelle  de  la  ville,  évaluée 
à 1,580  sacs  du  poids  de  159  kil.  par  jour  en  temps  or- 
dinaire. Lorsque  le  prix  du  pain  est  plus  élevé  hors  de 
Paris  que  dans  son  enceinte  , 1rs  habilansdu  dehors  eu 
tirent  au  lieu  d’y  en  apporter,  et  la  consommation  jour- 
nalière n’a  plus  de  règle  ; elle  est  de  1,7(0  sacs  et  au- 
delà. 

Voici  quelques  données  relatives  à la  consommation 
annuelle  d’autresarliclcs:  pommes  de  terre  352,000  h , 
orge  85,000  hectolil.,  sel  4,040,000  kilng.,  cire  blancho 
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et  bougie  160,000  id.,  cire  jaune  50,000  id.,  suif  en  pain 
et  chandelle  0,450,000  id.,  houblon  80,000  id.,  bois 
dur  et  bois  blanc  1 ,000,000  stères,  fagots  4,000,000  cent», 
charbon  de  bois  2,000.000  beclol.,  charbon  de  terre 

1.000. 000  id.,  huile  80,000  id.  Bois  et  matériaux  em- 
ployés dans  les  constructions,  savoir  : bois  de  charpente 
85,000  stères  , bois  de  sciage  260,000  mètres  èubes,  bois 
de  bateaux  20,000  mètres  carrés  , lattes  350,000  bottes 
de  50,  chaux  80,000  hect.,  piètre  3,600,000  0/.,  moel- 
lons 200,000  mètres  cubes,  pierre  de  taille  60,000  id., 
inarbres  et  granits  1,600  id.,  ardoi>es  8,850,000.  tuiles 

5.500.000.  briques  8,500,000, carreaux  12,500,000,  argile 
et  sable  5,400  sacs,  terre  grasse  8,000,000  mottes  de  25  k. 

Nous  ne  pourrions  dire  ici  tous  les  pays  d ou  provien- 
nent tant  d’objets  diver*.  Nous  ferons  seulement  remar- 
quer que  les  principaux  marches  qui  Alimentent  Paris 
de  grains  sont  i. lampes,  Chartres,  Brie,  Meaux,  Uam- 
inarlin,  Provins,  Ponl-Sainle-Maxcnce, Sentis, Pontoise; 
que  40,000  bceufs  lui  arrivent  de  la  Normandie,  20,000  île 
la  Vienne,  de  la  Haute-Vienne , de  la  Creuse , de  la 
Corrèze,  et  le  reste  du  Maine,  de  la  Loire- Inférieure, 
de  Maine-et-Loire,  de  l'Ailier,  de  ta  Nièvre,  de  Saône- 
et-Loire,  île  la  Charente  , de  la  Vendée  et  de  la  Haute- 
Marne.  (Yoy.  les  article  s Crains,  Bestiaux,  et  ceux  sur 
chaque  objet  de  consommation.  ) 

Commerce  d'exportation  à l'étranger.  La  somme  des  ex- 
portations de  Paris  pour  l'étranger  dépasse  seule  celle 
de  plusieurs  royaumes.  Les  étals  de  la  douane  constatent 
que  Paris  èxpédic  annuellement  pour  plus  de  100,000,000 
de  francs  de  marchandises  de  toute  sorte.  I.e  commerce 
de  Paris  entretient  des  relations  directes  avec  toutes  les 
parties  dit  monde  ; ses  négocians  ont  formé  de  nom- 
breux élablissemcns  dans  les  deux  Amériques;  beau- 
coup de  maison»  de  commerce  ont  un  associé  en  Amé- 
rique cl  un  à Paris  qui  fait  les  achats:  les  retours 
se  font  en  lettres  de  change,  parce  que  les  importations 
en  coton,  en  sucre,  en  café,  en  indigo,  en  drogueries,  s’o- 
pèrent pour  le  compte  des  commerçai»  qui  s'occupent  de 
ccs articles.  Les  Klals-UnU  t particulièrement  la  Nouvelle- 
Orloansi  l New-York  ),  le  Mexique , le  Brésil,  Bucnos- 
Ayres,  Moule- Video,  le  Chili,  le  Pérou,  l'ancienne  Co- 
lombie, comptent  un  grand  nombre  dccommerçans  pa- 
risiens.— Beaucoup  de  maisons  de  Paris  ont  encore  des 
succursales  en  Allemagne,  en  Prusse,  eu  Russie,  en  Ita- 
lie, dans  le  Levant,  etc. 

I.e  commerce  d'exportation  ne  se  compose  pas  exclu- 
sivement des  nombreux  produits  de  l'industrie  pari- 
sienne : car  Paris  , vaste  entrepôt  des  manufactures  de 
la  Fiance  , renferme  des  dépôts  considérables  des  pro- 
duits de  toutes  les  villes  manufacturières.  Les  toiles 
peintes  cl  les  calicots  de  l'Alsace,  les  rouenueries  et  au- 
tres tissus  de  coton  de  Rouen  et  de  Saint-Quentin,  les 
loi  es  de  Bretagne,  de  Normandie,  de  Flandre  , les  soie- 
ries de  Lyon,  de  Ninies  et  d'Avignon  , les  rubans  et  la 
quiitcailleric  de  Saint- Klieune  , les  articles  de  Sarregue- 
iii i ues  et  de  Saint-Claude,  alimentent  pour  une  forte 
partie  le  commerce  d'exportation  de  la  capitale. 

I.e  tableau  suivant,  publié  il  y a quelques  années  par 
M.  de  Chabrol,  indique  quels  sont  les  principaux  arti- 
cle» exportés  par  la  douane  de  Paris;  mais  nous  ferons 
observer  toutefois , que  pour  avoir  une  donnée  plus 
exacte,  il  convient  d'augmenter  chaque  somme  d'a  peu 
près  le»  trois  cimpiiimes,  eu  raison  de  l'accroissement 
de»  exportations  qui,  de  64  millions,  sc  sont  élevee». 
eu  1837,  à plu»  de  100  millions. 
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Commerce  d'exportation  à antérieur.  Il  n’est  pas  moins 
considérable  que  le  rommerce  d'exportation  à l’étrauger. 
Paris  fournit  à tous  les  départemens  les  produits  de  s;« 
fabrication,  et  les  commrrçans  de  toute  la  France  vien- 
nent s'y  approvisionner  de»  produits  de  l'industrie 
française  et  étrangère,  certains  qu'ils  sont  d’y  rencontrer, 
souvent  aux  mêmes  prix,  des  arlirles  qu’ils  ne  pour- 
raient *e  procurer  dans  le*  lieux  de  fabrication  sans  un 
déplacement  diflicile  el  sans  de  grand»  frais  de  voyage. 
Cest  ainsi  que  les  négocians  de  Marseille,  de  Montpel- 
lier, de  Bordeaux,  de  même  que  ceux  de  New-York,  etc., 
achètent  à Paris  les  articles  fabriqués  à Mulhouse,  Tara- 
re, Thlers.Ebeuf  ou  Sedan,  elles  négocians  de  celles-ci  y 
trouvent  les  eaux-de-vie  de  Montpellier,  les  savons  de 
Marseille,  les  vins  de  Bordeaux,  la  tabletterie  du  Jura  , 
la  quincaillerie  de  Picardie,  etc. 

Le  commerce  avec  les  départemens  et  toute  l’F.urope 
se  fait  principalement  par  des  intermédiaires  appelés 
commissionnaires  en  marchandises , mais  ils  n'ont  de  com- 
missionnaires que  le  nom  : ce  sont  de  véritables  négo- 
cians,ne  faisant  presque  jamais  d’affaires  en  commission. 
Leurs  bénéfices,  qui  varient  communément  de  15  i 30 
0/0, ne  les  compensent  pas  toujours  des  perles  fréquentes 
qu'ils  éprouvent  el  des  crédits  de  six  mois,  etquelquefois 
plus,  qu'ilsaccordent  à leurs  dieu»,  sur  des  arliclesque 
fort  souvent  ils  ont  dû  payer  comptant.  Les  fabrlcans  as- 
sez riches  pour  entretenir  des  commis  voyageurs  font 
leurs  affaires  directement.  Du  reste,  le  genre  de  com- 
merce dont  nous  venons  de  parler  décline  chaque  jour; 
il  finira  sans  doute  par  s’éteindre  tout -à-fait,  du  moment 
où  les  chemins  de  fer,  rapprochant  les  distances,  per- 
mettront aux  négocians  de  venir  faire  leurs  achats 
eux -mêmes,  car  telle  est  déjà  1a  facilité  actuelle  des 
communications,  que  de  toutes  les  extrémités  de  la 
France  el  de  presque  toute»  les  villes  commerçante»  de 
l'F.tirope,  un  grand  nombre  de  marchands  afTlueutdan» 
les  hôtel»  de  la  capitale  cl  y reçoivent  les  offres  de  ser- 
vice des  fabrb  ans. 

Commerce  d’importation. On  conçoit,  d'après  ce  qui  pré- 
cède. combien  doit  être  important  ce  commerce.  Il  »e 
compose  d'abord  des  produits  de  tout  genre  qui  aîl- 
rncnlenl  la  consommation  de  Paris  ( voyez  plus  haut 
commerce  de  consommation  ),  des  matières  premières  qui 
alimentent  la  fabrication  parisienne,  et  enfin  des  articles 
manufacturés  que  les  villes  des  déparleineos  cl  beau- 
coup de  villes  de  l'étranger  envoient  à Paris,  soit  en  dé- 
pôt. soit  pour  les  besoin»  journaliers  du  commerce. 

P.esque  tous  les  produits  exotiques  arrivent  à Pa- 
ris par  le  Havre,  qu’ils  proviennent  d'Orient  ou  d’Oc- 
cidcnl.  toi  cherté  el  la  lenteur  de»  transport»  par  terre 
ou  par  la  navigation  intérieure  ne  permettent  pas  aux 
ports  de  la  Méditerranée,  ni  même  à ceux  de  l'Océan. 
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d'expédier  directement  sur  Purin  sans  passer  par  le 
Havre  ; de  ce  port,  les  marchandises  sont  expédiées  é 
Paris  soit  par  la  Seine,  soit  par  le  roulage.  Pour  faci- 
liter les  opérations  du  commerce  de  la  capitale,  il  a été 
créé  à Paris  deui  entrepôts  réels  de  douane  pour  les 
marchandises  qui  n'ont  pas  acquitté  les  droits. 

Enumérer  les  articles  importés  à Paris  serait  fasti- 
dieux, car  Paris  importe  de  tout.  Les  reuseignemens 
nous  manquent  pour  indiquer  même  approximative- 
ment la  somme  des  importations.  Voy.  ci-après  le  mou- 
vement de  lu  navigation . 

Nous  signalerons  toutefois  les  articles  qui,  sur  celte 
place,  donnent  lieu  aux  transactions  les  plus  considéra- 
bles et  les  plus  nombreuses  : ce  sont  les  métaux,  les 
soieries,  les  laines  et  les  cotons,  la  droguerie,  et  géné- 
ralement les  denrées  coloniales,  les  matières  d’or  et 
d’argent,  les  vins  cl  eaux-de-vie,  les  bois  de  teinture  et 
d’ébénisterie,  les  grains  et  farines,  les  huiles , les  cuirs, 
peaux  et  pelleteries , les  draps  et  les  toiles,  les  tissus  de 
coton,  blancs,  écrus  ou  imprimés,  le  papier  pour  l’im- 
pression et  l écrllure,  etc. 

Commerce  de  banque  .Ce  commerce,  qui,  par  sa  nature, 
échappe  a une  appréciation  mathématique,  est  sans  con- 
tredit le  plus  considérable.  Paris  est  incontestablement 
la  première  place  de  banque  après  Londres.  C'est  un 
centre  commun  où  tiennent  se  traiter  des  alTaires  qui 
Intéressent  l’Europe  entière;  les  banquiers  de  tous  les 
pays  y tiennent  souvent  leurs  congrès;  c’est  un  des 
greuds  marché'  pour  les  capitaux , et  souvent  l'emprunt 
fait  par  l’Espagne,  par  l’Amérique,  vient  se  conclure  a 
Paris,  alors  même  que  ce  sont  les  capitaux  de  l'Alle- 
magne ou  de  l’Angleterre  qui  doivent  être  versés. 

Il  y a à Paris  un  grand  nombre  de  maisons  de  com- 
merce qui  s'occupent  exclusivement  des  affaires  de  ban- 
que en  général;  U faut  cependant  faire  une  distinction 
entre  les  diverses  branches  de  ce  commerce;  il  n’y  a 
qu’un  petit  nombre  de  maisons  qui  les  embrassent  en 
totalité  : ce  sont  celles  qui , par  leur  opulence  , peuvent 
disposer  de  capitaux  immenses,  provenant  soit  de  leurs 
propres  ressources,  soit  de  celles  de  riches  capitalistes 
qui  déposent  leurs  fonds  entre  leurs  mains.  Ces  mai- 
sons puissantes  entreprennent  les  emprunts  pour  les 
difTérens  gouvernemeus , et  fournissent  les  capitaux 
aux  adjudicataires  des  grands  travaux  publics,  tels  que  la 
construction  des  ponts,  des  canaux,  des  chemins  de 
fer,  etc.  Elles  se  chargent  du  transport  des  fonds  d’un 
pays  dans  un  autre,  transport  qu'elles  exécutent  par  le 
moyen  des  opérations  de  change , et  par  le  ministère 
des  banquiers  des  principales  villes  de  l’Europe,  avec 
lesquels  elles  soûl  en  relation.  Elles  délivrent  des  let- 
tres de  crédit,  soit  aux  voyageurs  riches  qui  parcourent 
l’Europe  pour  leur  instruction  ou  pour  leur  plaisir,  soit 
aui  négociant  qui  se  transportent  directement  sur  les 
lieux  où  les  marchés  leur  présentent  des  acquisitions 
avantageuses  à faire.  Elles  avancent  des  Tonds  aux  fabri- 
cant et  manufacturiers  contre  des  sûretés  de  toute  na- 
ture , mais  principalement  sur  des  consignations  du  leurs 
produits  industriels,  cependant  jamais  À des  termes  1res 
éloignés,  et  généralement  elles  ne  font  ces  avances  que 
par  leur  signature,  en  acceptant  des  traites  à 3 mois , 
IOO  jours  au  plus,  à charge  d’en  être  couvertes  à l’é- 
chéance par  des  remises,  sauf  a renouveler  ces  traites. 

ÉTABLI*  SB  MEN'  KT  WSTITDTI0V5  RELATIFS  AU  COMMERCE 
1T  A L'INDUSTRIE. 

Les  étibüsscmens  destinés  au  commerce  et  à l’in- 
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dustrie  sont  nombreux  à Paris  ; mais  la  plupart,  vu  leur 
Importance,  étant  le  sujet  d'articles  spéciaux,  nous 
n’avons  pas  à y revenir  Ici  : nous  nous  bornons  à les 
énumérer,  en  ajoutant  ce  qui  pourrait  avoir  été  omis, 
et  nous  renvoyons  aux  articles  qui  leur  sont  consacrés 
dans  ce  Dictionnaire. 

3our*e.  (V.  ce  mot.)  60  agens  de  change,  00  courtiers 
de  commerce , 8 courtiers  d’assurances , ont  seuls  le 
droit  d'y  exercer  leur  entremise,  indépendamment  des 
négociations  directes  des  commerçant  entre  eux  (Voyez 
aussi  Agiot ace,  Jeu  et  Pau  df.  iourse,  etc.}. 

Chambre  de  commerce  et  tribunal  de  commerce.  (V. 
Chambres  de  commerce  cl  Tribunaux  de  commerce.} 
Banque  de  France.  Nous  avons  donné,  page  319. 

$ Banque  de  France , la  nature  des  opérations , les 
statuts , les  usages  de  cet  établissement  colossal , l’un 
des  plus  impurtans  de  ce  genre.  Quelques  modification', 
ont  été  introduites  récemment  dans  scs  règlcmcns  t 
elle  admet  désormais  à l'escompte  et  au  compte-cou- 
rant , non  seulement  les  négocians  domiciliés  dans  l'en* 
ceinte  de  Paris,  niais  aussi  les  négocians  domiciliés  dan* 
toute  l'étendue  du  département  du  la  Seine,  à charge 
seulement,  par  ces  derniers,  apres  avoir  justifié  de  leur 
solvabilité  par  le  certificat  prescrit,  d’élire  à Paris  un  do- 
micile. Celle  Banque  a aujourd'hui  environ  300,000,000 
d’espèces  dans  ses  caves,  cl  pour  100,000,000  d’effets  de 
commerce  en  poilefeuille. 

Caisse  générale  du  commerce  et  de  C industrie,  fondée 
par  M.  Jacques  Laffitte  en  1637.  La  société  en  comman- 
dite de  cette  importante  caisse  s’est  constituée  pour  vingt 
années;  le  capital  social  est  fixé  à 55  millions  de  franrs, 
représentés  par  10,000  actions  nominatives  de  5,000  fr. 
chacune,  et  5,000  actions  de  1,000  fr.,  nominatives  ou  au 
porteur.  Les  opérationsde  la  caisse  consistent  à escomp- 
ter toutes  sortes  de  valeurs  commerciales,  é faire  de» 
avances  moyennant  garantie,  à se  charger  de  tous  paie- 
mens,  recou  vremens  et  négociations,  de  l’achat  et  de  la 
vente  par  commission  de  tous  effets,  valeurs  et  mar- 
chandises; h émettre  des  billets  i échéance  fixe  et  non 
déterminée,  avec  ou  sans  intéiéts , payables  à Paris  et 
dans  les  départemens;  à ouvrir  des  comptes-cou rans  au 
commerce  et  à tous  particuliers;  à traiter,  soit  a elle 
seule,  soit  en  participation  avec  d'autres,  rtc  tous  em- 
prunts d’Ètat.  Pour  être  admis  au  compte -courant  et  a 
l'escompte,  il  faut  en  faire  la  demande  par  écrit  aux 
gérans , et  l’accompagner  d'un  certificat  de  deux  per- 
sonnes connues. 

Douane.  L’importance  des  exportations  de  Paris  a di  s 
long-temps  fait  créer  une  direction  spéciale  de  douanes 
pour  cette  ville.  Les  marchandées  y sont  expédiée*  et 
douanéf*  en  destination  de  l'élra  iger.  Les  droits  perçus 
parce!  établissement  sur  les  exportations  de  IB37  ont 
été  de  136,533  fr. , y ronjpris  le  décime  additionnel.  | 
Voici  le  tableau  comparatif  des  exportations  déclarées 
à la  Douane  du  Paris  pendant  les  années  I83U,  1837,  et 
le  I"  semestre  de  1838. 

Nombre  et  poids  des  colis. 
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1 4 diminution  remarquable  qu’on  observe  sur  l'année 
1837  doit  être  attribuée  à la  crise  commerciale  qui  a si- 
gnalé cette  année.  Le*  exportation»  déclarée»  à la  douane 
ne  s’étaieul  élevées,  en  1830,  qu’à  64,231,100  fr. 

/entrepôts  riels  de  douanes.  Paris  eu  possède  deux. 
(Voyez  l’article  Entrepôts.)  L'Entrepôt  des  Murais, 
près  du  canal  Saint-Martin,  a acquitté  en  1835  pour 
uuc  somme  de  7,740,559  fr.  de  droit»;  eu  1837,  pour 
8,080,000.  Les  marchandises  entrées  dans  cet  entrepôt 
pendant  la  même  aunéc  ont  offert  un  poids  total  de 
25,210,000  kil.  Celui  de  Vlle-des- Cygnes , au  Gros-Cail- 
lou, a produit  a la  douane,  en  1835,  une  recette  de 
5,608,358  f.,  et,  en  1837,  de  4.060,256  f.  Il  est  entré  pen- 
dant celle  derniere  année,  10,050, 150  k.  de  marchandi- 
ses, et  il  en  est  sorti  1 1,352,016  k. Ce  chiffre  Tait  voir  que 
les  quantités  existantes  en  magasin  étaient  moins  con- 
sidérable» à la  ûn  qu'au  commencement  de  1837  : cette 
progression  décroissante  a continué  eu  1838. 

Il  faut  remarquer  que  rétablissement  de  la  douane 
reçoit,  de  son  côté  , quelques  importations  par  auto- 
risations spéciales  : les  droits  perçus  sur  ces  importa- 
tions exceptionnelles  se  sont  élevées,  en  1837,  à 76,329  f., 
décime  compris. 

L'Entrepôt  génirul  des  vins,  servant  ausBi  aux  eaux-de- 
vie  , aux  vinaigres  et  aux  huiles , est  un  vaste  cl  magni- 
fique établissement  dan»  lequel  les  liquides  ne  paient 
qu'a  leur  sortie  les  droits  d’octroi  auxquels  ils  sont 
soumis;  il  peut  conlcuirTuO, 000  hectolitres  de  vin,  c’csl- 
a-dirca  peu  près  ce  qui  suffit  à la  consommation  de 
Pjris  pendant  un  an;  de  plus,  70,000  heclol.  de  spiri- 
tueux. (Voyez  Vins.)  Il  tenferme  loo  bureaux  de  mar- 
chands. Les  affaires  de  cet  entrepôt  sont  dans  une  pro- 
gression croissante  très  remarquable  depuis  trois  an- 
nées. Les  produits  des  droits  d'octroi  ont  été  de 
4,957,007  fr.  en  1836,  de  5,005,402  fr.  en  1837. 

Mourfmtitl  des  sorties  et  il]}: 
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Les  vastes  caves  du  Grenier  d’abondance  servent  de 
succursale  à cet  entrepôt. 

Le  Grenier  à sel  est  un  entrepôt  où  sont  déposés  les 
sels  qui  n’ont  pas  encore  acquitté  les  droits.  Il  reçoit 
particulièrement  les  sels  des  salines  de  l’Ouest,  qui  ar- 
rivent par  la  ltassc-Seine. 

—Nous  signalerons  ici  quelques  élablisseniens  privés, 
établis  près  des  barrières  de  Paris,  et  qu’on  appelle  vul- 
gairement entrepôts,  quoique  ce  ne  soient  pas  des  entre- 
pôts proprement  dits.  Ce  sont  ceux  de  Bercy  et  d'hry  , 
pour  les  vins  ; de  lut7  Mette,  pour  les  houilles;  de  la  Gare, 
pour  les  bois  en  yruine  et  de  charpente , les  brigues,  les  ar- 
doises, la  houille,  etc.;  ce  dernier  est  accompagné  d’un 
bassin  et  u’uu  canal  communiquant  a la  Seine,  et  pro- 
pres a recevoir  les  bateaux  de  la  plus  grande  dimension. 

Assurances.  (Voyez  Assurances  sur  la  via,  contre 
l incendie , et  maritimes.)  Il  existe  à Paris  un  grand 
nombre  de  compagnies  d'assurances  : la  plupart  ont  pour 
objet  d'assurer  sur  la  vie  et  contre  l'incendie;  nous 
avons  expose  ce  qui  les  concerne  aux  articles  déjà  cités. 
Quelques  unes  de  ces  compagnies  assurent  eu  meme 
temps  les  risques  de  mer  ; d’autres,  la  Cirés  et  V Etoile  , 
assurent  contre  la  grêle,  eic.;  mais  les  assurances  muri- 
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tintes  sont  celles  qui  intéressent  plus  directement  le 
commerce;  chaque  jour,  elles  deviennent  plus  impor- 
tâmes sur  la  place  de  Paris,  où  il  est  facile  aux  négociant 
■ armateurs  de  faire  assurer  par  diverses  compagnies  pour 
; telles  somme»  qu'ils  désirent.  Les  compagnies  d'assu- 
| rance»  maritimes  sont  : les  trois  compagnies  d’assuran- 
ces ginérales , le  Cercle  d.’ assurances  maritimes  et  de  na- 
vigation intérieure  , la  Chambre  d'assurances  maritimes  , 
I e Lloyd  français  ( Voy.  l’article  Lloyd),  la  Sécurité , 
Y Union  des  ports,  et  la  Réunion  des  assureurs  particuliers 
de  Paiis,  couvrant  cent  mille  francs  de  risque  sur  cha- 
que navire. 

L'Alliance  assure  contre  les  risques  de  la  navigation 
intérieure. 

Comme  les  conditions  auxquelles  sont  souscrites  les 
assurances  intéressent  beaucoup  le  commerce,  nous 
donnons  ci-après  la  police  en  vigueur  sur  la  place  de 
Paris. 

Police  d'assurance  maritime  en  usage  sur  la  place 
de  Paris. 

Air.  In  . I/i  uiuiruri  prrnnrut  > Iran  rli^iri  tons  dommage*  n prrtn 
pru.riunt  dr  UiHprlr  , natifr.fr,  dcbouetsirnt,  aburila|r  fortuit.  rrlktiri 
fora  ce  ».  rbangenirna  fanr4i4r  rnutr,  de  rl  4r  Nluria,  jet,  Ira, 

pillifr,  r>|<W>rt  t(  nuilrMatiiina  de  plfltri,  baiatrrir  «le  pllrwi,  M (nét*. 
iraient  (ou.  iroilriii  rt  fottunr»  dr  nirr 

1.  l-ca  risqura  dr  (unir  mi  so.it  a la  rbargr  dr»  mwwi»  q u'aulaot  qu’il 
j a convention  npitur  liant  rr  rat.  il  r.l  riitrinlu  qu'il»  irpmdml  «te 
|.His  donnufri  r|  finir»  provenant  ür  guérir , hostilité.,  rrpr  ésaillr*.  ar- 
lèl*.  rapturr.  rl  n.nlr.tal <■•«■»  dr  gnuvrinrinrn»  quelconque»,  aima  rl  roue  - 
mis  irronnua  et  non  rrruiiniu,  rt  (rimalrairnt  dr  tou*  a.  ridtat  rt  fuilunes 
dr  punir 

3.  l.««  assureurs  sont  rtrmpta  dr  tou.  rfnmntagra  rt  perte»  provenant  du  «fr* 
pr>q>ir  dr  la  rlioar:  dr  rapturr»,  rouirai  atiuns  rt  r»riw-tnrn»<|Mrtro»«4ji»r»  prove- 
nant dr  rontirl.andr  ou  dr  rumine  nr  pml.ibé  nu  t’aadrilin;  dr  la  Uaialrntt 
de  patron  quit  1<-  rara<  trrr  dr  dut  nu  Or  fiaude,  malt  ►u.rnimt  a l'egard 
dr»  aranatrura,  Or»  prnpi  KUirrs  dr  nnurirai  Or  Irur.  ajantMlroil,  lorsque 
le  capitaine  rtl  dr  leur  choit  ; enfin,  lia  soin  rtrmpl.  dr  tou,  fralt  ifuclrini- 
que»  dr  quarantaine,  d'bi.rrnapr  rt  drjuur»dr  planche. 

4.  Pan»  Ira  atauranrr»  a terme.  1rs  aa.uirurt  unit  nrmpt»  drt  risques  de  la 
■irr  Unir,  dr  la  Baltique  rt  dr*  nrrra  du  Nord  au  drla  0e  Uui.Errquf . du 
premier  octobre  au  prrmirr  avril. 

5.  I.r*  rtaqura  aur  faullrt  courent  du  moment  dr  Irur  rmhaïqurmrnt 
rt  Cuiaarnt  au  moment  de  Irur  mur  a tri r eau  lieu  ilr  dritination  Lr»  ria* 
qur»  Or  transport  par  allrpi  » t («barra  dr  trrrr  a l«>nl.  rl  «lr  bord  aicirv, 
dan*  Ira  poru.  rode»  rt  nvierrs  dr  rliarg-mriil  rl  dr  déehargcmrnl,  aimai  quu 
tou»  Irausbortlrmrna  au  llasrv  ou  a tluuHiui  pour  montri  à Rourn,  tout 
toujoui»  a la  charge  drt  aa.urrurl. 

En  raad’saau  tance  a pnmr  lier  on  a Irrmr  , Ira  risque»  continuent  aur  Ira 
objet»  sutntilué»  au  a prrmirr*  rt  provenant  dr  Irur  v.  «tr  ou  dr  Irur  trlianfr, 
Jusqu'à  «oiicorrrnre  dr  la  somiiir  iuunr,  rl  sauf  juitibralign  de  irur  «l.rur 
rt  dr  Irur  mur  rn  risque,  rn  ru  de  uvldft  ou  avarie. 

fi.  Ira  naqura  aur  corps  roumil  ilu  namuil  ou  lr  navkrr  a commencé 
a rntbarqurr  dr*  mairbantlrtr»,  ou,  t defaut,  du  m«mrnl  «■«  il  a démarré, 
rt  rrtarnl  cinq  Jouis  nprtv  qu'il  a rtf  mur  on  aimai  rr  au  liiu  dr  alrata» 
nation,  a moi  «a  qur  lr  drcliaigrmrnt  n'ait  rt#  achevé  plut  idt , ou  qu’il  n’ait 
rreu  a bord  dra  nurrUandian  pour  un  autre  tu)>|i  avant  l'rapiration  dr 
ce»  cinq  jour». 

*.  l e»  naqur»  de  quarantaine  tout  à la  rbargr  dra  aaturrut»  au  lira  dr  la 
destination  St  lr  navirr  va  faire  quarantaine  aillrur».  Il  rtl  pape  une  aug- 
mentation dr  pnmr  dr  i n o pur  nu.i»  «o,  roipa,  rt  dr  J,  4 o « aur  faculté», 
depuis  lr  Jour  du  départ  jusqu'à  relui  du  retour. 

s En  ra»  4fsNM*nrr  a piMi  lira  pour  mm  «ap*M  m 4rlà  fie»  rapt  dont 
rl  dr  Uonnr-E'priunrr,  i*  r,t  arrordr  au  capitaine  fi  ni»  rlr  réjoui , a romp- 
Irr  du  jour  ou  il  aura  aborde  au  pi  rimer  poil  ou  il  doit  rommrnm  Ktnpe- 
raliona  i il  n'rtt  arreu  dé  que  4 mois  pour  Ira  aulrr»  «iqsfrt  A IVvpiratror» 

dr  rra  Irrmr».  chaque  dr  séjour  ru  au»  donne  lieu  a ou  r augmentallott 

tir  prime  dr  3/4  o'n  par  moi»,  jusqu*»  la  tin  du  douttrnaa  moi».  Dé*  1er* 
1rs  aiaurrui»  aruit  un  bargé»  de  tuu.naqurs,  rl  Ils  nntdrict  nul  tlrui  trrra  lie 
la  prime  lier  tuer  parla  pulb  e.  plu»  a l'augmentation  dr  pnmr  n lullaot 
dr  la  rrrolongatiou  du  séjour. 

■j.  Dana  tous  1rs  ras  uu  le  ralrul  dr  la  prime  tr  fait  par  prrlodrt  mensuel- 
le, no  autre.,  toute  pTriiMlr  rummrncre  r»l  romplrr  rommr  Inur 

to.  Si  l'a.»on»ncr  rat  faite  aur  uavitr»  inOrtn mines,  l’aaturé  rtl  tenu  de 
lalre  ronnailrr  lr  nom  du  navirr  dan*  lr  délai  dr  6 mol»  pour  lr»  vopagrs 
au  drla  drt  cap»  ll»rn  rt  d*  Itounr-Lsprranrr,  dans  4 mois  pour  le»  autre* 
«(•pages  dr  long  rouit,  dan»  a moi*  pour  lr»  vopegeadr  jr.iid  rabotagr  . et 
dm»  i mois  pour  mit  de  petit  labutagr,  lr  tout  a partir  dr  la  date  dr  la 
police  ; faute  dr  quoi  la  palier  r.t  nul'r  Or  plein  droit,  rt  il  est  papé  sut  a». 
voiTHia  l/s  o/o  Or  Omit,  dr  natuuiVM'  pour  1rs  vop agr»  dr  long  rouit , et  ■/  t 

Il  Si  , l'iivsutanrr  étant  faite  aur  tin  navire  partant  d’Europe,  |e  départ 
r.t  triante  »lr  plut  dr  3 mot.,  a dater  dr  la  K»iM'tipti-<n  du  liaqur,  l'a».u- 
rem  » la  facolt*  d'annulri  la  police,  rn  ronarivant  l/4  o/o  a lilie  de  droig 
dr  rMsmrar. 

I*.  En  aucun  rat,  sauf  mu  pirvut  par  Ira  article»  Jjl  rl  Sqt  du  Code  du 
commerce,  le  delaiMrwtrnt  dr»  farult.s  nr  peut  etrr  fait.  si.  nulrpemtaoi. 
meut  dr  tou»  liai»  qurbonque».  la  (irrtr  ou  la  détérioration  inaUrielIc  n'at*. 
sorbe  pas  le»  */4  de  la  valeur 

I je  ilrniufnwBl  du  rorps  nr  peut  elle  fait  qur  dans  le  ras  dr  défaut  de 
noaaellra.de  naufrage,  dVchnnrinrul  avec  bus  qui  lr  irud  innavlgablr,  eu 
il  iuu i»  igabi ii tr  fiai  toute  autre  lurtunr  de  mrr. 

• 3.  Suit  qu’il  p ail  nn  mot»  liru  a drlaitM-mcul.  rt  tan»  préjudicier  aucu- 
nement a aradmita,  l'unrc  r.l  tenu  Or  veiller  au  sauvrlagr  d<a  objet»  auu 
ic*  et  a leur  ronarrvalion. 

1 1 Le*  avaries  atv.a>  » •nul  rrmhouraeet  aou*  la  retenue  de  i o'n  de  la 
valeur  assurer  : rllr*  se  argleut  indcpcndamnirnt  des  avaur*  pailiculieees fl 


loi  pmliun  drir»  «vaiirs  lufoinbant  au  fret  ne  peut  jamais  eli*  mise  a la 
'ijigr  dr  l'a.iut  lu.r  aur 
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*V  L/l  «Tirif*  p*rtirullAf»»  wr  r«>rj>i,  qulllr,  »frr«,  Ipptnni  e»  afprn- 
•»■  run bou i vn t ton»  la  iIMd.iîi.h  d<-  3 o/o  de  la  valeur  atturee. 

16.  En  ru  ■i'auuranrr  aprimr  11*,  ou  a tfrror,  chaque  voyait-  rtt  l 'objet 
**'•“  raglroimt  séparé.  La  llo  de  chaque  voyage  r»t  déterminée  , ainsi  qu'il 
e*t  dit  au  premier  j de  l'arlu  l»  b et  a l'.Hirlr  6,  et  le  voyage  1-ilMequrnt  eil 
rente  rummeurer  immédiatement. 

I En  ra»  dr  delaittemem  ilu  navire,  l'armateur  rvtte  pauible  de*  gage» 
ilua  a l’équipage  antei  ieumnent  au  voyage  prmiant  lequel  le  •inutre  a ru 

• ****.  et  dont  le  fret  uuve  revient  «il  a»vireura  tur  rorp»,  ronfonnement  à 
l'article  3*6  du  Ijde  de  commerce. 

it.  Il  n*r»t  admit,  dm»  1er  reglrnifn*  d’avarie»  pai tlmllere»  tur  rorp», 
qiae  lea  objet!  remplaçant  cent  perdu»  ou  endommage,  jiar  fortune  dr  ruer , 

• t tou»  le»  remplareuicn»,  fuurnilore»  et  mam^l'iruvie  a la  charge  de»  au». 
rrurt,  top  porte  nt  une  réduction  d'un  lier»  tur  leur  rnùt  joMifie  au  lieu  rlet 
rvparatioua,  |<nur  Cnmprntrr  la  diffrreni  r du  vieu»  au  neuf.  Cependant  i-elle  ' 
reductuui  n‘e»t  jamais  faite  tur  le»  aurret,  et  elle  n'ed  que  de  iio/o  «ur  le»  i 
rbaiorv-rdlilr*  en  fer. 

Le»  meme»  réduction»  mut  applicable»  au  rrglrmeul  de»  in-lrmmlf»  dur» 
pour  «varie»  grouet  par  le»  atiurrui»  uir  cnrpt. 

Dan»  le»  riaquri  de  prebe,  le»  AMureur»  annt  rtr-mpt»  de  toute»  perte»  el 
a va  ne»  wr  le»  embarcation»,  utteniilr»  de  pèrbe,  Mlrre»,  chaîne»,  rallie»  el 
depentlattrrt,  pendant  la  pèche  et  le  mouillage.  Dr  uiérnr  , dan»  le»  divers  1 
mouillage»  de  l'ile  Bo-irbon,  la  perte,  toit  eu  avaries  particulière*,  totl  en 
avarie»  grouet  (quant  au»  «atnrancp»  vnr  rorp*},  de»  ancres,  chaîne»,  râble»  i 
et  dépcr,Uancr».  i.'rtt  pa»  » |.  charge  de»  **M»rur». 

■ 9-  Le»  pnme»  île»  emprunt»  a la  pour  Contracté»  pour  réparation»  et  ! 
déjienfct  c«lr»nrdinalrev  faite»  en  roi.r»  de  voyage,  ne  «ont  a la  > harge  de» 
amurrur»  que  jusqu'au  dernier  heu  de  destination  rompu»  dan»  l’aâMiranrr. 
Tou»  emprunt»  faits  audit  lieu  et  pour  voyage»  uibaequcn»  leur  demeurrut 

»o.  Sont  franc»  d’avanr*  paiticulierr»  le»  fruit»  vert»  et  *er».  le*  from»>  i 
ge».  le»  laine*  en  tatnl,  le  tel,  1rs  plume»,  le»  liquide»  eu  bouteille»  , lr» 
glace»  el  autre»  objet»  fragile»,  et  les  inarrhaiHlite»  »ujet|e»  a la  rouille  ; re. 
pendant,  en  ras  d'abordage  ou  d'échourment  avec  bris,  le»  avarie»  partit  ube- 
rr»  »or  ce»  obj.  t»  sont  payer»  tnu*  dedm  tion  tir  l3n,o  dr  la  valeur  aiautre. 

En  ea»  tfa»ar»e»  pariirulK'ir»  tur  d'autre»  mari  handlW»,  le»  s*>ureur»ue 
patent  que  l'e*er»lanl  de  3 o/o  tur  Alun,  Beurre,  Rral  et  Goudron,  Ct.fi  en 
futaille».  Cannelle.Casaia  lignra.  Cire, Clou»  de  gimllr,  C*«  liemlle,  Coid.gr-* 
goudronné».  làilun  brut.  Drap*  et  autre»  eluffrt  de  lame,  F.tpecet  moonayri-», 
Caranre  en  futaille».  Indigo.  Lames  lavée»,  Mi-tau».  Mercerie»,  Orfevrene  e| 
bijouterie  fine».  Passementerie,  Pierres  préeiruse».  Piment  en  tara,  Pm*rr  en 
sac»,  (Quinquina.  Ruban*.  Savon,  Soir*  et  Smenet,  Soufre,  Suif.  The,  Imlr. 
rira  et  autir»  tissu»  de  lin  et  de  nitnn,  Vif  aigrnt.Veidet.—  !»p.  o o tur  Alixarl 
Bijouterie  fausse  , Lacan  en  futaille*,  Caf*  en  tac»  ou  balli  s,  Lliarbon  de 
terre.  Colle  en  futaille»  ou  ru  ratttr»,  Cordagr»  non  goudioonri.  Cor  ne».  Ldun 
Rlé,  Cuirnma,  Parme  en  baril»,  Clngembie  en  futaille», Comme  en  futaillr». 
Ru  en  futaille».  Sellerie,  Sucre  en  futaille»  nu  en  raltse».  Tabac  en  futaille». 
— loo/omi  Amande,  en  futaille»,  Anndou,  Anl»,  (Ueau en  tac*  ou  balle»,  <-»f« 
en  vrac.  Chanvre  rt  Lu»,  Crin»  et  poil*,  Cuir»  et  P, Sut . Entrée»  de  rliéne. 
Farine  en  »»r».  Fleur  de  toufrr,  Lingembre  en  tac»,  Comme  en  tar»  on  eu 
vrac.  Grain».  (îrames  en  Isariii  nu  ru  aai-».  Gravure»  r|  lithographies,  Lalm», 
Cachemire,  Liquide*  en  futaille»,  Soi*  dr  Galle,  Papier  rt  librairie  ea  rait- 
in,  Pelleterie».  Poitum»  *er»  et  uLs,  Poivre  el  piment  en  vrac.  Potasse  , 
Periatar  et  Védatar.  Ri*  en  »ae».  Sel  de  louilr.  Soude,  Sucre  en  «art  on  buOes, 
Sumac,  Tabac»  en  tara  ou  balle*.  Teintures,  Toile»  bleue»  dur»  lîaitrrr. 
Viande»  niée»  — i J o/o  tur  Cacao  en  vme.Graine*  en  vrac.  Légume»  *rr»,  Ni- 
trate», Paille  et  foin, Papier  et  librniileen  balle», Touriraut 

la»  quotité  dr  Irsnrlnve  tur  le»  objet»  flou  desigura  dan»  le  tableau  qui 
précédé,  est  fitér  4 S o/n 

La  franebiae  de  lo  o/o  déterminée  <i-drs*u»  pour  le*  liquide»  en  fulsille», 
eu  indépendante  de  la  franchise  du  roulage  ordinaire,  laqveljr  nt  filer  a 
» e/a  pour  le  périt  rabotage,  a 4 ujo  pour  le  grand  rabotage,  el  a (o  o/o 
pour  le  long  mura. 

It.  Le»  franchi-.»  déterntinee*  par  l’article  précédent  «e  »e  prélèvent  que 
•ur  le»  avaries  matrnrllr».  Le»  avane»  particulier  r. , qui  ne  »r  rompotriil 
que  de  frai»  ou  qui  provirnnrnt  d’une  rontrlbution  proportionnelle  , voit 
i émbouitee»  «ou»  la  retenue  île  l o o île  la  wiatmr  assurer,  et  cela  Htdrpr-n- 
(laminent  dr»  avarie»  particulière»  niaténrUea 

S».  Ln  tumrnr-s  wuter  ite*  par  chaqur  assureur  mnl  la  limite  de  ara  engage- 
ment. il  ne  peut  Jantair  être  tenu  dr  payer  au  drla. 

La  garantir  de  ehaqoe  asiuteur  est  prrwnn.Ur  et  eierapte  de  toute  soli- 
darité quelconque. 

»3.  Le*  indemnité»  pour  ainUtre»  rt  avarlrv  gtotte*  et  parlirulirrr*  annt 
régler*  suivant  le»  loi»  rt  usage»  de  Fiance,  quel»  que  soient  le.  lieu*  où 
Je  sinistre  est  survenu,  eu  le  voyage  a'eai  termine,  et  où  le  irglrmrnt  en 
a été  opéré, 

a*.  Toute»  perte»  et  avarie*  4 I»  charge  de»  a**u»rur*  «ont  payer»  comp- 
tant el  tan*  ru-nmpte,  li  Jour*  «piè»  la  remise  de»  ptere»  jutlrliraUvr».  au 
porteur  de  m pièce»  et  de  la  prévenir  policé,  tan»  qu'il  Mit  besoin  de 
procurât  ion. 

ai.  En  cas  de  paiement  de  perte  ou  avarie,  avant  l'écluanre  du  billet  de 
prime,  le*  assureur»  peu» rn!  déduite  dr  l'indemnité  due  par  eut,  le  montant 
de  ce  billet,  qui  doit  alors  elle  ailini»  romane rtMiptant. 

>A  Encatde  non  paiement  de  la  prime,  eontUlé  par  huissier,  le»  aatn- 
rru r • ont  la  famille  d'ritgrr  caution  ou  d'annuler  l'asMiraarr. 

jy  II  est  ronvenu  que  lr  capitaine  pmit  cire  reçu  ou  nnn  irçu,  ou  tvm- 
pla<r  par  temt  autre,  el  que  la  maniéré  dont  ton  niai  est  oitbugraphie  ne 
préjudicie  pat  a l'aMuranrr. 

j H.  Le»  asMireur»  et  le»  assuré»,  ehnrun  en  ce  qui  le»  concerne  , v'rngagrnt 
à or  conformer  tu»  loi*  et  i.glrmrn»  maritime»  en  vigueur,  en  ce  qui  n'y  r»l 
pa»  dérogé  par  la  pimente  p*>hfr. 

Hy.  T mite*  tUMbUtlU  «ont  jugée»  ■ I»  majorité  par  un  tribunal  arbitral 
composé  de  trou  membre»,  nommé»  pai  le»  paitir»  , s'il  y a désaccord  pour 
la  nomination  du  troisième  arbitre,  il  wr»  désigné  par  e»  deux  aune» 

arbitre». 

lo  loi  présente  anwranrc  est  faite  *ur  bnnnrt  mi  msnv.iie»  nouvelle», 
pour  être  néeutee  franchrinent  et  de  bonne  fui,  lr»  partie»  t mourant  a la 
limé  rt  demie  par  heure. 

3».  Tou»  a*»*,  communication» . détail*  de  ■ hargemen»  rt  réclamation* 
quclr  onque».  doivent  elre  adrrmé*.  avec  le»  pièce»  neeeatairé».  an*  reytre- 
«entaoi  des  riiwrruii,  par  l’entremise  desquels  le»  réponse*  «ont  donnée». 

Caisse  Hypothécaire.  — Caisse  d' Épargne.  — Caisse 
if  amortissement,  des  dépôts  cl  consignations.  (V.  ces  mois.) 
Mont- de- Piété.  (Voyez  ce  mol.  ) 

Conservatoire  des  arts  et  métiers.  — Ccl  important  éta- 
blissement renferme  des  modèles  d’inslrumens  et  de 
machines  propres  à l'agriculture  et  aux  arts  indus- 
triels; il  n'existe  pas  de  collection  plus  complète,  plus 
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utile  aux  arts,  et  mieux  distribuée.  Le  Conservatoire  est 
ouvert  au  public  les  dimanches  et  les  jeudis.  Le  gouver- 
nement y a institué  des  cours  gratuits  de  sciences  ayant 
rapport  aux  intérêts  matériels  [géométrie  et  mécanique , 
économie  politique,  chimie  industrielle,  physique  et  démons- 
tration des  machines . géométrie  descriptive,  cuïlut . , méca- 
nique et  construction  agricoles , chimie  agricole  , dessin  de 
mécanique,  dessin  de  figure).  I.e  Conservatoire  possède 
une  bibliothèque  composée  exclusivement  d’ouvrages 
relatifs  aux  sciences  el  aux  arts. 

/expositions  des  produits  de  V industrie  française.  Les 
expositions  doivent  se  succéder  à Paris  (ous  les  cinq  ans. 
Par  la  variété  et  la  perfection  de  ses  produits,  la  capitale 
a toujours  occupé  un  rang  honorable  dans  ce  noble  con- 
cours de  l'industrie.  I-a  dernière  exposition  a eu  lieu  en 
1834.  (Voyez  Exrosmoss.)  Il  ne  faut  pas  confondre  avec 
ces  grande»  expositions  générales,  celles  qui  se  font  an- 
nuellement, au  Louvre,  des  produits  des  manufactures 
dcsGobelins,  de  Sèvres  el  de  Beauvais. 

Ecoles  de  commerce,  d'industrie , etc.  { V. Écoles  dr  com- 
merce.)—Aujourd'hui  que  l'on  comprend  toute  l’impor- 
tance d une  bonne  éducation  commerciale,  les  écoles 
pour  le  commerce  el  l'industrie  se  multiplient.  Il  en 
existe  plusieurs  à Paris;  les  principales  sont  V École 
spéciule  du  commerce,  placée  sous  la  direction  de  M.  Ad. 
Blanqui,  membre  de  l'Institut , l'un  des  collaborateurs 
d<*  ce  Dictionnaire;  Y Ecole  du  commerce  et  des  arts  in- 
dustriels, dirigée  par  M.  Pinel-Grandchamp , où  l'on 
joint  utilement  des  travaux  pratiques  d'induslrie  aux 
notions  qui  doivent  faire  un  bon  commerçant.  L'Ecole 
centrale  des  arts  et  manufactures  est  destinée  à former  des 
ingénieurs  civils,  des  directeurs  d'usines,  des  chefs  de 
manufactures,  des  constructeurs,  des  professeurs  de 
sciences  appliquées,  etc. 

Sociétés  pour  les  progrès  du  commerce  et  de  l’industrie. — 
Il  faut  d'abord  nommer  la  Société  pour  r encouragement  de 
r industrie  nationale,  dont  le  but  est  de  provoquer,  par 
la  publication  d'un  Bulletin,  par  des  expériences  el  des 
prix,  l'amélioration  de  l'industrie  française;  la  (Société 
royale  el  centrale  ff agriculture,  le  Cercle  agricole,  la  So- 
ciété d’œnologie , pour  l'amélioration  des  produits  delà 
vigne  et  l'encouragement  du  commerce  des  vins;  la  «Yo- 
ciété  séricirole,  pour  l’amélioration  el  la  propagation  de 
l'industrie  de  la  soie  en  France. 

Halles  et  Marchés . 

Il  y a huit  grands  établisseinens  portant  le  nom  de 
halles , où  les  affaire*  sc  traitent  par  l’entremise  des 
fadeurs  , et  qui  sont  affectés  à la  vente  de  marchandises 
spéciales:  ce  sont  la  Halle  aux  blés  et  Farines,  la  Halle 
aux  Draps  et  aux  Toiles,  la  Halle  aux  Cuirs,  la  Halle  aux 
Poissons,  les  Halles  à la  Viande,  aux  Veaux,  à la  Volaille 
et  au  Gibier,  la  llalle  au  Beurre  el  aux  Œufs.  La  Halle 
aux  Blés  el  Farines  a une  succursale  établie  dans  l'edi 
fice  dit  Grenier  d'abondance  : il  y a de  plus  dans  ce  der  - 
nier  un  dépôt  de  garantie , où  les  boulaugeis  de  Pari< 
sont  tenus  d'avoir  un  certain  nombre  de  sacs  de  farine, 
d’après  une  ordonnance  royale  du  21  octobre  1818, 
l'approvisionnement  en  farines  que  les  boulangers  doi- 
vent avoir  constamment,  tant  chez  eux  que  dans  ce 
dépùl,  est  de  77,200  sacs. 

I.es  marchés  sont  nombreux  , bien  approvisionnés  en 
tout  temps,  surveillés  avec  sévérité,  el  sagement  admi- 
nistrés. (Voir  les  articles  Marchés  Facteurs,  Beurre, 
Cuirs,  Farines,  Fourrages,  Grains  , Légumes  , Marée, 
Toiles,  Oku  fs,  etc.) 
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ha  Cuit  se  de  Potssy  ( V.  ce  mot } est  on  établissement 
chargé  : 1°  de  payer  comptant,  marché  tenant,  aux  mar- 
chands forains , le  prix  de  tous  les  bestiaux  achetés  aux 
marchés  de  Sceaux,  de  Pois» y et  à la  Halle  aux  Veaux, 
par  les  bouchers  de  Paris,-  2«  de  faire  à ces  mêmes  bou- 
chers le  prêt  de  ce  paiement  jusqu’à  concurrence  du  cré- 
dit ouvert  à chacun  d’eux  par  le  préfet  de  police  ; 3°  de 
recevoir  le  droit  établi  sur  les  bestiaux  destinés  pour 
Paris. 

Parmi  les  établisscmcns  publics  les  plus  utiles,  il  ne 
faut  pas  oublier  les  abattoirs,  qui  sont  au  nombre  de 
cinq  ( Voyez  Abattom.) 

Les  élablissemcns  privés  qui  se  sont  formés  dans  les 
quartier»  riches  sous  le  nom  de  bazars  (V.  ce  mol),n’of- 
rent  en  général  que  des  objets  de  luxe  et  de  fantaisie. 

Paris  n’a  pas  de  foires  proprement  dites  ; cependant 
on  peut  donner  ce  nom  au  commerce  de  jambons  qui 
se  fait  le  mardi,  le  mercredi  et  le  jeudi  de  la  semaine 
Sainte. 

Moyens  de  communication. 

Cours  (V eau  et  canaux.  — Mouvement  de  la  Navigation. 
— Les  relations  commerciales  de  Paris  avec  les  déparle- 
mens  septentrionaux  cl  méridionaux  sont  médiocrement 
favorisées  par  la  Seine  et  par  la  Marne,  qui  se  joint  à la 
première  à I l.  t/2  au-dessus  de  la  ville.  La  Seiqe  n’est 
navigable  que  pour  des  bateaux  plats  ou  des  bateaux 
a quille  d’un  tirant  d’eau  peu  considérable,  et  qui  sou- 
vent sont  arrêté»  par  tes  basses  eaux.  I.es  ponts  nom- 
breux qui  embarrassent  le  cours  du  fleuve  sont  aussi  un 
obstacle  i la  uav  (galion , surtout  dans  l’intérieur  de  Pa- 
ris, où  il  est  à peu  près  impossible  de  faire  remonter  les 
bateaux.  Pour  obvier  h cet  inconvénient,  et  en  même 
temps  pouréviler  le  long  circuit  de  la  Seine  entre  la  par- 
tie orientale  de  Paris  et  Saint-Denis,  on  a creusé  les  ca- 
naux Saint-Denis  et  Saint- Martin.  Ceux-ci  sont  ali- 
mentés par  le  canal  de  l'Ourcq  qui  apporte  le  tribut  de 
ses  eaux  au  bassin  de  la  Yilletle,  placé  à peu  près  au 
centre  de  celte  communication. 

Henri  IV  avait  conçu  le  projet  de  faire  de  Paris  un 
port  de  mer  ; sous  la  Restauration , on  s’est  beaucoup 
occupé  d’un  canal  qui  aurait  réalisé  ce  projet,  et  amené 
les  navires  d’un  grand  tonnage  dans  la  plaine  de  Ce- 
nevlliiers.  Un  autre  plan  proposait  simplement  d'amé- 
liorer la  navigation  de  la  Seine. 

Paris  est  mis  eu  communication  avec  les  départemens 
du  Nord  et  la  Relgique  par  le  canal  de  Saint-Quentin, 
qui  unit  l'Oise  à la  Somme  et  à l'Escaut.  Il  est  lié  aux 
départemens  du  centre  et  de  l’ouest  par  les  canaux  du 
Loing , de  Biiare  et  d’Orléans,  qui  joignent  la  Seine  à la 
Loire,  et  par  suite  il  communique  avec  les  régions  de 
l’est  et  du  sud-est  au  moyen  du  canal  du  Centre,  qui  va 
de  la  Loire  à la  Saône.  Une  communication  plus  directe 
avec  les  départemens  de  l’est  est  offerte  par  le  eaual  de 
Bourgogne,  qui  va  de  l’Yonne  a la  Saône,  et  dont  le 
canal  du  Rhône  au  Rhin  est  en  quelque  sorte  la  conti- 
nuation. On  s’occupe  en  ce  moment  du  projet  d'uu  ca- 
nal qui  joindra  la  Marne  au  Rhin,  et  unira  directement 
Paris  à Strasbourg. 

Paris  reçoit  annuellement  de  la  Haute -Seine 
11,000  bateaux  qui  lui  apportent,  du  département 
de  Seine  el-Marne,  de  la  bourgogne,  du  Nivernais,  de 
l'Orléanais,  de  la  Champagne,  de  l’Auvergne,  des  fruits, 
du  foin,  des  céréales,  des  farines,  des  tuiles,  des  bri- 
ques , du  fer,  de  la  boisscllerie , des  vins , des  eaux-de- 
vie,  du  chanvre , des  cordage»,  des  pavés,  de»  asphalte», 
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des  pierres  de  construction,  du  charbon,  du  bols  de 
chauffage,  sans  compter  plus  de  6.000  trains  de  bois  de 
chauffage  ou  à ouvrer,  qui  v ienurnl  particulièrement 
des  foréls  du  voisinage  de  l'Yonne.  Environ  1.000  ba- 
teaux, provenant  de  la  Basse-Seine,  apportent  des  denrées 
coloniales , de  la  verrerie , du  sel , du  cidre  de  Norman- 
die, des  granits  du  Calvadrs  et  de  la  Manche,  du  vin, 
des  eaux-de-vie,  des  b'és  étrangers,  «les  blés  de  Picar- 
die, des  charbons  «le  terre  de  la  Flandre  et  du  Halnaul. 
Plus  de  900  bateaux  chargés  sortent  annuellement  de 
Paris.  Les  coches  de  la  Haute-Seine , de  1‘Yoniie,  et  du 
canal  de  Bourgogne  conduisent  à Nagent,  à Auxerre  et 
à Dijon.  Des  bateaux  à vapeur  vont  à Corbeil , Melun  et 
Montereau , et  d'autres  mettent  Paris  en  communica- 
tion avec  Bouen  et  le  Havre. 

Chemins  de  fer.  — Sans  doute  on  est  loin  d’avoir  com- 
plété le  système  de  communications  navigables  dont 
Paris  aurait  eu  besoin  ; mais  l’invention  de»  chemins  de 
fer  a donné  une  direction  nouvelle  aux  idées  de  per- 
fectionnement. Malheureusement  les  faits  ont  peu  mar- 
ché : jusqu’ici , on  n'esl  parvenu  à produire  que  le  chemm 
de  fer  de  Paris  à Saint- Germain.  Deux  autres  chemin» 
de  fer  en  construction , commençant  l’un  à droite , l’au- 
tre à gauche  «le  la  Seine,  conduiroul  bientôt  à Versailles. 
Celui  de  la  rive  droite  aura  une  partie  commune  avec 
le  chemin  de  Si-Germain.  Il  existe  des  projets  nom- 
breux dont  la  réalisation  serait  d’un  graud  intérêt 
pour  le  commerce.de  Paris  et  de  la  France  tout  en- 
tière i déjà  sont  approuvés  l'établissement  d’un  chemin 
de  fer  de  Paris  à Rouen  , au  Havre  et  à Dieppe,  avec 
embranchement  sur  Louviers  et  Elbcuf;  et  celui  d’un 
chemin  de  fer  de  Paris  à Orléans,  avec  einbrancbenieu* 
sur  Corbeil,  Pithivicrs  et  Arpajon.  (V.  Rail-Ways.) 

Des  routes  nombreuses  parlent  de  Paris , et,  parleurs 
cmbranchemens  multipliés,  mettent  cette  ville  en  com- 
munication avec  toute  la  France.  Quoique  bien  entre- 
tenues , elles  sont  loin  encore  des  excellentes  roules 
macadamisées  de  l’Angleterre.  (Voy.  Routes.) 

Voitures  publiques.  Env  iron  800  diligences,  sans  comp- 
ter les  voitures  qui  font  le  service  des  environs , trans- 
portent voyageurs  et  marchandises  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  France,  et,  par  leurs  correspondances,  en 
Belgique,  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  Italie.  Les 
principales  entreprises  sont  tes  Messageries  royales  de 
la  rue  Notre-Dame-dcs-Vlclolres , les  Messageries  gé- 
nérales de  France , les  Messageries  françaises.  (Voy.  VOI- 
TURES PUBLIQUES.) 

Service  des  postes.  l es  courriers  partent  tous  les  jours 
de  Paris,  au  nombre  de  treize,  pour  Calais,  Lille,  Mé- 
zières,  Strasbourg,  Besançon,  Lyon,  Clermont-Ferrand, 
Toulouse,  Bordeaux,  Nantes,  Brest,  Caen,  Rouen.  Pour 
le  service  intérieur  de  la  ville»  G distributions  ont  lieu 
par  jour.  En  I83G,  le  nombre  des  lettres  taxées  ou  affran- 
chies à Paris  a été  de  19,223,915.  En  1830,  32,334,280 
journaux  et  imprimés  ont  été  expédiés  par  la  poste, 
39,255,875  en  1833,  27,871,190  en  183G.  (Voyez  Po>tis.) 

Population.  — Valeur  mobilière  et  immobilière 

de  PARIS. 

I.c  recensement  municipal  fait  en  1836  portes  909, 126  h. 
la  population  de  Paris.  ï.e  nombre  des  patentés  payant 
un  droit  fixe,  est  de  75,844;  il  y a 920  notables  commcr- 
çans.  Le  chiffre  des  indigens  dépasse  88,000  individus. 
Ou  peut  évaluer  à plus  d'un  dixième  de  la  population 
le  nombre  des  étranger»  qui  se  renouvellent  continuel- 
lement dan»  celle  capitale.. 
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Voici  !e  nombre  d'individus  que  comptent  le*  principales 
rlassittiMlionsilu  commerce  et  de  l’industrie  commencement 
de  I tuai  : 60  ageus  de  change , 189  banquiers,  68  courtiers, 
87  fabricant  de  produits  chimiques  , t6  raftincurs  de  sucre, 
41  tanneurs,  36  chiffonnier»  en  gros,  299  pharmaciens,  40  ban* 
djffislcs  herniaires,  ‘268  mécaniciens,  205  opticiens  et  fabri- 
cant d'instrument  de  physique  et  de  mathématiques,  14  fabri- 
cant de  porcelaine,  86  imprimeurs,  489  libraire*.  76  marchands 
«leslatnpes,  77  fabricaus  de  papiers  peints,  310  tapissiers, 
721  ébénistes,  570  horlogers,  165  ferblantiers,  101  fer- 
blanürrs-lamphlci,  93  miroitiers,  310  sdlieTs,  selliers  carros- 
siers et  selliers  baruacbcnrt,  84ü  bijoutiers  , 133  fabncant  de 
châle*  , 1*16  fabricaus  chapeliers  , 553  bottieri-cord.inniers , 
350  marchands  de  modes,  159  orfèvres,  164  couteliers,  1,458 
tailleurs , 600  bon  angert , 511  bouchers,  221  charcutiers, 
26  brasseurs,  01  chocolatiers,  179  distillateurs,  767  timouadiers, 
22 2 pAiiuiers,  166  restaurateurs,  483  marchands  de  s ms  en 
grot.  1.787  épiciers. 

ADMINISTRATION  Cl  REVENUS  UE  LA  VILLE  UK  PARIS. 

Après  avoir  indiqué  ce  qu'eit  Paris  tous  le  rapport 
commercial  et  industriel,  nous  déviions  peut-être  nous 
arrêter;  mais  le  commerce  lui-même  est  intéressé  a sa- 
voir cependant  quelque  chose  de  l'administration  de  cette 
ville.  Ce  Paris  commercial,  ce  Paris  manufacturier,  est 
en  même  temps  le  Paris  politique:  c'est  une  aggloméra- 
tion de  population  tellement  serrée  que  la  ville  k elle 
seule  suffit  presque  pour  former  un  département  tout 
entier.  Üe  la  est  venue  la  nécessité  d'une  organisation 
spéciale,  différente  de  l'organisation  de  toutes  lesautres 
villes  de  France.  Chaque  ville  est  administrée  par  un 
maire  ; mais  ici  on  a en  quelque  sorte  réuni  l'adminis- 
tration de  la  villeet  du  département  pour  faire  ensuite  un 
partage  «le  toutes  les  attributions  entre  différens  admi- 
nistrateurs. 

Il  y a deux  préfets , le  préfet  de  la  Seine  et  le  préfet  de 
police.  Les  attributions  d'un  préfet  de  département  sont 
partagées  entre  eux;  mais,  «l’un  autre  côté,  ils  s'enrichis- 
sent de  toutes  les  attributions  enlevées  aux  maires. 

Ainsi,  le  préfet  de  la  Seine  représente  la  ville  cl  sti- 
pule en  son  nom  ; il  administre  ses  finances  sous  le  con- 
trôle du  conseil  municipal,  dont  les  membres  sont  en 
même  temps  membres  du  conseil  général  du  départe- 
ment. 
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l e préfet  de  police  a la  police  municipale,  celle  par 
conséquent  de  l’éclairage,  «les  marchés  et  des  appiovi- 
slonnernens,  et  par  suite  sa  juridiction  a été  étendue  jus- 
que dans  la  commune  de  Poissy , où  se  tient  un  des  deux 
marchés  pour  les  bestiaux  deslinésà  la  bon  hrrie  de  Paris. 

Ayant  la  police  des  marchés , le  préfet  de  police  perçoit 
exceptionnellement  les  droit»  de  place  etstallonnemenl  ; 
mais  il  en  verse  le  produit  à la  préfecture  de  la  Seine, 
et  le  budget  spécial  qu’il  présente  au  conseil  n'est  qu'un 
budget  de  dépense 

Voici  le  montant  îles  perceptions  de  la  Préfecture  de 
police  pour  l’année  1836  : marée,  huitres  et  poissons 
d’eau  douce  4 13,619  fr.  36c.,  volaille  cl  gibier  754,854  f. 
62  cent.,  beurre  et  œufs  232,930  fr.  67  c , halle  aux 
grain*  et  farines  (prélèvement  sur  la  commission  des 
facteurs)  43,613  fr.  31  c.,  voilures,  loration  delà  voie 
publique  274,037  fr.  8 c.,  pesage  et  mesurage  public 
dan»  les  halles  et  sur  les  ports  2,518  fr.  3 c.,  droits  de  la 
petite  voirie  44,819  fr.,  droits  de  place  ou  d'abri  dans  les 
halles  et  marchés  92,629  f.  14  c.,  produits  de  la  déli- 
vrance des  livrets  aux  ouvriers  1 1,443  fr.  20  c.  To- 
tal 1,919,366  fr.  Il  C. 

I e produit  des  droits  d'octroi  s’élève,  pour  183G  , à 
29,594.379  fr.  80  c.;  pour  1837,  i 30,861,056  fr. 

Lesobjclt  sur  lesquels  les  droits  d'octroi  se  perçoivent  sont  les 
vins,  les  vinaigres,  les  spiritueux,  les  cidres,  la  bière.  Ici  hui'es 
l'essence  de  térébenthine,  tout  ce  qui  e>l  destiné  k la  bouche- 
rie et  i la  charcuterie,  les  p&lét,  terrines,  vundes  confites,  le 
bois,  leu  char  bon  s,  les  houilles,  les  fourrages,  l’orge,  le  houblon, 
les  fromages  secs,  le  sel,  la  cire  et  les  bougies,  les  suifs  en  pain 
et  en  chandelle  II  y a en  outre  un  droit  d'abattage  pour  les 
bœufs,  les  vaches,  les  veaux  et  les  moulons. 

Les  revenus  de  la  ville  de  Paris  s’élèvent  en  tout  à 
environ  45  million»,  et  dépassent  ainsi  ceux  de  plusieurs 
monarchies  assrzconsidérables,  telles  que  la  monarchie 
suédoise  et  le  Danemarck.  On  a calculé  que  si  le  reste 
delà  France  jouissait  d’un  revenu  proportionné,  la  re- 
cette du  royaume  moulerait  à prés  de  3 milliards. 

II  est  question  de  modification»  importante*  dans  l’oc- 
troi de  Paris,  où  les  besoins  de  la  population  pauvre  ou 
peu  aisée  réclament  une  combinaison  mieux  entendue 
des  droits  à percevoir. 


Escompte»,  taris  et  usages  de  la  place,  sur  les  principaux  articles. 


S o.  a.  Aciot  bemiàquf,  borique,  citrique,  otaliqu* 
et  fartnque,  tar»  nette. 

IU.  — sultuiique.  nitrique,  muriatique . tare  mile. 
EmbalJ.  • U cbarRe  de  t’arbrirur. 

lu  Ad  11  A'  taule  e»p»<r,  lire  nrtir,  *f  prie  entre 
fer  , rt  on  accorda  un  kil.  p»r  pesée  de 
Son  lui. 

IU.  A lus  de  Pari*,  bit  Belle. 

tU.  — de  Liép.  Ou  romprend  i tueur  >99  mil- 
limétré* de  <u»e  pour  l.uoo  kit. 

tU.  — de  Rome  id.  en  futaille*  et  1 o/u  en  bail. 

IU.  «*i»»u  doorr»  e 1 amère»,  e«**ee»  ou  non 
«sue*,  a O,  o en  simple  toile,  et  4 0/0  en 
double  rmb  . (Mille  et  Corde. 

IU.  — de  Barbarie,  en  barrique*,  tare  nrtir.  en 
r outre*.  6 kil. 

IU  Aninos  de  Flandre»  ou  de  Pari»  . tare  nettr. 
en  ratura  ou  baril*,  brute  pour  nette, 
en  paquet». 

/«f  laaasir.  blanc,  tare.  * k.  l/'l  par  baril,  en 
bot»  blanc,  de  io  a tio  Ail. 

tu  — jaune,  . lare  7 kil  l/>,  par  lue.  iU. 
■ou  a iu>  k. 

//  — noir.  . - ou  cobalt,  tare  11  k-  1 » p»r 
b.  en  bni»bl..  de  100  i nuit 

IU  — rtwfr  td.  id. 

!U . — anglais  entier  on  en  pondre,  lare  l<*  k'l„ 
en  baril  4r  1S0  kit. 

IU  BatJMB  us  corauu,  du  l'crtin,  noir,  de  Tolu. 
tare  nrtir. 

tU.  — de  Toi»,  et»  roque»,  tare  brute  pour  nette. 

IU  Biawc  oa  auu>>  brut,  pr*W.  1 affine,  Ure 
ortie. 


J u o.  Bl«u  di  ntlikt,  tare  nette. 

IU.  Roi»  de  Frrnainbouc,  Campée -le.  Honilneaa. 
Sainte. Martbe.  Sapan.  Jaune -tou  Pu«trt.  de 
Nicaragua  , de  trinlure,  noa»  dénomme*, 
en  bùrlic*.  par  pr»«r  de  Su»  k . et  au  kil- 

IU.  — l'uitrt  de  paya,  taie  brute  puui  nettr.  eu 
banne  tir». 

tU.  — i’nilrl  effilé,  de  l'Inde,  rfklé,  jaune  rfRIé, 
tare  brute  (mhii  nette,  eneaib.  île  toile 

IU.  — de  teinture,  eflile,  autre*  qne  le*  prrré- 
deoa,  t.  nette,  en  futaille*,  rt  » 0/0  en  bail, 
temple  emballage. 

lU  — acajou.  ra*.i»  , paliaa-tnilir.  érable,  marque- 
terie. non  dénommé*.  »c  |»-0  pai  plere* 

tU.  — iiuifni,  tare  nette. 

IU  Bout  nos*.  •*  rendent  à U balle  de  îo  nulle, 
en  nombre. 

IU  Paul  arc,  »e  «end  à In  (Tonne  d'oeijine. 

IU.  — ((**  du  Nord,  attend  a la  |o»nr d'environ 
tic  Lit 

lU.  ftcio  de  toute  pruvrnanre,  tar«  nette  en  fu- 
taille»; a n/o  en  balle*  deumple  luiir. 

Id  — île  Bou  1 bon.  tare  1 Vil.  l/>  en  balle»  rb- 
ainiplr  natte,  rt  a k.  1 arn  balles  de  dou- 
ble naît.  — Se  pme  par  i ballet  ensemble. 
— Se  livre  uni  Unir  eitril eue* 

IU  C»ri  moi  1,  tare  nette.  Choque  bulle  ir  pose  sé- 
parément, et  *r  livre  «ou*  roi  de  ni  toile 
eatérieurr*. 

IU.  — Bourbon,  tore  y kil.  r 1.  en  balle*  de  5o 
kd.  environ,  double  natte.  Se  bvrr  uni  ’ 
toile  f»|éiirarr. 


J 0/0  Caré  d’aulie»  pi uwnanci'*.  rn  balles  ,|e  «<Mt. 

chanvre,  coton,  piuny  o»  pitre  ttmple  , 
tare,  y p.  o o. 

lU.  — if  fil  double  cmbal  , î o/O- 

IU.  — dr  toute*  provenante»,  tare  nette,  in  fu- 
taille*. — Le*  raféa  en  rabat  et  autre*  cm. 
bail  or.  non  spécifie»,  la  tore  *e  fait  nn 
|l|  kil  l e rafé  ar  peae  par  & balle*  en. 
aeitible.  et  *e  livre  tanit  oid*  «n  bilr  r». 
trrieurea. 

IU.  Ciarai  de  Clirby.  de  leanre.  lire  nrtle. 

IU.  — dr  Hollande,  lare  nette.  On  «r*lr  unlin  u • 
mur  ut  relte  lare  sur  la  tare  rcrflr.  l.r 
papier  qui  rnvrloppc  le*  (unn  4eot"<f 
r|  le  carton  qui  entoure  la  futaille  «ont 
eompléarunimr  marrhattiliar. 

IU-  Cnsuvaa  brut  et  peiRnr  lare  nette 

IU.  Cacaipuu.  tare  nette.  Le*  lare*  w font  b 
Cirer  toi. 

IU-  Coll*  Mit  ad*  Pan»,  lare  nette,  aanaembal 

IU.  — d’autre*  lieu*,  td.  — En  futaille*  <>u 

en  bail. 

IU.  — dr  poiaaon,  tare  nette  Sr  |>eie  en  Italie»  nu 
barrique*,  au  1/»  hitof  e|  *e  tare  a l’be*  t 

U.  Coama  de  bauf,  vaebc*  rt  buffle*.  Se  vcndee.l 
nul  toi  corne*  pour  cent.  — l.e«  corne* 
ebemtér*  jusqu’au  revu*  devront  être  .■» bt- 
trr'ea;  nullement  elle»  seront  ronaidérrr* 
rom  me  bonn-a- 

1U.  - derrrf.  daim.  dan.  fttiwcémK.  etc  , *# 
» rodent  au  potdi,  tare  nette. 
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0*10*1  N oui  «von»  donné  les  fret  a l'article  j 

Corna. 

(Pi-u.U  Ci»  <1*  France  brut,  t are  nette. 

1 a/o.—  de  Huur,  brut,  IiW,  peigné,  t»r*  nette. 

Id.  — dr  Barbarie,  île  Sinrrnr,  t»ir  Mil*  I 

Id  _ d«  l'Amérique  méridional*'.  *n  futaille*.  | 
Lire  nette;  4 a/o  rn  balle»  de  toile  (le* 
cercle»  en  fer  se  déduisent);  6 o o en  *mb.  | 
d*  cuir  qni  retie  a ParWiaor.  (On  accord#  • 
une  rr/action  a convenir  ou  a arbitrer  , 
torique  rr»  rilna  »onl  chargé»  de  corps  i 
étranger»  ou  de  murcrauB  «U  la  queue, 
frf,  Cria»  d<  bunif  . dr  vache,  dé  Cheval  , »ee» 
en  poil,  de  Inctint-Ayre*.  Monte-Vidao, 
Ru».  Bahu,  Fernambouc,  Chili,  du  Centra 
et  d'autre»  provenance»  d'Amérique,  va- 
«bette»  de  l'Inde,  buffle»  dé  11  mie.  Scve». 
dent  au  pa»da.  On  pe»e  entre  1er  au  kil- 
On  acrnrde  i kil.  de  Irait  par  priée.  On 
pe*e  lercuirapar  ko.  Le»  «un»  aeveudent 
eirnpb  d'avarier  et  de  piqûre».  Il  »eta 
areu  nié  de»  réfactions  pour  piqûre»,  aintt 
qu'il  auit  ; 4 p.  o/o  pour  la  première  pi. 
qûre;  iSp.  o/o  pour  la  *#;  et  ai  p.  o/o 
pour  la  Je  piqûre.  Lei  avartea  d'eau  dr 
mer  rt  d’eau  douce  août  réfartionuée»  par 
arbitre». 

frf  — Cuir»  talé»,  bumlde».  en  manchon» 
ht . —de  Buenos- Ayrf*.  de  Fernsraboair,  dr  Rallia, 
du  Chili.  Centre—  Amérique,  etc.be  pe- 
»eut  per  ai  cuir».  On  accorde  t Ml-  de 
bon  par  chaque  pesée.  Lorsqu’il*  «ont 
charge» dr  ici,  ou  Ira  fait  dcplirr  ri  accourt . 
On  arrorde  une  bonkhration  pour  le» 
lait  ici e»  en  cuir  ou  le»  cordes  qui  lr» 
areTrnl. 

u,1...  — dr  boruf,  de  vache  rt  de  veau,  dr»  bou- 
cheries de  Pari».  On  le»  peae  lorvque  l'a- 
nimal rat  dépouillé.  On  marque  le  poids  a 
U queue,  avec  de»  signe»  de  convention. 
L'acheteur  le*  reçoit  wr  le  poids  marqué. 

On  rla»»e  rt  vend  *ep»i  ein'M  le*  g*o» 
cuir*,  qui  sont  cru»  dont  le  pouls  e*t  au- 
deuiit  île  4o  Ml.,  et  Ira  cuti*  faible»  du 
poids  dr  go  kil.  et  au-druont. 

Il»  «‘achètent  en  boucherie . uni  rt- 
cnmptr,  bor»  de  la,  l'cacumpi*  e»t  de 
* p.  o/o. 

frf  — de  bumf  et  de  vache  , ire»  en  poil,  avec 
ou  sau*  corne»,  riànr»,  queue»,  etc.,  de 
Pari»  et  de»  itépaitemen».  Se  petrul  par 
ai  cuti*.  La»  réfactions  pour  le»  peau* 
crottée»,  pour  celle»  qui  »onl  tcbanfUei 
ou  imitée»,  s'arbitrent  a la  livraison.  a 
moins  de  convention  particulier*  ioacre* 
dan»  le  marche. 

M.  — sale*,  dr  Pana.  Se  vendent  au  poid»  mar- 
que ou  a ie peser,  »u>vant  qu'on  en  con- 
vient. 

/ — des  departement,  de  Hollande  rtdu  Nord. 

Se  posent  toujours  par  ai  |*eaut.  On  ac- 
rânie une  réfaction  pour  le  sel,  s'il  s’en 
trouve. 

M — iec»  d#  Fiance,  de  Hollande,  d" A ll»m»gne, 
dr  Danemarck,  de  Russie  et  autre»  p..y» 
d'Europe.  Se  vendent  avec  ou  «an»  rouie», 
ni  crlnei,  ni  queue».  On  accorde  de»  ré- 
faction» pour  la  crotte.  Se  pèsent  par  ai  | 
peinil  Le»  réfaction»  pou»  piqûre»  s'ac- 
cordent dan»  la  proportion  de  t'ellea  que 
l'on  alloue  pour  le»  cuir»  d'Amérique, 
n'o.  Pcsc»  de  veau,  tâche»,  en  pill,  de  France 
et  de  l'étranger.  Se  vendent  au  poid»  uu  a 
la  piâi  e,  suivant  qu'on  en  convient, 
lu».  Cm  a»  de  cheval,  arc»  en  pmi,  d'Amérique, 
tare  nette.  Loiqur  l'emballage  ritrn  cuir» 
et  qu'il  eat  bien  conditionne,  il  rrt  livré  à 
a kil  pour  l.  Le»  piqûre*  ou  aval ir*  a'ar- 
bilrent  comme  pour  le»  h®uf» 
frf  — icr»,  vett*  et  talé»,  dr  Fiance,  et  are»  en 
|*oi I du  Nord.  S*  vendent  a la  pince  0*1  au 
poid». 

» il  a, 'o  Luit»»  en  bloc»,  «aumon»  et  rotelte» 
de  toute  rtpéce,  cuivre  vieu»,  monnaie, 
etc.,  laie  nette-  Pour  la  priée.  Comme  ans 
fret. 

n/o.  D**t»  d’éléphan»  et  d'iiippop-tame , laie 
nette. 

» o/o.  E»t?»-i<t-ïJ«  rr  aavaiTa.  Voir  à l’art.  E». 
ram. 

i o o Éuiui  de h-itur,  tare  nette.  Le»  onglonsou 
ergot»  ve  vendent  séparément,  et  a prit 

IJ  Érouu  brune*  et  fine»,  tare  nette. 

Irf  — de  Venue,  t»ie  ncllr.cn  emballage  dr  sim- 
ple toile,  de  rru»,  mm  rende»,  ou  cm  bal 
double  en  poil  de  (hameau. 

I i/a  o/a.  km*  en  bloc»  ou  tau  mou» , dr  tnulr» 


provenance»,  {tare  nette  , la  pesée  Comme 
au»  /rr*. 

d •/•  o o.  — en  baril»,  lare  nrtie, 

3 o/o.  Fl*u»l  <b  baleine  du  Nord,  taie  nette,  le 
paquet  pèse  environ  »io  kil  et  se  vend 
art  de  roule»  et  de  lient. 

Id.  — du  Sud,  tare  nette.  Lorsqu'il»  ton!  <r»i 
•eut , on  accorde  t o/o  de  bou  poids 
Même  oblrrvation  que  deiiu». 

( Point).  Fsaiu a de  blé  , taie  nette,  le  sac  et  rend 
au  vendeur. 

S n/o.  Faa*  de  imite  espece,  tare  neiie.  Se  pe*e 
entre  fer,  et  l’on  accorde  i k>>  p**  priée 
de  ion  k - 

U Faa-aiaac,  a la  caisae.de  tsi  feuille*. 

frf  Fn. m.  »er  h et,  ikil.  par  rtiavede  iuk.—  qk. 
par  balte*  dr  4 4,  avec  rrirW»  et  coides. 
«3  k.  »/»  par  b.  de  i s raravetm*.  avec  réc- 
ries et  corde*.  Tare  nette  en  baril»  ; tare 
brute,  pour  nette,  en  cabas  et  en  boites. 

« — de  Snijrne,  iuo  o en  tambour*.  I fcll.  p*» 
•/a  raïue  de  io  4 ta  kil.;  t kil.  par  raitae 
de  li  a so  kil. 

id  — de  Naples,  i kil.  par  bm|e  de  lo  è li  k ; 

3 kil.  par  buste  de  jo  a >5  Ml. 

Id.  Fn*  vt.  Se  pesrmtrr  fer,  et  Ton  arrorde  « k. 
par  pesée  de  ïoo  kil 

I o.o.  Fiowksi  dr  Gruyère,  tare  nette.  On  dépote 
et  nu  péte  à nu. 

J o/o  — de  Hollande,  tare  nette.  Se  livre  tans  em- 
ballage, le»  pain»  bl  Ue»  se  vendent  tépa- 
rémriit  ou  «ont  admit  a réfaction  arbitrer 
au  rlioit  dr  l'acheteur. 

Id.  — de  Partnrsan  et  autres,  tare  nette. 

S o o.  GtaAnca  mouloe  d'Alsace  rt  d'Avignnn, 
tare  nette. 

J o/o.  Giaortas  anglais  , hnliandaii,  flr-de-Franre, 
de  th-urbon,  de  Cayenne.  tare  nette.  Se 
Jettent  »«ir  toile  avant  la  priée. 

IJ.  Ctuvt  adragantr,  arabique,  gedda.  Unique, 
tare  nette, 

Id.  — du  Sénégal,  tare  nette  en  futailles  a o/o 
en  «ample  lotie. 

Id.  •—  de  Barbarie,  6 kit  par  rtu'ifTV»  de  ta4 
à tSu  k'I 

IJ-  — dr  rrriaierdu  p»p,  amm-m  a que  , copal, 
de  gapar,  gutte,  laque  en  bâton»,  laque  rn 
feuilles,  laque  en  grains,  tare  nette. 

Id  — élastique  ou  raoulchtiue  en  poires  rt  plan- 
ches, tare  nette. 

Id.  — id.  en  rhS’ttaon»,  au  poids  nu  a la  paire. 

Id.  — non  dénommées,  |a»e  nette. 

(Point .)  L saisi»  «le  rol*a,  lare  nette,  a l'hertnlit  . 
le  sac  a c rend  au  venarbr. 

Id  — de  lin,  |»re  nette. 

U.  — de  luteene,  id..  a la  balle  de  too  Ml  net 

IJ.  — de  tn-fle,  taie  nette,  en  futaillea  ou  a la 
lullr  dr  to4  kil.  net. 

U Gaataidr  toute  espère. Froment,  seigle,  nrge, 
avoine,  mat»,  etc.  Se  vendent  a l'hecto- 
litre, le  *ac  »e  rend  au  vendeur 

S o/o.  H»»«*ii*  blanc-,  plein»  et  gai»  Se  vendent 
au  baril,  qui  doit  peser  brut  i*4  kil.,  le 
baril  te  divise  en  l/a.  l/4  nu  i/g. 

IJ.  — Mur»  Se  vendent  au  baril,  qui  »r  divi«e 
seulement  en  i/».  I.» contenance  rat  indi- 
quée tut  le  baril. 

3 o/o.  Hoir»  u».  tare  brute  pour  nette. 

a u/a . Huit  a essentielle  dr  lérébrntbine.lare  nette 
en  futailles. 

1 o/o.  — d'stpir,  bergamote, girofle,  lavande,  ci- 
tron, mentlir,  l’ortugsl. romarin,  fhltn,  L | 
nette,  leu  rataç’icin»  »e  donnent  à l'eehc. 
leur  lorsqu'il»  sont  rn  fer -blanc,  ainsique 
le*  bouteille»  de  verre. 

IJ.  — de  roue,  tare  nette.  Le»  ratagnnn»  ou  fla- 
con» doré»  «e  donnent  a l'acheteur. 

g o/o.  — d’cilivr,  de  giainr»,  de  poisson,  etc,  A‘o>. 
b l'article  HiilM. 

3 o/o  — de  morue,  pêche  anglsi«r.  taie  le  t 4 en 
futail  r» de  bor»  blanc,  retrléct  de  t$  rer- 
elr»  rn  beu,  rt  a re eriea  en  fer. 

IJ  — id.  pèche  franraite,  tare  le  i/4  enbarr  .de 
Bardeau»  ou  dr  lliiirillr.  On  arrorde  U 
réfaction  de  t Ml.  par  chaque  barre,  ou 
bien  elle»  sont  enlevée» , an  chou  de 
l'acheteur. 

Id.  — de  palm,  tare  ibn/n  en  futaille» d’origine 
anglaise,  terrien  en  frr  ; tare  nette  rn 
antre»  fût». 

| IJ  — de  rifin,  lare  nette, 

- 4 o/o  l>6"»odu  Bengale,  Madras.Commandcl,  et  de 
toute  autre  rtprrr.  Tare  nette,  rn  futail- 
le» et  en  rai»»r».  On  vide  sur  lotie  , rt  on 
rrronnail  la  tare  des  raiiae»  on  futaille» 
avant  la  pesée.  |,a  fraction  de  la  pesée  de 
la  tare  ert  lr  >lrmi  kilng. 

On  accord'  i kil.  de  réfaction  par  r a iaae 
ou  futaille,  rn  bon  rial  ordinaire  »1»  con- 


ditionnement, rn  ra»  de  mrau  ta 
pouiic  extraordinaire  , la  réfaction  a ar- 
corder  est  réglée  par  arbitre  sur  la  toile - 
Si  le»  indigo»  vidé»  sur  la  toile  présen- 
tent une  différence  de  qualité  avec  celle 
qui  a été  agréie  sur  la  surface,  relie  diffé- 
rence sera  arbitrer , rt  si  elle  c»t  jugea 
être  de  plu»  de  tu  o o,  Cache  leur  aura  la 
faculté  de  résiner  le  marché 

S o/o.  — Orsqur,  Guattniala,  |a»e  ; k.  |.ar  demiur- 
ron  , dr  iq  a 4>  kil.  environ  ; nu  «y  k par 
dru»  lier»  deauron,  d*  74  a 77  k.;  4 becl. 
ou  enfin  II  k.  par  vurun,  de  no  a 1 1 3 k. 

Le»  wiotii  doivent  étr*  bien  pleins;  le» 
lien»  sont  regardé*  comme  wrcharge  et 
6tés  avant  !a  priée.  Quand  le»  lumnl  »’é- 
lavenl  auolesnit  dr»  poid*  11  deuui,  Cra- 
cédaut  de  pord»  r*t  réglé  comme  surchar- 
ge rt  alloué  en  turtarr.  l 'acheteur  a ton- 
jour»  le  dioil  de  rrclamrr  U lare  nette. 

3 o/o.  Ivuiaa-  (Vojrt  Dents  n'Li.*»nar*  ) 

3 0/0.  Joacs,  bambou*,  rote.iu*  rt  rotin»,  pour 
ranne*.  Au  nombre. 

a o/o.  Laiaat  françaitet  et  étrangère»  , en  suint, 
lare  nette,  te  livrent  sans  rinballage.  — 
fin  arrorde  4 p.  0/0  de  don,  san»  liens  on 
avec  lien»  de  trellr,  et  4 p.  o/o  de  don 
avec  lien»  rn  paille,  ou  autre»  que  r*u« 
de  ficelle. 

U-  — lavée»  à dos,  tare  nette.  On  arroide  100 
dr  dult,avec  on  tan»  lira» 

Id.  — pelure»,  tore  nette.  On  accorde  a p.  0/0  de 
don;  quand  rr»  drus  sorte»  de  laine*  «ont 
emballée»,  l’ernb.  retle  a l'acheteur. 

3 n/o.  — lavées  a froid  ou  a chaud,  lare  nette.  Se 
livrent  emballée».  »»u*  aucun»  frai»  pour 
l'acheteur.  La  tare  pour  le*  tacs  en  toile  . 
cnn.  ou  bourre,  k Aie  à tant  par  balle, 
en  vidant  dmt  ou  quatre  balle»,  »u  rhvti 
du  vendeur  eide  l'acheteur 

Dana  lr  rat  oè  lr*  emballage»  preaenlr- 
rairnt  entre  rua  une  trnp  grand  r 11  régu- 
larité, la  tare  serait  régler  de  gré  à gré. 

Pour  le»  laine»  emballée»  en  cuir,» i 
l’acheteur  acerptr  la  tare  brute,  l'embal! 
lui  appartient  ; si.  au  contraire.  Il  veut  la 
lare  nrtlr.  l'emballage  reste  au  vendeur. 
Id  — da  Cachemire,  dr  rbcvruo  , dr  vigogne 
Vojet  Poils. 

(®oint).  Léo», u a»  tee»,  poi»,  fevr*.  haricot*,  lentil- 
le*; à t'hcrtolltrr,  le  tac  e»t  rei.dn  su 
wndenr. 

j o/a.  Ligua  ru  planrhr».  taie  nette. 

3 u o.  Lt*  brut  et  prigné  . tare  nette. 

3 0/0.  Miquaaaaca  talés  Se  vendent  au  demi-ba- 
ril, devant  pesrr  4o  a 44  kil  ; se  vrndeut 
aussi  en  panier,  contenant  99  poiüon». 

J un.  M sac  cas  ou  sigcnt  vil,  taie  unie.  >r  peur 
par  cinq  boute  il  le»,  c»  »c  larrals  bouteille, 
a l'hectogramme. 

3 0/0.  Hlitacau,  æ vendrai  a la  Imllc,  dr 
4o  k-l"g. 

3 0/0  Ml  SL  de  Bonlcaut,  de  Bretagne,  ij  p.  o/a 
en  bairiquc»  borde  la  net  ou  d'Anjou.  Un 
•c  or  Je  1 kil.  par  chaque  barr. 

(Point).—  Miel  ibUdiiuu,  lo  p.  0,0  rn  barils 
de  4i  a 4o  kil. 

3 0/0.  Mu  au  a dr  Terre-Neuve  ou  d'Islande,  ru  tri 
»rc,  ou  rn  taumure.  Sc  vend  a la  tonne  , 
qui  pèse  ordinairement  brut,  de  ibo  a 
170  kil.,  rt  donne  pour  le  i»rt  dr  poiatou 
134  MU  Le»  Ion  11  r»  de  petit  poibon  sont 
de  même  poul»,  et  (*  vrudent  ordmaair- 
menl  10  fi.  de  momt  pat  tonne  que  I* 
grand  poisaon. 

3 0/0.  — de  Teire-Neuve,  salée,  en  vrac.  St  vend 
aut  ïoo  kil-  nrlde  sel. 

J a/o.  Nacaa  bâtarde  et  franche,  tare  nette.  On  rt 
bre  a la  peser  la  poussière  et  les  peut» 
éclat»  qui  ne  peuvent  être  employés;  la 
tare  te  lait  avant  la  pesée  de  Iriraiton 

3 «y'o.  Ni»»i>  des  Indr».  grand,  a la  pièce  de 
6 m,  4o  revit  .,  a fl  m.  60  ceot 
Id.  — - moyen,  a la  piare  ilr4ai.Joc.»J  m.  *0 1. 
Id  — petit, a la  pirre  da  4 m.  4o  c.  a 4 m.  É4  c. 

3 o/a.Nora  animal  rtd'ivotre,  tare  nette,  au»  ïoo»  k. 

le»  tact  te  rendent  au  vendeur. 

Id.  — de  fumée,  brute  pour  nrttf,  en  ballra  dr 
toile.  Taré  nette,  rn  fulaillet- 

4 0/0.  Oripu,  tare  nette.  Se  pe»r  en  ral«d  de  74 

a 100  kIL;  au  t,  a kil.  ou  eu  caisse*  de  4<* 
a 74  Ml,  an»  »4  drragTammrs. 

J n/o.  O asti  LL  a de*  Canari#»,  du  rap  Verl.de  M» 
•1ère,  tare  3 p.  a/o  en  ballesdr  toile 
Id  — fabriquer,  tare  nette. 

Paact.  Voyei»  l'ait.  Ptact,  l'aiLvraaiav.  Foaa- 
• CSH. 

I 0/0.  Plciui  neuf,  en  saumon»,  dr  toute  pri-»e- 
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»*«*  Tire  nftU.  Puur  la  p«Wi  ronrnir 
ans  frit 

B a o.-Viwi,  Ure Mllt.  On  alloue  ^ p.  o/o<lr ré- 
faction, pour  impuretés. 

fd  Puait  d'autrurhr  bn.tr*  Se  vendent  * U 
pièce  ou  au  poids  net. 

id.  — de  grand  vautour  g fia.  nu  blanc,  et  de  petit 
vautour  blanc,  tare  nette.  L'emballage  en 
cuir  reate  a l'acheteur. 

S o/o.  — à écrire,  bruira,  Uie  nette. Se  vendent  au 
poida  et  an  mkllr. 

id.  — à écrire  , apprêtera-  Se  ecndenl  eu  mille. 

S o o.  — b lit  Se  prient  brut  pour  set;  en  ballea 
de  lotie,  «n  donne  io4  h.  pourcent. 

Id  Poil  de  Cachemire,  du  tome  de  Ca,lumin. 
brut  on  trié,  lare  nette, 

Id.  — de  Caracnnnie,  du  iatae  de  Commit  mit, 
brut  ou  tue.  tare  nette. 

Id.  — de  rbevrua,  dit  laine  de  rAceron  Traeall 
dit  français,  anglais,  ou  île  toute  aulrede 
n*»io»n»li<iii,4i  o/o  de  lare  en  rmb.  d'origine, 
qui  ronaMtr  en  une  toile  de  colon,  revêtue 
d'un  emballage  en  crin. 

Id.  — de  vigogne,  dit  laine  dt  tnt  ne  ne,  tare  nett. 

Quand  remballage  ea|  en  coir,  te  vendeur 
a droit  de  le  reprendre. 

Id.  Poivat  noir,  tare  nette,  en  futa.Ur*,  a o/o 
en  ballea  de  toile  annple  de  toute  natuie  ; 
J o o en  double  emballage  ; tare  nette  en 
robin»  ou  en  bombe».  Se  pute  par  S aaca 
ensemble  ; æ livre  uni  toile  etleneure. 

Id.  — blanc,  a o/o  eu  simple  toile  ; 3 o/o  en 
double  emballage;  lare  nette  en  fuUillea 
et  cuisse*. 

Id.  Pois  blancbr,  dite  de  Bourgogne,  ioo,o  en 
tmea  de  io  a joo  kil. 

Id.  — Boire.  Vo je*  Hast. 

Puuui  et  Poraatc.  Voy  a l’article  Por»**a. 

1 0,0.  Pau»  a»  d'Ente.  Ure  nette,  en  c*i**e*  ou  en 
futaille*. 

M.  — commune*  de  Bordraut,  tare  nette,  en 
barrique*. 

14.  — rouge»  de  Bordcam.  tare  nette,  rn  bairiq  ; 
a o/o  en  aaca. 

Id-  — de  Tuura,  tare  nette  en  barda  ; tare  brute , 
en  panier*  ou  corbeitle*. 

Id.  Raiiiua  de  Roque*  Vaiee,  S Bail,  par  l/a  cal*, 
de  3o  bal. ; lokil  par  ratura  de  loo  kil.; 
J lui.  par  caïuea  d»  4 4 , avec  cercle»  et 
corde».  |J  i/a  kil  par  balleide  lacauaea, 
avrrrrrcleact  corde»,  tare  nette  rn  baril. 

Id.  — Dénia  rotnman.  t lui.  par  rabaa  de  a)  à 
*5  kil-;  4 bit.  par  raïur*  de  ad  à aê  kil. 

Id.  —Dénia  muarut.  a h.  par  raiaae  de  i3k  |4  kil. 

!d.  — Lipar l.  io  o o en  baril*. 

Id  — Milaga.  Se  vend  a la  came. 

Id-  — Snyrne.  loa/otn  tambour*. 

Id.  — Zante.  t lui  parcaisae  de  io  à ta  h.;  a k. 
par  raiaae  de  tS  à an  kil;  ia  o/o  en  botte* 
de  i.ooo  kd  ; |4  o/o  en  i/aet  en  r/4  de 
botte*,  fuis  d’origine  ; to  o/o  en  fût*  de 
Trieste. 

Id.  Rucn.  tare  nette,  au  litre  ou  4 l*hertrilitre. 

Id.  Ris  (Caroline  et  Savanab  ta  o/o  en  futaill-, 
dite»  tirrcon*.  ae-det*uadr  ihi  kil.;  i3  o/o 
en  fût  de’iko  à aSo  k.;  |4  o/o  en  futaille*, 
dite*  demi-tierron*,  au-deuou*  d*  i(o  kil 
Se  li vie  à ta  cercle*,  «an*  barre*. 

Id.  — de  Piémont  a o/o  en  un  de  altnple  toile, 
de  7a  à too  kil. 


jJo/o.  Ata  du  Levant  et  de  l'Inde  ; a o/o.  simple 
emballage. 

1 Polnt  )S*e»*uduG»lln»J*»tduComUt,tarc  nette 

3 o/o  — d’E*pagne,  lare  nette. 

Joo.  Saraaaun  d'Etptgne  a p.  o/o  en  «impie 
toile. 

Id.  — du  Levant;  ao/o  en  ballotide  «Impie  toile; 
to  o o en  r»ff*t  de  jonc,  et  eroball.  esté- 
rieur  de  toile  d'origine. 

Id.  — de  l’Inde,  > o o en  belles,  avec  rnrrtr*. 

Id.  Saieiraa  brut  de  l'Inde  (nitrate de  potasse], 
6 kil.  par  ur  de  yi  a pi  kil  en  double 
emballage  d'origine. 

Id.  — du  Cbili  (nitrate  de  «onde),  3 o o par  ter 
de  7S  à 90  kil. . en  simple  emballage  Se 
vendent  au  titre,  jusqu  e 3 o o de  déchet . 
l’arbeteur  ne  peut  rien  réclamer;  passe  ce 
titre,  le  vendeur  bonifie  U différence. 

!d  — raffine,  tare  nette. 

a 0/0.  Statuas*.  Se  vendent  au  baril  et  au  demi- 
baril.  I,c  baril  doit  peser  de  Ho  à 90  kit. 

id.  Stoeoi.  Se  vend  aus  100  kil.  net.  de  tel  et 

de  saumure. 

S*vn*.  Voyet  s Part.  Savon. 

6 o/o-  Mi  d*  tonde,  noq  caustique  et  caustique, 
tare  nette.  Cm  drus  produit*  sont  en  bar- 
oque*, de  jjo  à 600  kil.  brut. 

Se  vrndent  aua  k»  k..  a U tare  écrite, 
•ur  la  barnque,  avec  3 kil.  de  «urlare  ou 
de  «km  par  barrique,  ou  an  chois  de  l'a- 
c hrteur.  **iu  lurlare  on  don  , a la  tan- 
nette.  Cette  lare  *e  fut  aus  frais  du  ven- 
deur, qui,  pour  détérioration  causée  par  le 
dépotage,  est  tenu  d'indemniser  l'acheteur 
d*  a o/o  sur  le  poids  net  de  chaque  bar 
«que  dépotée,  dan*  le  cas  seulement  où 
U y aurait  fauaae  tare. 

Chaque  barrique  ae  prie  a » kil.  de  Irait, 
(entre  fer  on  donne  * kil.). 

Sur  le*  livraison*  de  *5  barriques  et  au- 
dessous,  a bairsqur*  au  raoma,  4 bartlq. 
au  plus  pourront  êtie  depolért  pour  la 
véiifieation  de  la  tare.  On  ob*erve  le  inéiur 
Mixte  de  vériftcation  pour  un  plut  grand 
uombie  de  barrique»  , moitié  des  barri- 
que» a tarer  est  choisir  par  l'acheteur . et 
moitié  parte  vendeur;  l«  moyen  ne  de»  ta. 
rrt  des  barrique*  tarer»  forme  la  taie  de 
charnue  de*  barrique*  en  llvrmsou. 

le  degié  d'alrali  se  reconnaît  par  le» 
procédés  de  brsrrautille*,  rn  te  servant  de 
la  teinluie  de  tournesol  pour  reactif. 

(Point.)—  marin  gri*,  tare urttr.  Le  sac  est  fourni 
par  Partir  leur 

3 0/0.  — ammoniac,  d'Epaom,  d’oseille  et  de  Sa- 
turne. tare  nette. 

Soin.  Voyea  à l'art.  Soit. 

(Point).  Soins  de  porc  de  France;  échaudée»,  lare 
brute  pour  nette,  en  balles  de  tuile. 

(Point.)  — triées,  tare  nette. 

I 0/0.  — — de  M-PelrrtboUrg,  d’Arrhaagrl, Pologne 
etautrrs  provenance*,  tare  nette.  L'ava- 
rie s’aitntie , ainsi  que  le  de git  cause 
par  le*  ver*. 

Id.  Souraa  brut,  en  canons,  tare  nette, 

— leur*,  tare  nette,  en  futailles;  id.  beute  poui 
nette  en  balle*. 

Id.  Soi'oas  de  France,  factice*  et  autre*,  taie 
nette  *11  futailles  ; ié.  nette  en  vrac  ; tr 
|«a*rnt  h nu. 


3 0/0.  Sot  p ai  d’Espagne,  u kil.  par  balle  de  JS©  a 
look,  l'emballage  composé  de  4 rsaanun* 
de  jonc,  mu  toile.  iC  k.  par  balle,  même 
cm  bail,  avec  toile. 

Id.  — d * Sicile,  Romagne  et  Ténériffr,  laie  nette  * 
■oit  en  vrac,  «oit  en  futaille. 

L'amorti  ment  de  res  suudn  doit  être  : 
p/tu  en  pierre  dite  Airer.  s/to  en  pousse. 
Cette  pousse  *e  livre  ordinairement  en 
futaille»  par  le  tendeur  ; cl  comme  «Ile 
provient  de»  finiueniiii  de  1s  marchan- 
dise, par  le  transport , elle  ne  doit  pas- 
être  criblée  et  peut  contenir  dei  pierre*, 
même  du  poldi  d'un  kil  , sans  «tue  le  ven- 
deur puisse  le*  retirer  pour  le*  cumpiea* 
dre  dan*  la  portion  de  pieirr*  ou  bitte*. 

I.'rrrrdant  du  t 10  de  pousse  supporte 
one  réfaction  de  *3  o/u;  mai*  le  vendeur 
ne  peut  cire  contraint  de  livrer  cet 
eirédant- 

Sticai.  Voyea  à l'art.  Srcaa. 

(Point.  jSr  i»  de  Pari»,  tarrn.  S'achete  pour  livrer  à la 
hmtaine.  Le  fondeur  livre  la  niarcbaiulise 
nne  rhe*  l’arlielriir  . qui  lui  pale  pour  le 
port  3o  c.  par  100  kil  L'acheteur  fournit 
ir»  futaille*  s'il  dénie  emballer,  et  fait 
transporter  a se»  frai*. 

3 o/o,—  de*  <l*p*rtemrin.  de*  Pays-Bas,  en  pnin» 
on  en  futailles,  tare  nette.  On  vérifie  la 
tare  des  futailles , qui  demeuient  a l'a- 
cheteur. 

^ ê*  Russie,  blanc,  jaune,  ta  o o en  futail  , 
barriqur»,  ou  fine»  rn  bol»  blanc,  qui  son 
de  4«ki  à Son  kil.  ; on  alloue  i4  cercles, 
dont  II  «ur  la  pièce  , et  a pour  soutenir 
If»  fumls.  Le*  surcharges  et  barre*  s'etile- 
vent  avant  I*  pesée,  on  sont  arbitrée*. 

4 0/0  en  saxon. 

Id.  — de  lluétios- A y rr»,  en  futaille*,  tare  nette 
Ü-  — — en  suront  de  cnir,  4 0/0. 
a n/o.  T* autan*. Ure  nette. 

(Point  )— cuits  Unités  a la  Jusée,  a l'orge,  rn  croûte, 
au  poids. 

I Point. } — agora»  et  montons  en  mégir,  a»  ton 
peau  t. 

a 0/0.  — moutons  maroquioéi,  a la  don  sa  me 
Id.  — tige*  de  bottes  en  ebevnl.  en  veau . a la 
paire. 

Id.  — veau*  eiréa  pour  botte»  et  souliers,  au 
poids. 

Id.  — — a rever*  . rorroyr*  pour  raide*  et  ne 
caniques,  s I*  dousaine. 

W.  — — a la  française,  bUnr*  et  noirs  au  poids 
!d  — rhevir»  corroyée»,  au  poids. 

Id.  — — msroquinrr»,  Ixcuf»  «t  vaches  poui  sel- 
lerie, a la  pièce. 

Id.  — bœuf»  et  vache»  roiroyés  à la  française, 
cheval  corroyé,  au  poida. 

3 <^o.  Tiataiarniva  de  Bordraut.  S*  vend  a la 
barrique  de  jauge  bordelaise 
Id.  — Suisse,  16  0/0  en  futaille*. 

Id.  — Venise,  Ure  nette. 

Tné.  Voir  a l’article  T ni. 

Joo.  ViraiOL  bleu,  sulfate  de  cuivre,  lare  nriir. 

Vin*.  Voir  h l'article  Via* 

3 i»o  o.  Zrnc  en  plaque».  — Laminé,  Use  ne  lie 
Pour  la  pesée,  comme  aua  fri  g. 


Monnaies,  Poids , Mesures , Changes,  etc. 


I**  monnaies,  poids  et  mesures  tout  le»  mêmes  à Paris  que 
dans  toute  la  France.  Voyez  A cet  égard  les  articles  Mesures 
et  MoRfure*,  où  te  (routent  expliqués  Vunclen  el  le  nouveau 
sijntmc.  Voyez  aussi  les  articles  A ko  en  t et  Or.  — I-es  écritures 
se  tiennent  eu  frunese t centimes. — Le  franc  — 100  centimes 
ou  10  die 

Changes.  (V.  aussi  l’art.  Changes .)  Paris  étant  une  des  prin- 
cipales places  cambistes  de  l'Europe,  un  très  gr.md  nombre 
des  maison»  opuleutes  de  celle  ville  s'occupent  dos  opérations 
de  change  de  toute  nature:  aussi  trouve-t-on  presque  toutes 
tes  villes  indiquées  sur  lacote  publiée  tout  les  jours  A la  Bourse. 
Voici  l’application  de  cette  cote  : 

Pmrie  donne  . Pn"r  ; 

Amsterdam. 

Anvers. 

Aiigsbourg- 
Bàle. 

Rrilin-  * 

Inmlrnuui-l'MaH 

fiéne*. 

Hambourg 


lit  croit  me*. 


t;  denier*  de  gros  de  Hollande. 

I Bonn  «le  convention, 
too  fr.  en  comptant  4o  fr.  pour 
*7  livres  suisses. 

I 1 huer  courant  de  Prusse, 
too  fr.,  en  comptant  Mo  fr  pour 
»q  J flnr.,  valrnr  d'empire, 
loo  livre*  nouvelle*. 
ioo  marc»  bain  -.’ 


Lisbonne. 

Porto 

Livourne, 

Messine. 

Palrriur. 

Milan, 

Madrid. 


I i a f.  Io  cent. 

15  centime» 
tSf.  aorent- 
4aS  centime» 


I livre  toscane 
» livre  »terimg« 
l onrr  de  3 durai», 
t llvie  autrichienne. 

I plstote  de  3l  réaut  de  plaU 


I dorai. 

I rouble  en  papier, 
t livre  autrichienne. 


*33  tf  t fl.irin  de  convention 

too  fr.  plu»  ou  molli».  ton  fr- 


Naples  .... 

Saint-Pétersbourg.  . 

Venise.  .... 

Vienne.  . . . j 

Trie»te.  | 

Bouleau*  et  Lyon. 

Marseille  et  Montpellier. 

Vutntee.  L 'ce  béance  dé»  lettrv»  de  change  stipulée  à usaare,  n’importr  le 
paya  d'«ù  elle»  «ont  tirée*.  e*t  toujours  compté*  ponr  Sa  jour*.  On  tir»  a 
ua  on  plusieurs  Jours  ou  mou  de  date  ou  de  vue,  uti  encore  » jour  fiie.  On 
prend  les  mois  tel*  qu'ils  se  présentent,  c’est-è-dire  que  m la  Italie  est  tiré* 
i 3 moi»  du  ter  janvier,  elle  est  payabla  U 1er  avril. 

Jour»  dt  frète.  Tou*  les  effet*  de  commerce  jouissaient  an  tienne  ment  d* 
in  jours  de  grice,  et  1rs  billet*,  valeurs  «n  marchandise»,  de  *o  jours;  ma.» 

I»  Code  de  commerce  le»  a luppH'n*» 


H 
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De*  affaires  majeures  te  traitent  JoarnHlemetil  à la  Bourse, 
dans  les  fonds  publies  de  presque  toutes  les  nations  ; on  établit 
leur  corn»  en  indiquant  le  nombre  de  francs  que  Ton  paie 
pour  un  capital  nominal  de  100  fr.,  et  on  a adopté  pour  ceux 
stipulés  en  monnaies  étrangères,  les  évaluations  comme 
suit,  savoir  : 

la  litre  tlerliitg  drt  eomclidrt  an  flan,  d r»  emprunt!  napolitain'.  meticain, 
ralMdirm.  ^ruiir».  rlr.,  ■tffortf»  a Umlrf»,  r$l  complet  pour  il.fr.  5oc. 

Lf  durai  drt  rente!  napolitaine*  elticilienun  etl  rompu  pour  h fr-  4oc«nl. 

I j piaih  f foil*  «fr«  r<nte>  eipagnolet  etf  wmpW  pour  S fr.  *o  rrnl- 

Lejhriin  de  Vienne  de*  airtaUiguet  d'Autriche  en I rompu  pour  ï fr  Ont. 


Court  drt  matière t et  de*  ospettt  Prime*  |*»r  1.000  fr. 


Or  rn  barre».  de  iooo/iooo  * fr.  1)31  i«  c.  I*  W.  | j( 
fl".  d*  900  iom  ■ 3oqi  u l«h.  î 

Lonud'or.  , dr  901/100 o u 3«9*  Si  le  S. 

fi«ri  dr  io  ri  de  )o  fr. 

A«f.  «*•>  barrr*.  dr  ioon/1000  S fr.  iiS  89  r.  Ir  S.  | 

P *.  dr  900, 1000  » 197  » fr  k-  | 

f,iMa«lroj»lr»  nrivr*.  I»  plrrr.  fr. 

Viuvrramt  »ii(l»i».  ..... 

It'ioU  de  tlullMMlr  r»  d'Antrtrbr  .... 
l'u.lrn  ■ cwlomin.  ....... 


10  5®  r p.  00  m. 

iJ  îS  u 

■ lu  » 

SS  So  r.  p.  on  m. 
O ho  n 

11  SS  » 

S 48  - 


.V ata.  I.ft  plitlrr<<l'F.t|ia{nr  te  tirgortenl  quelqurCoi»  au  poids,  rnromptanl 
trui  tur*  u fl<jf>/iooo,  a 196  fr.  la  cent.,  troc  un  ajio  dr  6 fr.  Sor..  plu*  ou 
molrt».  po«r  1.000  fr.  EtG.  ct  L.  CORTAMBEAT  el  \V  ANTZEL. 

PA  KM  K 1 Permit  ' , ville  d’Italie , capitale  du  duché  de 
même  nom , est  située  sur  la  petite  rivière  de  la  Parnia , 
à peu  de  distance  du  Pô,  à 2b  I.  S -O.  de  Milan  , et  à 
30  1.  N.-O.  de  Florence,  par  44°  48'  l"  la l . N.,  et 
8°  6’  30  ' long.  E.  Pop.  environ  de  30,000  hab. 

Il  est  difllcile  que  les  Parmesans , placés  au  centre  de 
celte  Italie  si  malheureusement  morcelée,  sans  commu- 
nications directes  avec  les  grandes  puissances  marchan- 
des, puissent  jamais  aspirer  à une  certaine  importance 
commerciale;  mais  la  nature  lutte  pour  eux  contre  les 
funestes  combinaisons  delà  politique,  elles  riches  pro- 
duits de  leur  sol  leur  assurent  une  de  ces  prospérités 
modestes  cl  solides,  qui  fera  d'eux  un  peuple  fortuné, 
dès  qu  un  gouvernement  éclairé  saura  développer  les 
éiémens  de  prospérité  que  présentent  leur  sol,  leur  ac- 
tivité el  leur  génie.  Parme  possède  des  fabriques  de  soie- 
ries, de  chapeaux,  de  fulaincs  et  de  toiles  de  ménage; 
des  distilleries  d'eau-de-vie  assez  estimées,  cl  un  de» 
plus  beaux  établissement  typographiques  de  I Europe , 
l'imprimerie  du  célèbre  Bodnni,  qui  est  mort  en  1813, 
apres  avoir  donné  tant  de  chefs-d'œuvre  à l’Italie.  A dé- 
faut de  chiffres  statistiques  sur  le  commerce  ct  l'indus- 
trie de  celte  ville  , nous  donnerons  un  aperçu  des  pro- 
ductions du  duché,  productions  qui  se  réfléchissent  el 
sc  résument  en  quelque  sorte  dans  l’industrie  de  la  ca- 
pitale. Si  le  duché  de  Parme  ne  renferme  ni  canaux , ni 
rivières  navigables,  de  nombreux  cours  d'eau  , descen- 
dant des  Apennins , portent  ta  fertilité  dans  ses  plaines , 
où  croissent  en  abondance  le  blé,  l'orge,  le  mais,  la 
fève,  la  pomme  de  terre,  le  chanvre,  le  tabac  el  le  sa- 
fran. l.e  voisinage  du  Pô  a des  oliviers  estimés,  ct  la 
culture  des  vers  à soie  donne  des  récoltes  assez  considé- 
rables. Parmi  les  arbres  fruitiers  de  toute  espèce,  nous 
citerons  le  figuier,  le  châtaignier  cl  la  vigne,  qui  produit 
un  vin  excellent.  Sur  le  penchaut  des  montagnes , s'éten- 
dent de  vastes  pâturages,  dont  les  bestiaux  sont  une 
des  principales  richesses  du  pays,  l.e  fromage  dit  panne- 
*au  (voyez  Fromages  cl  Parmksak)  est  le  sujet  d’un  com- 
merce étendu  , il  s'exporte  principalement  par  Gènes. 
I.es  Etals  romains  el  la  Toscane  reçoivent  annuellement 
de  Parme  plus  de  30,000  porcs  engraissé»;  qui  ont  fait 
la  réputation  de  la  charcuterie  de  Hologn e cl  de  Florence. 
On  trouve  dans  les  Apennins  une  grande  quantité  de 
miel  cl  de  cire,  et  dans  l'intérieur  de  ces  montagnes 
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un  peu  de  cuivre  et  de  fer,  du  marbre,  de  l'albâtre  d 
du  pétrole.  Les  fameuses  salines  de  Salso  donnent  rba- 
que  année  plus  de  60,000  quintaux  de  sel. 

Les  principaux  articles  d'exportation  de  Parme  sont: 
les  grains  et  les  vins,  dirigés  surtout  sur  Gènes  et  Man 
loue  ; le  parmesan , la  soie  brute , le  gros  bétail  engraissé 
et  les  porcs  également  engraissés.  Les  articles  d’impor- 
tation sont  : les  denrées  coloniales,  le  poisson  salé,  les 
matières  médicinales,  un  peu  de  quincaillerie,  les  draps, 
et  en  général  les  articles  de  luxe. 

Uonnaie  L’unitr  inun<-l»lir , ■ Paroiè  . Mil»  Un t,  vwlanl  Ml  nwmaiie  cfr 
Krsnrr  n fr.  >1,(91!;  U lira  te  «livitr rn  10  tuldi  «lf  il  danart.  Si  lire  me  sofr 
dr  Finir»,  V dh'i  lr»  monnaie»  rn  rimilaiiun  avec  leur  valeur  en  arfrnt  «le 
Fmrt 

En  Or  La  diubl»  pMolf  viril  la  il»  Plmwarr  mm  u fr.  Fq  c.;  I*  »»*ipi»ii  “ 
il  fr.  9S  c.;  la  publie,  avant  1786,  — i3  fr.  I r,;  la  ptttofr , «tepvi*  I)». 
“ *1  fr.  91  e.  1/1  ; le»  pKcr»  de  40  el  jo  tire,  drpui»  1I1I,  • io  fr-  etiofr 
En  Argent.  Le  durai , de  17»!  a 1796,  ■ S fr.  il  c ; U pitre  de  J lire,  dr- 
puU  ••«K».  68  t ; la  pterr  de  1 lira  10  toldt  , depuis  1-90,—  3t  r Lr» 

pim»  «fr  i lier , «frpui»  1*1»,  «■*  S fr.;  le»  pi«e»  île  1 lire , 1 lira  . 1/1  lira. 
1/4  hra  . u proportion. 

Foidi  et  metures.  La  liert  — o,Ji«U4  ML.  et  aedivUe  rn  n onttt . foute 
en  l4  deaart  , le  denaro  rn  l4  gramme*  Le  ru 64 10  vaut  >1  livre».  — L* 
tlajo,  meaure  de  c»pa«  Uè  pour  le»  matière*  nrlie»,  qui  te  dinar  en  16  guar- 
ttroi*  mm  Si  litre»  3;o. 

le  hractio  «l’arpenteur,  dit  hraetio  di  iegne  _ «'.àli'ij  oirtie  ; Il  »e  diviie 
en  11  poure»,  fr  nouer  en  11  point»,  le  point  en  11  atome»  La  prrehe \pemca 
vaut  6 brattl.  Le  hraetio  de  »oie  —0,69)1  metee-  le  4r»«i«  «W  luile  » 
o.6*34  métré  La  hiolta . metuie  agraue,  — 3<M*Cl7  »re»  . et  »e  divise  v» 
6 tan  , 1e  laro  en  11  lavait,  U laeola  en  4 pricUf»  CMifr» , la  prteherarrte 
en  36  tratti  carie».  M.  L. 

PARMESAN.  A ce  que  nous  avons  déjà  dit  du  parme- 
san à l’article  Fromages,  nous  ajouterons  les  renseigne- 
mens  sulvans  pris  sur  les  lieux.  Les  vastes  plaines  qui 
s'étendent  de  Milan  jusqu'au  Pô  sont  devenues  en  quel- 
que sorte  une  grande  manufacture  de  fromages.  Les  for- 
mes de  ces  fromages  qu’on  appelle  assez  improprement 
parmesans,  étaient,  il  y a 300  an»,  infiniment  moins 
grosses  qu’aujourd'hui , el  il  s’en  faisait  aussi  en  bien 
uioinigrandequanlilé  ; ce  qu’on  peut  attribuer  au  moins 
grand  nombre  de  prairies  el  de  vacbes  qu'on  y nourris- 
sait. En  effet,  en  1496  , un  fromage  ne  dépassait  pas  le 
poids  de  12  kilog. , tandis  qu’au)ourd'bui  il  n’est  pas 
moindre  de  60  kilog. 

Il  y a 80  ans,  la  Lombardie  ne  produisait  pas  plus  de 

16.000  formes  de  fromages  ( la  forme  est  d’environ  80  liv. 
de  28  onces,  équivalant  à 60  kilog.).  Elle  en  produit 
aujourd’hui  annuellement  plus  de  50,000  formes;  2b  à 

30.000  de  ces  formes  sont  chaque  année  expédiées  et 
embarquées  pour  des  pays  fort  éloigné*.  Le  principal 
dépôt  de  ces  fromages  est  à Codogno , gros  bourg  de  la 
province  de  Lodl.  Le  meilleur  fromage  qui  se  fait  dans 
celte  province  s'appelle  formuggio  di  gratta,  pour  le  dis- 
tinguer de  celui  d'une  qualité  inférieure,  qu'on  fabrique 
dans  la  province  de  Milan.  Ce  dernier  est  aussi  d’un  prix 
moins  élevé.  Tous  ceux  des  produits  des  magasins  de 
Codogno  qui  sont  destinés  à l’exportation  , sont  soumis, 
avant  de  sortir,  à la  plus  sévère  inspection.  Ceux  dont 
la  qualité  est  reconnue  médiocre  ou  défectueuse  sont 
mis  à part  pour  la  consommation  du  pays,  et  l'on  n’en- 
voie a l’étranger  que  ce  qui  est  reconnu  parfait  ct  excel- 
lent. Ces  soins  consciencieux  maintiennent  la  réputa- 
tion du  parmesan,  cl  sont  loin  d'être  inulilesau  commerce 
qui  se  fait  dans  le  monde  entier.  Ces  fromages  se  gardent 
12  à lb  ans.  On  peut  évaluer  que  la  Lombardie  produit, 
année  commune,  pour  3,500,000  fr.  de  fromage.  Elle  en 
exporte  annuellement  pour  plus  de  2 millions  de  francs. 

PARTICIPATION.  C’c»l  une  association  temporaire 
pour  une  opération  déterminée.  La  participation  n’e*l 
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pas  une  société  régulière,  mais  les  prescriptions  qui  la 
régissent  dans  la  gestion , dans  la  liquidalion  et  dans  les 
litiges  sont  semblables.  Pour  ne  pas  nous  répéter , nous 
renvoyons  à l'article  Société  , qui  résumera  tous  les 
prinripes.  " B.  P. 

PAS  (mesure).  On  évalue  à J pieds  l/î,  ou  0“,Blîl,  la 
longueur  du  pas  d’un  homme  de  taille  ordinaire,  et  on 
a fait  de  cette  distance  une  mesure  itinéraire:  le  pus 
géométrique , ou  brune , ou  pas  double  est  de  5 pieds  = 
l“,624?.  Dans  les  Antilles  françaises,  le  pas  d’arpentage 
est  de  3 pieds  , et  à la  Martinique  de  3 l/j  pieds. 

FiANCOKlia. 

PAS-DE-CALAIS,  dép.  de  la  région  N.-O.  delà  France, 
qui  tire  sou  nom  de  sa  position  sur  le  détroit  qui  répare 
Douvres  de  Calais.  loi  navigation,  qui  s'y  fait  par  5rivicre$ 
et  6 canaux , offre  une  étendue  totale  de  199,286  mél.  ou 
50  lieues.  Ce  département  est  traversé  par  13  roules 
royales  et  15  roules  départementales. 

Le  dép.  du  Pas-de-Calais  a une  superficie  de  655,645 
hectares,  et  est  divisé  en  6 arrond.  qui  sont  : Arras, 
Jiéthune , Si- Orner , Sl-Pol , Boulogne  et  Montreuil.  I.e 
Pas-de-Calais  est  peut-être,  après  le  dép.  du  Nord,  le 
pays  où  l'agriculture  est  le  plus  avancée.  On  y récolte 
beaucoup  de  céréales,  des  graines  oléagineuses,  du  lin, 
du  tabac,  des  betteraves;  on  y trouve  de  beaux  pâturages 
où  paissent  de  riches  troupeaux. 

Le  Pas-de-Calais  récolte  annuellement  5,500,000  hec- 
tolitres de  toute  espace  de  graines.  On  en  consomme 
2,(00,000  hectolitres  pour  la  nourriture  des  habitons , 
2,000,000  hect.  pour  la  nourriture  des  animaux  domes- 
tiques, 520,000  hect.  pour  les  semences,  et  340,000  hect. 
pour  les  brasseries  et  distilleries  ; le  surplus  s’exporte 
pour  les  autres  dép.  L'arrond.  d'Arras  est  surtout  re- 
nommé pour  une  espèce  d'orge  nommée  succion,  qu’on 
emploie  à la  fabrication  de  la  bière.  Ce  dép.  récolte  en 
outre  1,500,000  becl.  au  moins  de  pommes  de  terre,  et 
possède  près  de  200,000  bêtes  à cornes  et  plus  de  310,000 
beies  à laine  : total , 5(0,000  tètes,  dont  130,000  sont 
annuellement  abattues  pour  la  consommation  du  pays. 

La  popul.  du  Pas-de-Calais,  qui  a augmenté  de  plus 
«l'un  quart  depuis  35  ans,  est  de  661,654  bab.;  il  est  le 
quatrième  par  rapport  au  chiffre  de  ses  habilaus , et 
vient  après  le  Haul-Bbin  , la  Seine-Inférieure,  le  Bas- 
Rhin,  le  Nord  et  la  Seine,  par  rapport  a l'agglomération 
de  va  population. 

Les  impôts  directs  produisent  à l'État  environ  7 mil- 
liou* , et  les  contributions  indirectes  une  somme  un  peu 
plus  forte  ; les  douanes  rapportent  2,500,000  fr.  environ. 
On  y compte  1,578  moulins  à vent  et  à eau  , 917  forges 
et  fourneaux,  et  1,030  fabriques,  manufactures  et  usines, 
dont  120  consacrées  a la  fabrication  du  sucre  indigène. 

Le  commerce  du  pays  tousisle  en  huiles  de  graines, 
blés  de  toutes  les  espèce-,  farines,  toiles,  dentelles,  rouen- 
neries,  bonneteries,  papeteries,  métaux,  quincailleries, 
tanneries,  sucre  indigène,  pêcheries,  fabriques  de  pipes. 
Ces  diverses  industries  représentent  une  valeur  de  plus 
de  60  millions,  et  emploient  30,000 ouvriers  et  4,000 ma 
tclots. 

Le  commerce  d'huiles  se  Tait  principalement  à Arras, 
qui  en  exporte  environ  90.000  hectol.  par  année.  La 
dentelle  occupe  dans  la  même  ville  et  dans  les  environs 
près  de  5,000  ouvriers.  C'est  à Arras  qu'existent  les  prin- 
cipales fabriques  de  métaux  et  de  quincailleries  du  dép. 
I.c  marche  de  graines  d'Arras  est  le  plus  considérable 
du  nmd  de  la  France.  ShOmer  a la  fabrique  de  pipes  la 
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plus  importante  du  nord  de  la  France,  et  un  grand 
nombre  de  tanneries.  Le  marché  aux  grains  de  Béthune 
vient  après  celui  d’Arras.  Le  commerce  des  toiles  et  du 
fil  fait  la  pnnripale  richesse  de  cet  arrond.  Des  filatures 
de  colon  existent  à Arras,  Mareuil . Auchg-lès-Hesdin. 
Cercump,  dans  l'arr.  de  Sl-Pol,  a une  filature  de  laine 
peignée  et  de  tissage,  dont  le  produit  annuel  s'élève  à 
plus  de  3 millions.  Calais  a de  nombreuses  fabriques  de 
tulle.  Bapatnne  et  ses  environs  emploient  9.000  ouvriers 
à la  roticnnerie,  et  flevtin  et  Amis  2,300  à ta  bonne- 
terie. La  pêche  du  hareng  est  la  base  du  commerce  ma- 
ritime de  Boulogne  Les  arrond.  île  Montreuil  et  de  Si- 
(hner  possèdent  les  principales  papeteries  du  Pas-de- 
Calais.  C'est  dans  l'arrond.  de  St-Omer,  dans  celui  de 
Bcihune,  et  surtout  dans  celui  d’Arras,  que  se  trouvent 
le  plus  grand  nombre  de  fabriques  de  sucre  indigène. 
Celle  fabrication  occupe  près  de  5,000  ouvriers,  et  ses 
produits  peuvent  être  évalués  à 9 millions. 

Les  richesses  minéralogiques  du  départ,  consistent  en 
carrières  de  marbre  et  en  mines  de  cuivre  cl  de  fer  qu'on 
exploite  dans  le  Roulonais,  ainsi  que  des  carrières  de 
grés,  de  silex  et  d’argile.  La  tourbe  existe  en  abondance 
dans  tout  le  départ.,  et  la  bouille,  à la  recherche  de  la- 
quellcse livrent  10 compagnies  differentes,  a élé  trouvée 
à Uasdinghent  et  à Fiâmes,  où  on  l'exploite  depuis  quel- 
que lemp-.  Frédéric  Digkorge. 

PASSAI*  ERS.  On  ne  peut  être  admis  pauager  a bord 
d'un  navire  sans  justifier  des  passeports  exigés  pur  la 
lui  du  pays  où  se  fait  rembarquement.  Il  faut  toujours 
avoir  soin  de  rédiger  par  écrit  les  conditions  et  le  prix 
dupaxMige.  — A moins  de  convention  contraire,  le  pas- 
sager doit  sc  nourrir  lui  même. 

Il  doit  se  rendre  à bord  aussitôt  qu'il  en  est  requis  par 
le  capitaine,  et  dès  que  le  navire  est  près  de  mettre  à la 
voile  il  ne  lui  est  plus  permis  d'aller  à terre  ; s'il  y va, 
et  que  le  navire  parle  sans  lui , il  n'en  est  pas  moins 
tenu  de  payer  le  prix  du  passage  convenu  ; cela  est  de 
principe,  et  a été  jugé  par  le  trib.  de  comm.  de  Marseille, 
le  27  ocl.  1819.  — Il  doit  se  conformer  à la  discipline 
établie  dans  le  nav  ire , et  obéir  a toutes  les  injonctions 
que  lui  fait  le  capitaine  pour  le  maintien  du  bon  ordre, 
el , en  cas  de  délit  de  sa  part,  le  capitaine  a sur  lui  les 
memes  droits  que  sur  les  gens  de  l'équipage.  — loi  pru- 
dence commande  qu'il  déclare  et  fasse  reconnaître  les 
objets  qu’il  emporte  avec  lui,  parce  que  , de  cette  ma- 
nière , le  capitaine  en  est  responsable  , comme  de  tou- 
tes les  marchandises  chargées  à bord;  el  quand  il  fait 
assurer  en  France  des  marchandises  qu’il  apporte  des 
pays  étrangers , la  loi  exige  qu'il  en  laisse  un  connaisse- 
ment dans  le»  lieux  où  le  chargement  s'effectue  , entre 
les  mains  du  consul  de  France,  el,  A défaut,  entre  celles 
d'un  Français,  notable  négociant,  ou  du  magistrat  du 
lieu.  En  règle  générale,  il  suffit  de  prod u ire  le  connaisse- 
ment aux  assureurs  pour  prouver  le  chargement;  mais  le 
législateur  a craint  que , par  suite  de  connivence  entre 
le  capitaine  el  les  gens  qui  sont  a bord  , on  abusât  des 
sinistres  de  nier  pour  faire  en  roule  des  connalssemens 
de  marchandises  qui  n’auraient  pas  élé  chargées. 

Selon  Èinerigon  et  Laget-do-Podio  , auteur  du  Par- 
fait Capitaine , on  ne  doit,  en  cas  de  jet,  faire  contri- 
buer aux  avaries  communes  , ni  les  habits  du  passager, 
ni  scs  bijoux,  ni  l'argent  de  sa  bourse,  ni  ses  coffres. 

Pothier  était  d’un  avis  contraire. 

Si.  pendant  une  attaque  de  pirates,  de  corsaires  ou 
ennemi»,  le  passager  est  blessé  en  combattant  ou  aidant 
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aux  manœuvres,  les  Trais  de  son  traitement  doivent  être 
mis  au  rang  des  avaries  communes. 

Si  les  victuailles  du  bAtiment  manquent  pendant  le 
voyage,  le  capitaine,  eu  prenant  l'avis  des  principaux 
de  l'équipage  , pourra  cou  Ira  indre  ceux  qui  auront  des 
vivres  en  particulier  de  les  mettre  en  commun,  à la 
charge  de  leur  en  payer  la  valeur  ( art.  219  , C.  conmi.), 
et  par  réciprocité,  si  les  passagers  venaient  à manquer 
de  provisions , ils  pourraient  en  réclamer  du  capitaine , 
moyennant  paiement. 

La  Cour  de  Paris  a jugé,  le  10  février  1830,  que  lors-  1 
qu  après  un  naufrage,  les  passagers  sont  obligés  de  re- 
venir  au  port  de  départ , ils  ne  doivent  rien  pour  la  pro- 
poi  lion  du  voyage  avancé,  malgré  l’art.  390  , G.  cumin., 
qui  dispose  que,  lorsque  le  capitaine  n‘a  pu  louer  un 
autre  navire,  le  fret  est  dù  à proportion  de  ce  que  le 
voyage  est  avancé.  Mai»  si  la  continuation  du  voyage 
se  trouvait  suspendue  par  des  ordres  supérieurs  , et 
que  les  passagers  ne  voulussent  pas  attendre , ils  n'en 
seraient  pas  moins  tenus  de  payer  tout  le  prix  convenu, 
ou  de  le  laisser,  s'ils  avaient  payé  A l'avance,  ce  qui  est 
plus  ordinaire.  — Le  prix  de  passage  n'en  est  pas  moins 
acquis,  quoique  le  passager  soit  mort  en  route,  et  il  n'est 
point  dû  d'augmentation  pour  les  enfans  qui  naissent 
durant  la  traversée. 

Ils  ne  peuvent  obliger  le  capitaine  à relAcher  dans 
d'autres  ports  que  ceux  de  sa  destination;  cependant, 
Laget-dc-I’odio  pense  que  dans  le  cas  où  le  mal  de  mer 
est  si  insupportable  à un  passager  que  sa  vie  dépend 
d’une  prompte  mise  ù terre,  le  capitaine  doit  s'en  ap- 
prochera la  première  vue,  et  l'y  déposer,  parce  qu'il  y 
aurait  de  l'inhumanité  à laisser  périr  un  hornrne quand 
il  est  possible  d‘y  remédier:  c'est  encore  ce  que  doit 
faire  le  capitaine  , mais  dans  l’intérêt  de  tous  ceux  qui 
sont  à bord  du  navire,  quand  il  a un  passager  atteint 
d'une  maladie  coulagieuse,  quelles  que  soient  les  protes- 
tations de  celui-ci. 

Les  assureurs  répondent  des  faits  des  passagers  'arrêt 
de  la  Gour  de  Bordeaux  du  23  nov.  1830.  — Ü.  31. 7 ), 
et  parce  qu'un  assuré  a déclaré  dans  la  police  qu’il 
prendrait  des  passagers  sans  dire  que  ce  seraient  des  sol- 
dais, il  n’y  a pas  de  rélicence  de  nature  à faire  annuler 
pour  lui  l’avantage  de  l'assurance.  (Arrêt  de  la  Cour  de 
Bouen . du  9 tuai  1823.  U.  23.  Itï.) 

Il  est  utile  d'ajouter  à ces  renseignemens  les  princi- 
palesdisposiliûiisde  l’ordonnance  du  roidu  1 ô avril  1831. 

Sri  ntt  ,lt  la  mariât. 

Obtlrnnrnl  «1rs  païuage»  sur  lu  liitlaim  «lu  i«4.  cl  i 4»hul,  un  lu  bsili 
m'iis  ihi  ranmrm,  savoir  : - Le»  olüclm  militaire»  cl  civils;  le»  «liver» 
j|rnt  dn  icrtict  «le  U mamie  qui  seront  «l.argr»  de  «iiujoifr  a l’rilèrt»ur  ; 

• eus  qui  avront  wulir  de  te  rendre  a boni  de»  billilKHt  de  l'État,  au  qui 
seioul  «1.  Unique»  de  rn  Inliairii.  pendant  le  r«>urt  des  campagnes  ; le»  rrro- 
les «les  colonie»  fiançait»*  allai  lu  » an  arrvice  de  la  uiailt.»  en  I rance , qui , 
lkriH  .il  «il  nm  a la  reliatle,  rrloornr raient  dans  le*  6 hwu  tin  ctilonirt  ; 

— le»  gens  de  mtr  et  l<»u»  autre»  individu,  a rapatrier,  soit  qu'ils  appartirn- 
«Miiia  l'inariiplion  maritime,  toit  qu'il»  appartiennent  »u  «riviredr  la  n.a- 

• n.r . »..uf,  en  «r  qui  i nnceroe  le»  naufmgr»  du  ruinmrrte , le  rrtout»  mr  le 
p.mluit  dr»  deUii  du  navire  , et  »ur  le  inonUnt  du  f«et  (CW.  de  i6t)i,  Cad» 
de  t»mm..arr  da  1 5 gérai,  am  su). — Ce»  paatagr»  tant  imputé»  aur  le*  faudt 
du  troue  de  la  tuaiinr. 

Service  dtl  (oUmtei. 

Il  est  également  a«ortlr  de»  paMagr»  sur  le»  bitimrn»  du  roi,  et  à defaut, 
sur  crus  du  commerce  : — aus  fun.  i.unnaue»  et  aut  dltrn  agens  dr»  rolo- 
nies  qui  »r  mutent, par  «ud/r.  ou  «le  Fratirr  aus  roiomea  cl  «criproqurmenl, 
ou  d'.lil  rtabl.m-mi-lil  rnlnuial  » l'autre,  a leur»  femme» , a leur»  enfant  qui 
le»  a.  ro.n|«agnent  ou  qui  partent  pour  le»  rejoindre  dan»  le  «létal  d'un  an  ; 

_ au»  même»  fonctionnaire»  et  agent  licencie»  ou  mis  a la  retraite  , a leu«» 
femme»  et  a leur»  eofan»  vojrtgcant  a» ce  eu»  ou  qui  » embarquent  dan»  le 
drWi  d'un  ai.  pour  k»  rrjoiodr*  ; — ans  veuve»  et  aus  enfant  «te»  niemrs 
f.iu.  U-niuaiir»  et  agen»  «lerédr»  eu  ail. vite  dans  le»  Colonie»  , ti  leur  départ 
a lieu  dan»  l'année  qui  suit  le  dnti  (art  H, 


PASSE-DEBOUT. 

En  cm  de  rongé  pour  de»  motif»  dr  santé  sufbta ornent  jiutiSé» , ou  d# 
congé  dr  semestre,  le  passage  r»t  alloué  pour  le»  «teus  traverse»  d’aller  et  dr 
retour;  — le*  conge»  motive»  sur  de»  affaire»  pniainitrllr»  ne  comportent 
aucune  allocation  de  frai»  de  passage  [art-  *). 

Ia«  cou. et». un  relative  aus  femmes  et  ans  rnfaa»  étant  borner  a denn  tra- 
versée», celle  d'aller  et  celle  de  retour,  elle  r»t  épuisée  quand  on  en  a profite 
pour  tes  conge»  dr  ronvalrscrncr  (art.  S). 

l-r»  créole»  qui  ont  obtenu  «le*  bourses  dans  les  collèges  revaut , ou  dan» 
le»  mai  ton»  dr  la  Léginn-d'Honnrur,  ont  mnl  le  droit  de  |>»M*gr  pour  l'aller  et 
pour  le  retour,  s’il»  partent  dan»  l’année  de  leur  sortie  de  ce»  établissement 
>rt.  6], 

Le»  colon»  dépourvu*  de  rrtaosirrf*  peuvent  être  rapatrié*,  mai»  a la  simple  . 
ration  . sur  le*  bliimen»  de  l’État  ou  Mr  ceus  du  commerce  (art  7). 

Semer  1 rtraageet  à la  marine  et  aux  calcaire. 

Il  e»t  arroidé  passage  . sur  le.»  bitimrn»  du  roi . au*  fonctionnaire»  des  au- 
tre»  departriiien»  ministériel»,  mat»  a diverse* conditions. 

le»  Fi ancau  étrangers  à tout  service  publie,  et  dépourvus  de  «estiwrrrs . 
peuvent  être  rapatriés  p»r  les  bitimrn»  du  roi,  sauf  remboursement  direct  du 
ministère  de  l'intérieur. 

Dirpoiitmmi  nlalirei  aux  partager  rue  1er  Sdumtnt  de  l’Etal. 

Il  n'est  plus  accordé  de  passage,  ni  le»  bâti  mens  dr  l'Étal,  sus  particulier* 
vnjageant  pour  dri  motifs  quelconque*  d'intérêt»  privés,  loi*  même  qu'il» 
proposeraient  de  rrmboursrr  le  montant  de»  allocation*  réglementaire». 

LrsdècntnpU»  dr»  frais  dr  pauage  sont  riflcuivnnent  établi»  par  l'admi- 
nistration , et  ordonnancé»  avec  le  traitement  dr  ublr.  Tou»  paiement  direct* 
et  manuel»  de,  passager»  «ont  défendu».  — Le  tarif  doit  toujours  être  com- 
muniqué aus  passager»  «1rs  arrvice»  étranger»  à ta  marine.  — Le»  passager» 
ne  peuvent  embarquer  d'autres  provision»  que  des  provision*  de  santé.  Quand 
1rs  bagages  rsrrdrnt  1,000  kil„  Il  faut,  pour  les  embarquer,  l'autorisation 
écrite  du  préfet  ou  du  chef  maritime  en  France,  et,  dan»  1rs  port»  étrangers, 
rrllr  du  romul  ou  du  virc-ron»ul  de  Fiance.  {VIlGXOT. 

PASSAVANT  {douanes , administration).  C’eut  une  ex- 
pédition de  douane  destinée  A assurer  la  libre  circulation 
des  marchandises  dans  le  rayon  frontière.  Celle  pièce  est 
délivrée  sur  la  représentation  de  l’acquit  des  droits  d’en- 
trée, s'il  s'agit  d’objets  importés,  et  sur  celle  d’un  acte 
du  premier  bureau  de  la  ligne , si  la  marchandise  vient 
de  l'intérieur.  Elle  indique  le  lieu  et  l'heure  du  départ,  le 
lieu  de  la  destination,  les  qualités, quantités,  poids,  me- 
sures ou  nombre  des  marchandises  ou  denrées;  fixe  en 
toute t lettres  le  temps  nécessaire  pour  le  transport  et  la 
roule  à parcourir,  entraîne  l'obligation  d'élre  représen- 
tée aux  préposés  des  bureaux  qni  se  trouvent  sur  la 
! roule  pour  y être  visée , et  à toute  réquisition  aux  era- 
I ployés  des  différens  postes.  Le  passavant,  pour  être  va- 
| labié,  doit  être  délivré  dans  le  jour  où  s’effecluelc  trans- 
1 port.  Une  marchandise  rencontrée  vingt-quatre  heures 
I après  la  délivrance  de  l'expédition  est  réputée  introduite 
frauduleusement.  Il  y a exemption  du  passavaul,  1°  pour 
les  personnes  qui  se  rendent  dans  les  villes  les  jours  de 
foires  et  marchés,  portant  du  poisson,  pain , > in , cidre, 
bière,  viande,  volaille,  fruits,  beurre,  légumes  et  objets 
de  jardinage , 2»  pour  les  consommateurs  qui,  pour  leur 
usage,  ont  transporté  le  jour,  à leur  domicile,  les  jours  de 
foires  et  marchés,  des  coupons  n'excédaut  pas  à mètres 
d'étoile  de  laine,  8 mètres  d'étofles  de  suie,  toile  de  co- 
lon ou  autres,  et  3 lîv.  de  sucre,  de  café,  etc. 

l ’acquit  du  paiement  des  droits  d’entrée,  les  acquits- 
à-caution  de  transit,  les  acquits  de  paiement  de»  droits 
de  sortie  délivrés  par  les  bureaux  de  l'intérieur,  les  ex- 
péditions délivrées  pour  les  marchandises  exportée»  avec 
primes,  tiennent  lieu  de  passavants. 

Si  les  marchandises  circulent  dans  le  rayon  frontière 
sans  être  accompagnées  d'un  passavant  ou  de  l’une  des 
expéditions  ci-dessus,  elles  sont  saisies  avec  amende  de 
100  fr.;  si  elles  sont  prohibées , l'amende  est  égale  à la 
valeur  de  l'objet  saisi , et  son  minimum  est  de  .r>00  fr. 

Eimekt  Duj  aküix  Sailly. 

PASSE-DEBOUT.  C'est  un  acquit  que  les  commis  des 
douane.*  et  de»  bureaux  de  l’octroi  donnent  aux  mar- 
chands et  aux  voituriers  pour  les  marchandises  qui  , 
d’après  leurs  déclarations,  doivent  seulement  traverser 
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passementerie. 

un  territoire,  sans  y rester,  ni  être  déchargées,  afin  de 
ne  pas  payer  les  droits  Imposés  sur  ces  mêmes  marchan- 
dises. 

La  loi  du  Î8  avril  1816  est  celle  qui  domine  celte  ma- 
tière, et  bien  qu‘elle  ne  parle  que  des  boissons,  il  est 
évident  qu’elle  s’applique  également  à tous  les  objets  de 
consommation  atteints  par  les  lois  organiques.  ( Voyez 
Octroi. ) Nous  en  extrayons  les  dispositions  suivantes. 

Art  at  Lm  bm**oii*  inlrratultr*  <t«m  un  lifti  aujrt  aux  JroiH  rlVnlrér,  pour 
trsxrrftr  îrtilrmrnl  oit  y aéjoarnrr  main*  dr  ai  II  pur  r»,  nr  arront  pas  sou* 
murt  a cra  dfoii*  , mai*  Ir  rundurtrur  tara  tr nu  «Cm  r<»n»jgnrr  ou  d’an  faire 
rautionnrr  Ir  nwilinl  a l'rntré*,  rt  de  se  munir  «t*un  permis  dr  patar-drbout. 
— 1 M aomanr  consigner  ne  srra  rr.l.luAp  , on  M mutina  libérer  qu’au  départ 
***  boissons,  et  ap.e*  que  U sortir  et»  aura  été  justifier  — Lorsqu'il  sera 
f.rai.blr  dr  faire  rsrurtrr  Ira  rlui(fmnu . Ir  rondurteur  srra  disprns*  «lr 
«-••tulgnvr  ou  de  faire  motionner  les  droits  ( Voy.  KsTaarOr.  i'nsmsr  et 
TaaasiT).  jj  p 

PASSE-DE-SACS.  C’est  l'autori$ation  donnée  au  dé- 
biteur qui  paie  en  argent  une  somme  de  500  fr.  et  au- 
dessus  , et  qui , aux  termes  du  décret  impérial  de  1808, 
doit  fournir  le  sac  et  ia  Ocelle  , de  retenir  15  cent,  pour 
le  prix  de  cette  fourniture. ( V.  Billet  de  basque.)  B.  P. 

PASSEMENTERIE.  Les  produits  de  celte  industrie 
sont  très  nombreux;  ils  entrent  dans  la  composition  des 
ameublemens,  des  ornemens,  et  forment  les  garnitures 
des  uniformes  civils  et  militaires:  tels  sont  Ici  épaulet- 
tes, les  ganses,  les  pompons,  etc.,  etc.  I.es  principaux  ar- 
ticles sont  les  galons,  les  franges,  les  glands,  les  cibles, 
les  ganses,  les  cordons,  tissus  unis  et  ornés,  les  torsa- 
des, etc.  La  passementerie  emploie  en  grande  quantité 
le  fil,  le  coton,  la  laine,  la  soie,  l'argent  et  l’or  fin  et 
demi-fin,  qu’elle  emploie  purs  ou  mélangés  , sui- 
vant les  prix  et  les  besoins.  Une  de  ses  parties  les  plus 
essentielles  est,  sans  contredit,  la  broderie  en  or  et  en 
argent.  L’article  boutons  en  tissus  a été  cl  est  encore  un 
article  important  de  celte  industrie.  Paris  et  Lyon  sont 
les  deux  seules  villes  qui  s’occupent  en  grand  de  passe- 
menterie; mais  Lyon  fabrique  particulièrement  les  ma- 
tières premières  en  or  et  eu  argent,  qu’elle  fournil  à 
Paris,  qui,  à son  tour,  lui  fournil  les  lainages. 

Néanmoins,  c’est  à Paris  que  les  acheteurs  s’adressent 
généralement,  car  là  sont  toujours  réunis  les  produits 
les  plus  beaux  comme  les  plus  communs,  les  plus 
chers  commeceuxdontleprixest  le  plus  modéré. C es  lia 
aussi  que  se  trouvent  les  fabricans  les  plus  distingués  et 
les  plus  capables  d’exécuter  la  fantaisie  en  tous  genres. 

La  passementerie  anglaise  ne  peut  pas  lutter  avec  avan- 
tage contre  la  nôtre  : elle  lui  est  évidemment  inférieure 
pour  le  goût  comme  pour  la  qualité,  et  les  prix  y sont 
beaucoup  plus  élevés. 

La  passementerie  allemande,  quoique  digne  d’atten- 
tion, est  prétentieuse  dans  scs  ornemens;  elle  est  trop 
surchargée,  trop  lourde  à l’œil.  Aussi  les  produits 
français  sont-ils  par  toutpréférés  à ceux  des  autres  pays. 

Impoetalioni.  Le»  étal*  dr  la  douane  cUw^nl  U |w«wrmenUri«\  en  paurmrn- 
Urtr  <!<•  fil,  de  lainr.  de  crin,  de  fleuret,  «r-,  **n*  autre  désignation.  Il  a été 
importé,  en  ifilfi,  en  panementerle  tl  rallument  de  fl.  toit  «crue,  lit  ou 
Atréé.  Mil  Ha  ne  ou  teint,  S3,fioS  kil.,  reprrientonl,  en  valeur  officielle, 
ioo.ooe.fr.  environ  Le,  9 10  dam  chacune  dr  crt  sorte,  provenaient  de  la 
Proue.  Le*  Import-  en  panemenlerit  de  laine  tl  m la  marrie  de  laine  part  et 
teinte  ont  été  de  13.191  kil..  ertlmé»  en  valeur  officielle  iSfl.jijj  f r ; plu,  de 
S.ooo  kil.  venaient  de  la  PruMe,  et  pt*»  defi.ooo  de  l'Anglet'ir*.  Il  a été  lin. 
porte  aiwi.  mal*  pour  une  faible  valeur  ( 8,71)  fr.),  de  la  panementtrie  en 
Ut  net  mêlant  le  t e|  en  laine  part  A la  mit  La  panementtrie  de  tou  figure 
d*m  re  tableau  pour  Sia  kil.  ou  37.600  fr.,  fournie  par  l’Anglrtrrrr.  pour 
la  Mir  pure,  et  par  la  SoImt  pour  f*  «oie  mélangée.  «97  k.t  d’une  valeur  de 
tJ.tiq  fr..  rrprrtentent  le*  importation*  en  rrln  , arrivée*  dr  Belgique  en 
totalité. 

déportation  t.  Pour  la  premier*  iotle  mentionner  rt-uMMt,  elle*  ont  été, 
dam  la  mëm*  année  i8J6,  de  iiS.dao  fr.  L’Evpagnr,  U Simie.  la  Saidaignr, 
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le»  Ltib  L'ntt,  ont  rreu  le*  plu*  forte*  quantité*  La  p*s*rmrtilrrie  rt  larn- 
banne'W  de  pure  laine  figure  pour  11.637  AU.,  repréventant  139.71.)  fr..  va- 
leur  ofl-nrlle.  U mixtié  a peu  pré,  de  celte  quantité  eil  puiée  en  Eipagne. 
aur  ÊUto-Uni*  et  an  Chili  t U Solaae,  U Belgique,  Rm»- -ile-la-Plata.  le,  coin- 
nlea  fraru-aiaea  dr»  A ni  il  le»,  en  ont  reru  quelque*  centaine*  de  kil.  le* 
rv  portail., ti»  de  patte  mentri  le  en  »oi*  pure  «ont,  rom  me  ou  le  pente,  btru 
plu,  considérable*;  elle*  U .ont  élevée*,  en  ffi36.  à plu,  de  3.000, non  fr  .dont 
plut  de*  a/3  ont  rte  envoyé#  au*  ÉUU-Uni*;  cv  tout  encore  le»  Étiln-Uni* 
qui  ont  abaorbé  la  plu*  grande  partie  de*  expédition*  en  paormrntrrie  de 
•oie  mêlée  d’or  on  d’argent  faut,  dont  11*  ont  pris  pour  748,000  fr  ; mai*  il* 
n’ont  paa  reçu  pour  un  centime  en  p***emrnterie  d’or  ou  d’argent  fin.  Il  • 
été  ea  porté  de  r r,  artirlr»  pour  uur  valeur  de  afy.gnS  fr.,  aoil  »Vi,i!k>  gr»t"  . 
•avoir:  un  tler*  a Alger  et  dan*  le*  état*  barbareaquei,  on  *i«lême  en  Belgi  • 
que,  rt  ifuirt  forte*  partie*  en  Tnteane,  à Haïti,  eu  Espagne,  en  Sardaigne, 
en  Turquie,  etc.  Le*  exportation*  en  pavvemrntrrie  de  toie  métré  , qui 
»e  mot  élevée»  A t.63-.»6o  gramme»,  évalué*  par  le  tarif  à iB  reutime*. 
*e  «ont  répatOr»  entre  le*  étau- Unit.  Ia  Sirdaignr  , I*  Belgique,  la 
Smtar.  la  République  d'Ilaili,  1a  Turqme,  lea  différent  ÉtnU  tird-autéri- 
caim,  elr.  Enfin,  le*  exportation*  en  pataemrntrrle  et  tubannerir  dr  raton 
ont  été  de  ay. *00  kil..  irpréientant  en  valeur  offirlellr  , A fi  fr.  le  kil.. 
117.648  fr.  Le  t état-Cni*  d’abord,  entoile  la  Sardaigne,  la  Belgique,  la  Suivre. 
l'Etpagne  et  la  Martinique,  figurent  pour  le*  plu*  forte*  quantité». 

Droiti  de  douane.  Par  luokll.tur  la  panemenlerie  de ertn,  i4o  fr.  parnav 
frane.,  et  160  fr.  par  nnv.  étrang.  et  pat  terre;  a la  aorlie,  1 fr  Vu  r.  Sur  la 
panementerie  et  ruinai  ete  Jteuret  800  fr.  pat  na*.  fiant*.,  rt  817  fr,  5o  r.  par 
nav.  rtrang.  rf  par  terre;  a la  milir  1 fr.  --  l'etiitmrn't  etruiann.  de  laine 
pure,  blanrhr  ou  teinte,  tqo  fr  J»ar  nr».  franr.,  rt  10)  fr  |>*i  nav  étiang. 
rt  par  terre  ; la  même,  metengre  de  01,  lalnr  rt  *,,|e.  *»o  fr.  par  nav.  fiatie., 
et  >33  fr.  4©  c.  pat  nav.  étrang  et  par  terre:  a la  «ortie,  l’un  rt  l'autre. 
I fr.  Vo  c.  — Patientent  et  ruinai  de  fl  terut.  Ai»  ou  hrrlê  , *0  fr  par  nav. 
ftauÇ  , et  fcfi  fi  5o  e.  pat  nav  rtrang.  rt  par  terre;  la  même.  CI»  éern»  mé- 
Imgr»  dr  blar.r,  i>oft.  pnr  nav.  franc  . et  l»H  fr.  5j  r par  nav.  étrang.  et 
par  terre;  ta  mëiur.  en  Âlt  Hanei,  ranime  rMow, ; la  même  en  Jth  teinli  en 
fuuf  ou  en  partie . 1S0  fr.  par  nar  fi aoc-,  rt  160  par  nav.  étr.  et  par  terre; 
Ira  une*  rt  Ir*  autre*  >4  r.  fi  la  «ortie. 


Droit!  par  HL  tur  ta  paeeemenlerte 
D’or  ou  d'argent  fn.  . 3©  fr.  par  nav.  fr.  33  f.  «par  r 

— td.  faux  .3  » >3» 

De  «oie  pure-  16  u 17  60 

— mri  d’ot  ou  d’arg  fin.  i4  u 17  5o 

— td  td  faux.  fin  8 fio 

— d'fiulre»  matières.  fit»  8 
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Gouré. 


PASSIF.  Dans  la  balance  de  tout  compte  , on  entend 
par  passif  toute  obligation  à la  charge  de  la  personne, 
de  l'établissement , de  la  société,  qui  établit  sa  situa- 
tion. (V.  Actif,  Balance,  Bilan,  Inventaire.)  B.  P. 

PASTEL,  Gukde  ou  Youèdk.  (AIL,  It'aid;  AngL, 
ff’oad;  Dan. , V ede  , F.sp.,  Pastel . Flan.,  IVeed,  Holl., 
IVeede;  liai.,  Gradoue ; Pol. , Aimilo ; Port.,  Pastel ; 
Russ.,  Ljetnak;  Suèd.,  yejde.)  Le  pastel  est  une  sub- 
stance colorante  que  l’on  retire  des  feuilles  de  la  plante 
qui  lui  a donné  son  nom.  Celte  plante,  qui  est  bisannuelle, 
de  la  létradynamie  siliqueuse  etde  la  famille  des  cruciTé- 
res,  crott  naturellement  en  Europe,  sur  les  bords  de  la 
mer  Baltique  et  de  l'Océan. On  la  cultive  en  grand  dans  le 
Languedoc  où  elle  porte  particulièrement  lenomdepov- 
tel,  dans  la  Normandie  où  elle  a celui  de  lorfèt/c.eldans  la 
Calabre.  Le  pastel  ou  indigo  français,  quelle  que  soit  sa 
provenance,  se  nomme  pastel  tTAlby,  parce  que  c’est 
dans  celle  ville  qu'il  s’est  préparé  de  temps  immémorial. 

Le  pastel  a étéemployéen  grande  quantité,  jusqu'à  l’in- 
troduction de  l’indigo,  pour  la  teinture  en  bleu.  Avant  la 
découverte  du  cap  de  Bonne-fepénnce,  vers  la  fin  du 
xvr  siècle,  l’indigo  nous  venait  de  l’Inde,  par  le  golfe  Ferai 
que.  la  Perse,  la  Syrie,  la  mer  Bouge,  I Égypte  et  le  port 
d'Alexandrie. Ce  trajet  était  si  coûteux,  et  sou  vent  si  incer- 
tain, quel’indigoétaità  un  prix  énorme  et  très  rare:  aussi, 
il  n'était  alors  employé  qu'en  petite  quantité,  et  comme 
mélange,  pouraviver  et  rehausser  la  coulcurblcuedu  pas- 
tel. Aujourd'hui,  c'est  tout  le  contraire:  le  pastel  est  mêlé, 
et  rarement,  en  petite  quantité  avec  l'indigo  pour  aviver  la 
couleur  de  celui-ci. 

Il  estassez curieux  de  remarquer  les  obstacles  innom- 
brables qu'eula  surmonter  l'indigo  poursesubstituerau 
pastel.  Les  cultivateurs  decelul-ci  firent  tous  leurs  effort# 
pour  faire  probi ber  l’usage  de  l’indigo.  En  Allemagne,  on 
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publia,  en  1654,  un  édit  impérial  quidéfendail  l'usage  de 
l'indigo,  ou  la  •couleur  du  diable,  • el  qui  ordonnait  de 
prendre  tous  les  soins  possibles  pour  en  prévenir  1’impor- 
lation  secrète,  parce  que  « le  commerce  du  pastel  était  di- 
minué, qu'on  faisait  tort  aux  articles  teints,  el  quele  nu- 
méraire était  porté  hors  du  pays.»  Les  magistrats  de 
Nuremberg  forcèrent  même  pendant  très  long-temps  les 
teinluriersàjurertouslesansqu’ils  neferaientpas  usage 
de  l’indigo.  En  1598,  sur  une  représentation  d’urgence  des 
Étatsdu  Languedoc,  et  à la  requête  des  cultivateurs  du 
pastel,  l'usage del'indigofulaussi  prohibé danscelte pro- 
vince jusqu'en  1737,  époque  à laquelle  les  teinturiers  fran- 
çais furent  libres  de  teindrcavec  l’indigo. 

On  fait  ordinairement  4 récoltes  de  pastel  par  an,  quel- 
quefois 5.  La  lr*a  lieu  vers  le  milieu  de  juin.  On  reconnaît 
que  les  feuille»  sont  mûres,  quand  elles  ont  acquis  toute 
leur  grandeur,  environ  30  ccnlira.  de  long  sur  15  de  large , 
et  qu’elles  s'affaissent  et  prennent  une  couleur  jaunâtre. 
La  lr*  récolte  est  généralement  meilleure  que  la  2*.  ainsi 
des  autres  ; cependant , le  contraire  arrive  lorsque  le 
printemps  se  trouve  humide  ou  pluvieux.  Pour  la  dernière 
récolte,  il  suffît  qu  elle  soit  faite  avantlesgélées.  Les  feuil- 
les sont  broyéesavecun  moulin,  analogue  aux  moulinsà 
huile  ou  à tan , el  réduites  en  une  pâte  unie.  On  met  cette 
pâte  en  las  bien  serrés  el  lisses,  à l’air  libre.au  dehors  du 
moulin;  on  la  presseavec  les  pieds  elles  mains,  puis  onia 
bal  et  on  l'unit.  Cette  pâle  se  revêt  d'une  croûte  noirâtre 
qui  s’entr’ouvre  souvent.  Dans  ce  cas,  on  la  lie  et  on  l'unit 
de  nouveau  pour  qu’elle  ne  s’évente  pas,  el  qu’il  ne  se 
produise  point  des  vers  dans  les  fentes,  car  le  pastel  per- 
drait une  partie  de  sa  force.  Au  bout  de  10  ou  15  jours, 
on  ou  vrc  les  las,  on  mêle  ensemble  l’intérieur  et  la  croûte, 
et  on  en  forme  des  pelotes  ovales,  qu’on  presse  dans  des 
moules  de  bois  de  manière  à les  rendre  solides.  On  met 
ensuite  ces  pelotes  â sécher  sur  des  claies.  Si  elles  se  trou- 
vent exposées  au  soleil,  elles  noircissent  â l’extérieur;  si, 
nu  contraire,  on  les  met  sécher  dans  un  lieu  fermé,  elles 
jaunissent , surtout  si  la  saison  est  pluvieuse.  Les  pelotes 
qui  ont  subi  le  premier  mode  de  séchage  sont  générale- 
ment préférées  dans  le  commerce,  bien  que  les  ouvriers 
teinturiers  ne  fassent  pas  la  distinction. 

I.c  pastel  est  en  paius  ou  pelotes  ayant  la  forme  d’un 
cône  tronqué,  du  poids  de  0 décag.  25  décig.  ( 2 onces  ) en- 
viron, d'une  couleur  vert  grisâtre  en  dehors,  d’une  cas- 
sure grossière  et  d'un  intérieur  plus  foncé  que  la  surface. 
Les  bonnes  pelotes  se  distinguent  par  leur  poids,  une 
odeur  a >$ez  agréable , el  la  couleur  violette  d’indigo 
qu'elles  prennent  par  le  frottement.  On  ne  se  sert  plus 
du  pastel  que  pour  coopérer  A la  teinture  en  blcti,  et  pou- 
voir diminuer  la  proportion  de  l’indigo.  Il  est  rare- 
ment employé  seul,  parce  qu’il  ne  donne  pas  une  cou- 
leur bleue  aussi  brillante  que  l’indigo,  bien  qu'elle  soit 
très  solide.  Le  pastel  vieux  est  le  meilleur;  il  augmente 
toujours  de  force,  et  se  conserve  bien  pendant  6,  7,  el 
même  10  ans,  lorsqu'il  est  de  bonne  qualité. 

Dans  une  année  de  bonne  récolte,  les  plantes  qui  four- 
nissent l’indigo  proiluiscnl  environ  trois  fois  plus  de  ma- 
tière colorante,  cl  de  meilleure  qualité,  qu  une  même 
quantité  de  plantes  de  pastel.  Celui-ci  ne  peut  donc  pas 
rivaliser  avec  l’indigo  : en  effet,  lorsque  nos  communi- 
cations ont  été  Interrompues  avec  les  colonies,  on  prépa- 
rait bien  en  France  le  pastel  avec  succès;  mais  du  mo- 
ment où  les  relations  maritimes  ont  été  rétablies,  on  a 
renoncé  en  bonne  partie  à celle  exploitation  d’un  produit 
trop  minime  pour  soutenir  la  concurrence. 
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On  emballe  le  pastel  dans  des  balles  recouvertes  dr  simp'e 
toile,  et  cordées , du  poids  d'environ  50  k. 

L'importation  lia  p*Mrlr»l  nulle  l.’ftpartatioM  • diminué  luulo  IHMliiM'i, 
■Intl  que  «uni  le  |in>ii«rr  quelque*  clu((r»t  Eu  lUl.le  luUl  de  l’nport*li»n 
(Uil  dt  (),iM»kll.,  daal  ll.oua  peut  lt  Hni.ir  , ll.uuu  (mur  I*  tklfiqu*  . 
-,*ou  pour  le»  F.Utvt'ni»,  el  i,<oo  pour  «tl».  r»  p»)*  Mal*  rn  iW,  l'empor- 
Utioa  (utile  euit  tombe»  * xo.ouo  kil  , doul  8.000  pour  U Kuule.  S, 000 
p»*ir  I»  Belgique,  el  i.ïoo  pour  le*  ÉUIrünli,  rlr. 

Lu  Hrom  de  douant  mut  , » la  «ortie , de  Vu  r.  par  100  kil.  f**ir  la  pile 
de  |>mte I . et  6 fr.  le.  100  Vil  pour  In  feuille*  et  le»  np»;  a l’entrfe , la  pâle 
de  polrl  pair  le*  même»  droit»  que  l'indigo  , et  le»  tqn  et  le»  feuillet  pake- 
raient . *1  elle»  •'■tuaient  n’entrer.  1 fr.  Ir»  100  Vkl.  par  h*»,  f . et  f.  t toc. 
parnia.  étr  J. -J.  (UK.MER. 

PASTELS.  Crayons  de  pâles  colorées,  dont  les  pein- 
tre» se  servent  pour  une  pointure  sèche,  à laquelle  on 
donne  aussi  le  nom  de  puucl.  Les  meilleurs  nous  vien- 
nent de  Suisse,  el  principalement  de  l.ausanne. 

Depuis  quelques  années,  l’usage  des  pastels  reprend  fa- 
veur; mais  on  n’y  a recours  que  tomme  a un  moyen  se- 
condaire eide  prompte  exécution  C’est  surtout  lorsqu'il 
s’agit  de  saisir  un  effet  de  peu  de  durée  , un  jeu  de  lu- 
mière , par  exemple  ; alors  le  peintre  se  sert  de  pastel , 
qu'il  enlève  ou  qu’il  surcharge  facilement  et  à son  gré , 
jusqu'à  ce  qu'il  ail  obtenu  le  résultat  cherché  ; puis  il 
peut  â loisir  copier  ce  modèle  en  peinture  ordinaire. 

Comme  on  ne  peut  pas , par  celte  peinture  sèche , 
obtenir  les  différons  tons  ou  les  différentes  nuances  né- 
cessaires , soit  en  mélangeant  entre  elles  les  couleurs 
principales  , soit  en  les  étendant  avec  du  blanc,  ou  est 
obligé  d'avoir  des  crayons  pastels  de  tou»  les  tons  et  de 
toutes  les  nuances. 

Ces  sortes  de  crayons  résultent  du  mélange  d’une  cou- 
leur avec  une  base  incolore , el  le  tout  est  lié  en 
consistance  de  pâte  molle,  au  moyen  d'un  léger  muci- 
lage , puis  on  distribue  celle  pâte  en  petits  c)lindres 
qu'on  fait  sécher. 

On  doit  rejeter  comme  inserviables  tous  les  crayons 
qui  pèchent  par  trop  de  dureté  ou  |Mir  trop  de  fragilité. 

L'emballage  de  ces  crayons  exige  beaucoup  de  soin 
pour  qu’ils  ne  se  brisent  pas  Le  plus  lubilucllemcni, 
on  les  expédie  dans  des  boites  très  plates,  où  on  les 
dispose  parallèlement  sur  des  couches  de  coton.  Chaque 
couleur  et  ses  gradations  occupent  un  emplacement 
distinct,  qui  en  facilite  l'emploi. 

FASTlLLRimS,  PASTILLAGES.  On  a donné  le  nom 
de  paslillcurs  a des  industriels  qui  exercent  une  partie 
de  l'art  du  confiseur,  et  qui  préparent  les  pastillages,  qui 
sont  des  produits  surrés,  imitant  les  fruits  naturels , 1rs 
légumes,  des  figures  d’hommes  et  d'animaux,  el  une 
foule  d'autres  objets. 

La  fabrication  du  pastillage  peut  être  divisée  en  deux 
parties,  en  raison  de  la  destination  des  objets  fabriqué»: 
les  uns,  destinés  à cire  mangés,  sont  en  sucre  colorié  el 
aromatisé;  les  autres,  destinés  à servir  d'ornemens,  de 
jouets,  de  décors  de  table  , sont  fabriqués  avec  un  mé- 
lange de  sucre,  d’amidon  ou  de  fécule,  el  coloriés.  Ces 
derniers  objet-  sont  quelquefois  d'une  très  mince  valeur; 
d'autres  fois,  ce  sont  des  objets  d'arts  et  de  luxe,  el  la 
valeur  en  est  plus  ou  moins  considérable;  elle  s’élève 
quelquefois,  pour  une  seule  pièce,  de  1,200  a 1,500  fr. 

Le  nombre  des  pastilleur»  qui  fabriquent  à Paris  peut 
être  porté  de  vingt  à trente;  quelques  uus  expédient 
à l'étranger  ; le  plus  grand  nombre  livrent  leurs  produits 
aux  confiseurs  de  Paris  et  de  la  province.  Les  pastilleur», 
comme  les  confiseurs,  sont  astreints  à ne  colorier  leurs 
produits  qu'avec  des  couleurs  salubres.  A.  Cokvalliks. 

PATAQLE,  monnaie  d’argent  du  Brésil.  Il  y en  a de 
diverses  valeurs.  (Voyez  Rio-dk-Ja*ïiio.) 
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PATENOSTHEIUK.  Nuuique  t on  donnait  autrefois 
au  commerce  el  à la  fabiique  de*  chapelets,  cl  qui  dé- 
signait aussi  celui  de»  collier*  de  Terre  de  fausses 
perles,  etc. 

I.a  ville  de  Nuremberg  compte  encore  un  grand  nom- 
bre d'éiabiisserncn*  occupé*  à la  fabrication  de  ce*  ar- 
ticle*. 

PATENTE  (du  commerçant).  C'est  un  Impôt  perçu 
chaque  année  sur  le  commerçant  ; on  appelle  aussi  pa- 
terne le  titre  même  qui  constate  cette  imposition.  La  lé- 
gislation sur  le»  patentes,  en  France,  contient  des  ano- 
malies nombreuses.  La  révolution  de  1780  supprimâtes 
maîtrises,  les  jurandes  el  le*  corporations  ; le  commerce 
fut  déclaré  libre,  el  le  premier  point  des  lois  sur  les 
patentes  veut  que  quiconque  a rinlcnliuu  de  faire  le 
commerce,  se  munisse  d’une  patente,  el  acquitte  des 
droits  déterminés  a raison  de  la  profession  qu’il  entend 
ciercer.  Les  mêmes  lois  fout  aussi  payer  patente  aux 
médecins,  au*  Dotaites,  aux  agens  de  change,  etc.,  etc. 

Le  droit  de  patente  se  divise  eu  deux  parties:  l’une 
fixe  et  réglée  d’après  la  nature  du  négoce;  l’autre  pro- 
portionnelle, d’après  une  évaluation  du  loyer  des  lieux 
occupés  par  le  paieulé.  Comme,  dans  la  pratique,  un  né- 
gociant peut  exercer  eu  même  temps  plusieurs  genres  de 
commerce,  el  qu’il  serait  souverainement  Injuste  de 
l'imposer  pour  cbacuu,  on  l’impose  seulement  d’après 
le  taux  du  commerce  le  plus  élevé.  La  même  donnée 
« applique  aussi  eu  matière  de  société;  la  société  >cu!c 
est  imposée,  et  non  pas  tous  les  associés. 

La  seule  sanction  de  la  loi  sur  les  patentes  est  une 
peine  pécuniaire  contre  ceux  qui  se  soustraient  a **ct im- 
pôt ; mais  comme  nul  n’est  obligé  de  se  dénoncer  lui- 
fiiéme,  il  suit  que  ia  sanction  esta  peu  prés  nulle. Aussi 
pcul-ou  affirmer  que  la  moitié  au  moins  des  personnes 
qui  font  le  commerce  ne  paie  point  patente.  Du  reste, 
cette  infrailion  a une  législation  vicieuse  ne  frappe 
d’aucune  iucapacilé  le  négociant.  C'tsl  en  vain  que  les 
mêmes  lois  ont  voulu  que  tout  acte  de  procéduie  por- 
tât ( indication  du  uoméru  de  la  patente  du  demandeur: 
celte  prescription  n atteint  que  l'officier  ministériel  ; 
toute  autre  per -sonne  * y sou»li  ail  eu  faisant  mentionner 
dans  l'acte  qu  elle  n’est  point  sujette  à patente,  cl  les 
tribunaux  ordinaires  n'élanl  point  chargés  de  constater 
ou  de  réprimer  celte  tufraclion  , n’en  tiennent  pas 
compte.  La  conséquence  de  cet  étal  de  choses  est  que 
la  patente  prouve  la  qualité  de  commerçant,  mais  qu’on 
peut  aussi  faire  le  commerce  sans  être  pourvu  d’une 
patente.  La  jurisprudence  e»l  depuis  long-temps  fixée 
sur  ce  point. 

Du  reste,  les  lois  sur  les  patentes  sont  furl  nombreu- 
ses ; nous  en  avons  extrait  les  disposition»  les  plus  uti- 
les a connaître,  mais  il  nous  eût  été  impossible  d’en 
i appeler  le*  minutieux  détails.  La  dernière  loi,  qui  ré- 
sume toutes  celles  antérieures,  est  du  22  octobre  1708 
à l«*  brumaire  an  vu).  B.  I*. 

PATENTE  l)K SANTÉ.  Voyex  Police  sanitaire. 

PATE  D’AMANDES.  Celle  pâte  est  le  tourteau  prove- 
nant de  la  fabrication  d'huile  d’amande»  amères.  Ou  en 
distingue  trois  sortes  : la  pâle  d’amandes  lue,  la  pàlc  douce 
Planche,  Cl  la  pâle  amère  blanche.  Elles  sc  préparent  pres- 
que toutes  de  la  même  maniéré. 

La  première  sc  fait,  soit  avec  des  amande*  provenant 
de  noyaux  d'abricots,  soit  avec  de*  amandes  amères  : on 
I es  vanne,  ou  les  moud,  el  on  en  forme  des  pains  de  3 i /S 
a 3 ki*.,  que  Poil  mol  sou?  presse  pour  en  retirer  l’huile 


PATES  IV ITALIE.  1729 

(1&0  kl I.  d'amandes  rendent  environ  66  kll.d'liutlc). On 
presse  de  deux  eu  deux  heures  pendant  trois  jour»  ; au 
bout  de  ce  temps,  on  retire  les  pains  que  l'on  fait  lé- 
cher pour  être  pilés,  et  enfin  passés  au  tamis. 

La  seconde  espèce  s'obtient  en  traitant  le*  amandes 
par  l’eau  bouillante,  jusqu’à  ce  que  la  pelure  sc  détache 
complètement  ; on  verse  le  tout  dans  un  panier  ; on  le* 
rafraîchit  pour  les  éplucher  ; une  fuis  sèches,  ou  suitle 
même  procédé  que  pour  la  précédente. 

La  troisième  sorle se  prépare  comme  la  seconde,  en 
observant  toutefois  qu’il  faut  employer  des  amande» 
amères. 

Pâle»  d’amandes  liquides.  Ces  pâ  es,  estimées  par  l’avan- 
tage qu’elles  présentent  de  s'employer  sans  eau,  soi  t 
celles  a la  rose,  à Voranger,  à la  vanille  et  au  bouquet. 

l.a  pâle  au  miel , si  justement  piéférée  aux  préeédenir* 
sc  compose  de3kil.de  miel,  de  3 kil.de  pète  amère  blan, 
elle,  üe  G kil.  d'Uuile  d’amandes  nincres,  el  de  13  kil.  «Ir- 
jaui.es  d’ccufs.  Ou  doit  cuire  le  miel  à part  el  le  passer  ; 
ou  y mel  3 kil.  de  pâle  d'amandes  ; on  pétrit,  et  l’on  ter- 
mine l'operation  en  ajoutant  peu  a peu  et  alternative- 
ment la  quantité  iudiquée  de  jaune*  d’œufs  et  d’huile 
d'amandes  amères. 

La  pâle  d amandes  est  employée  en  assex  grande 
quantité  pourueltoyer  les  mains. 

Paris  est  le  principal  ceulre  de  cette  fabrication  \ mai-» 
chaque  parfumeur  ne  ptépare  pas  sa  pâle  d amandes,  il 
l'achète  des  parfumeur*  en  gros,  dout  le  nombre  est  as- 
sez restreint.  Giatse  el  le»  autres  villes  de  France  en 
fabriquent  Dès  peu.  J. -J.  Garmkb. 

PATES  D'ITALIE.  On  donne  le  nom  de  pâtes  d" Italie 
a de*  pâles  moulées,  de  différente»  formes,  el  qui 
sont  employée*  dans  les  usages  alimenlaire»;  cl  e»  sont 
piéparccs  avec  la  meilleure  Urine  de  froment  et  avec 
de  I tau  pure,  ue  contenant  que  le  moins  possible  de  sel» 
calcaire*,  qui  rendeul  la  pile  aigre  ou  plutôt  croissante. 

Toutes  ces  piles  nous  venaieul  autrefois  de  l'étranger  ; 
maintenant  nn  compte  en  France  un  assez  grand  nom- 
bic  de  fabrique*  ou  ou  le*  prépare.  Ces  fabriques  sont 
établie*  t Varia,  Nancy,  Clermont  et  Marseille. 

Le  mode  de  fabrication  de  ce*  pâte*  nous  a été  apporté 
de  lieue.*,  d’où  l'on  lirait  le»  meilleure*. 

Ce*  pâte*  peuvent  être  divisées  ainsi  qa’il  suit:  ver- 
micel  , vermi  hel  ou  cermicelli),  qui  e*l  de  diverses  gros- 
seurs, el  qui  aticclela  forme  des  paquets  de  cordes  à 
lolou.  Ce  (r<duil  est  blanc  ou  coloré  en  rose  et  en 
jaune.  Celte  dernière  couleur  lui  est  donnée  avec  du 
safran.  (Vojet  Vcbmickl.) 

Le  macaroni  est  fait  avec  la  métue  pâte  que  le  vermi- 
cel;ilesl  plu*  gu»*,  el  se  présente  sous  la  forme  de 
tuyaux  de  pipes.  Or  recherche  encore  celui  qui  nous 
vientdc  ITUlir,  particulièrement  de  Naples. 

Le»  lasagnes  »ont  préparées  avec  la  même  pâle  con- 
vertie en  ruianr  par  la  pression. 

On  connaît  encore  d’autres  pâtes , et  notamment  les 
taghoiii,  qui  sont  formé»  avec  de  la  p&te  en  feuilles  très 
milices,  cl  qui  »«>nt  découpés  en  lozanges  ; les  andarini, 
qui  ont  une  f *r*ii2  arrondie  ; les  nullefunti,  qui  ont  une 
forme  ai  rordi*  et  qui  sont  de  la  grosseur  d’un  pois  ; les 
uelluce,  it‘  il'ttes , le*  étoile*,  qui  sont  découpées  en 
formes  d’éloiles.  I)  est  aussi  d'autres  pâles  qui  ont  In 
forme  d o lentilles,  de  roues,  etc.  Il  faut  encore  ranger 
parmi  ces  produits  la  scmouic  ite  pâte,  préparée  depuis 
quelque  temps  ’culemenl,  et  qui  a la  foi  me  du  r»; 
,as*i. 
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quoique  la  fabrication  dcj  pètes  façon  d'Italie  suit 
considérable  , qu'elle  augmente  chaque  jour,  et  qu'elle 
cotre  dan*  la  balance  commerciale  pour  une  valeur 
qui  peut  être  évaluée  à plusieurs  millions,  on  importe 
encore  de  Hollande,  de  Belgique,  d'Italie,  d'Angle- 
terre, etc.,  une  assez  grande  quantité  de  ces  produits, 
qui  sont  vendus  dans  différentes  villes  par  des  déposi- 
taires. Le  tableau  des  douanes  établit  que  les  quantités 
de  pèles  d'Italie  et  autres  pèles  granulées,  importées 
eu  France  en  1836,  se  sont  élevées  à 9 10,808  kilog. , 
d'une  valeur  de  516,539  fr.  Cette  quantité  est  cependant 
minime,  si  on  la  compare  à la  consommation  journa- 
lière. Les  pAies  dites  d’Jtalie  et  les  pèles  granulées  fout 
aussi  partie  des  produits  qu'on  exporte,  mais  en  petite 
quantité.  F.n  1830,  il  en  a été  exporté  pour  différente» 
destinations,  354,087  k il . , valeur  officielle  212,812  fr. 

A.  Cmevallisr. 

PATISSERIE.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  pètisscrie  qui, 
par  sa  nature  elsurtout  par  sa  durée,  donne  lieu  à un  com- 
merce qui  ne  se  borne  pas  à la  localité  qui  la  fabrique: 
tels  sont  les  pAtés  de  France  dont  nous  allons  parler  l>a 
France  est  bien  certainement  le  pays  où  les  pèlés  ont 
acquis  une  véritable  célébrité.  Les  étrangers  nous  ren- 
dent justice  à cet  égard  ; et  la  preuve  la  plus  évidente 
s'en  trouve  dans  l'exportation  considérable  qu’il  sefait  de 
cc  produit  culinaire  dans  les  régions  les  plus  éloignées. 

Chartres  et  agcni-le-Rotron.  C'est  de  Chartres  que 
vieuneul  le»  meilleurs  pèlés  de  gibier  à croûte  fine.  Celle 
ville  est  au  centre  delaBeauce,  dotil  elle  fut  autrefois  la 
capitale;  son  marché,  quia  lieu  le  mardi  et  le  samedi  de 
chaque  semaine,  se  trouve  toujours  copieusement  appro- 
visionné de  gibiers  succulens , et  nulle  autre  ville  ne 
peut  songer  a lui  enlever  celle  branche  de  commerce, 
qui  est  pour  elle  d’une  grande  importance.  Ces  pèlé» 
se  composent  ordinairement  de  perdreaux,  de  cailles  , 
d'alouettes  ou  de  lièvres.  On  y fait  aussi  de»  pète*  de 
pluvier»  et  de  guignards,  niai»  ce  sont  des  gibiers  de 
passage,  et  il  faut  profiler  du  moment.  C'est  un  nommé 
Lemoine  qui  a fondé  ce  genre  d'industrie  dont  lesChar- 
trins  sont  assez  Gers.  On  fait  à Nogent-le-Rotrou  des 
pétés  qui  ne  dilTérenl  pas  de  ceux  de  Chartres  quant  à 
la  composition,  mai*  qui  sont  loin  d'avoir  h même  fi- 
nesse «l'assaisonnement  ; la  croûte  même  en  est  un  peu 
lourde.  Ce  sont  de  bon*  pétés  de  ménage,  qui  convien- 
nent à des  estomacs  solides. 

Pithitiers.  Cette  autre  ville  de  la  Beauce  jouit  d'une 
réputation  méritée  pour  ses  pèlés  de  mauviette».  La  sai- 
son des  p&tésde  mauviettes,  pour  lesamalcurs  judicieux, 
commence  avec  les  brouillards  et  finit  avec  le  mois  de 
janvier.  Nous  avons  des  personnes  d'une  complaisance 
assez  élastique,  qui  ne  su  fout  aucun  scrupule  de  con- 
tinuer la  consommation  jusqu’à  la  On  de  mars.  Il  n’csl 
peut-être  pas  inutile  de  conseiller  comme  une  chose 
excellente  , pour  manger  la  croûte  de  ces  pèlés  avec  un 
véritable  délice,  de  la  faire  réchauffer  sur  le  gril. 

Rouen.  Rouen  est  renommé  pour  ses  pâtés  do  poular- 
des désossées  et  piquées  de  jambon,  de  même  que  pour 
les  pété»  de  veau  de  rivière.  Ce  veau,  dit  de  rivière,  parce 
que  les  animaux  paissent  dan»  de»  prairie»  situées  sur 
les  bords  de  la  Seine  qui  les  baigne,  a souvent  la  finesse 
de  la  volaille.  On  pourrait  désirer  que  la  croûte  de  ccs 
pèlé*  fût  d’une  pète  moins  substantielle. 

Amiens.  Degand  , homme  célèbre  dans  son  art,  a ru 
le  talent  de  faire  une  fortune  d'un  mil. ion  dans  l'ex- 
ploitation de  son  eommcrcc  de  pétés  de  canard*.  C>»  pè- 
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té»  ont  le  mérite,  outre  qu’ils  sont  très  délicats,  de  *e 
conserver  fort  long-temps.  La  croûte  n'est  pas  bonne  ;i 
manger,  mais  les  amateurs  l'utilisent  pour  Taire  un  ma- 
caroni, car  elle  est  d’une  solidité  qui  prend  la  consistance 
du  bitume  : Fires  acquirit  eutulo.  Peut-être  y trouverait- 
on  le  germe  d une  découverte  importante;  avis  a nn» 
grands  faiseurs  d'affaires. 

Montrcuil-sut-Mcr . C’est  là  qu'est  la  grande  réputa- 
tion des  pèlé»  de  bécasses.  Il  s’en  fait  une  exportation 
assez  considérable  pour  l’Angleterre. 

Strasbourg . Il  se  fait  à Strasbourg  un  commerce  Im- 
mense de  pâtés  de  foies  d otes  aux  truffes,  plu*  connu* 
sous  la  simple  dénomination  de  pâtés  de  foies  gras.  Les 
étrangers,  elsurtout  les  Anglais,  éprouvent  encore  une 
certaine  répugnance  à manger  de  ces  pèlés.  Celle  répu- 
gnance repose  sur  le  moyen  mis  autrefois  en  usage  ;i 
Strasbourg  par  les  juifs,  pour  faire  grossir  les  foies  aux 
dépens  de  toute*  les  autres  parties  du  corps.  Ce  moyeu, 
dont  le  progrès  des  inirurs  a fait  justice,  consistait  à 
placer  le»  oies  dans  des  fours  que  l’on  chauffait  graduel- 
lement jusqu’à  ce  que  le  foie  eût  atteint  sa  plus  forte 
grosseur  Aujourd'hui,  on  opère,  car  opération  il  y a , 
d'une  manière  beaucoup  plus  simple,  et  qui,  *an6  pro- 
curer à ces  animaux  les  jouissances  du  Paradis  terrestre, 
ne  peut  plus  faire  naître  le  dégoût  chez  les  amateurs.  On 
les  place  comme  des  religieuses  rioitrées  dans  des  pe- 
tite» cellules  assez  étroites  pour  ne  leur  pas  permettre 
d'exercice.  Leur  seul  alimcul  se  compose  d une  pétée 
très  nourrissante  et  leur  boisson  d'eau  soufrée. 

Les  pèlés  de  foies  gras  se  font  dans  des  croûtes  fines, 
et  peuvent,  en  hiver,  se  conserver  une  quinzaine  de  jours. 
Lorsqu'on  le»  destine  a de»  expéditions  lointaines,  il  est 
prudent  de  les  faire  faire  dans  des  terrines,  car  alors  leur 
conservation  peut  se  prolonger  au-delà  de  deux  mois. 

Toulouse.  Si  Strasbourg  jouit  de  la  réputation  de»  pé- 
tés de  foies  d'oies  trulfés,  à Toulouse  appartient  celte 
des  pèlés  . de  foies  de  canard»  aux  truffes.  Ces  pèlés  sont 
plus  onctueux  que  ceux  de  Strasbourg,  et  c'est  presque 
un  reproche  qu’on  leur  adresse.  Je  conseille  aux  per- 
sonnes qui  trouveraient  qu’il»  pèchent  par  cet  excès  de 
délicatesse,  de  les  arroser  d'un  verre  de  bon  madère,  et 
elles  se  ménageront  ainsi  une  double  jouissance. 

Les  pèles  de  Toulouse  sont  faits  eu  forme  de  tours, 
auxquelles  les  tours  de  la  féodalité  peuvent  avoir  servi 
démodulés.  Ils  sont  presque  touiours  d’un  gros  volume  ; 
leur  croûte  est  d’une  solidité  à l’épreuve,  non  de  la  bombe, 
mais  de  l’acier  le  mieux  trempé.  Il  n est  pas  étonnant  de 
voir  de  ces  pâtés  atteindre  le  prix  de  îSO  a 300  fr..  • es 
pèlés  étant  toujours  demandés  pour  de  grandes  occa- 
sions; ceux  destinés  à la  consommation  ordinaire  sont 
préparés  dans  des  terrines. 

Ptrigueux.  A Périgueux  se  fabriquent  les  pétés  de  per- 
dreaux truffés,  dont  la  réputation,  plus  vile  que  la  liberté, 
a fait  le  tour  du  monde.  On  les  prépare  d‘habilu«lc  dans 
de»  terrines,  et  ils  soûl  susceptibles  de  se  conserver  11  ou 
8 mois,  ce  qui  est  dû  principalement  à leur  assaisonne- 
ment. II  »’cn  fait  aussi  dans  des  croûte»  d'un  seigle  trè« 
grossier  combiné  avec  du  carton.  Un  sieur  Courtoy  a 
attaché  son  nom  à celle  célébrité,  qui  lui  a valu  une 
fortune  considérable.  Depuis  lui,  ce  commerce  s’est  en- 
core accru  prodigieusement  à Périgueux. 

Ruffec,  Angoulime  et  JVèrac.  Ces  trois  villes  sont  pla- 
cées sur  la  même  ligne  pour  leurs  pâtés  en  terrines,  qui 
se  composent  de  perdreaux  ou  de  foies  aux  truffes. 

donc  EU.  RT, 
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PATRAS , port  de  mer  situé  * l’angle  N. -O.  de  la  Mu- 
rée, prés  de  l’entrée  du  golfe  de  Lépanle,par  38°  14'  25" 
lat.  IN'.,  et  19°  24'  20"  long.  E.  Pop.  diversement  esti- 
mée de  5,000  A 10,000  âmes. 

!,«■  porl  se  trouve  un  peu  au  nord  de  U ville , en  face  de  la- 
i|uetle  la  mer  est  souvent  grosse,  particulièrement  en  hiver.  1rs 
navires  entrent  par  conséquent  uu  peu  plus  avant  dans  le  golfe, 
|N>ur  gagner  uu  endroit  ou  II  y a un  môle  oonlre  lequel  ils 
peuvent  s’amarrer. 

l’a  iras  a un  commerce  beaucoup  plus  étendu  qu’aucun 
autre  port  de  la  Grèce  , excepté  Syra  , qui  défie  toute 
comparaison , et  dont  la  navigation  est  d'environ  moitié 
de  celle  de  tout  le  royaume.  Les  principaux  articles 
il' exportation  sont  les  raisins  de  Corinthe,  l'huile,  le  vin, 
les  avcllanédc»,  la  soie,  le  colon,  la  laine,  la  cire,  les 
peaux , etc.  Le  premier  de  ces  articles  entre  générale- 
ment pour  plus  des  0/10  dans  la  valeur  totale  des  ex- 
portations. Les  grains  des  raisins  de  la  Murée  sont  plus 
gros  et  moins  mélangés  de  sable  et  de  gravier  que  ceux 
des  Iles  Ioniennes.  Ou  les  embarque  on  fûts  de  diverses 
capacités , mais  comme  le  poids  de  ces  fûts  est  compris 
dans  celui  de  la  marchandise,  on  les  fait  généralement 
plus  solides  qu’il  n’est  nécessaire.  Ces  raisins  sont  pré- 
férés dans  la  plupart  des  pays,  excepté  en  Angleterre, 
où  i’on  fait  un  plus  grand  cas  de  ceux  de  Zante.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  29/30  des  raisins  exportés  de  l’alras 
en  1835,  ont  été  expédiés  pour  l'Angleterre  par  bà- 
limens  anglais. 

Les  importations,  A fatras  comme  dans  les  autres  ports 
de  la  Grèce,  cunsislent  principalement  cii  sucre , café 
et  autres  denrées  coloniales,  tissus  de  colon  unis  et  im- 
primés, étoffes  de  laine,  poisson  salé,  fer,  feuilles  de 
fer-blanc,  quincaillerie, cordages,  chanvre,  planches,  etc. 
Ces  articles  proviennent  principalemenlde  l'Angleterre, 
des  lies  Ioniennes,  de  Malle,  Venise,  Livourue,  Mar- 
seille et  Trieste. 

La  navigation,  dans  les  différons  porls  de  la  Grèce, 
en  18<6,  a présenté  pour  résultat:  à l ‘entrée,  2,219  na- 
vires jaugeant  145,712  tonneaux;  à la  sortie,  2,251  na- 
vires jaugeant  152,027  tonneaux.  Dans  ces  nombres,  la 
Turquie  figurait  pour  prcsdes3/<  en  navires  , et  des  2/3 
en  tonnage;  les  Iles  Ioniennes  pour  environ  1/8  en  na- 
vires et  1/2  en  tonnage,  l’Autriche  pour  l/l5  en  navires 
cl  1 /9  en  tonnage;  les  parts  de  la  France  et  de  l’Angleterre 
étaient  A peu  près  égales  , savoir  35  et  3G  navires  à l’en- 
trée , 31  et  36  a la  sortie , et  pour  tonnage  total  I3,G8S  et 
12,740.  Dans  la  navigation  directe  entre  la  France  et 
la  Grèce,  on  n’a  compté  à l'entrée  que  G navires,  jau- 
geant 830  tonneaux  , et  à la  sortie  l seul  de  142  loun. 

Four  le  port  de  Patras , dans  celle  même  année , il  y 
a eu  a l'entrée  284  navires  jaugeant  17,363  loun.,  et  A la 
sortie,  178  navires  jaugeant  11,421  tonn.  Le  pavillon 
français  n'a  pris  aucune  part  à la  navigation  directe  de 
Tairas  avec  la  Fiance;  les  2 navires  à l'entrée,  et  les  3 A 
la  sortie  , qui  figuraient  sur  l étal  officiel , portaient  pa- 
villon étranger. 

Voici  le  tab'tau  du  commerce  de  Patras  en  1836  : 

Ernrrnaneri  et  destination!  Importation!.  Exportation!. 

tMrtrhr ?sfi.»oo  (r  i fr 

il,|  liMirnnri  ....  ijH.xs»  ig  ttw’ 

Vnilrbrtr 

M»l<r tM<» 

T-«ran*  . ...  7S.J0U  C,omo 

Flalf  SUMMUM  - 7 V.ftoo  li.Jnn 

....  r»|,;oo  1.1»* 

inhtt  rvnliOt  l».Ruu  lfn.fi.»» 

TuT.Wt  t,luS,lv9  5. j. 
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Le*  principaux  articles  de  ce  commerce  ont  été  : 

Importation!.  fr  Exportation!  tr 

Boiwi*  .....  gi.Hoo  Hilaiu  do  OimiiiIi».  . S,u»3,*oo 

i Hiver*. lame no.ouu 

Autir»  »,i,  manoforlurta.  167,9.10  Soir Si, 70» 

! .W»r  rl raf*. itS.ju©  Grain».  . .....  4(..*<io 

P'im.ruirt lii.ioo  (Oii  nr  vnit  fijuiti  Ifl  «1  l»l 


, • • - 117,400  («o  ne  volt  tigum  kl  ni  lr*  a.rlU- 

'I  aut'M  mriaui  o*i-  mJ»»  ni  la  rmi  Ar  pâlir;  rrpfMaal 

. »rfr»  im*  non.  . 97,800  r<-»  «lru«  nWln  auil  »-mr*nl 

Taira'  en  fruitlr»  r|  mi  d'nar  rifNirUlin»  qui  mollir  d'rnlifr 

l'*w»!rr Q|,ftou  rn  lipne  tir  rotrj.tr,  ru  i|3S  , il  an  a 

Fil  de  ruton.  . , 91, 600  rtc  rij.oi  14  pour  1 It.ooo  fr  J 

: Le  commerce  de  la  France  avec  Fatras,  eu  1836,  a a»'  .4  peu 

{ pré*  nul.  La  valeur  de  l’importation  française  u’a  pa»  atteint 
j 10,000  fr.;  1rs  ptincipaux  articles  ont  été:  liisus  et  antre* 
j produits  manufacturés  3,700  fr  , verres  cl  cristaux  2,600  fr., 
cochenille  1,900  fr  , café  et  sucre  1,200  fr. 

En  général , les  produits  français  sont  encore  peu 
connus  en  Grèce,  et  pour  qu’ils  le  soient,  il  faudrait  aux 
comnicrçans  de  notre  pays  un  pou  plus  de  cette  activité 
et  decel  esprit  d’entreprise  qui  distinguent  si  éminem- 
ment ceux  de  l’Angleterre:  leurs  tentatives  seraient  pro- 
bablement couronnées  de  succès.  On  assure  que  déjà 
les  Grecs  reconnaissent  la  supériorité  de  beaucoup  d'ar- 
ticles des  fabriques  françaises  sur  ceux  qui  leur  sont  en- 
voyés d'autres  parties  de  l'Europe , et  qu’ils  (es  préfé- 
reraient à prix  égal , et  même  avec  une  légère  augmen- 
tation, A ceux  de  l’Angleterre  et  de  l'An  triche.  La  France 
pourrait,  dans  certaines  branches,  soutenir  avec  avan- 
tage la  concurrence  de  ces  deux  puissances,  principale- 
ment pour  les  draps,  qui  formaient  autrefois  la  moitié 
de  ses  exportations  dans  le  Levant,  pour  les  bonne- 
teries, dont  elle  s’est  laissé  enlever  la  fourniture  par  les 
| Tunisiens  et  les  Autrichiens , pour  les  tissus  de  colon  et 
| la  quincaillerie.  Les  habitudes  de  luxe  venant  A peine 
| de  s'introduire  eu  Grèce  , et  l'état  financier  du  pays  ne 
leur  permettant  pas  de  se  propager  avec  rapidité,  il 
faudrait  , dans  le  principe , borner  les  envols  aux 
objets  de  la  consommation  la  plus  commune  et  la  plus 
nécessaire,  tels  que  les  articles  propres  A la  construc- 
tion et  A l'installation  des  maisons,  comme  serrurerie  , 
meubles  légers,  papiers  de  tenture,  etc.;  il  ne  faudrait 
pas  oublier  le  papier  A écrire,  qui  est  trcscher  en  Grèce. 
On  pourrait  ajouter  aux  articles  qui  viennent  d'élre 
énumérés,  les  tissus  de  soie , velours,  galon,  etc.,  la 
bijouterie  et  les  montres,  qui  seraient  recherchées , non 
seulement  par  les  Grecs,  mais  encore  par  les  Turcs. 

Aux  notions  qui  viennent  d'étre  données  sur  le  com- 
merce de  la  Grèce,  et  qui  seront  complétées  A l’art.  Syra, 
il  conv  ient  d'ajouter  des  renseignemens  qui  datent  d’une 
époque  postérieure  A celle  où  l'article  Athènes  a été 
rédigé.  Avant  que  celte  ville  ne  fût  devenue  le  siège  du 
gouvernement  grec , elle  comptait  à peine  parmi  les 
ports  de  commerce  (1);  aujourd’hui,  elle  a acquis  un  im- 
portance qui  ne  peut  manquer  de  s’accroître  de  jour  ru 
jour.  L’arrondissement  maritime  d’Athènes  comprend 
les  ports  suivait»  : Hydra  , Nauplie,  Spesiia,  le  Pirée , 
Cuti  loue  , Egine  , A'kiaio.% , Scopelo  , A'kyro  et  Eubée.  La 
navigation  de  cet  arrondissement  a présenté  pour  ré- 
sultat, en  1836  : à l ‘entrée  1,010  navires  jaugeant 
60,332  tonneaux;  A la  sortie  919  navires  jaugeant  55,820. 
Tous  les  navires  employés  a celte  navigation  portaient 
le  pavillon  grec  ; les  i/5  venaient  de  Turquie,  1/ 10  des 
Iles  Ioniennes,  et  le  dernier  1/10  des  autres  contrées 
en  relations  de  commerce  avec  la  Grèce.  La  France  ne 
ligure  dans  le  tableau  que  pour  15  nav.  A l'entrée  et  15  A 
la  sortie  , et  l’Angleterre  pour  1 1 a l'entrée  et  G A la  sor- 
tie. Le  tonnage  a présenté  des  proportions  différentes. 

(i  Toiil  |r  pf mlr  r»ll  rjnr  tnrvju’.Mi  jurte  i t «T Vt’.èofi.  i'  it  I-  .“i r.e 
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La  Turquie  n'y  entrait  plus  que  pour  les  2/3,  elles  Iles 
Ioniennes  que  pour  environ  1/20. 

Ix'«  dépenses  üe  port  sont  liés  modiques:  elles  s’élèvent  A 
un  peu  plu»  de  33  fr.  par  navire  étranger,  faut  pour  «h  oit* 
d'ancrage,  dr  porl  et  de  visite  de  santé,  que  (tour  un  droit  ad- 
ditionnel , quand  le  navire  embarque  ou  débarque,  soit  des 
marchandises,  soit  simp'rtnenl  du  lest. 

I/C  tarif  des  douanes  établi  |Mr  te  gouvernement  grec  en 
mars  1830  est  encore  en  vigueur;  il  ne  fait  aucune  distinc 
lion  mire  le  pavillon  national  et  les  pavillons  étrangers.  La1 
droit  pour  les  iiii|*oi  talions  est  de  10  p.  0/0  ad  valorem , et,  pour 
les  exportations,  de  6 p.  0/0. 
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vraua  dr  celte  inatiluliun,  devaient  rtrr  pnuilu  par  unr  hypothèque  aur 
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t«t*.848 

119.:»» 


9 MH 
tta.oia 


gi.>4-  Elira  dr  Drrtln. 
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rnvirnn.  M AC  CPLLOOI  , J.  T.  PAM80T  Ct  WaKTZEL. 

PATRON.  Voyez  MaItre  ik  navire. 

PAU,  ville  île  France,  cb.-l.  du  dép.  des  Rasscs-Py- 
rénées,  sur  le  torrent  ou  gave  de  Pau;  à 46 1.  S.  de  Bor- 
deaux , cl  à 17S  I.  S.-S.-O.  de  Paris.  Pop.,  11,969  hab. 
Siège  d un  trib.  de  commerce  et  d’une  chambre  consul- 
tative des  manufactures.  Le  commerce  de  celte  ville 
s’riercc  principalement  sur  les  toiles  de  lin,  le  linge  de 
Idhleetlcsrffo/rc/iotrt  dits  de  Béarn,  fabriqués* Pau  ,ainsi 
que  sur  les  lins  récoltés  dans  les  environs,  les  salaisons, 
les  jambons  cl  les  cuisses  'Fuies.  Les  > ins  de  Jurançon  y 


PAVILLON. 

siuit  aussi  l'objet  d‘un  commerce  assez  Important.  Il  sc 
fait  encore  à Pau  quelques  aHaircs  en  rouenneries,  en 
draperie  commune,  en  coton  filé  et  en  denrées  colo- 
niales, qui  trouvent  leur  principal  débouché  tant  en 
Espagne  qu’aux  foires  de  cette  ville.  Ces  foires  sont  as- 
sez suivies  par  les  Espagnols,  qui,  en  outre  de*  articles 
ci-dessus,  viennent  y acheter  un  grand  nombre  de  mu- 
lets. L’industrie  de  cette  ville  est  peu  importante.  Indé- 
pendamment de  celle  des  toiles  cl  des  mouchoirs,  elle 
possède  quelques  fabriques  de  lapis  de  table  et  de  pieds, 
des  teintureries  et  des  tanneries.  V.  Ptrs5Kk.s(Bassrs-). 

PA  VIE  ( Paria),  ville  du  royaume  Lombardo-Véni- 
lien , à fi  I.  S de  Milan  , sur  le  canal  de  Pavie  et  sur  la 
gauche  du  Tésln  , h 1/2  I.  de  son  confluent  avec  le  Pô. 
Pavie  possède  une  chambre  de  commerce,  et  fait  quel- 
ques a flaires  en  fromages , en  riz,  chanvre,  vins  du  pays, 
et  surtout  en  soie  dont  une  grande  partie  passe  «i  Turin, 
(•énesel  Lyon.  Le  Pô  facilite  les  relations  de  celle  ville, 
et  la  plupart  des  objets  de  son  rommerce  sont  exportés 
parcelle  voie.  Pop.,  51,000  hab.  T. 

PAVILLON.  Chaque  nation  a son  drapeau  particulier. 
Sur  terre,  il  n’est  imposé  qu’à  la  force  armée;  mais  en 
mer,  les  navires  du  commerce , aussi  bien  que  les  vais- 
seaux de  l'État,  sont  obligés  de  l’arborer  : c'est  le  signe 
distinctif  qui  indique  à quelle  nation  ils  appartiennent. 

Comme  il  est  utile  au  commerce  maritime  de  con- 
naître les  pavillons  de  chaque  nation , nous  en  donne- 
rons le  tableau  figuré. 

Depuis  la  révolulion  de  1830  , nous  avons  repris 
nos  Iruis  couleurs,  cl  ce  sont  elles  qui  flottent  sur  nos 
navires  de  commerce. 

En  outre  de  ce  juivillon  commun  à tous  les  navires 
français,  il  en  est  un  autre  qui  varie  selon  Ie9  arrondie 
semons  maritimes  de  France. 

Tous  les  navires  de  commerce  français  doivent  porter 
le  pavillon  national  ; ils  ont  en  outre  un  petit  pavillon 
qui  a été  long-temps  de  fantaisie,  mais  qui  maintenant 
est  déterminé  d’une  manière  fixe  pour  chaque  localité, 
ün  doit  l’avantage  de  celle  règle  à l'ombrageuse  Restau- 
ration, qui  avait  vu,  non  sans  raison,  dans  le  choix  de 
certaines  couleur»  de  la  part  de  quelques  armateurs  do 
l'.ouen,  des  signes  de  sympathie  pour  notre  drapeau 
actuel.  Du  reste,  on  ne  peut  contester  l'utilité  de  cello 
mesure  prescrite  par  l’ordonnance  du  29  décemb.  I K 17. 
Ces  pavillons,  dénommés  signes  d’ arrondi ssemen* , va- 
rient selon  le  port  ou  les  navires  sont  immatriculés. 
sirrundisiemcnt  de  Cherbourg 

Ie  Depuis  Dunkerque  jusqu’à  llonflcur  Inclusive- 
ment : 

Une  cornette  à quatre  bandes  horizontales  alternative- 
ment bleues  et  blanches. 

2n  Depuis  Ifonfleur  jusqu'à  Granville  exclusivement  : 

Un  pavillon  triangulaire  à trots  bandes  verticales  bleue , 
Idanche  et  bleue. 

Arrondissement  de  Rred, 

3®  Depuis  Granville  jusqu’à  Morlaix  exclusivement  : 

Une  cornette  à quatre  bandes  verticales  alternativement 
bleues  et  latines. 

4*  Depuis  Morlaix  jusqu'à  Quimper  exclusivement  : 

Un  pavillon  triangulaire  pa>ii  de  bleu  ct  de  jaune. 

Arrondissement  de  Lorient. 

6"  Depuis  Quimper  jusqu'à  Lorienl  exclusivement  : 

Une  cornette  à trois  bandes  horizontales  alternativement 
bleue,  ronge  et  bleue. 

G-  Depuis  Lorienl  jusqu’à  la  rive  gauche  de  la  Loire 
inrlusivemcnl  : 

Un  pavillon  triangulaire  coupé  de  bleu  et  de  rouge. 
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Arrondissement  de  Rochefori 

7-  Depuis  la  rive  gaur lie  de  la  Loire  jusqu’à  Royan 
Inclusivement  : 

fine  cornette  à trois  bondes  horizontales  verte , bhnu  he 
et  verte. 

H Depuis  Royan  jusqu'à  la  frontière  d'Espagne  : 

1/h  v avillvn  triangulaire  a losange  vert  et  coh\4  de  blanc. 

Arrondissement  de  Toulon. 

i>  Depuis  la  frontière  d'Espagne  jusqu  a Marseille  in* 
duMvemcnl  : 

Une  corvette  à quatre  bandes  horizontales  alternativement 
bla nr lies  et  rouges. 

10»  Depuis  Marseille  jusqu’à  la  frontière  du  Piémont: 

VujMfillon  triangulaire  a losange  rouge  ctcoiipédellanc. 

I es  navires  immatriculés  dans  les  lies  voisines  du 
continent  prennent  le  signe  affecté  à la  partie  d'arron- 
dissement maritime  dans  le  ressort  duquel  lesdiles  Iles 
sont  comprises;  ceux  immatriculés  dans  les  colonies 
occidentales  prennent  un  pavillon  carré  écartelé  de  bleu 
cl  de  jaune , et  ceux  des  colonies  orientales  et  des  côtes 
d’Afrique  un  pavillon  carré  parti  de  jaune  et  de  rouge. 

Le  guindunt  de  ces  pavillons  ne  doit  pas  excéder  le 
quart  de  la  longueur  du  maître  bau  du  bâtiment,  et  le 
b.i liant  ueduilavoirqu'un  mètre  de  plusque  leguindant. 

Les  armateurs  sont  en  outre  dans  l'usage  d’avoir  un 
petil  pavillon  qu’on  appelle  marque  de  reconnaissance , et 
qui  leur  sert  à reconnaître  leurs  navires  quand  ils  arri- 
vent en  vue  du  port;  ils  sont  obligés  de  le  déclarer  au 
bureau  de  l'Inscription  maritime. 

Le  pavillon  français  est  porté  à poupe,  et,  à défaut  de 
mât  de  pavillon , à la  corne  d'arlimon. 

I.cs  pavillons  (f arrondissement  sont  portés  i tête  du 
grand  mât,  et  les  marques  de  reconnaissance  sonl  hissées 
eu  tete  du  màl  de  misaine.  Ces  signes  et  marques  ne  doi- 
vent jamais  être  placés  a poupe. 

Les  capitaines  de  navire  ne  doivent  arborer  en  mer 
leurs  signes  il’ arrondissement  cl  marques  de  reconnaissance 
que  lorsqu'ils  rencontrent  des  bàtimens,  ou  qu'ils  sonl 
à la  vue  d’un  port.  Quand  ces  signes  et  marques  sont 
hissés,  le  pavillon  français  doit  toujours  être  déployé. 

La  même  ordonnance  prescrit  aux  capitaines  des  na- 
vires qui  sont  dans  les  porls  et  rades  d’arborer  le  pavil- 
lon français  et  leur  signe  d'arrondissement  les  diman- 
ches et  fêtes  , et  lors  des  revues  d’armement,  de  départ 
cl  de  désarmement. 

Dans  les  circonstances  qui  intéressent  la  police  des 
ports  et  rades,  celle  des  convois  et  celle  de  l'inscription 
maritime,  ils  sonl  tenus  encore  d'arborer  leur  signe 
d’arrondissement  quand  l’ordre  leur  en  est  donné  par 
les  commandons,  inlendans  et  ordonnateurs  de  la  ma- 
rine, dans  les  ports  militaires;  par  les  commissaires  en 
chef  de  la  marine,  dans  les  porls  de  commerce  ; et  par 
les  consuls  de  France,  en  pays  étrangers.  ( Voyez  Neu- 

Tt  ALITÉ  , NEUTRE.  A MlGNOT. 

PAVOT,  genre  de  plante  de  la  famille  des  papavéra- 
recs.  dont  plusieurs  espèces  sonl  employées  dans  la  mé- 
decine ou  dans  les  arts  ; les  plus  usitées  sont: 

Pavot  bouge  ou  Coquelicot  (papaver  rhœat,  Lin.). 
Ce  pavot,  à fleurs  d'uu  rouge  éclatant , est  trop  connu 
et  trop  abondant  dans  les  champs  pour  en  faire  la  des- 
cription. Les  fleurs,  un  peu  acides,  sonl  calmantes, 
sudorifiques  , et  surtout  pectorales  , adoucissantes , un 
peu  narcotiques.  Un  les  emploie  en  conserves,  en  sirops 
et  en  infusion  ; on  en  fait  usage  dans  les  rhumes  , les 
fluxions  de  poitrine. 

Le  Pavot  sosiNirÈRK  {papuver  somuiferum , Lin.).C*e>l 
U plus  utile  et  le  plus  anciennement  connu  ; son  fruit 
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ou  capsule,  appelé  aussi  tête  de  pavot,  est  usité  en  mé 
decine  comme  un  des  plus  puissans  caïmans.  C'est  de 
celte  espèce,  que  l’on  cultive  en  Orient,  que  s’extrait  l’o 
pium,  qui  forme  un  des  plus  précieux  médicamcns  que 
nous  ayons , en  raison  du  principe  calmanl  qu'il  con- 
tient, et  auquel  ou  a donné  le  nom  de  morphine.  On 
obtient  aussi  une  espèce  d'opium  du  pavot  qui  croit 
dans  nos  pays;  mais  scs  propriétés  sonl  bien  moins 
énergiques.  Cependant,  Il  contient  aussi  une  certaine 
quantité  de  morphine;  et  nous  devons  à M.  Tilloy,  de 
Dijon,  un  bon  procédé  pour  l'extraire  des  capsules  du 
pavot  indigène.  (Voyez  Opium.) 

C'est  encore  celle  même  espèce  dont  les  graines,  qui  y 
sont  contenues  en  très  grand  nombre,  fournissent  l'huile 
connue  À Paris  sous  le  nom  d’huile  d'œillette.  G. -S. 

PAYTA , ville  et  port  du  Pérou,  au  fond  d'une  belle 
baie  formée  par  l'océan  Pacifique;  lal.  S.  5®  6'  4",  long. 
O.  83*3?*  28'  . Sa  baie  est  le  meilleur  mouillage  de  toute 
la  côte;  mais  la  ville,  qui  n’est  guère  qu'une  bourgade, 
est  bâtie  sur  un  sol  complètement  aride,  dépourvu  de 
végétation  et  sans  eau  potable.  Les  hahilans  sonl  géné- 
ralement Indiens  et  métis;  ils  sonl  vifs , actifs  et  heu- 
reux; ils  se  livrent  à la  pèche,  et  font  un  commerce  de 
cabotage  très  important  avec  Callao,  Guayaquil,  Clioco, 
et  Panama.  L'eau  à boire  est  apportée  à dos  de  mulets 
d’une  distance  d’environ  2 I.;  il  serait  très  facile  de  l'a- 
mener par  un  canal  ou  même  par  des  tuyaux;  mais  le 
pays  n’est  pas  assez  avancé  en  industrie  pour  que  i’on 
entreprenne  de  semblables  travaux  d'art.  En  attendant, 
l’eau  est  un  article  cher  et  de  luxe  à Payta  ; elle  est  tenue 
sous  clef,  et  l’on  n’en  donne  jamais  aux  animaux;  les 
chiens  sonl  cependant  nombreuxdans  la  ville,  et  comme 
ils  ne  sauraient  vivre  sans  boire,  Us  ont  l’instinct  de  se 
réunir  en  troupe  vers  le  coucher  du  soleil , et  parlent 
ensemble  pour  aller  boire  à 2 I.  de  distance;  quand  Ils 
ont  suffisamment  satisfait  ce  besoin  pour  24  heures,  ils 
reviennent  chez  leurs  maîtres. 

Pendant  un  temps,  Payla  a eu  une  grande  activité 
comme  point  de  contrebande  pour  les  marchandises 
d'Europe;  mais,  depuis  la  confédération , sous  le  gou- 
vernement du  général  Sanla-Cruz,  le  port  a été  fermé  à 
l’importation  ; c'est  un  point  qui  restera  toutefois  impor* 
tant  pour  le  commerce , comme  port  de  la  province  riche 
et  fertile  de  Piura  , et  distant  d’environ  14  I.  de  la  ville 
du  même  nom.  qui  en  est  le  chef-lieu. On  élève  beaucoup 
de  mulets  dans  cette  province , qui  en  fournit  à tous  les 
paysenvironnans.  On  y élève  aussi  une  très  grande  quan- 
tité de  chèvres  qui  ont  la  propriété  de  s'engraisser  d’une 
inan  iére  extraordinaire  ; on  les  lue  ensuite  pour  employer 
leur  graisse  à fabriquer  du  savon  : cette  graisse  et  la  peau 
sonl  les  seuls  produits  de  ces  nombreux  troupeaux.  Un 
autre  article  de  la  province  de  Piura , qui  prend  d'an- 
née en  année  une  importance  plus  grande , el  promet  do 
riches  cargaisons  pour  le  commerce  avec  l’Europe,  est 
le  colon , qui  se  plail  dans  ces  contrées , el  dont  la  cul- 
ture est  en  progrès  H.  Sa  y. 

PEAUX  (I),  PEi.LETERIRS  (2),  FOURRURES (3). Le 


(i)  PEAUX  (mira  Ail  . F'Htr,  Humtr;  Xnf.SSius.  F.IU.  Ut dn; 

Iluii  . l Huidtmf  Pi»n  , Shtmd,  llnifrr;  Sur.!.,  Stimm,  limitai;  It  ,l'rlti,Cu- 

im ; l’irltt,  I‘rlltjv4l  Port-,  l'rUtt;  llnl  , J/ujAm;  Lui  , VtUri. 

(>f  PELLETERIES  Angt , .tki«i,rr'<  of  furirr'i  Imdtu;  Ail.,  FümK utr* 
«r«<»rr*;  Hui!  . Bnwhrrrt;  Dm.,  Bruutmmfn  tu /va,  SaW  . Rruulmntcrrmrcr; 
It,  PtUiem;  bp.,  l’tlelrr t„,-  Port  , l’rllttfriu,  lin»  , Un ckluju  Rnchitrd;  Pol-, 
A «MMirilM;  Lit.,  Ptltn 

i/  HU  RtimES.  An#!..  Fmrr,  Fur;  AU.,  fv/tmroarr*,  Hall.,  htut,  F.mt- 
«rwl;  Pau.,  Farftvrt.  /V/jtv-*;  Si.rü  , I cufrrrt l,  l'et.-rrri;  II.,  FrUtctr;  I-. >|> , 
VrMrriit;  |’nrt  . VtUrltrim;  Kum  , Su  ci  la  d,  l’<»l.,  Fntrv,  Fuir*. 

• in»  tlotmaaina;  l-al.,  I illtaa  ptihr. 


Digitized  by  Google 


1734  PEAUX, 

mot  peau  e«l  l'acception  générale  par  laquelle  on  dési- 
gne l’enveloppe  de  tous  les  animaux.  Dans  le  langage 
commercial,  on  donne  aussi  ce  nom  aux  peaux  apprêtées 
deveau.de  daim,  de  chèvre,  etc.,  qui  s'emploient  pour 
des  ouvrages  légers,  tels  que  la  reliure  des  livres,  la  fa- 
brication des  gants,  etc.  On  donne  le  nom  de  Cuir  (Voy. 

*e  mot)  aux  peaux  tannées,  de  bœuf,  de  cheval,  etc., 
qui  servent  à faire  des  souliers,  des  harnais,  et  autres 
objets  lourds  cl  solides.  Far  pelleterie,  on  entend  gé- 
néralement les  peaux  destinées  à la  fourrure.  On 
nomme  fourrure*  les  peaux  qui  ont  subi  uae  préparation 
avec  leurs  poils  ou  leurs  plumes,  et  qui  servent  ordinai- 
rement à garnir  les  vètemens,  soit  pour  garantir  du 
Iroid,  comme  dans  les  régions  du  Nord,  soit  comme 
objets  de  luxe  sous  les  autres  climats,  et  à une  foule  i 
d'autres  usages  que  nous  indiquerons  plus  loin,  en  par- 
lant de  chacune  d’elles. 

Le  trafic  des  pelleteries  constitue  une  des  grandes  bran- 
ches de  commerce  dans  beaucoup  de  pays,  et  notamment 
en  Angleterre,  dans  rAmériqueSeplenlrionale,  en  Russie 
et  en  Allemagne.  Les  fourrures  proviennent  principale- 
ment de  l'Amérique  du  Nord  et  de  la  Russie  Européenne 
et  Asiatique,  qui  fournit  tes  plus  précieuses,  telles  que 
l'hermine,  la  martre  zibeline,  etc.;  mais  beaucoup  d’au- 
tres  pays  en  produisent  de  très  belles  cl  de  très  utiles;  et 
quoique  l'Europe  ne  prenne  rang  qu'après  l'Asie  et  l’A- 
mérique, la  quantité  de  fourrures  quelle  fournilau  com- 
merce est  très  considérable.  L’Afrique  et  l'Océanie  ne 
peuvent  guère  entrer  en  ligne  de  compte,  vu  qu'a  raison 
de  leur  situation  géographique  elles  fournissent  peu 
d articles,  et  en  consomment  encore  moins.  On  tire  de  la 
première  des  peaux  de  léopards  ou  panthères  (les  plus 
belles  de  l’espèce),  l'autre  ne  fournil  qu’un  seul  arti- 
cle, les  peaux  de  kangurou,  qui  ne  s’emploient  pas  comme 
fourrures,  et  qui  rentrent  dans  le  commerce  de  la  mé- 
gisserie. 

En  outre  des  nombreux  marchands  qui  se  livrent  in- 
dividuellement au  commerce  des  fourrures,  il  y a dans 
divers  pays  des  compagnies  qui  font  en  grand  la  traite 
de  cet  important  article.  La  Compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son, dont  le  siège  principal  est  À Londres,  mérite  d’étre 
citée  la  première,  non  seulement  à cause  de  l’étendue  de 
tes  opérations,  mais  parce  que  c’est  une  de  celles  dont  la 
charteaétéle  plu*  anciennement  octroyée.  Vient  ensuite 
la  Compagnie  américaine  établie  à New-York;  elle  trafi- 
que principalement  avec  le  port  de  Londres,  où  elle  ex- 
pédie les  produits  des  États-Unis  et  d’autres  partiel  de 
l’Amérique  du  Nord. 

En  troisième  lieu,  la  Compagnie  russo-américaine  éta- 
blies Moscou  ; elle  fait  la  traileavec  les  possessions  russes 
de  la  côte  du  nord-ouest  de  l’Amérique,  et  les  fourrures 
qu  elle  en  tire  sont  principalement  consommées  en 
Russie. 

La  dernière  à mentionner,  par  ordre  d’importance,  est 
la  Compagnie  danoise  du  Groenland , établie  à Copenha- 
gue ; ses  opérations  sont  très  bornées,  et  ne  donnent  lieu 
qu’à  une  vente  générale  par  année. 

Ijs  traite  des  fourrures,  dans  l'Amérique  Septentrio- 
nale, fut  entreprise  d'abord  par  les  premiers  Français  qui 
s'établirent  àQuébeceta  Montréal.  hlleconsislait,  comme 
aujourd’hui,  à échanger  des  armes  à feu,  des  munitions, 
des  draps,  des  liqueurs  fortes  et  d’autres  articles  recher- 
chés parles  Indiens,  contre  des  peaux  de  castor  et  d'au- 
tres animaux.  En  1670,  ('.hal  les  II  établit  la  Compagnie 
delà  bute  d JJudwn,  à laquelle  il  accorda  le  pris  itégr  ex- 
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cluslfde  traflqueravec  les  Indiens  riverains  de  cette  faite 
étendue  de  mer.  La  Compagnie  fonda  des  établissent*  is 
sur  divers  points  de  la  côte  occidentale  de  la  baie,  princi- 
palement prés  de  la  rivière  Nelson  et  aux  lieux  connus 
depuis  sous  les  noms  de  forts  Churchill,  York,  Albany,  etc. 
File  conserva  long-temps  le  monopole,  non  par  privilège 
légal,  car  sa  charte  n’ayant  jamais  été  confirmée  par  le 
Parlement,  tous  les  sujets  anglais  avaient  le  droit  d’ex- 
ploiter les  mêmes  régions,  mais  par  la  nature  même  du 
genre  de  commerce  qu’elle  avait  entrepris,  où  des  efforts 
individuels  ne  peuvent  obtenir  de  succès,  et  aussi  par  suite 
de  l'hostilité  ouverte  de  ses  agens  envers  toutes  les  asso  ■ 
dations  moins  puissantes  qui  se  présentèrent  pour  aller 
sur  scs  brisées.  Toutefois,  en  1784,  la  plupart  des  mar- 
chands du  Canada,  qui  s’occupaient  de  la  traite  des  four- 
rures. se  constituèrent  en  société  sous  le  litre  de  Com- 
pagnie du  !Vord- Ouest,  dont  le  siège  principal  fut  établi 
a Montréal,  Celle  nouvelle  association  entreprit  la  traite 
avec  beaucoup  de  hardiesse  et  de  succès  étendant  ses  opé- 
rations jusqu’à  la  distance  énorme  de  4,000  milles  (près 
de  1,300  I.  ),  au  nord-ouest  de  Montréal.  Comme  il  arrive 
d’ordinaire  aux  possesseurs  d’un  monopole,  la  Compagnie 
de  la  baie  d’Hudson  s’était  endormie  au  sein  de  la  pro- 
spérité due  à ses  premiers  efforts.  Les  succès  de  sa  rivale 
vinrent  la  réveiller  et  lui  rrndre  l’énergie.  Le  choc  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  prétentions  amena  de  fréquens  conflits 
entre  leurs  employés,  cl  il  y eut,  dans  maintes  occasions, 
des  actes  de  violence  et  de  cruauté  commis  de  part  et 
d’autre.  Enfin,  les  membres  les  plus  modérés  des  deux 
Compagnies  firent  comprendre  aux  autres  qu’au  lieu  de 
travailler  mutuellement  à se  ruiner,  il  était  plus  sage  de 
mettre  leurs  intérêts  en  commun.  Elles  se  réunirent , et 
depuis  elles  n’ont  plus  formé  qu’une  seule  Compagnie, 
qui  a gardé  le  nom  de  la  plus  ancienne. 

La  Compagnie  américaine  de  New-York  a long- temps 
été  en  possession  de  presque  toute  la  traite  avec  les  In- 
diens vers  les  grands  lacs  et  la  partie  supérieure  du  cours 
du  Mississipi  ; mais,  à l’exception  des  rais  musqués,  U ne 
se  trouve  plus  aujourd’hui  d'animaux  à fourrure  dans  le 
voisinage  des  lacs -.leur  race  a été  exterminée.  Les  peaux 
de  ratons  ou  marmottes  ont  peu  de  valeur,  et  les  castors 
sont  d’une  rareté  extrême  en  deçà  des  montagnes  Ro- 
cheuses. Celte  dépopulation  a obligé  d’aller  fort  au  loin 
chercher  des  fourrures.  Un  autre  motif  a pu  faire  en- 
treprendre ces  grands  et  périlleux  voyages,  c’est  que  plus 
on  s’avance  vers  le  nord,  et  plus  la  fourrure  desaoimaux 
que  l’un  rencontre  est  précieuse  à raison  de  sa  qualité. 

— Avant  de  décrire  les  peaux  des  animaux,  telles 
qu’elles  sont  mises  dans  le  commerce,  nous  croyons  de- 
voir donner  un  résumé  succinct  concernant  la  traite  des 
pelleteries  en  Amérique  eten  Sibérie,  suivi  d'un  état  des 
principaux  marchés. 

Traite  ors  pelleterie»  km  avikriqcr.Ecs  rorêls  qui  s’é- 
tendent dans  le  nord-est  de  l’Amérique,  depuis  les  grands 
lacs  du  Canada  jusqu’à  la  baie  d'Hudson  et  au  détruit  de 
ftaring,  sont  peuplées  par  un  nombre  irnmensed'aniniaux 
à pelleteries  précieuses,  dont  la  chasse  est  la  principale, 
sinon  l’unique  ressource  des  Indiens  â moitié  sauvages 
qui  errent  dans  ces  vastes  solitudes,  et  res  pays,  que  la 
civilisation  n'a  pas  encore  envahis,  fournissenlainsi  au 
commerce  des  Européens  de  grandes  richesses  ; car  c'est 
en  échange  de  nos  produits  manufacturés  que  Icsnégo- 
cians  obtiennent  des  indigènes  les  dépouilles  qu’ils  re- 
vendent ensuite  à grand  prix  sur  nos  marchés.  La  baie 
d'Iludsou  et  le  Canada  sont  les  deux  contrées  d’où  la  plus 
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tnantlc  partie  des  pelleteries  do  l'Amérique  du  Nord 
nous  est  importé  eu  Europe. 

Chaque  année,  vers  le  mois  de  mai,  les  agens  de  la 
Compagnie  établie  à Montréal  te  rendent  dans  les  pays 
•les  Indiens  chasseurs,  emportant  avec  eut  des  objets 
grossiers  d’habillement,  des  armes,  des  munitions,  des 
outils,  du  tabac,  des  liqueurs  spirilucuses  et  d'autres 
denrées  propres  à leur  trafic.  Ils  s'embarquent,  pour  ce 
long  et  pénible  voyage,  sur  des  canots  à fond  plat,  d’une 
légèreté  extrême,  remontent  la  rivière  Ottawa,  gagnent 
le  lacNipissing,  et,  par  la  rivière  Française,  entrent  dans 
le  lac  Huron,  passent  les  chutes  de  Sainte-Marie,  tra- 
versent le  lac  Supérieur  cl  arrivent  à rétablissement  ap- 
pelé le  Grand- Portage.  Tendant  celle  longue  roule,  ils 
ont  été  souvent  obligés  de  décharger  leur  canot,  et  de 
porter  les  marchandises,  disposées  à cet  effet  en  paquets 
du  poids  d'environ  40  kilog.,  jusqu'à  ce  que  la  profondeur 
de  IVau  redevienne  suffisante pourleur  navigation; d’au- 
tres fois,  Us  sont  môme  forcés  de  transporter  par  terre  et 
a dos  d'homme  le  canot,  aussi  bien  que  le  chargement; 
mais,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  des  obstacles  plus 
grandsencore  s’opposent  au  voyage  du  lac  Supérieur  vers 
le  nord-ouest.  Au  Grand- Portage , les  négociant  rencon- 
trent les  agens  appelés  coureur*  de*  bois,  qui  passent  toute 
l'année  dans  ces  contrées,  et  qui  parcourent  le  pays  pour 
trafiquer  avec  les  Indiens,  lis  reçoivent  d eux  les  four- 
rures, objets  de  leur  expédition,  et  après  avoir  réglé  les 
affaires  de  la  Compagnie,  ceux  qui  ne  doivent  pas  sé- 
journer dans  le  pays  retournent  vers  Montréal  où  ils  ar- 
rivent en  septembre.  Pour  pénétrer  plus  avant  dans 
t’inlérieur,  les  aventuriers  demeuré»  sur  les  bords  du  tac 
Supérieur  construisent  de  nouveaux  canots  de  moitié 
plus  petits  que  les  précédons,  et  devant  être  montés  par 
4 ou  6 hommes.  On  charge  chaque  canot  d’environ  33  pa- 
quets de  marchandises  cl  de  i paquets  de  provisions,  et 
on  confieâ  un  seul  pilote  la  direction  de  4 de  ces  embar- 
cations. L'expédition  part  de  la  rivière  Aulort,  sur  le  côté 
nord  du  Grand-Portage,  traverse  une  série  de  petits  laes 
et  de  rivières  dont  la  navigation  est  interrompue  par  des 
portages  (I).  et  arrive  dans  les  eaux  profondes  du  grand 
lac  Winnipcg,  qui  communique  avec  la  haie  d’Hudson 
par  les  fleuves  de  Barens  ou  Se  ver  n,  cl  de  Bourbon  ou 
Nelson,  et  conduit  vers  le  nord  et  l'ouest  par  les  rivières 
du  Dauphin,  du  Daiin-Rougcct  dcâaskalcbawau,  sur  les 
bords  de-quels  un  a construit  plusieurs  petits  forts  des- 
tines à protéger  le  commerce  des  pelleteries.  En  remon- 
lanlleSaskarihawan,  la  flottille  traverse  un  pays  riche  en 
castors  et  en  autres  animaux  à fourrures  recherchées, 
et  elle  gagne  par  une  rivière  aflluente  le  lac  de  l'Estur- 
geon ; elle  continue  enruile  sa  route  à travers  divers  lacs 
et  portages  jusqu'à  la  rivière  de  Churchill,  qui  la  couduit 
au  lac  de  I Ours,  d'où  elle  passe  par  une  nouvelle  série 
de  lacs  et  parla  rivière  de  l'Élan  jusqu'au  lac  des  Mon- 
tagnes ou  Atapeskow,  où  elle  trouve  un  nouveau  lieu  de 
repos,  IcforlChipaways.  De  là,desdétachcmens  remon- 
tent ia  rivière  de  la  Paix  pour  aller  trafiquer  avec  les  In- 
diens des  montagnes  Rocheuses  i d'autres  se  rendent  au 
lac  Esclavon  par  la  rivière  du  même  nom,  tandis  que 
d'autres  encore  restent  au  fort,  pour  y rencontrer  les  In- 
diens Chipaways  qui  viennent  y apporter  les  produits 
de  leur  chasse.  Les  agens  voyageurs  et  les  coureurs  des 
bois  de  la  Compagnie  de  Montréal  pénètrent  quelquefois 
jusqu'à  l'océan  Pacifique , et  on  leur  doit  même  une 
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grande  partie  do  ce  que  l’on  sait  sur  la  géographie  des 
vastes  solitudes  qu'ils  ont  ainsi  explorées.  La  principale 
rivière  qui  traverse  le  pays  des  Esquimaui  pour  se  jeter 
dans  l’océan  Arctique,  bien  au-delà  du  cercle  polaire, 
porte  même  le  nom  d’un  de  ces  négocia  ns,  Mackenzie , 
qui,  pour  étendre  la  sphère  de*  relations  commerciales 
delà  Compagnie,  fil,  dans  les  parties  les  plus  reculcesdu 
nord-ouest  de  l'Amérique,  deux  voyages  d’exploration  , 
riches  en  decouvertes  géographiques. 

Les  pelleteries  forment  une  des  branches  les  plus  im- 
portantes du  commerce  du  Canada  -,  elles  ne  le  cèdent 
qu'ont  grains  et  aux  bois  de  construction.  Pour  fixer  les 
idées  a ce  sujet,  nous  dirons  qu'en  1 833  la  valeur  des 
fourrures  exportées  pour  l'Angleterre  était  estimée  a 
plus  de  163, (;00  I.  slcrl.,ei  que  des  quantités  tics  con- 
sidérables sont  aussi  expédiées  chaque  année  pour  les 
États-Unis. 

Le  commerce  des  pelleteries,  qui  se  fait  par  la  voie  de 
la  baie  d'Hudson,  est  exploité  par  la  compagnie  anglaise, 
dite  de  la  baie  d'IIudson,  dont  nous  venons  de  parler. 
Jadis,  les  Indiens  apportaient  chaque  été , aux  entrepôts 
établis  par  elle  sur  ia  côte  occidentale  de  celle  baie  , le 
fruit  de  leur  chasse  , que , pour  celte  raison  , iis  inter- 
rompaient pendant  cette  saison.  Mais  la  concurrence  des 
négociais  du  Canada  a forcé  ceux  de  la  baie  d'Hudson 
a battre  le  pays  comme  ccs  derniers , et  il  en  est  résulté 
que  les  Indiens , n’ayant  plus  è se  déplacer  pour  vendre 
leurs  fourrures,  chassent  maintenant  en  été  aussi  bien 
qu’en  hiver,  et  détruisent  ainsi  unequanlilé  si  immense 
d’animaux , précisément  dans  la  saison  de  la  reproduc- 
tion, que  plusieurs  de  ceux-ci  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  cl  que  le  commerce  des  pelleteries  tend  à 
perdre  de  son  importance.  Néanmoins,  la  quantité  des 
pelleteries  que  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  verse 
dans  le  commerce  ne  laisse  pas  que  d’étre  encore  très 
considérable.  On  pourra  en  juger  par  le  tableau  sui- 
vant des  importations  en  Angleterre  pendant  les  an- 
nées I R34  , 1835  et  1336. 

Importation  en  Angleterre  des  pelleteries  de  In  bute 
d’Hudson  et  dit  Canada . 
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les  négocians  des  États-Unis  qui  ont  formé  la  Com- 
pagnie américaine  de  New-  l'ork  ont  établi  un  comp- 
toir à l'embouchure  de  la  rivière  Columbia , et  ils  font 
pour  la  Chine  des  envois  considérables  de  fourrures 
de  castor,  de  loutre  de  mer,  de  loutre  de  riviere,  etc. 
Ce  comptoir  a été  cédé,  il  y a environ  6 ans,  à la  Cont- 
pugnic  de  la  baie  if  Hudson. 

Traits  dûs  rBLLKTKRiKs  £3  Sirkrik.  L’ancien  monde,  qui 
fournit  à la  consommation  des  pelleteries  depuis  bien 
plus  long-temps  que  l’Amérique,  et  qui  renferme  moins 
de  ces  immenses  forêts,  refuge  des  animaux  que  le  chas 
scur  poursuit,  n’abonde  pas  autant  en  rongeurs  et  en 
petits  carnassiers  recherchés  pour  leurs  fourrures;  mais 
cependant  la  branche  de  commerce  dont  nous  nous  occu- 
pons ici  ne  laisse  pas  d’être  encore  très  considérable  dans 
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la  partie  asiatique  de  l’empire  russe.  Au  Kamtchatka  cl 
dans  diverses  parties  de  la  Sibérie,  la  chasse  de  ces  ani- 
maux est  pour  ainsi  dire  l’unique  moyen  d'ciistcncc  de 
presque  toute  la  population , dont  les  impôts  mêmes  se 
paient  avec  des  fourrures.  Dans  les  terrains  marécageux 
qui  bordent  le  Volga  , on  trouve  déj.i  beaucoup  de  blai- 
reaux, d’hermines,  de  luulres , elc.  I.e  pays  des  Kir- 
gbis  fournil  aussi  des  renards  , de»  loups , et  dans  les 
montagnes,  on  trouve  des  zibelines,  de*  gloutons,  elc. 
Mais  c’est  à mesure  que  l’on  s'avance  davantage  vers 
l’est  que  l'on  rencontre  les  plus  belles  fourrures;  ainsi 
les  zibelines  les  moins  estimées  sont  celles  que  l’on 
prend  le  long  de  la  rivière  Oby  ; celles  qui  se  trouvent 
auprès  de  Tlénissei  sont  d’une  qualité  un  peu  meilleure; 
mais  les  plus  belles  sont  celles  qui  se  trouvent  dans  les 
monts  Altaï,  qui  avoisinent  le  lac  RaikaI , et  dans  la 
vaste  étendue  de  pays  qu’arrose  le  Léna.  Le  long  de  ce 
fleuve , les  bois  «ont  remplis  d'écureuils  , nommés  dans 
le  commerce  petits-gris , et  dans  le  Kamtchatka,  mais 
surtout  sur  les  Iles  Aleuticnnes , on  trouve  non  seule- 
ment des  renards,  des  zibelines,  des  hermines,  etc., 
mais  encore  des  loutres  de  mer,  que  les  Lusses  appel  lent 
aussi  quelquefois  des  castors  de  mer.  Les  lies  Aleu- 
liennes  fournissent  les  plus  belles  martres  zibelines. 

Une  partie  des  pelleteries  exportées  par  les  Russes  est 
dirigée  sur  la  Chine,  principalement  les  peaux  de  lou- 
tre de  mer,  que  les  marchands  vont  chercher  jusque  sur 
la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique;  les  cargaisons  sont 
débarquées  à Okhotsk,  et  transportées  jusqu'à  Kiakbta, 
situé  sur  la  frontière  chinoise  , près  du  lac  Raikal.  Les 
entrepôts  des  pelleteries  destinées  a la  consommation  de 
l'intérieur  de  la  Russie  et  au  commerce  de  l'Europe,  sont 
a Nijni-Novogorod,  Yrbit , Orenbourg  et  Archangel  ; on 
y vend  principalement  des  peaux  d'ours , de  petit-gris  , 
de  zibeline,  de  renard  noir,  argenté,  bleu  et  blanc. 

Pelleteries  du  pays.  F.iitiii,  les  pelleteries  du  pajs.ou 
snnvagiues , consistent  en  peaux  de  renard  commun, 
dtffouine.de  pulois.de  loulie  de  rivière,  de  chat,  de 
lièvre  et  de  lapin  sauvage  cl  domestique.  On  les  lire 
surtout  des  l'jréuées,  des  Vosges.de  l’Auvergne  et  de 
la  Lorraine.  I a Normandie  fait  on  commerce  assez  grand 
de  peaux  de  lapins.  L’exportation  de»  peaux  crues  et  ap- 
prêtées est  peu  importante,  sut  tout  celles  de  lièvres  et 
de  lapins,  réputées  matière  première  pour  la  chapelle- 
rie, qui  sont  soumises  à un  droit  fort  elc»é  Les  peaux 
«le  chats,  apres  avoir  été  confectionnée»,  s’expédient 
principalement  pour  l'Amérique  ; les  autres  fourrures 
exportées  se  vendent  a In  foire  de  Leips’g. 

Principaux  marché» pour  lecom&ieecb  des  pelleteries. 
r.'esl  a Londres,  pour  les  pelleteries  d’Amérique,  cl  aux 
f ores  de  LeipGg  et  de  Francfort,  mais  principalement 
de  Lcipsig,  pour  celles  de  Russie,  que  nos  marchands 
vont  chaque  année  s’approvisionner.ûnaura  une  idée  de 
l'importance  du  commerce  des  pelleteries  par  leschiflres 
ci- après  des  ventes  annuelles  effectuées  sur  les  marchés 
de  Londres  et  Lcipsig.  les  seul»  sur  lesquels  nous  avons 
pu  nous  procurer  des  reuscignemeos.  Dans  les  trois 
années  de  1835  i 1837,  on  a vendu  à Londres,  terme 
moyen,  plu»  de  1,165,700  pelleteries,  provenant  de  la 
baie  d'Hudson  et  du  Canada,  et  195,450  provenant  de 
la  Compagnie  américaine  de  New  York  cl  des  négorians 
américains,  dont  environ  : 

80.000  peaux  de  castor,  891,000  de  rat  mo  qué, 

I ? 1,000  de  martre,  58.000  de  vison  niink,  véritable  pu- 
tois «le  rivière),  19,700  de  loup  cl  rbatccrvici , 0,800  de 


loup.  7,050  d’ours,  7,300  de  pécaml (putois  d’Amérique), 
j 19.700  de  loutre,  37,900  de  renard , 1,630  de  glouton 
(carcajou), 93,000 de  marmottes  d'Amérique  (raton),  etc. 
' l/après  l’état  ofllciel  des  douanes,  la  valeur  des  im- 
portations a été  de  180,000  liv.  sterl.  en  1837,  et  de 
! 103,000  en  18 13.  Les  droits  avaient  produit  une  somme 
' de8i.000liv.st.en  1832. 

j On  a vu  à notre  article.  Lkipsig  , quel  avait  été  en  1831 
et  1835  l’apport  en  foires  des  différentes  espèces  de 
pelleteries.  Le  tableau  suivant  fera  connaître  les  quan- 
tités et  les  sortes  qui  ont  figuré  sur  cette  place  à la  foire 
de  Pâques  de  1837  , avec  la  distincliou  des  provenances. 
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line  baisse  sensible  s'était  manifestée  sur  tes  agneaux  d’ As- 
trakan en  touloiippcs,  et  surtout  sur  les  agneaux  d’Ukraine  ; 
elle  avait  été  de  25  p.  0/0  sur  ceux-ci,  et  de  10  p.  0/0  sur  les 
premiers  et  sur  ceux  de  Crimée.  Plut  de  la  moitié  des  peaux 
de  ; lèvre  étaient  restées  en  magasin,  ainsi  qu'une  grande 
partie  des  zibMites.  .Moitié  des  peaux  de  pctils-gns  avait  été 
I échangée  contre  des  pet  etrnes  d'Amérique  importées  par  les 
! Anglais.  — La  loutre  de  Sibérie,  qui  inanquait  sur  le  mar- 
I ebé,  avait  élé  dès  demandée.  — le  chat  noir,  la  fouine,  le 
I putois  et  le  renard  étaient  en  baisse,  et  la  luulrc  se  mainte 
! liait.  — la  presque  tola'ilé  des  p(  llelerics  allemandes,  autres 
| que  ia  loutre  et  le  tenant,  avait  été  achetée  par  des  marchands 
français  et  aug  aïs,  et  par  des  fourreurs  aSIemands.  Le  renard 
a clé  acheté  par  la  Russie. 

En  peilelertr*  d'Amérique,  il  était  venu  peu  de  qualités  flnrs, 
peu  d'articles  de  la  baie  d’Hudson  : le.  dernières  chasses  a vu  nul 
élé  mauvaises.  La  martre  et  le  castor  valent  élé  achetés  pres- 
que eu  lo  alité  par  les  Russes.  Le s Géorgiens  recherchaient 
le  reuard  rouge  qua  i té  line;  les  peaux  de  renard  «ut  été 
échangée*  en  partie  contre  les  pelleteries  russes,  ainsi  que  celles 
de  mariiiollcs.  Ou  assurait  5 Lcipsig  que  moitié  des  pel- 
leteries apportées  en  foire  avaient  élé  achetées  par  des  Anglais. 
DESCRIPTION  ET  EMPLOI  DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  PEAUX. 
j Peaux  d agneaux.  Les  peaux  d'agneaux,  soit  qu’on 
; les  considéré  comme  fourrure»,  et  alors  file»  ne  reçoi- 
vent d’autres  préparations  que  d’élre  passées  a l'alun, 

1 soit  mégies  ou  chnmoisccs  , sont  l'objet  d’un  com- 
merce 1res  important.  La  plus  grande  partie  est  fabri- 
quée en  mégie,  et  est  employée  pour  la  ganterie  à l'égal 
des  peaux  de  chevreaux,  dont  elles  n’ont  cependant  pas 
la  finesse.  Celle*  qui  sont  chaniolsée* , et  c’est  le  plus 
petit  nombre,  servent  à faire  le»  gants  connus  dun»  le 
commerce  sous  le  nom  de  gants  de  castor  (V.  G anterie). 
Dans  l'une  et  l’autre  de  ces  deux  préparations,  la  laine 
est  abattue  et  se  vend  pour  la  draperie,  la  bonneterie  et 
autres  usages.  Milhuu  , dans  l'Aveyron  , diverses  villes 
de  la  Sainlunge,  Romans,  Grenoble,  Aniionay,  Luné- 
ville, sont  le*  principale»  villes  où  l’un  fabiique  la  mé- 
gisserie. Milium  s’occupe  particulièrement  de  la  elia- 
rnnCerif.  F, a ganterie  de  Paris  emploie  mie  grande 
quantité  de  ces  peaux;  ensuite  Grenoble,  Lunéville  cl 
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Chaumont.  La  peau  d'agneau,  garnie  de  sa  faire,  sert 
an*»i  a de  nombreux  u»uges,  el.  Miivanl  la  couleur,  la 
tmesse  un  la  longueur  de  li  laine,  ou  l'emploie  pour 
fourrer  les  gnuts,  Ica  soulier»  el  leu  pantoufles,  les  pe- 
li»»e*  de  cavalerie,  le»  douilleile»  connu  nue* . les  chan- 
rellères,  les  casquettes  , lea  jouets  denfaus,  etc.,  etc. 
I.cur  pris  el  leur  qualité  varieul  avec  la  boule  et  la  li* 
nc»se  de  la  laine.  Ce  qui  en  constitue  la  braillé,  c'est  la 
llnc»se  du  puil,  le  briliuii,  le  frisé  dans  la  couleur  nuire, 
sou  éaalité  . »ou  iulciiMié.  I.a  gradation  de  beauté 
des  peaut  d'agneaux  eu  Europe  suit  gi-uéralcincnl  les 
localités  indiquées  ei -apres.  I.es  premières  «uni  con- 
nues sous  le  nom  de  peaux  de  Turin  ; le»  noires, 
d'un  beau  noir  , sont  les  plus  estimer»  en  pellete- 
rie, car  «elles  qui  lirenl  sur  le  rouge  sont  mises 
«iu  reb'it.  Ces  |*cau\,  dite*  de  Turin,  et  qui  viennent, 
ainsi  que  du  Biém  .ut,  de  la  Lombardie,  de  la  Toscane  el 
des  autres  parties  de  I Italie,  uni  le  poil  noir,  court, 
luisant,  souvent  lisse;  il  ne  peut  guère  senir  qu'eu 
fourrures  d'babil*.  Ces  peaut  nous  arrivent  soit  brute» 
soit  en  coutil. 

Apre*  les  peaut  de  Piémont,  qui  ont  le  poil  ie  plu»  lin 
cl  ie  mieux  frisé,  viennent  celles  des  Pyrénées.  connues 
sous  le  nom  de  peaux  d agneaux  de  Héarn  ou  d ’JCspagnc. 
Ici  connue  ailleurs,  les  peaut  noires  sont  préférées  nus 
b anches  ; les  unes  cl  les  autres  s’emploient  dan*  toute 
I Allemagne  en  habillemeiit  de  paysans,  principalement 
pour  le»  femmes,  qui  en  fout  des  caini»oles  quelles 
niellent  sou*  la  chemise,  la  fourrure  en  dedans.  l-e»  gran- 
des peaux  d'agneaux  de  Provence,  connues  sou»  le  nom 
de  peaux  d .drlet , oui  une  laine  plu»  grosse,  plus  forte, 
plu»  dcn»c  que  celle  des  peaux  de  nearu,  qui  est  douce  el 
délie.  c'esl-n-dire  moins  garnie  que  celle  des  autres 
provinces;  la  Guyenne,  le  Périg«ird  , le  l.imuu»inl  l'Au- 
vergne, etc.,  fournissent  aussi  beaucoup  de  peaut  dVi- 
gntuus , que  l’on  vend  bien  aussi  quelquefois  pour  des 
peaut  «te  lié-irn  , quoiqu'elles  leur  soient  inférieures.  I 
Celles  d'Arles  sont  moins  chères  que  celles  de  Béarn  , [ 
quoiqu'elles  soient  d'un  excellent  usage  en  pelleterie. 
On  en  distingue  de  trois  qualités . sous  la  dénomination 
d agneaux  fort*,  a raison  de  la  longueur,  de  l'abondance 
eide  la  force  de  la  laine  ; d'agneaux  crêpas,  dont  la  laine 
est  serrée  et  frisée,  el  de  peaux  ordinaire  »,  la  moindre 
qualité. 

Le*  peaut  d'agucaut  que  fournit  l’ancienne  Guyenne 
sont  d'une  laine  blanche,  courte  et  frisée  ; on  en  fait  de» 
gants.  Ces  mêmes  peaut,  les  moins  blanches,  et  celle» 
qui  sont  tachées,  sont  employées  par  les  Allemand*  en 
bordures  el  fourruies  de  bonnet*  d un  assez  grand  usage 
dan»  leur  pays.  Une  grande  partie  des  peaux  d'agneaux, 
les  plu*  grandes  surtout,  sont  pa»sees  en  mégie  pour 
l'usage  de  la  ganterie. 

le»  peaut  d agneaux  de  l'Allemagne,  el  même  cellesdu 
commun  delà  llu*>ic,  lie  sont  pas  plu»  estiméesque  celles 
du  eutiiinuu  de  U h rance;  mais  <»n  fait  le  plus  grand  cas 
de  celle»  qui  viennent  d'Astracan,  de  la  Perse,  de  la  Cri- 
mée el  «le  l'Ukraine.  I.es  premières  sont  d'un  poil  ras, 
lisse,  toujours  noir  et  luisant;  le»  moirées  sont  les  p us 
belles.  Pour  obtenir  les  qualités  qui  consi iiuenl  la 
beauté  des  astracau* , on  Tait  avorter  les  brebis  à une 
certaine  époque  de  leur  gestation. 

Celles  de  Per?e  ont  la  laine  1res  serrée  et  frisée  en 

Ctites  boucles,  presque  comme  la  ratine  ; celles  de  cou- 
ir  grise  sont  les  plus  estimées  l.es  Polonais  eu  con- 
somment une  très  grande  quantité  en  bordures  de  bon- 
nets; et  dans  toutes  ces  contrées , on  les  emploie  en 
bordures  cl  foin  ures  de  vélemens  . principalement  de 
ceux  de  parure,  comme  de  fourrures  Unes,  dont  on  con- 
somme énormément. 

(.es  peaux  d'agneaux  de  Crimée  sont  ou  grises  ou  noi- 
res; leur  laine  est  pins  longue;  le  bouclé  est  plus  grand 
que  celui  de*  agneaux  de  Perse.  Elles  arrivent  ordinai- 
rement dan*  les  foires  avec  un  demi  apprél,  dit  en  croûie-, 
clics  sont  d'une  grande  durée  et  se  conservent  long- 
temps belle».  Ces  peaux  sont  d'un  usage  plus  général 
que  celles  d'Aslraknn  el  sont  plu*  abondantes.  Leur  prix 
est  i peu  près  le  même  que  celui  de*  agneaux  de  Perse. 

I. 'agneau  d‘  Ukraine  e si  généralement  noir,  d'un  bou- 
clé Ires  lin  et  brillant;  il  est  d'un  grand  emploi  en  Al- 
lemagne cl  même  en  France  , tant  pour  pelisses  que 
pour  bonnets. 

Ces  sortes  de  fourrures  sont  apportées  en  assez  grandes 
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quantités  aux  foires  de  Leipsig  cl  de  Francfort  par  des 
juif»  qui  s'adouiienl  au  commerce  de  la  pelleter. e.  Une 
partie  de  ce*  peaux  d'agneaux  de  Bussie  est  travaillée  eu 
foi  me  de  sacs,  que  les  Allemand»  nomment  toulouppe ». 

I. 'agneau  n'est  réputé  tel  qu'aussi  long- temps  qu'il 
lelle  ; il  entre  dans  la  classe  du  inoiilou  des  qu'il  »e  suflit 
pour  sa  nourriture.  On  distingue  la  peau  d'un  agneau 
qui  a brouté,  commecelle  du  chevreau,  par  le  cuir,  qu’on 
nomme  alur»  soufflé,  en  rai»on  de  ce  qu'on  aperçoit  de 
l’air  dans  les  interstice»  «le  sa  peau.  Le  cuir  n'est  pas 
également  blanc  : il  tire  sur  le  sanguin,  el  il  est  beaucoup 
moins  susceptible  de*  apprêts;  il  est  uioiu»  bon  pour  U 
pelleterie,  el  il  ne  vaut  rien  pour  la  ganterie.  C'est  ce 
qu'eu  terme  de  l'art  on  appelle  on  broutard  : ou  le  met 
au  rebul.  .Si  l'on  attend  que  I animal  soit  formé,  qu'il 
ait  pris  uuc  nature  déterminée  alors  la  peau  »«•  remet  eu 
qualité,  el  elle  peut  être  employée  avec  ulililc  aux  usages 
auxquels  sa  force  la  rend  propre. 

Beaux  d'ane.  La  peau  de  l'àrie  c»l  très  dure  et  très  élas- 
tique : ou  l'emploie  utilement  a divers  usages;  on  en  fait 
des  cribles,  des  tambours;  la  partie  qui  recouvre  le  do» 
peut  servir  a faire  de*  soulier»;  on  en  fa  t du  gros  par- 
chemin qu'ou  enduit  d’une  couche  de  plàlrc  pour  le*  ta- 
blette» de  poche.  En  Orient,  on  eu  prépare  le  sagri , 
nommé  eu  F mire  chagrin,  dont  le.»  gainions  fout  grand 
usage  pour  couvrir  le»  « luis,  les  portefeuille*,  le»  érri- 
toires  el  d nuire*  ouvrages  du  même  genre.  (Quelque» 
tanneur»,  eu  France,  meilenl  d.m*  le  commerce  el  »ous 
le  même  nom,  des  peaux  de  chèvre*  et  de  moulons,  sur 
lesquelles  il*  ont  Imité  a ec  des  planche.»  de  cuivre  gra- 
vées les  grains  de  chagrin.  Os  peaux,  ainsi  préparées, 
ont  le  coup  d'œil  du  chagrin  véritable,  mais  elles  s’é- 
corchent facilement  et  ne  sont  pa»  d'un  bon  lisage. 

Peaux  de  belkite.  [Aiudefu  vulgurit,  l.tuii.  l a be- 
lette ressemble  beaucoup  à l'hermine;  c'est  néanmoins 
une  espèce  différente.  Communément  puis  petite  que 
l'hermine,  elle  est  rou»se<»u  jaunâtre  en  etc,  blanche  en 
hiver  ; file .1  la  queue  Mm*  i omis,  et  toujours  d'au  noir 
foncé  a sa  pointe.  Ce  petit  animal  se  trouve  également 
dans  les  pays  chauds  el  dan*  le*  contrées  1rs  plu*  froides 
de  noire  roulineul.  Dans  le  No«d  seuienieut,  sa  fourrure 
a quelque  valeur;  elle  li  eu  a presque  point  dans  no» 
climats. 

Beaux  de  bélier,  brebis  et  mouton  ( Voyez  l'article 
Mouton.)  La  peau  de  mouton  revêtue  de  sa  laine  pro- 
cure une  fourrure  peu  estimée,  mais  d««m  t'u^ige 
s'étend  à l'infini.  Tous  le*  art»  qui  s'occupent  do  m 
préparation  des  peaux  travaillent  celle  de  mouton  , 
depuis  le  tanneur  et  le  maroquinier  jusqu'au  parrhe- 
minier;  il  en  est  de  même  de  tous  les  art»  qui  em- 
ploient lescuirs  préparé»,  depuis  le  cordonnier  jusqu'au 
faiseur  de  colle  , qui  recueille  avec  nom  les  rognures  du 
tanneur,  du  cbamoiseur  cl  du  rnégissier  pour  en  faire  de 
la  colle. 

On  assimile  à la  peau  de  chamois  la  peau  de  mouton 
qui  a reçu  la  même  préparation  ; et  comme  elle  est 
beaucoup  plus  abondante,  presque  tonies  les  peaux  dites 
de  chamois  que  l’on  rencontre  dans  le  commerce  sont 
des  peaux  de  mouton. 

Peaux  de  berwitski  nu  Bervbsri.  Cette  fourrure,  qui 
porte  dans  le  commerce  des  pelleterie»  le  nom  dobertritski 
ou  souris  de  Sibérie,  se  trouve  dans  les  parties  septen- 
trionales de  celle  contrée  ; II  y en  a de  rayées  el  de  mou- 
cheté*** ; les  peaux  en  sont  très  polîtes  et  à poil  ras,  et 
sont  mise»  dans  le  commerce  en  nappes. 

Peaux  de  béori.  (Voyez  Peaux  de  tapib.) 

Peaux  de  bison.  ( Hos  americanus , Linn.)  Ce  quadru- 
pède. qui  n’a  d'abord  été  considéré  par  les  naturalistes 
que  comme  une  variété  du  taureau,  est  ordinairement 
plus  grand  ; Il  est  coiffé  de  cornes  très  fortes,  solides  et 
noires  ; il  e*t  remarquable  par  une  bosse  cb  «mue  qu’il 
I | orte  sur  le  dos.  et  surtout  par  des  poil»  longs,  doux  et 
touffus  qui  couvre  ni  sa  bosse,  cl  s'étendent  sur  son  cou 
i el  son  inrnton  en  forme  de  crinière  el  de  grande  barbe  ; 
I ses  cuisses  sont  courtes  et  épaisses  ; sa  queue  nue  et 
| garnie  par  le  bout  d un  flocon  de  poils  ; sa  couleur  est 
' d'un  fauve  noirâtre  : dan»  l'hiver,  ii  se  couvre  de  l<«  g* 
poils  sur  tout  le  corp»  ; tu  été,  M peau  e»t  rude  «•(  noire  ; 
il  conserve  en  tout  temps  sa  barbe  et  sa  crinière 

l.e  bison  habile  les  contrées  septentrionales  et  sau- 
vages de  l'Amérinuc  ; scs  corne*,  susceptibles  de  prendre 
le  plut  beau  poil,  peuvent  êlrc  employées  à différent 
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Des  quantité*  considérables  , mai»  ne  qualités  inférieu- 
res, sont  encore  importée*  u Espagne , do  l'Allemagne, 
de  la  Sui*»e  H du  Tyrol. 

C'e>t  ocdinairenicntau  printemps,  des  qu’ils  sont  Agés 
dequiuze  jour*  ou  un  mois,  qu'on  tue  IfS'hevreaux  pour 
les  dépouiller  de  leur»  peaux.  Ces  peaux  étant  fraîches  , 
•toit col  être  pliées  exactement  par  le  milieu,  de  ta  leu*  a 
la  queue,  éliiées  et  étendues  »ur  des  cordes  exposées  a 
l’air,  et  ne  conserver  aucun  débris  d’os  ni  de  chair.  l'Ius 
les  peaux  sont  grandes,  plu»  clics  sont  appréciées;  le 
poi.isrsl  aussi  une  qualité;  mais  la  linesse  du  cuir  , du 
tissu  cutané,  est  surtout  chose  recherchée. 

La  ville  d' rfnnonntj,  dans  ledep.de  l’Ardèche,  parait 
être  le  centre  d’une  fabrication  importante  pour  la  pré- 
paration  des  peaux  de  chevreauxjcVsl  surtout  depuis  I H î6 
querelle  industrie  a pris  une  grande  extension,  au  point 
que.  pour  satisfaire  à son  activité,  les  produits  des 
peaux  nationales  étant  msullisan» , les  négociant  de 
cette  ville  explorent  fréquemment  lesdivetsc»  contrées 
de  l’Europe  pour  y faire  de  nombreux  achats. 

Lunéville,  Chaumont,  Le  Hans,  fabriquent  encore  quel- 
ques peaux  de  chevreaux  pour  la  ganterie;  mxis  celte  in- 
dustrie n'est  point  en  progrès  dans  ce»  trois  ville>,  qui 
ont  cependant  des  relations  assez  étendues,  et  Gre- 
noble. jadis  si  réputée,  voit  s'éloigner  celle  industrie. 

Les  p us  belles  peaux  de  chevreaux  mégissées  sont 
envoyées  en  Angleterre,  où  elles  paient  un  droit  de 
o fr.  25  c.  par  100  peaux;  les  balles  se  font  ordi- 
nairement de  $0  grosses  (suit  210  douzaines  ) , qui  sont 
subdivisées  en  paquets  appelés  boites , contenant  cha- 
cun 3 douzaine'  de  peaux.  Dans  ces  bulles  se  trouvent 
des  peaux  de  diverses  grandeurs  pour  former  la  recette 
cl  établir  compensation  entre  les  diverses  peaux.  Ou  y 
joint  toujours  2 ou  3 peaux  de  chair,  qui  sc  paient 
curun.e  recette. 

Les  emballages  se  font  en  double  toile  et  paille  pour 
l’Angleterre , et  plus  simples  pour  Pur as. 

Un  tiers  au  moins  de  la  fabrication  des  chevreaux  est 
exporte  pour  l’Angleterre  par  le  port  de  Calais;  ce  sont  des 
maisons  de  Londres  et  de  Worees'er  qui  fout  acheter 
directement  à Annonay,  par  leurs  a gens  ou  commission- 
naires. Les  plu*  grandes  piaux  et  les  plus  pesantes  sont 
demandée*  par  ce  pays  , ou  l'on  pré  ère  ces  sortes  pour 
ganta  d hommes  ; Londres  achète  a Grenoble  et  a Paris 
les  gants  amodia  uu  pour  femmes. 

lie  1820  a 181  »,  il  a été  exporté  pour  I Angleterre  envi- 
ron 372,000  douzaines  de  peaux  de  chevreaux,  évaluées 
a plus  d«;  8,000,000  fr.,  au  prix  de  23  fr.  la  douzaine. 
I.e  chiffre  d'exportation , pour  1831,  s’élève  a plus  de 
2,000,00o,  cl  encore  plus  haut  en  1 8.15. 

Paris,  duul  la  ganterie  progresse  chaque  jour,  absorbe 
aussi  une  grande  partie  des  peaux  de  chevreaux  d*.nx 
les  qualités  les  plu*  belles. 

La  fabrication  des  peaux  de  chevreaux  occupe  plu*  de 
000  personnes  A Annonay,  et  donne  lieu  à un  mouve- 
ment annuel  de  plus  de  5,000,000  fr.  lai  valeur  des 
|H*aux  seules . dont  on  fabrique  en  moyenne  J, 200, 000 , 
au  prix  de  1 fr.  75  c.,  est  évaluée  à près  de  4, «4)0,000  fr. 

Les  poils  du  chevreaux,  gris  et  blancs,  sont  employés 
au  lissage  des  couvertures  communes. 

Peaux  dk  ciikvreuil.  (tenus  capreolus , Lin.)  Le 
chevreuil  a le  dessus  du  corps  d’un  fauve  brunâtre  plus 
ou  moins  foncé,  les  côté*  de  couleur  fauve,  le  ventre 
presque  blanchâtre.  Il  y avait  autrefois  beaucoup  de 
« hevreuils  dans  les  grand*  bois  île  franco;  ils  sont  deve- 
nus très  rares.  Ou  prépare  a Niort  les  peaux  de  che- 
vreuil en  couleur  chamois;  elles  sont  employées  pour 
la  ganterie.  On  donne  dans  le  commerce  le  nom  de 
peaux  de  d nm  a celles  des  chevreuil*  de  la  Louisiane  et 
«lu  Canada  ; elle*  sont  très  estimées.  On  emploie  ces 
peaux  pour  la  ganterie,  pour  culottes  et  chaussures.  Elles 
servent  aussi  pour  garnir  les  louches  des  pianos. 

Peaux  de  ciiixm.  ( Cutm  famUiuris,  Lin.  ) Le*  variété* 
«lu  chien  sont  trè*  nombreuses  : leur*  peaux  sont  prépa- 
rées par  les  rhamoixeur*  et  les  megxssier*. 

On  se  sert  des  peaux  de  chien  corroyées  pour  le*  em- 
peignes de  souliers,  et  principalement  pour  bas  de  des- 
tous cl  quelques  autres  usage*. 

Peau: t de  chien  de  mer . Dénomination  donnée  impro- 
prement à quelques  espèces  du  squale  ou  requin  (S quo- 
tas, Lin.),  poisson  vorace  et  dangereux,  que  les  péihcuis 
redoutent  beaucoup,  qui  se  j«tlc  sur  leurs  blets,  ci 
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le*  déchire  pour  «!•  vorer  les  pofssous  qui  y sont  pris. 
Ou  eu  trouve  sur  nu*  côtes,  cl  gctiéialemctil  dan*  toutes 
les  mer*.  Leur  gueule  est  arrnee  de  plu«ieitrs  rang*  d« 
dents  très  aiguës , et  leur  corps  est  couvert  d'une  peau 
dure  et  raboleuse. 

L’espèce  de  squale  la  plu*  généralement  employée 
i‘»t  connue  sur  nos  rôle*  sous  le  nom  de  chien  marin, 
chat  marin,  roussette,  roussette  tigrée  ( Sqnalut  catulux  , 
Lin.).  Le  mâle  a la  télé  grande,  te  museau  demi-trans- 
parent, quatre  rangs  de  dents,  led>isd‘un  gris  bleuâ- 
tre, mêle  de  nuances  rouges  et  rousses , parsemé  «le  ta 
ehe*  Irrégulières  très  foncées;  sa  longueur  est  ordinaire 
ment  de  3 pieds;  la  femelle  a la  tête  très  petite  , les  lâ- 
ches du  dos  rousses  ou  noires,  mélangées  d'autres  taches 
d'un  gris  rendre  ; sa  longueur  c*l  de  4 pied*.  La  peau  est 
connue  dans  le  commerce  *«»us  le  nom  «le  peau  de  chien 
de  mer,  de  chagrin  ei  de  roussette.  Le*  tourneurs,  ébénis- 
te* et  menuisiers  s’en  servent  pour  ratisser  et  unir  leurs 
ouvrage*  et  le*  préparera  recevoir  le  poli;  «l’autre*  ou- 
vrier*, même  eu  métal,  remploient  au  même  usage; 
les  (Miniers  s’en  servent  au»$l.  ( V.  Chagrin.  ) Celte  peau, 
lorsqu'on  use  les  tubercules  dont  elle  est  hérissée,  prend 
le  nom  de  Galuchat, qu'on  teint  ordinairement  en  vert, 
et  qui  sert  à rouv  rir  «les  étuis  et  «les  boites. 

Peaux  n«  chinchilla.  ( Callomijs  laniger.)  Le  chin- 
chilla habite  rAméri«;u<‘  méridionale , et  il  a quelque 
ressemblance  avec  le  lièvre;  mais  il  a la  queue  plu»  lon- 
gue et  en  balai , cl  les  oreilles  arrondies.  Son  poil , «le 
moyenne  grandeur,  est  soyeux  et  d’une  belle  couleur 
gris  plombé.  La  chasse  du  «‘hincbilla  e-t  surtout  pro- 
ductive dans  les  environs  de  Gnquimho  et  de  Copiapo  , 
cl  quoiqu'on  s’y  livrât  avec  une  sorte  de  pas*i  n,  l'espèce 
a été  long-temps  sans  paraître  en  souffrir.  On  assure 
cependant  que  depuis  quelqu«*s  années  les  chinrhil- 

I «s  sont  devenus  moins  abondons,  cl  que  l*s  autorités 
du  pays  ont  dû,  pendant  quelque  temps,  empêcher 
de  les  tuer.  I.ps  peaux  de  chinchilla  nous  arrivent  eu 
grande  partie  par  Va I parais»  : celle*  qui  proviennent 
du  Pérou  sont  expédiée*  de*  partie*  orientales  des 
Andes  à Buenos  Ayres  , ou  bien  envoyées  à Lima. 
Comme  oii  leur  retranche,  ainsi  qu'à  toutes  les  peaux 
préparées  p«»ur  le  commerce,  et  cela  pour  li*s emballer 
commodément , toutes  les  parties  inutiles  aux  fourreurs, 
c'est-à-dire  la  queue,  les  pattes,  les  oreilles  et  les  dents 
avei*  le  crâne , il  est  facile  d'expliquer  pourquoi  les  na- 
turaliste* ont  été  si  long-temps  incertains  sur  la  nature 
de  l'animal  auquel  elle*  appartiennent.  Les  premiers 
iiid-virius  que  l'on  a possède»  vivans.  en  Europe  (Angle- 
terre et  France  ).  n’y  ont  été  reçus  que  ver*  1830  II*  ap- 
partenaient à une  espèce  qui  est  une  variété  du  chin- 
chilla du  Pérou  ; elle  est  beaucoup  plus  petite  que  la 
précédente,  «on  poil  c»t  moins  élevé  et  sa  cou- 
leur moins  vive.  Les  plus  beaux  chinchillas  sont  fournis 
par  le  Pérou. 

La viseache  est  un  animal  voisin  du  chinchilla,  mai* 
beaucoup  plus  fort  ; >a  fourrure  est  d’une  moins  belle 
couleur  cl  est  loin  «l'étre aussi  fine.  F.lle  se  distingue  du 
chinchilla  par  sc*  «neilles  moins  arrondie*  , ainsi  que 
par  de  trè*  fortes  moustaches.  Un  nuire  animal  «lu  même 
genre,  appelé  Ingotis,  nous  e>l  venu  récemment  du  Pérou. 

II  lient  le  milieu  entre  la  viscnchc  et  le  chinchilla. 

Peaux  de  civette  ( Pivcrm  ('irrita  , Lin  ) La  four- 
rure de  ce  qiiatlupèdo  est  un  peu  «le use . mêlée  d'un  du- 
vet très  doux  , avec  «le  longs  poils  qui  lui  forment  une 
espèce  de  crinière  sur  la  ligne  dorsale  : le  brun,  le  jaune, 
le  gris,  le  noir  et  te  blanc  sont  métés  dans  sa  robe,  et 
disposés  par  bandes  et  par  taches  ; sa  queue  , longue  de 
1 4 ponces  , e*t  couverte  de  tache*  en  dessus  , et  brune 

, à son  extrémité.  Gel  animal  se  trouve  en  Afrique.  Le* 

: pelletiers  confondent  sa  fourrure,  qui  est  «louce  et  lé- 
gère, avec  celle  de  la  genelie  et  «lu  zibelh. 

Peaux  de  cochon  ( V.  Peaux  de  sanglier.  ) 

Peaux  de  cougouar.  ( Pc  lis  concelor , Lin.  ] Cette  es- 
père, du  genre  «les  chats  ( felis ),  est  particulière  é l’A- 
mérique; elle  s'y  trouve  depuis  le  Brésil,  et  plus  au 
sud,  jusqu'au  Canada , où  elle  représente  tes  lions  de 
l’ancien  continent  : ses  proportions  sont  moins  fortes 
«lan»  le  nord  «le  l'Amérique.  Sj  tète  e>t  petite,  ses  oreil- 
les courtes  et  pointues  ; il  a,  comme  le  tigre,  les  côtés  de  la 
lèvre  supérieure  garnis  de  moustache*  ; sa  rouleur  e>t 
d’un  fauve  roux  et  vif  ; In  poitrine  et  le  ventre  sont  gri- 
â«tres  ; la  queue  , cylindrique  et  de  couleur  obscure.  t*4 
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noire  o son  extrémité.  On  emploie  celle  peau  pour  la- 
pis et  pour  <*tub«n«|ues. 

Piaux  de  cru  su.  Ou  eu  distingue  de  deux  especes  : le 
cygne  ilonirdique  ( «mu»  otor , l in.)  el  le  cygne  sauvage 
(«Mai  cycnu-%,  l.iii.);  leurs  différences  extérieures  • 
peu  sensibles  ; le  evgne  domestique  a un  tubercule  noir  j 
a la  naissance  du  bec.  el  le  sautage  a une  membrane  : 
jaune  au  même  endroit  ; ce  dernier  u'esl  pas  toujours 
aussi  grand  ni  de  la  même  blancheur , el  est  souvent 
«ri». 

Ce  bel  oiseau  , qui  fait  l'agrément  «les  liibilations  , 
partage  avec  l’oie  l'avantage  d'étre  utile  a l'homme  par 
»e»  dépouilles  : sa  poitrine  est  garnie  d'un  duvet  lin  , 
doux,  souple,  léger,  dont  on  rail  «les  coussins,  de*  oreil- 
lers et  des  lits;  on  passe  le»  peaux  en  y couservant  le 
du  «et , el  on  en  forme  des  piè<  es  d'estomac,  des  four- 
rures, des  garnitures  de  robes.  Ces  peaux,  dépouillées 
de  leur  duvet  et  des  plumes  qui  le  recouvrent,  se  pré- 
parent en  vélin  pour  les  évenlaillisles.  Indépendam- 
ment de  leur  finesse  el  de  leur  souplesse . elles  ont 
l'avantage  de  retenir  la  peinture  sans  «aire  de  bavures  , 
ce  qui  les  rend  très  propres  a recevoir  diffère  ns  urne- 
meus  colories  el  les  miniatures  dont  1 s éventails  sont 
couverts. 

Peaux  DR  DAlvi  ( Cenus  dama.  I.in.  ) Le  daim  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  cerf,  mai*  est  plu*  petit; 

Ü tient  le  milieu  entre  cet  animal  el  ie  chevreuil;  sa 
tète  csl  ornée  d'un  bois  qui  diffère  de  celui  du  cerf, 
sun  empaumure  étant  aplatie,  avec  des  andouillers  eu 
forme  de  digitations. 

I.e  pelage  du  daim  est  plu*  clair  que  celui  du  cerf. 
L'Angleterre  esl  le  pays  «le  i Europe  où  l'on  voit  le  plus 
de  daims;  il  s'eu  trouve  eu  France, en  Espagne  elen  Al- 
lemagne; il  est  très  commun  au  Canada  et  à la  Loui- 
siane. I.e*  Américains  en  cipédicnl  pour  /Angleterre,  où 
il  s'en  verni  tous  les  an»  plu*  de  1 00.000  peaux. 

Sa  peau  se  prépare  chez  les  cüaïuoiseurs,  et  sou  prin 
ci  pal  emploi  est  en  culottes  el  gants. 

Féaux  D'kuiKmutde  toutes  les  espèces.  Les  naturalis- 
te* comptent  p us  de  âü  e.-pèee*  d’écureuils  ; le  Mord  de 
l'Europe,  l'Amérique  du  Nord  et  l'Inde  sont  surtout 
riches  en  animaux  de  ce  genre.  Nous  allons  indiquer 
ceux  dont  le*  fourrures  sont  le  plus  généralement  ad- 
mises dans  le  c<»mrnerre  des  pelleterie*. 

Ecureuil  ordinaire  (Seiurus  vulgahx,  Lin.)  Il  a le  corps 
d'environ 8 ponce»;  sa  queue,  plus  longue  et  plus  four- 
nie, se  renverse  sur  son  d«s  en  forme  de  panache;  sa 
tôle,  sou  d s et  sa  queue  soûl  d’un  roux  brillant,  ou 
fauve  v if  et  foncé;  »a  poitrine  et  son  ventre  sont  blancs; 
li'»  oreille*  droite*,  terminée*  par  des  pinceaux  de  poils. 
Ce  joli  animal,  si  vif  et  si  plein  de  gr Aces,  habite  les 
forêt»,  fait  soi»  lil  à l’en fourrhure  des  gros  arbres , saule 
de  branche  en  hanche,  se  nourrit  de  noisettes  el  au- 
tr«  s fruits,  se  sert  de  se*  pieds  de  devant  comme  de 
mains  pour  porter  a sa  bouche.  Les  poils  «le  sa  queue 
s'emploient  en  pinceaux.  Ou  le  trouve  en  Europe,  en 
Asie  el  dan»  l'Amérique  septentrionale. 

Ecureuil  Hoir,  autrement  «lit  petit- y ris  noir.  ( Seiurus 
Niger,  Lin.  ) Espère  voisine  de  l'écureuil  ordinaire  ; on 
le  trouve  dans  la  Sibérie. 

Ecureuil gris.  ( Seiurus  cinercut.  Lin.)  (Voyez  Peaux  di 
Pktit-c»M}.  C’est  une  variété  de  I écureuil  ordinaire. 

Ecureuil  jauue  ( Seiurus  fia  vus  , Lin.).  Il  a les  poils 
Jaunâtres,  c >ui  t* , blanchâtre*  à leur  extrémité;  les 
oreilles  arrondies , sans  poil»;  ü est  plus  petit  que  l’é- 
cineuil  ordinaire*  ; on  le  trouve  a Carlhagène.  dans  le 
go'fe  du  Mexique. 

Ecureuil  à ifiiaïc  de  renard.  ( Seiurus  vutpiuus , Lin.) 
Se»  poil»,  assez  durs,  sont  roux  el  tnélé»  de  gris;  scs 
oreille» , sans  pinceaux,  et  sa  queue,  sont  rousses  a leur 
extrémité.  Il  est  plus  grand  el  moins  commun  que  le 
l>aii  gris;  on  le  trouve  «lans  l'Amérique  septentrionale. 

Ecureuil  de  lu  bute  d'Hudson.  [Sciants  hud'onius.  Lin.) 

Il  i le  dos  bleuâtre  et  le  ventre  cendré,  U queue  courte, 
d'un  bleuâtre  tirant  sur  le  roux  , el  («ordre  de  noir,  les 
oreilles  sans  poil*.  l>t  écureuil  habite  le*  forêts  de  pins 
de  l’Amérique  septentrionale,  et  ne  varie  point  de  cou- 
leur l'eodaiit  toute  l'année. 

Ecureuil  rayé  iC  Auiéri’pic  (Seiurus  striata  « américain!'. 
Lin.).  C'est  l'écureuil  suisse  de  Buffon.  O petit  ani- 
mal, long  deSâ  C pouces, est  raye  «f «•  brun  onde  non  el 
de  fauve  plie;  »la  une  raie  brune  sur  le  dos,  avec  deux  au - 
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tic*  plu» claire*  de  chaque  côté,  et  des  oreilles  rondes, 
courte»  el san»  poil»;  il  *e  creu.-edes  retraites  sous  terre, 
et  y ama»*e  se»  piovisions,  consistant  piincipalemenl 
en  m.iis  et  autre»  grain*,  il  habite  le»  régions  froides  el 
leuijierec*  de  l’Amerique. 

Ecureuil  du  Alcxtyue.  (Seiurus  mexteanu* , Lin.)  U 
n’a  que  S pouce»  1/3  de  longueur;  sa  queue  en  a un 
peu  davantage.  Il  est  d’un  gu»  roux,  avec  cinq  a sept 
raies  blam  hâlrc»  sur  le  dos  : *es  oreilles  sont  sans  poils 
à leur»  bord».  Il  habite  le  Mexique,  el  y est  assez  rare. 

Ecureuil  du  Brésil  (Seiurus  ccstauit* , I.in.).  Son  pe- 
lage est  d'uu  jaune  mêle  de  brun , avec  quelque»  taches 
blanche*  sur  le»  côtés  ; ses  oreille»  sont  ubloiigucs  el 
nue»  ; son  corps  est  d'env  iron  8 pouce»  t/3  de  longueur  : 
sa  queue,  an  ne  l«-e  de  jaune  et  de  brun,  en  a 10.  Gel  écu- 
reuil habile  le  bré»il  et  la  Guyane. 

Peaux  d'il  a a.  L'élan,  indépendamment  des  noms 
d'  (Jri  y nue , Onyuul , Orignaux  , Cenus  uUe»  , Sous  le>- 
uci»  il  est  dé-igne  par  Mimée,  porte  eueweeeux  de 
Zoos . Mome , iUooscdeor,  dans  les  pays  qu'il  habile, 
dan»  l'Europe  el  l’Amerique septentrionales;  il  c»i  com- 
mun eu  Russie  . en  Pologne,  eu  Prusse,  eu  auede  , eu 
Norwcge  cl  au  Canada. 

Ce  quadrupéiJe  sauvage  ressemble  au  cerf,  mais  est 
plus  gros  el  plu»  élevé  sur  jambes  ; son  pelage  est  d'uu 
gris  cendré,  mêlé  «le  jaune  obscur  ; s«m  poil  est  long  el 
rude,  sa  peau  est  très  épais**;  son  bois  , large  el  ap  ali, 
est  garni  de  plusieurs  andouillers  ou  ramilicalions  cour- 
te» ; ses  corne»  sont  ligurécs  comme  celles  du  dnim  ; 
il  eu  change  toute»  les  auuces;  la  femelle  n'en  a pas.  lai 
peau  «te  IViau  e>l  cbamoisée  el  employée  en  baudriei»  , 
en  ceinturons  cl  eu  gant»;  le*  plu»  grande»  peaux  por- 
tent le  nom  «Je  Chapons. 

Peaux  uk  roulas».  ( AJustela  foina , I.in.)  I.a  pe.iu  de 
Cet  animai  est  1res  c* limée  pour  l’usage:  l'Allemagne, 

I Italie,  ie  Levant , l’Angleterre  et  la  l iant  e en  con- 
somment coiisideiablcmeut.  La  queue  est  fort  em- 
ployée, surtout  en  bordures,  en  palatines  el  en  boas. 
Teinte,  elle  est  susceptible  de  rivaliser,  pour  la  nuance, 
avec  lu  martre  d'Europe,  au  point  de  tromper  ceux  qui 
ne  sont  pas  connaisseurs  en  celle  partie.  Cependant  le 
poil  n'en  csl  jamais  aussi  Un;  il  y a toujours  une  graudo 
différence  de  la  pointe  a la  racine  du  poil  de  laiouiue, 
tandis  que  celui  de  la  niarlte  est  généralement  uni- 
forme. 

Mais  le  caractère  liés  distinctif,  en  ce  qu'il  est 
invariable,  c'est  que  la  maître  a ie  «lessu*  des  pieds 
velu»,  et  que  la  fouine  le»  u ras  ; que,  de  plus,  la  gorge 
de  la  martre  cm  piesque  toujours  jauue,  et  que  celle  ae 
U fouine  est  toujours  blanche. 

La  fouine  se  croise  avec  la  martre  ; on  distingue  l'es- 
pèce qui  domine,  par  le  dessous  de  la  plante  dès  pieds 
plus  ou  moins  velue.  La  fouine  a le  poil  plus  ou  moins 
brun  ou  noirâtre  à la  surface,  gri.-àlre  en  dedans,  la 
gorge  blanche,  la  queue  allongée,  garnie  d’un  poil  plu» 
long  que  celui  du  corps,  el  noir.  La  peau  de  fouine 
s’emploie,  soit  dans  son  état  naturel,  soit  teinte  en  des 
nuances  plus  ou  moins  foncées. 

Peaux  de  gk»kttk,  chat  de>pagns,  ciiat  de  cokstaîi- 
TijruPLK.  ( / iverru  ijenetiu , I.in.)  Ce  joli  animai , parti- 
culier a l'Espagne  et  a la  Turquie  d'Europe  . est  un  peu 
plus  grand  que  le  chai  II  y en  a quelque*  uns  en  France, 
dau» l'Auvergne,  dans  la  Sainloiige  el  le  Poitou,  et  on 
en  lire  de  toute  l'Afrique,  où  sa  race  csl  commune. 

La  genelle  a le  mmeau  très  pointu  , le  corps  allongé, 
les  jambes  courtes,  la  queue  aussi  longue  que  le  corps; 
son  poil , doux  el  brillant , est  alternativement  roux  sa- 
fiaue  et  eeudré,  mêlé  de  taches  noire»  ; la  ligne  dorsale 
est  formée  d'une  bande  noire  et  continue;  les  taches 
noires  de*  côtés  sont  très  rapprochées,  et  alignées  de 
manière  qu'elles  semblent  former  de*  raies  sur  le  rorps; 
la  queue  est  annelce  de  noir  el  de  blanc.  La  peau  de 
la  genelle  fait  une  fourrure  douce,  agréable  el  lé- 
gère; les  pellclicrs  la  tirent  du  levant  et  d'F.spagne; 
il»  ont  trouvé  l'art  de  limiter  eu  pcigtianl  les  peaux  de 
lapins  gris. 

Peaux  de  oef.be,  gbbdbs  (colimbus  urinator,  Linn.)  Le 
grèlH;  huppe  e*'  un  oiseau  d’eau,  a-sez  commun  en  Hol- 
lande, sur  le  inc  «le  Geneve,  etc.  li  a environ  18  pouces 
de  longueur,  le  bec  droit  et  aigu,  la  léieel  ledos  noirs,  la 
poitrine  d’uu  bl.tnc  arucnié  1res  brillant  : ou  prépare 
celle  p ntic  du  gièbc  en  fourrure  très  riche;  on  en  faisait 
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•i  s manchon».  Je»  p i aimes;  on  en  garnissait  des  robes  : 
l.i  ni  ««le  en  est  passée  en  France. 

Peaux  de  ua*)*TM  [nuiscricettu , I.inn.)  Petit  qundru- 
|»e  *e  de  la  famille  des  loin.  La  fourrure  du  hamster  est 
«1  une  couleur  fauve;  les  joues  sont  blanches,  le  ventre 
ituir.  On  eu  trouve  d'eulierernenl  noire»  : ce  sont  les  plus 
estimées;  celles  entièrement  faux  es  ou  toul-a-fail  blan- 
encs  sont  très  rares.  Ces  fourrures  se  vendent  par  sacs 
de  40  peaui. 

l.o  hamster  est  abondant  en  Prusse;  il  se  trouve  aussi 
en  Russie  et  dans  qurlques  parties  d’Allemagne.  Il  est 
assez  commun  dans  l’Alsace,  principalement  aux  en- 
virons d’Obcrcbeim,  où  il  passe  l'hiver,  engourdi  dans 
des  terriers  , comme  la  marmotte. 

Pc  aux  d'hermine  blanche  {mu  sida  herminea,  l.in.)  Le 
corps  de  ce  joli  animal  a M)  pouces  de  long,  et  sa  queue 
S et  demi.  Sa  gorge,  sa  poitrine  et  son  ventre  sont  blancs 
en  tout  temps;  son  dos  est  d'un  fauve  pâle  en  été  ; loul 
son  poil  est  d'un  blanc  éblouissant  en  hiver,  à IVirep- 
tiondc  l'extrémité  de  sa  queue,  toujours  noire  ; on  doit 
ajouter  que  le  bord  des  oreilles  et  l’eilréinité  des  pieds 
sont  blancs,  la  beauté  de  cette  fourrure,  la  finesse  et  la 
douceur  de  son  poil,  la  font  estimer;  elle  double  et  borde 
le  manteau  des  souverains,  elle  décore  la  haute  magistra- 
ture, elle  orne  les  écussons  de  la  haute  noblesse;  les  cha- 
pitres l’ont  conservée  en  aumusse.  On  en  garnit  les  babil- 
leinens  et  on  en  fait  des  fourrures  d'hiver. 

On  donne  le  nom  de  roselet  à l'hermine  d'été  qui  n'a 
point  encore  perdu  son  pelage  fauve  pèle.  On  donne 
celui  d’hermine  ou  belette  de  neige  à une  espèce  d’hermine 
( mtuteln  niralis , I.inn.)  qui  >e  trouve  en  Russie  et  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  Perse  ; elle  n'a  que  quel- 
ques puits  noirs  à sa  queue,  qui  esi  longue  deCâ  7 pouces. 

On  trouve  l’hermine  dans  le»  pava  tempérés,  niais  elle 
est  beaucoup  plus  commune  dans  l.t  Russie,  la  Sibérie  et 
les  pays  septentrionaux  des  deux  mondes. 

Peaux  tf  hermine  de  terre  mouchetée.  I es  espèces  du 
genre  martre  dénommées  hermine*  et  belette*,  principa- 
lement celles  qui  habitent  les  pays  septentrionaux,  de- 
viennent blanches  en  hiver,  i.e*  renseignement  que 
nous  nous  sommes  procurés  non»  apprennent  qu’on 
connaît  dans  le  commerce  des  pelleteries,  une  hermine 
ou  belette  de  Sibérie,  dont  les  poils  sont  de  couleur  dif- 
férente pendant  l'été,  et  qu’il  n'est  point  rare  d'en  trou- 
ver des  couleurs  les  plus  variées. 

I.a  belette  de  nos  climats  ( mustrla  vulgaris , I.inn.) 
a la  léle  et  le  dessus  du  corps  d un  fauve  roux,  le  xenlre 
blanc,  les  angles  de  la  gueule  marqués  de  bandes  jaunes 
ou  brunes:  celles  de  Sibérie,  qui  ne  nous  paraissent 
qu’une  variété  de  l'espece  ordinaire,  et  dont  les  couleurs 
ne  sont  point  uniformes,  nous  semblent  les  seules  aux- 
quelles on  puisse  attribuer  la  dénomination  de  veaux 
if  hermine  de  terre  mouchetée. 

Peaux  d’isatis.  (Votez  Peaux  de  binard  bleu  ) 

Piaux  di  LAflB  ( Lepus  cuniculim,  I.inn,  ).  la  la- 
pin sauvage  a son  pelage  mélange  de  couleurs  fauves, 
noires  et  cendrées;  le  venlre  et  le  dessous  de  la  queue, 
qu’on  sait  être  1res  courte , sont  blancs.  Les  lapins  do- 
mestiques sont  de  différentes  couleurs;  il  y en  a de 
gris,  «le  roux,  de  blancs,  de  noirs el  de  mélangés;  ceux 
qu’on  nomme  riche t,  ont  leur  fourrure  tnélée  d'un  gris 
argenté  el  de  couleur  d’ardoise  plus  ou  moins  foncée. 
On  éleve  aussi  des  lapins  d'Angara;  c'est  une  xariélé 
plus  forte  el  dont  les  poils  «ont  très  longs  el  très  soyeux  ; 
ils  sont  ordinairement  blancs  el  quelquefois  d'un  roux 
clair.  — Les  fourrures  de  lapin  sont  douces  el  épaisses. 

On  disliogue  trois  espèces  de  peaux  de  lapin;  celles 
d'hiver,  celle»  d’été,  el  les  peaux  de  printemps  el  d'au- 
tomne qui  ne  fonlqu’une  seule  qualité.  Les  diverses  es- 
pèces se  vendent  ordinairement  par  IÛ4  peaux,  soit  en 
recette,  c’est-à-dire  en  peaux  d'hiver,  soit  rn  demi -re- 
relie ou  moyenne  qualité,  qui  sont  les  peaux  de  prin- 
temps et  d’aulomne,  soit  eu  rebut,  qui  sont  les  peaux 
d'été. 

la  France  reçoit  peu  de  peaux  de  lapin  de  l'élranter, 
le  nord  de  l’Europe  n’en  fournissant  pas.  Le  nombre  des 
peaux  do  lapin»  employées  pour  la  pelleterie  el  la  cha- 
pellerie, est  très  considérable  ; il  s'élève  à plusieurs 
millions. 

Pkaux  di  léopard  (fclis  léopardus  , Lin.).  Cet  animal 
appartient  à l'Afrique  et  à l’Asie  ; quelques  naturaliste» 
ne  le  distinguent  pas  spécifiquement  de  la  panthère , qui 
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est  le  tigre  ou  grand  chat  tacheté  des  fourreurs.  Son 
corps  est  long  de  4 pieds;  sa  queue  en  ni  I fï  ; il  a la 
tcie  ronde,  les  oreilles  courtes  cl  droites,  le  cou  gros  et 
court  ; son  poil  est  court,  un  peu  plus  long  sous  le  ven- 
lre : le  fond  de  sa  fourrure  est  fauve  plus  ou  moins 
foncé,  mais  toujours  vif,  parsemé  de  taches,  d’an- 
neaux nu  raies  d'un  noir  brillant  ; les  taches  de  la  lace 
el  des  pattes  sont  petites  et  entières.  La  pe.iudu  léopard 
est  très  recherchée  ; en  France,  on  en  fait  des  capara- 
çons de  chevaux,  de  voilures  et  de  selle»;  on  en  garnit 
les  casques  ; on  en  faisatldes  fourrures  «l'habit  el  des 
manchons,  mais  la  mode  eu  est  passée. 

Piaux  di  Llivai  {lepus  timiilus,  I.inn.).  Ce  quadrupède 
a le  dos  couvert  de  poils  blancs  a leur  base,  noirs  au  mi- 
lieu et  roux  a leur  pointe,  ce  qui  donne  a son  pelage  une 
couleur  gris-roux  ; les  côtés  soûl  d'un  roux  moins  foncé, 
le  ventre  est  blanc. 

On  trouve  dans  le  Nord  une  espèce  nommée  Lièvre 
blanc  {lepus  vuriabilis  , Lino.) , d'un  brun  varie  de 
blanchâtre,  de  çris  el  de  roux  en  etc,  et,  en  hiver,  aussi 
blanc  que  la  neige  , avec  une  légère  bordure  de  noir  au 
tour  des  oreilles;  il  reprend  ses  couleurs  chaque  prin- 
temps: celle  espèce  se  trouve  eu  Suede,  en  Norvège,  en 
Laponie  el  en  Sibérie  ; oii  en  lire  beaucoup  du  Canada 
el  de  la  baie  d'Hudson,  el  l'on  en  rencontre  aussi,  mais 
peu,  dan»  les  Alpesel  les  Pyrénées.  I.es  Russes  font  un 
grand  commerce  de  ces  peaux  avec  la  Chine , où  elles 
sont  irès  estimées. 

On  voit  aussi , en  Russie  , le  Lièvre  noir  [lepus  niger, 
I.inn.);  sa  couleur  ne  change  point;  cette  espèce  est 
très  rare,  las  lièvres  changeons  cl  les  notrs  sont  plus 
grands  que  les  lièvres  ordinaires-,  le  lièvre  noir  a les 
oreilles  plus  courtes  ; ces  deux  especes  ne  sont  employées 
qu'en  fourrure. 

la  France  produit  beaucoup  de  peaux  de  lièvre. Celles 
qu’on  recueille  dan*  les  déparlcmen»  sont  envoyées  à 
Paris  pour  y être  dépouillées  de  leurs  poils.  Elle»  sont 
employées  principalement  pour  la  chapellerie. 

La  beauté  des  peaux  de  lièvre  dépend  du  temps  où 
ranimai  est  tué,  el  la  classification  de  qualités,  faite 
en  conséquence,  est,  ainsi  que  le  mode  de  vente,  la 
même  que  pour  les  peaux  de  lapins  (voyez  ci-dessus). 

L’Allemagne,  la  Pologne,  la  Livonie  et  la  Russie  four- 
nissent à la  France  beaucoup  de  peaux  de  lièvre,  qu'on 
nomme  lièvre  du  ÏS  ord.  el  qui  arrivent  à I.eipsig,  marché 
principal,  en  balles  de  500  peaux.  On  tire  aussi  du  Le- 
vant beaucoup  de  peaux  eide  poils  de  lièvre. 

Peaux  di  lion  ht  de  monni  (/*/■« /eo,  I.inn.  ) On  n'eni- 
ploie  la  peau  du  lion  qu’en  caparaçon  de  chevaux  ; c'est 
principalement  en  Afrique  qu'on  en  fait  usage  : on  a en- 
core , dan»  les  pays  chauds  , la  coutume  de  coucher  sur 
ces  peaux  étendues  sur  terre.  Il  y a plusieurs  variétés  de 
cette  grande  espèce  du  genre  chat.  Elles  vivent  en  Bar- 
barie, d’où  les  Romains  en  liraient  un  grand  nombre, 
dans  l’Afriaue  occidentale  el  orientale,  el  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Il  y en  a aussi  dans  l’Inde  et  en  Perse. 
On  tire  surtout  leurs  peaux  du  Sénégal  et  du  Cap. 

Piaux  de  loup  { cam.i  lupus,  I.inn.).  I..i  peau  du  loup, 
préparée  avec  le  poil,  s’emp  oie  en  couvertures  pour  les 
chevaux.  Les  fourrures  des  loup»  de  Sibérie  sont  esti- 
mées ; leur  poil  est  plus  dense,  plus  long  el  plus  fui  que 
celui  du  loup  de  France;  quelques  uns  ont  les  poils 
blancs,  argentés  a la  pointe  : on  s>n  sert  dans  le  Nord 
en  fourrures  de  manteaux,  el  on  en  fait  des  manchons. 

Piaux  de  loups-ciryiemou  lynx  ( felis  lynx,  I.inn.).  Il 
est  d’un  gris  plus  ou  uioiu»  foncé,  suivant  le  climat  qu'il 
habile.  Le  dos  est  de  la  nuance  la  plu»  obscure; elle  se 
dégrade  jusque  sous  te  ventre,  qui  est  blanc  et  moucheté 
de  noir  , comme  les  autres  parties  de  la  peau  ; le  poil 
est  aussi  plu»  long  dans  celle  ci,  et  on  la  sépare  pour 
la  placer  au  milieu  des  manchons,  lorsqu'on  l'emploie 
à cet  usage.  On  trouve  des  loups -cerv u*rs en  Suède,  en  Rus- 
sie, en  Pologne,  sur  les  Alpes,  el  ces  derniers  ressemblent 
beaucoup  aux  précédons  ; mais  le  poil  eu  est  moins  doux, 
la  fourrure  en  est  moins  belle  ; on  en  trouve  dans  pres- 
que toute  l’Amérique  septentrionale,  ('.eux  du  Canada  el 
des  pays  circonvuisins  sont  encore  d'un  gris  assez  fon^é  ; 
mais  ceux  de  la  baie  d'IIdson,  d'une  nuance  plus  arsén- 
iée, sont  1res  estimé».  Ces  sortes  de  fourrures  sont  belles 
cl  d'un  excellent  usage. 

Piaux  df.  loutre  (r uustela  luira,  Linn.).  la  dessus  «iu, 
corps  de  cet  animal  ampbihleest  de  couleur  brune 
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Piaux  de  petit  cris.  Kl  les  proviennent  d'un  écureuil 
(sciurus  cinereus,  Lin.) qui  est  beaucoup  plus  grand  que 
celui  de  no*  contrée»,  son  corps  aiteitcu.int  la  longueur 
d’uu  pied  ; »cs  oreilles  ne  soûl  point  accompagnée!,  de 
bouquets  de  poils;  sa  fou  rare  est  brillante  et  d’un  gris 
mêlé  de  quelques  poils  noirs.  Le  petit-gris  habile  le 
nord  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent.  Sa  fourrure 
est  douce  et  Irrs  agréable. 

Il  vient  beaucoup  de  petits-gris  d Arehangrl.de  Si- 
bérie eide  Kasau,  mais  ceux  de  Sibérie  sont  les  pms 

estimés. 

I.es  fourre u . distinguent  le  petit-gris  en  quatre  es- 
pèce» : 1°  petit-gris  blanc  ; le  gris  mêlé  de  fauve  y do- 
rniue;  2°  petit  gris  commun;  le  dos  tire  sur  le  fauve  ; 
les  côtés  sont  gris;  3°  petit-gris  bleu;  le  cendré  en  est 
bleuâtre  ; 4°  petit-gris  noir;  la  queue  de  cette  variété  est 
noire. 

Peaux  de  ruuqucs  des  sursoit  sud,  appelés  aussi  loups- 
marins.  I.a  taille  de  ces  animaux  est  1res  variée;  on  en 
trouve  depuis  2 pieds  jusqu'à  S pieds;  leur  conforma- 
tion est  la  même  que  celle  des  autres  phoques.  Leur 
poil , comme  celui  des  castors,  est  de  deux  espèces: 
l'un  grossier,  appelé  aussi  jarre,  est  arrache,  et  l’autre, 
extrêmement  (iu  , est  coupe  de  dessus  la  peau  et  em- 
ployé avec  avantage  pour  la  cha;K‘licrie.  La  peau  gar- 
nie du  poil  Uii.  apres  avoir  étc  apprêtée,  sert  a faire  les 
easquettes  auxquelles  on  a donne  le  nom  de  casquettes 
Je  lotures  Je  mer.  Ces  phoques  habitent  les  Iles  des  mers 
du  Sud;  Ha  se  réuuissent  par  troupeaux.  On  en  fuit  la 
chasse  en  I es  assommant  à coups  de  bâton. 

Peaux  de  moques  des  mer»  du  rord,  nommés  vache» 
ei  veaux  marins.  Ou  donne  ces  difTérens  noms  aux  pho- 
que* de  nos  côtes,  qu’on  renronlie  jusqu’aux  mers  gla- 
ciales ; c’est  le  Phoca  vilutina  de  Lin.,  qui  varie  de  gran- 
deur. Le  phoque  a la  tête  ronde  et  le  museau  large, 
avec  des  moustaches;  il  n’a  point  d’oreilles  niais  seu- 
lement des  trous  auditif»;  on  lui  voit,  au  lieu  de  pattes 
de  devant,  deux  mains  à cinq  doigts  réunis  par  une 
membrane , placées  dans  la  partie  supérieure  de  son 
corps,  et  deux  piedssemblables  aux  mains,  places  a l’ex- 
trémité du  corps,  qui  Unit  en  pointe  comme  celui  d'un 
poisson  : entre  les  pieds  sc  trouve  une  queue  1res  courte; 
les  jambes  sont  cachées  sous  la  peau  de  cet  amphibie. 
La  vache  marine  est  beaucoup  plus  grande  que  le  veau 
marin;  elle  a environ  5 pieds  de  long  sur  3 de  large. 
Sou  poil  est  extrêmement  court:  sur  la  peau,  qui  est 
blanchâtre  ou  un  peu  rousse,  sont  deux  grandes  taches 
noires.  Le  corps  de  l'espèce  dite  y eau  marin  est  couvert 
de  poils  dors  et  courts,  d'une  couleur  fauve,  et  a » an»  de» 
taches  plus  ou  moins  grandes.  Les  poils  sont  gris  et 
noirs  , doux  cl  ondés  dans  les  deux  variétés.  La  peau  des 
phoques  est  employée  en  véiemens  par  les  peuples  sep- 
tentrionaux ; on  en  fait  des  sacs  a tabac  dils  blagues  ; on 
s'en  sert  pour  couvrir  les  malles  et  pour  quelques  au- 
tres usages.  Cet  animal  fournil  beaucoup  d’huile,  qui 
«*1  très  estimée.  Les  phoques  exotiques,  et  principale- 
ment ceux  des  mers  australes,  ne  sont  pas  moins  recher- 
chés. Leur  chasse  donne  lieu  à une  brauebe  importante 
de  la  navigation. 

Peaux  de  roLATOucnE, écureuil  volant,  rat  volant, 
■AT  du  Pont,  rat  de  Scytiiie  f sciants  volucella , l in.  ). 
La  fourrure  du  polalouchc  est  peu  estimée,  quoique 
les  poils  en  soient  très  doux , sa  peau  étant  mince  et  peu 
fournie  de  poils.  Les  Tartares  eu  vendent  aux  Chinois. 

Peaux  de  putois  { mustela  putorias,  Lin.  }.Ce  petit  qua- 
drupède ressemble  a la  fouine;  il  est  seulement  un  peu 
moins  grand,  et  a la  queue  plus  courte  ; son  poil  est  d'un 
roox-hrun  très  fonce;  le  tour  de  la  gueule,  les  côtés  du 
nez  et  le  bout  des  oreilles  sont  blancs,  la  queue  noire. 

La  fourrure  du  putois,  noire  sur  uu  fond  jaune,  est 
peu  estimée;  elle  conserve  une  odeur  infecte,  très  <1  illicite 
a détruire.  Le  furet  sauvage  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  putois,  mai*  sa  peau  est  blanchâtre  et  rousse. 

Peaux  de  rat  musqué.  On  connaît  deux  sortes  de  rats 
musqués:  l'un  de  Moscovie,  l’autre  du  Canada  ; le  pre- 
mier est  une  sorte  de  musaraigne  ou  sorex  , et  non 
un  rai. 

fiat  musqué  de  Moscovie  ou  Desman  ( sorex  mon  ha- 
tu*.  Lin.).  Son  corps  est  long  de  14  pouces  ; sa  queue  , 
qui  est  un  peu  moins  longue,  est  aplatie  de  deux  côtés 
et  couverte  de  petites  écailles,  entre  lesquelles  poussent 
quelques  poils;  la  fourrure  de  ccl  animal  est  douce, 
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btillaulc  et  roui  nie,  d’une  couleur  brune  sur  le  dos,  et 
blanchâtre  *>OUS  le  ventre.  Ou  trouve  à la  naissance  de 
-a  queue,  et  vous  la  première  peau  . des  vésicules  ren- 
fermant «uc  liqueur  qui  a l’odeur  do  musc.  Les  Russe* 
se  servent  de  ce»  queues  pour  éloigner  de  leurs  armoi  - 
rc*  les  teignes  et  autres  insectes  destructeurs  des 
étoffes  et  des  fourrures. 

/lut  masqué  de  Canada  (ondatra  castor  zibelhicus,  Lin.). 
Ce  petit  quadrupède  a été  confondu  par  quelques  na- 
turalistes avec  le  Desman-,  il  ne  s’en  rapproche  que 
par  la  queue  ; ses  autres  caractères  le  rangent  dans  la 
famille  des  castors.  Il  a , comme  le  castor . I.t  télé 
courte,  de  grand»  yeux  et  de  petites  oreilles  velues;  sa 
grosseur  et  sa  grandeur  *.>nl  celles  d’un  jeune  lapiu  ; 
on  distingue  dans  sa  foui rure  deux  sortes  de  poils;l’un 
plus  long  et  moins  lin,  laulrc  court,  doux  et  très  fourni; 
ce  dernier  s’emploie  dans  la  fabrique  des  chapeaux.  La 
peau  est  estimée  par  sa  douceur  et  sa  légèreté  ; le  dos 
est  d’un  brun  luisant  et  foncé,  le  ventre  d’un  griscen- 
dré;  la  queue,  longue,  écailleuse  et  aplatie  sur  les  côtés, 
est,  ainsi  que  celle  du  desman,  fournie  en  dessus  et  a 
sa  naissance  de  vésicules  ou  fossicules  qui  contiennent 
une  liqueur  laiteuse  a odeur  de  muse. 

I'kaux  de  raton,  marmotte  de  l'Amérique  septentrio- 
nale (urtussoior.  Lin.). Cet  animal  est  un  peu  moins  gros 
que  le  renard . avec  lequel  »on  museau  efUlc  lui  donne 
quelque  ressemblance.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale, principalement  dans  la  (.ouisiaue;  il  y ha- 
bile le  creux  des  arbres,  se  nourrit  de  cannes  à sucre, 
d’insectes,  d'oiseaux,  de  petits  quadrupèdes,  et  surtout 
de  poissons. 

On  distingue  dans  la  fourrure  du  raton  deux  sortes 
dépolis;  l'un,  très  court  et  doux,  forme  uue  sorte  de  du- 
vet d'un  brun  cendré  ; l’autre,  plus  long  et  plus  ferme  , 
presque  toujours  hérissé,  a quelque  ressemblance  avec 
la  sole  du  porc  pour  la  consistance  ; il  est  de  couleur 
cendrée,  claire  près  de  la  racine , blanchâtre  dans  sa 
longueur,  et  noire  a l'extrémité. 

La  fourrure  du  raton  est  d’un  grand  usage  en  Pologne, 
pour  les  bonnets  ; la  queue  fait  de  jolies  palatines,  et 
sert  en  bordures  de  pelisse;  celte  fourrure  est  aussi  em- 
ployée eu  Allemagne,  ou  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  nhupeii. 

Peaux  de  renard.  Le  renard  est  peut-être  celui  do 
tous  les  animaux  à fourrures  qui  possède  le  plus  de 
variétés.  Tonies  les  parties  tempérées  el  septentrionales 
des  deux  inondes  en  fournissent  en  quantité,  el  partout 
il  y a des  différences  assez  remarquables  dans  U gros- 
seur, la  couleur  du  poil,  sa  longueur,  sa  fiuessc,  etc. 
CVousallons  indiquerle»  espèces  les  plus  employée» dan» 
le  commerce  de  la  pelleterie. 

Renard  ordinaire  {canif  vulpes  , Lin.).  Il  est  long  de. 
2 pieds,  bas  sur  jambes  ; le  museau  très  pointu  , les 
yeux  obliques  el  brillans;  les  oreilles  droites,  pointues 
ei  noires  par  le  bout  ; le  poil  du  dos  fourni  el  long, 
fauve  ou  roux;  queue  longue  el  épaisse,  blanche  à sa 
pointe;  la  poilriuc  cl  le  ventre  de  couleur  cendrée;  su 
fourrure  est  bonne,  mais  commune;  celles  des  especes 
que  nous  allons  décrire  sont  plus  estimées. 

Renard  rouge.  Cette  espèce,  loul-â-fait  distincte  des 
autres,  est  généralement  de  la  plus  grande  taille  des 
renards;  sou  poil  est  fin  et  d'un  jaune  plus  ou  moins 
foncé.  Il  est  le  plus  nombreux  dans  l’espèce  des  renard»; 
on  le  trouve  dans  l'Amérique  du  nord  el  dans  le  nord 
de  l’Europe. 

Renard  blanc.  C'est  une  variété  du  renard  bleu  (co- 
ttis  lagopu *,  Lin.),  qui  se  trouve  dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope el  de  l’Amérique.  Sa  fourrure  est  très  estimée  ; elle 
s’emploie,  soit  naturelle  , soit  en  couleur  brune  ou 
inarrou  pour  imiter  celle  de  ta  martre. 

Renard  bleu.  C'est  l'isatis  de  Buffon  ( canif  lago- 
pui,  Lin.).  Ce  quadrupède  , long  d’environ  2 pieds , a 
plutôt  la  figure  du  chien  que  celle  du  renard  ; sa  télé 
est  large,  el  son  museau  court  cl  pointu;  il  a les  oreil- 
les brunes  et  rondes  , les  pieds  courts  et  couverts  de 
poils  denses  comme  le  lièvre  ; la  queue  longue  cl  en- 
core plu*  fournie  que  celle  du  renard  ordinaire 

Les  petits  de  l’isatis  vienneut  noirs:  cette  teinte 
s'éclaircit,  devient  bleue  ou  d’un  gris  d’ardoise. 

Une  variété  de  l'isatis  naît  avec  le  poil  jaunâtre;  il 
devient  blanc  avec  le  temps  mais  reste  i ou  jours  grtsfe- 
Ire  à sa  base. 
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Le*  fourrures  de  ces  renards  sonl  1res  estimées;  mais 
les  plus  recherchées  sont  les  bleues,  ou  celles  d'un  gris 
cendré  ; ou  lait  aussi  beaucoup  de  cas  du  renard  blanc. 

L’isatis  habile  les  bords  de  la  nier  Glaciale  et  les  par- 
ties inmilueuscs  des  pajs  froid». 

Henurd  Caragau  ( ( 'mus  karagan,  Lin.}.  Cette  espèce 
est  peu  connue.  Elle  se  trouve  en  Tartane,  dans  le  pays 
des  Kalmoueks  : sa  fourrure  est  de  couleur  cendrée,  a 
peu  près  gri»  de  loup. 

Henurtl  de  Y irginie  ( canis  virginiunus  , Lin.).  Ce  re- 
gard , qui  It'.bile  les  contrées  les  plus  chaudes  des 
K'als-Cnis  d Amérique,  a la  fourrure  d’un  gris  argenté, 
et  d’un  poil  rude  , avec  une  légère  teinte  de  fauve  au- 
tour des  oreille*,  qui  sont  longues  et  droites. 

Henard  charbonnier  [canis  vulpes  alopes  , Lin.).  Ce 
renant  ne  différé  du  renard  ordinaire  que  parce  qu’au 
lieu  d’élred’ufi  rouge  clair,  le  poil  du  dos  est  noirâtre, 
celui  de  la  gorge  et  du  ventre  d'un  noir  sale.  Il  habite  les 
contrées  montagneuses  de  l'Kurope  et  de  l’Asie  : sa 
fourrure  est  plus  rare,  mais  moins  solide  que  celle  du 
renard  ordinaire. 

Henurd  turc  ou  tle  Tariarie  ( canis  cossae,  Lin.).  Le  re 
nard  tle  TarlaTieesl  un  peu  plu»  petit  que  le  renard  or- 
dinaire; ses  poils  «oui  plus  longs  et  plus  doux,  gris  sur 
le  dus  eu  hiver,  et  fauves  eu  é<é;  le  dessous  du  corps  est 
blanc,  la  queue  très  fournie,  de  la  couleur  du  dos,  mais 
noire  a sa  naissance  clé  sa  pointe.  Ce  renard  »e  trouve  en 
Tartarie  ci  surtout  dans  l’Amérique  du  Nord. 

Henard  croisé.  Ou  lui  donne  ce  nom  a cause  d’une 
crois  de  poils  plus  foncé»  qui  règne  sur  sou  dos  et  sur 
scs  épaules,  le  rrs'e  du  poil  est  dune  couleur  fauve  sur 
le  corps  et  plus  ou  moins  argenté  à la  croupe.  Un  le 
trouve  en  Luss  e,  eu  Sibérie  et  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale. 

Henard  argenté  (Canis  Ci  reueus  argent  eus,  Lin.).  Celle 
espèce,  qui  sc  trouve  dans  I Amérique  boréale,  est  d'une 
grande  taille  ; son  poil,  Irès  doux,  est  méié  de  gris  et 
de  noir;  le»  oieille».  brunes  a la  base,  soûl  noires*  leur 
extrémité;  la  gorge  noire,  ainsi  que  la  queue,  qui  se 
termine  par  un  petit  bouquet  blanc  Àpiôs  le  renard 
noir,  c'est  celui  dont  la  peau  a le  plus  de  valeur. 

Henard  rrntr.  Sa  peau  est  la  plus  précieuse  des  pelle- 
teries. Ses  poils  sont  d’une  finesse  extrême  ; elle  est 
d u i si  haut  prix  , qu’une  seule  peau  coûte  quelquefois 
400  à 600  fr.  Ces  fourrures  viennent  tle  la  Tartane  , du 
Kamschalka,  de  la  baie  d'Hudson,  cl  surtout  des  Iles 
situées  entre  l’Asie  et  lAmérique.  On  en  fait  eu  Rus- 
sie et  en  Turquie  des  palatines  , des  garnitures  de  ro- 
bes, des  pelisses  d’honneur,  etc. 

Peaux  UK  rhkxnr  ou  renne.  ( Cervus  taraudas.  Un.) 
Lé  renne,  par  sa  for  me  extérieure  et  par  son  organisa- 
tion interne,  a beaucoup  de  rapport  avec  lecerl  ; il  est 
à peu  près  de  In  même  taille , mais  il  est  plus  bas  sur 
jambe-;  son  bois  qui  tombe  tous  les  ans,  est  aussi 
grand  , mai»  moins  ramifié  que  celui  du  cerf:  il  a une 
ou  deux  branches  en  avant,  cl  est  terminé  par  une  ern- 
pauinurc  digilée.  La  femelle  porte  des  cornes,  mais 
plus  petites  Le  poil  du  renne  est  plus  long  cl  plus 
fourni  que  celui  du  cerf:  il  varie  de  routeur , suivant 
les  saisons.  Il  est,  en  été,  d’un  gris  cendré  mêlé  de 
fauve;  le  dessous  de  son  corps  est  d’un  blanc  sa  e ; son 
pelage,  en  hiver,  est  d’une  nuance  moins  foncée,  le  poil 
de  dessous  le  cou  est  beaucoup  plus  long  que  celui 
du  corps. 

Le  renne  sc  trouve  en  Europe  et  en  Asie,  prés  du 
pôle  ; il  h-'biic,  en  Amérique,  le  cercle  polaire,  sous  le 
nom  de  Caribou  ; il  semble  ne  se  plaire  que  dans  les 
pays  les  plus  fronts. 

La  peau  du  renne,  remarquable  par  sa  beauté  et  la 
finesse  du  grain,  se  prépare  comme  celle  du  daim,  du 
cerf  et  du  rhamois,  et  sert  aux  mêmes  usages  ; mais 
presque  toutes  sont  piquées  par  des  taons  sur  la  lon- 
gueur du  dos,  et  ces  piqûres  font  des  trous  qui  ûlenl  i 
ces  peaux  une  grande  partie  de  leur  valeur. 

Peaux  or  roussette.  (Squulus  catutn»  et  canicula,  Lin.) 
Ce  poi»«on,  appelé  chut  à Marseille,  crin  en  Catalogne, 
est  plus  petit  que  l’ange.  Sa  peau,  rousse  et  sans  ta- 
ches. e.-t  d un  grain  uni  cl  aplati . elle  ne  sert  qu’a  faire 
deséluisel  autres  ouvra. e»  appelés  peaux  de  chagrin. 
C es  peaux,  qui  viennent  de  la  Méditerranée,  ne  sont 
guère  apportées  qu’en  pvoliites,  et  par  des  matelots 


PfitUX. 

qui  tes  xcndrrl,  suivant  la  grandeur,  30  u 3ü  fr.  iadou- 
zaluc.  (Yoje*  Peaux  or  chien  or  mer.) 

Peaux  d.  sanglier  et  cochon  {Sus  scrofa,  Lin.).  Le 
sanglier  est  ta  race  sauvage  dans  I espèce  du  cochon  ; 
il  n’en  différé  qu’en  ce  qu’il  a les  défenses  plus  longues, 
l.i  hure  plu»  forte,  les  pieds  plus  gros  et  le  poil  toujours 
noir  ; il  est  couvert,  comme  le  cochon , de  poils  durs  et 
roides  qu’on  nomme  soies.  Les  jeunes  sangliers  ou  mar- 
cassins portent  re  qu’on  appelle  la  limée  , ce  6onl  des 
bande»  qui  s’étendent  le  long  du  corps,  et  qui  sonl  al- 
ternativement d’un  fauve  clair  et  d'un  brun  foncé. 

On  prépare  les  peaux  de  sangl  er  et  celle*  de  cochons 
pour  faire  des  cribles  ; on  en  tanne  pour  lusage  de  la 
sellerie  ; on  en  couvre  aussi  les  malles  en  conservant  les 
soies,  dont  on  fait  encore  de*  vetgetles,  des  brosses,  etc. 

; Voyez  ÜOIIS  pe  roue  et  de  sanglier).  Les  peaux  de 
sanglier  sonl  aussi  employées  par  les  bourreliers  pour 
n. dire  sur  la  croupe  des  chevaux. 

peaux  sju r agi St.s  On  donne  ce  nom  aux  praux  non 
apprêtée*  d’aitiuuux  *auvages  qui  se  trouvent  ordinaire- 
ment en  l-rance  , et  s'emploient  en  fourrures  commu- 
ne- : tels  sonl  les  loutres,  les  renards,  1rs  blaireaux, 
les  fouines,  les  putois,  les  belettes,  etc.  Les  peaux de  che- 
vreuil, de  lièvres , de  lapins, d autres  , qui  ne  peuvent 
être  employées  en  fourrures,  ne  sont  point  considérées 
comme  sauvagine ». 

Peaux  de  singe.  Il  n'est  pas  d’espèce  de  celle  nom- 
breuse famille  dont  on  fasse  un  commerce  bien  impor- 
.anl ; plusieurs  se  trouvent  néanmoins  dans  le  com- 
merce, et  viennent  surtout  d’Afrique.  Ce  sonl  des  gue- 
nons, telles  que  la  diai»e,qui  a une  petite  barbe  blanche 
avec  un  croissant  de  même  couleur  sur  le  front,  le  pe- 
lage noir,  tiqueté  de  blanc,  et  une  large  bande  rousse 
sur  le  dos  ; d e nous  vient  par  le  Sénégal.  Nous  citerons 
aussi  le»  culobes,  espèce  de  semnopalhèque*  africain» 
peu  connus  des  naturalistes,  mais  dont  un  reçoit  aussi 
des  peaux  préparées  ; leur  couleur  est  presque  entière- 
ment noire. 

Peaux  de  taisson  ou  blaireau.  [Y.  l’art.  Blaireau.) 

Peaux  de  tapir,  anta,  beori  ( Japir  américains» , Lin.), 
le  p us  gros  qua  Irupcde  de  l’Amérique  méridionale; 
ses  formes  sont  airondies  et  massives;  sa  longueur  est 
de  plus  de  Ü pieds;  sa  hauteur,  en  devant,  est  d’envi- 
ron 3 1/2  pieds  ; ses  formes  sc  rapprochent  de  celles  du 
cochon  ; sa  tête  est  grosse  et  relevée  eu  bosse  à l’origine 
du  museau,  qui  finit  en  pointe,  cl  a quelque  ressem- 
blance avec  la  trompe  de  l'éléphant  ; il  peut  allonger 
celle  extrémité  et  saisir  ce  qu’on  lui  présente  ; son  pe- 
lage, très  ras , est  d'un  brun  foncé  ; la  femelle  l’a  plus 
clair,  elle  est  aussi  plus  grande.  Son  cuir,  fort  et  solide, 
prul  être  employé  à divers  usages. 

Peaux  de  taupe.  La  couleur  de  la  taupe  est  ordinai- 
rement noire  : on  en  trouve  cependant  de  différentes 
couleurs  ; celles  du  pays  d’ A unis  sonl  de  couleur  fauve; 
celles  du  l.aiiguedoc  d’un  jaune  clair;  les  blanches  sont 
communes  en  Hollande;  on  en  trouve,  en  Sibérie,  d’un 
pelage  doré,  mais  on  ne  voit  point  qu'il  en  soit  fait  usage 
en  fourrure. 

Les  peaux  de  taupe  noire  ont  le  poil  doux,  serré  et 
luisant;  on  en  fait  quelques  fourrures  , qui  ont  l’aspect 
cl  la  douceur  du  velours  ; mais  on  leur  reproche  de  n'a- 
voir point  de  solidité  : il  est  d’ailleurs  difficile  d’assortir 
les  nuances  des  peaux  d uii  noir  plus  ou  moins  foncé  ; 
en  conséquence,  ces  fourrures  ne  sont  point  un  objet 
intéressant  dans  le  commerce  de  la  pelleterie. 

Peaux  de  tigre  ( FtHs  tigris , Lin.).  Ce  terrible  ani- 
mal habite  le* contrées  méridionales  de  l’Asie;  il  y en  a 
cependant  aussi  en  Sibérie,  en  Tartarie,  et  quelques 
uns  même  jusqu'auprès  du  Caucase,  où  il*  sont  devenus 
Irès  rare*.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  celte  espèce  n'habite 
pas,  et  n’a  jamais  habité  en  Afrique  : c'en  sous  la  xone 
torride  que  se  trouve  le  Tigre  rotal.  Son  corps  est 
couvert  d’un  poil  court;  le  fond  de  sa  peau  est  blanchâ- 
tre ou  fauve  très  clair  ; elle  est  rayée  de  bandes  noires 
transversales  environnant  son  corpsen  forme  d’anneaux. 
La  fourrure  du  tigre  est  employée,  sans  être  aussi  esti- 
mée que  celle  du  léopard  et  de  la  panthère;  on  en  couvre 
des  coussins  à la  Chine,  mais  on  en  fait  peu  ou  point 
usage  en  France. 

Peaux  de  vache.  (Voyez  l’article  Cuirs,  page  765.) 

Peaux  de  vache  et  de  veaij  marin.  (Vo; czPeaux 
DE  PfloqUES,  etc.) 


PEAUX. 

Pt  aux  de  yicogme.  Voyez  à l’Article  Poils. 

I’eaüx  de  vison.  ( Mustela  tison.  Lin. ) Le  vison  res- 
semble beaucoup  au  putois,  dont  les  pelletiers  trouvent 
le  poil  plus  court  et  plus  fin.  Ce  quadrupède  amphibie 
habile , ainsi  que  le  pékand , le  nord  de  l'Amérique  ; il 
»Vn  trouve  dans  nos  rivières  et  notamment  dans  les 
marais  »alans.  Il  y en  a aussi  en  Pologne. 

Peaux  dis  a rt.  V.  Peaux  de  chamois. 

Peaux  de  zkbbk.  { liquus  zébra , Lin.  ) Le  zèbre,  plus 
petit  que  le  cheval , et  plus  grand  que  l'Ane,  ressemble 
au  dernier  par  la  conformation  de  su  tète  et  de  ses 
oreilles,  et  lient  du  premier  par  l'arrondissement  de  sa 
croupe  ; scs  jambes,  moins  fines  que  celles  du  cheval, 
sont  mieux  proportionnées  que  relies  de  l’Ane  ; sa  cri- 
nière est  roide  et  courte  ; sa  queue  n’a  qu’un  flocon  de 
poils  à son  extrémité  ; son  poil  est  court , fin  et  lustré  ; 
sa  peau  est  couverte  de  bandes  alternativement  noires 
et  d'un  jaune  pèle  dans  le  mâle , noires  et  blanches  dans 
la  femelle.  On  emploie  cei  te  fourrure  en  caparaçons,  etc. 

Peaux  de  zibeth.  [t'i  terra  zibelha , Lin.  ) On  confond 
aisément  lezibelh  avec  la  en  eue  ; quelque*  naturalistes 
n'en  font  qu’une  même  espèce;  tous  les  deux  fournissent 
le  même  parfum  a odeur  de  musc,  et  ils  ont  les  mêmes 
dimensions;  cependant  le  zibeth  u la  tête  plus  allongée 
et  plus  effilée , la  queue  plus  distinctement  annelée  , le 
poil  plus  court  et  plus  doux,  sans  mélange  des  longs 
poils  que  les  fourreurs  sont  obligés  d'arracher  A la  ligne 
du  dos  de  la  civette  : leur  pelage  est  également  mélangé 
de  brun , de  gris , de  noir  cl  de  blanc.  Le  zibeth  est  na- 
turel à l'Afrique;  on  en  trouve  aussi  en  Amérique  : les 
pelletiers  confondent  sa  fourrure  avec  celle  des  civettes. 

Préparation  des  pelleterie*. 

Les  préparations  que  l’on  fait  subir  aux  fourrures 
pour  les  approprier  à nos  besoins , sont  peu  compli- 
quées. Pour  les  peaux  auxquelles  on  conserve  leur  cou- 
leur naturelle,  on  exécute  deux  séries  d'opérations; 
la  première,  appelée  le  travail  des  peaux,  consiste  sur- 
tout à les  bien  écharner,  à les  enduire  de  graisse  du  côté 
de  la  chair,  à les  fouler  ensuite  avec  les  pieds  dans  un 
tonneau  défoncé,  puis  à les  étendre  , à les  écharner  de 
nouveau,  et  à les  assouplir  en  les  frottant  avec  force  du 
côté  de  la  chair  sur  une  lige  de  fer  ou  sur  une  corde 
tendue.  I.a  seconde  sér:e  d’opéraliuns  se  compose  du  dé- 
graissage, qui  s’efrectue  sur  les  peaux  préalablement 
travaillées,  avecdu  piètre  en  poudre,  ou  du  sable  chaud, 
ou  de  la  sciure  de  bois,  en  les  faisant  tourner  dans  un 
tonneau  placé  sur  un  axe  et  hérissé  de  chevilles  à son 
Intérieur  ; enfin  on  les  bat,  et,  si  c'est  nécessaire,  on  les 
assouplit  de  nouveau  en  les  frottant,  comme  dans  le 
premier  travail,  sur  un  fer  implanté  dans  le  mur  ou  sur  • 
une  corde  tendue. 

Souvent  on  donne  aussi  aux  pelleteries  des  couleurs  ; 
artificielles,  soit  pour  les  rendre  plus  uniformes  cl  plus  , 


Les  peaux  et  pelleteries  dénommée*  ci -dessus  sont  les  seules 
dont  les  tableaux  officiels  dis  douanes  fassent  mention.  La 
partie  la  plus  importante  de  ce  commerce,  c’est-à-dire  celle  qui 
comprend  toutes  les  autre*  peaux  ou  pelleteries  non  dénommées 
ci -dessus,  est  réunie  en  bloc  sans  aucune  désignation  que  ce 
titre  vague:  autres.  Ainsi  donc,  nous  voyons  qu’il  a élé  importé 
en  Fr j ucc,  indépendamment  des  sortes  que  nous  venons  de 
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belles,  soit  pour  imiter  des  fourrures  plus  précieuses 
Celle  espère  de  teinture  est  connue  dans  l’industrie 
sous  le  nom  de  lustrage,  et  se  fait  en  général  par  l’appli- 
cation successive  de  diverses  couches  de  matière  tincto- 
riale, soit  par  immersion,  soit  à l’aide  d une  bruise,  car 
ce  procédé  permet  d’imiter  mieux  la  nature,  en  donnant 
des  teintes  différentes  à la  portion  basilaire  du  poil  cl  é 
la  pointe.  C’est  surtout  à Taris  et  à Lyon  que  le  lustrage 
des  pelleteries  est  porlé  à un  haut  degré  de  perfection. 

ta  connaissance  de  l'histoire  naturelle  de  tous  les  ani- 
maui , quadrupèdes  et  volatiles,  sur  les  peaux  desquels 
le  pelletier-fourreur  exerce  ses  manipulations,  est  indis- 
pensable à relui  qui  se  livre  à celle  industrie.  Cette  con- 
naissance ne  serait  pas  encore  suffisante  ; il  faut  y join- 
dre celle  qui  donne  les  moyens  d’en  apprécier  exactement 
les  qualités,  afin  de  pouvoir  découvrir  les  nombreuses 
fraudes  qui  se  rommettent  dans  le  commerce  des  pel- 
leteries. 

L’époque  à laquelle  on  lue  et  Ton  dépouille  les  ani- 
maux influe  considérablement  sur  les  qualités,  sur  la 
conservation  et  sur  la  beauté  des  fourrures,  la  manière 
dont  on  les  emballe  pour  les  expédier  est  d’une  très 
grande  Importance,  et  tout  cela  constitue  la  science  que 
doit  posséder  celui  qui  se  livre  au  commerce  des  pel- 
leteries. L’absence  de  toutes  ces  connaissances  essen- 
tielles conduirait  infailliblement  celui  qui  aurait  la  té- 
mérité de  l'entreprendre  à une  ruine  complète. 

La  théorie  seule,  on  le  sent  bien,  ne  peut  suffire:  il  faut 
voir  et  loucher  les  objets,  et,  par  une  longue  habitude, 
savoir  distinguer  le  vrai  du  faux,  qui  souvent  imite  par- 
faitement la  nature.  Ajoutons  que  la  connaissance  des 
secrets  de  la  chimie  n'csl  pas  moins  essentielle  pour  la 
teinture  ou  lustrage  des  peaux. 

Importations. 

En  outre  des  foires  de  Leipsig  et  de  Francfort,  nous 
recevons  aussi  par  la  voie  de  Marseille  quelques  fourru- 
res de  la  partie  méridionale  de  l’empire  russe  , et,  par 
la  même  voie,  une  grande  quantité  de  peaux  provenant 
de  l’Italie,  de  la  Sardaigne,  des  lies  Ioniennes,  de  tout 
le  Levant  et  des  côtes  barbaresques ; celles  qui  pro- 
viennent de  l’Amérique  méridionale  nousarrivenl  prin- 
cipalement par  le  Havre  et  Bordeaux.  La  valeur  des 
peaux  cl  pelleteries  importées  en  France  dépasse  an- 
nuellement 7t000,(  00  fr.  (Pour  les  Cuirs  , voyez  p.  7C8.) 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  les  espèces  et  les 
quantités  importées  pendant  les  années  1834,  1835  et 
1 83G  , avec  leur  valeur  officielle. 


mentionner  dans  le  précédent  tableau,  et  sous  la  dé*:gnalion 
de  peaux  brute*  , petite  : 

F»  l*M.  • ktl.  Valeur  oitrirllr.  >.99^.69!  (r. 

F.n  i*ï>.  . I.Ol.S'i)  — . J,oii,;oi 

En  iS».  j.Oi.aji  — . . S.MS.ooS 

Pt  tou*  la  rubrique  de  pelleteries  brutes  et  apprêtées,  pour 
663.084  fr  eu  Ift&l,  C 14.775  fr  en  1835 , et  en  1330  p-nxr 
859,416  Tr. 

flO 


DÉSIGNATION. 

En  183t. 

1835. 

1880. 

ton,  avec  leur  laine 

, 

684,439  fr. 

, 

1,097,000  fr 
191.516  » 

, 

1,519.433  fr 

— d'agneau,  avec  leur  laine 

303,836  kil. 

296,000  . 

259,446  kil. 

170,856  kil. 

I2U12  . 

— dépouillées  de  leur  lame 

■ 

IW.ittt  id 

112.560  . 

96.736  id 

— de  chevreau 

;W6,7I15  Id. 

1.314,797  • 

407,722  id. 

1 ,3>6  755  » 

416,463  id 

1 415.974  » 

— de  lapin  et  de  lièvre,  brutes 

41.951  id. 

517.441  . 

Il  151  Id. 

502.211  . 

39,1.16  id. 

469,621  » 

— id  id  appiéléefi 

2,919  piéc 

3.9M  * 

2,110  piéc 

3.791  » 

5.219  pur. 

7,111  » 

— de  phooues,  mégies,  éjari  écs,  teintes,  etc, 

— id.  Imitrs 

12,705  id 

296.220  . 

11,024  id 

33n.72>»  - 

4,910  id 

147,300  » 

2,246  id 

33,690  . 

2,128  id. 

31.929  . 

825  piéc. 

12, 375  • 

— de  chien  de  mer  brut 

3,127  kil. 

121.905  • 

4,6  6 kil 

21,510  . 

2.045  kil. 

30,075  . 

— préparées,  d’agneau,  en  confit,  et  mégies 

6 70J  pièC. 
25.303  kil 

4,026  . 

2.634  pnV. 

1,521  » 

4.756  p èc. 
9,843  kit. 

2,854  > 

— id.  pour  la  gaulerie  (sans  autre  déoguat  } 

303,616  » 

16,212  kil 

191,514  . 

118,116  > 
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On  remarquera  que,  d'après  le*  chiffre*  ci-tleuus,  le  mouve- 
menl  de*  importation*  préientc  de*  nuctiialiona  assez  grande* 
mu*  quelques  article*; aiuii,  tandis  qu’en  1835  lis  importation* 
en  peaux  de  bélier,  brebis  tt  mouton,  augmentaient  de  p'us 
de  400, 600  fr.  sur  1831,  et  d’un  tiers  en  sus  en  1836,  celles  en 
peaux  d’agneau  descendaient  progressivement  de  393,836  kil. 
à 170,856  kil.;  celles  de  chevreau  ont  été  1 pou  près  station- 
naires pendant  cette  période,  la**  importations  de  peaux  de 
lièvres  présentent  au<si  d'assez  fortes  diminutions,  et  les  peaux 
de  chien  de  mer,  dont  l'apport  avait  diminué  de  moitié 
en  1835.  ne  présentent  plus  que  le  quart  en  1836; la  même  <11- 

taM.f.  h'  nus 


mimilion  s’est  fait  sentir  dans  les  importations  des  peanx 
préparées  pour  la  ganterie.  Mais  les  importations  de  peaux 
non  dénommées  ont  présenté  un  accroissement  extraordinaire: 
elles  ont  doublé  de  1834  i 1836  Sur  quelles  espèces  a porté 
cette  augmentation?  c’est  ce  que  nous  Oc  pouvons  savoir: 
nous  remarquons  seulement  que  sur  les  2,435,000  kil.  impor- 
tés en  1836,  les  Étals  barbaresqurs  Kg urenl  pour  près  de  la 
moitié  H.102,000  kil.);  le*  Villes  Ansèatiques  pour  le  quart 
environ  ; la  Sardaigne  pour  près  de  200,000  kil.;  l'Allemagne 
pour  126,000  kil.;  le  Daoetnarck  pour  101,000  kil. 

Uns  DR  DOUàSR. 
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6il  u 

6*9  1° 

al 

pingouin»  et  renard,  tyorur» 

— grande»  peaut  tannée»  pour 

de  carcajou  . fouine,  loup». 

terne  1 Irt.  tno  kil  net 

al 

martre,  pekand  »t  renard.  Ir 

» tr. 

Pc  rliirn  de  mer.  brute»,  de  toute 

100  en  mwnbrr 

ÏO 

pèche,  fraîche*,  too  kil  b.  b 

1 n 

t 1 0 

» al 

(J ueue»  d'écureuil»,  d'hermine,  de 

- ..f  nf  id  teclirv  ié. 

I#  ;o 

ié 

|ietit-gn»,dr  putoi»  même  ti- 

— de  lopin,  brute»  ié. 

— ié.  apprêter» , le  un  en  n 

t Fr. 
t Fr. 

• 1 l«  k 

grè».  ri  «Mon,  le  100  ru  n. 
Morceau  t cnuiii»  en  peaut  d’a- 
gnraui  dit»  d' A t tmtaa.il' tir  r- 

— ié  apprélèct,  le  too  en  n. 

— de  tdalrrau,  bruira,  la  pierr. 

— lé.  apprêtée».  té. 

* fr. 
t» 

tS 

rentim. 

cent. 

4 fr 

y le  k b 

tigré»  , et  dna  et  vrntie»  de 
priit-gn».  U nièce 

. en  peaut  de  fouine,  «m  et 

Sfr. 

- 

So 

— lé.  apprêtée».  lé. 

— d«  catSorln,  brute»  et  mégie». 

Ira  too  en  nombr. 

— H.  êjarrèra.  nf. 

Si 

Sfr 
il  fr. 

1*  ®4 

u la 
lé. 

lé. 

cervirr» , d'écureuil,  dn». 
ventre» et  gorge»  de  Uervcak  y 
ren»<  d et  vigogne,  la  pièce 
— en  peaut  d'agneaux  ordinal- 

1 fr.  Sa 

rent 

* 

tS 

— de  phoque»,  brutea,  de  pêche 

franralie  lo  pièce. 

— lé  ' de  pêche  ét  ranger»,  lé 

— lé.  mégie»  id 

— lé  éynrr  avec  ou  tan»  Ium 

— ié.  teinte*  et  lustrée».  lé. 

t 

>U 
ao 
J fr. 
t tr. 

Ut 

n OS 
lé 
lé 

n e> 4 

a ol 

ret.de  raatnr,  mulot  ou  Ium» 
ter  , rat»  ionique»,  taupe», 
du»  et  «entre»  de  lapin,  llè- 
vrr»  blanc»,  patte»  00  autre» 
fraction*  de  peaux  quelcon- 
que, non  dénommer»  au  prê- 
tent. la  pièce. 

t fr. 

tu 

Usages  ei  conditions  de  vente  sur  la  place  de  Paris  t 


I'.  «ni  de  rliirn  il'  met  w vendent  ê U pièce. 
— de  lorntfltr  tr  vendent  a la  domaine. 


Ist  priai  d<  mouton  des  boucherie»  d«  Pari»  , fraîche» , a r vendent  ■ U 
pire*. 

— Ira  mtmei  . sèches,  le»  peau»  de  mouton  étrangère».  dn  Notai;  — êlrun- 
|rrN,  «le  Buenos- Ayret.  Se  vet>drnt  a la  pièce  ou  au  poldt 
Ira  ptaai  d'agneau,  en  laine,  æ vendent  au»  io4  peaux. 
f'ttln  de  chèvre  et  de  boue,  en  poil,  te  vendent  a I»  rfouaalne  de  recette. 
Celle  t de  chevreau  en  poil,  à la  ikiauinr  ou  aux  toi  pièce», 
let  peaux  de  daim,  de  chevreuil,  de  cerf,  r»»éè,  de  recette.  »e  vendent  au 
polda  nu  * la  pièce. 

l-rv  méursj.nonde  recette,  ae  vendent  au  poidtder  k»  pour  t. 
en  poil,  de  recette,  te  vendent  a la  pièce  oo  au  poid*. 

— en  pull,  non  de  recette  ; ae  donneut  deux  ou  troU  pour  une.  I.ej 
avarie* et  la  reertie  t'arbitrent. 

Une  peau  *alne  n’ett  par  de  recette,  lorsqu'elle  evl  peicée  de  cinq 
l'ci'iv  ; a quatre  elle  «il  de  recette. 

luulei  tel  peau  i ié  watt  ! tant  eitouiple 


— de  lapin,  de  lièvre  de  Fronce  , cl*t»èet  par  aalaon,  æ vendent  to4 

pour  ion , et  danv  quelque*  département  au  polda. 

Let  rebuta  te  vendent  ou  poidt  ou  par  to*. 

— de  lièvre  de  Saxe.  Bohème,  d'Allemagne,  de  Suitt*  , te  vendent  au* 

too  peau  ».  loraqu’rllea  vont  classée»  en  aataou,  en  paq  de  au  peau* 

— de  lièvre  de  Rnuir,  Moicovit,  Lithuanie, te  vendent  aux  too  peaux. 

Inrtqu'ellea  ton!  r lance»  enaoivouet  ml»ea  en  paqueu  de  lopeout, 
d*uo  polda  égal.  — Lev  peaut  d'èté  «ont  a moindre  pnx. 

— de  lièvre  de  Smyrnr.de  Turquie,  tare  nette,  ae  vendent  au  polda. 

— de  rattor  te  vendent  a la  pièce  ou  ou  poids. 

— d'ourt  du  Canada,  de  io  baie  d'Hudaon.  de  l' Amérique,  de  t»  t^ml- 

tiane  et  de  Ru  taie  te  vendvnt  a U pièce. 

— de  rau  gnmllna  ou  ciAmiit  ae  vendent  a la  pièce. 

I e»  peaut  diverse»  pour  la  rhaprltrrlr  ic  vendent  a*>*  too  peaux. 

Let  peaux  divertet  pour  prllrtenra  fluet  »e  vendent  a h p»err 
7'poln  tu  éeraterri  peaut  ir  ternirai  erre  ruomptr  de  J »*•'/* 
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PEAUX 


Mot»  matin  a la  f»nrt  su  uitRuiu,  tur  ta  Ule  non4-e«i*“«l  ilr 
l’AmCriqur,  titrait*  in  Avi,  Mmi puSUri  par  trdrr  du  rouwnumeul 
\f\ information»  ri  âpre*,  tur  II  rompuDUo*  habituelle  du  chargement 
des  navirrt  anglais  »t  américains  rtpMMt,  par  la  votaUrs  ilet  Sandwich, 
a la  tilt  »>nrd -ouest  d’Amérique,  pour  Is  traite  des  (tell- trnea,  ont  paru  pou. 
**r  être  ronuillh  avec  intérêt  par  le»  armateurs  franc, «n.  bien  que.  jusqu’à 
ea  Jonr.il  ne  te  suit  fait  en  France  que  peud'ermemrntpoorla  fdta  N -Ouest. 

La  note  qui  suit  a été  irlrw  an  lin  Sandwich  memes. 

Couverture»  d«  laine,  vert»».  a»er  bordures  nôtres  de  i 1/1  points.  S halls» 

— 14  de  4 à 4 »/»  po«i.ts ta  14. 

Draps,  a e et  3e  qualité,  muge  et  bleu » id. 

— §7*.  4'l  anglais  dafftl,  bleu  foncé.  . . lio  pièces 

Plaid  ttuff  ('etuffe  éeossaite)  . . ta  1 4 

Flanelle  ronge,  jaune  et  bleue  ta  id 

Cattan  ihertiaf  ; t.iil»  large  de  coton)  ....  l4  balles. 

■Four boira  de  rnt»n 6«  place*. 

Cation  plaid*  (étoffe  écossaise),  bonne»  couleurs  io  i d. 

Indienne»  (bon*  moileiet  e|  bnnnr»  qualité»].  . Soo  id. 

Il  ne  faut  pa»  oublier  que  la  largeur  de»  indiennes  en  An- 
gleterre n’est  pas  la  même  qu’en  Fiance,  et  que  le*  Indien» 
sont  ar coutume*  sus  Indiennes  aaglaiirs. 

Timu  de  coton  croisé,  comme  relui  qu’on  emploie  pour  sangle»,  ta  id. 

Fil  ronge,  bleu,  noir  et  blanc  ....  . i,,  livres. 

Chemise*  de  flanelle  rouge  .....  . . 300  en  nnmb 

•é.  — deeotnn  s rair».  >■«  id. 

W.  — — blanches,  communes  So  id. 

fc»  tricotes  de  01  d'Ftsme  f wonttd  ) ion  pâlies. 

Gants  (outre**)  «Thon» me  , <|«  laine  ou  roion.  . too  » 4 

im  if 

Ccus  qu’on  appelle  ammuniliou  J tur  J (souliers  de  troupe]  sont  1rs  meilleurs 
Mousquets  f bons),  commun,  appelés  fus  ifs  du  rut  (kiufi  urmn)  Jim  en  i.'-mli. 
Fouit  de  cba*se,  d’une  valeur  d'«o*lio<i  Su  »h.  en  Anglrlrri.  io  1 4. 

ff  llt IOO  hanls 

Balles  de  mousquets  (calibre  anglais).  .4°  boite* 

Petit  plomb  et  plomb  a chevreuil.  i barils. 

Pierres  a fusil.  , 4,ooo  en  oomb. 

3,ooo  pour  fusils  de  cliaaae,  et  t.ooo  pour  pistolets. 

Giberne».  .....  joo  id. 

Caase-téte,  arec  leur  manche a4o  id. 

Bacbas  à défricher  [fttttng  axtt).  ....  soo  id. 

■achat  (manches  de j too  id. 

8<lo§  à main  de  bonne  qualité >4  id. 

— de  acteur  de  long.  t id 

“ de  tracer»  ( cross  and  tatrrt) l id. 

Lime»  de  t è |g  pourri Joo  j d. 

— pour  scies  a main. Joo  id. 

_ — pour  grandes  scies.  4 too  id. 

Hameçon»,  grandeur  si  sortie i.ouu  id. 

Fatenrr  commune,  autre  que  blanche.  ....  i raisses. 

Gotueaas  de  matelot en  mitnb- 

Canifs  communs Soo  id 

Ciseaus.  pirvque  tous  de  grand  modèle , moyenne  qualité  »,ooo  paire» 

Aiguilles  à coudre ao.ooo  en  uomb. 

Dé*  (petits).  to  id 

■outil n»  de  nacre,  de  différente  grandeur,  acre  trous.  nS  puitri 

Miroir»,  petits,  communs i.umrn  nurob 

Pot»  de  fer  de  différentes  grandeur». 4»  id. 

Pot»  plat*  de  fer* blanc.  ane  certaine  quantité. 

Vermillon.  . ioo  livre». 

(On  peut  généralement  »e  Ir  procurer  au»  ilr»  Sandwich; 
mai»  il  est  nécessaire  «ravoir  cette  quantité  a bord  ) 

Sifflrtt  de  ildTéreates  grandeur*.  ....  jonennoanb. 

Verroterie  collier*)  rouge.  Jaune  ou  bleu  foncé  ■ caisse. 

(Le  ru uge  est  la  meilleure  couleur.) 

***: ïiplpc* 

Melasic.  loboucauts. 

(On  mêle  ordinairement  1/4  de  mélasse  aerc  i/4  d'eau  de 
mer;  maison  doit  éviter  d’être  su  par  le*  Indien»,  en 
Cassant  ce  mélange). 

Ab u m. .10  pipes. 

(En  Ir  vendant  ou  le  mêle  généralement  a«re  une  égale 
quantité  d'eau). 

Tabac  en  feuillet. 4 bou-aut» 

(Cet  article  est  nécessaire  pour  acheter  «le  petites  four- 
rsares,  pour  la  provision  do  navire,  et  pour  faire  des  prrirni 
lorsqu'on  achète  de  grande*  peaus.) 

Savon,  .....  Cm  livre*. 

Malle»  rouverte*  de  maroquin  rouge  , avec  large»  gariutuir» 

de  cuivre 44  eu  uomb 

Malle»  rbmoiaeg,  an  bols  «le  camphre,  garnir*  de  clou»  et  de 
plaques  «le  cuivre. 

(F.llrt  «ni  été  en  grande  demande  dernièrement,  et  on  a obtenu  pour  une 
malle  coûtant  environ  II  dollar»  (SS  fr  .).  au»  ile»  Sandwich,  et  6 dollar» 
Soc.  (3>  fr  Soc.)  en  Chine,  une  prou  de  loutre  de  mer,  valant  en  An- 
gleterre «le  So  a 6o  dollar»  j -o  a Bab  francs) 

Les  navires  doivent  être  bien  approvisionnes  de  tartouehri , de  paptr~  s 
tartnnrt*i.  et  de  papier  pour  envelopper  les  objet»  vendus  rt  le»  pré»eti». 

On  donne  généralement,  en  présent  , quand  on  achète  une  ou  pluskru r» 
belle»  praut  de  loutre  de  mer,  le*  objets  suivant  ; 

A'*-  ...  i panier.  i l'irrrr»  a fusil.  nennomb. 

Striasse  ....  (baquet.  Cartouche»  [faites  à bord)  Il  id. 

■hum.  . . . . | id.  1 Dalle* n id. 

Tabac  en  feuille*.  . > poignée».  I Vrrmlllon  (petitspaqneta)  4 nu  S. 

On  doit  faire  Ira  paquets  d'avance,  avant  l’arrivée  a la  rote. 

Dan»  le  détroit  de  Juan  •de-Fura . on  Obtient  généralement  j lionne» 
peau*  de  castor  pour  une  eonvvrtuie  de  laine. 

L'emballage  de»  peau*  demande  beaucoup  de  soin  ; un  navire  doit , afin 
d'avri» r ur>  grand  noatibiv  de  rasurt*  ret  effet,  mettre  tout  son  biscuit  dan» 
de»  bai  il»;  cro»  qui  ont  Contenu  de  l’eau-de-Tte  on  toute  autre  liqueur  apili- 
tur  use  a'rn  valent  que  mieut.  le»  barils  dVeu-sle-vie  du  bord  devront  dune 
ilirMMgnruveuient  conservé»  pour  y rvnfermer  les  prauv 

le  navire  doit  avoir  une  forge  et  une  grande  quantité  de  fer  rt  d’acier 
o«»  obtient  «le»  Indien»  nn  bon  nombre  de  peaus  en  réparant  leur»  ar. 
mu  à feu. 

VI  pour  a«!er  le  pmiwn.  en  a#*e/  giandr  quantité. 


PÊCHE.  1747 

Tou»  Ir»  an» . la  Comparait  anglaise  de  lu  tait  d'Iludien  envoi*  neuf 
bâtlmru»  aus  dites  nord  de  l'Amérique,  pour  la  traitr,  au  r tout  pour  celle 
de»  peaui  de  renard  blanc  et  noir,  et  autre»  riehr»  fourrure*. 

V*  de  ce»  Uitlmeii »ao«ii  etpédièvpuur  la  eût*  nord-est,  et  irtii  pour  la  cote 
no  rd -ouest  ■ 

Après  avoir  touché  aut  île»  Sandwich,  ré*  trois  bititnen»  se  dirigent  sur 
Columbla-River.  pou»  y prendre  le»  intlrurtioo»  d’un  batrau  a vapeur  qo* 
la  compagnie  entretient  dans  ce»  parage»  depuis  quelque»  année»,  et  qtii  hi- 
verne a Colombia. 

La  du  parcourue  et  la  traite  terminée,  ils  retiennent  a Colombis-Rivrr 
et  repassent  au  Sandwtrh  avant  de  fane  voile  pour  l’Angleterrr. 

fltJVOT  DK  VILLENEUVE,  négœ.  en  Peilrtrrie»  ; CIIRIiTIN,  ci» nu*»», 
en  ptaur;  4LLEON-U  INSOX.  (iFAnnanay)  pour  praut  Jt  rdrtreau. 

PÊCHE.  Dans  l'origine,  la  pèche  était  permise  à (oui 
le  monde  par  le  droit  des  gens,  lanl  dans  la  mer  que 
dans  les  fleuves,  rivières,  étangs  el  autres  amas  d’eaux  ; 
mais  ledroit  civil  ayant  distingué ce  que  chacun  possé- 
dait en  propriété,  il  a fallu  établir  des  règles  pour  la  pê- 
che; les  unes  concernent  la  pèche  îles  rivières,  el  les  au- 
tres la  pèche  maritime  ; nous  ne  nous  occuperons  pas 
de*  premières,  pareequ’eiles  régissent  des  intérêts  civils, 
et  que  d’ailleurs  elles  sont  résumées  dans  un  code  ré- 
cent qu’il  est  facile  de  consulter;  la  pêche  maritime , 
au  contraire,  est  une  matière  toute  commerciale,  et  qui 
est  régie  par  des  dispositions  législatives  de  toutes  épo- 
ques éparses  dans  un  nombre  considérable  de  lois, 
dont  la  plupart  ne  sont  restées  obligatoires  qu’en  partie, 
et  dans  la  recherche  desquelles  le  commerçant  est  né- 
cessairement exposé  à errer  ; il  serait  à désirer  qu’on  fit 
pour  la  pèche  maritime  ce  qu’on  a fait  pour  la  pôcbe 
fluviale,  c'est-à-dire  qu’on  la  codifiât  aussi. 

Adéfaut  d'un  travail  semblable  que  nous  réclamons 
avec  instances,  nous  allons  entrer  dans  ce  dédale  de  do- 
cumens  législatifs  , et  descendre  quelquefois  à des  dé- 
tails qui  paraîtront  fastidieux  au  lecteur  dirigé  p.ir  un 
sentiment  de  simple  curiosité,  mais  que  nous  croyons 
utiles  à un  nombre  considérable  de  personnes  qui 
se  livrent  à la  pcche  , et  qui  avouent  pour  la  plu- 
part qu  elles  n’en  connaissent  pas  les  réglés;  elles  se 
plaignent  avec  raison  que  c'est  à peine  s’il  est  quelques 
administrateurs  el  quelques  jurisconsultes  qui  puissent 
se  flatter  d'être  instruits  des  principes  qui  gouvernent 
celle  matière  ; dans  un  pays  qui  a posé  au  frontispice  de 
sa  législation  eel  axiome  : « Personne  n’est  censé  ignorer 
la  loi,  » un  pareil  état  de  choses  est  incontestablement 
un  contre-sens  des  plus  graves. 

Nous  allons  essayer  d'en  atténuer  quelques  uns  des 
mauvais  effets. 

Pêche  maritime. 

La  célèbre  ordonnance  de  la  marine  du  mois  d’août 
1781  a posé  le»  bases  fondamentales  des  principes  relu 
tifs  aux  pèches  maritimes,  celle  de  la  baleine  exceptée 
Louis  XIV,  par  celle  ordonnance,  a déclaré  la  pèche  de 
la  mer  libre  a tous  ses  sujet»,  et  a permis  de  la  faire  tant 
eu  pleine  mer  que  sur  le»  grèves,  mais  avec  des  filet»  et 
englua  autorisés,  pour  que  l’on  ne  put  pécher  le  fiai 
el  les  poissons  du  premier  âge  ; il  exigea  que  les  filels 
appelés  follet  eussciil  des  mailles  de  5 pouces  eu  carré  , 
el  qu'ils  ne  fussent  pas  laissés  à la  mer  plus  de  deux  jours  ; 
ceux  qui  s'en  servent  ne  doivent  pas  les  quilier,  afin  d'a- 
vertir les  navigateurs  d’en  éviter  l'abordage. 

L’ordonnance  autorisait  aussi  le  filet  appelé  dreige  ou 
drague-,  mais  l'usage  qu'on  en  fit  ayant  fait  fuir  au  large 
le  poisson,  et  détruit  le  frui,  une  déclaration  du  roi,  du 
33  avril  I72G,  prohiba  la  dreige,  les  filels  traiiian».  et  les 
bateaux  plats  sans  quilles,  mâts,  voiles,  ni  gouvernail, 
parce  que  les  pécheurs  riverains  se  servaient  de  ce»  ba- 
teaux pour  aller  traîner  au  bord  des  râbles  el  le  long  de» 
grèves, diverses  espèces  de  rels  défendus,  «en  nous  réser- 
vant néanmoins,  dit  la  déclaration  du  roi,  d'en  autoriser 
l'usage  pour  le  service  de  nos  tables,  jusqu'apres  le  carcme 
de  1734. . 


Digitized  by  CjOOglc 


1748  PECHE. 

La  conservation  «iti  frai  du  poisson  a encore  donné 
lieu:  I»  à une  déclaration  du  2 sept.  1726,  prohibitive  de 
la  pêche  du  poisson  nommé  blanche  ou  Manquei.  parce 
que, pour  prendre  ce  poisson  de  1/2  pouce  de  largeur  et 
3 lignes  d'épaisseur, il  faut  des  filets  à mailles  très  étroite»; 
f°  a une  autre  déclaration  du  24  décemb.  suivant,  ag- 
gravant les  peines  prononcées  par  les  déclarations  du 
23  avril  et  2 se  plein  b.  ci- dessus,  et  défendant  expresse- 
ment  de  pêcher  avec  quelque  sorte  de  filet,  instrument 
et  engin  que  ce  fût,  ni  de  quelque  manière  que  ce  pùl 
être,  lu  Hanche  ni  aucun  frai  connu  sous  le  nom  de  me- 
lie,  mentisse,  saumoné  le,  guildre,  manne,  semence. — 
Lue  ordonn.  récente,  du  16  juin  1835,  autorise  la  pèche 
de  la  guildre  eu  mer  et  dans  les  rivières. 

l/ordonn.  de  1681  axait  permis  de  faire  la  pèche  des 
vives  avec  des  mailles  de  13  ligues  eu  carré,  depuis  le 
15  fév  jusqu'au  15  avril;  un  arrêt  interprétatif  du  24 
mars  1687  ordonna  que  celte  pèche  commencerait  deux 
jours  axant  le  carême  et  durerait  jusqu'à  la  veille  de  Pâ- 
ques. 

Ceux  qui  pèchent  pendant  la  nuit  doivent  montrer 
trois  fois  un  feu  pendant  qu'ils  niellent  leurs  filets  à la 
mer,  à moins  que  ce  ne  soit  dans  des  lieux  périlleux  pour 
les  navires,  parce  que,  dans  ce  cas,  il  serait  à craindre 
que  les  navigateurs  ne  crussent  l'endroit  navigable. 

{ Ordonn.  de  1681.  ) 

Il  est  interdit  aux  pécheurs  de  jeter  leurs  filets  dans 
un  endroit  ou  ils  puissent  nuire  à ceux  qui  se  trouvent 
sur  le  lieu  de  la  pèche.  Ile»l  défendu  égalcmenlà  ceux  qui 
se  trouvent  dans  une  flotte  de  pécheurs,  de  quitter  leur 
rang  pour  se  placer  ailleurs,  après  que  les  pécheurs  de  la 
flotte  ont  mis  leurs  filets  à la  mer.  \ld.) 

Comme  les  sardines  ne  se  mêlent  guère  avec  les  au- 
tres poissons  et  qu'elles  se  rassemblent  de  manière  qu'on 
en  trouve  des  amas  considérables,  il  est  permis  par  l’or- 
donnance de  1681  d’en  faire  la  pêche  avec  des  filets  à 
mailles  de  4 lianes  en  carré.  (Id.) 

La  pèche  du  gangui,  du  breguin.dti  marquesèque,  est 
prohibée  pendant  mars,  avril  et  mai.  Durant  ces  mêmes 
mois  il  est  défendu  «le  pécher  avec  boulins  à 200  brasses 
près  des  embouchures  des  étangs  et  des  rivières.  [Id.) 

l/ordonn.  permettait  de  tendre  sur  les  grèves  de  la 
mer  et  aux  embouchures  des  rivières  navigables  des  fi- 
lets apprlés  hauts  et  bai  parc\,  ravoirs,  courtine * et  veneis, 
et  réglait  la  forme  des  mailles  de  ces  filets,  ainsi  que 
la  manière  dont  ils  devaient  être  tendus.  — Ces  dispo- 
sitions ont  été  interprétées  par  la  déclaration  du  18  mars 
1727,  dont  il  est  utile  de  résumer  les  principaux  articles. 

Dc.%  hauts  parcs  !.e«  maille*  des  fiel*  servant  aux  péchnu*. 
nommé*  haut»  |»arcs  ou  étangs,  étales,  hautes  pen hères,  hauts 
éla  iers,  palis,  marsaigucs  et  haranguièrrs,  seront  d’un  pouce 
ou  de  9 lignes  en  carré,  depuis  Pâques  jusqu’à  la  Saint  Remi, 
et  de  I pouce  au  moins  depuis  la  Saint  Hcmi  jusqu'à  Pâques. 
lAri.  |w.) 

I.rs  perches  auront  au  plus  15  pieds  de  hauteur  hors  des 
sables,  seront  éloignées  les  unes  des  autres  de  8 p.  an  moins  et 
plantées  en  droite  ligue  d'un  bout  â terre  ride  l'autre  à la  im-r; 
néami!Dins,on  pourra  faire  aux  exliémitês  de  la  ligne,  du  cOlé 
de  la  mer,  une  espèce  de  lemi  enceinte  ou  crochet,  avec  de  pa- 
reilles perches  cl  de  pareils  filets.  (Art.  2.) 

Chacune  de  ccs  pêcheries  doit  être  éloignée  l’une  de  l’autre 
de  6 braises  au  moins.  (Art.  3.) 

Les  rets  entre  roches,  traverses  et  mulilières  sont  censés  du 
genre  des  hauts  parcs.  (Art.  4 ) 

Ce*  pêcheries,  avec  iietsilont  les  mailles  sont  au-dessous  de 
2 pouces  en  carré,  ne  sont  permises  que  parce  qu'il  ne  *’jr 
|muI  prendre  que  des  p assons  passager»  â la  cùlc,  tels  que 
te*  harengs, celant,  sardines,  maquereaux , Rançonne!» , rabiots, 
bars,  inu  cl»,  lient,  écolins  et  surmulets.  (Art  7 ) 
tics  bas  parcs.  Ixs  fi'ots  servant  aux  pêcheries  nommées 
bas  parcs  ou  intimées,  fonrées,  fourroses,  courtines,  bas  éla  iers 
et  vends,  auront  les  mailles  de  2 p.  tires  au  moins  en  carré,  et 
ils  seront  attachés  à des  pieux,  piqupts  ou  pioc  hons  sans  être 
enfouis  dans  le  sable.  (Art.  I,r"  î 
Ccs  pieux,  piquets  ou  piochons  auront  au  plus  4 pied*  de 
hauteur  bors  des  sables;  ils  pourront  être  plantés  en  équerre, 
frr-â  cheval,  demi -cercle  ou  crochet,  et  seront  éloignés  1rs  uns 
(.es  autre* d'une  brasse  au  moins.  .'Ait  2 
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f/oovirlure  ou  embouchure  des  pêcheries  formée»  en 
équerre,  fer  àtrheval  et  en  demi  cercle,  ne  pourra  élie  que  de 
50  brasse*  au  plus.  (Art  3.) 

Lcsdiles  pêcheries  en  équerre  ne  pourront  avoir  le»  ailes, 
pannes,  brassées  ou  oiHésqnc  de 50  tirasses  de  long,  cl  celtes  en 
fer-à-chcval,  en  demi  cercle,  en  crochet,  ne  pourront  avoir  que 
100  brasse»  de  contour.  (Art  3.) 

Ce*  pêcheries  ne  pourront  être  établies  qu’à  20  brasses  les 
unes  de*  autres;  il  pourra  néanmoins  en  être  placé  d’autres 
au-dessus  et  au-dessous,  pourvu  qu’elles  soient  sur  la  même 
ligne,  allant  de  la  côte  à la  mer,  et  à 10  brasse*  de  l’angle  ou 
du  fond  de  la  pêcherie  la  plus  proche.  (Art.  6.) 

Le  filet  ne  pourra  être  enfoui  dans  le  sable.  (Art.  7.* 

Il  pourra  êire  mis  anfond  desdites  pêcheries,  des  guideaux, 
benâtres,  vervrux  cl  autre*  instrumrns  réglementé*  au  lit.  3 
suiv.  (Art.  8.) 

Tit  3.  — De»  parcs  de  filets  couverts  et  non  converti.  Le* 
rets  servant  â la  pêcherie  de*  parcs  de  filets,  soit  couverts  ou 
non  couverts,  qui  sont  aussi  connus  sous  le  nom  de  perd  temps, 
auront  les  mailles  de  la  chasse,  de  l’enceinte  et  de  la  couver- 
ture, de  2 pouce*  au  moins  en  carré  ; ils  spront  attachés  sur 
des  pirux,  piquets  ou  piochons  qui  ne  p urronl  être  é’evésqne 
de  4 pieds  au-dessus  des  sable). et  ils  seront  tendus  île  manière 
â ce  que  le  bas  ne  soit  pis  enfoui;  ccs  pieux  seront  éloigné» 
au  moins  d’une  brasse  les  uns  des  autre*  La  longueur  de  la 
ehasse,  qui  alxnilil  à l'embouchure  du  parc,  ne  peut  être  que 
de  30  brasses  au  plus 

Tit.  4 —Des  /lavoirs.  Lrs  filets  servant  aux  pêcheries  nom- 
mées ravoir*  simples,  ou  rets  entre  l’eau,  auront  lesmaitles  de 
2 pouce*  au  moins  en  carré,  et  ceux  servant  aux  ravoirs,  ou 
rct<  entre  l’eau  traînaillé*,  auront  le*  maille*  de  la  loile,  nippe. 
Hue  ou  rets  du  milieu,  de  2 pouces,  aussi  en  carré,  au  moins, 
et  celle*  des  (rameaux  ou  hameaux,  qui  sont  des  deux  rtMés se- 
ront de  9 pouces  au  moins  en  carré.  — Ces  filets  seront  atta- 
chés â des  pieux  et  seront  tendus  de  manière  que  le  bas,  qui  y 
sera  retroussé,  toit  éloigné  du  sable  de  6 pouces  au  moins.  — 
l,e*  pieux  auront  au  plus  4 pied*  hors  de*  sable*,  et  seront 
planté*  en  droite  ligne,  à une  brasse  au  moins  l’un  de  l’autre. 
— Chacune  de  ce*  pêcheries  sera  éloiguée  de  10  brasses  au 
moins. 

Tit  5.  — De  la  pêcherie  nommée  guideaux  à bas  italtrrs, 
et  de  celle  nommée  H mitre  et  verve  use,  et  autres  pêcheries 
non  flottées,  montées  sur  p quels.  Le*  mailles  des  filets  pour 
cette  pêcherie  doivent  aussi  être  au  moins  de  2 pouces  en 
carré.  — Les  filets  pour  la  pêcherie  des  guideaux  à bas  étaliers 
ou  guideaux  volant,  seront  faits  en  forme  de  chausse,  cl  posés 
entre  deux  pieux  qui  ne  pourront  être  élevé*  de  plus  de  4 pied* 
au-dcuus  de*  sable*,  et  seront  à une  brasse  de  distance  au 
moins  l’un  de  l'autre.  — Ceux  pour  la  pêcherie  des  benâtres 
volans,  bâches,  chausses,  tacs,  gonnes  et  nasses,  seront  faits 
dans  la  même  forme  que  ceux  des  guideaux  â lias  élahrrs,  et 
attachés  à un  châssis  en  carrure  de  bois,  posé  entre  deux  pkux 
éloignés  aussi  d’une  tirasse  au  plu*  l'un  de  l’autre , et  qui  ne 
pourront  être  élevés  de  plus  de  4 pieds  au-dessus  du  sable  : 
et  ceux  pour  la  pêcherie  des  verveux  dire!*,  entonnoir*  et 
tonnelles  volans,  sont  faits  en  forme  d’entonnoir  et  sont  tenu* 
ouverts  par  plusieurs  cercle*  de  b >is,  éloignés  de  2 pieds  au 
moi ii s les  uns  des  autres;  ils  sont  posé*  entre  deux  pieux  éloi- 
gnés l’un  de  l'autre  de  2 brasses  au  plus. 

Ces  pêcherie*  ne  peuvent  être  que  de  10  brasses  de  long  au 
plus,  et  il  peut  en  être  établi  d'autre*  au  dessus  et  au-dessous, 
pourvu  qu’elh  * soient  éloignées  le*  unes  de*  autres  de  15  bra* 
ses  au  moins.  — Ces  filets  et  instrument  peuvent  être  placés  .i 
l’ouverture  de*  bouclions  ou  parcs  do  clayonnage,  depuis  le 
1"  octobre  jusqu’au  dernier  avril,  et  ivnda.nl  toute  l’année 
au  fond  de*  bai  parcs. 

Le*  pêcheur*  qui  pratiquent  les  autre*  pêcherie*  non  fiollér* 
montée*  sur  pieux . quelle  que  soit  leur  dénomination, sont  tenus 
d’obicrver  les  prescription*  contenues  en C**  litre  pour  la  niait  r 
île*  H!cl*,  la  hauteur  de*  pieux,  leur  é'oignemenl  et  la  distance 
de*  pêcherie*. 

Tit  0.  — Des  haveurts.  I/**  mai'les  de*  rets  qui  forment 
le*  sacs  des  baveneU  doivent  être  de  15  ligne»  au  inouï*  en 
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carré  ; oc»  fileU  «ont  montés  sur  deux  perches  croisées , qui 
ont  chacune  12  ou  15  pieds  de  long;  l’ouverture  du  filet  ne 
peut  avoir  que  15  pieds  de  large  au  plus , et  la  corde  mise  au 
bout  des  perche*,  pour  soutenir  le  filet,  ne  peut  étic  chargée 
que  d’un  quarteron  de  p!omh  |iar  brasse. 

TU.  7.  — Du  boutleux  ou  bout  de  quieure,  et  autre*  instru- 
ment qui  servent  pour  la  pêche  des  chevrettes  et  sallcoques. 
I*rcl*  qui  forme  le  sac  du  boutteux  a la  maille  de  6 ligues  au 
moins  eu  carré;  i!  est  attaché  sur  une  fourche  ou  sur  un 
cercle,  et  la  traverse  est  formée  d'un  bâton  rond  ou  d'une  corde 
qui  ne  peut  être  chargée  que  d’un  quarteron  de  plomb  au  plus. 
On  ne  peut  sVn  servir  que  pendant  mars,  avril,  mai,  juin, 
juillet  et  août,  mais  cette  pèche  aux  chevrettes  et  salicoque*  peut 
être  faite  toute  l’année,  avec  chaudières  et  autres  inslrumens 
sédentaires  sur  les  bords  et  entre  les  rochers , pourvu  que  les 
inaillts  des  H '.et  s aient  au  moins  six  lignes  en  carré.  — Ou 
peut  encore  se  servir  de  claies,  paniers,  baraques,  nasses, 
caziers  et  autres  semblables  engins  formés  d’osier  à jour, 
pour  faire  la  pèche  des  crabes,  homards,  rocailles,  et  pois 
sons  A croûte,  A condition  que  les  verges  seront  éloignées  les 
unes  des  autres  de  12  lignes  au  moins. 

TU  8.  — f)u  carreau.  I je  filet  du  carreau  doit  avoir  les  mail- 
les de  6 lignes  en  carré  au  moins,  et  on  en  peut  faire  usage 
du  I"  février  à la  fin  de  septembre. 

TU.  9.  — Des  rets  et  filets  flottés . et  tente  « la  basse  eau 
Les  mailles  des  foi  les  doivent  avoir  5 ponces  en  carré  au  moins; 
celles  des  demi-folles  , grandes  cautères,  grandes  pondères  et 
grands  rteax,  3 pouces  ; celles  des  petites  camères,  petites 
peutièrrs,  petits  rieux,  nbaudiêres,  six  doigts,  mailles  royales, 
tesqurs,  beslelières,  hauvsières,  (lues  flottées,  muletières,  rets  A 
croc,  rets  entre  roches,  travers,  maqiieraiitières,  tramaux  et 
tous  autres  rets  de  pied  flotté,  qui  se  tendent  sur  les  sables  et 
grèves,  2 pouces.  De  méinc  les  tramaux  sédentaires  et  toutes 
autres  espèces  de  rets  traînaillé»  ; mais  les  mailles  des  tramaux 
doivent  être  de  9 pouces  sur  les  deux  côtés. 

Os  filets  peuvent  être  tendus  h la  côte  et  à la  liasse  eau. 

TU  10.  De  la  police  commune  o toute*  les  pêches  à pied  et 
tentes  a la  basse  eau  II  est  défendu  A ceux  qui  font  la  pèche 
à la  côte,  avec  «h-s  rets  montés  sur  perches,  de  les  tendre  A 
moins  de  200  brasses  du  passage  ordinaire  des  vaisseaux  : il  est 
défendu  aussi  de  traîner  des  filets  à la  côte , dans  les  baies  et 
aux  embouchures  des  rivières,  ainsi  que  de  b dire  l’eau,  pi- 
quer et  brouiller  les  fonds  avec  de»  perches  ferrées  ou  pointues, 
ou  chaînes  de  fer  et  autres  iustrumea-s  à plus  forte  raison  est-il 
interdit  de  faire  A la  basse  eau,  soit  A pied,  soit  A cheval,  la 
pèche  avec  des  herses  ou  râteaux. 

Les  lois  des  12  septembre  1790  el  15  avril  1791  ont 
autorisé  la  pèche  aux  bœufs  (ainsi  nommée  parce  que  deux 
bateaux  sont  accouplés  pour  (rainer  ensemble  le  même 
filet)  ; mais  cette  pèche  et  celle  au  ganguy  ont  été  entiè- 
rement prohibées  par  la  loi  du  21  ventôse  an  xi,  comme 
préjudiciable  a la  reproduction  du  poisson. 

L'usage  du  chalut  a été  de  méinc  successivement  in- 
terdit et  autorisé.  Une  ordonnance  du  Limai  1818a  tracé 
les  règles  de  cet  le  pêche  depuis  Dunkerque  jusqu’à  Gran- 
ville ; quant  aux  autres  poinls  de  la  rôle  où  elle  se  fait , 
elle  est  régie  par  les  ordonnances  anciennes  , el  notam- 
ment parcelle  «lu  31  octobre  1744. 

Pêche  de  tu  baleine  et  du  cachalot.  La  pêche  de  la  ba- 
leine, exploitée  d'abord  par  des  marins  basques,  fut 
long-temps  abandonnée , et  nous  avons  commencé  le 
système  des  primes  le  5 mai  I786.en  acrordaul  une  prime 
de  50  liv.  par  tonneau  de  jauge  aux  Nanlukais  établis  en 
France  qui  se  livraient  à celte  pèche.  La  loi  du  23  mai 
1792  étendit  celle  disposition  aux  armateurs  de  tous  tes 
ports  de  France,  et  depuis,  diverses  ordonnances  ont 
achevé  de  régler  ce  qui  concerne  la  pêche  de  la  haleine  et 
autres  rélacés  : elles  allouent  des  primes  progressives, 
suivant  que  les  navires  ont  été  construits  et  équipés  en 
France , cl  que  le  nombre  des  marins  français  est  en 
plus  ou  moin»  grande  proportiou  dans  l'équipage.  ( Voir 
1rs  luis  el  ordonnances  rapportées  a'J  mot  nAi.xixR.) 
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La  loi  du  9 juillet  1831»  forme  le  dernier  étal  de  la  lé- 
gislation ; mais  pour  en  apprécier  les  dispositions  il  est 
nécessaire  de  la  rapprocher  de  celle  du  22  avril  1832, 
qui  d'ailleurs  conserve  force  dans  1rs  divers  points  sur 
lesquels  U n'y  est  pas  dérogé  par  celle  de  1836. 

La  loi  de  1832  n'accordait  de  primes  que  jusqu’au  der- 
nier jour  de  février  1837;  la  loi  de  1836  a prolongé  cet 
encouragement  jusque  fin  février  1812,  mais  en  conti- 
nuant la  progression  décroissante  de  la  loi  de  1832: 
ainsi , celle-ci  accordait  aux  arméniens  pour  la  pèche  de 
la  baleine , soit  dans  les  mers  du  Nord , soit  dans  les  mers 
du  Sud,  70  fr.  par  tonneau  de  jauge,  du  l*r  mars  1832 
au  1"  mars  1833,  sur  les  bàtimens  composés  de  Fran- 
çais sans  exception , et  celle  prime  diminuait  chaque  an- 
née de  4 fr. , en  sorte  que , du  W mars  1836  au  I»  mars 
1837 , elle  n'était  plus  que  de  54  fr. 

La  loi  de  1836  l'a  fixée  à 50  fr.  du  l,r  mars  1837  au 
l*r  mars  1838,  en  la  soumettant  a la  meme  réduction 
annuelle  de  4 fr. , de  sorte  qu'elle  ne  sera  que  de  34  fr. 
du  l,r  mars  1841  nu  l*r  mars  1842. 

Il  est  aussi  accordé  une  prime , mais  moindre , aux 
arméniens  dont  l’équipage  est  en  partie  composé  d'étran- 
gers , aux  conditions  ci-dessousexlraites  de  l'art.  4 de  la 
loi  de  1832  : «Pour  avoir  droit  à la  prime,  I équipage 
mixte  ne  pourra  être  composé,  en  étrangers,  que  du 
tiers  des  officiers,  barponneurs  el  patrons , sans  que  le 
nombre  puisse  excéder  deux  pour  la  pèche  du  Sud  et 
cinq  pour  la  pèche  du  Nord.  ■ La  prime  élait  «le  43  fr.  par 
an,  d'apres  la  loi  de  1832  ; elle  a été  prise  à 37  fr.  par  la 
loi  de  1836,  puur  le  !«r  mars  1837  au  lrr  mars  1838,  avec 
décroissement  de  3 fr.  par  an,  ce  qui  la  réduira  a 25  fr. 
du  1«*0MS  1841  au  I"  mars  IS42. 

Lors  mèmequ'ils  renonceraient  à la  prime,  les  arma- 
teurs de  navires  baleiniers  sont  tenus  de  confier  moitié 
au  moins  des  emplois  d'officiers,  de  chefs  d'embarcation 
el  de  harponneurs  à des  marins  français,  sous  peine  d'é- 
tre  privés  de  la  jouissance  des  avantages  attachés  à la 
navigation  nationale. 

D'après  la  loi  de  1832,  le  navire  qui  avait  fait  la  pè- 
che dans  I océan  Pacifique,  en  doublant  le  cap  llornou 
en  franchissant  le  détroit  de  Magellan,  ou  au-dessus 
du  capltorn,  à 62°  de  latitude  au  moins , obtenait,  au 
retour,  un  supplément  de  prime,  s'il  rapportait,  en  produits 
de  sa  pèche,  la  moitié  au  moins  de  son  chargement,  ou 
s'il  justifiait  d'une  navigation  de  16  mois  au  moins.  Cette 
prime  supplémentaire  était  fixée,  sur  les  arméniens 
composés  de  Français  sans  exception  , à 50  fr.  par  ton- 
neau, décroissant  de  3 fr.  chaque  année,  cl  à 24  fr., 
décroissant  de  1 fr.  par  an,  sur  les  équipages  milles,  f.a 
première  de  ces  deux  primes  supplémentaires  a été,  par 
la  loi  de  1836,  établie,  du  I"  mars  1837  au  I"  mars  1838, 
à 35  fr. , décroissant  de  3 fr.  par  an,  el  la  «leuiième  à 
18  fr.  50  c.,  décroissant  de  I fr.  50  c.  par  an.  La  prime 
supplémentaire  est  réduite  à moitié  pour  tes  nav  ires  qui 
ont  péché  à l'est  du  cap  de  Donne-Espérance , à 45°  au 
moins  de  longitude  «lu  méridien  de  Taris,  el  à 48  el  50° 
de  latitude  méridionale.  Aucun  navire  baleinier  n i 
droit  à la  prime  qu’a  concurrence  du  maximum  de  500 
tonneaux. 

Tout  marin.  Agé  «le  2i  ans,  qui  a fait  pour  la  pécbede 
la  baleine  cinq  voyages, dont  les  deux  derniersen  qualité 
d'officier,  est  admissible  au  rommandcmcnl  d'un  na- 
vire baleinier. 

Du  jour  où  le  rôle  d’équipage  est  remis  au  commis- 
saire de  l'inscription  maritime,  aucun  marin  en  faisant 
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partie  ne  peut  être  requis  pour  le  service  de  l'Étal.  Les 
marins  engagés  par  un  armateur  pour  ces  expéditions, 
en  sont  pareillement  exempts,  dans  les  six  mois  qui 
précèdent  le  départ  du  navire,  lorsque  l'armateur  a fait 
par  écrit  au  commissaire  de  l'inscription  maritime  dé- 
claration de  ces  engagemens , si  ces  marins  ont  déjà  fait 
une  campagne  à la  poche  de  la  haleine,  ou  si  le  capitaine 
sous  les  ordres  de  qui  ils  ont  servi  atteste  par  écrit  qu'ils 
ont  montré  une  aptitude  suffisante.  Les  mousses  qu'il 
est  prescrit  d'embarquer  sur  les  navires  du  commerce 
peuvent  être  remplacés  par  un  égal  nombre  de  novices. 
Les  marins  français  , adonnés  à la  pèche  de  la  baleine, 
qui  se  présentent  aux  examens  pour  ètré  reçus  capitaines 
au  long  cours,  sont  dispensés  de  l’obligation  de  Justifier 
de  12  mois  de  navigation  sur  les  bàtimcns  de  l'État,  s’ils 
prouvent  avoir  fait  trois  campagnes  au  moins  à la  pèche 
de  la  baleine.  Tout  armateur  qui  n'a  pas  fait  suivre  à son 
armement  la  destination  portée  en  sa  soumission  est  pas- 
sible du  paiement  du  double  de  la  prime  qu'il  a reçue 
ou  indûment  demandée.  Les  primes  ne  sont  accordées 
qu'aux  armemens  ou  transports  de  produits  effectués  par 
bàtimcns  français,  et  aux  seuls  produits  de  la  pêche  fran- 
çaise. L'armateur  qui  a reçu  ou  demandé  des  primes  hors 
de  ces  conditions  est  passibledu  paiement  du  double  des 
primes  reçues  ou  demandées,  sans  préjudice  des  con- 
damnations pour  cause  de  contravention  aux  lois  sur  les 
douanes. 

Pêche  de  la  morue.  Celle  pêche,  ainsi  que  celle  de  la 
baleine,  est  encouragée  par  deux  lois,  l’une  du  22  avril 
1832,  l'autre  du  20  juillet  1836.  Celte  dernière  est  ainsi 
conçue  : 

Art.  i*r.  La  loi  du  • > avril  iOi,  rrialivf  à U pwh*  <ir  la  morur , dont 
l'art.  16  a limita  l’rfTrt  au  drmirr  jour  dt  fitnrr  iM;,  rrrtm  rn  vigurur 
juwpi'*u  ilrrmri  jour  dr  f.-vi  ier  ilt>,  tout  1rs  modifir-siioni  suivante*  — 
Ai*  *.  A partir  du  icr  mars  1837.  le»  prime»  ar.rordrr*  par  l'art.  3 de  la- 
dite lai,  par  quintal  métrique  dr  morue*  (èrh<*  dr  pêrtie  frsueaite  Introduite» 
aux  colonie»  fraiaeaise»,  ihwiI  réduit»»,  «avoir;  a au  f,.  »ur  les  mutue*  rt- 
porteri  dei  port»  de  Fianr*  |umr  la  tiisdile  destination  ; a jti  fr  sur  le*  mo- 
rue» qui  y seront  transpudéf*  dirrrtement  de  Sanit-i'iei  rr  et  Miquelon  et 
dr*  oitri  de  Tcire-Nruve  dirertrmmt,  ou  de*  port»  de  France  quand  elle»»  y 
auront  été  eutrrp<»»éet.  Le»  condition»  de  l'entreprit  seront  régler*  par  une 
ordonnance.  A partir  du  i«r  mai»  iJJS.rri  prltnr»  dirninurrunt  chaque  an- 
née de  1 fr,,  de  forte  qu'elle»  ne  seront  plu»  . du  ter  n»*r»  i&Ji  au  dernier 
jour  de  février  i8«a . que  d*  16  fr  par  quintal  métrique  de  morue»  importées 
de  France  aux  eolouse»;  «le  11  fr.  par  qnlntel  métrique  de  Samt.IVrir  et 
Miquelon  et  de»  cdte* de  Terre-Neuve  directement,  ou  de*  poil*  de  France, 

quami  elle*  y auront  et r entreposées Art.  3.  La  prime  d’si  memrnl  poui  la 

pérlie  de  la  morue.  Siée  a V*  fr.  par  homme  <T équipage  rtnltatqué  p.mr  U 
pèche  et  «êchene  au*  île*  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  , par  l'art  a de  la  loi 
«lu  aa  avnl  i»3a  , est  réduite  à »<>  fr.  — Art-  4-  L’art-  3 dr  la  même  bu  n'aura 
•on  effel  que  sous  la  rundilinn  d'embarqucl  au  muin*  io  homme*  »|  le  na- 
vire jauge  |M  tonneaux  et  au-«let»u* , ou  3o  bummr*  si  le  navire  jauge  niorua 
d»  INS  tonneaux. 

Cr  i art.  3 de  la  loi  de  1832  porte  : « La  prime  de  50  fr.  sera 
dut-  quand  le  nav  , ayant  pêché  au  Grand  Banc , ira  sécher  à 
Sailli- Pierre  et  Miquctuu  ou  à la  côte  de  Terre-Neuve.  • 

Lis  Français  peuvent  exercer  la  pêche  de  la  morue  d’après 
les  traités  entre  la  France  et  l'Angleterre',  su.  les  côtes  de  Plie 
de  Terre-Neuve,  depuis  le  cap  Saint  Jean  jusqu'au  cap  «le 
Fraya,  en  passant  par  le  nord,  sur  les  côtesdes  Iles  Saint-Pierre 
et  Miquelon  , sur  le  grand  liane  de  Terre-Neuve , dans  les 
parages  de  l'Islande  et  iur  le  Dogger’s-Bank. 

I«a  |)échc  de  la  morue  est  l'objet  du  lit.  6 du  lit.  5 de  i’ord. 
de  1681,  qui  penne (lait  au  navire  qui  arrivait  le  premier  sur 
la  côte  de  Terre-Neuve,  de  choisir  le  havre  où  il  se  placerait 
cl  formerait  tes  établi*» un  ns  de  séchcrie;  il  eu  résulta 
un  empressement  qui  compromit  «cuvent  le  sort  des  marins. 
Un  arrêt  du  conseil  du  3 mars  1681  et  tirieordoiiu.  du  8 mars 
1702  ne  remédièrent  qu'miparfailement  Jk  ces  ineonvéniens;  un 
nouveau  réglement  a été  fait pai  arrêté  du  IG  pluviôse  an  xi  : 
mais  il  y a été  dén  gé  en  plusn  urs  points  par  les  ordoun.  des 
13  fév.  ISIi  et  21  nov.  1821.  — te*  orüonu  prescrivent  que  les 
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havres  et  grèves  occupés  à la  côtedc  l'tle  de  Terre  Neuve  par  te* 
nav.  et  les  établitsemcns  de  chaque  armateur,  seront  répartis 
tous  les  cinq  ans  par  la  voie  du  sort  ; elles  défendent  d’expé- 
dier des  bâlimens  de  pèche  pour  la  rôle  de  l'ouest  avant 
le  lrr  mars,  et  pour  celle  de  l'est  avant  le  20  avril  ; elles  con- 
fèrent au  rapitaine  le  plus  Agé  la  police  de  chaque  ha'  re  et  le* 
fonctions  de  prud’homme  arbitre  , ainsi  que  celtes  de  juge  de 
paix. 

Pèche  du  thon.  Celte  pêche,  à laquelle  s'appliquent  le 
liv.  v,  lit.  4,  de  l'ordonnance  de  1681 , et  l'arrété  du 
9 germinal  an  tx,  ne  jouit  pas  de  rentière  franchise  ac- 
cordée aux  autres.  Aucune  madrague  ou  filet  à pécher 
des  thons  ne  peut  être  calée  sans  une  permission  du  mi- 
nistre de  la  marine , laquelle  ne  s'accorde  que  sur  un 
procès-verbal  de  la  marine , constatant  que  la  madrague 
dont  il  s'agit  ne  peut  nuire  à la  navigation,  et  sans  bail 
dont  la  durée  et  les  conditions  sont  déterminées  par  la 
Jlcgiedc + domaines,  qui  en  encaisse  le  produit. 

La  police  de  ces  élablissemens  appartient  a l'adminis- 
tration des  ports  et  arsenaux , sous  l’autorité  du  ministre 
de  la  marine.  Il  n'y  en  a que  sur  les  côles  de  la  Médi- 
terranée. 

Pêche  du  hareng.  Le  llv.  v du  lit.  5 de  l’ordonnance 
de  1681  indique  les  distances  auxquelles  les  pécheurs 
doivent  se  tenir  les  uns  des  autres,  les  feux  qu’ils  doi- 
vent allumer,  et  les  filets  dont  ils  peuvent  faire  usage. 

Des  règlemens  ont  successivement  limité  ou  déclaré 
libre,  en  France,  celle  pèche.  L'ait.  2 de  l'ordonnance 
du  14  août  1816,  qui  ne  la  permettait  que  du  1"  sep- 
tembre au  15  janvier,  a été  rapporté  par  une  ordon- 
nance du  4 janvier  1822.  Les  sels  destinés  à la  prépara- 
tion des  poissons,  en  mer  ou  dans  le  lieu  d’arrivée, 
jouissent  d'un  entrepôt  d’une  année,  suivant  un  décret 
du  11  juin  1800,  pour  des  quantités  proportionnées  au 
tonnage  des  bàliriiens. 

Un  décret  du  8 octobre  1810  contient,  à l’égard  de  la 
pèche  du  hareng  et  du  maquereau  sur  les  côles,  entre 
Calais  et  Barfleur,  ainsi  qu'à  l’égard  de  la  salaison , de  la 
vente  et  l'embarillage  de  ces  poissons , beaucoup  de  dis- 
positions qui  ont  été  en  partie  renouvelées  et  en  partie 
modifiées  par  l'ordonnance  du  14  août  1816.  D'aprcs  celte 
ordonnance , des  syndics  choisis  par  les  chambres  de 
commerce  et  par  les  maires  inspectent  les  produits  de 
la  pêche,  les  ateliers  de  salaisons,  l'embarillage  et  les 
marques  qui  doivent  être  apposées  sur  chaque  baril , et 
qui  varient  suivant  la  nature  du  poisson  qu’il  contient, 
et  sont  autorisés  à eu  faire  la  saisie. 

Dans  les  lieux  et  ports  de  pèche  et  de  salaison,  les 
maires  peuvent  proposer  des  arretés  de  police  locale  pour 
garantir  encore  davantage  la  loyauté  des  ventes  et  la 
bonté  des  salaisons. 

Pêche  des  moules.  I.es  règles  à suivre  au  sujet  de  celle 
pèche  sur  les  côtes  de  Flandre,  du  Boulonnais,  de  Pi- 
cardie cl  de  Normandie,  sont  tracées  par  lu  déclaration 
du  18  décembre  1728:  elle  détermine  les  précautions  A 
prendre  pour  ne  point  endommager  les  moulières,  et  le* 
inslrumens  dont  l'usage  est  permis,  suivant  que  les 
moulières  découvrent  ou  ne  découvrent  pas  de  liasse  mer  ; 
elle  autorise  les  officiers  d amirauté  à interdire  cette  pè- 
che dans  leur  ressort,  quand  ils  le  jugent  convenable 
pour  rétablir  le»  moulières. 

Un  avis  du  conseil  d’Élal  du  24  décembre  1807  a dé- 
cidé que  la  pèche  des  moule»  et  autres  coquillages  sur 
les  plages  de*  côtes  maritimes  est  libre,  ainsi  que  la  pc- 
rhe  en  pleine  mer,  sauf  le  maintien  des  règlemens  pour 
la  reproduction  du  poisson. 
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Pêche  det  huîtres.  Plusieurs  arrêts  du  parlement  de 
Bretagne  de  1756  el  1764 , renouvelés  les  17  octobre  1775 
et  16  octobre  1784,  ont  proscritdivers  abus  qui  pouvaient 
épuiser  les  bancs  d’huilres.  Il  faut  consulter  à cet  égard 
un  règlement  del'amirauté  deSt-Malo,  du  IBaoùl  1766, 
et  un  arrêt  du  conseil  d'Élat,  du  20  juillet  I7S7 , dont 
plusieurs  dispositions  sont  reproduites  par  une  ordon- 
nance du  24  juillet  1816,  qui  y a ajouté  de  nouvelles 
règles. 

Un  inspecteur  et  des  gardes  jurés  surveillent  tout  ce 
qui  concerne  l'exploitation  des  bancs,  les  procédés  des 
pèches,  les  marches  et  la  vente  des  huîtres. 

Des  poissons  qui  appartiennent  au  domaine  public.  L'ar- 
ticle lvr  du  tit.  7 du  liv.  v de  l'ordonnance  de  1681  dé- 
clare poissons  royaux  les  dauphins,  les  esturgeons,  les 
saumons  et  les  truites , et  dispose  qu'en  cette  qualité  ils 
appartiendront  au  roi,  lorsqu’ils  seront  trouvés  échoués  sur 
le  ord  de  la  mer.  1,'arl.  Rajoute  : Les  baleines,  marsouins, 
veaux  de  mer,  thons,  souffleurs  et  autres  poi>sonsà  lard, 
échoués  et  trouvés  sur  les  grèves  de  la  mer,  doivent  être 
partagés  comme  épaves. 

Pêcheurs.  Ceux  qui  font  la  pêche  de  mer  sont  com- 
pris dans  l’inscription  maritime,  et  dispensés  de  tout 
serv  ice  public  autre  que  ceux  de  l'armée  navale,  des  ar- 
senaux de  la  marine  et  de  la  garde  nationale  dans  l'ar- 
rondissement de  leur  quartier.  (Loi  du  3 brumaire 
an  iv.  ) 

Prud’hommes  pécheurs.  Les  prud'hommes  sont  élus  an- 
nuellement par  les  pécheurs;  ils  connaissent  seuls  des 
contraventions  commises  par  cesdcrniers  contre  la  po- 
lice de  la  pêche.  Leur  juridiction  a été  maintenue  parla 
loi  des  8 et  12  septembre  1790.  Il  en  a été  établi  succes- 
sivement dans  plusieurs  villes  par  divers  décrets  des 
9 janvier,  4 et  14  mars,  9 avril  1791,  3 avril  1792,  et  par 
trois  arrêtés  du  gouvernement  des  23  messidor  an  ix  et 
de  26  prairial  au  xi. 

Limites  de  la  pèche  maritime.  Os  limites  ont  été  assi- 
milées, par  une  ordonnance  du  10  juillet  1835,  à celles 
Vinscription  maritime. 

Nous  allons  extraire  du  tableau  dressé  pour  fixer  les 
parties  de  fleuves,  riv  ières  et  canaux  sur  lesquels  la  pè- 
che est  exercée  au  profit  de  l'Étal,  les  indications  qui 
nous  seront  utiles  pour  marquer  la  limite  de  la  pèche 
maritime  qui,  à la  différence  de  la  pcche  fluviale,  est 
libre  à chacun. 

A*  , kIun  n«  63  , ilam  If»  (oïliAritiwi  <1*  la  place  «Je  CnwIlnM.  — 
A Jour,  Vinpotl  — Ait  ten  lit  4*  le  Somme , jiitqu’au  dcvrraciir  de  U Somma. 

— Aude.  juwja'au  canton  de  Quillan  Inrlunitrmriit.  — Bxlauoa , Oudivar. 
—Bidomie . Obi t.  — Boutonne,  êclui*  4e  Tonnay-Boutunnr  — Candie,  au 
6**  de-  |a  «ill«  de  Montreuil.  — Canal  Je  Bioret.  moulin  de  la  Joie.  — Canal 
4a  Grande  Roi,  pont  de  bois  d'Aifitr». Mort™.  — Canal  4e  la  Somme, 
jusqu'au  Uarraf*  rrlutrdr  Saint- Vain  y — Charente  . port  du  I.y»  tnelunvr- 
menl  — Coati  non  . le  port  pmi  la  rivlerrdr  Surry  n Ira  moulina  de  (.angle , 
pi*a  Antram.  — Date,  Ir  bac  Damtrrajr,  commune  dr  Mcil-Corbnn.  — 
Üordot ne , CatillOn  incluiirruvrnt  — Doue,  a aa  jonction  avec  le  Mrrdrrt. 

— Garonne  . Mouillât,  au-detaut  d*  Saint-Macalre.  — Gironde , id.  — Gâte  de 
Fan.  i /i  myriamètr*  au-deaauadc  Pryrrhomlr.  — Hérault . rhaauinlf  Brra. 
ua.  — Lay,  Morterille.  — Le  larde , liai  finir  — traire . Tb>>uarr  (ntt 
droite', , au  pi|»on  oriental  dr  la  tlrrnière  maiaon  dr  ce  bourg,  et  ( nue 
|i«cbr)  à ta  maiaon  dr  la  Praodletr.  — Lit,  la  Bagnetr.  — Modelante,  chaut- 
ote  4e  B-antr  — Vire,  L’rlariu  (rrr  mut).  — A’i relie , Olhaginy  — OrS , Ir 
Roule. — Orne  , rhautare  dr  Montaifu,  A Carn.  — Ouït . a lieue*  au  druui 
d" Atteler.  — Bkâne , la  pointe  Nord  de  l'ilr  de  Vallabrrgur*.  — Bille,  Jlot- 
•e*.  — Se  or/,  moulin  du  prince  Outre.  — Sée , frime  du  Bar-Limun.  prêt 
**iaocbea.  — St  me  , Poarrt.  uideuvl  du  •’ont  d*  I*  V relie.  —Seudre,  Corme 
relut*  loclu»l»emri«t.  — Srve  , pont  d»  Beauté,  — Serre  nantaiie,  jutqu'a 
4 lleura  au-drtMit  dr  ton  embouchure  dam  la  Loire.  — Serre  «forfriie,  Po- 
•nere.  — Stlane  , digue  de,  moulin*  dr  Dueeyr.  — Sfranr,  moulin  ri'Hirn- 
rille  , tiHlel,  d«  pont.  — Somme  , au  pont  Henry.  — Tante  .moulin  dr  IKmi- 
lieru  — 7'ouf an  , Brruil.  — l ié , la  MutrarOii-ie  dr  Sainf-Maiteul  — J daine 
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Bralnt,  a 4 lieurt  au-drtwit  dr  Rrdon  Vire,  detrrntr  dr  Hoargai,.  — 
Et  l'df,  (Jouirai  inclut, vrmrnt 

Cette  délimitation  de  la  pèche  maritime  est  une  con- 
quête obtenue  sur  le  fisc,  qui  depuis  long  temps  était  en 
lutte  avec  l'administration  de  la  marine  à ce  sujet. 
L’administration  des  forêts  tenait  à restreindre  \u  pêche 
maritime  au  point  ou  cesse  la  salure  des  eaux  , tandis 
que  ta  marine  insistait  pour  l'étendre  jusqu'où  le  flot 
d'équinoxe  de  mars  se  fait  sentir;  c'est  la  marine  qui  l’a 
emporté  , ainsi  qu’on  vient  de  le  voir  dans  le  tableau 
résumé  ci-dessus. 

L'administration  des  forêts  tenait  même  a ce  qu’il  n'y 
eût  pas  de  pèche  maritime  dons  les  rivières  qui  n’af- 
fluent pas  immédiatement  à la  mer,  et  elle  était  parve- 
nue à faire  admettre  son  interprétation  par  la  cour  de 
cassation,  et  même  par  la  cour  royale  de  Bordeaux,  qui 
avait  d'abord  résisté  ; mais  maintenant  celle  prétention 
ne  peut  plus  s'élever,  puisque  l'ordonnance  ci-dessus  fixe 
les  limites  jusque*  auxquelles  s’étend  la  liberté  de  la 
pèche  dans  ces  rivières. 

L'administration  de  la  marine,  cl  principalement 
M.  de  Marée,  chef  du  bureau  des  pèches  maritimes, 
mérite  la  reconnaissance  des  familles  de  nos  marins 
pour  la  persévérauce  avec  laquelle  elle  a poursuivi  cet 
important  résultat.  A.  Mignot. 

Pêche  (articles  de).  On  comprend  sous  ce  titre  tous 
les  inslrumens  et  ustensiles  servant  aux  pécheurs,  non 
pas  à ceux  qui  explorent  les  mers  lointaines  ou  le  litto- 
ral des  côtes,  mais  aux  pécheurs  modestes  des  rivières, 
des  lacs  et  des  étangs  de  l’intérieur  du  pays. 

Il  serait  fort  difficile  de  donner  des  renseignemens 
exacts  sur  l'importance  réelle  de  la  fabrication  et  du 
commerce  des  ustensiles  de  pèche.  A l'exception  des 
bambous,  dont  une  partie  nous  vient  du  dehors , les 
matières  premières,  crin  , soie,  plumes,  bouchons,  lin, 
chanvre  et  acier,  sont  en  grande  paitie  indigènes,  et 
employées  en  si  petites  portions,  et  par  tant  de  person- 
nes différentes,  qu'il  est  impossible  d'en  connaître  la 
quantité  elle  prix.  On  trouve  le  même  embarras  a dé- 
terminer la  valeur  que  la  main-d'œuvre  ajoute  aux  ma- 
tières employées:  car,  si,  dans  quelques  grandes  villes, 
comme  Paris,  il  existe  trois  ou  quatre  maisons  se  li- 
vrant spécialement  a celle  fabrication  , partout  ailleurs 
la  confection  des  ustensiles  de  pêche  u’occupe  guère 
que  les  momens  perdus  des  pécheurs  eux-inémes,  qui 
préparent  et  montent  leurs  lignes  suivant  la  naluredes 
eaux  et  du  poisson  qu'ils  ont  le  dessein  de  recheicher. 

Celle  industrie,  qui , à Paris  même, est  toute  de  luxe, 
puisqu'elle  n'a  pour  but  que  de  satisfaire  les  caprices 
des  amateurs  pnliensde  la  pèche  à la  ligne,  nVmploie 
pas  plus  de  50  à 60  ouvriers,  et  ne  dépasse  pas  4 
à 500,000  fr.  Dans  cette  somme  n'est  pas  comprise, 
bien  entendu,  la  valeur  de  tous  les  engins  fabriqués 
directement  par  les  pécheurs  de  profession,  et  dont  la 
seule  matière  première  est  le  chanvre  et  l’osier. 

De  toutes  les  maisons , peu  nombreuses  du  reste , qui 
se  livicnl  à cette  industrie,  il  en  est  une  très  connue 
des  pécheurs,  et  qui  a mérité  la  réputation  dont  elle 
jouit  par  le  soin  qu'elle  apporte  à sa  fabrication  , et  les 
perfeclionncmens  nombreux  qu'elle  a fait  subir  i ses 
produits.  C'est  à la  maison  Kresz  aîné  que  nous  renver- 
rons ies  amateurs  pour  tous  renseignemens  techniques 
ou  marchands  sur  les  lignes  fines  et  extra-fines,  les ôoyo»j 
de  vers  à soie,  les  mouches  artificielles , les  lignes  pour 
pêche  à la  mouche  , la  véritable  soie  de  Chine  , les  mou- 
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linett  pour  cannes  à pèche,  les  anneaux  pour  décrocher 
les  hameçons , les  paniers  de  pêche  et  .tac*  à poisson  , 
les  hameçons  anglais  extra-lins  et  empilés,  les  émeril- 
lons,  et  les  cannes  à pêche  de  toute  espèce  pour  la  pèche 
ordinaire,  et  celle  à la  mouche  pour  truite,  saumon,  etc. 
D'après  ce  que  nous  avons  vu , nous  pouvons  assurer 
qu‘il  est  difficile  de  ne  pas  prendre  de  poisson  avec 
ces  ustensiles,  quelque  maladroit  cl  inexpérimenté  que 
Ton  puisse  être. 

I.es  articles  de  pèche  étant  considérés  par  la  douane 
comme  mercerie  Une,  on  ne  peut  connaître  le  chiffre 
exact  des  importations  ni  celui  desexportatiuns;  celui-ci 
doit  cire  de  beaucoup  plus  élevé  ; nous  envoyons  d'assez 
orts  assortimens  en  Angleterre  cl  aux  colonies.  A.  Bl. 

PECK,  mesure  anglaise  qui  sert  à évaluer  le  volume 
des  matières  solides,  telles  que  les  grains,  les  légumes. 
I.e  perk  «=  égalions;  4 pecks  font  un  boisseau  ( bushel 
de  8 galions  ).  I.a  capacité  du  peck  revient  à un  peu  plus 
de  9 litres  (9.0869  litres).  Francobur. 

PEIGNES.  Voyez  à l'arlicie  Tabletterie. 

PÉKING  f Pe-king . cour  du  Nord),  capitale  de  la 
Chine , est  située  dans  une  grande  plaine  , sur  le  Yu-ho, 
petit  affluent  du  Pé-ho,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de 
Tchy-li , formé  par  la  mer  Jaune.  Lal.  N.  39°  54*  13 
long.  E.  1 14°  V 30”;  1850  1.  E.de  Paris,  4301.  N.-N.-E. 
de  Canton. 

Nous  n’avons  pas  à décrire  ici  les  immenses  palais  et 
les  temples  nombreux  de  Péking;  mais  celte  ville 
possède  quelques  institutions  utiles  fort  anciennes  que 
nous  croyons  devoir  mentionner  ; de  ce  nombre  sont  s 
le  Sian-nong-than  , ou  le  temple  de  l’inventeur  de  l’a- 
griculture, où  l’empereur  se  rend  chaque  printemps 
pour  y labourer  la  terre  et  offrir  un  sacrifice  au  ciel  ; le 
jardin  des  Mûriers , avec  le  temple  consacré  au  génie 
protecteur  des  vers  à soie  : l'impératrice  et  les  dames 
de  la  cour  y élèvent  elles-mêmes  ce  précieux  insecte 
pour  encourager  cette  industrie.  Péking  renferme  aussi 
des  monts-de-piété;  mais  il  faut  ajouter  qu'ils  sont  en- 
core plus  ruineux  que  les  nôtres,  puisqu’ils  prennent  les 
3/ 10  de  la  valeur  du  dépôt. 

Les  besoins  d’une  population  qui  s'élève  é près  de 
1,400,000  bab.,  donnent  une  grande  activité  au  com- 
merce de  celle  capitale.  Ses  approvisionnemens  lui  ar- 
rivent par  le  canal  Impérial , qui  présente , de  Péking  à 
Canton,  une  longueur  de  430  I.,  et  établit,  par  la 
navigation  des  fleuves,  des  communications  avec  les 
plus  riches  provinces  de  l'empire.  Au  reste,  Péking 
produit  peu,  comparativement  à sa  consommation.  Elle 
fabrique  des  étoffes  de  soie,  des  meubles,  des  vases, 
des  inslrumens , et  possède  les  industries  qu'on  trouve 
dans  toutes  les  cités  populeuses , mais  aucun  de  ces  pro- 
duits ne  suffit  à ses  besoins;  lous  les  produits  naturels, 
et  beaucoup  d'articles  fabriqués  lui  viennent  des  pro- 
vinces, qui  reçoivent  peu  d’articles  en  échange.  Péking 
est  loin  d'ètre  ce  que  fut  autrefois  Nanking,  l’ancienne 
capitale  du  plus  vaste  empire  du  monde,  d’un  empire 
qui  compte  370,000,000  bab.,  et  7,915,251  arpens  de 
terres  labourables;  d’un  empire  où  l’origine  de  la  plu- 
part des  arts  et  des  industries  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps,  où  le  sol  donne  abondamment  les  métaux  pré- 
cieux, les  substances  alimentaires,  et  les  matières  pre- 
mières de  loule  sorte;  d uo  empire  enfin  assez  puissant 
et  assez  riche  de  ses  propres  produits  naturels  et  ma- 
nufacturés pour  repousser  en  quelque  sorte  le  commerce 
(ranger. 


PERCHE. 

La  Chine  nous  a précédés  dans  un  grand  nombre  d'in- 
ventions précieuses  : elle  fabriquait  des  papiers  dans  les 
premiers  temps  de  notre  ère  ; elle  connaissait  la  vertu  de 
l'aimant  dès  le  vu*  siècle,  et  la  poudre  à canon  dés  le  ix<-, 
quoiqu'elle  ail  appris  des  Européens  à l’employer  dans 
les  armes  à feu.  L’art  typographique  lui  était  familier 
avant  le  ir  siècle.  C’est  de  la  Chine  que  , dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  le  ver  à soie  fut  importé 
en  Perse , et  ensuite  en  Europe  ; c'est  encore  de  la  Chine 
et  de  la  presqu'île  du  Gange  que  la  canne  è sucre  fut 
portée  en  Arabie,  dans  le  courant  du  xur  siècle.  La 
Chine  a toujours  su  préparer  la  soie.  Sou  industrie  sc 
distingue  par  la  fabrication  des  étoffes  de  soie,  des  toiles 
de  colon,  des  porcelaines,  des  ouvrages  de  bambou, 
d'écorce  et  de  filagrame,  des  meubles,  des  vases,  des 
inslrumens  de  loule  espèce;  par  le  travail  des  métaux 
et  des  pierres  dures;  par  ses  broderies,  ses  teintures, 
ses  vernis  , sa  gravure  sur  bois  , ses  papiers  et  son  encre. 
L’Europe  n’imile  qu’imparfailement  la  plupart  de  ces 
articles.  I.e  Tibet,  qui  dépend  de  la  Chine,  a ses  laines 
et  ses  tissus  de  laine,  et  les  Bonkhares  excellent  dans 
l'art  de  polir  le  yade  oriental , et  de  fabriquer  des  draps 
d’or  et  d'argent  et  des  étoffes  de  soie. 

l e commerce  intérieur  est  sans  doute  immense,  mais 
le  commerce  extérieur  est  relativement  peu  important , 
parce  qu'il  ne  se  fait  que  par  quelques  points.  Canton 
et  Macao  sont  les  seuls  ports  du  céleste  empire  qui  aient 
la  permission  de  faire  le  commerce  maritime  avec  l'Inde, 
l’Europe  et  l’Amérique,  les  lois  de  ce  pays  ne  permet- 
tant aux  étrangers  d’aborder  ni  de  commercer  dans  au- 
cun autre  lieu.  (Voyez  Canton  pour  l'importance  et  la 
nature  de  ce  commerce,  ainsique  pour  les  monnaies, 
les  poids  et  les  mesures  de  la  Chine).  Le  commerce  ex- 
térieur , par  terre , se  fait,  avec  la  Sibérie , par  Mal- 
matchin,  vis-à-vis  Kiakhla,  où  les  négocians  russes  et 
juifs  transportent  les  produits  de  l'industrie  euro- 
péenne , et  surtout  moscovite  , dont  ils  vont  s'approvi- 
sionner tou*  'es  ans  à la  foire  de  Nijni-Novogorod,  pour 
les  échanger  conlre  des  produits  de  la  Chine.  On  es- 
time que  ces  échanges  s'élèvent  à environ  10,000,000  fr. 
( V.  l'art.  Foires,  page  968,  et  Nijni-Novocorod.)  Le 
commerce  extérieur  sc  fait  encore  avec  le  Turkestan  , 
par  Ynrkand,  Khachkar  et  Aksou;  avec  l’Inde  par  Lch, 
Takakote  et  laissa;  avec  l'empire  Birman  par  Young- 
tchhang-fou  ; avec  l’empire  d'An-nam  par  Kuef-lin- 
fou.  M.  L. 

PELADE.  Voyez  à l’art.  Laines. 

PELLES  ET  PINCETTES.  Voyez  Quincaillerie. 

PELLETERIES  ET  FOURRURES.  Voyez  Peaux,  etc. 

PENDULES.  V.  Montres  et  Pendules,  et  Horlogerie. 

PENNY,  PENCE,  petite  monnaie  anglaise  qui  repré- 
sente 1 den.  sterl.  ; il  faut  13  de  ces  deniers  pour  1 sou  , 
et  30  sous  valent  I liv.  sterl.  ; le  penny  vaut  3 sous  de 
France.  La  plus  petite  monnaie  d argent  d’Angleterre 
est  celle  de  6 pences  ou  un  dcini-schclling  : le  schelling 
vaut  13  pences  ou  31  de  nos  sous  : il  y a plus,  nos  an- 
ciennes pièces  de  21  sous,  même  celles  dont  l'empreinte 
est  effacée,  passent  à Londres  pour  1 srbell.  11  faut 
SOschell.  pour  composer  la  monnaie  de  compte  appelée 
livre  sterling.  La  valeur  légale  du  nouveau  schelling  est 
1,1614  fr.,  pesant  5,65  grammes  au  litre  de  0,935  franc. 

Francocur. 

PERCALE.  Voyez  Toiles  et  Tissus  t>z  coton. 

PERCHE,  ancienne  mesure  dont  on  se  servait  pria- 
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cipalemciil  pour  évaluer  les  surfaces  îles  pièces  de  terre. 
Klle  variait  selon  les  localités  : la  perche  des  environs  de 
Paris  était  de  3 toises  ou  18  pieds  de  long,  et  l'unité  de 
surface  araire  était  un  carré  composé  de  9 toises  ou 
324  pieds  earréj.  L’arpent  était  composé  de  100  perches 
carrées,  c’est-à-dire  de  900  toises  carrées,  quelle  qu'en 
fût  d'ailleurs  la  configuration  géométrique;  cet  arpent 
est  donc  équivalent  à un  carré  de  30  toises  de  cAlé,  et 
celte  perche  étant  composée  de  34, 19  métrés  carrés,  l’ar- 
pent de  Paris  vaut  34,19 ares  (ou  plus  exactement  34,1887 
ares).  La  perche  des  eau*  et  forêts  avait  33  pieds  de  long; 
la  perche  araire  484  pieds  carrés,  en  sorte  que  l'arpent 
était  équivalent  â 1344,44  toises  carrées,  ou  5 1,0730  ares. 
Les  4 pieds  de  longueur  dont  cette  perche  surpasse  la  pre- 
mière donnent  ainsi  à l’arpent  une  étend  ne  de  superficie 
moitié  plus  grande.  Il  serait  toul-a-fail  inutile  de  parler 
ici  des  autres  mesures  araires  usitées  dans  les  différente* 
provinces  , puisque  ces  distinctions  sont  devenues  sans 
objet  par  rétablissement  du  nouveau  si intime  métrique, 
et  nous  nous  contenterons  de  ce  qui  vient  d’étre  exposé, 
parce  que  les  deux  perches  ci-dessus  indiquées  sont  en- 
core quelquefois  en  usage.  Fbarcokur. 

PEBEMPTIOft.  C’est  l'annulation  d'un  litre,  d’une 
procédure,  faute  d’avoir,  dans  le  délai  voulu,  exercé  le 
droit  de  recours  ou  de  poursuite  La  péremption  difTère 
de  la  prescription , en  ce  qu’elle  ne  détruit  pas  l'obli- 
gation même.  Ainsi,  un  jugement  par  défaut,  un  titre, 
une  instance,  peuvent  être  périmés  apres  certains  dé- 
lais écoulés , mais  le  droit  primitif  n'en  subsiste  pis 
moins  ; il  ne  s’agit  que  de  reprendre  les  choses  dans  l’é- 
tat où  elles  se  trouvaient  avant  toutes  poursuites,  en 
supportant  les  frais;  tandis  que  la  prescription  anéantit 
le  droit  même  de  poursuivre.  Voici  quelques  exemples 
de  péremption  : Un  ajournement  (assignation)  est  pé- 
rimé, si , au  terme  qu’il  indique,  il  ne  lui  est  pas  donné 
suite  ; un  jugement  par  défaut  est  périmé , s'il  n’est  pas 
exécute  daus  les  six  mois  de  son  obtention  tCod.  proc., 
art.  166).  Les  connaissances  nécessaires  pour  apprécier 
les  cas  de  péremption  ne  sont  pas  de  la  compétence 
du  commerçant  ; il  faut,  en  pareille  matière , recourir 
aux  jurisconsultes.  B.  P. 

PEU  I DO  I (Angl.,  Pertdol  ou  ChrysolHe , ; AIL,  Bas- 
tard  *maruyU  ou  Olivia  ; liai,  et  Esp.,  Pcridoto),  Qui  u 
deux  péndou,  eu  a un  de  trop,  dit  un  vieux  proverbe  de  la 
joaillerie,  ce  qui  prouve  que  celte  matière,  bien  que 
rangée  parmi  les  pierres  précieuses,  n’y  occupe  cepen- 
dant qu'une  place  secondaire.  Sa  couleur  est  d'un  vert 
olive  et  peu  agréable,  particulièrement  a .a  lumière;  son 
aspect  est  gras  , et  sa  pesanteur  spécifique  de  3,4.  Celle 
matière  est  tellement  peu  dure,  quelle  ne  raye  que  fai- 
blement le  verre,  et  n'a  aucuue  action  sur  le  cristal  de 
rocha,  elle  jouit  de  la  double  réfraction  a un  très  haut 
degré , et  reste  ufusible  au  chalumeau.  Sa  forme  primi- 
tive est  variée;  ruais  la  plus  générale e»l  un  pri»ine  droit 
rectangulaire. 

Le  peridot  nous  vient  particulièrement  du  Levant  et 
de  l'Ile  de  Ceylan;  on  en  reucontre  eu  morceaux  d'une 
assez  belle  dimension  ; il  se  taille  ordinairement  a 
8 pans  et  » degrés,  ou  bien  en  cabochons , et  eu  pendelo- 
ques amandes  a pans  coupés.  Celte  pierre  n'ayaiit  pas 
une  grande  dureté,  présente  peu  de  difficulté  a la  taille; 
mais  il  est  difficile  de  lui  donner  un  poli  brillant;  son 
aspect  huileux  nuit  toujours  a l'eilet.On  se  sert  commu- 
nément, pour  tailler  le  péridol,  d'une  roue  horizontaleen 
plomb  et  d'émeri  fin,  cl,  pour  le  polir,  d’une  loue  uo- 


PEKlGLtLX.  1753 

n/ouiale  en  étain,  recouverte  de  tripoli  de  Venise  im- 
bibé  d'huile  de  vitriol. 

Le  commerce  des  péridols  n’est  pas  d'une  grande  Im- 
portance; celle  pierre  n’est  pas  recherchée  aujourd’hui 
dans  la  joaillerie  ; cependant  les  Anglais,  les  Italiens  et 
les  Allemands  lui  assignent  encore  une  valeur  assez  éle- 
vée , surtout  lorsqu'elle  est  d’un  vert  bien  franc  et  sans 
glaces  ; les  Anglais  lui  donnent  le  nom  de  Chrysolithe  , 
malgré  qu'il  n’yr  ail  aucun  rapport  entre  ces  deux  sub- 
stances. 

Le  péridot  se  vend  au  carat , et  rarement  à la  pièce. 

Le  péridot  était  connu  des  anciens,  qui  savaient  le 
(ailler  et  le  polir  d'une  manière  remarquable;  ils  avaient 
soin  surtout  de  lai  donner  la  forme  la  plus  avantageuse 
à la  gravure.  On  voyait  dans  la  belle  collection  d'Orléans 
un  péridot  sur  lequel  était  représenté  de  face  (‘.alun  le 
Censeur.  Il  existe  encore  plusieurs  gravures  anciennes 
sur  celle  matière.  Edm.  H unir*. 

PEU  IG  l' El.' X , ville  de  France,  ch.-l.  du  dép.  de  la 
Dordogne  , a 106  I.  S.-O.  de  Paris,  sur  la  rive  droite  de 
l’Isle.  Tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce. 
Pop.,  1 1 ,670  hab. 

Le  canal  de  l lsie,  qui  arrive  jusque  sous  les  murs 
de  Périgueux  a été  ouvert  le  19  nov.  1837  ; il  va  donner 
au  comfncrcc  et  a l’industrie  de  cette  ville  et  de  tout  te 
dép.  l’exteusion  qu’on  devait  en  attendre.  Un  vaste  port, 
construit  dans  la  belle  plaine  de  la  Cité,  offre  un  accès 
facile  à tous  les  hàtimcns  qui  arrivent  déjà  en  grand 
nombre.  Les  bots,  les  pierres,  1rs  fers,  grâce  à des  trans- 
ports peu  dispendieux,  vont  trouver  des  débouchés  fa- 
ciles. Toutefois,  pour  que  Périgueux  puisse  retirer  tous 
les  avantages  derclle  voie  fluviale,  il  fautquedes  Indus- 
tries sc  fondent  sur  les  nombreuses  chutes  d’eau  réser 
vées  a chaque  barrage  de  la  rivière.  Les  plans,  les  capi- 
taux et  la  bonne  volonté  des  industriels  ne  manquent 
pas;  mais  il  parait  que  jusqu’ici  l’administration  des 
ponts  et  chaussées  a mis  de  fâcheuses  entraves  à la  créa- 
tion de  diverses  industries  projetées  sur  le  canal  de 
l’Isle. 

La  ville  de  Périgueux  renferme  plusieurs  tanneries: 
l'une  d’elles,  telle  de  Y.drsaut,  possède  30  fosses  et  24  cu- 
ves ; elle  livre  annuellement  a la  consommation  1,200 
cuirs  de  veau  ou  de  vache,  600  douzaines  de  cuirs  de  veau 
ou  de  mouton,  3.000  paires  de  liges  de  bottes  ou  avant- 
pied.  Ses  cuirs  jaunes  et  noirs,  ainsi  que  ceux  qu'elle 
fournit  à la  sellerie,  jouissent  d'une  grande  réputa<ion 
dans  celle  branche  de  commerce. 

Depuis  quelques  années,  une  industrie  s'est  formée 
presque  aux  portes  de  Périgueux:  c'est  une  scierie  de 
pierres  lith  biques , montée  comme  les  scieries  de 
marbre  des  Pyrénées.  Les  calcaires  qui  y sont  exploités 
sont  tous  tirés  de  l'Indre , le  peu  de  continuité  des  bancs 
que  fournil  le  dép.  ayant  forcé  le  propriétaire  de  cet  éta- 
blissement à renoncer  à l'exploitation  de  ceux  de  fa  Dor- 
dogne. Les  formats  qu’on  y prépare  sont  expédiés  dans 
toutes  les  parties  de  la  France,  en  Espagne  et  au  Mexi- 
que. (>l  éiablisscment  occupe  16  ouvriers  cl  3 prises 
d’eau  de  la  force  de  48  chevaux. 

Une  société  a été  formée  récemment  pour  le  sciage  et 
le  polissage  dr<  marbres  des  Pyrénées,  qui  lui  arrivent 
biuls  par  le  canal  de  l'Isle.  Elle  livre  déjà  au  commerce 
des  marbres  de  toute  espèce,  cheminées,  tables,  tom- 
beaux, ornemens  divers,  carrelages,  etc. 

Périgueux  possède,  en  outre,  de  nombreuses  teintu- 
reries , des  blanchisseries  de  cire , des  filatures  de  laine, 
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ainsi  que  des  manufacture»  de  cadis  et  d'étamines  ; des 
fabriques  de  chapeaux  de  feutre  et  de  soie,  de  passe- 
menterie ,de  gants , de  clou* , de  coutellerie . d ouate  c1 
de  minoterie.  Il  y a,  surtout  pour  les  noisettes,  des  dis- 
tilleries renommées  qui , depuisquclques  années,  livrent 
nu  commerce  des  produits  qui  sont  recherchés  dans  tous 
les  pays.  On  vante  aussi  beaucoup  les  pâtés  aux  truffes  de 
PèrigHCux , et  cet  article  n’est  pas  un  des  moins  impor-  i 
•ans  du  commerce  de  celle  ville  ( Voyez  Patisskuie  et 
Trijffks).  T. 

l'KKf.ASSE.  Voyez  Potasse. 

MlllI.hS  UNES  ( Lal.,  Margarita  -,  Angl.  , Peart; 
AU.,  Perlent  , Suéd.,  Pœrlor , Hol.,  Paarlen-,  Dan.,  Per- 
1er  , Pol.,  Perltr  ; lluss.,  Shemlsehug;  liai,  et  Esp.,  Perla  ; 
l'urtug.,  Perola  ).  Bien  que  la  perle  difTérc  essentiel- 
lement de  principe  et  d'aspect  des  matières  qu’on 
nomme  pierres  précieuses,  elle  n’en  est  pas  moins  placée 
mu  premier  rang  de  ces  riches  et  merveilleuses  produc- 
tions de  la  nature.  Son  éclat,  sa  couleur  agréable  et 
douce,  et  sa  forme,  en  ont  fait  de  tout  temps  une  des 
plus  belles  parures  ; elle  a d'ailleurs  le  mérite  particu- 
lier de  D’être  susceptible  d'aucun  embellissement  de 
l’art; c’est  toujours  l'ouvrage  ingénu  de  la  nature,  et 
souvent  un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Il  serait  impossible, 
dans  les  limites  étroites  d'un  dictionnaire  , de  Taire 
l'histoire  complète  de  la  perle,  c'est-à-dire  de  rendre 
compte  des  causes  de  sa  production  dans  la  coquille 
qui  la  reuferme  , de  son  extraction  de  cette  coquille,  et 
du  commerce  important  dont  ce  riche  produit  est  l’ob- 
jet: U suffira  d’indiquer  tous  ces  faits  avec  autant  de 
précision  que  possible,  particulièrement  en  ce  qui  cou* 
cerne  la  partie  commerciale,  qui  est  ici  d'un  intérêt 
plus  direct. 

I.es  perles  se  trouvent  dans  quatre  espèces  de  co- 
quilles : tes  huître*,  tes  pitelles,  les  moules  et  les  oreilles 
de  mer.  Ce  sont  aussi  ces  coquilles  qui  fournissent  la 
nacre  (voir  pag.  1571  ).  et  les  perles  ne  sont  elles-mê- 
mes que  la  concrétion  produite  par  l'amas  de  la  sura- 
bondance de  la  matière  qui  a servi  à la  formation  de 
la  nacre  et  à la  nutrition  de  l'anirnal  que  renferme  la 
coquille.  Il  y a donc  analogie  parfaite  entre  la  sub- 
stance de  la  nacre  et  celle  de  la  perle , ces  deux  pro- 
duits ne  différant  entre  eux  que  par  la  disposition  du 
principe  dont  ils  sont  le  résultat:  l’un  est  dû  à l'applica- 
tion delà  matière  par  couches  planes,  les  unes  sur  les 
autres,  l’autre  (la  perle)  est  la  conséquence  de  l'agglo- 
mération du  liquide  par  couches  courte*  et  concenlri- 
f fîtes  autour  d'un  noyau  qui  lui  sert  de  rentre,  et  qui 
souvent  est  d’une  matière  toule  différente.  Il  faut  dune 
attribuer  à sa  structure  la  teinte  douce  et  l’éclat  vif  dont 
jouit  la  perle  : car  si  l’on  donnait  à un  morceau  de  na- 
cre la  forme  d'une  perle,  on  ne  réussirait  pas  à lui  en 
donner  la  perfection,  malgré  que  l'essence  constitutive 
en  soit  la  même.  Cela  suffirait  déjà  pour  expliquer 
l’éuonne  différence  qui  existe  entre  la  valeur  de  ces 
deux  matières,  si  d'ailleurs  l’une  n était  aussi  com- 
mune que  l’autre  offre  de  difficultés  a rencontrer:  car 
il  arrive  1res  fréquemment  qu’un  très  grand  nom- 
bre de  coquilles  nacrées  ne  renferment  pas  une  seule 
perle,  bien  que  par  hasard  on  puisse  en  trouver  plu- 
sieurs dans  une  même  coquille;  et  puisqu'on  général 
la  rareté  est  une  des  causes  de  la  valeur  des  choses,  ce 
principe  est  nalurellcincnlapplicabîeà  la  perle,  comme 
a toutes  les  matières  précieuses. 

Il  y a plusieurs  opinions  sur  les  motifs  qui  font  que 
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la  perle  se  rencontre  sous  diverses  formes  et  de  di 
verses  grosseurs,  tantôt  parfaitement  ronde,  tantôt  bis- 
cornue  (ce  qu’on  nomme  dans  le  ••ommerce  , baroque }, 
tantôt  allongée  ou  comme  une  petite  poire,  plus  ou 
moins  régulière,  laulôt  enfin  de  formes  extrêmement 
variées.  Il  en  est  de  meme  de  la  couleur  , qui  passe  du 
blanc  azuré  ou  argenté  au  blanc  jaunâtre  ou  au  jaune 
d'or  plus  ou  moins  prononcé,  et  enfin  au  noir  bleuâtre 
de  diverses  nuances:  dans  ce  dernier  état,  elles  pren- 
nent le  i..,rn  de  perles  bronzées  ou  plombées.  Il  y en  a 
aussi  de  roses , de  bleue*  et  de  lilas  ; mais  en  général, 
les  perles  de  couleur  n'ont  de  mérite  que  pour  les  ama- 
teurs de  coller  lions  de  curiosités  : leur  valeur  est  pu- 
rement de  fantaisie,  loi  couleur  blanche,  quelle  qu'on 
soit  la  nuance,  est  la  première  condition  ; vient  en- 
suite la  forme  , et  il  faut  placer  en  première  ligne, 
celle  dune  petite  boule,  c'est-à-dire  la  perle  ronde, 
et  celle  d une  petite  poire  ; toutes  deux  doivent  être 
lisses,  unies,  sans  aspérités  qui  les  rendent  raboteuses, 

; et  sans  un  nu  plusieurs  cercles  qui  interrompent  leur 
éclat;  cette  imperfection  les  fait  désigner  sous  le  nom 
de  perles  rubanée  s. 

On  entend  par  F eau  d'une  pcr’e,  sa  couleur,  et  par 
orient  son  chatoiement  nacré.  On  est  généralement 
(orléà  croire  que  la  couleur  est  due,  soit  à la  qualité 
du  liquide  qui  a produit  la  perle,  soit  au  climat  sous 
l'influence  duquel  la  coquille  est  placée  ; ce  qui  est 
positif,  c’cst  que  lorsque  la  teinte  est  naturelle  , elle 
se  reproduit  depuis  la  couche  extérieure  jusqu  au  cen- 
tre, tandis  que  si  elle  est  l'effet  d'une  cause  acciden- 
telle survenue . soit  après  que  la  perle  a atteint  son 
degré  de  maturité,  soit  après  son  extraction  de  la  co- 
quille, comme,  par  rxemple  , de  l'action  d'un  acide,  de 
quelque  exhalaison  fétide,  ou  même  de  la  transpiration 
du  corps,  il  arrive  souvent  que  la  première  couche  seu- 
lement se  trouve  endommagée,  et  qu'en  l’enlevant  très 
légèrement,  la  seconde  couche  n'offre  plus  la  même 
imperfection.  Cela  s’observe  plus  particulièrement  sur 
certaines  perles  bronzées,  dont  on  trouve  d’assez  gros 
morceaux,  de  formes  irrégulières , raboteux  , de  cou- 
leur désagréable  , mais  bien  orientés.  Par  une  sin- 
' gularilé  de  la  nature  dont  on  ne  saurait  déterminer  la 
cause , ces  morceaux  de  peu  de  valeur  peuvent  n’é- 
tre  que  la  coque  , ou  l'enveloppe  grossière  d'une  au- 
tre perle  plus  belle  et  de  meilleure  forme.  Un  négociant 
français  acheta,  un  jour,  au  Mexique,  un  de  ces  mor- 
ceaux d'amateurs  et  d'un  prix  très  minime;  à la  suite 
d’une  discussion  qu’il  eut  sur  sa  valeur , il  le  frappa 
d'un  coup  de  marteau  ; l’enveloppe  se  fendit  en  deux 
parties,  comme  une  noisette  qu’on  ouvre,  et  il  en  sortit 
une  perle  parfaitement  ronde,  d'un  orient  très  vif,  et 
d’une  couleur  blanche  légèrement  dorée  ; elle  pesait 
58  grains,  et  fut  achetée , par  un  marchand  de  Paris, 
pour  plus  de  4,500  fr.  Ce  qui  prouverait  qu'une  grande 
dose  de  chaleur  est  nécessaire  au  perfectionnement  de 
la  perle,  c’est  que  celles  qui  viennent  des  mers  les  plus 
chaudes,  de  l’Asie  méridionale,  sont  ordinairement  les 
plus  rondes  et  les  plus  vives;  elles  se  pèchent  à peu  de 
profondeur,  autour  des  lies  et  près  des  conlinens;  ainsi, 
outre  la  chaleur  du  globe  , celle  du  soleil  parait  être 
propice  à leur  développement. 

Ce  u’est  nas  seulement  des  mers  chaudes  do  Ja- 
pon . des  Iles  Philippines  cl  de  Ceylan,  du  golfe 
Persique  , des  mers  qui  baignent  les  côtes  de  l'A- 
rabie et  la  presqu’île  occidentale  de  Plnde,  que  nous 
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tiennent  les  perles  fines;  il  en  vient  aussi  des  fnics 
d»*  la  Californie  et  des  mers  les  plus  chaudes  de  l'A- 
mérique méridionale , particuliérement  des  rôles  du 
l‘éruu  et  de  1'islhnu-  de  Panama  ; c’e*l  même  de  celle 
dernière  contrée  qu'arrivent  aujourd'hui  la  plupart 
des  perles  qui  sc  vendent  en  Franre  ; elles  sont  ou 
très  blanches  ou  bronzées , toutes  d’un  orient  vif. 
('elles  qui  s'expédient  d 'Alep.  et  qui  portent  ce  nom,  y 
ont  été  importer*  du  golfe  Persique. 

Quelques  rivières  de  la  Russie,  de  la  Bohème  , de  la 
Silésie,  de  la  Bavière,  de  la  France,  el  particulièrement 
de  l'Kcosse,  produisent  des  perles  ; elles  sont  ternes , 
d'un  blanc  rosi  et  sans  orient’,  leur  valeur  n’est  pas  com- 
parable à celle  des  autres  ; on  les  appelle  généralement 
ferles  d* Ecosse.  Les  plus  petites  s'employaient  jadis,  a 
ce  qu’on  prétend,  dans  des  préparations  pharmaceuti- 
ques, ce  qui  fait  qu'en  Allemagne  elles  ont  prisel  con- 
servé le  nom  de  perles  d'apothicaire. 

ta  pèche  des  perles  a lieu  dans  l'Orient,  au  commen- 
cement d’avril,  et  dure  six  mois;  el,  dans  l’Occideut , 
du  mois  de  février  au  mois  d’avril,  l.e  mode  est  à peu 
près  le  même  partout.  Avant  d’autoriser  la  pêche,  le 
gouvernement  s'assure  de  l'importance  des  bancs  a ex- 
ploiter, el  de  la  qualité  des  coquilles,  afin  de  ne  pas 
les  sortir  de  la  mer  avant  que  les  perles  qu'elles  peu- 
vent contenir  n'aient  eu  le  temps  d'arriver  a maturité, 
et  il  faut,  dil-on.  sept  années  pour  que  la  perle  ob- 
tienne un  développement  complet.  Celte  exploration  a 
aussi  pour  but  d’égaliser,  autant  que  possible  l’exploi- 
tation, de  manière  à maintenir  un  revenu  annuel  à 
peu  près  égal  : il  en  est , à cet  égard  , comme  de  la 
coupe  des  bois.  Lorsque  les  b ines  ont  été  divisés  el  que 
la  pèche  a été  reconnue  faisable,  si  le  gouvernement  ne 
la  (ait  pas  faire  pour  son  propre  compte  , il  la  met  en 
adjudication  au  plus  offrant.  Au  jour  fixé,  un  coup  de 
canon  annonce,  à six  heures  du  soir,  que  la  pcche  est 
ouverte.  Les  barques  préparées  à cet  effet  el  contenant 
les  rameurs  et  les  plongeurs,  prennent  la  mer,  afin  d’arri- 
ver à leur  destination  au  point  du  jour.  Lorsque  le  so- 
leil commence  à se  lever , les  plongeurs  s’élancent  de 
leurs  barques  ; ils  sont  soutenus  par  une  corde  qui  leur 
passe  entre  les  doigts  du  pied  droit,  el  au  boulde  laquelle 
eatattaebée  une  grosse  pierre  dont  le  poids  sert  â les  pré- 
cipiter rapidement;  l’autre  boulde  la  corde  est  attaché 
a ia  barque,  et  permet  aux  rameurs  d'aider  les  plongeurs 
À remonter,  lorsqu'ils  en  dounent  le  signal  en  tirant  une 
autre  corde  également  attachée,  par  un  bout,  à la  barque, 
et  par  l'autre  bout,  à leur  bras  gauche.  Les  plongeurs  ont 
devant  eux  un  grand  sac  dans  lequel  ils  placent  les  co- 
quilles qu’ils  peuvent  ramasser.  Il  ne  leur  est  pas  possi- 
ble de  rester  sous  les  eaux  plus  de  3 ou  4 minutes,  mais 
ils  recommencent  ce  pénible  exercice  40  à 50  fuis 
dans  une  matinée.  Ce  n’est  que  lorsque  leurs  forces 
les  abandonnent  qu’ils  renoncent  a plonger;  aussi  ar- 
rive-t-il souvent  que  le  sang  leur  sort  par  la  bouche, 
par  le  nez  et  par  les  oreille*.  Outre  le»  horrible»  fatigues 
auxquelles  ces  malheureux  soûl  exposés,  ils  ont  encore 
à redouter  d’énormes  requins  qui  viennent  parfois  les 
attaquer  ; ce  n’e*l  jamais  sans  la  crainte  de  ce  der- 
nier danger  qu’ils  entreprennent  la  pêche;  pour  sti- 
muler leur  courage  eu  exploitant  leur  superstition,  leur* 
maîtres  font  venir  sur  le  rivage  une  foule  de  Uramines 
rl  de  Denis  qui  chantent  des  cantiques,  récitent  des 
prières  en  faisant  des  signes  cl  des  contorsions  : celte 
espèce  de  cérémonie  religieuse  remonte  le  moral  de 
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| toute  Fripé  iilion,  et  loi  fait  braver  le*  dangers  aux- 
quels elle  s’expose.  A midi,  un  second  coup  de  canon 
auuonce  la  retraite  ; les  barque»  retournent  au  rivage,  et 
lescoquilles  qu’elles  lapportenl  «ont  parquées  pour  1rs 
obliger  â s’ouvrir  d'clles-mêmes  : car  il  serait  a craindre 
qu’en  forçant  l’ouverture  avec  un  instrument  on  u’at- 
teignlt  et  n’endommage&t  la  perle  ; le*  coquilles  s’ou- 
vrent d’ailleurs  plus  facilement  lorsque  I animal  est  ar- 
rivé â l’état  de  putréfaction  ; on  en  retire  alors  la  perle  ; 
on  fait  même  bouillir  l’builre,  afin  de  s'assurer  qu’elle 
ne  renferme  pas  d’autre  perle  dans  son  intérieur,  lui 
putréfaction  de  cette  masse  d’animaux  répand  dans 
tout  le  pays  une  odeur  infecte,  el  occasionne  des  fièvres 
contagieuses  souvent  mortelles,  l a perle  n’est  pas  tou- 
jours détachée;  il  arrive,  rarement  il  est  vrai,  qu’elle 
adhère  à l’une  de*  parois  de  la  coquille,  et  qu’elle  est 
uéanmoins  parfaitement  orientée;  mais  si  on  la  détache 
en  la  sciant,  la  partie  par  laquelle  elle  tenait  à la  coquille 
est  terne  et  sans  vie.  Un  peut  voir  plusieurs  de  ces  co- 
quilles curieuses  au  Musée  d’histoire  naturelle  ; on  en 
rencontre  aussi  dans  le  commerce. 

Lorsque  toutes  les  perles  ont  été  extraites  des  co- 
quilles, leurs  propriétaires  en  font  un  premier  choix  et 
classement,  pour  être  ainsi  expédiée»  sur  les  divers 
marchés.  Jadis,  surtout  en  Asie,  on  les  perçait;  mainte- 
nant, elles  arrivent  intactes,  c'est-à-dire  vierges,  selon 
l'expression  du  commerce. 

Si,  outre  la  rareté  des  perles,  on  considère  les  dé- 
penses excessives  qu’occasionne  leur  recher»  he,  cl  les 
dangers  sans  nombre  auxquels  sont  exposés  les  malheu- 
reux qui  se  livrent  â celte  périlleuse  Industrie , on  con- 
cevra facilement  la  valeur  qui  a toujours  été  attachée  à 
cet  objet  de  luxe;  cette  valeur  néanmoins  varie  singu- 
lièrement, suivant  la  couleur,  la  forme,  et  l’orient.  Noua 
croyons  devoir  répéter  que  les  perles  les  plus  estimée» 
el  par  conséquent  d’un  prix  d'autant  plus  élevé,  sont 
celles  de  forme  ronde  ou  comme  une  pente  poire,  et 
de  couleur  blanche  légèrement  azuré 'e  ou  jaunâtre,  tas 
Orientaux  préfèrent  la  teinte  jaune,  parce  qu'ils  préten- 
dent que  la  perle  est  plus  mûre  et  qu'elle  n*e»t  pas  sus- 
ceptible de  changer,  tandis  que  celte  qui  est  blanche 
prend  avec  le  temps  une  teinte  désagréable.  Celte  idée 
semble  s'étre  propagée  dans  certaines  parties  de  l'Italie, 
où,  encore  aujourd  hui,  quelques  marchands  jaunissent 
faiblement  leurs  perles  à l’aide  d’un  procédé  chimique, 
pensant  ainsi  leur  procurer  un  placement  plus  facile. 
Les  perles  biscornues  sont  appelées,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  baroques , el  lorsqu'elles  ont,  maigre  cela, 
une  certaine  rondeur,  on  les  qualifie  de  baroques  doux 
ou  entre-nettes , les  très  petites  soûl  la  semence. 

Les  perles  arrivant  dans  le  commerce  telles  qu’elles 
ont  été  classées  par  leurs  premiers  proprietaires,  doi- 
vent nécessairement,  avant  que  d’élre  livrées  â la  con- 
sommation , subir  un  nouveau  classement:  c'est  alors 
aussi  qu’on  perce  d'outre  en  outre  celle*  qui  sont  desti- 
nées a être  portées  en  collier,  etc.,  etc.  Cette  perforation, 
qui  a lieu  avec  un  foret  pris  dans  un  archet,  ne  présente 
aucune  difficulté,  la  matière  ôtant  très  tendre.  On  peut 
aussi  très  facilement  scier  les  perles  pour  les  appliquer 
à l'aide  d’une  sertissure  sur  des  ouvrages  de  bijouterie, 
la  partie  extérieure  devant  être  seule  en  vue.  C’est  ic* 
qu'il  est  utile  de  faire  remarquer  que  le  peu  de  dureté 
dont  jouit  la  perle,  est  la  raison  pour  laquelle  elle  est 
susceptible  de  se  détériorer  facilement , soit  par  l'ac- 
tion de*  aride»  ou  par  celle  des  exhalaisons  fétide», 
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soit  enfin  par  l'effet  «lu  temps;  scs  trou»  »'ugraudiSH-iit, 
elle  se  ternit;  d mscei  état, on  la  iioimuc perle  vieille,  et, 
dans  l’état  contraire,  perle  neuve  ; lorsque  la  dégrada- 
tion est  trop  sensible,  elle  s’appelle  perle  morte.  Les 
acides  concentres  ont  la  puissance  de  di»»oudre  la  perle 
dans  un  temps  donné,  mais  jamais  spontanément,  ce  qui 
porte  à considérer  comme  une  fable,  l’histoire  si  con- 
nue de  C’Jéopàtru  avalant  une  de  ses  belles  perles,  après 
l'avoir  fait  dissoudre  d urs  du  vinaigre,  pendant  un  re- 
pas qu'elle  lit  avec  Marc-Antoine. 

La  valeur  et  le  mérite  de  la  perle  remontent  à la  plus 
haute  antiquité;  l'Ecriture  en  parle  dans  plusieurs  pas- 
sages ; elle  aussi  fut  dédiée  a Vénus,  et  un  collier  de 
perles  devint  l’emblème  du  lien  conjugal.  Les  Grecs  la 
plaçaient  au  premier  rang  de  leurs  objets  deluxe,  et  les 
Itouiaius  la  rangeaient  au  nombre  des  imineublesqu'ils 
transmettaient  légalement  à leurs  descendans.  En  lin,  de 
nos  jours,  elle  est  encore  l’objet  d'une  recherche  et  d’un 
commerce  important  en  Russie , en  Pologne,  en  Italie, 
en  Allemagne,  eu  France  et  en  Angleterre;  car,  malgré  le 
degré  de  perfection  qu'a  su  atteindre  l’imitation , la 
perle  fine  fait  partie  des  plus  riches  parures,  puisqu’elle 
est,  bien  plus  que  le  diamant,  le  signe  distinctif  de  la 
vraie  richesse  cl  du  bon  goût,  et  que  si  l’on  peut  assez  aisé- 
ment former  un  ensemble  de  beaux  et  de  gros  diamans, 
il  est  impossible,  du  moins  extrêmement  difficile,  de  ras- 
sembler une  co’declion  de  grosses  et  belles  perle»  : en  un 
mol,  U valeur  de»  perles  est  tellement  positive,  que  dans 
plusieurs  pays  oti  apprécie  même  celles  qui  sont  les 
plus  baroiiue.%.  En  France  et  en  Angleterre  , ce  sont  les 
perles  rondes  et  en  poires  qui  ont  le  plus  de  débouchés.  Les 
poires  ne  se  percent  pas  d’outre  en  outre  , on  leur  fait 
seulement  un  petit  trou  à la  pointe  pour  y introduire 
perpendiculairement  une  petite  lige  d’or  qui  seriales 
fixer  à l'ornement  auquel  elles  doivent  être  suspendues. 
C’est  sous  Henri  lll  que  la  mode  des  perles  commerça 
à s'introduire  en  France. 

I.e$  perles,  depuis  les  plus  petites  (semences),  jusqu'à 
celles  de  12,  là  grains  et  davantage,  s'enfilent  sur  de  la 
soie  blanche  ou  bleue  suivant  leur  teinte,  et  par  rangs 
de  12  à 14  pouce».  Plusieurs  rangs  réunis  par  des  houppes 
de  soie  rouge  ou  bleue  garnies  de  fl Is  d'or,  forment  ce 
qu'on  nomme  les  masses.  Lorsque  ce*  (telles  sont  rondes, 
elles  se  vendent  à la  pièce,  et  en  certains  pays  au  carat; 
celles  qui  sont  baroques  sont  vendues  à l'once,  même 
les  plus  grosses. 

Les  tables  qui  ont  été  faites  par  les  naturalistes,  et  no- 
tamment par  Jrffris,  pour  servir  de  base  au  calcul  du 
prix  des  perle»,  ne  sauraient  être  suivies  d'une  manière 
absolue  sans  ei poser  a de  graves  erreurs;  une  longue 
expérience,  une  pratique  habituelle,  lu  for me,  la  couleur, 
forient,  la  rareté  et  la  recherche  , déterminent  bien  mieux 
et  avec  plus  de  sécurité  le  prix  que  le  marchand  doit 
mettre  a celle  marchandise  ; car  telle  perle  bien  ronde, 
bien  blanche,  et  d’un  orient  vif.  vaudra  souvent  le  dou- 
ble, même  le  triple  du  telle  autre  du  même  poids  et  de 
la  même  forme,  mais  d’unecouleur  et  d'un  orient  moins 
bons;  à plus  forte  raison,  lorsqu'il  y aura  entre  ces  deux 
perles  une  différence  remarquable  dans  la  couleur,  la 
forme  et  l’orient. 

C'est  en  Pologne,  en  Russie,  en  Allemagne  et  en  Italie 
que  la  perle  baroque  se  place  le  plus  communément; 
dans  la  Toscane,  il  est  peu  de  paysannes  qui  ne  possèdent 
au  moins  un  collier  de  perles  baroques  ; en  Angleterre 
et  eu  France,  la  perle  ronde  est  d'un  emploi  plu»  géné- 
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i .1  ; la  poire  perle  est  appréciée  dans  tous  les  pays.  Dans 
l lude  et  en  Chine,  un  usage  fort  ancien  et  toujours  suivi 
oblige  chaque  homme,  le  jour  de  ses  noces,  à percer  uno 
perle  et  a la  conserver  en  *a  possession.  Cet  usage,  s'il 
cache  quelque  mystère,  a du  moins  l’avantage  de  pro- 
curer un  grand  placement  aux  perles.  Jadis,  en  Pologne 
et  en  Turquie,  la  semence  servait  à broder  des  ornement 
sur  des  étoffes  de  meubles  et  d'habillemens;  on  s'en  sert 
aujourd'hui  en  France  et  en  Angleterre  en  la  fixant  sur 
des  bouquets  et  des  diadèmes  fabriqués  avec  de  la  na- 
cre. En  Espagne,  on  trouve  une  grande  quantité  d'or- 
nritien»  d'églises  chargés  de  perles  fuies.  No»  anciennes 
abb.iyes  en  possédaient  également  beaucoup  cl  de  fort 
belles. 

En  résumé,  le  commerce  des  perles  fines  est  et  parait 
devoir  être  toujours  l'un  des  plus  importait»,  lin  de  ses 
principaux  marchés  d'Europe  est  la  foire  de  Leipsig  ; 
c'est  là  que  les  marchands  de  France,  d Allemagne  et 
d'Italie  vont  apporter  leurs  perles  de  moyenne  et  pe- 
tite grosseur,  pour  les  vendre  aux  Russes,  aux  Po- 
lonais, même  aux  Turcs,  qui  en  fout  acquisition  à litre 
de  retours  des  cuirs,  des  pelleteries,  des  châles,  etc., 
qu’ils  ont  placés  en  foire. 

L'importance  du  commerce  des  perles  fines  en  France 
ne  saurait  être  exactement  déterminée;  on  peut  l’éva- 
luer à plusieurs  millions  par  an.  Les  droits  d'entrée 
sont  pour  les  perles  non  montées  de  Î6  cent,  l'herl.  el 
ceux  de  sortie  de  I cent.;  cel'cs  qui  sont  montées  sup- 
portent les  droits  de  la  bijouterie. 

Le  Trésor  de  la  couronne  de  France  renferme  de 
très  belles  perles,  entre  autres  une  Collection  de  408  pièces 
pesant  chacune  IG  gr.,  d'une  blancheur  parfaite , bien 
rondes  cl  d'un  orient  magnifique:  elles  valent  au-delà 
de  600.000  fr  ; de  plus,  une  perle  de  la  forme  el  de  la 
grosseur  d’un  veuf  de  pigeon,  d'une  très  belle  qualité  ; elle 
estéveluéeà  plusdc4(),000 fr., etc., etc.  E.  IIalpukn. 

Pkrlks  fausses  ou  artificielles.  Le  haut  prix  des 
perles  naturelles  ne  se  trouvant  pas  à la  portée  de  tou- 
tes les  classes  de  la  société,  l’industrie  a f.» il  tous  ses  ef- 
forts pour  y suppléer.  Elle  a donc  fait  pour  les  perles 
ce  qu'elle  a opéré  pour  les  diamans  et  les  pierres  pré- 
cieuses. Ce  fut  vers  la  fin  du  règne  d'Henri  IV  que  les 
perles  fausses  furent  inventées  à Paris  par  Jaquin.  Ce 
genre  d'industrie  s’eal  depuis  fort  propagé  en  Italie,  en 
Turquie,  à Naples,  a Milan,  Rome,  etc.,  où  on  leur 
donne  toutes  sortes  de  formes  et  de  couleurs.  Pour 
celle  fabrication,  on  emploie  Vessence  <f  Orient.  (V.  l’art 
Ablette.)  Ou  incorpore  celle  substance  avec  un  peu  de 
gélatine  de  colle  de  poisson,  et  l'on  en  tapisse  soigneu- 
sement les  parois  internes  de  boules  de  verre  trè*  min- 
ces, auxquelles  on  a donné  les  formes  que  l’on  désire. 
Quand  cet  enduit  est  bien  sec,  et  que  la  fausse  perle  a 
acquis  l’éclat  convenable,  on  coule,  dans  l'intérieur, 
de  la  cire  blanche  fondue  pour  lui  donner  la  solidité 
cl  le  poids  convenable.  On  est  parvenu  à en  fabriquer 
aussi  avec  de  la  nacre. 

En  France,  la  fabrication  des  perles  parai!  s'étre  con- 
centrée dans  le  départ,  de  la  Seine,  où  l'on  a poussé  si 
loin  ce  genre  d’industrie,  qu'à  l'exposition  de  1834  on 
ne  pouvait  guère  distinguer  les  perles  naturelles  de 
leur  imitation.  Les  perles  artificielles  étaient  trop  par- 
faites de  forme  et  trop  légères  ; il  a fallu  leur  donner  les 
imperfections  delà  nature,  et  reproduire  jusqu’à  leur 
poids  pour  compléter  l’illusion  ; enfin,  le  succès  a été 
tel,  qu'il  faut  y regarder  de  tris  près,  avec  uu  tri 
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exercé,  pour  distinguer  entre  l’art  et  la  nature,  I,e»  fa- 
briques «lu  départ,  de  la  Seine  en  exportent  pour  les 
colonies  pour  plus  de  600,000  fr. 

Le  prix  des  perles  artilicielles  varie  suivant  la  beauté 
de  leurs  formes,  de  leur  orient  et  des  matières  qu'on 
emploie.  Autant  qu  on  peut,  on  cherche  à se  rappro- 
cher de  celles  de  la  nature. 

Les  perles  souillées  se  vendent  à la  douzaine  de  rangs 
de  chacun  H pouces,  quelle  que  soit  leur  grosseur.  Cel- 
les de  formes  de  fantaisie,  comme  poires,  olives, 
glands , etc  se  vendent  au  nombre. 

Perl  es  dr  aasts  ne  Tuaquit.  Voici  ce  qu’en  a dit 
M.  Man  cl  de  Serres  : l/on  sait  que  la  Turquie  fait  un 
assez  grand  commerce  d'une  composition  connue  sous 
le  nom  d e perles  de  roses.  Pour  l'obtenir,  on  pile  dans  un 
mortier  de  fonte  des  pétales  de  roses  fraîches,  jusqu'à  ce 
qu’elles  soient  en  pAle  bien  unie,  qu’on  fait  sécher  à 
l'air.  Avant  que  la  dessiccation  soit  complète,  on  la  pile 
le  nouveau  avec  de  l'eau  de  rose;  on  fait  sécher,  et  l’on 
répète  celle  opération  jusqu'à  ce  que  la  pète  soit  très 
line.  Alors  on  lui  donne  la  forme  convenable  ; on  la  per- 
fore, afin  de  pouvoir  passer  un  ruban  dans  les  especes 
de  perles  qu'on  en  forme  ; on  les  fait  sécher,  et  quand 
elles  sont  devenues  très  dures  , on  les  unit  et  on  les 
polit,  après  quoi  on  les  frotte  avec  de  l’huile  de  roses 
afin  de  leur  donner  plus  d’odeur  et  plus  de  lustre.  Par 
ce  procédé  , la  pâte  de  feuilles  de  roses  prend  une  cou- 
leur noire  très  prononcée  par  l’acliou  de  l'acide  gallique 
des  roses  sur  le  fer.  Avec  de  semblables  pâtes,  faites  dans 
des  mortiers  de  marbre,  on  peut  fabriquer  des  perles 
bleues,  rouges,  etc.,  suivant  les  principes  coloraus  qu’on 
ajoute  à la  pâle. 

Les  pâles  noires  sont  les  plus  recherchées.  Ces  perles 
se  répandent  en  Europe  par  l’Autriche  ; l’exportation  qui 
s'en  fait  ne  laisse  pas  d’élre  d’une  certaine  importance 
dans  la  balance  du  commerce.  On  les  fabrique  principa- 
lement à Andrinople,  à Smyrne  et  à Constantinople. 

Pirlbs  de  Rome.  Le  noyau  est  un  petit  grain  d’albâtre, 
percé  de  part  en  part,  auquel  on  donne  la  forme  voulue 
au  moyen  d'un  couteau,  et  qu’on  recouvre  de  la  ma- 
nière suivante  : on  enlève  des  écailles  d’hullre  et  autres 
coquillages  toutes  les  parties  nacrées  sans  toucher  à la 
partie  blanche  opaque.  On  réduit  cette  substance  na- 
crée en  poudre  très  fine,  on  l'incorpore  avec  une  so- 
lation de  colle  de  poisson  dans  de  l’alcool  bien  pur.  Ces 
petits  noyaux  sont  traversés  par  de  petits  brins  de  bois 
qui  leur  servent  de  manche  pour  les  tremper  dans  celte 
composition.  Après  cette  immersion,  on  les  relève,  et  on 
plante  l’extrémité  du  bois  dans  du  sable.  Quand  la 
couche  est  sèche,  on  les  trempe  de  nouveau,  et  l’on  con- 
tinue jusqu’à  ceque  les  couches  nacrées  aient  acquis  l'é- 
paisseur qu'on  juge  convenable.  Ces  perles  sont  bien 
plus  durables  que  celles  en  verre  souillé. 

Psrlrs  oi  VimsK.  Ces  perles  sont  d'une  nature  dif- 
férente de  celles  qui  se  fabriquent  en  Bohême  ; on  leur 
donne  trois  couleurs  : le  rouge,  le  noir  et  le  brun;  on 
les  expédie  de  Venise  en  Bohème  pour  y être  façon- 
nées; de  là  , elles  sont  livrées  au  commerce;  souvent 
même  elles  reprennent  la  voie  de  Venise. 

Cette  fabrication,  qui  date  de  fort  loin,  n’a  jamais  eu 
de  concurrence  dans  d’autres  États. 

Ces  perles  se  fabriquent  à Venise  et  à Murano,  petite 
ville  située  à peu  de  dislance  de  Venise.  Elles  provien- 
nent d’un  verre  blanc,  auquel  les  Vénitiens  ajoutent  di- 
verses substances  colorantes  dont  il*  font  un  grand  se- 


ciet.  Quand  l'émail  est  en  fusion, on  en  forme  des  tu- 
bes cylindriques,  que  l’on  coupe  au  moyen  d’une  mé- 
canique, à hauteur  égale  au  diamètre  du  tube.  On  les 
arrondit  ensuite  de  la  manière  suivante. 

On  place  ces  fragmens  dans  un  mélange  de  sable  et  de 
cendre  de  bols  et  l’on  agite  jusqu’à  ce  que  l'intérieur  de 
ces  fragmens  soit  rempli  de  ce  mélange.  Après  cela, 
on  les  introduit  dans  un  vaisseau  muni  d'un  long  man- 
che; on  ajoute  encore  de  Ij  cendre  et  du  sable;  l'on 
place  le  tout  sur  un  feu  de  charbon  de  bois,  et  l'on  re- 
mue constamment  nu  moyen  d’une  spatule  qui  ressem- 
ble a une  hache  arrondie.  C’est  par  ce  moyen  si  simple 
qu’elles  prennent  une  forme  arrondie.On  sépare  les  cen- 
dres et  le  sable  au  moyen  du  (amis,  et  l'on  assortit  les  per- 
les suivant  leur  grosseur  par  des  cribles  plus  ou  moins 
gros,  après  quoi  on  les  enfile  pour  les  livrer  au  commerce. 

Le*  sortes  petites,  qui  sont  destinées  à la  broderie  ou 
au  tricot,  sont  arrangées  en  masses  contenant  cha- 
cune 120  rangs  d'environ  6 pouces  de  long,  et  divisées 
par  10  massettes  de  12  rangs;  elles  se  vendent  à la 
masse.  En  France,  nous  avons  donné  à celte  sorte  le 
nom  générique  de  Charlotte.  Elle  paie  è l’entrée  un 
droit  de  douane  de  2 fr.  20  C.  par  kil.  plus  le  l/lO. 

Pour  les  colliers  et  les  chapelets,  il  y a deux  espèces: 
l'une,  fabriquée  avec  des  tubes,  comme  les  charlottes  , 
se  compose  de  masses  de  divers  volumes , de  quantités 
différentes  de  fils,  et  du  poids  de  1/2  à 1 kilog.;  on  les 
vend  au  poids.  En  France  on  les  nomme  rocailles. 

La  seconde  espèce  est  fabriquée  à la  lampe;  elle  se 
vend  à la  masse,  composée  de  12  fils  repliés  sur  eux-mê- 
mes, et  d'une  longueur  régulière.  Nous  les  nommons 
agates. 

Ces  deux  espèces , pour  colliers  el  chapelets,  paient  à 
l’entrée  en  France,  le  droit  de  1 fr.  10  c.  par  kilog. 
plus  le  I / 10. 

Les  couleurs  étant  données  à ces  émaux  par  le  moyen 
de  divers  oxides  métalliques,  il  en  résulte  que  les  prix 
varient  suivant  les  couleurs.  Ainsi  lerr/â»»,  qui  est  ob- 
tenu par  un  oxide  d’or,  il  est  vrai  en  petite  quantité  , 
est  beaucoup  plus  cher  que  l'orange,  dont  la  base  est 
un  oxide  de  plomb. 

L'exportation  des  perles  de  Venise  est  très  considéra- 
ble; l’Afrique  et  l'Inde  font  une  grande  consommation 
des  perles  pour  colliers  el  ornements.  l/Amérique  em- 
ploie plus  particulièrement  celles  fabriquées  par  le 
moyen  des  tubes , el  en  Europe  , les  charlottes  ont  le 
plus  de  faveur. 

U’  importer  ion  de,  pMlr*  pour  « b«pclrt«nu  roltlrr*  a Ht  d*  345.oon  fr.  tn  ilU 
ri  d r <bl,oo»  fr.  ni  lUl.  Lri  (miiriuii>n  AUirnl  pnn<  ip.lrmr>i|  IVntplr* 
d .Vulrbclir,  Ir*  Etat*  larde*  rt  IWtlMnajnr  II  ■ MA  impoilA  en  perle,  pour 
broderie»  et  Irirot*  pour  tii.ooo  fr  en  mit»,  de  vjJ  non  fr.  en  |BJS  et  Jod.ooof. 
m iftJt  Cr*i  le  chiffre  le  plu*  «let*. Elle* non*  Huent  irrir^rtpir  le,  ni«cnts 

Joli  a dk  Fo*tk.nillk  et  I), 

PF.RNAMBOUC.  Voyez  Fermambouc. 

PERPIGNAN , ch.-l.  du  dép.  de»  Pyrénées-Orientales* 
sur  la  rive  droite  du  Tel , à 2 I.  3/4  de  son  embouchure 
dans  la  Méditerranée  ; 200  1.  S.  de  Paris,  el  29  I.  S.-O., 
de  Montpellier,  par42»42’3"lal.N.,elO°33'54"  long.  R. 
Celte  ville  possède  un  tribunal  de  commerce , une  direc- 
tion des  douanes,  un  hôtel  des  monnaies,  une  société 
d'agriculture,  etc.  L’Espagne  y entretient  un  consul. 
Pop. , 16,733  bab. 

Perpignan  est  plus  remarquable  par  ses  fortifications 
que  par  son  commerce  et  par  son  industrie;  cependant, 
et  quoique  la  plus  grande  partie  des  marchandises  qui 
s’échangent  de  ce  côté  entre  la  France  et  l’Espagne  sui- 
vent de  préférence  ta  voie  maritime,  la  grande  roule  dt- 
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Taris  à Madrid  donne  une  certaine  activité  au  commerce  j 
de  transit  de  l'ancienne  capitale  du  Roussillon,  et  les  ; 
nombreuses  productions  du  département  (Voir  Pire-  , 
néks-Omentai.is}  y sont  l'objet  de  transactions  assez 
considérables.  Les  articles  de  ces  transactions  sont  les 
eaux-de-vie,  les  laines , les  soies,  les  huiles,  le  fer,  le 
liège,  et  surtout  les  vins,  particulièrement  ceux  de  Ri- 
vesaltes,  les  vins  de  liqueur  de  Collioure.  de  Corneilla,  de 
Tnrreiuilla , et  les  gros  vins  noirs  de  Baixas.  Perpignan 
fabrique  des  draps  et  autres  étoffes  de  laine,  des  eaux- 
de-vie,  des  bouchons  de  liège,  des  savons.  Il  y a une  fi- 
lature de  colon  et  une  filature  à vapeur  pour  la  soie.  L. 

PÈSE-LIQUEURS,  PÈSE-SELS,  PÈSE-SIROPS.  On 
a donné  le  nom  A' aréomètres  et  de  pèse-liqueurs  à des 
instrumens  qui  sont  destinés  à faire  connaître  approxi- 
mativement la  densité  d’un  liquide,  et  à signaler,  par 
suite  de  l'observation  de  celte  densité , le  degré  de  con- 
centration d'un  acide , d’une  dissolution  saline , d'une 
solution  sucrée,  de  divers  liquides,  ainsi  que  les  propor 
lions  d'alcool  contenues  dans  une  liqueur  spiritueuse. 

Les  aréomètres  son'  construits  en  verre  ou  en  métal  , 
selon  l'emploi  auquel  on  les  destine.  On  conçoit , en 
effet,  qu’un  aréomètre  qui  serait  construit  en  métal,  et 
plongé  dans  un  acide,  serait  bientôt  détérioré. 

I,es  aréomètres  destinés  à prendre  la  densité  des  acides 
sont  appelés  pèse-acides  ; ceux  destinés  à prendre  la 
densité  des  vinaigres,  acilimètres  ; ceux  destinés  à pren- 
dre la  densité  du  lait , galaciomètres  ; ceux  destinés  à 
faire  connaître  la  force  du  vin  , ou  plutôt  la  quantité  de 
sucre  contenu  dans  le  moût,  anomètret  ; ceux  destinés 
à apprécier  la  quantité  d’alcool  dans  un  liquide  distillé , 
pèse-esprits, aréomètres  pour  les  esprits,  alcoolomètret  (V.  ce 
dernier  mol);  ceux  destinés  a faire  reconnaître  la  valeur 
d'un  éther,  pèse-ilher,  enfin  ceux  qui  servent  à faire  ap- 
précier la  concentration  d'un  sirop , d'une  substance 
saline,  pèse- sirop , pèse-sel,  pèse-acides  concentrés. 

La  plupart  de  res  instrumens,  employés  dans  les  usa- 
ges commerciaux  , donnent  des  résultats  Inexacts  et 
'nduisent  en  erreur  , soit  par  suite  de  la  mauvaise  ap- 

I ica  lion  qu’on  en  fait,  soit  par  le  peu  de  soin  qu’on  a 
apporté  dans  leur  fabrication  , qui  se  fait  dj:  pacotille. 
Nous  donnerons  ici  quelques  exemples  qui  peuvent  dé- 
montrer ce  que  nous  avançons.  Ainsi,  Vacilimètre , ou 
pèse-viuaigre,  placé  dans  des  vinaigres  d'une  acidité  plus 
ou  moins  grande,  donne  souvent  les  mêmes  degrés , 
tandis  qa'avec  des  vinaigres  contenant  la  même  pro- 
portion d'acide  acétique  , il  donne  souvent  des  degrés 
divers.  Ces  anomalies  proviennent  de  ce  que  ces  vinai- 
gres contiennent  en  diverses  proportions  des  sels,  des 
matières  extractives  qui  réagissent  sur  l'instrument,  ce 
qui  fait  que  cet  instrument  accuse  des  données  fausses. 
Il  en  est  de  même  pour  l’or nometre,  pour  les  pèse-acides 
concentrés  -,  dans  ce  dernier  cas,  des  acides  contenant 
des  sels  fournissent  des  degrés  de  densité  qu’on  rap- 
porte à l'acide,  et  qui  sont  en  sa  faveur,  tandis  qu'ils 
devraient  être  rapportés  à des  sels  qui  rendent  cet  acide 
impur. 

Quant  à ce  qui  a rapporta  la  confection  , il  nous  est 
bien  démontré  que  beaucoup  d'aréometres  prépares  à 
bas  prix,  par  des  confectionneurs  qui  les  livrent  a des 
fabricans,  n'ont  point  été  confectionnés  avec  le  soin 
nécessaire,  et  à l'aide  d’étalons,  et  que  ces  inslru- 
mens  présentent  quelquefois  de  un  à deux  degres  de  dif- 
férence. Celte  différence,  pour  des  ventes  considérables, 
donne  lieu  à des  erreurs  qui  sont  préjudiciables  au 
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commerce.  On  sait  encore  que  la  plupail  de  ces  iftstro- 
mens  sont  gradues  à l'aide  d'échelles  en  papier  , fixées 
dans  l’intérieur  des  liges  des  aréomètres,  soit  à l'aide  de 
la  cire  à cacheter,  soit  par  un  fil  de  fer  en  spirale,  et  que 
ce  mode  ne  présente  pas  toutes  les  garanties  désirables  ; 
en  effet,  dans  certaines  circonstances,  le  papier  qui 
supporte  les  échelles  se  gode  , se  contourne  , se 
dérange;  alors  1 instrument  n'est  plus  qu’un  appareil 
défectueux  susceptible  d'induire  en  erreur. 

Les  recherches  que  nous  avons  été  à même  de  faire 
pour  reconnaître  à quelles  causes  étaient  dues  certaines 
difficultés  commerciales , nous  ont  fait  voir  que  ces  dif- 
ficultés tenaient  à ce  que  les  instrumens  employés  ne 
concordaient  pas  , et  que  des  personnes  cupides  avaient 
livré  des  liquides  dont  la  densité  avait  été  appréciée  à 
l'aide  d'inslrumens  mal  préparés,  ou  quelquefois  con- 
fectionnés pour  accuser  de  faux  degrés. 

Le  négociant,  le  commerçant  qui  fait  usage  d’un  pèse- 
liqueurs,  d’un  aréomètre,  doit  donc  s'assurer  préalable- 
ment de  son  exactitude  et  de  6a  bonne  confection , au 
Heu  d'employer  des  aréomètres  dont  les  degrés  sont  accu- 
sés par  des  échelles  en  papier,  fixées  par  de  la  cire  ou  par 
une  spirale,  instrumens  qui  peuvent  se  déranger  Pour 
les  liquides  qui  ne  sont  point  acides,  ii  faut  faire  usage 
d'aréomètres  en  métal;  et  pour  les  liquides  acides,  d'aréo- 
mètres à échelles  gravées  sur  verre,  ou,  ee  qui  vaut 
mieux,  des  aréomètres  à échelles  invariables,  émaillées  sur 
verre  ; ces  dernier*  ont  obtenu  l'appobalion  de  la  So- 
ciété d'encouragement . A.  Ciicvallier. 

PESTH  f Pcstum,  Pestinum) , située  à 47  I.  E.-S.-E. 
de  Vienne,  sur  la  rive  g.  du  Danube,  au  milieu  d'une 
plaine  sablonneuse.  Celle  ville,  grande  et  riche,  est  le 
centre  du  commerce  de  la  Hongrie,  lant  pour  l’expor- 
tation de  scs  produits  agricoles  que  pour  l'importation 
des  marchandises  étrangères.  Quatre  grandes  foires  an- 
nuelles s'y  tiennent  dans  les  mois  de  février,  de  mal, 
d'août  eide  novembre;  chacune  d'elles  dure  15  jours; 
plus  de  95,000  étrangers  y accourent  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Hongrie,  et  même  des  autres  provinces  de 
l’empire,  ainsi  que  de  celles  de  la  Turquie;  en  1830  , 
on  estimait  la  valeur  des  marchandises  apportées  à cha- 
cune de  ces  foires  à 9,000,000  de  florins  ; à celle  de  no- 
vembre 1837,  il  s'y  est  vendu  16,000  quintaux  de  cire. 
Ce  n’est  point  une  ville  manufacturière  : ce  n’est  que  de- 
puis fort  peu  de  temps  qu'on  y a établi  une  fabrique  de 
sucre  de  betterave  ; c'est  le  comptoir  général  et  le  marché 
du  royaume.  Peslh  est  le  rendez-vous, non  seulement  des 
étrangers,  mais  encore  des  grands  propriétaires  et  des 
commerçait!  des  autres  villes  de  Hongrie  ; ils  viennent  y 
conclure  leurs  transactions  pour  livrer  ou  pour  recevoir 
les  productions  du  sol  et  de  I industrie,  dont  ils  dispo- 
sent ou  dont  ils  ont  besoin;  aussi  voit-elle  sa  prospérité 
s'accroître  tous  les  jours.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
sa  population  ne  dépassait  pas  40,000  âmes  ; aujourd’hui 
elle  s’élève  à plus  de  90,000.  Un  seul  fait  peut  donner 
une  idée  de  Sun  importance  commerciale  : un  pont  de 
bateaux  la  réunit  à Bude,  située  vis-à-vis  d'el.e  , sur 
l’autre  rive  du  Danube;  toute  la  noblesse  de  la  Hongrie 
et  les  citoyens  de  res  deux  villes  sont  exempts  du  paie- 
ment, et  cependant  le  péage  donne  un  revenu  net 
de  90,000  florins. 

Exportations.  Peslh  livre  au  commerce  étranger  les 
produits  de  la  Hongrie,  produits  exclusivement  agri- 
coles. Il  s'y  vend  par  année  de  100 à 110,000  quintaux 
de  laine,  dont  la  valeur  est  à peu  prés  de  16,000,000  fr.. 
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la  moitié  de  ces  ventes  se  Tait  dans  les  foires,  le 
reste  dans  les  vastes  entrepôts  de  laine  qui  existent  dans 
celte  Tille  Les  laines  de  la  Hongrie  sont , en  général  , 
douces  , line»,  soyeuses,  et  ont  peu  de  hauteur  dans  la 
inècbe  ; les  moutons  qui  les  produisent  sont  des  méri- 
nos purs  et  des  métis  provenant  des  mérinos  et  des 
anciennes  races  indigènes.  Ces  lames  sont  aussi  souples 
et  aussi  fines  que  celles  de  Saie  et  de  Prusse , mais  le 
défaut  de  soin  apporté  à leur  lavage  fait,  qu'en  concur- 
rence avec  les  laines  allemandes,  elles  valent  30  p.  0/0dc 
moins  a degré  égal  de  Unesse,  de  souplesse  et  de  douceur. 

Ce  sont  les  marchands  de  cette  ville  qui  ciporleul  les 
vins  de  la  Hongrie;  ils  deviendront  bieulot  un  article 
d une  grande  importance,  puisque  la  navigation  à la  va- 
peur va  permettre  de  leur  faire  remouler  le  Danube 
jusqu'en  Allemagne.  Dans  les  dernières  années,  IVi- 
porlalion  des  vins  s’est  élevée  de  IG  jusqu'à  22  million» 
de  bouteilles. 

I.cs  grains  de  Hongrie,  le  froment  surtout,  sont  de  la 
meilleure  qualité.  On  vient  de  construire  à Festh  un 
moulin  a l'américaine,  pour  faciliter  ( exportation  des 
farines;  car  ces  moulins,  comme  une  expérience  cer- 
taine l'a  démontré  , donnent  une  farine  qui  se  conserve 
beaucoup  plus  long-temps  que  celle  que  fournissent  les 
moulins  ordinaires. 

Les  bœufs , les  cochons  engraissés , les  peaux , ta  cire, 
le  tabac  abondent  aux  foires  de  Peslh,  et  s’y  livrent  à 
tré»  bas  prix.  La  diflicullé  des  transports  a seule  empê- 
ché que  ces  objets  entrent  activement  dans  le  commerce 
étranger.  La  France  tire  de  la  Hongrie  des  quantités 
immenses  de  sangsue*. 

Importations.  C'est  à Pesth  que  la  Hongrie  entière  vient 
chercher  les  denrées  coloniales  nécessaires  à ses  besoins. 
C’est  Peslh  aussi  qui  lui  fournit  les  produits  des  manu- 
factures et  de  l'industrie , des  étoffes , des  quincailleries, 
des  armes , des  ustensiles  de  tous  genres , etc.,  etc.,  qui 
manquent  presque  totalement  dans  ce  riche  pays.  La 
France,  jusqu’à  ce  jour,  u'apas  profité  du  débouché  con- 
sidérable que  lui  offrait  ces  contrées.  On  évalue  ses  im- 
portations a 3,000,000  de  fr.,  et  cependant  la  Hongrie  se 
trouvant,  à cause  de  ses  privilèges,  en  dehors  delà  ligne 
des  douanes  autrichiennes , il  est  probable  que  ses  re- 
lations commerciales  prendront  dans  peu  de  temps  un 
vigoureux  essor,  essor  qui  accompagne  toujours  la  li- 
berté commerciale. 

1^**  changes  de  Peslh  avec  l’étranger  se  font  par  Vieunc. 
Ltt poids,  les  mesure»  et  les  monnaies  sont  les  mêmes  que  dans 
celte  ville;  Panne  seule  diffère  ; I aune  de  Hongrie  — 1,77 pied, 
de  Vienne,  soit  0,565  mètre.  ( V.  Vienne.  J 
Navigation  du  Danube. 

Peslh  doit  son  importance  surtout  au  Danube , qui 
amène  annuellement  8.000  bateaux  dans  son  port; elle 
est  située  presque  au  milieu  du  cours  de  ce  grand  fleuve. 
I.e  Danube  commence  à être  navigable  a Clin  (40  1. 
de  Strasbourg],  où  il  porte  des  balenui  de  2,000  quint, 
de  charge;  de  là  à Ralisbonne,  il  parcourt  42  I.;  de  Rn- 
lisbonnoà  Vienne, 90,  et  75de  Vienne  a Pcs<h.  A Peslh, 
tournant  subitement  au  sud,  il  va  baigner  Belgrade,  apres 
un  cours  de  90  l.  au  milieu  «les  sables  et  des  marais  ; là. 

Il  lui  reste  encore  200  I.  pour  se  rendre  à la  mer  Noire. 
Le  transport  d'Ulin  à Vienne  coûtait , avec  l'assurance, 
de  1 fl. à I fl.  45  ck.,  argent  de  l'empire (î à 3 fr.  75  c.), 
selon  la  nature  des  marchandises;  le  voyage  durait  ordi- 
nairement de  10  à 14  jours.  Pendant  le  blocus  conti- 
nental , Il  s’établit  a Vienne  une  compagnie  qui  entre- 
prit le  transport  de  cette  ville  à Odessa  et  à Constanti- 
nople , a raison  de  3 l/2  fl.,  argent  de  convention 
(fl  fr.  ’5  c.),  par  quintal , et  une  assurance  de  3 p.  0/0 
sur  la  valeur  des  marchandises.  Le  trajet  ne  s'efTecluail 
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souvent  qu'en  00  jours.  .Malgré  ces  difficultés  de  trans- 
port, le  commerce  par  terre  entre  l'Autriche  et  la 
Turquie  s'éievuil  a 15,000,000  fl.  de  convention 
( 40,000,0110  Ir. ) ; la  guerre  et  les  troubles  politiques  de 
la  Turquie  le  tirent  beaucoup  diminuer  ; mais  déjà  il 
s’est  relevé . a réparé  ses  pertes,  et  marche  rapidement. 

L'importance  commerciale  du  Danube , qui  est  la 
roule  la  plus  courte  et  la  plus  directe  de  I Europe  cen- 
trale a l’Asie,  va  considérablement  s’accroître  pour 
l’Allemagne  et  pour  la  France.  Deux  causes  puissante* 
qui  commencent  a agir  en  donnent  la  certitude.  I.a  pre- 
mière est  un  canal  de  36  I.  d'etendue,  qui  réuuira 
bientôt  ce  fleuve  au  Mein,  et  par  le  Mein  au  Rhin  , ei 
établira  ainsi  une  ligne  de  navigation  continue  de- 
puis Rotterdam  et  la  mer  du  Nord  jusqu’à  la  mer  Noire  ■ 
Ce  canal,  eu  construction,  doit  se  terminer  en  1819.  La 
seconde  est  la  navigation  à la  vapeur  ; jusqu'à  ce  jour, 
les  nombreux  obstacles  que  la  nature  de  ce  fleuve  op- 
posait à la  navigation  l'avaient  rendu  presque  inutile 
comme  voie  commerciale.  En  Allemagne,  son  cours  est 
extrêmement  rapide:  d'L'ini  à Vienne, il  descend  625  p , 
eu  Hongrie,  au  contraire,  il  se  traîne  par  de  vastes  plaines 
incultes  et  marécageuses  ; souvent  il  sc  divise  ; souvent 
Il  change  de  lil , et  lia  été  impossible  d’établir  des  che- 
mins de  hallage  sur  ses  rives.  A 25  I.  au-dessous  do 
Bellegrade,  la  navigation  était  interrompue  par  des  ro- 
chers qui  resserraient  son  cours  cl  le  fractionnaient  en 
mille  sens.  Des  palrioles  hongrois  et  autrichiens,  et 
l'illustre  comte  de  Szechény  à leur  tète,  ont  fait  exécu- 
ter de  grands  travaux:  leur  succès  a été  complet.  En 
novembre  1837,  le  bateau  a v.ipeur  la  Pannonia  , de 
40  chevaux , a traversé  ce  dangereux  passage.  Depuis 
quatre  années  qu'est  formée  la  Société  autrichienne  pour 
la  navigation  du  Danube  , elle  a fait  construire  10  ba- 
teaux de  la  force  de  36  a 60  chevaux,  qui  établissent 
une  communication  prompte  et  sure  en  tre  Vienne,  Cons- 
tantinople, Odessa  et  Trébizdnde.  I.a  Société  ayant 
étendu  ses  operations  avec  la  mer  Noire  et  avec  le  bas 
Danube,  a établi  deux  lignes  de  service,  l’une  pour  la 
rive  droite,  qui  appartient  à la  Turquie,  l’autre  pour  la 
rive  gauche.  Celte  mesure  a été  adoptée  pour  évlteraux 
voyageurs  et  aux  marchandises  arrivant  de  Valachie, 
de  Moldavie  eide  la  Russie  méridionale,  la  nécessité  de 
faire  , à leur  entrée  en  Hongrie  , une  quarantaine  aussi 
longue  que  celle  établie  pour  les  provenances  de  l'em- 
pire ottoman  : celle  dernière  est  de  vingt  jours  , la  pre- 
mière de  cinq  seulement.  La  navigation  à la  vapeur  du 
haut  Danube  a été  ouverte  en  octobre  et  novembre 
1837;  la  Compagnie  autrichienne  a fait  remonter  un  de 
ses  bateaux  jusqu’à  Llnz;  un  autre,  construit  par  une 
compagnie  à Ralisbonne,  est  descendu  jusqu  a celle 
ville  et  a remonté  jusqu'à  une  petite  distance  d'Ulm; 
les  hautes  eaux,  qui  ne  lui  permirent  pas  de  passer 
sous  le  pont,  l'ont  seules  empêché  d'y  parvenir.  On  peut 
donc  affirmer  avec  certitude  que,  dès  le  printemps  pro- 
chain , un  service  régulier  sera  en  pleine  activité  entre 
Hlmet  les  bords  de  lamerNoire,  service  qui  offrira  d’tin 
menses  avantages,  non  seulement  à l’Allemagne , à la 
Hongrie  et  à ta  Turquie,  mais  qui  permettra  aussi  à 
la  France  de  lutter  avec  plus  d’avantages  dans  le  com- 
merce de  la  mer  Noire  contre  la  rivalité  de  l’Angleterre. 
Les  belles  toiles  peintes  de  Mulhouse  pourront  arriver 
en  15  jours  à Constantinople  et  à Trébizonrie;  main- 
tenant elles  y vont  par  terre  , par  Lcipsig . la  Pologne  et 
la  Russie.  Et  cependant,  cet  immense  développement 
commercial  qui  se  prépare,  et  dont  nous  venons 
d'offrir  une  rapide  esquisse,  ne  sera  pas  pour  tous  une 
occasion  ou  une  cause  de  prospérité.  Trieste  y perdra 
beaucoup;  une  quantité  considérable  de  marchandises 
qui  allait  sur  ses  marchés  Jui  sera  enlevée;  mais  l’ac- 
tivité surhumaine  qui  l’a  élevée  en  si  peu  de  temps  à 
un  si  haut  degré  de  splendcnr,  en  face  de  la  paresseuse 
Venise,  la  soutiendra,  et  l'empêchera  de  se  ressentir  des 
suites  funestes  qui  en  pourraient  résulter. 

Tautfuocu.s  et  P.  un  Lachomktti. 

PÉTERSBOURG  ou  SAINT-PÉTERSBOURG,  capitale 
moderne  de  l'empire  de  Russie , située  au  confluent  de 
la  Néva,  à l'extrémité  orientale  du  golfe  de  Finlande, 
par  59°*56'  31'  lat  N.,  et  27*  58'  34"  long.  E.  Popul.  y 
compris  les  militaires,  480,000  bab.;  à 600  I.  N.  E.  de 
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Paris,  500  I.  N.  F.,  de  Londres,  150  I.  E.  de  Stockholm  , : 
et  174  I.  JV.  0.  de  Moscou. 

Celle  ville  (1ori>sanle  fut  fondée  en  1703  par  Pierre-  ! 
le-Grand , dont  elle  porte  le  nom.  Dans  la  même  an-  | 
née , le  premier  nav  ire  qui  ail  jamais  flotté  sur  la  Néva  ; 
arriva  de  Hollande,  el  le  rzar,  pour  montrer  l’impor-  j 
tance  qu'il  attachait  à de  semblable»  visites, accueillit  le  j 
capitaine  et  l'équipage  avec  la  plus  grande  bienveil- 
lance et  les  combla  de  présens.  Eu  1714,  il  vint  IG  na- 
vires étrangers  à Saint-Pétersbourg;  en  1730,  le  nom- 
bre des  arrivages  s'éleva  à 180,  et,  depuis  cette  époque, 
les  progrès  du  commerce  el  de  la  civilisation  ont  été  si 
rapides  en  Russie, qu’aujourdhui  le  mouvement  annuel 
du  port  de  Saint-Pétersbourg  est  de  1,200  à 1,500  nav. 
à l’entrée  et  à la  sortie. 

Quelque  favorable  que  soit  pour  le  commerce  la  si- 
tuation de  Saint-Pétersbourg , elle  est,  sous  d'autres 
rapports,  loin  d’étre  avantageuse.  Le  terrain  sur  lequel 
la  ville  est  assise  est  bas  el  marécageux  , el  a d i (T t- ren- 
tes époques  (notamment  en  1824),  les  inondations 
lui  ont  causé  de  grands  dommages.  La  contrée  environ- 
nante ne  présente , en  général , que  des  bols  et  des  ma- 
rais ; de  sorte  qu’il  faut  faire  arriver  de  très  loin  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à la  subsistance  des  nombreux  habi- 
tons de  cette  vaste  cité.  Nul  prince  moins  hardi  que 
Pierre-le-ürand  n'aurait  imaginé  de  choisir  un  pareil 
lieu  pour  y établir  sa  capitale  , et  il  fallait  un  caractère 
aussi  énergique  et  aussi  persévérant  pour  vaincre  les 
obstacles  presque  insurmontables  qu'opposait  la  nature 
i l’exécution  de  son  gigantesque  projet. 

Port  Saint  Pétcrshour g n’élant  accessible  que  pour  les  na 
vires  dont  le  tirant  d’eau  n’excèdc  pas  8 pieds . Cronstadl  peut 
en  quelque  sorte  être  considéré  coin  nie  le  port  de  celle  capi- 
tale. Presque  tous  les  navires  destinés  pour  Saint-Pétersbourg 
louchent  à Croustadt,  et  ceux  qui  tirent  plus  de  8 pieds  d'eau 
Sont  dans  la  nécessité  d’y  cba<ger  et  d'y  décharger , en  em- 
ployant des  allèges  pour  le  transport  de  leurs  u arcbandises. 
Cronstadt,  qui  est  le  principal  port  militaire  de  la  Rustie  dans 
la  Baltique,  est  situé  sur  une  («file  Ile  à environ  20  milles 
O.  de  Saint  Pétersbourg  ; on  l'a  fortifié  avec  tout  le  soin  que 
réclamait  l'importance  de  sa  position,  et  de  maniér<  à défendre 
aussi  complètement  que  possible  l'entrée  de  la  Néva.  Entre  I 
les  batteries  de  la  ville  et  celles  du  fort  de  Cromlot , élevé 
sur  un  banc  de  sable  attenant  à la  cète,  il  n’existe  qu’un  che- 
nal très  resserré,  par  lequel  doivent  passer  tous  les  navires  qui 
veulent  pénétrer  dans  le  fleuve.  Sur  un  Ilot  voisin  de  la  pointe 
O.  de  Plie  se  trouve  le  phare  de  Tolboken , haut  de  88  pieds  et 
à feu  Hxe. 

Commerce.  Le  commerce  de  Saint-Pétersbourg  avec  les 
étrangers  est  plus  étendu  que  celui  daucuife  autre  ville 
du  nord  de  l'Europe;  cela  vient  de  ce  que  son  port  est 
le  seul  grand  débouché  qu'ait  la  Russie  sur  le  golfe  de 
Finlande,  el  aussi  de  ce  qu'il  est  le  point  où  viennent 
aboutir  les  principales  ramifications  d’une  navigation 
intérieure  telle  que  peu  de  pays  en  possèdent.  Au  moyen 
des  rivières  cl  des  canaux,  Saiut  Peters  bourg  est  en 
communication  avec  ta  mer  Caspienne.  Iæs  marchan-  | 
dises  sont  transportées  de  celte  mer  jusqu'à  la  capitale,  [ 
distante  de  1,434  milles,  sans  être  une  seule  fols  déchar- 
gées ni  transbordées.  Les  fers  el  les  pelleteries  de  la  Si-  | 
bérie,  ainsi  que  les  thés  de  la  Chine  arrivent  de  celte  ma-  i 
nière  a Sainl-Fetersbourg;  mais,  à raison  de  la  grande  i 
distance  a parcourir  el  du  peu  de  durée  de  la  saison  pen-  1 
danl  laquelle  les  rivières  et  canaux  sont  navigables,  le 
trajet  exige  trois  années.  En  hiver,  Use  liansporle  sur 
des  tralnaux  une  immense  quantité  de  marchandises, 
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soit  aux  ports  de  mer,  soit  aux  prisions,  c'est-à-dire  aux 
endroits  de  l'intérieur  où  se  construisent  les  bateaux 
destinés  à nav  iguer  sur  les  rivières  ou  les  canaux.  On  les 
embarque  à l'avance  sur  ces  bateaux  pour  obvier  au  re- 
tard qu’occasionnerait  celte  opération,  et  pouvoir  pro- 
fiter du  premier  moment  qui  suit  la  rupture  ou  In  fonte 
des  glaces.  Le  transport  est  généralement  plus  prompt 
par  tralnaux  que  par  bateaux;  mais  l’un  et  l'autre  sont 
très  peu  coûteux,  (.es  barques  qui  viennent  de  l'intérieur 
sont  pour  la  plupart  de  construction  très  grossière,  à 
fond  plat  et  tirant  rarement  plus  de  20  a 30  pouces  d’eau. 
Quand  elles  arrivent  à leur  destination  on  les  dépèce 
pour  en  brûler  le  bois.  Celles  que  l'on  expédie  des  ports 
de  iner  pour  l’intérieur  sont  mieux  construites  et  beau- 
coup moins  nombreuses  , les  marchandises  importées 
étant  d'un  volume  considérablement  plus  grand,  rela- 
tivement à leur  valeur  et  à leur  poids  , que  celles  qui 
sont  envoyées  de  l’intérieur  pour  èlreexportées. 

Principaux  articles  d'exportation  et  d'importation.  Les 
principaux  articles  d'exportation  sont  le  suif,  le  chanvre 
et  le  lin,  le  fer,  le  cuivre,  les  planches  el  mâts,  les  grains, 
principalement  le  blé,  la  potasse  , les  soies  de  porc  el 
de  sanglier,  les  graines  el  huiles  de  lin  el  de  chanvre, 
les  cuirs,  les  pelleteries,  les  toiles  à voile  et  de  ménage  , 
le  cordage,  le  brai  el  le  goudron,  le  caviar,  la  cire,  la 
colle  forte,  etc.  Le  suif,  pour  la  fabrication  des  chan- 
delles ou  celle  du  savon,  s’exporte  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  de  Saint-  Pelersbourg  que  d’aucun  au- 
tre port  de  la  Baltique,  et  est  l’objet  d’un  commerce  très 
important.  Le  chanvre  est  de  bonne  qualité,  quoique  in- 
férieur à celui  de  Riga.  Le  lin  de  Russie  est  fort  estimé 
à cause  de  la  longueur  de  sa  fibre  ; il  est  naturellement 
brun  ; mais  il  devient  très  blanc  à la  première  prépara- 
tion qu'on  lui  fait  subir.  Le  fer  de  Saint-Pétersbourg  est 
d'excellente  qualité,  et  on  le  préfère  à celui  des  autres 
ports  russes.  Les  cuirs  s'exportent  en  quantité  considé- 
rable, mais  il  y en  a de  plusieurs  sortes  et  qualités.  Les 
grains  qui  s'exportent  de  Saint-Pétersbourg  sont  en 
grande  partie  destinés  pour  l’Angleterre,  et.  suivant  toute 
apparence,  ce  sera  désormais  de  h Russie  que  ce  pays 
tirera  principalement  ce  que  l’agriculture  nationale  ne 
| peut  fournir  pour  la  subsistance  de  ses  habitans.  et  ce 
qui  pourra  être  destiné  à h réexportation  sous  forme 
de  farines.  Ce  qu'on  appelle  communément  blé  de  Rus- 
sie, pour  le  distinguer  de rarsemma  ou  blé  tendre,  eldu 
kubnnka  ou  blé  dur,  est  le  blé  de  la  plus  basse  qualité 
qui  s’exporte  de  Saint-Pétersbourg  ; il  a le  grain  très 
petit  et  de  couleur  sale,  el , quoique  de  bonne  qualité, 
n’est  pas  propre  à la  fabrication  du  beau  pain,  l.'arse- 
maia  a le  grain  un  peu  plus  gros  et  d’une  plus  belle  cou- 
leur, et  depuis  quelques  années,  il  s'en  est  importé  con- 
sidérablement en  Angleterre.  Le  kubanka  a le  grain  groa 
et  semi  - transparent  ; sa  dureté  n’a  pas  le  caractère 
pierreux  du  blé  espagnol,  auquel  il  ressemble  beaucoup. 
Lorsqu’il  en  arriva  pour  la  première  foisè  Londres,  les 
meuniers  le  repoussèrent  à cause  de  la  difficulté  qu’on 
éprouvait  à le  moudre  ; mais  maintenant  il  est  fort  es- 
timé. Tous  les  blés  de  Russie  se  conservent  bien,  soit 
dans  les  greniers,  soit  transformes  en  biscuit  de  mer; 
mais  \e  kubanka  possède  celte  qualité  à un  plus  haut  dé- 
gré  que  les  autres,  el  il  est  fort  recherché  pour  être  thèlé 
a des  blés  anciens  ou  avariés. 

Les  principaux  articles  d’importation  sont  le  sucre 
v spécialement  celui  de  la  Havane),  le  café,  mais  en  quan- 
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lilé  peu  considérable,  l'indigo,  U cochenille,  la  garance, 
les  boi*  de  teinture,  les  tissus  de  colon  et  les  cotons  fi- 
lés (article  de  beaucoup  le  plus  important  de  ceux  que 
fournit  l'Angleterre),  les  tissus  de  laine,  les  huiles  d'o- 
1 i vas  et  autres,  les  épices,  le  sel,  les  vins  , le  plomb,  l'é- 
tain, (es  toiles  fines  de  Hollande  et  de  Silésie,  etc. 

Quelque  rapides  qu’airnl  été  les  progrès  du  commerce 
russe,  ils  ont  été  notablement  retardés  par  les  restric- 
tions auxquelles  on  a soumis  les  importations.  SI  l’on 
considère  l'immense  variété  des  productions  naturelles 
qui  abondent  en  Russie,  le  peu  de  densité  de  sa  popu- 
lation, la  servitude  et  l'ignorance  de  la  grande  masse 
du  peuple,  on  reconnaîtra  que  rien  ne  peut  être  plus 
absurde  que  d'essayer,  à l’aide  de  rêglcmens  de  douanes, 
d’en  faire  une  rivale  de  l’Angleterre  et  de  l'Allema- 
gne pour  l'industrie  manufacturière.  Pendant  quelque 
temps,  on  put  imaginer  que  les  vrais  principes  d’écono- 
mie politique  commençaient  à prédominer  dans  le  cabi- 
binel  de  Saint-Pétersbourg,  un  ukase  du  26  mars  1830 
ayant  modifié  plusieurs  des  restrictions  précédemment 
établies;  mais  un  nouvel  ukase  vint  ensuite  augmenter 
considérablement  les  droits  sur  plusieurs  articles.  D’a- 
près cela,  il  est  assez  clair  que  le  gouvernement  russe  a 
très  peu  profilé  des  leçons  contenues  dans  l'admirable 
ouvrage  de  M.  Storch  (11,  composé  spécialement  pour 
l'instruction  de  l'empereur  actuel  et  de  son  frère  legrami- 
duc  Michel,  et  publié  par  ordre  de  l’empereur  Alexandre. 

Inspection  des  marchandises.  Lorsqu'il  arrive  de  l’inté- 
rieur des  marchandises  pour  être  embarquée*  é Saint 
Péter* bourg,  Riga  et  au  1res  ports  de  la  Baltique,  elles  sont 
inspectées  et  classées  selon  leur  qualité  par  des  employés 
ad  hoc  nommés  brackers  , lesquels  sont  commissionnés 
par  le  gouvernement  et  assermentés.  Celte  inspection 
ri  cette  classification  se  font  généralement  arec  une 
grande  équité.  Il  en  résulté  que  si  un  fadeur,  courtier 
ou  autre  intermédiaire  a été  chargé  d’acheter , pour  le 
compte  de  son  correspondant  en  A ngleleue,  en  Hol- 
lande, etc.,  une  certaine  quantité  d’une  espèce  de  mar- 
chandise sujette  à l’inspection  des  brackers,  on  ne  peut 
intenter  aucune  action  contre  lui,  dans  le  cas  où  celte 
marchandise  serait  reconnue  être  de  qualité  inférieure, 
lorsqu'il  produit  un  certificat  constatant  que  cette  mar- 
chandise a été  inspectée  et  classée.  Toutefois,  un  com- 
missionnaire ou  facteur  à qui  l’on  délivre  un  article 
qu’il  juge  défectueux,  a le  droit  de  désigner  un  ou  deux 
antres  brackers  pour  contrôler  l’opération  des  premiers. 

Conditions  à remplir  pour  exercer  Ht  al  de  négociant . 
Tout  Russe,  pour  avoir  le  droit  de  faire  le  commerce,  doit 
Cire  bourgeois  de  la  ville,  c’est-à-dire  avoir  son  nom 
inscrit  sur  les  registres  de  la  bourgeoisie,  l es  rumnirr- 
çans  sont  partagés  en  trois  classes  ou  guildes.  Ceux  de 
».i  première  doivent  posséder  une  fortune  de  IU  000  a 
so.000  roubles;  ils  peuvent  se  livrer  au  commerce  etran- 
ger, ne  sont  pas  sujets  aux  punitions  corporelles,  et  ont 
le  droit  d’avoir  une  voilure  a deut  chevaux.  Ceux  de  la 
seconde  doivent  avoir  une  fortune  de  6.000  a 10,000  roub. 
et  sont  restreints  au  commerce  intérieur.  Un  capital  de 
1,000  a 6,000  roub.  procure  l'admission  dans  la  troi- 
sième guilde,  qni  comprend  les  boutiquiers  et  marchands 
en  délai),  l es  membres  de  ces  dillcrenle»  gui) îles  paient 
une  taxe  filée  à I p.  0,0  du  capital  qu'ils  ont  déclaré, 
et  celle  déclaration  est  la'ssre  à la  conscience  de  chacun. 
Les  bourgeois  sont  personnellement  exempts  du  service 
militaire,  pourvu  qu'ils  fournissent  un  remplaçant  ou 
qu'ils  paient  une  certaine  somme.  Le»  hôtes,  c’esl-a  dire 
les  négocians  étrangers  qui  se  font  inscrire  sur  les  re- 
gistres de  la  bourgeoisie,  jouissent  de  privilèges  a peu 
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près  semblables  à ceux  des  membres  de  la  première 
guilde. 

Il  n'est  permis  qu’aux  natifs  de  Russie  de  se  livrer  au 
commerce  Ultérieur.  Kn  conséquence  , un  étranger  qui 
importe  des  marchandises  ne  peut  les  vendre  qu’a  un 
Russe  et  seulement  dans  le  porl  ou  elles  arrivent.  H y 
a neanmoins  quelques  etranger»  établis  en  Russie  qui 
commercent  avec  ( Intérieur;  mais  c’est  contraire  à la 
loi,  et  ils  s'exposent  a voir  leur  marchandises  saisies. 

tes  négocia  ns  qui  font  le  commerce  extérieur  sont, 
pour  la  plupart,  des  étranger», et  principalement  des  An- 
glais. Les  privilèges  particulier»  doni  ers  derniers  jouis- 
saient autrefois  surit  aujourd'hui  tombes  en  désuétude, 
et  leurs  droits,  comme  ceux  des  autres  étrangers,  sont 
simplement  ceux  d'hôte*.  L'ancienne  factorerie  anglaise 
n’esi  a présent  guère  autre  chose  qu’une  association  de 
quelques  uns  des  principaux  iiegor  an*  anglais,  et  ses 
pouvoirs  tie  s'étendent  pas  au-delà  de  I administration 
de  certains  fonds  placés  »<>us  sa  surveillance. 

fentes  et  achats  de  marchandises.  Kn  conséquence  de 
la  rareté  des  capitaux  en  Russie,  les  productions  du 
pays  sc  paient  >ouvcnl  d avance,  et  les  marchandises 
étrangères  se  vendent  le  plus  communément  à crédit 
De  novembre  jusqu'en  mai,  période  pendant  laquelle  In 
navigation  est  interrompue,  les  Russes  qui  font  le  com- 
merce du  lin,  du  chanvre,  du  suif,  du  fer,  etc.,  v en- 
nent  eux-inèmes  a Saint-Pétersbourg,  ou  emploient  des 
agens  pour  vendre  aux  étranger*  n uis  marchandise»  a 
livrer  emn  il,  juin,  juillet  et  a u)l.  Les  piiemi-us  se  Toril 
suivant  la  situation  pécuniaire  des  vendeurs  et  des  Ache- 
teurs; quelquefois  l'acheteur  paie,  dan»  les  mois  d’hiver 
la  totalité  nu  prix  de  mire  bail  dises  qui  ne  lin  seront  li- 
vrées qu'en  été  ou  en  automne;  d'au  res  fois,  il  u’cuiiaie 
qu'une  portion  eu  concluant  le  marché,  et  le  resle  lors 
de  la  livraison  des  marchandises.  Les  tabrioans  cl  mar- 
chand* de  toile»  viennent  ordinairement  a Saint-Pe- 
tersbouigen  mars,  et  vendent  leurs  ar  ides  au  comptant. 

Autrefois,  la  presque  totalité  des  m irehajidfee*  étran- 
gères se  vendait  à un  an  decrédit  et  même  i plu*  long 
terme;  mais  depuis  quelques  années,  plusieurs  articles, 
comme  U*  café  et  le  sucre,  se  vendent  au  comptant’ 
quant  à la  grande  masse  des  marchandises  destlnrespoor 
l'intérieur,  elle  se  vend  toujours  à crédit.  La  plupart  de 
ceux  qui  les  achètent  n'ont  aucune  autre  relation  d'af- 
faires avec  Saint-Pétersbourg  que  d’y  venir  une  fois  ou 
deux  par  an  p ur  foire  leurs  «chats.  Cette  operation  con- 
sommée, ils  repartent  pour  i intérieur,  cl  l'étranger  avec 
qui  il»  oui  traité  n 'entend  plu»  parler  d'eux  qu'a  l'é- 
chéance de  leurs  billets.  On  conçoit,  d'après  cela,  que 
nulle  part  il  ne  faut  plus  d’expérience  cl  de  sagacité  chez 
un  négociant  étranger,  puisqu'il  est  obligé  de  s'en  re- 
mettre entièrement  a la  probité  des  individus  avec  les- 
quels il  traite.  On  doit  dire  à l'honneur  de»  l usses  que 
les  étrangers  n'hésitent  pas  a leur  confier  d'immenses 
somme»  >aus  autre  garantie  Un  négociant  établi  en  Rus- 
sie doit  aussiélre  parfaitement  au  courant  de*  lormes  et 
obligations  des  rouirai»  , de  la  manière  d’cllcctuer  les 
tuicinens,  des  nombreuses  formalités  qui  entravent  et 
quelquefois  détournent  le  eours  de  la  justice,  de  l'esprit, 
plus  encore  que  de  la  leltiedu  tarif,  cl  de»  icgleinei'S  de 
douane,  des  privilèges  réclamés  par  la  couronne,  et  d’une 
foule  d'autre*  particularités  qu'on  ne  peut  apprendre 
que  sur  les  lieux  et  par  un  long  usage. 

Chaque  maison  de  commerce  établie  à Saint-Péters- 
bourg emploie,  suivant  l’importance  de  se*  afiaires,  un 
»*u  plusieurs  hommesdésigné»  sous  le  nom  d ’artelschickt, 
à recevoir  et  à payer  le  montant  de  ses  billets  , et  sou- 
vent, confie  ainsi  à ces  homme»  des  sommes  considéra- 
bles. Comme  il  n’existe  pas  de  banquiers  en  Russie,  le* 
négocians  gardent  leurs  fonds  chez  eux,  et  les  paicmeu* 
se  faisant  généralement  en  billet*  de  la  valeur  de  6,  10, 
26,  60  et  100  roubles,  dont  la  pu  part  sont  en  I mibeaux, 
il  faut  plusieurs  heures  pour  compter  une  somme  de 60 
a 60,000  fr.  Les  artelschit  ks  *ont  chargé»  de  celle  opé- 
ration, et  il  est  1res  rare  qu'on  éprouve  des  perte»  par 
Mule  d erreurs  qu’ils  auraient  commises,  Soit  en  comp- 
tant, soit  eu  recevant  des  billots  faut  ou  des  lambeaux 
dépareillés.  On  emploie  en  outre  les  aitehchicki  a sur- 
veiller rembarquement  cl  le  débarquement  «les  cargai- 
son»; ils  sont  aussi  préposés  a la  garde  des  magasins,  et 
dan* ces  magasins  sont  déposées  non  seulement  des  mar- 
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« ban* lises  précieuse*  et  de  facile  fouMraclioD,  mais  en- 
core d'assez  forte»  parties  de  numéraire.  Ces  hommes 
sont,  pour  la  plupart,  natifs  d’Arrhaugel  et  des  K“U>er- 
nemeiis  .uljaccns,  de  la  plu*  basse  elas>c  et  souvent  serfs 
de  la  couronne.  Ils  n’offreni  par  conséquent  a reux  qui 
le»  emploient  d’autre  garantie  personnelle  que  la  répu- 
gnance qu’éprouve  naturellement  un  Elusse  à trahir  la 
confiance  qu'on  a mise  en  lui;  il  est  vrai  qu'il  eu  existe 
une  plus  solide  dan»  Variel  ou  association  dont  ils  font 
partie.  Une  artel  se  compose  d’un  certain  nombre  de 
journaliers,  qui  se  rendent  volontairement  responsables 
en  m isse  de  la  probité  de  rhaque  indivi  tu.  Les  gains 
sé|>arcs  de  chacun  des  membre*  de  l'association  sont 
réuni»  en  un  fonds  commun,  et  on  lui  alloue  mensuel- 
lement une  certaine  somme  pour  sa  subsistance  et  son 
entretien.  A la  fin  de  l’année,  le  surplus  e*l  partagé  en 
portions  égales.  Le  nombre  des  membres  d’une  artel  va- 
rie de  ÎiO  jusqu’à  100.  On  regarde  comme  si  avantageai 
d’appai  tenir  a une  de  «-es  sociétés,  que  l’on  paie  500  et  ! 
quelquefois  1,000  roubles  pour  y être  admis.  Les  artels 
ne  sont  régie»  par  aucune  loi  de  l’empire,  ni  par  aucune 
convention  écrite,  et  les  négociai!»  n’exigent  d’elles  au- 
cun engagement  légal  ; néanmoins  il  n’y  a pas  d'exemple 
qu  elles  aient  refusé  de  faire  droit  à une  juste  réclama- 
tion ou  cherché  à protéger  un  individu  dont  la  conduite 
avait  été  répréhensible. 

Règlement  concernant  le%  marchandises  importée i.  L’im- 
portation de  toute  espèce  de  marchandises  doit  être  accompa- 
gnée des  pièces  suivantes  : 

|o  Une  déclaration  du  capitaine , selon  la  forme  prescrite 
par  la  douane. 

2°U«ie  attestation  du  consul  de  Russie  au  pori  déchargement, 
ri,  A défaut  de  consul,  de  la  douane  de  ce  port,  ladite  attesta- 
tion précisant  la  quantité  et  la  qualité  des  marchandises,  et 
reniflant  qu’elles  oe  Mint  te  produit  ni  du  sot  ni  des  manufac- 
ture* d’un  pays  ennemi , non  plus  que  la  propriété  des  sujets 
d’un  prince  ou  État  en  guerre  avec  la  Russie. 

3°  Un  manifeste  de  la  cargaison,  spécifiant  le  poids,  la  me- 
fureou  la  quantité  ne*  marchandises  contenues  dan*  chaque 
ffli,  ca  sse,  balle,  de.  Si  le  manifeste  n’est  pas  exactement 
conforme  au  réglement,  la  cargaison  entière  est  passible  d'une 
amende  égale  au  double  des  droits;  s’il  se  trouve  une  plus 
grande  quantité  de  marchandises  que  ne  porte  le  manifeste, 
le  surptu*  wt  confisqué  ; s’il  s’en  trouve  moins,  on  pan*  le  droit 
. pour  la  quantité  spécifiée.  Pour  les  vins,  il  ne  suffit  pas  de 
spécifier  le  nombre  de  pipes,  niuids  ou  autres  fûts,  il  faut  aussi 
en  indiqurr  le  contenu  ; pour  les  citrons,  l’on  doit  préciser  le 
nombre  que  renferme  chaque  caisse  ; pour  le»  tissus,  il  faut 
iudiquer  la  mesure  de  chaque  pièce  et  le  nombre  de  pièces 
dans  chaque  balle.  Si  un  certain  nombre  de  coü*  ou  de  balles 
•ont  du  mémo  poids  ou  de  la  même  mesure,  il  suffit  d’une 
seule  indication  de  poids  ou  de  mesure  avec  le  nombre. 
Il  ne  doit  y avoir  ni  rature  ni  surcharge  sur  le  ma- 
nifeste. Le»  marchandises  lion  accompagnées  de»  pièces  ci- 
dessus  mentionnées,  ou  accompagnées  depièves  non  confor- 
mrs  aux  prescriptions  du  règlement,  ne  sont  pas  admises  à 
l'importation. 

Commiitloia.  \jes  négociant  de  Saint-Pétersbourg  les oot  fixées 
comme  suit  : 

Sar  In  vrntr*  rt  arhats.  1 p.  o/o;6*J *<•"*»»  r*lr»«rdinalr*i . *n*  tout»» 
nurrlianrii***.  ■ p.  o/o;  comoiiumn  «lira»  rtinninllMini  po»r  ilvraiMMl 
aie  marrhandu** . 1 p.  o/o;  courtage  *ur  If»  Tente»  rt  achat».  1/1  p.  o/o; 
trf  »iir  Ir»  ballet*,  l/l  p.  o o;  id  vur  Ir  fret . bo  roprrk*  par  toniWMi ; timbre, 
S/S  p.  o/o,  pou»  le  palrmrnt  ale»  al,. Ht»,  ■ Ceolree  comme  a la  *ort.e,  * p.  o/a»; 
rnminiHiain  pool  perchoir  le  f«et  dû  a l'arrive* . J p.  o/o  ; pont  proco/er 
du  fret  au  départ , a p.  o/o. 

Tare;  Voici  comment  I.*  douane  tes  a établies. 
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Caviar  prraw I» 

Dépende*  de  port.  Elles  varient  suivant  le  tonnage  des 
navires,  et  le  tableau  en  est  fourni  par  la  douane  ; mais  pour 
un  port  de  150  à 160  tonneaux,  tonnage  le  plus  ordinaire  de» 
navires  étrangers  qui  vont  à Saint-Pétersbourg,  la  totalité  se 
monte  A environ  480  roubles. 

Assurances.  Il  u’y  a pas  en  Russie  d'établissement  pour  les 
assurances  maritime*,  et  le»  navire»  nationaux  sont  généra- 
lement assures  à Iaondre»  OU  à Amsterdam.  I J compagnie 
d'assurances  contre  l’incendie  établie  à Saiut-Pélersbourg 
depuis  un  certain  nombre  d’années,  est  en  grande  prospérité. 


Aperçu  sur  le  mouvement  de  la  navigation  et  du  com- 
merce en  Russie.  Nouscroyons  devoir  ajouter  Ici,  d après 
des  documens  officiels,  quelques  renseignemens  pleins 
d'intérél  sur  l’état  actuel  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion dans  l’empire  Russe. 

I,e  mouvement  des  ports  de  l’empire  russe,  en  1835,  a 
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Ias  commerce  général  de  I Russie,  pendant  la  même 
année,  a donné  les  résultats  suivans  - 
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Les  mouvement  pour  les  ports  de  Croustadt  et  Saint -P«- 
tersbomg.  en  1835.  ont  été  : 
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NjTiivi  français  qui  on!  pri*  part  à la  naviqaiion  directe  île 
Crontladt  et  de  Sl-Pftrrsbourg  avec  la  France  : 
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Depuis  II  pais,  le  commerce  de  la  Russie  a l'ait  dos 
progrès  remarquables  cl  qui  ressortent  de  la  comparaison 
do  deui  périodes  décennales,  celles  de  1814  a 1851,  et 
de  1854  à 1834.  tel  chiffres  que  nous  donnons  ci-après 
son!  eitrails  d'un  document  officiel  dans  lequel  se  trouve 
résumé  le  mouiemeol  commercial  de  la  Russie  dans  ces 
JO  .innées. 

De  1814  à ISM,  la  valeur  des  marchandises  étrange- 
n s importées  en  Russie  l est  élevée  a 1,846  904,710  rou- 
bles, et  de  1854  à 1834  à 1,961.844,810  roubles,  ce  qui 
présenie  une  augmentation  de  304.939 .900  roubles.  Celle 
augmentation  est  provenue  principalement  des  matières 
premières  nécessaires  aut  fabriques,  par  suite  du  déve- 
loppement de  l'industrie  dont  il  sera  parlé  plus  luin  , 
aussi  Vit-un,  par  eiempte,  l'Importation  des  colons  en 
laine  et  filés,  qui  n'avait  été  évaluée  dans  la  première 
période  décennale  qu'è  5,657,691  roubles,  atteindre  dans 
.a  seconde  6,470,684  roubles;  celle  de  la  laine  line  mou- 
ler .Je  73,046  a 100  015;  celle  des  matières  tinctoriales 
de  7,5511,790  a 4,409,549 , celle  des  outils  et  machines,  de 
* 596,257  à 9,665,820. 

U valeur  des  exportations  de  la  Russie,  de  1814  a 
1824  , avait  été  de  5.181,394,424  roubles  ; de  1824  à 1834, 
elle  s'est  élevée  4 2,307,399,005  roubles,  ce  qui  présente 
une  augmentation  de  125,504,581  roubles.  Cel  accrois- 
sement dans  les  exportations  a été  d0  aux  produits  de 
l'agriculture  et  de  l’industrie  rurale.  On  peu!  ciler  pour 
riemples  l'exportation  du  lin,  qui  n'avait  été  évaluée 
dans  la  première  période  décennale  qu’à  13,095,793  rou- 


le. P»rt  de  la  France  s'est  composée  des  articles  et  valeurs 
qui  tairont  : 
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blés,  el  atteignit  dans  la  seconde  52,760,501  roubles 
celle  du  suif,  qui  monta  de  24,045.310  à 38,545,527  • celle 
des  cuirs  crus,  de  9.724,734  à 39,352, 137  ; enlin  celle  des 
grains  divers  de  50,851,452  à 23.186,995. 

Quant  au  commerce  des  métaux  précieux,  en  voici  les 
résultats  r de  1814  à 1854,  il  a été  importé,  en  numéraire 
el  en  lingots,  pour  une  valeur  de  321,969,988  roubles,  cl 
Il  en  a été  exporté  pour  60,982,229;  excédant  de  l'im- 
portation, 500.987,759;  de  1824  à 1834,  l'importation  a 
éléde  355,130,144 , et  l'exportation  de  59,308,701 , excé- 
dant de  l'importation,  282.829,443.  Ajoutant  a cette 
derntere  somme  celle  de  355,554,386.  eieédam  des  ex- 
portations de  marchandises  sur  les  importations  on  a 
un  tolalde618, 383,829  rouble,  pour  la  balance  générale 
du  commerce  en  faveur  de  la  Russie,  pendant  la  demie re 
période  décennale. 

De  1814  à 1824  , les  droits  de  douane  avaient  produit 
390,126,285  roubles;  de  1824  a 1834  , Ils  onl  rendu 
673,330,401  roubles  , ce  qui  présente  une  augmentation 
de  277,213,1 15  roubles.  Kt  cependant , durant  la  dernière 
période  décennale,  il  ne  s'csl  guère  passé  ,1'aunée  sans 
événement  qui  aienl  apporté  des  entraves  au  commerce 
de  quelque  partie  de  l'empire.  En  1824,  ce  fut  la  grande 
moi  !,  on  de  SI  Pétersbourg , à la  suite  de  laquelle  le 
gouvernement  accorda  des  dégréveraens  qui , sur  les 
seuls  droits  de  douane,  s'élevèrent  à 3,804,322  roubles. 
En  1827  et  1828 , la  guerre  avec  la  Perse  Interrompit 
complètement  le  commerce  par  la  mer  Caspienne  et  dans 

les  provinces  méridionales  du  Caucase.  En  1828  el  1820 

la  guerre  avec  la  Turquie  produisit  le  même  effet  sur  la 
mer  Nuire,  la  mer  d'Axof  et  en  Ressemble.  En  1829 
1830  et  1831 , le  choléra  arrêta  à la  foia  le  comme.ee  a 
I intérieur  el  a l'extérieur.  En  1831  el  1832,  la  guerre  de 
Pologne  et  les  troubles  <J.ms  les  gouternemrns  de  l’Ouest 
firent  cesser  les  «flaires  commerciales  dans  ces  contrées . 
Enfin , en  1833,  les  mauvaises  récoltesdans  beaucoup  de 
gouvernemens  diminuèrent  l'evportaiion  des  grains  et 
par  suite , la  demande  des  marchandises  étrangères 
luduurU.  Il  a été  parlé  plut  haut  deseflorls  faiis  a une 
époque  récente  par  le  gouvernement  de  la  Russie  pour  v 
créer  el  propager  l’industrie  manufacturière;  ou  va  dire 
brièvement  quels  en  ont  été  les  résultats.  S'il  ne  fallait 
pour  rendre  un  paTs  manufacturier,  qu'j  établir  une 
multitude  et  une  grande  diversité  de  fabriques,  ou  ne 
saurait  mer  que  le  gouvernement  russe  n'eùt  aneint  ru 
bleu  peu  de  loups  le  but  ver.  lequel  il  tendait.  En  effet. 

l'*"Déo  ls!l'  11  ««iàfil  dans  l'empire  moscovite 
1,205  fabriques  de  soieries,  de  colon,  de  laine,  teinture- 
ries diverses,  Imprimeries  d'éloffes.  raffineries  de  su- 
cre,etc.;  et  en  1832 , ce  chiffre  s’élait  élevé  à 1,567,  ra 
qui  présentai!  une  augmentation  de  362  dans  l'espace 
de  9 ans.  Mais  , pour  bien  apprécier  l'industrie  manu- 
facturière d'une  contrée,  il  ne  suffit  pas  du  nombre  de 
ses  fabriques,  et,  le  vit-on  augtncn'er  dans  une  progres- 
sion rapide,  un  ne  devrait  pas  en  conclure  que  celle 
industrie  est  en  voie  de  prospérité.  Il  faut  encore  cou- 
iiallrc  la  quaolilé,  la  qualité,  le  coût  el  la  valeur  des 
produits.  C'est  dans  les  foires  v'l),  el  surtout  dans  les  Ex- 
positions, rar  ta  Russiea  aussi  depuis  quelque  lemps  des 
Expositions  des  produits  de  l'industrie  nelionale,  que 
I on  peut  se  procurer  la  plupart  de  ces  donnée».  Trois 
Expositions  onl  déjà  eu  lieu,  en  1*29,  1833  et  1S35,  |H 
deux  premières  à Sl-Pélersbourg.el  la  trois!,  mea  Mo.- 

I* ) f*»o  ciXitiivSi*»«<,vibh. 
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cou,  qui  (tarait  devoir  désormais  alterner  avec  la  mo- 
derne capitale.  I.H  produits  evptiiéi  en  I93& provenaient 
prtn<'ii>aleiiieHt  des  f^briqurs  établie*  aux  euviroiis  de 
ces  deux  grands  centic»  de  l'industrie  russe. 

I)  s 7<K)  élablisscmens  industriels  que  l'on  comptait 
Hun  dans  le  goût  ornement  de  Moscou,  IG  fabrique* 
impériales  et  G IG  fabriques  particulières  avaient  exposé. 
Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  rémunération  des  pro- 
duits que  l’on  avait  classés  en  près  de  40 sections,  et  un 
très  court  résumé  est  tout  ce  que  les  bornes  de  cet  ar- 
ticle permettent  d'y  insérer.  Kn  deux  mots  donc,  l'Ex- 
position de  1835  semble  avoir  convaincu  les  étranger* 
qui  en  oui  examiné  attentivement  tou*  les  détails,  que 
l'industrie  russe,  en  progrès  pour  beaucoup  de  fabrica- 
tions , stationnaire  pour  un  grand  nombre , et  déjà  rétro- 
grade pour  quelques  unes,  n'a  pas  réalisé  tout  ce  que  le 
gouvernement  s’était  promis  de  ses  grands  et  incessans 
efforts  pour  lui  donner  une  puissante  impulsion.  Indé- 
pendamment des  autres  obstacles,  son  osor  est  arrête 
par  la  nature  même  du  marché  intérieur.  I.cs  consom- 
maient* pauvres  sont  plus  nombreux  en  Itussic  que  dans 
tout  autre  pays,  et  ne  demandent  que  des  produits  com- 
muns et  grossiers,  mais  surtout  à très  bas  prix;  de  là, 
pour  les  fabricnns,  la  nécessité  de  se  restreindre  aux 
qualités  inférieures,  et  de  ne  viser  qu'au  bon  marché, 
sons  rechercher  des  améliorations,  >oil  dans  la  naluie  de* 
produits,  soit  dans  les  moyens  de  production.  Quant  aux 
article*  de  luxe  qu'on  ne  peut  produire  qu'à  gr«iml« 
frai»,  ils  sont  dédaignés  du  petit  nombre  ues  consom- 
mateurs riches  auxquels  seuls  ils  s‘adre»>enl,  parce  que 
n'étant  tn  général  que  l'imitation  servile  et  imparfaite 
des  produits  étrangers,  on  leur  préfère  ceux-ci,  même  à 
un  prix  de  beaucoup  supérieur.  1/ K t position  de  1833 
avait  eu  pour  résultat,  comme  celle  de  18?U,  le  renfor- 
cement du  système  de  prohibition*  absolues  ou  d'ex- 
cessives restrictions,  primitivement  adopté  pour  créer 
l'industrie  russe.  Il  en  a été  de  même  de  celle  de  1835. 
Au  surplus, ccs  Expositions  fournissent  la  preuve  d'im- 
menses sacrifices  de  la  part  des  diAcrcus  ordres  de  la 
nation,  et  d'une  grande  activité  dans  les  esprits.  Mais, 
en  Russie,  de  même  que  dans  beaucoup  d’autres  pays, 
on  ne  comprend  pas  encore  que  toute  industrie  pro- 
tégée par  les  rigueurs  d'un  tarif  parvient  lentement  à 
sortir  des  ornières  de  la  routine,  et  que,  pour  obtenir 
•te»  perfecliounemeii*  notables  et  rapide* , il  faut  le  puis- 
> dit  stimulant  de  la  concurrence  étrangère,  ü'aprés  le 
piécis  qui  vient  d'être  tracé,  il  parait  évident  que  le 
moment  est  encore  bien  éloigné,  si  jamais  il  arrive,  où 
riudu*trie  russe  pourra  rivaliser  avec  celle  des  princi- 
paux États  manufacturiers. 

Hv^MIU,  MIDI  BT 

Uoifiain  Ijt  monnaie  i>r  rumplr  ilr  luulr  il  Iîdiik  »rt  Ir  «ubdivi-e 

f.i  ion  Malt  ta  râleur  nnmriiirf  de  cri  emplie  nt  romiilf  qu'in 

papier. monnaie,  appelé:  4uts*étt*n  dr  l.e$  coupure*  J*  loo»  de  > 

et  de  »J  luablri,  uiil  du  |i«|Uri  blanc  ; «Un  tir  lu  iiMblri,  aur  paplri 
muge,  cl  «lin  de  * imiUci,  mit  | ap«r  bleu  ; Irui  râleur  rrpràrMiitlw  e»t 
la  monnaie  de  runrr,  cucilie  l.  |iirllr  clic.  Mini  (ruaatbl  p.e  lea  l>uii|iD  i 
• lipiri  da>'«  trs  , r -riiie.  u , lira,  t a valeur  intimiequr  de  te  lutihle-pspiri  , 
roitip.raliiriiirMl  au  ruulne  rllri  i|i  rn  ar^cut,  frtiJr  îuD.jdi  rinblr.  papier, 
ponr  l kil'  pi  anime  ru  iu|««  lin , nu  KMfcJ  centime»  penr  un  rouble  papier. 
\-iui  jiiaUlrnmt  celle  mari  Ikm  parle  «jiicnn  uiuiDinrr  de»  e|- 

Olin  en  tn . a>«l  : 

USlMl,  eu  lot.l  iv»l«iu.e  ri  <uliw  Mutuel  «n  r <)r  U tlnllundr  < t de 
I*  Vlkmajne.  Je  la  valeur  iminfi.i,*  «le  } ruutllr»,  ei|Uivalanl  a II  b . Ifiral. 
l/l  IUl'‘i  de»  monnaie»  W’en  cmellenl  plat,  et  depuu  iBi;,  on  ne  f.biiipic 
plu»  t|i«e  lie»  impéiiWei.  ■ tu  nuiLIri,  et  de»  rfrnf -impci  iu Ift,  a S '«-ub're,  au 
t.krc  lie  tfo  lofciai . i«.jiîi  jji J . [ a l.taiilt  de  Ji  »/li.  CI  C>  yi,;  leur  K- 


letirinlrteitL'p"ee  i fiirrnivijn-nl  «le  li-.iiH-rtde  HII,IUI  pour  un  k.i 
rn  uc  bu.  «ni  <V  *i  Ir,  1(1  «n  i.,  et  10  fr.  j«  icnl.  la  j'irir. 

Cm  mftitl  i 

| Lr  roi-blc  «ii.  fJr,  le  «terni  >t  le  i|iiarta  «ni»»n|  un  aleir  du  au  juin  itm, 
, rltm  «!)k,  «u  litre  dr  SJ  i.M  jc-/u.*<iiL  ,0.86.1  rl  une  |«elite  fracliual,  et  a la 
(aille  <!■'  i-,  f-i/Jii  ; lr»u  vu  In  If-  inldwior  est  par  luinc-jucnt  de  pour 

| «B  kll.i},  ra  «i(r«l  Su,  «ni  ,l|r.  fi  ifum. 

Eli  rairrr  i 

Di  » jnei  M de  ».  i ri  i f a Vifirli,  .ni  iJlanii  de  JC  rouble»  d*un  jmrf  cqnlva- 
Intl  a il..  I6««  klliif.,  rr  epn  l.nt  irM”ilil  le  ki1ii||.  de  enivre  a I fr.  »t«nl. 
(.elle  »»“'««»  etuilnUnlr  > I la  unir  imuiehe  île  la  ilcpri-.  laliuu  du  pap'ri 
naMHtu-.  <|>i  ne  p™|  «Ycbaiifci  ..u  p.n  fHr  «Mitre  du  ««livre  «I  contre  «ie» 
1 monnaie*  d'or  el  ti'.-fcut  a «le»  put  tariablet,  fui  roulrnl  unJiimrewriil 
i de  ]|a  a byi>ko|M'h  papier.  pneu  • lH*tile<n  or,  el  de  jim  a J;o  kupek  |a. 
lii.-r.poui  i nmlilc  « «t  aip-.il-  l ne  ontnnraiire  «lu  {ouvmtemrut  de  l'anuru 
if’i  a l ■ * <-  cr*  «oui-,  |».«n  l«  * droit»  tl«-  douane,  a Jkn  du  mutile  r»  ui,  «l 
a ü.i  «Su  n.iiblc-  ni  .iprMf. 

i fur  un  uUt.e  ilu  t»  IB.I  iSrl».  vli-ii*  »l«le,  le.  pi.fiiruiill  ilr»  nnne.  de 
J platine.!,  X'V‘*t  fl.»ii>‘«T4  I«  /eUlrr,  mit  etr  .«lui ite»  a faire  labinfuri île» 
muai, air*  ne  te  métal,  «lu  punit  Je  » |l'jb  «ofuturl,  pinMd,  psi  cl 

van»  «M  un  illi»fe,  rl  ib  le*  rtn.  Hcr  puuc  la  v.ileui  axariliir  de  J couine» 
«m  iip  nl  plu*  laid  te  if  Mlubie  iSen.  «elle  a>ib'i a et*  et.  nili.r  a 
i de»  p:v»e*  «Ton  |m>..U  double  « I qu.nlr  nple.  dont  la  uivl  numerane  a rte 
| bue  en  pr. •(■•.( lion  CealouliR  au  «I  a i»  i«niblr»  1-«I  »t,i-i.i  Celle  «nmve 
| e»( NvaiMlt-nani  liù*  rrp.ndiie  dm»  la  finulBMun,  elle  c*l  «tn-uie  pitl.-oa 

• il  .«i.  lu.  il»  en  .»«  par  le.  unniumli  «le*  piunam  «le  l'iuleiieui  . et 

*iii|»nl  pat  k>|u.n»D>,  >|ut  trm  .n«|  d.inne  le  iv-tti  Vn.l-,  (le»  fr(Ji-;/u  ; 
il  J a Cepeudanl  a laite  oluertri  •)  te  Uit'rui  Nunoitnr  Je  ce»  p<«re»  n'«.l 
«ueunrmcel  rn  e.p|n.it  avec  la  «.leur  «coule de  »e  métal,  car,  en  «ietei u.m»n 
tr  pm  d • XilojE-  «u>«  .m  la  «ilini  inlriMri|t<e  de  '•  unil.i*  » en  •efeut,  il  iet- 
«ort  à l|(l  f>.  • , Ci ol.,  on  a ju-u  pr>.  a.itl-  i.di  piiidf  1*01, laudi»  <|*r  «• 
drruler  ml  «niein  Hid|  f-o«  t«lnt'|<ie  te  ptvlnte. 

Lf»  «noni-atr»  tkaMfnrr»  M.l  rte  tariSêr»  pu  une  • rd.uinincr  du  m.tuv 

(ère  de*  lananrer,  du  i«n««  Je  aept.-mlne  i“J«, 

Jla>«  <!•■•»  te  cum.ni  1 1 « o i ne  n-  raalunar  iwre  â •»  i.i.f,  rl  le  | «i«  •'* 
ir»  «liutllisiei  «VlakiIK  UI  |<mhs<  > papier;  il  tlrW  pal  iui»C-p.eii|  unieefil . 
«ulvant  Ica  auckuatiulil  «le  Crtlr  «aleui,  iu  n«  «I  r«l  loii,aui»dp  btaueuop>u|  *- 

Tarif  îles  moimnies  élrumjtrrs,  en  valeur  intrinsèque. 


f-'*W«  le»  affaiie*  ite  lifiii|ur  (le  crue  place  «tint  «fun»  (i-iidIi  ii<i|far. 
tanee,  mil»  tetilenienl  aiec  Ir*  quant  pimiipiln  kll’it  can.tu.lrt  Or  l'Ea* 
tope,  et  IrcHiiife  dr  cpi>|.|ue»  autre»  plaeei^vi  ir  tiouirnt  ,iit  U ,Ult  n'e»l 
<|ut  nutum.'.  V mi  i IVfpliratiiui  «le  celle  iMr; 

Sut  i.:- ttnlwÀtf  ttautie  : f'i-ue  ; 

A«m*|i'mI»im  i rouble  papier  M erut»  de  lli'llni-d*. 

I|al*itn.uir|,  . . I <f*  c»  i/k  M'luiô«|  Imidm. 

Lundi  ra  . . . I d*  piflblH'niMlHiS 

l'.iil.  : . I C «Il  erolnu.-i. 

BerMn  et  Kttaiplvrp  i rf*  n i i |ru<  mi«inl- 

i Vienne.  . , , | tt  »i  kr-ut.'r. 

I.e»  ivrpinini  «ml  i'tiabltuile  de  pr tr  leur»  lettre*  de  cbaiip.1  »ur  loua  le* 
p»j»en  rimblri,  en  itipultnl  dint  le  mrp*  d-  Ccilel  : l'arable  a tel  change 
| ou  au  cii»n|e  liié  par  le  pivnner  «iduonnlttl. 

L'a /unie  pour  ililrnninrr  l'rrlieancr  dr»  trallrj  n>sl  pa»  connue  rn  Jlu»- 
• ie  ; bull  le»  rflrlt  «ont  ■ tant  de  jour»  de  date  nu  «la  «no-,  n.ai.  il  e,t  ruenlial 
dr  (aire  attention  a la  ilidtirner  du  rajend net  luU.-u,  rn  uuje  d.u»  ce  jnjl 
lan'eil  loujuora  lui  qui  »eil  de  |unle  pour  «C|ler  If»  «l»le*.  .|uv  !■  « noM»  rieur 
I itjlt  l'y  trouvent  ou  non.  Si  l'on  veut  quelle*  Murnl  «jltn  «uivanl  la  «»- 
leiuliier  liii'joricu,  il  faut,  apirt  la  date,  a«ouiai  : elmua  iijle  , OU  «cille. 
inc  ni  le»  mili.le»  >.  S. 

Juin  d*  gratt ■ Il  } en  a du  pour  le»  rflelt  p.ijalilev  .pce»  data;  ceuv 
paj.blea  .ipir«  «ur  u'en  oui  'pic  luui.  et  crut  a «ur  «ont  r«.giblr»  . prTtaii. 
..lmi;  .(iiiiiiuuiUi  eljcui}  «Je  («u»  «oui foipptti  au  nombre  dr*  juuiidc 
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H***»,  q"«  irtour  de  l'hi.riiH»;  mat*  ou  ne  peut,  .ilviig'i  lt-  p.truin.t , 

ni  faire  piotrslrr  avant  leur  npiniwB. 

— Per  le  nouveau  C^nle  «le  commerce  mit  en  vigueur  en  vérin  d'un  uk.ue 
«lu  iC  mai  iRïQ,  le»  jouis  de  grir*  ont  rte  tuppi.mM  pour  let  letlietdr  ' 
change  tué*»  a plutirui»  jours  de  vue  ; le  $ it  donne  pour  molli  de  celle 
auppretMon.  que  l’acrrpleur  ne  compte  IVpoqucde  l'ècUfanrc  de  celte  espece 
d'rllriifu'a  partir  de  la  présentation . 

J.'artirtt  le  plut  remarquable  de  re  Code  etl  le  $ Ao,  roorrniant  le  m- 
bounemenl  de»  frais  dr»  effets  en  souffrance  el  protesté»  faute  de  paiement; 

U porte  en  mbstanre  que  tous  ce»  frais,  tel»  que  protêt,  rechange,  commis* 
•Ion,  courtage  et  lotfiétl  d*  retard,  ne  pouriont  jamais  r srrilrr  g p.  o/o  dr 
la  somme  a payer;  si  crprnilant  re  rembourtrmriil  n'avait  pas  lieu  dans  le 
routant  du  premier  mois  qui  suit  IVcIséancr  ou  la  date  du  protêt  faute  de 
paiement,  et  que  l’on  ne  put  l'obtenir  que  par  la  soie  des  tribnoaut,  il  »«v 
rail  permit  de  rompue  i t/j  p,  o/o  en  tus  pour  chaque  moi»  de  retard,  jus- 
qu’au parfait  acquillrnirui  du  capital,  des  frais  et  de»  inteirts. 

Postérieurement,  par  divers  utam  en  date  des  »C  mai  et  ji  juin  iRSa,  ce 
Oui*  a »ubi  quelques  légère»  n-odiQratton»,  et  surtout  trois  additions 
importante»  i U première,  ordonnant  une  uouvrlle  organisation  deimtoaaar 
**  f»MM.rcê  dant  Ut  dcul  capitaiti.  ST-l'CTItsaotrac  et  Moscou  ; la  seconde, 
prescrivant  une  marche  plus  régulière  et  plut  prompte  dans  la  procédure  i 
rom  entant  les  failiitrt;  et  enfin  la  troisième  a pour  but  de  diminuer,  autant  j 
que  posai blr,  la  perte  des  créanciers  par  une  répartition  plot  prompte  et  ! 
plu»  r lacté  de  l'actif  des  débiteurs,  en  introduisant  un  mode  plut  conforme  ; 
a leur»  intércU,  pour  ce  qui  concerne  l’apprcriation  et  la  vente  des  valeurs  ■ 
mobilière»  rt  Immobilières  de  tonte  nature  appartenant  au  débiteur, 

Mtturei  dtlomg.  L’aune  ou«eac4ia,  subdivisée  eu  lb  veci»cboc|k-'o,7i  ri  met. 

100  mreàini  mm 

îli'W  nwlrea  u3,3S;  aunes  de  Lcipxlg . 

Iu6,6o8  aunrt  de  Drrlln.  77, «l»  JMtla  anglais. 

U-»,-*.:  «unes  de  Brabant.  91.fl*  aunes  de  Virnne. 

loj.tjj  4 ■ d’AmsUrdam.  IJ9.Q9S  4-  de  Fi»itrf.-».-Uain. 

varaa  iT Espagne.  «Mi?  + de  Hambourg. 

4 de  Lisbonne.  llp.BJl  d*  de  Sucde. 

L*  pW  est  celui  d'Anglrterrv (—0,30*7  métrrsl;  mais  00  se  sert  également  j 
«lu  pied  du  Rhin  (o.Jilü  métrés).  (Vojr*  Loanaaset  Coloosb.) 

Lue  wrrtt  ou  mille  rusae  contient  Sou  j aieAe»,  i.ioo  arcbl*  eut  a.toci  | 
vrvrrcAocé  J.Jsw  ptrda  anglais,  3,400  pieds  du  Uii.it  an  1,067  bilomètse»  ' 
environ:  lui  i/i  vtcrtis  russes  forment  un  drgre  de  l'équateur. 

Mttttrtt  frawcj.  On  m sert  de  dru»  mesures  differente»,  l’une,  appelée 
(Viarlur  riouflrifM  ou  de  la  Couronne,  rt  contenant  a, (00  tatthru  cairer, 
«(oivaut  a 1.09J14  becurr;  l’autre,  itommee  Ournélim  écoaoiwiqur.  Cuo- 
tient  J.aoo  «ojc**m  carrées,  et  équivaut  a t,tâ;bà  ter  tare. 

if  r rares  dr  eapntit*  pour  U,  turpt  tttt.  Le  Uelttift  sc  divise  en  a osmiu, 

• p4ju i,  Il  ricArirvricK  ou  6*  gprtttlt  — 


i9i,SS6o  litre».  J.SYj  » boisseau»  de  Berlia. 

S.JqqS  sac»  d’Arntterdam.  l.gili*  a de  liant  bourg. 

3.I6JX  nie ix  de  Vienne.  I,3j»83  tonneau»  île  là«prnliagae. 

b.lMéi.,  killul  de  Cuisis  iiLioapIc.  l.iHoi  >■  de  Suède. 

S.i«»4l  fanegss  d'Einagne.  0.6Ù1I  qoartrr  de  Londres. 

i,bo«â  u*  de  Ijslsunne.  ©,«7 Su  srl.rllrl  dr  Br virre. 

7 .9#  >6  su,  r «le  Livourne.  I.Hio»  boi.»aut  de  Dinde. 


idl.ayi  pot»  de  Copenhague. 
3». 9 lu  gallons  «P  Angleterre. 
«6,06;  putadu  Riini. 

*«*.•47  m de  Vienne. 


m d' lu  g .bourg. 
67.30O  is  de  Un  lm. 
173.000  marcs  de  Cologne. 
tl,(s.J  liv.  «b  Brême. 
II.?*  » de  Oi|tenbagur. 
73.01  i II*,  de  Bavière 


•4,*U  livre»  de  Hambouig. 
*7,*9*  « de  Leipzig. 

9l,.nr<»  h*,  av.  du  p.  de  Londir*. 
iaj,l«é  liv.  Troy  « 

**".*'»■  • de  1er  de  Suède. 
Ji.oi»  a de  Vienne. 
lii.*,)3  marcs  » 

■ ao.Mst  llv.  de  Livourne. 


71.167  iDltoli  dr  CousUntiiKiple.  «o  <f*  de  f 1 aucf  -v.-M.  IP.IobmI]. 

«9,1  ta  livres  de  Lubonnr.  *7.431  4*  td.  (P.  trgrij! 


«9, lia  livres  de  Lubonnr. 
I pud  D 

tC.SAq  hllogiames. 

A3.iao  Unes  d’Amsterdam. 
33,31*  » d’Angsbourg. 

bJ.Caij  » de  Br  1 lm. 

3a,8ot  » de  Btcme. 


3l,76i  livre»  de  (oqsenhsgur. 
33,777  livres  dr  Hambourg. 
34,99b  b de  Leiprig. 

36.0-6  b av  : du  p.  de  LomIi  r 
«H.«o3  b de  Sucde. 


Un  Isate  pour  la  chargement  «le»  vaisseau»  contient  llo  pud  «le  potasse,  do 
luif,  de  sou  « de  pore , «llwite  de  chanvre  et  de  Ho,  de  futnn  goudronné  , 
dr  frr  rtde  caviar,  luo  pud  de  cire,  d*  résine  et  de  »avn»,  g*  pud  de  eufr  prt* 
pare  pour  l’Italie;  Ho  pud  de  01  de  • ib  > . d’ami  rt  de  rumin;  70  pu d de  prauv 
d’elaa;  60  pud  colle  dr  poinun,  «le  CI  de  Rus»  e.  «le  lut  rt  de  chanvre  ; 60  roo- 
loaua  de  cuir  ; Ma»  peau»  eérfae*  mi  »»  1er»,  16  ttehrtven  de  seigle  ou  g«»ine 
de  lia  ; 4oo  prau»  de  bouc  ; 6 paquet  . ,111  3 ,,  wttAm  de  toile;  6 paquets  ou 
tonnes  de  pellrteiirs;  b tonneau»  ,1c  garni  . 

JM.  C.  C.,  l’ARISOT  et  Wantzil. 

PETIT-GP«IS.  Voyez  l’arlic«c  Peaux  , Pelleteries 
et  Fourrures. 

PÉTROLE  (huile  de).  Voyez  Asphalte  cl  Bitume. 

PÊTUNZE.  On  donne  ce  nom  chinois  à un  feldspath 
luminaire,  qu'on  emploie  avec  le  kaolin  (feldspath  dé- 
composé) pour  Taire  la  pâte  de  porcelaine.  Plusieurs 
voyageursqui  ont  été  en  Chine  pensent  quece  n'esl  point 
la  roche  elle-même,  telle  qu'elle  existe  dans  la  nature, 
qui  porte  le  nom  de  pélunzé,  mais  bim  des  plaques  ou 
carreaux  qui  sont  préparés  avec  la  roche  réduite  en 
poudre,  lavée  el  desséchée,  el  qu'on  livre  dans  cet  état 
aux  Tabricans  de  porcelaine. 

La  maouTacture  de  porcelaine  de  Sèvres  lire  le  pé- 
tunzé  des  environs  de  Limoges,  des  roches  de  feldspath 
qui  contiennent  aussi , el  en  grande  quantité , des  veines 
ou  des  couches  de  kaolin.  Il  y a aussi  du  pélunzé  en  Pié- 
mont, mais  les  cristaux  les  plus  beaux  el  les  plus  purs 
•e  trouvent  à Alençon  , en  Corse , el  surtout  en  Sibérie. 

Le  pélunzé  est  généralement  laminaire , d’une  grande 
blancheur;  il  est  quelquefois  gris  ou  jaunâtre,  el  même 
rosé,  mais  alors  il  n’est  pas  propre  à la  composition  de 
la  porcelaine,  car,  comme  la  pâle  doit  conserver  une 
blancheur  parfaite,  il  s'ensuit  que  les  matières  qu'on 
emploie  doivent  être  exemptes  de  toute  substance  capa- 
ble de  colorer  cette  pâle.  Vauquelin  a trouvé  que  le 
pélunzé  est  formé,  sur  100  parties,  de  74  de  silice, 
11,5  d’alumine  , 5,5  de  chaux , et  6 de  matières  étran- 
ge es  qui  sont  probablement  de  la  potasse,  de  l’eau  ou  de 
l'oxidc  de  fer. 

le  kaolin  résiste  à la  plus  forte  chaleur;  le  pètunzé, 
au  contraire , est  facilement  fusible;  aussi  a-t-on  re- 
cours a ce  dernier  pour  obtenir  l'émail  de  la  porce- 
laine. J.-J.  Garnier. 

PEUPLIER.  Voyez  à Part.  Bois. 

PFENMNG,  FENNING,  PE.NN1NG.  Petite  monnaie 
«le  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  usitée  principalement 
comme  subdivision  dans  les  comptes  et  les  livres.  Un 
comptait  autrefois  en  Hollande  par  florins  de  20  Mutera, 
dont  chacun  valait  10  pfennings ; aujourd’hui  on  doit 
compter  par  florins  de  100  cents  : ce  florin  de  compte 
vaut  2,135V  fr.  La  livre  de  Flandre  vaut  20  schillings  ou 
1920  pfenniugs  hollandais  ; ;J2i>  pour  un  florin. 

Dans  le  duché  de  Hme-D.innitadl,  il  faut  i pftnnings  pour 
un  kreuz  el  W)  kreu/  pour  un  florin  ou  gulUcn  d'empire;  la 
rivdale  vaut  90  knrux  ou  3.2459  fr, 

A Hambourg  et  Lubeck,  le  marc,  monnaie  de  compte,  m 
divise  en  16  schillings  de  chacun  12  pfennings. 

Kn  Prusse,  le  ihalcr,  valant  3,709557  fr.,  »e  divise  en  3 Uitf- 
btrgros,  dont  chacüu  »ant  12  pfennings  : il  y a des  pièces  eu 
cuivre  de  1,2,  3 cl  4 pfenmiigt.  A Cologne,  on  tient  Ici  comp- 
tes connue  eu  »' Tusse;  mais  il  y a aussi  la  rclchuhaler  de 
60  sluvers  à 4 pfennings . 

Hans  la  Saxe,  le  thalcr  valant  3,8950,  monnaie  fictive,  *e 
divue  en  24  gros  de  chacun  12  pfennings. 

A Saint-Gall,  on  compte  par  florins  de  60  kreus  à 4 pfen- 
nigs, ou  8 heller  ; le  florin  vaut  2,1640  fr.;  pluikun  autres 
villes  de  Suisse  »un  eut  te  même  tuage. 

La  Itvre  poids  de  Bade  se  divise  en  1,000  pfennings. 

FftANCOXl'a. 
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1766  PHARE. 

PHARE.  Haute  tour  bâtie,  soit  sur  un  promontoire 
ou  une  langut  de  terre  «|ui  s’avance  dans  la  mer  , soit 
en  mer  même,  sur  quelque  Ilot  ou  sur  des  roches  peu  éloi- 
gnées du  rivage,  et  au  sommet  de  laquelle  on  entretient 
pendant  la  nuit  un  feu  allumé  pour  guider  les  navires. 
L'origine  des  phares  est  aussi  incertaine  que  celle  de 
la  navigation  , mais  elle  est  évidemment  presque  aussi 
ancienne.  Les  premiers  hommes  qui  s’aventurèrent  sur 
les  flots  ne  tardèrent  pas  autant  qu’on  pourrait  le 
croire,  à entreprendre  des  courses  nocturnes.  Un  con- 
çoit que,  dans  le  principe,  ils  se  bornèrent  à longer  le 
rivage,  et  ne  crurent  pouvoir  faire  voguer  que  pendant 
le  jour  leurs  barques  informes,  qu’ils  tiraient  le  soir  à 
terre;  mais  il  dut  bientôt  arriver  que  ces  frêles  esquif»', 
maîtrisés  par  les  vents  elles  courans,  furent  entraînés 
ou  retenus  au  large  pendant  une  ou  plusieurs  nuits.  On 
sentit  alors  la  nécessité  d’un  signal  qui  pût  indiquer 
oui  nauloniers  ainsi  égarés  sur  la  mer,  l’approche  des 
côtes  et  l’entrée  des  ports.  On  se  servit  naturellement 
d’un  feu  allumé,  autant  que  possible,  sur  une  hauteur, 
pour  être  mieux  aperçu;  puis,  pour  l’élever  davantage 
elle  faire  découvrir  de  plus  loin,  on  bâtit  une  haute 
tour  sur  laquelle  on  le  plaça.  L’idée  était  simple  et 
de  facile  exécution;  il  est  donc  permis  de  penser  que 
l'usage  des  phares  remonte  aux  époques  les  plus  re- 
culées. Plusieurs  monumens  célébrés  dans  l'antiquité 
étaient  des  phares  : tels  furent  les  fameuses  tours  de 
Sestos  etd'Abydos.  ainsi  que  le  colosse  de  Rhodes,  plus 
fameux  encore,  et  l'une  des  sept  merveilles  du  monde, 
lin  autre  phare  très  renommé  dans  les  temps  auliques, 
était  celui  que  l’un  des  Ptolémées  avait  fait  construire 
sur  une  petite  lie  voisine  de  l'ancienne  Canope,  et  plus 
voisine  encore  de  la  cité  qu' Alexandre-lc-Orand  fonda 
près  des  bouches  du  Nil.  Quelques  auteurs  placèrent 
cette  superbe  tour  à feu  au  rang  des  merveilles  du 
monde,  et  certes  elle  le  méritait,  si,  comme  Us  l’assu- 
rent, elle  était  élevée  de  300  coudées,  et  si  son  feu  s’a- 
percevait de  100  milles  en  mer.  L’ile  sur  laquelle  on 
l’avait  bâtie  en  reçut  le  nom  de  Pharos,  mol  grec  dé- 
rivé du  verbe  je  luis.  C’est  sarcelle  même  Ile  de 
Pharos,  réunie  depuis  au  continent,  qu’a  été  bâti  le 
phare  moderne  d’Alexandrie. 

Parmi  les  phares  existans  aujourd’hui,  il  7 en  a plu- 
sieurs qui  méritent  de  figurer  et  dans  la  liste  des  plus 
beaux  monumens  d’utilité  publique  et  dans  celle  des 
chefs-d'œuvre  de  la  science  architecturale  : tels  sont  la 
tour  de  Cordouan,  élevée  sur  des  rochers,  au  large  dé' 
l'entrée  de  la  Gironde,  le  phare  d’Eddyslone,  eu  face 
de  la  rade  de  Plymouth,  et  celui  de  Bell-Rock,  construit 
plus  récemment  sur  les  côtes  d’Ecosse , prés  du  Forlh 
et  du  Taj.  Indépendamment  des  tours  à feu , il  y a des 
phares  flotlans,  c’est-à-dire  des  feux  qu'on  allume  sur 
des  pontons  solidement  ancrés.  Les  phares  de  celle  es- 
pèce sont  très  nombreux  sur  les  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne. 

I^s  principaux  phares  sont  mentionnés  avec  soin  aux 
articles  des  ports,  à l’entrée  ou  dans  le  voisinage  des- 
quels Ils  se  trouvent  placés  ; nous  7 faisons  connaître 
leur  position  en  latitude  et  longitude,  leur  élévation, 
la  nature  de  leur  feu,  fixe  ou  tournant,  la  plus  grande 
distance  de  laquelle  on  peut  l’apercevoir  en  mer,  les 
droits  imposés  pour  leur  entretien,  etc.  De  la  sorte,  nous 
sommes  dispensés  d’entrer  ici  dans  des  détails  superflus. 
Nous  dirons  toutefois  que  l'un  des  meilleurs  ouvrages 
a consulter  sur  les  phares,  c»l  le  Guide  des  marins  peu-. 


PHARMACIEN. 

dont  la  navigation  nocturne,  par  Coulier,  Paris,  1829,  et 
nous  ajouterons  que  l'établissement  de  nouveaux  pha- 
res, dans  quelque  pays  que  ce  soit,  est  toujours  an- 
noncé avec  la  plus  grande  exactitude  dans  les  Anna- 
les maritimes , recueil  mensuel  publié  sous  les  auspices 
du  ministre  de  la  marine. 

Les  perfectionnemens  opérés  récemment  dans  le  mode 
d'éclairage  des  phares , d’après  nn  système  combiné 
par  deux  membres  de  l’Institut  de  France,  MM.  Arago 
et  feu  Fresnel , mais  principalement  par  ce  dernier  , 
rendront  désormais  presque  impossibles  ces  méprises 
assez  fréquentes  et  presque  toujours  funestes  pour  les 
navigateurs,  auxquels  il  arrivait  de  confondre  un  phare 
avec  une  étoile  de  première  grandeur  , voisine  de  l'ho- 
rizon, ou  avec  un  feu  allumé  par  hasard  près  du  ri- 
vage , ou  de  confondre  deux  phares  entre  enz  et  de 
prendre  l’un  pour  l'autre.  On  trouve  des  détails  cu- 
rieux sur  ce  sujet  dans  V Encyclopédie  moderne,  l.  xxvm, 
pages  241  et  suivantes.  J.-T.  Paxisot. 

PH  ARM  ACIF.N.  On  a donné  les  noms  d’apothicaire,  de 
pharmucope,  de  pharmacopée,  à celui  qui  s'occupe  de 
l'exercice  de  la  pharmacie,  et  qui  prépare,  compose  et 
conserve  les  substances  employées  dans  l’art  médical, 
les  médicament. 

L’exercice  de  la  pharmacie,  par  suite  du  peu  de  pro- 
grès que  faisait  la  médecine,  fut  long-temps  regardé 
en  France,  non  commeun  art,  mais  comme  un  commerce; 
il  était  exercé  parles  épiciers,  les  herboristes,  les  apo- 
thicaires ; dès  le  xn*  siècle,  la  pharmacie  était  cependant 
déjà  considérée  dans  le  royaume  de  Naples  , car  nul  ne 
pouvait  s'établir  pharmacien  qu’aprés  avoir  fait  con- 
stater sa  capacité  par  la  Faculté  de  médecine,  et  après 
avoir  prêté  le  serment  de  ne  préparer  les  médicament 
que  d’après  les  formules  consignées  dans  Y Antidotaire 
de  Cicole  de  Salerne,  approuvé  par  le  gouvernement. 
Le»  médicamens  étaient  examinés,  et  la  confiscation  des 
biens  du  pharmacien  était  prononcée,  s’il  était  démontré 
qu'il  ne  s'était  pas  conformé  aux  règlemens  qui  lui  étaient 
imposés. 

Dans  la  plupart  des  autres  contrées  de  l'Europe,  la 
pharmacie  était  aussi  peu  avancée  qu’en  Frauce,  et  les 
pharmaciens  ou  plutôt  les  droguistes  de  l’Allemagne  ne 
savaient  pas  préparer  les  médicamens  et  les  faisaient 
venir  d’Italie.  Ce  n’est  qu’en  1493  qu’on  vit  pour  la 
première  fois  à Halle  un  apothicaire  muni  de  lettres 
patentes. 

Elus  tard,  les  pharmacien»,  qui,  en  France , faisaient 
partie  d’un  dessixeorpsde  métiers,  furent  soumis  à des 
règlemens  particuliers,  et  après  des  luttes  nombreuses 
contre  la  Faculté  de  médecine,  contre  les  épiciers,  contre 
les  apothicaires  des  maison»  royales,  touchant  la  vente 
des  médicamens  et  les  diverses  prérogatives  attribuées 
aux  professions,  intervint,  en  17G7,  une  déclaration  qui 
mit  fin  à toutes  ces  discussions  en  créant  un  collège  de 
pharmacie  et  en  séparant  l'exercice  de  la  pharmacie 
de  celui  des  autres  professions. 

En  1780,  une  loi  organique  de  ce  collège  fut  publiée  ; en 
1782,  nouvellepublicalion  d’un  règlement  pour  la  disci- 
pline des  élèves  ; à ces  actes  succédèrent  une  circulaire  du 
Comité  de  salubrité , en  l’année  1790.  un  décret  de  l’As- 
semblée nationale. en  1791.  enGn  la  loi  du  2i  germinal 
an  xt,  qui  créa  des  écoles  de  pharmacie,  et  qui  fixa  la  po- 
sition du  pharmacien  en  exigeant  de  ceux  qui  se  desti- 
neraient à l’exercice  de  cet  art,  des  études  spfciales  et 
des  preuves  de  capacité  et  de  savoir. 
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PHILADELPHIE. 

Par  suite  des  dispositions  de  celle  loi,  nu)  ne  peut 
préparer  et  vendre  des  médicamcns,  s’il  n'a  subi  et 
soutenu,  soit  devant  les  professeurs  des  écoles  spéciales, 
soit  devant  les  membres  du  jury  médirai,  des  eiamcns 
ci  une  tbèsesur  la  préparation  de  médiramens  qui  sont 
désignés  parle  sort;  les  examens  portent  sur  la  connais- 
sanre  de  la  langue  latine,  sur  la  chimie,  la  physique  , 
l'histoire  naturelle  des  médicamens  des  trois  régnes,  la 
botanique,  et  la  toxicologie. 

Le  titre  de  pharmacien  impose  à cel  ui  qui  l’obtient  des 
obligations  nombreuses,  sur  l’entretien  en  bon  étal  des 
médicamens  tenus  dans  son  officine , sur  les  formules  a 
suivre  pour  la  préparation  de  ces  médicamens , sur  la  ! 
conservation  sous  clef  et  la  vente  des  substances  actives  j 
ou  vénéneuses,  qui  ne  peuvent  être  délivrées  sans  avoir  1 
rempli  les  conditions  voulues  par  la  loi,  sous  peine,  en 
cas  de  contravention,  de  3,000  fr.  d’amende. 

Le  pharmacien  reçu  dans  les  écoles  spéciales  peut 
exercer  dans  toute  la  France,-  celui  reçu  par  les  jurys 
médicaux  ne  peut  ouvrir  officine  que  dans  l'étendue  du 
département  où  il  a été  reçu. 

Le  nombre  des  pharmaciens  exerçant  en  province  a 
été  évalué  A environ  600;  celui  des  pharmaciens  de  Pa- 
ris et  du  départ,  de  la  Seine  peut  être  porté  à 300,  et  la 
moyenne  de  ce  que  fait  chaque  pharmacien  évaluée  à 12 
ou  15,000  fr. 

Cette  profession  a fourni  pendant  long-temps  une 
existence  convenable  à ceux  qui  l'exerçaient  ; mais  elle 
est  maintenant  débordée  par  une  foule  d’industries,  qui, 
contrairement  à la  loi.se  sont  emparées  de  la  vente  des 
subsiances  médicamenteuses.  Elle  a encore  perdu  de  son 
importance  par  le  changement  des  systèmes  en  méde- 
cine et  par  la  vente.des  remèdes  secrets;  aussi  les  pharma- 
ciens attendent-ils  avec  la  plus  vive  impatience  qu'une 
loi  sur  l’exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  fasse 
cesser  ces  abus. 

On  a souvent  discuté  sur  le  titre  depAormaeien  et  sur 
celui  d'apothicaire  ; mais  pour  l’homme  éclairé  qui  exerce 
avec  distinction  l’art  de  préparer  les  médicamens,  peu 
importe  le  nom  ; il  n'attache  aucune  importance  au  titre, 
mais  à la  considération  qu'il  peut  mériter  en  exerçant  i 
avec  talent  et  probité.  A.  Chkvallier. 

PHILADELPHIE,  grande  ville  et  port  de  mer  des  États- 
Unis,  dans  l’Etatde  Pensylvanic.dont  ellccst  la  capitale. 
Celte  ville,  bâtie  au  confluent  des  rivières  de  la  Delaware 
et  du  Scbny Ikill , est  située  par  39-  57  lat.  N.,  et  77®  30 
long.  O.  â 301.  S. -O.  de  New-York.  Population , d’après  ; 
le  recensement  de  1830,  168,000  habilans. 

Port,  phares,  etc.  Les  navires  du  plus  grand  tonnage  re-  j 
mon  leu  i la  rivière  jusqu’à  Newcastle;  mais  ceux  qui  tirent  ! 
plus  de  18  pieds  d'eau  ne  peinent  parvenir  jusqu’à  Philadel- 
phie, à cause  d’une  barre  qui  ae  trouve  un  peu  au-dessous  «U»  j 
•a  ville.  L'entrée  de  la  magnifique  baie  formée  par  l'embou-  I 
cburc  delà  Delawart,  et  qui  eu  a pris  le  nom,  e»t  marquée  j 
par  deux  promontoires,  le  cap  May  au  nord,  et  le  cap  de  | 
llenlopeu  au  sud.  Le  premier  est  situé  par  38o  57‘  lat.  N.,  et  j 
78»  7 long.  O.;  il  forme  l’extrémité  d’une  chaîne  de  dunes  I 
qui  ne  s’élèvent  qu’à  environ  13  pi.  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  On  Pa  récemment  surmonté  d’un  phare  de  GO  pi. 
de  hauteur,  portant  un  feu  tournant  dont  chaque  révolution 
est  d'une  minute,  nn  éclat  brillant  de  10"  étant  suivi  d’une 
éclipse  de  50".  Par  un  temps  clair,  ce  feu  s’aperçoit  de 
7 à 8 lieues.  Le  cap  llenlopen  est  situé  par  38°  47  lat.  N., 
h 77»  24  long.  O.  A peu  de  distance  au  sud,  est  une  colliue 
haute  de  60  pL,  sur  le  sommet  de  laquelle  est  un  phare  de 
72  pi.,  portant  un  feu  fixe  très  brillant,  et  que,  par  un  temps 
clair,  ou  aperçoit  de  10  lieues.  Au  nord  de  ce  phare,  et  tout-à- 
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fait  I la  pointe  du  cap,  on  a élevé  uii  autre  phare  de  36  pi. 
également  à feu  fixe,  et  dont  ta  portée  est  d’environ  6 lieues. 
Le  chenal,  pour  les  frands  et  moyens  navires,  est  entre  le  cap 
Henlopcn  et  les  bancs  nommés  Over  falls.  La  navigation  est 
assez  difficile,  et  les  capitaines  de  navires  sont  obligés  de  pren- 
dre des  pilotes.  Souvent  ceux-ci  vont  en  pleine  mer  au-devant 
| des  navires;  mais  quand  il  n’en  a pas  été  ainsi,  les  capitaines 
sonl  tenus,  en  arrivant  entre  les  deux  caps,  de  faire  les  si- 
gnaux convenus  pour  appeler  un  pilote,  et  de  mettre  en  panne 
aussitôt  qu’il  s’en  présente  un  qui  demande  à monter  à bord 
Autrefois,  les  navires  employaient  deux  ou  trois  jours  pour 
remonter  ou  descendre  la  Délaware  ; depuis  qu’il  s’est  formé  à 
Philadelphie  une  société  pour  la  remorque  au  moyen  de  la 
vapeur,  les  bâtiment  ainsi  remorqués  arrivent  en  tout  temps, 
de  la  mer  à Philadelphie,  dans  l’espace  de  douze  heures. 

Importations  et  exportations.  Les  principaux  articles 
qui  «'Importent  à Philadelphie  sont  les  suivant  ; pro- 
duits coloniaux  de  toute  espèce,  draps,  tapis  et  coton- 
nades d’Angleterre , soieries  de  Chine  et  autres , fer  brui 
et  ouvré  (principalement  les  rails  pour  chemins  de  fer, 
ancres  cl  cbaines-câbles  ),  vins,  eaux-de-vie,  tel , cuirs, 
thé,  faïence,  cuivre,  vif-argent,  fruits  secs,  matières 
tinctoriales , etc. 

Us  exportations  se  divisent  en  deux  classes  : I®  pro- 
duits américains  : farine  de  froment,  de  seigle  et  do 
mats;  mais  en  grains,  quercitron,  merrains,  planches, 
solives,  goudron,  potasse,  suif  en  pains,  chandelles 
moulées,  savon  jaune,  beurre  et  fromage,  porc  et  bœuf 
salés,  saindoux,  poudre  à tirer,  colons,  tabacs,  cuirs 
tannés,  cire,  chapellerie,  sellerie,  voilures  , bottes  et 
souliers,  gros  calicots,  bijouterie  fine  et  fausse,  etc.; 
?■»  produits  étrangers  : thé,  café,  indigo,  tissus  de  soie 
de  ta  Chine , tissus  de  colon  et  de  laine  anglais,  toiles  do 
lin  d’Irlande,  toile  à voiles  de  Russie,  vins  et  eaux-dc- 
vie,  cuirs  de  l’Amérique  du  Sud,  poivre,  cassia  li- 
gne* , etc. 

Dans  les  importations,  la  France  fournit  principale- 
ment des  vins,  des  eaux-de-vie,  des  liqueurs,  du  vinai- 
gre, des  bouchons,  des  fruits  secs,  de  l’huile  d’olives, 
des  savons,  des  soieries,  des  cotonnades , des  articles  do 
mode. 

La  France  trouve  à Philadelphie  un  débouché  consi- 
dérable pour  scs  soieries,  qui , après  avoir  fourni  à la 
consommation  de  la  ville  et  des  lieux  clrconvoisins, 
vont  alimenter  les  marchés  de  l Ouest.  En  fournissant  des 
étoffes  char  ma  nies  i bon  marché , les  fabriques  françaises 
ne  peuvent  manquer  de  conserver  dans  ce  pays  un  débit 
toujours  croissant. 

Parmi  les  produits  français  qui  ont  été  nouvellement 
introduits  sur  le  marchéde  Philadelphie,  sont  les  porce- 
laines blanches  de  Limoges;  elles  y ont  paru  avec  avan- 
tage, et  promettent  d’y  réussir  malgré  la  concurrence 
anglaise,  et  même  des  fabriques  américaines. 

Commerce  étranger.  La  Grande-Bretagne  figure  en 
première  ligne  parmi  les  pays  qui  prennent  part  au 
commerce  de  Philadelphie.  Les  Indes-Occidentales, 
c’est-à-dire  les  Antilles  et  la  partie  du  continent  de  l*A- 
mérique-Méridionale  comprise  sous  ce  nom , tiennent 
le  second  rang;  viennent  ensuite  le  Mexique  et  les  au- 
tres nouveaux  Étals  espagnols  de  l’Amérique,  et  enfin 
la  France,  les  villes  Anséaliques  et  le  Brésil.  Les  parts 
dt  l’Espagne,  du  Portugal,  de  l'Italie,  de  la  Russie  eide 
la  Suède,  sont  peu  considérables,  et  celle  de  la  Turquie 
est  presque  nulle.  Le  commerce  de  Philadelphie  avec  la 
Chine,  sans  être  aussi  florissant  qu’aulrefois,  est  encore 
d'une  assez  grande  importance. 
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Le  commerce  de  la  Grande-Bretagne  avec  Philadelphie 
entre  pour  plus  du  quart  dans  le  total  des  importations , i 
et  pour  un  peu  moins  d.mi  celui  des  exportations. 

L'Angleterre  lire  principalement  de  Philadelphie  du 
coton  et  du  quercilron  ; elle  y importe  des  tissus  de  laine 
et  de  coton,  de  la  faïence  et  des  fers,  surtout  des  rail* 
et  des  chaînes  pour  les  chemins  de  fer,  et,  comme  ces 
deux  articles  sont  exempts  de  droits,  il  en  entre  pour 
une  valeur  immense. 

L'ile  de  Cuba  absorbe  an  moins  la  moitié  du  commerce 
de  Philadelphie  avec  les  Indes-Occidentales.  Kn  outre 
des  farines,  salaisons,  essentes  et  douves  de  houcauts , 
principaux  articles  d'exportation  des  États-Unis  pour 
ces  colonies,  Philadelphie  y expédie  des  tissus  de  coton 
communs,  tant  anglais  qu'américains,  des  couvertures 
de  laine  légères,  des  beurres  et  fromages,  du  cidre,  de  { 
li  bière,  du  thé,  de  la  chapellerie,  des  bottes  et  sou- 
liers, des  voitures,  tombereaux  et  chevaux.  Les  retours  I 
se  font  surtout  en  café,  sucre,  mélasse  , sel  de  l’ile 
Turque , bois  d’acajou , d’Haïti  cl  de  Cuba,  Lois  de  fus- 
tic,  de  Campéche  et  de  Gayac. 

Le  commerce  de  Philadelphie  avec  la  Chine,  en  1833, 
a employé  2,404  tonneaux , et  il  a été  rapporté  pour  près 
de  8 millions  de  francs  d'articles, parmi  lesquels  les  thés 
figuraient  pour  plus  de  4,800,000  fr. , et  les  tissus  de  soie 
pour  environ  2,400,000  fr. 

On  a vu  plus  haut  quels  étaient  les  principaux  articles 
du  '’ummerce  entre  la  France  et  Philadelphie.  Ce  com- 
merce pourrait  prendre  un  très  grand  développement, 
et  il  est  une  circonstance  qui  devrait  y contribuer  puis- 
samment. Aucune  nation  étrangère  ne  compte  a Phila- 
delphie autant  de  maisons  du  premier  ordre  que  la 
France.  Depuis  la  révolution  de  Saint-Domingue , les 
négociais  français  occupent  un  rang  très  respectable  dans 
le  haut  commerce  de  Philadelphie,  et  prennent  une  pari 
considérable  aux  opérations  de  celle  place,  tant  avec 
l'Europe  qu'avec  l'Amérique  du  Sud.  Les  marchands  en 
gros  et  détaillant  français  sont  aussi  fort  nombreux  dans 
cette  ville,  et  leur  probité,  ainsi  que  la  bonne  harmo- 
nie qui  régné  entre  eux , leur  assurent  généralement  la 
confiance  et  la  bienveillance  publiques. 

En  résumé,  le  commerce  direct  de  Philadelphie  avec 
les  pays  étrangers  n’a  pas  suivi  la  progression  toujours 
croissante  des  relations  commerciales  des  États-Unis  eu 
general;  il  est  demeuré  a peu  près  stationnaire  depuis 
une  vingtaine  d’années. 

Mouvement  de  la  navigation  et  du  commerce.  La  navi- 
gation de  Philadelphie,  durant  l'année  qui  a hui  le 
30  septembre  1835,  a présenté  les  résultats  ci-après  : j 
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I »•  tonnage  total  a pi  u différé  de  celui  de  1834,  qui  s’étail 
élevé  à 116,142  tonneaux. 


Un  seul  navire  français,  jaugeant  235  tonneaux,  a pru 
part,  en  1835,  à la  navigation  directe  entre  Philadelphie  et 
la  France. 

Le  commerce  de  Philadelphie  , pendant  la  même  année 
expirée  au  3ü  septembre  1835,  s’csl  résumé  comme  suit  : 
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Les  principaux  articles  de  ce  commerce  ont  été  : 
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Les  chiffres  ci-dessus  donnent  lien  aux  comparaisons 
suivantes  :<lans  l’année  1834,  le  total  des  importation* 
avait  été  de  55,066,200  fr. , et  celui  des  exportation*  île 
20,946,200  fr.  Il  eu  résulte  que  les  importations  de  1835 
ont  présenté  un  excédant  de  9,980, 500  (r.,  tandis  que  les 
exportations  ont  éprouvé  une  diminution  de  865,9m»  fr., 
ce  qui  laisse,  en  résumé,  une  augmentation  de  9. 1 J 4,600  f. 
pour  le  mouvement  commercial  de  1835.  Pendant  l'an- 
née échue  le  30  septembre  1834,  le  commerce  de  Phila- 
delphie avec  la  France  Avait  donné  pour  résultats  : im- 
portation, 1,220,409 fr.;  exportation,  1,709, GOOfr.  Au  30 
septembre  1835,  les  importations  s'elaieiil  élevée*  a 
1.777.300  fr.,  ce  qui  présentait  une  augmentation  de 
556,9'<0  fr.  Quant  aux  exportations,  en  conséquence  de 
l'incertitude  dans  laquelle  s'est  trouvé  le  commerce  par 
suite  de  la  tournure  grave  qu'avaient  prise  les  différends 
entre  la  France  et  les  États-Unis  , elles  ont  diminué  de 
près  de  moitié.  Depuis  le  rétablissement  de  la  bonne 
harmonie  entre  les  deux  pays,  les  affaires  commerciales 
avaient  repris  une  grande  activité,  que  malheureuse- 
ment la  crise  financière  de  1836  est  venue  ralentir.  Au- 
jourd'hui, le  commerce  est  à peu  près  rentré  dans  scs 
anciennes  voies  ; mais  on  ne  saurait  préciser  les  résultats 
qu'il  a donnés  en  1836  et  1837,  les  docurncus  officiels  qui 
les  constatent  n*a>anl  pas  encore  été  publiés  par  le  gou- 
vernement américain. 

Industrie  agricole  et  manufacturière.  On  sait  que,  sous 
le  rapport  de  l'industrie,  les  États-Unis  sont  partagés  eu 
tleux  grandes  divisions  ; que  les  États  du  Sud  sont  pres- 
que exclusivement  agricoles,  tandis  que  ceux  du  .Nord 
sont  manufacturiers,  et  que  les  tarifs  établis  pour  pro- 
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léger  leurs  manufactures  cnnlre  la  concurrence  étran- 
gère oui  failli  amener  la  dissolution  de  la  confédéra- 
tion ( Voyez  New- York  ).  I.a  Pensylvanie  étant  située 
sur  la  limite  des  deux  divisions,  participe  du  caractère 
de  l’une  et  de  l’autre.  C’est  une  contrée  a la  fois  nuricolr 
ol  manufacturière,  et  sous  le  premier  rapport,  cite  oc- 
cupe un  rang  distingué  parmi  les  État*  de  l'Union.  I.es 
pr in*  ipatix  produits  de  son  sol  sont  le  froment , le  mais, 
le  »eigl«* , le  sarrasin , l’orge , le  trèfle* , le  lin  . le  chanvre, 
les  haricots,  les  pommes  de  terre,  le. houblon,  etc.  L'a- 
grirullure  est  très  perfectionnée  aux  Ktats  Unis, surtout 
dans  les  Etats  de  l’Ouest  et  du  Centre,  et  un  agronome 
instruit  pourrait  y trouver  des  rensrignemeus  importa  ns 
a recueillir,  tant  sur  la  théorie  que  sur  la  pratique  de 
l'art  agricole.  I.a  cherté  de  la  main-ü'truvre . consé- 
quence naturelle  du  peu  de  densité  de  la  population,  a 
fait  inventer  diverses  machines  que  I on  emploie  avec 
succès  pour  bitlre  cl  vanner  le  graiu , bâcher  la  paille , 
égrener  le  maïs . etc. 

I.es  fermes  de  rensylvanle,  dont  l'étendue  dépasse  ra- 
rement 200  acres  ( environ  KO  hectares  ) , sont  générale- 
ment mises  en  valeur  par  le  propriétaire  lui-méme.  Il 
y a par  conséquent  peu  de  biens  ruraux  allermé».  Le  fer- 
mage ne  se  paie  pas  en  argrnl;  le  fermier,  ou  plutôt  le 
métayer,  livre  ou  proprietaire  une  part  des  produits. 

Quant  à l’industrie  manufacturière,  Philadelphie  et 
Pilisbourg  sont  les  deut  villes  de  l’Etal  de  Pemylvanic 
où  elle  a pris  le  plus  grand  développement  dan»  tous  les 
genres  : le  tarif  de  1*24  y a puissamment  contribué.  I.c 
village  de  Manayunk,  sur  le  Schuylkill,  a ? I.  au-dessus 
de  Philadelphie,  doit  son  cxiatrurc  a l'impulsion  qu'en  a 
reçue  l'iudustrie.  Ce  vidage  contient  ptusieurs  liiolurcs 
de  coton,  fabriques  d'étoiles  cl  papeteries,  auxquelles 
les  eaux  du  Schuylkill  servent  de  moteur.  Dan»  ce  qui 
va  être  dit,  l’on  considérera  Manayunk  comme  faisant 
partie  intégrante  de  Philadelphie. 

En  1810,  les  filatures  ou  fabriques  de  tissus  de  colon 
existant  dans  cette  ville  s’élevaient  à 104,  employant 
4.500  tisseurs,  200  teinturiers  et  5.000  femmes  et  en- 
fans,  occupés  à préparer  les  chaînes  et  trames  des  étof- 
fes ; elles  produisaient  par  jour  81,000  yards  { plus  de 

74.000  métrés  ) , ou  pour  une  valeur  annuelle  de 

3.888.000  dollars. 

Les  manufactures  de  draps  légers  et  de  flanelles,  et  sur- 
tout celles  d'etofles  ntélces  de  laine  et  de  colon  . étâleol 
également  florissantes , et  le  sont  encore  ; mais  elles  sont 
toujours  obligées  de  tirer  leurs  filés  de  l’Angleterre. 

On  compte  dans  l’État  de  Pcnsytvnme  plus  de  100  pa- 
peteries qui  consomment  annuellement  prés  dç  3 mil- 
lions de  livres  pesant  de  cbifTuns;  elle»  fabriquent  toute 
espère  de  papiers,  à 6crire.de  tenture  cl  d'emballage. 

Une  fabrique  de  porcelaine,  établie  depuis  environ 
une  dizaine  d'années  i Philadelphie,  est  en  grande  re- 
nommée dans  le  pays  ; mais , quoique  la  m itiere  qu  elle 
emploie  soit  d’une  grande  beauté,  ses  produits,  mal  fa- 
briqués étirés  médiocrement  peints,  ne  paraissent  pas 
devoir  de  long-temps  nuire  au  débit  des  porcelaines  fran- 
çaises. 

Il  existe  à Philadelphie  102  imprimeries.  On  y publie 
10  journaux  quotidiens;  Il  paraissent  une  foison  deux 
par  semaine;  il  y a en  outre  plusieurs  revues  et  jour- 
naux scientifiques.  publiés  de  trimestre  en  trimestre.  Le 
commerce  de  la  librairie  est  considérable  dans  celte  ville, 
qui  devient  le  Lcipsig  de  l'Amérique.  On  y lient  chaque 
année,  au  printemps,  une  foire  où  viennent  un  grand 
nombre  de  libraires  cl  d’édileurs  de  tous  les  point»  des 
Etats-Unis.  A celle  de  1832.  ou  n'a  pas  compté  moins  de 
113  vendeurs  et  de  130  acheteurs  en  gros,  parmi  les- 
quels sc  trouvaient  des  chefs  des  principales  maisons  du 
Maine  et  de  la  Louisiane.  Le  nombre  total  des  volumes 
vendus  $’e#l  élevé  i 314  3’C,  savoir:  Bibles,  12.102; 
Nouveaux-Testament».  8.067  ; livres  d’h  » mues,  6, 957  ; 
livres  de  prières,  3,IG0;  dictionnaires,  0,367;  livret  élé- 
mentaires, 24,419;  géograpbics,  720;  ouvrages  divers, 
? 16,003.  l a librairie  étrangère  entre  pour  peu  de  chose 
dans  ce  commerce.  Tous  les  ouvrages  anglais  qui  ont  eu 
du  surcè»  so  't  réimprimés  aux  Ê<alS-Uni»,  et  principa- 
lement a Philadelphie.  La  langue  et  la  littérature  fran- 
çaises »onl  r p, indues  dans  les  grandes  villes,  à Ptiila- 
del phie  surtout , a un  point  étonnant , et  il  y a de  bonnes 
bibliothèques  de  livres  français  ; mais  on  parait  peu  cu- 
rieux d’y  faire  entrer  les  nouveautés.  Quant  à la  librairie 
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allemande,  elle  est  encore  moins  demandée, quoique  la 
langue  allemande , apportée  autrefois  par  les  émigr.Mis, 
se  soit  conservée  dan»  une  part  e assez  étendue  de  l'État 
de  pensylvanic;  mais  la  classe  de  la  population  dont 
elle  c»l  demeurée  l'idiome,  ne  lit  pas,  ou  se  boute  à 
lire  le  journal  de  la  localité. 

En  outre  des  genres  d'industrie  déjà  cités,  Philadel- 
phie renferme  30  brasseries,  10  rordrric»,  G radineries 
de  sucre , 22  distilleries , I r»  fours  à briques . 6 clouteries , 
8 fabrique»  d’acier,  Il  de  brosse»,  3 de  boulons,  4 de 
maroquin  el  parchemin,  7 de  colie-forto,  3 de  produits 
chimiques  et  drogues  de  teinture,  l verrerie  (la  plu»  con- 
sidérable qui  existe  aux  États-Unis),  1 manufacture  de 
glaces,  I de  lapis  de  toile  cirée,  2 moulins  a scier  le  bois 
de  placage  , etc.  Un  fabrique  encore  dans  celle  ville  de 
la  coutellerie,  de  la  quincaillerie,  des  lampes,  de  l'cbc- 
ni»lerie.  de»  pianos  el  autres  inslrumens  «le  musique, 
de  l’orfevrerie.  de  la  bijouterie,  de  la  sellerie,  de  la 
chapellerie  el  des  inslrumens  aratoires  de  tonie  espèce. 
Les  fonderies  sont  aussi  en  grand  nombre,  el  il  y a 
quaire  vastes  élablissemcns  pour  la  construction  des 
machines  à vapeur. 

Minet.  Il  existe  dans  l’est  de  la  Pinsyl vaille  de  nom- 
breuses mine»  d'anthracite  ; elles  ont  produit  en  1833 
un  total  de  483,000  tonnes.  On  continue  d’employer  cc 
minéral  à la  fusion  du  fer.  mais  sans  obtenir  des  résul- 
tats satisfaisant  ; on  l'applique  avec  beaucoup  plu»  do 
succès  au  ch.iufl'.igc  de»  appartement. 

I.a  houille  abonde  à l'ouest  des  montagnes  P, loues; 
mais  le»  houillères  au  milieu  desquelles  est  bâti  Pills- 
Imurg  sont  ju«qu’è  présent  les  seules  en  exploitation; 
elles  alimentent  l'immense  industrie  de  relie  ville.  L'ex- 
traction de  i elle  houille  c»l  si  facile  quelle  ne  se  paie 
que  80  cents  la  tonne  rendue  a la  porte  de»  étaUisse- 
mens  qui  doivent  In  consommer. 

On  trouve  également  en  abondance  dans  la  rensyl- 
vanie  le  minerai  des  espèces  les  plu»  propres  à donner 
le  meilleur  fer  et  la  meilleure  fonte  moulée  : aussi , cal 
Etat  contient  à lui  seul  autant  ou  plu»  d'usines  i fer  que 
tous  les  autres  ensemble.  Dan»  une  enquête,  faite  par 
ordre  du  congrès,  en  1828 , on  évaluait  In  production- 
annuelle  du  fer  à 47,075  tonnes  de  fer  en  gueuses,  dont 
32,700  servaient  é faire  21,000  tonnes  de  fer  en  barres, 
el  les  14,375  restans,  à faire  de  la  fonte  moulée.  Depuis 
celle  époque,  le  produit  de»  mines  est  beaucoup  aug- 
menté. Ou  porte  à 36  le  nombre  des  fonderies  et  des  for- 
ges qui  travaillent  le  fer  au  cylindre  ; les  forges  a mar- 
tinet sont  bien  plus  nombreuses. 

Il  y a é Perkiomen,  dans  le  comlé  de  Monlgommery, 
une  tninc  de  plomb  dont  les  produits  sont  principale- 
ment employés  é la  confection  des  tuvaux  au  moyen 
«lesquels  on  fait  arriver  l'eau  du  Schuylkill  dans  toutes 
les  maisons  de  Philadelphie. 

Le  même  comlé  renferme  des  carrières  de  pierre  à 
chaux  el  de  marbre  qui  fournissent  une  immense  quan- 
tité de  matériaux  pour  les  constructions.  Le  marbre 
e»t  blanc,  d’une  texture  Irop  grossière  pour  servir  a 
l’art  statuaire;  mai»  on  l'emploie  dans  In  construction 
des  maisons,  el  il  contribue  beaucoup  à l’ornement  de 
Philadelphie.  La  plupart  des  édifices  publics,  comme 
la  Banque  et  la  Bourse,  en  sont  revêtus,  cl  l’hôlel  de  la 
Monnaie  en  est  entièrement  construit. 

Le  comté  de  la  Delnware  produit  du  granit  dont  on 
évalue  l'extraction  à 100,000  tonnes  par  an  : la  digue  du 
port  de  Lewislon  en  est  construite. 

Il  existe,  le  long  du  Conemaugh  rt  dans  les  environs 
de  Piitsbourg,  de»  sources  «l’eau  salée  qui  fournissent 
annuellement  325,000  boisseaux  de  sel. 

Banque  ».  On  ne  sait  pas  précisément  quels  sont  aujourd'hui 
le  nombre  el  la  situation  des  banques  5 Philadelphie  et  dans 
la  Peusylvanie,  la  dernièreertse  financière  des  Étals-Unis  ayant 
amené  la  mine  d'un  grand  oomlircde  ces  établissement  dans 
toute»  les  parties  de  l’Union.  C’est  é Philadelphie  que  la  n an 
que  nationale  des  Etats  Unt%  avait  son  siéfje.  On  se  rappelle 
les  efforts  du  président  .Drkfon  pour  anéantir  cet  établisse- 
ment ; mais  il  est  encore  debout  et  plus  nornsantque  j-unats 
F.n  vain  le  gouvernement  central  a refusé  de  renouveler  sa 
charte,  qui  a expiré  récemment;  t'i’ut  de  !>•  nsylvame  lui  en 
a octroyé  une,  el  il  conserve  la  même  mlluence  sur  les  opé- 
latious  (iuauciCrcsde  toute  la  confédération;  il  a soutenu  beau- 
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coup  de  banquet  iccondairr*  ou  particulière*,  qui  eussent 
succombé  uni  ion  secourt.  En  1830,  on  comptait  à Philadel- 
phie 12  banquet  par  action*,  indépendamment  de  la  Banque 
dct  États-Unis,  et  le  total  det  capitaux  engagés  dant  cet  ban- 
quet, la  dernière  comprite,  était  évalué  A 10,667,000  dollar» , 
produisant  un  dividende  annuel  d’cnviroo  601,000  dollar*,  ou 
prêt  de  6 1/2  p.  0/0. 

Assurances.  1.  y avait  A Philadelphie,  en  1830, 9 compagnies 
o’atturancet  maritime*,  dout  le  capital  t'élevait  A 2,280,000  d., 
r I qui  avaient  rendu  det  dividcntlet  de  8 2/j  p.  0/0  en  moyenne. 

Il  y avait  en  outre,  danteelte  même  aimée,  écorapagniu  d’at-  ; 
muances  contre  l’incendie,  au  capital  de  1,600,000  dollars, 

• I dont  le  dividende  moyen  t’éléve  A 6 2/3  p.  0/0. 

Voici,  relativement  aux  assurances,  une  disposition  légale 
qu'il  im|iorte  de  connaître. 

D'apres  ur-e  loi  du  lu  mars  1810.  il  rit  interdit  a tout  étrangers  et  l tooie 
compagnie  d'assurance  étrangère,  ou  même  appartenant  aum  autre*  F-lals  de 
l’L’nlon,  de  passer  en  IVntylvanie,  fournir  assureurs,  auras  runtrat  d'a  Mi- 
nore, sou  maritime,  soit  r outre  l'incendie,  soit  sur  la  vie,  à peine  de  nullité 
des  conventions  (t  d'une  amende  de  i.ono  dollars.  Peut  Français,  par 
eirmpte,  ne  |iosirrairnt  passer  un  eonlral  d'sisuianrr  maritime  au  consulat  i 
de  France  a Pht'adelphie  sans  encourir  cette  prnalit*. 

Commisions.  Voici  1rs  taux  fixés  par  la  chambre  du  c »m-  ; 
mer  ce  de  Philadelphie,  dans  une  assemblée  du  10  mars  1323.  i 

Sur  les  venta  de  marchandises  et  la  réglement  de  comptes  litigirus , j 
& p.  o/u  ; sur  l'achat  de  marchandises  pour  cargaison  on  l'acceptation  de 
lettres  de  change  à cet  effet , 1rs  ventes  ou  achats  de  navires  , le  fret  pro-  1 
cur-,  le  reglement  de  prîtes  par  suite  d'avaries  et  le  recouvrement  des  lu- 
deraiii.es , les  avances  de  fonds,  la  négociation  ou  l'endossement  des  isil* 
let»,  les  garantir*  données  dam  un  cas  quelconque,  a i /»  p.  o/o;  sur  U 
vente  ou  l'achat  de*  elfrtt  publia  et  la  recette  des  dividende*.  1/1  p.  o/o  ; 
sur  la  auai-inia  maritime»  effectuée*,  quand  U prime  n’etcetlepas  top.  o/o, 
s/s  p.  o/o  de  la  M»Mnir  assurer;  qu.nd  la  prime  nréde  10  p-  c/o,  5p,  o/o  du 
montant  de  la  prime. 

Lettres  de  change.  Toot  porteur  d*une  lettre  de  change  protesté*  , (Mire  le  J 
capital  et  le  mût  du  protêt , eu  cour*  du  change  du  jour  de  la  nutiOcatlon 
dudit  protêt,  a droit  de  réclamer,  du  tireur  au  «lr s endosse  un  solidairement, 
l'indemnité  n -apres,  savoir  : pour  les  lettres  de  change  titre*  sur  une  place 
quelconque  dre  Etats-Unis,  hues  de  la  Prmylvente  [la  Leuiu-at  exceptée); 
i p.  o/u;  sur  une  plaee  de  la  Louisiane,  ou  de  tout  autre  pays  de  l'Amérique 
du  Word  (eicepie  le  Unique  et  la  cdte  occidentale  de  l'Amérique),  sur  les 
Antilles  et  la  lia  de  Bahame,  to  p.  o/n  ; sur  les  îles  de  Madère.  Canaries, 
Lap-Yert,  A Cote*  et  sur  le  Menque,  il  p.  o/o;  snr  l'Europe  et  set  îles, 

«o  p.  o/o;  sur  tout  autre  pays,  il  p.  o/n.  Du  reste,  d'ap'é*  une  loi  du  Si  mars 
iaai,  l'iulértl  du  compte  de  retour  ne  court  qu'à  partir  du  Jour  de  U de- 
mande. 

D’après  une  loi  bieo  antérieure  i la  déclaration  d’indépen- 
dance (2  mars  1723),  létaux  légal  de  l’iulérêf,  tant  civil  que 
commercial,  en  Pen&ylvanic,  e.t  fixé  i 6p.  0/J,  et  ne  peut  être 
dépassé  à peine  d’ane  amende  égaie  A la  somme  prêtée  et  à 
l'intérêt  usuraire. 

Droits  de  navigation.  Les  divers  droits  locaux  imposés  A 
la  navigation  mammie  sont  ceux  ci  : !o  droits  de  pilotage  ; 
2»  droits  du  capitaine  de  port  ; 3o  droits  du  bureau  de  santé  ; 
4.*  droits  sur  les  passagers  étrangers 

Pi  Image.  Les  pilota  de  Philadelphie  sont  divisé*  en  trois  classa.  Ceux  de 
I*  premier*  peuvent  piloter  toute  espece  de  bilusms  uni  distinction  de  fi- 
lant d'eau  ; ceui  de  la  seconde  ne  peuvent  piloter  que  tes  bâtiment  qui  tirvnf 
is  pied*  rt  au-dessous  ; cens  de  la  troiiierne  ne  peuvent  piloter  que  dct  bai  - 
mens  qui  tirent  * pieds  rt  au-dessous. 

Tout  pilote  d'une  classe  Inférieure  à celle  qu'indique  le  tirant  d'rao  du  bâ- 
tnnrnt  qu'il  aborde,  peut,  sur  1a  demande  du  capitaine,  en  prrndrs  la  direction, 
sauf  à la  remettre  a un  pilote  de  la  classe  supéiienre,  s'il  s'en  présente  un 
avant  qise  le  batiment  ait  dépassé  Needy-Uland.  Dant  rr  cas  lé  salaire  pro- 
portionnel  est  rrglé  par  l'inspecteur  du  pilotage,  en  raison  de  la  dislai»  e 
parroume. 

Tout  bâtiment  abordé  par  un  pilote  que  sa  Commission  M'autorise  pas  a le 
mon  le»,  dut  hisser  le  signal  de  la  clame  du  pilote.  Jusqu'à  ce  qu'il  en  ait 
rencontré  un  de  la  rlaaae  supérieure.  L'omission  de  cette  formalité,  os  le 
irfus  de  recevoir  un  second  pilule,  rutraine  pour  le  capitaine  paiement  d'un 
demi -pilotage,  a tilic  d'amende  au  profil  des  pilous  nrressitcut. 

La  droits  de  pilotage  da  caps  de  la  Delawarc  a Philadelphie,  et  récipro- 
quement, sont  fiscs  comme  suit  i Du  il  mars  au  19  novembre,  pour  In  bâti- 
mens  appai  tenant  a des  citoyens  des  Etats  ou  h des  étrangers  a eut  asaiml- 
léa  par  natté  ( l),  Jusqu'à  1»  pieds  de  tirant  d'eau,  a l'entrée,  1 doit.  *3  cenls 
par  demi -pied,  été  la  sortie,  1 dollar;  an-dessus  de  ta  pieds,  à l'entrer. 


(1)  Par  le  traité  de  liai,  les  bâtiment  français  sont  assimilés  aux  bâtimr.i  1 
américain*  pour  les  droits  de  navigation. 
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t dollar  C-j  cents,  et  à la  sortie,  1 dollar  33  cents;  Il  n'est  rirn  dû  pour 
tonte  fraction  de  moins  de  C pouces;  pour  la  bûlimen*  non  assimilé*  par 
traite,  istisn  droit*  que  «l-tlessus,  plu*  un  droit  additionnel  de  a doit,  b;  t. 
du  ao  note rn  1m  e au  10  mars,  mêmes  droits,  plus  nn  droit  addition »r I de 
>0  dollars  ; a la  sortie,  il  est  petru  en  outre,  pendant  toute  l'annee,  d crut* 
par  tonneau.  »l ferlé*,  partir  au  traitement  de*  inspecteurs  du  pilotage,  r| 
partir  1 l'amélioration  de  la  navigation  de  la  Délivrais-. 

L'obligation  de  prendre  un  pilote  est  imposée  à tout  bâtiment  partant  pour 
un  port  étranger  ou  en  arrivant,  rt  a tout  bâtiment  au-dessus  de  tenneaui, 
partant  pour  un  port  américain  bue.  de  la  Delasvase,  ou  en  ai  rivant.  La  tefa* 
de  prendre  un  pilote  entrains  une  amende  de  60  dollars,  a moins  que,  • 
l**Oiree,  U ne  te  soit  p.i  présenté  de  pilule  avant  l'arrivée  a Brrdj.tsiaad . 
ou  que,  à la  sortie,  le  pilota  n'ait  pas  paru  dan*  la  >4  heure*  qui  ont  pré- 
cédé le  dépail. 

Dam  1rs  3<<  heure*  qui  suivent  l'arrivé*  d*un  Intiment , ou  qui  précédent 
son  départ,  le  capitaine  doit  dcrlaier  le  nom  rt  le  tonnage  de  son  bâti  meut, 
ainsi  que  le  nom  du  pilote  qui  l*a  conduit  ou  doit  le  conduire , sous  peine 
d'un*  amende  de  f*o  dollar*. 

A U sorti*  de  la  Delawarr,  la  bâtiment  sont  tenus  d'attendre  al  heures  sut 
caps,  que  le  pilote  se  soit  fait  mrttre  à tare.  Toute  contravention  a rrtt* 
prescription , quand  lr  trmps  permet  de  la  rrmplir,  est  punie  d'une 
amende  qui  ne  peut  excéder  auu  dollars,  au  profit  du  pilote  o«  de  set  rr- 
p retentant. 

Tm  t pilote  emmené  en  mer  par  force  majeure,  mauvais  temps  ou  acci- 
dent qnelcosnpie,  quand  il  avait  son  *m  bat  ration  pour  l'attendre,  a droit, 
juaqu'a  son  trlour  ans  c.ips,  h une  indemnité  réglée  toit  sot  sa  classe,  savoir: 
pour  la  première  classe,  traitement  de  capitaine;  pour  la  dmiiéme. 
traitement  de  matlic  d'équipage,  ri  pour  la  troisième,  traitement  de  matelot. 
Le  pilote  qne  son  embarcation  n'attendait  pas,  n'a  droit  qu'à  la  moitié  d* 
l'indemnité.  En  ras  de  mort,  l'indemnité  «loti  étr* payée  au  1 héritier  idu  pOnte 
Jusqu'au  Jour  de  ta  mort. 

Lorsqu'un  bâtiment  arrivant  de  la  hante  mer  a reçu  a bord  un  pilote,  « 
1rs  g'acea  ou  toutr  autie  cause  l'empêchent  de  le  remonter  s Philadelphie,  rt 
foirent  le  pilot*  de  le  conduire  a un  aisrrsg*  hors  de  lu  rivière.  I*  pilot*  a 
diolt  à son  pilotage  entier,  comme  s'il  était  arrivé  a destination,  plus  Bceuts 
par  pris  de  lieu*  marine,  pour  frais  dt  trlour. 

l*n  capitaine  arrêté  par  Ira  glaça  peut  débarquer  son  pllnts  su  bout  de 
4B  bruirs,  vpras  lut  «voir  paye  son  pilotage  entier;  s'il  le  conserve  ivétb 
de  ce  délai,  le  pilote  a dtoif  à a dollars  par  jour.  Cm*  méat*  allocation  es» 
due  ou  pilote  embatqué  sur  un  bâtiment  soumis  a la  quarantaine. 

Pour  les  bâtiment  démâtés,  ou  dont  1rs  avaria  nécessitent  dans  la  ma- 
ruruvrc  des  soins  particuliers , le  droit  de  pilotage  est  doublé. 

Les  avaria  éprouvea  par  l'embarcation  du  pilot#  qui  secourt  un  bâtiment 
en  détresse,  sont  payées  par  le  proprietaire  ou  le  consignataire  dudit  bâti- 
ment sur  alunation  da  inspecteurs. 

Les  indemnités  due*  nm  pilota  pour  service  extraordinaire  toot , en  ns 
de  rontestatiou  entre  eus  et  les  rapitaina,  réglées  pur  la  inspecteur-. 

Il  est  dû  an  capitaine  du  port  1 dollar  par  chaque  bâtiment  entrant  a 
Philadelphie,  qurl  que  soit  «on  pavillon  ou  son  tonnage , sauf  ceprudaut  le* 
caboteur*  Jaugeant  monade  7 i tonuraui.  Les  capitaines  de  navira  suut  te- 
nus d'obéir  a tous  les  ordiet  du  capitaine  de  port , tous  peine  d'une  amende 
proportionne#  a la  gravité  do  cm,  et  dont  If  uiiinuu  al  de  100  dollars- 

Il  existe  à Philadelphie  un  bureau  de  santé  chargé  de  l'ap- 
plication det  toit  sanitaire*  pour  la  partie  det  côte*  de  la  De* 
lawarcqui  dépend  de  l'État  de  Peosylvame;  c'est  ce  bureau 
qui  fixe  la  durée  de*  quarantaines.  Voici  le  tarif  de*  droit*  de 
visite. 

Tout  bâtiment  américain , on  y assimilé  par  la  traité*  [la  Français  sont 
dans  c«  cas),  venant  des  colonies  anglaises  du  nord  de  r Amérique,  ou  de* 
rdtes  comprises  entre  la  rivlé-re  Saint.  -Marie  (qui  sepsre  la  Géorgie  de  la 
Floride  j rt  le  Oenve  da  Amaronrs,  ou  da  Antilles,  00  da  Bermuda,  paie 
b dollars  ; 

D’Europe , de  la  Méditerranée,  de  la  rxlte  occidentale  d’Afrlqoe  et  da  ila 
adjacentes,  en  deçà  du  Ht  degré  de  latitude  nal,  on  de  la  cdte  d'Amérique, 
depuis  l' Amazone  jusqu'au  mrme  drgié  de  latitude  , 10  doit.; 

De  tout  autre  li*«,  ao  dotl. 

Les  bâtiment  étrangeis  non  protégea  par  da  traité*  paient  en  sot  5 p.o/n- 

Le»  bâtiment  armés  en  guerre  . nméiuaint  ou  étrangeis,  bâtiment  de  PE- 
■•t  on  corsaires,  paient  b doll  ; 

In  j gitet  des  bâtiment  américains  , 10  doll.  ; 

Celle*  de*  bâtimrn*  ri  ranger*.  1*  i/a  doll.; 

De  plus,  pour  chaque  passager  étranger  (a  enfant  comptant  pour  uisegraude 
personne),  t doll. 

L#  maslmum  de#  quarantaines  est  de  ao  Jours , escrpté  ponr  les  bâtlme#* 
qui  virnnent  d'un  lieu  delà  Méditerranée  infecté  de  la  pale  d'Ortrat,  auquel 
■ *»  le  inaiiuium  en  île  40  Jours  et  le  minimum  de  aojoura. 

Toute  la  législation  Militaire  a dû  être  soumise,  en  1334, 
à une  révision  générale  ; on  n’a  pas  encore  connaissance  offi- 
cielle on  France  des  modifications  qu’elle  a pu  éprouver. 

En  vertu  d'une  loi  de  l'Étal  de  PravyWanie,  du  il  mars  iBai.  la  arma- 
teurs ou  consignataires  de  tout  navire  entrant  dans  le*  ports  île  rrt  Étal  dut 
vent  payer  au*  administrateurs  Oc  chanté  a t/a  dollars  par  passager  étran 
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|sr.  tua  ditllurtluo  Mtr*  1rs  pax»»grr*  <W  la  chambra  *t  crus  d r IVuttr-çont. 
Ah  Im  de  ce  droit , on  peut,  pour  chaque  pasaagrr,  garantir  par  une  cau- 
tion de  r V)  dollars  qu'il  ne  tombera  pat  t U charge  de  la  rharitc  publique 
dans  ■■  tapa  de  deux  ans , a compter  du  jour  de  ton  debarquement. 

Tou»  le»  droits  locaut  qui  viennent d’élre  énumérés  te  paient 
aussi  bien  par  les  navires  sur  lest  que  par  les  bâiiiaens  charge». 

Les  blliin*  ns  eu  relâche  forcéeou  voloolaire  font  soumis  aux 
même»  droits  de  pilotage  et  à ceux  du  bureau  de  santé;  nuis 
■J»  oe  paient  pas  le  droil  du  capitaine  de  port  ; Ils  ne  paient  pj» 
non  plus  le  droit  des  passagers,  ceux-ci  nVlanl  pas  débarqués. 
(Pour  les  Monnaies,  Poids  cl  Mesures,  V.New-Yobk.) 

M.  C.  C.  et  Pabisot. 

PHORMION  ou  PHORMIUM,  ou  lui  os  la  Nouvelle- 
Zélande.  On  donne  ces  noms  à une  Classe  que  l’on  ex- 
trait des  feuilles  du  phormium  (enax  (I),  belle  plantede 
la  Nouvelle-Zélande,  baptisée  par  Linn.,  et  classée  par 
les  botanistes  dans  la  famille  des  aspbodées,  et  dans 
Tbexandrie  monogynie. 

Le  phormium  leuax  rut  découvert  dans  les  Iles  de  la 
Nouvelle-Zélande,  par  le  célèbre  Cook,  lors  de  son  pre- 
mier voyage  aux  terres  australes,  en  1768.  Il  parait 
que  l'habillement  ordinaire  des  naturels  du  pays  est 
fabriqué  avec  des  feuilles  de  celle  plante,  qui  ne  subis- 
sent qu'un  fort  petit  nombre  de  préparations;  ils  en 
fabriquent  aussi  leurs  lignes,  leurs  filets  et  leurs  cor- 
dages , qui  sont  plus  forts  que  ceux  que  l’on  fait  avec 
le  chanvre.  La  même  plante,  manufacturée  par  des 
procédés  assez  longs  et  pénibles,  leur  fournil  de  lon- 
gues fibres  minces,  luisantes  et  blanches  comme  de  la 
soie,  dont  ils  fabriquent  leurs  plus  belles  étoffes*.  On 
rapporte  que  sir  Joseph  Banks,  qui  avait  accompagné 
le  capitaine  Cook  en  qualité  d’amaleur,  et  qui  avait 
compris  toute  l'importance  de  celte  plante  pour  l’in- 
dustrie européenne,  rapporta  avec  lui  une  grande  quan- 
tité de  graines  qui  ne  levèrent  nulle  part,  et  il  fallut 
que  plus  lard,  vers  1789,  il  fit  venir  la  plante  vivante. 
Quelques  années  après,  en  1800,  M.ThouIn, professeur 
au  Jardin-des  Plantes,  reçut  d'Angleterre  un  pied  vi- 
vant; enfin,  en  1803  , la  corvette  le  Naturaliste  rap- 
porta plusieurs  pieds  de  la  même  plante.  Depuis  cette 
époque,  divers  essais  de  culture  ont  été  Cernés  dans  les 
déparlernens  de  l’Oue<t,  et  surtout  aux  environs  de 
Cherbourg,  ainsi  que  dans  les  départemens  du  Midi , 
et  entre  autres,  dans  les  départemens  de  la  Corse,  de 
la  Drùme,  de  l'Hérault  et  du  Var , dont  le  climat  ren- 
dait la  naturalisation  plusprobable.lt  résulte  des  di- 
vers essais  auiquels  se  sont  livrés  quelques  amateurs, 
et  surtout  M.  Robert,  directeur  du  jardin  de  la  Marine 
de  Toulon,  que  celte  plante  peut  pousser  avec  vigueur 
dans  quelques  localités  du  midi  de  la  France;  mais 
qu’il  faut  plus  compter,  pour  la  multiplier,  sur  les 
œilletons  que  sur  la  graine.  La  lige  du  phormion  s'é- 
lève à plus  de  2 mètres,  et  se  ramifie  à sa  partie  supé- 
rieure. La  base  est  enveloppée  de  feuilles  nombreuses, 
disposées  en  deux  rangs  opposés,  à la  manière  de  celles 
des  iridées,  larges,  aiguës,  longues  de  prés  d’un  métré, 
finement  striées,  d’un  beau  vert  foncé  en  dessus,  un 
P*u  blanchâtres  en  dessous,  cl  bordées  d’un  liseré  blanc. 
l.es  fleurs  forment  une  belle  panirule  terminale.  — 
Cette  plante  croit  spontanément,  non  seulement  dans 
la  Nouvelle-Zélande  , mais  encore  dans  File  de  Nor- 
folk, et  probablement  dans  plusieurs  autres  Iles  de  la 
Polynésie.  On  la  trouve  à toutes  les  stations  et  dans 
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tous  les  terrains,  sur  les  collines  et  dans  le  fond  des 
vallées,  dans  un  sol  sec  et  arénacé , et  meme  dans  ics 
localités  marécageuses,  où  elle  acquiert  un  grand  dé- 
veloppement. La  culture  en  est  facile,  et  elle  résiste  aux 
gelées  qui  ne  dépassent  pas  S à « degrés. 

On  a long-temps,  et  vainement,  cherché  en  France  et 
en  Angleterre  un  procédé  qui  fût  en  même  temps  facile  et 
économique,  pour  retirer  des  feuilles  de  phormium  une 
filasse  qui  pût  être  employée  à la  fabrication  des  toiles. 
Il  parait  qu'enfin  M.  Lienard  , fabricant  de  toiles  à 
Pont-Rémy,  département  de  la  Somme,  est  parvenu  à 
trouver  un  procédé  qui  remplit  ces  conditions,  et  qui  lui 
fournil  une  boune  filasse. 

La  filasse  de  phormion,  telle  qu'on  la  rencontre  au- 
jourd'hui dans  le  commerce,  est  blanche  et  brillante, 
composée  de  fibres  rudes , un  peu  épaisses  et  longues 
d’environ  I mètre.  On  les  réunit  comme  le  chanvre  et 
le  lin,  en  poignées,  en  petites  bottes  de  divers  poids. 
D’après  les  expériences  faites  par  Houton  Labilladière, 
la  force  des  filamens  du  phormion  serait  è celle  des 
filamens  de  chanvre,  comme  23  est  à 16,  c’est-à-dire, 
que  lorsqu'une  ficelle  de  chanvre  supporte  un  poids  de 
IG  kilogrammes,  une  ficelle  de  phormion  de  la  même 
épaisseur,  supporte  un  poids  de  23  kilog.  Une  longue 
pratique  n’u  point  encore  sanctionné  ces  résultats. 

Depuis  quelques  années  , on  a surtout  employé  le 
phormion  à faire  des  cordages  (voy.  Cobdebie),  dont  la 
supériorité  absolue  sur  les  cordages  de  chanvre  n’est 
point  encore  suffisamment  constatée  ; on  prétend  qu'ils 
ne  conviennent  pas  toutes  les  fois  qu’ils  sont  exposés 
a un  frottement  continuel.  On  fait  aussi  entrer  celle 
matière  dans  la  corderie  de  luxe  colorée,  les  nattes  et 
l«s  tapis  d’été.  (Voyez  Piti  et  soit  végétale.)  Mais  c’est 
M.  Lienard  qui,  jusqu’à  présent,  semble  en  avoir  tiré 
le  meilleur  parti,  puisqu’il  est  parvenu  à la  bien  filer 
et  à en  fabriquer  diverses  aortes  de  toiles,  et  notam- 
ment des  toiles  à voile.  Ces  toiles  sont  naturellement 
blanches,  et  n’ont  pas  besoin  de  snblr  les  opérations  de 
blanchiment  qui  usent  les  fils  de  lin  et  de  chanvre.  Les 
approvisionnemens  se  font  toujours  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  car  la  France  produit  encore  fort  peu  en  ce 
moment;  mais  nous  ne  saurions  dire  quel  est  le  mon- 
tant des  importations,  car  cet  article  est  confondu  dans 
les  tableaux  de  la  douane  avec  les  écorces  diverses. 
Quelques  agriculteurs  ont  fondé  sur  l’avenir  de  celte 
plante  des  espérances  qui  ne  seront  peut-être  pas  dé- 
menties; Ils  ont  pensé  que  le  jour  n’était  pas  loin  où 
les  terrains  sablonneux  des  bords  de  la  Méditerranée,  et 
les  vastes  landesqui  s'étendent  de  Bordeaux  à Bayonne, 
seraient  fertilisés  par  le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Jph  Gabniek. 

PHOSPHORE.  Ce  produit  a été  découvert  dans  l’u- 
rine, en  1669,  par  Brandi,  alchimiste  de  Hambourg, 
qui  Imagina  de  mêler  de  l’urine  aux  métaux  qu'il  calci- 
nait dans  le  but  d’obtenir  la  pierre  philosophale.  Plus 
tard,  en  1769,  Gahn  etSchéele  découvrirent  qu’il  existait 
dans  les  os  à l’état  d’acide  combiné  avec  la  chaux. 

Le  phosphore  est  un  métalloïde  solide,  d’une  consis- 
tance égale  à celle  de  la  cire,  d’un  blanc  transparent,  corné, 
d’une  saveur  un  peu  âcre,  d une  odeur  faible  d’ail  ou  d’ar- 
senic.lleslsi  flexible,  lorsqu’il  est  pur,  qu’on  peut  le  ployer 
sept  ou  huit  fois  en  sens  Inverse  sans  le  rompre.  Celui  du 
commerce  est  jaunâtre  et  cassant,  à cause  d’un  peu  de 
soufre  qu’il  contient;  ;f;de  soufre  suffit  pour  le  rendre 
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cassant.  Il  est  assez  mou  pour  se  laisser  rayer  avec  l'ongle  | 
cl  sc  laisser  couper  facilement  par  tous  les  inslrumens  1 
tranchans;  sa  densité  est  de  1,77;  il  fond  à 13°.  Placé 
dans  l'obscurité,  il  est  toujours  lumineux,  pourvu  qu  il 
ait  le  contact  de  l'air  : de  là  le  nom  qu'on  lui  a donné, 
nom  formé  de  deux  mots  grecs  signifiant  porte-Uanitre. 

A l’air  et  à la  température  ordinaire,  il  se  combine  avec 
l'oxixéne  , brille  et  donne  des  vapeurs  d'acide  phospho- 
rique.  Il  s'enflamme  par  le  frottement,  et  il  faut  le 
mouiller  de  temps  en  temps  quand  on  veut  le  manier. 

Il  est  insoluble  dans  l'eau  -,  mais  Use  combine  avec  l'oxi- 
gène  qu'elle  eonlient  pour  faire  de  l'acide  photphorique 
et  un  oxide  blanc  hydraté  qui  le  recouvre;  aussi,  quand 
on  veut  le  conserver,  faut-il  le  incllre  dans  de  l'eau 
bouillie. 

On  extrait  maintenant  le  phosphore  des  os  calciné' 
des  animaux  ; on  les  réduit  en  poudre,  et  on  en  forme 
avec  l'eau  nue  bouillie  liquide  qu’un  délaie  peu  a peu 
avec  80  parties  d'acide  sulfurique,  qui,  s'emparant  d’uiie 
partie  de  la  chaux,  convertit  cette  bouillie  en  phosphate  ! 
acide.  Uri  calcine  celui-ci  avec  du  charbon , qui  prend 
l’oxig' ne,  à l’exeés  d'acide,  et  laisse  à nu  le  phosphore 
qui  distille  et  tient  se  condenser  dans  des  récipiens 
pleins  d'eau.  I.c  premier  produit  est  filtre  dans  l’eau 
chaude  au  moyen  d’un  nouel  bien  solide  que  l’on  fait 
a\  ec  une  peau  de  chamois.  Si  ou  veut  le  purifier  davan- 
tage, on  le  distille  par  petites  quantités, au  moyen  d'une 
cornue  eu  verre,  dont  le  col  plonge  dans  l'eau.  Quand  il 
csl  fondu  â 4.V»  dans  l'eau , on  le  moule  en  bâtons  au 
moyen  d'un  tube  de  verre  assez  long,  dans  lequel  on  le 
fait  monter  en  aspirant  de  maniéré  à ue  pas  l’amener 
dans  la  bouche.  On  ferme  ensuite  ce  lube  inférieure- 
ment a\ec  i'iudex  ou  un  robinet • et  on  le  transporte 
dans  l’eau  froide. 

Il  arrive  très  souvent  que  le  phosphore  du  com- 
merce contient  du  soufie;  sa  couleur  est  alors  jau- 
nâtre, et  il  n’est  plus  flexible.  l)e  plus,  la  combustion  de 
ce  phosphore  donne  un  acide  pbosphorique  contenant 
un  peu  d’acide  sulfurique.  Il  suffit  donc,  pour  reron- 
nallie  l.i  sophistication,  de  dissoudre  dans  l’eau  le  pro- 
duit de  la  combustion  ; si  la  solution,  traitée  par  un  sel 
soluble  de  baryte,  donne  un  précipité  { phosphate  de 
baryte)  entièrement  soluble  dans  l’acide  nitrique,  on 
doit  en  conclure  que  le  phosphore  est  pur.  Si  le  préci- 
pité contient  du  sulfate  de  baryte,  c'ést-a-dirc  si  le  phos- 
phore brûlé  coulient  du  soufre,  la  solution  du  précipité 
dans  l'acide  nitrique  n’est  pas  complète. 

On  se  procure  le  phosphore  pour  les  besoins  des  la- 
boratoires et  pour  les  briquets  phosphoriques.  { Voyez 

DaiqCETS.) 

Pho-imiates.  l/acide  phosphorique  , en  s’unissant  aux 
bases,  firme  plusieurs  sels  dont  l'importante  commer- 
ciale est  nulle.  11  n’y  en  a guère  que  tiois  qui  présentent 
quelque  intérêt. 

Le  phosphate  île  sonde  est  un  sel  blanc,  d’une  saveur  lé- 
gèrement amère.  Il  sc  transforme  par  la  fusion  en  un 
verre  transparent.  Il  eonlient  CI  p.  0/0  d'eau  de  cristal- 
lisation. Il  existe  dans  quelques  liquides  animaux,  et 
particulièrement  dans  l’urine  humaine.  On  l'obtient  ar- 
tificiellement en  décomposant  le  phosphate  acide  de 
chaux  par  le  carbonate  de  soude.  Ce  sel  e»l  employé  en 
médecine  comme  un  léger  purgatif,  cl  comme  réactif  ; 
dans  les  laboratoires. 

Ce  sel.  qui  e>l  en  beaux  cri. taux  rhornboidaus  ter-  j 
miuès  par  des  pyramides  a trois  faces,  et  qui  s'cfllcurit  * 
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à l’air,  contient  presque  toujours  une  certaine  qitant'té 
de  sulfate  de  soude,  que  l'on  reconnaît  en  traitant  la  so- 
lution par  un  sel  soluble  de  baryte  qui  forme  un  préci- 
pité blanc.  D'ailleurs,  comme  les  propriétés  médicales 
du  sulfate  de  soude  et  du  phosphate  sont  sensiblement 
les  mêmes,  il  s’ensuit  qu’une  pelile  quantité  de  sulfate 
de  soude  dans  le  phosphate  est  sans  inconvénient. 

Le  phosphate  de  chaux  est  aussi  un  sel  blanc  ; il  forme 
plusde  lamoiliéde  la  charpente  os»euse  de  l'homme,  ün 
trouve  en  Espagne,  et  particuliérement  dans  l'KsIrami- 
dure . des  mamelons  qui  en  sont  entièrement  formes. 
On  l'emploie  pour  la  préparation  du  phosphore , du 
phosphale  de  soude,  du  noir  d’ivoire.  On  l'employait 
jadis  en  médecine  comme  ab>orbant. 

Le  phosphale  de  cobalt  s'obtient  en  décomposant  l'azo- 
tate de  cobalt  par  le  phosphate  de  soude.  Calciné  avec 
l'alumine,  il  donne  lieu  à une  couleur  bleue  qui  peut 
remplacer  l'oulre-nier  dans  la  plupart  de  ses  emplois. 
(Voyez  Azur.)  J. -J.  Garmed. 

PIANO  ou  FOUTE  PIANO.  (Angl.,  Piano- fortes-.  Ail., 
Holl„  Dan.,  et  Stiéd.,  Fvrtt-Piuno ; liai.,  Esp.  cl  Port., 
Piano-forte.) Le  piano  e>t  un  instrument  moderne, dont 
l'invention  ne  datequcducornmcncemenlduxviirsiecle; 
il  succéda  au  clavecin,  qai  lui-méme  fut  précédé  de  l'épi- 
nette  cl  du  clavicordr,  le  plus  ancien  des  instrument 
à cordes  et  à clavier.  L’idée  première  du  clavicorde  re- 
monte au  xi»  flèelejellt  a été  attribuée  à Gui  d'Arrezzo, 
mais  les  preuves  historiques  manquent  à et  sujet.  On 
sait  toutefois  que  ie  moine  de  Pompose  perfectionna  le 
nioiHu-orde.  cl  que  c'est  de  ce  perfectionnement  que  na- 
quit le  clavicorde.  Un  article  sur  l’origine  des  instrumens 
à louches  et  a cordes  inséré  dans  la  Gazette  musicale  de 
Paris  ( n°  du  13  juillet  1834  ) , cl  dû  à la  plume  savante 
de  II.  G.-E.  Anders,  fournil  des  renseignemens curieux 
sur  cet  instrument. 

Les  sons  du  clavicorde  étaient  extrêmement  doux, 
mais  faibles;  le  besoin  de  sons  plus  fort»  fil  successivement 
inventer  l’épine  tic,  la  virginale  et  le  clavecin.  L 'épi  nette 
et  \a  virginale  étaient  le  plus  ordinairement  de  forme  car- 
rée ; le  clavecin  avait  la  forme  de  nos  pianos  a queue. 
Dans  ces  instrumens , de  petits  sautereaux  armés  de 
becs  de  plume  pinçaient  In  corde  en  l'ai  laquant.  Le 
clavecin  remportait  pour  la  force  sur  Yépinetle , on  était 
parvenu  a varier  la  qualité  de  son  de  cet  instrument 
au  moyen  de  différens  registres  et  de  plusieurs  clav  iers; 
mais  on  ne  pouvait  le  nuaurcr  el  éviter  la  monotonie. 
I.c  clavecin  fut  long-temps  le  roi  des  instrumens  a lou- 
ches, el  n’a  élé  complètement  détrôné  que  dans  la  se- 
conde moitié  du  siècle  passé,  après  avoir  lutté  en  valu 
contre  son  successeur,  le  piano,  qui  avait  sur  lui  des 
avantages  incontestables. 

Aucommencemeit  du  sviii’ siècle,  et  presque  en  même 
temps,  le  piano  fut  invente  à Florence,  par  llariolom- 
meo  Crlstofali,  de  Padoue,  et  à Dresde  , par  Schra'ler. 
Ces  deux  artistes  ne  paraissent  nas  avoir  eu  con- 
naissance de  leurs  travaux  respectifs.  Le  mécanisme  de 
Schneler  n'avait  aucune  ressemblance  avec  celui  de  Cri»- 
lnfali , et  ce  fut  celui-ci  qu'imiterent  les  premiers  fac- 
teurs ; les  essais  de  Schræter  remontent  à l’année  17 17. 
On  trouve  à ce  sujet  des  déiails  étendus  dans  une  longue 
lettre  qae  Schurter  publia  en  1703  pour  revendiquer 
l'honneur  de  sa  découverte  (I). 

Cependant,  des  l'année  1711,  Cristofali  avait  déjà 
construit  deux  de  ces  instrumens  . dans  lesquels  il  avait 
substitué  de»  marteaux  aux  sautereaux  du  clavecin.  Un 
journal  italien  de  celle  année  publia  une  description  de 
la  nouvelle  invention  d'un  gravicentbalo  col  piano  e forte. 
Il  s’y  trouve  ajouté  un  dessin  dont  la  comparaison  avec 
celui  de  Schrsler  permet  de  cro're  que  celui-ci  ne  l'a 
pas  connu. 

Il  n'est  dune  point  exact  que  le  piano,  comme  on  t’a 
prétendu,  ait  été  inventé  par  Godefroy  S Ibermann . cé- 
lébré fa  leur  d’orgues  a Kreiberg,  en  Saxe , vers  i7irt. 
Silbermmn  fui . il  est  vrai . un  des  premiers  qui  »c  «ni- 
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rent  à fabriquer  des  pianos  ; mais  il  n'en  est  pas  lui- 
même  l’inventeur. 

En  1710,  un  facteur  de  Paris  nommé  Marius  présenta 
à l’Académie  un  cluvecin  à maillets , dont  on  trouve  la 
description  dans  le  /te  uni  des  machines  et  inventions 
( t.  iii,  pag.  83-90).  Il  sullil  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
ces  dessins  pour  voir  qu'ils  n’ont  rien  de  commun  avec 
ceux  de  Lrisiofal  i et  de  S«  hræter.Dans  ces  essais  grossière- 
ment conçus  et  eiéculés,  Marius  était  loin  d'égaler  le 
génie  de  ces  deux  hommes , cl  il  est  certain  que  scs 
clavecins  sont  hors  de  cause  pour  l'invention  du  piano. 

Les  essais  de  Crlstofali,  de  Schræter  et  de  leurs  pre- 
miers imitateurs  a> aient  été  reçus  froidement;  ce  ne 
fut  qu’après  plus  de  vingt  ans  que  Silberuiann  , en  Al- 
lemagne, et  Zumpe,  en  Angleterre,  eurent  des  fabriques 
régulières,  et  c -minenrérenl  à multiplier  les  pianos. 

En  1776 , MM.  Krard  frères  vinrent  établir  à Paris 
leur  fabrique  qui  est  devenue  célèbre  depuis, et  qui  peu  à 
peu  nous  oflrauchil  du  tribulque  jusque  la  nous  payious 
aux  Anglais. 

I.*s  premiers  pianos  avaient  deux  cordes  pour  chaque 
note;  leur  étendue  était  «le  rinq  octaves,  de  fa  à fa,  le 
plus  aigu  étant  celui  de  la  clef  de  sol , avec  trois  ligues 
supplémentaires  au-des'tis  de  la  portée.  Vers  le  com- 
mencement du  mr  sièc.e,  on  ajouta  à l’aigu  une  demi- 
octale;  plus  lard,  l'étendue  du  piano  fut  portée  à six 
octaves,  de /a  à fa  ; enfin  on  ajouta  encore  une  demi-oc- 
tave au  grave.  Ces  limites  nous  semblent  être,  sur  cet 
Instrument,  celles  des  sons  appréciables . surtout  dans 
le  b«5  ; cependant  on  a essaye  récemment  d’ajouter  en- 
core une  demi  octave  à l'aigu,  niais  les  sons  des  der- 
nières noies  étant  secs,  criards,  et  presque  sans  vibra- 
tion , celte  innovation  «t’a  point  été  adoptée.  I.es  œuvres 
de  quelques  virtuoses  allemands  nous  nul  révélé,  il  y 
a peu  de  temps,  que  les  facteurs  de  Vienne  avaient  en 
dernier  lieu  ajouté  deux  demi  tons  , fa  diè/e  et  sol , à 
l’aigu.  Nous  ne  voyons  point  l’utilité  de  celte  nouvelle 
addition. 

lai  forme  des  pianos  a été  modifiée  de  diverses  ma- 
nières, et  aujourd'hui  on  se  sert  principalement  d’in- 
strumensde  trois  formes  différentes,  savoir:  le  piano 
carré,  le  piano  vertical , le  piano  à queue  ou  grand 
piano. 

Le  premier  est  celui  dont  l’usage  est  le  plus  général  ; 
Il  y en  a à trois  été  deux  cordes.  Les  pianos  verticaux 
sont  commodes  pour  les  petits  appartenons;  rte  peuvent 
servir  pour  accompagner  le  chant , mais  il  sont  insufti- 
sans  pour  jouer  avec  atanlnae  des  morceaux  d’exécution, 
et  surtout  de  la  musique  d’ensemble.  Le  piano  à queue 
est  le  vrai  piano,  l'instrument  par  excellence,  et  le 
seul  qui  convienne  pour  exécuter  la  grande  musique. 

Il  y a vingt  ans  que  Paris  ne  possédait  pas  plus  de 
trente  à quarante  facteurs;  aujourd’hui  il  y en  a envi- 
ron cent  cinquante  qui  occupent,  djns  leurs  ateliers 
seulement , près  de  trois  mille  ouvriers,  pour  la  plupart 
allemands. 

On  emploie  pour  la  construction  intérieure  des  pia- 
nos, les  bois  de  chêne,  de  sapin,  de  bélre,  et  pour 
l’extérieur  différons  bois  des  Iles,  tels  que  l'acajou,  le 
palissandre,  le  courbari,  l'érable  d'Amérique,  le  ci- 
tronnier et  quelques  autres. 

On  lirait  autrefois  de  Berlin  les  meilleures  cordes 
pour  les  pianos  ; maintenant  on  n'emploie  plus  que  des 
cordes  anglaises , qui  sont  de  beaucoup  préférées,  et 
dont  la  principale  fabrique  est  à Birmingham. 

Il  y a à Paris  une  dizaine  d’ouvriers  qui  s'occupent 
exclusivement  de  la  fabrication  des  claviers;  ils  les 
confectionnent  pour  les  différons  facteurs,  qui,  en  géné- 
ral, fournissent  les  matériaux  et  principalement  l'ivoire. 

On  emploie  une  grande  quantité  de  peaux  de  daim 
pour  garnir  les  marteaux  des  pianos;  c’est  à Niort  qu’est 
la  principale  fabrique  pour  leur  préparation.  On  garnit 
chaque  marteau  de  plusieurs  épaisseurs  de  peau.  On 
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remplace  quelquefois  la  peau  supérieure  par  le  featre  , 
excepté  dans  la  dernière  octave  aiguë  ; toutefois,  les 
meilleurs  fadeurs  n’emploient  que  le  daim. 

On  fabrique  à Paris  des  pianos  depuis  le  prix  de 
400  fr.  jusqu’à  celui  de  5,400  fr.,  et  au-dessus  ; plusieurs 
fadeurs  se  sont  distingués  par  nombre  de  perfeclionne- 
mens  ou  d’inventions, et  ont  obtenu  des  médailles  eldes 
encourngemensaux  diverses  expositions  des  produits  de 
l'industrie  française.  Ilcstarrivé  quelquefois  que  desar- 
listcs  distingués  se  sont  égarés  en  se  passionnant  pour 
différens  systèmes  plus  ou  moins  ingénieux,  mais  dont 
l'effet  n’a  pas  répondu  au  brillant  de  la  théorie;  cepen- 
dant, on  doit  leur  savoir  beaucoup  de  gré  de  leurs  pa- 
tientes recherches.  Les  facteurs  qui  ont  fait  le  plus 
d'honneuré  la  France  sont  : MM.  Erard,  Pape,  PeitolJ 
et  Pleyel. 

Les  fabriques  de  pianos  les  plus  célèbres  sont  celles 
Je  Londres , Vienne  et  Paris.  Les  pianos  anglais  ont  eu 
long-temps  la  supériorité  sur  les  autres  , surtout  sous 
le  rapport  de  la  force  et  de  la  beauté  du  son.  Les  fac- 
teurs français  rivalisent  aujourd'hui  avec  nos  voisins 
d’outre-mer  et  les  égalent.  Les  pianos  devienne  sont 
d’un  mécanisme  léger,  prompt  et  facile,  qui  se  prèle 
parfaitement  à l'exécution  des  passages  rapides;  leur 
son,  un  peu  métallique,  a de  l’intensité  et  de  la  netteté. 
Les  basses  des  pianos  de  Vienne  étouffent  bien,  et  con- 
tribuent à rendre  le  jeu  pur  et  distinct  dans  toutes  ses 
parties.  Les  meilleurs  pianos  français  sont  faits  sur  le 
modèle  des  bons  pianos  de  Londres  ; chaque  facteur  a 
seulement  modifié  plus  ou  moins  le  système  anglais 
d'après  ses  idées  particulières. 

Voici  quelles  sont  les  qualités  essentielles  qui  consti- 
tuent un  bon  piano  et  auxquelles  on  doit  s'attacher 
lorsqu'on  choisit  un  instrument  : le  son  doit  être  égal 
et  bien  suivi  d'un  bout  à l'autre  du  clavier  ; la  basse  no 
doit  point  être  trop  forte  . car  alors  elle  couvrirait  les 
autres  parties , ce  qui  serait  nécessairement  d'un  mau- 
vais effet;  le  son  doit  étouffer  parfaitement  lorsqu'on 
laisse  retomber  la  touche,  afin  qu’il  n'y  ait  pas  de  con- 
fusion. La  dernière  octave  à l'aigu  ne  doit  pas  cire  sè- 
che et  criarde,  mais  flùléc  et  sonore  en  môme  temps. 
I.a  partie  du  clavier  à laquelle  on  doit  surtout  attacher 
de  l’importance  est  le  médium  ; c’est  dans  les  noies  du 
médium  que  se  trouve  le  plus  ordinairement  placé  le 
chant;  c'est  là  que  l’on  cherche  et  que  I on  obtient  ce 
beau  cuntubilc , qui  est  l’expression  des  sentimens  de 
l'àme  et  qui  doit  imiter,  autant  que  possible , les  accens 
de  la  voix.  Les  notes  du  médium  doivent  être  pleines , 
sonores  et  vibrantes.  Cnn  qualité  non  moins  essentielle 
dans  un  piano  que  celte  du  son,  est  la  perfection  du 
davier  : il  ne  doit  être  ni  trop  ferme , ni  trop  facile  ; la 
touche  doit  remouler  rapidement  pour  qu’on  puisse  ré- 
péter la  même  note  d’une  manière  vive  et  distincte;  il 
doit  faire  parler  la  note,  lors  même  qu’on  l'attaque  avec 
la  plus  grande  délicatesse.  Il  faut  encore  qu’un  piano  réu- 
nisse aux  autres  qualités  celle  de  bien  tenir  l’accord. 

Ort>Us  dr  dont  ur Importât  ton  il  exforuiUomi.  Lu  fabnretiun  dr*  pMnm 
rn  France  cl  protégée  pur  i!r»  drti»U  etorbiltnt,  qui  équivalent  presque  • 
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frinrilm rt  1*  Hollande,  l'AnflrUrrr.  la  Siiiif,  le  Portugal  viennent  tnrallr; 
U Mftinur,  le  (rtnl  ri  toit»  la*  outre*  Éuu  de  l'Amérique  du  Sud  ont  cou* 
tflbur  à cette  .rportiiun.  A.  FABBKBC. 

PIASTRE,  monnaie  d'argent  en  usage  dans  divers  pays; 
mais,  sous  celle  dénomination,  on  comprend  des  pièces 
de  valeurs  très  différentes.  La  piastre  d’Espagne  vaul 
5 fr.  43  c. , au  litre  de  0,903,  et  du  poids  de  27,045  gram.; 
le  kilogramme  vaut  198  fr.  ; elle  se  divise  en  5 réaux  et 
aussi  en  deux  demi-piastres;  il  y a en  outre  des  1/10 
et  des  l/io  de  piastre.  Celte  piastres  cours  en  Espagne, 
au  Pérou,  dans  le  royaume  de  Maroc  et  dans  tous  les  Etats 
barbaresques,  aux  Canaries,  au  Mexique,  au  Chili,  dans 
la  Colombie  et  dans  toutes  les  possessions  espagnoles; 
mais  généralement  on  ne  reçoit  que  celle  dont  l'effigie 
porte  deux  colonnes  qu'on  appelle  vulgairement  deux 
canous  ; elle  passe  à Alger  pour  5.50  fr.  C'est  la  pièce  de 
monnaie  la  plus  répandue  dans  tout  l'univers.  I.apiaslre 
des  États-Unis  d’Amérique,  sous  le  nom  de  dollar,  vaul 
5,4?  fr. , et  pèse  27  grammes,  au  litre  de  0,903.  Celle  de 
Tunis,  monnaie  de  compte,  ne  vaul  que  1.3889  fr. 

On  se  sert  aussi  de  piastres  à Constantinople  et  en 
Egypte,  mais  leur  valeur  est  bien  différente.  ( Voyez  Cok* 

STA  NTINOPLE  Cl  ALEXANDRIE.)  FRANCOIUR. 

l’ICHOLINKS.  Voyez  Olives. 

ITCUL  ou  PÉCUL,  poids  usité  dans  le  royaume  de 
Siain  et  en  Chine.  Voyez  Bangkok  et  Canton. 

PIÈCE  ou  Tonneau.  Voyez  Tonneau. 

PIED  DE  ROI , ancienne  mesure  dont  il  est  nécessaire 
de  parler,  parce  qu'elle  est  encore  fréquemment  usitée: 
sa  dénomination  est  attribuée  à la  supposition  que  sa 
lougne  *r  était  celle  du  pied  de  l'empereur  Charlemagne, 
roi  de  France.  Le  pied  servait  à mesurer  les  longueurs 
de  peu  d’étendue,  et  on  le  fractionnait  en  12  pouces, 
dont  chacun  était  divisé  en  12  lignes:  il  équivaut  à 
0,32484  mètre;  le  mètre  vaut  3 pieds  0 pouce  I 1,296  li- 
gnes. Six  pieds  composent  une  longueur  appelée  loite , 
unité  servant  à mesurer  les  longueurs  plus  considérables. 

L’unité  de  surface  était  le  pied  carré,  équivalant  à 
0,10552  mètre  carré  ; le  pied  cube,  valant  34,28  déci- 
mètres cubes,  était  une  unité  de  volume.  Bien  entendu 
que,  selon  les  circonstances,  on  prenait  pour  unités  le 
pouce  ou  la  toise  carrée  ou  cubique.  C’est  ainsi  que  les 
fontainiers  se  servaient  du  pouce  d’eau  pour  désigner  le 
volume  de  liquide  qui  s'écoule  par  un  orifice  circulaire 
d’un  pouce  de  diamètre , quand  cet  orifice  affleure  la 
surface  de  niveau  avec  seulement  2 lignes  de  charge  : 
ce  volume  équivaut  a 13  litre»  1/3  écoulés  chaque  mi- 
nute ( 672  pouces  cubes),  c’est-à-dire  8 hectolitre» 
par  heure. 

Le  pied  est  aussi  une  mesure  en  usage  à l'étranger  , 
mais  il  n'a  pas  la  même  dimension  qu'en  France.  Voici 
les  plus  usitées  de  ces  mesures  : 
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La  plupart  de  ce»  pieds  sont  subdivisés  comme  le  nôtre» 
en  12  pouces  de  chacun  12  lignes,  sauf  quelques  cas  ex- 
ceptionnels peu  importons.  Fram.oclr. 

PIEGES.  Voyez  a l’art.  Quincaillerie. 
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PIERRE  PONCE. 

PIF.RRE  A CHAUX.  Voyez  Chaux. 

PIERRE  D’AZUR.  Voyez  OOTBB-MBB. 

PIERRE  DE  LIAIS.  Voyez  Pieriie  de  taille. 

PIERRE  DU  LEVANT.  Voyez  Pierre  a aiguiser. 

PIF.RRE  HÉMATITE.  Voyez  Sanguine. 

PIERRE  INFERNALE.  Voyez  Nitrate  d’argent. 

PIERRE  PONCE.  {AIL,  Bimslein ; Angl.  , Patrice; 
D.in.,  Pimspten  ; Esp.,  Piedra  Pontes  ; Holl.,  Puimstccn ; 
liai.,  Pieira  Pomice ; Pol .,Zuiel  kamienny  ; Port.,  Picra 
P ornes  ; Russ.,  Pensa;  Suèd.,  Prmuten . ) L’opinion  des 
minéralogistes  est  loin  d’etre  unanime  sur  l’origine  de 
la  ponce;  le  plus  grand  nombre  la  considèrent  comme 
un  produit  volcanique;  quelques  uns  en  attribuent , au 
contraire,  la  formation  à l'eau. 

Provenance *.  Ces  pierre»  se  rencontrent  dans  plu- 
sieurs pay»:  en  Italie,  près  du  Vésuve  et  des  volcans 
éteint»  des  État»  du  pape  .près  de  Civita  Caslellnna  et  de 
Santa  Jiora,enToscane;en  Allemagne, aux  environsd’An- 
dcrnachclde  Coblentz,  sur  les  bords  du  Rhin;  en  Islande 
et  dans  les  Iles  llébrlde»;  en  France,  dans  l’Auvergne, 
au  pied  du  Mont-Dore,  à Neschcr,  Saint-Julien  , Séncc- 
tère.etc.  ; prés  des  volcans  de  la  mer  du  Sud,  et  notam- 
ment aux  Iles  Moluques,  autour  desquelles  la  mer  en  est 
couverte  dans  une  étenduo  de  plusieurs  centaines  de 
lieues; dans  plusieurs  parties  du  nouveau  continent,  et 
surtout  au  Mexique  et  à la  Guadeloupe.  Mais  c’est  prin- 
cipalement dans  le»  île»  de  l.ipari  et  de  Vulcano,  faisant 
partie  du  petit  archipel  de»  lies  Ponces,  dont  elles  tirent 
leur  nom,  qu'on  les  trouve  en  abondance,  et  que  l'on 
recueille  la  plus  grande  partie  de  celles  qui  sont  répan- 
due» dans  le.  commerce. 

Caractères  généraux,  I.a  ponce  est  assez  légère  pour 
surnager  sur  l’eau  ; elle  est  spongieuse,  criblée  de  porcs, 
tenace,  composée  de  fibres  parallèles  ou  diversement 
contournées,  formant  tantôt  uu  tissu  serré,  tantôt  un 
tissu  lâche,  avec  des  cavités  ou  de»  vides  traversés  par 
les  mômes  filamcns.  Elle  est  rude  au  loucher,  sc  casse 
facilement,  et  néanmoins  elle  est  assez  dure  pour  rayer 
les  métaux  et  le  verre.  Ses  Gbres  ont  l’éclat  vitreux 
lorsqu'elles  sont  grosse»,  et  l’aspect  soyeux,  quand  clics 
sont  fine».  Sa  cassure  transversale  est  grenue,  inégale, 
terne  ou  légèrement  vitreuse.  La  couleur  dominante  de 
la  ponce  est  le  blanc  grisâtre,  le  gris  de  perle  avec  un 
éclat  soyeux,  le  bleuâtre,  le  brunâtre,  le  brun  rougeâ- 
tre, le  rouge  rnéme(  Vésuve),  le  verdâtre  (Ile  de  Téné- 
riffe).  Sa  pesanteur  spécifique  varie  entre  0,752  et  0,91 4. 
Elle  se  fond  au  chalumeau  assez  facilement,  et  sans  ad- 
dition, en  un  émail  blanc,  compacte  ou  bulleux. 

I.’analyse  que  Kiaprolh  a faite  de  la  ponce,  indique 
qu’elle  est  composée  de  0,775  de  silice, de  0,l75d’alu- 
minc,  de  0,0?  d’oxide  de  fer,  de  0,03  de  potasse  et  de 
soude.  Le  docteur  Kennedy  y avait  antérieurement  dé- 
couvert la  présence  de  la  potasse.  Plusieurs  chimistes 
ont  trouvé  dans  quelques  unes  de  la  magnésie.  Les  acides 
n'ont  pas  sensiblement  d’action  sur  la  pierre  ponce. 

Les  pierres  ponces  qu’on  trouve  aux  environs  du  Vé- 
suve sont  en  généial  d’un  très  petit  volume,  et  forment 
ce  qu’on  appelle  le  rapillo  bianco,  que  ce  volcan  vomit 
dans  les  airs  avec  les  sables  et  les  cendre».  A (lampn- 
Bianco,  dans  Pile  de  Lipari  ,1a  ponce  a formé  ilescou- 
ran* comme  une  lave  ordinaire;  il  y en  a plusieurs  au- 
dessus  les  uns  des  autre»,  tout  autour  des  montagnes 
volcaniques  qui  occupent  le  milieu  de  l ile,  et  d’où  ces 
coiiraus  partent  comme  autant  de  rayon*  qui  divergent 
d’un  centre  commun.  Il  est  à présumer  que  les  blocs  où 
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la  fibre  est  contournée  ont  été  lancés  en  l'air,  et  n'ont  [ 
point  fait  partie  des  courant.  Spatlanzanl  a vu  de  gran- 
des couches  de  ponces,  toutes  figurées  en  boules,  de- 
puis la  grosseur  d'une  noisette  jusqu’à  un  pied  de  dia- 
mètre. 

(liage*.  I.a  dureté  de  la  ponce  étant  as«ez  considéra- 
ble pour  mordre  sur  Jes  métaux , le  marbre,  le  bois, 
l'ivoire,  etc.,  on  l'emploie  souvent  pour  polir  ces  diflc-  ! 
rens  corps  et  plusieurs  autres  matières  dures.  Ses  fibres  : 
tranchantes  la  rendent  également  propre  à donner,  au  ! 
moyen  d’un  frottement  l^ger.  une  surface  douce , égale , 1 
unie,  à différentes  matières  molles,  telles  que  les  peaux, 
le  parchemin , les  chapeaux  , etc.  Kn  Orient,  on  fait  un 
grand  usage  de  la  ponce  pour  se  décrasser.  En  Europe, 
elle  sert  moins  fréquemment  à cet  usage.  Réduite  en 
poudre  plus  ou  moins  fine,  elle  entre  dans  le  mélange 
des  poudres  dentifrices,  et  remplace  avantageusement 
la  pouzzolane  avec  la  chaux  dans  la  composition  des 
cimens  hydrauliques.  En  Italie,  on  fait  avec  la  ponce 
réduite  en  poudre  d'excellent  ciment , aussi  indes- 
tructible que  celui  qu'on  fait  avec  les  scories  ou  ra- 
pillo  nero. 

Les  petites  pierres  qui , pendant  les  éruptions  du  Vé- 
suve, tombent  comme  une  grêle  autour  du  volcan,  et 
qu'on  nomme,  à cause  de  leur  couleur,  rapillo  bianco, 
donnent  également  une  pouzzolane  blanche  qui  forme, 
avec  la  chaux,  le  meilleur  ciment  pour  les  constructions 
hydrauliques , ou  pour  le  revêtement  des  terrasses,  si  ; 
communes  dans  le  midi  de  l'Italie.  M.  Fourmy,  fabri- 
cant des  hygiocérames(  I),  dans  un  M moire  qui  a rem-  J 
porté  le  prix  proposé  par  l'Institut  en  1811,  et  conte- 
nant les  essais  qu'il  a faits  sur  des  substances  propres  à 
former  des  vernis  terreui,  convenables  aux  poteries 
communes,  a constaté  que  les  produits  volcaniques,  et 
particuliérement  les  pierres  ponces,  méritent  la  préfé- 
rence sur  beaucoup  d’autres  substances  pour  cet  impor- 
tant usage,  à cause  de  leur  plus  grande  fusibilité. 

L'ont  tés.  Les  pierres  ponces  les  plus  répandues  dans 
le  commerce  sont  les  blanches  et  les  grises.  Elles  nous 
arrivent  par  la  voie  de  Marseille. 

Pierre  ponce  blanche.  La  ponce  blanche,  qui  nous  vient 
de  Sicile,  est  moins  légère  et  moins  ronde  que  la  grises 
elle  est  aussi  moias  brillante  ; elle  se  brise  aussi  facile- 
ment , et  présente  des  pores  plus  serrés.  On  s'en  sert  plus 
particulièrement  pour  polir  le  fer,  l'acier,  les  glaces, 
les  cristaux  et  les  marbres.  Elle  nous  vient  en  barriques 
de  325  à 350  kilog. 

Pierre  ponce  grite.  l a ponce  grise  , qui  nous  arrive  de 
Naples , quoique  inégale,  est  la  plus  ronde  -,  ses  pores 
sont  serrés  en  forme  d'éponge.  Elle  servirait  aux  mêmes 
usages  que  la  blanche,  et  lui  serait  même  souvent  pré- 
férée, si  elle  ne  contenait  pas  quelques  parties  brillantes 
et  très  dures , que  lesouvriers  nomment  diamans,  et  qui 
coupent  au  lieu  de  polir.  Elle  sert  spécialement  dans  la 
chapellerie.  L'emballage  est  le  même  que  pour  la  ponce 
blanche. 

Le  choix  à faire  dans  les  pierres  ponces  varie  avec 
l'usage  auquel  on  veut  les  appliquer  ; mais , en  général , 
celles  qui  sont  fines,  c'est-à-dire  d’un  grain  serré,  très 
légères  et  blanches,  sont  préférables. 

l'importation  ftill. m |R3»,  de  joi.IHw  fcil..  (valeur  olllriallr.  (o,»;S  fr.*,, 
dont  i,n6  4r  liSnttbi|i>r,  rt  >00,119  de'  D*»»«Slrlle»  ; en  j»U.  rllaaprrt- 
qa*  diminue  de  la  moilié;  «1  l»34,  elle  «lait  dr  qurlqoe»  mille  kilo*,  de 
plat  qu'en  iU3;  en  IRIS.  «Ile  était  un  peu  plu»  forte  qu'en  i»3>:  colin,  ru 
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• *3(5.  die  était  de  >5i,uv)  SU.,  dont  iS.iSt  dr  t'Eipaf ne , et  >3), >*9  de» 
Drut-Slril». 

Verporialivn  a présenté  «ne  moyenne  de  l.ooo  fcil.  de  i»3j  S 18Î6  — La 
S-iim*  en  a reçu  la  plu»  (ramie  quantité. 

Les  éroiit  ftntrte  «ml,  par  ton  SU  , de  S fr.  par  n»r.  franc,  et  Sfr  Sa  e. 
parnar  étr.et  par  terre;  * latorlit,  iSr.  par  ipo  Ul.  J. -J.  GaINIIR, 

PIERRE  DF.  TOUCHE.  (AU.,  Probier-Slein)  Angl.j 
Toaxchiane ; Dan.,  Prorersteen ; Esp.,  Picdra  de  loque  ; 
Holl.,  Tocltteen  ; liai.,  Picdra  di  paragonc  ; Pol.,  Prok  ny 
Kantien  •,  Port.,  Pedn i de  locar  ; Suêd  , Pobersten.) CcttO 
pirrre  est  désignée  en  minéralogie  sous  le  nom  de  cor- 
nêenne  lydienne.  Ordinairement , c'est  un  schiste  noir, 
dur,  susceptible  d’un  beau  poli,  d'un  grain  très  fin  et 
très  serré,  recevant  facilement  la  trace  du  mêlai  qu'on 
y frotte.  La  plupart  des  pierres  de  couleur  noire  , ou 
d’un  gris  noirâtre,  dures,  à grain  fin,  qui  ne  sont  pas 
attaquées  par  les  acides,  peuvent  servir  de  pierres  de 
touche:  telles  sont  le  silex  schisteux , le  trapp  noir, 
le  jaspe,  le  balsale,  etc. 

Les  anciens  supposaient  que  la  pierre  de  louche  ne  se 
trouvait  que  dans  l'Asie-Mineure  : aussi  l'appeluil-on 
pierre  de  Lydie  ou  pierre  lydienne.  Celle  qu’un  emploie 
à Paris  vient  généralement  de  Saxe,  de  Buhème  et  de  Si- 
lésie. Elle  se  trouve  aussi  dans  d'autres  pays,  notam- 
ment eu  Italie. 

Celte  pierre  est  employée  par  les  essayeurs  des  mon- 
naies, les  bijoutiers  et  les  orfèvres,  pour  connaître  le 
litre  réel  de  l’or  et  de  l'argent.  (Voyez  les  articles  Ar- 
gent cl  Or.) 

Droit*  Jt  Cornant.  A rentrée,  p»r  ne*,  fr.;  J fr.  p»i  b*»,  etr-  et  p»r  terre, 

S fr.  So  c.  A U «ortie.  >3  c.  p«r  100  loi.  J.-J.  GARNIRA. 

PIERRES  A AIGUISER  ou  A REPASSER.  (AU.,  H'  eiz- 
alein  ; AngL,  he  fPutone  ; Dan.,  HvedscUcen  ; Esp.,  Pie- 
dra  du  afllar  -,  KUnd.,  H^euteen;  Holl.,  tPcMcen  ; liai., 
Ptedra  de  a/Jilare  ; Pol.,  Alannurka , (Jsclka ; Port.,  Pe- 
dra  de  afiar  ; Russ.t  J osiiolnlnoe  haïtien  , Suêd.,  tiryn- 
m<n.  Ou  comprend  sous  ces  dénominations  toutes  les 
pierres  qui  servent  à donner  le  fil  aux  instrument  tran- 
chant, tels  que  lancettes,  rasoirs,  canifs,  couteaux, 
ciseaux,  haches,  couperets,  faulx  et  autres  outils  ana- 
logues. Ces  pierres  sont  dénatures  liés  variées;  géneia- 
lemeut,  ce  sont  des  schistes  ou  des  grès,  et  quelquefois 
des  quartz  micacés,  liés  par  un  ciment  argileux. 

Les  schiste»  soûl  particulièrement  employés  pour  ai- 
guiser les  inslrumens  délicats  qui  exigent  un  tranchant 
d’une  grande  finesse.  Ce  sont  des  pierres  argilo-siliceuses, 
d’un  grain  très  tin  et  dur , formées  de  lames  ou  de  feuil- 
lets appliques  les  uns  sur  les  autres  comme  l'ardoise.  Ils 
soûl  d'un  gris  verdâtre  ou  d’un  vert  plus  ou  moins  vif , 
quelquefois  violet  brun,  jaune,  ou  même  noir.  Ils  se  lais- 
sent rayer  par  le  fer.  Quand  un  les  casse,  et  qu'un  les 
regarde  avec  un  verre  grossissant , on  vuil  que  les  feuil- 
lets sont  épais  et  petits  ; on  voit  aussi  des  écailles  et  des 
frngmeos  raboteux  et  translucides  sur  les  burds.  En  rà- 
clanl  avec  un  instrument  tranchant  ou  pointu , on  aper- 
çoit une  couleur  terne.  La  densité  est  de  2,677. 

La  variété  de  schistes  dont  nous  voulons  parler  ici  porte 
le  nom  de  schiste  coticulc.  Pour  servir  de  pierre  à aiguiser, 
elle  a besoin  d'élre  taillée  et  polie.  Pour  cela , on  choisit 
dans  la  carrière  les  morceaux  les  plus  purs,  ceux  qui  ont 
un  grain  fin,  égal,  et  qui  ne  contiennent  point  de  parties 
étrangères  et  grossières.  On  scie  ces  blocs , et  on  unit 
avec  de  la  pierre  ponce,  les  surfaces  des  pierres  taillée*. 
Ces  pierres,  auxquelles  on  donne  la  forme  de  queue , nom 
qu'on  leur  donne  quelquefois,  doivent  être  gardées,  pour 
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qu’elles  conservent  leur  qualité,  dans  des  lieux  humides 
et  frais , la  chaleur  et  la  sécheresse  les  rendant  trop  du- 
res. La  poussière  provenant  du  frottement  auquel  ou  les 
soumet  pour  les  polir  est  employée  comme  une  espèce 
d’émeri  pour  polir  les  métaux. 

Les  grès  sont  particulièrement  destinés  à aiguiser  les 
instrumens  grossiers  qui  n’exigent  pas  un  tranchant  fin. 
La  variété  de  grès  dont  il  est  ici  question , grès  ù aiguiser, 
est  d'un  grain  assez  fin , de  couleur  blanche  ou  jaunâtre, 
et  quelquefois  rougeâtre.  Elle  se  taille  facilement , et  elle 
est  susceptible  de  s’imbiber  d'une  certaine  quanti  té  d'eau; 
aussi  fait-on  avec  le  grès  blanc , variété  de  grès  très  po- 
reux et  qui  constitue  la  pierre  a filtrer  (voir  cet  arti- 
cle), des  vaisseaux  propres  à filtrer  l'eau. 

Voici  les  principales  pierres  à aiguiser  qu’on  rencon- 
tre dans  le  commerce  : 

Pierre  a rasoir.  On  la  connaît  aussi  quelquefois  sous 
le  nom  de  pierre  à huile , parce  que  ce  n’est  qu’aprés  l'a- 
voir humectée  de  ce  corps  gras  qu’on  y promène  le  ra- 
soir pour  l'affiler.  Elle  est  formée  de  deux  lits  : l’un 
d'un  jaune  pâle,  l'autre»  noirâtre  ou  roussâtre,  ou  bien 
d'un  violet  brun  couleur  d’ardoise.  C’est  un  schiste  d'un 
grain  extrêmement  fin  et  d'une  cassure  écailleuse.  Quand 
on  la  laisse  séjourner  dans  l'huile,  elle  est  susceptible 
d’acquérir  une  grande  dureté;  elle  parait  verdâtre  et 
demi-transparente  par  l'imhibilion  de  l’huile.  Elle  vient 
de  Namur  et  de  Liège,  eu  Belgique. 

Indépendamment  des  pierres  , on  se  sert  encore  , 
pour  donner  ou  conserver  le  tranchant  aux  rasoirs, de 
cuirs  recouverts  de  diverses  pouitres  et  compositions.  Nous 
ne  donnerons  pas  la  composition  de  ces  poudres;  il  nous 
suffira  de  dire  que  les  unes  sont  composées  de  rouge 
d’Angleterre,  de  plombagine  , de  suif  ou  bien  de  blanc 
de  baleine  combiné  avec  de  l’huile  de  pied  de  veau  cl  de 
savon  blanc;  on  ajoute  aussi  quelquefois  de  l’oxide  de 
manganèse.  Il  y en  a d’autres  qui  sont  faites  avec  de  l’ar- 
doise et  de  l’buile  d’olive;  d’autres  sont  composées  de 
Charbon  de  terre,  de  caillou,  de  pierre  a rasoir,  d’é- 
meri, de  cinabre,  d’huile  d’olive  et  de  savon.  Un  autre 
procédé  consiste  à graisser  un  cuir  avec  du  saindoux,  et 
à y frotter  toutes  les  fois  qu’on  veut  s’en  servir  un  mor- 
ceau d’étain,  etc.,  etc. 

Pierre  a lancette.  Elle  est  analogue  à la  pierre  à ra- 
soir. Elle  est  d’un  gris  verdâtre , à grains  fins  et  serrés , 
d’une  cassure  conchoide  et  écailleuse.  On  la  tire  de  Nu- 
remberg, de  Liège,  de  Paimpol  (Côtes-du-Nord). 

Pierre  nu  Levant,  oe  Turquie.  Pierre  d’un  grain  très 
fin  . employée  pour  les  instrumens  délicats;  elle  est  très 
estimée.  On  croit  qu  elle  vient  de  Smyrnc;  elle  arrive  à 
Marseille  en  gros  blocs.  Les  marchands  quincaillers  font 
aussi  venir  celle  pierre  de  l’Allemagne,  de  la  Lombar- 
die , de  ia  Suède  et  de  l’Angleterre. 

On  désigne  encore  sous  ce  nom  plusieurs  espèces  de 
pierres  à aiguiser  toute  sorte  d’instrumens , soit  déli- 
cats, soit  grossiers.  Anciennement,  on  les  faisait  venir 
du  Levant;  mais  aujourd’hui,  il  n’en  vient  plus  que 
quelques  unes,  d’abord,  parce  que  le  port  en  est  très 
cher,  et  ensuite  parce  qu’on  rn  trouve  d’aussi  bonnes 
dans  plusieurs  localités.  En  France,  on  en  tire  de  l’Al- 
sace, de  la  Lorraine,  des  Vosges,  etc.  ; celles  de  la  Bo- 
hême, de  la  Saie,  de  la  Lombardie,  etc.,  sont  très  esti- 
mées. et  supérieures  à nos  qualités  françaises. 

Pierre  des  rémouleurs.  Ce  sont  ces  meules  que  tout  le 
mondeconnait.fi  dont  les  rémouleurs  sc  servent.  (Voy. 
Meules  a aiguiser.  ) 


PIERRES  FINES. 

Pierre  a faulx.  Voyez  à l’art.  Faulx  et  Faucilles. 

Le  total  <lr  l' importation  <lv»  pienr»  a ni|tmrr  tVIrvalt,  ni  ittt,  * 9,(11$  X 
dont  1.0»»  dr  l'E.tpjjnr,  6.100  de  l'Anglrtrrir.  etc.;  la  tout  niluo^.itof. 
valeur  nfOriclli*  — {.'exportation,  évaluée  a 176.  000  fr.,  était  de  iJ.ooo  Vil., 
j dont  iJ,3oo  pour  la  Sardaigne,  ),i)ao  pour  la  Tutrane,  ï.too  pour  la  Suint , 
1.000  pour  la  Guadeloupe. 

Le»  droitt  de  douane  »onl,  à l ‘entrée,  par  nav.  franc.,  de  S fr.  In  100  XII. 
Dru  ta,  et  Sfr.  Soc.  par  nar.  etranger  et  par  leur;  a la  eortte  , >1»  lotit 

‘t»  J. -J.  Garnier. 

PIERRE  A FILTRER,  variété  de  grc*  qui  porte  le  nom 
de  gris  filtrant  et  dont  le  tissu  est  assez  lâche  et  assez  po- 
reux pour  permettre  à l'eau  de  filtrer  à travers  ses  po- 
res. Il  est  beaucoup  plus  léger  que  les  autres  variétés. 
On  exploite  ce  grès  principalement  en  Espagne,  sur  les 
côtes  de  Guipuscoa , près  de  Saint-Sébastien.  On  en 
trouve  aussi  en  Saxe,  aux  îles  Canaries  et  sur  les  côlrs 
du  Mexique.  Enfin,  il  y a à Libochowitz,  en  Dohème,  un 
grès  blanc  dont  on  fait  les  meilleures  pierres  é filtrer. 

En  Espagne,  on  trouve  des  statues  qui  sonl  faites  avec 
celte  variété  de  grès;  quand  on  veut  les  faire  pleurer,  il 
suffit  de  mettre  de  l’eau  dans  une  cavité  du  crâne.  Ce 
gré»  est  employé  depuis  long-temps  pour  épurer  l'eau 
des  fontaines  domestiques  dans  lesquelles  on  ménage, 
vers  le  bas,  une  petite  chambrette  formée  dr  deux  ta- 
blettes de  ce  gré».  Cette  capacité  communique  avec  l’air 
extérieur  au  moyen  d'un  petit  tuyau  vertical , afin  que 
l'air  puisse  sortir  de  la  petite  chambrette  à mesure  que 
l'euu  y entre.  — Ajoutons  que  les  fontaines  dépuraloires 
au  filtre-charbon  sonl  incontestablement  supérieures. 

J.-J.  Garnier. 

TIERRES  ARTIFICIELLES.  Pierre»  fausses  roua  la 
joaillerie.  La  fabrication  des  pierre*  artificielles  imitant 
les  pierres  fine»  c»t  un  objet  assez  considérable  de  com- 
merce cl  d’exportation,  cl  particulièrement  pour  Paris, 
qui  est  en  possession  , depuis  un  bon  nombre  d’années, 
de  fournir  ces  produits  à l’Espagne,  au  Portugal,  à l’Al- 
‘ lernague  , à la  Pologne,  à la  Russie  et  aux  États-Unis. 

Celle  fabrication,  due  aux  recherches  de  Douhault- 
| TVieland,  de  M.M.  Lançon  père  et  fils, de  Bourguignon,  de 
\ Maréchal,  etc.,  a acquis  un  si  grand  degré  de  perfection, 
qu’à  une  de  nus  Expositions  , l’un  de  ces  fabrirans 
a pu  présenter  un  tableau  composé  de  1,108  pierres,  des 
nuances  les  plus  belles,  et  parmi  lesquelles  on  remar- 
«juailsurloulde  fausses  émeraudes,  de  faux  rubis,  de  faus- 
ses amétystes  ; d'autres  ont  montré  des  blocs  de  pierres 
fausses  et  de  strass  imitant  parfaitement  les  plus  beaux 
diamaus. 

La  fabrication  de  la  pierre  fausse  a acquis  une  telle  ac- 
tivité, qu’uuc  fabrique  de  ccs  produits,  établie  à Sepl- 
nioïkvel  (Jura),  emploie  4oO  ouvriers.  Les  produits 
fabiiqués  sonl  quelquefois  expédiés  bruts,  le  plus  sou- 
vent ils  ont  été  taillés , cl  ont  reçu  le  poli  nécessaire. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  le  tableau  des  douanes 
de  renseignemens  qui  puissent  nous  permettre  de  faire 
connaître  la  valeur  des  exportations  des  pierres  ar- 
tificielles, commerce  qui  est  considérable,  et  qui  est 
exploité  particulièrement  à Paris.  A.  Chevallier. 

PI  ER  R IS  FINES  et  PIERRES  PRÉCIEUSES.  On  com- 
prend généralement  sous  la  dénomination  de  pierre* 
fines,  tous  les  produits  de  la  ualure  formé*  dans  la 
terre  par  cristallisation,  ayant  une  dureté  supérieure  à 
celle  du  verre,  et  trouvant  un  placement  ordinaire  dans 
la  fabrication  de  la  joaillerie  et  de  la  bijouterie.  La  va- 
leur de  ces  nombreux  produits  varie  suivant  le  mérite 
particulier  de  chacun  d'eux:  chez  les  uns,  elle  est  le 
résultat  de  la  rareté,  cl  chez  les  autres,  celui  de  la  cou- 
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leur,  du  poli  plus  ou  moins  beau  qu'on  peut  leur  donner, 
de  la  (aille  qui  leur  est  plus  favorable  ; chez  toutes  enUn, 
de  la  recherche  et  de  l'emploi.  Ainsi,  la  cornaline,  le 
jaspe,  l'améthyste,  la  topaze,  l'émeraude,  le  rubis,  le  dia- 
mant, etc.,  sont  également  des  pierres  fines  de  valeurs 
relatives.  Vient  ensuite  la  qualification  de  pierre « pré- 
cieuses,qui  n'est  accordée  qu'en  raison  de  la  plus  grande 
rareté  et  des  qualités  particulières  a chacune  d'elles,  et 
la  encore  retrouvent  naturellement  plusieurs  degrés  de 
valeur.  L'améthyste  deSibérie  et  la  topa/e  de  Saxe  sont 
des  pierres  fines,  tandis  que  ces  mêmes  pierres,  four- 
nies par  d'autres  contrées,  prennent  le  titre  de  pierres 
précieuses,  parce  qu’elles  sont  infiniment  plus  rares  ou 
plus  dures,  ce  qui  permet  de  leur  donner  un  poli  plus 
vif  et  plus  durable  ; enfin,  lorsque  la  tellure  des  pierres 
fines  est  tellement  compacte  qu'elle  leur  donne  une 
dureté  supérieure  qui  les  rapproche  à cet  égard  du  dia- 
mant, on  les  nomme  communément  dans  le  commerce 
pierres  orientales,  sans  distinction  d'origine,  car  l’Orient f 
qui  produit,  il  est  vrai,  la  plupart  des  pierres  dures,  en 
fournil  aussi  de  très  tendres,  de  même  qu'on  en  trouve 
de  très  dures  en  Occident.  Il  n’y  a donc  qu'une  longue 
pratique  qui  puisse  filer  sur  ces  divers  points  les  per- 
sonnes qui  font  le  commerce  des  joyaui.  Quant  à la  va- 
leur plus  ou  moins  grande  qu'elles  doivent  assigner  oui 
pierres  fines,  elle  ne  peut  être  déterminée  que  par  rap- 
port à leurs  qualités  physiques,  à leur  rareté  et  à leur 
recherche  comme  objet  de  parure,  sans  s'attacher  aui 
conditions  qui  les  feront  apprécier  par  les  hommes  de  la 
science,  puisque  le  chimiste  s'attachera  particuliérement 
au  principe  constituant  et  colorant,  ou  ô leurs  rapports 
avec  telle  ou  telle  autre  matière,  tandis  que  le  physicien 
recherchera  les  causes  de  la  formation , etc.  Tous  cepen- 
dant, bien  que  par  des  motifs  difTérens,  assigneront  aux 
pierres  fines  un  rang  élevé  parmi  les  merveilleux  pro- 
duits de  la  nature,  et  l'importance  du  commerce  intéres- 
sant dont  elles  sont  l'objet  dans  tous  les  pays  est  incal- 
culable. Nous  renvoyons  au  nom  de  chaque  pierre  pour 
ce  qu'il  y a à dire  sur  chacune  d elles  (f). 

Ui  Oroi/i  ét  Soumit  tut  In  pierre»  Iwi  i Aeuwrmer  rt  non  moufn,  ni 
A-  li  crnl,  pv  hrrio.  • l'mlH*.  rl  dt  i r.  • U «ortie  Olin  qai  «ont  n>  n* 
“»•  »«ppoiieot  I*  droit  applicaM»  A U bijoutrrir.  EûM.  II ALNII  V. 

PIERRES  A FUSIL,  A FEU,  A BRIQUET.  (Ail., Feuer 
sterne;  Angl.,  G un  (Unir  ; Dan.,  t'y  r stent  , Esp.,  Ptder- 
neiaei  Ilainl.,  /'  uursteenen  ; Holi.,  //  'uursteenen  ; liai., 
Pieire  focaje  ; Pol.,À'rxcmie»  ; Port.,  Pederneirat  •,  Russ., 
Arc  nu  n,  Suéd. , Bossflimor;  Turq.,  Tchaknak  tachi.)  Cette 
pierre  est  une  variété  de  silex  (pprowinqur).  Elle  est  trans- 
parente ; sa  couleur  varie  du  jaune  de  miel  ou  du  blond 
au  brun  noirâtre  ou  grisâtre;  sa  cassure  est  conrboide  ; 
elle  a un  aspect  gras,  un  peu  luisant,  uni  ou  â peine 
écailleux  ; sa  densité  varie  de  2,69  a 2,01  ; sa  dureté  égale 
presque  celle  du  quartz  ; elle  est  supérieure  à celle  du 
jaspe , et  inferieure  à celle  des  agates.  Yauquelin  a ana_ 
lysé  le  silex  pyromaque  parfait,  et  l'a  trouvé  composé 
de  : silice , 97  ; alumine  et  oxide  de  fer,  I ; eau , ?.  Il  est 
infusible  au  chalumeau  ; quelquefois  il  se  fond  , ce  qui 
tient  â une  petite  portion  de  chaux  qu’il  renferme.  Les 
pierres  à feu  font  vivement  fen  lorsqu'on  les  frappe  avec 
un  iostrumcul  de  fer  et  surtout  d'acier.  En  frappant  vio- 


(l)  On  p'ul  Mitl  rohialirr  mr  cette  nalinr  ilfui  rirrllnn  Mtnpt.  diiu 
Injuria  omit  avnn»  éti  limrrv*  «If  trouver  une  foui»  dr  détail*  nuirai  rt 
•MWeiofi  ; 1*00  ru  ialtlutc  te  Stirate  «'*/  purrti  pria  tutti.  par  Caiaa;  et 
l’.alrr,  Traité  S'ot/rr-mt  . hjeuUrtt  rt  fOilljl*,  dû  au  MVptar  fMufwid  dr 
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lemment  deux  pierres  l'une  contre  l'autre,  elles  étincel- 
lent aussi. 

La  pierre  à fusil  se  trouve  au  milieu  des  pierres  calcaires, 
des  marnes  et  des  craies,  sous  forme  de  masses  globulai- 
res du  poids  de  I à 10  kil.,figuranldeshancshorizontaux. 
La  France  est  la  contrée  de  l'Europe  qui  possède  le  plus 
decarriéres de  pierresà  fusil  : les  départernensde  l'Yonne, 
du  Cher,  de  Loir-et-Cher,  de  l'Indre,  de  l’Ardèche,  de 
Seine-el-  Oise,  figurent  au  premier  rang.  Tous  les  blocs 
ne  sont  point  également  propres  à être  taillés  ; on  re- 
cherche ceux  qui  sont  enveloppés  d'une  croûte  blanche , 
que  les  ouvriers  nomment  couenne , par  allusion  â la 
couenne  du  lard. Cette  couche,  qui  est  plus  ou  moins 
épaisse  , paiail  être  de  la  silice  desagrégée  et  mêlée  de 
1/10  de  craie. 

Quand  ou  tire  le  silex  de  son  gile , il  contient  environ 
2/100  d'eau, cequi  parait  être  la  causcdesa  transparence. 
On  doit  profiter  du  temps  ou  ret'e  eau  subsiste  pour 
pouvoir  tailler  et  façonner  te  silci  en  pierres  à fusil  ou 
a briquet.  On  préféré  pour  les  fusils  les  pierres  qui  sont 
d'un  jaune  de  miel,  parce  qu’elles  se  cassent  plus  faci- 
lement, et  qu’elles  usent  les  batteries  moins  prompte- 
ment. Les  pierres  à briquet  sont  d'un  gris  obscur  et 
moins  pures. 

Lorsqu'on  a choisi  les  blocs  convenables,  on  les  taille. 
Pour  les  pierres  à fusil,  tout  le  monde  sait  qu'on  les 
coupe  en  morceaux  carrés , convexes  cl  à bords  tran- 
ehans.  Les  pierres  à briquet  ne  sont  autre  chose  que  de 
larges  écailles  de  silex.  La  confcctiou  d'une  pierre  a 
fusil  n'ciige  pas  plus  d’une  minute. 

I/art  de  tailler  ces  pierres  est  exercé  en  France  dans 
les  communes  de  Noyer,  Snint-Aiguan  et  Cously  (Loir- 
et-Cher),  de  Lye  ( Indre),  de  Mayssc  (Ardèche),  de  Ce- 
rilly  (Yonne),  de  la  Rochc-Guyon  ( Seine- cl-Oise).  On 
fait  aussi  des  pierres  â fusil  en  Angleterre,  dans  la  Gal- 
licle,  dans  le  Tyrol,  à Avio.  sur  le  Tésin ; en  Portugal, 
â Arcnbcira,  prés  Rio-Mayor,  dans  l’Eslramadure.  Ou 
a aussi  reconnu  de  bons  silex  pyromaques  en  Podolie, 
notamment  dans  des  collines  argile-calcaires,  sur  les 
bord»  de  la  Podborce,  â l'embouchure  de  celte  rivière 
dans  te  Dniester.  Les  pierresà  briquet  dont  on  sc  sert  a 
Paris  viennent  principalement  des  collines  de  craie  des 
environs  de  Marly  et  de  Meudon  ( Seine-el-Oise). 

C'est  vers  l'année  1670  qu’on  a commencé  à faire  usage 
do  silex  pour  les  armes  à feu  ; auparavant , on  mettait  le 
f«*u avec  des  mèches,  ou  bien  on  se  servait  de  la  pyrite  ou 
d'autres  substances  dures.  I.es  changemens  récemment 
adoptés  dans  le  système  des  batteries  des  arme#  à feu , 
par  suite  des  capsules  aux  amorces  ordinaires,  la  substi- 
tution des  fusils  â piston  pour  la  chasse  aux  fu»il*  a 
pierres,  ont  beaucoup  diminué  ln  consommation  des 
pierres  a fusil.  Si  le  nouveau  système  est  bientôt  adopté 
pour  les  fusils  de  munition , ainsi  qu'il  en  est  sérieuse- 
ment question , l'art  de  tailler  les  pierres  à fusil , qui 
orcupail  annuellement  en  France  plus  de  8,000  ou- 
vriers, sera  entièrement  abandonné.  Quant  aux  pierres 
à briqurl,  l’usage  en  est  très  restreint  depuis  l'invention 
des  briquets  phospboriques,  et  surtout  des  briquets 
oxigénés , qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  com- 
muns. 

les  pierres  à feu  qui  sont  versées  dans  le  < ommerra 
«firent  plusieurs  variétés  ; elles  sont  connue»  sous  les 
dénominations  suivantes  : 

Pour  fusils  de  munition  et  carabines  : les  boucanicies 
fines , fortes , à I et  à 2 mèches  ; les  superfines  de  rnuni- 
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lion  à l cl  4 * mèche»;  les  extrafines,  pour  carabines 
à 1 et  à 2 mcches. 

Pour  faits  de  chaste  . les  superfine»  par  excellence,  à 
i et  à 2 mèche»;  les  superfine»  par  excellence,  façon 
anglaise;  les  extrafincs  à I mèche;  les  exlrafine*  à cul 
iong  à 1 mèche  ; les  extraGnes  carrée»  à ! mèche  ; le» 
fines  ordinaire»;  les  extrafines  pour  fusils  a 2 coups. 

Pour  pistolets  : les  superflues  à 1 et  À 2 mèche»;  les  ex- 
trafine». 

Pour  briquets  : les  grosses  boucanières,  les  demi-Gnes, 
les  grosses  et  petites  batteries. 

Ces  pierres  sont  expédiées  en  barils,  dans  lesquel»  on 
met  ordinairement  de  1,300  à 1,600  pierres. 

Lrt  Hrotlt  rf,  ioat,  è Vtstrfr,  par  nav.  fr.  , de  9 fr.  It*  roo  kil. 

brun  , il  «Ir  9 fr.  j)  r.  par  luilm  eti  jugera  tl  par  terre  ; a la  sortit,  lit 
■uni  de  1 liane. 

J. -J.  G .MIMER. 

PIERRES  I)E  TAIIXE,  PIERRE  A BATIR,  ün  a 
donné  ce  nom  à des  pierres  formée»  de  carbonate  de 
chaux,  qui  se  trouvent  en  grandes  masses  dans  le  sein  de 
la  terre.  Un  grand  nombre  de  communes  du  départ,  de 
la  Seine,  Ivry,  St-.Maur,  St-Mandé , Montrouge,  Passy  , 
Créteil,  Accueil , Bagncux,  Chàlillou,  Geolilly  , etc., 
ulTrent  de» carrières  où  ces  pierres  sont  exploitées.  I.a 
plupart  des  département  en  possèdent  aussi  ; mais 
l'exploitation  n'est  fructueuse  que  lorsqu'on  sc  trouve 
près  des  localités  où  elles  peuvent  être  employées , 
ou  bien  lorsque  les  moyens  de  traosporl  soûl  peu  coû- 
teux. Parmi  les  carrières  qui  fournissent  ces  pierres, 
on  doit  citer  celles  de  Senlis,  de  Sl-Leu  , de  Cbàlcau- 
Lindon,  de  St  Dixier,  de  Tonnerre,  etc. 

La  pierre  à bâtir  qui  reçoit  le  nom  de  pierre  de  taille 
en  raison  de  sou  volume,  doit  être  choisie  ; elle  doit 
durcir  à l'air  de  manière  i pouvoir  résister  au  choc  et 
particuliérement  à la  gelée  ; on  doit  rejeter  les  pierres 
gelives,  c'csl-a-dire  les  pierres  qui  sontmo//ea;  elles 
absorbent  une  grande  quantité  d'eau  et  la  retiennent,  de 
laçon  que  s'il  survient  un  abaissement  de  température  , 
l'eau  qui  a été  retenue  prend  une  forme  régulière,  ac- 
quiert du  volume  et  détermine  la  rupture  de  la  pierre. 

Parmi  les  pierres  formées  de  carbonate  calcaire,  on 
estime  surtout  la  pierre  de  liais,  qu'on  trouve  en  grande 
quantité  dans  les  carrières  des  environs  de  Paris , et 
qui  est  employée  à la  fabrication  des  pierres  à choco- 
lat, des  dalle»,  des  chambranles,  des  carreaux  d’anti- 
chambre. Autrefois , on  distinguait  dans  les  pierres  de 
Unis,  le  liais  franc,  le  liais  ferauli,  le  liais  rose  et  le  franc 
huis  de  Si-Leu.  A.  Chevallier. 

PIERRES  LITHOGRAPHIQUES.  On  a donné  ce  nom, 
en  raison  de  leur  emploi,  à des  pierres  calcaires  compac- 
tes, qui  nous  étaient  fournies  par  la  Bavière  depuis  l’im- 
portation de  la  lithographie  en  France,  en  1816. 

La  pierre  lithographique  est  un  carbonate  de  chaux 
compacte,  rangé  par  les  minéralogistes  dans  la  première 
classe  des  substances  pierreuses  et  salines,  i*r  ordre, 
I !•  genre,  2»  espèce;  elle  porte  les  noms  de  chaux  car - 
bonuiie  compacte  de  Uichter,  kalkttein  de  /F trner , variété 
de  chaux  de  Haüg,  pierre  plate  de  Kellheim. 

Les  premières  pierres  qui  furent  expédiées  à Paris 
étaient  tirées  d'une  carrière  située  a Kellheim,  sur  les 
bords  du  Danube,  et  qui  depuis  a été  abandonnée;  les 
carrières  qui  les  fournissent  aujourd’hui  sont  à Solen- 
bofen,  près  de  Papeinheim. 

Ces  pierres  ou  planches  sont  en  forme  de  tables  ou 
plaques  rectangulaires  plus  ou  moins  épaisses , et  qui 
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sont  destinées  à recevoir  un  dessin , une  autographie, 
une  gravure , et  même  de  la  typographie. 

Le  développement  que  la  lithographie  a pris  en  France 
nous  a rendus  tributaires  de  l'étranger,  elles  recherches 
que  nous  avons  faites  nous  ont  fait  connaître  que  les  quan- 
tités de  pierre»  importées  de  Bav  1ère  en  France  se  sont  éle- 
véesa  2,661  kil.en  1816;  en  1817,  6,486;  en  ISIS,  30,874  ; 
1819,  21,684;  en  1820,7,634;  en  1821,  i2,000;  en  1822, 
14,9-17;  en  1823,  74,886  et  1824, 64,634,  évaluées  à 1 fr.  le 
kil.  Depuis  1824,  la  consommation  a augmenté  progressi- 
vement, mais  il  nous  a été  impossible  de  suivre  plus  loin 
cette  importation,  les  pierres  lithographiques  ayant  été 
classées  dans  les  tableaux  de  la  douane  avec  les  pierres 
ouvrées.  On  évalue  toutefois  a 200,000  kil.  l'importa- 
tion de  ers  dernières  années. 

La  grande  consommation  qui  s’est  faite  et  qui  se  fait 
journellement  de  pierres  lithographiques,  fit  naître  l'idée 
à quelques  hommes  qui  s’occupent  de  l'industrie  na- 
tionale, de  faire  des  recherches  sur  les  gisemens  où  l'on 
peut  trouver  en  France  des  pierres  calcaires  compacte» 
pouvant  être  employées  dans  l’art  du  lithographe,  et  il 
fui  coiistalé,  par  l'examen  des  calcaires  eiistans  dans  di- 
verses collections,  que  ces  pierres,  mais  de  natures 
diverses,  existaient  dans  un  grand  nombre  de  localités. 

Ces  recherches  furent  faites  pour  ainsi  dire  en  pure 
perte  ; l'insouciance  s'en  mêla,  et  ce  fut  en  vain  qu'on 
sollicita  l'envoi  d’échantillons  des  pierres  de  ces  locali- 
tés. Des  ordres  transmis  par  l'autorité  furent  aussi  sans 
résulta!. 

La  Société  d'encouragement  pour  l’industrie  nationale, 
pensant  qu'il  serait  utile  de  naturaliser  en  France  l'ex- 
ploitation des  pierres  lithographiques,  proposa,  en  1816, 
un  prix  de  600  fr.;  en  1817,  elle  accorda  un  encourage- 
ment a M.  Quemdey,  qui  avait  répondu  à son  appel  ; en 
1821,  elle  décerna  le  prix  a M.  Lefebvre-Chaillois,  qui  lui 
avait  présenté  des  pierres  extraites  à Bellay,  départ,  de 
l'Ain.  En  1833,  ne  trouvant  pas  que  la  question  eût  été 
résolue  d'une  manière  convenable,  elle  proposa  un  prix 
de  3,000  fr.  pour  celui  qui  exploiterait  en  France  une 
carrière  donnant  des  pierres  de  bonne  qualité,  et  qui 
les  livrerait  au  commerce  h des  prix  inférieurs  à ceux 
des  pierres  de  Bavière.  En  1837,  elle  décerna  un  prix 
à M.  Dupont,  de  Périgueux,  qui,  exploitant  en  grand  les 
carrièresdeCbàieauroux,  parvint  à y trouver  de  la  pierre 
qu'on  peut  comparer  à celle  de  Munich.  Il  fut  constaté 
en  1837,  1°  que  M.  Dupont  avait  extrait  de  ces  carrières 
7,829  pierres  susceptibles  d’élre  livrées  au  commerce; 
2»  que  ces  pierres  étaient  vendues  à 30  p.  0/0  au-des- 
sous du  tarif  des  pierres  de  Bavière.  La  Société , con- 
vaincue qu’il  existe  sur  littoral  de  la  France,  et  parti- 
culièrement à Tanlay  (Yonne),  un  grand  nombre  d’autres 
gisemens  de  pierres  lithographiques  , a ptoposé  de  nou- 
veau un  prix  de  l,600fr.  pour  la  découverte  et  l'exploi- 
tation d’une  nouvelle  carrière.  Ce  prix  sera  décerné,  s’il 
y a lieu,  en  1841. 

Nous  devons  ajouter  néanmoins  que  les  pierres  de 
Solenhofcn  sont  encore  préférées  pour  les  dessins, 
parce  qu'elles  sont  exemptes  des  taches,  des  fissures  et 
autres  défauts  qui  se  rencontrent  assez  fréquemment 
dans  les  pierres  de  France.Celles-cisont  employées  prin- 
cipalement pour  l’écriture. 

Les  pierres  lithographiques  sont  employées,  à Paris, 
dans  plus  de  160établissemens,  qui  sont  dirigés  par  des 
imprimeurs  lithographes  , et  qui  occupent  plus  de  1000 
altistes,  dessinateurs,  graveur»,  écrivains,  et  plus  de 
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9,000  ouvriers.  La  quantité  des  produits  fournis  par  ces 
établissemens  et  livrés  au  commerce  forme  une  valeur 
de  plus  de  6,000,000  de  francs. 

Les  pierres  lithographiques  de  Bavière  nous  arrivent 
par  le  roulage  et  aussi  par  eau.Klies  se  vendent  au  pouce, 
«insi  que  celles  de  France, et  le  prix  du  pouce  augmente  en 
raison  de  la  grandeur  de  la  pierre,  qui  est  d'autant  plus 
recherchée  qu'elle  présente  une  plus  graude dimension. 

Comme  pierres  servant  aux  arts  et  métiers , les  pierres 
lithographiques  paient , à l’entrée  en  France,  un  droit 
de  9 fr.  par  nav.  franç.,  et  de  î fr.  90  c.  par  nav.  étrang. 
et  par  terre,  par  100  kilog.  A.  C. 

PIERRES  MEULIÈRES.  Voyez  Meules  a moulu». 

P1K  ou  PIC.  Mesure  de  longueur  usitée  à Alexandrie, 
Ooisatantinoplk,  Tripoli  elTosif.  (Voyez  ces  mots.) 

PIGNON  DOUX.  ( AU.,  Pinien  ; Angl.,  Street  piueker- 
nels\  Dan.,  Pinioler  ; Esp.,  Piguones ; Kland.,  P tin  appel 
keeme  ; H<>ll.,  Pingelen  ; liai.,  pinocchi ; Pol..  Pinet/e  ; 
Porlug.,  Ptnhoes ; Suéd.,  Pinioler , Turc,  Finie.)  Fruit 
d'uoe  espèce  de  pin  nommé  pin  piniert  pin  cultivé  ou  pin 
pignon  (pinus  pinça  ),  appartenant  a la  monœde  mona- 
dclpbie  et  à la  famille  des  conifères.  Cet  arbre  croit 
abondamment  sur  les  montagnes  de  l'Europe  mértdio- 
nate,  et  surtout  dans  les  landes  de  Bordeaux, la  Provence 
et  le  Dauphiné.  On  le  cultive  en  Portugal,  en  Espagne, 
et  surtout  en  Italie.  Les  cônes  ont  à peu  près  cinq  pouces 
de  longueur;  ils  sont  épais,  arrondis,  terminés  en 
pointe  obtuse,  plus  longs  que  les  feuilles,  à* écailles 
lisses  et  brillantes,  et  à noix  dépourvues  d’ailes  mem- 
braneuses. Ces  noix  sont  ovales  , de  la  grosseur  d’une 
pistache , recouvertes  d’une  écorce  ligneuse , dure , 
épaisse,  et  d’une  seule  pièce.  Elles  renfermeut  une 
amande  allongée  ou  presque  ronde,  recouverte  d’une 
peHicule  rougeâtre.  Debarrassée  de  celte  enveloppe,  cette 
amande  est  blanche  ; elle  est  aussi  huileuse,  et  d’un  goût 
approchant  de  celui  de  la  noisette.  Ces  amandes  se  man- 
gent fraîches  ou  sèches  ; en  Italie  , on  les  sert  sur  les 
tables.  Elles  fournissent  le  tiers  de  leur  poids  d’une 
huile  douce  assez  estimée.  Elles  ont  les  mêmes  proprié- 
tés médicinales  que  les  pistaches  ou  les  amandes  douces; 
mais  comme  elles  rancissent  facilement,  on  les  emploie 
rarement  comme  remède.  Les  confiseurs  les  font  entrer 
dans  la  préparation  de  certains  bonbons. 

On  emballe  le  pignon  doux  dans  de  petits  sacs  de 
différens  poids,  en  toile  goudronnée  du  Canada. 

Picno!»  d’indk.  Fruit  du  croton  cathartique  ou  ricin  in- 
dien (croton  ligliam),  ou  bien  du  ricin  iuerme  (ricinus 
inermis),  tous  les  deux  de  la  monœcle  munadelphie  et 
de  la  famille  des  euphorblacées.  Le  premier  est  un  sous- 
arbrisseau  renommé  depuis  long-temps  par  ses  pro- 
priétés médicinales;  il  croit  dans  les  Indes-Orientales, 
et  on  le  cultive  au  Malabar,  â Ceylan  et  aux  Moluques. 

» Le  second  croit  aussidans  les  Indes  et  en  Amérique  (I). 
Le  fruit  de  ces  arbres  a à peu  près  ta  grosseur  d’une 
noisette  ; il  est  arrondi,  d’un  gris  blanchâtre;  son  inté- 
rieur est  divisé  en  trois  loges  qui  contiennent  chacune 
une  semence  qui  porte,  outre  le  nom  de  pignon  d'Inde  , 
celui  d e grains  de  Tilhj  ot s des  Moluques.  Celte  semence 
est  ovale,  rousse,  un  peu  luisante,  aplatie  d’un  côté 
et  connexe  de  l’autre.  Chaque  semence  contient  une 
amande.  Cette  amande  est  revêtue  d’une  pellicule  blan- 
châtre; elle  est  d’une  saveur  d’abord  douce,  puis  très 
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âcre  et  nauséabonde.  Elle  est  employée  en  médecine. 

Le  pignon  d’Inde  nous  arrive  en  très  petites  quantités 
et  sous  divers  emballages.  J.-J.  Garnier. 

PILOTES.  Les  pilotes  sont  Institués  non  seulement- 
pour  secourir  les  navires  en  danger  qui  réclament  leur 
assistance,  mais  encore  pour  diriger  ceux  qui,  soit  à 
l’embouchure  des  fleuves,  soit  à l’entrée  des  porls,  soit 
le  long  des  côtes,  ont  des  passes  dangereuses  à parcourir. 
On  conçoit  que  le  capitaine  de  navire,  quelque  instruit 
qu’il  soit,  ne  peut  connaître  tous  les  récifs  qui  bordent 
les  côtes,  ni  tous  les  bancs  de  sable,  qui  changent  sou- 
vent de  place  d'une  marée  à l’autre.  Les  divers  écueils 
qui  rendent  continuellement  dangereuse  l’entrée  des 
fleuves  et  des  porls,  ne  peuvent  être  évités  que  par  le 
marin  de  la  localité,  qui,  l’œil  incessamment  attaché  sur 
les  changement  qui  s’opèrent,  va  chaque  jour,  monté 
sur  un  frêle  esquif,  étudier  avec  sa  sonde  le  fond  des 
eaux,  et  apprendre  ainsi  les  chemins,  souvent  fort  étroits, 
par  lesquels  il  foui  que  les  bâtiment  de  mer  passent, 
sous  peine  de  périr.  Aussi  la  loi,  dans  sa  prévoyance,  a- 
t— elle  imposé  aux  capitaines  l'obligation  de  se  servir  des 
pilotes  là  où  elle  en  a institué;  et  ceux  qui  ont  l'impru- 
dence de  ne  pas  recourir  à ces  marins , indépendam- 
ment de  ce  qu'ils  assument  sur  eux  une  grande  respon- 
sabilité, n'en  sont  pas  moins  tenus  de  payer  les  droits 
de  pilotage. 

On  distingue  aujourd’hui  en  France  trois  classes  de 
pilotes  : 1°  pilotes  des  vaisseaux  de  l’Étal;  9°  plloles- 
côlicrs  ; 3 > pilotes  lamaneurs.  La  marine  militaire  em- 
ploie à son  service,  d’une  manière  permanente,  les  pi- 
lotes de  la  première  classe  , et,  occasionnellement,  ceux 
des  deux  autres.  Les  navires  du  commerce  n’emploient 
guère  que  des  Lamaneuks  (voyez  ce  mol),  ils  ont  aussi 
recours  quelquefois  en  mer  à des  pécheurs,  qui  font  à 
bord  l’office  de  pilotes,  et  qu’on  nomme  pilotes  pratique*. 
Ces  derniers  n’ont  aucun  caractère  officiel,  et  leur  fonc- 
tion cesse  quand  un  véritable  pilote  arrive  à bord.  I~i 
législation  ne  s’occupe  que  des  pilotes  lamaneurs,  qui 
en  eflèt  sont  les  pilules  exclusifs  du  commerce. 

Conditions  pour  être  pilote.  Nul  ne  peut  être  reçu  pilote 
lamaneur  ou  locman  (loci  manens) , s’il  n’est  âgé  de  91  ans, 
s'il  ti’a  au  moins  0 ans  de  navigation,  pendant  lesquels 
il  a fait  deux  campagnes  de  trois  mois  au  moins  au  ser- 
vice de  l'Etat,  et  s'il  n’a  satisfait  a un  examen  sur  la 
manœuvre,  la  connaissance  des  marées,  des  bancs, 
courant,  écueils  et  autres  empéeliemens  qui  peuvent 
rendre  difficiles  l’entrée  et  bi  sortie  de  rivières,  porls 
et  havres  du  lieu  de  son  établissement.  Le  nombre  des 
pilotes  est  fixé  par  le  ministre  de  la  marine,  et  le  can- 
didat qui  a subi  le  mieux  l'examen  est  admis  de  pré- 
férence. ( Üécr.  du  19  déc.  1806,  chap.  ».  ) 

Privilèges  ci  insignes  des  pilotes.  Leurs  fonctions 
exigeant  un  service  continuel  qu'il  serait  dangereux 
d’interrompre  , ils  sont  exempts  d'être  levés  et  com- 
mandés pour  le  service  de  l’Èlat,  et  pour  tout  autre  ser- 
vice personnel.  — Pour  être  reconnus  en  leur  qualité, 
ils  doivent  porter  une  petite  ancre  d’argent  de  2 pouces 
à la  boutonnière  de  leur  habit  ou  gilet.  ( ut.  ) Tout  bâti- 
ment entrant  dans  un  port  ou  en  sortant  est  tenu  de 
prendre  un  pilote  ; si  le  capitaine  n’en  prend  pas,  il  est 
de  même  soumis  au  droit  de  pilotage,  et  est  responsable 
des  êvénemens.  I.es  ma  lires  au  cabotage  commandant 
des  bàtimens  français  au-dessous  de  80  tonneaux,  sont 
seuls  exceptés  de  cette  obligation,  quand  ils  font  habi- 
tuellement la  navigation  de  port  en  port,  et  qu’ils  pra- 
tiquent l’embouchure  des  rivières. 

I /{emplacement  des  pilotes.  Il  y a des  aspirons  pilotes; 
leur  nombre  ne  peut  excéder  le  quart  des  pilotes  lama- 
neurs, et  ils  sont  destinés  à les  seconder  et  à les  rrm- 
I plaier.  Ces  ospirans  doivent  avoir  subi  le  même  eta- 
, meu  que  les  pilotes.  Celui  des  pilotes  qui,  par  son  àgo 
' ou  scs  infirmités,  est  hors  d’état  de  remplir  complète- 
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ment  son  service,  en  prévient  l'inscription  maritime, 
qui  l'autorise  à s'adjoindre,  s’il  y a lieu,  l’a'piranl  le 
plus  ancien  par  ordre  d’examen,  lequel  fait  le  service  et 
ilunne  au  pilule  le  tiers  des  bénéfices  ; ce  remplacement  se 
fait  même  contre  la  volonté  du  pilote,  quand  Vimcripiiom 
juge  qu’il  y a Heu.  —Toute  place  vacante  est  donner  a 
l aspiranl  le  plus  ancien  au  service,  quand  sa  conduite 
est  sans  reproche.  (Chap.  2.) 

Devoirs  des  pilolrs.  Quand  il  y a plusieurs  stations,  les 
pilotes  doivent  porter  dans  la  partie  supérieure  de  leurs 
voiles  et  sur  les  deux  côtés  au-dessus  de  la  bande  du  pre- 
mier ris,  la  lettre  initiale  du  nom  de  leur  station,  et  les 
numéros  qui  leur  ont  été  Indiqués  par  l'inscription; 
cette  Jrllre  et  ce  numéro  doivent  être  inscrits  a l'arriére 
de  leur  chaloupe.  — Ils  ne  peuvent,  sous  peine  de  8 jours 
de  prison,  s'écarter  du  lieu  de  leur  domicile  sans  un 
congé  par  écrit.  — l e service  est  fait  a tour  de  rôle  pour 
la  sortie;  néanmoins,  le  capitaine  qui  \ eut  prendre  un 
pilote  de  son  choix  en  a la  (acuité,  mais  c’est  celui  dont 
c'était  le  tour  qui  reçoit  le  droit.  — Tout  pi  ote,  a quel- 
que station  qu'il  appartienne,  est  tenu  de  laire  la  ma- 
nœuvre convenable  pour  faciliter  l'abordage  de  la  cha- 
loupe du  pilote  de  la  prochaine  station,  par  lequel  il  va 
éire  relevé,  et,  lorsque  le  navire  ne  doit  pas  mouiller 
a la  Motion  où  il  le  conduit,  de  faire  le  sign.il  , afin  que 
le  pilote  de  tour  sc  prépare. — Tout  pilote  détour  qui 
lie  se  présente  pas  vit-a-vis  la  sial  ion  à boni  du  navire 
qui  a tait  le  signal, perd  son  tour,  et  le  premier  pilote  de 
la  «talion  peu)  le  remplacer;  a defaut,  le  pilote  à bord 
peut  conduire  le  navire  à la  station  suivante. 

I e signal  qui  annonce  le  besoin  d'un  pilote  est  le  pa- 
villon français  à la  tète  du  grand  mit,  pour  les  bàli- 
rnens  de  l'Etat-,  a la  télé  du  mât  de  misaine  pour  ceux 
du  commerce,  et  pour  lésons  rt  les  autres,  le  pavillon  en 
berne  à la  poupe.  — Aussitôt  que  le  pilote  est  a bord 
d’un  navire,  il  doit  faire  amener  les  pavillons,  faute  de 
quoi  il  paierai:  12  fr.  à ch  ique  pilote  qui  se  présenterait 
pour  aborder  le  navire. 

Si  un  bil'inent  amené  par  un  pilote  dans  un  port 
provient  de  pays  suspects  de  contagion,  et  qu’il  ne 
puisse  être  a mis  à la  libie  pratique,  le  pilote  le  cm 
•luit  à l’endroit  fixé  pour  les  visites  cl  précautions  salu- 
taires , sans  communiquer  avec  lui , s’il  est  possible.  Le 
pavillon  de  quarantaine  est  arboré  à la  tête  du  mit  d*ar- 
limon,  et  si  le  navire  n’a  qu’un  mât,  le  pavillon  est 
frappé  sur  l’elai  de  beaupré  d’une  manière  visible. 

Lorsqu’un  piloleahorde  un  bâtiment  destine  a entrer 
dans  le  port,  il  lui  (ait  arborer  de  suite  le  pavillon  de 
sa  nation,  et  prév  lent  le  capitaine  de  faire  éteindre  tous 
les  feux  avant  d’être  en  dedans  nu  port;  il  e.-l  puni  de 
H jours  de  prison  si , avant  de  mcllrc  un  navire  a quai , 
ti  ne  lui  a pas  fait  décharger  ses  fusils  et  canons,  et  trans- 
porter ses  poudres  a terre. 

Les  pilules  sont  obliges  de  tenir  toujours  leurs  cha- 
loupes garnies d avirons,  voiles  et  ancres,  et  d’étre  en 
étal  d'aller  au  secours  des  bàlimcn»  au  premier  ordre  ou 
signal,  ou  lorsqu'ils  les  voient  eu  danger,  a peine  d'etre 
condamnés  à I mois  de  prison  ou  a I interdiction , et 
même  à une  punition  plus  grave,  si  le  cas  y échel,  sauf 
a faire  laver  pailicuhcremrut , par  le  tribunal  de  com- 
merce, leurs  salaires  eu  cas  de  tempcie,  eu  égard  au 
travail  qu’ils  auront  fait  et  aux  risques  qu'ils  auront 
courus.  Ceux  qui  refusentde  marcher  quand  ils  en  sont 
requis,  sont  punis  de  15  jours  de  prison,  et  interdits  en 
cas  de  récidive.  Si,  étant  ivres,  ils  entreprennent  de 
piloter  un  bâtiment,  ils  n'ont  droit  h aucun  salaire,  et 
doivent  être  condamnés  à 1 mois  de  prison  , et , en  cas 
de  récidive , destitués,  lien  est  de  même  s'ils  manquent 
de  respect  envers  les  capitaines. 

Ils  doivent  piloter  les  bitimens  qui  se  présentent  les 
premiers  ; cependant,  si  l’un  des  bàlimcn»  eu  vue  était 
« n danger,  les  pilotes  seraient  tenus  de  commencer  par 
lui,  dans  le  cas  de  concours  d’un  bâtiment  de  l’Etat  avec 
un  bâtiment  du  commeice,  ils  doivent  la  préférence  à 
celui  de  l’État , sons  peine  de  I mois  de  prison. 

II  arrive  quelquefois  que  les  capitaines  de  navires  se 
font  diriger  vers  les  côte*  par  des  pécheurs  qu’ils  ren- 
contrent en  nier; alors,  quand  le  pilote  aborde  le  navire 
avant  que  les  lieux  dangereux  soient  passés,  le  salaire 
du  pêcheur  est  déduit  de  « elui  du  lamnneur,  eu  égard 
u la  distance  du  Heu  que  le  pêcheur  a parcourue  à bord. 

Tô  t pilote  convaincu  d’avoir  fait  quclquer.i;  ntrjvre 
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tendant  à blesser  le»  intérêts  des  autres  pilotes , ou  «ra- 
voir négligé  celles  dont  l’omission  produit  le  même 
e(Tet , est  tenu  de  rr-liluer  ce  qu’il  a perçu  , et , eu  cas 
de  récidive,  est  puni  de  î mois  d’interdiction.  Celui  qui 
perd  ou  échoue,  même  par  négligence  ou  ignorance,  le 
navire  qu'il  s'est  chargé  de  conduire,  est  puui  de  peines 
rigoureuses. 

Il  leftr  est  défendu  de  quitter  les  navires  avant  qu'ils 
soient  ancré»  dans  les  rades  ou  amarrés  dans  les  ports , 
ainsi  que  d’abandon  ner  crux  qu’ils  font  sorliravant  qu’il* 
soient  eu  pleine  mer,  aii-dda  des  dangers,  à peine  de 
perdre  leur*  salaires , de  30  fr.  d’amende , d'interdiction 
pendant  15  jours , et  de  plus  forte  punition  , s'il  y a lieu. 

Le  pilote  qui  conduit  un  navire  entrant  fur  son  lesl, 
ne  doit  pas  souffrir  qu’il  en  soit  mis  sur  le  pont,  ni  a 
portée  d’étre  jeté  à l’eau;  il  doit  s'opposer  à ce  qu’il  en 
soit  versé  dans  les  pisses,  rades,  ports  et  rivières,  et  s’il 
s’aperçoit  que  néanmoins  il  en  a élé  jeté,  il  en  rendra 
compte,  atisMlôt  sa  rnis-ion  remplie,  i l'officier  mili- 
taire, chef  des  mouvement  maritimes , à l'officier,  chef 
du  pilotage,  ou  a l'officier  déport  du  commerce,  sou» 
peine  de  S jours  de  prison. 

Il  leur  est  expressément  enjoint  de  visiter  journelle- 
ment les  rivières,  rodes  et  entrées  des  ports  ou  ils  sont 
établis , de  lever  les  ancres  qui  y ont  élé  laissée*  «au* 
bouées,  et  d'en  faire,  dans  le*  24  heures,  leur  déclara- 
tion; s’ils  reconnaissent  quelque»  changemens  dans  le* 
fonds  et  passage*  ordinaires  des  bàlimcn* , et  que  les 
bouées,  tonne*  ou  balises,  ne  soient  pas  bien  placée», 
ils  doivent  aussi  en  faire  la  déelaralion. 

(Jbliqatiou*  du  capitaine  eurent  le  pilote.  I.es  capitai- 
nes sont  tenu*,  ausslol  que  le  pilote  lamaneur  est  a leur 
bord,  de  lui  déclarer  combien  leur  navire  tire  d'eau  , 
sous  peine  de  répond' e des  événemens  s'il*  ont  recé  é 
plu»  de  dix  pouces.  Ils  doivent  aussi  faire  connaître  la 
marche  du  navire  et  ses  qualités  rt  defauts,  afin  que 
le  pilote  puisse  se  régler  pour  la  manœuvre.  — Ils  sont 
libres  de  prendre  le  pilote  que  b *n  leur  semble,  pour  en 
tror  dan*  les  ports  nu  rivières,  sans  que,  pour  sortir, 
ils  puissent  être  contraints  de  se  servir  de  ceux  qui  le» 
ont  fait  entrer. 

Il  leur  est  défendu  de  retenir  le  pilote  au-delà  du  pas- 
sage des  danger». 

Salaires  des  pilotes.  Ces  salaires  ne  peuvent  être  les 
mêmes  dans  1rs  diverses  station*,  parce  que  les  trajets 
a parcourir  different  de  longueur,  cl  fine  les  parage» 
maritimes  offrent  plus  ou  moins  de  difficultés  et  do 
danger*.  — |1  n fallu  faire  des  tarifs  spéciaux  pour  cha- 
que localité;  ec*  règlement  sont  arrêtés  par  le  conseil 
d'administration  du  chef-lieu  de  chaque  arrondisse- 
ment maritime,  et  mis  a exécution  par  des  ordonnan- 
ce» du  roi. 

Notre  littoral  sc  composant  de  & arrond.  maritime»,  il 
y a 5 réglcmens  , dont  chacun  détermine  les  droits  des 
pilotes  dans  chacune  des  stations.  Il  serait  trop  long, 
même  d'extraire  le»  prncipale*disposilionsdeces  règle- 
ment, et  nous  nou*  bornerons  a indiquer  les  ordon- 
nances royales  qui  les  ont  mis  à exécution,  cl  auxquel 
les  II*  sont  annexés. 

irr  ATToaJiitfmrmt.  Quitll.n  d*  On-krtrjti»-,  Caltit.  IWmloajne,  Saint- 
Valrrj-»ur.Somn«r  . Dieppe,  I»  llavn  , llaadni,  Rouen  , Cam  , I -a 

||u|,c  rl  CVfrbuur|.  — Voir  l'oidaaMMt  du  iui  du  • ami  t»l;.  portant 
approbation  «I**  tr(lnnnii  rt  tanr»  «!r  pilolagr  MKlfl  If  >3  »wvr.  rUP,  par 
lr  rnnaril  d*admani«t*ati«n  bl>  ma.taae,  rfanl  an  rlaMIfudu  irr  arrond. 

t*  ,4rro*i4iurment  Quartier*  de  Grantillr , Saint-Malo,  Snnl-Br.rai»  . 
Paimpol , Mot  tait , Bi*st  rt  Quimprr.  — Voir  rimtuniunrr  du  roi  du  i ; août 
lS3;,  approuvant  le»  rrflera.cn»  aarrlrt  le  i drr.  !»>•.  par  le  ronwil  d'a.l 
minidratlen  dr  la  marine. 

J Kml««i<  lime  rt  m Vrleor  dr  I»  Latia*.  Ijmmt  . Iwt- 

Louia.  Canrarna».  Vanne*  rl  Ata'*)'-  — Voir  l'orilunnam-,  du  il  ocl. 
approuvant  lr  reglement  du  a on>ril  du  i(-  mai  I» Jl. 

4*  Qiuillfinlf  Rwhffort  , Vlirrtmrt,  I-»  Rochelle,  fi!f 

de  Rlaé  , Tfoaimmitierr.  Sabir.- «t*Ol«nne.  Libourne,  IWitntt,  Bl.it  r. 
patiiilrc  , R.-juti . baronne  rt  Saiatt-Jean-de-Latt-  — Voir  IV nlunnanrr  du  Ji 
tout  a&So.p.  rt  mt  approbation  de.  tellement  et  taaf»  an  « te  a le  ift  dn . a S*n. 

y jtimtnfuMUfHl  Martrllle  . Aitr»  , Celle,  U fS.tairrlIr.  Ville  , l*oa|.Vr>a. 
dirt , AJarrln , Bfl‘laa  r»  Suaait-Floarnl.  — Voir  Cordonna. wr  il aa  t r txl.  iM», 
Proliant  •|>pa..b.tuna  a‘r*  lejlriainn  airêaê»  le  )|  mar*  iKki  et  r6  «dpi.  ik*. 

Ce*  «lis erses  ordonnances  pofléht  qu’H  sera  procédé 
à la  révision  des  laiifs  en  IK4I , à moins  que  des  cir- 
constances extraordinaires  ne  rende olnéccsfftire  de  do 
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raneer  celle  époque  ; elles  déterminent  aussi  bien  les 
droits  à payer  par  les  bâtiment  de  l'Étal  que  par  ceux 
du  commerce. 

(.es  droits  ne  sont  pas  les  memes  pour  les  bâtimeu» 
étrangers  que  pour  les  nationaux,  sauf  plusieurs  excep- 
tions faites  par  les  traités. 

Les  pilotes  qui  exigeraient  plus  qu'il  n'est  porté  au 
tarif,  seraient  interdits  pour  un  mois,  cl,  en  cas  de  réci- 
dive, pour  toujours. — Toutes  promesses  fuites  daus  le 
danger  du  naufrage  sont  nullcs  ; cependant,  en  cas  de 
tempête  eide  péril  évident,  une  indemnité  particulière, 
fixée  par  le  tribunal  de  commerce,  est  payée  par  le  ca- 
pitaine au  pilote;  elle  est  réglée  sur  le  travail  cl  les 
dangers  qu’il  a roui  us.  — Les  courtiers  et  consignatai- 
res des  navires  étrangers  «ont  responsables  du  paiement 
des  droits  de  pilotage-  d entrée  et  de  sortie.  A.  Mignot. 

PIM  KM.  Ce  produit  est  aussi  connu  sous  les  n. uns  de 
eotvBi  Gsr.nFi.K , poivre  hTndr  , potvnii  os  Brésil, 
poivbx  de  Guinée /corail  des  j a h oins.  ( AIL,  Spaniscber  ; 
pfeffer  ; Angl.,  Spnnish  prêter,  Dan.,  Spausk  pcber  ; 
Esp. , Pimiettla  de  Indius-,  llind.,  Lulmireh;  Iloll., 
Spaamebe  peper  ; liai. , Peppcrune  ou  Pepc  rotso  ; Ja\  a , 
Lorabak  ; Malais,  Cbabay  ; Fers.,  I'i! fil  ou  StirUli  ; Pol., 
Picdprzica , Port.,  Pimenlao  de  India;  fiusf. , Slntiteh- 
ioteai-Peres  ; Suèd. , Syaink peppar  -,  Tain.,  Mvllaghai.) 
Le  piment  est  le  fruit  des  plantes  du  meme  nom.  Ces 
p' antes,  don*  on  comble  dix  à duuze  espèces , appartien- 
nent à la  famille  des  solanées;  ce  sont  des  sous-arbris- 
seaux exotiques,  qui , la  plupart, croissent  naturellement 
dans  les  Deux-Indes.  F.ii  Amérique,  le  piment  sert  d'é- 
pices aux  nègres,  qui  en  assaisonnent  leurs  mets;  de  là 
le  uora  de  poivre  de  Guinée  ou  de  nègre.  L’Kspagnc  cl  le 
Portugal  cultivent  aussi  le'  piment  ; il  y est  employé  aux 
mêmes  usage»  qu’en  Amérique.  Kn  France,  le  Langue- 
doc et  la  Provence  cultivent  une  espèce  annuelle  de  pi- 
ment, dont  on  faisait  encore  dans  ces  dernières  années 
une  grande  consommation , soit  en  vert,  soit  à l’étal  de 
maturité.  Ce  piment  est  d'un  rouge  de  corail;  de  la  le 
nom  de  corail  des  jardins. 

Le  piment  est  une  baie  longue , de  la  grosseur  d'envi- 
ron un  pouce;  elle  est  fonuée  d'une  peau  un  peu  char- 
nue, unie,  luisante,  tirant  sur  le  rouge  foncé  et  quelque- 
fois »ur  le  jaune , lorsque  la  baie  est  mûre  ; son  goût  est 
àcre,  piquant,  eta  quelque  chose  d'aromatique.  L’inté- 
rieur de  celle  baie  renferme,  dans  deux  petites  loges, 
deux  petites  graines  plates  et  jaunâtres,  d’un  goût  âcre 
et  piquant  comme  la  baie.  Il  en  est  du  piment  comme 
«le»  autres  épices;  on  en  Tait  aujourd'hui  un  usage  1res 
rci-lreini.  On  distingue,  dans  le  commerce,  les  variété» 
suivantes: 

Piment  de  la  Jamaïque.  On  lui  donne  aussi  quelque- 
fois, quoique  moins  souvent,  le  nom  tiepouie-gérofii  fin. 

•La  baie  ot  presque  ronde, de  3 a 3 millimètres  de  diamè- 
tre; elle  tient  à l’arbre  par  un  pédicule  presque  imper- 
ceptible. La  coque  dont  se  compose  ce  piment  est  d'un 
brun  rougeâtre;  elle  renferme,  dans  deux  loges  séparée* 
par  une  légère  membrane , deux  petites  graines  d'un  goût 
acre  et  piquant,  mais  qui  l'est  cependant  moins  que  celui 
de  la  coque,  ou  l'aroine  se  trouve  principalement. 

L ‘emballage  consiste  en  des  sacs  de  toile  grise,  du 
poidk  de  40  à 60  kilog. 

Piment  de  Tabayo.  Il  diffère  de  l’autre  en  ce  qu’il  est 
moins  odorant,  moins  piquant,  moins  aromatique; 
l'écorce  est  plus  épaisse;  les  graines  intérieures  sont 
plus  grosses,  et  elles  ont  une  pellicule  grisâtre.  — Il 
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nous  arrive  dans  des  sacs  de  toile  tissus  d’écorce  d'arbre 
ou  de  jonc,  du  poids  de  80  kilog.  environ,  et  quelque- 
fois en  double  emballage  séparé  par  dos  liens  decuir. — 
Il  vient  aussi  du  Mexique  un  piment  appelé  tampico,  dont 
les  caractères  se  rapprochent  de  celui  de  Tobago,  avec 
lequel  on  le  confond  souvent. 

Piment  couronné.  On  le  connait  aussi  quelquefois  sous 
le  nom  de  malaguette.  Il  ne  diffère  des  deux  précédens 
qu'en  ce  qu'il  est  de  forme  plus  allongée,  et  porte  au 
côté  opposé  au  pédicule  une  petite  couronne,  a la  place 
de  l'ombilic  qui  se  remarque  sur  les  deux  premiers. 

Vembatl .,  quoique  indéterminé,  consiste  ordinaire- 
ment en  barils  du  poids  de  80  kilog. 

Impailationr,  arpi.ationi.—  tirait»  dt  douitir.  Lu  i83J.  l'impr.i  ration  • 
itt  de  kd.ft  IVifinilklinit  île  V 1 1 ; en  iS.SO,  r.mpoi lotion  »V.l 

♦1e»Se  à Vt,7i8  kit.  : le»  Ét»l«  Ti.i»  flgurnil  pour  (9.1?)  ii),  ; le  Kriujie, 
jwhi r 4.867  ktl  ; CtTonof,  |Ninr  t qtt  kil  , rtr  Le  tulal  île  «Un» 

crtlr  meme  aimer,  riait  de  9.000  kil  . dunl  J.5*9  kil.  pour  U UuUatidr. 
»,*l8  kil.  pour  le  Ikmrmarck.  i,>Sokil.  pour  IWIIemajne,  etr. 

U/inrrl  d*  la  (iu'-anr  frantaur  pair,  a WefrSr.  par  ntl.  françait,  10  fr 
par  loo  kil.  — Le  pimtM  dt  l ‘Inde  pair,  à I ’enlrie.  par  ion  Vil  . par  n»v. 
fiane  , (S  fr.,  r|  ni  (r.  par  nav.  rlitn;.  et  par  Itnt;  « la  sot! te.  il»  pairot 
r«u  ri  l’antre  as  «ni  1m  took.  J.- J.  GARNI  KH. 

PIN.  Voyez  à l’art.  Bois. 

PINCEAUX.  Voyez  a l’art.  Brosserie. 

PINNE MAPilNT.,  Pi.vxs commune  ( Pina  nobili v,  f.inn.), 
j coquille  bivalve,  voisine  du  genre  des  moules.  Sa  fi- 
gure est  celle  d’un  triangle  dont  la  base , plus  com  le  que 
. les  deux  autres  eûtes,  est  arrondie,  l’écaille  striée  et  ca- 
j naliciilée  dans  sa  longueur.  Ce  coquillage,  mince  et  fra- 
! gile,  est  un  des  plus  grands  qu'on  connaisse  ; on  en  voit 
qui  ont  près  de  3 pieds  de  longueur:  il  habile  la  Médi- 
terranée , et  s'attache  avec  le  secours  de  soies  ou  laines 
très  fines  aux  pierres  et  rochers  qui  tapissent  celle  mer, 
à 29  ou  30  pieds  de  profondeur.  Ces  fil»  opposant,  par 
leur  nombre,  de  la  résistance  aux  plongeurs  qui  veu- 
lent les  détacher,  on  a recours  à des  râteaux  de  fer  ; mais 
| on  perd  ainsi  une  partie  des  soies  qui  se  rompent. 

On  trouve  sur  les  eûtes  de  Sicile  et  de  Calabre  beau 
coup  de  pinnc\  de  l'espèce  que  nous  décrivons  et  qui  e>t 
la  seule  dont  on  fasse  usage  ; les  soies  en  sont  d'un  brun 
doré  très  brillant;  on  les  file  en  Calabre,  et  on  cil  fait 
des  gants  cl  des  lias.  Leur  prix  excessif  ne  permet  guère 
d'en  faire  des  draps  ; on  en  vil  cependant  aux  exposi- 
tions de  l’industrie  en  l’an  x et  en  1800;  ils  étaient  re- 
marquables par  leur  beauté  et  leur  éclat  ; mais  ces  étoffes 
étalent  cotées  500  fr.  l'aune.  M. 

PINTE.  Dans  l'ancien  système  français,  la  pinle était 
une  mesure  de  capacité  dont  on  sc  servait  pour  mesurer 
les  liquides,  tels  que  les  vins , l'eau-de-vic,  l'huile, etc. 
Quoiqu'elle  fût  plus  particulièrement  con>ucrèc  aux  II- 
' quides,  elle  servait  aussi  de  mesure  pour  les  solides, 
les  olives,  par  exemple. 

On  suppose  assez  généralement , quoique  à tort,  que 
la  pinte  équivaut  à 48  pouces  cubes;  elle  n’en  a réel- 
lement que  4(J.95,  ainsi  qu'on  l’a  trouvé  en  mesurant 
les  anciens  étalons  légaux.  D'après  cela , 11  est  facile  de 
trouver  le  rapport  de  la  pinte  au  li<re  : 

I poarr  ruhr  — ..  me  o.lil 

(Car  I lit.  — I déenn.  eut*  ou  0 in  c 001 }; 

IXmr,  l pintr  | ILjl  “ O.IH  ÿllJlll  - 

Ia-  rapport  usité  daos  le  commerce  est  : 

29  pintes  — 27  litres. 

Comme  la  pinte  est  toujours  employée  dans  certains 
pays  , nous  croyons  devoir  en  donner  quelques  évalua- 
tions pour  les  mesures  anciennes  encor-;  usitées  dans 
le  commerce  des  vins,  des  bui'es  et  dex  eaux-de-vie. 
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Outre  la  pinte  de  Paris , il  j en  avait  plusieurs  autres 
beaucoup  moins  répandues.  J.  J.  Garnies. 

PIPE.  Cest  le  nom  qu'on  donne  à des  futailles  ou 
tonneauide  capacité  variable  avec  les  localités  : ta  pipe 
de  Cognac  est  une  barrique  qui  contient  environ  624  lit., 
et  celle  de  Languedoc , 610,  etc. 

On  désigne  aussi  en  Bretagne  par  le  mot  pipe  une  an- 
cienne mesure  de  grains,  de  légumes  et  autres  sub- 
stances sèches  ; la  pipe  avait  fOcharges  de  chacune  4 bois* 
seaui.  La  pipe  de  blé  pesait  environ  600  livres.  Celte 
mesure  n’est  plus  guère  en  uaage.  Fsancoeur. 

PIPES.  ( Angl.,  Tobacco  Pipe»;  Ail.,  Pfetfen , Ta- 
backpfeifen;  Holl.,  Ptjpen , Tabaktpypen ; ban.,  7o- 
àakspiper  ; Suèd. , Tobakspiper  ; liai.,  Pipe;  Esp. , Pi- 
pa»; Port.,  Cachimbo»  ; Russ. , Trubki,  TabttUchnUn  ; 
Pul.,  Lnlki.)  L'usage  de  fumer  le  tabac  est  si  répandu 
chez  ce  r lai  nés  nations,  que  la  fabrication  des  pipes  y est 
une  btanchc  d'industrie  très  importante.  Les  Hollandais, 
les  Allemands,  les  Espagnols,  les  Turcs,  les  Persans, 
les  Indiens,  les  Arabes,  etc.,  ne  peuvent  s'abstenir  de 
cette  habitude,  qui  est  un  besoin  impérieux  pour  eux,  et 
les  sauvages  eux- mêmes  passent  presque  tous  leurs  mo- 
ment è se  livrer  à cet  étrange  plaisir.  Cet  usage,  long- 
temps assez  peu  répandu  en  Franco,  s'est,  depuis  quelques 
années,  propagé  avec  passion  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  ma  gré  le  prix  élevé  du  tabac,  dont  le  gou- 
vernement a le  monopole.  Les  uns  trouvent  a Turner  le 
tabac  une  sorte  de  jouissance  ; d'autres  croient  que  celte 
pratique  est  utile  à leur  santé;  mais  on  peut  affirmer 
qu'en  général  les  fumrurs  y trouvent  une  ressource  con- 
tre l’ennui  cl  l’oisiveté. 

Le  luxe  des  fumeurs  a embelli  les  pipes,  soit  pour  ce 
qui  concerne  la  matière,  soit  relativement  à la  forme. 

Il  y a des  pipes  eu  argent , en  porcelaine,  en  corne , en 
cuir,  en  bots,  etc.,  dont  le  fourneau  est  doublé  de 
terre  de  pipe.  Le  travail  de  ces  objets  est  assez  délirât 
pour  eu  élever  beaucoup  le  prix.  Tantôt  on  place  au 
bout  du  lu  jau  une  pièce  d'ambre  perforée , qu'on  tient  à 
la  botn  he,  tantôt  le  iu;au  est  long  de  plusieurs  pieds  et 
en  roseau,  pour  que , dans  ce  long  trajet , la  fumée  soit 
refroidie  en  arrivant  à la  bouche.  Le  plus  ordinairement, 
le  tuyau  de  ces  pipes  est  flexible.  On  entoure  un  cy  lin- 
cire  d'un  fl!  de  fer  très  fin  , dont  les  circonvolutions  se 
touchent,  et  on  l'aplatit  au  marteau,  de  manière  à bou- 
cher les  petits  vides  intermédiaires.  Le  cylindre  ôté,  on 
habille  le  tuyau  de  fils  en  gomme  élastique  et  en  soie. 
On  ajuste  aux  deux  bouts  dos  parties  de  tuyau  en  corne, 
creusées  et  faites  au  tour.  L'un  de  ces  bouts  est  mis  en- 
tre les  lèvres,  l'autre  entre  à frottement  dur  dans  un 
fourneau  de  niilièrc  quelconque;  celui-ci  est  ordinai- 
rement recouvert  par  une  coquille  en  argent,  or  ou 
cuivre,  qui  s’ouvre  et  ferme  à charnière.  On  a imaginé 
de  placer  au  fond  du  fourneau  nu  disque  de  platine  cri- 
blé, qui  laisse  [tasser  ta  fumée,  cl  s’oppose  à l'intro- 
duction du  tabac  et  des  cendres  dans  le  tuyau.  On  net- 
toie ce  crible , lorsqu’il  est  encrassé  d’huile  de  labac , en  ; 
l'exposant  a la  flamme  pour  le  faite  rougir.  {Dici.  techn.) 

De  toutes  les  pipes,  celles  qu'on  estime  le  plus,  et  | 
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qu'on  paie  souvent  un  prix  élevé,  sont  en  magné$iter 
appelée  vulgairement  étume  de  mer.  (Voyez  cel  article.) 
Elles  sont  en  usage  en  Turquie,  et  font  une  partie  im- 
portante du  luxe  ottoman.  Cette  matière  s’extrait  d’un 
banc  appartenant  à un  couvent  de  derviches , et  situé 
à Kiltschik,  près  de  Konie.  en  Anatolie.  Elle  est  douce  et 
grasse  au  loucher,  et  devient  blanche  et  dureaprès  qu'on 
l’a  exposée  au  feu.  On  pétrit  d'abord  celle  terre,  et  on 
la  façonne  dans  des  moules  à peu  près  comme  pour  les 
pipes  communes  ; on  les  expose  au  soleil  pour  les  sé- 
cher, puis  au  feu,  jusqu’à  leur  donner  le  rouge-cerise 
pour  les  durcir  ; enfin , on  les  fait  bouillir  dans  du  lait  r 
on  les  sèche  de  nouveau,  et  on  les  polit  à la  prèle.  Quel- 
quefois, on  les  colore  en  les  faisant  cuire  dans  un  bain 
contenant  de  l'oxide  de  fer  ou  toute  autre  substance  co- 
lorante. 

A Constantinople,  les  potiers  font  des  pipes  rouges 
avec  de  la  poudre  de  ciment  tamisée , mêlée  à une  ar- 
gile grasse  qu’on  a privée  de  sable  par  des  lavages  à 
grande  eau.  On  travaille  la  matière , on  la  moule  et  on 
la  cuit  à l'ordinaire , puis  on  la  polit  avec  du  cuir  et  de 
la  sanguine.  Ces  pipes,  qui  sont  de  forme  basse  , unies 
ou  cannelées,  se  vendent  à aussi  bas  prix  que  celles  de 
terre  en  France  ; mais  celles  qui  sont  décorées  ou  do- 
rées sont  a*sez  recherchées  des  amateurs. 

C'est  l'Allemagne  qui  nous  fournil  les  pipes  en  porce- 
laine et  celles  en  écume  de  mer.  Les  plus  recherchées  en 
France,  parmi  ces  dernières,  se  fabriquent  à Ruhla,  en 
Saxe  ; les  blanches  sont  apprêtées  au  suif  et  ensuite  à la 
cire  ; elles  sont  toujours  d’un  prix  élevé  quand  les  masses 
sont  fortes;  les  jaunes  sont  apprêtées  à l'huile , et  trou- 
vent moins  d’amateurs.  Les  écumes  de  Vienne,  que  cer- 
tains connaisseurs  prisent  plus  que  celles  de  Saxe,  ne 
s'apprêtent  point  au  suif,  mais  seulement  à la  cire  et 
très  légèrement.  C’est  par  cette  ville  qu’arrivent  de  ta 
Turquie  d'Asie  les  écumes  de  mer,  et  c’est  là  que  les 
Saxons  vont  s’approvisionner. 

Les  pipes  dites  en  fausse  écume  se  font  avec  les  copeaux 
de  lo  véritable  écume  de  mer,  et  non  avec  de*  coquilles 
d'œufs,  comme  le  croient  quelques  personnes. Quand  on 
taille  dans  la  masse,  ce  qui  en  tombe  est  réduit  en 
poudre,  dont  on  fait  une  pâle  qu'on  laisse  durcir.  C’est 
avec  celte  pâte  qu’on  fait  ces  pipes. 

Les  pipes  en  porcelaine  se  fabriquent  en  quantités 
considérables  dans  toute  l'Allemagne , surtout  en  Saxe, 
d'où  sortent  les  plus  belles  les  mieux  conditionnées  et 
les  mieux  peintes.  La  fabrique  royale  de  Meissen  jouit 
à cet  égard  d’une  réputation  ancienne  et  méritée.  Le 
duché  d'Altemhourg  en  expédie  des  masses  immenses, 
mais  dans  les  sortes  communes. 

Nous  sommes  étonnés  que  nos  fabriques  de  porcelaine 
aient  négligé  la  fabrication  des  pipes  ; c’est  un  article 
qu’il  leur  serait  facile  d’établir  à des  prix  modérés,  ef 
aussi  bien,  sinon  mieux,  qu'en  Allemagne.  Ce  qui  sort 
des  fabriques  françaises  se  réduit  à bien  peu  de  chose. 

Jadis  on  tirait  d'Allemagne  toutes  les  pipes  en  racine 
<T Ulm ; mais  celle  importation  est  tombée  depuis  que 
nos  étabiissemens  d'Alsace  se  sont  emparés  de  cette  fa- 
brication avec  un  avantage  marqué.  Strasbourg  est 
maintenant  à la  pipe  ce  que  Saint-Claude  est  à la  taba- 
tière. Les  pipes  en  buis  et  autre*  bois  sont  aussi , pour 
celte  dernière  ville  , l’objet  d’un  grand  commerce;  le* 
modèles  sont  généralement  ceux  de  la  pipe  de  terre, 
leurs  couleurs  sont  très  variées,  et  leur  prix  fort  mode 
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rès.  Flohimonl,  arrondissement  de  Rocroy  (Ardennes  ), 
cl  Apacb,  près  Thiooville  (Moselle),  possèdent  des  fa- 
briques considérables  de  pipes  en  bols. 

Les  pipes  Manches  en  terre  cuite  sont  les  plus  com- 
munes , les  plus  usitées,  et  celles  sur  lesquelles  il  se  fait 
Je  plus  d’affai rtt. 

Le  moule  est  souvent  creusé  de  quelques  traits  qui 
Fervent  de  marque  au  marchand  et  embellissent  l’ou- 
vrage. Le  fourneau  imite  même  certains  bustes,  des  têtes 
d’animaux  et  autres  formes  de  fantaisie,  sans  causer 
beaucoup  de  frais,  si  ce  n'est  que  la  réparation  exige 
un  peu  de  soin  et  de  temps.  Il  y en  a qui  ont  un  talon 
sous  le  fourneau  ; d’autres,  qu’on  nomme  baurainnes ou 
flamandes,  qui  n’en  ont  pas.  Les  croches  ont  l’axe  du  four- 
neau a angle  droit  sur  le  tuyau;  mais  le  plus  souvent 
on  incline  cet  axe.  Les  guinguettes  ont  un  fourneau  très 
petit.  \jt%  anglaises  ont  le  talon  pointu  , etc.  Toutes  ces 
pipes  sont  légères , très  peu  coûteuses , et  recherchées 
des  fumeurs,  parce  qu'ils  trouvent  que  le  goût  du  tabac 
s’y  conserve  plus  pur.  — Six  ou  sept  ouvriers  peuvent 
faire  cinq  grosses  ou  900  pipes  par  jour. 

Saint-Omer  ( Pas-dc-Lalais)  est  le  centre  de  celte  fa- 
brication dans  le  nord  de  la  France , et  les  quantités  qui 
en  sortent  annuellement  sont  incalculables.  On  en  fa- 
brique aussi  é Forges  { Seine-Inférieure  ),  dans  le  dé- 
partement de  la  Moselle,  où  l’on  trouve  0 ou  g fabri- 
ques plus  ou  moins  considérables,  et  à Givet  (Ardennes), 
qui,  par  son  importance,  vient  après  Saint-Omer.  Les 
pipes  de  Givet,  remarquables  par  leur  blancheur,  sont 
aussi  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  d écume 
de  terre.  Gouda,  en  Hollande,  est  depuis  long-temps  ré- 
putée pour  cet  article,  dont  elle  livre  chaque  année  de 
grandes  quantités  à l’exportation. 

Ces  pipes  sont  expédiées  en  caisses  remplies  de  paille 
bâchée  ; chaque  caisse  renferme  depuis  4 jtisqu’â  34 
grosses.  Le  prix  varie  de  2 A 5 fr.  la  grosse  de  12  doux. 

Dmti»  é*  itou  tnt  Ln  plpn  en  |MurrUtnr  , rmnprltra  dini  la  mtrten*  J me, 
paient  a IVnlrée  en  France,  par  lut»  Vil.,  loo  fr.  par  nav.  fr.,  ctlllfr.  Sa  e. 
par  m».  c'tr.  el  par  terre.  La  mirer  pipet  paient,  comme  la  murttrit  rom- 
mm*»,  tas  fr.  par  nav.  fr.,  et  107  frr.  60  c.  par  nav.  Str.  et  par  trrre.  — le 
éroit  He  balance , é la  «ortie,  eat  de  a fr.  wr  Ica  première»  et  de  I fr.  lur 
le»  drrntem . par  100  bit. 

Fs.  et  Hukel  (de  Strasbourg). 

PIQUÉ.  Tissu  pur  coton  à grain  losange  continu  ou 
façonné  à dessins.  Cet  article,  qui  se  fabrique  générale- 
ment aux  environs  de  Saint-Quentin  et  deCambray.ost 
employé  en  blanc  ou  imprimé,  particulièrement  pour 
gilets. 

Bien  que  nos  qualités  et  nos  prix  ne  puissent  rivaliser 
avec  ceux  de  l’Angleterre,  nos  produits  sont  recherchés 
A l'étranger  à cause  du  bon  goût  et  de  la  variété  de  nos 
dessins,  delà  fraîcheur  et  de  la  vivacité  de  nos  couleurs. 

La  contrebande  introduit  encore  quelques  piqués  an- 
glais, blancs  el  chamois,  unis,  mais  en  quantités  tou- 
jours moins  considérables,  tandis  que  nos  exportions, 
surtout  depuis  1830,  présentent,  au  contraire,  un  ac- 
croissement continuel.  On  doit  ces  heureux  résultats 
aux  succès  obtenus  dans  l'impression  et  l’apprél  de  ces 
tissus,  à la  suite  des  efforts  les  plus  honorables  faits  dans 
tes  dernières  années.  A cet  égard,  les  établissemens  de 
la  Glacière  (banlieue  de  Paris)  méritent  d’étre  signalés. 

PIRATE.  Nous  avons  établi  au  mot  Corsaire  la  diflé- 
rence  qui  existe  entre  le  corsaire  et  I epirute:  l'un  agit  aven 
une  commission  de  son  gouvernement , el  sous  l'empire 
de  régies  qui  lui  sont  tracées,  tandis  que  feutre  ne  tire 
son  droit  que  de  sa  seule  volonté  de  prendre  le  bien  d’au- 
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trui.  L’un  est  un  auxiliaire  de  guerre , el  ne  s’adresse 
qu'aux  navires  de  l’ennemi;  l’autre  est  un  pii  ard,  aussi 
disposé  a capturer  un  navire  de  sa  nation  que  de  tout 
autre  pavillon.  La  piraterieesl  un  vol  de  grande  roule,  à 
main  armée;  il  n'y  a,  disent  les  vieux  écrivains,  de 
différence  entre  le  pirate  et  le  brigand  , qu’en  ce  que  le 
pirate  voie  sur  mer. 

Nous  avons  peine  à croire  que  la  piraterie  ait  été  au- 
trefois en  honneur  chez  certains  peuples  commerças 
de  l’antiquité , et  nous  nous  complaisons  à admettre  la 
version  de  Cicéron  eld’Azuni,  qui  s’appliquent  à dé- 
montrer que  ceux  qui  ont  eu  celte  opinion  ont  confondu 
ce  pillage  illégal  el  contraire  au  droit  des  gens , avec  ce- 
lui de  la  course,  qui,  sur  \ I jsieurs  points,  a avec  lui  des 
affinités  telles  qu’il  peut  en  être  résulté  quelques  faus- 
ses appréciations.  On  se  rappelle  le  mol  de  ce  pirate 
qui,  interrogé  par  Alexandre-le-Conquéranl  de  quel 
droit  11  infestait  les  mers,  lui  répondit:  « Du  même 
droit  que  tu  infestes  les  terres  ; on  me  traite  de  pirate 
parce  que  je  ne  fais  la  guerre  qu'avec  un  peiilhàiimenl, 
tandis  qu’on  le  décore  du  nom  de  conquérant,  parce 
que  c’est  à la  tête  d'une  pui>santc  armée  que  tu  mar- 
ches; niais  nous  n’en  procédons  pas  moins  ou  même 
titre.  » Ce  raisonnement  n’était  pas  lout-â-fail  dépourvu 
de  sens,  non  que  nous  cherchions  a élever  les  pirates 
au  rang  des  guerriers , notre  idée  serait  plutôt  d'assimi- 
ler certaines  conquêtes  à des  pirateries;  car  c’est  A fort 
juste  raison  qu’ou  qualifie  les  pirates  d’ennemis  du  genre 
humain,  et  comme  tels,  ils  ont  été  universellement  dé- 
crétés de  la  peine  de  mort. 

Nous  allons  résumer  les  principales  dispositions  de 
notre  loi  du  10  avril  182S,  qui  traite  de  ce  crime. 

« Seront  poursuivit  et  jugés  comme  pirates  .1°  tout  iudividu 
faisaut  parue  de  l'équipage  d'un  navire  ou  bâtiment  de  mer 
quelconque,  armé  et  naviguant  tans  être  ou  avoir  été  muai 
pour  le  voyage,  de  passeport,  rôle  d'équipage,  commission  ou 
autres  acte*  constatant  la  légitimité  de  l’expédition  ; 2*  tout 
commandant  d'un  navire  ou  bitimenl  de  mer,  armé  et  porteur 
de  commissions  délivrée*  par  deux  ou  plusieurs  puissances  ou 
États  différens;  3°  tout  individu  faisant  partie  de  l’équipage 
d’un  navire  ou  bâtiment  de  mer  français,  lequel  commettrait 
à main  armée  dca  actes  de  déprédation  ou  de  violence,  soit 
envers  de*  navires  français  ou  des  uaviret  d'une  puissance 
avec  laquelle  la  France  ne  serait  pas  en  état  de  guerre,  soit 
envers  le*  équipages  ou  chargement  de  ces  navires  ; 4«  tout 
i adividu  faisant  partie  de  l’équipage  d'un  navire  ou  bâtiment 
de  mer  étranger,  lequel,  hors  l'état  de  guerre,  et  sans  être 
pourvu  de  lettres  de  marque  ou  de  commissions  régulière*, 
commettrait  lesdits  actes  envers  des  navires  français  ; 5»  le 
capitaine  et  les  officiers  de  tout  navire  ou  bâtiment  de  mer 
quelconque,  qui  aurait  commis  des  actes  d’hostilité  sou t un 
pavillon  autre  que  celui  de  l’État  dont  il  aurait  commission  : 
6*  tout  Français  ou  naturalisé  Français  qui,  sans  l’autorisation 
du  roi,  prendrait  commission  d’une  puissance  étrangère  pour 
commander  un  navire  armé  en  course;  7°  tout  Français  ou  na 
(uralisé  Français,  qui,  ayant  obtenu,  même  avec  l'autorisation 
du  roi, commission  d’une  puissance  étrangère  pour  commander 
un  bâtiment  de  mer  armé,  commettrait  des  actes  d’hostilité 
envers  des  navires  français  ; 8*  tout  individu  faisant  partie  de 
l’équipage  d’un  bâtiment  de  mer  français  qni,  par  fraude  ou 
par  violence  envers  ie  capitaine,  t’emparerait  dudit  bâtiment; 
»>  tout  individu  faisant  partie  de  l’équipage  d’un  bâtiment 
de  mer  français  qui  le  livrerait  à des  pirates  ou  â l'ennemi 
(Art.  I,  2.3  et  4). 

Ils  seront  punis, savoir  : dans  le  cas  du  no  commandant, 

chefa  et  officiers,  des  travaux  forcis  à perpétuité, et  le*  autrrs 
hommes  de  l'équipage,  des  travaux  forcés  à temps ; ~ Dans  le 
cas  du  n«>  2,  des  travaux  forcés  à perpétuité;  - dans  ceux 
des  n°«  3 et  4,  s’il  a été  commis  des  déprédation*  et  violences 
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«an»  homicide  ni  blessure»,  la  peine  est  la  mort  pour  les  offi- 
ciers seulement,  et  les  fra  taux  forcé»  à perpétuité  pxir  les 
autres  homme;  de  l'équipage;  mais  s'il  y a eu  homicide  ou  bles- 
sures, la  peine  de  mort  est  indistinctement  pour  tous-  — l.e 
crime  spécitiO  an  n.<  5 est  puni  des  travaux  forcés  à perpé- 
tuité; — Qu  6,  réclusion;  — u°  7,  peine  de  mort;  — no  8,  mort 
coutic  les  chefs  et  officiers,  travaux  forcés  à perpétuité  con- 
tre  les  autres  ; mort  contre  tous,  s’il  y a eu  homicide  ou  bles- 
sures; — n°  9,  mort  v Art.  5,  6 et  7). 

Les  complices  des  crimes  des  n«»2,  5,  7 et  9 sont  punis  des 
mêmes  peines  que  les  auteurs  principaux  ; — les  autres, 
comme  les  hommes  de  i 'équipage.  - Le  tout,  suivant  les  règles 
des  art.  59,  GU,  61,  62  et  63  du  Code  pénal,  et  sans  préjudice 
des  art.  265,  266,  267  et  268  dudit  Code  ^Arl  9 . 

Le  produit  de  la  vente  des  bâtiment  capturés  pour  cause  de 
piraterie  e-t  réparti  conformément  aux  lois  et  règ-emen*  sur 
les  prises  mammies.  Lorsque  la  prise  a élé  faite  par  des  na- 
vires du  commerce,  ces  navires  et  leurs  équipages  sont,  quant 
A l’atlnbulron  cl  A la  répartition  du  produit , assimiles  A des 
bâiimcus  p mrvus  de  lettres  de  marque  et  A leurs  équipages 
(Art  10. 

Cet  article  doit  s'entendre  en  ce  sens,  qu’il  affeele  aux  na- 
vires capteurs,  uon  seulement  le  produit  des  navires  capturés, 
mai»  aussi  le  produit  de  leut  chaigcmenl  et  de  tout  ce  qui  se 
trouve  A boid,  sans  préjudice  toutefois  des  réclamations  que 
les  propriétaires  pourraient  élever  en  temps  utile,  notamment 
daus  le  cas  ou  ç’aurait  été  contre  le  gré  des  armateurs  que  le 
capitaine  aurait  commis  des  actes  de  piraterie  : alors  la  prise 
ne  serait  pas  déclarée  valable;  les  capteurs  n’auraient  droit 
qu’à  une  rétribution  connue  sous  le  noin  de  recoutse;  telle  est 
l’opiniou  de  Al.  l’ardcssus,  qui  était  rapporteur  de  cette  loi  à 
la  Chambre  des  députés. 

Lorsque  de  liât  miens  de  mer  ont  été  capturés  pour  piraterie,  ! 
la  mise  en  jugement  des  prévenus  est  suspendue  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  été  statué  sur  la  validité  de  la  prise,  sans  que  les  pour 
suites  ou  l'instruction  criminelle  en  soient  arrêtées.  ^Art.6.) 

S’il  y a capture  de  navires  on  arrestation  de  personnes,  les 
piévcnusdr  piraterie  sont  jugés  par  le  tribunal  maritime  du 
cti.-l.  de  l'arroud.  mari  unie  dans  les  jtorls  duquel  ils  oui  élé 
amenés.  — Ibms  tous  les  autre»  cas,  les  promus  sont  jugés 
par  le  trib.  mammie  de  Tou  on,  si  le  crime  a été  commis 
><aus  le  détroit  du  Libaliar,  la  mer  Méditerranée,  ou  les  au- 
tre» mers  du  Levant , cl  par  le  trib  do  Brest , pour  les  autres 
mers  ; mais  le»  prévenus  du  crime  du  n°  6 rout  jugés  suivant 
les  forme»  et  parles  tribunaux  ordinaires.— Les  mêmes  règles 
sont  applicable  s aux  complices  ; sont  exceptés  cependant  les 
prévenus  de  complicité , Français  ou  naturalisés  Français,  au- 
tres que  ceux  qui  aurait  ut  aidé  ou  assisté  les  coupables  dan» 
le  fait  même  de  la  coiitouimalion  du  crime;  dans  le  cas  ou 
des  poursuites  sont  exercées  simultauéuieiit  contre  les  preve 
nus  de  complicité  compris  dans  celle  exception,  et  contre  les 
auteurs  principaux  , le  procès  et  iis  parties  doivent  être  ren- 
voyés devant  Us  tribunaux  ordinaires.  ;Arl.  19  et  2U.) 

De  sorte  que  les  armateurs  ou  assureurs  ne  peuvent 
être  traduits  devant  les  tribunaux  maritimes.  C'est  une 
réglé  constante  dans  la  législation,  dit  M.  limer 
gier  en  annotant  cette  loi,  que,  si  parmi  les  accusés 
d'un  même  fait,  les  uns  sont  justiciables  des  tribunaux 
ordinaires,  et  les  autres  des  tribunaux  militaires,  le 
tribunal  ordinaire  restera  saisi  de  l'affaire  a l'égard  de 
tous  les  accusés. 

Cetle  réglé,  énoncée  parce  jurisconsullc,  en  I8J0, 
dans  son  estimable  Collection  des  lois,  a été  plussolcu- 
iielierncni  proclamée  depuis, a la  tribune  de  laLbambre 
de»  députes,  par  un  des  premiers  légistes , à l’occasion 
du  projet  de  loi  de  disjonction  , et  ce  projet  de  loi  a été 
rejeté  parce  qu'il  blessait  ce  principe  fondamentaf  d'une 
bonne  organisation  judiciaire.  A.  Mic.vit. 

I’IâTACIIKS.  (Augl.,  Pistacia  tint*;  Ail. , Pistat'cn , 
Péituchcn ; Holl.,  Pistasjes ; liai.,  Pistache;  Lsp.,  Alfoci- 
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go Porf.,  Pi  stades  ; Dan.  etSuèd.,  PUtucies  ; Po\,  Ph- 
iaeye  ; Lal.,  Pistacia .)  Le  pistachier  est  originaire  de  la 
Syrie,  d'où  il  Tut  transporté  en  Italie.  On  en  cultivequel- 
ques  plants  dans  l'arrondissement  de  Marseille,  sur  les 
bords  de  la  mer,  mais  plutôt  comme  arbre  de  fantaisie 
que  comme  objet  de  spéculation , puisque  le  résultat 
commercial  atteint  à peine  le  chiffre  d'un  millier  de 
francs.  Il  est  inconcev  able  qu’aucun  agriculteur  n’ait  en- 
core eu  l’idée  de  s’adonner  à la  culture  de  eel  arbre,  qui 
offrirait  les  résultats  les  plus  avantageux.  Le  pistachier 
vient  dans  toutes  les  expositions;  il  résiste  aux  gelées 
mieux  que  ne  saurait  le  faire  l’olivier  et  même  l’aman- 
dier; à S ou  6 ans,  il  est  en  plein  rapport;  enfin,  ses 
produits  sont  à un  prix  fort  élevé,  et  protégés  contre  la 
concurrence  étrangère  par  un  droit  de  1 fr.  50  c.  le  lui. 
Peu  d’essais  promettent  autant. 

On  connaît  dans  le  commerce  trois  qualités  de  pis- 
taches, celles  û’yilep, celles  de  Tunis  et  celles  de  Sicile. 

Les  pistaches  d'silep  sont  grosses  et  jaunes  à l'intérieur; 
ce  sont,  sans  contredit,  les  meilleures;  mais  comme,  à 
Paris,  ce  fruit  n’est  pas  usité  pour  la  labié,  et  que  les 
confiseurs  n'emploient  que  des  pistaches  vertes  et  petites, 
on  n'a  jamais  pu  les  y écouler.  Les  petites  quaulilés  qui 
arrivent  d’Alep  sont  toujours  en  coque,  et  se  débitent 
ainsi  pour  Marseille  et  quelques  autres  villes  du  Midi,  où 
on  les  sert  pour  dessert  sur  les  bonnes  labiés. 

La  pistache  de  Tunis  est  petite;  elle  a la  pulpe  d'un 
rose  tendre,  cl  l'intérieur  d'un  vert  clair;  c'est  la  plus 
appréciée  des  confiseurs,  qui  lapaient  plus  cher  en  rai- 
son de  sa  petitesse  , car  la  petitesse  est  une  qualité  dans 
ce  fruit,  qui  emploie  alors  plus  de  sucre  a la  fabri- 
cation , et  le  prix  du  sucre  ne  va  guere  qu’au  cinquième 
de  celui  de  la  pistache;  au  reste,  depuis  plusieurs  an- 
nées, cetle  qualité  a presque  disparu  du  commerce;  nous 
ne  savons  trop  à quoi  l'attribuer. 

C’esl  la  Sicile  qui  fournil  aujourd’hui  presque  exclu- 
sivemenl  à nos  besoins.  Les  pistaches  de  ce  pays  ont  la 
pulpe  violette  et  la  chair  d’un  gros  vert;  elles  varient 
beaucoup  pour  la  grosseur,  et  les  plus  forte»  s'emploient 
dans  la  charcuterie,  à Lyon  surtout,  qui , avec  Paris,  ab- 
sorbe à peu  prés  tout  ce  qui  en  est  importé  ; au  reste, 
celle  importation  est  à présent  bien  peu  de  chose.  Dans 
les  années  1834,  1835  et  1836,  la  moyenne  des  importa- 
tions n’a  pas  dépassé  5,240  kil.,  venus , moitié  environ 
directement  et  moitié  de  seconde  main , par  Gênes.  lia 
élé  importé  de  plus,  d’Alep  et  des  Étals  barbaresques, 
1,580  kil.  de  pi»taches  en  coques. 

Les  arrivages  avaient  élé  plus  imporlans  dans  les  an- 
nées précédentes;  mais  les  récoltes  ont  été  médiocres 
dans  ces  derniers  temps,  cl  les  prix,  qui  étaient  de  6 à 
7 fr.  le  kit.,  ont  été  bien  plus  élevés.  Il  est  certain  que  ce 
fruit  serait  d'un  emploi  beaucoup  plus  étendu,  si,  comme 
cela  pourrait  être,  il  n’éull  pas  aussi  cher,  et  nous  ex- 
primerons de  nouveau  nos  regrets  de  ce  qu'on  n'en  tente 
pas  la  culture  dans  nos  départemens  méridionaux,  d’au- 
lant  plu*  que  quelques  échantillons  récoltés  par  nous 
dans  la  vallée  de  l'Huveaune,  étaient  de  beaucoup  supé- 
rieurs en  qualité  à tout  ce  que  l'étranger  nous  fournil. 

U*  pKtarbr»  Passer*  fitirnt  A Venir ee  |||  fr.  les  »on  XII.,  plu,  I*  to'.  N» 
(MTT.  celle*  en  roque»  riaient  tarifer*  96  fr.;  et  eomm»  lr  nuip  or  produit 
qu«  de  S a C ooc't  par  livre,  jl  s'ensuivait  que  ce  «lit»!  riait  pioliibitit  pour 
« ellri-el , »t  que  la  spéculation  par  prévision  d’un  avenir  un  peu  Unlsls 
riait  impossible,  la  plstarhe  nuit  im  pouvant  être  bien  conservée  il"  une 
annér  a faune.  Sur  nos  réclamations,  l’adminiitrailon  de*  doosnct  « réduit 
de  moitié  le  droit  sur  celles  eu  roques  , ce  qui  periuettia  inuurm  de  1rs 
"•IrodMiic  rl  dt  u'ujifrtr  le  cassa|e  qu’au  lui  et  a sursoie  dis  b>mn>. 
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riSTOl.E.  On  désigne  communément  en  r ranci',  pvr 
r»  innl , une  somme  de  10  fr.,  el  non  pss  un  pièce  de 
monnaie;  I.OOflfr.  vslenl  100  piitolei.  L'origine  de  ret 
remonte  au  temps  de  Louis  \IV,  parce  qu'.ilor» 
les  relations  avec  l'Espagne  avalent  établi  le  court  d’une 
pièce  déco  royaume  qui  avait  la  valeur  de  10  lr„  et 
quoique  cclto  valeur  ait  varié  depuis , I u<»ge  de  ce 
terme  s'est  conservé.  Actuellement,  la  pislole  d Espagne 
est  une  pièce  d ur  valant  20,3775  fr.,  pesant  6,76125  gram. 
au  litre  de  0,909  : il  y a aussi  des  plèees  de  4 pistoles 
{quadruples),  de  S.  de  t/i  et  même  de  l/4  (piastre  d'or). 

las  pislole  rfoppni)  du  royaume  Lonitsardo  Vénitien  est  une 
pièce  d’or  vient  19,70  fr.,  iiesaol  6,92  graintiics,  au  (lire  de 
0,9116  Celle  de  Bile  vaut  tt,47  fr.,  et  pèse  7,649  grammes,  au 
litre  de  0,889;  celle  de  Berne  vaut  23.76  fr.,  de  même  poids, 
mais  au  litre  de  0,902;  celle  île  Genève  vaut  2l,l3fr.,  pe  u 1 1 1 
6,772  grammes,  au  litre  de  0,906;  ta  pislole  de  Parme  vaut 
21.13.  pesant  7, lit  Btainmei.au  titre  de  0,875;  ou  se  sert 
aussi  de  pièces  d'or  de  4 el  de  8 piito  es,  outre  les  pièces  de 
20  et  de  (0  fr.  lut  pislole  de  Florence  ii/opptoivaiit  21.09  rr.,  el 
pèse  6.G92  grammes,  au  titre  de  0,911;  celle  des  États-Romains 
Devant  que  17.29  fr.,  du  petits  de  5,171  graminrt,  au  Idre 
de  0,917;  enfin  celle  de  Piémont  vaut  29,43  fr , pesant 
9,117  grammes,  au  litre  de  (1.906.  Fmnaitc». 

FITIIIVIERS.  Voyei  Luisît  et  Psti<ji«h. 

PITTE  oc  PITE  (el  improprement  Alois  ou  Accès 
prrr A On  donne  maintenant  le  nom  de  pire,  de  l'espa- 
gnol pila  (voyez  plus  bas),  à une  sorte  d agave,  ainsi 
qu'à  la  niasse  qu'on  dirait  de  celle  plante.  Quelques 
voyageurs,  trompés  par  la  ressemblance  des  feuilles,  ont  i 
aussi  appelé  alahpite,  ou  simplement  alois,  celle  variété 
d'agave.  Ces  déni  noms  Impropres  se  soin  ensuite  In- 
troduits dans  le  commerce , mais  il  est  bon  de  les  reje- 
ter, puisqu'il  en  est  encore  lemps. 

I.es  agaves,  de  la  lamllle  des  broméliacées  eide  l'hev- 
andrle  monogynie,  au  nombre  de  sii  à huit  especes, 
loules  originaires  des  contrées  rbaudes  de  l'Amérique! 
sont  des  plantes  grasses,  dont  les  feuilles,  eitrémemcnt 
épaisses,  sont  lantél  étalées  en  rosette  à la  base  de  la 
hampe,  et  tantôt  élevées  sur  une  espère  de  tronc  cylin- 
drique et  écai  leui.  Les  variétés  les  plus  remarquables 
sont  l'agave  américaine  (agave  americana),  l'agave  do 
Unique  (agave  entend, , probablement  a cause  de  sa 
patrie  primitive),  et  l'agave  fétide  (agave  fouilla). 

L'agave  américaine  croit  dans  toute  l'Amérique  mé- 
ridionale; elle  est  cultivée  depuis  long-temps  dans  le 
midi  de  l'Europe,  el  elle  s'y  est  tellement  multipliée 
qu  elle  y semble  maintenant  naturelle.  En  Espagne, 
particuliérement  dans  l'Andalousie  et  au  revers  de  là 
Sierra  Morena,  on  en  forme  des  baies  qui  défendent, 
comme  en  Amérique,  les  propriétés  autour  desquelles 
on  les  a plantées  à cause  de  la  solidité  de  leurs  reuilles 
et  des  piquans  dont  celles-ci  sont  armées.  La  rapidité 
avec  laquelle  s'élève  celte  planle  est  vraiment  phéno- 
ménale. En  effet,  les  tiges  ont  d'abord  l'air  d'asperges 
gigantesques,  el  acquièrent  en  moins  de  huit  jouis  20 
ou  25  pieds  de  hauteur.  Les  feuilles  cependant  n'ont 
que  5 ou  0 pieds  de  long  sur  6 à 9 pouces  de  largeur  el 
.3  a 4 pouces  d'épaisseur.  Elles  contiennent  une.  im- 
mense quantité  vie  (Ils  parallèles  réunis  par  un  muci- 
lage. Pour  obtenir  cette  lllasse,  soit  en  Amérique,  soit 
dans  le  midi  de  l’Europe,  on  écrase  les  feuilles  entre 
deul  rnuleaui . on  lave  les  fils,  on  les  fait  sécher  el  on 
les  peigne.  La  filasse  ainsi  peignée  est  blanche  et  bril- 
lame , el  remplace  avantageusement  le  chanvre  dans  la  ; 
fabrication  des  cordages  pour  la  marine;  on  en  fait  aussi 
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de  la  cordcrie  fine  et  colorée,  des  toiles  d'emballage  et 
des  toiles  plus  11  ries,  des  tapis,  etc.  (Voyez  Pnoasinu.) 

L'agave  du  Mexique,  magueg  des  Hcticalns,  fournit  en 
outre  tous  les  jours,  lorsqu'on  arrache  les  feuilles  infé- 
rieures, une  esccllenle  boisson,  d'abord  douce  et  sucrée, 
ensuite  vineuse  et  enivrante  ; on  en  fait  une  grande 
consommation.  Les  Meticaini , après  avoir  coupé  les 
feuilles  du  rnaguey,  les  laissent  un  jour  «posées  au  so- 
leil et  r vicient  ensuite  la  pulpe  mucllagincuse  avec  un 
couteau  de  bols  ou  une  dite  de  cheval.  Après  celle  opé- 
ration, la  Classe  est  lavée,  séchée  et  peignée.  Un  habile 
naturaliste,  qui  a vécu  dons  les  ci-devant  colonies  espa- 
gnoles, nous  a dit  que  l'on  donnait  le  nom  de  fl, pie  au  CI 
commun  du  rnaguey,  et  que  l'on  réservait  celui  de  pila 
à un  CI  plus  soyeux,  que  les  naturels  tordent  sur  la  cuisse 
pour  faire  des  Ciels,  des  hamacs,  etc.  Il  a cru  pouvoir 
nous  assurer  que  tous  les  produits  que  I on  ditélre  faits 
en  pile  sont  en  abaca  ou  chanvre  de  Manille  ( voyez  Soie 
végétal!  ) , car  le  pile  grossier  paierait  trop  de  port,  el 
le  pile  lin  coûterait  trop  cher.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bosc, 
dans  I article  Agave  du  nouveau  Oictiounaire  d'histoire 
naturelle  appliquée  aui  arts  ( I-  vol.  publié  en  1816), 
semble  réserver  le  nom  de  pitié  à l'agave  fétide,  dont  là 
feuille,  mince  el  sèche,  contient  une  grande  quantité  de 
fils  Uns  cl  souples,  que  les  Américains  préfèrent  à ceui 
des  deux  espèces  précédentes.  D'après  cela,  le  flque  serait 
la  Classe  du  rnaguey  ou  agave  américaine,  et  la  pila  la 
Classe  de  l'agave  fétide. 

En  somme,  la  culture  de  l'agave  ou  plante  admi- 
rable, comme  l'indique  son  uom  (qui  date  de  1561), 
pourra  sans  doute  devenir  importante  pour  le  midi  de  lu 
France,  puisqu'elle  vient  duus  les  plus  mauvais  terrains 
el  qu'elle  donne  toutes  les  années  le  même  nombre  de 
feuilles.  Il  paraîtrait  toutefois  que  l'agave  félide  craint 
plus  le  froid  que  les  autres,  cl  qu'on  ne  peut  l'élever  que 
| difficilement,  en  pleine  terre,  dans  les  pays  les  plus  mé- 
i fidinnaus  de  la  France. Les  divers  objets  en  Cls  de  pile, 

| ainsi  que  ceux  qui  ont  été  faits  avec  le  pbormicn  el 
l'abaca  ou  chanvre  de  Manille,  ayant  jusqu'à  présent  as- 
sez bien  convenu  aux  consommateurs,  on  peut  croire 
que  cette  nouvelle  industrie  ne  fera  que  prospérer.  Ce- 
pendant il  est  bon  de  dire  qu'il  y a plus  de  20  ans,  une 
manufacture  de  sparterie  établie  a Paris  avait  misa  la 
mode  le  plie  pour  les  guidcsel  les  rèuesdc  voilures,  pour 
les  cordons  de  montre , de  canne,  de  sonncltci , de  ri- 
deaux, de  lustres , etc.,  cl  qu'elle  élaiicomplélcrnenl  ou- 
bliée  en  1834,  époque  à laquelle  on  a vu  reparaître,  à 
l'exposition,  les  mêmes  objets  en  sole  végétale.  (Voyez 
COKomuK  et  Son  végétale.  ) 

Le  pile  n'r*t  paa  luS.qaS  San,  le  t.,||  ,|t  la  Savane  ; U pal,  a l'enuVe 
et  a ta  «une,  canon'  |„  autre,  a's'tau,  mamrairua  non  d-  „ i- 

•BMK  ilixzlt  *4 VA*  le  CSARtAt  (vojéi  cr  mol;. 

Joseph  Garmikr. 

PITTSBURG,  ville  des  États-Unis,  Etal  de  Pensjl- 
vanle , cb.-l.  du  comté  d'Alleghcnjr,  a CG  I.  N.-O.  de 
Washington  ; au  confluent  de  rAllegheny  cl  de  la  Mi>- 
nongaheln,  qui  forment  l'Ohio  ; lat.  N.  40»  ÎG'  15",  long. 
0. 82®  18'  30".  INttsburg  (l)  est  du  petit  nombre  des'  villrs 
américaines  qui  doivent  leur  naissance  à la  guerre;  c'é- 
tait d'abord  un  fort  de  la  ligne  française; ce  fut  ensuite 
une  forteresse  anglaise  contre  les  sauvages.  Pi  II»  bu  rg  c.«l 
aujourd'hui  essentiellement  pacifique.  Si  l'on  > voit  en- 
core des  canons  cl  des  boulets,  c’est  parce  qu'un  peuple 

(I)  Un*  (ramie  parti#  d*  r*.  détail.  Hicm,qInirr  . ,„r  r 

fil*4  4/si  p»,  M.  Micull  CutTALLIM. 
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marchant!  se  fait  une  régie  de  fournir  le  marché  de  lous 
lr«  articles  pour  lesquels  il  y a demande.  Ce  sont  des 
canons  et  des  boulets  tout  neufs,  à la  disposition  du  sul- 
tan ou  de  l’empereur  de  Maroc,  tout  aussi  bien  qu’à 
celle  du  gouvernement  des  Etats-Unis,  moyennant  0- 
nnnre.  Pittsburg  est  une  ville  manufacturière  qui  sera 
un  jour  le  Birmingham  de  l’Amérique.  Comme  Birmin- 
gham et  Manchester,  Piltsburg  est  entouré  d’un  nuage 
noir,  s’échappant  en  tourbillons  des  fonderies  et  des 
forges,  des  verreries,  des  cheminées  de  toutes  les  ma- 
nufactures cl  de  toutes  les  maisons.  Piltsburg , la  ville  la 
plus  malpropre  de  l’Amérique  du  Nord,  quoique  bien 
moins  peuplée  que  Birmingham  (25,000  hab.  au  lieu  de 
145,000),  offre  proportionnellement  plus  d’activité. 
Nulle  part  au  monde  on  n’est  régulièrement  et  conti- 
nuellement affairé  au  même  degré  qu’à  Pittsburg.  ..  Il 
n’y  a d’interruption  aux  affaires,  pendant  six  jours  de 
la  semaine,  que  dons  l'intervalle  de  trois  repas  , dont 
le  plus  long  dure  à peine  six  minutes;  le  dimanche, 
comme  partout  aux  États-Unis,  est  consacré  au  repos, 
à la  prière  et  au  ailenre.  Par  cette  énergique  applica- 
tion au  travail,  qui  est  commun  è tous  les  Ages  et  é 
toutes  les  classes,  et  grâce  aux  nombreuses  machines  â 
vaieur,  Pittsburg  crée  des  masses  de  produits  hors  de 
proportion  avec  sa  population. 

Quoique  Pittsburg  soit  en  ce  moment  la  première  ville 
manufacturière  de  l'Union , elle  est  loin  encore  de  ce 
qu’elle  est  destinée  a devenir.  Elle  est  assise  au  centre 
d'une  formation  houillère  fort  étendue  et  d’une  exploi- 
tation facile.  I.c  pays  qui  s’étend  à l'est  de  Pittsburg 
fournit  beaucoup  de  fonte, qui  vient  ici  se  convertir  en 
fer  malléable,  ou  sc  mouler  sous  forme  de  machines, 
d'appareils  et  d’outils  de  toute  espèce.  Pittsburg  a sous 
sa  main  le  charbon  et  le  fer,  c’cst-â-dire  la  force  et  le 
levier  avec  lequel  la  force  exeicc  sa  faculté  génératrice. 
I.e  débouché  des  fabriques  de  Pittsburg  est  plus  illimité 
encore  que  leurs  approvisionnemens,  car  le  bassin  du 
Mississipi  leur  est  ouvert,  avec  toutes  ses  vallées  laté- 
rales , qui  seraient , sur  notre  continent , des  bassins  de 
premier  ordre.  Chez  ces  populations  qui  pu'lulent  et 
qui  croissent  aussi  rapidement  en  aisance  qu’en  nom- 
bre (I),  Il  y a place  indéfinie  pour  les  machines,  les 
fontes,  fers,  clous,  verreries,  quincailleries,  poteries 
et  étoffes  de  Pittsburg.  Il  faut  des  haches  pour  abattre 
les  forêts  primitives , des  scies  pour  les  débiter  en  plan- 
ches, des  socs  de  charrue  et  des  bérlies  pour  féconder 
le  sol  dégarni;  il  faut  des  machines  h vapeur  pour  celte 
Hotte  de  steamboals  qui  vont  et  viennent  sur  les  eaux  de 
l’Ouest;  il  faul  des  ferrures  et  des  clous  pour  bâtir  les 
maisons  ; Il  faut  de  la  céruse  pour  les  peindre  au  dedans 
et  au  dehors;  il  faut  du  verre  pour  les  éclairer,  et  il  faut 
à ces  nouveaux  ménages  des  ustensiles  et  du  lioge,  car 
Ici  (oui  le  monde  veut  du  confort 

Ainsi,  Pittsburg  commence  à élre  ce  que  sont  Birmin- 
gham et  Saint-Étienne,  et  ce  que  seront  en  France  di- 
verses localités  de  l’Aveyron  el  du  Gard  , par  exemple, 
quand  nous  serons  un  peuple  plus  entreprenant,  el  que 

(l)  En  »;♦*»,  U ullw  du  lliuuupi  roule  mit , abstraction  faite  tirs  lq- 

dirm.  moins  dr loo  ooo  habitait*. 

R ■!  i;yi  elle  en  comptait  rnvtron.  . , : ibo.ooo  — 

F.n  t*oo  — ...  9ll.i1}  — 

En  lito  - ...  l,;ij.iv}l  — 

Xn  lito  — ...  3/111,961 

En  t*Jo  — ...  4,iJî.9‘jo  — 

Les  Iniltrm,  pinqur  tous  lelcfur»  a l'wursl  Ou  Mminifii,  at  lixiutsl  |>at 
loo, ooo  âmes-  M.C. 
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nous  ferons  des  efforts  pour  mettre  au  jour  les  trésor* 
enfouis  dans  le  sol  de  notre  bette  France  ; c’est  ain'i 
qu'on  l’appc'le  partout  au  dehors.  En  outre,  Piltsburg 
est  eldoit  être  une  ville  commerciale,  un  marché.  Il  est 
à la  (été  de  la  navigation  â la  vapeur  sur  l'Ohio  , et 
ainsi,  soit  directement , soit  indirectement,  c'est-à-dire 
par  l'intermédiaire  des  cités  plus  centrales  de  Cincinnati 
cl  de  I^ouisville,  il  est  l’entrepôt  naturel  entre  le  haut 
el  le  bas  pays , entre  le  Nord  et  le  Sud.  L’État  de  Pensyl- 
vanie  n'a  rien  épargné  pour  lui  assurer  et  pour  déve- 
lopper tous  les  avantages  résultant  de  cette  position.  Il 
a fait  de  Pittsburg  un  des  pivots  du  système  de  commu- 
nications qu'il  a entamé  avec  taul  d'audace  et  poursuivi 
avec  tant  de  persévérance  (I). 

Piltsburg  est  lié  à Philadelphie  par  une  ligne  de  ca- 
naux et  de  chemins  de  fer  longue  de  158  1.  Les  ramifi- 
cations des  canaux  de  la  Pensylvanie  lui  rattachent  les 
points  essentiels  de  cet  ÉtaL  Une  communication  di- 
recte avec  le  lac  Érié  lui  manque  encore,  il  est  vrai; 
mais  il  l'aura  prochainement  double  et  triple.  Un  chemin 
de  fer  de  100  I.  de  long  est  projeté  entre  Baltimore  el 
l’Ohio  ; il  est  déjà  achevé  sur  les  deux  tiers  de  son  cours  ; 
la  législature  de  Pensylvanie  a imposé  â la  compagnie 
la  condition  de  placer  a Piltsburg  l’exlrémité  occiden- 
tale de  sa  ligne.  Un  beau  canal , dont  le  (racé  et  les  de- 
vis sont  l'ouvrage  du  général  Bernard,  doit  lier,  par 
Washington,  la  baie  de  Chesapeake  à l’Ohio ; la  même 
clause  lui  a été  prescrite  au  profit  de  Piltsburg.  T.  G. 

PLACAGE  ou  PLAQUÉ.  Voyez  ci-après  Plaqué, 

PLAQUE.  On  confond  généralement  6ous  la  même 
dénomination  de  plaqué,  le  doublé  d'argeui  sur  cuivre  el 
le  plaqué  sur  fer , qui  forment  cependant  deux  industries 
bien  distinctes. 

Dot  Ri.É  d’ argent  sur  cltvrx.  I.’induslrlc  du  doublé  sur 
cuivre  esl  peu  ancienne.  Voici  en  quels  termes  M.  Simon 
( de  Nanfe* } , l’un  de  nos  collaborateurs,  en  décrit  l’ori- 
gine, d’après  un  écrivain  anglais,  M.  Hunier  : 

• L'année  1742  est  mémorable  dans  l’histoire  de  Shef- 
ûeld;  c’est  celte  môme  année  que  fui  faite  une  impor- 
tante découverte,  grâce  à laquelle  la  ville  de  Sheffield 
a pu  s’élever  au  rang  des  premières  villes  de  commerce 
ei  d'industrie  du  ruyaume.  M.  Thomas  Bolsover,  habile 
ouvrier,  avait  été  chargé  de  réparer  un  manche  de  ca- 
nif composé  de  cuivre  et  d'argent  : la  vue  de  ce  canif 
lui  donna  lieu  de  supposer  qu'il  serait  possible,  par  l'u- 
nion de  ces  deux  métaux,  d’obtenir  une  substance  peu 
dispendieux  , présentant  une  surface  d'argent  pur,  et 
dont  remploi  pojrrail  souvent,  el  avec  avantage,  sup- 
pléer ce  dernier  métal.  Il  éteva  donc  une  manufacture 
de  pluquê,  niais  ne  fabriqua  dans  l’oiigineque  des  bou- 
tons , des  tabatières  et  autres  articles  de  peu  d'impor- 
tance. Comme  la  plupart  des  inventeurs,  il  ne  comprit 
pas  sans  doute  toute  la  portée  de  sa  nouvelle  décou- 
verte. Il  était  réservé  â un  membre  de  la  corporation 
des  couteliers  de  Shcflield,  M.  Joseph  Haucock,  de  mon- 
trer à combien  d’autres  usages  pouvait  élre  employé  le 
plaqué,  el  avec  quel  succès  on  pouvait  s’en  servir  pour 
imiter  la  plus  belle  vaisselle  plate.  M.  Hancock  se  mil 
donc  à fabriquer  des  (lambeaux  , des  théières,  des  pla- 
teaux, et  toutes  les  autres  pièces  qui  constituent  la  gar- 
niture complète  d'un  buffet.  Dès  lors,  on  comprit  plei- 
nement l’importance  de  l’invention  de  Bolsover;  des 
fabriques  furent  fondées,  des  ouvriers  se  formèrent , cl 
les  chutes  d’eau  du  voisinage  mirent  en  mouvement  les 
laminoirs.  Birmingham  vint  bientôt  partager  les  bé- 
néfices de  celle  fertile  industrie;  mais  l'honneur  de  sa 
découverte  appartient  eu  entier  a la  ville  de  bhedield  , 


(1}  L'Eut  de  Prmylvanit,  a Crpaqur  où  il  a mtirpii*  w*  trayant 
blir»,  nf  ccimpli.il  qu'un  million  d'habitant.  Il  a t rouir*  cependant  I* 
mn)tn  de  aubvrnir,  par  ton  r ledit  ou  par  l'ampél,  a une  drpcnsr  qui  cal  da 
1S0  a Ida  million»,  3Tff  le»  inlcrrU  dn  rmpujnt».  M L. 
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qui  eonscrvc  toujours  sur  sa  rivale  la  réputation  de  four- 
nir des  produits  plus  solides  et  de  meilleur  goût.  • 

En  1785,  Louis  XVI,  voulant  encourager  la  première 
manufacture  qui  venait  d’être  fondée  à l'hôtel  de  Pom- 
ponne,? fil  faire  une  commande  de  IOO.uOO  livres  tour- 
nois payées  d’avance. 

On  ignorait  alors  l’art  de  plaquer  des  deux  côtés;  les 
objets,  doublés  au  sixième  en  dessus  seulement,  étaient 
argentés  en  dessous;  les  bords  cl  les  contours  à filets, 
étaient  en  argent  pur. 

Les  prix  exorbiians  de  revient  pour  les  pièces  en 
doublé  fabriquées  à l’hôtel  de  Pomponne,  l’orage  politi- 
que qui  commençait  à gronder,  le  temps  qui  a manqué 
pour  améliorer  et  simplifier  les  procédés  de  main-d’œu- 
vre, n’ont  pas  permis  d’y  continuer  cette  fabrication,  qui 
fut  long-temps  interrompue  et  ne  fut  reprise  qu’après 
la  tourmente  révolutionnaire,  par  d’autres  industriels 
qui  l’ont  successivement  perfectionnée.  Un  rapport  de  la 
Société  d’encouragement,  du  mois  de  février  1809,  si- 
gnale les  progrès  récemment  obtenus  dans  celte  fabri- 
cation. Celle  Société  fonde  en  1810  un  prix  de  perfec- 
tionnement qui  est  délivré  en  1811  à deux  fabricans, 
M.M.  Levrat  et  Papinaud.  Le  premier  surtout  a acquis 
par  la  suite  une  réputation  justement  méritée. 

C'est  sur  des  plaques  en  cuivre  rouge  très  pur  que 
s’exécute  le  travail  du  doublé.  Le  cuivre  employé  dans 
les  fabriques  de  Paris  provient  de  Suède  ou  de  Russie, 
d’où  on  le  tire  à l'état  brut.  Il  est  ensuite  laminé  et 
épuré  par  les  fabriques  d Imphy  et  de  Romilly.  Mais 
le  meilleur,  celui  employé  de  préférence  par  tous  les  fa- 
bricans de  plaqué,  est  tiré  de  la  fonderie  de  Nieder- 
bruck,  près  Belfort  ( Haut-Rhin). 

La  première  qualité  decuivre  employée  à Paris  revient 
à 7 fr.  20  cent,  le  l/2  L il.,  et  celui  de  seconde  qualité  a 
1 fr.  70  cent.  Ce  dernier  est  à peu  près  le  même  que  ce- 
lui employé  par  les  Anglais,  mais  il  ne  leur  revient 
qu’à  ! fr.  30  cent.  Il  est  encore  bon  de  faire  remarquer 
ici  que  le  laminage  coûte  bien  meilleur  marché  en  An- 
gleterre qu’en  France;  dans  ce  dernier  pays,  il  revient  à 
60  c.  par  1/2  kil.,  et  en  Angleterre  de  5 à 10  cent.  Du 
reste  , la  manière  de  fabriquer  des  Anglais  estaucienne 
et  coûteuse. 

On  peut  fabriquer  du  doublé  à tous  les  titres  : le 
doublé  au  5*  se  compose  de  4 parties  de  cuivre  pour  une 
partie  d’argent  ; lu  doublé  au  I0«,  de  9 parties  de  cui- 
vre pour  une  partie  d’argent;  le  doublé  au  20«,  de  19 
parties  de  cuivre,  et  ainsi  de  suite  pour  tous  les  autres 
litres. 

Mais  une  difficultés  vaincre  dans  cette  industrie,  c’é- 
tait, comme  dans  l’orfèvrerie  et  la  chaudronnerie,  d’em- 
ployer la  rétreinte  pour  la  confection  des  vases  creux,  tels 
que  cafetières,  soupières,  timbales,  bols,  etc.  On  risquait, 
par  l’usage  du  marteau,  d’amincir  le  plaqué  ou  d’altérer 
l’uniformité  d’épaisseur  qu’il  doit  conserver  dans  toute 
•on  étendue.  IJn  ancien  fabricant,  M.Tourrol,  a le  premier 
résolu  ce  problème  par  la  substitution  du  mandrin  aux 
anciennes  mal  rices. Cette  importante  innovation  fut  men- 
tionnée dans  ies  termes  les  plus  favorables  dans  le  rap- 
port du  jury  central  sur  l’exposition  de  1823  : après  avoir 
coupé  la  plaque  de  la  grandeur  et  de  la  forme  qui  lui  sont 
nécessaires , l’ouvrier  la  place  sur  le  tour,  sur  un  man- 
drin en  bois,  et  à l’aide  d’un  levier  en  acier  bien  trempé 
et  parfaitement  poli,  il  force  la  plaque  à s’adapter  exacte- 
ment sur  toutes  les  parties  du  mandrin.  Il  lui  donne  d’a- 
bord la  forme  d’une  capsule  aplatie  , ensuite  il  change 
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de  mandrin  plusieurs  fois,  et  il  obtient  en  définitive  la 
forme  qu’il  désire.  Il  fait  recuire  sa  pièce  toutes  les  fois 
qu’elle  en  a besoin,  afin  qu’elle  puisse  se  ramollir  au 
point  de  suivre  toutes  les  dépressions  ou  les  grosseurs 
du  mandrin  ou  moule  sur  lequel  il  travaille.  C’est 
ainsi  que  l’on  fabrique  une  cafetière  d’une  seule  pièce, 
avec  la  plus  grande  facilité  et  dans  un  temps  très  court. 

Emplois.  L'application  du  doublé  sur  cuivre  est  im- 
mense ; d’abord,  pour  tous  les  articles  dits  de  vaisselle, 
pour  la  table,  les  ornemens  d’église,  les  boulons,  les  cas- 
ques, les  cuirasses,  les  plaques  pour  coiffures  militaires, 
ornemens  de  voilures, écussons,  etc.  F.nfin  on  exécute  en 
doublé,  et  avec  une  grande  perfection,  tout  ce  que  l’on 
peut  établir  en  argent , en  cuivre  ou  en  fer-blanc.  Des 
bijoutiers  fabriquent  aussi,  avec  du  doublé  d’or,  des  bi- 
joux, des  tabatières  vraiment  admirables  par  leur  fini . 
d’ un  bon  usage,  et  imitant  parfaitement  les  mêmes  pièces 
en  or  pur. 

Parallèle  entre  les  fabriques  Françaises  et  Anglaises.  — 
Exportations. 

Les  Anglais  , dont  les  manufactures  sont  toutes  éta- 
blies sur  une  très  grande  échelle,  et  auxquels  les  capi- 
taux à bon  marché  ne  manquent  jamais,  sont  aussi  plus 
grandement  montés  en  oui  Ils,  et  dans  la  fabrication  de 
l’orfèvrerie  en  doublé , ils  emploient  généralement  l’es- 
(ampage  par  le  balancier,  le  mouton  et  la  presse  hy- 
draulique pour  les  ornemens  rapportés  en  argent  pur, 
que  par  ce  dernier  procédé  ils  peuvent  amener  excessi- 
vement mince.  Ils  fabriquent  ainsi  loules  les  formes, 
rondes,  ovales , carrées,  à pans , etc.;  dans  nos  ateliers 
et  pour  ces  dernières  formes,  nous  sommes  obligés  d’em- 
ployer le  marteau,  travail  long  cl  dispendieux. 

Il  y a telle  fabrique  anglaise  qui  possède  en  matrices 
gravées  sur  acier  servant  à l’estampage  , une  valeur 
telle  que  tous  les  fabricans  de  Paris  réunis  n’en  possè- 
dent pas  à beaucoup  près  autant.  Mais  il  faut  direaus>i 
que  les  Anglais  peuvent  faire  de  grands  sacrifices  en 
matrices  gravées,  car  ils  vendront  pendant  30  ans  des 
pièces  établies  sur  le  même  modèle,  tandis  qu’en  France 
on  en  demande  de  nouveaux  tous  les  trois  mois. 

La  fabrication  du  doublé  sur  cuivre  et  du  plaqué  sur 
fer  est  constamment  en  progrès  ; elle  peut  être  évaluée 
maintenant  à 8,000,000  fr.  par  an,  dont  une  moitié  en- 
viron pour  la  consommation  intérieure,  et  le  reste  pour 
l’exportation.  En  Angleterre,  la  même  fabrication  dé- 
passe 30,000,000  de  francs. 

D’après  le  Tableau  du  commerce  de  ta  France,  publié 
par  l’administration  des  douanes,  nous  voyons  que  les 
exportations  en  plaqué  ( on  sait  que  les  déclarations  ne 
sont  jamais  exagérées  et  sont  le  plus  souvent  bien  au- 
dessous  delà  valeur}  se  sont  élevées  : 

Va  1833  à.  . . 3,175,170  fr.  | En  1835  à.  . 4,017,978  fr. 
— 1831  à.  . . 3,878,680  I — 1836  i.  . 4,174,1(0 
(Dans  celle  dernière  année,  fait  bien  remarquable,  l’An- 
gleterre y figure  pour  1 40,730  fr.) 

On  voit  par  les  chiffres  qui  précédent,  que,  malgré 
la  concurrence  redoutable  des  plaqués  anglais,  nos  ex- 
portations présentent  un  accroissement  remarquable, 
et  ce  fait  seul  atteste  la  préférence  accordée  à nos  pro- 
duits sur  toutes  les  places  de  commerce  où  les  deux  pays 
sont  admis  à égalité  de  droits.  Cependant,  il  n’est  pas  de 
sacrifices  que  ne  puissent  faire  et  ne  fassent  effective- 
ment les  Anglais  pour  protéger  celle  industrie  et  lui  ou- 
vrir de  nouveaux  débochés. 

Les  fabriques  anglaises  sont  plus  riches  que  les  nôtres  ^ 
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voilà  toute  leur  véritable  supériorité.  Elles  doivent  à 
eel  atanl.tge  et  à la  possession  de  leurs  grandes  quan- 
tité» de  matrices  gravées,  de  pouvoir  établir  à l’avance, 
en  de  très  grandes  quantités  à la  fois  , ce  qui  procure 
leauroup  d'économie  dans  les  frais  de  fabrication,  des 
articles  communs  destinés  aux  masses;  mais  nos  objets 
d'arts  cl  nos  articles  de  toilette  auront  toujours  le  pas 
sur  ceux  des  fabriques  anglaises  , car  nous  sommes  en 
possession  du  sceptre  de  la  inode  cl  du  bon  goût. 

Toutefois,  les  fabriques  anglaises  ont  encore,  Il  faut 
bien  le  reconnaître,  un  autre  avantage  sur  les  nôtres  ; 
notre  caractère  national  ne  nous  permettra  guère  de  le 
leur  disputer.  I a division  du  travail,  comme  l'entendent 
les  Anglais,  cl  l'importance  de  leurs établissement,  leur 
permettent  d’afTecier  un  ouvrier  exclusixemenl , et  pen- 
dant toute  sa  vie,  à la  confection  d'une  seule  pièce,  même 
d'une  partie  de  cette  pièce.  Alors,  on  conçoit  qu'il  arrive 
à la  faire  très  bien  et  très  vite.  L’ouvrier  français  a trop 
d’indépendance  dans  le  caractère , est  trop  remuant 
pour  s'assujettir  à ce  travail  monotone;  mais  il  a plus 
d'intelligence  et  d'imagination;  il  créera  lui -même 
des  formes  nouvelles  , et  fera  tous  les  modèles  qui 
se  rattachent  à sa  profession.  Ceci  s'applique  particu- 
lièremenlaux  travaux  qui,  comme  ceux  de  l'orfèvrerie  et 
du  plaqué,  sont  propres  à exercer  l'intelligence  et  exigent 
de  l'adresse  et  des  calculs  quelque  peu  mathématiques. 
Ajoutons  encore  que  la  persévérance  des  Anglais  dans 
une  entreprise  qu'ils  croient  bonne  est  aussi  un  de  leurs 
élémens  de  succès  ; celle  persévérance  nous  manque. 
Les  élahlis«emens  durables  qu'ils  forment  dans  toutes 
les  principales  colonies  leur  assurent  un  grand  avantage 
sur  nos  pacoliileurs,  qui  ne  font  qu’y  passer  Ils  savent 
y faire  des  sacrifices  pendant  plusieurs  années  pour 
bien  y planter  leur  drapeau. 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  d’indiquer  Ici 
l'une  îles  principales  causes  de  la  richesse  des  fabriques 
anglaises. 

En  Angleterre,  les  fabriques  se  perpétuent  avec  les  fa- 
milles; 1rs  capitaux  y restent  et  s'accroissent  ; en  France, 
au  contraire,  il  est  très  rare  que  le  fils  d'un  industriel, 
même  distingué,  veuille  bien  lui  succéder  dans  sa  pro- 
fession. A moins  qu’il  ne  soit  resté  dans  l’atelier  de  sou 
père  et  n’ait  vécu  avec  lui,  il  ne  reprendra  pas  facile- 
ment le  marteau  de  l’ouvrier;  à un  avenir  certain,  il 
préfère  souvent  des  rêves  d’ambition  qui,  au  surplu«  , 
peuvent  lu!  paraître  justifiés  par  l’expérience  des  der- 
nières années.  Le  père  cède  à quelque  débutant  peu  for- 
Miné  rétablissement  qu'il  a créé  par  20  ou  30  années  de 
labeurs,  et,  relire  tout  ou  partie  de  ses  capitaux.  I.’éla- 
tdisseinenl,  manquant  alors  du  nerf  indispensable,  tombe 
en  langueur  et  péril  : c’est  à recommencer.  On  pourrait 
citer  bien  des  exemples  À l’appui. 

Du  poinçon.  Le  poinçon  de  litre,  prescrit  par  la  loi 
du  10  brumaire  an  \i,  est  apposé  spr  les  ouvrages  en 
doublé,  parles  fabricans  eux-mêmes,  dans  le  but  d’indi- 
quer le  rapport  de  l’argent  au  cuivre.  La  loi,  en  rendant 
le  litre  obligatoire,  a voulu  empêcher  la  fraude;  elle 
est  cause  au  contraire  qu’on  la  commet.  Aucune  garan- 
tie d’exactitude  n’est  donnée  à l’acheteur  ; c’est  une  for- 
malité purement  illusoire,  puisque  le  poinçon  du  10* 
peut  être  apposé  sans  aucun  contrôle  de  l’autorité  sur  du 
p nqué  au  20*:  souvent  même  des  objets  fabriquésau  120» 
d’argent  sont  marqués  au  10*.  et  s’ils  n’étaicnl  pas  mar- 
qués ainsi,  on  ne  les  vendrait  pas.  L’usage  seul  peut 
dune  constater  la  différence  entre  deux  pièces  du  même 
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modèle,  dont  l’une  sera  plaquée  au  10*  et  l'autre  au  30*; 
c'est  là  ce  qui  explique  ces  variantes  de  20,  30,  40  et 
50  p.  0/0  sur  les  prix  de  pièces  paraissant  semblables 
et  poinçonnées  au  même  titre.  Il  faut  doue,  pour  que 
cette  industrie  reçoive  en  France  tous  les  dévetoppe- 
mens  dont  elle  est  susceptible,  se  b&trr  de  supprimer  le 
poinçon  de  titre,  qui  ne  garantit  point  de  la  fraude, 
trompe  au  contraire,  et  fait  perdre  à cette  branche  de 
commerce  la  confiance  publique,  par  l’abus  scandaleux 
qu’on  en  fait,  et  même  par  l’impossibilité  de  constater 
la  fraude  sans  bouleverser  cette  industrie,  et  aussi  par 
la  difficulté  de  l'appliquer  d’uue  manière  uniforme  sur 
la  même  pièce  ; car  le  fabricant  intelligent  doit  renforcer 
le  placage  des  parties  qui  fatiguent  le  plus  aux  dépens 
de  celles  qui,  n’éprouvant  pas  de  frottement,  sont  pres- 
que inusables , même  à des  litres  inférieurs.  Le  com- 
merce du  plaqué  ne  peut  donc  être  qu’un  commerce  de 
confiance , que  garantit  le  seul  nom  d'un  fabricant  ho- 
norable. Tous  les  fabricans  entendus  lors  de  l'enquête 
commerciale  qui  a eu  lieu  en  1834  ont  été  unanimes  sur 
ce  point. 

l<es  Anglais  n'ont  point  de  poinçon  de  titre  pour  leur 
doublé,  qui  n'est  soumis  à aucun  impôt;  chez  eus,  les 
fabriques  se  classent  en  raison  de  la  confi.mce  qu'on 
leur  accorde.  On  sait  que  les  vaisselles  plaquées  de  Shef- 
field  sont  généralement  supérieures  en  titre  à celles  de 
Rirmingham.  Le  commerce  français  trouverait  encore 
un  autre  avantage  à la  suppression  de  ce  poinçon,  car 
son  application  sur  nos  produits  leur  donne  un  cachet 
de  nationalité  qui  ne  permet  pas  de  les  produire  en 
concurrence  avec  ceux  des  Anglais,  et  de  les  introduire 
dans  les  pays  où  nos  plaqués  sont  frappés  de  droits 
énormes,  qui  équivalent  presque  à une  prohibition. 
Nous  ferons  remarquer  d'ailleurs  que  le  prix  du  plaqué 
rhe/  un  fabricant  probe,  doit  être,  indépendamment  du 
poinçon, en  rapport  avec  le  litre  réel  de  l'argent;  ainsi 
le  plaque  véritablement  au  10*  vaut  1 5 francs  le  marc  tout 
confectionné,  et  dans  les  pièces  à bas  prix,  poinçonnées 
au  10»,  si  le  litre  indiqué  était  exact , les  acheteurs  re- 
cevraient souvent  de  leur  vendeur  plus  d'argeut  en  pla- 
cage seulement  qu'ils  ne  lui  en  donneraient  en  especes, 
ce  qui  est  inadmissible.  D’ailleurs,  la  valeur  du  doublé 
laminé  { cuivre  et  argent)  entre  généralement  pour 
moitié  dans  le  prix  d’une  pièce  au  10*;  les  fournitures, 
la  main-d'œuvre , frais  d'ateliers  et  le  bénéfice  pour 
l'autre  moitié.  Kn  résumé , nous  dirons  qu’il  y a plus 
d’avantage  pour  le  consommateur  à n’acheter  que  de 
bon  plaqué;  celui  réellement  au  10*  peut  supporter 
un  usage  journalier  de  12  à 15  .u  s,  et,  avec  les  ornemens 
cl  bordures  en  argent  pur,  de  20à  25 ans  (1),  tandis  que 
le  doublé  à bas  titre  dure  très  peu,  et  reste  sans  aucune 
valeur.  Le  plaqué  de  bonne  qualité  offre  d'ailleurs  aux 
fortunesmoyenne*  un  avantage  réel  sur  l'orfévrcrie,  par 
le  peu  de  capitaux  qu’il  emploie;  et  pour  faire  mieux 
apprécier  notre  opinion  à ce  sujet,  nous  croyons  de- 
voir établir  ici  les  calculs  de  comparaison  du  prix  d’a- 
chat de  deux  vaisselles  semblables , l’une  en  argent  et 
l'autre  en  bon  doublé,  des  Intérêts  des  capitaux  et  de 
la  perte  à la  vente  de  ces  vaisselles,  apres  10  ans  de 
service. 


(l)  Il  rcaultr  d'une  ripéilrucr  qurnou»  avnui  f.illr  pour  Mtr*  Mlitfartion, 
que  dans  un  HUiff  de  table  rumpotc  de  p'Wti  au  S*.  10  et  io*,  vn.iil 
journrllrmr.il  depuis  iS  au»,  le»  pim»  au  V «nul  inU.tr»,  quelque* 
uuridrrrllr.au  io*  [nmmrmriil  à «’allrrrr  Itfrirnunl  au»  Luiduir»  rt 
ornement,  que  l'an  fini  tenon. rlri  a tir»  peu  de  fiat». 
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Il  résulte  donc  de  ces  calculs  incontestables,  que  sur 
deux  personnes  achetant  deux  vaisselles  semblables , 
mais  l'une  en  argent  et  l’autre  en  plaqué,  et  les  ven- 
danl  après  10  ans  de  service,  celle  qui  aura  préféré  la 
vaisselle  en  argent  éprouvera  une  perte  de  12,900  fr.  de 
plus  que  si  elle  eût  acheté  une  vaisselle  en  plaqué  , qui 
lui  aurait  fait  le  même  usage. 

Plaçuk  sua  tes.  Ce  plaqué  est  d’un  emploi  moins  gé- 
néral que  le  doublé  sur  cuivre.  En  1797,  MM.  Patoulet, 
Lebeau  et  C*  obtinrent  un  brevet  pour  la  fabrication 
tics  couverts  plaqués.  Les  capitaui  manquèrent  à cette 
iudustrie;  elle  fut  suspendue  comme  celle  du  doublé  et 
ne  fut  reprise  qu’en  1818.  En  1820,  l’auteur  de  ret  ar- 
ticle obtint  un  brevet  de  perfectionnement  pour  la  fa- 
brication des  couverts  unis  et  à filets. 

Les  procédés  longs  et  dispendieux  décrits  au  brevet 
de  MM. Patoulet,  Lebeau  et  G*  ne  sont  plus  employés. 
On  forge  un  couvert  en  fer  (I);  on  le  lime,  on  le  polit 
et  on  le  cambre,  puis  on  élame  ce  couvert,  et,  à l’aide 
de  brunissoirs  d’acier  et  de  marteaux  a tampon , on  le 
recouvre  de  feuilles  d'argent  laminées  è épaisseurs  con- 
venables, selon  les  litres  que  l'on  veut  obtenir. 

Les  couverts  ainsi  préparés  , bien  liés  avec  des  fils  de 
fer,  sont  exposés  sur  un  feu  de  charbon,  dont  l’action 
soude  l’argent  sur  le  fer  par  la  fusion  de  l’étamage.  On 
se  sert,  à ce  moment,  de  lissoirs  en  bois  pour  s'assurer 
que  l’argent  est  soudé  partout.  Ces  couverts,  bien  éta- 
blis, doivent  être  sonores.  Les  couverts  a Glels  s»nl 
estampés  sous  un  très  fort  balancier,  avant  l'opération 
du  placage,  qui  prend  la  forme  des  filets  et  y adhère 
parfaitement. 

En  Angleterre  , on  n'a  point  encore  fait  de  couverts 
plaqués  sur  fera  filets  ; ceux  qu'on  y trouve  sont  im- 
portés de  Paris. 

Tar  les  mêmes  procédés , on  plaque  non  seulement 
des  couverts,  mais  encore  des  uiouchetles,  des  lames  de 
couteau  de  dessert , les  articles  de  voitures  et  de  selle- 
rie , mors,  étriers,  boucles,  etc. 

Exportations.  Nous  avons  donné  précédemment  (p.  1787  ) 
le  chiffre  des  exportations  en  plaqué  pour  les  années  1833  A 
1836.  Il  nous  reste  à faire  connaître  les  destinations  ; mais  la 
liste  en  serait  longue,  si  nousvoulions  citer  les  48  contréciqui 
figurent  dans  le  tableau  officiel  ; nous  le  répétons , malgré  les 
droits  énormes  auxquels  ils  sont  soumis  à l'entrée  dans  dure- 
rons pays,  les  plaqués  français  sont  recherchés  partout.  En 
Europe:  la  Belgique,  les  États  sardes,  l'Allemagne, la  Hollande, 
•'Espagne,  la  Suisse,  l’Angleterre  mémo,  la  ’i  urquie  { depuis 
4 ans  surtout),  etc.,  sont  1rs  piincipaux  lieux  de  destination. 
Dans  l’Amérique  : les  États-Unis,  le  Brésil  et  le  Mexique  soûl 
en  première  ligne;  lesÉtatsduSud,  les  colonies  françaises  dans 
les  Antilles;  l’Algérie  et  l'Égypte,  en  Afrique;  En  Asie,  les 
Indes  anglaises,  les  Philippines,  la  Chine,  etc.,  eu  reçoivent 
tous  les  ans  pour  des  sommes  plus  ou  inouïs  considi  ratées.— 
L'importation  dupliqué  eu  France  est  prohibée.  J.F.Vivrat. 
PLATANE'.  Voyez  à l’art.  Bois. 
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PLATINE.  (AU.,  fVeisa-gold  ; Angl.,  Platine  ; Bsp., 
Plutina  del pinlo ; liai.,  Platina.) 

IlivruRiQi'i:.  Ce  métal  a été  découvert  par  Charles  Wood,  mé 
tallurgiste  anglais,  au  Pérou,  dans  le  sable  aurifère;  il  en  ap- 
porta à la  Jainjique  en  1741 , mais  il  ne  publia  ses  observations 
qu'en  1719.  Uon  Antonio  de  Ulloa,  géomètre  espagnol,  qui  ac- 
compagna les  astronomes  français  au  Pérou,  en  a parlé  le 
premier  avec  quelques  détails  dans  la  relation  de  son  voyage 
en  1735,  qui  aélé  publiée  5 Madrid  en  1748. Le  Suédois  Sdu-ffer, 
directeur  de  la  monnaie,  dans  les  .Mémoires  de  i/icadémic  des 
Sciences  de  Stockholm,  en  1752,  ledésigua  le  premier  comme 
uu  métal  particulier. 

Antérieurement  à cette  époque,  dans  la  crainte  qu'on  nesc 
servit  du  platine  pour  falsifier  l'or,  le  gouvernement  espagnol 
avait  ordonné  qu’on  jetât  les  grains  de  ce  métal  dans  la  ri 
j vière  voisine  du  lieu  de  l'exploitation,  au  fur  cl  à mesure  qu’on 
le  recueillerait.  On  peut  attribuer  à celte  circonstance  si  singu- 
lière le  retard  de  la  connaissance  du  platine  en  Europe,  et  la 
perte  d'une  immense  quantité  de  ce  im'lal. 

Comme  il  ressemble  beaucoup  à l’argent,  on  lui  donna  le 
nom  espagnol  tic  platina  petit  argent  .,  d'où  nous  avons  fait  le 
mol  platine  ; on  lui  donne  encore  quelquefois  le  nom  d’or 
: blanc.  Il  était  appelé  dans  l’ongiite  platina  del  Pinto,  parce 
qu’on  le  trouva  pour  la  première  fois  dans  le  sable  aurifère 
du  lleuve  l’into. 

Etat  naturel.  On  le  trouve  ordinairement  combiné 
avec  beaucoup  de  fer  et  une  petite  quantité  de  palladium, 
de  rhodium , d’iridium  et  d’osmium.  Il  est  en  petits 
grains  irréguliers , au-dessous  de  la  grosseur  d'un  pois , 
ou  eu  paillettes  d'une  certaine  épaisseur,  et  très  rare- 
ment en  pépites  ; cependaul  on  en  cite  quelque»  unes 
qui  dépassent  de  beaucoup  la  grosseur  d'un  pois.  U en 
aélé  découvert  une  en  1814,  dans  la  mine  d'or  de  Con- 
dvto,  située  dans  ia  province  de  IVovita;  elle  pèse  une 
livre  neuf  onces  ; une  autre  a été  découverte  dans  l'Ou- 
ral, et  pèse  deux  livres;  enfin  une  troisième,  qui  a aussi 
été  trouvée  dans  l'Oural , aux  mines  de  Demidoff,  pèse 
huit  livres.  On  a reconnu,  eu  1809,  la  présence  de  ce  mé- 
tal à Haiti;  on  l’a  aussi  reconnue  en  Espagne,  dans  le» 
mines  d’argent  de  Guadalcanal  ; dernièrement  on  a si- 
gnalé ce  métal  dans  les  sables  aurifères  du  Rhin  ; on 
l’a  même  découvert,  il  y a quelques  années,  en  Frauce. 
i II  se  trouve  surtout  dans  la  plupart  des  dépôts  aurifères 
1 de  l'Amérique,  particulièrement  de  l’Amérique  méri- 
dionale. 

j Les  principales  mines  exploitées  sont  celles  du  Choco, 

] à la  Nouvelle-Grenade,  du  Brésil  et  des  monts  Oural»; 
ce  n’est  que  depuis  1824  que  ces  dernières  ont  été  dé- 
couvertes. 

Extraction.  Le  platine  qui  se  trouve  ordinairement 
dans  le  commerce  est  en  grains  impur»,  auxquels  on 
n’a  fait  subir  que  le  lavage  pour  toute  purification. 
Ce  lavage  consiste  à lavera  grande  eau  les  sables  qui 
contiennent  le  minerai,  pour  séparer  les  grains  de  pla- 
tine des  matières  terreuses  cl  des  autres  substances  dont 
| nous  avons  déjà  parlé.  Lorsque  le  minerai  contient  des 
j grains  d'or  assez  notables,  on  les  extrait  par  le  moyen 
• du  mercure. 

, Si  on  ne  soumettait  le  minerai  de  platine  qu’à  celte 
opération,  on  aurait  le  métal  très  impur,  et  l'on  ne  pour- 
rait l'employer  qu'à  un  nombre  d'usages  très  restreint; 
mais  on  connaît  deux  procédés  au  moyeu  desquels  ou 
peut  l'obtenir  pur.  L’un  est  le  procédé  par  la  voie  sèche , 
et  l’autre  est  celui  par  la  voie  humide.  Nous  n'entrerons 
(lis  ici  dans  tous  les  détails  que  nécessiterait  l'exposition 
complète  des  deux  procédé»,  nous  nous  bornerons  a les 
résumer. 

Le  procédé  par  la  voie  sèche  est  fondé  sur  la  propriété 
dont  jouit  le  platine  de  s’allier  et  de  se  fondre  avec  l’ar- 
I senic,  à l’aide  de  la  chaleur,  cl  sur  la  facilité  axec  la- 
quelle une  chaleur  plus  furie  détruit  avec  le  contact  de 
t l’air  celte  combinaison.  L’alliage  d'arscuic  chauffé  fur- 
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tement  se  décompose  ; l'arsenic  se  volatilise,  et  ic  pa- 
tine reste. 

Ce  procédé,  qui  a long-temps  été  usité,  ne  donne  pas 
le  métal  tout-à-fait  pur;  déplus,  les  vapeurs  d'arsenic 
qui  s'échappent,  sont  funestes  aux  ouvriers.el  il  est  beau- 
coup plus  long  que  celui  par  la  voie  humide.  Tous  ces  in- 
ronvéniens  l'ont  fait  complètement  remplacer  par  celui 
que  nous  allons  exposer. 

Le  procédé  par  la  voie  humide  consiste  à dissoudre  le 
minerai  dans  l’eau  régale,  et  à y verser  une  dissolution 
de  chlorhydrate  d’ammoniaque:  il  se  forme  un  sel  dou- 
ble de  chlorure  de  platine  et  de  chlorhydrate  d’ammo- 
niaque.qui,  étant  calciné,  se  décompose,  et  alors  lcrblor- 
hydrate  d’ammoniaque  se  dégage,  ainsi  que  le  chlorure 
de  platine,  lequel  enlève  à l'ammoniaque  une  partie 
d hydrogène  pour  devenir  acide  chlorhydrique.  Apres 
celle  réaction,  le  platine  reste  en  une  masse  poreuse 
qu'on  appelle  éponge  de  platine ; on  la  traite  ainsi  plu- 
sieurs fois,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  parfaitement  pure. 

Après  avoir  obtenu  l'éponge  de  platine,  il  faut  la  for- 
ger de  manière  à aioir  le  métal  en  bloc.  Celle  prépara- 
tion ne  se  fait  que  dans  quelques  ateliers,  et  chaque  fa- 
bricant lient  secret  le  procédé  qu'il  emploie  : Wollaston 
est  le  seul  fabricant  qui  ait  publié  le  sien  ; il  observa  que 
si  on  coupait  en  biseau  un  fil  de  p'aline,  et  que  si  on 
unissait  les  deui  surfaces,  on  pourrait  1res  bien  les  sou- 
der à l’aide  de  la  chaleur.  Celle  observation  le  conduisit 
au  procédé  qu’il  a fait  connaître  et  dont  nous  ne  cite- 
rons que  les  détails  les  plus  imporlans.  On  broie  l'éponge 
de  platine  en  poudre  très  fine,  cl  on  la  met  dans  l’eau, 
de  manière  à la  diviser  encore  davantage.  Après  avoir 
décanté  l'eau , il  reste  une  bouc  uniforme  qu'on  met  dans 
un  cylindre  de  cuivre  légèrement  conique,  et  en  lui  fai- 
sant subir  une  forte  compression,  elle  acquiert  assez  de 
consistance  pour  être  maniée  sans  se  rompre.  On  la 
chauffe  jusqu'au  rouge-blanc,  et  par  le  choc  du  marteau 
on  finit  par  la  forger  en  prenant  toutefois  beaucoup  de 
précautions. 

Ce  dernier  procédé  n'est  pas  dangereux  comme  l’autre, 
il  est  plus  expéditif,  et  permet  d’obtenir  le  métal  plus 
pur;  aussi  est-il  presque  toujours  employé  de  préférence. 

Propriétés  et  usages.  Le  platine  est  solide,  d’un  blanc 
grisâtre,  sans  saveur,  inodore  ; il  est  très  ductile  : Wol- 
laston est  parvenu  à obtenir  des  fils  de  platine  qui  n’a- 
vaient que  nV.  de  millimètre  de  diamètre;  140  de  ces  fils 
ne  forment  pas  un  faisceau  de  la  grosseur  d'un  fil  de 
soie  d'un  seul  brin;  un  de  ces  fils,  de  la  longueur  de 
3,000  pieds,  ne  pèse  qu'un  grain.  Sa  ténacité  est  très 
grande  : un  fil  de  2 millimètres  de  diamètre  peut  sup- 
porter, avant  de  se  rompre  , un  poids  de  124,60  kil. 
Jeannelti  a trouvé  le  moyen  de  le  rendre  aussi  malléable 
que  les  métaux  les  plus  ductiles.  Il  se  coupc  avec  des  ci- 
seaux et  se  laisse  rayer  avec  l’ongle,  s’il  est  pur.  Sa  fusion 
s'opère  très  difficilement  ; il  exige  une  température  supé- 
rieure à celle  que  nous  pouvons  produire  dans  nos  meil- 
leurs fourneaux.  Il  peut  se  souder  à chaud,  c’est-à-dire 
qu’en  le  soumettant  à la  chaleur  blanche,  ses  parties  se 
confondent,  se  lient  par  l’action  du  marteau.  L’air  et 
l'eau  n’exercent  aucune  influence  sur  lui;  il  est  inatta- 
quable par  les  acides  sulfurique,  nitrique,  hydrocblori- 
que,  etc.,  même  à l’aide  d’une  forte  chaleur  ; mais  mal- 
heureusement, les  nitrates  alcalins,  la  potasse,  la  soude, 
ainsi  que  le  phosphore  et  quelques  autres  substances 
métalliques,  le  perforent.  C’est  le  plus  pesant  des  mé- 
taux connus;  lorsqu’il  est  forgé,  sa  pesanteur  spécifi- 
que est  de  20,33;  lorsqu’il  n’a  point  été  forgé,  elle  est 
de  21,53;  lorsqu'il  a été  laminé,  elle  est  de  22,06;  lors- 
qu'il est  fondu,  elle  est  de  20, OS  ; enfin  lorsqu'il  est  passé 
sous  le  balancier  de  la  Monnaie,  clic  est  de  23. 

M.  Doëbereiner  a fait  une  découverte  que  les  arts  ont 
mise  à profil  Tarde  iiombteuses  expériences,  il  a trouvé 
que  quand  on  met  de  l’éponge  de  platine  en  contact  avec 
un  gaz  combustible,  tel  que  l'hydrogène,  elle  en  absorbe 
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une quanlitéconsidérable avec  un  dégagement  de  chaleur 
suffisant  pour  rougir.  On  a maintenant  des  vases  où  il 
se  produit  de  l'hydrogène  : par  le  moyen  d’un  robinet, 
on  dirige  le  gaz  sur  de  l’éponge  de  platine;  on  approche 
une  allumette,  qui  s’enflamme. 

Le  platine  est  susceptible  de  s’allier  avec  un  grand 
nombre  de  métaux.  Allié  avec  le  mercure,  l'élain  , le 
plomb,  le  zinc,  le  bismulh,  l’antimoine  et  le  mollyb- 
déne,  il  forme  des  alliages  cassants.  Allié  avec  l’argent, 
le  cuivre  et  l’or.  Il  forme  des  alliages  ductiles. 

Il  est  facile  d'appliquer  des  feuilles  d’or  sur  le  pla- 
tine: aussi  plusieurs  malheureux  en  ont-ils  fait  des  pièces 
fausses.  Pour  reconnaître  l'altération  de  ces  pièces,  on 
les  dissout  dans  l’eau  régale,  et  si, en  y versant  une  dis- 
solution d'hydrochlorate  d’ammoniaque,  on  obtient  un 
précipité  rouge-brun,  c'esl  que  les  pièces  contiennent  du 
platine.  On  peut  très  bien  souder  des  feuilles  d'or  sur 
des  pièces  de  platine,  mais  on  ne  peut  pas  allier  impu- 
nément ce  dernier  métal  avec  l'or,  car  il  est  aujourd’hui 
bien  prouvé  que  -p.-  de  son  poids  suffit  pour  altérer  la 
couleur  de  l’or.  Au  lieu  d'employer  l'hydrochlorate 
d’ammoniaque,  on  peut  aussi  faire  usage  d’une  dissolu- 
tion de  sulfate  de  fer,  laquelle  précipite  l'or  sans  lou- 
cher au  platine. 

Pendant  quelque  temps,  le  platine  n’a  été  employé 
qu’à  des  objets  de  pure  fanlaisie,  mais  bientôt  on  t'en 
est  servi  avec  succès  dans  les  arts.  On  en  fait  des  bas- 
sines évaporaloires,  des  alambics,  des  cornues,  des 
creusets,  des  capsules,  des  tubes  , des  chaudières  pour 
les  fabriques  d’acide  sulfurique  , des  spatules,  des  cuil- 
lères, etc.  On  s'en  est  servi  pour  exécuter  l’étalon  du 
mèlre , comme  étant  le  mêlai  le  moins  dilatable.  On  « 
essayé  de  l’employer  en  bijouterie , mais  son  peu  d’é- 
clAt  et  sa  pesanteur  semblent  s’opposera  cet  usage.  On 
s’en  sert  aussi  pour  faire  la  lumière  des  canons  de  fusil  et 
revêtir  le  fond  des  bassinets.  Depuis  quelques  années,  on 
s’cnserl,  à l'étal  d’oxide,  pour  vernir  les  vases  de  por- 
celaine ; ils  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  des  va- 
ses d'argent,  quoique  plus  sombres.  Comme  c’est  un  des 
métaux  les  moins  oxidables,  allié  avec  le  cuivre,  on  s’en 
sert  pour  la  construction  des  miroirs  de  télescope  à ré- 
flexion pour  la  physique,  cl  pour  plusieurs  instruments 
de  précision.  Depuis  1832,  époque  où  son  exploitation 
a commencé  à être  importante,  la  Russie  a fait  frapper 
en  platine,  des  pièces  de  monnaie  remarquables  par 
la  beauté  et  le  fini  du  travail.  Il  pourrait  remplacer  l’é- 
tain dans  l'étamage  de  certains  ustensiles,  si  sa  cherté 
ii'était  pas  un  obstacle. 

Variâtes  commerciales.  Voici,  d'après  le  Traité  de t 
prod.  nat.,  de  Delanoye,  les  deux  sortes  de  platine  qui 
se  présentent  ordinairement  dans  le  commerce. 

Platine  d'Amérique.  Il  s’exploite  dans  le  continent  mé- 
ridional de  l'Amérique  ; celui  qui  vient  en  France  est 
principalement  expédié  de  la  Colombie. 

Il  nous  vient  en  petites  parcelles  métalliques , blan- 
ches, brillantes,  arrondies  comme  un  caillou  roulé 
par  les  eaux;  celle  forme  cependant  ne  peut  que  diffi- 
cilement se  reconnaître  à l'ccil  nu.  Plus  le  minerai  de 
platine  se  trouve  mélangé  avec  un  sable  noir  très  ferru- 
gineux, moins  il  a de  valeur.  Le  minerai  de  la  Colom- 
bie contient  toujours  un  peu  d'or  et  de  mercure,  ce 
dernier  métal  provenant  des  opérations  que  le  minerai 
a subies  pour  que  l'or  en  fût  extrait.  L'emballage  est 
fort  variable  ; H vient  plus  fréquemment  en  sacs  de  peju 
et  eu  boites  de  fcrblanc  ne  poids  irrégulier. 
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Platine  de  Rusâe.  Il  vient  en  grenaille  ; le»  grain» 
sont  plus  gros,  moins  arrondis  cl  beaucoup  plus  angu- 
leux; il  est  moins  brillant,  moins  blanc;  il  contient 
plus  de  fer,  et  il  est  très  difficile  à purifier. — Embal- 
lage irrégulier. 

Commerce.  Nous  empruntons  le  passage  suivant  â 
l'ouvrage  intitulé  : Coup  d'œil  général  et  tlatlitique  sur  la 
métallurgie. 

Ce  métal  serait  très  précieux  dans  un  grand  nombre 
(te  cas,  si  on  pouvait  se  le  procurer  à bon  marché.  Ce- 
pendant, quoiqu’il  ne  soit  pas  très  rare  dans  la  nature, 
U s’est  long-temps  maintenu  dans  le  commerce  à un 
prix  très  élevé,  aussi  élevé  et  même  plus  élevé  que  ce- 
lui de  l’or,  ce  qui  tenait  principalement  â la  grande  dif- 
ficulté de  le  purifier.  Aujourd’hui  qu'on  a trouvé  le 
moyen  de  le  traiter  économiquement  parla  voie  humide, 
il  a beaucoup  diminué  de  prix,  et  le  platine  de  Russie  a 
baissé  de  30  à 15  ou  IG  francs  l'once.  Celui  d’Amérique, 
qui  est  plus  pur  et  plus  recherché,  se  vend  toujours  un 
peu  plu»  cher;  il  était  le  seul  qui  fût  employé  dans  les 
arts  avant  la  découverte  du  platine  dans  l’Oural. 

Aperçu  de  la  production  en  Russie  et  en  Amérique. 
L’extraction  du  platine  prend  eu  Russie  une  assez  grande 
importance,  et  d’apres  le  tableau  publié  par  l’adminis- 
tration des  mines  en  Russie,  les  mines  ont  produit, 
de  1827  à I83G,  dans  l'espace  de  neuf  années,  14,1  IG  kii., 
dont  la  moyenne  annuelle,  à partir  de  1828  seulement, 
est  de  1,7 li  kil.,  ce  qui  semble  être  au-de**ous  de  la 
réalité,  du  moins  si  l'on  doil  croire  ce  que  M.  Sobolewsky 
a fuit  connaître,  savoir,  que  depuis  le  mois  de  mai  ou  le 
mois  de  juin  1833  jusqu'en  1834.  on  a extrait  271  quint 
(anciens)  de  minerai,  quj  ont  fourni  10  quintaux  de  pla- 
tine pur,  etque  16  quintaux  ontéié  employés  a Lire  de  la 
monnaie,  dont  il  a été  dej.i  frappé  pour  une  valeur  de 
8,I8G,G20  roubles  (34,110,910  fr. }.  Ou  peut  donc,  sans 
exagérer,  porter  a environ  2,000,000  de  fr.  le  produit 
annuel  du  platine  en  Russie,  la  valeur  de  ce  métal  y 
étant  supposée  être  de  1,000  fr.  le  kilogramme. 

Le  commerce  du  platine  étant  libre  en  Amérique,  on 
n’a  aucun  document  administratif  qui  puisse  indiquer 
la  quantité  de  ce  métal  extraite  des  lavages  aurifères  et 
plalinifères.  L’or  du  Çhoco  , d'après  des  renseignemens 
fournis  par  M.  Roussingault,  en  renferme  en  moyenne 
6 p.  O/O,  et  comme  l’or  monnayé  à Popayan  prov  ienl  d«-s 
lavages  du  Çboro,  il  en  résulte  qu  en  ajoutant  a la 
quantité  d’or  qui  est  produite  chaque  année  un  cin- 
quième pour  la  valeur  de  celui  qui  est  exporié  par  con- 
trebande. et  en  prenant  les  S p.  0/0 , on  aura,  liés 
approximativement  la  quantité  de  platine  fournie  par 
les  minerais  plaliniferes  du  Çhoco , laquelle  peut  être 
évaluée  é 10  ou  12  quintaux.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
peut  parler  au  moins  au  double  du  platine  fourni  par 
la  Russie,  la  quantité  produite  par  les  differentes  con- 
trées de  l’Amérique,  quantité  qui  augmentera  avec  l'em- 
ploi plus  général  de  ce  métal,  qui  le  fera  rechercher 
avec  plus  de  soin  par  les  exploilans. 

Importations.  Les  quantités  importées  de  ce  métal  ont  été 
.le  32,650  kil  en  1832 , 85,780  kil.  en  1833  , 93,875  kit.  en  1831, 
.'.2,000  kil.  en  1835,  et  51,650  kil  en  (836.  Les  provenances  des 
Mats-Unis  présentent  seules  une  moyenne  en  ptusde  44,000  k. 
I»  n.tanl  ces  cinq  années.  J.J.  Garnier. 

PLATRE.  ( AU..  Gyps,  6/ps;  Holl.,  Dan.,  Suéd  ,Russ. 
et  Pol  , Gips;  Angl.,  Gtjputm , Plaster;  liai,  et  Port., 
(iesso , Esp.,  Veto,  Uieso  ; Lal.,  Gypsitm.)  Nom  de  la 
matière  plastique  obtenue  par  la  dessiccation  du  sulfate 
de  chaux  hydraté  natif. 

Le  sulfate  de  chaux  hydraté,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  pierre  a plâtre,  se  rencontre  dans  les  parties 
supérieure»  des  terrains  secondaires  et  dans  les  terrains 
tertiaires.  Dans  les  premiers , il  forme  des  couches  puis- 
antes intercalées  de  lits  calcaires  ; parmi  les  seconds, 
il  se  trouve  en  dépôts  plus  ou  moins  étendus  , acrom- 
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pagnés  d'argile  ou  de  marne  ; c’est  ainsi  qu'il  existe  dans 
les  environs  de  Paris,  où  l’on  en  fait  une  exploitation 
si  considérable.  Celte  exploitation  se  pratique  a l’aide  de 
puits  et  galeries , de  la  même  manière  que  cela  a lieu 
pour  divers  autres  matériaux. 

On  remarque  dans  les  carrières  de  Montmartre,  Belle- 
ville  et  Argenleuil , trois  variétés  principales  de  la  pierre 
à plâtre  : l'une  en  cristaux  agglomérés  et  grenus,  en  mas- 
ses informes,  et  dont  on  exploite  les  plus  grandes  quan- 
tités , contient  environ  les  douze  centièmes  de  son 
poids  de  carbonate  de  chaux;  c’csl  la  pierre  communé- 
ment employée  pour  les  constructions  et  pour  amen- 
der les  terres  en  culture.  La  deuxième,  formée  de  sulfate 
de  chaux  lamelieux,  cristallisé  et  presque  pur  , se  pré- 
sente en  tables  biselées,  à base  de  parallélogrammes 
obliquangles  ; on  le  rencontre  aussi  sous  la  forme  de 
prismes  ci  de  lentilles  plus  ou  moins  volumineuses,  iso- 
lées ou  groupées  en  rosaces,  en  fer  de  lance,  blanches  et 
jaunâtres  ou  limpides  comme  de  l’eau;  il  sert  à la  prépa- 
ration du  plâtre  fin,  qui  est  réservé  pour  quelques  mou- 
lages et  pour  la  fabrication  dustuc.La  troisième  variété, 
en  u>age  dans  les  arts  industriels,  se  présente  en 
masses  homogènes,  demi-transparentes , blanches,  of- 
frant des  zones  jaunâtres  ; elle  est  susceptible  d’acqué- 
rir plus  de  dureté  par  uu  léger  recuit  et  de  prendre  diffé- 
rentes teintes.  Celte  substance,  que  l’on  connaît  sous 
le  nom  d 'albâtre  yypseux , et  dont  on  fait  des  vases  cl 
divers  autres  objets  d'ornemens  , ne  doil  pas  être  con  - 
fondue  avec  l’albâtre  des  anciens  , qui  est  formé  de  car- 
bonate de  chaux  cristallisé,  de  couleur  jaunâtre , veiné, 
susceptible  d'un  poli  très  doux. 

Le  sulfate  de  chaux  naturel  en  cristaux  fibreux  , la- 
melleux,  ou  en  masses  amorphes  analogues  à l’albâtre, 
ne  peut  guère  être  employé  que  pour  l'agriculture. 

On  trouve  encore  dans  la  nature  une  sorte  de  sulfate 
de  chaux  anhydre  ; mais  comme  elle  n'est  pas  suscep- 
tible de  se  solidifier  avec  l'eau  , on  n'en  fait  presque 
aucun  usage,  l.'ne  seule  variété  silicifère  bleuâtre  , que 
l’on  trouve  en  Italie , est  employée  pour  faire  des  cham- 
branles de  cheminées  , de  carreaux , etc. 

C’est  le  sulfate  de  chaux  ou  plâtre  cru  qui , disséminé 
en  grande  abondance  dans  le  terrain  de  Paris  et  des 
hauteurs  environnantes,  communique  aux  eaux  des 
puits  de  cette  ville  la  qualité  sélèniteuse,  et  les  rend 
ainsi  impropres  au  savonnage  et  à la  cuisson  des  légu- 
mes. On  pourrait  remédier  en  partie  à cet  inconvénient 
en  décomposant  le  sulfate  de  chaux  dont  elles  sont 
presque  saturées,  par  le  carbonate  de  soude,  qui  préci- 
piterait la  chaux  â l'étal  de  carbonate  ; il  faudrait  â peu 
près  250  grammes  de  carbonate  de  soude  pour  100  litres 
d'eau  , en  admettant  que  celle-ci  contint  environ  la  trois 
centième  partie  de  son  poids  de  sulfate  de  cbaux. 

Quel  que  soit  le  mode  de  construction  des  fours  â 
plâtre,  on  remarque  en  général  de  grandes  variations 
dans  la  qualité  du  produit  obtenu;  et , en  effet , cela 
doit  être,  puisque  dans  les  parties  delà  pierre  les  plus 
rapprochées  du  feu , la  température  trop  élevée  opère 
un  commencement  de  fusion  ignée,  etque  même  une 
température  élevée  au  rouge-brun  rend  le  produit 
pulvérulent,  sableux,  incapable  d’absorber  l'eau,  de 
même  que  le  sulfate  de  chaux  natif  anhydre.  Or,  au  mi- 
lieu de  ces  mêmes  pierres , et  surtout  au  centre  de  celles 
qui  sont  plus  éloignées  du  feu , il  sc  rencontre  presque 
toujours  un  noyau  plus  ou  moins  volumineux  de  plâtre 
cru  et  par  conséquent  inerte.  On  conçoit  que  le  mé- 
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lange  de  ces  parties  trop  calcinées  et  d’autres  focomplé- 
lement  cuites  en  différentes  proportions,  donne  un 
produit  de  qualité  très  variable.  Il  arrive  souvent  qu’une 
fournée  entière,  trop  calcinée  ou  trop  peu  cuite,  ne 
ournil  que  du  plâtre  de  rebut , que  les  constructeurs 
refusent , avec  raison  , de  payer  ou  plâtrier; celui-ci  se 
décide  généralement , dans  ce  cas  , a mélanger  ce  mau- 
vais plâtre,  en  différentes  proportions,  avec  le  produit 
e meilleures  fournées.  Il  faut  éviter  soigneusement  de 
le  laisser  trop  long-temps  exposé  à l’air,  surtout  quand 
celui-ci  est  humide,  car  en  absorbant  de  l’eau  peu  à 
peu , il  deviendrait  incapable  de  se  prendre  lorsqu’on 
viendrait  à ie  gâcher,  et  ne  présenterait  plu»  alors 
qu’une  poussière  inerte. 

Tout  le  monde  connaît  en  France  la  manière  d'em- 
ployer le  plâtre.  On  sait  qu’il  subit  de  l'ajouter  en  pou- 
dre  dans  une  quantité  d'eau  suffisante,  puur  qu'il  pré- 
sente en  peu  de  temps  la  consista  icc  d'un  mortier  ordi- 
naire ; on  le  malaie  à cet  effet , ou , comme  on  dit  habi- 
tuellement , on  le  gâche  avec  une  truelle , et  l’on  se  bâte 
de  l’appliquer,  soit  en  enduit,  soit  entre  des  matériaux 
de  maçonnerie,  avant  que  sa  solidification  soit  opérée. 
Les  degrés  que  I on  doit  donner  au  plâtre  varient  suivant 
le  genre  d'ouvrage  qu’on  veut  faire. 

Le  plâtre  fin,  gâché  avec  une  solution  de  colle-forte, 
et  dans  lequel  on  introduit  ensuite  , avant  qu'il  ait  fait 
prise,  diverses  substances  dures  colorées , constitue  la 
base  de  l'un  des  procédés  de  la  fabrication  du  stuc. 

Les  emplois  du  plâtre  ne  se  bornent  pas  aux  travaux 
de  construction,  au  moulage  des  objets  de  sculpture  et 
à la  fabrication  du  stuc  , il  sert  à décomposer  le  carbo- 
nate d'ammoniaque  dans  la  fabrication  du  sel  ammo- 
niac ; enfin  on  en  fait  un  grand  usage  en  agriculture. 
Nous  entrerons  a cet  égard  dans  quelques  details. 

L’emploi  du  plâtre,  pour  l’amendement  des  terres, 
ne  date  que  du  siècle  dernier  ; il  s’est  propagé  rapide- 
ment jusque  dans  le  Nouveau-Monde.  L'expérience  a 
démontré  qu’un  grand  nombre  de  plantes,  affaiblies  par 
l’humidité , ou  par  un  excès  de  végétation  , surtout  dans 
les  terres  fortes , acquièrent  une  vigueur  nouvelle  par 
l'application  du  plâtre;  c’est  ainsi  qu’il  agit  avec  une 
grande  efficacité,  lorsqu'on  le  répand  sur  un  champ  de 
trèfle , dans  les  prés  bas  et  marécageux.  Il  présente  en 
outre  l'avantage  de  nuire  au  développement  de  certaines 
plantes  parasites,  telles  que  Ica  roseaux,  les  glayculs , 
les  flèches  cl  les  prestes,  et  de  garantir  le  frornenlqtii 
succc  ie  au  trèfle,  des  vers  qui  abondent  ordinairement 
dans  les  terres  où  l'on  a cultivé  ce  dernier. 

Le  plâtre  cru.  tel  qu'il  sort  des  carrières,  et  lorsqu'il 
est  suffisamment  friable,  peut  être  employé  sans  autre 
préparation  qu'un  simple  hallage  ; le  plâtre  cuit , éventé  | 
à l'air,  est  préférable , parce  qu’il  sc  présente  dans  un 
plus  grand  état  de  division;  enfin  les  plâtras,  surtout  1 
quand  ils  ont  absorbé  des  matières  animales  cl  contien- 
nent du  salpêtre  ou  d'autres  sels  , sont  préférables  en- 
core. Dans  tous  les  cas,  ces  matériaux  doivent  être  écra-  i 
ses  et  passés  au  crible  ; l’automne  et  le  printemps  sont 
les  saisons  les  plus  favorables  à leur  emploi.  On  sème  le  j 
plâtre  à la  volée,  comme  le  grain,  mais  en  quantité  à 
peu  près  double.  Il  convient  de  choisir  un  moment  où 
l'air  est  tranquille,  afin  d'éviter  que  le  vent  ne  le  dis- 
perse d’une  manière  inégale;  l’approche  d'une  rosée 
abondante  ou  d’une  pluie  fine , offre  une  circonstance 
liés  favorable  à la  première  action  du  plâtre. 

Il  parait  que  le  plâtre  agit  particulièrement  en  aug-  j 
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mentant  la  solidité  du  tissu  végétal , dans  lequel  la  sève 
l'cnlraine  et  le  dépose;  peut-être  aussi  sert-il  de  stimu- 
lant à la  force  végétative , comme  la  plupart  des  sels. 

Quel  que  soit  l'usage  auquel  on  devine  le  plâtre,  il 
peut  être  utile  de  connaître  sa  composition  , soit  avant 
d'exploiter  une  carrière,  soit  pour  déterminer  le  choix 
que  l'on  doit  faire  entre  les  diverses  qualités  qu'offrent 
les  extractions  en  activité. 

L’analyse  chimique  qui  remplit  ce  but  est  facile  à 
faire  : on  traite  la  pierre  à plâtre  par  l’acide  bydro- 
rblorique  étendu;  elle  s’y  dissout  avec  effervescence  , 
parce  que  le  carbonate  de  chaux  qu’elle  contient  est 
décomposé;  on  fait  évaporer  la  dissolution  filtrée  jusqu’à 
siccité  complète; on  traite  le  résidu  par  l’alcool; celui-ci 
dissout  le  chlorure  de  calcium  et  un  peu  de  chlorure 
de  fer  provenant  de  l’oxide  de  ce  métal,  que  contient 
ordinairement  la  pierre  à plâtre.  La  portion  du  résidu 
insoluble  dans  l’alcool  est  le  sulfate  de  chaux  isolé;  on 
précipite  le  fer  par  l'ammoniaque, ell'on filtre laliqueur; 
puis,  ajoutant  dans  celle-ci  de  la  solution  de  carbonate 
de  soude  jusqu’à  léger  excès,  on  précipite  à l’état 
de  carbonate  toute  la  chaux  qu’elle  contient.  Il  suffit 
de  recueillir  ce  précipité  sur  un  filtre,  et  de  le  faire 
dessécher  à la  température  de  100  degrés,  pour  connaître 
le  poids  du  carbonate  calcaire  que  contenait  la  pierre  à 
plâtre.  Afin  de  mieux  constater  la  proportion  de  sul- 
fate de  chaux  , il  conviendrait  de  redissoudre  dans  l'a- 
cide chlorhydrique  étendu  le  résidu  insoluble  dans 
l'alcool,  et  de  précipiter  par  le  chlorure  de  baryum.  Le 
poids  du  sulfate  de  baryte  , précipité  et  desséché , indi- 
querait son  équivalent  en  sulfate  calcaire. 

Le  plâtre  cru  se  vend  au  100  de  moellons  ou  au  1000  k., 
ou  encore  au  mèfre  cube;  en  poudre,  on  le  paie  au  dou- 
ble mèlre  cube. 

Le  plâtre  cuit  est  livré  en  vragues  ou  en  sacs , au 
muid,  divisé  en  36  sacs  et  équivalant  à 0 hectolitres,  ce 
qui  représente  2C  pieds  cubes  t/S,  tandis  que  l’ancien 
muid  de  plâtre  équivalait  à Î7  pieds  cubes  l/3  ; il  y a en 
outre  souvent  un  déchet  par  suite  des  épaisseurs  et 
raccommodages  des  sacs.  Païen. 

Droit!  de  douant  Le  plâtre  brut,  PB  pierre  « pUÙre,  pii'  IO  C..  par  IOO  Vil. 
dr  tout  Pt  pratriuiKfi;  pr^ptrr,  moulu  ou  «Irta*.  »«»  r*ni.  par  l«  burraut 
d'.VbbrvIllrr»,  Vauprry  «I  Drll*.  « par  tout  tulrf 

b.iîTju,  ainsi  qnr  par  ni*,  fr.  rt  étr.,  So  C.  — La  «Iroit  à la  twtif  r‘!  «la 
IV  c.  par  too  Vil.  *ur  foulai  w>rt»«. 

Importation!  et  erponalioni.  En  iSM,  non»  avon»  rreu  un  pru  plu»  lia 
j militons  ie  kil.  da  plitrr  brut  ou  préparé  ; Ira  :/H  a pru  pie»  du  plâtre 
b. ut  n»u»  fanaient  da  la  Suiur;  tr  même  paya  nous  a fourni  le  l/3  du  pli- 
Ira  préparé,  al  U Sardaigne  i /6.  No»  etpoitMinn*.  dan,  la  même  année,  or  » 
rie  de  -.y^i^noo  Vil.,  repaitl»  principalement  entre  la  Pâme,  l'Allemagne,  la 
Belgique,  la*  F.UU'lni».  rt  surtout  Ira  V iUr»  ao«e»tique».  Pin*  da  la  menti» 
du  plâtre  préparé  est  passée  rn  Allemagne,  et  la  i/4  environ  a etc  aaptdie  a 
Alger. 

PLOÊRMEL.  Voyez  Morbihan. 

PLOMB.  ( AU.,  Bley  ; Angl.,  f.ead  ; Dan.,  B!y  ; Esp., 
Plomo;  Grec,  Molybdos;  Holl.,  Lood  ; liai.,  Piumbo  ; 
Lat.,  Phtmbiini  ; Fol.,  Olow  ; Port,,  Cltumbo;  Rus».. 
Suincz  ; Suéd.,  Bly  ; Turc,  Iiourchoun.  ) Ce  métal,  connu 
de  tout  le  monde,  est  surtout  remarquable  par  sa  mol- 
lesse, qui,  jointe  à la  facilité  avec  laquelle  on  peut  le 
fondre,  le  rend  propre  à une  foule  d'usages.  Le  plomb 
ne  brille  pas  dans  son  étal  ordinaire  ; mais  lorsqu'il 
vient  d’étre  fondu  , ou  qu’on  le  coupe , il  a un  éclat  mé- 
tallique particulier, qui  tient  du  blanc  bleuâtre  et  du  gris 
livide,  cl  qui  disparaît  presque  immédiatement  par  sou 
exposlion  â l'air. 

Le  plomb  est  le  plus  mou  de  tous  les  métaux  solides 
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proprement  dits,  au  point  de  paraître  gra*  , do  se  lais- 
ser attaquer  par  l'ongle  et  de  rayer  le  papier.  Il  n'a  au- 
cune élasticiiét  et  lorsqu'on  le  frappe,  il  est  privé  de 
la  propriété  d'éire  sonore. 

l.e  plomb  semble,  au  premier  abord,  le  plus  ductile  et 
le  plus  malléable  des  métaux;  rependant  ou  ne  peut  pas 
le  réduire  en  feuilles  minces  sans  qu'il  se  gerce  ou  se 
déchire,  et  les  fils  les  plus  fins  qu’on  puisse  obtenir  ont 
toujours  prés  d’une  ligne  de  diamètre.  Sa  ténacité  est 
ni  s-i  très  faible;  un  (il  de  plomb  de  2 millimètres  de 
«liumêlre  ne  peut  supporter  qu’un  poids  de  12,71  kilog., 
laud  s qu'un  fil  de  fer  de  même  diamètre  résiste  à la 
trac  ion  d'un  poids  de  212,05  kilog. 

Sa  densité  est  de  11.352,  à peu  près  égale  à relie  de 
l'argent ( 10,171  ) , de  beaucoup  supérieure  à celle  du  fer 
( 7,788),  mais  inférieure  à celle  du  plaliue,  de  l'or  et 
du  mercure,  ('elle  densité  n’uugmeute  pas  par  suite  du 
martelage  et  du  laminage,  et  il  faut  en  conclure  que  le 
plomb  n’est  susceptible  d aucune  compression. 

Le  plomb  es' , après  le  bismuth  et  l'étain  , le  plus  fu- 
sible des  mélativ  proprement  dits;  il  entre  en  fusion  a 
320  degrés,  reste  long-temps  liquide  avant  de  rougi i , 
et  il  n’est  pas  sensiblement  volatil. 

Il  esl,  après  le  mercure  et  le  zinc  , le  moins  dilatable 
des  métaux. 

Sa  structure  est  compacte;  il  se  cristallise  par  le  re- 
froidissement , mais  on  ue  l’a  point  encore  obtenu  eu 
crislaui  bien  régulier*. 

Le  plomb  evporé  * l’air  perd  immédiatement  son  éclat 
brillant,  et  se  couvre  peu  a peu  d’une  très  légère  courbe 
grisâtre  d'oxide  (combinaison  d’uxigene  et  de  plomb  }, 
qui  passe  insensiblement  a l’eial  le  carbonate  blan- 
châtre , résultant  de  la  combinaison  de  cel  oxide  avec  , 
Lucide  carbonique  de  ratmo»phère.  Mais  l'oxigènc  de 
l'air  agit  plus  follement  sur  le  plomb  lorsqu'il  esl  eu 
fusion,  et  dans  l'es|>ace  de  quelques  heures  on  parvient 
a transformer  en  oxide  une  quantité  donnée  de  métal. 
Toutefois,  si  le  courant  d'air  n'est  pas  fort,  la  courbe 
de  proloxide  qui  se  forme  a la  surface  empêche  l'oxi- 
dalion  de  se  continuer.  Dans  les  opérations  métallurgi- 
que», pour  éviter  tes  perles  , on  recouvre  le  bain  du 
métal  qui  s'exhale  en  fumées  épaisses,  surtout  lorsqu'on 
le  soumet  à une  très  haute  température  avec  un  courant 
d'air  très  fort. 

Le  plomb  s’unit  avec  le  carbone,  le  phosphore,  le 
sélénium,  le  fluor,  le  chl  -re  , le  brome,  l'iode,  et  sur- 
tout avec  le  soufre.  Il  constitue,  avec  ce  dernier  corps, 
un  prolosulfure  qui  porte  le  nom  de  gnltne  et  d ’atqui- 
fuiLt , et  qui  forme  une  matière  première  importante. 
Le  plomb  s'unit  au'»»  avec  l'étain,  l’antimoine,  le  cuivre, 
le  mercure,  l'arsenic,  l’argent  et  l'or,  et  forme  plusieurs 
alliages,  en  général  cassans , dont  quelques  uns  allin- 
ront  notre  attention. 

L’eau  , qui  n'a  point  d'action  sur  le  plomb , ni  à froid, 
Dl  à chaud , finit  pourlaot  par  l'attaquer,  la  ou  elle  est 
en  contact  avec  l'oiigéne  et  l'acide  carbonique  de  l'a  - 
mosphère  qu'elle  lient  en  dissolution.  Tous  les  acides, 
y compris  le  vinaigre  , attaquent  le  plomb;  cependant 
l'acide  sulfurique  ne  t'attaque  qu’aulant  qu'il  est  con- 
centré et  que  la  température  est  élevée;  l’aride  azotique, 
l'acide  bydrochlorique  ne  l'attaquent  aussi  qu'a  chaud. 
On  a tiré  parti  de  cette  propriété  pour  la  Fabrication  de 
l’aride  sulfurique.  Les  sels  que  ces  d vers  arides  for- 
ment avec  le  plomb  sont  blancs,  quand  l'acide  n'est  pas 
coloré,  et  souvent  jaunes , quand  ils  contiennent  un 


excès  d'oxi.Ie;  ils  oui  une  saveur  sucrée  et  astringent# 
qui  est  assez  caractéristique.  Ils  sont  d’ailleurs  1res  vé- 
néneux; à petite  dose,  ils  occasionnent  des  coliques 
connues  sous  le  nom  de  colique t de  ylouib  ou  coliques  de* 
p cintres,  et  à forte  dose  , ils  peuvent  causer  la  mort. 

Le  plomb  est  un  des  métaux  les  plus  anciennement 
connus  ; on  l'explorait  en  Atlique,  en  Angleterre,  cl 
dans  les  pays  des  Cantabrei  ( Espagne }.  Les  alchimiste* 
lu  avaient  donné  le  nom  desatur/ie,  il  esl  du  nombre  des 
sept  mêlant  sur  lesquels  ils  ont  travaillé,  et  ils  rappe- 
lèrent ainsi  par  rapport  à l'or,  représenté  par  le  soleil , 
et  dont  il  s'éloignait  le  plus  par  ses  propriétés,  comme 
la  planète  de  Saturne  était  alors  la  planète  counue  la 
plus  éloignée  du  soleil. 

Le  plomb  natif  est  tellement  rare,  qu'industrielle 
ment  parlant  on  peut  dire  qu’il  ue  se  trouve  pas  à l’e 
tai  métallique.  On  rencontre  le  p'ouib  à l’étal  de  sulfure 
ou  de  galène , de  carbonate  , de  sulfate  , de  phosphate  , 
de  chromate , etc. , c’est-à-dire  à l'étal  d’oxide  combine 
avec  l'acide  sulfuiique,  phosphorique , chioinique,  etc. 
Toutefois,  ces  divers  minerai»,  quoique  assez  nom- 
breux , sont  rarement  abondait»,  et  l'on  n'exploite  guère 
que  la  galène.  Le  plomb  carbonalé,  et  le  ptomb  phos- 
phaté sont  à la  vérité  fondus  da.is  quelques  usines  ; mais 
iis  sont  le  plus  souvent  mêlés  avec  la  galène  et  ne  don  - 
lient  lieu  qu'a  de»  exploitations  sans  importance. 

La  üalk.vk  (voyez  re  mot),  qui  contient , comme  nous 
l'avons  dit , du  plomb  et  du  soufre  combinés  , est  triée, 
bocardée  (concassée)  et  débarrassée,  au  moyen  d'un  la- 
vage, de  sa  gangue,  substance  pierreuse  qui  enveloppe 
ou  accompagne  les  diluerais.  Quant  à l'isolement  du 
métal  cl  à la  séparation  du  soufre,  on  y parvient  par  dif- 
ferens  procédés  (au  nombre  de  neut)  plus  ou  moins  com- 
pliqués, qu’il  n'y  a pas  lieu  d'exposer  Ici.  Nous  pouvons 
dire  cependant  que  le  traitement  des  minerais  de  plomb 
a lieu  en  général  au  moyen  de  deux  procédés.  Le  pre- 
mier, le  plus  aucicn , celui  qui  parait  meme  le  plus 
simple,  consiste  à faire  subir  au  minerai  un  grillage  long 
et  modéré,  pendant  lequel  la  plus  grande  partie  du 
soufre  se  brûle  et  laisse  le  plomb  passer  à l'état  métal- 
lique et  partie  à l'etat  d'oxide  ; cette  dernière  portion  >e 
convertit  ensuite  à l étal  de  métal  par  une  refoule  faite 
a travers  des  charbons  ardeus,  dans  un  fourneau  où  le 
combustible  et  le  minerai  sont  jetés  pèle  môle.  Le  se- 
cond procédé  consiste  à mettre  du  fer  en  contact  avec 
le  plomb  sulfuré  en  fusion.  Le  soufre  de  la  galène  se 
porte  sur  le  fer,  avec  lequel  il  a plus  d'affinité;  il  le 
convertit  en  sulfure,  et  le  plomb,  dégagé  de  son  mincra- 
lisaleur,  se  rrud  dans  la  partie  inférieure  du  bassin  , 
tandis  que  le  sulfure  de  Ter  surnage  et  se  sépare  liés 
facilement.  Mais  tous  ces  procédés  ne  donnent  que 
le  plomb  d'œuvre,  qui  est  loin  d’être  pur  et  qui  ren- 
| ferme  du  soufre,  et  ordinairement  du  cuivre,  du  fer  , 

! de  l'antimoine,  de  l’arsenic  et  de  l'argent,  qui  le  rendent 
' dur,  cassant  et  impropre  à la  plupart  des  usages  indus- 
. triels.  L’argent  esl  même  souvent  en  quantité  suffisante 
pour  avoir  plus  de  valeur  que  le  plomb;  on  l’en  sépare 
alors  par  un  affinage  appelé  coupellation , qui  u l’avantage 
de  débarrasser  le  plomb  de  la  majeure  partie  des  autres 
métaux , et  qui  l’amène  à l'étal  de  I itharce  (voyez  ce 
i mot),  oxide  particulier  quant  à scs  caractères  physi- 
ques, et  qui  est  d'un  prix  supérieur  à celui  du  métal  lu» - 
I incine.  La  conversion  du  plomb  en  lilhargc  se  fait  dans 
| un  fourneau  appelé  coupelle  : le  plomb  fondu  s’oxide 
J sous  l'influence  d'un  grand  couraul d’air , et  l’on  trouve 
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sous  la  dernière  pellicule  d’olide  un  gftieau  d'argent 
qui  a résisté  à loxidalion.  Si  l'on  veut  ensuite  revi- 
vifier les  litharges,  c'est-à-dire  les  convertir  en  plomb 
métallique,  on  les  passe  à une  espèce  de  fourneau  qu’on 
appelle  fourneau  écossais.  Il  existe  des  plombs  sulfurés 
tellement  argentifère», que  l'on  peut  les  considère!  mé- 
tallurgiquement comme  de  véritables  minerais  d'argent. 
D'ailleurs,  on  estime  qu'en  France  II  suffit  que  le 
plomb  d'œuvre  contienne  trois  millièmes  d'argent  pour 
pouvoir  être  coupe  Hé  avec  avantage. 

I.e  plomb . en  raison  de  sa  grande  abondance  dans 
ta  nature,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  lui  faire 
prendre  toutes  les  formes,  est  un  des  métaux  les  plus 
employés,  l.'on  s'en  sert  pour  couvrir  des  édifices  et 
• evèlir  des  bassins  et  des  réservoirs  ; toutefois  , pour  le 
piemier  de  ces  avantages,  il  est  souvent  remplacé  par 
le  zinc,  qui  n’a  pas  scs  avantages,  mais  qui  joint  a la 
légèreté,  la  modicité  du  prix.  On  fait  avec  le  plomb  des 
conduits  et  des  gouttière*  qui  se  prêtent  a tous  le*  con- 
tours, et  qui  durent  fort  long-temps.  Comme  l'acide  sul- 
furique ue  l’attaque  qu'autant  qu'il  est  concentré,  et 
que  la  température  est  élevée , on  s’en  sert  dans  la  fa- 
brication de  cet  acide,  soit  pour  faire  les  chaudières  de 
enncentiation , soit  pour  la  construction  des  cham- 
bres dans  loquellcs  s'opère  la  condensation  de  l'acide. 
On  a proposé  de  l'appliquer  en  lames  milices  sur  les  murs 
pour  garantir  les  appartenions.  de  l'humidité.  Il  sert 
aussi  a faire  les  balles  et  le  plomb  de  chasse,  quui.d  on 
y ajoute  une  certaine  quantité  d’arsenic,  qui  lui  donne 
la  propriété  de  sc  granuler  plus  facilement.  Allié  avec 
l'étain,  il  fournit  la  soudure  des  plombiers,  le  métal 
de  vaisselle,  de  robinets  des  fontaines,  le  métal  des 
rnillcrs.des  flambeaux,  etc.;  allié  avec  environ  le  quart 
de  son  poids  d'antimoine,  H constitue  les  caractères 
d’imprimerie.  En  exposant  le  plombé  la  vapeur  du  vi- 
naigre et  au  contact  du  gaz  acide  carbonique,  ou  en  dé- 
composant parce  gaz  la  dissolution  de  souv-acétate  de 
plomb,  l'on  obtient  le  blanc  de  plomb  ou  la  cÉHi'sc;en 
le  calcinant  avec  le  contact  de  l’air  on  forme  le  mimum. 


la  MTii arcs  , le  massicot.  L’on  en  fait  usage  pour  t 'ex- 
ploitation de  plusieurs  mines  d’argent,  et  pour  lesan.i- 
hs.es  par  voie  sèche  des  matières  argentifères  ; le  mêlai 
précieux  quitte  les  corps  qui  raccompagnent  pour  s'al- 
lier au  plomb,  dont  il  est  ensuite  facile  de  le  séparer. 
Enfin  , il  entre  dans  la  composition  de  quelques  méd  - 
camens:  V emplâtre üiapatme,  le  sel  de  saturne  ou  Ackt.uk 
peutre  et  V ex  trait  de  saturne  ou  Sous-acktatr  thida- 


stque.  (Voyez  plus  bas.) 

Un  trouve  des  mines  de  plomb  sulfuré  { le  p*us  abon- 
dant et  le  seul  exploité  des  minerais  de  plomb  ) a peu 
près  dans  toutes  I*  s parties  du  monde. 

En  Europe,  l’ Angleterre,  l'Espagne,  la  Prusse , le 
Hartz  et  l’Autriche,  occupent  le  premier  rang.  Dcscbif- 
tres  recueilli*  par  M.  de  Vilti  fosse , il  y a une  vingtaine 
d’années , portaient  a 480  îtTÎ  quintaux  métriques  la 
production  annuelle  du  plumb  en  Europe,  et  M.  Beu- 
dant IV  valuait  à 22  nuit  on*  de  francs  eu  ISM;  niais 
suivant  les  chiffres  recueillis  par  M.  Virlel,  ingénieur 
( Coup  d'uni  général  et  stntisiiiine  surin  métallurgie , Paris , 
1 S-13  ) , celle  évaluation  sérail  bien  au-dessous  de  la  pro- 
duction réelle  ; en  elle! , cet  auteur  a tireué  le  Ubleau 
suivant  delà  production  du  plomb  en  Europe. 
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Ces  057.88S  quintaux  représentent,  au  prix  moyen  de 
| 0?  fr.,  une  valeur  de  1.9  millions  de  franc.*,  qui  peut  s’é- 
j lever,  toujours  selon  M.  Virlct,  à 61  ou  G4  millions,  si 
■ l’on  y ajoute  la  consommation  du  plomb  en  litharge, 
en  minium  et  en  alquifoux.  M.  de  Villefosse  donnait 
550,000  quintaux  à l’Angleterre,  00,000  à la  France, 
50,771  à la  Weslphalie,  45,809  à T Autriche,  32,000  à 
| l'Espagne,  1 2,992  à la  Prusse,  10,000  à la  Saxe  (1808), 

! 10,000  à In  Russie,  et  400  à la  Bavière. 

Plomb  en  Fraxcr.  SI  le  chiffre  de  M.  Héron  de  Ville- 
fosse  est  exncl , pour  ce  qui  concerne  la  France,  la  pro- 
duction du  plomb  aurait  baissé  considérablement  de- 
puis une  vingtaine  d’années.  En  effet,  d’après  le  compte- 
rendu des  ingénieurs  des  mines,  celte  production  a 
donné  les  résultats  suivani  pour  les  ÎG  mines  de  France, 
dont  II  seulement  sont  exploitées. 
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Ces  richesses  ont  été  créées  dans  les  Hautes-Alpes , la 
Charente,  le  Finistère,  le  Gard,  l’Isère,  la  Loire,  la  Lozère, 
le  Puy-de-Dôme,  le  Rhône, et  surtout  dans  le  Finistère,  car 
les  mines  de  Poullaouen  ont  fourni,  en  1836,  une  valeur 
en  plomb  de  plus  de  292,000  fr.,  sans  compter  la  ri- 
| chcsse  des  autres  produits  qu’on  en  relire.  Le  plomb 
j que  l’on  consomme  é Paris  provient  en  grande  partie  de 
celle  pat  lie  de  la  France  ; il  est  doux  , liant  et  flexible. 

I On  le  met  sous  la  forme  de  saumon»  carrés,  allongés  cl 
| plats,  marqués  de  In  lettre  P et  du  poids  de  50  kil. 

Mais  ce  n’est  là  qu'une  très  faible  fraction  de  la  eon- 
i sommation  . caria  France  tire  plus  de  175,000  quintaux 
i de  plomb  des  pays  étrangers.  Les  importations  ont  été, 

1 dans  l’espace  de  dix  ans,  comme  suit: 
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i I n 1830,  la  valeur  officielle  de  ces  produits  a été 
1 portée  à 7,800,000  fr.,  et  les  droits  perçus  par  la  douane 
[ se  font  élevés  à plus  de  9404)00  fr.  L’Espagne  figure 
dans  ces  chiffres  pour  155,552  quintaux  de  plomb  mé- 
tallique , l'Angleterre  pour  19,588,  les  villes  Anséaliques 
pour  10.130,  la  Prusse  pour  5,017,  la  Hollande  pour 
1,745  , la  Sardaigne  pour  555,  la  Belgique  pour  234, 
l'Autriche,  Alger,  la  Martinique,  etc.,  pour  le  reste. 
Quant  au  minerai,  l’Angleterre  occupe  aussi  le  premier 
rang,  et  figure  pour  8,944  quintaux,  la  Prusse  vient 
ensuite  pour  5,530  quinlaiix,  puis  la  Sardaigne  pour 
1,730,  la  Belgique  pour  1,063,  et  la  Hollande,  l’Alle- 
magne et  la  Suisse  pour  le  reste.  Les  importations  de 
plomb  métallique  des  villes  Anséaliques  était,  en  1857, 
de  144  quint.;  celles  de  Sardaigne  cl  d’Autriche  étaient 
nulle»;  d'un  autre  côté,  celles  d’Allemagne  et  d Alger 
ont  diminué  depuis  1831,  et  celles  des  Etats-Unis  et 
de  Rio  de  la  Plala  ont  totalement  cessé  depuis  la 
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même  époque,  te»  importations  d'Angleterre  ont  beau- 
coup varié , et  d’une  manière  fort  irrégulière  ; elle*  n'ont 
été  que  de  314  quiniaux  en  1831 , et  de  27,893  en  183t.  1 
Celles  d'Espagne  ont  oscillé  entre  153, GSI  en  1829,  et 
90,900  quint,  en  1K3I. 

Pour  avoir  le  chiffre  exa^t  de  la  romonimalion  en 
1830,  il  suffit  d’ajouter  les  7,000  quintaux  de  la  produc- 
tion nationale  aux  175,000  d’importation  , ce  qui  donne 

185.000  quintaux,  caries  exportations  sont  presque  mil- 
les; elles  ont  été  de  544  quiniaux  en  1836,  dont  185 
pour  Saint-Pierre  et  Miquelon,  et  le  reste  pour  les  eûtes 
d'Afrique,  la  Suisse  et  In  Sardaigne. 

Plomb  en  Angleterre.  Parmi  les  plombs  d'Angleterre 
«lui  viennent  en  France,  les  uns  sont  expédiés  comme 
plombs  raffines,? tsonl  généralement  purs,  faciles  à lami- 
ner et  à fondre  ; les  autres  sont  de  seconde  et  de  troi- 
sième qualités,  plus  ou  moins  sonores  et  alliés  à des 
métaux  étrangers.  Tous  ces  plombs,  dont  plusieurs  nous 
sont  expédiés  par  f.iverpool,  arrivent  en  saumons  de 
d-trérenles  formes,  et  du  poids  d'environ  GO  kilograin. 
lis  sont  frappes  de  différentes  marques  , dont  quelques 
unes  rappellent  des  noms  propres  anglais,  tels  que 
iy.  filukeli , Buckley , etc. 

Tout  mojeri  nous  manque , dit  M.  Porter  dans  sa 
Suiitiiquc  de  l Angleterre , pour  assigner  une  valeur 
précisé  à l'exploitai  ion  des  miues  de  plomb  d’Angle- 
terre. M.  Mac  -Culloch  cite  les  suppositions  de  M.  Ste- 
venson, qui  porte  le  produit  annuel  du  Derbv  sbire 
a à ou  G, 000  tonnes.  En  outre  , les  mines  situées  dans 
les  comtés  de  Cumberland  et  de  Norlbuinbcrland 
fournissent  un  produit  annuel  de  II  à 12,000  tonneaux; 
le  produit  total  des  mines  d'Ecosse  est  de  4,120  lonn., 
ou  65,000  saumons.  Envahies  par  les  eaux , les  mines 
de  Galles  ont  été  abandonnées  depuis  long-temps;  leur 
découverte  rcinoule  a lih.9;  celles  de  Derby  , qui  d'ail- 
leurs commencent  à décliner,  sont  encore  plus  ancien- 
nement connues.  I.a  production  du  plomb , dit  enfin 
M.  Moreau  de  Jonnès  [Sun.  de  l'sing .},  est  de  31,900 
(••nnes.  D'après  les  recherches  de  Taylor,  19,000  pro- 
viennent du  Cumberland,  du  Durham  et  de  l'York,  7,500 
du  pays  de  Galles,  5,800  d'Écossr,  1,000  de  Ucrbj sbire, 
800  de  Cornouailles  et  Devon  , et  800  de  Shropshire.  On 
porte  maintenant  ( 1837  ) la  production  du  plomb  à 

40.000  tonnes , qui , au  prix  courant  du  marché  de  Lon- 
dres, font  une  valeur  de  1,518,000  fr. 

Plomb  d'Espagne.  La  plupart  des  p'ombs  d’Espagne 
sont  en  général  plus  communs  que  les  plombs  an- 
glais, mais  ils  sont  de  qualité  uniforme.  Ils  portent 
pour  la  plupart  des  noms  espagnols,  tels  que  /• tgueroa , 
Fil u sco , Limites,? te.;  H Sont  expédiés  à nu,  en  saumons 
de  même  forme  et  de  même  poids  que  ceux  d'Angle- 
terre. tas  plombs  Linaris , tout-à-fait  inférieurs,  .«oui 
aussi  appelé*  plombs  noirs.  On  rencontre  aussi , parmi 
les  plombs  d’Espagne,  des  plombs  dits  de  seconde  fu- 
sion , et  qui  ont  pour  caractères  (l'être  sonores  et  allié* 
à des  métaux  étranger».  Cependant , ii  faut  dire  que  les 
plombs  de  la  Péninsule  se  sont  bien  améliorés,  surtout 
depuis  la  rareté  des  plombs  anglais. 

L'Espagne  n'a  retiré  de  ces  mines,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  qu'une  médiocre  quantité  de  plomb.  Ilop- 
pensack , auteur  d'un  Vojage  imprimé  à Vienne  en 
I79G , dit  qu’en  1780  les  mines  de  ce  pays  donnaient 
16*000  quintaux  de  plomb  ; M.  Héron  de  Villefosse  por- 
tait plus  tard  celte  production  à 32,000  quintaux.  Mais 
le  bon  marché  des  plombs  d'Espagne,  qui  l'rnipotlc  sur 


PLOMB.  1795 

tous  les  marchés  de  l'Europe,  augmentera  bien  davan- 
tage celle  branche  de  la  richesse  espagnole. 

Plomb  d'Allemagne,  ta  plomb  du  Ilarlz-Gebirge 
(montagne  de  llartz,  dans  le  duché  de  Brunswick)  est 
j doux,  liant,  flexible,  propre  au  laminage  et  égal  en 
qualité  aux  meilleurs  plombs  anglais;  mais  quelquefois 
il  est  allié  et  sonore.  Il  nous  arrive  par  Hambourg  à 
nu  et  en  blocs  d’environ  90  kilogrammes.  D'autres 
plombs  d'Allemagne,  plus  ou  moins  doux  et  alliés,  sont 
embarques  à Trieste. 

— • S'il  faut  eu  croire  les  indications  nombreuse*  que 
l’on  trouve  dans  le  voyage  de  l’intérieur  de  l’Afrique 
d’Haggy-Ehn-Eddvn-cl-Eghonaty,  ce  continent  ne  serait 
pas  dépourvu  de  plomb;  il  signale  près  de  Padrama  une 
mine  qui  parait  très  abondante  . ainsi  que  ton  nom 
de  Gebel-c’-BussàsS  semble  l'indiquer.  En  Amérique  . 
il  existe  sur  plusieurs  points , mais  il  a été  peu  exploité 
jusqu'ici;  cependant,  suivant  une  noie  qui  m’a  été  re- 
mise par  M.  Michel  Chevallier,  il  en  est  amené  annuel- 
lement à New-York,  du  Mississipi  supérieur,  70,000 
quintaux  métriques , cl  l’ouverture  de  nouvelles  exploi- 
tations sur  te  territoire  de  Wiscomin  fait  espérer  que 
celle  année  (t83G)ce  produit  s’élèvera  à 100,000  quin  . 
métriques.  • ( Brochure  de  M.  b'ttlel  déjà  ctile.  ) 
Composés  de  plomb. 

Le  plomb  a de  nombreux  composés  à l’état  d’ostdes, 
de  sulfures,  d'alliages  et  de  sel*,  ta  plupart  d’entre  eux 
ont  déjà  été  traités  dans  ce  Dictionnaire. 

Acétate  de  plomb.  Il  y a deux  espèces  d’acétate  d • 
plomb  : l 'acétate  neutre , composé  d’un  atome  d’acide  et 
d'un  atome  d’oxidc,  et  le  sous-acétate  tribu  signe,  com- 
posé d'un  atome  d'acidc  et  de  trois  de  base. 

L'acétate  de  plomb  est  connu  dans  le  commerce  sous 
les  noms  de  sel  de  Saturne,  sucre  de  Saturne,  suces 
de  plomb.  Les  u-ages  de  ce  produit  sont  imporiaus.  Ou 
l'emploie  eu  médecine , A l’extérieur,  comme  calmant  ci 
résolutif;  à l'intérieur,  comme  anti-aphrodisiaque  ; dans 
les  manufactures  de  toiles  peintes,  on  s’eu  sert  pour 
préparer  la  graude  quantité  d'acétate  d’alumine  qu'on 
y consomme  comme  mordant  ; enfin , l’on  en  fait  usage 
pour  obtenir  la  céruse.  (Voyez  Acétates.) 

Le  sous-acétale  de  plomb,  étendu  d'eau, devient  blanc, 
et  constitue  I'eau  blanche,  I'eau  vêgéto-muuUalb , I'eau 
ue  Goulahd  des  pharmaciens,  liquide  astringent  qui 
arrête  les  progrès  des  brûlures  quand  on  y trempe  a 
temps  le  membre  attaqué.  Ce  produit  sert  particulière- 
ment pour  la  fabrication  de  la  céiuso.  (Voy.  Acétates  j. 

Alliages  de  plomb,  tas  alliages  de  plomb  utiles  sont 
ceux  de  plomb  et  d'antimoine,  de  plomb  et  d’arsenic,  de 
plomb  cl  d’étain , et  de  plomb , de  bismuth  et  d’étain. 

L 'alliage  de  plnmb  et  d'antimoine , formé  de  50  parties 
d'antimoine  rt  de  80  parties  de  ptornb,  est  gris  de 
plomb,  solide,  malléable,  beaucoup  plus  dur  que  le 
plomb.  Il  sert  à faire  les  caractères  d’imprimerie.  On  y 
ajoute  aussi  souvent  quelques  centièmes  de  cuivre. 

L 'alliage  de  plomb  et  d'étain,  dans  la  proportion  de 
2 de  plomb  et  l il'étain  , et  quelquefois  I de  plomb  cl 
I d’étain , forme  la  soudure  des  plombiers , qui  sert  i sou- 
der le  plomb  avec  le  plomb,  le  plomb  avec  le  cuivre  ou 
avec  le  laiton.  Elle  est  grasse  quand  la  proportion  d'étain 
est  forte;  elle  est  maigre  dans  le  cas  contraire.  Alors 
elle  est , il  est  vrai , plus  dure  à fondre , mais  aussi  elle 
résiste  mieux  aux  acides  et  aux  effets  de  dilatation  et  de 
concentration.  A la  chaleur  rouge , ce  produit  s'enflamme 
avec  vivacité  , et  sc  convertit  en  oxide. 


Digitized  by  Google 


1796  PLOMB. 

Dam  la  proportion  île  92  «Vi  lain  et  8 de  plomb,  rot  a'- 
liage  conclue  le  métal  de  vaisselle , des  robinets  de 
fontaine,  etc.  Dan»  de»  proportion»  très  variables,  il 
constitue  le  métal  des  cuillers,  des  flambeaux,  etc.  Il 
peut  conlenir  jusqu’à  0,20  de  plomb. 

h’nllinge  de  plomb,  de  bismuth  ei  d étain,  dans  la  pro- 
portion de  6 parties  de  plomb  . 8 parties  de  bismuth  et 
3 parties  d'étain  , est  gris  de  plomb,  fu<ible  dans  l’eau 
bouillante  et  même  dans  celle  qui  n’est  qu'a  90°.  Il  est 
employé  pour  cliciier  les  médailles. 

Cerise.  (Voyez  ce  mot.  ) 

CH  ROM  ATE  DK  PLOMB.  ( Voyez  ClIROMATE.  ) 

Chlorure  de  plomb  , ou  Muriate  uk  plomb,  ou  Hvdro- 

('11  LOUAT  R DE  TLOMB.  { VOVCZ  MüRIATES.  ) 

Galène,  nom  commercial  du  sulfure  de  plomb.  I.es  po- 
llen lui  donnent  aussi  les  noms  d'alquifoux  et  devcniis. 

( Voyez  Galène.  ) 

Litharge.  ( Voyez  ce  mol.  ) 

Massicot,  Minium  »*!  Mine-orange.  !.e  plomb,  en  se 
combinant  avec  l’nxigèue  de  Pair,  sous  Vinflnenre  de  la 
chaleur,  peut  donner  naissance  à deux  oxides,  un  prof- 
onde et  un  bi’oxide.  Le  protoxide  est  jaune,  pulvéru- 
lent, et  passe  à l’étal  àclu/tnrgc  par  la  fusion  et  le  refroi- 
dissement. I,e  bi-oiidc  est  brun  pur  cl  pulvérulent;  il 
passe  à l’étal  de  minium  par  une  chaleur  obscure,  et  à 
celui  de  protoxide  par  une  chaleur  rouge  cerise.  Ce* 
deux  oxides , en  s’unissant  ensemble,  forment  le  mi- 
nium, qui  a été  regardé  comme  uu  oxide  particulier 
jusque  dans  ces  derniers  temps. 

Le  massicot  n’est  autre  chose qup  le  protoxide  de  p’omb 
pulvérulent;  il  est  d'un  jaune  sale,  et  on  le  prépare  en 
ralcinant  le  plomb  dans  un  four  à réverbère,  et  en  évi- 
tant soigneusement  de  le  fondre  au  fur  et  à mesure  qu’il 
se  produit,  pour  qu’il  ne  passe  pas  â l’éial  de  litharge 
par  une  demi-vitrification.  La  masse  calcinée  est  broyée 
entre  deux  meules,  et  sotitniso  â un  courant  d’eau  qui 
entraîne  seulement  l’oxidc  en  poudre  fine,  et  le  déposé 
dans  des  caisses  où  il  est  repris  pour  être  sérbé.  Dans  ! 
cet  état , il  constitue  le  massicot.  On  en  connaît  de  trois 
espèces,  du  blanc  jaunâtre,  du  jaune  pâle  cl  du  jaune 
foncé  ou  doré.  Le»  massicots  sont  employés  en  peiiituir 
Les  plus  estimés  sont  long  temps  venus  de  Hollande.  On 
faisait  autrefois  un  grand  usage  du  mai-sicot  pour  la  pein- 
ture à l’huile,  notamment  pour  les  caisses  de  voilures; 
aujourd'hui  on  lui  subs;iuie  avec  avantage  Icchrumale 
«le  plomb,  dont  la  couleur  est  plus  vive,  plus  intense, 
et  dont  les  omîmes  sont  plus  variées. 

Le  minium  est  un  composé  de  2 atomes  de  protoxide 
et  de  1 atome  de  hioxide;  il  a été  improprement  appelé 
deutoxidc  de  plomb.  C’est  un  produit  très  lour«l , sablon- 
neux, pulvérulent,  rouge  vif  orangé,  insoluble  dan» 
l'eau  comme  le  précédent.  On  le  fabrique  en  France , en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  en  calcinant  le  massicot 
(qui  absorbe  de  loxigène}  dans  des  cuvettes  en  (Ole  de 
fer  de  I pied  carré  sur  4 à 5 pouces  de  profondeur.  Plus 
l'oxide  est  divisé,  plus  sa  conversion  en  minium  est 
prompte  ; cela  explique  pourquoi  l’on  n'emploie  jamais 
1rs  lilhargcs  à la  préparation  du  minium. 

L'oxide  de  plomb  fomlu  avec  le  sable  forme  , suivant 
les  proportions,  des  verres  compactes,  tromparens, 
écla'.ans,  plus  ou  moins  jaunes,  et  «Lut  la  couleur  finit 
par  disparaître  à mesure  que  la  quantité  d'acide  dev  ient 
plus  grande.  Lu  général,  le  cristal  ordinaire  est  un  verre 
a base  de  potasse  et  de  minium.  Ce  produit  ne  doit  pas 
contenir  d’oxide  étranger,  mais  surtout  point  d oiide 
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«le  ciiivrc.de  fer  et  de  manganèse,  qui  ont  l’inconvé- 
nient de  colorer  le  verre.  Il  est  en  outre  employé  pour 
faire  les  vernis  sur  poterie,  et  comme  couleurrouge  en 
peinture.  Le  minium  anglais  passe  pour  être  plus  vif 
que  le  minium  français.  Le  premier  est  emballé  «Ions  des 
barils  de  300 à 350  kiiog.  ; le  second,  dans  des  b rils  de 
bois  de  chêne  de  400  â 450  kiiog. 

I e massicot  lavé  est  non  seulement  employé,  comme 
le  minium,  dans  les  vernis  sur  poteries;  mais, comme  la 
litharge,  il  a plusieurs  autres  usages.  Dissous  dans  le 
vinaigre,  il  forme  l'acétate  de  plomb;  et  uni  a l'oxidc 
d'antimoine,  il  parait  constituer  le  jaune  de  Naples. 
(Voyez  Litharge  et  Colleurs.)  Le  protoxide  de  plomb 
est  un  bon  fondant. 

La  minc-orauge  e«t,  à cc  qu’il  parait,  un  véritable 
minium,  plus  lin,  plus  doux  au  loucher,  d’une  cou- 
leur plus  ou  moins  vive,  mais  plus  orangée.  On  pré- 
pare la  mine-orange  en  calcinant  le  carbonate  de  plomb 
pour  en  chasser  l'aride  carbonique.  Ce  minium  ne  ren- 
ferme alors  que  trè*  peu  de  massicot  libre  (environ  4 on 
5 p.  0/0).  Il  est  employé  comme  couleur  par  les  peintres 
en  bàlimcns,  et  surtout  par  les  fabrlcans  de  papiers.  Il 
se  fabrique  en  France,  et  il  nous  en  vient  d’Angleterre, 
qui  passe  pour  élrc  moins  pesant  et  plus  pâle.  I.’un  et 
l’autre  sont  mis  dans  des  barriques  de  300  à 400  kiiog. 

Les  importations  de  litharge  (massicot  vitrifié  ),  «la 
minium  et  de  mine-orange,  sont  fort  peu  importantes  ; 
celle»  de  litharge  s’élèvent . pour  I83G,  â 44,000  kiiog.  » 
dont  15 000  d’Allemagne, 9,000  des  villes  Anséatiques, 
7,000  d'Angleterre,  G, 000  de  Prusse,  4,000  de  Sardai- 
gne , etc.  ; celles  de  minium  s’élèvent  â 1 .300  kiiog.  seu- 
lement, et  celles  de  mine-orange  â 1,700,  venant  ex- 
clusivement d'Angleterre.  Les  exporta. ions  sont  encore 
moins  importantes. 

Nitrate  de  plomd.  (Voyez  Nitrates.) 

Mine  de  pi,  «b  ou  plombagine.  ( Voyez  ce  mot.) 

Plomb  de  chasse,  Plomb  grenaille  ou  Plomb  gra- 
nulé. Ces  divers  nom»  servent  â désigner  les  grains  de 
p’omb  arrondis  dont  on  se  sert  pour  la  chasse. 

Le  procédé  par  icqin  I on  communique  au  ploinbli  propriété 
de  ic  réduire  ainsi  en  petit»  grains  sphérique»  a été  long- 
temps un  secret  ; maintenant  encore  il  est  peu  connu.  Le 
p'omb  acquiert  la  propriété  «te  scgranulcr  par  l’addition  d’une 
c-roine  quantité  «l'arsenic  ; pour  produire  tes  grains,  on  e 
fond,  puis  on  U fait  |iawri  travers  un  crible  et  tomber  de 
Lés  haut  dam  une  cuve  pleine  d’eau  Suivant  la  hauteur  de  la 
chute,  il»  sont  plusuu  moins  solidifiés  en  entrant  dans  l’eau, 
et  le  choc  qu’ils  «‘prouvent  les  difforme  plus  ou  moin*  ; aussi 
un  grand  perfectionnement  apporté  depuis  quarante.™»  dans 
cette  fa bnca lion  e>t  de  IVxécutrr  à de  grandes  hauteurs.  On 
re  sert  pour  ret  mage  des  puits,  des  mines  et  des  tours  aban- 
donnée» ; les  grcnai  k s sont  ensuite  triées,  classées  par  gros- 
seurs, ébarbée*  et  lustrée».  Les  grains  qui  te  forment  on  tra- 
versant tes  trous  d’une  passoire  ne  sont  pas  tous  égaux  ; il 
parait  que  le  centre  étant  moins  chaud  donne  des  grain»  de 
plu*  fort  échantillon  que  les  côtes  de  'a  passoire,  rouslainnirnt 
entourés  de  charbon  Souvent  aussi  les  (rois  passoires  dont  on 
se  sert  à la  fuis  ne  tout  pas  de  même  calibre,  de  sorte  que  U 
cuve  renferme  des  grains  de  presque  tous  les  numéros.  Pour 
les  séparer,  on  se  si  ri  de  cribles  ou  de  tamis  rcetaiigu taire»  , 
«ton!  le  fond  c;  t une  pl.iquc  de  lù  e percée  «te  petits  trous.  Eu 
niellant  por  puignéi»  bs  grains  sur  une  planche  h rebord  lé- 
gèrement inclinée,  tes  grains  rond*  routent  dans  une  boite, 
tandis  que  ceux  qui  ont  des  dé! au ls  restent  sur  la  planche. 
Malgré  re  triage,  beaucoup  de  grains  présentent  de  légères 
aspérité*  ; on  les  fait  disparaître  en  les  rodant  dans  un  petit 
t-muran  ou  rodoir, qui.  est  traversé  d'un  axe  borizonia  en  fer, 
portant  â scs  extrémités  de*  manivelle*  opposées , tvuruaut 
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«la-»*  <rc»  bulle*  en  cuivre.  Ou  ajoute  dan*  le  rodoir  une  ccr- 
laire  quantité  «te  graphite  ; qu'on  dé*irne  août  le  nom  de 
P-’otn  • de  mer  j en  poudre,  et  on  tourte  jusqu'il  ce  que  le 
p'.ouib  ail  acquit  !k  degré  de  po!i  cl  de  lUilre  coin cnable  pour 

• tr  • livré  au  cumnv  rce. 

!•*  **••'  eai  t!t  ftotnb  an  pfaoiS  tH>furf.  qurUr  iju'm  »«it  la  iléiiomi- 
«vini  . filtrat , afç-  i'onx . rtr.,  pair  a Venirte,  par  i«o  kll  >p..  3 fr.  5n  r. 
par  ai».  U.  rt  3 (•.  (Uj  r.  p«r  n>».  #lr.;  Ir  ptornt  mtlU  itanl imoime  pair  >(  rt 
>9  fr.  Co  c.J  Ir  ■*«‘*«1  bfil.  i't  i fr.;  Ir»  UmatUo,  ro  »mr  I*  minerai  ; |r  plomb 
en  < >l  fi  ét  enlibre  rit  (iivU.lif;  l(  p’iwill  battit  oa  laxatif , Ir  t 4 »arrr  il» 
toute  aorte,  li  r|  >G  Ir.  In  r \ Ta  tarttf,  to  • ce»  pii  luit*  paient  » fr  Ira 
»>o  kilo-.,  rarept  le  mlorrai,  ij,.J  ne  paie  rp>e  rte.,  rt  le  pion  b nuvr*  «lui 

• e pare  que  Sor.  L-  plomb  eu  ballra  *lc  raiibic  eu  au»|  piohiM  depuu 
le  |}  tiieruiMl.  an  l*. 

I *aee|jtede  pt-u-  b pai-  -o  et  :#fr.;  le  rbrumitr .le  plomb  *3,  rt  Hi  fr.  lo<V; 
ir  aïK'iroi.li  rtlof . 7«*e.; la Htliarfe.tori t» fr.; > mii>|nn>, >* »t »Sfr. for.; 
la  m >t' •orïngr,  33  et  33  fr.  Sn  e.;  la  rr'puar.  ao  e»  l>  fr.;  le  bline  «le  plt  inl», 
3a  et  33 fi.;  1*  b’.nitc  li'irpnt,  33  et  38  fr.  Sor.  A la  «ar.tr, 1 ’nr-'atr  «ir  plomb 
p-**'  Ir  nu'titol,  I»  If'Raijr , |r  carbonate  rlr  plomlid  t rfrwie,  el  fr- 

lui  dit  b nt  dr  pt'  mb  paient  jj  e^  le  ehromatr  i’e  p'omb , la  rnine-e>ran|e 
r,  tr  bl.ne  d'argent,  a fr.  JOSEPH  GABSIEI. 

PI.OMR.AGF.  (Houauet,  ddmini'lraion.)  F.e  plombage 
des  colis  .1  po  u objet  «l’éviter  la  substitution  ou  la  sous- 
traction de  la  marehandisc  ; Il  sert  également  à consta- 
ter l'intégrité  «les  colis.  Les  plombs  sont  apposés  en 
domne  au  moyen  «l'instrumens  qui  empreignent  à la 
fois  les  deuv  fat-es  et  la  tranche  de  chaque  plomb. 

La  nn  * enrlature  des  marchandises  soumises  an  plom- 
bage se  trouvant  dans  cha  îne  bureau,  il  a paru  super, 
(lu  de  a donner  ici.  l e prix  du  plomb  varie  de  ?5  n 60c. 

Kbxest  Dujardin-Saiut. 

PLOMBAGINE,  oo  MINE  DE  TLOMIJ.  ou  CARBURE 
Ht  FKa.o  i mien»  GRAVHITK.  (AU.  Reiubley-,  Angl., 
P lumbago  % Rlack'e-td  \ Dan.,  Rfy  uni ; Esp  , Minerai  de 
plombn;  Holl.,  Potloot  ; liai.,  Piombaggine  ; Lnt.,  P lum- 
bago; Po1.f  O'oirrk  ; l’orl..  Minerai  de  chnmbn  ; Russe, 
Rüeierz; S'iéd.#  lUcyenz.)  La  plombagine  ne  contient  pas 
tina'omcd  plomb,  comme  on  l'a  cru  fort  long-temps  et 
« onune  semblera  eut  l'indiquer  les  doux  noms  usuels 
<;u’on  lui  a donnés  sous  l’empire  de  celle  croyance. 
C’est  encore  à tort  que  l'on  a cru  el  que  l'on  croit  que 
c’est  un  carbure  de  fer,  c'est-à-dire  une  combinaison  de 
fer  el  de  charbon;  car  les  chimistes  pensent  que  ce 
produit  naturel  n'est  autre  chose  que  du  carbone  dans 
un  «*(at  particulier,  elles  minéralogistes  sont  maintenant 
d’av  is  «le  le  placer  parmi  les  combustibles,  à côté  des  an- 
thracites. (juoi  qu'il  en  soit,  il  contient  plus  de  8 à Op.0/0 
de  fer,  sur  92  À 91  de  carbone. 

Le  graphitr  est  brillanl-plombeux,  tendre,  facile  à en- 
tamer, doux  au  loucher,  presque  gras  ; il  tache  les  doigts 
et  les  corps  sur  lesquels  on  le  frotte  d'un  enduit  gris 
plnmbeux.  et  laisse  sur  le  papier  blanc  des  traces  de  sa 
couleur,  que  le  frottement  d'un  morceau  de  caoutchouc 
enlève  facilement.  Il  existe  ordinairement  sous  la  forme 
de  rognons,  quelquefois  sous  celle  de  lames  ou  de  feuil- 
lets j cependant  on  l'a  trouvé  en  cristaux  hexaédriques. 
6a  rassure  est  tantôt  lamelliforme,  tantôt  compacte,  tan- 
tôt granuliforu.e.  F.nfin  il  résiste  à un  feu  violent,  el  ne 
se  volatilise  qu’au  chalumeau,  et  encore  par  un  feu  sou- 
tenu. Sa  pesanteur  spéeilique  n’esl  pas  bien  déterminée, 
ou  plutôt  elle  est  très  variable,  car  elle  peut  osciller  en- 
tre ?,(ï89  et  î,?45  ; elle  ne  serait  même  que  de  1,987 
d'après  Kirwan.  Le  graphite  ne  peut  guère  être  confondu 
qu'avec  une  autre  substance  assez  abondante  dans  la 
nature,  le  molybdène  sulfuré;  mais,  dans  le  doute.il 
suffit  de  tracer  une  ligne  sur  une  plaque  de  porcelaine 
avec  l'échantillon  à déterminer;  le  graphite  doit  don- 
ner une  ligne  d’un  gris  plombeux.el  le  molybdène  sul- 
furé, qui  donne  sur  le  papier  une  ligne  semblable, 
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doit  donner  sur  la  porcelaine  une  trace  verdâtre.  En 
somme,  il  faut  le  choisir  léger,  pas  trop  dur,  net,  un», 
luisant,  argenté,  d'un  grain  fin  cl  serré. 

Le  graphite  se  trouve  en  assez  grande  abondance  en 
Angleterre  et  en  France,  surtout  dans  l’Arrlège,  presque 
exclusivement  dans  les  terrains  primitifs.  L’Allemagne, 
le  Piémont,  la  Savoie,  cl  plusieurs  autres  pays,  en  ren- 
ferment également  ; mais  celui  du  Cuiuberlaud  est  lo 
meilleur  de  tous. 

Le  principal  usage  du  graphite  est  de  servir  à la  fa- 
brication des  crayons  dits  mine  de  plomb;  les  plus  esti- 
més viennent  d'Angleterre  ; mais,  grâce  a la  découverte 
de  Conté,  la  France  possède  aujourd  hui  des  crayon* 
tout  aussi  bons  que  ceux  du  Cumberland,  avec  cet  avan- 
tage de  plus  que  l'on  peut  en  vaincre  la  dureté.  (V-ycz 
( rayons.)  En  réduisant  le  graphite  en  poussière  el  en  le 
pétrissant  avec  de  In  graisse,  on  en  fait  une  espece  de 
cambouis  propre  à adoucir  le  frottement  des  machines  à 
engrenage*.  (Voyez  Cambouis.)  Délayé  dans  l'huile,  il 
forme  un  enduit  pour  recouvrir  les  ou»  r ges  en  fer  ou 
j en  fonte  et  les  préserver  de  la  rouille.  PuDérisé  el 
I pétri  avec  l'argile,  il  sert  à faire  des  creusets  réfiarlai- 
j res,  utiles  pour  les  chimistes  el  les  fondeurs  en  cuivre, 
à cause  de  leur  résistance  aux  alternatives  de  la  chaleur 
et  du  froid.  Enfin,  on  emploie  encore  ce  produit,  sous  le 
: non»  de  plomb  de  mer,  pour  vernisser  le  plomb  de  chasse  : 
il  suffit,  pour  remplir  ce  but,  de  faire  tourner  dans  des 
tonneaux  les  grain*  de  plomb  et  le  graphite,  partie  en 
poudre,  partie  en  petits  morceaux. 

L*  («*pbi(.  |ul',  a IVntrrr,  & fr.  1rs  100  kil.  pjrniT.  I.snr,,  r|}(.  Soc. 
par  nav.  *lran|.  (t  par  Km;  r»  3 fr.  à la  aortir.  JoSKril  Ci  ARMER. 

PLUMES  A ÉCRIRE.  (AIL,  Screibfedern ; Angl., 
Peux;  Dan. . Penne  ; Esp. , Plumas  para  escribir;  Holl., 
Penue il;  liai. , Penne  du  scrivere  ; Pers. , Ualam ; Pol., 
Piora  ; I'orl.,  Penosas  para  escrcver  ; Russ.,  Fera  ; 
Suèd.,  Pennor  ; Turq.,  Knlnm.)  On  se  sert,  pour  écrire 
et  pour  dessiner,  de  plumes  de  divers  oiseaux  el  de  plu- 
mes métalliques. 

Les  anciens  écrivaient  avec  un  petit  rof eau  [calumut), 
dont  on  fait  encore  usage  dans  quelques  contrées  de 
l’Asie.  Ce  n'est  que  vers  le  vu*  siècle  que  les  plumes 
dont  nous  nous  servons  aujourd'hui  ont  été  employées, 
dit-on,  pour  la  premier'  fois.  Pendant  quelque  temps, 
elles  firent  la  concurrence  aux  roseaux , cl  elles  ne  fini- 
rent par  prévaloir  complètement  qu’au  x'  siècle. 

Les  plumes  le  plus  communément  en  usage  pour  l'é- 
criture sont  celles  qu'on  tire  des  ailes  des  oies.  On  en 
distingue  de  deux  sortes  : les  grosses  plumes  et  les  bouts 
(Toiles.  Ces  derii'éres  sont  préiérées  par  quelques  per- 
« on  ne. «a  cause  de  leur  inflexibilité.  Les  plumesde  cygne, 
trop  grosses  et  trop  épaisses , sont  peu  employées.  Les 
plumes  de  corbeau  el  de  canard  sont  plus  particulière- 
ment réservées  pour  le  dessin. 

Les  bonnes  plumes  doivent  èlre  d’une  moyenne  gros- 
seur , plutôt  anriennes  que  nouvellement  apprêtées, 
afin  qu'on  soit  plus  assuré  qu’elles  ont  perdu  toute 
leur  graisse.  Il  faut  qu'elles  ne  soient  ni  trop  dures  ni 
trop  faibles;  qu’elles  soient  rondes,  afin  de  n’èlre 
pas  sujettes  à tourner  d'ellcs«mémes  entre  les  doigts, 
qu'elles  soient  bien  nettes,  claires,  transparentes; 
qu'elles  n'aient  aucune  tache  blanche  , qui  souvent  em- 
pêche qu’on  ne  les  puisse  fendre,  et  cause  cet  petites 
pellicules  qui  produisent  les  pâtés. 

On  désigne  sous  le  nom  de  plumet  hollandics  cellr» 
qui  sont  préparées  à la  maniéré  de*  Hollandais,  qui  fu- 
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ren  lei  premier*  à découvrir  le  véritable  mode  de  pré- 
parer les  plumes  à écrire.  Cet  arl  consiste  à débarrasser 
la  plume,  tant  intérieurement  qu'eitérieurement,  d'une 
humeur  graisseuse  dont  elle  est  naturellement  impré- 
gnée, et  qui,  tant  qu’elle  y existe,  empêche  l’encre  de  s’y 
attacher  d’une  manière  uniforme , et  la  retient  ensuite, 
de  sorte  qu'elle  ne  peut  plus  couler.  I.es  Hollandais 
employèrent  avec  succès  les  cendres  chaudes  pour  arriver 
à ce  but.  lis  conseivèrent  long-temps  leur  procédé  se- 
cret, mais  enfin,  on  parvint  a le  découvrir,  et  on  le  per- 
fectionna. (DicU  7'erhn.) 

On  a cherché  inutilement  des  procédés  différeni  de 
ceux  des  Hollandais  pour  arriver  au  même  but;  mais  on 
n'a  pu  que  les  modifier.  La  fabrique  de  plumes  de  toute 
espèce  établie  i Fieu  rance,  dép.  du  Gers,  faii  un  bain  de 
sable  très  On , qu’on  lient  constamment  à une  tempé- 
rature d'environ  50“  ; on  y plonge  la  plume  dans  toute  la 
longueur  du  tuyau;  on  la  laisse  quelques  initans, 
pu>s  on  la  relire,  et  on  la  frotte  de  suite  cl  fortement  avec 
un  morceau  d’étofTe  de  laine  ; on  obtient  ainsi  une  plume 
blanche  et  transparente.  On  avait  imaginé  de  faire 
tremper  les  plumes  dans  une  dissolution  de  carbonate  de 
potasse  ou  de  soude,  dans  de  l’acide  sulfurique  étendu 
d’eau,  ou  dans  de  l'acide  nitrique  également  étendu 
d'eau;  mais  ces  méthodes  les  altéraient  tellement, 
qu'elles  devenaient  ca«santes,  et  se  fendaient  continuel- 
lement en  écrivant,  (f)ici.  Teehn.) 

De  ce  court  exposé  des  méthodes  de  préparation 
qu'on  fait  subir  aux  plumes . résulte  l'explication  de 
la  plupart  de  leurs  inconvéniens , et  en  meme  temps  on 
sait  à quoi  s'en  tenir  pour  choisir  les  bonnes  et  rejeter 
les  mauvaises.  Les  connaisseurs  recherchent  les  plumes 
qui  sont  jaunâtres;  cette  couleur  est  un  signe  de  vétusté. 
On  parvient  â donner  celle  teinte  aux  plumes  qui  sont 
nou\ellement  apprêtées,  en  les  faisant  tremper  dans  de 
l’aride  hydrochlorique  très  étendu  d'eau  , et  eu  les  fai- 
sant sécher. 

Dans  le  commerce , les  plumes  se  livrent  par  paquets 
de  25.  On  distingue  les  qualités  des  plumes  par  la  cou- 
leur de  la  ficelle  qui  lie  chaque  paquet,  et  par  la  couleur 
de  la  bande  de  papier  qui  serre  chaque  paquet  de 
100  plumes. 

L'importation  An  plume»  à écrire  brute»  éuit,  mi  i!K,  4*  IMtî  bUof . , 
«l<*nl  *eii»ot  ilr  la  Ruiur,  iq.ill  «le  la  • • 3,7*3  4e  I" Angleterre, 

de  la  Punie , rtr.;  le  tout  eralae  a >,ch-i.J  .4  fr  . > a leur  nllirMilr,  L'ira- 
porutkoo  4e«  plumet  apprêter,  . lait  prraque  n»lle  , Ir  total  étail  4e  t la  kil. 
L'exportation  de*  plume»  bruira  ii'élait , en  iM*.  que  de  4S7  kilo*.  L’et- 
porlalion «In plumes  appiriee,  était  de  lü.Iiil  , dont  6,M*7  pour  l’Eipafne, 
g.fcqfi  pour  la  Sardaigne  , ViGS  pour  lea  Deot-Sirlle, . ï.oio  pour  la  Totrane, 
a, il*  pour  ta  SuImt,  ;Si  pour  le  Meiique,  pour  la  Martmltur , ete.,  etc, 
Le»  Droit!  ét  douant  sont,  pour  Ir*  plume»  brute»,  a l'rolr/e,  par  oat. 
franc,,  de  la  fr,,  et  de  41  fr.  par  n»r.  et«.  et  par  terre,  lea  ioo  kil.  brui»:  à ta 
•ortie  . iUsoui  dr  a fr.  — U»  plume,  appiétêe»  paient  à Centrée,  pat  nar. 
fr.,  a*o  fr.  le,  ion  kiL.  rt  aS4  fr-,  par  nar.  eu.  «I  par  Uire  ; à la  toit* , 
elle*  paient  ai  ceot. 

Plumes  métalliques,  f.'invenlion  des  plumes  métal- 
liques est  due  à un  mécanicien  nommé  Arnoux.  Les 
métaux  les  plus  communément  employés  pour  leur  fa- 
brication sont  l'acier,  le  laiton,  l'argent  et  le  platine, 
et  quelquefois  l’or.  Ces  plumes  u’onl  pas  l’inconvénient 
des  plumes  des  oiseaux,  de  se  dessécher  et  de  se  fendre, 
mais  elles  en  ont  d'autres.  Kn  effet , on  sait  que  leur 
peu  de  flexibilité  est  cause  que  plusieurs  personnes 
ne  peuvent  pas  écrire  aussi  vile  qu’avec  les  plumes 
ordinaires,  et  qu'elles  déchirent  trop  fréquemment 
le  papier  mécaniqne  qui  est  maintenant  d’uu  si  grand 
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usage.  Cependant,  malgré  ces  Inconvéniens,  et  en  rai- 
son de  l’avantage  qu'elles  ont  de  n’avolr  pas  besoin  d’èlre 
taillées,  la  consommation  en  est  devenue  considérable. 
Elles  sont  aujourd’hui  à un  prix  très  bas,  comparative- 
ment à celui  qu’on  les  payait  encore  dans  ces  dernières 
années.  Les  plus  communes,  qui  se  vendent  de  5 à 10 
cent.  In  douzaine,  se  payaient  encore  1 fr.  50  c.  il  y a 
peu  d'années. 

On  a fait  aussi  des  plumes  en  écaille  et  autres  sub- 
stances analogues  ; elles  ont  les  mêmes  défauts  que  les 
métalliques.  En  résumé,  on  peut  dire  peut  être,  que  les 
plumes  d’oie  de  bonne  qualité  et  bien  préparées  offrent 
encore  plus  d’avantages;  Icï maîtres  d'écriture  sont  gé- 
néralement de  cet  avis. 

La  fabrication  des  plumes  d'acier  de  Birmingham  est 
très  considérable;  c’est  de  là  qu’on  les  a tirées  pendant 
•ong-lcmps;  mais  actuellement  il  s'en  fabrique  beau- 
coup en  France.  J. -J.  Gaemeh. 

PLUMES  DE  I.IT.  (AH.,  Fedem , Beiuedern  ; Angl., 
Femhers , Bvdfenthen  • Holl. , Hedveern,  Pluimen  ; Dan., 
Fiere , Sengesicre  ; Sucd.,  F)adrar\  liai.,  Piumc,  Esp. 
et  Port.,  Plumas-,  Buss.  , Pera  ; Fol.,  Piora;  Lal., 
Pluma . } On  désigne  généralement  aousce  nom  la  plume 
qui  sert  à faire  les  coueUes  ou  liis  de  plume , les  traversins , 
les  oreiller s et  les  coussins  de  toute  csjiéce.  C’est  la  plume 
d'oie  qui  est  la  plus  estimée  pour  tous  ces  ouvrages  ; 
mais  il  faut  qu'elle  soit  arrachée  sur  l’oiseau  vivant,  ce 
qui  la  fait  désigner  sous  le  nom  de  plume  vive.  Ou  la 
trouve,  à Paris,  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de 
plume  et  Alençon , parce  qu'on  élevé  autour  de  celle  ville 
une  grande  quantité  d’oies,  et  que  les  babitans  de  ce 
pays  fournissent  ordinairement  la  capitale;  une  grande 
partie  de  la  plume  qu’ils  envoient  à Paris  est  achetée 
par  eux  dans  les  'autres  départemens , et  ils  la  reven- 
dent comme  étant  récoltée  dans  la  Basse-Normandie. 

Les  qualités  que  l'on  recherche  dans  la  plume,  et 
qu'on  trouve  dans  celle  de  l’oie,  sont  la  douceur,  l’élas- 
ticité , le  moelleux,  la  légèreté,  la  chaleur.  C’est  le  du- 
vet de  cet  oiseau  qu’ou  enlève  en  été  aux  oies  vivantes 
que  l’on  recherche  le  plus.  Elles  n’ont  besoin  pour  toute 
préparaliou  que  d'un  léger  battage,  très  soigné,  et  souvent 
répété,  afin  de  détacher  tous  les  petits  corps  étrangers 
qui  peuvent  y adhérer.  On  a soin,  avant  de  les  battre, 
de  les  faire  bien  sécher  dans  une  étuve  ou  dans  un  four 
modérément  chauffé.  On  ne  doit  les  battre  que  lors- 
qu’elles sont  parfaitement  6ècbes. 

C'est  une  mauvaise  pratique  que  de  blanchir  les  plu- 
mes à la  chaux;  elles  ne  se  débarrassent  jamais  de 
la  poussière  qu’y  dépose  la  chaux , et  l’on  a beau  les 
battre , elles  restent  toujours  poudreuses.  Ceux  qui  blan- 
chissent les  plumes  â la  chaux  n’ont  pour  but  que  de 
débarrasser,  par  celle  opération , le  bout  des  tuyaux  de 
I quelques  petites  parties  de  peau  arrachée;  mais  ce  moyen 
! est  vicieux,  comme  nous  vennnsde  le  dire,  et  est  nuisible 
à la  plume.  Il  siiflt  de  la  faire  bien  sécber,  et  alors  ces 
petites  peaux  sc  détachent  au  battage.  I.a  parfaite  dessic- 
cation est  une  des  plus  importante'  conditions;  sans  cela, 
l'humeur  qui  suinle  au  bout  des  tuyaux  fermente  par 
la  chaleur,  et  le  lit  prend  une  odeur  putride,  souvent 
insupportable,  cl  qui  est  nuisible  à la  santé. 

On  emploie  souvent  aux  mêmes  usages  la  plume  de 
volaille  et  de  gibier  négligemment  ramasj^e  dans  les 
ménages  et  à la  campagne;  mais  c’est  ici  surtout  qu  il 
faut  les  plus  grandes  précautions,  afin  de  ne  pas  tom- 
ber dans  les  inconvéniens  que  nous  venons  de  signa- 
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1er.  I)  faut  trier  avec  loin  ces  plumes,  ne  conserver 
que  le  duvet,  le  faire  parfaitement  sécher,  et,  quelque 
petit  que  soit  l'oiseau  rejeter  les  plumes  des  ailes  et  de 
la  queue,  dont  le  tuyau  est  long  et  dur.  Lorsque  les  plu- 
mes n'ont  pas  été  suffisamment  séchées , elles  se  mallon- 
nent,  s'agglomèrent,  forment  des  paquets  et  des  durit* 
Ions  qui  donnent  un  fort  mauvais  coucher. 

Les  contre-pieds , qu’on  nomme  en  général  édredon*, 
sont  de  grands  carreaux  en  taffetas , remplis  des  plumes 
de  Yeider-duck , que,  par  corruption , on  a nommé  ider- 
don , et  rotin  édredon.  (Voyez  ce  mol.) 

On  n'emploie  jamais  Y édredon  dans  aucun  meuble  su- 
jet à être  comprimé , ou  qui  doit  servir  d’appui  ; le  duvet 
est  si  doux,  si  léger,  si  rare,  qu’il  perdrait  beaucoup  de 
son  ressort  pour  peu  qu’il  fût  comprimé.  On  s’en  sert 
pour  remplir  les  manchons,  qui,  dans  les  pays  du  Nord, 
garantissent  parfaitement  les  mains  contre  la  rigueur  du 
froid. 

PLUMES  DE  PARURE,  (liai..  Penne  ; Kng\.,Fcather  .) 
Plusieurs  espèces  de  plumes  servent  à la  parure.  La  pre- 
mière et  la  plus  importante  de  toutes  est  celle  des  plumes 
d’autruche. 

Plume»  d'autruche.  Elles  viennent  de  l’Asie  par  la 
voie  de  Damas  et  d'Alep,  et  de  l'Afrique  par  l'Égypte, 
les  États  Rarbaresques,  et  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Livourne  et  Marseille  sont  les  entrepôts  des  prove- 
nances du  Levant , de  l'Égypte  cl  de  la  Barbarie  ; de  la  , 
après  avoir  été  classées  par  sortes  et  qualités,  ces  plumes 
sont  dirigées  presque  en  totalité  sur  Paris,  qui  en  est 
le  centre  de  consommation.  Les  provenances  du  Cap  de 
Bonne -Espéranre  nous  viennent  en  partie  directement, 
et  surtout  par  l'Angleterre. 

Les  plumes  d'autruche  se  divisent  en  blanche s,  noires 
et  grises.  Les  blanclirs  . dans  leur  étal  brut , sont  rare- 
ment d'un  blanc  pur;  elles  >onl  plutôt  d'un  blanc  sale, 
jaunâtres,  ou  imprégnées  de  graisse. 

Les  plumes  cT autruche  blanches  se  classent  en  quatre 
sortes  , sans  distinction  notable  de  longueurs  : N*  1.  l.n 
première  se  compose  de  celles  dont  toutes  les  parties  et 
spécialement  la  lélesont  garnies  de  duvets  soyeux  , in- 
tacts, réguliers  et  sans  défauts.  N*  Ou  appelle  secondes, 
celles  dont  la  tête  est  très  peu  défectueuse , ou  dont  les 
duvets  ont  subi  quelque  légère  altération.  N*  3.  Les  troi- 
sièmes sont  celles  dont  la  tète  est  usée,  déchirée»  ou 
coupée. 

Les  plumes  de  ces  trois  sortes  proviennent  des  ailes 
du  mâle  spécialement  : la  femelle  en  donne  fort  peu  de 
blanches  ;'le  premier  choix  qu'elle  fournil  rentre  dans 
la  deuxième  sorte,  la  télé  eu  étant  légèrement  grise. 

N°  4.  Cellesorle  comprend  les  plumes  de  queue  : elles 
sont  beaucoup  moins  duveteuses  que  les  précédentes,  et 
leur  forme  manque  de  souplesse. 

Ainsi  classées,  les  blanches  se  vendent  au  nombre. 
La  première  sorte  sert  d'unité  comparative  ; la  deuxième 
se  compte  a deux  pour  une;  la  troisième  à quatre,  et  la 
quatrième  à dix  pour  une 

La  qualification  se  fait  en  raison  des  pays  d’où  elles 
proviennent.  Les  qualités  les  plus  estimées  se  désignent 
sous  les  noms  d 'Alep  et  de  barbarie.  Celles  d'Alep  sont 
surtout  prisées  pour  leur  forme  gracieuse.  On  leur  a 
donné  ce  nom  parce  qu’elles  viennent  principalement 
par  Alep;  mais  il  en  vient  aussi  par  l'Egypte,  apportées 
parles  caravanes  de  la  Mecque.  Les  meilleuresqualilés 
de  barbarie  viennent  de  Bengasi,  Tripoli,  Tunis  Alger, 
et  Mogador.  Quoiqu'il  vienne  de  l’Égypte  des  quaiites 
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bien  différentes  en  mérite,  on  désigne  sous  le  nom  A' A - 
lexandrie  les  qualités  médiocres  ; on  peut  joindre  à celte 
catégorie  celles  du  Maroc.  La  qualité  du  Cap  est  estimée 
pour  sa  blancheur;  son  duvet  est  bon,  mais  sa  forme 
un  peu  large.  I.a  qualité  la  plus  pauvre  est  celle  de  l'a- 
man, que  nos  plumassiers  appellent  mal  à propos  Sé- 
négal ; elle  vient  d'Arabie , par  les  mêmes  caravanes  qui 
apportent  la  qualité  d’Alep  ; elle  a l’avantage  d une 
grande  blancheur. 

Plumes  d’autruche  noires  et  grises.  Ce  sont  les  plumes 
du  corps,  principalement  du  dos  de  l'autruche  : les  noi- 
res du  mâle,  et  les  grises  de  la  femelle.  Elles  se  clas- 
sent séparément  en  paquets  ou  bottes  , assorties  de  lon- 
gueurs, et  se  vendent  au  poids. — Emball.  Les  b anches 
arrivent  en  caisses  ou  boites  ; les  noires  et  les  grises  en 
caisses  ou  en  ballots  de  poids  indéterminés. 

Oiseaux  dr  paradis  ; le  petit  cl  le  grand  émeraude 
servent  a la  parure  des  daines.  I e petit  émeraude  est 
beaucoup  plus  estimé.  On  prise  sa  beauté,  suivant  que 
les  grandes  plumes  de  ses  deux  membranes  sont  plus  ou 
moins  longues  et  copieuses,  d'un  jaune  vif  â la  base, 
blanchâtres  aux  extrémités,  ayant  leurs  pointes  intactes 
et  régulières , et  garnies  de  deux  longs  fouets  qui  les 
surmontent.  Les  membranes  du  grand  émeraude  sont 
moins  flexibles,  gri>àtres  au-dessus  , d'un  duvet  moins 
soyeux,  mais  ayant  aussi  à leur  partie  inférieure  la  belle 
nuance  jaune  qu'on  admire  dans  ces  deux  especes. 

Marabout*.  Ces  plumes  viennent  de  l lude  par  Cal- 
cutta, importées,  soit  directement,  soit  par  I Angleterre. 
Elles  se  prennent  à la  partie  inférieure  de  la  queue  de 
l’oiseau  , sont  longues  de  3 à U pouces,  et  larges  de  3 
à S pouces  : leur  duvet  est  extrêmement  moelleux,  lé- 
ger et  bouffant.  Elles  sont  blanches  ou  grises  : les  blan- 
! ches  sont  1res  estimées.  Celles  de  première  qualité  doi- 
; vent  être  riches  en  duvet,  ayant  la  tête  intacte  et  loulfuc. 

I Elles  servent  uniquement  à la  parure  des  dames. 

Pt. u mis  dr  héron.  Chaque  oiseau  n’a  sur  la  tète  que 
deux  ou  trois  plumes  de  l’espèce  qui  est  recherchée  pour 
la  parure;  elles  sont  longues  de  4 à S pouces,  très  étroi- 
tes, flexibles,  garnies  d’un  duvet  lisse  et  très  serré.  On 
les  distingue  en  blanches,  noires  et  rayées.  Elles  sont 
très  rares,  surtout  les  blanches. 

Aigrette.  On  donne  ce  nom  aux  longues  plumes 
soyeuses  qui  ornent  le  dos  des  hérons  blancs  ( ardea  gar- 
zeua  et  ardea  egretta , Lion.)  Elles  Sont  longues  de  5 à 
là  pouces,  droites , effilées,  garnies  de  deux  rangs  de 
barbes  longues  et  flexibles.  On  distingue  une  sorte  de 
petite  aigrette  à tête  frisée  et  courbée,  sous  le  nom  de 
crosse,  recherchée  pour  la  parure  des  dames.  La  grande 
aigrette  sert  également  pour  la  parure  et  pour  les  ai- 
grettes militaires  des  officiers  supérieurs.  Ces  plumes 
nous  viennent  de  la  I»ui»iaue,  du  Brésil,  de  la  Guyane, 
du  Sénégal  et  de  l’csl  de  la  Russie.  Celle  dernière  pro- 
venance est  la  plus  estimée. 

P.»rmi  quelques  autres  oiseaux  dont  les  plumes  ser- 
vent encore  a la  parure,  nous  mentionnerons  seulement 
le  Casoar , dont  les  plumes  sont  très  rares  dans  le  com- 
merce. 

Plumes  ds  vautour.  Nos  plumassiers  donnent  Im- 
proprement ce  nom  aux  plumes  de  l’autruche  bâtarde 
d’Amérique,  que  Bu flon  appelle  touyou.  Au  reste,  leur 
qualité  diffère  essentiellement  de  celle  de  l’autruche; 
leur  duvet  est  beaucoup  moins  riche.  Une  partie  seu- 
lement sert  pour  la  parure.  On  les  classe  en  grau. les 
blanches,  petites  blanches  et  grandes  grises.  La  première 
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sorte  sert  à Taire  ücs  panacha»  pour  parure  et  pour  or- 
nement. La  deuxième  sorte  ( peut  vautour  blanc)  sert  pour 
les  plumets  militaires.  Dans  la  troisième  sorte,  les  plu- 
massirrs  emploient  In  partie  blanche  qui  est  à ta  base 
des  plus  longues.  Le  surplus,  que  l’on  peut  évaluer  aux 
9/10  de  la  quantité,  sert  à ta  fabrique  des  plumeaux. 

Embull.  Les  plumes  de  vautour  arrivent  en  gros  su- 
rfins de  cuir,  ou  en  balles  cerclées  de  fer,  tressées  en 
chapelets  , sur  lesquels  les  ditlércnles  longueurs  sont 
échelonnées  proportionnellement. 

Plumes  de  coq.  Les  longues  blauches  de  la  queue,  les 
petites  blanches  dites  collet  et  croupe,  servent  pour  plu- 
mets militaires,  et  les  longues  noires  ou  grisâtres  pour 
les  plumeaux. 

Nos  plumasslcrs  emploient  aussi  les  plumes  de  paon 
en  les  dénaturant  , le  duvet  de  dinde  blanc,  et  le  plu- 
mage de  quelques  oiseaux  rares  peu  répandus  dans  le 
commerce. 

La  fabrication  des  plumes  de  parure  est  une  branche  im- 
portante de  l'industrie  paiisienne.  Paris  a pour  cet  ar- 
ticle une  réputaiion  des  long-temps acquise  et  Justement 
méritée.  Il  s'en  fait  annuellement  des  exportations  con- 
sidérables pour  New-York  et  la  Nouvelle-Orléans,  les 
Antilles,  le  Brésil,  les  échelles  de  l’Amérique  méridio- 
nale. En  outre  , nos  plumassiers  approvisionnent  en 
grande  partie  les  modistes  des  principales  villes  de  l'Eu- 
rope, malgré  les  Torts  droits  dont  l'importation  est  frap- 
pée dans  plusieurs  pays. 

Itroils  i U douant . I rl  pluinr*  do  pâiutf  paient  pli  loo  kit.,  à IVutrce  rn 
Ifinrf,  M««ir. 
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PLYMOUTH.  Ville  el  port  d'Angleterre,  comté  de  De- 
von,  à 70  I.  O.-S.-O.  de  Londres  et  A SO  I.  N.  de  Brest  ; 
sur  le  havre  de  même  nom  tonné  par  la  Manche,  et  où 
débouchent  au  N.-E.  le  Pljni,  et  au  N. -O.  le  Taincr.  La- 
titude N.  50«Î2'  I ",  long.  O.  6° 30’  11". 

Aux  contins  du  Devonsbirc  el  de  la  province  de  Cor- 
nouailles, on  voit  sur  une  rôle  fortement  accidentée,  el 
dans  une  étendue  de  3 milles  seulement  , s'élever  trois 
villes  riches  el  populeuses  ; Plyinoulh.  Slotie-House  et 
Plymoulh-Dock.  Deux  neuves,  le  Plym  el  le  Ta  mer,  s’é- 
largissant a quelque  distance  au-dessus  de  leur  em- 
bouchure, forment  deux  vastes  bassins,  le  Calvvater  el 
le  Hamoaze.  Ils  réunissent  leurs  eaux  en  avant  de  ces 
trois  villes  dans  un  bassin  plus  large  encore  que  les  deux 
autres.  C’est  la  rade  de  Plymoulh,  l'une  des  plus  im- 
portantes places  maritimes  de  la  Grande-Bretagne.  Les 
établissement  du  commerce  maritime  de  Plymoulh  sont 
situés  sur  la  rive  droite  du  Plyrn,  au  bord  du  Calfater. 
Les  établissement  de  la  marine  militaire  cl  de  l'artille- 
rie, ainsique  la  ville  de  Plymuuih-Dock,  se  trouvent  au 
centre,  sur  la  rive  gauche  du  Tantcr  , au  bord  du  lia— 
moaze.  Ces  deux  villes  se  sont  insensiblement  réunies 
par  l’agrandissement  de  la  troisième,  bâtie  dans  un  val- 
lon intermédiaire.  Ces  trois  cités  ont  une  population 
de  60,000  individus. 

La  rade  de  Plymoulh  'Sound),  qui  est  large  et  profonde, 
se  trouve  entourée  à l'est,  nu  nord  et  à l’ouest,  par  de* 
collines  cl  de  hautes  montagnes.  Elle  est  a l’abri  de 
tous  les  vents  , depuis  le  S.-E.  jusqu'au  N.,  el  depuis  le 
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N.  jusqu'au  S.  O.  Des  quatre  angles  droits  de  la  ro#e 
des  vents,  Il  n'en  reste  donc  qu'un  seul  dont  les  direc- 
tions puissent  troubler  la  Iranqu  llité  des  eaux  dans  la 
rade  de  Plymoulh.  Mais  comme  ce  dernier  angle  corres- 
pond a alterner  Immense,  qui  n'e*l  brisée  par  aucune 
■le,  les  lames  du  laine  arrivent  dans  le  Sound  avec  toute 
, la  fureur  qu'elles  ont  eu  se  precip liant  conlie  «le*  côtes 
découvertes.  I .'enfoncement  même  dans  lequel  elies  vien- 
nent s’engonffrer , loin  de  diminuer  leur  cnrigie,  aug- 
mente leur  profondeur  et  leur  puissance  : par  le  même 
effet,  les  marées  sont  bien  plus  sensibles  dans  les  dé- 
troits et  les  golfes  resserres  , que  dan*  les  vastes  mers, 
don'  aucun  ob-tncle  ne  contrarie  les  mouvements.  Pour 
rendre  parfaitement  sûr  le  mouillage  des  v.iiveaux  de 
la  rade  de  Plymoulh,  le»  Anglais  ont  imité  l’exemple 
une  nous  leur  avons  donné  eu  con»lrui»anl  la  jetée  de 
Cherbourg;  mais  ils  n'ont  pas  eu  comme  nou»  à faire 
de  piaudes  et  coûteuses  expériences,  telles  que  celles 
j des  cônes. 

Le  port  de  Plymoulh  , remarquable  par  son  étendue 
| el  su  sûreté,  est  également  propre  aux  bàliuicus  de  coin  • 
■ merce  el  aux  vaisseaux  «le  guerre.  Il  ulLc  plusieurs  di- 
visions qui  prennent  diffemis  noms,  L'une  d'elles,  le 
Sutlon  Pool . est  surtout  destinée  aux  bâtiineus  inar- 
I chauds;  une  autre,  nommée  leCatwaler,  formée  par  fe*- 
I luaire du  Plynk  et  garantie  des  vents  domm.ms  «tans  ces 
| parages,  peut  contenir  plus  de  £>(K)  navires.  Il  y entre 
peu  <ie  vaisseaux  de  guerre.  A S I.  S.-S.  t).  de  la  jette 
de  Plymoulh  s’élève  le  célèbre  phare  d'Kddylone,  qui 
est  d’une  grande  importance  pour  le  port,  et  l'un  des 
ouvrages  1rs  plus  élounaus  qui  aieul  été  construits  par 
la  main  de»  boni  mes. 

Plymoulh  ne  possédé  pas  de  manufactures  nombreu- 
| scs  et  importantes.  L'industrie  principale  a pour  objet  la 
i fabrication  de»  cordages,  de  la  toile  à voiles  et  du  savon  ; 
| on  y trouve  aussi  des  tanneries,  des  fonderies  de  fer  el 
' des  chantiers  de  construction.  Le  commerce  de  1*1  y- 
moulb  est  assez  important  en  houille,  grains,  vin  el 
j bois  de  construction.  Celte  ville  est  une  place  d'entrepôt 
de  denrées  coloniales.  En  temps  de  guerre,  clic  devient 
un  marché  important  pour  la  vente  des  cargaisons  prises 
1 sur  l'ennemi.  Plymoulh  arme  pour  la  pèche  de  lo  sar- 
: dine  et  de  la  morue  au  banc  de  Terre-Neuve.  Un  cer- 
tain nombre  de  uaviressonl  employés  au  commerce  de 
. cabotage  avec  Londres,  Bristol,  etc.  T.-B.-N. 

POIDS.  Nous  avons  eu  soin  d'indiquer  â l'article  rc- 
! latif  a chaque  ville  les  dilVércns  poids  qui  y sout  en 
usage,  leurs  subdivisions,  les  rapports  qu'ils  ont  avec 
| les  nôtres , etc  ; nous  nous  coulcuierons  de  renvoyer  le 
lecteur  â ces  divers  articles , car  ce  serait  faire  des  répé- 
titions inutiles,  el  donner  au  sujet  dont  il  s'agit  une 
étendue  Irèsconsidérable,  que  d'exposer  ici  la  multitude 
des  poids  usités  chez  les  nations  étrangères,  poids  qui 
varient  non  seulement  d'une  ville  a l'autre,  mais  dans 
la  meme  ville,  avec  la  substance  qu'on  veut  peser.  Il  y a, 
en  certains  lieux , la  livre  qui  sert  pour  la  soie , celle  du 
commerce  des  drogueries , celle  des  grosses  marchan- 
dises , etc. , el  toutes  ces  livres  sont  ditlércnles.  Nous 
sommes  heureux,  eu  France,  de  trouver  partout  le» 
mêmes  unités  métriques,  dont  nous  avons  exposé  le  sys- 
tème et  les  valeurs  a l'article  Mesures.  Pour  celles  de- 
autres  pays,  consultez  leurs  articles  spéciaux.  Cest  ainsi 
qu'on  trouvera  aux  mois  Damtzic,  Am-terdam  , Lon- 
dres,  etc.,  tous  les  poids  qui  y sont  usités. 

Le  système  métrique  français,  pour  les  poids,  est 
adopte  en  divers  pays,  tels  que  le  grand-duché  de  Bade , 
la  Belgique,  cl  Lausanne.  Espérons  que  tous  les  peu- 
ple» comprendront  un  jour  Futilité  de  mesures  unifor- 
mes, et  que  les  jalousies  nationales  céderont  à l’empire 
de  la  raison,  et  adopteront  le  système  que  nous  avons 
déduit  de  la  nature.  Fraacoiur. 
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POïDS  bkut.  (Doua  h et.)  C'est  le  poids  d'une  mar- 
chandise tout  emballée. 

Poids  nst.  C’est  celui  d'une  marchandise  saus  em- 
ballage. 

POILS.  ( Angl.,  f/air;  Ail.,  Haare  {P'onthieren  ) ; Holl., 
Hoir-,  Dan..  Haar  ; Su  èà.,Pur;  liai,  et  Esp.,  Pelo ; 
Port.,  Petlo",  Rus* .,  Scherst;  lat.  Pilas.)  Filaniens  dé- 
liés, flexibles,  qui  croissent  sur  la  peau  dvs  quadrupè- 
des. Quand  le  poil  est  très  dur,  très  roide,  et  n’est  pas 
garni  de  duvet  autour  de  sa  racine , comme  dans  le 
porc  et  le  sanglier , il  se  nomme  soie  ; quand  il  est  dur, 
lisse , plus  ou  moins  long , et  n’est  pas  garni  de  duvet  à 
sa  racine , il  se  nomme  crin , quand  il  est  un  peu  moins 
dur  que  le  crin , lisse , luisant , plus  ou  moins  garni  de 
duvet  à sa  racine , il  se  nomme  poil  proprement  dit. 

Le  bceuF  porte  du  crin  à ta  queue,  le  cheval  à la  queue 
et  à la  crinière,  et  tous  les  deux  ont  du  poil  sur  le  reste 
du  corps  ;le  chien  est  couvert  de  poil  avec  peu  ou  point 
de  duvet , le  lièvre  est  couvert  de  poil  et  de  duvet. 
Dans  l'espèce  chèvre , quelques  variétés  ne  portent 
que  du  poil  sans  duvet , mais  la  plupart  des  autres 
portent  poil  et  duvet.  Parmi  ces  dernières,  la  plus 
précieuse  est  celle  du  Thibet,  dont  le  duvet,  abondant, 
long  et  soyeux,  appelé  cachemire , sert  à la  Fabrication 
des  tissus  connus  sous  le  même  nom. 

Presque  tous  les  animaux,  à i'enceplion  de  ceux  por- 
tant soies  et  crins,  >oni  couverts  de  deux  poils,  dont 
l'un,  très  soyeux  et  lin , appelé  assez  improprement  du- 
re;, est  surmonté  par  un  autre  luisant  et  grossier,  dé- 
nommé jarre.  Le  duvet  est  plus  remarquablement  fin 
sur  les  animaux  amphibies,  tels  que  le  castor,  le  rat 
musqué,  la  loutre,  le  vison,  le  ragoudin,  etc.  La  jarre 
ou  autrement  I epoit  supérieur  de  ces  animaux  est  suscep- 
tible de  prendre  la  teinture,  de  même  que  les  soies  de 
sanglier  et  de  porc,  ainsi  que  le  crin.  ( Voy.  Soies  dk  porc 

«T  DK  SAXGL1ER,  CRI*  , CACHEMIRE,  LAISB,  tXNoliCC  SUT 
le  duvet  cachemire,  page  12G4.) 

Poil  de  cachemire.  Nous  venons  de  dire  que  ce  poil 
est  la  dépouille  d’une  chèvre  du  Thibel.  Il  parait  sous 
deux  Formes  dans  le  commerce:  1°  sous  le  nom  de  poil 
de  chèvre  ou  faine  cachemire , il  s’introduit  en  France, 
tantôt  brut , c'est-à-dire  encore  chargé  du  poil  impro- 
prement appelé  jarre , et  tel  qu'il  a été  détaché  de  la 
peau  de  l'animal, tantôt,  et  plus  fréquemment,  dégagédu 
poil,  on  du  moins  de  la  plus  grande  partie  du  poil.  En 
cet  état,  il  est,  comine  nous  le  disons  plus  haut,  long  et 
soyeux , de  couleur  blanche , grise  ou  rousse.  Le  cache- 
mire blanc  est  d’une  nuance  légèrement  cendrée , et  de- 
vient à l’apprêt  d'un  très  beau  blanc.  La  plus  grande 
partie  du  cachemire  blanc  s’emploie,  après  avoir  été 
peigné , à la  Fabrication  des  tissus  ; le  gris  et  le  roux 
entrent  aussi  dans  la  fabrication  des  tissus;  une  partie 
est  employée  dans  la  fabrication  des  chapeaux.  Emball. 
Toile  fine  recouverte  de  nattes;  balles  de  100  à 150,  et 
quelquefois  200  kilogrammes. 

Poil  de  chevron.  Poil  d’une  chèvre  noire  ou  rousse,  du 
levant  ou  du  pays  d'AngoraCe  poil  se  récolte  sous  la 
forme  d’une  toison  noire,  brune  Foncée  ou  rousse,  for- 
ruée  : 1*  de  poils  longs,  droits,  fins  au  bout,  fon- 
cés en  couleur  et  roides  à la  racine  ; 2°  d'un  duvet 
plus  ou  moins  (in  et  doux,  dont  la  lougueur  varie  de 
25  à 40  millimètres  ( 1 pouce  à f pouce  ifi),  qui  se 
trouve  implanté  dans  la  peau  de  l’animal  , sous  le 
poil  qui  forme  la  toison.  Ce  duvet , plus  ou  moins  bien 
dépouillé  du  poil  qui  le  surmonte,  est  apporte  en  F.u- 
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rope,  où  o i l'appelle  improprement  poil  de  rhumeau.  On 
classe  dans  le  commerce  le  poil  de  chevron  de  la  ma- 
nière suivante  : 

1"  qualité.  — Travail  anglais.  Ce  poil  est  lin,  propre, 
bien  éjarré.  Les  balles  qui  le  contiennent  portent  la 
marque  AA. 

2e  qualité.  — Travail  hollandais.  Qualité  inférieure  à 
la  précédente  ; les  balles  soûl  marquées  U. 

3*  qualité.  — Travail  français.  Poil  plus  court,  plus 
grossier  que  le  précédent,  cl  d'une  nuance  un  peu  plus 
pâle  que  celui  des  deux  premières  qualité*. 

4*  qualité.  — Chameau , ou  mieux  chevron  (Tsilcp. 
Nuance  encore  plus  pàlc. 

On  distingue  encore  la  toison  de  chevron  roux , qui , 
plus  ou  moins  dégagée  de  sa  jarre,  est  équivalente  û 
la  meilleure  qualité  du  travail  français;  la  toison  de 
chèvre  noire , un  peu  plus  grossière  que  la  précédente  ; 
les  pelotes  noires  et  pelotes  rousses,  lainage  de  même 
genre  que  te  précédent,  mais  de  qualité  inférieure  . et 
qui  est  introduit  en  petites  pelotes.  D'autres  qualités 
plus  basses  encore,  et  qui  sont  le  rebut  des  sortes  précé- 
dentes, sc  vendent  sous  le  nom  de  chameau  grossier,  gris 
et  roux.  Le  poil  de  chevron  sert  à la  chapellerie,  e< 
est  quelquefois  employé  au  tissage.  Emball,  Balles  de 
toile  recouvertes  en  tissu  de  crin. 

Poil  de  vigrgue.  Dépouille  d'un  animal  particulier  au 
Pérou,  et  qui  habite  les  croupes  les  plus  élevées  et  les 
moins  accessibles  des  Cordillères.  Le  poil  de  vigogne  est 
en  brins  très  fins, très  soyeux,  decouleurblanche  cendrée, 
brune,  rougeâtre  et  fine  rouge.  Cette  dernière  couleur 
est  la  plus  estimée.  Ce  produit  est  employé  en  chapel- 
lerie fine  et  en  draperie.  Emball.  Balles  irrégulières. 

Il  vient  de  Buenos- Ayres  du  poil  de  vigogne  beaucoup 
moins  estimé  que  celui  du  Pérou. 

Poil  de  chameau,  (V.  l'art.  Chameau.)  Dépouille  du 
chameau  et  du  dromadaire,  que  l'on  tire  de  l’Arabie  , 
de  l'Égypte  et  de  la  Syrie.  Le  poil  de  chameau  est  d’un 
gris  rougeâtre  plus  ou  moins  foncé,  délié,  moelleux  , 
d fllcile  à filer.  Un  et  dur  au  feutrage  : il  s'emploie  pour 
la  chapellerie  commune  et  quelques  grosses  étoffes. 
Emball.  Balles  irrégulières. 

Poil  de  blaireau.  V.  l’art.  Blaireau. 

Poil  de  bouc  blanc  (du  Levant  et  de  Barbarie),  dé- 
pouille du  menton  et  du  dos  de  l'animal . Ce  poil  est 
d'un  beau  blanc  mal , assez  fin , doux  et  soyeux  au  lou- 
cher. Les  brins  dont  II  se  compose  ont  de  1 10  à 220mill. 
(4  i 8 pouces)  de  longueur.  Il  est  employé  dans  la  bros- 
serie. Emball . Caisses  de  bois  blanc  de  100  a 150  kil. 

Poil  de  casior.X.  les  articles  Peaux  de  castor  et  Cha- 
pellerie DR  FEUTRE. 

Poil  de  lièvre  cl  de  lapin.  V.  les  art.  Peaux  de  lapis 
et  Peaux  de  lievre,  p.  1741. 

Poil  de  loutre.  Ain>i  que  les  prérédens,  il  s'emploie 
au;>si  pour  la  chapellerie.  (V.  Peaux  os  loutre,  p.  1742.) 

Droiu  dt  douant  ilr  rlainMu,  df  v*c» ie,  ik  lapin,  licvi«, blai- 

reau et  iulrri  paient,  à l'entrée  rn  F ram  r,  par  lùu  kd..  i fr  par  na«.  franc., 
et  l (r.  lu  r.  par  n*>.  étr.  et  par  terre.  A la  «ortie,  le  droit  e*t  de  * fr.  pur 
l«o  ki).  pour  le  poil  de  chameau , et  de  * tr.  At>  e-  pour  celui  «le  vache,  Le 
|mil  de  lapin  paie  t fr.  par  kil.,  «t  rrlul  de  lietie.de  blaireau  et  dreasto.-  , 
i»  r.  par  kil. 

Impuihêitemt  et  ti)ioriatiumi-  le»  poil»  propre»  à la  rhaprllrrie  et  « la  fila- 
lui*  M.ii(  l'ubjrl  d*un  «Minrrrr  d'importation  ire*  romidernble.  La 
moyenne  de*  année*  ni  JJ  à lS36a  été  de  plu*  «le  4,6;b,ooo  fr.;  t'aunee  illt 
donne  1er Inlfre  de  t.Sfir.ooofr.  Le*  t/1  provenaient  «Je  la  Rnuie,  »/ J environ 
de  l'AUen»» («K.  et  l/6  a peu  pre*  «le  la  Turquie.  — Dan*  le  mémr  evpare  de 
temps,  la  moyenne  de»  importations. rn  poila  de  rbameaii,  d'aoumli*  et  de 
phoque , t élé  de  fr.  I.'anné»  iflli  e-t  représentée  pai  Ghlt.ooo  fr  ou 

kil.,  dont  kil  ont  tic  fuuiui*  par  la  Turquie 
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La  Fr'urt  fait  «oui  cjurliur*  riporUllant  rn  paili,  nuit  pni  forint.  Il  r«t 
jurli,  fH  i RI ù,  p.  tir  ii.ww  fr.  de  pmi»  île  rhantrau,  dont  prti  d»t  a/S  *enl 
pour  la  Saolilpv;  Iri  expédition*  rn  pniii  de  lapin  ac  vont  Hrver*  à 
lt,oM  fr.,  et  cellev  de  llnir,  blaireau  el  eoatoi,  à l),ou»  fr.  La  Pista  a ms 
|>kti  de  la  nndti-  de  nos  polit  de  lapin  et  le  1/  J de*  poil*  de  hdxie  ; an  aul  c 
S/8  a M emvye  aux  t.lati-L'ni*. 

DF.Î.VNOVE  ( Traite  tin  /«.<#.  nef.)  et  Cî.  de  V 

POU.  DF.  CHÈVRE.  On  donne  ce  nom  à une  étoffe 
pour  gilets,  donl  la  Uamceslcn  laine  peignée  ou  laine 
l>  ng  ie,  et  la  chaîne  en  coton.  Cet  article  se  fabrique 
assez  ordinairement  louché  soie  ou  broché  laine  et  peu 
«il  c «rieurs  unies.  Autrefois  Reims  produisait  seul  Us 
doues  poils  de  chèvre;  mais  l'introduction  A Roubaix 
des  métiers  A la  Jacquart  a centralisé  la  fabrication  de 
ce  tissu  dans  cette  dernière  ville.  Ce  qui  surtout  a 
donné  A Roubaix  un  grand  avantage  sur  Reims,  c’est  la 
grand.1  facilité  qu'ont  les  Roubaisiens,  par  la  proximité 
«le  la  frontière,  de  faire  introduire  en  fraude,  à peu 
de  frais,  les  laines  pcign.'cs  anglaises  indispensables 
pour  les  qualités  fines,  tandis  que  les  Rémois  sont  obli- 
ges de  payer  40  a 50  p.  0/0  de  prime  aux  fraudeurs 
pour  ('introduction  de  cette  matière.  Ajoutez  A cela  les 
progrès  toujours  croissans  de  l’industrie  de  Roubaix , 
pendant  qne  Reims  reste  presque  stationnaire. 

Les  Anglais  , par  la  raison  que  nous  venons  de  don- 
ner, produisent  donc  à des  prix  et  des  conditions  plus 
f vocables  que  la  France;  leurs  tissus  sont  aussi  mieux 
faix,  plus  forts  ; mais  les  dispositions  de  nos  dessins 
sont  plus  beuteuses,  el  compensent  l'Infériorité  de  la 
qualité;  aussi  nos  poil»  de  ebèvre  sont  recherché*. 

1/ Angleterre  exporte  une  grande  quantité  de  poils  de 
chèvre  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Prusse,  en  Belgique, 
eu  Hollande  el  mémo  en  I rance  ; aussi  nos  exportations 
sont-elles  presque  «luttes. 

I.es  pièces  ont  en viron  de  30 A 35 aunes;  en  Angle- 
terre, 30  yards,  soit  31  aunes. 

Re  poil  de  chèvre,  recherché  en  1828  el  1829,  avait 
été  abandonné  pour  l'article  de  Ryron  ; mais  depuis 
1836,  on  revient  a celte  étoffe,  dont  la  solidité  est  in- 
contestable. O.  N. 

POINÇON,  terme  usité  A Tour*  et  à Blois  pour  dési- 
gner une  futaille  ayant  la  capacité  d’un  dcmi-lonueau 
d'Orléans  cl  d’Anjou,  c'est-à  dire  environ  230  litres  à *15. 
On  lui  douue  aussi  le  nom  de  demi-queue.  (Voyez  Quïit.) 

Poinçon.  Ce  terme  de  po-nçon  signifie  aussi  dans  Se 
commerce  une  marque  ou  un  chiffre  qui  est  apposé  par 
un  fabricant  sur  un  de  scs  produits  pour  le  lui  faire  re- 
connaître. C’est  ainsi  qu'outre  la  marque  on  contrôle 
que  le  gouvernement  fait  frapper  pour  attester  le  litre 
des  matières  d’or  el  d argent,  l’orfèvre  el  le  bijoutier 
sont  obligés  de  les  poinçonner,  c’est-à-dire  d’y  apposer 
leur  marque,  pour  que  le  public,  qui , par  la  suite,  y 
reconnaîtrait  quelque  fraude,  puisse  avoir  son  recours 
contre  Fauteur.  Celte  marque  est  particulièrement  exi- 
gée des  fabricans  de  plaqué  d’or  et  d’argent,  parce  que 
t’œuvre  ne  permet  pas  qu’un  fasse  l’essai  de  la  matière 
sans  détériorer  l’objet.  Füancobur. 

POINT  D’ARKNÇOX,  DE  BRUXELLES , D’ANGLE- 
TERRE. Voyez  Dentelles. 

POINTE-A-PITRK  (la),  ville  de  la  Guadeloupe,  sur 
la  côte  S.-O.  de  la  Grande-Terre,  partie  orientale  de  la 
colonie,  sur  le  rivage  N.-E.  du  Pclit-Cul-de-Sar,  un  peu 
au  S.-E.  de  l’ett'réc  méridionale  de  la  rivière  Salée,  à 
12  I.  N.-E.  de  la  ville  de  la  Ba«se-Terre,  par  16°  15'  de 
lai.N  .et  03® 50'  de  long.  O.  Siège  d’on  iiibunalde  pre- 
mière instance  et  résidence  d un  capitaine  de  port.  Elle 
est  construite  en  pierre  sur  un  plan  régulier  cl  très  beau; 
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les  rues  Sont  larges , droites , et  en  partie  garnies  de  trot- 
toirs. Il  y a de  beaux  quais,  de  très  vastes  magasins  de 
commerce  et  uue  banque  établie  en  1827.  Celte  ville  fut 
fondée  en  1763  sur  un  emplacement  où  il  n’exlslaitque 
quelques  cabanes  de  pécheurs  ; la  situation  en  avait  paru 
si  favorable  au  commerce,  que  l’on  n'eut  point  d’égard 
à sou  insalubrité.  Le  port,  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
sûrs  des  Antilles,  a une  passe  étroite  el  difficile,  qui 
permet  tout  au  plus  A une  frégate  d’y  entrer;  mais  tes 
navires  arrivent  facilement  jusqu'aux  quais.  La  Point' - 
A-Pitre,  par  sa  situation  au  ceutre  des  culturcret  par  ia 
bonté  de  son  port,  s’est  placée  au  premier  rang  des  villes 
commerciales  des  Antilles  ; elle  fuit  presque  tout  le  com- 
merce de  la  colonie  ; mais  clic  a l'inconvénient  de  man- 
quer d'eau,  cl  d'être  en  partie  entourée  de  marais  qui  en 
rendent  le  climat maffa  n ; on  remédie,  il  est  vrai,  tou» 
les  jours  à ce  dernier  inconvénient  en  faisaut  combler 
ce*  marais.  Les  ouragans  y exercent  quelque  ois  des  ra- 
vages. Il  y a environ  20,000  liab. , doul  un  tiers  esclave^ 
le  reste  blancs  et  hommes  de  couleur.  La  population  de 
cotie  ville  est  très  vanabie  a cause  du  grand  nomLro 
d'etrangers  qui  y afflue. i ; pour  des  affaires  de  commerce  ; 
plusieurs  s'y  établissent  pour  exercer  leur  industrie,  et 
toujours  dans  i'mtenliou  de  taire  lortune  cl  de  retourner 
promptement  en  France.  La  population  entière  de  ta 
colonie  s'eleve  a 124, 849  bab. , dont  99,039  esclave*. 

I*i  Guadeloupe,  avec  ses  dépendances,  est  ta  plus  im- 
puil.iiile  des  colonies  Irançades  de  l'Amérique.  (Voyez 
Antilles  el  Colonies.)  On  évalue  l’étendue  des  (erres 
cultivées  A 35,000  hectares.  Leur*  produits  principaux 
sont  le  sucre,  le  café,  le  colon,  le  cacao,  le  maiiioc, 
l iguante , la  palaie  el  le  mais.  Dans  les  premiers  temps, 
ou  ne  cultivait  à la  Guadeloupe  que  l epüttu  ou  tabac  ; 
ce  ne  fut  qu’en  1053  Que  l'on  commença  à y Caire  du  su- 
cre, sous  ia  direction  d’une  cinquantaine  de  colons  hol- 
laudai»,  qui,  forcés  de  fuir  le  Brésil, vinrent  s'établir  a 
la  Guadeloupe  avec  1,200  esclaves  environ.  L’espèce  du 
canne  à sucre  cultivée  alors  dans  la  colonie  provenait  de 
Madère  cl  des  îles  Canaries  ; ou  la  remplaça  en  1657  par 
des  plants  de  cauue  du  Brésil , el  peu  de  temps  avant  la 
i révolution  de  1789,  celte  dernière  espèce  (ut  eliu-mémo 
! remplacée  pur  la  canne  d’Uibaiti,  que  Fou  cultive  cn- 
j corc  aujourd’hui  dan*  lu  colonie.  Un  juif,  nommé  Beu  - 
jamiu  d'Acosta , introduisit  la  culture  du  cacao  à la 
Guadeloupe  cl  dans  les  autres  Antilles  eu  1600,  el  les 
premiers  plants  de  café  y furent  apportés  en  1726  par  le 
chevalier  Desciicux,  dont  le  trait  de  dévouement  est  si 
Counu  : ou  sait  que,  pendant  la  traversée,  il  se  priva 
ch  ique  jour  île  la  moitié  de  sa  ration  d’eau  pour  arroser 
le  caféier  qu’il  transportait  avec  lui. Depuis  une  vingtaine 
d'années,  ces  dernières  cultures  sont  négligées  pour 
celle  du  sucre,  qui  a fait,  durant  cet  intervalle,  des  pro- 
grès si  Considérables,  qu’en  1835  ta  colonie  a produit 
30,335.341  kil  de  sucre,  6,500,129  lit.  de  mélasse,  et 
3,158,015  IR.  d’eau-de-vie  de  mélasse  ou  tafia,  tandis 
que  la  récolte  du  café  n’a  pas  dépassé  1,004,372  kil., 
celle  du  coton,  80,404  kil.;  celle  du  cacao,  26.021  kil.  ; 
celle  du  girolle,  345  kil. , et  celle  du  tabac,  3,777  kil.  En 
1835,  il  est  entré  à la  Guadeloupe  697  bàtiiuexs  de  com- 
merce, jaugeant  78,313  tonneaux,  dont  485  français,  el 
il  en  est  sorti  724  .jaugeant  69,273  tonn. , donl  *76fran- 
çai*.  Dorant  la  même  année,  il  a été  importé  dons  la 
colonie  pour  10,197.824  fr.  de  marchandises  françaises  et 
étrangères,  el  exporte,  en  produilsdu  sol,  peur  une  vi- 
leur  de  18,241,430  fr.  Le  mouvement  commercial  îvtc 
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la  France  seulement  a été  de  2!), 570,349  fr. , lavoir  : 
17,782,702  fr.  en  denrées  de  la  colonie  exportées  pour  la 
France,  et  ll,793,G47  fr.  en  marchandises  importées  de 
France  dans  la  colonie.  Ces  importations  consistaient 
principalement  en  chevaux  et  mulets,  viandes  salées, 
morue,  farines,  beurre,  huiles , sel , vins  et  eaux-de- 
vie,  savon,  poterie,  tissus,  meubles,  orfèvrerie  et  bi- 
jouterie , etc. 

La  colonie  renferme  1,513  établissemens  d'indmlrie 
agricole  et  manufacturière,  dont  583  sucreries,  658  ca- 
féières,  133  colonneries  , 2 cacaoterics , et  230  planta- 
i ions  de  végétaux  alimentaires.  T.-s*. 

Pour  les  DniU  de  navigation,  voyez  Sajnt-Pihbrk-Mar- 
tisiqvi. 

POIRÉ,  liqueur  qu’on  extrait  des  poires  : on  exprime 
leur  suc  de  la  même  manière  que  celui  des  pommés 
pour  faire  le  cidre  ( voyez  ce  mot).  Le  poiré  qui  se  fa- 
brique dans  la  Basse-Normandie  est  le  plus  estimé  par 
les  amateurs  de  celte  boisson. 

POIRIKR.  Voyez  Bols,  psg.  3IG. 

POIRÉS  A POUDRE.  Voyez  Chasse  (articles  de). 
rOtS.  ( Àugl. , Peas,  AIL,  Erbsen;  Moll,,  Eruien; 
Rin.,  Oh  rie  s-,  Suèd.,  Arter-,  liai..  PiscUi , lit  si,  Erbionc  ; 
l'Sp.,  P et  oies , Cuisantes  ; Port.,  Evilhat,  Un  vilhas  ; 
llHU. . Goroch ; Pol.,  Groch , Lat. , Pisa.)  Les  pois  se 
cultivent  en  grand,  soit  pour  la  nourriture  de  l'homme, 
soit  pour  celle  des  animaux  domestiques;  non  seule- 
ment on  les  consomme  en  grains  secs  ou  verts , mais  en- 
core réduits  en  farine  : leurs  fanes  vertes  ou  desséchées 
fournissent  à l'alimentation  du  bétail  un  des  fourrages 
les  plus  nutritifs. 

Le  pois , comme  tous  les  végétaux  anciennement  cul- 
tivés , a produit  une  foule  de  variétés  ou  de  races  plus 
ou  moins  distinctes.  Nous  allons  nommer  et  décrire  les 
plus  remarquables,  et  celles  qui  sont  l'objet  du  plus 
grand  nombre  de  transactions. 

I.  Pois  des  ciiamps  ou  Bisailli.  Ce  pois  est  cultivé  pour 
fourrage  vert  ou  sec.  Ses  grains  secs  sont  mangés  avec 
audité  parles  pigeons,  lu  \olaille,  les  porcs:  pour  ces 
derniers,  il  est  utile  de  les  réduire  en  farine.  On  en 
connaît  trois  variétés  distinctes  : la  bisaillc  hâtive , la  tar- 
dive, celle d hiver;  la  dernière  se  sème  en  automne,  et 
les  autres  au  printemps.  La  bisaille  hivernale  ne  craint 
point  les  sols  légers  et  les  climats  secs  ; les  autre»  au 
contraire  demandent  des  sols  argllo-calcaires  et  un  peu 
Trais. 

II.  Pois  de  culture  jardinière.  Ceux-ci,  presque  ex- 
clusivement consacres  à la  nourriture  de  l'homme,  de- 
mandent un  peu  plus  de  soin  que  les  précédons.  On  les 
divise  en  pois  à écosser  et  en  pois  mange-tout. 

Pois  A écosser.  Pots  mtchuux .-  excellent,  très  précoce,' 
peut  se  semer  à l’automne  et  «e  passer  de  rames  ; il  est 
très  hâtif,  ainsi  que  ses  deux  sous-variétés  de  Hollande 
et  de  Hueit  : semé  au  printemps  , il  se  met  promptement 
A fruit;  on  le  sème  proque  exclusivement  pour  pri- 
meur. 

Pois  daman  o u carré  fin  : se  sème  pour  être  consommé 
frais  ou  vert,  pendant  l'arrière-saison:  dan»  ce  cas.  on 
ne  le  rame  pas,  et  on  le  laisse  ramper.  La  tige  est  bran* 
rhue  et  élevée  ; il  est  productif  ; les  grains  sont  très  gros , 
et  fort  b >ns  sec*. 

Pois  de  Marly  : tardif,  mais  produisant  beaucoup  de 
grains  ronds,  fort  bons  et  très  gros. 

Pois  cul-noir  : s’élève  1res  haut,  et  doit  être  ramé 
comme  le  précédent;  il  s’emporte  souvent  en  feuilles  et 
en  bois  : celte  considération  doit  le  faire  préférer  pour 
les  semis  en  terre  légère  et  peu  fertile  ; il  est  très  tardif. 
La  suus-variélé , dite  carré  blanc , est  préférable  au  type. 

Pois  ridé  ou  de  Kuight  : est  très  productif,  et  l’em- 
porte par  la  qualité  de  ses  grains  s tous  tes  autres  pois. 
Il  s'élève  beaucoup,  et  est  tardif*  introduit  nouvelle- 
ment par  M.  Vilmorin. 
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Pois  gros-vert-nonnand  : grand,  tardif,  excellent  en 
sec  ; reste  vert  après  la  dessiccation. 

Pois  nains.  Sous  ce  nom , l'on  comprend  quelques  va- 
riétés qui  ce  cultivent  ordinairement  sous  châssis,  et  ne 
sc  maintiennent  naines  qu'au  moyen  de  soins  conti- 
nuels. Nous  nous  contenterons  de  le*  nommer  : pot* 
nain  hâtif , de  Hollande , vert . ridé  nain  , le  dernier  peut 
se  cultiver  en  plein  champ , el  donne  a ors  d'eicellens  et 
d'abondans  produits. 

Pois  mange- tout  ou  sau s parchemin.  Ces  pois  sont  nains 
ou  A rame'  ; on  consomme  non  seulement  Ictus  grain* . 
nuis  encore  la  gousse,  qui  est  fort  tendre , sans  filnmrn* 
et  sucrée.  On  en  connaît  plusieurs  va  télés  : à demi-ra- 
me t,  uuin  , hâtif  dr  Hollande . en  éventa  ! , u fleurs  rouges , 
turc  ou  couronné,  blanc,  le  meilleur  el  le  plus  productif 
de  tous,  tic. 

Les  poiS  préfèrent  les  sols  argilo-caLaires,  et  ne  de- 
mandent point  d'engrais,  au  moins  dai  s la  grande  cul- 
ture. Cèlle-ei  ne  diffère  en  rien  de  celle  des  céréales; 
seule  ment  on  ne  sème  les  pois  qu'au  printemps,  excepté 
dans  l'Ouest  et  le  Midi  ; il  est  cependant  une  ou  deux 
variétés  d’hiver  que  l’on  coude  au  sol  avant  les  froids. 
Dans  Ici  champs,  le  Semis  sc  fait  A la  volée,  et  dans  les 
jardins,  en  pochets  ou  eu  rayons,  incitant  toujours  plu- 
sieurs grains  fensemble. 

La  culture  dès  petits  pois  pour  primeur  demande  de 
grands  soins,  mais  offre  aux  jardiniers  de  très  beaux 
avantages,  à la  vérité  un  peu  incertains.  On  emploie  , 
pour  la  première  période,  les  couches , et  pour  la  seconde , 
des  terrains  chauds  et  bien  exposés.  Les  pois -primeurs , 
encore  contenus  dans  leurs  gousses,  doivent  donner,  «n 
des  circonstances  favorables,  el  à l’aide  d'une  bonne 
culture,  de  50A  GOou  80bcclol.  p.trlirclare.  La  récolte 
en  sec  est  très  chanceuse;  ou  obtient  quelquefois  22  à 
24  hcctol.  de  grains  par  hectare  , et  dans  d'autres  années . 
seulement  3 où  4 fois  la  Semence.  Oii  doit  ajouter  à ce 
produit,  qui  est  sans  doute  te  plus  important,  celui  des 
fanes  sèches,  qui  sont  dévorées  avUemenl  par  le  bétail, 
pour  lequel  elles  Sont  fort  bonnes  el  très  nourrissante» 

l.es  poisse  vendent  A l'hectolitre,  au  boisseau,  ou  au 
poids.  On  les  trouvé  dans  le  commerce,  soit  en  grains, 
verts  ou  secs, soit  décortiqués  et  séparés  en  deux,  soit  en- 
fin en  farine.  Soiig  éèltedcénière  forme,  Us  sont  peu  em- 
ployés , au  moins  pour  la  nourriture  de  I homme , eu  qui 
est  dû,  selon  nous,  A la  grande  facilité  qoe  celle  farine 
a de  rtfiioir.  Les  pois  décortiqués  ou  cassés  sont  bien 
préférables  à ceux  en  grains  : en  eflel,  ils  sont  devenus, 
par  le  décorlicage,  bien  plus  faciles  à digérer  et  A cuire. 
Les  pois  resté»  vert»  après  la  dessiccation  ont  sur  le* 
marchés  une  valeur  beaucoup  plus  grande  que  le»  au- 
tre»,et  leur  sont  préférés  pour  In  préparation  des  purées. 

Les  grainetiers  font  un  commerce  assez  étendu  die* 
variétés  de  pois  destinés  à être  sérnës  pôur  èirc  mangés 
frais  ef  vert*.  Les  petits  pois  conservés  sont  l'objet  d'une 
consommation  considérable.  (V.  Conserves  alimeittai- 
bes.)  L'approvisionnement  de  Paris  en  poil , cl  surtout 
i en  pois  cassés, est  faif  principalement  par  Noyon  (Oise  ), 
Ponioise  ( Séinê  cl-Oisc  ) , Dreux  ( Eure-el  î.oir),  etc. 

Les  pois  secs  sont  souvent  attaqués  par  un  inseclo 
appelé  bruche  du  pois  (brurhits);  il  est  tics  difficile  d’évi- 
ter ses  ravages,  et  les  pois  pour  graines  que  l’on  désire 
meure  A l'abri,  doivent  être  récoltés  sur  les  cosses  for- 
mées lesdernic.es,  pourvu  qu  elles  soient  bien  mûre*. 

Mau.xy  de  Mobnav . 

POISSON,  ancienne  mesure  de  liquides,  équivalente 
i au  f/8  de  ta  pinte,  ou  A 5,87  pouces  cubes  : elle  était 
en  usage  dan»  le  commerce  de  détail  du  vin  et  des  li- 
{ queurs  splritucofct.  La  pinte  était  divis  e en  2 rhopl- 
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Des,  la  choplnc  en  2 demi-setters,  et  le  demi-setter  en 
2 poissons.  Le  poisson  équivaut  à ll,G4  centilitres.  Fr. 

POISSON  D'EAU  DOUCE.  Nous  avons  dit,  article  Ma- 
rée, que  le  poisson  de  mer  était  moins  abondant  sur 
nos  côtes  qu'il  ne  l'était  autrefois,  et  que  cependant  l'a- 
mélioration des  roule»  et  une  plus  grande  rapidité  dans 
les  transports  avaient  contribué  à en  étendre  la  consom- 
mation beaucoup  plus  avant  dans  l'intérieur.  Une  dimi- 
nution beaucoup  plus  sensible  a eu  lieu,  non  seulement 
dans  la  production  du  poisson  d'eaa  douce,  mais  aussi 
dans  sa  consommation  : celle  diminotion  a pour  cause 
le  dessèchement  d’un  grand  nombre  d'étangs,  dont  le  sol 
a été  rendu  à la  culture.  La  consommation  de  Paris,  à 
deux  époques  didércnles, peut  donner  la  mesure  de  celle 
diminution.  Suivant  Lavoisier,  le  produit  de  la  vente 
du  poisson  d'eau  douce  s'élevait  en  moyenne,  avant  la 
révolution'de  1789,  & 1,200,000  liv.  loum.  Ce  produit 
atteint  à peine  à présent  la  somme  de  700,000  fr.,  quoi- 
que le  poisson  soit  beaucoup  plus  cher  qu'eu  1789. 
L'exactitude  de  ces  deux  chiffres  ne  peut  être  mise  en 
doute,  car  en  1789,  comme  à l'époque  actuelle,  le  pois- 
son d'eau  douce  étant  soumis  à des  droits  assez  élevés 
et  perçus  ad  valorem,  ou  n'a  négligé  aucune  précaution 
pour  que  ccitc  valeur  ne  fût  pas  dissimulée,  cl  c’est 
dans  cette  vue  que  la  vente  aux  enchères  a toujours 
été  prescrite  pour  le  poisson  d'eau  douce  comme  pour  la 
marée. 

Le  dessèchement  des  élangs,  rendant  à la  culture  des 
terrains  en  général  très  fertiles,  cl  étant  aussi  un  puis- 
sant moyen  d’assainissement,  s’est  élendu  dans  presque 
toute  la  France,  el  ses  progrès  dans  chaque  contrée  pa- 
raissent suivre  ceux  de  la  population. 

. Cependant,  il  y a plusieurs  déparlemens  qui  n’ont 
pas  suivi  l’impulsion  générale  sous  ce  rapport  ; nous 
citerons surloul  le  département  de  l’Ain,  qui  conserve 
encore  20,400  hectares  d’etangs, presque  tous  concentrés 
dans  un  seul  arrondissement,  celui  de  Trévoux. 

Le  régime  auquel  on  a soumis  ces  élangs  esl  assez  cu- 
rieux pour  que  nous  croy  ions  devoir  l'exposer  ici. 

On  fait  étang  sur  le  fonds  de  son  voisin  el  malgré  lu*, 
en  lui  donnant  part,  ou  en  le  dédommageant. 

Le  terrain  affecté  aux  étangs  est  alternativement  n»U 
en  culture  et  couvert  d'eau,  et  dans  ce  dernier  étal,  IV- 
lang  sert  encore  nu  pâturage,  carra  surface  est  presque 
entièrement  recouverte  par  la  fcsluquc  Ûitianie,  dont 
les  animaux  de  l'espèce  bovine  sont  1res  Avides. 

ün  nomme  ivolage  les  eaux  réunies  en  étang,  el  astec 
le  vidage  de  l'étang  pour  mettre  le  fonds  en  culture.  I.c 
propriétaire  de  Yévoluqe  n'étant  presque  toujours  pro- 
priétaire de  l'unie  qu'en  partie,  doit  vider  l’étang  a la 
troisième  année  ou  indemniser  scs  en-propriétaire»  ; 
mais  il  n'a  pas  celle  option,  si  ceux-ci  possèdent  dans 
l'asscc  une  aussi  grande  étendue  que  loi  : il  résulté  de 
là  que  la  plus  grande  partie  des  étangs  sont  aménagés 
pour  trois  ans,  dont  deui  en  eau  et  un  en  culture. 

Voici  dans  quelles  proportions  on  empoissonne  les 
étangs.  Dans  un  étang  de  8 hectares,  on  jette  un  millier 
de  carpes  du  poids  de  1 once  1/2  à 2 onces , fOO  livres  de 
tanches  et  100  brocheions  de  8 onces  environ.  Ces  der- 
niers sont  mis  dans  l'étang,  non  seulement  en  vue  du 
produit  qu'on  attend  de  leur  croissance,  mais  pour  em- 
pêcher les  carpe*  el  les  lam-hcs  de  frayer,  et  pour  dé- 
truire le  frai  qu’elles  peuvent  produire.  Sans  cela,  ces 
deux  especes  de  poissons  multipliant  outre  mesure,  et 
ne  trouvant  plus  mie  nourriture  suintante,  prendraient 
peu  de  volume,  el  leur  vente  serait  peu  productive.  Au 
bout  de  2 ans,  les  carpes  pèsent  2 liv.  I/?.  les  brochets 
4 à & liv.,  et  le  poids  îles  tanches  est  quintuplé  La  pé- 
ehed'un  étang  de  celte  dimension  et  ainsi  empoissonné 
donne  en  moyenne  un  produit  de  I.OiX)  fr.  A recompte, 
les  5U400hect. d clang  qui  existent  dans  l'Ain, doivent 
produite  en  ? ans  2,660,009  fr.,  ou  860,000  fr.  par  année, 
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si,  comme  il  est  vraisemblable,  on  ne  pèche  chaque 
année  que  le  tiers  des  étangs. 

On  cultive  sur  l'assec  le  froment,  Forge,  et  surtout  l'a- 
voinc;  le  produit  de  celte  culture  est  double  de  celui 
qu'on  obtient  sur  des  terres  de  même  nature  qui  u'ont 
point  été  couvertes  d’eau. 

Le  transport  du  poisson,  dont  une  grande  partie  se 
consomme  à Lyon,  se  fait  dans  des  vases  de  bois  des- 
tinés à cet  usage,  remplis  d’eau  et  placés  sur  des  char- 
rettes. Ce  transport  esl  très  chanceux  et  exige  beaucoup 
de  précaution;  car  si  d'un  côté  les  secousses  de  la  voi- 
ture fatiguent  beaucoup  le  poisson,  trop  de  tranquillité 
l'endort,  et  le  sommeil  lui  esl  souvent  mortel,en  ce  qu'il 
détermine  l'agglulinement  des  ouirs  : le  poisson  ne  pou- 
vant plus  les  soulever,  péril  suffoqué.  Tour  prévenir  cet 
inconvénient ,1c  conducteur  a soin  de  ne  pas  dételer  sou 
cheval  pour  le  faire  manger  en  roule,  parce  qu’en  man- 
geant alle.é,  il  entretient  le  mouvement  de  la  voiture; 
on  introduit  aussi  de  temps  en  temps  un  bâton  dans  le 
vase  de  bois  pour  tenir  le  poisson  éveillé  en  l'inquiétant. 

On  transporte  aussi  le  poisson  par  la  Saône,  en  le  ren- 
fermant dans  des  filets  que  traîne  un  baleau. 

L'exploitation  des  étangs  de  l'Ain  est  parfaitement 
bien  entendue-,  malheureusement  les  avantages  qu  elle 
procure  sont  amplement  compeutés  par  de  graves  in- 
couvéniens  : dans  toutes  les  contrées  qui  avoisinent  les 
étangs,  le  scorbut  cl  les  ûèvres  continues  régnent  con- 
stamment. Ces  maladies,  qui  abrègent  dans  une  forlo 
proportion  la  durée  moyenne  de  la  vie,  ne  peuvent  être 
j attribuées  qu’à  l’énorme  surface  de  vase  que  l'ajtrc  dô- 
j couvre  chaque  année  et  expose  à l’action  de  l'atmo- 
sphère. 

D'après  le  compte  que  nous  avons  donné  ci-dessus, 
un  étang  de  8 hecl.  produit  en  3 ans  2.600  livres  do 
carpes,  600  livres  de  tanches  et  600  livre»  de  brochets; 
en  tout  3,600  livres  de  poisson,  plus  uue  récolte  abon- 
I liante  de  céréales  : cela  équivaut,  par  année  et  par  bec* 

; tare,  à 148  liv  res  de  poisson  et  au  lier»  d’une  récolte  de 
! céréales  sur  la  même  superficie. 

| Si  ces  terrains  étaient  conveiliscn  prairies, qu’on pour- 
• rail  toujours  arroser,  et  si  ces  prairies  étaient  consa- 
crées à l’élève  ou  a l’engrais  des  bestiaux  , on  en  retire- 
rait au  moins  des  produits  aussi  abondans,  sinon  plus 
considérables  que  dans  le  système  actuel,  elou  rendrait 
à la  santé  une  nombreuse  population. 

Dans  la  plupart  des  autres  déparlemens.  on  a dessé- 
ché, par  motif  d'assainissement,  tous  les  étangs  qui  ne 
sont  |ias  indispensables  pour  faire  mouvoir  des  usines 
! dans  les  localitésoù  les  ruisseaux,  diminuant  fortement 
de  volume  pendant  l’été  et  l'automne,  ne  pourraient  suf- 
fire à la  destination  qu'on  leur  adonnée,  si  on  n’ainassail 
pas  leurs  eaux  aux  époques  où  elles  coulent  avec  une 
abondance  superflue. 

Le  poisson  d’eau  douce  ne  peut  se  transporter  au  loin 
qu’à  l aide  de  bateaux  divisés  en  trois  parties,  l'avant  et 
l’arrière  dans  lesquels  l’eau  ne  peut  pénétrer,  et  entre 
les  deux,  un  réservoir  qui  esl  mis  en  communication, 
par  une  multitude  de  trous,  avec  la  rivière  ou  le  canal 
qui  porte  les  bateaux. 

f.es  poissons  su,  portent  très  bien  ce  mode  de  trans- 
port, tant  que  les  bateaux  sont  en  marche  , parce  que, 
dans  ce  cas,  Feati  du  réservoir  est  sans  cesse  renou- 
velée; mais  lorsqu'un  bateau  est  arrivé  à destination, 
il  est  indispensable  de  réduire  au  tiers  son  coulenu  en 
poisson,  en  répartissent  le  surplus  sur  deux  autres  ba- 
teaux. 

Nous  terminons  cet  article  par  quelques  détails  sur  la 
consommation  de  Paris  eu  poisson  d'eau  douce  pen- 
dant une  période  de  12  années  , commençant  en  1826, 
et  finissant  en  I83G. 
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Os  ventes  comprennent  onze  espèces  de  poissons, 
dont  nous  allons  donner  la  nomenclature,  en  y joignant 
l’indication  des  provenances,  le  poids  des  apports  et  le 
prix  m iyrn  d’un  kilog.  de  poisson  de  chaque  espèce, 
d'après  une  évaluation  qui  se  rapporte  à 1836. 
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1rs  truite*,  les  lotte*  et  «aires  poissons  d'eau  aouce 
ne  figurent  pas  dans  cette  liste,  parce  qu’on  les  porte 
presque  toujours  a la  vente  de  la  marée. 

Les  376,t>00  kil.  de  poisson  vendus  à la  halle  ne  com- 
posent pas  la  totalité  de  ( approvisionnement  de  Paris 
en  cette  nature  de  denrée.  Les  plus  belles  écrevisses,  et 
la  plus  grande  partie  des  poissons  de  choix  sont  détour- 
nés du  marché  et  expédiés  à destination  des  marchands 
de  comestibles,  l.a  quantité  de  poisson  ainsi  expédiée 
ne  peut  être  évaluée  à moins  de  62,000  kil.  au  prix  de 
2 fr.  60  c.  le  kil.  Ainsi . la  co  .sommation  totale  s'élève 
au  moins  a 428. (KH.)  kilog.  i 

Il  est  perçu  à la  halle  de  Paris  un  droit  de  5 p.  0/0 
de  la  valeur  au  profit  de  la  ville.  La  rétribution  du  fac- 
teur chargé  de  la  vente  est  Axée  à 1 p.  0/0.  Moyen- 
nant eette  rétribution,  les  approvisionnerons  sont  payés 
comptant  : les  crédits  que  fait  le  facteur  aux  détaillans  , 
restent  à sa  charge.  I.es  ventes  sont  contrôlées  par  des 
employés  de  l’administration  qui  en  tiennent  écriture  ; 
ainsi  les  intérêts  dc«  expéditeurs  sont  cnmolétement 
garantis.  Linoir.  , 

POISSON  DE  MER  frais.  Voyez  Marée. 

POISSON  SALÉ,  fumé , séché  ou  conservé  de  (ouïe 
autre  manière.  (Voyez  Alosi,  Anciioix,  Esturgeon,  Ha- 
reng, Maquereau,  Merlan,  Merlus,  Motus,  Sardine, 
Saumon,  Thon. ) 

POITIERS,  ville  de  France,  ch. >1.  du  déparl.  de  la 
Vienne , à 08  1.  S.-S. -O.  de  Paris , au  eunfluent  du  Clain 
et  de  la  Suivre,  qui  l'entourent  presque  cnlièremeii'- 
Lat.  N.  4G°  36'  0 ' , long.  O.  1°  69  66".  Pop.  2-3,128  hab.  , 
Siège  d'une  cour  royale  à laquelle  ressortissent  les  dép.  | 
de  la  Charente-Inférieure,  des  Deux-Sèvres , de  la  Ven- 
dée et  de  ta  Vienne  ; tribunaux  de  première  instance  et  . 
de  commerce;  chambre  consultative  des  manufactures,  ' 
société  d'agricuilure  et  de  commerce. 

L'industrie,  sans  y être  active,  embrasse  plusieurs 
genres  de  fabrication.  Les  plus  imporlans  sont  la  dra-  i 
perie  commune,  les  cuirs,  les  peaux  de  mouton  ; on  y 
fabrique  aussi  des  couvertures  de  laine,  de  la  flanelle 
commune,  des  mèches  en  coton , de  la  bonneterie , des 
chapeaux,  de  la  dentelle,  de  l’amidon,  du  vinaigre,  des 
liqueurs  fines  et  du  chocolat  d’après  les  procédés  espa- 
gnols. Poitiers  se  distingue  surtout  par  la  préparation 
des  peaux  d’oie  pour  fourrures  et  des  peaux  de  lièvre; 
ces  produits  ont  obtenu  plusieurs  fois  la  médaille  aux  ! 
expositions  des  produits  de  l’industrie  : on  remarqua  en  ' 
1827  des  peaux  de  lièvre  préparées  avec  une  rare  per- 
fection , et  dont  la  médecine  a fait  une  heureuse  applica- 
tion en  les  employant  comme  moyen  curatif  dans  les 
affections  rhumatismales.  Celle  ville  possède  2 filatures 
de  lame  h)di antiques,  un  tnoulio  à foulon,  plusieurs 


tanneries  el  corroieries.  Le  commerce  y est  tfim'unul” 
dér.ttile  en  graines  de  trèfle , de  luzerne  el  de  sainfoin , 
en  laine , vins , blé,  chant  re,  lin,  cire,  miel,  cuirs,  peaux 
de  mouton,  etc.  T. 

POIVRE.  (Angl.,  Pepper  ; AU.,  Pfeffer ; Holl.,  Peper\ 
Dan.,  Pebtr  ; Suéd.,  Peppor-  liai.,  Pepet  ptPtftj  Esp., 
Pimienla  ; Port.,  Pimenta  ; Russe,  Perte ; Pol.,  Piepez  ; 
l<at.,  Piper . ) Petite  baie  desséchée,  produite  par  une 
plante  sarmenteusc  cultivée  généralement  dans  les  In- 
des-Orientales , el  qui  appartient  à la  diandrie  digynic 
elà  la  famille  des  pipérilées.  Le  poivre  est  en  grains 
sphériques  ou  légèrement  allongés,  de  la  grosseur  de 
la  vesce  et  souveut  plus  forts  ; son  écorce  brune  et 
ridée  cache  un  grain  blanchâtre  , assez  dur  , d’une 
saveur  ùcre  el  brûlante,  el  recouvert  d’uno  pellicule 
rougeâtre  el  mince  fortement  adhérente.  Le  poivre 
n’est  employé  que  dans  les  usages  domestiques.  On 
distingue  dans  le  commerce  le  poivre  en  lourd,  demi- 
lourd  el  léger. 

Poivre  lourd.  Ce  poivre,  qui  nous  vient  principale- 
ment de  la  côte  de  Malabar,  est  en  beaux  grains  sphéri- 
ques, réguliers,  couverts  d'une  pellicule  d'un  brun  mar- 
ron, fine,  peu  profondément  ridée,  parce  que  l'amande 
qu'elle  recouvre  est  bien  nourrie.  Celle  sorte  n’oflre 
que  très  peu  de  grains  mondés.  La  cassure  du  grain 
présente  un  intérieur  bien  rempli,  de  nature  farineuse 
cl  de  couleur  jaunâtre. 

Emballages  très  variables  ; voici  les  principaux  : Toile 
simple  de  chanvre , balles  de  140  a 146  kilogr.,  quel* 
quefois  recouvertes  en  gunny. — Gunny  double  loile, 
ballots  de  60  à GO  kil.  — Toile  simple,  bal  lois  de  même 
poids  que  les  précédens.  — Feuilles  de  joncs , cordés 
avec  écorces  d arbres  formant  des  balles  rondes  de  poids  • 
irréguliers,  recouvertes,  au  lieu  du  débarquement,  d'une 
toile  de  chanvre.  Le  poivre  noir  vient  aussi  en  grenier. 

Poivre  demi-lourd.  Grains  moins  gros  el  moins  ré- 
guliers que  ceux  du  poivre  lourd,  rides  plus  profondes, 
écorce  de  couleur  brune  grisâtre.  On  trouve  aussi  dans 
cette  sorte  très  peu  de  grains  mondés.  La  cassure  de  Pa- 
mande  est  plus  facile,  el  l’intérieur,  d'un  jaune  plus  pAlc 
que  dans  le  précédent,  est  moins  nourri  et  moins  dur. 
Bon  nombre  de  grains  sont  ridés  et  peu  nourris.  Mêmes 
emballages  que  le  poivre  lourd. 

Poivre  léger.  Ce  poivre,  qui  vient  principalement  de 
Sumatra,  est  en  grains  inégaux  entre  eux,  couverts  d'une 
écorce  profondément  ridée  cl  de  couleur  noire  cendrée. 
Un  bon  nombre  de  grains  sont  mondés  naturellement, 
el  quelques  uns  n’offrent  qu’une  coque  vide,  ce  qui  pro- 
duit une  assez  grande  quantité  de  grabeau.  En  cassant 
un  giain,  on  le  trouve  composé  d'une  partie  cornée  cl 
verd&lre,  presentantsouvent  au  centre  une  partie  creuse. 
— Emball.  Toile  de  gunny , balles  de  60  à 60  kil.;  quel- 
quefois en  grenier.  Bourbon  en  expédie  en  balles  de  jonc. 

Poivre  blanc.  I.c  poivre  blanc  n'est  autre  chose  que 
le  poivre  ordinaire  dépouillé  de  son  écorce  par  la  ma- 
cération, et  blanchi  à l’aide  de  divers  procédés.  On  le 
distingue  en  poivre  blanc  anglais,  français  el  hollandais. 

Poivre  blanc  anglais.  Il  s'obtient  du  poivre  lourd  , et, 
sauf  l’écorce,  dont  il  est  mondé,  réunit  toutes  les  qua- 
lités de  cette  sotie.  — Emball.  Toile  fine  recouverte  de 
gunny.  Balles  de  100  kilog. 

Poirre  blanc  français.  Il  se  fabrique  avec  les  trois  es- 
pèces de  poivre,  el  réunit  les  caractères  des  trois  sortes 
que  nous  avons  décrites.  — Emball.  Toile  de  chanvre  de 
formes  irrégulières. 
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1806  POIVRE. 

Poivre  blanc  hollandais , préparé  avec  des  poivra»  lé- 
gers. et  généralement  moins  blanc  que  les  précédons. 
— F.mball.  Toile  simple;  balles  irrégulières. 

Poivre  à queue  ou  cubèbes.  Fruit  desséché  d’un  arbris- 
seau de  la  diandric  trigynie  et  de  la  Camille  des  urlieécs» 
qui  croit  dans  l’Inde»  l'ile  de  France  et  celle  de  Java. 
C’est  particulièrement  de  cette  dernière  que  le  com- 
merce le  reçoit.  I.e  poivre  à qtipuc  est  a peu  près  de  la 
grosseur  du  poivre  noir;  il  est  muni  de  son  pédoncule 
qui  y tient  fortement  par  des  nervures  très  prononcées. 
Chaque  fruit  contient  une  semence  d'un  gris  noirâtre, 
i.’une  saveur  âcre,  pipéracée  et  brûlante.  L'odeur  du  fruit 
est  aromatique,  et  sa  couleur  brune  grisâtre.  Il  est  em- 
ployé en  médecine. — Emb.  En  balles  de  toutes  grosseurs. 

I'oivre  long.  Fruit  desséché  avant  la  maturité  du  pi- 
per  lontjitm , plante  basse  et  rampante  de  la  dinodrie 
irigyuie.  eide  la  famille  des  pi  péri  lés , qui  croil  dans 
i‘Inde  et  particulièrement  ans  Moluques. 

Caractères.  Le  poivre  long  esl  de  couleur  grise  cen- 
drée, gros  comme  une  plume  de  cygne,  long  «l'un  pouce  [ 
et  demi  au  plus,  soutenu  sur  un  pid  cule  assez  long  qui 
adhère  à la  lige;  il  ressemble  au  chaton  du  bouleau  ; Il 
esl  cannelé,  chagriné,  d'une  cassure  facile,  forme  de  pc- 
lita  grains  unis  les  uns  nui  autres  et  contenant  chacun 
une  petite  amande  sèche  qui  se  réduit  en  poudre.  La 
saveur  de  ce  poivre  esl  encore  plus  brûlante  que  celle 
du  poivre  ordinaire. 

On  sépare  dans  le  commerce  les  fruits  longs  des  courls, 
et  on  cla«se  ce  poivre  en  poiirc  long  major  et  en  poivre 
long  tninor.  Le  poivre  long  esl  employé  par  les  vinai- 
griers.— Eiubi  l . Balles  de  (JO  à 80  kilogr. 

Poivre  DK  CUINÉE,  oppelé  aussi  corail  des  jardins, 
poivre  d'Inde,  esl  le  fruit  du  capricnm  annnum  , plante 
de  1 1 penlandrie  monogynic  et  de  la  famille  des  sotanées. 
originaire  de  l'Inde  et  cultivée  généralement  aujour- 
d’hui en  Afrique,  en  Amérique,  en  Espagne,  en  Pro- 
vence, et  jusque  dans  nos  jardins.  Ce  fruit  est  une  baie 
sèche,  grosse  et  longue  comme  le  pouce  et  même  plus , 
conique,  un  peu  recourbée  à l'extrémité,  lisse  et  lui- 
sante, d une  odeur  forte,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante. 

Il  esl  divisé  intérieurement  en  ? ou  3 loges  qui  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  semences  blanchâtres,  piales 
cl  réniformes.  Le  poivre  de  Guinée  esl  employé  comme 
assaisonnement.  — F.mball.  Balles  de  15  à 20  kilogr. 

Poivre  de  cayexnk.  Ce  fruit,  appelé  au«si  piment  de 
Cayenne,  est  produit  par  le  capric  im  fraiesctns , variété 
duc.'pricurn  anumnn,  qui  fournit  le  poivre  de  Guinée. 
Son  nom  indique  de  quelle  contrée  du  monde  il  arrive. 
Le  poivre  de  Cayenne  est  une  baie  rouge  ou  verdâtre, 
longue  de  9 à 15  lignes,  large  de  3 à i»  à la  partie  in- 
férieure, rétrécie  à l’endroit  du  ralice,  qui  est  en  forme 
de  godet,  tandis  que  dans  le  poivre  de  Guinée  le  calice 
est  évasé  en  forme  de  plateau  ; son  odeur  est  très  Acre 
et  comme  animalisée,  et  sa  saveur  insupportable.  Même 
emploi  que  le  poivre  de  Guinée.  — Emball.  Sacs  de  li 
a 20  kilog.  { Trait,  desproduct.  natur.,  par  Dclatioyo.  ) 

Commerce  du  poivre.  — Consommation  et  droits  en  An- 
gleterre. Le  poivre  *»i  d’un  usage  très  considérable , comme 
assai>onnemem,  dam  toute  l’burope  et  l’Orient.  Il  fut  origi- 
nairement importé  en  Angleterre  par  la  voie  du  Levant;  p u- 
t leurs  années  après  l'établissement  de  la  Compagnie  des  In- 
iies-Oi  u ntales,  il  forma  l'objet  le  plus  important  de  set  impor 
tâtions.  Dans  aucun  cas,  les  effets  salutaires  de  la  liberié  du 
commerce  avec  l’Inde  ne  se  sont  manifestés  d'une  manière 
. ihii  incontestable  que  dans  ce  qui  est  arrivé  pour  le  poivre. 
Les  cummerçaos  particuliers  ont  fréquenté  de  nouveaux  mar- 


roix. 

el»é*  « I découvert  de  nouvelles  sources  d’approvisionnement 
qm  jusqu’alors  étaient  restées  inexplorées;  de  aorte  qu'il  en 
est  résulté,  non  seulement  une  très  grande  augmentation 
djus  la  quantité  du  poivre  apportée  eu  Furope.  mais  encore 
une  liè.«  grande  baisse  dans  te  prix,  qui  n’rxcédc  pas  aujour- 
d’hui nu  tiers  de  et  lui  anqu?  il  se  montait  en  1814  r 

Le  poivre  esl  un  des  articles  frappés  des  plus  gros  droits 
dans  le  tarif  anglais.  Jusqu’en  1822,  ce  droit  fut  de  2s.  6d  par 
liv  re;  droit  si  exorbilan t qu’on  serait  tenté  de  croire  qu’il  avait 
été  imposé  dans  le  but  de  faire  cesser  entièrement  l’usage  de 
«vite  denrée.  Kn  1823,  le  droit  sur  le  poivre  provenant  des 
I*  ses»  ions  britanniques  fut  réduit  â 1 s.  par  livre;  mais  ce 
droit  même,  comparé  avec  te  prix  du  poivre  (3  â 4 d.  la  liv. 
est  tou».;Vfatt  énorme,  puisqu’il  nes’éêve  pas  â moins  de  400 
à 500  p.  0/i  • I a réduction  du  droit,  en  1823,  a produit  dans 
a consommation  une  augmentai  ion  de  1,400,000  â 2,225.0001. 
par  an,  et  si  les  droits  étaient  réduits  comme  ils  doivent  l’êlrc, 
à 2 d.  ou  an  moins  3 d.  par  livre,  de  manière  â ce  que  le 
poivre  devint  accessib'e  aux  liasses  classes,  pour lesque. les  le 
libre  mage  en  serait  d’une  grande  importance,  nous  n’avons 
pas  le  plus  léger  doute  que,  dans  peu  de  temps,  la  consomma 
lion  ne  tïIrvAl  â 5 ou  6,000,000  livr.  Il  ne  résulterait  de  celle 
me-ureatiriiric  perle  pour  le  revenu  public,  ou  du  moins  aucune 
perte  digue  qu’on  en  fasse  mention,  et  H n’est  pas  tolérable 
quêta  masse  du  peuple  soit  privée  d'une  denrée  aussi  utile, 
cl  que  le  commerce  national  éprouve  un  grave  préjudice  par 
le  maintien  de  droits  oppressifs,  qui  ne  servent  qu’â  conserver 
le  souvenir  de  t’iguorauce  et  de  la  rapacité  de  ceux  qui  les  ont 
établis. 

Production  du  poivre.  De  tontes  les  productions  que  les 
étrangers  vont  chercher  daus  1rs  Iles  de  rorieutei  tes  contré"  s 
qui  les  avoisinent  immédiatement,  le  poivre  noir  est  la  plus  iui 
portante,  smit  le  rapport  de  la  quantité  et  delà  valeur. 

Les  contrées  qui  produisent  le  poivre  > 'étendent  environ  du 
9fr  au  ItS*1  degré  de  long.  F...  au-dclâ  duquel  le  poivre  ne  si* 
trouve  plus,  et  depuis  le  5*  degié  de  lat.  S.  jusqu’au  12*  N i ii- 
viron,  on  il  disparaît  également.  Dans  ces  limites,  nous  avons 
Sumatra.  Bornéo,  la  presqu’île  de Malaeca  cl  quelques  contrées 
situées  sur  la  càlc  orientale  du  golfe  de  Siam. 

Voici , d’après  les  documens  les  plus  récens,  la  production 
générale  du  poivre  eu  livres  avoirdupoids  (0,4534  kit.). 

......  aS.ooo.ouo  livif». 

llriilniIrMltlfMiltKt  ....  3.twx».<K»o 

lrr-.i..’.l«  I.OMM 

Sonieo  »,fi*4>.6by 

t»»'M . S, 000.000 

SJ  ^ i a bar.  • ...»••  4.000,, .o® 

Total.  . . So, 000,000 

Dans  cette  évaluation , l’iudicatiou  des  localités  est  très 
exacte  M.-C.C. 

POIX,  POIX  VEGETALE,  Pu.  (Angl.,  Pitch , Ail., 
Pech  Pieh  ; Holl.,  Pek  ; Dan.,  Beg  ; Suéd.,  Beek , liai., 
Pece  ; Kspng.,  Pez,  Portug.,  Brea  ; Busse,  Smola , Gut- 
taja  ; Pol.,  Smola  i Lat.,  Pia.  ) La  poix  esl  une  sub- 
stance résineuse,  connue  dans  le  commerce  sons  de:» 
noms  divers  qui  lui  ont  été  donnés  en  raison  de  sa 
couleur,  de  sa  composition,  etc.  On  connaît  la  poix 
blanche,  la  poix  noire,  la  poix  résine  et  la  poix  jaune. 

Ix  poix  blanche,  qui  est  aussi  connue  sous  les  noms 
«ie  poix  aune,  de  poix  de  Bourgogne,  est  de  nature  rési- 
neuse, de  couleur  blanchâtre  ou  jaunâtre,  dure,  tenace, 
fusible  par  la  chaleur.  Elle  déroule  de  divers  arbres 
de  la  famille  des  conifères,  du  pin  maritime,  du  sa 
pin  ; on  la  recueille  pendant  l’hiver  sur  les  troncs  des 
arbres  où  elle  s’cM  solidifiée  par  suite  de  l'évaporation 
de  I huile  volatile.  A l’état  liquide,  celle  substance  esl 
nommée  térébenthine-,  desséchée  sur  le  tronc  des  arbres, 
elle  prend  le  nom  de  Galipot  (voyez  ce  mot).  Le  galipot, 
fondu  et  purifié  par  filtration  o travers  un  lit  de  paille, 
prend  le  nom  de  poix  blanche. 

La  poix  blanche  nous  esl  fournie  par  les  déparlemcns 
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V. -miles  et  de»  Vosges;  on  en  lire  de  Bordeaux  et  de 
Rayonne;  il  nous  en  arrive  aussi  de  l'étranger. 

I.a  poix  blanche  est  employée  dans  les  mélanges  phar- 
maceutique*. I.esciriers,  les  savonniers,  les  cordonniers 
en  emploient  une  certaine  quantité. 

I.a  poix  noire  (pix  Migra)  se  prépare  en  brûlant  I®  les 
filtres  de  paille  qui  ont  servi  à la  purification  de  la  téré- 
benthine et  du  galipol  ; 2®  les  éclats  de  bois  qui  pn r 
v imitent  des  entailles  faites  aux  pins  et  aux  sapins,  dans 
le  but  d’obtenir  l’écoulement  du  suc  résineux  de  ces  or. 
bres.  Par  suite  de  celte  combustion  faite  convenablc- 
ntent,  on  obtient  deux  matières,  l’une  liquide,  appelée 
iwile  de  poix  (pisselaou),  l'autre  semi-solide,  qui  est  la 
poix  noire ; on  la  fait  bouillir  dans  une  chaudière  de 
foule  pour  lui  donner  une  consistance  convenable;  elle 
doit  éirc  cassante  ; on  la  coule  dans  des  vases  de  (erre 
ou  de  bols. 

Klie  est  usitée  dans  les  arts  ; on  s’en  sert  pour  enduire 
les  cordages,  les  fils,  les  bois,  afin  de  les  soustraire  à l'hu- 
midité; elle  peut  être  employée  comme  bitume;  elle  peut 
entrer  dans  les  préparations  qu’on  voudrait  substituer 
au  bitume.  Les  pharmaciens  emploient  de  la  poix  noire 
dans  quelques  unes  de  leurs  préparations. 

Poix  résine,  résine  jaune  [résina  Pava.)  On  obtient  ce 
produit  en  brassant  fortement  avec  de  l'eau  le  résidu  de 
In  distillation  de  la  térébenthine,  ce  qui  lui  enlève  sa 
transparence  et  lui  donne  une  couleur  jaunâtre.  Elle  est  ' 
en  pains  jaunes,  opaques,  fragile*,  se  ramollissant  sous  ; 
les  doigts  ; sa  cassure  est  vitreuse , son  odeur  est  faible. 
Elle  est  employée  pour  souder  cl  mastiquer  les  fissures 
des  pierres  ; on  peut  la  faire  entrer  dans  des  mastics,  des 
savons.  Elle  est  aussi  employée  en  pharmacie. 

La  poix  noire  et  la  poix  résine  sont  fournies  par  les 
memes  contrées  que  la  poix  blanche  , et  la  quantité  de 
ces  divers  produits  qui  est  consommée  est  considérable; 
il  est  cependant  difficile  d'établir  le  chillre  de  celle  con- 
sommation, qui,  parla  suite,  prendra  plus  d'étendue  en- 
core, si,  comme  nous  n'en  doutons  pas,  le  bitume  miné- 
ral, les  asphalte*,  viennent  à manquer,  et  si  on  substitue 
ce  produit  aux  divers  bitumes , après  loulcfuis  l'avoir 
tnéléaut  substances  qui  peuvent  lui  donnerde  la  solidité. 

Importations  et  exportations.  — Droits  de  douane.  — 
Les  quantités  de  poix  et  de  gaüpol  importées  en  France  de 
la  Belgique  , de  l'Auglet*.-!  re,  de  rfrpague,  de  la  Sui'»e,  de 
l’Aileinagoe,  des  Étati-Uui»,  te  sont  élevée»,  en  1836,  A üü.iSS  k., 
d'une  valeur  detl.OâS  fr.  Les  quantités  exportées  sont  supé- 
rieures; elles  se  tout  élevées  à 1 (>9.231  kil.,  d'une  valeur  de 
3»,é£2  fr.  , réparti» entre  les  vides  Asiatiques,  la  Suiue, 
la  Hollande,  l'An;, Pierre,  etc.  Ce  produit  paie,  à l'entrée  en 
France,  5 fr.  par  1U0  fcil.,  par  nav.  fr.,  et  6 fr.  50  c.  par  nav. 
étr.  et  par  terre  Le  droit  de  balance,  à la  sortie,  est  de  1 fr. 
|tar  100  kilog.  A.  Csevallikr. 

POLEMYTES , POLIMITTES  oç  POLOMITTES.  C'est 
le  nom  qu’en  Belgique  et  en  Hollande  on  donne  à 
certaines  étoffes  fort  légères,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  espèces  de  petits  camelots  comme  on  en  confec- 
tionne dans  diverse»  fabriques  de  France.  U s’en  fait  de 
différentes  longueurs  , les  unes  toutes  de  laine  mêlée  de 
fil  de  lin , d’autres  dont  la  chaîne  est  de  laine  et  la  trame 
de  poil , et  d'autres  toutes  de  poil  de  chèvre. 

On  prétend  que  ce  sont  ces  dernièresqui  sonlles  véri- 
tables polemytes , et  qu'on  ne  les  appelle  ainsi  que  parce 
qu’elles  sont  faites  de  pur  poil , tant  en  chaîne  qu’en 
trame,  celles  qui  sont  fabriquées  d’une  autre  matière 
élanlplusurdioairemenl  appelées  lamparillcsei  camelote.  | 
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Les  Hollandais  sont  parvenus , dans  ces  derniers 
temps,  à fabriquer  des  polemytes  en  colon  pur.  Ce* 
étoffes , auxquelles  on  a conservé  une  très  grande  légè- 
reté , et  qui  sont  établies  a très  bas  prix,  trouvent, 
comme  celle  qui  porte  le  même  nom , leur  principal 
débouché  dans  les  mers  de  l’Inde,  a Batavia,  à Canton 
cl  en  Russie,  d’où  on  les  réexpédie  par  terre  sur  divers 
points  de  l'Asie  centrale.  Les  polemytes  fabriquées  ;i 
| Leyde  jouissent  d’une  certaine  réputation  dans  ces  di- 
verses contrées. 

POLENTA.  Ce  produit  n’est  autre  chose  qnela  pomme 
de  terre  cuite  à la  vapeur,  épluchée,  passée  dans  une 
vermicelloire  ou  entre  deux  cylindres  cannelés,  puis 
brisée,  moulue  cl  blutée  dans  un  tamis  qui  la  divise  en 
gruaux,  semoule  ci  farine.  I.a  polenta,  mise  dans  un 
lieu  sec,  se  garde  aussi  long-temps  qu'on  le  veuf.  On 
l'cmpluie  à faire  des  potages  fort  économiques  , qu'il  est 
facile  de  rendre  agréables,  par  l'adjonction  d'oeufs,  de 
lait,  de  bouillon,  de  légumes.  Oii  s’en  sert  aussi  pour 
ralimeiihtlion  des  animaux  ou  pour  fa  production  de 
l'alcool.  (Voyez  Pomni*  de  tebre.) 

POLICE  D'ASSURANCE.  Quoique  ce  Dictionnaire 
contienne  de  nombreux  renseignemen*  sur  ce  sujet  au 
mol  A*surunces%  nous  allons  cependant  en  ajouter  quel- 
ques uns  qui  sont  particuliers  aux  poli  es  d'asturaiices 
maritimes;  nous  les  croyons  utiles  au  commerce.  Lcscom- 
merçanx,  obligésde  faire  assurer  fréquemment,  n'ont  pas 
toujours  le  loisir  d’examiner  avecatiention  les  policesim- 
primées  qu'on  présente  à leur  signature,  et  il  en  est  qui 
signent  assez  indistinctement  une  formule  ou  une  autre, 
sans  saisir  les  différences  qui  les  caractérisent  ; en  outre , 
il  arrive  souvent  qu'on  est  obligé  de  donner  des  ordres  à 
ses  correspondant!  de  faire  assurer  dans  tel  port  éloigné, 
dont  oii  ne  connaît  pas  les  usages,  ce  qui  fait  que,  sur 
les  conditions  particulières  du  contrat,  les  assurés  agis- 
sent quelquefois  aveuglément.  C’est  pour  contribuer  en 
tant  qu'il  est  en  nous  à diminuer  ces  inconvéniens , que 
nous  allons  présenter  un  tableau  des  principales  condi- 
tions des  polices  d'assurauce  des  diverses  places  de  com- 
merce. On  conçoit  qu’un  pareil  travail  n’aurait  pas  le 
même  intérêt  pour  les  polices  d’assurances  terrestres  ou 
sur  ta  vie,  parce  qu'on  est  habituellement  à même  d'en 
peser  toutes  les  conditions,  et  qu’ils  ne  se  font  pas  avec 
la  incme  rapidité. 

§ I".  Risques  assurés. 

Il  est  des  risques  qui  sont  garantis  par  toutes  les  po- 
lices ; ce  sont  les  risques  de  teinp&e,  naufrage,  échoue- 
menl,  abordage  fortuit,  jet,  feu,  pillage,  changement 
forcé  de  roule.de  voyage  ou  de  navire,  capture,  aires- 
talion  ou  inoleslalion  par  des  pirates  ou  corsaires. 

Cependant,  nous  devons  nous  emp;  esscr  d'ajouter  que 
la  police  d’Alexandrie  ne  fait  pas  mention  du  risque  de 
changement  de  route,  de  voyage  on  de  navire. 

Après  le  risque  dont  nous  venons  de  parler,  on  peut 
classer  les  autres  risques  principaux  en  trois  classes  : 
arrêté  par  ordre  de  puissance , baraterie  et  quarantaine. 
Ces  trois  sorte» de  risques  nesonlpssgaranlis  par  toutes 
les  législations,  ni  par  la  police  de  toutes  les  places;  c'est 
pourquoi  nous  allons  titrer  un  tableau  indiquant  les 
ports  où  ils  sont  garantis , cl  ceux  où  ils  ne  le  sont  pas , 
de  sorte  qu’il  suffira  au  commerçant  qui  aura  besoin  do 
faire  assurer  au i conditions  d’une  ville,  de  jeter  un  coup 
d’œil  6ur  ce  résumé  pour  les  connaître. 
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. fit  tYi.u. 

HEifl 

■■■mémhmM  H 

Atesmmdr.e. 

Garantis  d’apiit  U teneui  du  Code  tic  «marm, 

Non  garantis. 

Caranlis. 

Àmiltrdaui 

Gltwt'l  d'apl  es  l«  Wiuu.  du  Code  dr  connu. 

Garantit,  autant  qu’elle  a lieu  un 

la  coopération  ou  ia  connasssani . 

.le  l assure. 

sémrtrs. 

Garanti»  d'après  U teneur  du  Code  de  comm. 

Garantis. 

Garanti*. 

t mi  u mare. 

ClIMlli;  nuit  on  doit  prn»ci  qu'en  cas  dr  guerre,  ln  it- 
«uirurtde  celle  place,  sultan'  Ir  > um«  et  1rs  Id*  de  l' An- 
gleterre, agiraient  <ic  mente,  i VO-sd)ir  qu'il»  ue  remboii- 

Garanti*. 

Garait  Us. 

seraient  pas  1»  valeur  l'tlluifi  faite»  par  1rs  nav  dr  leur 
ri.tKiB,  lorsque  I'». «maure  rorrrrr  orrait  drs  sujet . appui  - 

trnant  • la  nation  jtrr  laquelle  Iri  Etals-lin»  ai-iaicnt  en 

guerre;  a moins  que  ce  nr  fut  apen.il-ment  mil  ■•ans  la 

police,  qui.  dans  cc  ras.seraii  une  polie*  d’fionurui. 

Icmbay. 

Garantit 

Garanti*. 

Garantis. 

/Iwi'Mil 

Non  garanti». 

Garantit 

Garantie. 

Æoiro». 

Garantis.  (Vote*  Runiiutl.) 

Garanti*.  a rnniliiittti  que  !’.»•» 

sraotK. 

ne  seia  pat  a boni  du  riavitr. 

CUIS. 

Garantit. 

Non  girantia. 

Garantis- 

Calcutta. 

Garantit. 

Garantis. 

Garantis, 

Ganta, 

Garantis  «Tapi-e»  la  irurur  du  Code  de  commerce 

Rvn  garantis. 

Garantie 

Hambourg. 

Gaiantia.  Observation  : Lorsqu’un  navire  assuré  fram 
•le  molestations,  est  forcé  d’entrer  -Jans  un  port  eunemi  le 

Garanti*. 

Garantis. 

ritqur  huit  au  uniment  où  1 anri*  tombe,  et  nr  irdrviflil 

a la  charge  de  l e.smrur  que  loisque  le  navire  eal  en  rial 
dr  reprendre  sou  «tjai»  pouraon  poil  de  de  ail  nation;  ina  » 
liabiturllemcnt  la  priais*  primitive  calaloii  augmenter  dr 

inculte  en  ans. 

Havre. 

Non  garantit. 

Garanti* , i moins  que  b barat. 

Garantie,  mais  stlr  nav.  va  faire quarant 

•«  ne  I«1  urri  nip..  j..er  de  il-ol  ni. 

-le  fraude:  mars  seulement  al'êgaru 

Jei  armateurs,  .le»  propriétaire*  il. 

• iperts  l>l|e  augment.  est  livre  a i t/t 

(l»v  il  es  ou  dr  leurs  eyanli-diiot,  loi» 

p.  p/o  pour  la  quar  eu  Aer , et  a 1 o «>  dan* 

q«#  le  capitaine  cal  de  leur  clion. 

le  ras  où  ’e  un  *er»i|  olilitcdr  la  fslredaiit 

•lit  dr*  pur!*  dr  la  Al. nu  lie,  sur  la  rade  du 

Litbnnme. 

Garant'!  d’apres  la  f -ncar  de  Code  de  rranmeire. 

Non  garantla. 

Livourne, 

Garantis d’apret  la  testeur  du  Code  dr  lutntaerie. 

Non  gat  antis. 

Gui  amis. 

Innubet. 

Garantis.  Observation:  En  cas  de  piiiei  faites  pa>  des 
navirra  MfWl,  le»  aaaurcuts  it’an  août  pas  responsable». 

Garantis. 

Garantis. 

lut  sq  ne  l M-itai  ancr  ronce  rue  1rs  *u,et»  d’une  nais..»  ave 

laquelle  l’ Angleterre  r«  en  guerre-  D’op.rs  Is  ie*.sL.tu> 
anglaise.  ors  s>e  peut  a»-urcr  re  liiqur,  maison  IffailjCui 
nellcment  à Londres,  p*i  lira  police*  d'Itonoetir. 

Uhttk. 

Garantis. 

Garantit. 

Garantis. 

Uedrtn 

Garantis. 

Garanti*. 

Garantis. 

Mar  "dit 
(» ou».  polira) 

Garantis  d'aptes  la  Icurur  du  Code  de  commerce. 

Gai  seulement  par  rune.  cipi*  **<' 

Garantis. 

Mar"  il  le 
(•"«•  polies.) 

Garantis  d'après  la  teneur-  «lu  Gode  de  commette. 

Garantit  seulement  lorsque  |’«s»l.  • 

Garant  s. 

l.’ipédition  rt  pavillon  français. 

Maunte 

Garantis. 

Car  ait  11  a. 

Garantis. 

Garantis  d’après  U trssrnr  «lu  Code  de  commerce.  niru 
de  gueire  ou  d’hnslilitrs  ; et  IVn  considéra  les  puissances 
barbarevquc*  comme  une  nation  reconnue,  en  ras  de  guerre 

Garantir. 'Voy.  la  police  de  Nanio 

Garantis  mi»  aitgiti.  déprimé,  peur  les 
risquesdequarsnt.au  port  d’arti***;  «ui 

lorsqu  rit#  est  déclarée,  ou  en  cas  de  représailles  eserctei 
psr  le  pavillon  assure. 

endiuit,  ou  s'il  fait  sa  quar  à la  station  do 
Une,  ou  b>en  sur  la  rade  du  Havre,  il  Sri* 

K qui*  aut  asvir  une  auguient.  de  proiM- 

Sirpiti. 

Gsrantfs  d'après  la  teneur  du  C-  de  «lr  romnserec. 

Non  girantia. 

Garant  «a. 

AY*>- l'art. 

Garantis.  (Vojer  Duriviut-j 

Garantis. 

Caranlis. 

Souv.-Ortiam 

Csrtatis.  (Vo;«i  Bmtvrur.j  s 

Garantis. 

Garantis. 

Non  garantis,  à motus  tic  couveulion  ciptcss.-. 

Catiiuiti.  (Vujes  llavse.) 

Garantis,  ai  te  nav.  va  faire  quar.  au  lie» 
dr  destination,  maiss'il  «a  la  faire  ailleurs, 

il  est  paye  une  aug«M  de  pi  une  de  i o/o 
par  mm*,  »>ii  corps,  rl  dr  a/*  o o sur  fa- 
culté. drpHiv  lr  jutai  «lu  dcpuit  jusqu  a 

relui  du  i.  tour. 

rkdadetfh,. 

Garantit.  (Vojer  Haï  TiMoBC) 

Garantis. 

Garantis. 

Il  aller  dam . 

Garantis  d'apres  la  liurur  du  Curie  de  csamirrcr. 

Garantis. 

GatanUS. 

Houen. 

Nom  gai  au  Iis. 

Gacauii*.  ; V..>r*  llavat.) 

Gai  stsojeniiaiit un* augm  déprimé  qui 

>1  déterin  s-iiv  l i mpa  lance  dm  risqur  * 

itotkkuim. 

Garantie 

Garanti-. 

G.rauiia. 

Trietlt. 

Garantis,  i que  dsus  lec.  s d'arrêt,  pir  quelque 

p instaure  que  ce  KXI,  ou  par  'rurstor saurs,  ildrvra  en  étn- 

Garanti*. 

UurauiM. 

ilutute  «via  ai. s awulrurs  «Uns  irs  trois  jours  qui  suivruni 

téir.s.r  de  la  nouvelle,  et  l'abandon  ne  punir.'  avoir  Iseu 
qti'apic*  la  ireaeuteoce  fiscale,  ou  bien  fi  mots  «près  la  nou- 
velle r'Çue.  pour  Ira  raarebaodura  non  depérstsabU-s.  et  ,i 
mol»  seulement  pour  les  grains,  salaisons,  fruits  et  autres 

— 

mirrliuntli  e»,  snjeUes  a se  dater iurer. 
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$ II.  Durée  des  risques. 

Il  n’esl  pas  sans  importance  de  savoir  à quelle  époque 
précise  l’assurance  commence,  et  à quelle  époque  elle 
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finit;  les  législations  et  les  polices  varient  encore  à cet 
égard.  Le  tableau  suivant  Tait  connaître  quels  sont  les 
usages  suivis  sur  les  principales  places  du  globe. 


table a ü de  la  pluie  des  iusçves. 


PLACES. 

DURÉE  DES  RIS  QIIES  SUR  NAVIRES. 

Dl'REF.  DES  RISQUES  SUR  CARGAISONS. 

AUs**dri* 

Le  risque  court  depuis.  . . . { a designer  dan*  U ph<irr),  ri 

Gmt  ,<  heures  aptes  que  Ir  n.virr  a été  sûrement  ancie  au  heu  d. 
ta  drstmatiuo.  Ou  a la  fin  de  U période  déterminé*  entre  l'aSiuiru 

Ct  l'tHUIt. 

La  risque  court  depuis  . . . ( 4 désigner  dan»  la  police', 

c|  finit  apie*  l'entier  déchargement  «Ir»  marchandises  au 
■eu  de  destinât  Mm,  excepte  dan»  le  ca»  où,  par  convenance 
.11  pat  ne gfigem  c.  on  en  leutde.ait  le  debarquement;  alan 
1»  n»qur  IIimi j ifi  jour»  apte»  l'arrivé*  du  uavire. 

Amitf'tUm. 

Il  n'y  a rien  de  spécifié*  ret  egard  dans  la  police  d'assurance. 

Du  mumesii  où  la  tnatthiimUie  quitta  le  rivage  pour 
rue  transportée  a bord,  jusqu’à  «on  drliarqurmenl . au  lieu 
de  destination  , pourvu  que  ;rxcrp|e  dan»  le  ca»  .l'obstacle» 
insurmontables)  U debarquement  pii  lieu  ii  joun  après 
i'anlvée  du  navire. 

Attxrt. 

. Do  moment  o*  le  navire  commence  i charger , on  a tout  ion 
lest  neceu/iirr,  et  fiant  11  jour»  apres  *on  arrivée  a »u  dohuatiou,  a 
Bruina  que  le  déchargement  ne  «on  rlln  lue  plu»  tdt. 

Du  moment  ou  la  marchandise  quitte  le  rlvag»  ou  le  quai, 
pour  cire  transportée  a boni  du  navire  sur  lequel  porte  l'aasu- 
ance,  jusqu’à  ce  qu'elle  soit  mise  a terreau  lieu  de  destination. 

Baltimore. 

Depuis  la  misrà  bord  rie  la  marchandise,  jusqu’à  l'arrivée 
lu  navire  au  lieu  de  destination. 

/fowid» 

(Vbjci  LmttUi) 

{Voyea  Los  h a as.) 

Boftitau  M. 

Du  si oenntt  où  le  nature  cornuie, ire  4 charger,  et  finit  So  jour» 
■pie*  qu'il  a été  ancie  ou  aman*  au  lieu  de  u destination.  Cepen- 
dant le  tiMjur  rnimil  aim.tùl  d'élie  a la  charge  des  assureurs,  »,  Ir 
nav.  receratl  a hoid,  au  l.ru  de  aa  dr.iinatîon,  d»a  mai.  handisc»  pour 
le  vo  âge  en  irtoiir,  même  «tant  le  ce»  >.u  celle»  d'aller  nr  aéraient  pa» 
entièrement  décharger*.  ct  où  le»  3o  jour*  «rende»  pour  Urine  du 
|iw|uc  ne  tr, aient  pa»  ■ évolua. 

(Voyea  Aavsts.) 

Le  risque  court  depuis  . . . . ( i désigner  dan»  la  polirrV 
cl  finit  >*  lirme»  apte»  que  le  navire  e»t  resté  ancre  en  sùi rte  a» 
lieu  de  »*  tatlmllM. 

Depuis  le  lieu  d’où  part  le  navire  jnsqu’au  moment  où 
4 marcha» Use  cal  mise  4 terre,  en  sûreté,  au  lieu  de 

teiunaiioo. 

Du  moment  ou  le  navire  met  4 la  voile  jusqu'à  heure»  (4  dési- 

gner dan»  la  puîné),  aprel  son  atri*é*  au  lieu  de  destination. 

(Voyei  Arraas.) 

Calcvtu u 

(Voyea  UtPiu  ) 

(Véjrct  t-o*D«ai.) 

Gin**. 

Du  jour  où  le  navire  a fait  voile,  jusqu'au  jour  où  II  est  ancré  ou 
atriane  au  lim  de  sa  drst  nation. 

(Voyea  A*  va»».) 

Hambourg . 

Du  moment  où  le  navire  commence  4 chargera*  cargaison  ou  h-i< 
lest,  jusqu'à  sou  attirée  au  lieu  de  destination. 

(Voyea  Airvaaa) 

Harrt. 

Du  moment  où  le  nav.ie  commence  a charger,  ou,  a defaut  il» 
chargement,  «lu  inomeul  mi  il  «nr|  ■ la  voile,  et  finit  »o  jouis  après 
qu'il  » été  ancre  ou  amarre  au  heu  (le  destination,  a moina  que  le  de 
chargement  n’ait  été  effrrtué  plu»  ldi.  ou  qu’il  n'ait  mua  Isonl  de. 
n.un  liaudite»  pour  uu  autre  vojage  avant  l'c-ip.i  .Uui.  de  ce»  vingt 
jour», 

(Voyea  Asvaas.) 

Litbonnt. 

Ou  moment  où  le  naslre  a levé  ta  première  ancre,  J nique  »|  heu- 
re» âpre»  «ou  arrivée  au  heu  de  destination 

(Voyea  Anvtat.) 

Lieomnu. 

(Voyea  Ginc*.) 

(Voyea  Asutt.) 

Londrtt 

Le  commencement  du  risque  e»t  4 déterminer  dan»  la  police, 
et  II  finit  14  heure»  apii:»  l'heuitiue  arrivée  du  uavire  a M des 
tlnaliOB. 

Du  moment  où  la  marrhaodise  est  transporté*  4 bord  , 
jusqu'à  *»  qu'elle  soit  aiisc  a terte,  en  sûreté,  au  lieu  de 
destination. 

Lmbetk. 

(Voy»e  llivucta.) 

(Vojes  Anvaas.) 

y mirai,  Mmuriee. 

(Visser  1.0»  lises.) 

(\oyet  l-cxnitt.) 

Mantille.  ( Nutir.pol.j 

1 Voyea  Boapiart.) 

(Voyea  Anvaas.) 

MarteiUe. 
lnififiiiK  polie e.) 

Du  moment  0(1  le  nav.  eonimrurr  * charger.  jusqu'à  l'entlcrdérUirge- 
■nent  de»  niarchanOstes  mite»  a teirc  en  sùrelé,  au  heu  de  destination 

(Voyé*  Anvaas.) 

•Vente,. 

le  commencement  du  riaque  et  4 déterminer  dan»  la  pol.ee.  et  les 
< mi  Millions  pour  la  lin  du  risque  tout  lea  médira  que  celle»  eu  uup 
■ Uordeaut. 

(Voyei  Anvaas.) 

Sttprt 

(Voyea  Cia  es.) 

(Voyea  Anvaaa) 

Nnr-Yark,  Sour  Orl. 

(Voyea  Loauan.) 

(Voyr*  Los  D a as.) 

Fmrit . 

Du  moment  où  le  navire  comment  c a charger,  00,  â défaut  dr  char- 
gement, du  moment  ou  il  a démarré,  et  finit  h jour»  a pi  ci  qu'il  a et* 
ancré  ou  amarra  au  lieu  de  aa  destination,  a molli»  que  le  decbarg-'. 
ment  n'ait  été  achevé  plus  ldi,  ou  qu'il  n'ait  resu  ■ bord  rte»  mat- 
ci»a ndiie»  pour  uo  autre  voyage,  avant  l'expiration  de  cet  b joui». 

(Voyea  Anvaas.; 

• 

PkiUAtlpkit. 

(Voyea  Ulüifr.) 

(Voyea  Lonotas.) 

Bottentam. 

( Vuyei  Anse»». J 

(Voyea  AuSTSaoau.) 

Du  moment  où  le  na«ire commence  a charger,  ou,  4 défaut  de  eliai- 
gement,  de  celui  où  lia  fait  Voile,  et  Duil  »t  heure»  âpre»  que  1. 
navire  a éu  ancré  ou  amené  en  sùrrté  au  lien  il  a aa  dritination 

(Voyea  Anvaas.) 

Sretkhdm . 

Il  n'y  a rien  de  spécifié  a cet  égard  dan»  1a  police  d'assurance.  * 

(Voyea  AutraaRau.) 

Tnut*. 

Du  moment  où  le  navire  met  a la  voile,  et  finit  >4  heure»  après 
que  le  navire  eat  resté  a l'ancre  en  sûreté  au  lieu  de  sa  destination. 

(Voyea  AusTaaB*n.) 

§ III.  Quotité  de  franchises  d'avaries. 

On  est  dans  l'usage  de  stipuler  que,  dans  le  cas  où 
les  avaries  ne  s'élèveront  qu'à  une  petite  proportion 
qu’on  détermine,  tl  n'y  aura  pas  lieu  à action  contre 
les  assureurs;  il  est  important  de  connaître  celle  pro- 
portion qui  varie  suivant  les  places. 

Nos  places  françaises  font  habituellement  la  faveur  de 
celle  franchise  aux  assureurs , même  quand  la  propor- 
tion fixée  est  dépassée  ; il  en  est  autrement  â l'étranger  : 
en  cas  d'avarie  dépassant  la  quotité  franche,  les  assu- 
reurs ne  profitent  pas  de  la  franchise;  ils  paient  toute 
l’avarie.  Il  est  essentiel  de  faire  attention  à celle  clause 
qui  est  d'une  application  usuelle. 

Il  est  à remarquer  que  la  rédaction  des  polices  étran- 


gères se  rapproche  plus  de  celle  de  notre  Code  de  com- 
merce,  sur  ce  point,  que  celle  de  nos  propres  polices. 
Kn  effet , voici  l'art.  408  de  ce  code,  qui  est  suivi  a dé- 
faut de  convention  contraire  : 

•Une  demande  pour  avaries  n’est  point  recevable,  si 
l'avarie  commune  n’excède  pas  1 p.  0/0  de  la  valeur  cu- 
mulée du  navire  eldes  marchandises , et  si  l’avarie  par- 
ticulière n'excède  pas  aussi  1 p.  0/0  de  la  valeur  de  la 
chose  endommagée.  • 

On  Insère  quelquefois  une  clause  de  franc  (T avarie.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  celle  clause  affranchit  les 
assureurs  de  toutes  avaries , soit  communes,  soit  parti- 
culières , excepté  dans  les  cas  qui  donnent  ouverture  au 
délaissement.  (Art.  405,  Cod.  comm.) 
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§ 1 V.  Cas  de  délaisicment.  j verture  À délaissement,  ainsi  qu‘on  le  voit  par  le  tableau 

Les  mêmes c rconitance#  ne  donnenl  pas  partout  ou-  suivant. 


Ml  MS 
dri 

rucu. . 

CIHiS,  Itcruot*.  l*C*»»CITà  DE  nmr.cu,  rÎTillOUTIOII 
s'irtra  uimu,  etc.,  etc- 

(N.  B.  Le  risqua  de  («errent  ■perkié  riant  le  ter  tableau.) 

MANQUE 

de 

trouvants. 

Altxdmdne. 

La  Compagnie  d'atnrMCt  accepte  (‘abandon,  torique  le  dom- 
j(r  loufTerl  v'Méve  a io  p.  o/o  de  U râleur  de  la  cho»«  au  une. 

L'assuré  peut  faire  abandon  b la  Compagnie,  ai,  dan»  le»  fl  moi» 
après  le  départ  du  navire,  il  n’a  reçu  aucune  nouvrlle  de  lui,  lors- 
que m>q  voyage  n'rtipa»  au-delà  du'drt/oit  de  Gibraltar,  etdan»  un 
an  tk  le  voyage  a lieu  ao-drladu  tutilit  détroit;  dan*  ce  rat,  lacum- 

Amiterxlant. 

L*l  atiureart  acceptent  l'abandon  mirant  In  rlaatet  du  Code 
de  rotin.,  et  puent  le»  perte*  3 moi*  âpre*  l'exhibition  de»  preu- 
ve» nécessaires. 

Urenonnatian,  rt  tou»  la  revervrque,  le  nav.  arrivant  win  rt  u-jf 
à ta  deMinatum.  la  aoiume  payea  ter»  remboursée  avec  intérêts  de 
l»  0 opar  an  pc-or  luul  le  temps  que  la  Coanpag.  acté  en  debout». 

L’abandon  r.c  peut  plu»  mulr  Itru  après  ri  mol» , »i  le  isnkatrr  r«t  ar- 
rive dan»  le  détroit  île  Gibraltar,  et  apres  un  an  a'il  est  arrive  au- 
rlel»  dututdit  delioit.  amrnptrr  du  jour  ouïr  imntrc  a et*  connu. 

Le*  assureur»  acceptent  l’abandon  suivant  le»  rlaute»  du  Code  de 
commerce. 

Annn. 

Letpolicei  d'nitriart  indlqnent  que  le  délaissement  peut  être 
fait  iui  va  ni  le»  clauie»  du  Code  de  (•mm  ; mai»  qu'a  l'rgaid  dri 
marchandise»,  il  ne  peut  aeole  lieu  dan»  le»  ca»  de  naufrage,  d'r- 
rhooemenl  arec  bu»,  ou  d'innut  Igsbilite  par  fortune  de  mer.  que 
lorsque  la  peile  ou  la  détérioration  s'elrvr  aux  l/l  de  la  râleur 
•le»  objets  anurea.  — Le»  perte»  mut,  au»»ildt  ju»liû«  ation,  payer* 
"inptant,  et  uni  aucune  retenue. 

Le  délanæment  pour  defaut  de  nouvelles  peut  avoir  lieu  : âpre» 
<»  mol»  révolu»,  pour  le»  voyage»  detmrit  d'Europe;  âpre»  omni* 
révolu». pour  1er  voyage»  dans  ira  lndet-On  id  , jusqu’au  r»p  Hors»; 
apré»  là  runit  révolu»,  pour  le*  voyage»  a l>»t  du  cap  de  Bonnr- 
1 tpéeance,  et  a l'Ouest  du  cap  Hum;  U tout  a compter  du  jour  de» 
dermerea  nouvelle»  reçue». 

Baltimore. 

Le»  police*  d auunncr  n'en  (ont  pat  mention.  (Vjj.  Los  pat»  ' 

l.'aband  peut  être  fait  par  l'assuré  apré*  un  nomb.  de  jour»  con- 
venu» sur  la  police  parle»  a partie»,  et  ctuulé*  sans  nouv.  du  navire. 

Bombay 

(Voyea  I«hdiu.) 

Bonte  au  r. 

Le»  police»  d'aaaur.  déclarent  positivement  que  l'abandon  pour 
caute  d*  naufrage  ou  d'Ccboueinent  arec  bru,  ne  peut  être  fut  que 
mut  autant  qu'il  y a perte  ou  détérioration  aux  .1/1  de  la  râleur 
de  l'objet  assuré.  — Le  rembouiwmeut  de»  prit»»  et  dommage» 
|uk  donnent  lieu  a l'abandon,  a lieu  3 mon  apte»  que  l'aaturrui 
eu  a été  averti  a l'amiable  ou  judiciauenient 

le»  auoreur»  permettent  l'abandon,  »i  l'on  n'a  point  «le  nou- 
velle» du  navire;  apte*  «S  mou,  pour  les  voyagea  au-delà  dr*  cap» 
llxrn  rt  de  Dorme-Esperaore  ; apres  un  an.  pour  tou»  le»  autre» 
voyagé»  de  long-rour»  et  de  grand  cabotage,  et  apte»  6 mol»,  pour 
le  petit  cabotage,  a compter  du  pur  du  départ  OU  du  jour  auquel 
»e  rapportent  le»  dernière»  nouvelle»  reçue  ». 

Botta». 

En  ca»  de  capture  on  de  détention,  l'assuré  n'a  paa  le  droit  de 
faire  abandon  arant  de  prouver  qu'il  yaeu  condamnation  nu  qu'on 
« donne  tuile  a la  détention  {par  capture  ou  Ion»  autre»  arrêt  «j 
l>rnd*nl  90  jour*,  etc.  Il  r«t  auiri  contenu  que  l'attuie  n’aura  pu» 
e droit  de  faire  J'abandon  du  na«  ire,  pour  1»  montant  du  dommage 
-eulemrnt.  amMiu  que  la  tomme  que  le»  assureur*  pourront  »»•"• 
• payer  d'après  un  aj"itrmrnt  coin  me  pour  une  perte  partielle, 
'<  reedera  pat  la  moitié  de  la  valeur  alaurce. 

Ic  temps  nécessaire  pour  faire  l'abandon  est  déterminé  entre 
l'atMtrà  et  le»  àsaureun  au  moment  d’effectuer  l'auuraocr. 

Coda. 

Conformément  ■ l'ord.  de  Bilbao,  cb.  1*11,  art.  3r,  qulantorio 
l’abaiHlon  dan.lricatilc  capture,  naufrage,  écboucincnt,  détention 
et  perte  totale. 

Il  n'y  a rien  de  spériflé  à cet  égard-  (Voyea  Ici  observation»  sur 
■a  police  de  cette  place.) 

CsUalt*. 

(Voyea  Losoau.) 

(Voyea  Lonoau.) 

Cèut. 

L'Ittipiimé  de*  police*  d'inurance  Indique  que  le  contrat  e»r 
fut  conformément  au  Code  de  comm.  ; en  ca»  d*  rclu-urmenl  ave. 
bria,  Tutage  généralement  adopté  r»t  le  même  qu’à  Bordraoi. 

On  accorde  pour  faire  l'al>andon  6 mol»  pour  Ira  voyage*  ordinai- 
re», et  ra  moi» pour  ctu  de  long  cours- 

ttmmbourg. 

Havre. 

LiAonue. 

Il  n'y  a rien  de  gperiflé  en  deuil  dan»  la  police-,  mai*  selon  le* 
Mge»  de  Hambourg.  l'abandon  ne  peut  être  fait  que  lorsque  lr 
•atir*  ou  le»  objcU  auuré»  ont  été  condamné»  ou  sont  entière 
nent  perdu». 

Le»  perte»  «ont  payée*  comptant  et  tau»  aucune  retenue,  aiusi- 
dt  justification. 

En  «e  conformant  au  Code  de  romm  ; mal»  le  drlaitsemrnt  de» 
f irulté»  ne  peut  être  fait qu'.ul.nt  qu'il  y a peite  ou  délériurat. 
• u rnoln»  dr»  3/4.  le»  frai*  nu»  compila. 

Le»  perte»  totti  payée»  3 mon  eprè*  juitlftcaUon. 

Le»  police»  Imprimées,  tan»  donner  une  etpHcttlon  bien  pré- 
i»c.  paraissent  erpeudaut  indiquer  qne  le»  SMureur»  consentent 
■ l'abandon  en  ca»  de  naufragr  ou  iTrcliouemeni. 

Ou  permet  l’abandon  : apré»  6 moi»  révolu*,  pour  les  voyage*  de» 
■ne  r»  d'Europe,  juiqit'à  la  partie  teptrnt.  de  l' Afrique;  apres  il  moi» 

• évolua,  pour  Irsvoyagc»  de.  EtaU-lni»,  Hr  l'Amenq.  teptenlr.,  du 
golf»  du  Mriiqoe  et  de  la  mer  dr»  AutlIL;  apie»  ta  uiol»  revol.  pour 
le»  voyage*  àlacdlc  orcHl.de  l' Afrique,  et  ata cdle orient.  de  l'Amer.; 

■ pré»  »«  mol*  révolu»,  pour  Invuyag.dan»  1»  mer  de»  Ind.  jusqu'au 
■étroit  de  la  Sondsq  aprev  3o  mois  revol.  pour  le»  voyag.  au-delà  du 
■étroit  de  la  Sonde,  et  pnurceu*  de  l'Ot  eamr,  de  la  Clnne  et  de 
.'tVran-Pacrftque  ; et  ce  n‘r*l  que  » mou  apré»  chaque  période  su»- 
■ucntionuée,  que  l'assuré  peut  faire  sa  réclamation  aux  assureur» 
L'abandon  peut  avoir  lieu:  apré*  B moi»,  pour  le»  voyag  de  petit  i 
el  grand  rabot.;  apte»  1 au,  pour  le»  voyag.  ra  dres  de*  rap»  Horn  e» 
de  Bonne- Kipér.,  et  apres  «à  aol»  pour  rrui  au- delà  desdiUrap».  a 
compter  du  jour  du  départ  ou  de  celui  auquel»*  rapportent  leader 
uiére»  nouvelles  reçue». 

Il  n'est  rien  dit  à cet  égard. 

Li  Tourne. 

(Voyea  Gssts.) 

(Voye*  Gisas.) 

Loairxi. 

Il  n'y  a rien  de  «péri Hé  dan»  Ira  police»  d’aonrance;  mai», 
utvaul  le»  utages  de  cette  plare,  le»  a«*uteur*  ne  ronientent  » 
'abandon  que  lorsque  l'objet  usure  r»t  entièrement  perdu  00 
détruit. 

Les  perte»  *oat  payée»  Immédiatement  âpre»  le  réglement. 

Aucun  terme  n’e»t  fixé  dan*  le*  polie,  pour  faire  abandon  aut  a*-  • 
«urrur*  lorsque  l'on  n’a  p»*  reçu  de  nouv.  du  nav.,  meme  lorsqu'un  j 
suppôt*  qu’il  a péri  en  mer.  Ce’  n'ett  en  général qu’apie»  avoir  mû 
1 curent  examiné  lé*  circonitanrr».  rt  lorsqu'il  n'y  a plu»  d'ripulr 
de  l'arrivé*  de»  objet*  assuré»,  qn#  le»  a»i tireur»  s* décident  are»-! 
irourtcr  I*  montant  de  leur  valeur. 

Laite'. 

(Voyea  ütaMttc.) 

(Voyea  Iltutorao.) 

Madrai. 

(Voyea  LoBBaai.) 

(Voyea  Leiuu.) 

Urne uitU. 
(Nouvelle  police.. 

Conformément  au  Code  de  commerce.  — Le»  perte»  «ont  payée» 
un  mou  après  justification,  et  »oui  l'cscumpt*  de  3 p.  0/0. 

llor»  le  ci»  de  turrenance  de  guerre  pendant  le  voyag*  assuré,  les 
■élai*  établi»  p»r  le  Code  dr  rom, . pour  le  délaltsrm.  pour  defaut 
r nouvelle»,  suai  réduit*  comme  il  suit  : a 6 mnli  pour  le  petit  rt 
e grand  rabotage,  excepté  pour  les  voyage»  de»  mer»  Noire  et  B»l- 
■ que,  pour  lesquel»  le  delai  r»t  d*  9 mot*:  à un  an.  pour  le»  voyage» 
e long  eutir».  et  pour  les  voyage»  au-dela  des  rap»  Hnm  et  dr  Banne 
jpérauee.  là  moi»  pour  l'aller,  et  iS  mol»  pour  le  relwur. 

MarieiHt. 
(Ancienne  polie». 

(Voyea  M»  Mmxt,  nouvelle  police-) 

Conformement  au  Code  de  commerce. 

A fennec. 

(Voyea  Lotatu.) 

(Voyea  Lo»o»w.) 

Xante». 

(Voie*  Boaaasua) 

(Voyet  BoBDtsut.) 

Xaftet. 

(Voyea  Giuai.) 

(Voyea  GIbi*-) 

Xew\m* 

(Voyer  BiLTlMOM.)  * 

(Voyer  Bairrunav.) 

A'w  •OrtttUU. 

(Voje  1 Burinent  ) 

(Voye*  lUirtuota  ) 
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BONS 

«1»» 

HUM. 

miiiu,  au'Utat’,  uetMUTi  m !<t>iMnl  uimoitTiu, 
v'irrm  luttu,  rtc.,  rtc. 

MANQUE 

de 

«MtllLU 

Paris. 

Sauf  Irtmprnvi,  Ir  drlai»vemem  de»  faculté,  t»r  prut  étrr 
fa<t  »•.  indépendamment  de  tou»  (rail  qurlc-nqiir».  la  prit,  uu 
la  drtrrioration  materielle  n'ab*oibe  pat  In  3 t 'le  la  valeur  . 
.1  Ir  ■ lelaiuetnfnl  du  rorp»  «r  peut  nenirlWU  que  dan,  Ir,  ra» 
<1,  défiot  de  nouvelle*  nu  d'innavigabilite  par  fortune  dr  mn. 

I.r»  prrtr»  «ont  payera  comptant  et  *ana  escompte,  l'j  jour.» 
jprt,  justification. 

La  poliee  de  Paria  n'a»*igne  paa  d'époque  pour  le  délaiaarmrni 
en  ra,  dr  manque  de  noBvrlIia,  et  il  ne  peu!  étrr  lait  que  d»m 
Ira  limite»  du  Code  dr  numnerrr,  r'e.l-a-iiire  apr ri  un  an  puni  le» 
image»  en  dn  mien  api  ll»rn  et  de  Bonne- Espérance,  et  iplàl  an.- 
pour  le*  voyage»  au-driu  de»diU  cap». 

PhilaJr'pkif. 

(Veye»  DtiTtuoii.) 

Voyet  RiLTinoat. 

Rotterdam. 

Confornvémrnt  au  Code  de  commerce. 

Conformément  au  Code  de  commercé. 

Routa 

I*  délaissement  de»  faculté»  ne  peut  être  fait  que  dan»  le  ra» 
de  perte  ou  détérioration  dr»  objets  awuféa,  ri  ai  U détrtioi»- 
tion  on  la  prite  earrde  Ira  3/»  dr  ta  valeur,  quand  meme  le  n*. 
Tiiraurwitf.lt  naufrage  on  eclioué  avec  bru. 

On  ne  peut  non  plu»  faire  le  drlauvmenl  du  rorp»  que  dam 
le  ra»  d'innavifabilité  par  fortune  de  mer.  — Lr»  perUa  wnt 
payera  3 inui»  aprea  justification. 

Le»  assureur»  arreplenl  l'abind'oi,  lorsqu'on  n*a  pa»  reçu  d. 
nouvelle»  da  uavlia:  âpre»  t»  moi»,  pour  le»  voyagea  au-dela  de» 
cap,  llorn  rl  de  itonur-Esprranre;  apie»  un  an  pour  Ir»  autre» 
voyage»  dr  long  cour»  et  «le  grand  • »but.»f>-;  et  apte»  »ii  mm*  poui 
le  peut  cabolagr.  a rompt- « du  jour  du  départ,  OU  du  jour  auquel 
»e  rapportrnt  Ir»  «kinieie»  nouvelle»  «rçue». 

.UotUolm 

Voyca  le»  observation!  isr  la  police  d«  Stockholm. 

Cria  n'rit  pa»  mentionné  dan»  le»  potier»;  mai*  aulvant  le»  mage, 
de  crue  place,  l'assuré  peut  faite  l'aband-n  dans  Ir  rat  où  il  n'au- 
iait  p u itr  nouvelle»:  âpre»  ft  mot»  pour  le»  voyage»  dan»  la  Bal- 
tique r|  port,  voivnv»;  apte. un  an  pour  rrui  «Lmt  la  Méditerranée, 
le  Levant,  le.  ilr»  Cnunfl  et  Mader»  , et  apré»  , an»  pour  cru» 
ou-d'la  de»  mer»  d'Europe.  Le,  auurewia  paiaut  alors»  niuis  i|nn 
que  la  notification  leur  a été  faite. 

Triattr. 

I.a  police  d’a«»uranrr , à l’égard  de  l'abandon  . déclare  lente- 
ment que  la  mmpagnirlr  renia  nak.  loraque  le  dommage  rpiou- 
• e monta  a iop.  o/o  ila  la  valaar  de  la  somme  uwitc 

Si,  un  an  api#,  le  départ  du  navire  on  âpre*  l'époque  de*  drr- 
mèir»  nouvelle»  reçue».  l'atuiré  ne  reçoit  pa»  de  nouvelle»,  il  p#«l 
faire  l'abandon  ; «nâia  »i  lé  navire  venait  plu*  tud  à arriver  heu- 
rru.emrnt  au  bru  de  *a  destination,  l'abandon  icrait  considere 
conimr  non  avrnu,  et  kasvnré,  »'■!  a’étail  fait  irmbouiarr,  auiail 
a tenir  compte  aux  Hiiimin  lie  la  rumine  payée,  eu  ajoutant 
l/a  p.  o jo  par  moi»  d*inte«ét. 

$ V.  Bonnet  et  mauvaises  saisons. 

Pour  le  calcul  dei  primes  a accorder,  il  est  utile  de 
connaître  les  bonnes  et  mauvaises  saisons,  qui  ne  sont 
pas  aux  mêmes  époques  pour  les  différentes  mers. 


MERS. 

eopue 

MINI. 

• mt  roi  a 

»r-Q«  e es- 
«nuit  rut 

Ll  titan. 

Mer*  Blanche.  Glaciale  . 
(Ulliqur.  .lund,  Bcltl  rl 
CalUgol. 

«te  juin  eu  srptemb. 
d'avril  eu  aeptemb-, 
àr  mai  seulement 

d'av.  en  juin. 

dr  juin  en  août 

Mer»  «In  Nmd,  cite»  de 
Nnrwrgr,  Mam  lie, P.,. 
de-Calal».  canal  de  St- 
Gcorge*,  ou  mar  d'Ir- 
lande,  gulfr  dr  Vrnive, 

pour  le  jolie  de 
Km  lamie  , n de 
juin  pour  celui  dr 
Botbme. 

d'av.  eu  août. 

d'avril  en  juin. 

lira  Ioniennes.  Arrln- 
pel^dtra  d’Egypte,  de 
Syrie  et  de  Chypre, 
mm  Kntrr.de  Mai  mi- 
ra, if  A i,4.  détroit»  des 
Dardanelles,  de  Con- 
•tautiiioplr. 

d'avril  en  »rptrml>. 

d’av.  en  sept 

d’avril  en  sept. 

Arme». 

de  mai  en  teptrtnb 

Sénégal. 

d'ortob.  en  mar». 

.i'soul  en  sept 

de  fev.  ro  »epf. 

Cdtr*  de  Guinée. 

IJ. 

l'irait  dneapde  B.-Eap. 
Ile»  Rodrigue*,  Maurice. 

U. 

de  juil.  en  sept. 

IJ. 

Bourbon 

Cdte  de  Malabar. 

de  mai  en  octobre. 

de  mars  eojuil. 

li’auù  t en  oct. 

CdtC  de  Coromandel.  . 

dr  dérrmb.  en  mars, 
février,  mar» , juin  , 

de  sept,  anjanv. 

dr  déc.  en  mar» 

Bengale,  Sumatra. 

juin. . août,  aeptem 

de  no». rnjao* 

de  janv  en  a«r. 

dednrinb  ru  avril. 

dr  **-p»  rn  dfr 

de  dfr  ru  uiar» 

Mer»  de  la  Chine,  Phi- 

«fa vi  il  en  nctiibre, 

d’av.  en  der 

U 

Irpptues. 

Mer»  du  Sud,  Chili,  nilc 

de  uovemb.  eu  avril. 

d'aout  en  «1er. 

de  i*ov.  eu  man 

ouest  de  l'Améiiqu». 
Rfcedr-l*  Pista.  Buéno*. 

varie  suivant  le  lieu 
de  dtsUnatroo. 

IJ. 

Ayrn.rl  Moote-Vtdeo. 

de  mars  en  juillet. 

IJ. 

Mer»  «In  Anulle*. 

«le  novetub.  e«i  juin. 

fév,,mar*,avr  . 
octob.  et  n«i» 

Je  lév  en  juin. 

Golfe  du  Metique. 

d'avril  en  juillet. 

de  f#vr.  en  mai 

de  mar»  rn  juil. 

l'erbr  de  la  baleine.  . 

Impossible  de  piériver  pour  celte 

navigation,  dont 

la  durer  varie  enlie  lu  et  3o  nvof». 

Pérbe  de  la  morue. 

de  mal  eu  aeptemb  | demarvrn  Juil. 

; de  mal  en  juil. 

Il  est  d'autres  conditions  que  celles  que  nous  atons 
exposées  dans  les  quatre  tableaux  précédons,  qu'il  est 
intéressant  pour  les  assurés  de  connaître;  mais  il  serait 
trop  long  de  résumer  toutes  les  conditions  des  diverses 
polices  de  toutes  les  compagnies  d'assurance  du  globe, 
et  d'ailleurs,  nous  ne  conseillons  pas  aux  intéressés  de 
s'en  rapporter  entièrement  aux  notions  que  nous  venons 


de  transcrire , quelque  exactes  qu’elles  soient , parce  quo 
les  compagnies  d'assurance  d’une  place  font  quelquefois 
des  rhangemens  à leurs  formules. 

I,a  loyauté  commande  que,  dans  les  polires  imprimées, 
ces  rhangemens  soient  indiqués  de  manière  a les  faire 
remarquer,  parce  qu'il  est  d’expérience  qu’un  négociant 
qui  connaît  les  conditions  d’une  place  ne  relit  pas  leur 
longue  énumération  a chaque  assuraucc  qu'il  fait  faire. 

A.  Mignot. 

POUCE  SANITAIRE,  la  peste  de  1720,  quia  détruit 
la  moitié  des  populations  de  Marseille  et  des  villes  en- 
vironnantes, en  laissant  de  longs  souvenirs  des  désas- 
treux  effets  de  ce  fléau  , a provoqué  le  gouvernement  à 
aviser  aux  moyens  d’éviter  pour  l’avenir  l'introduction 
d’une  pareille  cause  de  calamités  ; de  là  est  venue  la  lé- 
gislation sur  la  poliee  sanitaire.  Comme  c’était  Mar»e  Ile 
qui  était  l’objet  de  l’attention  , parce  que  ce  sont  les  ports 
de  la  Méditerranée  qui  ont  le  plus  de  communications 
avec  le  Levant,  l’Égypte,  Constantinople  et  les  côtes  de 
Barbarie , foyers  principaux  de  maladies  pestilentielles, 
on  ne  songea  guère  à l’Océan  ; et  quand,  plus  lard  , en 
1821,  on  craignit  la  fièvre  jaune  d’Espagne,  on  s’aper- 
çut de  la  lacune  qui  existait  dans  nos  lois , et  on  fut  ré- 
duit à invoquer  la  disposition  de  l'art.  14  de  la  Charte, 
qui  donnait  au  roi  le  pouvoir  de  faire  des  règlemeus 
pour  la  sûreté  de  i’Elat,  disposition  dont  Charles  \ a 
voulu  abuser  en  1830,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  ia 
nouvelle  Charte. 

La  convention  nationale  avait  décrété,  le  9 mai  1793, 
que  les  lois  et  règlement  relatifs  à l.i  conservation  de  la 
santé  dans  les  ports  de  la  Méditerranée  seraient  exécu- 
tés, mais  elle  n’avait  pas  été  au-delà,  et  ce  fut  par 
une  simple  ordonnance  que,  le  39  septembre  1821, 
Louis  XVIII  déclara  applicables  aux  frontières  de  terre 
le  réglement  sur  Toulon  et  Marseille  du  25  août  1083. 
la  déclaration  sur  le  commerce  dans  les  Echelles  du  Le- 
vant, du  36  novembre  1739,  et  1rs  ordonnances  des  30 
janvier  1748  et  27  août  1780  sur  la  Provence,  le  Langue- 
doc, le  Roussillon  cl  la  quarantaine  de  Marseille;  le«- 
quelsacles  onlélé  joints  à loidonnnncc  du  29  sept.  18? I 


Digitized  by  CjC 


POLICE  SANITAIRE. 

On  comprit  qu'il  fallait  régulariser  an  pareil  étal  de 
choses,  et  le  3 mars  1822  est  intervenue  une  loi  qui 
forme  la  base  de  la  législation  sur  celle  niai  1ère. 

Ces  mesures,  qui  sont  des  entrâtes  souvent  très  préju- 
diciables au  commerce,  sont-elles  commandées  par  la 
nécessité  de  pourvoir  à la  santé  publique?  C'est  une 
question  qui  divise  encore  nos  plus  grands  médecins  ; et 
si , d'une  part , la  science  semble  pencher  vers  les  non- 
conlagionisles , U prudence , d’autre  part,  demande  que, 
dans  le  doute , on  ne  livre  pas  des  populations  entières 
aux  coupsde  fléaux  aussi  destructeurs.  Il  serait  utile  que 
ce  d'-bal  se  terminât  enfin , car,  si  res  mesures  sont  es- 
sentielles, le  commerce  en  prendra  son  parti;  mais  si 
elle'  ne  le  sont  pas , pourquoi  le  ruiner  dans  tant  de  cir- 
constances? A quoi  ont  servi , dans  ces  derniers  temps, 
toutes  ces  quarantaines , tous  ces  cordons  sanitaires,  tous 
ces  millions  employés  par  l’Etal  pour  crier  halte  au  cho- 
léra-morbus  ? Nous  l’avons  bien  traqué  de  tous  côtés  ; le 
IC  août  1831,  après  avoir  pris  des  mesures  sur  toute 
l’étendue  des  côtes  du  royaume  pour  prévenir  son  in- 
vasion, pensant  qu'il  voudrait  bien  pourparler  un  peu 
nos  frontières,  s’il  y arrivait,  nous  avons  formé  des 
Intendances  sanitaires  dans  20  déparlemens  frontiè- 
res, depuis  le  Pas-de-Calais  jusqu'au  Var;  le  même 
jour,  nous  avons  jeté  un  interdit  sur  tous  effets  d'ha- 
billement ayant  été  portés,  qu’on  voulût  les  entrer  par 
terre  ou  par  mer;  puis,  comme  il  s’avançait  sur  le  litto- 
ral de  la  Baltique,  nous  avons  parsemé  de  nos  inlen- 
danceslous  nos  déparlemens  maritimes , depuis  la  Seine- 
Inférieure  jusqu’aux  Pyrénées-Orientales.  La  ville  de 
Francfort-sur-le-Main  se  disposait  alors  à recevoir  beau- 
coup d’élrangerr,  à l'occasion  de  sa  foire  d'automne:  de 
suite , et  dans  la  crainte  que  quelque  étranger  n'y  portât 
le  choléra,  et  que  quelqu'un  nous  l’en  rapportât,  nous 
déclarâmes  soumises  au  régime  sanitaire  les  provenan- 
ces de  Fraucfort.de  la  principauté  de  Nassau,  du  grand- 
duché  de  Hesse-Darmstadt , du  grand-duché  de  JJade  et 
des  provinces  rhénane.-.  ( Union»,  du  20  août  1831.) 
Bientôt  nous  opprimes  qu’il  était  à Suuderland,  dans  le 
comté  de  Durham,  en  Angleterre,  et  nous  mimes  en 
suspicion  l'Angleterre,  l’Ecosse,  la  Hollande  et  la  Bel- 
gique. ( li»  nov.  183t.)  Nous  avons  eu  beau  le  tenir  con- 
tinuellement en  joue;.un  certain  jour,  s’ennuyant  à Lon- 
dres , d’uu  seul  pas  de  géant , n’a-t-il  pas  enjambé  toutes 
nos  intendances  et  nos  cordons  pour  se  montrer  au  mi- 
lieu de  notre  capitale  effrayée  et  demandant  en  Yain 
par  quel  port  il  était  débarqué? 

Quoi  qu’il  en  soit,  puisque  la  science  n’a  pas  encore 
suffisamment  tranché  la  difficulté,  etque  les  précautions 
sanitaires  paraissent  encore  être  nécessaires,  surtout 
dans  la  Méditerranée,  examinons  les  principaux  points 
de  cette  législation. 

La  loi  du  9 mars  1822  a conféré  au  roi  le  droit  de  dé- 
terminer, par  des  ordonnances,  1°  les  pays  dont  les  pro- 
venances doivent  être  habituellement  ou  temporaire- 
ment soumises  au  régime  sanitaire;  2°  les  mesures  à 
observer  sur  les  cotes,  dans  les  ports  et  rades,  dans  les 
lazarets  et  autres  lieux  réservés  ; 3°  le»  mesures  extraor- 
dinaires que  'invasion  ou  la  crainte  d’une  maladie  pes- 
tilentielle rendrait  nécessaires  sur  les  frontières  ou  dans 
l'intérieur.  D’après  cette  loi,  loute  violailon  des  lois  et 
des  régleinens  sanitaires  est  punie  de  la  pe<ne  de  mort, 
si  elle  opéré  communication  avec  des  pays  dont  le»  pro- 
venances sont  soumises  au  régime  de  la  patente  brute, 
avec  ce»  provenances,  ou  avec  de?*  lieux,  des  personnes 
ou  des  choses  placés  sous  ce  régime;  de  la  peine  de  la 
réclusion  et  d’une  amende  de  200  fr.  a 20, (KM)  fr.,  s’il  ne 
• agit  que  de  patente  suspecte , ou  bien  si,  dans  le  cas 
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précédent , il  n'y  a pas  eu  d'invasion  pestilentielle;  et 
de  l an  a 10  ans  d’emprisonnement,  et  d'une  amende  de 
100  fr.  à 10,000  fr. , si  seulement  il  n'y  avait  point  libre 
prnHque.  Sont  punis  des  mêmes  peines  ceux  qui  commu- 
niquent avec  des  personne»  ou  des  choses  soumises  a une 
quarantaine,  ou  qui  les  reçoivent.  Tout  agent  de  gouver- 
nement au  dehors,  tout  fonctionnaire,  tout  capitaine, of- 
ficier, ou  chef  quelconque  d’un  bâtiment  de  l’Etat , ou 
de  (oui  autre  navire  ou  embarcation,  tout  médecin, 
chirurgien,  officier  de  santé,  attaché , soit  au  service 
sanitaire,  suit  a un  bâtiment  de  l'Etat  ou  de  commerce, 
qui,  officiellement,  dans  une  dépêche,  un  certificat,  un 
rapport,  une  déclaration  ou  une  déposition,  aurait 
sciemment  altéré  ou  dissimulé  les  faits,  de  manière  à 
exposer  in  santé  publique,  esl  puni  de  mort  s'il  s'en  est 
suivi  une  invasion  pestilentielle;  la  peine  est  ries  travaux 
forcés  à temps  et  d’une  amende  de  J, 000  fr.  a 20,oo0fr.. 
lorsque  le  faux  exposé  n’aura  pas  cause  d’invasion,  s'il, 
était  de  nature  à pouvoir  y donner  Heu  en  empêchant 
les  precaution;  nécessaires.  I.e*  mêmes  personnes  sont 
punies  de  la  dégradation  civique  et  d’une  amende  de 
500  fr.  à 10,000  fr.,  si  elles  ont  exposé  la  santé  publique 
en  négligeant,  sans  excuse  légitimé,  d'informer  qui  de 
droit  de  faits  à leur  connaissance  de  nature  à produire 
ce  danger.  ( Art.  10.) 

Est  puni  de  mort  tout  individu  faisant  partie  d’un  cor- 
don sanitaire , ou  en  faction  pour  surveiller  une  quaran- 
taine, ou  pour  empêcher  une  communication  interdite, 
ui  a abandonné  son  poste  nu  violé  sa  consigne  (art.  Il  ) ; 
'un  emprisonnement  de  I an  à 5 ans,  tout  garde  natio- 
nal qui  se  refuse  à un  service  de  police  sanitaire,  et 
toute  personne  qui,  officiellement  chargée  de  lettres  ou 
paquets  pour  une  autorité  ou  une  agence  sanitaire,  ne 
les  a pas  remis , oit  a exposé  la  santé  publique  en  tardant 
à les  remettre;  d'un  emprisonnement  de  là  jours  à 3 
mois  et  d une  amende  de  60  fr.  à 600  fr.,  toute  personne 
qui,  n'étant  dans  aucun  tirs  cas  prévus  par  les  articles 
précédé  ns , refuse  d'obéir  à des  réquisitions  d’urgence 
pour  un  servie*  sanitaire,  ou  qui  , ayant  connaissance 
d’un  symptôme  de  maladie  pestilentielle,  néglige  d’en 
informer  qui  de  droit;  si  le  prévenu  est  médecin  , il  est 
en  outre  puni  d'une  interdiction  de  1 à 5ans(art.  12  et  13.  ; 
d’un  emprisonnement  de  3 a 16  jour»  et  d une  amende 
de  100  a 160  fr  , quiconque,  sans  avoir  commis  aucun 
des  délits  Spécifiée , aurait  contrevenu,  en  matière  sa- 
nitaire, aux  règlement  généraux  ou  locaux,  et  aux  ordres 
desaulorilés  compétentes  (art.  H ); cependant  les  infrac- 
tions pourront  «'être  passibles  d’aucune  peine  lors- 
qu'elles n’auront  été  commises  que  par  force  majeure, 
ou  pour  porler  secours  en  ras  ne  danger,  si  la  déclara- 
tion en  a été  immédiatement  fade  à qui  de  droit  (art.  15); 
et  aussi  on  peut  exempter  de  toute  poursuite  celui 
qui,  ayant  d'abord  altéré  la  vérité  ou  négligé  de  la 
dire,  réparerait  l'omission,  on  se  rétracterait  avant 
qu’il  eût  pu  en  résulter  aucun  danger,  etque  les  faits 
eussent  été  connus  par  une  autre  voie.  (Art.  16.) 

Le  pouvoir  exécutif  ayant  la  mission  de  prescrire  tou- 
tes les  mesures  que  les  circonstances  rendent  utiles,  il 
en  résulte  nécessairement  qu’il  n'y  a rien  de  fixe  à cet 
égard , parce  que  ces  mesures  varient  selon  l'état  de 
sanlé  des  pays  dont  les  navires  ou  les  marchandises 
proviennent.  Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que 
les  administrations  étrangères  correspondent  entre  elles 
à ce  sujet  comme  si  elles  appartenaient  à la  même  do- 
mination ; Marseille  donne  communément  la  règle  aux 
autres  porls;  la  quarantaine  est  plus  ou  moins  longue, 
suivant  qu'il  y a plus  ou  moins  de  dangers.  Ce  mot 
vient  de  ce  que  dans  l'origine  le  délai  d’éprenve  était  de 
quarante  jours;  mais  maintenant  il  est  rarement  aussi 
long  , et  il  y a des  quarantaines  de  quelques  jours. 

Les  provenances  par  mer  de  pays  habituellement  et 
actuellement  sain» , sont , sauf  les  dérogations,  admises 
à la  libre  pratique  immédiatement  après  les  visites  et 
les  interrogatoires  d'usage,  à moins  d'accidens  ou  de 
communications  de  nature  suspecte  survenus  depuis 
leur  départ.  (Loi  du  3 mars  1822,  art.  2.)  Les  prova- 
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nances,  par  la  même  voie,  de  pays  qui  ne  sont  pas  ha- 
bituellement sains,  ou  qui  se  trouvent  accidentellement 
infectés,  sont,  relativement  à leur  état  sanitaire,  rangés 
sous  l'un  des  trois  régimes  ci-après  déterminés  : — 
sous  le  régime  de  la  patente  brute , si  elles  sont  eu  ont 
été,  depuis  leur  départ , infectées  d'une  maladie  répu- 
tée pestilentielle , si  elles  viennent  de  pays  qui  en  soient 
infectés  ou  si  clics  ont  communiqué  avec  des  lieux  , 
des  personnes  ou  des  choses  qui  auraient  pu  leur  trans- 
mettre la  contagion  ; — sous  le  régime  de  la  patente 
suspecte , si  elles  viennent  do  pays  où  règne  une  ma- 
ladie soupçonnée  d'être  pestilentielle,  ou  de  pays  qui, 
quoique  exempts  de  soupçons , sont  ou  viennent  d’être 
en  libre  relation  avec  des  pays  qui  s'en  trouvent  enta- 
chés, ou  enûn  si  des  communications  avec  des  prove- 
nances de  ces  derniers  pays , ou  des  circonstances  quel- 
conques Tout  suspecter  leur  état  sanitaire  ; — sous  le 
régime  de  la  patente  nette , si  aucun  soupçon  de  maladie 
pestilentielle  n'existait  dans  le  pays  d'où  elles  viennent, 
si  ce  pays  n'était  point  ou  ne  venait  point  d'élre  en  libre 
relation  avec  des  lieux  entachés  de  ce  soupçon,  et  enfin 
si  aucune  communication  , aucune  circonstance  quel- 
conque ne  Tait  suspecter  leur  étal  sanitaire  (art.  3);  ces 
dispositions  s'appliquent  aux  communications  parterre. 
En  cas  d'impossibilité  de  purifier,  de  conserver , ou  de 
transporter  sans  danger  des  animaux  ou  des  objets  ma- 
tériels susceptibles  de  transmettre  la  contagion,  les  ani- 
maux peuvent  être  tués  et  enfouis,  cl  les  objets  matériels 
détruits  et  brûlés , sans  obligation  d'en  rembourser  la  va- 
leur, mais  il  devra  être  dressé  procès-verbal  de  celte  né- 
cessité. 

On  necommuniqucavecles  personnes  en  quarantaine 
que  de  la  voix  et  sans  contact  ; à l'arrivée  du  navire,  on 
ne  reçoit  les  papiers  et  les  lettres  qu’après  les  avoir 
plongés  dans  le  vinaigre  ; en  Italie  on  les  .flambe.  Si 
pendant  la  quarantaine,  ou,  comme  on  dit,  la  coutwnair, 
il  se  montre  quelques  signes  de  maladie  , le  temps  csi  ! 
doublé.  SI  la  peste  se  manifeste,  les  effets  sont  brûlés,  | 
le  navire  submergé.  La  quarantaine  des  marchandises  . 
consiste  à les  déballer  cl  à leur  faire  prendre  l'air  et  la 
rosée  des  nuits.  Quelques  denrées  passent  pour  n’clre 
pas  susceptibles  de  transmettre  les  miasmes  peslilcn-  I 


leur  arrivée,  on  les  débarque  sans  communiquer  avec 
ceux  qui  les  apportent. 


Il  a été  dressé,  en  1821  , à l'occasion  de  la  fièvre 
jaune  qui  élaiten  Espagne,  trois  tableaux  qui  cia- sent 
les  marchandises  selon  le  danger  qu’elles  présentent. 

Tsaicsc  n’  i.  Effet*  et  marchandât*  tuiteptlbte*  parleur  nature, 
t.  l-r*  l.aidr»,  rffru  mur!»,  tout  oc  qui  «cri  au  courber,  objets  iTfqnipe* 
meaatetdr  bai  u».  hem.  nt , te»  tbi  fiant  « lambeau!  de  toute  ejptr»  ; ».  la 
lame  «t  le»  poil»  de»  animait*,  lavé»  ou  non  , flléi  ou  non  ; J.  le  rotun  en 
lune  ouille;  t.  Wbant.r.  ivtoupc  et  le  fil;  S-  1*  Un  Clé  ou  non  ; fi.  Imcoi- 
dage»  non  goudronné»  e»  non  rompoira  de  »|Uile  onde  jonc;  7,  toute  r»pccc 
de  ,n,r  , » oie  en  bourre,  «oie  en  61;  6-  le»  pelleteur» et  le»  fourrure»;  9.  te» 
|ihi  a *t  »•  aroqum».  le»  rui  douant,  baianer,  cuir*  tanne»,  euir»  le  e».  le»  re- 
(„ur*(,  aUiu»  eidehn»  de  peau*  ou  d’autrrs  substances  animale»;  «o.  le 
dure!  ou  le»  plume»;  if.  le»  enapeou*  ou  autre*  «liiffe»  feutrée»;  I».  Jri  cbf- 
vru*  »»  crin»;  »3.  le»  étoffe»,  toilerie*,  draperies,  et  gén»  1 aleoieiil  lou»  ht 
Iimm;  14.  le  papier  de  toute  e.péce.  le  carton  et  les  livre»  ou  wwatnlirj 
1 j.  |r,  Brun  artificielle*;  rfi.  Ica  verroterie»,  le  crail,  de*  chapelet',  et  gèn-  • 
râlement  lou  le*  |*.  mai»  banque»  enBlte»  ou  asiujrtllr»  avec  de»  fil»  Miwepti» 
b..-»-  17.  le» qurncaillerie*  et  mercerie»;  rU.  le*  éponge»;  1 . le  ruivre  ouvre, 
le»  rarlurrs  de  vient  cuivre  et  autre»  ttrai  oirtaut,  et  ïo.  le*  momie»,  le» 
animal»*  rivant  ou  mort*. 

T**lbau  »•  1-  Marchand****  denteuu*  , et  marchand****  mt  dei  enirtappt* 
ou  de*  lu  ni  tuieepUhln,  ou  pu  peuvent  receler  de*  objet*  de  genre  juirep.i.Ve. 

1.  1*  corail  brui;  2.  le*  euir*  ralri  et  mouille»;  ’.  le»  dent»  d'elejiliant  ; 
« le»  corne»  cl  leur»  raclure»;  S.  le  Milf  ; t,  la  die;  7.  le»  droguerie»  et  rpi- 
rerie»  de  toute  e»pê*e  ; ».  le  «afé  et  le  i«<  ir  ; 9.  le  tabac  en  balle»  ; lo.  lu 
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(■rince»  on  alitari» , le*  racine»  ou  le»  lierliet  pour  U teinture;  ri.  le  vermil- 
lon ; ta.  la potaue  et  le  salpêtre;  i3.  le  cuivre  neuf  ouvré  et  le*  raclure»  de 
cuivre  neuf  ; 14.  le»  veirrriet  en  r.ii.e»  ou  en  futaille»,  le*  galle»,  graioe»  et 
légume»  en  «aci;  i5.  le»  monnaie»  et  médaille»;  t6-  le»  fruits  gluant  et 
visqoeus. 

T»trr*c  n*  S.  Objet*  et  marchand i*t*  de  genre  ucm  luteptibU, 

g.  Le  blé,  le»  grain»,  le  ru,  le»  légume»  rn  grenier  ou  dan»  de»  tact  de 
■parte  ou  de  jonc,  le»  grain»  moulu»,  la  farine,  le  pain,  Camblon  et  I* 
gruau*  etc.;  ».  le»  frutl*  *er»;  3.  le»  foi-rallore»  . le»  auc»  de*  plantes,  de» 
bai»,  le*  fruits,  le  miel;  4.  le»  fruit*  frai*;  S.  le*  bulles;  9.  te»  vin»,  li* 
qurut*  et  généralement  le»  liquide»;  7.  le*  chair»  »abri,  fumée»  et  desc- 
ellée»; S.  le  beurre,  le  fromage  et  la  graisse;  g.  le»  cordogr*  entièrement 
goudronne»;  to.  le  ipnlf  et  le  jonc  ; 11.  le»  rendre»,  soude»,  iris  en. grenier* 
ou  dan»  de»  enveloppe»  non  «oarrptiblr*,  le  rharbon,  le  goudron,  le  noir  de 
fumée,  le»  gomme,  et  résine»;  ta.  le  bol»  rn  bloc,  poutre»,  planche», 
tonneau*,  r ai  Mrs,  etc.;  i3.  ravrlanède ; 1 4.  le*  matière*  pour  la  peinturent» 
telntuir;  ti.  te»  objet»  neuf»  en  verrerie  ou  poterie;  tG.  le»  minérau*.  le* 
terre* , ta  bouille  , le  teiufrr , le  mercure , la  rbau*,  le»  fottile»  et  le»  objeti 
filé»  de  la  mer  ; 17.  le»  métaui  en  pain»  ou  en  masse  ; 18.  le»  objet»  rompe**, 
de  différente»  tub.tanrrs,  toute»  «te  genre  non  nnrept  ble.  MlCNOT. 

POLIGNY,  ville  de  France.  Voyez  Jura. 

POLYGAl.A  DE  VIRGINIE.  ( AU. , Senegamtnel; 
Ang*. , Seneka  root-,  liai. , Polygana  viyiniana.)  C'esl  la 
racine  du  polygala  senega , de  la  diadeiphie  oclamlrie  el 
de  la  famille  des  pol)galées.  Celte  plante  a la  lige  droite  ; 
elle  est  herbacée,  vivace,  très  simple  ; .ses  feuilles  sonl 
larges  et  lancéolées.  Elle  croit  aux  États-Unis,  dans  la 
Virginie,  la  Pensyivanie  el  le  Maryland.  La  racine  du 
polygala  de  Virginie  est  à peu  prés  de  la  grosseur  d'un 
fort  tuyau  de  plume , contournée , el  présentant  des  émi- 
nences. Elle  est  dure  ; l'écorce  est  cendrée  et  d’un  gris 
jaunâtre;  son  intérieur  est  blanc;  sa  saveur  est  douce, 
piquante  et  désagréable  ; son  odeur  est  très  peu  sensible. 

Cette  raciue  passe  en  Amérique  pour  un  spécifique 
assuré  contre  la  morsure  desserpens;  en  Europe,  on 
l’emploie  comme  diaphonique  ; il  y a quelques  années, 
on  avait  proposé  en  France  de  l’employer  contre  les 
pleurésies , les  fluxions  de  poitrine,  les  hydropisies,  etc.; 
mais  aujourd’hui  elle  est  complètement  rejetée  sous  ce 
rapport;  toutefois,  on  pense  que  c’est  un  sudorifique  as- 
sez puissant. 

Le  polygala  de  Virginie  nous  arrive  dans  des  balles  de 
toile  grise  du  poids  de  100  kil.  J.-J.  G armer. 

POMARD,  ville  de  France  (Côte-d’Or  ).  Voy.  Vins. 

POMMADES.  Voyez  Parfumerie. 

POMME  DE  TERRE,  patate.  (Angl.,  Polatoes;  Ail., 
Kartoffeln ; Holl. , Aardappelen  ; Dan.,  Patates,  J or  dou- 
bler ; Suèd.,  Potatos , Jord/weron  ; liai. , Pu  (aie , Pomi 
di  terra,  Tarlufoii  ; Esp. , Patatas  manehegas  , Patalas 
inglezas,  C'omotas;  Port.,  Baiata*  di  terra,  Pornos  di 
terra  ; Russ.,  Jabloki  setulenfie , KartafUi-,  I.at. , Tubera 
virginiana  escidcnta.)  Famille  des  solanécs  (Jus*.).  Cette 
plante,  que  sa  grande  utilité  recommande,  est  con- 
nue partout  : on  suppose  qu’elle  a été  importée  du  Pé- 
rou en  Espagne  vers  le  commencement  du  xvir  siècle. 
Les  divers  produits  que  l'homme  tire  de  la  pomme 
de  terre  sont  très  nombreux,  et  chacun  connaît  ce  re- 
pas donné  par  Parmentier,  repas  qui  ne  se  composait 
que  de  mets  fournis  par  In  racine  qui  nous  occupe:  le 
pain  , le  café  cl  l'cau-dc-vic,  avaient  pour  producteur 
ia  même  matière.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davan- 
tage sur  l'importance  de  ce  tubercule,  d'abord  utile  et 
maintenant  de  première  nécessité.  Nous  allons  donner 
une  nomenclature  fort  courte  des  variétés  les  plus  re- 
marquables, et  nous  dirons  ensuite  quels  sont  les  prin- 
cipaux produits  de  la  pomme  de  terre. 

1*  La  truffe  d’août  de  la  balle  de  Paris  est  une  des 
plus  recommandables;  elle  est  très  hâtive  el  excellente. 
2°  La  grosse  grise  produit  beaucoup  et  de  bonne  heure  ; 
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elle  eil  bonne  en  automne  et  au  printemps,  mal*  mé- 
diocre pendant  l’hiver.  3°  La  choie  ou  schau -,  très  hâ- 
tive et  très  productive;  excellente  et  jaune.  4°  La  patra- 
que b/anche  ou  grosse  blanche,  énorme,  très  productive , 
mais  saveur  médiocre  ; elle  est  blanchâtre,  rajée  de 
rose.  5*  La  patraque  jaune  de  la  halle  de  Paris  est  très 
grosse,  jaune,  in egulière,  un  peu  meilleure  que  la  pré- 
cédente. 6®  La  patraque  rouge,  encore  plus  grn**e  que  Ica 
deux  précédentes,  aussi  médiocre;  réussit  dans  les  ter- 
rains humides.  7*  La  àrugeoise  t tort  belle  et  fort  bonne, 
peut-être  la  plus  productive  de  toutes.  8°  Le  cornichon 
jaune  ou  hollande  jaune  de  la  baie  de  Paris,  longue, 
aplatie,  lisse,  peau  très  Gne;  excellente  et  hâtive.  0°  Le 
cornichon  rouge  , ou  hollande  rouge  de  la  halle  de  Paris, 
ne  différé  guère  de  la  precedente  que  par  In  couleur,  et 
en  a toutes  les  qualités.  10°  La  vitelotte  de  la  halle  de 
Paris , longue , inégale , très  esjimée.  1 1°  La  tardive  d'Ir- 
lande csl  peu  productive,  mais  peut  se  garder  très  long- 
temps, et  jusqu'à  l'instant  où  celles  plantées  dans  l'an- 
née peuvent  se  récolter.  l2*bipomne  de  terre  de  liohan 
produit  énormément,  mais  ses  tubercules,  très  aqueux, 
sont  de  mauvaise  quotité  ; sa  culture  demande  des  soins 
particuliers.  13®  l-a champion , espece  anglaise,  ainsi  que 
les  deux  suivantes.  14®  O x noble.  16*  Le  cantorbéry.  Nous 
recommanderons  encore  I à 'grosse  pomme,  la  faine  t la 
corne  bleue,  la  jaune  d'anût , la  block  jaune , la  neuf  se- 
mâmes, la  bocine,  la  dcscroisille,  la  châtaigne  Sain- 
villc , elc. , etc. 

Il  existe  des  variations  notables  de  qualité  non  seule- 
ment entre  les  pommes  de  terre  de  différentes  variétés, 
mais  même  entre  les  tubercules  d’une  même  variété.  Il 
est  peu  de  produits  agricoles  sur  lesquels  le  sol  et  le 
climat  influent  autant.  Les  meilleures  pommes  de 
terre  se  récoltent  dans  des  terres  peu  fertiles,  sèches, 
établies  sur  des  pentes  rapides  el  exposées  à la  chaleur  ; 
dans  des  terrains  semblables,  elles  seront  petites,  peu 
abondantes,  mais  sapideset  délicieuses.  Les  pommes  de 
terre  qui  s'emploient  sous  leur  forme  naturelle  et  sans 
préparation  -préalable,  se  vendent  à la  mesure:  celle-ci 
varie  à chaque  localité.  . 

Les  préparations  culinaires  directes  et  l'alimentation 
des  animaux  domestiques  ne  sont  pas  les  seuls  emplois 
de  la  pomme'  de  terre  ; on  en  tire  encore  une  foule  de 
produits  important.  P.n  première  ligne,  nous  placerons 
la  fécule.  ( Voyez  Fécule.  ) On  se  sert  de  celle-ci  dans  h s 
encollages,  les  apprêts  de  divers  tissus,  beaucoup  de 
préparations  alimentaires,  le  gommage,  la  fabrication 
des  sucres  cl  sirops  qui  portent  son  nom  , soit  que  l’on 
opère  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  ou  par  la  diaslase. 

( VoyczOEiTRixE  , Sucrk  et  Sirop.  ) Ou  obtient  aussi  de 
l'eau-de-vie,  soit  directement  de  la  pulpe  verte  ou  sè- 
c ie,  soit  que  l'on  emploie  la  fécule.  On  peut  mélanger, 
dans  de  certaines  proportions , la  pomme  de  terre  brisée 
et  la  farine  que  l'on  veut  panilier.  On  lire  aussi  de  la 
même  racine  la  polenta , préparation  d'une  grande  utilité,  i 
p lisqu'elle  permet  d'utiliser  un  excès  de  production,  en 
le  réservant  pour  des  années  di*  disette.  (Voy.  Polenta.) 

Tous  ces  divers  produits  de  la  pomme  de  terre  ont  des 
modes  de  vente  fort  diflerens,  et  que  nous  ne  pouvons 
par  conséquent  donner  ici;  plusieurs  d’entre  eux  ont, 
au  reste,  dans  ce  recueil,  des  articles  spéciaux  que  l’on 
devra  consulter. 

La  culture  des  pommes  de  terre  a pris  en  France, 
depuis  20  ans , un  accroissement  considérable  ' 

En  1815,  on  a récolté  21,597,945  hectolitres;  en  1820, 
40,670,083  ; en  1830,  54,835,167  ; en  1835,  71,982,811. 
En  1815,  on  ensemença  en  pommes  de  terre  558,9  C3b. 
en  1835,  803,854.  Ma  in  y de  Morkay. 

POMMES  et  POIRES  TAPÉES.  Ce  qu’il  entre  de  ces 
fruits  dans  (ecommerce  n'esl  pas  d'une  bien  grande  im- 
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portance  -,  c'est  deCbàtellerauli  el  de  Saumur  qu'on  le 
tire , et  c'est  dans  les  environs  de  ces  deux  villes  qu’on 
les  prépare  par  les  mêmes  procédés  que  les  prunes 
( Voyez  ce  mol). 

On  classe  les  pommes  et  poires  tapées  en  premières, 
secondes  et  troisièmes  sortes.  On  loge  habituellement  cel- 
les-ci en  barils  de  50  kilog. , el  les  deux  autres  eu  cor- 
beilles de  3 à 3 1/2  kilog.,  réunies,  pour  l'expédition,  en 
fardeaux  qui  en  contiennent  20. 

Paris  consomme  a peu  prés  la  moitié  de  ce  qu'il  s'en 
prépare  et  qu’on  évalue  à un  millier  de  quinlaux  en- 
viron, anuée  commune;  ce  sont  les  restaurateurs  sur- 
tout qui  les  emploient , el  en  font  des  compotes. 

Les  .prix  varient  suivant  que  le  fruit  a été  plus  ou 
moins  abondant.  Dans  les  années  ordinaires,  on  vend  à 
Paris  les  premières  sortes  CO  fr.  les  50  kilog. , les  secon- 
des 40  îr.,  cl  les  troisièmes  25  fr. , avec  3 p.  0/0  d'es- 
compte. ISÉGREL. 

POMMIER.  Voyez  Dois , pag.  316. 

PONCE  ( pierre  ).  Voyez  Pierre  ponce. 

PONDICHt.RY  forme,  avec  ( bander nagor,  Karikal 
Muhé  el  i'anaon  (voir  ces  articles  },  ce  qu’on  est  con- 
venu d'appeler  le  gouvernement  de  Pondichéry.  Ces  cinq 
j établissement,  réduits  chacun  à uu  territoire  d'une  fai- 
ble étendue,  el  disséminés  à de  grandes  distances  sur  les 
| cû.es  de  Malabar  el  de  Coromandel,  et  sur  les  rives  de 
Gange,  sont  tout  ce  qui  reste  à la  France  de  ses  anciennes 
|0.ve*»ioti$  dans  l'Inde;  mais  ce  sont  des  pied-à-terre 
précieux  pour  notre  commerce , des  points  d'appui  qui 
ne  seraient  passait»  importance  pour  notre  marine,  fl 
j elle  avait  encore  à faire  respecter  sou  pavillon  dans  ces 
! parages.  Ajoutons  que  ce  sont  nos  seuls  établissement 
l coloniaux  qui  ne  soient  pas  a charge  au  trésor  de  la  mé- 
tropole , el  que  la  Compagnie  anglaise  paie  à notre  gou- 
vernement, en  échange  du  privilège  qu’avait  autrefois 
l’administration  française  dans  l’Inde  pour  le  commerce 
de  l’opium,  un  million,  qui  ligure  au  budget  sous  le 
nom  de  million  de  Y Inde. 

Pondichéry  est  situé  sur  la  côte  de  Coromandel,  par 
lt°  55  41  ' lal.  N. , et  77®  3 30"  long.  E.  Cette  ville  est 
bien  déchue  de  ce  qu’elle  fut  autrefois,  mais  elle  voit 
chaque  jour  renaître  et  accroître  sa  prospérité  : on  y a 
construit  récemment  un  superbe  bazar;  son  jardin  bo- 
tanique est  un  des  plus  considérables  de  l’Inde.  Pondi- 
chéry n'a  pas  de  port,  mais  sa  rade  est  bonne , quoique 
la  barre  en  soit  dangereuse  , et  ne  puisse  guère  être  fran- 
chie que  par  des  chelingues,  espèce  d'embarcations  à pa- 
rois flexibles  qui  amortissent  la  violence  des  vagues. 
Le  territoire  de  cette  colonie  a peu  d'étendue  ; il  se  di- 
vise en  districts  el  aidées  ou  vil  âges.  Pop.  , en  1834, 
80.018  bab.,  dont  environ  700  blancs. 

Dans  la  même  année  1834,  la  colonie  a présenté 
10,6 1 3 hecl.  de  terres  en  culture,  et  a produit  : nély  (riz) 
G,4SR,GI0  b il.,  bétel  (feuille  à mâcher)  248,010  kil., 
indigo  15,180  kil.,  labac  7,429  kil.,  roton  9,720  kil., 
menus  grains  6,734,410  kilog.;  le  cocotier  a do**né 
12,345,550  noix,  450,000  lit.  calou,  348,400  kil.  jagre, 
ir,?50hl.  arack et  432,093  lit.  huile.  Pondichéry  a 8 indi- 
goicrics  non  exploitées.  La  canne  à sucre  et  le  mûrier  y 
prospèrent;  mais  trois  usines  destinées  à la  fabrication 
du  sucre , et  le  seul  établissement  qui  existait  pour  l’édu- 
cation des  vers  à soie  et  pour  le  dé  vidage  de  la  soie, 
sont  en  inactivité.  La  (rrospérilé  croissante  de  la  co- 
lonie fait  espérer  que  tout  cela  sera  incessamment  re- 
mis en  exploitation.  Le  lissage  des  colons  y est  très 
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actif;  c'est  la  prindpaie  et  presque  la  seule  industrie 
manufacturière.  Le  s.ilpélre  de  Pondichéry  est  moins 
estimé  que  celui  du  Bengale  : on  l'obtient  par  une  sim- 
ple lessivation  de  la  terre. 

Mouvement  de  la  rade  eu  183t.  Entrés  74  nav.  franç. , 
jaugeant  9,023  tonneaux,  et  142  nav.  éirang.  : total 
SIG  nav.  Sortis  4G  nav.  franç.,  jaugeant  9,800  (onncaui, 
cl  6S  nav.  élrang.:  total  104  uav. 

Les  importations  maritimes  se  sont  élevées  à 1,8»/?, 537 
francs,  dont  148,709  fr.  de  marchandises  venant  de 
France,  RIO  452  fr.  de  marchandises  venant  des  colonies 
et  pêcheries  françaises,  cl  837,376  fr.  de  marchandises 
venant  de  l'étranger.  Il  a été  réexporté  pour  239,170  fr. 
de  marchandises  françaises,  et  237,424  fr.  de  marchan- 
dises étrangères. 

Les  exportations  maritimes  se  sont  élevée*  à 3,763  754 
francs,  savoir  : 519,334  fr.  pour  ia  France,  906,242  fr. 
pour  les  colonies  françaises,  et  2,338,178  fr.  pour  l'étran- 
ger. Les  principaux  articles  d’importation  sont  le  nély 
( riz),  les  fruits  secs,  le  corail  brut,  le  girofle,  le  poivre, 
les  vins  et  eaux-de-vie  , les  toiles  de  coton , les  madras, 
les  perkales,  le  café,  le  cuivre  et  le  fer  en  barres,  etc. 
Ce  que  nous  avons  dit  des  productions  agricoles  et  in- 
dustrielle» indique  les  articles  d'exportation. 

Mais  nous  ferons  observer  que  le  mouvement  mari- 
time des  marchandises , tel  que  nous  venons  de  l’établir 
d'après  les  rapports  officiels,  no  donne  pas  le  chilTre 
réel  des  importations  et  exportations  de  Pondichéry , 
parce  que  l'entrée  et  la  sortie  des  marchandises  n'é'.ant 
pas  constatées  à la  frontière  de  terre,  qui  est  en  commu- 
nication avec  les  possessions  anglaise»,  une  partie,  qu’il 
n’est  pas  possible  de  déterminer,  des  marchandises  im- 
portées par  mer  passe  dans  les  possessions  anglaises,  de 
même  qu'une  partie  des  marchandises  exportées  par  incr 
Vient  de  ces  possessions.  Cela  est  d’autant  plus  vrai  que 
Pondichéry,  de  même  que  nos  autres  élablUsemens  de 
l'Inde,  doit  être  regardé  plutôt  comme  lieu  d’entrepôt  et 
de  transit  que  comme  lieu  de  production  ou  de  consom- 
mation. 

Siamnjiet.  On  fomjilf  i Pondlrh/rf,  rl  dan»  tonif*  nc>*  po«trJ*it>ni  d« 
l’Inde,  par  pagedn  a i»  fanartet  • 6o  <at>tt  ta  j»*joJ*  f»l  une  ptenen  or 
qui  vaut  S fr.  il. 48;  clt«  a»  ditii#  rn  3 roupies.  mnnnaia  tCarf/nt  qui  «tut 
a fr.  77,16.  Lji  aoupir  rat  égale  a 8 fanan»,  monnaie  d'argent  dont  la  valeur 
cl  de  o fr.  34.63  ; I»  faillit  fanaua  vaut  par  fo«iô|'ifnl  o fr.  tqj. 

Poids  et  mesur.-t.  ht  e-mdr  «pold*)  —»  ao  maoit  “ l6o  ru  — 6,4oo  dvllam 
— et.ooo  payodrt  mm  2J4  kilog.  963  gr.  La  gare t (meure  de  r .parité  pour 
|ea  matière*  «tlifi)  •—  3 lieet.  06  lit.;  elle  te  dit  IM  rn  6uo  marrait,  et  le 
mairal  rn  10  inriorr».  Un  marrai  de  ris  prie  16  Irvrrr.  Le  con<  mr*urrdc 
longnrur,  égal*  1 mrtir  0,43;».  Le  tattruy,  mraurr  de  auprrCdr,  égale 
Marc*  Si  crut.  Le  t ,ih  art  pé*c  *14  Kilog  960  gr.  I.*  manié  prie  la  moitié  du 
bahare  ou  117  Vil.  tto  gr.  Le  h frf  runtime  de  70  a 7b  relut , le  gallun  rit 
tme  drial-reltr.  La  courge  K compote  de  IQ  picic»  de  toile,  dont  lr»dimrR| 
a*on*  raclent  entrant  l eapece.  M . L. 

PONT-A-, MOUSSON,  ville  de  France.  Voy.  Meuithe. 

PONTARLIER,  ville  de  France.  Voyez  Douas. 

PONT-AUUKMER , ville  de  France.  Voyez  tuas. 

PONTlVY,  ville  de  France.  Voyez  Morbihan. 

PONT-L’ÉVÊQUE,  ville  de  France.  Voyez  Calvados. 

PONTOISE,  ville  de  France.  Vovez Seisk-et-Oisk. 

PONT-SA I NT L-M A X ENCE , ville  de  France.  V.  Oise. 

PONTS  A BASCULE.  Voyez  Voitukes publiques. 

POPELINE.  Étoile  étroite,  en  laine  rase  anglaise, 
fond-toile  pour  robe. 

Pendant  que  le  comtal  Venaissin  appartenait  aux  pa- 
pe* , ii  s'y  faisait  une  éfotTc  en  soie  , chaîne  et  trame, 
qui,  des  l eux  de  sa  fabrication  , portail  le  nom  depa- 
peinte.  Elle  fut  imitée  de  butine  heure  par  les  Anglais, 
qui  substituèrent  à la  soie , et  pour  la  trame  seulement. 
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la  laine  longue  et  rase  de  leurs  troupeaux  de  Leieester  : 
la  chaîne  resta  toujours  en  soie.  En  imitant  l'étoffe,  lia 
lui  conservèrent  son  nom,  qu’ils  traduisirent  dans  leur 
langue  : ils  dirent  popeline  au  lieu  de  popeline. 

• La  popeline,  étoile  désormais  anglaise,  est  composée 
d’une  chaîne  de  soie  cuite,  cl  d'un  rempli  ou  trame  en 
laine  brillante,  filée,  non  à la  mécanique,  mais  à la 
main , condition  de  rigueur.  Les  matières  premières, 
sole  et  laine,  sont  teintes  en  fil.  La  popeline  se  fait  de 
toutes  les  ntianres,  soit  en  fond  uni,  soit  en  fond  fa- 
çonné , à la  diflerence.de  la  bnmbasinc,  qui  est  tou- 
jours unie  et  teinte  en  pièces  , et  presque  toujours 
noire.  Ces  deux  étoffes  sont  apprêtées,  condition  de 
rigueur  aussi , par  un  outil  mécanique , nommé  en  an- 
glais dretsing-machine , dont  la  propriété  est  de  fixer 
et  même  d’augmenter  le  lustre  des  laines  longues  et  na- 
turellement brillantes.  Le  mérite  du  dressing-machine 
est  tel  que,  dans  la  dernière  enquête  industrielle  du 
parlement  d’Angleterre , il  est  signalé,  dans  presque 
chaque  déposition , comme  la  principale  cause  de  la 
supériorité  des  étoffes  lisses  de  U Grande-Bretagne. 

Le  brillant  de  la  popeline  ainsi  apprêtée,  l'apparence 
de  son  grain,  la  grâce  des  plis  qu’elle  forme,  et  enfin  sa 
durée, telle»  sont  Icsqualilés  qui  ont  rendu  universel,  en 
Angleterre,  l'usage  qui  s’en  fait,  et  particulièrement 
de  celle  d’Irlande,  dont  le  grain  plus  rond,  quoique 
plus  fin,  ajoute  à l’agrément  de  son  emploi. 

De  bons  esprits  conçurent  parmi  nous,  en  1825, 
la  pensée  de  reconquérir  sur  les  Anglais  un  beau  pro- 
duit originaire  de  notre  sol,  et  eurent  le  bonheur  d'y 
1 réussir.  Ils  introduisirent  d’abord  en  France  plusieurs 
j troupeaux  de  moulons  de  Leieester,  dont  la  laine  lon- 
1 guc  et  brillante  est  la  plus  favorable  à la  fabrication  de 
la  popeline,  et  comme  il  fallait  du  temps  pour  accli- 
ipater  celte  race  et  pour  pouvoir  travailler  avec  les  toi- 
sons qu'eile  detail  fournir  un  jour,  ils  obtinrent  du 
gouvernement  d’alors  In  permission  d’introduire  aussi, 
moyennant  un  droit,  la  laine  longue  anglaise  filée. 

C’était  beaucoup,  mais  il  manquait  quelque  chose 
encore,  l'indispensable  machine  â apprêter.  Il  suffisait 
à l’œil  pénétrant  de  M.  C.  Beauvais  de  la  voir  fonction- 
ner une  fois  pour  la  comprendre.  EnGn  il  y parvint, 
quoiqu’a  grand'peine  , parce  que  les  Anglais  en  fai- 
saient un  secret,  et  le  drcssiug-machinc  fut  importé 
chez  nous. 

Ce  fut  alors  que  l'on  fonda,  sur  la  proposition  de 
M.  le  duc  de  Doudcauville,  pour  l’emploi  des  laines  ra- 
ses, et  spécialement  pour  la  fabrication  de  la  popeline, 
une  société  qui  s'établit  dans  l’ancien  local  de  la  Savon- 
nerie, â Citai  Ilot,  sous  le  nom  de  Société  royale  de  la 
S a von  n trie.  Mais  la  révolution  de  1830  ne  permit  pas  de 
donner  suite  a ce  projet. 

Toutefois,  le  bien  que  la  manufacture  royale  recilail 
rn  germe  ne  fut  pas  perdu.  Un  de  ses  administrateur» , 
manufacturier  lui-môme  et  confident  de  ses  traditions, 
continue  en  son  nom  privé  la  fabrication  de  la  plupart 
des  étoffes  qu’elle  avait  déjà  naturalisées,  cl  entre  au- 
tres de  la  bumbasinc  et  de  la  popeline.  I)e  nombreux 
imitateurs  entrèrent  à sa  suite  dans  la  carrière,  et  dès 
lors  une  grande  industrie  fut  ajoutée  à celle  du  mérinos. 
La  hombasiue,  fabriquée  d'abord  en  laine  anglaise  de 
Kent,  et  bientôt  après  en  laine  de  France,  se  soutint 
long-temps  avec  avantage  sur  les  marches  de  l’Améri- 
que du  Nord  contre  la  bombnstnc  anglaise.  Quant  à la 
popeline , les  agrémeus  qui  l’avaient  fait  adopter  en 
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France  avec  un  si  grand  et  si  Juste  empressement , ne  ' 
purent  la  sauver  de  la  capricieuse  mobililé  de  nos  rem- 
ues , et  surtout  la  mettre  à l'abri  des  atteintes  de  la 
concurrence , qui  l’a  dénaturée  en  l'empoisonnant  de 
coton.  (Voyez  I.idkrtû  ou  commerce.  Lustrine.)  l>eux  ou 
trois  saisons  suffirent  pour  la  décréditer.  La  popeline 
falsifiée  (Il  abandonner  la  bonne.au  grand  regret  des 
femmes  raisonnables,  qui,  depuis  qu'il  ne  s'en  fait  plus, 
la  redemandent  à cor  et  à cri. 

Faisons  des  vœux  pour  qu’on  revienne  à son  emploi , 
mais  de  manière  à ce  que  la  consommation  en  soit  désor- 
mais universelle  et  durable.  Il  n’en  peut  résulter  qu’un 
1res  grand  bien  pour  notre  pivs,  puisque,  indépendam- 
ment du  surcroît  de  travail  qu'elle  y apporterait , elle 
appellerait  l'attention  des  agriculteurs  sur  la  produc- 
tion de  l'espèce  de  laine  qu'elle  exige,  et  par  conséquent 
sur  l'amélioration  et  l'extension  des  moulons  anglais 
déjà  introduits  qui  fournissent  cette  laine  spéciale.  Il 
y a place  sur  notre  sol  pour  beaucoup  plus  de  moulons 
qu’il  n'y  en  existe.  Jusqu’à  présent,  sur  une  superficie 
estimée  à 70  millions  d'arpens , non  compris  les  eaux  ni 
les  bois,  la  France  ne  nourrit  guère  plus  de  35  millions 
de  moutons  , et  ce  n’est  pas  la  moitié  de  ce  qu’elle  en 
pourrait  avoir.  Si, dans  une  ferme  bien  régie,  un  mou- 
ton produit  à lui  seul  l'engrais  que  réclame  l'arpent  de 
terre  sur  lequel  il  vil,  sans  que  le  revenu  de  la  ferme  soit 
diminué  par  cette  nourriture  ; si  ce  mouton,  pour  béné- 
fice net  et  tous  frais  prélevés,  doit  donner  sa  toison  et  un 
agnrau,  il  est  peu  de  produits  qui  soient  préférab'es  à 
celui  des  moutons.  Toute  grande  industrie  nouvelle 
dont  les  matières  premières  sont  les  toisons  de  ces  uti- 
les animaux,  est  donc  un  véritable  bienfait  pour  le  pajs 
où  elle  s'établit  cl  ou  elle  peut  jeter  des  racines  pro- 
fondes. Ret. 

PORC,  COCHON,  POURCEAU,  ( AngL,  Ilo<j . Swinr, 
Allem.,  Achat  in : Holh,  Ziajn,  frwrktn\  Djh.  cl  Suéd., 
A'vitt;  liai,  et  Port.,  Porco  ; Esp.,  Puerco,  Cerilo-,  Russe, 
A'winju ; Pol.,  fP'icprz  ; Lat.,  Porcus,  Sus.)  De  tous  les 
animaux  domestiques  , le  porc  est  sans  contredit  le 
plus  répandu  sur  la  surface  entière  du  globe,  soit  à l’é- 
tat sauvage,  soit  réduit  à l’esclavage  et  soumisâ  l'homme. 
Il  en  est  peu  d'aussi  féconds,  et  tnérne  parmi  les  animaux 
de  son  importance,  il  n'en  est  pas.  Le  maréchal  de  Vau- 
ban  établit  que  U production  composée  d’une  truie  en 
dix  années,  n’évaluant  chaque  portée  qu'a  G cochonnets, 
et  ne  comptant  point  les  mâles,  serait  de  G, 434, 130  pores, 
minimum  de  ce  que  la  France  peut  nourrir.  Si  l'on 
poussait  ce  calcul  jusqu’à  la  douzième  génération,  on 
trouverait  de  quoi  peupler  l'Europe,  cl  jusqu'à  la  sei- 
zième, plus  qu'il  n’en  faudrait  pour  en  remplir  le  inonde 
entier.  Ces  calculs,  d’une  rigueur  absolue , sont  fondés 
sur  des  moyennes  qui  n’ont  rien  d'exagéré,  tenant  compte 
de  la  fécondité  de  la  truie  et  de  sa  précocité. 

Iji  consommation  du  porc  est  considérable  et  s'aerroit 
tous  les  jours  : la  viande,  et  surtout  le  lard  ou  la  graisse 
sou— cutanée  de  cet  utile  animal,  sont  presque  la  seule 
nourriture  du  pauvre  et  particulièrement  du  cultivateur. 

D.ins  les  grandes  villes  aussi,  l’emploi  de  cette  chair 
prend  de  jour  en  jour  plus  de  développement.  Nutis 
.voyons  dan»  les  calculs  de  Lavoisier  qu'on  1780  il  entra 
à Paris  35. Otto  porcs,  et  nous  trouvons  qu'en  1835  l'In- 
troduction de  ces  animaux  s’éleva  dans  la  même  ville 
au  chiffre  de  87.000.  Ce  f,»il  es!  d'autant  plus  frappant 
que  ta  consommation  delà  viande  dite  de  boucherie  est 
restée  slationnaire  depuis  la  même  époque,  et  cela  mal- 
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gré  l'augmentation  de  la  population.  (V.  Consomm  atjoh.) 

ta  moyenne  annuelle  des  quantités  de  porcs  sur  pied 
introduits  à Paris  en  lOans  (de  1857  à 1 836)  est  de  83,000; 
on  peut  joindre  à ce  chiffre  une  autre  moyenne  de  8,000 
porcs  tués  ailleurs  chaque  année, et  l’on  aura  la  consom- 
mation complète  de  la  capitale.  Le  poids  moyen  des  ani- 
maux vendus  à Paris  varie  suivaul  la  saison  : on  Irouvo 
pour  l’bivcr  175  livres,  cl  pour  l’été  155.  La  somme 
à laquelle  s'élèvent  les  achats  est,  par  année,  d’au  moins 
8,000,000  de  francs. 

Les  ra-  es  de  pores  sont  nombreuses  et  se  multiplient 
tous  les  jours  ; mille  raisons  en  sont  la  cause  ; tes  croi- 
sernens,  la  nourriture,  le  climat,  les  soin»,  etc.  Les  idées 
de  nos  cultivateurs  sur  la  meilleure  race  à élever  sont 
étrangement  absurdes  ; en  effet,  ils  veulent  de  grandes 
bêles,  élevées  sur  jambes,  à membres  osseux , a tête 
énorme,  et  qui,  abattues,  donnent  à la  vérité  un  grand 
poids,  mais  presque  entièrement  perdu  pour  la  consom- 
mation. I.cs  Anglais,  plus  sages  que  nous  en  celte  ma- 
tière, ont,  par  des  soins  multipliés  et  par  des  croiseinens 
habiles, créé  pour  ainsi  dire  une  race  modèle,  dans  la- 
quelle toute»  les  issues , les  tendons,  les  os,  sont  dimi- 
nués autant  que  possible,  et  quelques  uns  de  leurs  co- 
chons ne  forment  plus  qu’une  masse  de  chair  et  de 
graisse.  Celle  sous-race  a encore  l’immense  avantage  de 
s'engraisser  très  facilement , promptement  et  à peu  de 
frais  : il  en  résulte  qu'une  livre  de  la  sous-race  anglaise 
coûte  beaucoup  moins  cher  au  producteur  que  pareille 
quantité  prise  sur  nos  porcs  de  grande  taille. 

On  a parié  de  classifier  ce  que  l'on  rrgarde  comme  ra- 
ces dans  le  pore  ; nous  croyons , à cet  égard,  que  les  ca- 
ractères exprimé»  sont  trop  mobiles  pour  pouvoir  rien 
constituer  de  certain  et  d’arrêté;  nous  ne  risquerons  donc 
que  deux  divisions.  Dans  la  première  nous  placeront 
toutes  les  grandes  races  n conformation  fort  ornent  déve- 
loppée. hautes  mr  jambes,  allongées  et  soi  tant  évidem- 
ment de  notre  sanglier;  dans  la  seconde  viendront  se 
ranger  les  porcs  de  Siam,  de  Cliiue,  du  Cap,  etc.,  ordi- 
nairement petits,  ramassés,  souvent  noirs  ou  marron», 
et  engraissant  avec  une  grande  facilité.  La  sous-race  an- 
glaise, que  nous  avons  citée  plus  haut  sort  du  croise- 
ment d'individus  de  ces  deux  divisions. 

Les  produits  du  porc  sont  nombreux;  nous  citerons 
seulement  sa  chair  et  son  lard , mangés  frais  ou  con- 
servés par  la  salaison  ou  par  le  fumage  (voyez  Char- 
cuterie); sa  peau,  que  les  selliers  emploient  ; ses  soie*, 
qui  servent  à faire  des  brosses,  des  balais,  des  pin- 
ceaux, elr.  (V.  Peaux,  Soies  de  porc,  Brosserie,  etc.) 

L'Allemagne  occidentale  , l’Italie , quelques  contrées 
de  l'Espagne,  sont  renommées  pour  la  qualité  de  leurs 
porc».  Eu  France , les  déparlemeus  qui  nourrissent  les 
meilleurs  sont  ceux  de  la  Seinc-InTérieure , des  Landes , 
des  Basses-Pyrénées,  du  Rhône,  des  Bouches-du-Rhône, 
du  Haul-Rhin,  du  Bas-Rliiu  , des  Vosges,  de  la  Haute- 
Saône,  de  la  Meuse,  de  la  Moselle,  de  la  Meurlbe,  do 
l'Aube,  de  la  Dordogne,  et  quelques  autres. 

La  vente  des  cochons  est  l’objet  d’un  grand  commerre, 
et  cela  surtout  à cause  du  mode  d'éJucation  de  ces  ani- 
maux. F.a  effet,  l'éleveur  n'engraisse  qu'un  petit  nom- 
bre des  porcs  qui  soûl  nés  chez  lui  ; U eu  vend  le  plus 
grand  nombic  à des  marchands,  qui  les  fournissent 
aux  cultivateurs  qui  veulent  les  engraisser  j ceux -ci 
les  conduisent  ensuite  au  consommateur  ou  aux  char- 
cutiers , au  moins  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France.  Il  résulte  de  ceci  qu’un  porc  , avant  d’èlrc  tué» 
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■ presque  toujours  passé  en  quatre  mains  et  a subi 
trois  ventes  différentes.  La  vente  des  animaux  à engrais- 
ser ne  diffère  pas  de  celle  des  autres  animaux  domes- 
tiques, et  le  coup  d'œil1,  la  palpation,  on  l’habitude  peu- 
vent  seuls  guider  dans  la  transaction.  Lorsque  le  porc 
doit  être  tué  immédiatement,  on  l'achète  en  suivant 
divers  modes,  f.o  premier  est  celui  que  nous  venons 
d’indiquer  pour  les  bêtes  à engraisser.  Le  second  con- 
siste à Oxer  un  prix  pour  chaque  livre  du  poids  total 
de  l’animal , en  défalquant  de  celui-ci  certaines  parties 
telles  que  la  télé , 5 ou  4 pieds,  les  intestins,  etc.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  dire  que  le  poids  ne  sc  compte  que 
sur  l’animal  mort. 

Celle  dernière  méthode  est  la  meilleure,  surtout  pour 
l'homme  qui  n'a  pas  une  grande  habitude  de  cette  sorte 
de  marché  ; s’il  traitait  autrement,  la  partie  ne  serait  pas 
égale,  car  il  a nécessairement  affaire  4 un  marchand 
bien  habitué  à Juger  d'une  semblable  marchandise. 

Les  marchés  aux  porcs  de  la  capitale  se  Pennenlà  la 
Maison-Manche,  près  Gcnlilly,  les  mardi  et  jeudi;  à la 
Cbapelle-Saint-Denis,  le  jeudi  ; à Montmorency,  le  mer- 
credi ; à Arpajon,  le  vendredi;  le  plus  important  est  ce- 
lui de  Saint-Germain,  qui  sc  tient  le  lundi;  on  y Tend 
chaque  semaine  de  14  à 1500  porcs. 

Lés  foires  aux  porcs  les  plus  importantes  des  environs 
de  Taris  sont  celles  de  Orie-sur  Marne,  Nogent,  Chain- 
pigny,  Saint  Oncn , Vincenncs  , Montlhéry,  Palaiseau, 
Lonjumeau  et  Pontoise.  Maunt  du  Morxay. 

PORCELAINE.  C’est  le  plus  parfait  des  produits  qui 
résultent  de  l’action  du  feu  sur  diverses  combinaisons 
de  la  silice  avec  des  oxides  terreux.  Nous  avons  réuni 
tous  ces  produits  sous  le  titre  général  de  Potcriks;  nous 
renvoyons  en  conséquence  à cet  article. 

l’ORMC,  petit  port  de  mer  du  dép.dela  Loire-Infé- 
rieure, (voyez  Loirs-Inférieurs.  ) 

PORPHYRE.  (Angl. , Porphyry  -,  Ail  , Porphyr;  lloll . , 
Porphicrstetn;  Dan.  ctSuèd.,  Porphyr-,  liai.,  Esp.  et 
Port. , Poifido  -,  Russ.  et  Pol. , Porfir;  Lat. , Porphyrius 
tapis.)  I. c porphyre  rouge  ontiipie  , le  plus  connu  de  tous 
les  porphyres  employés , reçut  le  premier  le  nom  de  por- 
phyre à cause  de  sacouleur  pourprée  [porphyra,  la  pour-  . 
pre).  Depuis,  les  artistes  et  amateurs  ont  appliqué  ce  ' 
nom  de  porphyre  h d’autres  pierres  différentes  par  leur 
couleur  et  leur  nature.-  mais  qui  avaient  une  structure 
analogue  ; c'est  ainsi  qu'aujourdhui  le  mol  de  porphyre , 
pris  dans  son  acception  vulgaire,  désigne  une  matière 
minérale  composée  d’une  pâle  dans  laquelle  sont  dis- 
séminées une  multitude  de  petites  parties  anguleuses  et 
granuliformes,  d'une couleurdiffércntc de  celle  du  fond. 
Pour  nous,  nous  définirons  le  porphyre  : une  roche  à 
hase  fcldspaihique  compacte,  quelque  peu  amphiboli- 
que,  cl  contenant,  disséminés, des  cristaux  île  quartz,  de 
feldspath  blanc  ou  rougeâtre,  et  quelquefois  de  schorl 
vert  ou  noir. 

Celle  pierre , remarquable  par  sa  dureté , fait  feu  sous 
le  briquet  ; elle  est  essentiellement  fusible , el  donne  un 
verre  coloré. 

Les  porphyres  qui  ont  une  pâle  bien  compacte  et  d’un 
grain  très  On  sont  susceptibles  d un  fort  beau  poli,  et 
présentent  des  couleurs  vives  agréablement  tachée*,  I.u 
rareté  de  celte  pierre . les  difficultés  de  la  main-d’œuvre , 
et  plus  encore  peut-être  les  prétentions  des  ouvriers  cl  le 
culte  des  amateurs,  en  ont  rendu  l’emploi  très  peu  fré- 
quent de  nos  jour*. 

On  retrouve  eu  Italie  plusieurs  variétés  de  porphyre. 


PORT. 

Les  Romains  mettaient  plus  particuliérement  en  œuvra 
le  porphyre  rouge  el  serpentin, qu'ils  ilraientd'Égypteei 
d’Arabie.  Les  monumens  anciens  de  Rome  étaient  ornés 
de  colonnes  de  porphyre,  qui  les  décoraient  avec  une 
magnificence  el  une  grandeur  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
les  marbres.  On  exécutait  encore  en  porphyre  des  tom- 
bes , quelques  statues  ; notre  Musée  renferme  des  urnes 
el  des  bustes  d'empereurs  également  en  porphyre. 

Malgré  le  goût  peu  prononcé  des  modernes  pour  lo 
porphyre,  il  s'est  formé  dans  plusieurs  pays  où  ces  ro- 
ches abondent,  des  manufactures  destinées  à mettre  en 
œuvre  le  porphyre.Dne  exploitation  élabliedans  les  Vos- 
ges a élé  abandonnée  ou  peu  s'en  faut;  une  autre  fabri- 
que, siscà  Elfreda1en.cn  Suède, manufacture  des  manches 
de  couteaux,  des  chandeliers,  des  salières,  quelques  va- 
ses et  des  mortiers.  Nous  pouvons  encore  citer  la  fabri- 
que de  poteries  de  M.  Utschncider,  de  Sarreguemines, 
j qui  a envoyé  aux  Expositions  de  18?7  et  1831  des  imi- 
j talions  de  porphyre  remarquables  par  leur  vérité.  Malgré 
] la  défaveur  marquée  du  public,  on  ne  saurait  nier,  sinon 
la  beauté,  du  moins  l'utilité  du  porphyre.  Plus  dure 
que  le  marbre , celle  pierre  est  inattaquable  aux  acides, 
el  ne  sc  laisse  tacher  par  aucun  liquide.  Celle  propriété, 
jointe  au  poli  vif  el  durable  que  sont  susceptibles  de 
prendre  les  porphyres,  les  rend  précieux  pour  ta- 
bles, chambranles  de  cheminées,  mortiers,  pierres  4 
broyer,  etc.  Déniésr.  . 

PORT.  Les  divers  enfonromens  de  la  mer  dans  les 
terres  ont  reçu , suivant  leur  étendue , les  noms  de  gol- 
fes, Laies,  anses,  cales,  calanques,  Cliques,  ports, 

, havres,  etc.  Le  port  est  un  petit  enfoncement  où  la  mer 
se  trouve  entourée  de  terres,  excepté  du  côté  de  l’uu- 
! vcrlure  plus  ou  moins  étroite  qui  lui  a donné  accès; 
encore  arrive-t-il  assez  fréquemment  que  les  poin- 
tes qui  bornent  celte  ouverture  se  croisent  de  ma- 
! nière  à ce  que  l’entourage  soit  complet.  Moins  l’entrée 
| d’un  port  est  large  et  plus  elle  est  contournée,  mieux 
I aussi  les  navires  y sont  à l’abri  des  vents  et  de  l’agita- 
tion de  la  mer,  et  plus  Ils  ont  de  facilité  pour  opérer 
leur  chargement  et  leur  déchargement , et  exécuter  les 
travaux  de  radoub.  Le  lit  d'un  fleuve  offre  presque  tou- 
jours un  bon  port  a une  distance  plus  ou  moins  grande 
de  sou  embouchure.  On  peut  citer  dans  celle  dernière 
catégorie,  Londres,  Lisbonne,  Bordeaux,  Nantes  , etc. 

L es  ports  soûl  de  diverses  espèces.  On  les  nomme  ports 
naturels , quand  ils  sont  entièrement  l’ouvrage  de  la  na- 
ture, et  ports  factices , quand  ils  ont  été  créés  par  la 
main  des  hommes.  Ces  deux  espèces  de  ports  sont  au 
reste  les  plus  rares,  el  la  plupart  sont  mixtes,  c'csl-à- 
dire  que  les  travaux  de  l’art  y ont  agrandi  et  perfectionné 
l'œuvre  de  la  nature. 

Les  ports  ont  encore  reçu  diiïérens  noms , sui- 
vant leur  destination  spéciale  ou  générale.  On  appelle 
grands  poils , ports  de  gn*rrc , ports  militaires,  ceux 
qui  sont  uniquement  ou  principalement  destinés  aux 
opérations  de  la  marine  de  l’État,  el  ports  de  commerce 
ceux  affectés  à la  marine  marchande. 

Dans  quelques  ports,  malheureusement  en  trop  petit 
nombre,  les  vaisseaux  el  autres  navires  restent  con- 
stamment à flot  ; dans  les  autres,  les  navires  ne  peuvent 
flotter  que  quand  la  mer  a monté  à une  certaine  hau- 
teur. On  nomme  ces  derniers  ports  de  marée.  l*<*ur  remé- 
dier à l’inconvénient  que  présentent  ces  poils,  on  a r é 
| obligé  de  creuser  dispendieusement  des  bassins  à éclu- 
j ses,  où  les  eaux  de  la  tuer  étant  retenues,  les  uavircs 
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demeurent  à flot.  Il  existe  de  beaux  bassins  de  ce  gcnre 
à Dunkerque  et  au  Havre. 

D’après  la  spécialité  de  notre  ouvrage,  nous  n’avons 
dû  nous  occuper  des  porls  qu’en  leur  qualité  de  ports 
de  commerce.  Nous  avons  consacré  à chacun  d'eux  un 
article  proportionné  à son  importance.  J.-T.  P. 

Poit  franc.  Voyez  Franc,  Franchise. 

PORT-AU-PRINCE,  (capitale  de  nie  d’Haïti,  autre- 
fois Saint-Domingue  , est  situé  sur  la  côte  occidentale 
de  l’ile.au  fond  d’un  golfe  assez  vaste,  par  IS°  33'  42" 
Kit.  N.,  et  74°  47  26-'  long.  O.  Population  diversement 
estimée,  mais  le  plus  généralement  de  18  à 20,000  h. 
Celle  ville  fut  fondée  en  1749  , et , depuis  celte  époque, 
fut , à quelques  Intervalles  près  , la  capitale  de  la  par- 
tie française  de  Saint-Domingue  , comme  elle  l’est  au- 
jourd’hui de  111e  entière.  Port-au-Prince  est  une  assez 
belle  ville;  mais  la  plupart  des  maisons  sont  bâties  en 
bois,  cl  il  en  est  peu  qui  aient  plus  de  deux  étages.  I.c 
sol  environnant  est  bas  et  marécageux , ce  qui  rend  la 
ville  extrêmement  malsaiue  dans  la  saison  des  plus 
grandes  chaleurs. 

Port.  1*  port  est  défendu  par  une  forteresse  élevée  sur  une 
peti  e Ile,  â peu  de  distance  de  la  côte.  Son  entrée  se  trouve  en- 
tre celle  Ile  et  la  côte  méridionale  du  golfe.  La  profondeur  de 
l’<  a i varie  de  21  à 18  pieds,  de  la  taule  à ta  tasse  mer.  Il  y a 
ti  ujiiura  des  pilotes  au  guet  pour  entrer  les  navires,  et  d'or- 
dn  aire  on  accepte  leurs  services,  mais  il  u’y  a pas  d’obliga- 
li  ni  ù ccl  »Y.ard.  Les  navires  se  licnueut  â l’ancre  â uuc  dis- 
laoce  de  100  à 500  mètres  du  rivage,  suivant  leur  tirant  d’eau. 
Le  chargement  cl  le  déchargement  s’opèrent  au  moyen  de 
bateaux  p aU  nommés  acons,  attendu  qu’il  n’y  a ni  bassins 
ni  quau  p.iur  faciliter  ces  opérations.  Le  port  est  parfaitement 
sûr,  excepté  pendant  ce  qu’on  appelle  l'hivernage  (d’aoiltà 
novembre , époque  «1  il  s'élève  parfois  de  viotens  ouragaus. 

Pricis  historique  et  topographique.  Haiti  est,  après 
Cuba  , la  plus  grande  des  Antilles.  Celle  ile  lut  dé- 
couverte par  Christophe  Colomb  le  5 décembre  1492; 
sa  longueur  e*l  d'environ  160  lieues,  et  sa  plus  grande 
largeur  d’environ  40  ; on  évalue  sa  superficie  à 2,450  I. 
carrées.  Trois  principales  chaînes  de  montagnes,  des- 
quelles se  détachent  de  petites  ramifications,  parlent 
du  groupe  central  de  Ci bao.  Toutes  ces  montagnes  sont 
susceptibles  de  culture  jusqu’à  leur  sommet,  et  offrent  à 
dilicrentes  élévations  une  grande  variété  de  climats. 
I.’air  y est  remarquablement  sain,  au  contraire  des 
plaines.  Celles-ci  du  reste  sont  extrêmement  fertiles  et 
bien  arrosées,  la  surface  de  I Ile  étant  coupée  par  plu- 
sieurs grandes  rivières  et  un  nombre  immense  de  ruis- 
seaux qui  sont  reçus  par  elles,  ou  qui  vont  directement  se 
jeter  à la  mer.  Les  ports  d'Haïti  sont  nombreux  et  lions. 
I.e  môle  Saint-Nicolas  est  un  des  plus  beaux  des  Indes- 
Occidentales,  et  ne  le  cède  guère  qu'à  la  Havane.  L'ile  est 
en  partie  couverte  de  forêts  qui  fournissent  des  bois  de  la 
plus  belle  qualité  pour  l'ébénisterie  et  la  teinture.  I.es  ri- 
chesses minérales  abondent  à Haiti;  on  y trouve  des  mines 
d'or,  d’argent, de  cuivre,  d'étain,  de  fer  et  de  sel  gemme.  ! 
Le  régne  végétal  y fournil  aussi  quantité  de  produits 
précieux.  C'est  donc  avec  une  grande  raison  que  les 
Français  avaient  donné  a celle  beile  Ile  le  titre  de  Peine 
des  Âutillet.  En  outre  du  Port-au-Prince , les  principa- 
les villes  d'Haiti  sont  le  cap  Haïtien  (autrefois  cap  Fian- 
çais ),â  la  côle  nord,  et  les  Caves  et  Jacqucmel  a la 
côte  sud.  Antérieurement  à la  révolution  française  de 
1780,  dont  les  conséquences,  en  ce  qui  regarde  Saint- 
Domingue,  furent  la  perte  de  celle  magnifique  colonie 
et  l'etablissement  d’une  république  noire,  l’ile  était  di- 
visée en  deux  pot  lions  inégales  entre  les  Français  et  les 
Espagnols.  I.es  premiers  possédaient  celle  de  l’oue»t, 
la  pins  petite , mais  la  mieux  cultivée  et  contenant  les 
meilleurs  port*,  et  les  derniers , celle  de  l’est , beaucoup 
|»his  grande,  mais  offrant  moins  de  ressources,  exploi- 
tée d'ailleurs  avec  moins  d'activité  et  d’intelligence. 

Popu'atinu  de ïlle  entière ■ Dans  l'année  I7S9,  la  partie 
française  de  Saint-Domingue  était  regardée  comme  la 
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colonie  la  plus  riche  et  la  plus  florissante  que  possé- 
dassent les  Européens  aux  Indes-Occidentales.  Sa  po- 
pulation était  estimée  à 524,000  individus,  dont 
31,000 blancs , 27,500  personnes  de  couleur  libres,  et 
465,500  esclaves.  La  partie  espagnole  était  beaucoup 
moins  peuplée,  et  le  recensement  de  1785  n'en  avait 
porté  la  population  qu'à  152  040  individus  , dont 
122,010  libres  de  toutes  couleurs  , mais  principalement 
mulâtres,  et  le  reste  esclaves.  M.  de  Humboldt  a évalué, 
en  1827,  la  population  de  l'ile  entière  à 820,000  indi- 
vidus, dont  30,000  blancs;  mais  il  y a quelques  motifs 
de  penser  que  cette  évaluation  était  exagérée. 

Importation t et  exportations.  Les  principaux  articles 
importés  à Haïti  sont  les  sub’i.ilanccx,  telles  que  farines, 
riz,  v iandes  et  poissons  salé-,  etc.,  les  bois  de  charpente 
provenant  des  États-Unis  t les  tissus  de  colon  de  tou- 
tes sortes,  toiles  d’Écosse  et  d'Irlande,  poterie,  quin- 
caillerie et  coutellerie , armes  et  munitions  provenant 
de  l'Angleterre,  vins,  liqueurs,  soieries  , bijouterie, 
mercerie,  passementerie  et  modes  de  France,  toiles  cl 
genièvre  d’Allemagne  et  de  Hollande. 

Le  principal  article  d’exportation  est  le  café;  vien- 
nent ensuite  les  bois  d’ébénislerie  et  de  teinture,  tels 
que  l’acajou , le  campéche  cl  le  brésillet,  et  enfin  le  co- 
lon , le  cacao  et  le  tabac. 

Les  articles  entièrement  prohibés  à l’importation 
sont  le  café , le  cacao  , le  coton  en  laine  ; les  bois  d’aca- 
jou, de  campéche,  elc.;  les  sucres  bruts  et  terrés,  le 
rhum  , le  lafln  , le  sirop  de  sucre  et  les  mélasses  ; les 
cannes  à épée  ou  à poignard,  et  les  livres  contraires  aux 
bonnes  mururs. 

On  admet  à l’importation,  franc  de  droit,  et  sous 
quelque  pavillon  que  ce  soit,  toutes  les  armes , muni- 
tions et  attirails  de  guerre,  les  machines  cl  instru- 
mens  pour  cultiver  le  sol  ou  en  préparer  les  produits  , 
le  gros  bétail,  les  chevaux  , ânes  et  mulets,  l’or  et  l’ar- 
gent et  les  livres  classiques  , ainsi  que  tous  ouvrages  élé- 
mentaires destinés  à l'instruction  de  la  jeunesse. 

L'exportation  de  la  plupart  des  articles  qu'on  vient 
d'énumérer  est  strictement  interdite,  ainsi  que  celle 
des  bois  propres  à la  construction  des  navires. 

Les  droits  sur  les  importations  elles  exportations  sont  fort 
élevés  sur  certains  articles  ; mais  le  pins  généralement  d’en- 
viron 16  p.  0/1)  pour  le*  premières  et  13  p.  (I/O  pour  les  derniè- 
re». C«  s droits  et  un  impôt  territorial  forment  les  principaux  rr. 
venus  du  gouvernement  haïtien  ; on  ne  saurait  les  évaluer  avec 
exactitude,  mais  on  sait  qu’il*  sont  peu  considérable?,  et  souvent 
même  au-dessous  des  dépenses  publiques.  Oïl  conçoit , d'après 
cela,  qu’il  était  absolument  impossible  à ce  gouvernement  de 
payer  l'indemnité  de  cent  cinquante  millions  qui  avait  été 
stipulée  dans  le  traité  de  1825,  pour  le  prix  de  la  reoonnabsaucc 
de  son  indépendance.  Un  nouveau  traité  cooc  u su  commence- 
ment de  cHte  année  (1838}  a apporté  une  réduction  considéra- 
b eà  ce  tribut  ; mais  il  est  encore  douteux  que  la  répub1  ique 
haïtienne  puisse  parvenir  â l'acquitter  , si  elle  ne  trouve  pas 
le  moyeu  de  tirer  un  meilleur  parti  de  ses  ressources  natu- 
relle*, ressources  dont  il  serait  difficile  d'assigner  ks  limites  , 
si  rien  n’enliavail  ieur  développement. 

Dépenses  ü port.  l,oa  frais  de  toute  e*père,  tels  que  droits 
de  tonnage,  de  pilotage,  d’aigujde,  de  visite  de  santé, d’expé- 
dtlion  en  douane,  et  les  lélribulions  dues  i divers  fonction 
u.iire»,  tel*  que  ies  commandait»  de  p'acc  et  de  port,  commis 
sa  ire  des  guerres,  etc.,  peuvent  s’é  c*cr,  j our  un  navire  de 
300  louiicaux,  â environ  1,450  fr. 

Mouvement  de  la  navigation  et  du  commerce.  Le*  do- 
rumens  officiels  qui  constatent  ce  mouvement  ne  sont 
pas  publiés  avec  une  régularité  parfaite  , et  leur  publi- 
cation ne  suit  pas  d'assez  près  l'époque  qu'il*  concer- 
nent : ainsi,  nous  ne  possédons,  sur  le  mouvcuienitgé- 
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néral  pour  loulc  Plie  d Haiti,  que  les  étal»  de  1835,  el 
re  qui  regarde  particulièrement  le  Port-au-Prince  ne 
dépasse  pas  1834. 

Voici  le  réiu'taf  de  la  navigation  générale  d'Haïti  en  1835  : 
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C'est  presque  euliérrinciil  tou*  pavillon  françji»  qu'a  ru  lieu 
la  navigation  durcie  entre  Haiti  H la  France;  4 navire»  élrau- 
g-  rs  seulement  y ont  pni  part,  2 A l'entrée  el  2 à la  sortie. 

Pendant  la  mémo  année,  le  commerce  d'ilaili  s'est  réparfj 
de  la  inauière  suivante  : 
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Kn  1831  • le  total  des  importations  s’élait  élevé  à 
10.644.073  fr.,  cl  celui  des  exportations  à 54,019,956  fr., 
de  sorte  que  l'augmentation,  d'une  année  à l'autre,  a 
été  d’environ  1,400  000  fr.  pour  les  importations,  el 
»«ulrmcnl  d'un  peu  plus  do  177,000  fr.  pour  lesexpor- 
lalions. 
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Timu»  4*  tiu  rl  tir  . ti.inv  >.  V t % «* 


llu.lra  rl  r»H.-r.tiblrt. 
Omnrailir.  ia  rl  runlrll. 


EiportaUnt. 


•ma  rf'MVja».  . 

H Hr  rimfrrlir.  . 

IJ.  l*rr«ill«l.  . 

Tab-r.  . 


!,»•  >4.90» 

J<|»  IOO 

I9V100 
Si  ».  1 on 


Voici  qtH'e  a été  la  part  de  la  France  : 
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Le mouvement  d_*  la  navigation  du  Port-au-Prince,  en  1831, 
a présenté  les  résultats  suivjus  : 
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Les  navires  employés  3 la  navigation  directe  avec  la  Fiance 
portaient  tous  pavillon  français. 

Uaiifi  ’a  même  'année  1831,  le  commmc  du  Port-au  Pniicc 
s’est  élevé  aux  Minimes  Ciaprè*  : 
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Les  principaux  articles  de  ce  commerce  ont  été  : fr. 
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Commerce  d’ Haïti  avec  la  France.  On  a vu  plus  haut 
quels  roui  les  principaux  articles  importés  de  France; 
voici  quelques  détails  tes  concernant. 

Les  indiennes  françaises,  à raison  de  la  supériorité 
de  leur  teinture  et  de  la  bcaulé  de  leurs  dessins,  ont 
toujours  obtenu  une  préférence  marquée  sur  celles  des 
autres  pays;  mais  la  contrefaçon  immédiate  qui  en  est 
faile  par  les  Anglais,  el  l'exorbitance  dcsdroilsqui  équi- 
valent presque  aune  prohibition,  font  que  la  France 
fournil  à peine  la  dixième  partie  des  indiennes  qui  se 
consomment  dans  le  pays.  Pour  les  gingas,  elle  ne  re- 
doute aurune  concurrence,  el  en  fait  une  importation 
énorme,  attendu  que  les  9/l0de  la  population  en  sont 
vêtus,  (.es  mouchoirs  de  coton  de  fabrique  française, 
qui  obtenaient  la  même  préférence  sur  ceux  de  l’Angle- 
terre. ont  été  depuis  peu  supplantés  par  les  mouchoirs 
de  l'Inde,  dont  l'usage  est  descendu  jusqu’aux  dernière» 
rlasses. 

Pour  les  tissus  de  chanvre  el  de  lin  , la  concurrence 
des  Allemands  a écarlé  presque  complètement  les  pro- 
duits français.  Quant  aux  batistes,  que  la  France  fournit 
seule  , on  les  regarde  en  général  comme  des  objets  de 
luxe,  elles  demandes  décroissent  au  point  de  faire  crain- 
dre bientôt  l'anéantissement  de  celle  branche  d'impor- 
tation. 

L'importation  des  tissus  de  laine  est  d’une  faible  im- 
portance. Malgré  la  qualité  supérieure  des  draps  français, 
à égaillé  de  prix  , ceux  de  l'Angleterre  el  de  l'Allcrn  >gne. 
dont  l’apprêt  joue  le  lin,  sont  plus  recherchés  dans  un 
pays  où  l'on  n'use  rien. 

Sauf  quelques  rubans  de  fabrique  suisse,  la  France 
fournit  la  totalité  des  soieries  que  consomme  Haïti.  L’im- 
portation des  salins  français  prendrait  surtout  une  grande 
extension,  si  le  droit  énorme  de  64  centièmes  l’aune  n'en 
augmentait  beaucoup  le  prix. 

Pour  1’imporlalion  de  la  chapellerie,  la  France  entre 
en  partage  avec  l'Angleterre,  l’Allemagne  el  les  États- 
Unis  ; mais  elle  vend  seule  les  chapeaux  militaires  el  les 
grands  chapeaux  de  femme, dits  créoles  , articles  de  luxe 
auxquels  les  fabriques  rivales  n'ont  guère  opposé  que 
des  qualités  inférieures  ; le  goût  des  grands  chapeaux  rst 
commun  à toutes  les  classes.  L'invention  des  chapeaux 
de  soie  a été  favorable  aux  fabriques  françaises. 

Les  vins  forment  un  article  considérable  de  l’impor- 
tation française , et  ceux  de  Bordeaux  el  de  Provence  sont 
les  plus  recherchés;  mais  cette  importation  est  certaine- 
ment entravée  dans  ses  progrès  par  l'énormité  des  droits 
qui  sont  de  13  piastres  37  centièmes  par  barrique  , cl  de 
l l/i  piastre  par  caisse  de  12  bouteilles. 

*1  ouïes  les  Imilcs  qui  se  consomment  en  Haïti  sont 
importée»  de  France;  celle»  de  Bordeaux  obtiennent  unr 
préférence  marquée  sur  l'huile  d'Aix,  dont  la  couleur 
verte  et  le  goût  prononcé  ne  plaisent  pas  aux  Haïtien*. 
La  consommation  de  l’huile  .i  manger  est  importante 
dans  un  pays  où  les  viandes  cl  les  poissons  salés  figu- 
rent sur  toutes  les  tables. 

L’orfèvrerie  et  la  bijouterie  fine  de  France  sont  est  i - 
mêcs.  sut  tout  a cause  du  litre  de  Foret  de  la  beauté  des 
nmdrlcs;  mais  la  plus  grande  consommation  porte  sur 
la  bijouterie  fausse.  La  passion  des  Haïtiens  pour  les 
bijoux  rendrait  cet  article  important  pour  le  commerce 
français,  si  les  ressources  du  pajs  augmentaient  notant 
qu'elles  pourraient  le  faire.  La  consommation  de  l'orfè- 
vrerie se  borne  en  grande  parlie  aux  couverts  de  labte 

La  librairie  n'est  pas  un  article  degraude importance; 
cependant  celle  de  France  est  la  seule  qui  convienne  dans 
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un  pays  qui  a conservé  l'usage  de  la  langue  française; 
mais  les  lumières  et  la  richesse  ne  sont  pas  encore  assez 
répandues  pour  voir  le  nombre  des  bib:iotheques  se 
multiplier.  Un  seul  magasin  de  librairie,  établi  au  Port- 
au-Prin>  e,  a jusqu'à  présent  suffi  oui  dernondes  qui  ne 
s'étendent  guère  au-delà  de  audques  livres  de  piété  et 
d’ouvrages  classiques  pour  renseignement.  On  admet 
ces  derniers  ouvrages  en  franchise  de  droits,  niais  sous 
la  condition  etpresse  qu’ils  ne  seront  que  brochés , car- 
tonnés ou  couverts  en  parchemin. 

En  é<  hange  des  produits  importés  de  l'étranger,  Haiti 
n'a  absolument  a donner  que  ceux  de  son  sol.  En  pre- 
mière ligne  figure  le  café,  dont  la  culture,  aussi  facile 
que  lucrative,  est  pirfaitenienl  appropriée  aux  habi- 
tudes des  Haïtiens,  naturellement  enclins  a la  paresse. 
Un  seul  individu  , avec  un  travail  modéré,  peut  récolter 
annuellement  2,000  liv.  de  café , et  se  faire , en  outre  de 
sa  subsi«lauce,  un  revenu  de  1,000  fr.  ; s’il  a une  fa- 
mille, et  est  aidé  par  sa  femme  et  ses  eufans  , son  sort 
peut  être  de  beaucoup  préférable  à celui  des  cultivateurs 
européens. 

L’acajou  d’Halli  est  renommé  pour  sa  beauté,  et  les 
montagnes  de  Elle  sont  couvertes  d’arbres  énormes  de 
l'espèce  qui  fournit  ce  bois;  mais,  faute  de  capitaux, 
de  machines  et  de  moyens  de  transport,  l'exploitation 
de  ce  produit  est  bien  loin  d'atteindre  le  degré  auquel  on 
pourrait  la  porter. 

Comparativement  à l’acajou , les  bois  de  Campèche  et 
brésiliet  ue  sont  qu  un  objet  d'exportation  toul-à-fail 
secondaire.  L’exportation  du  colon  est  également  peu 
considérable;  on  ne  le  cultive  guère  qu’à  Saint-Marc  et 
aux  Gonaîves. 

Dans  le  tableau  des  principaux  articles  d'exportation, 
l'on  n’a  pas  compris  le  cacao,  la  cire,  l'écaille,  ni  les 
cuirs,  dont  il  ne  sort  pas  annuellement  pour  uue  valeur 
de  plus  de  7S0.000  fr. 

En  résumé,  ce  qui  s'exporte  actuellement  d'Haiti  n’é- 
quivaut guère  qu’au  sixième  de  ce  qu'exportait  autrefois 
Saint  Domingue.  Dans  les  162  millions  de  francs  d'ex- 
portation de  celle  Ile,  alors  qu'elle  était  colonie  fran- 
çaise, le  sucre  entrait  pour  beaucoup  plus  de  moitié  (3  5'; 
aujourd'hui  il  ne  figure  plus  parmi  les  produits  de  I in- 
dustrie haïtienne.  Tous  lesefibrU  du  gouvernement  pour 
relever  Ica  sucreries  ont  été  inutiles.  La  culture  de  la 
ranne  et  la  fabrication  du  sucre  exigent  des  travaux  et 
des  soins  assidus  qui  cadrent  mal  avec  l’indolence  des 
Haïtiens.  Avec  des  travailleurs  de  ce  caractère,  il  est 
impossible  de  faire  exercer  l’industrie  sucriere  par  des 
bras  libres.  Quelques  chefs  militaires,  au  moyen  de  leur 
autorité,  peuvent  faire  cultiver  la  canne  avec  succès; 
mais  (oui  le  produit  de  cette  culture  est  converti  en  (alla, 
dont  le  prix  se  maintient  à un  taux  élevé,  grâce  au  droit 
énorme  imposé  sur  les  vins. 

La  culture  de  l’indigo,  qui  était  autrefois  si  floris- 
sante. a été  abandonnée  comme  celle  du  sucre.  Divers 
quartiers  de  l'ancienne  partie  espagnole  fournissent  un 
tabac  très  estimé  ; mais  la  culture  en  est  négligée,  et  par 
suite  l'exportation  peu  considérable. 

Un  grand  nombre  de  causes  ont  concouru  à l’appau- 
vrissement d’Haïti.  Si  l’on  peut  p aceren  première  ligne 
l'apathie  naturelle  à la  population  , et  que  la  législation 
a inutilement  cherché  a combattre,  il  faut  y ajouter  la 
mesure  , peut-être  nécessaire  ou  salut  de  la  république 
Noire,  par  laquelle  il  a été  déclaré  qu'aucun  blanc  ne 
pourrait  devenir  citoyen  d’Haili,  car  un  a ainsi  privé 
Elle  d'une  grande  somme  de  richesse , d’industrie  et  de 
travail , que  les  étrangers  lui  eussent  apportée.  D'un  nu- 
ire côté,  le  régime  intérieur  d'Haïti  est  contraire  nu 
progrès  et  au  développement  de  ( industrie  agricole. 
Quoique  la  population  noire  soit  peu  laborieuse , et  que 
le  peu  de  besoins  qu’elle  éprouve  ne  puisse  l’inciter  au 
travail,  les  produits  du  sol  augmenteraient  con.*iiIéra- 
blement,  si  les  bras  nombreux  que  retient  le  service  mi- 
litaire étaient  rendus  à l'agriculture.  Quelque  rigoureux 
que  soit  le  Code  rural,  dont  le  premier  établissement 
remonte  au  temps  de  Toussainl-Louveriurc , il  ne  peut 
être  assez  rigoureusement  appliqué  pour  prévenir  le  va* 
gabondage  et  assurer  le  strict  respect  de»  propriétés. 
Pour  ne  pas  trop  étendre  la  longue  énumération  des 
causes  qui  nuisent  a la  prospérité  d’Haili , on  terminera 
eu  faisant  remarquer  que  les  Haïtien*  n'ont  pas  encore 
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manifesté  le  goût  de  la  navigation  qui  caractérise  géné- 
ralement les  insulaires,  et  que,  faute  de  b&limens,  ils 
ne  participent  point  aux  bénéfices  que  donne  une  navi- 
gation annuelle  de  80,000  tonneaux.  II  est  impossible 
de  ne  pas  éprouver  le  plus  vif  regret  en  songeant  aux 
immenses  ressources  que  pourrait  tirer  du  sol  d'Haiti 
une  population  plus  iudustrieuse. 

Monnaies , Poids  et  Mesures. 

Monnaies.  Les  monnaies  étrangères  ont  an  cours  légat  A 
| lia.  i.  Il  a même  été  déc  dé,  en  outre  d’une  loi  sanctionnée 
par  le  président,  le  14  juillet  1835,  que  les  droits  d'importation 
é a’tlis  au  tarif  des  douanes  sur  le*  marchandises  et  produit* 
étrangers  importés  à Uatii,  seraient  déformai*  payés  en  mon- 
naies étrangères  d’or  et  d’argent,  évaluées  d’après  te  rapport 
de  leur  titre  à celui  de  la  piastre  forte  d'Espagne.  Celle  der- 
nière , appelée  aussi  gourde,  ainsi  devenue  l’unité  monétaire, 
a été  fictivement  divisée  en  100  cents.  En  exécution  de  cette 
loi.  le  gouvernement  haïtien  a fait  publier,  le  15  novembre 
1835,  un  tableau  officiel  du  rapport  des  monnaie*  étrangères  A 
la  piastre  torte  d’ Espagne. 

Voici  la  partie  de  ce  tableau  qui  concerne  les  monnaie*  de 
France  : 

Or.  Pi*«t.  f ' Argent.  Pint.  r. 

Double  fonii  de  4*  fr.  . . . . 9 00  Km  de  C fr.  . 1 1»  i/j 

Loij*  de  i4  te 4 5o  . Id.  de  3 fr o V>  1/4 

Dont  le  napoléon  de  4©  tr.  ■ 7 io  Ptcre  de  i fr o 3.*  3/» 

Napoléon  de  10  tr 3 7I  I M.  df  > fr.  o 36  1/* 

1 U.  A*  lie 01*  3/S 

Antérieurement  S |$3S,  dan*  lo  émis  officiel*.  In  compte*  étaient  établi* 
en  gouidet;  I*  valeur  moyenne  de  la  gourde , en  i*34,  était  de  3 fr.  33  e. 

Dan*  l’intérieur  de  l‘ile,  on  subdivise  aurai  la  gminle  en  S gourdin»  on  * 
ettahtu,  de  6 sous  à 1 1/ * a cent».  Sa  valeur  lntnn*ei|ue  est  de  4i,3ti  pour  un 
kilogramme  argent  on  S fr.  19  t/*  rentim.;  sojra  Msoato.  Mai*  U valeur 
futitisacque  de»  monnaie*  effective*  de  cette  république  , qui  oe -consiste 
q Cen  « 

Gourdin/.  . de  la  valeur  nominale  d’un  r/4  de  plastic  ou  >5  cent*. 
EuaHnt.  . d*  d’un  1 /*  d‘  Il  l/l  d* 

P.r-ce*  de  3 sou*.  0 if  d’un  1/16  rf»  6»/t<f 

e.lloin  d’être  en  rapport  avec  leur  valeur  nominale,  parce  qu*  le  gouver- 
nement fait  batlir  ce»  monnaie*  en  n’observant  aucun  système  régulier,  al 
quant  au  pvidi,  ni  quant  au  titre,  et.  par  de*  essai*  multiplies, on  a reconnu 
que  leur  valeur  moyenne  eal  d’environ  1I6  gourdn  pour  un  kilogramme  en 
argent  fin,  ou  1 fr.  Soe.  environ;  aussi  »lgnalc-t-on  des  bénéfice*  majeur*, 
réalise»  par  des  «prroUleur*  anglais,  donnant,  en  paiement  de  leur*  arliats 
de*  production*  de  cette  Ce.  de  ce*  monnaie*  a bai  titre,  qu’il*  font  fabriquer 
ou  contrefaire  cbet  eut,  et  qu’il*  Importent  malgré  le»  prohibition*  d«  ee 
rommetee  interlope , et  au  nique  de  subir  les  peine*  ancres  infliger*  a tri 
conli» tenant*,  sur  1rs  navire*  qu’il*  y envoient  pour  aller  chercher  le* 
cargaison*. 

Menuet  de  longueur.  On  se  sert  de  l’ancien  pied  île  rot  de  Pari*,  équiva- 
lant a 3a, 48a  rentimèties,  et,  pour  le»  étoffe*  et  1rs  tissu»,  de  l'ancienne  aune 
de  Paris, équivalant  a t.i88«  mètre  fl  1 ; 

t,78ip  Elle n de  Berlin.  1,1794  Yardt  de  Londres. 

a,o;(t  d*.  de  Hambourg.  1,(170]  Arichin  de  ttuaaie. 

l.ion  d*.  de  Leipalg.  I,5i5l  Etken  de  Vieune. 

Menuet  de  e apacitl.  Pour  le»  matières  «érlir*  et  les  rfréalea,  on  emploie, 
soit  l'ancien  bmSel  de  tS’intkeiler  anglai-,  équivalant  à ll,)(q  lit.,  soit  l'an. 
cien  tout  r. tu  de  Paru , équivalant  à lï.ouC  litre*,  et  dont 
100  Bushet  100  Ihnsseau* 

_ 6|,i-i  _ 43.676  Seheffel  de  Berlin. 

•,  61,7 si  _ **,770  Fauetat  d*Ë.p«gnr. 

•,  3 J. 4 ; 1 _ 11,313  Seheffel  de  Hambourg. 

mm  ia,t33  r,-  4,47)  ÇnatUrt  de  Londirs. 

mm  ]},i$j  1 3.UI  3 Sait  de s !'»,>•  B»s  (hectolitre*}. 

„ sa.iafl  „ • ,V|t  Ttketu-eH  de  Russie. 

C’est  i’.oirien  Cation  kvîn  de  l’Angleterre.  équivalant  i J. 745  lit.,  subdi* 
visé  en  a potv,  t pinte»  nu  fl  rbopiiKi . qui  y est  en  usage  pour  le*  liquides, 
bu  de  en  galions  «ont  ennipte»  pour  s Oikaft  au  Sa  F'iertel  de  Hambourg,  rl 
il  pour  un  Okm  de  vin  du  Rbm.  I Oaüvn— 

•m  J 18000  ancien  kliufrl  d'Aniét.  3,91786  l'oll  de  Danemark. 

■»  3,.)oV44  Çnari  de  Beilkn.  D 4,18191  {luartirr  de  Hambourg 

“■  1, 17468  Stub  de  Blême.  o.Hl.lvi  fiait  tmp.  de  Londres. 

mm  u,53  lut'  aoc.  Vêtit*  de  Bordeaux.  *■*  i,(;i;i  Ma> a de  Vienne. 

P en  J.  Je  tommeree.  L’ancienne  /.  ere  pot-h  de  autre  de  France  , avec  se» 
multiples  de  milliers  et  de  q«iint»u*.  et  »r*  sous-mu'ople»  d’onces,  de  gm* 
et  de  grain*,  équivalant  à 4*9,31  grammes,  sert  a d<  terminer  le  priés  des 
ol>,c*d  toute  tulurr.  1 quintal  nu  100  livres 

— 99.085  anc.  livre*  d'Amsterdam  mm  i3r,tt»i  II»,  de  Teoyde  Lomlr. 
““  104,798  d . de  Berlin.  „ 4*,qii  frf,  des  Pays-Bas  (kit.) 

<ei  tul,o5f  d*.  de  Hambourg.  u 119,666  id.de  Russie. 

107.917  liv  uv.  dp.  de  Losidrcj,  a»  if  devienne. 
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1822  PORT-LOUIS. 

H'atUt  et  UIM/ti  pour  la  wtnlr  det  marekamlùei.  Le*  prit  du  raté.  durxM  , 
do  roton  m lai  rw  pt  du  falur,  «ont  établit  m Conntri,  par  100  11».  prunl; 
«plut  dr»  boUde  tnnlii'P,  par  millier  priant.  Lrrafr  «t  If  cirai  tant  prie»  ao 
po  >1»  ncl,  nm  rnvploppr,  qup  l'oflietrur  rit  oblige  dp  fournir;  |p  retoa  «n 
»mr«  »pnd  lier  IVnvrloppp , poidt  brut  1*00 f a«  ; on  areoide  S 0/0  da 
larp  aur  Ip  tabac.  V la  doua  nr,  on  prie  l«  raf*  a»rr  rrnreloppr;  pllp  areo-dc 
uiw  Ucp  d»  1 0/0  pour  rru*  en  un,  fl  10  o/«  pour  «fui  en  barrique».  La 
majeuir  partie  dra  Pipt>itati<ma  rn  café  ae  fait  du  mon  de  dcrrinbrp  au 
nuit  de  mai,  ri  lea  raton,  nr  mal  grnrralrmrnt  r»pédtr#  qu’m  iH»t»mü;p. 

L'impd*  d*  la  patrnlpqoi  autorité  lrt  Européens  (allant  la  irainlumn  à 
vrndre  m gros  k»  marrliandiws  à eus  riptdirrs,  route  de  i,C<ki  a },•>•</ ^our. 
dra  vb  a 10,000  lianri  Pnsitop.  par  an). 

Mac-Cullocr,  Parisot  et  Waxteel. 

PORTER  , espèce  de  bière  anglaise.  (Voyez  Bière.) 

PORTEUR  (de  billet  ou  lettre  de  change).  I.e  porteur 
e.*t  la  personne  valablement  saisie  du  litre,  à quelque 
moment  que  ce  soit , avant , après , ou  le  jour  même  de 
l’échéance.  Nous  insistons  sur  le  mol  valablement , parce 
que  celui  qui  n'esl  pas  nanti  en  vertu  d'un  endossement 
ou  d'un  transport  régulier  n'esl  point,  d'après  la  juris- 
prudence, considéré  comme  porteur.  Les  droits  du  por- 
teur régulier  n'ont  pas  besoin  d’èlre  rappelés  ici,  ils 
sont  ceux  de  tout  créancier;  quanta  ses  devoirs,  nous 
les  avons  mentionnés  au  mut  lettre  de  change . ( Yoy.  En- 
dos  semé. yt,  Lettre  de  change.  Transport.  ) 

FORT-LAMA  R.  Voyez  Cobija. 

PORT-LOUIS,  villede  France.  Voyez  à l'art.  Morbih  an. 

PORT-LOUIS  ou  PORT-NORD-OUEST,  capitale  de 
Hic  Maurice,  naguère  lie  de  France.  Cette  ville  est  si- 
tuée par  20»  t#  4S"  lat.  S.,  et  55°  8 U/1  long.  E.,  au 
fond  d'une  baie  de  forme  à peu  près  triangulaire  et  dont 
l’entrée  est  assez  difficile.  Tout  navire,  en  approchant 
du  port,  doit  arborer  son  pavillon  et  tirer  deux  roups  de 
canon , ou,  si  c’est  la  nuit , bisser  un  fanal , cl  sur  ce 
signal  il  lui  vient  un  pilote.  Port-Louis  a un  havre  très 
commode  pour  caréner  cl  radouber  les  navires , mais  les 
provisions  de  toute  espèce  y sont  fort  chères.  Dans  les 
mois  ou  surviennent  les  ouragans,  l'ancrage  n’est  pas 
bon  , et  le  havre  ne  peut  alors  abriter  qu'un  très  petit 
nombre  de  navires.  Les  maisons  sont  basses , et  ta  plu- 
part bittes  en  bois.  La  ville  et  le  port  sont  assez  bien 
fortifiés.  P.esque  tout  le  commerce  de  File  se  concentre 
au  Port-Louis. 

Le  nom  de  Maurice , que  porte  File  depuis  qu’elle  a 1 
cessé  d’appartenir  à la  France,  lui  avait  été  donné  pri-  J 
milivement  par  les  Hollandais , en  l'honneur  du  prince 
Maurice  de  Nassau.  Les  Français  s'y  établirent  les  pre-  { 
mirrs  en  1720,  et  la  nommèrent  lie  de  France.  Elle  est  j 
en  partie  redevable  de  sa  prospérité  à l'habile  admini- 
stration d’un  de  scs  premiers  gouverneurs , le  célèbre 
La  Bourdonnais.  Conquise  par  les  Anglais  en  1810,  elle 
leur  fut  définitivement  cédée  par  le  traité  de  1814. 

Importation* et  exportations.  L'tle  Maurice  est  assez  fer- 
tile , mais  des  montagnes  occupent  une  grande  partie 
de  sa  surface.  Elle  est  de  forme  à peu  près  circulaire  et  a 
environ  60  lieues  de  tour.  Son  climat  est  sain  .mais  elle 
est  très  sujette  aux  ouraQans.  La  principale  production 
de  son  sol  est  la  canne  u sucre , que  l'on  cultive  à l’ex- 
clusion presque  absolue  des  autres  denrées  coloniales; 

I lie  produilnébimioins  d'excellent  cafc.de  i'mdigoeldu 
coton.  Le  bois  d'ébéne  y est  aussi  trèsabondanl  et  d'une  ! 
qualité  supérieure  ; on  sème  très  peu  de  blé  ou  d’au- 
tres grains,  et  la  plupart  des  choses  nécessaires  à la  sub- 
sistance des  habitons  sont  Importées.  Antérieurement  à | 
1826,  le  sucie  et  les  autres  denrées  importés  de  Mau-  j 
rire  en  Angleterre  étaient  soumis  aux  mêmes  droils  ( 
que  les  articles  semblables  provenant  des  Indcs-Orien-  | 
taies  ; mais  par  un  acte  de  la  Cf  année  du  lègnc  de 


POAT -MAURICE. 

George  IV,  Il  a été  statué  que  tous  les  produits  du  sol  on 
de  l’industrie  de  Maurice  seraient  admis  aux  droils  éta- 
blis sur  les  mêmes  articles  provenant  des  colonies  an- 
glaises des  Indet-O  -cidcntalcs , et  que  tout  le  commerce 
de  cette  Ile  serait,  autant  que  possible , placé  sur  te 
même  pied  que  celui  de  ces  colonies.  Ce  fut  uti  grand 
bienfait  pour  Maurice , car  depuis  celle  époque  l'expor- 
tation du  sucre  y a rapidement  augmenté.  Bornée  en 
1818  à 6.000.000  livres,  elle  s’est  élevée,  en  1824,  a plus 
de  23,000,000;  en  1826,  A plus  de  42,000,000;  en  1828, 
à plus  de  48,000,000;  elle  a dépassé  69  000,000  livre* 
en  1832,  et  en  1833  elle  a atteint  le  chiffre  énorme  de 
72,947,729  livres.  La  culture  du  sucre  ayant  été  recon- 
nue plus  profitable  que  celle  du  café,  les  exportations  de 
cette  dernière  denrée,  quoique  d'excellente  qualité,  ont 
diminué  A tel  point  que,  dans  l’année  1832,  les  Angla  s 
n'ont  tiré  de  Maurice  que  26,000  livres  de  café.  Les  ex- 
portations de  colon  sont  aujourd’hui  presque  insigni- 
fiantes ; celles  de  l'ébène  se  sont  élevées , en  1826,  à plus 
de  2,000,000 liv. , évaluées  à 226,800  fr.  Dans  la  même 
année , il  a élc  exporté  de  l'écaille  de  tortue  pour  une 
somme  à peu  prés  pareille. 

Les  importations  consistent  principalement  en  sub- 
sistances, et  particulièrement  en  grains  et  farines.  I. 'ap- 
provisionnement de  la  colonie  se  tire  presque  entière- 
ment du  cap  de  Bonne-Espérence  , de  Madagascar,  de 
l’Iode  et  de  Bourbon,  tl  s'importe  encore  d'assez  gran- 
des quantités  de  poterie.de  quincaillerie,  de  machines, 
de  meuble* , d’étoffes,  de  vins,  etc.  Les  importations, 
en  1831,  ont  été  évaluées  à environ  17,000,000  fr.,  et  les 
exportations  à environ  16,200,000  fr. 

Population.  F.n  1826,  la  population  de  Maurice  mon- 
tait A 94, 621  individus,  dont  8 lit  blancs,  16.444  noirs 
et  gens  de  couleur  libres,  69,076  esclaves,  1,736  mili- 
taires et  267  résidens  étrangers.  La  population  des  Sey- 
chelles, petit  archipel  dépendant  de  Maurice  , s'élevait 
A la  même  époque  A 7,C66  individus,  donl6,62S  esclave*. 

Mouuat ri.  paidi  et  meiurct.  U’upir»  un  ordre  du  imnrinfRvnl,  la  «alrnr 
lr{*!edu  fianr  a fl  e Airÿ  • 10  denier,  MFrhng,  ce  qui  ni  aiM'ruu,  du  rliau.  e 
ri'Luiopr, rt  celle  dr  la  piaitrr  forle  d'Eipajiia  a | ».  (d.  M.  Ou  i fr.  4Gf.  L.«  » 
rumplrt  du  (nu  vr  mentent  if  t minent  » n monnaie  itriling,  ma  U lrt  n*furtana 
tiennent  Ira  truri  en  dollar,  ri  mit»,  ou  ru  litie,  ri  tous  de  France. 

I.F1  poidt  rt  mrtiir»»  tonl  crut  dr  K > «lire  a*anl  I»  i*«i>ln|lon  de  17S9; 
ioo  lurri  fraitr ai.rt  _ loi  livre,  an&laiv».  Lr  pied  français  fil  au 
pied  anglait  fournir  101»  Ml  a 9J.B9  ; mai*,  dam  la  pratiqua , ou  rn.plule  la 
rapport  dr  16  a iS.  La  srllr  ■»  1 gallon  pmtr  , nirti-rr  an(Ut,r, 
■nuit  liant  1*  rom  m rire  un  la  compte  UHijuut,  pou»  ilmt  (allons. 

Droiti  tl*  douane,  Un  droit  d»  6 p.  0/0  ad  ratvrem  rit  impôt*  tur  tnutra  In 
mairharntim  Importée*  pour  U consommai  Ion  »ur  d»»  naviin  anglais  quel 
qur  mit  le  liru  dr  provenance;  U rit  aussi , dnn»  la  plnpait  dr,  rat,  de  6 
p 0/0  quand  l'impôt  lat  ion  a lieu  tm  dr»  «asirri  etranger,.  Un  droit  dr  ii  r. 
on  itr  1 «lillling  1 denier  par  quintal . rat  Impôt*  me  tous  In  <nrrr»  rv  porté* 
par  navire*  anglais,  pour tout.,  lei  destination»,  l'ile  Bot. «1  ou  eterptre;  un 
droit  additionnel  dr  • p.  n o ad  eatorem  ni  impose  »ur  loutf lira  maicliaudim* 
rtpoitera  par  naviir,  manger,. 

Sous  le  point  de  vue  financier.  Vile  Maurice  n*a  pas  été  «ne 
acquisition  très  avantageuse  pour  l'Angleterre.  Durant  les  16 
années  qui  ont  fini  en  1823,  tes  frais  de  gouvernement  ont 
excédé  Icr  revenus  de  l'tle  de  près  de  26,000,000  fr.  Depuis 
celte  époque,  on  est  parvenu  à mettre  un  peu  plus  d’équi  ibre 
entre  1rs  retenus  et  les  dépenses.  Eu  1831,  les  premiers  se 
sont  élevés  à 232,438  liv.  ster.,  et  les  dernières  ù 269,821 1.  si. 
On  pense  qu’il  y aurait  encore  des  réformes  A faire,  tant  dans 
le  nombre  des  fouctionuaircs  que  sur  leurs  émolument,  qui 
sont  excessifs.  M -C.  C. 

PORT-MAURICE,  ville  et  port  de  merdes  Etals  Sar- 
de* {Piémont),  sur  la  Méditerranée,  A 26  I.  S.-O.  de 
Gènes,  et  A 17  I.  E.  d’Aniibcs.  Pop. , 8 à 9,600  hab.  l e 
rommcrcc  cl  la  fabrication  de  l'huile  d'olive,  réputée  la 
meilleure  qu’on  fabrique  dans  la  rivière  du  l’oncnl,  oc- 
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cupcot  une  grande  partie  de  la  population  ; on  évalue  à 
ptus  de  80,000  quint,  mél.  la  quantité  qui  t’expédie  an- 
nuellement, et  dont  la  plus  grande  partie  entre  en  France. 
(Voyez  H ci  le  d'oliyk,  pag.  1135.)  Dans  l’année  1H30, 
entre  autre*,  Fort-Maurice  a exp  >rlé  pour  France,  en  1 
huile  d’olives  Gne,  pour  6,440,000  fr.,  et  264,000  fr. 
d'huile  pour  fabriques. Les  drilles  et  les  douves  constituent 
la  majeure  partie  des  faibles  importations  de  cette  petite 
place  : elles  n'ont  été  que  de  143,000  fr.  eu  1836,  et  bien 
moins  considérables  encore  dans  les  années  précédentes. 
Danscelte  même  année  183G,  il  est  entré  dans  Fort-Mau- 
rice 111  navires  jaugeant  8,773  tonn.,  elil  en  est  sorti 
95  jaugeant  8,039  tonn.  A l'exception  de  18  nav.  à l’en- 
trée, et  de  3 a la  sortie , la  totalité  était  a la  destination 
de  la  France  ou  en  provenait.  Il  faut  d’ailleurs  constater 
dans  ces  résultats  une  augmentation  considérable  sur  les 
années  antérieures. 

Port-Maurice  fait  aussi  un  grand  commerce  de  vins  et 
de  blé  avec  Gènes  et  la  Sardaigne.  L'industrie  y compte 
40  fabriques  de  vermicelle  , 3 falu  ques  de  savon , 3 de 
bougies  cl  3 de  chapeaux.  L.  G. 

PORTO,  ville  de  Portugal.  Voyez  Opoato. 

FORIO-BEI.LO.  PUERTO-BELOoü PUERTO-VELO. 
Ville  et  port  de  la  Nouvelle-Grenade , dép.  de  l'Isthme, 
a 17  I.  N.-N.-O.  de  Panama,  à 105  I.  O.-S.-O.  de  Cartha- 
geue,  sur  la  iner  des  Antilles , à la  côte  sept,  de  l'isthme 
de  Panama.  La'.  N.  9°  24'  29'*,  long.  O.  83"  3’  50 

Le  port  de  cette  ville  est  formé  par  une  ause  qui  offre  aux 
navires  un  assez  vaste  bassin  parfaitement  sùr,  circonstance 
dont  il  tire  son  nom  ; l’entrée,  de  1/4  de  I.  de  large,  est  déten- 
due au  N.  par  le  château  de  Todo  llierro,  sotts  lequel  les  bàli- 
mens  sont  obligé-,  de  passer  pour  éviter  les  bas-fonds  dange- 
reux qui  mupiUsent  le  côté  méridional  ; le  fort  de  la  Gloria 
proiège  le  beu  du  mouillage  au  8 , séparé  de  la  ville  par  une 
langue  de  terre  qui  s’avance  dans  le  port , et  sur  laquelle  se 
trouvait  autrefois  le  fort  Saint- Jérôme.  Vis-à-vis  de  Porlo- 
Bcllo,  au  N -O, est  une  petite  baie  extrêmement  sûre  où  l’on 
caréue  les  navires;  le  Ca*cajal,  petite  rivière  dont  les  eaux 
•ont  salée»  1/4  de  lieue  au-dessus  d?  son  embouchure , se  jette 
dans  le  port,  près  de  la  vil  e,  A l’Ii.-N.-E. 

C'est  à Porlo-Bello  que  les  galions  espagnols  venaient 
tous  les  ans  recharger  1rs  marrhandises  et  les  métaux 
du  Pérou  et  du  Chili,  amenés  de  Panama,  pour  les 
transporter  en  Europe.  Depuis  1710,  que  le  gouverne- 
ment bipasser  ces  richesses  par  le  cap  llorn  , cette  ville 
est  beaucoup  déchue  de  son  ancienne  splendeur;  il  s'y 
tenait,  pendant  le  séjour  des  galions,  une  foire  extrê- 
mement importante  où  se  rendaient  un  grand  nombre 
de  personnes.  Quand  les  projets  de  communication  en- 
tre la  mer  des  Antilles  cl  le  grand  Océan,  dont  il  est 
question  à l'article  Panama,  seront  exécutés,  Porlo- 
Bello,  où  doit  aboutir  un  canal.,  ne  peut  manquer  de 
redevenir  florissant.  On  s'occupe  aussi  d'un  chemin  de 
fer,  qui,  de  cette  ville,  irait  joindre  Panama,  et  con- 
tribuerait à lui  rendre  son  ancienne  prospérité  en  y 
attirant  un  vaste  commerce  d'entrepôt  de  marchandises 
pour  toutes  les  parties  du  monde. 

PORTO-VECCHIO,  port  de  File  de  Corse.  Voy.  Couse. 

PORTO-RICO,  TU  KRTO-R  ICO  oi  S AN-JUAN  DE  POR- 
TO-RICO, capitale  de  l’ile  de  Porto-  Rico,  l’une  des  gran- 
des Antilles.  Cette  ville  est  située  à la  côte  N.  de  File  par 
IS»  20*  10  ' laL  N.,  et  68*  25*  34”  long.  O.,  sur  une 
presqu'île  jointe  à la  Grande  Terre  par  un  isthme  étroit; 
elle  est  bien  bâtie  et  propre,  et  le  nombre  de  ses  habi- 
tant est  de  20  à 30,000;  les  foMiÛcalionsqni  l'entourent 
sont  très  fortes. 


Port.  Le  port  de  San- Juan  a une  ressemblance  frappante 
avec  celui  de  la  Havane,  auquel  il  ne  le  cède  guère  en  bonté. 
L’entrée  a environ  600  mètres  de  large;  elle  est  défendue  A 
l’est  par  le  Gaslillo  Mozzo,  et  A l’ouest  par  des  forts  élevés  sur 
deux  petite»  Iles.  L’intérieur  du  port  présente  une  vaste  nappe 
d'eau  dont  la  profondeur  varie  de  5 A 7 braises.  Du  côté  op- 
posé A la  ville  se  trouvent  de  grands  banc»  de  sable  ; mais  A 
l’entrée  et  en  dedans  , il  n’y  a ni  barre , ni  haut- fond. 

L’ile  de  Porlo-Rico , quoique  la  plus  petite  des  gran- 
des Antilles , est  d'une  étendue  considérable  ; elle  a en- 
viron 115  milles  de  longueur  sur  une  largeur  moyenne 
de  35  milles,  et  sa  superficie  est  de  4,140  milles  carrés. 
Son  sol  est  agréablement  entrecoupé  de  collines  et  de 
vallées,  et  il  est  généralement  fertile  ; mais  il  a été  sou- 
vent dévasté  par  les  ouragans,  notamment  par  ceux  de 
1743  et  de  1825. 

L’Ile  appartient  à FF.spagne,  et  a long-temps  eu  le  sorl 
de  toutes  les  colonies  de  cette  puissance  ; mais  depuis 
qu’on  y a renoncé  au  vieux  système  colonial  etpasnol , 
sa  prospérité  s’est  accrue  presque  aussi  rapidement  que 
celle  de  Cuba.  Sa  population , qui , en  1778  , n'était  que 
de  80.650  individus,  s'est  t roui  ce , au  dénombrement 
de  1827  , monter  à 288.473,  dont  seulement  58,410  es- 
claves , et  d’après  une  statistique  officielle , en  1834, 
elle  s’élevait  à 357.086,  savoir  I83,8(i9  blancs,  101,275 
mulâtres  libres , 41,818  nègres  libres  et  25. 124  esclaves. 
La  proportion  des  divers  élémcns  de  cette  population 
indique  suffisamment  la  non-existence , è Porlo-Rico, 
du  préjugé  de  la  couleur , qui  règne  avec  tant  de  force 
aux  États-Unis  et  dans  les  Iles  anglaises  et  françaises. 

Importations  et  exportations.  Le  sucre  et  le  café  sont 
les  principaux  articles  qui  s'exportent  de  Porto-Fi.oj 
viennent  ensuite  les  bestiaux,  le  tabac,  la  mélasse,  le 
rhum  et  le  colon.  Les  importations  consistent  principa- 
lement en  farine,  pois«,on  salé  et  autres  articles  de  sub- 
sistance venant  des  États-Unis;  en  tissus  de  coton , 
quincaillerie,  machines  et  outils  venant  d’Angleterre; 
en  vins,  soieries,  bijouterie,  parfumerie,  etc.,  d'Espa- 
gne et  de  France  ; en  toile  des  villes  anséatiques , fer  de 
Suède,  etc. 

On  cultive  en  assez  grande  quantité  le  riz  et  le  mais; 
mais  ces  grains  sont  destinés  à la  consommation  inté- 
rieure. 

Mouvement  de  la  navigation  et  du  commerce.  I.C  tableau 
suivant  fait  connaître  quel  a été  * e mouvement  do  la  naviga- 
tion de  t’Ile  de  Porto  Rico  en  1 -35. 


PAVILLONS. 

r.Mrti.L. 

N»»w»  | Tifinraut 

.ORTIE. 

x».  a».  |Tmhmm 

.JO 

Vyl 

J'7 

JlJ 

1».  iH»  »/> 

ion 

9* 

8.ol7 

O--'  . 

33 

1,966 

8l 

S 

Sanlr. 

3 

Cq» 

3 

«9» 

Sut  doit.  . 

8 

s»« 

lia.i.  Jt.urproil. 

su 

36» 

KolUmUiv 

4 

SH.**) 

i.n» 

lit.  pour  «836. 

I.ïlS 

9 3.<7Î 

T l-.S 

Dans  la  même  année,  le  commerce  général  de  Flleapré- 
ulé  les  résultats  ci-après  : 

ratifient.  I Importation  | Ejpcrtationi. 

AWrlraln.  . piMt-l  1.197,7*'  | r**‘L 

Fnnuil | *7,7»* 

8>,7** 


U.'flantlai* 


.... 

Main  bourjroi*. 

_ . ( rooillfKf  iwt  In 

J i»o.t»  dX.p.fnr 

le.  lYTr  Irt  ro'cxiif*  voiiiofj. 

ToiDU* 

/i/.poui  i*36. 


li.l’-O 

S.7*8 

3V,r*o 

*-6.* 

»99 

3j6.K*o 

i.oV*.'*»» 


»3t,»«6 

1***7 

•7.7*7 

*o.7»ï 

*<so*a 

Mi  5 
1 3.9*0 

ÎJ.itO 

777-4»' 


zed  bv  VjC 


Diaiti; 


1824  PORTSMOUTn 


Le*  principaux  article*  de  ce  commerce  on l été  : 
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Drvitt  feutrée  et  detaetle,  703,048  ; 
ftcil  de  tonnage  et  d'ancrage. 


La  part  du  port  de  San  Juan,  dans  le  commerce  de  Plie,  est 
entre  le  quart  et  le  lier*  ; les  autre*  ports  principaux  tout 
Mayagues,  Ponce,  ÀguadiUa  , Guatjama  et  Ftururtlo. 

Monnai  s , poids  et  mesures.  Voyez  Havam. 

M.-C.  C.  et  J.-T.  P. 

PORTSMOUTH  , ville  cl  port  d’Angleterre,  comté  de 
Soulhampion  , sur  la  Manche  ; a 24  I.S.-O.  de  Londres  > 
et  à 38  I.  N.-N.-O.  du  Havre.  Lai.  N.  60»  48’  3",  long.  O. 
3«  2G*  14". 

Portimouth  eit  au  cenlre  de  la  côte  qui  fait  face  à la 
France.  Le*  baies  ou  havre» de  Soulhampion,  de  Porls- 
moulb,  de  Langston  et  de  Cbichesler,  ont  leur  embou- 
chure en  face  de  File  de  Wigbl.  Le  bras  de  mer  qui  le* 
sépare  de  celte  Ile  offre  un  des  mouillages  les  plus 
beaux  et  les  plus  sûrs  ; les  rades  de  Spilhead  et  de  Sainte- 
Hélène  en  font  partie.  La  plupart  des  bûtimens  de  com- 
merce qui  naviguent  en  convoi  pendant  la  guerre,  et 
presque  toutes  les  expédition»  maritimes  formées  sur  la 
côte  occidentale  d’Angleterre,  se  réunissent  sur  ces  ra- 
des, auxquelles  les  Anglais  ont  donné  ic  nom  français 
de  rendez-vous  de  leur  marine. 

La  baie  ou  havre  de  Portsmoulh  a la  forme  d’un  trian- 
gle, dont  la  base  est  appuyée  aux  collines  de  Portsdown  , 
et  dont  le  sommet  communique  avec  le  bras  de  mer  dont 
nous  venons  de  parler,  entre  Portsmoulh  au  nord  et 
Gosport  au  sud.  Le  bavre  peut  contenir  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  ; on  les  lient  désarmés  dans  le  lit  d’un 
courant  qui  s'est  établi  par  l'écoulement  naturel  et  ra- 
pide des  eaux  lorsque  la  mer  sc  relire  après  chaque  ma- 
rée. Le  courant  se  divise  en  deux  branches,  dirigées  l’une 
vers  l’ouest  et  l’autre  vers  l'est.  Celte  dernière  branche 
I rend  naissance  à la  partie  supérieure  de  la  baie  de 
Langston.  C'est  sur  la  tangue  de  terre  entourée  par  celte 
baie , par  le  bavre  et  par  ia  mer,  que  sont  bâtis  Purls- 
mouih  et  Fortsea. 

L'entrée  du  bavre  u’csl  pas  plus  large  que  la  Tamise  à 
Londres  ou  la  Seine  i Rouen.  Cet  étroit  passage  ne  per- 
met puinl  que  les  ondes  propagent  leur  agitation  dans 
Pinlérieu  r de  la  baie.  Des  cales  de  débarquement  et  des 
quais  sont  bâtis  pour  le  commerce  : 1°  du  côté  de  Ports- 
mouth  et  de  Portes;  2°  sur  la  rive  opposée,  devant 
Gosport  : c’est  le  long  de  ces  quais  que  viennent  accoster 
les  bàliniens  marchands  attiré»  par  l’industrie  et  les 
besoins  du  service.  Dans  les  trois  villes  de  Portsmoulh, 
Portsea  et  Gosport , qui  semblent  ti’en  former  qu’une 
seule  , le  commerce  et  les  travaux  publics  ont  réuni  une 
population  qui  s’élève  à plus  de  46,000  Ames,  dont  en- 
viron 8,000  pour  Portsmoulh  proprement  dit. 

Les  éiablisscincn*  publics  de  Portsmoulh  répondent  à 
l’importance  de  leur  situation , ce  sent  les  plus  grands 
et  les  plus  complet*  de  l'Angleterre.  Portsmoulh  est  à 
propre  ment  parler  l’atcl.er  central  de  la  marine.  C’est 
là  qu'on  travaille  en  grand  tous  les  métaux  necessaire* 
aux  constructions  navales.  Le  commerce  y a principale 
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ment  pour  but  l’approvisionnement  des  flottes  et  dêl 
arsenaux  de  la  marine  militaire  : sur  250  navires  mar- 
chands qui  appartiennent  au  port,  plus  des  deux  tiers 
sont  employés  à ce  service.  On  projette  entre  cette  ville 
el  l.ondres  un  canal  qui  aura  28  I.  de  longueur,  28  pieds 
de  profondeur  et  1,150  de  largeur  ; des  vaisseaux  de  ligne 
pourront  y naviguer.  Celte  ville  a 3 marchés  par  se- 
maine, I foire  franche  de  15  jours  au  14  juillet.  T. 

PORT-VENDRES  (Pyrénées-Orientales),  petit  port 
de  mer  sur  la  Méditerranée;  U peut  recevoir  de*  fré- 
gates, et  présente  un  bassin  de  70,000  toises  carrées, 
parfaitement  abrité,  et  défendu  par  4 forts  et  4 batteries. 
C'est  aujourd'hui  le  point  de  départ  de  beaucoup  de  nos 
convois  pour  l’Afrique.  Porl-Vendres  a toujours  été  un 
point  important  pour  le  commerce  de  ia  Méditerranée, 
parce  qu’il  est  le  seul  refugeque  la  côte  présente  aux  vais- 
seaux depuis  Marseille  jusqu'à  la  frontière  d’E«pagne.  (I 
fait  un  assez  grand  commerce  avec  la  Catalogne  et  au- 
tres port*  français  ou  étrangers  ; mais  il  n’est  pas  douteux 
que  nos  relations  avec  l'Afrique  n’impriment  à ce  port 
un  mouvement  croissant  de  prospérité.  Un  bateau  à va- 
peur va  deux  fois  par  semaine  de  Marseille  à Uureelonne 
en  louchant  à Porl-Vendres.  L. 

POSEN  ( Poznan),  jadis  capit.  de  la  Grande-Pologne, 
aujourd'hui  cb.-l.  du  grand-duché  el  du  gouvernement 
de  ce  nom.  Située  sur  la  Warlha,  celte  ville  est  la  plu» 
commerçante  de  toute  l’ancienne  Pologne,  el  déjà  an 
moyen  âge , elle  appartenait  à la  Ligue  Anséalique.  Elle 
est  mieux  bâtie  que  les  autres  villes  polonaises  Sa  po- 
pulation, qui  a beaucoup  augmenté  ces  dernières  an- 
nées, est  de  32,000  hab.,  dont 6,000  juifs,  qui,  là,  comme 
partout,  se  distinguent  par  leur  activité  elleur  habileté 
commerciale. 

La  ville  de  Posen  a de  nombreuses  fabriques  de  draps 
el  d’étoffes  de  laine,  de  cuivre  et  de  tabac.  Autrefois,  le 
royaume  de  Pologne  , soumis  à la  Russie,  était  le  prin- 
cipal débouché  de  ses  fabriques,  et  non  seulement  1rs 
produits  de  l’industrie  de  la  ville  et  du  duché  de  Posen  , 
mais  aussi  ceux  des  autres  provinces  de  la  Prusse  et  de 
quelques  autres  parties  de  l'Allemagne,  étaient  apportés 
aux  3 foires  de  Posen , et  de  là  transportés  dans  la  P - 
logne.  Si  les  douanes  russes  ne  les  laissaient  pas  péné- 
trer dans  l’empire  pour  alimenter  la  consommation 
intérieure , du  moins  ils  leur  permettaient  le  transit,  et 
ne  les  empêchaient  point  de  se  répandre  dans  l'Asie.  La 
Chine  recevait  ainsi  de  la  Prusse  pour  plus  de  2 millions 
d’écus(3  fr.  75  c.)  de  drap,  el  Posen,  favorisée  par  ia 
proximité  des  frontières  de  la  Pologne,  par  sa  situation 
sur  un  fleuve  navigable,  qui  joint,  par  un  canal,  l'Oder  à 
la  Vislulc,  était  devenue  le  cenlreel  l'entrepôt  de  ce  com- 
merce; mais,  depuis  1831,11  a cessé  presque  entière- 
ment. La  Pologne,  qu’on  veut  substantiellement  déna- 
tionaliser cl  incorporer  à l’empire , a été  soumise  au 
système  prohibitif  qui , depuis  long-temps , régnait  en 
Russie,  et  le  transit  par  ce  pays  a été  totalement  inter- 
rompu. Au  mois  d’avril  1838,  de  nouvelles  mesures  uni 
été  prises  peur  empêcher  la  contrebande , el  leur  rigueur 
amis  fin  au  peu  d'inlercours  qui  avait  existé  depuis  1831. 
Maintenant,  e commerce  de  Posen  se  borne  à l'exporta- 
tion de  grains,  de  bé’.ail,  de  potasse  cl  de  quelque?  au- 
tres marc  lu*  ndiscs , dans  la  Silésie  el  le  Brandebourg. 

Les  poids , les  mesures  el  tes  monnaies  y sont  les  mêmes 
que  dnr.s  le  reste  delà  Prune,  i Voyez  Berlin.)  P.  ne  !.. 

POSSESSION  FRANÇAISES  DANS  LE  NOP.D  DK 
L’AFRIQUE.  U n’est  ni  dans  mire  pensée,  ni  dans  no- 
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tre  cadre  d’envisager  Ici,  autrement  que  sou«  le  rapport 
commercial,  les  questions  si  compliquées  et  si  vastes  qui 
se  rattachent  à la  consolidation  de  notre  récente  con- 
quête. Seulement  on  peut  dire  au  point  de  vue  généra), 
que  si , selon  l’expression  d'un  ex- ministre,  h guerre 
a été  mal  faite  en  Algérie , la  colonisation  y a été  plus 
mal  faite  encore.  Cela  devait  être:  une  dictature  mili- 
taire, dont  la  mission  est  plutôt  d'intimider  que  de 
rallier,  se  montrera  toujours  inhabile  et  impuissante  a 
fonder  dans  un  pays  des  relations  normales  et  pacifiques. 

F.ii  Afrique,  en  face  d'une  religion  cl  d’une  civilisa- 
tion retardataires,  la  difficulté  se  compliquait  de  toutes 
les  haines  issues  du  fanatisme,  et  des  mille  singula- 
rités écrites  dans  les  codes  orientaux.  Socialement , ci- 
vilement , politiquement , c’était  une  auire  terre , d'au- 
tres peuples,  d autres  rapports.  Même  entre  eux  , on 
pouvait  reconnaître  une  confusion  de  races  et  d’origi- 
nes. On  comptait  en  Algérie  les  Turcs , milice  despoti- 
que, à la  souveraineté  desquels  la  France  se  substituait 
par  la  conquête  ; les  Coloiiglis,  croisés  des  Turcs  et  des 
Maures;  les  .Maures  et  les  Juifs,  habi  tans  des  villes;  les 
Arabes,  dont  les  tribus  nomades  sillonnent  tout  te  ter- 
ritoire; enfin  les  Kabailcs,  cultivateurs  plus  sédentai- 
res,quiabandonnent  la  plaine  aux  Bédouins  pour  se  re- 
trancher sur  les  plateaux  montagneux,  fertilisés  par  leurs 
sueurs.  Parmi  ccs  rares , il  en  est  que  la  conquête  pou  • 
vall  atteindre  sur-le-champ,  assouplir,  refondre  et  ci- 
viliser, comme  lesMaures.les  JuifsellcsCotouglis;  mais 
il  en  est  d'autres  qui  devaient  se  dérober  à l’action  des 
nouveaux  maîtres , soit  par  leur  existence  insaisissable 
et  vagabonde,  soit  par  la  distance  même  de  la  zone 
qu'ils  occupent.  I.es  Arabes  sont  dans  le  premier  cas, 
les  Kabailes  dans  le  second. 

Celle  situation  étant  donnée , que  restait— il  à faire? 
Fallait-il,  comme  on  l’a  fait , promener  d'une  iribu  à 
l'autre  une  guerre  inutile  et  interminable  ? Fallait-il 
procéder  par  la  menace  et  parla  violence,  raser  les 
villes,  décimer  les  vaincus,  incendier  les  moissons  ? 
Fallait-il  se  montrer  partout  avec  l'appareil  de  la  force, 
quoiqu'on  eût  à peu  près  la  certitude  de  ne  pouvoir  con- 
server aucune  de  ces  conquêtes  intérieures  si  chère- 
men;  payées?  Ou  bien,  poussant  à l'excès  le  système 
contraire,  fallait-il  se  laisser  acculer  sur  le  littoral,  et 
ne  regarder  notre  séjour  en  Afrique  que  comme  un 
campement  temporaire?  Fallait-il  y voir  seulement, 
comme  quelques  uns,  une  gageure  coûteuse,  dont  le 
sang  français  était  l’enjeu  , une  sorlc  de  sacrifice  fait  à 
l'honneur  national  et  qu'il  importait  de  ne  pas  prolon- 
ger outre  mesure? 

Fa  plus  sage  politique,  celle  qu'on  n'a  pas  suivie  jus- 
qu'ici, était  entre  ces  deux  écueils.  Il  ne  fallait  ni  c«- 
comp'cr l'avenir,  ni  y renoncer.  An  lieu  de  In  conquête 
lointaine  , il  fallait  organiser,  dès  noire  arrivée  sur  ce 
sol,  la  colonisation  de  proche  en  proche.  Le  pays  était 
sans  voies  de  communication  : U fallait  créer  sur-'e- 
champ,  comme  le  faisaient  les  cohortes  romaines  , et  à 
l’aide  de  bras  militaires , de  grandes  lètes  de  routes.  Les 
Anglais  ne  s'y  sont  pas  pris  autrement  dans  l'Australie, 
aujourd’hui  l’une  des  plus  belles  colonies  du  monde. 
I Jt  territoire  était  parcouru  en  tous  sens  par  des  tribus 
d'Arabes  destructeurs,  demandant à peine  au  sol  une 
chétive  moisson  pour  leurs  besoins.  Il  fallait  s’emparer 
de  quelques  grands  centres,  les  fortiOer,  les  approvi- 
sionner , et  s’en  servir  d'abord  dans  un  but  de  surveil- 
hnce  , puis  dans  une  pensée  de  pacification.  On  aurait 
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ainsi  agi  peu  a peu  sur  ces  peuplades , et  maintenu 
entre  elles  quelques  germes  de  division, afin  de  les  sou- 
mettre isolément.  I)e  long-temps  on  n’amènera  pas  l’A- 
rabe à une  vie  sédentaire , seule  garantie  d'une  sécurité 
complète  ; mais  on  aurait  pu  déjà , et  sans  beaucoup  do 
peine,  poser  des  limites  à celte  migration  incessante 
qui  rappelle  la  barbarie  des  ères  patriarcales , sans  re- 
produire leurs  vcrlus. 

Malgré  les  assertions  un  peu  hasardées  de  M.  Matthieu 
Dombasle,  qui  a présumé  plutôt  qu’il  n'a  vu  , la  zono 
septentrionale  de  l'Afrique,  qui  s'étend  des  versans 
de  l'Atlas  jusqu'à  la  mer,  est  d’une  incontestable  fer- 
tilité. Le  pays  est  peu  boisé,  sans  doute;  mais  com- 
ment veut-on  qu'il  le  soit , au  milieu  du  plus  élrango 
oubli  des  moindres  soins  forestiers?  Les  plaines  y pré- 
sentent l’aspect  d une  stérilité  désolante  ; mais  com- 
ment en  poorrait-ilétre  autrement,  quand  on  les  laisse  à 
ta  merci  des  troupeaux  qui  y paissent  à l'aventure , sans 
règle  et  sans  frein  ? Partout  où  l'on  a essayé  decomballre 
ccs  circonstances  malfaisantes,  le  sol  de  l'Algériea  cou- 
ronné, et  au-delà,  les  espérances  de  l’agriculteur.  Autour 
de  nos  postes  militaires , où  les  défrichemens  peuvent  se 
développer  avec  quelque  sécurité,  où  celui  qui  sème  est 
à peu  près  sûr  de  recueillir,  la  terre  africaine  s'est  cou- 
verte comme  par  enchantement  de  moissons  abondan- 
tes, venues  presque  sans  efTorts.  Le  climat,  la  dlsposi 
lion  du  sol  en  trois  zones  distinctes , qui  semblent 
résumer  les  produits  de  toutes  les  températures , depuis 
le  cotonnier  jusqu’aux  essences  des  forêts  européennes , 
l'abondance  des  rosées,  la  multitude  de  petits  cours 
d'eau,  mal  contenus,  mal  utilisés , la  nature  du  terrain , 
la  douceur  des  saisons,  tout  concourt  à légitimer  les  es- 
pérances et  les  dires  de  ceux  qui  croient  A l'avenir  com- 
mercial et  agricole  de  notre  conquête. 

Déjà  des  améliorations  incontestables  se  sont  réalisées 
sur  le  littoral , malgré  l'incurie  des  autorités  militaires, 
malgré  l’insuffisance  de  sécurité,  surtout  malgré  l’in- 
certitude d'un  avenir  incessamment  remis  en  question. 
Autour  d'Alger,  la  culture  française  a changé  l'aspect 
général  du  sol  ; les  plantations  de  toute  espèce  s’y  mul- 
tiplient; les  légumes d’F.urope,  facilement  acclimatés, 
y réussissent  même  au  cœur  de  l’hiver,  et  les  céréales 
croissent  là  où  , de  mémoire  d'bomtue  , jamais  char- 
rue n'était  venue  tracer  un  sillon.  I a plaine  de  la 
Mélidja,  un  peu  délaissée,  semble  vouloir  renaître,  et 
n'attend  pour  cela  qu'une  protection  efficace;  l’outhan 
de  Kachna,  défendu  par  le  camp  de  Boufiarick,  prospère 
et  étend  ses  cultures.  Dans  peu,  il  en  sera  de  même 
des  magnifiques  terrains  qui  se  prolongent  entre  le  Ma- 
zafran  et  Delhi-Ibrahim.  F.n  général,  c'est  du  côté  de 
l'est  que  se  porte  l’activité  des  colons  : quelques  uns 
d'entre  eux  ont  déjà  franchi  la  plaine,  et  se  sont  établis 
au  pied  de  l'Atlas,  sur  le  territoire  de  Beni-Moussa. 
Du  côté  de  l'ouest , et  vers  le  sud , les  progrès  sont  nuis 
en  revanche  : du  camp  de  Mahelma  à la  mer,  de  la  li- 
mite du  massif  d'Alger  à Doueira,  on  ne  rencontre 
qu'un  désert  inhabité  et  inculte. 

Dans  les  autres  provinces  de  l’Algérie , on  est  aussi 
fort  en  retard.  AOran,c'e»l  le  territoire  même  qui  s'y 
refuse,  le  territoire  contigu  à la  ville,  là,  les  efforts  ont 
moins  manqué  que  le  sol , car  sur  376  hectares  jugés 
cultivables,  ICO  sont  cultivés.  Moslaganem,  mieux  doté 
qu'Oran , a pris  un  accroissement  assez  rapide  ; la  sta- 
tistique de  IR37  y signale  400  hectares  en  voie  d'exploi- 
tation. A Bougie,  le  terrain  occupé  par  la  garnison  e«l 
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trop  restreint  pour  qu’on  en  puisse  tirer  parti.  Reste 
Bone , le  mieux  situé  et  le  plus  arriéré  des  points  de 
la  régence  : sur  12,000  hectares  d’excellentes  terres  , 
600  hectares  à peine  y sont  cultivés.  Ce  dernier  et  triste 
résultat  vient  surtout  de  ce  que  ta  plus  grande  partie 
des  prairies  et  des  champs  qui  s’étendent  autour  de  la 
ville , appartient  à quelques  gros  spéculateurs , pour  la 
plupart  officiers  »upérieurs  ou  fonctionnaires,  lesquels 
se  sont  jetés  dans  de  tels  marchés,  moins  avec  une  pen- 
sé.- d'exploitation  qu’avec  une  idée  fixe  de  revente.  Ces 
d lenteurs  laissent  donc  leurs  propriétés  en  friche,  avec 
l’espoir  de  les  céder  plus  tard  en  détail,  et  à grand 
bénéfice , aux  petits  colons  que  l'espoir  d’une  fortune 
rapide  attirera  en  Algérie.  C’est  une  nouvelle  Bande 
Noire,  avec  quelques  variantes  dans  le  point  de  départ 
et  dans  les  procédés.  Pour  en  finir  avec  cette  nuée  de 
propriétaires  Improductifs  qui  se  sont  abattus  sur  l'A- 
frique comme  sur  une  proie,  il  suffirait  de  frapper  d'un 
impôt,  même  assez  fort,  les  terres  qui  restent  en  fri- 
che, et  d’accorder  au  contraire  une  immunité  de  taxe  , 
pendant  un  temps  donné, à tout  le  sol  nouvellement 
m*s  eu  rapport. 

Sur  les  divers  points  que  nous  avons  cités,  la  culture 
qui  domine  est  celle  des  céréales  : elle  occupe  plus  de 
la  moitié  des  7,500  hectares  actuellement  exploités, 
nans  peu , les  récoltes  de  blé  et  d’orge  suffiront  à la 
consommation  locale,  et  si  l'avenir  sourit  aux  efforts 
des  colons.  l’Afrique  redeviendra  ce  qu'elle  était  jadis, 

I un  des  greniers  du  monde.  Des  prairies  naturelles 
fournissent  déjà  la  plus  grande  partie  des  fourrages  né- 
cessaires à l'armée;  la  vigne  donne  des  produits  qu'on 
n'a  point  utilisés  encore;  les  mûriers,  venus  à souhait, 
y promettent  une  richesse  à la  fois  industrielle  et  agri- 
cote  ; enfin,  des  essais  de  plantations  font  au  cotonnier , I 
dans  les  plaines  chaudes  du  littoral,  une  place  où  il  pourra 
bientôt  lulier  avec  les  sortes  d’Amérique  et  d’Egypte.  Mais 
de  tous  ces  présens  de  la  nature,  le  plus  beau,  le  plus  fé- 
cond, le  plus  local  pour  ainsi  dire,  c'est  l'olivier  : l’olivier 
.-si  l'arbre  du  pays;  quelque  part  qu'on  aille,  on  le  trouve 
par  petites  forêts  a l’état  sauvage.  Les  tribus  kabaïles  quile 
cultivent  portent  à Alger,  chaque  année,  près de700,000l. 
d’huile.  Ce  chifire  pourra  se  centupler  sans  peine.  Déjà 
le  nombre  des  oliviers  greffés  par  les  colons  s’élève  à 
plus  de  60,000.  Quant  au  bois  de  chauffage  et  de  con- 
struction, l’Algérie  n’en  est  point  aussi  dépourvue  qu’on 
le  croit  généralement.  Les  Arabes  ont  beau  déboiser  le 
pays  à l'aide  d’incendies  systématiques,-  de  riches  forêts 
ne  se  montrent  pas  moins  de  loin  en  loin  sur  ce  sol  ra- 
vagé par  l’incurie  et  l’imprévoyance.  Dans  les  diverses 
provinces,  les  essences  dominantes  sont  : le  lenlitque, 
l'olivier  sauvage  , l’orme  , le  frêne  , l’aune  , le  chêne- 
vert  , le  chéne-liége  , le  chêne-rouvre. . Oran  a «a 
forêt  d’Emsila  ; Gonsianline  , les  hautes  futaies  qui  sc 
développent  entre  Bougie  et  le  cap  de  Fer  et  sur  les 
montagnes  du  cap  Boujarone , la  forêt  qal  entoure  le 
poste  de  la  Cale , et  surtout  celle  du  Monle-Rocondo  , 
que  personne  n’a  traversée  dans  tonte  sa  longueur.  Il  est 
a croire,  en  outre,  que  les  hauts  versans  de  l'Atlas, 
moins  sillonnés  par  les  tribus  arabes , offriront  en  ce 
genre  plus  de  richesses  que  le  littoral. 

Dans  l'état  des  ressources  actuelles,  on  peut  se  faire 
une  idée  de  ce  qu’est  l’Algérie,  commercialement  par- 
lant. Les  Arabes  et  les  KabiHos  ne  se  résignant  qu’avec 
peine  à prendre  le  chemin  de  nos  marchés , ou  ils  trou- 
veraient, dans  les  bénéfices  de  la  vente,  un  encourage-  1 
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ment  à une  production  plus  étendue,  Il  en  résulte  que 
les  ports  du  littoral  fournissent  aux  transactions  peu 
d’objets  d’échanges  fructueux  , et  qu’ils  reçu  vent,  par 
suite  de  la  situation  factice  qu’a  créée  la  conquête  , in- 
comparablement plus  qu’ils  ne  donnent.  Jusqu’à  ce  que 
h base  des  retours  sc  soit  modifiée  par  le  d vvlnppe- 
ment  successif  des  cultures,  l’Algérie  n'offrira  donc  au 
commerce  qu’une  importance  relative  et  temporaire, 
et  non  pas  une  importance  absolue.  Aussi  a-t-on  exa- 
géré beaucoup  son  influence  sur  la  prospérité  du  midi 
de  la  France  en  général , et  de  Marseille  en  particulier. 
Un  pays  dont  la  plus  forte  exportation  pour  les  ports  fran- 
çais ne  dépasse  guère  2,000,000  fr.  effectifs,  n'a  ni  l'in'é- 
rèt,  ni  la  valeur  commerciale  qu’on  a bien  voulu  lui  attri- 
buer en  l'exagérant. Quant  aux  importations,  qui,  en  1837, 
se  sont  élevées  à 33,000,000  fr.,  elles  se  composent  eu 
grande  partie  de  groupes  d’argent  monnayé,  objets  d’une 
comptabilité  militaire,  et  qui,  transportés  par  les  bateaux 
de  l’Etat,  ne  laissent  ni  de  longues  traces  , ni  de  grands 
bénéfices  dans  les  villes  littorales  qu’ils  traversent. 

Ce  n'est  pas  que  ta  présence  des  Européens  sur  le  sol 
africain  n’ait  donné  quelque  élan  au  commerce,  et  qu'il 
n’y  ail  progrès  sur  ce  qu’il  fut  durant  le  gouvernement 
des  deys.  De  1*31  à 1837.  il  y a augmentation  successive 
dans  le  mouvement  de  la  navigation  et  sur  le  chiffre  de 
l’entrée  et  de  la  sortie  des  navire*.  En  1831 , Il  n'cnlr.i 
dans  les  ports  de  l’Algérie  que  123  bàtimcns  français  et’ 
216  bAtimens  étrangers,  en  tout  338.  En  1837,  ce  nombre 
s’est  élevé  à l,iS9  bâti  mens  français,  1,032  caboteurs  ou 
sandales  maures,  et  1,201  étrangers,  en  tout  3,305  na 
vires,  sans  y comprendre  ceux  de  l’État.  Celte  progre»- 
sion  dans  le  mouvement  des  ports  tient  beaucoup  , il 
faut  le  dire,  aux  nécessités  d’un  grand  approv  isionne- 
ment militaire , cl  d’un  transport  de  troupes  auquel  ta 
marine  marchande  est  souvent  appelée  à concourir. 

A diverses  époquesde  l'occupation, onavait  voulu  ré- 
server à la  mariue  française  le  monopole  des  relation-* 
avec  les  ports  algériens;  mais  à la  suite  d’épreuves  ité- 
ratives, son  insuffisance  et  la  dureté  des  conditions 
qu'elle  imposait  ont  fait  sentir  la  nécessité  d’une  con- 
currence étrangère , et  l’Algérie  a été  ouverte  à tous  les 
pavillons,  moyennant  un  droit  de  2 fr.  par  tonneau. 
Le  pavillon  français  jouit  seul  d'une  immunité  entière. 

Quant  au  système  de  douanes,  on  peut  le  résumer  ainsi  : 

A Vimportulion.  Point  de  prohibition.  — Franchise 
absolue  1°  pour  toutes  les  marchandises  françaises , 
2°  pour  colles  des  marchandises  étrangères  dont  Li 
France  ne  produit  pas  les  similaires,  ou  celles  qui  sont 
nécessaires  à la  vie  animale  , aux  travaux  de  l’agricul- 
ture et  aux  constructions.  Les  autres  marchandise* 
étrangères  acquittent,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  prohi- 
bées en  France , un  quart  ou  un  cinquième  des  droit-* 
portés  au  tarif  français  ; quand  elles  y sont  prohibées, 
15  p.  0/0  de  la  valeur. 

A V exportation.  Franchise  pour  lés  sorties  à la  destina- 
tion de  la  métropole,  et  le  paiement  des  droits  d’après  le 
tarif  français  pour  tes  marchandises  allant  à l’étranger. 

Sous  l’empire  de  ces  lois,  conçues  à la  fols  dans  l'intérêt 
du  commerce  françaisel  de  la  nouvelle  colonie  , les  trans- 
actions, quoique  contenues  par  les  causes  déjà  signalées 
ont  suivi  la  progression  du  mouvement  maritime  , et  se 
sont  associées  à une  renaissance  bien  incomplète  encore. 
Pour  l'édification  de  ce  résultat , il  n'est  pas  inutile  *it* 
reproduire  ici  le  chiffre  des  importations  et  des  expor- 
tations de  1831  à 1837. 
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Ce*  chiffres  officiel*  , si  on  le*  prenait  è la  lettre  , 
ne  donneraient  qu’une  niée  fausse  de  la  somme  réelle 
d’affaires  que  la  colonie  algérienne  a value  à la  métro- 
pole. IJ  faut,  de  cet  étal,  défalquer  d’abord  ce  qui  ap- 
partient aux  approvisonnemens  de  l’armée , puis  la  part 
que  s’y  est  faite  le  commerce  étranger.  Or,  si  l’on  ap- 
plique ce  calcul  à l'année  1837  , par  exemple , on  trouve 
1 1 millions  d’importations  purement  militaires,  12  mil- 
lions d'importations  exotiques,  ce  qui  ne  laisse  plus 
que  10  millions  affectables  au  commerce  français  pro- 
prement dit. 

Parmi  les  articles  qui  forment  la  matière  de  la  plus 
grande  importation  , on  peut  citer  les  denrées  colonia- 
les . les  tabacs,  les  vins  , les  tissus  de  colon  et  de  la. ne, 
les  céréales,  les  produits  et  dépouilles  d'animaux , les 
bois  communs,  les  métaux,  les  animaux  vivant.  La 
part  afférente  au  commerce  français  dans  cette  impor- 
tation générale  , a été,  comparativement  à celle  de  l’é- 
tranger : en  1835 , comme  8 : 7 ; en  1836 , comme  11:8; 
en  1837  , comme  20  : 12.  Dans  l’espace  des  trois  derniè- 
res années , la  consommation  des  produits  français  s’est 
accrue  de  17  p.  0/0  ; celle  des  produits  étrangers  a baissé 
de  12  p.  0/0 , et  le  commerce  général  a doublé  de  1835 
a 1S3G.  Comme  objets  principaux,  la  France  fournil  les 
farines,  les  denrées  coloniales,  les  produits  chimiques, 
les  parfumeries,  les  épices,  les  savons,  les  peaux,  les 
instrument,  l’orfèvrerie,  la  coutellerie,  les  armes,  la 
sellerie  et  les  meubles.  Elle  entre  pour  moitié  dans  les 
Importations  des  poissons  secs  et  salés  , de  brai  et  de 
goudron  ; pour  moitié  aussi  dans  celle  des  bois  de  con- 
struction; pour  un  tiers  dans  celle  des  mélaux;pour 
une  faible  portion  dans  celle  des  briques,  tuiles  et 
meules.  La  France  fournil  en  outre  les  miroirs  , la  ver-  ) 
rerie  et  la  faïence;  quant  aux  tissus,  la  balance,  I 
long-temps  en  faveur  de  l’étranger,  semble  maintenant 
incliner  peu  à peu  du  côté  du  marché  français.  Les  tis- 
sus de  coton  commencent  aussi  à n’étro  plus  un  mono- 
pole acquis  aux  fabriques  anglaises  : iliaque  année,  nos 
manufactures  y gagnent  du  terrain  : eu  1832,  la  propor- 
tion de  l'écoulement,  entre  nos  produits  et  les  produits 
anglais,  était  de  II  p.  0/0;  elle  a été  de  1?  p.  0/0  en 
1835,  de  22  p.  0/0  en  1836,  et  de  26  p.  0/0  en  1837.  Nous 
fournissons  la  moitié  des  tissus  de  01  et  les  trois  quarts 
des  tissus  de  soie  et  de  laine.  Les  seuls  vins  ordinaires 
qui  se  préseulent  sur  les  marchés  algériens  soûl 
français. 

La  distribution  des  importations  entre  les  divers  ports 
de  la  Régence  a été,  en  1837,  de  17.401,921,  fr.  pour 
Alger,  de  8,804. C06  fr.  pour  Oran , de  6,480,231  fr.  pour 
Cône , de  365,485  fr.  pour  Bougie. 

Troublées  par  les  incidens  de  la  conquête,  les  expor- 
’alions  n'ont  repris  leur  cours  régulier  qu'à  partir  de  1835. 
Celte  année-là , leur  chiffre  total  fut  de  2,597,866.  fr.  Il 
s’éleva,  en  1836,  à 3,429,338.  fr.  Il  n’a  atteint,  eu  1837. 
que  2,906,250.  fr.  I.a  Fronce  reçoit  plus  particulièrement 
les  laines  et  les  huiles  ; l’étranger,  le  corail,  les  cires  et  les 
peaux.  Le  rapport  de  l’exportation  française  à l’expor- 
tation étrangère  est  sujet  à des  intermittences  singuliè- 
re». En  1835,  Alger  exportait  pour  la  France  1,636,882  fr., 
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cl  pour  l’étranger  960.983  fr.  ; en  1836,  pour  la  France, 
2.094,148  fr.,  et  pour  l’étranger,  1,335,190  fr.  ; en  1837, 
pour  la  France,  1,247,391  fr.,  et  pour  l’élr.,  1.658,859  fr. 
Du  reste,  l’Afrique  n’a  pas  encore  reçu  sur  nos  marché* 
le  moindre  privilège  en  retour  de  ceux  qu’elle  noua  ac- 
corde; *es  provenances  sont  frappées  des  mêmes  droits 
que  leurs  similaires  venus  de  l'étranger. 

Alger  est  maintenant  en  relation  avec  toutes  les  Échel- 
les de  la  Méditerranée,  mais  surtout  avec  Naples  et  la 
Sardaigne.  Oran  dirige  plutôt  ses  envois  sur  Gibraltar, 
Carlhagéne  et  les  Baléares.  Bone  et  Bougie  correspon- 
dentavec  Malle,  Naplesel Livourne.  La  poterie  grossière 
s’expédie  à Tunis  et  à Tabarca  ; les  tabacs  flleot  sur  l’Es- 
pagne. Un  commerce  de  cabotage  assez  important  régne 
en  outre  sur  toute  la  côte  à l’aide  des  barques  ou  sun- 
ilulet  maures,  et  embrasse  presque  tous  les  objets  do 
consommation  usuelle.  On  évalue  à 5 millions  de  franc* 
les  échanges  entre  les  villes  françaises  et  le  territoire 
arabe  de  I intérieur.  Alger  a des  rapports  suivis  avec 
Scherrhell , Dcllys,  Djigelli , Collo  et  Benixillia;  Oran 
a été  fréquenté  en  1837  par  les  Marocains  de  la  côte  de 
Biffa;  Arzew,  sans  population,  peut  devenir  un  point 
important, a cause  de  ses  salines  inexploitées  jusqu’ici  ; 
.Mostaganem  n’csl  point  un  port;  mais,  riche  de  pro- 
duits naturels,  son  territoire  peut  fournira  la  consomma- 
tion d'Oran  ; Bougie,  délaissée  dans  ces  derniers  temps , 
prendra  plus  lard  de  l'importance;  Bone eitGn  activera 
par  la  suite  ses  rapports  avec  Collo  et  Djigelli.  Reste  la 
Cale,  que  les  corai  Heurs  fréquentent  de  nouveau  ( voy. 
a l’article  Alger),  et  qui  pourrait  gagner  beaucoup  en 
activité,  si  le  corail  reprenait,  parmi  le*  objets  de  parure 
le  rôle  qu’il  a joué  jadis.  Dans  l'état,  la  France  reste  à 
peu  près  désintéressée  dans  cette  pêche , qui  occupe  plu- 
tôt les  Napolitains,  les  Sardes  et  les  Toscans  : sur  250  ba- 
teaux, nos  ports  n’en  envoient  que  10  â la  Cale.  Les 
droits  que  prélève  le  gouvernement  sur  celle  industrie 
se  sont  élevés , en  1836 , à 242,222  fr. 

Tel  est,  à l'heure  présente,  l’aspect  commercial  de 
l'Algérie.  On  l’a  appelée  à la  Chambre  un  empire  : c’est 
à peine,  dans  son  étal  actuel , l’cmbryou  d'une  colonie. 
La  moiudrc  de  nos  Aulillcs  roule  sur  un  mouvement 
d'affaires  décuple.  Mais , dans  l'avenir,  l'Algérie  peut  élm 
un  empire,  et  un  puissant  empire;  il  n'est  pas  de  ri- 
chesse qu'elle  uc  contienne  en  germe,  pas  d’espérances 
si  vastes  qu’elle  uc  puisse  justilier.  Sans  doute,  eu  dé- 
frichant ce  sol,  ce  n'est  pas  pour  nous  que  nous  tra- 
vaillons; tuai»,  pour  nosenfaus,  la  moisson  sera  belle. 
Aujourd'hui  que  les  Anglais  jouissent  de  leurs  États  in- 
diens d’une  manière  incontestée  et  absolue,  ils  ne  sa 
souvienueul  pas  de  tout  le  sang  que  la  civilisation  de  ce 
territoire  a coûté  à leurs  pères  ; ils  ne  se  racontent , que 
comme  des  sujets  de  distraction  , les  terribles  guerres 
d'Hydrr-Ali  et  de  Tippoo-Saéb,  et  même  la  lutte  plu* 
récente  des  Birmans;  ils  ne  supputent  pas  les  millions 
sterling  qu'ils  ont  enfouis  dans  ce  sol,  avant  d'eu  tirer 
'es  trésors  qu’il  renferme;  ils  s’avoucnlâ  peine  que.  pour 
triompher  d'une  manière  aussi  éclatante  et  aussi  dura- 
ble, il  n’a  fallu  rien  moins  que  l'intrépidité  d’un  Clive, 
l'audace  d’un  Wellesley,  et  la  sagesse  d’un  Cornwallis. 

Il  en  sera  de  même  pour  l'Algérie  : à mesure  que  l’on 
s'éloignera  des  premiers  embarras  d'un  établissement 
disputé,  on  se  demandera  comment  la  conservation  do 
cette  précieuse  conquête  a pu  rencontrer  en  France  de* 
adversaires  implacables. Kl  si  le  système  des  tâtonnement 
cesse  ; si  l’on  a la  volonté  de  coloniser  l’Algérie  comme 
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on  en  » la  |iul»Mnee,  l'avenir,  pour  ce  paya,  aéra  plu» 
pria  de  nous  gu'on  ne  le  eroil.  Que  dés  aujourd’hui  mi 
renonce  aua  erremena  de  stratégie  militaire,  pour  l’oc- 
cuper d’une  organisation  pacifique;  qu’aulour  d Alger, 
de  Bone,  d'Oran,  de  Moslaganem , de  Bougie,  on  na- 
turalise, de  proche  en  proche,  à l aide  d’une  protec- 
tion imelligenle  et  efficace,  le  travail  européen  ; qu’on 
montre  aut  Arabes  ce  que  peuvent  les  forces  humai- 
nes agissant  dans  une  sphère  de  sécurité  cl  de  liberté, 
ce  qu’obtient  une  agriculture  ingénieuse  et  active , com- 
ment elle  Indue  sur  le  aol , sur  les  produits , sur  les  am- 
maua  utiles  S l'homme  -,  que  l’on  comic  les  indigènes 
les  plus  arriérés  au  spectacle  de  celte  abondance  et  de 
celle  richesse;  qu’on  en  pousse  les  bienfaits  jusqu'au 
milieu  d'eus  par  des  communications  faciles,  par  des 
roule»  bien  entretenues,  par  des  empiélemens  successifs 
et  Incessans  de  la  civilisation  sur  la  barbarie;  surtout, 
qu'on  mette  un  terme  à l’accaparement  stérile  des  pro- 
priétés par  dca  spéculateurs  improductifs  ; que  l'on  pru- 
clome  loin  haut  celle  loi  : Point  tic  tcrrcc  ions  culture , et 
l'on  verra  bientôt  si  le  sol  de  l'Algérie  n'a  pas  été  ca- 
lomnié, si  ses  ressources  n’ont  pas  été  méconnues,  et 
si  même  les  difficultés  issues  de  l'état  nomade  de»  babi- 
lans,  de  leur  tanaiisme  eide  leur  caractère  farouche , 
n'ont  pas  été  exagérées  à dessein  par  quelques  détracteurs 
aveuglés  ou  systématiques.  Louis  Bavaaon. 

Voyez  Accra  pour  les  monnaie*,  poids,  mesures,  elc. 
POSTES  (poiilto,  posila  , el  par  contracliou,  posta). 
C'est  le  nom  qu  uujourd  hui  l'on  donne  communéincni, 
dans  toute»  les  contrées  du  globe  parvenue»  à un  cer- 
tain degré  de  civilisation  ,au  service  public  qui  a pour 
objet  d’assurer  le  transport  des  personnes  et  des  cotres- 
ponihncrs. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  trouver  jusque  dam  les 
livres  saints  la  preuve  de  la  haute  antiquité  de  celle  in- 
slilusion.  Ainsi,  l'origine  des  postes  remonterait  à As- 
suérus , parce  qu’il  est  dit  au  livre  tTEslhcr,  que  ce  roi 
des  Mèiles  envoya  des  courriers  dans  loules  les  pro- 
vinces de  son  empire  pour  y potier  les  ordres  de  révo- 
cation de  l’édit conire  les  Juifs. Selon  Hérodote,  l'inven- 
tlun  des  postes  appaitiemlraiUCyrus,  qui  établit  sur 
les  grandes  roules  de  la  Per.edes  slaliuns  où  de.  hommes 
etdes  rhevaus  éiaient  emrelenus  pour  porter  de  I une  a 
l'autre , avec  une  très  grande  rapidité , les  ordres  du  sou- 
verain, Suétone,  de  sou  côté,  dunne  comme  certain 
que  c'est  Auguste  qui,  apres  avoir  tait  réparer  les 
grands  chemins  de  l'empire,  institua  le.  poslcs,  ou  du 
moins  en  rélablit  l'usage,  ce  qui  autoriserait  a penser 
que  celte  Institution  était  déjà  connue  du  temps  de  la 

fSi  "de  l'empire  romain,  nous  passons  i celui  de  Charle- 
magne , nous  trouvons  que  ce  prince  établit  au»»l  des 
ligues  de  poste  en  Halle,  en  Allemagne,  el  dans  une 
parlle  de  l’Eipogne.  Après  Charlemagne,  Ton  perd, 
pendant  près  de  500  ans,  toute  trace  de  Tesislencc 
de  celte  Insiiiuiion  ; mais  arrive  entin  le  siècle  de  ,a 
renaissance  de»  art.  el  de  la  civilisation , qui  fut  aussi  le 
siècle  des  grandes  découvertes.  La  boussole,  l impi  - 
merle,  elle  chemin  enseigné  par  Christophe  Colomb 
vers  un  nouveau  monde,  viennent  changer  la  face  de 

l'Europe.  Précédent  de  quelque!  années  ces  bienfaisante» 
découvertes , les  postes  reparaissent  el  «annoncent 
«.mine  devant  leur  servir  désormais  d'auiilialre  cl  d ,ip- 
mii-  et  chose  singulière,  c'est  à un  roi  de-pote,  qui  ne 
voulait  faire  de  celle  Institution  libérale  qu'un  docile 
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instrument  de  sa  politique,  c'est  à Lonts  X!  que  revient 
incontestablement  l’honneur  d’avoir  fondé  les  postes  en 
France , d'où  nous  les  verrons  plus  tard  répandre  sur  le» 
auirei  Étais  de  l'Europe  eldans  lemonde  entier  les  bieo- 
fsils  de  leur  Influence  civilisatrice. 

Cependant , pour  rester  fidèles  à l'exactitude  histo- 
rique, nous  dirons  qu'avant  l’édit  d'institution  rendu 
par  ce  prince,  l’Université  de  France  avait  déjà  été 
autorisée,  sous  le  règne  de  Louis  X,el  en  verlu  d un 
édit  qui  remanie  à Tannée  IJI&,  à entretenir  dans  cha- 
que diocèse  des  messagers  chargés  du  transport  des 
lettres  et  des  hardes  de  ses  agens , écoliers  « suppôts  ; 
mais,  comme  l'organisation  de  ces  messagers  ne  pou- 
vait offrir  à nos  provinces  que  des  moyens  de  communi- 
cation bornés  el  précaires,  il  resle  pour  nous  bien  dé- 
montré que  c’est  l'édit  du  14  juin  de  l'année  nul  qui  a 
posé  les  bases , « qui  a même  fourni  le  modèle  de  tonies 
les  administrations  postales  que  nous  voyons  établies 
aujourd’hui  dans  les  différentes  parties  du  monde  civi- 
lisé. Au  resle,  Ton  pourra  en  juger  par  la  leelure  du 
document  plein  d'intérêt  el  trop  peu  connu  que  nous 
transcrivons  ci-après. 

IncrtrcTion  rr  «yen  t*  »oi  Loult  XI.  motif*  Sire,  eeut  tt  or- 

donne flirt  fait  dt  Certaine  tourtur,  tl  parieurs  dt  itt  drpnchu  ta  toesi  Ut 
Unit  de  IOU  royaume,  part . tt  terre»  de  ion  foar  U tommu- 

dut  dt  tet  affairti.  rt  diligence  de  ion  ureitt  et  dt  eei  dite,  n/foirtl. 

UJit  .rigueur  rt  ruy  ayant  ml»  en  dettbeialion  avec  le»  ,r, gncur.de  ton 
Conseil,  qn'.l  est  moult  nécOMUre  «l  Importun»  • se»  affaire»  et  » *o«  K»Ut , 
dr  «ratolr  diligemment  nouvelle»  de  ton.  cortrr.  et  y faire.  quand  bon  Iny 
•ecnblr™,  »ra»o.r  de.  sienne»;  d .n.lii.trr  tl  d'cUblu  en  tm.ir.le»  »»»'.  . 
bourg»,  bourgade»,  et  lin»  que  besoin  sera  juge  plu»  cu.nmsde».  os.  ni««nbr« 
de  ckrau  courant»  de  traiHern  traitle  f.tr  le  moyen  desquels*,  comman- 
dements palttent  e»lre  promptement  etécult»  . et  qu't l •*®ir  *°u' 

«dire  de  »et  voisins  quanJ  11  vond.a,  vent  et  ni  donne  ce  qui  en  »"U  i 

»,  Que  a»  volonté  et  ptaulr  eat  que  de  ■ prêtent  et  «loreMiav.nt  il  aott 
ma*  tl  ritobii  «pénalement  aor  le»  giand»  chemin»  de  sms  dit  royaume,  «to 
quatre  eu  quatre  lieue».  personne»  féable»  et  qn.  te, oui  arment  de  bien  e. 
loyaument  .ervir  le  roy,  pour  tenir  etentreien.i  quatre  ou  nnq  chrvau*  de 
légère  Ullle.  bien  enli.rn.elK*  et  propre»  ■ eou.lr  le  galop  durant  le  che- 
min de  leur  traitle.  kq  el  nombre  *r  poutra  ougmetaUr  *M  e»t  hraua. 

3.  Four  le  bien  et  .urentmenement  de  I.  prUenle  tn.Ulul.oo  et  «Ub  U- 
iemraat  etgénérale  obseiv.tlon  de  tout  ce  qui  en  dépendra. 

i.  Le  roy  noUre  arignenr  veut  et  ordonne  qu'il  y Ml  en  I.  dite  |n»tllut.c.n 
et  etUbUiaemenl  el  gonér.k  oboereoUoa.  e»  pour  en  Lire  IWUbl..»emr..t. 
un  office  Intitulé  Concilier  prassd  moutre  de,  courent,  de  Fcntt  ; qu.  - 
tiendra  pre,  ».  pe.Kmne,  apm.  qu's»  aur.  e«é  faire  k dit  „«»Nl-emc.,. 
et  pour  et  faire  luy  *era  b.illé  bonne  comnainlon. 

i Et  le.  autre»  peraonne.  qui  seront  ainsi  p.r  l«y  «»t»W.e.  de  trait» 
en  trailte,  seront  appeler»  mntltru  , tenant  l«  cbev.u»  cou.anU  pour  k 
servie*  du  roy. 

6.  Lod.t.  mai  il' fi  wtont  tenu.,  et  leur  r,t  enjoint  de  montre  «».  «»euu 
dél.v  ni  reUnkmeul.  rt  condut.e  en  prr.onne,  »'il  leur  r.lfonouM*. 
et  rb.runs  le*  courrier*  el  per»onne»  enm.yct.de  la  pa-t  do  dit  teigan.r 
ayant  son  pa»*port  et  âturhe  du  grand-maietre  du  eounur,  de  France,  ta 
payant  le  p»l*  raisonnable,  qui  »*ra  dal  ey  aprè». 

y . Porteront  nui  lr»d,t»  maisfu  coureur,  toute*  dépe^be»  et  lettre»  d* 
Sa’ Majesté  qui  leur  .eront  envoyé*»  de  » pan  r,  de.  gouverneur,  e»  brute- 
nant»  «k  tes  piovtnee»  et  autre»  officie»,  ponrveu  qu'il  y .it  certificat  et  P— 
srport  dudit  pand-mauut  du  tourtur « dtFrnntt  p«.ur  1rs  «ho et,  qui  partiront 
Ue  I.  cour  et  ho»  dlrellr,  d»  dit.gouv.nveu»,  heulenanU  eloflkie.»,  que 
c»t  pour  k Krvtce  du  roy.  lequel  cerffie.t  k«  OUoehi  .«d.t  paquet,  e» 
envoyé  .vec  un  m.s.dement  du  comn.,»  du  d.t  grnnd.maiitrt  du  coureur. 
,le  France,  qui  sers  par  luy  eatabli  en  charnu*  ville  fronlnre  de  ce  royaume, 
et  autre»  bonne,  ville»  de  ,..»»age  que  besoin  »rr»  . Ir  datreand.  uirnt  oddif* 
,.,..1  »u  dit  ma  litre  du  tourner,,  pou»  porter  *•».»  reurdemet.t  ksdiU  pa- 
quet,, ou  montrer  etna  qui  seront  envoyé»  pour  le.  .ff...»  du  roy. 

g.  Et  afin  qu'on  putoe  .ravoir  »'H  y aura  eu  retardement . et  d'«*  II 
pioctde.  le  dit  .rigueur  veut  et  ordonne  que  k dit  iiani-mniitre  de*  cw 
• eu»,  et***  dit.  rommi.  cottent  le  jour  e»  l'iienw  qu  i'»  auront  délieTt  I» 
dit»  MqnaAW  premier  montre  tourtur.  et  le  premier  au  »e.  ond,  et  •'«« 
trmblablenteol  par  tou.  le.  aulr»  maiitru  coureur,  . pe.ne  U'c.tre  pn.ea 
de  leur»  charge»,  et  tir,  gag  e,.  p.ivikg»»  e.en.ptton,  qui  leur  nulàpnoH 
par  la  p»e*«nte  iiun/afton^ 

q AusqueU  mn.it'u  coureur,  est  prohibé  et  deffrndu  de  baille*  nm** 
C lie  vau  i a qui  que  ce  wlt,  et  de  qucUjoe  qu.lilé  qu'il  pu.ue  e*tr*  . nu  le 
n,Aiid«m<"t  du  roy  et  du  d.t  tr*»*ma„ire  du  tourtur,  de  Fronce,  * 


P’auttant  q<»r  k dit  a 


«rut  ftia'rntmd  q«U  k ismuvorf-'» 
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Hit  ül  nubliiwiwnl  If  Mil  pour  anlf*  qur  p«Mir*a»  ervkr  r iillUfi,’  ri 
Inconvénient  <|'ii  peuvent  «nmlr  ■ m *f|jir«,  M le»  dlli  (tomt  mi  «eut 

■ liwln  pfrKinnri  i.id.fT  louaiciil  moi  k>3  ifttl,  on  4»  dit  (rwi-nulil  f 
4ti  <i nmrt  de  France. 

I r.  Et  iOi^im  natli*  lié*  saint  |*cr#  le  pape  rt  pliure»  filra*|fr*,  Mfc 
leaqnr  U Sj  Majesté  • ani.hé  et  alliance,  par  le  moyen  «traquels  le  pa*»»,;*'  «le 
friat*  e*i  libre  • leui»  cou  niera  rt  raraMgm  , a'ayenl  sujet  Or  te  pla.n.lrr 
du  p ment  rrglrror.it,  Sa  Majesté  r»trnd  leur  ffonarrver  I*  liberté  du  passage, 
suivant  rt  llul  qu’il  rit  parlé  par  tel  ordonnance»,  leur  permrst  »nt  »:  bon 
Icar  sembla  d'u»er  ilr  U commodité  du<tit  «tabiliw.uent,  en  payant  raiKMt- 
giblrainil  rl  obfitunt  aul  onlmunnrw  rontrnnn. 

tt.  Mali  pour  relier  lei  fraude»  que  pourraient  rommrttre  In  rourtlrri 
et  uoii(fr>  allante  et  »rnaut*  en  ce  royaume,  Iriqiieli  pour  ne  ic  vouloir 
nrauifr-Ur  aul  burraui  du  dit  f rand-mantre  de*  coureur/  de  France,  et  a ara 
commit  qui  y rraideront  en  chacune  aille  [runilcre  et  autira  de  ce  rvjMine, 
pauerolrnl  par  cbrtmna  ubliqurael  driloumn  pour  oater  la  rouir. maurr  de 
leur  voyage  et  eulréc  en  ce  dit  rojaumr,  preuanl  pour  ce  faire  lahci  cbe- 
uaut  rt  guide»; 

ta.  Sa  MrjfiU  «eut  et  leur  enjoint  de  passer  par  lea  grande  chemina  rt 
eillra  frontiérra  pour  ae  mamfrtirr  eus  bmrau*  du  dit  granit- «ai»  re  dra 
fourrure,  el  prfndre  paiieport  et  maodeiucnt  tel  que  aeia  dit,  a peine  de 
eualliration  de  coipa  et  de  bien*. 

iJ.  Seront  leadiu  couinera  rt  uvraaigcrt  «Ultra  par  Ica  dit»  rom  mit  du  dit 
g and  maistrc,  auai|arla  »la  acioul  trnua  d'cahibrr  Irora  leur»  et  argent, 
pvur  conuoutrr  a*al  n'y  a nrn  qui  porte  piéjudire  au  aeivire  du  roy.  rt  qm 
r nlrr.lrnne  à tri  édit»  et  ordonnante»,  dont  ledit  ronimla  a» ra bien  inatruit 
p >ur  y rendre  ton  devoir,  rt  pour  ce  luy  aéra  donné  par  le  dit  graml-maua- 
ii»  dea  r ou r ru ii  drl rance  plein  et  rnticr  pou»olr  dr  ce  faire,  en  eertu  de 

• rlny  qui  luy  arra  attribué  par  la  piraente  tnatitution  rt  par  lea  Ictlira  de 

■ ummiuioii  qui  luy  en  art  ont  ripidiCra. 

it.  Apre*  avoir  «eu  rt  vidté  pai  le  dit  roiumU  lea  paquet*  drsdita  cour- 
rier», et  connu  qu'il  n’y  ail  rtrn  contraire  au  arrvtredu  roy,  le  rarhrleia  d’un 
rarbrl,  qu'il  aura  tira  arme*  du  dit  grand-  maiitrr  dra  r.mrrur*.  et  pull  Ici 
rendra  audit  eouiurt  avec  paa*epoat  que  Sa  llijntt  «rat  ratre  eu  la  forma 
qui  en  ault. 

iS.  u SI  a u Ire»  tenant*  1rs  rhevaui  courant*  du  roy  depula  tel  lieu  juaqu’en 
ul  lieu,  montra  rt  laitsea  paater  et  piéaent  couiner  nomme  tel,  qui  a'en  «a 
en  tel  lieu  a»ec  ai  finie  rt  malle,  en  laquelle  sont  le  nombre  de  tant  de  pa- 
q irtada  lettira  rachi  1er*  du  eaebel  de  noitre  grand -ni autre  lira  conteur*  de 
France,  letq.teilei  ont  ealé  par  moi  «uea,  et  n'y  ay  rien  trou«é  qui  préjudicie 
au  roy  l'ottre  aire,  au  moyen  de  quoy  ne  lui  donne*  aucun  e mpfac bernent  ; 
ne  portant  autre*  ibcieca  prol.lb.ei  rt  diffemlnrs  que  telle  somme  pour  faite 
ann  voyage,  s et  a-ra  aigrie  du  dit  nnninia,  rl  non  d'entre*  prraoM  'a. 

Il»,  i epul  paaiepot  t demeurera  «a  main»  du  dernier  maialre  rfruirur  où  le 
d..  coin  lier  if  aria  arrraté,  pour  Ireluy  faire  apporté  au  bmean  général  du 
H.t  graud-maistrc  de»  rnurcuradr  France,  rl  dia  |uurpuib  acte  faitregiaue 
qui  erra  appetlé  rrfiifrr  de/  pas  report/, 

17.  LcmIiIj  commit  seront  irma,  et  leur  eat  enjoint  anaai-toat  que  le* 
•iri»  coor  lieu  eatiangrra  teronl  an  ivre,  et  qu'il  auia  teeu  leur»  nom»,  le  au* 
;»t  de  leur  voyage,  et  la  paît  ta  il»  vont,  de  faire  rounr  un  billet  pour  en 
ù.-nner  advia  a leurgraod-inaiatre  de*  rourrur»,  qui  en  adveUira!»*  Nejrtlé, 
»■  ledit  couiner  n'alloit  rn  cour,  rt  priât  un  autre  chemin  que  reluy  où  aé- 
ra l ledit  aeigneur,  pour  »e manifratrr  a.|  dit  gri.id.mauU a dra  tourtur* 
p -or  la  conduite  au  loy,  Mil  qu'il  fuit  envoyé  vert  luy,  ou  non, 

El  s’il  Mtioavr  auruoadri  dit»  rtmiuera  ralianfcraet autres rntrana  dana  et 
i"j*uiar,rt  aortuna  d n eloy  par  ebr  mini  oblique* et  f»u a partage»  dralouiuri, 
ourbarget  de  leitre*  ou  autira  chose»  prrjudinablrt  au  roy  naître  aire,  Irsdit* 
c.i.i.mla  Ira  mettront  e»  main»  rie»  gouverneur»  ou  Irur»  liru  tenant»  rn  leur 
al  acner , d le»  letlir»  ou  p*qii't»  dont  il» auront  calé  trouve*  laiih,  trront 

• aniyri  par  ledit  commii  a leur  grand-maiitre  dea  coureurs,  qui  Ica  portera 
au  roy  pour  *r*»oirtar  ce  ta  volonté  et  plaiair, 

1*.  El  d’autant  qne  la  charge  dudit  ronaeilUr  grand-maiitre  dr*  rourenr* 
d»  France  rat  moult  d'impurtaner,  et  requiert  avou  fidélité,  uqiinne  dit- 
ci-  iiou  et  a<  aaoir  ; et  qu'.iu  moyen  du  dit  oittee  rl  de  la  dite  ciiuigc  ira  ai* 
tirlc*  de  i’iiKtitui-on  rt  riialilinrairm  deaau*  dit  doivrnt  ratre  L ru  gaid  1 . 
ei-treteiiua,  rtubseivrr,  rt  niant  ierluy  rttab!  .«sement  moult  utile  au  servir  e 
et  a l'inter  i.oii  d»  roy  , requiert  y avoir  bien  notables  peraonue»  pour 
b tenir. 

19.  Le  dit  -figuenr  veut  et  ordonne  que  nul  ne  puisse  eslrr  pour  «ru  du 
dit  office  s'il  n’etl  reconnu  (idr'r.  aeriet.  ddigcut.  rt  moult  addonne  an* 
cueillir  de  toute*  c outré.  »,  réglons,  royaume»,  tri  res  et  seigneurie»,  lr»  rl*» 
ae»  qui  luy  gMeiu  1 oie nt  ronl.ibnrr,  et  pour  luy  apporter  Ira  nouvelle»  rt  |«- 
quêta  qui  luy  *»lv<rmirnt  par  imb.iudrl,  Icllie*  et  aotieinent  qui  loarii-  t 
mpartlrulier  rt  en  général  l’ratat  de*  alfol.es  du  roy  et  «In  royaume,  rt  f.«ue 
dr  toute»  rboira  rrquura  rt  nccrimirc»  vul*  menton  r» et  eaenturrt,  poui  le 
twul  par  luy.  et  taon  «un* ».  rsiie  lappo»  t<:  a Sa  Map  «lé.  . 

M.  S'eut  ■ I ordonne  que  cetuy  qui  arra  porim  .le  la  dite  ebarje.  w it  rom- 
pu» de  æa  conaeilleta  et  antres  olficiei»  ordinaire»,  compte  rl  rniollé  «u 
IValat  dr  aou  hotlrl,  tout  ai  ni  que  l'uo  «le  ses  oiavlllrr»  rt  maiatic  d'l:i«>i.'l 
ordiiLuiiea.  aae  trouver  pari,  ut  où  le  roy  arra.  Jrnoir  et  eutendre  au  viay 
ce  qui  punir*  loucher  le*  affairr»  du  dit  aeigoibr,  etl’en  adn/lir  cl  tct«n  de 
ce  qm  scia  nécessaire,  et  touchera  ledit  Estât. 

91.  Veut  rlu.doniae  que  le  dit  giaod-inautre  de*  couleur»  de  Franre  ait 
ÜUutc  ilii|vn(itn  de  mr'.tic  et  rit*bhr  pitoul  ou  boom  ara»,  l<a  dit* 
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maiel.ee  coureur*,  le»  dé|,>i»'.lrr  al  leur  devoir  n»  f...,|  rl  pourvoit  e»  leur 
pl#re  '•<  p»e  bon  luy  vembtera.  ni.amr  iirra.nl  vacation  ps.  mort,  irvign»- 
t.on  ou  aulrrinrot  dr  leui»  rh.rgrs,  luy  a itono»  pouvoir  d’y  pourvoir  et 
initituri  d'autre»  rn  leur  piarr.  rt  en  dflivirr  Irtlm,  Ira  f- liant  faire  aer* 
ment  de  ftdclité,  *t  leur  en  donner  acte  aur  le.dlle»  lettre/. 

91.  Veut  et  ordonne  que  le  dit  corneille-»  graia  hmaiMre  de*  coureur*  de 
ri  aur e,  p.-ur  l'entietétU  meut  de  «oh  E»'»t,  apré*  avo.r  fait  «erui-i.l  au  luy 
r»  maini  de  ton  chanre  lier,  de  bi>  n rl  loy  .umrnt  teivlr,  ait  pour  gnjr»  or. 
■lin. ne»  la  tomme  de  huit  rentf  llnra  p»«.«i»,  lr»q.»ela  irront  priat.ir  Iraptuv 
clair*  drii.rr»  rl  revenu*  du  dit  aeigneur,  outre  et  par  druu»  lr»  druilsft 
cmo’umena  ordinaire»  qu'il  prendra  comme  officier  dcmaraiiqne  ordioaue  de 
I hoMrl  et  nultiMi  du  dit  aeigneur,  qui  par  aulir*  ae»  lettrr»  luy  acruiit  or* 
donne»  et  payer, 

93.  Et  011I1#  Il  ura  pension  de  raille  livra*  par  *utr  e»  letlree  du  ri.l  sei- 
gneur pour  tondit  office, qui  luy  sera  attlgnée  et  ordonnée  chacune  aun  r, 

>1.  Veut  rt  oïdonue  que  loua  maistre*  rourrnia  qui  teronl  p*i  ledtlgraud. 
naaittie  raUbli»,  syrnt  a >»-l  pour  Irur  rntn  tenrmroi  en  leur*  estai»,  po .r 
gage»  oïdinairr»  cliacun  cinquante  livre*  tournul»,  et  rbacun  de»  <«  mma 
qu'il  aura  pie»  aa  personne,  et  autres  lieu*  que  bea.Mii  aer»,  charu..  rent  li- 
vre» pour  leur  entretennne ut,  et  veut  que  lea  uns  elle»  autre»  pen.l-.nl  q.»',i» 
serviront,  Joui  ««eut  de»  mramra  evrutpti.int  et  puvilrgc»  que  lea  ufbcierado- 
mesiiqura  rt  cammemaut  d*  a*  ma  lion. 

ai  Et  à ce  q«*  le»  mauirr*  comeurt  aient  inoyrn  «Tenir» tenir  et  nom. 
r»  leur»  pet tounr*  et  leur*  rbevau*.  et  qu'il»  puiastut  ceouuodi-iuri.t  aervlr 
le  roy, 

>6.  Il  veut  rt  o. donne  que  tou*  ren*  qui  aemnt  envoyé»  dr  aa  paît,  nu 
• ntirinmt,  arec  soi»  pasarport  rt  attache  du  graod-i»ai»tie  de»  coureur*  <-• 
Fr-inee  cm  de  le»  commit,  payent  pour  chacun  rb»»*l  qu'il*  auront  b--»  1 1 
de  mener,  y rompt  11  rrluy  de  la  guide  qui  lea  rondin. a,  la  aoininr  dr  dit  10  a 
pour  chacune  tour**  de  cheval  durant  quatre  lieue»,  fui»  et  rarrpté  le  d.t 
graml-maiatie  dr»  rourrur».  qu'ilatrront  tenu*  de  monter,  aan»  tien  prrndio 
de  luy  m de  K»  gêna,  qu'il  tneoera  pour  >ua  tervice,  allant  fat.e  »<■»  ebeva- • 
clic-  » rl  lun  rtlabliaaement,  et  pour  le*  affaiica  de  Sa  Majesté  ; ruvrotblc  ne 
pirmiiunt  rien  dr  ae»  commit  qui  voudront  courir  pour  le»  afftirr»  prra»  r» 
du  roy,  au  tanin»  trou  ou  q»»tie  fois  Tan, 

*7.  Et  quant  ans  paquet»  envoyé*  par  le  dit  seigneur , ou  qui  luy  «erunt 
■ddiriiet.  Ira  dit»  maialrea  rouirut»  seront  truu»  de  •»»  p-.iter  en  prianuno 
aanc  aucun drlay  de  l'un  ù l’autre  avec  la  roue  «y-.»<  .•tiu-.i.ée,  sait»  en  pu’- 
le. ,d.e  anc.ui  paycmeul , allia  *•  contrulcruul  dr»  Uiuit»  et  gagrs  qui  leur 
aoiit  attribut*. 

>B,  Veut  rtoidanne  le»  ausdit»  art  de»  et  iiMiitullOn  du  du  giantl  office  .le 
Ctin  «Hier  grau.  l-m*l»t>e  dra  e«iuieur»  «le  Fta«»ee.  et  autre»  rhoaes  de»».» 
dites  soient  à loujuur»  observe*  et  gard.*  uui  ru.i  -l.mir.  Fart  et  donné  a 
l otira,  pré*  de  Doulcoa.ie  d.*u.eu(,ii-me  joui  de  juin  mil  quatre  cent 
| munir  rt  qualie.  Locilt- 

Le  carar  1ère  du  prinre , sa  politique  et  ton  génie  ne  se 
ré\ ûlen  1-ilA  pas  tout  en  urrs  dans  tel  le  belle  ordonnance  ? 
Comme  le  plan  en  est  bien  conçu!  Comme  toutes  les 
mesures  de  détail , aujourd'hui  encore , pour  la  plupart , 
observées,  sont  habilement  coordonnées  entre  elles  pour 
assurer  l'exécution  de  celte  pensée  vaste  et  féconde  1 

Il  es!  probable  que  l.ouis  XI  s'etail  fait  rendre 
Cviinpte  des  principes  que  les  outres  fondateurs  d’établi»- 
semens  de  poste  avaient  mis  en  p.-aiiquc  avant  lui,  et  il 
s'en  est  sagement  écarté.  Au  lieu  de  faire  peser  sur  le 
peuple,  comme  l’avaient  fait  Auguste  et  ses  success  -ur», 
U charge  des  frais  d'entretien  des  maîtres  coureurs  et  de 
leurs  chevaux,  il  préféra  , malgré  son  avarice,  prendre 
sur  les  revenus  de  la  couronne  les  sommes,  considérables 
pour  le  temps,  que  cet  entretien  devait  coûter. 

Dés  lors,  et  malgré  les  restrictions  imitées  de  la  loi 
romaine,  dont  l’édit  de  H<J4  environne  l’usage  public 
des  relais  de  p..»te . cette  institution  , qui  n’avait  pu  sa 
soutenir,  sous  les  empereurs  , qu’à  l’aide  des  plus  odieu- 
ses exactions,  et  que,  par  cette  raison  , te  peuple  cou- 
s-dérait  comme  uu  fléau,  devint  chez  nous,  et  par  celle 
seule  différence,  uu  bienfait  pour  toutes  les  classes  de 
la  société. 

bientôt,  en  effet , chacun  eut  la  liberté,  moyennant 
le  paiement  de  la  taxe  établie  par  l’édit  de  Louis  XI,  de 
sc  servir  des  chevaux  cl  des  guides  entretenus  aux  frais 
du  roi  dans  les  stations  ou  pouet-,  bientôt  aussi,  le  besoin 
de  communiquer  par  écrit  et  avec  rapidité  d’un  Heu  à 
un  autre  invita  les  particuliers  à profiler  des  occasions 
où  le  roi  expédiait,  par  ses  chevaucbcurs  ou  courriers. 
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des  dépêches  aux  gouverneurs  des  provinces,  pour  faire 
parvenir  leurs  lellres  par  celle  voie  dans  les  lieux  où 
ces  courriers  devaient  se  rendre.  Dans  le  principe,  l'en- 
voyeur Axait  lui-même  d'avance , en  l'intcrivanl  sur  la 
lettre,  le  prix  du  port  que  le  destinataire  devait  payer 
au  courrier. 

Telle  est  l'origine  commune  du  double  service  de  la 
poste  aux  chevaux  et  de  la  poste  aux  lettres,  chargée  de 
yourvoir  au  transport  des  personnes  et  des  correspon- 
dances. 

I.e  service  régulier  des  messageries  ne  s'établit  que 
120  ans  plus  tard.  Nous  dirons  ici  en  peu  de  mots  com- 
ment il  prit  naissance. 

Pendant  tes  troubles  qui , au  temps  de  ta  Ligue,  agi- 
tèrent la  France,  les  gens  de  guerre  avaient  enlevé  les 
chevaux  dans  les  villes  cl  les  campagnes,  et,  é la  Gri  de 
la  guerre  civile , on  éprouvait  les  plus  grandes  difficultés 
à se  procurer  des  chevaux  de  louage  pour  voyager  a pe- 
tites journées.  Henri  IV  rendit,  le  12  mars  1697,  un  édit 
qui  organisait  un  service  de  relan.  Ces  relais  furent  don- 
ii’S  a l'adjudication,  sur  la  mise  a prix  de  3 écus  et  1/3 
par  cheval  et  par  an,  à payer  au  trésor  par  les  adjudi- 
cataires , qui  furent  appelés  maîtres  des  relais. 

Les  maîtres  des  relais  devaient  pourvoir  au  transport 
des  voyageurs  et  de  leurs  bag  iges , au  moyeu  de  chevaux 
allant  au  trot  ou  au  pas. Ces  chevaux  lie  pouvaient  par- 
courir plus  de  J2  ou  H lieues  dans  un  jour.  Ces  élablis- 
semeas  étaient  bien  distincts  de  ceux  des  madrés  de 
posie,  lesquels  avaient  le  droit  exclusif  de  fournir  des 
Chevaux  propres  à courir  le  galop  durant  le  chemin  de  leur 
trame.  Le  prix  du  loyer  de  chaque  cheval  fut  Gxé  par  l é-  1 
dit  de  1697  a 20  sous  tournois  par  jour,  outre  les  frais  de 
nourriture  du  cheval.  Les  hèles  d'amble,  mallicrs  et 
chevaux  de  courbe  ( I ),  sc  payaient  26  sous  par  jour , non 
compris  la  nourriture. 

Il  était  défendu,  sous  des  peines  sévères,  de  faire  ga- 
loper ces  chevaux,  ou  de  les  déiouruer  de  la  roule  ' 
qu'ils  devaient  suivre , et  il  y allait  même  de  la  vie  poui  i 
ceux  qui  se  permettraient  de  les  euiever  sans  la  volonté  ! 
des  maîtres  des  relais.  « £1  afin , porte  l'édit . qu'il  ne  se 

• commette  aucun  abus  par  ceux  qui  prendront  lesdils  j 
» chev  aux  de  relais  a louage , et  soient  rendus  seulement  j 
» aux  re  ais  de  leur  correspondance  , seront  tous  lesdils 

• chevaux  en  général  advouez  appartenir  à Sadite  Ala- 
»•  jesté,  et,  comme  tels,  marquez,  de  marque  ardente,  en 

• la  cuisse  droite , de  la  lettre  H et  d’une  fleur-de-lys  ap- 
» parente  au-dessus;  et  en  la  cuisse  sénestre  y sera  aussi 
» empreinte,  d une  autre  marque  ardente,  la  lettre  capi- 

• taie  de  la  ville,  bourg  ou  bourgade,  où  seront  establix 

• lesdils  relais.  El  les  voyageurs  qui  s en  serviront  seront 

• tenus  de  prendre  dcsdils  maislres  de  relais  des  billets 

• d'adresse,  signez  de  leur  main , et  datez  du  jour  cl 
■ heure  du  partewent  desdits  chevaux,  lesquels  billets 

• iceux  voyageurs  présenteront  et  délivreront  auxdils  ! 

• maistresdes  autres  relais  selou  leuradresse.eu  reuUaui 

• lesdils  chevaux.  » 

Cette  institution  ne  dura  que  sept  ans.  Un  édit  du  mois 
d'août  de  l'année  1602  en  ordouna  la  suppression.  Elle  1 
avait  causé  plus  de  préjudice  au  service  public  que  de-  ! 
valent  assurer  les  maîtres  de  poste,  quelle  n'avait  éié  j 
avantageuse  aux  voyageurs  allant  a petites  journées. 

Cet  édit  nous  a paru,  en  quelques  parties,  utile  é citer, 

(l)  Ou  apprUll  milita-  le  che«*l  qui  portait  >■  mille  cl  le  togage  du 
T07»|»ur  ; le»  rbrvaoi  4e  iwli  tiairnt  ceux  que  l'on  employât  an  hall.je  | 
d *»  cocltm  d'eau. 
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parce  qu’il  fait  connaître  exactement  la  situation  des 
postes  en  France,  sous  Henri  IV,  au  commencement  du 
xvn*  siècle. 

« L'établissement  de*  maître*  des  retais  avoit  été  fondé  sur 
» Icspérance  certaine  qui  nou*  fut  donnée  du  bien  et  soola- 
» g.  meut  qu’il  appoileioit  à no*  sujets,  Uni  marchand*,  la- 
» boureurs,  qu’autre*  particuliers,  cl  que  naître  service  n’en 
» rm-vioil  aucun  préjudice.  Et  bien  que  tels  prétexte*  fussent 
» spécieux  en  apparence,  le*  cf/eU  n’en  ont  néanmoins  réus- 
» si  selon  uoslre  iutenlioii,  connue  nous  nou*  l'estions  promis, 

• ce  que  le*  événement*  nou*  oui  assez  fait  recouuoittre  par 

• tes  désordres  qui  s'en  sont  ensuivi*,  tant  en  la  ruine  de  oo* 

• postes  qui  dcmi-iiroicntà celle oceasiou  démontées,  le  port  de 

• iios  dépêches  et  paquet*  de  lettre*  relai  dé,  ce  qui  pis  est,  la 

• counoûsance  de  ce  qui  «doit  et  venoil  par  nostre  royaume  de 

■ la  pari  des  eMia  gers,  nous  a esté  par  ce  moyeu  de  tout 

• osfée.  Car  au  lieu  de  preudre  la  voye  ordinaire  de  nos  pos- 
» le»,  où  rien  ne  peui  passer  qui  ne  vienne  à nostre  counoss- 
> lance,  et  des  principaux  officiers  de  uoslre  couronne  et  gou- 
» veroeurs  de  no*  provinces,  il*  te  sont  *em*  dcsdils  chevaine 
» de  relais  pour  le  passage  de  leur*  courriers,  qu'il*  oui  par  ce 

• moyen  de* tournez  de*  grands  chemins,  s'en  servait!  i courir, 

• contre  les  défense*  mesme*  portées  par  notlrc  édit,  au  graud 

• préjudice  de  nostre  service,  et  d la  ruine  de  nos  postes.  ■ 
Tels  sont  les  motifs  que  donne  l’édit  de  1602  pour 

justifier  la  suppression  de  l'établissement  des  relais; 
mais  il  ajoute  : 

« Afin  que  no*  sujet*  qui  ne  peuvent  aller  en  poste  ne 

• demeurent  privez  du  moyen  qu'ils  auraient  d’a  Ier  à journée* 

• sur  lesdils  chevaux  de  relais,  voulaut  pourvoir  à leur  sou- 
» tag,  ment  en  tant  que  le  bien  de  nos  affaires  le  pourra  per- 
» meure;  aprèsavoir  prisen  considération  combien  fldcilcnicul 

• et  utilement  nos  prédécesseurs  rois  et  nous  avons  esté  servit 

■ des  maislres  des  postes  de  nostie  royaume;  et  afin  de  conti- 
» nucr  de  bien  en  mieux  à l’advenir,  avons  au*$i,  par  nostre 

■ édit,  uni  et  incorporé,  unissons  et  incorporons  aux  charges 

■ desdits  maislres  de»  poste*  le*  susdits  chevaux  de  relais, 

• pour  estre  dorénavant  fournis  i tous  ceux  de  nos  snjrtsqui 

• voudi  aient  aller  à moitié  poste,  en  payant  par  eux  pour  châ- 
tain cheval  demi -poste  seulement  (1),  sans  que  ceux  qui  se 

• serviroul  dédits  chevaux  les  puissent  mener  qu’au  pas  ei 

■ au  trot,  comme  il  leur  estoit  permis  par  nostre  édit  de  l’cs- 
» tablissemeiil  dcsdils  relai»,  snr  les  peines  y contenues.  • 

Le  roi , dans  sa  prévoyance  des  besoins  du  commerce 
de  son  royaume,  ajoute  les  dispositions  suivantes  : 

« Et  afin  que  no*  sujets , tant  des  traverses  qu’autres, 
» se  puissent  ressentir  de  la  commodité  de  nostre  édit,  nous 
» avons  ordonné  et  enjoint  au  contrôleur  général  de  no* 
» postes,  d’cstablir  des  postes  sur  le*  chemins  des  traverses  oû 

• lesdiies  postes  ne  sont  encore  cslablies.Votiions  que  les  mais- 

• Ires  qui  sont  ainsi  par  lui  cstablis  esdites  poste*,  jouissent 

> des  mesme»  privilèges  et  franchises  q ue  ceux  par  nous  ac- 

• cordés  aux  maislres  des  chevaux  dcsdils  relais  par  uoslre 

• édit  de  1697.  ■ 

Le  même  éditconGrme  et  étend , à cette  occasion,  le* 
privilèges  accordés  précédemment  aux  maîtres  de  poste, 
et  c’est  de  celle  époque  que  date  le  droit  exclusif  dont 
ils  ont  joui  pendant  les  deux  derniers  siècles,  de  four- 
nir les  chevaux  pour  la  conduite  des  messageries,  et 
que,  plus  lard,  nous  verrous  une  loi,  rendue  sous  la 
république  (9  vend. an  vi),  leur  enlever  imprudemment. 
• Ainsi  le  roi  défend  très  expresfément,  dans  l’édit  précité,  i 

> toutes  personnes,  de  quelque  qualité  cl  condition  qu’ils  soient, 

• de  tenir  des  chevaux  à louage  sans  l’exprès  congé  cl  permis- 
» sioti  du  conlrolliur  général  des  |>oste$,  sous  peine  de  vingt 

• «scus  d’amende,  d de  confise;  lion  desdils  chevaux,  applica- 
ble aux  maistre*  des  postes  à qui  te  fait  louchera,  cl  l'autre 

> moitié  aux  dénonciateurs,  comme  il  est  poiié  par  l’édit  de 
» 1697.  • 


l'r  U n tut  lé  «lu  pm  ttr  f un  bi  cbosiit  «l«  pettr  mura»' 
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Dès  re  moment,  l'on  peut  reconnaître  que  le  système 
et  les  principes  de  l'organi<ation  des  postes  en  France 
sont  définitivement  arrêtés.  Ce  service,  que  nos  plus 
grands  hommes  d'Ktal  (I)  ne  dédaignèrent  pas  de  diri- 
ger sous  les  titres  divers  de  contrôleur  général , géné- 
ral ou  surintendant  des  postes,  se  divisera  désot  mais 
en  trois  branches  bien  distinctes . qui  sont  : les  postes, 
les  relais  et  les  messageries;  mais,  protégées  toutes 
trois  par  des  lois  spéciales , elles  entrent  irrévoeeble- 
ment,  sous  Henri  IV,  dans  notre  droit  public,  comme 
un  attribut  essentiel  de  la  puissauee  souveraine,  qui 
s'en  réserve  l'administration , et  qui,  plus  tard,  saura 
rendre  cette  exploitation,  d'onéreuse  qu'elle  était , pro- 
ductive pour  le  trésor. 

Les  édits  de  1401  , 1597  et  1G0J  avalent  pourvu  , 
comme  nous  l’avons  montré  précédemment,  au  règle- 
ment du  tarif  pour  le  louage  des  chevaux  de  poste  ou  de 
relais;  mais  la  taxation  des  lettres  confiées  aux  courriers 
du  roi  par  les  particuliers,  était  demeurée  soumise  à 
des  Avalions  arbitraires,  tantôt  de  ta  part  des  envoyeurs 
de  ces  lettres  , tantôt  de  la  part  des  officiers  des  postes 
chargés  des  les  remettre  aux  destinataires. 

Cependant,  un  peu  avant  l’année  1GÏ7,  une  grande 
tméli*  ration  avait  été  introduite  dans  le  service  de  la 
po>ieaux  lettres,  et  des  dépenses  considérables  avaient 
dû  être  faites  pour  procurer  cette  amélioration.  Des 
courriers  ordinaires,  parlant  et  arrivant  a jours  Axes, 
venaient  d'élre substitués,  sur  les  principales  roules  du 
royaume,  aux  f.vlaffttes  ou  courtiers  extraordinaires, 
qui  é aient  expédiés  auparavant  pour  le  set  vice  du  roi 
et  souvent  é l'improviste. 

l.’élab.i»  cu.ciit  de»  courriers  ordinaires  fournit  l'oc- 
casion d'établir  le  premier  tarif  légal  qui  ail  été  appli- 
qué à la  taxe  des  lettres;  les  motifs  de  celle  mesure, 
exposés  dans  un  réglement  rendu  a ce  sujet,  le  16  octo- 
bre 1627,  par  M.d'Alméras,  général  des  postes  et  relais 
de  Franre,  et  conürmé  par  arrêt  du  conseil , nous  oui 
paru  mériter  d'élre  textuellement  rapportés  ici. 

« Sur  les  p'ainles  b nous  faites  é diverses  fois  par  plusieurs 

• particuliers, que  nos  comuii»  ou  leurs  distributeurs  des  bu* 

• riaux  par  nousrslaliiisdaus  les  villes  capitales  oece  royaume, 

• se  liceniii  nt  de  surtaxer  c»ce  sive  ncul  les  paquets  qui  lom- 
» bent  de  toutes  paru  auxdits  burra.ix  , par  dessus  le  l'or!  y 

• apposé  par  ceux  qui  les  ci.voyeiil  ;ct  que  d’ail  cars  nosdits 

• commis  nous  oui  rctnonsiré  que  l’eptii*  l’estabiu*  «lient 

• par  nous  fait  des  courriers  ordinaires  pirlaol  et  armant  A 

• certains  jours  de  la  semaine  en  uo»dus  Un  eaux,  lisse  trou. 

• vent  engagez  en  d'exlra<»id maires  dépenses  beaucoup  plus 

• grandes  que  celles  qu'ils  fai  ai.  ut  par  .e  passé,  lorsque  es 

• dites  dépêche»  al  aient  par  c ta'elfe-,  ce  qnt  devroit  tnvii.r 
■ les  dits  particuliers  à taxer  leurs  eûtes  et  paquets  plus  li- 

• bêralriueut,  pour  aucunement  suppléer  aux  de»pcu$cs  des 

• dits  esiabli*>eiiien*  d'oidiuaires,  p..r  le  moyen  des  quels  i s 

• reçoivent  leurs  susdites  lettres  cl  | a (uels  avec  bien  plus  re 

• facilité,  diligence  cl  ponctualité,  qn’i  s ne  faisoien!  par  le 

• passé  Que  néanmoins  les  dits  pariicu  1er*  abusent  si  tort  de 

• cette  facilité,  qu'ils  ne  mettent  sur  leurs  paquets  que  dciuy 

• port  de  ce  qu'ils  vouloicnt  faire  cy-devant.  Pour  faire  ces- 

• ser  lesquelles  p annes,  et  obvier  à ces  désordres,  Nous,  en 

• vertu  des  pouvoirs  attribuez  5 no»tre  charge,  avons  fait  le 

• rég  émeut  qui  en  suit,  que  nous  voulons  cslre  mvioat.l  - 

• meut  gardé  et  ob«  rvé  par  tous  nos  dits  commis,  avec  d f- 
> frmes  à eux  de  nVxiger  rien  au-drttus  des  taxes  y nten- 

• données  , sous  quelque  prétexte  que  ce  soit , A peiue  de 

• concussion,  sauf  que  plus  grand  port  y tint  volonlai* 

• renient  apposé  par  ceux  qui  les  envoyerori».  et  qu'l  col 
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■effet  nis  dits  commis  seront  obligez  de  tenir  aux  portes 

■ de  nos  dits  bureaux  copies  deuément  collationnées  du  pré- 

• sent  réglement,  ahn  que  les  dits  particuliers  y ayent  recours 

• quand  besoin  sera. 

•Et  pour  « viser  tes  abus  que  plusieurs  particuliers  pourraient 

• commettre,  vou'anl  envoyer  par  cette  voye  dans  leurs  pa- 

• quels  des  ba.de*  ou  marchandises  qui  pourraient  tellement 

• gios*ir  les  dits  ordinaires,  qu’ils  ne  s*roicnl  point  par  ex- 

■ pié*  conduits  avec  la  diligence  riquise  et  portée  par  nos 
» lêgleincnls,  outre  la  lUichaigc  qu'en  reecvroient  les  mais- 

• Ires  des  ]<o»les,  au  soulagement  de»  quels  désirant  pourvoir 

• autant  que  nous  pourront,  IK  ffendons  à nos  dits  commis  d# 

• preudre  aucuns  paquets  où  il  se  puisse  rccouuoiilrc  qu'il  y 

• ait  aulre chose  quelcltres  ou  papiers. 

• Et  d autant  qu’un  chacun  se  licentie  de  mettre  or,  argent 

• ou  pierreries,  dans  leurs  dits  paquets,  dont  il»  prétendent 
» rendre  responsables  nos  dits  commis,  et  à quoy  il  se  peut 

• commettre  p Utit  tu  s abus,  et  donner  • ccauun  à eiilrepn  udtc 
*»ur  la  vie  des  dit*  courriers  pour  les  vol*  r,  DcfTnidon*  très- 

• expressément  a tous  particuliers  qui  voudront  sc  set  tir 

• de  ta  dite  voye  pour  l’envoy  de  leur*  dites  lettre*  et  paquets, 

■ d’y  mettre  or,  argent,  pirrteiirs.  ou  aubes  choses  précicu- 

• ses,  à peine  qu’où  il  en  arriv croit  faute , nos  dits  commis  ni 
» leurs  distributeurs  n'en  demeureront  responsables,  f l néan- 

• moins  pour  ne  priver  le  public  de  celle  commodité  , et  do 

• l’envoy  de  petite*  sommes  pour  instruction  de  procès  ou  au- 

• triment,  ordonnons  à nos  commis  des  dits  but  eaux  de  tenir 
» entre  rut  correspondance  de  remises,  et  de  r*  «voir  tes  de- 

• nier*  qui  leur  seront  préieiibz  b découvert,  dont  ils  charge • 

• ront  leur  rrgntre,  pourveu  qu'ils  n'excèdent  la  tomme  do 

• «■ni  livres  de  chaque  particulier , et  de  se  contenter  d’un 
» prix  raisonnable  pour  le  port  d'iccux  à proportion  de  ta 

• distance  de*  lieux;iauf  1 no*  dit»  commis  d'augmenter  leurs 
» dite»  correspondances  pour  la  commodité  publique,  selon 

• et  ainsi  que  nous  jugerons  à piopjs,  et  qu’il  sera  par  nous 
> ordonné.  • 

Nos  lecteurs  ne  manqueront  pas  de  remarquer,  sans 
doute,  les  progrès  que  fait  faire  au  service  de  la  poste 
aux  lettres  le  règlement  que  nous  venons  de  rapporter. 

Ainsi,  indépendamment  des  courriers  ordinaires 
établis  tout  nouvellement  (I)  sur  les  roules  conduisant 
de  Paris  i Bordeaux,  à Lyon  et  à Toulouse  , et  par  le 
! moyen  desquels,  comme  l’observe  si  bien  le  règlement 
.lu  16  octobre  IG27,  les  particuliers  durent  recevoir 
leurs  lettres  avec  bien  plus  de  facilité,  diligence  cl  ponc- 
tualité qu'ils  iu*  faisaient  par  le  passé,  ce  même  règle- 
ment met  un  terme  aux  désordre*  nés  de  l'usage  qui 
s’était  perpétué  jusqu'alors,  de  laisser  aux  envoyeurs  le 
soin  de  Axer eux-mèmes  la  taxe  de  leurs  lettres;  un  ta- 
rif modéré  et  auquel  un  arrêt  du  Conseil,  le  premier  de 
re  genre,  donne  force  de  loi,  met  pour  toujours  le  pu- 
blic à l'abri  des  exactions  des  agens  des  postes,  en  mémo 
t mps  qu'il  prépare  pour  un  avenir  liés  prochain  Ses 
moyens  défaire  re  *irrr  exactement  le  produit  de  ces  taxes 
dans  les  coffres  du  Trésor. 

Le  reglement  ue  M d'Alméras  procure  d'autres  avan- 
tages. Ainsi,  d'une  part,  il  interdit  la  faculté  d'envoyer 
par  les  courriers  ordinaires  des  objets,  tels  que  hardes 
ou  marchandises,  dont  le  poids  et  le  volume  nuiraient  a 
la  diligence  requise  par  les  règlemens , et  il  défend  en 
ronvéquence  aux  commis  d'admettre  aucuns  paquets  ou 
il  se  puisse  reconnaître  qu'il  y ail  autre  chose  que  lettre? 
ou  papiers;  de  l'autre  part,  il  dérend  aux  particuliers 
qui  se  voudront  servir  de  la  voie  de  ces  courriers  pour 
expédier  leurs  lettres  , d'y  mettre  or,  argent,  pierreries 
ou  autres  choses  précieuses,  a peine  qu'où  il  en  arrive 


(i)Vnir  I»  «w.lf.i  mi.ii,  toi  |K>«r  IVnitrr  »t  conduit»  dr»  «Uaiifm  dau  i. 
ruiiBmf.  don im  a I’ji.i,  le  li  dMnliif  |C>L 
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rail  Taule , les  commis  ni  leurs  dislributeurs  n'en  de- 
meureront responsables.  / 

Mais  ce  règlement  a soin  d’ajouter  que , pour  ne  pas 
priver  absolument  le  public  de  celle  commodité  et  de 
l'envoi  de  petites  sommes  par  la  poste , pour  instruc- 
tion de  ptocès  ou  autrement,  les  commis  sont  autorisés 
à recevoir  les  deniers  qui  leur  seront  présentés  a déco» - 
vert,  dont  ils  chargeront  leur  registre,  pourvu  qu’ils  n'cx- 
ccdent  pas  la  somme  rie  100  livres  de  chaque  particulier,  | 
et  de  se  contenter  d'un  prit  raisonnable  pour  le  port 
diceux,  à proportion  de  la  distance  des  lieux.  A cet  ! 
égard,  nous  ferons  remarquer  en  passant  que  c'est  de 
celte  époque  que  date  l'origine  d’un  service  qui  est  en- 
core aujourd'hui  ciéculé  en  France  par  les  soins  de  l'ad- 
ministration des  postes,  et  que  l’on  nomme  service  des 
articles  <f argent.  Nous  en  |>arierons  plus  en  détail  quand 
nous  nous  occuperons  de  l'organisatiou  actuelle  de  cette 


administration. 

L'introduction  d’un  système  de  taxation  régulière  et 
légale  des  lettres  transportées  par  les  courriers  ordi- 
naires, auquel  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et 
condition  qu'elles  fussent,  étaient  assujetties  par  l'arrêt 
du  conseil  d'orlobre  IG27  , devait  amener  bientôt  des 
exceptions  eu  faveur  des  correspondances  relatives  aux 
affaires  de  l’État.  C'est  ce  qui  advint,  en  effet,  quelques 
années  apiè<<  la  promulgation  du  tarif  de  M.  d'Alinéras. 
li’abord,  un  édit  du  mois  de  janvier  1U29  défendit  aux 
gouverneurs  des  provinces,  ainsi  qu'aux  iieulenans-gé- 
néraux  et  autres  officiers,  d'envoyer  leurs  dépêches  pour 
la  cour  par  des  exprès,  et  U leur  fut  ordonné  de  ne  se  ser- 
vir,  pour  l’expédition  de  ces  dépêches,  que  de  la  voie  des 
courriers  ordinaires.  Flus  tard  , l'exemption  de  taxe  est 
accordée  a la  correspondance  des  hauts  fonctionnaires 
de  l'Étal , mais  seulement  pour  cc  qui  concerne  le  ser- 
vice du  roi. 

Nous  arrivons  à une  époque  où  l'institution  des  postes 
en  France,  qui  n'avait  été  jusqu'alors  qu’une  charge 
assez  lourde  pour  le  Trésor,  va  prendre  rang  parmi 
les  régies  tinanciëres , et  où  chaque  lettre , dont  in 
taxe , de  volontaire  qu  elle  fut  à l'origine,  est  rendue 
obligatoire  par  le  reglement  de  M.  d'Alrnèras, sera  traitée 
dorénavant  comme  une  matière  imposable. 

Le  premier  essai  en  ce  genre  cul  lieu  en  1597.  C’est 
Sully  qui,  en  faisant  créer  les  relais  (1),  dont  l'existence 
éphémère  faillit  être  si  funeste  à l'institution  fondée  pai 
Louis  XI,  imagina  d’en  affermer  l'exploitation.  Il  rendit 
au  roi,  pour  prix  du  brevet  d engagement  qu'il  obliota 
celte  occasion,  une  somme  de  32,500  écus  ,,î). 

Lorsqu'à  la  mort  d'Henri  IV,  ce  grand  ministre  fut 
amenéà  résigner  '.ouïes  scs  charges,  son  successeur  dans 
les  fondions  de  général  des  postes  et  relais  de  France, 
M.  d’Alinéras,  lui  remboursa  ces  32,500  écus. 

I.e  31  décembre  1029,  le  cardinal  de  Itichelicu  fait  sup- 
primer la  charge  île  contrôleur-général  des  proies  et 
relais,  occupée  depuis  15  ans  par  M.  d'Mméras.  Il  le 
icmpiace  par  trois  surlnlendans-généraux  qui  doivent 
exercer  alternativement,  cl  ceux-ci  sont  obligés  de  faire 
une  finance  de  350,000  liv. 

I.e  35  mai  de  l’année  suivante , nouvelles  créations 
d'ofl'cct  en  hérédité,  et  moyennant  finance  , de  conseil- 
lers de  sa  majesté,  timbres  de*  courriers , et  de  contrô- 
leurs provinciaux  des  postes  de  France,  avec  attribution 
!u  produit  des  taxes  des  lettres. 


r..i.i  i>. 
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Vers  la  fin  de  l’année  1043,  le  revenu  de  ces  taxes  deve- 
nant apparemment  de  plusen  plus  productif  pour  les  pro- 
priétaire» des chirges  créées  en  titre  d'uffice  par  les  édits 
prëcédens,  uii  autre  édit,  rendu  sous  le  prétexte  que  ces 
laïcs  sont  arbitrairement  appliquées  cl  qu’elles  excitent 
les  plaintes  du  public,  érige  de  nouvelles  charges  héré- 
ditaires de  contrôleurs,  poseurs  et  taxateurs  des  lettres 
et  paquets  dans  tous  les  bureaux  de  poste  et  message- 
ries de  France,  et  il  attribue  aux  propriétaires  de  cea 
charges  le  quart  en  sus  des  taxes. 

Nos  lecteurs  nous  dispenseront  d'enregistrer  ici  une 
foule  d'édits  sur  le  service  des  postes,  rendus  d’année  en 
année,  depuis  IG30  jusqu’en  fG72,el  s'annulant  l'un  par 
l'autre,  bien  que  toujours  déclarés,  selon  l'usage,  per- 
pétuels et  irrévocables.  I.e  prétexte  constant  de  ces  édits 
cil  la  réforme  des  abus;  le  véritable  motif  est  le  besoin 
d'argent,  que  le  trésor  obéré  cherche  à satisfaire  par  la 
création  de  nouveaux  offices.  Four  donner  une  idée  des 
cipédien»  financiers  auxquels  les  postes  sont  livrées  dans 
cet  intervalle,  nous  nous  bornerons  à citer  quelques  frag- 
mens  de  l'édit  du  20 mars  1055,  qui  supprimées  charges 
établies  par  l’édit  du  mois  de  décembre  lt'43,  et  qui  les 
remplace  par  d’autres  offices,  tels  que  «eux  de  conseil- 
lers de  Sa  Majesté,  inlcndans  , commissaires-généraux 
et  premiers  commis  des  postes  dans  chaque  généralité. 

«Sur  Iml.trrt'l  plainte»  WUflJfl  «bu*  que  roniraftlmt  lr*  maiitre*  «lr* 
«rournnt,  anu|rn  r .y.ut  rt  dr  nu*  unitriilUI,  dan»  le*  tuittin  qu'il* 
u lu... -irai  .le*  |M>rt*  dr*  Irllrr»  rl  «le*  ptqufl»,  »>*■•(  nie,  P»r  éd«t  du  mou 
« de  «lerrmbre  tStl,  «établi  Irai*  fontidleur*,  pe*r nr*  et  latrur*  de  lettre»  en 
n *>ir»n*  «Je*  bureau»  de»  parte*  et  lUétMferte»  «te  ce  loyaiimr  , afin  d’m- 
a petcher  le*  «but  et  foire  observer  le*  ordonnances.  le»  maittre*  de*  cour- 
■ nen  ayant  levé  le»  dit*  o(IVrr»,  et  »Vu  «tient  leiMlut  maiitre*.  rl  par  re 
» moyen  empenh*  l'rsérution  ilr  l'ordre  ntab'l  par  ledit  édit,  moi  en 
» ayant  nié  dr  put»  fait  «te  continuelle*  et  nourri ir,  plaintes,  i»uu*  no«»  *•»■*- 
» me»  mnltl  d’y  pourvoir,  et  d’eUablir  an  ai  bon  ordre  à l'adveulr  d.n*  le» 
n buiraiii  de*  patin,  mettagenn,  roc  lié»,  ctrroitc*.  loulirr»,  voilure»  rlrour- 
«i  «ierr  » J OU  rude,  t»nt  fuiHtli qu'.:lraii|rr<,  ftr  |.»l  ivjil  de  plainte  rn  pmur 
n re*«rr.  rl  par  meitnr  moyen  tirer  quelque  treour*  «lan»  lr»  ncrridlri  pre- 
n tenir»,  dr  la  lèvent*  jeoerale  de  tout  le*  ofSce»  de*  potirt.  martirr*  de» 
a rourt  1er*  et  ror»w|*rirt  dr  re  royaume  apte*  le»  doute  année*  pendant  le»- 
n quelles  nous  le»  au  Mon*  par  le  dit  édit  de  *•  barge»  «le*  dite»  revenir»  ; et 
» pour  rrt  effet  non*  «ton*  p»r  redit  pré*ent  éd  t perpétuel  et  Irrévocable, 
a révoqué  rt  supprimé,  revoquon*  et  «opprimons  le*  ofA«e*  de  contrôleur*. 
m prteur*.  tatrurs  «le  port»  de  lettre»  et  paquet*,  rtees  par  le  dit  MU  du 

■ mois  de  décembre  16IJ.  Voulons  que  le*  tomme*  que  le*  dit*  maistre* «Je» 
» tourner*  et  met«a|er*  non*  ont  payée*  pour  ration  de  re.  oa  pour  jouir  du 

• quart  en  tu»,  que  immii  aurio«u  attribué  par  ledit  édit  au»  dit»  ittrvrt  < 1 
a petrurt,  leur  tiennent  lieu  d’auy menut ion  de  finance  à leur*  dite»  rlurp > 
» pour  en  cilre  reml>our»é*  lor*  de  |j  revente  d'i.  rites,  conj.  mien nu  avm- 
a leur  priurtp*).  Et  au  lien  de»  dit»  «rfftees,  nous  «vont  pir  re*  piéteute*  rrré 
» et  érifé,  rréon*  et  érifeon»  en  titre  d'officé  forme  et  héréditaire,  quatre 

■ ikm  ronteillrr»,  intendant*,  rnmmtstaim-frnéraui  , awnm  , alternatif. 
» triennal  el  qu»(ntnn»l  de»  pu*tr».  rorbe*  tant  par  ran  que  par  latte,  car- 
ia roMr.,  mewagrnct,  roul.ru,  voiture*  et  rouirtert  * Journée,  tant  franco!* 
n qu'étranjrr*.  en  rbacunr  %•  néralilé  de  Ce  royaume,  rt  unrommtt  «lr  r baron 

■ du  dit»  intrndaiil,  ro*nn.i«»»nr*-£rnèr»u*  en  cbai  un  but  eau  de*  dite»  po>- 
*>  té»,  coche»,  carro**r«.  nimjpri,  etc.  etc. 

» les  «|nrl«  Intendant.  roinmi*»»irr*.j;én.;raii*  présentement  crée*,  aérant 
m rrreu*  ; prêteront  le  nrmirnl  par  devant  le*  j«tgr,  ûr*  bru»  ; feront  obarr  - 

■ ver  le»  ordonnance*  et  règlement  pour  |c  fait  «le*  poste»,  relais, 

• rie*,  rorbe*.  carruuct,  voilure*  et  ruuUfea;  recevront  le*  plainte*  dr»  abu* 

■ et  malversation*  qui  y tarent  fouet,  et  informeront  ronlte  letdrlinquanu. 
n avec  pouvo.t  de  le*  romlatunrr  t'il  y rtrhrl,  jutpir*  à quatre  livrea  panai* 
n d'amende  . qui  *eiout  payée»  par  provision,  nonobstant  rt  mm  préjudice 
n de  l'appel. 

» Et  pour  .tonner  moyen  au»  dit*  intendant,  commluaStet-fénérau*  et  a 
» Irai*  commit  de  bien  et  (idetlrtnriit  vacqurr  S l’nrrrire  rt  fonctions  de 
i.  Irui*  dite*  rlnrpt,  nous  leur  avons  attribué  .k>,ooo  liv.  de  pp*  a repartir 
n entre  ru»  «m* .mi  le  mile  qui  en  »eta  arrert*  en  nottie  conseil,  a prendre 
n <q«  no*  rinq  |rnun  f.-rme»  dr  quartier  rn  quartier,  dont  le  fond*  aéra  fo.t 
« liant  l'estai  d'èrelles,  qui  *rra  tiphllé  pour  rtiainnC  année,  à commencer 
b du  premier  janvier  dernier.  El  oiilrr,  non*  leur  avons  aitnbué  rtattnbuon» 
b le  quart  rn  tut,  que  nou*  ordonnons,  umIoii*  rt  nou*  plai<t  ettre  levé. 
b conformement  à notice  édit  4o  moi*  de  décembre  iW  J,  uir  ton*  le»  port* 
n de  lettré»  et  paquet*  allant  par  la  vole  dé»  potin,  triai».  me?*afrr»,  cou.  • 
n un*  à joui  née,  roche»,  rariottet,  voiturier*  rt  iculiet*.  . . ...»  l'f «tq  • 
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» tlon  de»  lettre*  et  paquet»  (tort»  par  la  vuya  dn  m»u|rrf  tilmwi  au» 

• rvpnurt  e»mlier»  de  l’Untuenité  de  Pari»,  miu  fraude.  duquel  quart  en 

■ •■»•  nmii  le»  «vont  drjebar fr*. 

“ F.i  pour  faciliter  la  prrrrptiou  et  leuér  de  dit  quart  en  *»*,  ««tulotu  et 

• ordnnnofU  queronjoanirment  avec  le*  antre*  trou  quart*  et  uni  frai*,  le* 

» data  nuittie*  de*  courrier»,  tant  franrolt  qn'étrangera,  me»Mgrr«.  rontler* 

• **  * “‘tuners.  en  faticat  faire  la  Irree,  recette  rt  dUli  ibuiion  par  leur*  roui- 
m ni»,  facteur*  et  diitubutenr*.  dont  «Udemeuretunt  rmlemrnt  responsables 
n pour  le*  denier*  provenant  du  dit  qnart  en  *ua,  e»irr  déluré*  incontinent  et 
» MM  draj  ans  fevramu  île»  dit»  bureau»  qui  rrliendront  le  qnart  de  ee 

• qui  en  proviendra,  que  nou»  leur  non»  attribué  et  aUnbuom,  et  mrttiont 

• l«  surplus  entre  l*t  “a In»  dea  «Et*  intrnJans,  cummisuires-g  «urraui  eu 
» charge. 

» Comme  anaal  non*  orJonnr.nt  qu'il  aéra  procédé  a l'établissement  de* 

• messageries,  auaquelle*  il  rette  a pourvoir  en  vertu  de  l'édit  du  mol*  de 

• "utembee  ii;ï,  metaoe  d'un  parlement  a l'autre,  conformément  a l’arrnt 
a du  conseil  du  1)  août  tfijl.  Voulons  que  le*  pourveu*  d’icelle*  , ensemble 
» tou»  nos  autre*  mrwpn,  jouissent  de*  fonction»  et  droit»  a eut  attribues 
a par  la  dit  Mit,  et  m site  Inive-aité  du  pouvoir  à elle  accordé  par  la  déel»- 
a ration  du  f avril  nM,  d’establir  un  messager  en  chacun  diocèse  pour  poi- 
a ter  le*  lettre*  et  paquet*  de»  régent,  raculiera  et  Mippoil»  de  U dite  L'niver- 
» Site,  conformément  au»  anesu  de  nostrr  dite  cour  de*  9 févriei  1C19  et 
» >1  février  tbJq.  et  de  naître  con*esl  du  ta  décembte  t64o. 

a Et  afin  de  tirer  qurlqua*  seroun  île*  dite»  messagerie*  en  la  nécessité  pré- 
**  œnie  de  noa  affalir*,  nou*  oïdonoon»  que  par  les  cornai  Maires  à ce  dépu- 
» le*,  il  sera  Incessamment  procédé  a la  revente  d'icelle* , et  que  sur  les  de- 
a nier»  en  provenant,  le*  propriétaire*  teioot  rembour»e*  artarllement  de 
a cv  qu’il»  ont  paya  rn  1*0»  coffre»,  frais  et  lujtai  cousu,  mrtme  la  dite  Un|. 

- venue,  d«  la  somme  de  ‘0,000  livre*  qu’elle  a payée  a neutre  wpargne. 

» Voulons  aussi  que  par  le*  dits  commissaire»  Il  toit  pioeédé  a U revente  des 
» offices  de  «srinirndantt  générant  de*  poste»,  et  de»  mat  lires  de*  courrier*, 
a contrôliez»  pnmnctana  de»  dite*  poste»,  à la  charge  de  rembourser  »<•- 
a tuellrmrnt  en  denier*  romptanl*,  le»  snclcu»  possesseurs  de  leur  finance, 
a frai*  et  loyau*  lousts,  «ans  que  le»  nouveau»  acquéreur*  en  puiurnl  e»tie 

a dépossédée  par  doublement,  tieicemrnt,  ni  autrement,  pendant  vingt  j 
a aonee»,  ni  qn’iU  soient  *ujru  a aucune  UK,  pour  quelque  cause  et  ocra- 
a Mon  que  ce  Mit.  1» 

L'on  peut  voir,  par  les  fragmen»  de  l’édlt  que  nous 
\euon»  de  rspporler , combien  étaient  encore  lenls  et 
laborieux  s celle  époque  les  progrès  de  l'sdminislrs- 
tion  des  posles  eo  France.  Tanlôt  c'éUleot  les  maîtres 
de  poste  qui,  nonobstant  les  privilèges  dont  ils  jouis- 
saient et  que  chaque  règne  vojail  éiendre , refusaienl 
dr  fournir  gratuitement  des  chevaux  aui  courrier»  or- 
dinaire#, comme  lia  j étaient  tenu!  par  l'édit  d'institu- 
tion de  1*04.  Tantôt  c'étaient  lea  messagers  royaux  et 
rcuxde  I Université  qui  voulaient  entreprendre  sur  les 
droits  des  maîtres  des  courrier»,  en  établissant  de»  relais 
à la  faveur  desquels  Ils  marcbaieul  nuit  et  jour,  au  mé- 
pris des  expresses  défenses  portée»  en  l'édit  du  25  mai 
1070.  Tanlôt  enfin  c'étaient  lea  parlemcna  qui  entra- 
vaient faction  du  aurintendanl  des  poste» , par  leur» 
prétentions  à attirer  i eus  le  jugement  des  difficultés , 
dont  la  connaissance  appartenait  au  conseil  d'Élat. 

Un  arrêt  de  ce  conseil,  rendu  le  7 avril  ICSI , mit  fin 
au»  contestations  qui  se  renouvelaient  sans  cesse  entre 
les  maîtres  des  courriers  d'une  part,  et  les  messagers 
royaux  et  de  l'Université  de  l'autre.  Voici  dans  quels 
termes  cet  arrêt  alloue  Ica  conclusion»  de  SI.  de  Nouveau, 
surintendant-général  des  postes. 

■ la  rai  « «»  ron-.  ll  • «td.mni  |„  Mlll  |C,„ 

""■y  1 (,- » rt  ;uin  tSXX;  ,r,,.C  ,1  *■  Ji.ilr  n roni  ,.f  11,  |r , „ i r,r 

- r„™»  r.  nnr.  O r.,„„i,  . ,rx, , 

- a-.  - a.,  n-nlm  -r  -.«r»*  ro>....,r.  . ».,nirn.  ,,  t,tl]r  | 

" """" r‘  H"0  I.  liwr de  Sn,«.,|  Ir, dm  «aiMrn  de,  nain  rà  1 

- I.  jnmiunrr  dr,  droit,  ponrnirr,  tpmliMt  cl  Iko  In,  , m ,0,1 . i 

• p,r  Ir,  dm  «dite  Ordonn.  Si  «ijr.ié  C„'.lt  frioot  pirUr  « irl,  juor  „ I 
" ‘^"rr  ***  lK1"  'w  «-nl*rt  d,  rminr,,  ,, 

■ -dcn-lrr  ' |wtrr  Ir,  drprnlm  dr  S,  »!.].,»  rt  rrllrid-  r ’ 

■ Onlr  d.'ipr—  p.r  j„«,  rl  nnll.dr  I.  ,111,  d 

- P», O.  rn  p»,  ir,  bnrrrn,  dr,  pndr,  rifrblir,  «n  • rn.Ui,  dn„  in«t, 

*'  Ir,  , 'il,.,  ril.nl  d.ni  friiradar  dr  ,v [I.,, ,ln, . ,,,, 

- ntll*  r l'ulrr  pir  Irrrnnr.  lui  ,U1  Ir,  „,„rnnr»  . qBr  m,  rrll. 

- on  Ir,  pmtr*  «nul  nn  ponironi  nm  t.ubllrt  prr  ronr.pondinre  d,  |,,,, 


« El  ,«*»  l'o  rn„  Ir,  rruifm  la„t  ,o,,ni  ,jU,  dr 
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* * '™r  création  rt  Inaliluticwi,  partiront  dr  P»H«  rt  dr*  villr»  pour 
“ '«qurllr»  ils  moi  rstabli»  à C ruia*  juurs,  marrhmmf  a jmirnce»  réglé** 

• mire  dru  g tolril»  aliuj  qu’il*  «oient  avant  U création  dr*  rhargrs  dr»  sur- 
» Intendant*  générau»  dr»  pour»  rt  maiMre*  dr»  court  ans  de  Pnnrt , dr  la 

■ dite  année  i63o,  mm  qu'il*  puissent  njler  en  poitr,  ni  I»  nuit  avoir  au- 

■ runa  courtier»,  ni  rstabhr  aumnsrhevauv  de  rrlat»  ni  ale  traalr*  sur Irur* 

■ roule»,  a peine  de  cooOsrattdvn  dr*  chrvaut  rt  valisr*,  qui  «riont  vendu* 
••  ét  ditUibue»  a l'iutunl  pur  autorité  de  jnttire,  et  letdenier»  en  provenant 
" appliqué»  au  proOt  dr*  lioipitnut  dr*  lima  Ir*  plu*  paorlie*  où  sc  frr»  U 
n eontravrntiou,  mille  livre»  d'amende  pour  rbarunr  ilVrJle*,  «mprif  itoe- 
» ment  de»  courrier»,  et  de  tou*  drspen»  . dommage*  rt  intercala  Srr»  le 
« prv**nt  arre»t  de  règlement  raeruté  nonobsUnt  et  saB>  *vo»r  «igaiil  ont 
» umu  du  Parlement  d*  Pari»  de*  ai  et  al  février  i<i&»  et  d Irait  er  qui 
••  **m  r*t  eatujvl,  ni  «toute*  appcIUboo»  et  «ours  cmprsabcmcuU  quel- 
» conque».  ■ 

Malgré  le»  effort»  que  faisaienl  toute»  ce*  entreprise» 
rivales  pour  « emparer,  é l’exclusion  l’une  de  l’autre,  de 
l'exploitation  de»  correspondances  particulières , il  est 
douteux  que  le  public  en  fût  mieux  servi;  du  moins 
est-il  certain  que  l'État  ne  retirai!  pas  de  la  concession 
qu  il  avait  faite  de  son  droit  aux  mailre»  de»  courriers 
tout  l'avantage  qu'il  devait  en  attendre. 

Enfin,  M.  de  Louvois  succède,  en  1683,  dans  la  charge 
de  surintendant-général  des  pos'es  , i M.  de  Nouveau  , 
qui  aval!  tenu  pendant  30  années,  d’une  main  si  mal 
assurée,  les  rênes  de  cette  administration. 

En  167?.  ce  surintendant  découvre  un  homme  obscur, 
mais  habi  le  et  courageux,  qui  consent  à prendre  é ferme 
l'exploitation  des  poste»  et  messagerie*  de  la  France  en- 
tière. Deux  arrêts  du  Conseil,  en  date  de*  15  et  10  mars 
1672,  en  confèrent  le  bail  pour  5 «année* , à Lazare  Patin, 
moyennant  la  somme  de  1,200,000  livres  par  an.  Ce  fer- 
mier-général  est  substitué  aux  droits  des  maîtres  des 
courriers  établis  par  l'édit  de  1610  , et  M.  de  Louvoi» 
est  autorisé  è prendre  avec  eux  des  arrangemens  pour 
le  remboursement  du  prix  de  leurs  charges.  Pour  en 
finir  avec  l'Université,  on  lui  accorde  nne  renie  annuelle 
de  300,000  livres  sur  la  ferme  des  postes , qu'elle  ne 
cesse  de  loucher  qu’à  l’époque  de  la  révolution  de  17S9. 
A ce  prix , elle  résigne  le  privilège  qu’elle  exploitait 
déjà,  comme  nous  l'avons  dit  plus  baut,  sous  le  règne  de 
Louis  X. 

Cependant,  les  mesures  vigoureuses  dont  la  France 
était  redevable  à la  fermelé  , et  nous  pourrions  dire  au 
génie  du  marquis  de  Louvois , rompaient  tant  et  de 
si  anciennes  habitudes;  elles  blessalci.l  tant  d'inté- 
rêt» dlver»,  que  l'on  devait  bien  s'alicndre  à ce  que  le 
nouveau  fermier-général  des  postes  et  messageries  ne 
serait  pas  long-temps  tranquille  possesseur  du  privilège 
qui  venait  de  lui  être  concédé.  En  effet,  un  an  ne  s'était 
pas»  écoulé  qu’il  s'aperçutque  de  toutes  parts  et  sous  tou- 
tes les  formes  l'on  entreprenait  sur  ses  droit*.  Lazare 
Patin,  qui  n’avait  peut-être  pas  pris  sans  quelque  té- 
mérité l'engagementde  verser  1,200,060  fr.  par  an  dans 
les  coffre*  de  l’État,  obtint,  le  7 décembre  1673,  un  ar- 
rêt ducon-eil  qui  ie  garantit  de  tout  trouble.  Ot  édit  mé- 
rite d'ètre  rapporté  ici,  parce  que  c’est  le  premier  acte  du 
gouvernement  où  l’on  trouve  posé  d’une  manière  nette 
et  précise  les  règles  qui  attribuent  à TÉlet  l’esploila- 
lion  exclusive  des  po»ies.  Voici  cet  édit. 

* " qnl  * c*l<  reP'èwnlè  au  roy  f»Unt  en  ««n  ronwi!,  que  par  le. 

• Mit*  et  Séria  ration*  de  Sj  Majesté,  portant  création  «le»  malsirr.  dr»  rooii 

• rl»r»,  il  e*t  permit  anadiumalMrr»  de»  rmtrrier»  dVu.blir  dr»  bu,*.,,,  dr* 

• poste»  rn  tou*  Ucut  qu'il»  le  jugeront  a propo*  pour  la  •erusrr  «le  Sa  M*. 

• je*tcet  du  publie,  auer  attribution  et  reglement  pour  le»  porta  «le  Irtlrr.  . 

• et  par  1rs  «rie.u  du  rontrtl  dr»  année*  16J0.  tfij»,  t6ij  et  i«b.  ||  rit  «M 

• fendu  è tou.  roxbr»  r|t,rro*r*,  uot  par  eaut  que  p*.  „fre,  roequrt.r., 

' poulailler*,  be.ii.irra,  roltu lier*,  nai-letirr»,  pieio..»,  rt  ti.i.saui«ra,  dr  por- 

• ter  anrum-s  Intreirt  paquet,  de  lettre*  de  quelque  .ortr  et  nature  que  ee 

• *oit,  à ivtrrpiion  seul' nient  de*  lettres  ér  voilure  «le»  marrhondlur»  «Ira.» 

• >1.  sera  eut  cl  arge»,  l«rl|r»  non  rarbrlir»  »,  fermée».  El  p*r  antre  «tieat  «u 
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• ru«iMll  du  d|t-v*pllà«n«  novr ntbrr  i«;.  drffenir»  ont  »*td  fallr»  à tou*  me*- 

• ttfrn  de  prendre  litlie*  H paquet!  de  lettre»  ulliwt  <|u#  «tant  !«•  ville* 

• 4*  Imr  ctUbliMOMnl,  uni  r n pouvoir  recevoir,  ni  poitrr,  ni  rtlalilir  de* 

• burwu i et  des  boite*  dan*  les  villes  de  leur  route  et  pasaagu  ; U tout  t 
peine  de  quinte  emU  livre»  d’amende.  ronOtralion  dr»rbevau«  et  équipa* 

• et  de  tou»  dope  11*,  dommage*  et  IntéreaU.  IKtMiola*  eu  prrjuatlre  et 

• su  mespri*  de*  due*  drffrosra,  le»  messagers  de  toute*  le*  grande»  ville» 

• prennent  de*  lettrrs  anr  toute*  leur»  route»  et  panaget.rt  le*  dtstilboent  de 

• l'une  à l'tutre  de»  dites  ville»;  r*  qui  tournerait  an  grand  piéjudtre  de 

• ni  autre  Avive  /'«/la,  fermier-gennal  drs  dite»  pour*,  qui  »*est  rendu  ad* 

• Jndiratalrc  suivant  le»  déeUiationa  de  Sa  Majesté,  et  ai  irai*  de  au»  rwnaeu 

• deatbet  iQinara  tl|i.  Et  d'autant  que  par  1rs  dits  srieats  Sa  Mafeitê  a 

• drpiM.rje  le*  anrlen*  malttre»  de*  rouiller»  du  toyaum#  , lia  *e  orraient 

• advuet  pour  traverser  le  dit  /‘«fia,  et  lui  o«ter  le  moyen  de  «ouilenir 

• l'etéeutinn  de  ton  bail,  de  faire  lever  , ou  par  euvmrsa.es,  on  par  dr*  gnu 

• à ram  afbdn.  de*  lettre»  et  piotuiwu  de»  mMapn  dan»  dr»  lient  où  il 

• n'y  a |*miu  eu  dViUblittnoi-ul,  et  inr»me  font  revit re  et  mettent  tur 

• pied  de»  mr«*i(rrlrt  alvimlonner».  en  pirnaot  de  nouvelle»  provision*  d'i- 

• celle»  Au  moyen  de*  intrigue»  paiticxllerr»  qw'iUout  ebarun  a leur  eagard 

• dan*  le*  pim  mer*  du  royaume,  il*  petineilrnt  auultu  nouveau»  pnlen.lu* 

• meMagri»,  de  porter  toute*  le»  letlir*  rl  paquet*  de  lettre»,  en  sorte  que 

• il  cette  nouveauté  awil  bru,  le  du  r«/i«  m poaiiult  Mlltfalte  au»  rondi- 

• lion»  de  »on  bail.  A quoy  S»  Majrité  voulant  pourvoir,  et  m»|«c*elier  la 

• ronlinuatmn  de  pairil»  detordir»  et  eutiepilvr».  attendu  moue,  que  pour 

• deadummager  le»  prupnétaires  de*  auneuur»  et  uuuvelle»  mr«*»geeir»  , le 

• dit  Patin  dr  ma  iule  il'rMiv  (abroge,  tant  au»  haut  d'icelle»,  que  de*  nui* 

• son»  et  buieaut  de  leur  rsiahllwment.  sut  «nrimr*  r1»u*e*  et  eondiliont 

• que  ceut  qui  en  jouissent  présentement  un  le  pied  de*  tarira»  b»ui  rl  tant 

• fraude.  Vru  au  rnottil  du  ioy.  Ira  dit*  anrata  cl  rrgtemrvtla,  et  notammeut 

• l’arrrat  du  dit-arptirmr  novembre  lùô-,  le»  offre*  par  rscril  du  dit  Patm, 

• pour  r»tre  subroge  *ut  haut  de»  dite»  mrusgriirt  cl  burr.in»,  et  oûy  le 

• i apport  du  «leur  commissaire  * eu  député;  H tout  roii*ld*re.  I*  toy  estai. I 

• en  mu  eunsed.  a unlonné  et  ordonne  que  le»  «dit»  . arint*  et  rcglrmmii 

• fait*,  rwnrrrnant  U fonction  et  rbarge  de  ma  *tre  dr*  courrier»  , dioiu  et 
attribiitiima  dr*  lettre»,  et  e*labll*»ement  de»  bureau*  dr»  poste*  dtn»  l «- 

• tendue  du  royaume,  seront  rtérutrt  »e- Ion  leur  forme  et  teneur  Ensemble 

• le»  règlement*  f»ili  entre  le»  malMre»  de*  roamrn.  au  lien  et  place  do* 

• quel*  le  du  Patin  rat  subrogé,  et  le*  corber»,  mautte»  rt  fermier*  de  car» 

• eosarv,  toc  lier*,  mulrlleit,  luulliee»,  voiturier»,  rocqur  tiers,  |iou'ailler>, 
. beurrier*,  piétons  et  autre»,  tant  par  eau  que  par  terre,  de  pu  Mer  aurun-  • 

• lettre*  et  paquet*  de  lettre*  de  quelque  nrte  et  nature  que  ce  uni.  I Eetrep. 

• lion  seulement  de»  lettres  de  voilure  de»  murrhandlrr»  et  barde»  dont  II* 

• »mrnt  rbaijrt,  icellr»  non  fermée*  ni  rachetée»  ; et  à Ion*  messager  J,  d'aeoir 

• aucun»  buiraut,  tenir  aucune  boite,  recevoir,  porter  rt  «b.tnliuer  auentir» 

- Irllrr*  et  paqneti  de  lettre*  es  ville»  de  leur  rouir  rt  paHage.  ailleurs  qu'eo 

• eetlr»  •!«  leurt  rstatdivæixrn».  • peine  rontrr  rbnenn  de»  rontievenanU  de 

• quinse  evnt»  livre*  d'aioende,  payable*  miu  départ,  en  vertu  du  présent  ar- 

• re»t.  sans  qu'il  rn  so  i besoin  tf autre,  rt  de  ronStcation  dea  cbevaui . mu- 

• leta  et  équipage»,  drqien*.  dommage»  et  mlrrrstt.  El  ayant  aucunement 

• égard  aui  uffiradu  dit  Patin,  ordonne  Sa  Majesté  qu'il  demeure  subroge . 
ri  ban  luy  semble, au*  bautet  ferme»  tant  île»  ancienne*  messagerie*  que 

• de*  nouvelle*  dont  l'rsUbliasement  n'a  r»té  fait  que  depuis  le  ter  janvier 

• iby»,  et  me» me  sut  b»ua  de*  maison*  rt  burraut  ou  Ira  dite*  mcMageiie* 

• sonleitablie*.  aeomoieneer  du  ter  janvier  prochain  , aut  me* me»  clause* 

- et  rendillon»  de*  haut  que  le*  propriétaire-*  des  dur»  mruijmei,  de* 

- malion*  et  burraui  rn  not  p aie*,  ru  payant  par  le  dit  Patin,  ou  ses  ayan'* 

• cau*r,  autd di  pro  priétaire*,  le  prit  dr*  dil»  lum,  de  quart  in  en  quartier, 

• et  par  avance  pour  «cureta  dr  leur  bail.  Tait  au  ru».*ril  d*E»tat  du  rej,  Sa 

• Majesté  y evlant,  tenu  à SainlCermain-en-Laye,  le  septième  jour  de  dé- 
cembre mil  lit  cent  iollantr-liel<e  • Signe,  hiumwti 

Au  moment  ou  les  postes  et  messageries  furent  mi- 
ses en  ferme,  la  laialion  des  lettres  était  encore  ré- 
gie. à quelques  exceptions  prés . par  le  réglement  de 
1627,  et  Lazare  Patin,  ainsi  que  ses  préposés,  ne  pou- 
vaient pas  s’écarter  des  tarifs  qu'ils  avaient  trouvés 
établis.  Il  n'est  pas  sans  Intérêt  de  connaître  le  sys- 
tème de  taxation  qui  était  appliqué,  i celte  époque, 
aux  lettres  confiées  é la  poste  ; nous  allons  eu  donner 
quelques  exemptes  tirés  de  différent  arrêts  du  conseil. 
( Arrêt  du  conseil  du  9 avril  1644.) 


POSTFS. 

[Arrêt  du  conseil  du  12  mai  1644.) 


omuci 

»»»«•  nu  umi< 

ritsumti 

pour 

de 

Calai*. 

Slmpli  « 

U oui»  Ir» 

l'rsant 

ai.-d.l* 

<i*una 

rnwlupi*. 

ou.  c 



Huotm.*  * ! ! ! 

6il4?r* 

>»  U. 

6 *»•• 
lo 
6 

IO  aola 

.S 

IO 

• ■Nil. 
1» 

DISTANCES. 

simple». 

LETTRES 

double» 

Au-drtt<»>i  ilf  il  llruf*.  . . 

* sol* 

l*ol* 

4 aol» 

Dr  >3  a f«>  lirur*.  . . 

1 

4 

S 

Il»  6o  a So  i.roe»  .... 

4 

a 

Au-desto»  dr  »o  lu-ur».  . . . 

1 

IO 

niu  ut»  L»rrat» 

De  PâSlS 

de 

•impie*. 

double* 

pesant 

au-delà 

»Vff 

envHnpp 

d'un» 

On  moot-Ferrand.  . 

ai  1 leurs. 

>4-1  m. 

InU 

V aol* 

7 au!» 

i.-enuble 

S 

1 

Il  « té 

4 

S 

? 

Mrûu 

VI 

4 

» 

7 

( Arril  dit  conseil  du  27  novembre  1668.1 


CJititaca 

r * * a • nu  tar 

ru» 

De  Patl» 

de 

doublet 

au-delà 

Pari*. 

d'une 

envrlopp. 

«me». 

5*  liene. 

Dunkerque  . . . 

*7  lé 

» 

1 inné*.  .... 

fl 

tille 

S 7 i » 

* 

1 ouinay 

Ci  ut. 

e 

7 

IO 

Il  est  probable  que  ces  taxes  ne  reposaient  pas  sur 
des  bases  bien  rationnelles.  Dans  le  petit  nombre 
d'exemples  que  nous  venons  de  fournir,  l'on  voit  en 
efTel  des  différences  dont  l'explication  serait  difficile. 
Ce  ne  fut  qu'en  1673  , c'est-à-dire  dans  le  courant 
de  l'année  qui  suivit  l'établissement  de  la  ferme  des 
poste»  , que  deux  édits  des  24  mars  et  3 décembre 
posèrent  les  bases  d’un  système  un  peu  moins  arbi- 
traire que  le  modo  précédent.  Ainsi,  ces  deux  édits  pro- 
portionnent la  taxe  des  lettres  é leur  poids  été  la 
distance  a parcourir.  Voici  quelle  était  l'échelle  de  pro- 
gression des  distances el  du  poids,  déterminée  par  ces 
dent  édits. 


Nous  examinerons  tout  à l'heure  les  avantages  el  les 
défauts  de  ce  système,  que  la  France  a déjà  abandonné 
en  partie,  et  qui  est  en  ce  moment  l'objet  des  plus  vi- 
ves critiques  en  Angleterre. 

Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  diffé- 
rentes phases  que  les  postes  ont  traversées  pendant 
120  ans.  sous  le  régime  des  fermes,  régime  de  transi- 
tion trop  long-temps  conservé  sans  doute  , mais  qui 
(llcnfln  sortir  cette  administration  du  cbaosoù  elle  était 
plongée  lorsque  M.  de  I.ouvois  en  prit  la  surinten- 
dance. Le  tableau  ri-après  fera  connaître  le  revenu  que. 
sous  ce  régime,  l'État  a retiré  de  l'exploitation  mono- 
polaire des  postes  et  messageries. 

Tableau  du  revenu  des  Postes  el  Messageries  , 
de  1072  à 178G. 
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Après  avoir  fait  en  quelque  aorte  assister  nos  lecteurs 
aux  diverses  transforma  lions  que  l'institutiondes  postes 
en  France  a subies  depuis  l.ouis  XI  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  179? t nous  nous  arrêterons  un  instant  pour 
<e:er  un  coup  d'œil  rapide  sur  l’origine  et  les  progrès 
des  établissement  du  même  genre  qui  se  formèrent , à 
l’exemple  de  la  France,  dans  les  autres  États  de  l'Europe. 

Des  postes  dans  les  autres  pays  de  ï Europe. 

Le  comte  de  Taxis  fut  le  premier  qui  songea  à établir 
des  postes  en  Allemagne;  Charlet-Quinl  lui  en  accorda 
le  privilège.  Le  succès  de  cette  entreprise  fut  tel,  que, 
pour  récompenser  le  comte  des  services  qu’il  rendait  au 
pays , l’empereur  lui  conféra  la  charge  héréditaire  de 
grand-maître  des  postes  en  Allemagne,  en  Espagne, 
dans  quelques  villes  dilalie  et  dans  les  Pays-Bas.  Le 
prince  de  la  Tour  et  Taxis  exerce  encore  aujourd’hui, 
en  vertu  de  l'acte  du  congrès  de  Vienne  de  !R|5,  le  droit 
d’exploitation  des  postes  sur  le  territoire  de  2;j  Liais  de 
la  Confédération  du  Ithin.  t.e  siège  de  l'administration 
de*  postes  féodales  de  lu  Tour  et  Taxis  est  établi  u Franc- 
fort. 

En  Espagne,  c’est  seulement  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe V que  les  postes  furent  affermées,  et  leur  produit 
réuni  au  domaine  royal.  l)e  tous  les  États  de  l'Europe, 
c'est  assurément  le  pays  où  celte  institution  a fait  ie 
moins  de  progrès  Tous  les  États  européens  ont  réglé 
entre  eux,  par  des  conventions  postales,  le  mode  d'é- 
change des  correspondances  de  leurs  régnicoles  sur  des 
bases  plus  ou  moins  favorables  à la  circulation  des  let- 
tres. L'Espagne  seule  n'a  pas  pu  s'entendre  jusqu’à  pré- 
sent avec  la  France  sur  cet  objet  important. 

L'on  a prétendu  , sans  que  cette  opinion  fût  appuyée 
d'aucun  témoignage  historique,  que  les  postes  étaient 
connues  en  Prusse  long-temps  avant  leur  établissement 
en  France.  H est  plus  probable  qu’elles  y ont  été  intro- 
duites lorsque  les  comtes  de  Taxis  eurent  fait  l'heureux 
i s ai  de  l'institution  de  Louis  Xi  dans  les  Etats  de  l'em- 
pire. Quant  aux  autres  États  du  nord  de  l’Europe,  tels 
qae  le  Danemarck , la  Suède  et  la  Ilnssie , il  n’y  était  pas 
encore  question  de  postes  régulièrement  organisées  au 
commencement  du  xviii*  siècle. 

L’Angleterre  elle-mérnc  ne  possède  des  postes  que  de- 
puis le  règne  de  Charles  I*r;  encore  furent-elles  entiè- 
rement désorganisées  pendant  la  guerre  civile.  Rétablies 
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en  1649  par  les  soins  de  Cromwell , elles  ont  été  définiti- 
vement constituées  en  1G57.  L'organisation  qu'elles  re- 
çurent à celte  époque  resta  en  vigueur  Jusqu'au  règne  de 
la  reine  Anne.  En  1710,  le  produit  de  la  taxe  des  lettres 
s'élevait  à 2 millions  de  francs  environ.  Sous  Charles  II, 
le  revenu  des  postes  avait  été  attribué  au  duc  d’York, 
frère  du  roi,  à titre  d’apanage,  en  vertu  d'un  acte  du 
parlement;  mais  l'administration  n'en  était  pas  moins 
dirigée,  comme  elle  l'est  encore,  pour  le  compte  de  l’É- 
tat, par  un  haut  fonctionnaire  qui  prend  le  Utre  de 
maître  général  des  postes. 

DES  POSTES  EX  FXASCE  DEPUIS  1789 

Nous  revenons  à la  France,  dont  les  postes  devaient 
recevoir,  par  l’effet  de  la  révolution  de  1789,  une  alté- 
ration si  profonde , qu'au  moment  où  nous  écrivons  cet 
article,  elle  se  fait  encore  sentir,  principalement  dans 
le  régime  de  la  poste  aux  chevaux. 

POSTES  AUX  CUF.rAÜX. 

L’institution  des  maîtres  de  poste  avait  été  religieuse 
mont  conservée  telle  qu’elle  fut  créée  par  son  fondateur. 
Seulement , comme  les  charges  que  l’édit  de  1464  impo- 
sait à ces  agens  étaient  devenues  plus  onéreuses  par  suite 
de  rétablissement  des  courriers  ordinaires,  les  privilèges 
accordés  aux  maîtres  de  poste  avaient  reçu  aussi  plutd’ex- 
tension.En  1789,  leurs  offices  étaient  encore  héréditaires, 
et  les  titulaires  pouvaient  proposer  leurs  successeurs.  In- 
dépendamment d'une  prime  qui  leur  était  allouée,  sous 
le  titre  de  gages,  pour  pourvoir  à l'entretien  d'un  certain 
nombre  de  ebevaux  déterminé  dans  chaque  relais,  ces 
inailres  de  poste  jouissaient  de  diverses  exemptions  qui 
ne  se  trouvèrent  plus  compatibles  avec  les  principes  d'é- 
galité devant  la  loi,  proclamés  par  la  première  assemblée 
nationale.  Ainsi , exemption  de  logement  de  gens  de 
guerre,  exemption  de  tutelle el  de  curatelle,  exemption 
de  I impôt  foncier  appelé  taille,  portant  sur  200  arpens 
de  terres  : tous  ces  avantages  venaient  d'étre  à jamais 
perdus  pour  les  maîtres  de  poste  par  le  décret  rendu  dans 
la  fameuse  nuit  du  4 août  1789  Depuis  cette  époque,  l’on 
a vainement  cherché  à reconstituer  sur  de  nouvelles 
bases  le  vieux  édifice  élevé  par  Louis  XL  De  tous  les 
privilèges  dont  jouissaient  les  relais  avant  la  révolu- 
tion , il  ne  leur  reste  que  celui  de  conduire  les  voya- 
geurs cl  les  malles-postes.  La  loi  du  9 vendémiaire 
an  vi,  qui  a supprimé  la  régie  nationale  des  message- 
ries, ayant  en  même  temps  privé  les  maîtres  de  poste 
des  bénéfices  qu'ils  retiraient  de  la  conduite  exclusive 
de  ces  voilures,  l’Etat  avait  voulu  les  dédommager  en 
obligeant,  par  la  loi  du  lâ  ventôse  an  xin,  les  nouveaux 
entrepreneurs  à payer  aux  relais  dont  ils  n'emploieraient 
pas  leschevaux,  une  indemnité  de 25  centimes  par  poste 
et  par  cheval  attelé  à chaque  voilure. Mais  cet  impôt,  dont 
l’assiette  et  le  mode  de  perception  ont  été  souvent  l'ob- 
jet des  plus  vives  attaques  , est  devenu  une  source 
d'embarras  par  l'accroissement  même  qu’a  pris  celte 
indemnité  autant  que  par  l'inégalité  de  sa  répartition  ; 
d'où  il  résulte,  comme  nos  lecteurs  pourront  s'en  con- 
vaincre par  le  tableau  stalistique  ci-après  (f),  que  lea 
maîtres  de  poste  dont  les  relais  sans  travail  auraient 
te  plus  de  droit  à cire  subventionnés,  sont  ceux  qui  par- 
ticipent a ce  secours  dans  une  moindre  proportion,  ou 
même  qui  n'y  participent  pas  du  tout. 


(i)  Ssns  garantir  absolument  Toi»  les  chiffra  qui  «ont  présenté*  4i»irt 
table*»  nom  «vont  pou'!  «ni  il*  foltf'  relson*  j»,  ui  Je»  eroii  r rtu  h. 
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Ainsi,  le  produit  résultant  du  droit  eicluiir  de  con- 
duire les  malles-postes  et  de  fournir  des  chevaux  aux 
particuliers  qui  voyagent  avec  leurs  propres  voilures 
ne  suffit  pas  , bien  que  les  tarifs  de  la  poste  aux  che- 
vaux soient  assez  élevés  , pour  soutenir  les  relais  en 
France.  I.e  Trésor  paie,  en  outre  , et  à differens  titres, 
tels  que  gages,  indemnités  et  pensions  de  postillons  de- 
venus infirmes,  environ  900,000  fr.  par  an,  sans  compter 
les  6,000,000  fr.  provenant  de  l’indemnité  de  55  cent. 

Sous  ce  rapport,  l’Angleterre  a été  mieux  avisée  que 
la  France.  Depuis  long-temps,  elle  ne  subventionne  plus 
ses  maîtres  de  poste  ; bien  au  contraire,  l'Échiquier  re- 
tire des  relais  que  chacun  est  libre  d’établir,  moyennant 
le  paiement  de  la  patente,  un  revenu  dont  le  montant 
est  égal  à la  somme  qu’en  France  les  entrepreneurs  de 
voitures  publiques  sont  obligés  de  payer  pour  avoir  le 
droit  de  ne  pas  employer  les  chevauxdes  mall  res  de  poste. 
Quant  aux  autres  États  de  l’Europe,  la  Belgique  exceptée, 
le  système  ruineux  des  subventions  au  profil  des  relais 
y est  totalement  inconnu. 

Depuis  quelques  années,  le  uombre  des  voyageurs  en 
poste  diminue  sensiblement;  un  grand  nombre  de  relais, 
privés  de  travail,  dépérissent  et  ne  remplissent  plus 
qu’imparfaitement  leur  destination.  Ce  fait  aurait  lieu 
d’étonner  à une  époque  où  le  besoin  de  communication 
plus  rapides  est  vivement  senti  ; mais  il  s'explique  par 
la  division  des  fortunes  en  France,  et  par  le  perfectionne- 
ment des  entreprises  de  messageries  Le  prix  de  la 
meilleure  place,  dans  un  coupé  de  diligence,  est  au- 
jourd'hui de  1 fr.  10  c.  par  poste,  et  le  moindre  prix  a 
payer  par  un  voyageur  en  poste  est  de  4 fr.  50  c,  pour 
la  même  distance,  sans  compter  le  loyer  de  la  voiture, 
qui  est  d’environ  l fr.  5o  c.  par  posie,  si  elle  est  four- 
nie par  les  maîtres  de  poste.  Il  y a donc  entre  le  prix 
de  la  messagerie  et  le  prix  de  la  poste  une  différence 
qui  est  à peu  près  de  1 à 6.  Cependant  la  vitesse  de  la 
poste  n’est  à la  vitesse  de  la  messagerie,  que  dans  le 
rapport  de  3 a 2 : encore  y a-t-ll  égaillé  sur  plusieurs 
roules  (1).  l a différence  du  prix  n’est  donc  pas  pro- 
portionnée a la  différence  de  la  vitesse.  Cette  dispro- 
portion est  sans  doute  une  des  causes  qui  éloignent  le 
public  en  France  de  l’usage  de  voyager  en  poste.  Le 
produit  de  la  conduite  des  voyageurs  ne  s’élève  guère 
a plus  de  7,000.000  de  fr.  par  an  ; ce  qui  donne  environ 
1 fr.  par  cheval,  en  moyenne,  pour  tous  les  maîtres  de 
poste.  Dans  cet  étal  de  choses,  il  est  évident  qu'ils 
ne  pourraient  pas  entretenir  leurs  relais  sans  les 
secours  qu'ils  reçoivent,  à différons  litres,  du  gou- 
\eritrmeni,  et  surtout  sans  Findemniié  de  55c. .dont 
nous  avons  parlé  précédemment  ; car  l’entretien  d’un 


(i)  U»  iè|»meii*  de  la  porte  *»t  elirvau»  «irnl  le  temps  du  p*rr.n»r» 
.Cunr  port*.  dont  la  d.Wante  varie  de  i.SîS  fe  9.617  mètre»,  entre  *0  et  So 
minute»  au  frf»».  U ».te»ar  «.ijrrnMr  <le  a l.eur»  . a»  S,-  ou  mètres  a Cbcuie, 
puiu  le»  diligrotr».  r»t  laremtul  ûtjame  en  France. 
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cheval  de  poste  ne  revient  pas  à moins  de  S fr.  lOcenl. 
par  jour. 

Le  prix  à payer  par  les  voyageurs  est  déterminé  dans 
le  tarif  aeluel  que  nous  donnerons  ci-après  , d’après  le 
nombre  des  personnes,  et  la  dimension  ou  même  la 
forme  des  voilures,  de  telle  sorte,  que  la  contenance 
présumée  ne  sert  qu’à  en  déterminer  le  minimum.  Les 
voitures  sont  classées,  dans  ce  tarif,  suivant  le  nombre 
de  chevaux  dont  elles  doivent  être  attelées,  et  le  prin- 
cipe de  celte  classification,  c'est  qu’il  faut  autant  de 
chevaux  que  la  voiture  contient  de  voyageurs  Cette  ré- 
gie est  éludée  dans  la  pratique  par  les  composition < qnl 
ont  lieu  entre  les  maîtres  de  poste  et  les  voyageurs; 
mais  ces  compositions  mêmes  sont  la  condamnation, 
selon  nous,  du  tarif  qui  les  admet,  et  montrent  la  né- 
cessité de  le  réformer.  Le  prix  du  transport  devraitétre 
proportionné  à la  force  motrice  nécessaire  pour  l'effec- 
tuer. La  mesure  de  cette  force,  c’est  le  poids  de  l'objet 
! à transporter;  le  poids  combiné  avec  la  vitesse  devrait 
I donc  être  aussi  U mesure  du  prix  à payer  ; mais  H ne 

I suffirait  pas  que  le  prix  fût  proportionné  an  poids  et  h 
la  vitesse  , il  faudrait  aussi  qu’il  fût  en  rapport  arec  la 
distance  à parcourir.  Or,  une  grande  inégalité  existe 
àeet  égard,  La  poste,  quiestl’unilé  de  distance,  comp- 
tée originairement  pour  4,400  toises,  varie  entre  7,575 
et  9,647  mètres,  à cause  de  ses  divisions  en  demi-pu»te 
et  en  quart  de  poste.  Il  peut  donc  y avoir,  entre  le 
parcourt  de  telle  poste  et  celui  de  telle  autre , une 
différence  de  1,075  mètres.  Ce  tarif  est  combiné  de 
manière  qu’il  n'y  a point  de  fractions  négligées.  Le 
maximum  de  chaque  degré  touche  au  minimum  du  de- 
! gré  suivant.  Ainsi,  il  résulte  de  ce  système  que  des  dis- 
I lances  Inégales  sont  parcourues  aux  mêmes  conditions 
de  service  et  sc  liouvenl  également  tarifées  au  détri- 
ment, soit  des  voyageurs,  soit  des  maîtres  de  poste.  Il 
n’est  qu’un  moyen  de  remédier  à cet  inconvénient,  et 
il  faudra  bien  y avoir  recours;  c'est  de  substituer  è l’u- 
nité actuelle,  qui  a le  défaut  de  ne  se  pouvoir  fraction- 
ner qu’en  quatre  parties,  l’unité  du  myriamèlre  avec 
sa  division  décimale.  Ce  système  remplacerait  des  éva- 
luations vagues  par  des  mesures  précises,  dontles  voya- 
geurs pourraieot  se  rendre  compte;  Il  permettrait  de 
calculer  rigoureusement  la  vitesse  du  transport;  il  se- 
rait en  harmonie  avec  le  mode  d’appréciation  du  prix 
des  objets  transportés;  enfin,  Il  se  prêterait  plus  faci- 
lement à la  division  monétaire  adoptée  en  France. 

Nous  avons  promis  de  donner  le  tarif  actuel  de  la 
poste  aux  chevaux  ; nos  lecteurs  le  trouveront  dans  lo 
tableau  ci-après,  opposé  aux  tarifs  établis  par  la  loi  du 
9 frimaire  an  vil  (1799),  et  par  le  décret  du  13  floréal 
au  xiti  (1805). 
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Nous  dépasserions  les  bornes  de  cet  article  si  nous 
voulions  y insérer  toute  la  partie  réglementaire  du  ser- 
vice de  la  poste  aux  chevaux.  Nous  nous  bornons  à en 
rappeler  ici  les  dispositions  les  plus  intéressantes. 
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Le*  maître»  de  po*te  De  peuvent  fournir  de*  chevaux  à au- 
cun voyageur,  au  point  de  départ,  *i  ce  voyageur  ne  justifie 
«l’un  passeport  délivré  conformément  aux  lois  et  réglemensde 
police.  — I « voyageurs  qui  veulent  sortir  (le  Paris  avec  leurs 
propres  chevaux,  et  prendre  la  poste  à »’uo  des  relais  situés 
daiu  uo  rayou  de  *15  lieues,  ne  peuvent  obtenir  des  chevaux 
que  sur  la  présentation  d‘uu  permis  de  poste.  — te»  permis 
•e  délivrent  gratuitement  à la  poste  aux  chevaux,  i Paris,  sur 
la  présentation  d'un  passeport  Us  ne  sont  valables  que  pen- 
dant les  quaraule-huit  heures  qui  suiveut  leur  délivrance. — 
Les  malires  de  poste  ne  peuvent  être  contraints  àfournirdes 
chevaux  pour  être  attelé»*  une  voiture  concurremment  avec  des 
chevaux  non  employés  au  service  de  la  poste.-  Ils  ne  peuvent 
pas  éirc  forcés  non  p us  i fournir  des  chevaux  pour  des  rou- 
tes de  traverse;  cependant  ils  sont  autorisés  à conduite  les 
voyageurs  sur  ces  roules,  à prix  défendu.  — Le  service  des 
mallrspoites  et  celui  des  courriers  du  gouvernement  doivent 
être  faits  de  préférence  à tous  autres.  Hors  ces  deux  cas,  les 
voyageurs  doivent  être  servis  dans  les  relais,  selon  l'ordre 
de  leur  arrivée  ou  de  l'arrivée  de  leur  avant-courrier  (l)rquand 
ils  eo  ont  un  oui  les  précédé.  — Les  postillons  en  course  doi- 
vent élre  revêtus  de  l'uniforme,  et  doivent  porter  au  bras 
l'écusson  ou  la  plaque  qui  indique  le  nom  du  re  lais  auquel  ils 
sont  attachés,  et  le  numéro  de  leur  rang.  Les  posiiilons  eu 
course  ne  peuvent  se  dépasser  sur  la  route;  ils  doivent  mar- 
cher dans  l'ordre  où  ils  sont  partis  du  relais,  à moins  qu’un 
accident  ne  soit  surveuu  à la  voiture  qui  les  précédé.  —telle 
disposition  ne  concerne  ni  les  malles- | osies,  ni  les  courriers 
du  gouvernement-  — Une  po*te  doit  être  pam  unie  entre  40 
et  50  minules  au  plu*,  dan»  Us  localités  ordinaires.— te 
temps  employé  pour  le  relayage  de»  voilures,  ne  doit  pas  dé- 
passer cioq  minutes  pendant  e jour  et  un  quart  d'heure  pen- 
dant la  nuit.  — Les  postillons  ne  peuvent  s'arrêter,  sans  la 
permission  des  voyageurs,  que  le  temps  nécessaire  pour  lais- 
ser souffler  leurs  chevaux.  — Il  est  dé  rendu  aux  poslillons, 
lorsqu'ils  se  rencontrent,  d'échanger  leurs  chevaux,  à moins 
qu’ils  n’en  aient  obtenu  le  consentement  rcspcciif  des  voya- 
geurs qu’ils  conduisent.  — Il  est  expressément  défendu  aux 
postillons  de  descendre  de  cheval  pendant  la  durée  de  la 
course.  — Il  est  dd,  pour  prix  des  guides,  75  c.  par  postillou 
rt  par  poste  ; mais  l’usage  s’est  introduit  généralement  de 
payer  le*  guides  sur  le  même  pied  que  le*  chevaux,  c'est  à- 
dire  t fr.  60  c.  par  poste.  Les  voyageurs  conservent  doue  la 
faculté  de  restreindre  le  prix  des  guides  selon  le  tarif,  quand 
ilsoo  Heu  d'être  mécoutens  des  postillon».  — Il  doit  exister 
dans  chaque  relais,  un  registre  d’ordre,  te  registre  est  destiné 
a recevoir  les  plaiules  que  les  voyageurs  auraient  à consigner, 
.oit  contre  le  maître  de  poste  ou  les  poslillons  du  relais  soir 
contre  le  maître  de  poste  ou  les  poslillons  de  loutautie  relais. 
Le  registre  d’ordre  est  consulté  et  visé  par  les  inspecteurs 
Ce*  postes  en  tournée. 

Pressé  que  nous  sommes  de  mettre  des  bornes  à cette 
notice , nous  la  terminerons  par  un  aperçu  rapide  de» 
progrès  que  le  service  des  postes  a faits,  surtout  en 
France,  dans  ces  dernières  années. 

POSTE  AUX  LETTRES. 

Sous  la  république,  comme  sous  l'empire , le  gouver- 
nement devait  donner  irop  d'attention  aux  affaire#  du 
dehors  pour  s’occuper  beaucoup  de  perfectionner  au  de- 
dans les  moyens  de  communication.  De  1792  à 18M,  les 
postes  prirent  un  développement  extraordinaire , mais 
»aiis  profil  pour  le  trésor,  et  sans  avantage  direct  pour 
le  pays.  Ce  développement  eut  lieu  seulement  à la  suite 
des  armées  françaises  et  pour  le  succès  de  leurs  opéra- 
tions. C’était  le  beau  temps  des  postes  militaires,  dont 
la  création  remonle  à Louis  XIV.  Pendant  la  dernière 
période  de  l'empire,  l’on  a vu  l'Europe  entière  traversée 

(,)Oa  »|>|xll«  aeant-foumrr  an  homme  a cheval,  qui  Court  devant  une 
Kuart,  fMie  prepant  le»  cheveu*. 
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dans  tous  les  sens  par  des  lignes  d'estafettes  françaises 
qui  s’étendaient  depuis  Cadix  jusqu’à  Moscou. 

L'administration  commença  à comprendre  et  à remplir 
son  mandat  du  moment  que  la  paix  générale  eut  permisà 
la  France  de  diriger  ses  forces , ses  ressources  et  son  ac- 
tivité vers  le  commerce  et  l'industrie.  Cette  adminis- 
tration mit  d'abord  de  l’ordre  dans  ses  affaires,  apura 
scs  comptes  et  perfectionna  sa  comptabilité,  qui  est  au- 
jourd’hui ta  plus  belle  et  la  plus  simple  de  toutes  celles 
des  postes  de  l’Europe.  De  là,  elle  passa  aux  amélio- 
rations que  nous  allons  parcourir  dans  les  paragraphes 
suivans. 

§ I.  Tarif  de  la  taxe  dci  lettres. 

Nous  avons  munlrè  précédemment  par  quelles  phases 
diverses  l'on  avait  dû  passer  pour  soumettre  les  ports 
de  lettres  à un  système  de  taxation  uniforme.  Les 
i différons  tarif»  qui  se  sont  succédé  en  France,  de- 
puis IGI7  jusqu’àla  révolution, ont  constamment  reposé 
sur  la  double  progression  du  poids  des  lettres  et  de  la 
distance  effective  de  leur  parcours.  Mais,  de  ces  deux 
conditions, l’expérience  a fait  reconnaître  que  la  seconde 
était  illogique  et  onéreuse  pour  lepublic.  En  vertu  d'unu 
loi  rendue  le  15  mars  1827,  la  taxe  des  letlres  , tout 
en  restant  soumise  a la  progression  du  poids,  est  dé- 
terminée aujourd’hui  par  U distance  existant  en  ligne 
droite  entre  le  lieu  où  la  lettre  a été  confiée  à la  poste 
et  le  lieu  où  elle  doit  être  remise  au  destinataire.  De 
l’ensemble  de  cette  loi  il  résulte  que  la  taxe  moyenne 
des  lettres  en  France  ne  dépasse  guère  50  centimes  ; tan- 
dis qu'en  Angleterre,  où  les  vices  du  tarif  des  puits  de 
lettres  sont  en  ce  moment  l’objet  des  plus  vives  récla- 
mations, la  taxe  moyenne  est  d’un  franc. 

Noua  pensons  que  nos  lecteurs  uous  sauront  gré 
d’entrer  dans  quelques  détails  touchant  le  système  de 
taxation  des  lettres  en  Frauce,  tel  que  les  lois  existan- 
tes l’ont  établi. 

Ces  lois  reconnaissent  trois  sortes  de  taxes:  Mes  taxes 
progressives  ; 5°  les  taxes  supp  émen taire»;  3°  les  taxes 
fixes.  Il  y a deux  espèces  de  taxes  progressives.  Preraic- 
remeni,  la  laie  dont  la  progression  a lieu  en  raison  com- 
posée de  ladislance  et  du  poids;  elle  ne  s'applique  qu'aux 
lettres  expédiées  d’un  bureau  de  poste  a un  autre  bu- 
reau de  poste.  Secondement,  la  taxe  dont  la  progression 
a lien  en  raison  seulement  du  poids  des  lettres;  cette 
taxe  ne  Trappe  que  les  lettres  dont  le  lieu  d’orlgineclle 
lieu  de  destination  sont  compris  dans  l'arrondissement 
postal  d’un  même  bureau. 

La  progression  de  la  taxe  en  raison  de  la  dislance 
procède  de  la  manière  suivante  : 
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Nous  avons  déjà  dit  que  la  dislance  est  calculée  en 
ligne  droite,  à partir  du  Peu  où  la  lettre  a éié  confiée 
à la  poste,  jusqu’à  celui  où  elle  doit  être  remise,  sans 
avoir  égard  aux  détours  que  l'administration  est  obligée 
quelquefois  de  lui  faire  faire  pour  la  porter  à sa  desti- 
nation. Parce  moyen,  aussi  simple  qu’ingénieux,  toute 
incertitude,  comme  aussi  toute  inégalité  disparaitdans 
1 application  du  tarif,  et  chacun  peut,  en  consultant  une 
bonne  carte  géographique,  contrôler  la  laxeapposéeiur 
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les  lettres  par  les  ageus  des  postes.  Chaque  bureau  est 
pourvu  d’une  semblable  carte,  et  le  public  est  en  droit 
de  se  la  faire  représenter;  sur  celte  carte,  où  tous  les  éla- 
blisscmcns  de  poste  aui  lettres  du  royaume  sont  indi- 
qués , le  bureau  pour  qui  elle  sert  de  tarif  et  de 
régulateur  est  pris  pour  centre  des  rayons  établis  par 
la  loi,  et  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut.  En  pla- 
çant sur  ce  point  nne  des  branches  d'un  compas  auquel 
on  a donné  une  ouverture  de  40  kilomètres,  et  succes- 
sivement de  S(»,  150,  220,  etc.,  suivant  l’échelle  légale  , 
l’on  a,  parce  procidé,  tracé  sur  la  carte,  autour  du 
point  central,  autant  de  cercles  concentriques  ou  de 
zones,  que  la  loi  a établi  de  rayons  différais,  et  dans 
chacune  desquelles  zones  sc  trouvent  compris  lous  les 
bureaux  de  poste  auxquels,  par  rapport  à ce  point  cen- 
tral, la  même  taxe  est  applicable.  Pour  juger  combien 
celle  base  du  tarif  actuel  est  préférable  au  système 
que  la  loi  du  15  mars  1327  a aboli,  il  nous  suffira 
d'exposer  les  griefs  cl  les  réclamations  que  fuit  naî- 
tre en  Angleterre  l'application  du  même  mode  de 
taxation.  Voici  en  quels  termes  des  écrits  périodiques 
d'un  caractère  sérieux  s'exprimaient , il  y a peu  de 
temps,  à ce  sujet. 

€ Ou  sait  qu--  Pure  des  prétentions  auxquelles  les  adminis- 
trateurs du  pou  o/fice  attachent  le  p us  de  prix  est  de  propor- 
tionner le  port  à la  dislaocc  des  parcours-  La  eunuque  ce  de 
ce  piiucipe  e*tqu  a distances  égales,  le  prix  du  raclage  devrait 
cire  le  même  pour  uue  ville  que  pour  une  autre.  Eh  bien  ! 
grâce  au  sy»iême  actuellement  eu  vigueur,  système  qui  con- 
siste à fixer  te  port,  uou  sur  la  distance  la  p us  rapprochée  qui 
sépare  uue  ville  d'une  autre  ville,  mais  sur  le  parcours  que 
décrit  la  malle-poste,  il  n’est  pas  de  pays  en  Europe  où  la  lave 
des  leilres  soit  déterminée  avec  plus  d’injustice  cl  d’inégatl'é. 
Citons  quelques  exemptes  : l'ne  lettre  adressée  de  Henfrtw  à 
Lûchwiuuocb,  distance  de  quatorze  milles,  arrive  à son  .idresse 
pour  1 d.,  taudis  qu'une  lettre  du  même  poids,  allant  de  l’ais- 
I,  y «u  de  Kenlrew  a t’ollocksbaws,  distance  de  sept  milles,  ou 
moitié  de  la  première,  ue coûte  pas  moins  de  4 d.  A Oxford,.! 
Aylisbury,  même  contusion  : à Aylesbury,  on  paie  7 den.,  et 
quelquefois  I sh.  1 d.  pour  le  port  d’une  lettre  qui  a parcouru 
unedistaucede dix  milles, cl 2 d. pour  une  lettre  quia  pai couru 
une  distance  de  buit  milles  ; à Oxford,  une  lettre  d’Aylcsbury, 
distance  de  quatorze  railles,  est  payée  1 sb.  1 d.;  au  même 
endroit,  une  lettre  de  Looi  res,  qui  est  à trois  foi*  celle  dis- 
tance  de  la  ville  universitaire,  coûte  éga  émeut  1 sh  I d.  Lei- 
ceticr,  IluUy,  Keintoo,  Glaslonbury,  Weymouth,  Deubigh, 
dans  le  Üenbighshire,  Livcrpool,  et  t une  des  villes  les  plus 
importantes  du  royaume,  la  riche  Manchester,  tout  dans  le 
même  cas  : la  poste  Tait  payer,  pour  une  distance  de  ceul  huit 
milles,  9 d.,  tandis  que  pour  tes  distances  intermédiaires,  soit 
d’Alton  à Birmingham  , distance  de  vingt  ouïtes,  on  en 
paie  huit. 

Ces  anomalies,  que  la  loi  du  15  mars  1327  a fait  dis- 
paraître du  tarif  français,  sont  rendues  plus  intoléra- 
bles pour  le  public  de  la  Ürande-Brclagne,  par  l’éléva- 
tion excessive  du  tarif  en  usage  dans  ce  pays.  Voici 
comment  ce  tarif  procède  pour  la  progression  des  dis- 
tances.   
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Au-dessus  de  300  milles  anglais  on  430  kilomètres,  le 
tarif  ajoute,  pour  toute  distance  de  100  milles  on  160  ki- 
lomètres, 1 denier  ou  12  centimes. 

Le  rapprochement  du  tarif  français  avec  le' tarif  an- 
glais, sous  le  seul  rapport  de  la  progression  de  l’échelle 
des  dislances,  est  trop  curleui  pour  que  nous  nous  re- 
fusions à en  Indiquer  ci-après  les  points  les  plus  sail- 
lants. 


A 40  kilomètres 

A 150 

A 300 

A 600 

A 900 
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Nous  revenons  maintenant  au  second  élément  du  ta- 
rif français,  c’est-à-dire  à l'échelle  de  progression  du 
poids  des  lettres.  La  loi  considère  comme  lettre  simple 
toute  lettre  dont  le  poids  n’atteint  pas  sept  grammes  et 
demi,  quel  que  soit  le  nombre  de  feuilles  dont  elle  se 
compose,  et  quand  même  elle  serait  sous  enveloppe. 

De  sept  gramme*  et  demi  à dix  grammes  exclusive- 
ment, la  taxe  est  une  fols  et  demie  le  port  de  la  lettre 
simple.  De  dix  à quinze  grammes,  deux  fois  le  port 
simple;  de  quinze  a vingt  grammes,  deux  fois  et  demie 
le  port,  et  ainsi  de  suite,  en  ajoutant,  de  cinq  en  cinq 
grammes,  la  moitié  du  port  delà  lettre  simple. 

La  taxe  est  toujours  exprimée  en  décimes,  et  lorsque, 
par  l'effet  de  la  progression  du  poids , cette  taxe  donne 
lieu  à une  fraction  de  décime,  la  fraction  est  élevée  au 
décime  entier. 

La  progression  du  poids  des  lettres,  selon  le  tarif  fran- 
çais, procédant  par  demi-port  de  cinq  en  cinq  grammes, 
semblera  plus  rigoureuse,  sans  doute,  que  celle  qui  est 
admise  par  les  tarifs  de  la  plupurt  des  Étals  d'Allemagne 
et  d’Italie,  qui  procèdent  par  demi-port  de  sept  grammes 
et  demi  en  sept  grammes  et  demi  ; mais  la  progression 
française  parait  bien  modérée,  si  on  l’oppose  à l'élément 
analogue  du  tarif  de  la  Grande-Bretagne.  A ta  vérité  , 
suivant  ce  tarif,  une  lettre  fût -elle  de  l’étendue  du  7'hnes 
ou  du  Monting-Chronicle,  ne  paiera  que  port  simple  si  le 
papier  sur  lequel  cette  lettre  est  écrite  est  d'une  seule 
pièce;  mais  si  vous  écrivez  sur  un  carré  de  papier  pou- 
let, et  que  vous  renfermiez  sous  le  pli  de  cette  lettre 
un  morceau  de  papier  large  comme  le  doigt,  vous  paye- 
rez un  double  port  ; et  si  vous  ajoutez  un  second  moi- 
ceau  de  papier,  vous  paierez  triple  port.  Ainsi,  une  let- 
tre d’Allemagne  ou  de  Hollande,  dont  le  |K>rt  simple  est 
de  I sb.  2 d.  (1  fr.  50  c.),  revient  à Londres  à 2 sh.  4 d. 
3 fr.),  si  cette  lettre  renferme  seulement  une  seule  le  - 
tre  de  change,  et  à 3 sb.  6 d.  (4  fr.  50  c.),  si  elle  en  con- 
tient deux.  Ainsi,  la  rigueur  déjà  excessive  de  la  pro- 
gression de  la  taxe  d'après  la  distance  effectivement 
parcourue,  se  trouve  encore  aggravée  dans  le  tarif  an- 
glais, par  ta  fiscalité  excessive  et  mai  entendue  des  com- 
binaisons de  ce  tarif,  qui  élèvent  jusqu'au  triple  port 
la  taxe  des  lettres  accompagnées  de  plusieurs  papiers, 
et  qui,  d après  le  tarif  français,  seraient  taxées  du  port 
simple,  ou  tout  au  plus  d'un  port  et  demi. 

Ce  sont  toutes  ces  causes  réunies,  il  faut  bien  le 
dire  , qui  font  que  le  produit  des  postes  est  de- 
meuré à peu  près  stationnaire,  depuis  1814,  dans  le 
royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  , tandis  que,  par 
suite  de  l’accroissement  de  la  population,  et  de  l’exten- 
sion qu'ont  prise  l’industrie  et  le  commerce,  à dater  de 
celte  époque,  toutes  les  autres  branches  du  revenu  de 
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l’Angleterre  ont  été  constamment  en  progrès  ; c’est  ce 
qui  autorisait  un  écrivain,  dont  le  témoignage  est 
d'un  grand  poids  en  pareille  matière  ( 1),  é dire  que  ■ si 

• le  produiLdc  la  poste  est  resté  stationnaire  au  taux 

• de  35,000,000  de  fr.  depuis  1818,  l'ou  ne  peut  atiri- 

• buer  ce  résultat  qu'à  l'ènormile  de  la  laie  des  lettres; 

• car  si  celle  la&c  eût  été  réduite,  la  correspondance 

• aurait  pris  un  accroissement  égal  à celui  de  la  popu- 

• lation  et  du  bien-être  général. *Un  autre  auteur  (2),  qui 
s'est  occupé  récemment  du  même  objet,  et  dont  l'écrit 
a causé  une  certaine  sensation  en  Anglelerre.a  cherché  a 
prouser  par  desrapproebemens  plus  Ingénieux  peu  -être 
que  solides,  qu'en  prenant  pour  base  de  ses  apprécia- 
tions t'augmeulaliuu  de  la  population  ou  celle  du  produit 
de  certains  impôts,  le  revenu  net  de  la  poste  en  An- 
gleterre devrait  s'élever  aujourd'hui  à 51,000,000  defr. 
et  même  jusqu  a 88,000,000,  si  l'élévation  excessive  des 
ports  de  lettres  n'engageait  pas  le  commerce  à faire 
transporter  la  plus  grande  partie  de  scs  correspondan- 
ces par  les  nombreuses  voilures  publiques  qui  sillon- 
nent le  royaume  en  tous  sens.  Nous  donnons  ci-après 
les  deux  tableaux  dans  lesquels  Al.  Ko  w laud  liill  prétend 
établir  cette  démonstration. 


Population  de  la  Grande-Bretagne,  comparée  arec  le  produit 
du  Post-office,  depuis  18 15  jusqu’en  1835. 
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i'roduil  net  du  droit  sur  le»  voilures  publiques,  coiupi-ré 
avec  le  revenu  net  du  Pou- Office,  depuis  1815  jusqu  ch 
1835. 


Les  limites  que  nous  sommes  obligés  de  nous  Impo- 
ser nous  défendent  de  suivre  l’auteur  de  ccs  tableaux 
dans  les  développement  qu’il  donne  à son  projet  de 
réduire  à une  taxe  fixe  d’un  denier  ou  dix  centimes, 
la  taxe,  dont  la  moyenne  est  aujourd’hui  douze  fois  plus 
forte  que  celle  de  toutes  les  lettres  transportées  par  le 
post-office.  Il  prouve  très  bien,  selon  nous,  qu'il  serait 
i la  fols  de  l'inlérét  du  Trésor  et  de  l’intérêt  du  pu- 
blic de  réformer  cl  d’abaisser  considérablement  le 
tarif  de  la  taxe  des  lettres  en  Angleterre.  Ainsi,  Il  dé- 
montre que  la  réduction  ds&O  p.  0/0,  opérée  sur  la  laxc 
des  savons  et  sur  celle  des  cuirs  n'a  afTccté  le  produit  de 
ces  droits  que  de  30  p.  0/0;  celle  de  28  p.  0/0  environ 
qu’a  subie  l'impôt  de  la  drècbe,  n'a  occasioné  qu'une 
diminution  de  2 ou  3 p.  0/0  sur  ce  produit  ; et  quant  au 


(l)  Sir  llrnrj  Carnrl. 

(»)  H Rouland  Bill;  Pott-UpUt  rr/ntm;  London,  I»J;. 
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café,  Il  est  résulté  de  la  réduction  de  50  pour  OO  que 
le  droit  assis  sur  cette  matière  imposable  a éprouvé 
une  augmentation  de  revenu  de  plus  de  50  p.  0,0.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  solidité  de  res  argurnens,  que  nous 
croyous,  du  reste,  partaileinentapplicables  a la  taxe  des 
lettre»  transportées  pur  la  poste,  nous  sommes  d’avis  quo 
M.  Itowlund  liill  aurait  mieux  servi  les  intérêts  qu'il  dé- 
fend avec  uu  (aient  remarquable,  si,  au  lieu  de  demander 
la  réforme  radicale  du  tarif  anglais,  et  de  vouloir  enga- 
ger l'administration  dans  des  voies  inconnues  ou  elle 
pourrait  bien  trouver  de  cruels  mécomptes,  il  s'élall 
borné  à réclamer  pour  son  pays  i’appiicalion  du  tarif 
français,  dont  une  expérience  de  dix  années  a prouvé  la 
modération  et  les  avantages. 

Celte  digression  nous  a éloignés  un  peu  de  notre  su- 
jet: nous  nous  bétons  d'y  reveuir.  Il  uuut  reste  peu  de 
chose  à dire  sur  les  autres  espèces  de  laxrs  admises  par 
la  loi  française,  et  que  nous  avons  indiquées  plus  haut , 
savoir:  les  taxes  supplémentaires  et  les  taxes  lises.  Les 
taxes  supplémentaires  sont  fixes  ou  progressives  ; on  les 
appelle  supplémentaires  parce  qu'elles  s'ujouleut  tou- 
jours a la  taxe  territoriale  dont  nous  avons  dunué  les 
bases  précédemment.  Il  faut  ranger  dans  la  classe  dos 
taxes  supplémentaires  piogrcssivcs  les  taxes  étrangères 
ajoutées  a la  taxe  française  sur  les  lettres  venant  des 
pays  étrangers  ou  destinées  pour  ces  pays,  la  loi  du  M 
floréal  an  x autorise  le  gouvernement  a régler  ccs  laies 
par  des  ordonnances.  Toutes  les  taies  supplémentaires 
tues  sont  d’un  décime.  L’ou  eu  compte  u ois , 1°  la 
taie  rurale  (l);  2U  la  laie  de  voie  de  tuer  applica- 
ble aux  lettres  circulant  entre  la  Frauce  et  la  Corse  [î)t 
et  entre  la  France  et  l'Algérie  ^3);  3"  la  taxe  de  voie  de 
mer  dont  sont  possibles  les  lettres  originaires  ou  à des- 
tination des  pays  d'outre-iner,  apportées  ou  emportées 
par  les  bàlimcn»  de  commerce  (4;. Quant  aux  taxes  fixes 
proprement  dites,  il  en  existe  deux  : 1°  la  laie  de  25  c. 
en  faveur  des  lettres  simples,  adressées  aux  sous-ufil- 
ciers,  soldats  et  marins  , sous  les  urapeaui  et  pavil- 
lons (5);  2°  la  laxc  des  avis  de  naissance,  mariage  ou 
décès  imprimés  ou  lithographiés,  et  présentés  sou»  for- 
me de  lettres  ; celle  taxe  est  de  10  cent,  lorsque  ces 
avis  doiveut  circuler  dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
et  de  5 c.  seulement  lorsque  leur  circulation  est  bornée 
à l’arrondissement  du  buieau  où  ils  ont  été  déposés  (G;  . 
Les  taxes  fixes  sont  toujours  à la  charge  des  envoyeurs. 

Nous  ne  devons  pa»  omettre,  en  terminant,  de  men- 
tionner la  taxe  des  échantillons  de  marchandises.  Cette 
taxe  est  du  tiers  du  port  des  lettres  ordinaires , sans 
qu'elle  puisse  toutefois  être  inférieure  à la  taxe  d'une 
lettre  simple.  Celte  modération  de  taxe  n'est  accordée 
qu'aulant  que  l'échantillon  est  placé  sous  bandes , ou 
de  manière  à ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  nature,  et 
qu'il  ne  s'y  trouve  d’autre  écriture  a la  main  que  des 
numéros  d'ordre.  L'échantillon  peut  être  attaché  à une 
lettre  ou  envoyé  isolément.  Lorsque  l'échantillon  est 
attaché  à une  lettre,  le  fil  qui  les  réunit  doit  être  assez 
long  pour  que  la  lettre  et  l’échantillon  puissent  être  pe- 
sés séparément.  Quand  la  lettre  et  l'échantillon,  pris 
ensemble,  ne  pèsent  pas  7 grammes  et  demi,  le  port  do 
ccs  deux  objets  réunis  est  celui  d'une  lettre  simple. 


(l)  U.  du  J Juin  i»*».  (s)  »9  •"  >• 

l»)  Loi  du  1»  min  1*17.  (S)  D/rtrt  «>«**»  torier  1S10. 

(l)0i  don  More  tojaledu  sSjnln  îOl.  (*)  Loi  du  O ■«••toi* 
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§ II.  Service  journalier. 

Les  expédition!  et  les  retours  des  courriers  ordinaire* 
n'eurent  lieu,  dans  l’origine  de  leur  institution,  en  1623, 
qu'une  fois  par  semaine.  En  1709  lei  lignes  de  postes 
étaient  desservies  deux  foi**,  et  quelques  unes  trois  fois 
par  semaine.  Entre  Paris  seulement  et  un  petit  nombre 
de  villes  de  la  province  de  Flandre,  le  service  des  cour- 
riers était  quotidien. Quatre-vingts  ans  plus  lard,  les  com- 
munications posialesdans  l'intérieur  delà  France  n'é- 
taient guère  plus  frequentes  qu’au  commencement 
du  xviii*  siècle,  et  en  1815.  un  grand  nombre  de  villes 
Importantes,  bien  qu’elles  fussent  pourvues  de  bureaux 
de  poste,  étaient  encore  privées  de  relations  journa- 
lières. Ce  fut  en  1828  que  le  gouvernement  se  décida  è 
rendre  quotidiennes  les  expéditions  de  courriers  sur 
toutes  les  villes  pourvues  d’établissemens  de  poste  aux 
lettres.  Celte  amélioration  occasionna  pour  le  T résor  une 
augmentation  de  dépense  de  3,500,000  fr.  par  an  ; mais 
uneannée  s'était  à peine  écoulée  qu'il  se  trouvaitcouverl 
de  cette  dépense,  tant  par  l’effet  de  l'augmentation  du 
nombre  des  lettres  confiées  A la  poste , et  dont  les  expé- 
ditions journalières  favorisaient  au  plus  haut  degré  la 
circulation,  que  par  l'affluence  considérable  des  voya- 
geurs dans  les  malles-postes. 

§ III.  Service  rural. 

Cétail  sans  doute  déjà  une  grande  amélioration  que 
celle  qui  procurait  au  public  les  moyens  d'envoyer  et 
de  recevoir  ses  lettres  tous  les  jours  ; mais  nous  trom- 
perions nos  lecteurs,  si  nous  leur  laissions  ignorer  que 
cet  avantage  était  exclusivement  réservé  aux  habilans 
des  villes  pourvues  d’établissemens  de  poste  aux  lettres. 
Or,  l'on  ne  comptait  encore,  en  1829,  que  1,777  bureaux 
de  poste  dans  toute  la  France,  et  ta  population  des  villes 
où  ils  étaient  situés  ne  déuassait  pas  alors  6 millions 
d habilans  ; Il  restait  donc  27  millions  dhabitaus  répartis 
dans  36,000  communes,  dont  1,400  chefs-lieux  de  can- 
ton, qui  se  trouvaient,  par  le  fait,  totalement  privés  du 
bienfait  de  ces  communications  journalières. 

Il  fallait,  ou  qu'ils  sc  transportassent  dans  les  bu- 
reaux dreonvoisins,  ou  qu’ils  fissent  la  dépense  de  mes- 
sagers pour  envoyer  prendre  ou  porter  leurs  lettres. 
L'entretien  seul  des  messagers  qui  ne  servaient  qu’à 
la  correspondance  administrative  des  préfets  et  sous- 
préfets  avec  les  maires  , coûtait  aux  communes  rurales 
plus  de  900,000  fr.  par  an.  C'est  alors  que  ta  loi  du 
3 juin  1829  intervint  pour  établir  des  fadeurs  ruraux 
charges  de  recueillir  et  de  distribuer,  de  deux  jours  l uu 
au  moins , les  correspondances  particulières  et  admi- 
nistratives dans  toutes  les  communes  dépourvues  d’éla- 
blissemens  de  poste.  Cette  loi  assujettit  seulement  les 
lettres  recueillies  ou  distribuées  par  les  soins  de  ces  fac- 
teurs è une  surtaxe  de  10  centimes.  La  statistique  de 
cette  institution,  prise  dans  son  étal  présent,  nous  a paru 
assez  intéressante  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  en 
placer  ici  quelques  fragmens. 
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Produit  du  service  rural. 
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S IV.  Malles-postes  (I). 


L'idée  des  malles-postes  appartient  à M.  Palmer,  qui 
était,  en  1784 , contrôleur-général  des  postes  de  la 
tirande-Bretagne.Leur  introduction  en  France  n'eut  lieu 
qu'en  1793.L'on  se  souvient  encore  d’avoir  vu  ces  lour- 
des et  grossières  machines,  parcourir  à peine  en  68  heures 
les  59  postes  qui  séparent  Lyon  de  Paris.  En  1819,  des 
voitures  commodes,  légères  et  disposées  pour  recevoir, 
indépendamment  du  courrier,  trois  et,  sur  certaines  rou- 
tes , jusqu'à  quatre  voyageurs,  commencèrent  à impri- 
mer au  transport  des  dépêches  une  notable  accéléra- 
tion ; de  telle  sorte  qu’aujourd’bui  la  vitesse  moyenne 
de  ces  voitures  est  de  3 lieues  l/2  A l'heure,  y compris 
le  temps  employé  au  relayage  et  A l’échange  de*  dépê- 
ches dans  les  bureaux  de  passage. 

§ V.  Malles-estafettes. 

Il  existe  quelques  lignes  où,  une  plus  grande  rapidité 
étant  nécessaire,  on  a introduit,  depuis  12  ans  environ, 
l’usage  de  voilures  plus  petites  ci  plus  légères  que  les 
malles-postes, et  dans  lesquelles  les  voyageurs  ne  sont  pas 
admis.  Leur  vitesse  est  quelquefois  de  plus  de  4 lieues  à 
l'heure.  C’est  par  ce  moyen  que  les  lettres,  parties  de 
Paris  A 6 heures  du  soir,  arrivent  au  Havre  le  lende- 
main A 7 heures  du  malin  , A Calais , A 10  heures,  et  à 
Bruxelles  A midi. 

§ VI.  Distribution  des  lettres  à domicile. 

Avant  l'établissement  du  service  rural,  les  lettres  n'é- 
taient remises  par  les  soins  de  l'administration  au  domi- 
cile des  destinataires,  même  dans  les  localités  pourvues 
de  bureaux  de  poste,  que  lorsque  la  population  agglo- 
mérée dépassait  4,000  habilans.  Partout  ailleurs,  il  fallait 
venir  ou  envoyer  prendre  les  lettres  au  bureau,  line 
des  conséquences  de  l’insUlulion  du  service  rural  a été 
de  rendre  universelle  la  distribution  des  lettres  au  do- 
micile dos  destinataires.  Avant  la  révolution  de  1789. 
et  long-temps  encore  après,  les  facteurs  de  la  poste  per- 
cevaient, outre  la  taxe  et  a leur  profil,  un  sou  par  let- 
tre. Cet  usage,  ou,  pour  mieux  dire,  cet  abus  a été  con- 
servé en  Allemagne.  L’accélération  imprimée,  dans  ces 
derniers  temps,  à la  marche  descourriers  a influé  avan- 
tageusement sur  le  service  de  la  distribution  des  lettres. 
Les  distributions  sont  plus  fréquentes  et  elles  s’exécu- 
tent avec  plus  de  promptitude  qu'aulrefois.  En  général, 


(0  Dan»  l'origine  d*  l’établiurmrnt  d*»  courrier!  ordinaire!.  le»  lettre» 
«WiIWta  i «•#*  courrier»  étaient  renfermée»  dan»  «ir»  «alite*  cmi  «mIIm  portera 
à do»  dr  cheval-  Urique,  par  reflet  de  l’augm* -nutlon  de»  rorrapondaure». 
Ici  vaiivr»  ou  In  malle*  furent  jugée»  trop  lourdes  peur  pouvoir  être  ptarm 
sur  un  rUrvat,  ta  malle  fui  transportée  eu  voiture,  et  la  voiture  prit  à sou 
tour  le  nom  de  mille  ou  mallc-pwtri  en  aii|tai»,  mad-couaA*. 
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«Iles  ne  «foirent  pas  employer  plus  de  déni  heures,  quelle 
que  soit  l'étendue  de  la  ville.  A Paris,  les  facteurs  sont 
transportés  en  voiture  de  l’hôtel  des  postes  jusqu'au 
point  où  chacun  d’eux  entre  dans  le  quartier  de  distribu- 
tion qui  lui  est  assigné.  Cette  méthode  a été  importée  de 
l'Angleterre  seulement  depuis  1837. 

§ VII.  filtres  chargées  ou  recommandées. 

I.e  contrat  qui  se  forme  entre  l’admiulslration  et  le 
public,  par  le  dépôt  des  lettres  dans  les  bureaux  de 
poste,  est  considéré,  par  quelques  jurisconsultes,  comme 
un  contrat  de  commission,  et  le  dépôt  lui-même  est 
rangé  dans  la  classe  de  ceux  que  le  Code  civil  appelle 
dépôts  nécessaires.  Nonobstant  celle  opinion,  il  est  cer- 
tain que  l’administration  des  postes,  étant  régie  pardes 
lois  spéciales,  n’est  responsable,  aux  termes  de  la  loi  du 
5 nivôse  an  v,  que  de  la  perte  des  lettres  chargées,  pour 
lesquelles  celte  loi  accorde  une  indemnité  de  60  fr. , 
soit  à leu  voyeur,  soit  au  destinataire.  Hors  ce  cas,  elle 
ne  répond,  ni  des  dommages  qui  pourraient  être  causés 
par  de  fausses  directions  de  lettres  , ni  de  ceux  qui  ré- 
sulteraient de  la  perte  des  lettres  ordinaires  oo  des  ob- 
jets qu'elles  contenaient,  quand  bien  même  ces  lettres 
auraient  été  affranchies  ou  recommandées.  . 

L’usage  d’environner  de  plus  de  précautions  et  de  ga- 
ranties l’expédition  des  lettres  qui  ont , pour  les  en- 
voyeurs, un  plus  grand  prix  que  les  lettres  ordinaires, 
remonte  à l'année  1G29.  Par  un  édit  du  mois  de  janvier 
de  cette  année.  Il  fut  prescrit  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces, aux  lieulenans-généraux  et  à tous  les  autres 
officiers  du  royaume , de  se  servir  exclusivement  des 
courriers  ordinaires  pour  envoyer  leurs  dépêches  au 
roi  et  à ses  ministres  , et  les  employés  des  postes  eurent 
ordre  d’en  charger  leurs  registres.  La  même  formalité 
était  recommandée  pour  I expédition  de  toute  lettre  écrite 
sur  parchemin.  V/aclion  de  charger  les  registres  de  la 
poste  des  lettres  importantes  confiées  à ses  employés 
donna  naissance  au  moi  chargement , et,  par  métonymie, 
l’on  a appelé  dans  la  suite  chargement  la  lettre  même 
qui  était  l’objet  de  celle  précaution. 

La  loi  du  6 nivôse  an  v,  que  nous  avons  déjà  citée, 
soumet  les  chargemens  au  double  porl,  et  celle  taxe  duit 
être  acquittée  par  l’envoyeur.  L’administration  exige 
que  «es  sortes  de  lettres  soient  placées  sous  enveloppe 
et  scellées  de  deux  , trois  ou  cinq  cachets  en  cire  avec 
empreinte , de  telle  sorte  que  tous  les  plis  de  celle 
enveloppe  soient  retenus  par  les  cachets.  Le  destina- 
taire doit  s’assurer,  avant  de  donner  décharge  de  sa  lettre 
À la  poste  , si  les  cachets  sont  intacts.  L'envoyeur  reçoit 
du  bureau  où  la  lettre  est  déposée,  un  bulletin  qui  est 
détaché  du  registre  sur  lequel  elle  est  inscrite.  Elle  est 
immédiatement  frappée  d’un  timbre  portant  le  mot: 
chargé.  Il  est  d'usage  en  France  que  les  destinataire*  de 
c i lettres  viennent  les  retirer  au  bureau  de  leur  rési- 
dence. La  poste  leur  fait  parvenir  un  avertissement,  qu’ils 
doivent  représenter. 

La  formalité  du  chargement  est  usitée  dans  toutes  les 
administrations  de  poste  de  l'Europe,  et,  À peu  près,  sous 
les  même'  condition*  qu’en  France.  En  Angleterre  ce- 
pendant, la  poste  ne  répond  pas  plus  des  lettres  chargées 
imregistreii  lelters,  que  «les  lettres  ordinaire*.  En  Alle- 
magne et  en  Italie,  ccs  sortes  de  lettres  sont  appelées 
lettres  recommandées. 

Les  lettres  qu'en  France  l'on  appelle  lettres  recom - 
mandées,  rie  doivent  pas  être  confondues  avec  les  lettres 
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chargées.  En  1850,  le  gouvernement  voulut  pourvoir, 
d'une  manière  particulière,  a la  sûreté,  un  moment  com- 
promise, des  lettres  adressées  des  départemens  a Paris 
et  renfermant  des  valeurs  au  porteur  ou  des  effets  de 
commerce  à courte  échéance,  sans  les  assujettir  pourtant 
aux  formalités  et  aux  précaution*  qui  accompagnent  le 
dépôt  et  la  tradition  des  chargemens,  et  qui  sont  regar- 
dées avec  raison  comme  gênantes  et  onéreuses  pour  le 
commerce.  Il  autorisa  en  conséquence  l'administration 
des  poste* , par  une  ordonnance  du  1 1 janvier  de  l’année 
précitée,  à recevoir,  sur  bulletin  de  dépôt,  ressortes  de 
lettres , niais  à destination  de  Paris  seulement  On  lés 
appelle  lettres  recommandées.  Hiles  doivent  être  présen- 
tées sous  la  même  forme  que  Icscôarÿdraem;  ma1»  elles 
ne  sont  frappées  que  de  la  taxe  ordinaire,  et  sont  por- 
tées parles  facteurs  au  domicile  des  destinataires,  qui 
en  donnent  reçu.  Toutefois,  l'administration  ne  répond  , 
ni  du  contenu  de  ces  lettres,  ni  des  lettres  cilcs-mé- 
rnes.  Cette  heureuse  Innovation  a rendu  la  sécurité  nu 
commerce,  que  des  violations  de  lettres  ou  des  suppres- 
sions dont  les  auteurs  ne  furent  jamais  bien  connus, 
avaient,  pendant  un  certain  temps,  justement  alarmé. 

§ VIII.  Journaux  et  imprimés. 

Il  est  difficile  d'assigner  l’époque  à laquelle  les  jour- 
naux, gazelles  et  écrits  périodiques  ont  commencé  à 
être  transportés  parla  poste.  Il  est  fait  mention  de  ns 
feuilles  dans  le  tarif  du  8 juillet  1769;  mais  nous  ne 
voudrions  pas  affirmer  que  les  autre*  natures  d’impri- 
més, tels  que  prospectus,  catalogues  et  avis  divers,  aient 
été  tarifés  et  admis  à circuler  parla  poste  avant  la  loi  du 
4 thermidor  an  iv.  Le  port  des  journaux  cl  ouvrages  pé- 
riodiques était  fixé  par  le  tarif  de  1769,  à raison  de  8 de- 
niers par  feuille  pour  les  gazettes  paraissant  tous  l<  * 
jours,  et  à raison  du  double  pour  toutes  les  autres. Voici 
quel  fut  le  nombre  des  journaux  ou  gazelles  confié*  a 


la  poste  en  1789: 

I*  Joaruaut  om  |iullri  ptriltunt  * P»rl».  . G,G&o,noa 

a*  — pattliHm  mpuniRM.  . Kl.imi 

3'  G«mie  d'Anjooii,  ......  UVV 

4*  üiutbs  (Iniifrm  introduite,  ta  Fianr r.  . . 

Total.  .....  ip,'.  ji.rj.io 


Il  est  à remarquer  que  sous  le  Directoire,  comme 
sous  l'Empire,  le  nombre  des  journaux  transportés  par 
la  poste  n'a  jamais  dépassé  15,000,000  de  feuilles  par  an. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  les  quantités  de 
journaux  et  de  feuilles  d'imprimés  de  toute  nature, 
confiées  à la  poste  pendant  l'année  18 10. 

Jou>  "uux  ri  oupratti  Imprimai  ift  tout* 
piriudiqutt.  mature 

i*  Oipnrfi  i Pari*.  . • . Jl.joo.ooo  fruill.  > ».S*f,ox>  faillira 

»'  D4j,o»«  dan,  I»»  drpartf mm».  G.olb.ooo  — 4,61  g, «*>o  — 

Totanc.  . . j;,S3t,ooo  — 17, 191, 00a  — 

La  loi  du  4 thermidor  an  iv  avait  fixé  le  port  des 
journaux,  ouvrages  périodiques  et  imprimés  de  toute 
nature,  snvoir:  1°  les  journaux  et  ouvrages  périodiques, 
à 4 centime'  par  feuille  d'impression,  cl  a 2 c.  par  demi- 
feuille  ; 2°  les  livres  brochés,  catalogues,  prospectus  et 
avis  divers,  à 6 e.  par  feuille;  la  moitié  de  cette  somme 
pourchaqucdemi-feuillc,  et  lequartdcce  prix  pour  cha 
que  quart  de  feuille. La  dimension  de  la  feuille  d’impres- 
sion avait  été  fixée  par  l'usage  à 26  décimètres  carrés. 

La  loi  du  16  mars  1627  modifia  ce  système  de  taxa- 
tion par  rapport  à la  presse  périodique.  I,c  port  des  ga- 
zettes, journaux  et  ouvrages  périodiques  transportés 
hors  des  limites  du  département  où  Us  sont  publiés,  et 
quelle quesoit  la  dLtancc parcourue dansV royaume, fol 
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réglée  à raison  de  5 c.  par  feuille  de  30  décimètres  car- 
rés et  au-dessous.  Ce  port  dut  être  augmenté  de 6 c.  pour 
toute  dimension  de  30  décimètres  ou  fraction  de  30  dé- 
cimètres excédant,  et  les  mêmes  feuilles  ne  durent  paver 
que  la  moitié  des  prix  fixés  ci-dessus,  toutes  les  fois 
qu'elles  seraient  destinées  pour  l iutérieur  du  départe- 
ment où  elles  auraient  été  publiées. 

loi  du  14  décembre  1330  est  venue  réduire  à 4 c. 
le  port  de  la  première  catégorie  de  ces  journaux,  età2c. 
ceux  de  la  seconde  catégorie. 

Quant  aux  recueils,  annales,  mémoires,  bulletins  pé- 
riodiques uniquement  consacrés  aux  arts,  à l’industrie 
et  aux  sciences,  et  aux  livres  brochés,  catalogues  , pro- 
spectus, musique,  annonces  et  avis  de  toute  nature, 
imprimés,  gravés,  lithographiés  ou  autographes,  leur 
taxation  est  restée  telle  qu'elle  avait  été  établie  par  la 
loi  du  4 thermidor  an  iv. 

La  loi  veut  que  les  journaux  et  imprimés  confiés  à la 
poste  soient  placés  sous  bandes.  Ces  bandes  ne  doivent 
pas  recouvrir  plus  du  tiers  de  la  surface  du  journal  ou 
de  l'imprimé  plié,  ni  recéler  aucun  papier,  ni  aucune 
écriture  quelconque,  si  ce  n'est,  quant  aux  avis  impri- 
més, la  date  de  l’expédition  ellasignalure  de  l'envoyeur. 
Le  port  de  ces  objets  doit  être  acquitté  d'avance.  Toute 
infraction  à l'une  de  ces  conditions  rend  les  journaux 
ou  imprimés  trouvés  en  contravention,  passibles  de  la 
taxe  du  tarif  des  lettres  (l). 

Aucun  journal  et  Imprimé  que  la  loi  soumet  au 
timbre  ne  peut  être  admis  à circuler  par  la  poste,  s’il 
n'est  timbré  ou  visé  pour  valoir  timbre.  Le  préposé  des 
postes  qui  admet, expédie  ou  distribue  des  imprimés  non 
timbiësetqui  auraient  dû  l'étre,  encourt,  solidaire- 
ment avec  les  auteurs  ou  éditeurs  de  ces  imprimés  une 
amende  de  100  (r.  (SJ. 

Voici  la  nomenclature  des  principaux  imprimés  qui 
sont  exempts  du  droit  de  timbre. 

I*  Lm  pétition»  aux  Chambre»; 

a*  l.n  livre»  brochés  ; 

S*  Les  ouvrage»  périodiques  uniquement  consacrés  ont  sciences  et  dos 
arts  ; mais,  pour  jouir  décrite  exception.  Il  faut  qu’ils  ne  paraissent  qu'une 
fois  par  mois,  ou  a des  Intervalles  plus  éloigner,  et  que  chaque  numéro  ois 
iifiaitoo  de  ers  ouvrage»  ruroporie  au  marna  drus  feuilles  d'impression; 

4*  1-r» supplément  de  jourtuus  qui  n’earédrni  pat  )o  décimètres  carrés, 
publiés  par  un  journal  imprimé  tur  une  feuille  de  U même  dimeusioo; 

J*  Les  adirsses  ou  annonces  contenant  une  simple  indirsiion  de  domicile, 
on  l'avis  d'un  rhniifemcut  de  domicile  ; 

C l.r*  avis,  annonces,  catalogues  et  piospectns  relatifs  à la  librairie,  aul 
sneiaret  et  ans  arts,  à l'agriculture  et  A l'Iiorlirulluic  ; 

1‘  Les  prospectus  de  jnumsui; 

I*  Les  avis  de  naissance,  mariage  ou  itère*  ; 

g’  Les  Innés  circulants  par  lesquelles  un  notaire,  on  avoué,  ou  tout  autre 
offkler  ministériel,  annonce  sa  nomination  ; 

so*  Les  Irtties  rircnlalres  adresaces  a une  seule  classe  de  personnes,  et 
qui  ne  se  rapportent  ni  à un  établissement  deromiueire,  ni  a une  entrepr?* 
quelconque,  tels  que  1rs  avis  d’un  failli  4 ses  créanciers,  ifon  syndic  de  fait, 
liteaux  orésncltrs,  d'un  eligtblc  aus  électeurs,  d'un  membre  d'une  Acadé- 
mie ou  d’une  Société  savante  aus  autres  membres  de  cette  academie  ou  dt 
ente  société,  ou  aus  membre»  d’autres  académies  ou  soc iétés  savsntr*  ; 

il*  Les  riemplanrsde  plaidoyers , mémoires  uu  consultations  impilnir», 
pour  le  public,  quand  Ils  ne  août,  ni  itgnéa  a la  main  par  un  avocat,  m pro- 
duits devant  Ica  tribunaux  ; 

ll«  Toute  uuvic  non  pCriodique  de  musique  formant  plus  de  deux  feuilles 
d’imptetslun. 

Les  (axes  modérées  admises  par  la  loi  française  en 
faveur  des  journaux  el  imprimés  transportés  par  la 
posteront,  à quelque  légère  différence  près,  appliquées 


(i)  Les  éptcuvrs  d'imprimerie  ibntgéei  riirulrnl  par  la  porte  au  mime 
prix  q««  les  imprimé»,  mai»  wr  rte,  autorisations  spécules  qu'il  »ufhl  de 
iti mander  au  minutie  des  finames,  en  désignant  l'ouvrage,  le  lien  où  il 
a'ira  prt*»,  et  reloi  ou  le*  épicuve»  diwiii  être  envoyées  à cotirrlion. 
p)  Loi  du  g vendémiaire  an  vi. 
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a ces  objets  dans  les  autres  États  de  l’Europe.  Ain<?» 
un  journal  ou  un  ouvrage  périodique  quelconque,  venu 
de  Berlin  , de  Vienne  ou  de  Home  , ne  coûte  .pour  le 
parcours  entier,  que  S c.  de  port  par  feuille  d’impres- 
sion. L’Espagne  elle  même  est  entrée  récemment  dans 
celle  voie,  mais  seulement  pour  les  journaux  échangés 
entre  ce  pays  et  la  France.  Les  Etats  du  continent  ac- 
cordent les  mêmes  modérations  de  luxe  et  les  mémea 
facilités  admises  en  France,  pour  la  circulation,)!  trans- 
mission el  l'échange  des  imprimes  de  toute  nature. 
L’Angleterre  seule  est  en  arrière  sur  ce  dern  er  point , 
au  grand  préjudice  du  commerce  cl  de  l'industrie  de  ce 
pays.  Le  post-office  transporte,  à la  vérité,  gratuitement 
lesjounui.it  quotidiens  en  feuilles,  dans  l'intérieur  du 
Koyaumc-Uni  el  même  dans  quelques  unes  de  ses  co- 
lonies-, mais  il  repousse  ou  n’admet  qu'au  prix  du  port 
des  lettres  les  ouvrages  périodiques  brochés,  tels  que  les 
Iievues  ou  Magazines,  ainsi  que  les  avis  de  commerce, 
bulletins  de  change,  de  bourse  ou  de  marchandises.  Ce 
n’esi  pas  un  des  moindres  griefs  du  public  contre  l’ad- 
ministration anglaise. 

Aux  États-Unis,  la  taxe  des  journaux  est  de  1 cent  pour 
ceux  qui  circulent  dans  l'intérieur  de  l'État  où  Ils  sont 
publiés  , ou  à une  distance  de  100  milles  au-delà  des 
frontières  de  cet  État.  Pour  les  distances  qui  excèdent 
100  milles,  la  taxe  est  de  1 cent  el  demi.  Les  Magazines 
ou  pamphlets  dont  la  publication  est  périodique , 
paient  une  taxe  de  I cent  1/2  par  feuille  pour  toute  dis- 
tance au-dessous  de  100  milles,  el  de  2 cents  1/2 pour  les 
distances  qui  excèdent  100  milles.  Lorsque  les  publica- 
tions ne  sont  pas  périodiques,  elque  la  distance  estau- 
dessous  de  100  milles,  la  laie  est  de  4 cents  par  feuille, 
el  de  G cents,  lorsque  la  distance  excède  100  milles.  En 
183.3,  le  grand-maître  des  postes  des  États  Unis,  en  ren- 
dant compte  au  Sénat  de  la  situation  des  postes,  décla- 
rait que  les  malles  transportaient  chaque  jour,  à une 
distance  de  100  milles  , un  tonneau  pesant  de  journaux, 
et  le  produit  de  ce  transport  détail  élevé,  l’année  précé- 
dente, à 254,000  dollars  ou  l,37G,000  fr. 

§ IX.  Lettres  tombées  en  rebut. 

L’on  appelle  rebats  les  lettres  qui  n’ont  pu  être  cn- 
vojées  ou  remises  aux  destinataires  pour  quelque  cause 
que  ce  soit.  Les  lois  spéciales  qui  régissent  cette  partie 
intéressante  du  service  des  postes  en  France  auraient 
besoin  d’ètrc  révisées  et  améliorées  ; elles  ont  d'aussi 
fâcheux  effets  pour  les  intérêts  du  public  que  pour  1rs 
intérêts  du  Trésor.  Avant  la  révolution,  divers  arrèls  du 
conseil  avaient  déjà  réglé  le  sort  des  lettres  tombées  en 
rebut  ; le  plus  ancien  de  ces  arrêts  remonte  à l’année  1771. 
Il  ordonnait  qu'à  l'expiration  de  certains  délais,  les 
lettres  tombées  en  rebut  fussent  brûlées  : les  lettres 
simples,  sans  aucune  formalité  préalable  ; les  lettres 
doubles  ou  à enveloppe,  apres  avoir  élé  soumises  à l'ou- 
verture. L'édit  ne  donne  pas  la  raison  de  cette  distinc- 
tion et  ne  fait  pas  non  plus  connaître  dans  quel  but  les 
lettres  doubles  ou  à enveloppe  devaient  être  ouvertes 
avant  d'être  détruites.  Un  décret  de  l’Assemblée  natio- 
nale, du  19  novembre  1790,  réglemente  à son  tour  la  ma- 
tière; Il  soumet  toutes  les  lettres  indistinctement  à l’ou- 
verture préalable;  mais  pourquoi? On  ne  le  sait  pas. Quoi 
qu'il  en  soit,  à respiration  de  certains  délais,  toutes  ces 
lettres  n'en  devaient  pas  moins  être,  d’après  ce  décret, 
livrées  nu  feu.  La  loi  des  23  et  24  juillet  1793,  que  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  citer  dans  le  cours  de  cet 
article,  s’occupe  aussi  du  sort  des  lettres  tombées  en 
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rrbat,  mai»  c’cst  encore  pour  en  prescrire  le  brûle- 
ment après  certains  délais.Ccpendanl,  le  législateur  s’oc- 
cupe, pour  la  première  fois,  des  objets  qui  pourront  tire 
trouvés  dans  ces  lettres.  Les  effets  précieux  , les  assi- 
gnats et  les  autres  valeurs  qu’elles  contiendront  devront 
être  déposés  à la  trésorerie  nationale  ; tout  le  reste  sera 
brûlé  comine  les  lettres  mêmes  étaux  mêmes  époques.  Un 
arrêté  des  Consuls,  du  7 nivôse  an  x (28  décembre  1801), 
modifie  ce  régime  en  quelques  points.  Il  abrège,  pour  une 
certaine  classe  de  lettres,  les  délais  à l'expiration  des- 
quels elles  devront  être  ouvertes  et  détruites , cl  il 
établit  une  distinction  entre  les  lettres  qui  seront  ju- 
gées, à la  lecture,  intéressantes,  et  celles  qui  n'ofrriront 
aucun  intérêt.  Les  premières  seront  conservées  pendant 
cinq  ans,  apres  quoi  elles  seront  livrées  au  feu,  si  elles 
ne  sont  pas  réclamées;  les  autres  Feront  détruites  im- 
médiatement après  leur  ouverture.  Enfin,  une  ordon- 
nance royale  du  20  janvier  1819  vient  pallier  les  incon- 
vénients de  ce  systérne,cn  sauvant  de  la  destruclioo:l°lcs 
lettres  refusées  par  les  fonctionnaires  publics;  5®  les  let- 
tres adressées  à des  personnes  inconnues  ; 3“  cl  les  lettres 
sans  adresse  ou  ayant  des  adresses  illisibles  ou  incom- 
plètes. Elle  veut  que  l'administration  fasse  ouvrir  ces 
lettres  sans  délai, et  que,  profitant  des  renseignemrns  ti- 
rés de  leur  ouverture,  elle  les  fasse  parvenir,  sans  at- 
tendre les  réclamations,  soit  aux  destinataires,  soit  aux 
auteurs.  Une  fois  entré  dans  celle  voie,  la  seule  qui  soit 
conforme  au  droit  commun  (I),  des  réglcmens  posté- 
rieurs ont  étendu  les  dispositions  bienfaisantes  de  l'or- 
donnance de  1819  à d'autres  classes  de  leltrcs.au  nombre 
desquelles  nous  trouvons  : 1®  les  lettres  dont  le  port  de- 
vait être  acquitté  par  les  envoyeurs  et  qui  auront  été  je- 
tées par  eux  dans  les  boites  des  bureaux  de  poste  ; 2°  les 
lettres  tombées  en  rebut  pour  une  cause  quelconque,  et 
qui  sont  frappées,  sur  l'adresse,  suivant  un  usage  assez 
généralement  répandu  aujourd'hui  dans  le  commerce  , 
d'un  timbre  indiquant  le  nom  de  l’envoyeur  ou  de  sa 
raison  commerciale  ; ces  dernières  lettres  sont  renvoyées 
sans  être  ouvertes.  Nous  ajouterons  que,  sauf  les  lettres 
qui  n'ont  pas  pu  être  expédiées  faute  d'affranchissement, 
et  qui  sont  renvoyées  sans  taxe  à leurs  auteurs,  toutes  les 
autres  supportent  la  taxe  qu’aurait  du  acquitter  le  des- 
tinataire ; mais  l'auteur  de  la  lettre  a le  droit  de  refuser 
de  la  reprendre.  Malgré  ces  améliorations , introduites 
pas  à pas,  mais  avec  une  sorte  de  timidité,  dans  le  ré- 
gime des  lettres  tombées  en  rebut,  nous  ferons  voir  tout 
o l'heure  combien  est  encore  considérable  le  nombre  de 
celles  qui  sont  détruites,  non  plus  par  le  feu,  parce  que 
ce  mode  de  destruction  offrait  trop  de  danger  pour  l’hûtcl 
des  Tosles,  mais  pur  leur  immersion  dans  des  cuves 
où  elles  sont  réduite»  en  pAle.  Ainsi , l'on  dirait  qu'elles 
ti'onlécliappé  a un  fléau  que  pour  retomber  dans  un  autre. 

Nous  allons  lâcher  de  faire  comprendre,  par  le  tableau 
suivant,  les  effets  de  la  législation  actuelle  sur  les  dif- 
férentes classes  de  lettres  tombées  en  rebut  qui  doivent 
être  conservées  pendant  uu certain  temps  avant  ou  après 
leur  ouverture. 


DÉSIGNATION 

DELAIS  FIXÉS 

TEMPS 

Affîniiln  'ilfjnrtfi 
il  - Irttirt 
tomber»  rn  rrliuL 

l'Mimtorr 

jiiwpi'in 
l i ulrmrot 

(a  , umpi'  i 
V l'ouvert  1 

Iriprel 
Ir.  Irtllft 

•lu!» rut  rte* 
roMmfrr. 

«■t* 

"T», 

. „ 

Lettre»  chargées  rl  non 
Utlm  »di»Mr«  rmantr. 

Unir*  venant  de»  culoni**.  . 

m L 

I » 

a » 

« b 

4 » 

J ■ 

S • 

S R 

S n 

(l)  Art.  t»4  Ou  Curie  €**.«. 


POSTES.  1843 

T.e  nombre  des  lettres  transportées  par  la  poste  et  sou- 
mises à la  taxe  en  France  a dû  s’élever,  pendant  l’an- 
née 1817,  A 85,000,000.  Celui  des  lettres  tombées  en  re- 
but dans  la  ntéinc  année  monte  à 2,200,000.  C'est  un 
peu  plus  de  2 1/2  p.0/0.  Celte  proportion  varie  suivant 
les  localités.  Dans  les  villes  de  commerce  ou  manufactu- 
rières, la  proportion  des  rebuts  est  d'environ  1 p.0/0; 
dans  les  villes  sans  industrie  ou  de  second  ordre,  elle 
s'élève  à 2 p.  0/0  ; dans  les  villes  de  troisième  ordre,  on 
les  volt  monter  a 3 et  4 p.  0/0  ; enfin  dans  les  communes 
rurale»  elle  suit  exactement  le  degré  de  richesse  ou  de 
pauvreté  des  liabilans,  variant  depuis  5 jusqu’à  10  p.  0/0, 
cl  incme  au-delà , comme  duns  les  départemens  de  l'A- 
veyron, du  Caulal,  de  l'Isère,  etc. 

Nous  ne  comprenons  pas,  dans  le  compte  que  nous 
donnons  ci-dessus  des  lettres  circulant  par  la  poste,  les 
lettres  adressées  aux  fonctionnaires  publics,  et  que  la 
loi  du  18  fructidor  an  vus  exemple  de  la  taxe  sous  cer- 
taines conditions.  Ces  lettres  s'élèvent  pour  le  moins  a 
50,000,000  par  an  ; sur  celle  quantité  , 80,000  environ 
sont  refusées,  la  plupart  à cause  de  la  taxe,  dont  elles 
ont  dû  être  frappées  par  suite  de  l’omission  des  formalités 
auxquelles  est  soumise  leur  circulation  eu  exemption  du 
taxe. 

Les  2,200,000  lettres  de  particuliers  tombées  en  re- 
but se  divisent  de  ta  manière  suivante. 
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L’ouverture  et  le  renvoi  immédiats  des  lettres,  auto- 
risés par  l’ordonnance  du  20  janvier  1819,  ont  produit, 
en  1837,  lea  résultats  qui  sont  présentés  dans  le  tableau 
ci-après. 
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A ces  résultats  , nous  opposerons  , dans  le  tableau 
suivant,  les  effets  produits  par  les  dispositions  non 
abrogées  de  l’arrélé  des  consuls  du  7 nivôse  an  x , 
qui  ordonnent  la  destruction,  six  mois  apres  leur  dé- 
pût, des  lettres  réputées  sans  intérêt. 
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Ainsi , deux  systèmes  sont  chez  nous  en  présence.  Par 
le  premier,l68,000  lettres,  sur  561,000,  sont  rendues  aux 
propriétaires,  dans  d’assez  courts  délais  , pour  que  le 
dommage  causé  par  la  non-distribution  de  ces  lettres  ne 
soit  pas  irréparable,  car  elles  séjournent  tout  au  plus 
dix  jours  dans  les  bureaux  de  poste.  Par  le  second  sys- 
tème, sur  1,717,000  lettres,  10,100  seuleiULulsuntsauvées 


1844  POSTES 

d'une  destruction  immédiate,  et  les  autres  sont  à jamais 

perdues  pour  leurs  propriétaires. 

Les  autre»  administrations  de  postes  de  l'Europe  ont. 
depuis  long-temps,  devancé  la  France  dans  l’application 
des  vrats  principes  du  droit  au  régime  des  lettres  tom- 
bées en  rebut.  I.a  loi,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  , 
considère,  avec  raison,  l'envoyeur  d'une  lettre  par  la 
poste  comme  responsable  du  pris  du  service  qu’il  a re- 
quis. Or,  le  service  avant  été  fait,  ainsi  qu’il  l'avait  de- 
mandé, c'est  lui,  à défaut  du  destinataire , ou  sur  le  refus 
de  celui-ci  de  retirer  la  lettre,  qui  est  tenu  d'en  acquitter 
Je  port  lorsqu’elle  lui  fait  retour. Peut-être,  plus  d'un  né- 
gociant français  Inouverail-ii  celle  législation  un  peu 
dure  ; mais  on  ne  saurait  s'empêcher  de  reconnaître 
qu’elle  est  fondée  en  raison  ; quand  elle  n'aurait 
d’aulreavanlage  que  de  mettre  des  bornes  à l'émission, 
actuellement  sans  limites,  des  lettres  d’offres  de  ser- 
vices, dont  certains  spéculateurs  abusent  sous  toutes  les 
formes,  c'en  serait  assez  pour  justifier  le  désir  qu'une 
telle  législation  puisse  s'introduire  quelque  jour  en 
France. 

§ X.  Service  des  articles  (T argent. 

L'on  désigne  , sous  le  nom  d'articles  d’argent , les 
sommes  vcr»ces  aux  caisses  des  agens  des  postes,  pour 
ère  payées  dans  tous  les  bureaux  du  royaume,  ainsi 
qu’aux  aimées.  Les  directeurs  des  postes  reçoivent  aussi 
des  articles  d'argent  a payer  par  les  trésoriers  de  la  ma- 
rine dans  les  colonies,  mais  exclusivement  pour  les  mi- 
litaires et  marins  qui  y sont  employés.  Il  ne  peut  être 
reçu  d’articles  d’argent  destiués  pour  des  particuliers 
qui  habitent  tes  pays  étrangers,  quand  même  ces  pays 
seraient  occupés  par  les  armées  françaises.  Le  droit  a 
payer  pour  prix  de  ce  service  est  de  5 p.  0/0  de  la  somme 
versée.  Il  est  resté  le  même  depuis  la  déclarai  ion  du  roi 
du  8 décembre  1703. 1.e  titre  qui  est  délivré  à l'envoyeur 
en  échange  delà  somme  déposée  s appelle  mandut;  il 
ifest  ni  négociable  ni  transmissible  par  voie  d'endosse- 
ment ; il  est  soumis  à un  droit  de  timbre  de  35  centimes, 
en  vertu  de  la  loi  du  22  brumaire  an  vin,  lorsque  la 
somme  versée  excède  10  fr.  Le  service  des  articles  d'ar- 
gent, institué  par  un  éditée  Louis  XIII,  du  IG  oc 
labre  IG27,  fut  créé  dans  le  but  de  faire  renoncera  l'ha- 
bitude, encore  enracinée  aujourd'hui,  que  le  public  avait 
contractée  de  bonne  heure,  de  renfermer  dans  les  lettres 
confiées  à la  poste  des  monnaies  d'or  ou  d’argent,  des 
pierreries  et  autres  objets  précieux.  Malgré  lesincouvé- 
iiicns  et  les  dangers  qu’offrent  les  transports  de  fonds, 
le  service  des  articles  d'argent,  auquel  les  guerres  de  la 
révolution  cl  de  l’empire  avaient  donné  un  très  grand 
accroissement,  a subsisté  jusqu'en  1817,  dans  les  condi- 
tions d'un  transport  matériel  des  fonds  déposés.  Ce  n’est 
que  depuis  celte  époque  qu'il  a été  ramené  aux  formes 
simples  et  expéditives  d'un  service  de  banque.  Aujour- 
d'hui, les  mandats  d'articles  d'argent  qui  n’excèdent  pas 
100  fr.  sont  payables  à vue  dans  tous  les  bureaux  de 
poste  pendant  certains  délais  qui  sont  déterminés  d’nprès 
la  position  dos  porteurs  de  ce»  mandats.  Au-dessus  de 
100  fr.,  ou  à l'expiration  de  ces  délais,  les  directeurs  des 
postes  ne  peuvent  payer  que  sur  une  autorisation  de 
l'administration.  La  loi  du  31  janvier  1833  déclare  défi- 
nitivement acquis  à l'État  les  articles  d’argent  dont  le 
remboursement  n’aura  pas  été  réclamé  par  les  ayants- 
riroil  dans  un  délai  de  8 années,  a partir  du  jour  du 
versement  des  Tonds,  l e tableau  ci-après  fera  connaître 
l’importance  de  ce  service  à différentes  époques. 
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Ce  tableau  montre  que  la  quotité  moyenne  de  rha- 
que  dépôt  éprouve  d'aussi  fréquentes  variations  que  le 
nombre  même  de  ces  dépôts. Dans  ce»  dernières  année», 
la  somme  moyenne  de  chaque  dépôt  était  d’à  pou  près 
22  fr.  L'on  en  comptait  6.000,  composés  de  sommes  au- 
dessus  de  200  fr.;  10,000  au-dessus  de  100  fr.;  412.000 
de  10  fr.  et  au-dcssuus,  et  enfin  403,000  payables  a de» 
militaires. 

Il  est  probable  qu’en  acquérant  la  connaissance  de 
ccs  détails,  bien  des  personnes  qui  regardent  encore 
aujourdhui  comme  exagéré  le  droit  de  5 p-  0/0 
perçu  sur  les  articles  d'argent,  reconnaîtront  qu'elle» 
étaient  dans  l'erreur.  Assurément,  ce  n’est  pas  un 
droit  exressif  que  celui  qui  fixe  à 50  centimes  le  prix 
d'un  service  qui  consiste  à faire  payera  vue,  à Perpi- 
gnan , une  somme  de  10  francs . qui  aura  été  déposée  à 
Lille.  Il  n’existe  pas  de  banque  ou  d'entreprise  de  mes- 
sageries qui  voulût  se  charger  d’un  tel  service  à si  bas 
prix.  Mais  on  objecte  que  cet  argument,  qui  est  vrai 
quant  aux  sommes  minimes  et  par  rapport  aux  grande» 
distances,  ne  l’est  plus  pour  de  fortes  sommes  et  pour 
des  distances  rapprochées.  Nous  répondrons  que  l'admi- 
nistration des  postes  n'a  pas  été  instituée  pour  faire  la 
banque,  et  que  si  le  gouvernement  pouvait  adopter  le 
tarif  qu’on  lui  suggère,  il  arriveraitque  ceux-là  mêmes 
qui  sollicitent  celte  mesure  sans  trop  en  examiner  la 
portée  et  le»  conséquences,  seraient  peut-être  les  pre- 
miers a en  demander  le  rappel.  N’est-il  pas  évident,  en 
effet , qu’en  abaissant  le  droit  qu'elle  exige  pour  ce  ser- 
vice jusqu'au  uiveau  des  tarifs  des  messageries  ou  de  la 
commission  que  prennent  les  banquiers  ou  les  receveurs- 
généraux.  l'administration  des  postes  attirerait  é elle  une 
très  grande  partie  des  fonds  qui  sont  mis  en  circulation 
dans  toute  1.»  France  P Est-ce  là  sa  mission,  et  d’ailleurs, 
comment  pourrait-elle  la  remplir?  Déjà,  pour  satisfaire 
a un  mouvemenlde  fonds  de  16a  18  millons  de  fr.  par  an, 
que  le  serv  ice  aeluel  des  articles  d'argent  occasionne,  les 
directeurs  des  postes  ne  peuvent  acquitter  les  mandats 
liréssur  leurs  caisses, vans  emprunter  environ  2,000,000 
de  fonds  de  subvention  aux  receveurs-généraux  et  parti- 
culiers des  finances;  que  serait-ce  donc,  si,  en  abaissant  le 
droit  jusju’à  faire  concurrence  aux  banquiers , aux  rece- 
veurs-généranx  et  aux  messageries,  ce  service  attirait , 
comme  cela  est  probable , jusqu’à  100  millions  par  an 
dans  les  caisses  des  directeurs  des  postes? 

§ XI.  Paquebots. 

En  1708,  les  communications  postales  de  la  Fr«n“® 
avec  la  Grande-Bretagne  avaient  déjà  lieu  au  moyen 
de  paquebots  réguliers  qui  faisaient  le  voyage  de  Dou- 
vres à Calais  et  retour,  deux  fois  par  semaine;  mais  ces 
paquebots  étaient  cnlrrlenus  par  l'office  des  postes  d’An- 
gleterre. Dus  lard,  la  France  eut  aussi  ses  paquebou 
pour  le  service  de  la  correspondance  avec  ce  pays  ; et 
aujourd'hui  cncore,chaque  office  fait  le  transport  de  ses 
dépêches  par  scs  propre»  paquebots.  Ccs  bâti  mon»  peu- 
vcnt.des  doux  rôlés,  embarquer  des  voyageurs  et  drs  ma- 
Itère»  d'or  cl  d argent,  mais  point  de  marchandises  d'au- 
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en  ne  sorte.  Ils  sont  réputés  bâlimens  de  l’État  botta  fl  de  ; 
ils  jouissent,  dans  les  ports  des  deux  pays,  des  immu- 
nités et  privilèges  attribués  aux  bâlimens  de  la  marine 
royale, et  il  eststipulé,  par  la  convention  du  14  juin  1833, 
qu’en  cas  de  guerre  entre  les  deux  nations,  ils  continue- 
ront leur  navigation  sans  obstacle  ni  molestation,  jus- 
qu’à notification  de  la  cessation  de  leur  service,  faite 
par  l'un  des  deux  gouveruemens.  auquel  cas  il  leur  sera 
permis  de  retourner  librement  et  sous  protection  spé- 
ciale dans  leurs  ports  respectifs.  C’est  seulement  depuis 
la  conclusion  de  la  convention  précitée  que  les  commu- 
nication» postales  entre  la  France  et  la  Grande-Breta- 
gne sont  devenues  journalières. 

En  1783,  la  France  établit  un  service  de  paquebots  ré- 
guliers entre  Port-Louis  et  New-York,  pour  le  transport 
des  correspondances.  Ces  paquebots  partaient  tous  les 
mois,  et  étaient  commandés  par  des  officiers  de  la  marine 
royale,  ils  ne  pouvaient  être  chargés  d'aucunes  marcha  ndi. 
seten  balles  ou  en  futailles  ;mais, outre  la  malle  des  lettres, 
iis  avaient  la  faculté  d’embarqurr  des  voyageurs  et  leurs 
bagages,  des  ouvrages  de  mude,  des  vélemens  faits  pour 
hommes  ou  pour  femmes,  des  vin»  et  liqueurs  en  bou- 
teilles, ainsi  que  des  effets  précieux.  La  guerre  générale 
allumée  eu  Europe  neuf  ans  plus  lard  mit  fin  à ce  service, 
et  il  faut  s'étonner  que  depuis  1814  le  gouvernement 
français  n'ait  pas  songé  à le  rétablir.  Aujourd’hui , mal- 
gré l’activité  du  commerce  de  la  France  avec  les  Etats- 
Unis,  les  relations  postales  des  deux  pays  sont  soumises 
aux  chances  incertaine»  et  au  régime  précaire  du  trans- 
port par  navires  ou  paquebots  du  commerce,  sans  au- 
tres garanties  que  celles  qui  résultent  du  décret  du  19 
germinal  an  x.  Aussi , beaucoup  de  lettres  de  France 
pour  les  États-Unis, et  réciproquement,  passent  par  la 
Grande-Bretagne, qui  entretient  des  paquebots  réguliers, 
parlant  tous  les  mois  de  Falmoutb  pour  l'Amérique  du 
Nord  ; mais  le  port  de  ces  lettres  est  excessivement  élevé. 
Tout  récemment,  des  compagnies  anglaises  viennent  de 
faire  construire  des  paquebots  à vapeur  pourvus  de  ma- 
chines d’une  très  grande  force , qui  permettent  de 
faire  le  trajet  de  Bristol  à New-York  en  moins  de 
1}  jours;  ces  paquebots  se  chargent  des  correspon- 
dance». 

En  1830 , l'administration  des  postes  de  France  traita 
avec  deux  entreprises  pour  le  transport  des  lettres  une 
fois  par  mois  entre  Bordeaux  cl  la  Vcra-Cruz , et  deux 


fols  par  semaine  entre  Toulon  et  la  Corse.  La  première 
de  ses  entreprises  n’a  duré  que  trois  ans  : le  marché  de 
la  seconde  expire  en  1839.13e  toutes  part»,  l’on  demande 
en  ce  moment  que  ce  service  soit  exécuté  par  des  bâli- 
mens  de  l'Étaf,  à l'instar  de  relui  qui  existe  entre  Ca- 
lais et  Douvres,  et  que  le  point  4c  départ  et  de  retour  en 
France  soit  transféré  de  Toulon  à Marseille. 

Un  établissement  d'une  bien  plus  haute  portée,  sous 
le  point  de  vue  des  intérêts  politiques  et  commerciaux 
de  la  France,  est  celui  qui  a été  fondé  par  la  lui  du  3 
juillet  1836.  Dix  paquebots,  de  la  grandeur  des  frégates 
ordinaires,  armés  en  guerre  cl  pourvus  de  machines  à 
vapeur  d'une  force  de  IGO  chevaux,  transportent,  de- 
puis le  mois  de  mai  1837,  tous  les  dix  jours,  les  cor- 
respondances , les  voyageurs  et  des  matières  d'or  et 
d'argent,  entre  Marseille  et  le  Levant,  en  louchant, 
tant  à l’aller  qu'au  retour,  dans  tes  diiïérens  ports  de 
l’Italie, ainsi  qu'a  Malle,  a Syra  et  au  l’yréc,  qui  est, 
comme  on  sait,  le  port  d'Alhene».  A la  faveur  de  ce  ser- 
vice, la  France  a établi  îles  bureaux  de  poste  à Smjrne, 
aux  Dardanelles,  à Constantinople  et  à Alexandrie,  où 
les  lettres  d’Europe  sont  rendues  en  13  ou  14  jours  au 
plus.  Des  conventions  postales  conclues  avec  les  gou- 
vernemens  de  Sa  Sainteté,  du  roi  de  la  Grèce  et  du  grand- 
duc  de  Toscane,  procurent  au  public  de  ces  Étals  tou- 
tes les  facilités  désirables  pour  correspondre,  soit  entre 
eux,  soit  avec  la  France,  au  moyen  de  ces  paquebot»;  et 
déjà,  à l'aide  de  ce  service,  une  grande  partie  des  lettres 
de  l'Inde,  qui  ont  pris,  depuis  sa  création,  la  route  de  la 
mer  Rouge,  parviennent  à Paris  en  moins  de  43  jours, 
et  à Londres  en  46,  savoir:  SA  ou  27  jours  de  Bombay 
à Suez  en  touchant  à Moka  ; 3 ou  4 jours  de  Suez  à 
Alexandrie;  13  ou  14  jours  d'Alexandrie  à Marseille, 
3 jours  seulement  de  Marseille  à Paris,  cl  3G  heures  de 
cette  dernière  ville  à Londres. 

Au  reste,  ce  que  l’on  appelle  l’installation,  dans  ces  pa- 
quebots, réunit  le  luxe  et  le  bon  goût . Il  y a des  chambres 
commodes  et  élégantes,  d'excellents  lits,  un  salon  pour 
les  dames,  piano,  bibliothèque,  et  une  table  bien  servie 
où  l'on  ne  paie  que  2 f.  ancs  pour  le  déjeuner  et  4 francs 
pour  le  dîner.  Ajoutez  que  les  prix  de  passage  soni  fixés 
à des  taux  si  modérés,  que  nulle  entreprise  particulière 
ne  pourrait  offrir  les  mêmes  avantages  ; l'on  pourra  s'en 
convaincre  par  l'extrait  que  nous  donnons  ci-apres  du 
tarif  à l’usage  du  bureau  de  Marseille. 
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Un  enfant  au-dessous  de  l'âge  de  10  ans  ne  paye  que  la 
moitié  du  prix  de  la  place  occupée  par  la  personne  qui 
l’accompagne.  Toute  famille  composée  de  trois,  et  jus- 
qu'à six  personnes,  a droit  à une  réduction  d’un  cin- 


quième sur  1c  prix  du  tarif;  au-dessus  de  six  personnes, 
la  réduction  est  du  quart  du  prix  du  tarif.  Toutefois, rcs 
réductions  ne  sont  accordées  qu’aux  personnes  qui  occu- 
pent des  places  de  1"  ou  de  2r  classe , et  allant  d’une  des 


1846  ' POSTES. 

stations  du  Levant  à une  autrestation  des  mêmes  parages, 
ou  de  Warseillcà  Aleiandrie,  à Constant! nnple,  à Srnyrne 
ou  aux  Dardanelles , et  réciproquement.* 

Les  voyageurs  jouissent  du  transport  gratuit  de  leurs 
bagages,  d'après  les  proportions  suivantes,  savoir: 
!•  dans  les  stations  situées  entre  Marseille  et  Malte, 
li»  classe,  Jusqu'à  concurrence  de  100  kilog.  par  per- 
sonne; 2*  classe,  jusqu’à  concurrence  de  CO  kilog.; 
3'  classe,  jusqu'à  concurrence  de  30  kilog.  ; 5*  de  l'une 
des  s'aiions  du  Levant  pour  les  stations  des  mêmes  para- 
ges et  de  l'une  à l'autre  de  ces  stations,  dont  l’Ilc  de 
Malte  est  le  point  intermédiaire:  1"  classe,  200  kilog.; 
S*  classe , 100  kilog.  ; 3r  classe , 50  kilog. 

§ XII.  Relation*  postales  avec  les  pays  étrangers. 

Les  postes  étant  considérées  aujourd’hui  dans  toute 
l'Europe  comme  constituant  un  droit  régalien  ou  de 
souveraineté  , lu  conséquence  de  cette  maiiioe  est  que 
chaque  État  a pour  devoir  corrélatif  à ce  droit  de  res- 
pecter le  territoire  de  ses  voisins  et  de  renfermer  son 
exploitation  dans  la  limite  que  lui  tracent  ses  frontières  ; 
de  là  aussi  la  nécessité  de  régler  sur  ces  bases,  par  des 
Conventions  diplomatiques,  les  conditions  de  transmis- 
sion et  d'échange  des  correspondances  qu'il  peut  li- 
vrer aux  États  limitrophes  ou  recevoir  de  ses  Étals, 
d’:<prcs  sa  position  géographique,  l'intérêt  de  ses  fi- 
nances ou  de  sa  politique. Cependant,  cette  transmission 
cl  cet  échange  peuvent  avoir  lieu  entre  deux  pays  dont 
les  territoires  respectifs  sont  contigus,  sans  autre  traité 
qu’un  accord  tacite.  Telle  est  encore  à présent  la  posi- 
tion de  la  France  vis-à-vis  de  l'Espagne.  Mais  ces  rap- 
ports imparfaits,  contraires  aux  saines  notions  de  l’éco- 
nomie politique,  ont  pour  résultat  de  priver  le  public 
des  avantages  et  des  garanties  que  les  conventions  pos- 
tale.-, fondées  sur  les  intérêts  bien  entendus  des  eonliac- 
tans,  ont  pour  objet  de  lui  assurer. 

L'état  de  guerre  suspend  ordinairement  l’efFct  de  ces 
traités;  mais  il  est  permis  d'espérer  que  si  la  paix  de 
l'Europe  venait  encore  à être  troublée,  les  puissances 
belligérantes  n interrompraient  plus , du  moins  totale- 
ment, les  communications  postalesdcs  peuples,  comme 
cela  sc  pratiquait  autrefois.  Nous  fondons  cet  espoir  sur 
ce  qui  se  passe  en  ce  moment  nu  Mexique,  où,  malgré  le 
blocus  des  ports  de  ccl  Etal  p.ir  la  murine  du  roi  des 
Français  et  malgré  quelques  actes  d'hostilités  déjà  sur- 
venus entre  la  France  et  cette  république,  les  paquebots 
de  correspondance  de  la  («randc-Drclagne  continuent  à 
entrer  librement  dans  ces  ports  et  à en  sortir  (l). 

§ XIII.  Inviolabilité  des  correspondances. 

L'édit  de  Louis  XI  ordonnait  aux  courrier.»  étrangers 
qui  traversaient  la  France  «de  passer  par  les  grands 
» chemin*  et  villes  frontières , pour  se  manifester  aux 
» bu; eaux  du  grand-maitre  des  coureurs,  à peine  de 
■ confiscation  decorps  et  de  biens.  Ils  devaient  ètrevi- 

* sités  par  les  commis  de  ces  bureaux  , auxquels  ils 
» étaient  tenus  d'exhiber  leurs  lettres  et  argent,  pour 
» connai ire  s’il  n'y  avait  rien  qui  portât  préjudice  au 

• service  du  roi,  et  qui  contrevint  à ses  édits  et  ordon- 
» naines.*  Cet  usage  subsistait  encore  sous  Henri  IV. 
Nous  voyons,  en  cITet,  par  son  édit  du  19  juillet  de  l'an- 
née 1603,  qu’un  des  principaux  motifs  qui  l’engagèrent  | 
é ordonner  la  suppression  des  relais,  fut  que  « lacon- 
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• naissance  de  ce  qoi  allait  et  venait  parle  royaume, 

• était  par  ce  moyeu  du  tout  Otée  au  roi.  • Il  n’est  pas 
probable  que  les  lettres  des  particuliers,  qui  furent  de 
bonne  heure  admises  dans  les  malles  des  chevaucheurs 
expédiés  pour  le  service  du  roi,  aient  été  à l'abri  d’une 
inquisition  à laquelle  se  trouvaient  soumises  les  dé- 
pêches mêmes  de  notre  très  saint  père  le  Pape , et  des 
princes  étrangers  avec  lesquels  Sa  Majesté  avait  amitié 
et  alliance  (1).  Mais  le  cardinal  de  Richelieu  , venu  au 
pouvoir,  sut  s’y  prendre  d'une  autre  manière  pourcon- 
naltre,  sans  obliger  les  courriers  à se  manifester  aux 
commis  du  grand-maitre,  la  pensée  des  imprudens  qui 
osaient  en  confier  le  secret  à la  poste.  Quelque  alchi- 
miste, sorti  probablement  des  laboratoires  infernaux, 
apporta  au  cardinal  ce  que  Figaro  appelle  l’art  d’amol- 
lir les  cachets , et  c’est  de  cette  époque  que  date  l’é- 
tablissement des  cabinets  secrets  ou  des  cabinets  noirs. 
Nuldoute.au  surplus,  que  cette  institution  diabolique 
ne  fût  en  pleine  activité  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ; 
madame  de  Sévigné  prouve  clairement,  en  plus  d’un 
endroit  de  ses  lettres  à sa  fille,  qu’elle  en  savait  bien 
quelque  chose.  Nous  n'avons  pas,  sans  doute,  le  dessein 
de  donner  ici  l’histoire  de  cette  odieuse  et  ftérile  dé- 
couverte; nous  disons  stérile,  parce  que  les  révélations 
fournies  au  pouvoir  par  les  cabinets  secrets  ont  bien 
pu  quelquefois  amuser  ses  loisirs  ou  la  malignité  des 
courtisans,  par  le  récit  des  intrigues  et  des  scandales 
dont  ils  leur  donnaient  la  primeur  ; mais  ils  n'ont  ja- 
mais pu  prévenir  ni  un  complot,  ni  un  attentat,  ni  une 
catastrophe  politique.  Napoléon,  au  faite  de  sa  puis* 
sanre,  entretenait  des  cabinets  secrets  dans  tous  les 
pays  soumis  à scs  armes.  Que  lui  ont-ils  appris?  Les 
avertisxemens  qu'ils  lui  donnaient  ont-ils  retardé  sa 
chute  ? Pour  en  finir  avec  cette  institution,  qu’il  nous 
soit  permis  de  dire  que,  supprimée  par  l'Assemblée  na- 
tionale et  rétablie  par  le  Directoire,  elle  a cessé,  depuis 
1828,  de  souiller,  par  ses  ignobles  et  impurs  travaux, 
l'Hôtel  de  l’administration  des  postes.  La  France  sera 
au  moins  redevable  de  ce  bienfait  au  régne  de  Char- 
les X. 

Pendant  que  celte  inquisition  odieuse  et  stupide  s’oc- 
cupait à surprendre,  dans  les  correspondances  privées 
|0U  diplomatiques,  les  secrets  des  citoyens  ou  les  des- 
seins de  la  politique  étrangère,  il  est  curieux  d’observer 
les  progrès  que  faisait  la  morale  publique,  sous  lepoint 
de  vue  de  la  foi  due  au  secret  des  lettres,  et  comment 
elle  forçait  en  quelque  sorte  le  pouvoir  lui-merne  à in- 
scrire dans  les  lois  l'inviolabilité  des  correspondances. 
Non  seulement  les  peines  les  plus  sévères  (?)  furent 
portées,  dés  l'année  1742,  contre  tout  employé  qui  dé- 
cachèlcrail  les  lettres  pour  détourner  à son  proCl  les 
valeurs  qu'elles  renfermeraient  ; mais  il  fut  interdit 
formetlemcn  t aux  tribunaux  d'intenter  aucune  pour- 
suite pour  la  répression  des  crimes  et  délits  dont  la  ré- 
vélation aurait  eu  lieu  par  le  moyen  de  correspondan- 
ces interceptées.  L'n  arrêt  du  conseil  fut  rendu  le  18 août 
1775,  à l’occasion  d'un  fait  de  celte  nature,  et  cet  arrêt , 
qui  fait  encore  aujourd'hui  jurisprudence,  nous  a paru 
trop  important  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  résis- 
ter au  désir  que  nous  éprouvions  de  le  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs. 

«l-cro.  («il  rrprrarntrr  rn  mu  <onv.l  U dlnonrUtmn  faite  |« 

( 1 1 Édit  du  19  jmn  i<(6i , ait.  10. 

(*)  te  bjnii',»'mrnt.  Ira  plrrrt  trinpoiaiira  ou  porf-tturlles,  rt  mrâitt  U 
■nuit,  ('iivaut  lo  rirronitam < %. 
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11  m»r»  cimier  m rontf.l  Mpérlrisi  du  Cip.cn  l'ile  Salin  D.xrainjur,  par 
l«  aubatitut  da  procureur*  (éiiéral . d>  dru»  Ictlrrs;  l'arrête  dudit  conseil  du 
mcmr  jour.  >7  mars,  par  lequel  lia  éiêurdonnê  que  Iradite»  Irttm  seraient 
drpoiêr»  au  jri-flr.  « umncri  au  r»|iiUM  dr*  deliberation»  «ririfi,  el  qu'il 
«n  aérait  envoyé  dra  copie»  au»  «eertbriie  d'ÉUt  ayant  le  departement  de  la 
mailtw.  ensemble  lesditr»  copie».  Sa  Majesté  ron»tdrr*nt  que  ce»  lettre»  ne 
aoot  parvenue»  qu-  par  l'abus  d’une  interception  cumm.tr  sur  le  servir* 
auquel  elle»  avaient  été  confire»,  aboi  d’autant  plut  grave,  qu'il  y a moins  de 
moyen»  de  le  prévenir  dan»  la  corretpooilanee  rcctpioque  du  royaume  et  de» 
colonie»,  que  cette  vote  odieuse  ne  lait» ut  d’autre  parti  à prend  rc  que  celui 
du  | encert  du  renvoi  de»  lettre»  interceptée»  è la  pertnnnr  à qui  el'M  jp. 
(«Menaient  ; considérant  mroïc  Sa  Majesté  que  de»  lettre*  interceptées  ne 
peuvent  jamais  devenir  la  matière  d'une  délibération  ; que  tuu»  le»  peuple» 
mettent  la  rorictpundaner  tccrete  de»  moyen»  au  nombre  des  ebote»  sacrées, 
dont  Ir»  triburuiu»,  comme  le»  paiticulirrs.  doivent  détourner  leur»  rrgatd», 
et  qu'ai  nu  le  ron>eil  supérieur  devait  s’ilwtenir  d*  recevoir  la  dénonciaiiun 
qnî  lui  était  faite;  Sa  Majesté  aurait  juge  nécessaire,  pour  le  maintien  de 
l'ordre  poblic,  autant  que  pour  la  sdreté  du  rommercr  de»  citoyens,  d’onlon- 
ner  que  Ira  auteur»  et  complice»  de  l'iutcrrrpiion.  seraient  poursuivi»  selon 
la  rigueur  de»  ordonnance»,  et  de  ne  laitier  m même  temps  atieune  trace 
de  la  dénonciation,  et  de  l'arreté  du  conseil  supérieur  du  Cap;  a quoi  vou- 
lant pourvoir,  ouï  le  rapport  1 

Le  mi  étant  en  son  conseil, a caaié  et  annulé,  cai  se  et  annuité  l’arreté  du 
conseil  supérieur  du  Cap,  du  iy  mars  dernier;  et  ordonne,  etr. 

Donné  a Versailles,  le  18  août  rîjS. 

loi  des  10  el  H août  1700  déclare  que  le  secret  des 
lettres  confiées  à la  poste  cal  Inviolable,  el  que,  sous 
aucun  prétexte,  il  ne  peut  y être  porté  atleinlc,  ni  par 
les  individus,  ni  par  les  corps  constitués.  Une  autre  loi, 
rendue  le  î(î  du  même  mois,  astreint  les  administra- 
teurs et  employés  des  postes  à prêter  serment,  les  pre- 
miers entre  les  mains  du  roi,  les  autres  devant  les  juges 
ordinaires  des  lieux,  de  garder  el  observer  fidèlement  la  j 
foi  due  ait  secret  des  lettres , et  de  dénoncer  aux  tribunaux 
qui  seront  indiques,  toutes  les  contraventions  qui  pour- 
raient avoir  lieu  et  qui  parviendraient  à leur  connaissance . 

Il  est  reçu  que  le  secret  dû  aux  correspondances  ne 
s’entend  pas  seulement,  pour  les  employés  des  postes,  de 
la  défense  de  chercher  à pénétrer  leur  contenu,  mais 
qu’il  comprend  en  outre  l'interdiction  formelle  de 
cherchera  connaître  ou  à divulguer  que  tel  expédie  ou 
reçoit  des  lettres  par  la  poste. 

Les  lettres  adressées  a un  négociant  constitué  en  étal 
de  faillite,  par  jugement  du  tribunal  de  commerce  ou 
du  tribunal  civil  dans  les  lieux  où  il  n'y  a pas  de  tribu- 
nal de  commerce,  sont  remises,  d’abord  aux agens  pro- 
visoires nommés  par  le  tribunal,  sur  la  signification, 
tant  du  jugement  qui  les  nomme,  que  de  l’acte  de  leur 
prestation  de  serment,  ou  sur  la  remise  d’un  extrait  en 
forme  de  ces  actes,  et  seulement  pendant  la  durée  de 
leur  gestion  ; plus  tard,  aux  syndics  provisoires  nom- 
més par  le  même  tribunal  pour  gérer  la  faillite , jus- 
qu’à homologation  d’un  traité  ou  concordat  entre  les 
créanciers  el  le  débiteur  failli,  laquelle  homologation 
donne  à ce  dernier  le  droit  de  rentrer  dans  ses  biens, 
de  reprendre  ses  livres,  papiers  et  effets,  cl  par  con- 
séquent de  recevoir  ses  lettres;  el  enfin,  à défaut  de 
concordat  ou  d’homologation  de  concord.it,  aux  syndics 
définitifs,  nommés  par  le  contrat  d’union  dûment  ho- 
mologué el  notifié  (1).— Jusqu’à  notification  de  la  no- 
mination des  agens  ci-dessus  désignés  et  de  l’acte  de 
leur  prestation  de  serment,  ou  jusqu'à  remise  d’un  ex- 
trait en  forme  de  ces  actes,  les  lettres  doivent  conti- 
nuerd'èlre  portées  au  domicile  du  destinataire,  ou  dis- 
tiibuées  au  guichet  du  bureau  de  la  poste,  lors  même 
que  la  faillite  serait  notoire.  Celles  qui  sont  refusées 
sont  gardées  au  bureau,  pour  être  remises  aux  agens 
qui  seraient  nommés  ultérieurement , ou  même  pour 
être  remi>es,  soit  au  failli,  soit  à son  fondé  de  procu- 
ti} Art.  a 640  «lu  Code  <tc  commerce. 
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ralion,  si  Pun  ou  l’autre  se  présentai!  avant  la  notifica- 
tion du  jugement.  I.es  Jugemeni  dont  11  vient  d’élre 
parlé  sont  susceptibles  d’opposition  el  d’appel  , mais 
ils  sont  provisoirement  exécutoires.  Ainsi,  les  lettres 
doivent  continuer  d’élre  remises  aux  agent  ou  syndics, 
soit  provisoires,  soit  Jéfinitifs,  jusqu’au  jugement  dé- 
linitir  à intervenir  sur  les  oppositions  ou  appel  (I). 
bans  le  cas  de  poursuite  ou  de  condamnation  en  ban- 
queroute simple  ou  en  banqueroute  frauduleuse,  c’est 
toujours  au& agens  ou  aux  syndics  que  les  lettres  doiveut 
être  remises  (2). 

I.es  lettres  adressées  à des  personnes  décédées  doi- 
vent être  portées  ou  domicile  désigné , aussi  long- 
temps qu  elles  y soi  t reçues,  à moins  que,  par  un  acte 
légal, le  directeur  des  postes  n’aitélé  autorisé  à les  remet- 
tre, soit  à un  exécuteur  testamentaire,  soit  a un  tuteur, 
soit  à l’un  des  héritiers,  ou  à toute  autre  personne.  En 
cas  de  refus  au  domicile,  avant  la  notillcallon  légale 
d un  tiers  autorisé  â la  recevoir , elles  sont  gardées  au 
bureau  jusqu'à  cette  notification,  sans  préjudice  de 
l’envoi  en  rebut  après  les  délais  fixés  par  la  loi.  Si  le 
juge  de  paix,  venant  à être  informé  de  l’existence  de  ces 
lettres,  eu  requiert  la  délivrance  entre  scs  mains,  elles 
lui  sont  remises  sur  sa  réquisition  écrite,  etaveclacon- 
dition  qu'il  en  arquitle  ta  taie. 

I.es  lettres  adressées  a un  prisonnier,  toutes  les  foi» 
que  ce  prisonnier  n’est  ni  un  négociant  eu  faillite,  ni 
détenu  dans  une  prison  militaire,  doivent  être  portées 
à sa  prison,  et  être  remises  au  concierge,  à moins  que 
cciui-ei  n’ait  accrédité  l’un  de  scsagens  pour  les  retirer 
du  bureau.  Les  lettres  adressées  à des  individus  en  état 
de  prévention  ou  d’aerusallon,  peuvent  être  saisiespar 
les  agens  de  l’ordrejudiclaire.en  vertu  d une  réquisition 
du  procureur  du  roi.Cc  réquisitoire  doit  énoncer  l'élalde 
prévention  ou  d’accusalion  des  destinataires,  l e même 
réquisitoire  est  valable  pour  autoriser  la  saisie,  non 
‘■entament  des  lettres  déjà  parvenues , mais  encore  do 
toutes  celles  qui  parviendraient  postérieurement  à la 
signification  de  cet  aetejudieiaire  (3). 

Toute  suppression , toute  ouverture  de  lettres  con- 
fiées à la  poste,  commise  ou  facilitée  par  un  fonction- 
naire, ou  par  an  agent  du  gouvernement  ou  de  l'admi- 
nistration des  postes,  est  punie  d’une  amende  de  ta  fr. 
a 300  fr.  Le  coupable  est,  de  plus,  interdit  de  toute 
fonction  ou  emploi  public  pendant ans  au  moins  et 
10  ans  au  plus  (4).  Si  les  lettres  supprimées  ou  sous- 
traites par  un  employé  des  postes  renfermaient  des  va- 
leurs dont  cet  employé  s’est  emparé,  il  subit  lu  peine 
des  travaux  forcés  à temps  (S).  Le  préposé  des  posles 
convaincu  d’avoir  soustrait  une  lettre . encore  bien 
qu’il  ne  suit  pas  conslalé  qu’elle  ne  contenait  pas  de 
valeurs,  encourt  la  peine  de  la  réclusion  (fi).  Ue  1814 
à 1830,  l’on  compte  en  France  sept  condamnations  pro- 
noncées contre  des  agens  des  postes  el  emportant  les 
peines  ci-dessus  énoncées,  savoir:  trois  aux  travaux 
forcés,  trois  à la  réclusion  , et  un  à l’amende.  Les  va- 
leurs soustraites  par  ces  agens  se  sont  élevées  à envi- 
ron 15,000  fr. 

Nous  terminerons  par  un  aperçu  de  ta  législation  aog  aise 
sur  la  même  matière.  Il  y a peu  d’années,  la  loi  punissait  do 
mort  les  agens  des  p ni  tu  convaincus  de  détournement  cl  de 
vol  de  Icllrra  renfermant  dea  billet,  de  banque.  De  18124 

(*)  Art,  »5y  et  AS  y du  Code  de  roma.  (4;  Code  pénal,  art.  Hj. 

(a)  Ait  6u<,  du  Code  de  Commerce.  f5j  Code  penal,  an.  tyj. 

3)  Code  «/in*.  rrimlu  ,a»t.  •»;  a 90.  (6)  h.  art.  3*6,  n.  3. 
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1S25,  vingt-quatre  individu»  «raient  été  condamné  à cette 
peine,  et  sur  ce  nombre  six  avaient  été  exécutés.  Cependant,  le 
London  and  Westminster  Rtview  annonçait,  il  y a peu  de 
teuip% . que,  depuis  1830  jusqu'en  1837,  les  sommes  qui  ont 
été  perdue*,  par  suite  des  détournement  de  valeurs  renfer- 
mée* dans  les  lettres  confiée*  au  post-office,  se  sont  élevées , 
d’.tpré*  <!•  * docutnens  officiels,  à 0,500  liv.  ou  237,500  francs. 

La  réforme  introduite  il  y a quelque*  aimées  dans  les  lois 
péna'es  de  l'A  gletcrre,  a substitué  à la  peine  de  mort , qui 
était  infligée  aux  agent  des  postes  convaincus  de  sous- 
traction de  lettre*  renfermant  des  valeurs,  la  peine  de 
ta  déportation  à la  Nouve  le-Ca'le*  du  Sud.  Aioû.  qui- 
conque se  sera  rendu  coupable  du  vol  d'une  dépêche  ou 
de  l'arresta'ton  d’une  malle-poste  dans  l'intention  de  s'em- 
parer des  lettres  qu'elle  renferme,  sera  déporté  au -delà 
de*  mers  pour  la  vie.  — Tout  employé  des  postes  qui 
aura  soustrait  nu  détruit  une  lettre  contenant  des  valeurs, 
ou  qui  aura  extrait  d’une  lettre  des  valeurs  qu’elle  confinait, 
dans  l’intention  de  s’en  emparer  , sera  déporté  au-delà  de* 
mer.-  pour  la  vie.  — l.e  vol  d'une  lettre  ou  d’une  dépêche  , 
commis,  soit  dans  les  bireaux  du  post-olfice,  soit  sur  une 
mal  c-poste,  soit  sur  un  employé  des  poules,  par  un  employé 
de*  postes  ou  par  une  personne  étrangère  au  service  des  pos- 
tes, est  puni  de  la  déportation  pour  la  vie.  — Le  receleur  des 
objets  volés  à la  poste  est  aussi  puni  de  la  déportation  pour 
la  vie.  — Le  vol  d’une  lettre  ou  d'une  dépêche  transportée 
par  paquebot,  est  puni  de  la  déporiatiou  pour  uu  temps  qui 
ut  doit  pas  excéder  quatorze  aumes. 

§ XIV.  Bureaux  ci  hôtel  de»  pattes. 

Le  service  des  postes  est  de  tous  les  services  publics 
celui  qui,  dans  la  presque  inünic  variété  de  combinai- 
sons de  ses  moyens  d'exécution, doit  avoir  le  plus  d'égard  i 
l'emploi, et  a l’économie  du  temps.De  IÀ  dépendent,  plus 
que  l'on  ne  pense,  non  seulement  la  célérité,  qui  est 
une  des  principales  conditions  de  ec  service,  mais  l'exac- 
titude et  la  sûreté, qui  sont  aussi, pour  ce  genre  d'exploi- 
tation, des  nécessités  de  premier  ordre.  Il  ne  suffit  pas 
de  lancer  les  malles  de  toute  la  vitesse  des  chevaux  sur 
les  grandes  routes  pour  satisfaire  à la  juste  impatience 
du  public,  si.  depuis  l'instant  où  les  lettres  sont  «on- 
dées à la  poste  jusqu’à  celui  où  elles  parviennent  aux 
destinataires,  les  opérations  et  les  travaux  auxquels  ccs 
lettres  sont  soumises  n'ont  pas  été  conçus , dirigés  et 
exécuté*  de  manière  que  chaque  phase  ou  chaque  temps 
d’arrél  inévitable  n'emploie  que  la  plus  petite  somme  de 
temps  qu’il  soit  possible.  Le  temps  perdu,  dit-on  pro- 
verbialement, ne  se  regagne  iamais;  cet  axiome  semble 
avoir  été  créé  pour  rappeler  sans  cesse  aux  agens  de* 
posles  un  de  leurs  premiers  devoirs,  celui  d’étre  ména- 
gers du  temps.  I n seul  exemple  rendra  celte  vérité  plus 
évidente.  La  distance  de  Paris  à Marseille  est  d'environ 
200  lieues,  que  les  malles-postes  doivent  franchir  en 
G6  heures.  Supposons  que  ces  voilures  doivent  relayer 
70  fois,  et  que  les  courriers  aient  à échanger  autant  de 
fois  des  dépêches.  Dans  les  conditions  actuelles  du  ser- 
vice, l’on  ne  con»acre  à chacune  de  ccs  opérations  qu'une 
l/2  minute  pendant  le  jour  et  une  minute  au  plus  pen- 
dant la  nnit.  L'est  donc  moins  de  2 heures  employées 
au  relayage  ou  à l'échange  des  dépêches  dans  un  trajet 
de  2O0  lieues.  Admettons  maintenant  que  les  relais  cl  les 
bureaux  ne  soient  pas  placés  sur  la  roule  suivie  par  les 
malles-poste*, etque, maîtres  de  poste, postillons  et  direc- 
teurs fassent  attendre,  les  uns  après  leurs  chevaux,  les 
autres  leurs  dépêches,  seulement  cinq  minutes  dans 
chaque  temps  d'arrêt  i il  résultera  de  ces  retards, 
presque  insensibles  en  détail,  que,  sans  avoir  exige  moins 
d'efforts  de»  chevaux,  !a  mal  e-po  le  aura  perdu  près  de 
10  heure»  d.«us  -a  marche,  et  qu'au  lieu  d'arriver  à Mor- 
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setlle  i midi,  elle  n'y  parviendra  plus  qu’après  onz* 
heures  du  soir.L’on  comprendra  facilement, d’après  cela, 
l’importance  que  l’administration  attache  à l'observa  - 
tion des  conditions  qu'elle  impose  à ses  agenis  par  rap- 
port h la  situation  des  différons  élablisseinrns  de  poste 
et  à leur  disposition  extérieure  et  intérieure. 

Ainsi, elle  exige  que  tous  ces  élablissemeus  soient  pla- 
cé* au  rez-de-chaus»ée  ; les  entrepôts  de  dé|iéches,  sur 
le  passage  des  courriers  ; les  relais , sur  le*  routes  de 
p<*stc  ; les  bureaux  <le  poste,  autant  qu'il  est  possible,  au 
centre  de  la  ville  ou  de  la  commune  et  sur  le  passage  des 
courriers;  les  bureaux  servis  parles  malles-postes,  sur 
la  roule  que  suivent  les  malles,  ou  dans  un  lieu  de  fa- 
cile accès  pour  ces  voilures.  — l,es  directeurs  et  les  Maî- 
tres de  poste  ne  peuvent  pas  changer  de  logement  san* 
l’autorisation  de  l’administration,  et  celle-ci  consulte 
toujours  l’autorité  locale  avant  d'accorder  cette  autori- 
sation.— Les  relais  doivent  être  placés  dans  une  situa- 
tion commode  pour  l’abord  des  voilures.  Les  écurns 
doivent  être  salubres,  a portée  delà  surveillance  du  maî- 
tre de  poste,  et  convenablement  situées,  aûn  que  les 
courriers  et  les  voyageurs  soient  relayés  avec  prompti- 
tude. Il  doit  y avoir  peudant  la  nuit,  dans  l'écurie  de 
chaque  maître  de  poste,  de  la  lumière  et  un  postillon 
de  garde  ; si  le  postillon  part  en  course,  uii  autre  le  rem- 
place — Une  inscription  placée  sur  la  partie  la  plus  ap- 
pât cule  de  la  maison  occupée  par  l'établissement  de 
poste  indique  sa  nature  de  la  manière  suivante:  pour 
les  bureaux  de  poste,  Po»tk  aux  lettee»;  pour  les  re- 
lais, Poste  aux  chevaux. 

Les  directeurs  des  poste*  font  pratiquer  à l’extérieur 
des  maisons  occupées  par  leurs  bureaux,  et  dans  le  lieu 
le  plus  exposé  à la  rue  du  public,  une  ouverture  corres- 
pondant à une  boite  intérieure  par  un  couloir  incliné. 
Ce  couloir  esleonstruilde  manièreque  l’on  nepuisse  pas 
en  extraire  les  lettres  par  le  dehors,  et  qu'elles  soient 
a I abri  de  toute  avarie.  Cette  boite  est  fermée  a clef. 
Elle  doit  cire  solidement  conditionnée  et  à demeure. 
Elle  ouvre,  autant  que  possible,  dans  le  local  où  se  fait 
la  manipulai  ion  des  lettres.  Enfin , elle  porte  au-dessus 
de  l'ouverlure  extérieure,  ccs  muta  : Bohe  aux  lettres. 

Pour  épargner  aux  habilans  dr»  grandes  villes  la  peine 
cl  la  perte  du  temps  qu’enlraiucrail  la  nécessité  de  ve- 
nir des  quartiers  éloignés  du  centre,  pour  di-po»er  leur» 
lettres  au  bureau  de  poste,  l'administration  fait  établir 
dans  ccs  quartiers  des  boites  placées  sous  la  garde  dïn- 
dividus  qu'elle  salarie,  el  d’où  les  facteurs  extraient,  a 
certaines  heures  connues  du  public, les  lettres  qui  y oui 
été  déposées.  A Paris,  l'oa  compte , indépendamment 
de  12  bureaux  d'arrondissement,  230  boites  de  quar- 
tiers, dont  les  gardiens  »onl  même  autorisés  i recevoir 
le  pnrl  des  lettres  pour  Paris  et  sa  banlieue  que  les  en- 
voyeurs veulent  acquitter  d avance. 

Dans  chaque  commune  dépourvue  d'établissement  de 
poste  aux  lettres,  il  existe  une  boite  aux  lettres.  Cette 
boite  rurale  est  placée  dans  le  lieu  désigné  pir  l'autorité 
municipale,  de  concert  avec  le  directeur  des  postes,  cl 
elle  est  confiée  à la  surveillance  du  maire.  Les  boues 
rurales  portent,  au-dessus  de  l'oumlurc,  les  mois  : 
Boîte  aux  lettres.  Elles  sont  fermées  au  moyen  d'une 
serrure  dont  le  facteur  rural  a seul  la  clef.  Chacune  de 
ces  boites  renferme  uu  timbre  représentant  une  lettre  de 
iV.lptiabel,  el  le  faneur  doit,  à chaque  tournée,  prendre, 
sur  une  feuille  dont  il  e»t  porteur,  l’cmpre. nie  de  ;•« 
timbie,  i l'effet  de  oujla'er  sou  passage  dans  la  cum- 
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mune.  Les  fiais  de  construction  des  boites  rurales  sont 
à la  charge  de  l'administration  des  postes. 

Les  opérations  de  tout  établissement  de  poste  sont 
déterminées  par  un  règlement  particulier.  Ce  règle- 
ment est  rédigé  par  le  chef  de  l’établissement,  et  ap- 
prouvé par  l'administration.  Il  est  affiché  dau»  l'inté- 
rieur de  rétablissement,  afin  que  chique  agent  puisse 
bien  connaître  ses  devoirs  et  scs  fonctions. — Les  bu- 
reaux de  poste  gérés  par  un  directeur  seul  doivent 
être  ouverts  au  public  tous  les  jours  sans  exception, 
pendant  dix  heures  au  moins.  Cet  espace  de  temps  peut 
être  divisé  en  plusieurs  vacations , dont  la  durée  est 
fixée  par  le  règlement  de  ce  bureau,  d’après  la  marche 
des  courriers  et  les  convenances  locales.  Les  bureaux 
dont  les  directeurs  sont  assistés  d un  ou  de  plusieurs 
commis  doivent  être  ouverts,  sans  interruption,  pen- 
dant treixe  heures  par  jour  en  été,  et  pendant  onze  heu- 
res en  hiver.  Les  heures  prescrites  par  le  règlement  pour 
l’ouverture  et  la  clôture  du  bureau,  pour  la  levée  des 
boites  aux  lettres  et  pour  le  commencement  des  distri- 
butions, sont  affichées  a l’extérieur  du  bureau,  dans  un 
endroit  peu  éloigné  de  la  boite.  L’inscription  doit  6u« 
faite  on  lettres  blanches  sur  un  labteau  en  bois  peint  en 
noir,  de 7 décimètres  de  largeur,  eide  b décimètres  de 
hauteur. 

L’ordre  et  le  silence  d rivent  régner  dans  les  bureaux; 
aucun  objet  étranger  au  service  ne  doit  y cire  traité. 
Le  travail  une  fois  commencé,  cul  ne  peut  s’absenter. 
Si  le  travail  a lieu  dans  plusieurs  pièces,  aucun  em- 
ployé ne  peut  s’introduire  dans  celle  où  scs  fonctions 
ne  l’appellent  pas , sans  une  nécessité  absolue  ou  sans 
l’autorisation  du  directeur.  — Il  est  défendu  d'admettre 
aucune  personne  étrangère  au  service  des  postes,  les 
inspecteurs  des  finances  exceptés,  dans  les  lieux  ou  *e 
manipulent  les  lettres.  — l.e  local  ou  s’exécutent  ces 
travaux  doit  être  disposé  de  telle  façon,  qu’ils  soient  à 
l’abri  de  la  curiosité  du  public,  etrnemeque  les  mem- 
bres delà  famille  du  directeur  ne  puissent  pas  s’y  in- 
troduire. A cet  effet,  ce  local  est  divisé  par  une  grille, 
et  les  préposés  ne  commun:qucnt  avec  le  public  que 
par  un  guichet. 

Afin  de  connaître  en  tout  temps  et  de  la  manière  la 
plus  exacte  si  les  conditions  qui  viennent  détre  énu- 
mérées se  trouvent  réunies,  principalement  en  ce  qui 
concerne  la  position  des  bureaux  au  centre  de  la  ville, 
la  facilité  des  abords,  et  la  disposition  extérieure  el  in- 
térieure des  locaux  affectés  aux  diverses  parties  du 
service,  l’administration  oblige  chaque  directeur  a lui 
fournir:  1°  le  plan  delà  commune  où  est  situé  son  bu- 
reau, avec  l’indication,  sur  ce  plan,  des  positions  res- 
pectivement occupées  par  ce  bureau,  le  relais,  I entre- 
pôt des  dépêches  el  les  boites  supplémentaires,  si  un  ou 
plusieurs  de  ces  derniers  élablisscmens  existent  dans 
celte  commune,  avec  te  bureau  de  poste  ; 2*  le  plan 
«tu  local  occupé  par  le  bureau  , offrant  les  divisions  de 
ce  local  bien  indiquées,  et  telles  qu’elles  sont  affectées 
aux  différentes  parties  du  service. 

En  voyant  tant  de  sollicitude  el  de  persévérance  de 
la  part  d’une  administration  éclairée,  s’appliquera  réu- 
nir, jusque  dans  des  étabtissemens  de  poste  secondai- 
res, toutes  les  conditions  d’ordre,  de  sûreté  el  de  célé- 
rité qu’exige  si  impérieusement  le  service  des  postes  , 
l’étranger  qui  visite  la  France  ne  peut  s’empêcher  d'é- 
prouver une  sorte  de  désappointement  a l’aspect  exté- 
rieur et  intérieur  de  rilôtel  des  postes  de  la  capitale 
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de  cé  royaume  ; monument  informe,  où  l’absence  de 
ces  conditions,  plus  nécessaires  encore  dans  celle  vaste 
fabrique  que  partout  ailleurs,  se  fait  si  désagréable- 
ment remarquer.  Cet  hôtel,  dont  la  façade  principa'e 
et  l'unique  entrée  pour  le  public  et  les  voitures  don- 
nent sur  l’ancienne  rue  PIAtricre,  A laquelle  J. -J.  Rous- 
seau, depuis  le  séjour  qu’il  y a fait,  a donné  son  nom 
immortel , fut  construit  par  le  duc  d’Épertion,  el  avait 
passé  dans  les  mains  d'un  fermier-général,  lorsque . 
dans  le  courant  du  siècle  dernier,  l'État  en  fit  l’acqui- 
sition pour  y placer  la  ferme  des  postes  el  ses  bureaux . 
Mal  appropriés  à cette  destination,  les  bàliniens  suc- 
cessivement ajoutés  à cet  hôtel  sont  aujourd'hui  loul- 
à— Tail  insuffisans  pour  manipuler  et  classer  avec  Tordre 
cl  la  promptitude  nécessaires  100,000  lettres  el  120,000 
journaux  ou  imprimés  qui  se  distribuent  quotidien- 
nement à Paris,  ou  qui  partentde  cette  capitale  à tou- 
tes les  heures  du  jour.  L’exiguïté  du  local  produit 
l'encombrement;  l’encombrement , le  désordre , et  le 
d;sordre  peut  amener  à son  tour  des  pertes  el  même 
des  soustractions  de  lettres,  dont  les  exemples  heureu- 
,-emcni  sont  fort  rares. 

En  (RIO,  le  besoin  s'était  déjà  fait  sentir  de  doter 
la  capitale  du  grand  empire  d’uu  hôtel  des  postes;  c’est 
dans  ce  but  el  sur  un  plan  dont  on  peut  aujourd'hui 
apprécier,  sinon  la  bonté,  du  moins  la  grandeur  et  la 
magnificence,  que  fut  construit,  à l'angle  formé  par  la 
rue  de  Rivoli  el  la  rue  de  Castiglionc,  l'hôtel  que  le  mi- 
nistère des  finances  occupe  actuellement,  l.e  commerce 
de  Paris  a fait  bâtir  à grands  frais  un  temple  où  plus  d’un 
de  ses  fondateurs  est  venu  depuis  sacrifier  sa  fortune 
sur  l’autel  du  dieu  qu’on  y adore;  le  gouvernement  el 
l’édililé  rivalisent  de  zèle  pour  décorer  la  capitale  d’é- 
difices somptueux,  dont  quelques  uns  attendent  en  ■ 
core  une  destination,  et  personne  ne  songe  i élever 
un  hôîel  des  postes.  Suis  prétendre  à la  magnificence 
de  celui  de  Londres,  nous  serons  réduits  à envier  ce- 
lui de  Madrid. 

COXCLUSIOK. 

Aucune  institution  sociale  ne  parait  plus  liée  anx  desti- 
nées des  peuplesque l'institution  des  postes  Quand  bien 
même  elle  cesserait  d’élre  une  branche  du  revenu  pu- 
blic, il  faudrait  encore  lui  conserver  son  organisation 
actuelle,  autant  pour  la  sûreté  el  la  bonne  police  de  TÉ- 
tal  que  pour  l’avantage  du  commerce  et  de  toutes  les 
classes  de  la  société  ; car  il  n’est  pas  d’entreprise  par- 
ticulière qui  consentit  à se  placer  dans  les  condi- 
tions de  progrès  qu’exige  la  direction  d'un  établissement 
de  celte  nature, conditionsque  le  gouvernement,  dont  le 
devoir  est  de  protéger  tous  les  intérêts, peut  seul  compren- 
dre et  remplir.  L’on  se  demande,  en  effet , si,  abandon- 
nées à l’industrie  privée,  les  postes  auraient  pu  recevoir 
en  France  les  développement  qui  ont  marqué  depuis  un 
siècle  el  demi  tous  les  pas  de  celte  belle  administration. 
Qu’il  nous  soit  permis  de  prouver  celte  vérité  en  mellaul 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques  aperçus  statis- 
tiques pris  dans  la  période  des  00  dernières  année*. 
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Statistique  du  trajispoet  dbs  déikcubs  et  de  la  distribution  des  lettres  a domicile  , de  1701  a 1838. 
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Personnel  de  Tadministration  un  postes,  de  1*91  A 18*ut. 


Nous  laisserons  à noi  lecleurs  le  soin  de  lirer  des 
aperçus  présents  dans  les  lableaux  précédens,  les  con- 
séquences qui  découlent  de  ces  rails  peu  connus.  Une 
réflexion  qui  se  présentera  sans  doute  à leur  esprit  lors- 
qu'ils étudieront  ces  tablcaui,  c'est  qu'en  décuplant  les 
moyens  de  communication  offerts  nu  public,  comme 
l'administration  des  postes  y est  parvenue  dans  l’espace 
de  moins  de  40  ans.  il  était  impossible  de  résoudre  d’une 
manière  plus  satisfaisante  le  double  problème  de  réco- 
nomie  du  temps  et  de  l’épargne  des  deniers  du  Trésor  , 
surtout  si  l’on  considère  que  cette  administration  avait 
de  nombreux  obstacles  à surmonter  , tels  que  reux  qui 
résultent  lD  de  la  législation  sur  le  service  de  la  poste 
aux  chevaux  ; 3°  du  mauvais  état  des  routes  dans  une 
grande  partie  de  la  France  ;3°de  l'appauvrissement  mal- 
heureusement trop  bien  démontré  de  la  race  chevaline 
dans  ce  pays.  Malgré  ces  difficultés , elle  a su  imprimer 
au  transport  des  dépêches  une  régu'arilé  et  une  vitesse 
qui  égalent  en  tout  temps,  sur  les  routes  les  plus  impor- 
tantes. la  marche  des  malles-postes  de  l’Angleterre,  où 
les  conditions  les  plus  favorables,  sous  ce  rapport,  se 
trouvent  réunies. 

Si  des  différons  services  de  locomotion,  nous  passons 
au  service  sédentaire  de  cette  administration,  nous  re- 
trouvons encore  ici,  avec  l’observation  d’une  économie 
peut-être  trop  sévère  dans  1a  fixation  des  trailemcns  , 
la  même  intelligence  dans  l’emploi  de  toutes  tes  forces 
dont  elle  dispose  pour  abréger  les  travaux  de  manipula- 
tion des  lettres,  ou  mieux  encore,  pour  accomplir  ce* 
travaux  de  manière  a rendre  presque  insensible  pour  le 
public  le  temps  qu’il  faut  leur  consacrer.C’cst  ainsi  que, 
sur  les  2,300  bureaux  de  poste  qui  existent  en  France, 
plus  de  la  moitié  sont  assujettis  a des  travaux  de  nuit, 
ce  qui  n'cmpèche  pas  qu'ils  soient  ouverts  au  public 
pendant  toute  la  journée.  C'est  pourtant  , de  toutes  les 
administrations  financières,  celle  dont  les  agens  appar- 
tenant au  service  sédentaire  sont  le  plus  mal  rétribués, 
comme  il  est  prouvé  par  le  tableau  suivant. 

( • > Ü»»»  1»  nombre  demain*  nr  x>n  t n ti  |»r , ni  li  t < uut |H  l •.  ni  l« 
atatlrr»  lîr  poJf,  ni  le,  |nulilluiu. 
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Apres  avoir  essayé  de  tracer  bien  imparfailcmeul  l’his- 
toire de  l’institution  des  postes  en  Europe,  et  marqué 
le  point  où  elle  est  parvenue  en  France,  parlerons-nous 
de  son  avenir  et  des  modifications  que  le  temps,  le  | ro- 
grcs  des  sciences  et  de  la  civilisation  peuvent  amener 
dans  son  mécanisme  ? Naguère  encore  , l’on  i - gardait 
comme  une  sorte  de  prodige  la  vitesse  imprimée  a la 
marche  des  courriers,  qui,  en  ce  moment,  et  sans  le  *e- 
cours  de  la  vapeur,  portent  les  lettres  de  Paris  au  Ha- 
vre en  13  heures,  à Bruxelles  en  18  heures,  et  à |.««n- 
dres  en  36  heures.Que  sera-ce  donc,  lorsque  les  chemina 
de  fer,  dont  le  gouvernement,  dans  sa  prévoyance,  a mé- 
nagé l’usage  gratuit  à l'administration  des  postes,  don- 
neront les  moyens  d’aller  à Londres  en  14  heures , à 
Rouen  en  3 heures  et  au  Havre  en  5 heures  ? A quelles 
combinaisons  nouvelles  ne  faudra-l-il  pas  que  l'admi- 
nistration des  postes  ail  recours  pour  organiser  scs  tra- 
vaux de  manière  à suffire,  non  seulement  à la  rapidité 
presque  fantastique  de  ces  moyens  de  communication, 
mais  a la  multiplicité  des  expéditions  d'un  lieu  à un  au- 
tre, devenue  une  conséquence  nécessaire  de  ce  système 
de  locomotion  ? Ainsi  viendra  le  moment  où  deux,  qua- 
tre, et  peut-être  six  expéditions  de  dépêches  par  jour, 
comme  cela  se  praliqac  entre  Manchester  et  Livcrpool,  ik* 
sulfiroul  plus  a l'impatience  du  public,  accoutumé  à des 
miracle>  de  vitesse,  pour  faire  communiquer  entre  eux 
les  points  extrêmes  des  lignes  de  chemins  de  fer.  Bien- 
tôt, les  populations  des  lieux  intermédiaires  voudroul  a 
leur  tour  participer  à ces  avantages , et  nous  verrons 
sans  doute  les  agens  des  postes  , avec  l'attirai I de  leurs 
casiers  et  de  leurs  instrumens  de  manipulation,  établis 
sur  le*  wagons,  et,  tout  en  fendant  Pair,  réunir,  trier  et 
distribuer  les  lettres  aux  habilans  étonné*.  J .-T.  Dubost. 

POT , ancienne  mesure  de  capacité,  employée  pour 
mesurer  les  liquides  dans  plusieurs  parties  de  la  France; 
on  en  fait  encore  usage  dans  certains  pays  étrangers. 

Selon  le  rapport  le  plus  en  usage  , le  pot  vaut?  pin- 
tes ou  1.83  litre;  mais  il  diffère  quelquefois,  suivant 
les  lieux  el  les  liquide1. 
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POTASSE. 

Le  pot  pw  U W*re.  . . w i,|1i  lilre. 

_ pour  l'rsu-dr-Tle.  . M 1,070 

_ — poar  le  «la.  . . — i.oül 

— de  flo/Jtnx « atoia 

— de  UlU — ».i» 

— de  Marital* « 0.9*7 

— de  MoatptUirr,  pour  lluOle.  . ■—  i.ti* 

Voy.  eu  outre  Bale.Copkniiagui,  Nkufchatel,  Ros- 
iock  . etc.  J. -J.  Garnier. 

NOTASSE,  tons-carbonate  de  potasse.  (Angl.,  Pota - 
Ail.,  Pottasche ; Holl.,  Butus-,  llan.,  Potnske;  Suéd., 
Potaska;  liai-,  Esp.,  cl  Port.,  Potatsa  ; Rusa.,  Potasch  ; 
p«i|.,  Polutz ; Lai.,  Cintre*  clavellati.)  On  a donné  le 
nom  de  potasse  à des  produits  bien  différons  les  uns 
des  autres;  ainsi,  ce  nom  est  appliqué,  1°  à la  potasse 
pure,  qui  est  un  proloxidc  de  potassium  hydraté;  2°  aux 
produits  solubles  résultant  de  la  calcination  des  végé- 
taux et  de  la  lexivialion  des  cendres,  et  qui  consistent 
en  un  mélange  de  carbonate  de  potasse,  de  sulfate  de 
potasse,  de  chlorure  de  potassium , et  en  un  résidu  in- 
soluble, qui  contient  le  plus  souvent  de  la  silice,  de  la 
chaux,  de  l’alumine,  des  oxides  de  fer  et  de  manganèse. 

La  potasse  s’obtient  par  l’incinération  des  bois  et  des 
végétaux  divers;  elle  n'est  pas  fabriquée  en  France,  si 
ce  n'est  dans  les  Vosges;  elle  nous  est  expédiée  de  di- 
vers lieux,  et  notamment  d'Amérique,  de  Russie,  de 
Toscane , d’Allemagne. 

La  potasse  est  employée  en  grande  quantité  dans  les 
arts,  a la  fabrication  des  produits  chimiques , dans  l’art 
delà  teiulure  , dans  le  blanchissage  , dans  l'art  du  ver- 
rier, dans  la  fabrication  des  savons,  etc. 

On  dhtingue  dans  le  commerce  diverses  sortes  de  po* 
tasse  : la  potasse  d’Amérique,  dite  perlasse  ; la  potasse  de 
Russie , dite  de  Saint-Pétersbourg  ; la  potasse  de  Riga  ; 
la  potasse  de  Pologne  ; la  potasse  de  Toscane , blanche  , 
grise  et  bleue  ; la  potasse  des  Eosgei. 

La  potasse  d’Amérique  est  en  morceaux  d’une  grande 
dureté , et  dont  la  cassure  est  nette  et  difficile;  ces  mor- 
ceaux varient  pour  la  couleur  ; il  en  est  qui  sont  d’un 
blanc  mal,  d’autres  sont  colorés  en  gris,  en  vert,  en 
rouge,  en  rouge  violacé.  Celte  potasse  est  très  alcaline  ; 
elle  attire  promptement  l’humidité  de  l'air,  et  se  trans- 
forme en  une  pâte  jaunâtre  qui  saponifie  la  surface  de 
la  peau  , si  on  la  place  entre  les  doigts. 

Suivant  l’état  de  pureté  de  cette  potasse,  elle  est  divi- 
sée en  1”,  2*  et  3*  sorte.  On  a donné  a ces  sortes  des 
caractères  résultant  de  leur  coloration,  de  leur  manière 
de  se  conduire  A l’air  ; mais  le  commerçant  ue  doit  pas  se 
fier  à ces  caractères  , mais  à l’épreuve  alcalimélrique, 
et  voir  combien  de  degrés  la  potasse  peut  donner.  On 
a rangé  dan<  In  catégorie  suivante  les  potasses  d'Amé- 
rique, suivant  leur  richesse  en  alcali. 

I»  sorte,  pousse  donnant  de  M à 58° 

2*  de  48  à 52 

3°  de  25  à 42 

(Voyez,  pour  la  manière  de  reconnaître  la  richesse  al- 
c limétrique  des  potasses  , l’art.  Alcalimbtre  , p.  48.  ) 

Emb.  La  potasse  d’Amérique  est  expédiéeen  barils  de 
bois  de  chêne  reliés  à l'aide  de  15  à 16  cercles,  et  qui 
sont  du  poids  de  200  à 300  kilng.,  et  le  plus  souvent 
iîc  2.r>0kilog. 

I a ptnat\e  perlasse  a aussi  été  divisée  en  trois  sortes, 
en  raison  de  »a  riche»sc  alcali  métrique. 

la  1>*  so;  te  donne  de  55  GOu 
la  2’-  de  35  45 

la  3*  de  25 

La  potasse  perlasse  est  en  morceaux  irréguliers,  iué- 
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gaux,  quelquefois  de  couleur  blanche,  d’autres  foisazu- 
rée.  Elle  est  moins  caustique  que  la  potasse  d’Amérique, 
et  sc  réduit  assez  facilement  en  poudre.  Emb.  Celte  po- 
tasse est  expédiée  en  barils  de  bois  de  ebéne,  à 14  ou 
16  cercles,  et  du  poids  de  ISO  à 230  kil. 

La  potasse  de  Russie,  dite  de  Saint-Pétersbourg , et 
qui  vient  de  Casan,  est  en  morceaux  irréguliers,  lui- 
sans,  polis  et  d’un  blanc  bleuâtre  ; elle  donne  à l'aLa- 
limètre  de  52  à 56°.  Emb.  Elle  est  expédiée  dans  des 
fûts  en  bois  de  peuplier. Ces  fûts,  qui  ont  1 mètre 30c. 
de  longueur  (4  pieds  6p.),  sont  reliés  à 16  cercles; 
les  fûts  pèsent  de  350  à 360  kil. 

Li  potasse  de  Pologne  est  de  forme  granulée;  sous  les 
doigts,  elle  produit  l’cfTel  du  grès  grossièrement  broyé; 
sa  couleur  est  le  blanc  , tirant  quelquefois  sur  le  bleu  ; 
elle  présente  une  richesse  alcalimélrique  de  56  à 60°. 

Emb.  Expédiée  en  barriques  semblables  A celles  qui 
servent  a contenir  la  potasse  de  Russie,  le  fût  a cepen- 
dant moins  de  renflement  dans  son  milieu,  et  se  rap- 
proche divantage  de  la  forme  cyl:ndrique. 

Potasse  de  Riga.  Elle  est  en  petits  grains  arrondis , 
pulvérulens,  assez  durs, d’un  blanc  légèrement  bleuâtre, 
absorbant  promptement  l’Iiomidilé  de  l'air,  et  se  résol- 
vant en  un  liquide;  sa  richesse  alcalimélrique  est  de 
30  A 50- . L’emb.  est  le  même  que  pour  la  potasse  de 
Russie. 

Potasse  de  Toscane.  Elle  est  en  petites  masses  irré- 
gulières, quelquefois  eu  poudre  mêlée  de  morceaux 
compactes.  Celle  compacité  de  quelques  morceaux  est  le 
résultat  de  la  Cilcination.  Lorsqu’elle  est  de  bonne  qua- 
lité, elle  ne  contient  ni  partie  charbonneuse,  ni  mar- 
rons ; on  donne  ce  nom  a des  portions  de  6alin  qui  n’ont 
pas  subi  la  calcination. 

Emb.  en  barriques  de  bois  de  chêne,  reliées  de  G cer- 
cles plats  formés  du  même  bois.  Ces  barriques  portent 
sur  l’un  des  fonds  le  mol  potassa.  Le  poids  de  ccs  fûts 
est  de  300  A 500  kilog. 

La  potasse  de  Toscane  est  divisée  en  potasse  blanche, 
grise  et  bleue.  Ces  potasses  different  peu  enlie  elles 
pour  la  valeur  alcalimélrique.  La  lr(  donne  de  50  à 55°, 
la  2«  de  S'b  A 6u°,  la  3»  de  50  A 55".  On  expédie  quelque- 
fois de  Toscane  une  potasse  violette  qui  est  plus  riche  , 
et  donne  de  60  à G3°. 

La  potasse  des  P'osges  est  peu  estimée  en  raison  de 
son  impureté  ; elle  est  souvent  tnéléc  aux  autres  po- 
usses. 

Le  produit  connu  sous  le  nom  ae  cendres  gravelées 
est  aussi  une  sorte  de  potasse  fabriquée  dans  tous  les 
pays  vignobles,  et  particulièrement  en  Bourgogne, 
par  l'incinération  des  lies  de  vin  , mais  cette  potasse  est 
plus  ou  moins  pure  ; souvent  on  y mêle  divers  produits 
des  cendres  de  sarment.  Nous  avons  été  à même  d’exa- 
miner de  la  potasse  extraite  des  cendres  gravelées  , et 
nous  l’avons  trouvée  plus  riche  que  les  potasses  étran- 
gères: elle  donnait  A l’alcali  mètre  60°;  mais  ce  produit, 
qui , la  plupart  du  temps,  est  préparé  sans  soin,  est  sou- 
vent mélé  d’une  matière  noirâtre , de  parties  terreuses , 
de  substances  étrangères  qui  le  dénaturent  et  en  altè- 
rent la  pureté  et  la  valeur. 

La  potasse  est  en  grande  partie , comme  nous  l’avons 
déjà  dit , un  produit  impur.  Vnuquelin  , qui  s’est  oc- 
cupé de  recherches  sur  la  potasse  , a reconnu  i !°  que 
1162  parties  de  potasse  de  Russie  contenaient  772  de 
potasse  réelle,  65 de  sulfate  de  potasse,  5 de  chlorure 
de  potassium  , 56  de  résidu  insoluble,  et  254  d’eau  et 
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d'acide  carbonique  ; 2°  que  la  même  quantité  de  po- 
tasse d’Amérique  a fourni  : potasse  857 , sulfate  de  po- 
tasse lot,  chlorure  de  potassium  24  , résidu  insoluble  ?, 
eau  et  acide  carbonique  f 19;  3°  que  la  même  proportion 
de  potasse  perlasse  a donné  : potasse  754 , sulfate  de  po- 
tasse 80,  chlorure  de  potassium  4,  résidu  insoluble  6,  eau 
et  acide  carbonique  308  ; 4«que  1152  parties  de  potasse 
de  Trêves  ont  fourni  : potasse  720,  sulfate  de  potasse  165, 
chlorure  de  potassium  4 k , résidu  insoluble  2k  , eau  et 
acide  carbonique  199;  5°  que  la  même  quantité  de  po- 
tasse de  Dantzick  a fourni  : potasse  C03,  sulfate  de  po- 
usse 152,  chlorure  de  potassium  14,  résidu  70,  eau  cl 
acide  carbonique  304;  G*  enfin  que  la  même  proportion 
de  potasse  des  Vosges  donnait  : potasse  444,  sulfate  de 
potasse.  143,  chlorure  de  potassium  510,  résidu 34  , eau 
cl  acide  carbonique  IG. 

La  potasse,  comme  on  le  voit  par  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit,  nous  est  fournie  presque  eu  totalité  par  l’é- 
tranger, et  les  quantités  importées  sont  considérables. 
Des  recherches  faites,  il  résulte  que  de  1822  à I8?0 
celle  dernière  année  comprise,  il  a été  importé  en 
France  29,G‘j7,812  kklog.  de  potasse,  d'une  valeur  de 
10,67G,50G  fr.  La  quantité  de  ce  produit  importée  en 
Fronce  pendant  l'année  IS3G  s’est  élevée  à G, 0 4ü, 880 
kilog.,  d’une  valeur  de  3,G28,133  fr. 

La  potasse  pourrait  en  partie  être  fabriquée  dans  no- 
tre pajs  avec  différentes  plantes;  mais  les  conseils  don- 
nés pour  arriver  À ce  résultat  par  MM.  Pertuis,  Bois- 
Kboz,  Mathieu  de  Dombasle,  Theis,  Flahaul,  Fokedai , 
Lapostollc,  etc.,  n’ont  pas  été  suivis,  et  nous  restons 
toujours  les  tributaires  de.  l’étranger  pour  un  produit 
indispensable  à nos  manufactures. 

Potasse  factice.  Potasse  d’Amérique  factice.  C’est  h 
tort  qu'on  a avancé  que  la  potasse  factice  était  le  ré- 
sultat de  la  combinaison  du  sulfate,  du  carbonate  et  du 
chlorure  de  potassium  coloré  par  des  oiides  métalli- 
que*. 

Le  produit  vc  idu  sous  ce  nom,  et  qui  est  ordinaire- 
ment en  morceaux  assez  gros,  très  durs,  d’un  blanc  sale 
et  laiteux  à l’extérieur,  d'une  teinte  rougeâtre  â l'inté- 
rieur, s'obtient  en  faisant  fondre  du  sel  de  soude,  du  car- 
bonate de  soude , ou  de  la  soude  décarbonalée  , y ajou- 
tant l p.  0/0  em  irou  de  sulfate  de  cuivre  pulvérisé  ; on 
remue  la  niasse,  qui  a subi  la  fusion  ignée,  avec  un  mor- 
ceau de  bois  de  hêtre,  qui , en  brûlant,  ramène  le  cui- 
vre à l’état  de  protoxide  , lequel  alors  colore  la  masse  en 
rouge  ; on  coule  ensuite  la  masse  lorsqu'elle  est  fondue, 
ta  fabrication  de  celle  fausse  potasse  est  avantageuse 
pour  le  pays,  en  ce  qu’elle  a permis  de  substituer,  dans 
une  foule  d'usages , la  soude,  qui  est  uii  des  produits  de 
notre  industrie,  à la  potasse,  qui  est  un  produit  exo- 
tique. 

Mais  les  potasses  factices  vendues  dans  le  commerce 
ne  sont  point  toutes  des  mêmes  qualité  et  valeur.  Ceux 
qui  les  fabriquent  y mêlent  des  sels  de  soude  , des  sels 
de  varech,  etc.:  il  faut  donc  en  faire  l’analyse  à l’aide 
«le  l’alcalimèlre  pour  reconnaître  combien  elles  contien- 
nent de  soude  réelle. 

Les  potasses  factices  ne  doivent  point  être  confondues 
avec  les  potasses:  il  est  des  arts  où  l’on  doit  employer 
spécialement  l’un  de  ces  produits  ; on  peut  les  recon- 
naître, soit  par  le  chlorure  de  platine,  qui  donne  un  pré- 
cipité avec  la  solution  de  potasse , et  qui  n en  donne 
point  avec  la  solution  de  soude,  soit  par  l’acide  sulfuri- 
que, qui  donne,  avec  la  soude,  un  sei  cristallisant  en  gros 
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prismes  striés , tandis  que  le  sulfate  de  potasse  ne  donne 
que  de  petits  cristaux  grenus. 

La  consommation  de  la  potasse  factice  est  considéra- 
ble ; mais  il  est  impossible , dans  l'état  actuel,  de  ptéci- 
ser  à quelle  somme  elle  s’élève  annuellement. 

Potasse  a la  ciiaux,  Potasse  caustique,  Oxide  de 
potassium  mvdratê.  C'est  la  potasse,  privée,  à l’aide  de 
la  chaux,  de  l’acide  carbonique  qu’elle  conenaif. 

Potasse  a l’alcool.  C’est  ta  potasse  â la  chaux,  pri- 
vée, par  sa  dissolution  dans  l’alcool,  des  sels  qui  étaient 
mêlés  à celte  potasse;  elle  s’obtient  par  l’évaporation 
de  l'alcool  potassé. 

Potasse  vitriolée.  Nom  donné  au  sulfate  dépotasse. 

A.  Chevallier. 

Lkm,  tt  tondait»»  4»  Miff  n Pari». 

IVumr  il'Am.’riqu» , tare  la  p.  o/o  en  l>»r.l»  d«  IV»  à Jjo  k'l«*g  l»»uU. 

• 16  rnttiui. 

— tir  Huwlr,  Kt'in,  ||ir  ta  p.  n/n  en  batilqutl  (ir  ISO  A Coo  Vil.  tn:l« 
ri  an-drMu*,  b tO  rrrcrtm  . «an*  b»nr  aui  ilrin  fundt. 

— de  Pudtcbiniky  , tare  la  p.  o/n  en  barr-que*  de  4iu  « Cou  Vllog . b.  uu  . 
è 16  ttrertat. 

— de  DuuUl.k  . Ure  ta  p.  o/o  en  baroque»  «le  kx»  ■ i.Soo  kilog.  brut*  , 

• a)  rnitiin,  bu.»  épata,  louid  et  dur. 

— d'OtltiM,  taie  ta  p.  o/o  en  tunique*  de  ton  • i.loa  kilog.  Imita.  * ao 
et  il  f et  cran». 

— de  Tuaratte,  .tapira  et  Cor***,  taie  ta  p.  o/o  en  baroque*  de  3So  à Mîo  V* 
brûla,  a 6 rerrranc  plat»  et  un  eert'le  a . lui un  de»  bouta;  chaque  fond  de 
bain  (ue.  dan*  la  plu»  faite  epaitieur,  ne  doit  aruir  que  aï  atiliiua.,  et 
le*  douer*  In  pin*  rpaiuri  rn  bot*,  que  t)  uullioi. 

s — de  Hongrie  , tare  16  p.  o o. 

— de  Finlande,  taie  , il»  p.  o/o  en  fût*  MdtM»m  de  i3o  Vil.;  «6  o o et» 
fût*  de  i3t  a aoo  Vil. 

— .lu  Rhin  , d'Ë>p*|ne  , d* Allemagne  et  d.a  Vuagc».  Taie  nelie.taie  ci. U 
gaiantir  nette  ou  tare  nette. 

LYi t on.pt e e*t  de  3 p.  o/o  *ur  toute*  le*  qualité*. 

Droit»  de  I\nane.  Vo) e a Par».  Atmi*. 

POTASSIUM.  Ce  métalloïde  a été  découvert  par  Davy 
en  1807  ; MM.  Thénard  et  Gay-l.ussnc  oni  réussi  à le  pré- 
parer plus  en  grand  , et  ils  en  ont  étudié  les  nombreu- 
ses et  intéressantes  propriétés. 

Il  est,  à la  température  ordinaire,  en  petits  grains 
de  la  grosseur  de  petits  pois;  à l’état  pur,  son  éclat  est 
métallique  ; sa  couleur  est  le  blanc  argentin  ; sa  texture 
est  cristalline.  Il  ressemble  beaucoup  â la  cire  , par  >a 
ductilité  et  sa  mollesse;  il  se  laisse  en  effet  pétrir  entre 
les  doigts.  Sa  densité  est  de  0,805  à la  température 
de  15°.  Sa  fusion  a lieu  à 50°;  il  est  aussi  1res  volatil. 

Le  potassium  est  très  avide  du  gaz  oxigene  : aussi,  une 
des  propriétés  les  plus  saillantes  de  ce  métalloïde,  c’est 
celle  de  brûler  avec  une  belle  flamme  d'un  rose  violet , 
lorsqu'on  le  projette  à la  surface  de  l'eau.  Il  a donc 
fallu  avoir  recours  à un  moyen  de  le  conserver  à l'abri 
du  contact  de  i’a'r  ; pour  cela,  on  le  met  dans  de  petits 
tubes  de  verre  qu'on  tient  bien  bouchés  dans  des  flacons 
à gros  goulots,  pleins  d'huile  de  naphlc  rectifiée  par  la 
distillation.  Très  souvent  on  se  contente  de  mettre  ce 
métal  dans  des  flacons  remplis  d’huile;  mais  alors,  quand 
on  débouche  , l’oxigene  de  l’air  se  dissout  dans  l’huiie 
et  oxide  le  métal. 

Le  potassium  n’a  pas  encore  été  trouvé  pur  dans  la  na- 
ture; on  ne  l’y  rencontre  qu’uni  an  chlore,  au  brôine  et 
à l’iode,  dans  les  chlorure , brômurcct  iodure  de  potas- 
sium , et  à l’étal  d’oxidc  et  en  combinaison , soit  avec  les 
acides  sulfurique,  azotique,  carbonique,  dans  les  sulfate  , 
azotate,  carbonate  de  potasse,  soit  avec  l’acide  siliciquc 
dans  quelques  pierres.  On  le  prépare  en  traitant  l'hy- 
drate de  potasse  par  la  pile  ou  le  fer,  ou  le  carbonate  de 
potasse  par  le  charbon. 

Le  potassium  n’est  employé  que  comme  réactif  dans 
les  laboratoires  ; on  en  tait  une  assez  grande  consum- 
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mation  pour  cet  usage,  aujourd’hui  que  l’élude  de  la  chi- 
mie prend  un  si  grand  développement.  J. -J.  Garnis*. 

POTÉE  D'ÉTAIN.  Voyez  Oxide  d'étain. 

POTERIES.  (A  ngl  , Earthen  «are;  Ail.,  Irdene  i taaren; 
Holl.,  AardcrvcrU , Aardegoed  ; I)an.,  Lecrkar;  Suéd., 
l.erknrl  ; liai. , Stoviglie , Terraglia  ; Esp. , Loza  de  barra  ; 
Port.,  fonça  de  barro;  Ituss.,  Cortchetschnüe  possuda  ; 
Fol.,  Gliuiane  naozynia  ; Lat.,  fais  flctilia. } Nous  com- 
prenons sous  ce  litre  général  tous  les  produits  de  Yart  ci - 
rumique , c’cst-à  dire  de  l’action  du  feu  sur  la  silice  et 
l'alumine,  soit  seules,  soit  combinées  avec  d'autres  ter- 
res ou  oxides  métalliques.  Celle  action  produit,  suivant 
1rs  diverses  combinaisons  de  ces  substances  et  le  degré 
de  cuisson,  la  matière  des  briques  et  tuiles,  de  la  po- 
terie commune,  de  la  faïence  commune,  de  la  faïence 
flne , du  grès , de  la  ;orcelaine  et  même  du  verre  ; aussi , 
dans  certaines  nomenclatures,  dans  les  tarif»  de  douane 
par  en  mple,  tous  ces  produits  «ont-ils  rangés  quelque- 
fois Sous  la  dénomination  générale  de  vitrifications-,  mais 
le  terre  se  distingue  essentiellement,  par  ses  procédés  de 
fabrication,  des  autres  produits  que  nousavons  énoncés , 
c qui  forment  l'ensemble  des po/erie.*. Quant  aux  briques, 
tuiles , tuyaux  de  conduite,  cette  spécialité  a élé  traitée 
à l'article  Brigues  ; nous  allons  nous  occuper  des  autres 
produits. 

Nous  n'avons  pas  l’intention  de  traiter  l’article  Po- 
terie» du  point  de  vue  technologique  : ce  serait  nous  éloi- 
gner de  notre  but  ; les  personnes  qui  désirent  s'éclairer 
sur  cette  fabrication  ne  peuvent  mieux  faire  que  de  lire 
l'excellent  article  Poteries,  de  M.  Brougniart,  dans  le 
Dictionnaire  technologique. 

Considération»  historique».  L’aride  la  poterie,  l'un  des 
plus  importuns  sous  le  rapport  commercial , peut  être 
considère  comme  l'un  des  plus  anciens  qu'aient  prati- 
qués les  hommes,  le  plus  aucien  peut-être  ; scs  com- 
mencement ont  dû  suivre  de  prés  la  connaissance  et  les 
usages  du  fou,  cl  précéder  de  beaucoup  le  travail  des 
métaux.  Les  premiers  hommes  durent  promptemcul  re- 
connaître l'imperméabilité  de  l’argile,  sa  propriété  de 
durcir  en  séchant,  et  surtout  étant  eiposée  a l'action  du 
feu;  ilsdurent  mettre  promptement  à profit  ces  proprié- 
tés pour  faire  des  vases,  sans  doute  d'abord  très  grossiers, 
mais  sur  lesquels  le  genie  des  arts  dut  bientôt  commen- 
cer i s’exercer.  Celle  matière,  qui  se  prèle  avec  tant  de 
facilité  aux  formesqu'mi  lui  imprime,  dutêlrc employée 
dans  l'enfance  des  sociétés,  non  seulement  a des  usages 
domestiques,  mais  encore  à former,  sous  la  main  des 
premiers  artistes,  des  ornemens,  des  fétiches , des  divi- 
nités ; c'est  peut-être  pour  cette  cause  que  les  potiers 
furent  généralement  honorés  chez  les  peuples  de  l’anti- 
quité. 

On  peut  juger  des  premiers  essais  en  cctart  par  les 
poteries  que  faisaient  quelques  peuplades  de  l'Améri- 
que; ces  poteiies  étaient  généralement  fabriquées,  sms 
même  le  secours  du  tour  a potier,  par  des  femmes  qui  fa- 
çonnaient les  vases  et  autres  ustensiles  ,avec  de  l'argile 
mêlée  de  coquillages  pilés;  ces  poteries  étaient  peu 
cuites,  non  dans  des  fours,  mais  sur  des  charbons, 
et  par  conséquent  peu  dures,  très  fragiles,  et  sa  U»  émail. 

I.’addilioii  des  coquillages , qui  est  du  phosphate  de 
chaux,  suppléait  cii  par  lie  au  manque  de  chaleur,  et 
leur  donnait  un  peu  de  consistance. 

I.es  progrès  dans  cet  art  ont  élé  lents , à en  juger  par 
ce  que  nous  avons  retrouvé  de  poteries  égyptiennes, 
grecques  et  romnincs.  Hâtons-nous  de  dire  ici  que  ce 
n'csl  pas  sous  le  rapport  des  formes  que  nous  portons  ce 
jugement  sévère  t rien , sans  doute , de  plus  élégant  que 
les  vases  connus  sous  le  nom  d 'étrusques,  cl  qu'il  serait 
plus  exact  d’appeler  vases  grecs;  mais,  comme  fabrica- 
tion, ces  vases  sont  d une  qualité  au-dessous  du  mé- 
diocre, et  ne  sont  que  peu  supérieurs  à nos  polerics 
communes,  leur  grain  est  seulement  plus  lin. 

Les  dévcloppcmens  des  sciences  physiques  et  chimi-  J 
ques  ont  dù  naturellement  amener  des  progrès  dans  les  ! 
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diverses  branches  de  l’art  de  la  poterie;  cependant  on 
est  forcé  de  convenir  que  la  théorie  de  cet  art  est  encore 
bien  dans  l’enfance , cl  qu’un  ne  procède  guère  en  gé- 
néral que  par  voie  de  lâlotinemens.  Ainsi,  par  exemple, 
les  savans  s'accordent  généralement  à supposer  que  les 
diverses  natures  de  poteries  sont  des  composés,  en  cer- 
taines proportions  définies,  de  silice  agissant  comme 
acide,  et  de  diverses  bases  terreuses  ; que  ces  poteries 
approchent  d'uutaut  plus  de  la  perfection  que  l'on  s’est 
rapproché  le  plus,  dans  ces  mélanges,  de  ces  propor- 
tions définies,  en  poussant  la  cuisson  au  degré  de  feu 
convenable.  Mais  alors , quelles  sont  res  proportions  dé- 
finies dans  les  diverses  natures  de  poteries:-’  La  théorie 
est  muette  à cet  égaid  ; on  n’a  pas  non  plus  suffisam- 
ment expliqué  les  causes  qui  font  que  telle  poterie  peut 
aller  au  feu,  et  telle  autre  ne  peut  y résister,  ou  du  moins 
ne  peut  supporter,  sans  se  casser  ou  s’écailler,  les  brus- 
ques changemens  de  température.  Celle  dernière  re- 
cherche serait  d’une  grande  importance , et  nous  n'avons 
pas  cru  nous  éloigner  de  notre  but  commercial  en  ap- 
pelant l'attention  de  la  Ihéorie  cl  de  la  pratique  sur  ce 
point;  car  la  solution  de  ce  problème  doit  encore  aug- 
menter d;  beaucoup  la  consommation,  les  poteries 
communes  étant,  dans  l'état  actuel  de  l’art,  presque  les 
seules  parmi  les  poteries  vernissées  qui  puissent  être 
expusées  au  feu  sans  préparation,  l’ar  poteries  pouvant 
supporter  l'action  du  feu,  nous  n'entendons  parler  ici 
que  des  poteries  destinées  aux  usages  domestiques;  on 
tait  très  bien  que  l'on  fait,  en  biscuit  de  porcelaine , des 
insirumens  de  chimie  pouvant  supporter  un  feu  très 
violent,  et  les  creusets  dans  lesquels  se  font  toutes  les 
opérations  métallurgiques  sont  aussi  des  poteries  delà 
catégorie  du  grès.  (Voyez  Creusets.) 

Poterie  commune.  La  poterie  commune,  qui  forme 
presque  exclusivement  la  batterie  de  cuisine  du  pauvre, 
j est  une  poterie  tendre , poreuse , opaque  ; sa  cassure  est 
grise , jaunâtre  ou  bt  une  ; elle  est  recouverte  d’un  émail 
coloré  en  brun,  en  jaune,  en  violet,  en  vert.  Cet  émail, 
à base  de  plomb , est  coloré  par  le  cuivre,  le  manganèse 
ou  le  fer.  Tels  sont  les  ustensiles  connus  sous  le  nom  de 
marmites,  poêlons,  terrines,  plats  deterre.  Celle  po- 
terie est  d'une  fabrication  très  grossière;  elle  est  ordi- 
nairement peu  cuite , recouverte  d'un  émail  peu  adhé- 
rent, souvent  attaqué  par  les  substances  grasses,  en 
sorte  qu'à  l'inconvénient  du  peu  de  solidité,  se  joint  quel- 
quefois l’insalubrité  ; mais  elle  a le  grand  avantage  d’aller 
au  feu,  d’être  â bon  marché  ; elle  restera  donc  sans  doute 
en  usage , tant  qu'elle  n'aura  pas  élé  remplacée  par  un 
produit  mieux  fabriqué  et  peu  coûteux.  M.  Fourmy,  l’uu 
des  plus  savans  potiers  que  nous  ayons  eus,  s’appliqua, 
il  y a environ  30  ans,  à améliorer  celle  fabrication,  et 
obtint  en  effet  une  poterie  à laquelle  il  donna  le  nom 
û'hygiocérame , qui,  à toutes  les  qualités  de  la  poterie 
commune,  poussées  même  à un  plus  haut  degré,  joi- 
gnait une  pâte  plus  fine,  des  formes  plus  soignées,  et 
un  émail  dans  lequel  le  plomb  n’entrait  pas.  Un  prix  plus 
élevé  l’empêcha  seul  de  se  substituer  à des  produits  plus 
grossiers;  néanmoins,  scs  efforts  n'ont  pas  élé  sans  résul- 
tats : à son  exemple,  d'autres  faüricans  ont  amélioré 
leurs  produits,  et  la  poterie  commune,  qui  a de  grands 
pas  encore  à faire,  s’est  seusiblcmenl  améliorée  depuis 
celte  époque. 

La  poterie  commune  n'est  guère  l’objet  que  d'un  com- 
merce local  ; il  est  rare  qu’elle  soit  transportée  à de  gran- 
des distances.  Presque  toutes  les  contrées  fabriquent 
leur  poterie  : les  principaux  centres  du  production  sont 
Taris , Rouen , Ncvers,  Lyon  ; il  y a des  pays  où  on  n'en 
consomme  que  fort  peu  , et  où  elle  est  remplacée  par  des 
vases  de  métal. 

FaIence  commune  (I).  Celte  poterie,  sous  le  rapport 
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de  ta  texture  de  la  pile,  est  peu  supérieure  à la  précé- 
dente ; cependant  son  grain  est  généralement  un  peu  plus 
fin  ; sa  cassure  est  colorée,  c’est-à-dire  que  les  terres  qui 
la  composent  ne  sont  pas  exemptes  d’oxides  métalliques  ; 
elle  est  ordinairement  recouverte  d’un  émail  blanc  à 
bi-e d’étain.  On  fabrique  des  faïences  communes  desti- 
u es  à aller  au  feu;  celles-ci  sont  recouvertes  d'un  email 
blanc  à l’intérieur,  et  brun  à l'extérieur.  La  faïence  com- 
mune n'est  plus  guère  en  usage  que  dans  les  campagnes  ; 
elle  est  souvent  ornée  de  fleurs  ou  paysages  de  couleurs 
diverses,  si  on  peut  se  servir  du  mot  ornées  pour  des 
sujets  grossiers  qui  attestent  le  peu  de  diffusion  de  l’art 
du  dessin.  La  faïence,  comme  bien  d'autres  produits, 
fut  fabriquée  d’abord  par  les  Arabes,  cl  se  naturalisa 
ensuite  en  Italie;  c’est  même,  sans  doute,  de  la  ville 
de  l'uénia  qu'elle  a pris  son  nom.  D'Italie  elle  tut  im- 
portée en  France,  où  les  premières  fabriques  s’établirent 
o Ne  vers,  au  xiv*  siècle,  et  bientôt, presque  toutes  les  pro- 
vinces de  France  eurent  leurs  fabriques  de  faïence.  Celte 
Libriealion  a été  principalement  illustrée  par  l’un  des 
plus  grands géuies  dont  s'honore  la  France,  Bernard  de 
Palitsy,  inventeur  des  rustiques  figurines,  potier  du  roi 
Charles  IX  et  de  la  royne  sa  mère , qui  fut  en  même  temps 
peintre  sur  verre  distingué,  et  l’un  des  premiers  qui 
introduisirent  la  mélhodcdans  l’élude  des  sciences  natu- 
relles qu’il  professa.  Qui  ne  connaît  la  persévérance  avec 
laquelle  il  travailla  pour  obtenir  les  divers  émaux  colo- 
res avec  lesquels  il  peignait  la  faïence , et  dont  il  faut 
lire  le  récit  si  naïf,  si  intéressant,  lait  par  loi-méme? 
Ses  longs  efforts  furent  entin  couronnés  de  succès,  et 
ses  faïences  bien  connues,  ornées  de  fruits, de  poissons* 
de  coquillages  en  relief,  émaiilées  de  couleurs  diverses, 
sont  encore  en  grande  estime  et  très  recherchées. 

l a faïence  commune  n’ayant  pas  un  grain  tin  , et  sa 
pôle  étant  généralement  courte , c'est-à-dire  peu  ductile, 
on  n’en  peut  faire  que  des  formes  lourdes;  aussi  ce  pro- 
duit tend-il  peu  à peu  à disparaître  cl  a élrc  remplacé 
par  la  faïence  line.  La  faïence  commune,  comme  la  po- 
terie, n’est  guère  l’objet  que  d’un  commerce  local. 

Faïemck  fisk.  On  donne  aussi  généralement  a cette  po- 
terie le  nom  d e faïence  anglaise,  île  terre  de  pipe,  et  de  cail- 
loutage , parce  que  le  caillou,  silex,  entre  en  assez  forte 
proportion  dans  sa  composition.  La  pèle  en  est  blanche, 
parce  qu'elle  est  fabriquée  avec  des  terres  qui  ne  con- 
tiennent pas  d’oxide  defer.Celte  poterie,  d’un  grain  fin, 
se  prèle  à toutes  les  formes  les  plus  légères,  les  plus  élé- 
gantes; elle  est  recouverte  d'un  émail  transparent  a base 
de  plomb.  C‘e»l  aux  poteries  du  SiafTordstiire  et  prin- 
cipalement aux  découvertes  du  célèbre  Josiab  Wrdg- 
wood  que  l’on  est  redevable  de  ce  produit.  Dès  le 
commencement  du  avili*  siècle , ce*  poteries  du  Staf- 
fordshire  avaient  déjà  apporté  une  grande  améliora- 
tion dans  leurs  produits,  par  l'introduction  de  la  fa- 
rine de  silex  dans  la  composition  ; Wedgwood  , par 
un  soin  plus  particulier  dans  la  préparation  des  ter- 
res, perfectionna  la  pAte  , qu'il  rendit  plus  blanche, 
et  la  recouvrit  d’un  émail  cristallin,  mince  et  transpa- 
rent. La  fabrique  à laquelle  il  donna  le  nom  d 'Etruria  , 
eu  souvenir  d’un  voyage  qu’il  avait  fait  pour  étudier  l'é- 
tal de  la  fabrication  de  la  faïence  en  Italie  , a conservé 
sous  ses  successeurs  une  haute  réputation,  qu'elle  par- 
ta ce  aujourd'hui  avec  les  fabriques  des  Spodc,  des  Da- 
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venporl  et  autres,  toutes  situées  dans  la  même  localité 
qui  ne  compte  pas  moins  de  HO  fours,  et  qui  fait  vivre 
une  population  d’environ  60,000  Ames  ( ce  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  GO. 000  ouvriers  ).  Les  produits  de* 
poteries  du  âlaffordsbire,  estimés  ajuste  titre,  sont  ei- 
portés  dans  tous  les  pays  du  monde  où  leur  introduction 
est  permise. 

On  estime  à 1,500.000  l.st.  la  valeur  des  produits  annuels 
des  poteries  de  Siaffordsbire,  et  à environ  750.000  liv.  st. 
celle  des  produits  des  fabriques  de  Wormster,  Derby  et 
autres  lieux,  ce  qui  fait  monter  la  valeur  totale  A pre* 
de  2,250,000  liv.  st.,  ou  à plus  de 56  millions  de  fr.  Or 
compte  que  la  porcelaine  entre  pour  les  3/8  danscet'c 
valeur.  Les  poteries  du  Slaflordsbire  consomment  8.000 
tonnes  ou  8,000,000  kilog.  de  bouille  par  semaine.  L<  s 
perfeclionnemens  apportés  à la  fabrication  oui  été  te's 
qu'un  ouvrier  produit  aujourd'hui  quatre  fois  autant 
qu’il  pouvait  produire  il  y a 50  ans.  Cette  circonstance 
explique  pourquoi  les  salaires  n’ont  pas  baissé  en  même 
proportion  que  le  prix  de  la  marchandise,  qu  , dans 
ces  15  dernières  années,  a éprouvé  une  réduction  de  plus 
de  JO  p.  0/0. 

On  a commencé  à fabriquer  de  la  faïence  fine  ou  terre 
de  pipe  en  France  vers  la  lin  du  dernier  siècle;  mais  il 
fait:  avouer  que  jusqu'à  présent  nos  produits  sont  res'és 
inférieurs  à ceux  de  nos  voisins,  ce  qu'il  faut  attribuer 
à plusieurs  causes  que  nous  indiquerons  sommait rrnrn'. 
Lu  Angleterre,  les  fabriques  sont  situées  dans  des  con- 
trées en  communication  facile,  prompte,  économique 
avec  les  grands  marchés,  et  où  se  trouvent  à la  fois  des 
terres  excellentes,  un  combustible  abondant  et  à boii 
marché.  En  France,  où  les  transports  sont  plus  difficiles, 
plus  longs,  plus  coûteux  , les  (erres  propres  à la  fabri- 
cation des  faïences  fines  sc  trouvent  rarement  dans  des 
lieux  d’exploitation  de  combustibles.  Les  premières  fa- 
briques, ne  pouvant  se  placer  dans  des  conditions  favo- 
rables sous  ccs  trois  rapports,  se  sont  généralement  rap- 
prochées des  grands  marché-,  éloignés  des  lieux  de  pro- 
duction du  combustible.  Le  prix  élevé  du  combustible  , 
pour  la  plupart  des  fabriques,  qui,  le-  premières,  ont  fait 
de  la  terre  de  pipe  en  France,  a donné  lieu  a un  biscuit 
moins  dur , et  lie  pouvant  recevoir  qu’un  émail  plu* 
tendre  que  l’émail  anglais;  aussi,  nos  terres  de  pipe  sont- 
elles  généralement  moins  sonores;  l'email  est  altéré  par 
lesacides  et  facilement  rayé  , en  sorte  que  cette  vaisselle 
n'est  pas  d'un  long  usage.  C'est  peut-être  aussi  à la  cherté 
du  combustible  qu’il  faut  attribuer  une  moins  bonne 
préparation  de  la  pAtc.  En  Angleterre,  on  fait  pour  cette 
opération  largement  usage  des  moyens  mécaniques,  qui, 
chez  nous,  sont  employés  avec  parcimonie,  et  ne  sont  le 
plus  souvent  adaptés  qu'au  broyage  du  caillou  cl  de  l’é- 
mail. Enfin,  les  ouvriers  faïenciers  anglais  reçoivent  un 
salaire  moins  élevé,  et  produisent  cependant  plus  que 
les  ouvriers  français,  ce  qui  tient  probablement  a une 
meilleure  division  dans  le  trav ait.  Celle  habileté  et  le 
prix  du  combustible  établissent  surtout  une  très  grande 
différence  mire  les  prix  du  creux  en  Angleterre  et  en 
France.  I.e creux,  occupant  proportionnellement  une  b-cn 
plus  grande  place  dans  le  four,  donne  un  prix  de  revient 
naturellement  bien  plus  élevé  dans  une  localité  où  le 
combustible  est  cher. 

L'attention  des  fabricans  français  ayant  été  souvent 
appelée  sur  l’infériorité  incontestable  de  nos  produits, 
on  ne  peut  pat  nier  qu’ils  n’aient  fait  de  ronslans  effort» 
pour  améliorer  celte  fabrication  : de  ces  efforts  est  rc- 
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•uUé  une  nouvelle  modification  de  la  faïence  fine,  à la- 
quelle on  a donné  te  nom  de  porcelaine  opaque,  ou  demi- 
porcelaine.  Celle  désignation  lui  aient  sans  doute  de 
l'emploi  des  matériaux  de  la  porcelaine  dans  la  compo- 
sition de  sa  pâle  ; mais  ce  qui  distingue  essentiellement 
la  porcelaine  étant  sa  demi-vitrification,  et,  par  suite,  sa 
translucidité,  nous  estimons  que  celle  poterie  dite  por- 
celaine opaque  ou  demi-porcelaine  n'est  qu'une  variété  de 
la  terre  de  pipe  ou  cailloutaije.  moins  imparfaite  que  l’an- 
cienne terre  de  pipe  français,  mais  de  beaucoup  infé- 
rieure a un  produit  anglais  avec  lequel  on  a voulu  l'as- 
similer, i’irunstone  China,  quic-t  une  sorte  de  porcelaine 
tendre  ; et , saur  la  blancheur  , notre  porcelaine  opaque 
est  inférieure  a la  terre  de  pipe  ordinaire  d'Angleterre, 
dont  elle  n'a  pas  la  dureté.  Nous  avons  dit  sauf  la  blan- 
cheur: en  effet,  la  terre  de  pipe  anglaise  a une  couleur 
plus  tirant  sur  le  Jaune,  une  couleur  de  crème,  créant  co- 
lor,  qui,  du  reste,  a moins  d'inconvénient  en  Angielene, 
où  il  est  peu  de  pièces  qui  ne  reçoivent  pas  des  impres- 
sions de  gravures,  en  noir , en  bleu  , en  rose,  en  »iu- 
let  ou  en  vert.  Le»  pièces  fabriquées  en  ironsione  China, 
qui  est  Intermédiaire  entre  la  faïence  line  et  la  porce- 
laine, reçoivent  aussi  généralement  en  Angleterre  des 
Impressions  coloriées.  Kn  France,  on  fait  aussi  des  im- 
pressions sur  terre  de  pipe,  mais  beaucoup  moins qi  ‘en 
Angleterre  , et  elles  son:  généralement  moins  soignées, 
cequi  tient  sans  doute  cucore  en  grande  partie  a la  d ffé- 
renee  de  quatitédes  pâiesrt  des  vernis.  Notre  porcelaine 
opaque  riant  généralement  nsseï  blanche,  on  se  garde 
bieu  de  la  couv  rir  d'impression*  ; on  l'orne  seulement  de 
filet»  de  couleur  ou  de  dessins  légers. 

Les  principales  fabriques  de  faïence  line,  celles  sur 
lesquelles  la  France  do  t surtout  compter  pour  atteindre 
la  perfection  des  faïences  anglaises,  sont  les  fabriques 
de  ('ml,  Moniereuu , Choisy-lc-lloi , Gien  , ÿnrregue- 
tninet,  Arborât  et  Toulouse,  Ces  sept  établissement  fa- 
briquent pour  environ  5 millions  de  faïence»  fines. 

On  fabrique  aussi  en  France,  dans  quelques  manufac- 
tures, etprinripalemenl  a Lunéville  et  à Sainl-Clémcnt, 
département  de  la  Meurlhe,  une  faïence  line  a émail  blanc 
opaque , c’eri-é-dire  a base  d'élaiu  : celle  taience  est 
même  plus  blanche  que  la  terre  de  pipe,  son  email  plus 
dur  mais  ses  formes  sont  moins  pure»,  moins  délicates, 
parce  que  la  couche  d'émail  n'éianl  pas  ausd  mince  , 
arrondit  et  épaissit  les  lignes. 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  cette  sub- 
division de  la  poterie,  c'est  que  l'Importance  de  sa  fa- 
brication est  1res  considérab  e en  Angleterre,  cl  qu  elle 
a plus  particulièrement  lixé  chez  nous  l'attention  des 
économistes , par  rapport  à la  question  de  prohibition 
dont  elle  est  frappée  en  France.  L'cnquéle  faite  sous  le 
minhlèrede  .M.  Oucb&lel  a démontré  jusqu’à  l'évidence 
l’impossibilité  où  se  trouveraient  nos  labricans  de  lut- 
ter contre  la  concurrence  des  fabriques  anglaises,  quoi- 
que plusieurs  eussent  déclaré,  tant  qu'ils  se  croyaient 
bien  à l'abri  sous  le  régime  de  la  prohibition,  qu'ils  ne 
craignaient  pas  cette  coricurrence.On  s'est  appuyé,  pour 
demander  l'introduction  de*  produits  anglais,  sur  des 
travaux  de  M.  de  Saint- Amant,  qui  a voulu  prouver  que 
la  France  possédait  toutes  les  terres  propres  a faire  des 
poteries  au  moins  égales  aux  plus  beaux  produits  an- 
glais ; mais  c'était  déplacer  la  question.  On  n'ignorait 
pas  que  plusieurs  contrée*  de  la  France  possèdent  des 
terres  propres  à faire  de  très  belles  poteries,  mais  peut- 
on  tes  faire  a aussi  bon  marché  ? non,  sans  doute,  pour 
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le  présent.  Les  fabriques  anglaises  sont  d'ailleurs . par 
leurs  moyens  de  transport,  plus  près  de  nos  ports  de  l’O- 
céan que  celles  de  nos  fabriques  placées  dans  des  loca- 
lités favorables  sous  le  rapport  du  combustible  ou  des 
terres.  Comment,  par  exemple,  MM.  Fabri  et  Llzscbnei- 
der,  qui  fabriquent  de  très  belles  et  bonnes  poteries  dans 
le  département  de  la  Moselle,  pourraient-ils  lutter  contre 
les  fabriques  anglaises,  qui  pourraient  amener  leurs 
produits  avec  bien  moins  de  frais  de  transport  sur  ta 
plupart  des  marches  ? M.  de  Saint-Amant  n'avait  d’ail- 
leurs fabriqué  que  des  échantillons,  presque  tous  en 
grcs  tin  et  peu  eu  faïence  ; et  il  n'est  pas  a notre  con- 
naissance qu'il  ail  monté  ju«qu’â  présent  une  fabrique 
pouvant  rivaliser  avec  les  Anglais  . ce  qui  eût  été  une 
bonne  spéculation  d’après  scs  assertions,  et  la  meilleure 
preuve  de  ces  assertions. 

Nous  pensons  toutefois  que  la  levée  de  la  prohibition, 
remplacée  par  un  droit  suffisamment  protecteur,  eût  é'é 
une  grande  amélioration  commerciale. Quoique,  sans  nul 
doute  , les  fabricant  français  soient  dans  une  voie  con- 
stante de  progrès,  les  résultats  de  leurs  elïorls  eussent 
atteint  plus  promptement  le  but,  quand  ils  auraient  été 
constamment  stimulés  par  la  comparaison  avec  le  peu 
de  faïences  anglaises  qui  auraient  été  introduites  en 
payant  le  droit.  Du  reste,  il  est  une  autre  concurrence 
que  celle  des  fabriques  anglaises  qui  poussera  les  falot  - 
certes  à améliorer  leurs  produits,  tout  en  maintenant  des 
prix  peu  élevés,  c'est  In  concurrence  de  nos  fabriques  do 
porcelaine.  Nous  en  parlerons  tout  à l’heure. 

La  France  n'exporte  guère  de  faïences  Une-  que  dans 
ses  colonies. 

I'otkmi  dkcrès  commua  ou  gris  communs.  Cette  poterie, 
1res  fortement  cl  long-temps  cuite,  est  très  dure  et  a une 
cassure  d'un  grain  Ünjces  deuiqualilésluiont  faildonncr 
le  nom  degrés.  Il  y a des  grès  bruns,  jaunâtre»,  gris;  on 
en  fabrique  des  pots,  des  bouteilles,  des  cruches,  des 
fontaines,  des  jarres;  les  vases  brun»  ou  bleuâtres  dans 
lesquel»  on  met  le  beurre  de  Bretagne  sont  aussi  en  grès. 
Le»  grès  ne  vont  ordinairement  pas  au  feu,  r'csl-a-dire 
qu'ils  ne  peuvent  pas  supporter  les  brusque* cbangemens 
de  température;  quelquefois  ils  n'ont  pas  de  couverte; 
d'autres  fois  ils  reçoivent  un  émail;  mais,  dans  tous  les 
ras,  il»  sont  terminé*  d une  seule  cuisson. Il  y a divers  pro- 
cèdes pour  leur  donner  le  verni». Dans  certaine»  fabriques, 
quand  les  pièces  tournées  sont  sudi>amtncul  »èchcs,  on 
mouille  légèrement  la  surface,  que  l'un  saupoudre  avec 
une  poussière  de  laitier  de  baut-fourneau,  broyée  et  la- 
miséc,  cl  qui  s’y  incorpore  par  la  cuisson.  Dans  d autres 
fabriques,  on  imbibe  la  surface  ries  pièces  avec  une  dis- 
solution saline,  qui,  par  la  cuisson,  vitrifie  légèrement 
celle  surface.  Enfin,  d'autres  faliricans  projettent  dans 
le  four,  vers  la  fin  de  la  cuisson,  du  sel  marin  qui  opère 
sur  la  surface  une  vitrification  qui  recouvre  le  grcs  ; le 
même  résultat  est  aussi  obtenu  en  proje'anl  de  la  cen- 
dre de  boi«.  Le»  filets  et  autres  dessins  bleu»  qui  ornent 
quelques  grès,  principalement  en  Allemagne,  ou  on  les 
fabrique  avec  une  grande  perfection,  sont  produits  par 
le  cobalj,  cl  s’obtiennent  également  par  une  seule  cuisson. 

I.es  alearazas,  dont  on  se  sert,  principalement  en  Es- 
pagne, pour  rafraîchir  l'eau,  sont  en  grès  non  vernissé 
et  poreux.  L'eau  qui  suinte  par  les  porcs  de  ce  grès  oc- 
casionne, par  son  évaporation,  le  refroidissement  du  va<n 
et  de  Tenu  qu'il  contient.  — Les  grès  communs,  comme 
la  poterie  et  les  faïences  communes,  ne  sonlguèrc  I objet 
que  d’un  commerce  local. 
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Poterie  dk  GKÉi  fins.  Les  grès  fins  ont  beaucoup  d’a - 
nalogic  avec  les  précédent,  mais  la  pâte  en  est  plus  line 
et  plus  soignée,  parce  qu'elle  est  destinée  ordinairement 
à faire  des  objets  de  luxe.  C'est  avec  le  grcs  lin  qu’on  a 
imité  les  poteries  anciennes,  et  principalement  les  va*e t 
étrusque*  ; quelquefois,  ces  grès  sont  vernis  intérieure- 
ment ; d'autres  fois,  certaines  parties  extérieures  seule- 
ment sont  émaillées.  On  fait  des  grcs  fins  au  Japon, 
en  Chine  , en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre.  Le 
célébic  Wedgwood  a introduit  cette  paierie  en  Angle- 
terre, et  a donné  à cette  fabrication  une  extension  assez 
considérable;  c'est  un  produit  élégant,  susceptible  de 
recevoir  les  formes  les  plus  grac  euses  et  les  plus  lé- 
gères ; il  ne  faudrait  qu'un  caprice  de  la  mode  pour  don- 
ner un  grand  développement  à celle  industrie.  MM.  Fabry 
et  Ulzschnelder,  de  Sarrrguetuincs,  qu'on  doit  toujours 
citer  quand  il  s'agit  de  belles  poteries,  ont  porté  la  fa- 
brication des  grès  fins  a une  perfection  qui  n'a  été  sur- 
passée nulle  part  ; ils  l’ont  surtout  appliquée  à des  usages 
toul-â-fait  neufs,  dans  leurs  imitations  de  granit  de  por- 
pliyre,  auxquelles  ils  donnent  le  plus  brillant  poli,  et  que 
nous  nous  étonnons  de  n’avoir  pas  encore  vues  plus  gé- 
néralement répandues. 

La  fabrique  de  M.  de  Salnt-Cricq,  à Creil,  mérite 
aussi  d’élre  citée  pour  ses  grès  tins  imitant  les  poteries 
antiques  el  le  grès  anglais. 

Porcelaine.  (Angl.,  CAiiia , Porcelain;  AIL,  Porzel - 
tan;  Holl.,  Poreelein  ; Dan.,  Porceliu,  Porcelairt  ; Suéd., 
PorceUan , Porcellin  ; liai.,  PorceUaita  ; Esp. , Lozu  o 
barra  delà  China  , Porcclana ; Port.,  Lança  du  India  ou 
daJapao,  Porcclana  ; Uusv,  Far  for;  Pol.,  Porcclana  , 
Furfura  ; Lat. , Parcelluntx.)  La  porcelaine,  la  plus  pré- 
cieuse de  luu'.es  les  poteries,  a une  pâle  blanche  , üne. 
demi-transparente  cl  très  dure.  Celle  pâte  est  assez  gé- 
néralement composée  d'un  tiers  de  kaolin  et  deux  lien 
de  feldspath. 

Il  y a deux  sortes  de  porcelaines,  la  porcelaine  dure,  et 
la  porcelaine  tendre . Ces  dénominations  nous  semblent 
impropres  en  ce  sens  que  la  porcelaine  tendre  est  aussi 
très  dure.  Du  reste,  en  traçant  quelques  mots  de  l'his- 
torique de  ce  produit , d'après  ce  qu  a écrit  sur  ce  sujet 
M.  le  comte  de  Milly  , nous  scions  amenés  tout  natu- 
rellement à indiquer  les  caractères  de  ces  deux  sortes  de 
porcelaines. 

Tout  le  monde  sait  que  la  porcelaine  est  d'origine 
chinoise.  Le  père  d'Knlrecolles,  missionnaire  en  Chine, 
dans  une  lettre  qu’il  écrivait  en  171  J,  a donne  les  pre- 
miers détails  un  peu  complets  qui  aient  paru  en  Europe 
sur  la  fabrication  de  la  porcelaine  en  Cbin% 

Les  Chinois  nomment  Tse-*»  ce  que  nous  nommons 
porcelaine,  et  il  est  a présumer  que  ce  dernier  nom  vient 
du  mol  portugais  porcclana,  qui  veut  dire  faste,  fouette 
sans  doute  parce  que  ce  sont  les  Portugais  qui,  les 
premiers,  ont  fait  le  commerce  avec  lu  Chine,  et  en 
ont  rapporté  la  porcelaine , à laquelle  il  ont  donné  le 
nom  de  coca.  La  porcelaine  parait  avoir  été  fabriquée 
en  Chine  depuis  un  temps  très  reculé,  car  scs  annales 
rapportent  qu'on  en  fabriquait  déjà  a une  époque  qui 
correspond  «n  v«  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  fabrique 
de  la  porcelaine  dans  plusieurs  provinces  de  la  Chine  , 
mais  principalement  à Kinç-te-lhing , dans  la  province 
de  Kyang-si,  bourgade  où  l'on  compte  plus  d'un  million 
d' habitons. 

Ce  n'est  que  depuis  un  peu  plus  d'un  siècle  que  le 
hasard  fil  connaître  en  Saie  la  composition  de  la  veri- 
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tah’e  porcelaine.  Le  baron  de  Boeiicher,  chimiste  à fa 
cour  de  Saxe  , en  combinant  ensemble  des  (erres  de  di- 
verses natures  pour  faire  des  creusets,  rencontra  le 
précieux  mélange  auquel  il  reconnut  les  qualités  essen- 
tielles de  la  porcelaine  de  Clmip,et  que  l'on  perfectionna 
bientôt  dans  la  manufacture  de  Mei<sen,  près  de  Dresde. 
Celle  découverte  fit  du  bruit  en  Europe*  Tous  les  chi- 
mistes des  nations  voisines  travaillèrent  a l'cnvi  à faire 
delà  porcelaine.  Les  Anglais  firent  venir»  grands  frais 
de  la  Chine , de  la  terre  à porcelaine  nommée  kaolin , el 
essayèrent , mais  sans  succès,  avec  celle  terre  seule, 
de  faire  de  la  porcelaine.  On  pielend  que  les  Chinois 
qui  leur  avaient  vendu  le  kaolin,  ayant  appris  l'usag. 
qu’ils  en  avaient  fait , leur  dirent,  l’année  suivante,  que 
leur  tentative  ressemblait  à celle  d'un  homme  qui  pré- 
tendrait former  le  corps  d'un  animal  sans  ossemens  et 
avec  de  la  chair  seule.  Les  Français  cherchèrent  aussi  è 
imiter  la  porcelaine  de  la  Chine  , el  pour  cet  effet,  le 
gouvernement  chargea  les  missionnaires  à la  Chine 
d'envoyer  de  ce  pays  des  matériaux  pour  serv  ir  d’ob- 
jets de  comparaison  avec  ceux  que  notre  continent  pou- 
vait fournir. 

Le  P.  d'Enlrecollei , qui  habitait  celle  bourgade  de 
Kiug-te-thing,  et  qui  avait  été  à même  d'examiner  les  pro- 
cédés des  Chinois  , transmit  les  observations  qu'il  avait 
pu  faire  sur  celle  fabrication  ; mais , malheureusement 
peu  versé  dans  les  sciences  chimiques,  il  fit,  sur  la 
nature  des  élémens  qu'il  voyait  employer,  des  erreurs 
qui  égarèrent  les  chimistes  français  qui  essayèrent  les 
premiers  de  faire  de  la  vraie  porcelaine  D'ailleurs  , les 
principaux  matériaux  manquaient , ou  du  moins  on  ne 
connaissait  pas  leur  existence  en  France;  on  tenta  d'y 
suppléer  par  des  mélanges  de  terres  combinées  avec 
une  certaine  proportion  d alcali  propre  À produire  cette 
translucidité  qui  distingue  la  porcelaine. Le  produit  qu'on 
obtint  était  une  espèce  ûe  fritte,  qu’on  recouvrit  d’un 
émail  cristallin  de  la  nature  de  celui  qu'on  met  sur  la  terre 
de  pipe  ; c’est  ce  produit  que  l’on  désigne  par  le  nom  de 
porcelaine  tendre,  parce  qu'elle  ne  pourrait  supporter, 
sans  se  fondre,  un  feu  très  violent.  Du  reste , celle  por- 
celaine» presque  toutes  les  qualités  de  la  porcelaine  de 
Chine,  la  blancheur  el  la  demi-transparence  : les  émaux 
qu’on  y applique  ont  un  très  vif  éclat;  certaines  cou- 
leurs , le  bleu  surtout , acquièrent  un  glacé  , une  demi- 
transparence  remarquable.  Celle  qualité,  jointe  à la 
légèreté  des  formes,  fait  encore  rechercher  le»  porcelai- 
nes tendres,  et  donne  une  assez  grande  valeur  à ce  qu'on 
appelle  le  vieux  Sèvres  ; mais  il  est  certain  que  celte 
valeur  cesserait  d’exister,  si  ou  fabriquait  encore  de  la 
porcelaine  tendre  , parce  qu’elle  est  moins  solide  que 
la  porcelaine  dure,  dont  l'email  est  infiniment  plus 
résistant.  La  porcelaine  dure  d’Europe,  comme  la  porce- 
laine de  Chine , est  composée  de  kaolin  el  de  feldspath  , 
cl  la  base  de  sa  couverte  est  le  feldspath. 

Ce  fut, comme  nousavons  dit,  le  baron  de  Boclicher 
qui  le  premier  composa  en  Europe  la  véritable  porce- 
laine à l'instar  des  Chinois , dans  la  fabrique  de  Meissen 
en  Saxe,  qui  a conservé  sa  célébrité.  Les  procédés  do 
Meissen  furent,  quelque  temps  après,  introduits  dans  une 
fabrique  à Vienne,  en  Autriche,  puis  ensuite  à Fiaa- 
kenlhal  dans  le  Palalinat , à Louisbourg,  près  dcSluU- 
g.ird  , à Nympbenburg,  près  de  Munich,  elà  Berlin.  En 
France,  malgré  le*  travaux  des  Monlamy,  des  Beau  mur, 
des  Baume,  des  Marquer,  des  Monligny,  on  n'arriva  que 
plus  tard  à la  fabrication  de  la  véritable  porcelaine 
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dure  semblable  à la  porcelaine  de  Chine  et  à la  porce- 
laine de  Saxe , et  c'est  encore  le  hasard  qui  (il  découvrir 
àSainl-Yrieix  le  kaolin,  qui,  jusqu’alors,  avait  manqué 
pour  celte  fabrication.  C'est  dans  la  manufacture  royale 
de  Sèvres,  qui  déjà  fabriquait  de  la  porcelaine  tendre, 
que  Marquer  et  Monligny  firent  la  première  porcelaine 
dure  en  France.  On  continua  cependant  dans  cet  éta- 
blissement la  fabrication  de  la  porcelaine  tendre  , que 
l'on  n'a  cessée  entièrement  que  depuis  la  savante  et 
habile  direction  de  M.  Brongniart. 

La  manufacture  de  Sèvres , placée  d’abord  sous  la 
protection  du  roi,  devint,  en  I7G0,  toul-â-fait  une  fabri- 
que royale,  1/arrél  du  conseil  qui  statue  que  celte  ma- 
nufacture appartiendra  désormais  a Sa  Majesté,  est  re- 
marquable par  le  témoignage  qu’il  nous  fournil  de  la 
servitude  où  se  trouvait  l’industrie  à cette  époque.  Cet 
édit  pt-nnei  seulement  aux  autres  labricans  de  porcelaine 
et  de  faïence  d’en  continuer  la  fabrication  en  blanc  , et 
de  peindre  en  bleu  , façon  de  la  Chine  seulement  ; il 
leur  est  défendu  d’employer  d'autres  couleurs,  et  no- 
tamment l’or,  et  de  fabriquer  ou  faire  fabriquer  aucune 
figure,  fleur  de  relief  ou  autres  pièces  de  sculpture, 
si  ce  n'est  pour  garnir  et  les  coller  aux  ouvrages  de 
leur  fabrication. 

L'industrie  privée  s'est  chargée  de  démontrer  de 
nos  jours  que  le  meilleur  moyeu  do  conserver  la  su- 
périorité eut  été  de  continuer  de  fabriquer  sans  con- 
currence. 

Toutes  les  fabriques  de  porcelaine  que  nous  avons 
citées  appartenaient  ou  appartiennent  encore  aux  souve- 
rains des  pays  où  elles  se  trouvent.  Il  n’est  nullement 
surprenant,  en  eû'cl,  qu’à  une  époque  où  ce  produit 
était  recherché  comme  un  des  objets  du  plus  grand  luxe, 
les  souverains  aient  tenu  à honneur,  non  seulement 
d’encourager  cette  fabrication,  mais  de  l’établir  par  eux- 
mêmes.  Ce  patronage  royal  a peut-être  bâté  la  créa- 
tion delà  fabrication  de  la  porcelaine  en  Europe; mais 
l’industrie  privée  pouvait  seule  lui  donner  de  l’exten- 
sion : aussi  devons-nous  remarquer  que,  tandis  que 
cette  fabrication  est  presque  stationnaire  en  Allemagne, 
elle  a pris  en  France,  depuis  trente  ans,  un  développe- 
ment prodigieux,  que  nous  voyons  encore  s’accroître 
d'année  en  année,  comme  nous  pourrons  en  juger  par 
le  tableau  des  exportations. 

Tant  que  la  fabrication  de  la  porcelaine  fut  pour 
ainsi  dire  à l’état  de  rudiment , les  manufactures  roya- 
les remplissaient  un  ministère  utile  ; mais  aujourd’hui 
il  serait  diffici’e  de  leur  assigner  une  raison  d’existence. 
Elles  peuvent  être  l’objet  dune  satisfaction  loyale;  le 
souverain  peut  prendre  plaisir  à admirer  et  à faire  ad- 
mirer â sa  cour  et  aux  souverains  et  grands  person- 
nages étrangers,  les  produits  de  ses  fabriques;  niais 
ces  fabriques,  occupées  exclusivement  à produire  des  ob- 
jets d’arl,  n’ont  aucune  importance  réelle,  ni  sous  le 
rapport  de  l’industrie,  ni  sous  le  rapport  du  commerce; 
on  pourrait  même  ajouter  que,  quant  aux  formes  et  aux 
d ifficultés  d’execution,  les  Nast,  les  Cbalot,  les  Honoré  , 
les  Jacob  Petit,  et  autres,  ont  parfois  égalé  la  manu- 
facture royale  de  Sèvres  (I).  Cet  établissement  ne  peut 
non  plus  se  prévaloir  du  talent  desDuduseau,  dcsCons- 
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lanlin,  des  Jacotot,  des  Van-Os,  qui  peindraient  avec 
autant  de  succès  les  plaques  desaulrcs  manufactures  de 
porcelaine. 

La  porcelaine,  qui  était  primitivement  un  objet  de 
luxe  .«eulemenl,  est  descendue  dans  les  fortunes  moyennes 
par  la  baisse  considérable  des  prix , qui , pour  certaines 
pièces,  se  rapprochent  tellement  des  prix  de  la  terre  de 
pipe  , qu'elles  se  sont  substituées  à ces  dernières.  Cette 
concurrence  de  la  porcelaine  sera  sans  doute  le  meilleur 
stimulant  pour  le  perfectionnement  de  la  fabrication  de  U 
terre  de  pipe  et  des  autres  sortes  de  poteries. Les  fabricant 
de  porcelaine  sonlarrivés  à fabriquer  les  assiettes  au  prix 
moyen  d'environ  6 fr.  la  douzaine  en  choix  mêlés,  c’est- 
à-dire  depuis  le  premier  choix  jusqu’au  rebut;  il  est 
clair  qu’à  ce  prix  on  préférerait  bieulôl  la  porcelaine  a 
une  faïence  qui  n'aurait  pasde  durée , dont  l’émail  serait 
susceptible  de  s’altérer  facilement. 

Le  prix  de  6 fr.  la  douzaine  pour  les  assiettes  ordi- 
naires qui  pèsent  un  demi-kilog.,  met  cet  article  à 1 fr. 
le  kil.;  dans  les  lasses  ordinaires,  le  prix  est  de  I fr.  30c. 
le  kil.;  il  y a certaines  pièces  qui  vont  à i fr.  50  c., 
2 fr.  et  plus  le  kil;  on  peut  évaluer  à I fr.  50  c.  le  kil. 
rassortiment  des  pièces  nécessaires  pour  un  service  de 
table  ; ce  prix  est  plus  élevé  dans  les  vases  et  les  divers 
articles  de  fantaisie  : il  est  bien  entendu  que  nous  uc 
parlons  ici  que  de  la  porcelaine  blanche  unie  ; les  dé- 
cors en  augmentent  beaucoup  la  valeur,  et  c'est  ce  qui 
explique  la  somme  de  0,906,350  fr.,  que  nous  verrons 
au  tableau  ci-après,  pour  une  exportation  de  1 ,643,270  k. 
de  potcelaine.  On  estime  que  la  moitié  en  poids  envi- 
ron de  l'exportation  est  en  porcelaine  blanche  unie, 
d’où  l'on  volt  que  l’autre  moitié  est  augmentée  de  plu- 
sieurs fois  sa  valeur  par  le  décor  qui  s'applique  sur- 
tout aux  vases , garnitures  de  cheminées,  et  autres 
articles,  pour  lesquels  presque  tous  les  payssonl  tributai- 
res de  notre  goût  et  de  nos  modes.  Toutefois,  il  faut  re- 
connaître que  les  évaluations  de  la  douane  sont  un  peu 
exagérées,  car  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  valeur  des 
décors  que  l’on  fait  faire  pour  l'exportation  augmente  le 
prix  de  la  porcelaine  dans  celte  proportion  : sur  une 
douzaine  de  lasses,  qui  vaut  G fr.  en  blanc,  on  applique 
•s*e  i souvent  un  décor  qui  ne  coûte  que  3 fr. 

C’est  aux  Etats-Unis  qu'on  exporte  le  plus  de  porce- 
laine française;  pics  de  la  moitié  de  nos  exportation* 
ont  reçu  cette  destination  en  183G;  on  fait  pour  ce  pays 
des  formes  particulières,  qui  sont  généralement  des  for- 
mes anglaises , assez  légères  et  d’un  usage  commode. 
Ce  n’est  guère  que  pour  la  France,  pour  les  cafés 
et  les  reslauwins,  qu'on  fabrique  des  assiettes,  lasses 
et  autres  objets  d'une  épaisseur  disgracieuse,  qui  Ton 
réellement  honte  a ces  établissemens.  Qu  ils  aient  donc 
une  vaisselle  de  métal,  si  c’est  la  casse  qu'ils  veulent  évi- 
ter, mais  qu’ils  nous  délivrent  de  ces  formes  massives 
et  ignobles  qui  semblent  une  insulte  au  consommateur. 
Ces  pièces  ne  sont  pas  d’un  prix  plus  élevé  que  la  porce- 
'aîne  mince , parce  que  si,  d'un  côté,  elles  emploient 
plus  de  matière,  d'un  autre  côté,  elles  sont  d'une  façon 
plus  facile,  plus  prompte,  et  donnent  moins  de  rebuts 
a la  cuisson.  Ce  sont  les  ma  nu  facture#1  de  Limoges 
qui  se  livrent  parliculièiemtnl  à ce  genre  de  fabrica- 
tion. 

C’est  dans  le  départ,  de  la  Hatile-Vicnne  qu’on  fabri- 
que le  plus  de  porcelaine,  en  raison  du  kaolin,  qu'on 
exploite  principalement  à Saint-Yricix  ; mais  la  plupart 
des  fabriques  de  la  Hautc-VIennc  ont  isolément  peu 
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«l'importance. — Il  y a trois  fabriques  consiilérables  dans 
le  département  du  Cher,  à Vimon , à Foécy  et  à Noir- 
lac  ; ce«  trois  fabriques  produisent  pour  près  d’un  mil- 
lion de  porcelaine  blanche.  Il  y a encore  deux  fabriques 
de  porcelaine  dans  te  département  de  l’Ailier,  à Cbam- 
proux  été  Lévy;  deux  dans  la  Nièvre,  à Fours,  près 
ïlecizc,  et  à Nevers;  et  une  dans  l’Indre,  à Villedieu. 
Ces  diverses  fabriques  se  sont  un  peu  éloignées  du  kao- 
lin , pour  se  trouver  dans  une  position  plus  avantageuse 
sous  le  rapport  du  combustible!  presque  toutes  tirent 
leurs  pâtes  toutes  préparées  de  Saint-Yrieix  et  de  Limo- 
ge», où  les  exploitons  des  carrières  se  sont  organisés 
pour  le  broyage  cl  la  préparation  des  pâtes  et  couvertes 
par  des  moulins  à eau. 

Le  départ,  de  l’Oise  possède  aussi  deux  fabriques  de 
porcelaine,  celle  de  Chantilly,  et  celle  de  l’Isle-Adam. 
La  manufacture  de  Chantilly  est  la  plus  considérable 
<le  France.  Nous  mentionnerons  encore  celle  de  Con- 
fions, prés  Paris, qui  n'est  passons  importance. 

On  fabrique  aussi  de  la  porcelaine  dans  quelques 
outres  départernens , mais  en  petite  quantité.  A Paris, 
le  haut  prix  du  combustible  diminue  chaque  Jour 
l'importance  de  cette  fabrication  , qui  porte  principale- 
ment sur  des  objets  de  luxe  cl  de  fantaisie,  destinés,  pour 
la  plupart,  é être  décorés.  On  fait  aussi , dnns  les  fabri- 
ques  «le  Paris,  le  service  de  table,  qui,  seul , couvrirait 
à peine  les  frais  de  fabrication  en  raison  du  prix  élevé 
des  pâtes, de  la  main-d'œuvre  et  du  combustible.  C’est 
principalement daus la  capitale  que  la  fabrication  delà 
porcelaine  s'est  étendue  depuis  quelques  années  à une 
foule  d'objets,  tels  que  flacons,  pendules,  boites  et  au- 
tres articles  démodé,  dont  les  modèles,  objet  d'une 
grande  dépense  pour  les  fabricant  do  Paris,  sont  bien- 
nu  copiés  par  les  fabricans  des  déparleiucus.  En  outre, 
le  décor,  qui  ne  se  fait  que  fort  peu  dans  les  manufa<  - 
tures  éloignées,  est  une  industrie  qui  occupe  à Paris 
un  grand  nombre  de  mains,  ajoute  une  grande  va- 
leur A cette  production,  et  la  fait  rechercher  sur  les 
marchés  étrangers. 

Parmi  les  articles  de  porcelaine  auxquels  la  mode 
ilonue  plus  particulièrement  de  la  vogue,  nous  devons 
citer  ces  gracieuses  corbeilles,  ces  flacons,  ces  vases  or- 
nés «le  fleurs  en  relief,  dont  la  délicatesse  égale  presque 
«•elle  des  fleurs  artificielles;  celte  mode  est  renouvelée 
•le  nos  pères:  ils  fabriquaient  ces  pièces  en  porcelaine 
tendre,  qui  ne  présente  pas  autant  de  difficultés,  parce 
qu'étant  cuite  et  surtout  émaillée  à un  feu  bien  moindre, 
elle  est  beaucoup  moins  sujette  à se  déformer.  Quand 
on  voulut  faire  des  fleurs  en  porcelaine  dure,  on  fut 
obligé  d’abord  de  se  contenter  de  les  avoir  en  biscuit, 
c'est-à-dire  non  émaillées, parce  que  le  grand  feu  néces- 
saire pour  cuire  l’émail  de  la  porcelaine  dure  déformait 
ces  pièces.  Les  Anglais,  qui  ne  font  que  la  porcelaine 
tendre,  ont  imité  celle  fabrication,  qui  a été  très  recher- 
chée de  nouveau  dans  ces  dernières  années , et  pour  la- 
quelle nous  avons  été  quelque  temps  leurs  tributaires; 
mais  M.  Jacob  Petit,  qui  avait  déjà  surmonté  bien  dos 
difficultés,  principalement  dans  l'exécution  de  ces  cliar- 
mans  groupes  qui  nous  rappellent  aussi  des  modes  an- 
ciennes, a réussi  complètement,  sans  changer  sa  fabri- 
cation de  porcelaine  dure, à faire  des  fleurs  et  autres  or- 
nemens  en  relief  d’unclégèreté  merveilleuse,  qui  ne  le 
cède  en  rien  aux  articles  anglais  : aussi  ses  produits 
sont -ils  assez  souvent  vendus  comme  porcelaines  an- 
glaises aux  personnes  pour  lesquelles  c’est  un  motif  de 
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préférence.  On  fait  des  exportations  en  Allemagne  el 
même  eu  Angleterre  des  produits  de  cette  fabrique. 

Malheureusement , comme  dans  beaucoup  d'autres  in- 
dustries, la  baisse  constante  des  prix,  quia  été  de  plus 
«le  GO  p 0/0  depuis  25  ans,  el  le  développement  de  la 
consommation  , n'ont  pas  toujours  été  le  résultat  seule- 
ment d’un  perfectionnement  des  méthodes  de  fabrica- 
tion , mais  ont  éléarbetés  par  la  ruine  de  bien  des  fa- 
bricans, qui  ont  succombé  et  succombent  par  suite  «le 
la  concurren«*e  extrême  qu’ils  se  font  entre  eux.  On  peut 
affirmer  que,  dans  les  fabriques  le  plus  habilement  gé- 
rée», les  bénéfices  ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  frais 
de  production,  ce  qui  n’amènera  pas  cependant  une 
hausse  dans  les  prix;  de  nouveaux  perfectionnemen* 
augmenteront  la  marge  des  bénéfices,  ou  plutôt  amène- 
ront encore  de  nouvelles  baisses  de  prix  accompagnées 
presque  toujours  de  fatales  catastrophes.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  développement  de  cette  industrie  n’est  pas  en- 
core à son  terme  pour  la  France,  le  pay»  qui, aujourd'hui, 
fabrique  et  exporte  le  plus  de  porcelaine;  il  faut  peut  ■ 
être  excepter  la  Chine,  dont  l’immense  population  em- 
ploie sans  doute  une  grande  quantité  de  porcelaine  ; 
mais  comme  on  u'a  pas  de  données  statistiques  un  peu 
certaines  sur  ce  pays,  il  ne  peut  être  l'objet  d'aucune 
comparaison. 

Nous  avons  dit  que  la  porcelaine  tendre  ne  pouvait  pis 
soutenir  la  comparaison  ni  U concurrence  avec  la  por- 
celaine dure,  el  que  la  fabrication  de  cette  dernière  de- 
vait naturellement  faire  abandonner  l’autre;  cepen- 
dant , malgré  le  perfectionnement  de  ta  fabrication  de  la 
porcelaine  dure  et  la  baisse  des  prix,  la  porcelaine  de 
Tourna  y s’est  maintenue,  et  est  encore  en  possessh»n 
d'une  partie  de  la  fourniture  des  cafés  et  restaurant; 
mais  il  faut  remarquer  que  la  porcelaine  tendre  de  Tour- 
uay , ires  solide  parce  qu’elle  est  très  épaisse,  a plus  d’a- 
nalogie avec  Viroiutone  China  des  Anglais  qu'avec  la 
véritable  porcelaine.  Quoiqu'elle  soit  une  porcelaine  de 
fritte,  elle  n’a  pas  ou  elle  n’a  que  Tort  peu  de  transpa- 
rence, et  n'esl  pas  d’un  très  beau  blanc  ; comme  elle  est 
composée  d’élémens  très  peu  coûteux,  on  peut  rétablir 
a d'assez  bas  prix  pour  lutter  rncorecnnlre  la  concur- 
rence de  la  porcelaine  dure.  Sainl-Araand-les-Eaiix 
(Nord)  possède  2 fab.  de  c c genre. 

fabrication  de  la  porcelaine  en  Angleterre.  La  porce- 
laine anglaise,  quoique  très  loin  de  pouvoir  lutter  avec 
les  grands  el  précieux  chefs-d'œuvre  qui  se  fabriquent 
à àfeissen  el  à Sèvres,  dit  M.  Mac-C.ulloch,  est  un  objet 
de  grande  importance  «Inns  les  produits  de  l’industrie 
anglaise.  Au  lieu  de  s'appliquer  exclusivement  à la  fa- 
brication d’articles  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  l’usage 
des  riches,  les  artistes  anglais  ont,  de  préférence,  cher- 
ché à satisfaire  les  goûts  de  la  classe  moyenne,  qui,  par- 
tout, offre  le  débouché  le  plus  fructueux  à toutes  les 
branches  d'industrie.  Ils  sont  ainsi  parvenus  à produire 
«les  articles  d’excellente  qualité  , de  forme  peu  élégante 
mais  commode  et  d'un  prix  modique.  Les  perfeclionne- 
rnens  apportés  à la fnbrkniion «le la  porcelaine  en  Angle- 
terre sont  principalement  dus  à la  science  el  aux  efforts 
persévérons  «te  11.  Josiah  Wedgwood,  dont  nous  venons 
«le  parler  (V.  Poteries).  C'est  lui  qui  ouvrit  la  carrière, 
où  il  fut  suivi  par  «l’actifs  et  d'inlclligens  imitateurs; 
chaque  année  amena  de  nouveaux  progrès,  et  bientôt  la 
porcelaine  anglaise  fut  estimée  et  recherchée  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde.  Les  principales  manufactures 
soûl  établies  à Statlordshire,  dans  le  Worcesler,  à Der- 
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by.  Colebrook  De!e,  cic.  Nous  ajouterons  A ces  renvoi - 
gnciueui,  empruntés  à l'auteur  que  nous  venons  de  citer, 
que  les  Anglais  ne  brillent  ni  par  la  richement  parle  H ni 
de  leurs  décors  et  de  leurs  peintures , mais  que  les  por  ■ 
« daines  qu'ils  livrent  A la  consommation  , impiimées 
d’aliord  et  décorées  par  des  moyens  expéditifs,  sont  à 
très  bon  marché. 

Usage s de  h vente . Quelques  fabriques  éloignées  ont 
des  dépéts  A Paris  ; d’autres  vendent  directement  aux 
marchands  ou  aux  commissionnaires.  Le  terme  est  or- 
dinairement de  90  jours,  ou  30  jours  ctîp.  0/0  d'es- 
compte, cl  plus  souvent  encore  de  G mois  ou  5 p.  0/0  d'es- 
compte. Los  «me*  ordinaires  (forme  cylindrique),  dites 
carrées,  se  vendent  aa  cent;  celles  dites  déforme  se  ven- 
dent à la  douzaine,  cl  tous  les  autres  objets  se  vendent  n 
la  paire  ou  a la  pièce. 
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Mouvement  des  exportations.  Mous  voyons  par  le  la*  1 
bleau  ci-dessus  que  nos  exportations  en  porcelaine  se 
sont  élevées  de  7,120  000  francs  en  1831,  A près  de 
10,000,000  de  fr..  eu  1830;  cette  progression  a été  con- 
tante depuis  1831,  époque  où  les  exportations  étaient 
descendues  à 2,789,000  fr.,  par  suite  delà  crise  d’alors» 
après  avoir  variée  de  3 à 4 millions  de  1827  a 1830. 
I.es  Étais-Unis , avons-nous  dit  plus  haut , reçoivent, 
depuis  quelques  années,  près  de  la  moitié  de  nos  expé- 
ditions, mais  les  porcelaines  qui  sont  expédiées  dans 
ce  pays  sont  généralement  de  choix  inférieurs  et  avec 
■les  décors  courants,  tandis  que  l’Angleterre,  qui  ne 
ligure  dans  le  chiffre  total  des  exportations  que  pour  un 
vingtième,  reçoit  ce  que  nous  fabriquons  de  mieux,  et 
nos  plus  riches  décors.  La  Belgique  et  la  Hollande , qui 
viennent  en  troisième  ligne,  nous  demandent  aussi, 
Mirioul  la  première  , de  beaux  produits,  soit  en  blanc, 
soit  décorés.  Les  villes  Ansoatiques,  pour  l'importance 
de  leurs  demandes,  viennent  après  les  Etals-Unis,  mais 
pour  une  centaine  de  kilog.  seulement.  Nous  alimen- 
tons encore  presque  tous  les  Étal*  de  l'Allemagne,  la 
Suisse,  la  Prusse,  la  Toscane,  les  L)cux-Siciles,  les  États 
Sardes,  pour  des  quantités  assez  considérables.  Le 
Meiique,  Cuba  , rorlo-Rico,  le  IJrésil,  les  Républiques 
sud-américaines,  les  Anlides,  contribuent  pour  des 
sommes  plus  ou  moins  fortes  dans  les  débouchés  de 
ce  produit  de  l'industrie  française.  G.  Rostimm. 

I'orcfi vt^B  dk  IUaumuk. Ce  savant,  dans  les  divers 


travaux  qu'il  fit  louchant  les  effets  delà  cémentation  sur 
les  métaux,  voulut  en  essayer  l'efficacité  sur  diverses  ma- 
tières, et,  d'expériences  en  expériences,  fut  amené  A ob- 
server 1rs  phénomènes  de  la  dîviiriflcation  sur  certains 
verres,  principalement  sur  ceux  qui  contiennent  le  plus 
de  matières  terreuses. Celle di vitrification  donne  au  verre 
une  sorte  d'apparence  de  porcelaine,  ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  porcelaine  de  Jtêuumur.  Ce  produit 
pourrait,  nous  le  peusons,  être  l’objet  d'une  fabrication 
suivie;  mais, comme, jusqu'à  présent,  on  ne  s'en  est  ja- 
mais occupé  dans  ce  but,  la  porcelaine  île  Réaumur  ifa 
encore  aucune  valeur  commerciale.  G.  D. 

1*0 VIN’.  Alliage  de  cuiv  re  et  de  zinr,  souvent  mè:é  de 
plomb  et  d'un  peu  d'étaln  et  de  fer.  On  en  distingue  de 
deux  sortes  dons  le  commerce  : l'une  qui  est  plus  pure, 
est  nommée  potin  jaune  ; Il  peut  servir  a la  fabrication 
d’ouvrages  importai!.»,  tels  que  mortiers,  canons  et  an- 
tres pièces  d'artillerie,  pourvu  qu’on  y ajoute  de  la  ro- 
sette ou  cuivre  rouge,  en  quantité  convenable;  l’autre, 
appelé  communément  potin  gris,  A cause  desacoulci.r 
terne  et  grisâtre,  est  aigre  et  cassant  ; on  y mêle  du 
plomb  ou  de  l'étain,  pour  le  rendre  plus  doux  et  p us 
propre  au  travail.  O mélange  se  fait  ordinairement 
dans  la  proportion  de  7 parties  de  plomb  pour  100  île 
potin.  Chez  les  fondeurs,  Il  porte  le  nom  technique 
d ’arcot;  il  est  formé  de  lavures  et  de  scories  provenant 
des  fabriques  de  laiton.  On  en  fait  des  robinets  de  fon- 
taine, des  cannelles  de  barils  ou  de  tonneaux,  des  pots, 
dont  vraisemblablement  il  tire  son  nom.  Ou  en  fabrique 
aussi  des  ouvrages  d'église  de  peu  de  valeur,  tels  que 
des  chandeliers , des  encensoirs,  rtc.  On  le  vend  par 
livre,  quelques  sous  de  moins  que  le  poün  jaune. 

TOUCE,  ancienne  mesure,  qui  était  la  douzième  par- 
tie du  pied.  ( Voyez  Tud.  ) Fa. 

FOUDRE.  (Ail.,  Pulver;  Angl.,  Gnu  pot  vder;  l>a>*. , 
Putver ; Esp. , Pohoru-,  Holl.,  IJtukruul,  liai.,  Potvcre ; 
l*ul„  Ervch  do  suzclanic  \ Port.,  Potiora  ; Rus*.,  Purock-, 
Sue  I. , ffrMf;Turc,  Parant.  ) 

Mitotique  et  propriétés.  La  poudre  est  un  mélange  de 
salpêtre,  declnrbon  et  de  soufre,  en  proportion»  «;idr- 
renles,  selon  les  usages  auxquels  on  la  destine.  L'époque 
de  la  découverte  de  ce  puissant  moyen  de  dcstiucllou 
cl  parfois  de  civilisation  est  encore  A fixer  : les  uns  pré- 
tendent que  lc>  Chinois  se  servaient  du  canon,  et  par  con- 
séquent de  la  poudre,  plusieurs  siècles  avant  notre  ère; 
les  autres,  plus  nombreux,  ne  font  remonter  la  décou- 
verte de  ce  produit  qu'au  xiii*  siècle,  en  l'attribuant  au 
moine  anglais  Roger  Bacon , qui  vivait  en  1291.  Ce  qu  il 
y a de  certain , c'est  qu'un  grand  nombre  ri'historiciis 
s'accordent  à dire  que  la  poudre  fut  employée  pour  la 
première  fois  dans  les  guerres  d'Europe,  a h batailla  de 
Crécy  , en  1 346.  Mais  il  paraîtrait  aussi  qu'on  s'est  servi 
de  poudre  au  siège  d’Algé*lras,  et  que,  déplus,  on  a dù 
la  connaître  en  Allemagne  long  temps  auparavant . puis- 
qu'on a,  dit-on,  conservé  A Hnmhcrg  une  pièce  d'or- 
donnance, sur  laquelle  est  inscrite  l’année  1303.  D'un 
autre  côté,  plusieurs  personnes  prnsent  que  la  poudie 
dont  Bacon  a connu  les  effets,  n’élaii  pas  la  poudre  or- 
dinaire, mais  bien  une  poudre  fulminante.  En  somme, 
l’auieur  de  la  découverte  de  la  poudre  et  l’époque  a la- 
quelle celle  decouverte  a été  faite  sont  également  incon- 
nus , ou  tout  au  moins  incertains. 

Les  trois  matières  premières  que  nous  venons  de  nom- 
mersonl  intimement  unies  en  une  pâle  que  Ton  convertit 
en  petits  globules,  plus  faciles  a manier.  La  combinai- 
son des  trois  combustibles  est  (elle,  que  la  poudre  part 
par  le  contact  de  la  plus  petite  étincelle.  Par  suite  de 
l'inflammation,  et  pendant  la  combustion,  il  se  forme 
des  corps  dont  le  volume  peut  être  plusieurs  milliers  de 
fuis  plus  grand  qu'il  ne  l’était  auparavant.  C'est  de  cette 
cipausk  n énorme  que  résulte  la  force  de  la  pondre,  qui, 
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dans  les  armes  à feu,  agit  »ur  le  plomb,  la  balle  ou  le 
boulet , pour  les  lancer  au  loin.  M.  le  capitaine  Brinncbon 
a estimé  qu’un  litre  de  poudre  pesant  900  grammes 
produi , par  ta  combustion, 216  lit.  de  gaz  aride  carbo- 
nique ou  d’oxide  de  carbone  ( oxlgéne  cl  carbone },  72  lit. 
«le  gazante,  H 2 III.  de  vapeur  blanche  et  odorante,  de 
>ul:uicde  potassium,  qui  nasse  le-  armes,  enfin  de  la 
v»peur  d'eau.  Mais  comme  la  coiubustiou  s'effectue  a 
2,400*,  ces  400  lit.  de  gaz  divers  occupent,  d'après  la 
loi  de  M.  üoy  Lussac,  un  espace  de  4,1)00  lit. 

Le  choix  de»  matière!  premières  e*l  de  la  plus  bauie 
impôt  lance.  I.c  salpêtre  ( nitrate  ou  azotate  de  potasse  des 
chimistes,  composé  d’acide  azotique  cl  d'oxide  de  po- 
tassium, c’est  a-dire  d’azote  cl  d’oxlgène  d'une  part, 
d’nxigène  et  de  potassium  de  l’autre)  doit  être  parfaite- 
ment raffiné,  et  ne  pas  contenir  des  sels  déliquescent , 
car  ils  communiqueraient  à la  poudre  leur  bygromélri- 
cilé;  c’est  ce  produit  en  oxigène  qui  sert  pour  la  com- 
bustion du  charbon  et  du  soufre.  Pour  que  le  soufre 
soit  le  plus  pur  possible,  on  choisit  de  préférence 
celui  qu'on  obtient  par  la  distillaliou.  Quant  au  char- 
bon , il  faut  qu’il  bru'e  sans  résidu  ; qu’il  soit  »cc,  so- 
nore, l*ger  et  facile  à pulvériser,  comme  le  charbon 
de  bourdaine,  de  peuplier,  de  tilleul,  de  marronnier, 
de  châtaignier,  de  coudrier,  de  fusin  , et  en  général  de 
tous  les  bois  tendres  et  légers.  Dans  les  poudreries  fran- 
çaises, l'on  se  sert  principalement  du  charbon  de  bour- 
daine : on  le  fait  avec  des  branches  ou  des  parties  de 
branches  refendues,  d’environ  2 rentim.  de  diamètre,  dé- 
pouillées de  leur  écorce,  cl  de  l'âge  de  5 à 6 ans.  I.a 
carbonisation  s'exécute  dans  des  fosses  ou  des  fours, 
quelquefois  encore  par  distillation  dans  des  cylindres  en 
tonte,  lorsqu'un  veut  s’en  servir  pour  la  poudre  de 
«'basse  ? u pci  line.  Ou  a essayé  de  faire  de  la  poudre , suit 
nvcc  du  niire  et  du  charbon  , soit  avec  du  nilre  et  du 
soufre  ; ces  sortes  de  poudres  ont  toujours  été  de  mau- 
vaise qualité  : le  charbon  est  nécessaire  pour  produire 
beaucoup  de  gaz,  et  le  soufre  l est  surtout  pour  rendre 
la  combustion  rapide.  L’on  a long  temps  cru  que  la  pou- 
dre était  d'autant  meilleure,  et  qu’elle  avait  d'autant  plus 
de  portée  que  sa  combustion  était  plus  facile;  mats  il 
n'en  est  rien,  l orsqu’une  poudre  sc  décompose  tout  â- 
coup,  elle  est  br hante  comme  les  poudres  fulminante* , 
et  elle  tend  à faire  éclater  l’arme  sans  porter  très  loin. 
En  délinitive,  la  meilleure  est  celle  dont  il  brûle  le  plus 
de  grains  avant  que  le  projectile  soit  hors  de  l'arme, 
c'est-à-dire  entre  le  tonnerre  et  l'extrémité  de  l'arme. 
Voilà  pourquoi  un  fusil  quelconque  porte  plus  loin  qu'un 
pistolet  à charge  égale, cl  pourquoi  celui-ci  laisse  sortir 
avec  le  projectile  une  plus  grande  quantité  de  poudre. 

loi  poudre  misse  a une  grande  réputation.  Sa  fabrica- 
tion dilTère  très  peu  de  celle  des  poudres  fines  françaises. 
Elle  est  fuite  avec  du  charbon  de  bois  de  noisellier  et  de 
coudrier  écorcé  et  cuit  dans  les  chaudières.  Klle  est  com- 
posée, au  dosage,  de  76  parties  de  salpêtre  sur  14  de 
charbon  et  10  de  soufre.  ( Oiei.  lecUnot.  ) 

l.a  poudre  anglaite  figure  aussi  au  premier  rang.  On 
croit,  sans  en  être  toul-à  fait  sûr,  qu'elle  doit  ses  pro- 
priétés au  chaibon  distillé.  Quoi  qu'il  en  soit,  c’est  à ce 
charbon  qu'elle  doit  la  couleur  brune  ou  rougeâtre  qu'elle 
présente  quand  on  I écrase,  (.'administration  française 
a successivement  chciché  à introduire  eu  France  les  ! 
procédés  suisses  et  les  procédés  anglais  ; elle  n'y  est  | 
point  encore  parvenue,  ou  du  moins  elle  n’a  point  en-  1 
tort  acquis  celle  supériorité  qui  lient  aux  soins  miuu-  ; 
lieux  que  les  Anglais  surtout  mettent  dans  l'exécution  1 
des  procédés  fl  lé  choix  des  matières  premières. 

Ea riétit  delà  poudre.  Il  y a de  la  poudre  de  guerre , à ca- 
non et  à mousquet;  de  In  poudre  de  chasse , One,  super- 
flue, cl  royale  (très  super  fine);  de  la  poudre  de  mine  et  de 
la  poudre  de  traite , ou  de  commerce  extérieur.  Toutes 
ce*  poudres  différent  par  leur  composition  que  voici  : 
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La  différence  entre  les  espères  d’une  même  poudre  ne 
lésidc  que  dans  In  grosseur  du  grain,  et  quelquefois 


dans  un  plus  grand  soin  apporté  à la  fabrication.  La 
poudre  ronde  se  distingue  par  ses  grains  parfaitement 
sphériques  et  bien  lustrés.  Celle  forme  est  relie  qui  offre 
le  plus  de  résistance  au  choc  et  â la  pression  ; mais  il  pa- 
rait que  ce  mutle  de  fabrication  donne  à la  poudre  une 
porosité  et  une  faibledensilé  qui  ne  lui  permettent  pas  de 
supporter  de  longs  transports.  Four  la  poudre  de  guerre , 
on  n’emploie  que  le  charbon  de  bourdaine.  Cette  espece 
est  grenéc,  soit  en  canon,  soit  en  mousquet.  Pour  la 
poudre  de  mine,  on  emploie  du  charbon  de  bois  blanc; 
il  en  est  de  même  pour  la  poudre  de  chasse  fine  ; mais , 
pour  la  poudre  de  chasse  superfine , on  emploie  du  char- 
bon de  bourdaine.  La  poudre  de  commerce  extérieur  ne 
diffère  de  la  poudre  de  mine  que  par  la  grosseur  du 
grain;  quelquefois,  on  la  lisse  pour  lui  doutier  un  aspect 
plus  agréable. 

Estai,  emballage  et  emmagasinage.  La  poudre,  avant 
d'èlre  v<  rséé  dans  les  magasins,  est  ordinairement  es- 
sayée ; d'ailleurs , toutes  les  poudres  doivent  avoir  un 
grain  égal,  dur  et  bien  dépouillé  de  poussier.  Le  grain  est 
assez  dur, si,  pressé  fortement  pnrlesdoigt*  danslecreux 
de  la  main,  il  ne  s’écrase  que  difficilement  ; il  est  suffi- 
samment épousseté,  s’il  rte  laisse  pas  de  trace  en  glissant 
sur  la  main.  Dans  le  mortier -éprouve lie , 92  grammes  do 
poudre  de  guerre  doivent  tancer  à 225  mètres  de  distance 
un  globe  en  cuivre  pesant  30  kitog. ; la  poudre  déminé 
ne  doit  porter  qu’à  180  mètres.  Les  poudres  de  chasse 
sont  essayées,  soit  dans  un  fusil-pendule , soit  dans  une 
petite  éprouvette  à ressort,  dite  de  Régnier, 

La  poudre  est  emballée  dans  des  barils,  des  sacs  ou 
des  rartouches.  La  poudre  de  mine  est  mise  dans  des 
sacs  de  toile  contenant  50  kilng.,  qu’on  enferme  dan*  un 
baril.  Tai  poudre  de  guerre  est  mise  dans  des  barils  de 
50  ou  100  kilog  , qui  sont  enfermés  dans  des  chapes,  Un 
double  barillage  est  aussi  nécessaire  pour  conserver  la 
poudre  de  commerce  extérieur.  La  poudre  de  chasse  fine 
est  mise  dans  des  cartouche»  de  t/4,  l/8,  l/l6  de  kilog., 
qui  sont  renfermées  dans  des  caisse».  Quant  â la  poudre 
de  chasse  superfine,  on  ne  la  met  que  dans  des  cartou- 
ches de  1/2  kilog.,  où  elle  est  enveloppée  dans  une  feuille 
de  plomb. 

Les  Anglais  mettent  leurs  poudres  dans  des  barils  en 
cuivre,  qu'ils  préfèrent  aux  barils  de  bois. 

Comme  la  poudre  n’est  pas  seulement  susceptible  de 
s'enflammer  par  le  contact  des  corps  en  combustion, 
mais  bien  aussi  par  le  choc  et  l'étincelle  électrique  , il 
est  important  d'établir  des  paratonnerres  sur  les  maga- 
sins, et  d’éviter,  dans  la  fabrication,  le  choc  subit  de  deux 
corps  durs. 

Administration,  statistique,  commerce.  En  France,  la 
fabrication  des  poudres  est , comme  en  Angleterre , un 
monopole  réservé  an  gouvernement , mais  dont  les  effet» 
sont  tempéré*  par  la  contrebande.  Un  lieutenant-général 
d'artillerie  dirige  l'administration  des  poudres  el  salpê- 
tre*; il  a sous  ses  ordres,  pour  diriger  les  divers  élablis- 
semens , des  commissaire*  choisis  par  le  mirihtre  de  la 
guerre  parmi  les  élèves  de  l'École  polytechnique.  Un 
officier  d'artillerie  réside,  comme  inspecteur,  dans  cha- 
que établissement.  Cette  administration  compte  21  cta- 
bli»*rmcns,  dont  II  poudreries,  9 raffineries  de  salpê- 
tre cl  1 soufrerie.  Les  produits  qui  sortent  des  diverses 
poudreries  sont  livrés  à l'artillerie , à la  marine  el  aux 
contributions  indirectes,  «font  les  agens  vendent  aux 
particuliers  les  poudres  de  chasse  cl  les  poudres  de  miur. 
Celle  vente  s’effectue  par  l'intermédiaire  d'enlrrp.cneuis 
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et  de  débitans  répartit  dans  les  divers  département.  En 
prenant  la  moyenne  det  quantités  de  poudre  fabriquées 
de  1830  i 1835,  on  voit  que  l'administration  a fabriqué 
annuellement  1,6 >7 ,000  kilog.  de  poudre,  dont  : 

•)|.non  kilogramm.  de  pnodx  («nrr. 

46i,afH»  — poudre  de  raine. 

— poudre  d«  rlinnr  One  «a  ordinaire. 

(.I.ooo  — pondre  de  rbaue  tuperfine. 

- poudre  loyale. 

il.m»  — poodie  de  commerce  ntéricur. 

l,l*J;,ouo  kiloframme*. 

Pour  donner  une  idée  de  la  vente  des  poudres , voici 
les  chiffres  ofllriels  indiquant  les  résultats  des  ventes  ef- 
fectuées pendant  les  années  1820,  1825,  1830  et  1835. 


ANNÉES. 

QUANTITES 

drt 

mena» 

<i«Dm 

l'RODt'ir  BRU r 
d« 

Là  »t»tl 

effectuer 
pendant  l'année. 

MONTANT 
are  vùiain 
dr  toute  natui# 
applicable* 
a l'année. 

k.  «1. 

fr-  r. 

fr.  r. 

(Ils 

7o*,7ii  >6 

i.iol.616  4 fi 

*,ï»».6iH  fi) 

t«Ji.  . . . 

>>6i,nV)  f,i 

Ci 

»,4tto.7i>7  5» 

1 lin 

qj.jjmo  fis 

*.uy  w 

l.t-oill 

•yôJ.piy  no 

4,fii),oil  «7 

»,3oî,**7  4s 

Les  exportations  sont  très  faibles;  elles  ont  été  de 
46,000  kilog.  cil  1830,  de  7,000  en  1831  , de 33,000  en  ! 
1832,  de  32,000  en  1833 , de  16,000  en  1834 , de  11,000 
en  1835,  de  15,000  en  1836. 

Les  imporlatiom  sont  prohibées.  Toulefois,  pour  avoir 
le  chiffre  de  leur  consommation,  Il  faudrait  connaître 
le  chiffre  de  la  contrebande  , qui  doit  être  très  con- 
sidérable. En  effet,  il  n'y  a pas  un  voyageur  qui, 
rentrant  en  France,  n’appoite  avec  lui  une  petite  pro- 
vision de  poudre  de  chasse,  surtoul  lorsqu'il  vient  de 
Suisse  ou  d'Angleterre.  Joseph  Garnier. 

Pgudrtj  fulminantes.  Plusieurs  préparations  anale-  j 
gués  à la  poudre  perlent  le  nom  At  poudres  fulminantes,  | 
parce  qu'elles  détonent  par  le  simple  choc,  par  l'effet  j 
d'une  chaleur  assez  douce,  quelquefois  inème  par  le  \ 
plus  loger  frottement.  Eu  triluraut  3 parties  de  salpé-  : 
ire,  2 parues  de  crème  de  tartre,  une  paitie  de  soufre,  I 
on  obtient  une  poudre  fulminante  blanche,  qui  détone 
avec  violence  quand  on  la  chauffe  légèrement.  On  pré- 
pare une  autre  poudre  fulminante,  en  triturant  dans  un 
mortier,  3 parties  de  nitre,  2 de  potasse  caustique,  et  1 
de  soufre.  25a  30  grains  de  cette  poudre,  chauffés  dans 
une  cuillère  en  fer,  se  fondent  et  fout  entendre  une 
explosion  beaucoup  plus  bruyante  que  celle  que  pro- 
duirait un  fusil  fortement  chargé.  Un  mélange  de  nitre 
et  de  soufre  ne  détone  que  faiblement.  Un  mélange 
de  chlorate  de  potasse  et  de  soufre  fulmine  par  le  choc  ; 
c’est  pourquoi  on  a renoncé  de  bonne  heure  à rem- 
ploi du  chlorate  de  potasse,  qu’on  avait  proposé  pendant 
la  révolution  pourla  fabrication  de  la  poudre  ordinaire. 
Des  essais  faits  en  grand,  à la  poudrière  d'Essonne, 
ont  démontré  que  la  poudre  faite  avec  le  chlorate  de 
potasse  est  plus  forte  que  la  poudre  ordinaire  , qu'elle 
porte  le  mobile  plus  loin  à charge  égale  et  meme  à 
charge  inférieure,  mais  qu'elle  est  d’un  transport  trop 
dangereux,  à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  s’en- 
flamme par  le  choc  ou  le  frottement. 

Les  amorces  fulminantes,  pour  les  fusils  à piston,  ont 
long  temps  été  faites  en  mélangeant  le  chlorate  de  polassc 
avec  55  parties  d'acétate  de  potasse,  33  de  soufre,  17  de  bois 
de  b .mi  daine  râpé  et  passé  ail  tamis,  et  17  de  lycopode.  Mais 
celte  poudre  avait  le  grave  inconvénient  d’oxider  les  armes, 
car  le  chlorate  est  un  corps  très  riche  en  oxigène.  On  l'a  rem- 
placée par  l’argent  fulminant  el  surtout  par  le  mfrrure  ful- 


minant (1).  La  poudre  des  amorces  est  artucltemcut  un  mé- 
lange d'une  partie  de  cette  substance  détonante  et  de  9 
parties  de  poussier  ordinaire.  On  l'huinecle  avec  de  l’eau 
légèrement  gommée,  et  ou  l'iulroduil  dans  dis  capsules  eo 
cuivre  faites  A la  mécanique. 

On  te  sert,  pour  la  conscnation.de  la  poudre,  de  bouteilles 
en  bois  ou  en  cuir  ; mais  ces  vases  i ffrent  encore  dés  incon- 
véniens.  M Gcvdol,  directeur  de  la  fabrique  des  Monts- (lum- 
tiers,  fait  usage  dVpai-ses  bouteilles  en  verre,  qui  ne  ic 
cassent  pas,  même  lorsqu'elles  tombent  de  la  bailleur  d'un 
houime  Il'aillcurs,  le  transport  du  fulminant  c-l  défendu  ; 
quant  aux  capsules,  elles  sont  réunies  en  boites  ou  en  paquets 
qui  sont  emballés  dans  des  caisses  en  bois,  bien  assimilées, et 
dont  le  couvero  c est  Hxé  par  des  lundes  de  cuir  remplaçant 
les  charnières  Aucune  expédition  de  capsules  ne  doit  être  faite 
sur  des  voitures  |>ort.‘iiit  des  voyageurs. 

L’usage  des  fusil*  à piston  s’étendant  chaque  jour,  la  fa- 
brication et  l'exportation  de  la  poudre  fu'minautc  pren- 
nent la  même  extension  (.'importation  est  défendue. 

:*J.  Garnier. 

POUDRKTTE.  Voyez  à l'article  Encrais. 

POU  ND,  POUD,  PUNI) . dénomination  par  laquelle 
on  désigne  le  poids  d’une  livre  en  certains  pays.  C'est  le 
nom  de  la  livre  anglaise.  (Voyez  Londres.) 

Le  pound  de  Russie  vaut  40  livres  russes  ou  tC, 3720k.; 
il  sert  d'unité  pour  peser  les  grosses  marchandises , 
telles  que  le  sel,  etc.  Francoeux. 

POUPÉES.  Voyez  Jouets  d’entanx. 

POURPRE  DE  C4SSIUS.  Le  pourpre  de  Cussius  est 
peu  connu  dans  sa  composition.  Il  est  des  chimistes  qui 
le  regardent  comme  étant  Tonné  d'oxide  d’étain  el  d'un 
oxide  d'or  particulier,  taudis  que  d'autre*  croient  que 
c'est  de  l'or  réduit  dans  un  étal  de  division  extrême; 
mais  comme  les  résultats  qu'un  en  obtient  dans  les  arts 
dépendent  de  son  mode  de  préparation,  nous  sommes 
obligés  d'en  dire  un  mot.  Ce  précipité,  auquel  Canins 
donna  sou  nom , se  prépare  en  traitant  le  deutoehlorure 
d'or  par  une  solution  de  protorhlorure  d'étain.  Il  est  bon 
de  faire  observer  que  si  les  solutions  de  ces  deux  chlo- 
rures sont  concentrées,  le  précipite  est  brun,  et  formé 
en  grande  partie  d'or  métallique,  tandis  que,  si  elles 
sont  plus  ou  moins  étendues  d'eau , ce  précipité  est  vio- 
let , pourpre  OU  rose. 

Celte  composition  a Gté  l'attention  des  chimistes  les 
plus  célèbres.  On  remploie  dans  la  peinture  sur  porcelaine, 
dans  la  peinture  sur  verre,  pour  produire  les  pourpres,  les 
violets  et  les  roses.  Sa  prép  tration  exige  une  grande  habi- 
tude et  quelque  habileté.  J.  de  Font  en  elle. 

POURSUITES  (jurisprudence  commerciale  ).  Ce  mot 
comprend  tous  les  actes  qui  ont  pour  but  immédiat  de 
forcer  l'accomplissement  des  obligations.  Une  assigna- 
tion, un  commandement,  une  saisie,  sont  des  actes  de 
poursuite;  mais  ce  terme  ne  doit  pas  s'appliquer  à une 
sommation , à une  mise  en  demeure  , à un  protêt , qui 
ne  sont  que  des  moyens  conservatoires  » ou  tout  nu  plus 
préliminaires.  Il  faut  encore  distinguer  deux  genres  de 
poursuites  : les  unes  oui  lieu  pour  faire  reconnaître  un 
droit,  les  autres  pour  faire  exécuter  un  engagement. 
Dans  le  premier  cas,  les  poursuites  tendent  a obtenir 
une  décision  judiciaire;  dans  le  second,  a forcer  l’exé- 
cution même.  Ainsi,  lorsque  le  litre  est  sous  signatures 
privées  non  reconnues,  ou  quand  le  droit  existe  sans  li- 
tre, comme  dans  un  contrat  verbal,  il  est  nécessaire  de 

(i  ; Fulminante  tira  rhimitirj,  romtnnaiaon  iVidt  fulminique  et  d'utide 
d'mgfnt  ou  iS'otule  de  me  mire,  et  résultat  de  U réaction  de  l'a  Me  nitnqua 
(tir  le  métal  , cl  (noulte  de  la  réaction  de  l'alcool  onr  lu  rutnixuauon  qui 
tu  I Mollir 
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h Ire  d'abord  constater  ce  droit  pur  un  hibunal,  dont 
la  décision  devient  un  litre  incontestable  qu'on  fait  en- 
suite exécuter,  et  dans  celle  hypothèse,  on  retrouve  les 
deux  genres  de  poursuites.  Mais  lorsque  le  litre  est  au- 
thentique ou  exécutoire,  c'est-à-dire  passé  par-devant 
i ol  Vires,  comme  U n’a  plus  besoin  d une  autorité  nou- 
velle, on  procède  de  suite  à l'exécution.  Si  doue  nous 
nous  sommes  bien  fait  comprendre,  on  n’appliquera  le 
mol  poursuites  qu’aux  acte*  de  contrainte  positive,  et 
non  à ceux  qui  ne  tendent  qu'a  la  constatation  d’un  en- 
gagement. 

Tonies  les  procédures  posent  ordinairement  pour  in- 
titulé qu  elles  sont  faites  a ia  requête,  pounuitet  et  dili- 
gences d'une  personne.  Ces  termes,  qu'on  est  habitué  a 
confondre,  ne  présentent  pas  exactement  le  même  sens; 
en  peut  les  distinguer  ainsi  : la  requête  est  la  demande 
même;  les  diligences  sont  les  soins  apportés  à la  faire  va- 
loir; les  poursuites  sont  lesaclcs  effectués  par  un  officier 
public  pour  arriver  à l'accomplissement.  Néanmoins, 
comme  tous  ces  faiUviemientaboutiraux  poursuites,  qui 
ne  peuvent  avoir  lieu  que  parle  ministèred'un  fonction- 
naire officiel,  nous  ne  devons  pas  nous  livrer  i l’étude 
des  moyens  mis  par  la  loi  à la  disposition  des  parties; 
res  moyens  ne  peuvent  être  appréciés  et  mis  en  œuvre 
que  par  des  pralicirns  qui  seuls  aussi  peuvent  leur  donner 
le  caractère  voulu  de  régularité  et  de  légalité.  ( V.  Avoué, 
Huissier,  Procédure , etc.)  Il  faut  noter  seulement  que 
les  véritable*  poursuites  interrompent  la  prescription. 

POUVOIR.  Voyez  MuiDtT. 

POUZZOLANE  ou  PUZZOLANE.  (Angl.,  Pouotana; 
Kspag. , Putoiana  ; liai.,  Poizolana.  ) C'est  une  substance 
minérale  et  terreuse  qu'on  suppose  être  produite  par  des 
i rupliuns  volc.miquesou  par  la  décomposition  des  laves. 
Ce  qui  vient  à l'appui  de  ccs  suppositions,  c’est  que  la 
I otuxolanese  trouve  loujouis  dans  le  voisinage  des  vol- 
cans en  activité,  ou  dans  les  contrées  qui  portent  encore 
l'empreinte  des  ravages  occasionnés  par  des  volcans  ac- 
tuellement éteints.  Il  en  existedes  amas  prodigieux  duns 
les  environs  de  Pouz/ole,  ville  voisine  de  Naples  cl  du 
Vésuve,  qui  a donné  sou  nom  à la  pouzzolane. 

Tous  les  volcans  ne  fournirent  pas  de  la  puuzzolane 
en  égale  abondance  : en  effet , l'Etna,  en  Sicile,  en  pro- 
duit, mais  bien  moins  que  les  autres  volcans  de  l'Italie. 
On  en  trouve,  en  France,  aux  environs  des  volcans 
éteints  de  l'Auvergne , du  Languedoc,  surtout  dan»  les 
déparlemens  de  la  Haute-Loire  cl  de  l'Ardèche,  etc.  On 
en  rencontre  à Andernacb,  sur  les  bords  du  Rhin.  H y 
t aussi  de  la  pouzzolane  aux  Antilles  et  eu  d'autres  pays. 

La  potizzo  anese  présente  tantôt  sous  la  forme  de  pous- 
sière, et  constitue  les  cendres  volcaniques , qui  sont  de 
couleur  grise  ou  noirâtre;  tantôt  sous  forme  de  grains 
bruns,  violâtres  ou  rouges,  assez  semblables  à de  la  brique 
pilée  grossièrement  ; c'est  ce  qu’on  appelle  la  pouzzolane 
proprement  dite , bien  que  le»  cendres,  qui  Tonnent  la 
majeure  partie  de  la  pouzzolane  du  Vésuve,  aient  des 
propriétés  loul-à-fait  semblables. 

On  a lait  l'analyse  d’une  pouzzolane  de  couleur  rouge  ; 
on  l'a  trouvée  composée,  sur  100  parties,  de  55  de  silice, 
20  d alumine,  20  d'oxide  de  fer,  et  5 de  chaux. 

On  reconnaît  les  variétés  de  pouzzolane  suivantes  : 

Pouzzolane  poreuse.  C'estcellcde  Pouzzolo  : elle  pro- 
vient de  laves  spongieuses;  elle  est  noire,  brune, 
violette  ou  rouge;  on  l’exploite  à Civita-Veccbia;  elle  est 
!..  plus  employée. 

Pouzzolane  argileuse.  Elle  vient  de  l'Etna;  elle  est  ion 
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recherchée;  elle  ressemble  en  apparence  aux  terres 
ocreusesel  renferme  plus  d’alumine  que  la  précédente; 
elle  est  en  petites  niasses  de  la  grosseur  d'une  noix. 

Pouzzolane  tufease.  Elle  ne  provient  pas  de  la  décom- 
position des  laves  ; elle  est  formée  de  fragmens  hétéro- 
gènes agglutinés  : c’est  un  véritable  tuf  volcanique. 

Pouzzolane  strass.  Elle  se  présente  sous  la  forme  d'une 
masse  poreuse,  blanchâtre;  elle  est  composée  de  frag- 
ment de  pierre  ponce,  liés  par  un  ciment  ; elle  est  sur- 
tout connue  en  llollandc  ; elle  vient  probablement  d'An- 
dcrnach , où  se  trouve  un  terrain  qui  paraît  avoir  été 
vulcanisé.  Celte  espèce  de  pouzzolane,  qui  est  plus  fine 
que  celle  d’Italie , est  employée  avec  beaucoup  de  sucrèt*. 

La  pouzzolane  est  employée  dans  la  composition  des 
mortiers  hydrauliques  ; pulvérisée,  elle  s'unit  très  bien 
a la  chaux  et  au  sable,  et  forme  un  ciment  qui  se  durcit 
au  contact  de  l'eau  ; aussi , on  emploie  eecimcnl  dans  les 
constructions  qui  doivent  être  couvertes  d’eau,  comme 
les  écluses  des  canaux,  les  réservoirs,  les  bassins,  le» 
digues , etc.  Ce  morlier,  connu  quelquefois  sous  le  nom 
de  Mon,  est  ordinairement  composé  de  U parties  de 
pouzzolane , de  6 parties  de  gros  sable  non  terreux  et  de 
9 parties  de  chaux  vive  ; après  avoir  inélé  et  broyé  le 
tout  ensemble,  on  l'emploie  de  suite,  parce  qu'il  durcit 
très  vite.  On  se  sert  encore  c'e  cette  sorte  de  ciment  pour 
faire  des  terrasses  qui  servent  de  toit;  il  faut  «lors  avoir 
soin  de  le  battre  fortement  au  fur  cl  à mesure  qu'il  sè- 
che, pour  empêcher  qu'il  ne  forme  des  crevasses. 

Les  tufs  volcaniques  jouissent  des  memes  propriétés 
que  la  pouzzolane  ; ils  ne  diffèrent  que  par  leur  consis- 
tance pierreuse.  Pour  les  employer  dans  la  composition 
des  mortiers  hydrauliques,  on  les  pulvérise,  et  on  les 
mêle,  n peu  près  dans  les  mêmes  proportions  que  la  pouz- 
zolaue,  avec  les  matières  que  nous  avons  signalées. 

J. -J.  Garmer. 

PRAGUE  { Prag),  située  presque  au  centre  de  laBo- 
i liéme,  dont  elle  est  la  capitale,  seconde  ville  de  l'em- 
pire d'Autriche,  cl  i’une  des  plus  grandes  et  des  plus 
riches  de  toute  l’Al  lemagne  ; a 80  I.  N. -N. -O.  de  Vienne , 
et  à 240  I.  E.  de  Paris.  Les  rives  de  la  Muldau,  qui  la 
! traverse,  soûl  réunies  par  un  des  plus  beaux  ponts  de 
l’Europe  ; ses  collines,  ses  châteaux , ses  palais,  ses  vas;e» 
i édifices  publics  et  ses  églises , offrent  un  aspect  des  plus 
I pittoresques  et  des  plus  imposons.  Sa  pop.,  qui  augmeute 
j rapidement,  s'élève  au-dessus  de  130,000  hab. 

I Celle  ville  a des  fabriques  d’étoffes  de  laine , de  soie , 
j cl  de  coton.  Les  tissus  de  fil  et  de  coton , fabriqués  dans 
.'es  provinces  de  la  Bohême,  y reçoivent  leur  dernier 
perfectionnement;  déjà,  en  1830,  on  y comptait  16 
: grands  établisscinciis  pour  l’impression  des  toiles  pein- 
tes. Elle  possède  plusieurs  fabriques  de  sucre  de  belte- 
! rave.  Nous  mentionnerons  aussi  ses  fabriques  de  pas- 
sementerie, de  cuirs  Uus,  de  gants,  de  chapeaux,  de 
papiers  peints,  de  faïence  et  d’orfévrcrie.  Le  gouverne- 
ment autrichien  y a un  hôtel  des  monnaies  et  une  ma- 
nufacture de  tabac , qui  fournit  50,000  quintaux  par  an  ; 
en  tin  , les  brasseries  et  les  distilleries  y soûl  en  grand 
nombre. 

Prague  fait  un  commerce  considérable  , alimenté  par 
ses  nombreuses  fabriques  et  parcelles  des  villes  les  plus 
industrieuses  du  royaume,  dont  elle  est  le  dépôt  princi- 
pal. La  Moldau  favorise  beaucoup  ce  commerce;  à Pa- 
gue , elle  porte  les  barques  de  3,000  quintaux , elG  1.  au- 
dessous,  se  jette  dans  l'Elbe , qui  offre  un  transport 
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facile  jusqu’à  Hambourg.  Le  traité  de  commerce  de  18? I 
a affranchi  ce  beau  fleuve  des  entraves  et  des  péages  par 
lesquels  les  Étals  riverains  avaient  détruit  presque  en- 
tièrement sa  navigation.  Quelques  années  après, la  Bo- 
hèine  recevait  par  l’Elbe  55,577  quintaux  de  marchan- 
dises, et  en  expédiait  par  la  même  vole  501,141.  Depuis, 
le  commerce  a presque  doublé,  mais  nous  ne  connais- 
sons pas  de  chiffre  officiellement  publié.  I.a  Moldau  est 
navigable  en  amont  jusqu’à  Budwcis;  le  premier  che- 
min de  fer  construit  en  Allemagne  (1825)  conduit  de 
celle  ville  a Lins  sur  le  Danube.  Sa  longueur  est  «le  25  I., 
et  quoiqu'il  traverse  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare 
les  eaux  de  l’Elbe  de  celles  du  Danube,  il  n’a  coûté  que 
4 millions.  Les  exportations  annuelles  de  la  Bohême 
s’elevenlà  près  de  30  millions  de  florins  (75  millions  de 
francs),  et  surpassent  considérablement  les  importa- 
tions , et  cela , parce  qu’une  grande  partie  de  la  noblesse 
ne  réside  pas  dans  le  pays , qui  est  ainsi  obligé  de  solder 
ses  dépenses  à l’étranger.  Presque  tout  ce  commerce  se 
fait  par  l'entremise  des  marchands  de  Prague,  ou  du 
moins,  tous  les  paiemens  sc  font  par  les  banquiers  de 
celle  ville.  Au  commencement  de  cette  année,  la  for- 
mation d’une  banque  par  actionsavec  un  capital  de  2 mil- 
lions de  florins  a été  autorisée  par  le  gouvernement. 

Commerce  de  la  Bohème.  Les  chiffres  suivans  peuvent 
donner  une  idée  de  l'industrie  de  la  Bohême. 

Les  verreries  de  U Bohême,  renommées  depuis  long- 
temps, occupent  25,000  ouvriers,  et  produisent  une 
valeur  de  2 raillions  de  florins.  — Scs  mines  produisent 
annuellement  55.000  marcs  d’argent,  26.000  quintaux 
de  plomb,  400,000  quint,  de  fer.  Ces  pioduiU  alimen-  | 
lent  des  fabriques  nombreuses  ; nous  signalons  celle  de  : 
rap»ules , qui  fabrique  300,000  capsules  par  jour,  et  qui, 
au  besoin,  peut  doubler  ce  nombre.  — On  extrait  5 mil-  , 
lions  de  quint  de  houille.  — Les  fabriques  de  produits 
chimiques , de  couleurs,  de  sels , d’acides  de  tou*  genres, 
sont  considérables.  — 2 raffineries  de  sucre  de  canne 
produisaient  250,000  quint.;  la  concurrence  de  la 
betterave  les  a ruinées.  — Les  fabriques  de  fils  de  lin 
consomment  120,000  quintaux  de  lin  de  Bohême  et  au- 
tant de  l’étranger.  — La  filature  se  fait  encore  à la  main  ; 
elle  a atteint  un  haut  degré  de  perfection  ; mais  les  fi- 
leurss’aperçoi  vent  déjà  de  l’influence  des  machine*  qu'on 
emploie  dans  les  pays  voisins,  en  Saie  cl  en  Silésie.  — 

Il  et isle  30,000  métiers  pour  la  toile,  qui  produisent 

1.028.000  pièces  (valeur  9.747,000  flor. ),  dont  522,000 
pièces  sont  exportées.  Si  l’on  y ajoute  la  toile  de  mé- 
nage, cette  industrie  produit  pour  plus  de  I?  millions 
«le  florins.  — Les  papefiries  occupent  6,500  ouvriers, 
produisant  pour  1,600,000  flor.  ; les  fabriques  de  colon , j 

140.000  ouvriers,  produisant  pour  24  millions  de  florins.  | 
— On  compte  88  grandes  filatures  ayant  des  machines  j 
très  perfectionnées;  mais  le  lissage  se  fait  encore  beau- 
coup à la  main,  ce  qui  place  ces  ciabliisemens dans  des  ! 
conditions  1res  défavorables  relativement  à ceux  qui  sont  i 
mus  par  des  machines.  — Il  y a 102  élabîissemens  pour 
l'impression  des  indiennes  : plusieuis  d’entre  eux  opè- 
rent sur  la  plus  grande  échelle , cl  leurs  produits  rivali- 
sentsur  les  marchés  de  l’Amérique  avec  ceux  de  la  France 
et  de  la  S ue.  — La  broderie  est  très  considérable,  mais 
la  fabrication  des  dentelles  a diminué. — Les  fabriques 
de  cuirs  , produisant  pour  une  valeur  de  15  millions  de 
florin» , ne  suffisent  pas  a la  consommation  du  pays.  — 

900.000  pe»ui  de  lièvres,  que  fournissent  par  an  les  vas- 
tes forêts  de  In  Bohême,  lavoriseni  la  chapellerie,  qui 
produit  250,000  chapeaux  fins  (valeur  680,000  flor.  ; 
leur  bas  prix  les  fait  rechercher  en  Angleterre  cl  en 
Améiique.  — l.es  étoffes  de  laine  occupent  100,000  per- 
sonnes, et  produisent  une  valeur  de  14  millions  de  flor. 

L’industrie  de  la  Bohême  prouve  toute  In  vanité  du 
système  prohibitif  : les  immenses  fabriques  de  cc  pays 
ont  la  moitié  de  leur  écoulement  a l’étranger,  en  Amé- 
rique et  en  Orient,  où  elles  soutiennent  la  concurrence 
de  celles  des  grandes  nations  industrielles  de  l'Europe  ; 
elle  système  piobibilif  le  plus  rigo:<icux, que  l’Autriche 
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applique  depuis  60  ans,  n’a  pu  parvenir  à leur  donner 
le  monopole  dans  l’intérieur  de  celte  monarchie,  qui, 
a défaut  de  commerce  licite,  est  amplement  pourvue, 
par  une  contrebande  active,  de  marchandises  étran- 
gères que  des  qualités  propres  font  préforer  à celles  du 
pays,  comme,  par  exemple,  les  indiennes  et  les  soieries 
françaises. 

Pour  les  monnaies,  poids  et  mesures,  ainsi  que  pour 
)’«to»re , voyez  Yirnm.  I»k  T autciiosus. 

PRÉEMPTION  ( douanes  et  administration  ).  I^s  em- 
ployés peuvent  retenir  pour  leur  compte  les  marchan- 
dises imposées  à la  valeur,  qu'ils  jugent  être  faussement 
déclarées , en  payant  la  valeur  portée  en  la  déclaration 
et  te  dixième  en  sus , dans  les  15  jours  qui  suivent  la  no- 
tification du  procès-verbal.  C’est  ce  qu’on  appelle  exer- 
cer le  droit  de  préemption , droit  contre  lequel  on  s'est 
élevé,  bien  qu’il  n’y  en  ail  pas  de  plus  fondé.  L'n  mot 
suffira  pour  en  convaincre.  Quel  moyen  coercitif  pour- 
rait être  opposé  à la  mauvaise  foi  d’un  déclarant,  si  cc 
n’est  celui  qui  confère  à l'agent  du  trésor  la  possibilité 
de  se  substituer  à l'importateur,  en  assurant  à l’Étal  lin 
dixième  en  sus  de  ec  qui  aurait  élé  perçu  pour  son 
compte,  si  la  déclaration  frauduleuse  avait  été  agréée? 
Retirez  au  négociant  de  bonne  foi  celte  garantie,  il  en 
résultera  que  son  concurrent  pourra , par  suite  de  sa 
fausse  déclaration,  vendre  a meilleur  compte  que  celui 
qui  a assigné  à sa  marchandise,  non  sa  valeur  réelle, 
mais  un  dixième  au-dessous  de  cette  valeur. 

!.a  marchandise  ainsi  retenue  est  vendue  par  les  agent 
des  douanes,  soit  pour  leur  compte  , soit  pour  celui  de 
l’État,  si  la  préemption  a été  faite  par  le  Trésor. 

Il  n'est  accordé  que  8 jours  , à partir  de  la  remise  de 
la  déclaration,  lorsqu’il  s'agit  de  laines.  (Voyez  l’ar- 
ticle Douanes.  ) Ernest  Dujardin  Saillv. 

PR  ES  BOURG.  (Hongr, , Posouy , AIL,  Presburg.  ) 
Ville  considérablc.située  sur  la  rive  gauche  du  Danub», 
et  une  des  plus  belles  de  la  Hongrie,  dont  elle  a été 
long-temps  la  capitale,  prérogative  qu’elle  a perdue  en 
1784 , époque  a laquelle  les  autorités  supérieures  ont  é é 
transportées  à Budc.  Sa  pop.,  qui  dépasse  41,000  fîmes, 
comprend  un  grand  nombre  de  juifs  et  de  protestai»». 
Celte  ville,  délicieusement  située,  est  peu  industriel!'’  ; 
elle  ue  renferme  qu'une  filature  de  soie  et  quelques  ma- 
nufactures de  soieries , de  draps , de  cuirs,  de  tabacs , «le 
liqueurs  et  de  fils  d’argent.  Elle  est  habitée  par  u t 
grand  nombre  de  nobles  peu  riches , de  militaires  pet  - 
sionnés  et  de  magnats.— Son  commerce  est  presque  nul , 
bien  que  sept  foires  s*y  tiennent  chaque  année.  Vienne, 
dont  elle  n’est  éloignée  que  de  12  I. , l'a,  sous  ce  rap- 
port, totalement  absorbée.  Un  embrattchemenldu grand 
chemin  de  fer  de  Vienne  à la  Pologne  autrichienne  va 
faire  de  Presbourg  un  faubourg  de  la  capitale  ; mais , 
d’un  autre  côté,  celte  ville  pourra  acquérir  une  certaine 
importance  comme  téle  de  tous  les  chemins  de  fer  qui 
vont  peu  à peu  sillonner  la  vaste  et  fertile  Hongrie. 

PRESCRIPTION.  C’est  un  moyen  d’acquérir  ou  de  se 
libérer  , par  un  certain  laps  de  temps,  et  sous  les  con- 
ditions déterminées  (Cod.  civ.,  2219  }.  La  prescription 
est  un  moyen  d’extrême  t igueur , qui  n’a  élé  créé  par  la 
loi  que  pour  mettre  un  terme  a des  litiges  éternels  ; mais 
son  principe  est  plutôt  la  nécessité  que  la  justice.  Auvsi 
son  invocation  est— clic  entourée  d'une  certaine  défa- 
veur. I.a  prescription  détruit  complètement  l'obligation 
légale,  mais  elle  ne  supprime  pas  l’engagement  moral  et 
naturel.  ( V.  Obi  ioation.  ) Voilà  pourquoi  le»  tribunaux 
de  commerce  résistent  le  plu»  possible  à l'appliquer, 
quand  elle  est  invoquée  comme  seule  défense. 
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Nous  nom  occupons  surtout  des  presc  i plions  corn- 
mcicialp.s  ; mais  comme  les  règle»  onl  leurs  bases  dans 
le  droit  civil,  nous  précisons  avant  de  passer  outre. 
La  prescription  est  considérée  par  le  légis'ateur  comme 
un  droit ; par  conséquent,  on  peut  toujours  l’oppo- 
ser, et  en  tout  élal  de  cause,  même  en  cour  royale, 
à moins  que,  par  les  circonstances,  on  ne  soit  présumé  y 
avoir  renoncé  (2224  ).  Celte  renonciation  toute  légale 
est  expresse,  si  elle  résulte  d'un  acte;  elle  est  tacite,  si 
elle  résulte  d un  fait  qui  suppose  l'abandon  du  droit 
acquis  (222  ) et,  dans  tous  les  cas,  1rs  juges  ne  peuvent 
suppléer  d'office  le  moyen  résultant  de  la  prescription 
(2223).  La  | re^c  ri  pilon  peut  être  interrompue  ou  sus- 
pendue. Elle  est  interrompue  par  une  citation  en  jus- 
tice, un  conim  m lemeni , une  saisie  signifiée  à relui 
qu’on  veut  empêcher  de  prescrire  { 2244  ),  et  nous  pen- 
sons, avec  la  plupart  des  tribunaux , qu'elle  l'est  aussi 
par  tout  acte  impliquant,  de  la  pan  d'un  débiteur,  la 
reconnaissance  de  la  dette  à uuecct  ia  ne  époque  , meme 
par  sa  correspondance.  Quant  i la  citation  devant  le 
juge  de  paix,  elle  n’est  un  motif  d'interruption  que  si, 
dans  e délai  de  droit,  elle  est  suivie  d'uuc  assignation 
en  justice  ; quant  a l'assignation,  elle  interrompt , alors 
même  qu'elle  est  donnée  devant  des  juges  Incompétent; 
mais  s elle  est  nulle  par  défaut  de  forme, si  le  demandeur 
se  d s sir,  si  l'instance  est  périmée  , si  la  demande r»i 
rejetée,  l'interruption  est  considérée  comme  non  ave- 
nue. L'interpellation  judiciaire  , faite  à l'un  des  debi- 
teurs solidaires,  ou  sa  reconnaissance,  interrompt  la 
prescription  contre  tous  les  autres,  et  même  contre 
ters  héritiers  ; celle  même  interpellation  au  débiteur 
principal  l'interrompt  contre  la  caution  (22â0).  La  pre- 
scription se  compte  par  jours  et  non  par  heures;  elle 
est  arquise  lorsque  te  dernier  jour  du  terme  est  accompli. 

La  plus  longue  prescription  est  de  trente  ans;  elle 
éteint  toutes  les  actions  , tant  réelles.que  personnelle*, 
► ans  exception.  Celte  prescription  s'applique  à tous  les 
contrats,  et  même  aux  simple*  reconnaissances,  enfin 
a tous  les  titres  qui  lie  portent  pas  la  forme  commer- 
ciale. Ainsi , quand  un  tribuual  décide  qu'une  lettre  de 
change  ou  un  billet,  nuis  dans  leur  forme,  ne  sont 
que  simples  promesses,  il  décide  par  cela  même  que  la 
prescription  Ireutcnafre  est  seule  applicable.  Les  autres 
prescriptions  civiles  qui  inléressent  le  commerce  sont  : 
1°  celle  relative  aux  aubergistes  et  traiteurs,  à raison 
du  logement  et  de  la  nourriture  qu'ils  fournissent  ; 
ou  aux  ouvriers  et  gens  de  travail  , pour  le  paiement 
de  leurs  journées,  fournitures  et  salaires  : elle  est  de 
six  mois  ; 2*  celle  des  marchands,  pour  les  marchandi- 
ses vendues  à des  particuliers  non  marchands  ; celle  des 
maîtres  de  pension,  pour  le  prix  de  la  pen&ion  de  leurs 
élèves,  et  des  autres  maîtres,  pour  le  prix  de  l'appren- 
tissage ; celle  des  gens  loués  à l'année  : elle  est  d'un  an. 
Mais  ceux  auxquels  ces  prescriptions  sont  opposées 
peuvent  déférer  le  serment  à ceux  qui  tes  opposen  , sur 
la  question  desavoir  si  la  chose  a élc  réellemen.  payée 
(Cod.  ci?.,  2272).  Tassons  aux  prescriptions  puiemeut 
commerciales. 

Ces  prescriptions  se  divisent  naturellement  en  deux 
parties  : les  prescriptions  du  droit  maritime  et  les  pres- 
criptions du  droit  commercial  ordinaire. 

Prescriptions  du  droit  maritime. 

L'action  en  délaissement  est  prescrite  dans  les  délais 
posés  par  l'art.  373  du  Code  de  commerce.  ( V.  Délais- 

S EMEUT.) 
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Toute  action  dérivant  d'un  contrat  à la  grosse  ou 
d’une  police  d'assurance,  est  prescrite  après  cinq  ans,  à 
dater  du  contrai  (Cod.  com.,  432). 

Sont  pimrllrn 

Toutr*  ■rlinni  en  paimwnt  ftrl  «V  ntvlrr  , t*Srg  **  tojrr*  Urt  ofi- 
rim , lutrlnl»  rt  .ultra  (riuii'0|ui|ia(r,  un  an  ajitcs  Ir  *»•}»{.<■  fini  ; 

Pour  fxmrrllnie  foutait  au*  mairloU  }tir  Tordit  du  rajntair.»  . un  «a 
®I>i  et  u livmMon; 

Pour  f.  umiiiirt*  dt  boit  rt  autir»  rliotri  itémuim  nui  ronttmrt .on» , 
rqinprmrnt  et  •«ilaiMrmrnl  du  ntinr  , un  ihi  •|>ir»  I » foumiiuirt  (a  n; 

Pour  iiiiiir  d'outnert  rt  |>onr  ounajr,  fai;»,  un  an  ipm  la  rttfplu'ii  dot 
ou»  r j tri. 

Toalf  drmanHo  en  délivrante  de  marrl  andiiet.  un  an  apiés  Tariivr*  du 
naviie  (*5J}. 

Mais  dans  tous  ces  ras  , la  prescription  ne  peut  avoir 
lieu  s’il  y a cédule,  obligation,  arrête  de  compte  ou  lu- 
inlrrpcllalion  judiciaire  ( 434  ). 

La  loi  ne  pose  pas  ici  obligation  du  serment  à prêter 
par  celui  qui  invoque  la  prescription  ; mais  de  l'ensem- 
ble de  toute  la  législation,  il  résulte  que  le  serment 
peut  être  exigé  dans  ce  cas  comme  dans  tous  les  autres. 

Nous  devons  encore  ajouter  « ces  règles  quelques  fins 
de  non-recevoir  qui  ne  sont  autres  que  des  prcscrip- 
I lions  déguisées. 

L'ait.  435,  Cod.  comm. , déclare  non  recevables: 

l'nulp»  •rilnut  runlrr  I»  r*|>lllin«  r|  lot  attuiour»,  |iOur  docnlAa(r  suivi  à 
la  man-bandito  . al  ollo  a élf  rmir  um»  ptoloilatioi*  ; 

T«mtp«  urtioni  ronlre  l'affréteur,  pour  avarlrt,  tl  le  capiltint  • livré  lot 
maiohanditot  o|  >oru  ton  frrt  tan»  avoir  pruietlc  ; 

To'iloi  arlinn»  ou  indemnité  pour  dommage»  ra<i»é*  p»t  Pêbordag»  d»n» 
un  lieu  ..il  IrrDpiUùne  a pu  agir  .t'il  u*a  potul  fait  do  n'rlamatiun  ; 

(>•  piotr,uti>-ni  et  rrrUnuliO»)  tont  nullrt.  ai  ollo»  ne  tout  fa  le»  ol  M- 
gmfl  o»  daut  le»  vtngl-qutlrc  brarri,  o|  »i.  «tant  l«  n»ult  de  leur  date,  elle»  t»e 
août  tuivica  d'une  demande  en  juilicr  [U4J, 

Prescription  du  droit  commercial  ordinaire . 

Ces  prescriptions  exceptionnelles  sont  relatives  aux 
sociétés,  aux  lettres  de  change  et  aux  billets,  aux  let- 
tres de  voiture,  aux  coinplcs-cuurans. 

Société*, 

Toute»  arlinn*  rentre  le»  mworié»  non  liqiittateun  et  trur»  veuve»,  hér>. 
tien  ou  •jiiiKinio  , tout  prrteiito*  par  cinq  an»  apié»  la  fin  ou  la  énar 
lution  de  la  aurieto,  »à  Tarte  de  torirli  qui  en  rnon  r la  durée,  nu  Tarte  de 
dutoluluMi,  a été  •fti.br  nu  rmrgi.lr^,  ol  tl,  dopuit  ertle  formalité  remplie, 
la  preierlptinn  n'a  été  interrompue  a leur  égard  par  aucune  ponrtuite  jml>- 
r.aire.  (Cod.  ruina,  Ci.) 

Billets  et  lettres  de  change. 

Toute»  trtlon*  relative»  tas  lettre,  de  change  et  à eeit*  de»  billet»  i ordre 
•ontrritt  par  de*  negoriant,  mtrrlitnd»  ou  Irauquiei»,  ou  pour  faut  île 
moire,  te  prrtrnvrnl  par  cinq  an»,  a rumpter  rlu  jour  diifuutrf,  ou  de  la 
drtntere  pouitulle  juridique,  t'il  n’y  a ru  rond. unit. t*o 11,  ou  ai  la  dettr  n'a  été 
reennnue  par  un  a*  te  téparr.  (Ol.  r<un„  1(9.) 

Il  faut  entendre  par  ces  mots,  jour  du  protêt , !e  jour 
ou  le  protêt  a dû  être  fait , c'est-à-dire  le  lendemain  de 
l'échéance.  Il  résulte  d’un  arrêt  de  cassation,  du  1 3 avril 
1818  : 1°  que  la  prescription  établie  par  l'art.  IS9  est 
acquise  , si , dans  le  délai  de  cinq  ans , à dater  du  len- 
demain de  l’échéance  de  l'effet,  il  n’y  a eu  ni  protêt,  ni 
poursuites  juridiques;  2»  que  si,  à une  époque  quelcon- 
que de  ces  cinq  ans.  la  prescription  a été  interrompue, 
elle  recommencera  son  cours  quinquennal  à partir  du 
jour  du  protêt  ou  de  la  dernière  poursuite.  Mais  si  la  lettre 
| de  change  était  à vue , la  prescription  ne  pourrait  courir 
que  du  jour  de  l'acte  qui  en  constaierall  la  présentai  ion. 
(Cour  royale  de  Mines  , 6 juillet  I S 1 9.  ) 

Il  a élé  jugé  que  la  faillite  et  la  suspension  de  |>aie- 
menl  ne  change  pas  le  cours  de  la  prescription  ; il  faut 
donc  quelle  soit  interrompue  par  des  poursuites  ju- 
diciaires, et  pour  cela  une  assignation  suffit.  Il  a été 
également  juge  que  la  prescription  de  cinq  ans  ne  peut 
être  invoquée  contre  une  lettre  de  change,  quand  il  est 
constant  qu'elle  n’a  pas  été  payée  { cas*.,  26  août  i$i3). 
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la  preuve  est  appréciée  par  les  tribunaux.  Enfin,  ta  Cour 
de  cassation  (9  novembre  1812)  a décidé  qu'à  défaut 
de  délation  de  serment  le  jugement  peut  condamner 
le  débiteur,  d'après  des  présomptions  qui  lui  paraissent 
établir  que  la  lettre  de  change  ou  le  billet  a ordre  n’a 
pas  été  acquitté. 

l)e  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  ta  prescription 
n'est  une  présomption  légale  de  paiement  qu’en  ce 
sens,  qu’elle  peut  être  détruite  par  une  preuve  con- 
traire (rass.,  18  janvier  1821).  Aussi , dans  tout  état  de 
cause,  les  prétendus  débiteurs  sont- ils  tenus,  s’ils  en 
sont  requis,  d’afllrrncr  sous  serment  qu'ils  ne  sont  plus 
redevables  ; et  leurs  veuves,  héritiers  ou  ayans-cause  , 
qu’ils  estiment  de  bonne  foi  qu’il  u’csl  plus  rieu  dû  (189J. 

Lettres  de  i oilure. 

Toulr»  artioatroMlie  te  rommluionnalir  ft  le  vnttotier,  k relwiti  de  U 
prrlr  o«  de  l'avarlr  de»  mort  lundi»*»,  »o«t  prexrilc»  apre*  lu  mmi  |xr«r 
le»  repéditii.a»  fuie»  dant  k'io  teneur  «le  la  France,  et  apietun  an  pour  relie» 
fuira  a l'<  nangrr  (et  itrciproquenent]  ; le  tout  a compter.  pour  le»  eu  de 
prite,  dl  jour  cà  le  Iraniport  de»  ma«rban.l)»e»  aurait  dû  être  effectué,  et 
pour  le»  eu  d'ara iir,  du  jour  rm  U remua  dra  marrbamliiei  en  aurait  *U 
fada;  mdj  préjudice  du  rat  «le  fraude  ou  d'infidélité  [ioIJ.  ( V.  Yoiruaiaa.) 

Compies-courans.  Nous  n’avons  que  quelques  lignes  à 
•jouter  à ce  que  nous  avons  dit  â ce  mot.  On  a supposé 
que,  puisque  d’après  l’art.  Il  du  Code  de  commerce, 
le  négociant  n’est  tenu  de  conserver  6e$  livres  que  peu-  ■ 
dant  dix  ans , et  que  ces  livres  sont  la  preuve  des  comp-  ; 
tes-courans,  ceux-ci  devaient  être  prescrits  par  le  même  | 
laps  de  temps  : c'est  une  erreur,  (.es  prescriptions  sont  j 
de  droit  étroit,  et  on  ne  peut  suppléer  aux  exceptions  j 
que  la  loi  n’esprime  pas  positivement;  l'obligation,  la  i 
dette,  subsistent  indépendamment  des  livres,  et  c’est,  en 
pareil  cas,  la  nature  de  la  dette  ou  de  l'obligation  qui 
fait  la  règle  de  la  prescription.  (V.  Compte-courant.) 

Telles  sont  les  seules  prescriptions  que  nous  trouvons 
dans  nos  codes.  On  voit  que , suivant  les  cas,  clics  peu- 
vent être  un  moyen  odieux  ou  salalairc;  mais  nous  rc-  j 
commandons  aux  commerçons  de  faire  tous  leur»  clTorU  1 
pour  s’en  défendre  cl  ne  jamais  y recourir.  Ce  que  la  ! 
loi  a dû  faire  par  nécessité,  n’est  pas  toujours  approuvé 
par  l’honneur,  et  de  sages  précautions  peuvent  empê- 
cher d’en  venir  jamais  a celte  extiéinilé. 

Nous  n’avons  plus  qu’à  ajouter  une  régie  commune  à 
foules  les  prescriptions,  c'est  que  le  laps  de  temps  pour  ! 
les  acquérir  est  augmenté  par  les  délais  de  dislance.  ! 
( V.  DlSTANCI  LKCAl  *.  ) B.  P.  J 

PBÉSENTATION.  C’est  l'acte  d’exhiber  un  litre  pour 
en  demander  le  paiement  ou  l’acceptation.  Cet  acte 
non  officiel  doit  précéder  tontes  poursuites;  il  a lieu  le 
jour  de  l’échéance.  On  fait  usage,  dans  le  commerce,  de 
lettres  de  change  et  de  billets  payables  à présentation. 
Ce  terme  est  moins  usité  que  celui  payable  à vue  , mais 
Il  a complètement  le  même  sens.  (V.  Protêt  et  Vue.) 

PRÉSURE,  substance  caséeuse  et  blanche,  qui  sc  trouve 
au  fond  de  IVstomac  du  veau  , et  dont  on  se  sert  pour 
faire  cailler  le  lait  qu'on  destine  â faire  des  fromages. 

On  désigne  quelquefois  dans  le  commerce,  sous  le 
nom  de  peau  de  caille  l , la  caillette  de  veau,  ou  poche 
qui  renferme  la  présure. 

PRÊT,  l.e  prétest  un  contrat  par  lequel  une  personne 
livre  â une  autre  la  chose  dont  elle  est  propriétaire, 
pour  par  elle  en  user  pendant  un  certain  temps  et  la  lui 
restituer  ensuite,  soit  eu  ualurc,  soit  eu  une  valeur  qui 
ia  représente. 

Les  juristes  distinguent  un  grand  nombre  de  prêts, 
mais  tous  rentrent  dans  deux  grandes  catégories  : le 


PRÊT.  1865 

prêt  à mage,  qu'on  appelle  aussi  commodat,  et  le  prêt  de 
consommation  ou  prêt  simfde.  Par  le  prêt  à usage,  l’une 
des  parties  remet  à l'autre  une  chose  pour  s'en  servir 
et  la  lui  rendre  après  s'en  être  servie  (Code  civ.,  1875). 
Ce  prêt, essentiellement  gratuit,  et  qui  ne  transmet  pas  la 
propriété  de  la  chose  prêtée,  est  rarement  usité  dans  le 
commerce:  nous  nous  bornerons  à l'indiquer.  Par  le 
prêt  de  consommation,  l'une  des  parties  livre  à l'autre 
une  certaine  quantité  de  choses  qui  périssent  par  l'usage, 
à la  charge  par  elle  de  lui  en  rendre  autant  de  même 
espèce  et  qualité.  Ce  contrat  est  tout  commercial , et 
nous  allons  en  poser  les  règles. 

Le  premier  principe  du  prêt  simple  est  de  rendre  l’em- 
prunteur propriétaire  de  la  chose  prêtée; ainsi,  il  peut 
en  faire  I cmploi  qu’il  juge  convenable,  et  n’est  tenu  d’en 
rendre  la  valeur  qu  au  terme  stipulé,  d'où  cet  axiome  : 
Qui  a terme  ne  doit  rien  ; de  là  aussi  cette  conséquence . 
Que  si  la  chose  péritaprés  la  livraison,  de  quelque  ma- 
nière que  celte  perle  arrive,  elle  périt  pour  le  compte  de 
l'emprunteur  (art.  1893).  Mais  le  préteur  est  tenu  des  dé- 
fauts qui  peuvent  causer  préjudice  à l'emprunteur,  s’il 
les  connaissait  et  ne  l'cn  a pas  averti  (art.  1891). 

Le  prêt  peut  s'appliquer  à tontes  les  choses  mobi- 
lières fongibles  (qui  périssent  par  l’usage),  cl  leur  na- 
ture déicrmine  les  conditions  delà  restitution.  S'il  s'a- 
gildc  denrées,  de  marchandises,  de  lingots, quelle  que 
soit  l’augmentation  ou  la  diminution  de  leur  prix,  sur- 
venue depuis  le  prêt,  le  débiteur  doit  toujours  rendre 
la  même  quantité  et  qualité , et  ne  doit  rendre  que  cela 
( arl.  1897).  Mais,  si  par  un  événement  quelconque,  U se 
trouvait  dans  l'impossibilité  de  restituer  ces  choses,  Il 
en  devrait  le  prix  en  argent,  eu  égard  au  temps  et  au  lieu 
où  la  chose  devait èlre  rendue  d’après  la  convention,  et 
si  ce  temps  et  ce  lieu  n'ont  pas  été  réglés,  au  prix  du 
temps  et  du  lieu  où  l’emprunta  élé  fait. 

S’il  s'agit  d’une  somme  d’argent,  et  qu’il  y alleu 
augmentation  ou  diminution  d'espèces  avant  l'époque 
du  paiement , le  débiteur  doit  rendre  la  somme  numé- 
rique prêtée,  et  ne  doit  rendre  que  celte  somme  dans  les 
espèces  ayant  cours  au  moment  du  paiement  (art.  1895), 
par  la  raison  que  l’objet  du  prêt  était  dans  la  valeur  re- 
présentée par  les  espèces. 

I.C  paiement  d'inléréis  n’esl  pas  une  condition  néces- 
saire du  prêt;  il  doit  au  contraire  être  stipulé,  car  il  ne 
se  présume  pas;  mais  l'emprunteur  qui  a payé  les  In- 
térêts, alors  même  qu’ils  n’étaient  pas  stipulés,  ne  peut 
ni  les  répéter  ni  les  imputer  sur  le  capital  (art.  1906). 
Toutefois,  ce  paiement  n'est  pas  une  obligation  pour  l’a- 
venir; ce  n’est  qu’un  commencement  de  preuve,  que  les 
contractons  oui  entendu  que  la  dette  portât  intérêt.  Quel- 
quesjurisconsulles  ont  pensé,  el  même  il  a été  jugé  (Cour 
de  Rennes,  19  avril  1814)  que  la  preuve  de  l'obliga- 
tion de  payer  intérêt  ne  pouvait,  même  en  matière  de 
commerce,  être  faite  par  témoins  ou  par  les  livres  du 
créancier;  mais  celle  jurisprudence , contraire  aux 
articles  1341  du  Codccivil  12,  49,  109  du  Code  de  com- 
merce, est  condamnée  par  la  Cour  de  cassation;  cepen- 
dant, on  fera  bien  de  recourir  autant  que  possible  à une 
stipulation. L’intérêt  est  conventionnel  ou  légal:  conven- 
tionnel. il  résulte  du  contrat,  mais  il  oc  doit  pas  dépasser 
le  taux  fixé  par  la  loi;  légal,  il  dépend  de  la  loi  même,  qui 
le  ûxcà  5 p.  0/0  en  matière  civile,  et  à G en  matière  de 
commerce  ( 3 seplcmb.  1807  ).  Dans  tous  les  cas,  et  alors 
même  qu'il  aurait  été  convenu  qu'aucun  intérêt  ne  se- 
rait perçu,  l'emprunteur  qui  ne  rend  pas  les  choses  prê- 
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lées  nu  terme  fixé,  doit  intérêt  à partir  du  jour  de  la  de- 
mande en  justice.  C'est  la  peine  du  préjudice  qu'il  peut 
causer  par  son  retard, et  il  doit  se  l’imputer,  puisque,  par 
uneobligation  correspondante,  le  créancier  ne  pouvait 
pas, avant  l'échéance,  redemander  In  chose  prétée.Cepe  n- 
dant  il  peut  (mais  en  payant  intérêt  et  sauf  en  matière  de 
billets  ou  lettres  de  change  ) obtenir  des  juges  des  délais 
modérés  en  considération  de  sa  position  (Codeciv.,l244\ 

L’échéance  du  remboursement  ou  de  la  restitution 
doit  être  fixée  par  l’acte  de  prêt,  afin  d’éviter  toute  con- 
testation. S’il  n'a  pas  été  stipulé  de  terme,  le  juge  peut 
accorder  un  délai,  suivant  les  circonstances  (art.  1900). 
S’il  a été  seulement  convenu  que  l'emprunteur  paierait 
quand  il  le  pourrait,  le  juge  lui  fixera  le  terme  de  paie- 
ment (1901).  Voyez  Condition. 

Aucune  forme  particulière  n'est  exigée  pour  le  prêt. 
Il  est  le  plus  ordinairement  constaté  par  un  contrat, 
un  billet  , une  simple  reconnaissance  ( voyez  ces  mots). 
Mais  on  voit  par  ce  qui  précède  à combien  de  difficultés 
il  peut  donner  lieu,  s'il  n’est  au  moins  constaté  par  un 
écrit,  dont  le  fond  est  bien  simple,  puisque  il  consiste  à 
mentionner,  Ma  somme  ou  la  chose  remise,  2«  totaux  de 
1 intérêt  et  l'époque  de  la  restitution.  (Voy.  Quittance.) 
Enfin , le  prêt  peut  avoir  lieu  avec  garantie,  et  alors  il 
prend  les  dénominations  des  diiïérens  contrats  auxquels 
il  se  rapporte.  ( Voyez  Caution,  Consignation,  Contrat 
A LA  CROSSE,  CAGE,  NANTISSEMENT.)  B.  P. 

PREUVE.  C’est  ce  qui  établit  la  vérité  d'un  acte.  La 
loi  reconnaît  deux  sortes  de  preuves  : la  preuve  littérale 
cl  la  preuve  testimoniale.  La  première  résulte  d’un  titre, 
la  seconde  de  la  déclaration  de  témoins.  Nous  avons 
traité  toutes  les  sortes  de  preuves  légales  sous  les  dénomi- 
nations qui  leur  sont  propres.  (Voyez  Acte,  Authenti- 
que, Contrat,  Convention,  Sous-seing  privé,  etc.,  etc. 
Quant  à la  preuve  testimoniale,  nous  n'avons  qu’à  ré- 
péter ce  que  nous  avons  déjà  dit  bien  des  fois , qu’en 
matière  de  commerce  elle  est  admise  pour  tous  les 
actes.  B.  r. 

PRIMES.  ( Douanes,  économie  politique.  ) C’est  le  nom 
qu'on  donne  en  France  aux  gratifications  accordées  à 
certaines  industries,  au  moment  où  leurs  produits  dé- 
passent la  frontière  pour  chercher  des  débouchés.  Quel- 
quefois, cette  prime  se  déguise  sous  forme  de  drnwback, 
ou  de  restitution  de  droit,  lorsqu'elle  s’élève  au-dessus 
des  sommes  payées  à l’entrée.  Ainsi,  les  raffineurs  de 
sucre  ont  joui  d’une  prime  énorme , basée  sur  une 
fausse  évaluation  du  rendement  des  sucres  bruts,  et  les 
fabricans  de  draps  jouissent  encore  d’une  véritable 
prime  , résultant  de  la  différence  du  poids  des  laines  à 
l’entrée,  et  de  l’estimation  exagérée  des  déchets  occa- 
sionnés par  la  fabrication  du  drap.  Toute  prime  est  un 
Impôt  établi  sur  l’universalité  des  citoyens  au  profil  de 
quelques  uns;  et  si,  parfois,  cet  impôt  a servi  à encoura- 
ger des  industries  utiles,  le  plus  souvent  il  a contribué 
à les  entretenir  dans  une  apathie  funeste  aux  intérêts  gé- 
néraux. A quoi  bon  , en  effet , risquer  des  expériences , 
essayer  des  procédés  nouveaux  et  suivre  laborieusement 
les  progrès  des  nations  rivales,  quand  le  trésor  public 
est  là  pour  balancer  les  comptes  et  pour  offrir  à l'incu- 
rie des  consolai  ions  et  des  récompenses  ? Accorder  une 
prime  A un  produit,  c’est  faire  payer  aux  habitons  du 
pays  qui  l’a  créé , la  singulière  faveur  de  le  vendre 
moins  cher  au  pays  qui  l'achèlc.  S'il  est  vrai  que,  sans 
la  prime,  on  n’aurait  pas  produit  l’article  protégé,  il  en 
faut  conclure  que  la  production  en  eût  été  désavanla- 
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geuse.  Or , à quoi  bon  encourager  une  production 
qui  ne  saurait  donner  de  bénéfices?  On  avancera  peu  - 
être  que  le  gouvernement  retire  plus  en  impositions 
sur  tel  produit  qu'il  ne  lui  en  coûte  en  encourage- 
mens  ; mais  alors,  il  paie  d’uue  main  pour  recevoir 
de  l'autre,  et  l’Étal  a toujours  à supporter  les  frais 
d'administration  de»  primes , et  meme  une  partie  de 
ceux  des  impôts.  I.es  primes  sont  un  dernier  débris  du 
vieux  système  protecteur;  elles  tomberont  devant  la  rai- 
son publique  avec  les  prohibitions  et  les  tarifs  élevés. 
Tuus  les  gouvernemens  sensés  -les  suppriment  comme 
une  source  d’abus  , de  routine  et  de  fiscalité.  La  seule 
destruction  de  celle  qu’un  accordait  en  France  aux  su- 
cres raffinés  a produit  une  économie  de  plus  de  d.x 
millions.  A.  B. 

FRIMES.(  Douanes,  administration.  ) Des  primes  sont 
accordées  à l'exportation  de  certaines  fabrications  fran- 
çaises ^ à litre  d'encouragement  pour  le  fabricant , ou 
de  compensation  des  droits  que  les  matières  premières 
ont  subis  à leur  entrée  dans  le  royaume. 

La  prime  n'est  due  qu’aux  produlL'  réellement  fabri- 
qués en  France.  La  preuve  de  fabrication  française  ré- 
sulte du  certificat  du  fabricant,  visé,  si  la  douane 
l’exige,  par  le  maire  et  le  sous-préfet.  Celte  pièce  est 
jointe  à la  déclaration  de  l’eipéditeur.  Les  commission- 
naires qui  font  travailler  les  ouvriers  des  villages  vo1- 
slns  des  villes  de  fabrique,  sont  admis  à fournir  des 
certificats  d’origine  pour  les  tissus  qu’ils  ont  reçus  do 
ces  ouvriers,  et  auxquels  tls  ont  apposé  leurs  marque». 
S'il  s’agit  de  certificats  délivrés  par  les  raffineurs  de 
sucre,  ces  acte*  sont  soumis  à l’examen  d’un  jury  spé- 
cial, établi  dans  le  lieu  de  l'exportation,  avant  d'étio 
reçus  par  la  douane. 

Comme  toutes  les  autres  exportations,  celles  qui 
s'effectuent  avec  bénéfice  de  prime  sont  soumises  à 
une  déclaration  préalable.  Elle  doit  présenter  les  indi- 
cations d’espèce , de  qualité  et  de  poids  ou  de  valeur 
de  l’objet  exporté.  Elle  mentionne  que  les  marchandises 
•ont  expédiées  avec  prime,  et  elle  précise  la  quotité 
de  la  prime  demandée.  Ces  sortes  de  déclarations  sont , 
suivant  les  ras,  astreintes  à diverses  indications  que 
les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  nous  permettent  pas  de 
détailler. 

La  vérification  doit  être  faite  de  la  manière  la  plus 
scrupuleuse ; ainsi, pour  lei  sucres,  par  exemple,  le  poids 
est  constaté  an  net  réel , c’est-à-dire  que  le  vérificateur 
exige  la  mise  à nu  de  la  totalité  des  pains,  ou  bien 
II  constate  le  poids  des  enveloppes  au  moyen  d'é- 
preuves faites  sur  un  certain  nombre  d'entre  elles. 

La  fausse  déclaration,  tendant  à se  faire  attribuer  une 
prime  de  sortie  qui  n’est  pas  duc , est  punie  de  la  confis- 
cation de  l’objet  présenté  et  d’une  amende  égale  au 
montant  de  la  prime;  si  la  fausse  énonciation  a pour 
objet  d'obtenir  une  prime  supérieure  à celle  accordée, 
l'amende  encourue  est  égale  à la  somme  qu'on  eût  dé- 
robée au  trésor.  Les  contraventions  sont  constatées  par 
des  procès-verbaux  ou  par  des  actes  conservatoires,  s’il 
n’y  a pas  de  motif  suffisant  pour  saisir.  La  vérification 
terminée,  les  coiis,  bien  conditionnés , sont  plombés  , 
puis  on  les  expédie  par  passavant  sur  celui  des  bureaux 
de  l’extrême  frontière  qui  doit  constater  le  passage  à l'é- 
tranger. l es  différentes  nomenclatures  de  ces  bureaux 
sont  trop  étendues  pour  trouver  place  ici.  Chaque  bu- 
reau où  les  déclarations  sont  reçues  les  indiquera  au 
besoin. 
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Une  contre  vérification  complète  peut  être  exercée  par 
les  employés  des  bureaux  par  lesquels  s'effectue  l'expor- 
tation définitive,  si,  à raison  de  doutes  sur  le  scelle- 
ment des  colis,  ils  n'ont  pas  une  conviction  telle  que  la 
donnerait  la  vue  des  marchandises  mêmes.  Cependant, 
on  se  borne  en  général  à la  vérification  extérieure  des 
colis,  a défaut  d'identité  de  la  marchandise , la  peine 
de  la  confiscation  et  de  l'amende  est  appliquée. 

Quand  les  colis  sont  effectivement  passés  à l’étranger 
ou  embarqués,  il  en  est  délivré  certificat  au  dos  du 
passavant  ; cette  pièce  est  alors  envoyée  par  les  agens 
des  douanes  à l'administration  générale,  où  s’opère  la 
liquidation  définitive.  Celte  opération  terminée,  il  en 
est  donné  connaissance  à Importateur , qui  reçoit  en 
même  temps  un  avis  de  paiement  sur  la  caisse  du  re- 
ceveur des  douanes. 

Marchandises  jouissant  de  la  prime. 

L H sucres  ti-aprè*,  fabriqués  arec  des  sucres  bruts  des  co- 
lonie* françaises  et  de  l’étranger,  autres  que  blaucs  : 

Sncrtj  mit u , os  t/aalrr  cttsOKt  enturtmml  tpurri  etSIaacSU; 

St,(r,  candi  ut  tt  tram  fart  Ht,  futltt  fu’tm  toit  U coaUar; 

Sucrt  tampt  tt  ntrr  tapi  4*  aaaact  Slaatàe. 

La  prime  e»t  alloué*  comme  Mil  t pour  79  kil.  nportéi.  I*  droit  fi*;*  air 
100  SU.  de  sucre  brui. 

Mélasse  ou  résidu  du  sucre  de  canne,  provenant  du  sucre 
lu  ut,  autre  que  blanc,  des  colonies  françaises  ou  de  l’étraugcr, 
12  fr.  pour  100  kil.  exporté*. 

Sucre  terré  brun,  dit  moscoxtade. 

FUs  et  tissus  de  pur  colon.  A l’exception  de  ceux  formés 
3T<c  des  déchets  ou  avec  de*  canevas  dits  treilles , bou- 
etc.,  la  prime  est  : 

F Ut  n m».  bUnehis,  teinta  ro  blru  et  en  rouge.  . ak  fr.  par  loo  kll. 

riuu  >iv  cmea  (R  (iiltn  o«  «n  «{irmrn'.  . . lifr.|uri«o  C 

Savons.  La  prime  comprend  le  remboursement  des  droits 
établis  sur  les  huiles  cl  sur  les  matières  alcalines  importées  ; 
ce  remboursement  s'établit  dans  les  pro|K>rtious  suivantes  : 

ht  droit  dé  (or  SS  kil.  d'Uuile  par  too  kll.  dr  tevon  «reporte, 

ht.  tut  ii  kil.  de  »oudr  ou  nitron  par  100  kll.  de  ur,  rrp. 

Soufre  épuré  ou  sublimé.  Heuiboursemeul  du  droit  d'entrée 
payé  sur  le  soufre  brut,  venu  par  navire  français,  dans  la 
proportion  de  100  kil.  de  matières  pour  75  kil.  de  soufre. 

Acides  tiitrique  et  sulfurique.  Bcmboun.cment  du  droit  im- 
posé â l’entrée  sur  le  nilre  ou  salpêtre.  Il  est  réglé  comme 
suit  : 

Cour  l’itidt  nitrique.  SJ  fr.  oo  c.  par  loo  kll.  tteu  '«portés. 

Pour  Car iil*  sulfurique.  . 3 So  par  loo  kil.  «f  ' 

Les  meubles  neufs  en  acajou  massif , et  de  feuilles  de  pla- 
cage , 17  fr.  50  c.  par  100  kil.  net  exportés. 

Le  plomb.  Beitilution  du  droit  d’entrée.  Pour  tOOkilog.  de 
plomb  battu , tamiué  ou  autrement  ouvré,  exportés , le  droit 
d'entrée  perçu  sur  102  kil.  bruts. 

Cuivre  et  laiton.  Pour  lut)  kil.  de  cuivre  battu  , laminé  ou 
autrement  ouvré,  le  inoulaul  du  droit  supporté  pat  100  kit. 
de  cuivie  brui. 

Pour  roo  kil.  de  U Itou  battu,  latnlné,  le  montant  du  droit  d’entrée  M«p- 
poite  par  90  kll.  cuivre  brut. 

Peaux  préparées,  te  remboursement  des  droits  d’iroporta- 
lion  imposés  sur  les  peaux  brutes  dans  les  proportions  ci- 
après  : 

IN.nr  too  kil.  de  cuir»  et  pe*o«  tanne»  et  corroyés  , le*  dralu  d'entrée 
»<i,. porte*  par  loo  kil.  de  pr.o«  braie*. 

Pour  roo  kil.  peatti  teinte*  rt vernie*,  le  montant  de»  droit.»  d'entrée  pijfi 
par  iuo  kll.  peau«  brun». 

Chapeaux  de  paille,  d’écorce  el  de  sparterie.  Le  rembour- 
srnii'nl  du  droit  payé  5 l’importation. 

Sur  les  salaisons  embarquées  comme  cargaison  ou  provi- 
sions sur  les  navires  allant  aux  colonies  ou  daus  les  pays 
étrangers  situés  hors  d'Europe. 

Pour  ioo  kil.  net  de  barnf  ou  porc,  on  restitue  trdrc  lt  dû  pour  <0  k.desel.  I 


Poui  100  kil.  de  jambon  , le  droit  de.  . . 3o  «f. 

Pour  100  kib  d*  lard  en  planche*,  le  droit  il>.  . . . if 


Sur  les  viandes  mises  à bord  de»  bùtiuicu*  duliués  pour  les 
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luys  étranger*  d'Ftm»|v  , ou  allant  â la  pèche  de  la  morue  el 
•i  la  pèche  de  la  baleine. 

pour  100  kil.  net  de  Urttf  ou  porc,  le  droit  de.  . So  kll.  de  sel. 

Pour  >00  kll.  de  jambon, le  dimt  de.  . , 

Pour  too  kil.  de  lard  en  planche*,  le  droit  de.  . . >7  p 

Deurres  salés.  Brmboursemcnt  du  droil  perçu  sur  8 kil.  de 
•el  pour  100  kil.  net  de  beurre  salé  exporté  pour  les  pays 
étrangers  d’Europe,  et  pour  les  beurres  salés  exportés  pour 
les  colonies  et  pour  les  pays  étrangers  hors  d'Europe,  rcm- 
boursemcul  du  droit  de  12  kil.  de  sel  pour  100  kil.  de  beurre. 
Même  remboursement  pour  les  beurres  exportés  à destination 
de  la  |técbe  de  la  morue. 

Tableau  générai  des  primes  afférentes  aux  Fiu  et  Tissus  ns 
laine  purs  ou  mélancée»  telles  qu’ elles  résultent  des  dis- 
positions de  rordcmtuwce  royale  du  10  octobre  1835. 

Fit*  DS  làiBB . t>ure  et  un*  mélangé  de  déchet  oo  d’autre*  bâtie»  matière*  , 
4r gratuit . la  laine  employé*  ayant  valu  au  kil..  lavé*  a chaud  «vaut  ac- 
quittement de»  druiti,  de  a à ! fr.  Inclusivement.  ji  fr.  par  too  k-;  plu* 
de  i à 6 fr.  Incl..  taS  fr  par  took  ; plu*  de  6a  S fr.  Inrl.  * 7 S f r.  par  100  k.; 
plu»  de  8 a 10  fr.  incl.,  aak  par  100  k.;  plo*de  10 fr.  inet.,  17s  fr.  par  100  k- 

— "oa  éigraUtit . la  laine  employée  ayant  valu  an  kil.,  lavée  a chaud  avant 
l'acquittement  de»  droit»,  de  1 a ! fr.  inet..  60  fr.  par  ion  k.;  plu*  de  4 
à 6 fr..  too  fr.;  plu»  de  6 a 8 fr.,  Mo  fr.;  plu*  de  S è to  fr..  1S0  fr.;  pin» 
de  10  fr..aao  fr. 

Fil»,  dit*  Tmiibt,  mélangé*  de  laine  et  de  bourie  de  »ole,  éiprautii , la 
laine,  etr  , de  a • ( fr.  Incl.,  So  fr.  ak  r.  par  100  R il.;  plu»  de  t a 6 fr., 
83  fr.  75  c,;  plu*  de  6 à 8 fr..  HJ  Cr.  Il  r.;  de  8 a 10  fr.,  iio  fr.  ;5  r.; 
plu*  de  10  fr.,  *81  fr.  ale. 

— »«>"  digiaiuit,  U laine,  etr.,  de  là!  fr.  lad.,  So  fr.  an  e.;  plu»  de  4 
è 6 fr.,  67  fr  ;de  6 à S fr.,  y]  fr.  80  e.;  de  6 a 10  fr.,  110  fr.  bv  c.;  plu*  de 
10  fr..  i4j  fr.  4or. 

Tu**»  de  pure  laine,  un*  mélange  de  déchet*  00  d’autre*  batte*  matière*, 
foatit  et  érapit.  Drap*,  catlmira.  tiuui  similaire*,  ratu  ou  tiré»  à poil, 
Boanrtrrie  orientale.  9 p.  0/0  de  la  valeur  en  fabrique  et  an  comptant. 

— Couverture*  valant  7 fr.  ou  otoins  le  k)!.,  67  fr.  par  loo  k.;dn  7 fr.  «sel. 
k 10  fr.lnel.,  100  fr.  ié.;  ou  d'uus  de  10  fr..  tfofr,  frf. 

— nom  foatit . ou  légèrement  foule*  un*  être  drape*,  noué*  ou  limé*,  valant 


molli*  de  ri  fr.  le  kil..  8k  fr.  par  100  k.;  de  iki  ak  ne.,  tlo  fr.  ié+  de  a) 
è 3k  fr.  14.,  19k  fr.  ié.,  de  3k  a !k  fr.  U.,  aio  fr.  Ut.-,  de  «k  fr.  et  au-dr**u» 
3oo  fr. 

— Paisemea telle iuo  fr  par  ion  kil. 

— Bonneterie  oriental* loo  loo 

— Tapi» iuo  loo 

Tliaui  dr  laine *1  coton  ou  fil,  contenant  plu*  de  moitié  lainr,  chuta*  coton 


un  fil.  trame  lame  pure  , foulé»  et  drapé»,  draperie  et  IImoi  similaires, 
6 3/4  p>  0/0  de  la  valeur  en  fabrique  et  au  comptant. 

— lé.  Couverture*  valant  7 tr-  au  inoiu*  par  kil.,  60  fr.  4u  r.  par  roo  fcil.j 
de  7 fr.  etcl.  a io  fr.  iocl  , 90  fr.  ié  , w-iImvi  de  ro  fr.,  116  fr.  tj. 

— non  fouir»,  nu  légi  remmt  foulé*,  tan*  aire  drapé*,  croisé*  ou  liuea,  valent 
inoln*  dé  tk  fr.  pat  kil„  kk  fr.  ak  e.  par  100  k ; de  ik  à ak  fr  tari.,  91  fr 
té.;  4a  ak  a il  fr.  ié..  1*6  fr.  ik  c ié.;  da  3k  a tk  fr.  ié.,  tGa  fr.  ko  c.  ié.; 
de  tk  fi.  et  wdiiwi,  19k  fr.  ié. 

— tSaiae  roton  ou  01,  trame  mélangée,  valant  moin»  de  ik  fr-  par  kil  , 
4a  fr.  koe  par  100  kil.;  de  tk  k ak  fr.  aaet.,  ;o  fr.  ié.;  «le  ak  é 3k  fr.  té, 
97  tr.  3o  r.  ié.;  de  3k  à 4k  tr.  U.,  tak  ié.;  de  «k  fr.  rt  au-dr*»u*,  iko  fr.  uL 

— Tapis.  Sk  fr.  par  100  M. 

— bonneterie  orientale as  14. 

— Pasiemrntcrie.  4k  lé. 

Tiudi  Urne  et  coton,  où  la  laine  n’cnirc  pu  pour  plu»  de  moitié,  ak  fr.  par 

100  kil. 

Tutui  «>u  I»  laine  entre  pour  plut  de  moitié,  et  mélangé*  de  *«>te  , 
ckai'ac  aoiepure,  trame  pme laine,  rrobé»,  valant  moin»  de  tk  fr  , 74 fr. 80  r 
par  100  kil  ; de  tk  i ak  fr.cacL,  ia3  fr.  ao  r.;  ale  ak  a 3k  fr.,  171  fr.  60  «■_; 
de  3k  a 4kfr.,  aaofr.;  da  4k  fr.et  ii  dniui,  *64  fr. 

— — llaae» , valant  moin»  de  tk  fr..  69  fr.  70  r.;  de  tk  a ak  fr.  rscludveni  , 
It4  fr.  aoed  dcikk  3k  fr  . ikffr.  9or.;dc  3kè  i>  fr.,  aok  fr..  de  4k  fr. 
et  au-druu»,  ait  fr. 

— — satiné*.  Irise*  ou  croisé»,  valant  moins  da  ik  fr..  63  fr.  7k  *.;  de 
tk  a ak  fr.  riclusivem.,  10k  fr.;  de  ak  à3k  fr.,  148  fr.  ak  c.;  de  3k  à 4k  fr., 
187  fr.  k»  r.;  de  4k  fr.  et  nu-dcirus,  »»k  fr. 

— Bkuimt  soie  pure.  Iramr  laine  et  bennr  de  sole  Thlbet , valant  moins  dr 
tk  fr  , kt  fr.;  de  tS  è akfr  **et.,  84  fr.;  de  ak  i 3k  fr.,  117  fr.;  de  3k  a 
4k  fr.,  1 ko  fr.;  de  4k  et  au-drains.  180  fr. 

— tkalut  bourre  de  une,  trame  iainepnie,  valant  moin»  de  rkfr.,63fr.  Tk  r ; 
di  ri  * ak  tr.  r«r1  , tuk  fr  ; dr  ak  a 3kfr.  rxr!  , 146  fr.  ake.;  de  Jkè  4k  fr., 
187  lr.  k>(.;  fin*  de  4k  fr.,  a»k  fr. 

— (b mur  laine  et  bourre  de  sole  Tl'ibet.  trame  é*  , valant  moins  de  tk  tr., 
S6  tr  9k  r.;  «le  ik  à ak  fr.  ei-l.,  9.1  fr.  80  r.;  de  ak  à 3k  fr.,  t3o  fr.  US  e , 
de  3i  a 4k  fr.,  >67  fr.  io  e.;  de  4kfr.  et  au-dosui,  aot  fr. 

Tr»»»'»  ou  l.i  liioc  entre  pour  plu»  de  moitié,  rt  qui  sont  mélangé*  de  poil  île 
tireur  ou  de  chameau , fntij,  I l/a  p-  0/ ode  la  valeur. 
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Tuant,  roffimr  Ir*  piMikm,  malt  nom  fuuUt , moins  de  iS  fr,  ij  fr.  t. 
pu  tou  kit.;  de  iS  I ï > fr  r*rl  ,70  fr.;  dr  *S  à Ji  Ir.,  9;  fr.  i»  c.;  il»  Ji  • 
4 S fr.,  ni  fr.;  de  ii  fr.  rt  su-denui.  |V>  fr, 

Cuslu.  Comme  1rs  liuui  dont  ils  moi  foiiaes,  mais  avec  au  (m.u  talion  de  Jo 
p.  o/u.  «'ils  «ont  bmrhrs  rn  pure  lainr. 

ViriMiai  confrrlionne*  cl  piiKntitonnorlimm»  dr  il  kll.  au  moins,  rl 
ar parés  par  espères  de  tissus,  rumine  Ire  tissus  dont  Ils  sont  foimrs,  défaire- 
liais  faite  dr>  inslHirrs sceraaoiire  et  di'S  doublures  qui  ttr  sont  pas  rnlicrt* 
oient  dépare  laine, 

Tisiitdc  pure  laine,  vu  mélanges,  brochés  en  sole  par  une  trame  sddltiuo- 
oeilr.  — Les  pilmet  indiquées  r|  .dessus,  staiTaiil  la  nature  du  fuud  du  tissu, 
mais  svrr  réduction  dr  i p.  0/0. 

Times  de  pure  Isiue,  ou  mélanges,  brochés  eu  sole.  Les  primes  Indiquées  ci- 
dessus,  Mirant  la  nature  du  fond  du  tissu,  mais  tous  la  déducUun  du  poids 
effectif  de  U soit  entrant  dans  1rs  broderies. 

Ni  tout  pat  aifmii  à primo  s 

t*  Les  fils  de  laine  pure  ou  mélanger  dont  la  laine  a valu,  Urée  a chaud  rt 
acaotrar-iuiUrnieiit  de*  droit*  , moins  de  a fr.  psi  kil. 
a*  Les  courerturrs  et  tapi*  eal.su!  moins  de  j fr.  par  lui. 

3*  Le*  draps,  Casimir*  (t ton* autres  tissus  ci-des*u»  tlsuasumés,  d'une  ealcur 
•u-drsu.us  drifr.lt  r. psi  kll. 

4»  Les  Uuu*  mélangé*,  chaîne  bouirr  d-  aoie.  trame  t*lnr  et  bourre  de  sole 

Eau.  1)ujabmk-Saii.ly. 

PRIMEURS.  Fruits  et  légumes  précoces.  Le  commerce 
es  primeurs  est  assez  important  à Paris,  mais  il  est 
bien  loin  encore  de  l'extension  qu'il  peut  arquérir.Nous 
avons  dit  (art.  Légumes  nuis),  qu'on  apportait  des  pro- 
vinces méridionales  à Paris,  dans  le  mois  d'avril,  des 
artichauts,  des  pois  en  cosses,  des  choux-fleurs,  des  ha- 
ricots verts,  etc.,  qui  se  vendent  ici  A un  prix  si  élevé, 
que  les  frais  de  transport  n’en  absorbent  qu’une  très 
faible  partie;  cependant,  il  n'y  a encore  que  les  con- 
ducteurs de  diligences  et  les  courriers  qui  apportent 
de  ces  légumes,  tandis  qu'on  pourrait  en  expédier  des 
chargement  entiers  par  des  voitures  suspendues  qu'on 
ferait  voyager  en  poste,  et  qui  trouveraient  facilement 
un  chargement  en  retour.  Les  figues  de  printemps  sont 
peu  transportables  ; mais  celles  qui  mûrissent  dans  le 
fort  de  l'été  et  qui  se  déssèchenl  presque  é moitié  sur 
l’arbre,  supporteraient  très  bien  le  transport,  et  seraient 
très  recherchées  à Paris,  où  I on  fait  une  énorme  con- 
sommation de  figues  détestables. 

Enfin,  il  y a un  fruil,  l'ananas,  qui  est  encore  à Pa- 
ris à un  prix  excessif,  tandis  que,  dans  le  nord  do  l'Eu- 
rope, avec  un  climat  en  apparence  moins  favorable, 
on  l'obtient  A un  prix  très  modéré  -•  celle  différence  ne 
tient  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  à un  mauvais 
système  de  culture  adopté  A Taris  t le  mode  de  cul- 
ture qu’on  y suit  est  aucontraire  parfaitement  calculé  ; 
c'est  leclimat  qui  est  défavorable  : non  seulement  l'a- 
nanas a besoin  d'une  haute  température,  qu'on  peut 
toujours  lui  donner  au  moment  où  elle  est  nécessaire  , 
mais  il  lui  faut  aussi  l’action  directe  des  rayons  du  so- 
Irit:  sans  cela,  plus  on  le  chauffe,  plus  il  s'étiole;  or,  à 
Paris,  placé  sous  l'influence  dominante  des  vents  d'Ouest, 
l'action  des  rayons  solaires  est  nulle  ou  bien  faible  pen- 
dant S mois  au  moins,  du  Dr  novembre  à la  fin  de 
mars;  aussi,  pendant  cet  intervalle,  il  est  à peu  près 
Impossible  de  poussera  fruit  les  ananas  et  de  les  ame- 
ner à maturité  complète.  C'est  dans  nos  déparlemens 
de  l'Est,  dans  ceux  surtout  où  la  culture  de  la  vigne 
réussit  le  mieux,  qu'on  peut  cultiver  l'ananas  avec  le 
plus  de  facilité  : la  température  des  hivers  y est  plus 
basse  qu’é  Paris;  mais  c'est  encore  un  mince  obstacle, 
puisque  l’ananas  ne  peut  sc  passer  de  la  serre  chaude 
en  Europe  ; l’essentiel , c’est  que  la  lumière  solaire 
directe  y manque  rarement. 

Ij  culture  de  l'ananas  est  productive  et  moins  coû- 
teuse qu'on  ne  le  croit , lorsqu’elle  est  bien  entendue 
et  faite  en  grand.  Le  débit  de  ses  produits  est  assuré. 


PRISE  MARITIME. 

PRINCIPAL.  C'est  la  chose  la  plus  Importante,  celle 
dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  dépendances. 
Dans  toutes  les  obligations,  on  reconnaît  le  principal 
en  recherchant  l'objet  qu'elles  ont  eu  surlouten  vue  et 
sans  lequel  le  contrat  n’eût  par  eu  lieu  ; dés  que  cet  ob- 
jet est  reconnu,  il  est  facile  de  voir  que  le  reste  n'en  est 
que  l'accessoire.  Ainsi,  dans  le  prêt  d'argent,  le  principal 
sera  la  somme  prêtée  ; dans  la  vente  et  le  louage,  la  chose 
A livrer;  dans  l'obligation  de  faire,  le  travail,  etc.,  etc. 
Le  principal  entraîne  toujours  les  accessoires,  qui  ne  peu- 
vent en  être  détachés , et  la  règle  générale  est  que  les 
conventions  obligent  non  seulement  à ce  qui  y est  ex- 
primé, mais  encore  A toutes  les  suites  que  l'équité,  l'u- 
sage et  la  loi  donnent  à l’obligation  d'après  sa  nature  (C. 
civ.  1 135).  Prenons  le  mandat  pour  exemple.  Je  vous  ai 
charge  et  vous  avez  accepté  de  faire  pour  moi  le  recou- 
vrement d’une  somme  ; le  recouvrement  est  le  principal, 
les  moyens  pour  y parvenir  seront  les  accessoires;  dés 
que  vous  devez  faire  le  recouvrement,  vous  êtes  obligé  A 
employer  tous  les  moyens  de  l’opérer. 

Il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  obligations;  mais  ce  qui 
peut  étonner,  c’est  quo  le  principal  peut  varier  d'après 
les  faits  et  l'intention  des  parties.  Supposez  que  j'achète 
un  établissement  qui  fait  préjudice  au  mien,  dans  l’in- 
tention de  le  supprimer,  le  principal  n'est  pas  l’établis- 
sement, c'est  sa  suppression.  Supposez  encore  que  le 
meme  travail  soit  exécuté  sur  une  matière  vile  ou  sur 
une  matière  précieuse  ; dans  le  premier  cas  le  travail  sera 
le  principal,  dans  le  second  ce  sera  la  matière. 

Ces  distinctions,  qui  peuvent  paraître  subtiles, sont  ce- 
pendant indispensables  dans  des  ras  nombreux.  Ain**, 
lorsque  un  tribunal  est  appelé  à statuer  sur  la  profession 
d'une  personne,  il  est  forcé  de  rechercher  quel  est  le  but 
principal  doses  occupations.  Un  peintre  est  assigné  de- 
vant la  juridiction  consulaire:  si  c'est  un  peintre  en  bà- 
liinens,  il  est  bien  assigné  comme  négociant,  parce  qu’il 
acnelte  pour  les  revendre  les  couleurs  qui  sont  pour  lui 
le  principal  ; s'il  peint  des  tableaux,  il  est  mal  assigné  , 

: parce  que  la  toile  et  les  couleurs  ne  sont  que  des  acces- 
soires en  comparaison  de  son  art.  Il  en  est  de  même  dans 
| la  vente  d’un  manuscrit:  l’auteur  n'est  pas  commerçant, 
j parce  que  son  but  est  la  publication  et  I honneur  qu'elle 
peut  lui  procurer;  le  libraire  est  négociant,  parce  que 
son  objet  est  le  produit  qu’il  en  retire  par  le  commerce. 

On  pourrait  encore  citer  une  foule  d’exemples,  mai» 
ceux-là  suffisent  pour  indiquer  d'après  quelles  don- 
nées on  doit  procéder  pour  distinguer  le  principal  des 
accessoires.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  consulter  les  faits 
etcirconstanccs,  et  surtout  l'intention  qui  présidait  à ta 
convention.  (Voy.  Capital  et  Iktér£ts.)  B.  P. 

PRISE  DF,  CORPS.  Voyez  Contraints  par  corps. 

PRISE  MARITIME.  C'est  l'arrestation  qui  est  faite  en 
mer,  d’un  vaisseau,  d'un  navire,  ou  de  tout  autre  bâti- 
ment, pour  le  compte  ou  sous  l’autorité  d'une  puissance 
belligérante,  soit  dans  le  dessein  de  se  l'approprier  avec 
les  objets  qu'il  contient,  soit  seulement  dans  celui  de  se 
rendre  maître  de  la  totalité  ou  d'une  partie  de  sa  car- 
gaison. I.’exercice  de  ce  droit  appartient  en  première  li- 
gne A la  force  publique  de  l'État  belligérant;  de  sorte 
que  tout  vaisseau  ou  bâtiment  armé  au  nom  et  pour  le 
compte  de  l'Etat,  est,  par  ccia  seul,  autorisé  à courir  sur 
les  vaisseaux  et  bàtimcns  ennemis,  et  à s'en  emparer;  les 
particuliers  peuvent  aussi  exercer  ce  droit  pour  leur 
propre  compte,  en  armant  à leurs  fraisdes  bàtimens  qui 
prennent  le  notu  de  corsaires;  mais  ils  doivent  préala- 
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blement  en  obtenir  l'autorisation  de  leur  gouvernement. 

Tel  est  le  droit  des  gens  ; il  est  de  principe  reçu  que  les 
propriétés  privées  que  l'on  fait  transporter  par  mer,  et 
que  les  navires  qui  les  transportent  n'ont  pas  les  mêmes 
titre*  à la  protection  que  les  propriétés  restées  à terre, 
et  qu'elles  peuvent  être  pillées  impunément,  et  sans  né- 
cessité, par  les  vaisseaux  do  guerre  et  par  de  simples 
natires  particuliers  armés  en  corsaires.  Nous  nous 
sommes  trop  souvent  élevés,  dans  cet  ouvrage,  contre 
ce  reste  de  barbarie  , pour  qu‘il  ne  soit  pas  superflu  de 
notre  part  de  le  dénoncer  encore  â l'attention  des 
gouveuieniens  ; cependant,  nous  devons  dire  que  si  les 
gouvernons  persistent  à admettre  la  course  sur  les  na- 
vires et  les  marchandises  du  commerce,  comme  étant  du 
droit  des  gens,  il  est  indispensable  alors  qu’on  la  ré- 
gularise, et  qu’on  fasse  un  Code  des  prises  maritimes  qui 
soit  aussi  du  droit  des  gens,  et  qui  ne  varie  pas  conti- 
nuellement, scion  le  degré  d'emportement  de  chacune 
des  puissances  belligérantes.  Nous  avons  démontré, 
au  mol  Nbut&e,  que  lorsque  deux  puissances  sont  en 
guerre , il  u'y  a plus  rien  de  certain  à cet  égard , et 
qu'il  s'établit  entre  elles  une  lutte  de  procédés  violens 
qui  les  entraînent,  â l’en  vi  l'une  de  l’autre,  à proclamer 
les  règles  les  plus  Iniques  et  les  plus  désastreuses  pour 
le  commerce  maritime  de  toutes  les  nations. 

La  nécessité  de  l’établissement  d’un  pareil  droit  des 
gens  sur  ce  point  doit  être  d'autant  mieux  comprise 
maintenant,  qu’il  est  certain  qu'au  moyen  de  notre  sys- 
tème actuel  de  navigation  par  la  vapeur,  les  corsaires 
ne  laisseraient  échapper  que  fort  peu  de  bôlirnens  du 
commerce.  Toutefois,  nous  allons  tracer  les  règles  prin- 
cipales et  le  plus  généralement  reçues. 

Navires  qui  peuvent  être  déclarés  de  bonne  prise.  Une 
prise  n'appartient  au  capteur  que  lorsqu'elle  a été  jugée 
Vdlablepar  )’autorilécompélcnte.(V.Co.v*iEiL  des  prises.) 

Au  premier  rang  des  navires  de  bonne  prise  se  placent 
d'abord  les  b&liinens  de  guerre  ou  marchands  ennemis; 
il  n’y  a d'exception  â cette  règle  qu’en  faveur  des  ba- 
teaux pécheurs,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  convaincus 
d'espionnage.  Pour  qu'un  navire  puisse  être  regardé 
comme  ennemi  et  valablement  capturé,  il  faut  que  le 
gouvernement  auquel  appartient  le  capteur  soit  en  état 
de  guerre  avec  la  nation  dont  le  capturé  est  sujet , au 
moment  où  la  prise  est  faite  ; car  U ne  suffirait  pas  que 
la  guerre  eût  existé  immédiatement  et  qu'il  y eût  eu  des 
symptômes  de  rupture  imminente;  il  en  est  de  même 
des  prises  faites  après  la  cessation  des  hostilités  ; cepen- 
dant, comme,  quand  la  paix  se  conclut,  il  est  Impossible 
de  prévenir  de  suite  les  corsaires  qui  sont  en  mer,  il  est 
d'usage  de  stipuler,  suivant  la  distance  des  lieux,  un 
délai  durant  lequel  les  prises  sont  valables,  pourvu  que 
le  capteur  n'ait  pas  été  instruit  de  la  paix  ; ce  qui  n’est 
pas  sans  présenter  des  difficultés. 

Le  droit  de  prise  ne  peut  s’exercer  qu’en  pleine  mer; 
l'indépendance  réciproque  des  souverainelés  ne  permet 
pas  qu’une  capture  puisse  êtro  faite  dans  les  deux  lieues 
des  côtes  des  pays  neutres. 

C’est  un  droit  et  an  devoir  à la  fois  de  capturer,  s’il 
est  possible,  les  navires  des  pirates. 

Les  bâiimens  neutres  sont  quelquefois  aussi  suscep- 
tibles de  capture;  la  loi  déclare  de  bonne  prise  les  na- 
vires qui  voyagent  sans  charte  partie,  connaissement, 
facture,  ni  passeport,  ou  avec  passeport  irrégulier,  ou 
sans  rôlo  d'équipage,  ou  avec  un  rôle  d équipage  irrè 
ulitr  (ordonn.  de  1C8I  et  régi,  de  1G78). 
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D'anciennes  ordonnances,  et  notamment  les  lettres  pa- 
tentes d’octobre  1727,  défendaient,  sous  peine  de  prise  el 
d’amende,  à tous  capitaines  de  vaisseaux  étrangers  de 
naviguer  a une  distance  moindre  d une  lieue  des  côtes  do 
nos  colonies;  mais  cette  défense  a été  abrogée  par  une 
lettre  du  roi  du  IG  décembre  17Ü5. 

Le  navire  qui  n amène  pas  pavillon  après  la  semonce, 
et  qui  fait  résistance,  est  de  bonne  prise  (arrêté  du  2 
prairial  an  n,  art.  57);  la  semonce  se  fait  â la  voix  ou 
par  un  coup  de  canon  tiré  à poudre  ; dès  qu’elle  est  faite, 
il  faut  que  le  capitaine  de  navire  à qui  elle  est  adressée 
amène  ses  voiles,  qu’il  soit  ami,  allié  ou  neutre,  ou 
français;  il  ne  peut  se  dispenser  de  se  laisser  recon- 
naître. Après  la  vérification,  Il  est  relâché,  s’il  n’est  pas 
dans  un  cas  de  prise.  Le  droit  de  semonce  appartient  à 
tout  capitaine  dont  le  navire  est  armé  en  guerre-,  niais  il 
ne  peut  s’exercer  qu'en  arborant  le  vrai  pavillon.  La  dé- 
claration du  1er  février  1C50,  et  l’édit  du  17  août  1GG2 
avaient  défendu  d’avoir  a bord  d’autres  pavillons  pour 
faire  la  guerre;  mais  nos  ennemis  s’étant  constamment 
écartés  de  cette  règle,  nous  les  avons  imités,  et  à vrai 
dire,  l’ordonnance  du  18  juin  170)  atteste  que  nous  n’a- 
vons pas  été  très  scrupuleux  lorsqu'il  s'est  agi  déjuger 
la  validité  des  prises  faites  après  semonce  sous  un  faui 
pavillon  ; seulement,  les  parts  du  capitaine  el  de  l’ar- 
mateur ont  été  confisquées  au  profit  de  l'État. 

Nous  avons  expliqué  au  mot  Neutre  quelle  était  la  va- 
riation du  droit  des  gens  sur  la  nature  des  objets  de 
contrebande  donnant  ouverture  à capture.  On  regarde 
communément  comme  contrebande  les  armes  de  toute 
espèce,  la  poudre,  le  salpêtre,  les  boulets  et  toute  autre 
munilion  de  guerre  ; tes  bois  de  construction,  les  brais, 
goudrons  el  résine,  le  cuivre  en  feuilles,  les  voiles,  chan- 
vres et  cordages,  enfin  tout  ce  qui  sert  directement  ou 
indirectement  à l'armement  et  â l'équipement  des  sol- 
dats, des  places  fortes  et  des  vaisseaux  (art.  n,  ordon. 
de  1G81).  Ces  objets,  chargés  sur  des  vaisseaux  neutres  el 
destinés  pour  les  ennemis,  sontde  bonne  prise,  et  en- 
traînent quelquefois  la  capture  des  navires. 

Le  navire  neutre  peut  encore  être  capturé  lorsqu’il 
porte  des  secours  â des  places  bloquées,  investies  ou  as- 
siégées. 

Il  y a une  espèce  de  capture  qu’on  appelle,  secousse: 
c’est  la  prise  d’un  navire  qui  avait  été  capturé  par  l’en- 
nemi. Un  corsaire  qui  recout  ou  reprend  un  navire  fran- 
çais, devient,  si  celle  reprise  est  faite  plus  de  ?4  heures 
apres  la  prise,  propriétaire  du  navire  en  entier.  Il  n'en 
acquiert  que  le  tiers,  si  la  reprise  a eu  lieu  dans  les  24 
heures.  Quand  un  navire  ennemi  est  capturé  porteur 
d'un  billet  de  rançon,  c'est-à-dire  d’une  obligation  sou- 
scrite par  un  navire  français,  le  corsaire  capteur  a droit 
à la  rançon  entière  ou  au  tiers,  selon  que  la  captnro 
qu'il  a faite  a été  faite  après  ou  durant  les  24  heures 
do  celle  du  navire  rançonné. 

Les  vaisseaux  de  l’État  qui  reprennent  les  navires  cap 
lurés  n'ont  pas  droit  au  profit  de  la  recoussc. 

Devoir  des  capteurs.  Ils  doivent  1*  avoir  le  pavillon 
français  pour  tirer  à boulet  sur  les  bfttimcns  qu’ils  chas- 
sent; 2°  amener  en  France  les  prisonniers  ou  un  cer- 
tain nombre  de  ceux-ci  (règlem.  du  2 prair.  an  il); 
3 o prendre  des  otages  quand  ils  rançonnent  un  navire, 
el  4°  s’emparer  des  pièces  de  bord  du  navire  capturé  et 
les  déposer  dans  un  sac  ou  colTrc  en  présence  du  capi- 
taine pris,  qui  doit  être  interpellé  d'y  apposer  son  co- 
chet, cl  ce  à peine  de  nullité  de  la  prise  ( règlem.  du  2 
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à respiration  de  leur  peine.  Ce  n’est  que  depuis  quel- 
ques années  qu'on  a compris  que  le  but  de  la  loi  devait 
être,  non  seulement  de  punir,  mais  encore  de  corriger,  et 
que  l'État  pouvait  tirer  parti  de  la  vengeance  légale.  Ce 
problèmes!  intéressant  ne  pouvait  être  résolu  que  par 
l'introduction  du  travail  dans  les  prisons.  Par  le  travail, 
la  première  de  toutes  les  nécessités  humaines,  les  prison- 
niers se  sentent  relevés  a la  dignité  de  l'homme  et  s'a- 
perçoivent qu’ils  ne  sont  pas  définitivement  effacés  de  la 
société.  L'établissement  d’ateliers  dans  les  lieux  de  dé- 
tention est  donc  le  premier  pas  qui  entraînera  tous  les 
autres  ; mais  tout  n'est  pas  Tait  encore:  il  reste  à bien  dé- 
terminer les  conditions  du  travail , à rendre  l’activité 
obligatoire,  et  à dissimuler  la  coulrainlc  en  lui  donnant 
les  Tonnes  de  l'équité. 

Aujourd'hui,  les  détenus  dépendent  d'an  grand  nom- 
bre d’autorités.  Sous  le  point  de  vue  de  la  peine,  les  mi-  | 
nistéres  de  la  justice  et  de  l’intérieur  les  duminenl  par 
leurs  agens  secondaires;  sous  le  rapport  du  travail , ils  ( 
sont  à la  merci  des  entrepreneurs  qui  paient  leurs  pro- 
duits sans  débat  etsans  contestation,  et  par  conséquent 
au  prix  le  moins  élevé  possible.  Or,  si  les  prisonniers  se 
croient  lésés,  si  de  véritables  abus  subsistent  dans  celte  . 
exploitation  d'un  genre  particulier,  le  but  moral  est  évi- 
demment manqué.  Tel  esl  le  premier  obstacle.  Tonte  la 
police  intérieure  delà  prison  se  borne  jusqu’ici  à pré- 
venir ou  à réprimer  les  troubles,  à punir  les  conlrevc- 
nans,  à déterminer  les  heures  et  la  durée  des  travaux; 
mais  elle  ne  s’étend  encore  que  bien  imparfaite ment  aux 
habitudes  des  ateliers  et  h la  position  des  travailleurs. 
On  fait  de  l’obéissance  silencieuse  et  non  de  l'ordre  ; on 
force  le  travail,  on  ne  le  rend  pas  fructueux. 

Mais  c'est  surtout  dans  l’organisation  des  ateliers,  que 
les  difficultés  sont  plus  graves  et  plus  nombreuses.  l.a 
sûreté  de  la  prison,  l'exigence  de  la  discipline,  la  dispo- 
sition des  salles,  l’incapacité  ordinaire  des  prisonniers, 
et  d’autres  motifs  encore  , interdisent  l'introduction 
<i'un  grand  nombre  d'industries,  et  par  suite  entraînent 
l’application  de  tous  à une  meme  occupation,  en  suppri- 
mant la  possibilité  du  choix.  Dés  lors,  la  fabrication  la 
plus  vulgaire  et  la  plus  rebutante  devient  la  régie  com- 
mune; les  meilleures  dispositions  restent  sans  emploi, 
et  l'abrutissement  est  la  condition  générale.  Cela  n’ar-  I 
riverait  pas,  si  l’on  parvenait  à séparer  enfin  les  détenus  > 
en  différentes  classes,  soumises  à des  réglemens  particu- 
liers, d’après  leurs  capacités,  leur  intelligence  et  surtout 
leur  moralité.  C’est  à ce  but  que  doivent  tendre  tons  les 
efforts  des  philanthropes  éclairés,  car  les  améliorations 
purement  matérielles  ne  sont  rien  en  comparaison. 

fl  nous  est  interdit  d’entrer  dans  la  pratique  et  l’ap- 
plication ; le  système  que  l'un  suit  et  celui  que  nous  in- 
diquons remontent  tous  deux  aux  plus  hautes  questions 
sociales,  dont  l'examen  serait  déplacé  dans  notre  livre  et 
nous  entraînerait  trop  loin  ; nous  craignons  même  déjà 
d'élre  sorti  du  cercle  que  nous  nous  sommes  trace. 
Mais  si  l'on  considère  que  le  commerce  touche  à tous 
les  points  de  l’organisation  de  la  société  par  des  intérêts 
légitimes,  on  ne  nous  fera  pas  un  reproche  de  quelques 
mois  dont  les  commerçait*  peuvent  faire  leur  profil, 
puisqu’un  grand  nombre  d'entre  eux  concourent  au  but 
proposé  eu  mettant  en  circulation  les  produits  des  pri- 
sonniers. Nous  nous  arrêterons  toutefois  à celle  dernière 
réflexion  : Quelle  que  soit  la  position  des  travailleurs,  le 
salaire  doit  être  juste , car  il  est  toujours  légitime  ; c’csl 
la  qualité  du  produit  et  non  la  misère  de  l'homme  qui 


doit  entrer  en  ligne  décompte  dans  de  semblables  traits- 
actions.  U.  I*. 

PRIVAS.  Voyez  Ardèche  (dép.  de  I’). 

PRIVILÈGE  (jurisprudence).  Le  privilège  est  un  droit 
que  la  qualité  de  la  créance  donne  à un  créancier  d'ètrc 
préféré  aux  autres  créanciers. même  hypothécaires  (Code 
Civ.,  2096).  La  question  du  privilège  ne  s’agite  qu'au  dé- 
cès, à la  faillite,  ou  à la  déconfiture  du  débiteur,  et  à 
la  dissolution  et  liquidation  des  sociétés.  Dans  ces  cas, 
les  difficultés  sur  l'ordre  et  le  rang  des  privilèges  donnent 
lieu  à des  contestations  si  nombreuses  et  si  difficiles, 
qu’il  esl  Indispensable  de  recourir  aux  jurisconsultes, 
lorsqu'un  débat  s’élève,  et  nous  ne  pouvons  ici  que  résu- 
mer les  règles  générales,  en  nous  bornant  à celles  qui 
intéressent  le  commerce.  Fixons  d’abord  les  droits  des 
créanciers. 

F.nlre  les  créanciers  privilégiés,  la  préférence  se  rè- 
gle par  les  différentes  qualités  des  privilèges  -,  quand  ils 
sont  dans  le  même  rang,  ils  sont  payés  par  concurrence  ; 
la  nature  même  de  la  créance  est  la  base  sur  laquelle 
l’ordre  s'établit,  et  c’est  en  appréciant  le  litre  qu’on 
reconnaît  d'abord  s'il  esl  privilégié,  et  ensuite  à quel 
dégré  vient  le  privilège  dans  la  classification  établie  par 
le  Code  civil.  On  doit  avant  tout  établir  une  distinc- 
tion générale.  Les  privilèges  sont  absolus  ou  relatifs  ; 
absolus,  ils  s'appliquent  à toutes  choses , aux  meubles 
comme  aux  immeubles;  relatifs,  ils  ne  s’appliquent 
qu’à  certains  objets.  Les  premiers  sont  ceux  qui , par 
clause  de  l’obligation  , te  rattachent  surtout  A la  per- 
sonne même  du  débiteur;  les  seconds,  ceux  qui,  parlant 
de  la  propriété,  sc  rapportent  aux  choses  qu’il  possédait. 
Ils  sont  primés  en  outre  nécessairement  par  les  frais 
de  justice , sans  lesquels  l’actif  ne  peut  élre  réalisé.  Pas- 
sons A ta  classification. 

Les  privilèges  s’exercent  d'abord  sur  les  meubles,  dont 
la  valeur  est  la  plus  facile  A réaliser,  et,  lorsqu'elle  est 
Insuffisante,  sur  les  immeubles.  Mais  la  loi  les  subdivise 
en  outre  en  généraux  ou  spéciauisur  les  meubles  cl  sur 
les  immeubles. 

Privilèges  généraux  sur  les-meubles.  Ces  privilèges  sont 
ceux  que  nous  avons  appelés  absolus;  ce  sont,  après 
les  frais  de  justice,  1«  les  frais  funéraires;  ?•  les  frais 
quelconques  de  dernière  maladie,  concurremment  entre 
ceux  à qui  ils  sont  dus  ; 3°  les  salaires  des  gens  de  ser- 
vice, pour  l’année  échue  et  ce  qui  est  dû  pour  l’année 
courante.  Par  l’art.  649  du  Code  de  coram.,  le  salaire  ac 
quis  aux  ouvriers  empluyés directement  par  le  failli,  elle 
salaire  des  commis, sont  placés  au  même  rang,  le  premier 
pour  le  mois  et  le  second  pour  les  six  mois  qui  précé- 
dent la  faillite;  4°  les  fournitures  des  subsistances  faites 
au  débiteur  et  âsa  famille,  savoir  : pendant  les  six  der- 
niers mois,  par  les  marchands  en  détail,  tels  que  boulan- 
gers, bouchers  et  autres,  et  pendant  la  dernière  année» 
par  les  maîtres  de  pension  et  marchands  en  gros  (Code 
civil.  2101). 

Privilèges  sur  certains  meubles.  Les  créances  privilé- 
giées sur  certains  meubles  sont: 

1*  Le*  loyer».  »nr  le  prit  «le  tout  rr  «fui  gémit  la  maison  louer , ««voir  : 
pour  tout  ce  <|ui  r«t  éetsu  et  a échoir,  *1  le.  haut  tout  authentique* , ou  si . 
étant  «ou  signature  prisée,  il*  uni  uue  «late  certaine  , rl , dans  ce*  «leui  ras . 
le»  créancier*  ont  le  droit  de  relouer  U maison  pour  le  restant  du  bail,  à la 
rl.arjr  lovtefin»  de  payer  au  pioprSetaiie  tout  re  qui  lui  sriail  encore  dii  ; el, 
à d>  faut  de  bain  authentiques  un  ayant  date  rrrtainr  pour  une  année,  i pai  • 
tir  de  respiration  de  l'année  courante;  ce  pmilegr  ■ lien  pont  les  if  paru- 
tions | .(Mi»<  s et  punir  ton!  rr  qui  concerne  IVirr  talion  du  bail, et  peut  *'«  *er» 
rer  mii  les  meublrs,  lorsqu’il»  ont  été  dèplaté»  sans  |i  (uu»eiilrinei>t  du 
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piupi  .rtairf,  >M  If»  I fût  tû»ir,  et  »’ll  • «terré  u rcacndlfaUoD  dan»  k délai 
fli  r|»'nuii«; 

I’  La  trtinrf,  ttir  I.  gag*  dont  le  (rfwdrr  fit  uiti  ; 

3*  Ln  frai»  fait»  poui  la  ron.rrvation  de  la  rliiur; 

4°  Le  pria  d'effet'  mobilier»  non  payf»,  t'tl»  tout  encore  en  la  pwruion  de 
Facbetnrr  (voye*  Rm»MuTiui'; 

5«  Le»  fourniture»  d'un  aubeigutr,  *ur  le»  effet»  dn  voy.ijrur  qui  ont  été 
tran«poité«  d»n»  ton  auberge; 

6 Le»  frai»  de  voiture  et  If»  <tépen»c»  arcennirr»,  |.,r  la  rho»e  vol  tarée; 

7*  Le»  rréanee»  mulunt  d'aba»  et  pi4«aric*t«uru  t Hirniii  par  de»  forte* 
tionnakrr*  publie*  dan*  l'eirrrire  de  leur»  fonrti.ni»,  mr  Irt  fond»  de  leur 
cautiiiiinrnirni  et  »ur  le*  inléiél»  qui  jieiuent  clic  duc  c‘e»t  Cf  qu'on  appelle 
fait»  de  rlrarge  {iiid.  aïoj). 

Privilèges  sur  lotis  les  immeubles.  Ce  sont  ceux  qui,  en 
vertu  d'une  obligation  ou  d’un  jugement,  ont  été,  par 
les  formalités  hypothécaires,  appliqués  à toutes  les  pro- 
priétés immobilières  du  débiteur.  Cos  privilège  ou  plu- 
tôt ces  hypothèques  sont  primés  par  ceux  dont  nous  al- 
lons parler. 

Privilèges  sur  certains  immeubles.  Les  créanciers  privi- 
légiés sur  certains  immeubles  sont  t 

»•*  Le  vendeur  »nr  l'immenbic  vendu,  pour  le  paiement,  dn  prit;  tM  y a 
plurirur»  vente»  luecetaive»,  dont  le  prit  soit  dû  en  tout  nu  en  partie.  le  prr. 
nrier  vrndrar  r«t  prrfirê  au  «ccond,  le  deutieine  au  trvinéme,  «t  aln*l  de 
•vite;  a*  crut  qui  ont  fourni  le»  detiirr»  de  IVqiiinlion,  pourvu  qu'il  toit 
conn  ali*  par  itctt  auUtntique  que  la  twnmr  était  de»tiné«  * cet  emploi,  rt,  par 
la  quittance  du  vendeur,  que  et  paiement  a fié  fait  dr»  denier»  emprunte»;  J*  le* 
«rhitcetr»,  m»roni  et  aatrri  ouvrier*,  »ur  la  pluvvalue  de  l'immeuble  iraul. 
tant  de»  trivaut  qu'il»  ont  fait»,  en  rrmpliaiant  Ir*  formalité*  toulnr»;  4*  crut 
qui  ont  prêté  le»  denier»  pour  payer  le»  ouviler»,  pourvu  que  l'avance  de 
fonditoit  formatée  a l<>* I qu'il  e»t  dit  plu*  haut  faio3}. 

A ccs  difiérens  privilèges,  il  faut  ajouter  celui  du  tré- 
sor public,  qui  résulte  d’une  loi  spéciale  (6  sept.  18071; 
Il  suffit  de  dire  qu'il  vient  immédiatement  après  ceux 
que  nous  appelons  absolus  ou  particuliers  à certains 
meubles  , cl  qu'en  matière  de  cautionnement  il  prime 
toutes  les  autres  créances,  sauf  celles  pour  faits  de  charge. 
Mais  une  autre  classe  plus  importante  cl  tout-a-fait  spé- 
ciale est  celle  des  privilèges  maritimes. 

Privilèges  du  droit  maritime.  Ces  pritilégCS  sont  réglés 
par  les  art.  100  et  suivans  du  Code  de  coinm.,  que  nous 
ferons  précéder  d'une  observation  générale:  c’est  que  la 
confiscation  d'un  navire  au  profit  de  l'Étal  ne  détruit 
ni  le  privilège  établi  par  cet  article  pour  les  fournitures 
et  victuailles,  ni  l'usage  établi  dans  certains  ports,  qui 
affecte  au  privilège  de  ces  fournitures  les  navires  mêmes 
pour  lesquels  elles  ont  été  faites  (déc.  du  G fév.  1810.) 

Art.  rgn.  le*  Minci  rt  »ntir»  bâtiinent dr  «ner  vont  meuble»;  néaimuln» 
11»  «ont  affrété»  au»  drttf»  du  vrodrnr,  rt  ipenalement  à fuite*  que  ta  lot  dé- 
clare privilégier». 

Ait.  191.  Sont  privilégiée*,  rt  dan»  l’ordre  où  elle»  tout  rangée»,  Ira  drUr» 
«■•prêt  lUilpirr»  : 

t"  Ij*  frai»  de  jnviirr  rt  autre»,  fait*  pour  arriver  à la  diatritnitinn  du  pria; 
a*  le»  droit»  de  piloiagr,  tonnage,  raie,  amarrage,  et  baitln  ou  ifint-bmin; 
3*  le»  gage»  du  gardon  et  frai»  de  garde  du  bâtiment , depui»  ».»■  entrtc  dan» 
le  part  Ju»qu'a  u vente;  4»  le  lojrrr  dnmagaain»  ou  tant  il<-p-«a«»  le»  agir»  et 
app»r»n«;  i»  le»  fr*i>  d'entretien  du  bâtiment  ei  de  »t»  »pri  et  apparan 
Seyait  »oii  d-inirr  voyage  et  mm»  entrée  dan»  le  pori;  £■  le»  gage»  et  loyer» 
du  capitaine  et  autre*  gêna  de  l'équipage  rmployr»  au  dernier  voyage;  y»  le* 
•omme»  prêtée»  au  eapiUlnr  pour  Ira  braoia»  du  biumrut  pendant  le  drr- 
, am  voyage,  et  le  l*i>ibour»rmrnt  de»  mairliamti «e*  vendue»  pour  le  même 
objet,  a*  |r*  nmnn  due»  a»*  vendeur*,  au»  fourni  urur»  et  «inviter»  eut* 
ployé»  à la  ronttrucllnn,  u le  navue  n'a  pu*  ratorc  fait  «le  voyage,  et  le» 
eommer  dur»  au»  néanrirr»  |*>tii  fourniture»,  Ira*  oui,  enain-d’travrr  pour  ra* 
<b»ob,  trieiMillea,  nmomal  n équipement  avant  le  départ  du  navire  , »'jl  a 
déjà  navigué;  9*  le»  minri  prêter»  a la  grotte  Mir  le  rorpa,  qnllle,  agrê».  ap. 
parau»,  pour  ladoub,  vlrtaaillea,  araiemrnt  et  équq.etnrnt  avant  le  départ; 
jo»  le  montai»!  «le*  prime»  i.'ouiraurr*  faite»  aar  le  rorp*,  quille,  agr*»  , •;.* 
parau».  et  »ur  armement  et  équipement,  dne*  pour  le  dernier  voyage;  1»*  Ir* 
«tMamagea-intéié|,itu»«ut  affrétrur»  pour  le  défaut  de  délivrance  de«  mar- 
cbaadi>e«  qu'ils  ont  rliargéca,  ou  pour  leiobourtcmrnt  des  availr»  aoufferlra 
par  la  faute  du  rapitame  un  de  l'rqoipage. 

Le»  n+anrlera  romprta  «lana  clioruu  d« » nnniéirn  «tu  prêtent  aHirle  vien- 
dront en  eonrurimre,  et  au  mur  le  franc,  ra  ra»  <t'iu»ulfi*ancr  du  prit. 

Ail.  liyi  Ol  pmilégrt  doivent  élie  j-.it'fte»  ai iim  1 

I»  Le*  fiai»  de  juitirr,  par  le»  étala  «W  frai»  airétes  par  le»  trlbunem  ; »•!<-» 
droit»  d<  tutm-gr  <lawtirs,par  le»  qii.tiai.ei»  de»  irrvvrur*;  »•  lr»  i*«tt«* 


PRIX. 

désignera  p»r  le»  uM  f , 9.  4 et  5 «k  l'art.  131.  pat  de»  état»  arrêté*  par  le  prit 
«Irtrnl  nu  tribunal  derommntr;  4“  le*  gage»,  par  Ira  r«Me»  d'armemcal  •crê- 
té» dau»  le*  burrauv  de  l‘in«rripl»on  niant  une  ; !•  Ir*  *ommr»  prêtée»  et  la 
valeur  iîea  tnarrhandliri,  par  de» étala  arrêt.»  par  le  capitaine,  appujee  de 
proc ct-v.  1 baux  aigné»  par  lui  et  le»  ptineipaut  de  l'équipage,  ranimant  la 
néttuilé  de»  emprunt»;  G*  la  vrutc  du  navire,  par  un  afte  ayant  date  rer» 
tainr,  et  1rs  foui  n.tuic»,  par  le»  mén orra,  farturra  en  ft»ta  vite»  par  k ra 
pltalnr  rt  ariétca  par  l'aimatrur,  don!  un  double  ter*  depot,  au  gi.ffc  n.u 
le  iiepait,  ou  au  plu»  tard  dam  le»  du  joui»  auivan*;  7*  le»  <ommr*  pietés 
nia  gratae,  pai  drt  rouira!»  pn»v  a devant  notai rr».  ou  MMittiguaiure»  putre., 
dont  le»  rapédito  n»  on  double»  aetont  d potrt  au  greffe  du  tribunal  de eow. 
mrire  dan»  le»  dis  Jour»  de  leur  date  ; #•  le»  primi-»  il'tuurinrn,  par  lr»po- 
lifr»  ou  «tirait»  de»  livre»  dr»  .iviiim;  9*  le»  dommage»  du»  aui  affitteur», 
par  yogrmen»  ou  dCrlji.  n»  ai  binaire. 

Art.  19L  O»  privilège»  «»n|  rlnnti,  ind.prnd  animent  de»  moyen»  grnériui 
d'.tlin.  li  un  ilr»  obligationi,  ptr  la  vente  en ;a»t»rr,  on  lortqu’apruaune  «ente 
volontaire  le  nav.re  aura  fait  un  voyage  »n  mer,  tou»  le  num  et  un  hq«u 
de  l’acquéreur,  tant  oppoiitiou  de  >•  part  dn  rréanfier»  dn  veodrur. 

Conservation  et  exercice  des  privilèges.  Les  privilèges 
sur  les  meubles  ne  sont  soumis  à aucune  formalité  pour 
leur  conservation , puisqu'il  est  impossible  d'inscrire 
un  droit  sur  une  chose  mobile  ; il  suffit  de  ne  point  al- 
térer la  nature  de  l'obligolion  première.  A l'égard  dn 
immeubles,  les  privilèges  ne  produisent  d'effet  qu'au- 
lont  qu'ils  sont  rendus  publics  par  inscription  sur  les 
registres  du  conservateur  des  hypothèques  et  à compter 
de  la  date  de  cette  inscription  ; on  exceptera  néanmoins 
les  privilèges  absolus.  D'après  l’art.  651  du  Code  de  com., 
les  syndics  présentent  nu  juge  commissaire  l'état  des 
créanciers  qui  se  prétendent  privilégiés  sur  les  meubles, 
et  celui-ci  autorise,  s’il  y a lieu,  le  paiement  sur  les  pre- 
miers deniers  rentrés  En  cas  de  contestation,  le  tribu- 
nal prononce. 

Extinction  des  privilèges.  Les  privilèges  s’éteignent  de 
la  même  manière  que  toutes  les  obligations  ( voyez  Com- 
pensation, Confusion,  Novation,  Paiement,  Pacscrip- 
tion,  etc.),  et  en  outre , par  la  perte  de  la  chose  sur  la- 
quelle ils  portaient. 

Nous  terminons  ce  résumé  par  deux  observations: 
La  première,  c’est  que  les  privilèges  en  matière  de  com- 
merce sont  toujours  difficilement  admis;  qu'il  faut,  pour 
Icsmainlenir,  conserver  à la  créance,  avec  le  plus  grand 
6oin,son  caractère  primitif,  et  n’accepter  qu’avec  réserve 
expresse  les  titres  offerts  en  échange  ; la  seconde,  c’est 
qu'en  cas  de  contestation,  l'avis  de  jurisconsultes  éclai- 
résest  de  tout  point  indispensable,  et  qu’aucun  livre  ne 
peut  suppléer  à leurs  lumières.  (V. Revendication.)  B .P. 

PRIX.  On  entend  par  le  prix  d'un  produit  quelcon- 
que, naturel  ou  artificiel,  sa  valeur  estimée  en  mon- 
naie, c’est-à-dire  la  quantité  de  monnaie  contre  laquelle 
il  peut  s'échanger.  Le  prix  d’un  article  hausse  quand 
on  en  obtient  plus  de  monnaie,  et  il  baisse  quand  on 
en  obtient  moins. 

Prix  des  articles  librement  produits.  La  valeur  échan- 
geable de  toutes  marchandises,  c'est-à-dire  leur  faculté 
de  s'échanger  contre  d’autres,  dépend  toujours , en 
partie  , de  la  facilité  comparative  de  leur  production, 
et  en  partie  du  rapport  de  l'offre  à la  demande.  Si  deux  ou 
plusieurs  marchandises  exigeaient  précisément  la  même 
avance  de  capital  et  de  travail  pour  être  apportées  au 
marché,  cl  si  la  quantité  apportée  était  exactement  cor- 
respondante a la  demande,  c'esl-â-dire  si  celle  quantité 
était  tout  juste  suffisante  pour  subvenir  aux  besoins  do 
ceux  qui  ont  le  pouvoir  cl  le  volonté  de  payer  l’avance 
qn'elles  ont  exigée,  plus  le  profit  ordinaire  au  taux  de 
l’époque.elles  seraient  toutes  de  même  valeur,  c’est-à-dire 
que  chacune  pourrait  s’échanger  contre  pareille  quantité 
de  l’une  quelconque  des  autres  ; mais  s’il  arrive  qu'une 
espece  de  marchandise  exige  plus  ou  moins  décapitai  ou 
de  travail  pour  sa  production,  taudis  que  l’avance  né- 
cessaire pour  produire  les  aulres  demeure  la  meme,  sa 
xalcur  comparative  hausse  dans  le  premier  cas  et  baîtie 
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dans  le  second  ; el  en  supposant  que  le  coût  de  la  pro- 
duction nVil  pas  varié,  sa  valeur  peut  être  augmentée 
par  une  diminution  dans  la  quantité  offerte  en  vente , 
ou  par  un  accroissement  de  la  demande  , el  réciproque- 
ment. 

Toutefois,  il  importe  de  remarquer  et  de  ne  point  ou- 
blier que  toutes  variations  de  prit  provenant  d’une  dis- 
proportion entre  l'offre  et  la  demande  d’articles  qui 
peuvent  être  produits  librement  et  en  quantité  indéfi- 
nie , ne  sont  que  temporaires , tandis  que  celles  qui  ont 
pour  cause  des  changeineus  dans  le  coût  de  la  produc- 
tion, sont  permanentes,  ou  du  tnoinsaussi  durables  que 
la  cause  d’où  elles  procèdent.  Un  deuil  général  occa- 
sionne une  hausse  passagère  dans  le  prix  des  étoffes 
noires  ; mais  si  la  inode  de  porter  du  noir  venait  à con- 
tinuer, son  élévation  ne  se  soutiendrait  pas  ; car  ceux 
qui  fabriquaient  antérieurement  des  étoffes  de  diverses 
couleurs,  n’en  fabriqueraient  plus  que  des  noires,  et  de 
la  sorte,  l’offre  étant  augmentée  en  proportion  de  la  de- 
mande, le  prix  reprendrait  son  ancien  niveau.  On  voit 
par  là  l'importance  de  distinguer  une  variation  de  prix 
provenant  d un  changement  de  mode  ou  de  toute  autre 
cause  accidentelle,  comme  une  mauvaise  récolte,  d’avec 
une  variation  occasionnée  par  quelque  changement  dans 
le  coût  de  la  production. Dans  le  premier  cas,  à une  époque 
peu  éloignée,  les  prix  reviendront  à leur  ancien  niveau  ; 
dans  le  second,  U variation  sera  durable.  Quand  le  prix 
d’un  article  librement  produit  hausse  ou  baisse,  la  varia- 
tion a été  évidemment  causée  par  quelque  chose  qui  aaf 
fecté  sa  propre  valeur  ou  celle  de  l’argent  ; mais  quand  la 
généralité  des  articles  hausse  ou  baisse , on  doit  en  con- 
clure que  le  changement  ne  tient  pas  à eux,  mais  à la 
monnaie,  terme  de  comparaison  pour  régler  leur  va- 
leur (1).  Toutefois  celte  conclusion  ne  s’applique  point 


(i)  À l'appui  de»  iwni'ini  de  SI  Mac-Cullixh,  nwi  ctojnn»  devoir  rrpio- 
du  ire  an  pmugr  uvi  rurirnt  »nr  le  mène  iiijrt,  dirait  du  Traité  lur  tu 
maarn/aetart*,  par  VI.  Dabbagr  ; T rad.  de  >1.  Blotl. 

• Le  prit  en  argent,  page  pour  un  objet  quelconque.  ne  peut  non»  offrir 
qu'une  comparai»»*»  bien  inetarie  de»  diverte»  valeur»  «le  en  objet  à diverse» 
époque»  on  dan»  «Il ter»  pay»;  car  l'or  et  l'argrnt.  qni  fervent  a mesurer  ce 
prit  tout  cul-même»  tajrt*  » de*  vatlatlont,  comme  toute reperc  de  marelian. 
dite,  et  n’o ffrenl  en  aucune  ma  nierc  une  bâte  ronstante  qui  putaie  tervir  ■ 
de aetnblablr»  comparaiton».  Celle  bâte  Invariable,  on  avait  rru  la  trouver 
dam  le  prit  moyen  de  rrrtainr»  etpere*  de  pmduita  brui»  ou  manufacture» 
mai»  ici  K p retente  une  nouvelle  difficulté,  qui  tient  a ce  que  Je»  perfection’ 
nemrni  apporte*  dan»  la  production  de  ce a objet»  rendent  leur  prit  en  ar- 
gent eatrêmemrnt  variable,  même  dan»  de»  période»  de  leinp*  tre» limitée*. 
Le  tableau  tulvant  offre  un  etemple  frappant  de  l'etrndue  «le  rea  variation* 
«tan»  une  période  de  doute  an»  aralr  ment. 


Prix  de  différent  articles  à Birmingham,  de  18 18  à 1830. 
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à tous  les  cas,  cl  nous  pensons  que  la  baisse  presque 
universelle  qui  a eu  lieu  depuis  la  paix  et  que  l’on  a si 
généralement  attribuée  a une  hausse  dans  la  valeur  du 
numéraire,  occasionnée  par  une  diminution  du  produit 
des  mines,  a été  en  très  gnnde  partie  causée  par  l’ac- 
croissement extraordinaire  des  produits  de  l’industrie, 
résultant  de  la  suppression  des  restrictions  oppressives 
imposées  au  commerce,  de  l’ouverture  de  sources  nou- 
velles el  plus  aboiidautes  de  matières  premières  , el  de 
pcrfeciionnetiirn*  dans  les  moyens  de  production.  (Voyez 
Métaux  précieux.) 

Prix  des  articles  monopolisés.  En  outre  des  articles  dont 
U a été  parle  ci-dessus,  il  en  existe  une  classe  nom- 
breuse, pour  la  fourniture  desquels  les  producteurs  ou 
les  possesseurs  jouissent  d’un  mouopole  absolu  ou  par- 
tiel. Pour  ces  articles  , les  prix  dépendent  entièrement 
ou  principalement  de  la  proportion  entre  l’offre  et  la 
demande,  elnc  sont  sujets  à cire  influencés  qu’à  un  de- 
gré secondaire  par  les  changcmcns  dans  le  coût  de  la 
production.  Les  statues,  médailles  cl  pierres  antiques  , 
les  tableaux  des  grands  maitres  et  quelques  autres  ar- 
ticles sont  l’objet  de  ce  qu’on  peut  appeler  un  monopole 
absolu. Leurquantiiéne  saurait  être  augmentée  «i  volonté, 
et  leur  prix  doit  par  conséquent  dépendre  toui-à-fait  de 
la  concurrence  des  acheteurs  sans  être  aucunement  in- 
fluencé par  le  coût  de  la  production. 

Les  monopoles  sont  quelquefois  établis  par  la  loi , 
comme  quand  la  faculté  d’approvisionner  le  marché 
d’un  certain  article  est  concédée  à un  individu  ou  aune 
compagnie,  sans  aucune  limite  dans  les  prix  auxquels 
il  pourra  être  vendu.  Dans  ce  cas.  le  possesseur  du  mo- 
nopole est  a même  d’exiger  pour  son  article  le  prix  le 
plus  élevé  que  la  concurrence  des  acheteurs  lui  permet 
d’atteindre,  ce  prix  eicéd&l-il  immensément  le  coût  de 
la  production.  Les  monopoles  de  celle  espèce  avaient 
été  très  communs  en  Angleterre,  particulièrement  sous 
le  règne  d’Klisabeth  ; mais  ils  furent  définitivement  abo- 
lis par  le  fameux  acte  de  la  21*  année  du  règne  de 
Jacques  I»r,  acte  qui,  en  établissant  la  libre  concurrence 
dans  tout  le  commerce  intérieur,  a produit  les  résultats 
les  plus  avantageux. 

Les  lois  céréales  établissent  en  faveur  des  agriculteurs 
de  la  Grande-Bretagne  un  monopole  partiel  pour  l'ap- 
provisionnement du  pays;  mais,  comme  la  concurrence 
est  poussée  aussi  loin  en  agriculture  que  dans  tout  au- 
tre genre  d’opérations,  ce  monopole  ne  les  inet  pas  à 
même  d'obtenir  pour  leurs  produits  un  prix  supérieur  a 
ce  qui  est  nécessaire  pour  couvrir  les  fiais  de  produc- 
tion, quoique,  a raison  des  circonstances  particulières 
où  le  pays  sc  trouve  placé,  ce  prix  soit  beaucoup  plus 
élevé  que  celui  des  contrées  voisines.  Il  en  résulte  que 
ce  monopole  rsl  préjudiciable  au  public,  sans  être  d'au- 
cun avantage  à ceux  qui  se  livrent  à l'agriculture;  on 
ne  peut  pas  dire  non  plus  avec  vérité  qu'il  soit  avanta- 
geux aux  propriétaires  fonciers. 

l.es  droits  conférés  par  des  brevets  d'invention,  éta- 
blissent quelquefois  un  monopole  très  profitable  ; car 
ces  brevets  mettent  les  inventeurs  de  modes  perfection- 
nés  de  production  à même  de  maintenir,  pendant  la  du- 
rée de  leur  privilège,  le  prix  de  l’article  breveté  à un 
taux  beaucoup  plus  élevé  qu’il  ne  faut  pour  leur  procu- 
rer les  bénéfices  courans.  Cet  avantage,  au  reste,  en  sti- 
mulant le  génie  inventif  et  en  provoquant  de  nouvelles 
découvertes,  dont  il  est  la  récompense  juste  el  naturelle, 
est  utile  au  public  au  lieu  de  lui  être  dommageable. 

Il  y a encore  des  monopoles  partiels  dépendant  de  la 
situation  locale  d’un  établissement,  des  relations  de  son 
chef,  de  la  vogue,  etc  Ces  circonstances  et  d'autres  qu’on 
ne  saurait  apprécier,  occasionnent  quelquefois  une  dif- 
férence de  30  p.  0/o  ou  plus  dans  le  prix  du  même  ar- 
ticle vendu  dans  deux  boutiques  peu  éloignées  l’une  de 
l’autre. 

Généralement  parlant,  l’approvisionnement  des  ar- 
ticles monopolisés  esl  moins  sujet  à varier  que  celui  des 
articles  librement  produits,  et  leurs  prix  sont  commu- 
nément plus  stables.  Il  y a cependant  des  exceptions  à 
à cette  régie,  el  le  monopole  «les  grains  en  esl  une.  Le* 
grandes  variations  dans  les  récoltes  de  certains  pays  et 
leur  égalité  moyenne  dans  le  monde  enlicr,  expnse’unc 
nation  qui  ferme  ses  ports  aux  blés  étrangers,  à des  vi- 
cissitudes de  prix  ruineuses,  et  dont  clic  serait  presque 
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entièrement  exempte  si  elle  laissait  ses  ports  ouverts. 
Quelquefois, l'expiration  d'un  monopole,  par  exemple, 
celle  d'un  brevet , occasionne  une  augmentation  sou- 
daine et  extraordinaire  dans  rappro\isionnemcnt  d’un 
article,  et,  par  conséquent, une  grande  baisse  de  prix,  ce 
qui  cause  des  perles  sérieuses  aux  détenteurs  de  fortes 
parties  d’un  article  produit  sous  le  régime  du  monopole. 

Influence  de  la  guerre  sur  les  prix.  L'effet  de  la  guerre, 
qui  obstrue  les  cauaux  ordinaires  du  commerce  et  occa- 
sionne des  fluctuations  extrêmes  dans  l'approvisionne- 
ment et  le  prix  des  marchandises,  est  bien  connu.  Néan- 
moins,la  dernière  période  de  la  guerre  qui  s’est  terminée 
en  1815,  mérite  peut-être  qu'on  la  cite  par-dessus  toute 
autre  époque.  L’Angleterre  avait  à lutter  contre  un  en- 
nemi dont  la  domination  s’était  étendue  sur  la  plus 
grande  partie  du  continent  européen  , et  qui  s’efforçait, 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  d'en  fermer  tous  les 
marchés  au  commerce  anglais.  Oii  trouve  dans  l’ouvrage 
de  M.  Took,  intitulé  Hauts  et  bas  prix  (High  and  low 
priées)  des  détails  qui  font  connaître  reflet  que  les  me- 
sures adoptées  par  les  puissances  belligérantes  produi- 
sirent sur  les  prix  ; nous  allons  citer  un  passage  de  cet 
auteur  : 

« Parmi  les  moyens  Imaginés  par  l’ingéniosité  de  har- 
dis aventuriers  pour  éluder  on  vaincre  les  obstacles  que 
présentaient  les  décrets  de  l'ennemi , il  en  est  un  qui 
mérite  d’étre  mentionné,  comme  faisant  ressortir  d’une 
manière  frappante  jusqu'à  quel  point  ces  obstacles  étaient 
de  nature  a augmenter  le  prix  de  certaines  denrées  et 
marchandises  pour  les  consommateurs.  Plusieurs  na- 
vires chargés  de  sucre,  de  café,  de  tabac,  de  coton  Oté 
cl  d'autres  marchandises  d'une  grande  valeur  étaient  ex- 
pédiés d'Angleterre  à un  taux  très  élevé  de  fret  et  d’as- 
surances, pour  le  port  de  Saloniqup,oti  les  marchandises 
étaient  débarquées;  de  là  on  les  transportait  a dos  de 
chevaux  et  de  mulets,  à travers  la  Servie  cl  la  Hongrie, 
à Vienne,  d'où  elles  étaient  répandues  dans  toute  l'Al- 
lemagne et  souvent  même  en  France.  Ainsi,  il  pouvait 
arriver  nue  les  habilans  de  la  partie  du  continent  la  plus 
voisine  de  l'Angleterre  n'en  reçussent  les  marchandises 
qu'en  payant  des  frais  de  transport  supérieurs  à ceux  que 
« es  marchandises  non  assujetties  aux  réglement  fiscaux 
et  politiques  auraient  eu  n payer  pour  un  voyage  de  mer 
équivalant  à deux  fuis  le  tour  du  globe.  » Le  fait  est  qu’en 
France  cl  dans  d'autres  parties  ou  continent,  pendant 
les  dernières  années  de  la  guerre,  le  sucre  s est  vendu 
jusqu'à  G ou  7 fr.  la  livre,  le  café  8 fr.,  l'indigo  18  fr.,  et 
ainsi  du  reste. 

Le  fret  et  les  assurances  étaient  montés  à un  taux 
énorme,  etM.  Toolte  cite  des  cas  où  la  licence  , le  fret 
et  les  autres  déboursés  pour  un  navire  de  100  tonn., 
faisant  un  voyage  de  Calais  à Londres  et  retour,  se  sont 
élèves  à la  somme  presque  incroyable  de  50,000  liv.  sterl. 
(plus  de  1,250,000  fr.).  L’n  navire  dont  la  construction 
et  l'équipement  n'avaient  pas  coûté  100,000  fr.,  n pro- 
duit aux  armateurs  plus  de  I millions  de  fret  dans  un 
seul  voyage  de  Bordeaux  à Londres  et  retour.  Le  fret 
pour  l'indigo,  de  Londres  a un  port  du  continent,  était 
alors  54  fois  plus  élevé  qu'il  n’est  aujourd'hui. 

Influence  des  taxes  sur  les  prix.  Il  est  peu  nécessaire  de 
s'étendre  sur  un  sujet  qui  est  si  familier  a tout  le  monde. 
Quand  on  impose  une  taxe  sur  un  article,  son  prix  doit 
nécessairement  éprouver  une  hausse  proportionnelle; 
car,  autrement,  les  producteurs  n'obtiendraient  pas  un 
profit  suflhaut,  et  abandonneraient  ce  genre  de  produc- 
tion. 

Influence  de  la  spéculation  sur  les  prix.  Il  arrive  très  ra- 
rement qn’on  puisse  exactement  apprécier  l’approvision- 
nement d’un  produil  considérable , non  plus  que  l’é- 
tendue de  la  demande.  Toute  opération  dans  laquelle  un 
individu  acheté  pour  revendre  est , par  le  fait,  une  spé- 
culation. L'acheteur  prévoit  que  la  demande  de  l'article 
«|ii’il  achète  deviendra  telle,  a quelque  époque  future  et 
plus  ou  moins  éloignée  , qu’il  pourra  le  revendre  avec 
profil,  et  il  est  évident  que  le  succès  de  sa  spéculation 
dépend  de  I habileté  avec  laquelle  il  a estimé  le*  circon- 
stances qui  doivent  déterminer  plus  tard  le  prix  de  l’ar- 
ticle en  question.  Il  s’ensuit  donc  que,  dans  tous  tes  pays 
où  il  se  lait  un  grand  commerce,  où  les  négoclans  pos- 
sèdent de  grands  capitaux, et  où  ils  n'ont  pour  sc  guider 
que  leur  raison  et  leur  prévoyance,  le  prix  des  marchan- 
dises sera  souvent  très  fortement  influencé,  non  seule- 
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ment  par  les  changement  qui  pourront  survenir  dans  la 
relation  ordinaire  de  l'offre  et  de  la  demande,  mais  en- 
core par  la  prévision  de  ces  changernens.  C’est  l'affaira 
du  négociant  de  s'instruire  de  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  affecter  l'espèce  de  marchandise  sur  laquelle 
H opère.  Il  doit  s'efforcer,  au  moyen  d'une  correspon- 
dance étendue  et  active , de  se  procurer  les  renseigne- 
mens  les  plus  prompts  et  les  plus  authentiques  sur  tout 
ce  qui  peut  affecter  l'offre  ou  la  demande  de  ces  mar- 
chandises ou  le  coût  de  leur  production  ; et,  s’il  apprend 
que  l'offre  d'un  article  a diminue,  ou  que,  par  suite  d’un 
changement  de  mode  ou  de  l'ouverture  de  nouveaux  dé- 
bouches, la  demande  a augmenté,  Il  sera  très  probable- 
ment disposé  à acheter,  dans  l’espoir  de  gaguer  par  la 
hausse  du  prix,  qui,  d'apres  les  circonstances  à lui  con- 
nues, ne  saurait  guère  manquer  de  s'élever  ; Il  pourrait 
se  foire  encore  que,  s’il  était  détenteur  d une  forte  par- 
tie de  l'article,  Il  refusât  de  s’en  défaire,  a moins  qu’on 
ne  lui  en  donnât  un  prix  beaucoup  plus  fort  que  celui 
qu’il  aurait  précédemment  accepté.  8i  les  renseignemens 
reçus  par  le  négociant  sont  d’une  nature  contraire  ; si , 
par  exemple  , il  a appris  que  certain  article  se  produit 
avec  une  plus  grande  facilité  ou  qu’il  y a eu  une  dimi- 
nution dans  la  demande,  par  suite  d’un  changement  de 
mode  ou  de  la  fermeture  de  quelques  marchés  sur  lesquels 
il  était  précédemment  admis,  il  agira  différemment. 
Dans  ce  cas  , il  prévoira  une  baisse  de  prix  et  refusera 
d’acheter  sauf  à un  (aux  réduit;  ou  bien  il  s’efforcera  de 
se  debarrasser  de  l'article  en  l’offrant  à meilleur  marché 
qu'il  n'eùt  voulu  le  vendre  auparavant.  Eu  conséquence 
de  ces  opérations,  les  prix  de»  marchandises,  en  diffé- 
retis  lieux  el  à différentes  époques,  sont  ramenés  a uue 
Sorte  d'égalitc.  Toutes  transitions  brusques  de  la  rareté 
à l'abondance  cl  de  l’abondance  à la  rareté  sont  évitées  ; 
l'excès  d'un  côté  sert  à conlrc-balancer  le  déficit  d'un  au- 
tie,  et  l’approvisionnement  se  trouve  distribué  avec  un 
degré  de  constance  et  de  régularité  qu’on  n’aurait  guère 
cru  possible  d’atteindre. 

D’après  ce  qui  vicul  d'être  exposé,  il  est  clair  que  ceux 
qui  réprouvent  indistinctement  toute  espèce  d'engage- 
ment éventuels,  n'ont  jamais  réfléchi  sur  les  circonstances 
inhércutes  aux  entreprises, de  quelque  nature  qu’elle» 
puissent  être.  Bll  reaillé,  toutes  sont  de»  spéculations; 
ceux  qui  tes  tentent  doivent  envi»ugcr  des  époques  plu» 
ou  moius  éloignées,  et  le  succès  pour  eux  dépend  entiè- 
rement de  la  sagacité  avec  laquelle  il»  ont  estimé  la  pro- 
babilité de  l'occurrence  deceriatn»  événement  cl  de  l'in- 
fluence qu'ils  leur  ont  attribuée.  Le  mut  .«pécu/uhtui  n’est 
donc  véritablement  qu’uu  synonyme  de  prévoyance-,  et, 
bien  que  de»  individus  aient  quelquefois  fait  leur  for- 
tune pour  être  tombe»  sur  une  bonne  idée,  la  réputation 
de  spéculateur  heureux,  dans  la  grande  majorité  des 
cas,  n'est  dne  qu’a  relui  qui  a habilement  combiné  les 
moyens  d’effectuer  la  chose  qu'il  avait  en  vue,  el  qui  a 
surpaie  se»  compétiteurs  par  le  jugement  avec  lequel  il 
a envisagé  les  événement  futur»  et  apprécié  l'action 
de»  causes  dans  leurs  effets  éloignés.  Dans  les  entre- 
prises mêmes  qu’on  regarde  comme  le»  plus  sûres , l'a- 
griculture et  les  manufactures,  Il  y a et  il  doit  nécessai- 
rement y avoir  beaucoup  de  spéculation.  Un  changement 
imprévu  de  saison  trompe  souvent  l'attente  raisonnable 
de  l'agriculteur,  cl  le  manufacturier  est  exposé  aux  va- 
riation» capricieuse»  de  la  mode.  L'un  el  l autre  sont  en 
outre  sujets  n être  affectes  par  les  mesures  législative», 
par  de  nouvelles  découverte»  dan»  le»  arts,  et  par  une  va- 
riété infinie  de  circonitance»  qu’il  eut  toujours  très  dif- 
ficile et  souvent  lout-a-fail  impossible  de  prévoir.  Eu 
somme,  les  gains  de  la  masse  des  entrepreneurs  de  com- 
merce ou  d’industrie  sont  tellement  balancés,  qu’il* ne 
surpassent  pas  en  moyenne  le  taux  ordinaire  des  profit». 
Il  est  vrai  que  l’inégalité  dans  les  gains  individuel»  est 
communément  fort  grande,  et,  tandis  que  la  supériorité 
de  tact,  l'activité  ou  le  bonheur  de  quelques  uns  le» 
mettent  a même  de  réaliser  de  grandes  fortunes,  le  man- 
que de  discernement,  l'attention  moins  vigilante. ou  la 
mauvaise  fortune  des  autres,  les  réduit  fréquemment 
de  la  condition  de  capitalistes  à celle  de  travailleurs. 

Le  risque  auquel  les  négocions  sont  exposés , soit 
quand  ils  vendent  une  marchandise  a un  prix  réduit, 
dan»  la  prévision  d'une  baisse  . soit  quand  ils  achètent 
à un  prix  augmente,  dans  la  prévision  d'une  hausse,  est 
principalement  la  conséquence  de  l'extrême  difficulté  de 
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s'assurer  de  la  réalité  des  motifs  sur  lesquels  on  se  fonde 
pour  prévoir,  soit  la  surabondance  ou  le  déficit  d'un  ar- 
ticle bur  tel  ou  tel  marché , soit  une  augmentation 
ou  une  diminution  de  la  demande.  A cet  égard,  il  n’y  a 
pas  de  régies;  tout  dépend  du  talent,  du  tact  et  des  con- 
naissances de  celui  qui  opère.  Les  questions  à résoudre 
sont  loui-û— fait  pratiques,  et  varient  dans  tous  les  cas. 
L’babilelé  du  négociant  se  manifeste  par  la  manière  dont 
il  dirige  les  affaires  suivant  les  circonstances,  ou  par  sa 
sagacité  à découvrir  les  éténemens  qui  doivent  arriver, 
ainsi  qu’à  apprécier  leur  nature  et  l’étendue  de  leur  In- 
fluence. La  priorité  et  par-dessus  tout  (exactitude  des 
informations  sont,  en  cas  pareils,  de  la  dernière  consé- 
quence. Sans  des  données  bien  authentiques  pour  baser 
ses  opérations,  chaque  pas  que  fait  le  négociant  ne  peut 
que  le  conduire  a »a  perle. Les  cas  où  des  spéculations, 
combinées  en  apparence  avec  le  plus  grand  jugement, 
ont  eu  pour  résultat  lu  banqueroute  ci la  ruine  de  leurs 
auteurs,  sont  trop  nombreux  et  trop  frèquens  pour  que 
per >on ne  puisse  être  dans  l'ignorance  a cet  égard.  On 
voit  par  là  de  quelle  Importance  il  est  de  choisir  des  cor- 
respondant sagaces  et  prudent,  et  combien  il  est  néces- 
saire de  peser  mûrement  leurs  rapports,  et  de  chercher, 
à l aide  de  renseignemens  puisés  a toutes  les  sources  au- 
thentiques, à reconnaître  jusqu’à  quel  point  un  peut 
compter  sur  eux. 

Lorsque  quelques  principaux  négociant  achètent  dans 
la  prévision  d’une  hausse,  ou  vendent  dans  la  prévision 
d’une  baisse,  la  spéculation  est  souvent  poussée  au-delà 
de  toutes  limites  raisonnables  parles  opérations  de  gens 
qui  se  laissent  aller  à l imitation , et  qui  n’ont  peut-être 
jamais  médité  sur  les  motifs  d’après  lesquels  on  peut 
prévoir  une  variation  de  prix.  En  spéculation  comme 
presque  en  toutes  choses,  un  individu  lire  sa  confiance 
d’un  «utrt.  Tel  achète  ou  vend  , non  pas  parce  qu’il  a 
quelque  renseignement  exact  sur  l’étal  de  l'offre  et  de 
la  demande,  mais  parce  que  tel  autre  a acheté  ou  vendu 
avant  lui.  L’impulsion  primitive  s'étend  ainsi  rapide- 
ment, et  même  ceux  qui  sont  convaincus  qu’une  spécu- 
lation à la  hausse  n'csl  pas  sûre  et  qu’il  y aura  une  réac- 
tion, ne  laissent  pas  de  s’y  aventurer,  dans  l’espoir  de 
pouvoir  s’en  retirer  avant  que  la  réaction  n'ait  com- 
mencé. 

On  peut  en  général  prendre  pour  règle  de  ne  pas  par- 
ticiper à une'spéculalion  dans  laquelle  un  grand  nombre 
de  personnes  te  sont  déjà  engagées.  La  concurrence  des 
spéculateur*  manque  rarement  de  rendre  extrêmement 
hasardeuse  une  entreprise  qui,  primitivement,  aurait  pu 
être  sûre.  S’il  arrive  qu’un  article  soit  à un  prix  extrê- 
mement réduit  sur  certain  marché  , il  haussera  du  mo- 
ment que  différons  acheteurs  se  présenteront;  dans  le 
ras  contraire  d’un  prix  extraordinairement  élevé,  il 
baissera  peut-être  beaucoup  au-dessous  du  coût  de  la  pro- 
duction, aussitAl  que  différons  négocions  commenceront 
à en  inooder  le  marché.  Conséquemment,  quel  que  puisse 
être  le  succès  de  ceux  qui  commencent  une  spéculation, 
ceux  qui  s’y  engagent  postérieurement  sont  a peu  près 
•ùrs  de  perdre.  En  affaires  commerciales,  avoir  été  pré- 
cédé par  d'autres  est  une  circonstance  qui  ne  doit  pas 
inspirer  de  confiance  ; au  contraire,  elle  doit,  à moins 
qu’il  n’y  ait  quelque  chose  de  spécial  dans  l’affaire,  por- 
ter toute  personne  sensée  à refuser  de  s’y  engager. 

Le  maintien  de  relations  libres  entre  les  différent  pays, 
et  la  diffusion  plus  générale  d'une  saine  instruction,  sem- 
blent être  les  seuls  moyens  de  prévenir  ou  de  rendre 
moins  fâcheux  ces  faux  calcula,  qui  causent  souvent  de 
rondes  pertes  publiques  et  privées.  Les  effets  résultant 
e spéculations  imprudentes  étant  toujours  plut  préju- 
diciables à ceux  qui  s’y  sont  engagés  qu’à  toute  autre 
classe,  il  est  à présumer  qu’ils  se  feront  moins  fréquem- 
ment et  moins  fortement  sentir  à mesure  que  les  véri- 
tables principes  du  commerce  seront  mieux  compris  Au 
reste,  quels  que  soient  les  inconvénient  qui  peuvent  de 
temps  en  temps  résulter  de  cette  sorte  de  spéculations, 
II  est  évident  qu'au  lieu  d’étro  diminués,  ils  seraient 
considérablement  accrus,  si  l'on  apportait  quelque  res- 
triction à la  liberté  de  spéculer.  Quand  l'attention  d’un 
grand  nombre  d’individus  est  tournée  vers  le  même  genre 
de  spéculation;  quand  ils  en  font  leur  principale  affaire 
et  compromettent  leur  fortune  par  les  errettrs  qu’ils 
«Jouiraient  commettre,  ils  s’efforcent  d’acquérir  une  con- 
naissance plus  approfondie  des  causes  qui  influenccni 
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les  prix,  el,  par  leurs  combinaisons,  donnent  à ccux-ct 
une  stabilité  qu’il  est  aisé  de  voir  qu'on  ne  pourrait  ob- 
tenir par  d’autres  moyens.  Il  est  important  de  faire  at- 
tention, comme  on  l’a  dit  précédemment,  que  beaucoup, 
on  pourrait  peut-être  dire  la  plupart  de  ccm  qui  se 
pressent  avec  tant  d’ardeur  sur  le  marché  quand  un 
nouveau  débouché  s’ouvre  au  commerce,  ou  quand  on 
prévoit  une  hausse  de  prit  considérable,  ne  sont  pas  des 
négocians  , mais  des  personnes  d’autres  professions  ou 
peut-être  des  gens  vivant  d un  revenu  fixe  et  qui  spécu- 
lent dans  l’espoir  d’augmenter  tout  d'un  coup  leur  for- 
tune. Celle  tendance  à agioter  manque  rarement  de  sd 
manifester  dans  de  semblables  occasions;  mais,  heureu- 
sement, elles  sont  rares,  el  dans  le  cours  ordinaire  des 
affaires,  les  spéculations  mercantiles  sont  abandonnées 
à ceux  à qui  elles  sont  familières,  el  qui , en  s’efforçant 
d’obvier  aux  variations  de  prix  causées  par  celles  des  cli- 
mats et  dessaisons,  et  de  proportionner  l’approvision- 
nenienl  des  divers  produits  à l’étal  réel  de  la  demande, 
remplissent  des  fonctions  qui  sont  importantes  el  avan- 
tageuses au  plus  haut  degré  pour  tout  le  monde.  Il  est 
vrai  qu'ils  ne  sont  nuis  que  par  le  désir  de  servir  leurs 
propres  Intérêts;  mais  le»  résultats  de  leurs  opérations 
ne  sont  pas  moins  avantageux  que  ceux  des  travaux  de 
l'agriculteur,  qui  donnent  plus  de  fertilité  à la  teire,  ou 
du  mécanicien  qui  invente  de  nouvelles  et  plus  puis- 
santes machines.  Mac-Cullocm. 

PROCÉDURE  COMMERCIALE.  La  procédure  esi 
l’ensemble  des  moyens  judiciaires  employés  pour  for- 
mer une  demande,  l’instruire  et  la  faire  juger.  Comme 
le  ministère  des  avoués  n'csl  pas  admis  en  matière  de 
commerce,  et  que  les  parties  peuvent,  soit  par  elles- 
mêmes,  soit  par  des  fondés  de  procuration,  faire  valoir 
leurs  droits,  il  est  nécessaire  que  les  commerçans  pos- 
sèdent les  notions  indispensables  de  la  procédure  à 
suivre,  soit  pour  intenter,  soit  pour  repousser  une  ac- 
tion. Par  ce  motif,  nous  donnerons  ici  un  exposé  de 
la  manière  de  procéder  devant  les  tribunaux  de  com- 
merce; mais  11  ne  faut  pas  chercher  dans  cet  article  les 
détails  relatifs  à la  forme  on  à la  validité  des  actes  ; 
nous  les  avons  traités  chacun  sous  la  désignation  qni 
lui  est  propre. 

Pour  répondre  à son  but  d'utilité,  la  procédure  com- 
merciale devait  être  prompte  et  peu  coûteuse  ; mais  il 
fallait  aussi,  en  remplissant  ces  deux  conditions,  qu'ellu 
conservât  tous  les  moyens  d'instruction  propre  à ma- 
nifester la  vérité.  La  loi  a résolu  admirablement  ce 
problème  difficile  ; 28  articles  forment  tout  le  Code  de 
procédure  commerciale,  à partir  de  l'introduction  de  la 
demande,  jusqu'à  sa  décision , dans  un  délai  qui  rare- 
ment excède  3 mois , lorsque  le  jugement  intervient  sur 
les  questions  les  plus  compliquées,  et  le  plus  sou- 
vent ne  dépasse  pas  15  jours,  et  quelquefois  n'exige  pas 
la  huitaine.  L’observateur  le  plus  méticuleux  n’oserait 
dire  que  l'instruction  ait  manqué  à aucune  des  exigen- 
ces de  la  justice  el  de  l’équité,  on  en  Jugera  par  ce  qui 
va  suivre,  et  qui  n’est  qu’un  sommaire  commun  & tous 
les  procès. 

La  demande  est  formée  par  exploit  d'ojoifrnetntni,  en 
laissant  un  jour  franc  d'intervalle  entre  l'assignation  et 
le  Jour  de  l’audience.  Ce  délai  ne  peut  être  abrégé  que 
dans  les  cas  qui|requlèrenl  célérité,  et  avec  l'autorisation 
du  président  du  tribunal  devant  lequel  l'instance  a 
lieu,  sauf  dans  les  affaires  maritimes,  quand  11  existe 
des  parties  non  domiciliées,  on  quand  II  s’agit  de  ma- 
tières urgentes  et  provisoires,  auxquels  cas.  et  sans  or- 
donnance, l'ajournement  peut  être  donné  de  Jour  à jour 
ou  d heure  à heure. (Code  proc.  415,  4 16,  417,418.) 

Au  jour  el  à l'heure  Indiqués,  les  parties  comparais- 
sent en  personne  ou  par  le  ministère  d’un  fondé  de 
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procuration  spéciale.  Sans  autre  procédure , le  deman- 
deur représente  l'original  de  l’assignation,  le  défendeur 
la  copie,  et  l'alTairc  est  en  état;  niais  elle  n’est  pas,  et 
ne  peut  pas  être  toujours  jugée  a la  première  audience; 
dans  ce  cas,  elle  est  remise  à un  autre  jour,  sans  autre 
exploit  d’ajournement,  et  alors  les  parties  non  domici- 
liées dans  le  lieu  ou  siège  le  tribunal,  doivent  y faire 
élection  de  domicile.  Celte  élection  est  mentionnée  sur 
le  plumitif  (procès-verbal  sommaire)  de  l’audience,  et 
toutes  les  significations  sont  valablement  faites  au  do- 
micile élu  ; à défaut  de  celle  élection,  toute  significa- 
tion, même  celle  du  jugement  définitif,  est  valablement 
faite  au  greffe  du  tribunal.  (421,  422.) 

Lors  de  la  plaidoirie,  le  premier  point  à fixer  est  de  sa- 
voir si  le  tribunal  est  compétent  (V.  Compétence).  Si  l’in- 
compétence a lieu  à raison  de  la  matière,  le  tribunal  ren- 
voie les  parties , encore  qu’elle  n’ait  pas  été  invoquée  ; si 
l’incompétence  résulte  de  toute  autre  cause,  soit  à rai- 
son de  la  personne  , soit  à raison  des  lieux,  comme 
elle  peut  être  couverte  par  le  consentement  des  parties, 
elle  doit  être  proposée  préalablement  à toute  autre  dé- 
fense; à défaut  de  quoi,  le  tribunal  passe  outre,  et  le 
déclinatoire  ne  peut  plus  être  opposé.  Toutefois,  et  pour 
simplifier  encore  la  procédure,  le  tribunal  peut  réserver 
le  déclinatoire  et  le  joindre  au  fond,  et  alors  il  statue 
par  le  même  jugement,  mais  par  deux  dispositions  dis- 
tinctes. (424,  425.) 

Lorsque  la  compétence  n’est  pas  mise  en  doute  , le 
fond  de  l'affaire  est  de  suite  entamé  ; la  demande  est 
exposée,  la  défense  entendue,  él  le  tribunal  statue  défi- 
nitivement, à moins  qu’il  ne  juge  nécessaire  de  recou- 
rir à des  moyens  d’instruction  sommaire.  Ces  moyens 
sont  la  comparution  des  parties  en  personne,  l’examen 
préalable,  par  des  arbitres  ou  des  experts,  et  l'audition 
de  témoins. 

Si  le  tribunal  ordonne  la  comparution  des  parties , 
celles-ci  sont  averties,  par  leurs  fondés  de  pouvoir,  ou 
par  une  citation  de  la  partie  la  plus  diligente,  de  se 
trouver  en  personne,  au  jour  indiqué  alors  , et , soit  à 
l’audience  même,  soit  dans  la  chambre  du  conseil , les 
magistrats  les  interrogent  et  statuent  d’après  leurs  dé- 
clarations. En  cas  d'empêchement  légitime  de  compa- 
raître, il  est  commis,  ou  l'un  des  juges  du  tribunal,  ou 
un  juge  de  paix,  pour  les  entendre  et  dresser  procès- 
verbal  de  leurs  dires.  (428.) 

Si  le  tribunal  ordonne  la  preuve  par  témoins  , il  est 
procédé  par  vole  d’enquête  sommaire.  Les  témoins  ap- 
pelés déposent  comme  il  est  dit  ci-dessus  pour  les  par- 
ties, et,  dans  les  causes  sujettes  à appel , leurs  déposi- 
tions sont  rédigées  par  écrit  par  le  greffier  et  signées 
par  eux;  en  cas  de  refus,  mention  en  est  faite.  (432.) 

Si  l’affaire  nécessite  un  examen  préliminaire  décomp- 
té», pièces  et  registres,  il  est  nommé  un  ou  trois  arbi- 
tres pour  entendre  les  parties,  les  concilier,  si  faire  se 
peut,  sinon  donner  leur  avis;  s’il  y a lieu  à visite  ou 
estimation  d’ouvrages  ou  marchandé. s,  fl  est  nommé 
un  ou  trois  experts, et  le  tribunal  slalucsur  leur  rapport. 
(Voyez  Arbitre  rapporteur  et  Expert.) 

C’est  dans  ce  cercle  si  facile  à embrasser  que  roule 
toute  la  procédure  commerciale,  qui  doit  toujours  être 
’é gagée  des  Incidens  de  la  chicane;  il  n’existe  que  deux 
^plions  à celte  règle  générale,  cl  elles  sont  communes 
-océdure  civile.  La  première  se  présente  quand 
-s  produite  est  méconnue,  déniée  ou  arguée  de 
e la  partie  persiste  à s'en  servir;  dans  celte 
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hypothèse,  le  tribunal  renvoie  devant  les  juges  qui  doi- 
vent en  connaître,  et  surseoil  au  jugement  de  la  de- 
mande, jusqu’à  ce  que  la  dénégation  ou  le  faux  aient 
été  jugés;  toutefois,  6i  la  pièce  n’est  relative  qu’à  un 
chef  de  la  demande,  il  est  passé  outre  au  jugement  des 
autres  chefs.  La  seconde  a lieu  lorsqu’il  a été  formé 
une  plainte  en  escroquerie  avec  abus  de  confiance,  qui, 
si  elle  était  reconnue  fondée,  détruirait  le  droit  du  de- 
mandeur; alors  encore,  et  s'il  est  justifié  d’une  expédi- 
tion de  la  plainte,  le  tribunal  surseoil  d’après  les  règles 
relatives  au  faux. 

Ce  qui  précède  s’applique  à toules  les  circonslances 
où  toules  les  parties  comparaissent  de  prime  abord; 
nous  avons  un  mot  à dire  relativement  à la  procédure 
par  défaut.  Si  aucune  des  parties  ne  se  présente,  la  de- 
mande est  non  avenue;  si  le  demandeur  seul  compa- 
rait, il  représente  l’original  de  l’assignation,  et  le  tribu- 
nal , en  donnant  défaut  contre  son  adversaire , lui 
adjuge  ses  conclusions,  lorsqu’elles  sont  justifiées;  si 
le  défendeur  seul  requiert  audience,  il  remet  sa  copie 
d'ajournement,  et  le  tribunal  lcrenvoiede  la  demande. 
Mais  les  jugemetis  par  défaut  ne  sont  pas  définitifs  de 
leurnature;  ils  peuvent  tire  frappés  d’opposition,  et  cet 
acte,  qui  porte,  à peine  de  nullité,  un  nouvel  ajourne- 
ment, remet  la  cause  dans  son  état  originaire,  auquel 
cas  les  dispositions  ordinaires  sont  suivies.  Que  si  alors 
un  second  jugement  par  défaut  intervient , il  est  défi- 
nitif. (Voy.  Défaut.  Coutumace,  Opposition.) 

Nous  appelons  définitif  lout  jugement  dans  lequel  le 
tribunal  saisi  a épuisé  sa  juridiction.  Mais  les  décisions 
des  magistrats  consulaires  ne  sont  en  dernier  ressort 
que  jusqu’à  concurrence  de  1, 000  fr.  Au-dessus  de  celle 
somme,  ils  sont  susceptibles  d'appel  (voyez). 

Tel  est  le  résumé  complet  de  toute  la  procédure  en 
matière  de  commerce.  On  voit  que  la  première  condi- 
tion, celle  de  la  célérité,  est  parfaitement  remplie;  la 
seconde,  celle  de  la  dépense  la  moins  onéreuse , ne 
l’est  pas  moins,  les  frais,  pour  arriver  au  jugement  de 
l'afTaire  la  plus  compliquée,  ne  montant  pas  à 100  fr., 
si  l’on  défalque  les  droits  d'enregistrement.  Mais  par 
malheur,  après  cette  procédures!  simple  et  si  peu  coû- 
teuse, viennent  les  frais  de  poursuites,  et  ceux-là  ont 
bientôt  centuplé  les  dépens.  Il  serait  bien  à désirer 
que  les  poursuites  d’exécution  fussent  mises  en  rapport 
avec  les  niodesusités  pour  parvenir  au  jugement  même; 
les  frais  pour  faire  valoir  un  droit  ne  devraient  pas 
excéder  d’une  manière  démesurée  ceux  qui  sont  faits 
pour  le  constater. 

On  a dù  admirer  avec  nous  ces  formes  simples,  clai- 
res et  judicieuses,  par  lesquelles  toutes  les  contesta- 
tions arrivent  en  peu  de  jours  à une  solution  équita- 
ble et  éclairée  ; nous  devons  ajouter  que  le  législateur 
ne  pouvait  pas  rencontrer  de  meilleurs  agens  que  1rs 
tribunaux  de  commerce.  Les  magistrats  consulaires 
ont,  dans  la  pratique,  et  sans  perdre  jamais  de  vue  le 
texte,  amélioré  encore  les  institutions  premières.  Ainsi, 
les  renvois  devant  arbitres , le*  comparutions  des  par- 
ties et  des  témoins , et  en  général  tous  les  actes  de 
l’instruction  ont  lieu  sans  frais;  ainsi,  ils  se  sont  occu- 
pés de  rormer  une  liste  qu’ils  révisent  sans  cesse  , de 
personnes  éclairées  , auxquelles  ils  renvoient  les  exa- 
mens préliminaires;  ainsi,  par  la  délégation  continuelle 
de  l’un  d’entre  eux,  ils  arrivent  à simplifier  les  enquê- 
tes, etc.  Ils  ont  été  plus  loin,  cl , sans  calculer  leur 
temps,  leurs  peines  cl  leurs  travaux,  dans  les  villes  ira- 
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portantes,  ils  ont  mulliplié  leurs  audiences  et  les  ont 
divisées  en  deux  catégories,  l’une  destinée  aux  a flai- 
res courantes  et  de  peu  de  gravité,  l'autre  aux  litiges 
Important  et  sans  urgence.  Enfle,  poursuivant  leur  but 
d'utilité,  ils  ont  réuni  autour  d’eui  des  hommes  versés 
dans  les  affaires  commerciales,  auxquels  ils  ne  donnent 
leur  confiance  qu'après  un  examen,  et  sur  lesquels  ils 
se  réservent  un  droit  permanent  de  discipline.  (Voyez 
Agréé.) 

Parlant  de  semblables  inspirations,  suivant  constam- 
ment la  ligne  admirable  que  leur  avait  tracée  le  légis- 
lateur, toujours  prêts  et  dévoués,  toujours  disposés  à 
tous  les  efforts  nécessités  par  l'investigation  de  la  vé- 
rité, il  était  bien  difficile  que  celte  juridiction  n'arrivât 
pas  au  plus  haut  degré  d utilité  et  de  considération  pu- 
bliques; aussi,  et  quelque  sommaires  que  soient  ses 
moyens  de  procédure,  et  quelque  rapides  que  soient 
ses  formes,  il  est  deveuu  manifeste  par  l’expérience,  que 
les  jugemens  des  tribunaux  de  commerce  sont  ceux  dans 
lesquels  réside  le  sentiment  ie  plus  complet  du  droit  et 
de  l'équité.  Aussi  la  jurisprudence  est-elle  venue  don- 
ner sa  sanction  à celte  consciencieuse  répartition  de  la 
justice;  et  c’est  avec  bonheur  que  nous  constatons  que, 
sur  cinq  jugemens  rendus  en  premier  ressort  par  les 
tribunaux  de  commerce,  il  eu  est  à peine  un  seul  qui 
ne  soit  pas  couUrmé  par  les  cours  d’appel  et  par  la  rai- 
son publique.  (Voyez  Ajournement  , Arbitre  , Compé- 
tence, Expert,  Déclinatoire,  Délibéré,  Defaut,  Op- 
position.  Exception,  etc.)  B.  P. 

PROCES- Y EU  B.\L.  On  donne  ce  nom  à tout  acte  par 
lequel  un  magistrat,  un  officier  public,  un  agent  de 
l'autorité,  un  expert,  un  arbitre,  etc.,  rend  compte  de  ce 
qu’il  a fait  dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  de  ce  qu’il 
a vu,  et  de  ce  qui  s’est  passé,  fait  ou  dit  en  sa  présence. 
(V. Arbitrage, Arbitre,  Kxpert,  Juge-commissaire.)  b. P. 

PROCURATION.  Voyez  Mandat. 

PRODUITS  CHIMIQUES.  On  adonné  ce  nom  à un 
grand  nombre  de  préparations  obtenues  dans  les  labo- 
ratoires des  chimistes.  Sont  considérés  comme  produits 
chimiques  les  acides,  les  alcalis,  la  potasse,  la  soude, 
l’ammoniaque,  les  savons,  les  acétates  de  cuivre,  de 
potasse,  de  soude,  de  plomb,  les  sulfates  d’alumine 
( l’a/an  ),  de  zinc,  de  cuivre,  de  soude , de  potasse , d'am- 
moniaque, de  quinine,  les  pyroligniles , les  chromâtes 
de  potasse,  de  plomb,  les  chlorates,  les  chlorures  de 
mercure,  la  chaux  de  potasse,  de  soude,  l’eau  de  javelle, 
l’hydriodate  de  potasse,  le  phosphore,  le  bleu  en  liqueur, 
le  sel  ammoniaque,  le  noir  animal , le  vinaigre  de  bois, 
Itprussiale  dépotasse,  les  oxides  de  ebrôme,de  plomb, 
d’étain,  de  mercure,  de  cobalt,  le  bicarbonate  de  soude, 
les  arsenites  de  cuivre,  l’éther  sulfurique,  etc.,  etc. 
(voyez  ces  mots).  Le  nom  de  produit * chimiques  a été 
généralisé:  aussi  voit-on  les  raffineurs  de  sets,  les  fa- 
bricant d’encre,  de  cirage  pour  la  chaussure,  les  fabri- 
cans  d’eau  de  javelle,  se  donner  le  nom  de  fabricant  de 
produits  chimiques.  Cette  industrie,  qui  a une  étendue 
considérable , était  dans  l’enfance  il  y a 40  ans , et  la  plu- 
part des  produits  que  nous  avons  cités  étaient  peu  con- 
nus ou  préparés  en  de  très  petites  quantités.  La  fabrica- 
tion de  ces  produits  a lieu  en  grande  partie  a Paris  et 
dans  les  communes  rurales  qui  environnent  la  capitale. 
On  trouve  aussi  dans  les  déparlernens  une  grande  quan- 
tité d’établbsemens  qui  se  livrent  a la  fabrication  d’une 
ou  de  plusieurs  branche»;  nous  citerons  notamment 
Saint-Gobain,  dans  l'Aisne  (sels  de  suuüc);  J'  ichy , 


PROMESSE.  1877 

dans  l'Ail  ier  ( bi-carbon a :e  de  soude  ) ; Marseille  ( soudes 
factices , savons,  carbonate  de  soude,  ocre,  acide  sulfu- 
rique, acide  hydrorhlorique , muriale  de  cbaux,  acide 
larlriquc , etc. . etc.  ) ; H on  fleur,  dans  le  Calvados  { aci- 
des nitrique  et  sulfurique,  sulfate  de  fer)  ; Dijon{  chlo- 
rure de  cbaux,  acides  sulfurique  et  hydrorhlorique , 
sulfate  de  soude,  soude  factice);  Saint- Rallier,  dans 
la  Drôme,  ou  l’on  prépare  les  produits  chimiques  appli- 
cables à la  teinture  ; Pont-Audemer,  pour  les  acétates 
de  plomb  et  les  vernis  ; Bordeaux , pour  les  acétates  d’a- 
lumine, de  sels  de  plomb,  d'acide  acétique;  Montpel- 
lier ( alun , acides  sulfurique  et  nitrique , sels  minéraux  ]; 
Diane  , dans  la  Meurlhe  ( sel  marin,  soude , chlorure  de 
chaux,  acide  sulfurique,  gélatine,  muriale  d’étain, 
carbonate  de  soude,  aride  hydrorhlorique,  colle  de 
peau);Z.oo*  (acide  sulfurique  de  soude);  Strasbourg 
(alun,  acides  sulfurique  et  nitrique,  céruse  (chromait*  de 
plomb),  bleu  de  Saxe,  savon);  Lyon , pour  l’orseille,  les 
acides,  le  chlorure  de  chaux,  les  couleurs  pour  la  tein- 
ture; Pontoise,  pour  te  sulfate  de  cuivre,  l’alun,  le  mi- 
nium, l’acide  sulfurique,  l’acide  nitrique,  le  chromale 
de  potasse,  etc.  ; Rouen  (acides  sulfurique  et  nitrique, 
sulfate  de  fer,  chlorure,  céruse,  minium,  alun);  £1- 
beuf  { acides,  sulfate  de  cuivre,  soufre  en  canon); 
Amiens  (acides,  chlorure  de  cbaux,  etc. ).  On  compte 
en  outre  un  grand  nombre  d'autres  fabriques  de  produits 
chimiques,  et  il  s’en  élève  chaque  jour  de  nouvelles, 
soit  dans  la  capitale,  soit  dans  les  déparlernens.  A.  Cit. 

PROHIBITIONS.  On  appelle  prohibition  la  défense  de 
faire  entrer  à aucune  condition  certaines  marchandises 
étrangères.  La  prohibition  d’un  article  équivaut  à dé- 
clarer que  l’industrie  nationale  est  incapable  pour  le  mo- 
ment de  produire  1 article  prohibé  d’une  manière  aussi 
avantageuse  que  l’étranger.  C'est  un  aveu  d'infériorité 
de  la  part  des  producteurs,  accompagné  d’une  peine  im- 
posée aux  consommateurs  ; aussi  les  prohibitions  ne 
peuvent-elles  être  que  temporaires,  car  il  serait  injuste 
de  faire  supporter  à la  majeure  partie  d'une  population 
des  privations  qui  n’auraieut  pour  but  que  de  perpétuer 
le  monopole  aux  mains  de  l'impuissance  et  de  l'incapa- 
cité. L'expérience  a prouvé  que  les  produits  les  plus  im- 
parfaits en  tous  pays  étaient  précisément  ceux  qu’avaient 
protégés  les  prohibitions,  et  que  le  plus  sûr  moyen  d'ac- 
tiver une  industrie  était  de  l'exposer  au  grand  jour  de 
la  concurrence.  La  fabrication  des  soieries  en  Angle- 
terre, celle  des  châles  en  France , n’ont  fait  que  languir 
sous  le  régime  prohibitif;  aussitôt  que  la  prohibition  a 
été  levée,  ces  deui  industries  ont  pris  leur  essor  pour  ne 
plus  s’arrêter.  La  contrebande  a beaucoup  contribué  à 
favoriser  ce  mouvement  progressif.  Le  haut  prix  des 
marchandises  prohibées  oftrant  une  prime  assurée  aux 
fraudeurs,  le  marché  Htlérieur  était  toujours  abondam* 
nient  pourvu  dcces  marchandise!*,  et  la  protection  de- 
venait inefficace  par  son  exagération  même.  On  a été 
ainsi  amené  a lu  destruction  graduelle  de  ce  système, et 
il  lie  reste  plus  aujourd  hui  dans  tous  les  tarifs  de 
douane  qu’un  très  petit  nombre  d’articles  prohibés. 

A.  ULAirqui  aîné. 

Pour  l'indication  des  marchandises  prohibées,  soit 
à l'entrée,  soit  à la  sortie,  nous  renvoyons  le  lecteur  à 
la  fin  de  chaque  article  spécial , où  celte  indication  a 
été  donnée.  I.e  supplemeol  de  ce  Dictionnaire  donnera 
la  liste  des  cbaugeiuens  qui  auront  été  opérés  a cct 
égard  dans  le  régime  des  douanes. 

PROMESSE  ( jurisprudence ).  C’est  rengagement  pria 
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par  une  personne  de  faire  ou  de  livrer  une  chose.  I.a  pro- 
messe précise,  quand  elle  est  constatée,  équivaut  à une 
obligation  positive.  Ainsi,  la  promesse  de  vente  vaut 
vente,  et  il  en  est  ainsi  de  tous  les  autres  contrats.  (Voyez 
Vihti  et  Contrat.) 

En  matière  commerciale,  on  appelle  simple  promesse, 
un  billet  ou  une  lettre  de  change  irréguliers.  Cela  ne  dé- 
truit pas  l'obligation  même,  mais  lui  ôte  le  caractère  de 
billet  ou  lettre  de  chauge.  (Voyez  Billet  et  Lettre  de 
CHANGE.)  B.  P. 

PROMULGATION.  C'est  le  fait  de  porter  les  lois  à la 
connaissance  des  citoyens,  afin  qu’elles  deviennent  exé- 
cutoires. La  promulgation  résulte  de  l’insertion  au  bul- 
letin officiel.  B.  P. 

PROPRIÉTÉS  LIMITROPHES  (Douanes.) Les  proprié- 
taires des  terres  située^  soit  en  France,  soit  a l'étranger 
dans  les  5 kilomètres  frontières,  jouissent  de  certaines  im- 
munités pour  leurs  récoltes. 

Aiusi,  les  étrangers  possesseurs  de  terres  situées  dans 
IcsSkilotn.dcs  frontières  du  royaume  de  France, peuvent 
exporter  en  franchise  de  droit  les  récoltes  et  denrées 
provenant  de  ces  terres, à l'exception  des  bois.Toulcfois, 
celte  faculté  est  subordonnée  à la  condition  que  les 
Français  propriétaires  à l'étranger  jouissent  de  la  réci- 
procité. Chaque  année,  avAiit  la  récolte,  le  propriétaire 
étranger  devra  fournir  une  déclaration  approximative 
des  quantités  de  denrées  qu’il  aura  à faire  sortir  en 
franchise.  Le  délaide  l'exportation  est  fixé  au  1*  avril. 
Le  produit  des  vendanges  n’est  expédié  en  franchise 
qu’aulanl  qu  i!  sort  de  France,  soit  comme  moût  encore 
muet,  soit  comme  vin  nouveau  en  fermentation,  c’est- 
à-dire  ne  pouvant  être  renfermé  dans  des  vases  clos  et 
n’ayant  aucune  limpidité.  Les  étrangers  qui  Jouissent 
du  droit  d’enlever  les  récoltes  des  biens  qu’ils  possèdent 
à l’intérieur,  ont  la  faculté  d’user  sur  place  les  four- 
rages que  ces  propriétés  produisent,  en  y faisant  paître 
les  bestiaux  qui  leur  appartiennent,  et  dont  le  retour  à 
l’étranger  est  garanti  par  un  acquit  à caution.  Quand  le 
délai  accordé  par  cet  acquit  est  dépassé,  la  douane  ré- 
clame le  paiement  du  droit  d’entrée  pour  les  pièces  de 
bétail  introduites.  Les  étrangers  peuvent  aussi  importer 
en  franchise  les  engrais  nécessaires  à la  culture  de  leurs 
terres.  — Les  Suisses  reçoivent,  sans  payer  le  droit  de 
sortie,  le  beurre  provenant  de  leurs  propriétés  dans  les 
5 kilomètres  du  territoire  français. 

Les  franchises  sus  mentionnées  ne  s'appliquent  qu'aux 
Français  dont  la  possession  à I étranger  est  antérieure 
aux  dernières  délimitations.  Ils  justifient  de  leur  pos- 
session au  receveur  des  douanes  par  la  production  des 
titres  originaux  et  de  certificats  du  conservateur  des  hy- 
pothèques. 

Les  détails  des  formalités  imposées  seront  donnés  par 
les  agens  des  douanes  des  localités. 

Quelques  iles  ou  ilôts  avoisinant  le  continent  français 
sont  affranchis  du  régimedes  douanes.  Ern.Duj.Saillt. 

PROROGATION.  C'est  l’ajournement  volontaire,  de  la 
part  du  créancier,  de  l'échéance  d'un  cngagemenl.La  pro- 
rogation en  général  ne  change  pas  les  conditions  primi- 
tives du  contrat,  cl  conserve  les  droits  dans  l'étal  où  ils 
se  trouvaient  avant  l'ajournement;  niais  il  faut  prendre 
garde  que  le  retard  accordé  pour  l’exécution  ne  préju- 
dicie à des  tiers,  car  ccux-ci  pourraient  demander  la  ré- 
paration du  dommage  causé. 

PROTÊT  (jurisprudence  ).  Au  mol  Lettre  de  change, 
nous  avons  défini  le  protêt  et  précisé  les  droit»  cl  devoirs 
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du  porteur;  nous  allons  poser  ici  les  principes  et  déter- 
miner la  forme  de  cet  acte. 

Il  y a deux  sortes  de  protêts,  relui  qui  constate  le  dé- 
faut d'acceptation  et  celui  qui  constate  le  défaut  de  paie- 
ment. Ces  deux  actes  ne  diffèrent  qu’en  ce  que  le  protêt 
pour  l’acceptation  est  soumis  à certains  délais,  quand  la 
lettre  de  change  csl|a  vue, ou  à pl  usieurs  jours  ou  usances, 
aiusi  que  nous  l'avons  dit  au  mol  Lettre  de  change. 
Pour  le  reste,  les  règles  et  les  formalités  sont  les  mêmes, 
et  les  droits  ne  difTerent  que  par  la  différence  mémo 
qui  existe  entre  l'acceptation  et  le  paiement.  ( Voyez 
Lettre  de  change,  Billet  et  Acceptation.) 

Le  protêt  est  un  acte  particulier  au  commerce,  et,  con- 
trairement aux  habitudes  commerciales,  il  est  soumis  à 
des  prescriptions  rigoureuses  dont  il  n'est  pas  permis 
de  s'écarter.  Nul  acte  ne  peut  le  suppléer,  sauf  dans  le 
cas  de  perte  du  titre  (Code  com.,  175),  et  nulle  cir- 
constance ne  peut  en  dispenser  ( IG3  ).  Ainsi,  d'abord  , 
aucun  moyen  de  procédure,  pas  même  une  assignation 
en  Justice,  ne  peut  le  remplacer,  et  ensuite  aucune  cir- 
constance, ni  ta  déconfiture  notoire,  ni  la  faillite  décla- 
rée, ni  un  changement  d'état,  ni  même  la  mori  du  dé- 
biteur ne  peut  suppléer  à son  absence.  Or,  quand  on  sait 
que  le  défaut  de  protêt  entraîne  la  déchéance  contre 
tous  les  endosseurs  et  contre  le  tireur,  et  par  suite  la 
perle  même  de  la  créance,  on  comprend  combien  l'ob- 
servation de  la  loi  est  importante. 

Cela  nous  conduit  de  suite  à préciser  la  valeur  des 
mentions  sans  frais  et  sans  protêt,  ou  autres  équivalentes, 
qui  sont  quelquefois  apposées  sur  les  effets  de  com- 
merce. Bien  que  les  auteurs  gardent  le  silence  et 
que  la  jurisprudence  ne  soit  ni  constante  ni  uniforme 
sur  ce  point,  nous  devons  à nos  lecteur*  notre  opi- 
nion à cet  égard , et  nous  l’expliquerons  en  peu  de 
mots.  Les  deux  mentions  sans  frais  ou  sans  protêt  ne  sont 
pas  complètement  synonymes  ; les  personnes  mêmes 
qui  attribuent  une  certaine  valeur  à ces  deux  inscrip- 
tions, admettent  que  l'on  peut  très  bien  eutendre  par  ie 
mot  frais,  les  poursuites  en  justice  dont  le  porteur  doit 
se  dispenser,  s'il  n’y  est  contraint,  et  non  le  protêt  et 
les  comptes  de  retour  et  de  rechange.  Mais  celte  dis- 
tinction, dont  il  faut  tenir  en  tout  cas  quelque  compte, 
n'ont  pas  à nos  yeux  une  grande  importance,  puis- 
que nous  pensons  que  les  deux  mentions  sont  de  tout 
point  insuffisantes  en  face  delà  prescription  de  la  loi,  et 
que  les  mots  sans  frais  et  sans  protêt,  en  cas  de  contes- 
tation, doivent  être  considérés  comme  s’ils  u'exislaienl 
pas.  Voici  nos  motifs  : 1°  S’il  est  vrai  qu’en  règle  géné- 
rale, les  conventions  font  la  loi  des  parties,  il  ne  l'est  pas 
qu'elles  puissent,  même  avec  l'assentiment  de  tous,  mo- 
difier un  texte  positif.  2°  L'apposition  de  ces  mots  ne 
prouve  pas  l'intention  de  toutes  les  parties;elle  n'est,  au 
plus,  qu'une  preuve  contre  celui  qui  l’a  faite,  mais  elle 
n'engage  en  rien  le  porteur  qui  peutn'y  avoir  pas  donné 
son  consentement.  3°  Pouvant  être  mise  à toutes  épo- 
ques , dans  toutes  circonstances  et  dans  toutes  Inten- 
tions , elle  oiïrc  l’inconvénient  de  changer  les  règles  éta- 
blies pour  les  recours.  4«  Enfin  puisque  les  art.  163  et 
175  n 'admettent  aucun  acte  comme  suppléant  au  protêt, 
ni  aucune  circonstance,  pas  mciue  la  mort, comme  en 
dispensant , comment  les  parties  pourraient-elles  aller, 
par  leur  seule  volonté  , contre  la  loi  ? Nous  ne  pour- 
rions développer  ccs  motifs  et  en  ajouter  d'autres  sans 
nous  écarter  du  plan  de  cet  ouvrage  ; mais  nous  pensons 
que  ces  indications  suffisent.  En  tout  cas,  il  faut  obser- 
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ver  que  la  mention . sam  frai*  ou  sans  profit  n'eil  op- 
posable qu'à  celui  qui  l'a  faite  lui-méine;  et  ainsi,  pour 
qu'elle  fût  applicable  à toutes  les  person  es  qui  Ugu- 
rent  au  titre,  Il  faudrait  que  toutes  l'eussent  mise  de  leur 
inaln  ou  du  moins  approuvée  par  leur  signature.  Nous 
concluons  donc  que  le  porteur,  au  moment  de  l'échéance, 
doit  toujours  protester,  et  ensuite  dénoncer  le  protêt,  et 
nous  donnons  notre  avis  avec  d’autant  moins  d'inquié- 
tude, qu'au  plsaller,  on  ne  court,  en  protestant,  que  la 
chance  de  perdre  quelques  francs,  taudis  qu'on  s'expose 
à perdre  son  titre  même  en  ne  protestant  pas.  Nous  sa- 
vons bien  que  les  rapports  officieux  peuvent  atténuer  la 
rigueur  de  ce  principe  ; mais,  dans  Ihypothésc  même  de 
relations  amicales,  de  grandes  précautions  sont  encore 
nécessaires , car  le  porteur  n'expose  pas  seulement  son 
droit,  mais  encore  celui  des  autres.  Ainsi,  en  détinitive, 
il  n'y  a que  les  cas  de  force  majeure  qui  dispensent  du 
protêt,  et  les  tribunaux  sout  alors  les  seuls  juges. 

Le  protêt  doit  être  fait  le  lendemain  de  l érbéance, 
et,  si  ce  jour  est  un  jour  férié  légal,  le  jour  suivant  (162). 
Aces  jours,  déclarés  fêles  par  la  loi,  un  avis  du  conseil 
d'Etat  du  13  mars  1810,  approuvé  par  un  décret  du  20 
suivant,  a ajouté  le  premier  jour  de  l'année. — Ou  a 
demandé  si  le  porteur,  quih’a  reçu  le  titre  qu'a  une  épo- 
que où  il  y avait  pour  lui  impossibilité  de  faire  protester 
dans  le  délai  légal,  a perdu,  faute  de  protêt,  son  recours 
contre  son  endosseur.  Merlin  est  d'avis  de  la  négative 
si  l’impossibilité  était  absolue;  mais  il  faut  remarquer 
que  celte  faveur  ne  s'étend  pas  au-delà  de  l'endosseur 
immédiat,  et  ne  remonte  pas  a ceux  qui  le  précèdent. 

Une  autre  question  plus  importante  est  celle  de  savoir 
quelle  législation  il  faut  suivre,  lorsque  le  billet  ou  la 
lettre  de  change  a circulé  dans  divers  pays  et  passé  en- 
tre les  mains  de  plusieurs  étrangers.  Quant  au  protêt 
même,  aucune  difficulté;  la  loi  du  lieu  ou  l'etlet  serait 
acquitté  doit  dire  suivie;  mais  a l'egard  de  la  dénoncia- 
tion et  des  recours,  ce  n'est  ni  la  loi  du  pays  où  le  litre  a 
été  fait,  ui  celle  du  lieu  où  il  était  payable  qu  il  faut  con- 
sidérer; chaque  signataire  a contracté  uue  obligation 
personnelle  conformément  à la  loi  de  son  pays,  et  l'on 
doit  observer  cette  loi  contre  lui.  Ainsi,  i'ou  appliquera 
à un  endosseur  français  la  loi  française,  à un  endosseur 
espagnol,  la  loi  d'Kspagtie,  etc.,  etc.  Les  auteurs  et  la  ju- 
risprudence sont  d accord  sur  ce  point. 

Nous  passons  maintenant  à la  forme  du  protêt.  Les 
règles  sont  contenues  dans  l'article  173  du  Code  de  comin. 

Le  protêt  faute  d'acceptation  ou  de  paiement  est 
fait  par  deux  notaires,  ou  par  un  notaire  et  deux  té- 
moins, ou  par  un  huissier  et  deux  témoins  ; il  doit  être 
fait  au  domicile  de  celui  sur  qui  la  lettre  de  change 
était  payable  (ou  du  souscripteur  du  billet) , ou  à son 
dernier  domicile  connu,  au  domicile  des  personnes  in- 
diquées pour  payer  au  besoin  . au  domicile  du  tiers  qui 
a accepté  par  Intervention.  En  cos  de  fausse  indication 
de  domicile,  il  doit  être  précédé  d’un  acte  de  perquisi- 
tion ; il  doit  être  fait  par  un  seul  et  même  acte.  Les  no- 
taires et  les  huissiers  sont  tenus,  à peine  de  destitution, 
dépens,  dommages-intérêts  envers  les  porties.de  laisser 
copie  exacte  des  protêts  , et  de  les  enregistrer  jour  par 
jour  et  par  ordre  de  dates , dans  un  registre  particulier, 
coté,  paraphé  et  tenu  dans  les  formes  voulues  pour  les 
répertoires  ( 176). 

Le  protêt  devant  être  fait  par  des  officiers  ministériels, 
le  commerçant  a peu  à s'occuper  de  sa  forme,  cepen- 
dant deux  observations  sont  encore  ici  nécessaire!  s i*  le 


PRUD’HOMMES.  1879 

domicile  doit  être  lisiblement  indiqué  sur  le  titre,  et 
lo  négociant  qui  n'a  pas  fait , ou  a mai  fait  celle  indica- 
tion, supporte  les  frais  de  perquisition  et  de  protêt, 
comme  si  l’iudicaliou  avait  été  fausse  ; 2 j les  notaires  et 
huissiers  ne  sont  pas  responsables  seulement  dans  le  cas 
prévu  par  l'article  cité;  ils  le  sont  encore  lorsque  le  protêt 
est  mil  par  leur  propre  faute. 

Effets  du  protêt.  Le  protêt  régulier  a pour  premier  ef- 
fet d'ouvrir,  lorsqu'il  est  suivi.de  la  dénoucialion,  le  re- 
cours contre  toute  personne  dont  la  signature  figure  au 
litre.  Le  recours  peut  être  exercé  soit  collectivement,  soit 
individuellement,  au  choix  du  porteur  ; mais  il  faut  que 
la  dénonciation  porte  en  même  temps  assignation  en 
justice,  car  la  simple  dénoucialion  serait  nulle.  Cette 
prescription  est  rigoureuse.  Le  second  résultat  est  de 
faire  courir. les  intérêts  de  la  somme  montant  du  billet, 
ou  de  la  lettre  de  change,  à partir  du  jour  où  il  a été  fait.  '«L 
Enfin,  et  dans  certains  cas,  la  conséquence  du  protêt 
est  d'interrompre  la  prescription  de  5 ans. 

Nous  nous  arrêtons  à celte  simple  exposition,  qu'il 
nous  eût  été  impossible  de  rendre  ici  plus  complète  ; car 
le  protêt , cet  acte  si  simple , fournil  à lui  seul  matière 
à plus  de  contestations  que  les  transactions  les  plus  com- 
pliquées du  commerce  (Voyez  Billet,  Dénonciation  , 
Endossement,  Lettre  or  chance.  ) B.  P, 

PROVINS.  Voyez  Ssine-et-Marnb. 

PROVISION  ^jurisprudence).  Un  entend  par  ce  mot,  en 
procédure,  ce  qui  est  adjugé  préalablement  à une  partie, 
eu  attendant  le  jugement  définitif,  et  sans  préjudice  des 
droits  réciproques  au  principal.  Pierre  assigne  Paul  en 
paiemcul  d'un  compte  de  100,000  fr.;  le  compte  n'est  pas 
apuré,  mais  il  est  évident  que  Paul  doit  une  partie  de 
celle  somme  ; Pierre,  dans  des  cas  urgens , pourra  de- 
mander et  le  tribunal  pourra  lui  allouer  celte  partie  par 
provision  et  sans  préjuger  la  totalité  de  la  demamle.  Ce 
n'est  que  daus  de»  circonstance*  ex 'Optionnelle*  que  les 
magistrats  concèdent  de  semblables  allocations,  cl  ils 
doivent  être  dominés  par  des  motif*  impérieux. 

On  fait  aussi  l'application  du  principe  de  la  provision 
dans  le*  jugcinens.  Eli  matière  de  commerce,  comme  U 
règle  générale  est  l'urgence,  les  jugemen*  peuvent  tou- 
jours être  déclarés  exécutoires  par  provision  ; mais  afin 
qu'aucun  préjudice  illégal  ne  puisse  résulter  de  relie 
exécution,  elle  n'est  ordonnée  que  lorsqu'il  y a titre,  ou 
dan»  les  autres  cas,  à la  charge  de  donner  caution  ou 
de  justifier  d'une  solvabilité  suffisante.  (Voyez  Caution 

et  PROCEDURE  COMMERCIALE  ).  B.  P. 

Provision  in  matière  de  charge.  Voyez  Lettre  le 
ch  a moi. 

PROVISOIRE.  C'est  ce  qui  n'est  que  temporaire  et 
qui  a besoin  de  confirmation.  Les  tribunaux  rendent 
quelquefois  deajugemens  provisoires,  et  dans  ce  cas,  ils 
fixent  les  terme*  et  le»  limites  dans  lesquels  ces  juge  mens 
doivent  être  exécutés.  (Voyez  Provision.  ) 

PRUD'HOMMES.  On  appelle  ainsi  les  membres  d'un 
conseil  institué  dans  le  bol  principal  de  maintenir  la 
bonne  harmonie  entre  les  maîtres  et  les  ouvriers,  et  de 
juger  les  différends  qui  s’élèvent  entre  eux.  Ces  conseils , 
institués  d'abord  pour  la  ville  de  Lyon,  par  un  décret  du 
18  mars  1806,  ont  été  plus  tard  et  successivement  éta- 
blis dans  la  plupart  des  villes  manufacturières , avec  dif- 
férentes modifications  que  la  nature  de  leur  industrie  et 
leurs  usages  ont  rendues  nécessaires.  Paris  ne  possède 
pas  cette  utile  institution,  parce  quelle  ne  fabriquait 
guère  à l'époque  où  elle  fut  créée;  mais  aujourd'hui  que 
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la  capitale  île  la  France  est  devenue  une  villede  grande 
fabrication , H est  à regretter  qu’on  no  se  soit  pas  encore 
occupé  de  lui  procurer  un  etablissement  dont  partout 
ailleurs  on  apprécie  les  bienfaits.  Il  faudrait  peu  d efforts 
pour  arriver  à ce  résultat,  puisque,  d’après  le  décret  du 
Il  juin  I800,les  conseils  de  prud’hommes  peuvent  être 
établis  sur  la  demande  motivée  des  chambres  de  com- 
merce ou  des  chambres  consultatives  de  manufactures. 

Les  conseils  de  prud'hommes  sont  spécialement  char- 
gés de  terminer,  par  la  voie  de  conrilialion,  les  diffé- 
rends qui  naissent,  soit  entre  des  fabricant  et  des  ou- 
vriers, soit  entre  des  chefs  d'ateliers  et  des  compagnon* ou 
apprentis  (art.  G , loi  du  18  mars  1800).  Mais  leurs  attri- 
butions ne  se  bornent  pas  là  ; ils  possèdent  une  véritable 
juridiction,  car,  par  la  même  loi,  ils  sont  autorisés  à 
juger,  entre  les  mêmes  personnes , toutes  les  contesta- 
tions , quelle  qu’en  soit  la  valeur.  Ils  statuent  en  dernier 
ressort  jusqu’à  concurrence  de  100  fr. , et  à charge  d ap- 
pel devant  les  tribunaux  de  commerce,  quelle  que  soit 
la  somme  faisant  l’objet  de  la  contestation.  Leurs  juge- 
mens  sont , dans  ce  cas , exécutoires  jusqu'à  concurrence 
de 300  fr.,  nonobstant  l’appel,  et  sans  donner  caution; 
au-dessus  de  celte  somme,  la  caution  est  nécessaire 
(3  août  1810). 

Ils  sont  encore  chargés  de  veiller  à l'exécution  des 
mesures  conservatrices  de  la  propriété  des  marques  des 
différentes  fabriques , et  par  suite,  ils  sont  arbitres  de  la 
suffisance  ou  de  l’insuffisance  de  différence  entre  les  mar- 
ques déjà  adoptées  et  les  nouvelles  qui  sont  proposées,  et 
même  entre  les  marques  déjà  existantes.  En  cas  de  con- 
testation sur  ce  point,  le  débat  est  porté  devant  le  tri- 
bunal de  commerce,  qui  prononce  après  avoir  pris  leur 
avis. 

Enfin , ils  sont  même  Investis  d’un  pouvoir  répressif  ; 
ainsi,  ils  peuvent  puoir  d’un- emprisonnement  qui  ne 
peut  excéder  trois  jours,  tout  manquement  grave  des  ap- 
prentis envers  les  maîtres,  tout  délit  tendant  à troubler 
l’ordre  cl  la  discipline  dans  les  ateliers.  En  conséquence, 
ils  sont  autorisés  à faire  des  Inspections  dans  les  ateliers, 
et  la  police  municipale  est  tenue  de  les  assister  au  be- 
soin. 

De  ces  dispositions,  U résulte  que  le  conseil  de  prud'- 
hommes est  un  tribunal  spécial,  et  si  sa  forme  est  diffé- 
rente, scs  moyens  de  sanction  sont  les  mêmes.  L'expé- 
dition de  leur  décision,  certifiée  par  ic  secrétaire, 
équhraut  à un  jugement , et  les  agens  de  la  force  publi- 
que sont  tenus,  des  qu'ils  en  sont  requis,  de  tenir  la 
main  à son  exécution. 

Pour  atteindre  le  double  but  de  conciliation  et  de  dé- 
cision éclairée,  les  conseils  de  prud'hommes  sont  com- 
posés, d’après  la  loi,  de  négocians,  de  fabricans,  de 
chefs  d’ateliers  et  d’ouvriers,  choisis  parmi  les  personnes 
les  plus  recommandables  de  leur  profession.  Les  mem- 
bres en  sont  élus  dans  une  assemblée  générale  composée 
d’électeurs  âgés  de  plus  de  trente  ans,  non  faillis,  et 
Inscrits  sur  un  registre  spécial  ouvert  à l'hûtel-dc  ville, 
sur  la  présentation  de  leur  patente.  Dans  les  villes  ou 
les  prud'hommes  sont  établis , ils  forment  deux  bureaux, 
le  bureau  particulier  et  le  bureau  général.  Le  bureau  parti- 
culier est  composé  de  deux  membres,  dont  un  négo- 
ciant-fabricant, et  l’autre  chef  d’atelier,  contre-maître 
ou  ouvrier  patenté;  \e  bureau  général,  de  tous  les  mem- 
bres du  conseil.  Dans  les  villes  où  le  conseil  est  de  cinq 
ou  sept  membres,  le  bureau  particulier  s'assemble  tous 
les  dix  jours,  depuis  1 1 heures  du  malin  jusqu’à  1 heure 
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de  relevée.  Dans  celles  où  le  conseil  est  de  neuf où  quinze 
membres,  le  bureau  tient  tous  les  jours  une  séance.  Sa 
mission  est  de  concilier  le»  parties, et, en  cas  de  non- 
réussite,  il  les  renvoie  devant  le  bureau  général. 

Il  est  facile  de  comprendre  quels  services  doit  rendre 
cette  juridiction  en  quelque  sorte  paternelle,  et  nous 
n'hésiloos  pas  à reconnaître  que,  malgré  son  obscurité, 
elle  n’est  pas  moins  utile  dans  l'ordre  commercial  que  la 
juridiction  des  juges  de  paix,  dont  on  s’est  plu  à consta- 
ter les  heureux  résultats  dans  l'ordre  civil , et  dont  on 
vient  d'augmenter  les  attributions.  L’expérience  ayant 
été  complété,  il  est  à croire  que  toutes  les  villes  manu- 
facturières ne  tarderont  pas  à être  dotées  de  cette  insti- 
tution bienfaisante.  B.  P. 

PRUNES  BT  PRUNEAUX  (Angl.,  Prunes,  Dried 
plants  ; Ail.,  Getrochnete  pflaumen  oder  twetschen  ; Hoil., 
Drooge  pruimen;  Dan. , T verre  blommer  ■ Suèd.,  l'orra 
plommon  , Sviskon;  liai.,  Prugne  ou  (usine  secche ;Esp. , 
Ciruelas  passas;  Port.,  Passa  de  Ameixas ; Russ.  , 
Tschernosiiw ; Pol.,  Sliwki  suche ; LaL,  Pruna  passa.) 
De  tous  les  articles  dont  se  compose  le  commerce  des 
fruits  secs  , la  prune  e»t  non  seulement  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  étendu,  mais  encore  il  excède  en  valeur 
et  en  quantité  le  chiffre  réuni  de  tous  les  autres,  excep- 
tant toutefois  les  amandes  cassées,  que  nous  ne  classons 
pas , comme  on  l'a  vu  ailleurs , dans  la  même  catégorie. 
Ce  fruit  n'a  point  de  concurrence  étrangère  à soutenir; 
nous  eu  exportons  beaucoup  au  contraire,  et  celte  ex- 
portation prend  chaque  année  plus  d’extension,  ce  qui 
met  le  producteur  dans  la  position  la  plus  favorable  : il 
n'a  à redouter  que  l'intempérie  des  saisons  ; mais , dans 
ce  cas  même , le  prix  le  dédommage  en  graiide  partie  ; 
c'est  donc  encore  l’article  le  moins  chanceux  dans  celle 
branche  de  commerce  si  sujette  aux  vicissitudes. 

C'est  dans  l'ouest,  et  surtout  dans  le  sud-ouest  de  la 
France,  que  se  récoltent  les  prunes  les  plus  connues 
dans  le  commerce.  Les  département  du  Tarn , du  Lot,  et 
principalement  du  Lot-et-Garonne,  nous  fournissent  la 
prune  (Tente,  la  première  en  ligne,  et  la  prune  com- 
mune. Des  déparleinens  de  la  Vienne,  d’Indre-el-I.oire 
et  de  Maine-et-Loire,  nous  viennent  lespnmeaiu?  rouges 
et  noirs,  et  les  pruneaux  de  Suinte- Catherine , dits  de 
Tours , qui  ne  vivent  plus  guère  que  sur  leur  antique 
renommée.  I.a  Meurtbe  et  la  Moselle  récoltent  des 
coalchei.  Enfin  , la  Haute-Provence  fournil  les  pmnes- 
bri gnôles  et  les  pruneaux-fleuris.  Voilà  toutes  les  qualité! 
dont  le  commerce  s’occupe;  nous  allons  dire  un  mol 
de  chacune  d'elles. 

Prunes  d’inte.  Les  villes  d’Agen,  de  Marmande  , do 
Tonncinsftdc  Clairac  forment  lecentredes  transactions 
en  prunes  d’ente.  Dans  les  villages  qui  les  environnent,  on 
cultive  avec  soin  l'arbre  qui  les  produit;  c’est  l'espèce 
connue  des  agronomes  sous  le  nom  de  Peau  de  serpent. 
A l’étal  Inculte,  il  produit  la  prune  commune  ; greffé,  il 
donne  la  prune  dente.  Cet  arbre  est  de  bonne  venue;  il 
fatigue  peu  la  terre  en  raisou  de  l'exiguilé  de  ses  feuilles 
et  de  ses  racines;  il  n'est  difficile,  ni  sur  la  qualité  du  ter- 
rain , ni  sur  l'exposition  ; cependant , les  soins  qu’on  lui 
donne  ne  sont  pas  perdus , et  le  propriétaire  qui  le  cul- 
tive convenablement  récolte  des  fruits  plus  beaux  et 
meilleurs. 

C'est  vers  la  mi -août  que  la  récolte  commence  à se 
faire  : l'arbre  laisse  échapper  d'abord  quelques  fruits 
dont  la  piqûre  d’un  Insecte  a bâté  la  maturité;  ce  sont 
las  pruna»  da  primeur,  qui  n«  sont  jamais  de  conserva  ; 
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quand  la  maturité  sc  développe  d'une  manière  plus  na- 
turelle, on  secoue  I arbre,  et  l'on  ramasse  cc  qui  est 
tombé  ; on  étale  ces  prunes  au  soleil  sur  de  la  paille  pen- 
dant 48  heures  environ , en  avant  soin  de  les  retourner  ; 
quand  ou  juge  l'aquo»ilé suffisamment  absorbée,  on  les 
pose  sur  des  uquclles  treillagécsen  bois,  et  ou  les  met 
nu  four  pour  en  opérer  la  cuisson;  on  les  y laisse  une 
heure  environ,  et  on  renouvelle  l'opération  5 à G fois , 
après  quoi,  la  prune  est  au  point  convenable,  et  peut 
être  livrée  au  commerce. 

Depuis  quelques  années,  on  a essayé  de  substituer 
Téiuvage  au  mode  de  cuisson  ordinaire  : la  prune  ac- 
quérait un  plus  beau  lustre,  mais  on  a constaté  qu’elle 
était  moins  de  conserve. 

Avant  la  vente,  le  cultivateur  fait  un  premier  choix, 
et  met  à part  les  plus  gros  fruits  ; il  traite  ensuite  des 
deux  sortes  qu  il  a ainsi  obtenues,  soit  avec  des  com- 
missionnaires dans  le  village,  soit  avec  les  négociaus 
d'Agen , Tonneins , etc.  ; ceux-ci  font  encore  deux  choix 
dans  les  grosses,  et  quatre  dans  la  masse.  On  distingue 
ces  dernières  par  l*r,  3*  choix  et  fretin.  On  procède  en- 
suite à l'encaissage,  qui  a lieu  suivant  la  destination  : ce 
sont  des  caisses  de  50  kil.,  des  1/2,  des  1/4  et  des  1/8  de 
caisse,  ou  des  barils  de  400, 200  et  100  liv. , ou  enfin  des 
cartonnages  de  petites  dimensions  pour  les  grosses  sor- 
tes ; tous  ces  travaux  sont  faits  par  des  femmes. 

Les  prix  varient  suivant  l'importance  de  la  récolte  et 
le  plus  ou  moins  d’empressemeut  des  acheteurs  ; on  peut 
tabler,  dans  les  aunées  ordinaires,  sur  25  fr.  les  50  kil. 
pour  les  rames,  c'est-à-dire  les  grosses  enlevées. 

L’appréciation  exacte  des  quantités  récoltées  est  chose 
fort  difficile,  et  même  à peu  près  impossible,  faute  de 
documens  ; nous  supposons  que  ccs  quantités  peuvent 
varier,  des  récoltes  les  plus  médiocres  aux  meilleures, 
entre  50  à 200,000  quintaux. 

On  consomme  des  prunes  d’eote  un  peu  partout  en 
France,  mais  surtout  à Paris,  où  il  en  vient  de  10  à 20,000 
quintaux  chaque  année,  en  caisses,  demi-caisses  et  ba- 
rils ; on  les  classe,  contrairement  aux  usages  des  lieux 
de  production , en  surchoix , choix , demi-choix , rame » et 
fretin.  Ce  sont  les  rames  qui  font  la  base  des  envois.  Dans 
ces  sortes,  il  y en  a de  plus  on  moins  belles,  et  il  était 
devenu  tellement  difficilede  se  former  une  idee  précise  de 
la  qualité  par  l'appellation,  que,  depuis  quelques  années, 
on  a pris  le  parti  de  traiter  suivant  le  nombre  de  prunes 
contenues  dans  un  1/2  kil. 

L’exportation  à l'étranger  est  considérable.  L'Angle- 
terre eu  tire  de  4 à 5,000  quintaux , la  majeure  partie  en 
gros  choix  mis  en  cartonnage  ; la  Russie,  quelques  char- 
ge mens  de  rames  en  caisses  de  50  et  lOU  livres;  il  en 
va  aussi  beaucoup  en  Hollande  f et  les  euvois  pour  les 
États-Unis  d'Amérique  prennent  chaque  année  un  nou- 
vel accroissement. 

C'est  à Bordeaux  que  viennent  à peu  pt.es  tons  les  or- 
dres de  l'étranger,  et  c'est  de  cc  port  que  se  font  les 
expéditions. 

.Nous  avons  dû  donner  quelque  extension  à ccl  article, 
en  raison  de  son  importance  commerciale;  nous  serons 
plus  bref  sur  les  autres  qualités,  d'autant  qu'à  l'excep- 
tion de  celles  de  Proveuce,  le  mode  de  cueillette  et  de 
préparation  est  à peu  prés  ie  même  dans  chaque  localité. 

Pauaxs  communes.  Les  memes  départemens  qui  four- 
nissent la  prune  d’enle  récoltent  aussi  la  commune; 
toutefois,  celui  du  Tarn,  qui  compte  peu  pour  les  pre- 
mières, est  en  première  ligne  pour  les  autres,  quant  à 
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la  quantité,  mais  non  pour  la  qualité  : c'est  le  Lot-et- 
Garonne  qui,  pour  l’une  comme  pour  l’autre,  produit 
les  plus  beaux  fruits  elles  plus  estimés. 

Les  procédés  de  cueillette  et  de  cuisson  sont  les  mêmes, 
mais  on  ne  fait  que  deux  sortes.  On  met  les  plu*  belles 
en  barils,  caisses  ci  demi  caisses , et  les  autres  en  fu- 
tailles de  poids  irréguliers. 

On  peut  estimer  la  récolle  à 40,000  quintaux  environ , 
et  le  prit  d'achat  â 8 fr.  les  50  kil.,  années  ordinaires. 

La  Normandie , la  Bretagne,  la  Picardie,  mais  surtout 
la  Flandre,  consomment  de  ces  prunes;  Il  n’en  vient 
que  peu  ou  pointa  Paris,  où  elles  saut  connues  sous  le 
nom  d e primes  de  liurdcuux  , ce  n'est  que  daus  les  aimées 
d'extrême  rareté  des  prunes  d ente  que  cette  ville  en 
reçoit.  Il  s'en  eiporte  en  Hollande,  en  Russie  et  dans 
tout  le  Nord;  l'Angleterre  en  lire  aussi,  mais  des  plus 
belles  sortes  seulement. 

Pru.nes  de  SaiME-CATiixnt.vE, dites  Pruneaux  dkToubs. 
Ccs  prunes  sont  les  plus  anciennement  connues  dans  le 
commerce;  elle»  ont  eu  jadis  une  grande  réputation; 
elles  faisaient  seules  les  frais  de  la  compote,  et  le  poète 
a pu  dire,  sans  que  l'iulentiou  railleuse  fût  trop  é\  identc  : 

Ti»n,  villa  rrmlnH  ctflfUu- 

S«  archrvt-que  rt  1rs  prunrui. 

Mais  leur  régne  est  passé,  et  aujourd'hui,  nos  mar- 
chands n'en  tiennent  plus  que  par  respect  humain,  avec 
la  certitude  d'y  perdre,  et  de  ne  pouvoir  débiter  en  en- 
tier le  peu  qu'ils  en  demandent  par  habitude. 

C'est  à Cbàlellcrault  et  â Saumur  qu'est  le  siège  de 
ce  commerce,  et  dans  les  villages  environnons  que  la 
récolte  se  fait  : les  procédés  sont  à peu  près  le»  mêmes 
que  pour  lapruned'cnle,tanl  pour  la  cueillette  que  pour 
la  cuisson;  seulement  on  les  aplatit  en  rond,  et  elle» 
conservent  sèches  la  fleur  blanche  qui  les  couv  rait  étant 
fraîches. 

On  les  divise  par  le  triage  en  I",  2*  et  3*  choix-,  le* 
deux  première»  sont  mises  dans  des  corbeilles  d’osier 
blanc,  du  poids  de  G à 7 liv.;  les  troisièmes  vont  plu» 
particulièrement  en  barils  de  40 kil.  environ. 

Paris  absorbe  à peu  près  toute  la  récolte.  Comme  nous 
l'avons  dit , les  euvois  diiuiuuenl  toutes  les  années  ; nous 
ne  pensons  pas  qu'ils  dépassent  un  millier  de  quintaux. 
Année  commune,  on  tes  y vend  : la  l1*  sorte  40  fr.  les 
50  kil.,  la  2*  30  fr.,  et  la  .>  20  fr. 

Il  nous  vient  encore  des  mêmes  localités  des  pruneaux 
rouges  et  ilei  petits  pruneau  r noirs  ; les  premiers,  en  gros- 
ses futailles  et  en  sacs,  ont  peu  de  chair,  cl  sont  fort 
secs;  on  en  expédie  en  Flandre,  cl  les  environs  de  Paris 
en  consomment;  leur  prix  varie  entre  12  et  10  fr. 
Quant  aux  petits  pruneaux  noirs,  c'est  un  article  de 
pharmacie  ; presque  tout  ce  qu'il  en  vient  trouve  son 
emploi  dans  les  hôpitaux. 

Aux  environs  de  Metz  et  de  Nancy,  on  récolte  un  gro» 
pruneau  qu’on  nomme  coaichc;  c'est  un  beau  fruit  pour 
la  grosseur,  mais  de  peu  de  saveur,  et  presque  toujours 
mal  préparé  et  trop  cuit.  Dans  les  années  de  rareté  et  de 
cherté  des  pi  unes  d'entc,  il  en  vient  à Paris;  mais  on 
les  estime  peu  ; en  temps  ordinaire , ce  fruit  sc  consomme 
sur  les  lieux  de  production  et  dans  les  environs. 

Prunes  de  PaovEscr.  Il  en  a déjà  été  question  à l'ar- 
ticle Bxic.noli.e;  nous  ajouterons  quelques  détails.  Malgré 
son  nom,  ce  n'est  point  de  Briguollc  que  nous  vient  re 
fruit,  mais  bien  de  Digne,  chef-lieu  du  département 
des  Basses-Alpes.  C'est  aux  environs  de  celle  ville  qu'un 
îc  récolte  ; on  fait  plusieurs  qualités  de  la  même  prune, 
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qui  csl  le  perdigon  blanc , savoir  : la  pi  s toile , les  brignolles 
double  Cl  simple  fleuret , el  les  prunes  à noyaux.  Les  pis- 
toiles  prennent  leur  nom  de  leur  forme  el  de  leur  cou- 
leur : elles  soni  plates  et  rondes,  blondes  et  sans  noyaux  ; 
les  brignolles  sont  une  réunion  de  morceaui  inéguliers 
qu'on  a élagués  en  choisissant  les  pislolles,  et  qu'on  a 
tassés  ensuite  les  uns  sur  les  autres  jusqu’à  la  grosseur 
d’un  œuf  de  pigeon  ; on  les  classe  en  double  el  simple  fleu- 
ret, suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  blondes;  les 
prunes  à noyau i , c'est  la  prune  telle  qu'elle,  pelée  el 
séchée  au  soleil  comme  les  précédentes,  car  ici  on  ne 
»c  sert  pas  du  founpour  la  dessiccation. 

('es  prunes  ont  une  grande  douceur,  el  sont  d’un  goût 
délicieux  ; ou  les  mange  le  plus  ordinairement  sans  être 
cuites;  cependant  quelques  personnes  eu  font  des  com- 
potes, el  dans  certaines  circonstances,  pour  les  enTaus 
surtout,  elles  suppléent  aux  laxatifs. 

l,e$pistolle\st  mettent  en  petites  caisses  de  25  à 30  liv., 

• n boites  rondes  de  I liv.  enjolivées,  et  en  paquets  de 
3/1  de  liv.  attachés  avec  des  faveurs  roses;  les  brignoUet 
double  fleuret,  en  boites  de  lliv. , et  celles-ci.  dans  des 
caisses  qui  en  contiennent  150  environ  ; les  simplet  fleu- 
rets, en  caisses  de  100  à 150  liv. , el  les  prunes  à noyaux, 
en  caisses  de  30  à CO  liv. 

Les  récoltes  alternent  assez  ordinairement  une  année 
bonne  el  l’autre  mauvaise;  dans  les  premières,  on  ne 
s « he  pas  au-delà  de  80  à lOOquinlaux  de  pislollcs,  4 à 
500  de  brignolles,  cl  50  au  plus  de  noyaux. 

La  moitié  des  pistotles  el  égale  quantité  de  brignolles 
doubles  fleurets  vieniientsculcmeulà  Paris;  le  resies’cx- 
pédie  é Marseille,  ainsi  que  les  noyaux  et  pnrliedes  sim- 
ples fleurets,  soit  pour  la  consommation  locale,  soit 
cmime  assortiment  à l’intérieur  et  dans  tes  colonies; 
Lyon  et  le  Languedoc  reçoivent  le  reste  des  simples 
fleurets. 

Le  prix  des  pistotles  varie  à Paris  depuis  90  fr.  jusqu'à 
1*5  et  même  140 fr.  les  50  kil.,  el  pour  les  brignolles, 
de  65  è 100  fr. 

Ou  récolte  également  dans  les  Basses-Alpes  une  qua- 
lité de  pruneaux  qu'on  nomme  pruneaux  fleuris,  en  raison 
de  la  fleur  blanche  de  la  prune  fraîche  qui  s'y  trouve  par- 
faitement conservée.  On  les  sèche  au  soleil,  et  on  les 
mange  sans  être  cuits;  c’est  le  plus  délicat  de  tous  les 
pruneaux;  il  est  peu  connu  à Paris,  où  il  en  vient  à 
peine  quelques  caisses;  on  en  expédie  un  peu  à Lyon; 
presque  toute  la  récolte  va  à Marseille,  soit  pour  les  be- 
soins du  pays, soit  pour  l'exportation.  Ce  n’est  pas,  au 
reste,  un  objet  bien  important.  On  les  met  en  caisses  de 
100  et  150  liv.  Nêcrel. 

PRUNIER.  Voyez  Bois,  page  316. 

PBUSSIATES,  OU  H Y DROCY  ANATE1 , ou  Cyanhydrati*. 
ou  Cyanures.  Ce  sont  les  noms  génériques  sous  lesquels 
on  disigue  toute  une  classe  de  sels,  formés  dacide  prus- 
sique.ouhydrocyanique, oucynanhydrique.pt  d’une  base. 
On  a trouvé  que  l’acide  prussique  ou  l'acide  du  bleu  de 
Prusse  était  composé  d'hydrogene,  d'azote  el  «le  carbone; 
que  ces  doux  derniers , unis  ensemble . formaient  uii 
corps  particulier  qui  lui  servait  de  radical.  On  appelle 
CC  corps  cyanogène. 

Il  n'y  a guère  que  celui  de  potasse  qui  soit  dans  le 
commerce. 

PnussiATE  de  potasse  ( pioto-cynnure  jaune  de  fer  et  de 
potassium  ).  Ce  sel  cristallise  en  prismes  quadrangulaircs  , 
Irréguliers;  d’ailleurs,  on  le  fait  cristalliser  Comme  on 
veut.  Sa  couleur  est  d’un  beau  jaune  cilriu  ; il  est  pres- 


que transparent,  inodore,  d’une  saveur  amère  et  pi- 
• quaute.  Exposé  à une  température  de  60°,  il  perd  son 
j eau  de  cristallisation  el  devient  blanc.  Il  est  inaltérable 
t à l’air;  100  parties  d’eau  en  dissolvent  27  parties  à 12°,  et 
‘ 00  parties  à 93*.  U se  dissout  en  très  petite  quantité  dans 
> l'alcool. 

; Dans  les  laboratoires,  on  peut  préparer  le  prussiate 
de  potasse  au  moyen  du  bleu  de  Prusse;  mais  celui  qui 
est  versé  dans  le  commerce  csl  préparé  en  grand  dans 
plusieurs  fabriques  françaises,  et  notamment  à Bouivil- 
i lers  en  Alsace  el  à Paris.  Il  y a quelque  temps,  on  en 
| tirait  de  grandes  quantités  d'Allemagne.  Le  procédé  de 
< fabrication  employé  dans  les  fabriques  consiste  à calci- 
ner des  maiières  animales , telles  que  du  sang  desséché, 
de  la  corne , etc. , avec  la  potasse  ; à dissoudre  dans  l’eau 
la  masse  calcinée  et  refroidie;  puis  a mêler  la  dissolu- 
tion avec  du  sulfate  de  fer  du  commerce, jusqu’à  ce  qu’il 
commence  à se  former  du  bleu  de  Prusse.  On  décante 
ensuite  la  liqueur;  on  la  fait  évaporer  pour  en  séparer 
succe.v>ivcnienl , par  la  cristallisation , le  sulfate  de  po- 
tasse el  le  double  cyanure , que  l’on  purifle  en  le  faisant 
cristalliser  de  nouveau. 

La  dissolution  du  prussiate  de  potasse  forme  des  prô- 
1 cipitésde  couleurs  très  variables  avec  les  dissolutions 
d'un  grand  nombre  de  sels  métalliques. 

Le  prus'ialedc  potasse  est  employé  dans  la  teinture, 
pour  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse,  el  ilsertcomme 
réactif  dans  les  laboratoires. 

Le  prussiate  de  potasse  est  quelquefois  en  cristaux 
réunis  en  grappes  autour  de  la  ficelle  sur  laquelle  s'est 
opérée  la  cristallisation.  On  l’emballe  dans  des  barils  de 
! tout  poids. 

Prussiate  de  cotasse  et  de  fer  ( cyanure  double  de  fer 
proio-cyunurt  et  de  fer  tesqui-cyunuré).  (Voyez  Bleu  de 
Prusse.  ) 

Importation.  — Exportation.  L'importation  du  prus- 
liate  de  potasse  est  nulle.  — L’exportation  , évaluée, 
en  1836,  à 15,000  francs,  était  de  2,700  kil..  dont  1,700 
pour  l’Espagne,  400  pour  la  Toscane,  200  pour  les  Deux- 
j Siciies , etc. 

Droits  de  douane.  A l ‘entrée,  par  nav.  franeai*.  710  fr., 
et  225  fr.  par  nav.  étranger  et  par  terre,  les  100  kil.; 
à la  sortie,  5 fr.  par  100  kil. 

Cyanure  de  mercure.  Ce  sel  est  inrolorc;  il  cristallise 
en  longs  prismes  quadrangulaires  coupés  obliquement, 
tantôt  transparens,  tantôt  opaques,  el  toujours  privés 
d’eau  ; sa  saveur  est  très  astringente  et  très  désagréable. 
Il  excite  fortement  la  salive,  et  il  est  tellement  vénéneux 
qu’il  serait  dangereux  de  le  prendre  à la  dose  de  quel- 
ques grains. 

On  emploie  le  cyanure  de  mercure,  en  médecine, 
dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques;  on  s'en 
! sert  aussi  dans  les  laboratoires  comme  réactifs. 

J.  J.  Garnier. 

| PUERTO- PRINCIPE,  rUERTO-DEL-PKISCIPE.  Sasta- 
j Maria  de  Puerto- Principe,  ou  simplement  Principe, 
j ville  de  l'ile  de  Cuba  , placée  dans  l'intérieur  des 
| terres,  à 115  lieues  K.-S-E.  delà  Havane . par  21°  20' 

| 35"  de  lat.  N.  cl  80°  18'  0 ' de  long.  O.  Résidence  d’un 
lieutenant  gouverneur  civil  et  militaire,  siège  du  tribu- 
j ual  supérieur  des  Antilles  espagnoles.  Elle  fait  un  grand 
j commerce  de  bestiaux  à l’intérieur.  Le  commerce  exté- 
| rieur  a lieu  par  Puerto  de  las  JVuevitas  del  Principe,  port 
; sur  la  côte  septentrionale  de  l’ile,  à 15  I.  E -N.-E.  de 
l’tincipc.  L'entrée,  large  de  1/4  de  lieue,  est  par  21*38 
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40»  de  lat.  N.  et 79°  31'  T'  de  long.  O.  Il  prend  dan»  la 
partie  N.-O.  le  nom  de  baie  de  Marivano;  Il  a une  lon- 
gueur de  G I.  el  une  largeur  de  3 I.  Il  renferme  quel- 
ques ilola,  el  est  obstrué  par  plusieurs  bancs  de  sable. 
Les  rivages  en  sont  bas  el  marécageux.  On  y embarque 
le  sucre  el  le  tabac  très  renommé  que  Principe  fournil 
au  commerce.  F.n  1830,  64  navires  y onl  importé  pour 
252,4 14  piastres  de  marchandises,  el  50  navires  en  ont 
exporté  pour  une  valeur  de  124,711  piastres  de  denrées 
coloniales.  Population  de  Tiincipe,  en  1827, 50,000  hab., 
dont  33,000  blancs.  E.  C. 

PUTOIS.  Voyez  Piaux,  Pelleteries,  etc. 

PUY  (le).  Voyez  Loire  Haute-). 

PUY-DE-DOME,  départ,  méditerranéen,  région  du 
centre,  divisé  en  cinq  arroud.:  Clermont-Ferrand  (ch.-l.), 
Ambert,  Issoire,  Riom  et  Thiers.  Pop.  580.438  hab.; 
superficie  797,238  hectares.  Tant  pour  la  culture  du  sol 
que  pour  les  soins  el  les  préparations  dont  les  produits 
sont  susceptibles,  l’industrie  agricole  du  Puy-de-Dôme 
est  loin  d'avoir  adopté  les  améliorations  introduites  ail- 
leurs. Les  émigrations  d’une  partie  de  la  population 
auvergnate , el  près  de  quatre  millions  que  le  départ, 
fournit  au  trésor  pour  l'entretien  du  gouvernement 
central , sont  aussi  des  obstacle.'  à la  prospérité  du  pays. 
La  production  en  céréales  s'élève  néanmoins  à 
2,965,32  J beclol.,  et  la  consommation  à 2,920,300  hecl., 
reste  pour  l’exportation  45,021  hect.  On  cultive  avec 
beaucoup  de  succès  le  lin,  le  chanvre,  la  betterave  el 
la  pomme  de  terre.  Le  produit  des  vins  est  évalué  à en- 
viron 50,000  hcctol.,  dont  la  moitié  est  convertie  en 
eau-de-vie,  ou  exportée.  On  récolte  beaucoupde  noix 
dont  on  fabrique  de  i’buile;  il  y a aussi  abondance 
et  variété  de  fruits.  Les  forêts  donnent  du  bois  de 
mAture  el  de  consltuclion , dont  une  partie  est  mise 
dans  le  commerce.  Le  nombre  des  chevaux  du  départ, 
est  d'environ  13.000  ; on  y compte  156,000  bêtes  à cor- 
nes (race  boviue)dc  toulAge.Le  nombre  des  bêles  à laine 
est  de  380,633;  mais  malgré  l'introduction  des  mérinos 
d'Espagne  , elles  sont  d'une  qualité  médiocre.  Le  pro- 
duit des  laines  s’élève  à environ  900,000  kit.,  dont  l/18 
mérinos  pur,  2/l8  mclts , cl  le  reste  indigène.  Les 
laitages  que  donnent  des  troupeaux  si  considérables 
sont  des  produits  importans;  les  fromages  d’Auvergne 
jouissent  d’une  certaine  réputation;  on  estime  surtout 
ceux  qu'on  appelle  fromages  de  Roche  cl  du  Cantal. 

Les  produits  minéraux  du  Puy-de-Dôme  sont  : la 
houille,  l’antimoine,  l’argent , l’alun,  le  plomb,  la  II- 
tharge,  le  fer,  les  pierres  meulières,  de  taille  pour  les 
arts,  et  autres,  des  laves  pour  la  construction,  du  mar- 
bre de  Tripoli , du  porphyre,  du  basalte  , de  la  pouzzo- 
lane, du  grès  bitumineux,  du  schiste  carbonifère  cl 
bitumineux. 

La  filature  et  le  tissage  des  laines,  du  colon,  du 
chanvre  et  du  lin  oui  atteint  une  grande  activité  , puis- 
que Clermont  exporte  des  toiles  pour  4,000,000  fr.  La 
fabrication  des  étamines  à pavillon,  des  rubans , jarre 
Hères  et  liens  de  toute  espèce , des  dcnlelles , des  huiles 
de  noix  et  de  chènevis  , du  sucre  de  betterave,  des  fro- 
mages d’Auvergne,  cl  surtout  de  la  coutellerie,  de  la 
tannerie  et  de  la  papeterie,  dont  les  arroml.  de  Tliiers 
el  d’Amberl  paraissent  être  les  centres,  occupcui  un 
nombre  considérable  de  personnes. 

La  papeterie  de  Thiers  cl  d’Amberl  jouit  depuis  plu- 
sieurs siècles  d’une  grande  réputation  : elle  est  recher- 
chée pour  les  lettres , les  registres  el  les  cartes.  Nous 
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devons  citer  encore  la  préparation  des  fruit*  et  des  pâ- 
tés de  fruit»,  el  la  fabrication  du  vermicelle  et  autres 
pAtes  d’Italie , dont  le  départ,  expédie  une  forte  quan- 
tité sur  Paris  et  I.yon.  Les  arroud.  de  Thiers  et  d‘ Ambert 
étant  les  plus  industriels,  voici  une  évaluation  de  leurs 
produits.  Arroud.  de  Thiers.  — G00  ateliers  de  coutel- 
lerie ordinaire  el  fine,  22  fabriques  de  papiers  el  10 
tanneries  emploient  pour  1.901,900  fr.  de  matières  pre- 
mières, el  produisent  une  valeur  de  4,904,500  fr.  Dans 
ce  produit,  la  coutellerie  figure  pour  une  somme  de 
2,7S0,0Ü0  fr.,  el  la  tannerie  pour  250,000  fr. — Arroud. 
d' Ambert  : dentelles.  2.350  ouvriers  fabriquent  GO  mille 
aunes,  valant  100,000  fr.;  étamines  à pavillon,  20  mé- 
tiers fabriquent  pour  11,200  francs;  toiles,  900  mé- 
tiers fabriquent  pour  900,000  fr.;  mercerie,  125  mé- 
tiers mécaniques  el  190  métiers  simples  , fabriquent 

23.042.500  aune»  ruban  de  fil,  valant  709,180  fr. , et 

11.777.500  aunes  ruban  de  laine,  valant  957,850  fr.; 
papeterie , 102  cuves  emploient  1,020  ouvriers , consom- 
ment 2,340,000  kil.  de  chilïuiis,  el  fabriquent  1, 122,000  k. 
de  papier*. 

Le  dép.  du  ruy-de  Dôme  possède  les  trois  riche*  bas- 
sins houiilers  de  Saint-Êloy,  de  Bnurg-Lastic  cl  de 
Brossac  ; le  dernier  appartient  aussi  au  dép.  de  la 
liuule-Luire.  Il  n’a  pas  été  institué  de  concession  dans 
le  premier  bassin  ; mais  des  exploitations  provisoires 
sont  autorisées  daus  l'intérêt  des  consommateurs.  Les 
deux  autres  bassins  présentent  dans  le  dép.  cinq  con- 
cessions; mais  le  défaut  de  débouchés  n'a  pas  permis 
aux  exploitations  de  prendre  les  dcveloppemens  dont 
elles  sont  susceptibles.  Sept  mines  emploient  157  ou- 
vriers, deux  machines  à vapeur  de  la  force  de  24  che- 
vaux ; elles  produisent  annuellement  115,600  quint, 
met.  de  houille.  L’extrémité  S. -O.  du  dép.  présente  du 
minerai  de  fer  en  petite  quantité,  et  qui  n'est  pas  exploité; 
aussi,  point  d'usine  à fer.  Une  mine  d’argent,  avec  une 
fonderie,  et  deux  mines  d'antimoine  alimentant  deux 
usine»  ( il  existe  dans  le  dép.  G mines  d’argent  et  2 mi- 
nes d'antimoine  non  exploitées), emploient  141  ouvriers 
eldonncut  : argent,  1GO  k.,  valant  34,880  fr.;  plomb  el 
llthargc , pour  une  valeur  de  3G.000  fr.;  sulfure , régule, 
crocus , verre  d’antimoine  el  kermès , pour  149,270  fr.; 
une  fabrique  de  noir  minéral  en  produit  annuellement 
pour  1,554  fr.;  242  élablissemens  minéralurgiques , 
parmi  le>quels  G grandes  usines  cmploicnl9S5  ouvriers 
cl  fabriquent  : faïence,  pour  91,500  fr.;  poterie  gros- 
sière, pour  90,600  fr.;  tuiles  cl  briques, pour  1 19.500 fr. ; 
chaux,  468,000 fr.;  piètre,  45  000  fr.;  total,  814.600  fr. 

Le  Pu y-de-Dômc  est  assez  mal  partagé  sous  le  rap- 
port des  voles  de  communication.  Il  compte  7 routes 
royales  el  9 routes  dép.,  mais  il  n’a  pas  de  canal  de  na- 
vigation, el  i'Allicr,  navigable  seulement  au-dessous  de 
Cour  pierre,  ne  présente  daus  le  dép.  qu'une  navigation 
de  94  kilomètres.  Le  commerce  intérieur  est  néanmoins 
très  actif;  les  échanges  avec  l’extérieur  sont  assez  con- 
sidérables. Eu  échange  de  ses  papiers,  de  sa  coutel- 
lerie , de  xcs  ruban»  île  fil  et  de  laine , de  6es  toiles  , de 
scs  dentelles,  de  se»  vins,  de  ses  céréales,  de  ses  cuirs, 
de  scs  fruits  secs , de  scs  huiles , de  ses  produits  miné- 
raux , etc.,  le  dép.  reçoit  les  denrées  coloniales  de  toute 
espèce  , les  draps , les  étoiles  de  soie  et  toute  sorte  d’é- 
tolTes  de  luxe,  etc.,  etc.;  le  commerce  de  transit  y est  en- 
core très  important.  Clermont-Ferrand  (voir  cet  art.) 
est  l'entrepôt  du  commerce  entre  Bordeaux  cl  Lyon , et 
entre  Paris  et  une  partie  du  midi  de  la  France.  Les 


im  PYRÉNÉES  (BASSES-). 

faut  minérales  du  Mont-Dore  «ont  fort  fréquentées 
ans  l’été.  M.  I<. 

PYRÉNÉES  ( R a ssii-  ),  départ,  frontière  et  maritime 
de  la  région  S.-O.  de  la  France,  divisé  en  .f»  arrond.  : 
Pau  ( ch.-l.),  Bayonne , JMaulëon , (Jloron  cl  (Jrthes. 
Un  sol  fertile,  des  richesses  minérales  plus  variées  et 
peut-être  aussi  abondantes  que  dans  tout  autre  départe- 
ment, l'Océan  avec  «a  côte  poissonneuse  et  scs  ports  pour 
faciliter  le  commerce  d'importation  et  d’eiportation  de 
la  contrée,  l'F.spagne  avec  scs  débouchés,  placent  les 
Basses-Pyrénées  dans  les  conditions  d'une  prospérité  que 
ce  départ,  est  loin  de  réaliser,  soit  que  les  méthodes  de 
culture  soient  maux  aises  cl  que  l’esprit  de  routine  résiste 
nui  améliorations  introduites  ailleurs  dans  l’industrie 
sgrlcole,  soit  que  le  défaut  de  capitaux,  effrayés  par  l'éloi- 
gnement des  grands  rentres  de  consommation,  n’ait  pas 


carrières  que  possède  ce  déparierncnt,  ni  d’utiliser  ses 
nombreux  lorrci  s qui  pourraient  donner  le  mouvement 
A un  grand  nombre  de  manufactures.  I.a  popul.  du  dé- 
partement est  de  44<î,39S  habitons,  et  sa  superficie  de 
749,490  hectares.  Sa  récolte  en  céréales  est  insuffisante 
pour  la  consommation , et  il  est  obligé  d’importer  des 
bêles  à cornes.  La  race  bovine  y compte  4G4.2G3  têtes, 
produisant  environ  1,000,000  kil.  de  laine  d une  qualité 
médiocre.  De  nombreux  troupeaux  de  porcs  fournissent 
le-  jambons  si  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
jambon t de  Bayonne  ; on  sale  aussi  des  cuisses  d’oie,  qui, 
conservées  dans  la  graisse,  sont  un  objet  d’exportation. 
On  élève  en  outre  de  beaux  chevaux,  parmi  lesquels 
nous  devons  citer  les  chevaux  de  Navarreins , estimés 
pour  la  cavalerie  légère,  cl  dont  la  race  est  conservée  et 
améliorée  par  le  haras  de  Pau,  et  une  grande  quantité  de 
mulets  auxquels  l’F.spagne  offre  un  débouché  productif 
et  assuré.  Lacbasscaux  ortolans elaux  palombes  est  as- 
■r/  abondante  pour  former  des  articles  d’exportation  , 
et  la  côte  de  Bayonne  cl  de  Saiuî-Jean-Je-Luz  fournit 
du  thon,  du  saumon  et  des  sardines,  non  seulement  au 
départ,  des  Basses-Pyrénées,  mois  encore  aux  départ, 
voisins.  Les  vins  sont  une  des  principales  ressources  du  i 
départ,  des  Basse.<-Py rénées.  Ceux  de  Gon,  de  Mouein 
et  des  rôteaux  de  Jurançon  , en  face  de  Pau  , jouissent 
d’une  grande  réputation  et  sont  l’objet  d’une  exporta- 
tion assez  considérable.  Le  lin  et  le  chanvre  soûl  fort 
estimés  : on  vend  le  lin  préparé,  ou  on  en  fabrique  les 
belles  toiles  connues  sous  le  nom  de  toiles  de  Béarn  ; le 
chanvre  sert  à faire  des  voiles  et  «les  cordages  pour  la 
marine  de  Bayonne.  Les  chantiers  de  la  même  viilcsont  ! 
alimentés  de  bois  de  mâture  et  de  construction  par  les 
forêts  du  départ.,  où  croissent  des  chênes  superbes,  et  des  j 
pins  et  des  sapins  d’une  hauteur  prodigieuse.  Mai  s quoi-  I 
que  le  départ,  soit  situé  en  partie  au-delà  de  la  latitude  I 
de  Mnrseille.la  fraîcheur  du  climat,  entretenue  par  les  net-  j 
ges  des  Pyrénées,  est  contraire  à l’olivier,  à l'oranger,  au  j 
citronnier  et  aux  autres  plantes  méridionales  qu’on  cul-  i 
tive  en  Provence  et  en  Italie  à pareille  latitude.  On  n’cx-  • 
ploile  dans  ce  départ,  aucune  espèce  de  combustible  | 
minéral.  Le  minerai  de  fer  y est  remarquai»  c par  sa  pu-  i 
relé  et  par  une  forte  teneur  en  frr.  Ce*  qualités  sont  du 
reste  les  mêmes  dans  les  minerais  qui  se  trouvent  sur  j 
toute  la  ligne  jusque  dans  te  département  de  l'Hérault.  , 
L'exploitation  a lieu  par  travaux  souterrains.  I.c  gite  le 
plus  important  dans  les  Basses  Pyrénées  est  le  grand  amas  ' 
delà  montagne  de  Baburci.  La  masse  totale  du  minerai  | 
extrait  chaque  année  est  de  3C.V7G  q.  m.  Les  forges  du 
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départ,  en  consomment  37,613  q.  m.;  la  plupart  do  ces 
forges  sont  â la  Cuialune.  Les  usines  à fer  sont  au  nom- 
bre de  six  , savoir:  Baigorry,  Lorrau , l/rdos,  B ion,  Ar- 
tkcz-d'Aison et  JVogaroi;  elles  emploient  2 hauts-four- 
neaux cl  lOfeux  d’affinage  définitif,  et  produisent  1 1,104 
q.  m. de  fonte  et  11  678 q.  ni.  de  gros  fer.  Malgré  l’abon- 
dance et  la  beauté  des  marbres  des  Pyrénées,  les  seules 
carrières  exploitées  sont  celles  de  Eoutie , Sonbiron  et 
Arady.  La  valeur  des  marbres  extraits  ne  dépasse  pas 
12,000  fr.  La  valeur  des  dalles  et  ardoises  extraites  est  de 
30.12?  fr.  Salies  possédé  trois  sources  salées  ; le  sel  est 
obtenu  par  l’évaporation  des  eaux  ; le  produit  annuel  est 
de  62,831  q.  m.  C'est  avec  le  sel  de  Salies  qu’on  sale  le» 
jambons  de  Bayonne,  dont  on  lui  attribue  l'excellente 
qualité  et  le  parfum.  Les  eaux  minérales  à’ Eaux-Bon- 
nes, A’ Eaux  Chaudes  et  de  Cambo  sont  fréquentées  dans 
l'été  par  tin  grand  nombre  d’étrangers  qui  laissent  beau- 
coup d’argent  dans  le  pays. 

Ce  département  possède  encore  des  mines  non  ex- 
ploitées de  cuivre,  de  soufre,  d’alun,  de  cobalt,  etc.  On  y 
a découvert  de  l’albàtre  d’une  beauté  éclatante;  il  existe 
enfin  dans  le  départ,  des  marbres  de  toutes  les  nuances. 

Les  laines  que  l’on  y récolte  donnent  lieu  à une  assez 
grande  activité  manufacturière,  quoique  cette  industrie 
ne  compte  dans  le  départ,  aucun  établissement  remar- 
quable par  le  nombre  de  ses  ateliers  ni  par  la  perfection 
de  ses  produits,  et  qu’elle  y soit  en  quelque  sorte  étran- 
gère aux  progrès  qu  elle  a faits  dans  les  autres  départ, 
manufacturiers.  Nay,  (Jloron , Pontacq  et  Coarraze  sont 
les  principales  localités  ou  s'exerce  cette  industrie.  Ton- 
tacq  cl  Coarraze  fabriquent  descordelals,  des  cadis  et  des 
étoffes  grossières  connues  sous  le  nom  decapes de  Béarn  ; 
Oloron,  des  eordclats  et  des  bas  grossiers,  mais  solides; 
Nay,  de  la  bonneterie  façon  de  Tunis,  dont  il  s'exporte 
une  grande  quantité  dans  le  Levant , «les  bas,  des  carde- 
lats,  des  cadis  et  même  des  draps  assez  estimés.  La  plu- 
part de  ces  articles  sont  employés  par  les  habitons  de  la 
campagne  ou  exportés  en  F.spagne.On  fabrique  aussi  d’ex- 
cellentes couvertures  de  laine , qui  sont  un  des  meilleurs 
produits  de  l’industrie  des  Basses-Pyrénées.  Les  toile» 
et  les  mouchoirs  du  Béarn,  fabriqués  avec  le  lin  récolté 
dans  le  départ.,  cl  p'ns  particulièrement  avec  te  petit  li- 
nel  des  environs  de  Pau  et  de  ÎAicar,  ont  Joui  de  tout 
temps  d'une  grande  réputation;  ils  sont  préférés,  sou» 
quelques  rapports,  à ceux  de  Flandre  cl  de  Bretagne. 
Leur  beauté  doit  être  attribuée  à la  qualité  du  lin  et  A 
la  manière  de  le  rouir.  On  a remarqué  cependant  qoo 
lorsque  la  récolte  du  lin  C6t  manquée,  on  n'en  fa- 
brique pas  moins  de  très  belles  toiles  avec  du  lin  im- 
porté des  autres  départ.  Les  toiles  blanches  et  unies  et 
les  toiles  ouvrées  pour  linge  de  table  sont  les  plus  re- 
cherchées. On  fabrique  aussi  des  toiles  mélangées  de  co- 
ton uverdes  couleurs  solides  et  bien  assorties.  Maiscclte 
importante  fabrication  des  toiles  est  abandonnée  aux 
particuliers,  qui,  après  avoir  récolté,  préparé  et  file  leur 
lin,  le  font  tisser  par  des  lis>eramls  répandus  dans  les 
villes  et  les  campagne»,  ou  aux  tisserands  eux-mêmes, 
qui  achètent  le  fil,  font  leur  pièce  de  toile,  la  vendent, 
et  arhélenldii  fil  pour  une  autre  pièce.  L'art  du  tisse- 
rand est  très  perfectionné  à Pau  et  dans  les  environ». 
Parmi  les  autres  industrie»  des  Basses-Pjréiices,  nous 
devons  citer  la  teinturerie,  qui  est  dans  ttn  étal  pros- 
père dans  la  plupart  des  villes;  la  papeterie,  dont  les 
produits,  quoique  d’a‘scz  médiocre  qualité, ont  un  grand 
débouché  en  Espagne,  la  préparation  de»  cuir»,  dans 
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les  tanneries  de  Pau,  Onhei , Hasparren s et  Nay, 
la  préparation  des  peaux,  la  fabrication  des  chocolats 
(à  Bayonne),  la  distillerie  des  eaux-dc-vie,  dont  la  plus 
renommée  est  celle  à'Anduye , enfin , la  faïencerie  et  la 
poterie  vernie  de  Laos,  qui  fournil  les  départ,  voisins. 

En  somme,  ce  départ,  est  le  plus  commerçant  des  dép. 
pyrénéens.  Les  échanges  avec  l’extérieur  sont  aussi  ac- 
tifs que  variés,  et  les  valeurs  exportées  sont  beaucoup 
plus  importantes  que  les  valeurs  importées.  Les  articles 
d'exportation  sont:  les  vins  et  les  caux-de  vie,  les  étoffes 
de  laine,  bas  cl  bonnets,  les  mouchoirs  et  toiles  de  Béarn, 
dont  les  marchés  de  N'avarreins  et  de  Pau  sont  les  prin- 
cipaux entrepôts , les  couvertures  de  laine,  les  jambons 
de  Bayonne  et  les  cuisses  d’oie  salées , des  porcs , des 
moulons , des  chevaux  et  surtout  des  mulets  pour  l’Es- 
pagne,  du  fer,  du  marbre,  des  faïences  eide  la  poterie 
vernie,  du  chocolat  de  Bayonne,  des  ortolans  qui  sont 
envoyés  à-  Paris  en  hiver,  mais  qui  perdent  au  trans- 
port, etc.Ce  commerce  se  Tait  avec  les  départ,  voisins,  ou 
avec  l’Espagne  par  la  frontière  cl  surtout  par  Oloron  et 
Saint  Jcan-de-l.uz  ; mais  la  douane  ne  saurait  constater 
les  valeurs  échangées  avec  l'Espagne,  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  commerce  se  faisant  par  contrebande  Enfin  , 
les  ports  de  Bayonne  et  de  Saint-Jean-dc -Lux  font  les 
échanges  avec  les  autres  parties  du  royaume  et  l’étranger. 

La  direction  des  douanes  de  Bayonne,  qui  ne  comprend 
guère  que  ces  deux  port s a présenté,  en  1836,  le  mouvement 
suivant  : entrés  en  charge  976  navires  faisant  te  commerce 
avec  les  colonies,  l’étranger  ou  de  cabotage,  et  jaugeant 
41,014  tonneaux  ; sur  quoi  sept  navires  jaugeant  871  tonn., 
et  venant  de  la  pèche  de  la  mou**,  oui  introduit  1,741  kilog. 
de  morue  verte,  453,180  kil.  de  morue  sèche,  12,004  kilo#, 
huile,  841  kil.  draches.,  821  kil.  rogu  s et  22,538  kil.  issues. 
213,821  kil.  de  ces  divers  produits  ont  été  réexportés  en  Es- 
pagnc.Sont  sortis  3,009  nav ires,  jaugeant  53,079  tonn.;  mais  il 
nefaut  pas  appliquer  tout  ce  mouvement  au  commerce  réel 
du  dép.  des  Basses-Pyrénées  ; il  représente  austi  son  commerce 
de  transit,  qui  doit  être  considérable,  parce  que  Bayonne  est 
le  port,  non  seulement  des  Basset- Pyrénées,  mais  de  presque 
toute  la  région  pyrénéenne. 

Bayonne  est  la  ville  la  plus  importante  par  son  com- 
merce maritime,  qui  compte  73  nny.  jaugeant  7,093 
tonneaux.  (Voy.  Bayonne.  ) Pau  n'a  quelque  importance 
commerciale  que  comme  entrepôt  du  commerce  inté- 
rieur. ( Voyez  Pau.) 

Oloron  fait  un  grand  commerce  avec  l’Espagne;  ce 
commerce  consiste  eu  laines  du  pays  dites  à lisières , 
laines  espagnoles  extra-fines,  ngnelins  pour  la  chapelle- 
rie, peaux  de  moutons  à longue  soie,  peaux  pour  housses 
de  chevaux,  salaisons  et  jambons  de  Bayonne,  bestiaux, 
chevaux  de  N'avarreins,  mules,  bois  de  construction. 
Outre  la  fabrication  des  draps,  de  la  bonneterie  de  laine 
et  autres  articles  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut , 
Oloron  a une  manufacture  de  peignes  en  bois  à la  mé- 
canique cl  un  grand  nombre  de  papeteries  dans  la  ville 
et  aux  environs.  I.a  proximité  de  cette  ville  avec  l'Espa- 
gne en  a fait  l'entrepôt  d'une  grande  quantité  de  mar- 
chandises de  l'intérieur,  tissus  de  colon , loties  pein- 
tes, etc.,  etc.,  que  la  contrebande  introduit  ensuite  en 
Espagne. 

Saint- Jcan-de- Lia,  port  capable  de  recevoir  les  plus 
gros  vaisseaux,  autrefois  important  par  son  commerce, 
aujourd'hui  peu  fréquenté,  parce  qu’il  est  sans  abri  con- 
tre les  ouragans  qui  ont  détruit  une  partie  de  la  ville, 
et  qui  menacent  d'engloutir  le  reste,  possède  37  bèli- 
mena  jaugeant  187  tonneaux.  U.  L. 
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PYRÉNÉES  (Hautis-),  dép  frontière  de  la  région 
S.-O.  de  la  France , divisé  en  trois  arrond.  : Tarbes  (cb.- 
lieu),  Bagntres-de-Bigorre  et  Argellbs.  C'est  encore  un 
dép.  fertile  partout  où  de  tristes  bruyères  ne  bravent 
pas  l’industrie  de  l'homme.  Comme  dans  les  Basses- 
Pyrénées,  les  montagnes  renferment  du  cuivre,  du  fer, 
du  zinc,  du  plomb , du  cobalt , et  même  de  l'or  cl  de 
l’argent.  I,es  marbres  de  Campan  , de  Sarrancolin  et  de 
Beyrède,  peuvent  rivaliser  avec  les  plus  beaux  marbres 
des  Pyrénées  et  de  l'Italie  ; mais  aucune  mine  métallique 
n’y  est  exploitée,  et  l’exploitation  des  marbres  csMoin 
d'avoir  atteint  les  développemens  dont  elle  est  suscep- 
tible : aussi , malgré  sa  fertilité  et  les  richesses  enfouies 
dans  ses  montagnes,  le  dép.  serait-il  un  des  plus  pauvres, 
si  les  eaux  minérales  de  Bagnèrcs-de-Bigorre , Barbges, 
Cauierets,  Saint-Sauveur  et  Capvern  n’attiraient  chaque 
année  nne  foule  d’étrangers  qui  font  beaucoup  de  dé- 
pense. Le  dép.  importe  beaucoup  et  exporte  peu  ; l’argent 
laissé  par  les  étrangers  rétablit  la  balance. La  pauvreté  de 
ce  dép.  vient  de  ce  qu'il  est  éloigné  des  grands  centres 
de  consommation,  et  quoiqu'il  compte 9 routes  royales 
ou  départementales,  il  est  très  mal  partagé  sous  le  rap- 
port de  ses  communications  : il  n’a  ni  canaux  ni  rivières 
navigables;  les  passages  à travers  les  montagnes  pour 
loucher  à l'Espagne  sont  difficiles,  et  il  ne  s’y  fait  guère 
qu’un  commerce  de  contrebande;  aussi  le  pays  est-il  en 
quelque  sorte  puremeut  agricole. 

La  pop.  du  dép.  est  de  244,170  hnb. , sa  superficie  de 
452,799  hectares.  Sa  récolte  en  vins  est  d’environ  300,000 
hcctol.,  d'assez  mauvaise  qualité.  Il  existe  du  côté  de 
Trie  quelques  brûleries  d’eau-de-vie.  Les  forêts  four- 
nissent du  bois  de  construction  à la  marine,  et  du 
merrain  pour  les  futailles.  Os  forêls  pourraient  ali- 
menter des  forges , si  l’on  entreprenait  l’exploitation 
de  quelque  mine.  La  race  des  chevaux  s’est  beau- 
coup améliorée  depuis  rétablissement  des  haras  de 
Tarbes,  et  depuis  que  les  courses,  qui  ont  lieu  chaque 
année  a Latoubêre , ont  mis  en  crédit  celle  branche  de 
l'industrie  agricole.  Les  mules  et  les  mulets  sont  l’objet 
d'un  riche  commerce  avec  l’Espagne.  Outre  ceux  qu'on 
élève  dans  le  dép. , on  en  fait  venir  des  autres  dép.  pour 
les  revendre  aux  Espagnols,  sur  qui  on  fait  d'assex 
forls  bénéfices.  Le  dép.  compte  87,404  bêles  a cornes 
(race  bovine).  La  race  ovine  y compte  356,336  têtes. 
On  fait  avec  le  lait  des  vaches , des  brebis  et  des  chèvres, 
des  fromages  et  du  beurre  excclleut.Le  beurre  deCronpnr» 
jouit  d'une  grande  réputation.  Outoi  fait  beaucoup  de 
fromages,  mais  la  qualité  u en  est  pas  très  bonne.  Le  pro- 
duit annuel  des  laines  est  d'environ  400,000  kilog.  ; elles 
sont  en  général  d'une  qualité  médiocre;  les  plus  belles 
sont  celles  de  Bagnères-de-Bigorre. 

Plus  de  36,000  porcs  sont  vendus  et  exportés,  ou  tués 
dans  le  dép.  Ils  fournissent  d’excellcns  jambons , vendus 
sous  le  nom  de  jambons  de  Bayonne.  On  engraisse  aussi 
beaucoup  d'oies,  dont  les  cuisses,  conservées  dans  la 
graisse , sont  un  objet  d'exportation. 

Le  lin  et  la  laine  sont  filés  dans  les  veillées  d'hiver,  et 
tbsés  par  des  tisserands  répandus  dans  la  campagne; 
quelques  teinturiers  mettent  la  dernière  main  à cette 
Industrie  domestique,  qui,  avec  le  tricot,  suffit  au  vê- 
tement de  presque  tous  les  habilan».  Les  laines  étant 
plus  abondantes  dans  les  vallées,  on  y fabrique  quel- 
ques étofles  grossières  qui  se  vendent  dans  le  pays.  Nous 
citerons  les  cordelats  ou  patrets  de  la  vallée  d’Aure,  les 
solides  cadis  de  Uagnèrcs-dc  Bigorrc,  et  lest nûlot  ou 
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cripts  dits  crêpes  de  Rartgrs , qui  sont  un  article  d'ex- 
portation fort  estimé.  La  fabrication  des  calottes  et  des 
bcrrets  de  laine  a aussi  une  certaine  actif  ité.  Saint-Pi  a 
des  clouteries  et  des  taillanderies  d'ou  il  sortîtes  instru- 
ment de  labourage  et  des  ustensiles  de  cuisine  ; Tarbes , 
des  martinets  pour  le  cuivre,  et  des  papeteries  dont  les 
produits,  ainsi  que  ceux  des  papeteries  de  Soues  et  de 
Siurrouy,  sont  estimés.  La  coutellerie  de  Tarbes  est  rc- 
cheichéc.  (V.  Tarbes).  Les  ardoisières  de  Lourdes,  l’ex- 
iraction  des  marbres  de  Cawpan,  de  Sarrancotin  et  de 
Iieijride , et  la  préparation  qu’on  leur  fait  subir,  soit  sur 
le  lieu  mémo  de  l'exploitation , soit  à Dagnères  et  à Tar- 
bes. pour  les  convertir  en  colounes,  chambranles,  ta- 
bles, etc.,  occupent  un  grand  nombre  d'ouvriers.  Mais 
quiconque  visitera  ledép.,  gémira  envoyant  que  les 
canaux  rapides,  déviés  de  l'Adour,  entre  Dagnères  et 
Ta.rbcs , ne  font  guère  tourner  que  des  moulins  à blé. 

Le  marché  qui  se  tient  tous  les  quinze  jours  à Tarbes 
est  le  plus  considérable;  il  doit  son  importance  è sa  si- 
tuation centrale  entre  Tau  , Lourdes , Bagnères , Rabas- 
tens  et  Vie.  Il  se  lient  à Maubouryuet , vers  la  Saint-Mi- 
chel, des  foires  qui  durent  cinq  ou  six  jours;  on  y 
afflue  de  toutes  les  parties  du  dép.  ; les  Landes  y envoient 
beaucoup  de  résines.  La  vente  des  mules  a lieu  ordi- 
nairement aux  foires  de  Castelnau-de- Jt/agnoac , de  Ba- 
ynères-de-Rigorre  et  de  Lourdes. 

Les  articles  d’exportation  de  ce  dép.  sont  quelques  cé- 
réales autres  que  le  blé , quelques  étoiles  de  laine , quel- 
ques toiles,  des  papiers,  des  mules  et  des  chevaux , du 
beurre  de  Campan,  des  fromages  d'Ossun, des  porcs,  des 
jambons  salés,  des  cuisses  d’oie,  et  enfin  des  marbres. 
Les  carrières  de  Campan  ont  fourni  les  colonnes  dcTria- 
non  et  les  marbresqui  décorent  la  Bourse  de  Paris.  M.  L- 

PYRENEES-ORIENTALES  , département  frontière 
et  maritime,  région  S.  de  la  France  , touchant  à la  Mé- 
diterranée , à l’Espagne  , aux  départ,  de  l’Arriège  et  de 
l’Aude.  3 arrond.:  Perpignan  (chef-lieu)  , Ciret  et 
Prudes.  C’est  un  vaste  hémicycle  incliné  vers  la  Médi- 
terranée , et  formé  par  un  magnifique  amphithéâtre  de 
montagnes.  Trois  petits  fleuves,  i'Agly,  la  Tel,  et  le 
Tech,  le  parcourent  parallèlement,  le  fécondent  du  limon 
de  leurs  debordemens , se  subdivisent  en  une  foule  de  I 
canaux  d'irrigation  , et  font , des  vastes  plaines  qui  bor-  | 
dent  la  Médiierranée,  un  des  pays  les  plus  fertiles  de  la 
France.  Ledép.  possède  des  mines  de  fer,  du  cuivre , du  j 
plomb, des  marbres,  du  cobal t, des  topazes  et  des  amétb  ys-  ! 
tes.  Il  est  favorable  aux  céréales  de  toute  espèce,  â la  vi-  ' 
gne,  au  pin  , au  sapin , au  chêne  , au  chênc-liége.  On  y » 
cultive  l’olivier,  l'oranger,  lecilronnier,  lemùrierel  une 
infinité  dépiautés  aromatiques  et  médicinales.  De  même  ! 
que  les  Basses-Pyrénées,  les  Pyrénées-Orientales  ont  j 
une  grande  roule  de  communication  avec  l'Espagne.  Ces  ; 
deux  dép.  peuvent  encore  être  comparés  l'un  à l’autre 
par  leur  position  maritime,  et  par  les  progrès  qui  leur 
restent  à faire  dans  l'industrie  manufacturière.  Pop.  du 
dép.  161,325  bab.;  superficie  4 11,623  hect.  Récolte  des  cé- 
ré -les  insuffisante  pour  la  consommation.  Les  terres  ar- 
rosables  ne  se  reposent  jamais,  et  donnent, en  trois  ans, au 
ni.  ins  deux  récoltes,  dont  une  de  froment  ou  de  seigle; 
au  bout  de  douze  ans,  ellessont  converties,  pour  six  ans, 
en  prairies  artificielles.  Les  terres  non  arrosables  sont 
réglées  en  assolement  biennal.  Récolte  en  huiles , 
12,n00  hcclol.;  en  vins,  300,000  hcclol.  Les  plus  renom- 
més de  ces  vins  sont  ceux  de  Jiivesaliestde  Grenache , 
de  Collioure , de  Baniob-sur-Mer,  de  Corneilla  et  de 
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Torremilla.  Levin  ordinaire  est  noir  et  fort.Tous  ces  vins 
sont  l’objet  d'un  très  grand  commerce  d'exportation  ; on 
en  transforme  une  assez  grande  quantité  en  eau-de-vie 
dans  les  diverses  brûleries  que  possède  le  département. 

Le  mûrier  n'y  est  cultive  que  depuis  peu  d’années  ; 
la  culture  du  vers  é soie  a donné,  en  1835,  6,  lOO  kil.  de 
cocons,  valant  2 fr.  80  c.  le  kil.,  et  qui  ont  produit 
' 390  kil.  de  soie  grège  , valant  64  fr.  le  kil. 

Quoique  le  pays  soit  montagneux , l’étendue  des  fo- 
rêts est  peu  considérable  ; elles  fournissent  néanmoins 
des  ebénes , des  pins  et  des  sapins  pour  la  mâture  et  la 
construction.  La  culture  du  chêae-liége  produit  par  an 
environ  300.000  kil.  de  liège. 

1 On  élève  beaucoup  de  'hevaux  ; eeux  de  la  Cerdagne 
sont  les  plus  estimés  ; Perpignan  a un  établissement 
royal  d’étalons  pour  améliorer  la  race.  On  élève  aussi 
beaucoup  de  mules  qu’on  vend  aux  Espagnols.  Le 
nombre  des  chevaux,  mulets  et  ânes,  est  évalué  à 
plus  de  80,000.  La  race  ovine  compte  423,523  têtes, 
j dont  16,919  ebè»  res.  Outre  les  laines  qui  sont  employées 
dans  le  dép.,  il  en  est  exporté  plus  de  50,000  kil.  Il 
existe , depuis  1800 , une  bergerie  royale , composée  des 
plus  beaux  mérinos  choisis  en  Espagne  ; le  gouverne- 
ment l’entretient  à ses  frais  pour  améliorer  les  races  de 
nos  bôtes  â laine.  Elle  se  divise  en  deux  établissement, 
dont  l’un  est  sur  les  côteaux  de  la  Tel , à peu  de  dis- 
tance de  Perpignan , l'autre  sur  les  bords  de  la  mer, 
à l'embouchure  de  I’Agly.  Il  en  sort  tous  les  ans  environ 
90  brebis  et  75  béliers.  L'éducation  des  abeilles,  prati- 
quée sur  de  larges  bases  , produit  par  an  plus  de 
150,000  kil.  de  miel , et  de  la  cire  en  proportion. 

Nous  avons  dit  qu’il  reste  bien  des  progrès  à faire  â 
l’industrie  manufacturière  du  départent,  des  Pyrénées- 
Orientales.  La  filature  et  le  tissage  du  colon  y sont  pres- 
que inconnus;  presque  toutes  les  soies  grèges  produites 
par  le  déparlem.  sont  exportées  pour  être  tissées  ailleurs. 
Quelques  toiles  de  lin , quelques  draps  grossiers  , de  la 
bonneterie  de  laine  , des  papiers , des  cuirs  préparés 
dans  les  tanneries  que  possèdent  plusieurs  villes,  une 
assez  grande  quantité  d’excellentes  eaux-de-vie  , sont  à 
peu  près  tous  les  produits  manufacturés  qui  se  rappor- 
tent aux  substances  animales  et  végétales.  On  se  livre 
beaucoup  â la  pèche  et  a la  préparation  du  thon  , de 
l'esturgeon,  des  sardines  et  des  anchois,  que  la  côte 
poissonneuse  de  la  Méditerranée  fournit  en  abondance, 
et  dont  il  est  exporté  une  grande  quantité. 

Les  industries  qui  se  rattachent  aux  productions  mi- 
nérales n'y  sont  pas  beaucoup  plus  développées.  Le  dép. 
présenterait  de  l’anthrarilc  cl  du  lignite , mais  ces  deux 
combustibles  ne  sont  pas  exploités.  Il  y a des  minières 
de  fer  renfermant  de  l’hydroxide  de  fer  et  de  l'hématite 
brune;  on  en  extrait  chique  année  65,126  quint,  mél. 
20  forges  à la  catalane  produisent  54,646  quint,  mét. 
d un  fer  nerveux  et  malléable.  Il  est  exploité  une  mine 
de  cuivre  et  un  marais  salant  ; quelques  carrières  de 
marbre,  entre  autres  celles  de  Villefranche,  donnent 
de  beaux  produits. 262  ateliers  minéralurgiquesdonncnt: 
poterie  grossière  133,OJOfr.,  tuiles  et  briques  1 82,000 fr., 
chaux  118,500  fr.,  plâtre  50,000  fr.,  total  483,500  fr. 

Les  principales  minières  sont  celles  des  mon-agnes  de 
flaicrt  et  du  Canigon,  dans  Larron,  de  Prades  ; les  for- 
ges, dont  les  plus  importantes  sont  situées  dans  le  même 
arrondissement,  sont  toutes  à la  catalane,  et  produisent 
1,544  quintaux  de  Ter. 

Nous  ne  dirons  rien  des  eaux  minérales;  quoique  le 
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dép.  en  possède  nn  grand  nombre  de  sources,  elles  ne 
sont  pas  assez  fréquentées  pour  être  indiquées  comme 
élément  de  prospérité  pour  le  pays. 

Le  commerce,  tant  intérieur  qu’extérieur  est  très  i 
actif.  Les  objets  d’exportation  sont  : les  mules  et  les  mu- 
lets, qui  passent  en  Espagne  ; les  chevaux,  vendus  aux 
dép.  voisins  et  pour  la  cavalerie;  des  béliers  et  des  brebis; 
des  laines  (environ  50,000  kil.);  du  miel  et  de  la  cire  ; j 
des  anchois , des  sardines  et  du  thon  ; 390  kil.  de  soie 
grège  ; quelques  draps  grossiers  et  de  la  bonneterie  de  ' 
laine;  une  grande  quantité  de  liège  ; du  merrain , dont 
le  plus  grand  marché,  tant  pour  l'intérieur  que  pour 
l'exportation,  se  lient  à Arles  ; du  fer;  des  huiles,  et  une  : 
quantité  considérable  de  vins  et  eaux-de-vie. 

Perpignan  { voyez)  est  le  principal  entrepôt  de  com- 
merce tant  intérieur  qu'extérieur  ; Pon-f'endres  et 
Collioure  (voyez),  avec  Barcarts  et  Bagnols,  sont  les 
uniques  débouchés  maritimes  du  départ.  I.e  port  de 
Barcarès  possède  100  bâtimen*  jaugeant  853  lonn.;  ce- 
lui de  Bagnols,  18  bàl.  jaugeant  98  tonn.  Voici,  au  reste, 
quel  a été  en  1836  le  mouvement  du  commerce  mari- 
time de  la  direction  des  douanes  de  Perpignan.  Cet 
aperçu  pourra  donner  une  idée  du  commerce  de  la 
contrée. 

Entrés  en  charge  : faisant  le  commerce  avec  1rs  nations 
étrangères  et  1rs  colonies,  162  navires  jaugeant  11,301  tonn.; 
faisant  le  commerce  de  cabotage  avec  les  divers  ports  du 
royaume , 795  nav  jaugeant  27,302  tonn  ; total , 957  navires 
jaugeant  38,603  tonn. 

Sortit  en  charge  : faisant  le  commerce  avec  les  nations 
étrangères  et  les  colonies , 377  nav.  jaugeant  10,415  tonneaux; 
faisant  le  commerce  de  cabotage  avec  les  divers  ports  du 
royaume , 703  nav.  jaugeant  25,935  toun.;  total,  1,080  navires 
jaugeant  36,400  tonn. 

Nous  citerons  encore,  parmi  les  localités  du  dép.  les 
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plus  importantes  (varie  commerce  et  l’industrie,  Saint- 
Laurent-en-Cerdans , à peu  de  dislance  de  la  frontière. 
On  y trouve  4 forges  et  4 martinets  à fer;  grand  établis- 
sement pour  l’éducation  des  abeilles,  mégisserie,  clou- 
terie; fort  grand  commerce  de  fer,  clous,  cercles  de 
fer,  douveltes  et  articles  de  transit.  Ce  commerce  se  fait 
principalement  avec  l’Espagne , et  en  grande  partie  par 
contrebande.  M.  L. 

PYRÈTHRR,  racine  de  Yantemit  pyrelhrum , plante  qui 
croit  dans  la  Grèce,  en  Italie,  en  Allemagne,  et  en  gé- 
néral dans  toutes  les  contrées  méridionales  de  l’Europe. 
Elle  appartient  à la  syngénésie  polygamie  superflue  et  A 
la  famille  des  rorymbifires.  Celle  racine  est  longue  et 
grosse  comme  le  petit  doigt,  rugueuse,  grise  en  dessus, 
blanchâtre  en  dedans,  d’une  odeur  forte  cl  désagréable 
lorsqu’elle  est  récente,  d’une  saveur  d’abord  faible, 
mais  bientôt  âcre  et  brûlante,  qui  excite  fortement  la 
salivation. 

Le  pyrèlbre  est  employé  par  les  vinaigriers,  et  entre 
dans  quelques  préparations  pharmaceutiques.— Il  nous 
arriveen  balles  de  tout  poids,  et  pale, à l’enlrée,par  100  k., 
SO  f.  par  nav.  fr.,  et  22  f.  par  nav.  etr.  et  par  terre.  L. 

PYROLIGMTES.  Ce  mot  désigne  la  combinaison  de 
l’acide  pyroligneuz  avec  les  bases;  U est  synonyme  d’o- 
ct taies.  On  relire  de  la  distillation  du  bois  de  l’acide  acé- 
tique et  un  produit  particulier  connu  sous  le  nom  d’o- 
eide  pyroligneux  ou  de  vinaigre  de  bois , qui  n’est  autre 
chose  que  de  l’acide  acétique  éleodu  d'eau  et  coloré  en 
jaune  rougeâtre  par  du  goudron  et  de  l'huile  empyreu- 
matique  qu'il  lient  en  dissolution.  On  le  purifie  par  une 
suite  d'opérations  assez  compliquées,  et  alors  il  est  em- 
ployé, comme  l’acide  acétique  proprement  dit,  à une 
foule  d’usages,  surtout  pour  préparer  les  pyrolignitc* 
OU  ACÉTATES  ( VOJ6X  CC  mot).  J.-J-  G. 


QUADRUPLE,  monnaie  d’or  d’Espagne.  Les  premiè- 
res quadruples  ont  été  frappées  A .Madrid, vers  l'année 
1497,  à l’effigie  des  rois  catholiques.  Elles  ont  depuis 
changé  plusieurs  fois  de  valeur. 

Les  quadruples  frappées  avant  1772,  valent  85  fr.  45  cent.; 
leur  poids  légal  est  de  27s, 015,  et  leur  titre  légal  est  de  917. 
|jp*  quadruples  frappées  de  1772  à 1786,  qu’on  appelle  pistoles 
ou  doublons  de  8 écus,  valent  83  fr.  93  cent.;  leur  poids  légal 
est  le  mémo  que  celui  des  quadruples  précédeotcs,  et  leur  li- 
tre légal  est  de  901. 

Les  quadruples  frappée*  depuis  1786,  qui  portent  aussi  les 
noms  de  pistolet  ou  doublons  de  8 (eus,  valent  81  fr.  51  cent.; 
|i ur  poids  légal  est  de 27,, 045.  et  leur  titre  légales!  de 875, 
d'après  l'Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  document  qui 
mérite  le  plus  de  confiance. 

La  quadruple  ( doblon  ou  onea ) de  4 pistoles  ou  dou- 
blon de  8 écus,  vaut  16  piastres,  ou  170réaux  de  plala, 
ou  320  réaux  de  veillon.(On  entend  par  platu  la  mon- 
naie d’argent,  et  par  veillon  la  monnaie  de  billon.)  Il 
existe  aussi  une  demi-quadruple  et  un  quart  du  dou- 
blon ou  pistole.  (Voyez  Cadix  , Madrid,  Doublon.) 

J.-J.  Garnies. 

QUARANTAINE.  Voyez  Police  sanitaire. 

QUART.  Dans  le  commerce  des  vins,  on  désigne  sous 
le  nom  de  quart  une  petite  futaille  qui  est  la  quatrième 


partie  d'un  muid.  Cette  mesure  porte  encore  quelque- 
fois, et  improprement,  le  nom  de  Qu.vbtbau  (voyez  ce 
mol) , bien  que  celte  dernière  mesure  ditlère  du 
quart. 

Le  quart  - muid  contient  72  pintes,  (le  muid  —288  pint.\ 
le  quart-rauid  ou  demi -feuillette  vaut  9 veltesou  72  piolet, 
ou  67  litres,  (I  velte  — 8 pintes,  —7,45  litres.)  Le  quart 
Lotte  vaut  14  veltcs,  ou  112  pintes,  ou  106  litres. 

Voici  quelques  rapports  du  quart  de  certaius  pays,  expri- 
més en  litres  : 

U fmrt  pour  rkolt#  J»  balrlnr,  k AtniUnlta  _ iiS.Siq  UlrM. 

— Rondrllr.  pair  I*  bilit,  i Ullf.  “ SS.|6  — 

— pour  U btènbniac  et  poarl*  bivrt  SUo* 

rbr,4it(  mh,  k LoimIip*.  • . . ••  I.iJS* 

— pour  I*  vinaigre,  à Oiltan*.  . «■  irf,  — 

J.-J.  Garnies. 

QU  ARTE.C’cst  une  mesure  pour  les  liquides  et  les  grains 
usitée  é Venise.  On  la  désigne  plus  particulièrement 
sous  le  nom  de  quartario,  quand  elle  est  employée  pour 
les  liquides,  et  sous  celui  de  quarte,  quand  elle  est  des- 
tinée a mesurer  les  grains.  (V.  Venise.)  J - J.  G. 

QUARTEAU,  Quabtaut,  Quarto.  Le  quarteau  est 
une  espèce  de  futaille  ou  tonneau  moyen,  dans  lequel 
on  met  du  vin,  des  esprits  ou  d'autres  liqueurs,  mais 
particuliérement  du  vin.  Sa  capacité  est  de  72  pintes  ou 
67  litres.  C’est  là  le  rapport  adopté  dans  la  Métrologie 
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de  M.  Saigey,  ouvrage  qui  fait  autorité  en  pareille  ma- 
tière. Mais  la  capacité  du  quarleau  varie  suivant  les 
lieux  où  il  est  en  usage.  Nous  donnons  ici  quelques 
rapports  usités  sur  certaines  places,  d'après  le  cambiste 
de  M.  Reess-Leslienne. 

U quarte  tu  if  U Champagne  contient  u vritr*  oa  91  llties. 

— Mitron  ''Sdlinr-et-Loirr).  . . 14  — loti  — 

— Orleant  (Loiret).  . . . iS  — 11*  — 

— Bc tune  (OHe-iTOr).  . . . *S  — II*  — 

— Cbilous  */5.  (SaiM-ri-Ww).  iS  — ***  — 

— paria  (Seine).  * . . • » — 6-.OS3S. 

— Auterjne.  . • ♦ • *S  — 1J7  — 

Tous  ces  quarleaux  sont  du  nombre  des  vaisseaux  ré- 
guliers, marqués  sur  la  Jalce  dont  on  se  sert  pour  les 
tonneaux  à liqueurs.  Parmi  ces  quarleaux  on  peut  en- 
core citer  : 

Le  quart  eau,  tierceroUe*  contenant*  tS  Telles  An  il*  litre*. 

L«  quarleau,  IniM.  • . .16  — IM  — 

J.-J.  Garnis». 

QUARTIER,  QUARTIERS.  Mesures  de  grains  encore 
en  usage  dans  quelques  localités  de  la  France  , surtout 
dans  la  Basse-Bretagne.  Elle  est  encore  employée  dans 
quelques  autres  pays. 

Voici  quelque*  rapports  de  la  quarliètc  et  du  quartier,  ex- 
primé» en  hectolitre»  : 

l-s  quartier*  dcBitctlonnc  (çutrttM  d«  11  cortaiu)  “ 0,6989  bertolitrr. 
L*  quartier  de  Calait  (de  4 boiitraui).  . . _ o,*4*  — 

Lt  quartier  de  l-oudrea  (de  1 rornoki).  • . _ 1,9‘ul  — 

Le  quartier  de  St-Omtr  (de  * bqatu).  . . . B •\ïi»  — 

Comme  le  quartier  et  la  quarlière  sont  deux  mesures 
de  capacité  analogues  au  Boisskau,  nous  renvoyons  à ce 
mot  pour  plus  de  détails.  J.-J.  Garnier. 

QUASI-CONTRAT  ( jurisprudence ).  Le  quasi-contrat 
est  un  engagement  qui  se  forme  sans  convention  et  ré- 
sulte d’un  fait  purement  volontaire.  Cet  engagement, 
qui  ne  Ile  ordinairement  que  l’auteur  du  fait,  devient 
quelquefois  réciproque  entre  les  deux  parties.  Leqoasi- 
cunlrat,  qui  résulte  toujours  de  l'exécution  des  choses 
dont  on  n'était  pas  chargé,  se  règle  par  les  principes  du 
mandat.  Celui  qui  gère  volontairement  la  chose  d’au- 
trui, contracte  l’engagement  de  continuer  la  gestion  et 
de  l’achever  jnsqu’i  ce  que  le  propriétaire  soit  en  état 
d'y  pourvoir  lui-même  {Code  civ.,  1372).  Mais  les  cir- 
constances qui  l’ont  conduit  à se  charger  de  l’affaire 
autorisent  le  juge  à modérer  les  dommages-intérêts  qui 
résulteraient  des  fautes  ou  des  négligences  du  gérant 
( 1374).  D’autre  pari,  le  maître  dont  l'affaire  a été  bien 
administrée  doit  remplir  les  engagemens  pris  par  lui, 
l'indemniser  des  obligations  qu’il  a contractées,  et  lui 
rembourser  toutes  les  dépenses  utiles  ou  nécessaires  qu’il 
a faites  (1475.)Ce  principe  est  de  pure  équité,  et  l’appli- 
cation en  est  facile;  mais  le  Code  civil  prévoit  encore 
d’autres  cas. 

Celui  qui  reçoit  par  erreur  ou  sciemment  ce  qui  ne 
lui  est  pas  dù,  s’oblige  à le  restituer  à celui  de  qui  U l’a 
indûment  reçu  ( 137G  },  et  s’il  y a eu  mauvaise  foi  de  sa 
part,  il  est  tenu  de  restituer,  tant  le  capital  que  les  inté- 
rêts ou  les  fruit»,  du  jour  du  paiemenr.  L’article  1378  sc 
borneà  celle  prescription,  qui  ne  réprime  pas  suffisam- 
ment, suivant  nous,  un  acte  qui,  lorsque  la  mauvaise  foi 
est  reconnue,  est  au  moins  un  qwwi-ddfir.Mais  nous  pen- 
sons que  si  cet  acte  a causé  un  préjudice,  on  doit  sup- 
pléer à ses  dispositions  par  celle  de  l’article  1382,  qui 
oblige  toute  personne  qui  a causé  un  dommage  à au- 
trui A le  réparer.  ( Voyei  Dommages-intérêts.)  Passons 
aux  conséquences. 

Lorsqu'une  personne , qui , par  erreur,  sc  croyait  dé- 


QUÉBEC. 

bitricc,  a acquitté  une  dette,  elle  a droit  à répétition 
contre  le  créancier  (1377)  ; mais  ce  droit  cesse  dans  le 
cas  où  le  créancier  a supprimé  son  titre  par  suite  du 
paiement  ; celui  qui  a payé  n’a  plus  alors  de  recours  que 
contre  le  véritable  débiteur.  Cet  article  n’a  pas  besoin 
de  justification  : la  peine  de  l’erreur  doit  retomber  sur 
celui  qui  l’a  commise.  Mais  qu’arrivera-t-il  si  le  titre 
était  un  billet?  Il  faut  alors  recourir  aux  dispositions 
applicables  au  paiement  par  intervention  et  à la  perte  des 
lettres  de  change.  Celui  qui  a payé  n’a  dégagé  aucune  des 
personnes  dont  la  signature  figurait  au  litre,  et  il  vient 
au  lieu  et  place  du  porteur;  mais  comme  le  litre  n’existe 
plus,  on  doit  le  considérer  comme  perdu,  justifier  de  sa 
propriété  pour  obtenir  du  juge  la  permission  de  former 
opposition, et  obtenir  le  paiement  devant  les  tribunaux, 
qui  peuvent  l’ordonner,  mais  moyennant  caution  (Voyez 
Admirer).  B.  P. 

QUASI-DÉLIT  {jurisprudence).  C’est  un  fait  nuisible 
commis  sans  intention  ; si  l'intention  existait  ce  serait  un 
délit.  Le  quasi-délit  entraîne  un  engagement  véritable 
qui  consiste  à réparer  le  préjudice  causé;  et  ccl  engage- 
ment s’applique  non  seulement  à la  personne  qui  en  est 
l'auteur,  mais  encore  à celle  sous  l'autorité  de  laquelle 
elle  se  trouvait  placée;  les  maîtres  répondent  de  leurs 
préposés,  dans  les  fonctions  auxquelles  ils  les  ont  em- 
ployés (Code  civ.,  1384).  Le  quasi-délit  diffère  duquasi- 
contrat,  en  ce  que,  contrairement  è celui-ci,  il  résulto 
toujours  d’une  action  préjudiciable.  (Voyez  Dommages - 
intérêts.)  B.  P. 

QUÉBEC,  capitale  du  Canada  et  de  toutes  les  posses- 
sions anglaises  dans  l'Amérique  du  Nord.  Cette  ville  est 
située  sur  la  rive  N.-O.  du  fleuve  Saint-Laurent,  i en- 
viron 340  railles  de  son  embouchure,  par  46°  49  12" 
lat.  N.,  et  73°  36r  24”  long.  O.  Popul.,  d’après  le  recen- 
sement de  1831,  27,562  hab.,  et  pour  toute  la  province 
du  Bas-Canada,  539,822. 

Québec  est  situé  sur  une  espèce  de  promontoire  qui 
marque  le  confluent  de  la  rivière  Saint-Charles  et  du 
fleuve  Saint-Laurent,  et  nommé  cap  Diamant.  Sur  son 
sommet,  élevé  d’environ  345  pieds.est  assise  la  citadelle, 
et,  i partir  de  celle-ci,  la  ville  s'étend  jusqu’au  bord  de 
l'eau.  Par  suite  de  la  configuration  du  terrain  qu'il  oc- 
cupe, Québec  est  divisé  en  haute  et  basse  ville.  Ses  rem- 
parts sont  très  forts,  et  s’étendent  d’un  travers  à l'autre 
de  la  presqu'île.  Les  rues  sont  pour  la  plupart  étroites, 
mais  elles  sont  bien  pavées  ou  macadamisées.  Les  mai- 
sons sont  généralement  bâties  en  pierres  et  couvertes  en 
bardeau.  Quelques  édifices  publics  sont  élégansel  bien 
appropriés  à leur  destination.  Le  port,  situé  entre  la  ville 
et  l'Ile  d’Orléans , est  sûr  et  commode.  La  profondeur 
de  l’eau  y est  d'environ  28  brasses,  et  les  marées  sont  de 
17  à 18  pieds  dans  les  mortes-eaux,  et  de  24  à 25  dans 
les  vives-eaux.  Québec  fut  fondé  par  les  Français  en  1608; 
pris  deux  fois  par  les  Anglais,  en  1729  et  en  1759,  il  leur 
fut  définitivement  cédé  avec  tout  le  Canada  par  le  traité 
de  paix  de  1763. 

L’accroissement  rapide  de  la  population  dans  le  Haut- 
Canada  a produit  un  accroissement  proportionnel  dans 
les  relations  et  communications  entre  Québec  et  Mont- 
réal elles  points  supérieurs  du  cours  du  fleuve.  Le  pre 
mier  bateau  à vapeur  qui  navigua  sur  le  Saint-Laurent 
fut  lancé  en  1812.  Il  y a maintenant  plus  d’une  douzaine 
de  ces  bateaux  (dont  an  de  600  tonn.  ) employés  au 
transport  des  marchandises  et  des  passagers  entre  Qué- 
bec et  Montréal  ; an  bâtiment  é vapeur  de  800  tonn  serl 
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au  commerce  de  Québec  avec  lialifax(  Nouvelle  Ecosse). 
Il  existe  ainsi  une  ligne  de  communications  pur  la  va- 
peur depuis  l'Atlantique  jusqu'à  Amhertsburg , l'un 
dos  établisseincus  les  plus  reculés  dans  le  Ilaul-Ca- 
u,idi,  c'est-à-dire  sur  une  ligne  de  plus  de  1,500  milles, 
laquelle  s'étendra  bientôt  jusqu'au  lac  lluron  et  proba- 
blement à l'extrémité  occidentale  du  lac  Supérieur,  à en- 
viron 700 milles  au-delà  d'Ainhcrtsburg.  Qucbec jouira 
alors  d'une  navigation  intérieure  dont  l'étendue  ne  sera 
surpassée  que  par  celle  de  la  Nouvelle-Orléans.  IJ  na- 
vigation se  trouve  ordinairement  arretée  i Québec  par 
les  glaces  a la  fin  de  novembre  ou  au  commencement 
de  décembre,  et  rcdevieul  libre  en  avril.  Au-dessous  de 
Québec  le  fleuve  est  rarement  pris;  mais  les  masses  de 
glaces  flouantes  que  les  couraus  du  flux  et  du  reflux 
tiennent  dans  une  agitation  constante,  rendent  la  navi- 
gation impraticable. 

Importations  etc xporlutions.  T.cs  principaux  articles  im- 
portés au  Canada  sont, en  première  ligne,  ceux  de  fabri- 
que anglaise,  tels  que  les  tissus  de  diverses  matières, 
la  quincaillerie,  la  coutellerie,  etc.,  puis  les  vins,  le  rhum, 
l 'eau-de-vie,  le  gin  et  lcrolii>ki,  le  sucre,  le  café,  le  thé, 
le  sel,  les  caries  à jouer  et  le  tabac,  tant  en  feuilles  que 
manufacturé.  I.ei  exportations  se  composent  de  bois  de 
construction  eide  mâture,  bordages,  planches,  plançons, 
madriers,  merrains,  etc.,  potasses , huiles  de  poisson, 
viandes  et  poissons  salés,  beurre,  froment,  orge,  mai? , 
pelleteries  et  fourrures,  capillaires,  casloréum,  curiosités 
naturelles,  elc. 

L'exportation  des  pelleteries  a été  long-temps  la  seule 
cl  est  encore  aujourd'hui  la  principale  branche  Indigène 
du  commerce  canadien.  La  compagnie  anglaise  du  Nord- 
Ouest,  formée  quelques  années  après  la  cession  du  Ca- 
nada à la  Grandc-Oretagne,  exportait,  dans  les  dernières 
nmiées  du  iviu*  siècle,  pour  une  valeur  de  plus  de 
2,500,000  fr.  de  fourrures.  Celle  exportation  a bien  di- 
minué depuis  , sans  doute  parce  que  la  production  des 
rares  d'animaux  qui  l'alimentaient  n'a  pas  marché  d'un 
pas  égal  avec  leur  destruction.  D’un  autre  côlé,  la  com- 
pagnie anglaise  du  Canada  se  trouve  avoir  présentement 
a soutenir  la  dangereuse  et  double  concurrence  d'une 
compagnie  formée  aux  États-Unis  en  1831,  et  de  la  com- 
pagnie russe  qui  exploite  avec  fruit  toute  la  côte  nord  - 
ouest  de  l'Amérique,  à partir  du  44*  parallèle. 

Nous  n’avons  pu  nous  procurer  que  des  notions  in- 
certaines sur  la  valeur  des  importations  cl  des  exporta- 
tions. D'après  le  tableau  statistique  et  politique  des  deux 
Canadas, par  M . Isidore  Lebrun,  les  premières  se  sont 
montées  , en  1830,  a 40,401,900  fr.,  et  les  dernières,  à 
3?,9?5,0iK)  fr.;  suivant  M.  Hnc-Cullocb , eu  1S32,  les 
chiffres  auraient  été  38,S92,GI  I fr.  cl  25,894,587  fr.;  mais 
il  prévient  que  dans  celte  dernière  somme  n'est  pas 
comprise  la  valeur  des  produits  des  manufactures  an- 
glaises, de  ceux  des  colonies  des  Indes- Occidentales  et 
des  thés  qui  sont  réexportés. 

Mouvement  de  lu  navigation.  I.es  renseignemens  sur 
ce  sujet  lie  sont  ni  aussi  récens  ni  aussi  détaillés  qu'ou 
pourrait  le  désirex.  Suivant  un  tableau  donné  par  Al.  .Mac 
Cullocb,  les  arrivages  à Québec,  en  1 83 1,  ont  été  de  1,111 
navires,  jaugeant  207, Oil  tunn.,  cl  montés  par  13,770 
marins;  dans  cet  état  ne  ligure  pas  un  seul  navire  fran- 
çais.- les  départs,  dans  Ij  même  année  1S3I,  se  sont  élevé» 
a .',101  navires,  jaugeant  275,775  lutin.,  et  montés  pai 
12,587  marins;  en  1832,  les  arrivages  ont  été  de  1,084 
navires , jaugeant  2S7.727  tonneaux  , cl  montés  par 
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IÎ.7IG  marins;  les  départs  ont  été  de  1,098  navires,  jau- 
geant 292.0SG  lonn.  et  montés  par  12,800  marins.  I-c 
port  de  Québec  n'avait  pas  vu  flotter  le  pavillon  français 
depuis  longues  années,  lorsqu'un  navire  de  Nantes, 
C/libi,  y entra  en  1822Jusqu'en  1859,  il  n'en  revint  plus, 
et  cette  année,  il  en  entra  deux  seulement,  qui  jaugeaient 
471  tonn.  Dans  l'année  1830,  on  en  vit  arriver  G.  En  gé- 
néral, les  exportations  de  France  pour  le  Canada  s'opè- 
rent par  l’Angleterre  et  par  New-York  ou  Boston. 

Commerce  avec  la  /'rance.  Ce  commerce,  comme  on 
vient  de  le  voir,  n’est  pas  direct,  preuve  évidente  qu'il 
est  peu  considérable.  Nos  vins  et  nos  eaux-de-vie,  qui 
«-a  forment  les  principaux  articles,  ont  été  plus  deman- 
dés depuis  quelques  années;  mais  on  leur  préfère  les 
vins  du  midi  de  l'Europe,  et  le  rhum  des  colonies  an- 
glaises aux  Antilles,  importé  en  grande  quantité  cl  a bas 
pru,  porte  un  très  grand  préjudice  à l'importation  dis 
eaux-de-vie  de  Frauce.  11  y a néanmoins  des  articles 
pour  lesquels  le  commerce  français  n’a  aucune  concui- 
reuce  à redouter  : tels  sont  la  parfumerie,  l’horlogerie, 
la  bijouterie,  les  modes  et  nouveautés,  la  rubannerie  et 
a cordonnerie  pour  femmes.  Les  toiles  damassées,  les 
rouvre-pieds  de  Marseille,  les  gros  de  Naples  de  Lyon, 
les  iud  ennes  supetlincs  de  Rouen,  garnissent  les  mag*- 

ns  de  Québec,  en  concurrence  avec  les  tissus  anglais  ; 
es  papiers  peints  des  fabriques  françaises  sont  surtout 
très  estimes.  En  résumé , le  Canada  offrirait  au  com- 
merce français  un  beau  champ  a exploiter,  si  nos  né- 
g 'C  an*  possédaient  un  peu  plus  de  cet  esprit  d'entre- 
prise auquel  ceux  de  la  Grande-Bretagne  doivent  pre*.- 
que  tous  leurs  succès. 

Industrie.  L'industrie  canadienne  est  plus  agricole  que 
manufacturière,  et,  sous  ce  dernier  rapport,  elle  fait  peu 
de  progrès.  Eu  1831,  l'on  ne  comptait,  dans  les  deux  Ca- 
nular, que  G papeteries,  85  tanneries,  11  fabriques  de 
c iiipeaux,  55  poteries  et  quelques  autres  fabriques  in- 
su (Rsa  nies  pour  les  besoins  des  hahitans;  on  comptait 
néanmoins  au  Bas-Canada  13,300  métiers  de  tisserands, 
presque  tous  conduits  par  des  femme*. 

Monnaies , poids  et  mesures.  I.a  plupart  des  monnaies 
anglaises,  américaines,  françaises,  espagnoles  et  portu- 
gaises ont  cours  au  Canada,  et  y sont  reçues  d’après  le 
tarif  établi  à Halifax  , tarif  d'après  lequel  a pièce  de 
5 fr.  est  évaluée  à 4 s.  8 d.  sterl.  Les  poids  en  usage  sont 
ceux  d'Angleterre.  Quant  aux  mesures,  il  existe  une  con- 
fusion extraordinaire.  Ainsi  , pour  les  liquides,  l'unité 
est  le  gallon  anglais;  pour  les  grains,  l’ancien  minot  fran- 
çais ou  le  boisseau  de  /Winchester , suivant  les  convcn- 
I lions.  Le  pied  de  Paris  sert  de  mesure  pour  toutes  les 
terres  concédées  avant  la  conquête  ( 1759  },  cl  le  pied 
anglais,  pour  toutes  celles  qui  Font  été  depuis;  pour  la 
mesure  des  étoffes,  on  emploie,  suivant  les  convention*, 
la  verge  anglaise  {yard)  ou  l’aune  anglaise  («*//).  J.  T.  1*. 

QUhRCITRON.  Vuy.  à l’art.  Bois,  pages  300  et  301. 

QUESNOY-sur-Deule.  Voyez  Nuan. 

QUEUL,  mesure  pour  les  liquides,  particulièrement 
pour  les  vins,  dont  ou  sc  sert  encore  dans  plusieurs 
villes  de  France.  La  capacité  de  la  queue  est  à peu  près 
celle  d'un  muid  et  demi,  c’est-à-dire  de  432  pintes  (le 
muid  =3  288  pintes,  ; mais  clic  varie  suivant  les  pays. 
La  queue  étant  d'une  capacité  assez  grande,  et  par  con- 
séquent difficile  a manier,  on  emploie  de  préférence 
la  demi-queue,  contenant  à peu  piès  144  pintes.  Comme 
c’est  une  mesure  encore  en  usage  dans  presque  tous 
les  pays  vignobles,  nous  donnerons  ici  quelques  rap- 
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Charleville,  qui  fabrique  plus  particulièrement  l’ar- 
ticle appelé  ferronnerie,  a donnés  Saint-Etienne  l’exem- 
ple  du  progrès,  sans  avoir  atteint  {tour  cela  une  grande 
perfection.  Charleville  n'est,  A proprement  parler,  que 
l’entrepôt  de  la  ferronnerie  de  la  contrée;  c'est  dans  les 
environs  de  celte  ville  que  celte  industrie  a concentré 
ses  ateliers,  répartis  entre  une  multitude  d’ouvriers  , qui 
se  font  entre  eux  une  concurrence  continuelle,  aveugle, 
acharnée,  qui  énerve  cette  industrie  et  la  déprécie  au 
lieu  de  l’améliorer;  car,  dans  cette  baisse  toujours  inces- 
sante des  pris,  trop  souvent  la  qualité  du  fer  n’est  pas 
en  rapport  avec  la  destination  des  objets. 

ta  Picardie  et  la  Normandie  fournissent  au  commerce 
de  la  quincaillerie  une  branche  importante , celle  de  la 
skrruxriu e (voyex  ce  raot\  Le  dernier  de  ces  deux  pays 
est  resté  presque  stationnaire,  taudis  que  la  Picardie 
a fait  beaucoup  de  progrès.  Mais  les  progrès  les  plus  im-  J 
portons  dans  la  fabrication  des  articles  qui  ont  les  arts 
industriels  pour  objet , et  le  fer,  l'acier  ou  le  cuivre  pour 
maliére  première,  onlélé  réalisés  plutôt  isolément  par 
de  riches  industriels  que  par  les  grandes  localités  : tels 
sont  les  élablissemens  de  Toulouse , d’Ilérimoncourt 
(boubs),  de  Plancher- les-Mines  (Haute-Saône),  de 
Beaucourl  ( Haul-Rhin  ),  de  Molsheim  et  de  âaverne 
(Bas-Bhin),  ele. 

Nous  allons  préciser  quelques  faits. 

Ferronnerie.  Celle  de  Sxinl- Étienne  alimente  princi- 
palement les  dépariemens  méridionaux;  celle  des  envi- 
rons de  Charleville,  de  la  Picardie,  de  taigle  , de  Ru- 
gles,  fournit  les  autres  dépariemens,  soit  directement , 
soit  par  l'intermédiaire  des  quiucdillers  de  Paris,  qui 
possèdent  des  dépôts  de  toutes  ces  fabriques,  ta  fer- 
ronnerie de  luxe  qui  se  fabrique  À Paris  est  un  com- 
merce purement  local.  Dans  la  ferronnerie  anglaise,  la 
foule  douce  est  substituée  au  fer  forgé  que  nous  cm 
ployons  en  France,  ce  qui  permet  de  l’établir  à des  pr  x 
très  modérés;  aussi  les  Anglais  en  exportent-ils  du 
quantités  considérables. 

Outils  pour  menuisiers , ébénistes  et  charpentiers.  Ce*. te 
branche  d’industrie, qui  tend  à se  nationaliser  en  France, 
compte  deux  grands  élablissemens  principaux,  situés 
dans  ledép.  du  Bas-Rhin,  l’un  à Mobhcirn,  et  l'autre 
a âaverne,  et  qui  livrent  au  commerce  des  quantités 
immenses  de  ces  outils  ; mais  une  grande  partie  por'.e 
encore  le  cachet  de  l'Allemagne  ou  de  l'Angleterre; 
car,  sans  cette  précaution,  le  préjugé  de  l’acheteur 
les  repousserait.  Néanmoins, et  malgré  les  droits  exor- 
biians  imposés  à i’enlrce  de  ces  produits  , on  im- 
porte encore  de  Reimcheid  pour  d'assez  fortes  sommes 
de  ces  outils,  tels  que  ciseaux , bédanes,  vrilles,  fléaux 
de  balances,  mèches, fûts  de  vilbrequins,  compas,  é aux 
pour  établis,  pinces  de  toutes  espèces,  etc.  Un  tire  aussi 
de  Scheffieid  des  fers  de  rabot,  des  ciseaux,  des  gouges 
pour  sculpteurs,  menuisiers  et  tourneurs,  planes  pour 
menuisier  et  charron,  forces  a londie  les  moulons,  ta- 
rières pour  charpentiers,  scies  à main  pour  bouchers  et 
charpentiers,  scies  a cran  pour  la  charpenterie  de  ma- 
rine. Les  produits  de  ScheHield,  remarquables  par  leur 
excellente  qualité,  sont  exportés  en  masses  immenses 
sur  toutes  les  places  du  globe.  (Voyez  ci-après,  pour  les 
droits , Ici  importations  et  tes  exportations.) 

Limes  et  rdpes.Aujourd  hui,  toutes  les  sortes  de  limes 
se  fabriquent  en  France;  il  y a 30  ans  encore,  la  plupart 
nous  venaient  de  l’Augleierre  eldel'Aliemagnc;  mais  les 
cncouragemens  dont  celle  industrie  a été  l'objet  cl  les 
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elîorts  de  nos  indu>lricls  ont  apporté  une  grande  amé- 
lioration dam  U fabrication  de  ces  précieux  outils,  qui 
jouent  un  rôle  si  important  dans  l’industrie.  Paris  oc- 
cupe à cet  égard  un  rang  distingué  ; ce  qui  s'y  fabrique 
peut  être  comparé  à ce  que  l’Angleterre  produit  d« 
meilleur  en  qualité  ; mais,  malheureusement,  le  pris 
élevé  de  la  main-d’ccuvre  ne  permet  guère  de  fabriquer 
que  les  petites  sortes,  tas  manufactures  d'Atnboise, 
d’Orléans,  de  Brevannes,  de  Toulouse,  etc.,  livrent  au 
commerce  des  limes  de  toutes  les  espèces  assez  bien 
! faites,  mais  dont  la  qualité,  quoique  recommandable, 

! n’est  cependant  pas  telle  qu’elles  puissent  servir  avec 
avantage  à tous  les  travaux  ; ainsi,  par  exemple,  onuo 
peut  pas  les  employer  à limer  la  fonte  de  fer,  dont 
l'emploi  est  devenu  si  général  depuis  quelque  temps. 
Celte  différence  dans  la  qualité  des  limes  n'est  point 
le  fait  de  la  fabrication,  qui,  nous  le  répétons,  ne  laisse 
rien  à désirer  : la  taille  est  parfaite  ; le  défaut  provient 
uniquement  de  l’énormité  des  droits  de  dousne  im- 
posés encore  sur  les  fers  de  Suède,  les  seuls  propres  a 
la  fabrication  des  limes  lincs.  Aussi , pour  ces  dernières, 

| et  malgré  des  droits  qui  excédent  plus  des  deux  tiers  de  U 
valeur,  sommes-nous  obligés  d'en  tirer  anuuellement 
| d’Angleterre  pour  8 à 900, 000  fr. 

Parmi  les  manufactures  qui  s'occupent  de  la  fabrication 
{ des  lime*,  nous  devons  citer  encoie  celle*  Je  Molsheiin  , 
dans  le  Bas-Rhin,  de  ramiers,  dans  l’Aricge,  de  Va- 
lentigny  cldc  Montbéliard,  dans  le  boubs,  etc. 

L'Allemagne  est  toujours  copossession  de  la  fuurui- 
lure  des  limes  en  paille,  ainsi  nommées  parce  qu’elles  »e 
vendent  en  paquets  enveloppés  de  paille.  Leur  supério- 
rité bien  connue  est  due  A l’excellence  du  tuiucrai  que 
possède  la  Prusse. 

Scies.  Celle  industrie  s'est  A la  longue  n’ilionaliséo 
en  France,  cl  aujourd'hui  il  est  reconnu  que  les  scies  du 
fabrique  française  sont  supérieures  en  qualité  a cclli  s 
que  produit  l'Allemagne , d'ailleurs  beaucoup  moius 
! bien  fabriquées.  Sous  ce  rapport,  nous  pouvons  rivali- 
ser avec  l’Angleterre.  Les  principales  fabiiques  fran- 
çaises sont  situées  A Hérinioncourt  et  a Valculigny , 
départent . du  boubs,  A Molsheim  et  a Sa verue,  dans  lu 
départ,  du  Bas-Rhin.  Il  s’en  fabrique  aussi  A Paris  do 
très  estimée*. 

Autrefois,  presque  toutes  les  scies  qui  nous  venaient 
d’Allemagne  étaient  faites  au  martinet,  cl  par  consé- 
quent inégales  dans  leur  épaisseur,  et  d’un  emploi  très 
difficile,  surtout  pour  le  placage.  Les  scies  françaises  sont 
faites  au  laminoir,  ce  qui,  en  leur  donnant  une  surface 
parfaitement  unie, leur  conserve  la  même  épaisseur  dan* 
luule  leur  étendue.  Parmi  les  nouvelles  espèces  desHes 
fabriquées  dans  les  ateliers  français,  il  faut  signaler  les 
scies  circulaires,  si  favorables  à l'économie,  à la  rapi- 
dité, à la  précision  des  travaux  de  menuiserie  et  même 
de  charpente.  Nous  avons  dit  précédemment  que  l’ou 
tirait  encore  d’Angleterre  quelques  scies  a main  clâ  crau>; 
llcinscheid  fournil  aussi  A notre  consommation  et  pour 
un  chiffre  bien  plus  élevé  que  l’Angleterre;  mais,  néan- 
moins, les  importations  diminuent  graduellcmculcliaque 
année,  tandis  que  nos  exportations  font  quelques  pro- 
grès Les  droits  d’entrée  sur  les  scies  sont  aussi  très  éle- 
vés (voyez  ci-après). 

Tôlkrik  , objets  en  tôle  vernie  , tels  que  plateaux , 
porte  - mouchâtes  , porte -carafes , pou  de  Peurs,  etc. 
Fabrication  essentiellement  parisienne,  qui  rentre  dans 
ta  catégorie  des  articles  de  ménage.  Celle  industrie,  qui 
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occupe  A Paris  uu  grand  nombre  d'ouvriers,  est  arrivée 
a une  véritable  perfection.  Des  artistes  d’un  mérite 
réel  concourent  à la  confection  des  décors;  aussi,  ces  ob- 
jets sont-ils  recherchés  , non  seulement  dans  toute  la 
France,  mais  encore  A l'étranger. 

Fis  pour  bois. Dans  l'origine,  ces  vis  étaient  très  gro«- 
siêrement  travaillées,  et  se  vendaient  assez  cher,  en  rai- 
son du  temps  que  demandait  la  fabrication,  tout  impir- 
fai le  qu’elle  était.  Aujourd'hui,  les  vis  à bois,  dont  la 
Consommation  est  devenue  immense, tant  en  France  qu’à 
l'étranger  , sont  faites  avec  une  parfaite  régularité  , sont 
plus  solides,  et  surtout  à bien  plus  bas  prit.  Toutes  ces 
améliorations  sont  dues  à MM.  Japy  , qui,  les  premiers, 
curent  l'honneur  d’obtenir  un  tel  résultat  a l’aide  du 
tour  Depuis  l'expiration  de  leur  brevet,  d’autres  fabri- 
ques se  sont  occupées  de  cet  article;  on  cite  surtout  celles 
de  Plancher -les- Mine%  { Haute-Saône)  et  Granvillart 
(Haut  Rhin).  Celle  de  MM.  Japy  est  établie  à l leaucourt , 
aussi  dans  le  Haul-ilhiu. 

Cuivrerie  pour  meuble s.  Sous  celle  désignation,  on  com- 
prend les  ornemens  pour  meubles,  tels  que  patères,  cha- 
piteaux. appliques,  plaqucade  propreté,  rosaces,  orne- 
ment pour  lits,  etc.  Celte  industrie,  qui  a son  sié.e  dans 
le  faubourg  Saiul-Aiiloinc  à Paris , a subi  une  révolu- 
tion presque  complète  par  la  substitution  , pour  une 
foule  d'objets,  du  culs  rc  estampé  au  cuivre  fondu.  I .‘es- 
tampage du  euivraf  qui  est  encore  une  importation  an- 
glaise, ofl're  à la  consommation  des  produits  a bien  meil- 
leur marché,  de  formes  généralement  plus  élégantes  et 
plus  gracieuses,  mais  d'une  solidité  douteuse.  Celte  in- 
dustrie a fait  quelques  progrès,  mais  clic  n'a  point  en- 
core atteint  la  perfection  que  l’on  adroit  d’espérer.  Le 
vernis  surtout  l.iisae  beaucoup  à désirer,  comparé  à relui 
employé  pour  les  arliclesde  même  genre  qui  nous  vien- 
nent de  l'Angleterre  ou  de  l'Allemagne,  où  ces  objets 
sont  établis  à très  bat  prix. 

Couverts  et  ustensiles  de  cuisine  en  fer  battu.  Deux  lo- 
calités surtout  se  consacrent  spécialement  â la  fabri- 
cation des  couverts  ; ce  sont  : Üarney  et  Fontenay-le- 
Chdteati,  dans  les  Vosges.  Ces  couverts,  qui  se  recom- 
mandent par  leur  qualité,  leur  bonne  façon  et  la  modi- 
cité de  leurs  prix,  sont  recherchés  par  toute  la  France,  et 
d’assez  Fortes  quantités  sont  expédiées  a l’étranger,  prin- 
cipalement eu  K-p  igné,  en  Italie,  et  dans  les  colonies. 

Ou  peut  en  d rc  autant  pour  les  ustensiles  de  cuisine, 
tell  que  casseroles,  assiettes,  plais  de  toute  forme,  écu- 
moires, louches,  qui  remplacent  avantageusement  les 
mêmes  objets  eu  cuivre  étanié,  et  n'offrent  pas  les  mè 
mes  dangers.  La  fabrique  établie  a Beaucourl,  cl  celles 
des  environs  do  Besançon  , ont  pris  une  grande  exten- 
sion par  leurs  exportations  en  France  et  h l'étranger, 
malgré  le  prix  élevé  auquel  ces  articles  sont  tenus, 
taule  de  concurrence. 

Ferblanterie.  La  ferblanterie  fine  ou  polie  est  une 
industrie  toute  parisienne.  Ce  qui  s'en  exporte  ne  pa*se 
guère  la  frontière  ; c'est  un  commerce  assez  re*- 
ireinl,  maigri  le  soin  apporté  à celle  fabrication, 
qui  comprend  une  foule  d’objets  de  méuage  légers  ei 
commodes.  Quelques  fabricans  ont  substitué  ie  zinc 
nu  fer-blanc,  parce  que  ce  mêlai  est  a meilleur  marché  ; 
mais  il  a le  grave  inconvénient  de  ne  j»as  cotiser  ver  ic 
vernis  qu'on  y appose,  et  de  s’o  vider  facilement 

(Jntemens  en  bon  doré.— Sou fllaterie.  La  fabrication 
de  ccs  objets  est  répartie  enlre  les  mains  de  beaucoup 
de  petits  fabri<sn<,  qui  n'ont  de  rapport  qu'avec  les 
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commissionnaires  en  marchandises,  intermédiaires  en- 
tre les  producteurs  fabricans  et  les  consommateurs  ou 
les  délaillan*.  La  presque  totalité  de  ce  qui  se  vend  en 
France  en  ornemens  de  bois  doré,  est  fabriqué  â Pa- 
ris. Il  en  est  de  même  pour  la  brosserie. 

Clouterie.  Quatre  villes  en  France  se  partagent  pres- 
que exclusivement  celle  importante  industrie:  deux  au 
nord,  Charlevilleei  Falenciennes,  et  deux  dans  l’ouest, 
F Aigle  et  H agita.  Les  clous  les  plus  usités  Sont  ru  fer 
forgé  ; les  espèces  en  sont  1res  nombreuses,  et  varient 
de  noms  suivant  les  emplois  auxquels  on  les  dcstiuc. 
Cbarlcville,  dan*  les  Ardennes,  et  Valenciennes,  dans  le 
f Nord,  mais  surtout  la  première,  sont  les  centres  de 
celle  fabrication  , qoi  e»l  très  considérable,  et  qui  oc- 
cupe une  grande  quantité  de  bras  parmi  les  babilans 
des  campagnes.  Ces  deux  villes  alimentent  presque  tout 
le  commerce  qui  se  fait  en  France  sur  cet  article.  Il 
n'est  pas  de  departement  sait*  doute  qui  ne  possède  plu- 
sieurs clouteries;  mais  leurs  relations  ne  s'étendent 
guère  au-delà  de  leur  localité.  Les  clous  de  grandes  di- 
mensions s'emploient  particulièrement  dans  le*  cons- 
tructions navales,  les  bà'.imens,  la  charpente,  etc.  ; les 
sortes  moins  fortes  servent  pour  le  charronnage,  la  me- 
nuiserie et  autres  travaux  analogue*.  Les  cordonniers 
font  une  très  grande  consommation  des  petites  sortes, 
qui  reçoivent  difl'érens  noms,  suivant  leurs  formes,  et 
plus  encore  suivant  les  contrées.  La  désignation  la  plus 
exacte  est  celle  qui  repose  sur  la  longueur  du  clou,  la 
forme  de  la  tète  et  sur  le  poids  du  mille  de  clous. 

Les  clous  à tapissier  ou  semences  se  fabriquent  égale- 
ment dans  les  deux  villes  que  nous  venons  de  citer.  Pt 
surtout  â Ctnrleville.  Autrefois, ccs  clous  étaient  forgés  ; 
mais,  depuis  quelques  années,  ils  sont  généralement 
fabriqués  â froid  à la  mécanique,  et  sont  bien  supérieurs, 
pour  la  qualité  et  la  condition,  â ceux  qui  étaient  forgés. 
Ces  clous , dont  la  tète  est  ordinairement  plate  , se  dé- 
signent , comme  les  précédens , par  leur  longueur  et  le 
poids  du  mille. 

Les  pointes  de  Paris  ou  clous  d’épingles  sont  en  fil  de 
fer,  i télé  plate  ou  ronde,  â létc  perdue  ou  â petite  tète. 
Les  pointes  à tôle  plate  sont  les  plus  usitées  ; c les  s'em- 
ploient à une  foule  d‘ti<ages  ; les  serruriers  font  particu- 
i lièrement  usage  de  celles  à tête  ronde  ; relies  à tête  per- 
j due  servent  pour  les  parquets,  rébénieterie,  etc.  Laigle  et 
; Rugles  sont  depuis  long-temps  en  possession  de  cotte 
I fabrication,  qui  y est  établie  sur  une  très  grande  échelle. 
Ces  deux  fabrique*  alimentent  le  commerce  de  clouterie 
des  sortes  le*  plus  variée*.  Beaucoup  d’autres  fabriques, 
créées  récemment  sur  plusieurs  points  de  la  France,  et 
notamment  à Paris,  ont  substitué  les  moyens  mécanique* 
aux  anciens  procédés  de  fabrication  encore  suivis  dan» 
l’Orne.  Bien  que  ces  étnblif>*cmcns  n'aient  pas  encore 
donné  de  résultat  bien  satisfaisant,  ils  nous  paraissenlap- 
pelés  à jouer  plus  tard  un  grand  réle  dans  celle  industrie. 

l<e*  clous  u cheval , dont  il  $c  fait  une  si  prodigieuse 
consommation , sont  fabriqués  dans  tous  les  départe- 
ments, mais  seulement  en  proportion  des  besoins  de  la 
localité;  ce  n'csl  qu’a  Cbarlcville  et  un  peu  a Valencien- 
nes que  le  commerce  trouve  Icsapprovisionnemcns  qui 
lui  sont  nécessaires. Ce* clous,  quiexigenlun  fer  d'une 
grande  malléabilité  et  d’une  qualité  supérieure,  n’ont 
point  pu,  ju»qu'a  ce  jour,  être  obtenus  avec  avantage 
a l’aide  des  mécanique*. 

C’est  encore  à Cbarlcville  et  à Valenciennes  que  >e 
fubrquc  , a l'aide  des  mécaniques  , une  espèce  de  petit» 
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clouté  cordonnier»,  dit»  bèguet s ou  clous  à vit,  dont  la 
consommation  est  considérable,  Laigle  fabrique  aussi 
celle  sorte  , mais  par  les  procédés  ordinaires. 

Les  clous  é crochets,  les  gonds , piton» , pattes , hou-  1 
Ions , rivets,  etc.,  sortent  principalement  des  ateliers  de  i 
Cliarieville.  On  fabrique  dans  celte  ville,  ainsi  qu’a  Pa- 
ri» , des  rivets  è la  méranique. 

Étrilles.  Un  grand  nombre  d'élablisscmens  s'occupent 
en  France  de  la  fabrication  des  étrille»  ; unis  les  meil- 
leures sorlcntde  lManchcr-les-Mines  et  de  Beaucourl; 
un  cite  encore  celles  de  Paris,  deMeU,  du  d parlement 
des  Vosge* , etc. 

Étaux  et  enclumes.  Ces  deux  articles  sont  spécialement 
du  ressort  de  la  fabrique  de  Charleville;  cependant,  les  ’ 
usines  que  nous  venons  de  citer  fournissent  au  com- 
merce une  grande  quantité  d'étaux  d'espèces  diiïéreu-  I 
tes  , principalement  de  ceux  dits  à main.  , 

Pièges  pour  animaux.  Jadis,  on  les  lirait  presque  tous 
de  l'Allemagne  ; maintenant,  il  s'en  fabrique  eu  France 
dans  plusieurs  localilés , cuire  autres  eu  Normandie; 
mai»  les  mieux  conditionnés  dous  viennent  encore  de 
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Les  fers  à repasser  sont  un  des  principaux  articles  de 
la  fabrique  des  P r igné  s aux -Boit,  près  Charleville.  Elle 
fournil  en  grande  partie  le  commerce  de  la  capitale  et 
de  beaucoup  de  département.  Cet  établissement  est  le 
premier  qui  ait  employé  la  fonle  coulée  pour  cet  objet, 
et  depuis  lors,  beaucoup  d'au  lies  usines  sc  sont  adon- 
nées à celle  fabrication. 
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In  objet»  en  toit  ou  tei-Honc  »or»l  prohibé»  à l’entrer. 

Ot-errvut  oui  le*  outil’  de  toute»  »ortea  ne  peuvent  etic  importe'»  |>*r  le» 
Luiran»  ale  m<  1 aju’fti  rôti»  de  5«>  k»l.  et  «uMbiaw,  tan»  intlunge  de*  rapficr» 
hMiiiiir,  .1  lira  iliott»  diffrten*  —Mené  ■ luritatim  poair  le»  jriejet  Intime.; 
■ni  1 e ment.  INmporUUor  perdrait  le  u.  nelli  e de  U lare  ale  U douane,  qui 
r»t  de  u p-  o.o  iUr  l'r»b»IU|i  b»u|. 

On  ai'inpirnal  aou»  la  «tfitotauMtoM  de  tinter  commune/,  Ira  liataet  à <|iaru>  , 
nam  padie»,  dont  chacune  ne  pr*f  pu  anoani  d’un  brrloprimii.e,  et  qui,  em- 
paillée» et  MU  papier,  »unt  r»  paquet»  de  b au  plu,  et  »t  tendent  au  poiii» 
«Un»  le  commerce. 

In  limet/uct  te  i)i»li»(ucul  ale»  /mtr#  commune!  par  le»  r»r*c!trrt  00- 
pnar . a ceo»  ri-de»»H*  oéarlli;  ta  taille  en  e»t  plu*  tenvr  et  plu*  rt-|uli«rr  j 
le  arndreau  d'acier  aUntl  rlucww  e»t  formée  ayant  eie  poli  avant  qn'on  le 
poinrounit,  la  partir  iii(rfirure  qui  *ert  al'eumianclicment  rit  liite  et  régit* 
lirrrn.ent  «Vidée.  Klic»  «ont,  a 0101 01  de  fiuuite,  envi loppér»  da  papier.  <t 
te  vendent  au  pouce. 

Lralunfunii*  ne  »e  nieaurent  que  «sir  la  p»i tiède  la  lime  qui  ett  taillée  ou 
point  nni.ee,  mm  roanprrnalre  la  parUe  réaenée  pour  l'roinini'lwintoL 
/«pirliHiSM.  le*  tahleuuc  de  la  douane  ne  noua  f<mt  |>u*  < oimailtr  lr, 
difléieMlrtr»|i«rct  d'a>uliO  que  nou*  rrrevout  ale  l'étiaiijei  ; toutefois  la  va- 
lent totale  ale»  ntij*:t  r»«n>tr»  annuelle»  n’eveeale  *uere  *00,000  fr.,  et  traid  4 
atéerritip.  la  l'matc  , qi  1 pov.élr  Rrmielieid,  figure  »eule  pour  plu»  de  la 
moitié  dan»  en  appioviaaonoeirenl  ; l’AnjIrtrn*  vient  ruauitr,  puis  l'Aile 
tnajne  et  la  Suitae. 

D'.ijn  r»  Ira  même»  tableau*,  le»  impôt  Ut  i-in»  en  limtl  et  rir'pfi  romntunti 
ont  varié  alepuia  lu  on»  entre  .Vlo.noo  et  91  >|,ooo  fr  , qui  rit  le  rhiffrr  de 
l’année  1S.I6  ; e*e»t  enrore  la  Pnttte  qui  • ronlllbué  pour  le*  ?/S  alan»  ce 
mouvement;  la  Hollande  vient  imm,di»tement  âpre»,  pour  1/*  environ,  et 
t*Anflrlsrir  poairi/ia;  quelque»  quantité»  ont  été  fournie»  par  l'Allenufoe 
et  la  S*n»»e.  On  voit,  dam  re  t->!»Sran  , la  Hollande  figurer  pour  un  rliilfre 
■ne*  Important;  elle  vient  même  avant  l*Auf  leteire.  Mai»  c’ril  une  in>lira- 
lion  1 ne» acte  ; il  a'agit  aans  doute  dr»  Unir* de  la  Prune,  qui  ont  pii»  cette 
dira-. lion,  et  nuu»  «ont  trnvér»  par  anrr.  1-»  llollaaule  n'en  fournit  point. 

Le»  importation»  de  limtl  Jinet  ont  preicnle.  de  i»iy  à 18M.  une  moyenne 
de  iK-l.uau,  fr.  par  année;  plurale  la  moitié  de»  limes  de  petite*  «litneamon* 
ihw»  venait  d*  CAnflrtrajr,  rt  i/S  environ  ale  la  l'niate.  dut  dr»  jjj  de» 
.Mira  rqwor  (relief  ayant  1;  et niimctir»  et  BL-ifeua»)  venaient  ég.ilrn>ent 
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la  majeur*  partie  de»  kmi  importée»  en  Fiance  vient,  avunvuout  «Mji 
dit,  dr  Ka-mvlteul;  le»  quantité»  importer»  aCAngleteire  sont  en  comparaison 
pvu  importante*.  I.»  momie  de.  impôt  Lt«<n».  qui,  d’a.ttrui»,  présente  une 
dérniKUtirr  notable,  u'a  été  qur  aie  Ui.omi  fr.  en  (136;  elle  avait  été  <!• 
l4f  aOno  (r.  en  1117. 

EipoJtmiioui.  En  eu  Ult  4a  fer  pur.  de  fer  et  acier  et  de  pur  ntitr,  »«I>»  antre» 
dl»tim lion»  , not  expo. utlons  depuis  10  ana.  piétriiteait  aine  moyrnirr  d’en- 
viron iloo.Cam  fr.  Le»  rnlontr»  fiau< mar»,  l'Algérie,  vont  no»  principaux  ale- 
bouché».  U Suitae,  le»  Etat*  Sarde»,  la  llelgique,  le»  Ueut-Sicile»,  etc.,  eu  <>n| 
tiré  d'ataei  forte*  quantité»;  le  reile  »'r*t  réparti  entre  n»  granal  immbre 
ale  contrée»  de  l'Europe  rt  de  l'Amérique.  Mo»  riportatu  u»  en  tries  et  en 
lima  mit  été  enrore  plu»  faillie»  ; I*  moyenne  annuelle,  de  ifi»;  a ifiJC,  e»t  de 
15.000  fr.  environ  pour  le»  iciti,  et  de  tu.noo  fr.  pour  le»  lime». 

Toubhikr  , nèg. 

Quincaillerie  anglaise.  Birmingham  et  Shcfllcld  sont 
les  principaux  contres  de  la  quincaillerie  anglaise,  el 
ces  deux  villes  fuurnissentd'immensvsquantilés de  cou- 
teaux, de  rasoirs,  de  ciseaux,  d’articles  dorés  et  plaqués, 
d'armes  à feu  , etc.,  tant  pour  la  consommation  inté- 
rieure que  pour  l'exporlaiion  dans  la  plus  grande  par- 
tie du  globe.  — L'Industrie  qui  a pour  objet  In  quin- 
caillerie est  une  des  plus  importantes  de  la  Grande- 
Bretagne,  cl , vu  l'abondaiKe  des  mines  de  fer  , d’élaiu 
et  de  cuivre  de  ce  pays,  et  les  mines  de  houille  pres- 
que inépuisables  qu'il  possède,  elle  semble  reposer  sur 
des  fondemenslrès  solides.  Stevenson,  dans  son  savant 
et  excellent  article  sur  la  statistique  de  l’Angleterre,  In- 
séré dans  VEdinbnry  cnçijcloptcdia , publiée  en  1815, 
portait  la  valeur  de  tous  les  articles  fabriqués  en  fer 
0 10,000,000  livres  sterling,  et  le  nombre  de  person- 
nes employées  dans  ce  commerce  à 200,000.  Il  es- 
timait la  valeur  de  tous  les  objets  en  bronze  et  en  cui- 
vre à 3,000.000  liv.  slerl.,  el  le  nombre  des  personnes 
employées  à 50,000,  et  il  évaluait  en  outre  la  valeur 
des  articles  en  acier,  plaqué  cl  quincaillerie,  y compris 
les  jouets  [loys),  à 4,(8)0,000  liv.  slerl.,  el  le  nombre  de 
personnes  employées  à 70,001).  De  sorte  qu'en  regar- 
dant ces  évaluations  comme  a peu  prés  exactes,  la  va- 
leur to'ale  des  marchandises  fabriquées  avec  différent 
métaux,  en  Angleterre  el  dans  le  pays  de  Galles , en 
1815,  doit  s’élre  élevée  à 17,000,000  de  liv.  slerl.,  et  le 
nombre  de  personnes  employées  dans  celte  industrie, 
à 320.000. 

Il  y a lieu  de  croire  que  celte  évaluation , du  moins 
en  ce  qui  concerne  la  valeur  des  produits  manufactu- 
rés, était  alors  trop  élevée  ;tnais  aujourd'hui,  il  est  très 
probable  qu'elle  se  trouve  exacte.  H y n eu  une  augmen- 
tation très  considérable  dans  la  quantité  de  fer  eu 
barres  et  en  gueuses  produite  dansées  15  dernières  an- 
nées; le  rapide  accroissement  de  Birmingham  et  de 
SbelBeld,  ainsi  que  des  autres  lieux  tuoius  important 
où  l'on  fabrique  la  quincaillerie,  monlic  d'ailleurs  qu’elle 
s'est  accrue  dans  une  proportion  correspondante.  Il 
nous  a été  assuré,  dit  M.  Mac- Gui  loch,  par  des  personnes 
très  versées  dans  la  plupart  des  branches  de  cette  in- 
dustrie, que  si  aux  manufactures  de  ferronnerie  et  au- 
tres articles  de  quincaillerie  d'Angleterre,  on  ajoute 
celles  d'ÉcOSie, la  valeur  totale  de  leurs  produits  réunis 
ne  devrait  pas  être  estimée  à moins  de  17,500  000  1.  si. 
par  an,  procurant  un  emploi  direct,  dans  les  diverses 
branches  de  ce  commerce, à 300,000  personnes  au  moins. 

Baisse  des  prix.  En  partie  è cause  de  la  diminution 
du  prix  du  fer , mais  incomparablement  plus  encore 
par  suite  des  perfcctionncmens  introduits  dans  la  fabri- 
cation, une  baisse  considérable  a eu  lieu  dans  le  prix 
de  la  plupart  des  articles  de  quincaillerie,  dans  ces  12 
ou  15  dernières  années,  l’our  quelques  articles,  cette 
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réduction  excède  80  p.  <VO;  et  II  y en  a peu  où  elle  i 
n’cxcêde  pas  30  p.  0/0  (I).  De  sorte  que  les  plus  pauvres  j 
individus  peuvent  se  procurer  maintenant  un  nombre  { 
tnQni  d’objets  commodes  et  utiles,  qui,  il  y a un  demi- 
siècle,  étaient  Inconnus  ou  troprhers  pour  être  achetés 
par  d'autres  que  par  les  classes  riches.  El  ceux  qui  réflé- 
chissent sur  l’importance  des  habitudes  de  propreté , 
conviendront  facilement  avec  nous  que  la  substitution 
d’ustensiles  de  ménage  en  convenable  et  belle  quincail- 
lerie, ainsi  qu'en  poterie  de  terre,  aux  objets  de  bois  et 
de  corne  dont  se  servaient  nos  ancêtres,  n’a  pas  été 
médiocrement  avantageuse.  Mais  ce  n'est  pas  sous  ce 
rapport  seulement  que  le  bon  marché  de  la  quincaille- 
rie et  les  perfectionnemens  qu’on  y a apportés  sont  ini- 
porlans:  plusieurs  des  instrumens  de  premier  ordre,  et 
les  plus  indispensables,  employés  dans  l'agriculture,  ap- 
partiennent à la  quincaillerie,  et  chacun  sait  combien 
Il  importe  qu'ils  soient  tout  à la  fois  peu  coûteux  et 
bien  fabriqués. 

7 ul/leau  Je  la  valeur  réelle  ou  déclarée  des  différent  arti- 
cles de  quincaillerie  exportes  de  la  Grande-  Bretagne , 
pour  C étranger,  dans  Cannée  finissant  au  & janvier  1833. 

Olijfb  rn  brooir  (t  «n  «Iw,  . jrt.i>6 

Omiw  «Mme  ri  rHlflIttb 1,433. >9’ 

Frr  r|  *rir>.  brun  rl  ouvré*.  »,!«*,, -iu 

lu.li  umr.n  «I»  wallirmaluinn  rt  d'optiqtir.  4 

Üilirmk.  plirjué.  joaillerie  rl  mon  lira  U'iU 

Art.  eo  Itr-bUm  rt  en  data  (non  romp.  l'cUin  brut.) 

Total  . Uv  »«  J,j:»,oii 

l.cs  Indes-Orientales  et  la  Chine  sont  de  beaucoup 
les  marchés  les  plus  imporlans  pour  les  produits  des 
manufactures  de  brome  et  de  cuivre  de  l'Angleterre. 
Le  total  des  exportations,  en  1831,  s'est  élevén  803.1941. 
alerl.,  dont  ces  deux  contrées  ont  reçu  pour  348,045  liv., 
les  Etats-Unis  pour  1G9.5G3  I.,  et  la  Francepour9l,580l. 
Sur  le  total  des  exportations  de  quincaillerie  et  de  cou- 
tellerie, en  1831 , s’élevant  à 1,692, 439  I.,  la  part  des 
États-Unis  n'a  pas  été  de  moins  de  998,469  I.  Les  pos- 
sessions anglaises  dans  l’Amérique  du  Nord  et  les  In- 
des -Occidentales  offrent  ensuite  les  débouchés  les 
plus  imporlans  ; mais  les  exportations  qu’on  y a faites 
ne  se  sont  pas  élevées  à 190,000  I.  Les  États-Unis  et  les 
possessions  dont  il  vient  d'être  question  reçoivent  la 
plus  grande  partie  des  fers  et  aciers  anglais,  les  expor- 
tations pour  les  premières  ayant  été  , en  1831  , de 
548,707  I.,  et  pour  les  secondes,  de  345,323  I.  Le»  Etats- 
Unis  reçoivent  près  de  la  moitié  des  exportations  d’or- 
fé\  rerie,  de  plaqué,  etc.  M.  C.-C. 

QUININE,  Sol r ati  de  quinine.  On  a donné  le  nom 
de  quinine  et  de  cinchonitie  aux  alcalis  végétaux  décou- 
verts par  MM.  Pelletier  ei  Caventou , cl  qui  sont  extraits  : 
la  quinine,  du  quinquina  jaune,  quinquina  c.ilisaya  , et 
des  quinquinas  rouge,  vif  et  pâle;  la  ciuchonine , des 
quinquinas grisde  Loxo,  de  Lima, eldcCarthagéne spon- 
gieux. 

Cesalralls,  en  s'unissant  avec  l’acide  sulfurique,  con- 
stituent les  sulfates  de  quinine  et  de  cinclionine.  Le  pre- 
mier, préparé  en  grande  quantité,  est  employé  dans 
l usage  médical  ; le  deuxième,  se  vendant  pour  les  mê- 
mes usages,  mais  en  1res  petites  quantités,  est  le  plus 
souvent  mêlé  au  sulfate  de  quinine,  et  vendu  ainsi  mé- 
langé sous  le  nom  de  sulfate  de  quinine. 

Le  sulfate  de  quinine  est  un  sel  blanc  en  prismes  ai- 
guillés, Iransparens,  de  forme  quadrangulaire,  aplatie, 
d’une  saveur  amère , assez  soluble  dans  l’ean  , plus  so- 
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lubie  dans  l'alcool  froid,  très  soluble  dans  l’alcool  bouil- 
lant. 

La  quantité  de  sulfate  de  quinine  fabriquée  en  France 
s’élève  annuellement,  donnée  moyenne,  à 1 30,000  onces; 
le  prii  de  l'once,  à 32  onces  par  kil.,  s’est  long-temps 
maintenu  à 7 fr.  ; mais,  à l’époque  actuelle  (septembre 
1838),  par  suite  d’une  augmentation  dans  le  prix  des 
quinquinas,  il  s’esl  élevé  de  il  à 12  fr. 

Le  sulfate  de  quinine  sc  vend  toujours  sous  le  cachet 
du  fabricant.  Le  cachet  Pelletier  et  Caventou , inven- 
teurs , jouit  d’une  grande  faveur  sur  toutes  les  places  de 
l’Europe  ; aussi  l’a-t-on  contrefait.  L’emballage  ressort 
des  conditions  faites  avec  le  vendeur;  l’usage  le  plus 
général  est  de  le  livrer  en  flacons  de  3 à 50  décagrainmea 
(de  I once  i I livre),  ou  dans  des  boites  de  fer-blanc, 
de  75  à 150  décagrammes , 25  i 50  onces. 

On  ne  peut  dire  combien , sur  les  120.000  onces  fabri- 
quées en  France,  il  s’en  consomme  dans  le  pays , et  com- 
bien il  y en  a eu  d’exporté;  cependant,  derenseignemens 
prisé  ce  sujet  il  résulterait  qu’on  en  consomme  en  France 
40,000  onces , et  qu’on  en  exporte  80,000.  A.  Cbevallies. 

QUINQUINA.  ( A ngl. , Peruvian  bark;  Alt.  China - 
rinde , Chinachina ; Holl.,  Kina,  Quinquina;  Dan.,  Kina, 
China,  (*â/;ia6ort;Suéd.,  Febcrbak,  China;  liai..  China, 
Chinacchina;  Esp.,  Quina,  Quinquina , Corteza  de  loja. 
Port.,  Quina , Quinquina;  H us».,  China , Chine  hina  ; 
PoL,  Ku'inkuïuna  ; Lat.,  Quinquina,  China , Cortex  pe- 
ruvianus.  ) Les  arbres  qui  fournissent  l’écorce  de  quin- 
quina croissent  dans  l’Amérique  méridionale,  princi- 
palement dans  le  Pérou  et  dans  les  régions  situées  sur 
le  versant  oriental  des  Andes  ; ils  appartiennent  à la  fa- 
mille des  rubiacécs , et  font  partie  de  la  penlandrie 
monogynie  de  Linné.  Le  quinquina  officinal  [cinclioua 
officinalis  ),  qui  croit  au  Pérou , est  un  arbre  de  la  gros- 
seur du  bras , de  12  à 15  pieds  de  hauteur,  et  qui  atteint 
quelquefois  celle  de  40  pieds.  C'est  dans  les  mois  de 
septembre  , octobre  et  novembre  qu’on  le  dépouille  de 
son  écorce*,  les  plus  jeunes  arbres  résistent  à cette  opé- 
ration , les  anciens  en  périssent. 

Le  quinquina  fut  apporté  en  Europe,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1640,  la  femme  du  comte  deChinchon, 
vice-roi  du  Pérou , qui,  en  1638 , en  avait  fait  usage 
avec  succès  comme  antidote  dans  une  lièvre  opiniâtre , 
d’après  l’avis  d’un  corrégidorde  Loxa,  en  rapporta  en 
Europe  ; elle  en  distribua  en  poudre  , ce  qui  lui  Gt  don- 
ner te  nom  de  poudre  de  la  comtesse  ; en  1649,  les  jésui- 
tes en  reçurent  d'Amérique  une  grande  quantité;  ils  le 
mirent  en  vogue , et,  pour  en  cacher  l'origine  , le  dis- 
tribuèrent en  poudre;  de  là  lui  vient  le  nom  qu’lia 
porté  de  poudre  des  jésuites . Louis  XIV,  en  1679 , acheta 
d'un  Anglais  nommé  Talbot  la  connaissance  des  écor- 
ces avec  lesquelles  les  jésuites  préparaient  leur  pou- 
dre, et  , depuis  cette  époque,  le  quinquina  fut  importé 
eu  France  en  quantités  notables  cl  qui  allèrent  successi- 
vement en  augmentant. 

Les  écorces  de  quinquina  varient  et  par  la  couleur  et 
par  la  grosseur;  les  espèces  sont  nombreuses , et  les  qui- 
nolo^isles  sont  souvent  embarrassés  pour  se  prononcer; 
nous  ne  parlerons  dans  cet  article  que  des  espèces  bien 
caraclérisécs  et  dont  on  connaît  bien  l’origine. 

Quinquina  jaune  royal,  quinquina  calisayu.  L’opinion 
des  anleurs  n’est  pas  encore  fiiéc  sur  l’arbre  qui  produit 
les  écorces  vendues  sous  ce  nom;  selon  les  uns, 
clics  pro\ icnncnl  du  cinchona  luncifvliu , de  la  famille 
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des  rubiaeécs , qui  croit  dans  la  province  de  la  Pai  ; 
*elon  d'autres,  elle  appartient  au  cinehona  cor  di  folia, 
de  la  même  famille.  I.es  plus  gros  arbres  qui  produi- 
sent celte  écorce  sont  de  )a  hauteur  de  nos  marronniers 
d’Inde;  leur  tronc  a souvent  de  I met.  à l mèt.  35  c. 
( de  3 à 4 pieds  ) de  diamètre.  Le  quinquina  jaune  royal 
est  en  écorces  grosses  et  petites  , roulées  ou  piales , avec 
ou  sans  épiderme;  dans  les  petites  écorces,  l'épi- 
derme est  d'un  gris  argenté  ; il  est  mince  et  1res  ru- 
gueux , marqué,  de  distance  en  distance,  de  crevasses 
transversales  ; souvent  il  est  chargé  de  lichens  filamen- 
teux ; l’épiderme  se  délnche  par  plaques  et  laisse  voir 
é découvert  une  écorce  intérieure  qui  a une  épaisseur 
d'à  peu  près  2 millim.  ( une  ligne);  elle  est  brune  jau- 
nâtre à l'extérieur,  d’un  jaune  fauve  à l’intérieur;  sa  sa- 
veur est  amère  et  un  peu  astringente;  la  cassure  de  ces 
écorces  , que  l’un  rencontre  presque  toujours  en  frag- 
mens  roulés, est  un  peu  résineuse  près  de  l’epiderrae,  et 
très  fibreuse  du  cùlé  qui  adhérait  ou  bois.  Dans  le» 
écorces  d’une  plus  grande  dimension  , l’extérieur  est 
semblable  à celui  des  petites;  mai»  son  épaisseur  tsl 
plus  considérable,  de  5 à 9 millini.  (de  2 a 4 lignes }.  Il 
est  plus  rugueux  et  plus  profondément  crevassé.  L’é- 
corce intérieure  qu'il  recouvre  est  plus  épaisse;  sa  tel- 
lure est  plus  fibreuse , sa  saveur  est  aussi  amère  et  plus 
astringente  ; les  fibres  se  séparent  avec  une  grande  facilité 
sous  la  dent , ne  présentent  pas  la  résistance  que  l'on 
trouve  dans  les  petites  écorces , dont  la  texture  est  plus 
serrée  : les  écorces  sans  épiderme  varient  aussi  dans  leur 
grosseur,  suivant  l’âge  des  branches  ou  suivant  l'âge  de 
l’arbre  d'où  on  les  «enlevées.  Rareineul  on  lesvoiten  pe- 
tites écorces  entièrement  dépouillées  de  leur  épiderme  ; 
presque  toujours  elles  sont  roulées,  offrant  une  surface 
unie  , d'un  brun  jaunâtre  au  dehors,  et  moins  foncé  à 
l'intérieur.  Celle  sorte  présente  au  reste  des  caractères 
semblables  à ceux  du  quinquina  en  petites  écorces  avec 
épiderme. 

Le  quioquiua  en  grosses  écorces  privées  de  leur  épi- 
derme est  quelquefois  roulé  comme  le  quinquina  avec 
épiderme  ; le  plus  souvent  il  est  plat;  les  morceaux  va- 
rient, en  longueur,  de  35  à 60  centimètres;  quelquefois 
ils  ont  l mètre  ; l’épaisseur  est  de  6 à 11  millimètres,  la 
largeur  de  25  à 50  millimètres.  Ces  quinquinas  sont  en 
morceaux  pesaus  , très  compactes , d'une  couleur  jaune 
rougeâtre  à l’extérieur,  d'une  couleur  jaune  brun  eu 
dedans  ; la  texture  est  très  fibreuse  , la  saveur  astrin- 
gente et  très  amère.  Ce  quinquina  est  préféré  dans  le 
commerce.  Emb.  En  surons  et  quelquefois  en  caisse. 

Quinquina  cutis  <ya  liger.  Il  est  en  écorces  formée?, 
pour  les  trois  quarts,  d’épidei  me;  le  reste  est  une  écorce 
intérieure  fibreuse  ; sa  saveur  est  moins  amère  que  celle 
du  quinquina  jaune  royal,  dont  il  préseule  à peu  près 
tous  les  caractères.  Ce  quinquina  contient  moins  de  qui- 
nine que  le  précédeot;  Il  est  moins  recherché  à cause 
de  celle  quantité  moindre  d'alcali  \ égélal.  Emball.  Quel- 
quefois expédié  en  surons,  le  plus  souvent  il  est  mêlé 
eu  petite  quantité  avec  le  quinquina  avec  épiderme. 

Quinquinu  gris  de  Lima.  Cette  écorce,  selon  MM.  Hum- 
boldl  et  bompland,  vient  du  quinquina  scrobiculata  ; sa 
grosseur  est  variable  selon  les  branches  qui  l'ont  four- 
ni. On  donne  cependant  la  préférence  aux  écorces,  à 
partir  de  la  grusseur  d’une  plume,  mais  ne  dépassant 
pas  la  grosseur  du  petit  doigt.  Il  porte  alors  le  nom  de 
i timquina  de  Lima  en  petits  tuyaux.  L'épiderme  est  à peu 
près  uniforme, (l'un  gris  blanchâtre,  logé  renient  fendillé, 
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rarement  couvert  de  lichens,  cassure  netle,  compacte  , 
résineuse,  couleur  intérieure  d'un  jaune  brun,  saveur 
astringente,  amère,  odeur  faible  de  bois  mort.  Le  quin- 
quina de  Lima  est  aussi  expédié  en  écorces  de  la  gros- 
seur du  pouce  et  plus;  l’épiderme  est  alors  plus  rugueui . 
plus  fendillé;  la  cassure  est  nette  et  résineuse,  un  peu 
fibreuse  à l’intérieur  ; la  couleur  est  d’un  jaune  plus 
fauve.  Emball.  Les  deux  sortes  de  quinquina  de  Lima 
se  rencontrent  souvent  ensemble  ; quelquefois  cepen- 
dant elles  sont  séparées;  elles  arrivent  en  caisses  de  70 
à 75  kil.  recouverlesen  cuir;  quelquefois  elles  sontexpé- 
diées  en  surons. 

Quinquina  gris  de  Jjoxa.  Ce  quinquina  est  fourni  par 
le  cinchoua  (’ondaminca  ( Humboldt  et  Bompland  ).  1/6- 
rorce  est  recouverte  en  grande  partie  de  cryptoga- 
mes; elle  est  un  peu  rugueuse  à l’extérieur  , et  présente 
de  petites  fissures  transversales  ; elle  est  toujours  très 
mince  et  très  roulée,  même  quand  elle  provient  d’une 
branche  d’un  très  grand  diamètre.  Sa  cassure  est  netle 
près  de  l'épiderme;  elle  présente  un  rayon  résineux,  une 
texture  fibreuse,  mais  très  mince  à l'extérieur.  Sa  sa- 
veur est  amere,  astringente,  son  odeur  un  peu  plus 
marquée  que  celle  du  quinquina  de  Lima.  Celte  sorte 
est  pr>  f rée  au  quinquina  qui  a la  grosseur  d'une  plume. 
Emb.  En  surons  de  cuir,  pesant  de  40  à 50  kil.,  quel- 
quefois dans  des  caisses  couvertes  en  cuir,  et  qui  sont 
de  60  à 70  kil. 

Quinquina  rouge  vif.  Ces  écorces  sont  fournies  par 
le  emehona  oblongifoha ; elles  sont  grosses,  plates  ou 
semi-cylindriques,  couvertes  d’un  épiderme  rugueux 
fendillé  comme  celui  decalisaya,  plus  spongieux  ce- 
pendant, et  d’un  gris  argenté,  l/écorce  de  l'intérieur 
est,  près  de  l'épiderme , d’un  rouge  vif,  diminuant  suc- 
cessivement d'intensité  en  se  rapprochant  de  la  partie 
qui  adhérailà  la  branche  .-  cassure  résineuse  dans  la  partie 
convexe , fibreuse  dans  la  partie  concave.  Saveur  très 
amère,  plus  astringente  que  dans  les  autres  espèces. 
Ce  quinquina , d’une  belle  couleur  rouge,  est  très  re- 
cherché. Emb.  Dans  des  caisses  couvertes  de  cuir,  du 
poids  de  70  a 75  kil. 

Quinquina  rouge  pAle.  Ces  écorces,  considérées  comme 
une  variété  des  précédentes,  sont  piales,  quelquefois  rou- 
lées , d'un  rouge  pâle , quelquefois  dures  et  compactes, 
quelquefois  ligneuses;  l’épiderme  est  rugueui,  feudidé, 
la  cassure  résiueuse  près  de  l’écorce,  fibreuse  près  du 
côté  qui  tenait  à la  branche;  l'intérieur  se  divise  facile- 
ment, devient  d'un  rouge  très  pâle  et  a peine  marqué;  sa 
saveur  est  amère  et  se  rapproche  de  celle  du  quinquina 
de  Lima  , c'est-à-dire  qu’elle  est  astringente  et  amère. 
Emb.  En  caisses  de  70  a 76  kil. , et  eu  surons  du  poids 
de  60  kil. 

Quinquina  de  Curihagbnt  ligneux.  En  écorces  plates, 
mondées  de  l'épiderme  grisâtre  qui  les  recouvrait  lors- 
qu'elles étaient  sur  l'arbre,  irrégulières,  d'un  jaune 
pale  tirant  sur  le  fauve,  cassure  très  fibreuse  sous  la 
dent , saveur  amère  , peu  astringente.  Emb.  eu  surons 
de  40  a 50  kil. 

Quinquinu  deC'urihagène  non  ligneux.  En  écorces  Irré 
galieres , aplaties  ou  contournées , de  couleur  jaune 
pale  , mondées  d'un  épiderme  blaucbàlre  dont  ou 
aperçoit  encore  quelques  traces  ; cassure  nette,  facile , 
couleur  jaune  brun  à l'extérieur , saveur  amère  légère- 
ment astringente.  Emb.  en  surons  de  40  à 50  kil. 

Quinquina  nova.  C’est  à tort  qu’on  a donné  le  nom 
de  quinquina  à cette  écorce  , fournie  par  le  portlcnda 
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gruudi/lora , qui  croît  aux  Antilles,  el  appartient  à la 
famille  des  rubiacées.  Celle  écorce , examinée  chimi- 
quement fourni  des  résultats  qui  ont  démontré  qu'elle 
ne  contenait  pas  de  quinine  ni  de  cinchonine  : aussi 
la  considère-t-on  comme  un  produit  de  mauvaise  na- 
ture, analogues  l'écon  c de  chêne,  et  qui  n'a  pas  d'usage. 

Ouire  ces  quinquinas  , on  a mentionné  dans  1rs  ou- 
vrages scientifique*  diverses  sortes  : le  quinquina  blanc , 
qui  contient  ou  ne  confient  pas  de  cincbouiue  ; le  quin- 
quina T.avune,  le  quinquina  inlay  a , le  quinquina  de  Cutco, 
le  quinquina  nova  eoloradn,  le  quinquina  Piton,  etc.; 
mais  lou*  ces  quinquinas  ne  sont  pas  bien  connus,  el 
nous  avons  vu  des  hommes  habiles  prendre  ces  quin- 
quinas les  uns  pour  les  autres;  U est  nécessaire  d'avoir 
une  grande  habitude,  cl  l'homme  que  nous  citerons 
comme  ayant  le  plus  de  connaissances  à cet  egard , est 
M.  Guibnurl,  quia  acquis,  par  une  élude  spéciale  sur 
ccs écorces  une  supériorité  Incontestable, cl  qui  lui  a 
permis  d'en  faire  la  classification. 

Le  quinquina , qui  d’abord  lut  seulement  employé  en 
médeeiuc,  est  maintenant  irai.  • en  très  grandes  quan- 
tités pour  obtenir  la  quinine,  la  cinchonine  elle  sulfate  de 
quinine.  De  recherches  que  nous  avons  faites,  il  résulte 
qu'on  traite  environ  de  120  à 110  milliers  de  kilog.  de 
quinquina  jaune,  qui  fournirent,  donnée  moyenne, 
130,000  onces  de  sulfate  de  quinine.  La  moyenne  du 
prix  du  quinquina  calisaja  csi  de  5 fr.  le  kil.;  mais  en 
ce  moment  { septembre  1838  ) , par  suite  d'une  spécula- 
tion faite  par  une  compagnie  anglaise,  la  valeur  du 
quinquina  calis.iya  a presque  doublé. 

Les  grands  travaux  qu'on  a faits  sur  Icquinquina  ont 
permis  d'établir  les  quantités  d'alcalis  végétaux  cl  de 
sulfate  de  ces  alcalis  qu'on  peuloblcnir  des  quinquinas, 
('.es  quantités  sont  les  suivaules  : 

Peur  5Ü0  giainuic*  de  quinquina,  l-*  quinquina  calisaya  sans 
écorce,  3 gros  30  à 50  gr.  di*  sulfate  de  quinine  ; 2*»  quinquina 
calisaya  avec  écorce , 3 gros;  3*  qtiiuquhia  gris  de  t.o\a,  1 gros 
1/2  de  sulfate  de  cinchonine;  4°  quinquina  giis  de  lama, 
I gros  1/2  de  sulfate  de  cinchonine;  5°  rouge  vif , 2 gros  sul- 
fate de  qniuinc,  et  I gros  sulfate  de  ducliouiuc;  6»  muge  pi.r, 
1 gros  1/2  de  sulfate  de  quinine,  cl  I gros  de  sulfate  de  cinctio- 
nme;7*de  Gulbagêiir,  spongieux,  de  2f  à 36  grains  de  «u'fatc 
de  ciiicluniiiH'. 

I.r»  qu.nl  l-i  ilr  i|<iin  ('..m  Imji'iVn  rn  Funff  vint  i.Hi.lilriUiln/n  rfT«-r. 
rl  lr,  khiI  clrïtr»,  mi  i#j-,  ■ »,?  > 3 k . dr  la  val'tird*  3.«-|J.‘ 7*»  ff Ml  |SH 

S i;<i.lio  fc  , «al.  «I*  3.»u,lw>  (r.;  ri,  iU),<  >07197  **'• ,!r  iiWjun  O.; 

rn  1SJ4.  a **1.973  S.,  «al.  <U  J,i3i.Suo  fr.;  ra  lUi,  à >!*•,>•  >4  k.,  «alrai 
dr  *.ovC,i-fa  (r  ; rn  i*>36.  à tQV.tgo  k , «al.de  Ii.  In  «foiMJioni 

Kii.l  |.rn  r"IUHl>'rablr‘;  rllr*  »r  kilil  fli'Vcn,  dan,  lu  di*  auinfr,  lit  >■»;  « 
1811».  a J.,  ri’i  klli>;  . «finm  «al.  de  nl/wS  fr. 

IJ  tut j .h  douane  lequnM|a>iia  «le*  paj»  Mlué*  a l'o*«ll  d<i  rap  lion»  pale, 
par  MW  kil  . à l'fiilnf  >i  fr.,  «I  d'allleui*  V*  fr-.  |«r  iiav  fr.,  et  par  ua*. 
eir  cl  |.»i  terre,  de  Uwic  pruaeoMiee,  100  fr.  A '•  *»ri»«*  >S  rmimir*, 
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QUI  NT  A f..  Le  quintal  ancien  est  le  poids  de  11.0  lîv., 
et  le  quintal  nouveau,  ou  mieux  quintal  màliique,  est  le 
poids  de  100  kilogrammes. 
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QUITO. 

Pour  les  autres  villes,  consultez  les  article;  qiri  leur  sont 
consacrés.  J. -J.  Garnier. 

QUINTIN.  Voyez  Côtes-du-Nord  (dép.  des). 

QUIRAT,  QUIRATAIRE.  La  construction  et  l’arme- 
meut  d’un  navire  exigeant  des  avanres  considéi alites 
de  fonds,  ccs  sortes  d'opérations  se  font  souvent  )«ar 
actions.  Ou  appelle  les  parts  du  navire  quirats,  et  les  pro- 
priétaires de  ces  paris,  quirataires.  Les  droits  de  chacun 
des  quirataires  doivent  être  inscrits  au  dos  de  Pacte  de 
francisation , conformément  à l'article  17  du  décret  du 
IR  oclob.  1793  (23veudém.  an  n);  autrement,  à l'égard 
des  tiers,  le  navire  serait  réputé  appartenir  exclusive- 
ment à celui  ou  à ceux  dont  les  noms  seraient  enre- 
gistrés. A.  M. 

QUITO,  capitale  de  l'Équateur,  située  dans  l’intérieur 
des  terres,  à 1G5I.  S. -O.  de  Sania-Ké-dc-Rognla,  cl  3001. 
N.  de  Lima.  Lat.  S.  0°,  13’  17";  long.  O.  81°, a 80".  P«»p. 
évaluée  de  40  a 50,000  habita  us. 

La  majeure  pari ic  des  produits  européens  que  reçoit  Gtuya- 
quil  est  destiné  au  marché  de  Quito,  où  vient  s'jppiovisiouuir 
f aite  la  cordiilière  environnante. 

Pour  le  Inm-port  dcGuayaqutl  A Quito,  les  nuichandisc* 
doivent  être  renfermé' s dans  des  u a., es  ou  colis,  dr  2 pied-, 
3 ou  4 pouces  de  long,  sur  environ  I pied  4 pouces  de  large  ; 
ces  colis  pleins  doivent  peser  50  kil«g.  au  plus,  et  être  enve- 
loppas de  lui  c cirée  qui  les  gara  muse  de  la  pluie  el  de  U 
boue.  Deux  de  ccs  co'-is  font  la  charge  J’im  mulet. 

Le  transport,  qui  a lieu  partie  par  eau  cl  pat  tic  par  terre, 
coûte,  par  charge  : 

Fu>  mu.  . «le  t»  .ny»»i‘ii|  S lttalrg».  «V  n*b  .liojo,  «* 

J’iir  r<nv.  . «le  I1hIc|u  ..  >la.  • . .3  — o ~— 

iJ.  de  la  j ymiu.  .4—4  — 


Ces  prix  sont  ceux  (Tété,  depuis  le  comon  ucimcnt  de  juin 
jusqu'à  la  lin  de  décembre,  raison  pendant  laquelle  se  fout 
habituellement  les  transports.  Le  voyage  est  en  général  de 
20  à 25  jours,  quand  le  chargement  est  un  peu  considérab e. 
Apiès  décembre,  le»  p.uict  rendent  les  chemins  impraticables 
et  augmcnlcul  beaucoup  les  Traisc!  ta  durée  du  voyage. 

Les  articles  de  France  se  vendent  a Q i»to  au  moi»* 
le  double,  et  parfois  jusqu  au  quintuple,  du  prix  d'achat 
au  lieu  de  production. 

I)e  Quito,  ii  so  fait  sur  Pasto  , dans  la  proviuce  de 
Cauca,  d’assez  fortes  réespéditions  des  produits  étran- 
gers de  l'Europe. 

A Quito,  les  Indiens  se  livrent  à diverses  industrie* 
qui  alimentent  presque  exclusivement  la  population. 
Ce  sont  de  grossiers  tissus  de  laine,  imités  des  flanel- 
les el  des  molletons;  des  draps  très  communs  el  mal 
teints,  des  couvertures  de  lit,  des  lapis  de  pied,  etc. 
Les  tissus  de  colon  pour  les  usages  du  ménage  ne  sont 
pas  fabriqués  avec  plus  de  soin,  mais  il»  sont  très  forts 
et  a bon  marché.  On  y fabrique  aussi  des  galons  d ur 
el  d’argent,  des  épaulette?,  de  la  broderie  et  de  la  den- 
telle communes,  de  la  sellerie,  des  souliers  el  de6  boites 
en  cuir  de  bœuf.  Les  bottes  se  vendent  de  3 fr.  75  c.  a 
7 fr.  50c.  la  paire  ; mais  elles  sont  de  mauvaise  qualité 
et  ne  servent  qu’à  la  classe  inférieure.  Leshabltansabé* 
aiment  mieux  payer  3 et  4 fois  plus  cher  les  articles 
analogues  importés  par  les  étrangers.  Rn  somme , tou- 
tes les  industries  de  FKqualeur  sont  encore  dans  l’en- 
fance : les  métiers,  les  outils,  les  procédés  sont  1res 
imparfaits. 

Les  vivres  de  toute  sorte  sont  très  abondons  el  à Ire* 
bon  marché  à Quito;  mais  le  commerce  avec  i'èlrangff. 
entravé  par  dis  droits  élevés  et  des  prohibitions  pos'h- 
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ves,  est  assez  circonscrit  ; le!  fortune*  d’alllcar»  y sont 
médiocre»  cl  le  Hue  très  borné.  Toutefois  les  vins  et 
les  modes  de  Ftanre  y sont  recherchés.  On  Importe 
aussi  de  l'Europe  des  tissus,  de  la  quincaillerie  , de  la 
mercerie,  etc.  Les  États-Unis  y envoient  des  farines. 

Taia... 

QUITTANCE  (jnritprurtcnec  ).  U quittance  est  l’acte 
qui  constate  le  paiement.  Ol  àrte  n’èst  soumis  à aucune 
forme  obligatoire;  il  petit dvoif  lieu  lodS  seing  privé  ou 
par  acte  adihrnlique,  et  H est  toujours  opposable  à ce- 
lui qui  l'a  signé  ; mais  pour  qu’d  puisse  être  opposé  à des 
Uers,  il  Tant  qu’il  ail  une  date  certaine,  qui  ne  peut  lui 
être  acquise  que  par  le  décès  du  iignaialre  oü  par  l’en- 
registre ment.  Cette  préeadlion,  qtll  h’èst  pd»  très  coû- 
teuse,est  toujours  bonne  à obserfer.La  quittance, comme 
tons  les  autres  actes. fait  foi  de  ce  qu’elle  contient, et  sert 
souvent  de  base  pour  régler  nmpdtalinn  dans  les  poie- 
mens  partiels,  (Voyez  IhfutAtioH.  ) Il  convient  donc 
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qu’elle  soit  rédigée  dans  des  termes  qui  manifestent  l’in- 
tention des  parties.  La  quittance  sc  remplace  souvent 
par  la  remise  même  du  litre,  et  ccliè  remise  doit  suffire  ; 
mais  pour  éviter  toute  contestation  moiivéè  sur  l'erreur 
ou  la  fraudé,  il  est  préférable  dans  tous  les  cas  qûc  le 
titre  porte  l’Acquit.  ( Voyez.  j fe.  R. 

QUITUS.  C’est  en  général  l'approbation  et  le  règle- 
ment dés  comptes  par  la  personne  chargée  officielle- 
ment dé  leur  vérification.  Le  qüIti/S  fait  fol  de  là  régu- 
larité des  Comptes  et  de  l'adniisSibn  des  articles  qui 
y figurent.  (Voyez  CôMptîs.  ) Plus  particulièrement 
c'eSt  le  ccrlificàlque  doivent  produire  les  fonctionnaires 
les entrtprthetii1*,  lès  ngèfts  comptables,  elc.,  clc.  qui 
Veulent  retirer  le  cautionnement  qu'ils  avaient  déposé 
pour  garantie.  Le  quitus  n’cSt  ordinairement  et  ne  de- 
vrait jamais  être  délivré  qu’apres  que  te*  personnes  qi/f 
peuvénl  être  Intéressées  à sa  délivrance  Ont  été  averties 
par  la  publicité.  h-  P- 
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RA  P*  A 19,  F/est  une  diminution  faite  sur  le  prix  de 
l’estimation.  Kn  matière  administrative,  les  adjudica- 
tion» de  travaux  ou  de  fournitures  Se  font  maintenant 
nu  rabais.  Le  cahier  des  chargés  contient  l’évaluai  ion , et 
celui  qui  offre  le  plüs  fort  rabais  devient  adjudicataire.- 
Rien  ne  S’oppose  à ce  que  ce  mode  soit  employé  dans 
les  transactions  particulières.  B.  P. 

BABETTE  (Graine  de).  Veyez  Graines , p.  1015/  el 
Huiles,  p.  I Itî. 

RACAHOUT  DES  ARABES.  On  a donné  ec  nom  à 
une  préparation  alimentaire  qui  s’obtient  en  mêlant  de 
I*  fécule  extraite  du  glam»,  cl  privée  de  son  âcreté  par 
la  fermentation  et  le  lavage,  à des  manières  sucrées, 
Oivéfses  formules  ont  été  Successivement  mises  en 
usage  pour  préparer  ec  frfodftil,  qui  n’a  de  valeur  qne 
par  les  annonces  qu'on  en  fait  et  par  la  forme  paft-ico- 
lièrede»  flacons.  Voici  l'une  des  formules  extraite»  des 
brevets  délivrés  aux  personnes  qui  euretil  l’idée-  d'ex- 
ploiter cette  branche  d'industrie. 

Celte  formule  est  regardée  comme  un  perfectionne- 
ment : Poudre  de  gland  préparé,  1 once  / fécale  de  gland  t 
8 onces  ; poudre  de  riz , 7 onces  ; pofrdrè  de  caraû  tor- 
réfié, 2 gros;  sucre  en  quantité  convenable.  A.  CntY. 

RACHAT  l)E  NAVIRE.  Cette  négociation  ^effectue 
moyennant  des  valeurs  comptant  ou  des  lettres  de  change 
qne  le  capitaine  tire  sur  son  commettant  au  profit  du 
capteur.  On  rédiga  ordinairement  un  acte  en  double  ori- 
ginal, qui  contient  les  conditions  arrêtées,  et  qni,  dan» 
certains  cas,  devient  une  espèee  de  sauvegarde  contre 
d’autres  capteurs  de  la  môme  puissance.  Cet  acte  é® 
nomme  billet  de  rançon.  Souvent,  on  des  officiers  dn  na- 
vire capturé  est  donné  en  otage  fionr  sûreté  du  paie- 
ment. A.  M. 

RACINES.  Un  grand  nombre  de  racines  sont  em- 
ployées dans  l’économie  domesltqoe  ; les  onc*  sont  ali- 
mentaires , c’est-a-dire  qu’elles  servent  à la  nourriture 
de  l'homme  ; les  autres  sont  employées  en  médecine,  et 
sont  souvent  récoltées  à grands  frais  el  expédiées  de  Tort 
loin  pour  cet  objet;  d'autres  sont  employées  dans  les 
arts,  dans  la  teinture  surtout;  d’autres  sont  utilisées 
pour  fixer  les  sables  mobiles  des  bords  maritimes  et  de* 


montagnes  ; enfin  ; les  racine»  forment  la  base  de  là 
iourbe , qni  est  le  ehèuffage  de  plusieurs  peuples. 

Les  racine!  qui  ortl  üflecetisitic  importance  commer- 
ciale sont  l'objet  d'article»  Spéciaux  dèns  C®  Diction- 
naire. Voyez  AxGÉLfquir,  Chicorée,  Ellébore,  Ga- 
rance, Gentiane,  etc.,  etc.  J. -J.  fi. 

R A CR  ml  AàÀck.  Edu-dd-vie  ftrôddUè1  par  là  ferffién- 
tloir  ét  fa  distiflàtiOrf  du  élà,  et  dont  H élt  tait  un  grand 
Usdge  dans  lés  Inde*, où  l'on  s'ocèûpe  tfè  C’éfle  fabrication. 

RADE.  Dans  Sa  Stricte  signification  , Cé  fiifit  désigne 
ch  é«p.icède  meé  Sffbé  en  avant  d’un  port , et  Où  (es  na- 
i Virés , quoique  ritolfis  abrités  qtfC  dàns  le  poff  même , 
sont  néanmoins  assez  en  sûrétô  pour  né  pas  redouter  les 
tempêtes.  On  a cepénddirt  donriô  le  nohi  de  rade  an 
mouillage  qui  existe  én  dehors  de  certain» ports,  et  Où 
les  navires  s'établissent  à l'ancré  avant  d'y  éfitrer  ou  de 
partir  pour  dri  voyage  ; mais  e’éft  assez  improprement, 
parce  qùe,  cés  prétendues  râdcl  ôtant  itiaî  fermées  ou 
ne  l'étant  pas  drttofif,  les  nàtfrcs  ù’ÿ  sont  pas  garantis 
contre  le!  tenta  61  la  tuer,  ni , èn  temps  de  guerfe,  con- 
tre les  entreprise»  de  l’ennemi,  Aux  articles  des  diflV- 
rens  ports , nous  donnons  les  renseignemens  nécessaire» 
sur  tcS  mouillages  duc  prennent  les  nàvires  à rentrée 
ou  à fà  sorti!.  J.-T.  r. 

RADOUR,  nom  généra/  donné  nui  réparations  qu’il 
est  indispensable  de  faire,  soit  à la  coque  d'tfrt  navlré, 
soîl  à sa  mâture,  à scs  agrès  ou  à Scs  voiles, et  qffl  néces- 
sitent sfm  entrée  dans  un  port.  Le  radoub  exécuté  en 
cour!  de  voyage  causant  un  retardement , te  législateur 
à dû  statuer  Sur  ce  Crf*,  qui  tourbe  aux  intérêts  do  pro- 
priétaire el  de  l'affréteur.  Voici  ia  disposition  adoptée 
crt  France.  L’art.  TOGdu  Code  de  commerce  porte  que. 
si  le  capitaine  est  contraint  de  faire  radouber  le  navire 
pendant  le  voyage  , l'nfiréletir  est  tenu  d’attendre  ou  de 
payer  le  fret  en  entier.  Par  l’art.  îî)S,  il  est  statué  qne 
le  fret  est  dû  pour  les  marchandises  que  le  capitaine  a 
été  contraint  de  vendre  pour  subvenir  au  radoub,  eu 
tenant  par  lui  compte  de  leur  valeur  au  prix  que  le  reste 
on  autre  pareille  marchandise  de  môme  qualité  sera 
vendu  au  lieu  de  la  décharge,  si  le  navire  arrive  à bon 
port,  cl  que,  si  le  navire  se  perd,  le  capitaine  tiendra 
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compte  dee  marchandise»  sur  le  pied  qu'l  les  aura  ven- 
due», en  retenant  également  le  fret  porté  auxcounals- 
lemens.  Ce  dernier  article  a donné  lieu  à de  grands  com- 
mentaires, non  pour  en  eipllqurr  le  sens,  qui  est  très 
clair,  mais  pour  en  discuter  l’équité;  on  en  trouve  la 
substance  dans  l’ouvrage  intitulé  te  Nouveau  f/ralin. 

J. -T.  P. 

PAIR.  Poisson  de  mer  dont  il  existe  un  grand  nom- 
bre de  variétés,  que  les  pécheurs  divisent  en  deux  classes: 
l'une  comprend  les  raies  dont  la  peau  est  armée  d’ai- 
guil'ons»  et  l’autre  celles  dont  la  peau  est  lisse.  Les  raies 
sont  très  abondantes , et  on  en  pèche  de  très  grandes 
quantités,  qu'on  transporte  assez  loin  dans  l'intérieur, 
car  ces  poissons  s'altèrent  moins  rapidement  que  la  plu- 
part des  autres  espèces,  cl  leur  chair  s’améliore  sensi- 
blement par  le  Irausporl.  On  en  fait  fort  peu  de  cas  sur 
les  côte».  (Voyez  Marée.)  Lekoir. 

RA  ILS- WA  YS  ou  CHEMINS  DE  FER.  Considération» 
historique».  L’invention  des  roule»  à ornière»  en  fer  est 
moins  récente  qu’on  ne  le  pense  généralement,  et  quoi- 
qu’on n'en  parle,  en  France  surtout,  que  depuis  quel- 
ques années,  il  parait  aujourd’hui  certain  qu’il  en  cils* 
tait  en  Angleterre  il  y a plus  de  deux  siècles,  et  qu’on  s'en 
servit  pendant  très  long-temps  dans  les  grands  élablis- 
semens  industriels.  On  les  afTeclail  spécialement  a l'ex- 
ploitation des  houillères, et  ce  fut  en  les  appliquant  a l'u- 
sage de  l’une  de  ces  mines  que,vcrs  lG50,à  Newcastle,  un 
M.  Beaumont,  que  l'on  s’accorde  à considérer  comme 
l'inventeur  des  rails-uuy»,  fil  les  premières  expériences 
dont  ou  ait  mémoire  (f). 

Vingt  ans  plus  tard,  un  grand  nombre  de  ceschemlns 
avaient  été  construit*,  et  plusieurs  voyageurs  contem- 
porains les  citent  déjà  comme  une  grande  amélioration 
apportée  dans  le  système  des  transports. 

Les  rails-way»  de  ce  lemps-ü  étaient  loin  deressem- 
bler  h ceux  que  nous  construisons  aujourd'hui  avec 
Uni  de  soins  et  de  dépenses  ; ce  n'éUil , dans  l’origine, 
que  deux  rangées  de  madriers  en  bois,  que  l’on  posait 
parallèlement  depuis  la  mine  ou  la  forge  que  l’on  ex- 
ploitait, jusqu'à  un  point  quelconque  de  déchargement 
ou  d’embarquemcnl,  cl  sur  lesquelles  on  faisait  passer 
des  chariots  d'une  forme  particulière,  supportés  par 
des  rouleaux,  qui,  en  s'adaptant  exactement  aux  rails, 
rendaient  déjà  la  traction  si  facile,  qu’un  seul  cheval 
y pouvait  traîner  un  waggon  chargé  de  12 à 13,000  livres 
de  charbon. 

On  senlit  bientôt  1a  nécessité  de  revêtir  ces  madriers 
d’une  bande  de  fer  plat,  destinée  à les  garantir  de  l'ac- 
tion destructive  du  frottement,  et  un  peu  plus  tard,  on 
les  remplaça  totalement  par  des  barres  de  fonie,  assu- 
jetties sur  des  blocs  de  pierre  et  reliées  entre  elles  par 
des  coussinets  ou  sabots  placés  à l'endroit  d<s  joints. 
En  1805,  enfin,  on  substitua  aux  rails  de  fonte  eux- 
même»,  les  rails  en  fer  forgé,  que  I on  emploie  encore  j 
aujourd’hui  (2).  Vers  la  même  époque,  et  pendant  que  I 


(l)  On  Irohv*  San*  un»  dt*rrtyli-tn  d*  Itnmtti*  *mr  Tymt,  publié*  rnrCtn, 
p>r(>tl',  qor  pluiiniri  titbttmi  dn  jinninrr,  mrniliuMln  •>*••»  rnj»,. 
Iran  rapitMl  d»n,  l’riploitalion  Art  l omtlér*».  M.  PcMmonf,  homme  «l’un 
|rtMd  ntilK,  arriva  clan»  Im  mine*  aver  tin*  wuntn*  rit  ]o.(xw  II*.  ( 760,000 f. 
rl  y apporta  pliiwrur*  m&<i< il) él  ingcnlrui*»,  tnlrr  aulrn  «Ira  mi 

rharinl,  a un  rlirval,  fai  ta  ut  le  trajrt  de  la  mine  a«i  illirn  port,  de  la  ri- 
vière mr  de»  chemine  à rail». 

On  remar<|u*  aiaeti  dan*  un  ouvrage  publié  en  1*76  (/«  ne  ri*  **■»■«■• 
Urr  Lo irf  ktrptr  IVntt),  on*  Iiuliralion  pirrl*v  de  curium»  a lait»,  emplojé, 
a Ceapbxtalinn  cl*»  hwiilli-irt  de  NrwrratOr. 

(a)  Voir  jH-ur  plu*  dr  drvrtnpprmm»  l«i  l'tmtuirr  dr*  progrc*  *urrr»»ifs 
dr,  chemin»  a lad*,  le  T- Mtr  prnicy ne  de  Vuod  JMir*»),  ilit.  rir  .,  rtc. 
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l’allentloD  publique  semblall  se  concentrer  sur  les  avan- 
tages immenses  que  l’industrie  et  le  commerce  pou- 
vaient tirer  d’une  invention  parvenue  à ce  haut  degré 
de  perfectionnement,  des  essais  laborieusement  répé- 
tés dans  une  autre  direction  leur  préparaient  pour  l'a- 
venir un  auxiliaire  tout-puissant  : nousentendons  parler 
Ici  de  la  force  expansive  de  la  vapeur  d'eau,  appliquée 
comme  moleor  aux  voitures. 

Déjà  en  17G9,  Walt  avait  indiqué  un  moyen  d’em- 
ployer la  vapeur  à faire  marcher  des  voitures  ; en  1770, 
une  voilure  mue  par  la  vapeur  fut  exécutée  à Paris  par 
l’ingénieur  Cugnot;  mais  il  n'avait  pu  arriver  à la  di- 
riger : lors  des  essais  auxquels  elle  fut  soumise  , il  ne 
sut  pas  s'en  rendre  maître,  et  elle  renversa  un  pan  do 
mur  qui  s’opposait  à son  passage. 

Plusieurs  perfectionnemens  successifs  furent  Intro- 
duits dans  la  construction  des  machines,  et,  en  1804  , 
MM.  Vivian  et  Richard  Trevilhiek,  songeant,  les  pre- 
miers, à profiler  des  voies  à rails,  construisirent  une 
locomotive  qui  fut  mise  en  mouvement  sur  le  chemin 
de  fer  de  Merlhyr-Tydwill,  remorquant  plusieurs  wag- 
gons  pesamment  chargés. 

Cet  essai,  non  plus  que  plusieurs  qui  le  suivirent  de 
près,  n'amena  aucun  résultat  Importait.  «Il  y avait 

• dans  la  construction  des  machines  un  point  essentiel 

• sur  lequel  on  s'était  formé,  à priori,  une  idée  fausse 
» qui  compromit  pendant  long  - temps  leur  succès, 

• même  sur  les  chemins  de  fer.  On  était  persuadé  que 

• l’adhésion  des  roues  sur  les  rails  ne  pouvait  offrir 

• une  résistance  suffisante  pour  empêcher  les  roues 

• de  glisser  et  par  conséquent  de  tourner  sur  place 

• sans  avancer,  lorsqu'elles  auraient  à la  remorque  une 

• charge  un  peu  forte.  On  s'attachait  donc,  avant  tout , 

| • à remédier  à cet  inconvénient  présumé,  et  l'on  com- 
I • pliquail  le  mécanisme  d'une  foule  de  pièces  qui  ren- 
I • daienl  le  service  des  machines  irrégulier  et  excessive- 

• ment  dispendieux. 

• Les  machines  locomotives  imaginées  par  M.  Plen- 
» kinsop,  en  1811,  par  MM.  W.  et  L.  Chapmaun,  en 

■ 181),  et  par  M.  Brunlon,  en  1813,  ont  visiblement 

• été  conçues  et  exécutées  sous  l'influence  de  cette 
» fausse  idée.  La  machine  de  Plenkinsop  porte  de  cha- 
» que  côté  des  roues  dentées,  et  elle  est  faite  pour  rou- 

• 1er  à engrenage,  sur  des  rails  taillés  en  crémaillère: 

• elle  a été  long-temp»  en  usage  pour  apporter  A Leeds 

• les  houilles  de  Middleloii.  MM.  Chapmann  établis- 

■ salent  l'adhésion  au  moyen  d’une  chaîne  étendue  en- 

• tre  les  deux  lignes  de  rails,  sur  toute  la  longuear  de 

• la  route,  et  fixée  à ses  deux  extrémités  ; une  poulie , 

• mue  par  la  machine,  était  embrassée  par  cette  chaîne, 

» et  formait  ainsi  une  espèce  de  remorque  â point  fixe  : 

• celte  machine,  établie  sur  le  chemin  de  fer  de  Eaton, 

• près  de  Newcastle,  fut  promptement  abandonnée. 

• M.  Brunlon  avait  essayé  d'adapter  à l’arrière  de  sa 
» machine  deux  longues  tringles  articulées , représen- 

• tant  des  jambes  et  des  pieds,  qui  s’appuyaient  sur  le 

• sol  et  qui  poussaient  la  machine  comme  l’auraient 

• pu  faire  des  hommes.  Dans  plusieurs  épreuves  , cette 

• invention  parut  donner  d’assez  bons  résultats;  mais 

• nous  ne  pensons  pas  qu'elle  ait  été  réellement  em- 

• pioyée. 

• On  aurait  pu  sans  doute  varier  encore  ces  essais  de 

• mille  autres  manières,  et  toujours  sans  succès,  si 

• M.  Blacketl n'avait  eu  l'heureuse  idée  de  faire  desex- 

• périenccs  directe»,  pour  constater  quelle  pouvait  élre 
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» l'adhésion  dei  roues  sur  les  rails.  Ces  expériences  fu 

• rent  pleinement  satisfaisantes,  et  dès  le  comraence- 

■ mentde  1814,  U.  Stepbcoson  avait  établi,  sur  le  chemin 
•de  fer  de  KilHngworth.  une  machine  construite  d'a- 

• près  ce  principe;  seulement,  un  reste  de  défiance  sur 

• l’efficacité  de  l’adhésioa  des  roues  sur  les  rails  , l'avait 

■ conduite  faire  frotter  aussi  les  rebords  des  roues  et  à 

• adapter  encore  une  chaîne  sans  fin,  entre  la  machine 

• elle  fourgon,  pour  profiter  aussi  de  l’adhésion  des 

• roues  du  fourgon.  L'eipérience  démontra  bientôt  l'i- 

• nutilité  de  celte  double  précaution , et  il  fut  enfin 

• constaté  que  l'adhésion  seule  des  roues  sur  les  rails 
» est  suffisante  pour  remorquer  des  charges  considéra- 

• blés.  C est  ainsique  les  constructeurs  furent  lentement 
» amenés  dans  la  véritable  voie  des  perfeclionnemens  : 

• il  n’y  avait  rien  encore  de  bien  établi  sur  la  dispoii- 

• lion  générale  des  machines  locomotives , ni  sur  les 

• moyens  de  recevoir  la  puissance  de  la  vapeur  et  de  la 

• transmettre  aux  roues;  mais,  toute  l'attention  des 
» Ingénieurs  étant  dès  lors  concentrée  sur  ce  point,  on 

• ne  pouvait  manquer  d’obtenir  rapidement  de  grands 

• résultats,  et  en  effet,  de  1814  À 1829,  la  construction 

• des  machines  fit  des  progrès  Infiniment  remar- 

• quablcs.  • (Descrip.  des  locomotives  Sliphenson). 

En  18J9,  elles  furent  portées  à un  degré  de  perfec- 
tion qui  dépassa  toutes  les  espérances,  et  l’on  vit, 
pour  la  première  fois,  sur  le  chemin  de  Liverpoo)  à 
Manchester,  des  machines  locomotives,  parcourir  10  à 
12  lieues  à l'heure,  avec  une  incroyable  facilité,  et  res- 
tant, malgré  celte  prodigieuse  vitesse,  aussi  dociles  sous 
la  main  du  conducteur,  que  pourrait  l’étre  uno  voiture 
à deux  chevaux  sous  la  main  du  cocher. 

Plus  récemment  encore,  sur  le  même  chemin,  une 
locomotive  de  MM.  Sharp  et  Roberts  parcourut  un 
mille  en  57 secondes  (I  lieue  en  2 minutes  22  secondes, 
et  25  lieues  à l'heure) , et  l'on  parle  en  ce  moment 
(septembre  1838)  en  Angleterre  d'une  expérience  qui 
aurait  démontré  la  possibilité  d’une  vitesse  de  35  lieues 
a l’heure. 

Ces  deux  derniers  exemples  n’ont  en  néanmoins, 
jusqu’à  présent,  qu'une  valeur  de  concours,  et  ne  pour- 
raient en  aucune  façon  faire  autorité  pour  déterminer 
la  vitesse  que  l'on  peut  obtenir  pour  les  transports  des 
voyageurs.  Cette  vitesse,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celle  obtenue  par  moment,  ne  dépasse  pas  10 
lieuesâ  l’heure  sur  les  chemins  les  mieux  conslruils(  I). 

Depuis  1830,  celle  moyenne  a à peine  varié,  et  elle 
a paru  suffisante  pour  donner  à la  question  des  che- 
mins de  fer  une  importance  singulièrement  agran- 
die. Aussi  est  ce  de  cette  époque  que  date  le  dévelop- 
pement extraordinaire  donnéà  celte  industrie  nouvelle, 
par  quelques  peuples  riches  et  commerçons.  La  con- 
struction de  ces  nouvelles  voies  de  communication, 
destinées  à modifier  toutes  les  notions  admises  jusqu'à 


(î)CntaM  moyenne  qn*ll  n»  faut  pat  «'attendre  é drpuifr,  >t  que  l'on 
nMteiiwlra  mime  pt«  loujuara.  I/»  transpoits  de*  mtrditndiin  nr  se 
feront  pu  »*«  tant  de  cilétitr;  Il  arrivera  souvent  que  pooe  1rs  voyageur* 
rut-même*  et  chiffre  nr  sera  pu  plu*  poa.lif.  rt  qar  dans  les  voyages  de 
long  parennr*,  le  trmpt  perdu  aux  différente*  station*  qui  se  trouveront  sur 
fa  route,  et  que  le*  chemin*  de  f«  devront  nécessairement  desservir',  amè- 
nera tout  au  plut  un  résultat  de  • lieue*  a l’heure. 

Ainsi,  de  Parla  au  Havre,  Ira  Si  lieue*  de  rhemin  pourront  certainement 
lire  parcourues  en  moins  de  S heure*,  quand  le  trajet  se  fera  sans  Intrrmp. 
Mon.  Mais  lorsqu*  Ica  train*  auront  dd  s'arrêter  et  prendre  det  vuyafruti  et 
dr»  bafagrt  * St-Derm,  Montmorency,  Pontoise,  Oisot*.  Rouen, Ivrhit,  Clr . 
apurement  ers  temps  tt‘ar<éi  auront  tlù  augmenter  lc  temps  du  parcours  et- 
diminuer  d’autant  la  vitrstr  oLtruue. 
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ce  joar  sur  le  parcours  des  distances,  est  devenue  poar 
l’homme  d État , comme  pour  l'ingénieur,  un  objet 
constant  de  méditation.  Toutes  les  combinaisons  politi- 
ques et  industrielles  se  trouvent  en  quelque  sorte  for- 
cées de  se  rattacher  à l'avance  à l’avenir  d’un  nouveau 
système,  et  l’Europe  et  le  monde  attendent  avec  inquié- 
tude les  nouvelles  sources  de  prospérité  eide  civilisa- 
tion qui  lui  sont  promises  par  lacréalion  de  ces  merveil- 
leuses voies  de  communication. 

L’Angleterre,  les  ÊiaU-ltfiis  et  la  Belgique  ont  donné 
déjà  le  signal  de  celle  rénovation,  et  se  sont  jetées  har- 
diment à l’avant-garde  du  progrès.  Quelques  années  en- 
core, et  la  prospérité  de  ces  nations  sera  te  seul  argument 
à opposer  à ceux  qui  nieraient  encore  l’influence  des  che- 
mins de  fer  sur  le  développement  de  la  richesse  cl  du 
bonheur  des  niUons. 

Chemins  de  fer  en  Angleterre. 

La  Grande  Bretagne  a été  et  devait  êlre  la  première 
à s'engager  dans  cette  direction  féconde.  L’étendue 
moyenne  de  son  territoire  et  la  supériorité  déjà  recon- 
nue de  son  système  de  communications  Intérieure*  lui 
permettait  de  le  compléter  facilement  par  l'établissement 
des  cbeminsde  fer,  sans  s’effrayer, comme  le  ferait  un  pays 
neuf,  de  l'immensité  de  la  tâche.  Elle  aura  réalisé  son 
œuvre,  le  jour  où,  par  quelques  lieues  de  fer,  jetées  çà- 
el  là,  elle  aura  rattaché  entre  eux  les  fils  qui  compo- 
sent ion  admirable  réseau  de  roules  eide  canaux. 

Elle  ne  sent  pas,  comme  nous,  par  exemple,  le  be- 
soin de  se  raviver  par  d’immenses  artères,  et  de  se  relier 
aux  Étals  voisins  par  des  lignes  non  interrompues.  Sou 
but,  à elle,  puissance  essentiellement  industrielle  et 
commerçante  par  elle-même,  c’est  de  mettre  incessam- 
ment en  communication  directe  le  produit  brut  avee  la 
manufacture,  et  la  manufacture  avec  le  marché  ou  le 
point  de  partance. 

Tous  ses  chemins  de  fer,  du  reste,  ont  été  construits 
sous  l'empire  de  cette  idée,  et  c'est  à peine  *1,  en  lin  de 
travail,  elle  possédera  deux  chemins  de  fer  d’un  par- 
cours sans  lacune  excédant  50  lieues. 

Ceux  qu'elle  a terminés  jusqu'à  ce  jour,  et  les  pro- 
jets en  cour* d'exécution  n'atleignent  pat  tnémeccchiffrc 
de  50  lieues  ; celle  longueur  se  trouvera  dépassée  chez 
nous  par  la  plupart  de  nos  chemin*  secondaires. 

Voici  l'étal  de*  chemins  de  fer  anglais,  et  leur  par- 
cours respectif  : 

Chemins  terminés  en  1838. 
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l'Iu, leurs  de  ce»  chemins  de  Ter  ont  été  construits 
avec  le  plus  grand  luxe  monumental,  et  ont  absorbé  des 
Minimes  énormes  ; celui  de  Londres  é Greenwich  a 
roùté,  dit-on,  1,350,000  fr.  par  kilomètre  ; c’est  un  des 
monumens  les  plus  gigantesques  et  les  plus  curieux 
que  possède  |a  Grande-Bretagne.  Ce  rail-way  part  de 
l'extrémité  sud  du  pont  de  Londres,  et  aboutit  à Green- 
wich (London  Street ),  après  avoir  décrit  une  ligne  de 
M3C  mètres  ; il  est  d'un  bouté  l’autre  supporté  par  de 
liau les  arcades  en  maçonnerie  de  briques  et  de  ciment  : 
le  nombre  total  de  ces  arches  est  d’environ  910  à 950. 
lies  banquettes  de  sept  mètres  de  largeur  , plantées 
d’arbres,  et  closes  de  murs  sur  toute  la  longueur  cl  des 
deux  côtés,  le  séparent  et  l'isolent  des  propriétés  rive- 
raines. Des  tuyaux,  se  prolongeant  sur  toute  la  ligne, 
distribuent  le  gaz  dans  des  candélabres  destinés  à l’e- 
clairrr  pendant  tout  le  parcours  de  nuit. 

Ce  magnifique  travail  eal  loin,  du  resle.de  rapporter 
nu  bénéfice  relatif  aux  fiais  énormes  qu'à  entraînés  son 
exécution,  et  il  est  difficile  de  croire  qu'il  atteigne  ja- 
mais, sous  le  rapport  commercial  et  économique,  le  but 
que  ses  auteurs  se  sont  proposé, 

Ce  besoin  impérieux  de  luxe  dans  les  constructions 
de  chemins  de  fer  s'est  manifesté  ailleurs  qu’à  Green- 
wich. Le  chemin  de  l.jvcrpoo)  à Manchester  avait  coûté, 
en  juillet  1838,  l,3ÎG,5JG  liv.  (33,50(1,000  fr.},  et  sa  lon- 
gueur est  de  13  lieues  , ce  qqi  élève  le  prix  de  la  lieue 
a 2,577,000  fr.  Ici,  du  moins,  les  résultats  n’ont  pas 
été  aussi  funestes  qu'à  Greenwich,  car,  malgré  ces  dé- 
penses au-dela  de  toutes  prévisions,  le  chemin  de  Lt- 
vcrpool  n'a  pas  ce*»c  jusqu'à  ce  jour  de  douuer  uo  in- 
térêt d’environ  fp  p.  o/o. 

Celui  de  Londres  a Birmingham,  qui  ne  devait  exiger, 
d’après  les  devis,  que  GO  millions,  encoùledéjà  100, eten 
absorbera  bien  encore  15,  cequi  portera  le  prix  de  la  lieue 
à 2,555,000  fr.  Celui  de  Londres  à Bristol  est  à peine  a 
moitié  fait,  et  a déjà  demande  35,000,000  fr.La  dépeqse 
n'y  sera  pas  de  moins  de  80,000,000  (1,71  |,(XiOfr.|«  lieue). 
Le  chemin  de  Birmingham  À Manchester  et  Liverpool 
ne  sera  pas  entièrement  achevé  à moins  de  50,000,000, 
ce  qui  donne  un  peu  plus  de  1,500,000  fr.  par  lieue. 

Le  prix  moyen  de  ces  quatre  derniers  chemins  serait 
gb  r»  de  2,040,000  fr.  la  lieue. 

Malgré  ces  expériences  coûteuses,  les  résultats  de  ces 
entreprises  dét  iennent  chaque  jour  plus  importa»;;  et 
s1,  dans  ce  moment,  cet  immense  déplacement  de  capi- 
taux était  de  nature  é causer  quelques  «tannes  au  com- 
merce en  élevant  l’inlérél  de  l'argent,  il  n'est  nullement 
douteux  pour  les  hommes  clairvoyans,  que  d’ici  à peu 
d’années  et  lorsque  ces  merveilleux  travaux  se  complé- 
teront les  uns  par  les  autres,  l'équilibre  se  rétablira  de 
lui-mémc,  cl  l'industrie,  inquiète  un  instant,  y aura 
gagné  des  avantages  au-delà  de  toute  appréciation. 

Chemins  de  fer  en  Amérique. 

Les  Américains  ont  dû  procéder  tout  autrement  que 
nos  voisins;  l'immensité  de  leur  territoire  et  les  déserts 
qui  séparent  encore  les  ditférens  Étals  de  l'Union,  exi- 
geaient impérieusement  rétablissement  d’un  assez  grand 
nombre  de  grandes  lignes,  se  complétant  les  unes  par 
les  autre*,  ou  se  rattachant  aux  canaux,  qui,  eux-tneme.*, 
7 oui  été  établis  dès  le  commencement  sur  une  grande 
échelle,  et,  depuis  quelques  anoées,  comme  par  euchan- 
Icmenl. 

• Ils  ont  commencé  la  canalisation  de  leur  territoire 
*’c  1 juillet  1817;  c‘cst  ce  jour-là  que  fut  donné  le 
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» premier  coup  de  pioche  dans  le  canal  Érlé.  Jusque  u. 

• ils  avalent  exécuté  quelques  travaux  inslgnifians,  qui 
& ne  valent  pas  la  peine  d’être  nommes  et  qui  d'ailleurs 

• avaient  échoue  dans  la  plupart  des  cas.  lia  » depuis 

• lors,  ils  ont  creusé  1,500  lieues  de  canaux,  et  ouvert 

• des  chemins  de  fer  avec  autant  d'intelligence  que 

• d'activité  et  d’énergie.  Aujourd'hui,  iis  en  possèdent 

• autant  que  toute  l’Kuropc  ensemble  ( I).* 

Si,  comme  l’Angleterre,  ils  avaient  établi  ces  commu- 
nications avec  nn  luxe  de  construction  capable  de  por- 
ter à 500.000  fr.  la  lieue  pour  les  canaux  et  à 2,000,000  fr. 
pour  les  chemins  (je  fer,  il  est  évident  qu'il»  n’auraient 
pu  réussir  à se  créer  des  voies  de  transport  aussi  mul- 
tipliées, cl  surtout  à les  établir  ep  si  peu  de  temps. 
Vus»i  n’est-ce  pas  là  ce  qu'ils  ont  fait.  La  plupart  do 
leurs  chemins  de  fer  sont  d’une  simplicité  extrême, 
cl  n'en  remplissent  pas  moins  le  but  qu'un  s'était  pro- 
posé, c’est-à-dire  de  relier  entre  elles , par  une  com- 
munication plus  rapide,  les  provinces  les  plus  intéres- 
ses à des  rapprocherions  commerciaux.  Ils  s’attendent 
bien,  eux  aussi,  à compléter  ces  voies  par  des  travaux 
d art  et  des  antéliqrationi , mais  ils  n enlrndenl  lo 
faire  qu'au  fur  et  à mesure , et  lorsque  des  bénéfices  nets 
•crontlà  pour  couvrir  les  dépense*  extraordinaires. 

Le  tableau  suivant  (emprunté,  ainsi  qu’une  grnodo 
partie  des  chiffres  qui  ont  été  cités  dans  cet  article,  a 
l'excellent  puvrage  de  M.  Mirhel  Chevalier  sur  les 
travaux  publics)  justifiera  du  reste  ce  qui  a été  avancé 
plus  haut,  sur  la  différence  du  coût  des  chemins  do 
fer  anglais  et  américains. 


Deux  cent  vingt-neuf  millions  pour  un  parcours  de 
uius  de  900  lieues,  c'est  un  peu  plus,  peut-être,  que  ce 
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que  coûlcrontrbcz  nous  les  80  lieues  de  chemin»  dullavrc 
ei  d'Orléans  ; quaire  fois  plus  que  ce  que  colleront  lo» 
quatorze  lieues  de  31anchcsler  à Liverpool;  en  moyenne 
enfin,  953,000  Fr.  par  lieue. 

Tous  les  travaux  Indiqué»  ci-dessus,  sauf  un  très  petit 
nombre,  étaient,  à la  fin  de  1835 , achevés  et  livré»  à 
la  circulation.  Depuis  ce  temps.  U a été  pourvu  à l'exé- 
cution de  travaux  plu»  considérables  peut-être  , et 
dont  la  mise  en  activité  dotera  l'Amérique  du  plus 
beau  système  du  monde.  Plusieurs  sont  commencés  fl 
en  pleine  construction  : la  continuation  du  chemin  de 
Ballnnore  à l’Ohio,  le  chemin  de  fçr  de  Nevr-Yurk  au 
lac  Krié(l93  lieues},  celui  d'Elmyra  à Wi|liom$porl,  le 
reste  du  chemin  de  Buffalo  à Rochestcr,  le  chemin  de 
fer  de  Philadelphie  à Baltimore,  par  Welmtagton,  ceux 
de  New-Haven  à Hursford,  de  West.'torkbridge  à Hud- 
son, de  Laiiraslcr  à llarrisbiirg,  de  Itichmond  à Pc- 
tersburg,  de  l’Alabama  à b Clialiahoocbéc  , et  enfin  , 
ceux  de  la  Nouvelle-Orléans  à Naihville,  et  de  Char- 
leston  à Cincinnati , qui  vont  être  exécutés,  qui  sont 
même  commencés,  et  qui,  à eu*  seuls,  avec  quelques 
embranchement,  auront  eiisemble  plu»  de  500  lieues. 

Voilà  où  en  est  l'Amérique;  nulle  part,  du  reste,  H 
n’était  aussi  facile  de  mettre  en  pratique  une  décou- 
verte aussi  utile,  et  de  l’appliquer  Immédiatement  sur 
d'aussi  vaste»  proportion».  Aux  États-Unis,  le  sol  n’est 
pas  encore  divisé,  morcelé,  cou. mien  Europe,  entre 
une  infinité  de  petits  propriétau es,  qui,  dominés  par 
un  égoïsme  ignorant,  sont  toujours  disposés  à sacrifier 
le»  intérêts  généraux  à leurs  Intérêts  particuliers.  Nulle 
part  on  n’a  trouvé,  comme  en  Amérique,  les  matériaux 
de  construction  aussi  à la  portée  du  constructeur;  on 
traverse  une  immense  forêt,  et  les  bois  que  l’on  y abat, 
pour  déblayer  le  passage,  sont  immédiatement,  et  tels 
quels,  employés  à supporter  le*  rails.  Manque-t-on  de 
rails  en  fonte  , on  les  remplace  par  de  la  pierre,  que 
l’on  n’a  que  la  peine  d’extraire,  elles  rails-ways,  dont 
la  construction  est  si  lente  et  si  coûteuse  en  nos  pays, 
semblent  s'improviser  aux  États-Unis,  tant  les  pro- 
cédés y sont  simples  et  expéditifs.  Ces  constructions 
ne  ressemblent  en  rien,  sans  doute,  aux  magnifiques 
monumens  de  l’Angleterre;  mais  elles  suffisent  pour  éta- 
blir des  relations  précieu?-es  entre  les  points  les  plus 
éloignés  de  la  confédération,  et,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  au  fur  cl  à mesure  que  ces  rapport»  ont  produit 
des  résultats  avantageux,  des  bénéfices , le»  chemins 
s’améliorent,  et  on  les  établit  sur  des  bases  plus  solides  et 
définitives. 

Chemin s de  fer  en  Belgique. 

Sans  avoir  à sa  disposition  des  facilités  aussi  grandes 
et  des  ressources  aussi  multipliées,  un  autre  pays  que 
l'Amérique,  plus  voisin  de  nous  et  de  notre  étroite  ci- 
vilisation, lu  jeune  Belgique  enfin,  a été  plus  loin  en- 
core dans  celle  direction,  elalteint  presque  aujourd’hui 
le  bulque  nous  apercevons  à peine.... 

Dès  son  début,  le  gouvernement  belge  a compris  que 
pour  se  faire  admettre  irrévocablement  parmi  tes  États 
du  continent,  en  dépit  et  malgré  le»  attaques  plus  ou 
moins  avouées  de  certains  cabinets  du  Nord,  il  était  né- 
cessaire de  doter  la  Belgique  d'une  prépondérance  spé- 
ciale. Ce  n'était,  ni  par  la  science,  ni  par  les  beaux 
arts,  qu’elle  pouvait  aspirer  au  premier  rang  ; honteuse 
et  avilie,  elle  se  traînait  à i'arricrc  des  autres  peuples, 
empruntant  à celui-ci  ses  poètes,  à celui-là  ses  savant, 
et  dérobant  à tous,  pour  les  défigurer,  une  littérature, 
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des  arts  et  des  conceptions  scientifiques  qu’elle  était 
aussi  incapable  d'apprécier  que  de  produire. 

L’industrie  y était  restée  debout , quoique  chan- 
celante, et  ce  fut  elle  qui  offrit  au  pouvoir  de  redon- 
ner au  pays  une  physionomie  politique  et  de  re- 
constituer l’État.  Tous  les  efTorls  du  gouvernenltnt 
durent  donc  se  tourner  vers  ce  principe  unique  de  sa 
prospérité  future,  et  parmi  les  élémens  de  cette  pro- 
spérité, il  sut  sagement  comprendre  et  placer  en  pre- 
mière ligne  la  reconstitution  d’un  bon  système 
de  communication»  intérieure».  Le»  chemins  de  fer 
étaient  déjà  appréciés;  il  sentit  que  par  eux  il  pouvait 
hâter  le  développement  de  son  œuvre  régénératrice. 
Dès  les  premières  sessions,  les  chambres  belge»  furen 
saisie»  d’un  projet  général  de  chemins  de  Ter,  et  le 
mai  1834  fut  promulguée  une  loi  conçue  en  ces  termes: 

« Art.  I".  Il  sera  établi  an  système  de  chemins  de  fer 
» ayant  pourpoint  eentral  Matines,  etse  dirigeant  à l’Est, 

• vers  la  frontière  de  Prusse,  par  Louvain,  Liège  et  Ver- 
» viers  ; au  Nord  sur  Anvers;  à l'Ouest  sur  Ostende,  par 

• Termondc,  üaml  et  Bruges  ; et  au  Midi  sur  Bruxelles, 

• et  ver»  les  frontière»  do  France,  par  le  Hatnaut. 

■ Art.  2.  L’exécution  sera  faite  à la  charge  du  trésor 
public  et  par  les  soins  du  gouvernement.  » 

Les  éludes  de  ces  chemins  de  fer  avaient  été  confiées 
à MM.  Simons  et  de  Ridder.  Dés  le  mois  de  février  1832, 
ils  avaient  déjà  soumis  au  conseil  des  ponts  et  chaus- 
sées l’ébauche  entière  du  projet  de  roule  entre  Anvers 
et  Cologne;  dans  les  premiers  mois  de  1833,  ils  purent 
donner  les  mémoires  et  les  études  relatifs  au  système 
entier.  Ces  projets  furent  soumis  à l'examen  et  à la  dis- 
cussion publique  dès  le  17  mai.  époque  à laquelle 
M.  Rogicr  produisit  un  projet  de  loi  ( motivé  ) tendant 
a autoriser  le  gouvernement  à faire  un  emprunt  de 
18,000.000,  affecté»  à rétablissement  de  la  première 
partie  du  chemin  de  l'Escaut  à la  Meuse , et  dont  l’a- 
mortissement devait  commencer  en  1840. 

Ce  mode  d’exécution  fut  vivement  attaqué;  il  fut 
long-temps  question  d abandonner  l’établissement  du 
système  à l'industrie  particulière;  enfin,  l'Èlal  eut  le 
dessus , et  la  loi  de  1834  vint  mettre  un  terme  à une  po- 
lémique qui  ne  pouvait  que  retarder  les  travaux.  Le 
1«  juin,  on  se  mil  à l’œuvre,  et  le  5 mai  1835,  moins 
d’un  an  après,  les  travaux  avaient  été  poussés  avec  tant 
d'activité,  qne  le  chemin  de  fer  était  inauguré  de  Malin 
nes  à Bruxelles  ; le  7 mal  1836 , on  livra  à la  circulation 
la  section  de  Mal  Inès  à Anvers  i le  1«  janvier  1837, 
celle  de  Matines  à Termondc  j le  quatrième,  de  Malinea 
à Louvain  , le  II  septembre  1837  , et,  dans  le  mémo 
mois,  deux  autres  lignes,  l'une  de  Louvain  à Tirleruont , 
l'autre  de  Termondc  à Gand. 


Au  1"  janvier  1838,  8 section»  étaient  en  activité  : 
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On  vient  de  livrer  à la  circulation  ; 
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Ces  trois  derntéres  sections  sont  achevée»  ou  à peu 
près,  et  l’on  pense  qu’avant  le  l*r  janvier  1839  les  lignes 
du  lUinaut,  et  relies  votées  en  1837,  de  Gand  à Lille 
et  Tournai , de  Namur  et  du  Limbourg,  auront  reçu  an 
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grand  commencement  d'exécution,  et  que  l’on  pourra 
livrer  au  commerre  let  sections  de  Gaod  veri  Cour- 
Iral , et  de  Bruxelles  vert  Mont. 

Si  cela  ett  ainsi , la  Belgique  aura  terminé  let  3/4  de 
son  réseau  de  chemins  de  fer,  et  ce  réseau  , qui  doit 
avoir  1 40  lieues  environ  dans  ton  entier  développement, 
se  rattachera  par  Mlle  et  par  Valenciennes  i la  frontière 
française  ; par  deux  autres  points  , Oslende  et  Anvers , 
à la  mer  du  Nord  et  à l'Escaut , et  par  un  point  prit  de 
Verviert  à la  frontière  de  Prusse. 

Toutes  ces  lignes  relieront  les  villes  principales  et  huit 
provinces  sur  neuf.  La  seule  exclue  de  cette  riche  dota- 
tion , qui  constitue  le  plus  vaste  système  de  communi- 
cations qui  ait  jamais  été  conçu  dans  aucun  pays,  c’est 
le  Luxembourg;  encore  ne  l’est-elle  que  par  suite  de  l'ob- 
stination de  la  Hollande  à maintenir  dans  le  ttatu  quo 
la  question  relative  à l'occupation  de  celte  province. 

Les  frais  de  construction  de  ces  chemins  se  sont  élevés 
en  moyenne  à 600,000  fr.  la  lieue  de  4,000  mètres. 
Chemins  de  fer  en  Prusu  , rn  Allemagne , en  Italie,  eie. 

La  Pruue  et  Y Allemagne  ont  accueilli  favorablement 
des  propositions  d’alliance  commerciale,  et  elles-mê- 
mes ont  déjà  tracé  sur  leurs  vastes  États  quelques  li- 
gnes destinées  à se  rattacher  au  système  belge.  Les  ac- 
tionnaires prussiens  doi  venlcontinuer  la  ligne  deVerviers 
jusqu’à  Cologne,  et  de  là,  la  prolonger  jusqu'à  Mindrn  ; 
ce<te  dernière  partie  est  même  déjà  en  activité,  ain>i 
que  le  chemin  de  Berlin  à Posldam.  Le  gouvernement  au- 
trichien, qui  n’est  en  arriére  d'aucun  progrès  industriel, 
a puissamment  contribué  à l’établissement  du  premier 
chemin  de  fer  qui  ait  élé  tracé  dans  l’Empire  : le  che- 
min de  Malbausen  à Budweis  (I)  ( C8  milles  ).  Un  autre, 
de  34  milles  de  longueur,  doit  aller  de  Emuden  à l.ini, 
et  faciliter  le  transport  des  sels  de  la  haute  Autriche,  si 
souvent  arrêté  par  le  manque  d'eau  de  la  Travtn.  Plu- 
sieurs autres  chemins  sont  en  projet  ou  en  construction, 
et  dans  quelques  années  , nos  chemins  à nous  , se  ver- 
ront reliés  à l’intérieur  de  l’Allemagne  par  les  chemins 
de  Dresde  à Leipsig(J),  de  Manheiin  à Bàle,  de  Vienne 
à Lembcrg  , de  Francfort  à Mayence,  et  des  divers  em- 
branrbemens  et  ramifications  que  les  États  de  la  Confé 
dération  sont  sur  le  point  d’établir  sur  leurs  territoires 
respectifs , afin  de  se  relier  plus  promptement  à la  na- 
tion métropolitaine,  et  avancer  à plus  grand)  pas  vers 
celte  grande  unité  nationales  laquelle  marche  insensi- 
blement le  peuple  allemand. 

La  Bavière  surtout  marche  dans  cette  direction  avec 
.un  grand  succès  : son  premier  chemin  , celui  de  Nurem- 
berg à Furth,  est  terminé,  et  celui  de  Munich  à Augs- 
bourg  est  en  pleine  construction  , ainsi  que  ceux 
d'Augsbourg  à Nuremberg,  eide  Munich  à Salzbourg. 

Ou  n’est  pas  plus  inactif  dans  le  royaume  de  H'urtem- 
berg  ; et  de  Kansladt  à Sultgürd,  de  Slullgardà  L'Im  , 
etdeUlm  au  lac  de  Constance,  des  chemins  sont  en 
projet  ou  en  construction. 

I /Italie  elle-même  semble  vouloir  entrer  dans  cette 
voie,  et  il  est  question  d'un  chemin  de  Milan  à Venise  et 
de  Venise  à Trieste;  Naples  et  plusieurs  autres  villes 
du  royaume  des  Deux-Siciies  préparent  aux  chemins  de 
fer  de  magnifiques  entrées.  I.a  Grèce,  la  Turquie  et 
l'Égypte  n'attendent  qu’un  moment  de  tranquillité, 
et  le  Portugal  est  sur  le  point  de  relier  Lisbonne  à 
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Oporto.  Il  n'est  pas  jusqu’à  la  Bussie  qui  n’ait  son 
chemin  de  fer.  et  qui  ne  marche  malgré  elle  vers 
la  civilisation  la  plus  avancée.  L’essai  a élé  tenté  sur 
une  petite  échelle,  de  Pétersbourg  à une  maison  de 
plaisance  de  I crapereur,  Zarskoe  - Ztlo , et  de  là,  A 
Paulowsk.  Il  a environ  G lieues,  et  a été  concédé  par 
le  tzar,  le  î avril  1836,  à M.  le  chevalier  de  Gertsner, 
avec  un  privilège  exclusif  pendant  dix  années.  Le  second 
chemin  exécuté  est  celui  de  Pétersbourg  à Pélerhoff 
(Il  lieues  environ  ) , consacré  à un  service  simultané 
de  voyagears  et  de  marchandises. 

L’empereur  voulait  faire  exécuter  immédiatement  le 
chemin  de  Saint-Pétersbourg  à Moscow  ( ICO  lieues); 
mais  jusqu’à  présent  ce  chemin  est  resté  à l’étal  de  projet. 
D’immenses  contrées,  en  Russie,  auraient  besoin  d’élre 
mises  en  communication  facile  par  des  chemins,  et  là, 
plus  que  partout  ailleurs,  l'établissement  de  ces  chemins 
serait  un  bienfait  inappréciable.  Ainsi  qu'aux  États- 
Unis,  les  travaux  les  plus  provisoires  y seraient  d’ur- 
gence, et  le  gouvernement  le  plus  éloigné, qui, souvent, 
ne  trouve  un  débouché  à ses  produits  que  pendant 
deux  mois  de  l’année  , à cause  de  la  disparition  totale 
des  voies  frayées  à travers  les  steppes,  se  trouverait  ri- 
che de  l’introduction  d'un  simple  chemin  à ornières  en 
bois  et  à l'usage  des  chevaux. Quelques  voies  perfection- 
nées suffiraient  provisoirement  à l’action  du  gouverne- 
ment sur  les  provinces  les  plus  éloignées. 

DES  CHEMINS  DE  rct  ED  FtAICE. 

Après  avoir  présenté  un  rapide  aperçu  de  l'état  ac- 
tuel des  chemins  de  fer  dans  les  contrées  étrangères,  Il 
nous  reste  à examiner  quelle  est  la  part  de  la  France 
dans  cette  œuvre  de  régénération.  Mais  nous  croyons 
devoir  faire  précéder  notre  examen  de  quelques  considé- 
rations sur  l’état  de  ses  autres  voies  de  communications, 
sur  le  mode  de  concession  suivi  pour  les  chemins  de  fer» 
sur  le  mode  d'expropriation,  ainsi  quesur  les  tarifs  et 
le  cahier  des  charges. 

Tandisque.de  toutes  parts,  les  peuples  se  mettent 
en  mesure  de  participer  à l'établissement  des  chemins 
de  fer,  la  France,  que  les  nations  ont  trouvée,  dans 
tous  les  temps,  à l'avant  - garde  des  idées  progres- 
sives, sc  verra-t-elle  déchue  de  son  antique  prio- 
rité? Non  seulement  elle  est  loin  de  s’èlre  aussi  avan- 
cée en  cette  occasion  que  les  autres  peuples  ses 
voisins , mais  c’est  à peine  si  elle  a compris  que 
pour  elle  II  ne  s'agissait  pas  d’essais  partiels  et  tentés 
sur  une  petite  échelle  ; que  c’était  moins  que  rien  que 
de  rattacher  par  une  voie  modèle  quelques  points  isolés 
de  son  territoire;  qu'il  ne  s'agissait  pas  ici  défaire  un 
chemin  de  fer  pour  essayer  des  chemins  de  fer,  mais 
bien  de  dresser  un  plan  completde  ces  communication», 
et  de  le  placer  dans  les  conditions  d’une  réalisation 
immédiate. 

La  France  serait-elle  donc  si  riche  en  communi- 
cations intérieures  qu’il  lui  soit  loisible  de  se  passer 
des  avantages  immenses  apportés  ailleurs  par  l’éta- 
blissement des  voies  nouvelles?  A-t-elle  tant  de  ca- 
naux, tant  de  routes,  tant  de  chemins?...  Sont-ils  surtout 
en  si  bon  état  d’entretien  que  tous  les  services  de  trans- 
port s’y  puissent  faire  sans  entraves  et  sans  sacrifices? 
Tous  nos  pays  de  productions , nos  villes  manufacturiè- 
res, nos  entrepôts  de  commerce  y trouvent-ils  des  dé- 
bouchés si  faciles  cl  à si  bon  compte,  que  nous  n’ayons 
à cet  égard  rien  de  plus  à désirer  ?... 
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C’eil  ce  qu*H  ferait  urgent  d’examiner  rapidement  Ici 
en  traçant  l'historique  du  développement  de  nos  com- 
munications intérieures  et  en  faisant  ressortir  l'im- 
portance civilisatrice  de  chaque  progrès  accompli  dans 
celte  direction. 

Les  magnifiques  voies  qui  nous  furent  laissées  par 
les  Romains  , établies  uniquement  en  vue  de  la  con- 
quête, et  ne  se  rattachant  les  unes  aux  autres  par  au- 
cunes ramifications  commerciales,  devaient  subir  le 
sort  de  la  puissance  romaine,  aussi  furent-elles  en  partie 
détruites  et  ruinées  par  les  conquérans  du  Nord  et  de 
l’Asie.  Trois  siècles  durant,  l’Europe  demeura  privée  de 
voles  de  communications, ctCharlcmagne fut  le  premier 
de  nos  rois  qui  tenta  de  relever  les  anciennes  voies 
militaires  dont  les  traces  sillonnaient  encore  son  vaste 
empire.  Ses  successeurs  furent  impuissans  pour  termi- 
ner celle  œuvre,  et  Philippe-Auguste  lul-mcmc  fit  d’i- 
nutiles efforts  pour  continuer  ces  travaux  avec  quel- 
que succès.  Vers  la  fin  du  xiv  siècle,  il  n’existait  plus 
de  communications  en  France;  chaque  seigneur  perce- 
vait un  droit  de  péage  pour  le  sentier  qui  figurait  ! 
peine  sur  ses  terres,  et,  loin  d’employer  ce  revenu  à la 
réparation  de  ces  chemins,  il  les  conservait  au  con- 
traire dans  an  étal  permanent  de  dégradation,  afin  de 
profiter  des  embarras  qui  pouvaient  arrêter  les  cara- 
vanes, et  de  détrousser  les  voyageurs  qui  s’y  aventu- 
raient sans  efficace  protection. 

Lorsque  Henri  IV  arriva  au  trône  de  France,  il  vou- 
lût remédier  à ur\  état  de  choses  qui  rendait  les  pro- 
vinces d’alors  plus  étrangères  les  unes  aux  autres  que  ne 
le  sont  aujourd’hui  les  royaumes  les  plus  éloignés  ; il 
avait  senti  toute  l’importance  des  communications  pour 
la  prospérité  de  ses  peuples;  mais  son  règne  fut  trop 
court,  et  ceux  qui  le  suivirent  trop  pleins  de  troubles  et 
de  guerres  civiles,  pour  qu’une  tàcbc  aussi  royale  put 
s’accomplir.  L’administration  des  roules  commença  ce- 
pendant a se  régulariser  un  peu  sous  Louia  XIV,  et  ce 
prince,  voulant  compléter  l’éducation  de  son  petit-fils, 
ordonna  qu’il  lui  fût  rendu  compte  de  l’état  des  pro- 
vinces et  surtout  des  roules  qui  les  traversaient  : per- 
sonne ne  le  savait  et  ne  s’en  inquiétait  ; chaque  proprié- 
taire réparait,  que  bien  que  mal,  le  chemin  qui  passait 
sur  son  héritage,  et  souffrait  avec  peine  que  l’autorité 
intervint  pour  l’y  forcer.  L’opposition  que  l’on  appor- 
tait à celle  époque  aux  essais  d’amélioration  tentés  dans 
cette  direction  était  telle,  que,  quelque  temps  aupara- 
vant, le  duc  de  Nemours  avait  fait  tirer  sur  les  premiers 
ouvriers  qui  travaillèrent  au  canal  de  Briarc. 

C’est  ! Louis  XV  qu'il  était  réservé  de  tracer  les  grandes 
routes  qui  sillonnent  aujourd'hui  la  France.Ces  travaux, 
dont  la  dépense  fut  grande, sc  poursuivirent  avec  assez  de 
vigueur  sous  le  règne  suivant  ; mais  la  révolution  vint 
encore  une  fois  paralyser  le  développement  de  nos  voies 
publiques,  et  ce  ne  fut  réellement  que  sous  l’empire 
que  la  classification  de  ces  routes  fut  définitivement  ar- 
rêtée,et  que  l'administration  qui  doit  veillera  leur  mul- 
tiplication et  À leur  conservation  fut  fortement  consti- 
tuée. Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  France  soit  la  seule 
parmi  les  nations  qui  ait  élé  si  long-temps  privée  de 
communications  faciles:  l’Allemagne,  l'Italie , la  Bel- 
gique, étaient  plus  pauvres  encore  peut-être  ; 1 Espagne 
était  alors  ce  qu’elle  est  demeurée  jusqu'à  ce  jour,  tota- 
lement dépourvue  de  routes  quelconques,  et  l’ Angle- 
terre elle-même,  que  l’on  nous  cite  aujourd’hui,  et  à i 
juste  titre,  avec  ses  mille  routes  et  ses  riehes  can.vjj,  J 
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était  s!  bien  au  niveau  des  autres  peuples!  cette  époque, 
qu’en  1703  il  ne  fallait  rien  moins  que  14  heures  pour 
faire  le  trajet  de  Londres  à Windsor  (55  milles),  tantôt 
plus,  tantôt  moins,  et  que  ce  ne  fui  qu’en  1783  qu  oi» 
établit  la  première  voiluie  publique  entre  Londres  et 
Edimbourg;  encore  ne  faisait-elle  qu'en  15  ou  IG  jours 
le  parcours  que  les  voyageurs  d’aujourd'hui  francbisseol 
en  38  ou  45  heures. 

Le  jour  où  ( attention  a pu  se  porter  sans  réserve  sur 
un  objet  d’une  telle  importance  a été  le  même  pour  tous 
les  peuples  ; seulement,  chacun  s'est  jeté  dans  cette  di- 
rection nouvelle  selon  son  aptitude  et  les  ressources  de 
son  territoire.  Chez  nous,  depuis  les  désastres  de  1814 
et  1815,  qui  avaient  arrêté  un  instant  le  cours  de  toute 
bonne  entreprise,  l’état  de  nos  routes  s’est  considéra- 
blement amélioré,  et  quoique  nous  n'ayons  pas  fait  tout 
ce  qu'il  nous  était  permis  d'entreprendre,  de  I819à  1830, 
nous  avons  obtenu  des  résultats  assez  salisfaisaus;  de- 
puis 1830  surtout,  nos  travaux  de  communications  ont 
pris  un  essor  plus  remarquable  : nos  routes  royales  ar- 
rivent à l’étal  d’entretien  ; les  conseils  généraux  se  rap- 
pellent qu'ils  ont  entre  les  mains  le  soin  de  nos  roules 
départementales,  et  la  loi  de  1836  nous  permet  d’espérer 
que  nous  pourrons  bientôt  remplacer  par  des  roules 
niables  les  cloaques  et  les  escaliers  impraticables  que 
nous  avons  honorés  jusqu’à  ce  jour  du  nom  de  che- 
mins vicinaux. 

Il  nous  était  nécessaire  de  tracer  cet  historique  du  dé- 
veloppement de  nos  communications,  afin  de  répondre 
à la  seconde  question  que  nous  nous  sommes  posée  plus 
haut,  et  d’examiner  si  l’élal  dans  lequel  se  trouvent  nos 
40,000  lieues  de  routes  et  de  canaux  est  si  prospère  que 
nous  n’ayous  rien  a désirer, ou  si  les  ressources  que  nous 
appliquons  annuellement  à leur  entretrien  d’urgence  sont 
suffisantes  pour  nous  faire  espérer  que  cela  sera  bientôt. 
Nous  venous  de  toucher  à la  solution.  Tous  les  tra- 
vaux dont  nous  venons  de  parler,  et  que  nous  devons! 
notre  administration,  ofTrenl  sans  doute  à nos  indus- 
tries et  à notre  commerce  des  garanties  de  prospérité 
pour  l'avenir.  Mais  n’avons  - nous  pas,  nous  aussi, 
a établir  de  nouveaux  liens  tntre  les  points  les  plus 
riches  et  les  plus  importans  de  notre  beau  pays;  en- 
tre ceux  où  l’industrie  est  le  plus  développée  et  ceux 
où  les  consommations  sont  les  plus  actives;  entre  les 
contrées  où  la  nature  a tout  fait  pour  donner  au  sol  uni* 
richesse  inépuisable,  et  ces  longs  déserts  où  nous  sommes 
encore  sans  culture,  sans  industrie,  sans  population?... 
Ne  les  doterons-nous  pas  de  communications  plus  ra- 
pides, plus  fréquentes  et  plus  eu  baruioaieavec  l’activité 
dévorante  de  l’époque? 

Serons-nous  les  seuls  ! douter  de  la  puissance  des 
rhemins  de  fer?  Et  lorsque  la  masse  de  la  nation 
les  désire  peut-être,  les  apprécie  instinctivement, 
par  révélation;  lorsque  l'administration  du  pays  les 
projette,  les  étudie,  pourquoi  nos  capitalistes,  qui  tien- 
nent entre  leurs  mains  les  plus  grands  moyens  de  réa- 
lisation, les  accueillent-ils  avec  une  tiédeur  qui  peut 
indéfiniment  ajourner  leur  introduction? 

C’est  ici  que  nous  nous  trouvons  ramenés  à notre  pre- 
mière question  : Aurait-on  tellement  préconisé  les  che- 
mins de  fer,  que  la  défiance  ait  dù  arriver  au  moment 
même  de  l’application? 

Comme  moyen  de  civilisation,  comme  source  de  rF- 
cbesse  et  de  moralisation  universelle,  nous  ne  rabat- 
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irool  rien  de  ce  que  nous  avons  avancé  relativement  i 
aux  chemins  de  fer.  Ils  sonl  destinés  4 changer  la  face 
du  monde. 

Mais,  ici,  4 côlé  de  la  question  politique,  morale,  éco- 
nomique, de  l'Introduction  de  ces  chemins  dans  le  sys- 
tème des  relations  sociales,  il  y a la  petite  question,  1.1 
question  de  l'Industrie  au  Jour  le  jour,  de  IThtéfêt 
privé:  et  c'est  là  qu’il  y a eu  préconisation. 

Lorsque  l’industrie  s’est  emparée  de  rélabllssemént 
des  chemins  de  fer.  il  y a eu  exagération  dans  les  espé- 
rances comme  dans  les  promesse*.  1/appât  offert  aux  ca- 
pitalistes était  trop  brillant  pour  que  les  premières  opé- 
rations r»e  fussent  pas  suivies  de  quelques  déboires. 
Selon  les  premiers  programmes , el  celte  idée-lâ  sub- 
siste encore  dans  quelques  télés,  l’exploitation  com- 
merciale des  chemins  de  fer  devait  immédiatement 
rapporter  100  p.  100,  1,000  p.  o/o,  10,000  p.  0/0...  des 
bénéfices  incalculables,  inchiffrables...  D’un  autre  cô:é, 
tes  devis  d’établissement,  ie  prix  de  revient,  avaient  été 
baissés  en  raison  inverse  el  avec  autant  de  présomption. 
Chacun  était  persuadé  que  les  chemins  de  Ter  devaient 
coûter  très  peu  el  donner  immédiatement  d'immenses 
bénéfices  ; mais  plusieurs  eipériences  sont  venues  suc- 
cessivement désappointer  des  spéculations  par  trop  am- 
bitieuses, et  montrer  qu’en  réalité,  les  affaire $ de  che- 
mins de  fer  ne  devaient  être  considérées  que  comme 
des  opérations  industrielles  ordinaires,  pouvant  rappor- 
ter un  intérêt  raisonnable,  supérieur  quelquefois  au 
taux  habituel  de  l'argent,  mais  non  pas  si  élevé  qu'il  fût 
possible,  ainsi  que  l'avaient  cru  ou  fait  croire  les  crou- 
piers de  bourse  ou  d'agiotage,  de  doubler  ou  de  tripler 
en  très  peu  de  temps  les  avances  faites  et  le  capital  en- 
«*g*- 

Des  compagnies  n’ayant  pu  couvrir  leurs  dépenses 
premières  ou  se  maintenir  sous  le  poids  des  charges  oné- 
reuses de  l'exploitation,  durent  cesser  leur  gestion,  céder 
leurs  privilèges,  et  se  mettre  en  liquidation. El  pourtant, 
quelques  unes  des  entreprises  déchues  avaienteu  de  beaux 
commenccmcns  ; les  rapports  semblaient  devoir  assurer 
un  bel  avenir  ; mais  cela  même  pouvait  donner  4 craindre 
que  les  espéranres  les  mieux  fondées  ne  fussent  ainsi 
déçues,  et  c'est  naturellement  à de  pareilles  déceptions 
qu'il  faut  attribuer,  en  partie,  la  défiance  avec  laquelle 
les  capitalistes  français  se  livrent  à la  spéculation  des 
chemina  de  fer. 

Ils  sont  à même  aujourd’hui  d’étudier  et  d'apprécier 
la  question  sous  le  point  de  vue  spéculatif;  aujourd’hui 
surtout  que  quelques  essais  onéreux  sont  venu»  jeter  un 
nouveau  jour  sur  ce  qui,  jusqu’à  présent,  n’avait  été  que 
douteux  en  France,  à savoir:  que  si  l’on  n'introduil 
pas  promptement  des  modifications  capitales  dans  le 
système  que  l’on  a suivi  de  part  et  d'autre  pour  l’intru- 
duclion  des  chemins  de  fer,  • les  spéculations  basée* 

• sur  l'établissement  cl  l’exploitation  de  ces  chemins, 

• ne  pourront  être  que  ruineuses  pour  les  premiers  bail- 

• leurs  de  fonds,  si  bonnes  d'ailleurs  que  soient  les  li- 

• gnes  établies,  et  si  favorables  qu’elles  puissent  être  au 

• développement  de  l’iuduslrie  des  contrées  qu’elles  des- 

• serviront.  • 

Ces  modifications,  nous  allons  les  faire  entrevoir,  on 
signalant  les  obstacles  de  toutes  sortes  qui  nous  ont 
paru  s'opposer  principalement  à ce  que  l'établissement 
des  chemins  de  fer  devienne  une  bonne  spéculation 
particulière. 

Cea  obstacles  proviennent  en  partie  du  gouvernement, 
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qui  autorise  l'exécution  deschemins  «le  fer,  el  en  partie 
aussi  des  compagnies  ou  entrepreneurs  qui  le*  exécutent. 

Les  principaux  empêchemens  qui  sont  du  fait  du  gou- 
vernement résultent,  selon  nous,  !*>  du  mode  de  con- 
cession; î»  de  la  loi  sur  l'expropriation  pour  cause  d’u- 
tilité publique  ; 3*  de  l'établissement  des  tarifs,  et  4“  de* 
obligations  résultant  du  rabirr  des  charge*. 

De  la  concession. 

La  concession,  selon  nous,  doit  être  directe.  C’est-à- 
dire  qu'elle doilélre  accordée  par  l'administration  supé- 
rieure, et  sans  concurrence  aucune,  à celui  qui  a conçu 
le  plan,  fait  les  études , offert  des  garanties  et  réuni  le* 
conditions  les  plus  susceptibles  d'assurer  l’exécution  et 
de  placer  l’entreprise  sous  l’aspect  le  plus  favorable  à 
I intérêt  général. 

Le  seul  réproche  que  l’on  ait  adressé  jusqu'à  ce  jour 
à ce  mode  de  concession,  c’êst  de  protéger  l’arbitraire, 
et  de  permettre  à l’administration  défavoriser  é un  titre 
quelconque  de*  Intérêts  privés  en  passant  directement 
un  marché,  de  la  main  i la  inaln,  sans  publicité  suffi- 
sante, et  par  conséquent  sans  enquêtes  et  sans  investi- 
gations préalable*. 

Ce  reproche  a peu  de  gravité  pour  nous.  Les  grand* 
mots  de  corruption  et  de  favoritisme  sont  aujour- 
d’hui un  peu  vide*  de  sens;  et  d’ailleurs,  si  un  hommé 
haut  placé  dans  l'État,  le  chef  d'une  administration 
quelconque,  compromettait  ainsi  par  une  concession 
coupable  les  véritables  intérêts  du  pays,  les  cham- 
bres ne  viennent-elles  pas  après  coup  y apporter  leurs 
enquêtes  et  leurs  investigations?  Ne  sohl-elles  pas  la 
aussi  bien  pour  refuser  leuf  sanction  définitive  4 un 
marché  honteux  que  pour  rectifie*  une  simple  erreur? 
La  concession  directe  apporte,  il  nous  semble,  au  con- 
traire, plus  de  garanilc  de  moralité  que  radjudleation 
elle-même  ; car  le  concessionnaire  arrive  devant  Fad- 
ministralion  avec  un  projet  qui  est  véritablement  sa 
propriété,  des  pions  qu’il  a dû  étudier  et  calculer  avec 
tous  les  soins  imaginables,  car  de  leur  perfection  seule 
dépend  l’autorisation  qu'il  ambitionne;  nu  Heu  que  le 
soumissionnaire  qui  sc  présente  4 ('adjudication  a pu 
ne  faire  aucune  élude  sérieuse  du  travail  4 entrepren- 
dre; il  peut  même  n'avoir  aucune  envie  de  IViéculer 
entièrement,  el  compter  uniquemeul  sur  les  premiers 
bénéfices  qu'il  pourra  réaliser  en  trafiquant  de  son  af- 
faire, car  sa  réussite,  4 lui,  dépend  absolument  du  chiffre 
qu’il  aura  su  mettre  dans  sa  soumission  cachetée,  et 
comme  il  peut  n'avoir  rien  4 risquer  el  compter  sür  les 
éventualités , son  chiffre  sera  certainement  assez  bas 
pour  écarter  toutes  les  prétentions  réelles  et  Pemporler 
sur  tous  les  concurrcns.  Tout  est  dit  alors  * le  Soumis- 
sionnaire esl  un  fripon,  il  peut  même  n’élrc  qu'un  fou 
passionné:  dans  les  deut  cas.il  ruine  les  actionnaires, 
car  il  a consenti  un  rabais  qui  relire  4 l’entreprise  toute 
chanec  de  bénéfice.  Cela  esl  possible  , mai*  qu’importe  ? 
A certain  jour,  jour  fixé,  certaines  formes  ont  été  ob- 
servées, l'adjudication  a été  faite  régulièrement;  les 
cautionnemcns  avaient  été  déposés,  V administra  lion  ne*l 
pas  responsable  ! ! ! 

Dans  le  ras  de  concession  directe,  nu  contraire,  Y ad- 
ministration accepte  une  immense  responsabilité  ; clic  se 
trouve  intéressée  elle-même  au  succès  de  l'entreprise 
qu'ellca  concédée,  et  cette  raison  seulejuslifierail  au  be- 
soin notre  préférence  pour  la  concession  directe. 

Nous  dirons  maintenant  que  pour  assurer  aux  ac- 
tionnaires un  avenir  sans  inquiétudes,  la  conccssioa 
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pourrait  élrenon  seulement  directe,  mais  encore  directe 
cl  à perpétuité.  Cette  dernière  condition  parait  peut- 
être  exorbitante  au  premier  abord,  mai»  elle  peut  se 
juitinor,  et,  du  reste,  elle  ne  serait  pas  introduite  pour  la 
première  fois;  car,  en  Angleterre,  comme  en  Amérique, 
la  plupart  des  concessions  ont  été  faites  po'ir  tout  le 
temps  à venir...  C’est  une  garantie  immense  pour  l’ac- 
tionnaire, dont  le  capital  demeure  ine.riinciif,  et  ce  ne 
peut  être,  ainsi  qu’on  l’a  objecté,  une  clause  préjudi- 
ciable au  public,  en  ce  sens,  que  ce  serait  éterniser  le 
monopole;  car  le  gouvernement  peut  aisément  se  ré- 
server le  droit  de  reviser  à propos  les  tarifs,  de  les  ré- 
gler selon  les  exigences  de  l’epoque,  et  de  plus,  le  droit 
d’intervenir,  soit  par  la  concurrence,  soit  par  tout  au- 
tre moyen,  dans  le  ca«  où  une  compagnie  concession- 
naire, ce  que  nous  ne  pouvons  admettre,  n'introduirait 
pas  chez  elle,  en  lemps  et  lieu,  les  améliorations  que 
le  temps  doit  apporter  successivement  dans  la  construc- 
tion des  chemins  et  le  service  des  machines. 

SI  l’on  pouvait  nous  prouver  que  le  jour  où  le  gou- 
vernement se  substituera  aux  droits  de  la  compagnie  con- 
cessionnaire , Il  y aura  avantage  marqué  pour  le  pu- 
blic, nous  abandonnerions  facilement  notre  opinion  ; 
mais  nous  sommes  persuadés  que  toute  compagnie  se 
trouvera,  au  bout  de  09  ans,  aussi  à même  que  le  gou- 
vernement d’exploiter  au  meilleur  marché  possible,  et 
nous  insisterons  pour  que  cet  avantage  soit  offert  aux 
capitalistes  et  vienne  favoriser  l'introduction  des  che- 
mins de  fer. 

De  Cexpropnotion. 

F.e  second  obstacle  que  nous  avons  signalé  comme 
nuisant  puissamment  au  développement  de  l’industrie 
dont  nous  nous  occupons,  résulte  des  lenteurs  et  des 
difficultés  inouïes  qui  s’opposent  à cc  que  les  compa- 
gnies concessionnaires  ou  adjudicataires  de  grands  tra- 
vaux publics  soient  mises,  en  temps  utile,  en  possession 
des  immeubles  nécessaires  à rétablissement  de  ces 
travaux. 

L’n  examen  de  tous  les  instans  n’a  fait  que  nous  main- 
tenir dans  celte  opinion,  cl  maintes  fois  nous  avons  pu 
nous  convaincre,  que,  non  seulement  cet  obstacle  ne  se 
levait  qu’apres  des  délais  interminables  , mais  encore 
qu'aucune  compagnie  n'y  parvenait  sans  avoir  été  en- 
traînée à des  sac  ri  lices  immenses  et  à l'intervention  des 
moyens  judiciaires,  qui  ne  sont  pas  moins  ruiueux,  cl 
qui  quelquefois  le  sont  davantage. 

Il  serait  curieux  de  suiv re  ici  le  développement  com • 
plel  d'une  expropriation , depuis  l'enquête  préalable,  où 
Interviennent  les  oppositions  les  plus  saugrenues,  jus- 
qu’à la  prise  de  possession  légale,  après  avoir  passé  par  les 
tentatives  de  traités  amiables, les  préientionsarch;-cxagé- 
rées  du  plus  petit  propriétaire,  l’immense  série  des  forma- 
lités a pré'oiret  «suivre,  l’appréciation  ignorante  et  pas- 
sionnée du  jury,  les  procès, lesappcls,  etc., etc., etc.  {!). 
I.cs  prix  pajég,  les  délais,  les  frais  judiciaires,  élèvent 
ta  dépense  de  i'arquLilion  des  immeubles  à un  chiffre 

(I)  M le  cornu  Mcimirr  nlr  r«.tnme  rxrnifO*  «le»  ouriOce»  imqurll 
praventeoe  forcé»  Inrnirrpxii'utidr  (revaut  publir*,  pour  utlihOe  mi 
prrtriiltrmt  eufrreet  dri  pivpiirUue»,  que  lonqu'il  ■ etc  q»eeli«M)  «le  pu», 
lunjrr  le  reiul  du  Bt-irjr,  «ni»  p«)«  a,to<\noo  fr  pour  det  triramt  impo»  » 
é I.aCi  fr. 

l'n  faut  aemblible  Cet  p»a«<5  dan»  le  drpartrmrnt  de  I*  Ci  ronde:  un  ter- 
mn  miid  par  de»  etpert»  Son  fr.,  a rit  réglé  par  le  tiibunal  a 10,000  fr. 

Plue  rrr Moment  encore,  »tt  lS3S,  un  Joijr  avant  * Veraalllea  a fan  allourr 
a un  (iroprwtdn  il«,wn  lr.,  pour  une  nui  ion  dr  laquelle  il  n’ava.t  0c> 
•n.iMlc,  lui,  que  130,000  fr  ..«leu»  beum  auparavant. 

Koui  poumon»  citri  crut  etrinp'.o  plut  ( rti6a.it  rn<-orr  que  irnwi. 
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I double  de  celui  qu'il  devrait  légalement  atteindre.  En 
disant  double,  nous  affirmons  qu’il  n’y  a ici  aucune  exa- 
gération, et  nous  pourrions  le  prouver  par  de»  chiffres, 
si  la  nature  de  eet  article  le  comportait.  Signaler  ce  fait, 
| c'est  appeler  1 attention  des  législateurs  sur  l'insuOl- 
, lance  et  l’inconséquence  de  la  loi,  qui,  lan'ôl,  cl  dan» 
( certains  cas  peu  imporlans , donne  aux  entrepreneurs 
! de  travaux  publics  une  latitude  telle,  quelle  irrite  jus- 
tement des  propriétaires  tout  disposés  à récriminer 
quand  même  contre  les  dépossesseurs,  et  qui,  plus  lard, 
rnet  entre  les  mains  des  expropriés  les  moyens  de  satis- 
faire leur  avidité,  et  de  faire  payer  chèrement  é lenri 
adversaires  les  petites  victoires  qu’ils  ont  pu  remporter 
dès  l'abord  par  l’occupation  provisoire.  Nous  pensons 
qu’il  sera  bientôt  apporté  A celle  loi  d'importantes  mo- 
difications. Carde  tout  temps,  et  sous  quelque  dénomi- 
nation qu’elle  ail  été  donnée,  elle  a dû  avoir  pour  objet 
principal  de  faciliter  le  développement  des  communica- 
tions. 

Des  Tarifs  et  du  Cahier  des  charges . 

Nous  avons  maintenant  à parler  de  la  question  des 
tarifs,  question  vitale,  et  d'où  dépend  en  partie  l’avenir 
des  chemins  de  fer. Laissera  l-on  aux  compagnies  le  droit 
' d'établir  leurs  prix  de  transport,  ou  bien  apportera-t-on 
| seulement  des  modifications  aux  tarifs  imposés  jusqu’à  ce 
jour  par  l’administration  supérieure?  A-t-on  de  part  et 
d'autre  assez  étudié  la  question  pour  se  prononcer  déft- 
| ni ti vement,  qui  pour  la  liberté,  qui  pour  les  restric- 
I lions  établies  ?...  Nous  ne  le  croyons  pas  ; et  nous  aussi  , 

1 nous  dirons  que  nous  ne  sommes  pas  assez  convaincus  de 
| la  sagesse  des  sociétés  exploitantes  pour  leur  laisser  en- 
I lièrement  l’arbitraire  à cet  égard,  et  que,  quoiqu'il 
nous  paraisse  évident  qu'elles  se  trouveraient  bientôt 
; ramenées  par  leur  propre  intérêt  à la  modération  dont 
j elles  auraient  pu  s’écarter  d'abord  vis-à-vis  du  public, 

| nous  espérons  plus  des  amendement  que  l’administra- 
I lion  ne  peut  manquer  d’introduire  progressivcmcnldans 
j le  règlement  des  tarifs,  qui  sont  aujourd’hui  peu  propres 
i à assurer  aux  capitalistes  un  revenu  relalir  aux  risques 
qu'ils  ont  courus  en  engageant, sur  des  éventualités, l'a- 
| venir  d'immenses  capitaux.  Le  peu  d’élévation  du  prix 
^ des  tarifs  imposés  par  l'administration  s'opposera 
long-temps  encore  à ce  que  les  compagnies  s’occupent 
du  transport  des  marchandise*.  Le  chemin  de  Saint- 
Étienne  à Lyon,  qui  avait  été  construit  uniquement 
pour  des  marchandises,  et  qui  est  celui  qui  en  transporte 
le  plus,  puisqu'il  est  parcouru  annuellement  par  600,000 
tonnes  de  charbons  cl  autres  produits , ne  pourrait  se 
suffire  cl  payer  son  entretien,  s’il  ne  s'alimentait  pas 
par  d’autre*  ressources  sur  lesquelles  il  n’aurail  pas  dû 
compter.  Son  tarif  ne  lui  alloue  que 9 c.  l/2  par  lonno 
et  par  kilomètre.  Il  y a trop  de  différence  entre  cc  prix  et 
celui  des  voitures  par  terre.  Le  roulage  ordinaire  coûte 
environ  20  et  26  c.,  et  le  roulage  uccéléié  porte  scs  prix 
jusqu’à  40  c.  par  tonne  et  par  kilomètre. 

Les  canaux  Iranspoilent  à un  prix  bien  inférieur,  h 
3 c.  l/2  environ.  .Mais  il  y a la  différence  de  temps,  ci 
c’est  la  une  objection,  car  les  transports  s’y  font  quel- 
quefois avec  une  lenteur  désespérante,  te  que  ieschc- 
mins de  fer  feront  en 6 heures,  les  canaux  le  font  dans 
J 20  jours.  Il  arrive  même  assez  souvent  que  des  bateaux 
j partis  dans  un  moment  inopportun,  sont  obligés  derc- 
t lâcher  dans  quelque  port,  et  d’attendre  perdant  deux 
trois  mois  le  retour  de  la  saison  favorable. 
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U*  balrflni  accéléré»  présentent  moins  d'inronvé- 
niens,  mais  ils  coûtent  plus  cher  que  les  chemins  de  fer. 
Les  hateiux  accélérés  du  Midi  prennent  jusqu'à  1 2 c . 1/2 
par  tonne. 

Nous  appelons  donc  la  révision  des  tarifs  et  nous  disons 
aussi  que  la  réforme  devrait  atteindre  d'abord  l’impôloné- 
reui  «lu  dixiéme,  peu  propre  a encourager  une  industrie 
nais«ante  ;cet  impôt  nous  parait,  du  reste,  une  con*é- 
quenee  rigoureuse  du  système  protecteur  en  France,  où 
l’on  s'efforce  de  prolonger  par  des  droits  exclusifs  l'exis- 
tence d'industries  sans  passé  comme  sans  avenir,  et  où 
l’on  s'occupe  à peine,  si  ce  n'est  sous  le  point  de  vue  du 
fisc,  des  découvertes  les  plus  propres  à rendre  à notre 
pays  son  ancienne  prépondérance. 

, Les  réserves  qne  les  cahiers  des  charges  stipulent  im- 
périeusement au  profit  du  gouvernement,  relativement 
au  transport  gratuit  des  troupes  et  à d’autres  services 
analogues , nou*  paraissent  aussi  sons  le  «*oup  de  la  ré- 
forme attendue  ; l’administration  française  n’accorde  pas 
aux  chemins  de  fer  assez  de  privilèges  pour  conserver 
par  devers  elle  le  droit  d’oser  et  d'abuser  de  ces  entre- 
prises, et  toutes  ces  restrictions,  jointes  h celles  bien  plus 
nombreuses  encore  qui  proviennent  des  ponts  et  chaus-  j 
sécs  au  moment  et  pendant  le  cours  des  travaux,  et  de 
plus,  l'Indifférence coupable  du  pouvoir  lors  de  la  con- 
stitution des  sociétés  industrielles  et  de  la  révision  de 
leurs  statuts,  ne  peuvent  que  concourir  puissamment,  et 
de  concert  avec  l'inexpérience  et  la  prodigalité  des  com- 
pagnies concessionnaires,  à la  mine  des  actionnaires  et 
a l’ajournement  indéfini  de  l'établissement  des  chemins 
de  fer  en  France. 

Ces  faits  sont  aojonrd  hui  sentis  par  tous  ccnx  qui  ont 
intérêt  à cc  que  la  France  soit  riche  et  puissante.  Quel- 
ques uns  sont  sur  la  voie  de  l'amélioration  ; d’autres, 
plus  nombreux,  souffrent  du  malaise  général  sans  se 
rendre  un  compte  exact  de*  causes  de  In  douleur,  et  en 
sont  enedre  à se  demander  s’il  y aura  amélioration,  si 
nous  en  resterons  là  de  nos  tentatives,  et  si,  à chaque 
session,  nous  verrons  apparaître  un  projet  partiel  de 
chemin  de  fer,  ne  se  rattachant  à aucun  système  bien 
raisonné,  accueilli  par  la  majorité  des  Chambre*  avec 
une  défiance  qui  permet  à peine  de  croire  que  la  loi 
d’autorisation  sera  le  résultat  d’un  vole  libre  et  éclaire, 
et  qui  pourra  bien,  en  dernière  analyse,  se  présenter 
infructueusement  aux  capitalistes,  et  ne  pas  recevoir 
leur  dcrnicre  sanction. 

— Si  les  divers  chemins  que  noos  possédons  ou  que  nous 
allons  posséder  ne  sc  rattachent  pas  intimement  à un 
système  de  communications  bien  ordonné,  il  faut  recon- 
naître que  nous  ne  le  devons  pas  au  boti  vouloir  du 
gouvernement  : sous  ce  point  de  vue,  il  a paru  s’occu- 
per sérieusement  de  l'Introduction  des  chemins  de  fer, 
et  de  nombreuses  études  ont  été  faites  sous  son  inspira- 
tion. Par  une  loi  en  date  du  27  juin  1833,  ci  sur  sa  de- 
mande, un  rrédil  de  500,000  fr.  a été  mis  à sa  disposi- 
tion pour  cet  objet,  et  immédiatement  appliqué. 

Son  attention  se  porta  naturellement  et  de  préférence 
surics  grandes  lignes  qui,  parlant  delà  capitale,  aboutis- 
sent aux  grands  centres  commerciaux  et  industriels  du 
royaume,  et,  a ce  litre,  il  ût  étudier  d abord  les  chemins 
de  fer  : 

De  Paiis  à Rouen  et  à la  mer; 

— à Lille,  avec  embranchement  sur  Dieppe,  Dou- 
lognc,  Calai»,  Loukiiqui  il  Ydltiicicuue»  ; 
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De  Pari»  à Strasbourg,  avec  embranchement  »ur  Metz  et 
sur  la  Saône. 

— i Lyon  et  à Marseille; 

— à Orléans,  à Tour»  et  Bordeaux. 

Un  grand  nombre  d’embranebemens  furent  étudiés  al 
rattachés  à ces  voies  principales;  des  expériences  furent 
faites  à Paris  pour  résoudre  quoique*  problèmes  relatifs 
a l’exécution  ; un  ingénieur  fut  envoyé  en  Angleterre  et 
aux  États-Unis  pour  étudier  et  rapporter  un  système 
déjà  établi.  Rien  lie  fut  négligé  d’abord,  et  si  nous  avion* 
pu  procéder  comme  la  Belgique,  la  France  serait  au- 
jourd'hui dotée  du  riche  réseau  dont  nous  venons  de 
parlcnmaisil  s'est  élevé  un  conflit  entre  l'administration, 
qui  voulait  l'exécuter  aux  frais  de  l'État,  et  I industrie 
particulière,  qui  revendiquait  le  bénéfice  de  la  concur- 
rence, et  criait  au  monopole  et  à l’abus  de  pouvoir.  La 
même  question  s'élail  élevée  en  Belgique;  mais  le  gouver- 
nement a pris  heureusement  le  dessus:  ici  il  n’en  a pas  été 
de  même, et  c’est  peut  être  a un  débat  d'amour-propre  que 
nous  devons  en  partie  les  cmpéchcmens  que  nous  avoua 
signalés  plus  haut  comme  funestes  à l’industrie  des  che- 
mins de  fer  en  particulier,  et  destiné»  à devenir  aussi 
funestes  pour  toutes  les  industries. 

Qu’il  soit  démontré  ou  nou  que  le  gouvernement  est 
peu  propre  à l’exécution  de»  grands  travaux  publics  , cela 
nous  parait  indifférent;  pour  nous,  la  question  n’est 
pas  là  ; nous  dirons  seulement  qu’il  faut  que  les  chemin» 
de  fer  se  fassent;  qu’il  faut  qu’ils  se  fassent  par  le  gou- 
vernement s'il  se  sent  assez  fort  pour  nous  les  livrer 
promptement  et  complètement;  qu’il  faut  qu'on  les 
laisse  à l'industrie  particulière,  si  l’on  est  disposé  à tes 
lui  livrer  franchement , et  sans  la  soumettre  a des  con- 
ditions qui  ne  pourraient  que  donner  honteusement 
gain  de  cause  à la  partie  adverse,  si  elles  devaient  ame- 
ner la  ruine  de  l'industrie  en  compromettant  d’immen- 
ses capitaux. 

Il  ne  faut  pas  que  le  gouvernement  s'attache  à prouver 
que  les  compagnies  étaient  moins  propres  que  lui  pour 
l’exécution  de  ces  entreprises;  il  faut,  au  contraire, 
qu'il  les  retire  de  l'écneti,  si  ellesy  ont  touché;  qu'il  les 
couvre  de  sa  haute  protection;  qu'il  les  aide  même  des 
moyens  qu'il  avait  réservés  pour  son  propre  ouvrage,  et 
qu’il  ne  soit  pas  dit  qu'un  esprit  de  coterie  aura  com- 
promis l'avenir  de  l’industrie  tout  entière  (I). 

Les  chemins  de  fer  que  nous  avons  construits  jusqu’à 
cc  jour  sont  la  pour  nous  prouver  qu'il  est  grand  temps 
que  l’on  prenne  une  r.  solution  à leur  égard.  Les  som- 
mes Immense»  qu’ils  ont  coûtées  sont  loin  d'être  repré- 
sentées par  les  rapports  de  l'exploitation,  et  si  l'on  no 
s'empresse  de  les  raviver  en  les  rattachant  à des  lignes 
impor l.uitcs,  nous  les  verrons  bientôt  succomber  sous 
l’imminence  du  péril. 


(i)  f-a  potilion  <l>n»  Iwprllc  je  trouva  en  cr  moment,  novembre  i»M.  le 
cbrmmde  frr  de  P.tv*  . Vrruillu  (rlw  (inrhr),  offre  un  trille  riemple  <1(| 
millhl  inhlUblt  de  lt  roll'aloii  de»  rlumbrri  un  le  pouvoir,  en  oiWaeie 
d'mduitnr  et  ale  lra«IRl  public». 

Lorsqu'il  »'»f*t  de  prtaenterun  chemin  de  fer  pour  VeisaUlea.ebarqn  avait 
le  »rn  l.’adminKlr.tion  Miulrn.it  la  rive  droite,  et  I»  rive  paurbe  te  prêtent  ait 
miu*  le  pMrmuptlt  U chambre.  Auim,  la  tive  droite,  prêtent**  tenir,  lut. 
ellr  rejrtée.  et  le  gnovnnemrnt  fut-tl  oblige,  pour  I*  (airr  tdmrttrr.  de  U 
rrprnrntrr  en  compagnie  de  ••  rlvtlf.  Celle  roiirrt»  on  imprudente  drv.it 
MrriMiirmfm  atoenrt  U ruine  de  Tune  *■»  deut  compagnie»,  et  cVg*  ru 
qui  drviroi  de  plu»  en  plu»  Imminent.  Aujourd'hui  la  il«e  (murhe  a drpenvd 
O.ooo.oori  fr  ; te»  action»  ton!  àplutdcCop.  o,'o  aiwîr  «ou» fin  pâli;  ellr  u*a 
plu»  d'argent,  »e»  n.u'u  a faire  demandent  une  somme  tuprrlruir  a «tll* 
^ut  1rs  itavaua  fait»  uni  d*j  » abtorb**,  rl  nq  emprunt  par.it  iT.I*. île. 
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Fiat  actuel  des  chemins  de  fer  en  France. 

Cinq  chemins  seulement  sont  en  activité  en  France 
(On  de  1838), et  représentent  un  parcours  de  48?.  l/2{ I). 

D'Andrt  zieux  à la  Loire. 5 1/2  \ 

De  l.yoo  à Samt-F.livuue 14  I fis 

D’Andreiieut  à Roanne 16  3/4  >481.  1/2 

D’£i>tna:‘  au  canal  tîe  Bourgogne 7 ' • I 

De  Paru  à S ml  germain 4 3/4  1 

Le  chemin  de  Saint-Étienne  à Lyon  a coûté  15,300,000 
francs,  soit,  par  l'eue,  1.120,000  fr.  Pour  être  mis  en  ex- 
cellent état,  il  exige  une  dépense  additionnelle  qui  por- 
tera la  dépense  à 20  millions,  soit  1,380,000  fr.  par 
lieue.  Le  chemin  de  Sa.nl- Germain  coûte  environ 
15  millions. 

Les  chemins  en  construction  forment  un  réseau  de 


44  lieues. 

B*  PaiU  • VmmIIW,  rlM  droit* 41/al. 

— rive  («ucSc.  4 i/t 

D*  Ott*  A Montpellier  , . ...  ...  6 / 4 

IrlUu  • Brouronr.  . , . *7  1,1 

De  Hvlkimir  «gruann.  « . , ....  S > 

IV  S«|D(-Wuit  â Dcruln.  ......  a t/4 

D’Al-arond  a Draatn lia 


De  ViU«r»<>oU£ftt*  au  fort-an* -P* itbe*.  , 


44 

» 

Chemin*  circulé*.  «... 

. 4'* 

t S 

O qui  do- or  un  iwtl  de  . . . 

• b* 

•/»  L 

auX')B«nr*  Il  faut  «jouter  le*  cbrtn.n,  vot/ft  rfttc 
inotr.ri  qui  tontaur  le  pniot  d'étr*  rum-itmeS*  : 
Dr  Pari,  tu  llr>rr.  avec  «ultrllMiinnrnl,  environ. 

« ». 

Da  Parb  è Urlf»n*,  té.  • . . 

. U 

Da  Bordeaux  a U Texte,  krf. 

i* 

■/» 

De  Bile  «Suwlroarf.  té. 

* »! 

*/» 

De  Lille  • Duokcrqu-,  ti- 

» 

■ 

Ce  qui  doniteraiiuo  développement  total  de. 

. «! 

1/4  L 

al  ces  deruiers  étaient  exécutés;  mais  il  n'est  pas  pro- 
bable quMs  le  soient  avant  5 ou  6 ans . et  si  l'étal  de 
choses  durait,  nous  serions  peut-être  réduits  à les  at- 
tendre plus  long-temps.  Les  capitaux  immenses  qui  se- 
ront nécessaires  pour  le  chemin  du  Havre  et  celui  d Or- 
léans sont  loin  d’être  apurés  ; les  dépeuse*  prévues  se- 
ront certainement  dépassées,  et  l’on  ne  sait  dans  quelle 
proportion.  Les  premiers  devis  sont  tellement  apptoii- 
matifs, qu’il  faut  bien  se  garder  de  se  laisser  prendieaux 
chiffres  qu’ils  établissent  (2);  le  chemin  de  Liverpo.»!  à 
Manchester, qu'en  1832  on  espérait  finir  avec  20  mill  o is,a 
déjà  dépassé  33, 000, 000  fr.;  le  premier  devis  présent.*  par 
lesauteursduchemiu  de  l’aris à St-Gcrmain  évaluantes 
capitaux  nécessaires  à 3,300/ 00  fr.;  la  société  s’est  consti- 
tuée uu  peu  plus  tard  sur  un  fonds  social  de  6.ou0,000rr., 
cl,  en  défiuilive,  de  nouveaux  besoins  ont  élevé  celte 
somme  au  chiüre  énorme  de  15,<K)J.00O  fr.  Com- 
ment veut-on  que  les  capitalistes  ne  réclament  pas  dé- 
faut des  appréciations  aussi  hasardées?  cl  cependant, 
nous  le  répétons,  ie  mai  principal  n’est  pas  là  : il  y aura 


I:  l.«  premier  ttumm  de  fer  entreprit  en  Fraorr  r Irrui  de  Sl-Eirnnr  à 
Andrcueui.  U a rir  iniuiM  par  une  ordonnance  ou  il»  lévrier  i‘»  . Iji  deu- 
uan ta  hjoe  a Merellada  Lyon  a Sl-hticnne;  la  li,Mil’Ai>'mlrut  a B'.annr 
peut  être  ronutlêrlt  comme  la  r»ntinuatian  de  U prmiririL'  rlirm  -i  d*f> 
pinar  te  rxltarbe  niti<]urment  a on»  rnlrrpilr»  In '••tu.  Il»,  aiitM  i»o»  • ••■sde 
Sl-VtMt  a D«nan,,»t  d«|Viilert*Cotlerelt  au  l'oil-a  r-l’ercli»»,  dunt  il  rtlpailê 
plut  loin.  Le  chemin  de  V-Oi  ln».ii,  qui  et!  ie  | rv.mer  rtirielu  j.eife» ii.uué 
qu>  »u  et*  «un.i.uil  •»  France,  a tic  cuurêdc  eu  juiüei  i»3i.  et  livre  a la 
circulation  le  >6  août  ts3;. 

(»}  Let  4o.«w.ooci  fr.  ilimi.nltt  pour  le  chemin  de  Pari»  tu  Havreaen  nieet- 
Ornement  drpaaaé»,  at  tonlrfutt  Ir*  roncrtaiountirr*  ne  irmienlpat  d.  «tnt 
rtimncn  iléile  la  ticlic.  Let  li avau*  n* ont  encore  mu  qu’au  prraqur  corn- 
iwMinnit  iTetetuliou,  la  suc  «le  ctl  à peine  > i.ruulutc.  «l  déjà  Cou  f.te 
de  M UquutntM*. 

La  chemin  <TOrie»o»  compte  arriver  avec 4°  million*. 
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toujours  moyen  découvrir  les  dépense*  let  plus  outrée» 
par  des  bénéfices  relatifs.— L’élévation  du  ptix  de  revient 
n’est  qu'une  question  secondaire,  et  rétablissement  des 
chemins  peut  et  doit  être  encore  une  bonne  spéculation 
particulière,  en  môme  temps  qu’un  bienfait  pour  toutes 
les  industries. 

En  résumé,  les  placcmens  de  fonds  sur  ces  entre- 
prises deviendront  aussi  sùis  que  productifs,  et  s’ils 
offrent  aujourd'hui  quelques  chances  de  bénéfices,  mal- 
gré leur  étal  d'imperfection , que  ne  doit-on  pas  espérer 
des  modifications  que  doivent  apporter  le  temps  et  l’ex- 
périence? Ils  deviendront  une  source  de  prospérité  pour 
les  actionnaires  ; mais  celte  prospérité  dépend  en  tout 
ou  en  partie  des  ameliorations  que  nous  avons  Indi- 
quées, et,  nous  le  répétons,  nous  engageons  les  capi- 
talistes a ne  se  livrer  de  coutiance  que  lorsque  ces 
amendeincns  auront  été  réalisés. 

1*  Lorsque  le  gouvernement  concédera  directement 
et  ne  mellta  pas  les  concurreus  dans  la  nécessité  de 
travailler  à leur  ruine; 

2°  Lorsqu’il  concédera  à perpétuité; 

3°  Lor>que  la  loi  d’expropriation  >era  révisée,  et  ne 
donnera  pas  aux  propriétaires  la  (acuité  d’élever  et  d'ob- 
tenir des  conditions  qui  rendraient  tous  travaux  publics 
impossibles; 

4°  Lorsque  le  tarif  sera  entièrement  remis  h l'intérét 
des  exploilans,  qui  auront  toujours  intérêt  à le  mettre 
en  rapport  avec  les  besoins  à satisfaire , ou  lorsqu'on 
y auia  au  moins  introduit  des  modifications  dans  celle 
direction  ; 

5*  Lorsque  le  gouvernement , qui  se  réserve  la  pos- 
session et  le  privilège,  au  terme  d'une einpbyléose  plus 
ou  moins  longue  , renoncera  â percevoir  des  bénéfices 
anticipés  par  l'impôt  onéreux  du  dixième  ; 

0°  Lorsque  l'administration  des  ponts  et  chaussées 
mettra  moins  d'entraves  â l'exécution  économique  des 
travaux  , par  l’obligation  de  se  tenir  dans  des  limites 
trop  rc»treinles  à l'égard  des  courbes  que  les  compa- 
gnies qui  font  les  é’udcs  sont  tout  aussi  à même  de 
régler  que  le  corps  des  ingénieurs,  et  qui,  dans  les 
prescriptions  des  ponts  et  chaussées, les  obligent  souvent 
à des  prolongement  de  lignes  ruineui  et  inutiles  ; 

7**  Lorsque  les  ( entes  faciles  à surmonter  ne  seront 
plus  interdites  par  la  même  administration  , et  qu'on 
laissera  à cet  égard  aux  constructeurs  une  latitude  telle, 
qu'ils  pourront  apporter  quelque  économie  dans  les 
énornn  s frais  ( I ) de  terrassement  qui  absorbent  une  trop 
grande  partie  des  dépenses  totales , sauf  â mettre  au 
concours,  et  à encourager  la  recherche  des  modifica- 
tions à introduire  dans  la  construction  des  machines , 
de  manière  à vaincre  cet  obstacle  ; 

8°  Lorsque  la  même  administration  n’ob'lgcra  pas  une 
compagnie  qui  a bien  étudié  la  partie  économique  et 
statistique  de  son  affaire,  a établir,  quand  même,  et 
pour  la  perfection  de  l'art,  deux  voies,  trois  voies  ou 
davantage,  là  où  le  service  de  lacirculalion  pourra  facile- 
ment se  faire  sur  une  seule  voie,  avec  dea  éviteraeni 
relatifs;  sauf  à établir  des  obligations  de  police  plus  ri- 


La  miin'ü'mivit'  « (■ •■»  »n  Fiant» dan*  de,  proportion*  i«im«k-,  ■ * plu- 
part d»»  travaux  nr  peuvent  ,*e»ecutrT  n*  rejle,  »l  l**»r|#n<*aUo»i  il»  Umünl 
Kit»  dan*  oui >r  patt,  que  trou»  r.».i»  poser . n fait  que  la»  au «r.rr,  qui  «al 
travailla  a U ruoilrudio»  tir»  faiMmn  lr*Mul  qui  vunneutüe  ,'cu.bln  au 
rort.r  Pèiil,  oui  ibaiUmmtnl  «t  te|uliéiefnrnl  io  ou  to  «en»  wt 
le»  i fr.  So  r.  ou  3 fr.  qui  leur  root  payé»  par  joutœnd*  tu  hrwr*. 

Cvtt  un  fj.i  que  non*  prouvent*»  par  tir*  chiifro. 
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goureuse»  cl  moins  Insignifiantes  que  celles  Imposées 
jusqu’à  ce  Jour; 

0- Lorsqu'à la  rencontre d’une  roule  peu  importante, 
h où  un  passage  de  niveau  pourra  être  établi  et  sur- 
veillé à peu  de  frais,  on  ne  forcera  pas  l'établisse- 
ment d'un  viaduc  ou  d'un  souterrain  d’une  dépense 
trop  élevée,  et  surtout  lorsque  l'on  n’admettra  pas 
aussi  bénévolement  les  prétentions  des  communes  ru- 
rales ou  autres,  qui  n’entendent  pas  supprimer  ou  dé- 
tourner la  moindre  petite  sente,  et  exigent  et  obtien- 
nent un  ponleau  là  où  deux  vaches  et  leur  gardien  pas- 
sent à peine  tous  les  jours  ; 

10-  Lorsque  l’administration  supérieure  renoncera  à 
Imposer  aux  compagnies  des  services  gratuits,  tels  que  la 
poste,  les  transports  de  troupes  et  autres  services,  qui 
«•(friraient  à l'Etal  d'assez  grands  avantages  pour  que  les 
compagnies  qui  ont  risqué  d'immenses  capitaux  pour 
arriver  à de  pareils  résultats  , y trouvassent  aussi  une 
occasion  de  béoéGces  faciles  et  courans  , 

1 1-  Lorsque  les  matières  premières  pour  laconstruc- 
lion  cl  l'exploitation  (fers  et  houilles)  seront  délivrés 
des  droits  énormes  qui  les  arrêtent  à leur  introduction 
de  l élrang«>r,  ou  lorsque  nos  industriels  auront  donné 
assez  de  développement  à l'extraction  de  ers  produits 
pour  que  l'importation  n’en  soit  plus  aussi  nécessaire; 

12-  Lorsque,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
le  pouvoir  interviendra  plus  efficacement , dans  l’mlé- 
rél  des  actionnaires,  en  surveillant  la  rédaction  des 
actes  de  société , et  en  ne  donnant  pas  son  approba- 
tion à certains  articles  qui  assurent  la  fortune  de  quel- 
ques uns  au  détriment  des  intérêts  plus  sacrés  de  la 
majorité  des  véritables  bailleurs  de  fonds; 

13°  Lorsqu'il  ne  se  fera  pas  le  rival  de  l’industrie 
particulière,  et  qu'il  comprendra  qu’au  Iîpu  de  nuire 
aux  compagnies  en  leur  imposant  des  conditions  oné- 
reuses, il  doit  au  contraire  les  soutenir , cl,  dans  cer- 
tains cas,  s'engager  à assurer  aux  actionnaires  un  in- 
térêt sufiisant  pour  représenter  l’action  de  leur  capitaux  ; 

H® Lorsque  les  compagnies  se  laisseront  moins  aller 
au  besoin  de  faire  du  luxe  dans  les  constructions  «le  che- 
mins de  fer,  qui  doivent  être  d'abord,  et  surtout,  utiles 
et  promptement  livrés  à la  circulation , 

15“  Lorsque  l'on  n’abusera  pas  des  valeurs  de  chemins 
de  fer  en  en  faisant  l’objet  d'un  jeu  effréné  et  d'un 
trafic  scandaleux,  propre,  fout  au  plus,  à jeter  la  défa- 
veur sur  la  meilleure  entreprise  ; 

IG- El  surtout  lorsque  la  masse  de  la  nation  aura  bien 
senti  toute  l’importance  politique  des  chemins  de  fer, 
et  qu'elle  aura  compris  qu’il  n’y  a pas  d'avenir  pour 
notre  commerce  et  nus  industries  en  dehors  de  leur 
inlroduction.  Th.  de  M t. 

RAISIN.  (Ang!.,  Grapis;  Alicm.,  Ttauben ; Ha’.. 
U va  , Grappolo  ; Espag.  , U bas  , Bacimot  ; Latin  , 
(J ut.)  Le  fruit  de  la  vigne  donne  lieu,  partout  où 
il  se  récolte,  à de  nombreuses  transactions , soit  qu’on 
remploie  à la  fabrication  du  vin  , soit  qu'on  le  con- 
somme tel  que  la  nature  l’a  donné,  frais  ou  séché.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  du  raisin  frais.  { V.  Raisins  skis.  ) 
Parmi  les  divers  lieux  de  production  du  raisin  qui  se 
sert  sur  nos  tables,  le  plus  célèbre  est  le  bourg  de 
Thomery  , dont  les  produits  portent  le  nom  de  chasselas 
de  Fontainebleau.  Les  treilles  de  celte  commune  livrent 
tous  les  ans  au  commerce  pour  4 à 500,000  fr.  de  rai- 
sins. Thomery  est  à 2 lieues  de  Fontainebleau,  et  com- 
prend trots  hameaux.  U vigne  y est  l'objet  de  très  grands 
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soins  : le  raisin,  cueilli  vers  le  milieu  du  jour,  est  trans- 
porté à dos  d'homme , avec  le  moins  do  secousses  pos- 
sible ,chez  le  propriétaire.  Là,  chaque  grappe  est  visi- 
tée, débarrassée  des  grains  pourris  ou  défectueux, 
et  placée  ensuite  dans  uu  panier  profond  et  grossier, 
garni  de  grandes  feuilles  de  fougère.  Nous  devons  dire 
que  les  raisins  les  moins  bons  sont  disposés  au  fond  , le» 
plus  beaux  au-dessus.  I.cs  paniers  contiennent  chacun 
à peu  près  trois  livres  de  fruit,  et  sont  arrangés  av»c 
tant  de  soin,  que,  transportés,  non  seulement  à Pari#, 
mais  encore  dans  une  grande  partie  de  la  France  et 
rnéinc  en  Angleterre  , les  grappes  qu'ils  renferment  ar- 
rivent dans  un  état  parfait  de  conservation.  Le  triage 
qui  se  fait  du  raisin  à Thomery  est  tel , qu’il  y a de  ces 
fruits  que  l’on  vend  jusqu’à  I fr.  le  I / 2 kilo.  Le  chasse- 
las de  Fontainebleau  est  transporté  à Paris  sur  des  ba- 
teaux qui  peuvent  contenir  250  à 300  paniers.  La  vente 
se  fait  sur  le  port  des  Miramiones . 

Le  produit  des  vignes  de  Thomery  ne  se  compose  pa  < 
seulement  de  la  vente  au  moment  «le  la  récolte;  le»  cul- 
tivateurs gardcul  une  grande  quantité  de  raisins  jus- 
qu'aux mois  «le  mars  et  d’avril  de  l’année  suivante.  Le 
fruit  conservé  vaut,  pendant  l’hiver  cl  au  printemps  , 
depuis  I fr.  50  c.  jusqu’à  3 fr.  le  1/2  kilo.  On  l’expédie 
à Paris  , dans  les  principales  villes  de  France  , en  An- 
gleterre, en  Belgique,  et  jusqu’en  Ho  lande.  Ces  der- 
niers marchés  pourraient  être  très  avantageux,  et  nous 
sommes  étoiiué  qu’adoptant  la  méthode  de  Thomery 
on  ne  prod  lise  pas  davantage  de  son  excellent  chasse- 
las. Les  chemins  de  fer,  en  rapprochant  les  distances, 
augmenteront  nécessairement  cette  exportation,  et  la 
production  devra  suivre  ce  mouvement.  Le  demi-hec- 
tare de  terrain,  garni  de  ses  murs  cl  de  scs  treilles,  vaut, 
dans  la  commune  de  Thomery  , de  15  à 20,000  fr. 

Les  autres  raisins  cultivés  pour  la  table  sont:  dans  le 
Midi,  les  muscats,  les  connûtes  ; dans  l'Ouest,  le  Centre 
et  l’Est,  les  chasselas,  quelques  muscats , le  pineau  , et 
plus  au  nord,  le  mornain  tdanc. — l)e  Kislar  et  d’Aslra- 
caii  on  envoie  à Sl-Pélersbourg  et  à Moscou  une  grande 
q lamilé  de  raisins  frais  ; de  la  première  ville  auxdeux 
dernières,  on  compte  environ  500  lieues.  Le  transport  se 
fa  t par  la  mer  Caspieune  et  le  Volga.  J.  M.  dk  Moanat. 

RAISINÉ.  Le  raisiné  est  une  confiture  dota  le  raisin 
est  la  partie  essentielle;  on  y ajoute  des  poires,  des 
pommes,  des  coings,  etc.  La  fabrication  du  raisiné  est, 
en  Bourgogne,  et  dans  d'autres  pays,  un  objet  d’in- 
dustrie important.  En  Piémont,  en  Italie,  il  s’en  fait 
une  énorme  consommation  ; on  en  tire  aussi  de  Mar- 
seille , de  Cette , de  Montpellier , etc. 

RAISINS  SECS.  ( Ang!.,  flaisins;  AIL,  Bosinen;  lloll., 
lioiyvcn  ; Dan.,  Bosiner ; Suéd. , Bussin;  liai.,  Uv» 
passe-,  Esp.,  Pâtes  ; Port.,  Passas,  Passa  de  lirai; 
Ross.,  issuni;  Pol.,  Bozyn*i  ; Lat.,  Uct c sicca.  ) De  tous 
les  fruits  secs,  le  raisin  est  relui  dont  l'origine  est  la 
plus  ancienne;  aux  temps  les  plus  reculés,  il  entrait 
dans  l'alimentation  habituelle;  il  était  déjà  alors  un 
article  d’échange,  et  les  premiers  navires  qui  sillon- 
nèrent les  mers  en  transportèrent  dans  les  climats 
où  la  vigne  était  inconnue.  L'Egypte,  la  Syrie,  l’Asie- 
Mineure  , la  Grèce,  la  Sicile,  l'Italie,  la  Provence,  et 
l'Espagne  du  littoral  de  la  Méditerranée  ont  de  tout 
temps  exploité  celte  branche  de  l'agriculture,  et  elle 
est  encore  pour  ces  peuples  un  objet  important  de  con- 
sommation et  d’échange. 

Mais  si  celte  consommation  n’a  pivs  diminué,  elle  a 
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du  moins.  ou  A |>cu  d'exception*  près,  bien  changé  de 
nature.  Jadis  des  populations  entières  en  faisaient  l'un 
des  principaux  mets  de  leur  frugal  repas;  aujourd’hui 
le  raffinement  de  nos  goût»  ne  l’admet  plus  que  comme 
un  accessoire  ou  uti  assaisonnement,  et  il  ce  n'était 
ii os  pâtissiers  et  nos  cuisinières,  celle  branche  de  com- 
merce se  trouverait  réduite  a bien  peu  de  chose. 

Les  qualités  qui  intéressent  le  plus  le  commerce  sont 
au  nombre  de  sept,  savoir  : le  /{uquevai  re,  le  Malaga, 
le  Dénia  , le  Calabre , le  Corinthe , le  Lipari , et  celui 
de  Turquie. 

Raisin  de  Jltxjuevaire.  Le  canton  de  Roquevaire  (arr. 
de  Marseille)  fournil  les  seuls  raisins  secs  de  France 
connus  dans  le  commerce;  le  peu  qu'on  en  réculte  dans 
le  Languedoc  n'est  guère  qu’un  objet  de  consommation 
locale. 

Le  raisin  que  l'on  sèche  à Roquevaire  est  l’espèce  con- 
nue sous  le  nom  de  pâme  ; le  grain  est  légèrement  al- 
longé et  de  la  grosseur  d'une  forte  olive;  la  peau  est 
dure  et  résistante.  La  cueillette  commence  du  30  au  30 
août,  et  se  prolonge  pendant  le  mois  de  septembre.  Le 
raisin  cueilli,  on  eulive  les  grains  gâtés  et  ou  le  plonge 
pendant  quelques  secondes  dans  une  forte  lessive 
d'eau  cl  de  cendre;  on  l'expose  ensuite  au  soleil,  étendu 
sur  des  claies  de  roseaux.  La  dessiccation  est  complète 
au  bout  de  sept  ou  huit  jours,  temps  pendant  lequel  on 
a soin  de  les  retourner  chaque  jour , cl  de  les  mettre  à 
enuv.  rien  cas  de  pluie.  Cette  manutention  exige  un 
local  grand  cl  aéré  , et  emploie  beaucoup  de  bras. 

Celte  industrie  est  très  ancienne  daus  le  pays;  nous  | 
avons  eu  sous  les  yeux  des  comptes  remontant  au  xvi» 
siècle.  Les  événemens  de  la  fin  du  siècle  dernier  et  du 
commencement  de  celui-ci  changèrent  successivement 
la  face  de  ce  commerce.  A l'époque  du  blecus  conti- 
nental, nous  fournissions  sans  concurrence  Taris,  la 
Flandre,  la  Hollande,  et  jusqu'à  Hambourg-,  le  raisin 
panse  ne  suffisant  plus,  on  sécba  toutes  les  sortes  de 
raisins  blancs.  Mais  à la  paix  , la  concurrence  étrangère 
se  fil  sentir  ; les  prix  baissèrent  successivement , enfin  , 
depuis  une  dizaine  d'années,  les  malaga  ont  fait  une  telle 
irruption  , que  nos  raisins  sont  retombés  aux  cours  de 
1789  cl  même  au-dessous,  et  cependant  il  y a un  droit 
de  17  fr.  CO  c.  sur  les  fruits  étrangers;  mais  c'est  que 
ce  droit  est  illusoire,  comme  on  i'a  pu  voir  à l'article 
Fruits  Met.  Il  y aurait  bien  un  m iyen  de  neutraliser  la 
concurrence:  ce  serait  de  changer  d’espèce,  et  d'essayer 
la  culture  du  muscatcl  de  Malaga  ; nous  sommes  per- 
suadé qu'on  réussirait  à l'acclimater  en  Provence. 

Jadis  les  prix  étaient  fixés  avec  lecuncours  de  l'autorité 
locale  ; le  maire  convoquait  à l'hôtel-dc-ville  les  princi- 
paux propriétaires  et  les  commissionnaires  en  fruits -.un 
prix  était  proposé  et  long-temps  discuté;  après  que  cha- 
cun avait  fait  valoir  ses  raison»,  la  médiation  du  maire 
mettait  tout  le  monde  d'accord;  aussitôt  le  prix  convenu 
était  annoncé  , du  haut  du  balcon  de  l'hôtel-dc-ville , 

À la  foule  rassemblée  sur  la  place , et  chacun  en  passait 
par  là.  On  Iraite  aujourd'hui  à prix  débattu. 

Anciennement,  on  ne  faisait  qu’une  seule  qualité  ; 
plus  lard,  un  épicier  de  Paris,  voulant  avoir  mieox  que 
scs  confrères,  fit  choisir  et  mettre  à part  les  plus  belles 
grappes  ; cet  exemple  fut  suivi  ; ensuite  on  amplifia  , et , 
en  définitive,  il  y eut  des  surchoix  , des  choix  , des  ordi- 
naires et  des  deuxièmes  sortes.  On  a tellement  abusé  de 
ces  divisions,  qu’aujourd'hui  tous  ces  choix  et  surchoix 
n'existent  que  par  la  marque  qu'ils  portent. 
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Ou  loge  tes  raisins  de  Roquevaire  de  diverses  mauière* , et 
suivant  la  qualité:  d'abord,  les  ordinaires  en  caisseliiu,  q%9 , 
pour  Lyon,  pèsent  de  lt  â 11  1/2  kil , et  pour  Paris  de  9 1/7  A 

10  kir.  Pour  Paris,  on  met  les  choix  et  surchoix  en  quarts  de 
25  kil.,  et  quelquefois,  mais  rarement,  en  caisse*  de  50  A 60  k.: 
es  2*  sortes  et  les  mélangés  s'expédient  eu  cabas  de  sparte  de 
25  kil.;  et  par  la  voie  de  mer,  en  bonis  de  100  A 125  kil. 

Ia>*  caisseliot  soûl  miba  le*  par  12,  les  quarts  par  4,  les 
caisses  par  2,  et  les  calas  par  4. 

On  peut  évaluer  la  récolte,  année  commune, à 10,000  quint, 
environ,  soit  400,000  kit. Ce  fruit  s’expédie  à Bordeaux,  Nan- 
tes, Orléans,  Lyon,  l'Auvergne,  Strasbourg  et  te  Languedoc  ; 
Pari*  en  tire  encore  un  peu  en  cais&elms  pour  la  banlieue , en 
quart»  choix,  et  surchoix  pour  les  distillateurs  qui  les  ini  tient 
â l'eaa-dc-vie,  et  des  quantités  assez  importantes  en  cabas  e» 
barils,  pour  faire  de  la  Ooision. 

Im  un  de  4 cl  il'  io  II*.,  t-tSUt  qu'on  donn<-  a Roquevaire  pour  l«  caù- 
•rtim  et  le*  quart*,  équivaut  a |>eu  p>et  a 1a  tare  nette  ; à l'an*,  ou  accord* 

4 li.  par  belle  de  4 cabas,  io  k.  pour  » r.iitaea,  9 b-  pour  1/4.  et  t i k pour 

11  raiurtlna;  k Lyon.  I k.  »e«itrti»ent  par  raiMMin. 

Le»  frai»  ri  «-onmiMhM»  t'tlrrral.  a Roquerait*.  à 9 fr.  environ  par  balle. 

Raisins  de  Malaga.  On  peut  voir  a l'article  Malaga 
l’importance  de  ce  produit,  la  division  de  scs  qualités, 
le  mode  de  préparation  et  de  séchage,  et  enfin  les  di- 
vers lieux  d’exportation  ; nous  ajouterons  quelques  dé- 
tails sur  la  portion  qui  vient  en  France,  soit  pour  la 
consommation  , soit  pour  le  transit. 

Autrefois,  le  raism  de  Malaga  élail  peu  connu  chez 
nous;  a la  paix  seulement,  quelques  arrivages  eurent 
lieii;c’élaienldcs  muscats  </ropjié*MR,el  des  gorons  ou  rai- 
sins au  soleil,  en  caisses  et  en  barils  , destinés  particuliè- 
rement pour  la  Flandre.  Plus  lard , le  même  épicier  qui 
avait  demandé  des  choix  a Roquevaire,  exigea  qu  on  lui 
en  fila  Malaga  ; de  la  l’origine  des  sons-couches,  qui  sont 
des  grappes  choisies , dont  les  couches  superposées  sont 
séparées  par  des  feuilles  de  papier.  A cette  époque , la 
masse  de  la  consommation  des  raisin*  secs  en  Franco 
portait  encore  sur  les  roquevaire  : Nantes  , Rouen,  Lille 
et  Paris  donnaient  seuls  des  ordres  A Malaga,  et  le  tout 
s’élevait  à peine  à une  dizaine  de  mille  caisses  ; mais  eu 
1834  ou  1825,  des  négocians  espagnols  envoyèrent  à la 
vente  à Marseille  ; l’année  d’ensuite  ces  consignation* 
devinrent  plus  importantes:  Lyon,  Bordeaux,  Toulouse, 
Strasbourg,  etc.,  ou  ce  fruit  était  Inconnu  , en  essayè- 
rent cl  y prirent  goût.  L'entrepôt  de  Marseille  s’accrut 
graduellement,  d’autant  plus  que  les  étrangers  contrac- 
tèrent l’habitude  d'y  puiser;  bref,  aujourd’hui,  il  y 
vient  uue  vingtaine  de  mille  caisses,  et  nos  raisins  do 
Roquevaire  perdent  dans  la  proportion  de  cet  accroisse- 
ment (1). 

Ce  qui  vient  A Marseille  consiste  en  muscats  grappé « mar- 
qués MR,  et  qu’on  appelle  aussi  royaux  ; en  muscats  non 
grappé  s marqués  AI  , et  en  quelque  peu  de  sous-couches; 
il  y a dans  le  nombre  quelques  belles  parlies  ; mais  la 
masse  est  en  qualité  ordinaire  , et  le  résidu  des  choix 
faits  pour  les  ordres  de  Paris  et  de  Londres,  dans  la 
primeur,  le  commerce  de  Paris  achêlc  à Marseille  ce 
qui  s’y  trouve  de  mieux;  mais  plus  tard  il  reçoit  par  le 
Havre  les  commandes  qu’il  a faites  à Malaga  ; ce  sonl 
tous  raisins  de  choix  ; on  exige  la  grosseur  du  grain  • 


(T;  CVftlrt  Ir  c»»  Je  relever  une  erreur  d*impre*ti«n  qui  »'e»t  (lu***  k 
l’tflidt  ficin  MC*  ; I>um  avion»  patle  Je  11  t raUaet,  el  l’on  « 

imprime  12  a iS.oOokit.  Oit*  appréciation  avait  port*  nr  l'amie*  prêt*. 
Hm.It  , iiù  U cuntijiiitlor.  avait  rte  moindre  en  laiton  de*  demande*  laite, 
aur  le*  lieu*  pour  le*  Elait.Cn»;  on  peut  l'estimer  aujourd'hui  * lo,*vi 
rvittrt  environ  pour  Marteilla  «eukiitrflt,  4 r«»lnyi  10,000 pour  Ir  litre» . et 
t • R/teo  p-iur  le*  autre*  port». 
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une  belle  couleur  violette,  et  de*  grappes  entière*.  Le* 
sous-coucbes  eolrenl  à peu  près  pour  la  moitié  dan< 
ce*  commandes  ; il  y a aussi  des  demi  et  des  quarts  de 
caisse.  Les  caisse*  sont  d'une  arrobe  ; elle*  pèsent  brut 
14  kil.  et  de  1 1 à 11  1 /4  net. 

La  Flandre  et  la  Picardie  consomment  seules  des  rai- 
sins (torons , qu'on  appelle  aussi  raisins  longs  ; ils  sont 
inarqués  L.  On  met  le*  plus  beau*  en  caisses  d’une  ar- 
robe,  et  les  autres  en  barils  de  4 .arrobe*  ; ces  contrées 
dcinandeut  aussi  des  muscats  non  grappes  qui  sont 
moins  cher*  que  les  autre*.  On  estime  l’importation 
de  ce  fruit  en  France,  de  35  à 40,000  caisses,  dont 
16  a 16,000  paur  Paris.  Celte  importation  s’accroît 
chaque  aunée  ; les  étrangers  en  tirent  en  grandes  quan- 
tités de  l’entrepôt  de  Marseille. 

Le  prix  ordinaire  des  grappét  coûte  âMalaga, pour  les  caisses 
non  choisies,  de  23  â 36  réaux  de  veillon  la  caisse  ; les  choix, 
de  4U  â 43  réaux  : les  sou*  couches, 16  réaux  de  plus;  et  ci  pour 
le»  premiers  émois;  plus  tard  il  y a assez  ordinairement  bai.-se 
de  4 fr  Mc  à 5 fr.  par  caisson.  Tous  les  frais,  droit*  et  com- 
mision*. pour  1rs  rendre  à Pans  par  le  Havre  et  par  Marseille, 
peuvent  être  estimés  6 2 fr.  «le  plus. 

Raisin  de  Dénia  {!).  Il  y en  a deux  sortes,  les  mus- 
éal* et  les  plaida.  Le  muscat  est  un  raisin  à gros  grains  , 
d'une  belle  couleur  dorée,  d'un  goût  délicieux  , et  que 
beaucoup  préfèrent  au  Ma'aga  ; malheureusement,  on 
ne  le  soigne  pas  assez  ; il  est  mat  et  peu  proprement  sé- 
ché, eucaissé  sans  précautions  dans  des  caisses  mal 
faite*,  et  souvent  aussi  pressé  dans  des  cabas  où  il  forme 
masse.  Nous  attribuons  à ces  causes  le  peu  d’estime  où 
il  est  toujours  resté,  à Paris  surtout,  où  le  coup  d'œil 
est  le  premier  mérite  ; il  en  vient  quelques  parties  a 
Marseille  dans  les  années  de  bonne*  récoltes  ; les  Anglais 
enlèvent  tout  dans  les  années  médiocres.  Il  n'en  vient 
plus  ou  presque  plus  à Paris. 

Emb.  et  lare.  Ils  sont  logés  en  caisses  ou  en  cabas  d'une  ar- 
rot*  ; mais  l'arrobe  est  plus  forte  que  «elle  de  Maljgi,  et  rend 
de  12  kil.  1/2  à 12  k.?/4.  Celte  sorte  te  vend  au  poids,  et  l’on  ac- 
corde 2 kil.  de  tare  par  caisse. 

Le  iluniu  est  un  raisin  à petits  grains;  on  le  sèche  sur 
la  terre,  et  comme  on  le  tasse  eusuile  sari»  précautions 
dans  des  cabas  de  2 amibes,  il  s'y  trouve  souvent  de 
petites  pierres  et  du  sable.  Marseille  en  leçoil  quelques 
milliers  de  cabas  qui  s’écoulent  à Lyon  et  dans  l'Auver- 
gne. U en  vient  peu  à Paris:  le  prix  des  roquevaire 
ayant  graduellement  baissé,  les  planta,  quoiqua  très 
bas  prix  sur  les  lieux,  ne  pouvaieut  plussoulenir  la  con- 
currence en  raison  des  droits  de  douane  et  des  frais  de 
trausport. 

Emb.  et  tare.  Eu  cabas  de  2 arrobei;  â Pans  ou  accorde 
1 kil.  de  Lire  par  cabas.  Partout  ailleurs  on  n’en  donne  pas. 

Raisins  de  Calabre.  Celte  espèce  est  encore  plus  mal 
soignée  que  la  précédente;  le  grain  en  est  gros  et  d’un 
bon  goût  ; on  le  inet  en  buste , espèce  de  grande  boite 
longue  tressée  eu  rubans  de  bois  de  châlaîgner  ; on  le 
presse  outre  mesure  dans  ce*  bulles  , et  comme  le  fruit 
est  très  gras  ou  sirupeux,  il  s’écrase  et  présente  un  as- 
pect dégoûtant,  qui  rebute  et  le  rend  iinptopre  à être 
servi  sur  la  table  la  moins  soiguée;  il  fermente  facile- 
ment et  se  conserve  peu.  Marseille  en  reçoit  quelques 
parties  avec  les  chargement  de  figues  de  même  origine. 
Ou  les  écoule  â Lyon  et  dans  les  petites  \ ilk»  du  Lau- 
guedoc. 


(i)  DniU.  oit  w iSrolUnt  et»  ««Min»,  «t  un  («lit  purt  d‘£j|>jfnr,  nt 
U INilciniilc,  «î»ii»  le  n.TJumi'  «le  Ytlcncr. 


RAISINS  SECS. 

Les  bustes  pèsent  25  kil.;  il  y a des  demi-bustes  qui, 
assez  souvent  .sont  un  peu  mieux  en  qualité. 

Raisins  de  Corinthe.  Sous  le  rapport  commercial , 
celle  qualité  est  celle  qui  a le  plus  d' importance  ; mais , 
iclalivcment  a la  France,  elle  est  loin  d'être  en  pre- 
mière ligne.  Nous  reuvoyous  le  lecteur  à l'article  Io- 
niennes (Iles),  pour  les  détails  sur  la  culture,  la  prépa- 
ration et  les  produits  de  ce  fruit  si  précieux  pour  les 
localités  qui  le  récoltent  ; comme  pour  les  malags,  noos 
nous  bornerons  â en  dire  ici  ce  qui  intéresse  lecommerce 
français. 

Chez  les  nations  du  Nord,  le  raisin  de  Corinthe  est  ua 
assaisonnement  culinaire;  il  était  autrefois  absolument 
étranger  â nos  goûts,  et  si  l'on  excepte  la  Flandre, 
nous  ne  le  connaissions  que  comme  un  fruit  pectoral 
dont  l'emploi  était  borné  à la  tisane , comme  la  datte , le 
jujube  et  la  figue  grasse.  Lille  en  recevait  bien  quelques 
portions  par  Dunkerque  pour  sa  consommation  et  celle 
des  villes  environnantes,  mais  dans  le  reste  de  la  France, 
il  ne  s’en  employait  pas  dix  barriques  ; des  armateurs 
de  Marseille  spéculaient  bien  aussi  sur  quelques charge- 
meus  qui  arrivaient  à l’entrepôt  de  celle  ville,  mais  rien 
ne  restait  pour  la  consommation,  et  tout  se  réexpédiait 
pour  les  ports  du  Nord  , et  surtout  pour  Hambourg. 

Quelques  anuées  après  la  paix,  les  choses  changèrent; 
les  Anglais  vinrent  visiter  la  France  ; ils  y apportèrent 
leurs  goûts  et  leurs  habitudes.  Un  boulanger  français, 
qui  avait  séjourné  à Londres  , vint  à Paris  avec  quel- 
ques garçons  pâtissiers  a iglais,  s’établit  vis-à-vis  l'é- 
glise de  l’Assomption  , et  dés  la  première  année  il  em- 
ploya en  babas  et  gâteaux  anglais , écossais  et  irlandais, 
plus  de  coriiithe  â lui  tout  seul  que  toutes  les  pharmacies 
^ de  France  réunies.  Celle  consommation  s'accrut  chaque 
année;  les  garçons  anglais  s’établirent  a leur  tour;  d’au- 
tres les  imitèrent;  bref,  l'on  volt  aujourd'hui  dans  Pari*, 
pâtissiers  et  boulangers  étaler  cent  especes  de  gâteaux 
où  le  corintbe  entre  comme  assaisonnement.  Il  eu  a 
été  â peu  près  de  même  dans  nos  principales  villes,  et  le 
coriiithe  est  aujourd'hui  pour  quelque  chose  dans  nos 
habitudes  ; mais  nous  sommes  encore  bien  loin  de  nos 
voisins  sous  ce  rapport,  et  nos  fourneaux  domestiques 
sont  encore  à peu  près  vierges  du  plumpuddingel  de  tant 
d'autres  millions,  que  manipulent,  à l’aide  de  ce  fruit, 
les  Yatels  d'outre-Mancbe. 

Les  marchés  de  Londres,  d'Anvers  et  de  ItotterdaiR 
livrent  au  commerce  beaucoup  de  ces  raisins;  Trieste 
surtout  fait  de  grandes  affaires  sur  cet  article.  La  con- 
sommation de  Paris  peut  être  estimée  de  60  â 70,000  k. 

Le  corintbe  c-t  logé  eo  pièces  de  1,000  k.,  1/2  pièces  de  SOOk. 
et  lierions  de  250.  Il  vient  quelquefois  des  barils  de  100  kil., 
mais  ils  ne  sont  pas  d’origine,  et  c’est  surtout  â Trieste  qu’on 
les  établit.  Ou  accorde  12  p.  0/0  de  tare  pour  les  p éccs,  et  14 
p.  0/)  pour  les  autre*  fûts. 

Raisins  de  Lipari.  On  récolte  deux  sortes  de  raisins 
dans  ces  Iles  , le  Corinthe  et  le  blond  grappi.  Le  premier 
est  un  peu  plus  gros  et  plus  foncé  en  couleur  que  celui 
des  ilcs  Ioniennes;  il  est  moins  estimé  et  moins  cher. 
Ou  le  met  en  barils  de  70  a 75  kil.  Marseille  en  reçoit 
en  assez  grande  quantité  qui  trouvent  leur  débouché 
pour  les  villes  Anséatiques  et  la  Baltique;  Lille  et  2a 
Flandre  en  demandent  aussi.  Il  en  vient  peu  â Paris,  et 
seulement  chez  les  droguistes,  pour  les  beso  ns  de  la 
pharmacie. 

Les  blonds  sont  de  l’espèce  des  Calabre,  m is  beau- 
coup mieux  soignés.  \u  temps  de  la  cherté  des  roque- 
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vtlre,  Il  en  venait  quelques  partiel;  aujourd'hui  il  est 
rare  d’en  voir.  On  les  met  dans  les  mêmes  barils  que  le» 
eorinthe. 

Jtaivns  de  Turquie.  L'Asic-Mincure  fournil  unegrande 
quantité  de  raisins,  et  la  consommation  locale,  celle  de 
Constantinople  surtout , est  Immense.  Nous  ne  recevons 
que  de  faibles  quantités  de  ces  raisins;  ce  sont  quel- 
ques sans  pépins , dits  sultans , et  des  carabnrna.  I.c  sul- 
tan est  un  petit  raisin  » greué , d’une  belle  couleur  d'or 
et  d’un  goût  délicieux  ; è Marseille,  on  le  sert  comme 
dessert;  à Paris,  les  pâtissiers  seuls  l’emploient  dans 
leurs  meilleurs  gâteaux.  Nous  estimons  a un  millier  de 
boites  ce  qui  vient  en  France  de  Constantinople,  soit 
par  Marseille,  soit  par  Londres,  Rotterdam  ou  Anvers. 

Bmb.  en  boites  ronde*  et  élevée*,  qu’on  nomme  gallons 
ou  tambours , et  qui  contiennent  de  5 à 15  kn. 

Le  caraboma  est  sans  contredit  le  meilleur  raisin 
connu  ; le  grain  en  est  très  gros , charnu  et  fort  sucré. 
Nous  avons  inutilement  (enté  de  le  Taire  connaître  à Pa- 
ris ; il  n est  pas  grappé , et  l’on  exige  des  grappes  pour 
la  table.  Les  distillateurs  le  trouvent  trop  difficile  à ren- 
fler. Marseille  en  reçoit  de  temps  é autre  quelques  pe- 
tites parties  qui  s'y  consomment. Emb. comme  !es«ulfans. 

DroiU  Ut  douane.  Tou»  Ir»  raltln,  paient  à L’rntrrV  i0  fr.  p.  too  Ul,  p|„, 
le  t/to.  U eti  impoeiibte  d\.pprrr.*r  au  Jo»i*  If»  quamnH  imporMw  dr 
ffUinifr,  la  ublr«u  «te  la  douane  n«  Iti  doi(ntni  j>»,  «r fuirouni  de*  au' 
.«a  fndu  irctm  NkCHKL. 

RAISON  SOCIALE.  C’est  le  nom  ou  les  noms  réunis 
sous  lesquels  une  société  se  constitue , s’annonce  au  pu- 
blic et  sc  livre  au  commerce.  Les  noms  des  associés  peu- 
vent seuls  faire  partie  de  la  raison  sociale  (Cod.  connu. , 
21  ).  Voyez  Société.  B.  P. 

RAMHERVILLERS.v,  de  France.' V. Vosges  (dép.  des).  1 
RAME,  dans  la  papeterie,  c’est  20  mains  ou  500 
feuilles.  (Voyez  l’art.  Papibr.) 

RANGOON,  ville  de  l’empire  Birman,  dans  l'ancien 
royaume  de  Pégou,  sur  la  rive  g.  de  la  branche  la  plu», 
orientale  de  l’Iraouaddy,  qui,  s’élargissant  beaucoup  é 
partir  de  celle  ville,  prend  le  nom  de  Rangoon,  el  se 
jette,  à 12  I.  de  là,  dans  le  golfe  de  Martaban,  par  uni 
embouchure  de  plus  de  2 I.  de  large,  embarrassée  par 
une  barre.  Lat.  N„  IG®  50  ; long.  E.,  93®  50*. 

Le  climat,  généralement  sain,  a beaucoup  de  rap-  ; 
port  avec  relui  du  Rengale  ; mais  les  grandes  pluies, 
accompagnées  souvent  de  vents  froids,  y sont  plus  con- 
sidérables. Celle  ville,  la  seule  où  les  Européens  puis- 
sent s'établir,  fait  un  commerce  considérable,  et  pos- 
sède le  premier  port  de  l’empire.  On  eo  exporte  surtout 
de  lu  cire,  de  l’ivoire  et  du  bois  de  tek  ; les  importations 
consistent  en  marchandises  chinoises  cl  européennes 
de  toutes  espèces:  étoffes  de  coton  et  de  soie,  draps  et 
velours,  opium,  thé,  sucre  candi,  porceia  ne  de  la  j 
Chine,  papier,  lin.  chanvre,  etc.  Le  Rangoun  , dont  I 
les  rives  sont  unies  vers  la  ville,  y est  liés  commode  ' 
pour  la  construction  et  la  réparation  des  navires;  aussi 
il  y a un  grand  nombre  de  chantiers  d’où  sortent  des 
bâtimens  d’un  tonnage  considérable  et  d’un  excellent 
travail.  j 

RAPPORT  [jurisprudence).  C’est  l’exposé  officiel  des 
rails,  des  incident  et  des  coniestations  d’une  aflaire,  1 
suivi  d’un  avis  motivé.  Dans  les  procès  compliqués,  qui 
exigent  un  examen  de  pièces  comptes  ou  registres,  qui 
ne  peut  se  faire  à l’audience , les  tribunaux  de  commerce 
délèguent , soit  un  de  leurs  membres , soit  une  personne 
invente  de  leur  confiance,  pour  prendre  connaissance 
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approfondie  des  choses  en  question  et  leur  rendro  un 
compte  sommaire  des  points  du  litige  et  de  l’opinion 
qu'ils  se  sont  formée.  Les  rapports  des  juges  commis  so 
font  souvent  de  vive  voix;  ceux  des  arbitres  (voyez  ce 
mol)  sont  toujours  écrits.  Il  y a entre  les  rapports  el  les 
procès-verbaux  cette  différence,  que  les  premiers  doi- 
vent être  accompagné*  d’une  discussion,  tandis  que  les 
seconds  doivent  «e  borner  à la  constatation  des  faits  et  à 
l’estimation  des  objets  soumis  à l’expertise  ; d’uu  la  con- 
séquence que  les  rapports  doivent,  dans  leurs  conclu- 
sions, cire  partiaux,  tandis  que  les  procès-verbaux 
doivent  toujours  porter  le  caractère  de  l’impartialité. 
( Voyez  ARBtTRK  rapporteur  et  Expert.  ) B.  P. 

Rapport  ns  faillite.  C’est  l’annulation  du  Jugement 
déclaratif  de  la  faillite  d'un  commerçant  parle  meme 
j tribunal  qui  l’avait  rendu.  Comme,  aux  termes  de  l’art. 
410  de  la  loi  du  8 mai  1838,  la  faillite  peut  être  ironon- 
cée,  soit  sur  la  déclaration  du  failli,  soit  à la  requête 
d’un  ou  plusieurs  créanciers,  soit  d’office,  cl  que  le  jo- 
gement  est  rendu  sans  débat  contradictoire,  le  tribunal 
et  les  parties  elles-mêmes  peuvent  avoir  été  Induits  en 
erreur  sur  la  véritable  position  du  commerçant,  et,  en 
outre,  la  déconfiture  apparente  peut  n’étre  pas  réelle,  et 
ne  dépendre  que  de  quelques  circonstances  accidentelles 
et  précaires.  Il  était  donc  de  bonne  justice  de  réserver 
aux  intéressés  le  droit  de  faire  annuler  une  décision 
faussement  motivée,  lorsque  la  situation  mieux  connue 
du  négociant  démontre  «a  possibilité  de  faire  face  à 
ses  affaires.  Ce  droit  est,  suivant  les  cas,  fondé  surl’in- 
t rét  de  la  société,  sur  celui  des  créanciers, ou  sur  celui 
du  failli.  La  loi  de  1807  conservait  le  recours  contre  la 
déclaration  de  faillite  jusqu’à  la  clôture  du  procès-ver- 
bal de  vérification  des  créances,  c’est-a-dirc  jusqu'au 
moment  où,  les  opérations  étant  terminées,  la  faillite 
devait  être  consommée,  soit  par  un  concordat,  soit 
par  un  contrat  d’union.  Celle  voie,  ouverte  A I opposi- 
! lion,  maintenait  presque  indéfiniment  le  moyen  de  $o 
soustraire  aux  tristes  conséquences  de  la  déclaration  de 
r.iillile,  et  d’arriver  à la  conclusion  par  un  traité  amia- 
bleau  lieu  d’un  concordai  judiciaire.  Mais  la  loi  nouvelle, 
dans  un  but  d'ordre  public  cl  de  régularité,  ayant  surtout 
pour  objet  de  faire  cesser  on  état  provisoire,  qui,  avant 
ellc.se  prolongeait  quelquefois  au-delà  de  toutes  limites 
au  préjudice  de  tous,  a posé  des  délais  rigoureux  au-dcla 
desquels  le  jugement  de  faillite  acquiert  la  force  de  la 
chose  jugée.  Maintenant,  le  jugement  déclaratif  de  fail- 
lite n’est  plus  susceptible  d’opposition  de  la  part  du  failli 
que  dans  la  huitaine,  et  de  la  part  de  toute  autre  partie 
inlërcssée.qtic  dans  le  mois. à partir  du  jour  où  les  for- 
malités de  l'affiche  et  de  l’insertion  dans  les  journaux 
auront  été  remplies  ( art.  580).  Toutefois,  comme  ce 
jugement  n'est  rendu  qu’on  premier  ressort,  il  peut  être 
attaqué  par  la  voie  de  l’appel , el  la  loi  de  1838  a fixé  le 
délai  à quinze  jours  , à compter  de  la  signification,  aug- 
menté par  un  jour  à raison  de  5 myriamèlrcs  pour  les 
parties  domiciliées  à une  dislance  de  plus  de  5 myrlam. 
du  lieu  où  siège  le  tribunal  (582). 

Nos  préférences  sur  ce  point  pour  la  loi  précédente  no 
peuvent  nous  porter  à attaquer  la  loi  nouvelle  depuis 
si  loug-tcmps  attendue,  bien  qti’eile  ne  réponde  pas  aux 
vœu*  exprimés.  L’instabilité  dans  la  législation  est  plus 
dangereuse  encore  qu’une  mauvaise  législation  con- 
stante el  bien  appliquée.  r.  p. 

Rarroxt  maritime.  V.  Cafjtawz,  $ Après  le  voyage. 
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RAS.  On  donne  ce  nom  A diverses  étoffes  croisées , 
de  laine  ou  de  coton , dont  la  chaîne  et  la  traîne 
sont  également  lisses  et  serrées , et  dont  le  poil  n’appa- 
r ait  pas  au  dehors;  mais  ce  mot  est  toujours  suivi  ou 
précédé  d'un  autre  num  qui  qualifie  plus  particuliére- 
ment l'étoffe  : tels  sont  les  serges  taxes  , les  ras  de  Ma- 
roc ( v.  au  mot  Sergi  ),  les  velours  ras  , les  ras  de  Saim - 
Maure , les  ras  de  Suinl-Cyr.  ( V.  au  mol  Soieries.  )' 

Al.  Dkvilliers. 

RASO-,  aune  du  royaume  de  Sardaigne;  elle  est 
égale  à métré  : 0,590393. 

RASOIRS.  Voyez  Coutellerie. 

RAT.  Voyez  Peaux  de  rat.  pag.  1713. 

RATAFIA.  I.cs  ratafias  sont  de»  liqueurs  composées 

d’alcool,  de  sucre  cl  des  principes  odoransou  sapides 
de»  vôgétaui.  Ces  liqueurs  sont  agréables  ; elles  sont  la 
ressource  et  le  supplément  aux  Uqu  eurs  plu*  dispen- 
dieuses. I.c  ratafia  le  plus  estimé  se  fabrique  à Greno- 
ble; il  est  faita\ec  les  plus  belles  cerises  et  des  guigna 
noires  à longue  queue.  On  fait  encore  du  ratafia  avec 
des  framboises,  des  fraises,  des  groseilles  mélangées 
ovec  diverses  especes  de  cerise»;  il  y a enfin  des  rata- 
fias de  coings,  de  brou  de  noix,  de  fieur»  d’oranger,  etc. 

RATANGS,  Rotangs  ou  Rotins.  V.  Rotins. 

RATHANIA  , Rataniiia  , Ratanhii.  ( Angl. , Ratanhy 
root;  Esp. , Ruiz  para  los  dienies.)  C'est  la  racine  d'une 
plante  qui  croit  dans  les  lieux  arides  et  sablonneux  du 
Pérou,  et  qu’on  a nommée  krameria  triandria  , de  la  lé- 
trandric  monogynie  et  de  la  famille  des  poljgalées. 

Cette  racine  est  en  morceaux  longs  de 5 a 6 pouces, 
de  la  grosseur  du  petit  doigt.  Sa  couleur  extérieure  est 
d’un  rouge  vif  et  foncé.  Sa  cassure  est  nette  et  d’un  rouge 
pAlc.  Son  écorce  est  fibreuse  et  facile  a séparer.  Sa  saveur 
est  astringente  el  nauséabonde,  ayant  quelque  analogie 
avec  celle  du  cachou  ; elle  permet  de  distinguer  cette 
racine  de  celle  de  la  garance  ou  de  celle  de  l'orcanelio. 
Du  reste,  la  racine  de  rathania  cède  son  principe  rouge 
A l'eau , tandis  que  la  matière  colorante  de  I orcanetie  est 
Insoluble  dans  l'eau , el  se  dissout  particulièrement  dons 
les  corps  gras. 

On  fait  usage  en  médecine  de  l'extrait  de  rathania 
comme  d’un  puissant  astringent.  Les  pharmaciens , fait 
observer  M.  Desrnaresl  ( Traité  des  falsifications ),  ne 
préparent  pas  toujours  eux-mômes  cet  extrait,  parce 
qu'on  le  trouve  tout  préparé  dans  le  commerce;  mais 
alors  on  le  confond  ou  on  le  falsifie  souvent  avec  la 
gomme  kino,  dont  les  propriétés  astringentes  sont  t en- 
sablement les  mêmes;  de  sorte  que,  considérée  comme 
méJicament,  celle  substitution  serait  peut-être  peu 
importante.  Mais  si  l’on  lient  eompte  du  prix  de  la  ra- 
cine de  rathania , qui  est  d'environ  5 fr.  par  t/ i kil«>c., 
et  qui  ne  donne  qu’envlron  3 onces  d'extrait , ce  qui 
porte  ce  dernier  A environ  30  fr.  le  1/2  kilog. , tandis 
que  la  mêmequanliléde  gomme  kino  ne  coûte  que  5 fr., 
on  concevra  de  quel  intérêt  il  peut  être  pour  le  pharma- 
cien de  s’assurer  s’il  n'est  pas  trompé  danssen  achat. 

La  racine  de  rathania  arrive  dans  des  suront  de  cuir 
de  50  à 60  kilog.  J.-J.  Garnie*. 

RATIFICATION  [jurisprudence).  Cesl  l'approbation 
de  ce  qui  a été  fait  par  un  tiers.  Tous  les  actes  faits  di- 
rectement n'ont  pas  besoin  d’etre  confirmés  par  ceux 
qui  les  ont  signés  ; mais,  lorsqu’une  personne  a agi  pour 
le  compte  d’auirui , la  ratification  est  quelquefois  néces- 
saire , soit  pour  dégager  celte  personne  de  sa  responsa- 
bilité , soit  pour  rendre  valables  les  cngogomcc*  qu’elle 


RATISBONNE. 

a pris.  Si  le  mandat  était  régulier,  l’approbation  n’ert 
pas  indispensable;  Il  suffit  que  le  mandataire  soit  resté 
dans  les  termes  de  la  procuration , et  toutefois,  dans  ee 
cas  même,  la  ratification  est  un  acte  de  bon  ordre.  Que 
si  le  mandat  n’existait  pas;  si,  volontairement,  an  tiers 
s’est  chargé  de  l’affaire  d’un  absent  en  se  portant  fort 
pour  lui,  la  ratification  est  exigée  pour  rendre  ses 
transactions  valables. 

La  ratification  peut  être  expresse  ou  tacite;  mais  il 
vaut  mieux  qu’elle  soit  exprimée  dans  un  acte.  Si  elle 
n’est  que  tacite,  on  pourra  l’induire  de  ce  fait  que  la  per- 
sonne pour  laquelle  on  agissait  a exécuté  en  tout  ou  en 
partie  les  obligations  prises  pour  elle.  (V.M  andat.)  R.  P. 

RATINE.  On  a donné  ce  nom  à une  sorte  d étoffe  de 
laine  croisée  qui.,  comme  toutes  tes  serges,  se  fabrique 
sur  le  métier  à quatre  marches  , el  dont  oii  soumet  le 
poil  à la  frise , c’est-à-dire  que  cette  machine  dispose  en 
petits  boutons  les  poils  qui  couvrent  la  surface  de  cette 
étoffe;  et  qu’on  appelle  ratinage , d’où  le  nom  de  ratine 
à l'étoffe.  Cependant  il  y a diverses  espères  de  ratines: 
ratines  drapées  ou  apprêtées  en  dnps , ratines  frisées, 

I ratines  à longs  poils  non  drapées.  Celte  étoffe,  générale- 
ment très  velue  et  très  épaisse,  est  employée  pour  les 
j vélemens  d’hiver  ; H y a quelques  années , on  en  fai>ait 
une  grande  consommation  pour  les  longues  redingotes 
à h propriétaire.  Aujourd’hui,  on  en  fait  des  paltols: 
c'est  un  autre  genre,  mais  c'est  la  mode. 

Florenccétail  jadis  en  possession  de  fournir  la  France 
de  cette  6orle  d’étoffe  ; les  ratines  frisées  de  la  Hol- 
lande jouissaient  ensuite  d'une  grande  supériorité.  Au- 
jourd'hui on  n’en  lire  plus  de  l’étranger;  on  fabrique  des 
ratines  en  Languedoc,  a Rouen,  à Caen  et  à Klbeuf: 
celles  de  ces  deux  dernières  villes  sont  les  plus  estimées. 

Al.  Devillieis. 

RATISBONNE  ( Rcgensburg ),  ville  de  Davière,  ch.-l. 
du  Cercle  «le  Régcn , au  confluent  de  la  Régen  cl  du  Da- 
nube; à 25  I.  N.  de  Munich;  popul.,  20,000  hab.  Dam 
les  premiers  temps  du  moyeu  Age,  elle  faillit,  parle 
Danube , un  grand  commerce  avec  les  pays  voisins  de  la 
mer  Noire;  mais  la  barbarie  dans  laquelle  la  conquête 
turque  les  plongea  interrompit  entièrement  ces  com- 
munications, et  le  sy»tcme  prohibitif  des  douanes  au- 
trichienne# finit  par  détruire  presque  totalement  la  na- 
vigation du  Ilnul-Danubc.  Cependant,  grâce  à sa  situa- 
tion favorable  au  point  où  le  Danube  se  rapproche  le 
plus  du  Mcin,  elle  resta  le  centre  d’un  commerce  de 
transit  assez  considérable.  Elle  lire  du  nord  de  l’Alle- 
magne des  fers,  de  l’acier,  du  laiton,  du  bronze,  de  la 
faïence,  plusieurs  minéraux,  tels  que  l’alun,  le  vi- 
triol, etc.,  et  des  cuirs,  du  savon,  du  suif  et  de  la 
toile,  elles  envoie  en  Italie.  Ses  marchands  fournissent 
de  denrées  coloniales  les  commerçans  delà  campagne  et 
«les  petites  villes  de  la  Rasre-Ravière.  On  y compte  49 
maisons  de  commerce  en  gros.  Par  suite  d'anciens  rè- 
glemcns,  les  bateliers  de  re<‘le  ville  peuvent  seuls  par- 
courir tout  le  cours  du  Danube,  depuis  L'Im  jusqu'à 
Vienne  ; ceux  de  ces  deux  ville*  doivent  s’arrêter  à Rat  il- 
bonne.  Une  compagnie  de  cette  ville  a fait  construire 
des  bateaux  à vapeur  qui  ont  commencé  leur  service  en 
1838,  et  qui  vont  une  fois  par  semaine  à Lintz,  en  Au- 
triche, jusqu'où  remontent  les  bateaux  à vapeur  de 
Vienne.  On  franchit  ainsi  en  un  jour  et  demi  la  dis- 
tance de  100  I.  qui  sépare  Vienne  de  Ratisboune.  Pour 
remooler,  Il  faut  trois  Jours  et  demi.  Les  Chambre»  ba- 
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varoiscs  ont  voté  nnc  somme  considérable  pour  amé- 
Uorer  le  court  du  Danube  en  amont  de  Ralisbonne , 
améliorations  qui , dans  l'année  1839 , permettront  d'é- 
tablir une  communication  régulière.  Une  autre  compa- 
gnie fait  en  cc  moment  creuser  un  canal  qui , partant  du 
Danube,  près  de  Ralisbonne,  et  passant  par  Nuremberg, 
tra  aboutir  au  Main,  prêt  de  Bamberg,  et  fera  ainsi 
communiquer  le  Rbin  et  le  Danube.  C’est  là  un  travail 
que  Charlemagne  avait  commencé  dans  ses  guerres  avec 
les  Avares,  pour  faciliter  l'approvisionnement  de  ion 
armée.  Les  frais  de  ce  curial  sont  évalués  à 9,360, 000  (lor. 
(fr.  90,000,000),  et  le  gouvernement  bavarois  a garanti 
à la  compagnie  un  intérêt  de  4 p.  0/0.  On  croit  que  le 
canal  sera  ouvert  à la  circulation  en  1840. 

Usances,  comme  à Augsboübc  ( voyez  ).  Pour  les  mon- 
naies, poids  et  mesures,  voyez  Munich.  Les  changes  se 
règlent  sur  ceux  d'Auciioouac  (voyez).  P.  dk  Lach. 

BATON.  Voy.  Peaux  de  bâton,  pag.  1743. 

RATURE.  C’est  un  trait  apposé  sur  un  ou  plusieurs 
mots  d’un  acte  arec  l’intention  de  les  supprimer.  Les 
ratures  doivent  être  faites  de  telle  sorte  que  l'on  puisse 
compter  les  mots  qu’elles  recouvrent.  Le  nombre  de  ces 
mots  ainsi  annulés  doit  être  coustalé  par  une  mention 
faite  à la  fin  de  Pacte , et  qui  doit  être  approuvée  par  les 
parties  comme  le  contenu  de  Pacte  même.  Le  défaut 
d’approbation  peut  avoir  pour  conséquence,  soit  de 
rendre  les  ratures  milles,  soit  d’annuler  le  litre  même. 

RK,  Ile  de  l'Atlantique , départ  de  la  Charente- Infé- 
rieure, arrond.  et  à 2 1.  O.  de  La  Rochelle.  Elle  est  à en- 
viron  î/3  de  lieue  de  la  côte  la  plus  voisine,  entre  le 
pertuis  Breton,  qui  la  sépare  du  continent,  et  le  perluis 
d’Aulioche,  qui  la  sépare  de  Pile  d’üléron.  Sa  superficie 
est  d’environ  12  lieues  carrées.  Un  fanal  à feu  tournant 
À IG  demi-lentilles,  nommé  la  Tour  des  Baleines  , s’é- 
lève à l’extrémité  N.-O. de  Plie;  il  marque  l’entrée  du 
pertuis  Breton,  et  donne  les  moyens  d’éviter  un  banc 
de  rochers  dangereux  qui  s’étend  à près  de  2 I.  au  large 
de  la  pointe  sur  laquelle  il  est  placé,  par  46°  14’ 60"  N. 
et  3e  63’  3 V O.  La  côte  seplent.  présente  une  Infinité  de 
rades,  d’anses  et  de  ports  très  sûrs,  dont  les  meilleurs 
sont  ceux  de  Saint-Martin  de  Ré,  de  Lu  Flotte  et  d ’Ars. 

LTIe  de  Ré  manque  de  bois  et  de  pâturages,  et  elle 
est  peu  fertile  en  blé,  mais  produit  du  vin  ronge  et 
blanc,  dont  on  fait  généralement  de  l'eau-de-vie.  Il  y a 
des  marais  salans  considérables , produisant  du  sel  de 
première  qualité.  Cc  sel,  les  vius,  les  eaux-de-vie  et  le 
vinaigre  forment  les  principales  exportations.  Les  vins 
rouges,  qui  s’améliorent  en  mer,  sont  exportés  en  Nor- 
vège, en  Prusse,  en  Hollande  et  aux  États-Unis;  les 
vins  blancs  s’expédient  à Bordeaux,  à Rocheforl  et  dans 
le  Nord;  les  eaux-de-vie  ont  a peu  prèslainéme  desti- 
nation. Les  sels  sont  recherchés  pour  Oslende,  Brème, 
Bergen,  etc.  Les  Anglais , les  Hollandais , les  Prussiens, 
les  Suédois,  etc.,  y apportent  du  bois,  des  planches,  de 
la  morue,  du  fer,  etc.  Les  habilans,  au  nombre  d'envi- 
ron 18,00(1,  s’occupent  presque  tous  de  l'exploitation 
des  marais  salans  et  de  la  pèche;  Us  sont  la  plupart 
excellens  marins.  Le  lieu  principal  de  Pile  est  S'aint- 
Alurtin  de  Hi,  petite  ville  de  2,800  bah  » avec  une  bonne 
rade  dans  la  partie  orientale  de  Pile;  c est  le  siège  d'un 
tribunal  de  commerce.  E.  C. 

RÉACTIPS  CHIMIQUES.  On  donne  ce  nom  à toutes 
les  substances  chimiques,  simples  ou  composées, dont  on 
se  sert  pour  découvrir  dans  une  analyse  ou  un  simple 
essai,  la  présence  des  divers  corps  qui  entrent  dan*  la 
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composition  d’un  produit.  Ces  diverses  substances,  mises 
en  contact  avec  le  produit  qu’on  veut  examiner,  réa- 
gissent sur  lui  et  donnent  lieu  à des  combinaisons  qui 
se  manifestent  par  des  caractères  |iarticulicrs.  Les  prin- 
cipaux réactifs  sont  les  acide»,  les  alcalis,  quelques 
>els , etc.  On  n’a  traité  dans  co  Dictionnaire  que  ceux 
des  réactifs  chimiques  qui  ont  quelque  importance 
comine  matières  premières.  Jrn.  C. 

REAL.  Petite  monnaie  de  compte  et  effective,  usitée  en 
Espagne.  {Voyez  Madrid.) 

REALGAR,  oxide  d" arsenic  sulfuré  rouge.  On  rencon- 
tre le  réalgar  daus  les  montagnes  primitives,  ordinaire- 
ment avec  l’arsenic  natif,  sous  la  forme  de  veines  d'efllo- 
rcscence , très  rarement  en  cristaux  réguliers,  comme 
celui  qui  existe  à Kapnick  , eu  Transylvanie.  Il  se  trouve 
aussi  dans  les  terrains  volcaniques,  par  exemple,  à la 
Solfatare  , près  Naples,  ou  sublimé,  sous  forme  de  sta- 
lactites , dans  les  fentes  cl  les  cratères  des  volcaus , tels 
que  l’Ètna  elle  Vésuve. 

Le  réalgar  natif  est  d’un  beau  rouge  ; sa  poussière  est 
d'un  jaune  orange  , ce  qui  empêche  de  le  confondre 
avec  le  cinabre,  dont  la  poussière  est  constamment 
rouge; scs  cristaux  sent  des  prismes  à huit  ou  dix  pans, 
terminés  par  des  sommets  à cinq  faces;  sa  forme  primi- 
tive est  un  prisme  rboinboidal  oblique.  Le  réalgar  est 
tendre;  ii  se  laisse  entamer  par  l’ongle;  sa  rassure  est 
vitreuse  et  concholdt;  il  est  entièrement  volatil  au  cha- 
lumeau , en  donnant  à la  fois,  et  l’odeur  de  l’acide  sul- 
fureux, et  Codeur  alliacée  qui  caractérise  la  vapeur  de 
l'arsenic  métallique.  Il  acquiert  par  le  frottement  I élec- 
tricité résineuse. 

Le  réalgar  natif  est  employé  dans  la  teinture.  Les 
Chinois  en  forment  des  pagodes  et  des  vases.  ( F.Dict . 
tcchnol.  ) 

RÉALISATION.  C'est  l'action  de  donner  à une  chose 
une  valeur  certaine  et  positive. 

Réaliser  un  contrat,  c’est  le  rédiger  en  termes  exprès, 
le  revêtir  d’une  forme  délermiuéc.qul  rendent  matériel- 
les etnotolres  les  clauses  de  l’obligation,  qui, comme  l'on 
sait,  peut  exister  avant  l’acte. 

Réaliser  des  offres , c’est  mettre  réellement  à la  dispo- 
sition d’une  personne  les  choses  qui  lui  sont  offertes. 

Réaliser  un  actif,  c’est  échanger  des  valeurs  qui  le 
composent  contre  des  valeurs  incontestables  dont  la  ces- 
sion puisse  être  faite  à l’instant  même.  En  fait  de  meu- 
bles, la  réalisation  est  le  plus  généralement  leur  aban- 
don moyennant  une  somme  d’argent;  et, dans  la  plupart 
des  affaires,  on  euleud  par  réalisation  la  conversion  de 
tout  objet  en  espèces  monétaires , parce  que  les  espèces 
présentent  au  plus  haut  degré,  par  leur  valeur  officielle, 
authentique  et  connue  de  tous,  les  caractères  de  la  réa- 
lité. B.  P. 

RÉASSURANCE.  C’est  le  contralqul  intervient  quand 
l’assureur  se  fait  assurer  à lui-méme  par  une  autre  pei* 
sonne  les  risques  dont  il  s’est  chargé.  H n’apporte  au- 
cun changement  au  contrat  primitif  d'assurance;  cha- 
cune de  ces  deux  assurances  a ses  effets  distincts  et 
iodépendans  l'un  de  l’autre  ; l’assureur  continue  dêtre 
obligé  personnellement  envers  son  assuré , et  cclui-cl 
n'a  aucun  droit  contre  le  réassureur;  ils  sont  étrangers 
l'un  à l’autre.  Le  réassuré  est  é l’égard  du  réassureur, 
comme  le  propriétaire  des  choses  dont  il  s’éiait  fait  as- 
sureur; seulement,  pour  avoir  droit  d’être  remboursé, 
il  n'a  besoin  que  de  justifier  qu’il  a payé  légitimement 
son  assuré. 

?4u 
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Il  faut  sc  garder  d'attribuer  à ce  mot  de  réassurance 
un  autre  sens  que  celui  que  nous  venons  d'indiquer; 
de  croire,  par  exemple,  que  l’on  peut  faire  assurer  une 
deuxième  fois  une  chose  qu’on  a déjà  fait  assurer.  Cela 
est  formellement  inlcrdit  par  la  loi  ; on  peut  cependant 
faire  assurer  la  meme  chose  par  plusieurs  a-sureurs, 
unis  à la  condition  que  les  quotités  assurées  par  chacun 
de  ceux-ci  n'excéderont  pas,  réunies,  la  valeur  de  l'objet  i 
assuré.  A.  M. 

Il  ECHANGE  ( jurisprudence).  C’est  le  fait  par  lequel  le  j 
porteur  d’une  lettre  de  change  non  payée  à son  échéance 
et  protestée,  se  rembourse  sur  le  tireur,  ou  sur  l’un  des 
endosseurs,  du  principal,  des  frais  de  protêt  et  autres 
frais  accessoires  et  du  nouveau  change  qu'il  paie.  Le  re- 
change n’est  pas  un  contrat,  mais  c'est  la  conséquence 
du  contrat  de  change  primitif,  et  il  est  soumis  aux  inô- 
mes  règles.  Le  taux  du  change  seul  varie;  il  sc  règle  : 
à l'égard  du  tireur,  par  le  cours  du  lieu  où  la  lettre  de 
change  était  payable  sur  le  lieu  d'où  elle  a été  tirée  ; à 
l'égard  des  endosseurs,  par  le  cours  du  lieu  où  la  lettre 
de  changea  été  remise  ou  négociée  par  eux,  sur  le  lieu 
où  le  remboursement  s'effectue.  Ce  cours  doit  être  cer- 
tifié par  un  agent  de  change,  sous  peine  de  perle  du  re- 
change (Code  de  >omm.,  1SG  cl  1 8 1 ; . Les  rechanges  ne 
peuvent  être  cumulés.  Chaque  endosseur,  ainsi  que  le 
tireur,  n en  supporte  qu'un  srul.L’aclc  qui  réalise  le  re- 
change s'appelle  retraite  (Voyez  ce  mot,  et,  en  outre, 
Contrat  de  change , Compte  dk  retour.  Lutte b de 
change  et  Retraite.)  B.  P. 

KÉCIFE  (le),  Voycx  Fbrnamboüc. 

RECOMMANDATION  ( jurisprudence  ).  C'est  l'acte  par 
lequel  un  créancier,  dont  le  débiteur  est  déjà  incarcéré, 
recommande  au  geôlier  de  ne  pas  le  laisser  sortir  de  pri- 
son avant  que  lui-même  n'ait  été  payé.  Le  droit  de  re- 
commandation appartient  a ceux  qui  auraient  pu  exer- 
cer la  contrainte  par  corps.  Les  formalités  sont  celles 
prescrites  pour  l'emprisonnement , moins  la  consigna- 
tion des  aliment,  s'ils  ont  été  consignés;  mais  le  créan- 
cier qui  a fait  emprisonner  peut  se  pourvoir  rontre  le 
recommandant,  devant  le  tribunal  du  lieu,  à l'effet  de 
le  faire  contribuer  par  portions  égales  (Code  proc.  70;*]. 
(Voyez  Contrainte  par  corps.)  R.  P. 

RECONNAISSANTE.  C'est  unacte  simple,  par  lequel 
une  personne  constate  ion  engagement.  Les  lettres  de 
change  ou  billets  â ordre  déclarés  irréguliers  sont  ré- 
putés reconnaiisances  ou  simp'es  / rom  eues.  La  dette  n'est 
pas  moins  certaine,  mais  les  moyens  de  la  faire  acquit- 
ter et  les  formes  de  la  négociation  ne  sont  plus  les 
mêmes.  Luc  reconnaissance  n'entralne  la  contrainte  par 
corps  quaulanl  que  le  signataire  est  commerçant  ; et, 
par  une  autre  conséquence  non  moins  importante,  elle 
n'est  pas  négociable  par  voie  d'endossement.  Ceci  h 
fourni  matière  à de  graves  contestations.  On  a demande 
si,  lorsqu’un  effet  de  commerce,  supposé  billet  a ordre 
ou  lettre  de  change  et  négocié,  venait  a être  plus  tard 
déclaré  s mple  reconnaissance,  tous  les  cudossemens 
étaient  nuis,  et,  par  suite,  les  endosseurs  libérés?  Sans 
entrer  dans  la  discussion,  nous  résumons  ainsi  la  diffi- 
culté: Les  endossemens  sont  nuis  comme  endossemens, 
mais  ils  restent  cependant  comme  pieuse  positive  d'une 
dette  , et  si  le  propriétaire  du  titre  ne  peut  plus  pour- 
suivre les  signataires  tomme  endosseurs,  il  peut  les 
poursuivre  comme  debiteurs  principaux  ou  comme  cau- 
tions, car  l'obligation. bien  qu'irrégulicre  dans  sa  forme, 
n’en  subsiste  pa*  •peins.  La  seule  différence  , c'est  que, 
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le  tribunal,  qui  ne  pouvait  accorder  aucun  terme,  si  le 
litre  eût  été  billet  a ordre  ou  lettre  de  change,  peut  nçÿi- 
tenant  concéder  tel  délai  qu’il  juge  convenable. 

La  reconnaissance  n’est  soumise  a aucune  rédaction 
particulière;  il  suffit  qu’elle  énonce  clairement  l’obliga- 
tion, mais  elle  est  plus  complète  quand  elle  mentionne 
nu-si  la  cause  delà  dette.  B.  P, 

RECONVENTION  (jiiwprudence).  C'est  une  demande 
opposée  a une  autre  demande.  Ainsi,  vous  m'assignez 
en  paiement  d’une  somme;  je  reconnais  l'avoir  reçue; 
mais,  par  une  demande  reconventionnelle,  je  vous  op- 
pose en  compensation  une  dette  que  vous  avez  con- 
tractée envers  moi.  La  demande  principale  et  la  recon- 
venlion  ne  font  alors  qu’un  même  procès,  soumis  au 
même  tribunal.  Si  les  deux  engagemens  sont  égaux  et 
également  liquides  et  exigibles,  la  compensation  s’opère 
de  plein  droit  (voyez  Compensation)  ; s’ils  sont  inégaux, 
miis  également  liquides,  la  compensation  s'opère  jus- 
qu'à due  concurrence;  si  l’un  est  liquide  et  l’autre  ne  «'est 
pas,  les  circonstances  guident  le  tribunal,  et  il  n'est  plus 
de  règles  certaines.  Dans  le  cas  où  les  deui  demandes 
peuvent,  sans  inconvénient  grave,  être  réunies  et  apu- 
rées dans  un  bref  délai,  les  juges  doivent,  autant  que 
possible,  et  pour  éviter  les  frais,  les  confondre  dans  une 
même  décision  ; mais  s'il  leur  parait,  soit  par  la  nature 
des  affaires,  soit  par  l’intention  d'une  des  parties,  que 
la  reconvcnlion  retarderait  trop  le  jugement  de  l'affaire 
principale,  ils  doivent  prononcer  d’abord  sur  celle-ci 
quand  elle  est  en  état,  et  renvoyer  la  seconde  pour  sta- 
tuer plus  lard  après  examen.  La  conscieoce  des  magis- 
trats est  en  pareil  cas  le  seul  guide.  B.  P. 

RECOURS  ( jurisprudence  ).  C'est  en  général  l'action 
par  laquelle  une  personne  poursuivie  revient  contre  un 
tiers  qui  lui  doit  garantie;  mais  le  Code  de  commerce 
se  sert  aussi  du  mol  recours  pour  exprimer  l’action  di- 
recte du  porteur  d’un  effet  de  commerce  contre  tous  les 
signataires,  quels  que  soient  leur  ordre  et  leur  qualié.Le 
recours  peut  se  joindre  a l'action  principale,  et  il  est, 
dans  ce  cas,  statué  par  un  seul  et  même  jugement  ; lors- 
qu'il en  est  séparé,  il  devient  lui-méme  action  princi- 
pale. ( Voyez  Action.)  B.  P. 

RECOl'SSE.  Voyez  Pbish  maritime. 

RÉDHIBITOIRES  (Vices et  Actions).  [J ur imprudence.) 
Les  vicei  rédhibitoires  sont  les  defauts  cach/m  de  la 
chose  vendue,  qui  la  rendent  impropre  à l'usage  au- 
quel on  la  destine , ou  qui  diminuent  tellement  cet 
usage,  que  l'acheteur  ne  l'aurait  pas  acquise  ou  n'en  au- 
rait donné  qn'un  moindre  prix  s'il  les  avait  connu*. 
(Code  civ.  I6tl.)0n  appelle  aussi  rédhibitoire  l'action 
formée  en  justice  à raison  de  ces  défauts.  Cette  disposi- 
tion est  ba*ée  sur  le  principe  qui  veut  que,  dans  les  con- 
trats, le  consentement  soit  moralement  libre  et  sciem- 
ment donné,  ce  qui  n'a  plus  lieu  lorsque  l’erreur  ou  le 
dol  l’ont  déterminé.  Les  conséquences  varient  en  effet 
suivant  que  l’erreur  ou  le  dol  ont  été  les  causes  déter- 
minantes. Si  le  vendeur  connaissait  les  vices  de  la  chose, 
(c'est  le  ra«du  dol),  il  est  tenu,  outre  la  restitution  du 
prix  qu'il  en  a reçu,  de  tous  les  dommages  et  intérêts 
envers  l'acheteur  (IGt&T  S'il  ignorait  les  vices,  il  n'est 
tenu  qu’a  la  restitution  du  prix  et  au  remboursement 
des  frais  occasionnés  par  la  vente  a l’acquéreur  (IG4G). 

Le  Coilo  civil  porte  en  outre  une  règle  générale  dont 
sont  seulement  exceptés  les  ventes  et  échanges  des  ani- 
maux domrsliqurs.  C’est  que  l'acheteur  a le  droit  de 
rendre  la  chose  et  de  sc  faire  restituer  le  prix  ou  de 
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garder  la  chose  et  de  se  Taire  rendre  une  partie  du  prix, 
telle  qu’elle  sera  arbitrée  par  experts  (1014). 

L’action  résultant  des  vices  rédhibitoires  s'applique 
également  aux  immeubles,  aux  meubles  elauiaoimaux 
domestiques.  A l'égard  des  meubles  et  des  immeubles, 
la  loi  n’a  pas  spéciUé  les  différcus  cas  qui  peuvent  se 
présenter  ; Il  sufllt  qu’ils  oITrcnt  les  caractères  positifs 
de  la  définition  précitée,  et  dans  celte  hypothèse  la  de- 
mande doit  éire  formée  dans  un  bref  délai,  qui  necom- 
nienne  à courir  que  du  jour  où  les  vices  ont  été  connus 
et  au  surplus  n’est  pas  fixé.  A l’egard  des  animaux  do- 
mestiques, une  loi  du  10  mai  1838  a suppléé  au  Cod.  civ., 
en  établissant  pour  toute  l’étendue  du  territoire  des 
dispositions  générales,  soit  relativement  a la  classifica- 
tion et  à la  définition  des  vices  rédhibitoires,  soit  rela- 
tivement aux  termes  dans  lesquels  l’action  doit  être 
Intentée.  Mais  dans  toutes  les  circonstances , l'action 
rédhibitoire  n'est  plus  fondée  , 1°  lorsque  les  vices 
étaient  apparens,  et  que  l’acheteur  pouvait  s’en  con- 
vaincre lui-même j lorsqu'il  a été  stipulé,  lors  de 
ta  vente,  que  le  vendeur  uc  serait  obligé  n aucune  ga- 
rantie; 3° lorsque  la  vente  a lieu  par  autorité  de  justice. 

Voici  le  texte  de  la  loi  du  20  mai  1838,  qui  n’est  pa» 
encore  bien  connue,  et  intéresse  le  commerce  : 

Axt.  i tr.  Sont  rlpgl'i  *xti  rnlhlbliiMKi  fl  duMriüiit  seul*  ouverture  à 
l'irthin  résultant  de  l'article  tSIt  du  Ode  civil,  dam  1rs  truie*  ou  érhanfr* 
dr*  animaux  dovnertiquri  ci  dessous  il  nununi’i,  uni  dulitirlian  des  l.icall  ' 
tes  où  U»  irait»  (I  cilien|*i  amont  lieu  , le*  malaüir»  vu  dclau!»  rt-sj.it* , 

tour  le  ekevol.  root  ou  It  mu  tft.  ta  du  non  périodique  dr»  jeu*.  — IVpl- 
lfl»iit  ou  le  nsi  railur,  — la  moïse,  — le  fairin,—  1rs  ualadie*  anriennea 
de  puttrlue  ou  vieille*  rouibalmet,  — Ctnimolnlitr,  — la  pousse,  — le  cor- 
nsec  chronique.  — le  tic  «an*  usure  de*  dents,  — les  hrrairs  injuinalc*  lu* 
Wrmui.  i.tr.,  _ !•  boiterie  intertnillente  pour  cause  dniml  mal. 

Ê’uor  ettfttt  hfftu*.  la  pliltilMr  pulmonaire  ou  pnmuirlirr r.  — l'tpilepsia 
ou  a»l  caduc.  — les  suites  de  la  nan-déliviante,  le  rruvcrsruicnl  du  s igm 
ou  dr  l'utérus,  après  le  part  rhf»  te  vendeur. 

Four  rtiptce  orme.  La  clavrtee  : cette  maladie,  maans  rhea  un  seul  ani- 
mal, cnlrainera  la  rédhibition  dr  tout  le  troupeau.  — La  r.  dliibllion  n’-uia 
lira  que  si  le  lioupran  porte  la  uiarqur  du  vendeur.  — l e ian(  de  rate . crttr 
maladie  u'rnlrainera  la  rédhibition  du  troupeau  qu'autaut  que.  dans  le  délai 
de  ta  paraniie,  as  |ierle  cnnilatee  s'élèvera  au qulnaiemr  auinoiiisdrsaainiaui 
arhrira.  — Dansre  dernier  ras,  U rédhibition  n'aura  lieu  également  que  si  le 
troupeau  poite  U marque  du  vendeur. 

Art.  l.  L'action  en  r- dur  lion  du  put,  autorisée  par  l'article  1644  du  Code 
civil,  ne  pooira  êcre  rtrrccc  dan*  le*  vente*  et  échange*  d anunaui  énoncé» 
dan*  l'article  terri-dessus. 

Air.  J-  I-e  delai  pour  Intenter  l'acrlon  rédhibitoire  »era.  non  rompri»  le 
Jour  fit*  pour  la  Inraiton,  de  3a  juin  pour  te  rai  dr  Dusion  péri'*dii|ue 
de*  yeux  et  d'èpilepite  ou  mal  caduc  ; — de  neuf  jour*  pour  tuu*  les  au* 
Ire»  cas. 

Aar.  *.  Si  la  livraison  de  l'aol  ms  1 a été  effectué*  ou  s'il  a rit  conduit, 
dan*  le»  délai*  ci-dessus,  hors  du  lieu  du  domicile  du  vendeur,  les  delais  ie- 
iu.it  augmenté*  d’un  Jour  par  b mjriaaièlirsilc  distance  du  doaiiule  du  ven- 
deur au  lien  ou  l'animal  se  trouve. 

A ir-..D.m  ton*  1rs  ca»,  l'acheteur,  à peine  iTètrr  non  rerrvable.  sera  tenu 
de  provoquer,  dans  1rs  délai*  de  l'article  3,  la  nominal  ion  d'es  perla  cita  ffé»  dr 
dresser  prncrv- verbal,  la  requête  acra  présenté*  au  juge  de  paix  du  lien  ou 
se  trouvera  l'animal. 

Le  juge  nommera  immrdiatemenf,  suivant  l'exl genre  des  ras,  un  ou  trot* 
eapert*.  qui  devront  opéier  dan*  le  plu*  bref  délai. 

Aar  6 La  demanda  sera  dispense*  du  prelnmnali*  de  corvrdlalion.ei  l'af. 
fane  instruite  rl  jugée  comme  matière  sommaire. 

Aar-  y.  Si,  pendant  la  duir*  des  delais  üi*s  par  l'artscle  3.  l'anima!  vient 
4 périr,  le  vendeur  ne  sera  pvstenu  de  la  garantie,  a moins  que  l'acheteur 
ne  prouve  que  la  perte  de  l'smmal  provient  de  l'une  de*  maladie*  .piriJic  » 
dun*  l'article  i»r. 

Aar.  I.  Le  vendeur  irra  diipcnse  de  la  garanti*  résultant  de  la  morve  et 
du  farcin  pour  le  cheval  , l'âne  et  le  mulet,  et  de  la  clavelée  peur  l'oper» 
min*.  .'i'  prouve  que  l'animal, depuis  la  liviaiion.  a été  mi*  en  couls.  t «rec 
de*  animant  atletnts  de  res  maladie».  0.  I*. 

REDON.  Voyez  Ille-et-Vilaine. 

RCDOIJL  (cfiriora  myriifolia  , Lin.).  Cet  arbrisseau, 
qui  rroil  dans  le  midi  de  la  Kranre , a la  forme  d'un 
buisson  arrondi  : ses  tiges  son'  carrées;  scs  ïamcaux  op- 
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posés;  m*s  feuille»  ovales,  oblonguc»,  pointues,  entière», 
d'un  vert  gai,  opposées,  serrées  sur  1rs  rameaux  ; on  les 
préfère  au  sumar  : on  *'cn  sert  pour  travailler  et  tein- 
dre en  noir  les  maroquins  du  levant,  et  on  prétend 
qu’ils  lui  doivent  leur  supérloiilé.  M. 

REDOUT-K  ALÊ.vllle  et  port  de  la  Russie  d'Asie, dans 
la  Mingrelie,  sur  la  mer  Noire,  à l’embouchure  de  la 
Khopl  ou  Pbase.Olte  place  peut  devenir  importante,  si 
la  Russie  consolide  sa  domination  dans  le»  régions  cau- 
casiennes. Le  fond  de  la  rade  est  bon  et  l'eau  y est  pro- 
fonde ; mais  comme  elle  est  ouverte  et  n’est  abritée  que 
par  des  caps  éloignés,  elle  ne  présente  pas  une  sûreté 
suffisante  dan»  les  grandes  tempêtes  qui  ont  lieu  en 
hiver.  L’entrée  de  la  kliupi  est  difficile.  Lorsque  le»  tra- 
vaux hydrauliques  indiques  par  le»  localités  seront  exé- 
cutés avec  soin  et  intelligence,  ils  la  débarrasseront  de* 
bancs  qui  obstruent  l'embouchure,  et  dirigeront  hors  de 
la  passe  les  sables  que  la  rivière  charrie  à la  suite  de» 
orages  si  fréquens  dans  celte  contrée.  La  khopl  fur- 
j niera  alors  le  port  le  plus  sûr  et  le  plus  commode  de  la 
mer  Moire  pour  les  bàlimcus  de  commerce,  puisqu'eLc 
, a, sur  une  longueur  de  plus  d’une  lieue,  de  là  à 18  pieds 
. de  profondeur,  et  que  se»  bords  sont  à pic,  de  manière 
' que  le  chargement  et  le  déchargement  des  navires  se 

Ifont  avec  la  plus  grande  facilité. 

L air  est  malsain  à Redoul-kalé  et  y engendre  des  fiè- 
vre» intermittentes, mais  qui,  en  générai,  ne  résistent  pas 
| au  quinquina. Cette  insalubrité  disparaîtra  avec  le  des- 
: sèchement  des  marais  environnait». 

1 Le  bazar  est  placé  sur  la  gauche  du  fleuvr,  sur  deux 
I lignes  parallèle».  Les  maisons  situées  le  long  de  la 
Khopl  ont  un  grand  enclos  qui , s'étendant  jusqu’au 
j bord  de  l’eau,  permet  aux  navires  d’y  décharger  leur 
cargaison.  Sur  la  droite  de  la  Khopl,  on  trouve  la  Qua- 
rantaine t elle  te  compose  de  trois  bàliiuens  en  bois  as 
sez  vastes  et  commodes  ; ils  ont  été  construits  en  1823. 
Avant  cette  époque,  le  port,  que  l'oukase  du  8-20  oclo- 
i bre  1821  a ouvert  au  commerce, n'avait  pas  un  seul  bâti- 
. ment  à l'abri  de»  injures  du  temps  pour  recevoir  lesvoya- 
geurs  et  les  marchandise»  qui  pouvaient  y débarquer. 

Le  commerce  de  Redout-kalé  est  assez  animé  de- 
puis I823,el  les  boutiques  sont  approvisionnées  de  toutes 
les  marchandises  propre»  au  pays  et  à la  consommation 
ordinaire.  Constantinople  envoie  du  rhum,  du  sucre  eu 
pain,  du  café  et  quelques  autre»  articles  qui  y viennent 
ou  de  l’Angleterre  ou  des  ports  lie  la  Méditerranée.  Tré- 
bizondc  y expédie  des  vins  de  qualité  1res  médiocre, 
des  orange»,  des  citrons,  des  huiles,  et  quelquefois  des 
toiles  très  grossière»,  blanches  cl  imprimées.  Tagtnrog 
y adresse  des  fers,  des  laines  commune»,  des  cordages, 
des  nattes,  du  poisson  salé  et  fumé,  et  quelques  vins  de 
l’Archipel.  Les  cbargemens  du  port  de  kcrlcb  consistent 
en  sel,  provenant  des  saline»  des  environs  de  celle  ville, 
en  maroquins  et  en  peaux  a’agneaux  et  de  brebis  grises 
et  noires  frisées,  connues  >ous  le  nom  de  peaux  û'At- 
iraean.  Cette  espèce  de  moulons  mériterait  d’étre  im- 
portée en  France  : ils  sont  cxliémrmenl  nombreux  dans 
(ouïe  la  Kiiméf.  Enfin,  Odessa  (voyez)  y envoie,  en 
concurrence  avec  Constantinople , du  sucre  en  pain,  du 
rhum,  des  toiles  de  colon  et  toiles  peintes,  des  drap», 
des  soieries,  des  quincailleries,  des  vins  de  Champagne 
mousseux,  de»  v ins  de  liqueur  et  beaucoup  d’autres  ar- 
ticles. En  IR22,  un  Anglais  fut  le  premier  Européen  qui 
y établit  une  boutique  entièrement  approvisionnée  de 
marchandises  anglaises  ^ fait  que  nous  citons  comme  une 
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nouvelle  preuve  de  l'empressement  que  met  relie  nation 
industrieuse  à profiter  de  tous  les  débouches  qui  sont 
ouverts  no  commerce.  A la  fin  de  la  même  année,  u 
négociant  français  vint  aussi  s'y  établir. 

Les  marchands  de  Redout-Kalé  sont  presque  tous  Ar- 
méniens ou  Grecs.  Leur  commerce  ne  consiste  guère 
que  dans  l’échange  des  sels,  des  fers  et  des  marchan- 
dises européennes  qui  leur  sont  consignées,  contre  les 
rires,  les  miels,  les  tabacs,  les  cuirs,  le  bois  de  noyer  et 
de  buis,  les  cornes  de  cerf,  les  fourrures,  le  mais,  les 
noix,  que  les  Miogreliens  apporleul  en  petite  quantité 
au  bazar. 

Redout-Kalé  doit  devenir  l'entrepôt  de  tout  le  com- 
merce du  nord  de  la  mer  Noire  avec  ta  côte  d'Asie.  C’est 
la  voie  naturelle  que  devraient  prendre  les  marchan- 
dises qui  se  dirigent  des  foires  de  l’Allemagne  et  de  la 
Russie  sur  l’Arménie  et  la  Géorgie.  Cette  route  fut  en 
effet  très  fréquentée  lorsque  le  gouvernement  russe, pour 
exciter  le  commerce  dans  ces  parages,  eut  accordé  la 
franchise  du  transit  par  le  port.  Il  l’a  retirée  depuis  qu’il 
a vu  que  les  marchands  géorgiens  cl  arméniens  en  pro- 
fitaient pour  aller  faire  leurs  achats  en  Allemagne. 
Comme  on  doit  bien  le  penser,  le  commerce  de  Redoul- 
K dé  a beaucoup  souffert  de  cette  mesure.  Le  tableau 
suivant  est  destiné  à en  fournir  la  preuve  et  à montrer 
en  même  temps  l imporlance  que  ce  port  pourrait  ac- 
quérir. 

Tableau  des  importations  du  port  de  Jledout-Kalé,  de 
1825  à 1830. 

ARTICLE.  1825.  1826.  1827.  1828^  1829.  1830. 

rrxib-  ronbt.  mu  b rvub.  rwnh.  mwIj. 

VIiw.  . . *,<«*>  ï'sfto**  40.700  ll.Sy  »«:»*7i  ».6o« 

Suc*  tofrtn#.  . qi.ooo  wK' 100.000  !»»•  71.08.» 

Clvflri 4c rotoo  7o.»Hi  4b, .b-  .*.77»  i.iat.b».  7".9,i  n.©*o 

— Je  (uj«.  io.iJo  Iu.SJm  3a.il  > »oo,>7<»  4,7»i 

Dnpi.  . . . (li.fbo  Sa&.ia*  i3a,&ou  «33,700  Ub.bso  » 
Aulio  tluo*  Ar 

l.nio  . . . 35.7S',  uo.ooo  lpo.3|5  3Î7.io>,  »,oll 

Tl»é 1,900  So.fcin  44.o«m'  7,400  43.100  1,600 

Qitinrul.,  verre- 
rie. Ubac,  etc.  74,87!»  55  *8»  »©*  537  >9.Wu  »o3.iSi  «j.48-1 

Toi.  en  rtMiblti  j i.afaa.aii  1 *.ooO»>|  i.bM.M.»  iai.RU 

On  se  sert  à Redout-Kalé  des  poids,  mesura  et  mon- 
naies turcs,  la  Mlngrelle  ayant  été  long-temps  dépen- 
dante et  tributaire  de  J'cmpiic  Ottoman. (Voyez  Constas- 
TISOPLE  ) T.-N. 

RKEXl'ÛRT ATION.  (Douanes,  administration.)  Les 
marciun  lises  en  entrepôt  peuvent  être  réexportées  sur 
la  demande  du  propriétaire  II  eu  est  de  même  de  celles 
prohibées  qui  auraient  été  reçues  dans  les  localités  où 
la  loi  permet  do  les  entreposer,  ou  accidentellement 
dans  un  port  non  autorisé  â les  recevoir.  Les  réexpor- 
tations sont  soumises  à la  formalité  d'une  déclaration 
faite  dans  la  forme  habituelle,  Indiquée  à l’art.  Doua- 
nes. L’expédition  destinée  à assurer  la  sortie  de  France 
doit  élre  revé'uo  du  visa  des  agens  de  radmin'slralton, 
lequel  6’appuse  au  moment  où  ils  ont  vu  la  mar- 
chandise sortir  du  territoire  ou  s’embarquer. 

Ers.  liuiARDiv-SAtLtv. 

RÉFACTION  DK  DROITS  (douanes'.  La  réfaction  de 
droits  ne  peut  jamais  élre  accordée  par  le  motif  qu’un 
objet  Importé  est  d’une  qualité  inférieure.  Il  faut  que 
la  marchandise  10U avariée  par  suite  de  naufrage,  vole 
d’eau,  ou  tout  autre  événement  de  force  majeure  survenu 
pendant  la  traversée.  La  réd  uction  du  droit  est  propor- 
tionnée à la  dépréciation  de  la  marchandise  vendue  pu- 
bliquement. L’événement  a’éial.lit  par  le  rapport  de  nier 
fait  par  le  capitaine  dans  les  21  heures  de  son  arrivée. 


RÉGLEMENT  D’AVARIES. 

Le  propriétaire  doit,  dans  les  trois  jours  qui  suivent 
la  vente,  remettre  une  déclaration  indiquant,  par  mar- 
ques et  numéros,  les  marchandises  altérées  qu’il  entend 
mettre  en  vente  publique.  Le  receveur  des  douanes  peal 
déclarer  que  l’administration  prend  l’adjudication  à son 
compte  en  payant  5 p.  0/0  au  dernier  enchérisseur.  On 
ne  peut  mettre  en  entrepôt  des  marchandises  avariées 
vendues  publiquement  ; elles  doivent  élre  acquittées  im- 
médiatement. Esn.  De jardiv-Saii.lt. 

RÉFÉRÉ.  C’est  une  procédure  qui  a pour  but  de  faire 
juger  provisoirement  et  avec  rapidité  les  affaires  ar- 
gentes. Le  référé  ne  doit  en  général  s’appliquer  qu’aux 
actes  conservatoires,  et  les  décisions  sont  rendues  par 
le  président  du  tribunal  civil,  cl  ne  préjugent  rien  sur 
le  fond.  Dans  le  cas  où  ta  contrainte  par  corps  est  exer- 
cée, le  débiteur  peut  toujours  demander  qu’il  en  soi! 
référé , et  ni  l'hoissier  , ni  le  garde  de  commerce  ne 
doivent,  à peine  de  dommages-intérêts,  résister  i sa  de- 
mande.Alors  Il  est  conduit  sur-le-champ  devant  le  pré- 
sident du  tribunal  civil,  pour  faire  valoir  ses  motifs 
d’opposition  à l’emprisonnement.  Mais , dans  celle  cir- 
constance, il  n’est  pas  permis  au  magistral  d’examiner 
le  fond  de  l’affaire;  II  ne  doit  s'occuper  que  de  la 
question  de  savoir  si  la  procédure  est  régulière,  si  le* 
formes  sont  remplies,  si,  depuis  le  jugement,  quelque 
circonslance  nouvelle  a pu  changer  son  caractère.  B.  P. 

RF.GGIO,  ville  du  duché  de  Modène,  à & I.  l/2  O.  de 
Modère,  sur  le  canal  navigable  de  Tossonnc  et  près  de 
la  rive  droite  du  Croslolo,  au  milieu  d'un  pays  déli- 
cieux. Fabriques  de  soieries,  toiles,  objets  en  corne, 
bois  et  ivoire;  commerce  do  bœufs,  porcs,  tuiles,  vins, 
Reggio  a une  foire  considérable  qui  dure  pendant  tout 
le  mois  de  mai.  Population  , 18,000  habilans. 

REGGIO  oo  Satta-Agata  dilli  Gallii»! , ville 
du  royaume  de  Naples  , chef-lieu  de  la  Calabre  ulté- 
rieure, dans  une  plaine  fertile,  à l’extrémité  des  Apen- 
nins et  de  la  péninsole  italienne,  sur  la  côte  orienlate 
du  phare  de  Messine,  a 72  I.  S.-S.-K.  de  Naples,  par 
38»  7’  0"  lat.  N.  et  13»  34  45”  long.  F.  Reggio  a de 
beaux  quais,  mais  un  port  peu  sûr.  Fabriques  de  soie- 
ries, toiles,  bas  et  autres  ouvrages  en  byssus,  essences 
cl  diverses  sortes  d'eaux  odorantes  , poterie  commune; 
usines  alimentées  par  les  mines  de  Valaoidi,  Stroffa, 
Addai  et  Muciaddl  ; commerce  as*cz  considérable  d'huile, 
desoie,  vins,  oranges,  limons,  chanvre,  essences  et 
plantes  aromatique*  ; pèche  active  ; foire  du  1**  au 
15  septembre.  Population,  7,200  habitant.  M.  L. 

REGISTRES.  Voyez  Livres  dk  commerce. 

REGLEMENT.  En  matière  de  commerce,  on  appelle 
règlement  tout  acte  qui  apure  un  compte  et  constate 
la  reconnaissance  d'une  dette.  Le  règlement  peut  com- 
prendre toutes  sortes  d’effets,  et  il  n’en  change  pas  la 
nature;  mais  il  ne  vaut  qu'autant  qu  i)  a été  accepté 
par  le  créancier,  dont  II  laisse  les  droits  Intacts,  jus- 
qu’à son  consentement  exprimé  ou  tacite,  mais  positif. 

RÈGLEMENT  D’AVARIES.  C’est  l’opération  par  la- 
quelle on  met  à la  charge  de  qui  de  droit  les  dommages 
éprouvés  en  cours  de  voyage;  cela  peut  s’entendre  des 
avaries  provenant  de  transport*  par  terre  aussi  bien  que  de 
celles  de  mer  ; mais  c’est  particulièrement  ces  dernières 
qu’on  a en  vue,  quand  on  parle  de  règlement  d'avaries. 

Le  Règlement  d"  avaries  de  mer  a deux  significations: 
1°  Règlement  entre  l'assureur  et  l’assuré,  el  2°  entre  les 
divers  Intéressés  au  chargement  et  nu  navire  en  caj 
d’avarie*  communes. 
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RÈGLEMENT  D'AVARIES. 

1*  Entre  /"assureur  et  l'assuré.  Nous  avons  expliqué  au 
mol  A v âmes, que  les  dépenses  extraordinaires  faites  pour 
le  navire  et  les  marchandises»  conjointement  ou  sépa- 
rément , et  les  dommages  arrivés  durant  le  voyag 
étaient  des  maries.  Lorsque  la  perte  a été  telle  que, 
d’après  la  loi  ou  la  police  d'assuranre  , l'assuré  peut 
faire  abandon  à l'assureur,  il  n'y  a pas  lieu  i regle- 
ment d’avarie» , puisque  l'assureur  n'a  qu’à  payer  la 
somme  assurée;  mais,  lorsqu'on  ne  se  trouve  pas  dans 
un  cas  de  délaissement,  ou  bien  lorsque  l'assuré  pré- 
fère se  faire  rembourser  le  dommage  qu'il  a éprouvé, 
en  conservant  ce  qui  reste  de  sa  chose , alors  il  faut 
faire  le  règlement. 

L’action  d'avarie  n’est  pas  recevable,  si  elle  n'excède 
pas  1 p.  0/0.  (Voir  Assurance  et  Pouce  d’assurance.) 

î°  Hiylement  d'avaries  communes.  La  répartition  des 
pertes  éprouvées  a lieu  à la  requête  du  capitaine , con- 
tre tous  ceux  qui,  ayant  éprouve  des  avaries  commu- 
nes, ont  une  action  directe  pour  réclamer  ce  qui  leur 
revient  d'indemnité.  Cette  répartition  se  fait  souvent  à 
l’amiable,  par  un  négociant  accepté  par  toutes  les  par- 
ties; mais,  dès  qu’une  seule  des  parties  intéressées  s’y 
refuse,  il  y a nécessité  de  procéder  en  justice.  Le  capi- 
taine dresse,  au  lieu  du  déchargement,  un  état  des 
perles  et  dommages  soufferts  par  le  navire  et  le  charge- 
ment, ou  bien  des  dépenses  faites  pour  réparer  les  per- 
tes; il  signifie  cet  état  à chacun  des  intéressés  , avec 
assignation  devant  le  tribunal  ou  le  juge  de  paix  du 
lieu  de  déchargement , pour  voir  nommer  les  experts 
qui  doivent  procéder  à l'estimation  (Code  decomm., 
art.  414).  Ces  experts  prêtent  serment  et  procèdent  à 
l'expertise  et  à la  répartition,  en  présence  des  intéres- 
sés ou  eut  dûment  appelés;  ce  règlement  des  experts 
est  rendu  exécutoire,  en  France,  par  l'homologation  du 
tribunal  qui  les  a nommés,  et  dans  les  ports  étrangers , 
parle  consul  de  France,  ou,  à sou  défaut,  par  le  tribu- 
nal compétent  du  lieu. 

Nous  dirons,  avec  M.  Giraudeau  (liép.  de  la  théorie 
du  droit  commercial,  p.  153),  que  celte  procédure  est 
trop  compliquée,  et  absorbe  uue  trop  grande  partie 
de  ce  qui  reste  des  naufrages;  nos  chargcmcns  sc  Tout 
habituellement  à cueillette,  de  sorte  qu  il  y a souvent 
30  ou  40  intéressés  à chique  cargaison,  ce  qui  (ait 
qu’on  délivre  une  quarantaine  d'assignations  pour  la 
nomination  des  experts,  autant  cl  plus  pour  leur  pres- 
tation de  serment , autant  pour  mettre  en  demeure 
d'assister  à leur  opération,  et  autant  encore  pour  faire 
homologuer  leur  règlemcnl.ensemble  ICO  assignations. 
Avec  de  simples  requêtes  en  nomination  d'experts  et 
en  prestation  de  serment,  on  pourrait  éviter  la  moitié 
de  ces  frais. 

Il  paiaitqiie,  sur  quelques  places,  on  ne  suit  l’action 
que  contre  deux  ou  trois  des  principaux  intéressés  au 
chargement;  c’est  un  expédient  d’économie  de  frais, 
mais  qui  ne  produit  qu’une  procédure  irrégulière; 
car  il  n’y  a rien  de  véritablement  jugé  à l’égard  des  au- 
tres intéressés,  cl  il  peut  d’ailleurs  intervenir  entre  le 
capitaine  et  les  quelques  Intéressés  assignés,  dos  arran- 
gerions secrets,  qui  fassent  consacrer  de  fausses  bases 
et  de  mauvaises  appréciations  dans  le  reglement  d'a- 
varies. 

Il  est  de  principe  universel  que  dans  la  mas«c  contri- 
buable il  faut  comprendre  les  effets  sauvés,  d’après  leur 
cours  au  lieu  du  reste,  aussi  bien  que,  pour  la  fixation 
des  indemnité»,  on  calcule  aussi  la  valeur  qu’y  auraient 

produite  Scs  choses  sacrifiées. 
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Four  donner  de»  notions  plus  précises  , nous  allons 
reproduire  un  compte  d'avaries  simulé,  dressé  par  la 
Cour  de  cassation,  lors  delà  confection  de  notre  Code 
de  commerce. 

f Exemple  d’un  Compte  tf  Avaries  et  de  contribution. 

l’uni  rr  imm  ic/irrai  a 

I Dcitnmage»  cause»  \ par  rntrartlon  de»  marchandur*  jetée».  3.000  fr. 

au  navire  \ pour  la  perte  d'ancre»  p le  «alutroiniuuii.  i.Voo 

s.  Atiiw,  souffertes  [xr  le»  matebandite»  de  E , Ion  et  à rai* 

•on  du  jet.  ..........  So/joa 

3.  Anne»  soufferte*  par  le»  marc  ha  ni]  Lu»  da  F.,  Ion  ri»  ral- 

•on  du  Jet.  19.000 

4 Jet  de  la  B/  de  toile,  appartenant  à G..  Ictqnolles,  q,o|. 
qu’elle*  vaillent  3u,ooo  fr.,  d’apré*  leur  véritable  qualité,  ne 
•ont  portée*  ici.  d'âpre»  ta  qualité  inférieure  qui  en  a été  dé* 
lignée  dent  le  ronnalurénent,  que  pour.  . aS.ooo 

5.  Jet  de  3o  D/qoe*  de  turre,  appartenant  S U.,  traqnrllra.quot* 
qu’elirt  «aillent  >0.000  fr.,  d'apte*  la  qualité  qui  eu  eat 
faussement  déaignèe  dana  le  mnnaUsrinrnt,  ne  (Ont  portée» 

Ici,  d’aprèa  leur  qualité  réelle,  que  pour.  ....  iS.ooo 

6.  Jet  dea  marchand!»-»  appartenant  é I.  »t  mimée»  S.  M,noo 

7.  Le  Jet  d’une  barrique  de  tibac  , partie  d'une  cargaison  (U 

0 B/  appartenant  a K-,  et  qui  ont  été  chargée»  ur  la  tillar, 
entre  ici  pour  aéro.  ........  • 

PaiTK»  rr  »»»«rt»  »c»  »r»mu  a caammno». 

S.  Perte  dea  barde»  de»  gen»  de  l'équipage,  faite  par  lé  jet.  a,*So 
9.  Perte  de»  munition»  da  guerre  et  de  bouche,  faite  par 

te  Jet « « 9.7S0 

Total.  .......  tSo.noo 

En  supposant  la  masse  des  objets  sujets  à contribution  ainsi 
qu’il  cuit  : 

t.  Marchandée*  de  A , estimées  A.  .....  90.000 

».  PacoUlledeB  , passager,  .......  6,000 

J.  Varrhanditet  da  C..qul,  quoiqu’elle»  oe  v»lllfnt.  d’apre*  leur 

qualité  réelle,  qua  lo.ooo  fr.,  «ont  ici  r* tinte*,  d'apré»  la 
qualité  supérieure  qui  en  a été  désignée  par  la  connaiwe- 
ment,  à ta  «alrur  de.  .......  , Cg.&oo 

4.  MsrHandisr*  de  D.,  qui  . quoiqu'elle»  ne  ralliant  qua 
ll.ooo  fr..  d apré»  la  qualité  inférieure  fnoMcrru  nt  désigné* 
dana  le  connaître  ment,  «ont  ici  portée»,  d'apre»  leur  qualité 

réelle,  pour. >9,000 

5.  Cinq  ban  ique*  de  tabac  tanvéea  de  la  cniraiaon,  »pp»rte- 

nani  A K . «chargée*  *ur  le  titlae, mimée*  è.  . i,Vw 

ti.  Estimation  du  nuire.  ....  3 5, 000 

Fi  et  tVwo 


4 S, 000 

Dont  Ta  t/>  e«»  de al.ooo 

Dommage.*  causés  nu  na*.  par  le  Jet  S.ooo  I g 

Pritr*d'aucrr»  p-  le  aalut  commun.  t.Soo  ) 


Tut»!  ponr  le  navire.  ......  *9,îoo 

7.  Marchandée»  de  E.  . . . 4$. 00»  1 

Avar.  nom.  aouff.  parce»  march.  Jo.imo  I 

8 Marchandise*  da  F.  . >7.000  | 

Avar  cumni.  «ouff.  par  cr»  mareb.  >9.5*10  j 

9.  Jet  de  4o  P / de  toile,  appartenant  à G.  . . . • >5,ooo 

to.  Jet  de  30  D/ de  lucre,  appartenant  à 11.  • , . . I S.ooo 

il.  Jet  de*  marchandise*  appartenant  à I.  . . . . Si.oro 

Total  da  U mwc  de»  objet»  aujeta  A contribution.  . 4oo,<mm  fr. 
Chacun  des  objet»  sujet»  au  paiement  des  perles  cl  avaries 
communes  ,y  conti  ibue  donc  pour  les  , c’est  - à -dire 

400,000 

pour  les  2/5  de  la  valeur  ponr  laquelle  ils  sont  respectivement 
portés  dans  le  tableau  qui  précède  immédiatement. 

La  répart iiiou  pour  le  paiement  des  pertes  et  avarie»  com- 
munes se  fait  donc  aiusi  qu’il  suit  : 

I.  M*rtbandi»e»  de  A.,  contribuant  pour  */S  de  leur  va- 


leur portée  ri-dcMua,  a 90.000  fr.,  aoit 36, 000 

a.  La  parti*  de  B.,  pour  »/5,  da  6.000  fr.,  anlt.  . *4™» 

8.  Marcha  mille  de  C.,  pour  >/S.  de  89,500.  soit.  . . tV.Siu 

4.  Marchandise  de  D . pour  a/ i,  de  19,000,  «oit.  . . * 600 

5.  Cinq  B que»  de  tibac,  appartenant  a K , aauvécadu 

Jet  pour  »/5,  d»  t.Soo  fr 6"0 

f.  Navire  pour  ï/5,  de  >8,5oofr M.too 

7.  Marchandise  de  E , peur  ijh,  de»5,ooofr.  . lo^*w> 

8.  Marchandise»  de  F , pour  >/A,  d«  46,500  fr.  tS.600 

A reporter  ill.tou 


. . 75.000 

. . . 46,5oo 


Digitized  by  Google 


1918  RÉGLISSE. 

m.loo 

9.  Qiunnli  B/  Ml*  •pp>rl(n»l  à G.,  po«r  */5, 

dr  tS.ooo  fr.  10,000 

to.  Trrnlr  fl/quri  de  mrre  jetée*,  •ppartntanl  «II-,  pour 

t/5,  de  li.ooo  fr. 6,000 

il.  Merri»ndi»ei  jetée*,  *pp*iieaint  • I,  pour  t/5  do 
&4.000  fr.  . it.bou 

EntemMr.  . l .....  • ifiu.ooo 


Observations.  Les  contribuables  qui  n’ont  souffert 
aucune  perte  d'avarie  commune,  ou  qui  ne  doivent  pas 
être  indemnisés,  paient  leur  cote  de  contribution  sans 
aucune  déduction. 

Ceui  qui  ont  souffert  des  perle.?  et  avaries  commu- 
nes, Font  confusion  à due  concurrence  de  leur  cote  de 
rontribulion  sur  la  somme  pour  laquelle  ils  sont  por- 
tés dans  la  mas.-e  des  pertes  et  avaries  communes.  Tou- 
tefois, la  valeur  des  pertes  et  avaries  des  effets  non  su- 
jets è contribution  est  prise  encore  sur  la  masse  des 
contributions.  A.  N te  rot. 

RÉGLISSE,  racine  douce.  (AU.,  Sussholz;  Angl.; 
Licorice ; Dan.,  Lakriiral ; Esp. , Regalix;  llnll.,  Zo 
Ahout  ; Itol. , Rcgolizia,  l’ol.,  tMkryeia-,  Porl. , Regaliz  ; 
Rui>. , Koren  solodkouoi  ; Suéd. , I.ukril  roi  ; Turq., 
il Iirsun  kenki.  ) I.a  réglisse  est  la  racine  du  glycirrhiza 
glfibra , plante  de  la  diadclphie  décaodrie  et  de  la  famille 
des  légumineuses,  qu-  croit  naturellement  dans  le  midi 
de  la  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne, en 
Perso  , en  Grèce,  et  dans  d'autres  pays.  Dans  quelques 
contrées,  elle  est  cultivée  en  grand,  et  est  l’objet  d'un 
commerce  Important.  On  la  récolte  tous  les  trois  ans, 
cl  en  hiver,  saison  où  les  liges  sont  détruites. 

La  racine  de  réglisse  est  cylindrique,  ordinairement 
de  la  grosseur  du  petit  doigt.  Elle  est  très  longue, 
rampante,  et  elle  pousse  de  distance  en  distance  des 
liges  droites  qui  s’élèvent  à la  hauteur  de  3 à 4 pieds. 
Son  épiderme  est  d'un  gris  rougeâtre;  l'intérieur  est 
d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  fibreux  ou  ligneux, 
suivant  l’âge  de  la  racine.  Sa  saveur  est  douce , sucrée , 
et  d'une  légère  amertume,  i'écorce  surtout. 

On  doit  choisir  les  racines  de  moyenne  grosseur,  bien 
nourries,  bien  sèches,  ayant  l'écorce  mince,  sans  être 
fendues,  et  bien  jaunes. 

I.a  racine  de  réglisse  est  si  commune,  qu’il  y a peu 
de  personnes  qui  n'en  connaissent  l’usage  et  les  pro- 
priétés. Il  s’en  consomme  des  quantités  prodigieuses. 
Elle  ne  parait  pas  douée  de  propriétés  médicales  bien 
prononcées;  mais  le  principe  sucré  qu’elle  contient  en 
fait  faire  un  fréquent  usage  pour  édulcorer  les  tisane» , 
surtout  dans  les  hôpitaux,  où  on  est  obligé  de  restreindre 
la  consommation  du  sucre  et  du  miel  pour  raison  d’eco- 
noniie.  Les  phariiucicns  font  entier  la  réglisse  dans  une 
foule  de  pâtes  pectorales;  ils  la  font  servir,  à l'état  de 
poudre,  comme  véhicule  à des  médicamcns  actifs  dont 
on  veut  tempérer  l’énergie.  Elle  entre  aussi  dans  la 
composition  de  différentes  pilules  et  poudres  employées 
en  médecine.  Enfin , dans  les  pays  où  l’on  récolte  la  ré- 
glisse en  grande  quantité,  comme  en  Espagne  et  en  Si- 
cile, on  prépare  avec  cette  racine  un  cxlrailconuu  sous 
le  nom  de  suc  ou  jus  dk  reçusse  (voy.  ci-après). 

Voici,  d’après  le  Traité  des  prod.  nal.  de  Dclanoje, 
les  variétés  qui  se  présentent  dans  le  commerce. 

Réglisse  d’Espagne.  Oii  cultive  la  réglisse  dans  quel- 
ques départemen?  de  la  France,  mais  celle  qui  vient 
d'Espagne  est  préférée.  C’est  la  plus  belle  qualité  que 
l’on  connaisse,  ün  la  divise  en  trois  espèces  principales , 
différentes  cuire  elles  de  caractères  cl  d'emballage. 


RÉGLISSE. 

Réglisse  de  Rayonne.  Elle  csl  cultivée  d*ns  la  Galice. 
Ses  racines  sont  très  longues,  assez  g.osses;d‘un  épi- 
derme grossier,  rugueux,  cl  d'une  couleur  grise;  l’in- 
térieur est  d'une  belle  couleur  dorée.  La  saveur  est 
fortement  sucrée.  Emb.  Elle  nous  arrive  par  la  voie  de 
Bayonne  dans  des  balles  longues  de  !•» ,50  à îrnèt., 
en  grosse  toile , aplaties , rondes  par  les  bouts , mal  con- 
ditionnées, et  du  poids  de  75  à 100  kilog. 

Réglisse  de  Catalogne.  Elle  est  analogue  à la  précé- 
dente; seulement,  ses  racines  sont  moins  longues  et 
moins  grosses.  Emb.  Elle  se  ploie  en  bottes,  et  nous  vient 
en  balles  de  toile  carrées , contenant  4 bottes,  et  pesant 
environ  de  75  â 80  kilog. 

Réglisse  d'Alicante.  Celle  réglisse  pourrait  se  diviser 
en  deux  sortes,  l’une  dont  l'épiderme  est  grisâtre,  et 
l'autre  d'une  couleur  brune;  mais  comme  elles  arrivent 
ensemble,  et  qu'elles  ont  les  mêmes  propriétés,  la  dis- 
tinction est  inutile.  La  réglisse  d'Alicante  est  moins 
grosse  que  les  deux  précédentes  ; elle  est  mélangée  de 
racines  maigres  et  chevelues , et  plus  mat  préparées  que 
les  autres.  Emb.  Elle  arrive  en  balles  faites  avec  une  es- 
pèce de  jonc  qu’on  appelle  «parie, et  qui  croit  abondam- 
ment en  Espagne.  Le  poids  de  ces  balles  est  de  50  kilog. 

Réglisse  de  France.  Celte  racine,  cultivée  dans  la 
Touraine  et  le  Poitou,  s’appelle  communément  régti*se 
de  Bourgueil,  parce  qu'elle  est  très  abondante  dans  les 
env  irons  de  celle  ville.  Celle  réglisse  est  d'une  grosseur 
moyenne,  bien  filée,  assez  lisse,  recouverte  d’un  épi- 
derme mince  et  d'un  brun  rougeâtre  ; d’un  intérieur  bien 
sain,  un  peu  fibreux  ou  ligneux  ; d’une  belle  couleur 
jaune  doré,  et  d'une  saveur  douce,  mais  peu  sucrée. 
Emb.  Dans  des  balles  de  100  kil.  environ. 

Im/wrlMtion t il  En  l*M>,  ta  Franrr  • fffu  de  IVtrinpr 

kit.,  dont  i6i,i'>o  lui  dr  l'Eip>|nr.  I.Vip.w  laO»n.  dan»  )•  l.rn'1 
année,  a été  de  1,600  kil-  eapedié»  priuclp*ltù*tMt  n>  Auglftcrrr,  en  Uct- 
lande.  etc. 

A*ui  dt  dowar.  A IVafere,  par  lao  kit . par  na».  fr.  iS  fr.,  rt  16  fr.  W 
par  nav.rlranf.  el  parlrrrr,  é la  tortir,  >'»  renl.  J. -J.  G ARMER. 

Réglisse  (suc  ou  jus  de).  (Ail.,  f^alrinensaft  ; Angl.. 
iJcorice  juice  ou  Liquoriee;  Dan.,  iMkrixsaft  ; Esp.,  fle- 
galix  ; Itoll.,  Drop  ; liai.,  Sngo  de  Regolizu  ; Pot.,  f^icry- 
cya-,  Porlug. , Sugo  de  Alcaçàs ; Russie.,  Solodkouoi 
Sok;  Sucd.,  Laktito.)  Le  sue  ou  jus  de  réglisse  est 
obtenu  en  faisant  bouillir  de  la  racine  de  réglisse 
dans  de  l'eau , et  en  faisant  évaporer  la  dhsntution  qu'on 
obtient.  On  a ainsi  une  matière  sacrée  qui  constitue  le 
suc  de  réglisse.  Il  est  cepemhnt  probable,  comme  le 
fait  observer  N.  Robiquet  ( Dici . Technol. ) , qu’on 
y ajoute  quelque  autre  substance  ; car  l'extrait  qu’on  ob- 
tient, soit  par  infusion , soit  par  décoction , des  racine* 
fraîches  ou  sèches  qu'on  trouve  dans  te  commerce,  ne 
ressemble  en  rien  à celui  qu'en  reçoit  de  Calabre  ou 
d'Espagne,  O i présume  que  pour  lui  donner  de  la 
consistance,  et  te  rendre  d’un  transport  plus  facile,  on 
y joint  de  la  fécule  de  pomme  de  terre.  Ce  qu’il  y a de 
ceilain,  c'est  que,  quand  on  traite  cet  extrait  par  de 
l'eau,  il  y on  a une  grande  portion  qui  refuse  de  se 
dissoudre,  el  on  éprouve  un  déchet  considérable. 

Le  suc  de  réglisse  est  en  billes  ou  bâtons  de  2 à 
7 pouces  de  longueur,  de  1 pouce  d’épaisseur,  cl  du 
poids  de  2 à 4 onces,  un  peu  aplatis  et  arrondis  aux 
deux  bouts.  Ces  billes  ou  bâtons  s'aplatissent  souvent 
parle  transport , parce  que  l’extrait  n'a  pas  été  desséché, 
et  qu'il  est  d'ailleurs  un  peu  hygrométrique.  Quand  il 
est  de  bonne  qualité , il  est  solide , d'un  beau  noir,  bril- 
lant a l'Intérieur  et  à l'extérieur,  bien  sec,  cassant  comme 
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du  verre,  et  il  ne  s'attache  pas  aux  doigts,  ni  avec  les  au- 
tres bâtons  du  rouleau.  Il  est  d’un  goût  doux,  gom- 
meux, agréable,  très  peu  âcre.  Lorsqu’il  a un  goût  de 
fumée  et  «Je  brûlé,  la  pâte  a été  trop  cuite  et  brûlée-  Le 
su<‘,  qui  est  de  mauvaise  qualité,  est  mollasse,  rougeâ- 
tre, d'une  cassure  graveleuse  cl  d'un  goût  brûlé. 

Avant  de  mettre  le  jus  de  réglisse  en  caisses , on  le  fait 
sécher  autant  que  possible.  Sans  cette  précaution,  les 
rouleaux  secoueraient , et  ne  formeraient  qu’une  masse. 
On  étend  aussi  dans  les  caisses  entre  chaque  rang  de 
rouleaux  , un  lit  de  feuilles  de  laurier,  pour  les  empê- 
cher d’adhérer  les  uns  aux  autres. 

Le  jus  de  réglisse  est  employé  aux  mêmes  usages  que 
la  racine  de  réglisse.  Les  pharmaciens  et  les  confiseurs 
préparent  certains  produits  qui  portent  les  noms  de  jut 
de  réglisse  blanc , jaune , etc.;  ils  y font  enircr  du  sucre, 
de  l'amidon  , de  l’Iris  de  Florence,  du  sang-dragon  , des 
essences  et  de  la  poudre  de  racine  de  réglisse.  Le  sue  de 
réglisse  anisé,  qui  est  très  connu  , n’est  autre  chose  que 
le  suc  de  rcglisse  ordinaire , dissous  «latis  l'eau , évaporé 
en  consistance  d'extrait,  après  en  avoir  filtré  la  solution 
au  travers  d’une  étamine.  On  y ajoute  ensuite  quelques 
gouttes  d’huile  essentielle  d’anis ; on  le  coule  sur  une 
table  en  marbre  légèrement  huilée,  et  on  l'éicnd  en  pla- 
ques 1res  minces  a l’aitle  d'un  rouleau  à chocolat.  On 
met  ces  pi  ques  en  lanières  étroites  , dont  chacune  est 
découpée  en  petits  grains  qu’on  fait  sécher  à l’étuve. 

Voici  les  différentes  espèces  de  sucs  de  réglisse  que 
qu’on  trouve  le  plus  souvent  sur  nos  marchés. 

Suc  de  réglisse  de  Calabre.  Ce  suc  est  le  plus  estimé. 

Il  est  en  petits  bétons  ou  billes  de  4 à 6 pouces  de 
longueur,  de  1 pouce  de  diamètre,  du  poids  de  2 à 4 on- 
ces. Ces  bâtons  sont  très  unis , bien  luisans , d’un  beau 
noir  couleur  de  jais  , bien  secs  ; ils  ploient  un  peu  avant 
de  sc  rompre  ; la  cassure  est  nette  et  vitreuse,  ce  qui 
fait  supposer  qu’on  y ajoute  de  la  gomme  ; sa  saveur  est 
plus  franche  et  moins  Acre  que  celle  de  la  variété  sui- 
vante. Chaque  bille  porte  la  marque  du  fabricant. 
L’intérieur  offre  quelquefois  de  petites  pareilles  de 
cuivre  provenant  des  vases  dans  lesquels  on  a évaporé 
le  suc.  Emb.  Il  vient  en  caisses  de  90  à 95  kilog. 

Suc  de  réglisse  de  Bayonne.  U est  en  bâtons  de  5 à 
6 pouces  de  longueur,  de  ? à 3 pouces  de  diamètre , du 
poids  d’environ  i onces.  Il  est  moins  bien  préparé  que  le 
précédent  ; il  offre  un  goût  de  brûlé,  et  il  est  plus  Acre. 
Emb.  Il  vient  en  caisses  de  75  à 80  kilog. 

Suc  de  réglisse  de  Sicile.  U es'  m bâtons  de  meme  vo- 
lume que  ceux  du  suc  «le  Calabre,  mais  plus  aplatis, 
d’une  couleur  plus  sombre,  d’une  cassure  moins  lui- 
sante. Scs  bâtons  sont  aussi  adhérens  les  uns  aux  autres. 
Des  feuilles  de  laurier  sont  incrustées  «Jans  la  pAle,  qui 
est  presque  toujours  trop  ou  pas  assez  cuite.  La  saveur  1 
est  très  Acre  et  désagréable.  Emb.  Il  nous  arrive  en  cais- 
ses de  75  à 80  kilog. 

Importation  et  esporiatio*.  La  qnantite  importe*  étell,  en  «BÎ6,  de 
kil.,ilnit  aJl.îSo  Ul  «In  Dtat-Su  ilrt.  17,100  kll.  de  l'Eipainr, 
l.aookiL  de  la  Tofranr,  rte.;  Importation  w rMult  k peu  de  rbuie  ; -Si  fc- 
rn  «S36. 

Drain  d*  Ponant.  X Vemlrte,  par  100  lui.  et  par  nae.  franc  , «a  fr  . et  5a  fr. 
pu  na».  «r  et  par  «erre;  à la  tonie,  îi  c.  par  100  kl'.  J..J.  G ARMER 

REGULE  D'ANTIMOINE.  Voy.  Antimoine. 

RÉII A MUTATION.  C'est  la  réintégration  du  négo- 
ciant dans  les  droits  que  la  faillite  lui  avait  fait  perdre. 
Pour  parvenir  à la  réhabilitation,  le  failli  est  tenu  de  jus- 
tifier, par  quittances  et  autres  pièces,  de  l'acquittement 
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de  toutes  les  sommes  par  lui  dues  en  principal, intérêts 
« et  frais;  cl  s’il  est  associé  d'une  maison  de  commerce 
tombée  en  faillite,  du  paiement  de  toutes  les  dettes  de 
la  société,  lors  même  qu'un  concordat  particulier  lui  au 
rail  été  consenti. 

On  constate  avec  regret  que  les  cas  de  réhabilitation 
ne  sont  pas  communs,  et  l'on  en  est  peu  surpris,  lors- 
qu'on en  recherche  les  causes.  En  premier  lieu,  il  est  trop 
rare  que  le  commerçant  tombé  en  faillite  revienne  A 
meilleure  fortune  et  sc  retrouve  en  position  de  rem- 
bourser l'intégralité  de  scs  anciennes  dettes  avec  les  frais 
et  intérêts  ; le  coup  de  ia  faillite  et  la  perle  de  son  crédit  lui 
ont  ùté  le  moyen  principal  du  commerce.  En  second  lieu, 
le  débiteur  a subi  toutes  les  misères  de  l'affreux  état  de 
déconfiture,  et  la  réparation  qu'il  peut  espérer.en  se  réha- 
bilitant,n'est  pas  en  rapport  avec  les  maux  qu'il  a soufferts; 
et  enfin , en  troisième  lieu,  les  droits  dont  le  failli  est 
privé  sont  si  minimes  qu’ils  font  peu  sentir  le  besoin  de 
les  reconquérir.  Si  ia  faillite  était  mieux  comprise,  si 
le  préjugé  u’ultachail  pas  à un  fait  malheureux  la  honte 
qui  n'est  justifiée  que  par  les  délits  et  les  crimes,  le 
failli,  gardaol  plus  de  ressources,  et  plus  jaloux  de  mé- 
riter l'estime  qu’on  lui  aurait  conservée,  désirerait  tou- 
jours et  pourrait  souvent  arriver  à sa  réhabilitation. 
Quoi  qu’il  en  soit,  et  A raison  même  «les  difficultés,  on 
est  presque  tenté  de  considiTer  aujourd'hui  comme  ver- 
tueux l'homme  qui  en  se  réhabilitant  n'accomplit  qu'un 
devoir.  La  loi  même  considère  ce  fait  comme  intéres- 
sant au  plus  haut  degré  la  société,  car  elle  charge  le 
procureur-général,  qui  n’est  qae  son  mandataire,  de 
poursuivre  l’admission  de  la  demande. 

Les  formes  de  la  réhabilitation  sont  fort  simples, 
nous  les  indiquerons  sommairement.  Le  failli  s’adresse 
par  requête  â la  cour  uxyale  dans  le  ressort  de  laquelle 
Il  est  domicilié,  en  joignant  à sa  pétition  les  pièces  qui 
constatent  sa  libération.  I e procureur-général  envoie 
des  expéditions  de  la  deinaude,  certifiées  par  lui,  au  pro- 
cureur «lu  roi  et  au  président  du  tribunal  de  commerce 
du  domicile  du  pétitionnaire,  et  au  tribunal  de  com- 
merce du  lieu  de  la  faillite,  si  le  pétitionnaire  a changé 
de  domicile  depuis  la  faillite,  en  les  chargeant  de  re- 
cueillir tous  les  rcnseignrmens  qui  seront  A leur  portée, 
j L’expédition  de  la  demande  est  affichée  pendant  un  dé- 
lai de  deux  mois  dans  les  salles  d’audience  de  chaque 
tribunal,  à la  Bourse  et  à la  maison  commune,  et  in- 
sérée par  extrait  dans  les  papiers  publics,  afin  que  tout 
créancier  qui  n’aurait  pas  été  payé  intégralement  ou 
toute  partie  intéressée  puisse  former  opposition  à la 
réhabilitation.  Celle  opposition  se  fait  par  un  simple 
acte  au  greffe,  appuyé  des  pièces  justificatives.  A l’expi- 
ration du  délai,  le  procureur  du  roi  et  le  président  du 
tribunal  de  commerce  transmettent,  chacun  séparé- 
ment, au  procureur-général,  leurs  renseignemens , les 
oppositions,  s’il  en  existe,  les  connaissances  particulières 
qu’ils  ont  pu  acquérir  sur  la  conduite  du  failli  et  leur 
avis  sur  sa  demande.  Mu  ni  de  ces  pièces,  le  procureur- 
général  fait  rendre  un  arrêt  portant  admission  ou  re- 
jet de  la  demande.  Si  la  demande  est  rejetée , elle  ne 
peut  plus  être  reproduite;  si  elle  est  admise,  l’arrèl  est 
adressé  tant  aux  procureurs  du  roi  qu'aux  présidensdes 
tribunaux  auxquels  la  demande  avait  été  faite,  et  ccs  tri- 
bunaux en  font  faire  la  lecture  publique  et  la  transcrip- 
tion sur  leurs  registres.  ( Loi  du  28  mal  1838,  art.  (101 
et  suivans.) 

Tous  les  faillis  en  générai  (même  ie  ban«;ni-roulitv 
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simple,  après  l'expiration  de  sa  peine),  peuvent  être 
réhabilités  ; mais  la  loi  ciccplc  les  stellionataires , les 
banqueroutiers  frauduleux,  les  personnes  condamnées 
pour  vol  ou  escroquerie,  et  les  comptables , comme  les 
administrateurs,  les  tuteurs  et  les  dépositaires  qui  n’ont 
pas  rendu  ou  apuré  leurs  comptes,  et  le  failli  décédé. 

La  sanction  de  cette  loi  est  que  le  failli  non  réhabilité 
ne  puisse  se  présenter  à la  Bourse.  B.  P. 

RÉIMPORTATION.  {Douants.)  Voy.  Retour. 

REIMS.  Voyez  Riieims. 

REIS,  monnaie  de  compte  du  Portugal  et  du  Brésil. 
(Voyez  Lisbonne  et  Rio-Janeieo.) 

RELACHE.  C’est  la  conduite  et  le  séjour  d'un  navire 
dm»  un  lieu  qui  ne  figurait  point  sur  la  route  qu’il  de- 
vait suivre.  La  relâche  n’est  excusable  que  lorsqu'elle 
est  forcée*  Toute  relâche  volontaire  entraîne  dcj  dom- 
mages-intérêts contre  le  capitaine.  (Voyez  Capitaine, 
page  4G2.  ) * 

REMBOURSEMENT.  C’est  la  restitution  d’une  somme 
avancée  sur  un  litre  remis.  Les  négociant  appellent 
surtout  remboursement,  les  paiement  qu'ils  sont  obli- 
gés de  faire,  quand  les  effets  qu’ils  ont  négociés  leur 
retiennent  faute  d'avoir  été  acquittés  par  le  debiteur 
principal.  B.  P. 

REMÈDE.  D’après  les  règlement  des  Monnaies  de 
pre-que  tous  les  pays , il  y a une  tolérance  pour  les  dé- 
viations du  poids  et  de  la  fine»se  légale.  C'est  ce  qu’on 
appelle  remède  delà  monnaie , ou  simplement  retenue. 
Dans  quelques  lieux,  le  remède  est  en  poids;  dans  d'au- 
tres il  est  en  finesse  ; mais  il  est  plus  généralement  ac- 
cordé en  poids  et  en  finesse.  On  le  passe  comme  une 
tolérance  qu’exige  l’imperfection  du  travail.  Dans  quel- 
ques Monnaies  cependant,  c'est  une  source  de  bénéfices. 

REMIREMONT,  ville  de  Fxance.  (Voy.  Vosges.) 

REMISE.  En  matière  civile,  on  entend  par  remise,  la 
renonciation  du  créancier  à ses  droits  ; dans  la  langue 
commerciale,  ce  mot  a un  autre  sens.  On  appelle  re- 
mise, la  livraison  d'uue  valeur,  quelle  qu  elle  soit,  en- 
tre les  mains  d'une  personne  qui  en  disposera  , et  la 
fera  plus  tard  figurer  en  ligne  de  compte.  Remise  en 
espèces  signifie  versement  en  argent,  etc.  (Voy.  Compte 
courant.)  B.  P. 

REMSCIIE1I) , petite  ville  de  Prusse,  dans  le  duché 
de  Clèves-Berg , à 10  I.  S.  E.  de  Dusseldorf,  est  le  cen- 
tre d'un  immense  industrie  qui  s'exploite  dans  les  en- 
virons et  dans  la  ville  même , où  sont  établis  des  dépôts 
de  tous  les  fabricant.  Les  limes,  les  scies,  les  faux,  le 
serrurerie,  les  pièges  pour  les  animaux,  les  outils  pour 
les  menuisiers,  charpentiers,  charrons,  etc.,  un  grand 
nombre  d’autres  arliclcs  de  grosse  quincaillerie  sont  les 
objets  sur  lesquels  s'exerce  ('activité  industrieuse  des  ha- 
bilans  de  celle  contrée.  L’Allemagne,  l'Italie  , la  France 
et  beaucoup  d'autres  pays  de  l'Europe , ainsi  que  l'A- 
mérique , offrent  des  di  bouchés  considérables  aux  pro- 
duits de  Remscheid.  Pop.  8 à 10,000  hab.  ( Y.  Quin- 
caillerie, Faux,  Serrurerie , etc. ) 

RENARDS  (Peaux  de).  Voy.  l'art.  Peaux,  etc. 

RENNES,  ville  de  France,  cbef-l.  du  dép.  d'JIle-ct- 
Vilaine,  au  confluent  de  l’Ille  et  de  la  Vilaine,  a 00  I. 
O.-O.-S. de  Paris;  pop.,  29,680  hab.;  siège  d’un  trib. 
de  commerce,  cl  d'une  chambre  consultative  des  ma- 
nufactures. 

Eu  la  réduisant  au  rôle  de  modeste  chef-lieu  d'un 
fort  modeste  dép.,  les  révolutions  ont  enlevé  à Rennes 
l'importance  dont  elle  jouissait  autrefois  comme  ca- 
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pltalc  de  la  Bretagne.  Le  canal  dTtie-et-Rance  , qui  la 
fait  communiquer  , d'un  côté  avec  Saint-Malo  et  la 
Manche,  de  l’autre,  par  différentes  rivières  navigables, 
et  par  le  canal  de  Nantes  à Brest,  avec  Brest . l'Océan 
et  Nantes,  est,  si  non  la  seule,  du  moins  la  plus  im- 
portante compensation  que  celte  ville  ait  obtenue  en 
retour  de  ce  qu’elle  a perdu. 

Les  toiles  de  ménage  et  surtout  les  toiles  à voiles 
sont  les  principaux  articles  de  la  fabrique  de  Rennes. 
Elle  fournit  les  toiles  à voiles  à la  marine  royale  et  à la 
marine  marchande. On  connaît  la  réputation  des  toiles 
de  ménage  de  Bretagne  ; quant  aux  toiles  â voiles,  les 
nombreuses  récompenses  que  Rennes  a obtenues  pour 
les  perfcctionnemens  apportés  é la  fabrication  et  au 
blanchiment,  donneront  une  idée  des  efforts  constant 
qu’elle  fait  pour  conserver  sa  supériorité  dans  celle  in- 
dustrie : une  médaille  d’argent  â chacune  des  quatre 
expositions  de  1819,  1823,  IS27,  1834;  une  médaille 
de  bronze  â chacune  des  trois  expositions  de  1819. 
1827  et  1834,  et  une  mention  honorable  en  1834.  Il  est 
à remarquer  que  cette  mention  honorable  a été  accor- 
dée à la  maison  de  détention.  La  seule  manufacture 
royale  de  la  Pillière  renferme  200  métiers  battans,  et 
l«gc  plus  de  400  ouvriers,  sans  parler  d’un  nombre  au 
moins  égal  de  ûleuses,  dévideuses,  etc.,  qu'elle  emploie 
au-dchors.  Le  jury  de  1834  a décerné  â l’iuduslrie  de 
Rennes  trois  autres  mentions  honorables,  savoir  : pour 
diverses  machines  ingénieuses,  forges,  soufflets,  etc., 
pourchandcllcs  économiques  et  pour  la  préparation 
des  cuirs.  La  tannerie  esl,  après  la  fabrication  des  toi- 
les à voiles,  une  des  premières  industries  de  cette  ville. 
Viennent  ensuite  1a  ganterie,  la  bonneterie,  la  fabrica- 
tion des  chocolats,  des  chaudclles,  de  la  faïence  ; il  y a 
une  fonderie,  une  marbrerie,  une  minoterie,  une  fabri- 
que de  papiers  peints  et  une  autre  d’amidon  et  de  colle- 
forte.  Ses  blanchisseries  de  cire  sont  renommées,  et 
les  cires  du  pays  passent  pour  être  les  plus  propres  A 
être  blanchies. 

Le  commerce  consiste  en  toiles  à voile  et  de  ménage, 
fils,  lin,  chanvre,  cuirs,  marrons,  amidons,  cire,  miel 
roux  fort  estimé.  Les  volailles  dites  de  Janxé,  et  dont 
Paris  consomme  une  si  grande  quantité  , viennent  de 
Rennes,  et  sont  fournies  par  ses  environs.  C'est  encore 
des  contrées  qui  environnent  Renues  que  nous  v ienneot 
les  beurres  de  la  Prèvalaie  , de  Iî rèquigny  et  de  Pact. 
Celui  de  il  Prèvalaie  est  surtout  recherché.  On  en  fait 
de  deux  qualités:  beurre  fin,  et  beurre  de  provision  ou 
d<‘  garde.  C'est  la  première  de  ces  qualités  qui  a fait 
la  réputatiou  du  beurre  de  la  Prévalait,  dont  le  com- 
merce a pris  un  grand  développement  depuis  uu  cer- 
tain nombre  d’aunées.  M.  L. 

RENOUVELLEMENT  (Jurisprudence).  Lerenouvelle- 
nient  esl  le  remplacement  d'un  litre  ancieu  par  un  nou- 
veau qui  lui  esl  substitué.  Suivaul  nous,  on  ne  devrait 
entendre  par  ce  mot,  plus  particulièrement  employé 
eu  matière  commerciale,  qu'uu  changement  complet 
d'un  engagement  échu, contre  un  autre  engngeun.nl  de 
même  nature  , présentant  les  mêmes  garanties  et  por- 
tant les  mêmes  signatures;  et  s’il  eu  était  toujours  ainsi, 
on  ne  se  tromperait  jamais  sur  les  conséquences  du  fait, 
qui  présenterait  constamment  tous  les  caractères  de  la 
Novation  (voyez  ce  mot).  Mais  eelau'csl  pas,  et  dans  le 
commerce , le  renouvellement  est  souvent  la  remise 
d’une  valeur  nouvelle  qui  ne  détruit  pas  l'ancienne. 
l)ôs  lors  il  est  utile  de  prémunir  les  commerçai!*  contre 
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les  erreurs  et  les  malentendus  qui  peuvent  résulter  d'un 
acte  de  pure  bienveillance  ou  d'urgente  nécessité.  Ce 
qu’ils  doivent  donc,  avant  tout,  considérer  dans  le  re- 
nouvellement, c’est  si,  par  cet  acte,  ils  ne  modifient  pas 
leur  position,  et  s’ils  ne  changent  pas  même,  sans  le 
vouloir,  les  conditions  de  l’engagement  primitif.  Tour 
s’éclairer  sur  ce  point,  il  leur  suffira  de  se  reporter  aux 
règles  que  nous  avons  indiquées  au  mot  Novation,  qui 
est  le  seul  admis  dans  le  vocabulaire  légal.  B.  P. 

RENTE.  On  entend  généralement  par  ce  mot  un  re- 
venu annuel.  Les  économistes  appellent  rente  delà  terre 
le  produit  net,  que  l’on  nomme  comiuuuémeul  revenu 
foncier. 

Une  rente,  dans  l’acception  spéciale  et  légale  du  mot, 
est  une  somme  d’argent  stipulée  par  contrat , payable 
annuellement.  Il  y a deux  espèces  de  renies  : les  renies 
constituées  en  perpétuel , et  les  rentes  constituées  en 
viager. 

La  rente  qui  n'est  payable  que  pendant  un  nombre 
déterminé  d’années  est  une  annuité. 

La  renu  perpétuelle  est  ainsi  nommée,  parce  que  le 
créancier  en  faveur  de  qui  elle  est  constituée,  s'interdit, 
à perpétuité,  la  faculté  de  réclamer  le  remboursement  du 
capital  dont  elle  représente  l’Intérêt,  et  que  le  débiteur 
seul  conserve  le  droit  d’éteindre  la  rente  en  rembour- 
sant le  capital. 

La  renie  viagère  est  celle  qui  est  due  pendant  toute  la 
vie  de  la  personne  sur  la  tête  de  qui  elle  est  constituée. 

Rente  soi  l’btat.  Lorsque  les  gouvernemens  em- 
pruntent, ils  vendent  ou  délivrent  ordinairement  à leurs 
prêteurs  des  litres  de  rentes.  (Voyez  Emprunts  publics.) 
On  n’émet  plus  en  France  de  rentes  viagères ; mais  il 
existe  encore  à la  charge  de  l'État  une  certaine  somme 
de  rentes  de  cetle  nature,  qui  va  diminuant  chaque  an- 
née. La  plupart  des  emprunts  sont  contractés  en  rentes 
perpétuelles,  à des  taux  d'intérêts  différens.  Il  y a des 
rentes  à l’intérêt  de  5 p.  0/0,  de  * p.  0/0,  3 p.  o/o.  Nous 
aïonsexpliquéau  mol  Emprunts  publics  le  inode  de  né- 
gociation de  ces  renies,  de  leur  amortissement,  de  leur 
conversion  ou  réduction  : nous  y renvoyons  le  lecteur.  Il 
nous  reste,  pour  compléter  cet  article,  à donner  la  sta- 
tistique des  rentes  sur  l’État, d’après  les  derniers  docu- 
mens  officiels. 

Voici,  d’après  le  rapport  de  la  commission  du  budget 
de  1839,  le  relevé  des  rentes  perpétuelles  inscrites  au 
grand-livre  de  la  dette  publique  : 

i p.  o o 1t7.t10.tAV  dont  tnnilM  i 

t l/l  o/o  1,016,600  — 116,208  — 

4 p.  0/0  1 1.978,76-'  — 6.13 M»jJ  — ■ 

3 p.  0/0  SS.7M.000  — 10,07  5. Vi*  — 

Totaot.  . . lÿS,gi3,b3o  dont  26,0; 8, 13| 

étalent  transférées  à la  caisse  d'amortissement,  le  l^jan- 
vier  1837,  ce  qui  réduit  à 107,8*5,199  fr.  de  rentes  le 
montant  icel  de  la  dette  de  l'Étal  eu  renies  perpé- 
tuelles. 

La  somme  des  renies  viagères  dues  par  l'Etat  au 
I"  janvier  1838,  était  de  4.250,000  fr.  Ou  calcule  sur 
une  diminution  de  275,000  fr.  pour  1838;  il  ne  restera 
donc  que  3,975,000  fr.  au  I»  janvier  1S39.  Celte  dette 
•'élevait,  nu  l"- avril  1814,  â 14,310,807  fr.  Michel. 

R F, OLE  (La),  vide  de  France.  Voyez  Gironde. 

RÉPARTITION  (/umprurftnre).  C'c&l  le  partage,  entre 
les  créanciers, de  l'actif  réalisé,  soit  dans  une  liquida- 
tion, soit  dans  une  faillite,  lorsqu’il  n'intervient  pas 
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de  concordat.  La  toi  du  29  mai  1838  a déterminé  les  rè- 
gles de  répartition  en  cas  de  faillite  , et  ces  règles  s’ap- 
piiqueut  par  analogie  aux  liquidations,  mais  sans  pré- 
judicier aux  droits  du  créancier.  . 

Lorsque  les  opérations  de  la  faillite  ont  été  terminées 
sans  que  le  failli  ait  pu  obtenir  un  concordat , l'union 
des  créanciers  devient  de  plein  droit  propriétaire  de 
tonies  les  valeurs  mobiliaires  de  la  faillite , et  il  ne  s'agit 
plus  que  d’en  faire  la  répartition  entre  tous  les  ayants- 
droit.  On  défalque  d'abord  les  frais  et  dépcuscs  de  l’ad- 
ministration de  la  faillite,  les  secours  qui  ont  été  ac- 
cordés au  failli  ou  â sa  famille,  et  les  sommes  payées 
aux  privilégiés,  et  l'on  partage  ensuite  l’excédant  de  l’ac- 
tif entre  tous  les  créanciers,  au  marc  le  frauc  de  leurs 
créances. 

A cet  effet,  les  syndics  remettent  tous  les  mois  au 
jugc-cornmUsaire  un  élal  de  situation  de  la  faillite,  et 
celui-ci  ordoune  , s’il  y a lieu , une  répartition  eulre  les 
créanciers,  en  Oie  la  quotité , et  veille  â ce  que  tous  les 
Intéressés  soient  avertis.  Mois  cette  répartition  n’a  lieu 
qu'a  près  défalcation  de  certaines  sommes  réservées  dans 
des  cas  prévusparlaloi.  Lorsqu'il  existe  parmi  les  créan- 
ciers des  personnes  domiciliées  hors  du  territoire  con- 
tinental, uoe  somme  correspondante  au  montant  de 
leurs  créances  portées  au  bilan  est  mise  en  réserve,  et 
le  juge-commissaire  peut  augmenter  cette  réserve,  si 
l’évaluation  de  leurs  créances  ne  lui  parait  pas  exacte  ; 
sauf  aux  syndics  â se  pourvoir  contre  sa  décision  devant 
ie  tribunal  de  commerce.  Une  pareille  réserve  est  faite 
pour  raison  des  créances  sur  l’admission  desquelles 
il  n’a  pas  été  définitivement  statué.  La  part  mise  en  ré- 
serve est  déposée  à la  caisse  des  dépôts  et  consignations, 
soit  jusqu'à  l'expiration  desdélais  axés  pour  la  vérifica- 
tion des  créances,  à l'égard  des  personnes uon  domici- 
liées sur  le  continent,  soit  jusqu'au  jugement  définitif, 
à l’égard  de  celles  dont  les  créances  sont  contestées. 
Celte  part  est  plus  lard  répartie  entre  les  créanciers  re- 
connus, si  les  premières  ne  font  pas  vérifier  leurs  titres 
au  terme  voulu , ou  si  les  dernières  n’ont  pu  faire  ad- 
mettre leurs  prétentions. 

Comme  il  est  de  l’iuLérét  de  tous  que  les  sommes 
soicut  réparties  le  plus  promptement  possible  , après 
leur  réalisation,  le  jugc-commUsairo,  en  évitant  toute- 
fois des  frais  inutiles  ou  multipliés,  ordonuedes  répar- 
titions successives,  au  fureté  mesure  des  rentrées,  jus- 
qu’à ce  que  la  liquidation  soit  parfaite. 

Nul  paiement  ne  doit  être  fait  que  sur  la  représenta- 
tion du  titre  constitutif  de  la  créance, sur  lequel  les  syn- 
dics mentionnent  la  somme  payée  par  eux.  Néanmoins, 
s’il  y a impossibilité  de  le  représenter,  le  juge-commis- 
saire peut  autoriser  le  paiement  sur  le  vu  du  proces-ver- 
bal de  vériûcalion.  Dans  tous  les  cas,  le  créancier  donne 
quittance  en  marge  de  l'étal  de  répartition. 

La  répartition  n'a  lieu  qu'a  l’égard  des  créanciers  qui 
ont  rempli  les  formalités  voulues  par  la  loi.  A defaut  do 
comparution  et  d'affirmation  dans  les  délais  qui  leur  sont 
applicables,  les  créanciers  défait lans,  connut  ou  incon- 
nus, ne  seront  pas  compris  dans  les  répartitions  à faire. 
Toutefois,  la  voie  de  1 opposition  leur  est  ouverte  jus- 
qu'à la  distribution  des  deniers  inclusivement,  mai» 
les  frais  de  l'opposition  sont  â leur  charge.  Celle-ci  ne 
suspend  pas  les  répartitions  ordonnancée t par  le  juge- 
commissaire  ; si  pourtant  il  est  procédé  à des  réparti- 
tions nouvelles,  alors  qu'elle  a été  formée  , mais  avant 
qu'il  ail  été  statué,  Ici  opposant  seront  compris  pour 
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la  somme  qal  sera  provisoirement  déterminée  par  le 
tribunal,  et  qui  sera  tenue  en  résolve  jusqu'au  juge- 
ment. S'ils  se  fonL  ultérieurement  reconnaître  créan- 
ciers, Us  ne  pourront  rien  réclamer  sur  les  répartitions 
ordonnancées;  mais  if<  auront  le  droit  de  prélever,  sur 
l’actif  non  encore  réparti , les  dividendes  aflerens  à 
leurs  créances  dans  les  premières  répartitions. 

Telles  sont  les  règles  A l'égard  des  créanciers  ordi- 
naires; il  reste  à préciser  les  droits  des  créanciers  ga- 
rantis par  hypothèque.  Voici,  à cet  égard,  les  disposi- 
tions de  la  loi  de  1838  : 

Ait.  Six.  Lomjuc  U distribution  du  prix  6r i iminrublri  im  f.ntr  «nO- 
Hiun-uimt  h Ci  lle  (lu  prit  dr»  bien*  mnilAfi,  »u  toiiuliaiiCnirnl.  le*  rrien. 
Clei»  pi|«il^(iC»  us  UjpotWfinr»  non  rempli»  Un  le  pris  île»  luim.  ull'i 
» proportion  «le  r*  qo'll  leur  terirn»  dû,  «tue  kinénrin*  rt- 
l'irspUairr»,  tur  letileulen  apptrlmanl  a lu  w-iue  eh  nipipluiir,  |nmi>u 
huit,  foi»  que  icili»  nVincn  «enl  uriMr»  *t  «lüraier*. 

A»t-  SS3.  Si  une  ou  plusieurs  dirtribitiuii»  de»  d niei»  m ibilkr»  prer.'- 
dent  celle  du  prit  de»  immexble»,  1«  » rr.oiiner»  pn*i  ejié*  ou  hjpoUrtrui. 
re»,  veiiOf*  •!  affirmé»,  coneo'«»r**m  »n  rdp*rtiil  »n.  dm»»  la  proportion 
de  Irui  rritucr  tnislr,  el  uuf,  le  c«»  rrlira.it.  Ir«  «luti m.  |.uni  cl-apie-. 

A ar.  lit.  Apre*  la  trille  «in  un  lue  b r»  et  le  le,lemrul  deCnltil  de  l'ortlrr 
mire  le*  créancier»  hypothécaire»  ou  pri»ik|*ét,  rem  üVnlre  rut  «pu  elet.* 
d'uni  en  onlre  utile  toi  le  prix  lies  itninrub'e»,  pour  la  totalité  de  leur 
ciutme.  ne  tourbetont  le  iim.iiL.iiI  île  leur  rollMaiton  i|uc  ki.ii  UtUdurlHi» 
tir»  srunims  par  rus  perçue»  dan»  la  tnatre  <11  iipi|iliaiir, 

le*  Mimnui  aintl  dêduCet  ne  resteront  pa*  ■l-.os  U mm  te  hj|  othéeaiir  , 
mal»  retourneront  A le  matao  clurojrapUairc.  au  profit  de  laquelle  lieu 
tria  fait  '1  .te. rt'ou. 

A*».  Si».  A l'égard  de»  rrbnelfn  bypotlrioiir*  qui  ne  seront  col. o pré» 
que  prntle  teinrnt.  Il  teia  pruc<*W  comme  cuit  : leur»  droits  »ur  la  in»»>e 
eliiro;  ra.itnire  seront  régie»  île 'iiiiIiti  ment  «Câpre»  le»  t.  mmre  dont  Ibm* 
te m mi  cttotkn  aprr»  leur  collocation  immobilirte,  n le»  dealer*  qu'il*  au- 
ront touché»  au-delà,  dan»  U ditlnbuieun  antérieure,  leur  seront  retenu»  tut 
le  montant  de  leur  collmatlou  b jpolL.i  anr , et  n »ei»M  dan*  la  roa>»c  rbi- 
rojnphalir. 

A*T.  S»«.  le»  créancier»  qui  ne  Tiennent  pa»  en  ordre  ntllp.  trront  con»l- 
dèré»  cumnte  cliirogra|iliai>r»  et  tnumn  connue  tr  i nu»  cOrU  du  roucoulât 
et  de  toute*  1rs  opéiaban»  de  la  rimsc  Cm yiugiapUeuc. 

Tontes  ccs  formes  sont  simples  et  faciles  ; cependant 
la  toi  nouvelle  aura  rendu  un  service  éminent,  si  elle  fait 
qu'à  l'avenir  les  répartitions  soient  plus  promptes.  Nous 
aurions  pensé  qu'il  eût  été  bon  d'ajouter  une  clause  pé- 
nale contre  les  syndics  qui  manqueul  À leur  devoir  ; 
mais  le  législateur  l'a  sans  doute  jugée  inutile,  en 
présence  de  l'article  1382  du  Code  civil,  relatif  aux 
doromages-intéréls.  (Voyez  ce  mot.)  Cependant  le  juge- 
commissaire,  dont  aujourd'hui  les  pouvoirs  sont  fort 
étendus,  fera  bien  de  veiller  surtout  â ce  que  les  pres- 
criptions relatives  aux  répartitions  soient  obscrv*  es.  B.l*. 

REPORT  DE  FAILLITE.  C'est  la  fixation  de  l'ou- 
verture de  la  faillite  à une  époque  antérieure  au  ju- 
gement qui  l’avait  déclarée.  Lorsque  nous  avons  écrit 
le  mol  Faillu  a (avril  1 837 ) , il  était  question  d’une  loi 
nouvelle  qui  vient  d être  promulguée,  et  fait  mainte- 
nant partie  intégrante  du  Code  de  commerce.  Nous  n'a- 
vons à rétracter  aucu  des  principes  que  nous  avions 
émis,  cl  nous  voyons  au  contraire  avec  bonheur  qu'i's 
ont  été  la  plupart  sanctionnés  par  la  loi  du  28  inai  1838. 
Ainsi,  â l’égard  du  report  de  la  faillite  et  de  ses  consé- 
quences rclaiivemcnl  aux  actes  du  failli  et  aux  droits 
des  créanciers,  nous  n’avons  rien  â ajouter  aux  règles 
que  nous  avons  posées.  Nous  ne  pourrions  uon  plus , 
sans  nous  répéter,  revenir  sur  celle  différence  qui  existe 
«ntre  la  faillite  déclarée  el  l'état  de  faillite,  et  sur  les 
conséquences  de  ia  cessation  de  paicmens.  Nous  nous 
bornerons  donc  A transcrire  ici,  dans  l'ordre  des  faits 
el  d'après  la  déduction  logique,  les  articles  de  la  loi 
nouvelle  qui  sanctionnent  les  piincipcs  ne  nous  ad- 
mettions. 
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Tout  commerçant  qui  cesse  scs  paicmens  est  en  élat 
de  faillite  (437),  et  la  faillite  est  déclarée  par  un  juge- 
ment du  tribunal  de  commerce,  soit  sur  ia  déclaration 
du  failli,  soit  à la  requête  d'un  ou  plusieurs  créan- 
ciers, soit  d'o(lice  (440).  Il  s'agit  maintenant  de  savoir 
à quelle  époque  précise  a eu  lieu  la  cessation  de  paie- 
mens,  ou  autrement  létal  de  faillite,  et  un  jugement 
est  nécessaire  pour  déterminer  celte  époque.  En  con- 
séquence, le  tribunal  de  commerce,  soit  par  son  premier 
jugement,  soit  par  un  jugement  ultérieur,  rendu  sur  le 
rapport  du  juge-commissaire,  détermine,  soit  d’office, 
soit  sur  la  demande  de  toute  partie  intéressée,  l'époque 
à laquelle  a eu  lieu  la  cessation  de  paiemens , et,  A dé- 
faut «le  détermination  spéciale,  l’état  de  faillite  est  ré- 
puté exister  A partir  du  jugement  déclaratif  de  faillite 
(441).  Ce  suiit  ces  décisions  qui  servent  de  base  A l'ap- 
préciation des  droits  de  tous  tes  intéressés . puisque, 
pir  l’état  de  faillite  prononcé  par  jugement,  le  failli 
est  légalement  dessaisi  de  l'administration  de  ses  biens. 
Cela  posé,  voyons  dans  quels  termes  la  loi  a réglé  les 
diffère»»  intérêts  exposés  par  le  report  «le  la  faillite. 
Tous  actes  translatifs  de  propriétés  mobiliaires  ou  im- 
mobiliaircs,  A litre  gratuit  ; tous  paicmens,  soit  en  es- 
pèces, soit  par  transport,  vente,  compensation  ou  au- 
trement, pour  dettes  non  échues,  et,  pour  dettes  échues, 
tous  paicmens  faits  autrement  qu'en  espèces  ou  effet* 
de  commerce  ; toute  hypothèque  conventionnelle  ou 
judiciaire  et  tous  droits  d’anlichrèsc  ou  de  nantisse- 
ment constitués  sur  les  biens  du  débiteur,  pour  dettes 
antérieurement  contractées,  sont  nuis  et  sans  effet,  re- 
lativement à la  masse,  lorsqu’ils  auront  été  faits  par  le 
débiteur, depuis  C époque  déterminée  parle  tribunal  comme 
/tant  celle  de  la  cessation  de  paiement , ou  dans  les  dix 
jours  qui  ontprécédé  celte  époque  (4lG).Tous  autres  paie- 
meri'  faits  par  le  débiteur  pour  dettes  échues  (même  ceux 
en  espèces  ou  en  effets  de  commerce),  el  tous  autres 
actes  â titre  onéreux  par  lui  passés  apres  sa  cessation 
de  paiemens  et  avant  le  jugement  déclaratif  de  faillite, 
pourront  être  annulés , si,  de  la  part  de  ceux  qui  ont 
reçu  du  débiteur  ou  qui  ont  traité  avec  lu),  ils  ont  eu 
lieu  avec  connaissance  de  la  cessation  de  scs  paicmens 
(447).  Les  inscriptions  hyolhécaircs  prises  après  l’é- 
poque de  la  cessation,  ou  dans  les  dix  jours  précédent, 
pourront  être  déclarées  milles  , s'il  sYsl  écoulé  plus  de 
«liiinze  jours  entre  la  «laie  de  l’acte  constitulif  d'hypo- 
thèque ou  du  privilège  cl  celle  de  l’inscription  (t'S), 
sauf  les  délais  d'un  jour,  à raison  de  cinq  myriamèlrc* 
pour  la  distance  du  lieu  où  le  droit  d'hypothèque  aura 
été  acquis  â celui  ou  l'inscription  sera  prise. 

Le  point  important  qu'on  doit  surtout  remarquer 
ici,  est  la  différence  entre  les  dettes  échues  et  celles 
non  échues,  entre  les  actes  accomplis  de  bonne  foi  cl 
ceux  qui  ont  lieu  en  connaissance  de  cauic  ; mais  tou- 
tes les  distinctions , lorsque  la  loi  ne  porte  pas  une 
condamnation  formelle  des  droits,  viennent  aboutir  à 
un  centre  commun,  qui  est  l'équité,  dont  les  tribunaux 
! de  commerce  sont  les  véritables  arbitres.  Antérieure- 
; ment  A la  loi  dont  nous  parlons,  les  magistrats  ne 
; possédaient  pas  de  règles  sûres  et  positives  ; aujour- 
d'hui, la  loi  nous  parait  avoir  fait  à peu  près  tout  eu 
qu’elle  pouvait  faire.  En  tout  cas,  elle  existe,  cl  lous 
les  commcrçans,  ayant  sous  les  yeux  un  texte  plus  pré' 
cil,  peuvent  facilement  s’y  conformer  à l'nvcair. 

On  avait  signalé,  avant  la  législation  nouvelle,  une 
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«lifDcul'é  fort  grave,  relativementâ  l'arbitraire  indéter- 
miné qui  permet  aux  juges  de  reporter  indéfiniment 
U faillite.  Le  législateur  n'a  pas  cru  devoir  aborder 
celle  difllcuité,  ou  b en,  les  bases  lui  ont  manqué  pour 
Hier  le  terme  au-delà  duquel  la  faillite  pouvait  élrc 
remontée.  Il  résulte  de  la  loi  actuelle  que  les  tribunaux 
peuvent  toujours  fixer  le  jour  où  les  pniemens  ont 
cessé,  à quelque  laps  de  temps  écoulé  que  se  reporte 
la  cessation.  B.  P. 

REPUÉSAILLES.  Exercer  des  représailles,  c'est  faire 
du  mal  à son  ennemi  pour  se  venger  du  mal  qu’il  vous 
n Tait.  Ce  mol  uc  s'emploie  guère  que  dans  les  rapports 
de  gouvernement  à gouvernement,  et  le  commerce  ne 
ieconnait  que  par  le  tort  qu'elles  lui  causent  cl  qu'il  ne 
peut  empêcher. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  discuter  celte  question, qui 
remonte  aux  théories  les  plus  élevées  et  les  plus  subtiles 
du  droit  des  gens.  Au  surplus , cette  discussion  ne  con- 
duirait qu'aux  deux solul ions  suivantes:  1«  les  repré- 
sailles,comme  les  faits  qui  les  motivent, proviennent  des 
gouvernemens,  et  ce  sont  les  particuliers  qui  en  souf- 
frent ; 5°  les  représailles  sont  des  moyens  sauvages  qui 
n’ont  de  valeur  qu'auiant  que  leur  crainte  prévient  et 
cinpéche  le  mal  ; mais  elles  n’ont  plus  de  sens  quand  le 
mal  est  arrivé,  car  elles  ne  parviennent  jamais  à le  ré- 
parer. 

REQUETE  (jurisprudence).  C’eut  une  demande  for- 
mée par  une  partie,  pour  obtenir  tics  magistrats  l’auto- 
risation de  faire  une  chose.  Comme  les  conclusions  de 
la  requèle  ne  sont  pas  contredites,  leur  objet  ne  doit  être 
généralement  que  conservatoire,  cl  ne  peut  pas  engager 
le  fond;  et  en  outre,  toute  personne  lésée  par  une  or- 
donnance ou  un  jugement  rendus  sur  requèle,  n le  droit 
d’y  former  opposition.  Les  requêtes  sont  adressées,  su* t 
au  tribunal  même,  soit  à l’un  de  ses  membres  qui  le  re- 
présente dans  certains  cas,  comme  le  président  ou  te 
juge-conwnssuire  d'une  faillite. (S  o\ Cl  ces  mots,  cl  en  ou- 
tre, Ordonnance,  Expert,  Délai.) 

Requête  civile.  C'est  un  moyen  de  se  pourvoir  contre 
un  jugement,  même  contradictoire  et  en  dernier  res- 
sort. Les  cas  de  requête  civile  devaient  cire  et  sont  eu 
i fTet  très  rare#,  parce  qu’il  ne  doit  pas  être  permis  de 
remettre  eu  question  la  chose  Jugée;  aussi  l'emploi  de 
ce  moyen  esi-il  puni  d'une  amende,  quand  le  tribunal 
11*4  pas  cru  devoir  l'admettre. 

Voici  les  règles  Importantes  de  la  requête  civile  : 

\r%  jaçeNira.  |wti*cnt  élrc  rrtrjclr»  : »•  *'|t  y • ru  .loi  prrt  .n.irl;  » ti 
I#.  r ofiwi  p.rarritr,  a prl.tr  dr  nullité  mit  Ht  violer,,  (oit  avant,  »olt  lor»  «|r* 
ju,rm»is  pourvu  que  la  nullité  n*atl  pa»  Ht  rouvert?  |>*r  In  partir»;  1*  aM 
a «It  piiuionré  sur  rliosr»  non  rtroiaiulrr»  ; 4*  Cil  a fit  inorilé  plut  qu'il 
tiVt.lt  dr  nullité;  S*  Cil  a été  omit  de  pronimm  tur  l’uu  Urt  rtwf»  .le  la  de- 
•raoilr;  t*  Cil  y a contnritW  de  Jtigrmm»,  ta  dernier  rrtaorl,  euln  I.  » mê- 
me* pirtia»  et.ur  le»  même»  imijnu,  dan»  le»  mène,  cour»  ou  inlHn.ai.»  ; 
V*  X,  <l»u»  un  même  jnpente.il.  il  jr  a de»  dup-euMon.  contraire,;  n*  „ „ 

J<*,f  »ur  pte.'r»  tei-onuura  uu  di.biiee*  (tuw,  >i>  ,<m»  le  jurement;  y»  »i,  de 
pul»  le  jugement,  il  a tit  reeoavié  de*  plêre»  de.  i»i*e»  ri  qui  avaient  et.'  rx 
lennr»  par  le  lait  de  la  partie  (C.  de  dr  pror.  Ilnj. 

La  rr.|uéte  civile  *era  pnittcau  mcfif  Ullmual  ou  le  jugement  a.ua  êt» 
%•  mi  u 14‘jo), 

la  re-|tiéle  ri.ile  ne  irro  i.rue  qn'iiitMl  iju'il  aura  été  runn^ne  ttnr 
a- aime  de  3oo  fr.  pour  amende,  et  iSo  Tr  pour  >l»mn»|;r>-i.iiriri<,  n Ir 
jufrmrut  attaque  ni  Cnn  tribunal  »rpf  n>-iir , et  du  quart  de  rr*  urui 
a mine».  Cil  »‘agit  de  j.igrmrin  rcudu»  pu  Ira  mbunaut  de  prcnueic  in- 
a mire  (Api). 

la  quittance  dr  la  »nmme  roniipér  »rra  signifiée.  et. en  uutre,  nneron*ul- 
l**lo»  de  trot»  avocat»  rieirant  depuia  io  un»  an  rapin,  La  rniMuliatlon 
Centirn.lraqu*iU  «uni  d'avit  ne  I.»  requête  eltile,  et  é nourri  a le»  uumtuir»; 
anum.  la  requête  nraria  pM  re.  ne  (iyS). 

Iji  i .-quête  r.vile  nVmpêrlir  pu  IVtérnIliiii  du  joj» nient  ait.»  pié  (i.jfl). 

Le  jupon-ut  qui  rej'tirr-i  ta  irqi.ru  luniamnera  te  d.  ma  •ni.  ut  a Ta 


I mende  et  an»  dommages  . intérêt»  ri-deiaua  fut»,  un»  préjudice  de  plu»  am- 
ple» doKamigri-inlrirf».  »*il  y a lira  (inuj. 

Si  la  rrqurt.-  ni  .idmite,  Ir  jngraiml  wr*  lélsertc  cl  Ica  partie»  ic.nitea 
au  même  état  où  elle-»  étaient  avant  le  jugement.  Le  fond  de  la  ron. 
te«ta|.on  »r r»  purlé  an  même  tribunal  qui  aura  tint  ut  »ur  la  rcqnete  ta 
vile  (Soi  rt  Soi).  B P. 

RESCISION,  RÉSILIATION,  RÉSOLUTION  ( des  obli- 
gations). C'est  l’annulation  d’un  contrat.  La  résiliation 
est  volontaire  ou  forcée.  Volontaire,  elle  résulte  de  la 
seule  intention  des  parties  ; forcée,  elle  résulte  d’un  ju- 
gement motivé  sur  les  illégalités  et  les  vices  qui  enta- 
cheraient le  contrat  à son  origine.  (Voyez  Dol,  Erreur, 
Fraude,  RÉoniBiToitis  (Vicis).  B.  P. 

RESCONTRE  ou  Livre  des  effets  a paver  et  a re- 
| cevoir.  Voyez  Livres  de  commerce. 

RF.SCRIPTION.  Voyez  Mandat  de  ciiancc. 

RÉSILIATION.  Voyez  Rescision. 

RÉSINES (AngL,  Resin  ou  Rosin  ; Allcra.,  Han,  Uar - 
puse;  Iloll..  Hars,  Harst,  Harpuit;  Dan.,  J/arpia ; Suéd., 
Kadat  Harpos  ; liai..  Esp.  cl  Port.,  Résina  ; Russ.,  Smola, 

I Harpiut;  Pol.,  Zyu'ica  ; Lat.,  Résina).  Sous  ce  nom  l’on 
désigne  plusieurs  substances  d’origine  organique,  blan- 
ches ou  jaunâtres,  translucides,  solides,  fusibles  par  la 
1 chaleur,  intlammables;  elles  répandent  en  brûlant  beau- 
coup de  fumée,  et  s’électrisent  négativement  avec  une 
grande  facilité,  lorsqu’on  les  frotte  avec  des  matières  sè- 
ches, du  drap,  par  exemple;  alors  elles  attirent  les  corps 
légers  qu’on  leur  présente.  Les  résines,  plus  ou  moins 
I odorantes,  sont  insolubles  dans  l’eau,  insipides  ou  âcres, 
i solubles  dans  l’alcool,  l’élber  et  les  huiles  volatiles, 

| susceptibles  de  combinaisons  avec  les  alcalis  et  pouvant 
les  saturer  à ta  manière  des  acides  faibles,  cl  former 
| alors  diiïérens  savoNS,  dits  de  résine,  ou  savons  faunes, 
très  usités  dans  l’Amérique  septentrionale , en  Angle- 
terre, et  dont  l’usage  se  répand  en  France  depuis  quel- 
ques années.  On  emploie  surtout  une  de  ses  variétés 
dans  le  collage  du  papier  à la  cuve. 

Les  résines  sont  rarement  pures;  presque  toutes  con- 
I tiennent  des  huiles  essentielles. 

; Par  leur  composition  chimique  et  leurs  propriétés, 
{ les  résines  se  rapprochent  beaucoup  des  huiles  volatiles  ; 
elles  semblent  même  être  le  résultat  de  l'épaississement 
de  celles-ci  par  l’absorption  de  l’oxigène  de  l’air  ; en  cf 
fet,  leur  analyse  y fait  retrouver  ce  corps.  Ainsi  la  co- 
lophane ne  diffère  chimiquement  de  Cessencc  de  téré- 
benthine que  par  l’oxigène  , et  représente  celte  essence 
oxidéc.  De  même  que  les  huiles  volatiles  ; les  résines 
sont  contenues  dans  des  réservoirs  ou  vaisseaux  de  sucs 
propres,  cl  dans  les  méats  qui  se  trouvent  principale- 
ment dans  les  parties  corticales  des  végétaux  ; elles  en 
découlent  spontanément  par  des  fissures  naturelles,  ou 
par  des  incisions  artificielles , d'abord  sous  la  forme 
d’un  suc  visqueux,  qui  se  concrète  ensuite  à l'air  ; elles 
se  sécrètent  quelquefois  dans  l'intérieur  des  plantes 
avec  une  huile  essentielle , comme  cela  a lieu  pour  les 
bois  odorans.  Presque  toutes  les  substances  commer- 
ciales appelées  rétines  contiennent  une  huile  volatile, 
j un  aride  libre,  et  une  matière  colorante,  outre  le  prin- 
cipe immédiat  résineux  proprement  dit. 

Les  résines  naturelles  qu'on  rencontre  dans  le  com- 
merce sont  fortement  odorantes,  cl  dohcnlcelle  qualité 
a la  proportion  de  l'huile  volatile  qu’elles  renferment. 
! L'huile  volatile  y est  tellement  prédominante  parfois 
qu'elles  restent  fluides,  ou  conservent  une  consistance 
visqueuse  : telles  sont  les  térébenthines  des  conifères, 
; celle  Ce  Chio,  obtenue  d’une  espèce  de  pistachier,  les 
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matière»  Improprement  nommée»  boums  de  lu  Mecque, 
baume  de  copahu,  elc.  Ces  substances  demi  fluide»  font 
plu»  convenablement  désignées  tou»  le  nom  générique 

de  TÉRÉBENTHINE». 

Quelque»  produits  de»  animaux  fournissent  des  sub- 
stances douées  de»  propriété»  qui  caractérisent  les  ré- 
tines, tels  sont  Icmusc,  le  castorium , la  bile,  les  can- 
tharides, elc. 

Parmi  le»  résines  le»  plus  employées  dans  le*  arts  In- 
dustriels ou  la  pharmacie,  on  remarque  la  rétine  de 
copahu  (voyez  R sûmes),  la  résine  copal,  la  résine  éléini,  la 
taqne,  le  mastic,  la  résine  ou  baume  delà  Mecque  , la  san- 
daraqite  , le  sang-dragon , la  térébenthine.  On  a rangé  au 
nombre  des  résines  le  Caoutchouc  ( voyez  ce  mol  \ ou 
gomme  élastique.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  résines 
ilémi,  du  mastic  et  de  la  résine  extraite  de  la  térében- 
thine , les  autres  ayant  de»  articles  spéciaux  a leur  rang 
alphabétique, 

Rs.si.nh  ILÉMI.  (Voyez  l'art.  Gomme  blêmi,  page  1036.) 
Noua  ajouteroos  ici  les  renseignement  auivans.  On 
vend  quelquefois  de  la  réfine  éléini  falsifiée  avec  de  la 
résine  jaune,  de  la  térébenthine  cl  d'autres  produit*  des 
conifère».  Cette  fraudo  ne  peut  guère  être  reconnue  par 
les  personnes  qui  n'out  pas  l’habitude  des  drogues  ; car 
ce  n'est  qu'à  ion  odeur  particulière  et  à un  aspect  que 
l’on  ne  saurait  décrire  qu’on  reconnaît  la  résine  éléini. 

Cette  résilie  entre  en  grande  proportion  dans  plusieurs 
préparations  cmplaslique* , ou  ongucnlaires,  telles  que 
les  onguens  dits  d’Arcsusct  de  styrax;  elle  fait  aussi 
partie  de  l'alcoolat  de  Floravenll.  On  l’emploie  beau- 
coup maintenant  dans  la  préparation  des  feutres  imper- 
méables et  dans  l'encollage  du  tissu  des  chapeaux  de  soir. 

Mastic  (résina  mastiche  offlein).  Celte  substance  rési- 
neuse est  fournie  par  une  espèce  de  pistachier  (pistacia 
Uniiscta , I..,  Rich.,  bot.  méd.,  loin,  u , pag.  398  ; famille 
des  lcrébentbacées,  diœcie,  pentandrie,  L.  ),  arbrisseau 
fort  commun  dans  tout  l’Orient  et  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, en  F4pagne,en  France  et  en  Italie.  Letcn- 
lisque  est  commun  dans  tout  l'archipel  Grec  et  même 
sur  les  côtes  occidentales  de  la  Méditerranée;  on  ne  le 
cultive  que  dans  l'Ile  de  Sio  ou  Cbio,  pour  en  obtenir  le 
mastic.  A cet  effet,  on  pratique  à la  fln  de  juillet  de  lé- 
gères incisions  au  tronc  et  aux  principales  branches  du 
Icntisque;  il  en  découle  peu  à peu  un  suc  qui  s'épaissit 
graduellement,  reste  attaché  en  larmes  plus  ou  moins 
grosses , ou  , lorsqu'il  est  très  abondant , tombe  à terre 
et  s'y  desséche  ; on  le  détache  de  l'arbre  avec  un  in- 
strument de  fer  tranchant;  souvent  on  place  des  toiles 
au  pied  de  l'arbre  afln  que  la  résine  ne  soit  pas  salie. 

Le  mastic  en  larmes  est  d'un  jaune  pâle,  couvert  d'une 
poussière  blancli&lre  occasionnée  par  le  frottement  des 
larmes  entre  elles.  Son  odeur  est  suave;  il  a une  sa- 
veur aromatique  et  térébcntbacée  ; sa  cassure  est  vi- 
treuse, sa  transparence  un  peu  opaline,  et  il  se  ramollit 
sous  la  dent.  Les  plus  grosses  larmes  sont  aplaties,  de 
formes  Irrégulières  ; les  plus  petites  soot  souvent  spbé- 
riques. 

La  plus  grande  consommation  du  mastic  sc  fait  en 
Orient,  où  l'habitude  de  le  mâcher  est  universellement 
répandue.  C'est  sans  doute  de  l’emploi  qu'on  en  fait 
comme  masticatoire  que  lui  est  venu  son  nom.  On  pré- 
tend qu'il  blanchit  les  dents,  fortifle  les  gencives  et 
procure  une  baleine  suave.  Le  mastic  sert  encore  à la 
prépaiaiion  de  vernis  très  briLaus.  Le  mastic  ne  se 
dissout  pas  complètement  dans  l'alcool,  et  la  partie  in- 
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soluble  devient  sèche  et  cassante.  On  ne  peut  donc  pas 
considérer  le  mastic  du  commerce  comme  une  résine 
pure,  mais  bien  comme  une  résine  unie  à une  huile  vo- 
latile et  à une  matière  particulière,  insoluble  A froid 
dans  l'alcool. 

Le  mastic  faisait  partie  de  plusieurs  préparations 
pharmaceutiques  ; on  lui  attribuait  autrefois  des  pro- 
priétés médicales  auxquelles  on  n’a  plus  guère  de  con- 
fiance; car,  s’il  peut  agir  comme  stimulant  et  tonique, 
seulement  par  l’huile  volatile  qu’il  contient,  la  propor- 
tion de  celle-ci  est  trop  faible  pour  exercer  une  action 
énergique. 

Résine  de  térébenthine  ou  résine.  On  nomme  ainsi 
dans  le  commerce,  et  aussi  Dr  ai  sec,  Arcanson,  ou  Colo- 
phane (voyez  ces  mots),  le  résidu  de  la  distillation  do 
la  térébenthine  ; dans  ce  cas,  la  résine  est  dépouillée  de 
presque  toute  l’huile  volatile  (essence  de  lérébenlhiue), 
que  I on  a recueillie  dans  le  récipient,  et  dont  le  prix  est 
plus  élevé. 

On  appelle  encore  résine  un  mélange  préparé  à des- 
sein de  trois  parties  de  brai  sec  et  d'une  partie  de  ga/i- 
pot,  fondus  ensemble  et  passés  au  travers  d’une  natte  de 
paille.  Dans  celte  opération,  le  galipot,  qui  retient  10 
à 15p.  0,1)  d’huile  essentielle,  rend  le  mélange  plus  fluide. 

Ré»ine  jaune.  C’est  la  même  résine,  unie  par  le  bat- 
tage avec  quelques  centièmes  d’eau.  On  la  préfère  à 
tort  à la  résine,  plus  brune  en  apparence,  mais  plu* 
pure  en  réalité,  que  l'on  nomme  arcanson. 

Les  variétés  commerciales  de  la  résine  de  térében- 
thine nous  arrivent  de  Bordeaux,  d’Amérique,  de  Rus- 
sie, etc.,  en  pains  embaritlés,  ou  coulées  en  masses  dans 
des  barils,  l.’arranson  de  l'Amérique  seplcntriouale.est 
l'un  des  plus  estimé». 

La  résine  et  l’huile  qu'on  en  relire  par  la  chaleur  sont 
employées  pour  l’éclairage.  Elles  donnent  un  gaz  d'un 
prix  généralement  plus  élevé  que  celui  de  la  bouille, 
mais  d’un  pouvoir  éclairant  beaucoup  plus  grand. 

Les  principaux  emplois  de  la  résine  sont  : la  prépara- 
tion de  la  colophane,  des  vernis  communs,  des  divers 
mastics,  des  savons  jaunes,  de  la  cire  à bouteilles  et  à 
lourille»,  des  falots  ou  torches  employés  dans  le  mou- 
lage et  pour  éclairer  les  convois;  les  plombiers  l'em- 
ploient pour  éviter  l’oxidaiiou  à l’air  de  leur  soudure 
au  plornb  et  A l’étain. 

Sandaraoub  ( Angl.,  Gum  Sondante;  AI).,  Sandarak, 
IVachhoiderhùrx , Trochner  firniss  ; lloll. , Snndrah; 
Dan., «Vaudrai,  Enebccrgummi  ; Suéd .,Enkada  ; liai.,  San- 
duraca  ; Esp..  J aïoli,  Jcnolm,Sandaraca  ; Portug.,  Oeuo- 
lim  , Gomma  Cracha  , Sandaraca  ; Lat.,  Sandaracha , 
Arabum.)  On  trouve  dans  le  commerce  celte  résine  sous 
forme  de  larmes  allongées,  d'un  blanc  jaunâtre , pres- 
que sans  odeur,  sans  saveur,  recouvertes  de  poussière, 
transparentes  à l'intérieur.  Leur  cassure  est  vitreuse; 
elles  se  brisent  sous  la  dent  au  lieu  de  s'y  ramollir 
comme  le  mastic.  L'alcool  et  l’essence  de  lérébculbine 
dissolvent  bien  la  résine  sandaraque. 

M.  Unvcrdorbcn  la  regarde  comme  composée  de 
trois  résines  qu’il  sépare  ainsi  : la  sandaraque  étant  dans 
l'alcool,  il  y ajoute  une  solution  de  potasse  ei  précipite 
l'une  des  résines  à l’état  de  résinate,  en  abandonnant  la 
liqueur  dans  un  endroit  frais;  versant  ensuite  dans  la 
solution  filtrée,  de  l’acide  chlorhydrique  étendu,  il  pré- 
ripitc  les  deux  autres  résines,  qui  sont,  l’une  soluble, 
l'autre  insoluble  dans  l'alcool  A ü7  degrés  centésimaux 
chaufféee  jusqu'A  ébullition. 
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La  sandaraque  découle  du  thuya  articulata,  qui  croit 
en  Barbarie.  On  l'emploie  en  médecine  et  surtout  dans 
la  préparation  des  vernis.  On  s'en  sert  aussi  pour  sau- 
poudrer e papier  à écrire  et  l'empécher  de  boire. 

Sang-dragon  (Anal.,  Dragon ’i  l llood ; Ail.,  Drachen- 
blui ; Holl.,  üraakenbloed  ; Üan.,  Dragoblod  ; Suéd., 
Drakblod ; liai.,  Sangttc  di  drago;  V.sp. ,Sanyue  de  drago 
Port.,  Sangue  de  drago;  Ru»S-,  Drakmoeva  Krow  ; Pul. 
Smocza  Krcw;  l.at.,  Sanguit  draconis.)  Résine  opaque. 
Inodore,  insipide , à cassure  lisse  et  luisante,  friable 
sous  les  doigts,  d'un  brun  foncé  en  masse,  et  rouge 
vermillon  lorsqu'elle  est  en  poudre;  elle  se  dissout  dans 
l'alcool,  l'éther,  les  huiles  volatiles,  les  huiles  grasses, 
la  potasse,  la  soude,  et  les  colore  en  rouge.  On  l'extrait 
savoir:  1°  par  l'eau  bouilanle,  du  fruit  du  culamusro- 
tang,  !...  petit  arbre  des  Indes  orientales;  2*  par  inci- 
sion, du  draconn  draco,  L.,  grand  arbre  des  lies  Canaries, 
du  pterocarpus  sanlalinus,  arbre  de  l'Amérique  méridio- 
nale, et  de  pterocarpus  draco  qui  croit  dans  l’Amérique 
méridionale  et  dans  les  Iles  de  la  Sonde. 

Lesang-dragon  se  trouve  dans  le  commerce,  t°  sous  for- 
me de  grosses  olives  enveloppées  de  feuilles  de  roseau  et 
disposées  en  colliers  ; 3->  sous  celle  de  cylindres  compri- 
més, d'un  pied  de  long,  d'un  pouce  d’épaisseur, entourés 
de  feuilles  de  palmiers  ; 3*  en  masses  plus  ou  moins  con- 
sidérables. 

Le  sang-dragon  est  employé  dans  la  préparation  des 
vernis,  dans  les  dentifrices,  dans  la  poudre  et  les  pi- 
lules astringentes. 

Suivant  Héberger , il  est  formé  de  90,7  de  résine  ronge 
appelée  draconine , de  2 d’huile  gra^e,  de  1,6  d’oialale 
d.  chaux,  de  3,7  de  phosphate  calcaire. 

Il  ksi  su  cofalk.  Celle  résine,  très  dure,  fragile,  à cas- 
sure concholile,esl6ans  saveur,  sans  couleur,  ou  A peine 
jaunâtre,  terne  et  imprégnée  de  sable  extérieurement, 
Iransparcute  à l'intérieur.  Son  poids  spécifique  est  de 
1,045  à 1,139;  elle  contient  souvent,  comine  le  succin, 
avec  lequel  elle  a beaucoup  d'analogie,  des  insectes  et 
quelquefois  des  débris  de  végétaux  et  des  (leurs  , mais 
ne  donne  pas  d'acide  succinique  à la  distillation  ; elle  ne 
se  fond  qu’a  une  température  élevée,  s’altère  presque  en 
même  temps  qu’elle  entre  en  fusion  et  répand  en  se 
soulevant  des  vapeurs  d'une  odeur  aromatique.  L'huile 
de  térébenthine,  l’huile  de  pétrole  n'eudissoivent  qu’une 
petite  quantité.  Il  en  est  de  même  de  l’alcool  anhydre  à 
la  température  ordinaire;  quand  il  est  bouillant.il  la 
transforme  en  une  substance  visqueuse,  élastique.  L’é- 
ther la  gonfle  d’abord  et  la  dissout  ensuite.  Ou  peut  la 
dissoudre  aussi  dans  l'alcool  d'une  densité  de  <1,82,  lors- 
qu'elle a été  d'abord  gonflée  par  l’éther  au  point  de  for- 
mer une  masse  sirupeuse,  épaisse  -,  il  sudit  alors  de  por- 
ter celle-ci  h l’ébullition,  et  d'y  ajouter  peu  à peu  de 
l'alcool  chaud  en  remuant.  L'alcool  froid  y occasionne- 
rait un  coagulant . 

M.  Unverdorben  assure  qu’en  faisant  digérer  une  par- 
tie de  copal  dans  une  partie  et  demie  d'alcool  pendant 
34  heures,  on  obtient  une  solution  complète.  Les  huiles 
grasses  sont  sans  action  dissolvante  sur  le  copal  ; l'acide 
sulfurique  concentré  en  opère  la  dissolution  ; la  potasse 
et  la  soude  l'opèrent  également  A l’aide  de  la  chaleur  ; 
mais  par  le  refroidissement,  la  liqueur  se  trouble  et  se 
prend  presque  tout  entière  en  masse  gélaliniforme.  Il 
parait  que  la  résine  précipitée  a l'état  de  résinait  diffère 
de  relie  qui  reste  dissoute. 

Le  copal  contient  plusieurs  résines.  La  propriété  qu’il 
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a de  se  dissoudre  en  partie  lorsqu'on  le  traite  successi- 
vement, 1°  par  l’alcool  à 67*  centésimaux,  3*  par  de  l’al- 
cool anhydre,  3°par>une  solution  de  potasse  alcoolique, 
laquelle  produit  un  résinait  qui  ne  se  dissout  qu’incom- 
plélcmcnl  dans  l'alcool  à 35°,  ne  laisse  aucun  doute  A cet 
égard.  Plusieurs  naturalistes  pensent  qu’il  nous  est  fourni 
par  le  rhus  copallinum , arbre  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  par  l ’oleœcarpus  copalifcrus,  qui  croit  dans  les 
Indes  orientales. 

M.  Guibourt,  d’après  les  fleurs  qu’on  rencontre  quel- 
quefois dans  l'intérieur  du  copal,  admet  qu'il  doit  pro- 
venir d'arbres  voisins  des  genres  epema,  parivoa,  aniho - 
nota,  outea,  vonapa. 

Dans  tous  les  cas,  on  dirait  que,  roulé  dans  les  eaux, 
il  a reçu  les  empreintes  du  sable  des  rivières. 

Succin.  (Angl.,  Amber  Y t lion  Atnber  ; Allern.,  Bern- 
stein; Holl.,  Bamsteen  ; l)an.,  Btrnsteen , Bav  ; Suéd., 
B r mien,  Haf  ; Ha! .,  Ambra  dalla  o Ghiacciaia  ; Ksp., 
Ambar,  Ambre,  Alambre;  Russ.,  Junior;  Pol.,  Burstyn  ; 
Lat. , Succinum  elccirum.)  Le  succin,  qu'on  appelle  aussi 
karabé,  ambre  jaune,  est  une  matière  dont  les  propriétés 
sont  analogues  à celles  des  résines,  et  particulièrement 
delà  gomme  copal.  Son  poids  spécifique  est  de  I,  078, 
sa  couleur,  jaunâtre, sa  cassure,  vitreuse;  souvent  il  est 
diaphane,  homogène  et  peut  recevoir  un  beau  poli. 

Il  parait  formé  d'une  matière  grasse  particulière,  unie 
à une  petite  quantité  d’acide  succinique. 

Le  succin  s'enflamme  assez  facilement;  l’air  ne  l’al- 
tère point  à la  température  ordinaire;  i’eiu  et  l'alcool 
sont  presque  sans  action  sur  lui.  Lorsqu’après  l'avoir 
fondu  on  le  délaie  dans  les  huiles  grasses  et  les  huiles 
essentielles,  H s'y  dissout  facilement. 

Soumis  à l'action  du  feu  dans  une  cornue  de  veire,  il 
préseule  des  phénomènes  remarquables;  il  se  ramollit, 
entre  en  fusion,  se  boursoufle  considérablement,  et  laisse 
dégager  de  l'acide  succinique,  de  l'huile  et  des  gaz  com- 
bustibles.  A mesure  que  l’acide  se  dégage,  le  boursou- 
flement diminue  et  cesse  bientôt  d'avoir  lieu.  Si  on 
laisse  refroidir  le  résidu  et  qu’on  l’eiamine;  on  trouve 
qu'il  a une  cassure  nette,  vitreuse  et  un  aspect  résineux  ; 
mais  si,  au  contraire,  on  le  chauffe  brusquement,  il  ne 
tarde  point  à bouillir  vivement  sans  se  tuméfier,  et  en 
produisant  une  si  grande  quantité  d'huile,  qu’elle  coule 
en  Ûlet,  phénomène  que  produisent  plusieurs  résines. 
Enfin,  lorsque  la  rnalicre  parait  complètement  cbar- 
bonnée,  qu’il  ne  se  forme  presque  plus  d'huile,  et  qu'on 
augmente  le  feu  au  point  de  ramollir  la  cornue;  il  se 
sublime  en  substance  jaune,  de  la  consistance  de  la  cire, 
qui  parfois  se  rend  en  partie  dans  le  récipient. 

La  disliliation  du  succin  offre  donc  (rois  époques  ca- 
ractérisées par  la  nature  des  produits  que  l’on  obtient, 
savoir  : la  première,  par  l’acide  succinique  et  l'huile, 
qui,  d'abord  très  fluide  et  peu  colorée,  devient  ensuite 
très  brune,  visqueuse,  et  comme  onguenlacéc,  la  seconde, 
par  une  grande  quantité  d’huile,  dont  la  fluidité  est  as- 
sez grande,  la  couleur  jaunâtre,  et  qui  ne  6C  produit 
qu'aulant  que  la  température  est  assez  élevée;  la  troi- 
sième, par  la  production  d’une  substance  jaune,  solide 
entièrement  différente  de»  précédentes;  dans  tout  le 
cours  de  l’opération,  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  car- 
boné. (Voyez  le  mémoire  de  MM.  Robiquel  et  Collin» 
Ann.  de  c/tim.  et  de  phys.,  tom.  îv,  pag.  330.) 

I.e  succin  appartient  particulièrement  aux  terrains 
(crliaires  ; il  accompagne  le  lignite  dans  plusieurs  loca- 
lités » comme,  par  exemple,  autour  de  Suissops,  è Saint  • 
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Paulet , département  du  Gard , etc.  U eiistc  en  assez 
grande  quantité  dans  te»  dunes  sablonn  uses  quf  bor- 
dent le  rivage  de  la  mer  Baltique,  entre  Kœnigsberg  el 
Memel.  Le  mouvement  des  eaux  en  apporte  aussi  jour- 
nellement sur  la  côte. 

Il  entre  dans  la  composition  des  vernis  gras,  cl  sert 
à faire  des  bijoux  recherchés  parles  Orientaux. 

I.e  copal  se  vend  en  sorte  ou  après  avoir  reçu  diverses 
préparations  ; scs  qualités  principales  correspondent  aux 
dénominations  suivantes:  copat  dur,  copat  dur  en  sorte, 
cojuil  dnni-mondé , copal  inondé  à rilalicnne,  copal  inondé , 
copat  mondé  au  vif . Le  copal  tendre  arrive  ordinairement 
en  sorte. 

(’o[uil  dur.  Ce  copal  nous  vient  de  l'Inde  et  de  nie  de 
Ccyian.  Le  copal  dur  est  en  morceaux  insipides,  ino- 
dores, de  diverses  formes  et  grosseurs,  et  plus  générale- 
ment en  larmes  rondes , allongées , aplaties  d'un  seul 
côté.  Ces  morceaux  sont  d'un  blanc  jaunâtre  , d'un 
jaune  fauve  el  plus  rarement  d'un  jaune  cilrin  ; leur 
surface  est  lisse  et  tuberculeuse.  Ils  se  cassent  d’une 
manière  nette,  offrent  un  intérieur  vitreux  extrême- 
ment luisant,  d'une  transparence  cristalline, et  exhalant, 
quand  on  les  fond,  une  odeur  pénétrante  et  désagréa- 
ble. 

Copal  dur  en  sorte.  Cette  sorte  de  copal  est  en  larmes 
ou  morceaux  couverts  d’une  couche  rougeâtre  ou  bru- 
nâtre assez  épaisse,  se  détachant  facilement  par  le  frot- 
tement, el  formée  de  résine  ctdusable  siliceux  dans  le- 
quel les  masses  paraissent  avoir  séjourné.  Quelquefois 
celle  croûte  est  de  couleur  grise  cendrée  et  très  adhé- 
rente. Quelques  morceaux,  mais  en  petite  quantité,  sont 
(oul-à-fait  nets,  transparens,  et  semblent  avoir  été  re- 
cueillis sans  qu’ils  aient  touché  la  terre. 

Le  copal  en  sorte  est  plus  ou  moins  chargé  de  pous- 
sière ou  mêlé  de  marrons  noirâtres  ou  terreux.  Parfois 
quelques  morceaux  demi-durs  et  quelques  morceaux 
tendres  s’y  rencontrent. 

Copal  demi-mondé.  Ce  copal  n'est  pas  chargé  de  (erre 
et  de  sable  siliceux  comme  le  copal  en  sorte  ; mais  les 
morre.iux  restent  enveloppés  d’une  légère  couche  gri- 
sâtre très  adhérente,  qui  masque  sa  transparence.  I)u 
tede,  il  s‘en  trouve  quelques  uns  propres,  comme  ceux 
que  l'on  rencontre  dans  le  copal  en  sorte.  Celle  espèce 
contient  quelques  marrons  el  peu  ou  point  de  poussière. 

Copal  mondé  à f italienne.  Les  morceaux  de  ce  copal 
ont  été  mondés  ou  grattés  à l’aide  d’un  instrument  tran- 
chant ; mais  on  ne  peut  terminer  le  grattage  de  ceux 
qui,  par  leur  forme,  présentaient  quelque  difficulté,  de 
»orle  que  le  même  morceau,  bien  mondé  d'un  côté  el 
no  présentant  plus  que  l'empreinte  du  sable,  offre  de 
Vautre  côté  un  reste  de  crasse. 

Le  copal  subissait  autrefois  ce  genre  de  préparation 
à Livmirne,  a Marseille.  Il  vient  peu  de  c«»p.»l  mondé  a 
l'italienne  depuis  qu’on  reçoit  celte  résine  directement 
tic  I Inde  par  Bordeaux,  le  Havre  et  l’Angleterre. 

Copal  mondé.  Celui-ci  arrive  en  morceaux  petits  et 
gros  , propres  el  transparens.  On  remarque  sur  presque 
tous  l’empreinte  du  sable  dans  lequel  ils  ont  séjourné, 
et  dont  on  les  a dépouillés  â l’aide  du  couteau.  Ce  co- 
pal est  exempt  dépoussiéré  el  de  marrons. 

Copal  mondé  au  vif.  Les  morceaux  de  ce  copal,  mondés 
séparément  et  avec  un  soin  particulier , à l aide  d’un 
instrument  tranchant,  sont  très  propres,  d'une  belle 
transparence,  sans  marrons  ni  poussière. 

Depuis  qu'un  est  dans  l'usage  de  laver  le  copal  au 
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lieu  de  le  gratter , on  en  trouve  rarement  de  mondé  au 
vif  dans  ie  commerce. 

Copal  tendre.  Celui-ci  arrive  en  petite  quantité,  sans 
être  mélé  au  copal  dur  de  l'Inde  ; il  en  vient  du  Brésil 
sans  aucun  inélange.On  l'attribue  au  /Otus copaniüa,  qui 
croit  en  Amérique. 

Ce  copal  est  en  morceaux  vitreux  , transparens,  glo- 
buleux, légers,  faciles  à rompre  même  avec  la  main,  cou- 
verts d’une  crasse  terreuse,  presque  aussi  incolores  i l' in- 
térieur que  le  cristal,  mais  prenant,  en  vieillissant,  une 
teinte  jaune  â la  superfleie.  Celte  sorte  est  tellement 
friable  qu’elle  se  laisse  entamer  avec  la  pointe  d*un 
couteau.  Elle  est  facile  â fondre,  brûle  avec  flamme  sans 
laisser  de  résidu  et  en  exhalant  nne  odeur  désagréable. 
Elle  se  dissout  complètement  dans  l’élberet  seulement 
en  partie  dans  l'alcool. 

On  trouve  sur  la  place  de  Paris  nne  espèce  de  copal 
tendre  , différente  de  celle  connue  jusqu’à  ce  jour  sous 
ce  nom.  Ce  copal  est  en  morceaux  petits  et  Irréguliers, 
d’une  grande  légèreté,  blancs  ou  de  couleur  jaune  paille, 
couverts  quelquefois  d’une  crasse  brune  rougeâtre , sou- 
vent assez  nets , et  chargés  alors  d’une  efflorescence 
blanche.  Ces  morceaux  sont  transparens,  d’une  cassure 
nette,  vitreuse  el  brillante,  faciles  à rompre  el  â se  ré- 
duire en  poussière;  ils  se  fondent  avec  grande  facilité, 
brûlent  avec  flamme  el  sans  laisser  de  résidu.  On  trouve 
dans  les  mêmes  caisses  quelque  morceaux  d’un  brun 
rougeâtre,  grenus  à l’intérieur  et  de  couleur  chocolat. 

Patbh. 

BF.SSORT.  ( Jurisprudence .)  C’est  l’étendue  de  la  com- 
pétence d’un  tribunal. (Voyez  Appel,  Compétekce,  Tat- 

BUtlAUX  DECOMMXICE.) 

RETHEL,  ville  de  France,  ch.-l.  d’arrond.  du  dép. 
des  Ardennes,  rive  droite  de  l’Aisne;  8 I.  l/îS.-O.  de 
Méziéres  ; cbambre  consult.  des  manuf.  ; conseil  de 
prud'hommes  ; pop.,  G, 77 1 bab.  lin  des  quatre  faubourgs 
de  Réthel  se  trouve  sur  la  rive  gauche  de  l’Aisne  , et  re- 
çoit deux  ruisseaux  fort  utiles  pour  les  manufactures. 
Celte  petite  ville  a des  fabriq.  d’huile , des  filât,  de  laine 
peignée  cl  cardée,  plusieurs  grandes  manuf.  de  tissus 
de  mérinos,  cachemires,  flanelles,  napolitaines  ; une 
fonderie  de  fer  et  de  cuivre,  cl  un  assez  grand  nombre 
de  tanneries  et  de  brasseries.  La  fabrication  des  U<*  us  de 
Réthel  a obtenu  diverses  médailles  aux  expositions  de 
1819,  1823  el  1834.  Le  commerce  de  Rbétel  s'alimente 
du  produit  de  ses  importantes  fabriques,  cl  des  divers 
produits  de  l’arrood.,  qui  est  remarquable  paries  pâ- 
turages, ses  forêts,  scs  carrières  el  scs  mines.  I.a  navi- 
gation de  l’Aisne  et  celle  du  canal  des  Ardennes,  qui  a 
été  ouvert  en  1830 , facilitent  ce  commerce.  M.  L. 

RETOUR.  (Voyez  Compte  de  ietous.) 

RETOUR.  ( Douanes , administration.  ) Lorsqu’une 
marchandise,  de  fabrication  nationale,  reste  invendue 
a l’étranger,  et  que  le  propriétaire  désire  la  Taire  ren- 
trer en  France,  il  doit,  avant  tout,  en  adresser  la  de- 
mande à l'administration.  Si  l'origine  française  a été 
reconnue,  soit  par  des  marques  de  fabrique,  soit  par 
tels  autres  signes  ou  caractères  qui  ne  permettent  pas 
de  douter  de  leur  nationalité,  la  réimportation  a lieu 
moyennant  un  droit  de  61  c.  par  100  kil.  Quand  les 
marchandises  qu’on  réimporte  jouissent  d’une  prime 
d’exportation,  on  est  tenu  de  rembourser  le  montant  de 
la  prime  afférente  à ces  marchandises,  même  si,  par 
omission,  le  réimportalcur  avait  négligé  de  la  ré- 
clamer. 
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Pour  les  ouvrages  d’or  et  d'argent,  la  réimportation 
ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque  l’expéditeur  s’est  ré- 
servé le  bénéfice  de  retour,  en  donnant,  dans  sa  décla- 
ration. une  description  des  objets  qui  permette  de  les 
reconnaître.  Quand  les  preuves  d’exportation  ont  été 
complètement  réunies,  les  objets  sont  dirigés  sur  le 
bureau  qui  a fait  l’expédition  de  sortie,  et  le  fabri- 
cant rembourse  les  deux  tiers  du  droit  de  garantie 
reçu  à litre  de  prime.  L'argenterie  de  ménage  rentre 
en  exemption  de  droits,  si  les  poinçons  courans  sont 
dûment  reconnus  a l'Hôtel  des  monnaies. 

Ern.  Dujardin  Saillv. 

RETRAITE.  La  retraite  est  l’acte  qui  constate  le  re- 
change. Sa  forme  est  en  tout  point  celle  de  la  lettre  de 
change,  et  tous  les  droits  cl  conséquences  sont  les  mé- 
mes;  elle  n’en  dilTérc  qu’en  ce  qu'elle  doit  toujours  être 
accompagnée  d’un  compte  de  retour.  (Voyez  Change, 
Compte  du  retour,  Lrtthc  de  chance  et  Rechange.)  R.  P. 

REUS,  ville  d’Espague,  province  et  à 3 I.  Pi. -O.  de 
Tarragone  (Catalogne),  dans  une  plaine  charmante. 
Celle  ville,  une  des  plus  riches  de  la  province,  possède 
de  nombreuses  nianufact.  de  soieries  et  de  toiles  de  co- 
lon en  blanc.  On  y trouve  6 fabriq.  de  chapeaux,  15  de 
savon,  1 verrerie , 35  corroicries,  150  tanneries,  120 
machines  À carder  le  colon,  84  filatures  avec  505  ma- 
chines, qui  mettent  en  mouvement  plus  de  52,000  bro- 
ches, 6 blanchisseries  et  plusieurs  manufactures  de  toiles 
peintes.  Reus  est  le  principal  entrepôt  de  la  province 
poor  les  eaux-de-vie.  La  quantité  en  est  ordinairement 
de  350  pipes  tous  les  ans,  qui,  à 720  réaux  ou  180  fr.  la 
pipe, donnent  24  200,000  réaux  ou  6,300,000 fr.  Cette 
ville,  place  de  change  et  de  banque, est  le  centre  du  com- 
merce et  des  fabriques  des  pays  environnant  cause  de 
la  proximité  du  petit  port  de  Salon,  l’un  des  meilleurs 
de  la  Méditerranée,  et  avec  lequel  elle  communique 
par  un  canal  de  2 lieues  de  long.  Reus  reçoit  de  ce  port 
de  la  tonnellerie,  du  riz,  du  thon,  de  la  morue  sèche, 
des  sardines,  de  la  farine  ; les  exportations  consistent 
en  vins,  eaux-de-vie,  esprits, avelines,  amandes,  anis, 
savon  et  cuir  tanné.  Il  a'y  lient  tous  les  lundis  un  mar- 
ché célèbre  et  très  fréquenté.  La  pop.  est  de  24,000  hab. 

La  plaine  environnante  produit  principalement  du 
vin  ; mais  il  eitde  médiocre  qualité,  cl  112  alambics  en 
convertissent  la  plus  grande  partie  en  eaux-de-vie.  On 
y récolte  aussi  beaucoup  d'huile  d’olive,  dont  l exlrac- 
tion  occupe  45  moulins.  I).  M.  et  T. 

REVEL  ou  P.LVAL(en  russe  Kollivan  ),  ville  et  port 
de  mer  de  Russie  en  Europe,  cb.-l.  du  gouv.  d'Esthonic, 
à 70 1.  O.-S.-O.  de  Pétersbourg,  sur  le  golfe  de  Finlande. 
Lai.  N.  59°  20’  22",  long.  S.  îî°  19"  15".  En  1820,  on  por- 
tail la  popuialion  à 12,870  habl'ans. 

Le  port,  reconstruit  en  1820,  et  où  stationne  une  par- 
tie de  la  flotte  militaire  de  l’ernpire , sert  particulière- 
ment au  commerce.  Il  est  plus  profond  que  celui  de  | 
Cronsladl,  et  l'eau  en  est  plus  salée,  ruais  il  est  plus  dit-  ! 
ficile  d’y  entrer.  La  rade,  protégée  par  des  îles,  ollre  une 
sortie  sûre  uvec  tous  les  vents,  avantage  que  n'a  pas  le 
port;  mais  la  longue  durée  des  glaces  ofl'rc  un  grand 
inconvénient.  Il  est  entré  dans  le  port  de  Revcl  103  bâ- 
timent marchands  en  1S30,  95  en  1831 , et  80  en  1832 
Pendant  ces  trois  années, les  exportations  ont  dépasse  la 
valeur  d'un  million,  cl  les  importations  doiiucnl  une 
somme  encore  plus  considérable. 

Les  importations  consistaient  principalement  en  café, 
cassonade,  harengs  de  Norvège  et  de  Hollande,  sel,  fro- 
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mage,  vins,  tabac,  fruits , huîtres,  indigo,  cochenille, 
plomb . étoiles  de  rolon,  de  soie  et  de  laine,  tulle,  den- 
telles, livres,  drogues,  outils  ; et  les  exportations  en  lin 
étoupe , seigle , orge,  soies,  poil  de  chèvre,  eaux-de- 
vie,  etc.  La  ville  jouit  d’une  partie  du  revenu  des  douanes. 
On  y fabrique  des  bas  de  laine,  des  épingles,  de  la  faicnce, 
du  verre,  de  l'amidon;  il  y a une  fonderie  de  canon*. 
En  été,  les  bains  de  mer  attirent  beaucoup  de  monde. 

REVENDICATION.  C'est  la  demande  en  restitution 
d’une  chose  dont  on  est  propriétaire.  Le  droit  de  re- 
vendication n'est  qu'une  conséquence  de  la  propriété 
même  , cl,  par  celte  raison  , il  s'applique  aux  meubles 
comme  aux  immeubles.  Nous  n'avons  rien  à dire  sur 
le  mode  d'exercice  de  ce  droit  ; l’action  en  justice  n'est 
soumise  à aucune  prescription  particulière,  et  la  déci- 
sion dans  celle  matière  s’appuie , comme  dans  (ouïes 
les  autres,  sur  la  loi,  sur  les  conventions  ou  sur  les 
faits.  La  seule  règle  spéciale  est  relative  à la  prescrip- 
tion. Quand  il  s’agit  d'immeubles,  la  prescription  de  la 
revendication  est  la  même  que  celle  nécessaire  pour 
acquérir  ces  immeubles  par  la  possession;  quand  il  s'a- 
git de  meubles,  si  les  meubles  ont  été  perdus  ou  volés  , 
la  revendication  peut  être  exercée  pendant  trois  années, 
à compter  du  jour  de  la  perte  ou  du  vol , contre  celui 
dans  les  mains  duquel  ils  se  trouvent , sauf  à celui-ci 
son  recours  contre  celui  duquel  il  les  lient  (Cod.  civ. 
2279  ).  Mais  il  faut  remarquer,  comme  principe  géné- 
ral , que  l’action  de  revendiquer  n'étant  qu'exception- 
nelle, et  ne  tendant  qu’a  la  restitution  de  la  chose  même, 
ne  supprime  en  aucun  cas  ni  les  autres  droits  ni  les 
moyens  de  les  faire  valoir,  et  ceci  s'applique  plus  par- 
ticuliérement à l’hypothèse  suivante,  posée  par  l’arti- 
cle 2280  du  Code  civil  • si  le  po$srs>cur  actuel  de  la 
chose  volée  ou  perdue  l’a  achetée  dans  une  foire  ou 
dans  un  marché,  ou  dans  une  vente  publique  , ou  d'un 
marchand  vendant  des  choses  pareilles,  le  proprietaire 
originaire  ne  peut  se  la  faire  rendre  qu'en  remboursant 
au  possesseur  le  prix  qu'elle  lui  a coûté.. Mais  dans  celte 
circonstance  et  dans  toutes  les  autres  analogues,  il  est 
évident  qu  apres  la  restitution  obtenue,  le  propriétaire 
conserve  encore  le  droit  d’exercer  toute  autre  action 
afin  d’indemnité.  Nous  n'avons  pas  d'autres  doru- 
mens  à fournir  sur  la  levendication  en  matière  civile  , 
dont  les  erremens  doivent  être  suivis  en  matière  com- 
merciale, toutes  les  fois  qu’un  texte  précis  n'y  fait  pas 
exception. 

Revendication  commerciale. Le  droit  de  revendication 
en  matière  de  commerce  a toujours  donné  lieu  à de 
graves  difllcultés,  et  cela  se  conçoit,  si  l’on  considère 
qu'il  ne  s'exerce  jamais  qu’en  matière  de  faillite,  et 
qu’il  constitue  une  sorte  de  privilège  au  bénéfice  d’un 
seul  et  au  préjudice  de  la  masse.  La  loi  du  28  mars  1 838 , 
qui  a révisé  le  titre  des  faillites,  s’est  occupée  de  cet 
important  objet;  mais  ce  n'est  qu'apres  une  longue  ap- 
plication que  l'on  pourra  Juger  si  tous  les  points  liti- 
gieux ont  été  réglés  d’une  manière  complètement  satis- 
faisante. Il  faut  toutefois  observer  que  cette  loi  ayant 
été  rendue  après  examen  des  documens  fournis  par  la 
jurisprudence,  pendant  les  trente  dernières  années 
écoulées  sous  le  régime  du  Code  de  commerce  de  1807, 
les  questions  soulevées  ont  été  mises  désormais  hors  de 
toutes  les  contestations  anciennes. 

La  première  était  celle  relative  à la  revendication  du 
vendeur  d’un  fonds  de  commerce.  lorsque  nous  avons 
rédigé  notre  article  sur  ce  sujet , nous  avions  fait  ob- 
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server  que  les  tribunaux  n’étaient  pas  d'accord  sur  ce 
point,  que  les  uns  admettaient  et  les  autres  repoussaient 
le  privilège , et  nous  avons  alors  donné  notre  opinion  , 
qui  aujourd’hui  est  passée  en  force  de  loi.  L’art.  550  du 
code  de  commerce  révisé  porte  : • Le  privilège  et  le  droit 
de  revendication , établis  par  le  n*  4 de  l'art.  2102  du 
('ode  civil,  au  profil  du  vendeur  d’cITcts  mobiliers,  ne 
seront  point  admis  en  cas  de  faillite.*  Il  esta  regretter 
que  les  termes  de  cette  disposition  ne  soient  pas  plus 
explicites,  et  rien  ne  s’opposait  à ce  que  la  déclaration 
fût  formelle  ; mais  si  l’on  remarque,  d’une  part,  que  le 
mot  effets  mobiliers  s’applique  à tout  ce  qui  n’est  pas 
Immeuble , et , d’autre  part , que  les  articles  574  et  sui- 
vons ont  statué  sur  tout  ce  qui  est  marchandises  , on 
sera  forcé  de  reconnaître  que  la  règle  citée  a implicite- 
ment et  positivement  repoussé  le  privilège  si  long- 
temps contesté  du  vendeur  d’un  fonds  de  commerce. 

En  second  ordre  viennent  les  effets  de  commerce  et 
les  marchandises  trouvées  en  la  possession  du  négo- 
ciant au  moment  delà  décaration  de  faillite,  et  cette 
matière  (Tétait  pas  moins  ardue.  Elle  a été  pareillement 
coordonnée  dans  une  intention  contraire  aux  privilèges. 
A l’égard  des  effets  de  commerce , Il  était  admis  par 
l’ancienne  loi  qu’ils  pouv aient  être  revendiqués,  même 
lorsqu’ils  étaient  entrés  en  compte  courant  , lorsque  le 
propriétaire  de  ces  effets  était  créditeur.  A l’égard  des 
marchandises  , la  législation  antérieure  au  Code  de  1807 
c.drnellail  la  revendication,  quand  les  ballots  n’avaient 
pas  été  ouverts  ou  les  pièces  entamées  ; et  aujourd  hui 
ces  deux  sortes  de  droits  sont  anéantis  , et  la  reven- 
dication est  réduite  à des  circonstances  toutes  positives, 
dont  il  n’est  plus  possible  de  s’écarter.  Voici,  quant  à 
présent , les  dispositions  expresses  qui  ne  sont  pas  de 
nature  A fournir  sujet  aux  commentaires. 

SîV.  Pourront  rire  rewidi'in.-r»,  rn  r»,  de  faillit',  Irtirtninr*  rn  rffrt»  de 
■innnii'itr  ut  latin  litre*  non  rniwc  | ,)rl,  rl  qui  M trou«rrunt  en  Future 
d»n«lr  potufruillr  iln  failli  a l*r|M»|ue  de  u faillite,  lorv|iir  m remue, 
auront  rtr  faite»  p.r  le  proprii  ta  re,  avec  le  M«a|.lr  mandat  <fni  fanr  le  »c- 
routirmrul  et  «'•»  finir  r la  valeur  «ta  dirpontion,  ou  !oi*|u’rlle»  auront 
«tê  de  m part  «proalraieal  affréter,  ado  pa iraient  drtrrminé». 

4*1.  l'outrent  cire  rfalrnteut  revendiquer»,  auiM  long-lempi  qu'elle»  r»l»|r. 
ton*  en  IHUure,  eu  tout  on  rn  partir,  In  aiirrhandltr*  ronnjn- r»  lu  failli  a 
titre  de  depot,  ou  pour  clie  vendue,  pour  le  romptedu  proprietaire. 

Pourra  même  être  revendique  le  prit  on  la  partie  du  prtt  drw)<tr»  triât* 
rliandim  qui  n'aura  «té  ni  paye,  ni  léflc  rn  valeur,  ni  compeun-  en  compte 
murant  entre  If  failli  cl  l'aclieleur. 

4;C.  Puniront  être  revendiquer.  Ici  tntrrhardiae*  rtpfdo'ri  au  failli.  Uni 
que  U tradition  u'ni  aura  point  été  effectuer  dan,  »e,  magaunt,  oa  datuevus 
du  rommutionnalre  rbaifêdc  le»  vendre  pour  le  mmpledu  failli. 

Nfanmum»,  la  revendication  ne  sera  pa»  recev aide  u . avant  leur  arrivée. 
Ira  inan  liandin’»  ont  été  vendue,  un,  fiaude,  ,ur  factum  , couuaiucuirn,, 
nu  lettre»  de  voituic  ilfucr»  par  l'rtpedite.ir. 

Le  ievend>']uant  «eia  tenu  de  rrmbour.rr  a la  mine  le»  4-romptr»  par 
lui  revu»,  tnui  que  toute»  avance»  faite,  pour  fi.t  ou  vieturr.  ru,nra<»>i«n, 
a»tnrsiuetou  autie»  faal»,  rt  de  p*)rr  Ir*  nnnuir»  qui  Kiaunt  duc*  pour 
même»  rauie». 

477.  Pourront  rite  retmoe»  p»r  le  vendeur  le*  marrhandiie»  par  lai  vrn. 
dur*  qui  ne  »erontpai  «Irlirrée»  an  failli,  ou  qui  n'auront  pat  cncuie  clé  ri* 
pédirr»,  tott  a lui,  *>|i  a un  lier»  pour  ton  t-uuiptr. 

Pt.  Dan,  le  ca*  prévu  par  l><il»i  article»  prfrédrn*,  rt  »ou,  l'aalorifa* 
linu  du  jugf*cvinnii.«inrr.  le»  iimlei  auront  U fa.  ulte  ifriigrr  la  lluilwn 
de»  maicbandue»,  en  pajtil  au  vendeur  le  pria  convenu  entre  lui  et  le 
failli. 

4;q.  Le»  ryndir,  pourront,  a,rc  l'approbation  du  ju je«>mmi»«aire,  admet- 
tre le,  demaudr»  rn  revrndaralHin;  »'d  y a euntnlaliou,  ir  tiibunal  pto* 
•um  era  »prv»  avoir  entends  le  ju(neuinmi»i*ire.  JJ,  p, 

RF.YKIAVIK  ou  REYKI&V1S,  capitale  de  l'Islande, 
sur  la  cèle  S. -O.  de  l'iie,  dans  le  Sudland,  par  C4°  8’ 
de  lai.  N.  el  ?4°  I.V  de  long.  O.,  sur  une  pclile  haie  for- 
mée par  le  Faxa-Fiori,  enlre  deux  collines  basses.  Le 
port,  qu'on  nomme  Holmenshave.  est  très  sûr. 

L histoire  de  Reykiavlk  ne  remonte  pas  très  haut.  Il 
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y a CO  ans,  ce  n’était  guère  qn’un  village  de  pécheur*. 
Maissa situation  est  bonne;sa  rade,  protégée par  plusieurs 
petites  Iles,  passe  pour  une  des  rades  les  plus  commodes 
et  les  plus  sûres  qui  existent,  el.uon  loin  de  là,  sc  trou- 
vent des  bancs  de  pèche  justement  renommés. l'eu  â peu, 
les  négocians  danois  y établirent  leurs  factoreries,  et  la 
ville  acquit  chaque  «nuée  plus  d'importance.  Aujour- 
d’hui, c’est  la  residenre  du  gouverneur,  de  l'évêque,  du 
médecin  général  du  pays , du  président  du  tribunal. 
Malgré  celte  concentration  des  établissemens  publics, 
Rcykiavik  n'a  pas  une  grande  importance  : c'est  une  ca- 
pitale de  700  habilaus , une  ligne  de  maisons  danoises 
au  bord  de  la  mer , el  les  cabanes  islandaises  sur  la 
céte.  On  y fabrique  quelques  grosses  étoffés  de  laine.  Le 
commerce  qui  se  fait  enlre  les  Danois  et  les  Islandais 
est  en  grande  parlie  un  commerce  d’échange.  Les  Islan- 
dais livrent  leurs  denrées  el  reçoivent  de  la  farine,  du 
sel,  du  café,  de  l’eau-de-vie,  quelques  meubles  de  luxe; 
car  la  civilisation,  avec  ses  radine  mens,  a déjà  commencé 
à s’insinuer  dans  le  pauvre  6fcr,  village  islandais,  el  tel 
paysan  qui,  autrefois,  buvait  sa  bière  dans  un  vase  de 
bols  grossièrement  travaillé,  veut  aujourd'hui  prendre 
son  café  dans  une  tasse  de  porcelaine.  Il  y a une  gramle 
foire  à Rcykiavik  au  mois  de  juin.  Les  paysans  islan- 
dais y viennent  de  40  à 50  lieues  , portant  avec  eux  leur 
tente  pour  se  reposer,  le  poisson  pendu  à i arçon  de  la 
selle  et  les  autres  denrées  enfermées  d ins  des  sacs  de 
laine.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  arriver  à la  file  l’un  de 
l’autre  des  caravanes  de  cent  chevaux,  tous  chargés  de 
provisions. 

L’Islande  est  un  pays  froid,  stérile,  hérissé  de  haulc* 
montagnes  toujours  couvertes  de  glace.  L’industrie  se 
réduit  à la  fabrication  de  quelques  étoffes  de  laine , 
de  bas  de  tricot,  de  gants  fourrés  ; A la  filaluie  du  lin, 
du  chanvre  et  de  la  laine.  Le  commerce  se  fait  princi- 
palement par  érbanges.  Les  exportations  consistent  en 
laine  ouvrée,  toiles  de  chanvre  et  de  lin,  bas,  gants,  du- 
vet d’édredon,  poisson  salé,  etc.;  elles  s'élèvent  A en- 
viron un  million.  Les  exportations  sont  encore  moius 
considérables.  L’Islande  est  principalement  fréqoentée 
par  les  Anglais  et  les  Norvégiens,  qui  emploient  environ 
50  navires  de  200  A 300  lonn.  Il  y a quelques  places  de 
commerce  qu'on  décore  du  nom  de  villes,  mais  qui  ne 
consistent  qu'en  quelques  maisons  el  magasins  de  mar- 
chands, situés  près  d’un  port. L'ètablisseinciil  des  marées 
est  de  3 heures,  et  leur  hauteur  de  15  pieds.  T. 

RIIAl’Ü.NTK’,  Fausse  riicdardr,  Rhubasus  dk  Frakck. 
(AU.,  Rliapouùk ; Augl.,  Jlhapoutic  ; Dan.,  Iloll.  et  Suéd., 
/{apoutick-,  Ksp.,  Jthapontuo  ; Mal.,  Rapoutico  ; l’oi  lug., 
Ruipouto;  Russ.,  Repomik.)  Cette  racine  est  fournie  par 
le  rliettm  rhaponticum, de  l'cnnéandrie  bigjnie  cl  de  la  fa- 
mille des  poiygouécs , originaire  de  U Thrace  et  des 
bords  du  Ponl-Euxin,  et  cultivé  en  France  dans  les  en- 
virons de  Montpellier.  Il  a été  cultivé  très  en  grand 
pendant  long  temps  dans  la  Bretagne.  Il  a une  lige  grêle 
et  cannelée,  haute  d’un  pied  ou  deux  ; ses  feuilles  sont 
grande*,  arrondies,  finissant  en  pointe;  H est  terminé 
par  des  fieurs  herbacées  réunies  en  grappes  r arreu  ses. 

La  racine  derbaponlic  qui  est  apportée  des  patsde  pro- 
duction, se  présente  dans  le  commerce  sous  la  orme  de 
morceaux  rond*, gros  comme  le  poing, souvent  p us  petits, 
lisses  et  quelquefois  rivés  à la  surface  dévidés  aux  deux 
extrémités. Elle  est  aussi  en  morceaux  plats, minces, assez 
longs,  d'une  couleur  jaune  flaire  lorsqu'elle  es*  récenle, 
el  plus  foncée  quand  clic  a vieilli.  La  cassure  iccoiu- 
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pose  do  rayons  d’une  couleur  rouge  marbrée  de  blanc, 
qni  parlent  du  centre  pour  aboutir  à la  circonférence. 
La  saveur  de  cette  variété  de  rhubarbe  est  astringente, 
amère  et  mucilagineuse  ; lorsqu’on  la  mâche,  elle  teint 
la  salive  en  jaune  cl  ne  la*sie  d’autre  résidu  que  la  par- 
tie ligneuse.  Son  odeur  est  aromatique  et  diffère  de 
celle  des  rhubarbes  exotiques  {Delà  noyé).  Elle  est  plus 
légère,  plus  compacte,  moins  ainére  cl  moins  odorante 
que  la  rhubarbe  ordinaire. 

La  racine  de  rhaponlic  est  employée  en  médecine 
comme  purgatif  exotique  et  stomachique,  mais  sur- 
tout pour  falsifier  la  rhubarbe  exotique. 

Elle  arrive  du  Midi  en  caisses  de  too  kil.,  et  de  la 
Bretagne  en  barriques  de  200  à 250  kil. 

On  cultive  aussi  en  France  le  rheum  compactant,  qui 
fournit  une  racine  dont  ies  caractères  sont  semblables  à 
ceux  du  rhaponlbic,  avec  lequel  elle  est  toujours  livrée 
mélangée  dans  le  commerce.  J. -J.  Garnier. 

RHF, IMS  ou  REIMS,  ville  manufacturière  et  commer- 
çante de  la  France,  ch.-l.  d'arr.  du  dép.  de  la  Marne,  a 
10  I.  1/'  .N. -N. -o.  deChûlons,  cl  £9  1/2  F. -N. -F.  de 
Paris.  Pop.  10,000  bab.  Siège  d'un  trib  et  d’une  cham- 
bre de  commerce,  bourse  de  commerce,  conseil  de  prud’- 
hommes, «ociélé  Industrielle , caisse  d’épargnes.  Ses  foi- 
res : de  8 jours,  le  mardi  de  Pâques  ; de  3 jours  les  7 
janicr,  23  ju'lletet  30  sept.  Rhcims  est  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Vole,  dans  une  plaine  entourée  dccollines 
qui  produisent  d’excellens  vins.  Indépendamment  des 
produits  de  ses  manufactures  et  de  60U  commerce  de 
vins  , il  se  fait  dans  celte  ville  des  affaires  assez  impor- 
tantes en  épiceries,  drogueries  pour  la  teinture,  mer- 
cerie, quincaillerie,  rouenneric,  toiles,  chanvre,  lin  et 
cuirs,  elainines  à bluteaux,  grains  et  eaux-de-vie. 
D’autres  objets  y sont  estimés  et  eipédics  au  dehors, 
tels  que  la  charcuterie,  les  confitures  sèches  , les  poires 
de  rousselel,  les  biscuits  et  les  pains  d'épice. 

Commerce  de  vins.  De  toutes  les  villes  de  Champagne, 
Rhcims  est  celle  qui  se  distingue  le  plus  par  l’impor- 
tance de  son  commerce  de  vins.  Eile  possède  les  caves 
les  meilleures  cl  les  plus  considérable»  pour  ce  genre  de 
commerce.  On  évalue  la  quantité  de  vignes  plantées 
dans  son  arrondissement  à 9,150  hectares.  I.a  valeur 
vénale  des  vignes  est  de  5,000  fr.  l'hectare,  prix  moyen, 
de  24,000  fr.  au  maximum  , et  de  2,500  fr.  au  minimum. 
Chaque  hectare  produit , terme  moyen , de  28  à 30  hec- 
tolitres, ce  qui  procure,  pour  une  récolte  ordinaire , 
480,000  hectolitres,  qui  se  divisent  ainsi  qu’il  suit: 
310,000  hrct.,  vin»  routes  ordinaires  cl  médiocres,  desti- 
né*.! la  c>n»niniiuiiori  intérieure. 

2*»  120,000  hrct . vins  rouges  de  qualités  excellentes,  tels  que 
ceux  de  Itouzij,  C erzeuay,  IhlUj,  yilUdomuianije,  la  J\  rre 
Saint- Thierry,  etc.,  ne  le  cedant  en  rien  aux  vius  les  plus 
distingués.  1U  ne  tout  pasa-srz  connus,  cl  son’,  en  général, 
expédiés  en  Uelniipie  et  dans  le  nord  «le  la  France. 

3°  50,000  hrct.,  vins  bancs  moii*nrux  il  non  mousseux, 
comme  SUlerij,  la  mon'a^ncqui  entoure  Rhcims,  .//y, cl  beau- 
coup d’autre»  tient  trè*  estimé*. 

Ces  vins  sont  expédiés  dans  tontes  tes  parties  du  globe, 
notamment  en  Russie,  en  Angleterre,  dans  l’Allema- 
gne, les  Etats-Unis,  les  colonies  et  l’Orienl.  On  peut 
évaluer  à 55,000.000 de  fr.  l’importance  du  commerce 
des  vins,  et  ce  chiffre  serait  considérablement  augmenté 
si  le* consommateurs,  en  s’adressant  directement  aux 
lieux  de  production  , évitaient  les  pièges  que  leurs  ten- 
dent continuellement  le*  contrefacteurs,  notamment 
ceux  de  laSuisse.dc  Marseille,  bordeaux,  cl  autics  lieux. 


Manufacture».  Los  importantes  manufactures  de  Rhcims 
produisent  des  tissus  variés  cl  généralement  fort  estimés. 
Celle  fabrication  peut  se  diviser  en  deux  parties  : laine» 
cardées  et  laines  peignées. 

Le  cordéemploieà  Rheimsel  dans  les  environs  3G0as- 
sorlimcns  de  filatures.  Il  produit  annuellement  des 
masses  considérables  de  tissus.  Les  principaux  sont  la 
napolitaine  et  la  flanelle.  La  napolitaine  est  un  lissa 
moins  fin  que  le  mérinos,  et  d’un  prix  moins  élevé. 
Il  sert  aux  mêmes  usages , et  sç  vend  partie  teint 
en  couleurs  unies,  partie  imprimé  comme  la  mous- 
seline de  laine,  dont  il  ne  §c  distingue  que  par  le 
grain  moins  délié  et  plus  fort.  (V.  les  art.  Napolitains 
et  Flanelle.) 

En  prenant  pour  base  de  l'importance  de  la  fabrication, 
l'année  1837,  on  trouve  les  résultats  suivons  : 

1°  I00,(\.0  pièces  de  napolitaine  4/i,  90  aunes  métrique*  cha- 
cune, de  2 A 3 fr.  écrues. 

2»  20.000  p.  de  fcO  aunt  s,  flaru  I.  ci  oiiéea,  de  2 fr.  50  c.  â 8 fr. 

3°  G;ÜU0  p.  nain  1.  dilc»  bolivar,  Ut- 50  aunes,  de  2 fr.  25  c.  à C f. 

4"  4,000  pièces  de  draps,  de  00  aunes,  de  2 fr.  25  c.  â G fr, 

5»  1,500  pièe»»  de  Casimir*,  de  30  auiu-i,  de  3 fr.  50  c.  i 
, 1 2 fr.  Celle  fabrication  est  très  variable,  et  s’élève  cei  Lnues 
1 année»  à un  chiffre  beaucoup  plut  rontidérab!'-. 

| &>  15,000  pièces  de  ciicaSiieniKS,  de  4ü  aunes,  de  2 3 3fr. 

Même  observation. 

i 7»  20,000  pièces,  gilet»,  de  30  aimes,  de  3 à 12  fr. 

b"  200,000  cbâ  v#,  lai  lau»,  kabi  c»,  tic.,  de  3 à 50  fr. 

9“  1,500  pièce*,  manteaux,  de  30  aunes,  de  7 à 8 fr. 

10-»  Et  25,000  couverture*,  estimées,  prix  moyen,  2)  fr. 

Ou  expédie  en  outre  de  Rlu-ims  une  ri  amie  quantité  de  Ma- 
tines cardée',  dont  l’importance  est  de  1,500,000  fr.  par  an. 

\ Le  peigné  occupe  CG  assorliiucns  ou  GG, 000  bi orbes, 
t produisant,  terme  moyen,  4,120  1/2  kil.  de  filatures  par 
I jour, cl,  par  année  de  300  Jour»,  1,237, 800 1/2  kil.,  à lüfr. 
l’un,  ce  qui  représente  12,378,000  fr. 

Une  partie  de  ces  filatures  peignées  est  couver lie  : l°en 
j mérinos,  50,000  pièces  de  45  aunes,  de  4 fr.  50  e.  a 12  fr. 
j 2'  En  mousseline  laine,  6,000  pièces  de  divers  auna- 
; ges  et  prix  « savoir  : les  pièces  de  qualité  moyenne,  et 
I de  5/3  de  large,  sont  de  45,  64  et 72 aunes,  au  prix 
| moyen  de  2 fr.  40  c.  Les  5/4,  qualité  belle  cl  forte,  sont 
j de  40  à 45  aunes,  et  leur  prix  moyen  de  5 à G fr.  Les 
I 0 4 et  les  7/4 , qualité  plus  foi  le  et  bien  supérieure  à tout 
! coque  produit  la  Picardie, nolégalemenl  de  406  \h  aunes 
et  se  vendent  au  prix  moyen  de  8 fr.  Tout  le  surplus  de 
; ces  filatures  est  expédié  sur  divers  points,  et  nolatuiiiriit 
cii  Picardie. 

Il  se  fait  aussi  a lthoims  un  commerce  de  laines  pei- 
gnées , non  filées,  de  450,000  1/2  kil.,  représcutaui  une 
vj leur  de  4,GOO,OUO  fr. 

Outre  les  laines  que  cette  ville  emploie  pour  sa  fabri- 
cation , elle  fournit  une  partie  de  scs  laines  brutes  aux 
villes  manufacturières  cl  aux  élablissemens  qui  l’entou- 
rent. Elic  reçoit  annuellement  30  à 40,000  baltes,  cl  est 
le  plus  fort  marché  de  laines  qui  soit  en  France. 

1 1 y a à Rhcims  de  grands  magasins  de  rouenneric,  toi- 
leries et  merceries  en  groset  demi-gros.  Ce  commerce  est 
considérable,  et  se  fait  dans  un  rayon  de  î5â30  lieue*. 

Rhcims  occupe, tant  en  ville  que  dans  scs  enviions,  et 
; dans  une  partie  des  Ardennes,  prés  de  100,000  ouvriers, 
i Enfin,  l’importance  de  ses  iiiami'arturcs  cl  de  son  com- 
merce devins  réunis,  s’élèicâ  FO.000,000  fr.  annuel- 
lement. 

Il  ne  manque  à celle  ville,  si  éminemment  industrielle, 
que  des  commun  irai  ion»  faciles  pour  l‘arrivngc  des  ina- 
lictcs  premières, et  principalement  tic»  houilles, qu’elle 
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paie  le  double  de  ce  qu’c'les  roù'enl  A la  plupart  des 

mitres  villes  manufacturières , scs  rivale*  en  industrie. 

Il  est  certain  que , si . malgré  tous  les  désavantages  de 
sa  position  , elle  a pu  se  soutenir  cl  même  prospérer , 
son  commerce  et  son  industrie  recevront  un  accroisse- 
ment considérable  du  canal  de  jonction  de  l’Aisne  à la 
Marne,  dont  le  projet  doit  être  incessamment  reprétciité 
aux  Chambres. 

|y>  comptoir  d’escompte  élab’i  à Rbrim*  par  la  Banque  do 
franco  a commencé  se*  opérations  le  l«  juin  1836  Elle*  sont 
In  mêmes  que  celle*  de  celle  Banque,  dont  le*  statuts  et  lèglc- 
nieit*  lui  serrent  de  régie. 

Il  {^compte  les  effets  de  commerce  an  taux  de  4 p.  0;o  l’an, 
ncl.  — p |i|tn  | des  billets  de  circulation  payables  au  pair  à 
vu**,  soit  à Rhebns,  soit  A la  Banque  de  France.  Ses  coupous 
sont  de  1 ,000  fr.  et  de  2,0  fr. 

Cet  étatMMcnwtl,  qm  a été  accueilli  avec  faveur  par  le 
Commerce  de  Rheims  et  des  environs,  a donné  de*  résultait 
Mti> faisans  jmqi’A  ce  jour.  S-  * opérations  t’aceroisscut  suc- 
cessivemenl  I y bénéfice  brut  qu’il  piéscnlcra  pour  ledtuxiim- 
semotrv  île  1838,  itcfrJirj  9U.W0  fr. 

Vente,  Je  Uf-tart  L ri  renie*  wi  arhatl  Ar  nurrhin  tiv«  »r  Initml  •'”« 
llii*rtr«wrt  riilif  In  lolfifiv»,  nul  pir  mtrtmit*  ilr  futlemr,  En  ce  «Irr- 
t,-,  bitnin  nrt'»*rt»l  une  r li il>uliun  oti  peut  «lu  »»inlfur  rt  «lr 
l*arhrlrnr.  1 1 • «ml  l'iiii'Cnnniwirrr  rlir»  ru*  l<  *pi*m,  dr  In  nfliir  a 
|.  irntr.  i»r  Ira  miuliKir  mit  lirai*  ilr.«,nr*  par  l’arlirirwa.  rt  d'en  K’ijiarr 
lr  pui'nirat  au  «lu  vntdmr.  ÿaartH’ir»  fa.  Irur*  te  aonl  f»il 

«dutrl  Mirvrlllrnt  lr»  ajapirl*  de  I»  m»rrl«andi*r. 

Il  mtlr  air*  «un ear,  jutrt  p.iur  tiHrr  In  ronlrti.liinia  aur  lr  mnnn(' 
llr»pii<r».  >|Mi  *r  fait  à Camma  dr  liai  ontimét.  L'aaanrai  don  d’auuajr  li'crt 
|.ln*il*<iMfr  wr  lr»  m.irlmalur».  . 

| ra  alarmant,  mur.**,  »<ùlr«.  foliat,  rl  nnlm  marrhanilian  r ta  rri".  »r 
rmal>  >al  »<a  r»nipta>al.  rn  rrui  rl  »"ti.  ra»nmpl*.  Lr»  rlÂlr*  tartan*.  llaUjl- 
Ir.,  r|r  . ».•  puirnt  a ÿu  jour»  mu  r»TiMH|>|r,  1>U  cooptant,  aoit»  drdurtton  «•» 

> p.  «fc.a  dVirwMiW.  la-»  autre*  uiairlaanaJi»n  «•  «rndrnt  an  t- rntr  ilr  O 
« nanti,  rt  «ont  rarrun|>lab>r*  de  b.  S,  en  papirr  «louai»"  Jaaaaf»,  rt 
«hw  j«»q«‘«  Q p.  n/o  ria  *ru«_  ...  . , 

l/V  unt  rrmtioN  de  Srgotiaa,  rt  Mamm/delurtrrt  de  HMeims.) 

RHIN  (bas-),  dép.  frontière  de  la  région  N.-E.  de  la 
France,  divisé  en  quatre  arrond.  : Strasbourg  (chef-lieu), 
Sa  ver  ne,  Schtlesladl  et  Wixsembourg.  Pop.,  661,859  hab.; 
superficie,  461,781  hecl.  En  1835,  la  production  en  cé- 
réales a excédé  la  consommation  de  51,153  hectolitres. 
On  cultive  le  lin,  le  chanvre,  les  plantes  oléagineuses 
cl  potagères,  la  garance,  dont  ce  dép.  et  celui  du  Haut- 
Rhin  font  une  grande  consommation  pour  la  teinture  des 
étoiles.  On  récolte  en  outre  des  noix  ,des  niairons,  des 
fatucs,  des  plantes  médicinales  et  aromatiques.  La  cul- 
ture du  Ubac  n’occupe  pas  moins  de  20,006  arpens  des 
meilleures  terres.  C’est  une  des  principales  branches 
de  l’industrie  agricole  du  départent,  et  du  commerce  de 
Strasbourg.  LeproduUdesvinsestd'cnvlroii485  000  hecl. 
Iæs  plus  estimes  sont  les  vins  de  Wuliheun  (dits  vins 
du  Canal  ) , ceux  de  Scherwillcr,  de  lieiligenslcin,  de 
Mulsheim.de  Mutzig,  du  Finckenberg  , et  les  vins  rou- 
ges d'Otlenrolt.  Une  grande  jarlie  de  ccs  vins  est  ex- 
portée. Le  marc  est  distillé  et  converti  en  eau-de-vie. 
Le  houblon  est  cultivé  dans  un  grand  nombre  d*  1 «‘Ca- 
illés , cl  sert  A faire  la  bicrc  si  réputée  de  Strasbourg  et 
du  dép.  du  Bas-Rhin.  Le  merisier  donne  des  produit» 
importons  ; on  en  fait  du  kirschenvtasser  estimé. 

t,e  dép.  du  Bas-Rhin  compte  65.000  chevaux  , dont  le 
plus  grand  nombre  est  employé  au  labourage.  Le  nom- 
bre des  bêles  à cornes  (race  bovine)  est  de  126,900. 
Enfin  , le  nombre  des  moulons  et  brebis  est  de  80,500  , 
donnant  environ  100,000  kilog.  de  lames,  dont  a peu 
près  2/l00  mérinos  pur, 8/100  métis,  et  le  reste  indigène 
mais  de  bonne  qualilé.On  élève  un  nombre  considérable 
de  porc».,  qui  donnent  les  jambons  renommés  sou» 
le  nom  de  jambons  dr.  Strasbourg.  Les  pillé*  de  foies  grn* 
de  Stra tbourg  ne  jouissent  pas  d’une  réputation  moins 
grande  que  ses  jambons.  (Voyez  Pâtisserie  et  Oies.  ) 
Les  produits  minéraux  du  Tas-Rhin  sont  le  minerai 
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de  fer,  dont  il  est  extrait  et  préparé  1 11,000  quint,  mét., 
taudis  que  tes  usines  du  dép.  n’en  emploient  que  74, 150 
quint,  mét.  ; le  cuivre , le  plomb , l’antimoine , le  man- 
ganèse, la  bouille,  ta  tourbe,  le  cobalt,  l’ocrc,  le  sul- 
fate de  fer,  l’alun,  le  vitriol  , l’asphalte,  le  bitume,  le 
granit,  l'ardoise.  La  source  salée  de  Sonia donne  annuel- 
lement 600  quint,  mét.  de  sel  d une  qualité  supérieure  a 
celle  des  sels  de  la  Meurthe. 

L’industrie  manufacturière  du  Bas-Rhin  a suivi  sous 
quelques  rapports  les  progrès  de  celte  du  Haul-Rhin, 
et  en  particulier  de  Mulhouse.  L’impression  sur  étoile 
est  peu  importante  -,  mais,  si  ta  filature  et  le  lissage  du 
coton  paraissent  avoir  reçu  l’impulsion  do  dehors  , il  est 
jusie  de.  dire  que,  tant  par  le  nombre  de  filutures  et  de 
méiierf , que  par  ta  quantité  et  ta  qualité  des  produits, 
le*  fabricant  du  Bas-Rhin  sont  les  dignes  émules  de  leurs 
voisins.  Il  e*l , du  reste,  une  foule  d’industries  qui  ont 
atteint  un  haut  degré  de  prospérité  sans  impulsion 
étrangère,  et  par  le  seul  effet  de  l’activité  des  habitans. 
Parmi  ces  industries,  une  des  plus  importantes  est  la 
préparation  des  laines  et  la  fabrication  des  draps  fins  cl 
communs,  des  draps  pour  la  troupe,  des  fulaines,  des 
gants  et  mitaines  de  laine.  Le  centre  principal  de  celte 
fabrique  est  A fbschuiUcr,  qui  ne  compte  pas  moins  do 
87  élablisscmens  de  ee  genre.  Il  se  fait  aussi  une  assez 
grande  quantité  de  toiles  de  lin  et  de  chanvre , de  toiles 
d’emb  «liage,  de  toiles  à voile*  et  de  toiles  cirées,  ainsi 
que  des  mouchoirs  de  soie  noire  ci  des  velours  sur  soie. 
La  fabrication  de  la  bière  compte  plus  de  50  brasseries  . 
dont  le  plus  grand  nombre  A Strasbourg.  Les  distillerie* 
d’eai  x «le-vlc  sont  nombreuses  et  répnuduet  dans  tout 
le  dép.  Il  en  est  de  même  des  fabriques  de  vinaigre  et  de 
kirtrkenwasser.  La  tannerie  et  la  mégisserie  y sont  tri* 
actives.  Une  partie  de  leurs  produits  est  exportée  eu 
Allemagne,  et  vendue  aux  foires  de  Francfort  et  d’OC- 
fcnbach  ; le  reste  est  employé  dans  le  dép. , où  l’on  fait 
la  carrosserie,  la  sellerie,  la  ganterie,  la  maroquinerie 
et  la  bulllelerie  pour  l'équipement  de*  troupes.  Noue 
mentionnerons  aussi  la  savonnerie,  i’araidonnerie , la 
fabrique  de  l'amadou 0 des  fécules,  du  blanc  de  cérusc, 
et  surtout  des  huiles  , la  corderie,  la  préparation  de* 
écailles  de  poisson  pour  fausses  perles, et  la  papeterie. 

Le  dép.  a obtenu  un  brevet  d’invention  pour  l'éduca- 
tion des  vers  a soie  sans  l’emploi  de  la  feuille  du  mûrier. 
Il  possède  quelques  raffineries  de  sucre  et  une  fabrique 
de  sucre  indigène. 

L’exploitation  des  houilles  est  peu  importante  dans  le 
Bas-Rhin;  le  bassin  boni  lier  de  Villé  est  aujourd’hui 
presque  épuisé.  Une  seule  mine  y cil  exploitée.  Le  dép. 
poss.'dc  deux  mines  concédées  de  lignite  .L'une  de  ces  mi- 
ne* est  *iseà  HouxwiÜer , arrond.  de  Savcrnc;  le  lignite 
y sert  à la  fois  de  combustible  et  de  matière  première 
de  l'alun  et  du  vitriol.  I.'aulre  mine  est  située  A JLoàiann, 
arrond.  de  Wissembourg;  l'exploitation  en  est  liée  à celle 
des  sables  et  des  calcaires  imprégnés  de  bitume , qui  ser- 
vent A faire  le  mastic  bitumineux.  Le*  deux  mines  em- 
ploient 65  ouvrier* , et  produisent  196,086  quint,  met. 
de  lignite.  Le  Bas- Rhin  compte  3 usines  à fer  situées  a 
Ztnsuilter,  Niederbronn  eljagcrthal ;en  activité,  3 hauts- 
fourneaux  et  18  feux  pour  l'allinage  définitif.  Ce*  usines 
emploient  172  ouvriers,  27  machines  hydrauliques  de  1.1 
force  de  203  chevaux , 74,150  quint,  inét.  de  minerai  de 
fer,  15.875  quint . mét.  de  fonte  a convertir  en  fer,  pour 
246  229  fr.  de  combustible  , cl  produisent  25,227  quint. 
1 mét.  de  fonte,  et  11,079  quint,  tnét.  de  gros  fer,  dont 
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une  partir  Ml  convertie  en  acier.  I martinrt  à cuivre 
donne  an  produit  d'environ  100,000  fr.  L'exploitation 
d'une  mine  qui  alimente  deux  usine*  donne  7,073  quint, 
mél.  d’alun,  et  0,59 1 quint,  mét.  de  sulfate  de  fer.  Deux 
établissement  font,  avec  du  sable  et  du  calcaire  bitumi- 
neux, du  bitume  cl  du  manie  minéral.  300  usines  et 
ateliers  minéralurgiques , dont  13  d'une  grande  impor- 
tance, emploient  1,739  ouvriers,  et  produisent  en  verre- 
rie, faïence,  poterie  grossière,  tuiles  et  briques,  chaux, 
plâtre , acide  .sulfurique  et  acide  nitrique,  une  valeur  to- 
tale de  3,693,185  fr. 

Avec  des  produits  naturels  et  industriels  aussi  consi- 
dérables et  aussi  variés  que  ceux  que  nous  venons  d’énu- 
mérer, le  commerce  du  Ra«-Rhiu  aurait  déjà  une  cer- 
taine importance, ne  consisterait-il  que  dans  l'arrivage 
des  matières  premières  nécessaires  a ses  fabriques  cl 
dans  l'écoulement  des  produits.  Mais  si  l’on  considère 
que  Strasbourg  est  le  poiut  principal  par  lequel  Paris, 
toute  la  France  centrale , et  une  grande  partie  de  la 
France  méridionale,  communiquent  avec  l'Allemagne 
centrale  et  septentrionale  et  avec  la  Russie , et  que  le 
dép.est  l'entreprit  naturel  de  tout  le  commerce  de  lian- 
sil  du  Haut-Rhin , de  la  Suisse , de  l'Italie  et  du  midi  de 
la  France  avec  la  Belgique  cl  la  Hollande,  il  est  facile 
de  se  convaincre,  sans  avoir  des  chiffres  statistiques  sous 
les  veux,  que  le  Bas-Rhin  doit  être  placé  parmi  nos 
dèp.  les  plus  remarquables  par  leur  commerce.  Indé- 
pendamment de  ses  richesses  réelle*  et  de  sa  situation , 
des  communications  faciles  etmuilipliérs  contribuent  à 
ce  grand  mouvement  commercial.  Le  d p.  est  sillonné 
par  7 roules  royales  et  par  33  routes  déparicrnen<a!es. 
L'III  est  navigable  depuis  son  entrée  dans  le  Bas-Rhin 
jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Rhin , à Strasbourg.  I.c  Rhin , 
les  canaux  de  la  Brusche , du  Rhin  , du  üusen  , de  Mos- 
sig,  le  caual  Français  et  celui  du  Rhône  au  Rhin,  font 
communiquer  entre  elles  les  diverses  parties  de  ce  riche 
dép.  Sa  navigation  totale  est  de  303  kilom.,  dont  93  ki- 
lom.  sur  l'ill  et  le  Rhin,  et  117  ktlom.  sur  les  canaux. 
Mais  celle  navigation  intérieure  n’est  qu'un  faible  a«  an- 
tage,  comparée  é ceux  qu'elle  dutme  au  dép.  par  scs 
communications  avec  l'extérieur.  I.e  canal  du  Rhône 
au  Rhin  le  met  en  contact  avec  Mulhouse , Lyon  et  Mar- 
seille, avec  la  Suisse  et  l'Italie;  le  Rhin, avec  la  Suisse  et 
diverses  contrées  de  l’Allemagne , et  avec  la  Hollande. 
Le  Rhin  et  le  Rhône,  avec  le  canal  qui  les  réunit,  for- 
ment pour  Strasbourg  comme  deux  bras  immenses,  dont 
l'un  louche  à la  Méditerranée  et  l'autre  â la  mer  du  Nord. 
Trois  chemins  de  Ter  soûl  projetés  et  étudiés:  le  premier, 
de  Strasbourg  â Râle,  par  Mulhouse;  le  second,  de 
Strasbourg  â Mauheiin,  et  le  troisième,  de  Stras- 
bourg a Sarrebrucb.  Celui  de  Bâle  e>t  en  construction. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'industrie  et  des  produits  du 
Bas-Rhin  nous  dispense  de  parler  des  articles  qui  sont 
l'objet  de  son  commerce;  nous  nous  bornerons  ù faite 
connaître  les  localités  les  plus  importantes  sous  le  dou- 
ble rapport  industriel  et  commercial.  Strasbourg  est, 
sans  contredit,  la  première  ; vient  ensuite  lUschtrilltr 
voir  ces  deux  mots  ).  Nuits  mentionnerons  encore  dans 
l'arroud.  de  Strasbourg  : — Jtiiujueuau , sur  la  Moder, 
23  kilom.  N.  de  Strasbourg,  possède  des  filai,  de  colon 
et  de  chanvre , plusieurs  manuf.  de  drap , des  fab.  de  ca- 
licot et  de  percale,  de  faïence,  de  savon,  de  garance 
avec  sccherics,  d'huile  de  navette,  de  pavot  et  de  grai- 
nes forestières;  3 brasseries  et  S tanneries,  moulins  â 
plâtre,  poterie,  éducation  de  clics  aux  de  race  dans  ia 
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fo"ét  de  Hagucnau , troupeaux  de  bêles  à laine  «le  race, 
c-pagnpte,  fonderies  de  métaux,  commerce  de  bois  en 
gros.  — lllkirth  ,7  kilom.  de  Strasbourg,  fab.  de  toiles 
d emballage,  fulaines,  Imites  de  era:n«,  grande  manur. 
d'aciers  fondus,  martelés,  laminé* ; limes  façon  an- 
glaise, grosse  quincaillerie  d'Allemagne , I »Ubn*lcrie  cl 
scies  platinées  et  laminées.  — 3/ol\hcim , sur  la  Bru  .cite , 
2 i kilom.  de  Strasbourg , grande  f.ihricnlion  de  toute 
sorte  d’articles  de  grosse  quincaillerie  . outils,  visa  bois 
C au  rcs,  scies  laminées,  fnulx  d'acier  â do*  rapporté, 
acier  fondu  et  naturel  en  barres.  — Mutûg  a une  tint 
n if.  royale  d'armes  â feu.  — Wasidoune , »ur  le  M »s- 
s g , filât,  de  coton  et  de  laine , fnb.  de  bas  et  chaussons 
d-  laine,  de  bonneterie  de  co'on.  de  chamoiscrie , de 
draps , (i'huiics,  de  savon , de  vinaigre  et  eaux-de-vie  , 
blanchisseries,  boisscllerle.  tuilerie,  etc.  — Dans  l ar- 
rond.  de  Ssverno,  Rotuniller,  fab.  de  toile  de  colon, 
btinchisserie  de  toiles,  brasseries,  cort’erie,  bonne- 
terie, chapellerie,  tuilerie,  séchoirs  de  garance,  l'a  h. 
de  boulons  de  métal,  mines  d'alun  et  de  vitriol  exploi- 
tées par  une  société  anonyme,  et  dont  les  produits  con- 
sistent en  alun  épuré  et  ordinaire , sulfate  de  fer  épuré 
et  ordinaire,  vitriol  de  fer  et  de  cuivre,  1 , 3 cl  3 aigles, 
I russiate  de  potasse,  bleu  de  Prusse,  sel  ammoniac 
Mine  et  gris,  colle-forte  d’os  cl  ordinaire,  noir  d’us, 
rouge  d'Angleterre , acide  pyrollgoenx.  — Dans  l'arrontl. 
deSchéles'adl,  Schiletfadt,  -i»r  ITIl,  24  kilom.  S.-S.-O.  de 
S rnsbourg , tannerie,  fab.  de  bumicleric  en  laine,  de 
calicot,  de  toile*  et  gazes  métallique*  en  laiton  cl  fer, 
grandes  toiles  larges  pour  les  mécaniques  à papier,  dites 
suit  /in-,  elles  égalent  et  surpassent  peut-être  celles  de* 
Anglais.  Commerce  de  vins  eu  gtos.  — Dans  l'arrond. 
de  Wxsernbourg,  Witscmbourn , sur  la  I.autcr,  88  kil. 
N.  de  Strasbourg,  touchant  pre>quc  à la  frontière  do 
h Bavière  rhénane,  bureau  ouvert  an  transit  du  pro- 
I h bé  et  des  marchandises  tarifées,  fab.  de  tuiles,  brl- 
j ques,  chaut , savon , chapeaux  fruités,  papiers  peints , 
i vinaigre,  fab.  et  épuration  d huiles,  éducation  des 
abeilles  et  blanchisserie  de  cire,  blauchisscric  de  toile  , 
c immerre  de  bestiaux , toiles,  draps,  chanvre  et  cordes. 
Ter  et  charbon,  et**.,  etc.  — Lamyerulo»  h , 16  kilom.  du 
Wlssembourg,  mines  de  fer  et  de  pétrole  ( asphalte  dans 
le  commerce),  graisse  d'asphalte  préférée  à tous  las 
corps  gras  pour  graisser  les  roues  des  voitures  et  toutes 
les  machines  a frottement,  encre  d’imprimerie  cl  de 
télégraphié  pour  marquer  les  chefs  d éludes  écrues, 
lobes  et  colon.  M.  !.. 

RHIN  ( Haut-),  départ,  frontière  de  la  région  K.  delà 
France,  divisé  en  trois  arrondisremens  : Colmar  (chef- 
lieu),  /fltkirch  et  lie! fort.  A une  grande  fertilité  ce  dé- 
partement joint  des  richesse*  minérales  qui  compren- 
nent des  mines  de  cuivre,  d’argent  ou  de  plomb,  du 
muerai  de  fer,  bien  qu'on  n'eu  recueille  qu'un  peu  plus 
de  h moitié  de  celui  qui  est  employé  dans  ses  usines  ; «te. 
l'antimoine,  du  cobalt,  de  l'asphalte,  du  pétrole,  de  la 
b«uil*c  et  de  la  tourbe.  Ce  sont  là  des  conditions  du 
prospérité  communes  à beaucoup  d'uutres  départemens; 
in  iis  ce  qui  distingue  celui  du  Haul-Rbin,  c'est  l'éten- 
due de  sort  commerce;  c'est  surtout  une  activité  indus- 
trie le  dont  les  développemens  tiennent  du  prodige. 

La  popul.  du  départ,  est  de  447,019  lu  b;  sa  superfi- 
cie, de  406, 043  hectares.  Récolte  insuffisante  en  céréale?; 
produit  en  vins  environ  410,000  hedol.,  dont  il  s'exporte 
une  grande  pa  lie.  Les  plus  estimés  sont  ceux  de  Ket- 
terlc,  de  Z un  a hcr , de  RibeauvilU , de  Ricumuin  , de 
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Saint- Bippoly  te , le  Kehrenbourg,  les  vins  de  la  S tari,  de 
Turckeim,  de  Jtiqucrir.  On  fabrique  dans  ec  départ.  de 
la  bière  excellente  et  du  kirschenwasser  de  première 
qualité.  Parmi  scs  belles  pépinières,  on  admire  surtout 
celle  de  fiohvillcr\  son  étendue  est  de  100  arpens;  on  y 
trouve  tous  les  arbres  , arbustes  et  fleurs  indigènes  et 
exotiques, el  un  assortiment  complet  de  tous  les  plants  de 
vigne  connus  en  Europe  et  dans  les  autres  parties  du 
globe.  Les  relations  des  propriétaires  de  ce  superbe  éta- 
blissement s’étendent  jusqu'aux  Indes  et  aux  Iles  aus- 
trales. I.e  nombre  des  bêles  à corne  (race  bovine)  du  dép. 
est  de  107,485.  Il  compte  en  outre  26,000  chevaux,  dont 
la  race  est  peu  estimée;  environ  20,000  chèvres  et  150,000 
btebis  ou  moutons,  mérinos,  métis  ou  indigènes,  qui 
donnent  environ  35,579  kil.  de  laine.  On  sc  livre  beau- 
coup à l'éducation  des  abeilles,  qui  donnent  un  produit 
assez  important  ; leur  miel  est  de  bonne  qualité  et  a une 
odeur  balsamique. 

Nous  avons  dit  que  les  progrès  de  l'industrie  manufac- 
turière du  Haut-Rhin  tiennent  du  prodige;  nous  en 
avons  exposé  les  causes,  l’origine  et  les  progrès  a t’ar- 
t:c!e  MuLnousB;  car  ccttc  ville,  foyer  de  l'industrie  co- 
tonnière cl  des  autres  branches  qui  s'y  rallacheni,  est  le  ! 
centre  de  ce  mouvement  industriel,  qui  csl  allé  presque  j 
toujours  croissant,  et  qui  a fondé  d**s  établissemcns  , 
dans  presque  toutes  les  localités  du  département. 

Les  résultats  suivans  ont  été  publiés,  il  y a déjà  quel-  { 
«y nos  années,  par  la  Société industrielle de  Mulhouse.  Ils 
sont  loin  d’exprimer  l’étal  actuel  de  l’industrie  du  Haut- 
Rhin  ; mais  nous  les  donnons  comme  pouvant  servir  de 
point  de  départ  à nos  lecteurs,  dont  l’imagination  ajou-  . 
Icr.i  1rs  progrès  probables  de  quatre  années. 

Tissage  du  Un  et  du  chanvre . I ..-74  métier*  produisent  ! 
57.510  pièces  de  chantre,  b7d  pièces  de  lin,  002  pièces  chanvre  ] 
et  im  : total . 2 <,090.  — Corder  le,  102,908  kilog.  de  contes  ] 
« ti  Htvllet.  - Filature  de  coton.  49  établissement,  466,263  j 
I rocket  emploient  4.146,613  kil.  coton  brut,  et  donnent  | 
:*,c.u,0  1 k l cotons  Hk'*;  moteurs  liydrau.i  pies  ou  5 vapeur,  * 
fi  rco  de  981  chevaux , 10,740  ouvriers.  — Tissage  du  colon,  j 
21.651  métiers  5 l.i  main,  et  426  niécani  -ne*  produisent  536,975  j 
pi  ers  calicot  ordinaire,  9,953  pièces  calicot  fin,  4,350  pièces  1 
icrcatc  ordinaire , 7,100  pièce  pcrrale  Rue , 4.8U9  pièces  ; 
inoii  n lK.es  unies,  13,921  pièces  mouste.inet  façonnées,  7,492 
pièces  datnauéet,  42,554  pièces  de  siantei  e,  90,856  pièces  de 
nuiras:  total  du  tissage  des  corons  718,010 pièces. Ouvrit»!» 
e.iiptoyéi  , 23,352.  — Dtnm ctcrle.  .302  im  tu  rs  piodniient 
11,372  paires  de  bas  et  1S.7U0dou/aiites  de  bonnets.  — Fila- 
ture des  laines.  8 élab  incmrni  donnent  146,000  kit.  de  lai- 
»irs  filées.  — Tissage  des  laines.  159  métiers  donnent  3,737 
pièces  d’étoffes  Unes  de  15  aimes,  ex  2,235  pièces  d\  toffe»  or- 
dinaires de  15  aunes.  — Toiles  peintes.  27  établissemcns  , 
3.»  47  t.»b  °s  d’iiiipruiicric  ci  3U  macbines  à imprimer  produi- 
sent 1 41, Tus  pièces  de  tnoucioii' . (de  26-29  aunes),  368,777  ptè- 
it<  aitiiS;^,  17,450  pièce  s de  m.usiclme.  Os  étabuseim-ns 
«*mp'o:ent  571,1:0  q.  ni.  hom  e,  58,633  stères  de  bot*, 
1,700,385  kl',  garance,  101,301  kr.  soud<*,  126,639  kil.  pollue, 

49  !,029  kt'.  acide  muriafiqu-,  et  11.248  ouvriers.  — Pub  a- 
Ut  rie.  59  métiers  produisent  2H  .205  pièces  du  ruhan-  — Pn- 
ptierle.  12  éublisMTncns  avec  35 cures,  dorment  51,850  kit.  de 
carton,  38,316  rames  de  papii  r blanc  et  3,639  ramrs  de  pa- 
pier gris.  — Papiers  peints.  2 éiablùiemcns,  avec  54  tables,  1 
do'tucut  121,000  rou'eaux.  — Chapeaux  de  paille.  3,200  pour 
homme  tt  800  pour  femme.  — Tannerie . 469  cuves  donnent 
23,960  peaux  de  bœor,  9.003  peaux  de  vache,  45,510  de  veau 
et  8.77J  de  inotilori  et  de  chèvre.  — Huiles.  199  meules  don- 
nent 303,827  lit.  huile  de  navette,  15,220  lit.  huile  de  lin  et  de 
chanvre,  5, SOS  lit.  huile  de  noix,  et  S7U  lit.  huile  de  pavot.  — 
Jalonner  le.  259,(00  kit. 

La  culture  du  mûrier  cl  Induration  des  vers  à joie 
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se  sont  Introduites  depuis  qaelques  années  dans  le  fiant- 
Rhin.  En  1831,1e  nombre  des  mûriers  élait  de  10,850. 
I.c  produit  des  soies  n’avail  pas  encore  été  constaté.  I.a 
fabrique  du  sucre  indigène  compte  déjà  quelques  éta- 
blissement imporlan*. 

Le  départ,  du  Haut-Rhin  possède  deux  bassins  houil- 
lers  peu  considérables,  a Sainl-Hippolyle  et  à Saintc- 
Croli-anx-MInes.  De  deux  mines  qui  ont  élé  ourertes, 
une  seule  est  en  exptoltalion.il  y existe  en  outre  8 tour- 
bières, dont  4 sont  exploitées.  Les  nombreux  éUhllssc- 
mrns  industriels  du  département  sont  alimentés  par  les 
houilles  de  Ssône-el-Loire  et  de  la  Haute-Saône  , qui 
arrivent  par  le  canal  du  Rhône  au  Rhin.  Les  usines  à 
fer  sont  situées  à fHschuiller,  Mastcvcanx , Oberbritck , 
Seppoit,  Lu  celle,  Chatcnois,  fiel  for  tel  Morvillart.10  ma- 
chines hydrauliques  de  la  force  de  293  chevaux  ; 5 hauts- 
fourneaux , dont  quatre  en  activité;  12  feux  pour  l'affi- 
nage définitif;  consommation:  86,457  quint,  mét.  de 
minerai , 23,5)9  quint,  mèt.  de  fonte  à convertir  eu 
fer,  et  535,850  fr.  de  combustibles;  produits  : 26.S88 
quint,  mét.  de  fonte,  17,236  quint,  mèt.  de  gros  fer.  I.c 
départ,  possède,  à Nicdcrbruck,  une  grande  usine  où 
l’on  élabore  le  cuivre  et  le  zinc.  Les  produits  du  départ, 
en  cuivre  et  lailon  laminés,  fil  de  cuivre  cl  de  laiton,  lil 
de  laiton  argenté,  s’élèvent  à des  sommes  considérables. 

Les  usines  cl  ateliers  minéralurgiques  coniptcntdan» 
ce  départ.  202  etablissement,  dont  (rois  d une  grand* 
importance  ; le  nombre  des  ouvriers  employés  esl  de 
695.  Les  produits  en  verreries , faïences , poterie  gros- 
sière, tuiles,  briques  et  carreaux,  chaux  et  plâtre,  se 
sont  élevés,  en  1836,  à un  lolal  de  1,169,000  fr.  La  fa- 
brication des  produits  chimique*  produit  de  l’acide  sul- 
furique. nitrique,  etc.,  des  sels  de  soude  et  de  potasse, 
du  nitrate,  des  chlorures  et  du  cblorile  de  chaux  , pour 
des  valeurs  considérables. 

Indépendamment  des  usines  où  les  métaux  subissent 
les  premières  élaborations , il  existe  dans  le  Haut-Rhiu 
des  établissemcns  considérables  où  cc*  métaux  sont 
convertis  en  ustensiles  de  toute  espèce,  en  mouvetneus 
démontrés,  clous,  serrures,  charnières, limes,  elc.,  etc.; 
nous  ne  citeronsque  le  grand  établissement  de  MM.  Japy 
frères,  à Reaurourtcl  dans  les  environs.  Il  n’occupe  pas 
moins  de  î,000  ouvriers.  (Voy.  l’article  <)c»*caillrmr.) 

L’arrivée  des  matières  premières  nécessaires  à tant  do 
fabriques,  et  l’écoulement  d’une  si  grande  masse  de 
marchandises  fabriquées  sufdraicnt  pour  donner  au  dép. 
une  grande  ac  ivité  commerciale  ; celte  activité  esl  aug- 
mentée par  le  commerce  de  transit, dont  le  voisinage  de 
l’Allemagne,  et  une  position  centrale  entre  la  Suisse  et 
l'Italie  et  les  États  du  Nord,  font  du  Haut-Rhin  l'en- 
trepôt naturel.  Cc  commerce  est  merveilleusement  fa- 
cilité par  sept  routes  royales  et  plusieurs  roules  dé- 
partementale* qui  sillonnent  le  péparl.  dans  toutes  les 
directions,  cl  par  une  navigation  de  2lOkilom.,  savoir: 
93  kilom.  sur  le  Rhin  et  l’ill , qui  traverse  le  départ, 
du  sud  nu  nord,  et  va  joindre  le  Rhin  prés  de  Stras- 
bourg ; et  1 ‘7  kllorn.  sur  le  canal  qui  unit  le  Rhône  au 
Rhin,  parcourt  le  départ,  dans  toute  sa  longueur,  envoie 
un  embranchement  de  Mulhousç  à Huningue  ou  il  joint 
le  Rhin  et  communique  avec  Râle,  et  un  autre  embran- 
chement de  Ncuf-Brisach  à Ensislieim  et  i Schelcstadt. 
Le  grand  canal  du  Rhône  au  Rhin  ne  finit  qu'à  Stras- 
bourg. Celle  navigation  donne  au  départ,  des  commu- 
nications avec  l'Allemagne,  la  Belgique,  la  Hollande, 
la  Suisse,  le  midi  de  la  France  et  la  Frar^c  tout  en- 
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tièrc;  en  un  mot,  avec  la  Méditerranée  et  la  mer  du 
Nord.  Les  chemins  de  fer  de  Strasbourg  à Râle  par  Mul- 
house, cl  de  Mulhouse  A Tbann,  vont  compléter  de  la 
manière  la  plus  heureuse  cet  ensemble  de  communica- 
tions. 

Les  localités  les  plus  remarquait  es  sous  le  rapport 
de  l'industrie  et  du  commerce  sont  Mulhouse , Bel- 
fort, Colmar,  ( Voir  ces  articles.)  Nous  devons  citer  en 
outre  les  suivantes  : dans  l'arrond.  de  Colmar,  AUpach, 
fabr.  de  siamoises  et  mouchoirs,  blanchisserie  et  tein- 
turerie; Bulh,  fabr.  de  draps  fins  à l'instar  de  bouviers, 
filature  hydraulique  de  laines , fabr.  de  calicots  ; Gueb- 
u'iüer,  sur  la  Lauch,  grands  élablisseniens  de  construc- 
tion de  machines  pour  filature  et  autres,  filature  et 
tissage  de  coton  et  de  laine  , toiles  peintes,  rubans; 
Munster , sur  la  Fechl,  fabr.  de  toiles  peintes,  calicots, 
papeterie  et  filatures;  Sainte- Marie-aux- Mines , sur  la 
Liepvretle,  blanchisserie,  fabr.  de  draps,  cotonnades, 
guinghams,  madras,  toiles  peintes,  tannerie  et  papete- 
rie. Dans  l'art.  d'Altkircb,  Altkirch,  brasserie,  fabr.  de 
machines,  tissage  de  coton,  huile*,  etc.;  Bixheim , fabr. 
de  papier  de  tenture  sans  fin,  papiers  peints.  Seppois- 
Ic-Bas,  martinet  à fer.— Dans  l’arr.  de  Delfort,  BarilUen, 
filât,  hydraulique  de  coton,  fabr.  de  calicots  et  percales; 
Beaucourt  (nous  avons  donné  plus  haut  les  produits  du 
grand  établissement  de  MM.  Jap  y frères);  Bourogne , 
bureau  de  douanes,  port  bien  situé,  sur  le  canal  du  Rhône 
au  Rhin , avantageux  pour  les  expéditions  en  transit 
pour  la  Suisse,  l'Italie  et  l’Allemagne , grand  arrivage 
de  bois  de  charpente  et  planches  pour  le  midi  de  la 
France.  Cernât/,  soj  la  Thurr,  blanchisserie,  filât,  hydrau- 
lique de  colon,  lissage,  fabr.  de  broches,  cardes,  papier, 
toiles  peintes,  machines  à vapeur,  fonderie  de  métaux. 
Belle,  grand  bureau  de  douanes  pour  le  transit  ; Grand - 
vitlars,  forges,  (irerie  de  fil  de  Ter; Masicvaux,  hauts- 
fourneaux,  filatures  et  tissage  de  colon;  Oberbrueh  , 
forges,  fers  ronds  pour  cylindres  cannelés,  moulage  pour 
les  filatures,  machines  a vapeur,  laminage  de  planches 
de  laiton,  filature  et  tissage  de  colon;  Thann , conseil 
de  prud’hommes  pour  les  cantons  de  Cernay,  Thann  cl 
Massevcaux.Les  diverses  branches  de  l’industrie  coton- 
nière ont  une  grande  activité  à Thann,  A Willer,  A Wet- 
serlbig,  et  dans  la  plupart  des  villages  et  hameaux,  qui 
sont  remplis  d’ateliers  de  tissage  dépendans  des  manuf. 
de  Wesserling,  de  Willer,  de  Thann  cl  de  Mulbauscn. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  grande  usine  à lami- 
ner le  cuivre  de  Niederbruch.  M.  L. 

RHINOCÉROS  (Cos nks  dk).  Voyez  Cornes. 

RIIODKS,  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  ch.-l.  de  File  de 
son  nom,  sur  la  côte  N.*  12..  Elle  se  trouve  entre  les  caps 
des  Moulins  cl  Camburno.  C’est  une  dos  meilleures  for- 
teresses des  Turcs.  Le  port  de  cette  ville  est  superbe, 
romnmle  et  sûr,  mais  trop  peu  profond  pour  recevoir 
les  gros  navires.  Il  est  divisé  en  deux  parties  par  un 
môle  sur  lequel  s’élève  la  tour  des  Arabes,  qui  sert  de 
fanal,  et  qui  se  trouve  par  3G»  SG  là”  de  lat.  N.,  et 
55*’  64'  45”  de  long.  E.  Un  second  fanal , placé  à l’extré- 
mité du  môle,  au  nord  de  la  tour  des  Arabes,  suffit, 
quoique  peu  apparent,  pour  apprécier  la  distance  à la- 
quelle on  peut  laisser  tomber  l’ancre  dans  la  rade.  L’en- 
trée du  port  est  resserrée  par  des  rochers  surmoutés  de 
deux  forts.  Les  quais  sont  très  étroits.  Il  y a prés  du 
port  de  beaux  chantiers  de  construction.  C’est  par  Rho- 
des que  se  fait  tout  le  commerce  de  File.  Les  vivres  y 
sont  à très  bon  marché.  La  France  et  l’Autriche  y en- 
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Retiennent  chacune  un  consul. — Pop.,  6.000  habltani. 

L’ile  de  Rhodes  est  aujourd’hui  en  grande  partie  dé- 
serte et  inculte.  On  n’y  récolte  pas  assez  de  grains  pour 
la  consommation  des  habitons.  Les  vins , qui  forment 
la  partie  la  plus  Importante  des  productions,  sont  jus- 
tement estimés;  mais  ils  ne  donnent  pas  lieu  A des  ex- 
portations considérables.  L’olivier  et  le  cotonnier  sont 
1res  peu  multipliés.  Les  bons  fruits,  tels  que  oranges, 
citrons,  figues,  amandes,  sont  renommés  aujourd’hui 
comme  jadis,  et  forment  le  principal  article  d'exporta- 
tion. On  envoie  A l'arsenal  de  Constantinople  une  assez 
grande  quantité  de  chênes,  de  pins  cl  de  sapins,  ex- 
ploités dans  les  belles  forêts  de  la  partie  montagneuse 
de  File.  Les  arbres  à mastic  et  à térébenthine  y sont  com- 
muns. Enfin,  Rhodes  fait  un  commerce  de  miel  et  de 
cire  as«ez  estimés.  L’ile  renferme  25,000 hab.  en v.  F..  C. 

RHODIUM.  La  découverte  de  ce  métal  date  de  1804  ; 
elle  est  due  à Woliaston.  Le  rhodium  est  très  rare,  et 
n’existe  dans  le  minerai  do  platine  que  pour  4/1000»*; 
ce  n e*l  même  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  qu'on 
parvient  à Fen  séparer.  Il  est  d'un  blanc  gris , qui  lient 
le  milieu  entre  l’argent  et  le  platine;  il  est  très  dur  et 
moins  ductile  que  ce  dernier  métal  : c'est  la  plus  infu- 
sible des  substances  métalliques.  Le  rhodium  est  inalté- 
rable à Fair,  A la  température  ordinaire  ; mais,  chaufTé 
en  poudre,  à une  chaleur  rouge , il  s'oxide , et  se  réduit 
A une  chaleur  plus  élevée.  Son  poids  spécifique  est  de 
10, GO  ; les  acides  ne  l'attaquent  point  ; il  en  est  de  même 
de  l'eau  régale,  lorsqu’il  est  très  pur;  mais  il  s’y  dis- 
sout, s’ilesl  allié  avec  d’autres  métaux.  Il  se  combine  fa- 
cileinenlavec  le  soufre,  le  phosphore  et  l’arsenic.  Il  rend 
durs  et  cassans  les  métaux  avec  lesquels  il  s’allie.  Pour 
l’nblenir,  quand  on  n extrait  le  palladium  et  le  platine 
du  minerai  de  ce  dernier  métal,  on  ajoute  à la  liqueur 
de  l'acide  chlorhydrique  pour  décomposer  le  cyanure  de 
mercure  en  excès,  et  du  muriale  de  soude  ; on  évapore 
à siccilé,  cl  on  lave  à l’alcool  : tout  se  dissout  dans  ce 
menstrué,  A l’exception  du  chlorure  double  de  rhodium 
et  de  sodium,  qui  est  en  une  poudre  d’un  bran  rouge 
forcé,  qu’on  desséche  et  qu'on  chauffe  au  rouge  dans 
un  courant  de  gaz  hydrogène,  qui  revivifie  le  rhodium 
qu’on  obtient  pur  en  lessivant  la  masse. 

Le  rhodium  s’allie  avec  le  plomb,  le  cuivre,  le  bis- 
muth, et  donne  lieu  à des  alliages  ductiles,  s'il  est  en 
petite  quantité.  Ces  alliages  le  rendent  soluble  dans  l'a- 
cide hydro-cbloro-nilriqtie.  Une  petite  quautilé  de  ce 
métal  rend  l'acier  plus  dur  et  moins  facile  à s’oxider  par 
la  voie  humide.  On  obtient  le  sesqui-oxide  de  rhodium 
en  calcinant  ce  métal  avec  de  la  potasse  et  du  nitrate  do 
ccl  alcali , et  traitant  le  résidu  par  l'acide  nitrique,  qui 
dissout  la  potasse,  et  laisse  pour  résidu  cet  oxide  hy- 
draté, qui  est  d'un  gris  verdâtre.  I.es  autres  oxides  de 
rhodium  sont  considérés  comme  des  composés  salins  ré- 
sultant de  l'union  de  l'oxide  avec  le  sesqui-oxide  dans  des 
proportions  différentes.  Les  sels  de  ce  métal  sont  peu 
connus  ; leurs  dissolutions  concentrées  sont  rouge  foncé, 
jaunes,  brunes  cl  roses,  suivant  qu’elles  sont  pus 
ou  moins  étendues  d'eau.  Le  rhodium  n’ayant  reçu  au- 
cune application  aux  arts  ni  à l’industrie , nous  cruyoi  s 
devoir  borner  là  cet  examen.  J.  ne  Fontenkllk. 

RHONE,  dép.  du  sud-est  de  la  France.  Ce  dép. , l’un 
des  plus  petits  de  la  France,  est  traversé  par  le  Rhône, 
l.i  Saône,  le  canal  de  Givors  et  le  chemin  de  fer  de  Saint- 
Etienne  , les  quatre  grandes  sources  de  sa  prospérité 
commerciale.  Indépendamment  de  ces  grandes  tol.s. 


Digitized  by  Google 


193'»  . RIIONE. 

un  nombre  Infini  de  eourans  le  sillonnent  en  descen- 
dant des  montagnes  pittoresques  dont  il  est  coupé,  et 
dont  la  plus  haute  est  à 828  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  Saône.  Ces  eourans  Tout  mouvoir  beaucoup 
d'usines,  autre  source  de  richesses  industrielles.  Plu- 
sieurs centaines  de  ces  usines , et  principalement  des 
fdaturcs  <ic  coton , sont  mises  en  mouvement  par  un  seul 
ruisseau  nomme  le  Uhin  ou  le  Rein.  I.cs  montagnes  sont 
généralement  fertiles  ; mais,  quoique  sous  un  beau  ciel, 
le  froid  y est  excessif  en  plusieurs  endroits. 

Ce  dép.  est  divisé  en  deux  arrond.  : Lyon  et  fille - 
f tanche.  Si  superline  totale  est  d'environ  370,423  liect. 
Sa  popul.  est  de  482,034  hab.  Son  revenu  territorial 
monte  à 31,383,000  fr.  31.000  hcct.  de  terrain  sont  con- 
sacrés à la  culture  de  la  vigne,  et  donnent  environ 
700,000  bectol.  de  vins , dont  une  grande  partie  est  livrée 
au  commerce.  Ges  vins  sont  généralement  estimés  ; mais 
ceux  qui  obtiennent  te  plus  de  faveur  sur  les  marchés, 
par  leur  qualité  supérieure , sont  les  vins  de  Beaujolais, 
et  spécialement  les  Sana-lùiennc , les  fleur  y e , les  Tho- 
rim  •,  dans  le  lyonnais , ce  sont  les  Sainte- fay,  les  Côte- 
Rôtie  et  les  vins  blancs  de  Condrieux.  Le  sol  de  ce  dép. 
est  partout  très  fer<ile,  excepté  dans  les  hautes  monta- 
gnes; la  végétation  y est  forte  et  puissante;  il  produit 
du  froment , du  seigle,  du  mais,  du  sarrasiu , de  l'orge, 
de  I avoine,  du  chanvre,  du  colza  et  beaucoup  de  pom- 
mes de  terre  d'cxcelleule  qualité;  il  nourrit  une  très 
grande  quantité  de  vaches,  et  le  Mont-d  Or  renferme 
des  chèvres  dont  on  porte  le  nombre  a 20.000,  et  qui 
donnent  d’etcc  lens  fromages  et  un  duvet  très  précieux , 
employé  dans  la  fabrication  des  étoffes.  Ou  trouve  dans 
les  monlagnes  de  ce  dep.  des  traces  de  mines  de  fer,  d’or 
et  d’argent  ; des  mines  de  cuivre  y soûl  exploitées  à 
Saint- Bel  ci  iCbessy  (Voyez  l’article Cui va*);  mais  elles 
sont  presque  épuisées;  leurs  résultats  sont  minimes,  et 
il  sera  nécessaire  de  faire  des  recherches  dans  d’autres 
directions  pour  leur  rendre  leur  ancienne  splendeur. 
Quelques  rivières  du  dép.  roulent  des  paillettes  d’or. 
Beudant  assez  long-temps  on  s’est  livré  au  lavage  des 
sables  où  ces  parcelles  étaient  déposées;  mais  celte  in- 
dustrie, qui  nourrissait  quelques  familles , n’a  jamais 
acquis  de  ( importance  sous  le  rapport  commercial  ; 
elle  est  aujourd'hui  lout-i-fait  abandonnée.  I.e  plomb 
sulfuré  es',  de  toutes  les  richesses  minéralogiques  du 
dép. , celle  qui  donne  les  plus  grands  résultats , et  dans 
plusieurs  des  mines  d’où  il  est  extrait,  l'argent  se  pré- 
sente dans  des  proportions  assez  satisfaisantes.  Ce  dép. 
fournit  eucorc  au  commerce,  de  la  houille  (voyez  l’ar- 
ticle Houille),  un  marbre  gris,  veiné  de  noir,  servant 
pour  cheminées,  autels , tables,  etc.  ; une  pierre  noire, 
Incrustée  de  coquillages,  exploitée  dans  toutes  les  car- 
rières du  Monl-d’ür  sous  le  nom  de  banc-riche , et  qui , 
polie,  est  d’uo  bel  effet;  des  pierres  de  Couzon,  dont 
l'exploitation  est  immense;  du  granit  porpbyroldc;  du 
calcaire  pour  la  fabrication  de  la  chaux  ; de  la  chaux  car- 
lionalce,  extraite  d’un  banc  considérable  ; du  sulfate  de 
baryte,  du  spath-fluor,  et  d'assez  beaux  grenats  en  cris- 
taux très  pézofdaux.  On  y élève  des  ânes  de  belle  espèce 
et  des  mérinos;  mais  quelque  avantageux  que  soient 
tous  ces  produits , le  commerce  et  l’industrie  constituent 
les  principaux  revenus  de  ce  dép. , et  sont  les  véritables 
sources  de  sa  richesse. 

Dans  les  deux  arrond.  du  dép.  du  Rhône,  le  tissage 
est  la  principale  industrie,  et  la  vente  des  objets  manu- 
facturés est  le  principal  commerce  ; mais  il  est  a rcniar- 
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1 quer,  comme  caractère  distinctif  de  chacun  de  cesarrond., 

i que  dans  celui  de  Lyon  on  ne  tisse  presque  exclusive- 
ment que  la  soie,  taudis  que  dans  celui  de  Villefran- 
che  on  ne  lisse  que  le  coton.  Le  centre  de  la  première 
de  ces  industries  est  a Lyon  ( voyez  l'article  Lyon  ) ; la 
seconde  a trois  centres,  Tarare,  Thisy , Vlllefrancbe. 
Dans  la  première  de  ces  villes  se  fabriquent  les  mous- 
selines si  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
mousselines  de  Tarare.  De  Thisy  et  de  Villefranchc  sor- 
tent des  étoffes  de  colon  d'une  grande  beauté. 

Les  autres  branches  d'industrie  et  de  commerce  dut 
dép.  du  Rhône  sont  les  verres  à vitre,  les  bouteilles  et 
les  verres  communs  fabriqués  dans  les  verreries  de  Gi- 
vors,  dont  les  produits  sont  considérables  ; les  cristaux  , 
dont  la  fabrique  est  également  à Givors  ; les  porcelaines 
d'Arbouis,  remarquables  produits  d'une  fabrique  nou- 
velle; les  poteries  communes,  qui  se  font  sur  la  rive 
droite  du  Rhône.  Les  marchés  du  dép.  du  Rhône  sont 
d'une  grande  importance,  et  on  y fait  beaucoup  d'af- 
faires. Le  marché  aux  chevaux  de  Lyon  , les  marchés  de 
Villefranchc  et  de  S4Înl-Just  sont  les  principaux.  Sur 
le  marché  de  Saint-Jusl  (a  Lyon  ),  uniquement  consa- 
cré aux  bestiaux,  il  a paru,  en  1837,  17,310  bœufs, 
30,970  veaux,  07,914  moutons,  32,831  porcs.  Un  nou- 
veau marché  aux  bestiaux  vient  d’élre  ouvert  a Vai»e , 
l’un  des  faubourgs  de  Lyon.  Kauffmanx. 

RHUBARBE.  ( Ail.  et  lloll.,  lihabarber ; Angl.,  Rhu- 
barb  ; D-iU.,  lihabarber  ; E$p.,  Rnibarbo  ; liai.,  Rabar- 
barOi  Fol..  Rabarbarum  ; Port.,  Ruibarbo  ; Ruas.,  Raven’, 
Suéd.,  llabnrber.)  La  rhubarbe  est  la  raciue  de  diverses 
plantes  vivaces,  de  4 à 8 pieds  de  hauteur,  du  genre 
Rhcum  ; elles  appartiennent  à l'eunéaudrie  trigynie  cl  à 
la  famille  des  polygonées.  Elles  croissent  naturelle- 
ment dans  la  Chine  et  dans  la  Tartarie  chinoise.  Le 
Rheum  rhuponiicton  et  le  R heum  compactant , qui  sont 
originaires  de  la  Th  race  et  des  bords  du  Ponl-Euxin, 
sont  cultivé»  en  France  dans  la  Bretagne,  et  surtout 
dans  le  Languedoc  ; ils  fournissent  la  rhubarbe  de 
France  ou  du  pays,  ou  le  rhapaniie.  Ajoutons  qu'on  n'est 
pas  encore  d'accord  sur  la  plante  dont  la  racine  consti- 
tue la  rhubarbe,  et  il  parait  que  ce  qui  jette  surtout  de 
l'incertitude  à cet  égard , c’est  qu’on  veut  comparer  les 
racines  des  espèces  de  Rheum  cultivées  dans  nos  pays, 
avec  celles  qui  provieunent  du  sol  où  elles  croissent 
spontanément , racines  où  l'on  ne  trouve  pas  les  mêmes 
caractères  que  dans  celles  de  France. 

La  racine  de  rhubarbe  est . lorsqu'elle  est  de  bonne 
qualité,  d'uu  jaune  clair  ou  blanchâtre,  marbrée,  sè- 
che, spongieuse,  compacte  , assez  lourde,  cassante.  La 
cassure  est  marquée  de  veines  jaunes  ou  rougeâtres,  en- 
tre-coupécsde  blanc.  Elle  donne  une  poudre  d'uu  jaune 
brillant  ;son  odeur  est  particulière,  nauséabonde  et  aro- 
matique. La  saveur  est  Acre,  astringente  et  amère.  E le  est 
en  moreeaux de lagrosscurdu  poing; ilssonl soute nlpcr- 
cés  de  part  en  part,  parce  qu'ils  ont  été  enfilés  sur  Jcscor- 
dos  pour  les  faire  sécher.  1 a rhubarbe  contient  un  prin- 
cipe colorant , j tune , volatil,  susceptible  de  cristalliser , 
insoluble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans  l’alcool  et  l\— 
ther.  Il  paraîtrait  que  c’est  à ce  principe  que  laihu- 
tarbe  doit  sa  couleur  et  eu  grande  partie  sa  saveur.  Elic 
couiient  aussi  de  l'oxalate  de  chaux;  les  rhubarbes  de 
France  en  contiennent  moins,  mais  elles  renferment  du 
tannin  et  beaucoup  plus  de  fécule  amylacée. 

Les  ihubarbes  sont  très  sujettes  à s'altérer  dans  les 
magasins,  parce  qu'elles  sont  très  avides  d’eau  ; de  plus, 
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certains  insectes  les  piquent  fortement;  aussi  rencontre- 
t-on  des  morceaux  de  rhubarbe  qui  sont,  à l’intérieur,  per- 
forés en  tous  sens.  On  duil  donc  avoir  soin  de  rompre 
tes  morceaux  pour  s'assurer  de  ces  inconvéniens , en- 
suite parce  que  les  imrchands  bouchent  ce»  trous  avec 
une  pâte  de  poudre  de  rhubarbe  et  d’eau,  puis  ils  rou- 
lent la  racine  dans  de  la  belle  poudre,  pour  lui  donner 
une  belle  robe.  Quelques  droguistes  ont  l’art  de  re- 
nouveler ainsi  leurs  vieilles  rhubarbes;  mais  il  est  aisé 
de  reconnaître  la  fraude  en  frottant  la  surface  de  la 
racine  sur  un  drap  qui  enlève  toute  la  poudre , et  laisse 
apercevoir  les  piqûres.  Souvent  mèmp,  en  maniant  tes 
morceaui  de  rhubarbe,  la  poudre  s’attache  aux  doigts, 
cl  fait  découvrir  la  falsification. 

On  falsifie  encore  la  rhubarbe  avec  la  racine  du 
Jllieum  rliapovticum  ou  le  rhapontic , dont  la  couleur,  l’o- 
deur  et  la  saveur  sont  analogues, quoique  plus  faibles. 
Il  est  aisé  de  découvrir  la  sophistication , en  observant 
que  le  rhapontic  est  presque  toujours  en  morceaux 
longs,  minces,  cylindrique»  ; que  son  infusion  est  plus 
pâle;  que  sa  saveur  est  plus  Acre  , plus  astringente  , 
moins  amère  ; enfin  que,  mâché , il  est  plus  mucilngi- 
neux  , plus  coriace,  et  ne  croque  pas  sous  la  dent. 

La  rhubarbe  est  d'un  fréquent  et  considérable  usage 
en  médecine,  comme  un  très  bon  purgatif.  Elle  est 
aussi  un  excellent  stomachique  ; elle  rétablit  les  diges- 
tions ; elle  est  tonique,  fortifiante  et  astringente;  elle 
entre  dans  plusieurs  compositions,  et  notamment  dan» 
le  sirop  de  chicorée,  si  usité  pour  les  enfans.  On  a es- 
sayé de  l'employer  dans  quelques  ateliers  de  teinture  , 
mais  jusqu'ici  les  essais  ont  été  presque  nuis. 

Il  existe  une  variété  de  rhubarbe  , la  rhubarbe  pulpeuse 
( rheum  ribes).  apportée  de  l'Asie  par  Olivier,  il  y a une 
vingtaine  d'an  mes,  et  don  lies  Persans  tirent  un  grand 
profit.  D'après  Olivier,  les  Persans  mangent  crus , ou 
assaisonnés  avec  du  sel  et  du  poivre , tes  jeunes  pousses 
et  surtout  les  pétioles,  après  en  avoir  enlevé  l'écorce. 
Leur  saveur  est  piquante  et  agréable;  iis  en  expriment  le 
suc,  ils  l’évaporent  at  le  réduisent  a l’étal  de  sirop  avec 
du  miel  et  du  raisiné  , puis  ils  en  font  de  grands  envois 
dans  tous  les  pays.  Ils  l’emploient  aussi  comme  médica- 
ment dans  les  fièvres  putrides  et  malignes. 

Cette  plante  porte  en  Perte  ie  nom  de  fichas-,  on  en 
distingue  deux  sortes,  dont  une  est  cultivée  dans  les 
jardins. 

Voici  les  différentes  espèces  de  rhubarbe  qui  se  ren- 
contrent dans  (ecommerce  : 

Pi  non  ares  de  Russie.  Cette  espèce  devrait  porter  le 
nom  de  rhubarbe  de  Bukorie , parce  qu'cISc  provient 
de  ce  pays.  Mais  voici  pourquoi  il  n'en  est  pas  ainsi: 
u >'ii  empruntons  ce»  détails  au  Dici.  thcchnol. 

• Le  gouvernement  ru&tc  o pa»ié  , eu  1772,  uu  marché  «vec 
un  unmmi  Abdralm,  r.ukare  de  nation  , homme  très  cultivé  , 

< t dQjit  la  famille  po**Me  sente  , d>  puis  p'usu  urs  année.» , le 
i*iivi  i ge  de  faire  le  commet  C'  de  la  i hui  ai  i c avec  la  llutiit*. 
D'après  ce  marché,  un  poids  de:*  i miné  de  rhubarbe  doit  d e 
échangé  chaque  année  contre  un?  quantité  convenue  de  tx  !c- 
trriet.  Le  gouvernement  chi.oix  a autorisé  ce  monopol'  , 
moyennant  uo  tribut  qu’il  tire  de  ce  Hukare.  Ainsi  ce  sent 
des  Cukare«,iuj<t<  chinois,  qui  iratup?rtcnt  ta  rbulail  c du 
Tliibet  par  ta  Clone  juiqu’a  kiakhta,  »nr  ta  frontière  rusfe,  où 
k*  gouvernement  russe  a placé  un  pharmacien  qui  est  chargé 
de  n u voir,  de  choisir  et  d’expédier  ta  rtuiha  te. 

.Comme  à kiakhta  on  e»t  beaucoup  plu;  exigeant  qu’ail- 
kurr,  et  qu’on  rejette  tout  ce  qui  n’tit  (>as  de  premier  choix  , 
1rs  Dukarcs  n’y  apportent  que  ia  meilleure  qualité  de  rhu- 
barbe, tl  ils  dirigent  le  reste  :ur  les  points  où  Ton  est  moins 
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serti  ("doux.  De  ti  vient  la  réputation  bien  méritée  de  la  rhu- 
barbe de  Kuuic,  qui  n’est  point,  comme  on  l’a  cru  pendant 
long -temps,  une  espère  particulière,  mais  bien  une  qualité  su- 
pénétré.  qui  mérite  d’autant  plus  la  préférence,  qu’â  son  ar- 
rivée de  Kiakhta  à Saint-Pétersbourg,  clic  est  encore  sounii'e 
à un  nouvel  examen,  et  qu'avant  de  nous  l’expédier,  on  eu 
sépare  romp’étcmeut  les  derniers  vestiges  d'écorce  qui  peu- 
vent  rester.  » 

La  rhubarbe  de  Russie  est  en  morceaux  Irréguliers , 
mais  le  plus  ordinairement  convexes  d’un  côté  et  plats 
de  l'autre,  percés  de  trous,  d’une  couleur  jaune,  vive 
et  brillante.  Sa  cassure  est  nette;  sa  texture  est  formée 
de  veines  d'un  rouge  vif  et  de  veines  blanches.  Quand  un 
la  mâche,  elle  croque  sous  la  dent  et  laisse  pour  résidu 
de  l’oxalale  de  chaux. 

Elle  est  emballée  dans  des  caisses  de  bols  blanc  de 
7Ô  à 80  kilog. , entourées  d'un  fort  cuir  de  bœuf  atta- 
ché sur  les  cûiés  par  des  liens  de  même  matière. 

Rhubarbe  de  Turquie.  On  désigne  quelquefois  sons 
ce  nom  une  espece  de  rhubarbe  qui  est  analogue  à la 
précédente.  Elle  vient  aussi  de  la  Tartarie,  mais  par  la 
voie  de  Srnyrne  et  de  quelques  autres  villes  de  Turquie, 
de  là  le  nom  qu'elle  porte. 

Rhubarbe  de  Chine  ou  de  I’Ihdb.  Celle  rhubarbe  est 
originaire  de  la  Chine  proprement  dite  ; elle  est  achetée 
À Canton  , port  par  lequel  elle  nous  parvient.  Ajoutons 
cependant  qu’on  croit  généralement  que  son  origine  est 
la  même  que  celle  des  deux  précédentes  ; elle  serait 
donc  aussi  recollée  dans  la  Tartarie,  et  elle  serait  ex- 
pédiée é Canton  , d’où  elle  nous  parvient.  On  en  dis- 
tingue de  deux  sortes:  la  rhubarbe demi-mondée  et  celle 
mondée  au  r if. 

La  première  est  en  morceaux  plats  ou  ronds  : on  re- 
marque à sa  surface  des  entailles  qu’on  a faites  pour 
enlever  tout  ce  que  la  racine  avait  de  défectueux  ; de  là 
on  dit  qu'elle  est  mondée , et  comme  les  entailles  ne  sont 
pas  aussi  profondes  que  celles  de  la  rhubarbe  mondée 
au  vif,  on  dit  qu’elle  est  demi-mondée.  Ses  morceaux 
sont  per*  és  d’un  trou  dans  lequel  on  trouve  quelque- 
fois la  corde  qui  a servi  à les  suspendre.  Son  extérieur 
est  ridé,  son  odeur  est  plus  prononcée  et  sa  saveur  plus 
amère  que  celle  des  autres.  Sa  couleur  est  d’un  jaune 
moins  éclatant  que  les  autres. 

La  seconde,  la  rhubarbe  mondée  au  vif,  est  analo- 
gue à la  demi-mondée;  cependant  son  extérieur  est  plus 
lisse  et  plus  uni,  les  morceaux  sont  plus  réguliers. 

En  somme,  la  rhubarbe  de  Chine  est  moins  estimée 
que  celle  de  Russie , à cause  des  diverses  altérations 
auxquelles  elle  est  exposée  pendant  le  voyage  sur  mer. 
Il  est  cependant  difficile  de  bien  distinguer  la  rhubarbe 
de  Chine  de  celle  de  Russie,  parce  qu'en  général  on  les 
mêle  ensemble . et  on  fait  ensuite  uu  choix  de  ce  mé- 
lange. 

La  rhubarbe  de  Chine  est  emballée  dans  des  caisses 
cl  demi-caisses  de  bois  blanc  très  mince  , doublées  à 
l'extérieur  d’une  feuille  de  plomb,  et  quelquefois  d'é- 
tain , du  poids  de  70  à 75  kil.  pour  les  caisses , et  de  35 
à 40  kil.  pour  les  demi-caisses.  L’emballage  se  fait  quel- 
quefois on  gunny. 

Rhubarbe  de  Perse.  Elle  cil  analogue  à celle  drChino 
mondée  au  vif;  sa  rassure  est  cependant  plus  pâle. 

Importation  tl  rtpntfotioa.  I.r  total  de  rirnpnrUtion  a'rleva’t , en  |S.K> , 
à V'oo  Eil.,  dont  Son  de  U Sardaigne  , 700  de  I.  Chine.  Bon  de  la  Bel,  que. 

4 u 3 Cet  Lut»- l'nu,  rie.;  valeur  totale.  1 i,3oo  fi Le  total  de  Ceaportu- 

lu»n  était  de  4.5w  lit.  'valeur  olfirlrlir  u.Coo  fr.l,  dont  t,5oo  Vil  ponr  CAI- 
1,  m.-ign.* , I.Jon  pour  la  Tur«|»ir,  3J»  pour  rr.rp.jne,  rtr. 

Ihoiu  rte  douent.  A l'nm'r,  mm  iw>  lit,  relie  de  l’Inde,  ;Sfr.  par  ait. 
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(r^nc-i  nllt  dn wil'U  pi)>  hori  d'Europe,  ino  fr.  par  »»♦.  fnnr.,  rail» 
«Ir»  rntrrpôli.  iSo  fr.  par  n»v.  franc,  l’ar  il»v.  êlr.  et  par  |rr«a  . rll«»  paicut 
biulri  17 h fr.  A U «O'ftv  , drotl  de  kaltnrr , l ‘t  rrnl.  p.ir  t»o  kil. 

J.- J.  Garnier. 

RHUM.  ( Ail..  Angl.,  Iloll.,  II.,  Ram,  l-sp.,  R on,  Rom, 
Port.,  Rom;  Dan.,  Suéil.ct  Ross.,  Roui;}  Nous  ajouterons 
h ce  qui  a été  dit  de  ce  produit  à l'art.  Esprits,  pag.897, 
les  renscigncmcns  suhans,  d’après  M.  Mac-Culluch , 
sur  la  consommation  du  rhum  dans  les  iles  BriUinni- 
ques.  Il  constate  d’abord  que  le  rhum  est  beaucoup 
falsifié  en  Angleterre  par  les  débilans,  qui  y mêlent 
quelquefois  de  l'eau-de-vie  de  grains;  mais  la  falsifica- 
tion qui  est  faite  avec  de  l'esprit  de  mélasse  e.-t  diffi- 
cile à reconnaître,  le  goût  de  ces  deux  liqueurs  ayaul 
beaucoup  de  rapport. 

Il  résulte  d'uu  tableau  donné  par  cet  auteur,  que  la 
quantité  de  rhum  consommée  dans  les  trois  royaumes,  de 
182.)  à 1832 , s’est  élevée  , terme  moyen  , à 2,900,000  gal- 
lons , et  que  la  quotité  importée  en  1832,  pour  lacun- 
somrnaliou  intérieure  , a été  de  3,M3f9Uâ.  D'aprcs  un 
autre  tableau , la  quantité  de  rhum  exportée  de  la 
Grande-Bretagne  pour  diversescoulrécs  du  globe,  s'csl 
élevée  à 2,323,333  gallons. 

Quoique  le  ibmu  ne  toit  pas  frappé  de  droits  atuti  excessif.', 
que  .’ejo-de-vie,  le  gcmèvie  et  le  vin,  cependant  il  est  Mutent 
que  ces  droit*  soûl  encore  énormes. Pendant  .e«  iroi»  années  H- 
nissaul  en  1802, lorsque  les  droits  étaient  de  9 shil.  par  gai.,  en 
Angleterre, et  de  ti  s.  8 3/1  d.  en  Irlande,  la  consommation 
du  Royaume  (Un  s’élevait  à 3,1S0,(NMI  g.d  ous  par  au  ; tan  lit 
que, malgré  l’accroifeemeul  de  la  |iopuiaiio.i,  d.iu*  le»  Iroisau- 
néts  Huissaut  eu  1823,  lorsque  1rs  droits  étaient  de  13 1. 1 1 1 H d. 
par  gailou  en  Angleterre,  et  de  12  s.  8.  3/4  d.  en  Ir  aude,  la 
consotumalioii  annuelle  n'a  été  que  de  2,31)7,01)0  galions.  La 
réduction  du  droit  à 0 thiiliug*,  en  1823,  a produit  une  aug- 
inrntaliuu  d'environ  2,000,000  à plus  de  3,000, UD0  de  gai  ous 
en  1830.  Mau  6 d.  ayant  été  ajoutés  â a*  droit  eu  1830,1  a con- 
sommation, sans  aucun  doute  par  su  île  de  celte  augmentation, 
et  par  d'autres  causas,  a diminué  depuis  cette  époque.  Le» 
grandes  demandes  de  rhum  qui  eurent  lieu  de  1811  à lî>lj, 
turc-ut  occasionnées  priuciiMlemeut  par  le  prix  élevé  et  la  mau- 
vaise qualité  des  esprits  anglais  qu'on  tabri  juail  a ors  — La  dè- 
nuuuliou  dans  ia  cousotuiualtou  a êlé  encore  plu»  frappante 
en  Iriamlc.  # T«. 

R1CUA10N1),  ville  des  États-Unis,  est  admirable- 
ment posée  sur  le  penchant  d’une  colline  que  baigne  le 
James-Hiver.  bon  capitule,  avec  ses  colom.es  en  bri- 
ques recouvertes  de  plâtre,  avec  son  aicliiliave  cl  sa 
corniche  de  bois  peint,  fait  de  loin  un  effet  que  le  l’ar- 
Ibéuon  lui-uième , aux  temps  de  Périclés,  ne  devait  pas 
surpasser;  car  le  ciel  de  la  Virginie , lorsqu’il  n’est  pas 
assombri  par  l'ouragan  ou  voilé  par  la  neige,  est  aussi 
beau  que  celui  de  l Alliquc.  Richmond  a son  port  plus 
voisin  que  le  Pirée  ue  l’était  d'Athènes,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  s’appuyer  sur  les  cascades  du  Jamcs-River. 
Richmond,  dit  M.  Chevalier,  à qui  nous  emptuntons 
ce»  détails  inléressans,  m’a  ravi  dès  le  premier  instant 
par  son  site  enchanteur  et  par  l’humeur  cordiale  de  ses 
habitons.  Il  m’a  plu,  continue-t-il , par  son  ambition  , 
car  il  prétend  a devenir  une  métropole , et  il  y travaille 
par  les  grauds  élablissemens  qu’il  fonde  ou  aide  à fon- 
der : canaux , chemins  de  fer,  distributions  d’eau  , mou- 
lins immenses , fabriques,  à qui  la  cataracte  du  fleuve 
fournira  de  la  force  motrice  à discrétion. 

Richmond  est  fameux  par  son  marché  de  tabac  et  de 
farine.  La  farine  de  Richmond  est  recherchée  à Rio- Ja- 
neiro comme  à New-York , et  à Lima  comme  à la  Ha- 
vane. Le  plus  vaste  moulin  qui  soit  au  monde  est  à 
Richmond.  Il  compte  20  paires  de  meules , et  il  est  en 


RICHMOND. 

élal  de  moudre  65,000  Lilog.  de  farine  par  24  heures.  La 
réputation  des  farines  de  Richmond,  comme  celle  des 
farine*  américaines  en  général , sur  les  marchés  étran- 
gers, lient  à une  organ  sation  commerciale  particulière 
au  pays,  qui  contrarie  les  idees  absolues  de  liberté  In- 
du>triellc,  mais  qui  est  essentielle  à la  prospérité  du 
commerce  américain , et  contre  laquelle  nous  n’avons 
jamais  entendu  la  moindre  réclamation. 

La  farine  de  Richmond  est  inspectée  avant  l’exporta- 
tion. Le  poids  de  chaque  baril  et  la  qualité  de  la  farine 
sont  constatés  et  imprimés  par  l’inspecteur  sur  le  cou- 
vercle. Les  qualités  supérieures  sont  les  seules  dont  l’ex- 
portation soit  permise.  L'inspection  est  réelle  et  minu- 
tieuse, elle  est  aux  frais  de  l'expéditeur.  Le  négociant 
havanais,  péruvien  ou  brésilien,  sait  ainsi  parfaitement 
ce  que  vaut  ia  marchandise  qu’il  acheté;  il  y gagne,  et 
le  vendeur  aussi.  Le  commerce  lie  peut  pas  plus  se  pas- 
ser de  coufiauce  sur  le»  marches  que  decrédit  dans  les 
comptoirs. 

Le  lahac  de  Virginie  est  soumis  à la  même  opération. 
Eu  général  tous  les  Étals  du  littoral , tous  ceux  où  l’on 
einbaïque  des  denrées , ont  établi  l’inspection , et  l’ont 
étendue  à presque  tous  les  articles  sur  lesquels  la  fraude 
était  possible.  Ainsi , dans  l’Étal  de  New-York,  on  in- 
specte les  farines  de  blé  cl  de  mais,  le  boeuf,  le  porc  et 
le  poisson  salés , la  potasse , l'huile  de  poisson , les  plan- 
ches, tes  douves,  la  graine  de  lin,  le  cuir,  le  tabac,  le 
houblon,  les  esprits.  Nous  reproduisons  textuellement 
le  sommaire  du  chapitre  des  lois  d inspecl.on  de  l’Étal 
de  New-  York,  relatif  au  bœuf  cl  au  porc  salés , afin  de 
donner  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  ccs  lois  sont 
conçues. 

Uéfouxe  d'exporter  le  bœuf  et  le  porc  talés  «ans  la  formalité 
de  l’inspection.  — Exception  d la  régie.  — Pénalités.  — lors 
inspecteurs  donneront  caution.  — Iis  devront  avoir  des  maga- 
sins sufHxans.  — Comment  doivent  éirc  faits  les  barils,  de 
quel  b iis,  dans  quelle  dimension,  comment  ils  seront  cerclé*. 

— L'exportation  n’est  permise  que  si  la  viande  est  suffisant  - 
m»  nt  grasse-  — Classification  des  diverses  qualités  de  porc,  — 
Quantité  de  sel  et  de  saumure  par  baril.— Défense  d’exporter 
de*  viandes  amaigries,  molles  ou  impures.  — Les  barils  qui  en 
contiendraient  seront  marqués  comme  lels.  — Qualités  diverses 
de  iMnaftatt.  — Age  du  bétail  duquel  devra  provenir  la  viande. 

— Former!  poids  des  pièces.  — Emportions  de  sel  et  de  sau- 
mure. — Dispositions  spéciales  sur  les  pièces  saignantes  el 
celles  provenant  du  col  du  bœuf.  — Composition  de  la  sau- 
mure. — Marque  de»  barils.  — Dispositions  relatives  au  bnwf 
abattu  à laméihode  juive.— Taxe  prélevée  par  les  inspecteurs  à 
|i  ur  profit.  — Défense  aux  inspecteur*  de  trafiquer  directement 
ou  indirectement  eu  bœuf  et  porc  salés.  — Péna'ités  diverses 
à l'effet  de  prévenir  diverses  fraudes. 

Pour  la  Tarinc,  la  loi  contient  des  clauses  plus  rigou- 
reuses encore.  L'inspecteur  imprime  avec  un  fer  chaud 
le  mot  léger  sur  les  barils  qui  n’ont  pas  le  poids  ( l'ex- 
portation de  ccs  barils  est  d’ailleurs  prohibée),  cl  le  mot 
mani  ais  sur  les  barils  dont  Se  contenu  n’esl  pas  suflhani' 
ment  pur  cl  choisi.  Pour  le  mais,  on  exige  que  le  grain 
ail  été  séché  préalablement  à la  moulure.  La  farine  des 
autres  États  de  l’Union  ne  peut  élrc  vendue  dans  la  ville 
de  New-York , même  p<.ur  la  consommation  locale,  à 
moins  de  subir  l'inspection  comme  pour  l'exportation. 
Tout  inspecteur  a le  droit  de  visiter  le*  navires  où  il 
soupçonnerait  que  de  ia  fa'inc  non  inspectée  aurait  été 
chargée , el  de  saisir  ce  que  l’on  y aurait  embarqué  ou 
lenlé  d’embarquer.  Les  objets  saisis  sont  confisqués.  Il 
y a en  outre  une  foule  de  dispositions  pénales  pour 
empêcher  la  fraude. 
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Si  la  nécessité  de  ccs  inspections  n’était  pas  suffisam- 
ment prouvée  par  leurs  bons  effet*  et  par  la  longue  ex- 
périence qui  les  a consacrées , elle  le  serait  par  les  abus 
qui  se  sont  introduits  dans  le  commerce  des  denréesque 
l’on  en  a affranchies.  On  commence  à se  plaindre  hau- 
tement à Liverpool  de  ce  que  souvent  les  balles  de  co- 
lon sont  frauduleusement  composées  de  qualités  infé- 
rieures que  l’on  recouvre  d’une  couche  de  meilleur 
produit.  Selon  un  rapport  adressé  à la  Chambre  du  com- 
merce américain  de  cette  métropole  cotonnière  par  les 
principaux  courtiers  en  coton,  il  ne  s'agit  plus  d’une 
balle  ou  deux  éparses  dans  des  parties  considérables, 
mais  de  masses  de  100  et  200  balles. 

Quoi  ! dira-t-on,  celte  terre  classique  de  la  liberté  n’est 
donc  pas  libre,  même  en  fait  de  négoce?  Non  , le  com- 
merce extérieur  n’est  pas  libre  aux  États-Unis,  parce 
que  l'on  ne  veut  pas  laisser  au  premier  fripon  venu  la 
liberté  de  ruiner  l'industrie  et  le  commerce  de  tout  un 
État.  Le  peuple  des  États-Unis  est  avant  tout  un  peu- 
ple de  travailleurs  ; on  y a la  liberté  de  travailler,  de 
choisir  sa  profession  et  d'en  changer  vingt  fois.  On  y a 
la  liberté  d’aller  et  de  venir  pour  ses  affaires,  et  de 
transporter  sa  personne  cl  son  industrie  du  centre  à la 
circonférence,  et  de  la  circonférence  au  centre.  Si , po- 
litiquement, le  pays  ne  jouit  pas  des  bienfaits  de  l’unité 
administrative,  industriellement,  il  n’est  point,  quant 
à de  misérables  détails,  tels  que  des  affaires  de  voirie, 
l’ouverture  d’une  minière,  etc. , sous  le  servage  d’une 
centralisation  exorbitante.  Il  ne  faut  pas  aller  à 200  I. 
solliciter  l’autorisation  et  la  signature  personnelle  d'un 
ministre  surchargé  de  fondions  et  harassé,  de  soucis 
parlementaires.  Mais  la  liberté  américaine  n'est  pas  une 
liberté  mystique,  indéfinie;  c'est  une  liberté  spéciale, 
en  rapport  avec  le  génie  spécial  du  peuple  et  sa  destina- 
tion spéciale  ; c’est  une  liberté  de  travail  et  de  locomo- 
tion, dont  l’Américain  profile  pour  sc  répandre  sur 
l’immense  territoire  que  lui  a donné  la  Providence,  cl 
pour  le  mettre  en  valeur. 

Mouvement  de  la  navigation.  Ru  1832,  Richmond  a expé- 
dié directement  à l'étranger  le  nombre  de  bâtiment  ci  dessous, 
et  pour  les  destinations  suivantes  : 


Angleterre Si  iwr  17.7»»  lo«n«io*. 

France il  S.nSfl 

Allemagne.  . » « 10  J.JW 

9 *.*:« 

IMIandr.  » * »,A*3 

Antres  rontitc».  . . . 6 i,»3» 


Ces  bâtiment  portaient  à peu  prêt  exclusivement  le  pavillon 
américain;  le  paillon  étranger  n’en  a couvert  que  2,  jaugeant 
430  tonneaux. 

Les  chargement  de  ces  bâtiment  étaient  évalués  comme  suit  : 

Tab*r  (»S.1T9  bonrsult).  . . fi. 

FiHnr(;ilWd  barlli],  . . 

liulon  {•u.ijGo  bullfv  . . . 

Articles  divers.  ....  sj.***» 

Tu»  il.  . . . i&.7ts,s<9 

On  estimait  à 2,181,562  Tr.  la  valeur  des  importations  direc- 
tes à Richmond. 

La  différence  entre  le  commerce  d'importation  et 
celui  d’exportation  s’explique  par  l’habitude  qu’a  con- 
servée la  Virginie  d’aller  s’approvisionnera  New-York 
de  tous  les  produits  étrangers  nécessaires  à sa  consom- 
mation. Les  produits  importés  par  voie  de  cabotage , et 
conséquemment  affranchis  du  contrôle  de  la  douane , ne 
figurent  point  au  tableau  ci-dessus. 

En  1832,  on  évaluait  approximativement  à 10  mil- 
lion* de  franc*  l'importation  totale  de  Richmond. 
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Richmond,  ch.-l.  de  l’État  de  Virginie,  a une  popu- 
lation de  10,000  Itab. , et  est  situé  par  37°  30*  lat.  N. , el 
80«  4’  15"  long.  O. , à 42  1.  S. -O.  de  Washington,  fi.  L. 

RICIN,  ricin  us  commit  ni  s , palma-chritli»  Le  palma- 
christi  est  une  plante  de  la  famille  des  euphorbiacées, 
de  la  monœcic  monadelphie,  L.  Originaire  des  régions 
tropicales,  il  est  depuis  nombre  d’années  naturalisé  en 
France,  et  cultivé  dans  les  déparlemens  méridionaux, 
particulièrement  aux  environs  de  Mmes.  Cependant 
on  importe  encore  en  France  et  des  graines  de  la  plante 
et  l'huile  qu'on  en  relire. 

La  semence  de  ricin  récoltée  en  Europe  présente  une 
différence  qui  peut  la  faire  distinguer  de  celle  récoltée 
dans  les  régions  tropicales  : elle  est  de  la  grosseur  d’un 
haricot  moyen , ovale , convexe  , arrondie  du  côté  exté- 
rieur, aplatie,  el  formant  un  angle  saillant  du  côté  inté- 
rieur; lisse,  luisante,  d'une  couleur  grise  marbrée  de 
lirun  ; l’enveloppe  qui  la  recouvre  est  dure  et  cassante  ; 
l’amande  est  blanche,  oléagineuse,  d’une  saveur  dou- 
ceâtre. La  semence  de  l’Inde  el  des  Antilles  est  d’un  vo- 
lume presque  double;  sa  couleur  est  plus  foncée;  sa 
saveur  est  quelquefois  un  peu  àcrc.  La  semence  du  ricin, 
soumise  à divers  modes  de  préparation  , le  broiement 
et  la  pression,  le  broiement  et  l'emploi  de  l’eau  bouil- 
lante, fournit  une  huile  qui  est  d’un  grand  usage  en 
médecine.  (Voyez  Huile dx  palma-christi , pag.  1143.) 
Emb.  Le  ricin  est  expédié  en  halles  de  100  kil.  environ. 

Itnp.  I j quantité  de  semences  de  ricin  importées  en  Fiaoce 
en  1836,  s’est  élevée  à 19,093  kilog,  d'une  valeur  de  14,320  fr.; 
la  qmulilé  d’huile  importée  s’est  élevée  à 22,009  kil.,  d’une 
valeur  de  40,096  fr.  Il  faut  comprendre  dans  celle  dernicre  éva- 
luation l’huile  de  pignon  ; mais  l’huite  de  pignon  est  peu  usi- 
tée ; clic  n’entre  donc  que  pour  une  petite  pri  portion  dans  le 
compte  total.  A.  Chbv.vu.ier. 

RIGA,  capitale  de  la  province  de  Livonie,  dans  la 
Russie  d’Europe,  est  située  sur  la  Duna,  à environ 
9 milles  de  la  mer,  par  56°  57’  10’’  lat.  N.,  et  2!»  45’ 
31”  long.  E.  I’opul.,  47,000  hab. 

Pl  ri.  Il  y a ordinairement  de  12  â 13  pieds  d’eau  sur  la 
barre  qui  se  trouve  â l’entrée  du  fleuve,  et  les  nav.  d'un  plus 
grand  tirant  sont  obligés  de  s’alléger  d'une  partie  de  leur 
cargaison  à BoUlcraa,  petite  ville  située  sur  la  rive  ouest  du 
fleuve,  prés  de  son  embouchure.  Le  chenal  est  marqué,  en  de- 
hors de  la  barre,  par  des  balises,  cl  en  dedans  par  des  bouées 
noires  et  des  bouées  blanches;  on  laisse  les  premières  â droite 
en  eutraut,  et  les  secondes  à gauche.  Les  navires  destinés  pour 
Riga  prennent  à Bolderaa  des  pilotes  qui  les  conduisent  à un 
bon  mouillage,  près  de  la  ville.  Ou  a construit  sur  le  fort 
('.omet,  du  côté  ouest  de  l’embouchure  du  fleuve,  un  phare 
qui  porte  deux  feux.  Le  premier,  élevé  d'environ  10»  pieds 
anglais,  s'aperçoit,  de  beau  temps,  à une  distance  de  4 lieues, 
el  le  second,  placé  seulement  à une  hauteur  de  24 1/2  pieds, 
a environ  2 lieues  de  portée.  Les  règlement  de  port  sont  les 
mèincsquâ  Pétgrsbourg  (Voyez  ). 

Commerce.  En  conséquence  de  sa  situation  avanta- 
geuse près  de  la  Baltique,  à l’embouchure  d’une  grande 
rivière  navigable,  Riga  jouit  d’un  commerce  très 
étendu,  et  qui  n’est  inférieur  qu’à  celai  de  Sl-Pélerl- 
bourg.  Ce  commerce  est  en  trè*  grande  partie  entre  le* 
mains  de  négocians  étrangers,  particulièrement  d’An- 
glais.Les  principaux  article*  d’exportation  sont  le  blé,  le 
chanvre,  le  Un,  la  graine  de  lin,  le  fer,  le*  bois  de  con- 
struction et  de  mâture,  les  planches,  les  cuirs,  le  suif,  etc. 
Les  importations  se  composent  de  sel , tissus  de  laine , 
de  colon  et  de  soie,  vins,  sucres,  café,  épicerie*  de  toute* 
sortes,  indigo,  bois  de  teinture,  harengs  sales,  etc. 

Le*  mâtures  de  Riga  sont  reconnues  supérieures  à 
celles  de  tou*  le*  autres  pays.  Les  bourgeois  qui  en fon( 
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le  commerce  envolent  dans  l'intérieur  du  pays  des 
agens  nommés  courtiers  de  mitiurcs,  pour  marquer  les 
arbres  que  l’on  achète  sur  pied.  Ces  arbres  croissent  le 
plus  abondamment  dans  les  districts  qui  avoisinent  le  > 
Dnieper  ; on  les  fait  remonter  ce  fleuve  jusqu’à  un  point 
éloigné  d'environ  30  versles  de  la  Duna  ; on  est  obligé 
de  les  transporter  por  terre,  d'un  fleuve  à l'autre,  puis 
on  les  assemble  en  train»  de  60  à 200  pièces,  pour  les 
faire  descendre  jusqu'à  Itlga.  L’arbre  qui  fournil  les 
plus  fortes  pièces  de  mâture,  est  le  pin  d’Êcosse.  Celles 
de  ces  pièces  qui  ont  de  18  à 26  pouces  de  diamètre, 
prennent  le  nom  de  mAis  ; au-dessous  de  celte  dimen- 
sion, on  les  appelle  espar»,  et,  en  Angleterre,  mâts  de 
Konvége,  parce  que  ce  pays  n'eiporlc  pas  de  pièces 
de  mâture  qui  aient  plus  de  18  pouces  de  diamètre.  Les 
mâts  de  lliga  ont  ordinairement  70  à 80  pieds  de  lon- 
gueur. Il  faut  une  grande  habitude  pour  distinguer 
ceui  qui  sont  sains  de  ceui  qui  ont  quelque  vice 
à l'intérieur. 

Le  chanvre  provient  de  l'Ukraine  cl  de  la  Pologne, 
et  il  fauldeui  ans  pour  le  faire  arriver  à Riga.  Les 
barques  dans  lesquelles  on  le  transpoile  jaugent  de 
260  a 300  tonneau»,  sont  couvertes  d'une  espèce  d'au- 
vent ou  de  toit  en  nattes,  et  ont  dans  le  fond  un  faux 
tillac  qui,  élevant  la  marchandise,  l'empècbe  d èlre  dé- 
tériorée par  l'eau  qui  s'accumule  toujours  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  dans  cette  partie.  Ces  barques 
remontent  le  Dnieper  et  descendent  la  Duna  ; mais  à 
cause  des  nombreux  bas-fond»  dont  est  parsemé  ce 
dernier  fleuve , elle»  ne  peuvent  le  descendre  qu'au 
printemps , ou  environ  trois  semaines  après  que  les 
neiges  ont  commencé  à fondre  ; celle»  qui  manquent 
de  le  faire  alors  sont  retenues  jusqu'à  l'automne.  Le 
Chanvre  exporté  de  Riga  est  regardé  comme  le  meilleur 
de  toute  l'Europe,  et  est  généralement  d'à  peu  près 
30  p.  0/0  plus  cher  que  celui  qui  s'exporte  de  Saint- 
Pétersbourg. 

U meilleure  espèce  de  lin  qu'on  se  procure  à Riga 
est  cultivée  dans  la  Russie  blanche , et  on  l'appelle 
druauu  rakitser.  Il  est  de  couleur  très  blanche , et  ses 
ghres  sont  longues,  fines  et  bien  séparées  les  unes  de» 
auties;  mois  il  a quelquefois  des  loche»  noires.  La 
qualité  qui  suit  Immédiatement  vient  de  la  province  de 
Trockle,  en  Lithuanie , et  on  l'appelle  rakitser  lithua- 
nien ; il  est  peu  inférieur  au  druana,  mais  sa  couleur 
est  légèrement  brune;  le  meilleur  de  celle  sorte  est  le 
Thieseuhausen.  Le  meilleur  lin  dé  Courlande  est  le 
Marienbourg  ; celui  que  l'on  cultive  en  Livonie  est  de 
qualité  inférieure.  Il  y a deux  sortes  de  graine  de  lin  : 
celle  delà  dernière  récolte,  que  l'on  emploie  pour  se- 
mence , et  celle  des  récoltes  antérieures,  destinée  à la 
mouture,  l'our  prévenir  la  fraude,  les  brackers  ou  In- 
specteurs jurés  (voy.  Sv-Pétirsboürg)  marquent  sur 
les  barils  l'année  de  la  récolte.  On  embarque  parfois 
à Riga  quelque  peu  de  graine  de  chanvre,  principa- 
lement pour  la  Hollande.  Le  blé  de  Riga  est  très  Infé- 
rieur à celui  de  Dantiig;  on  en  exporte  de  deux  qua- 
lités récoltées  l'une  en  Russie  et  l'autre  en  Courlande; 
la  dernière  est  de  beaucoup  la  meilleure,  le  grain  étant 
plus  gros  cl  d'une  couleur  plus  brillante;  toutefois, 
elle  ne  rend  qu'une  farine  médiocre.  Les  avoines  sont 
de  lionne  qualité,  et  il  s’en  exporte  des  quantités  con- 
sidérables. Il  s'exporte  aussi  quelquefois  des  pois.  Le 
suif  est  plus  cher  à Riga  qu'à  St-Pélcrsbourg. 

.Vouvemoil  de  la  mngatlon  et  du  commerce.  Dans  les  an- 
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née»  1835  et  1836,  la  navigation  de  Riga  a présenté  le»  résul- 


t.i'i  suivant  : 


PROVENANCES 

et 

tsaanaanoa*. 


Ariflrtrirr.  . 
HnUnüdé'.  . , 
Drlgjqir.  . , 
Fr*»*? . .... 

Sun!?  rl  Kona- 
Dannnarrk.  . 

Pnaaar 

Portai  pal  .... 
M*'«  klemtvMir  g 
\ allra  asuealiq. 
Drasl-Slnlr 

Antu  s rntitrrr» 

Port*  luurt  é> 
la  Oaltsi|tie. 
Tôt  A ta.  . 


ViSi 

J.7*» 


Je.*,\*s  ndî 7 tJi.lfl 


9,«tq 

S,»*.» 

».vr» 


1886. 


toi** 

T.»l* 


SOI  s!»9.t«jo 


i.l»3 


64.37' 

I4.6J4 

».!*• 

G.oîS 

ï.tfc» 

à.*»* 

4.«> 

ta* 

s.  Go: 

l.tos 

»,®3© 

tS.SM 


iiè.6VGl 


Pendant  cct  doux  année»,  let  nar.  français  qui  ont  prit  part 
à la  navigation  directe  de  Riga  *Tec  la  France,  étaient  au 
nombre  de  : 

Kit  t835,  • l'attiré#.  . il  Mfira*  Jaufaant  1,6*9  uhib tau*. 

U.  a la  wrlir.  . il  — ,<MJ  “ 

F.n  1*36,  ■ IVtUrcr.  .9  “ I — 

ld.,  a la  aottie.  . 10  — ‘■^’l  ' 

Le  commerce  de  Riga,  en  1836,  a élé  comme  auit  : 
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U * principaux  article»  de  ce  commerce  ont  été  : 
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U*  échanges  de  Riga  avec  la  France  se  sont  composés  des 


articles  suivant  : 
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(6«,«oo 

e».v» 

4S.Iqo 

fsS.Soo 


4l.«oo 

17.100 
Il  l,6oo 

Marrant»  al  slooaaa.  • «>*.100 

Otanvir  brut 4 11, 000  *34.900 

Les  renseignemens  obtenus  sur  le  mouvement  com- 
mercial de  Riga,  pour  l’année  1887,  moisirent  que 
celle  place  s'esl  forlemenl  ressentie  de  la  crise  qui,  pen- 
dant le  premier  semestre,  a ébranlé  le  commerça  an- 


t 


RIGA. 

glais.  Ils  accusent  aussi,  dans  l’ensemble  des  échanges 
de  Riga  avec  la  France,  une  diminution  importante, 
comparativement  A 1885  et  1836. 

Au  14  décembre  1837,  la  navigation  entre  Riga  et  la 
France  avait  présenté  les  résultats  ci-après: 


Kutrée 36  usures  jaugeant  6,288  tonneaux. 

Sortie 46  - 5,574  - 


A l'entrée,  le  pavillon  français  avait  couvert 7 navires, 
jaugeant  901  lonn.  La  diminution  dans  les  exportations 
pour  la  France  a atteint  fortement  la  graine  de  lin  à 
semer  ; elle  a été,  pour  cet  article,  de  9,400  barils , 
comparativement  A 1835.  Le  commerce  de  Riga  attri- 
bue celle  diminution  A la  fraude  dont  les  graines  russes 
sont  l’objet,  en  France,  de  la  part  des  dépositaires  fran- 
çais. Il  prétend  qu’a  l’arrivée,  la  graine  à semer  est 
remplacée  dans  les  barils  expédiés  de  Riga,  par  des  grai- 
nes Abattre  ou  à huile,  qui,  achetées  en  Russie,  A 50 
p.  0/0  de  moins  que  celles  à semer,  sont  livrées  comme 
telles  aux  agriculteurs  français)  d'où  doit  inévitable- 
ment résulter  le  discrédit  de  celte  exportation  russe. 
Nous  avons  lait  connaître  plus  haut  les  précautions  que 
l’autorité  prend  A Riga  pour  rendre  toute  fraude  im- 
possible. Nous  ignorons  jusqu’A  quel  point  peut  être 
fondée  l'accusation  portée  contre  les  négocians  fran- 
çais; mais  nous  croyons  savoir  que,  dans  plusieurs 
ports  de  Prusse,  on  contrefait  les  barils  de  Riga , et 
que  des  graines  prussiennes  sont  expédiées  daus  ces 
faux  barils,  comme  graines  A semer  de  Riga,  pour  lés 
ports  étrangers,  et  notamment  pour  ccui  de  France. 

L'exportation  des  bois  de  Riga  pour  France,  en  1837, 
s’est  composée  en  majeure  partie  de  mâtures  et  de  baux, 

A IA  destination  de  Brest  et  de  Rochefort,  et  pour  le 
compte  de  soumissionnaires  des  fournitures  de  la  ma- 
rine royale.  Celle  du  chanvre  a diminué  de  moitié,  et 
cellé  du  lin  A été  insignl  Dante.  M.  C.-C.  ét  J. -T.  P. 

Mo*  K AI  Cl.  rotD*  IT  MUUfttl. 

Monnaies.  I-*  monnaie  «Je  rompt*  mit  anrUnnèmcnl  I*  Tkattr  Al- 
Sert, subdivisé  en  go  $ros,  dont  la  valeur  intrinsèque  cia.t  de  <1,0695  pour 
un  kllo|ttm)ie  d’arpent  du  , rqui  valant  a S fr  .13  centime*.  Le  Thaitr 
était  employé  dana  le  commeice  en  groa  et  de  la  banque;  dan*  le  rom- 
merr*  en  detail  ei  lea  trasuacticm»  civile* , on  *e  *er*all  du  Thaitr  courant, 
qui  représentait  une  valeur  infeneure  au  premier  de  a5  p.  0/0.  Mal*  depui* 
pin*  de  ao  an»,  ce»  valeurs  numéraire*  ont  été  remplacée*  par  Irt  monnaie* 
de  la  Rouie.  Voy.  P*r miuciu.  Sou*  rvuvoyrm*  également  arrt  article 
pour  ce  qui  concerne  lea  thanfri,  en  faisant  obtrrver  toutefois  que  le*  rou* 
blr*  en  arpent  *ont  ordinairement  coté*  de  * ou  J topck  plu*  haut  qu’A 
Péieubourp,  c'est-à-dire  que  In  rouble*  papier  perdent  «lavontajr  à Rip*. 

Quoique  lea  poids  et  mciurtt  russes  y «oient  généralement  en  uupe,  on 
tt  seit  cependant  quelquefois  auui  de»  «mirns;  nou»  noyons  donc  néces- 
saire de  le*  faire  connaître. 

Mcturti  de  tunfnrnr.  Le pied  de  il  pourra,  et  dont  S font  la  ioiae,  équivaut 
à o »;4oH  raetre.  L’aune  (£</*},  pour  les  étoffe»,  équivaut  h o.Vjflifl  mètre, 
et  Ton  compte  ordinairement  i l dé  cet  aune*  pour  10  Arsehia  russe*. 

Mesures  de  capaatf  Pour  le*  matière*  ter  lin:  I*  Tonne,  de  a Lof,  * S lut- 
met,  équivaut  à i.Joiifl  hectolitre  ; V de  ee*  mesure*  comble*  tout  comp- 
té, » pour  * raie»,  et  i Lof  pour  1 Tsikrtwert  ru»»*. 

100  Tonutl  de  Rida 

= sj.,tai  Seheffet  de  Ürrlln  = iSo,3>6  Sact  de*  Pays-Bas.  hrelol. 
=*  ijj, Gfl}  Tonnes  de  Dsnrmarrk  __  6C,pM  Ttehelu'trl  da  Rusai*. 

^ 1 Se  ht ff  et  de  HatnhcMrg  =3  79.0  fi©  Tonnes  de  SuMe. 

— ii.Ul  Çuarierdo  Londre»  *=  «il.qî*  Uetun  de  Vienne. 

Pour  le  tonnait  dit  martres,  Pon  compte  le  Lait  te  «rifle,  pour  as  t/l 
fours**,  14, 3 *3  hectolitre*;  dé  froment  et  d'orge,  pour  a»  Tomate,  Si,»*» 
hectolitre»;  d'aeolne,  de  poi*  et  de  ruslt.  pour  3o  Toaaet,  3q.oq*  beetotllrrs 
de  sel  du  Portugal  et  de  Fr»«W*,  pmr  i»  rnuncs,  1Ï,4S*  hectolitre*;  de  tel 
du  Lunrbaurp.  de  graine  de  lin,  de  gaude,  de  harengs,  de  goudron  eide  birte, 
ta  Ton  net,  iS.fl.lq  hectolitre*. 

Pour  le*  liquide*,  un  Farter  est  de  fl  Ohm . ai  Àahtr,  7*  M Vitre  russe*, 
ito  /Verte/  ou  7*0  Skof\  cette  rlermére  mesure  équivaut  a r.ll  litre.  Une 
barrique  de  vin  d*Eapafne  **t  rompt**  pour  3#o  Stef  =s  4M»  litre*  environ; 

1 Os  ho  fl  de  vliide  Fiance  ou  d‘e#u-de*vle.  pour  i»o  Stof  — ar<  litre*  envi- 
ron; 1 tonneau  de  vin  de  Hongrie,  pour  rao  fie/ sa  lll  litre*  envinirt  ; et 
■ne  luiine  de  Lucre  de  Riga,|>our  qo S tuf  . — 109  litre*  environ,  l'n  Lott  dé  , 
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poids  de  commerce  rttde  ra  Schiffpfnud,  4g  Ae/uu  aio  Litspfund.u  10  P/und, 
f livres)  chacun;  cette  livre,  qui  ae  subdivise  en  a Marre,  ifl  onces  on 
3a  Lots,  à t Quant  et  qui  équivaut  a *18,11  gramme*,  GiSi  grains  anglais, 
ou  r.oiaa  livres  russes,  »rrt  au»*l  pour  de'trrminrr  le  poids  de»  malièrea 
d’or  et  d’argent,  dont  le  litre  s'énonce  à al  tarai*  pour  l’or,  et  a 1 G Iota 
pour  l’argent. 

L'argent  ouvragé  est  au  titre  de  s)  lots,  o,Su  * /a  ; déni  elef»  en  croit  for* 
mrnt  le  poinmn  du  contrôle. 

fn  guéri  de  leurre  pe*e,  avée  la  barrique,  4 Lieipfund  __  Jj.lio  Wiioy.; 
mais  il  ne  rend  que  Cj  livres  nu  J7.179  Vilng.  net. 

Le*  marchandises  au  nombre  le  vendent  au  grand  cent,  rnmpté  pour 
l4  petits  tenu,  de  a Sthatk  ou  1 JO  pièce*  cliarun.  L'n  Bâtit  compte  pour 
l/a  Se  ko  A ou  3o  plie**.  WAIITZIL. 

RIO-DE-JANKIRO  ou  Saiht-Ssbastikh,  ville el  port, 
capitale  de  l’empire  du  Brésil,  tur  ie  bord  occidental  de 
la  baie  de  son  nom  ;lat.S  tî*  55*,  44",  long. O.,  45«*55'49''. 

Port  et  rade.  La  rade  de  Rio-de- Janeiro  eut  l’un  de»  ptu* 
beaux  ports  naturel»  du  monde  ; une  large  haie  irfnèirc  de 
9 lieue»  dan»  le»  terre»,  et  »on  entrée  est  assez  droite  pour  lui 
donner  le  caractère  d’un  véritable  bassin.  Celle  entrée,  qui  n’a 
qu’un  tien  de  lieue  de  large,  est  signalée  aux  navigateur»  par 
une  brèche  dam  une  côte  élevée,  mai»  surtout  par  une  mon 
tagne  A laquelle  i»  forme  bien  prononcée  a rail  donner  te 
nom  de  Paln-de-Sacre  ; en  face  de  Celle  fochc,  haute  de 
900  pied»,  el  sur  ta  droite  de  l’entrée , le  fort  de  Santa  Crux 
couronne  un  promontoire  qui  achève  de  circonscrire  la  b.tie. 
Quelques  Iles  se  présentent  au  large;  mai»  il  n’y  a point  de 
récif»;  l’entrée  e»l  tellement  sûre,  qu’aucun  pilote  ne  se  pré- 
sente pour  guider  le»  navires  à leur  arrivée  ; au  moment  où 
ils  passent  devant  le  fort  Sauta-Cruz,  on  le»  bêle  pour  le» 
interroger;  on  envoie  A bord  quelque»  agent  de  douane»,  et  il 
leur  e*l  libre  ensuite  d’aller  jeter  l’ancre  eo  face  de  la  ville, 
dan»  celte  belle  rade,  où  la  place  ne  saurait  jamais  manquer. 
L’entrée  et  a sortie  lotit  de  plut  rendue»  facile»  par  la  régu- 
larité de*  vents  : pendant  la  nuit  el  le  matin  , une  brise  de 
terre  porte  en  mer  les  doux  parfums  de  la  côte,  et  ver»  Il  heu- 
re», lorsque  la  chaleur  du  jour  deviendrait  fatigante,  une 
brise  de  mer,  appelée  dan»  le  pays  viraçno,  apporte  A ion 
tour,  du  large,  une  douce  fraîcheur.  Le»  navires  qui  arrivent 
à Rio,  choisissent  ce  moment  pouf  leur  entrée. 

L’aspect  de  Constantinople  ou  de  Naplci  n’est  pas 
plus  beau  que  celui  qui  s’olîre  aux  yeUt  du  voyageur, 
lorsqu'il  voit  se  développer  les  contours  découpés  de 
celle  vaste  baie.  Des  Iles  nombreuses  lui  servent  d'or- 
nement; partout  une  végéiAlion  brillante  laisse  pendre 
ses  guirlandes  Jusqu'au  bord  de  l’eau.  Sur  la  gauche, 
une  ville  populeuse  s'étend  le  long  de  la  cdle  , et  en- 
touré Il  base  de  quatre  ou  cinq  collines,  aux  flancs  es- 
carpés. mais  toujours  verts,  et  sur  le  sommet  desquelle» 
une  citadelle  et  des  monastères  se  trouvent  placés  de 
la  manière  la  plus  pittoresque  j un  aqueduc  A double 
étage  d'arcades  lie  deux  de  Ces  collines  entre  elles, 
pour  amener  l'eau  aux  fontaines  de  la  ville,  et  forme 
un  nouvel  ornement  au  paysage.  L'horizon  est  borné 
par  des  montagnes  élevées,  dont  les  sommets  » à formes 
pyramidales,  présentent  une  variété  constante  d’aspect. 
Ces  sommets,  découpés  en  aiguilles,  ont  fait  donner  à 
ces  montagnes  le  nom  de  Chaîne  des  org  t es, 

Ap trçu.  sur  le  Brésil.  L'empire  du  Brésil  comprend 
environ  les  deux  cinquièmes  de  l’Amérique-Méridio- 
nale;  il  a une  étendue  de  950  lieues,  du  nord  au  sud, 
el  de  près  de  900  lieues,  de  l’est  A l'ouest.  Il  confine  au 
nord  avec  la  Guyane  française,  et  le  Caracca»,  A l'ouest, 
avec  la  Nouvelle-Grenade  el  le  Pérou,  el  au  sud,  avec 
la  Plita.  Celle  vaste  contrée,  découverte  par  les  Portu- 
gais, est  restée  sous  leur  domination.  Vasco  de  Ganta 
venait  de  découvrir  la  route  des  Indes  par  le  rap  do 
Bonne-Espéranre,-  c'est  en  voulant  faire  le  même  voyage 
et  en  »e  portant  au  large  pour  éviter  le»  calme»  de  la 
côte  d’Afrique,  que  Cabrai  fut  entraîné  par  les  courans, 
et  découvrit  par  hasard  lesrùtcs  du  Brésil,  en  l’année 
1500.11  en  prit  possession,  suivant  l’usage  d'alors  et  en 
vertu  du  principe  de  premier  occupant,  au  nom  du  ro» 
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de  Portugal.  Dans  l'année \bbh,  des  Français  proleslani, 
fuyant  les  persécutions  , tentèrent  de  s’établir  dans  la 
baie  de  Rio-de-Janeiro  : ils  ne  purent  s’y  maintenir; 
mais  le  nom  de  leur  chef  Villegagnon  est  resté  a l’une 
des  Iles  de  la  baie.  Ce  fut  alors  seulement  que  les  Por- 
tugais reconnurent  l'importance  de  la  situation  de  Rio- 
dc-Janeiro,  et  qu’ils  fondèrent  U ville,  appelée  d’abord 
Saint-Sébastien,  qui  ne  tarda  pas  à devenir  la  capitale 
du  pays.  Un  siecle  et  demi  plus  lard,  une  expédition 
française  parut  de  nouveau  devant  la  baie.  Duguay- 
Trouin,  avec  quinze  navires  armés  aux  frais  d'une  com- 
pagnie particulière,  força  l'entrée,  et  s’empara  de  [avilie 
au  nom  de  Louis  XIV.  Il  ne  la  rendit  ensuite  que  con- 
tre une  rançon  qui  fut  Axée  à I,S25,000  liv. — Singulier 
exemple  d'une  guerre  entreprise  comme  spéculation 
commerciale;  le  dividende  qui  fut  distribué  aux  ac- 
tionnaires leur  produisit,  dit  l’histoire , un  profil  de 
92  p.  0/0. 

Depuis  cette  époque,  et  jusqu’au  commencement  de 
ce  siècle,  le  Portugal  a joui  paisiblement  de  la  posses- 
sion de  celle  belle  et  immense  colonie.  Les  mines  d'or 
et  d'argent  delà  province  de  Minas-Geracs  donnaient 
de  riches  produits  ; le  gisement  des  diamans  venait 
d’ètre  découvert  , et,  ce  qui  était  bien  plus  important 
encore  pour  le  développement  des  richesses,  les  habi- 
tans  commençaient  a s'apercevoir  de  la  fertilité  d’un 
sol  qui  paie  avec  largesse  les  moindres  travaux  de  l’a- 
griculteur. Tandis  donc  que  le  Portugal , devancé  en 
Europe  par  les  pays  plus  éclairés  et  plus  industrieux, 
perdait  d'année  en  année  de  son  importance  , le  Brésil, 
au  contraire,  de  même  que  les  colonies  espagnoles  de 
l’Amérique  du  Sud , croissait  en  virilité  et  marchait 
vers  l'époque  où,  secouant  le  joug  du  système  colonial 
restrictif,  il  devait  arrivera  la  liberté.  Déjà  les  États- 
Unis  étaient  devenus  indépendans  de  l’Angleterre,  et 
dans  la  commotion  violente  qui  agitait  l’Europe,  et 
dont  la  révolution  française  était  à la  fois  le  plus  écla- 
tant symptôme  et  la  cause  principale  , l’Espagne  et  le 
Portugal  voyaient  se  constater,  d’année  en  année,  la 

f>rofonde  décadence  dans  laquelle  ils  étaient  tombés  ; 
eurs  volontés  n’avaienl  plus  de  poids  dans  la  balance 
politique;  leurs  flottes  ne  comptaient  plus  sur  les  mers, 
et  désormais,  leurs  bras  devenaient  impuissans  à rete- 
nir sous  leur  domin  îlion  des  colonies  plus  vastes  en 
étendue  que  la  vieille  Europe  tout  entière.  Le  moment 
de  l’indépendance  arrivait  pour  l’Amérique-Méridio- 
nale,  et,  dans  la  nécessité  de  celle  transition  . les  évé- 
nemens  les  plus  heureux  ont  opéré  la  révolution  du 
Brésil,  sans  aucune  secousse,  et  par  la  force  seule  des 
choses.  Le  passage  de  la  servitude  à la  liberté  s’est 
opéré  sans  sacrifices  comme  sans  combats  , et  l’auteur 
de  cet  article  se  réserve  de  développer  ailleurs  les  avan- 
tages immenses  que  le  Brésil  a retirés  des  circonstances 
politiques  dans  lesquelles  il  s’est  trouvé  ainsi  place  (I). 
Ce  pays  a gagné  parti,  pour  sa  prospérité,  près  d’un  demi 
siècle  d’avance  sur  les  anciennes  colonies  espagnoles. 

Vers  la  fin  de  1807,  l’empereur  Napoléon,  poursui- 
vant le  commerce  maritime  de  l’Angleterre  sur  toutes 
les  côtes  de  l’Europe,  avait  envoyé  une  nouvelle  expé- 
dition contre  le  Portugal;  déjà  le  général  Junol  ap- 
prochait des  murs  de  Lisbonne;  le  Moniteur  universel 
donnait  même  à entendre  que  la  famille  de  Braganre 
avait  cessé  de  régner  dans  In  péninsule  Ibérique.  Celte 
famille,  enfermée  dans  sa  capitale,  ne  pouvait  résis- 
ter à l’orage  qui  grondait  sur  elle  ; la  reine  Marie  P* 
était  en  démence;  le  pouvoir  avait  passé  dans  les  mains 
du  Prince  Régent,  son  fils,  devenu  depuis  le  roi  JeanVI; 
Ce  prince,  effrayé, avec  juste  raison,  de  la  position  dés- 
espérée dans  laquelle  il  se  trouvait  placé  sur  le  conti- 
nent européen,  eut  enfin  le  bon  esprit  de  suivre  les 
conseils  que  ses  alliés  les  Anglais  lui  donnaient  avec 
l’insistance  d'amis  qui  pouvaient  au  besoin  dicter  des 
ordres; et,  désertant  son  royaume.il  s’embarqua  le  28 
novembre  1807  avec  toute  sa  cour,  sur  une  escadre 
anglaise  qui  le  transporta  au  Brésil.  Il  relâcha  d’abord 
à Rahia , où  les  habilans  cherchèrent  é le  retenir-  mais 
il  vint  cependant  débarquer  et  se  fixer  à Rlo-de-Janeiro. 


1 1)  Hiilotr*  de,  relation  commercial*,  entre  la  France  et  le  Brésil,  a 
considérait-.!,,  fédérales  sur  Us  Banques  , les  Monnaie,.  i„  Chantes  si  le 
Commerce  n, *rit, me,  par  V|.  llntKI  Sa»,  1 vol.  ln-8».  l'art* , Gt'llUVlia  • 
(ditaur  Ou  Dictionnaire  du  Commette  et  des  Marchandises 
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Dès  ce  moment,  le  Brésil  fut  indépendant  de  l’Europe , 
et  ses  ports  furent  ouverts  à toutes  les  nations  amies; 
la  famille  royale  pensait  bien  au  fond  n'agir  que  pour 
la  conservation  de  la  colonie  ; mais  un  juste  pressenti- 
ment apprenait  a la  population  qu  elle  avait  acquis  pour 
toujours  son  indépendance.  Li  liberté  est  un  de  ces 
présens  qu’il  n’est  pas  permis  de  reprendre.  Dès  lors, 
l'accroissement  des  charges  fut  supporté  avec  patience; 
les  fautes  politiques  et  financières  furent  pardonnées  ; 
et  le  Brésil,  malgré  quelques  troubles  partiels,  a pu 
faire  des  progrès  rapides  vers  la  prospérité. 

Les  provinces  du  sud  ont  surtout  vu  s’accroître  leur  popu- 
lation et  leurs  richesses:  les  produits  des  mines  ont  cessé 
d’entrer  pour  une  proportion  marquante  dans  la  masse  des 
produits  annuels,  tandis  que  la  production  du  sucre  et  du 
café,  nu  contraire,  a promptement  décuplé  en  impor- 
tance. Partout  où  l’on  veut  mettre  la  terre  en  culture, 
les  résultats  ne  «e  font  point  attendre.  La  recherche  des 
mines  a porté , il  est  vrai , la  population  vers  l’intérieur, 
et  a eu  ainsi  l’avantage  de  la  mettre  en  possession  du 
pays  tout  entier;  mais  la  recherehc  de  l’or  a été  plu- 
tôt fâcheuse  qu’utile  aux  cantons  dans  lesquels  on  s'y 
est  livré.  L’or  se  trouve  en  petites  paillettes  mêlées  à la 
terre  ; pour  le  recueillir,  on  brûle  la  végétation  qui  cou- 
vre le  sol , et  l'on  lave  la  terre  ; ce  la* âge  a pour  effet 
d’entraîner , dans  l'écoulement  des  eaux,  tout  le  prin- 
cipe de  la  végétation  du  sol,  ce  que  les  botanistes  ap- 
puient le  humut.  La  population  qui  se  livre  à.  ce 
travail  en  lire  maintenant  un  bien  faib  e produit,  et 
les  cantons  des  mines  d’or  ne  présentent  qu’un  as- 
pect de  stérilité  et  de  misère. 

Le  Portugal,  avec  le  système  colonial  restrictif,  était 
graduellement  déchu  du  rang  qu'il  occupait  jadis  en 
Europe;  mais  à In  paix,  sa  position  a été  encore  plus  pé- 
nible : sans  industrie  intérieure,  sans  commerce  ma- 
ritime , il  s’est  trouvé  en  meme  temps  sans  colonies. 
Le  Brésil  était  devenu  indépendant;  bien  plus,  le 
gouvernement  portugais  siégeait  dans  sa  capitale;  les 
rôjes  semblaient  intervertis,  et  c'est  le  Portugal  lui- 
même  , ce  pays  naguère  si  riche , ce  dominateur  des 
mers,  qui  semblait  descendre  ail  rang  de  colonie  ; ce 
n’était  plus  par  le  fait  qu’une  dépendance  du  Brésil. 
Quelques  expéditions  de  vins  et  de  fruits  secs , et  la 
traite  des  nègres  étaient  les  seuls  éiémens  des  opéra- 
tions de  ses  armateurs.  Aussi,  les  sujets  européens  de  la 
couronne  de  Portugal  ne  cessèrent-ils  de  réclamer  le 
retour  de  la  famille  royale  à Lisbonne.  La  reine  Ma- 
rie Ir«  était  morte  à Rio-de-Janeiro  ; le  prince  régent 
lui  avait  succédé  en  1816  , sous  le  nom  de  Jean  VI , et 
le  Brésil  fut  appelé  royaume,  sans  que  cela  changeât 
rien  à l étal  des  choses.  I«e  nouveau  roi  se  montrait  peu 
disposé  à quitter  ce  pays  américain,  si  vaste,  si  fer- 
tile, si  plein  de  jeunesse  et  d'avenir,  pour  revenir  en  Eu- 
rope, où  il  ne  pouvait  jouir,  au  sein  des  vieilles  mo- 
narchies, que  du  rang  secondaire  que  lui  assignait  son 
royaume  de  Portugal.  Pendant  scs  temporisations,  une- 
révolution  éclata  subitement  à Porto;  les  cortès  portu- 
gaises s'assemblèrent  pour  arrêter  les  bases  d’une  consti- 
tution libérale  .elle  gouvernement  du  pays  allait  échap- 
per à la  maison  de  Uragance,  si  le  roi  ne  s’était  enfin  dô- 
cidé,  au  mois  de  mars  1821,  à retourner  à Lisbonne.  A son 
départ,  il  laissa  son  fils  don  Pedro  comme  régent  ou  vice- 
roi  du  Brésil.  La  constitution  portugaise  fut  acceptée 
par  ce  pays;  mais  les  cortès  d’Europe  se  faisaient  illu- 
sion, en  pensant  qu'elles  pourraient  ramener  le  Brésil  à 
recevoir  avec  une  soumission  passive  les  ordres  qui  lui 
arrivaient  d’Europe.  La  colonie  avait  fait  acte  de  majo- 
rité en  commerçant  librement  depuis  quinze  années  avec 
le  monde  entier  : elle  ne  pouvait  désormais  rentrer  sous 
la  tutelle  de  la  mére-palrie. 

Les  dissenlimens  ne  tardèrent  pas  à devenir  graves 
entre  le  Portugal  et  le  Brésil  ; le  roi  voulait  le  retour  de 
son  fils  en  Europe , et  ce  retour  fut  décrété  par  les 
cortès  ; mais  l’arrivée  de  ce  décret  fut  le  signai  de  la 
résistance  du  Brésil.On  persuada  à don  Tedrode  ne  point 
obéir.  Le  20  mai  1822,  la  municipalité  et  le  peuplede  Rio 
lui  présentèrent  un  mémoire,  ou  pétition,  pour  l'enga- 
ger à seconder  les  intentions  des  Brésiliens  en  procla- 
mant l'indépendance  de  leur  pays,  cl  en  acceptant  le 
titre  de  défenseur  constitutionnel  et  perpétuel  du  Bré- 
sil. Le  21  septembre  de  la  même  année,  don  Pedro  était 
proclamé  empereur. 
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I.c  Portugal  ne  disposait  point  de  force»  suffisantes 
pour  faire  rentrer  la  soi-disant  colonie  dans  le  devoir, 
et  il  fut  obligé  de  se  regarder  comme  satisfait  de  ce 
que  le  nouvel  empereur  déclarait  que  son  empire  rele- 
vait toujours  de  la  mère-patrie.  Ainsi  lapré*ence  d’une 
partie  de  la  famille  royale  continuait  a rendre  la  sé- 
paration plus  facile.  En  1831,  et  comme  contre-coup 
«les  trois  journées  de  Paris,  une  grande  fermentation  se 

in.mifola  a Rin-dr  I.iiiciim  ; .|ui-lque«i  Innililes  eurent 
lieu,  et  don  Pedro  se  décida  a quitter  le  Brésil.  I.c  7 avril, 
il  abdiquaen  faveurdeson  fils,  encoreenfant, qui  fut  re- 
connu empereur  sous  le  nom  de  don  Pedre  II.  Depuis 
lors,  le  pays  a élé  gouverne  avec  sagesse  cl  prudence 
par  un  conseil  de  régence  composé  de  Brésiliens,  et  af- 
franchi de  toute  influence  portugaise.  Sans  doute  ce 
gouvernement  manque  de  force  pour  faire  exécuter  ses 
ordres  aux  extrémités  de  l’empire:  Para,  dans  le  fiord, 
et  Rio-Grandc,  dans  le  sud  , ont  résisté  avec  violence. 
Sous  beaucoup  d'égards  , l'organisation  du  pays  tend  à 
devenir  une  fédération  de  prov  inces  plus  ou  moins  in- 
dépendantes les  unes  des  autres  ; mais  le  grand  fait  de 
l'indépendance  nationale  est  accompli.  La  population 
est  douée  d’un  caractère  doux  et  paisible  , facile  à gou- 
verner ; le  commerce  est  libre  avec  le  monde  entier; 
les  produits  du  pays  sont  de  plus  en  plus  recher- 
chés par  l’Europe , qui  envoie  abondamment  en  échange 
les  marchandises  sortant  de  ses  manufactures;  il  y a 
donc  dans  l'avenir  , pour  le  Brésil  , les  plus  grandes 
chances  de  tranquillité  intérieure,  de  développement  de 
richesse  et  de  prospérité. 

La  superficie  totale  du  Brésil  est  de  7,902,000  kilom. 
carrés  ; celle  de  la  France  étant  de  S27.000  , le  premier 
de  ces  pays  est  donc  quinze  fois  plus  étendu  que  le  se- 
cond. Cependant  sa  population  n’était  encore , en  1834, 
que  de  6,930,000  habitait»  de  tonies  nuances  . el  le  Bré- 
sil est  ainsi  quatre-vingts  fois  moios  peuple  proportion- 
nellement que  la  Frauce. 

Ce  chiffre  de  la  populat.  sc  divise  en  : 


Habitant  libres 3,040  000 

— esclaves 2.000.000 

— indien» 260,000 


De  1810  à 1819,  la  population  n’était  évaluée  qu'à 
3,613,000  habitans.  L'augmentation  survenue  en  cinq 
années  n'a  rien  d’extraordinaire;  la  progression  devra 
devenir  même  plus  rapide  , et  suivant  toutes  les  proba- 
bilités, la  population  du  Brésil  devra , comme  celle  des 
Ktals-Uuis,  arriver  à doubler  tous  les  dix  ans.  Il  n’y 
aurait  en  conséquence  rien  d'étonnant  à ce  que,  dans 
le  siècle  prochain , la  population  du  Brésil  atteignit 
200,00ft,0i>0  d'habit.  ; il  suffira  pour  cela  de  bonnes 
incitations  et  du  maintien  de  la  liberté  et  de  la 
tranquillité  publique.  Mais  il  faudrait  surtout  une  so- 
lution favorable  des  questions  difficiles  que  fait  nailre 
l'esclavage  des  nègres.  Sur 5,000,000  d habitans,  il  y a 
aciuellemenl  2,000,000  d’esclaves;  la  proportion  est 
toutefois  beaucoup  plus  forte  que  de  2 sur  5 le  long  des 
eûtes  , cl  surtout  dans  les  villes,  ou  elle  est  d’environ  4 
sur  5.  Dans  l'intérieur  , la  population  libre  est  beau- 
coup plus  forte;  elle  se  compose  de  blancs  , de  métis,  de 
muIAtres.La  fusion  des  nuances  blanche,  noire  et  rouge 
varie  à l'infini . el  de  façon  à faire  regarder  les  que- 
relles de  couleur  comme  devant  perdre  un  jour  peut- 
être  toute  leur  importance.  Celte  population  trouvera 
dans  la  culture  de  son  sol  si  riche , les  moyens  de  se  dé- 
velopper el  de  s'accroître;  long-temps  encore  il  lui 
faudra  tirer  les  produits  manufacturés  de  l’Europe , et  il 
y a là  de  l'avenir  pour  le  commerce  maritime  et  de 
belles  chances  pour  les  nations  qui  sauront  en  profiter. 

Parles  stipulations  d'un  traité  avec  l'Angleterre,  le 
Brésil  s’élall  engagea  ne  plus  recevoir  de  uegres  d A • 
frique,  à compter  de  1830;  toutefois,  la  traite  continue 
par  contrebande.  SurSK  navires  portugais  arrivé*  dans  le 
port  de  Rio-de-Janeiro  pendant  l'année  1835,  Il  est  resté 
conslanlque  30 «le  ces  navires  venaient  d’Afrique  el  qu'ils 
avaient  débarqué  des  cargaisons  de  nègres  le  long  de  la 
côte  brésilienne,  avant  défaire  leur  entrée  dans  le  port. 
Trois  navires  seulement  de  ceux  se  livrant  à ce  trafic 
avaient  été  capturés  pendant  la  même  année.  On  s'est 
demandé  si  l'abolition  de  la  traite  n'arrilerail  pas  les 
progrès  de  Inculture  du  sucre  et  du  café;  mais  dans 
l'intérieur  du  Brésil,  U existe  une  population  libre  qui 
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travaille  à la  terre , et  tout  donne  lieu  de  penser  que  la 
culture  continuerait  de  prospérer,  même  avec  l'abolition 
complète  de  l'esclavlge. 

Le  tableau  du  budget  des  recettes  pour  l’exercice 
i i is  ;ô  d niiiit*  la  réiiariiiioii  de  la  population 
libre  dans  les  18  provinces  du  Brésil,  avec  la  propor- 
tion dans  laquelle  chacune  de  Ctl  provinces  contri- 
bue au  revenu  national.  Les  provinces  sont  partagées 
en  trois  zones  : nord  , centre  et  sud;  les  provinces  du 
Nord  ont  peu  prospéré  depuis  quelques  années;  celles 
du  Centre  ont  clé  plus  progressives;  mais  ce  sont  sur- 
tout celles  du  Sud  qui  ont  fait  des  progrès  signalés. 

Hipartitiou  de  la  population  libre  au  /iré*il,  et  proportion 
dam  laquelle  chaque  province  contribue  au  revenu  na- 
tional. 
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Soit,  pour  le  revenu  total,  i 300  reis  pour  un  franc , 

42.300.000  fr.,  dont  les  7/lî  sont  fournis  par  les  pro- 
vinces du  sud;  la  province  de  .Vlinas-Geraes  a élé  Com- 
prise dans  la  zone  méridionale,  parce  que  scs  commu- 
nications sont  principalement  ouvertes  de  ce  côté,  el 
que  les  droits  sur  les  marchandises  étrangères  quelle 
Consomme  sont  perçus  à la  douane  de  Rio-de-Janeiro, 

M.  Mac-Culloch  évalue  à 5,500,0001.  si.  (138,000,000  f.) 
la  somme  totale  des  exportations  annuelles  du  Brésil. 
Le  tableau  suivant  est,  nous  le  pensons,  plus  exact;  il  a 
élé  relevé  sur  l’année  1833.  et  depuis  lors,  il  y a eu  en- 
core accroissement  dans  les  quantités  produites  par  ie 
pays.  I.es  prix  sont  ceux  des  marchandises  rendues  a 
bord  des  navires. 

«.000,000  arrob  dp  «liera  à I too  rrl«  r»rr.  1 1,1. v>  roui  «ntl  000.000  fr 

3.100.000  rf”  tlrrafp  à t.3oo  t 1*  1 3,433  aolt 

i,no,oao  dr  r«lr«  il#  U-  Gr.  du  S.  à 6,onn  d* 

la  piere.  6.00 o «oit  >0.000, non 

I, >63,noo  armbrt  dr  roi  .0  a i,S«o  l’ariobr  6,noo  ««il  j»,ooo.oa» 

Ailir In  «ll»»n 6.000  «oit  ih.i...,iioo 

*4.744  «oit  «ii,**J,ooo 

Le  sucre  est  fourni  dans  la  proportion  de  : 

I.  «00,000  arrobps  pai  Rlo-il»-J»nciro  et  Satilna. 

J,  «oo.aoa  d-  par  Rallia.  Srigtpr  rl  VU  «<>•*«. 

>.«00,000  d*  pal  f r nu  111  bouc  n l'oraiba. 

Le  café  s'exporte  en  presque  totalité  de  Rio-de- 
Janeiro. 

Les  articles  divers,  dont  l'exportation  est  évaluée  à 
20,000,000  de  fr..  sont  les  suivons  : soif,  cornes,  crin, 
maté  ou  herbe  de  Paraguay,  riz,  tabac,  bois  d'ébénis- 
lerie,  bois  de  teinture,  ipécncuanha,  rhum  el  tafia,  sal- 
separeille, farine  de  manioc  et  tapioca,  viande  sèche  , 
cuirs  tannés,  gomme  élastique,  cacao,  or,  diamans  et 
pierres  fines. 

La  contrebande  qui  se  fait  sur  l'exportation  de  l’or, 
pour  échapper  au  droit  du  cinquième  au  profit  de  la 
monnaie,  et  celle  qui  se  fait  sur  le  diamant,  en  fraude 
du  monopole  que  s’en  est  réservé  le  gouvernement, 
empêchent  de  sc  rendre  un  compte  exact  de  ce  qui  sort 
de  ces  deux  articles.  Suivant  toutes  probabilités,  1rs 
exportations  du  Brésil  dépassent  annuellement, en  tota- 
lité, 2oi>,noo,ooo  de  fr. 

Vingt  années  de  mauvaise  administration  ont  grevé 
le  pays  d'une  dette  malheureusement  trop  considé- 
rable. 
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Loti  do  budget  de  l'neieke  lWt  4 1835,  celte  detle  comit- 
lait  «il  : * ^ , 

Dette  intérieure,  51  000  eooto»  de  rcis , •oit.  170,000,000  fr. 
Utile  étrangère,  «avoir  : 
l"euiprunt  à Londres,  eu  1024,  3,686.00^  I.  si. 

2«  dit O dito , en  1828,  769,000 

Emprunt  portugais  à la  char- 

jeduBrtail 1,400,000 

Arrérages  dus  sur  cel  emprunt 
pour  iméiêts  dont  le  paiement  a 
été  suspendu  par  l'avénemeut  de 

don  Miguel 400,000  

Total  de  la  dette  étrangère.  . 6,255,080  soit  156,375,000  fr. 

Total  de  la  dette  publique  dü  Brésil.  . . . 226,375,000  fr. 

Kio-de- Janeiro  est  le  port  de  départ  et  d arrivée  du 
commerce  étranger  avec  la  zone  itiéridionale  du  Bré- 
sil; le  cabotage  y apporte  les  sucres  de  Cainpos  et  de 
Sanlos,  les  cuirs  de  RioGraude  et  les  autres  produits 
de  la  côte  ; c’est  par  terre  que  viennent  les  produits  de 
Saint-Paul  et  de  la  province  de  Minas-Geracs.  C'est  par 
les  mêmes  voies  que  se  répandent  les  produits  d’ Eu- 
rope; les  communications  avec  l'intérieur  du  pays 
sont  malheureusement  encore  bien  imparfaites,  cl  les 
transports  ne  se  font  qu’à  dos  de  mulets.  Le  pays  ne 
prendra  soit  essor  que  lorsque  de  bonnes  routes  auront 
Mouvement  du  poi 
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été  percées , et  lorsque  les  beaux  fleuves  qui  arrosent 
celte  riche  contrée  seront  sillonnés  par  de  nombreui 
bai  en  ni  à vapeur.  Le  génie  des  Américains  du  nord 
manque  encore  aux  habilans  du  Brésil.  « C'éStdu  nord 
désormais  que  viendra  la  lumière.»  La  population  de 
Ilio-de-Janeiro  était,  il  y a 15  ans,  de  100  à 1 10,000  ba- 
bitans  ; on  l’évalue  maintenant  à 150,000  hab.  Les 
tableaux  sultans  donneront  une  Idée  du  mouvement 
de  ce  porL 


JV ombre  de  navires , autre  s que  caboteurs,  bâtiment  de 
guerre  et  paquebots,  entrt's  dans  le  port  de  Jtio~  Janeiro. 
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La  progression  croissante  de  l’exportation  du  café, 
du  port  de  Riô-de-Janciro,  peut  donner  une  idée  des 
progrès  de  l’agriculture  du  pays.  En  voici  le  tableau  : 
Le  sac  de  café  pèse  5 a r robes  soit  73  kllog. 

En  ilil.  . . .*  *»«"».  En  il/ê.  . . . MM 

,8j„  . . . OT.buù  — “ IHJ*».  . . . Jjl.jtS  — 

S tuas.  . • * iS*,«tS  — — «*i».  . . . — 

_i  ||||,  . . . ut, «w>  — — itH.  . . . Mu,7&9  — * | 

- tS»6.  . • — — »»«•  - ■ • — 

Le  commerce  de  ftio-de-  Janeiro  a présenté  les  résultait  sui- 
vaua  eu  1836,  d’a  >rèi  les  extraits  d'avis  divers  publiés  en 
Frdiicé  par  le  nllrtlitrc  du  commerce. 

I riMutaeki  rr  DUtiiiruM.  | I iimiuTioiii. 
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fortes  dans  le  mouvement  commercial  de  Rio-de- Janeiro. 

ImmortéiioHi.  Itrtm.  Fw  fl  tHfr.  . . f..  iI.S.o-x, 
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Le  commerce  entre  Riu'Janeiro  et  la  France,  en  1336,  s est 
composé,  en  grande  partie,  des  articles  suivant  : 
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Il  résulte  des  relevés  officiels,  que  le  commerce  de  l’An- 
gleterre est  quaire  fois  plus  important  que  celui  de  la 
France  avec  Rio-dc-Janeiro;  toutefois  notre  commerce 
lui-même  est  en  voie  ascendante.  Les  Anglais  avaient  sur 
nous  une  avance  de  plus  de  dix  années  ; c’est  sous  leur 
protection  et  sur  leurs  flottes  que  le  gouvernement 
royal  s’élatt  transporté  au  Brésil  en  1807.  Un  Irailé  de 
commerce  avait  été  la  condition  , ou  au  moins  la  con- 
séquence de  ce  service:  par  ce  Irailé  , les  marchandises 
anglaises  ne  payaient  qu’un  droit  d’entrée  de  14  p.  0/0 
sur  leur  valeur,  tandis  que  celles  de  toute  autre  prove- 
nance payaient  24  p.  0/0  ; ce  n’est  qu'en  1826  que  les 
marchandises  françaises  ont  été  mises  sur  le  même  pied 
que  les  marchandises  d'Angleterre,  et  qu’un  droit  uni- 
forme de  15  p.  0-0  de  la  valeur  a été  établi.  Il  ne  faut 
pas  croire  que,  même  avec  cette  égalité  de  taie  , l’éga- 
lité des  charges  soit  encore  parfaitement  la  même; 
l aclive  protection  du  gouvernement  anglais  empêche 
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que  l'évaluation  des  marchandises  de  ses  nationaux  soit 
portée  trop  haut , tandis  que  les  négocions  français  ont 
eu  souvent  A se  plaindre  de  l'exagération  de  valeur  qui 
servait  de  base  au  paiement  du  droit  sur  leurs  marchan- 
dises. Ce  n'est  point  en  elTel  sur  la  valeur  facturée  que 
le  droit  est  établi , mais  sur  des  évaluations  faites  à l’a- 
vance pour  toutes  les  marchandises.  Le  tableau  de  ces 
évaluations  officielles  est  appelé  la  Pauia  ; il  est  révisé 
tous  les  trois  ans,  et  l’on  comprend  qu’avec  un  peu  de 
partialité  il  est  facile  d'évaluer  moins  sévèrement  les 
marchandises  qui  se  tirent  habituellement  du  pays  que 
l’on  veut  ou  qui  sait  se  faire  favoriser.  Du  reste,  le  com- 
merce, en  général , n’a  point  à se  plaindre  du  régime 
des  douanes  de  Rio-de-Janeiro  ; les  affaires  s'y  font  ré- 
gulièrement, et  il  y a très  peu  de  contrebande  à l'im- 
portation. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit , le  droit  est  de  15  p. 0/0 à 
l'entrée.  Pour  les  transbordernens  et  réexportations  , il 
est  de  2 p.  0/0.  Le  thé  paie  30  p.  0/0,  la  poudre 
50  p.  0/0.  On  pale  1 1/2  p.  0/0  pour  frais  d'expédition 
en  douane.  Le  droit  d'exportation  sur  tous  les  produits 
brésiliens  est  de  7 p.  0/0.  Enfin  le  droit  tf ancrages st  de 
30  rois  par  tonneau  ; mais  les  bétimens  qui  importent 
plus  de  100  colons  blancs  sont  exempts  de  ce  droit. 

Le  commerce  est  soumis  à une  taxe  du  diiième  des 
loyers  des  magasins  ou  boutiques. 

MONNAIES,  POIDf  BT  MESURE*. 

Les  comptes  sont  tenus  au  Brésil  comme  en  Portugal,  en 
reis.  Le  reh  est  une  valeur  tellement  minime  qu’elle  ne  sc 
partage  point  en  fractions,  ce  qui  procuic  l'avantage  du  sys- 
tème dtcim.il  dans  <a  comptabilité;  on  sépare  les  initie  de  rcis 
par  un  signe  particulier  i|»,  c l le  mille  | rend, d’un  seul  mol, le 
nom  de  milrcis;  les  millions  te  nomment  des  coulos  de  reis. 
Mais  l'altératiou  do«  monnaies  d’abord,  ensuite  l'abus  du  pa- 
pier-monnaie, qui  a fait  disparaître  la  monnaie  métallique, 
ont  occasionné  les  plus  graves  inconvénient  dans  les  affaires 
commerciales,  cl  ont  détruit  tout  rapport  outre  les  valeurs 
courantes  du  Brésil  el  celles  du  Portugal.  Lors  de  l’arrivée 
de  Jean  VI  à Rio  de- Janeiro,  il  y avait  déjà  deux  monnaies  : 
celle  de  Portugal,  qui  servait  pour  le*  comptes  entre  les  deux 
pays,  il  dont  le  type  élatl  représ; nié  par  la  pièce  d’or  de 
6,  iOO  reis,  connue  eu  France  sous  le  nom  de  portugaise,  cl 
une  monnaie  co'oniale  ou  monnaie  faible  Crttc  dernière  mon 
naic  consistai!  en  pièces  d'or  de  4,000  reis  au  titre  de9l7/IU00, 
mai*  pesant  seulement  2 gros  18  grains,  poids  de  Portugal,  et 
en  une  pièce  d’argent  de  620  reis,  dite  de  2 pataquès , pesant 
b gro«,  au  litre  de  895/1000.  Celle  pièce  avait  ses  subdivisions 
de  320,  160  et  80  reis.  La  monnaie  faible  élait  ainsi  intérieure 
en  valeur  intrinsèque,  comparée  à la  monnaie  forte,  de  11 
p.  0/0  pour  l’or,  cl  de  20  p.  0/9  pour  l'argent.  Il  y avait  de 
plus  une  grande  quantité  de  mouiiuie  de  cuivre  répandue  dans 
les  du  erses  provinces. 

La  cour  portugaise,  transportée  an  Brésil,  séparée  de  scs  re- 
venu» d'Europe,  habituée  à vivre  avec  tout  le  désordre  finan- 
cier des  vieilles  monarchies,  et  s'élant  lancée  très  foin  ment 
dans  une  guerre  contre  les  insurgés  espagnols  de  la  Pista,  ne 
larda  pas  à éprouver  les  plus  grands  embarras  d'argent.  Au 
lieu  de  chercher  à améliorer  les  recettes,  à réduire  les  dépen- 
ses , à faire , s'il  le  fallait , quelques  emprunts.,  on  cul  re- 
cours aux  vieilles  traditions  du  moyen  âge,  et  l’on  préféra 
faire  de  la  fausse  monnaie.  On  acheta  des  piastres  espa- 
gnoles ‘pour  le  prit  de  800  reis  la  pièce,  et  sans  se  donner 
ta  peine  de  les  refondre,  on  se  borna  à les  faire  |>asser  sous  le 
balancier  de  la  monnaie,  pour  leur  infliger  l’empreinte  men- 
songère de  3 pataquès  ou  960  reis;  de  ce  inomt  ni  l’or  disparut 
de  la  circulation.  Bientôt,  du  reste,  on  se  trouva  a.oir  frappé 
plus  de  ce*  mauvaises  pièc  s que  la  circulation  n’en  pouvait 
admettre,  el  il  fallut  renoncer  au  bénéfice  de  20  p.  0/0  que 
présentait  celte  opération.  On  sc  reporta  d'un  autre  coté;  on 
excita  la  formation  d’uue  banque  à Rio-de-Janeiro , et  lors- 
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qu’elle  fut  en  activité  et  «pie  scs  billet*  eurent  commencé  à 
circuler,  le  gouvernement  lui  emprunta  d’abord  son  ra pilai 
tout  enlur,  et  ensuite  des  valeurs  bien  supérieures;  mais,  ne 
pouvant  payer  ni  capital  de  la  dette  ni  inléiêls,  il  arriva  ce 
qui  arrive  toujours  en  pareil  cas;  le  gouvernement  dispeusa  la 
Banque  de  payer  se»  billets  en  espèce»,  et,  de  ce  moment,  il  n’y 
eut  plus  qu’un  papier  monnaie  dans  la  rircnlation.  La  valeur 
se  déprécia  graduellement,  en  raison  de  l’abus  que  l’on  faisait 
de  la  planche  aux  billets,  et  la  monnaie  d'argent  disparut  à 
son  tour  du  paya.  La  dépréciation  était  arrivée  à ce  point,  en 
1831,  que  l’on  donnait  une  prime  de  151  p.  (’/.)  pour  changer 
la  monnaie  de  papier  contre  la  monnaie  faible  d’argeut,  et  que 
l’on  donnait  40.p.  0/U  de  prime  pour  avoir  du  cuivre. 

La  déprécia  lion  de  la  monnaie  de  papier  s’est  signalée  par  tel 
changes  avec  l'étranger  ; pour  l,000rcis,onobtcuait  sur  Lon- 
dres, eu  1815,  70  deniers  sterling;  en  1821,  50  deniers;  en  1828, 
30;  enfin,  en  lo3l,  le  change  était  tombé  à 20  deniers  pour  1,000 
reis  Les  mômes  variations  ont  eu  lieu  dans  le*  changea  avec  la 
France.  160  reis  valaient  d’abord  1 fr  ; depuis  il  en  a fallu  jusqu’à 
160  pour  faire  celle  même  valeur.  Ces  variations  dans  la  valeur 
circulante  ont  « u les  plus  fâcheux  effets  sur  les  opérations  com- 
merciales. Les  ventes  te  fout  généralement  aux  ternies  de  4 et 
6moisàRio-dc-Janeiro,  et , lors  de  l'échéance,  le*  acheteur* 
k’aquitlaicnt  avec  une  monnaie  qui  valait  réellement  beau- 
coup moins  que  celle  qui  avait  servi  de  base  au  marché;  le* 
négociaiis  européens  croyaient  souvent  avoir  perdu  sur  Ig 
retour  du  Brésil,  alors  que  simplement  on  leur  avait  fait,  au 
moyen  du  papier-monnaie,  banqueroute  d’une  partie  du  prix. 
Depuis  1831,  le  gouvernement  brésilien  a mi»  de  l'ordre  dans 
te*  finances  : il  a pris  des  mesures  pour  apurer  scs  dettes  ; le 
crédit  s’est  relevé,  et  dan*  ces  dernière*  année*,  l’agent  de* 
échanges,  la  monnaie  du  pays,  bien  que  toujours  en  papier,  a 
eu  plus  de  fixité  dans  sa  valeur  ; le  change  avec  l’Angleterre 
s’est  maintenu  entre  30  et  40  deniers  sterling  pour  !,U00  reta, 
el  celui  avec  la  Fraiii'e  a été  entre  240  et  300  rets  pour  1 fr. 

l’ai.li  cl  mtiurei.  Le  quintal  Iniultt*  M uimpuW  ite  « errata;  cliaijuc  »r- 
robe  ridl(3)  liviu  puilufiitci;  im  ll»rn  « *S,;i  kilogr.ou  i«J  line* 
anglaise». 

Le  covudo  rit  J<-  jS  pouce*  Françali,  on  zfi  3/4  pour»»  an(UU;  17s  rovaak* 
wm  100  auiM-t  île  uocoitimcli  r»,  mh«  110  inctic*. 

La  perv  égale  4o  3/<  puari  I r.rnal»,  4]  i/s  pourri  «iijIjii,  117  varrr J mm 
loo  auiH  i île  IIO  renUmélie».  *>ll  I»o  métro.  — s 1/»  mtquirr»  mm  1 hecto- 
litre, lï  ■Iquiers  — Cl  wmt.  litnlirl*  d'Angleterre.  — soi  (»;io  medidat  mm 
7s  velleadr  France™  i4o  |*Uon»d*  Angle  vire.  Ce»  termes  de  rompsiation 
«ont  le,  plu»  uaui-l,  ilan»  le  tbiiiuicrre;  mai»  pour  plut  dr  détail  sut  lr,  peu di 
et  maure»,  V.  Lissoasa.  IIOXACI  SAY. 

RIO-GR  AM)K  ou  Santo-Pkdbo  de  Rio-Gbandi,  ville 
et  port,  chef  lieu  de  la  province  de  Kio-Grande  du  Sud  » 
empire  du  Brésil;  Ut.  S.,  32V  9’,  long.  O.  54°  14’  |ô\ 
L'accès  du  port  est  rendu  difficile  par  une  barre  qui 
obstrue  l’entrée  de  la  rivière  el  ne  permet  pat  l'arrivée 
aux  grands  navires. 

Deux  provinces  du  Brésil  portent  |e  même  nom,  et 
l'on  distingue  Itio- Grands  du  Nord , lituée  entre  le 
Seara  el  Parahiba,  et  dont  If  capitale  est  Natal,  de  Hio- 
Graude  du  Sud,  dont  la  capitale  fait  l'objet  du  présent 
article.  Celte  dernière  province  ejl  de  beaucoup  la  plug 
riche  des  deux  ; son  climat  est  tempéré  el  convient  par- 
ticulièrement à l'élève  des  bestiaux;  elle  exporte 
beaucoup  decuirs.de  viandes  sèches,  de  cornes  et  de 
suif;  elle  a eu  jusqu’à  présent  peu  de  commerce  direct 
avec  l‘ Europe,  et  ses  produits  sont  venus  s’embarquer 
à Rio-de  Janeiro.  Quelques  troubles  politiques  Font 
agitée  dans  ces  dernières  années  ; elle  a résisté  à force 
ouverte  au  gouvernement  central;  ces  événemens  ne 
peuvent  qu’arrêter  momentanément  le  développement 
de  la  prospérité  à laquelle  celte  partie  du  pays  est  ap- 
pelée. Pour  les  considérations  générales,  les  monnaies , 
le*  poids  el  les  mesures,  voy.  Rio-ue-Janeii»o.  HobSat. 

RIO-HACHA  , RIO-DEL-HACHA  , ou  NuiSTXA  sx- 
50KA  dh  Los  Remediqs,  ville  de  la  république  de  la  N ou- 
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velle-Grenade,  départ,  de  la  Madeleine,  à 35  I.  E.-N.-E. 
de  Santa-Marllia , el  à 701.  N.-E.  de  Carlhagèiie,  à l'em- 
bouchure du  Rio-del-Hacha  , dans  la  mer  des  Antilles. 
La  ville  se  trouve  par  II»  33' 30"  de  lat.  X.,el75°  19’  10'1 
de  long.  O.  Elle  a un  petit  port.  Il  y est  entré , dans  l'an- 
née finissant  le  31  août  183G,  51  navires  nationaux  jau- 
geant 3,343  tonneaux,  el  35  navires  étrangers  jaugeant 
5,240  tonneaux  ; il  en  est  sorti  51  navires  nationaux  jau- 
geant 2,343  tonneaux,  cl  35  navires  étrangers  jaugeant 
5,240  tonneaux.  On  fait  dans  les  parages  de  Rio-dcl- 
Hachn  la  pèche  des  perles  ; mais  les  produits  en  sont  peu 
considérables.  — l’opul. , 1,000  hab.  La  province  de 
Rio-del-Hacba  renferme  des  mines  d*or  et  des  salines 
considérables , et  elle  est  extrêmement  fertile.  E.  C. 

RIOM,  ville  de  France.  Voyez  Poy-dk-Dùme. 

RISQUES  I)E  MER  V oyez  Assurance  maritime,  Ava- 
ries, Contrat  a la  crosse,  Fortune  de  mer,  Police 
d'assurances. 

RISTOURNE.  Quand  les  objets  assurés  n'ont  pas  été 
exposés  aux  risques  contre  lesquels  l’assurance  a eu  pour 
objet  de  garantir  celui  à qui  ils  appartiennent , ou  qu'il 
n’en  a été  exposé  qu’une  partie , le  contrat  doit  être 
dissous  ou  réduit  ; s’il  y a eu  fausse  déclaration,  dissi- 
mulation , réticence  envers  l’assureur , le  contrat  doit 
encore  cire  dissous. 

C’est  la  réduction  ou  la  dissolution  du  contrat  d’assu- 
rance pour  l’une  de  ces  causes  qu’on  appelle  ristourne. 

Duristonrnepar  défaut  de  risque.  En  règle  générale,  il  ne 
peut  pas  être  facultatif  à une  partie  de  ne  pas  exécuter  le 
contrat  qu’elle  a souscrit;mais  le  conlratd’assurancc  étant 
nécessairement  subordonné  à l’expédition  , on  ne  peut 
supposer  que  ce  soit  pour  rompre  le  contrat  accessoire 
qu’on  renonce  à l'affaire  principale  ; c’est  pourquoi,  la 
loi  (art.  340,  C.  comm.)  pose  en  principe,  que  si  le 
voyage  est  rompu  avant  le  départ  du  vaisseau  , même 
par  le  fait  de  l'assuré,  l’assurance  est  annulée;  mais 
comme  il  est  juste  d'accorder  aux  assureurs  une  indem- 
nité pour  les  soins  qu’ils  ont  été  obligés  de  prendre , le 
mètne  art.  ajoute  : • L'assureur  reçoit  alors , à litre  d’in- 
demnité, demi  pour  cent  de  la  somme  assurée.  » 

Dès  lors  que  l'objet  assuré  a été  un  seul  instant  en 
risque  pour  le  compte  des  assureurs,  la  prime  entière 
leur  est  acquise,  et  U n’y  aurait  pas  lieu  à ristourne  , 
lors  même  que  le  voyage  serait  abandonné  presque 
aussitôt. 

On  est  dans  le  cas  de  voyage  rompu,  quand,  avant 
le  départ,  le  navire  prend  ses  expéditions  pour  un  lieu 
autre  que  celui  qui  lui  est  destiné  parla  police,  quand 
même  ce  lieu  serait  plus  prés.  ( Bordeaux , 3 février 
1819;  Dalloz,  t. IX,  p.  147.) 

Comment  s’opère  le  ristourne.  Les  exemples  suivons, 
extraits  de  l’ouvrage  de  M.  Pardessus, donnent  les  notions 
nécessaires  à cet  égard. 

Premier  exemple. 

Par  une  première  police,  Pierre  fait  assurer  sur  le  corps 


d’un  navire.  , 10,000  fr. 

Par  une  seconde  police,  il  fait  assurer  sur  corps 

et  facultés 20,000 

Par  uuc  troisième,  il  fait  assurer  sur  facultés.  . 10,000 

Total 40,000 


Son  intérêt  sc  trouve,  quoique  sans  fraude  de  sa 

pari,  n’élre  sur  le  corps  que  de. 10,000 

Et  sur  facultés,  que  de 10,000 

Total  de  ce  qui  a été  exposé  aux  risques.  . . . 20,000 
La  première  police  subsistera  en  entier  cl  embrassera 
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tout  l’intérêt  de  Pierre  sur  le  corps  du  navire;  la  se- 
conde police  absorbant  l’entier  intérêt  qu’il  avait  sur  les 
facultés,  l’autre  moitié  de  celle  seconde  police  et  la 
troisième  seront  caduques , et  tomberont  en  ristourne. 


Deuxième  exemple. 

Par  une  première  police,  Pierre  fait  assurer 

sur  corps  et  facultés 20,000  fr. 

Par  une  seconde , il  fait  assurer  sur  corps.  . . . 10,000 

Total 30,000 


Son  intérêt  sur  le  corps  est  de  20,000  fr.;  il  n’a  rien 
sur  les  facultés  ; la  première  police  subsistera  en  entier 


et  la  seconde  sera  caduque. 

Troisième  exemple. 

Par  une  première  police,  Pierre  fait  assurer  sur 

faculté*.  . 10.000  fr. 

Par  une  seconde,  il  fait  assurer  sur  corps 10,000 

Et  par  une  troisième  sur  corps  et  facultés.  . . . 20,000 

Total 40,000 

Il  n’a  chargé  aucune  marchandise,  mais  sa  part 
dans  le  corps  du  navire  est  de 30,000 


La  première  police  sera  caduque  ; les  deux  autres  se- 
ront valables  pour  la  totalité,  puisqu’elles  n’exccdent 
pas  30,000  fr. 

Si  l’assureur  tombe  en  faillite  lorsque  le  risque  n’est 
pas  encore  Ûni,  l'assuré  peut  demander  caution  ou  ré- 
siliation du  contrat  ; l’assureur  a le  même  droit  en  cas 
de  faillite  de  l’assuré.  A.  Mignot. 

RIVE-DE-GIER,  ville  de  France.  Voyez  Loire. 

RIXDALE,  ou  Rixtiialer,  ou  Reiciistiialer.  f.arii- 
dalc  est  une  monnaie  d’argent  dont  la  valeur  sc  rap- 
proche  de  celle  de  notre  pièce  de  5 fr.  • 

Elle  circule  en  Hollande,  en  Pologne,  en  Suède,  en 
Autriche,  en  Bavière,  en  Prusse,  en  Saxe,  el  dans  la 
plupart  des  États  germaniques,  comme  monnaie  réelle, 
ou  de  compte,  ou  de  change. 

Nous  renverrons , pour  plus  de  détails,  aux  places 
cambistes  où  elle  est  en  usage  : Amsterdam  , Anvers, 
Aucsbourg,  Berlin,  Brème,  Francport-sor-le-Miu» 
Hambourg,  Leipzig,  Dresde,  Stockholm,  elc. 

Dans  tous  les  pays  ou  le  florin  a cours  , il  y a toujours 
un  rapport  régulier  entre  la  rixdalc  et  le  florin  ; mais  ce 
rapport  n’est  pas  le  même  pour  tous  les  florins.  ( Voyez 
Florin.  ) J.-J.  Garnier. 

RIZ.  ( Angl. , Bice ; Ail.,  Beiss,  Beis ; Holl. , Byti; 
Dan. , Biis  ; Suèd. , Bis:  liai.  , Biso  ; Esp.  el  Porl. , yfr- 
ros;  Russ.,  Pschcno  saraginskoe  ; Pol.,  B il  ; Lat.,  Oryui 
saliva.) Plante  de  l’hexandriedigynle  el  de  la  famille  dr# 
graminées.  Scs  fleurs,  composées  d’une  balle  à deux 
valves , renfermant  un  pistil  et  six  étamines  purpurines 
forment  au  sommet  de  la  tige  une  panicule  très  étalée! 
Les  semences  blanches,  el  ressemblant  extérieurement 
à l'orge,  sont  renfermées  dans  une  capsule  rannelée  et 
terminée  par  une  barbe.  La  tige  ou  chaume  s’élève  à 3 ou 
4 pieds;  les  feuilles  sont  longues  et  linéaires  comme 
celles  des  blés. 

Le  riz  est  originaire  de  l'Orient  ; c’est  la  nourriture 
habituelle  des  peuples  de  l’Asie  : on  en  cultive  beaucoup 
en  Égypte,  et  en  Italie,  sur  les  bords  du  Pô;  U en  vient 
aussi  de  la  Caroline  et  des  autres  parties  méridionales 
des  Etats-Unis  de  l’Amérique.  La  presque  totalité  de  ce 
qui  sc  consomme  en  France  est  tirée  des  États-Unis  et 
du  Piémont.  ( Voyez  ci-après  Importations.  ) On  a fait  des 
essais  de  sa  culture  en  France  ; mais  on  les  a abandonnés 
à cause  des  exhalaisons  malsaines  que  répandaient  les 
rizières,  et  des  fièvres  qu'elles  occasionnaient. 
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Le  riz  ne  se  convertit  point  en  f«rine  pour  en  faire  du 
pain  ; manquant  de  gluten,  il  ne  fournirait  qu’une  pâle 
lourde  et  indigeste  qui  ne  lèverait  pas  ; on  se  borne  en 
conséquence  à le  ramollir  par  le  secours  de  l’eau  chaude 
ou  de  sa  vapeur.  On  en  fait  en  France  des  potages , quel- 
ques autres  mets,  et  ce  qu'on  appelle  des  crèmes  de  riz 
pour  les  convalescens.  Ce  n’est  que  pour  cette  dernière 
préparation  qu’on  le  convertit  en  farine  ; on  se  contente , 
pour  les  autres  usages , de  le  inonder  de  son  écorce,  et 
Il  ne  nous  parvient  même  que  dans  cet  état. 

Les  Orientaux  l’emploient  beaucoup  en  pilau.  C'est  un 
riz  renflé  qu'ils  préparent  avec  de  la  volaille  ou  des 
viandes  de  boucherie,  et  assaisonnent  de  différentes 
manières. 

On  tire  du  riz,  par  distillation , une  eau-de-vie  très 
forte,  connue  sous  le  nom  de  rack  ( voyez  ce  mol).  La 
paille  de  Hz  est  employée  à faire  des  chapeaux  de  femme. 
(Voyez  Chapeaux  de  pailli.  ) 

On  admet  principalement  dans  le  commerce  les  es- 
pèces suivantes  de  riz  : 

Hiz  de  la  Caroline.  Celle  sorte,  la  plus  estimée,  offre 
un  grain  d’un  blanc  mat  et  quelquefois  glacé,  transpa- 
rent, anguleux,  allongé , sans  odeur,  d’une  saveur  fa- 
rineuse franche;  quelques  grains  sont  sillonnés  longi- 
tudinalement par  de  petits  filets  rouges  ; d’autres  sont 
encore  cachés  dans  leur  enveloppe.  — Emb.,  tierçons 
et  deml-lierçons. 

Riz  de  Savannah.Ce  riz  ne  diffère  de  celulde  la  Caro- 
line qu’en  ce  qu’il  présente  un  grain  plus  petit,  plus 
cassé,  et  d’une  teinte  blanche  rougeâtre.  — Emb.,  lier- 
çons  et  demi-tierçons. 

Riz  de  Piémont.  Celui-ci  est  en  grains  d'un  blanc  gri- 
sâtre, sans  transparence,  plus  couru,  plus  arrondis  et 
plus  gros  que  ceux  des  autres  espèces  ; il  est  chargé 
d’une  petite  graine  semblable  au  millet.  Celui  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  rizon  ne  contient  point  celle 
graine.  — Emb.  Le  riz  de  Piémont  proprement  dit  ar- 
rive en  balles  longues  de  toile  forte,  du  poids  de  95  k il . 
Celui  qui  vient  du  littoral  appelé  Rivière- de  Gènes  est 
en  balles  carrées,  de  toile  fine,  façon  de  colon,  pesant 
100  kilog. 

Riz  de  l'Inde.  Ce  riz  est  petit,  allongé,  d’un  blanc 
mat  et  souvent  jaunâtre,  sans  transparence,  et  d’une 
saveur  douce  et  franche.  Les  grains  sont  rarement  en- 
tiers. — Emb.,  gunny  double  toile  ; sacs  de  poids  irré- 
guliers. 

tmportêhoni.  Le  tableau  tuivant  indique  le,  quantité  de  rl«  importer,  ru 
Franre  pour  la  raaaramttuoa  intérieure  pendant  le,  année»  iU)i  ,836. 

Année,.  Quantité,.  Valeur,.  Droit,  prient. 

IMS.  to,5frt,5io  kil.  *.7Ji,8ot  fr.  <09.496  tr. 

I««.  9,001.^110  J.tioo.CSi  365,131» 

«Mi.  ia.tS7.15»  ».o6i,HSq  tifM 

i«36.  11,192,954  4477,113  4**, 65? 

Le  Piémont  et  Ira  F.tatt-Cnl,  ont  pretqur  seul»  alimente  ce  commerce  : 
le»  autre*  provenance,  «ont  loot-a-fait  IsnijnlflaMr* , nropté  rrpradaat, 
en  |B36,  celle,  «Ira  Indn  , qui  nous  rn  ont  ripedie  C4i,oo»  kilo|r..  dont 
iiS.ows  lui.  venant  <lr»  Inde*  français». 

Droit,  de  « iouomt,  par  too  kil.  Mit  tm  gnrtmt . de»  p,,»  hor,  d'Europe 
> fr..  5o  r.  par  m«.  fr  , et  9 fr.  par  nae.  etc.  et  p,r  irrrr.-de,  pap»  d'Em 
rnpr,  « fr.  par  nav.  fr.,  et  9 tr.  par  nav.  étr.  rl  par  »rrrr-,_te*  ratrtpdte, 

6 fr.  par  nav.  fr..  etg/r  par  nae.  étr.  et  par  terre;- du  Piémont  r.i  dro.Mir] 
par  terre  , 6 tr.  ^ 

ROANNE,  ville  de  France.  Voyez  Loire. 

ROCAILLE.  On  donne  le  nom  d'outiru^f  en  rocaille  à 
des  imitations  en  architecture,  de  rochers  hérissésd’as- 
périlés  et  chargés  de  coquillages. 

On  nomme  aussi  rocaille  des  grains  de  grenat,  de 
corna  lino,  d’agate  et  de  corail,  travaillés  à la  mculç 
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et  taillés  plus  ou  moins  régulièrement , qu'on  emploie  à 
faire  des  colliers.  (Voyez  Perles  de  Venise.) 

ROCHEFORT,  ville  de  France,  ch.-l.  d’arrond.  de  la 
Charente-Inférieure,  sur  la  rive  droite  de  la  Charente, 
à 2 I.  de  son  cinb.  dans  l'Océan  , G I.  l/4  S.-S.  de  La 
Rochelle , par  45*  56’  10'-  lat.  N. , et  3»»  17'  49"  long.  O. 
Celle  ville  est  en  outre  une  place  de  guerre  de  4*  classe , 
un  des  grands  ports  militaires  du  royaume,  et  le  ch.-l. 
du  4*  arrond.  maritime.  Elle  possède  un  préfet  mari- 
time , un  commandant  de  la  marine , des  directeurs  d’ar- 
tillerie et  de  constructions  ravales,  un  commissaire- 
général  de  marine,  deux  tribunaux  maritimes,  un 
tribunal  de  commerce,  une  bourse,  un  entrepôt  des 
douanes,  une  école  de  navigation  et  d’hydrographie, 
une  école  de  médecine  navale.  Le  port  est  formé  par 
la  Charente;  les  vaisseaux  du  plus  haut  rang  y sont  à 
flot,  même  à la  marée  basse  ; il  est  commode  et  sûr;  le 
peu  de  largeur  de  la  Charente  le  protège  contre  les 
vents,  et  les  5 forts  qui  défendent  l’entrée  de  la  rivière 
le  mettent  h l'abri  des  entreprises  de  l’ennemi.  Il  y a un 
bagne  qui  peut  contenir  2,200  forçats , un  grand  moulin 
â scier  le  bois , et  un  autre  à draguer,  à broyer  les  cou- 
leurs et  A faire  mouvoir  Içs  cylindres  d’un  laminoir. 
Dans  la  partie  du  port  réservée  au  commerce  , les  liâ- 
timens  de  600  tonneaux  peuvent  atteindre  le  quai  avec 
leur  cargaison. Etablissement  de  la  marie  du  jtort,  3 h.  48'. 
Le  commerce  de  Rochefort  a peu  d’activité;  sa  marine 
marchande  ne  comptait,  â la  fin  de  1836,  que  57  navires 
à voiles  ou  à rames  , jaugeant  2,492  tonneaux.  Le  com- 
merce de  cabotage  est  plus  important.  Les  exporta- 
tions consistent  en  vins,  eaux-de-vie,  esprits,  sels 
graines  de  toute  espèce , farines , huiles.  Le  mouvement 
de  l’entrepôt  a été,  en  1836,  de  : entrées,  32,341  fr.  ; 
•orties,  16,212  fr.  Il  restait,  ta  fin  de  la  même  année, 
une  valeur  de  16,129  Tr.  Pop.,  13,248  hab.  M.  L. 

ROCHELLE  ( La  ) , ville  de  France,  cl,.—!,  du  dép.  de 
la  Charente-Inférieure , port  de  mer  sur  l’Océan  , au  mi- 
lieu de  marais  salans  qui  rendent  l’air  malsain;  27  I. 
S.-S.-E.  de  Nantes,  109  I.  O.-S.-O.  de  Paris,  par 
46°  9’  21"  lat.  N. , et  3°  29'  55"  long.  O.  ; trib.  de  com- 
merce, chambre  de  commerce  et  bourse,  direction  des 
douanes , entrepôt  des  douanes  et  des  tabacs  et  poudres , 
hôtel  des  monnaies,  école  de  navigation,  arsenal  de 
construction.  La  Rochelle  est  une  place  de  guerre  de 
3*  classe,  et  le  3«  port  militaire  du  royaume.  Sa  rade 
présente  3,000  met.  de  profondeur;  l’entrée  en  est  dé- 
fendue par  deux  forts.  Le  port  est  également  protégé  par 
divers  travaux,  et  entre  autres  par  une  muraille  flan- 
quée de  trois  tours,  dont  une  supporte  un  fanal.  Du  reste, 
le  port  est  entièrement  renfermé  dans  la  ville,  et  se 
compose  des  deux  beaux  bassins  du  Havre  et  du  Caré- 
nage. Le  premier  de  ces  bassins  est  â sec  à la  marée 
basse.  Un  sas  éclusé  permet  de  maintenir  constamment 
les  vaisseaux  â flot  dans  le  second.  A la  marée  haute , le 
port  peut  recevoir  toute  espèce  de  navires.  On  y conslruil 
d’excellens  bâti  mens,  et  l’on  y fait  beaucoup  d’arme- 
mens  pour  les  colonies  et  pour  Terre-Neuve. 

On  trouve  a La  Rochelle  une  radinerie  de  sucre , quel- 
ques filatures  de  coton  , des  fabriques  de  goudron  , de 
gants  et  de  cordes  â boyaux.  Les  exportations  consistent 
en  vins,  eaux-de-vie,  esprits,  sels,  farines,  toiles,  fro- 
mages, beurre,  huile;  les  importations,  en  denrées 
coloniales,  morues,  planches  du  Nord. 

La  marine  marchande  de  La  Rochelle  possédait  à la 
lin  de  I83G,  113  navires  jaugeant  2,917  tonneaux. 
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Le  port  de  La  Rochelle  a reçu , dans  le  courant  de 
1830 , 64  navires  revenant  de  la  pèche  de  la  morue  ; ils 
jaugeaient  7,251  tonneaux,  et  ont  importé  4,230,510  kil. 
de  morues  vertes,  526,025  kik  de  morues  sèches , 73,977  k. 
d'huile,  22,680  kil.  de  draches,  2,722  kil.  de  rogues , et 
37,577  kil.  d’issues. 

L’entrepôt  de  La  Rochelle  a reçu,  pendant  la  même 
année  de  1830,  pour  433,086  Fr.  de  marchandises;  il  en 
est  sorti  pour  414,733  Fr.;  il  y restait,  au  31  décembre 
1 836,  une  valeur  de  18,353  Fr.  La  popul.  de  cette  ville  est 
de  14,857  hab.  M.  L. 

ROCOU  ou  ANNOTTO , voy.  ce  mot , bien  que  le 
premier  soit  employé  de  préFérence  dans  le  commerce. 

Les  importations  de  ce  produit  présentent  un  accroissement 
remarquable  depuis  quelques  années.  Elles  étaient  de  62,150  k. 
en  1834,  de  68,878  kil.  en  1835,  de  105,846  kil.  en  1836,  et  en 
1837  elles  se  sont  élevées  A 128.700  kit.  Dans  les  importations 
de  celte  dernière  année,  la  Guadeloupe  figure  pour  1/5,  et 
Cayenne,  d’où  nous  vient  ordinairement  la  presque  totalité, 
pour  près  des  4/5- 

Dratii  it’  entrée  U rocou  venant  de  U Guyane  française  paie,  a l'entrée, 
7 fr.  So  C.  par  100  kil.  — D'ailleurs,  hors  <1’ Europe,  «S  fr.  par  nav.  franc, 
et  >5  fr.  par  na».  rtr.  et  par  terre.  Des  entrepris.  10  fr.  par  nav  franc.;  »t 
il  fr.  par  nav.  étr.  et  par  terre.  O.  L 

RODEZ  ou  hHOÜEZ,  ville  de  France,  ch.-l.  du  dép. 
de  l’Aveyron , sur  le  penchant  d'une  colline , rive  droite 
de  l’Aveyron,  à 151 1.  S.  de  Paris,  par  44*21'  S lat.  N., 
et  0°  14'  14  ' long.  E.  ; tri  b.  de  commerce,  chambre  con- 
suil.  des  manufacl.,  bourse  de  commerce,  haras. 

Rhodez  Fabrique  des  draps  communs , cadis,  serges, 
chapeaux,  bougies  et  chandelles,  couvertures  de  laine, 
draps  pour  la  troupe.  Elle  possède  diverses  filatures  à 
la  mécanique,  une  Fonderie  en  sable,  une  Fonderie  de 
cloches,  des  selleries,  plusieurs  tanneries  et  teinture- 
ries. Son  commerce  embrasse  les  produits  de  ses  Fabri- 
ques , et  en  outre  des  toiles  grises,  des  laines  indigènes, 
les  Fromages  dits  du  Cantal  et  de  RoqueForl,  beaucoup 
de  porcs  gras,  de  gros  bétail,  et  particulièrement  de 
mulets,  que  le  pays  Fournil  en  grand  nombre , et  qui 
sont  envoyés  en  Espagne.  Rhodez  compte  4 Foires  de 
3 jours  chacune;  celle  du  29  juin  est  la  plus  considé- 
rable. Pop. , 9,158  hab.  M.  L. 

ROGUES.  Préparation  Faite  avec  des  œufs  de  morue. 
Voyez  Moritb. 

ROLE  D’ÉQUIPAGE.  C’eillenom  qu’on  donne  à un  élat 
dressé  conformémentà  l’art.  20  du  lit.  7 de  l’art,  du  31  oc. 
tobre  1834,  par  le  commissaire  des  classes,  contenant  les 
noms,  prénoms,  domicile,  proFessinn  des  personnes  qui 
montent  le  navire.  Le  rôle  d'équipage  Fait  Foi  de  l'en- 
gagement du  capitaine  et  des  gens  de  l’équipage  ; mais 
les  parties  peuvent  aussi  établir  leurs  conventions  par 
des  actes  séparés. 

1VOMANÉGHE.  Voy.  les  art.  Visa  et  Saôik-rt-Loire- 

HOMANS,  ville  de  France,  départ,  de  la  Drôme,  arr. 
de  Valence,  à 1 2 I.  1/2  O.-S.-O.  de  Grenoble.  Romans  est 
situé  dans  une  plaine  étendue  et  riche,  sur  la  rive  droite 
de  l'Isère,  qui  y reçoit  la  Savasse.  Siège  d'un  tribunal  de 
commerce.  Les  environs  de  cette  ville  cultivent  le  mû- 
rier en  grand.  On  y récolte  des  olives,  des  amandes,  des 
noix  et  des  Irufi’es  noires  qui  sont  aussi  estimées  que 
celles  du  Périgord.  Les  coteaux  voisins  donnent  l’excel- 
lent vin  de  V Hermitage.  (Voyez  l'article  Vins. ) Homans, 
quoique  relégué,  sous  le  rapport  administratif,  au  mo- 
deste rôle  de  ch.-l.  de  canton,  est  une  des  villes  les  plus 
importantes  du  départ,  par  ses  manu  facture!  et  son  com- 
merce. Elle  s’occupe  du  moulinage  et  de  la  filature  do  la 
soie;  elle  compte  plusieurs  Fabriques  de  bas  de  soie  et 
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de  bourre,  de  bonneterie,  de  chapeaux,  de  petites  étoffes 
et  salins,  d'huiles  de  noix,  de  pâles  d’Italie,  une  brasse- 
rie et  un  grand  nombre  de  tanneries.  Les  produits  et 
les  besoins  des  manuF.  donnent  de  l'activité  à son  com- 
merce, dont  les  produits  agricoles  du  départ. , et  no- 
tamment les  vin»,  sont  des  article*  imporlana.  Popu- 
lation 8,276  habitant.  L’ 

ROMARIN.  (AIL,  Dan.  Rus*.,  et  Suéd. , Romarin, 
Angl.,  Rosemary  i Esp. , Romero  ; Holl.,  Roomaryn; 
liai.,  Rownarino  ; Pol.,  /ïoirmaryn;  Port.»  Aletrim , Rot- 
marin  ho  i Turq. , Siberie.)U  romarin  (/fonitnrinM  oftki- 
nain  ) est  un  arbrisseau  de  la  Famille  des  labiées  et  de  la 
diandrie  monogynie  11  croit  dan»  le  midi  de  la  France , 
en  Espagne  et  en  Halle,  sur  les  bords  de  la  mer  et  dam 
les  terrains  sert  et  pierreux. 

La  tige  du  romarin  s’élève  de  4 à 6 pieds  ; ses  branches 
sont  d’un  gris  cendré,  verte»,  et  recouvertes  de  petite* 
Feuilles  étroites , allongée*  , d’un  vert  Foncé  d'un  côté  et 
blanchâtre  de  l’autre.  Du  milieu  de  ses  Feuilles  naissent, 
en  très  grand  nombre,  de  petites  fleurs  bleues,  cendrées, 
et  découpées  en  deux  lèvrea. 

Toute  la  plante  est  Fortifiante,  stomachique  et  Fébri- 
Fuge.  Les  fleurs  ont  une  odeur  douce , agréable  et  moins 
pénétrante  que  celle  des  Feuilles,  dont  la  saveur  est  aro- 
matique , chaude  et  un  peu  àcre. 

On  lire' du  romarin  divers  produit*  employé»  par  le» 
parfumeurs  et  les  pharmaciens.  Tarmi  ces  produits  est 
V hui  le  ou  Venenct  de  romarin  , qu'on  obtient  en  distil- 
lant les  fleurs  et  les  feuille*  de  la  plante.  Celte  e*sence 
est  blanche,  claire,  pénélranteet  très  odorante.  Sa  ra- 
reté et  sa  cherté  sont  cause  qu’elle  e*l  presque  toujours 
falsifiée, -soit  par  un  mélange  d'esprit-de-vin,  aoltavec 
des  huiles  d’aspic,  de  lavande  et  autres  analogues. 

L'eau  de  la  reine  d'Hongrie,  qui  a joui  d'une  si  grande  ré- 
putation , et  dont  on  Faisait  jadis  une  grande  consomma- 
tion, s'obtient  en  distillant  de  l’esprit-de-vin  de  pre- 
mière qualité  avec  des  fleurs  bien  inondée»  de  romarin  ; 
on  a alors  de  l'eau  de  première  qualité.  La  seconde  qua- 
1116  s’obtient  en  distillant  de  Pcau-de-vle  ordinaire  avec 
des  feuilles  de  romarin.  La  troisième  qualité  est  de  l’eau- 
de-vie  sur  laquelle  on  a jeté  un  peu  d'essence  de  roma- 
rin avant  de  la  mettre  en  bouteilles. 

Les  fleurs  de  romarin  sont  aussi  employées  pour  faire 
des  infusions  à la  dose  d’une  ou  deux  pincées,  comme 
pour  le  thé;  on  le*  Fait  encore  entrer  dan»  le»  bains  for- 
lifians.  3.-J. 

HOME,  capitale  des  États  de  l'Église,  à 277  I.  S.-E.  de 
Paris.  Lat.  N.  43»  46  53  ’ ; long.  10»  9‘  15".  La  popul. 
de  Rome  ne  s’élève  pas  à plus  de  145,000  hab.,  quoique 
sa  superficie  soit  évaluée  à 4.000,000  de  toises  carrées: 
U est  vrai  que  son  enceinte,  qui  est  encore  la  même  que 
du  temps  de  Bélisaire  . renferme  beaucoup  do  jardins, 
de  vignes,  et  même  de  terres  labourées,  surtout  au  S. 
du  Capitole , c'est-à-dire  dans  les  lieux  où  fut  la  ville 
aucicnne. 

Ce  serait  nous  écarter  de  l'esprit  de  notre  travail  que 
de  prc»euler  l'histoire  politique  de  Hoirie,  qui  fut  pen- 
dant tant  de  siècles  l’histoire  de  l’univers.  Il  ne  noua 
appartient  pas  non  plus  de  nous  attacher  à la  descrip- 
tion de  ses  moiiumens,  par  lesquels  la  ville  des  pape* 
semble  avoir  rivalisé  avec  celle  des  Césars 

Si  le  Capitole,  d’où  son  sénat  dictait  des  loisaumonae, 
est  muet;  si  sou  Forum,  ou  reten  issall  la  voix  de 
scs  orateurs,  est  des  eu  u l’ignoble  Champ  des  r aenvt 
( Campo  Vaccino),  à côté  des  ruines  des  monumens  (te 
l’ancienne  Home,  sont  les  temples  et  les  palais  somp- 
tueux dont  lesorts  ont  enrichi  Rome  moderne,  comme 
pour  la  consoler  de  la  perte  de  sa  puissance,  et  alin 
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qu'il  lui  restât  quelques  droits  à se  dire  la  première  ville 
de  l’univers. 

Mais  à quelque  époque  de  son  histoire  que  l’on  s'ar- 
rête, celle  elle,  si  grande  successivement  par  la  puis- 
sance  de  scs  armes,  par  I ascendant  de  la  religion  et  par 
l’influence  des  beaux-arts,  ne  présente  qu’une  faible 
importance  industrielle  et  commerciale.  Avant  la  prise 
de  Syracuse,  de  Carthage  et  de  Numauce,  la  pauvreté , 
qui  était  eu  honneur  cher  les  Romains,  les  guerres  con- 
tinuelles qu’ils  soutenaient  pour  elendre  et  aflèrmir 
leurs  conquêtes,  les  luttesdu  Forum,  auxquelles  se  mê- 
lait chaque  citoyen,  parce  que  chaque  ciloyeu  s'intéres- 
sait aux  affaire»  publiques,  l'animosité  des  peuple»  voi- 
sins, toujours  traités  en  peuples  vaincus,  rendaient  le 
développement  du  commerce  impossible  : car  le  com- 
merce s'alimente  des  besoins  que  fait  naître  la  richesse; 
la  paix  et  des  relations  faciles  entre  les  peuples  sont 
nécessaires  a sa  ptospérité.  Les  richesses  et  le  luxe  en 
s’introduisant  à Rome  n'y  introduisirent  pas  le  goût  du 
commerce.  La  guerres  ayant  rendu  cette  ville  maîtresse 
du  monde,  elle  ne  pouvait  pas  renoncera  se»  disposi- 
tions guerrières  pour  se  faire  marchande.  Si  elle  eût  été 
«ne  ville  maritime,  peut-être  aurait-elle  joué  sur  la  Mé- 
diterranée le  rôle  de  Tyr  et  de  Carthage;  le  commerce 
aurait  pu  devenir  entre  ses  mains  un  nouveau  moyen 
da  conquête,  et,  lorsqu'il  ne  lui  resla  plus  rien  a con- 
quérir, lorsque  son  activité  militaire  u’eul  plus  d’all- 
nicnl , son  activité  commerciale,  en  la  sauvant  de  l’oi- 
sivetc  et  de  la  corruption , eût  retardé  sa  décadence. 
Mais  dès  que  le  temple  de  Janus  se  ferma,  un  peuple  qui 
passait  loul-a-coup  de  la  fatigue  des  camps  et  des  agi- 
tations des  guerres  civiles  au  repos,  puuvaul  devenir 
dangereux,  il  fallut  épui.ser  les  provinces  pour  le  nour- 
rir de  leurs  blés  et  le  gorger  de  leur»  trésors.  Ces  mêmes 
provinces,  en  lui  vendant  les  objets  que  son  luxe  cl  sa 
débauché  loi  rendaient  nécessaires,  c'esl-a-dire  en  fai- 
sant tout  le  commerce  de  Rome,  ressaisissaient  par  leur 
Industrie  une  faible  partie  des  richesses  quelle*  étaient 
obligées  de  jeter  dans  celabirne.  Le  peuple  romain  re- 
cevant la  marchandise  après  avoir  reçu  l’argent  pour  la 
payer,  qu  avait-il  besoin  de  se  livrer  au  commerce  ! 

Les  memes  circonstances,  quoique  avec  des  carac- 
tères différens , se  présentèrent  lorsque  Rome  se  releva 
de  ses  revers  sous  les  successeurs  de  saint  Pierre.  Ar- 
bitre des  nations,  non  plus  par  la  puissance  des  armes, 
nia  s par  celle  de  la  foi,  elle  recevait  tribut  de  toute  la 
chrétienté:  ce  tribut,  en  passant  des  hauts  dignitaires 
ecclesiastiques  au  peuple,  sous  la  rorme  de  bienfaits, 
d'aumônes  ou  d'uu  serv  ile  salaire,  entretint  une  pro- 
spérité factice  au  milieu  d’une  cité  oisive.  Cette  oisiveté 
fut  quelquefois  turbulente  et  dangereuse;  il  fallut  la 
préoccuper  par  quelque  grave  intérêt.  A cet  effet,  l'É- 
glise mesura  ses  largesses  a l'esprit  de  soumission  reli- 
gieuse dont  on  se  montrerait  animé  : les  couvens  ab- 
sorbèrent une  partir  de  la  population  ; le  reste  se  livra 
à une  sorte  d’émulation  pieuse  pour  avoir  part  aux  li- 
béralités de  tout  ce  qui,  n’irnporte  à quel  litre,  tenait  A 
l'Église,  et  une  dévotion  réelle  ou  simulée  devint  la 
grande  et  presque  l'unique  affaire  des  Romains.  Leurs 
succès  dans  les  arts  sont  une  preuve  que  s’ils  eussent  été 
abandonnés  à leur  activité,  ils  auraient  marché  de  front 
avec  les  autres  nations  dans  la  carrière  du  commerce  et 
de  l'industrie,  au  lieu  de  rester  étrangers  au  mouve- 
ment général  qui  s’est  opéré  autour  d'eux  depuis  tant 
de  siècles. 

Quand  les  révolutions  eurent  fait  perdre  au  souve- 
rain pontife  ses  droits  temporels  sur  les  nations,  le  gou- 
vernement, pour  suppléer  a ses  largesses,  et  traitant  les 
Romains  actuels  comme  les  empereurs  traitaient  le  peu- 
ple de  l’ancienne  Rome,  (Il  de  nombreux  règlemens  pour 
que  les  denrées  et  toutes  le»  substances  alimentaires 
fussent  vendues  à bas  prix,  précaution  doublement  fu- 
neste à la  prospérité  publique,  puisqu'elle  favorisait 
l'oisiveté  de»  habitons  de  la  ville  et  qu  elle  paralysa  pen- 
dant long-temps  l’agriculture  des  campagnes  voisines. 

A ces  causes  morales,  qui  disparailront  dès  qu’un  gou- 
vernement libéral  entreprendra  de  régénérer  cette  an- 
tique cité,  et  qui  auraient  déjà  disparu,  si  l'on  eût  suivi 
l'Impulsion  donnée  dans  la  vole  des  améliorations  par 
l’administration  française,  se  joignent  les  causes  physi- 
ques qu’ii  sera  plus  difficile  de  détruire.  Une  de  ces  causes 
est  la  difficulté  de  la  navigation  du  Tibre,  fleuve  a 
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trop  de  pente  au-dessus  de  Rome,  et  pas  assez  de  Rome 
a la  mer , ce  qui  expose  les  campagnes  qu'il  traverse  à de 
fréqurnles  inondations,  sans  que  le  lit  du  fleuve  en  de- 
vienne plus  praticable.  I.es  navires  de  100  tonn.  le  re- 
montent cependant  jusqu  a Fiumicino.  Le  port  d’Ostto 
est  comblé.  La  ville  elle-même,  jadis  florissante,  ne  con- 
serve plus  qu’une  populaiion  chétive  de  560  hahiinns. 
Cuira-  k ’tc chia , sur  la  Mediterranée,  et  jineûne,  sur  l'A- 
driatique lYoyez  ces  deux  articles),  sont  les  deux  points 
maritimes  le»  plus  imporlans  pour  le  commerce  de 
Rome.  Des  chemins  de  fer  qui  lieraient  ces  deux  ports  à 
la  capitale,  accroîtraient  promptement  la  richesse  dei 
lroi>  villes  et  d'uue  grande  partie  de  l’Italie. 

Mais  ce  qui  parait  devoir  s'opposer  le  plus  long-temps 
à la  prospérité  de  Rome,  ce  sont  ses  fièvres, qui  affai- 
blissent et  déciment  la  population,  le  mal  ariu, dont  on  n'a 
encore  pu  ni  connaître  les  causes  . ni  empêcher  les  ra- 
vages, fléau  qui  présente  ce  singulier  caractère,  que  son 
influence  est  plus  funeste  dans  le» campagnes  que  dans 
les  villes,  et  que  dans  la  ville  même  cette  influence 
diminue  a mesure  qu'on  approche  des  quartiers  les 
plus  populeux , où  le  danger  cesse  entièrement.  Lei 
campagne»  sont  abandonnées  par  leurs  propriétaires 
a de  hardis  fermiers  qui,  bravant  le  fléau,  réunissent 
dans  la  même  exploitation  une  grande  étendue  de 
terrains  , et  ne  l’ensemencent  guère  que  suivant  les  be- 
soins prévus  de  l’année.  Des  ouvriers  enrégimentés, 
pour  la  plupart  étranger»  au  pays,  viennent, chaque  an- 
née, affronter  de  nouveaux  périls,  et,  des  que  la  mois- 
son est  faite,  et  que  la  saison  approche  où  la  violence 
des  fièvres  ne  permet  pas  de  s'y  exposer  impunémeut, 
ceux  de  ces  malheureux  qui  n’ont  pas  succombé,  amai- 
gris et  épuisés  par  les  fatigues  et  par  le  mal  aria  , re- 
gagnent tristement  leurs  montagnes  pour  revenir  l’an- 
née suivante  avec  de  nouvelles  recrues. 

.Malgré  des  circonstances  si  défavorables  à l’agricul- 
ture, qu’on  ne  s'empresse  pas  de  se  faire  une  trop  mau- 
vaise idée  de  l'étal  où  etle  se  trouve.  D'après  des  rap- 
ports récemment  publiés,  les  plaines  du  bassin  du  lac 
Bolsena  cl  duTibre,  avec  les  Marais  Ponlins,  présentent 
sur  une  surface  totale  de  443,000  hectares,  570,000  bect. 
de  terres  arables,  dont  moins  de  110.000  h.  avaient  été 
ensemencés,  et  avaient  produit  1.150,000  bectol.de  fro- 
ment, et  607,000  heclol.  de  seigle,  mais,  avoine  cl  légu- 
mineux  de  toute  es|»éce,  le  tout  représentant  une  valeur 
de  58,000.000  fr.  Les  frais  de  culture  étant  évalués  à 
lô,no0,000,  il  reste  pour  les  fermiers  elles  propriétaires 
un  boni  de  13.000,000  fr.  La  consommation  étant  de 
1,446,000  bect.,  il  reste  582,000  bect.  pour  l'exportation. 

La  vigne  donne  810,000  hect.  de  vin,  dont  Rome  con- 
somme environ  un  tiers;  la  récolte  des  huiles  est 
de  3,000,000  kilog.  Ces  deux  récoltes  donnent  un  pro- 
duit net  de  10,000.000  fr. 

Le  produit  des  bestiaux  est  évalue  ainsi  qu'il  suit  ; 

Bêl<-s à cornet,  4,700, OOOfr.;  chevaux.  1,000,000  fr.;  porcs, 
2,4(>0,000  fr  ; bêtes  à laine»,  8,300,000  fr.;  tout,  16.000,000  fr. 

En  déduisant  4,000,000  fr.  pour  frais  d’entretien  , on 
a un  produit  net  de  12,400,000  fr. 

On  volt  que  le  produit  des  bêles  à laine  est  plus  fort 
que  celui  de  tous  les  autres  bestiaux  ensemble.  Dans  ce 
produit  figurent  750,000  kil.  de  laine.  Les  mérinos  Im- 
portés d’Espagne  par  les  papes  furent  régénérés  par  l’ad- 
ministration française. 

Cet  aperçu  suffira  pour  donner  une  idée  de  l’industrie 
agricole  des  Romains , sans  que  nous  parlions  de  plu- 
sieurs autres  productions,  telles  que  les  pommes  de 
terre , les  arbres  fruitiers  , les  forêts,  les  mûriers  , la 
soie,  le  tabac  ,donl  1a  culture  peut  être  augmentée  au 
gré  du  fisc,  et  les  châtaignes, dont  Rome  consomme  an- 
nuellement plus  de  30,000  hect. 

L'industrie  manufacturière  elle  commerce,  sans  être 
prospères , ont  une  certaine  activité.  Le  lin  et  le  chan- 
vre sont  changés  en  toiles  commîmes  par  une  foule  de 
tisserands  répandus  dans  la  campagne.  Si  le  lissage, 
et  en  général  toute  l’industrie  des  cotons  sont  peu  avan- 
cés, l’impression  sur  toile  laisse  peu  de  chose  à désirer. 
I Rome  ne  produit  que  des  papiers  d'une  qualité  médio- 
* cre;  la  typographie,  qui  est  dans  un  état  déplorable 
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dans  celle  capitale  du  inonde  chrétien  » n'en  emploie 
pas  plus  de 8,000  rames  en  almanachs,  livres  de  dévo- 
tion, mémoires  d’avocats,  etc.;  en  revanche,  l'imprime- 
rie en  taille-douce  des  Romains  peut  rivaliser  avec  celle 
des  autres  capitales.  La  fabrication  des  huiles  emploie 
pendant  l'hiver,  dans  ses  moulins,  plus  de  1,500  ou- 
vriers; nous  avons  déjà  dit  que  celte  industrie  donne 
annuellement  3,000,000  kilog.  d'huile.  Des  750,000  kil. 
de  laine,  100,000  kil.  sont  cardés , feutrés , et  forment 
une  chapellerie  grossière;  300,000  kil.  sont  filés  à la 
main  chez  les  paysans,  et  tissés  dans  des  élablissemens, 
où  de  nombreux  ouvriers  en  font  des  castorines , des 
casimirs,  des  serges  et  des  Borgmtxoni  pour  le  peuple. 
Les  draps  les  plus  fins  répondent  i ceux  d’Elbeuf  de 
deuxième  qualité.  Pour  relever  les  fabriques  de  Rome, 
les  droits  d’importation  des  tissus  de  laine  ont  été  éle- 
vés en  1835  ; des  primes  ont  été  établies  pour  les  fabri— 
cans.el  l'on  a institué  une  exposition  annuelle  au  Ca- 
pitole. À la  suite  de  celle  exposition , une  médaille  d’or 
est  accordée  au  fabricant  qui  présente  les  trois  pièces 
de  drap  les  plus  remarquables  par  leur  coolcur,  leur 
tissu  et  leur  qualité.  On  fabrique  aussi  des  bas  et  des 
culottes  pour  les  Levantins.  Le  reste  des  laines  est  ex- 
porté. Les  intestins  de  plus  de  70,000  agneaux  sont  an- 
nuellement transformés  encordes  d’inslrumens  vendues 
sous  le  nom  de  cordes  de  Naples.  Cette  fabrication  a 
été  inféodée  par  les  papes  dans  quelques  familles,  qui 
sont  les  seules  auxquelles  les  bouchers  puissent  vendre 
les  intestins  des  agneaux  qu’ils  ont  tués.  Le  minerai 
apporté  de  l'ile  d'Elbe,  cl  travaillé  par  plusieurs  four- 
neaux, dont  les  propriétaires  sont  au  courant  des  amé- 
liorations introduites  par  les  autres  pays  dans  celte  in- 
dustrie, donne  un  fer  de  bonne  qualité,  malléable  et 
nerveux.  L'alun  est  un  des  produits  minéraux  les  plus 
riches  du  pays  ; celui  de  la  mine  de  Tolfa  passe  pour 
être  le  plus  pur.  L'orfèvrerie  cl  le  travail  des  mé- 
taux précieux  , la  fabrication  des  perles  et  des  cierges, 
la  préparation  des  marbres  pour  les  statuaires,  la  res- 
tauration des  monumens  antiques,  l'art  de  la  mosaï- 
que , etc.,  occupent  un  nombre  considérable  de  person- 
nes. Quelques  lapis  estimés,  quelques  étoffes  unies  de 
soie  indigène  , des  cuirs  et  des  peaux  en  quantité  suffi- 
sante pour  la  consommation  locale  , un  peu  de  poterie 
grossière  et  de  verre  commun , sont  les  produits  secon- 
daires de  l’industrie  romaine.  Nous  citerons  encore  la 
sculpture  et  la  pcluture,  parce  que  leurs  produits  sont 
l’objet  d'un  commerce  actif,  ci  que  l'affluence  des 
étrangers  que  ces  arts  appellent  a Rome  n’csl  pas  la 
moindre  source  de  sa  prospérité. 

Les  exportation*  de  Rome  et  de  son  territoire  con- 
sistent en  grains  et  chevaux,  moutons,  laines  et  bon- 
neteries, bois,  charbons,  fromages,  soude,  soufre, 
alun,  cordes  de  Naples,  bijouterie  et  métaux  précieux 
travaillés,  mosaïque  et  objets  d'art. 

Le*  importations  consistent  en  toiles  fines , draps  fins, 
étoffes  de  soie,  papiers,  inslrumcns  tranchans,  vins 
fins , bœuf» , porcs , fruits  secs , gants  , denrées  colonia- 
les de  toute  espèce,  matières  médicinales  et  llnctoriales, 
porcelaines,  cristaux,  poisson  salé. 

Les  exportations  maritimes,  les  seules  que  l'on  ail 
pu  ralculer,  sc  font  par  le  port  de  Civita-Vecchla.  On 
peut  en  voir  les  évaluations  à l'article  consacré  à cette 
ville.  Mais  tout  ce  commerce  est  fait  par  les  vaisseaux 
' étrangers.  Quoique  les  Étals  Romains  soient  riches  en 
bois  de  construction , ils  ne  possèdent  d’autre  marine 
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que  quelques  bateaux  pêcheurs  qui  ne  s'éloignent  pas. 

DssQt’lEn  ii}|,ilnrt|i|UlUtn.  pour  la  plupait  francal».  fondriffll  l»  hmm^mrn 
rom  mur.  au  ropital  ctr  dru*  million*  il'erus  romain*  {10.769^00  fr.}.  Ctttla. 
blitx  ment  rit  administre  par  un  ronaril  d«  rrjrntr  rt  par  un  (nnvrrnnii, 
ions  la  surveillance  d'un  commissaire  du  fMStrirnniL  II  emrt  dra  billet» 
de  ion  écu»  |S}I  fr.  ♦»},  in  Km  et  *n  «vu*.  f>a  billets,  payable*  a vue,  tout 
rrrus  dans  toutes  le*  rsissct  d«  gouvernement,  a Rome  et  dans  toute*  Ira 
s il  Ira  cm  la  banque  a des  surmsalrs.  1rs  operations  de  la  banque  consistent. 
I*  a escompter,  a un  tau*  qui  ne  peut  dépasser  S p.  o/o.  Ira  lettre»  de  r liange, 
billets  a ordre,  effets  de  commerce  de  toute  nature,  a 90  jour*  d'érbcance  an 
plus,  muni*  de  dru*  signature*  au  moins,  de  sujrt*  pontiflcaut,  on  d'etran- 
gers jouissant  d*une  réputation  de  solvabilité  notoire;  1*  à escompter  a S 
p.  0/0,  et  meme  a moins,  le»  même*  effet*,  revêtu*  d'une  seule  signature, 
lorsque  le  porteur  supplée  la  srrondr  signature  par  le  dépôt  de  la  valeur  en 
matière*  d'or  ou  d'argent,  on  ni  produits  agricoles  faciles  à conserver  et  non 
atijrl*  à sedetériorrr  avant  l'erbénncr;  J"  a escompter  à tp.  n/o  le»  effet*  cirait 
1rs  porteur»  sont  1 redites  sur  la  banqne;  4*  a se  charger  du  reroovirmrnt'dr» 
effet»  pour  le  rompte  de»  pattlrulier*  et  de»  établisarmena  pablir».  rlmé-mu 
a Caire  îles  avances  anr  ce*  effets,  quand  ils  pirsesitrnt  une  garantir  suffisante; 
J*  a recevoir  nicomptr-rour  ant.  de*  particulier»  et  de* établissement  public», 
le»  dépôt*  et  consignation*  en  numéraire  on  effets,  et  a payer  sur  oidre  jus- 
qu’à concurrence. 

nnjrtutu  foins  rr  Mili  tas. 

Monnaies.  la  mvnuir  de  compte  a Home  et  dan*  If»  Etat»  Romain»  ed 
l'éca  romain  ( tendu j on  la  piastre  espagnole,  qui  a.  à Un  peu  «le  chose  près, 
la  même  valeur  . I.'ccu  vaut  V fr.  U,ii,  argrntde  France.  L’tt»  »e  divise  en 
■n  jiepfi,  qui  valent  rbacnn  fr.  o,i)tii;  le  paolo  sc  divise  en  10  hmiotrhi 
(monnaie  de  enivre',  rt  le  ieioed*  en  & fnmlnni.  Vuicl  le»  monnaie»  eu  cir* 
culilMii.  avec  Irai  valeur  en  monnaie  de  F raine  : 

En  or  ; fistules  de  Pie  VI  et  de  Pie  VII.  . , 17  fr.  *7. S c. 

Urinl  id.  id Il  Mfl» 

Sequtn  de  élément  XIV  rt  lie  trt  succrsseoi  t.  Il  Un 

Demi  id.  id » 91» 

Srudn  de  la  république  lomainr.  . 17*  S • 

En  «rgenr. Scmlo,  ou  couronne,  avant  17SS.  . . b l'.W 

Trttainr  virus,  t S3.?i 

l'aolo  virus.  ........  0 Go.'i* 

Hrudo  de  10  panli.  ou  couronne  depuis  17W.  . » a i/» 

M<-mo  se  loin,  ou  demi-couronne.  * •»).’! 

Trstune,  3/ 10  de  srudo.  .....  I (il, SS 

Paprlto.  I/ J de  srudo.  ..*•••  t «i.f 

Panln,  1/10  de  seisdo o SJ.si 

Srudo  de  la  république  romaine . 1 -99.  S * i.4a 

Par  décret  du  1er  janvier  »83i,  il  a été  crée  de  nouvelle»  espèce»  il'or  de 
in  écu»  SX  fr  84  r.,  S «eus  _ >6  fr.  91  c..  et  * écu»  SS  baiorrhi.  ainsi  que 
des  pièce*  de  Su,  3o.  10,  10  et  S baiocrhl.  La  valeur  des  monnaie*  fraw  aisre 
a ete  Usée  ainsi  qn'il  suit  t 

Louis,  jusqu'en  178I.  4 ivuijo  baiocrhl.  | l/Hin  de  x>  fl.  3 eeu»  71  baiuccbi. 

Id.  depuis  h 31  | Pièce  de  S o 91 

Ckrt'tfti.  Le*  rbonges  te  calculent  en  général  par  tcudi  romains  et  b*Wf- 
cbi,  quelqurfu»»  pai  tcudi  de  ttanipa  d'oto.  s>»ldi  rt  danarl  d'oru. 

Il nme  l'omet  l’our 

Amsterdam,  (t  baiocrhl  1 Doiin. 

Ancône  98  scudi  romain  100  scudi  iFAnrAne. 

Bologne.  loi  id.  id.  ion  id  de  Bologne. 

Elnrenre  . to4  l/4  sriirii  dl  St.  d'or  100  id  d'oia. 

Livourne.  . 96  baiocrhl  t peu»  «le  8 réau*. 

Milan.  . 1J9  3/4  scudi  romain»  ion  scudi  impcrial». 

Rome  rêemil.  Pomr 

France.  S fr.  *S  c.  t acodo  romain. 

(,rnei.  . ryft  midi  fnori  banco  1 id.  id. 

lawHlre*.  «7  pence  ateill  t id.  id. 

Naples.  . . i*7 1/4  durai!  diregno  100  id.  id. 

Venise.  . il;  cent.  1 id.  td. 

l 'tante*.  Rome  Ure  sur  prrsque  toutes  les  place»,  a usances  de  troi»  se- 
maine» »pré*  l’acceptation. Quant  au*  effet»  sur  Parle,  il*  sont  de  3»  a 90  jour* 
de  date,  et  sur  Londres,  a trois  moi»  de  dute- 

Lcs  effet»  tiré»  sur  Rome,  de  n'importe  qu’elle  partie  des  États  Oc  l’Eglise, 
sont  acceptés  1rs  meicrrdi  et  samedi.  Ceux  arrivé*  de  l’élianger  sont  accep- 
té» le  samedi  de  la  lemai  r,c  ou  ils  parviennent,  esrepté  cru*  du  royaume  de 
Naplei,  qui  s'arceptent  le  vendredi.  Le  protêt  faute  d'acceptation  ou  de 
paiement  doit  être  fait  le*  même*  jours.  L’uianee  est  » pmpiemrnt  parler 
de  rien*  semaines  apres  t'acerptattnn,  et  c’est  un  usage  constant  parmi  Ira 
banquiers  de  pajer  a respiration  des  qnatnrte  jour».  Ou  passe  cependant  un* 
semaine  de  grâce  dont  tous  1rs  négociant,  rscrptr  1rs  banquier»,  profitent;  elle 
se  suppute  de  la  manu-ie  suivante  : les  rffrt»  urreptr*  le  vendredi  <>u  le  umnl 
se  paient  >1  jnsif»  après  Pacceptation  ; mai*  le  délai  n’est  «pie  de  18  jours  pour 
crus  accepté»  le  meirrrdi.  Le»  rflets  tiré»  à tant  de  jour»  de  vvr  doivent  être 
acquitté*  a éefléancp. 

Roi  1I1  ei  m entrer.  La  livre,  qui  se  divise  en  tt  onces  de  al  demari  m 
0,73907  kil.  U détint  vaut  10  livres. 

Le  rsMie.  mesure  des  matières  sèches,  ma  *94,46  litre»;  il  se  divise  en 
4 ijumrtt,  la  fuarlit  4 if&ru.  et  le  seorso  eu  * fuertum. 

Le  lirii  de  fin,  qui  »r  compose  de  3*  bore  ah  de  4 foflirttt  de  i quart  ne  .s 
M.:.M.3ii6l  lires;  1 16  baril»  forment  une  Aorte. 

I.e  baril  d’huile,  qui  contient  *8  hcccati  de  4 fa/liettr  de  4 g aotiatre  ~ 
ky.tauâ  litres,  la  toma  iThuile,  qui  mm  l64,*3  litrrs,  conlirul  80  boccalis 
celte  mesnie  «gale  1 prlh  ou  an  eagmmitUe. 

Le  pied  romain  m o, *97896  métré.  — La  palme  de»  architecte»  est  égale 
• j/»  du  pied  romain.  — I.»  remua  on  marne  mm  *,0016  inètir*  M.  L. 

UUMORAMI.N,  ville  de  France.  Vojez  Lois-it-Ciss, 
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ROSTOCK. 

ROQtTEVAIRE,  ville  de  France.  Voyez  Bouches-du- 
Rhône,  Fbuits  aies,  Raisins,  elc. 

ROSCOFF , petit  port  de  mer  du  dép.  du  Finistère,  sur 
la  Manche,  à 5 I.  N.-N.-O.  de  Morlaix.  Il  est  petit,  com- 
mode et  séparé  de  l'ile  de  Bas  par  une  rade  ou  relâchent 
les  convois.  Celte  lleeslpar  48®  40'  l5”N.el6»22''  IS'O. 
Il  y a à RoscofT  un  entrepôt  spécial  de  genièvre,  rhum  et 
thé  venant  de  l'étranger.  On  y fabrique  de  la  chaux. 
Le  cabotage  y est  très  actif.  On  y fait  le  commerce  de 
salaison  et  des  bois  du  Nord,  et  un  commerce  interlope 
assez  important  avec  l’Angleterre,  en  eau-de-vie,  geniè- 
vre, tabac.  Population,  3,500  babitans.  E.  C. 

ROSE  (bois  d«).  Voyez  Bois,  page  316. 

ROSE  VÉGÉTAL.  Voyez  a l’art.  Parfumerie. 
ROSEAUX.  Voyez  Joncs  it  Roseaux,  et  Rotins. 
ROSTOCK.  C’est  la  principale  place  de  commerce  du 
grand-duché  de  Mecklembourg-Schwerin  ; elle  est  si- 
tuée sur  la  Warnow,  à environ  3 1.  de  son  embouchure 
dans  la  Baltique,  et  à 21  I.  E.-N.-E.  de  Lubeck,  par 
54°  lat.  N.,  et  0°  52*  long.  E.  Pop,  20,000  âmes.  Il  se  lient 
dans  cette  ville,  à la  Pentecôte  , une  grande  foire  pour 
toute  espèce  de  marchandises,  et  en  outre  plusieurs  foi- 
res pour  les  laines  a d’autres  époques  de  l'année. 

Le  port  extérieur  de  Uostock  se  trouve  à Warnemunde,  à 
l’embouchure  de  la  Warnow.  La  profondeur  de  l’eau  y varie 
de  10  à 11  pied»  : mais  on  compte  qu'aprèt  l'achèvement  de  la 
jetée  de  l’ouest,  qui  était  fort  avancée  en  1835,  l’eau  s’élèvera  à 
Il  pieds  dans  certains  endroits,  cl  â 13  dans  d'autres.  Impar- 
tie de  la  rivière  comprise  entre  Warm  mundc  et  Rostock  n’offre 
qu'une  profondeur  de  8 â 9 pieds,  de  sorte  que  les  navires  d’un 
plus  grand  tirant  d’eau  doivent  être  allégé»  pour  pouvoir  monter 
jusqu’à  Rostock,  qui  a un  lion  port  et  des  quais  fort  commode». 

Importations  et  exportations.  Les  principaux  articles 
d’importation  sont  le  sucre,  le  café  et  les  autres  den- 
rées coloniales  , les  tissus  de  laine  et  de  coton  , la  quin- 
caillerie, la  poterie,  la  houille,  le  fer,  le  sel,  les  che- 
vaux , elc.,  provenant  de  l'Angleterre;  le* chanvre,  le 
lin  , les  loiles  â voile,  le  suif , l'huile  de  poisson  , etc., 
de  Russie  ; les  bois  de  construction , les  planches , le 
goudron,  l’alun,  la  chaux,  etc.,  de  Suède;  les  ha- 
rengs et  l’huile  de  poisson  de  Norvège;  les  vins,  les  eaux- 
de-vic,  la  mélasse,  les  drogues,  elc.,  de  France;  le  riz, 
le  rhum  et  les  épiceries  de  Copenhague  et  Hambourg. 
La  valeur  totale  des  articles  importés  par  mer,  en  1835, 
a été  estimée  à environ  5,000,000  fr. 

Les  exportations  consistent  en  très  bon  blé  rouge,  orge, 
avoine,  pois,  graines  et  huile  de  navette,  tourteaux 
d'huile, lin,  chiffons  de  laine  de  qualité  très  supérieure, 
os  d'animaux,  bétail , chevaux,  comestibles  de  toute  es- 
pèce, elc.  Le  total  des  exportations,  en  1835,  a été  éva- 
lué â environ  4,660,500  fr. 

Marine.  Le  port  de  Rostock  possédait , en  1835,  en- 
viron 180  navires,  jaugeant  à peu  près  26,000  lonn.,  qui 
trafiquaient  avec  la  plupart  des  pays  de  l’Europe,  les 
Etats-Unis  et  le  Brésil.  Dans  celte  même  année,  les  en- 
trées ont  été  de  540  navires,  dont  215  nationaux;  les  au- 
tres étaient  principalement  danois,  suédois,  hanovriens , 
prussiens,  russes,  hollandais,  lubeckois  et  hambourgeois; 
Il  n'y  a eu  qu'un  seul  anglaiset  un  seul  français. 

Dépenses  de  port.  Klin  lonllrti  wrtiHit  p*iif  In  navire*  natio- 

naux rtreu*  «lr»  nation*  pnviUfirr*.  telle»  qoe  l' Angleterre , la  France,  la 
Prit mc.  la  Norwege,  le*  Etata-Uni*.  etc.;  le  montant,  par  centaine  «le  loo- 
nrtut,  rat,  a l'entrée,  «le  lu  mil.  a tcltill.,  et  a la  *orti».  «le  ta  ric«l.  6 acltill. 

Dfiu  de  douane.  A l'impoi  talion  , il*  ne  »*êl<-%ent.  »nr  la  plupart  de»  ar- 
ticle*. qu’a  3 p.  o/u  ad  valorem.  A fripoi  tait..»,  le  droit  Mil  le  blé  rat  d'en- 
viron |S  C.  par  hert«tl . , et  »nr  la  vin,  d'environ  a fr.  lu  c.  par  beclol.  Le» 
marrhan«!itr«  importée*  par  navire*  de  nation*  non  prit  ilrgle*.  puent  rn  pin» 

la  uuhU*  d*  <*  4 »/*  P-  «*/“  ci-dcaMi*. 
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Monnaie».  On  c«>mpte  a Rostock  et  dan*  unit  le  dnrbé,  par  fnu  rùrdalei 
à ai  fnt*  «mi  il  sekiHi ugM,  valant  | fr  kS>,  on  par  marna  |G  srl.illmgs,  a ta 
frnnmg»,  au  pied  «le  ti  t Itou  an  marc,  équivalant  i (r.  S17. 

Le*  monnaie»  e/ftetiret  tout  : 

En  Oa.  Durai»  a a rildale*  roman»,  de  il  carat*  et  1 grain  de  An. 

En  Akgbst.  De»  picrr*  de  a,  1,  i/a.  a/l  rt  !/•  mate»,  à 3a,  16,  S,  < et  a 
tcliitlms»  dcpu't  i;63. 

Dr*  ptereide  1»  tebiilmg*  «lepiii*  177*; 

Dnpieres  de  a,  3 et  i/J  au  pird  de  Lriprig  , pour  le  commerce  *\ec  Ham- 
bourg, depuit  17»;,,  à 3i  et  iG  «chillinf;». 

le  eSnnges  %r  règlent  «ur  II  an  loti  au  {voyei}. 

Poids.  U liere  de  Lularrk  > eu  gmèialrment  en  utagr  (voy.  I.iratxal.  Rn*. 
toek  a deux  r*pece«  de  line»  : la  /tare  pool»  de  ville  «o.juSa  Eil-,  rt  la 
liera  poids  otar<  liand,  qn|  tr  dititeru  3a  leih,  M kil. 

Mesures  de  longueur.  On  *e  «rit  «t*  l'rane  («lien)  de  Hambourg,  rt,  pour 
l'arpentage,  du  pt,d  de  laiber  k (V*jf.  H*  ■ *011x0  et  l.vaeca.)  Le  pied  du  lUiu 
y eti  rasai  ru  mage. 

Mesures  de  eapaeiU.  \jt  pot.  généralement  adopté  pour  Ira  liquides,  «toit 
avoir  légalement  n.joi  litre  ; mai*  il  e*t  ordinairement  plu» petit,  et  vuiie  en 
outre  dan*  rliaqne  ville. 

Le  tekeffe!  — t faxaer  — iG  tpmU  — «,889  litre». 

L'ohm  mm  t ankrr  ■*  & rimer  — i*  j.K  litre*. 

La  traire  de  btere  ma  4 «irrtel  mGI  kannetu 

LVianer  1 icttei H tiublien  a.  ib  kannen  mm  3i  pot»  on  quartier  M 
St  cruel  ou  plank. 

Remarques  générales  sur  le  commerce  du  Hecklembourg. 
U Mrckletu  bourg  est  an  pays  essentiellement  agricole  ; il 
abonde  en  pâturages  et  convient  à l’élève  des  bêles  de  lout 
genre  ; il  produit  conséquemment  beaucoup  de  laine,  dans 
quelques  parties,  le  sol  est  sablonneux  et  stérile;  mais  il  est  en 
majeure  partie  très  fertile  ; le»  moissons  et  le»  héritages  y 
sont  supet  b?s.  Ne  possédant  que  peu  de  fabriques,  scs  impor- 
tations doivent  sc  composer  d’objet»  manufacturés,  et  ses 
exportations  de  produits  bruis.  Néanmoins,  en  raison  de  ce 
que  la  partie  S.-O.  de  la  province  est  bornée  par  l’Elbe,  et  ne 
se  trouve  qu'à  environ  10  lieues  de  Hambourg,  presque  tous  les 
produits  manufacturés  et  une  très  grande  partie  des  denrées 
coloniales  consommées  par  sa  population  de  540, 000  ha  b., 
sont  primitivement  importés  à Hambourg.  Il  s’ensuit  que, 
dans  te  Merklcmbourg,  comme  en  Prusse,  le  commerce  direct 
avec  l’étranger,  par  la  frontière  maritime,  ne  forme  qu’une 
très  petite  fraction  de  tout  le  commerce  du  pays,  dont  il  est 
presque  impossible  de  se  former  une  idée  exacte.  H n’y  a pro- 
bablement en  Europe  aucun  pays  ort  le  commerce  soit  moins 
entravé  par  des  règlrmcns  de  douane  que  dans  IcMecklem- 
bourg.  Les  droits  »ur  les  articles  importés  par  mer  ne  sont, 
comme  on  l’a  vu  plus  baul,  que  de  3 p.  OyO  ad  valorem  , et 
ceux  qui  entrent  par  la  frontière  de  terre  n’ont  à supporter 
qu'un  droit  de  passe  très  minime.  Il  est  impossible  qu’aucun 
système  commercial  soit  basé  sur  des  principes  plus  libéraux. 
Celle  politique  éclairée  et  la  situation  du  Mecklrmbourg , près 
de  l’embouchuçe de  l’Elbe  et  delà  frontière  occidentale  de  la 
Prusse,  ’ui  donnent  une  importance  beaucoup  p‘us  grande, 
comme  État  commercial,  que  ne  semblerait  l'indiquer  le 
chiffre  de  sa  poptitation  ou  sa  consommation  intérieure. 

M.  C.-C. 

ROTINS  ou  Rotangs.  (Angl.,  Rouans  ; Ail.,  Uoutngt  ; 
Rouangs',  lloll.,  Rottingeti;  Dan.,  Rottiuge;  Suéd.,  /for- 
lingar;  liai..  Canne  di  India;  Esp.,  Bejuquillot ; Porlug., 
Caniços  de  India.)  Jet  long  et  délié  d’un  arbuste  épineux 
( calamus  roihung , Lin.  ),  dont  le  jonc  ou  canne  des  Indes 
est  une  variété.  Cette  plante,  l’une  des  plus  utiles  de  la 
presqu’île  Malaise  et  des  Iles  orientales,  pousse  de  sa 
racine  des  jets  simples,  moins  gros  que  le  petit  doigt,  et 
qui  ont  souvent  60  à 80  pieds  de  longueur.  On  les  ex- 
porte au  Bengale,  en  Europe,  cl  surtout  en  Chine,  où  on 
en  consomne  une  immense  quantité.  Lorsqu’on  veut  les 
employer  â faire  des  cannes,  on  les  choisit  longs,  d’une 
couleur  jaune  clair  pâle,  et  d’un  petit  calibre,  flexibles, 
et  non  sujets  à se  rompre.  On  les  achète  par  faisceaux, 
qui  doivenlconlenir  100  rotins, ayant  leurs  bouts  attachés 
ensemble , et  liés  au  milieu.  Ceux  qui  sont  noirs  ou  de 
• couleur  sombre,  courts,  ou  qui  ont  perdu  leur  brillant 
I en  se  trouvant  liés  ensemble,  sont  rejetés.  Lorsqu'ils 
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•ont  chargés  comme  fardage,  ils  sont  généralement 
exempts  de  fret. 

Le  rulin.dil  M.  Crawfurd,  est  le  produit  spontané  de 
toutes  les  forcis  de  l'archipel;  mais  la  bonne  qualité  se 
trouve  dans  celles  des  îles  Bornéo,  Sumatra,  eide  la 
presqu'île  malaise.  Les  meilleurs  viennent  du  pays  des 
raiokt,  de  l'Ile  Sumatra. 

On  donne  le  nom  de  bambou  è une  espèce  de  rotins  ou 
rotangs  dont  la  lige  est  beaucoup  plus  forte  que  les  pré- 
cédentes, et  qui  sert  presque  exclusivement  a ta  fabrica 
lion  des  cannes.  Quant  à la  dénomination  de  joncs  forts, 
employée  par  ie  tarif  des  douanes,  elle  comprend,  sans 
distinction  , tous  les  joncs  à tiges,  naturellement  cou- 
verts d’un  vernis,  et  doul  la  production  est  étrangère  à 
l'Europe. 

L rt  droits  iTrnltre  ur  Ift  bambou,  r|  jiinri  fort»  ivixrm  dr  1 ’lnitr,  «ont, 
par  loti  kll.,  ik  Ho  fr.  par  na*.  Iraiir  , ilrrt  >«o  fr.  par  lia*,  rtranç  rt  par 
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ROTTERDAM,  ville  et  port  de  Hollande , sur  ta  rive 
le ptenlrionale  de  la  Meuse  , par  51°  55’  19  , lat.  N. , et 
2°  0 long.  E.  Comme  place  de  commerce,  elle  ne  tenait 
autrefois  que  le  second  rang  dans  le  royaume;  mais, 
depuis  quelques  années,  elle  est  montée  au  premier.  Ce 
résultat  protient  eu  grande  partie  de  ce  qu'elle  est  plus 
avantageusement  située  qu'Amsterdam , étant  plus  voi- 
•inedela  mer;  d'un  autre  côté,  les  canaux  donlelleesl  en- 
trecoupée sont  assez  profonds  pour  permettre  aux, plus 
grands  navires  de  venir  charger  et  décharger  bord  à 
quai,  en  face  des  magasins  des  uégocians. 

Les  importations  et  les  exportations  soûl  en  général  les 
mêmes  qu’à  Amsterdam.  Le  bléüe  Zélande,  dit  blé  blatte, 
que  l'on  y embarque,  est  d’uue  très  belle  qualité;  c'est 
aussi  le  port  du  royaume  des  Pays-Bas  d’où  il  s’exporte 
le  plus  de  garance  et  de  genièvre;  ce  dernier  donne  lieu 
à une  très  forte  contrebande  avec  l'Angleterre.  Pour  le 
débarquer  avec  plus  de  facilité,  on  le  met  dans  de  très 
petits  fûts  nommés  uttkcrs  cl  demi-anken , contenant , les 
premiers  environ  40  litres,  et  les  autres  20. 

Mouvement  de  la  navigation  et  du  commerce.  Depuis 
l'impression  de  l’article  Amsterdam,  il  est  survenu  dans 
le  mouvement  commercial  de  celle  ville  et  du  royaume , 
dont  elle  est  la  capitale,  des  variations  qui  nous  enga- 
gent à donner  ici  les  derniers  résultats  officiellement 
connus. 

Pendant  l’année  1836,  le  mouvement  de  la  navigation 
des  Pays-Bas  avec  l’étranger  et  les  colouies  néerlandaises 
• présenté,  à l’entrée,  4,208  navires,  jaugeant  485,696 
tonneaux,  et,  à la  sortie,  4, 109  navires,  jaugeant  470,297 
tonneaux.  Dans  ces  totaux , les  expéditions  d’Angleterre 
ou  pour  Angleterre  entrent  pour  plus  du  tiers  quant 
au  nombre  de  navires,  et  un  peu  moins  quant  au  ton- 
nage. Les  expéditions  de  ou  pour  France  ne  figurent  que 
pour  un  peu  plus  du  1/16  quant  au  nombre  des  navires, 
et  un  p*u  moins  du  l/l9  quant  au  tonnage. 

Le»  navires  français  qui  ont  pris  part  à cette  naviga- 
tion étaient  au  nombre  de  : 

Entrée,  70  navire*,  jaugeant  4,984  tonneaux. 

Sortie , 72  navires,  jaugeant  5,064  tonneaux. 

Dans  la  même  année  I83G , le  commerce  des  Pays-Bas 
avec  l’étranger  et  les  colonies  néerlandaises  a présenté 
au  total  les  résultats  suivons  : 

lutporliltoni  . 391,096.100  fr.  Frport.itioas  : 191.913.S00  f. 
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Les  principaux  articles  Importés  de  France  ont  élé  les 
vins  pour  4,150.700  fr.  ; tissus  divers,  8,332,100  fr.  j 
teintures  et  couleurs,  l,547,7O0fr. j mercerie,  quin- 
caillerie et  articles  de  modes,  environ  ! million  de  fr. 

lîue  comparaison  du  mouvement  commercial  de  1888 
àctMul  de  1835  fait  voir  que  les  importations  générales 
oui  diminué  de  5.475,853  fr. , et  que  les  exportations  ont 
augmenté  de  9,1 10.003  fr.  Sur  tous  les  articles  importés 
de  France,  en  compensant  diverses  augmentations,  la 
diminution  n’a  élé  que  de  1,077,000  fr.  Elle  s'est  trouvée 
énorme  pour  certains  articles,  et  notamment  pour  les 
vins.  Bordeaux,  qui,  en  1835,  avait  encore  fourni  aux 
entrepôts  hollandais  une  valeur  de  4 millions  de  franes, 
n’a  pas  expédié,  en  !A36,  pour  plus  de  1,500.000  fr. 
I/exngéralion  des  envois  de  Bordeaux  et  de  la  Provence 
dans  les  années  précédentes,  savoir  : 8,568,100  fr.  en 
1833 , et  0,031,000  fr.  en  1834 , devait  causer  l’cncom- 
brement  du  marché,  et  amener  ce  résultât. 

Le  mouvement  du  port  d’Amsterdam , en  1836  , a été: 
à l’entrée , de  2,385  navires,  jaugeant  262,700  tonneaux, 
et, a In  sortie,  de  2,272  navires,  jaugeant  250,122 tono. 
2 nav  ires  français  seulement,  jaugeant  200  tonneaux , onl 
pris  part  h la  navigation  directe  entre  Amsterdam  et  la 
France. 

Pendant  la  même  année  1836,  le  commerce  d’Amster- 
dam avec  l'étranger  et  les  colonies  néerlandaises®  donne 
pour  résultats:  total  des  importations,  1 14, 946, < 00  fr.; 
id.  des  exportations , 94,134,900  fr.  Les  chiffres,  pour  la 
France  ont  été  : importations,  2,077,200  fr. ; exporta- 
tions, 2,006,200  fr.  Les  principaux  articles  impoitès  de 
France  onl  été  les  suivans  : vins,  eaux-de-vie  et  es- 
prits, 1,446,700  fr.  ; sucre,  111,700  fr.  | thé,  53,700  fr. 
fruits  secs  et  frais,  45,700  fr.  Parmi  les  articles  exportés 
pour  France  ont  figuré  les  suivans  : métaux  bruts  et  oa- 
vrés,  465,300  fr.;  menus  ouvrages  en  fer  ou  en  acier, 
152,000;  beurre  et  fromage,  373, 700  fr.  ; café,  1 16,706  fr.) 
cuirs  et  peaux,  93,900  fr.;  graines  oléagineuses,  79,500fr.; 
coton , 78.400  fr. 

Le  mouvement  de  la  navigation  de  Rotterdam  avec 
l’étranger  et  les  colonies  néerlandaises,  pendant  i'aa- 

née  1836  , a élé  comme  soit  : 
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Les  uavircs  français  qui  ont  pris  pari  à la  navigation 
directe  eulrc  Rotterdam  et  la  France  étaient  au  nom- 
bre de  : 


A rentrée , 69  navires,  jaugeant  4,881  tonneaux. 
A la  sortie,  71  navire»,  jaugeant  4,951  tonneaux. 
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Le  commerce  entre  Rotterdam  et  la  France  «'est  composé, 
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Aux  détails  ci-dessus  oou»  ajouterons  les  résullaU  gé- 
néraux pour  1837.  li  y a eu  augmentation  notable  dans 
le  mouvement  de  U navigation;  les  totaux  ont  été  : à 
l’entrée  , 1,923  navires , jaugeant  265,171  tonneaux  ; 
à la  sortie,  1,960  nav.,  jaugeant  26H.070  louii.  Sur  ce 
nombre,  on  trouve  pour  les  nav,  français  : a l entrer  , 
87  nav.,  jaugeant  11,330  tonn.;A  la  sortie, 91  nav.,  jau- 
geant 11,709  lonn. 

I)e  1836  à 1837,  les  importations  et  exportations  ont 
aussi  augmenté,  les  premières  de  près  de  1 1 millions  de 
francs,  et  les  secondes  d'un  peu  plus  de  3 millions,  les 
derniers  totaux  étant  188,900,700  fr.  el  100,349,300  fr. 

Dans  les  Importations,  l'augmentation  affecte  prin- 
cipalement les  tissus  de  laine , de  soie,  el  étoiles  de  fan- 
taisie, les  métaux  bruts  et  ouvré»,  les  grains  el  larmes, 
les  vins  et  esprits,  les  cuir»  et  peaux,  le  (bé,  la  merce- 
rie et  la  quincaillerie , la  droguerie,  le  riz , la  potasse,  etc-; 
mais  II  y a eu  diminution  sur  le  fer  ouvré,  la  poterie, 
la  porcelaine,  etc.,  les  huiles  pour  les  arts,  le  suif  el 
autres  graisses,  les  fruits  secs  et  frais,  eic. 


Dans  les  exportations,  l'augmentation  «porté  sur  Ici 
tissus  de  colun  (plus  de  5 millions), et  de  soie.su r le  beurre 
et  le  fromage , les  mélaux  bruts  et  ouvré? , le  colon , les 
cuirs  el  peaux , le  tabac , le*  bols  de  teinture  et  d’ébénis- 
lerie,  les  vins  el  spiritueux,  les  grains  el  farines,  les 
épiceries,  etc.  ; mais  U y a eu  diminution  sur  les  tissus 
de  laine,  le  café,  les  teintures  el  couleurs,  le  chanvre 
et  le  lin,  les  graines  oléagineuses,  le  suif  cl  autres 
graisses,  etc. 

Dans  les  importerions  de  France,  il  y a eu  augmenta- 
tion sur  lesarlirles  suivons  : ies  vins  et  spiritueux , cuira 
et  peaux(plusde  I million), la  mercerie  et  la  quincaillerie, 
les  modo , les  huiles  pour  les  arts , le  labac , etc.  ; mais 
il  y a eu  diminution  sur  les  tissu*  divers,  ies  teintures 
et  couleurs,  la  poterie:  porcelaine  et  faïence,  etc. 

Dans  les  exportations  de  Fraucc,  il  y a eu  augmen- 
tation sur  les  fromages  el  beurres , les  cuirs  el  peaux,  le 
sucre  brut,  les  teintures  el  couleurs,  les  animaux  vi- 
vant , les  spiritueux , genièvre , etc.  ; mais  il  y a eu  dimi- 
nution sur  l’étaiu  el  d'autres  articles  peu  importuns. 

P récit  historique  sur  le  commerce  de  Botterdum.  Il 
n’est  peut-être  pas  de  ville  dont  lerommerce  ail  éprouvé 
de  plus  nombreuses  et  de  plus  fréquenies  vicissitudes, 
surtout  dans  les  temps  les  plus  rapprochés  de  nous  , el 
même  de  nos  jour*.  La  prospérité  cou  merciale  de  Rot- 
terdam , moins  ancienne  que  relie  d'Amsterdam  . s’ac- 
crut d'une  manière  rapide  jusqu'à  l'époque  où  la  Hol- 
lande s'allia  à la  France  contre  l'Àng  elerre,  dans  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine.  Les  10  années  de 
paix  qui  suivirent  celle  guerre  en  avaient  A peine  ré- 
paré les  désastres,  lorsque  de  nouveaux  événement  vin- 
rent graduellement  consommer  la  ruine  du  commerce 
hollandais.  I.a  ronquéie  du  pays  par  les  armées  fran- 
çaise», la  destruction  de  son  ancien  gouvernement,  l’al- 
liance forcée  de  la  nouvelle  république  hnlave  avec  la 
France,  dans  In  terrible  guerre  maritime  de  20  ans.  qu'iu- 
terrompità  peine  In  courte  liéve,  suite  du  iraitéd'Amiens, 
épuisèrent  les  richesses  que  la  Hollande  avait  amassée» 
depuis  plusieurs  siècles , et  la  perle  de  scs  possessions 
dans  les  deux  Indes  laril  en  même  temps  les  sources  d’où 
elle  eût  pu  espérer  en  lirer  de  nuuvellc*.  Rotterdam 
respira  un  moment  sous  le  règne  éphémère  de  Louis 
Bonaparte;  mais  la  réunion  definitive  de  la  Ba  la  vie  à 
l'empire  français  porta  le  dernier  coup  au  commerce 
maritime  de  ce  port  el  de  tous  ceux  des  anciennes  Pro- 
vince*-Unies.  A la  cbule  de  Napoléon  , les  choses  chan- 
gèrent tout-à-roupde  face.  Dès  que,  vers  le  printemps 
de  1814,  les  Imurhes  de  la  Meuse  furent  débarrasses 
des  glace»  qui  les  obstruaient,  on  vil  affluer  à Rotter- 
dam une  multitude  de  bèttmens  venant  d'Angleterre  et 
des  principaux  porls  de  l'Europe;  puis  on  en  vil  bien- 
tôtarriverdesdenx  Indes.  Jamais,  de  mémoire  d’homme, 
les  bassins  de  ce  beau  port  n'avaient  élé  aussi  remplis 
de  navires.  Il  redevint  en  même  temps  l'entrepôt  de  tout 
le  commerce  du  Rhin,  et  la  pensée  sembla! i ne  pouvoir 
assigner  de  terme  a celte  prospérité  renaissante.  Malheu- 
reusement , la  réunion  de  la  Belgique  à la  Hollande  et  la 
création  du  royaume  des  Pays-Bas  ne  lardèrent  pas  A 
l'arrêter  d<ms  «on  cours.  Anvers,  jadis  la  rivale  d'Am- 
sterdam et  de  Botlerdam,  el  qui  eût  fini  par  acraparcr 
presque  lout  le  commerce  de  l'une  el  de  l'autre , sans  la 
fermeture  de  l'Escaut , qui  vint  anéantir  le  sien  propre  ; 
Anvers,  désormais  soumise  aux  mêmes  lois,  el  appelée 
a jouir  des  mêmes  avantages . put  reprendre  avec  suc- 
cès son  ancienne  rivalité.  De  jour  en  jour  clic  acquit  une 
plus  grande  importance,  et  ollira  à elle  une  porliou 
considérable  du  commerce  des  porls  de  la  Hollande , prin- 
cipalemcnt  celui  qu'ils  faisaient  avec  les  colonies  néer- 
landaises des  deux  Indes  Anvers  rav  it  encore  i Rotter- 
dam une  grande  parliede  son  commerce  de  transit  avec 
l'Allemagne  , el  d'immenses  quantités  de  marchandises 
expédiées  parle  Rhin  venaient  déboucher  a la  mer,  non 
plu»  par  h Meuse,  mais  par  l’Escaut.  Les  choses  arrivè- 
rent a un  tel  point,  que  beaucoup  de  maisons  éminentes 
d'Amsterdam  et  de  Roilerdam  émigrèrent  pour  venir 
s'étatdir  à Anvers.  Enfin,  le  commerce  des  deux  pre- 
mières avec  les  tudes-Orienlaies  aurait  été  complète- 
ment anéanti,  si  l'association  formée  sous  le  litre  de 
Société  de  commerce  des  Pays-Bas  n'eût  pris  Foin  de  ré- 
partir A peu  près  également  les  envois  el  le»  retour»  eu- 


1952  ROTTERDAM, 

tre  ces  trois  ports.  Il  faut  dire  que  Rotterdam  souffrit 
bien  moins  qu'Amstcrdam,  et  parce  qu’elle  conserva 
une  portion  du  transit  de  l'Allemagne  par  le  Rhin  , et 
parce  que  ses  principaux  négociant  s'associèrent  pour 
acheter  à la  Bourse  d’Anvers  tous  leslabacs  qui  arrivaient 
dans  ce  port,  elles  répandre  ensuite,  fabriqués  ou  non 
fabriqués,  dans  toute  la  Belgique,  opération  qui  leur 
procurait  de  gros  bénéfices. 

l/insurrection  de  la  Belgique  produisit  un  revirement 
complet,  dont  les  conséquences  furent  aussi  immenses 
que  l’avaient  été  celles  delà  réunion  de  ce  pays  avec  la 
Hol'ande.  Rotterdam  mit  peut-être  moins  de  temps  à re- 
couvrer son  ancienne  prospérité  qu’elle  n’en  avait  mis  à 
la  perdre , et  Anvers , qu’on  avait  vue  s’avancer  à pas  de 
géant  dans  la  carrière  qui  s’était  ouverte  pour  elle  à la 
fondation  du  nouveau  royaume,  déchut  rapidement  de 
sa  splendeur  commerciale.  On  vit,  à leur  tour,  quelques 
uns  de  ses  principaux  négociant  l’abandonner  pouraller 
s*,  fixer  à Rotterdam,  et  ceux  qui  ne  prirent  pas  ce  parti 
adoptèrent  relui  de  faire  nationaliser  en  Hollande  leurs 
navires  destinés  à commercer  avec  Java  et  les  autres  pos- 
sessions néerlandaises  aux  Indes  Orientales;  c’était  la 
sjule  ressource  qu’il  leur  restât  pour  conserver  une  faible 
part  dans  ce  commerce  si  lucratif. 

La  séparation  violente  des  deux  portions  du  royaume 
des  Pays-Bas  causa  un  autre  préjudice  grave  à la  Belgi- 

3 ne . en  mémelemps  qu’elle  provoqua  le  développement 
e l’industrie  manufacturière  en  Hollande.  Pendant  la 
réunion,  une  grande  partie  des  tissus  de  coton  blancs  cl 
Imprimés  que  l’on  exportait  d’Amsterdam  et  de  Rotter- 
dam provenait  des  manufactures  belges  de  (iand , 
Bruxelles,  el<*. ; aujourd’hui , l’on  fabrique  ces  tissus  à 
Harlem,  ainsi  que  dans  l’Ower-Yssel  et  la  Gueldrcjà 
Rotterdam  même,  il  s’est  formé  un  vaste  établissement 
pour  le  blanchiment  cl  l’impression  des  colonnades  fa- 
briquées dans  le  pays. 

Lecommeree  deRollérdam  avec  l’Angleterre  est  d’une 
Importance  bien  plus  grande  encore  que  celui  qu’elle 
f lisait  aveclesdeux  Indcs.Ils’eslélevé.en  I83G  à près  de 
75  millions  de  fr.pour  les  exportations,  et  à 22  millions 
de  francs  pour  les  importations , c’est-à-dire  qu’il  a été 
environ  douze  fois  plus  considérable  que  celui  d’Amsler- 
dom  avec  la  Grande-Bretagne. 

Une  source  non  moins  fécondé  de  richesses  pour  Rot- 
t*rdam  est  son  commerce  avec  l’Allemagne  et  la  Suisse, 

Par  la  voie  du  Rhin  .commerce  dont  elle  est  redevable  à 
avantage  d’élrc  située  sur  l’un  des  estuaires  de  ce  grand 
fleuve.  Le  commerce  dont  il  o’agil  se  divise  en  deux  bran- 
ches, le  transit  cl  le  commerce  direct  avec  les  pays  que 
traversent  le  Rhin  et  ses  affluons.  Ce  dernier  l’emporte 
de  beaucoup  sur  le  premier.  Il  embrasse,  d’une  part.tous 
les  produits  hollandais  et  toutes  les  marchandises  ap- 
portées d’outre  mer  sur  le  marché  de  Rotterdam,  et,  de 
l’autre,  tout  ce  que  produisent  la  Suisse  et  une  parlie’des 
contrées  les  plus  fertiles  elles  plus  Industrieuses  de  l’Al- 
lemagne. 

Pour  qu’on  puisse  se  faire  uneidéederimmensequantilé 
d - marchandises  qui  s’expédienldcRotlerdam  pourColo- 
g le,  Francfort,  Mayence, Coblrnlz,  Dusseldorf,  etc., et  ré- 
ciproquement. U suflU  de  dire  qu’il  navigue  continuel- 
lement, entre  Rotterdam  cl  Cologne,  10  grands  bateaux 
de  240  à 250  tonneaux,  partant  h jour  fixe,  et  ne  s’arrê- 
tant que  le  temps  strictement  nécessaire  pour  charger  et 
décharger.  Les  expéditions  de  Rotterdam  pour  Cologne 
s’élèvent,  terme  moyen,  à 1,400  ou  1,500  tonneaux  par 
mois , et  à environ  28.000  tonneaux  par  an  , pour  toutes 
les  villes  situées  sur  le  Rhin.  Le  trajet  de  Rotterdam  à 
Cologne  s’effectue  en  huit  jours  au  moyen  des  remor- 
queurs à vapeur. 

Nous  avons  dit  que  l’un  des  avantages  que  Rotterdam 
possédait  sur  Amsterdam  était  sa  plus  grande  proximité 
de  la  haute  mer.  Cet  avantage  a été  considérablement 
augmenté  par  l’ouverture,  a travers  Pile  de  Woorn  , 
d un  canal  qui  amène  souvent  les  bàllmcnsdc  nier  de- 
vant les  maeasins  de  Rotterdam  le  jour  même  qu’ils  ar- 
rivent à Hellevoelsluys.  Faisons  remarquer  en  terminant 
que  les  relations  promptes  et  fréquentes  que  Rotterdam 
cnlreticntavec  les  principaux  ports  de  l’Angleterre  et  de 
la  partie  nord-ouest  du  continent  européen  , au  moyen 
de  scs  nombreux  paquebots  à vapeur,  contribuent  puis- 
samment à étendre  son  commerce  Ce  commerce,  en 
effet,  devient  de  jour  en  jour  plus  florissant. 

M.-C,  C.  et  J.-T.  p. 
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ROTTOLO.  Poids  dont  on  se  sert  en  divers  pays  sou- 
mis à la  loi  musulmane  ; mais  sous  cette  dénomination, 
on  distingue  des  poids  de  grandeurs  différentes , selon 
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, le  rotlolo 

est,  par  corruption,  appelé  roll  : c'csl  une  livre  de 

IG  onces  , qui  pèse  0.54G1  kil.,  mais  qui  pèse  seulement 
0,4974,  poids  d’argent.  Le  roll  qui  sert  pour  les  fruits 
a 18  onces,  cl  pèse  0,0143  kil.;  enfiu  le  grand  roll  a 72  on- 
ces, el  pèse  0,9215  kil.  Fhascosui. 

ROUBAIX,  ville  de  France,  dép.  du  Nord,  simple 
ch.-l.  de  canton,  à 2 I.  N.-E.  de  Lille,  située  dans  une 
contrée  d’une  grande  fertilité.  Popul.,  23,500  habilans. 
Cette  ville,  qui,  avant  1789,  était  sous  la  dépendance  de 
la  maison  de  Rnhan-Soubise , possédait  déjà  quelques 
élablisscmens  manufacturiers  , et  rivalisait  avec  Tour- 
coing pour  ses  lasineltes,  calmandcs  , satins  turcs,  etc. 

L’étranger  qui  aborde  Roubaix  est  surpris  de  la  dispa- 
rate qui  existe  dans  son  ensemble  : à côté  de  vieilles  ha- 
bitations salpétréci  s’élèvent  des  hôtels  somptueux,  des 
maisons  élégantes  el  d’une  propreté  remarquable  ; l’o- 
pulence succède  à la  simplicité.  Naguère  le  modeste  et 
rare  cabriolet  ne  sortait  qu’aux  grandes  occasions  ; plus 
élégant  aujourd'hui  et  d’un  usage  plus  général,  il  ne 
suffit  plus  à constater  un  luxe  qui  va  croissant  : l'équi- 
page est  devenu  le  meuble  indispensable.  Le  développe- 
ment progressif  du  commerce  de  cette  ville,  qui  est  as- 
sez souvent  désignée  comme  le  Manchester  de  la  France, 
a opéré,  en  30  années,  la  transformation  d'un  bourg  en 
cité  florissante.  Ignorée,  même  en  France,  en  1800,  ab- 
sorbée par  Lille,  qui  s'étail  emparée  de  ses  produits, elle 
6e  laissait  exploiter  bénévolement  par  quelques  négo- 
cions, qui, faisant  le  monopole,  s’étaient  constitués  les  eo- 
trcposilaires,  les  expéditeurs  de  ses  produits. 

Deux  industries  surtout  se  distinguent  sur  cette  place, 
la  filature  et  le  tissage. 

Filature.  Après  les  vicissitudes  qui  paralysèrent  ou 
donnèrent  l’essor  à l’industrie  cotonnière,  laQlalurede 
coton  prit  un  grand  développement  en  1818;  on  comp- 
tait à cette  époque  82  filatures  mues  par  manèges,  don- 
nant le  mouvement  à 255,000  broches.  Saint-Quentin, 
Lyon,  Tarare,  Mmes  employaient  les  n-*  80  à 120;  la  fa* 
brique  locale  était  alimentée  par  la  moitié  de  ces  mêmes 
élablisscmens,  qui  fournissaient  les  n°*  30  à 40  pour 
trame,  50  à GO  pour  chaîne.  A celle  époque  encore,  il 
était  grandement  question  d’un  procédé  pour  filer  réu- 
nis la  laine  el  le  coton  de  diverses  couleurs.  Rouen 
possédait  celte  découverte,  dont  elle  était  fière.  M.M.  t. 
Bulteau  el  Cie,  par  leurs  essais  multipliés,  leur  persévé- 
rance et  des  dépenses  considérables,  implanièrent  celle 
innovation  à Roubaix.  La  bonne  qualité,  la  beauté  de 
leurs  fils,  firent  oublier  les  créa  leurs , qui  reconnurent 
leur  infériorité,  el  durent.dès  ce  rnoment.s’approviiion- 
nerà  Roubaix  même. —De  1318  à 1825,  les  filatures  r«>- 
ton  cl  mélange  laine  et  coton  curent  une  marche  ascen- 
dante; mais  à partir  de  cette  époque,  elles  n’ont  fait  que 
décliner:  aujourd’hui,  elles  s'éteignent,  s’annihilent;  les 
ateliers  qui  (maillaient  dans  les  numéros  élevés  sont 
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dans  la  stagnation,  ceux  qui  alimentaient  la  localité  sont  1 
toat-â -fait  désert?.  30  filatures  colon,  en  décadence, sub-  | 
sistent  encore  ; 28  sont  mues  par  des  machines  à vapeur,  ' 
qui,  réunies,  ne  dépassent  pas  la  force  de  235  chevaux.  | 
Li  filature  laine  peignée  s'est  introduite  à Roubaix 
par  la  sollicitude  de  MM.  Degrandel  cl  C'%  qui  durent 
vaincre  mille  difficultés  avant  d'atteindre  la  perfection. 
Grâce  à leur  persévérance,  celte  ville  possède  une  bran- 
che de  commerce  qui  est  dans  une  situation  brillante  et 
pleine  d’avenir.  On  compte  aujourd’hui  31  ateliers  en 
la  ne  peignée,  105,000  broches  mises  en  mouvement  par 
la  vapeur,  force  de  420  chevaux. 

Tisxage.  La  prospérité  de  Roubaix  date  surtout  de 
riniioduclion  des  nouveaux  procédés  en  filature  coton. 
Avant  les  mull  jennys,  Ici  Roubaistens  employaient  des 
colons  filés  à la  main  en  Artois  et  en  Picardie;  iis  ne  li- 
vraient au  commerce  à cette  époque  que  des  tissus  im- 
parfaits, provenant  de  matières  mal  préparées. 

Le  procédé  de  fabrication  à Roubaix  diffère  essentiel- 
lement de  ceux  usités  dans  les  autres  localités.  C'est 
peut-être  en  raison  de  la  méthode  pratiquée  que  celle 
tabrique  a laissé  derrière  elle  celles  qui  ont  voulu  ri- 
valiser pour  les  tissus  de  coton  employés  pour  pantalon-:. 
Le  premier  mérite  des  élolTes  pour  vêlement  d'hommes 
est  le  plein  et  le  moelleux;  pour  obtenir  ccsqualités.quoi- 
ques  fabricant  essayèrent,  en  1S00,  de  doubler , de  ré- 
t ordre  leur  chaîne  colon:  réunissant  deux  Ois  n*Gi),  ils 
obtinrent  un  n»  30  d'une  grande  régularité,  d'une  té- 
nacité qui  dispensait  de  coller  les  chaînes.  Les  produits 
de  celte  fabrique,  vers  la  susdite  époque,  tout  minimes 
qu’ils  étaient,  ne  laissaient  pas  d'occuper  4,500  à 5,000 
tisserands.  On  livrait  alors  à la  consommation  des  cré- 
pons, fils  retors,  coUclés.  La  laize  ordinaire  était  de  12 
pouces.  Les  prunelles,  salins,  canaradis,  reps,  furent  une 
>n  (ovation  relativement  à la  beauté  des  articles,  mais 
a.is-ten  raison  de  la  largeur,  qui  atteignait  22  pouce.-. 

Le  système  continental,  qui  Ut  la  fortune  des  déten- 
teurs de  matières  premières,  occasionna  une  perturba- 
tion dans  la  fabrication:  la  cherté  du  coton  amena  une 
hausse  dans  les  étoffes  ; la  difficulté  d'atteindre  le  prix 
de  revient  piovo  |ua  une  détérioration,  dégoûta  le  con- 
sommateur. Hulin,  celte  fabrique  déclinait,  lorsque  la 
printanière  (prunelle  rayée)  vint  la  raviver;  la  de- 
mande, qui  fut  considérable,  marqua  son  passage  en  lais- 
sait des  bénéfices  inusités.  L'invasion  étrangère  vin', 
bientôt  apres,  paralyser  les  travaux,  fermer  Us  débou- 
chés ; ce  fut  un  sauve  qui  peut  ! Lors  de  l'installation  des 
Bourbons,  le  retrait  des  droits  sur  les  colons  amena  une 
catastrophe!  Les  travaux,  arrêtés  cl  repris  tour  à tour, 
n'arquireul  de  développement  prononcé  qu'à  partir 
de  18 IG.  Les  rarolines  (étoffes  à carreaux  colon  pour 
robes)  eurent  un  grand  succès.  Knlin,  l’année  des  bou- 
racans  (1820),  qui  fait  époque  dans  les  annales  roubai- 
siennes,  arriva.  M.  Alex.  Decrême,  après  d'autres  pro- 
ductions remarquables,  rajeunit  le  bouracan,  et  livra  ce 
ti.-su  avec  mélange  de  laine  et  de  colon.  Le  succès  passa 
toute  espérance  ; la  fabrication  fut  bientôt  immense, 
et  ne  pouvait  suffire  à la  consommation. 

Un  digne  rival  de  M.  Dccrémc,  M.  Lefebvre  Florent, 
créa  le  Casimir  laine  e i coton  immé.lialcmcnt  après.  I.c 
succès  futaussi  complet.  Rouen,  qui,  jusque  la,  s'étnit  ar- 
rogé la  primauté,  fut  éclipsé  pour  l'anicle  pantalons; 
Roubaix  n Conquis  une  palme  qui  lui  est  dévolue  à plu- 
sieurs titres.  La  vogue  a favorisé  tour  à tour  ses  iiou- 
cuutés  en  co'on , laine  cl  coton,  fil , fil  cl  colon.  Les 
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salins  ombtéi,  tes  coutils,  mexicaines,  satins-trame,  trico- 
tâtes, gros-jonc  et  double-nunorgne  se  sont  succédé  et  ont 
laissé  place  à une  niasse  d'articles  variés,  dont  la  rénova- 
tion a laissé  des  bénéfices  inappréciables. Néanmoins,  les 
étoffes  en  colon,  malgré  les  efforts  réunisdes  industriels, 
perdent  aujourd'hui  de  leur  ancien  relief.  La  mode  s'c?t 
prononcée  depuis  en  faveur  des  articles  en  laine  ; nous 
avons  vu  aussitôt  surgir  le  iasling,  qui  s'est  lui-même 
| modifié  et  transformé  indéfiniment. 

De  nouveaux  succès  nous  sont  acquis  en  étoffes  fil  de 
i lin.  D<  puis  quatre  ans,  les  fabricans  de  celle  ville  riva- 
lisent de  zèle,  et  luttent,  non  sans  sucers,  nvec  Lille,  qui, 
jusque  là, n’avait  pas  de  concurrence;  rien  de  mieux 
i soigné,  de  plus  brillant, n'a  été  livré  à la  consommation. 
Etoffes  pour  gilets.  Les  étoiles  pour  gilets  prospèrent, 
déclinent,  se  relèvent  alternativement;  les  produits  de 
l’industrie  roubaisienne  ont  éclipsé  les  Anglais  par  la 
beauté,  le  fini  du  travail,  par  le  mariage  des  couleurs  et 
le  bon  goùl  des  dessins.  Avec  moins  d’élégance,  de  pré- 
tention, mais  non  moins  de  litres  à l'attention,  1rs 
étoffes  pour  gilets  en  colon,  soie  et  colon, sont  d'un  bon 
débouché  cl  offrent  de  bous  résultats  à ceux  qui  s’en  oc- 
cupent exclusivement. 

Tissus  pour  robes.  Le  sloiï,  importation  anglaise  , était 
ignoré  sur  celte  place  il  y a huit  ans  : on  connaissait  à 
peine  les  métiers  a laJarquart,  lorsque  MM.  P.  Parent 
cl  Prus  ürimonprez  firent  venir  de  Paris  et  de  Lyon , 
en  1827,  des  métiers  qu'ils  destinaient  à faire  des 
gilets  brochés;  ils  furent  souvent  dans  l'inaction:  mais 
quelques  échantillons  de  sloff  broché  étant  parvenus 
à Roubaix,  y donnèrent  l’envie  de  faire  des  essais  qui 
furent  goûtés.  De  nouveaux  métiers  furent  commandés, 
cl,  successivement,  celte  industrie  s’est  accrue  au-deia 
do  toute  prévision. 

j On  compte  aujourd'hui  5,200  métiers  Jacquart  en  nr- 
] tivilé,  cl  ils  ne  peuvent  suffire  à l'immensité  dcscom- 
' mandes:  il  faut  solliciter  le  fabricant  pour  avoir  ses  pro- 
i duits.  La  hausse  qui  est  survenue  sur  le  stoff  ne  peut  don- 
ner une  idée  du  bénéfice  qu’il  procure:  on  l'évaluerait 
! difficilement  en  comparant  les  prix  d'une  époque  à ceux 
i d'une  autre;  le  taux  des  matières,  celui  de  la  maln- 
d œuvre,  suivent  l'impulsion  de  la  demande. 

I.cs  étoffes  pour  manteaux,  qui  rentrent  dans  la  classe 
; du  stoff,  suivent  les  mêmes  phases. 

Etoffes  pour  meubles.  Roubaix  fabrique  av  ec  succès  des 
i articles  eu  laine  peignée  pour  meubles  et  tentures,  dont 
te  débouché  est  facile  et  avantageux. 

fange  de  table.  Nu’le  part,  sans  doute,  on  ne  pourrait 
rencontrer  comme  à Roubaix  une  masse  d'ouvriers  aussi 
aptes,  aussi  intelMgcos;  familiers  à tous  les  travaux,  ils 
; passent  alternativement  du  tissage  fil  au  lissage  coton  ; 
j du  métier  à la  marche  au  métier  Jacquart.  Plusieurs  fa- 
1 firicans,  après  un  court  espace  de  temps,  sont  parvenus  à 
former  de?  ouvriers  qui  lissent  avec  facilité  des  services 
«le  table  dignes  de  figurer  chez  «les  souverain».  Les  con- 
naisseurs, les  hommes  experts  dans  la  partie,  ont  dé- 
claré que  cette  fabrique  avait  dépassé  celle  de  Saxe,  de 
j Belgique  et  d’Angle'erre. 

Os  fabricans  produisent  des  services  damassés  avec 
sujets, aux  prix  suivans  : 

j llr*»*-,  îi<o  f.;  il  ruuv..  loo  f.;  ronv  , 1i>>  t ; K rouir.,  600  f. 

>'  «jualiii*,  11  rwi*.,  iis  F ; iBroH»  , 11)  jl  < «ov. .Juif;  V.ron*.,  4.\*i  I. 

On  doit  s'attendre  a un  grand  développement  dans  la 
fabrication  du  linge  de  table.  Peut-être  aurait-on  à tic* 
| tirer, <Uns  h fabrication  de  res  objets,  des  qualités  cl  des 

ri 
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prix  plus  en  harmonie  avec  les  fortunes  secondaires. 

Teintures , opérée*. Une  ville  aussi  éminemment  manu- 
facturière ne  pouvait  pas  manquer  de  voir  surgir  un  éta- 
blissement de  teinture  et  d'apprèten  rapport  avec  son 
importance;  Itou  bail  n'a  rien  à désirer  sous  ces  deui  rap- 
ports. Elle  possède,  dans  une  seule  maison,  teinture  pour 
coton,  teinture  pour  laine,  apprêts  dans  tous  les  genres, 
leu  les,  foulons.  Les  usines  de  Roubaix  et  Fiers,  qui  sont 
rn-sescn  activité  par  3 machines  à vapeur  de  la  force  de 
3t»  chevaux,  ôccupenl  annuellement  de  6 à 700  ouvriers. 
Le  matériel  industriel  de  celte  m tison,  le  plus  consi- 
dérable qui  existe  sans  doute,  a nécessité  une  sortie  de 
fonds  de  1 ,$00,000  fr.  H umeur  à celui  qui  prodigue  sa 
fortune,  son  industrie,  à la  prospérité  de  son  pavs. 

Observations  générales.  L'idée  que  le  voyageur,  l'ache- 
teur ou  l’étranger  peuvent  se  faire  de  Roubaix  est  tou-  | 
jours  imparfaite;  pour  apprécier  celte  fabrique,  il  faut  j 
suivre  pas  à pas  ses  travaux,  6es  défaites , ses  succès. 

Le  18  septembre  1835  a donné  la  mesure  assez  exacte 
du  génie  de  l’industrie  roubaisicnne.  L’arrivée  de 
Al.  Thiers,  ministre  de  l’intérieur,  fut  annoncée  la  veille,  i 
Deux  citoyens  zélés  furent  priés  de  solliciter  auprès 
des  fabricans  des  échantillons  de  leurs  produits;  on  vit  | 
spontanément  arriver  dans  le  vaste  local  de  l’Union,  des  I 
tissus  de  toute  nature.  Celte  exposition  offrait  le  coup 
d’œil  le  plus  imposant.  Les  étoiles  communes  se  trou- 
vaient en  présence  des  produits  les  plus  riches,  les 
plus  gracieux.  M.  Thiers,  ainsi  que  la  réunion  d’étran- 
gers qui  l’accompagnaient,  passèrent  quelques  heures  au 
milieu  de  ce  bazar  improvisé,  et  manifestèrent  à plu- 
sieurs reprises  leur  étonnement  et  leur  admiration. 
Leur  attention  dut  se  porter  alternativement  sur  les 
plus  riches  ihsus  comme  sur  les  plus  modestes.  Les  uns 
et  les  autres  méritaient  des  éloges. Les  Roubaisiens,  dans 
les  grauds  développement  qu'ils  ont  su  imprimer  à leur 
industrie  et  à leur  commerce,  ont  été  secondés  puis- 
samment par  leurs  dames,  éminemment  laborieuses, 
que  leur  intelligence  rend  aptes  à toutes  les  trunsactioi.s 
commerciales:  elles  sont  spécialement  chargées  de  la 
venlc. 

Importance  des  transactions.  — Usages  de  la  place.  La 
masse  des  allairvs  de  celte  faLrique,  d’apiès  un  relevé 
fait  avec  toute  l'exactitude  possible  , s’élève,  année 
commune,  de  47  à 48,000,000  de  fr. ; la  main-d’œuvre 
y est  comprise  pour  1 1 ou  13,000,000  fr.  Le  nombre  des 
ouvriers  tisserands  inscrits  au  bureau  des  livrets,  est 
aujourd’hui  de  33,322  ; celui  approximatif  de  ceux  non 
imerits  est  de  8,000. 

les  cotons  (liés  *o  traitant  A G pour  8 moi»,  ou  comptant 
aw-c  et  compte  de  8 à 10  p.  0/0.  Les  lames  ttlics,  i 4 pour 
5 muis,  ou  complaut,  sou*  l'escompte  de  4 p.  0/0.  La  stipula- 
lion  de  comptant  est  usitée  pour  les  marchandises  tissées;  les 
rèi;lrimn*  se  font  imnuMialeinfnl  à ISO  jours,  ou  contre  écu* 
avec  retenue  de  2 p.  0/J. 

L'uiajfc  a coiisaci  éuue  anomalie  qui  étonne  Cache  leur  étran- 
ger: c’est  '•  vente  de  marchandises  tissées  (dont  partie  est  me- 
surée au  mitre)  en  livres  tournois. 

Les  produits  de  ta  fabrique  *e  vendent  généralement  sur 
place,  par  l'culi'etnise  et  sous  la  garantie  des  commission- 
naires, qui  pré  évent  une  faible  réti  ibulion  de  t p.  0/0. 

Douane.  Roubaix  se  h ouve  dans  la  seconde  ligne  de  douane, 
à demi-licue  de  la  frontière.  Comme  douane  d'expédition, 
cel'c  de  Roubaix  a beaucoup  d’importaocc  ; elle  est,  en  outre, 
ouverte  aux  opération»  relatives  aux  primes. 

Toutes  les  marchandises  expédiées  des  fabriques  pour  les 
v Ors  de  l'intérieur,  pour  l'élrarger  ou  pour  les  colonies,  y 
unil  emballée:  api  és  vériticatiou  ; ce  qui  présente  un  nombre 
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considérable  de  colis.  On  peut  l’évaluer  ainsi  par  année  : peur 
la  France,  de  15  i 18,000  ; poar  l’étranger,  avec  prime,  de  4 
A 500.  D’un  autre  côté,  le  mouvement  journalier  dn  commerce 
donne  encore  lieu  ù la  délivrance  de  12.000  pauavanu.  Ii  d • 
pendamment  des  nombreux  ouvriers  travail  ani  en  ril'e,  le* 
fabricans  de  tissus  en  occupent  beaucoup  qui  s«  ni  dûaéiiiiiu' , 
soit  autour  de  Roubaix,  soit  dans  les  vit  âges  environnait*.  Le 
transport  de*  nu  Hères  pt  nui.  rw,  chez  ces  dernier*,  fcurtut  i 
la  douane  l’occasion  de  délivrer  plus  de  150,000  expédition* 
par  an. 

L’iulrodurlion  des  marchandises  prohibées  trouve  de  gran- 
des facilités  daus  la  proximité  qui  existe  entre  Roubaix  ei  a 
Belgique.  Diverses  industries  n’oul  acquis  leur  développeme  t 
qu’A  l’aide  des  matières  étrangères  introduites  par  laconitc- 
baude.  Il  est  avéré  que  la  fabrication  de*  belles  élolfes  pour 
gilets  serait  impossible  sans  lestâmes  provenant  des  tilalur* 
anglaises.  Nadxid, 

IVlWf»/  lit  tu  Chambre  eomialtatlr*  itei  ma*afaetnrn. 

ROUBT.F, , monnaie  effective  et  papier-monnaie  de 
Russie.  Voyez  FiT*a>B0üRC. 

ROUCOU.  Voyez  Rocou. 

ROUEN  , ville  de  France,  cbef-lieu  du  départ,  de  la 
Seine-Inférieure,  à 31  I.  N. -O.  de  Paris,  à 32  1. 1/3  F. 
du  Havre,  par  la  roule,  è IG  lieues  en  ligne  droite,  et  a 
38  lieues  par  la  Seine,  lit.  N.  49®  36*  37";  long.  O. 
1°  14'  16' . Pop. , 93,000  bab.  — C’est  la  cinquième 
ville  du  royaume  pour  l'importance  : elle  vient  immé- 
diatement après  Bordeaux,  et  n'est  surpassée,  en  outre, 
que  par  Marseille,  Lyon  et  Paris.  Celle  place  est  très 
favorablement  située  entre  la  capitale  et  le  Havre,  ce  port 
de  Paris, et  elle  est  un  lien  commercial  entre  les  dép.  du 
nord  et  ceux  de  l'ouest. La  Seine  baigne  celle  riche  cité,*-! 
y amène  les  nav.  de  moyenne  grandeur.  Le  Robec,  l’Au- 
belte  et  la  Renelle,  qui  vont  s’y  joindre  au  fleuve,  sont 
de  faibles  cours  d'eau,  mais  ont  pour  l'industrie  rouen- 
naise  une  grande  importance,  par  les  usines  établies 
sur  leurs  bords  ; ces  trois  petites  rivières  ne  font  pas 
exister  moins  de  250  établissemens  industriels.  Peu  de 
villes  offrent  une  physionomie  plus  animée,  une  po- 
pulation plus  active,  plus  affairée,  plus  pressée  dans 
des  rues  étroites.  Les  environs  sont  très  riches  etd'uue 
grande  fertilité. 

Commkbck.  La  facilité  avec  laquelle  cette  ville  com- 
munique avec  la  capitale  et  avec  les  principales  villes 
du  N.  et  de  l'O.  du  royaume  , soit  par  la  navigation, 
soit  par  de  belles  routes,  y a fait  naître  un  commerce 
considérable  d’entrepôt,  d'expédition  et  de  transit,  qui 
se  fait  surtout  avec  l’Amérique,  le  Levant,  l’Italie,  l’Es- 
pagne, le  Portugal  et  le  nord  de  l'Europe.  Il  y a à Rouen 
des  consuls  des  principales  puissances  d’Europe. 

L’origine  du  grand  cabotage  et  celle  de  la  navigation 
de  long  cours  ont  une  date  fort  récente  à Rouen.  Hon- 
fleur,  Dieppe  et  le  Havre  s’étaient  livrés  à ces  spécu- 
lations long-temps  avant  que  les  négocians  rouemu  s 
entreprissent  de  faire  pour  lour  propre  compte  drs 
arméniens  maritimes.  Le  dangereux  passage  de  Qull- 
tebœuf  fut  long-temps  un  obstacle  à l’exécution  du 
désir  que  pouvaient  avoir  les  Roucnnais  de  se  livrera 
des  entreprises  de  ce  genre.  Le  négociant  Darabournej 
jeta  les  premiers  fonde  mens  du  commerce  maritime  de 
i Rouen,  en  faisant  construire,  en  1702,  un  navire  à trois 
; mâts  pour  le  grand  cabotage;  ce  navire  fit  son  premier 
| voyage  à Cadix.  L’exemple  donné  par  Üambourncy  fut 
j suivi;  et  le  goût  des  propriétés  maritimes  s'accrut 
rapidement,  qu’en  1790  presque  tous  les  négocians  qui 
1 recevaient  des  marchandises  par  mer  étalent  proprié- 
1 taires  de  navires  ou  y avaient  de  forts  intérêts.  LaRé- 
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volullon  porta  an  coup  terrible  aa  commerce  maritime 
de  Rouen;  mais  ce  commerce  a repris  depuis  1814. 

Au  31  décembre  1337,  le  port  de  Rouen  possédait  3} 
navires.  Jaugeant  12,703  Umn.,  el5  bateaux  à vapeur 
de  379  tonneaux. 

mouvement  de  ce  port,  pendant  les  années  1835, 
3G  et  37,  a présenté  les  résultats  suivons: 
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Voici  comment  s’est  réparti  le  mou\ entent  de  la  naviga- 
tion en  1837  : 

Kmlrrt  dal  matins  ekarfti, 

Nivi;i|l«>i  lutf  (on.iinfiKonni  «rr  Trtnmgn. 

Na*ir.  » fnnxii,  iSi  jaitf.  jut  1G.7S9  lawifMit. 

«rin|,,  1)5  — 7i.su  — 

N.*i*»Iio.i  rt**r*ê*  «ut  trait  na*i>r*  franrili. 

Nr»,  «n.an|  ilr*  colon.  fi«iir<uri,  ) jwfranl  UC  loniiriii. 

CïtinU^r.  — H^u  — 

Eatrre  Jet  navirct  iut  Int. 

Nav.rra  étranger,  I jaugeant  Sa  ti<nnu  jt, 

Cabotage,  Ml  , lit  — (3,019  — 

Sortit  dci  i«nrv<  ckatgfs. 

Navigation  («K  runcui  irmmrm  jvrr  IVtranjCC. 

Niilmfnnriii,  il  jaugeant  ].J]|  luiMiraui. 

Nav.  t (rangera,  JJ  _ 3^jik  — 

Navigation  rt>»f»ée  an*  «mlj  navim  fr ««irait. 

Nav.  «ruant  drt  riMMtjrt  (n wtiKI,  I jaugeant  lli  tonneau*. 

CabuUgr.  navire*  . l,fil  — (Jl.nJj  — 

farfrf*  4e*  aattrr*  *ar  tnt. 

Navigation  hi|r  (nwarifMiNrat  »(r  l'ilrjiijn. 

Nat  lira  fr.incata.  41  jaugeant  i,i»  tmnrlul. 

Katirea  l'trangco  j ti  — ig.Sj*  — 

Cabotage. 

Navirr*.  . i.ool  jangront  i»i/o3  ImoMni, 

Les  exportations  du  port  de  Rouen  s’élèvent  an- 
nuellement a environ  25. 000  de  fr.,  et  les  impor- 
tations à 8 ou  10  millions.  Les  marchandises  expédiées 
en  transit  par  le  bureau  des  douanes  de  Rouen  ont  of- 
fert, en  1837,  un  poids  de  249,027  kilog. 

L'entrepôt  de  cette  ville  a reçu,  pendant  la  même  an- 
née, 27.987,191  kil.;  les  quantités  qui  en  ont  été  retirées 
ont  présenté  un  poids  de  19,072,162  kilog.  Les  entrées 
ont  été  d’une  valeur  de  14,931,375  fr.,  dont  7.905,492  fr. 
par  importation  directe , 352,476  fr.  par  importation 
indirecte  par  mer,  et  1,820,683  fr.  par  importation  in- 
directe par  terre.  Les  sorties  ont  été  d une  valeur  de 
10,357,984  fr.,  dont  8,055,983  fr.  pour  la  consommation 
et  le  reste  pour  la  réexportation. 

Outre  les  produits  spéciaux  de  l’industrie  rouen- 
naisc,  dont  nous  nous  occuperons  tout  à l’heure  , le 
commerce  de  Rouen  embrasse  un  grand  nombre  d’ar- 
ticles, comme  les  salaisons,  les  huiles  de  poisson,  les 
cuirs,  les  drogueries,  le  brai,  le  goudron,  les  draps,  les 
laines,  la  quincaillerie,  le  bols  de  construction,  les  mé- 
taux, les  vins  et  eaux-de-vie,  la  librairie.— Cette  place 
est  un  des  principaux  marchés  de  blé  du  royaume. — Elle 
est  le  centre  du  mouvement  des  papiers  de  commerce 
pour  les  recouvremens  sur  la  Normandie  et  la  Bretagne. 

Rouen  tire  le  colon  qu’emploient  ses  nombreuses 
fabriques , de  la  Guadeloupe  , de  la  Martinique , de 
Cayenne , du  Sénégal , d'Haïti,  de  Cuba,  de  l'Amérique 
septentrionale , du  Brésil , de  l’Inde , etc.  Les  cou- 
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Icars  qui  alimentent  les  riches  teintureries  viennent 
à peu  près  des  mêmes  pays,  excepté  la  garance  et 
l'alizari,  qui  lui  arrivent  du  midi  de  la  France  et  du  Le- 
vant. Les  cotons  filés,  qui  sont  un  objet  si  important  du 
commerce  de  cette  ville,  se  vendaient  autrefois  en  grande 
partie  à la  balle  ; mais  presque  toutes  les  grandes  fila- 
tures ont  maintenant  à Bouen  des  maisons  de  dépôld’où 
leurs  colons  s'espédlenl  dans  l'intérieur  de  la  France; 
cependant  la  balle  aux  cotons  est  toujours  fréquentée  , 
et  scs  prix  déterminent  à peu  près  le  cours  pendant  la 
semaine. 

Industrie.  loi  supériorité  de  l’industrie  rouennaise 
remonte  à des  temps  fort  reculés.  La  toile  et  la  teinture  y 
florissaient  dés  les  premières  époques  de  la  monarchie  ; 
aujourd'hui  cctle  ville  occupe  le  premier  rang  dans  le 
royaume  par  In  fabrication  des  étoffes  de  coton  : un 
caractère  distinctif  de  son  industrie,  c'e»t  de  s’attacher 
à créer  des  produits  qui  entrent  dans  ta  consomma- 
tion commune,  et  c’est  sans  doute  ce  qui  entretient 
sa  prospérité. 

Filage  di  colon.  Il  y a un  demi-siècle,  on  ne  filait 
encore  qu'à  la  nnfn  à Rouen  et  dans  le  voisinage,  et  ce 
travail  occupa  ■ I9,'K)0  Pileuses.  En  1767,  on  essaya  do 
substituer  au  filage  à la  main  l'emploi  de  quelques  ma- 
chines importécsil'Ang  eterre.  Une  somme  de  lOO.OWHr., 
remise  par  le  gouvernement,  fut  employée  à faire  fa- 
briquer des  mécaniques  sur  les  meilleurs  modèles;  on 
les  distribua  soit  gratuitement,  soit  a litre  d'avance,  a 
ceux  qui  n’avaient  pas  le  moyen  de  s'en  procurer.  Ma** 
en  1789  une  insurrection  cul  lieu  à Rouen,  et  la  classe 
ouvrière  anéanti',  eu  un  jour,  l'ouvrage  de  plus  de 
15  mois  de  travaux  ; les  métiers  à filer  furent  brisés  pour 
la  plupart.  Cependant  on  avait  pu  apprécier  les  avan- 
lages  résultant  de  l’emploi  des  mécaniques  : les  Gla- 
tures  hydrauliques  et  à manège  se  multiplièrent  et  sc 
perfectionnèrent  rapidement.  Les  fil  il.  Iiydrauliqucsonl 
obtenu  plus  de  succcsque  les  autres, d déjà  l’on  en  comi  - 
tait  un  grand  nombre  dans  l’arr.  de  Rouen  eu  1830.1  es 
filai,  à manège,  moins  économiques , sont  peu  nom- 
breuses, surtout  depuis  que  la  force  motrice  de  la  va- 
peur a remplacé  avantageusement  celle  des  chevaux. 
Dans  la  petite  ville  de  Darnelnl  et  dans  la  commune 
de  Malauuay  se  trouveut  de  nombreuses  et  impor- 
tantes filatures.  Certains  quartiers  de  la  ville  do 
Rouen  , et  particulièrement  le  faubourg  de  Saint-Se- 
ver,  renferment  un  ossez  grand  nombre  de  filatures 
à manège  ou  mues  par  la  vapeur , d'où  il  sort  des 
quantités  considérables  de  fil  de  coton  ; on  y voit 
aussi  beaucoup  de  métiers  à bras.  — En  général  le  fil  de 
colon  de  Rouen  n’est  pas  remarquable  par  la  finesse: 
c’est  entre  les  n°*  20 et  GO  que  se  maintient  communé- 
ment la  filature  : cependant  quelques  fabricans  ont  ob- 
tenu 90,  105,  117,  137  et  jusqu'à  184. 

Filage  île  la  laine.  Il  y a sur  l'A libelle  plusieurs  fi- 
latures hydrauliques  de  laine.  A Darnelal , il  y a quel- 
ques années,  TOOouvr.  filaient  annuellement  ISO, 000  k. 
de  laine.  Un  industriel  de  celte  petite  ville  a inventé 
récemment  un  procédé  de  Gler  la  laine  sans  employer 
l’huile  pour  les  fils  blancs,  et  en  diminuant  l'emploi  de 
la  graisse  pour  les  fils  de  couleur. 

Teinture,  (.a  couleur  péril  teint  fut  la  seule  pratiquée 
jusqu’en  1747  : a cette  époque,  trois  industriels  attirè- 
rent chez  nous  des  teinturiers  grecs,  cl  formèrent  deux 
élablissemens , l'un  à Darnelal  près  Bouen  , l’autre  eu 
Languedoc.  Lîéi  lors,  des  cotons  teints  cii  rouge  incar- 
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nal,  dit  range  de*  Indes  ou  d 'Andrinoplc , sortirent  de 
nos  fabriques,  et  le  pays  fut  affranchi  de  l’impôt  qu'il 
avait  jusque  là  été  forcé  de  payer  au  Levant.  Les  pro- 
cédés employés  furent  d'abord  un  mystère;  mais  peu  à 
peu  on  parvint  à les  découvrir.  F.n  17G5,  le  gouverne- 
ment les  fil  publier,  et  dès  lors  plusieurs  établissement 
se  formèrent  en  France,  particulièrement  à Rouen  et 
aut  environs,  où  celte  industrie  Gl  bientôt  des  progrès 
ctonnans.  La  méthode  importée  de  Grèce  y reçut  même 
plusieurs  pei  feclionnemens  qui  eurent  une  heureuse  in- 
fluence ; le  plus  important  fut  celui  qui  consistait  à don- 
ner au  rouge  des  Indes  cet  éclat  cl  ce  reflet  qui  lui  as- 
surent une  supériorité  marquée;  d'autres  améliorations 
importantes  ont  été  obtenues:  la  plupart  sont  ducs  à 
l’établissement,  à Rouen,  d’une  école  de  chimie* 

On  compte  à Rouen  cl  dans  les  vallées  environnantes 
plus  de  RO  établissemcns  de  teinture,  dont  environ  40 
exclusivement  occupés  pour  la  teinture  en  grand  teint. 
Ces  établissement  produisentè  peu  près,  chaque  année, 
9, $00,000  kilog.  de  colon  teint. 

Il  y a une  vingtaine  d'années,  un  commença  à teindre 
le  coon  encore  en  laine  ; cette  opération  occasionne 
quelques  frais  de  plus , mais  il  parait  que  les  substances 
tinctoriales  contractent  alors  avec  le  coton  une  union 
plus  intime.  Dans  plusieurs  ateliers,  on  teint  les  cal i- 
co's  ; mais  leurs  couleurs,  presque  aussi  belles  d'ailleurs, 
ne  sont  point  en  général  aussi  srilidrs  que  si  ces  toiles 
avaient  été  fabriquées  avec  des  cotons  teints  : la  couleur 
noire  parait  être  la  seule  qui  réussisse  au  même  degré. 

La  teinture  de  la  laine  est  aujourd’hui  peu  impor- 
tante à Rouen  : ce  fut  dans  cette  ville,  cependant,  quo 
se  formèrent  les  premiers  établissemcns  de  teinture 
pour  les  laines  qu’ait  eus  la  Normandie;  on  y teignait  la 
plupart  des  laines  qu!  étaient  mises  en  œuvre  à Elbcuf, 
bouviers,  Aumale,  Bernay , les  Andelys,  etc.  Mais 
depuis  qu'il  s’etfl  établi  des  teintureries  à Elbcuf, 
a bouviers  , cette  industrie  a presque  abandonné 
Rouen. 

Tissage  et  impression  des  toiles.  Pendant  long-temps, 
>1  ne sc  fabriqua  a Rouen,  comme  dans  le  reste  de  la 
France , que  des  toiles  de  lin  et  de  chanvre  ; mais  vers 
170(1,  un  négociant  nomme  Dciarue,  ayant  acheté  une 
quantité  cousidérablc  de  coton  en  laine,  et  ne  trouvant 
point  i s’en  défaire,  imagina  défaire  filer  ce  produit,  et 
il  y réussit.  Quelques  membres  de  la  communauté  des 
loiUerssc  chargèrent  ensuite  de  celte  entreprise  : ils  fa- 
briquèrent de  petites  étoffes  nommées  siamoises,  dont  la 
chaîne  était  en  soie,  et  la  irarne  en  coton-  Quelque  temps 
•vprrs , on  substitua,  â la  chaîne  en  soie,  la  chaîne  en 
fil  de  lin,  ce  qui  donna  plus  de  solidité  aux  étoiles,  et 
ontribua  à en  augmenter  iedébil.  Cette  industrie  prit 
un  essor  rapide , et  l'on  vit  sortir  de  la  fabrique  de 
Rouen  une  foule  de  produits  variés,  suivant  les  essais 
que  tentèrent  successivement  divers  manufacturiers. 
La  principale  serte  de  toiles  que  fabrique  Rouen,  est 
ce  que  l’on  cocnail  sous  le  nom  de  roneuneries  : ce  sont 
des  toiles  peintes  rayées  et  à carreaux  qui  servent  à 
l’habillement  des  femmes,  et  où  dominent  certaines 
couleurs , telles  que  le  rose,  le  violet , le  lilas,  mais  plus 
nrdinaireinmenl  le  rouge;  elles  sc  fabriquent  avec  des 
rotons  teints.  L’extension  immense,  donnée  à la  fabri- 
cation des  roucnncrics,  a déterminé  successivement 
une  diminution  sensible  dans  les  prix;  un  plus  grand 
nombre  d’ouvriers  est  devenu  nécessaire;  les  fabricant 
de  Rouen  sont  «liés  en  chercher  dans  les  environ?  de 
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Péronne,  de  Cambrai,  de  Saint-Quentin,  d'Arras, 
où  des  contre -maîtres  font  meure  en  œuvre  les  ma- 
tières premières.  Celle  place  dépense  3,000,000  fr.  par 
an  pour  le  prix  de  la  main  d'œuvre  et  du  transport  des 
toiles  fabriquées  hors  du  département. 

— L’art  de  fabriquer  des  toiles  peintes  à l’Imi- 
tation de  celles  des  Indes  était  encore  inconnu  & 
Rouen  il  y a moins  d’un  siècle.  On  en  faisait  â Oranec, 

• â Marseille,  â Nantes,  à Angers,  â Corbeil  , â Sèvres, 
avant  d'en  fabriquer  en  Normandie.  En  I75G,  Abraham 
Frcy,  Génevois,  fit  le  premier  essai,  â Rouen,  d’une  ma- 
nufacture de  toiles  imprimées.  Mais  le  commerce  des 
indiennes  était  encore  un  privilège  de  la  compagnie  des 
Indes;  Frey  cul  d'abord  à redouter  les  arrêts  de  prohi- 
bition, qui  lurent  enfin  rapportés  en  1750,  et  dés  tors 
| un  droit  lut  établi  sur  les  toiles  venant  de  l'étranger. 

Depuis  celte  époque  d’autres  manufactures  s’établirent 
i i Rouen  : en  I7G5,  le  nombre  des  manufactures  de  toile. 

; imprimées  était  déjà  considérable  ; Pierre  Roger,  un 
j des  fabricans , occupait  300  ouvriers.  La  plus  gra >do 
difficulté  qui  s’opposa  alors  au  développement  et  aux 
progrès  de  celle  industrie,  ce  fut  le  défaut  d’ouvriers  sé- 
dentaires ou  régnicoles.  Les manura  turiers  étaient  obli- 
gés de  n’employer  que  des  ouvriers  étrangers,  la  plupart 
Allemands,  Hollandais  ou  Génevois,  seuls  en  possession 
des  talens  nécessaires  aux  divers  travaux  de  ces  manu- 
factures. Ccsouvriers.quise  faisaient  payer  fortcher,  et 
se  coalisaient  pour  ne  pas  faire  d’apprentis,  firent  sentir 
aux  manufacturiers  la  nécessité  de  s’affranchir  de  cette 
espèce  de  servitude  ; ceux-ci  y parvinrent  peu  â peu  eu 
introduisant,  comme  aides  dans  leurs  ateliers,  de  jeunes 
enfans  inlelligens,  qui  acquirent  insensiblement  toutes 
les  connaissances  suffisantes  pour  qu’on  pût  se  passer 
des  étrangers.  Lorsqu’on  eut  formé  ainsi  un  grand  nom- 
bre d’ouvriers  sédentaires,  la  fabrication  des  toiles  pein- 
tes fut  assurée,  et  l’on  vit  s’élever  de  plus  grands  éta- 
blisscmens.  L’impression  des  toiles  a pris  surtout  D 
j plus  grande  extension  par  suite  du  décret  de  1800,  qui 
prohiba  l’importation  des  toiles  de  coton. 

Une  des  plus  heureuses  améliorations  qu’ait  i si- 
| gnaler  l’histoire  de  celte  fabrication,  c’e<l  l’introduction 
de  l'impression  au  cylindre  ; elle  remonte  à une  tren- 
taine d'années.  Ces  ingénieuses  machines  se  sont  consi- 
dérablement multipliées,  et  Fou  en  trouve  aujourd'hui 
dans  presque  tous  les  établissemens. 

Les  toiles  peintes  de  Rouen,  malgré  l'importance  de 
leurs  produits,  son!  néanmoins  inférieure»  A celles  d' 

; Bolbec.de  Jour  et  de  Mulhouse.— Un  des  objets  les  plu* 
intéressant  de  la  toilerie  rouennaise,  c’est  le  nankin  : 
j depuis  long-temps  on  fabriquait  une  espèce  de  nankin  . 
1 dit  de  fionen  : on  tenta  , pour  la  première  fois  en  1R1<>. 
1 d'imiter  celui  des  Indes,  en  apportant  quelques  mod'- 
] firaiions  dans  !n  te  nture  du  coton,  le  lissage  et  les d»- 
I mentions  de  l’étoffe;  celui  qu'on  fabrique  aujourd’hui 
I est  presque  semblable  «i  celui  d'A*ie  ; il  en  a la  teinte,  le 
grain  et  l’odeur  ; on  est  parvenu  a imiter  jusqu'au  papier 
! qui  sert  d'enveloppe  à rc  nankin. 

On  fabrique  aussi , depuis  quelques  années,  desrasi- 
! mfrs  en  laincet  colon,  qui  obtiennent  beaucoup  de  Ta- 
I veur. — Rouen  a abandonné  i peu  près  la  fabrication  des 
I toiles  de  lin  et  de  chanvre  ;msis  celle  industrie  est  en- 
j eore  florissante  dans  quelques  rentrées  du  département. 

; surtout  vers  la  crVe  : les  toiles  , dites  de  Ficam p, sont 
j les  plus  renommées . Os  toiles  se  vendent  à la  balle  de 
Rouen  , soit  en  écru  , soit  en  blanc. 
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U cylindrage  et  te  romti>»uye  des  étoffes  occupent  un 
assez  grand  nombre  d'ateliers. 

Fabrication  det  draps.  La  fabrication  des  tissus  de 
laine  est  presque  nulle  aujourd’hui  à Rouen;  Darnetal 
est  encore  renommé  par  la  fabrication  des  draps  fins, 
principalement  ceux  de  couleurs  noire  et  écarlate  , et 
par  ses  ratines,  ses  flanelles  a chaîne  en  fll  et  à trame 
en  laine.  Dès  le  xv*  sircle , cette  industrie  commenta  à 
s'introduire  dans  cette  localité , traversée  par  deux  ri* 
viêrc*  qui  présentent  une  grande  facilité  pour  laver  .es 
laines  et  fouler  les  produits  des  ateliers. 

Blanchisserie s.  Les  blanchisseries  des  environs  de 
Rouen  donnent  aux  tuiles  un  blanc  supérieur  à celui 
des  blanchisseries  mêmes  de  Paris,  de  bai  ni- Denis  et  de 
Saint-Quentin.  f.es  plus  renommées  sont  celles  du  ha- 
meau de  Lcscure.  Les  procédés  de  Berlbollel  sont  géné- 
ralement employés.  Ou  ne  blanchit  pas  seulement  les 
toiles  confectionnées,  mais  encore  le  ûl  de  colon  ou  de 
lin.  Un  nouvean  mode  de  chauffage  des  ateliers  a été 
introduit  depuis  quelque  temps  ; U présente  des  résul- 
tats tels,  que  les  établisscmcnmn»  peuvent  blanchir 
aujourd’hui  près  du  double  de  ce  qu’ils  faisaieul  au- 
trefois. 

Situation  des  ouvriers  toUicrs  de  la  fabrique  de  Rouen. 
Ces  ouvriers  ne  sont  pas,  comme  dans  d autres  parties 
de  la  France,  réunis  dans  les  ateliers  de  ceux  qui  les 
emploient,  mais  disséminés  dans  presque  toutes  les 
communes  du  département,  et  travaillent  tous  à doml- 
rilrelà  la  pièce. Cetètal  déchoies  favorise  les  habitudes 
•le  lra»ail,  d'ordre  et  de  morale,  et  laisse  a l’ouvrier 
une  indépendance  qui  peut  pro  luire  d heureux  effets. 
Cependant  il  en  résulte  ausssi  un  inconvénient:  des 
messagers,  connus  sous  ta  dénomination  de  porteurs , 
servent  d'intermédiaires  entre  les  ouvriers  et  les  fabri- 
cans; ce  sontilc  véritables  fadeurs  publics, qui,  moyen- 
nant une  rétribution  convenue,  l'obligent  a p atvr  te» 
matières  première*  que  les  fabricans  remettent  entre 
leurs  mains,  sans  connallie  les  ouvriers  à qui  elles  doi- 
vent être  distribuées-,  ainsi  le  fabricant  ne  peut  alimenter 
l'émulation  de  ses  travailleurs  qui  lui  sont  inconnus,  et 
le  consommateur  paie  autre  chose  que  le  juste  prix  de 
l ouviieret  le  juste  bénéfice  du  fabricant.  La  situation 
de  l'ouvrier  tuilier  rouennais  est  aujourd'hui  1res  pré- 
caire. Après  la  Restauration,  l’industrie  do  Rouen  vil 
pendant  quelques  années  s'écouler  scs  produits  si  faci- 
lement, qu'elle  avait  peine  à suffire  à la  vente;  l'éléva- 
tion des  prix  procurait  d'ailleurs  aux  fabricans  des  bé- 
i-élices  énormes  ; In  main  d’œuvre  se  payait  bien  ; la 
condition  des  ouvriers  était  prospère,  comme  la  fa- 
brique efle-méme.  Mais  peu  à peu  la  concurrence 
étrangère  ou  intérieure  diminua  les  bénéfices  ; la  valeur 
des  produits  baissa  en  meme  temps  que  les  matières 
premières  renchérissaient  ; la  situation  des  fabricans 
est  devenu#  chaque  jour  plus  difficile,  et  ils  ont  réduit 
piogressivemcni  le  taux  des  salaires.  L’industrie  rouen- 
naisc  est  cependant  aus«i  étendue  qu’auparavant , et  le 
nombre  d'hommes  qu  cite  emploie  n’est  pas  moindre  ; 
mais  on  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  éprouvé,  depuis  1820, 
une  secrète  décadence  par  la  réduction  graduelle  des 
profils. 

Produits  chimiques.  C'est  encore  là  une  des  grande* 
industries  de  Rouen  et  des  environs.  Diveises  fabriques 
d'acide  sulfurique  (huile  de  vitriol)  existent  dans  la  ville, 
eu  hameau  de  Lescure  et  à Déville.  On  fait  bien  moins 
d’acidc  nitrique  (eau  forte)  que  d’acide  sulfurique  ; ce- 
pendant il  y en  a une  fabrique  importante  à Sottevill», 
où  l’on  trouve  aussi  des  fabriques  de  sulfate  de  cuivre 
( couperose  bleue  ) , de  savon  à fouler  les  draps , etc.  On 
prépare  beaucoup  d’bydrochlorae  d’étain  (sel  d’elain  ) , 
qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  teinture  en  rouge  des 
Indes.  Il  se  fait  une  assez  grande  quantité  de  soude  ar- 
tificielle, fort  recherchée  depuis  que  le  prix  en  est  de- 
venu inférieur  à celui  de  la  soude  d'Alicante.  Une  rafli- 
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I nerle  de  soufre , qui  se  distingue  par  la  beauté  de  ses 
produits  existe  au  faubourg  d'Kiuplet.  Une  fabrique  de 
savon  à la  potasse , établie  a Pavilly , à 4 I.  de  Rouen  , 
fournit  des  produits  estimés. 

/rirfutfriod«i'me«.ltoiieue»i  renommé  pour  sa  gelée  et 
son  sucre  de  pomme,  ses  dragées,  scs  pistaches, ses  sucre- 
ries de  touteespèec, ses  canards.  On  y fait  de  la  faïence 
estimée. Il  y a des  fabiique*  de  bonneterie  elderubanerie 
en  iaine.de  mousselines,  de  dentelles,  de  tabletterie, 
de  peignes  en  acier  et  en  cuivre , de  chapellerie,  de  car- 
des, de  colle-forte,  de  couleurs,  de  gélatine  blanche, d'hui- 
les de  graines  et  de  pied  de  La-ur,  de  cordes  à boyaux. 
Raffineries  de  sucre,  brasseries  , corderies  , tanneries  et 
mégisseries,  blanchisseries  de  rire  et  fabriques  de 
bougies.  On  y trouve  une  fonderie  de  cuivre  qui  fa- 
brique toutes  les  pièces  nécessaires  aux  arts , et  une 
fonderie  de  plomb  de  chasse  et  de  calibre.  On  fabrique 
à Rouen  des  machines  à vapeur,  et  toute  espece  de 
machines  pour  la  filature,  le  lissage  , l'agriculture.  Il  se 
fait  dans  la  ville  et  aux  environs  braucoupde  poêles , de 
fourneaux,  de  marmites,  de  chaudières  eu  fonte,  et 
d’autres  articles  de  cette  nature,  qui  ont  un  grand  dé- 
bit dans  la  Seine-Inférieure  et  dans  la  Bretagne.  Men- 
tionnons encore,  la  verrerie  d’Amfreville,  cl  la  papete- 
rie de  Maromme,  dont  la  vallée . D mérue  que  celle  de 
Déville , offre  en  général  le  tableau  de  la  plus  active  in- 
dustrie. 

INfTITUTIONS  BT  fTABUSSUICllS  r.FIATir*  AO  COMMERCE 
BT  A L’iKUUvrulB. 

Tiibunal  et  chambre  de  commerce.- Cm  ici  1 de  prud'hom- 
me». — Bourse. 

Banque  de  lioueti  : capital , 2,500,000  fr. 

Entrepôt  réel  pour  les  dentées  coloniales  cl  autres  mar- 
< h, ni. lises  venant  de  l’étranger.  — Direction  d s douanes, 
ayant  dans  son  ressort  d»-ux  bureaux,  ceux  de  Rouen  cl  du 
Havre.—  Beaux  chantiers  de  construction. 

Halles  superbes  pour  les  NU  et  les  étoffes  : l’une  est  destinée 
à la  vente  des  flls  de  lin  et  de  coton,  l’a»ure  à celle  des  tissus 
de  toute  espèce  : elles  sont  ouvertes  tou»  le»  vendredis. 

Halte  aux  grains,  ouverte  tes  lundis,  mercredis  et  vendred. 

Plusieurs  sociétés  d’assurances  maritimes. 

Ecole  roy.»le  de  navigation.  Cours  de  teinture  et  de  chi- 
mie appliquée  aux  arts.  Des  cours  spéciaux  d’ioslructiou  com- 
merciale sont  établis  au  collège  royal. 

Hôtel  des  monnaies  (lettre  B : i a nçu  en  1831  une  valoir 
de  13.203,543  Tr.,  c'est-à-dire  plu»  que  tout  autre  hôtel  des 
monnaies  du  royaume 

Six  foire»  annmllc*  : au  20  février,  la  veille  de  l'Asc  nsion , 
au  20  juin  cl  au  23  octobre  On  ne  cite  que  quatre  jours  pour 
ces  six  foire»,  parce  qu'il  s'eu  lient  deux  au  *20  juin,  cl  drux 
au  23oclobie,  l'une  pour  la  mercerie,  l'autre  pour  les  bestiaux. 

Moyens  de  communication. 

Roules.  Deux  rouies  rovates  relient  Rouen  à Paris , celle 
d'en  haut  1 1 cette  d'm  bas  ; dVmtn  s roules  incitent  Rouen 
ni  « apport  avec  le  Havre. Dieppe,  Fèramp,  Abbeville,  Amiens 
fi  lmais,  Alençon  . tien  lh  ur  1 1 C • n. 

CH  min  de  fer.  On  a autorisé  ta  construction  d’un  chemin 
de  P.o  is  ;i  Hom  n,  à Dieppe  i l au  Havre,  avecrtiiliraiKbeuicns  , 
sur  KUn  uf  cl  l.o*i vier*  i V.  à l’a  t.  Kvii.  wvys.  ) 

JYuiiyuiitin.  La  Seine  a il  met.  de  profondeur  à 
Rouen.  Le  flux  et  le  reflux  se  font  sentir  fortement  jus- 
qu'à celle  ville, et  amènent  de*  nav  ires  de  250  a 300  tou. 
dans  son  port;  celui-ci  est  très  commode,  et  séparé  par 
le  pont  en  pierre  on  deux  pallies,  dont  l’une,  à l'F...  est 
destinée  aux  grands  bateaux  qui  rcmunlenl  le  fleuve,  et 
l'autre, à 1*0. , sert  aux  bat  intrus  de  nier.  L'établissement 
de  la  marée  du  port  est  de  i h.  15'.  Les  salîtes  mouvans 
qui  sont  â l'embouchure  du  fleuve,  et  les  bas-fond» 
qu’on  trouve  aux  abords  de  Quillebetif , de  Cawlrhcc  . 
île  La  Meillrraye  et  de  Rardouviile , offrent  de  grands 
«lancers  à la  nav  igaliou.  Ces  bas-fonds  ne  laissent  quel  - 
quefois,  en  dilVcrens  endroits,  qu'un  cbcual  étroit  cl 


1958  ROULAGE. 

tortueux,  où  les  bàtimcns  courent  plus  on  moins  le 
«langer  de  sc  perdre,-  aussi  les  nas  ires  entran»  en  ri- 
t 1ère  prennent-ils  ordinairement  un  pilote.  Mais  l'ob- 
stacle le  plus  difficile  qu’éprouve  la  navigation  est  le 
rucher  de  Qiiillebcuf , qui . recouvert  de  tu  pieds  d’eau 
a peu  près,  cl  uu  peu  plus  dans  les  grandes  mers,  ré- 
trécit le  p.iS'aze  du  fleuve  et  cause  de  fréquens  nau 'ra- 
ces. Sans  les  dangers  que  présente  l'embouchure  de  la 
Seine , des  bàtimens  de  400  tonneaux  pourraient  aisé- 
ment arriver  a Rouen.  La  nécessité  de  rétrécir  le  lit  du 
fleuve,  depuis  son  embouchure  ju«qu’a  Villequler,  a 
depuis  long-temps  élé  sentie.  Il  a étc  a»««'  question, 
pour  éviter  le  passage  de  Qnillrbrnt,  d’ouvrir  un  ca- 
nal de  grande  navigation  de  Villequier  au  Havre.  La 
marée  , en  entrant  dans  la  Seine , occasionne  un  phéno- 
mène redoutable , connu  sous  le  nom  de  Parre  : c’est 
un  flot  qui  s'élève  avec  violence  devant  Quillcbeuf,  et 
qui,  occupant  toute  la  largeur  du  eotiran» , le  remonte 
très  rapidement  et  avec  grand  bruit  jusqu  au-dessus  de 
Rouen.  I.cs  plus  grands  hilraux  qui  naviguent  entre 
cette  ville  et  Paris,  ont  de  6?  à 54  m.  de  long  sur  8 ou  9 
de  large;  ils  portent  jusqu'à  1,100  milliers , cl  exigent 
une  prorondeur  d’eau  de  î m.  Les  bateaux  ordinaires 
emploient  communément  de  huit  à dix  jours  pour  faire 
ce  trajet  en  descendant,  et  de  quatorze  à seize  jours 
pour  remonter.  I.cs  bateaux  à vapeur  descendent  du 
Pecq,  (lieu  où  s’arrête  le  chemin  de  fer  dit  de  Si- Ger- 
main), en  I!  ou  13  heures,  cl  lemonlenl  en  18  heures 
au  point  de  départ.  E.  Cortambert. 

(Pour  le  complément  des  renstignrment  sur  le  commerce, 
l’industrie,  les  usages  de  la  place,  etc.,)  (v.  notre  Si  ppément.) 
ROUENXERîE.  Voyez  Roues  et  Toile*  peintes. 
ROUGE  A POLIR.  On  donne  ce  nom  à des  oxides 
rougesdefer,  naturels  ou  factices,  dont  on  se  sert  pour 
donner  le  poli  aux  métaux,  à l’acier,  aux  pierres  dures, 
aux  glaces,  etc.  Le  rouge  est  d'autant  plus  estimé  que  sa 
finesse  est  plu*  grande,  sans  néanmoins  avoir  perdu  sa 
dureté.  Pour  cela , on  le  broie,  on  le  lave,  on  le  tamise  ; 
on  le  vend  depuis  4 jusqu'à  40  fr.  le  kilog.,  suivant  que 
sa  préparation  a été  plus  ou  moins  soignée.  On  le  trouve 
dans  le  commerce  sous  les  dénominations  de  rouge in- 
d<en , rouge  prussien,  ronge  anglais,  rouge  colcoihar.  Les 
armuriers,  les  fabricans de  glaces  et  de  bijoux  d'acier  en 
font  spéi  ialemen  l usage  pour  polir  les  batteries  des  armes, 
les  glaces,  les  boutons,  la  garde  des  épées  cl  autres 
objets  délicats.  Les  rouges  du  commerce,  et  principale- 
ment le  colculhar,  servent  souvent  dans  la  peinture  à 
l’huile  ou  en  détrempe.  ( Üiei . technol.)  P. 

I r rt"i * p"l‘r  à IVim-tf  m Ftaurr,  « fr.  In  roo  kil.  par  n»v.  fr. 

ROUGE  DE  TOILETTE.  Voyez  l'art.  Parfumerie. 
ROUGIS.  Voyez  Couleurs,  Cinabre,  Carmin. 
ROULAGE.  C’est  le  transport  des  objets  mobiliers  par 
terre.  Mi  la  jurisprudence  ni  la  langue  française  n'ont 
«le  termes  pour  exprimer  le  transport  par  cru.  Pour  évi- 
ter les  doubles  emplois  et  les  répétitions,  nous  nous 
sommes  décidé  a traiter  au  mol  Voiturier  tout  ce  qui 
concerne  les  transports  par  terre  et  pir  eau.  R.  P. 

Roulage  ( te  anomie  industrielle ).  L'industrie  du  rou- 
lage doit  être  aussi  ancienne  que  le  commerce  lui-même  ; 
elle  est  née  du  jour  ou  les  populations  diverses  ont  senti 
le  besoin  de  se  mettre  en  communication  pour  s'enten- 
dre et  pour  échanger  leurs  produits;  elle  s’est  agrandie 
rt  perfectionnée  à mesure  que  les  relations  se  sont  éten- 
dues, et  que  l'art  d'entretenir  les  routes  u fait  plus  de 
progrès. 

L’organisation  du  roulage  varie  suivant  les  pays,  et 
surtout  suivant  l'état  des  routes.  Ainsi,  dans  les  pays 
où  il  n'y  a point  d'autres  chemins  que  de  simples  tracés, 
dans  les  régions  fortement  accidentées,  où  les  routes  of- 
frent des  dénivellations  considérables,  le  vice  de  ton- 
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slruelion  des  routes  réagissant  immédiatement  sur  l’or- 
ganisation du  roulage,  il  doit  être  établi  dans  les 
conditions  d'art  les  plus  défavorables  quant  à son  effet 
utile  ; les  chargemens  y sont  très  subdivisés.  Tel  est  le 
roulage  russe  dans  les  steppes  et  sur  les  routes  en  terre 
de  la  Russie  méridionale  et  de  la  Sibérie  ; chaque  cheval 
(raine  son  chariot;  les  convois  se  suivent  au  loin  ; 24)0 
povosks  sont  à la  suite  les  uns  des  autres,  et  le  charge- 
ment complet  en  blé  d’un  navire  de  3 à 400  tonneaux 
arrive  ainsi  dans  les  porls  de  la  mer  Noire  ou  de  la  mer 
Baltique.  Souvent  une  paire  de  bœufs  remplace  le  cbe- 
va'.  Quand  une  vallée  profonde  ne  peut  être  traversée 
qu'en  suivant  des  pentes  rapides,  on  double  lesaltelages, 
en  laissant  au  bas  de  la  rampe  U moitié  des  voilures, 
qu'on  vient  ensuite  reprendre  avec  les  mêmes  chevaux. 
Quand  le  sol  a été  trempé  par  les  pluies,  les  mauvais 
pas  sont  surmontés  par  celte  méthode  avec  le  même 
avantage.  De  même  , chez  nous , en  Franrbe-Comié , ce 
système  de  transport  doit  exister  tant  que  les  roules  sui- 
vront les  dénivellations  du  sol,  mais  avec  cette  diffé- 
rence que , dans  ce  dernier  pays,  le  fond  des  routes  est 
en  empierrement,  ce  qui  permet  par  conséquent  d’em- 
ployer des  roues  plus  légères;  il  en  résulte  un  poids  de 
véhicule  moindre  par  rapporta  la  charge  totale.  Toute- 
fois , les  désavantages  inbérens  à ce  mode  d'atletage 
n’en  sont  pas  moins  saillans.  Il  exige  des  chevaux  de 
choix , et  surtout  il  leur  impose  un  effort  constant.  Loin 
de  leur  permettre , comme  dans  un  nombreux  attelage, 
des  momens  de  repos  qui  ne  produisent  aucun  arrêt, 
parce  que  le  véhicule  continue  d’obeir  à l'effort  précé- 
dent ou  à ceux  des  autres  chevaux  qui  tirent  aussi  par 
intervalles,  U les  oblige  à faire  toujours  usage  de  leurs 
forces  pour  vaincre  l'inertie  de  la  charge , Inertie  qui  se 
réalise  aussitôt  que  l'effort  de  traction  a cessé.  Il  semble 
donc  que  le  roulage  à poids  subdivisés  doit  rester  seu- 
lement dans  les  pays  de  montagnes  ou  dans  les  pays 
sans  routes.  De  cet  état  d’enfance  du  roulage,  si  l’on 
passe  à un  élat  plus  perfectionné  par  de  meilleures  con- 
ditions d'établissement  des  routes , on  voit  diminuer  le 
nombre  relatif  des  véhicules  ; les  chargemens  devien- 
nent plus  considérable*,  et  le  poids  de  la  voiture  est 
moindre  par  rapport  au  poids  utilement  transporté.  En- 
fin , on  peut  alors  employer  la  force  moyenne  des  che- 
vaux : le  même  attelage  tire  partie  de  chevaux  de  grande, 
moyenne  et  petite  force.  Ainsi,  sur  la  route  nouvelle- 
ment construite  de  Moscou  à Pétcrsbourg,  route  pres- 
que droite  et  presque  horizontale,  qui  est. dans  rc  genre, 
un  des  plus  beaux  monumens  connus,  à mesure  que  les 
differentes  parties  ont  été  achevées,  le  roulage  spécial 
à celte  roule  s’est  constitué  tout  différemment  de  celui 
qui  élait  usité  dans  toute  la  Russie:  au  lieu  de  chariots 
à I cheval  ,3,  4 , et  jusqu'à  6 chevaux  ont  élé  attelés  a 
la  même  voiture,  et  cet  attelage  s'augmente  à mesure 
que  l’art  du  charronnage  se  perfectionne.  Ainsi  encore, 
sur  la  belle  chaussée  de  Vienne  à Brody,  par  laquelle 
passe  tout  le  transit  de  l'Allemagne  sur  la  Russie  méri- 
dionale, le  roulage  s’opère  au  moyen  de  chariots  atte- 
lés de  5 et  G chevaux , (ralliant  des  charges  énormes.  Les 
chevaux  sont  de  la  plus  grande  force.  A Brody , ce  rou- 
lage cesse  avec  la  chaussée,  et  les  povosks  russes  «un 
cheval  tiennent  y prendre  le  chargement  du  chariot  al- 
lemand. En  Belgique,  le  système  des  gros  cbargemeas 
esi  général.  F.n  Angleterre  enfin , le  roulage  des  grandes 
lignes  s’est  organisé  progressivement  avec  des  attelage* 
considérables  : les  chariots  qui  circulent  de  Londres  a 
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Birmingham  sont  traînés  par  g à S chevaux.  Il  en  est 
de  même  sur  toutes  les  ruulcs  de  France  qui  n’offrent 
pas  des  rampes  trop  Tories , el  qui  sont  entretenues  con- 
venablement. I.a  seule  différence  qui  ciisle  entre  le  ruu- 
loge  anglais  et  le  roulage  français  c’est  qu'en  France,  un 
se  sert  de  charrettes,  tandis  qu’eu  Angleterre,  on  em- 
ploie des  chariots. 

On  distingue  en  France  le  roulage  ordinaire  et  le  rou- 
lage accéléré,  l e roulage  ordinaire  est  exercé  par  des 
voituriers  libres,  qui  se  servent  principalement  des 
chevaux  de  l'agriculture,  lorsque  les  travaux  des  cam- 
pagnes ne  les  réclament  [ as.  L’équipage  le  plus  généra- 
lement employé  est  une  charrette  dont  les  roue»  ont 
17  centime!,  de  largeur  dejante,  et  qui  pèse  6,000  kilog., 
chargement  el  véhicule  compris;  sa  vitesse  est  de 8 À 
10  I.  par  jour;  on  lui  paie  80  À 00  ccnt.  par  poids  du 
1,()00  kilog.  et  par  lieue. 

Le  roulage  accéléré,  dont  la  création  est  encore  ré- 
cente, elqui  a son  siège  à Paris,  a été  organisé  par  de 
grandes  maisons,  qui  it'avaienl  joué  jusqu'alors  que  le 
rôle  de  simples  commissionnaires;  il  se  sert  générale- 
ment d'un  attelage  a 4 chevaux , suivi  d'une  voiture  a 
I cheval,  avec  un  seul  condurieur  pour  les  deux  ; il  re- 
laie en  route  ,el  fait  18  I.  par  jour;  on  lui  paie  I fr.  20  c. 
a 1 fr.  40  c.  par  poids  de  1,000  kilog.  et  par  lieue. 

Le  commerce  6e  sert  également  quelquefois  des  voi- 
tures publiques  ou  de  fourgons  accélérés  qui  Voyagent  à 
raison  de  2 lieues  à l'heure,  cl  qui  prennent  4 fr.  par 
1,000  kilog.  et  par  lieue. 

Le  prix  «lu  iraiiiporl  d'un  tonneau  de  inatchandûf*  à line 
lit  ut-  de  distance,  »e  compose  det  éltincn*  sut»  jus  : I»  pur  te 
routage  ordinaire. 

Nwtntttif  ri  .nlirtirn  ilo  rlw.iui.  . . . .f.Sor, 

Onrai  «ta  rundi’itr.  ......  a oc. 

Ituulina a lu 

EnltrOrn  J»  la  vultura.  ......  a o* 

CUargnacal,  de.Uaiÿ  , » jfmnn.gc,  «unit».  du  loulict . n nü 

TwUl.  . . » >ju 

2 > par  le  roulage  accéléré , le  même  prix  se  forme  comme 
U ••ni  : 

(,lir«»ui  n roadurtrtii».  . . * • . . » f.  a 

Entrrtl'ii  d r U a oi 

Cbargr».rHt.drrli4r„rnM‘»t.  CMRNMMfr,  fraudr  local. 

Lient  ber  du  cuonniaaionuair*  dt  ioulakr.  . » *» 

Total i 7j 

On  comprend  que  ces  prix  varient  suivant  les  to  iles  : voici 
d'aiilcurs  les  prit  moyens  du  iou  âge  de  Pa<  is,  qui  constitue 
le  iou  Lige  principal. 


Prix  du  roulage  de  Pari%  par  100  kilog. 
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ROULAGE.  19.*)9 

La  France  est  le  pays  où  le  roulage  coûte  le  meilleur 
marché;  U coûte  plus  du  double  en  Angleterre;  en  Al- 
lemagne même,  il  coûte  1/4  en  sus. 

Le  décret  qui  règle  les  poids  du  roulage  en  France 
dale  de  ISOG;  il  eiemple  du  pesage  les  voilures  à I che- 
val ; il  autorise  les  chargemens,  par  espèce  de  voituris 
el  par  largeurde  roues,  d'après  le  tarif  suivant. 


Le  décret  de  1806  avait  pour  but  ./encourager  les  lar- 
ges jantes;  on  remarque,  en  effet,  que,  dans  ce  tarif, 
à mesure  que  la  jante  s’élargit,  le  poids  autorisé  s'accroît 
dans  un  rapport  sensiblement  plus  fort  que  la  janle  : 
c'est  ainsi  que  la  pression  correspondante  au  centimètre 
de  largeur  de  jamc  de  la  voiture  à deux  roues  n’est  que 
de  123  kilog.  en  été  pour  la  jante  de  1 1 centim. , tand-s 
que,  dans  la  même  saison , elle  s'élève  i 14 1 kilog.  pour 
la  janle  de  14  centim,  et  à 170  kiiog.  pour  la  jante  d> 
17  centim.  Or,  l’adminislratiou  trouve  actuellement 
qu’elle  a eu  tort  d’encourager  les  larges  jairtes  ; loin  de 
là,  elle  voudrait  aujourd'hui  le»  proscrire,  parce qu'one 
janle  large  ne  peut  jamais  toucher  le  sol  dans  tout  sou 
plein  , en  raison  de  la  courbure  des  chaussées  el  des  in- 
égalités du  terrain.  Un  projet  de  loi  qui  doit  diminuer 
les  poids  accordés  aux  voilures  à larges  janies , a été 
présenté  plusieurs  fois  aux  Chambres;  mais  il  n’a  pas 
encore  pu  sortir  des  dUcussiou*;  en  attendant,  l'admi- 
nistration a publié,  en  dale  du  IS  février  1837,  une  or- 
donnance qui  réforme  le  décret  de  18-  G,  qui  supprime 
la  faveur  accordée  aux  chariots  a voies  inégales,  el  qui 


établit  le  tarif  suivant  : 
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L'ordonnance  accorde,  en  outre,  sur  la  largeur  de  u 
jante,  une  tolérance  de  i centim.,  et,  sur  les  poids  au- 
torisés, une  tolérance  de  200  kilog.  pour  le»  voilures  à 
deux  roues,  el  üc  300  kilog.  pour  les  voitures  â quatre 
roues. 

On  voit  que  cette  ordonnance  supprime  en  réalité  les 
voitures  de  plu»  de  17  rcntiin.  de  largeur  des  jantes , el 
réduit  Je  l.Otift  kilog.  le  chargement  accorJc  aux  char- 
rettes de  17  centim.  par  le  tarif  de  ISOG  ; elle  portera: t 
une  perturbation  considérable  dans  toute  notre  industrie 
de  transport.  Heureusement,  cette  ordonnance  se  ter- 
mine par  l’article  suivant.  « Les  poids  déterminés  ne  se- 
ront obligatoires  que  deux  ans  après  la  promulgation  de 
la  présente  ordonnance  pour  les  voitures  à quatre  roues 
de  plus  de  17  centim.  de  largeur  de  jantes,  et  pour  les 
voilures  «i  deux  roues  de  17  centim.  de  largeur  de  jantes 
et  au-de$>u».  » Ainsi,  le  sacrifice  n’est  pas  encore  con- 
sommé , el  peut-être  les  Chambres  ne  conûrracront-elles 
pas  le  tarif  de  l'administration. 

En  effet,  on  conteste  la  légalité  de  l'ordonnance  do 

1837 , its  ccmniitiicDS  des  deux  Cbarubtcs  ootdéclur 
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que  la  fixation  des  tari 's  du  roulage  appartenait  au  do- 
maine législatif;  Il  est  donr  probable  que  l'ordonna uce 
ne  recevra  pas  d'exécution,  et  l'on  peut  espérer  que  la 
loi  qui  surviendra  sera  plus  favorable  à l'industrie  des 
transports. 

U existe,  il  est  vrai,  dans  les  règlemens  actuels,  des 
anomalies  choquantes.  Il  n'y  a pas  de  raison  sans  doute 
pour  accorder  à la  voilure  à jantes  de  17  cenlim.  une 
limite  de  chargement  plus  élevée,  proportion  gardée, 
que  celle  adoptée  pour  la  voilure  à jantes  de  11  cenlim. 
Il  n’y  a pas  de  raison  pour  dispenser  du  pesage  les  voi- 
lures à 1 cheval  auxquelles  le  roulage  trouve  moyen  de 
faire  porter,  dans  certains  cas,  plus  de  200  kilog.  par 
centimètre  de  largeur  de  jantes.  Mais  les  inconvéniens 
de  ces  anomalies  ne  paraissent  pas  assez  grands  pour 
inolivcr  une  réforme  dans  la  législation.  Le  seul  chan- 
gement convenable,  cl  c’est  la  seule  amélioration  véri- 
table contenue  dons  l’ordonnance  de  1837,  consiste  à 
relever  les  poids  accordés  aux  véhicules  à quatre  roues , 
<,üi  sont  maltraités  par  le  tarir  de  I80G. 

St  le  sacrifice  de  noire  principale  voilure  de  trans- 
port , la  charrette  de  17  cenlim. , était  véritablement  né- 
cessité p ir  la  situation  ; si , en  le  demandant , on  se  ba- 
sait sur  des  argumens  sérieux,  nous  t'approuverions 
l>cu:-,*ti  e,  (oui  en  demandant  plus  de  ménagement  dans 
la  transition.  Mais  quels  sont  les  motifs  que  l'adminis- 
tration fait  valoir?  Des  expériences  incomplètes  et  mal 
dirigées  sur  la  dureté  moyenne  des  matériaux;  des 
essais  lentes  dans  un  manège  , essais  peu  dignes  de 
U science  de  l'ingénieur.  Nous  u'hésitons  pas  à dire 
qu'il  n’est  pas  dans  le  corps  mérne  des  ponts  et  chaus- 
sées un  seul  homme  pratique  qui  croie  aux  résultats  de 
ces  expérimentations  en  petit,  dans  lesquelles  on  fjii  ab- 
straction d'une  multitude  de  circonstances,  cl  qui  sont 
trop  s ou vent  en  contradiction  avec  ce  qui  se  passe  réel- 
lement. Ce  qu'il  faut  interroger,  c'est  la  situation  de  nos 
roules.  Sans  doute,  elles  sont  loin  encore  d'être  parve- 
nues à l'élal  où  nous  désirons  les  voir  ; mais  on  ne  peut 
nier  qu’elles  ne  $e  soient  améliorées  d'une  manière  nota- 
ble, depuis  quelques  années  surtout.  Nous  citerons  a l'ap- 
pui de  noire  assertion  la  décroissance  du  prix  et  l’aug- 
menlalion  de  la  vitesse  dans  les  transports.  Dis  lors,  si 
nos  routes  sont  en  progrès,  quoique  la  circulation  ail  aug- 
menté dans  une  *norme  proportion,  quoique  le  roulage 
ait  adopté  de  plus  en  plus  l’usage  des  gros  ehargemens , 
comment  expliquer  les  restrictions  qu'on  veut  imposer? 
I.c  moyen  d’avoir  de  bonnes  routes  consiste  moins  à en 
restreindre  l’usage  qu'a  savoir  bien  les  entretenir.  Que 
l'administration  aide  à la  propagation  des  nouveaux  pro- 
cédés d'entretien  , et  il  s'elTeclucra  dans  la  viabilité  du 
territoire  une  révolution  qui  s’accomplira  d'elic-mêmc 
par  les  progrès  de  l’arl. 

On  volt,  par  le»  interrogatoires  de  M.  Mac  Adam  .qu’il 
est  d'opinion  que,  sur  une  roule  bien  faite,  les  voitures 
pesamment  chargées,  même  avec  des  jantes  peu  larges, 
ne  font  pas  d’impression  sensible  ; la  conséquence  île  sou 
système  est  que  la  roule  la  plus  fréquentée  peut  être 
maintenue  bonne,  quelle  que  soit  la  nature  tics  maté- 
riaux, cette  route  pouvant  s’user  et  perdre  une  partie  de 
son  épaisseur,  niais  non  être  sillonnée  cl  détruite  par 
les  roues  des  voilure*.  L'exemple  des  roules  en  cailloux 
de*  environs  de  Lombes  parait  venir  à l'appui  de  ces  as- 
sertions. Elles  sont  également  confirmées  par  l’élal  de 
quelques  portions  de  roules  à Paris,  qui,  bien  que  très 
peu  fréquentées,  sont  fort  inférieures  aux  roules  an- 


glaises. Il  paraît  donc  très  vraisemblable  que  si  la  dé- 
pense à faire  sur  une  route  pour  la  maintenir  dans  un 
Cdat  déterminé  , dépend  essentiellement  de  la  nature  des 
matériaux  et  de  l’activité  de  la  circulation  , l étal  même 
dans  lequel  celle  route  peut  être  mainienue  n’en  dépend 
aucunement. 

Ainsi , le  nombre  et  le  poids  des  voitures , abstraction 
faite  des  cas  extrêmes  où  le  pavage  devient  indispen- 
sable, n'ernpéche  pas  qu’on  ne  puisse  avoir  do  bonnes 
roules,  c'est-à-dire  des  routes  fermes  et  sans  ornières; 

I il  faut  seulement  y employer  de  bons  procédés  d’enlre- 
j tien , et  y consacrer  des  fonds  sultisans. 

lin  ingénieur  a fait  un  calcul  bien  simple.  D'après  les 
' évaluations  de  MM.  Dulens  et  Navier,  la  totalité  des  pro- 
j duits  transportés  en  France  par  le  roulage  est  annuelle- 
ment de  31  millions  de  tonnes  ; la  dislanre  moyenne  du 
1 transport  est  de  15  I.;  le  prix  moyen  d’environ  I fr.par 
I tonne  et  par  lieue.  Si  l’on  suppose  maintenant  que,  par 
I l’eflet  des  nouvelles  restrictions  qui  seront  imposées  au 
I roulage,  le  prix  des  transports  augmente  seulement  de 
| 6 cent,  par  tonne  et  par  lieue , on  trouvera  pour  l'atrroit- 
! sement  total  des  frais  de  transport  dans  une  année 

23.950.000  fr.  Et  il  n'y  a dans  noire  hypothèse  rien  d'exa- 
: géré,  car,  porter  l'augmentation  à 5 c.  par  tonne  et  par 

lieue , c'est  supposerque,  sur unedistance  comme  celle 
i de  Paris  à Lyon  (t  101. \ par  exemple,  le  prix  du  transport 
d'un  quintal  métrique  augmentera  de  5 fr.  96 c.;  or,  tout 
le  monde  peut  juger  qu'il  ne  faut  pas  des  causes  bien  gra- 
! ves  pour  produire  une  semblable  augmentation.  Mai» 
qu'on  réduise,  si  l’on  veut,  celte  évaluation  de  moitié, 

! il  resterait  toujours  une  perle  de  près  de  12  millions  par 
| an  pour  le  pays.  Tel  serait  lep>emier  fruit  de  la  nou- 
; velle  ordonnance  sur  le  roulage.  Eh  bien  ! si , au  lieu  de 
sacrifier  ainsi  de  propos  délibéré  une  valeur  de  12  mil- 
{ lions , on  ajoutait  seulement  le  quart  de  celte  somme  au 
j budget  des  ponts  et  chaussées,  en  le  distribuant  avec 
I discernement  sur  les  roules  les  plus  fatiguées  , et  qui  ont 
le  plus  besoin  d’une  augmentation  de  crédit , il  n’est  pas 
douteux  qu’avant  dix  ans  on  ne  parvint  à rendre  toutes 
nos  roules  bonnes,  sans  rien  changer  au  régime  du 
roulage. 

La  question  du  roulage  a été  agitée  récemment  enBel- 
gi<ku  • en  même  temps  qu'en  Fi  ance.  La  décision  adoptée 
• liez  nus  voisins  porte  un  enseignement  direct  pour  nous. 
La  Belgique,  en  effet,  avait  conservé,  lors  de  sa  sépara- 
tion d’avec  la  France,  le  tarif  de  l$0G;or,  tandis  qu'en 
Franre  l'administration  publiait  son  ordonnance  res- 
rictlve,  la  Belgique,  au  contraire,  accordait  plus  de 
facilité  au  roulage , et  augmentait  les  ehargemens  dan» 
une  énorme  proportion.  Voici  les  chiffres  comparatifs 
des  poids  que  l'ordonnance  du  15  février  1837  autorisait 
en  France,  et  d<*s  poids  que  l’ordonnance  du  55  mars  de 
la  même  année  autorisait  en  Belgique.  En  France,  la  char- 
reltc  de  17  cenim.  ne  peut  porter,  d’après  cette  ordon- 
nance, que  115  kil.  par  centirn.de  largeur  de  jante*,  soit 

5.000  kil.,  tolérance  comprise;  en  Belgique,  la  même  char- 
rette peut  porter  200  kilog.  par  cenlim.  de  largeur  de 
janles, soit 7, 003 kilog.  En  France,  le  chariot  de  17 cen- 
lim., a voies  égales  ou  inégales,  ne  peut  porter  que 
8,400  kilog.;  en  Belgique,  le  chariot  à voies  égales 
peut  porter  9,800 kil., et  s’il  est  à voies  inégales,  10,500 
kilog.  Enfin,  le  plus  fort  chargement  autorisé  en  France 
est  de  8,100  kilog.;  en  Belgique,  il  s'élève  à 13.600 kil. 
Tels  sont  les  poids  autorisés  en  France  et  en  ilelgiq-® 
par  deux  ordonnances  rendues  a trois  mois  de  disiatuc 
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l'une  de  l'autre.  Comment  se  fait-il  que  deux  pays  qui  se 
touchent,  et  qui  n'en  formaient  qu'uu  naguère,  changent 
en  même  temps  le  tarif  de  1806.  au  bout  de  trente  ans , 
l’un  pour  l'augmenter,  l'autre  pour  le  diminuer? 

Un  mot  sur  l’état  de  la  question  en  Angleterre. 
Pour  peu  que  l’on  consulte  I bis  oire  des  routes  et  du 
roulage  en  Angleterre  depuis  quarante  années,  on  y 
trouve  deux  périodes  distinctes,  l'une  s'étendaol  de  1776 
é IS09,  pendant  laquelle  on  se  plaint  sans  cesse  de  l'é- 
normité des  chargemens  et  l’on  multiplie  les  pro- 
cédés les  plus  rigoureux  contre  le  roulage;  l'autre 
commençant  en  1812,  où  le  langage  change  subitement, 
où  le  public , éclairé  par  Mac  Adam , reconnaît  que  l’étal 
des  roules  dépend  surtout  des  procédés  d'entretien  , où 
le  Parlement  augmente  les  poids  que  l’on  trouvait  na- 
guère trop  considérables , où  se  constitue  enfin  la  liberté 
du  roulage,  par  la  suppression  progressive  des  ponts  à 
bascule  et  par  l’autorisation  donnée  aux  commissaires 
de  districts  de  composer  pour  les  surcharges.  On  peut,  , 
en  parcourant  les  actes  pendant  celte  dernière  période , ! 
suivre  l'Angleterre,  accordant  peu  à peu  plus  de  facilités  1 
au  roulage , à mesure  que  l’étal  des  roules  croit  en  amé- 
liorations. 

Les  anciens  tarifs  n’ont  donc  en  réalité  aucune  va-  [ 
leur , aujourd’hui  que  les  transactions  pour  les  sur- 
charges sont  autorisées  par  ta  législation  méntc,  et 
qu'elles  sont  entrées  dans  les  habitudes  de  l’indusli  ic 
des  transports.  Il  y a plus;  des  concurrences  se  sont 
établies  entre  des  roules  : de  Londres  à Liverpool,  la 
roule  d'Oxford  lutte  avec  la  route  de  Coventry;  de  Lon- 
dres a Edimbourg . trois  routes  sont  en  rivalité,  et  toutes 
ces  routes  n’ont  d’autres  manières  de  se  combattre  que 
de  réduire  leur  péage,  et  de  transiger  à meilleur  prix 
pour  les  surpoids.  On  voit  que  l’Angleterre,  dont  ou 
i.ivoquc  souvent  l'exemple,  à tort  dans  celle  question , 
est  arrivée  aujourd’hui  à organiser  la  liberté  du  roulage, 
en  ce  sens  qu’une  voiture  n’est  assujettie  à aucune  li- 
mite déchargement,  etqu'on  peut,  moyennant  les  com- 
positions aulurisées,  lui  faire  porter  tout  le  poids  qu’elle 
peut  soutenir. 

Nous  finirons  par  une  dernière  observation.  La  légis- 
lation du  roulage  est  basée  sur  l’emploi  des  ponts  a bas- 
suie  ; ce  sont  les  seuls  moyens  de  vérification  ; or,  les 
ponts  à bascule  ne  sont  que  des  inslrumens  de  corrup- 
tion ; ils  donnent  lieu  A des  trafics  tellement  organisés, 
que  les  agens  supérieurs  ne  peuvent  même  les  découvrir. 
On  compte  aujourd'hui  140  ponts  à bascule;  on  parle 
d en  porter  le  nombre  à 340,  dépense  considérable,  qui 
ne  servira  qu’à  multiplier  les  collusions.  Si  l’on  consulte 
l'enquête  faite  en  Angleterre  par  la  Chambre  des  com- 
munes. en  1833,  on  y voit  que  le  comité,  reconnaissant 
1 impossibilité  d'empécher  les  fraudes,  recommande 
l’abolition  des  machines  à peser;  on  y voit  également 
qu’il  n’en  existe  plus  une  seule  sur  les  routes  de  la  mé- 
tropole, et  qu’on  n’en  trouve  plus  dans  un  rayon  de 
50  milles  autour  de  Londres.  Ce  sont  là  des  faits  officiels 
dont  nous  devrions  faire  no're  profil.  Julks  Durât. 

ROULIER.  Voyez  Voituribr. 

ROUPIES.  Monnaies  réelles  d’or  et  d’argent  usitées 
sur  les  différentes  places  de  commerce  de  l’Asie.  V.  Do  j- 
bay,  Calcutta  , Madras , I’o.noiciikry,  etc. 

ROUIES  ET  CHEMINS.  Les  rbemins  de  communi- 
cation se  sont  établis  a mesure  que  les  populations  se 
ront  groupées  en  villes  et  en  cités.  Mais  ce  fut  plus 
tard,  que,  pour  rendre  les  chemins  praticables  en  toute 
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saison,  et  pour  faciliter  le  roulage  des  voilures  qui  lis 
fréquentaient,  on  entreprit  d’en  affermir  et  d’en  régu- 
lariser la  surface,  en  la  recouvrant  de  couches  do 
pierres  réduites  en  fragrnens.  Ou  attribue  aux  Cartha- 
ginois l'invention  des  chemins  pavés.  Ainsi,  ce  peuple, 
dont  les  vaisseaux  parcouraient  toutes  les  mers  connues 
des  anciens,  voulut  encore  étendre  ses  relations  com- 
mcrriales,  en  perfectionnant  les  communications  par 
terre  qu’il  avait  ouvertes  avec  le  littoral  et  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Ce  fui,  selon  toute  apparence,  apièsavoir 
eu  connaissance  des  chemins  établis  par  les  Carthagi- 
nois , que  les  Romains  songèrent  aussi  à paver  leurs 
grandes  routes.  La  voie  Appicnnc,  la  plus  ancienne  de 
toutes,  ne  fut  exécutée  que  vers  l'année  442  de  la  fonda- 
tion de  Rome.  Plus  tard,  ils  en  entreprirent  d’autres  a 
travers  les  diverses  contrées  de  l’Italie;  enfin,  par  la 
construction  de  leurs  voies  militaires,  ils  purent  as- 
surer et  rendre  plus  rapides  les  rnouvemens  de  leurs 
légions  dans  les  différentes  parties  du  continent. 

La  dénomination  des  voies  militaires,  donnée  à In 
plupart  des  grands  chemins  de  l’empire  romain,  indi- 
que assez  quel  était  leur  but  principal. Aujourd’hui,  les 
roules  sont,  avant  tout,  des  voies  commerciales.  Les 
roules,  en  mettant  en  rapport  les  parties  les  plus  dis- 
tantes d’un  vaste  empire,  facilitent  les  échanges,  aug- 
mentent les  produits  en  multipliant  les  demandes,  sol- 
{ licitent  une  circulation  plus  active  des  capitaux  de 
l'agriculture  et  de  l’industrie,  et  policent  les  peuples  en 
les  enrichissant. 

Si  l’on  voulait  classer  aujourd'hui  les  peuples  eu 
raison  de  leur  richesse  et  de  leur  puissance  commer- 
ciale, il  suffirait,  pour  ainsi  dire,  de  les  ranger  d'après 
le  développement  qu’ils  ont  donné  à leurs  voies  de 
communications.  C'est  ainsi  qu’en  estimant  leur  degré 
d’avancement  par  le  nombre  et  l’état  de  leurs  roules, 
on  mettrait  l'Angleterre  en  télé  de  la  ligne.  L’Angleterre 
est  non  seulement  le  pays  qui  possède  le  plus  grand 
développement  de  routes,  par  rapport  h son  étendue 
superficielle;  c’est  elle  encore  qui  nous  a donné  des 
leçons  pour  leur  construction  et  pour  leur  entretien. 

L’Angleterre  étant  le  pays  modèle  pour  les  routes, 
nous  donnerons  d'abord  quelques  détails  sur  la  légis- 
la  ion  qui  les  régit,  sur  le  développement  qu'elles 
présentent,  et  sur  les  frais  d’entretien  qu’elles  nécessitent 
annuellement. 

On  distingue  en  Angleterre  les  rouies  de  comté  ou 
roules  à péuyes,  et  les  chemins  lie  yutousc  ou  roules  li- 
bres. 

Les  roules  de  comté  sont  entretenues  à l’aide  des 
droits  de  barrière  et  des  subventions  paroissiales.  Ces 
subventions  pouvaient  s’élever,  sous  la  législation  an- 
térieure à 1832,  jusqu'à  trois  journées  de  prestations 
diverses  (ce  qu’on  appelait  autrefois  corvée  , exigibles 
en  nature  ou  en  argent,  et  réparties  entre  les  divcr*«*s 
routes  à barrière  par  les  juges  de  paix  du  comté.  — I a 
législation  rte  1832  a détruit  les  prestations  en  niturecl 
donné  aux  juges  de  paix  la  mission  de  t ansformer  eu 
une  subvention  en  argent  les  secours  dus  par  les  pa- 
roisses aux  routes  à barrières  qui  traversent  leur  ter- 
ritoire. 

Les  chemins  de  paroisses,  ou  roules  libres,  sont  ex- 
clusivement à la  charge  des  habiians  de  chaque  pa- 
roisse. L'ancienne  législation  pourvoyait  à leur  entre- 
tien au  moyen  de  six  journées  de  prestation  exigib'es 
en  argent  ou  en  nature.  En  1832,  les  prestations  o it 
été  abolies  et  remplacées  par  une  taxe  qui  peut  s’élever, 
rhaque  aimée,  ju-qu'à  3 schcliings  p.ir  livre,  c'est-a- 
dire  15  p.  0/0  du  revenu  de  chaque  habitant. 

La  roule  de  comté  est  administrée  par  une  commi- 
sion spéciale,  nommée  par  les  paroisses  ou  corporations 
Intéressées  à la  route,  suivant  des  formes  déterminées 
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par  la  loi  d'élabli«$emenl;  celte  commission  ou  cara- 
Icllc,  connue  sous  le  nom  de  iru\t,  est  assistée  d’un  tré- 
sorier el  d’un  inspecteur , nommés  et  révocables  par 
elle,  el  chargés,  I un  des  recettes,  l’autre  des  dépenses. 

Tous  les  chemins  à In  charge  de  chaque  paroisse  sont 
confiés  a un  gardien  de  routes  ( way  varden)  nommé 
le  25  mars  de  choque  année,  par  les  habitons  réunis  eu 
assemblée  générale,  ou,  A leur  défaut,  par  tes  juges  de 
pais.  L'assemblée  peut  donner  au  gardien  des  roules  un 
adjoint  placé  sous  son  autorité,  et  à oui  il  peut  délé- 
guer tous  les  pouvoirs;  il  peut  être  salarié.  Le  gardien 
fait,  quant  auxehemins  de  paroisse,  tout  ce  qui,  dans 
1rs  routes  de  comté,  est  déféré  à la  commissiou  spé- 
ciile,  à l’inspecleur  et  au  trésorier. 

F.nlin,  toute  question  de  police  ou  de  juridiction  pour 
fouies  les  voies  de  communication,  est  déteice  aux  ju- 
ges de  paix. 

Il  existe  en  outre  une  troisième  classe  de  voies  de 
communication,  les  roules  parlementaires.  Elles  sont 
construites  el  entretenues  aux  frais  du  trésor  public  , 
el  administrées  par  des  commissions  spéciales  nom- 
mées par  le  parlement.  Ce  n'est  point  le  mouvement 
commercial  qui  en  détermine  la  construction.  Elles  ont 
pour  objet  la  défense  du  territoire,  el  sont  si  peu  nom- 
breuses qu’il  suffit  de  le«  mentionner.  On  cite  surtout 
les  voies  militaires  de  l'Ecosse. 

Nous  ajouterons  que  les  roules  d’Irlande,  qui  sont 
1res  bonnes,  ne  sont  pas  soumises  à la  même  législa- 
tion. On  n’y  voit  point  de  barrières,  on  n’y  connaît  pas 
de  corvées. Lear  construction  et  leurs  réparations  sont  a 
la  charge  de  la  propriété  foncière.  Les  riches  proprié- 
taires de  chaque  district , réunis  deux  fois  l’année  en 
giand  jury  (of  gentlemen),  y apportent  un  soin  digne 
des  plus  grands  éloges.  A chaque  session  on  fait  un 
rapport  de  la  situation  des  roules  du  district,  derc  les 
à ouvrir  , de  celles  à réparer  ; on  l’accompagne  du  de- 
vis des  dépenses.  Si  la  majorité  du  jury  approuve  lout 
ou  pirlie  des  projets  présentés,  on  procède  immédiate- 
ment à la  répartition  des  frais,  au  prorata  dea  propriétés 
de  chacun. 

I.e  développement  des  routes  à barrières  est  de 
.10,000  kilomètres  (9.850  lieues).  Leur  entretien  coûte 
annuellement  30,000  000  de  fr.;  ce  qui  représenterait 
7G4fr.  par  kilomètre;  toutefois,  il  ne  faut  pas  attacher 
grande  Importance  A celle  moyenne;  car  les  dépenses 
d’entretien  varient  dans  des  proportions  énormes  d’un 
comté  à an  autre;  dans  le  Middlcsex,  par  exemple,  elles 
s'élèvent  à 8,514  fr.  par  kilomètre,  tandis  quelles 
tombent  A 70  ou  80  fr.  dans  plusieurs  comtés  du  pays 
de  Galles.  Nous  n'avons  pas  compris  dans  ces  évalua- 
tions l'inlérét  des  dettes  qui  grèvent  les  truit  ou  cura- 
telles britanniques;  si  or.  l'ajoute  aux  sommes  précé- 
dentes, on  trouve  que  l'entretien  des  roules  A barrières 
coûte,  en  totalité,  38,000,000  de  fr.,  soit,  en  mo)enr.e, 
935  fr.  par  kilomètre. 

Les  grands  chemins  de  paroisse  ont  une  loncueur  de 

155.000  kil.  (3S,?20  l'eues);  ils  coûtaient  32  000.000  fr. 
par  an,  soit  environ  210  fr.  par  kilomètre;  mais  il  est 
probable  qu’on  y dépense  davantage  depuis  la  loi  de 
1832,  qui  a beaucoup  étendu  les  ressources  que  les 
gardiens  des  chemins  ont  le  droit  de  leur  appliquer. 

Ces  document  montrent  que  l’Angleterre  compte 

192.000  kilomètres,  soit  plus  de  48,000  lieues  de  rou- 
tes, à l’entretien  desquel'es  elle  consacre  annuellement 
une  somme  de  62.000,000  fr.,  sans  y comprendre  les 
dettes  des  roules  è bar.  (ères,  dont  les  intérêts  s'élèvent 
A prés  de  8,000,000  fr. 

L’Angleterre  dépense  beaucoop  pour  ses  roules;  mais 
on  sait  qu’elle  possède  le  plus  beau  système  de  vla- 
li'lité  qu’on  puisse  rencontrer  en  aucun  pays.  On  ne 
peut  parler  des  belles  rouies  de  l'Angleterre,  sans  dire 
nn  mot  de  Mac-Adam.  Simple  particulier,  sans  nom, 
sans  fonctions  publiques,  sans  instruction  théorique,  il 
commença,  il  y a 50  ans,  à s’occuper  des  chemins  d’E- 
foHé;  nommé  curateur , il  acquit  bientôt  une  grande 
expérience,  et  sa  répnlation  le  Gtnppclercn  Angleterre, 
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où  il  fut  nommé  commissaire  des  routes  à Dristol.  Les 
chemins  de  celle  curatelle  étalent  dans  un  étal  dé- 
plorable , quoique  les  dépenses  faites  par  elle  eus- 
sent élevé  ses  dettes  à plus  d’un  million  de  francs. 
Mac-Adam  commença  ses  travaux  eu  1810,  et,  dans  l'es- 
pace de  moins  de  trois  ans  , non  seulement  il  avait  re- 
mis 150  milles  de  roules  eu  bon  étal, mais  il  en  avait 
commencé  l’amortissement.  De  si  brillons  succès  exci- 
tèrent l’attention  générale.  Une  expérience  si  heureuse, 
exécutée  sur  une  si  grande  échelle,  fil  taire  les  clameur» 
delà  routine;  les  curatelles,  les  paroisses,  les  particu- 
liers, s’approprièrent  à l’envi  la  nouvelle  méthode,  sui- 
(out  en  ce  qui  touche  les  réparations  el  l'entretien.  La 
plus  rigoureuse  uniformité  s’établit  avec  one  admira- 
ble célérité  el  par  la  seule  impulsion  du  bon  sens  pu- 
blic, dans  la  mise  en  œuvre  des  nouveaux  procédés,  qui 
sont  aujourd'hui  suivis  sur  presque  toute  la  surface  des 
(rois  royaumes.  Le  terme  de  Mae-Adamittr  est  désor- 
mais passé  dans  la  langue.  Il  serait  étranger  è notre 
but  de  décrire  les  moyens  prescrits  .par  Mac-Adam  ; 
nous  dirons  seulement  qu’il  a compris  le  premier  les 
avantages  d’une  vigilance  continuelle,  infatigable,  ap- 
pliquée avec  intelligence  à la  réparation  instantanée 
des  moindres  dégâts.  Une  seule  observation  servira  a 
faire  comprendre  le  pr.ncipe  du  système  : c’est  qu’au- 
trefols , sur  une  somme  appliquée  4 l’enlielleo  des 
routes , on  en  dépensait  les  trois  quarts  en  achats  de 
matériaux  , el  le  quart  seulement  en  main-d’œuvif , 
tandis  qu'aujourd’hui,  au  contraire,  on  en  dépense  les 
(rnis-quarts  en  main-d’œuvre,  et  un  quart  seulement  eu 
matériaux. 

Les  contrées  qui  se  distinguent,  après  l’Angleterre, 
par  la  beauté  de  leurs  routes,  sont  la  Belgique,  la  âasr, 
la  Suisse,  l'Italie  septentrionale.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  des  descriptions  qui  nous  entraîneraient  beaucoup 
trop  loin  sur  les  communications  de  ces  différentes 
contrées.  Il  sera  plus  utile  d'insister  davantage  sur  les 
routes  de  notre  propre  pays. 

La  France  présente  un  sol  tourmenté,  et  par  consé- 
quent assez  peu  favorable  à rétablissement  des  com- 
munications. Entouré  el  traversé  par  des  montagnes 
dans  lous  les  sens,  au  midi  par  les  Pyrénées,  à l’est  par 
le  Jura  elles  Alpes,  4 l’intérieur  par  les  Vosges,  lesCe- 
vennesel  les  montagnes  d'Auvergne,  il  faut  vaincre  à 
chaque  instant  les  obstacles  résultant  des  inégalités  du 
terrain.  Ajoutons  que  la  nécessilé  de  se  défendre  jadis 
dans  les  guerres  Intérieures,  a provoqué  l'établissement 
el  le  développement  de  villes  importantes  sur  des 
points  élevés,  qu’on  a été  obligé  de  relier  aux  vallées 
par  des  voies  d’un  (racé  difficile.  C’est  à ces  circonstan- 
ces qu'il  faut  attribuer  les  pentes  si  rapides  qu'on  ren- 
contre sur  certaines  roules,  et  dont  quelques  unes  sont 
tellement  pénibles  4 gravir,  que  l’administrai  on  les  a 
rangées  parmi  les  lacunes  è combler  dans  uolre  sjslémc 
de  communication;  de  14  encore  les  difficultés  qu'a  pré- 
sentées la  construction  de  nos  grands  canaux  : ainsi, 
tandis  que  le  point  de  partage  le  plus  haut  des  canaui 
d'Angleterre,  celui  du  Grand-Tronc,  est  4 135  mètres 
au-lessus  du  niveau  de  la  mer,  celui  du  canal  de 
Grande-Jonction  à 125  métrés,  et  celui  du  canal  d'Oi- 
ford  4 120,  nous  voyons,  en  appliquant  la  meme  ob- 
servation 4 nos  canaux,  que  le  point  de  pirtage  du 
canal  de  Bourgogne  est  4 383  mètres,  celui  du  can.il  du 
Rhône  au  Bbln  4 347,  celui  du  canal  du  Ccn  re  à 3I$» 
celui  du  canal  du  Midi  é 189  au-defsus  de  la  u:cr  j dan» 
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ce  dernier,  le  réservoir  du  Lampy,  où  *e  prend  une  par- 
tie des  eaui  d'alimentation,  est  à G JG  mètres  aa  dessus 
du  niveau  de  la  mer  : tel  est  le  résultat  de  dispositions 
naturelles  qu’il  nous  faut  accepter. 

L'administration  française  distingue  les  voies  publi- 
ques du  royaume  en  quatre  ordres  ou  catégories  : 
I»  les  roma  royales , entretenues  aux  frais  de  l'Etat  : 
2*  les  rouies  départementales  , entretenues  avec  les  res- 
sources des  déparlemens  ; 3°  les  routes  de  grande  vici - 
naliti,  entretenues  concurremment  avec  les  ressources 
des  déparlemens  et  des  communes  ; 4°  les  chemins  com- 
munaux ou  vicinaux,  entretenus  aux  frais  des  commu- 
nes. Le  classement  de  ces  routes  entre  elles  a du  reste 
été  plus  ou  moins  arbitraire;  leur  importance  politi- 
que ou  commerciale  r leur  fréquentation  , leurs  dimen- 
sions, ont  exercé  sans  doute  une  influence  sur  leur 
nomenclature;  mais,  de  l’aveu  même  de  l'administra- 
tion, les  motifs  principaux  du  classement  sont  tirés  de 
la  source  des  fonds  appliqués  à leur  entretien,  considé- 
ration absolument  secondaire,  et  qui  ne  repose  que  sur 
un  fait  financier. 

Les  routes  royales  ont  été , par  subdivision , divisées 
en  trois  classes,  suivant  leur  importance  et  leur  largeur. 
Nous  négligerons  toutefois  cette  subdivision  administra- 
tive pour  les  considérer  en  masse.  I.es  routes  royales 
sont  les  grandes  artères  du  système.  Négligées  par  les 
Chambres,  qui  n’accordaient  que  des  allocations  insuffi- 
santes pour  leur  entretien,  dédaignées  parles  ingé- 
nieurs , qui  les  abandonnaient  aux  soins  des  agens  se- 
condaires, elles  étaient,  il  n’y  a encore  que  peu  d'années, 
dans  un  état  de  viabilité  qui  excitait  des  réclamations 
à peu  prés  générales  de  la  part  du  commerce  des  trans- 
ports. Depuis  la  révolution  de  juillet,  une  noble  émula- 
tion s’est  emparée  des  Chambres  et  des  ingénieurs  : les 
Chambres  ont  augmenté  les  allocations  annuelles  cl 
volé  des  fonds  extraordinaires;  les  ingénieurs  des  ponts 
et  chaulées  se  sont  mis  é étudier  sérieusement  un  art 
dans  lequel  les  ingénieurs  anglais  les  avaient  dès  long- 
temps précédés.  Il  est  résulté  de  ce  concours  une  amé- 
lioration qui  est  sans  doute  loin  d’élre  parvenue  è son 
terme,  mais  dont  il  est  facile  de  constater  et  de  suivre 
les  progrès.  Ainsi,  le  nombre  des  routes  è l’état  d’entre- 
tien , qui  était  de  3,572  lieues  seulement  en  1834 , était 
de  4,005  en  1828 , et  s’élevait  i G,  179  en  183G.  Il  y avait 
donc  à celte  dernière  époque,  è l’état  d'entretien, 
5,607  lieues  de  plusqu  en  1824,  et  1,074  de  plus  qu’en 
1828  , ce  qui  donne  par  année , de  1824  à 1828  , environ 
158  lieues  amenéesà  l'état  d’entretien,  et  de  1828  à 183G, 
environ  247.  Pour  achever  complètement  nos  routes , U 
nous  restait , en  18 'IG , une  longueur  de  1,463  lieues  de 
roules  à réparer,  et  une  longueur  de  980  lieues  de  la- 
cunes à combler.  Ces  travaux  exigent  une  dépense  de 
131  millions,  savoir  : 52  millions  pour  les  réparations 
de  routes,  et  79  pour  les  lacunes.  Les  Chambres  ont  voté 
a la  dernière  session  des  fonds  extraordinaires  pour  ces 
travaux,  et  si  aucune  circonstance  ne  vient  suspendre 
ces  allocations,  nous  pourrons  voir  8,G28  lieues  de 
nos  roules  complètement  terminées  et  livrées  à la  cir- 
culation dans  un  espace  de  12  ans. 

SI  l’on  cherche  comment  les  roules  royales  sont  ré- 
parties par  département,  on  trouve  Ips  chilTrcs  > ni  vans  : 

La* futur  iftj  r on  tu  rayait*  par  rf  'pttrttmtM. 

Ü !*)•*!  trnwrnt  de  S*lnr-rl-Oii*.  . , ||nir, 

— dit  PiiMlrClIiit.  | ,,  t,l. 

— do  la  CAlr-d'Or  ,f..  ,/.  „t 

— d'Ilie  r|.V,Ul„f , . , 

— de  l’Aline ijj  ni. 
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Si  l’on  considère  plus  spécialement  les  6,179  lieues 
de  roules  qui  sont  à l’état  d’entretien,  on  trouve  que  la 
dépense  de  leur  entretien  annuel  est  de  plus  de  13  mil- 
lions 1/2,  ou  d'environ  5,200  fr.  par  lieue  (sous  la  res- 
tauration on  n’y  consacrait  que  1,800  fr.  ).  783  lieues 
sont  en  pavé,  5,396  en  empierrement.  Les  premières 
coûtent  3,380  fr»  d’entretien  par  lieue , les  secondes 
2,040 fr.;  d’où  il  ne  faudrait  pas  cependant  conclure  que 
l'entretien  des  routes  pavées  soit  plus  cher  que  celui  des 
routes  empierrées.  Celte  anomalie  apparente  s'explique) 
en  ce  que  les  roules  pavées , se  trouvant  pour  la  plopart 
dans  les  environs  de  la  capitale  et  h la  traversée  des 
villes,  sont  par  cela  même  exposées  à une  circula '{on 
; plus  active,  cl  par  conséquent  à une  plus  grande  dété- 
; rioration.  La  dépense  d'entrelicn  varie  d'ailleurs,  non 
I seulement  avec  le  degré  de  fréquentation  de  la  route, 
mais  plus  encore,  peut-être,  en  raison  de  la  qualité  et 
de  l'éloignement  des  matériaux  et  des  influences  at- 
mosphériques qu'ils  ont  à subir.  Les  déparlemens  dans 
lesquels  le  prix  d'entretien  est  le  pins  élevé,  sont  ceux 
de  la  Seine,  du  Jura  et  des  Doucbes-du-Rbdoe , où  ii 
t s'élève  à 9,400,  à 4,960  et  h 4,700  fr.  par  lieue  ; les  dé- 
partemens  dans  lesquels  il  est  le  plus  faible  sont  ceux  de 
la  Haute-Loire , du  l.ot,  des  Hautes-Alpes  cl  de  l’A- 
veyron , où  il  descend  i 1 ,080  et  1 ,010  fr. 

Si  nous  comparons  l’entretien  des  routes  royales  en 
, France  et  des  routes  de  comté  en  Angleterre,  on  voit 
; que  la  moyenne  de  la  dépense  de  nos  routes  s’élève  au- 
; jourd'bui  à 550  fr.  par  kilom. , tandis  que  le  même  en- 
tretien coûte  annuellement  aux  trusts  ou  curatelles  bri- 
tanniques 764  fr.,  et  935  fr.,  si  l’on  y comprend  l’in- 
térêt des  dettes  contractées,  c’est-à-dire  50  ou  90  p.  0/0 
' de  plus  qu'en  France.  Même  nos  routes  pavées  coûtent 
j moins,  puisque  leur  entretien  ne  va  qu’a  820  fr.  par  kil. 

I Si  I on  spécialise  11  comparaison  en  la  restreignant  aux 
environs  immédiats  des  deux  capitales,  on  trouve  que 
les  G6  kilom.  de  routes  royales  pavées  du  départ,  de  la 
Seine  ne  coûtent  d'entretien  que  122,000  fr. , ou  l,R70fr. 
par  kilom.  ( 7,480  fr.  par  lieue  ) , (aoûts  que  les  252  kit. 
( 157  milles)  de  routes  en  gravier  du  Afiddlesex  dépen- 
sent 2, 151, 250  ou  8,514  fr.  par  kilom.  (34,050  fr.  pari.), 

: c'est-à-dire  cinq  fois  autant  que  nos  roules,  cl  plus  de 
, la  moitié  de  la  somme  moyenne  que  coûterait  la  créa- 
I lion  de  nos  nouvelles  chaussées  d empierrement  à ouvrir, 
i En  étendant  ce  rapprochement  un  peu  plus  loin  sur 
| deux  superficies  à peu  près  égales,  par  exemple,  aux 
quaire  départ,  de  la  Seine,  de  Seiue-et-Oise,Seine-et- 
Marneet  Oise,  tous  limitrophes  de  la  capitale,  el  aux 
sept  comtés  de  Afiddlesex,  Esscx , Sussex , Surrey , 
Ile  ri  for  d , Buckingham  et  Kent,  les  résultats,  s’ils  ne 
nous  sont  pas  avantage  ix  sous  le  rapport  du  développe- 
ment des  routes,  sont  très  satisfaisons  sous  celui  de  la 
dépende  annuelle.  Les  3,753  kilom.  de  routes  à barrières 
des  sept  comtés  coûtent  par  an  G, 915,050  fr.,  ou  1,855 
par  kilom.  (7,420  fr.  parlleue),  tandis  que  les  1,293  kil. 
de  routes  royales  des  quatre  déparlemens  ( di  ni  les  2/3 
sont  pavés)  ne  nous  dépensent  que  1, 174,655  fr.,  ou  903  fr. 
par  kilom.  (3,612  fr.  par  lieue). 

Il  est  vrai  que  notre  entretien  n’est  pas  soigné  aussi 
minutieusement  que  celui  des  Anglais; que  nos  roules, 
bien  que  plas  larges , ne  sont  pas , comme  les  leurs , fer- 
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rée*  d’un  bord  à Pau  Ire,  ni  bordée*  de  troll  oirs  ; qu’elle* 
ne  sont  pas  non  plus  aussi  fatiguées  ; enfin  que , surtout 
dans  le  voisinage  des  deux  capitales , le  service  des  nô- 
tres n'approebe  pas  de  la  détérioration  rapide  que  doit  j 
entraîner  cette  circulation  qui  règne  autour  d’une  ville 
immense,  à la  fois  métropole  d’un  puissant  empire , et 
I rentière  place  de  commerce  du  monde,  ou  alTluciil 
amis  cesse  d'innombrables  vaisseaux  de  toutes  les  par- 
ties de  l’unis  ers,  cl  qui  voit  se  développer  journellement 
dans  son  sein  de  tels  élémens  d’activité,  qu’un  siècle  a I 
Milli  pour  doubler  sa  population,  portée  aujourd’hui  au 
nombre  presque  incroyable  de  plus  de  1 ,500,000  hab. 
Mais  quelque  prodigieux  que  soit  un  pareil  mouvement, 
il  ne  contribue  pas  seul  4 l’énormité  de  la  dépense  des 
toutes  du  noyau  central  de  l’Angleterre , et  la  mauvaise 
qualité  des  matériaux  des  environs  de  Londres  y entre 
tans  doute  pour  beaucoup. 

Nos  rouies  départementales  ont  fait  des  progrès  plus  re- 
marquables encore  que  les  roules  royales,  sous  l’in- 
fluence bienfaisante  des  conseils  généraux  électifs.  Pla- 
cés plus  près  des  localités,  mieui  instruits  de  leurs  be- 
toins,  les  conseils  généraux  ont  pu  répartir  les  alloca- 
tions d’une  manière  plus  rationnelle  et  plus  en  rapport 
avec  les  exigences  des  communications.  Cependant  il 
teste  également  à faire  pour  terminer  les  roules  dépar- 
tementales. Sur  les  9.S3^  lieues  de  roules  qui  sont  clas- 
sées, 5,613  sont  à l étal  d’entretien,  1,2 19  sont  à répa- 
rer, et  2 500  sont  en  lacunes.  On  estime  à près  de 
115  millions  la  somme  nécessaire  à leur  achèvement; 
ajoutons  que  depuis  le  commencement  de  1836  une 
longueur  de  47-1  lieues  a été  classée  parmi  les  routes 
départementales,  ce  qui  en  porte  le  développement  j 
total  a 9,707,  et  la  dépense  d’achèvement  à 127  mil-  , 
lions.  Ainsi  l'achèvement  des  routes  départementales  ; 
coûterait  presque  aussi  cher  que  celui  des  rouies  roya- 
les. Nous  nous  en  rapportons  au  zèle  des  conseils  gé- 
néraux pour  te  soin  de  combler  ce  vide  ; mais  il  semble 
que  l'Etat  pourrait  hâter  l'époque  de  l'achèvement  des 
roules  départementales,  au  moyen  d'encouragcmcns 
distribués  avec  justice  et  discernement. 

Voici  comment  les  routes  départementales  sc  répar- 
tissent par  departement. 

Lmtgurur  <in  imiIci  Jrpunemtntalei  pnr  d+pitrlsmeml. 
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Les  5,613  lieues  de  roules  départementales  4 l'entre- 
tien exigent,  pour  être  maintenues  en  bon  état  de  viabi- 
lité, une  dépense  annuelle  de  près  de  7 millions,  ou 
de  1 ,240  fr.  par  lieue;  nous  avons  vu  que,  pour  les 
routes  royales , le  prix  de  l'entretien  s’élevait  à 2,200  fr., 
différence  1,008  fr.  Cette  différence  lient  en  grande 
partie,  d’aburJ  à ce  que  les  routes  départementales 
sont  ouvertes  généralement  sur  de  moindres  dimensions, 
et,  en  second  lieu,  é ce  qu'elles  subissent  une  moindre 
fréquentation.  Sans  doute  il  Tnal  l’attribuer  aussi  à la  ré- 
partition mieux  ordonnée  dis  allocations  suivant  l’état 
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des  routes , comme  nous  l’avons  expliqué  plus  haut.  Les 
département  dans  lesquels  le  prix  d'entre  iendes  routes 
départementales  coûte  le  plus  cher,  sont  4 peu  p;es  ceux 
ou  l’entretien  des  routes  royales  est  aussi  le  plus  dispen- 
dieux: ce  sont  les  départemens  de  la  Seine,  du  Bas- 
Rhin,  des  Ardennes,  de  l’Aube  cl  de  Vaucluse;  il  est 
de  3, ICO  fr.  dans  le  premier,  et  de  2,080  fr.  dans  le  der- 
nier. Les  départemens  pour  lesquels  la  moyenne  de 
l’entretien  est  la  plus  faible,  sont  ceux  de  la  Corrèze, 
des  Ba*se>- Alpes , de  la  Lozère  et  du  Lot,  où  elle  varie 
de  400  4 560  fr. 

Ainsi,  la  France  possède  en  ce  moment  18.335  lieues 
de  grandes  routes  classées  , savoir  : 8,628  lieues  <fe  rou- 
le* royales  , et  9,707  lieues  de  routes  départementale*. 
La  dépense  de  construction  d’une  roule  royale  étant 
estimée  moyennement  4 80,000  fr.  la  lieue,  et  celle 
! d’une  route  départementale  a 38,000  fr.,  il  s’ensuit  que 
! notre  système  de  grandes  roules  représente  acluel- 
| lemeut  un  capital  de  1,231  millions,  moins  cependant 
' une  somme  de  258  millions  néctssai/e  pour  réparer 
les  parties  dégradées,  et  pour  combler  les  lacunes  qui 
j existent  encore. 

L’exécution  de  ces  roules  a entraîné  la  construction 
j de  pon’s  nombreux*  En  ne  comprenant  que  les  ponts 
i qui  ont  au  moins  20  mètres  de  longueur , on  en  compte 
900  sur  les  routes  royales  , et  673  sur  les  roules  dépar- 
tementales, en  tout  1,663.  Sur  ce  nombre,  1,189  sont  en 
pierre , 296  partie  en  pierre  et  partie  en  bois , 93  en 
bois  seulement  ; 3 seulement  sont  en  fer:  ce  sont  ceux 
qui  sont  dar.s  Paris  ; enfin  82  appartiennent  au  sys- 
tème des  ponts  suspendus.  L’usage  des  pouls  suspendus 
s’est  beaucoup  propagé  depuis  1830;  avant  cette  épo- 
que, nous  n'en  possédions  guère  qu'une  vingtaine  ; 4 la 
fin  de  1835,  on  en  comptait  82,  et  il  s’en  construit  en- 
core actuellement  de  tous  côtés.  Celle  substitution 
presque  générale  des  ponts  aux  bacs  provient  surtout 
des  encouragemcus  et  des  primes  que  1 État,  les  dépar- 
temens et  les  communes  accordent  aux  compagnies 
concessionnaires.  On  sait  que  depuis  4 ou  5 ans.  l'Etal 
consacre  annuellement  une  somme  de  500,000  fr.  4 cet 
objet. 

Il  nous  reste  à parler  des  chemins  vicinaux.  Les  che- 
min* vicinaux  senties  dernières veiuulcs du  système  de 
circulation,  qui  entretient  le  mouvement  et  la  vie  dans 
le  corps  social.  En  contact  immédiat  avec  les  sources  de 
la  production,  c'est  par  eux  que  passent  tous  les  tré- 
sor» de  l'agricniture,  et  une  grande  partie  de  ceux  de 
l'industrie.  Sans  eux  tout  serait  arreté.  Semblables  aux 
modestes  ruisseaux,  sans  lesquels  il  n’y  aurait  pas  de 
fleuves,  ils  se  rattachent  aux  grands  troncs  de  la  voie 
publique,  fournissent  l’aliment  de  icur  fréquentation, 
e déploient  sur  la  superficie  du  pays  un  réseau  d’au- 
tant plus  salutaire,  que  les  mailles  en  sont  plus  serrées 
et  en  meilleur  état. 

Négligées  pendant  un  grand  nombre  d’années  dans  la 
plupart  des  départemens  du  royaume , nos  communica- 
tions vicinales  étaient  tombées  dans  un  étal  de  dégra- 
dation tel, qu'il  affectait  d’une  manière  sensible  lavalcur 
locative  des  propriétés  rurales:  le»  réclamations  contre 
cet  état  de  choses  devinrent  si  pressantes  et  si  unani- 
mes, qu’il  était  indispensable  d’y  porter  remède;  tel 
fut  le  but  de  la  loi  du  21  mai  1836.  En  effet,  celte  loi 
est  venue  apporter  de  notables  améliorations  a la  légis- 
lation sur  les  chemins  vicinaux.  Ainsi,  l'entretien  des 
j chemin»  fut  mis  comine  précédemment  au  nombre  «'e* 
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charges  communales  ; mais  ce  n'élail  plus  par  une  sim- 
p e déclaration  de  principe;  de  facultative  qu'elle  était, 
celle  dépense  devint  obligatoire.  Cette  obligation  ne  Tut 
pas  toutefois  laissée  sans  limites,  et  comme  le  légis- 
lateur ne  pouvait  ignorer  que  , dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  communes  du  royaume  , les  revenus  cummu- 
uaui  ne  suffiraient  pas  pour  faire  face  à celte  nouvelle 
dépense  ; comme  il  était  indispensable,  dans  ce  cas, 
d'appeler  les  citoyens  à faire  directement  les  sacrifices 
que  la  commune  élait  incapable  de  faire,  la  loi  fixa  sa- 
gement le  maximum  des  charges  qui  pourraient  chaque 
année  être  imposées  aux  citoyens,  lorsque  les  revenus 
des  communes  ne  suffiraient  pas  pour  pourvoir  à l'en- 
tretien des  chemins  vicinaux. 

On  distingue  les  communications  vicinales  en  deux 
classes,  les  chemins  de  grande  vicinalité,  et  les  chemins 
vicinaux  proprement  dits.  C'est  une  idée  certainement 
fort  simple  que  celle  qui  aconduil  au  syslème  decbemins 
de  grande  vkinalité.  Quatre,  six,  dix  communes  ont 
uu  intérêt  commun  à l'établissement  ou  à l'entretien 
d'un  chemin  qui  leur  ouvrira  un  moyen  de  communi- 
cation avec  le  chef-lieu  de  canton  ou  d'arrondissemeut, 
avec  un  lieu  de  marché, avec  une  roule  royale  ou  dé- 
partementale; elles  mettent  en  commun  une  partie  de 
leurs  ressources,  en  argent  et  en  prestations,  pour  éta- 
blir et  améliorer  celte  voie  de  communication  ; elles  ; 
sont  aidées  dans  leurs  efforts  par  une  subvention  prise 
sur  les  fonds  départementaux  ; les  ressources  sont  cen- 
tralisées par  le  préfet,  qui  fait  diriger  les  travaux  par 
des  agens  spéciaux.  Les  chemins  de  grande  vicinalité 
sont,  comme  on  voit,  un  appendice  des  roules  dépar-  ! 
tcmenlates;  la  seule  différence,  c'est  que  les  chemins  de 
vicinalité  se  rapprochent  davantage  des  intérêts  locaux. 

Il  résulte  des  tableaux  dressés  par  l'administration  ' 
que,  dans  les  33,363  communes  où  le  classement  a été, 
soit  opéré,  soit  révisé,  il  existe  3GS,I38  chemins  vici- 
naux , ayant  ensemble  une  longueur  approximative 
de  171,101  lieues. dont  10,001  de  grande  vicinalité.  Si 
ce  n'élail  pas  pousser  les  appréciations  statistiques  trop 
loin,  on  pourrait  dire  que  de  ces  différens  chiffres  il  : 
résulte  que  chaque  commune  a a sa  charge , terme 
moyen,  10  chemins  vicinaux  ayant  ensemble  environ  : 
S lieues  de  longueur;  mais  on  comprend  qu’une  sera-  ' 
blable  appréciation  pour  tout  le  royaume  ne  peut  pré- 
senter qu'une  donnée  fictive , à cause  de  la  grande  diffé- 
rence que  présente  l'étendue  des  elassemens  entre  les 
divers  déparlcmens.  Si  l’on  se  borne  à établir  une 
moyenne  par  département,  on  trouve  qu'il  y a plusieurs 
département  où  chaque  commune  a pris  à sa  charge 
18,  20,  et  jusqu'à  22  lieues  de  chemins  vicinaux,  tan- 
dis qu’ii  est  beaucoup  d autres  dépai  tenions  où  chaque 
commune  n'a  a entretenir  que  3 , 2,  et  même  I lieue 
1/2  de  chemins  vicinaux.  Si  l'un  compare  la  superficie  | 
du  sol  occupé  par  les  chemins  vicinaux  avec  la  super-  i 
ffeie  totale  de  chaque  departement , la  disproportion 
que  l’on  rencontre  a cet  égard  n'est  pas  moins  frappante  j 
que  pour  le  nombre  et  l'élendue  des  chemins.  Ainsi, ilest  j 
tel  dopant  ment  où  les  chemins  vicinaux  occupent  1/63 
du  sol,  et  c’est  cependant  le  département  où  peut-être 
le  sol  est  le  plus  précieux  , le  département  du  Nord  • il 
est  tel  autre  département , au  contraire , où  les  chemins 
vicinaux  n'ocrupent  que  1/970  du  sol:  c'est  le  dépar- 
tement du  RhOne.  Si  on  voulait  former  une  moyenne 
pour  toute  la  France,  on  trouverait  que  les  chemins 
vicinaux  occupent  1/137  de  la  superficie  du  royaume. 


L'ensemble  des  ressources  sffectée*  en  1837  au  service  vici- 
nal, se  compose  ainsi  qu'il  suit  : 

I*  InfBM  rummunatii.  ......  4,}i],ftiSfr, 

S*  Online*  >j.Ki»ut  («mmuniut  vulri,  . . 4,1 

3 tmpo. liions  r(tr*nr<tiniirr*  rtwnnmnokf.  . . 3ir.  nl 

4*  PfrftUUons  em  natnrr  TOlfM,  ....  J5.1-»;.  ,ya 

V Rruouirfi  tvrntuMW,  rotisatin».*,  subvention» 

Induiliirllri,  Mwril|>ll<mi  loioniiim.  . . . 69 i, *i  1 

C*  Fond*  drpaih'ntrnUus.  , ....  9.0-li.  1S9 

Total.  ....  44,43i,  Ut 

Si  l'on  recherche  dans  quelle  proportion  chacune  de  ces  di- 
verses ressources  entre  dans  ta  matte  générale , on  trouve  les 


résultats  approximatifs  tuivans. 

I*  Revenu»  rommuni’ii.  ...  ...  9/100 

t*  Centime,  ip^naui  eommunsui.  .....  10/100 

3*  Impotiimiu  extraordinaires  rom  annale*.  , . i/too 

4*  Prestation*  en  nature.  ......  SS/ 100 

S*  Retaourcet  éventuelle*. l/loo 

6*  Fonds  dej»artementau«. » 1/100 


La  prestation  en  nature,  ou  en  d'autres  termes,  la 
corvée,  est,  comme  on  voit,  la  principale  ressource  de» 
chemins  vicinaux.  Cependant  il  y a près  du  quart  des 
communes  qui  n'y  ont  pas  recours.  I.es  prestations 
peuvent  être  acquittées  en  nature  ou  en  argent  ; les  7/8 
environ  sont  acquittées  en  nature,  1/8  seulement  en 
argent.  A quelques  exceptions  près,  la  prestation  en 
nature  ne  donneque  des  résultats  qui  laissent  beaucoup 
à désirer;  et  cela  se  conçoit  facilement, d’apres  le  genre 
même  de  ce  travail,  qui  est  toujours  exécuté  avec  né- 
gligence, et  qoi  d’ailleurs  ne  peut  être  suffisamment 
surveillé. 

Sur  la  somme  de  41,431,682  fr.  appliquée  en  1837 
aux  communications  vicinales , les  chemins  de  grande 
vicinalité  ont  absorbé  18,061,327  fr.,  et  les  chemins  de 
petite  vicinalité  26,767.266  fr.  Les  ressources  appliquées 
aux  chemins  de  gronde  vicinalité  se  composent  pour 
0,940,468  fr.  de  contingens  fournis  par  les  communes  , 
tant  en  prestation  qu’en  argent,  et  pour  8,723,789  fr. 
de  fonds  départementaux.  Si  les  ressources  annuelles 
n'étaient  pas  augmentées, on  calcule  qu'il  faudrait  près 
de  neuf  années  pour  terminer  les  chemins  de  grande  vi- 
cinallté,  dont  ta  dépense  totale  est  estimée  147,000,000  f.; 
mais  il  e<l  probable  qu'on  augmentera  les  allocations. 
Les  26,767  266  fr.  appliqués  a l'entretien  des  chemins  de 
petite  communication,  ne  représentent  qu’un  prix  moyen 
de  IGOfr.  par  lieue;  c'est  bien  peu  sans  doute  ; les  allo- 
cations annuelles  peuvent  devenir  plus  considérables  ; 
mais  lors  même  que  toutes  les  communes  du  royaume 
voteraient  l'intégralité  des  trois  journées  de  prestation 
et  des  cinq  centimes  spéciaux  dont  elles  peuvent  dispo- 
ser, il  est  douteux  que  les  ressources  pussent  atteindre  le 
chiffre  qui  serait  nécessaire  à un  bon  entretien.  Un 
comprend  du  reste  que  le  chiffre  moyen  de  ICO  fr.  par 
lieue  est  bien  loin  déire  réparti  rnlre  les  déparlcmens 
d'une  manière  uniforme;  dans  un  certain  nombre  de 
déparlcmens  riches , il  est  de  400,  600  et  700  fr.,  tandis 
que,  par  une  conséquence  nécessaire,  il  descend  dans 
d'autres  déparlcmens  à 100.  80  cl  même  30  fr. 

F.n  résumé,  tes  routes  cl  les  chemins  classes  en  Franco 
présentent  les  développemens  suivans  : 


Routes  royales 8.028  licite». 

Routes  départementales 9.232 

Chemins  d* grande  vicinalité.  I0.f>94 

Chemins  de  petite  vii'inaiilé.  . . . 16l,u9l 

Total U*),»  18 


Il  eût  été  bon  de  donner,  pour  en  monticr  toute  l'u- 
tilité, quelques  renselgnemcns  sur  la  fréq'.enlaiioo  do 
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ce*  différentes  communication*  parterre;  mai»  l’admi- 
nistration des  ponts  et  chaussées , qui  pouvait  recueillir 
des  données  intéressantes  au  moyen  des  bureaux  des 
ponts  à bascule,  n'a  rien  publié  a ce  sujet.  M.  Dulens, 
inspecteur  divisionnaire  des  ponl6et  chaussées,  évaluait, 
il  y a quelques  années,  les  produits  annuelsde  la  France 
dus  à l'agriculture  , à l’industrie  et  au  commerce  d’im- 
portation , à 173  millions  de  tonneaux;  il  estimait  que 
127  millions  étaient  consommés  sur  place  , que  15  mil- 
lions étaient  transportés  par  les  rivières  et  les  canaux, 
10  millions  par  le  gros  roulage  . et  21  millions  par  les 
voilures  decampagne,  ou  autrement  dit  le  petit  roulage. 

Jules  Durât. 

nOYK,  ville  de  France.  Voyez  Somme. 

RUBANS,  RUBANERIE  (1).  I.e  ruban  est  un  étroit 
tissu  de  toutes  couleurs,  variant  de  fabrication  suivant 
la  matière  dont  il  est  composé  et  les  usages  auxquels 
on  le  destine.  U sert  pour  ceintures,  ainsi  que  pour 
orner,  joindre,  lier,  border  une  Toute  d’objets  de  toi- 
lette et  autres , comme  des  chapeaux  , des  bonnets,  des 
vétemens,  des  meubles,  etc.  Toutes  les  manipulations 
nécessitées  par  la  fabrication,  toutes  les  opérations  de 
la  vente  des  rubans  sont  désignées  sous  le  nom  géné- 
rique de  rubantric  ; l’ouvrier  qui  les  fabrique  est  appelé 
rubanier. 

Les  matières  qui  servent  à la  fabrication  des  rubans 
sont  le  lin,  la  laine,  le  colon,  la  soie;  on  emploie  sépa- 
i ornent,  ou  on  mélange  plusieurs  de  ces  matières,  sui- 
vant le  résultat  que  i’un  veut  obtenir. 

La  rubanerie  est  partagée  en  deux  grandes  divisions: 
1°  la  petite  rubanerie , qui  comprend  le  ruban  de  fil,  le 
ruban  de  laine,  le  ruban  de  coton,  le  ruban  de  fitosellc; 
2°  la  grande  rubanerie  , qui  ne  comprend  que  le  ruban 
de  soie , et  celui  où  l’or  et  l’argent  se  mélangent  à 
la  soie. 

Petite  rubanerie.  Le  ruban  de  fil  se  fabrique  encore 
en  partie  sur  un  métier  de  tisserand,  qui  est  seulement 
un  peu  plus  léger  que  celui-ci  , et  d’après  les  mêmes 
procédés  que  ceux  employés  pour  la  fabrication  des  toi- 
les. Il  n’y  a dans  ce  cas,  entre  la  fabrication  de  la  toile 
et  celle  du  ruban,  d’autre  différence  que  la  chaîne.  Au- 
trefois, les  rubans  de  fil,  de  laine,  de  coton,  de  filoselle, 
étaient  travaillés  sur  un  métier  A deux  marches  ; pour  les 
croisés,  on  se  servait  du  métier  a quatre  marches  ; au- 
jourd’hui, on  a appliqué  le  métier  à la  barre  à la  fabrica- 
tion des  rubans  de  colon,  de  laine , et  des  rubans  de  fil 
roux;  on  a commencé  a fabriquer,  au  moyen  de  machi- 
nes à vapeur  , le  ruban  de  fil  blanc. 

I.e  ruban  de  fil  se  fabrique  en  France,  A Bernay,  à 
Drucourl,  à Thiberville  (dép.  de  l'Eure), à Forges  (Seine- 
Inférieure),  et  dans  le  pays  de  Caux.  La  Hollande  et 
Tpres  en  Belgique,  fabriquent  aussi  des  rubans  de  fil  ; 
la  vallée  de  Barmen,  près  d'KIberfeld,  a des  manufac- 
tures considérables  en  ce  genre,  et  qui  expédient  spé- 
cialement en  Italie. 

Les  rubans  grossiers  de  fil  roui,  nommés  chevilliires 
ronuet,  se  font  à Arnbcrl,  Courpicre,  Saint-Aiillièmc 
(Puy-de-Dôme),  et  dans  les  communes  environnantes  ; 
ils  sont  fabriqués  par  les  habilans  des  campagnes,  pen- 
dant l'hiver,  alors  qu'ils  ne  peuvent  travailler  la  terre. 
Les  ouvriers  qui  s'occupent  de  celte  fabrication  gagnent 
de  75  c.  h I fr.  par  jour. 

(I)  $**<•!*.  : A «Ri.,  Tape,  KlUoa;  Ail..  Daud;  lloll  . Liât,  nanti;  0*1»  , 
nttané;  Suéll.,  fl  urf  . lui  . W-o  .•  Eipof .,  Cuti*  ; l\  i i , Fit*;  lluu  . 
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RUBANS. 

I La  fabrication  des  ruban * de  fil  et  de  colon  n'est  pas 
j pas  très  ancienne  en  France,  bien  qu'elle  y ail  pris  un 
■ immense  développement. 

Les  ruban t de  laine  , souvent  nommés  galon t , se  font 
dans  les  communes  des  déparlemens  du  Puy-de-Dôme 
citées  plus  haut , mais  surtout  en  Picardie,  à Quevau- 
villers,  à Muliens-le-Vidame , A Amiens,  et  à Poix 
(Somme).  Celte  sorte  de  ruban  est  une  des  principales 
branches  de  commerce  de  cette  dernière  ville.  On  en 
fabrique  aussi  A Rouen.  Les  laines  qui  servent  A la  fa- 
brication de  ces  derniers  sont  principalement  tirées  des 
environs  de  Saint-Quentin  ; elles  sont  de  qualité  infé- 
rieure. Ces  rubans,  de  la  largeur  de  6 à 18  lignes,  se  font 
avec  beaucoup  de  rapidité;  on  les  expédie  de  Rouen, 
leur  principal  débouché  , par  toute  la  France. 

Les  rubans  de  ftlosrlle  ou  de  bourre  de  soie  , nommés 
jmdous , parce  qu’ils  furent  d’abord  fabriqués  dans  la 
ville  de  Padoue,  en  Italie,  se  font  A Sainl-Klienne,  A 
âaint-Chamond,  et  dans  les  campagnes  qui  entourent 
ces  deux  villes;  ils  sont  ordinairement  gommés.  Celle 
sorte  de  rubans  est  généralement  tissée  A pas  simple,  A 
grains  de  toile  et  A lisières  unies  ; parfois  le  ruban  est 
croisé  et  ses  lisières  dentelées  ; on  les  figure  au  moyen 
d'une  augmentation  de  marches,  de  lames,  de  lisses,  etc., 
et  par  diverses  combinaisons  de  toutes  les  pièces  qui 
composent  l’armure  du  métier  ; ils  sont  alors  rangés 
dans  les  articles  de  passementerie.  On  a depuis  peu 
appliqué  A la  fabrication  de  ces  rubans  les  machines  A 
vapeur  et  les  machines  hydrauliques. 

Les  rubans  de  fil,  de  laine,  de  filoselle,  sont  écrus, 
blanchis  ou  teints,  parfois  rayés,  parfois  d’une  seule 
couleur,  mais  variant  de  largeur  ou  de  finesse.  Le  ru- 
ban de  laine,  comme  celui  de  perkale,  se  fabrique  d'or- 
dinaire avec  dentelure. 

Put  Ofc  BU  BIVItUBf  k'ITM  RI  ICIUI  M.VI  Ntt'. 
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Ruban  t de  fil  10 ai. 

Numéro*  |9.  aa.  >1  >G  1* 

Pkee.de  3o » . U doua.  9 f.  >S  c.  1 1 f.  20  r.  ta  t.  10 e.  i3  (.ou  rl  l>i\ 

l'ii-T,  4r  3<i  aanr».  . — «3  f.  oor.  |4  f.  4o  r.  — an  » H"  r. 

Hubant  de  lame.  Tictars  de  6 aune*.  (Am  comptant  mit  i p,  n/o  d'r»r. 
Numéro*  1.  a.  S t S. 

4 fr  90I.  4 fr.  ol  r.  - ti.  3o  r.  R fr.  So  1'.  j (r.  t»  c. 

JarreUtrtJ  blanches.  Numéro  S.  ta  fr. 

Jarrrtiirrn  icatlatet.  N uni  cru  i,  it  fr.  $0  t. 

Treuti  de  clIoh  liane. 

Le  paquet  de  lapléce*  de  * aune»,  iliaque  pièce  10  fr. 

Id.  /«T.  de  couleur.  . 9 fr.  ai  f. 

fl  niant  defieaeet,  appt  l.i  paitaas  tuilt. 

(Au  comptant,  avec  ta  p.  0/0  il’r>i'oiu|iir.) 

La  pièce  de  7a  aune»,  nuiner.  j.  I 1 jt.  a.  5. 

qfr.  ta  fr.  >4  fr.  tr. 

Il  ata  ai  de  totoa  et  fieurri  appelé*  ro  m.  a*  qualité 
Meme*  nuuicror.  * fr.  to  fr.  ta  fr.  ta  !> 

Ituians  uiêlauffi  de  talon  et  de  ten  appelé*  un-toit. 

La  pièce  de  17  aunr»  (n*  *.).  . 1 fr  to  e. 

Crut  de  coton  pur  (n“  a t/a).  . . . . 91»  c. 

Avec  un  duu  d'au  nage  rie  iS  p.  o/o.  car  |*au  qui  r»l  rcrl'tan  Ni  de 
ao  auuo,  n'etl  compte  que  pour  17. 

Rubans  de  eotoa  appelé*  sergés-coton. 

Le»  ta  pièce*  de  17  aune*,  «n  b lig.,  7 fr.  to  r.;  en  S lig..  9 fr. 

Arec  nu  don  d'aunage  de  iS  p.  «-/n  comme  pour  te»  pretéden*. 

Ruban:  par  fi:.  Le»  ta  piecra  de  34  aum» 

Numéro? a-  ata  S.  * ‘ 

aa  fr.  Soc.  1 1 (r.  il  f,-  Loe.  to ir 
JTitVan  fil  et  eotoa  1 O X 10.  Go  ; u*  4 1 J.  So. 

Autan  de  foiou  ta  picce*  de  a*  aune*. 

K*  a,  4 fr.  ti  r.;  u*  a i/a,  4 ft.  (o  e.;  u»  3,  M>. 

Rubans  de  perissle  Surfine,  numéro*  a.  a 1,'a.  3.  * 

ta  piecra  des  aune..  . I fr.  i fr.  1 a r.  Jfr.tJ.  a1  »V 

Première  q.,  11  p.  de  .»  ann.  — S i>  i i»  i 

Id  admit,  1»  p.  de 9 aune».  — — a fS  R ,1 

(Awt  ta  |>  «/o  ilf  lilia.) 


Digitized  by  Google 


RUBANS. 

Conditions  de  vente.  Pour  la  renie  de  ce*  article*,  on  ac- 
corde 6 mol»  de  terme,  ou  on  régie  au  comptant,  avec  un 
escompte  de  6 p.  0/û.  Souvent  on  ne  règle  qu'aprè»  2 moi*  et 
même  3 mou,  et  on  prend  l’escompte  comme  si  l'oo  règ  ait 
au  comptant. 

Le»  ouvrier»  oui  s'occupent  de  celle  sorte  de  rubanerie  , 
gagnent  environ  1 fr.  à I fr.  25  c.  par  jour  ; le»  plus  habile» 
ne  dînassent  pas  I fr.  50  c.;  ils  se  nourrissent  en  général  fort 
mat,  et  ne  boivent  que  de  l’eau  ou  du  cidre. 

Ces  artic'es  seraient  achetés  à meilleur  marché  par  le» 
consommateurs,  si  la  prohibition  ne  frappait  pas  les  articles 
de  colon  venant  d’Allemagne,  et  si  le»  droit*  étaient  moins  forts 
sur  le»  objets  en  fil  et  sur  les  fils  venant  d’Allemagne. 

Mode  d’emballage.  Les  rubans  de  til  roux, nus  en  paquets, 
sont  liés  aux  deux  extrémités,  entourés  de  paille  et  jetés  dam 
des  sacs  qui  appartiennent  au  voiturier,  qui  les  relire  en  ren- 
dant la  marchandise  A sa  destination,  la-s  rubans  de  lame 
sont  emliallés  dans  une  double  balle;  la  première  est  d’abord 
remplie;  la  seconde,  plu»  large,  recouvre  la  première,  en 
s’cmfr  liant  sur  elle;  les  deux  sont  ainsi  liées  l'une  dans  l’autre 
par  des  corde». 

Fit  BA  XERIK  PB  SOIE  OU  CK  A KDE  ItUBAXEME.  Ij  ruhanc- 

rie  de  soie  tient  le  premier  ran^  dans  l’industrie  ru- 
banière. autant  |»ar  la  valeur  que  par  la  beauté  de» 
produit»;  sc»  exportations  sont  environ  soixante  foi» 
plu»  considérables  que  celles  de  toute  la  rubanerie  de 
fll,  de  colon,  et  de  fleuret  ensemble. 

I/origine  de  cette  industrie  semb'c  remonter  ail  xv’  siècle. 
En  elfet , un  règlement  de  1540  Hxe  les  droiis  d'entrée  A per- 
cevoir dan»  le  royaume  sur  les  drap*  d’or,  d’argeni,  et  sur 
les  ruban»;  il  est  donc  probable  qae  l’on  fabriquait  d«  jà  dr» 
rubans  eu  Fiance,  et  que  celte  industrie,  qui,  selon  l’opinion 
générale,  éla  t alors  établie  A Lyou  , demandait  proleciiou 
«unlie  les  fabriques  étrangères,  la  rubanerie  ne  tarda  pas  A 
se  transporter  A Saint  Cbamoud,  petite  et  ancienne  ville  du 
départ  de  la  Loire,  et  qui  était  alors  plus  considérab  e que 
Saint -Élienne.  Vers  e milieu  du  yvi  siècle , on  établit  dans 
la  première  de  ce»  vides  des  moulins  à soi  -,  qu'on  appela 
moulins  à la  bolonaise.  I * se  répandirent  de  la  dans  le  Midi 
de  la  Fiance,  où  le*  uiùri'  r*  te  niuitip  uicni.  La  ville  de  Sl- 
Élienne  se  livra  bientôt  elie.mème  avtc  ardeur  A celle  nouvelle 
industrie;  le  mccés  en  fut  si  grand,  et  le*  développemens 
tellement  rapides,  que  dès  1005  le»  ouvriers  qui  s’en  occu- 
paient purent  fonder  une  confrérie. 

Le  bas  prix  de  la  main-d’œuvre  dans  les  montagnes  qui 
avoisinent  St- Étienne  en  remontant  la  Loire,  engagea  le» 
fabricant  A y porter  des  métiers.qui,  occupe*  par  le»  babilaus 
des  campagnes,  donnèrent  bientôt  A la  production  un  très 
grand  développement  La  petite  ville  de  Saint-Didier,  dans  le 
dép.  delà  Loin-,  devint  le  point  central  et  le  lieu  de  la  réuuion 
du  plus  grand  nouibic  de  métiers  A la  haute  lisse. 

Par  un  arrêt  du  3 avril  1666,  les  rubanier*  furent  organi- 
sés en  un  corps  séparé  de  celui  des  marchands-ouvriers  en 
drap*  d’or,  d’argent  et  de  soie.  Iis  ne  purent  fabriquer  que 
des  rubans  et  des  étoffes  d'une  largeur  au-dessous  d'uu  t-ers 
d’aune  ; leur*  produits  étaleut  déjà  dé»ignés  sou*  le  nom  d’é- 
toffe  de  la  petite  uun  //e.Bientôi,  de  nouveaux  règlement  fixè- 
rent les  conditions  du  travail  pour  les  rubaniers,  cl  défeudi 
rent  de  mêler  A la  soie,  du  fil,  du  roton  ou  de  la  laine,  sous 
peine  d'amende '...Sou*  Colbert  d'abord  , et  quelques  année» 
aprè*  lui,  des  cuvraisoas  d’organsin  et  des  ateliers  de  mou  i- 
nage  furent  établis,  et  donnèrent  de  grands  développemens  A 
la  rubanerie. 

La  révocation  de  l’édit  de  Nantes  porta  celte  industrie  A 
Spitalfie  ds  (voyez  Londres)  et  à BAIe,  où  furent  s’étab  ir  les 
ouvriers  exilés  de  France,  et  qui,  depuis  celte  époque,  ont  fait 
A l'industrie  française  une  redoutable  concurrence.  Long- 
temps le»  rubans  de  Snlft-r  curent  sur  ceux  de  France  l’avan- 
tagedu  bas  prix;  mais  l’inlroducliondet  métiers  mécaniques  à I 
. Saint  Élienne  a fait  disparaître  en  partie  cette  cause  d'infé-  J 
riorité.  C’est  vers  1750  que  l’on  commença  A se  servir  des  | 
mécanique»  à la  barre,  snr  lesquelles  se  tissent  plusieurs  pièce*  * 
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A la  fois,  ce  qui  permit  A un  seul  ouvrier  de  faire  autant 
d’ouvrage  que  vingt  autres  en  faisaient  sur  les  anciens  mé- 
tiers A une  seule  pièce,  A la  main , A la  haute  et  A la 
b n*e  lisse.  Les  trois  grands  rentres  de  la  fabrication  de  la 
rubanerie  sont  aujourd’hui  Saint  Etienne  et  Saint  Lhamond  en 
France,  Coventry  en  Angleterre  et  BAIe  en  Suisse. 

En  1786,  la  rubanerie  française,  et  surtout  cel'e  qui  sortait 
de*  fabriques  de  St-Étienne,  approvisionnait  (ouïe  l’Europe  et 
les  colonies  de  toutes  les  nations,  principalement  cèdes  d’Es- 
pagne  et  de  Portugal,  soit  par  la  voie  de  leur»  uiélropo'es.toit 
par  le  commerce  intcr'ope.  A celle  époque,  les  fabricant  qu  i 
avaient  d’abondans capitaux, accordaient  12  A 15  mou  de  terme 
aux  acheteur*;  eet ie  facilité  coniribu.nl  au  déve'oppeincnt  de 
l’industrie  rubanière,  mais  elle  occasionna  de  grandes  pertes 
quand  la  guerre  européenne  éclata  à la  suite  de  la  révolution. 
La  rubanerie  ressentit  alors  la  crise  immienlanée  qui  fraiq  * 
l’industrie;  en  I79f:,  elle  se  re’rva  rapidement  et  avec  celai;  eu 
1800,  les  ouvrier*  employés  A la  rubanerie  de  soie  des  envi- 
rons de  SlÉtienne  leulemenl,  étaient  au  nombre  de  25.000.  De 
1800  A 1800,  la  rubanerie  atteignit  le  plus  haut  degré  de  pro- 
•pèrité  ; lis  produits  purent  rarement  sain  faire  A toutes  les 
I (Jrmandrs  ; la  consomma  'ion  intérieure  étau  considérai  le  ; 1rs 
j restions  avec  iWlcmagne,  la  Rus  ie,  le  Portugal,  l'Espagne, 
avaient  recouvré  leur  ancienne  importance  ; quoique  riniértt 
j de  l’argent  fût  A 12  p.  0/0,  et  que  le  crédit  de  18  mois  eût  été 
j réduit  A 6,  l'amélioration  n’en  fut  pas  moins  très  grande. 
Lesouvriers  et  les  chefs  d’ateliers  se  formèrent  et  apparurent 
sur  la  scène  industrie Ile.  L'apprêt  fut  porté  A un  degré  de 
perfection  supérieur  A relui  des  Anglais;  la  fabrication  du 
salin,  peu  connue  jiuqu'a1  or»,  eu  reçut  un  grand  développe- 
ment. Celle  des  velours,  façon  de  Crévclf,  introduite  en  tSi'O, 
prit  un  rapide  accroissement,  cl  ce  nouveau  genre  de  rubans 
donna,  pendant  quelques  années,  de  grands  bénéfice*.  De  1807 
A 1816,  la  rubanerie  fut  soumise  A une  C;isc  qui  la  fit  décli- 
ner scnsib  ement. 

Le  tableau  suivant,  publié  par  l’administration  pour  éta- 
blir la  siatisiique  de  l’Empire  français,  fait  connaître  la  si- 
tuation A trois  époques  différentes  de  l’industrie  de  la  ruba- 
nerie  en  soie  A Saint-Étienne  et  A Saint-Chamond  ; ce*  deux 
villes  étant  le  véritable  et  presque  l’unique  siège  de  l’industrie 
rubanière,  c’est  faire  connaître  A peu  près  sa  situation  dans 
toute  U France. 
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Le  rélablùBtuieiil  de  la  paix,  et  par  coméqunit  des  rela- 
tions commerciales,  la  fin  du  système  continental,  la  d muu>. 
lion  graduelle  du  prix  de  la  soie,  qui,  en  1816  et  1817,  était 
fort  é’evé,  imprimèrent  à la  fabrication  des  rubans  une  rc- 
■narquab  e activité.  Bientôt  les  demandes,  toujours  plus  con- 
sidérable* , portèrent  l’induslrie  rubanière  A un  degré  de 
spendeur  qu’el  e n'avait  jama  s ai  Ce  int . et  qui  , ma 'gré 
quelques  intervalles  de  crise  et  de  morte,  n’a  pas  cessé  de 
s'accroître.  Parmi  1rs  rauset  qu’il  faut  assigner  A c progrès 
extraordinaire  et  peut-être  unique  dans  l'histoire  manufactu- 
rière de  la  France,  il  en  est  deux  prmcipa'es;  re  Dirent 
l'invention  des  lubant-gaze*  et  l’application  des  métiers  A la 
Jacquard  au  lissage  des  ruinant. 

Jusqu’en  1817,  les  rubans  de  soie  ne  furent  pas  teints  en 
pièce,  mais  au  contraire  tissés  avec  des  matures  qui  avau-t.i 
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déjà  subi  ta  teinture;  A celte  époque  ou  inventa  à St-Ohamond 
une  nouvelle  fabrication  de  rubans  et  d’autres  tissu»  de  soie 
en  deux  ouvra'sons.  La  teinture  Tut  donnée  après  la  première 
et  avant  la  dernière  de  ces  deux  opérations.  Ce  nouveau  genre 
de  ruban-tissu,  qui  forme  aujourd’hui  la  hase  de  la  plupart 
des  rubans  façonné*,  eut  uu  succès  prodigieux,  dû  en  grande 
partie  A l'emploi  des  métiers  du  système  de  Jacquard,  par 
lequel  oncles  exécute  avec  une  rare  perfection. 

Nous  renvoyons,  pour  les  nombreux  détails  qui  sc 
rattachent  à celte  magnifique  branche  de  notre  indus- 
trie sélifére,  é notre  article  Soie,  Soieries,  où  l’on 
trouvera  tout  ce  qui  a rapport  à l'apprêt,  à la  condi- 
tion, a la  teimure  des  soies  destinée»  à la  fabrication 
des  rubans  et  des  autres  éiolTes  ; où  nousdiron*  les  pré- 
paraiions  qu’elles  subissent  dans  les  mains  du  fabricant, 
telles  que  le  dév^dage,  l’ourdissage,  le  lissage.  Nous 
constaterons  seulement  ici  ce  qui  a rapport  au  mouli- 
nage des  soies  spécialement  destinées  à la  fabrication 
des  rubans  a Saint-Étienne  et  à Sainl-Chamond. 

l)e  celle  dernière  ville , où  elle  avait  commencé , 
l’industrie  du  moulinage  s'étendit  à IVIussin.  aullourg- 
Argental , à la  Terrasse,  à Virieux  , a Saint-Julien-Mo- 
lin  Molette,  è Saiol-Puul-en-Jarret  et  à Izicux,  où  on 
emploie  de  nouvelles  machines,  qui  ont  triplé  le  travail 
avec  une  force  égale. 

On  compte  aujourd'hui  : 

Dmu  knnton  41  f»bri'|.  qui  ont  toC.noo  brorltra . 

Dan.  le  canton  4»  Bu  ««§•  Vi|'i«Ul . 19  — SJ.uou  — 

Din.lr  canton  dr  Sainl-Cbeanmd  «I 

delluniif  l.ifr.  . U — • 70,009  — 

Dan*  l.t  rnnloni  de  S*lnl-Kltcni*r  «I 

du  Cl.tmbon.  . . . >0  — Sn.ooo  — 

Toi*»*.  . joj  l-biupim  rt  17 broclira- 

Dc  ce  dernier  nombre,  105,000  broche*  sont  em- 
ployées à ouvrer  des  organsin»  ei  des  trames,  et  114,000 
a crêper  les  soies  destiner!  a lu  fabrication  deséioüès- 
crèpes  et  des  rubans-gazes. 

Les  organsins  sc  font  spécialement  à Pclussin,  a St- 
Jnhen,  au  Douig-Argerral,  a Cbavauay  ; les  grandes 
soies  des  Indes  sont  moulinée»  à Si-I*aul-en-Jarrel  ; à 
Ilives-de-Gier  et  à Sl-Chatnond  se  Itnvait lent  spécia- 
cialemenl  les  soies  qui  ne  reçoivent  qu'un  apprêt 
doux. 

Les  moulins  à crêper  sont  montés  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  à orgaiisiuer;  ils  sont,  d'apres  le  système 
de  Vaucanson,  gciuTolerneni  adoptés,  ronds  ou  ovales, 
et  portent  chacun  de  144  à 288  fuseaux  ou  broches, 
mais  le  plus  ordinairement  2 IG;  ccs  mécaniques  coûtent 
de  2 fr.  55  à 2 fr.  50  c.  par  fuseau. 

En  sortant  des  ateliers  de  leinlurc,  la  soie  destinée 
spécialement  à la  fabricaiion  de  rubans  est  remise, 
pour  être  dévidée,  à des  femme!,  à qui  celle  opération 
est  payée, le  1/2  kil.  de  soie  crue,  I fr.,  el  de  soie  culte, 
1 fr.  75  c.  Après  le  dévidage,  ia  soie  destinée  aux  gazes- 
marabouts  reçoit  au  moulin  un  apprêt  très  fort.  L'our- 
dissage de  la  chaîne  des  rubans  s’exécute  pour  l'ordi- 
naire dans  les  magasins  du  fabricant,  par  des  femmes 
qui  reçoivent  de  1 â 2 fr.  par  jour  ; cependant  ce  tra- 
vail se  fait  aussi  dans  des  ateliers  particuliers  j il  est 
payé  é façon  ou  au  poids,  suivant  les  conventions,  l.cs 
chaînes  destinées  a recevoir  des  chinés  sont  préparées 
à Lyon  ou  è Saint-Ét  tonne,  par  des  ouvriers  qui  s'oc- 
cupent exclusivement  dccclie  partie;  le  nombre  de  ces 
ouvriers  est  très  restreint,  et  leur  art  est  regardé  comme 
difficile.  Apres  avoir  été  ourdies  et  pliées  sur  de  gros 
toqueis,  les  chaînes  sont  confiées  aux  ouvriers  tisseurs 
sur  les  métiers  à la  haute  cl  à la  basse  lisse.  Des  com- 
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mis  sont  chargés  de  parcourir*  cheval  les  villages,  pour 
remettre  aux  ouvrières  les  chaînes  de»  rubans  qui  s'exé- 
cutent sur  les  métiers  de  basse  lisse  à une  seule  pièce, 
a la  main,  ainsi  que  pour  surveiller  la  fabrication,  el 
rapporter  les  pièces  confectionnées. 

Au  sortir  des  maius  des  ouvriers  , les  rubans  n’onl 
pas  encore  celte  apparence  agréable  et  attrayante  qui 
en  favorise  la  vente.  Ils  sont  soumis,  pour  l'obtenir,  a 
diverses  préparation».  LYniouchelage  el  le  découpage, 
qui  font  disparaitre  tout  ce  qui  nuisait  a I éclat  du  tissu, 
sont  exécutes  dans  la  ville,  par  des  femme*.  Le  cylin- 
drage, le  moirage,  le  gaufrage,  l’impression  en  cou- 
leur, sont  faits  au  moyen  de  rouleaux  cl  de  plant  hes, 
dans  des  ateliers  spéciaux.  Rentrés  dans  les  magasin» 
du  fabricant,  les  rubans  sont  mesurés  a l'aune  de  120 
centimètres,  pliés  avec  soin  sur  des  rouleaux,  puis 
renfermés  dans  des  carions,  el  dans  cet  étal  livrés  au 
commerce. 

Les  rubans  taffetas , salins  unis  el  à dénis  , ainsi  que 
les  rubans  façonnés,  se  vendent  pour  l’exporlalion  p*r 
pièces  de  douze  aunes;  il  y a alors  un  seul  prix  établi  par 
pièce  de  chaque  numéro  , quelles  que  soient  d ailleurs 
les  couleurs  choisies  par  l’acheteur.  Il  semblerait  ré- 
sulter de  ce  mode  que  la  teinture  revient,  pour  toute 
couleur,  au  même  prix  pour  le  fabricant  ; il  n'en  e»t 
cependant  pas  ainsi , et  les  teintures  muges  , entre  ou- 
tres, leur  occasionnent  des  dépenses  plus  considérables; 
ainsi , pour  les  routeur»  ordinaires , la  teinture  des  soies 
coûte  4 fr.  le  Uil.;  pour  la  couleur  cerise , elle  coûte  de 
G à H fr.,  el  pour  le  ponceau  de  20  a GO  fr.;  toutefois, 
il  faut  observer  que  pour  le  ruban  on  lie  se  sert  pas 
de  soies  dont  In  teimure  monte  a ce  dernier  prix;  ce- 
pendant il  est  encore  assez  élevé,  el  pour  en  être  indem- 
nisés, sons  pour  cela  changer  le  prix  a la  piere,  le»  fa- 
brirans  ont  établi  l'usage  de  ue  mettre  que  10  aunes 
au  lieu  de  12  pour  le  ruban  de  couleur  rose  vif  oucemr, 
et  9 aunes  seulement,  lorsque  le  ruban  est  de  couleur 
ponceau.  La  facture,  indique  le  nombre  de  pièces  comme 
toutes  de  douze  aunes,  et  lorsque  des  expéditions  uni 
été  faites  pour  des  pays  où  cet  usage  n'élail  pas  connu  . 
il  en  est  résulté  souvent  de  vives  réclamations  ; des  pro- 
cés-verbaux  ont  été  dressés  pour  défaut  d'aunage  com- 
plet sur  certaines  pièces,  cl  par  suite  des  reproches  de 
mauvaise  foi  ont  pu  être  injustement  adresses  aux 
expéditeurs. 

L’usage  des  ventes  â l’encan  aux  États-l'nis  a été 
aussi  la  cause  de  quelques  autres  reproches  injuste» 
adressés  au  commerce  français:  des  négociais  améri- 
cains ont  fait  rouler  des  rubans  par  pièces  de  onze  au- 
nes ; le  fabricant  de  Saint-Étienne  a bien  indiqué  cet 
aunage  sur  la  facture  ; mais  comme  celle  facture  n'est 
pas  représentée  lors  de  la  mise  en  vente  publique,  le  ven- 
deur abuse  d’une  rélicence  coupable  ; il  n‘a  point  parlé 
de  l’aunage  en  présentant  les  rubaus  à la  vente , el  l'en- 
chérisseur, ne  trouvant  plu»  lard  que  onze  aunes,  alors 
qu’il  croyait  avoir  mis  le  prix  pour  l’auuagc  ordinaire 
de  douze  aunes,  s'est  cru  en  droit  de  récriminer  coolie 
la  bonne  foi  du  fabricant  français  (I). 

Afin  d’obtenir  des  commissions,  chaque  fabricants 
rubans  façonnés  a chez  lui  des  métiers  d’échantillon» 
de  basse  lisse  ou  de  Jacquard , à une  seule  pièce,  à ia 


(i)  Crt  outiujc  nlitr  de  tormr  pour  Innilian.  d*ru4on  dni.Ni1»'1'  ■'* 1 
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main,  sur  lesquels  U fait  continuellement  exécuter  de 
nouvelles  dispositions  de  rubans,  qui  sont  soumis  aux 
acheteurs;  les  métiers  sont  ensuite  montés  pour  exécu- 
ter ces  dispositions  suivant  les  demandes.  La  mise  en 
carte  des  dessins  est  en  grande  partie  faite  par  des  per- 
sonnes attachées  aux  diverses  fabriques.  Le  lisage  pour 
les  dessins  des  métiers  à la  Jacquard  se  fait  en  général 
dans  des  ateliers  spéciaux,  qui  travaillent  pour  le  pu- 
blic. Toutefois,  quelques  maisons  de  Paris,  donnant  le 
ton  et  réglant  la  mode,  envoient  elles -mêmes  en  fabri- 
que les  dessins  qu’elles  onl  fait  faire  par  des  artistes 
de  Paris  ; ces  dessins  sont  exécutés  et  leur  sont  en- 
voyés en  échantillons. 

On  fait  des  rubans  de  toutes  largeurs,  depuis  le  ru- 
ban de  2 lignes,  connu  sous  le  nom  de  faveur,  jusqu'aux 
larges  ceintures  et  cordons  d'ordre.  Ceux  de  2 lignes 
fins,  dits  rubans  anglais,  sont  destinés  à la  broderie;  les 
communs,  de  la  meme  dimension,  servent  de  6ignets. 
Long-temps  on  n'a  fabriqué  qu'one  pièce  A la  fois;  mais, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'invention  du  mé- 
tier à la  barre  a permis  de  fabriquer  à la  fois  plusieurs 
pièces,  qui  6ont  ensuite  séparées  dans  leur  longueur. 
Les  diverses  largeurs  sont  désignées  par  numéros;  le 
numéro  demi  a de  2 lignes  à 2 lignes  et  demie  de  lar- 
geur; on  en  fabrique  de  30  à 36  pièces  à la  fois. 

Pour  les  ■litres  largeurs,  voici  le  nombre  de  pièces  faites 
sur  les  métiers  employés  1 la  fabrication  des  rubans  : 

Muro.rtx  do  largeur*  dn  nibm  I 1 l/a  a 4 6 

Mombrr  ■!«  pUrrtdu  rotUrr.  So  a Si  3o  a6  à aS  i<>  16  i U 

ffamrro*  drl  Urjror*  de  ratant.  . ? 9 11  l6  la  Sa 

Membre  «le  pitirrt  du  mfi.rr.  16  t*  la  10  a I 

Des  reintares  et  des  cordons  d’ordre,  on  tisse  4 pièces; 
tes  plus  beaux  rubans  se  font  un  seul  à la  fois;  le  tra- 
vail en  est  plus  parfait.  L'ouvrier  tisse  par  jour , en  12 
heures  de  travail,  de  G à 8 aunes  de  ruban  , depuis  le 
n«  I,  jusqu'au  n«  4,  et  de  4 à 6 aunes  sur  les  autres 
largeurs.  Le  tissage  des  façonnés  diffère,  quant  au  pro- 
duit, de  celui  des  unis  suivant  la  quantité  de  lacs  qui 
y sont  employés. 

Soies  employées  à la  fabrication  des  rubans.  Il  ressort  des 
document  recueillis  sur  l'ancienue  fabrication  des  ru- 
bans, qu'en  I0U8  les  soies  qu’on  y employait  étaient  pres- 
que toujours  de  qualité  inférieure,  et  valaient  de  10  à 
1 1 livres  tournois , équivalant  à environ  25  a 27  fr.  50  c. 
d'aujourd’hui.  On  emploie  généralement  les  plus  belles 
soies  dans  la  fabrication  moderne  des  rubans  de  toute 
espèce.  La  qualité  que  l’on  nomme  organsin  forme  la 
chaîne,  qui  doit  être  d*un  apprêt  plus  forcé  que  celui  de  j 
la  trame.  Quant  â celle-ci,  la  légèreté  des  soies  d1  A lais  les  J 
fait  préférer  par  les  fabricans  de  rubans  à celles  de  tous  1 
les  autres  pays;  elles  sont  montées  avec  un  apprêt  I 
doux  (I).  Au  surplus,  la  qualité  dessoies  employées  â la  ] 
fabrication  des  rubans , la  combinaison  de  ccs  soies  dis- 
posées en  chaînons  ou  sur  des  navettes,  la  différence 
des  couleurs  et  les  diverses  largeurs  appropriées  a la  des- 
tination des  produits,  en  varient  prodigieusement  les 
sortes.  C'est  du  choix  des  matières,  de  la  finesse  de  la 
irame  et  de  la  chaîne , de  l'armure,  de  la  réduction  des 
peignes,  que  résultent  la  qualité,  l’éclat  du  ruban,  cl 
son  plus  ou  moins  de  grain. 

Les  organsins  jaunes  de  18  à 24  deniers  s'emploient 


(l)  On  nomiw  apfutl  f»m(r  *M»  *pyrrt  daoi  Ir  l>iri  |'|UI  mi  bhiIiii  fvlvt  que 
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indifféremment  pour  les  gros  de  Naples,  taffetas,  cor- 
dons, satins,  velours,  et  dans  les  rubans-gazes,  pour 
former  les  parties  découpées  et  satinées.  On  fabrique  do 
beaux  velours  avec  les  organsius  d Italie  de  18  à 22  de- 
niers, et  il  s'en  consomme  une  assez  grande  quantité 
lorsque  leur  prix  n'est  pas  plus  élevé  que  celui  des  soies 
de  France , parce  que,  leur  apprêt  étant  moins  fort,  ils 
garnissent  mieux  le  tissu.  Four  les  rubans-gazes,  on  se 
sert  d’organsins  de  France  ou  de  Piémont  de  28  à 34  de- 
niers ; on  réserve  les  soies  blanches  pour  les  couleurs 
claires,  qui  réussissent  moins  bien  sur  les  soles  jaunes. 

Les  trames  fines  de  23  à 25  deniers  servent  à la  fabri- 
cation du  velours  ; celles  dont  le  titre  varie  de  26  à 36  de- 
niers sont  employées  à fabriquer  le  gros  de  Naples,  cor- 
dons, taffetas  et  salin,  suivant  la  beauté  du  tissu  que 
l'on  veut  obtenir.  Les  poils  <T4lais , très  belles  soies  que 
la  France  seule  a produites  jusqu'A  présent,  ne  s’em- 
ploient d'ordinaire  que  pour  les  rubans  de  salin  et  les 
rubans  brochés. 

Marchés  des  rubans.  Il  se  vend  une  grande  quantité  de 
rubansaux  foires  de  Francfort  et  de  Leipzig.  Saint-Péters- 
bourg en  achète  beaucoup  et  des  plus  beaux  ; les  qua- 
lités inférieures  s’expédient  en  grande  partie  en  Italie. 
L'Espagne  en  fait  une  assez  grande  consommation  ; 1rs 
Etats-Unis,  l'Amérique  méridionale,  l’Inde,  emploient 
beaucoup  d'unis  et  de  petits  façonnés  ; la  France  en  ex- 
pédie en  Angleterre,  et  l’Angleterre  en  France. 

Voici  la  nomenclature  des  rubans  le  plus  générale- 
ment fabriqués  : ruban  uni  ; ruban  à effet  d'armures;  ru- 
ban  à dispositions , dont  la  chaîne  est  ourdie  en  soie  de 
diverses  nuances  ; ruban  broché  et  façonné  ; ruban  chiné  et 
façonné  ; ruban  velouté , «ni  et  façonné  ; ruban  anglais  ; ru- 
ban dentelé  et  à franges  tirées  ; ruban-yase  ; ruban  mara- 
bout ; r tban  gaufré  et  imprimé. 

On  fait  encore  des  rubans  {dispositions  j qui  ionien 
même  temps  cannelés , gros  de  Tours  et  satin  ; d'autres 
en  même  temps  gaze  unie,  gaze  à disposition,  gaze  à 
jour.  II  est,  du  reste,  impossible  d’indiquer  toutes  Ica 
variations,  qui  sont  infinies,  et  qui  dépendent  du  goût, 
de  la  mode , et  par  conséquent  changent  d'un  moment 
à l'autre. 

Les  rubans  divisés  en  rubans  unis  et  en  rubans  à effet 
d'armures, se  lissent,  ou  en  uni,  comme  le  taffetas,  ou  a 
gros  grain  comme  le  pékin  , le  gros  de  Naples,  etc.,  qui 
sont  croisés  sur  le  pas  de  serge  ou  de  salin.  Le  rubau 
lissé  en  taffetas  se  fabrique  sur  le  métier  â la  barre,  cl 
simplement  à la  lisse  ; il  est  varié  par  le  choix  des  ma- 
t ères* sa  qualité  est  en  général  indiquée  par  sa  dénomi- 
nation; ainsi,  on  dit:  ruban  de  laflèlas  organsin,  tant 
en  trame  qu'en  chaîne  de  18  deniers  ; ruban  de  salin  or- 
gansin pour»  haine,  de  18  deniers,  la  trame  en  poils  d'A- 
lais,  première  qualité,  etc.  Le  ruban  gros  grain  se  com- 
pose des  mêmes  matières,  mais  beaucoup  plus  forcées. 

Les  rubans  unis  se  font  â Ljon , Saint-Etienne,  Saint- 
Cbamond,  Crevell;  ceux  de  celte  dernière  ville  sont  de 
la  plus  grande  légèreté  ; ils  se  fabriquent  à la  mécanique, 
un  seul  à la  fois,  l'armure  en  dessus,  et  la  tire  se  faissui 
par  la  marche. 

Les  rubans  brochés  se  fabriquent  de  diverses  ma- 
nières, mais  comme  l’uni  s’ils  sont  entièrement  eu 
soie.  Les  brochés  façonnés  sc  font  sur  le  métier  à la 
Jacquard  avec  autant  de  petites  navettes  qu’il  y a de 
i couleurs  formant  la  fleur  ou  le  dessin.  Il  y a des  rubans 
r brochés  d’ur  et  d’argent,  fin  cl  mi-fin  ; d’or  et  d'argent 
i faux;  ils  sont  rangés  dans  les  articles  de  nouveauté*. 
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Ceux  brochéi  d’or  el  d’argent  fln  cl  mi-fin  se  fabri- 
quent à Lyon,  Sainl-Chamond,  Saint-Étienne  ; les  pro- 
duits sont  d’un  prix  très  élevé,  et  s'expédient  générale- 
ment en  Orient.  Ceux  en  faux  se  fabriquent  en  grande 
partie  dans  le  Bas-Rhin  et  dans  diverses  villes  d'Alle- 
magne ; il  s'en  consomme  une  quantité  considérable 
au-délà  du  Rhin,  du  Danube,  de  l’Oder;  les  femmes 
de  ces  contrées  en  parent  leurs  jupes , leurs  robes  et 
leurs  coiffures 

Les  rubans  à effet  d’armures  sont  ceux  dont  le  dessin 
figure  des  carreaux,  des  points,  des  rayures,  des  losan- 
ges, des  cannelures,  etc.;  ils  se  fabriquent  sur  le  mé- 
tier à la  Jacquard  ou  à ligature.  Les  effets  d'armures 
sont  produits  par  les  fils  découpés  par  des  armures  di- 
verses. Il  y a trois  armures  fondamentales  : l'amure 
taffetas,  l 'armure  sergé,  V armure  satin  ; et  c'est  la  combi- 
naison de  ces  trois  armures  qui  produit  le  ruban  à effet 
d’armures. 

Les  rubans  à dispositions  sont  ceux  qui  offrent  plu- 
sieurs couleurs;  les  rubans  ombrés  sont  rangés  dans 
celle  catégorie,  ainsi  que  les  rubans  plein,  taffetas,  sa- 
lin el  gaze  ; on  les  fabrique  sur  le  métier  à la  basse  ou  à 
la  haute  lisse,  ou  sur  le  petit  métier. 

Les  rubans  chinés  sont  ceux  dont  la  chaîne  est  teinte 
après  l'ourdissage;  les  couleurs  y sont  placées  par  in- 
tervalles; ils  se  font  sur  tous  les  métiers  à rubans,  unis 
ou  façonnés,  suivant  le  dessin. 

Les  rubans  entièrement  veloutés  se  fabriquent  sur  le 
métiers  velours,  avec  deux  chaînes,  dont  l'une  forme  le 
tissu  de  l'étoffe,  et  dont  l'autre  devient  le  poil  qui  con- 
stitue le  velours.  Les  rubans  qui  ne  sont  veloutés  que 
dans  une  ou  plusieurs  parties  de  leur  largeur , se  fa- 
briquent sur  le  métier  à la  Jacquard,  sur  lequel  on 
ajoute,  pour  les  parties  veloutées,  la  seconde  chaîne  pour 
le  poil. 

L’industrie  des  rubans  de  velours  est  séparée  decelle 
des  autres  rubans;  elle  est  entre  les  mains  de  petits  fa- 
bricant, qui  font  de  20  à 30,000  fr.  d’affaires  par  an. 

f«svelours  valent,  prix  de  fabrique  : 

(La  pwcf  dr  14  aunu.) 
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lisse  vendent  avec  28  p.  0/0  de  rabais, et  12  p. 0/0 
de  don  d'aunage. 

Les  rubans  désignés  sous  le  nom  de  rubans  anglais, 
se  font  à la  chaîne  d’organsin,  mais  à trame  d'une  soie 
de  Ch»nc  particulière  et  écrue.  La  chaîne  cl  la  trame 
sont  de  sole  d'une  qualité  supérieure.  Ces  rubans  sont 
d’ordinaire  très  légers  en  matière  et  cylindres  avec  pré- 
caution ; le  choix  de  la  matière  et  le  cylindrage  leur 
donnent  un  brillant  qui  les  fait  rechercher  ; quelques 
uns  sont  gommés,  mais  ce  sont  en  général  les  plus 
mauvais,  dont  la  gomme  cache  les  défauts.  Ils  se  fabri- 
quent sur  le  métier  à la  barre. 

Les  rubans  dentelés  et  â franges  tirées , indépen- 
damment du  tissu,  quel  qu’il  soit,  sont  ornés  au-delà 
des  lisières  , de  petits  bouts  de  soie  saillans  nommés 
dents  de  rat , qui  se.  forment  en  même  temps  que  le 
tissu.  Autrefois,  on  les  obtenait  au  mot  en  d’un  crin  que 
l'on  tendait  dans  te  sens  de  la  chaîne,  des  doux  côtés  et 
en  dehors  des  lisières.  On  emploie  aujourd’hui  un  fil 
de  laiton  placé  de  chaque  côté  de  la  lisière;  ce  fil  ne 
marche  pas  de  chaque  côlé  de  la  pièce , comme  faisait 
le  crin;  H est  fixé  et  lendu,  et  la  dent  de  rat  qui  est 
formée  par  la  trame  qui  l'enveloppe,  coule  dessus  au 
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fur  et  i mesure  de  la  fabrication.  Afin  de  douner  â 
l’étoffe  une  tension  toujours  égale,  on  place  des  pold» 
sur  le  derrière  du  métier.  Le  ruban  dentelé  se  fait  sur 
tous  les  métiers;  celui  à franges  tirées  se  fabrique 
sur  le  métier  à la  Jacquard,  ou  sur  le  métier  à ligature. 

Les  rubans-gaze,  assez  désignés  par  leur  nom,  se  fa- 
briquent sur  le  métier  à la  Jacquard  ; la  sole  employée 
long-temps  pour  les  rubans-gaze  n’offrant  pas  une  éga- 
lité complète,  on  dut  chercher  les  moyens  de  la  rem- 
placer. Un  manufacturier  de  Saint  Cbamond,  M.  Ban- 
cel y substitua  le  marabout  ; le  ruban  fabriqué  avec  celte 
aoie  prit  le  nom  de  ruban-marabout;  celte  invention 
donna  une  vie  nouvelle  à la  fabrication.  On  fit  des  ma- 
rabouts unis,  façonnés  et  à dispositions.  C’est  le  plus 
beau  des  rubans-gaze. 

Le  crépage  ou  maraboutage  que  Ton  fait  subir  aux 
soies  destinées  aux  crêpes,  tissus  qui  sont  teints  en  pièces, 
a été  appliqué  en  1818  aux  organsins  destinés  à la  fa- 
brication des  rubans-gaze  el  qui  forment  tout  à la  fois  la 
chaîne  et  la  trame  de  ces  ruban*.  Cet  apprêt  n’est  autre 
chose  qu’un  nouveau  lors  donné  à la  soie  teinte,  el  dont 
l’effet  est  d’augmenter  sa  force  en  réduisant  sa  longueur 
de  4 à 5 p.  0/0. 

Le  ruban  gaufré  est  celui  sur  lequel  on  imprime 
certains  ornemens  de  fleurs,  d’oiseaux , de  ramages  ou 
de  grotesques.  On  donnait  autrefois  ces  ornemens  aux 
rubans  avec  des  fers  ou  plaques  d’acier  gravés  ; mais  un 
maître  tissutier-rubanler  inventa  à Paris,  sur  la  fin  du 
dernier  siècle,  une  machine  beaucoup  plus  ingénieuse 
pour  gaufrer  les  rubans  ; il  se  nommait  Chandelier.  Las 
de  gaufrer  ses  rubans  en  y appliquant  successivement 
plusieurs  plaques  d’acier  gravées  de  divers  ornemens,  do 
fleurs,  d’oiseaux,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  gaufrer 
les  étoffes,  il  imagina  une  espèce  de  laminoir  assez  sem- 
blable à celui  dont  on  se  sert  à la  Monnaie  pour  apla- 
tir les  lames  des  métaux,  mais  qui  était  beaucoup  plus 
simple  que  eelui-ri.  Deux  eytindres  d’acier  en  étaient 
les  principales  pièces;  ces  cylindres,  sur  lesquels  étaient 
gravées  les  figures  dont  il  voulait  imprimer  son  ruban, 
étaient  posés  l’un  sur  l'autre  entre  deux  autres  pièces 
d'un  fer  plat,  d'un  pied  et  demi  de  hauteur,  placées  per- 
pendiculairement, et  attachées  sur  une  piece  de  bois 
forte  et  pesante  qui  soutenait  toute  la  machine.  Chaque, 
cylindre  qui  tournait  sur  les  tourillons  avait  à l’une  de 
ses  extrémités  et  du  même  côlé  deux  roues  à dents  qui, 
s’engrenant  l'une  dans  l’autre , se  communiquaient  le 
mouvement  au  moyen  d’une  manivelle  attachée  â l’une 
des  deux.  Les  cylindres  étaient  chauffés,  el  l’ouvrier  pla- 
çait son  ruban  dans  le  peu  d’espace  qui  restait  entre  eux 
et  qu'il  diminuait  encore  au  moyen  d’une  vis,  puis  il  ti- 
rait ce  ruban  de  l'autre  côté;  en  même  temps  il  faisait 
tourner  les  cylindres,  et  une  pièce  recevait  la  gaufrurc 
en  moins  de  temps  qu’il  n’en  fallait  auparavant  pour  une 
seule  aune.  Celte  machine  fit  la  fortune  de  l'inventeur. 

Le  ruban  imprimé  se  travaille  comme  les  étoffes  im- 
primées. 

Les  rubans  désignés  sous  le  nom  de  galons,  qui  ser- 
venlà  border  1rs  meubles,  sont  fabriqués  avec  un  organ- 
sin commun  pour  la  chaîne  el  une  trame  beaucoup 
moins  fine  que  les  autres  rubans.  C’est  à la  combinai- 
son de  ces  matières  qu’ils  doivent  leur  peu  de  beauté  et 
leur  épaisseur,  en  raison  desquelles  leur  usage  est  res- 
treint aux  objets  que  nous  venons  d'indiquer. 

Tous  ces  rubans  sont  plus  ou  moins  fournis,  suivant 
la  réduction  du  peigne  sur  laquelle  l’ourdissage  est  cal- 
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calé,  suivant  la  grosseur  de  la  trame,  qui  s'emploie  è 
uiiou  plusieurs  bouts.  I.e  ruban  de  satin  bien  fourni 
est  généralement  regardé  comme  le  plus  beau. 

La  valeur  des  rubans  fabriqués  p ut  se  compter  daus  les 
proportions  suivantes  : 

, t-i  niprcaant  IctitMfC,  , le  drwdiqc,  1« 


iWnv|n(r,  etc.  ....  jfi  » 

TViulmr.  .........  1 (<■ 

r<<*|tagc  dr#  inin.  .......  i 5o 

Ut>(r  dr*  duiint.  .......  I Se 

C)h«il(«|ir  «t<*  lubant.  ......  I » 

£•  » • 

Fiai*  (,'PiM-ratti.  adaiinUtratian,  lojin,  bureaux.  b » 

B'iirlir  et  InlèrSt  dea  caplUni 6 ■» 

Valeur  dr»  M a 

Mulierr»  rt.anjèir»,  or.  Mgrnt ” f,° 


Total.  ......  iw>  * 

La  vente,  qui  se  faisait  autrefois  directement  entre  le 
fabricant  et  l'acheteur,  s'opère  aujourd'hui  en  grande 
partie  par  l'intermédiaire  des  commissionnaires  , qui 
perçoivent  légalement  2 a 3 p.  0/0  sur  les  commissions, 
mais  dont  le  bénéfice  s'élève  beaucoup  plus  haut. 

Prix  dea  façon s.  Le  prix  des  façons  des  rubans  est  payé 
aux  ouvriers  qui  les  tissent  par  douzaine  d’aunes.  Leurs  ate- 
liers se  composent  de  2 à 4 métiers;  quelquefois  mais  rare- 
ment, ils  eu  renferment  5 ou  6.  Le  chef  d’atelier  ne  s’occupe 
guère  du  tissage,  à moins  qu'i  u'atl  que  deux  métiers  ; au 
deli  de  ce  nombre,  l'attention  qu'il  doit  apporter  à l'entretien 
des  métiers,  la  distribution  des  matières,  la  surveillance  des 
détails  et  de  l’économie  de  la  fabrication,  l'occupent  assez. 

Le  prix  de  façon  te  payait,  il  y a quelques  années,  pour  les 
articles  de  rubans  façonnés,  par  chaque  douzaine  d’aunes  fa- 
briquée : 

Ln  numéro#  7 9 11  |6  >1  So 

afr.ooc.  llr.pc.  Jfr.  Soc.  5 fi. 00 c.  7 fr. 00c.  10  fr.  00c. 

Bientôt,  l'iuventkin  des  ballant  4 procédés  facilita  la  fabri- 
cation . et  le  prix  des  façons  de  ces  mêmes  rubans,  exécutés 
sur  les  mêmes  métiers,  éprouva  une  réduction  considérable. 
Les  chefs  d'ateliers,  dont  les  intérêts élaicut  gravement  com- 
promis, essayèrent,  en  1833  et  1814,  U'arréier  cette  décrois- 
sance dans  le  prix  des  façons  pour  les  articles  de  ruhan»  fa- 
çonnés. Us  proposèrent  en  conséquence  le  tarif  suivant  : 

Knnitru»  7 9 11  10  u So 

1 fr  00  r.  1 fr.  Oc  1 fr.  Soc.  1 fr.  7S  r.  s fr.  Soc.  3 fr.  00  c. 

C'étaif, comme  on  voit,  pour  le  n°  7,  la  moitié  moins  qu'au- 
paravant;  pour  queU.ins  numéros,  un  peu  plus  du  tiers, et 
pour  d’autres  un  peu  moins.  A ce  prix,  l’ouvrier  compagnon, 
qui  ne  reçoit  que  la  moitié  de  la  façon,  l’autre  moitié  appar- 
tenant au  chef  d’atelier,  aurait  gagné  de  1 fr.  70  c.  4 2 fr. 
par  jour.  Ce  gain  était  assez  inimitié;  néanmoins  le  tarif  ne 
fut  poiut  adopté,  cl  on  en  «vint  4 débattre  librement  les  pr-x 
des  façons  de  fabricaus  à chefs  d’alelicrs,  en  sorte  que  les  de- 
mandes, plus  pressées  ou  p.u*  rares,  la  prospérité  ou  la  stag- 
nation du  commerce,  déterminent  les  salaires. 

Il  est  difficile  de  déterminer  exactement  la  valeur  totale  des 
ruban»  fabriqués  en  France  ; il  s'en  consomme  une  immense 
quantité  dans  /intérieur.  Le  tableau  décennal  du  commerce  de 
la  France  avec  ses  colonies  et  avec  les  puissances  étrangères, 
publié  par  /administration  des  douanes , a donné  les  résultats 
suivons  sur  le  commerce  de  la  rubanerie  ; on  pourra  juger  par 
14  de  son  importance. 

Erpuriatian*  et  importation*.  Pour  ce  qui  cniwrmr  Ict  ruban»  dr  fil,  dr 
lainr,  dr  llrarrtrt  dr  coton,  noui  «ton»  donne,  ■ l'article  Pauxa caraatc, 
le*  quautilra  importée»  (t  ripoHcr».  Il  itou*  rntr  a faire  ruonailrr  not 
i en |>ui talion*  et  uoa  eipocUliou»  eu  ruban»  de  khc-  Le»  tableaux  Minant 
rrmpIlMfnt  ce  bal  i 

Tableau  des  importations  de  rubans  de  soie  et  de  velours, 
de  1834  à 1817. 
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Tableau  des  exportations  de  rubans  de  soie  et  velours, 
de  1834  à 1837. 
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Le»  droit*  de  douane  ,ur  le»  rul-an*  dr  *01 r,  meme  en  «rlMir»,  tout  de 
ftoo  fr  par  too  kil.  par  oav.  fiançai*,  rt  de  817  fr.  ko  c.  per  na».  Cl  ranger» 
et  par  terre.  KAUFFM  AJUI  {de  Lyon). 

RUBIS.  (Lat.,  Rubinus ; Angl.,  Ruby ; Ail.,  Dan.,  Suéd. 
cl  Fol.  Rubin  -,  HoM.,  Robyn  ; liai.,  Rubino;Ÿ,$p.,  Rnbi  ; 
Porlug.,  Ruban  ; Russ.,  Jachont  Tscherntschaoi.)  On 
distingue  dans  le  commerce  plusieurs  espèces  de  ru- 
bis : 1°  le  rubis  d' Orient  ; 2°  le  rubis  spinelle  ; 3°  le  rubis 
balais,  et  enfin  le  rubis  du  Brésil  ou  naturel. 

Le  rubis  d’Orient  esl  placé  au  premier  rang  des  pierres 
précieuses;  il  vient  immédiatement  après  le  diamant, 
sa  couleur  est  rouge  cramoisi,  rouge  cochenitle  ou  rouge 
giroflée  ; il  esl  transparenl  et  reçoit  un  poli  1res  vif  ; sa 
pesanteur  spécifique  esl  de  4,2.  On  ne  le  rencontre  gé- 
néralement que  d'un  volume  peu  considérable  et  rare- 
ment sans  défauts  ; Il  renferme  souvent  des  glaces  ou 
des  lames  blancb&tresqul  nuisent  à son  éclat.  Lorsque 
le  rubis  est  pur,  c'est-à-dire  d’un  muge  bien  franc  ré- 
pandu sur  toute  la  pierre,  et  qu’il  ne  contient  aucune 
glace,  il  est  fort  estimé,  n'imporle  sa  nuonce;cepcndant 
le  rubis  cramoisi  ou  sang  de  bonif  esl  préféré.  Lorsque  le 
rubis  oriental  dépasse  le  poids  de  3 carats,  son  prix  com- 
mence à dire  arbitraire.  C’est  de  l'Inde,  de  la  Chine  et 
de  Ceylan  que  nous  viennent  la  plupart  des  rubis;  on 
les  trouve  entre  tes  rochers  et  sur  les  bords  des  lorrens. 
Lear  forme  primitive  est  ordinairement  la  réunion  de 
deux  pyramides  4 six  faces  ; mais  le  plus  souvent  ils  ont 
perdu  toute  forme  régulière  en  roulant  dans  les  sables 
des  lorrens  qui  les  charrient.  De  toutes  les  pierres  pré- 
cieuses, c’est  le  rubis  d’Orienl  qui  se  rapproche  le  plus 
de  la  valeur  du  diamant,  et  dans  certains  tas,  à poids 
égal,  il  a plus  de  prix. 

Le  rubis  spinelle  est  d’une  teinte  plus  légère,  sa  cou- 
leur esl  moins  franche, et  lire  souvent  sur  le  rouge  pon- 
ceau ; il  est  moins  dur  que  le  rubis  oriental  ; sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  3.7.  On  le  rencontre  dans  l'état 
naturel  sous  la  forme  de  l'octaèdre  régulier;  il  nous  vient 
également  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  de  Ceylan. 

Le  rubis  balais  n’est  autre  chose  qu'une  variété  du  spi- 
nclle:  il  est  d'un  rouge  de  rose  ou  d'un  rouge  de  vi- 
naigre ; moins  agréable  a l'œil  que  les  deux  autres  es- 
pèces, il  est  aussi  moins  estimé  dans  le  commerce. 

Le  rubis  du  Brésil  ou  naturel  est  considéré  communé- 
ment comme  une  variété  de  la  Topaze.  (Voyez  ce  mot.) 

Il  y a donc  plusieurs  espères  de  rubis;  mais  toutes  c«- 
pendant  occupent  un  rang  distingué  pairui  les  pierres 
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précieuse*,  et  s’emploient  avec  plus  ou  moins  d'avan- 
tage dans  la  confection  des  objet»  de  joaillerie.  La  pu- 
reté et  la  rareté  du  rubis  d’ Orient,  qu’on  ne  rencontre 
d’ailleurs  jamais  d’un  très  gros  volume  , font  qu’il  est 
plus  particulièrement  estimé,  et  que  son  prix  diffère  es- 
lenti  elle  ment  de  celui  des  divers  autres  rubi».  (I  est  bon 
de  remarquer  ici  que  dans  le  rubis,  comme  dans  presque 
toutes  les  pierres  précieuses  de  couleur,  le  velouté  est  une 
qualité  appréciée. 

Outre  l'emploi  très  fréquent  du  rubis  dans  les  objets 
de  joaillerie,  Il  trouve  encore  une  consommation  con- 
sidérable dans  l’horlogerie:  c’est  sur  celte  pierre, dont 
la  dureté  est  supérieure,  que  roulent  les  pivots  des  mon- 
tres; elle  ne  reçoit  à cet  effet  qu'une  première  prépara- 
tion du  lapidaire , et  n’a  besoin  d’étre  ni  facettée  ni 
même  taillée  entièrement.  On  préfère  les  rubis  d'O- 
ricnl  à tout  autre,  parce  qu’ils  ont  plus  de  dureté, mais  on 
n’emploie  que  ceux  qu’on  trouve  en  petits  grains  et  qui 
n’ont  ni  glaces  ni  givres.  Il  en  vient  un  grand  nombre 
de  Calcutta.  Les  rubis  se  taillent  sur  une  roue  de  plomb 
cl  à 1’étneril;  cependant,  lorsque  la  pierre  est  très  mince, 
et  qu’on  craint  qu  elle  ne  casse,  on  se  sert  d’une  roue  de 
cuivre  garnie  de  poudre  de  diamant,  lui  taille  la  plus  or- 
dinaire est  celle  à degrés  ou  brillantée.  Le  poli  se  donne 
sur  une  roue  de  cuivre  arrosée  d’eau  chargée  de  tripoli 
de  Venise  ; cependant  le  poli , attendu  la  dureté  de  la 
pierre,  est  souvent  sidifûcile  à donner,  qu'il  faut  rcm- 
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placer  l’eau  par  le  vitriol.  On  taille  très  bien  celle  pierre 
â Paris  et  à Londres.  Il  existe  dans  le  commerce  un  ru- 
bis factice  qu’on  nomme  rubaite  ou  rubacellc  ; il  s’obtient 
en  précipitant  un  morceau  de  cristal  de  roche  très  chaud 
dans  une  préparation  contenant  de  l'or.  On  fabrique 
aussi  à peu  près  de  celle  manière  le  rubis  faui.  Le  com- 
merce des  rubis  est  considérable,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  tant  à cause  de  son  emploi  fréquent  dans  la 
joaillerie  que  par  la  grande  consommation  qu’en  fait 
l’horlogerie  de  tous  les  pays;  en  un  mot,  partout  où  les 
objels  de  luse  jouissent  de  quelque  faveur,  le  rubis 
trouve  un  écoulement  facile  : il  a en  oulrc  l’avantage 
d’étre  recherché  par  les  amateurs  de  pierres  précieuses, 
qui  savent  apprécier  ses  diverses  nuances  comme  ses 
diverses  espèces.  Les  peuples  les  plus  anciens  y atta- 
chaient déjà  un  grand  prix. 

La  gravure  sur  rubis  n’est  pas  heureuse  ; Il  est  rare 
d'ailleurs  de  rencontrer  un  rubis  gravé,  si  ce  n’est  d un 
travail  fort  ancien  et  sur  une  pierre  défectueuse;  le  Mu- 
sée d’histoire  naturelle  possède  une  ou  dcui  pierres  de 
ce  genre.  Edmond  Halphen. 

RUFFEC , ville  de  France.  Voyez  Charente. 

RUGLES,  petite  ville  très  industrieuse  du  départ,  de 
l’Eure.  Voyez  les  articles  Eure,  Épingles  et  Quia 

CA1LLERIE. 

RUM  ou  RHUM.  Voyez  ce  dernier  mot  et  aussi  l’ar- 
ticle Esprits. 


s. 


SABLE. (Ail..  Angl.,  Dan.,  Suéd.,AW;  Esp.,  Arena  ; 
Flom.,  Holl.,  Z and , liai.,  Sublia;  Pol.,  Piasek  ; Port., 
Arcia-,  Russe,  Pesok.)  Le  sable,  comme  on  sait,  est  un 
amas  de  substances  minérales  granuliformes  ou  pulvé- 
rulentes, dures  au  toucher,  impénétrables  à l’eau,  eide 
peu  d’adhérem  e entre  elles.  Il  est  très  répandu  dans  la 
nature-,  on  le  rencontre  étendu  en  couches  plus  ou 
moins  épaisses,  à la  surface  ou  à une  certaine  profondeur 
du  sol,  mais  le  plus  souvent  à la  surface  et  sur  les  bords 
des  fleuves,  des  rivières  et  de  la  mer.  Il  y a aussi  des 
steppes,  des  landes  et  des  déserts  qui  en  sont  entière- 
ment recouverts. 

Le  sable  se  trouve  dans  tous  les  pays  en  plus  ou  moins 
grande  abondance;  mais  il  y a des  endroits  qui  en  four- 
nissent des  variétés  plus  propres  à certains  usages.  Aussi, 
on  distingue  le  sable  de  Creil,  de  Nevers,  d'Étampcs,  de 
Fontenay-aux-Roses,  de  Rome,  d’Albanie,  de  Pesaro,  de 
Saint-Brieux,  elc. 

Le  sable  est  employé  à une  foule  d'ouvrages  de  la  plus 
baule  importance.  Les  plus  purs  et  les  plus  blancs  sont 
destinés  à la  fabrication  des  glaces  et  des  verres  blancs; 
tels  sont  les  sables  de  Creil,  de  Nevers,  d’FJampes,  qu’on 
emploie  à la  manufacture  de  glaces  de  Saint-Gobin. 

Les  sables  mélés  d’un  peu  d'argile  et  de  mica , qui 
prennent  corps  avec  l'humidité,  et  qui  sont  susceptibles 
rte  se  comprimer  assez  pour  recevoir  le  moule  des  mo- 
dèles , sont  employés  par  les  mouleurs.  Les  fondeurs 
recherchent  également  cette  sorte  de  sable  propre  à re- 
cevoir le  coulage  des  grosses  pièces.  H y a Fonlenay-âux- 
Roses,  près  Paris,  une  couche  de  ce  sable,  qu’on  appelle 
table  des  fondeurs,  Le  sable  à gros  grains,  qu’on  appelle 


plus  particulièrement  gravier , qui  est  mêlé  d’argile  et  de 
mica,  sert  à faire,  avec  la  chaux,  un  mortier  susceptible 
de  se  durcir  sous  l’eau,  et  de  remplacer  la  chaux  hydrau- 
lique. On  emploie  encore  le  sable  dan»  la  fabrication  dçj 
poteries  ; pour  cela  , on  le  mêle  avec  l’argile  ; il  donne 
du  corps  à la  poterie,  l'empêche  de  se  gercer,  et  la  rend 
propre  à supporter  l’action  du  feu  sans  éclater. 

On  fait  avec  le  sable  la  couche  supérieure  dans  les 
filtres  à charbon.  On  en  recouvre  les  allées  des  jardins, 
les  cours  et  les  places  ; on  s’en  sert  aussi  pour  amender 
les  terres;  pour  cela,  on  préfère  les  sables  marins,  à 
cause  des  sels  et  des  détritus  de  substances  animales 
dont  Us  sont  naturellement  Imprégnés,  et  qnl  sont  pro- 
pres à activer  la  végétation.  On  se  sert  aussi  du  sable 
pour  sécher  l’écriture;  on  préfère  ordinairement , pour 
cet  usage,  le  sable  de  Rome,  qui  est  jaune,  et  composé  de 
paillettes  blanches  et  brillantes  ; le  sable  d’Albanie  , qui 
est  noir  et  pesant  ; elle  sable  de  Pesaro,  qui  est  très  dur, 
formé  de  paillettes  de  talc,  grises  ou  blanches,  bril- 
lantes, mélangées  de  terre  rougeâtre.  On  emploie  aussi 
h quelquefois  un  sable  jaune  brillant  dans  la  pyrotechnie. 

ImportatiatM.  «•(  L’Impart»! tondu  **W'  • w*  et  * &««•<-« 

lierait,  en  |83«.  • tlS.Con  Ml.,  dont  Hi.Soo  de  l'Allemagne,  l>.(oo  de  la 
Suiue,  8.J00  de  la  Drljique,  7.100  «TAI|er.  etc.  — feiportaUon  était  de 
378,4)00  I ' . dont  »4,6>U  pour  le»  Dewt-Sirile».  C;,9oo  |¥W  l*F.»pajne, 
pour  la  Belfiqor,  3j,Vh>  pour  la  Pnia»*,  i<vtii  pour  la  Suiue,  t:.a*o 
pour  la  Sardaigne,  etc. 

iVo.O  dédouané  A l'enfere.  par  nae.  ft.,  el  par  nav.  êtr.  et  par  terre,  lofe, 
par  loo  kit.  brut»;  a la  «rfir.  ü cent.  J.  J.  G ARMER. 

SABLÉ,  ville  de  France.  Voyez Sarthe. 

SABLES  (les),  ville  de  France.  Voyez  Vendée. 

SABOTS  EN  BOIS.  La  fabrication  de  celle  cbattfeu: 
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SAFRAN. 

de  prédilection  de  tout  habitant  de  la  campagne , la 
seule  convenable  pour  braver  l'humidité  et  avoir  les 
pieds  à l’aise,  occupe  un  grand  nombre  de  bras  dans 
tous  les  départemcns  de  la  France.  La  plupart  ne  fa- 
briquent que  pour  la  consommation  intérieure  ; mais 
quelques  localités  travaillent  exclusivement  pour  l'ex- 
portation, notamment  H tvn,  dans  la  Somme  , et  Coin- 
mignies,  dans  le  Nord.  — Il  y a aussi  des  fabriques  con- 
sidérables de  sabots  à Buiron-Fosse  et  à Esquebérles, 
dans  l’Aisne,  é Tours,  à Blois,  dans  les  départemens 
de  l’Aube,  de  Maine-et-Loire  et  des  Vosges.  D'après 
les  états  de  la  douane , nous  voyons  qu'il  a été  exporté, 
en  IR36,  15.469  kil.  de  sabots  communs,  et  10,364  kil. 
de  sabots  peints,  évalués  ensemble  9.000  fr.  Tous  les 
sabots  peints , et  plus  des  4/5  des  sabots  communs  sont 
passés  en  Belgique.  Dans  la  même  année,  nous  avons 
reçu  17,119  kil.  de  sabots  communs,  d'une  valeur  de 
5,993 , qui  ont  acquitté  3,583  fr.  de  droits  d'entrée. 
Tous  ces  sabots , moins  13  kil.,  venaient  aussi  de  la 
Belgique. 

Droit,  i ftntrit,  par  100  kil-,  S*Sotl  commun»,  i»  fr.  par  na*  fiinr.,  « 
I J fr.  la  e.  par  m*.  étr.  «t  par  Irrrr.  SabcU  ptinU  ou  ttrnU,  i>  fr.  far 
Ba*.  foi»  , et  17  fr.  Soe.  par  m*.  etr.  ri  par  terre.  L.  G. 

SABOTS  de  bétail.  Voyez  Ergot. 

SABRES.  Voyez  Armrs  blanches,  page  133. 

SAFRAN.  (AIL,  Dan.  et  Suéd.  Taffran-,  Ang. , Sa/fron; 
Esp.,  Aiafftrau,  liai.,  Zaffrano ; Arab.,  Zafferan  ; Holl., 
Saffraan,  Po \.,Szafran-,  Port.,  Açafrao,  Russ ..Schaffran. 
Le  safran  est  le  stigmate  de  la  (leur  du  crocus  sativus,  plante 
bulbeuse  de  ta  triandriemonogynie  et  de  la  famille  des 
irridées.  Celte  plante,  haute  de  deux  pieds  , et  dont  les 
feuilles  sont  analogues  à celles  de  l’amandier  , est  ori- 
ginaire do  l'Asie  ; elle  est  cultivée  depuis  long-temps  en 
Espagne , en  Portugal , en  Sicile , en  France,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  et  en  Hongrie. 

Le  safran  de  bonne  qualité  est  en  fllamcns  bien  nour- 
ris, d'un  brun  rouge  qui  se  ternit  en  vieillissant,  d’une 
odeur  aromatique  et  pénétrante  , d'une  saveur  Acre  et 
un  peu  amère;  il  colore  beaucoup  la  salive  quand  on  le 
miche;  Il  tache  les  doigts  lorsqu'on  le  pulvérise,  ce 
qui  est  assez  difficile.  Le  safran  étant  un  produit  assez 
cher,  il  n'est  pas  rare  qu'il  soit  sophistiqué  dans  le 
commerce.  On  le  falsifie  avec  des  libres  de  bceuT  fumé  , 
avec  des  fleurs  de  carlhame  , avec  des  fleurs  du  souci 
officinal  et  avec  du  safran  qui  a déjà  servi.  I.a  première 
falsification  se  reconnaît  à l’absence  des  extrémités  blan- 
ches que  présente  toujours  le  véritable  safran,  été  l'o- 
deur désagréable  qu’exhale  ce  safran  Impur  , lorsqu’il 
est  projeté  sur  des  charbons  ardens.  La  deuxième  fraude 
est  facile  à reconnaître:  il  suffit  de  faire  macérer  une 
pincée  de  safran  dans  l'eau  tiède  ; on  voit  bientôt  tous 
les  fleurons  du  cartbame  sedévelopper  et  former  autant  de 
tubes  creux,  tandis  que  pour  le  vrai  safran,  tout  en  aug- 
mentant un  peu  de  volume,  ses  filamens  restent  pleins. 
Lorsque  le  safran  est  falsifié,  soit  avec  des  fleurs  du 
souci  officinal,  soit  avec  du  safran  quia  déjà  servi,  on 
reconnaît  la  fraude  tout  de  suite;  ce  safran,  et  il  en  est  de 
même  pour  les  autres  sophistications,  colore  beaucoup 
moins  en  jaune,  et  il  est  moins  souple,  moins  odorant 
moins  élastique.  On  reçoit  quelquefois  du  safran  hui- 
leux qui  a été  introduit  par  contrebande  en  le  tenant 
plongé  dans  l'huile  ; cc  safran  , qui  doit  être  rejeté,  nous 
est  apporté  parles  Espagnols. 

La  récolte  du  safran  se  fait  en  automne;  elle  est  lon- 
gue et  minutieuse.  Oo  cueille  ordinairement  les  fleurs 
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le  matin,  avant  que  la  rosée  soit  dissipée;  elles  sont 
mises  dans  des  mannes  ou  paniers , et  transportées 
dans  les  maisons , où  on  les  épluche  de  suite,  c’est- 
à-dire  qu'on  en  détache  les  stigmates.  On  les  réunit 
sur  des  tamis  ou  des  claies,  qu'on  place  dans  une 
étuve  chauffée  à une  douce  température.  Quand  le  sa- 
fran esl  convenablement  desséché  , on  le  conserve!  l'a- 
bri de  l’humidité. 

Le  safran  est  employé  pour  teindre  en  jaune  ; mais  sa 
matière  colorante  ne  résistant  point  à l'action  du  soleil, 
on  en  consomme  peu  pour  cet  usage.  Les  liquoristeset 
les  confiseurs  en  colorent  et  en  aromatisent  diverses 
préparations;  on  l’emploie  aussi  dans  l’art  culinaire 
pour  cet  usage.  On  le  prend  en  infusion  tbéiforme;  il 
passe  pour  résolutif.  On  le  fait  aussi  entrer  dans  la  pré- 
paration de  quelques  cataplasmes. 

Voici,  d'après  Delanoye,  les  diverses  espèces  de  safran 
qui  se  rencontrent  dans  le  commerce, 

Safran  du  Gâtinai%.  Il  esl  en  filets  longs , larges,  bien 
nourris,  d'une  belle  couleur  rouge,  d'une  odeur  aro- 
matique agréable , d'une  saveur  légèrement  amère;  Il  se 
trouve  mélangé  d’une  petite  quantité  de  filets  jaunes, 
et  il  est  presque  toujours  livré  au  commerce  légèrement 
humide.  Il  est  emballé  dans  des  sacs  de  toile  de  13  kil. 

Safran  du  Comtal  et  d?  Angoutème.  Il  est  en  filets  mai- 
gres et  allongés  , d'un  rouge  sombie  , et  mêlés  d'assez 
nombreux  filets  jaun&lrcs , qui  contribuent  eucore  à en 
déprécier  la  qualité.  Il  nous  vient  dans  des  sacs  de  toile 
de  différens  poids. 

Safran  d'Espagne.  On  le  récolte  dans  les  environs 
d’Alicante,  d'Alméric  et  de  Barcelonne.  Il  est  en  filets 
de  même  longueur  que  celui  du  Gâiinais,  mais  plus 
secs,  d'un  rouge  plus  foncé;  il  ne  contient  qu’une  très 
petite  quantité  de  filumens  de  oouleur  jaune  dorée. 

11  est  emballé  dans  des  sacs  de  peau  de  mouton  ou  de 
toile,  pesant  30  à 40  kii.  Il  esl  quelquefois  aussi  dans 
des  caisses  de  fer-blanc  de  1 1 , 33 , 33  , 44  et  S8  kilog., 
enfermées  dans  une  caisse  de  bois  recouverte  de  paille 
cl  d’une  toile. 

Il  vient  aussi  du  Levant,  sous  le  nom  de  safran  du  le- 
vant , de  Macédoine,  d’Egypte  et  de  Perse,  en  caisses  de 
80  kil.,  un  safran  qui  a été  imbibé  d’huile  pour  en  con- 
server la  couleur. 

Importation!  rt  rtportatiom.  L’im  parution  rtf  pru  Impoitantr.  Eli*  • 
rn  iHJG,  dr  l.lookiL,  dont  1,1  oo  d»  |F»p**nr,  »t*‘.  L'rsportttion  *V*ié.nr,a, 
dan*  U mAnr  annér.  a O.aoS  kil..  dont  7,Soo  poor  l*A  llrmagn-,  t.ioo  pour 
l'Anjli  trrir,  Si,*  poor  la  Brigue.  poor  CAutrklir.  6*1  pour  Jr»  vitlr», 

•nataliquri,  Itf.;  k tout  rrprrarntait  une  valeur  nlllrirlli  dr  (im*,3oo  fr. 

Droit»  dr  dotant.  A Vrntrre.  par  kil.,  par  nav.  franc.  S fr.  rt  S fr.  &o  t. 
.par  na*.  ttr.  et  par  «rrr*.  A la  S Ir.  par  looktl.  J.-J.  GaIIMZD. 

SAFRANUM  ou  Fliurs  na  cartdamk.  A l’article  Ca»- 
tii  ave  ou  a traité  du  sa frtmum;  il  nous  suffira,  pour  com- 
pléter cet  article,  d'ajouter  les  renseignemens  suivons 
sur  les  diverses  espèces  de  safranum  qui  se  trouvent  dans 
le  commerce. 

Safranum  tf  Espagne.  Il  est  très  haut  et  très  riche  en 
couleur,  large  et  bien  nourri.  Il  contient  souveut  des 
fleurs  noires.  Emball.  Il  esl  logé  dans  des  balles  de  dif- 
férentes 'ormes  et  de  différées  poids. 

Safranum  de  l’Inde.  Il  est  en  petites  galettes  apla- 
ties, légères,  faciles  à développer,  d’un  rouge  rosé  à l’in- 
térieur et  moins  vif  au  dehors.  Il  contient  quelquefois 
du  sable.  Emball.  Il  nous  arrive  dans  des  balles  de  75  à 
150  kil.,  en  gunny,  recouvrant  quelquefois  une  toile  fine. 

Safranum  d'Égypte.  U présente  des  filets  courts , dé- 
liés, frisés,  d’un  rouge  prononcé  et  d'une  odeur  forte 


Digitized  by  Google 


J 974  SAGOU. 

Emball.  Il  est  expédié  en  balles  fortement  serrées  avec 
une  corde  d'écorce  d’arbre,  ou,  ce  qui  est  préféré,  en  es- 
tas du  poids  de  320  à 350  kil.,  avec  un  emballage  inté- 
rieur en  toile  bleue,  garantie  par  une  cage  de  roseau, 
le  tout  entouré  d'une  grosse  toile  avec  cordes. 

Importation»  et  esportattom.  1,’imporUlion  tXtrail,  en  ltJC.  ■ 

îü.HfcJ  kil-  «Joui  3-,Soo  Jri  lotir»  <ojUI*r»,  3j,Ouo  tir  l’K»|»gn«.  i.Coo 
dr  la  Turt|u.».  l.Soo  dr  la  Saidai|ua.  rtc.  l-'ripoiMtton.  dan»  la  meme  année 
«ail  de  3oo  lui.  aealement,  reparti*  entre  la  Toscane, la  Suiwe  cl  la  Brlfkqur. 

D.  et  J.-J.  D. 

SAFRE.  ( Angl.,  Bine  , Zaffera ; liai.,  Turchino,  Az - 
xuro  di  Smatio.)  Après  avoir  bocardé  la  mine  de  co- 
balt arsenical  (sulfo-arséniure  de  cobalt),  et  l'avoir 
soumise  au  grillage  pour  en  séparer  la  plus  grande 
partie  du  soufre  et  de  l’arsenic  qu'elle  renferme  , on  a 
pour  résidu  un  acide  impur  de  cobalt  d'un  gris  noirâ- 
tre , contenant  de  la  silice  et  de  l’oxide  de  fer.  Ce  ré- 
sidu, mélé  à 3 parties  de  sable  siliceux  ou  de  quarlz 
pulvérisé,  est  le  produit  qui  porte  dans  le  commerce  le 
nom  de  safre.  Ce  mélange,  suffisamment  chauffé  à l’aide 
d'un  fondant, se  réduit  en  un  verre  d'un  bleu  si  intense, 
qu’il  parait  noir.  La  plus  petite  quantité  de  safre  suffit 
pour  communiquer  celte  couleur  à une  quantité  consi- 
sidérable  de  matière  vitrifiée.  Aussi  le  safre  sert  â co- 
lorer les  émaux  , les  porcelaines , la  faïence. 

Le  safre  est  en  poudre  noire,  friable,  peu  pesante,  adhé- 
rente et  peu  brillante,  ou  bien  en  pierre-,  celui-ci  est 
préféré  , parce  qu’il  ne  peut  être  falsifié.  ( V.  Oxides.) 

Importation.  L'importation  de  ce  produit,  en  t»ib,  a été  de  Mot»  kil. 
provenant  de  la  PruiK,  de  l'Allemagne,  de  la  Delgiquc. 

Dnoiti  île  douane.  A Veutrre,  par  nu.  fi anr.  cl  par  nu.  élr. , et  par  terre 
ioc.;  a la  tonie,  ai  c.,  par  iuo  kit  brui».  L-R  et  J -J  G 

SAGAPENUM,  gomme-résine,  qui  nous  est  fournie 
par  une  plante  qu’on  croit  être  la  ferula  parafa» , de  la 
pentandric  digynie  et  de  la  famille  des  ombellifères.Elle 
nous  vient  d’Alexandrie,  de  Srayrne  et  de  plusieurs 
autres  pays  de  l Orient. 

Celle  gomme-résine  est  en  larmes  concrètes,  ou  en 
niasses  plus  ou  moins  grosses,  formées  de  morceaux 
agglutinés  ; elle  est  d’une  couleur  roussâlre  é l'exté- 
rieur, d’un  blanc  jaunâtre  en  dedans;  on  voit  quelque- 
fois du  sagapénum,  dont  la  blancheur,  tant  au  dedans 
qu’au  dehors,  ne  le  cède  en  rien  â celle  du  lait;  c’est  là 
le  meilleur,  mais  11  est  très  rare.  Il  se  ramollit  à la 
chaleur  de  la  main  ; son  odeur  est  désagréable  et  al- 
liacée; sa  saveur  est  âcre  et  amère;  elle  est  soluble 
en  grande  partie  dans  les  huiles  et  les  graisses,  et  plus 
soluble  dans  l’eau  que  dans  l’alcool. 

La  consommation  du  sagapénum  est  peu  considéra- 
ble. On  en  fait  usage  en  médecine.  j.-j.  g. 

SAGOU.  {Ail.,  S'ago,  Sagu  ; Holl, , A'agoe  ; Dan., 
Angl.,  liai.,  Esp.  et  Port.,  A’arjo.Suèd.,  Sagogryn.)  Fé- 
cule préparée  aux  Moluques  avec  la  moelle  d’une  espèce 
de  palmier,  que  Rumph  a nommée  sagus  farinaria , cl 
qui  appartient  A la  mouœcle  hexandrie. 

Le  sagou  est  en  grains  plus  ou  moins  gros,  plus  ou 
moins  réguliers,  blanchâtres,  roses  ou  brunâtres,  très 
durs,  detui-lransparens,  élastiques,  difficiles  à broyer 
sous  la  dent  et  â pulvériser,  sans  odeur,  et  d'une  saveur 
fade  cl  douceâtre.  Celui  qui  est  en  grains  menus,  régu- 
liers cl  légèrement  dorés,  est  préférable  aux  autres. 
Celle  fécule  eslemployée  comme  aliment  On  la  prépare 
comme  le  riz,  en  potage;  elle  est  très  nourrissante  et 
fort  agréable.  Il  est  une  autre  espèce  de  sagou  blanc, 
dit  taijou  de  l’Inde, qui  est  d’un  goût  plus  fin  que  l’autre, 
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et  n'a  pas  moins  de  qualités  nutritives.  Il  existe  un  sa- 
gou factice  qui  vient  d'Allemagne, et  que  l'on  vend  pour 
du  sagou  des  Mutuques.  Il  est  d'un  rose  sale, cl  le  grain 
en  est  plus  gros  que  celui  des  Moluques.  Nous  ne  lui 
connaissons  d’autre  mérite  que  d’être  un  excellent  moyen 
de  faire  des  dupes  dans  le  commerce  de  détail,  et  de 
donner  de  gros  bénéfices  aux  détenteurs. 

Emball .,  futailles  de  tout  poids,  ou  caisses  ordinai- 
rement de  75 , 86,  et  même  lOOkilog. 

Le  sagou  paie,  à l’entrée  en  France,  41  fr.  par  100  kil 
par  nav.  fr.,et  *6fr.  10c.  par  nav.  élr.el  par  lerrc.Coac 

SA  IDE.  Voyez  SiIdk. 

SAIGON  ou  THA1GUNE,  ville  de  la  Cochincbine, 
première  place  de  commerce  de  l’empire  d'Annam  ; 
elle  occupe  une  langue  de  terre  formée  par  deux  bras 
du  Dong-Nal  , à 51  I.  de  l'embouchure  de  ce  fleuve 
dans  la  mer  de  la  Chine.  Le  port,  sûr  et  très  fréquenté, 
est  situé  un  peu  plus  bas  que  la  ville,  par  10°  50‘  0'  de 
lat.N.,  et  104°  5 V 45"  de  long.  F..  Le  Dong-Nal  y est 
si  large  et  si  profond,  que  des  bàlimeus  de  toute  gran- 
deur peuvent  mouiller  très  près  du  rivage.  Un  canal  de 
12  pieds  de  profondeur,  d'environ  80  pieds  de  largeur, 
et  de  8 à 9 lieues  de  longueur,  jointcelle  ville  au  fleuve 
Camboge.  La  ville  a un  très  bel  arsenal  maritime;  on 
y remarque  des  galères  bien  construites , et  une  belle 
fonderie  de  canons,  mortiers,  boulets,  ete. 

Principaux  objets  d’exportation  : noix  de  bétel  de 
toute  sorte,  sucre,  poivre,  cannelle,  cardamome,  soie, 
coton,  bois  de  co  nslruclion,  poix,  goudron,  huile,  cor- 
nes de  rhinocéros  eide  cerf,  ivoire,  or,  argent  en  Mn- 
gots,  poisson  sec. — Pop.,  100,000  habit.,  dont  J/10 
environ  de  Chinois. 

L'empire  d'Annam,  situé  dans  la  partie  orient,  de  la 
grande  presqu’île  de  l’Indo-Cbine,  a un  sol  extrême- 
ment fertile.  L’agriculture  y est  pratiquée  avec  le  plus 
grand  soin.  On  y fabrique  avec  assez  d babilelè  des 
étoffes  de  soie  et  de  colon,  des  fusils,  de  la  porcelaine, 
du  papier  de  Chine,  des  ouvrages  de  vernis  eide  métal. 
On  y fond  bien  le  fer,  qui  y est  très  commun.  Aucune 
loi  ne  gène  l’industrie;  le  commerce  intérieur  est  1res 
étendu  entre  les  diverses  provinces  de  l’empire,  et  il  se 
fait  presque  entièrement  par  les  rivières  et  les  canaux. 
Avaut  1800,  les  Portugais  de  Macao  faisaient  presque 
exclusivement  le  commerce  extérieur;  mais  les  Anna- 
mitains  pei  mettent  aujourd’hui  aux  Chinois  et  a plu- 
sieurs nations  européennes  d’y  prendre  part;  ils  ac- 
cueillent surtout  très  favorablement  les  Français  , et 
des  cargaisons , chargées  des  produits  de  notre  indus- 
trie, peuvent  y être  placées  avec  avantage.  Aucun  droit 
n’est  perçu  dans  cet  empire  sur  les  marchandises,  tant 
â ('importation  qu'à  ('exportation  ; il  y a seulement  un 
droit  d'ancrage,  dont  les  bàtimens  sont  même  souvent 
exempts. 

Les  objets  d’exportation  sont  : le  poisson  sec,  dont 
U s'expédie  particulièrement  des  quantités  considéra- 
bles à Canton,  et  dans  les  autres  porisde  la  Chine  ; le 
vernis,  l’arec,  l'ébène  , l’ivoire , la  calamine  , les  tissus 
d'écorces  d’arbres , les  tapis,  le  colon,  la  soie  brute  et 
travaillée,  les  écailles  de  tortue,  les  rotins,  le  sucre 
brut,  de  petits  ouvrages  vernis  ou  en  nacre  de  perle, 
du  musc,  du  gingembre,  du  bois  de  calambac,  de  l’al- 
bâtre. — Les  importations  consistent  surtout  en  thé, 
sucre  raffiné,  farine  de  froment,  épiceries,  draps,  étof- 
fes de  soie,  chanvre,  lin,  mercure,  porcelaine,  verrerie, 
quincaillerie,  batterie  de  cuisine.  Eue.  Cortambeet. 

SAINT-AMAND.  Voyez  Nord. 

SAINT-AMAND-MONT-ROND.  Voyez  Cher. 

SAINT-BRIEUC.  Voyez  Brikuc  (Saint-). 

SAINT -CALAIS.  Voyez  Sarthe. 

SAINT-CHAMOND  , petite  ville  de  France  1res  im- 
pononie  par  sou  commerce,  et  surtout  par  son  indu»- 
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trie;  cb.-l.  de  cant.  du  dép.  de  la  Loire  , à 15  kilom. 

N.  de  Saint-Etienne,  à 40  kilom.  S.  de  Lyon;  son  ter- 
ritoire est  traversé  par  le  chemin  de  fer  qui  lie  ces  deui 
villes.  Pop.  6,700  hab. 

Le»  principales  branches  de  l'industrie  et  du  com- 
merce deSaiol-Charaond,  sont  ; le  moulinage  des  soies 
grèges  et  marabouts  ; la  fabrication  des  rubans  unis  cl 
façonnés , crlle  des  velours , padous , galons , ganses  et 
lacet»;  la  production  de  la  fonte  dans  les  hauts-four- 
neaui  an  coke  ; le  travail  du  fer  dans  des  forge»  à l’an- 
glaise; la  fabrication  des  clous  ; l'extraction  de  la 
houille. 

Moulinage.  La  plus  ancienne  de  ces  industries,  le 
moulinage  des  soies,  remonte  au  milieu  du  xvi*  siècle  , 
époque  à laquelle  elle  fut  apportée  à Saini-Chamond 
par  une  famille  piérnonlaise  nommée  Gayotti.l^s  cbe-  j 
vaux,  premiei  s moteurs  des  métiers  a la  bolonaise,  mon- 
tés alors,  sont  aujourd  hui  remplacés  par  des  machines 
hydrauliques  établies  sur  deux  ruisseaux  qui  traversent 
la  ville.  Il  y a maintenant  à Saint-Chamond  et  dans 
le  canton,  un  assez  grand  nombre  de  moulinages,  et  l'on 
peut  évaluer  de  30  a 40,000  le  nombre  de  broches  qu’ils 
emploient.  Les  produits  de  cette  industrie  rentrent  dan» 
les  produits  généraux  de  la  rubauerie. 

Jiubancrie.  Fondée  presque  en  même  temps  que  celle 
de  Lyon  , la  rubanerie  de  Saint-Chamond  a joui  tou- 
jours d'une  grande  réputation.  Avant  la  révolution  , on  j 
comptait  dans  celte  ville  environ  j,200  métiers  à la  haute 
lisse,  employés  au  lissage  des  rubans  façonné»,  broché»  ' 
or  et  argent;  la  plus  grande  partie  de  ces  métiers  a été 
remplacée  par  les  métiers  à la  Jacquard.  Ces  derniers, 
au  nombre  de  680,  sont  aujourd'hui  répartis  ainsi  qu’il 
suit  : 

Ou  tnrf  irr*  à U hautr  littr  (mp'n)M  à U fnbrlratinn  de  la  pawrmrnOiir. 

So  d"  a la  Jacquard  a une  pluUnin  pitre.  a la  main. 

i«o  d»  a la  barre  pour  (affolas  M saints,  galons  unis,  Ttlouri,  tic. 

;«*  d"  a la  Uair»,  a Omlawr  pour  petits  façonnes. 

3uO  d*  a la  tarie  a U Jacquard,  en  4uo,  Cuo  cl  900  cordes. 

Le  nombre  des  petits  métiers  à une  seule  pièce  à h 
main , employés  autrefois  à Saint-Chamond  ou  dans  les 
environs,  à la  fabrication  des  ganses  et  cordonnets, 
était  à peu  prés  de  300.  Ils  ont  presque  entièrement 
disparu;  il  en  reste  à peine  60,  et  les  ouvriers  qui  le» 
occupent  y gagnent  environ  40  c.  par  jour. 

Il  y a aujourd’hui  à Saint-Chamond  de  50  à 26  fa- 
bricaus  de  rubans  ou  galons.  Les  soies  employées  par 
eux  sont  tirées  de  Lyon,  de  Saint-Étienne  , de  Sainl- 
Cbamond  ; une  faible  partie  passe  à la  condition  des 
soies  de  cette  ville,  en  sorte  que  les  tableaux  fournis 
par  cet  établissement  ne  constituent  nullement  la  cou- 
sommation. 

Les  soies  employées  par  les  manufactures  de  Sainl- 
Cbamond  sont  évaluées  à environ  40,000  kilug.  par  an. 
Les  3/4  do  ces  soies  sont  des  organsins  de  France  ou 
ü'ilalie;  l’autre  1^4  se  compose  de  trames  et  de  poils 
indigènes  ou  étrangers.  Leur  valeur  totale  est  estimée 
à 5,400,000  fr.,  et  celle  des  articles  manufacturés  avec 
ces  soies  s’élève  à environ  4,600,000  fr.  (Voyez  les  arti- 
cles Rubans  et  Saint-Étienne.) 

Fabriques  de  lacets.  Les  lacets  se  fabriquent  à Saint-  j 
Chamund,  au  moyen  de  métiers  fort  ingénieux,  appelés  j 
métiers  à la  poupée.  C’est  en  1807  que  celte  industrie  fut  j 
.mportéc  à St-Chamond  par  M. Richard. Il  ne  monta  d'a- 
bord que  trois  métiers;  deux  ans  plus  lard,  il  y en  avait 
trente; en  1812,  plus  de  cent  fonctionnaient  déjà.  Il  y a 
aujourd'hui  à Sl-Chamond  environ  l,îiO  métiiers  de 
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lacets  qui  travaillent  et  peuvent  fabriquer  06,000  auiir 
par  jour.  Ils  consomment  annuellement,  en  matières 
premières,  emiron  • 

JÇ.ixm  k>lu|rtmniri  il(  (olwi  ftlmt.  ...  ill.nno  fr. 

Il.oon  cil.  dr  II  rm  rl  de  p.»»»,  <lr  P H-mont,  «1r  filtiimrei  l|6,»oo 

Moo  kil.de  mît  dr  Fiance,  «lu  Levant,  d'IUlir. 

ToUl.  ....  .-o 

Ces  matières,  mises  en  œuvre  et  fabriquées,  acquié- 
rent une  valeur  à peu  près  double  par  les  diverses 
préparations  d'ouvraison,  de  teinture  et  de  fabrication. 

La  fabrique  de  St-Chamond  fournil  des  lacets  à la 
consommation  intérieure  et  à l'exportation  pour  Ams- 
terdam, Bruxelles,  Leipzig,  Anvers,  llilan,  la  Suisse  et 
les  deux  Amériques  ; ses  produits  font  concurrence  avec 
ceux  du  .Nord. 

L’économie  a été  portée  à un  tel  point  dans  toutes 
les  manipulations  qui  ont  rapport  à la  fabrication  des 
lacets  de  coton,  qu’un  kil.  de  colon,  qui  coûte  3 fr.  80  c. 
en  sortant  delà  filature,  est  doublé,  mouliné,  teint  ou 
blanchi,  lissé  en  lacets,  apprêté,  auné  et  plié  en  40  demi- 
pièces,  de  18  aunes,  encarlonné,  emballé,  pour  environ 

4 fr.  66  c.t  et  qu’il  est  vendu  au  comptant  8 fr.  46  c.  les 
750  aunes  métriques.  Ces  750  aunes  font  6 grosses  de 
lacets  de  4/4  ou  d’une  aube  de  longueur.  Chaque  grosse, 
ou  144  lacets,  ferrés  en  laiton  à chaque  bout,  sc  vend 

5 fr.  80  c.  au  comptant. 

Voici  au  surplus  les  différons  prix  des  lacets  de  la  fa- 
brique de  St-Chamond,  au  comptant,  avec  57  p.  ü/ü 
d’escompte,  les  36  aunes  métriques. 

Siimim  s 3 4 S 6 7 I y id  il  il  |J  q 

LuctU  de  mit. 

Noir  anflaU,  i*.  0.90  • 1,60  a,  *,4o  a.fo  ),ra  3.Co  4.  * 4,S<»  • • 

Vaut»  tm  tatou.  Ut  pitte  de  So  mumei.  rnw  5$  p . 0/0  de  raSmù. 

En  culnir,  o»3ai».4®©,So,  o, 6»  0,600,9»  1. 10  r.a»  t-4©  • 1.7®  • ».*® 

Lan  il  ta  JtemrcL,  Impiété  de  36  au  met.  m.'  îi  p 0/0  de 
Nmr  aitgla.»  i*  N‘  » j.ao  — N * a.to—  M 7 Sfio 

N, Mi  C11  »«  N*  « 1.S0  — N»  i 1.90  N*  6 a.iS—  N S 1,9® 

BUnr  «I  roulrar  t«  N**  i,qo  — M*  J J, 60  — N*  C |,U—  N*  ; b,oi  • 

Mines  de  houille.  Sur  le  territoire  de  St-Chamond  se 
trouve  la  plus  importante  concession  do  bouille  du  bas- 
sin de  Rive-dc-Gier  ; elle  a 100  kilomètres  carrés.  Les 
mines  de  Sl-Chamond,  comme  toutes  celles  du  bassin 
de  la  Loire,  ont  été  long-temps  exploitées  à la  surface 
seulement,  et  n’ont  donné  que  des  produits  minimes  ; 
en  1706  cependant,  celles  du  Château  se  trouvaient  eu 
pleine  activité;  celle»  de  la  Variselle  venaient  d’étre 
abandonnées,  par  suite  d’un  incendie  de  fen  grisou. 
Une  concession,  donnée  en  1774,  s’étendait  sur  tout  le 
marquisat  de  Si  Chamond.  Les  mines  de  Sl-Chamond 
produisent  une  houille  biiurnineuse,  terreuse,  mélée  de 
schisies.  Elles  ont  expédié,  à Lyon,  en  1838,  par  lo 
chemin  de  fer  seulement,  41,020  tonnes  de  1,000  kil.; 
il  faut  ajouter  à cela  une  grande  quantité  expédiée  par 
la  roule  ordinaire  cl  par  le  canal  de  Givors.  (Voyez 
Saint-Étienne.) 

Fontes,  fers,  aciers.  Deux  hauts-fourneaux , situés  à 
l'Orme,  traitent  les  minerais  de  fer  à la  houille  ; 11» 
produisent  environ  de  30  à 40,000  quint,  mél.  de  fonte, 
et  occupent  400  ouvriers.  Ces  hauts-fourneaux  sont  mu- 
nis d'une  machine  soufllaiilc,  de  la  force  de  65  chevaux, 
qui  les  alimente  d'air  tous  les  deux,  alusi  que  ies  feux 
d’affmcric  qui  en  dépendent,  et  où  sont  travaillées  les 
fontes  produite»  parles  hauts-fourneaux.  A ceux-ci  est 
joint  un  atelier  de  moulage  où  on  exécute  toute  espèce 
de  pièce»;  on  y fabrique  des  boulets  et  des  obus. 

La  forge  de  St-Julicn  fabrique  des  canons  de  fusi-s 
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elle  emploie  de  60  à 70,000  quint,  méiriq.  de  fonte;  elle  1 
produit  40  é 50,000  quint,  raètriq.  de  fer.  Il  existe  en-  1 
core,  prés  de  Sl-Chamond , quatre  autres  forges,  qui 
produisent  ensemble  18,000  quint,  métriq.  de  fer.  L'une 
de  ces  forges  est  mue  par  une  machine  à vapeur  d'une 
force  de  36  chevaux  ; deux  autres  ont  l'eau  pour  mo- 
teur. Kauffmahj*. 

SAINT-CLAUDE,  ville  de  France.  Voyez  les  articles 
Jura,  Tabatière*  et  Tabletterie. 

SAINT-DENIS,  ville  de  France.  Voyez  Seine. 
SAINT-DENIS,  ville  et  port  de  mer  de  lile  Bouroott. 
(Voyez  ce  moi.) 

SAINT-DI  É.  Voyez  Vosges. 

SAINT-DIZIER,  ville  du  dép.  de  la  Haute-Marne,  im- 
portante par  son  commerce  en  fer  des  forges  de  l’arron- 
dissement. Voyez  Marîte  (Haute-). 

SAINT K-CROIX , une  des  petites  Antilles,  la  plus 
méridionale  des  fies  Vierges.  Elle  appartient  aux  Da- 
nois. L’entrée  du  port  de  Chrislianslad,  chef-lieu  de 
nie,  et  capitale  de  toutes  les  possessions  danoises  dans 
les  Indes-Occidentales , est  par  17°  45’  30"  de  lat.  N.,  et 
67*5*45 'de long. O., sur  la  côte  septentrionale.  Frédé- 
richstad,  sur  la  côte  occidentale,  a une  rade  ouverte. 
1/air  de  Sainte-Croix  est  malsain  à certaines  époques, 
et  l’eau  est  très  rare  dans  cette  Ile.  Le  sol  est  très  fertile 
en  coton  et  en  cannes  à sucre  ; le  café  et  l'indigo  y réus- 
sissent moins  bien.  Il  y a très  peu  de  bois.  On  y nourrit 
un  grand  nombre  de  bestiaux.  Le  produit  annuel  de  l’ile 
est  évalué  A environ  14  millions  de  livres  de  sucre, 

4 millions  de  litres  de  rhum,  13,000  livres  de  colon,  etc. 

Tous  les  bàtimens  nationaux  et  étrangers , sans  dis- 
tinction , sont  admis  à Sainte-Croix , et  peuvent  déchar- 
ger et  charger  dans  le  port  de  Chrislianslad  et  au  mouil- 
lage de  Fi  édérichstad.  Toutes  les  marchandises  d’origine 
danoise  ou  étrangère  doivent  être  présentées  à la  douane 
de  Chrislianslad.  Les  articles  suivant  d'importation  sont 
exempts  de  droits  : 

Anes,  mulets,  barriques  à rhum  et  â sucre,  clous, 
cercles,  douves  et  fonds,  fruits  frais  , lois  que  bananes, 
eassavrs,  ignames,  oranges,  etc.,  mais,  briques  à l’é- 
preuve du  leu  pour  fours  de  sucreries , instrumens  pour 
la  culture  de  la  canne , pour  la  distillation  du  rbum  , 
pour  sucreries . produits  coloniaux  des  Antilles  autres 
que  café  et  tabac,  produits  du  sol  et  de  l’industrie  da- 
noise, ayant  acquitté  les  droits  de  douane,  embarqués 
dans  les  ports  du  Danemarck,  et  accompagnés  de  certi- 
ficats constatant  le  paiement  des  droits  ou  l'origine 
étrangère. 

Les  bestiaux,  autres  que  les  Anes  et  les  mulets,  le  café , 
les  effets  d’habillement  de  nènres,  les  matériaux  pour  la 
construction  des  maisons,  des  navires  et  des  embarca- 
tions, les  outils  et  ustensiles  pour  les  métiers  en  géné- 
ral. les  provisions  de  bouche  des  nègres,  le  lahac,  les 
voilures  d'exploitation  avec  harnais,  paient  un  droit  de 

5 p.  0/0  de  la  valeur.  Les  chevaux  et  les  articles  non  dé- 
signés ci-dessus  paient  un  droit  de  10  p.  o/O. 

Le  tabac,  le  sucre,  le  rhum  , la  méiatze  et  le  café 
sont  les  principaux  articles  d'exportation. 

Sainte-Croix  a été  achetée  de  la  France  pour  1CO.OOO 
rlxdalcrsC  720,000  fr.  );  aujourd'hui,  il  y plusieurs  plan- 
tations qui  se  vendent  deux  fois  plus.  La  pop. est  d'envi- 
ron 33,000  individus,  dont  30.000  noirs  esclaves.  E. C 

SAINTE-CROIX  ou  SANTA-CIUTZ.  Voyez  page  10. 

SAINT-ÉTIENNE.  L’une  des  plus  importantes  villes 
manufacturières  de  France,  entre  45*  30'  et  4G  30’  de 
lat.  N.f  et  1°  30'  et  2..  30'  de  long.  E. , à 52  kilomètres 
de  Lyon.  — Celte  ville,  la  plus  populeuse  et  la  plus  In- 
dustrielle du  départ,  de  la  Loire,  dont  elle  n'est  cepen- 
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dant  qu’une  sous-préfecture,  possède  un  tribun,  de  pre- 
mière instance,  un  trlb.et  une  chambre  de  commerce, 
un  conseil  de  prud’hommes,  une  condition  des  soies, 
une  école  des  mines,  un  musée  industriel  et  un  musée 
minéralogique. 

Aperçu  hhtorlque.  Feu  de  ville»  en  France  méritent  autant 
i que  Saint -Étienne  < 'attention  de»  commerçan»,  des  manufac- 
j tuners,  des  érnoomtaft  Quelque»  auteurs  font  remonter  l’o- 
j rigine  de  cette  ville  à la  conquéle  de»  Gaule»  par  César,  et 
I prétendent  que  dè*  celle  époque  même  on  y fabriquait  de» 
arme»  cl  de*  u*teu»ile*  de  guerre.  Mai*  rien  ne  ju»uHe  cette 
a'tertion,  ba«ée  *ur  decomplauans  comme  nuire»  de  parta- 
ge» obscur»  ; Saint -Étienne  a un  présent  trop  beau,  *on  avenir 
se  pré»ente  sou»  un  aspect  trop  grandiose,  p»  ur  qu’il  soit  be- 
soin de  chercher  * cette  cité  une  origine  perdue  dan»  l'obscu- 
rité ta  plu»  complète. 

Un  château,  bâti  tur  le  penchant  d’une  colline,  nne  chapelle 
et  qur  qne»  maison*  i l'dimur,  voilà  comment  pour  la  pre- 
mière foi»  apparatt  Saint-Étienne,  vi  r*  la  fii»  du  %t  siècle. 
C’est  un  bourg  où  s’étabh»sent,  dan»  un  ba»»m  houiiler  à 
pciue  emp'oyé  et  trè»  imparfaitement  exploité,  des  serruriers, 
de»  forgeron»,  de*fabrican*d’épéc,  d’outil» d’agriculture, et  plu» 
tard  de»  fabricant  de  ruban*  et  de  lacets.  Celte  cité  ne  parait 
prendre  quelque  importance  que  sou»  le  règne  de  Chat  le*  VU, 
qui  l’autorise  à «e  bâtir  une  enceinte  de  5 pieds  dVpaitseur  et 
de  20  de  haut;  au  milieu  de  ce  rempart  toutefois,  elle  jette 
encore  peu  d’éclat  et  demeure  long-temps  ignorée. 

Fia»  tard  frappé  du  génie  industriel,  de  l’activité,  de»  prin- 
cipe» d’ordre  de*  ouvriers  de  Saiut-Étieiinc,  attiré  plu*  encore 
par  la  facilité  de  re  procurer  h*  combattit/ c pour  le»  forge»  au 
milieu  de  grande»  forêt*  et  »ur  un  riche  bassin  bouiller.  ai 
déjà  l’on  travai'tait  te  fer,  un  ingéniiur  obtient  de  François  !«• 
('autorisation  d'établir  dant  cette  ville  de*  ateliers  pour  la 
fabrication  des  armes  de  guerre;  ma1»  celle  manufacture 
ne  doune  long-temps  que  de  faib  es  produits,  et  cette  industrie 
ne  fait  pat  briller  celte  cité  de  plut  de  splendeur. 

Ver*  le  milieu  du  xvi*  siècle,  ta  rubanrne,  qui  de  Lyon  »’e*t 
étendue  â Si-Chamond,  poursuit  ses  progrès  au  sud  et  s’éla- 
b it  à fil-Étienne,  où  elle  ne  tarde  pas  â prospérer.  L’exploi- 
tation de*  mine»,  le  travail  du  fer,  sernb  aient  découler  natu- 
rellement de  la  nature  d’un  terrain  bouiller  dans  1 quel  se 
trouvaient  divers  minerais  assez  riche»;  l’industrie  de  ta  soie 
y semblait  moins  naturelle.  Il  est  pr«  lube  que  la  pauvreté 
de»  habitant  qui  peuplaient  tes  raui|»gnes  environnant  St- 
F.lienne,  ou  de  longs  hivers  paralysent  les  travaux  agricole», 
leur  fil  promptement  un  moyen  d’utiliser  leur  temps  d’uoe 
manière  pro  fictive  et  soulager  leur  misère,  et  les  rendit  peu 
exigeant  sur  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  considération  dé- 
terminante pour  le»  fabricant.  Les  nombreux  ruisseaux  qui 
sillonnent  le  pays,  permirent  d’employer  le»  chutes  d’eau 
ù faire  mouvoir  des  usines  où  la  sole  était  moulinée;  tes  eaux 
du  Furent  qiri,  n’étant  («as  lélénilemes,  font  très  propre»  au 
décroûtage,  à la  teinture  de  la  soir,  durent  contribuer,  à une 
époque  où  ta  chimie  n’avait  pas  fait  les  progrès  qu'elle  a 
• atteint*  aujourd’hui,  è développa  r l'industrie  de  la  soie  à fil- 
Etienne;  i*  cal  probable  que  c’est  à la  réunion  de  ces  différente* 
eau  c*  qu'elle  dut  ton  rapide  accroissement. 

Blet  lûtre»  diverse»  industries  de  la  bouille,  dis  fers  et  de 
ta  sn<e  s’entr’aideut  mutuellement  ri  augmentent  l'importance 
de  Sl-Eticnne.  L'introduction  de*  méiitT»  à la  barre,  pour  ta 
fabrication  des  rubans,  donne  de  grands  développement  à sa 
fabrique  ; la  guerre  demande  des  «rmr*  â sa  manufacture:  la 
protpénlé  des  colonie»  amène  l'exportation  d’une  grande 
quantité  d'objets  de  quincaillerie  en  fer  et  en  ctiivir,  tel*  que 
terrines,  fiches,  clous,  moins  remarquables  par  la  perfec- 
tion du  travail  que  |»ar  !a  modicité  de»  prix.  L'exploitation 
de»  mines  de  f r,  de  plomb, et  surtout  de  houille  , est  dirigée 
avec  plus  de  talent  et  de  hardiesse;  le  travail  des  métaux  se 
fait  en  grand,  au  moyen  de  celle  même  bouille,  appliquée  par 
ta  iciioceà  de  ticnvraux  usages;  toutes  ce»  branches  de 
l’industrie  te  mêlent,  se  confondent,  doublent  les  ressource*  et 
ai  gmentent  le»  li  étor»  de  la  prospérité  publique.  De  son  côté 
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ta  rubanerie  ne  re*ie  pis  stationnaire;  rite  adopte  tes  mêla  r» 

A la  Jacquard,  la  p us  bette  des  inTentiona  tnécairques  des 
tniip»  inoderms,  voit  par  ce  moyen  s'ouvrir  devant  elle  une 
Muvi  lie  voie,  el  alu-iui  un  degré  de  pprfi-ctioii  et  surtout  de 
pr<«|>érilé  qu'elle  ue  pouvait  espérer  avec  scs  ressources  or- 
dinaires. 

Saint- Étienne  devient  dès  lors  un  rentre  immense,  el  nulle 
ville  en  Europe  ne  voit  se  développer  et  fleurir  A la  fois  dans 
son  * in  des  industries  aussi  nombreuses  et  aussi  diverses.  IJ 
sont  en  effet  réunies  les  usines  A fer  et  les  aciéries;  les  manu- 
factures d’arme»  fout  retentir  leurs  pesa  ns  marteaux  à côté  tes 
fabrique*  de  i ubaus  ; l’ouvrier,  brûlé,  noirci,  alerte  et  vif  des 
verreries, etl’ouvrier  triste  et  parfois  abruti  des  mines  de  houil- 
les et  des  exploitations  de  minerais,  heurtent  et  coudoient*  à 
chaque  par  les  tisseurs  de  crêpes  et  de  gazes.  ta  quincaille- 
rie de  fer  et  de  cuivre  se  travaille  A côté  des  lacets.  Le  Fureus 
fait  mouvoir  rn  même  temps  les  ouvraisous  de  soie  el  les  mar  - 
tmels,  les  fila  un  es  de  coton  et  les  meules  à aiguiser.  L'ag.i- 
cullure  trouve  li  ses  outils,  Titidusiric  ses  tnacbuu  *,  tril.ut 
payé  jutqu’A  ce  jour  A l’étranger,  et  dont  nous  nou»  affran- 
chirons peu  •>  peu.  La  vapeur,  ce  moteur  puissant  qui  doit 
amener  la  rt  uovaiiou  compèle  de  rinduslrie,  s’étend  sur  ce 
sol  nourrie er,  comme  sur  sou  véritable  domaine;  la  icieucc 
la  couibiuc,  avec  t’air  pour  tirer  des  lourdes  gueuses  de  foule 
brute,  un  aciirrafHué  dans  ces  hauts- fourneaux  qui  s'élèvent 
orguciileusemcut, comme  les  véritables  mmareUde  l'industrie; 
et  comme  si  le  pittoresque  devait  te  joindre  A ce  grandiose 
pour  donner  A la  ville  un  aspect  étrange,  le  voyageur  y ar- 
rive la  uuit  en  traversant  d'immenses  feux  qui  bordent  la 
route,  vaste*  foyers  qui  semblent  surgir  de  la  terre,  adunu's 
jour  lYpuralion  des  houilles  deslinéesâ  la  fabrication  du  cok  ■. 
Ce  u’esi  pas  tout  encore;  les  toutes  ordinaires  sont  insuffisante»; 
pour  exporter  les  produits  de  (aui  d’cxploiialioiif,  pour  porter 
le*  matières  première»  A tant  d'mines  , les  transports  ue  soûl 
pas  assez  rapides, tes  route»  pas  assez  larges,  le  li  uip»  est  trop 
court  D.' nouvelles  routes  seront  ouvertes  aux  frais  de  i'indusli  le 
particulière  ; on  élèvera  le  tond  des  vallées  sur  des  viaducs;  Ij 
pioche  entrera  dans  les  rocs  cl  les  sillonnera  connue  une  vaste 
charrue  ouvrant  une  large  tranchée  ; les  montagnes  de  gra- 
oit  seiom  peicéet  cl  coupèvs  A vive  arête  ; le  bras  de  l'homme 
imposera  A toute  cette  ualure  mie  immense  chaîne  de  fer, 
qu’il  scellera  au  sol  obéissant,  courbé  sous  le  rail-way,  et  Li 
vapeur  viendra  encore  étaler  sa  pui  tance  flxc  ? t immobile  au 
sommet  des  monts,  attirant  A soi  les  p us  pesant  fardeaux  , 
rapide  et  légère  dans  la  plaine,  qu’elle  ellkure  A peine  en 
courant,  tralnaut  après  elle  un  immense  convoi  de  wagons. 
Am»i  les  premiers  chemins  de  fer  construits  eu  France  lieront 
Si- 1 hernie  au  midi,  par  le  Rhône,  au  nord  par  la  Loire,  deux 
fleuves  rapprochés  qui  coulent  en  sent  couiuire,  comme  pour 
se  disputer  les  bouilles  de  St  fclieune;l’un  laissera  réunir  se» 
eaux  dans  des  La  nos,  piur  emporter  le  combustible  jusqu’au 
centre  de  la  capitale;  l'autre  l’entraînera  de  tonte  la  rapidité 
des  sienne»  jusqu'aux  usme$  tnarteiilai  es,  lui  fera  sillonner 
ta  Méditerranée  pour  les  porter  jusqu'à  l’Égypte. 

Si  l'ou  considère,  si  l’on  pèse  maintenant  tonies  ces  causes 
de  prospérité,  les  unes  développées  dans  une  longue  paix,  les 
autres  augmentées  par  les  guerres,  on  compreudra  pourquoi 
le  mur  d'eucemie  de  Charles  Vil  »’est  écroulé  el  a disparu 
sous  de  nouvelles  habitation»,  de  nouveaux  ateliers  ; comment 
les  louis  qui  défeudaicul  l’uue  de»  portes  se  trouvent  au  mi- 
lieu de  la  ville;  on  compreudra  l’immvme  accroissement  que 
celte  ville  a pris  depuis  ciuquaute  an»  ; alors  sera  expliqué 
comment  sa  population,  triplant  en  quinze  années,  est  art  me 
au  chiffre  d«  81,000  Ames. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE. 

. Quincaillerie.  Antérieures  sur  le  territoire  de  Sain*- 
XCtiennc  À la  fabrication  des  armes  de  guerre  cl  de 
luxe,  la  quincaillerie  et  la  coutellerie  ne  prirent  une 
grande  extension  qu’à  l’époque  où  Colbert  faisad 
prospérer  nolie  commerce  maritime  el  colonial.  Les 
malheurs  de  la  France,  à la  fin  du  xvn*  siècle,  pesè- 
rent sur  les  manufactures,  el  celles  de  Saint-Etienne 
eurent  beaucoup  à soulliir.  Ce  malaise  se  prolongea  60 
ans,  et,  bicoque  nous  soyons  complètement  opposé  au 


système  prohibitif,  nous  devons  dire,  qu'en  raison  de 
la  législation  d'alors,  ce  malaise  fut  augmenté  par  la 
concurrence  des  produits  anglais  qui  entraient  en  tron- 
rhise  par  le  port  de  Marseille,  tandis  que  ceux  de  Sl- 
F.lienne  étaient  soumis  a des  droits  énormes  de  circula- 
tion intérieure.  Aucune  ville  des  environs  ne  recevait 
en  franchise  les  articles  de  Saint-Etienne  ; les  droits  du 
Rhône  étaient  si  élevés,  qu’on  n’employait  celle  voie 
que  de  Glvors  à Vienne,  environ  3 lieues;  là  on  pre 
nail  la  roule  de  terre;  une  balle  de  grossequineaillerie, 
delà  valeur  de  50  à 65  liv.,  payait  7 liv.  13  s.  !)d.  par 
la  voie  uu  Rhône. 

Les  principaux  débouchés  de  la  quincaillerie  et  de  la 
coutellerie  deSt-F.lienne  étaient  aloi s Paris,  la  Bretonne, 
la  Normandie,  par  la  Loire;  la  Bourgogne,  la  Francbe- 
comlé,  l’Alsace,  la  Lorraine,  par  Lyon  ; Bordeaux  et  les 
colonies;  <a  Provence  et  le  Languedoc  ; enfin,  Marseille . 
qui  dut  être  abandonnée  a cause  des  (axes  dont  étaient 
frappes  les  produits  qui  y arrivaient. — Le  commerce 
avec  Bordeaux  était  libre;  un  droit  unique  d’environ 
5 p.  (V0  était  seulement  perçu  sur  les  marchandises;  mais 
le  mouvais  étal  des  communications  empêchait  le  com- 
merce de  prendre  de  l'extension  ; tout  se  transportait  a 
dos  de  mulet,  el  les  énormes  péages  du  Rhône,  sur  le- 
quel il  fallait  descendre  pour  piendre  le  canal  du  Lan- 
guedoc, interdisaient  l’usage  de  celte  dernieie  voie.  I.a 
quincaillerie  payait, à l.yon,  3 Hv.par  quintal,  et  lors- 
qu'elle était  transportée  de  Lyon  dans  une  province 
étrangère  ou  réputée  telle,  elle  acquittait  un  droit  de 
sortie  de  8 sous  par  quintal.  Ces  droit»  multipliés  équi- 
valaient en  résumé  a 10  p-  0/0  sur  l'acier,  el  à 23  p.  0,0 
sur  le  fer,  et  comme  ces  matières  se  réduisent  de  deux 
tiers  par  la  fabrication , il  s’ensuivait  que  les  droits  im- 
posés sur  elle  éiaienl  réellement  de  30  et  de  66  p.  0/0dc 
leur  prix  primitif. 

Neanmoins,  malgré  ces  entraves,  dont  le  génie  ma- 
nufacturer devait  triompher,  cette  industrie  fit  de  ra 
pides  progrès  durant  les  30  années  qui  précédèrent  la 
révolution,  el  ses  produits  s’accrurent  constamment. 
En  1784,  les  droits  de  péage  et  de  traile  furent  réduits 
à 2 p.0/0  de  la  valeur  des  objets  exportés  : ceux  des  di- 
verses douanes  subirent  une  diminution  proportion- 
nelle, el  la  fabrication  prit  ensuite  une  plus  grande 
extension. 

St-Elienne  perdit , par  le  traité  de  commerce  de  17SG, 
entre  la  France  et  l’Angleterre , tous  les  articles  de  quin 
raillerie  auxquels  la  main-d'œuvre  donnait  quelque 
valeur;  tels  que  les  mouctielles,  les  lire-  bouchons , les 
vrilles  fines,  les  boucles  de  souliers  et  de  jarretières,  les 
cadenas,  les  petites  serrures,  les  éperons  fins  et  d'autre» 
objets  dorés  rt  plaqués , que  les  manufacturiers  an- 
glais faisaient  à meilleur  mirehé  ; mais  la  plus  grande 
activité  régna  dans  les  autres  branches  de  la  fabrique  , 
auxquelles  lesculonies,  les  États-Unis,  l’Afrique,  l’Ile-de- 
France,  les  échelles  du  Levant,  offrirent  de  nombreux 
débouchés.  I)e  1789  à 1703,  la  quincaillerie  éprouva  In 
crise  générale  qui  pesa  sur  toutes  les  industries.  De 
1794  à 1796,  si  elle  r.e  reprit  pas  de  l'activ  ité,  du  mom- 
ies ouvriers  qui  s’en  occupaienttrouvèrent-il»  du  travail 
dans  la  fabrication  des  armes  de  guerre,  dont  les  besoin» 
de  l’époque  augmentèrent  Ica  demandes.  La  paix  de  ISO! 
ramena  l’activité, que  paralysa  sa  rupture  en  1803,  et,  de- 
puis cette  époque,  jusqu'en  1810,  se»  produits  furent  peu 
considéiables.  Le  tableau  suivant,  dressé  sous  l'Em- 
pire, fera  juger  de  l'importance  de  celle  brancha  de 
l'industrie  stéphanoise  , à Irois  époques  différentes. 


Ce  ne  iut  qu  en  1815  que  la  labricnliuii  des  objets  un 
I quincaillerie  commença  a redevenir  florissante,  el  put 
espérer  atteindre  de  nouveau  l’étal  de  prospérité  de 
1786,  qu  elle  dépa-se  aujourd'hui.  Toutefois,  quelques 
articles  de  cot  e industrie  sont  restés  dans  le  naufrage 
cl  ne  se  fabriquent  presque  plus  à St-Elienne,  tels  que 
les  fourchette», qui  occupaient  20  ateliers  et  6 a 700  ou- 
vriers; les  vis  a bois,  qui  étaient  travaillées  par  1,000 
A 1,30  » nersoi  ne*,  et  quelques  autres  objets. 
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Depuis  1780,  la  quincaillerie  de  Saint-Etienne  a fait, 
pour  les  articles  doot  elle  est  restée  en  possession , de* 
progrès  qui  lui  permettent  de  mieux  confectionner  et  de 
donner  à plus  bas  prix.  Une  des  causes  principales  a été 
la  diminution  dans  le  prix  des  fers,  de  l'acier  et  du 
cuivre,  qui  entrent  dans  la  fabrication  de  la  quincail- 
lerie pour  44  p.  0/0  de  sa  valeur.  Ainsi,  les  fers  de  Pes- 
mes,  qui  roùlairnf,  en  1789,  75  fr.  les  100  kilng.,  ne 
valent  plus  que  55  à fiO  fr. j les  plus  mauvais  fers  se  ven- 
daient alors  environ  50  fr.  les  100  kil.,  et  aujourd’hui 
l'emploi  de  la  houille,  dans  le  travail  de  ces  fers,  en  a 
abaissé  la  valeur  à 35  et  30  fr. 

La  quincaillerie  deSainl-Êtienne  occupe  aujourd’hui 
60  fabrirans,  qui  emploient  6.000  ouvriers  .hommes  ou 
femmes.  Leur  capital  réuni  s'élève  à environ  3,000,000f.; 
les  produits  versés  par  eux  dans  le  commerce  représen- 
tent une  valeur  annuelle  d'environ  4,500,000  fr.;  de 
celte  somme,  2,000,000  fr.  sont  employés  à l'achat  des 
matières  premières,  et  2,500.000  fr.  représentent  le  prix 
delà  main-d'œuvre  et  le  bénéfice  des  fabricant;  ce  béné- 
fice peut  être  évalué  à 10  p.  0/0  en  sus  de  l'intérêt  des 
capitaux. 

I a fabrique  de  Saint-Étienne  livre  au  commerce  plus 
de  1,5.00  articles  de  quincaillerie  de  fer,  d’acier,  de  cui- 
vre , dont  les  prix  sont  extrêmement  modiques. 

Coutellerie.  Celte  industrie , qui  remonte  à Saint- 
É’ienneà  près  de  trois  siècles,  a conservé  son  caractère 
p:imilif,et  n'csl  pas  exploitée  dans  de  grandes  usines. 
Les  ateliers  renferment  de  deuxà  six  ouvriers;  le  maître 
coutelier  acheté  fers,  aciers  et  bois,  etc.,  cl  vend  les  cou- 
teaux fabriqués  aux  maisons  de  Saint-Étienne  et  de 
Saint-Chamond.  Ces  objets  sont,  en  général , de  cou- 
tellerie commune,  mais  de  bonne  qualité.  Les  articles 
dont  on  fabrique  la  plus  grande  quantité  sont  le  cou- 
teau à manche  de  corne  ou  de  bois,  qui  se  vend  18  fr.  la 
grosse;  le  petit  couteau,  dit  eustuche , qui  s’exporte  par 
toute  U France  et  à l'étranger, et  dont  le  prix  varie  sui- 
vant la  qualité,  depuis  5 fr.  la  grosse,  jusqu'à  iGfr. 

Ce  couteau, d un  prix  si  modique,  passe  par  dix-buit 
mains.  Les  manches , qui  sont  en  hêtre,  se  fabriquent 
dans  les  montagnes  des  environs,  et  sont  vendus  de 
30  à 75  centimes  la  grosse.  On  les  noircit  en  les  faisant 
passer  dans  un  moule  de  fer  chaud  , et  ce  le  opération 
se  paie  50  c.  la  grosse  ; l’ouvrier  qui  y travaille  20  heu- 
res peut  gagner  de  1 fr.  50  c.  à 2 fr.  Les  lames  de  fer  forgé 
se  paient  de  GO  c.  à 1 fr.  la  grosse  ; les  ouv.  forgeurs 
gagnent  de  I fr.80c.  à 2 fr.  en  travaillant  seize  heures. 

Les  produits  de  la  coutellerie  de  Saint-Étienne  sont 
évalués  à 12,000  douzaines  de  couteaux  de  poche  ou  de 
table  par  semaine,  et  leur  valeur  annuelle  de  450  à 

500,000  fr.  Les  matières  premières  employées  à la  fa- 
brication sont  estimées  à environ  12  quintaux  mélr. de 
cuivre  ou  étain  pour  rosettes,  36  q.  m.  de  fil  de  fer, 
600  q.  m.  d'acier,  1,200  q.  m.  de  fer.— Le  cuivre  est  tiré 
de  Saint-Bel  ; les  aciers.de  Rives  et  de  la  Rcrardicre; 
les  fers,  des  forges  de  la  llaule-Saùiic  et  du  Doubs.  Le 
nombre  d’ouvriers  qui  travaillent  à la  coutellerie  est 
de  G à 700. 

Serrurerie.  î.a  serrurerie  de  Saint-Étienne  consiste  en 
cadenas , en  serrures  de  portes , de  malles,  d’armoires  ; 
les  serrures  de  Siinl-È'ienne  ont  peu  de  réputation  , 
et  se  vendent  à liés  bas  prix.  Les  ouvriers  serru- 
riers travaillent,  soit  à Saint  Etienne , soit  dans 
les  environs , mais  pour  les  commerçons  de  celte  ville; 
ilssontau  nombre  d'environ  800,  et  gagnent  de  I fr.30c. 
à t fr.  50  c.  par  jour.  On  évalue  les  matières  premières 
employées  par  eux  à 20  quint,  mét.  dr  cuivre,  cl  à 
1,500  quint,  mét.  de  fer. 
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Le  commerce  de  serrurerie  lire  encore  une  grande 
quantité  d'objets  des  ateliers  situés  dans  le  canton  de 
Sainl-Ronnrl-le- Château. 

Aciéries.  Les  usines  dans  lesquelles  on  étire  les  fen 
et  les  aciers  ne  sont  pas  dans  la  ville  de  Saint-Élieonr, 
mais  dans  les  environs;  leurs  produits  sont  en  grande 
partie  transportés  à Saint-Élirnne.  On  les  évalue  a 

150.000  kil.  d’acier  fondu,  300.000  kil.  d’acier  raffiné 
cl  300.000  kil.  d’acier  de  cémentation. 

Fabrication  des  limes.  Les  fabriques  de  limes  deSainl- 
Étienne  tirent  les  aciers  des  usines  de  l’arrondissement. 
Celle  industrie,  qui  se  perfectionne  tous  les  jours, 
occupe  129  ouvriers,  et  livre  pour  150  000  fr.  de  pro- 
duits. Les  prix  sont  très  variés;  ainsi,  la  douzaine  de 
limes  demi  douces  ,de  5 pouces  de  longueur,  vaut  4 fr., 
et  la  douzaine  des  mêmes  limes,  de  18  pouces  de  lon- 
gueur, s’élève  à 158  fr.  La  lime  taillée , dite  spencer,  se 
vend  de  60  c.  à 2 fr.  la  pièce. 

Fabrication  de  la  fonte  et  du  fer.  Du  minerai  de  fer 
trouvé  dans  le  bassin  houiller  de  St-Étienne  amena  l’é- 
tablissement des  forges  de  Terre-Noire,  à la  porte  de  Si- 
Étienne;  elles  se  composent  de  2 feux  d’aflinerie,  de  li 
fours  à pudler,de2  foursà  tôle,  de  8 fours  à rccbauder.de 
1 2 jeux  de  laminoirs,  d’un  gros  marteau  et  d'un  laminoir 
dégrossisseur  ; trois  machines  à vapeur  y représentent 
une  force  de  131  chevaux.  Ces  forges  peuvent  fournir 

10.000  tonnes  par  an.  I.e  prix  de  revient,  en  fer  forgé 
dans  cette  usine,  est  de  210  fr.  50  c.  les  1,000  kil.  Le 
prix  de  la  vente  est  d'environ  300  fr. 

Armes  de  guerre.  En  1516,  celte  industrie  avait  déjà 
quelque  importance  dans  cotte  ville;  mais  ce  ne  fut 
qu’en  1717  que  le  gouvernement  nomma  un  ofliciar 
d’artillerie  pour  inspecter  les  armes,  dont  les  dimio- 
lions  furent  alors  déterminées  exactement  et  soumises 
a un  examen  plus  sévère..  Mais  1 action  gouvernemen- 
tale se  bornait  là  , et  l’Etat  traitait  individuellement 
avec  les  armuriers  qui  fourni»saicul  les  quantités  de- 
mandées. Ce  mode  entra inait  des  abus,  l'industrie  ar- 
murier® restait  stationnaire  et  languissante,  et  ne  four- 
nissait pas  plus  <lc  3,000  armes  par  an.  En  1*64.  le 
gouvernement  autorisa  la  formation  d’une  société  pour 
la  fabrication  des  armes  de  guerre,  cl  lui  accorda  le 
privilège  exclusif  de  fournir  toutes  les  armes  comman- 
dées. Celte  même  année,  le  nombre  des  armes  fabri- 
quées atteignit  à 12,000,  et,  dans  les  années  suivantes, 
à 20,000. 

En  1777.  on  adopta  un  nouveau  modèle  de  fusil;  une 
plus  grande  perfection  dans  le  travail  fut  exigée  des  ou- 
vriers; mais  la  fabrication  diminua  I.e  prix  du  fusil, 
qui  avait  été  fixe  à 20  liv.  en  1777,  fut  porté,  l’année 
suivante,  a 22  liv.  10  sous,  et  pour  exciter  l’émulation 
parmi  les  ouvriers,  des  prix  leurfureul  décernés  deux 
fois  par  an. 

En  fini,  îe  prix  du  fusil  est  porté  à 23  liv.;  l’année 
suivante,  à 2t.  Néanmoins,  la  fabrique  continua  à lan- 
guir, et  jusqu’en  >792,  elle  ne  put  produire  que  12,000 
armes  par  an.  Apres  bien  des  fluctuai  ions  dues  aux 
éveuemens  de  cette  époque,  la  fabrication  reprend  de 
l'activité  en  l’an  vin  ; 36  000  aimes  sont  fabriquées 
eu  l'an  xi,  et  autant  pendant  l'an  xu.  Rien  que  ces  ar- 
mes ne  soient  pas  encore  bien  perfectionnées,  la  fa- 
brication prend  néanmoins  un  immense  accroissement, 
et  l'Empire  lui  demande  de  60  a 80,000  armes  par 
au,  de  1806  a I $ 1 1. 

La  fabrfcalionde*  platines  et  celle  des  baïonnettes  s'a- 
méliorent; on  a fait  venir  pour  cela  des  ouvriers  balon- 
neltiers  de  Klingmlhal  a Saint-Etienne  ; une  nouvelle 
usine  est  bâtie,  et  l'on  fabrique  de  36  à 40,000  baïon- 
nettes par  an.  Ainsi,  on  voit  U progression  toujours 
constante  de  la  manufacture  d'armes  ; on  la  voit  arri- 
ver ,i  fournir,  à elle  seule,  toute  une  armée.  En  efl*.**, 
65  000  arme*  sont  fabriquées  en  1812  , 82,000  en  1813. 
quoique  la  plus  grande  sévérité  soit  appui  (le  dans 
i’cxanien.  Les  besoins  «le  l’Etal  deviennent  de  jour  eu 
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Jour  plui  grandi;  afin  d'accélérer  les  travaux, on  distri- 
bue de*  primes  d'encouragement  aux  ouvriers  ; toute 
fabrication  d'armes  de  rhasse  et  de  luxe  est  suspendue: 
aussi,  outre  les  82,000  fusils  de  la  manufacture,  une  ! 
commande  partielle  de  plus  de  100,000  fusils  est  faite 
et  exécutée  par  les  entrepreneurs.  L invasion  suspend 
les  travaux;  les  Autrichiens  brûlent  des  bois  de  fusil», 
détruiseutdes  piét  és  d armes  ; la  perte  que  cette  triste 
vengeance  fait  éprouver  à la  manufaclures'élève  à plus 
de  000,000  fr. 

La  vie  était  trop  forte  danscét  immense  corps  pour  s'é- 
teindre ainsi  ; les  travaux  reprennent  bientôt  de  l'acti- 
vité : on  fabrique  5,000  fusils  par  mois.  La  commande 
du  gouv.  est  de  60.000  armes  avant  lo  debarquement 
de  Fréjus  ; elle  est  de  80,00<)après  ce  débarquement.  La 
seconde  invasion  ferme  de  nouveau  les  ateliers,  et 
depuis  lors,  celle  industrie  armurièreaura  des  chances 
diverses  durant  quinze  ans  de  paix.  Beaucoup  d'ou- 
vriers se  livreront  a la  fabrication  des  armes  de  luxe 
ou  de  chasse  ; beaucoup  essaieront  de  fabriquer  de  la 
quincaillerie;  beaucoup  encore  déserteront  St-Klienne, 
déshéritée  par  la  paix,  et  iront  demanderai  mines  une 
existence  que  les  armes  leur  rerusent.  En  1816,  on  ne 
fabriquera  plus  que  40,000  armes,  35,000  en  IK|7, 
31,000  en  1818.  A celte  époque,  de  grands  changement 
sont  apportés  dans  les  modèles  et  les  calibres  de  fusil;  la 
manufacture  ne  produit  plus  annuellement  que  20,000 
armes  ju«qu’en  1830.  Mais  après  la  révolution  de  juil- 
let,  la  fabrication  prit  un  nouvel  essor,  l'armement  des 
gardes  nationales  s'effectuait,  la  production  fut  illimi- 
tée pendant  trois  ans.  En  IS34,  la  commande  ne  Tut 
plus  que  de  30,000  armes.  C'est  aujourd'hui  le  nombre 
que  la  manufacture  peut  produire.  Toutefois  , Saint- 
Etienne  a sur  toutes  les  villes  où  l’on  fabrique  désarmes 
de  guerre  un  immense  avantage  : c'est  que  dans  un  mo- 
ment de  crise,  en  mettant  en  réquisition  tous  les 
ouvriers  qui  travaillent  aux  armes  bourgeoises  ou  à des 
objets  de  quincaillerie,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  les 
environs,  celle  ville  pourrait  confectionner  300,000  ar- 
tnes  en  un  an.  Le  laminage  des  canons  et  la  dessicca- 
tion parla  vapeur  des  bois  destinés  aux  fusils,  nou- 
velles coni|uélesde  l'industrie, permetlraientaujourd  bul 
cet  immense  développement. 

Matières  premières.  Les  fers  de  Belfort  servent  pour 
les  canons,  les  garnitures  et  les  douilles  de  baïonnettes; 
ceux  de  Lucellc,  de  Framont,  d’Audincourl  sont  pré- 
férés pour  les  platines,  chiens,  vis  de  chiens,  etc.  I.es 
mines  de  Saint -Bel  (Rhône)  fournissent  le  cuivre  pour 
bassinets,  garnitures  de  mousquetons  et  de  pistolets. 

Les  aciers  de  la  Bérardicrc,  près  Saint-Étienne,  ont 
remplacé  ceux  d'Allemagne  et  de  üofl'ontaine,  et  s'em- 
ploient pour  lames  de  baïonnettes,  ressorts  de  platines, 
et  faces  de  batteries.  L’acier  de  Rives  non  raffine  sert 
pour  les  baguettes,  tire-bourres,  et  ressorts  de  garni- 
tures. Le  Bugey,  le  Dauphiné  et  la  Savoie  fournissent 
les  bois  de  noyer  pour  la  monture  des  fusils;  ils  arri- 
vent en  grande  partie  découpés  et  dégrossis. 

Dessiccation  des  buis  de  fusils.  Ce  procédé  est  une  des 
plus  importantes  améliorations  introduites  dans  la  ma- 
nufacture d'armes  de  Saint-Étienne  depuis  quelques  an- 
née*. Celle  dessiccation  s’obtient  au  moyen  de  la  vapeur 
condensée  qui  pénètre  dans  les  bois  et  en  chasse  tonte 
la  partie  aqueuse  ; la  dessiccation  se  Tait  ensuite  à l'air 
libre  ou  dans  une  étuve.  Trois  mois  suffisent  aujour- 
d'hui pour  cette  opération  qui  durait  autrefois  trois  ans; 

H en  résulte  une  économie  de  20  p.  p o/O  de  la  valeur 
du  bois  ; mais  le  plus  grand  avantage  est  sans  doute 
de  pouvoir,  dans  des  temps  de  crise,  élever  la  fabrica- 
tion au  niveau  des  besoins, 

Pnx  des  armes.  Depuis  quelques  années  la  fabrication 
a élé  fort  améliorée  à Saint-Étienne.cl  les  aunes  de  cette 
manufaclure  peuvent  être  comparées  avantageusement 
a celles  de  toutes  les  manu 'adores.  Elles  sont  surtout 
remarquables  par  l'ajustage  de  toutes  les  niè-es  de  la 
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platine,  par  la  mise  au  bois  et  le  dressage  des  canons. 
Mais  le  prix  des  armes  y est  plus  élevé  qu’ailleur». 

Voici  quel  était,  en  1835,  le  prix  du  fusil  d'infanterie 
dans  les  diverses  manufactures  : à Muizig , 34  fr.  63  c.; 
à Tulle,  35  fr.  34c.;  é Maubeuge , 32  fr.  93  c.;  à Char - 
leville,  32  fr.  52  c.;  é Saint- Etienne , 35  fr.  43  c. 

Prix  actuels,  puyés  par  U gouicmcmeut,  des  armes  de 
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Pnlenr,  produit  moyen  de  ' a manufacture  d'armes,  On 
peut  évaluer  a 30,0(10  te  nombre  de  fusils  ou  de  paire* 
de  pistolets  du  mode  régulier  que  Saint-Étienne  peut 
fournir  annuellement  en  temps  de  paix,  et  dont  If  prix 
reviendra  au  gouvernement  d'après  les  derniers  devis, 
à 3G  francs: 

fr. 

JW  p<cm  U'-armri  dntJwbln.  ....  i»..<iop 

I '.OVU  fuMlt  UrUiiH»  à l'ripoi  t»lnm.  . 


somme;  l’autre  moitié  représente  l’intérêt  d'environ 
1,000,000  fr. engagé  comme  fonds  de  roulement,  les  frais 
de  main-d'œuvre  et  le  bénéfice  des  fabricans. 

La  main-d'œuvre  est  d'environ  500,000  fr.;  les  intérêts 
et  bénéfices  250,000  fr.;  matières  premières  750,000  fr., 
ce  qui  fait  1,500,000  fr. 

I'mvi liait  m m mmrrtcrini.  hfrclalUm.  .1  iranien  Ar  U manu- 
ferlai*  dirai»  rie  Sl  Élirnnr  rit  ronfle*  a un  rnif,»  4‘oFTIrirr* dirlillrrlr , 
«Irritant  I*»  d»*».  «arvr.ll.  a I»  fel»  r.,|,on  *1  IVifcrail—  .Ir»  m.rrKf. 

•t*  «rre  Ir*  ralrrpininrf,  Upiiuli^  ilunt  rrti  « .ri  joniurnt  * 4|  t «ouvrait 
alUrjaS  p*r  Ir»  * trait  rn-f»  dr  M-r.li.nitr,  qui  doaan.Wrt  a fumoir  il» 
• nnr»  au5nurrn1r.n-.il  ans  in.-inr»  rviutldun*  rj.ir  Ira  • r-tirpiri..-».»  .1r  la 
ir.anufa.uit.. I >ur»  plaknlr* rrm.Mitrnt  ai;Ck.  «yoqw  rM  Ir  pnviU.^.lr  U 
lalirlraiion  draatmra  Srpmrr  fm  arrmdf  a u..r  r.-mpa^nlr  ; 1»  , 

drtmarrliao  I»  armnnrrt  1 rprr»rii|.  ut  rutr*  amir»  rima»,  au  nom  de  l.  ur 
rorp».  *.,«11  aria  J de  IWrrtdr  l'fcut  4'abaniSuuiirr  à la  rutirurtriur  rt 
n l'émulation  d*t  marr-hmidt  armuiirr*  la  felsrira4k.ru  tira  armr»  ri*  ts.ate 
r.prr*  .te  garrr*  r»  tke  rharac;  a Irar  drmand*  uVal  |.a«  amtrUIkr.  Ma... 
j da.M  Ira  prriuWrra  aurar»  de  la  RtqsoW.que,  la  feOnr.lioo  «Ir»  armr.  ri» 
(a  ite  ilrviral  Hbrr;  |*«  j.roduiia  aonl  cm.iOéraUr»;  mat»  Ira  h. «oint  ne 
permettant  pat  unr  krap  »mr  mrvrillanre.  Ir»  arnir»  «ont  dflmurairt  L» 

• P"*'"*'  rntatl  Uirntôt  *1  ir  perpétue;  malt  de  (rinpt  en  «rmpi,  quand  U 

iHcrnilc  .Vnfail  trnlir,  ou  apprllr  le  ronrour»  d»  totu  Ir»  m inunrr». 

En  résumé. comparée  aui  fali. franc-, celle  île  St-Éliennc 
csl  celle  qui  donne  la  plus  grande  quantité  de  pro- 
duits; pour  les  armes  à feu  , elle  rstde  beaucoup  supé- 
rieure à Muizig , à Maubeuge,  à Charlcville  ; pour  les 
armes  blanches  elle  ritaliie  arec  Cbtlellerault.  Compa- 
rée aus  fabriques  élrougéres,  celle  de  Saint- Étienne. iu- 
périeurc  é loulcs  les  autres,  es!  inférieure  à l.iége  el  à 
Uirmingham  , non  pas  en  puissance,  mai.  en  produit.; 
c'est-à-dire  que,  dan.  un  moment  donné,  elle  pourrait 
fabriquer  autant  que  celles-ci , mais  que  la  prohibition 
qui  empêche  la  sortie  desarmes  de  guerre  de  France  ne 
permet  naa  à l'industrie  armuriére  de  Saint-Étienne  de 
prendre  tous  les  développement  qu'une  liberté  sans  en- 
traves lui  donnerait. 

.Irmts  de  commerce.  I.ong-lemps  avant  de  fabriquer 
des  armes  de  guerre,  Sainl-Ktfennc  livrait  au  commerce 
des  armes  de  chasse  el  de  tuze  ; celte  ville  a toujours  eu 
sous  ce  rapport  une  grande  réputation,  et  1rs  armes  qui 
sortent  de  ses  manufactures  se  répandent  par  toute  la 
franco;  la  Suisse,  les  colonies  , l'Afrique,  le  Levant,  las 
Iidrs  tirent  des  armes  de  Saint-Étienne.  Beaucoup 
d'armes  destinées  pour  le  Levant  cl  l'Afrique  sont  da- 
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masquinécs  et  portent  de*  ornemens  particulière  ; on 
eu  expédie  également  de  forl  riches  en  Turquie.  Les 
artistes  sculpteurs  sur  bois,  damatquincurs  et  ciseleurs 
de  Saint-Etienne  oui  toujours  été  Tort  renommés  ; lou- 
tefo’P,  avant  la  révolution,  les  armuriers  de  celte  ville, 
casaniers  par  caractère,  voyageaient  rarement,  et  par 
conséquent  ayant  peu  de  points  de  comparaison  inven- 
taient tort  peu  ; des  changemens  dans  les  habitudes  ont 
amené  depuis  de  grands  progrès  dans  cette  industrie. 
Ainsi  le  canon  qui  déjà  avait  été  amélioré  sous  le 
rapport  de  la  forge  et  du  dressage  a reçu  des  perfection- 
ucmrns  nouveaus.  On  fait  aujourd'hui  le  canon  à cu- 
lasse a chambre  anglaise,  qui,  à charge  égale,  a une  plus 
grande  portée,  le  canon  a rubans  simples  et  celui  à ru- 
bans de  Damas,  de  quatre  à douze  étoffes;  on  y carabine 
les  canrns  à talcs  droites  ou  en  spirale.  La  platine  a été 
améliorée;  on  fait  maintenant  les  platines  à poudre 
oxigénre,  à bassinet  tournant,  et  les  fusils  à la  pauly. 
I^c*  moulures  et  les  garnitures  ont  été  également  perfec- 
tionnées; beaucoup  d'art  et  de  fini  a été  apporté  dans 
la  fabrication  des  doubles  détentes  pour  pistolets  de 
combat  et  carabines,  des  détentes  à coffre  pour  fusil 
douhic,  des  plaques  de  couche  a pompe,  des  plaques  à 
■charnières,  de.  Le  platine  a été  employé  à Saint  Étienne 
avec  beaucoup  de  succès  à divers  objets  ; ainsi,  il  sert 
pour  les  grains  de  lumière  , le  placage  des  bassinets , 
d'une  partie  du  tonnerre,  des  médaillons,  etc.  La  trempe 
a élé  porlécà  un  très  haut  degré  de  perfection;  la  trempe 
à h cémentation,  celle  d’un  brun  jaspé,  la  roulrur  an- 
glaise qui  préserve  les  canons  de  la  rouille  y sont  loul-à- 
fait  supérieures. 

Les  armuriers  de  commerce  de  Saint-Kllcnnc  font 
encore  des  fusils  à canne , des  fusils  brisés  n la  poignée 
ou  au  canon,  des  fusils  à vent,  à coulisse,  à réservoir , 
sans  chien  ni  batterie,  des  carabines  allemandes  et  des 
pistolets  de  combat. 

L’épreuve  qui  a été  établie  contribue  ô la  perfection  , 
en  foiçanl  les  armuriers  à soigner  la  fabrication. 

La  quantité  des  armes  de  commerce  fabriquées  à 
Saint-Étienne  est  très  considérable,  mais  celle  indus- 
iiic  a nécessairement  des  alternatives  de  prospérité  et 
de  stagnation  suivant  la  pais  ou  ia  guerre.  Ainsi  de  1703 
û I70â  tous  les  ouvriers  armuriers  sont  enrôlés  parles 
représentai  du  peuple  pour  travailler  à la  confection 
des  armes  de  guerre  et  celle  des  armes  commerciales  est 
entièrement  suspendue.  I.a  fabrication  pour  le  gouver- 
nement cesse  en  I79G,  mais  l'industrie  particulière  a 
reçu  un  échec  dont  elle  ne  peut  se  relever  en  un  mo- 
ment, et  l’armurerie  commerciale  languit;  en  1799  le» 
événemens  amènent  une  nouvelle  demande  considérable 
d'armes  de  guerre  ; cette  fois  le  gouvernement  s’adresse 
SU  commerccet  lui  fait  fabriquer  des  fusils  n°  1 ; les  tra- 
vaux prennent  une  grande  activité,  elles  produits  sont 
considérables.  En  1800  l'industrie  commerciale  cesse  la 
fabrication  des  armes  de  guerre  et  reprend  celle  des 
armes  de  chasse  et  de  luxe;  mais  éclairée  par  les  estais, 
clic  s’ouvre  une  voie  nouvelle, et  c'est  â celle  époque  qu'il 
faut  assigner  le  commencement  des  améliorations,  des 
pcrfcctionnemens  qui  furent  apportés  dans  la  confection 
des  armes,  cl  surtout  des  canons.  La  fabrique  de  Saint- 
Étienne  excella  dès  lors  dans  celle  dernière  partie  et 
exporta  beaucoup  de  canons  pour  les  fabriques  étran- 
gères; la  monture  fil  aussi  de  sensibles  progrès. 

La  rupture  du  traité  d'Amiens,  qui  ariéta  l'exporta- 
tion des  armes  et  des  pièces  d'armes, nuisit  grandement 
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I au  commerce  et  a l'industrie  de  Saint-Étienne;  le  Ira- 
j vail  manqua  dans  les  ateliers  ; beaucoup  d’ouvriers  quit- 
1 térent  la  ville,  se  livrèrent  A d’autres  professions;  tout 
1 ce  qui,  dans  la  confection  des  fusils,  ressort  plus  spécia- 
lement des  arts,  comme  la  ciselure,  la  damasquinerie 
et  la  gravure,  fil  des  pertes  qui  n’ont  pas  élé  réparées. 

Les  Ub'eaux  dressés  sous  l’empire  ont  donné  les  ré- 
sultats sut  va  os  pour  la  fabrique  d’armes  commerciales 
de  Saint-Étienne  à quatre  époques  différentes. 
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Produits  et  valeur.  Le  prit  désarmés  commerciales  de 
la  fabrique  de  Sainl-Éiicnne  varie  beaucoup.  En  1786, 
on  donnait  des  pistolets  à 3 liv.  10  s.,  et  des  fusils  de 
chasse  à 7 liv.  Les  pris  d’aujourd’hui  sont  comparative- 
ment plus  élevés,  et  Saint-Élicnne  doit  lutter  contre 
Liège,  qui  lui  fait  une  concurrence  redoutable,  en  cc 
qu’<  lie  d m ne  à meilleur  marché  des  armes  qui  parais- 
sent plus  belles,  mais  qui  sont  moins  solides.  Depui»  1631 
les  commandes  du  gouvernement  ayant  diminué,  beau- 
coup d'ouvriers  ont  repris  le  travail  des  armes  de  com- 
merce, et  cette  fabrication  a prospéré. — Il  sort  annuel- 
lement de  Saint-Étienne  30,000  fusils  de  chasse  et  1,500 
paires  de  pistolets,  dont  la  valeur  est  estimée  l ,430,000fr., 
savoir: 

*11,000  fimli  doublât,  A Go  fr.  • . * fr. 

I0.OOO  fouit  atmplrt.  à M.  ....  340,004 

I.V-i  jmtt!  tir  p ntl  il.,  a io Jo.ooo 

Le  prit  des  matières  premières  entre  dans  celte  somme 
pour  57?, 000  fr.;  l'intérêt  du  capital  engagé,  qui  est  es- 
timé à 1,000,000  fr.,  la  main-d'œuvre  et  le  bénéfice  du 
fabricant  sont  d.>  858,000  fr. 

Ou  fait  k Saint-Étienne  des  fusils  è canon  tordu, 
c'est-à-dire  dont  les  fibres  du  fer  et  la  soudure  ont  reçu 
une  direction  en  spirale.  Ces  sortes  de  canons  résistent 
plus  que  lous  1rs  autres  à l’action  de  la  poudre  , et  s’ils 
cèdenl,  l'explosion  présente  de  moindres  dangers,  car  la 
forme  en  spirale  empêche  le  tube  de  voler  en  éclats.  On 
fait  aussi  des  fusils  dont  les  canons  sont  à rubans,  c’cst-a- 
dire  qu'ils  sont  faits  avec  un  ruban  de  fer  bien  corroyé 
cl  roulé  sur  un  tube  servant  de  moule  ; on  en  fabrique 
encore  â rubans  damassés.  Le  prix  de  ces  armes  varie 
de  40  â 180  fr.,  et  quelquefois  bien  au-dessus. 

L'industrie  des  armes  commerciales  commence  à éle- 
ver des  usines  sur  une  plus  vaste  échelle;  des  aiguise- 
ries  et  des  foreries  mues  par  la  vapeur  remplacent  les 
roues  hydrauliques  durant  les  sécheresses;  celte  amé- 
lioration permettra  de  faire  mieux  et  à meilleur  marché  ; 
il  y aura  plus  de  précision  et  d’uniformité  dans  la  confec- 
tion des  pièces  qui  composent  une  arme,  et  l’on  pourra 
| atteindre  la  perfection  de  la  manufacture  des  armes  de 
! guerre,  dont  les  produits  ont  été  jusqu’à  présent  supé- 
rieurs â ceux  du  commerce.  Peut-être  serait-il  néces- 
| ssirc  d’apporter  encore  plus  de  sévérité  dans  l'épreuve 
que  l'on  fait  subir  aux  armes. 
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Mine*  de  houille.  L'industrie  houillère  est  la  plus  nu-  | 
c cnne  de  Saint-Étienne.  C'est  à la  houille  que  celle  ville 
dut  l’exleusion  donnée  à ses  ateliers  de  ferronnerie,  de 
clouterie,  d'armes  de  chasse  et  de  guerre;  on  peut  donc 
la  regarder  comme  le  premier  aliment  de  son  industrie, 
la  première  cause  de  sa  splendeur.  Aujourd’hui  que  la  va- 
peur vient  remplacer  la  force  animale  et  la  force  artifi- 
cielle de  l'eau,  qu'elle  fait  chaque  jour  d'importantes 
conquêtes , crée  des  industries  nouvelles  et  s'applique 
aux  anciennes,  les  modifie,  les  transforment  leur  donne 
pour  ainsi  dire  une  autre  vie,  il  n'est  pas  douteux  que 
la  houille  ne  devienne  le  plus  puissant  mobile  de  la  ri- 
chesse future  de  Saint-Étienne. 

I.es  mines  houillères  de  celle  ville  sont  comprises  dans 
l'un  des  huit  grands  bassins  de  la  France,  et  dans  le  plus 
important  de  lous,  soit  par  la  richesse,  soit  par  la  qua- 
lité de  ses  produits.  (Vojez  l'article  llocin.es.) 

L'exploitation  de  la  houille,  encore  fort  arriérée,  prit 
peu  d'accroissement  sous  la  république  et  l’empire,  car 
les  efforts  de  l’intelligence  n’étaient  pas  encore  exclusi- 
vement tournés  vers  l'industrie. 

Le  bassin  de  Saint-Étienne  seul  produisit  en  moyenne, 
dans  les  années  1815,  l8IC,el  1817, 1,474,471  quint,  mèl., 
au  prix  moyen  de  0,58  c.  à l'orifice  des  puits,  et  for- 
mant un  total  de  855,193  fr.,  sur  lesquels  le  bénéfice  a 
été  d'environ  15  p.  0/0. 

Les  tableaux  récapitulatifs  du  mouvement  des  houil- 
lères de  Saint-Étienne  donnent  les  résultats  suivait?. 
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On  évalue  aujourd’hui  à 8,000,000  de  fr.  les  produits 
donnés  parla  houille  dans  l'arrondiss.  de  Si- Étienne  ; 
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ToUI. 


Le  soi  houiller  del'arrond.  de  Sainl-Élicnnc  c»l  en- 
fermé dans  un  bassin  d’origine  primitive  qui  va  du  S.-O. 
au  N.-E., entre  la  Loire  et  le  Rhône.  Sa  plus  grande  lar- 
geur,prise  dans  la  méridienne  de  Rodie-la -Mollièrc, est 
de  13,000  met.;  ses  bords  se  rapprochent  ver»  Saint- 
Chamond  et  suivent  le  Girr  jusqu'au  Rhône.  A ce  point 
le  bassin  a 40,250  mèl.  de  longueur.  M.  Denunier,  inspec- 
teur de»  mines  dit,  dans  un  ouvrage  sur  cette  matière, 
que  le  bassin  de  Saint-Elienne  seulement  renferme  7G 
couches  houillères,  ayant  en  moyenne  2 mètres  10 
centimètres  de  puissance;  il  c*time  le  cube  à en  extraire 
à t.03l,900,000quint.  mèl.  .M.  Alphonse  Peyrct,  de  Saint- 
Étienne,  croit  celle  évaluation  inférieure  à la  quanlilé 
réellement  exploitable. 

La  houille  de  Saint-Étienne  est  très  bitumineuse,  ho- 
mogène, â cassures  brillantes,  d'un  beau  noir  et  légère-  ; 
ment  friable  ; elle  est  dans  le  commerce  généralement 
moins  estimée  que  celle  de  Rive-de-Gier. 

Industries  diverses,  /hetiern  de  machina.  Corderie. 

U y a à Sainl-Élicnnc  trois  ateliers  où  l'on  couslruil 
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les  machines  à vapeur;  presque  toutes  celles  qui  sont 
établies  dans  l'arr.  de  Saint-Étienne  y ont  été  faites. — 
On  fabrique  aux  enviions  de  celte  ville  des  câbles  de 
chanvre  pour  l'exploitation  des  mines  ; le  produit  de 
cette  industrie  est  évalué  à 600,000  fr. — Carrières.  Il  y a 
à Saint-Étienne,  et  a peu  de  distance  de  la  ville,  vingt- 
deux  carrières  de  grès,  d'où  on  lire  les  meules  pour 
l'aiguisage  des  objets  de  coulel'erie  et  de  quincaillerie. 

Rubanerie.  Sl-Étiennc  et  St-Chamond,  villes  très  rap- 
prochées, sont  le  centre  français  de  l’industrie  et  du 
commerce  des  rubans.  Bornées  avant  que  celle  branche 
y eût  été  importée,  a l’exploitation  des  mines  de  houille 
et  au  travail  du  fer,  ces  deux  villes  ont  vu,  par  l'intro- 
duction delà  rubanerie,  leurs  richesses  s’accroître  dans 
une  énorme  proportion.  Cette  industrie,  en  effet,  donne 
à ces  villes  un  produit  plus  considérable  que  toutes  les 
autres  Industries  ensemble;  la  concurrence  qui  a tou- 
jours existé  entre  elles  a contribué  au  perfectionne- 
ment des  moyens  de  fabrication.  St-Élienne,  il  est  vrai, 
a laissé  loin  derrière  elle  sa  rivale,  mais  sous  le  rapport 
de  la  production  seulement,  et  non  sous  le  rapport  de 
l’art. 

Transportée  de  Lyon  è St-Chamond  et  à Sl-Éticnne 
dans  le  xvt*  siècle,  l’industrie  rubanière  y grandit  rapi- 
dement, mais  y subit,  comme  toutes  les  industries,  l’in- 
fluence des  hommes  qui  ont  gouverné  la  France  et  des 
événemens  qui  ont  passé  sur  elle.  Le  ministère  de  Col- 
bert lui  imprima  un  immense  essor  ; mais  celle  indus- 
trie ne  se  borne  pas  i la  seule  fabrication  des  rubans  ; 
sa  portée  est  plus  vaste:  elle  élève  è la  fois  des  mouli- 
nages et  des  métiers;  elle  embrasse  en  meme  temps 

I toutes  les  préparations  des  soies  destinées  au  tissage. 

I En  vain  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  commence-t- 
elle  ses  premiers  malheurs , elle  se  relève  avec  éclat, 

devient  le  plus  puissant  encouragement  des  cultivateurs 

de  mûriers,  des  éleveurs  de  vers  à soie,  et  rend  par  là  un 
immense  service  au  pays. 

En  effet,  les  rubans  n’étaient  pas  au  xvii*  siècle  ce 
qu’ils  sont  aujourd’hui,  de  riches  tissus,  rivalisant  de 
grâce  et  de  légèreté  avec  les  plus  belles  étoffes;  ils  com- 
mençaient à se  produire  modestement,  et  pendant  que 
les  manufactures  de  soieries  de  Lyon,  de  Tours,  de  Pa- 
ris, de  Rouen,  de  Picardie,  se  servaient  des  belles  soies 
venues  du  Levant  cl  de  l'Italie,  tes  rubaniers,  passe- 
mentiers et  brodeurs  de  St-Élienne  et  de  St-Chamond, 
employaient  les  soies  de  France,  qui  sc  préparaient  dans 
les  environs  de  ces  deux  villes,  et  dont  le  moulinage 
n’avait  pas  atteint  A beaucoup  près  le  degré  de  perfec- 
tion qu’il  a aujourd'hui.  En  JG98,  la  consommation  de 
ces  deux  villes  était  évaluée  A l ,200  balles  ou  192.000  li- 
vres de  soies  de  France,  regardées  comme  trop  Infé- 
rieures pour  servir  au  tissage  des  étoffes;  plus  de  400 
villages,  dit  un  mémoire  du  temps,  trouvaient  dans 
celle  industrie  le  moyen  d’acquiltcr  leurs  contribu- 
tions. On  peut  donc  considérer  l'industrie  rubanière  de 
Sl-Élieune  et  de  St-Chamond  comme  ayant  grande- 
menlencouragé  les  producteurs  français, qui  y trouvaient 
un  débouché  pour  des  produits  alors  peu  estimés. 

De  1720  à 1750,  la  rubanerie  fil  peu  de  progrès  à St- 
Eliennc  ; les  prolestans  exilés  avaient  porté  l’industrie 
à l’étranger  ; des  métiers  mécaniques  avaient  été  mon- 
tés, et  les  rubans  suisses  étaient,  en  raison  de  leur  bas 
prix,  préférés  en  Allemagne  et  à Paris  meme,  A ceuxdo 
St-Élienne,  que  la  main-d'œuvre  et  les  droits  dédouane 
rendaient  de  Gp.  0/0  plus  chers.  Eu  17G0,  des  métiers 
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méea niques  dits  à la  Zurichoise  forent  montés  à Saint- 
Cbamond  ; trois  ans  après,  le  gouvernemeut  accorda 
une  prime  de  79  fr.  par  chacun  de  ces  métiers  ; l'élan 
fut  donné;  Sl-Élienne  en  monta  ; bientôt  les  rubans 
façonnés  se  fabriquèrent  sur  des  métiers  à plusieurs 
pièces, et  «elle  industrie  grandit.  (Voy.  à l'art.  Ruban, 
l'élit  delà  rubanerieà  diverses  époques.) 

Aujourd  hui  qu'une  longue  paix  a ouvert  des  débou- 
chés â l’industrie,  on  évalue  à 400,000  kilog.  le  poids 
des  soies  emp'oyées  à la  fabrication  des  rubans  deSt- 
Ltienne  ; à 93,400,  le  nombre  des  métiers  occupés,  sa- 
voir: 18,000  de  basse  tisse,  400  de  haute  lisse,  500  â la 
barre, dont  la  plus  grande  partie  a adopté  la  mécanique 
a la  Jacquart.  Ces  métiers  ont  encore  été  perfection- 
nés par  l'emploi  des  ballans  à procédé , qui  ont  faci- 
lité la  fabrication.  La  valeur  totale  des  rubans  est  esti- 
mée â 45,000,000  fr. 

Une  grande  partie  des  soies  grèges  employées  â la 
fabrication  des  rubans  de  Sl-Élienne  et  de  St-Chamond 
sont  apprêtées  daus  des  fabriques  situées  dans  les  envi- 
rons de  ces  deux  villes;  ces  fabriques  fonctionnent,  soit 
par  la  vapeur,  soit  par  des  cours  d’eau;  elles  sont  au 
nombre  de  115;  elles  occupent  1,800  personnes, qui  ga- 
gnent de  75  c.  â t fr.  par  jour.  La  main-d'œuvre  de 
l'apprét  est  évaluée  à 1,400,000  fr. 

Condition  des  soies.  Le  premier  êiab'ùsrment  de  dessic- 
cation ou  condition  des  soies  fui  créé  à $1 1 tienne  en  1703. 
Un  décret  du  15  janvier  1508  établit  une  condition  unique  , 
sous  la  responsabilité  de  l'administration  municipale,  qui  en 
fait  tes  frais  et  en  perçoit  les  revenus. 

Les  droits  de  condition  soot  de  10  c.  par  kilog.  Les  ballots 
d'un  poids  inférieur  a 25  kil.,  paient  2 fr.  50  c.  Le  droit  de 
pesage  est  de  1 fr.  par  ballot 

Les  soies  conditionnées  à St -Etienne  ne  représentent  pas  la 
quantité  consommée;  le  surplus  est  acheté  i Lyon, ou  directe- 
ment des  producteurs. 

Commerce  des  soies.  Avant  la  Révolution,  toutes  les 
soies  employées  â Sl-Élienne  et  â Sl-Chamond  se  li- 
raient de  Lyon,  où  la  douane  avait  établi  l'eulrepôl  gé- 
néral de  toutes  les  soies  de  France  et  de  l’élrauger.  L'af- 
franchissement de  la  circulation  intérieure  ameut 
rétablissement  de  plusieurs  maisons  â St-Èlienne,  où 
la  commission  des  soies  est  devenue  un  commerce  fort 
important. 

L e droit  de  commission  est  p/néralemrnt  de  2 p.  0/0  ; le 
terme,  de  (50  jours.  1*1  soies  sont  emballées  daus  des  loties  sur 
lesquelles  le  mouliuier  iuicnl  sou  uom,  qui  sert  de  garantie 
à l'acheteur. 

Ixs  orgaiikinsde  France  se  vendent  5 la  livre  de  15  onces 
(0,  k.  15,801 },  appelée  poids  de  soie,  avec  un  don  de  5p.  0,0. 
Lrs  poils  d'Atais  se  veuduil  au  même  poids,  avec  uu  don  de 
2 p.  0/0,  et  un  escompte  de  12  1/2  p.  0/U. 

Les  organsins  d’I Laite,  les  (rames  de  France  et  de  l’étran- 
ger, sont  pesés  5 la  livre  de  16  onces  poids  de  marc  :0k.  18.051  , 
avec  escompte  de  12  1/2  p.  0,0. 

Il  y a à St-Elienne  12  commissionnaires  marchands  de  so  e 
et  banquiers,  6 courtiers  auxquels  on  paie  1/4  p.  0/0  sur  le  prix 
des  ventes,  ei  2 agent  de  change. 

Teinture.  Ou  compte  environ  40  teinturier!  a St-  j 
Étienne  età  St-Cbamond  ; ils  exécutent  avec  bonheur 
les  couleurs  délicates , pour  lesquelles  les  eaux  sont 
propices.  Le  prix  ordinaire  de  la  teinture  pour  les  cou- 
leurs communes  est  de  3 fr.  le  k.  pour  In  soie  cuite,  de 
9 fr.  75  pour  la  soie  souple,  et  de  9 fr.  50  c.  pour  la  soie  : 
non  décreusée.— Les  couleurs  fines  sont  plus  chères;  ' 
ninsi,  on  paie  le  rose  vif  à la  cochenille  4 fr.  â 4 fr.  60,  j 
— l'ombré-laque  10  fr.,  — le  ponceau  é la  cocbenilie  t 
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| 1 3 A 14  fr.,— le  cramoisi  fin  ordinaire  15  fr.,  et  le  cerise 
j fin,  au  safranurn,  20  à 99  fr.;  quelques  unes  de  ces  der- 
j nières  couleurs  ont  quelquefois,  mais  dans  des  cas 
! particuliers,  un  prix  beaucoup  plus  élevé. 

La  valeur  annuelle  des  teintures  faites  à St-Cbamond 
et  â St-Élienne  est  évaluée  à 1,300,000  fr. 

Fabrication  des  lacets.  15  à 1,800  métiers  de  lacets 
travaillent  pour  cette  branche  de  l’Industrie  de  Saint- 
Étienne,  et  font  environ  130.000  aunes  de  lacets  par 
jour.  Ils  emploient  environ  : 

So.tMM  k|l.  Ar  coton,  «liant.  ....  ano.ooo  f.  . 

SV.omtV  Ar  flnnrt  dt  j»*}*,  Pl*n»«il  rtflW  mt»e  j jSo.ooo  f. 

u.<wo  Vil.  U»  «oit  d«  frattrr,  lulle  rl  Lmui.  ISo.ooo  ) 

Pour  les  prix,  voy.  Saint  Chamond. 

Tissus  élastiques.  Celte  industrie , toute  nouvelle  à 
Sl-Élienne  et  é St-Cbamond,  y a déjà  pris  une  cer- 
taine importance.  Ces  tissus  sont  des  rubans  et  des  la- 
cets, dans  le  tissage  desquels  entrent  des  fils  de  caout- 
chouc, découpés  au  moyen  de  procédés  nouveaux.  Un 
kilog.  de  caoutchouc  Ülé  obtient  quelquefois  une  lon- 
gueur de  10,000  métrés.  L’opération  par  laquelle  on 
l’amène  à ce  point,  augmente  de  beaucoup  sa  valeur, 
qui,  de  5 à 6 fr.  qu’elle  est  pour  le  caoutchouc  brui, 
monte  â 30  fr.  pour  le  caoutchouc  filé.  On  évalue  au- 
jourd'hui à plus  de  300,000  fr.  la  valeur  des  tissus 
élastiques,  mélangés  de  caoutchouc,  de  coton  ou  de  soie, 
qui  sortent  annuellement  des  fabriques  de  Sl-Elienne 
et  St-Chamond. 

Musée  industriel.  Nous  mentionnerons  comme  spé- 
cial à St-Élienne  un  musée  industriel,  qui  se  compose 
des  produits  des  diverses  fabriques  du  pays.  On  y re- 
marque des  bois  de  fusils  sculptés,  des  canons,  des  pla- 
tines, des  garnitures  d'armes  à feu,  gravées  et  sculp- 
tées par  des  ouvriers  de  Sl-Élienne  , des  échantillons 
de  rubans  de  tout  genre  , des  velours,  etc. 

Foies  de  communication.  Cinq  roules  royales  aboutis- 
sent à Sl-Ètienne,  et  font  communiquer  celte  ville  avec 
Beaucaire,  Marseille,  Antibes,  Toulouse,  Bordeaux, 
Lyon,  Paris.  Deux  chemins  de  fer  la  mettent  en  com- 
munication avec  la  Loire  cl  le  Rhône.  Le  premier  a 
17,01)5  mètres  de  parcours,  et  amène  à Andrezieux  les 
bouilles  qui  remontent  dans  le  nord  de  la  France,  jus- 
qu’à Paris.  Sur  ce  chemin  s’embranche  une  voir  qui 
dessert  plusieurs  usines  et  exploitations  , sur  une  lon- 
gueur de  9,940  mètres.  Les  difficultés  que  présente  la 
navigation  de  la  Loire  ont  amené  la  création  d'un  au- 
tre chemin  de  fer  d’Andrezieux  à Roanne;  Il  lie  celte 
dernière  ville  à St-Élienne.  Ce  chemin  a 68,497  mètres. 
Le  chemin  de  Sl-Élieone  à Andrezieux  transporte  en- 
1 viron  60,000  tonnes  par  an,  au  prix  de  10  c.  par  tonne 
et  par  kilomètre.  La  nécessité  de  communiquer  avec 
Lyon  plus  rapidement  et  à plus  bas  prix  que  par  la 
route  ordinaire,  en  passant  par  Sl-Chamond,  Rive-de- 
Gier  et  Civors,  le  besoin  d’ouvrir  une  communication 
entre  St-Elienne  et  le  Rhône,  pour  le  transport  des 
houilles  destinées  au  midi  de  la  France,  ont  amené  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  Lyon  â Sl-Elienne. 
D'immenses  difficultés  furent  vaincues;  plusieurs  mon- 
tagnes furent  percées.  — Le  chemin  a un  parcours  de 
56,065  métrés;  les  percées  des  montagnes  présentent 
une  iougucur  de  4,451  mètres;  il  passesur  106  pontset 
ponleaux  , 148  viaducs,  et  dans  58  grandes  tranchées. 

Fc  vie  des  mines.  Celte  institution,  qui  date  de  I8IC, 
n’avait  d’autre  but  que  de  former  de  simples  mineurs 
cl  des  chefs  d’ateliers  ; elle  devint  bientôt , par  !*ev- 
tenaion  donnée  à l'enseignement,  une  véritable  pépi- 
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nlère  de  sujets  instruits,  capables  de  diriger  des  établis- 
semens  industriels. 

line  classe  spéciale  a été  instituée  pour  les  ouvriers; 
l’enseignement  dure  2 années,  et  comprend  l'arithmé- 
tique, les  élémens  de  géométrie  et  de  dessin,  la  descrip- 
tion des  terrains  houillers,  les  meilleurs  moyens  de  re- 
cherche et  d'eiploiialion  des  mines. 

Comptoir-d’ escompte  de  la  Banque  de  France.  Il  émet  de* 
bidets  de  banque  de  260  fr.  au  moins,  payables  à St-Éttenne 
et  à Paris;  H escompte  les  effets  timbrés  sur  Sl-Étionne  et 
Paris,  à Iroit  signatures,  et  jusqu'à  trois  mois  d\cbéance. 

KACFFSANN. 

SAINT-CAL!.,  ville  de  Suisse,  ch.-l.  du  canton  du 
même  nom,  située  dans  une  vallée  agréable  et  fertile, 
arrosée  par  la  rivière  Sleinach,  et  occupée  en  partie  par 
des  prairies  destinées  au  blanchiment  des  toiles  ;lal.  N. 
47o  25’  40”,  long.  F..  7*  2'  0\  a 31  1.  de  Dàle,  6G  I.  de 
Genève,  et  170  I.  S.-E.  de  Paris.  Pop.,  10,000  hab.,  qui 
se  distinguent  par  leur  esprit  induslrieui  et  mercantile. 

Cette  ville  est  le  centre  d’une  immense  fabrication  , 
qui  date  du  m*  siècle,  de  belles  toiles  de  lin,  de  mous- 
selines d’une  grande  finesse,  et  de  riches  broderies  en 
or,  en  argent  et  en  soie,  qui  s'exportent  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  France,  en  Espagne  et  en  Amérique. 
Elle  possède  aussi  plusieurs  manufactures  d’étoffes  de 
coton,  de  mouchoirs,  de  draps,  de  boutons;  des  filature' 
à l’anglaise,  calandres,  teintureries,  tanneries,  brasse- 
ries, blanchisseries,  imprimeries,  etc. 

Les  grandes  roules  d’Allemagne , d’Italie  et  de  la 
Suisse  occidentale  donnent  une  grande  activité  à son 
commerce  de  commission,  d’expédition  et  de  roulage. 
— Il  vient  d’être  créé  une  banque  publique,  dont  le  ca- 
pital primitif  est  fixé  a 1,000,000  de  dur.,  fournis  par 
2,000  actions  de  500  flor.  Les  opérations  de  cet  établis- 
sement consistent:  1°  à escompter  des  effets  de  com- 
merce payables  dans  la  ville  :ces  effets  doivent  être  mu- 
nis de  deux  signatures  connues  ; 2°  à faire  des  avances 
en  coraptescourans,  moyennant  bonnes  garanties;  3»  à 
encaisser  les  effets  tirés  sur  la  place  ; \°  à émettre  des 
billets  à ordre,  à vue,  de  10  fl.  — I.a  banque  ne  boni- 
fie point  d’intérêt  à ses  complescourans. 

Mo»nn>rt.  On  tient  In  «rnturr*  rn  JÊortni,  de  Go  eirmturi.  à 4 pen»in;i 
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le»  piirmrnt  «'iffrrlq.nl  : en  rcu»  de  Ontbinl,  fl  II.  ».  4l  Cf.;  en  firtfl  I 
«Ir  6 bail,  a al  «T.,  el  en  (rui  de  convention,  fl  II.  1.  ai  cr.  tir*. 

I rt  naonnsir*  suivantes  sunt  tepuiecs  mairhaiidiir»,  rl  (rebut  plca  ou  I 
moins  i le  louis  «l’ur.  II.  il;  la  pleee  de.  ao  fr..  flm.t),  ai;  le  dorât.  II.  S.  So,  . 
i’éea  neuf,  Ü.  a.  U;  I»  pieté  de  S fr.,  fl.  a.  ae>;  U |uainr,  0.  a.  afl. 
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SA I NT-G A 13 DKNS.  Voy.  Garonne  (Haute-). 

SAINT-GOBAIN.  Voy.  les  art.  Aisne  (départ,  de  1’) 
el  Glaces. 

SAINT-HÉLIER.  Voy.  Guernesev. 

SAINT- JEAN-D’ACRE.  Voy.  Acre  (St  JEAN-d'-l. 

SAINT-J  FAN  d’ANGELY.  Voy. Charente-Inférieure. 

SAINT-JEAN-DR-LUZ.  V.  Pyrénées  (Basses-). 

SAINT-JEAN  de  PORTO  RICO.  Voy.  Porto-Rico. 

SAINT-LAURENT  - EN-CEBDANS.  Voyez  Pyeénée*- 
Orirktai.es. 

8 A INT- LO.  Voyei  Manche. 

SAINT-LOUIS,  ville  des  États-Unis,  État  du  Mis- 
souri. Elle  e«t  avantageusement  placée  au  centre  de  l’U- 
nion, sur  la  rive  droite  du  Mississipi,  A 5 I.  au-dessous 
du  confluent  du  Missouri,  el  à 220  1.  N.  delà  Nouvelle- 
Orléans.  Il  y a des  brasseries  considérables,  des  distille- 
ries de  grains,  plusieurs  beaux  moulins  à farine,  des 
scieries  importantes,  des  fonderies,  des  usines  pour 
la  construction  des  machines  a vapeur,  et  un  chantier 
où  l’on  répare  les  bateaux.  On  fabrique  beaucoup  de 
briques  aux  environs.  Celle  ville  est  l'entrepôt  du 
plomb  tiré  des  mines  occidentales , et  du  commerce 
établi  cnire  le  Missouri,  l’Obio,  l'Illinois,  leTennessée, 
le  Kcnlucki  el  la  Louisiane.  Plus  de  30  bateaux  à vapeur 
y entretiennent  des  communications  régulières  avec  ces 
différentes  parties  de  l’Union;  malheureusement,  elle  n’a 
pas  de  port  pour  protéger  les  bateaux  contre  l’impétuo- 
sité des  courons  el  le  danger  des  glaçons  pendant  l’hi- 
ver et  des  bois  de  dérive  en  toute  saison.  Les  quais 
sont  larges , commodes  et  bordés  de  vastes  magasins. 
Les  importations  consistent  surtout  en  articles  manu- 
facturés des  États  de  l’Est  et  d’Europe,  qui  y arrivent  de 
Pittsbourg  el  de  la  Nouvelle-Orléans.  Les  principales 
exportations  sont  le  plomb,  le  sel,  les  pelleteries,  les 
cuirs,  la  viande  salée,  le  suif,  le  blé  et  le  mais. 

Saint-Louis  est  le  siège  d’une  des  plus  riches  compa- 
gnies de  commerce  de  l’Union  ; c’est  la  compagnie  amé- 
ricaine des  fourrures  (Amiricanfar  Company),  qui  s’est 
acquis  le  monopole  de  la  traite  des  fourrures  et  des  pel- 
leteries avec  toutes  les  tribus  indiennes  qui  demeurent 
àl'O.  des  États-Unis.  Elle  entretient  dans  ces  contrées 
reculées  de  nombreux  agens,  établis  en  général  sur  quel  • 
que  rivière  navigable,  cl  chargés  de  vendre  aux  sauvages 
des  indiennes,  des  draps,  des  couvertures,  des  carabines, 
du  plomb,  des  articles  de  sellerie,  des  ustensiles  de  cui- 
sine , des  verroteries,  etc.,  en  échange  des  produits  do 
leur  chasse.  Tous  les  ans  , À l'époque  des  hautes  eaux, 
ces  agens  arrivent  à Saint-Louis,  sur  des  bateaux  à la 
rame,  avec  les  produits  de  leur  campagne,  et  ils  retour- 
nent bientôt  à leurs  postes  en  surveillant  le  transport  des 
marchandises  de  traite,  transport  qui  s'effecluccn  grande, 
partie  au  moyen  do  bateaux  à vapeur,  dont  la  force  peut 
seule  vaincre  les  courons.  I,a  compagnie  a elle-même  un 
bateau  i vapeur  qui  remunie  tous  les  ans  jusqu'à  la  ri- 
vière Yellow-Stone»  environ  700  lieues  au-dessus  do 
Saint-Louis.  C'est  surtout  à New-York  que  la  compa- 
gnie de  Saint-Louis  expédie  ses  fourrures  el  ses  pelle- 
teries. — l’op.,  10,000  habitons.  E.  C. 

SAINT-LOUIS  , ch.-l.  de  la  colonie  française  du  Sé- 
négal , sur  la  côte  occ.  de  l’Afrique. 

Celle  ville  sc  trouve  tur  nie  de  son  nom,  formée  par  le  $'• 
négal , à 3 I.  de  i'AUantiquc.  La  rôle  occ.  de  nie,  sur  I*1m.i* 
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le  plut  profond  et  le  plus  large  du  fictive,  ni  d'un  accès 
facile  aux  navires,  qui  peuvent  èlre  amenés  au  bord  du 
quai  ; les  abords  de  la  côte  oce. sont  envasé».  Le  fleuve  serait 
navigable  pour  de  très  grands  bilimeas,  si  la  barre,  dont 
les  dangers  ne  sont  que  trop  connus  des  navigateurs,  leur 
en  permettait  rentrée.  Dans  la  saison  des  pluies,  qui  commence 
en  août  ci  Huit  en  octobre,  le  Sénégal  se  iiiaiutieiit  ton joui* 
au-dessus  des  plus  hautes  marées  : on  profite  de  ces  baute» 
eaux  pour  faire  remonter  de  très  gros  navires  ; à ccl  avantage 
ce  joint  celui  du  vent  du  S.  O. , qui  règne  alors  constamment 
Après  les  pluies,  les  eaux  tombent  au  - dessous  du  niveau  des 
marées  ; néanmoins,  les  bâtiment  qui  tirent  de  10  à II  pieds 
d’eau  peuvent  passer  sur  la  barre,  et  naviguer  en  tout  temps 
jusqu'à  près  de  80  I.  au-dessus  de  l'enib.  La  pointe  N.  de  l’en- 
trée du  Sénégal  est  par  là"  àà*  18”  de  lai.  N , et  18o  52’  40” 
de  long.  O.  Le  fort  de  Saint-Louis  est  par  10°  0’  4s"  N.  et 
18°  53'  6”  O. 

C'est  à Saint-Louis  que  réside  le  gouverneur  de  la  co- 
lonie. Celte  ville  est  aussi  le  siège  d'un  trib.  de  première 
instance , qui  connaît  également  des  affaires  commer- 
ciales. Il  y a 2 pelila  chantiers  de  construction  et 
GOO  magasins  réservés  au  commerce,  non  compris  ceux 
du  gouvernement.  Des  forgerons  qui  fondent , forgent 
et  travaillent  tous  les  métaux  indistinctement,  suffisent 
aux  besoins  de  la  ville.  On  y fabrique  des  pagnes  lissés 
en  colon  cl  mêlés  de  fils  de  laine  de  couleur,  qui  se 
vendent  depuis  6 fr.  jusqu’à  400  fr.  la  paire,  selon  la 
variété  des  dessins  et  l’éclat  des  couleurs.  La  traite  de 
la  gomme  se  fait  surtout  par  l’entremise  des  principaux 
habitant  de  Saint-Louis.  Le  fleuve  fourniL  l’eau  néces- 
saire aux  besoins  ; lorsqu’aprës  les  pluies,  ses  eaux  de- 
viennent saumâtres  a plus  de  là  I.  de  son  emb.,  pour 
avoir  de  l’eau  potable,  on  creuse  dans  le  sable,  près  des 
bords,  et  l’on  puise  une  eau  légèrement  trouble  et  sau- 
mâtre, mais  qu’on  peut  boire  sans  inconvénient  après 
qu’elle  a été  filtrée.  — Pop.  : 0,000  hab.,  dont  les  3/4 
environ  sont  des  nègres  esclaves,  généralement  traités 
avec  beaucoup  de  douceur  par  leurs  maîtres. 

L’arrond.  de  Saint-Louis  comprend  les  Iles  de  Saiiu- 
Louis , Habaghé , Safal  et  Ghêber,  dans  le  fleuve  Séné- 
gal, vers  son  emb.;  le  pays  d’ Oudlo,  qui  les  avoisine, 
et  où  l’on  a formé,  depuis  1821,  plusieurs  établiss.  de 
culture  ou  de  colonisation;  divers  établiss.  sur  le  fleuve; 
les  Escales , ou  lieux  de  marchés  où  l’on  fait  la  traite 
delà  gomme,  et  la  partie  des  côtes  comprise  entre  le 
cap  Diane,  dans  le  Sahara , et  la  baie  d’iof.  Gel  arrond. 
et  celui  de  Corée  (v.  ce  mot  ) sont  les  deux  divisions 
de  la  colonie. 

Le  Sénég-il  a un  climat  très  chaud  cl  funeste  aux 
Européens,  surtout  dans  la  première  année  de  leur  sé- 
jour. La  letiij  érature  moyenne,  a Saint-Louis  et  à Co- 
rée, est  a 21  degrés.  I.cs  orages,  appelés  grains  ou  lor- 
nados,  ont  lieu  depuis  le  milieu  de  juin  jusque  vers  la 
fin  de  septembre.  Le  pays  ne  renferme  aucun  minéral 
remarquable;  les  constructions  s’y  font  en  briques,  et 
les  briqueteries  el  lesrhaufourneries  sont  les  seules  fa- 
briques. Les  étangs  salins  de  Gaudiole,  prés  de  lernb. 
du  Sénégal , fournissent  une  quantité  de  >el  supérieure 
à celle  que  peut  consommer  la  colonie,  et  que  pent  em- 
ployer le  commerce  avec  l’intérieur.  Il  existe,  dans  la 
partie  supérieure  du  cours  du  Sénégal,  dos  mines  d’or 
que  l’on  pourrait  exploiter  avec  avantage.  On  cultive 
un  grand  nombre  de  végétaux  propres  a la  nourriture  , 
tels  ques  le>  ignames , le  mais , le  riz  , le  rnil , les  me- 
lons, les  patates,  les  pistaches.  La  consommation  an- 
nuelle du  mil  est  de  20.000  barriques  environ,  et  celle 
du  riz  de  150,000  kilog.  On  a introduit  récemment  la 
culture  du  cafeyer,  du  roucouler,  de  l’olivier,  du  no- 
pal et  de  l'Indigotier.  Parmi  les  nombreux  végétaux  dont 
le»  produits  sont  ou  peuvent  être  utiles  aux  arts,  a l'in- 
dustrie et  au  commerce  , on  remarque  le  sené , le  p.ilma- 
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christ!,  le  tamarinier,  le  gommier.  Les  bœufs,  les  mou- 
tons, les  ânes  et  les  chevaux  du  pays  sont  très  multipliés; 
le  prix  d'un  bœuf  est  de  4u  a 50  fr.,  si  l’animal  est  dressé, 
et  de  25  à 40  s'il  ne  l’est  pas;  les  ânes  valent  de  25  à 
30  fr.  ; un  cheval  ne  coûte  que  100  fr.  Le  Sénégal  et  la 
mer  qui  avoisine  les  côtes  sont  très  poissonneux.  Ou 
évalue  à 270,000  kilog.  le  produit  annuel  de  la  pèche; 
250,000  kilog.  de  poisson  sont  consommés  frais  à Saint- 
Louis  et  à Gorée,  et  15,000  kit .,  séchés  au  soleil,  sont 
transportés  et  vendus  dans  l’intérieur  du  pays.  Les 
sang-ues  sont  si  abondantes  aux  environs  deSl-Louis  , 
qu'elles  ne  valent  pas  plus  de  10  à 12  fr.  le  mille. 

Le  commerce  du  Sénégal  consiste  principalement 
dans  la  traiiede  la  gomme,  qui  se  fait  avec  les  peupla- 
des maures  du  nord  de  la  Sénégambie  et  du  sud  du  Sa- 
hara ; il  est  en  général  très  lucratif  pour  les  négocians 
européens.  Hors  le  temps  que  dure  chaque  année  la 
Iraile  de  la  gomme,  les  escales  sont  déferles  ; il  n’y 
existe  aucune  construction;  le  commerce  ne  s’y  fait 
qu'au  moyen  d’embarcations,  dans  le>quel  les  les  denrée* 
échangées  avec  les  Maures  sont  aussitôt  placées  cl 
dirigées  vers  Saint-Louis.  (V.  l’art.  Gomms.  ) Dans  ie 
haut  du  fleuve,  on  échange  les  peaux  de  boeuf,  le 
inoiGI  (ou  l'ivoire),  l'or  et  le  mil,  contre  des  fusils,  île 
la  poudre , des  balles , de  l'ambre , des  coraux  , etc.  I-e 
cabolage  du  bas  de  la  côte  fournil  du  mil,  des  peaux  , 
du  morfil  et  de  la  cire  : le  labac  , l'eau-de-vie,  la  pou- 
dre , et  surtout  le  corail  et  t’ambre  ont  cours  pour  ce 
commerce. 

Les  importations  du  Sénégal  te  sont  élevées,  en  1835 , à 
5,311  542  fr.,  dont  4,099.774  fr.  pour  les  importations  en  den- 
rées et  marchandises  françaises  effectuées  i»ar  navires  fran- 
çais, et  1,211,768  fr.  pour  les  importations  en  denrées  et 
marchandises  étrangères,  effeiluées  aussi  en  grande  partie  par 
navires  français. Voici, dans  l’ordre  de  leiirimporlancc.lesprin* 
ci  pales  denrées  et  marchandises  françaises  importées  : tissus 
de  coton,  vins  ordinaires  et  autres,  linge  et  habillement,  tabac 
en  feuilles,  verroteries,  farine,  eaux-de-vie,  tissus  de  chanvre 
et  de  lin,  sucre  brut,  mercerie  commune,  bois  équarn,  cor 
dage»  el  éloupes,  liqueurs  diverses,  sucre  raflloé,  ambre,  fer 
forgé  brut  el  autre,  outils,  etc-,  fusils,  sabres  et  pistolets  de 
traite,  sacs  en  loile  de  chanvre,  tissus  de  laine,  conserves 
alimentaires.confltures,  sirops,  bonbons,  chandelles,  clous  en 
fer,  cuivre  et  zinc , salaisons,  laine  filée,  savon»,  malelles  de 
traite,  glaces,  verres  et  cristaux  , huile  de  graines,  zinc  en 
fcui.les,  fonte  de  ftr.  Parmi  les  denrées  et  marchandises 
étrangères  importées,  nous  citerons  les  suivantes  : tabac  en 
feui1cs,  mil,  riz  d’Afrique,  peaux  de  bœuf,  gouille,  cire,  fanue 
de  froment,  planches  de  sapin, colon  en  graines,  fer  en  barres. 

Le»  exportations  du  Sénégal, en  denrées  et  marchandises  d’A. 
frique,se  sont  é crées, en  1835, à 2,177,848  fr. L’exportation  delà 
gomme  du  Sénégal  figure  dans  ce  chiffre  pour  1 ,933,000  fr.  Les 
autres  principaux  articles  sont,  danvl’ordrede  leur  importance: 
peaux  de  bœuf,  cire  jaune,  ivoire,  huile  de  palme,  gomme, 
copa',  vhux  cuivre,  bois  de  camwood,  bois  d’ébène,  bois  de 
cai  cédra  ou  acajou  d’Afrique.  ( V.  Acajou.)  On  a exporté  en 
outre,  pour  les  colonies  françaises,  150  bœufs.  Le*  exportations 
en  denrées  et  marchandises  provenant  de  l'importation  ne 
se  sont  élevées,  pour  la  même  année,  qu’A  426,226  fr. 

La  marine  locale,  qui  emploie  environ  1,300 hom- 
mes, se  compose  de  4 bâlim.  propres  aux  voyages  de 
long  cours,  et  dont  le  plus  fort  est  de  I0U  lonn.;  de 
120  liûlirn.  de  tonnage  divers  ( de  5 à 50  lonn.),  em- 
ployés au  cabolage,  el  d’un  assez  grand  nombre  de  cha- 
loupes, canots,  etc.  On  évalue  à 12,000,000  de  fr.  les 
capitaux  employés  dans  le  commerce  de  la  colonie. 

Kn  1835,  il  est  entré  dans  la  colonie  81  navires  fran- 
çais , jaugeant  7,0 18  tonn.,  el  15  nav.  étrangers.  Parmi 
les  nav.  fiançais,  55  venaient  de  France,  27  des  colonies 
françaises, et  15  de  l’étranger.  Il  est  sorti,  pendant  la 
même  année,  pour  France,  35  nav.  jaugeant  3 <»08  ton- 
neaux; pour  les  colonies,  4 nav.,  jaugeant  605  lonn.» 
pour  l'étranger,  15  rav.,  jaugeant  067  tonn.; ces  navires 
étaient  français  : il  n’est  sorti  qu’un  bâtiment  étranger. 

En  1831,  la  pop.de  la  colonie  était  de  16,521  individus, 
dont  9,849e>clavcs.  E.  C. 

SAINT-LOU  JS-DE-MARAGNAN.  Voy.  Maraghan. 


SAINT-NICOLAS. 

SAINT-MALO , port  de  mer  du  dép.  d'ïlle-et-Vilainc, 
prés  de  la  rive  de  la  Rance,  par  48°  39'  3"  de  lat.  N.,  et 
4®  21  2C'  de  long.  O.  ; chef-),  d'arr.;  siège  d'un  tribunal 
de  commerce,  d’une  direction  des  douanes  et  d’une 
chambre  consultative  de  commerce;  à 14 1.  N.-N.-O.  de 
Rennes,  et  à 80  I.  O.  de  Taris.  La  ville  est  sur  l'ile  d’Aa- 
ron,  liée  au  continent  par  le  Sillon,  chaussée  extrême- 
ment solide,  et  que  l'on  est  cependant  obligé  de  réparer 
•ou  vent.  Le  port,  situé  entre  le  Sillon,  la  ville  et  le  con- 
tinent, est  vaste,  commode,  sûr,  mais  d’un  accès  très 
difficile  à cause  des  écueils  et  des  bas-fonds  qui  en  ob- 
struent t'entrée.  Établissement  de  la  marée  du  port , 6 h. 
Dans  les  grandes  marées  le  flot  s'élève  à 45  pieds  ; à basse 
mer,  les  vaisseaux  restent  à sec;  mais  il  sera  construit 
un  bassin  à flot  dans  l’anse  qui  sépare  les  villes  de  Saint- 
Malo  et  de  Saint-Scrvan.  La  rade  se  trouve  à l'O.,  en 
detiors  de  l'embouchure  de  la  Rance  ; elle  est  parsemée 
d j nombreux  rochers  qui  s'étendent  très  loin;  elle  est 
défendue  par  cinq  forts. 

Saint-Malo  possède  de«  fab.  de  filets  et  d'autres  instru- 
ment de  pèche,  de  poulies,  de  cordages,  de  couleurs  et 
vernis  ; des  chantiers  de  construction  pour  les  vaisseaux 
de  toutes  grandeurs,  et  une  manufact.  royale  de  tabacs. 
Le  commerce  de  celle  ville  est  moins  actif  qu'autrefois, 
et  cependant  encore  considérable  en  vins  et  eaux-de-vie, 
tabac,  salaisons,  chanvre,  goudron,  m&turcs,  toiles  pour 
l'Espagne,  denrées  et  produits  des  manufact.  du  pays.  Il 
a’y  fait  d'assez  grands  armemens  pour  les  Indes.  Il  sort 
annuellement,  en  temps  de  paix,  de  Saint-Malo,  50  ou  60 
bfttimens,  qui  vont  faire  la  pèche  de  la  morue  à Terre- 
Neuve.  Le  grand  et  le  petit  cabotage  y sont  animés.  Il  y 
a des  entrepôts  de  denrées  coloniales  et  de  sel.  — Po- 
pulation., 10,000  habitans.  Les  marins  malouins  sc  sont 
toujours  distingués  par  leur  inielligencecl  leurs  entre- 
prises hardies  et  lointaines.  Les  meilleurs  armateurs  de 
France  sont  peut-être  ceux  de  Saint-Malo. 

SAINTE-M  VRIE  AUX-MINES.  Voyez  le*  art.  Ruin 
(Haut-},  Papiir  et  Quincaillerie. 

SAINTE-MARTHE,  ou  Santa-Marta  , ville  de  la 
Nouvelle-Grenade,  à 40  I.  N.-E.  de  Carlh.igènc,  et  à 
170  I.  N.  de  Santa-Fé-de-Rogota,  sur  la  baie  de  la  Made- 
leine , formée  par  la  merdes  Antilles,  à l'embouchure 
du  fleuve  du  même  nom;  lat.  N.  11°  10*  34" , long.  O. 
70°  28'  45".  Les  vents  violents  du  S.-O.  y soufflent  régu- 
lièrement en  décembre  et  en  janvier.  Le  port  est  grand, 
commode,  et  entouré  de  tous  les  côtés  par  de  hautes 
montagnes,  excepté  à l'ouest.  Il  est  défendu  par  des  ou- 
vrages très  forts  ; au  milieu  du  canal  est  le  Morro,  rocher 
•urmonté  d’un  château  qui  commande  l’entrée  du  port. 
Le  commerce  est  bien  moins  important  qu'auirefois; 
néanmoins  les  relations  avec  Carthagène  sont  encore  as- 
sez suivies.  Durant  l'année  finissant  ic  30  août  1836,  il 
est  entré  dans  le  port  de  Sainie-Marthc  62  navires  na- 
tionaux, jaugeant  2.916  tonneaux,  et  66  nav.  étrang. , 
jaugeant  6.327  lonn.  ; il  en  est  sorti  66  nav.  nation.,  jau- 
geant 3,097  lonn. , et  66  nav.  étra><g.,  jaugeant 7,489  Ion. 
Celte  même  année,  le  chiffre  des  importations  a été  de 
1,998,135  piastres.  — Popul.,  6,000  hab.  E.  C. 

SàINT-MARTIN-DK-RE.  Voy.  RÉ  (Ile  de.) 

SAINT-NAZAIRE.  Voy.  l'art.  Loire-Iméhieure. 

SAINT-NICOLAS,  ville  de  Belgique  ( Flandre  orien- 
tale), à 7 I.  E.-N.-E.  de  Garni,  sur  la  route  d’Anvers. 
Siège  d’un  tribunal  et  d'une  chambre  de  commerce. 
C'est  uii  endroit  très  intéressant  par  son  industrie;  il 
y a des  fab.  de  draps,  de  coatings,  de  Couvertures  de  laine, 
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de  chaussons,  de  bas,  de  siamoise,  de  cotonneltes,  d'é- 
toffes de  colon  et  de  soie,  de  rubans,  de  fil  retors,  de 
papiers,  de  cartes  à jouer,  de  maroquin,  de  tamis,  de 
brosses,  de  dentelles,  de  chapeaux  de  paille  et  de  feutre, 
de  savons,  de  bougies,  de  chandelles,  d'amidon,  de 
chicorée,  de  chocolat,  de  tabac,  d'épingles,  de  poterie 
de  terre  et  d'étain,  de  pompes  foulantes  et  de  pipes  ; un 
grand  nombre  de  brasseries,  des  vinaigreries,  des  dis- 
tilleries de  grains  et  de  liqueurs,  des  corderies,  des  tan- 
neries et  corroieries,  des  filatures  de  coton,  des  impri- 
meries de  coton,  des  raffineries  de  sel.  Il  y a aussi  des 
moulins  à huile,  i tan,  à foulon,  & chicorée,  à tabac  el 
à farine.  On  y confectionne  annuellement  26,000  lonn. 
de  bière,  1,100  tonn.  de  vinaigre,  975,000  aunes  de  co- 
ton et  siamoise,  3,000  aunes  de  tissus  de  coton  et  de 
soie,  1,200  tonn.  d'builedelin  eide  navette,  4,000  douz. 
de  pipes , 5,0 I/O  aunes  de  rubans  de  fil , 800  tonn.  de  sa- 
von; 150,000  liv.  de  sel  ; 20,000  lit.  de  tabac  ; 25,000  liv. 
de  fil  retors,  20,000  aunes  de  toiles,  2,600  peaux  pour 
cuir  de  semelle,  2,600  peaux  pour  cuir  d'empeigne  et 
2,600  peaux  de  veaux.  Il  se  tient  à Saint-Nicolas  deux 
foires  par  an  : le  3 ma!,  el  le  premier  lundi  de  décem- 
bre; on  y vend  principalement  des  bestiaux  et  des  che- 
vaux. Le  marché  qui  a lieu  tous  les  jeudis  est  très  re- 
nommé; il  s'y  vend  annuellement  plus  de  1 30,000  hect. 
de  grains , et  environ  910,000  liv.  de  lin.  — Popula- 
tion, 17,000  babitans.  E.  C. 

SAINT-OMER,  ville  de  France,  cb.-l.  d'arr.  du  dép. 
du  Pas-de-Calais,  à 8 I.  S.  de  Dunkerque.  Elle  est  tra- 
versée par  l'Aa  , qui  y devient  navigable,  el  se  divise, 
faut  dans  la  ville  qu’aux  environs,  en  une  infinité  de 
de  bras.  Le  canal  de  Neuf-Fossé  ou  d'Aire  à Saint-Omer, 
qui  réunit  la  Lys  à l’Aa , passe  aussi  à Saint-Omer,  et  il 
y forme  un  port  commode , qui  penl  recevoir  des  na- 
vires de  100  tonneaux.  De  belles  routes  et  do  nom- 
breux canaux,  qui  mettent  Saint-Omer  en  commu- 
nication avec  Calais,  Gravelines,  Dunkerque,  Arras  el 
l’intérieur  du  royaume , favorisent  le  commerce  de  celte 
ville,  qui  est  déjà  assez  actif,  mais  dont  l'importance 
pourrait  augmenter  beaucoup.  Il  y a un  trib.  de  com- 
merce el  une  chambre  consultative  des  manuf.  On  y 
trouve  des  fab.de  draps  ordinaires,  croisés,  cuirs  de 
laine  elcaslorincs,  couvertures  de  faine,  fil  retors,  coi- 
dons  de  fil,  farines  économiques,  chandelles,  bulle, 
savon,  colle-forte,  amidon  , et  filets  pour  la  pèche;  une 
fabrique  très  considérable  de  pipes  blanches  en  terre 
cuite,  une  filât,  hydraulique  pour  chaîne  surtout,  une 
fonderie  de  cuivre,  une  fab.  de  poteries  cl  formes  à su- 
cre, des  raffineries  de  sel,  des  brasseries,  distilleries, 
tanneries,  teintureries.  Le  commerce  consiste  surtout 
en  grains,  bulle,  lin,  vins,  eaux-de-vie  de  grains 
(genièvre),  houille  et  laines.  On  a créé,  en  1838,  un 
entrepôt  pour  ce  dernier  article.  Les  ventes  effectuées 
dans  les  18  marchés  qui  ont  eu  lieu  à Saint-Omer  du 
5 mai  au  i»t  septembre , dans  celle  meme  année,  sc  sont 
composées  de  laines  en  suint,  ainsi  qu'il  suit  : com- 
munes, 300,000  kilog.; métis,  176,000; mérinos,  85,000; 
agnelins,  25,000. 

Il  se  lient  dans  celle  ville  deux  foires  importantes  do 
9 jours  chacune,  au  carnaval  et  au  29  septembre.— 
Popul.,  19,000  hab.  E.  C.  et  L. 

SAINT-PAUL  , ville  et  port  de  Plie  Bourbon.  (Voy. 
ce  mot.) 

SAINT-PÉTERSBOURG.  Voy.  Pétersbourg. 

SAINT-PIERRE,  ville  de  la  Martiuiquc.  cl  la  pim 
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importante  place  de*  Antilles  françaises.  Elle  est  à 71. 
N.  de  Fort-Royal,  sur  la  côle  occid.  de  l’ile,  par  14° 
14'  délai.  N.,  et  63°  33'  54'  de  long.  O.  Sa  rade,  ou- 
verte au  S.  et  à l’O.,  et  défendue  par  3 batteries,  n’est 
fréquentée  que  par  les  navires  de  commerce,  qui  la 
quittent  é l'époque  de  l'hivernage,  pour  aller  s'abriter 
dans  le  bassin,  beaucoup  plus  sûr,  de  Fort-Royal.  Elle 
est  le  centre  du  commerce  de  l'Ile,  et  l'entrepôt  pour 
les  colonies  voisines;  il  y règne  la  plus  grande  activité, 
et  son  port  offre  un  mouvement  continuel  de  navires, 
qui  importent  et  exportent  des  richesses  immenses  en 
produits  manufacturés  de  France  ou  en  denrées  colo- 
niales des  Antilles.  On  y voit  un  jardin  colonial  qui 
sert  à naturaliser  à la  Martinique  des  plantes  des  In- 
des-Occidentales. Pop.,  30,500  hab. , dont  11,000  esr. 

Nous  donnerons  ici  quelques  détails  sur  la  Martini- 
que en  général.  — Celle  lie  importante  a une  superficie 
de  98,782  hectares,  dont  38,320  sont  cultivés.  Les  côtes 
delà  partie  située  au  vent  de  l’Ile,  c’est- â-dire  à l’E., 
sont  généralement  d'un  accès  difficile,  à cause  des  im- 
menses bancs  de  roches  madréporiques  qui  obstruent 
la  plupart  des  ports  et  des  anses  Les  havres  du  Ro- 
bert, du  François  et  du  Vauclin,  y offrent  un  asile  assez 
sûr  aux  petits  bâti  mens,  et  le  port  de  la  Trinité  est 
accessible  à des  b&limens  d'un  fort  tonnage.  La  baie 
du  Marin  et  plusieurs  petites  anses  s'ouvrent  au  sud  ; 
les  navires  y sont  en  sûreté  lorsque  le  vent  ne  souffle 
point  de  l'ouest.  La  rade  de  Saint-Pierre  et  la  baie  de 
Fort -Royal  sont  situées  sous  le  vent  de  l’Ile. 

Deux  saisons  se  partagent  l'année  h la  Martinique  : 
l’une,  qui  est  la  belle  saison,  commence  en  octobre  et  1 
finit  en  juillet;  l’autre,  qui  est  la  saison  pluvieuse,  et 
é laquelle  on  donne  le  nom  d’hivernage,  ne  dure  que 
3 mois,  du  milieu  de  juillet  au  milieu  d'octobre.  Des 
ouragans,  assex  souvent  accompagnés  de  rez  de -marée 
et  de  tremblcmcns  de  terre,  ont  ordinairement  lieu 
dans  l'hivernage  ; les  pluies  abondantes  qui  tombent 
aussi  dans  cette  saison  changent  les  rivières  en  tor- 
rens  impétueux.  Ces  rivières  servent,  dans  la  partie  in- 
ferieure de  leur  cours,  au  transport  des  denrées  char- 
gées sur  les  embarcations  du  pays;  sur  un  grand  nombre 
d'habitations,  on  emploie  leurs  eaux  comme  moteurs 
pour  faire  tourner  les  moulins  â sucre. 

IX*  38,320  bec*,  cultivés  â la  Martinique,  21,179  bect.le  sont 
en  cannes i sucre,  3,082  en  café,  178  en  coton,  402  en  cacao, 
13,389  en  vivres,  (or  produit  des  cultures  a été  ainsi  évalué  en 
1835:  sucre  brut  30,388,850  kil.;  sucre  lerré  115.780  kil.;  si- 
rops cl  mélasses  Gr630,U00  litre*;  tafia  1,500,720  litres;  café 
785.900  kil.;  coton  14,780  kil.;  cacao  155,300  ksi.;  valeur  brute 
de  tvs  produits,  19,762.070  fr.;  estimation  approximative  des 
frais  d'exploitation  et  autres,  8,187,356  fr.;  valeur  nette, 
11,574,714  fr. 

On  comptait  A la  Martinique,  eu  IS35,  495  sucreries,  occu- 
pant 35,735  erclaves;  1,290  ca féeries,  qui  occupent  11,250  es- 
claves ; 11  plantations  oc  coton,  et  13,389  plantations  de  vi- 
vres. En  1835,  on  a récolté  155,300  kit.  de  cacao,  5,000  kil.  de 
clous  de  gérofle,  190  kil.  de  cannelle,  59.791  kil.  de  casse, 
427  kil.de  tabsc,  1,381,895  ki'.  de  bois  de  campêche. 

I.a  culture  de  la  ranne  à sucre  est  la  plus  importante.  Les 
sucreries  emploient  183  moulins  A eau,  27  moulius  A vent, 
211  moulins  à manège,  et,  dcpuU1834  suilemcut,  13  moulins 
a vapeur.  I j culture  du  café,  quoique  peu  étendue  aujourd'hui, 
est,  après  la  culture  de  la  caune  5 sucre,  la  plus  importante 
pour  le  commerce  d’exportation.  Les  produits  de  la  culture 
des  vivres,  évalués  5 environ  3,500,000  fr.,  sont  loin  de  suffire 
aux  besoins  de  la  consommation  locale  : en  1835,  il  a élc  im- 
porté 6,138,344  kil.  de  farineux  alimentaires,  dont  486,863  k. 
seulement  ont  élé  réexportés. 
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Le  capilal  engagé  dans  les  cultures  a élé  éva’ué  approxima- 
tivement, pour  1835,  à ta  somme  totale  de  230,585,450 ré- 
partie de  la  manière  suivante  : valeur  des  terres 85, 055 ,900  ; 
valeur  des  hllitncns  et  du  matériel  d'exploitation,  49,510,320; 
valeur  des  esclaves.  85,695,000;  va  eur  des  animaux  de  trdit 
ci  du  bétail,  12,321,230 

(.'industrie  n’a  quelque  importance  A ta  Martinique  rua 
dans  son  application  aux  produits  de  ta  rullure  colonis’c.  Eu 
is::6,  on  comptait  4 fab.  de  poterie  et  tuileries,  cl  12  rban- 
fournories.  Ces  dmuères  tuftisent  A peine  5 la  consommation. 
Les  fab.  de  poterie  fournissent  aux  sucreries  de*  formes  et 
des  pots  A raffinerie,  des  briques  pour  le*  constructions  l«  - 
cales,  et  des  tuiles  p aies,  non  seulement  pour  les  besoins  de 
la  culonic.mais  pour  le  comme  te;  d’exportation, auquel  il  eu  a 
été  lirré,  en  1835,  pour  7,740  fr.  La  plupart  des  ouvriers  de  la 
Martinique  sont  esclaves,  et  travaillent  pour  le  compte  et  au 
profil  de  leurs  maîtres.  Les  professions  de  charpentiers,  de 
tonne  iers  cl  de  maçons  offrent  le  plus  de  ressources,  et  ce 
sont  aussi  celtes  dont  on  trouve  te  plus  facilement  des  ouvriers; 
le*  ouvriers  gagnent  60,  75  ou  90  fr.  par  mou. 

— Le  nombre  des  canots  ou  pirogues  employés  à la 
pèche  s'élève  A environ  490. 

I.es  navires,  soit  nationaux,  soit  étrangers,  peuvent 
Importera  la  Martinique,  mais  seulement  dans  les  ports 
de  Fort-Royal,  de  Saint-Pierre,  de  la  Trinité  et  du  Ma- 
rin, toutes  les  denrées  et  les  marchandises  mentionnées 
ci-après.  — Voici  d'abord  la  nomenclature  des  mar- 
chandises qui  paient  à leur  entrée  des  droits  assez  éle- 
vés pour  que  les  produits  français  de  même  nature,  im- 
portés dans  la  colonie,  puissent  y être  vendus  en  con- 
currence et  avec  avantages  : 

Animaux  vivant,  paient  10  p.  o/o  Ar  la  valeur;  — boeuf  ml*,  tS  fr.  fur 
too  AU.;  — boit  fcmllard,  tu  fr.  le  millier  ; — legumr»  uri,  S fr.  V>  r.  par 
tiecud.;  — man  en  grama,  i fr.  parhectol.;  — morue  «autre»  poliwni  uk 
le».  ; fr.  par  100  k»!.,  — rit,  ?fr.  par  tuo  kil.;  — tel,  S fr.  par  too  k<l.;  — 
tabac,  7 p.  ••/«»  de  la  valeur. 

Boit  de  tiMitri  aorte*,  — brai,  goudron,  et r.,  — rbarbon  de  terre,  — (vin 
kobrn  poil,  non  tanne*,  — fuurtaget  veit*  et  *cct,  — fruit»  dr  table,  — 
g i aine»  ptdgèrea,  4 p.  0/0  de  la  xalrur. 

Faillie  de  froment , 11  fr.  So  r.  par  baril  de  <yo  k*lof.;  — mtdrat,  te  fr. 
par  plere  de  * mour hoirs;  — voilures  a vapeur,  4 P.  °/°  de  U valeur. 

Les  similaires  français  paient  seulement  5 C.  par  100  k.  pour 
chacune  de  ces  marchandise*. 

Lcr  marchandise*  avivantes  ne  paient,  A leur  entrée  dam 
la  c donie , qu’un  simple  droit  de  balance  de  5 centime; 
par  100  kilog. 

Ht- une  et  «net  médicinaux,  bon  odorant,  du  teinture  et  dVbéniaterlr,  raaie, 
e.rr  non  ouvrée,  cochenille,  coquet  de  roco,  cuivre  brut,  rorcoma.  dent* 
deltptiaiu,  écaille  de  turtue,  étala  brut,  fanoiu  de  baleine.  géroBe,  gmgem- 
bie,  gomme»,  grime»  d'amome,  grain*  dura*  tailler,  gratter»  (tirrpic  relie» 
d p>  Itaon).  Indige,  jonr»  et  ruaraux,  k«mé*.  légume»  verte,  laque  natu- 
relle, muieade-,  nar  re,  ne  et  aigent,  cm  et  cornet  de  bétail,  peaux  téeliei  et 
brute*,  pelleter  le»  non  enviée-,  plomb  brut,  poivre,  poUaar,  qneintron , 
quinquina,  rocou,  racine»,  érortea,  getbet,  feuille»  et  fleuri  medn  inale*, 
aubilance*  animale*  propret  a la  médecine  et  a la  pai ftuaerie  , aumie  , 

T»»'*  vu  canin  at  navicAT'**»  à perrevorr  su  r fer  Mfnm  freneef»  et 
il  mitfrri  iltimi  fr»  ports  dt  ùi  Ve- /laïque,  de  M G'aedc/oepe  et  fr/rié<» 
«c»  (iinncit-  a l'ord.  roy.  «lu  4 août  i»Ja). 

Diita*ltl«9  Bit  DR 01  Tt. 

Bâtiment  frinrilt  «étranger*  venant  «le  l'étranger,  de  long  court  et  du 
grand  cabotage,  avec  chargement  licite.  par  toon.  a f.  90  c. 

fd.  aur  le»/,  .......  id.  • an 

/d.  avec  1/]  chargement  en  boia.  (d.  a 60 

Petit  rabotage;  chargé! lé.  1 fk 

/d.  aur  leat u'  ■ »•> 

Di  11  ment  franraia  venant  de  France.  . 10 

Caboteur»  employé»  d»n»  la  colonie  (Droit  annuel;.  *d.  1 

Drai/»  d’repédàfaM  (par  Mlloi.'. 

(lètimaot  franeai*  vroanlde  France  on  de»  potteaaiona  (itnniiri  : Dr  roo 
tmn.  et  au-deaaunt  an  fr.;  de  100  a 1S0  tonn.,  ai  fr.;  dr  lit  a ion,  3o  fr. 
Bâtiment  fiançai» ou  «rangera  venant  de  l’etranger  : 
l'utt'iiion*  Fraoraiar»,  dr  tut  ton.  et  au^lraauu»,  *ofr  ; de  too  trian.  -g  ai 
ilrimii,  ii  fr.;  de  toi  • lia,  3 a fr.;  du  1*1  à 100,  |o  fr.;  de  aoc  et  tu* 
dratu».  Vu  le. 

Droit  unique  d'expédition  aur  Ira  raboteur»  faltant 

lr  romnier' ' cuti,  ta  M.LitiiiM)ue  et  la  Gnadrl-.np.*,  . p»i  tenu  3 a 
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Droit  rie  t-mgr. 

UtSm'i»  rnnrtli  l «1 c h,  Ioubimu*  Miu-ilrtMM  . ptr  art*  tS  f.  • 

ht.  «Ir  3i  1 60 W.  »o  » 

lit.  da  Ci  et  aa-dr»mi.  . ij.  ji  . 

Permit  rit  thevga  et  de  riiehaige. 

Üil.  au  mouillage,  um  dlatinclion  de  pavillon.  Par  Wtin.  if.  . 

Droit t eaattatrei. 

Binant*  francai»  ou  Hnopn  ik  tuotti  provenaiw-c*:  par  Mtlmrot  de 
too  lonnenu*  et  ra-dniMi,  6 fr.;  de  toi  à tJo,  9 fr.;  de  *4i  à aoo  u fr.; 
de  sot  et  au-druui,  1 b tr. 

Droit!  rit  phare. 

Bitirorn*  frarçaU  et  étrangn-*  naviguant  au  long 
< non  et  eu  grand  rabotage. id  to  f.  • 

Petite  cabotcun  fi  annota,  naviguaut  bore  dre  eau* 
dit  la  colonie id.  ) • 

Petite  caboteur*  «rangera.  iri.  1 • 

Droite  rie  tramfirt. 

Pour  chaque  endoMrm-nt  de  rente  rie  mut  ou  parti# 

«l'un  bàn aient.  . . par  acte.  10  f.  • 

Droite  rie  fraacuatian. 

Bdiiiaent  de  rorwt  rue  lion  françalie:  rie  Jo  tom*.  « tuHlear.Mii.  par  acte. 
So  fr.;  de  Ji  B6ot  4ofr  ; Bitimcn»  etranger»:  de  Ci  tonn.et  au-detwu.  iofr  ; 
U«  S tonneau*  et  auduiuiu.  ai  fr.;  de  6 tonneau*  «t  au-deaaut  par  ton- 
neau. ta  fr.  90  c. 

Voici  le  tableau  des  exportations  de  la  Martinique,  eu 
1835,  pour  la  France  seulement,  exprimé  en  kiiog. 

Sucre  brut  11,371,470  kiiog.  ; aucre  terrd  4, *34;  café  *98,0*0;  cacao  brut 
9f),3i)C;  café  uni  apjirct  49,794,  coton  a.009;  bon  de  dm pet.be  *,1*1,895  k. 

Melaate  76,600  litre*  pour  le»  colonie»  frauralae*  « 3,4g4,ltoo  litre*  pour 
»•  France;  — ufia  Vjo,7i3  pour  la  France  et  a.hCo  pour  Ira  colonie*;  — li- 
«juru/j  j.Sj*  litre*  pour  la  Fiance  et  *00  pour  le*  roluole*.  l,o3S  lllret  pour 
l'étranger . — drop*,  bonbons,  confltum  , 8,©S1  fr.  So  e.  pour  I*  France  ri 
7 ,664  fr.  So  c.  pour  l’etranger;  — farine  de  mentor,  il j f . go  pour  la  Francr, 
il*.Wîi  »*  pour  le*  colonie*  et  4>  fr.  pour  i’etraugri  . 

U morrilM  îles  «portai.  4M  6 HlttM  d€  1831  11835 , «I  : 

Stacce  brut  rt.17j.796  kil.;  encre  terre  4t,7to  kil.;  café  48i,3*o  kil.;  c». 
raobmt  1 il, 454  kl'.;  géioflejoS  kil.,  cannelle  So  kil.,-  raoe  uni  apprêt 
7f,oaS  kil  ; colon  l.olS  kil  ; Ubac  fabrique  386  kil.;  mCljaie  3,934,71)111; 
fada  334,974  lit.;  liqueur*  «,170  lit  ; iir«pi,  bonbon»,  confiture*  16, a jli  f.  SO, 
farine  de  manioc  ti.JJS  fr.  tgc. 

Nous  donnerons  maintenant  le  lafPeau  comp’ct  du  mou- 
vement commercial  delà  Mai  (inique  pendant  l'aimée  1835. 


Ihwititioii,  Demies  et  mafciiiaifii/j  fnneaittj, 

Eip.dié#»  île  France i6.64S.SqS  fr. 

Importée*  de*  colonie»  fronçai»#*.  ....  i,*8i,68A 

l)em rite  ft  marekaariitu  itramgcee  impotUee 

l*ar  navire*  f. aurai». SSr.qJ* 

P»r  navire*  clrMngrr*  ......  r.Sqj.nt 


*o,ii5,64a 

E*k>*t»tio»».  firanVi  et  marthaitrii'tt  rie  ta  totonie. 

F.i|«.rie>v  ru  Frauir,  ......  t6.*l|.tto  fr. 

E«|>edirr>  pour  le»  colonie»  frao»;»i*e*.  . . 4S,<-»S 

E*|<èdir e»  pour  l'rtrangrr SS;, Se* 

Dtnetee  et  martiaariieei  prorenam  rit  Fimp.: 

— friiirultc*. I,  *67,919 

— Cliangere*. ij«*,.>53 


* »,»«,«  J9 

Total  général  de*  Importation*  et  etporlationi  réunir*  SS.tiS-MSt 


En  1835,  le  mouvement  commercial  entre  la  Martinique  et  la 
France  s’est  élevé,  en  totalité,  à la  somme  de  32,051, 088  fr., 
non  compris  429,216  fr.  de  numéraire,  importés  de  la  colon. 
Le  montant  des  droits  perçus  par  la  méiropo’esur  le*  de-irécs 
provenant  delà  colonie, a atteint  le  chiffre  de  10,901,204  fr. 

Les  pi  iiifipa'es  denrées  exportées  de  France  pour  la  Marti- 
nique ont  éié,  eu  1835  : 

*46-37g  kit-  de  beurre;  r.ti)  heot.  d'eau  dr-vie  de  vin;  3,601,017  kilogr. 
«le  farioe»;  Ci.jiu  kil.  de  front»;;#*;  1,73t. 34;  kllng.  de  gi*m*  ; ton,H.};  ki*. 
«t'huile  d’olive  mmetlihlr;  «*|.it*  kil.  de  p#au*  onrrrtr;  *38,783  kilogt.  de 
poision»  de  mer  frai».  t'et  et  talé»;  i k,lnf-  d«  Umm  «la  rolnn  ; 

*JS,i36  kilogranim.  de  ln»u»  de  ehaovi*;  407,199  kiiog.  de  viande*  talcr»; 
25,434  lier  toi.  de  vin*. 

Voici  quel  a élé,  en  1835,  le  mnuvempnt  de  la  navigation  : 

lUtimen*  entré*  : tUf  venant  de  FfaiM-e,  jaiigrant  AB.üoS  tonneau*-.  i*S 
venam  de»  r. .tonie»  et  pêchriie»  fraorji»#»,  jaugeant  :.o8*  loou.;  5m*v>. 
it*nt  «1#  l’etringrr.  — Bit' mm*  »orJu.  |3J  venant  de  Fraoer  , jirpMnl 
33,639  loimnui,  l*o  de»  colonie*  et  péi'liet  ie»  fi*iM  »i»es.  jaugeant  ti.t-gi  t.; 
I»lj  venant  de  IVtungrr.  le  nnmbr#  de»  navire»  tramai»*  élr.  Aan.  la 
même  année  : a la  aorlie.  363  jHugraHl  49,976  touiiejuv.  a l'nitin  , 21.» 
<vnl  So.Jéfi  iguucju*. 
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La  Martinique  possède  un  brick  qui  rail  des  voyages  au 
long  cours,  12  goélettes  et  4J  bateaux  pour  le  grand  et  le 
pclit  cabotage. 

Les  dépenses  publiques  de  la  Martinique  ont  été  fixées,  pour 

837,  à 4,387,866  fr.  Les  recelie»  locales  ne  s’élèvent  qu’à 
2,268,711  fr. 

Uonnaiee.  parie,  meinrei,  paient  a e.  Le»  monnaie»  d'or  et  d’argent  ayant 
eunrt  à I*  Mai  Unique,  «ont  celle*  de  la  France,  du  Portugal,  de  l’Etpagne 
et  de  l'AnglrteTrr, 

Le»  ancienne»  meturr»  d#  Pari*  furent,  jusqu’au  irr  Juin  iSjS,  celle*  de 
I*  rxdouir;  aujourd'hui,  le  lyitéme  métrique  adopté  dan*  la  métropole  pour 
le»  potd»  et  me»ure*  c»t  en  vigueur. 

I#  tau*  légal  de  l'intérêt  de  l'argent  r»t  Cité  à 6 p.  n/o  en  matière  roui* 
tnrrciale  , cependant  II  puoil  conitant  que  ir»  compte»  ne  »*y'  font  point 
rn  général  a un  laui  inférieur  a ta  p.  o/o,  et  encore  dan*  ce  tan*  ne  te 
trouvent  loovent  point  compm  le*  frai»  de  courtage  ri  de  rommluion. 

Au  31  décembre  1835,  la  pop.  de  la  Martinique  s’élevait  a 
116,031  individu:,  dont  37,955  libres,  et  78,076  esclav.  F.  C. 

SAINT-PIERRE,  capitale  de  l’Ue  de  GuEfiNesBY.(Voy. 
ce  mol.) 

SAINT-PIERRE  ET  MIQUELON.  On  désigne  sous  ce 
nom  l’établissement  composé  des  trois  petites  Iles  de  St- 
Pierre  , de  la  grande  et  de  la  petite  Miquelon,  situées  par 
40°46'  lat.  N.,  et  58* 30'  long.  O.,  à l’entrée  du  gol fe  Saint- 
Laurent,  à quelques  milles  de  la  grande  Ile  de  Terre- 
Neuve,  qui  appartient  aux  Anglais.  Occupée  par  la  France 
en  1763,  prise  plusieurs  fois  par  les  Anglais,  qui  nom 
l’ont  définitivement  abandonnée  en  1814 , celte  colonie , 
dont  la  population  ne  s’élève  pas  è plus  de  t,500  ha  b., 
tant  sédentaires  que  pécheurs  hivernant,  n'olîrc qu’une 
superficie  de  quelques  lieues,  dont  la  végétation  con- 
siste en  quelques  bouleaux  rabougris  et  quelques  légu- 
mes. Mais  sa  position  au  milieu  des  parages  les  plus 
poissonneux  du  globe  lui  donne  une  importance  incon- 
testable. Rendez-vous  de  nos  marins  des  côtes  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Bretagne,  qui  parlent  chaque  année  par 
milliers  pour  la  pécbede  la  morue,  heureusement  si- 
tuée pour  la  préparation  du  poisson  et  pour  son  expé- 
dition vers  la  métropole,  et  surtout  vers  nos  colonies 
des  Antilles,  elle  est  devenue  le  centre  d'une  grande  in- 
dustrie, qui  équipe  et  arme  un  grand  nombre  de  na- 
v res,  forme  d’excellens  matelots  pour  notre  marine, 
jette  des  valeurs  considérables  dans  le  commerce,  et  ex- 
porte de  la  métropole  de  nombreuses  expéditions  de 
substances  alimenlairef. 

I.e  mouvement  de  la  navigation  de  cet  établissement  pré- 
sente , |>our  1835  : à rentrée,  162  ruv.  français,  jaugeant 
23,973  toon.,  et  30  nav.  étrangers  ; à la  sortir,  162  oav.  fraoç  , 
jaugrant  21,563  lonn.,  et  30  nav.  étrangers. 

Li  féchc  de  «a  morue  a présenté  dans  la  même  année  les 
ré-uhai*  suivans:  55,085  quint,  métriques  de  morue  sèche, 
251,605  qui  ot.  mél.  de  morue  verte  et  365  barriques  d'huile. 

l.<»  exportations  de  la  co  onie,  qui  comistent  uniquement 
dao*  le  produit  de  sa  pèche,  se  sont  élevées,  toujours  en  1835, 
à ta  fournie  de  2,201,380  fr.,  représentée  comme  il  suit  : pour 
France,  319,(40  ir.  de  moiue  sfèli»’,  92.t  40  tr.  de  morue  verte, 
4 1,110  fr. d’huile  ; total,  452,263  fr.;  pou  les  colonies  françaises, 
1,746,120  fr.  de  morue  sèche. 

Le»  importations  se  sont  élevées  à 1,047,212  fr.,  savoir  : de 
France,  777,313  fr.;  des  colonies  française*,  21,064  fr.;  de  l’é- 
tranger, 248,834  fr  ; les  principaux  articles  d’uiiporiilion  sont  : 
set  de  pèche , lard  et  bœuf  sa  és,  beurre,  xm,  cidre,  eau-de-vie, 
bucuil  de  mer,  farine  de  froment,  légumes  secs,  ptoiub  brut 
et  de  r h as  se,  cordages,  toiles  à voiles,  boucauts  vides,  sucre, 
Ubac,  etc.,  etc.  M.  L. 

SAINT-POL-DE-LKON.  Voy.  Fi.MSTiBF. 

SAINT-QUENTIN,  ville  manufacturière  de  France, 
ch.-l.  d'arrondiss.  tlu  dép.de  l'Aisne  , sur  la  roc  droit* 
de  i i Suminc , cl  a la  tetc  du  canal  de  Sun  nom. 
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L’industrie  de  Saint-Quentin  comprend  principale-  • 
ment  : !°!a  filature , le  listage,  le  blanchiment  cl  l 'apprit  ! 
tant  de»  toiles  de  tin  que  des  tissu i de  coton  ; 2°  le  tissage 
de  la  soie  en  châles  et  eu  diverses  étoffes  légères  ; 3°  la  fa- 
brication du  tulle  ou  dentelle  de  colon. 

Celte  industrie  emploie  plus  de  bras  que  n’en  peut 
fournir  l'arrond.  de  Saint-Quentin.  Le  lissage  a lieu 
en  outre  sur  un  rayon  de  10  1.,  dans  l’arrond.  de  Ver- 
vins,  dans  ceux  de  Cambrai,  de  Bapeaume  (Pas-de- 
Calais)  et  de  Péronne  (Somme). 

TOILES  DE  riL,  LIMONS,  BATISTES  ET  GASEIi 

La  fabrication  des  toiles  proprement  dites  n'est  pas 
précisément  concentrée  dans  Saint-Quentin  ; c’est  dans 
l’arrond.  de  cette  ville,  dans  celui  de  Vervins , et  même 
dans  plusieurs  communes  des  environs  de  Cambrai  et 
de  Bapeaume  .que  sont  établis  les  ateliers.  On  recueille 
le  Un  en  Flandre  et  en  Picardie  ; celui  de  Marcbiennes , 
réputé  le  plus  beau,  produilaussi  les  plus  fines  toiles.  Les 
lins  de  St-Quentin  sont  employés  aux  ouvrages  moins 
précieux. 

Le  fil  anglais,  filé  à la  mécanique,  ainsi  que  celui 
que  fournissent  plusieurs  élablissemens  de  Lille,  a rem- 
placé en  grande  partie  le  fil  à la  main  ; les  tissus  que 
produit  le  fila  la  mécjnlquc  sont  moins  brillans,  mais 
le  lissage  en  est  plus  facile. 

L'usage  est  de  travailler  dans  des  caves  ou  celliers-, c’est 
là  seulement  que  l'ouvrier  peut  trouver  la  température 
égale  cl  généralement  humide  dont  il  a besoin.  F.n  effet, 
si  le  fil  était  tissé  à l’air  extérieur,  il  serait  trop  cassant , 
et  parla  même  très  difficile, pour  ne  pas  dire  impossible  à 
employer.  Lorsque  l’ouvrier  a terminé  sa  toile,  il  l’ap- 
porte écrue  a Sl-Qucntin,  et  c’est  là  qu’elle  est  vendue  à 
prix  débattu  entre  lui  et  le  marchand  en  gros.  Le  prix  des 
toiles  dépend  , comme  on  sait,  de  leur  degré  de  finesse 
et  de  la  perfection  de  ia  main  d’œuvre.  ( V.  Toiles.  ) 

La  fabrication  a éprouvé  à diverses  époques  plusieurs 
rev ululions  remarquables.  A son  origine, elle  consistait 
particulièrement  en  claires  unies  ou  linons.  La  largeur 
de  ce  genre  de  toile  influait  beaucoup  sur  ses  débou- 
chés. Les  toiles  appelées  claires  3/4  ont  joui  d’une  grande 
supériorité.  Les  toiles  plus  fortes  et  plus  serrées,  nom- 
mées batistes  ( du  nom  d’un  ouvrier  de  Cambrai  qui 
les  fabriqua  le  premier  ),  ont  été  en  usage  plus  lard , et 
ont  long-temps  occupé  les  ateliers  de  Saint  Quentin  ; 
a plusieurs  époques  du  siècle  dernier,  elles  formaient 
a elles  seules  la  moitié  de  la  fabrication.  Les  villes  de 
Valenciennes  et  de  Cambrai  sc  sont  depuis  empirées  de 
cette  branche  d'industrie,  que  ta  nature  fine  ci  soyeuse 
de  leurs  lins  semblait  leur  réserver.  Elle  a été  rem- 
placée à Saint-Quentin  par  une  plus  forte  extension 
donnée  au  tissage  des  claires  unies  et  surtout  à celui  des 
claires  brochées  ; mais  la  mode  de  ces  toiles  se  r olreignit 
bientôt  : l’année  1765  ouvrit  une  nouvelle  source  de  ri- 
choses o la  fabrique.  La  guze  de  fil  fut  inventée,  et  celle 
découverte  fut  suivie  du  tissage  de  tous  les  genres  de 
tuiles  qui  s*y  rapportent. 

L'époque  la  plus  brillante  de  la  fabrique  est  renfer- 
mée entre  les  années  1779  et  1789;  le  g»ùt  des  toiles 
blanches  se  répandit  par  toute  la  France,  et  se  commu- 
niqua au  reste  de  l’Europe.  Les  toiles  de  lin  s'emparè- 
rent bientôt  de  tous  les  marchés  ; les  ateliers  de  Saint- 
Quentin  fournirent  successivement  des  linons  unis  ou 
brochés  ; à peine  la  fabrique  pouvait-elle  suffire  aux 
demandes.  Cidix,  particulièrement,  devint  le  débouché 
le  plus  actif  de  la  fabrique.  L'Allemagne,  l'Italie,  la 
Hollande,  augmentèrent  aussi  leur  consommation. L'an- 
née 1784  fut  surtout  remarquable;  par  la  paix  de  178 1, 
les  débouchés  se  rouvrirent;  les  colonies,  privées  de 
toiles  blanches  pendant  la  guerre,  en  demandèrent  dans 
tous  les  ports.  Ou  estime  que  la  fabrication  et  la  vente 
de#  toiles  de  Saint-Quentin  s’éleva  , en  1784  , à plus  de 
170,000  pièces.  Kn  portant  la  valeur  de  ces  pièces  à 80  Tr. 

I une,  on  trouve  un  produit  de  13,000,000  livres.  Mais 
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celte  prospérité  ne  devait  pas  durer  long  temps-,  les  denx 
| causes  principales  qui  hâtèrent  sa  décadence  sont .-  t*  le 
traité  de  commerce  conclu , en  1786,  entre  la  France  et 
l’Angleterre,  et  2°  la  révolution,  dont  les  effets,  surtout 
aux  époques  les  plus  orageuses,  ont  été  généralement 
si  funestes  au  commerce.  Apres  la  révolution. celle  Indus- 
trie reprit  un  peu  d'activité;  mais  cette  activité  fut  passa- 
gère. L'usage  des  machines  nouvellement  introduites  dans 
U fabrication  des  toiles  et  autres  étoffes  légères  de  coton  ; 
le  bas  prix  auquel  on  pouvait  livrer  ce*  articles  , firent 
abandonner  en  liés  grande  partie  l'usage  des  batistes 
et  des  linons.  A partir  de  cette  époque , la  vente  des  li- 
nons n'a  plus  été,  en  quelque  sorte  , qu’un  objet  secon- 
daire dans  la  masse  des  affaires. 

Nous  arrivons  à l’état  actuel  de  la  fabrique  de  Saint- 
Quentin.  En  1789  , on  comptait  60,000  fileuses  et 
6,000  tisseurs;  ce  nombre  ne  s’élève  pas  maintenant  è 
plus  de  4 à 5,000  fileuses  et  b à 600  tisseurs.  Le  tis- 
sage des  articles  en  fil  produit  au  plus  18à  20,000  pièces 
année  commune;  la  vente  est  répartie  entre  un  certain 
nombre  de  maisons  etquelqucs  colporteurs;  mais  ces  der- 
niers ne  s’occupent  que  très  peu  d’art  ides  en  fil . Les  toiles 
sont  vendues  presque  en  détailt  ou  au  moins  par  1/2  pièce 
de  6 & 7 aunes. 

Les  principaux  articles  de  la  fabrication  de  toiles  de 
lin  consistent  aujourd’hui  en  batistes,  en  claires  2/3 
et  3/4 , en  linons  brochés  et  gazes  de  fil.  lin  quart  de  ces 
produits,  à l’exception  des  brochés,  qui  ne  sonique 
pour  l'exportation,  est  consommé  dans  l’intérieur.  Les 
provinces  de  France  où  le  débouché  est  le  plus  actif, 
sont  la  Normandie  et  la  Bretagne.  C’est  en  Normandie 
que  l'ou  débile  plus  particulièrement  les  claire#  2/3 , 
qui  servent  à la  coiffure  des  femmes,  soit  dans  te  pays 
de  Caux , soit  dans  la  basse  Normandie-,  mais  avec 
moins  d’abondance  dans  tout  le  reste  de  la  contrée.  Les 
ventes  s’appuient  sur  les  foires  de  Caen  et  de  Guibray. 
I a Bretagne , l’Orléanais , la  Touraine,  le  Poitou , con- 
somment encore  quelques  parties.  Le  .Midi  les  recher- 
che bien  moins  qu'autrefois.  Les  gazes  unies  en  fil  se 
consomment  principalement  dans  l’est  de  ta  France. 

Les  lieux  de  consommation  au  dehors  sont:  l'Al- 
lemagne , où  les  foires  de  Leipsig  principalement 
offrent  des  points  de  contact  avec  toute  la  consom- 
mation du  Nord  ; la  Bussie,  où  il  se  fait  toujours  des 
expéditions  directes;  les  deux  Amériques  elles  An- 
tilles, et  surtout  l’Angleterre,  qui  nous  sert  d'inter- 
médiaire avec  ses  colonies. 

Filature  et  Tissage  ou  coton.  Dés  que  la  France  eut 
senti  le  besoin  de  se  soustraire  à l’industrie  étrangère , 
en  se  livrant  elle-même  à la  filature  etau  tissage  des  eo- 
i tons,  la  ville  de  Saint-Quentin  ne  fut  pas  long-temps  è 
[ sc  faire  remarquer.  L'établissement  de  la  fabrique  y 
commença  par  le  lissage.  Le  fil  sortant  des  métiers , 
servit  d’abord  à la  confection  de  plusieurs  tissus,  et 
notamment  des  bazins , dont  les  échantillons  furent  dis- 
tingués à l’une  de  nos  premières  expositions.  Mais 
bientôt  les  fabrirans  éprouvèrent  la  nécessité  d élever 
des  filatures  pour  leur  propre  complexe  vastes  établis- 
semens  se  formèrent  promptement,  et  celte  activité  ne 
fil  que  s'accroître  depuis. 

Filatures,  Des  essais  furent  tentés,  vers  1800,  par 
M.  Dollfus  de  Mulbausen  , pour  introduire  le  filage  do 
coton  à Saint-Quentin.  En  1803,  M.  Arpln  fit  construire, 
au  village  de  Roupy.qui  en  est  distant  de  9 kilom.,une 
filature  à laquelle  fut  adaptée  une  pompe  à feu.  A ces 
élablissemens  on  en  vil  bientôt  succéder  d'autres  ; mais 
les  prix  exorbitans  des  matières  premières , causé* 
par  le  blocus  continental,  et,  plus  lard, la  baisse  énorme 
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occasionnée  par  tes  événemens  qui  précédèrent  la  Res- 
tauration , rendirent  pénibles  les  premiers  temps  de 
cette  industrie.  La  pais,  en  rouvrant  nos  ports,  en 
maintenant  le  coton  à un  taux  modéré,  mil  les  fabri- 
cens  français  à même  de  produireà  des  prix  Infiniment 
plus  bas  , et  se  rapprochant  des  besoins  de  la  consom- 
mation : des  perfeclionnemens  continuels  furent  ap- 
portés  dans  la  fabrication  ; on  étudia  les  méthodes  de 
l’Angleterre  : on  amena  des  ouvriers  de  ce  pays,  et 
des  machines  nouvelles  furent  introduites,  entre  autres 
la  machine  à vapeur  à haute  pression,  sur  le  système 
de  Woir,  qui  offre  l'avantage  d’une  grande  économie 
de  combustible.  Son  introduction  a Saint-Quentin  a fait 
époque  pour  l’industrie  de  celle  ville.  Ses  manufactu- 
riers , au  lieu  d’aller  chercher  au  loin  des  cours  d'eau 
pour  moteurs, ont  pu  dés  lors  placer  leurs  ateliers  sur  le 
marché  même  où  le  consommateur  venait  s’approvi- 
sionner ; les  filatures  se  sont  concentrées  de  plus  en  i 
plus  à Saint-Quentin;  il  en  est  résulté  deux  avantages  : 
concurrence  pour  les  prix , émulation  pour  la  perfec- 
tion des  produits. 

Aujourd'hui,  les  cotons  les  plus  généralement  em- 
ployés sont  ceux  du  Brésil,  de  Surinam,  de  Géorgie  lon- 
gue soie  et  d'Egypte. 

On  pense  généralement  que  Saint-Quentin  peut  en- 
trer pour  1/25,  ou  tout  au  moins  pour  l/30,  dans  la 
consommation  qui  se  fait  en  France  des  colons  qu'on  y 
Importe  annuellement. 

Jusqu’en  1822,  on  n’avait  pas  vu  en  France  de  coton 
Olé  au-dessus  du  n*  200  (ancienne  dénomination}.  Il 
en  fut  envoyé  du  n°  290,  à l'exposition  de  1823,  par 
MM.  Samuel  Joly  et  fils.  Ce  triomphe  de  notre  indus- 
trie mérita  à ces  négocions  la  première  distinction.  Il 
existe  encore  d’autres  filatures  où  l’on  file  également 
très  fin  ; mais  le  terme  moyen  de  la  fabrication  habi- 
tuelle est  le  n°  70  pour  la  chaîne , et  80  pour  la  trame. 
I.’arrond.  de  St-Quenlin  renfeime  aujourd'hui  12  Ûla- 
tures.  Elles  sont  mues  la  plupart  par  la  vapeur  , et 
contiennent  ensemble  35  métiers  muU-jenngs,  faisant 
tourner  chacun  216  broches.  Quelques  métiers,  mais  en 
petit  nombre,  filent  avec  une  plus  grande  quantité  de 
broches. 

Ces  seules  filatures  occupent  environ  3,000  ouvriers. 
Elles  sont  loin  de  suffire  aux  besoins  de  la  fabrication, 
qui  est  encore  alimentée  par  les  filatures  de  Lille, 
Roubaix,  Turcoing,  Amiens,  Rouen  , des  Vosges  et  de 
l’Alsace.  Le  produilde  celte  dernière  contrée  entre  pour  * 
l/4  dans  l'emploi  qui  se  fait  des  lilés-chaioeà  Saint- 
Quentin. 

Tissage.  On  a vu  plus  haut  que  les  premières  toiles 
lissées  à St.-Quentin  ont  été  des  bazins.Cette  fabrication, 
d'abord  très  active,  ne  tarda  pas  à se  ralentir  avec  les  de- 
mandes, et  tomba  bientôt. Ellefut  remplacée  par  les  toiles 
d'impression,  dites  calicots , formant  actuellement  un 
article  important  de  la  fabrique. 

Les  percales  unies  et  à jour , les  gazes  de  tout  genre  , 
les  piqués  , les  mousselines  et  autres  toiles  de  mode,  ont 
été  successivement  entreprises  , et  toutes  avre  succès. 
On  fabrique  actuellement  une  quantité  considérable  de 
ces  tissus.  Les  progrès  de  la  filature  et  du  tissage  furent 
d'autant  plus  rapides,  que  la  plupart  des  chefs  d'éta- 
blissemens,  étant  tout  à la  fois,  (ileurs,  tisseurs  et 
commerçans  , trouvèrent  dans  leurs  propres  ateliers  de 
lissage  l’emploi  de  leurs  colons  filés  ; leurs  ventes  fu- 
rent aussi  d’autant  plus  faciles , qu’ils  avaient  déjà  des 
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relations  commerciales  très  étendues.  On  peut  évaluer 
à 70,000  environ  le  nombre  des  individus  employés  au 
tissage  des  articles  de  la  fabrique  de  Saint-Quentin  dans 
lesarrondissemens  composant  son  rayon  manufacturier. 
C’est  le  cas  de  faire  observer,  qu’icl , la  condition  du 
tisseur  diffère  de  celle  des  ouvriers  exerçant  la  mémo 
profession  dans  les  autres  parties  de  la  France:  le  tisseur 
de  la  Picardie  possède,  pour  l’ordinaire,  une  petite 
portion  de  terre  qu’il  cultive  par  lui-mèmc;  il  en  ré- 
sulte pour  lui  un  grand  avantage , en  ce  qu'il  a moins  à 
redouter  la  stagnation  des  travaux  de  la  fabrique. 

Le  tissage  sc  divise  en  deux  classes  : le  lissage  méca- 
nique et  le  lissage  à la  main.  Le  premier  ne  s'exerco 
que  sur  des  étoffes  unies,  tandis  que  l'autre  produit 
une  grande  quantité  d'étoffes  diverses,  façonnées  et 
travaillées.  Le  tissage  à la  mécanique  s’applique  plus 
spécialement  aux  gros  calicots,  aux  gros  jaconas.  Tout 
ce  qui  est  façonné,  tout  ce  qui  est  fin,  est  fabriqué  à la 
main,  même  en  Angleterre.  [£nq.  Comm.  1834.) 

Parmi  les  industries  qui  se  rattachent  essentiellement 
| à celles  qui  ont  pour  olfjet  la  fabrication  des  toiles  de 
I fil  et  de  colon  , il  en  est  trois  surtout  qui  ne  sont  pas 
sans  importance,  et  qui  occupent  encore  beaucoup  de 
1 bras , c’est  le  grillage  , le  blanchiment  et  Vapprét  des  Us- 
! sus  de  colon  et  des  tissus  de  fil.  Saint-Quentin  comp- 
tait, en  1835,  4 établissemens  de  grillage  de  tissus,  C 
blanchisseries  et  7 établiss.  d'apprêt. 

Industries  diverses  : Teintureries , savon  vert,  linge 
damassé,  construction  de  machines,  etc. 

Teintureries.  lui  fabrique  de  Saint-Quentin  était  dans 
l’usage  d'envoyer  a Rouen  ses  cotons  pour  tout  ce  qui  est 
de  haut  teint;  mais  elle  a réuni  aus*i  ce  genre  d’indus- 
trie. Plusieurs  maisons  ont  beaucoup  perfectionné  l'ap- 
prêt des  tissus,  au  point  de  ne  pas  craindre  la  compa- 
raison des  apprêts  auglais. 

Quelques  autres  villes  de  fabrique  envolent  souvent 
apprêter  leurs  tissus  à Saint-Quentin. 

Savon  vert.  La  fabrication  de  l’espèce  de  6avon  connu 
sous  le  nom  de  savon  vert , de  savon  mou  , de  savon  noir , 
parait  avoir  été  importée  en  France  au  xvi*  siècle , par 
un  nommé  Watlier,  dont  les  desccndans  furent  long- 
temps , é Saint-Quentin , en  possession  de  celle  bran- 
che d’industrie , qui  aura  probablement  suivi  de  près 
celle  des  linons  et  des  batistes  dans  le  pays.  Le  savon, 
tel  qu’il  se  prépare  à Saint-Quentin  avec  des  hu:!cs  ver- 
tes épurées,  jouit  d'une  réputation  méritée.  Il  existe 
daus  cette  ville  trois  savonneries  ; une  raffinerie  de  sel 
a été  ajoutée  é l’un  de  ces  établissemens.  La  moitié  des 
produits  des  savonneries  de  Saint-Quentin  est  consom- 
mée dans  le  dép.  de  l'Aisne , l’autre  moitié  dans  lesdép. 
voisins  et  sur  divers  autres  points  de  la  France. 

— La  ville  de  St-Quenlin  s’est  encore  enrichie  depuis 
quelques  années  de  nouvelles  industries  qui  ajoutent 
i à l’importance  de  sa  fabrique. 

Linge  damassé.  Le  beau  linge  de  table  damassé  nous 
! venait  de  la  Silésie,  et  particulièrement  de  la  Lusace. 
| Cette  branche  d'industrie  fut  importée  en  France  à l’é- 
j poque  où  nous  occupions  militairement  la  Silésie. 
I M.  Henri  Pelletier,  de  Saint-Quentin  , est  le  premier 
i qui  se  soit  occupé  de  celle  partie.  Les  serviettes  et  nap- 
I pes  de  filet  colon,  qu'il  envoya  à Paris  i l’exposition 
j de  1819,  avaient  attiré  les  regards  du  public  ; mais  ce  ne 
! fut qu'aprés  un  intervalle  de  quelques  années  qu'on  put 
j apprécier  tous  les  progrès  qu'avait  faits  cette  nuuvcilo 
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industrie.  Aujourd'hui  St-Quentin  livre  à la  consom- 
mation des  tissus  aussi  remarquables  par  la  finesse 
que  par  la  régularité  des  dessins. 

Les  métiers  à la  Jacquarl  sont  nombreux  à Saint- 
Quentin  et  aux  environs;  on  peut  en  évaluer  la 
•l'ianlité  à plus  de  10,000.  Ces  métiers  ont  d abord 
servi  à remplacer  les  tires  à la  main  ; puis  ils  ont 
été  aussi  appliqués  avec  succès  à tous  les  articles 
façonné* , qui  se  font  en  grand  nombre  àSt-Quenlin. 

— Depuis  quelques  années, on  a introduit*  St-Quenlin 
la  fabrication  des  mousselines  laines  , en  pure  laine  , et 
aussi  chaîne  colon  et  trame  laine.  Cet  article,  qui  a en 
grande  partie  remplacé  le  jaconas  à la  consommation, 
l’a  aussi  remplacé  à la  fabrication. 

Construction  de  machines  et  métiers.  Celte  branche 
d’industrie,  introduite*  Saint-Quentin  depuis  environ 
une  vingtaine  d'années,  7 a acquis  beaucoup  d’impor- 
tance. Les  machines  à vapeur  et  les  métiers  employés 
dans  les  manu'actures  de  cette  ville  sortent  tous  des  ate- 
liers de  St-Quenlin,  qui  fournissent  à un  grand  nom- 
bre d’autres  élabli'«emens  de  l’extérieur  des  machines 
à filer,  des  presses  hydrauliques , des  moulins  à farine 
et  * huile,  des  appareilsde  sucreries  de  betteraves  et  des 
machines  locomotives.  On  comptait,  en  1815,  9 ateliers 
de  construction  de  machines  à vapeur  et  autres. 

Consommation  du  charbon  de  terre.  Les  charbons  de 
terre  employés  dans  l’arrond.  de  St-Quenlin  provien- 
nent des  mines  d’Anzin  , près  Valenciennes  ; de  Fres- 
nes , prés  Condé , et  de  Mons  { Belgque  ).  Le  transport 
s'en  fait  par  la  voie  du  canal  de  Saint-Quentin. 

On  peut  évaluer  * 250,000  hectolitres  environ  la 
consommation  annuelle  qui  se  fait  en  charbon  de  terre, 
pour  les  divers  services  , tant  à Saint- Quentin  que 
d.ins  les  environs  ; 100,000  hectolitres  au  moins  trou- 
vent leur  emploi  dans  les  nombreuses  usines  que  ren- 
ferme la  ville  même;  90,000  entrent  dans  la  consomma- 
tion des  babitan»  et  celle  des  communes  environnante», 
et  40,000  servent* la  cuisson  delà  chaut. Celte  consom- 
mation , au  surplus,  est  sujette  à de  grandes  variations. 

— La  fab  r ique  de  St-Quenlin  a acquis  beaucoup  d’ex- 
tension depuis  quelques  année»,  principalement  dans 
les  tissus  de  coton.  D’après  des  documens  communi- 
qués récemment,  elle  pourrait  livrer  chaque  année 
au  commerce,  un  million  de  pièces,  représentant 
£0, 000, 000  fr.  Le  poids  des  affaires  est  supporté  aujour' 
d'hui  par  plus  de  deux  cents  maisons. 

On  estime  que  100,000  ouvriers  sont  occupés  * filer 
et  à tisser  pour  le  commerce  de  Saint-Qaentin.  11  faut 
y ajouter  30,000  femmes  et  enfans  pour  préparer  les 
chaînes  et  le»  trames,  et  dans  cette  main-d'œuvre,  le 
département  de  l’Aisne  entre  pour  moitié.  Le  bien- 
être  que  celle  industrie  répand  sur  la  classe  ouvrière 
est  bien  digne  d'attention. 

Tout  contribue*  assurer  * la  fabrique  de  St-Quentin 
la  prééminence  sur  beaucoup  d'autres  villes.  Si , aux  di- 
verses branches  d’industrie  qui  en  dépendent,  on  réunit 
celles  qui  lui  sont  étrangères,  telles  que  les  usines  des- 
tinées à la  mouture  du  blé  par  la  vapeur,  celte  qui  a 
pour  objet  la  fabrication  des  huiles,  etc.;  et  si,  de  plu», 
on  considère  les  avantages  que  Saint-Quentin  retire  de 
l’ouverture  de  son  canal , l’on  reconnaîtra  que  celle  ville 
doit  figurer  parmi  les  plus  industrieuses  du  royaume. 
Kn  moins  de  vingt-cinq  ans  sa  pop.  a plus  que  doublé; 
clic  est  aujourd'hui  de  25,000  hab. 

/iésumi,  La  fabrique  de  sa  nl-Quentin  proprement 
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dite  comprend , indépendamment  des  batistes , des  U- 
nous  et  des  gazes  en  fil,  un  infinité  d’articles  de  coton 
dont  il  serait  trop  long  de  présenter  l’énumération  ; il 
suffira  d'indiquer  les  principaux.  Ils  consistent  en  cotons 
filés , qui  sont  consommés  en  presque  totalité  par  la  fa- 
brique même  de  Saiul-Quenlin  ; calicots  e\  percales  en 
toutes  largeur  et  finesse:  ces  articles  entrent  pour  plus 
de  moitié  dans  la  masse  des  affaires  ; jaconas,  mousse- 
lines demi -doubles , et  mousselines  claires  unies , mousse- 
lines façonnées  de  tout  genre,  pour  rideaux  cl  robes,  ja- 
conas rayés,  * carreaux  et  brülantés  , pour  robes  et 
lingeries  ; batiste  d' Ecosse,  gaze s de  colon,  3/4  , 4/4  et 
5/4;  objets  de  fantaisie  tant  en  claires  qu'en  demi-dou- 
ble». Ces  articles  sont  aussi  l'objet  d'une  grande  con- 
sommation; 

Divers  articles  de  couleurs,  tels  que  guingamps  , zé- 
phgrincs , madras , qui  sont  consommés,  non  seule- 
ment en  France,  mais  encore  en  Allemagne,  dans  la 
Hollande  et  l'Italie  ; 

Cravates  de  toutes  longueurs  , et  mouchoirs  en  tout 
genre,  tant  en  blanc  qu’en  couleur  ; Tulles  bobin  etmé- 
klin , tant  en  bande»  qu'en  pièces  (les  tulles  remplacent 
aujourd’hui  les  fines  gaze*-  unies  sur  lesquelles  on  bro- 
dait ) ; broderies  de  toute  espèce  sur  tulles  , mousselines 
et  linons  ; linge  de  laide  ouvré  et  damassé  ; piqués  de  toute 
espèce;  basin*  gaufrés  et  câblés,  de  5/8  *5/5;  châles  bourre 
de  soie,  étoffes  légères  en  soie  et  laine,  désignées  sous 
le  nom  de  nouveautés  Ces  articles  sont  recherchés  par 
l'Allemagne  , l'Italie  et  l'Amérique. 

Usages  de  la  vente.  Les  marchandises  apportées  à Saint - 
Quentin,  qui  eu  est  le  marché  général,  sont  vendues  aux  mai- 
sons de  commerce  de  celle  ville  par  l’intermédiaire  de  cour- 
tiers placés  sous  la  surveillance  de  l’autorité  locale.  Ces 
courlier»,dont  FexLtcuce,  dans  ton  étal  actuel, 'aissc  beaucoup 
* désirer,  diffèrent  des  courtiers  en  charge  autrefois  en  exercice; 
ceux-ci  avaient  chfz  eux  le  dépôt  du  fabricant,  tandis  que  les 
nouveaux  courtiers  portent  les  toiles  du  fabricant  dans  la 
mai»on  du  négociant. 

Foires.  Il  y a une  foire  * St-Quentin  le  9 de  chaque  mois. 
On  y amèue  des  chevaux  flamands  d’un  prix  bien  supérieur 
à ceux  des  marchés  voisin»,  l's  sont  achetés  par  les  culti- 
vateurs qui  ne  sont  pas  daus  l’utagc  de  faire  des  élèves.  In- 
dépendamment des  bestiaux,  ou  y vend  du  fil,  du  iio  et  des 
tissus  divers. 

Il  existe  également  i St-Quentin,  le  29  juin  de  chaque  an- 
née, une  foire  pour  la  vente  des  laines  La  foire  dure  15  jours 
environ;  00  y dépose  les  laines  en  forme  de  ballots,  qui  pren. 
neot  le  nom  de  drapés,  de  ce  qu’tll  sont  renfermés  dans  des 
draps  sur  lesquels  on  étend  des  couvertures  épaisses,  afin  de 
pouvoir  les  garantir  de  1a  p uie,  et  surtout  de  l'action  nu  so- 
leil, qui,  en  desséchant  la  laine,  en  diminue  d’aulant  le  poids. 

La  plus  forte  partie  de»  laines  est  appoi  tée  * celte  foire  par 
les  arroiul.  de  Yervins  et  Sl-Qmntin,  et  d’autres  cantons  voi- 
sins. Elles  son'  enlevées  par  les  fabricant  d’Amiens,  de  Reims, 
et  des  environs  de  Rouen.  On  y vend  des  laines  communes  du 
pays,  des  laines  méi  inos  pures  cl  des  laines  croisées 

(Voy.  les  articles  Coton,  Tisjus  de  coton.  Toile* 
peinte»  , Tulle,  etc.  F.-T.  btE.  B.  (a«  s«i*i Qsiwa.1 

SAINT-QlilRIN.  V.  Meurtre. 

SAINT-SÉBASTIEN  , place  forte  d'F.spagne  , ville  de 
la  province  de  Guipuzcoa  et  sa  capitale,  port  de  l’Océan 
sur  la  côte  de  Cantabrie,  par  43°  19'  l”'1  lat.  N.,  4°  2'  52' 
long.  E. , * 3 1.  de  la  frontière  française , * 60  de  Ma- 
drid. Pop.  12,000  âmes. 

Port,  rade.  La  udc  de  Saint -Sébastien  n’est  tenable  que 
pendant  Ij  belle  saisOQ  ; c'est  une  rade  foraine,  accessible  à 
tous  vents.  Le  fond  cependant  y est  assez  bon.  A Feutrée  de  la 
rade,  it  à jeu  près  vers  le  miücti,  se  trouve  File  de  Sauta- 
C<ara,  rocher  siéri!e  inhabité  : la  mer  s’y  brise,  clic  eu  cou- 
tourné  le*  aspérités,  entre  par  la  gauche  et  la  droite  de  File,  et 
vient  rotiirr  se»  vagues  sur  la  plage.  Pour  éviter  ta  L'anche  ou 
barre,  qui  est  en  avant  de  File  de  Sanla-Oarn,*  2.10  de  nulle, 
il  faut  mettre  l'ég  ise  de  San  Bartholomé,  située  au  fond  de  la 
haie,  par  ta  mon  agne  d Ordadura,  qui  reste  au  S.  38  16"  fe\ 
de  cette  ég-ise,  * G umks  dans  les  terres-  U'Ue  moufaguc  se 
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reconnaît  à deux  pics  qui  forment  son  sommet,  et  dont  celui 
de  l’E.  est  le  plus  bas.  Trois  corps  morts,  tenus  par  cl Vnoruics 
chaînes,  sont  mouillés  dans  la  rade,  sous  Sain  le -Claire,  à 
7 brasses  de  prorondeur.  Les  petits  navires  se  réfugient  dans 
les  darses  de  l'arrière-port,  au  pied  du  mont  Urgull,  sur  lequel 
•e  trouve  placé  le  château  fort  de  la  Motte,  qui  domine  la 
ville.  I.es  navires  tirant  12  pieds  d’eau  peuvent  y eutrer,  mais 
seulement  avec  une  marée  vive. 

Malte-Brun  (p.  78,  I.  VIII,  Précis  de  la  géographie  uni- 
verselle , 1829;  dit  que  Sjint-Sébashcu  a son  port  à l’cmboucb. 
de  l'Uruinra;  c’est  une  erreur  bien  grave.  Il  u'y  a jamais  eu 
de  port  à l’erab.  dtTUruniea;  la  barre  que  l'on  appelle  Surriola 
est  on  ne  peut  plus  dangereuse,  elle  est  pleine  de  brisans.  Mal- 
heur au  navire  qui  vient  y donner,  sa  perte  est  certaine.  L'erab. 
de  l’Urumca  ne  présente  donc  pas  un  port,  mais  bien  un 
écueil;  les  oavires  français  t’appe  Itnt  la  fausse  baie.  Nous 
de  vons  donc,  dans  l’iolérét  des  navigateurs  et  du  commerce , 
cotuigner  ici  quelques  observations  importantes  sur  la  barre 
de  Surriola , et  la  position  de  i'niicicu  et  du  nouveau  phare. 

L'ancien  phare  était  situé  «ur  le  mont  Igueldo,  S droite  a.-  l’jlr  d. S*nU-Oar*. 
Ou  cherchait  de»  loe»  Centrée  de  U rade  de  Saint-Sébn»licn  a la  gauche,  entre 
l'ile  et  le  o>ontUrguU;anjo«ird’tiui,  le  nouveau  phare  nt  place  lur  le  Danr 
«lu  mont  Uigull,  a gauclie  de  IV  ut  rte  ; or,  il  un  navire  ignore  re  change- 
ment,  il  peut,  la  nuit,  battu  par  la  IrmpêU,  noue  que  l'mliCrde  la  rade  rit 
a gauche,  et  venir  ae  brlier  «or  la  barre  de  Surriula , la  hu>w  haie.  On  doit 
Insister  sur  ee  fait,  rar,  d’apre»  la  notivrllr  ütualiun  du  phare,  il  faut  attaquer 
Samt-Sebatiiru  par  la  droite  île»  Inu,  tu  lien  de  laitier  |>ortrr  rar  la  gauche, 
puisque  la  voua  attrodeul  le»  crue  il*  de  Surriola.  Le  feu  du  nt.mrau  phaie 
eal  fi*e,  on  l'aperçoit  a S I.;  il  n’eat  allumé  qw  depul»  le  3 arpt.  jusqu'au 
3 mai. 

De  tout  temps  la  population  de  Saint-Sébastien  s’est 
adonnée  au  commerce.  Plusieurs  auteurs  assurent  que 
le  droit  maritime  et  commercial  contenu  dans  le  célè- 
bre fuero  accordé  â Saint-Sébastien  par  le  roi  de  Na- 
varre D.  Sancbc-le-Sage , doit  être  le  plus  ancien  de  la 
nation  espagnole.  Intrépides  et  enlreprenans,  ses  ma- 
rins allaient  à la  pèche  de  la  morue  prés  d'un  siècle 
avant  la  découverte  de  l’Amérique.  Ils  s’occupèrent 
beaucoup  aussi  de  la  pèche  de  la  baleine,  qui  se  rencon- 
trait alors  dans  le  golfe  Cantabrique;  ils  furent  plus 
tard  chercher  ce  cétaeé  jusque  dans  les  mers  du  Groen- 
land. Vers  celte  époque,  ses  relations  commerciales 
les  plus  suivies  avaient  lieu  avec  les  provinces  sep- 
tentrionales de  la  France  , les  Pays-Bas,  l'Angle- 
terre, les  côtes  de  Galice,  le  Portugal,  l’Andalou- 
»ie  et  la  Catalogne , et.  par  terre,  avec  les  royaumes  de 
Castille,  d’Aragon  eide  Navarre.  Ce  dernier  royaume 
écoulait  beaucoup  de  marchandises  par  le  port  de  Saint- 
Sébastien.  Dès  l'an  J34S , les  Basques  de  Cantabrie  avait 
an  comptoir  bien  connu  é Bruges;  Us  ont  précédé  les 
Anglais  et  les  Portugal*. 

La  compagnie  de  Caracas , établie  par  privilège  spé- 
cial a Saint-Sébastien  , devint  une  source  de  richesses 
pour  cette  ville.  Un  immense  débouché  fut  ouvert  aux 
produelioni  de  l'Amérique;  les  denrées  coloniales  , les 
cuirs  et  le  cacao  surtout , abondèrent  dans  les  provin- 
ces basques  , et  les  vaisseaux  de  la  compagnie,  station- 
nés en  grande  partie  au  Passage , portaient  en  retour 
les  produits  de  l'industrie  de  l’Europe.  La  compagnie  de 
Caracas  réalisa  des  sommes  immenses  ; elle  fut  rem- 
placée par  la  compagnie  des  Philippines  , qui  n’existe 
plus  depuis  environ  trente  ans. 

Ce  simple  aperçu  posé,  nous  devons  parler  du  com- 
merce de  Saint-Sébastien  jusqu’en  1835  ; car,  même  à 
coropler  des  derniers  mois  de  1834,  la  guerre  civile  a 
tout  interrompu.  Les  arrivages  n’ont  eu  li^u  que  pour 
la  subsistance  de  la  place  et  des  troupes  envoyées  pour 
la  secourir;  constamment  bloquée  et  assiégée,  bom- 
bardée en  1835  , la  malheureuse  ville  de  Saint-Sébas- 
tien n'a  pu  encore  ressaisir  son  élat  normal. 
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Depuis  la  dissolution  de  la  compagnie  des  Philippi- 
nes jusque  vers  la  lin  de  1831 . le  mouvement  com- 
mercial de  Saint-Sébastien  n’a  pas  subi  de  grandes 
variations.  Les  spéculations  portent  à peu  près  sur  les 
mêmes  articles  et  dans  les  mêmes  proportions.  Ainsi  la 
Navarre  fournil  des  avirons,  des  cuirs,  des  mrrrains 
( douves  et  cardines  ) , beaucoup  de  réglisse  ; ('Aragon  , 
de  l’huile  et  du  savon;  la  Castille,  des  laines  fines  et  com- 
munes; le  Guipuzeoa  donne  des  pierres  à meules,  des 
merrains  et  du  fer  excellent.  Presque  tous  ces  articles 
sont  exportés  en  France,  qui  fournit  en  retour  beaucoup 
d'objets  de  ses  manufactures  , et  une  quantité  de  den- 
rées coloniales  qu'elle  seule  est  à portée  de  livrer  à des 
prix  et  délais  convenables  aux  provinces  basques, puisque 
ccllqs-ci  ne  peuvent  les  tirer  directement  d’Amérique. 

Les  usines  du  Guipuzeoa  ont  produit,  dans  l’année 
1833  , d’après  un  relevé  fait  avec  s »in  , 53.800  quintaux 
en  barres  ou  en  saumons , et  ont  converti  30,533  q.  de 
fer  en  clous,  haches  , petites  haches  (machettes)  pour 
l'Amérique  , marteaux  , ancres , bandes  à roues,  etc. , 
et  30,000  potiches  (bouteilles)  en  fer  pour  te  vif  argent. 
Ces  deux  quantités  réunies  font  93,333  quintaux  machos 
(150  livres  au  quintal),  ce  qui  donne  124,444  quintaux 
poids  français. 

Les  deux  grandes  foires  de  Pampelunc  et  de  Bcrgara 
attiraient  chaque  année  une  ndluence  extraordinaire. 
C’étaient  des  points  de  contact  ou  la  France , les  provin- 
ces et  l’Espagne  venaient  agiter  leurs  achats  et  leurs 
ventes  , finir  de  vieux  différends,  et  traiter  de  leur  ave- 
nir commercial. 

Importation  rt  exporta' ion.  t.e»  importation*,  qnl  avaient  été  de  »,t  r»,non  fr 
en  »»33.  aont  tombée»,  en  |RJ4.  par  tuile  de  la  guerre  civile,  qui  Interrompit 
le*  (ranvaeliont  avec  l'Intérieur,  a l.tUo.ooo  fr,  La  presque  totalité  de»  art  - 
fie»  venaient  «le  France,  et  te  composaient  prtaripalemrut  «le  : toilerie., 
«Imite»  coloniale-,  listu»  «le  laine  et  autre».  •■Meurt,  qulnraillri  le.  mercerie» 
m*  me,  huile  de  baleine,  draperie,  kijmlerlr.ln  artletea  suivant  y Retiraient 
pour  de»  tomme»  mont*  considérable,  : tabac»  en  feuilles,  chapellerie,  nu- 
t.rre»  rétine» te»,  droguerie»,  mule»  rt  autre»  ammiui,  e»uv-d<-«ir,  vint  et 
vinaigre*. 

Le»  r/yoïtatiou»  onl  Milvi  le  même  mouvement  tle  bai»>e  r de  90 9,000  fr 
an  ll}3,  élira  mut  descendue»  a iul.wio  fr.cn  1*34.  Le»  pr.nripaua  article*, 
qui  avaient  leur  detliuaUon  pour  la  France,  te  rompoMtrnt  «le  froment 
{en  ||J3  seulement),  de  fer*,  elonleiie  et  art.  relatif»;  de  régi -ne,  de  laine» 
fine»  rt  commun'  «,  de  peau  a d'agneauv,  d 'hurle  d’olivr*.  de  tnrrrain»  rt  avi- 
ron», «le  pierre»  a mrule».  etc. 

Le  mourement  finira!**  ta  amrifation,  en  illi  , entrée*  et  «ortie»  rru 
nie»,  a été  de  1*9  navire»,  jaugeant  ;,jll  tonneau».  La  »enle  navigation  en. 
tre  Saini-Sébattirn  et  la  France  a rmplojr  (a  nav.  jaugeant  J,*»n  tunn. 

Droits  à payer  par  les  navires  marchands  français  et 
espagnols  dans  le  port  de  Aaini-Sébasiien. 

unaniM  4o  a looToavatvv  Rr>nt  vrjllon. 
Pilotage  <T entrée  avec  une  »eule  chaloupe.  lia 

VitUe  de  aanté.  . 

Droit»  if  octroi,  1 réal  et  H niaratt*di«  par  tuuncau.  . a 

Droit»  de  phare,  17  maravédi»  par  tonneau.  . . „ 

Ancrage 3 

Droit»  du  capitaine  de  port «j 

Droit»  de  lot. 10 

iraviaa»  tr.»i»«e»  »i  100  raantPi. 

Pilotage  d'entrée.  170  | Le,  navire»  étranger»  paient  de*  droit» 
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celle  de  France.  — La  /anegue  aertâ  mrturcr  le»  céréale»,  1 fanegue  et  3 4 
« I hectolitre. 

Les  autres  mesures  sont  les  mêmes  que  celles  de 
Castille.  (V.  Madrid.) 

Le  Passack.  Nous  ne  pouvons  terminer  eet  article 
sans  parler  du  Passage.  Le  Passage  relève  de  Safnl-Sé- 
baslien  ; c’est  son  port  d’hiver  et  son  plus  bel  enirepôl. 
Il  devrait  s’appeler  port  Sauveur.  Son  importance  est 
telle  , que  les  nations  maritimes  pourraient  demander 
comme  une  grâce  à l’Espagne  de  voter  à frais  com- 
muns l’entretien  de  son  port. 


1 m SAINT-  VALERY-EN-CAUX. 

N’est-elle  pas  admirable  celte  brusque  entrée,  où  des 
eaux  profondes  et  hospitalières  vous  conduisent,  à tra- 
vers d'afTreux  rochers,  dans  une  immense  baie,  se  sub- 
divisant de  telle  sorte,  qu'il  vous  semble  surgir  dans 
plusieurs  lacs  contigus  ? Après  avoir  imposé  pour  li- 
mite à l'Océances  montagnes,  dont  la  vaste  chaîne  pro- 
longe le  littoral  Cantabre,  le  Créateur,  plein  d’une 
tout'hnnte  préoccupation,  aura  ouvert  sans  doute  les 
rochers  du  Passage,  afin  de  laisser  un  refuge  aux  navi- 
gateurs; car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  depuis  le  cap 
Breton  jusqu'au  cap  Macbichaeo , les  navires  affalés  sur 
la  côte  , et  battus  par  des  vents  contraires , n ont  d’au- 
tre abord  que  le  Passage.  Le  malheureux  capitaine  en- 
tend déjà  gronder  la  vague  près  du  roc  où  son  brick  va 
se  briser;  mais  dans  son  anxiété,  sa  mémoire  est  (Hèle  , 
il  cherche  et  longe  encore  cette  côte  terrible.  Il  aper- 
çoit enfin  un  laibie  jour,  une  minime  ouverture:  c'est 
le  Passage,  le  navire  est  sauvé  1 

Qu'on  se  figure  que  ce  port,  encombré  maintenant 
pnr  In  vase,  était  un  def  plus  vastes  chantiers  et  des 
plus  profonds  réservoirs  de  l’Espagne.  On  construisait 
des  frégates  de  70  canons  , là  où  les  cbasse-marée  de 
10  tonneaux  ne  pourraient  pas  mouiller  aujourd’hui, 
et,  chose  étrange , i’on  voit  encore  de  l'autre  côté  de  la 
baie,  à Rcnteria,  qui  ne  possède  plus  qu'un  minre  filet 
d'eau  , on  voit  d’énormes  anneaux  en  fer  scellés  dans 
les  murs,  et  à ces  anneaux  venaient  s’amarrer  les  nom- 
breux vaisseaux  de  la  compagnie  de  Caracas. 

Il  y a tout  au  plus  cinquante-neuf  ans  ( 1779),  la  flotte 
anglaise,  commandée  par  l’amiral  Rodney,  enleva  le 
grand  convoi  expédié  du  Passage  par  la  compagnie  de 
Caracas.  On  prétend  que  les  8 bilimens  de  guerre  qui 
servaieul  d'escorte , entre  autres  le  vaisseau  de  ligne 
C Assomption , avaient  été  construits  au  Passage. 

Saint-Sébastien  et  le  Passage  oui  toujours  tenu  à leurs 
fuéros.  En  1727,  le  cardinal  Alberoni  voulut  mettre  det 
douanes  a Saint  Sébastien  et  au  Passage,  mais  il  fut 
obligé  de  céder  aux  remontrances  pleines  de  dignité 
que  Qrent  ers  deux  villes  et  la  province.  Deux  cents  ans 
auparavant , le  connétable  Fernandez  de  Velasro  n'avait 
pas  été  plus  heureux.  Raion  Yigk.yt. 

SAINT-S  ER  VAN.  V.  Ille-et-Vilaisg. 

SAINT-SÉVER.  V. 

SAINT-TROPES.  V.  Va». 

SAINT-URES.  V.  Sêtubai. 

SAINT- VALERY-EN-CAUX , port  de  mer  du  dép. 
de  laSeinc-Iufcrieure,  sur  la  Manche,  par  49*»8ir  12"  de 
lat.  N.,  et  ]•  38'  60"  de  long.  O.,  a ti  I.  O.-S.-O.  de 
Dieppe,  et  à 12  1.  N.-O.  de  Rouen.  Le  port,  avantageu- 
sement situé  pour  le  commerce  d'importation  et  d ex- 
portation, est  pefit , mais  sûr,  notamment  depuis  la 
construction  d’une  écluse  qui  permet  de  conserver  À vo- 
lonté le  bassin  toujours  plein,  et  depuis  l’ouverture  du 
bassin  neuf,  dont  l’écluse  déblaie  le  port  proprement 
dit;  celui  ci  ne  pourra  cependant  jamais  être  destiné 
qu’à  la  pèche,  et  n’est  guère  susceptible  d'agrandisse- 
ment, parce  qu'il  est  resserré  entre  deux  falaises, et  que 
la  retenue  construite  pour  nettoyer  le  chenal  est  insuf- 
fisante. Etablissement  de  la  marée  du  port,  9 h.  46  min.  du 
matin. 

Tribunal  de  commerce  et  résidence  de  vice-con- 
luls  des  États-Unis,  de  la  Suède  et  de  la  Nonvége.  Fab. 
de  soude,  briqueteries  ci  tuileries.  On  y fuit  un  demi- 
apprét  de  hareng  saur.  Pèche  très  active  de  poissons 
frais,  tels  que  harengs,  maquereaux,  raies,  etc.,  qu'on 
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expédie  à Paris.  Armemens  pour  la  pêche  de  la  morue 
au  banc  de  Terre-  Neuve.  On  y importe  du  bois  du  Nord 
pour  la  marine.  Il  s’y  fait  un  assez  bon  commerce  de 
toilerie  et  de  rouennerles.— Popul.,  6,600  hab.  E.  C. 

SAINT-VALERY-SUR-SOMME,  port  de  mer  du  dép. 
de  la  Somme,  sur  la  gauche  et  près  de  l’embouchure  de 
la  Somme  dans  la  Manche.  Par  60°  11'  21’  de  lat.  N.,  et 
0°42  24"  de  long.  0.;ch.-1.  de  canton  de  l’arr.  et  à 6 I. 
O.-N.-O.  d’Abbeville,  à 13  I.  N.-O.  d’Amiens.  Tribunal 
de  commerce,  résidence  d’un  sous-commissaire  de  ma- 
rine et  de  consuls  de  Prusse,  d’Angleterre,  de  Suède  et 
de  Danemarck.  Le  port  est  bon,  malgré  les  bancs  de  sa- 
ble qui  changent  continuellement  avec  les  crues  d’eau 
et  les  marées,  et  en  rendent  l'entrée  difficile.  Il  a été 
amélioré  depuis  quelques  années  par  la  construction 
d'une  nouvelle  écluse  qui  relient  Peau  de  la  mer  lors 
des  fortes  marées,  et  sert  à chasser  les  sables  à marée 
basse  : il  s’y  fait  de  grandes  exportations  de  toiles  à 
voiles  et  d'emballage,  de  coidages  et  de  verreries.  Il  y 
enire,  année  commune,  environ  400  bâtiment  de  30  jus- 
qu'à 400  lonn.  Les  marchandises  destinées  pour  l’inté- 
rieur sont  transportées  sur  des  allèges  nommées  gri- 
bannes , du  port  de  36  à 40  lonn.,  et  remontent  la  Somme, 
par  Abbeville,  jusqu’à  Amiens,  Péronneel  Saint-Quen- 
tin. Entrepôt  réel  ; entrepôt  de  sel  ; commerce  de  com- 
mission et  entrepôt  de  vins,  d'eaux-de-vie  eide  diverses 
productions  indigènes  et  étrangères.  Pèche  et  armemens 
pour  les  colonies  , cabotage.  Chantiers  de  construction 
d’où  il  sort  des  navires  renommés  pour  leur  solidité  el 
la  célérité  de  leur  marche.  Etablissement  de  la  marée  du 
port , 10  b.  — l’opul.,  3,600  hub.  E.  C. 

SAINTES , ville  du  dép.  de  la  Charente-Infcrieure, 
à 14  I.  S.-E.  de  La  Rochelle;  ch.-l.  d'arr.,  sur  la  gau- 
che de  la  Charente  ; siège  d'un  tribunal  de  commerce. 
Fab.  d'étamines,  bonneterie  et  faïence  commune;  fon- 
derie de  suif  en  branche  à feu  nu,  tanneries,  teinture- 
ries. On  y façonne  bien  la  futaille.  Saintes  est  au  centre 
du  pays  qui  fournil  les  meilleures  eaux-de-vie,  dites  de 
Cognac.  Ces  eaux-de-vie  forment,  avec  les  grains,  les 
laines  el  le  vin,  les  articles  les  plus  important  de  son 
commerce.  Il  s'y  tient  12  foires,  dont  une  de  3 jours, 
au  29  avril.  — Pupul.,  11,000  habitant.  K.  C. 

SAISIE  (jurisprudence).  La  saisie,  en  général,  est  un 
acte  ayant  pour  but  de  contraindre  le  débiteur  a rem- 
plir ses  engagemens  en  mettant  ses  biens,  de  quelque 
nature  qu'ils  soient,  à la  disposition  de  ses  créanciers. 
On  distingue  plusieurs  espèces  de  saisies,  qui  toutes 
di lièrent  entre  elles, soit  par  le  droilqui  les  motive,  soit 
par  les  moyens  d’exécution,  soit  par  les  choses  qui  en 
sont  l’objet.  La  division  principale  résulte  surtout  de  la 
nature  même  des  biens  que  l'on  veut  saisir.  Si  ces  biens 
sont  immeubles,  la  saisie  est  immobilière  ; s'ils  sont  meu- 
bles, la  saisie  est  mobilière.  Mais  la  saisie  mobilière  prend 
des  désignations  difiércntes,  suivant  les  circonstances 
dans  lesquelles  elle  s'effectue , et  le  résultat  qu'on  veut 
atteindre,  ainsi  qu'on  en  jugera  par  ce  qui  suit. 

Bien  que  ce  mode  d'exécution  s’applique  aussi  bien  A 
l’accomplissement  des  obligations  civiles  qu’à  celui  des 
engagemens  commerciaux,  il  ne  saurait  entrer  dans 
noire  plan  d'entrer  dans  le  détail  el  dans  l'examen  de 
celte  procédure  compliquée,  parce  que  tous  les  actes  de 
la  saisie  sont  du  ressort  d’clficiers  ministeriels  (les  huis- 
siers), auxquels  il  faut  nécessairement  recourir,  et  qui, 
seuls,  peuvent  leur  donner  le  caractère  de  la  légalité. 
Nous  nous  bornerons  à spécifier  la  nature  de  chaque 
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table  et  Ica  conditions  dans  lesquelles  elle  peut  être  ef- 
fectuée. Ce  sont  là  les  seules  connaissances  utiles  au* 
commerçons;  le  reste  est  du  ministère  dos  hommes 
de  loi. 

Saisie-arrêt  ou  Opposition.  C’est  celle  qui  a pour  but 
d'arrêter,  dans  les  mains  d’un  tiers,  les  sommes  ou  effets 
appartenant  au  débiteur,  pour  les  faire  plus  tard  attri- 
buer au  créancier  opposant.  La  saisie-arrêt  n’est  donc , 
à proprement  parler,  qu’un  acte  de  conservation;  car  elle 
ne  décide  pas  le  droit  lui-même,  et  la  propriété  de  la 
chose  saisie  reste  indécise  jusqu’à  jugement  définitif. 
Mais , à partir  du  moment  oit  l'opposition  est  formée  jus- 
qu'à la  décision  , le  tiers-saisi  ne  peut,  sans  s’exposer 
loi-même  à payer  deux  fois,  se  dessaisir  de  la  chose  sur 
laquelle  porte  l'opposition. 

La  saisie-arrêt,  encore  qu’elle  ne  soit  que  conserva-  ( 
toire , ne  dépend  pas  d’une  simple  prétention  du  créan- 
cier,  car,  en  arrêtant  les  valeurs,  elle  peut  causer  de  j 
graves  préjudices  : la  loi  a donc  dû  revêtir  cet  acte  de  j 
formes  préservatrices.  Elle  ne  peutavoir  lieu  qu’en  vertu  j 
de  titres  authentiques  ou  privés,  ou  d'une  autorisation 
du  juge  du  domicile  du  débiteur  ou  du  tiers-saisi  donnée  ! 
aur  simple  requête  (Cod.  de  proc.,  557  et  558).  Celle  j 
opposition  donne  lieu  à une  procédure  particulière  qui  i 
se  résume  ainsi  : le  tiers-saisi  fait,  ou  fait  faire  au  greffe, 
par  un  mandataire  spécial,  la  déclaration  affirmative  des 
sommes  ou  des  obieli  appartenant  au  débiteur,  qui  sont 
entre  ses  mains,  en  annexant,  s’il  y a lieu,  les  pièces 
à l'appui,  et  si  la  déclaration  n'est  point  contestée,  toute 
procédure  cesse  de  sa  part  ou  contre  lui.  Toutefois,  et 
dans  le  cas  où  une  nouvelle  opposition  serait  faite  entre 
scs  mains,  il  doit  la  notifier  à l'avoué  du  premier  sai- 
sissant. A cela  sc  bornent  lesdevoirs  du  tiers-saisi. 

Ces  formalités  une  fois  remplies , l’action  du  créancier 
rentre  dans  les  règles  générales  et  communes  à toutes 
les  actions  judicia-res.  Le  saisissant  justifie  de  son  droit 
devant  le  tribunal,  et  le  jugement  qui  statue  ordonne 
que  les  sommes  ou  objets  saisis-arrèlés  lui  seront  remis 
par  le  tiers-saisi,  auquel  le  jugement  tiendra  lieu  de 
quittance.  Que  si  plusieurs  créanciers  ont  pratiqué  des 
saisies,  il  reste  à faire  entre  eux  la  répartition  par  con-  j 
tnbution  (voyez  ce  mot),  s'il  s’agit  d argent,  et  s’il  s'agit 
d'effets  mobiliers,  d’opérer  la  vente  et  d'en  distribuer 
le  prix. 

Toute  la  procédure  relative  à la  saisie  arrêt  s'exerce 
directement  et  sans  préliminaires  de  conciliation, devant 
les  juges  civils.  Lors  même  que  la  créance  est  commer-  ' 
cialc , et , dans  les  cas  voulus,  c’est  au  président  du  tri- 
bunal civil  du  lieu  où  se  trouvent  les  sommes  ou  les  ob- 
jets  mobiliers,  que  l'autorisation  doit  Cire  demandée  j 
généralement  ; cependant,  nous  pensons  qu'une  saisie- 
arrêt  peut  être  légalement  autorisée  par  le  président  du 
tribunal  de  commerce,  par  les  mêmes  raisons  que  la 
saisie-conservatoire,[\o^tt  plus  bas.) 

Saisie  conservatoire.  Celle  saisie,  dont  la  dénomi- 
ratiun  indique  suffisamment  In  nature  et  le  but,  est 
particulière  au  commerce;  mais  elle  ne  doit  être  auto- 
risée qu’avec  une  grande  réserve,  car  ses  conséquences 
immédiates  peuvent  entraîner  la  faillite, en  dessaisissant 
le  négociant  débiteur  de  la  disposition  de  ses  valeurs, 
avant  toute  décision  judiciaire.  Aussi  est-elle  rarement 
employée,  bien  que  fondée  sur  des  textes  positifs  de  lois. 

Aux  termes  de  l’art.  172  du  Cod.  comm.,  indépen- 
damment des  formalités  pour  l’exercice  de  l'action  en 
garantie,  le  porteur  d'une  lettre  de  change  protesté? 


faute  de  paiement,  peut,  en  obtenant  la  permission  du  juge, 
saisir  conservaloircment  les  effets  mobiliers  des  tireurs, 
accepteurs  et  endosseurs.  L'art.  417  du  Cod.  de  proc.  va 
plus  loin:  il  autorise  le  président  du  tribunal  de  com- 
merce, dans  les  cas  qui  requerront  célérité,  à permettre 
au  demandeur  de  saisir  les  effets  mobiliers,  en  l'assujet- 
tissant , suivant  l'exigence  des  cas,  à donner  caution  ou 
à justifier  de  solvabilité  suffisante.  Cette  faculté  arbi- 
traire, et  en  quelque  sorte  exorbitante,  laissée  aux  juges 
de  commerce , exige  une  grande  discrétion , et  l'on  ne 
peut  citer  que  bien  peu  de  cas  où  ils  aient  oséai'umcr 
sur  eux  une  telle  responsabilité  morale,  en  présence 
surtout  de  la  promptitude  «le  In  procédure  commerciale  ; 
cependant  il  est  heureux  que  la  loi  ait  concédé  ce  pou- 
voir pour  des  circonstances  lout-à-fait  exceptionnelles. 

La  saisie  conservatoire  ne  peut  être  poursuivie  au- 
delà  de  son  but,  qui  est  proprement  la  conservation. 
Le  saisissant  ne.  saurait,  en  vertu  de  cet  acte,  procéder 
à la  vente  des  objets  ni  à l'attribution  des  somme*;  U 
faut  un  jugement  ou  un  titre  exécutoire  pour  arriver 
j isquc  là  ; mais,  tandis  que  les  choses  saisies  sont  ar- 
rêtées et  conservées , il  poursuit  son  action  par  une  de- 
maude  principale,  et  lorsque  la  décision  judiciaire  est 
intervenue,  il  revient  sur  elles  pour  exercer  son  droit 
définitivement  reconnu.  Celte  procédure  n'est  plus, 
comme  on  le  voit,  la  même  que  celle  qui  est  suivie  en 
matière  de  saisie-arrêt  ; mais  les  principes  ne  sont  pas 
difïércns,  et  c'est  parce  motif  que  nous  croyons  que  les 
présidens  des  tribunaux  de  commerce  sont  aptes  à au- 
toriser celle  dernière. 

Saisir  de  navires.  La  saisie  des  navires  est  une  saisie 
à part.  Elle  n'est  pas  immobilière,  car  les  navires  sont 
réputés  meubles  (Cod.  comm.,  1!>0},  et  elle  sort  des 
formes  de  la  saisie  mobilière , parce  que  les  navires  sont 
des  propriétés  d’une  nature  tellement  exceptionnelle  et 
importante,  que  leur  aliénation  a paru  nécessiter  des 
procédés  spéciaux.  Nous  citerons  ici  les  règles  qu’il  im- 
porte aux  commerçans  de  connaître;  mais  nous  nous 
abstiendrons,  comme  nous  l’avons  déjà  fait,  de  ta  pro- 
cédure avec  d'autant  plus  de  raison,  que,  dans  cette 
saisie,  le  ministère  des  avoués  est  obligatoire. 

Les  bàtimens  de  mer  sont,  comme  toutes  les  autres 
propriétés,  le  gage  des  créanciers,  et  ils  peuvent  être 
saisis  et  vendus  par  autorité  de  justire  ; mais  le  prix 
provenant  de  la  vente  n’est  pas  immédiatement  attribué 
aux  créanciers  ordinaires  ; ce  prix  est  d'abord  cl  avant 
tout  affecté  aux  dettes  privilégiées  qui  ont  eu  pour  objet 
la  construction,  l'entretien,  la  conservation  du  na- 
vire, etc.  (Voyez  Privilège.  ) Ce  n’est  qu'après  l’extinc- 
tion totale  de  ces  créances  que  les  dettes  ordinaires  sont 
soldées  au  marc  le  franc  et  par  contribution  , et  relie 
première  considération  doit  être  d'une  grande  impor- 
tance aux  yeux  du  créancier,  qui,  avant  de  s'engager 
dans  des  poursuites  onéreuses,  doit  sc  fixer  d'abord  sur 
la  nature  de  sa  créance . 

Ce  premier  point  une  fois  fixé,  la  saisie  ne  peut  être 
effectuée  que  Î4  heures  après  un  commandement  ; d’où 
il*  résulte  quelle  ne  peut  cire  opérée  qu’en  vertu,  soit 
d’un  jugement  r soit  d un  titre  authentique , soit  d'une 
ordonnance  judiciaire  ; le  créancier  doit  donc  se  rendre 
compte  du  caractère  de  son  litre, Quand  ces  préliminaires 
sont  réglés,  et  que  la  saisie  a eu  lieu  , h procédure 
commence  pour  arriver  à la  vente  clé  la  distribution 
des  deniers  ; alors , le  ministère  de  l'avoué  devient  obli- 
> galoirc,  et  c'eil  lui  qui  veille  à l'accomplissement  des 
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formalités  de  la  procédure.  Le  commerçant  n’a  d'intérêt 
qu’à  connaître  les  délais  qui  retardent  U vente  ou  la  ré- 
partition  du  prii.  S’il  s'agU  d'un  navire  au-dessus  de 
10  tonneaux,  il  est  fait  trois  criées  conséculives,  de 
huitaine  en  bui!aine,el  le  juge  commis  peut  encore  ac- 
corder une  ou  deux  remises  de  huitaine  chacune  (Cod. 
do  proc. , 202  et  suiv.  ).  C'est  donc  ordinairement  dans 
le  délai  de  cinq  semaines  que  la  vente  doit  fitre  effectuée, 
pour  les  navires  au-dessus  de  10  tonneaux.  Si  la  saisie 
porte  sur  des  barques,  chaloupes,  et  autres  bâlimens 
du  port  de  10  tonneaux  et  au-dessous,  l'adjudication 
peut  être  faite  après  un  délai  de  huit  jours  francs  entre 
la  signification  de  la  saisie  ci  la  vente. 

Lorsque  la  vente  est  opérée,  les  adjudicataires  des  na- 
vires de  tout  tonnage  sont  tenus  de  payer  le  prix  de  leur 
adjudication  dans  le  délai  de 21  heures,  ou  de  le  consi- 
gner sans  frais  au  greffe  du  tribunal  de  commerce,  à 
peine  d’y  être  contraints  par  corps.  A défaut  de  consi- 
gnation , le  bâtiment  est  remis  en  vente , et  adjugé  trois 
jours  après  une  nouvelle  publication  et  affiche  unique, 
à la  folle-enchère  des  adjudicataires,  qui  seront  égale- 
ment contraints  par  corps  pour  le  paiement  du  déficit, 
des  dommages , des  intérêts  et  des  frais  (209). 

Les  demandes  en  distraction  doivent  être  formées 
greffe  du  tribunal  avant  l'adjudication;  formées  après!.! 
vente,  elles  sont  de  plein  droit  converties  en  opposi- 
tion à la  déli\ rance  des  sommes  {210). 

Pendant  trois  jours  après  celui  de  l'adjudication,  les 
oppositions  sont  reçues  ; passé  ce  temps,  elles  ne  sont 
plus  admises  (21?) . 

Le  demandeur  ou  l’opposant  a trois  jours  pour  fournil 
ses  moyens;  le  defendeur,  trois  jours  pour  contredire, 
et  la  cause  est  portée  à l'audience  sur  simple  cita- 
tion (?!1). 

Les  créanciers  opposans  sont  tenus  de  produire  au 
greffe  leurs  litres  de  créance  dans  les  trois  jours  qui  sui- 
vent la  sommation  qui  leur  en  est  faite  par  le  créancier 
poursuivant;  faute  de  quoi,  la  distribution  a lieu  sans 
qu'ils  y soient  compris. 

Toutes  ccs  formalités  accomplies  d'urgence,  doivent 
donucr  environ  le  délai  d'un  mois  à un  mois  et  demi 
pour  la  distribution  du  prix  d'un  navire  au-dessus  de 
10  tonneaux,  cl  de  quinzaine  au  plus  pour  un  uavire 
au-dessous  de  ce  tonnage. 

Nous  n’avons  plus  que  quelques  mots  à ajouter  pour 
fiier  quelques  positions  particulières. 

Le  bâtiment  prêt  à faire  voile  n'est  pas  saisis.' ablc,  si 
ce  n’est  & raison  de  déliés  contractées  pour  le  voyage 
qu’il  va  faire;  et  même,  dans  ce  dernier  cas,  le  caution- 
nement de  ces  dettes  empêche  la  saisie.  L’on  entend 
que  le  bâtiment  est  prêta  faire  voile,  lorsque  le  capi- 
taine est  muni  de  scs  expéditions  pour  son  voyage.  ( Voy. 
Capitaine,  Navire,  Papiers  de  bord.) 

L’adjudication  du  navire  fait  cesser  les  fonctions  du 
capitaine,  sauf  à lui  à se  pourvoir  en  dédommagement 
contre  qui  de  droit  (208). 

Saisie-exécution.  C'est  la  saisie  directe  par  le  créan- 
cier, entre  les  mains  du  débiteur,  de  ses  meubles  co2- 
porels,  pour  parvenir  â les  faire  vendre  et  à s'en  attri- 
buer le  prix.  Celte  sai»ic  élanl  un  mode  d'exécution 
immédiate,  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'un  litre 
exécutoire,  c’est-à-dire  un  jugement  ou  un  acte  authen- 
tique; une  ordonnance  judiciaire  ne  serait  même  pas 
suffisante.  La  saisie-exécution  procède  jusqu'à  la  vente, 
car  il  ne  serait  pas  loisible  au  saisissant  de  s’approprier 
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les  meubles  en  déduction  ou  jusqu’à u prorata  de  sa 
créance.  Les  meubles  étant,  sauf  le  cas  de  privilège,  af- 
fectés au  paiement  de  toutes  les  dettes  du  débiteur,  il 
s’ensuit  que  tous  les  créanciers  ordinaires  ont  un  droit 
égal  de  saisie;  mais,  afin  d’éviter  les  frais,  la  loi,  en 
conservant  les  droits  de  tous,  et  en  permet  tant  mémo 
les  actes  supplémentaires  qui  ont  pour  but, soit  de  vé- 
rifier l’exactitude  du  procès-verbal  delà  première  saisie, 
soit  même  desuppléerâ  ses  omissions,  attribue  la  vente 
au  premier  saisissant;  mais  le  prix  a en  protenir  se 
trouve  arrêté,  et  ne  peut  être  réparti  que  par  contribu- 
tion (voyez  ce  mol).  Tout  ce  qui  concerne  cette  saisie 
donne  lieu  à une  procédure  particulière,  dans  les  dé- 
tails de  laquelle  nous  ne  devons  pas  entrer. 

Saihe-cagerik.  C’est  celle  qui  est  faite  par  les  pro- 
priétaires sur  les  meubles,  effets  et  fruits , appartenant 
aux  locataires  ou  fermiers,  pour  paiement  du  prix  du 
bail.  Les  propriétaires  et  principaux  locataires  de  mai- 
sons ou  de  biens  ruraux,  avec  bail  ou  sans  bail , peu- 
vent, mais  un  Jour  après  un  commandement,  et  sans 
permis  du  juge,  saisir-gager  pour  loyers  ou  fermages 
échus,  les  effets  et  fruits  qui  se  trouvent  dans  les  mai- 
sons ou  bâlimens  ruraux.  Ils  ont  même  un  droitde  suite 
quand  ces  choses  ont  été  déplacées,  pendant  un  délai  de 
40  jours.s'il  s’agitdes  meublesqui  garnissaient  une  ferme, 
pendant  15  joui  s,  s'il  s'agit  du  mobilier  d'une  maison  ou 
d'un  appartement.  Cette  saisie  est  encore  plus  procédu- 
rière que  celles  qui  précèdent. 

Saisie  immobiliers.  C’est  la  saisie-exécution  appliquée 
aux  immeubles.  Celle  matière,  sur  laquelle  les  plus  ha- 
biles jurisconsultes  sont  encore  bien  loin  d’élre  d’accord, 
demanderait  seule  un  code  particulier.  Heureusement, 
les  commerçons  sont  rarement  réduits  à employer  co 
dernier  moyen , le  plus  difficile  de  tous. 

Saisie-revendication.  (Voyez  Revendication.) 

Saisie  sur  débiteurs  forains.  L'arl.  82?  du  Cod.  de 
proc.  donne  en  même  temps  et  la  définition  et  les  for- 
malités de  celte  saisie , qui  différé  peu  de  la  saisie  con- 
servatoire. Tout  créancier,  mime  tant  titre  , peut,  sans 
commandement  préalable,  mais  avec  permisson  du  pré- 
sident du  tribunal  de  première  instance,  et  même  du 
juge  de  paix,  faire  saisir  les  effets  trouvés  en  la  com- 
mune qu'il  babite,  appartenant  à un  débiteur  forain. 
Mais  il  ne  pourra  être  procédé  â la  vente  qu’après  que 
la  saisie  aura  été  déclarée  valable;  et  quant  a ta  dis- 
tribution du  prix,  elle  a lieu  dans  les  formes  voulues 
pour  toutes  les  autres  saisies.  Nous  n'avons  ici  que 
deux  observations  â faire  : la  première,  c’est  que  le  mot 
forain  désigne  spécialement  les  commerçans  nomades , 
qui , sans  établissement  fixe , vont  exercer  leur  industrie 
précaire  dans  mille  localités  différentes,  et  suivant  les 
chances  que  leur  offrent  les  foires  et  les  marchés,  et  non 
les  négocians  connus  et  domiciliés;  la  seconde,  c'est 
que  les  magistrats  auxquels  on  demande  une  autorisa- 
tion aussi  large  que  celle  de  saisir,  même  sans  titre, 
doivent  être  fort  circonspects  pour  l’accorder.  B.  P. 

SAISIES  ( douanes , administration).  Aucune  marchan- 
dise, même  celles  prohibées , ne  sont  saisissables  si  elles 
ont  été  déclarées.  Ainsi , le  négociant  de  bonne  foi  ne 
peut  jamais  courir  de  risque.  (Jnc  saisie  peut  être  faite 
si  une  marchandise  est  prohibée  ; elle  peut  encore  avoir 
lieu  pour  toute  marchandise  dont  on  n'a  pas  fait  là  dé- 
claration. 

Dans  le  cas  où  une  marchandise  prohibée  est  sincère- 
ment déclarée , elle  est  purement  et  simplement  ren- 
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voyée  à l'étranger.  S'il  s’agit  d’une  marchandise  sou- 
xnise  aux  droits,  on  est  de  même  libre  de  la  réexporter 
dans  le  ca»  où  on  ne  conviendrait  pas  de  l'acquitter. 
Mais  si  c’est  à la  vérification  seulement  qu’un  objet 
prohibé  ou  soumis  aux  droits  est  découvert  par  les 
agent  de  l'administration , il  en  est  dressé  par  eux  pro- 
rés-verbal  dans  les  J4  heures,  soit  en  présence,  soit  en 
l'abseuee  du  prévenu.  S’il  est  présent,  il  lui  en  est  donné 
communication,  et  il  est  invité  à le  signer  ; s’il  est  ab- 
sent, le  procès-verbal,  après  avoir  été  dûment  affirmé 
chex  le  juge  de  paix  , est  affiché,  pour  notification,  à la 
porte  exlérieuredu  bureau  où  la  contravention  a été 
lonstalée.  Cet  acte  conclut  aux  peines  portées  parles 
luis.  Nous  avons  indiqué  celles  relatives  aux  Causses  dé- 
clarations à l'article  Uouahes,  nous  nous  bornerons  ici 
ù y renvoyer. 

Les  moyens  de  transport,  voitures,  chevaux,  barques, 
navires,  les  objets  set vant  à masquer  l’objet  saisi,  sont 
aussi  saisissablcs.  Seulement  lorsqu’il  s’agit  de  marchan- 
dises non  prohibées,  l’administration  est  tenue  de  (es  re- 
mettre sous  caution.  En  cas  de  prohibition  cette  remise 
n’est  point  obligatoire.Quaud  le  prévenu  refuse  la  main- 
levée des  chevaux,  ils  sont  mis  en  fourrière  par  le  re- 
ceveur dépositaire. 

Lorsque  le  procès-verbal  a été  rédigé , s’il  est  contre 
inconnus,  et  que  les  objets  saisis  ne  soient  point  ré- 
clamés, ils  sont  vendus  publiquement,  et  le  produit  de  la 
vente  est  réparti  entre  le  trésor  public , la  caisse  des 
retraites  et  les  agens  de  l’administration.  Mais  si  le  pro- 
priétaire se  fait  connaître  , il  peut,  s’il  y a lieu,  obtenir 
«le  l'administration  générale,  par  ('intermédiaire  du  re- 
ceveur, la  faculté  de  transiger.  C’est  à lui  à se  pourvoir 
à cet  effet.  Mue  par  un  sentiment  d’équité,  l’administra- 
tion accueille  la  question  de  bonne  foi.  Si  les  conclu- 
sions du  procès-verbal  sont  adoptées,  il  s’agit  non 
seulement  de  la  confiscation  de  l’objet  saisi , dont  le 
produit,  résultant  de  la  vente  publique,  est  réparti 
comme  il  est  dit  ci-dessus,  mais  de  (‘acquittement  d’une 
amende  dont  le  procès-verbal  indique  toujours  le  mon- 
tant, et  qui,  lorsqu'il  est  question  de  marchandises  pro- 
hibées, doit  être  égale  à leur  valeur.  Il  est  superflu  de 
«lire  que  les  marctnndises  prohibées  ne  sont  veuducs 
qu’à  charge  de  réexportation,  et  les  autres  sous  la  con- 
«lilion  de  l'acquittement  des  droits.  La  réexportation  est 
assurée  par  la  délivrance  d'acquits-a -caution , qui  doi- 
vent être  visés  par  les  employés  au  moment  où  les 
marchandises  sortent  du  territoire.  Ce  n’est  pas  seu- 
lement à des  peines  de  l’espèce  que  donnent  lieu  les 
contraventions  en  matière  de  douanes:  la  rébellion  et  la 
contrebande  avec  attroupement  et  port  d’armes,  les 
v oies  de  fait  graves  exercées  contre  les  employés  ou  par 
ceux-ci,  hors  le  cas  de  légitime  défense , les  importa- 
tions et  exportations  faites  ou  favorisées  par  eux,  les 
perceptions  Illégales  dont  ils  se  rendraient  coupables, 
les  faux  et  l'altération  des  expéditions  ou  des  marques 
de  marchandises , sont  qualifiés  de  crime»,  poursuivis 
devant  les  cours  d’assises  , et  entraînent  des  peines  af- 
flictives et  infamantes. 

Une  saisie  n’est  pas  toujours  opérée  au  moment  de 
l’introduction  des  marchandises , elle  peut  avoir  lieu  a 
domicile.  La  loi  du  38  avril  f 81 G a même  étendu  aux 
villes  de  l’intérieur  les  investigations  des  agens  de  l’ad- 
ministration. La  recherche  des  tissus  prohibés  y est 
ordonnée,  ainsi  que  leur  confiscation.  Aux  termes  de 
cette  loi,  les  employés,  assistés  d'un  officirr  public,  doi- 
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vent  se  livrer  à toutes  les  perquisitions  dont  l’objet  est 
la  découverte  de  ces  mêmes  tissus.  Toutefois,  le  législa- 
teur, en  protégeant  nos  manufactures  par  ces  recherches 
effectuées  à l’intérieur  même,  c’est-à-dire  hors  du  rayon 
où  s'exerce  en  général  l’action  des  préposés  des  douanes, 
a dû  préserver  le  négociant  probe  de  tout  danger.  Aussi  le 
manufacturier  est-il  tenu  d’apposer  une  estampille  sur 
les  produits  de  son  industrie,  et  prévoyant  les  erreurs 
préjudiciables  au  négociant  de  bonne  foi,  la  loi  a voulu 
qu’en  cas  de  méprise  de  la  pari  des  employés,  ce  négo- 
citnlpût  être  indemnisé  sur  sa  réclamation. 

Les  tissus  prohibés  saisis  sont  soumis  à l’examen  d'un 
jury  institué  à Taris  à cet  effet,  et  composé  de  notabi- 
lité» manufacturières.  Si  ces  tissus  sont  reconnus  fran- 
çais, la  remise  en  est  faite  ; mais  si  ce  jury  les  déclare 
étrangers,  ils  sont  confisqués,  et  le  prévenu  est  en  outre 
passible  d’une  amende  égale  à leur  valeur,  indépendam- 
ment des  frais  résultant  de  sa  contravention. 

Pour  rédiger  convenablement  un  article  saisie»,  il  au- 
rait fallu  former  un  précis  de  la  législation  des  douanes 
L’espace  nous  l'interdisait.  Ernest  Dujardin  Saillit. 

SALADÉRO.  On  donne  ce  nom , dans  les  républiques 
Argentine  et  de  l’Uraguay  , aux  établiisemens  dans 
lesquels  le  prépare  la  viande  salée,  dite  lasajo,  qui 
s'exporte  au  Brésil  cl  à la  Havane.  Les  salndéros, 
par  les  nombreux  avantages  que  produit  leur  exploi- 
tation, sont  devenus  l'objet  de  grandes  spéculations 
de  la  part  des  négociant  européens  établis  à Buenos- 
Ayres  clé  Monte-Video.  Presque  tous,  lorsqu’ils  ne  les 
exploitent  pas  par  eux-mémes , ont  des  intérêts  dans 
ceux  que  dirigent  les  habilans  du  pays.  C'est  à ce  titre 
surtout,  et  comme  contribuant  à alimenter  nne  des 
branches  du  commerce  en  Amérique,  que  nous  croyons 
utile  de  faire  connaître  ici  en  peu  do  mois  la  nature  do 
ces  établissemcns. 

Les  saladéros  se  composent  ordinairement  d'un  nu 
plusieurs  hangars  placés  à 7 ou  800  pas  de  l'habitation 
de  leurs  propriétaires,  et  sur  un  point  élevé.  Quelques 
fosses  pratiquées  dan»  l’intérieur  des  hangars  pour  y re- 
cevoir une  espèce  de  saumure  qui  se  détache  de  la  viande 
avant  d’avoir  pris  le  sel  et  d’élre  tout-â-fait  sèche,  cl  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  pieux , supportant  des 
traverses  pour  étendre  la  viande  et  la  faire  sécher,  sont 
à peu  près  tout  ce  qui  constitue  un  saladéro.  Ces  sé- 
choirs ressemblent  assez  à ceux  de  nos  blanchisseurs  de 
toile  en  Europe. 

Pour  donner  une  idée  de  l’importance  réelle  des  si- 
ladéros  et  des  masses  de  produits  qu’ils  jettent  dans  lo 
commerce , nous  dirons  en  terminant  qu’il  en  est  où 
l’on  abat  par  jour  de  80  à 10  > bœufs.  A.-I).  C. 

SALAIRE  (jurisprudence}. C’est  le  prix  du  travail  de 
l’ouvrier.  I.a  nouvelle  loi  sur  1rs  faillites  assimile  com- 
plètement le  salaire  aux  gages  des  gens  de  service.  Celle 
assimilation,  qui  était  antérieurement  contestée,  a pour 
but  de  ranger  le  salaire  dej  ouvriers  parmi  les  créances 
privilégiées  qui  doivent,  avant  tout,  être  payées  inté- 
gralement sur  l’actif  même.  (Voyez  Privilèges.) 

Salaire  ( écon . polit.}.  Le  salaire  est  le  prix  du  tra- 
vail. Cette  définition  générale  et  sommaire  suffit  pour 
indiquer  quel  rôle  il  est  appelé  à jouer  dans  l'économie 
politique.  Le  travail  est  la  loi  de  ce  monde,  le  salaire  en 
est  la  sanction.  Aux  yeux  de  la  justice  et  de  la  raison, 
ces  deux  choses  sont  inséparables  ; et  ce  principe  une 
fais  admis,  on  remonte  par  une  induction  farite  jus- 
' qu’Â  la  production  même,  jusqu’à  la  création  des  valrurs 
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qui  forment  U richesse  des  nations.  Ainsi  considéré» 
le  salaire  renferme  seul  en  lui  tous  les  élémens  qu’il 
faut  d'abord  connaître,  pour  armer  t la  solution  du 
problème  social  résumé  par  ces  deux  termes  : Accrois- 
sement de  la  fortune  publique,  augmentation  du  bien- 
être  individuel.  Le  commerce , l’un  des  agens  1rs  plus 
actifs  de  tou»  progrès  et  de  toute  civilisation,  trouve  un 
immense  intérêt  dans  l’étude  de  ces  questions,  qui,  pour 
lui,  sont  des  questions  de  vie  ou  de  mort,  et  nous  man- 
querions à notre  devoir  si  nous  ne  lui  soumettions  tou- 
tes les  pièces  de  ce  procès  qui  n'est  pas  encore  bien  Jugé. 

Il  fautavant  tout  distinguer  deux  sortes  de  salaires,  et 
la  nature  même  du  travail  auquel  ils  se  rapportent  est  la 
base  de  celte  distinction.  Si  l'utilité  du  travail  cesse  avec 
le  travail  même  et  sans  laisser  de  résultats  matériels 
et  positifs,  comme  par  exemple,  celui  des  gens  de  ser- 
vice , le  salaire,  bien  qu'il  ne  faille  pas  le  négliger  com- 
plètement, ne  ligure  pas  en  ligne  de  compte  avec  les 
valeurs  créées.  On  l'appelle  plus  proprement  gage  ou  ho- 
noraire, et  nous  n'avons  à nous  en  occuper  ici  que  parce 
que  les  règles  sont  les  mêmes.  Mais  si  le  travail  fournit 
un  produit,  une  augmentation  de  valeur  -,  si  l'objet  au- 
quel il  s’est  appliqué  a subi  des  modifications  ; si,  en  un 
mot,  il  est  productif,  le  salaire  doit  être  alors  considéré 
comme  le  loyer  d'une  faculté  industrielle,  ou  plus  rigou- 
reusement encore,  comme  le  prix  de  l’achat  d’un  service 
productif.  C’est  celui-là  que  nous  avons  plus  particu- 
liérement en  vue  dans  cet  article. 

Si  l'on  observe  que  le  salaire  est  le  paiement  du  tra- 
vail , et  que  le  travail  crée  ou  améliore  des  produitsqu’il 
livre  à la  consommation  moyennant  un  ccrlain  prix , 
on  arrive  à reconnaître  que  le  salaire  est  une  partie  in- 
tégrante de  ce  prix  même , parce  qu'en  effet  le  produit 
u'eût  pas  existé  sans  le  travail,  ni  le  travail  sans  le  sa- 
laire. C'est  un  premier  point  à bien  apprécier  et  sur  le- 
quel nous  reviendrons.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
l'augmentation  de  valeur  dans  la  chose  élaborée  soit 
exactement  la  représentation  du  salaire:  elle  est  au  con- 
traire presque  toujours  ou  moindre  ou  plus  forte;  elle 
lient  à une  multitude  de  causes  dont  nous  indiquerons 
quelques  unes.  1*  Le  travail  peut  avoir  été  mai  appliqué, 
comme  il  arrive  quand  le  produit  est  inutile  ; l'entre- 
preneur d'industrie,  exposé  à toutes  les  chances  de  perles, 
doit  avoir  eu  compensation  des  chances  de  bénéfices; 
3®  la  cessation  des  demandes , l'abondance  des  produits 
et  l’augmentation  des  travailleurs  fait  baisser  le  prix  du 
travail  ; 4*  enfin  la  position  précaire  des  ouvriers  les  em- 
pêche de  maintenir  et  de  discuter  leurs  tarifs.  Toutes 
ces  causes,  et  d'autres  que  le  raisonnement  indique  et 
que  l'expérience  révèle,  sont  autant  d'obstacles  à ce  qu'il 
y ait  parité  entre  le  quantum  du  salaire  et  l'augmentation 
de  valeur  par  le  travail.  Malheureusement , chacune 
d'elles  est  une  source  de  soufiïance  pour  la  classe  la 
plus  nombreuse,  la  plus  active  et  la  plus  utile. 

Tous  les  économistes,  tous  les  philanthropes  se  sont  oc- 
cupés de  ce  problème,  qui  touche  à l'existence  même  ma- 
térielle des  sociél  s ; mais  il  est  douteux  qu’il  puisse  être 
résolu  d'une  manière  satisfaisante  dans  l'état  actuel  de 
toutes  les  organisations  sociales.  Ce  n'est  que  dans  un 
avenir  éloigné  qu'on  peut  entrevoir  la  cessation  du  mal; 
quant  à présent,  c’est  beaucoup  si  l'on  arrive,  comme 
nous  le  jugeons  possible,  à son  atténuation.  Pour  y 
parvenir,  il  faut  se  rendre  bien  compte  des  difficultés f 
et  distinguer  celles  qui  sont  permanentes  de  celles  qui 
sont  accidentelles  : les  premières  tiennent  à la  nalurc  des 
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choses,  et  sont,  quant  à présent,  Insurmontables,  les  se- 
condes tiennent  aux  hommes  et  aux  circonstances  et 
peuvent  être  vaincues.  Il  faut  nécessairement  délaisser 
les  unes  et  ne  s'occuper  que  des  autres. 

Si  l'on  pouvait  faire  que  le  prix  du  travail  suivit,  sans 
variations,  l'objet  fabriqué,  et  accrût  sa  valeur  de  son 
montant  jusqu'au  moment  où  il  va  être  livre  à la  con- 
sommation, la  base  du  système  existerait,  et  les  consé- 
quences seraient  faciles  à déduire  ; mais  il  faudrait  pour 
cela  forcer  la  consommation,  l’imposer,  l'asservir,  et  ce 
pouvoir  n'est  pas  dans  les  forces  humaines.  La  moindre 
tentative  d’un  pareil  genre  ruinerait  de  fond  en  comble 
toute  l'économie  sociale,  politique  et  commerciale.  On 
est  donc  forcé  d’admettre  comme  un  fait  rigoureux  ta 
disparité  que  nous  signalons  plus  haut.  Et  ce  fait  ne  peut 
pas  se  détruire,  on  ne  peut  que  modifier  ses  résultats. 
Mais  si  l'on  admet  que  la  diminution  ou  l'accroissement 
du  prix  du  salaire  peut  résulter  des  faux  calculs  de  l’en- 
trepreneur, de  la  rupture  d’équilibre  entre  la  produc- 
tion et  la  consommation,  de  la  violence  exercée  sur  le 
travailleur,  on  touche  alors  à des  plaies  curables  dont  on 
doit  chercher  les  remèdes.  I\approchons-nous  donc  du 
vrai  et  du  possible , en  étudiant  l'essence  et  les  condi- 
tions du  salaire. 

Pour  bien  juger  le  prix  du  travail , la  première  dis- 
tinction que  nous  avons  posée  entre  les  ouvriers  indus- 
triels et  les  gens  de  service  ou  les  domestiques  ne  se- 
rait pas  suffisante-,  Il  faut  encore  distinguer  entre  les 
divers  genres  de  travail;  car  le  salaire  varie  nécessaire- 
rcment  d’après  la  nature  même  de  ce  travail.  Ainsi,  la 
différence  correspondante  se  manifestera,  suivant  que  le 
travail  sera  facile  ou  difficile,  vil  ou  précieux,  périlleux 
ou  sans  dangers,  et  même  salubre  ou  iusalubre.  Maison 
comprend  que  ce  n'est  pas  sur  ces  conditions  essentiel- 
lement  variables  que  l'on  peut  établir  la  théorie  du  sa- 
laire en  général.  Le  besoin  même  d’un  principe  se  fait 
moins  sentir  dans  les  circonstances  où  les  transactions 
particulières  amènent  une  évaluation  discutée  d'abord 
et  ensuite  déterminée  par  le  degré  d'utilité  et  d'impor- 
tance de  la  faculté  industrielle.  On  peut  cependant  in- 
diquer quelques  unes  des  causes  qui  augmentent  le  taux 
du  salaire.  La  plus  générale  est  sans  doute  la  vivacité 
dans  la  demande  des  produits,  qui  entraîne  après  elle  la 
vivacité  dans  la  demande  des  travaux  productifs,  seuls 
moyens  par  lesquels  on  puisse  les  obtenir.  Mais  en  par- 
ticularisant davantage  et  en  comparant  entre  eux  les 
services  de  l'industrie,  on  trouve  la  raison  d'accrois- 
sement de  leur  valeur  dans  la  rareté  de  ses  produits  mis 
en  circulation.  Moins  on  trouve  d'ouvriers  pouvant  s'oc- 
cuper d’un  travail , plus  le  prix  de  ce  travail  ou  le  sa- 
laire s'élève.  Les  motifs  de  celte  rareté  peuvent  se  ran- 
ger dans  une  de  ces  trois  catégories:  1°  ou  les  travaux 
d'une  industrie  entraînent  des  dangers  ou  des  désagré- 
mens  ; 2®  ou  ils  ne  fournissent  pas  une  occupation  con- 
stante; 3®  ou  ils  exigent  un  talent , une  habileté  qui  ne 
sont  pas  communs.  — Dans  le  premier  cas,  l'évaluation 
du  danger  qui  menace  la  vie  ou  la  santé  du  travailleur 
entraîne  la  hausse  du  salaire  par  l'éloignement  des  con- 
currens.  Il  en  eslà  peu  prés  de  même,  mais  à un  degré 
moindre  en  cas  de  désagrément.  Smith,  et  avec  lui  Jean- 
Baptiste  Say,  considère  que  l’estime,  l’honneur,  qui  ac- 
compagnent une  profession  sont  une  espèce  de  salaire , 
et  que  dans  un  prix  donné,  plus  cette  monnaie  est  abon- 
dante , plus  l'autre  peut  être  rare  , sans  que  le  prix 
soit  diminué.  Par  la  meme  raison  , l'attente  de  ton- 
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fédération , qui  est  un  désagrément , nécessitera  en 
argent  le  prix  qui  est  refusé  en  égards. — Dans  te  se- 
cond cas,  l'emploi  qui  n’est  pas  constant  est  mieux  payé, 
parce  qu’il  faut  qu’on  paie  à la  fois  pour  le  moment  où 
Il  est  en  exercice,  et  pour  le  moment  où  il  attend 
qu’on  ait  besoin  de  lui.  Un  loueur  de  carrosses,  un 
bomme  de  journée,  se  font  pajer  les  jours  où  ils  tra- 
vaillent plus  que  ne  sembleraient  l’exiger  les  peines 
qu’lia  se  donnent,  parce  qu’il  faut  que  les  jours  où  ils 
travaillent  gagnent  pour  ceux  où  Us  ne  travaillent  pas. 
— Dans  le  troisième  cas,  si  l’on  fait  attention  que  l’ba- 
bileié  nécessaire  pour  exercer  une  industrie  ne  peut  être 
que  le  fruit  d’une  élude  longue  et  coûteuse,  et  qu’il  a 
fallu  consacrer  à cette  élude  non  seulement  un  temps 
provisoirement  improductif,  mais  encore  quelques  avan- 
ces qui  se  sont  accumulées  au  capital  , on  reconnaîtra 
non  seulement  que  le  salaire  doit  être  plus  fort  comme 
salaire,  mais  qu’en  outre  il  doit  comprendre  les  intérêts 
du  capital  accumulé.  — Ces  règles  sont  incontestables 
dans  leur  application  générale,  et  si  quelques  faits  par- 
ticuliers semblent  quelquefois  les  démentir,  l’erreur  n’est 
pas  longue,  et  l’ordre  ne  tarde  pas  à se  rétablir  après  une 
perturbation  momentanée.  C’est  ce  qui  arrive  lorsque 
la  présomption,  qui  porte  l’homme  A croire  que  s’il  y 
a une  chauce  heureuse  elle  lui  est  réservée,  détermine 
vers  certaines  professions  plus  de  travaux  que  les  pro- 
fits qu’on  y peut  faire  ne  devraient  en  appeler.  Smith 
range  parmi  ces  professions  celles  des  médecins , des 
avocats,  etc.  Il  ne  faut  cependant  pas  perdre  de  vue  que 
les  facultés  naturelles  de  certains  individus  peuvent  les 
mettre  plus  facilement  à portée  d’acquérir  vile  leur  sa- 
laire, et  même  d’en  augmenter  le  prix;  mais  si  ces  con- 
ditions exceptionnelles  sont  susceptibles  d’améliorer 
la  position  privilégiée  de  quelques  individus , elles  ne 
sauraient  modifier  essentiellement  les  principes  géné- 
raux. 

Nous  arrivons  maintenant  à la  généralité  des  salaires, 
à ceux  qui  6onl  le  prix  de  travaux  exécutables  par  l’uni- 
versalité des  hommes.  Ici,  les  données  sont  encore  plus 
sûres,  et  les  déductions  plus  faciles.  « Les  travaux  sirn- 
> pies  et  grossiers,  dit  J.-D.  Sa  y,  pouvant  être  exécutés 

• par  tout  bomme  , pourvu  qu’il  soit  en  vie  et  en  santé, 

• la  condition  de  vivre  est  la  seule  requise  pour  que  de 

• tels  travaux  soient  mis  dans  la  circulation.  C’est  pour 

• cela  que  le  salaire  de  ces  travaux  ne  s’élève  guère  dans 

• aucun  pays  au-delà  de  ce  qui  est  rigoureusement  né- 

• cessaire  pour  y vivre,  et  que  le  nombre  des  concurrens 

• s’y  élève  toujours  au  niveau  de  la  demande  et  trop  sou- 

• vent  l’excède.  » Ainsi  les  faits  actuellement  arquis con- 
courent a prouver  que  le  tarif  des  choses  nécessaires  à 
la  vie  est  la  base  de  la  fixation  du  salaire  commun.  Nous 
n'oserons  pas  lutter  contre  l’autorité  du  vénérable  éco- 
nomiste, mais  nous  voudrions  croire  que  la  nécessité  de 
résumer  en  un  axiome  le  plus  grand  nombre  possible 
d’idées  éparses  lui  a fait  poser  un  principe  trop  absolu;  | 
ou  tout  au  moins,  que  si  cela  est,  cela  pourrait  ne  pas  i 
être,  et  que  tous  les  efforts  intelligens  doivent  tendre  à j 
ce  que  cela  ne  soit  pas.  Que  le  salaire  ne  puisse  pas  tom-  ; 
ber  au-dessous  de  cétte  cruelle  limite,  cela  est  incon- 
testable,  mais  qu’il  puisse  s’élever  au-dessus , c’est  ce 
que  toute  société  bien  organisée  voudra.  En  effet,  aux 
choses  nécessaires  â la  vie , il  faut  ajouter  celles  néces- 
saires à la  santé,  puisque  la  santé  est  aussi  une  condi- 
tion ; puis  le  taux  du  salaire  s’accroîtra  des  frais  néces. 
sairei  pour  élever  les  enfans , sou;enir  les  vieillards. 
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ensuite  de  tous  ceux  occasionnés  par  les  habitudes  ar- 
rivées à l’état  de  besoins  ; et  enfin,  nous  voulons  l’es- 
pérer, de  ceux  causés  par  quelques  satisfactions  morales 
et  intellectuelles. 

Nous  ne  pouvons  discuter  Ici  ces  graves  qneslions , 
mais  puisque  Say.  d’accord  avec  tous  les  auteurs,  ap- 
plaudit à la  création  des  caisses  de  prévoyance  et  d’é- 
pargne, il  admet  nécessairement  qu’il  peut,  qu’il  doit 
même  y avoir  un  excédant  du  salaire  sur  la  somme  dé- 
pensée. Klce  qui  rend,  au  surplus,  cet  excédant  désirable, 
c’est  la  position  toute  précaire  des  ouvriers.  Une  guerre, 
une  loi  prohibitive,  un  simple  changement  de  mode, en 
faisant  loul-à-conp  cesser  certaines  demandes,  plongent 
dans  la  détresse  les  ouvriers  qui  étaient  occupés  â les 
satisfaire.  Les  cordons  de  souliers,  substitués  aux  bou- 
cles, plongèrent  dans  la  désolation  deux  villes  impor- 
tantes d’Angleterre,  Sr  hefficld  et  Birmingham.  (Mallbui, 
Essai  sur  la  population.  ) Ainsi,  dans  la  classe  dont  le  re- 
venu serait  de  niveau  avec  le  rigoureux  nécessaire,  une 
diminution  de  revenu  serait  un  arrêt  de  mort. 

Les  économistes  n'hésitent  pas  adiré,  qu’en  pareil 
cas,  le  devoir  des  gouvernemens  est  d’intervenir;  mais 
il  vaudrait  mieux  que  l’intervention  eût  lieu  avant  le 
malheur,  car  trop  souvent  la  nécessité  urgente  empêche 
de  bien  juger  les  secours  qu’on  doit  apporter  au  mal , et 
si  l’on  se  trompe  sur  la  cause  du  mal  même , les  re- 
mèdes se  résument  en  sacrifices  onéreux  et  inutiles.  En 
effet,  si  ia  chute  du  travail  doit  être  durable  , comme 
par  exemple  par  la  découverte  d’un  procédé  inconnu  , 
ou  par  une  importation  nouvelle,  la  seule  ressource  est 
de  fournir  aux  bras  désemployés  de  nouvelles  branches 
d’industrie;  si  au  contraire  la  suppression  n’est  que  mo- 
mentanée, des  secours  provisoires  suffiront.  Mais  si,  en 
définitive,  les  causes  ont  été  mal  appréciées,  la  ruine 
ne  sera  que  retardée. 

Pour  en  revenir  à la  question  en  elle-même , l’abais- 
sement des  salaires  tient  surtout  aux  calculs  de  l’intérêt 
personne1.  l es  salaires  de  l’ouvrier  se  règlent  contradic- 
toirement entre  l’ouvrierel  le  chef  d’industrie:  le  premier 
cherche  à recevoir  le  plus,  et  le  second  à donner  le  moins 
possible  ; mais  dans  cette  espèce  de  débat,  il  y aducôlédu 
maître  un  avantage  indépendant  de  ceux  qu’il  lient  déjà 
de  la  nature  de  scs  fonctions.  Le  maître  et  l’ouvrier  ont 
également  besoin  l’un  de  l’autre,  mais  le  besoin  du 
maître  est  moins  pressant.  Celte  différence  de  position 
Influe  nécessairement  sur  le  règlement  des  prix.  La 
doctrine  du  laissez  faire,  laissez  passer,  ne  voit  là  qu’un 
malheur  résultant  de  la  nature  des  hommes  et  des  choses, 
que  par  conséquent,  on  ne  peut  éviter,  mais  qu’on  peut 
atténuer  en  protégeant  les  ouvriers  contre  la  collusion 
di  s maîtres  avec  autant  de  soins  que  les  maîtres  contre 
la  coalilionsdes  ouvriers.  (Voyez Coalition.)  Hors  de  là, 
le  gouvernement  n’a  rien  â faire , de  peur  (dit  Say)  d’a- 
jouter aux  maux  de  la  nature  ceux  qui  viennent  de  l’ad- 
ptlnislralion.  Nous  ne  saurions,  malgré  notre  respect 
pour  le  célèbre  écrivain  , partager  entièrement  cette 
ppinion,  car  elle  n’est  juste  qu’autnnt  que  l’administra- 
tion est  mauvaise;  or  le  contraire  peut  se  supposer;  et, 
si  de  bonnes  lois  peuvent  venger  le  mal,  on  doit  admrtlrc 
qu’elles  peuvent  aussi  le  prévenir  sous  peine  de  nier  leur 
efficacité.  Au  surplus,  qu’on  le  remarque  bien,  l’écono- 
mie politique  s’occupe  plutôt  des  généralités  que  des 
détails,  et  elle  est  arrivée  à reconnaître,  que,  lorsque  do 
grandes  crises  ont  passé  sur  les  sociétés,  le  niveau,  un 
instaat  dérangé,  se  rétablit  entre  le  salaire  et  le  travail, 
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quand  d'ailleurs  res  sociétés  ne  portaient  pas  dans  leur 
sein  d'autres  germes  de  destruction. 

Smith  est  mieux  inspiré  quand  il  prend  la  défense  des 
hauts  salaires,  contre  ceux  qui  soutiennent  que  l'ouvrier 
mieux  payé  travaillerait  moins,  et  qu’il  est  bon  qu'il  soit 
stimulé  par  le  besoin,  a Une  récompense  libérale  du  ira- 

• vail,  dit-il,  en  même  temps  qu’elle  favorise  ta  propa- 
u galion  de  la  classe  laborieuse,  augmente  son  industrie, 

• qui,  semblable  à toutes  les  quali  tés  humaines,  s'accroît 
» par  la  valeur  des  encouragemens  qu’elle  reçoit...  Par- 
» tout  où  les  salaires  sont  élevés,  nous  voyons  les  ou- 
vriers plus  inleliigcns  et  plus  expéditib;  ils  le  sont 

• plus  en  Angleterre  qu'en  Écosse,  plus  dans  le  voisi- 

• nage  des  grandes  villes  que  dans  les  villages  éloignés.  • 

Dans  les  élément  qui  précèdent,  et  qui  ne  sont  que  le 

résumé  critique  des  opinions  admises,  chacun  de  nos 
lecteurs  a pu  trouver  les  bases  de  sa  conviction  sur  la 
nature  et  la  condition  des  salaires;  mais  il  est  douteux 
qu'il  y rencontre  les  justes  bases  de  leur  évaluation  et 
1rs  moyens  de  lenr  détermination.  C’est  qu’en  effet  le 
problème  n'est  pas  encore  et  ne  sera  pas  de  long-temps 
résolu.  Il  s’écoulera  bien  du  temps  encore  avant  que  les 
salaires  soient  librement  discutés  et  acceptés.  Nous  avons 
consulté  sur  ce  point  de  généreux  travaux  ; aucun  ne 
nous  a conduit  à la  mise  en  pratique  prochaine  de  celte 
théorie  légitime  : A chacun  suivant  sa  capacité,  à chaque 
capacité  suivant  ses  œuvres.  Le  laissez-faire  absolu,  pas 
plus  que  l'intervention  dictatoriale,  n'ont  satisfait  notre 
intelligence.  Tous  deux  agissant  ensemble,  mais  mitigés 
et  relatifs,  arriveraient  peut-être  à des  résultats  im- 
menses, bien  qu’incomplets.  Mais  dans  cessorlcs  de  ques- 
tions, l'instruction  et  les  ckangeuiens  d'habitudes  ont 
plus  de  portée  que  les  théories.  Il  faut  donc  que  les 
mœurs  précèdent  les  lois,  et,  suivant  toute  apparence, 
1rs  commerçans  feront  plus  sur  cette  matière  que  les  lé- 
gislateurs. En  partant  de  cc  point  de  vue,  peut-être  ar- 
riverait-on  plus  vile  au  but.  Qu'ou  nous  permette  donc 
une  indication. 

Le  salaire,  avons-nous  dit  en  commençant,  est  une 
pailic  intégrante  de  la  valeur  du  produit  fabrqué;done, 
a des  degrés  diflféreni,  l'importateur,  le  négociant,  te 
fabricant , l'ouvrier,  concourent  tous  à la  formation  de 
la  valeur  définitive.  Or,  de  ce  concours  ne  pourrait-on 
pas  faire  résulter  une  association  qui  dans  le  fait  existe  ; 
et  si  cela  était  possible  , le  salaire  n'étant  plus  qu  une 
part  proportionnelle  dans  le  bénéfice , ne  remplirait-il 
pas  toutes  les  conditions  d'équité  ? Entrés  une  fois  dans 
cet  ordre  d'idées,  lesouvriers  s'attacheraient  à leur  travail 
comme  à leur  chose  propre,  l’industrie  se  perfectionne- 
rait, et  la  démoralisation,  dont  on  fait  en  même  temps 
une  nécessitée!  un  reproche  aux  prolétaires,  cesserait 
devant  la  perspective  de  sortir  un  jour  de  l'ilotisme. 
On  aurait  sans  doute  de  grandes  difTn  ultés  i vaincre; 
les  travailleurs  vivent  sur  leur  travail  ; il  faudrait  assurer 
d'abord  leur  existence;  il  faudrait  encore  surmonter 
d'autres  obstacles  de  circonstances  et  de  personnalités; 
mais  cela  ne  nous  parait  pas  impossible , et  la  tentative 
a été  faite  avec  succès.  (Voyez  Association.) 

Il  ne  faut  pas  douter  que  ce  progrès  n'arrive,  et  alors 
le  problème  de  la  juste  répartition  du  salaire  sera  ré- 
solu. Quant  é présent,  que  chacun  sache  bien  que  le 
salaire  étant  le  prix  du  travail,  elle  travail  exigeant  la 
consommation  des  forces  intellect  «elles  ou  matérielles 
de  l'homme,  c'est  un  crime  de  lésc-hurinniléquc  de  ne 
pas  le  proportionner  aux  services  rendus.  li.  P. 


SA  LEP. 

S \ T.  AISON.  Cette  dénomination,  dans  son  sens  propre, 
s'applique  également  aux  viandes  et  aux  poissons  salés; 
cependant,  dans  le  commerce,  on  la  restreint  aux  vian- 
des salées,  et  l'on  emploie  le  mol  saline  pour  exprimer 
les  poissons  salés  de  toute  espèce.  (Voyez  Salins.) 

On  ne  sale  en  France  que  les  viandes  de  bœuf  et  do 
porc  : les  premières  sont  presque  exclusivement  desti- 
nées au  service  de  la  marine  ou  à l'exportation;  les  se- 
condes entrent  dans  la  consommation  générale.  La 
grande  niasse  de  nos  cultivateurs  ne  consomment  pat 
d'autre  viande  que  celle  de  porc  salé  qu'ils  préparent 
eux-mêmes.  La  salaison  de  la  viande  de  bœuf  pour  l’u- 
J sage  de  la  marine  ou  pour  l'exportation  exige  que  cette 
viande  soit  entièrement  purgée  de  sang  ; si  elle  en  rete- 
nait la  proportion  qui  se  retrouve  encore  dans  la  viande 
qui  se  consomme  à l’état  frais,  elle  s’altérerait  rapide- 
ment, quoique  fortement  Imprégnée  de  sel.  Le  meilleur 
moyen  pour  purger  la  viande  de  sang,  est  celui  que 
nous  avons  vu  employer  dans  la  tuerie  de  la  marine  à 
Rordeaux  : on  y abat  les  bœufs  en  tranchant  la  moelle 
épinière  avec  un  petit  ciseau  qu'on  enfonce  à l’aide 
d'uu  maillet,  entre  deux  des  premières  vertèbres  cervi- 
cales; les  bœufs  tombent  comine  foudroyés, et,  sur-le- 
champ  on  leur  tranche  la  gorge  jusqu'aux  vertèbres  : la 
mort  étant  instantanée,  tout  le  sang  s'écoule,  ce  qui  n’a 
pas  lieu  dans  le  procédé  ordinaire  d'abat,  où  l’animal, 
encore  vivant  quand  on  te  saigne,  et  luttant  contre  la 
mort  lente  qu'on  lui  inflige,  retient  son  sang,  comme 
disent  les  bouchers.  La  conservation  du  sang  dans  la 
viande  fraîche  n’est  point,  du  reste,  un  inconvénient  ; le 
sang  dont  elle  est  imprégnée  ajoute  à sa  saveur,  et  il  est 
par  lui-même  très  alimentaire. 

Les  meilleures  salaisons  se  font  avec  des  viandes  com- 
plètement désossées  et  coupées  en  tranches  de  2 à 3 
pouces  d’épaisseur  au  plus  : on  range  avec  soin  ces  tran- 
ches dans  un  grand  baquet,  en  couvrant  chaque  lit  d’une 
couche  de  sel  en  gros  grains,  bien  purgé  de  tous  sels 
déliquc5cens  par  une  longue  exposition  à l’air.  Quand 
viande  a bien  pris  le  sel,  on  en  remplit  des  barils,  qu'on 
soumet  à une  forte  pression,  en  remplissant  successive- 
ment le  vide  qu  elle  occasionne.  On  termine  par  une 
couche  de  sel  et  on  fonce  les  barils. 

Autrefois,  on  tirait  d’Irlande  une  très  grande  quan- 
tité de  bœuf  et  de  porc  salés  pour  le  service  de  la  ma- 
rine ; ccs  importations  sont  très  réduites  aujourd'hui. 

En  1837,  il  a été  importé  en  France,  en  viande  de  porc 
salé,  188,230  kit. , dont  11  est  entré  seulement  70,491  kit. 
dans  la  consommation  intérieure;  et  488,401  kit.  de 
| viandes  salées  de  toute  espèce,  celle  de  porc  exceptée  ; 
sur  celle  quantité,  il  n’est  entré  dans  la  consommation 
intérieure  que  16,038  kil.  Tendant  la  meme  année,  les 
exportations  en  viandes  salées  de  toute  espèce  se  sont 
élevées  à 4,380,510  kil.  Les  quatre  cinquièmes  de  celte 
quantité  ont  été  expédiés  en  Espagne,  à Alger  et  dans 
nos  colonies.  Lkxoif.. 

S\LEP  DE  PERSE.  (Ail.,  Salapwunel ; lloll. , Salap- 
wortel  ; Dan. , Suluprod  ; Sucd. , Salaprot  ; Angi.,  Salep  , 
j liai,  et  Esp.,  Salapo-,  Port.,  Sulap ; Russ.,  Salop;  Ut., 
! Sulap,  Salep.)  Pleine  mondée  et  desséchée  de  plusieurs 
espèces  u orebis,  de  la  gynandrie  diandrieel  de  la  fa- 
> mille  des  orchidées.  Celle  racine,  telle  qu'elle  nous 
j vient  par  l'Asie-alineure,  est  en  bulles  ovoïdes,  extrê- 
mement dures,  quelquefois  enfilées  sous  forme  de  cha- 
pelet, d’une  couleur  grise  jaunâtre,  dcmi-lransparentcn, 
et  d'une  cassure  cot  liée.  Ces  bulbes  exhalent  une  odeur 
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faible,  et  possèdent  une  saveur  niueilagineusc  un  peu 
salée.  I.e  salep  est  employé  comme  médicament,  mais 
plus  encore  comme  substance  alimentaire.  On  le  prépare 
en  Taisant  sécher  les  bulbes  au  soleil,  après  les  avoir  pe- 
lées ; on  les  pulvérise  ensuite , et  on  les  réduit  en  gelée 
en  les  Taisant  bouillir  assez  long-temps  avec  de  l'eau. 
Cette  substance  nourrit  beaucoup  sous  un  petit  volume, 
et  se  digère  très  Tacilement,  ce  qui  lui  donne  tant  de 
prix  pour  les  estomacs  débiles  et  les  personnes  épuisées.  I 
Le  solep  sert  aussi  à I apprêt  des  toiles. 

F.mlhiU.  Il  vient  en  emballage  de  diverses  formes , cl  ! 
principalement  en  caisses. 

Le  salep  est  soumis  a un  droit  d’entrée  de  80  tr.  par  J 
100  kit.  parnav.  frauç.,etde  86fr.50c.  par  nav.  étrang. 
et  par  terre. 

On  a cherché  à remplacer  le  salep  de  Perse  par  nos 
orchis  indigènes.  Ceux  ci  fournissent  efleclitemcnl  de» 
bulbes  identiques,  mais  moins  grosses , et  surtout  moins 
riches  en  substances  nutritives.  A volume  égal , le  salep 
de  France  ne  fournit  pas  autant  de  matière  gélatineuse , 
et  elle  est  même  d’une  qualité  moindre.  C’est  pour  lui 
Oter  son  odeur  désagréable  que  l’on  fait  ces  mélanges, 
plutôt  que  par  cupidité,  vu  la  modicité  du  pris  de  celle 
substance.  T. 

SALINES.  Dénomination  qu’on  donne  dans  le  com- 
merce aux  poissons  salés,  considérés  en  général  et  sans 
distinction  d’espèces.  La  vente  de  la  saline  est  l’objet 
d’un  commerce  spécial,  qui  s'exerce  principalement  sur 
les  espèces  de  poissons  salés,  désignées  ci-après  : 

Morue  salée,  en  vert  ou  sécbéc  ; hareng*  salés  ou  sao- 
rcs;  maquereaux  salés,  saumons  salés;  sardines  salées  et 
pressées.  (V.  les  articles  qui  traitent  de  ces  poissons.) 

La  consommation  des  poissons  salés  est  considéra- 
ble en  France  : on  en  peut  juger  jusqu'à  un  certain  point 
par  celle  de  la  morue  : 

La  quantité  de  ce  poisson  importée  en  France  pendant  l’an- 


née  l&>7,  s'eit  élevée  à 29,21 0, Go  lk  il. 

dont  29,1.17,700  kit.,  importés  de  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  proviennent  de  la  pè- 
che françaîie  ; 

Sur  cette  quantité,  il  a été  erporté.  . . . 7,279  925  li‘. 

Il  est  donc  resté.  ....  21 ,9  . 0,7 .'J  i.ii. 

qui  ont  dû  êirc  consommés  dans  l'intérieur. 

Eu  autres  poissons  salis , les  états  des  douanes  de  1837 

indiquent  une  importation  de 1,810,933  kit. 

Et  une  exportation  de 3,623,797 


On  ne  peut  tirer  de  là  aucune  induction  sur  la  quantité  de 
ces  pontons  qui  te  consomme  à l'intérieur,  puisqu’on  n’a 
aucune  donnée  précise  sur  le  produit  des  pèches  qui  se  font 
sur  nos  côtes,  ni  sur  la  proportion  de  ce  produit,  qui  est  mise 
en  salaison.  —A  défaut  d’autres  renseigne  mens,  nous  donnons 
l'évaluation  ci  après,  des  consommations  en  salines,  qui  ont 
lieu  à Paris,  par  année  moyenne  : 
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On  ne  connaît  pas  ta  quantité  de  sardines  qui  est  consom- 
mée à Paris;  on  tait  seulement  qu  ille  est  considérable , et 
qu  elle  s'accroît  chaque  année.  Lknoiii, 


SA  MPC S , ville  de  France.  V.  Jura. 

SA!. .ME,  mesure  de  capacité  qu’on  emploie  dans  la 
royaume  de  Naples , comme  mesure  des  liquides , et  eu 
Sicile, comme  mesure  desgrnins.(V.NAPLES  et  Palkrmr.) 

SALON.  Petite  ville  du  déparient»  des  Bouches-du- 
Rhône  (arr.  d'Aix),quc  son  heureuse  position  et  la 
bonté  de  son  terroir  ont  rendue  très  commerçante.— 
Les  hiiilci  d’olives  surfines  {voy.  Huile  d’olives),  les 
amandes,  les  soies  et  les  laines  sont  les  articles  qui 
forment  les  principales  branches  du  commerce  et  de 
l’industrie  de  Salon.  Le  prix  des  olives,  dont  la  cueil- 
lette a lieu  au  commencement  de  novembre , se  fixe 
ordinairement  à la  foire  qui  se  lient  le  11  du  même 
mois.  Conformément  aux  anciens  usages,  auxquels  Sa- 
lon parait  attaché,  on  traite  encore  à tant  de  /oms  la 
charge  (126  kilog.),  en  formant  les  fractions  par  petits 
ècu*  de  3 litres.  La  fabrication  de  la  soie  peut  être 
évaluée  à 5,000  kilog.,  et  la  production  de  la  laine  à 800 
quinlaui  métriques , mais  comme  la  proximité  de  la 
Crau  a fixé  à Salon  presque  tout  le  commerce  des 
laines  de  la  contrée,  on  peut  évaluer  ia  quantité  to- 
tale, vendue  sur  cette  place,  à 2,200  quintaux  en  laines 
de  diverses  espèces  : mérinos  purs,  beaux  métis,  métis 
et  communs,  etc.  On  porte  à 13,550  quintaux  la  quan- 
tité d'amandes  de  diverses  sortes,  qui  alimentent  le 
commerce  de  Salon  (voyez  Fruits  secs). 

Les  prix  de  cet  article  se  fixent  après  1a  foire  du 
4 septembre,  et  celle  du  8 du  même  mois.  On  traite 
les  amandes  en  coques,  a lacbarge,  composée  à Salon, 
de  8 émincs,  et  qui  pèse  en  moyenne,  de  qualité  et 
d'espèces  plus  ou  moins  légères,  de  77  à 79  kilog.  — 

11  Re  fait  beaucoup  d'affaires  en  amaudes  cassées  à la 
foire  du  20  septembre.  — Salon  fait  eucore  un  assez 
grand  commerce  en  chardons  , cardières  de  qualités 
supérieures;  14  à 1,500  quintaux  sont  expédiés  a l'é- 
tranger, le  reste  est  acheté  par  les  fubricans  de  draps 
de  l'intérieur.— Salon  possi  de  5 foires,  celle  du  4e  lundi 
après  celui  de  Pâques,  et  celles  des  29  septembre  et  1 1 
novembre,  sont  les  plus  importantes.  Il  se  fait  des  af- 
faires majeures  en  laines  et  en  bestiaux  à la  première, 
ainsi  qu'à  celle  du  11  novembre.  On  compte  à Salon 

12  moulins  à huile,  7 fabriques  de  chapellerie,  6 fabr. 

de  chandelles,  8 moulins  a farine,  6 corderies,  4 fabr. 
de  cire.  Le  lavage,  le  cardage  et  le  filage  de  la  laine  y 
y occupe  4 établissemens,  elle  filage  de  la  soie  280  a 
300  tours.  — A 10  lieues  N.  -O.  de  Marseille.—  Pop., 
5,793  habitant.  A.  Attexoux. 

SA LO.MQC K,  grande  ville  maritime  de  la  Turquie 
d Europe,  est  située  à l’extrémité  N.-E.  du  golfe  du 
même  nom,  par  40®  88  47”  lat.  N.,  cl  20°  3G  58  " long. 
E.  Pop.,  diversement  estimée.  Mac-Culloch  donne  pour 
chiffre  70,000  en  1835,  et,  dans  les  Avis  divers  publiés  par 
le  ministère  du  commerce  en  1837,  on  ne  trouve  que 
40,000.  Satonique  n'a  pas  de  port , niais  en  face  de  In 
ville  il  y a un  excellent  ancrage,  dont  les  approches  ne 
sont  pas  dilTicilcs  ; néanmoins,  on  prend  ordinairement 
des  pilotes,  et  il  y en  a toujours  en  observation. 

Tendant  la  période  de  la  dernière  guerre  maritime  , 
où  le  système  continental  fut  en  vigueur,  Saloniquo 
devint  un  grand  entrepôt  de  marchandises  anglaises. 
De  ce  point  on  les  faisait  passer  en  Autriche,  en  Prusse, 
en  Russie,  et  même  jusque  dans  le  ccrur  de  l’empire 
français.  A celle  époque,  le  commerce  de  Saloniquo 
était  immense  ; mais  quoique,  depuis  U paix,  H ait 
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éprouvé  uni*  grande  diminution,  Il  est  encore  considé- 
rable. Les  exportations  consistent  principalement  en 
blé,  orge,  mais,  bois  de  construction  , colon,  laine, 
soie,  cire  et  tabac.  En  183l,,on  évaluait  l’exportation 
du  colon  à 100,000  balles,  celle  du  tabac  à 30,090  bail., 
et  relie  de  la  laine  à environ  1.000,000  livres.  Les  im- 
portations se  composent  de  sucre,  café,  indigo,  bois  de 
teinture,  tissus  de  colon  , fer  , plomb  , étain  , mon- 
tres, etc. 

Houii  vient  de  la  navigation  et  du  commerce.  f.a  n.-iv  gi 


Ont  pris  parla  la  navigation  directe  entre  Salouique  et 
la  France  : 


A l'entrée,  4 navire»  franc,  jaugeant  653  tonneaux. 

A la  s ortie,  4 — — 6U6.  — 

M'tstpas  com prive  dans  le  tableau  ci- dessus  la  navigation 
de  caravane,  cet  i-dire  celte  qui  a hea  avec  l'Archipel, 
Candi,  Chypre,  C uutantinop >,  etc.  Elle  a c nployé  : 

A V entrée , 382  h&nmeuft  jaugeant  21. 803  tonneaux. 

A la  tonte,  393  — 21,171  — 

Voici  les  rétuIUU  du  commerce  de  Salouique,  pendant  la 
même  année: 
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1,4.4.000 

Les  principaux  articles  de  er  commerce  oui  été  : 

Iu,ytj1*huni.  Expvilmlloms. 

Piodnlti  luainiUri.r . |,fSi  ino  I HW,  fnuu  r«  l.nurt.  £26,600  f. 
Colon  II  le.  . , 4u4>,m«>  S.nrfi  riu-  , S»,  .00 

IVmir  brulfi  . I>ù,umi  latine  rn  vilnt.  3<  >.'oo 
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Iniligo.  Xo.roo 

Gorlimille.  . it.irn 

Les  t changes  avec  la  France  se  sont  composés,  en  majeure 
parlie  c>mme  suit  : « l' import , suciC,  80.00U  fr.;  tissus  divers 

40.000  fr.;  peaux,  38,400  fr  ; café,  20,200  fr.;  indigo,  16,800  fr.; 
bouk-iUes,  I2,0o0  fr.;  quinine  [sulfate  de',  10,000  fr.;  girofle, 
8,01)0  fr.;  û l’export.,  soie  «crue,  42j,:p 0 fr  ; laine  en  tuini, 
276,800  fr.;  colou  en  laiue,  102,000  fr  : j eauv,  40,000  fr.;  bois, 

10.000  fr.;  numéraire  13,000  tr.;  cire,  b.LOO  fr. 

Le  mouvement  général  du  commerce  pour  183G  est 
d'environ  200,000  fr.  supérieur  à celui  de  1835  ; mais, 
comparé  à ce  qu'il  fut  seulement  5 ou  G années  aupa- 
ravant, la  décroissance  dont  il  a été  parlé  plus  haut 
est  bien  marquée.  Ainsi,  en  1831  et  1832,  le  total  des 
importations  et  des  exportations  fut  de  12  à 13  millions 
de  francs,  tandis  que  le  chiffre  donné  ici  pour  1836,  ne 
dépa>sc  guère  6 millions  et  demi;  de  même  la  part  de 
la  France,  dans  les  importations  ctexporlalions  de  Sa- 
lonique,  qui  avait  été  de  près  de  1,400, (KO  fr.  en  1331, 
n'a  pas  atteint  1,200,000  fr.  en  1836. 

Relativement  au  commerce  avec  la  France,  il  est  à 
propos  de  faire  remarquer  que  les  négociais  de  halo- 


SALPETRE. 

n'.que  reçoivent  depuis  quelques  années  l eaucoup  de 
marchandises  françaises  parta  voiedeSniyrne,  et  qu'ils 
expédient  leurs  retours  en  France  par  la  même  voie, 
quand  il  ne  se  trouve  pas  dans  leur  port  de  navires  en 
charge  pour  Marseille. 

En  outre  de  l'effet  produit  par  l'abolition  du  système 
continental  à la  chule  de  Napoléon  et  des  voles  diver- 
ses que  s’est  ouvertes  le  commerce  au  retour  de  la  paix 
générale,  une  des  principales  causes  de  la  décadence 
de  celui  de  Salonique,  a éié  l’emigratiou  des  premières 
familles  de  la  Grèce,  lors  de  l'insurrection.  Il  faut  dire 
encore  qu'il  y a eu  aussi  une  diminution  considérable 
dan*  les  produits  du  sol,  tels  que  la  ne,  tabac,  colon  , 
grains,  peaux  (surtout  cellesd'agueaux),  soie,  cire,  etc. 

Le  commerce  maritime  de  la  Fran  c et  des  autres 
nations  étrangères  avec  Salouique  soutire  beaucoup 
de  la  concurrence  de  l'Allemagne,  qui,  par  la  voie  de 
terre,  approvisionne  en  grande  partie  le  marché  de 
celle  place  cl  les  foires  d'alentour.  On  estima  de  8 à 
10  millions  de  francs  ia  valeur  aunuelie  de  l'importa- 
tion allemande,  ce  qui  est  presque  le  triple  de  toutes 
les  importations  par  mer.  Cependant , les  communica- 
tions étant  si  lentes  avec  l'Allemagne  et  les  transports 
si  onéreux,  il  n'y  a pas  lieu  de  douter  que  l'on  ne  pré- 
férât les  rapports  avec  Marseille,  si  les  fabricans  fran- 
çais ne  s obstinaient  pas  à maintenir  la  qualité  supi- 
rieure  de  leurs  produits,  sans  acception  des  pays  aux- 
quels ils  les  destmeut.  Ce  n'est  qu'en  sc  conformant 
strictement  au  godl  et  aux  caprices  des  acheteurs  que 
l'industrie  française  pourrait  remettre  ses  produits  eu 
faveur  auprès  des  Orientaux.  M . C.-C.  et  J.-T.  I'. 

SALPÊTRE,  Ni tax.  Nitrate  de  potasse.  (Altéra., 
Holl.,  Dan.  et  Sued..  Salpeter ; Angl. , Salpêtre  ; liai., 
Salnilro  ; Esp.,  Salure  ; Russ.,  Saillira  ; l'ol.,  S ale  ira.) 
Le  salpêtre  est  un  sel  qui  re»ulle  de  la  combinaison  de 
l'acide  azotique  ou  nitrique  avec  l'oxide  de  potassium, 
dans  les  proportions  de  51,36  d’acide,  et  de  43,61 
de  base. 

Le  salpêtre  se  rencontre  dans  la  nature , quel- 
quefois en  morctaux  durs  elassex  volumineux,  le 
plus  souvent  disséminé  dans  le  sol,  venant  sc  cris- 
talliser à la  surface  et  formant  une  elllorescence 
blanche,  qu’on  enlève  et  qui  se  reproduit.  Ce  salpêtre 
est  connu  !>oua  le  nom  de  salpêtre  de  Houssage.  On  le 
trouve  dans  les  Indes,  dans  l'Amérique  méridionale,  en 
Espagne, dans  le  royaume  de  Naples. 

Le  salpêtre,  dans  d'autres  cas,  est  le  produit  de  tra- 
vaux particuliers , qui  consistent  dans  rétablissement 
de  nilrières  artificielles,  dans  le  lavage  des  terres  qui 
sont  imprégnées  de  ce  sel,  des  piètres  qui  en  contien- 
nent une  certaine  quantité.  En  Allemagne  , eu  France, 
on  en  obtient  de  grandes  quantités  par  la  lixiviation  des 
matériaux  salpêtres. 

Le  nitrate  de  potasse,  cristallise  en  prismes  à six 
pans,  terminés  par  des  pyramides  hexaèdres;  sa  sa- 
veur est  fraîche,  légèrement  amère;  il  est  soluble  dans 
7 fois  son  poids  d’eau  froide,  et  dans  un  peu  moins  que 
son  poids  d'eau  portée  à 1 00  • ; exposé  à l’air,  il  ne  s’al- 
tère pas.  Chauffé  fortement,  il  se  fond  et  donne  le  pro- 
duit connu  sous  le  nom  de  cristal  minéral,  chauffé  plus 
fortement  (a  la  chaleur  rouge;,  Il  se  décompose  , il  y a 
dégagement  d'oxigène,  et  on  obtient  pour  résidu  de  la 
potasse.  Chauffe  avec  du  charbon  , II  donne  naissance, 
avec  déflagration,  à du  sous-carbonate  de  potasse. 

Le  salpêtre  est  usité  dans  différens  mélanges,  mais 
son  principal  emploi  est  pour  la  fabrication  de  la  pou- 
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dre  à canon  ; U sert  à l'extraction  de  l’acide  nitrique, 
à la  préparation  des  saumures,  du  sous-carbonate  de 
pulasse,  dans  la  fabrication  de  l’acide  sulfurique,  du 
cbromalc  de  potasse,  de  l’amadou,  etc., etc.  On  s’en  sert 
aussi  dans  l’usage  médical;  mais  les  quantités  em- 
ployées daus  ce  cas  sont  peu  considérables. 

Les  salpêtres  qui  se  trouvent  dans  le  commerce 
constituent  trois  espèces,  qui  sont  les  suivantes  : 

Salpêtre  de  F Inde  brut.  Ce  sel  est  en  petits  cristaux,  qui 
sont  blancs,  mais  plus  on  moins  colorés  cl  transparens; 
projetés  sur  les  charbons,  ils  brûlent  vivement  et  avec 
flamme.  — Emb.  En  balles  de  toile  de  gunny , de  GO  à 
9»>  kil.  Lors  de  la  vente , l’acheteur  doit  supporter  le 
déchet,  tant  qu’il  n’excède  pas  3 p.  0/0;  au-delà  le  ven- 
deur doit  une  bonification. 

Salpêtre  brut  de  France.  It  a à peu  près  les  caractè- 
res du  salpêtre  de  l’Inde  ; mais  en  général,  les  cristaux 
sont  moins  blancs  et  quelquefois  jaunâtres;  ils  sont  en 
outre  plus  petits  et  d’une  moindre  transparence.  Ce 
salpêtre  brûle  avec  moins  d’éclat  que  celui  de  l’Inde.  : 
Ce  caractère  dépend  cependant  du  plus  ou  moins  de  pu- 
reté du  sel.  — Emb.  I>e  toute  espèce. 

Salpêtre  de  France  raffiné.  Ce  sel  , qui  diffère  du  j 
précédent  en  ce  qu’il  a subi  une  purification  par  dis-  I 
solution,  décoloration,  cristallisation  , est  en  masses, 
formées  de  cristaux  blancs,  transparens, qui  reflètent  la 
lumière;  sa  saveur  est  fraîche  cl  piquante;  il  brûle 
avec  bruit  sur  des  charbons  arderis.  — Quelquefois  ce 
produit  est  le  résultat  du  raffinage  du  salpêtre  brut 
de  l’Inde.  — Il  est  expédié  en  toute  espèce  d’em- 
ballage. 

Importation».  U di- Impoitêv  annurllrnirnt  mi  Franer 

r»l  rnnililrialilf;  elle  »‘e»l  «-levée,  en  iSV>,  • 1,16,  Mw  lllof,,  d une  valeur 
Or  610,715  fr..  re  nitrate  éuut  estimé  . celui  «le  l'Inde  5 5o  c..  celui  d'autre* 
|>i«,vri.jnrrs,  à 55  rent. 

OUe  <|uaiitité  triait  pin*  ronOdéiable  tricote  «ion  n'n*plii;>il  pu 
(Maintenant  le  nitrate  de  «uude,  ijnl,  depuis  |H]|,  est  impoite  de*  villes 
Aii«'atn|witih>  Helri>|ue,  de  Sardaigne.  iTUgi-r.  des  Indes  anglaise»,  des 
riala-Unis,  de  Colombie  , du  Pému,  du  Chili,  de  IL  «j  t bon  — La  <|uantité 
de  ce  drrnier  nitrate  importée  en  Fiance  en  UJ6.  *>»i  élevée  a a. >79.961  b., 
d<-  U valeur  de  «y)i.9&S  fr.,  ce  mliate  étant  coté  «la  valeur  de  >0  r.  Il  est 
préféré  par  les  fabricant  d'aride  nitrique,  par  la  raison  i(u'il  contient 
Os. St  pour  0/0  d’acidr  , tandis  <|ue  le  nitrate  d-  potasse  n'en  contient 
rjire  ">1,16, 

Droit»  itr  dourine.  l-T  salpêtre  pair,  a Centrée  en  France,  par  100  fcllof. 
d e.pajrr  hor»  (CEur ujne,  t5  fr.  par  navires  franrai*.  et  »J  fr.  par  nasnrs 
et-aiigeis  et  par  terre,  d*arll«rurt,  >o  fr.  par  navires  français,  et  >5  fr.  par 
navire*  étranger*  et  par  terre.  A.  CHEVALLIER. 

SALSEPAREILLE.  ( AIL,  Saisaparille  ; Angl.,  Sarsa - 
pu  ri  la  ; Brésil Juapecanha  ; Dan Sarxaparilte  ; Esp,, 
/. ariaparilla  ; Holl.,  Sarzaparitle  ; liai.,  Saltapariglia  ; 
Port.,  SalxaparilhaiSaèd.,  Sarsaparilla.)  La  salsepareille 
est  une  racine  de  plusieurs  espèces  ûc*milaxt  plantes  de 
la  famille  des  smilacées  , qui  croissent  au  Mexique,  au 
Pérou,  à la  Colombie,  au  Brésil  cl  dans  les  Indes  Orien- 
tales. Nous  en  devons  la  connaissance  aux  Espagnols, 
qui  nous  l’ont  apportée  les  premiers  du  Pérou,  et  qui 
en  ont  introduit  l’usage  en  Europe. 

La  salsepareille  se  plaît  dans  les  lieux  humides  et 
marécageux,  sur  le  bord  des  rivières;  cependant  on 
préfère  celle  qui  croit  sur  le  déclin  des  montagnes  on 
des  collines.  Elle  est  en  longs  ffiamens  de  5 A G pieds, 
de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  à écrire  , gris  cen- 
drés ou  rougeâtres,  cannelés  longitudinalement  a l’ex- 
térieur , flexibles,  formés  d’un  corps  ligneux  central, 
qui  est  blanc  et  recouvert  d’une  couche  corticale  assez 
épaisse.  Elle  est  légèrement  amère , .‘ans  odeur,  et  re- 
couverte d'une  pellicule  assez  mince. 
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La  salsepareille,  lorsqu’elle  est  de  première  qualité, est 
bien  sèche,  sans  vermoulures  , bien  nourrie,  en  longs 
filamens  faciles  à fendre  en  deux  parties  dans  le  sens  de 
leur  longueur  ; bouillie  dans  l'eau,  elle  rend  une  conleur 
rouge. 

Plusieurs  auteurs , ainsi  que  l’a  fait  observer  M.  Ro- 
biquel  ( Diet.  technol.),  ont  écrit  sur  la  salsepareille,  et 
ils  ont  prétendu  faire  connaître  les  véritables  caractè- 
res qui  distinguent  celle  de  bonne  espèce;  mais  le  peu 
d'accord  qui  existe  entre  eux  laisse  dans  une  grande 
incertitude.  Ainsi , l'un  donne  la  préférence  à celle  dont 
l’épiderme  est  brun  ou  rougeâtre,  l’autre  à celle  qui 
esld’un  gris  cendré.  Celui-ci  fait  résider  la  partie  active 
dans  l’écorce,  celui-là  dans  le  mcdilullium.  D’autres 
affirment  que  la  meilleure  salsepareille  vient  de  la  Ja- 
maïque cl  du  Brésil , et  II  en  est  qui  croient , au  con- 
traire, que  c’est  celle  qui  nous  est  expédiée  d'Hondu- 
ras et  de  Vcra-Cruz. 

On  falsifie  assez  souvent  la  salsepareille  avec  diverses 
racines;  celles  qu'on  emploie  le  pluscommunémcnl  pour 
cet  usage,  sont  celles  d'asperges,  de  petit  houx,  d’arréte- 
bœufet  de  salsepareille  d'Europe  (celle  d'Allemagne  sur- 
tout). Pour  connaître  la  fraude,  on  doit  ouvrir  les  paquets 
pour  voir  si,  dans  leur  intérieur,  il  ne  se  trouve  pas  de 
racines  étrangères  dénommées  ou  des  collets  de  racines. 

La  salsepareille  est  employée  depuis  long-temps  en 
médecine  comme  puissant  sudorifique.  Elle  passait  au- 
trefois pour  un  spécifique  contre  les  maladies  vénérien- 
nes ; aujourd  hui  elle  est  complètement  rejetée  pour  cet 
usage. — Voici,  d'après  Dclanoye'(  Traité  des prod.  nat.)  les 
espèces  de  salsepareille  que  l’on  rencontre  dans  le  com- 
merce. 

Salsepareille  de  Portugal.  Elle  est  liréedu  Brésil; 
elle  ne  porte  ce  nom  que  parce  qu’elle  arrivait  jadis  dans 
le  commerce  parla  voie  de  Lisbonne.  Celte  salsepareille 
est  en  racines  privées  de  leurs  souches,  très  longues, 
arrondies,  légèrement  cannelées,  et  garnies  de  petits 
filamens.  La  pellicule  qui  les  recouvre  est  très  adhé- 
rente et  d’une  couleur  rouge  obscur;  l’intérienr  pré- 
sente un  cœur  ligneux,  petit,  blanc,  qui  parcourt  la 
racine  dans  toute  sa  longueur,  et  se  sépare  facilement 
en  deux.  Autour  de  celle  partie  se  trouve  une  écorce 
assez  épaisse,  très  blanche,  assez  solide,  mais  se  dé- 
tachant avec  assez  de  faciiilé  du  cœur  ligneux,  et  se 
réduisant  en  poudre  sous  les  doigts.  Celle  racine  , qui 
n’esl  jamais  plus  grosse  qu’un  petit  tuyau  de  plume,  est 
inodore,  légèrement  amère,  et  quelquefois  sans  saveur. 

File  est  emb jl'ée  dans  des  bottes  cylindriques  de  différens 
diamètres,  qui  u’excèdent  pas  1 pied,  longues  de  5 i G pieds , 
entourées  de  haut  en  bas  de  lianes  qui  se  pèsent  avec  la  mar- 
I cbandise.  On  forme  des  balles  avec  plusieurs  de  «es  bottes. 
! Quelquefois  on  les  met  dans  des  fûts  ou  oii  les  entoure  de  toile 
pour  les  garantir  de  l’humidité. 

Salsepareille  de  Honduras.  Celte  variété  , malgré  le 
nom  qu’elle  porte,  est  originaire  du  Mexique,  et  ne 
nous  est  expédiée  que  des  porta  de  Tampico  et  de  la 
Vera-Cruz.  Elle  est  en  racines  longues , anguleuses , 
assez  profondément  cannelées,  couvertes  d’une  pelli- 
cule grise  ou  brune,  pourvues  de  leurs  souches  et  mu- 
nies quelquefois  de  forts  piquans  à la  naissance  des  ti- 
ges. L’intérieur,  en  général,  n’est  pas  aussi  blanc  que 
dans  l'espèce  précédemment  décrite.  Le  cœur  ligneux 
est  plus  gros  , d’une  couleur  d’un  jaune  clair,  et  bordé 
des  deux  fftlés  par  une  ligne  tirant  un  peu  sur  le  rouge. 
On  n'aperçoit  pas  de  trace  d’écorce  ainilocée. 

La  salsepareille  d'Honduras  est  emballée  dans  des  Ivallea  de 
• v U1 


2002  SANCTION. 

toile  carrées,  dam  lesquelles  les  racines  sont  fortement  assujet- 
ties arec  des  liens  en  cuir, et  pesant  environ  100  kil.  Il  en  tient 
aussi  en  balles  de  60  à 75  kil.,  peu  serrées  et  Irrégulières. 

Salsepareille  de  Ve*a*Crüz.  Celte  espèce,  qui  porte 
plus  spécialement  le  nom  de  Vera-Cruz,  parait  être  la 
même  que  la  précédente;  elle  est  cependant  moins  esti- 
mée. Elle  a la  même  forme  que  celle  d’Honduras,  mais 
elle  est  beaucoup  plus  grosse , plus  chevelue,  brune  ou 
noirâtre  à l'extérieur , et  presque  toujours  de  couleur 
foncée  a l’intérieur.  Le  cœur  ligneux  est  très  prononcé, 
et  l'écorce  qui  la  recouvre  se  détache  très  facilement. 

Son  emballage  est  le  même  qus  celui  de  la  salsepareille 
d’Honduras. 

Salsepareille  de  Caiia^ije.  Celle  salsepareille  est 
munie  d’une  partie  de  scs  souches , comme  celle  de 
Honduras.  Elle  est  en  racines  un  peu  grosses , assez 
longues,  repliées  plusieurs  fois  sur  elles-mêmes,  d’un 
gris  jaunâtre  cl  quelquefois  brunàlre  à l’extérieur,  cy- 
lindriques , sans  cannelures , et  entourées  d’une  grande 
quantité  de  petites  fibres.  I.a  pellicule  est  très  adhé- 
rente; la  racine  se  fend  avec  une  1res  grande  facilité, 
et  offre  à l'intérieur  un  cœur  ligneux  d'une  faible  di- 
mension , entouré  d’une  écorce  blanche  , épaisse , fria- 
ble , et  presque  entièrement  composée  d'arnidon. 

Elle  est  emballée  dans  des  turont  carrés  eu  cuir,  du  poids 
de  40  à 50  lui. Ces surous  ne  recouvrent  pas  entièrement  la 
maieliaudisc,  et  ils  ront  attachés  avec  des  liens  de  même 
matière,  disposés  en  forme  de  lacets. 

Commerce.  Nous  terminerons  cct  article  par  le  pas- 
sage suivant,  que  nous  empruntons  à .M.  Robiquet 
( Dict.  tecknot.), 

« Lrs  Portugais  nous  expédiaientautrrfois  les  salsepareilles  du 
Brésil  en  petites  bottes  ou  faiscraux,  composés  de  racines  bien 
nettes, séparées  de  leurs  souches,  et  symétriquement  arrangées. 
Cet  te  qualité,  connue  sons  le  nom  de  salsepareille  de  Portugal , 
se  rendait  facilement.!  t offrait  un  médit iilliutn  d’un  blanc  rosé; 
son  épiderme  était  d’un  gris  bnm.  Ou  nous  l'expédie  mainte- 
nant sous  le  nom  de  salsepareille  d'Honduras,  en  grosses  bal- 
les, où  les  racines  sont  entassées  telles  qu’ou  les  récolte,  et 
même  sans  qu’on  ait  pris  soin  de  les  nettoyer  ; l’épiderme  est 
sale  cl  presque  toujours  déchiré.  Ces  racines  sont  non  seule* 
ment  pourvues  de  leurs  souches,  mais  ou  y laisse  aus-i  tonies 
cw  fibres  grêles  qn’on  appelle  le  chevelu  des  racines,  et  qui 
ne  jouissent  d'aucune  propriété.  La  inamère  dont  se  fait  ce 
commerce  aujourd’hui  est  vraiment  honteuse,  et  il  n’est  point 
étonnant  que  ne  médicament , jadis  si  préconisé  comme  un 
puissant  antuypbüilique,  soit  tombé  dans  un  discrédit  presque 
complet.  On  met  si  peu  de  soiu  à la  récolte  et  â l'expédition  de 
ta  salsepareille,  qu’elle  août  arrive  le  plus  ordinaire  meut 
Coule  détériorée,  cl  par  conséquent  inerte.  » 

lui  perlai  ion.  L t total  dr  l'importation  rtut,  rn  iSlfi.  lir  kil..  dont 

>5,80<>  do  Mrtl'psr,  iï.iJo  du  flata-CoU,  1.700  de  la  Sardaigne.  1,100  du 
ftrrtft,  rte. 

Dmtn  4t  éoumut.  Par  IM  kil.;  «alarparrltlr  do  Sdni^al,  A IVntrde, par  nav. 
franrai»,  rtnaftn,  et  par  terre,  40  fr.;  d'aillrnrt.  hor»  d'Emojve.  a IVntree, 
jnr  na».  fr.  ni  fr.  par  4a».  «r.  rt  par  terre;  de*  cntrrpût*,  a ]*en- 

tié'.  par  par.  fr.,  ioufr.,rt  ni  fr.  par  uuv.  «t r.  rt  par  Une.  X la  ourtir, 
#Ura  paient  tootr*  ii  trou  lr*  100  kil.  J.- J,  G ARMER. 

SA  N CF.  B RK  * villa  de  France.  V.  Cm». 

SANCTION  (jumprudeitee).  C’est  la  disposition  d’una 
loi  ou  d’un  acte,  qui  assure  la  régularité  et  l'accom- 
plissement des  obligations.  un  dit  qu'un  engagement 
manque  de  sanction  lorsqu’il  n’existe  pas  de  moyens 
de  contraindre  les  obligés  à le  remplir  ; la  sanction 
«liste  an  contraire  quand  une  pénalité  quelconque  est 
«Hachée  â l'inexécution.  La  formule  la  plus  commune 
est  celle-ci  t le  a....  s'engage  envers  le  s....  à faire  ouâ 
livrer  telle  chose,  â peine  de  (elle  somme  de  domma- 
ges- intérêts  par  chaque  jour  de  retard.  11  n’est  pas  be- 
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soin  d’inslslcr  sur  l’importance  d une  pareille  clause, 
puisque  ce  n’est  que  par  elle  que  le  contrat  prend  un 
caractère  de  certitude.  Ce  n’est  pas  à dire  cependant 
qu’un  acte  dénué  de  sanction  soit  nul  ; il  conserve  en- 
core une  valeur  positive  par  l'inicntion  des  parties  coti- 
traclnntcs  et  par  les  causes  qui  l’ont  amené  ; mais  il 
faut  alors  recourir  aux  tribunaux  pour  obtenir  d eux  la 
sanction.C’est  donc  un  procès  qu’il  faut  entamer, et  tous 
les  procès  sont  onéreux.  On  l’évitera  en  prévoyant, 
lors  delà  convention,  la  possibilité  de  son  inexécution. 
(Voyez  Clause  pénale.)  B.  P. 

SANDARAQUE.  Voyez,  â l’art.  Résines. 

SANDWICH  (îles).  Ceslles.au  nombre  de  dix,  com- 
posent, avec  quelques  Ilots,  l’un  des  principaux  archi- 
pels du  grand  Océan,  appelé  vulgairement  Océan  Paci- 
fique. Les  plus  considérables  sont  Jlaouahi,  Ouahou  cl 
Muoui.  La  première  est  devenue  célèbre  par  la  mort 
du  capitaine  Cook  , et  la  seconde  , quoique  moins 
peuplée,  est  aujourd’hui  la  plus  importante,  attendu 
qu’elle  est  le  siège  du  gouvernement  et  possède  le  seul 
bon  port  de  tout  l'archipel.  Ce  port,  que  l'on  appelle  as- 
sez généralement  Jlonoloulou,  mais  qui  se  trouve  écrit 
Onurourou  sur  les  tables  de  latitudes  et  de  longitudes 
de  la  Connaissante  des  temps,  est  la  capitale  du  royaume 
et  la  résidence  du  roi.  Onorourou  est  situé  par  21°  JS' 
12"  lai.  N.  , et  100»  20  long.  O. 

En  1778,  le  capitaine  Cook  avait  trouvé  aux  îles  Sand- 
wich une  population  d’au  moins  200,000  âmes  ; en  1832, 
elle  ne  s’élevait  plus  qu’à  129,814,  et  en  183G,  â 108,393 
seulement  : ainsi , dans  l’espace  de  57  ans,  elle  avait  dé- 
cru de  90,000  âmes,  et,  en  4 ans,  de  1832  â 1836,  le  dé- 
croissement a été  de  21,421  âmes. Les  trois  Iles  aujour- 
d’hui les  plus  peuplées  sont  celles  que  nous  avons  nom- 
mées plus  haut.  Le  recensement  fourni  par  les  nii»- 
sionnaires , en  1836,  donnait  à Haouahi  39,193  ha  b.,  â 
Ouahou,  37,708,  et  à îtlaoui  31,195.  Lors  de  la  relâche 
de  la  liouite , corvette  française  commandée  par  le  ca- 
pitaine Vaillant,  à la  fin  de  1836,  la  population  d’Oro- 
rourou  se  composait  d’environ  8,000  indigènes  et  300 
blancs , missionnaires,  négociait»,  commis  et  ouvriers  ï 
il  ne  s’y  trouvait  que  quatre  Français. 

La  position  presque  centrale  des  Iles  Sandwich  dans 
le  grand  Océan  les  a rendues  importantes  comme  point 
de  relâche  pour  les  navires  qui  traversent  cet  océan  de 
l’E.  â l’O.  ou  de  10.  à TE.  D'abord,  elles  ne  furent  vi- 
sitées que  par  des  navires  expédiés  avec  la  mission  spé- 
ciale d’explorer  la  vaste  étendue  de  mer  qui  sépare  tes 
deux  mondes  â l’orient  de  l’ancien  et  â l’occ.  du  nouveau  ; 
après  ceux-ci  vinrent  les  baleiniers, qal  bientôt  y affluè- 
rent, et  ces  communications  de  plus  en  plus  fréquentes 
avec  les  Européens  développèrent  les  semences  de  ci- 
vilisation qu’avaient  répandues  en  passant  Cook,  Vancou- 
ver et  d’autres  cireomnavigateurs;  enfin,  des  mission- 
naires anglais  rl  américains  vinrent  s’établir  dans  cet  ar- 
chipel, et  leurs  efforts  ont  presque  entièrement  arraché 
la  population  à l’état  sauvage. 

Depuis  un  certain  nombre  d’années,  la  capitale  des 
Iles  Sandwich  est  devenue  le  centre  d’un  commerce  as- 
sez considérable,  et  qui  ne  peut  manquer  de  s’accroître 
rapidement.  Par  leur  position,  ces  Iles  semblent  desti- 
nées à devenir  l’entrepôldes  produits  qu’échangent  l’A- 
sie et  l’Amérique.  Onorourou  est  en  relation  habituelle, 
en  Amérique,  avec  la  côte  N. -O.,  la  Californie,  le  Pé- 
rou, le  Chili , les  États-Unis  ; en  Asie,  avec  le  Kam- 
tchatka, les  iles  Kouriles,  la  Chine,  les  Philippines  ; cq 
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Europe,  avec  l'Angleterre. Les  indigène*  commencent  à 
prendre  part  à ce  commerce,  qui , jusqu'ici , était  de- 
meuré eu  1res  grande  partie  aux  mains  des  Américains 
*lu  -Nord  et  des  Anglais,  mais  principalement  des  pre- 
miers. A la  fin  de  J830,  oncomplailà  Onorourou  0 mai- 
sons américaines. 

Le  mouvement  de  la  navigation  et  du  commerce  dans 
ce  port  ne  peut  être  apprécié  d’une  manière  exacte. 
L'imperfection  des  relevés  qui  servent  de  base  aux  ta_ 
blcaux  du  mouvement  de  ports  si  lointains  expl  ique 
suffisamment  les  différences  que  présentent  les  étals  par- 
venusau  ministère  du  commerce, et  que,  parcelle  raison, 
nous  n’insérons  pas  ici.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c’e»t  que,  de  1831)  à 1830  inclusivement,  les  eutréesel 
les  sortie*  ont  été,  en  moyenne  annuelle,  d'environ  75 
baleiniers  cl  28  navires  autres  que  baleiniers;  pour 
Tannée  1836,  la  dernière  dont  on  ait  publié  l’étal,  le 
chiffre  des  prci»iers(oi)a  été  beaucoup  au-dessous  de  la 
moyenne,  et  celui  des  seconds  (40)  beaucoup  au-dessus. 

Dans  le  nombre  des  baleiniers,  les  Américains  entrent 
généralement  pour  environ  les  3/4,  et  les  Anglais  pour 
le  i/4  restant;  la  proportion  est  à peu  prés  la  même 
entre  les  deux  nations  pour  les  navires  autres  que  les 
baleiniers.  Quant  aux  navires  français,  il. n’en  ligure 
qu’un  seul  sur  l'étal  de  1830,  et  aucun  sur  ceux  des  an- 
nées suivantes,  bien  que  quelques  produits  français 
aoieul  introduits  aux  lies  Sandwich;  mais  ils  soûl  ex- 
pédié* sous  pavillon  américain  ou  anglais.  La  cherté  de 
la  navigation  française  fait  que  là,  comme  presque  par- 
tout, elle  ne  peut  entrer  eu  concurrence  avec  celle  des 
autres  nations. 

Importations.  Les  articles  don  telles  se  composent  sont 
destinés  en  partie  à la  consommation  des  lies,  et  en  par- 
tie a la  réexportation;  ils  consistent  principalement  en 
ce  qui  concerne  le  ravitaillement  cl  les  réparations  des 
navires,  comine  biscuit,  fariucs,  câbles,  cordages,  ancres, 
toile  à voiles,  etc.  Parmi  les  produits  français,  les  seuls 
qui  conviennent  aux  Iles  Sandwich  sont  les  eaux-de-vie, 
dont  les  baleiniers  consomment  une  grande  quantité  , 
quelques  caisses  de  vin  et  de  liqueurs,  un  peu  de  parfu- 
merie, de  ganterie  et  quelques  tissus. 

Exportations.  Elles  se  composent  d’une  partie  des  mar- 
chandises importées  et  des  produits  indigènes,  qui  sont 
des  peaux  de  bœuf,  veau  et  chèvre,  le  sel,  le  tabac,  l’ar- 
row-root, le  café,  le  coton,  le  sucre,  la  mélasse,  l’indigo, 

I huile  de  ricin  et  celle  de  concont.  Il  s’expédiait  autre- 
fois des  lies  Sandwich  en  Chine  beaucoup  de  bois  de 
sandai;  mais  le  gaspillage  des  coupes  a presque  entiè- 
rement détruit  celle  branche  assez  importante  de  la  ri- 
chesse de  ces  lies. 

C’est  principalement  à flaouahi  qu'abondent  les  bœuft 
cl  autres  bestiaux,  résultat  de  la  multiplication  extraor- 
dinaire des  premiers  animaux  qui  y furent  déposés  par 
le  capitaine  Vancouver.  Ou  évalue  à 40,000  têtes  ceux 
qui  se  trouvent  dans  le  nord  de  nie. 

Le  sel,  qui  est  abondant  et  de  bonne  qualité,  s’expé- 
die pour  la  Californie,  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique,  | 
le  Kamtchatka  et  la  Nouvelle-Zélande.  L’arrow-root  des 
Sandwich  est  de  première  qualité. 

La  culture  du  café  est  fort  récente.  Une  maison  amé- 
ricaine d’ünorourou  a établi,  en  1835, sur  Plie  de  Panai , 
unecaféicre  qui  comptait,,!  la  fin  de  1836,10,000 plants  de 
calé.  Dans  la  meme  ile  de  Ranai,  la  maison  dont  on  vient 
dq  parler  a établi  une  sucrerie,  qui,  en  1830,  où  200  ar- 
pens  seulement  étaient  plantés,  a produit  20,000  livre* 
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de  snere,  que  Ton  vendait  75  cent,  la  livre.  La  canne  à 
sucre  qui  croit  à Haouahi  est  magnifique. 

Le  conconf  est  uue  espèce  de  noix  produite  par  un 
arbre  très  commun  dans  tout  l’archipel.  Ces  noix  enfi- 
lée» à une  baguette  servent  de  torches  aux  indigènes.  Ce 
n’est  que  depuis  1834  qu’on  en  extrait  de  l'huile, qui  peut 
remplacer  l’huile  de  lin  pour  la  peinture. 

Parmi  les  autres  produits  indigènes  qui  sont  plus 
particulièrement  réservés  à la  consommation  locale  et 
au  ravitaillement  ou  à la  réparation  des  bàtimens  étran- 
gers, on  doit  citer  les  bois  de  construction  et  de  chauf- 
fage, le  tapa,  les  menus  grains,  le  mais,  les  légumes, 
racines  et  herbes  potagères. 

Le  tapa  est  une  étoffe  grossière,  faite  de  l'écoree  d’un 
arbre  commun  dans  cet  archipel;  on  peut  l’employer 
pour  remplacer  le  feutre  sous  le  doublage  en  cuivre  des 
navires.  Les  naturels  s’en  font  des  vélemens,  quand  Ils 
ne  peuvent  se  procurer  des  tissus  d’Europe. 

Kn  outre  des  baleiniers  anglais  et  américains  qui  re- 
lâchent régulièrement  à Onorourou,  tous  les  ans,  trois 
bâtimens  delà  compagnie  anglaise  de  la  baie  d’Hudson 
touchent  aux  lies  Sandwich,  y laissent  une  partie  de 
leur  cargaison,  et  en  repartent  pour  la  céte  nord-ouest 
d'Amérique,  emportant  seulement  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  traite  des  pelleteries.  A leur  retour,  Ils  rappor- 
tent des  farines  embarquées  comme  lest  è Colombia- 
Itiver,  et  les  échangent  â Onorourou  contre  des  peaux 
de  bœuf,  du  chanvre  et  d’autres  produits  indigènes.  Des 
armateurs  d’Onorourou  envoient  faire  la  traite  dans  les 
établissement  du  nord-est  de  l’Asie,  et  y échangent 
du  tabac  et  du  sel  contre  des  peaux  de  phoques  et  de 
loutres,  qu’ils  expédient  ensuite  pour  la  Chine,  où  elles 
sont  très  recherchées  ; ils  y joignent  de  l'écaille  de  tor- 
tue et  des  biches  de  mer(inollusque  du  genre  holothurie) 
(Voy.TaiPANc)  traitées  aux  Iles  Fidji.  Ces  opérations  leur 
procurent  d'assez  forts  bénéfices. 

Onorourou  est  le  seul  point  de  l'archipel  où  11  cir- 
cule des  monnaies  métalliques  : ce  sont  uniquement  la 
piastre  d’Espagne  et  scs  fractions,  don  lia  plus  petite  est 
le  f/2  réal. 

Les  notions  les  plus  réeentes  que  Ton  ait  obtenues  sur 
les  Iles  Sandwich  ont  été  rapportées  par  le  capitaine 
Vaillant,  qui  a fait  le  tour  du  globe,  en  1836  et  1837, 
avec  la  corvette  la  lionite.  J.-T.  P. 

SANG.  L’économie  domestique  et  les  arts  industriels 
tirent  un  grand  parti  du  sang  des  animaux;  ce  sang 
était  autrefois  sans  emploi , et  beaucoup  de  localités  en 
ignorent  encore  les  propriétés.  On  prépare  en  Suède, 
pour  les  gens  pauvres,  un  pain  très  nutritif  avec  le  sang 
des  animaux  de  boucherie  et  la  pâle  ordinaire  de  farine 
de  blé.  On  pourrait  sans  inconvénient  destiner  au  môme 
usage  le  sang  de  la  plupart  des  autres  animaux.  Le  sang 
desséché  sert  pour  la  clarification  des  vins,  sirops  et  au- 
tres solutions  troubles;  mais  son  principal  emploi  est 
de  servir  comme  engrais , et  cet  engrais  est  de  beaucoup 
supérieur  à tous  ceux  connus;  il  ne  le  cède  qa’â  la 
viande  sécbéc  mise  en  poudre. 

On  renferme  le  sang  sec  en  barils,  caisses  ou  sacs, 
que  I on  met  dans  un  lieu  à l'abri  de  l’humidité;  dans 
cet  état,  le  sang  desséché  se  conserve  indéfiniment,  et* 
peut  être  transporté  â toutes  Ici  distances  et  sous  toute 
les  latitudes. 

Le  sang  destiné  À la  clarification  est  de  bonne  qualité 
lorsqu’il  peut  se  dissoudre  entièrement  daus  l’eau  froide, 
cl  que  celle  solution  d’une  partie  du  sang  sec  pour  dix 
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parties  d’eau , chauffé  jusqu'à  ébullition,  produit  une 
écume  abondante,  et  laisse  le  liquide  clair. 

Une  once  ou  environ  30  grammes  de  sang  suffisent  or- 
dinairement pour  clarifier  une  pièce  de  vin. 

Le  sang  sec  est  employé  en  quantités  énormes  par  les 
fabricans  et  les  raffineurs  de  sucre  indigène  ou  colonial. 

La  Martinique  et  la  (Guadeloupe  reçoivent  la  presque  totalité 
de»  exportations  de  ce  produit,  qui  se  sont  élevées  en  1837  à 
£03,045  Vil-,  représentant  la  vaUur  de  301,827  fr.  Le  taux  d'é- 
valuatiou  de  la  douane  est  de  60  fr.  par  100  lui. 

# SANG-DRAGON.  Voyez  à l'art.  Résines. 

SANGSUES  ( hirudo }.  Le  commerce  des  sangsues  est 
généraicmenl  peu  connu,  et  dépend  de  circonstances 
toul-à-fail  éventuelles;  il  n'est  constitué  par  aucun  prin- 
cipe qui  puisse  servir  de  règle  : tout  y est  soumis  au 
hasard. 

Les  sangsues  que  produisait  la  France  lors  de  l’ori- 
gine de  ce  commerce,  se  péchaient  ordinairement  dans  le 
départ.  d'Indre-et-Loire.  On  trouvait  dans  celle  localité 
des  sangsues  vertes,  grises,  et  dessaugsues  appelées  bâ- 
tardes. Le  dëp.  des  I>eux-Sèvres,  toute  la  Sologne  et  les 
départ,  de  la  Loire-Inférieure,  Maine-et-Loire,  Vendée, 
Loir-el-Cber , donnaient  aussi  des  sangsues  en  assez 
grande  quantité,  mais  il  y a long-temps  que  leurs  marais 
sont  épuisés.  Quelques  pèches  ont  encore  lieu,  mais  elles 
suffisent  à peine  aux  besoins  de  la  consommation. 

Aujourd’hui,  les  sangsues  livrées  au  commerce  se  pè- 
chent particulièrement  en  Hongrie,  en  Russie,  en  Tur- 
quie cl  en  Égypte  ; quelques  unes  viennent  de  l’Algérie. 
Les  marais  de  la  Hongrie  commencent  â s’épuiser  et 
ceux  de  la  Russie  sont  peu  importons. 

Les  sangsues  venant  de  Hongrie  et  des  contrées  cir— 
convoisines,  arrivent  â Paris  en  passant  ordinairement 
par  Genève,  Strasbourg  ou  Lyon;  celte  dernière  ville 
doit  être  considérée  comme  l'entrepôt  de  la  capitale. 
Toutes  ces  sangsues  sont  contenues  dans  des  sacs  de 
toile,  sans  aucune  distinction,  et  sont  chargées  sur  des 
fourgons  suspendus  à quatre  roues,  (rainés  par  des  che- 
vaux de  poste  ; ces  sacs  peuvent  contenir  de  4 1/2  à 6 kit* 
de  sangsues,  dont  chaque  mille  peut  peser  1 kil.  M à 
1 kil.  1/2.  Sur  la  route,  il  existe  certains  endroits  connus 
des  marchands  de  sangsues,  distans  d'environ  80  lieues, 
ou  ils  s'arrêtent  pour  laver,  renouveler  l'eau  ei  nettoyer 
les  sacs  ; celle  opération  est  indispensable  pour  rafraî- 
chir la  sangsue  et  lui  rendre  les  forces  que  lui  enlève 
un  long  voyage;  il  faut  la  répéter  tous  les  deux  jours 
au  moins,  et  tous  les  jours  pendant  les  grandes  cha- 
leurs. Les  sacs  sont  placés  sur  de  la  paille  de  seigle,  ou 
hien  sur  de  la  mousse,  disposée  dans  des  caisses  ou  pa- 
niers, ou  hien  encore  sur  le  treillage  des  fourgons. 

Les  sangsues  venant  de  Turquie,  d'Egypte,  etc.,  ar- 
rivent à Marseille  dans  des  baquets  remplis  d’argile  hu- 
mectée; elles  sont  ensuite  dirigées  sur  Lyou  ou  Paris  par 
les  mêmes  moyens  que  les  précédentes,  et  en  observant 
les  mêmes  soins;  ces  sangsues  sont  souvent  déposées  à 
Trieste,  où  elles  stationnent  momentanément  pour  re- 
prendre les  forces  qui  leur  sont  nécessaires,  ou  pour  être 
livrées  aux  marchands  qui  les  y ont  devancées. 

D’autres  sangsues , venant  de  la  Turquie,  arrivent  a 
Semlin,  et  sont  ensuite  dirigées  par  terre  jusqu’à  Paris, 
mais  il  est  rare  que  celle  espèce  soit  bonne,  elle  est  gé- 
néralement trop  fatiguée,  et  malgré  les  soins  les  plus 
attentifs,  on  n’en  sauve  souvent  qu’une  faible  partie. 

Le  commerce  de  sangsues  reconnaît  quatre  choix  spé- 
ciaux ; le  premier  connu  sous  la  dénomination  de  grosses, 
pèse  de  2 kil.  3/4  à 3 kil. 1/4;  et  quelquefois  jusqu’à  4 k., 
1 (ovation  du  poids  n’au^mentc  pas  le  pris,  qui 
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reste  dans  les  limites  des  choix  ordinaires  ; le  second 
choix  se  compose  de  celles  diles  moyennes,  et  pèse  de 
1 kll.l/8  â 1 kil.  1/4.  Le  troisième  choix  comprend  les 
petites-moyennes  ; il  pèse  de  0,625  kil.  à 0,760  kil.,  cl  le 
quatrième  se  compose  de  celles  dites  filets ; il  se  vend  â la 
livre.  Quelquefois  les  sangsues  grosses  conliennent  des 
sangsues  appelées  vaches,  qui  pèsent  jusqu’à  10  k.  le  n». 

Ce  commerce,  lorsqu’il  se  fait  en  grand,  se  traite  or- 
dinairement au  comptant  et  sans  escompte. 

Il  n’existe  aucun  cours  reconnu  et  accepté  des  mar- 
chands de  sangsues;  les  prix  sont  toujours  en  raison 
de  l’approvisionnement  cl  de  l'intérêt  que  choque  mar- 
chand doit  trouver  dans  l'écoulement  prompt  d’une 
marchandise  aussi  délicate  et  aussi  difficile  à Conserver, 
même  momentanément.  Pendant  l’année  1838,  la  grosse 
a valu  de  100  à 180  fr.  et  jusqu'à  200  fr.  le  mille.  1-a 
moyenne  s'est  vendue"»  à 80  fr.,  cl  a valu  jusqu’à  150  fr. 
le  mille  ; la  pelile-moyenne  s’est  vendue  depuis  60  jus- 
qu’à 90  fr.  le  mille.  Le  lilcl  a été  placé  depuis  20  jusqu’à 
60  fr.  la  livre.  Enfin,  la  sangsue  en  sorte,  contenant  de 
tous  ces  choix  , s’esl  vendue  de  18  â 46  et  60  fr.  la  livre. 

Depuis  nombre  d’années,  Paris  est  devenu  le  centre 
du  commerce  des  sangsues  et  l'entrepôt  général  de  la 
France  et  d’une  grande  partie  de  l'F.urope.La  Belgique  cl 
l’Angleterre  ne  sont  approvisionnées  que  par  cette  capi- 
tale. Paris  possède  dans  le  faubourg  Saint-Denis  un 
vaste  établissement  qui  contient  des  réservoirs  constam- 
ment remplis  de  sangsues.el  alimentés  par  une  eau  lim- 
pide dont  le  renouvellement  s'opère  tous  les  jours  ; «le 
grandes  fosses  d’hiver  préservent  les  sangsues  des  ge- 
lées. et  d’immenses  magasins  sont  spécialement  affec- 
tés aux  traitements  qu’elles  exigent. 

No*  importations  en  sangsue*  présentent,  depuis  183-1,  une 
moyenne  d'environ  700,000  fr..soit  21,000,000 de  pièces,  cha- 
que sangsue  étant  estimée  par  la  douane  3 centimes.  De  1827 
à 1831,1a  valeur  des  importations  a toujours  dépassé  un  mil- 
lion de  francs;  elles  furent  de  1,724.730  fr.  en  1832.  Nos  plus 
fortes  Importations,  depuisdlx  ans,  n’ont  pas  dépassé  56, COL»  fr. 
^1333  .elles  ont  été  de  46,700  fr.cn  1837.  L’Angleterre.  I Es- 
pagne, le  Brésil,  les  États-Unis,  la  Martinique,  la  Guadeloupe 
ont  reçu  les  plus  fortes  quantités  ; il  en  a même  été  expédié 
au  Chili  et  au  Pérou.  Jh.  Martin. 

SANGUINE.  On  donne  ce  nom  à une  espèce  d’héma- 
tite (voyez  ce  mot)  d’une  extrême  dureté.  On  pionte  celle 
pierre  en  l’enchâssant  dans  des  moules  de  bois  en  forme 
de  manche , afin  que  l’ouvrier  qui  s’en  sert  pour  brunir, 
damasquiner  les  lames  d’épées  et  bronzer  les  canons  de 
fusils  puisse  les  prendre  à la  main.  Elle  acquiert  par  le 
frottement  un  superbe  poli , semblable  à celui  de  l'a- 
cier. Elle  s’use  si  peu  , qu’on  a vu  chez  des  couteliers  et 
des  armuriers  de  ces  sortes  de  pierres  qui  leur  servaient 
de  père  en  fils.  C'est  de  l’Espagne , et  principalement  de 
la  Biscaye,  que  l’on  tire  ces  pierres.  G.  L. 

SAN-JUAN-DE-PORTO-RICO.  V.  Porto-Rico. 

SAN-LUCAR  DE  BARRAMEDA.  Ville  maritime 
d'Espagne,  sur  la  rive  gauche  et  près  de  l’embourh.  du 
Guadalquivlr,  à environ  6 1.  N.-O.  de  Cadix;  latit.  N’., 
36°  45';  long.  O.,  8°  36';  pleine  mer  à 2 h.  15'. 

Le  port  est  sûr,  mais  l’entrée  en  est  dangereuse.  Il 
y a plusieurs  roches  et  un  banc  de  sable  au  S.  de  l’en- 
trée du  Guadalquivir.  Latour  de  San-Iaclnto,  siluée 
sur  la  côte  du  N.,  est  à l’E.  d’une  ballure  de  roches, 
qui  ne  s’étend  pas  beaucoup  au  large.  Il  y a encore 
une  autre  roche  en  dedans  de  la  rivière,  entre  San- 
Lucar  et  Bonensa.  Cette  entrée  n’est  point  facile,  et 
nous  conseillons  de  ne  pas  donner  dedans  sans  pilote. 
La  rade  est  vaste,  et  offre  un  bon  ancrage, 

On  décharge  à San- Luc* ries  navires  qui  tirent  trop 
d’eau  pour  remonter  le  Guadalquivir.  Le  commerce  est 
assez  considérable  en  vins  excellent,  eau-de-vie,  sel, 
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huile  et  fruits.  Il  y a des  salines  considérables  sur  la 
côte,  et  la  mer  y jette  beaucoup  de  plantes  marines, 
dont  on  tire  de  la  soude.  La  pèche  est  si  abondante,  que 
San-Lucar  approvisionne  de  poisson  Séville,  Xérès,  Ar- 
cos,  etc.  — Pop.,  17,000  hab.  M.  G. 

SAN -SALVADOR  ou  LA III  A.  V.  Bahia. 

SANTA -FÉ- DE- BOGOTA  , généralement  appelée 
maintenant  Bogota,  ville  et  capitale  de  la  Nouvelle- 
Grenade  (Colombie).  Celte  ville  méditerrtnée  est  bâtie 
sur  un  plateau  des  Cordillères  qui  semble  avoir  été  le 
lit  d'un  ancien  lac,  et  qui  a IG  lieues  d'étendue  du  N. 
au  S.,  et  8 lieues  de  l’E.  à 1*0.;  Il  est  élevé  de  1,365 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  par  conséquent 
plus  haut  que  le  couvent  du  Saint-Bernard  ; l'air  y est 
par  suite  tempéré  et  très  sain  , et  le  sol,  d'une  fertilité 
eitréine , produit  également  les  moissons  de  l'Europe 
et  les  fruits  de  l'Amérique  équinoxiale.  Ce  plateau  est 
entouré  de  hautes  montagnes,  cl  la  petite  rivière  de  Bo- 
gota, s’échappant  par  une  crevasse,  sc  précipite  en  un 
saut  de  620  pieds  dans  la  vallée  de  la  Madeleine.  Celte 
ville,  ancienne  capitale  de  la  vice-royauté  espagnole  , 
est  restée  la  capitale  de  la  république;  elle  est  au  cen- 
tre des  mines  les  plus  riches  du  pays,  et  il  ne  lui  man- 
que que  des  communication;  plus  faciles  pour  devenir 
un  point  important  de  commerce.  Les  marchandises 
d'Europe  destinées  pour  Bogota,  après  leur  arrivée  dans 
les  ports  de  Curihagène , Sainte-Marthe  ou  Itio-de-lu- 
J lue  ha  , remontent  le  fleuve  de  la  Madeleine  jusqu'à 
Honda,  à 1181.  de  son  embouchure  ; il  reste  ensuite  une 
distance  de  22  I.  à parcourir  au  travers  des  montagnes* 
et  le*  marchandises  ne  peuvent  franchir  cet  espace  qu'à 
dos  de  mulet.  Le  transport  d’une  charge  de  mulet,  soit 
2 GO  liv.,  d'un  des  ports  de  mer  jusqu’à  la  capitale,  coûte 
ordinairement  IG  piastres  (ROfr.).II  y a maintenant  plu- 
sieurs bateaux  à vapeur  sur  le  fleuve,  et  lorsque  le  ser- 
vice en  sera  régularisé,  on  espère  qu'il  en  résultera  éco- 
nomie de  temps  et  de  dépense  pour  les  transports.  Les 
frais  que  les  marchandises  d’Europe  ont  ainsi  à sup- 
porter en  outre  des  droits  de  douane,  sont  un  encoura- 
gement à l’établissement  de  quelques  manuf.  ; dans  ces 
dernières  années,  il  s’est  en  effet  établi  des  fabriques 
de  poteries  et  porcelaine,  de  papier,  et  une  cristallerie 
pour  laquelle  des  ouvriers  et  des  ustensiles  sont  partis  de 
France.  Bogota  renferme  40,000  hab.;  elle  a une  uni- 
versité, trois  collèges  et  un  vaste  hospice.  On  porte  à 
une  valeur  de  10, 000,000  de  fr.  les  articles  d'Europe 
qu’elle  consomme  annuellement.  Elle  fournit  en  échange 
environ  10,000  cuirs,  les  émeraudes  des  mines  de  Muso, 
l'or  et  l'arggnt  monnayé  à son  hôtel  des  monnaies,  de  la 
vanille  et  quelques  articles  de  droguerie.  Plusieurs  né- 
gociai français  y sont  établis.  Mais  pour  le  commerce 
général  de  la  Nouvelle-Grenade,  voyez  Carthaocnk, 
Saimte-Martiir.Pa.vama.  Horace  Saï. 

SANTAL  ( Bois  de  ).  V.  Bois  , page  317. 

SANTANDER,  ville  maritime  d’Espagne , capitale  de 
la  province  de  ce  nom , admirablement  située  pour  l’ex- 
ploitation d'un  grand  commerce,  à IG  I.  O.-N.-O.  de 
Bilbao,  dans  une  presqu'île,  sur  la  côte  septent.  de  la  baie 
de  son  nom,  formée  par  le  golfe  de  Gascogne.  Lat.  N. 
43°  28'  20",  long.  O.  G»  2'  15".  Popul.  20,000  habitans. 

L'entrée  de  sa  vaste  baie  est  difficile  à cause  des  bancs  de 
sable  qui  l’obstruent  â VF..,  et  des  rochers  dont  elle  est  hérissée 
â l’O.  Cependant,  une  fois  mouillés  dans  le  chenal,  les  navires 
y peuvent  séjourner  avec  une  sécurité  parfaite.  Une  darse  pe- 
tite, mais  commode,  permet  aux  bâtimens  de  130  à 200  tono. 
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de  charger  et  décharger  à quai , et,  si  elle  était  entretenue  et 
curée  avec,  soin,  ceux  d’un  plus  fort  tonnage  pourraient  abor- 
der, même  sans  se  prévaloir  des  grandes  marées.  \x  mouillage 
du  chenal  présente,  depuis  la  baie  jusqu'aux  cales  de  débar- 
quement, vis-à-vis  la  ville,  21  pieds  d’eau  dans  la  basse  mer, 
et  32  pieds  dans  la  haute  mer  ; et  dans  le  fond  de  la  baie,  dit 
le  Puits -de»  Martyrs,  27  pieds  à la  basse  mer,  et  32  pieds  à 
la  haute  mer. 

Ixs  navires  de  50  lonn.  et  au-dessus  sont  astreints  au  droit 
de  pilotage  ; il  faut  joindre  à cette  dépense,  pour  tous  indis- 
tinctement, un  léger  droit  de  port,  et  2 réaux  de  vrillon  par 
tonneau  pour  rétablissement  et  l’entretien  d’un  phare,  qui  sera 
allumé  à la  pointe  du  cap  Mayor,  vers  le  mois  de  février  1839. 

Santander  possédait  autrefois  des  privilèges  commer- 
ciaux auxquels  il  a renoncé  volontairement  vers  la  lin 
du  siècle  dernier  , pour  s’agréger  entièrement  à la 
grande  famille  espagnole,  à la  condition  d’èlrc  com- 
pris au  nombre  des  ports  habilitados,  c’est-à-dire  de 
ceux  qui  sont  autorisés  à commercer  directement  avec 
les  Amériques.  l>e  là  sa  première  prospérité.  Son  port 
servait  en  effet  de  point  de  transit  pour  les  provinces 
Basques,  une  parlie  de  l’Aragon  et  de  la  Navarre,  la  pli* 
part  des  Étals  européens  du  Nord,  et  les  colonies  e»|va- 
gnoles  du  nouveau  continent,  avec  lesquelles  les  pavil- 
lons étrangers  ne  pouvaient  entretenir  aucune  relation 
directe. 

Au  temps  actuel , les  principaux  objets  de  traGc  avec 
l'Amérique  sont  : à l'importation,  les  denrées  coloniales 
venant  des  possessions  espagnoles,  et  principalement  de 
la  Havane,  comme  le  sucre,  le  café,  le  cacao,  elc.;  à l'ex- 
portation , les  farines  embariilées  pour  la  Havane  et 
Porto-Rico,  chaque  baril  pesant  à peu  près  93  kil.  Ces 
farines  proviennent  des  blés  de  la  Castille, qui,  appor- 
tés en  grains  dans  la  province,  y sont  réduits  en  mou- 
ture au  moyen  d'élablissemens  de  minoterie  à l'instar 
de  ceux  de  Moissac  (Dordogne).  C'est  avec  quelques  tan- 
neries exploitées  par  des  Basques  français,  le  seul  genre 
d’industrie  connu  dans  le  pays.  Les  mécaniques  de 
ces  élablissemens  ont  été  presque  toutes  importées  de 
France , et  plusieurs  d’entre  elles  sont  mises  en  mouve- 
ment par  des  ouvriers  français. 

La  France,  l’Angleterre  cl  la  Suède  norvégienne  sont 
les  seules  puissances  européennes  dont  les  relations 
présentent  quelque  intérêt. 

Les  importations  de  la  France  se  composent  princi- 
palement d’objets  manufacturés  en  lainerie,  toilerie, 
soierie  ; de  menue  mercerie , d’horlogerie,  de  bijoute- 
rie fine  et  commune , de  quincaillerie,  de  vins,  de  ver- 
rerie, de  droguerie,  de  goudron;  les  sapins  de  nos  lan- 
des y fournissent  des  planches  médiocres.  Nous  puisons 
en  retour  des  extraits  de  réglisse  de  la  Navarre,  et  sur- 
tout des  laines  de  Castille,  dont  le  chiffre  forme  la  pres- 
que totalité  de  nos  exportations. 

Bayonne  a profité  de  l’inaction  dans  laquelle  sont  tom- 
bés les  chantiers  de  la  Biscaye  par  reflet  de  la  guerre. 
Depuis  1835,  Il  navires,  jaugeant  2,994  tonn.  (ancien- 
nement) y ont  éé  construits  pour  le  compte  d’armateurs 
espagnols  de  Santander. 

L’Angleterre  importe  quelques  foulards,  de  la  lainc- 
rie,  de  la  quincaillerie  commune,  du  fer-blanc  en 
feuilles,  de  la  droguerie,  etc.,  et  exporte,  comme  la 
France,  principalement  de  la  laine,  donl,  suivant  M.  Mac- 
Culloch,  les  manufacturiers  anglais  ne  peuvent  se  pas- 
ser pour  la  confection  de  leurs  draps. 

Le  fret  généralement  concédé  à nos  navires  pour  le 
transport  de  la  laine  est  de  10  fr.,  cl  5 p.  0/0  par  balle 
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dc2501iv.  en  destination  de  Bayonne;  celui  pour  l'An- 
gleterre est  de  13  fr.cl  10  p.  0/0. 

Depuis  la  guerre,  la  morue  sèche  dont  se  nourrit  en 
Espagne  une  grande  partie  de  la  population  ouvrière  et 
agricole,  s'est  détournée  de  Bilbao  et  se  rend  à San  ta  n- 
der,  qui  lui  offre  aujourd'hui  plus  de. facilité  pour  se  ré- 
pandre dans  l’intérieur  et  les  provinces  du  nord.  |.c  pa- 
villon espagnol  se  dirige  vers  les  lieui  de  pèche,  et,  soit 
par  son  travail  sur  les  côtes  de  Norvège,  soit  par  des 
achats  à Terre-Neuve,  il  introduit,  à l’aide  de  la  protec- 
tion accordée  aux  couleurs  nationales,  une  quantité  con- 
sidérable de  poisson  salé. 

I.es  mauvaises  récoltes  de  1358  à 1832,  dans  le  nord 
de  l’Europe,  ont  causé  â Sanlander  une  augmentation 
momentanée  d’opérations  commerciales  ; pendant  ces 
5 aimées,  la  France  a exporté  pour  prés  de  2,000,000  fr., 
et  l'Angleterre  pour  plus  de  9,000,000  fr.  en  blés  ou  fa- 
rines. 

Sanlander  a été  doté  d’un  entrepôt,  aujourd'hui  pres- 
que inutile,  les  provinces  fuir  it  tes  n’envoyant  rien  en 
Amérique  depuis  4 ans;  les  marchandises  qui  y sont 
déposées  paient  1 p.  OfOad  valorem  à t’entrée  et  autant 
à la  sortie.  Au  bout  d’un  an,  elles  doivent  être  réexpor- 
tées ou  livrées  à la  consommation. 

On  fait  dans  celle  ville  peu  d’usage  de  la  science  de  la 
banque.  Tout  s’y  traite  comptant  ou  à de  si  courtes 
échéances,  que  le  papier  n'acquiert  aucune  valeur.  Ce- 
pendant les  capitaux  n'y  manquent  point,  mais  celle 
place  n'étant  en  quelque  sorle  qu’à  sa  naissance,  on  y 
conserve  encore  la  tradition  de  la  routine  et  du  com- 
merce de  commission  auquel  elle  a dû  le  commence- 
ment de  sa  fortune. 


Tableau  des  importations  et  exportations  de  Sanlander, 
de  f 83&  à 1837. 
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SANTIAGO  on  Compostkla  , en  français  Sai»t-Jac- 
çtixs  D8  Cône ostklle  , ville  d'Espagne , dans  la  Galice , à 
13  I.  S.  de  la  Corognc,  et  â 1 1U  I.  N. -O.  de  Madrid,  sur  le 
Sar  et  la  Sarela.  Il  y a une  multitude  de  métiers  parti* 
cutiers  pour  la  fabrication  des  bas  et  des  rubans  des  sole, 
9 pour  celle  des  dentelles  cl  des  tulles.  On  y fabrique 
beaucoup  de  ioile  , des  chapeaux  , des  images  cl  des  cha- 
pelets, que  l’on  vend  aux  pèlerins  qui  visitent  les  reli- 
qnrs de  l’église.  On  y compte  14  lannericset  3 papeteries. 
Le  principal  objet  de  commerce  est  le  lin  , dont  il  s'in- 
troduit par  an  , en  Galice  , 15  à 20,000  quintaux  par  les 
ports  de  la  Corogne,  du  Carril,  du  Vivero,  du  Ribadeo, 
Le  commerce  en  toile  et  linge  de  labié , vins  , fruits  cl 
poissons,  est  assez  important.  Les  golfes  de  Noya  et 
d’Arosa  facilileul  les  importations  et  les  exportations. 
On  doit  exécuter  un  canal  par  lequel  on  communique- 
rait avec  Padrori , gros  bourg , sur  la  rive  gauche  du  Sar, 
qui  se  jette  un  peu  au-dessous  dans  la  rivière  U lia.  L'em- 
bouchure de  celle-ci  est  au  fond  delà  baie  d’Arosa.  San- 
tiago est  une  place  de  banque.  — Pop.,  28,000  hab.  E.  C. 
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SANTIAGO,  la  plus  grande  des  Iles  du  Cap  Vert, 
groupe  qui  appartient  au  Portugal,  â l’ouest  de  l’Afri- 
que ; elle  sc  trouve  dans  la  partie  sud  du  groupe , à 150  I. 
â l'ouest  du  Cap  Vert.  Sa  pointe  seplcnlr.  est  par  15°  19, 
30"  la! . N.,  et  27° 9'  45  ' long.  O.  La  principale  production 
de  cette  He  est  le  sel , dont  la  vente  se  fait  au  bénéfice  du 
gouvernement.  Le  grain  y vient  assez  abondamment 
pour  former  un  objet  d’exportations  considérables  pour 
Madère  et  les  Canaries.  Le  café,  d’une  qualité  supé- 
rieure, le  sucre,  l’indigo,  le  tabac,  le  colon,  y réussis- 
sent 1res  bien  , ainsi  que  dans  la  plupart  des  autres  Iles 
du  Cap  Vert.  On  y fabrique  des  éloftcs  de  coton  d’une 
beauté  remarquable,  qui  sont  exportées,  ainsi  que  les 
mulets.  Le  commerce  y est  peu  actif,  et  entre  les  mains 
d’une  compagnie;  aussi,  les  habitans  font-ils  la  contre- 
bande; ils  achètent  à haut  prix  des  vélrmens  euro- 
péens. 

Praya  ou  Porto-Praya , dans  le  sud  de  Pile,  est  la  seule 
place  de  relâche,  et  le  port  principal  des  Iles  du  Cap 
Vert.  C’est  la  résidence  du  gouverneur  général  de  l’ar- 
chipel et  des  possessions  portugaises  de  la  Sénégacnbie. 
La  baie,  de  2/3  dci.de  profondeur,  et  de  1 1.  dans  sa  plus 
grande  largeur,  est  assez  commode,  cl  l’ancrage  y est  bon. 
Le  port  est  par  14*>53  40'  lat.  N.,  et  25°  51'  30'1  long.  O. 
Les  navires  y relâchent  en  allant  aux  Indes-Orientales 
et  au  Brésil,  pour  renouveler  leurs  provisions.  L’eau  y 
est  d’un  goût  désagréable  , et  ne  s'y  conserve  pas.  On  en 
exporte  du  sel,  du  coton,  de  l’indigo,  de  l’orseflle, 
quelques  bestiaux,  des  peaux  de  bœufs  et  de  chèvres, 
du  rhum  el  de  l'huile  de  lorlue.  On  y importe  particu- 
lièrement de  la  farine  d’Amérique.  — Popul. , 3,000  in- 
dividus, dont  environ  une  trentaine  de  blancs;  le  reste 
se  compose  d’esclaves  et  de  nègres  libres.  L'ancienne 
capitale  est  la  petile  ville  de  Santiago,  appelée  aussi  Mi- 
beira- Grande,  située  sur  la  côic  méridionale  de  Pile,  â 
21.  1/2  O.-S.-O.  de  Praya,  avec  un  petit  port  peu  sûr. 

L’arebipel  du  Cap  Vert , qui  a toujours  appartenu  au 
Portugal , compte  environ  59,000  hab.  Il  est  exposé  à de 
longues  sécheresses , suivies  de  famines  affreuses.  L'or- 
seillc  s’y  trouve  en  abondance.  ( Voyez  Or-eillk.  ) Les 
tortues  qui  fourmillent  dans  les  vallées  de  ces  îles , sont 
excellentes.  Le  sel,  qui  forme  une  des  principales  bran- 
ches de  commerce  de  l’archipel,  se  tire  surtout  des  Iles 
de  Boavisla , de  Mayo  et  de  Sel.  E.  C.  et  L. 

SANTIAGO,  capitale  du  Chili , à 2701.  O.  de  Bucnos- 
Ayres,  et  à 570  1.  S.-S.-F..  de  Lima.  Elle  est  le  centre  du 
commerce  du  Chili.  Valparaiso,  qui  lui  sert  de  port,  en 
est  à 30  I.  Le  transport  des  marchandises  entre  ccs  deux 
villes sefail  principalement  sur  de  lourdes  charrettes  traî- 
nées par  des  bœufs,  et  celui  des  voyageurs  par  des  es- 
pèces de  cabriolets  attelés  d'cxcellcns  chevaux.  Les  au- 
tres roulcsquccrIlesdeValparaisoâ  Santiago  sont  géné- 
ralement mauvaises  ; on  n’y  voyage  guère  qu’a  cheval. 
Santiago  est  approvisionnée  de  denrées,  el  les  vivres  y 
sont  â bon  marché.  Pop.  55,000  hab. 

Considérations  *ur  l'état  actuel  du  Chili.  Ce  beau  pays 
est  essentiellement  agricole  , el  cependant  l'agriculture 
a êlé  jusqu'à  présent  peu  perfectionnée.  Les  forêts  ren- 
ferment des  arbres  gigantesques  ; les  plaines  se  prêtent 
à toutes  les  cultures  européennes.  Celle  de  la  vigneelle- 
même  s est  répauduc  dans  tout  le  pays.  I.e  chanvre  du 
Chili  est  d'une  excellente  qualité.  On  élève  un  grand 
nombre  de  bêles  a cornes , qui  y acquièrent  de  grandes 
dimensions,  et  dont  la  viande  et  les  peaux  sont  les  ob- 
jets d’un  commerce  considérable.  Les  chevaux  du  Chili 
sont  les  plus  beaux  et  les  meilleurs  de  l'Amérique. 
Mais  cc  soûl  surtout  les  mines  qui  font  aujourd'hui  U 
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rirhüHPdu  Chili:  il  y a quelques  mini!»  d'or,  plusieurs 
mines  d’argent,  et  un  grand  nombre  de  mines  de  enivre. 
, ^*rn*t>r  ei porté  en  grande  partie  pour  l’Inde  ; 

la  Chine  en  consomme  aussi  une  cerlaine  quantité  , 
ét  il  n’en  va  qu’une  faible  partie  en  Europe  et  aux 
hlals-Unia.  L’exportation  annuelle  de  l’argent  peut 
être  portée  a 200,000  marcs;  l’or  s'exporte  en  très  petite 
quantité.  L'industrie  chilienne  ne  s'exerce  que  sur  la 
chaudronnerie  , la  poterie  , la  distillerie  et  la  lisseran- 
derie;  cette  dernière  se  borne  aux  ponchos  ou  étoffes 
ordinaires  pour  le  costume  des  habitait*  ; ces  étoiles 
I emportent  sur  celles  d'Europe  pour  leur  imperméabi- 
lité. Les  autres  articles  de  fabrication  le  cèdent,  pour 
le  prix  et  In  qualité  , à leurs  similaires  étrangers; 
mais  par  l’effet  de  la  plus-value  que  les  tarifs  imposent 
a ceux-ci,  ils  se  trouvent  plus  a la  portée  de  la  masse 
de  la  population.  Le  vin,  les  huiles  et  les  liqueurs 
que  I on  préparé  au  Chili  sont  de  très  mauvaise  qua- 
lité, et  néanmoins,  les  habitans  s’en  servent  presque 
exclusivement.  La  pêche  est  très  active  cl  très  lucrative 
aur  les  côtes,  où  abondent  des  baleines,  plusieurs  es- 
peces de  «lau  pli  ins  cl  de  phoques,  des  morues,  des  chiens 
de  mer,  des  poissons-coqs , des  sardines , des  anchois, 
des  huitres , etc. 

rsif*  ^MU*  5ont  principal  article  d'importation  au 
Chili.  La  consommation  des  tissus  de  cotonesl  immense, 
cl  dépasse  de  beaucoup  celle  de  toute  autre  espece  de 
marchandise.  La  plus  grande  consommation  consiste  en 
étoffes  ordinaires,  et  tout  porte  à croire  que  les  fabri- 
ques françaises  pourraient  soutenir  la  concurrence  des 
Américains  cl  des  Anglais  pour  les  ti*sus  cerus  ordi- 
naires , les  calicots  de  qualités  ordinaire  et  moyenne  , 
les  indiennes  ordinaires,  les  moueboiis  et  les  bas.  Les 
Anglais  fournissent  à peu  près  exclusivement  les  in- 
diennes, les  mousselines , les  piques  , les  coutils,  les 
robes,  les  bas  , les  mouchoirs  de  poche  , et  autres,  les 
printanières,  les  velours  et  les  salins  de  colon.  I.es 
Etats-Unis  envoient  environ  0,000  balles  de  lissusécrus, 
contenant  chacune  500  yards  , soit  3,000,000  de  yards. 
L’Allemagne  expédie  peu  de  tissus  écrus,  mais  elh*  four- 
nit une  grande  quantité  de  bas  et  de  coutils.  La  France 
expédie  des  robes,  des  écharpes  eldes  châles  en  tulle  , 
des  bas  de  coton,  des  bretelles,  des  couvertures  le 
tout  eu  fort  petite  quantité. 

En  tissus  de  chanvre  et  de  lin,  on  importe  de  France: 
toiles  de  Bretagne,  toiles  ordinaires  blanches,  cou- 
tils pour  matelas,  batistes  ; d’Allemagne  : platilies, 
(Bretagne*  contrefaites)  , estopilles,  coutils  bleu  et 
rouge , toiles  écrues  et  rubans  de  lil  ; — de  Belgique  : 
toiles  fines  pour  chemises  , brabantrs,  fleurettes;  — 
d'Angleterre:  toiles  Unes  d’Irlande,  toiles  imitant  les 
platilles  , et  toiles  à voiles  de  toute  sorte. 

Les  tissus  de  laine  soûl  d'une  grande  consommation 
dans  le  Chili  ; on  en  estime  l’importation  par  année  à 
plus  de  4,000  pièces,  se  vendant  de  IG  jusqu’à  IS  à 20  fr. 

Li  vare  ( la  vare  = 0 mél.847).  L’Angleterre  fournit  en 
totalité  les  tapis  de  salon,  dont  le  commerce  est  consi- 
dérable. La  Belgique  importe  des  draps , mais  en  très 
petite  quantité. 

Les  soieries  sont,  pour  la  plus  grande  partie,  de  pro- 
venance ou  d’origine  française.  L'Angleterre  envoie  des 
bas  de  soie  en  plus  grande  quantité  peut-être  que  la 
France;  mais  c’est  la  que  se  borne  son  commerce  eu 
faitdesoierics.  L’Espagne  importe  des  articles  1res  esti- 
més. tels  que  listons  de  Grenade,  serge  de  Mnlaga , 
soie  à coudre,  mouchoirs  radrilles  de  Mtnrtsa  , etc.  La 
Chine  importe,  en  quantité  considérable,  des  satins 
unis,  des  florences,  des  serges,  des  taffetas,  des  gros 
de  Naples,  des  levantines  , des  mouchoirs  radrillcs "fa- 
çon de  .Marensa,  des  crêpes . soit  en  piétés,  soit  en  châ- 
les unis  ou  brodés.  Le  droit  sur  les  soieries  est  de  là 
p.  O/o  seulement;  In  base  de  l’évaluation  sur  laquelle 
ce  droit  est  liquidé  est  fixée  d'apres  un  tarif. 

Les  liqueurs  fermentées  et  distillées  étrangères  . dont 
la  consommation  est  peu  étendue,  sont,  en  général, 
de  provenance  française.  L'énormité  des  droits  et  la 
grande  quantité  de  vignes  qui  existent  dans  le  pays  , 
restreignent  l’importation  des  vins,  qui  viennent 
principalement  de  France.  L’huile  d’olives  est  importée 
de  France;  les  autres  huiles  viennent  cil  majeure  partie 
des  États-Unis  et  de  I Allemagne.  11  vient  au  Chili  des 
sucres  raffinés  des  Etats-Unis, de  la  France  et  de  l’An- 


gleterre , cl  du  sucre  brut  du  Brésil,  de  Lima  et  de 
l’Inde;  la  consommation  de  ecl  article,  au  Chili, est  éva- 
luée a iO  ou  45,000  quint. par  an;  Bio-Jauciro  et  Guyaquil 
y expédient  du  café,  le  Pérou  du  riz, Gènes  du  vermicelle, 
l’Amérique  du  Nord  du  porc  salé,  de  France  des  con- 
serves de  toute  espère. 

Nous  mentionnerons  encore  quelques  branches  du 
commerce  d'importation.  La  chapellerie  est  fournie 
concurremment  par  la  France,  l’Angleterre  et  les  États- 
Unis.  Les  chapeaux  de  paille  , d’un  grand  usage  au 
Chili , sont  tirés  de  Guynquil  et  de  Manille,  l es  articles 
de  parfumerie,  les  fleurs  artificielles , les  glaces  et  les 
grands  miroirs  sont  d'importation  française;  mais  F Al- 
lemagne fournil  beaucoup  de  miroiterie  commune. Tous 
les  articles  de  bijouterie  fausse  , d'une  consommation 
considérable,  sont  de  fabrication  parisienne.  L’impor- 
tation de  l’horlogerie , de  la  ferronnerie  et  de  la  quin- 
caillerie , est  opérée  presque  en  totalité  par  l’Angle- 
terre. Les  articles  de  coutellerie,  en  majeure  partie 
fournis  par  l’Angleterre  et  l'Allemagne,  sont  l'objet 
d’un  commerce  considérable  ; la  verrerie  vient  princi- 
palement d'Angleterre, de  Belgique  et  de  Bobéine;  l acier 
est  importé  d’Allemagne  et  d’Italie , elle  fer,  d Angle- 
terre et  d’Espagne.  La  Belgique,  les  Étals-unis  impor- 
tent des  cordages  au  Chili.  Le  tabac  à fumer  vient  des 
Etats-Unis,  de  la  Havane  et  du  Pérou,  et  le  tabac 
en  poudre  de  France,  d’Angleterre  cl  de  Belgique.  La 
France  fournil  beaucoup  de  librairie,  surtout  en  lan- 
gue espagnole. 

Les  importations  sont  évaluées,  année  moyenne, 
à 40,000, (MM)  de  fr.,  un  tiers  environ  est  consommé 
par  le  Chili  et  le  reste  est  réexporté.  On  peut  évaluer 
comme  il  suit  les  principaux  articles  d’échange  que  le 
Chili  livre  chaque  année  au  commerce  étranger  : 
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Le  Chili  a des  relations  directes  avec  Buenos-  Ayrcs  et 
les  Pampas,  par  le  moyen  des  caravanes  qui  traversent 
les  Andes  dans  la  bonne  saison;  il  tire  de  l’Inde  du 
sucre  et  y envoie  de  son  excellent  cuivre;  il  pourra  ex- 
pédier des  grains  pour  la  Nouvelle-Galles  méridionale. 
Ses  ports  sont  surtout  fréquentés  par  les  baleiniers  fran- 
çais, qui  viennent  s’y  ravitailler  et  y réparer  leurs  ava- 
ries , et  qui  en  relèvent , pour  pêcher  dans  ces  parages, 
jusqu'aux  côtes  orientales  et  occidentales  de  la  Patago- 
nie. Valdivia  et  Valparatso  sont  les  deux  principaux 
ports  du  Chili.  ( Voy.  Vai.divia  et  Valpakaiso.) 

.Uu nnairî  el  chunge  l.r»  upfu  ayant  roui»  au  Chili  tool  : |*  piarliet  cou. 
rantr»  du  Chili  ; a*  doublrt  reaui  ■ colonne»  Iprvia*  ou  plrreur»  «TExp*. 
!•#)  ; l<*  «Soubie*  Mmi  peuplement  4lU  (monnaie  couper);  l'mniil'tr; 
y monnair*  qui  tout  Ir»  aubdi«ition»  de»  rtprre*  rl-draaii».  * pr*rta*  luunrnt 
une  piatfr*  courante  du  Chili.  Elle*  talent  antti  une  piatUr  forte  rn  E»p*g»e. 

Kn  Fiance.  4 petrt.it  rr  prête  nient  S fr.  in  r.  a peu  prêt,  rt  une  plattm 
S tr.  Ji  c.  Sur  la  place  de  ValparaiMi.  4 pru-ta»,  converties  rn  aigeut  du 
France.  hhiI  iqnremm  |>»r  4 Ir . go  r.  ou  4 If,  SS  c.  — Le»  plaatre»  forte* 
w vendent,  an  Chili,  en  ijuinlilr,  de  fi  a 14  p 0/0  de  bénéfice  bien 
«pie  ta  valeur  mtiln-rque  de  la  piattre  forte  mit  de  Sfr.  J;  e.  — 4 double» 
>eaui  du  Chili,  proprement  dit*,  forment  tutti  une  piattre  courante;  il*  ne 
»nnt  reçu»  qu'au  Chili,  à Vlendou  (république  Argentine),  et  dan»  quelque» 
partir»  de  Canrienne  Colombie.  En  fiance,  lia  Mipportent  au  change  «me 
perte  têefie  de  m à 1»  p.  o/t*.  rt  ne  root  admi»  que  himme  lingot»  non  rt- 
H^i.-let  onre»  d'or  de  lou»  le»  paj»  valent  au  Chili  ir  plattin  rouranle»  et 
1 ifini.  Cependant,  relie»  qui  ont  et*  frapper»  a la  Kx-ja  (république  Aryen, 
trnr';,  «elle»  «le  il»  et  |8>1  provenant  de  Colombie,  n'y  cunl  guvie  admire* 
que  pour  iJ  piastre*  rouranle»  ; nuitenl  même  elle*  iont  rejetée»  — Le»  un. 
re»  d'or  de  17  piattre»  « ..munira  rt  * réau*  ne  »ont  renie*  en  France,  par  le» 
changeur»,  que  pour  I)  fr.  So  r.  on  SJ  fr.;  le*  autre*  u'y  unit  rem.»  que 
rumine  lingot*  non  ritayca  — le  pua  du  rhange  de  Yalparaiao  »ur  û France 
varie  de  I fr.  un  r.  1 S fr.  par  piattre  murante.  g g 

SANTIAGO  I)E  CUBA.  Ville  commerçante  et  port  de 
merde  lile  de  Cuba,  sur  la  côte  méridionale  , à IGô  I. 
E.  S.-E.  de  la  Havane,  à l'embouchure  de  la  petite  ri- 
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viere  de  Santiago,  qui  forme  un  por(,  dont  l'entrée  est 
par  19*  67  29  ' de  lat.  N.,  et  78®  23'  O1'  de  long,  O.  Ce 
port,  un  des  plus  beaux  de  l'Amérique,  a 1 I.  1/2  de 
long,  cl  1/3  de  1.  dans  sa  plus  grande  larg.  ; quoique 
parfaitement  sûr,  il  serait  imprudent  de  chercher  â y 
pénétrer  sans  pilote.  Son  entrée  est  étroite  et  défendue 
par  deux  forts;  sa  profondeur  varie  de  1/2  brasse  à 
10  brasses  : les  plus  grands  bàlimens  peuvent  venir  à 
quai  pour  leur  déchargement , mais  ils  chargent  habi- 
tuellement au  large. 

G lie  ville  est  heureusement  située  pour  être  l’en- 
trepôt des  produits  d'échange  entre  les  divers  pays  de 
1 Amérique  et  les  Étals  de  l'Europe;  aussi  son  com- 
merce devient-il  chaque  année  plus  Hérissant,  ainsi 
qu’on(en  pourra  juger  par  le  tableau  suivant  du  mouve- 
ment de  la  navigation  pendant  les  aunées  1832  à 1834. 

IIKIIL  A L’imil.  A U MftTIK. 

iNJj.  217  nav.  j»i|.  27434  tonn.  >17  nav.  »7,G«4  lonn. 

>833.  a47  — 34, toit  — a4S  — 3»,83»  — 

>834  . 3to  — 4>,398  — >97  — 4 1 ,636  — 

Les  pays  qui  ont  contribué  le  plus  à ce  mouvement  sont, 
en  première  ligne,  les  Étals-Unis  et  l’Espagoe,  ensuite  les 
colonies  anglaises,  la  France  et  l'Anglctcri  c.  Voici  l'étal  des 
exportations  et  des  importations  pendant  les  années  1833 
et  1831. 

lU).  lnps(Uli«n>  3,399.900  fr.  Etpoi  talion*  6.7S0.900  fi. 

1834.  — 9.909,000  — 7.199 .000 

Les  importations  de  Santiago  sc  composent  de  : fa- 
rine, poisson,  boeuf  et  porc  salés;  vins,  vinaigres, 
caux-dc-vie  eL  liqueurs;  riz.  graisse  et  beurre;  bois 
pour  mâture,  planches  et  merrains;  ferronnerie,  savon, 
huile  d'olive  et  huile  d’amande. 

Santiago  exporte  principalement:  café  , sucre,  mé- 
lasse, tabac  en  feuilles  et  cigares,  colon,  bois  de  tein- 
ture et  d’acajou,  taûa,  etc. 

Relation*  avec  la  France.  La  France  fournit  â ce  pays 
de  la  rubanerie  de  coton,  de  lin  et  de  soie,  des  châ- 
les de  mousseline  et  des  châles  de  soie,  des  couvertures 
de  coton  et  de  laine,  îles  tissus  de  soie,  des  indiennes,  de 
la  dentelle,  de  la  batiste, des  draps,  casirnirs  et  mérinos 
en  petite  quantité,  du  vin  et  du  vinaigre,  de  la  merce- 
rie, de  la  chapellerie  cl  de  la  parfumerie.  Elle  en  lire 
du  café,  du  sucre,  des  bois  de  teinture  cl  de  l’acajou, 
des  cuirs  secs,  etc. 

Malgré  l'élévation  des  droits  que  le  commerce  étran- 
ger supporte  dans  Vile  de  Cuba,  celui  de  la  France  avec 
Santiago  continue  â être  en  progrès,  et  prendrait  encore 
plus  de  développements!  les  vins  de  France  y payaient 
des  droits  moins  élevés  , et  si  la  marine  marchande 
française,  à l’exemple  de  celle  des  Américains  et  des 
Anglais,  trouvait  moyen  de  naviguer  avec  plus  d’éco- 
nomie. Il  faudrait  d’ailleurs  que  nos  manufactures  fran- 
çaises s’attachassent  à fabriquer  à meilleur  marché,  et  se 
conformassent  davantage  au  goût  du  pays.  Les  draps, 
par  exemple,  devraient  être  plus  légers,  comme  ceuxdes 
anglais , et  les  toiles  avoir  moins  de  corps;  autrement 
on  préfère  celles  d'Allemagne.  Point  d’articles  de  re- 
but, des  meubles  plaqués  solidement,  si  on  veut  riva- 
liser avantageusement  avec  les  Américains,  qui  y en- 
voient des  meubles  en  acajou  massif. 

Productions  de  la  province  de  Santiago.  I.a  production  du 
café  s’élève,  année  commune,  A I2,000,0u0  de  1.  ou  120,000  q., 
et  parait  devoir  augmenter  encore.  L'exportation  varie  de 
100  â 110,000  quintaux. 

Ou  évalue  A 35,000  caisses  de  400  livres  chaque,  cl  à 3,000 
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b.vucatrts  de  100  livres,  la  quantité  de  sucre  produite,  année 
commune:  cette  production  est  aussi  en  progrès . L'expoi  talion 
s’élève  * uvirou  â 30,000  caisse*.  On  estime  â 5,000  boucauts 
le  produit  de  la  mélasse  qui  s'exporte  toute  pour  lis  États- 
Unis. 

On  fait  annuellement  3,000  pipes  d'eau-de-vie  de  canne, 
ou  tafia;  ce  spiritueux  sc  vend  du  20  A 21  piastres  la  pipe,  et 
est  exporté  pour  l’Afrique  et  l’Europe. 

On  porte  A 30,000  balles  environ  la  récolte  annuelle  du 
tabac,  et  celle  du  colon,  de  11  à 12,000  balles.  C’est  à Saiutr- 
Catherine,  près  la  baie  de  Guansanatuo,  qu’on  le  cultive  ; il 
est  courte  soie,  mais  de  qualité  supérieure.  Presque  tous  les 
culous  s’exportent  pourllarceloue;  Marseille  eu  reçoit  quelques 
balles.  Le  tabac  est  en  grande  partie  acheté  pour  le  compte 
de  l’administration  espagnole. 

I.CS  boit  de  teinture  et  d'ebénisterie  que  celte  province 
produit  cl  exporte  sont  : le*  bois  jaunes  , le  gayac,  l 'acajou, 
le  cèdre , elc.  Presque  loul  le  boi»  jaune  Cftisktcst  exporté 
pour  France;  ceux  d’acajou  et  de  cèdre,  pour  l’Angleterre  et 
les  États-Unis.  La  récolte  del'iru/h/o,  année  inoycuue,  est  de 

3.000  livres,  qui  s’cxporlcul  pour  l'Espagne. 

Mines  de  cuivre.  Elles  soûl  norabreu  es;  trois  compagnies 
principal!  s les  exploitent:  une  vingtaine  de  bâtiment,  de  250  A 
300  lonn.,  sont  employés  annuellement  au  trampoitdu  mi- 
nerai qui  est  envoyé  brut  en  Angleterre.  I.a  seule  mine  de 
Gobre  avait  produit  par  mois  , en  1836,  une  valeur  de 

75.000  piastre*  ; les  dépenses  ue  s’élevaient  qu’à  25  ou 

30.000  piastres.  m.  G. 

SANTIAGO  ou  SAN- YAGO- DE -GUATEMALA. 

V.  Guatemala. 

SAONE  (Haute-).  Départ,  de  la  région  N.-E.  de  la 
France; superficie,  630,990  hect.,  dont  164,230  hect.  de 
bois.  Popul.,  343,190  hab.,  répartis  entre  3 arr.  : Fesoul, 
Cray,  et  Lure.  Les  cours  d'eau  rapides  et  abondant  que 
renferme  cc  départ,  le  rendent  éminemment  propre  k 
l’établissement  d'usines,  établissement  que  favorise  en- 
core le  bas  prix  de  la  main-d’œuvre  : aussi, de  nouvelles 
manuf.  de  grande  importance  s'y  élèvent  chaque  jour, 
et  I industrie  de  la  haute  Alsace  tend  à sc  déplacer  en  sa 
faveur.  La  partie  agricole  du  départ,  nourrit  un  nom- 
breux bétail, et  fournit  son  bois  et  son  minerai  de  fera 
beaucoup  de  forges  et  de  hauts-fourneaux. 

La  Haute-Saône  est  un  des  départ,  les  plus  riches  en 
produits  naturels  ou  fabriqués  du  règne  minéral;  nous 
ne  parlerons  que  de  ceux  qui  ont  quelque  valeur  com- 
merciale : sources  salées  cl  bancs  abondons  de  sel 
gemme;  houillères  d'une  grande  richesse,  exploitées  ou 
en  recherche,  produisant,  en  1833,  300,000  quintaux 
métriques;  minerai  de  fer,  mines  ou  minières,  s’élevant, 
à la  même  époque,  â 2, 60»,  120quint.  mét.;  marbres  com- 
muns, granit  et  porphyres  taillés  et  polis;  meules  à ai- 
guiser, qui  se  répandent  dans  toute  la  France  ; schistes 
ou  pierres  à aiguiser  ; nombreux  dépôts  pypseux  et  tour- 
bières abondantes;  350  usines  préparatoires  pour  le  la- 
vage du  minerai  de  fer  ; 60  hauts-fourneaux,  ateliers  de 
moulage,  etc.;  110  feux  de  forge,  martinets, aciéries, 
tréûleries  ; fab.  de  tôle,  de  fer-blanc,  devis,  serrures  et 
étrilles,  easserie,  etc.  De  ces  usines  sort  annuelle- 
ment en  produits  naturels  ou  fabriqués  une  valeur  to- 
tale de  16,000,000  fr.,  et  il  a fallu  pour  les  alimenter, 
en  1833  , 386,32»  quint,  met.  de  charbon  de  bois,  four- 
nis par  677,996  stères  de  bois,  46,000  quint,  mét.  de 
houille  et  coke,  et  une  certaine  quantité  de  fagots.’ Le 
combustible  employé  dans  les  usines  â feu  a coûté  pen- 
dant celle  année  une  somme  de  3,100,000  fr. 

Il  existe  encore  dans  le  dcp.  des  verreries  importantes, 
des  faïenceries,  poteries  et  tuileries  , des  filai.,  lissages, 
teintureries,  des  moulins  â blé,  travaillant  polir  le  corn- 
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merce,  des  papeteries,  des  tanneries,  des  fab.  de  bas  et 
des  fouleries,  des  huileries,  des  brasseries,  des  sucreries 
de  betterave,  des  fab.  de  chapeaux  de  paille,  de  cardes, 
de  toiles  de  lin  et  de  chanvre,  et  d'excellens  droguels. 

Le  cummerce  de  la  Haute-Saône  s’opère  principale- 
ment sur  les  matières  travaillées  dans  les  manuf.  et 
usines  que  nous  venons  d’énumérer,  sur  le  minerai  que 
l'on  exporte  dans  6 ou  7 départ,  voisins,  et  aussi  sur  ce- 
lui que  l’on  importe  de  la  partie  nord  du  Doubs  ; sur  les 
houilles  et  les  marbres  communs,  polis  et  travaillés 
dans  le  pays;  enfin  sur  les  produits  abondans  d’un  sol  ri> 
che  et  bien  cultivé.  Ces  derniers  consistent  en  beaucoup 
de  grains  et  de  légumes  sers,  en  fourrages,  en  vins,  en 
bois  de  charpente  et  de  chauffage , en  merrain  et  en 
charbon  végétal,  en  chanvre,  bestiaux  et  porcs.  Les 
distilleries  d'eau  de  cerise  ou  kirehenwasser  sont  nom- 
breuses, et  celle  liqueur  est  l'objet  d'importantes  trans- 
actions. Dans  quelques  communes,  on  tresse  pendant 
l'hiver  de  la  paille  que  I on  emploie  à la  confection 
des  chapeaux  communs  et  des  cabas. 

11  n’existe  dans  le  dép.  qu’un  seul  tribunal  de  com- 
merce , placé  à Gray.  Tout  fait  à l’autorité  le  devoir 
d*en  créer  de  nouveaux,  particulièrement  a Luxeuil. 

Gray,  dans  le  départ.,  cl  Besançon,  hors  de  celui-ci , 
sont  les  principaux  entrepôts  du  commerce  de  la  Haute- 
Saône.  Un  grand  nombre  de  roules  sillonnent  celte 
contrée;  on  en  compte  6 royales  et  15  départementales, 
d’une  longueur  totale  de  600,032  mètres  ; elles  sont  très 
bien  entretenues,  et  les  matériaux,  tous  excellons,  sont 
abondans.  La  Saône  ne  porte  qu'a  Gray  les  bateaux  du 
commerce.  Les  objets  de  transport  consistent,  pour  les 
arrivages,  en  vins,  esprits , eau-de-vie,  denrées  colo- 
niales, savons,  teintures,  sels,  huiles,  verreries,  etc.,  et 
pour  les  départs,  en  blés,  avoines,  grains  de  toute  es- 
pèce, légumes  secs,  farine,  fers,  bois  de  marine,  mer- 
rain  , etc.  Au-dessus  de  Gray  , on  fait  flotter  à bûches 
perdues,  depuis  Monihureux , et  on  réunit  en  trains  à 
Cendrecntiri.  Sur  ces  radeaux,  on  embarque  quelquefois 
certaines  marchandises,  telles  que  fers,  bouteilles, 
meules  à aiguiser,  poêlons,  boisselieries,  etc.  De  grands 
travaux  sont  maintenant  entrepris  pour  rendre  la  Saône 
navigable  jusqu'à  Port-surSaônc , à environ  JO  lieues 
au-dessus  de  Gray.  Ce  travail  vu  déplacer  les  habitudes 
commerciales,  et  enlever  à cette  dernière  ville  beau- 
coup de  sou  importance.  On  s'occupe  aussi  d’un  canal 
qui  réunirait  la  Saône  à la  Meuse  ou  à la  Moselle,  et 
qui  serait  d'un  avantage  immense  pour  le  département. 

Vesoul,  au  pied  d’une  montagne  peu  élevée,  est  le 
ch.-l.  du  dép.  Popul.  5,408  hab.  Il  s'y  fait  peu  de  com- 
merce, et  le  seul  établissement  industriel  remarquable 
est  une  magnifique  tuilerie.  Port-tur-$a6ne,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  renferme  de  belles  fiirges  et  un 
moulin  à 14  tournant,  fournissant  au  commerce  des  fa- 
rines renommées.  L'arrond.  de  Vesoul  est  très  produc- 
tif, bien  arrosé,  et  l’on  y trouve  beaucoup  d’usines  as- 
ter Importantes. 

Gray.  (Voyez  ce  mol.)  Arrond. agricole , produisant 
abondamment  le  minerai  de  fer,  et  couvert  d'usines  qui 
servent  à sa  transformation  en  fonte  et  en  fer.  On  y voit 
aussi  une  belle  et  productive  sucrerie  indigène  et  des 
moulins  importans. 

Luns, ch.-l.  d arr.  (Popul.  2,853  hab.)  , traversé  par 
la  roule  de  Paris  à ilàle.  et  par  celle  de  Besançon  au  dép. 
des  Vosges.  Ses  marches  sont  considérables  et  attirent 
en  grand  nombre  les  habitnns  des  montagnes  voisines  ; 
ils  se  tiennent  tous  les  mardis.  (Voyez  Foires.)  Le  prin- 
cipal commerce  de  Lure  a pour  objet  le  bétail  et  les 
denrées  agricoles.  L'arr.  renferme  beaucoup  d'usines , 
de  maouf.  et  d’industries  diverses.  On  y remarque  sur- 
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tout  de  grandes  filai.,  de  nombreux  lissages,  des  houil- 
lères, des  tourbières,  des  forges  et  des  hauts-fourneaux. 

Luxeuil  ( 4,236  hab.  ) , ch  I.  de  canton  , au  pied  des 
Vosges,  a l'extrémité  d'une  belle  plaine,  et  dans  un  site 
délicieux.  5 routes  y aboutissent  et  en  font  un  des  points 
les  plus  fréquentés  du  dép.  D'autres  causes  donuenla 
cette  ville  une  grande  importance,  et  le  chiffre  de  sa 
popul.  s'élève  rapidement,  bans  parler  des  eaux  miné- 
rales, qui,  chaque  année,  y attirent  de  nombreux  étran- 
gers , nous  citerons  les  magnifiques  forêts  qui  l’entou- 
rent. les  abondans  cours  d'eau  qui  sillonnent  ses  env i- 
rons,la  fertilité  de  quelques  unes  des  contrées  qui  l’avui>i  - 
neni,  et  surtout  l’esprit  éclairé  et  industrieux  de  ses  lia- 
bitans.  Près  de  Luxeuil,  on  trouve  les  belles  papeteries 
de  MM.  Desgranges  (reres,  papeteries  qui  renferment 
11  cuves;  a I lieue  de  la  ville,  au  village  de  Breuche, 
est  établie  une  Tort  belle  filai,  de  coton,  conduite  par  io 
Breucbin.A  Luxeuil  même,  on  remarque  celle  de  M.  Vir- 
ai», dans  laquelle  filent  continuellement  prés  de  23.000 
roches, mises  en  mouvement,  ainsi  que  les  accessoires, 
par  une  roue  hydraulique  de  23  pieds,  mue  par  une  chute 
de  20  pieds,  produite  par  un  cours  d'eau  qui  ne  varie 
jamais;  au-dessous  de -celle  usine  sont  des  moulins  ap- 
partenant au  même  industriel  et  fabriquant  des  farines 
pour  le  commerce.  On  trouve  encore  à Luxeuil , 2 au- 
tres moulins,  des  tanneries  importantes,  deaatelieis  de 
construction  de  machines,  des  féculerics,  des  teintu- 
reries , des  tissages,  des  scieries,  une  papeterie,  dea 
tuileries,  des  entrepôts  d’eau  de  cerise,  de  planches  de 
lapin,  et  un  fort  grand  commerce  de  détail.  Marché  im- 
portant tous  les  samedis.  ( Voyez  Foires .)  — Hérunnrt 
{ popul.  2,600  hab.)  renferme  3 filât,  de  colon;  près  de 
la  ville  est  celle  de  Chcvrel.  G maisons  fabriquent  des 
calicots , toiles  peintes  et  rouenneries  ; elles  occupent 
2,400  ouvriers,  tant  d'Hérirourl  que  des  campagnes  voi- 
sines; 4 tanneries  produisent  chaque  année  4,200  cuirs 
forts,  très  réputés  par  leur  qualité,  et  qui  donnent  leur 
nom  a une  sorte  de  cuir  fort  connu  dans  le  com- 
merce. On  compte  encore  dans  celle  petite  ville  2 bras- 
series, dont  une  très  importante,  3 teintureries  à façon, 
8 fnl».  de  bonneterie,  2 tuileries,  2 fab.  de  poteries,  ’l  de 
colle  forte.  Chaque  second  jeudi  de  chaque  mois  on  y 
lient  une  foire  ou  se  font  de  nombreuses  transaction* 
sur  les  filés  et  les  tissus.  — Fougerolles  (pop.,  5,463  hab.) 
sc  divise  en  un  grand  nombre  de  villages  et  d'habita- 
tions isolées,  et  occupe  un  charmant  vallon  tout  cou- 
vert d'arbres  fruitiers.  On  y récolte  beaucoup  de  cerises, 
dont  on  fait  du  kirchemcasser ; ce  spiritueux  est  l’objet 
d'un  grand  commerce,  et  il  en  sort  tous  les  ans,  de  la 
commune,  pour  environ  900,000  fr.  On  exporte  aussi 
beaucoup  de  fruits, que  l’on  conduit  jusqu’à  Langres,  Di- 
jon. Besançon,  etc.,  et  on  ramène  des  cendres  qui  ser- 
vent a fumer  les  terres.  — 6' ai  ni- Loup  (:2,679  hab.)  est 
très  commerçant.  I.a  fabrication  deschapeaux  de  paille 
y est  d’une  grande  importance  et  occupe  près  du  quart 
de  la  population.  Un  seul  négociant  livre  au  com- 
merce plus  de  80,000  chapeaux.  [Nombreux  établis- 
sement industriels.  — Plancher -les- Mines  a pris, 
depuis  1821 , un  développement  considérable.  550  ou- 
vriers y fabriquent  par  des  moyens  mécaniques,  rapides 
et  peu  coûteux,  des  objets  en  fer  et  en  cuivre  de  toute 
espece,  tels  que  serrures  et  cadenas,  vis  a bois,  tire-bou- 
chons, lampes,  charnières,  crochets,  clous,  boucles 
chaînes  en  laiton  et  enfer,  boulons,  gonds,  fers  à repas- 
ser, anneaux,  boutons,  etc.  (Voyez  Quincaillerie.)  On 
y trouve  aussi  une  fab.  de  limes  et  une  de  carres  de 
montres,  unique  en  France,  et  fournissant  par  an  au 
commerce,  3,888,000  carrés,  dont  les  2/3  s’exportent  à 
l'étranger.  — Champagne ?/ , fionchamp,  Coreelles  et  Gnu- 
henans,  gîtes  hou II lcrs  : les  deux  premiers  sont  d’une 
grande  importance.  A Gouhenans  est  une  usine  abon- 
dante de  sel  gemme.  J.  de  M.  M. 

SAONE-ET-LOIflE,  dép.  de  la  région  E.de  la  France, 
divisé  en  5 arr.:  Mâcon,  Autan, Ch&lon-sur-Saônc,  Cha- 
rollescl  Louhans.  Pop.,  538,507  h.;  superficie  866,572  h. 
Récolte  abondante  en  céréales  , dont  il  exporte 
4 1 1,022  becl.  La  Saône  et  la  Loire,  qui  arrosent  le  dép., 
contribuent,  avec  quelques  autres  petites  rivières, à celle 
grande  fertilité.  On  cultive  le  lin  et  le  chanvre;  mal- 
gré l’abondance  des  céréales , la  principale  richesse 
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agricole  de  ce  dép.  est  dans  les  vins.  Ses  coteaux  sont 
rouverts  de  vignes,  qui  occupent  379,  .‘10  hectares;  leur 
proJuil  annuel  est  évalue*  à 9S2,(J00  heclol.,  dont  plus 
de  la  moitié  est  livrée  au  commerce  sous  le  nom  de 
vins  de  Mâcon.  (Voy.  Vins.) 

Les  crus  les  plus  renommés  sont  ceux  de  l'horey  el 
du  Moulin-à-  Êent,  pour  les  rouges , et  de  Pouilly  pour 
les  blancs.  — Le  sol  est  très  favorable  à la  betterave,  ce 
qui  a fait  participer  le  départ,  aux  avantages  de  l'in- 
dustrie des  sucres  indigènes. 

L’élève  des  bestiaux  est  pour  le  départ,  une  grande 
source  de  richesses  ; il  compte  plus  de  23,000  chevaux. 
Le  nombre  des  bétes  à cornes  (race  bovine)  est  de 
25,000.  Il  est  engraissé,  chaque  année,  56,600  bœufs  ou 
vaches,  dont  il  èst  exporté  environ  35,000  dans  les 
autres  départemens;  Il  y a en  outre  plus  de  105,000 
moulons,  mérinos,  métis  ou  Indigènes.  Les  laines  ali- 
mentent les  quelques  fabriques  du  départ,  ou  sont 
exportées.  Les  produits  qu’un  si  grand  nombre  d’ani- 
maux douuent  en  lait  et  fromages,  sont  aussi  très  im- 
portants. Mous  ajouterons  aux  productions  animales 
le  poisson  abondant  el  de  bonne  qualité  qu’on  trouve 
dans  les  rivières  du  départ.,  el  surtout  l'ablelte,  dont 
on  prépare  l'écaille  à Châlon  pour  fabriquer  de  faus- 
ses perles.  (Voyez  Ablettes  el  Perles  fausses.) 

Les  productions  minérales  sont  abondantes  et  va- 
riées : Epinac  et  le  Creuzot  présentent,  dans  les  arrond. 
du  Ch&lons,  Aulunel  Charollcs,  deux  riches  bassins  de 
bouille.  Le  minerai  de  Ter  est  peu  abondant  dans  le  dé- 
partement. Les  forges  sont  alimentées  par  les  minières 
des  autres  départ.  C’est  un  grand  obstacle  à l'extension 
que  l’abondance  du  combustible  permettrait  de  donner 
a la  fabrication  du  fer  dans  la  Saône-et-Loire.  Ce  départ, 
oilree  icoredu  manganèse,  du  plomb  arsénié,  des  mar- 
bres, dus  pierres  lithographiques,  meulières,  à aigui- 
ser, a piètre  , de  construction , et  de  l'argile  line. 

L’industrie  manufacturière  a acquis  aussi  une  grande 
extension.  Celle  qui  se  rattache  aux  productions  vé- 
gétales et  animales  consiste  dans  la  fabrication  des 
huiles  de  graines,  de  la  tannerie  vcelledc  ce  départe- 
ment jouit  d'une  assez  grande  réputation),  de  la  papc- 
•terie,  des  vinaigres,  eaux-de-vie  et  vins  mousseux; 
dans  la  préparation  des  vins  ; dans  la  chapellerie,  la  U- 
lalure  du  coton,  du  lin  , du  chanvre  et  des  laines;  dans 
la  fabrication  d’un  linge  de  table  très  estimé,  de  toiles 
de  colon,  de  lin  et  de  chanvre,  de  couvertures  de  coton 
cl  de  tapis  de  pieds,  en  poil  de  bœuL  avec  chaîne  en  fil. 
Le  départ,  compte  aussi  trois  ou  quatre  fabriques  de 
sucre  de  betterave. 

Quant  à l’industrie  qui  se  raltarhc  aux  productions 
minérales,  il  est  peu  de  départemens  où  elle  soit  plus 
active:  13  concessions  oui  été  Instituées  dans  les  bas- 
sins bouillers  du  Creuzot,  et  4 dans  celui  d'Epinac.  8 
mines,  exploitées  dans  les  deux  bassins,  au  moyen  de 
puits  qui  descendent  quelquefois  jusqu'à  îOn  mètres 
au-dessous  du  sol,  emploient  environ  1,900  ouvriers  , 
35  machines  de  la  force  de  352  chevaux,  cl  104  che- 
vaux; produit  1,443.143  quint,  mét.,  vulantsur  les  lieux 
1,128,124  fr.  Les  houilles  du  Creuzot  sont  presque  en- 
tièrement consommées  par  les  usines  du  même  nom. 
Le  reste  se  répand  sur  le  littoral  du  canal  du  Centre  , 
qui  traverse  le  bassin,  sur  celui  de  la  âaône,  el  en  Al-  I 
sacc,  par  le  canal  du  Rhône  au  Rhin;  celles  d'Kpinac,  { 
conduites  au  canal  de  Bourgogne  par  un  chemin  de  fer,  ( 
peuvent  gagner  Taris  el  l'Alsace.  Le  départ,  possède 
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Il  hauts-fourneaux,  dont  5 eu  activité;  ils  emploient  1 
feu  pour  l'étirage  préparatoire , 22  feux  pour  l’étirage 
définitif,  et  3 feux  pour  l'étirage  et  le  corroyage,  280 
ouvriers,  une  force  de  414  chevaux  en  machines  hy- 
drauliques ou  à vapeur;  ils  produisent  04,295  quint, 
mélriq.  de  fonte,  55,G57  quint,  mét.  de  gros  fer.  L’ex- 
ploitation de  la  mine  de  manganèse  de  Romanèchea 
donné,  en  1836,  11,987  q.  mét.  Les  usines  el  ateliers  mi- 
néralurgiques  occupent  410  éiablissemens,  dont  5 d’une 
grande  importance.  Ils  emploient  1 ,800  ouvriers  environ, 
et  produisent  pour  une  valeur  de  plus  de  3,500,000  , en 
bouleîlles  de  verre , faïence,  poterie  grossière,  tuiles 
el  briques,  chaux  et  plâtre. 

La  circulation  et  l'écoulement  de  tous  lès  produits 
naturels  et  manufacturés  que  nous  avons  mentionnés , 
donnent  lieu  à un  commerce  très  actif,  tant  dans  l’in- 
térieur du  départ,  qu’avec  l’extérieur.  Mais  ce  départ, 
présente  ce  caractère  particulier,  que  ses  exportation» 
s'élèvent  à des  valeurs  considérables,  et  que  ses  im- 
portations sont  très  peu  de  chose  en  comparaison  des 
valeurs  exportées;  car  il  envole  au  dehors,  sans  parler 
des  produits  de  ses  forges,  de  ses  verreries  et  de  ses 
autres  étabiissernens  métallurgiques,  41 1,022  heclol.  de 
céréales,  prés  de  500,000  heclol.  de  vin,  33,400  bœufs 
ou  vaches  engraissés,  des  veaux  et  des  moulons  en  pro- 
portion, des  laines,  des  huiles,  etc.,  tandis  qu’il  n’im- 
porte que  peu  de  matières  premières  pour  scs  forges  f 
les  denrées  coloniales,  et  une  partie  des  étoffes  de 
luxe.  I)u  reste,  sa  situation  et  un  heureux  ensemble  de 
communications  contribuent  à activer  et  son  commerce 
propre,  el  son  commerce  de  transit:  sans  parler  des 
7 roules  royales  el  des  21  roules  départementales  qui 
le  sillonnent  dans  tous  les  sens,  Il  ne  possède  pas  moins 
de  421  kilom.de  voies  navigables,  savoir  : 282  kit.  nur  la 
Loire,  la  Saône,  la  Spille,  le  Doubs  et  l’Arroux,  el  139 
kilom.  sur  canaux;  il  possède  en  outre  le  chemin  de  fer 
qui  fait  communiquer  Épinac  avec  le  canal  de  Bour- 
gogne; il  est  traversé  de  l'est  a l’ouest  parle  canal  dû 
Centre,  qui  joint  la  Saône  à la  Loire,  et  un  autre  candi 
joint  le  Creuzot  à ce  même  canal  du  Centre.  Outre  que 
c'est  celui  de  tous  nos  départ,  dont  la  navigation  est 
la  plus  considérable,  il  a l'avantage  de  se  trouver  en 
quelque  sorte  au  centre  où  se  réunissent  les  quaire 
grands  bassins  de  la  France  ; il  est  par  conséquent  eh 
communication  presque  immédiate  avec  tous  le!  grands 
centres  de  consommation , et  avec  toutes  nos  grandes 
lignes  de  débouchés. 

Les  villes  les  plus  remarquables  par  leur  industrie  et 
leur  commerce,  sont  : Macos.  Chalon-sur-Saône,  àu- 
tun  (voir  ces  mots);  viennent  ensuite,  dans  l 'arrond. 
de  Mâcon, — Cluny,  sur  la  Crôme,  6 tanneries,  4 hui- 
leries, papeterie,  grande  fabrique  de  poterie  , fabrique 
de  vinaigre  et  de  cendres  gravelées,  battoirs  d’écorces; 
commerce  de  bois,  blé,  fourrages  el  bestiaux. — Tournas, 
sur  la  Saône,  trib.  de  commerce,  fabrique  de  chapeaux, 
de  couvertures  de  coton,  de  potasse  el  salines,  de  soie- 
rie, de  sucre  de  betterave  ; scieries  «le  marbre  rouge  ; 4 
huileries;  commerce  en  vins,  pierres  à bâtir;  coche 
d’eau  sur  la  Saône,  gondoles  à vapeur. — Dans  l 'arrond. 
(Tsfutun,  le  Creuzot,  mines  de  houille,  haut-fourneau, 
fonderie  et  forges,  exploités  par  une  société  anonyme. 
— Épinac , grande  verrerie  pour  les  vins  mousseux  ; 
fab.  de  sucre  de  betterave , minorai  de  fer  , grande 
exploitation  de  houille,  chemin  de  fer  déjà  cité. — 
Dans  l arrund.  de  Chdlon-sur-SaOne,  Givry,  grand  com- 
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mcrcc  d’eicellcns  vins,  dits  de  la  côte  chdlouaisù  ; fab.  de 
toiles  de  chanvre  ; Chayny,  vastes  carrières  de  pierres 
non  gélisses,  sur  les  bords  du  canal  du  Centre,  fab.  de 
sucre  de  betterave;  Saini-Bcrain , exploitation  de  houille, 
verrerie  considérable.  — Dans  farrond.  de  Charolles  , 
Chauffantes , fabriq.  de  tuiles,  briques  et  chaux  , de 
chapellerie,  de  couvertures  de  coton  ; lissage  de  colon, 
lin,  laine  et  chanvre;  commerce  de  vins,  bois,  toiles  de 
toutes  espères. — Diyoin,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
port  où  aboutissent  le  canal  du  Centre  et  le  canal  laté- 
ral de  la  Loire  ; chantiers  pour  la  construction  des  ba- 
teaux; grand  entrepôt  de  vins  ; fabrique  de  chaux , 
plâtre,  huile  de  chanvre  et  verreries.  — Dans  l'arrond. 
deLouhans,  Louhans,  tribun,  de  comm.,  commerce  de 
grains,  de  chevaux,  ba*ufs,  porcs  gras,  volailles,  grand 
nombre  de  moulins  à farine  ; dépôt  des  marchandises 
qui  passent  de  I.jon  en  Suisse;  commerce  de  blcs  très 
recherchés,  de  mais,  etc.  Al.  L. 

SAPAN  (Rots  de).  Y.  Bots  , page  317. 

SAl’HIB.  (I.al.,  Sapphirus;  Angl.,  Sapphire  ; Holl., 
Safficrstcen , Dan.  et  Suéd.,  Saphir  ; Ail Saphir;  Russ., 
Juchant  ; Pol. , S'zafir  ; liai. , Zalfito  ; Esp. , Zafiro.  ) Le 
saphir  est  uue  pierre  précieuse  transparente , d’un  bleu 
plus  ou  moins  foncé,  et  d'une  dureté  immédiatement 
inférieure  à celle  du  diamant.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  4.2;  sa  forme  primitive  dérive  du  dodécaèdre  à 
faces  triangulaires , ou  du  prisme  hexaèdre  ; néanmoins, 
on  le  rencontre  communément  en  morceaux  roules,  par 
suite  du  frottement  qu’il  éprouve  dans  le  lit  des  riviè- 
res ou  des  ruisseaux  d'où  on  le  tire.  Le  saphir  vient  des 
mêmes  lieux  que  le  rubis;  le  plus  riche  en  couleur  est  | 
celui  de  Ccylan.  La  découverte  de  cette  pierre  remonte  i 
aux  temps  les  plus  reculés,  car  l'Écriture,  dans  ie  texte 
hébraïque , en  parle  souvent  en  lui  donnant  le  nom  sous 
lequel  nous  la  connaissons.  Elle  était  chez  les  peuples 
anciens  le  symbole  de  la  fidélité,  et  c'est  encore  aujour- 
d’hui la  pierre  favorite  des  princes  de  l'Église.  Enfin  , 
de  tout  temps , le  saphir  fut  considéré  comme  pierre  pré- 
cieuse du  premier  ordre,  lorsqu’il  joint  à la  netteté  une 
couleur  bien  fraoche  et  un  certain  velouté.  Il  accompa- 
gne parfaitement  le  diamant  dans  les  ouvrages  de  joail- 
lerie; mais  il  ne  faut  pas  qu’il  soit  par  trop  foncé,  car  il 
prend  alors  une  teinte  noirâtre  à la  lumière.  De  toutes 
le»  pierres  fines  de  couleur,  c'est  ie  saphir  qui  présente 
le  plus  de  phénomènes.  Outre  sa  couleur,  qui  varie  du 
bleu  foncé  au  blauc  bleuâtre,  il  s'en  rencontre  dans  les- 
quels le  principe  colorant  n'est  répandu  que  sur  une 
portion  de  la  pierre  ; d’autres  qui , d'un  côté , sont  d’un 
très  beau  bleu,  et  de  l’autre  côté,  d’un  jaune  de  topaze 
prononcé;  d’autres  enfin  , même  parmi  les  plus  beaui 
en  couleur,  qui  sont  traversés  par  des  laines  blanches 
produisant  un  chatoiement  laiteux. 

Le  saphir  occidental , cl  particulièrement  celui  qu’on 
trouve  au  Brésil , a un  reflet  verdâtre  qui,  lorsqu’il  est 
bien  prononcé,  lui  fait  prendre  le  nom  de  saphir  plombé. 
Celui  qu’on  nomme  dans  le  commerce  saphir  d'eau,  n’est 
autre  chose  qu'une  variété  de  la  topaze  ou  du  cristal  de 
roche  colorés  en  bleu.  Il  est  plus  léger  que  le  véritable 
saphir  ; sa  couleur  est  quelquefois  très  foncée.  On  trouve 
aussi  dans  le  ruisseau  d’Expailly,  en  Vêlais,  des  pierres 
bleues  dites  saphirs  de  France. 

Il  serait  difficile  d'assigner  une  valeur  fixe  au  saphir, 
l’expérience  seule  peut  indiquer  aux  personnes  qui  en 
font  iecommerce  le  prix  qu’elles  doivent  lui  donner, selon 
sa  couleur,  sou  volume  et  sa  netteté.  Les  petits  et  ceux 
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de  moyenne  grosseur  se  vendent  nu  carat,  et  les  pierres 
d’un  poids  un  peu  élevé,  a ia  pièce.  Le  saphir  trouve 
un  débouché  facile  dans  tous  les  pays  ouïes  pierres  pré- 
cieuses sont  recherchées.  On  le  monte  comme  toutes  les 
autres  pierres  de  couleur.  L’horlogerie  s’en  sert  quel- 
quefois pour  le  même  usage  que  du  rubis  et  lachryso- 
litbe,  rarement  cependant. 

Le  saphir  se  (aille  sur  une  roue  de  plomb  enduite 
d’émeri  cl  se  polit  sur  une  roue  de  cuivre  chargée  de 
tripoli.  La  taille  varie  suivant  la  qualité  et  l’épaisseur  de 
la  pierre;  mais  la  plus  générale  est  le  carré  à pans  cou- 
pés, brillanlés  autour  de  la  table,  cl  à degrés  du  côté  de 
la  culasse.  Cette  pierre  étant  extrêmement  dure  est  peu 
propre  à la  gravure;  cependant  il  existe  au  Musée  d'his- 
toire naturelle  et  dans  les  collections  de  nos  riches  ama- 
teurs, plusieurs  saphirs  gravés  par  les  anciens.  Il  faut 
remarquer  que  la  gravure  en  affaiblit  toujours  la  cou- 
leur, et  qu'elle  ne  se  pratique  ordinairement  que  sur 
des  pierres  de  qualités  inférieures.  Le  travail  de  l'angle 
a plus  de  prix  alors  que  celui  de  la  nature.  Ed.  H alniex. 
SAPIN  ( Bois  de).  V.  Bois  , page  317. 

SARAGOSSE  [Zarayoza],  ville  d’Espagne,  capitale  de 
('Aragon,  à 57  I.  O.  de  Barcelone,  et  à CO  I.  N.-E.  de 
Madrid.  Elle  est  située  au  milieu  d’un  pays  riche  et  fer* 
tile,  sur  la  droite  de  l'Kbre , et  prés  du  canal  Impérial, 
qui  sert  a la  fois  au  commerce  et  à l'irrigation.  L'in- 
dustrie de  cette  ville  est  bien  moins  florissante  qu'aulre- 
fois  ; les  manuf.  de  sole  et  de  draps  fins  sont  snrtoul  bien 
déchues.  Il  y a des  fab.  de  tabatières  de  carton , des 
parcheminerles,  des  verreries , des  tanneries.  On  trans- 
porte des  blésdeSaragosse  à Tortoseau  moyen  de  l’Ëbrc, 
qui  sert  aussi  a la  flottaison  des  bois  de  charpente  et  de 
chauffage  amenés  des  l'y  rénées  par  ses  afli  uens,  et  dont 
il  se  fait  un  assez  bon  commerce  à Saragosse.  Les  vins , 
les  laines , les  eaux-de-vie  et  les  peaux , sont  les  seuls 
articles  d’exportation.  Le  commerce  des  objets  de  cou- 
sommation  , tels  que  grains , fruits , safran , soude , soio , 
lin  et  chanvre , est  as«ez  considérable.  — Pop.,  43,000  h. 

SARCOCOLE.  Gomme-résine,  jaune  ou  rougeâtre, 
assez  semblable  à la  gomme  arabique  , en  globules 
oblongs,  tantôt  de  la  grosseur  d’un  pois,  tantôt  de  celle 
d'un  grain  de  sable , quelquefois  isolés , quelquefois 
agglomérés,  friables,  opaques,  ofTranl  une  demi-trans- 
parence et  parsemés  de  quelques  paillettes  ; elle  se 
ramollit  au  feu  sans  se  fondre;  elle  pétillé  avant  do 
s’enflammer,  uoircit,  cl  répand  une  fumée  blanche  d'une 
odeur  désagréable.  L’arbre  dont  elle  découle  ( Pendca 
Sarcocolla,  Lin.  ) croit  en  Éthiopie , en  Perse,  et  dans 
l’Arabie  Heureuse;  elle  nous  vient  d’Alep  et  d’Alexan- 
drie en  caisses  de  difTércns  poids.  Elle  s'emploie  en 
médecine. 

SARDINE.  ( Angl.  S'ardel,  Sardines  ; Dan.  et  Süéd., 
S ar délier  ; Ail.,  Sarde  lien  ; lloll.,  Sardyncn  Russ.,  Sar- 
delü  ; liai.,  Sardine  ; Esp.,  Surdina  ; Lal.,  Sardincv.) 
Poisson  de  la  famille  des  dupes,  qui  comprend  aussi 
les  harengs  et  les  aloses , avec  lesquels  il  a beaucoup  do 
rapport  de  formes,  mais  dont  il  diffère  par  sa  taille, 
qui  est  beaucoup  plus  petite.  La  sardine  est  un  poisson 
de  passage  très  abondant  dans  la  Méditerranée  et  sur 
les  côtes  de  l’Océan  , depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jus- 
qu’à la  péninsule  de  Bretagne,  qu'il  ne  dépasse  guère  ; 
cependant,  on  en  voit  encore  quelquefois  sur  les  côte* 
du  département  de  la  Manche.  Au-delà  de  ce  point,  on 
nerencontre  plus  de  véritables  sardines;  mais  ou  donne 
ce  nom  à plusieurs  espèces  de  poissons  qu’on  confoud 
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aussi  avec  le  hareng,  quoiqu’ils  en  diffèrent  par  plusieurs 
caractères , tels  que  les  sprates , les  celer  ins , les  pil- 
chards  des  Anglais,  etc. 

Les  sardines  paraissent  beaucoup  plus  tôt  sur  nos  cotes 
de  la  Méditerranée  que  sur  telles  de  l’Océan:  en  Pro- 
vence , la  pêche  des  sardines  commence  en  mars  et  fi- 
nit en  juin  : sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  elle  commence 
en  juillet  cl  se  termine  dans  les  premiers  jours  d’octobre. 

Mille  A douze  cents  barques,  montées  chacune  de 
cinq  hommes,  sont  employées  chaque  année  à la  pèche 
de  la  sardine  sur  les  côtes  de  Bretagne  : on  en  emploie 
à peu  prés  autant  sur  les  côtes  de  Provence  ; des  pèches 
moins  étendues  ont  lieu  aussi  sur  plusieurs  points  du 
littoral , depuis  l'embouchure  de  la  Loire  jusqu'aux  cô- 
tes d'Espagne. 

Le  produit  de  ces  pêches  est  très  considérable  : on  en 
consomme  une  grande  partie  a l'étal  frais  ou  saupou- 
drées de  sel , sur  les  côtes  , et  à une  certaine  distance  à 
l'intérieur.  Le  surplus,  préparé  de  diverses  manières, 
est  l'objet  d'un  commerce  qui  n'est  pas  sans  importance. 

Le  but  qu’on  se  propose  par  les  deux  modes  princi- 
paux de  préparation  auxquels  on  soumet  les  sardines, 
c’est  de  leur  faire  perdre  une  grande  partie  de  l’huile 
qu'elles  contiennent  en  excès. 

L'une  de  ces  préparations  est  nommée  mnteslrau  en 
Bretagne,  et  harengade  en  Provence.  Voici  en  quoi 
elle  consiste  : les  sardines  sont  lavées  à la  mer  dans 
des  paniers;  puis  on  les  met  dans  des  barils  bien  foncés, 
eu  répandant  du  sel  sur  chaque  lit.  Au  bout  de  2 ou 
3 jours,  les  sardines  flottent  dans  la  saumure, quoiqu'on 
n ail  pas  mis  d’eau,  et  là  jours  après,  elles  sont  assez 
saumurées  pour  être  mises  en  presse.  A cet  effet,  on  le* 
retire  du  baril , on  les  embroche  par  les  ouïes  avec  des 
baguettes  de  bois , et  on  les  plonge  plusieurs  fois  dans  la 
saumure  pour  les  laver;  puis,  après  les  avoir  débrochées, 
on  le*  range  avec  aoin  dans  une  nouvelle  barrique  dé- 
foncée d’un  bout,  et  percée  de  quelques  trous  au  fond 
d’en  bas,  pour  que  l’huile  puisse  s’écouler;  enfin  on 
soumet  le  contenu  de  la  barrique  A une  pression  qu’on 
gradue  à volonté,  en  remplissant  successivement  le 
vide  que  la  pression  opère  par  du  nouveau  poisson.  Le 
vide  a remplir  ainsi  équivaut  généralement  au  lier*  de 
la  contenance  de  la  barrique. 

L’autre  mode  de  préparation . qu’on  appelle  meure  en 
pile,  ne  diffère  du  précédent  qu’en  ce  que  le  pois- 
son n’est  jamais  plonge  dans  la  saumure.  On  les  sale  sur 
une  aire  . en  allernaul  les  couches  de  poisson  cl  de  sel  : 
un  en  forme  ainsi  une  pile  qui  a plus  ou  moins  d’éten- 
due et  de  hauteur,  selon  la  quantité  de  poisson  dont  on 
dispose;  on  le  laisse  dans  cet  étal  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
bien  pris  le  sel , ce  qu’on  reconnaît  à la  souplesse  qu'il 
acquiert.  On  le  lave  ensuite  dans  l’eau  de  mer;  on  le 
range  dans  une  barrique  , et  on  le  soumet  a la  presse 
comme  dans  l'opération  du  mnlesirau. 

Dans  l'une  et  l’autre  opération  , 10  barils  de  sardines 
rendent  un  baril  d'huile.  Les  sardines  qui  n'ont  point 
été  assez  pressées  s’altèrent  rapidement;  bien  préparées, 
elles  se  conservent  pendant  7 à 8 mois;  après  ce  temps, 
elles  perdent  rapidement  leur  qualité  et  ranrissent. 

Les  barils  qui  contiennent  les  sardines  salées  et  pres- 
sées sont  en  hêtre  , et  à peu  prés  de  la  Jauge  d’un  lier- 
çtm  de  Bordeaux. 

Les  sardines  bien  préparées  sont  fermes  cl  d’un  blanc 
argenté.  Leur  grosseur  doit  être  médiocre  ; les  petites, 
qui  sont  excellentes  dans  l’état  de  fralrheur , sont  peu 
estimées  quand  elles  sont  pressées. 

On  prépare  aussi  des  sardines  en  simple  saumure , 
qu’on  nomme  anchoisées.  On  choisit  à cette  effet  les  plus 
petites  sardines,  qu’on  met  dans  une  forte  saumure,  à 
laquelle  on  ajoute  un  peu  de  salpêtre  et  de  l’ocre  rouge 
en  poudre  line.  Celte  addition  ne  contribue  en  rien  à 


SAATHE. 

la  conservation  du  poisson,-  mais  elle  facilite  une  fraude 
commerciale , en  lui  donnant  l'apparenee  de  l'anchoia 
préparé  : aussi  le  vend-on  comme  tel.  Les  sardines  an- 
choisées sont  mises  dans  le  commerce  en  pots  de  terre 
de  diverses  grandeurs,  à large  ouverture  , fermés  avec 
du  liège  recouvert  d’une  couche  de  plâtre  , ou  en  baril* 
de  10  à 12  1/2  kll. 

Une  autre  préparation,  qui,  depuis  quelques  années,  a 
pris  un  assez  grande  extension,  est  celle  qui  consiste  à 
faire  frire  très  légèrement  les  sardines  dans  l'huile,  puisé 
les  ranger  avec  soin  dans  des  boites  de  fer-blanc,  qu'on 
achève  d’emplir  avec  de  l’huile,  et  dont  on  soude  le 
couvercle.  Ces  boites  sont  ensuite  soumises  à l’action 
d'un  bain-  marie  en  ébullition  , selon  le  procédé  d'Ap- 
pert.  Ainsi  préparées,  les  sardines'conservent  en  grande 
partie  la  saveur  qui  les  fait  rechercher,  et  peuvent  se 
transporter  au  loin. 

On  u’a  aucune  donnée  précise  surl’élendue  du  com- 
merce dont  les  sardines  préparées  de  diverses  manières 
sont  l’objet  ; tout  ce  qu’on  sait , c’est  qu’il  s’en  fait  à 
l'intérieur  une  grande  consommation , qui  s’accroît 
tous  les  jours,  et  qu’on  en  expédie  beaucoup  dans  nos 
colonies , aux  États-Unis , en  Kspagne  , en  Italie  et  dans 
le  Levant.  On  en  vend  de  grandes  quantités  à la  foire 
de  Beaucaire. 

Droit t dr  douanr.  L*-t  aardinr*  d*  prrhe  ft»rv-*iw  , Brrhfi , «alrrt  oa  fo- 
in***, *»nl  rirnt|>iri  dr  droit.  Ollr*  de  jM-rtar  «-(ranger*,  fruchn.  ti  fr.  par 
loo  kil.,  drpui»  Bl.ni  Mi.wron  jmqu'au  Monl  Gnifir , rt  par  tout  autre 
point,  ici  fr.  par  bm.  franc-,  rt  4k  fr  par  iut.  «t.  rt  par  terre.  I jm,  aardmet 
mit  more  ou  a l'Iiuil.  . dr  toute  pèrhr,  par  loo  kil.bnrl,  ioo  fr.,  par  nav.  fr.  rt 
107  fr.  Vo  r.  par  iur.  rtr.  rt  dar  trrrr. 

dr  Ut  r<nt/.  fui.,  etc.  Voyri  Paau.  LSNOIR. 

SARUONYX  ou  SARDOLNE.  On  donn?  souvent  ces 
noms  à une  onyx  dans  laquelle  un  des  cercles  est  rouge , 
et  l’autre  d’une  des  couleurs  propres  à l’onyx  , brune, 
blanche  ou  noire.  On  en  distingue  plusieurs  espèces. 
(Voyez  Onyx. ) 

SARRASIN.  Voyez  Grains. 

SARREGUEMINES,  petite  ville  de  France,  dép.  de  la 
Mosellx  ( voyez  cet  article) , célèbre  par  l'immense  fa- 
brication de  tabatières  de  carton  dont  elle  est  le  centre 
et  l’entrepôt,  et  par  sa  belle  manufacture  de  poteries, 
l’une  des  plus  importantes  de  France.  (Voyez  Moselle, 
Poteries  et  Tabatières.) 

SARRETTE.  Plante  vivace  qui  croit  en  Europe,  dans 
les  prés  ; sa  lige,  qui  sert  pour  la  teinture  en  jaune  , a 
environ  1 mètre  de  hauteur  ; elle  est  dure,  rouge&tre, 
cl  terminée  par  plusieurs  fleurs  ; les  feuilles  sont  den- 
tées comme  une  scie,  fermes  et  d’un  vert  très  foncé.  Sa 
saveur  est  amère. 

BARTÈNE,  ville  de  France.  V.  Corse. 

SABTIIE  , dép.  de  la  région  O.  de  la  France , se  divise 
en  4 arr.  : le  Man»,  ch.-l.,  la  Flèche,  Mamert  et  *Vi-Cia- 
laix.  Son  sol  est  d une  grande  fertilité  dans  les  vallées  qui 
avoisinent  les  cours  d eau,  tandis  qu'ailleurs  il  offre  d’as- 
sez grandes  étendues  de  landes  et  de  forêt*.  Ce  départ,  n’a 
pas  de  canaux  ; mais  le  Loir  et  la  Sarthe  lui  donnent  une 
navig.  de  168  kil.  La  Sarthe,  qui  fut  autrefois  navigable 
à partir  du  Mans,  a cessé  de  l'étre  au-dessus d’Arnage. 
Elle  sc  jette  dans  la  Mayenne  au-dessus  d’Angers;  elia 
communique  par  conséquent  avec  la  I«oire , et  fait  jouir 
le  dép.  des  avantages  de  la  navigation  de  ce  grand  fleuve. 
Six  routes  royales  et  plusieurs  routes  dép.  établissent  en 
outre  des  communications  faciles  avec  les  contrée»  voisi- 
nes cl  la  capitale.  Ce  sonlautauldc  débouchés  pour  les 
volailles  de  la  Sarthe,  pour  les  produit*  de  son  industrie 
manufacturière  et  de  l'exploitation  de6»  forges,  de  scs 
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forêts,  de  ses  carrières  et  de  ses  terres  argileuses.C’esl  une 
compensation  à l'insuffisance  de  la  production  en  ce 
qui  concerne  les  céréales  et  le  vin. 

La  pop.  du  dép.  est  de  466, 888  taab.,  et  sa  superficie 
de  639,553  hect.On  cultive  beaucoup  de  lin  et  de  chan- 
vre , qui  alimentent  un  grand  nombre  d’ateliers.  Les 
frui.s  à cidre  et  autres , les  marrons , qui  sont,  en  cer- 
tains endroits,  comparables  à ceux  de  Lyon;  les  noix 
et  le  chcnevis,  dont  on  fabrique  de  l'huile  qui  est  un 
article  d’exportation  assez  considérable , sont  les  autres 
produits  les  plus  importans  du  sol  de  la  Sarthe. 

On  y élève  beaucoup  de  chevaux  et  de  mulets,  qui 
sont  vendus  en  partie  hors  du  départ.;  mais  il  est  obligé 
de  tirer  des  départemens  voisins  un  grand  nombre  de 
bêtes  à cornes.  11  y a 133,000  moutons,  mérinos, 
métis  cl  indigènes,  qui  donnent  une  laine  très  estimée. 
Les  marchés  du  Mans  expédient  sur  Paris  plus  de500  co- 
chons par  semaine.  On  élève  une  grande  quantité  de 
volailles.  Personne  n'ignore  que  les  poulardes  et  les  cha- 
pons du  Mans  sont  Tort  recherchés  des  gastronomes.  Bien 
que  la  cire  et  les  bougies  du  Mans  jouissent  d’une 
grande  réputation,  l'éducation  des  abeilles  n'est  pas 
très  importante  dans  ce  départ.  ; la  cire  y arrive  de  la 
Bretagne,  de  l’Anjou  et  du  Perche.  L’industrie  manu- 
facturière de  la  Sarthe  a eu , depuis  des  temps  déjà  re- 
culés, une  grande  activité;  avant  la  révolution,  les  éta- 
mines du  Mans  jouissaient  d’une  réputation  presque 
universelle  : il  s’en  exportait  chez  toutes  les  nations  et 
jusque  dans  les  Indes.  La  mode  les  ayant  exclues,  le  pays 
a vu  s'éteindre  cette  source  de  prospérité.  C’est  à peine 
s’il  existe  encore  au  Mans,  ou  dans  les  environs,  trois 
ou  quatre  métiers  fabricant  des  étamines  à pavillon, 
ta  fabrication  des  toiles  de  ménage,  surtout  des  toiles 
dites  canevas , et  des  toiles  d’emballage,  est  aujourd’hui 
la  plus  répandue  et  la  plus  active;  il  faudrait  citer  un 
trop  grand  nombre  de  localités,  si  nous  voulions  Indi- 
quer toutes  celles  où  s'exerce  celte  industrie.  Parmi 
ces  toiles,  nous  citerons  celles  de  Château -du-Loir,  de 
Mamers  et  de  Ballon,  pour  leur  solidité,  et  celles  du  Mans 
(v.  Mans) et  de  Freinât/  pour  leur  finesse.  Celles  deFres- 
nay  sont  injustement  appelées  toiles  d’Alençon.  Fresnay 
occupe  plus  de  1,200  ouvriers,  qui  fabriquent  chaque  an- 
née environ  6,000  pièces  de  toile  de  lin  ou  de  chanvre , 
valant  de  1 fr.50  c.à  16  fr.  l’aune.  Le  départ,  possède  en 
outre  plusieurs  établissemens  pour  le  blanchiment  de  la 
toile  et  du  fil , des  filatures  de  coton  et  des  fabriques  de 
calicot  et  autres  toiles  de  colon  blanches  ou  de  couleur, 
quelques  fabriques  de  drap  , et  un  assez  grand  nombre 
de  fabriques  de  flanelles,  de  serges,  de  siamoises,  etc.  La 
papeterie  est , après  la  fabrication  des  toiles , une  des 
industries  les  plus  actives  de  la  Sarthe.  On  n’y  compte 
pas  moins  de  16  papeteries,  dont  quelques  unes  à la 
mécanique;  les  papiers  de  la  Sarthe  sont  très  estimés. 
Les  tanneries  du  départ,  envoient  leurs  cuirs  dans  les 
départ,  voisins,  jusqu'à  Tours,  et  même  à Paris;  mais 
cette  Industrie  est  beaucoup  moins  considérable  qu'elle 
ne  le  fut  avant  la  révolution:  les  mégisseries  préparent 
une  grande  quantité  de  peaux  de  chevreaux  et  de  mou- 
tons, dont  la  ganterie  de  Sablé,  de  la  Flèche  et  du  Mans 
emploie  une  partie  , tandis  que  le  reste  est  exporté. 
Il  sc  fabrique  du  sucre  indigène,  beaucoup  d’huile  de 
noix  et  de  chcnevis  ; l'huile  de  chèncvisesl  surtout  un 
grand  article  de  commerce.  Les  forêts  de  la  Sarthe  oc- 
cupent un  grand  nombre  d'ouvriers  a faire  des  sabots , 
des  couverts  en  bois,  des  vases,  des  pelles  et  autres 
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articles  de  boissellerie  ; quelques  grandes  forêts  sont 
les  centres  de  celle  industrie  , qui  a atteint  un  dévelop- 
pement considérable,  ta  Sarthe  possède  trois  mines 
concédées  d'anthracite,  qui  sont  situées  à Fcret , Mon- 
fron  et  tr\ ri  ; elles  occupent  300  ouvriers , et  donnent 
par  an  161,370  quint,  mét.  de  combustible , dont  la 
presque  totalité  est  employée  à la  fabrication  de  la 
chaux  pour  engrais.  Il  existe  cinq  usines  à fer,  qui  sont 
situées  à la  Caudiniere  , Anthoigni , Chemiré,  V Aulne, 
et  F'ibraye  ou  Cormorin  ; elles  emploient  exclusive- 
ment le  charbon  de  bois  , dont  la  fabrication  est  une 
branche  d’industrie  assez  importante;  elles  font  fonc- 
tionner 32  machines  hydrauliques  de  la  force  de  188  che- 
vaux, 5 hauts-fourneaux,  9 feux  pour  l’affinage  définitif, 
et  5 feux  pour  l’étirage  et  le  corroyage.  Leur  produit 
est  de  17,901  q.  m.  de  fonte  , 7,979  q.  m.  de  gros  fer,  et 
une  assez  grande  quantité  d'acier.  Les  usines  et  ateliers 
minéralurgiques.au  nombre  de  16?,  dont  5 d'une  grande 
importance,  emploient  653  ouvriers,  et  produisent  en 
verrerie  et  cristallerie,  faïences,  poterie  grossière,  tulles, 
briques  et  chaux  , pour  environ  900.000  fr.  Nous  cite- 
rons parmi  ces  derniers  la  verrerie  de  Montmirail , et 
surtout  celle  de  la  Pierre-eti-Coudrecieux,  où  l’on  fa- 
brique de  très  beaux  ouvrages  en  verre  blanc  et  en 
cristal. 

Le  départ,  importe  céréales , vins , bceufs  ou  vaches 
engraissés,  cire  pour  les  fabriques  du  Mans,  draps 
fins,  soieries,  denrées  coloniales,  et  il  exporte  une 
quantité  considérable  de  loiles  fines  , toiles  dites  cane- 
vas, toiles  d’emballage,  serges,  siamoises,  flanelles, 
étamines;  de  la  boissellerie,  beaucoup  de  papiers,  de 
la  chaux,  des  tuiles,  de  la  poterie,  des  cuirs  et  des 
peaux  préparées , des  ganls,  plus  de  ?0,000  kil.  de  sa- 
von du  Mans  et  50,000  kil.  de  bougies  de  la  même 
ville  ; plus  de  20,000  cochons  qui  sont  annuellement 
expédiés  sur  Paris , environ  100,000  kil.  d'huile  de  chè- 
nevis,  pour  400,000  fr.  de  volaille,  gibier  , oeufs,  et 
50,000  kil  de  plume  pour  lits;  des  noix  , des  marrons, 
du  charbon  de  bois,  de  la  fonte  et  du  fer,  du  verre  et 
des  cristaux , etc.  M.  L. 

SASSAFRAS  (Bots  de).  V.  page  317. 

SATIN,  étoffe  de  soie.  Voyez  Soieries. 

Satin  dk  laine  , étoffe  de  la  fabrique  de  Roubaix,  qui 
est  croisée  à l’endroit,  et  s’emploie  pour  meubles. Elle  est 
teinte  de  diverses  couleurs,  et  varie  de  prix  selon  la 
chertédcs  nuances  demandées.  On  fabriquedeces  pièces 
en  45  à 50  met.  de  longueur,  sur  150  renlim.  de  largeur . 
d'autres  pièces  ont  80  cenlim.  Teiutes  en  bleu,  le  prix 
est  de  4 fr.  75  c.  les  120  cenlim.  ; en  rouge,  il  est  de 
5 fr.  40  c. 

On  imprime  sur  ces  étoffes  de  larges  dessins  à rama- 
ges, qui  en  augmentent  le  prix  suivant  la  richesse  d’im- 
pression. 

On  fait  aussi  à Roubaix  des  satins  de  laine  brochés, 
qui,  teints  en  pièces,  sont  également  employés  pour 
meubles. 

On  donne  encore  le  nom  de  satin  de  laine  é des  sloffs 
croisés  ctbrochés  employés  pour  robes  et  manteaux. 

Satin  turc  , étoffe  de  la  fahriralion  d’Amiens;  elle  est 
croisée  à l’envers , et  lisse  à l’endroit  ; elle  est  employée 
pour  souliers  de  dames,  ta  consommation  s'en  est  accrue 
depuis  que  la  inude  est  venue  d'en  faire  des  pantalons 
et  gilets  d'été.  Teinte  de  couleurs  à la  mode,  cette 
étoffe,  employée  ainsi, esld'un  bel  eflèletd’unbon  usage. 
Les  pièces  sont  de  45  à 50  met. , sur  60  cenlim.  de  lar- 
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geur;  les  prix  varient  entre  4 et  G fr.  les  ISOccnlim.  Dey. 

SAUCISSON.  V.  CHARCUTERIE. 

SAUF-CONDUIT.  {Jurisprudence  commerciale.)  C’est 
la  permission,  donnée  par  un  tribunal,  à une  personne 
placée  sous  le  coup  de  la  contrainte  par  corps,  de  faire 
provisoirement  usage  de  sa  liberté.  Nous  ne  parlons  ici 
que  du  sauf-conduit  en  matière  de  faillite.  Tar  le  juge- 
ment même  qui  déclare  la  faillite,  le  tribunal  de  com- 
merce peut  affranchir  le  failli  qui  ne  serait  point  in- 
carcéré pour  dettes  au  moment  de  la  déclaration,  de 
l'emprisonnement  ou  de  la  garde  de  sa  personne  (Cod. 
comm.,  art.  456);  si  l’emprisonnement  avait  eu  lieu, 
le  juge-commissaire,  d’après  l'état  apparent  des  affai- 
res du  failli,  peut  proposer  sa  mise  en  liberté,  avec 
sauf-conduit  provisoire  de  sa  personne  , et  le  tribunal 
peut  l'accorder,  mais  à raison  des  circonstances,  il  a le 
droit  d’obliger  le  failli  à fournir  caution  de  se  repré- 
senter, sous  peine  de  paiement  d une  somme  arbitrée, 
qui  serait,  en  cas  de  non  représentation,  dévolue  à la 
masse  (472).  A défaut,  par  le  juge-coinmissaire,  de  pro- 
poser un  sauT-conduit  pour  le  failli,  ce  dernier  pourra 
présenter  sa  demande  au  tribunal  de  commerce,  qui 
statuera  , en  audience  publique,  après  avoir  entendu 
le  juge-commissaire.  (473.)  Dans  tous  les  cas,  le  juge- 
ment de  sauf-conduit  peut  cire  ultérieurement  révo- 
qué par  le  tribunal  de  commerce,  soit  sur  la  de- 
mande du  juge-commissaire  ou  des  syndics,  soit  sur 
la  demande  de  toute  partie  intéressée,  soit  même 
d'office. 

Le  sauf-conduit  n'est  pas  une  mesure  de  faveur;  son 
principe,  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  est  l’intérét 
de  la  masse  avant  tout.  Dans  la  plupart  des  faillites  , 
ce  serait  compromettre  l’actif  que  d’éloigner  le  chef 
de  l’établissement,  l'homme  qui  peut  fournir  tous  les 
renseignemens  utiles.  Mais  lorsque  ces  considérations 
n'existent  pas,  lorsque  d'ailleurs  on  peut  voir  que  la 
déclaration  de  faillite  n'a  eu  pour  but  que  de  sauver  la 
personne  du  débiteur,  le  sauf-conduit  devient  unccon- 
cession  fâcheuse,  qui  n'csl  nullement  dans  l’intention 
de  la  loi.  Un  astreignant  tout  débiteur  commerçant  à 
la  contrainte  par  corps,  pour  une  seule  créance  et  pour 
une  somme  minime  , le  législateur  n’a  pas  entendu 
protéger  le  failli  , qui  n'a  que  l’avantage  d’ètre  obligé 
à de  nombreuses  dettes,  et  pour  des  valeurs  énormes. 
(Voy.  Contrai  ht  it  i*ar  corps.)  B.  P. 

SAUGE  OFFICINALE,  nul  via  officinalis  de  I.inné. 
{ AIL , Satbey  ; If  oit. , Salie , Salvie  ; Dan.,  Suivie  ; Suéd., 
liai.,  Esp.,  Salvia;  Angl.,  Sage  ; Part.,  Solia  ; Rusi.; 
Schalueja;  Lal.,  Salvia.)  Lu  sauge  officinale  est  une 
plante  aromatique  qui  appartient  à la  famille  des  la- 
biées , à la  diandric  monogynie.  On  en  connaît  trois  va- 
riétés : l'une  dont  les  tiges  sont  rameuses,  ligneuses, 
dont  les  feuilles  sont  larges , oblongues , est  connue  sous 
le  nom  de  grande  sauge  ; la  seconde,  dont  les  feuilles  sont 
moins  largeset  plus  petites,  et  qui  est  plus  aromatique, 
est  connue  sous  le  nom  de  sauge  de  Provence , de  petite 
sauge ; enGn,  la  troisième,  dont  les  feuilles  sont  plus 
petites,  est  nommée  sauge  de  Catalogne.  La  sauge  est 
considérée  comme  stimulant  : elle  estemployée  en  phar- 
macie, et  elle  fournit  une  eau  distillée  aromatique  et 
beaucoup  d'huile  volatile. 

On  a aussi  donné  les  noms  de  sauge  sclarie,  d'on  ale , 
de  toute  bonne  , à une  plante  de  la  même  famille,  et  ce- 
lui de  sauge  des  bois  à la  scorodone , le  teucrium  scorodo - 
nia,  de  sauge  de  Jérusalem  à la  pulmonaire  officinale , de 
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sauge  du  Port- de- Paix  à la  cascarille , etc.,  etc. Toutes 
ces  plantes  sont  employées  eu  pharmacie  ; elles  four- 
nissent deux  espèces  de  camphre  à la  distillation.  A.C. 

SAULE.  V.  Bois,  page  317. 

SAUMON.  (Angl.,  Sutmon ; AIL,  Lacbs,  Salm , liai., 
Sermone  ; Salamone;  Espag.,  Salmon  ; Bus.,  Lemga). 
Poisson  de  mer  très  abondant  dans  le  nord,  moins  com- 
mun dans  les  mers  des  régions  tempérées,  et  presque 
inconnu  dans  la  Méditerranée,  où  U ne  pénètre  que  par 
suite  de  circonstances  accidentelles.  Le  saumon  aime 
les  eaux  douces,  vives  et  fraîches;  il  abonde  aux  embou- 
chures des  rivières,  qu’il  remonte  pour  y faire  sa  ponte, 
qui  a lieu  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'à  la  On  de 
décembre. 

Le  saumon  atteint  jusqu'à  G et  7 pieds  de  longueur  ; 
il  pèse  alors  de  80  à 100  livres;  mais  le  plus  communé- 
ment son  poids  n'cxcèdc  pas  15,  20  et  25  livres.  Sa  chair 
est  très  délicate;  elle  perd  beaucoup  de  sa  qualité  pen- 
dant le  temps  du  frai,  mais  clic  reprend  toute  sa  per- 
fection vers  la  fin  de  janvier,  et  au  plus  tard  dans  le 
courant  de  février. 

Les  parages  où  le  saumon  abonde  le  plus  sont  les  eû- 
tes de  la  Baltique  et  celles  de  la  Norvège.  On  en  fait 
aussi  une  pèche  fort  importante  dans  toutes  les  rivières 
de  l’Ecosse,  quoiqu'il  soit  bien  constaté  que  ce  poisson 
y est  beaucoup  moins  abondant  qu'autrefois.  D'après 
des docurnens authentiques,  cités  par  Mac-Cullochà  une 
époque  peu  éloignée,  les  valets  de  ferme,  en  entrant  en 
service,  avaient  grand  soin  de  stipuler  qu’on  ne  leur 
donnerait  du  saumon  à leurs  repas  que  deux  fois  la  se- 
maine. Le  saumon  valait  alors  dans  la  vallée  de  la  Tweed, 
rivière  dans  laquelle  on  en  pèche  le  plus,  2 schl.  le 
slone,  prix  équivalant  à 27  cent,  le  kil. 

Le  prix  le  plus  bas  du  stone  est  aujourd’hui  de  12  schl. 

( 1 fr.  G!  c.  le  kil.)  ; ce  prix  est  souvent  de  36  schl. 

( 4 fr.  85  c.  le  kil.) , et  s'élève  quelquefois  à 42  schl. 
(5  fr.  GG  c.  le  kil.  ). 

Le  saumon  pêché  en  Écosse  est  transporté  à Londres 
par  des  bàtimens  bons  voiliers,  et  pour  plus  de  précau- 
tions, on  l'enfouit  dans  un  chargement  de  glace  dont  le 
débit  est  assuré;  le  poisson  arrive  ainsi  dans  un  état  de 
fraîcheur  complet.  Quelques  uns  de  ces  saumons  ont  été 
apportés,  il  y a trois  mois  (décemb.  1838’,  de  Londres  à 
la  halle  de  Taris,  et  n'avaicnléprouvé aucune  altération. 

Tendant  l’été,  ou  lorsque  le  produit  de  la  pèche  dé- 
passe la  somme  des  besoins,  on  sale  et  on  fume  beau- 
coup de  saumon. 

Le  produit  de  la  pêche  du  saumon  en  Écosse  est  éva- 
lué à 150,000  Ihr.  sterl.  (3,181,500  fr.)  la»  France  n’est 
pas  aussi  favorisée  que  l'Angleterre  sous  le  rapport  de 
cette  pccbe.  On  trouve  des  saumons  dans  la  plupart  de 
ses  rivières  qui  débouchent  dans  l’Océan,  mais  ils  sont 
en  petite  quantité  ; il  n’y  a guère  qu’en  Bretagne  où 
l’on  en  pèche  assez  pour  en  faire  quelques  salaisons.  La 
moitié  au  moins  des  saumons  frais  qui  sc  consomment 
à Taris  sont  apportés  de  Hollande  par  la  voie  d’Anvers. 

Les  villes  de  Lubeck,  Hambourg,  Brème  et  les  ports 
de  la  Norvège  font  un  commerce  assez  étendu  en  sau- 
mon salé,  séché  cl  fumé;  en  France,  on  préfère  généra- 
lement le  saumon  salé  d’Écosse,  qui  est  de  meilleure 
qualité,  mieux  préparé,  et  surtout  mieux  assorti  et  sans 
mélange  de  poissons  d’autres  espèces. 

Le  saumon  *c  vend  à Pari*,  aux  100  kil.,  net  de  sel  et  de 
saumure,  avec  escompte  de  p.  2 0/0.  Lenoir. 

SAUMUB.  V.  Maine-et-Loire. 
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SAUVETAGE.  Le  capitaine  de  navire,  dans  le  cas  de 
naufrage, est  tenu  de  s'occuper  du  recouvrement  des  dé- 
bris» du  navire  et  du  chargement;  c’est  cette  opération 
qu'on  nomme  sauitîage.  Les  autorités  locales  doivent  y 
concourir,  et  même,  à défaut  du  capitaine,  y faire  pro- 
céder d'offlee,  conformément  aux  art.  3 et  sulv.  du  lit.  1« 
de  la  loi  du  13  août  1701,  à l'acte  du  17  floréal  an  ix,  et 
aux  art.  41  et  sut v.  du  tit.  3 de  l’ordonn.  du  3 mars  1787. 
Il  existe  dans  lesdifférens  ports  où  le  gouvernement  a 
cru  devoir  en  former,  en  vertu  de  la  loi  du  10  sept.  1007, 
des  élablissemensde  sauvetage,  dont  les  règlement  obli- 
gent les  capitaines  et  les  personnes  sous  leur  direction. 

Tour  payer  les  frais  du  sauvetage  , le  capitaine  peut 
emprunter  et  affecter  à la  dette  les  effets  ou  débris  sau- 
vés, avec  d’autant  plus  de  raison  que  les  frais  de  sau- 
vetage sont  privilégiés.  Ces  frais  sont  préférés  à tout , 
même  aux  loyers  des  gens  de  mer,  Ceux-ci  y partici- 
pent à proportion  de  leur  travail  dans  le  sauvetage, 
sans  préjudice  de  leurs  loyers  qui  restent  les  mêmes. 

Le  fonctionnaire  public  par  les  soins  duquel  il  est 
procédé  au  sauvetage,  est  chargé  de  faire  vendre  les  dé- 
bris ; avec  le  prix  qui  en  provient,  il  paie  les  frais,  sans 
qu’on  puisse  appliquer  l'art.  39  du  lit.  25  du  liv.  4 de 
l'ordonn.  de  ICSI,  qui  accorde  le  tiers  à ceux  qui  trou- 
vent des  objets  dans  la  mer. 

Si  c’est  en  France  ou  dans  les  possessions  françaises , 
U faut  déposer  le  surplus  dans  la  caisse  des  invalides 
de  la  marine  ; si  c’est  à l'étranger,  c'est  entre  les  mains 
des  chanceliers  de  consulats,  ou  autres  à ce  préposés. 
Les  art.  7 et  8 de  l'arrêté  du  17  floréal  an  ix  accordent 
à ceux-ci  15  cent,  par  100  francs.  A.  Mignot. 

SAVANN’All,  ville  des  États-Unis,  principal  entre- 
pôt de  l'État  de  Géorgie.  Elle  est  située  vers  la  côte 
orientale  de  l'Union,  à 30  1.  S.-O.  de  Charleston,  sur 
la  droite  de  la  Savannah , à C 1.  de  son  embouchure 
dans  l'Atlantique.  Celte  rivière  y est  navigable  pour  «le 
ros  navires,  et  elle  peut  porter  des  bateaux  de  100 
pieds  de  quille  jusqu’à  Auguste;  elle  se  jette  dans  l’O- 
céan par  deux  branches  principales;  à celle  du  N.-E., 
qui  est  la  plus  importante,  il  y a urt  fanal,  par  SI» 
O'  45  * de  iat.  N.,  et  83°  IG’  de  long.  O.  Les  navires  qui 
tirent  14  pieds  d’eau  approchent  jusqu’aux  quais; ceux 
d'un  plus  fort  tonnage  vont  prendre  leur  chargement  à 
1 lieue  au-dessous  de  la  ville.  C’est  par  le  port  de  Sa- 
vannah que  se  fait  presque  tout  le  commerce  de  l’État. 
En  1830,  il  y est  entré  19,031  bàlirnens  américains  cl 
7,347  bAt.  étrangers  , et  11  en  est  sorti  8,759  bât.  étrang. 
et  5,058  bât.  américains.  Pop.,  10,000 hab. 

L'Étal  de  Géorgie  étant  exclusivement  agricole,  ses 
exportations  ne  se  composent  que  des  produits  de  son 
sol,  qui  consistent  particuliérement  en  coton,  riz  et  bois 
de  construction  ; on  exporte  aussi  du  labac,  du  mais, 
de  l’indigo,  du  sagou,  des  myrrhes,  de  la  cire,  des  peaux 
de  daims,  des  cuirs»  etc.;  mais  ces  articles  ne  donnent 
pas  lieu  à des  alTaires  importantes.  Depuis  quelques 
années,  on  exploite  dans  la  Géorgie  des  mines  d’or  ex- 
trêmement riches.  En  1S30,  cet  État  envoya  à la  mon- 
naie de  Philadelphie  pour  près  de  150,000  fr.d’or. 

Pendant  l’année  commerciale  commencée  le  1"  oc- 
obre  1834,  l’État  de  Géorgie  a exporté,  savoir  : en  co- 
ton, 14G.979  balles  pour  la  Granilc-Hretagne;  18,074  b. 
pour  la  France;  autres  pays  2,096  balles  ; Étals-Unis 
105,338  b.;  total  269,477  b.  — En  riz,  Grande-  Bretagne 
1,397  lierçons;  France  764  I.;  autres  pays  7,859  lierç.; 
États-Unis  14, 1931.,  total  24,213.  Le  prix  moyen  du  co- 
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ton  de  Géorgie,  au  commencement  et  à là  Ùnrtè  l’année, 
par  kil.,  était  de  l fr.  03  e.  à 1 fr.  97  c.  (La  balle  = 330 
livres  avoirdtiyoids  = 145  kilog.)  ; et  celui  du  riz  , par 
kilog.,  de  35  c.  a 31  c.(l.etierçon~600  livres  nvoirdupoids 
= 264  kil.j  Pour  les  qualités  et  l’emballage  du  colon 
de  Géorgie,  voyez  l’art.  Coton,  pag.694. 

Les  principaux  articles  du  commerce  d'importations 
sont,  autant  qu'ont  pu  le  constater  des  recherches  faites 
avec  le  plus  grand  soin  : d ' Angleterre,  charbon  de  terre, 
faïence,  fer,  quincaillerie,  sel,  tissus  de  coton  pour 
l'habillement  des  esclaves  et  autres,  tissus  de  laine  de 
toute  espèce,  lotie  de  chanvre  pour  l'emballage  du  co- 
ton (11,000,000  fr.); — de  France,  eau-dc-vic,  modes 
et  autres  arliclesde  luxe,  tissus  de  soie,  vins  (500,000  f.); 
— d’autres  pays  européens,  café,  fruits,  huile,  sucre, 
thé,  vins  de  Madère  ; — d ‘Asie,  bois  de  teinture  et  d'a- 
cajou ; — de  Ysfmérigue  méridionale  et  des  colonies, 
cuirs  et  peaux,  mélasse,  miel,  sel; — des  lùata-Unis , 
biscuits,  blanc  de  baleine,  brai  et  goudron,  chandelle, 
chapellerie,  chaux,  cordonnerie,  cuivre,  eau-de-vie, 
faïence,  fer,  farine,  huile  à brûler,  huile  de  graine  de 
lin,  mais,  meubles,  pierres  k bâtir,  plomb,  poudre  a 
tirer,  savon,  tissus  de  colon  de  laine  pour  l'habille- 
ment des  esclaves  et  autres  , verreries,  viandes  salées 
(13,000,000  fr.).  Comme  les  importations  s’effectuent 
eu  majeure  partie  de  New-York,  par  voie  de  cabotage, 
et  comme  les  caboteurs  américains  ne  déclarent  en 
douane,  ni  la  nature,  ni  là  valeur  de  leur  chargement, 
on  ne  peut  évaluer  les  Importations  que  très  approxi- 
mativement. La  valeur  des  Importations  de  New-York 
à Savannah  a diminué  considérablement  depuis  l’ou- 
verture du  chemin  de  fer  de  Charleston  à Augusta  et  à 
Alhens,  car  presque  toutes  les  marchandises  destinées 
pour  la  consommation  du  N.  de  la  Géorgie  sont  expé- 
diées, non  sur  Savannah  , mais  sur  Charleston  , d’où 
le  chemin  de  ferles  porte  dans  l’intérieur.  Le  transport 
d' Augusta  à Charleston,  soit  par  le  chemin  de  fer,  toit 
par  eau,  coûte,  par  balle,  25  cents  (I  fr.  33  c.)  seule- 
ment de  plus  que  d’Augu»la  à Savannah  ; mais  comme 
le  fret,  à Charleston  , est  généralement  moins  élévé 
que  dans  le  premier  de  ces  deux  ports,  l’augmentation 
dans  les  frais  de  transport  est  balancée  parta  diminu- 
tion dans  le  prix  du  fret. 

Le  commerce  de  la  Géorgie,  dans  l'année  1834, a donné  les 
résultats  ci  après  : 
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Durant  l’année  financière  américaine,  commençant  en  oc 
tobre  1833,  la  navigation  de  l'Étal  de  (iéorfeie  a présenté  les 
résultats  suivait»  : 
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Depuis  ourlques  années  les  navires  français  ont  â peu 
pri*<  abandonné  le  port  de  la  Géorgie.  Une  Mille  maison 
française  Tait  meure  à Savauuah  de*  «flaire*  suivie*  «tic  la 
Fraine.  E.  c. 
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SAVON.  (Angl.,  Sûap  ; Ail.,  Set fe  ; Hall.,  Zoepi 
Dan.,  Sœbe;  Suéd.,  Tval  groenl.  Sapa  ; Ital.,  Sapone  ; J 
Esp.,  Jabon;  Port.,  Sabao  ; l\u*s.f  Aiülo  ; Po).  A/ylo ; j 
Lat.  Sapo.  ) L’art  de  la  savonnerie  a pénétré  en  France 
par  l'antique  Marseille.  Douée  d'une  incessante  activité, 
cette  ville  célèbre  eut  bientôt  ravi  à Savone  le  secret 
de  sa  fabrication,  et,  libre  de  toute  servitude,  aidée 
d'une  marine  puissante  et  aventureuse,  placée  au  cen- 
tre des  marchés  producteurs  des  huiles  d’olives , fabri- 
quant elle-même  plus  tard  la  soude  qu'elle  recueillait 
d’abord  sur  le  littoral,  elle  vil  grandir  et  se  développer 
dans  son  sein  une  industrie  qu’elle  a su  mettre  au  rang 
des  plus  importantes  industries  françaises.  Pour  le  négo- 
ciant, l'histoire  du  savon  est  liée  à l’histoire  de  Mar- 
seille. C’est  là  que  cette  industrie  a pour  ainsi  dire  pris 
naissance  ; c'est  là  qu'elle  règne  encore  sans  rivale,  et 
sans  paraître  redouter  les  menaces  d’une  récente  con- 
currence. 

La  France  consomme  annuellement  de  41  à 42  mil- 
lions de  kilogrammes  de  savon  dur  ou  à base  de  soude. 
C’est  Marseille  qui  a seule  le  privilège  de  nous  les  four- 
nir. Paris,  qui,  il  y a vingt  ans  déjà,  avait  voulu  lutter, 
s'est  vu  contraint  d'abandonner  ses  tentatives , et  les 
grandes  savonneries  qui  s’établirent  dans  ses  murs  sc 
divisèrent  bientôt  en  établissemens  insignifiant , livrant 
à la  consommation  immédiate  I ou  2 millions  de  kilo- 
grammes de  savon  de  graisse,  de  suif,  d'essence,  de 
résine,  de  qualité  inférieure  , que  la  fabrique  de  Mar- 
seille serait  honteuse  d'apporter  sur  le  marché. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  tirer  l’horoscope  des  nou- 
velles tentatives  des  fabricans  parisiens;  cependant  on 
peut  affirmer,  sans  trop  engager  sa  responsabilité,  que, 
tant  que  l’odeur  franche  et  fraîche  du  savon  d’olive 
plaira  au  consommateur,  Marseille  n’a  rien  à redouter 
de  Paris.  Ce  n'est  pas  de  là  que  viendra  le  danger.... 

C'est  vers  le  vu»  siècle  que  l’on  connut  à Marseille 
l’art  de  fabriquer  le  savon  à l’aide  de  l’huile  d’olives,  et 
bien  qu’auparavanl  les  Caulois  eussent  inventé  le  sa- 
von de  graisse  ou  de  suif,  le  nouveau  produit  l’eut 
bientôt  remplacé  dans  toute  la  France.  M.  Jullany, 
dont  les  travaux  ont  rendu  tant  de  services  à Marseille, 
a,  dans  son  utile  ouvrage  sur  le  commerce  de  celte 
ville , tracé  en  peu  de  pages  l’histoire  de  la  savonnerie 
française.  Bien  que  nous  ayons  plutôt  ici  à nous  occu- 
per du  présent  que  du  passé,  il  nous  semble  qu’il  n’est 
pas  sans  importance  pour  le  négociant  de  connaître 
les  faits  de  l’industrie  dont  il  s’occupe.  C’est  sur  ces 
faits,  étudiés  avec  sagesse  et  maturité,  que  repose  l’ap- 
préciation de  l’avenir,  et  c’est  pour  avoir  ignoré  la  sta- 
tistique de  certains  produits , que  tant  de  spéculations 
ont  éeboué.  La  science  des  Humann.  des  Delasserte,  etc., 
a surtout  consisté  dans  la  connaissance  approfondie 
des  faits  industriels  des  branches  de  la  production  aux- 
quelles  ils  ont  voué  leurs  efforts. 

Comme  toutes  les  industries,  la  savonnerie  a vu  de 
mauvais  jours.  C’est  surtout  dans  1rs  édits  du  pou- 
voir, dans  les  restrictions  apportées  à son  développe- 
ment, daus  les  entraves  mises  à sa  liberté , qu'il  faut  en 
chercher  la  cause.  Le  but  qu’on  se  proposait  était  loua- 
ble. Malheureusement  la  science  avait  fait  peu  de  pro- 
grès; on  tuait  avec  les  meilleurs  intentions  du  monde. 
L’enfer,  a dit  le  Dante,  est  pavé  de  bonnes  Intentions , 
et  c’est  dans  l’examen  des  édits  qui  ont  eu  pour  objet 
la  régularisation  des  industries , qu’on  comprend  la 
vérité  de  l’assertion  du  poète. 
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Ainsi,  un  édit  de  Louis  XIV,  de  1688,  prescrit  aux 
fabricans  de  fermer  leurs  fabriques  pendant  les  mois 
de  juin,  juillet  et  août,  à peine  de  confiscation  du 
produit.  Le  même  règlement  interdit  aux  savonniers 
l’usage  des  huiles  nouvelles,  toujours  à peine  de  con- 
fiscation. Il  interdit  toute  addition  de  graisse,  de 
beurre,  d’huile  quelconque,  à l’huile  d’olives.  Eoi754, 
un  arrêt  du  conseil  leva  ces  entraves  étranges,  mais  il 
défendit  en  même  temps  aux  fabricans  toute  coalition 
tendant  à élever  le  prix  des  produits.  Une  marque  dut 
être  apposée  sur  le  savon  , portant  le  nom  du  fabricant. 
Ce  fut  la  garantie  qu’on  donna  au  public  contre  la 
fraude.  Ce  sage  arrêt  ne  satisfit  les  fabricans  qu’à  moi- 
tié. La  stagnation  continua,  et  six  ans  plus  tard,  on  en 
revint  à l’absurde  mesure  de  la  fermeture  des  ateliers 
pendant  l’été  : ce  fureul  les  fabricans  eux-mémes  qui  la 
réclamèrent. 

A celle  époque , Marseille  fabriquait  pour  une  valeur 
de  40,000,000  fr.  de  savon  ; mais  il  convient  d’ajouter 
que  les  produits,  alors,  étaient  vendus  à un  prix  dou- 
ble au  moins  de  celui  auquel  les  savonniers  peuvent  le 
livrer  aujourd’hui.  En  1789,  toutes  les  entraves  sur 
la  savonnerie  furent  levées.  Il  en  résulta  d’abord  quel- 
ques abus  : des  savons  contenant  une  énorme  quantité 
d’eau,  furent  livrés  à la  consommation.  La  réorganisa- 
tion du  conseil  des  prud’hommes  ne  put  y meure  un 
terme  ; il  fallut,  pour  empêcher  les  abus,  que  trois  dé- 
crets de  l’empire  vinssent  obliger  les  fabricans  à impri- 
mer sur  leurs  produits  les  matières  premières  qui  les 
constituaient. 

Les  Fabriques,  à celle  époque  de  1789 , étaient  au  nombre  de 
46  ; elles  employaient  : 
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*oic il.io o,u.OT  fr. 

i3a.no»  quInlMi  mrtriquri  de  toadr  dt  liMtr  c.prcr, 
dont  la.ona  du  Lanfucdor.  a >4  O.  . • * • • 3,6oo,oo» 

iCj.oo»  quint,  met.  charbon  a > fr.  Sor.  . , Sia.ioo 

Mun-d'cniirf.  ......  a.  I,iI],&bo 

Entrrublr  ....  iq.6oo.ooo' 

Les  produits  de  celte  fabrication  sont  évalués  par 
M.  Chaplal  à 225,000  quint,  mét.,  dont  la  valeur  s’élève 
à 30,000,000  fr.  Le  bénéfice  qui  en  résultait  pour  les 
savonniers  était  donc  de  plus  de  10,000,000  fr.,  répartis 
entre  46  fabricans  ! 

Pendant  les  guerres  de  l'empire,  alors  que  toutes 
les  industries  étaient  en  souffrance,  la  fabrication  des 
savons  resta  debout.  Le  nombre  des  fabriques  s’accrut 
d’une  manière  sensible,  car  chacun  voulait  se  rattacher 
à une  industrie  florissante.  Bientôt  la  belle  découverte 
de  Leblanc  vint  changer  la  face  de  la  savonnerie.  Crain- 
tive et  ignorante,  la  fabrique  refusa  long-temps  les  sou- 
des artificielles  ; elle  demanda  même  au  Languedoc  les 
soudes  naturelles  que  la  Méditerranée  ne  lui  apportait 
plus  ; mais  cependant , quelques  essais  fruclueui  l'en- 
couragèrent, et,  comme  il  arrive  souvent,  il  se  trouva 
que  l'objet  de  sa  répugnance  devait  plus  tard  lui  épar- 
gner une  main-d’œuvre  considérable,  lui  permettre  de 
fabriquer  dans  un  temps  plus  court  une  quantité  plus 
considérable  en  produits , et  en  même  temps  lui  rendre 
possible  l'emploi  des  huiles  de  graines,  jusqu’alors  ex- 
clues de  la  fabrication.  Aujourd’hui  (déc.  1838  ),  40  fa- 
briques seulement  sont  en  activité; l’année  dernière,  leur 
production  s’est  ralentie;  mais  on  peut  évaluer  en 
moyenne  la  quantité  annuelle  du  savon  qu’elles  versent 
sur  la  France,  à 40,000,000  de  kilogrammes,  dont  U 
valeur  varie  de  75  à 80  fr.  le  quint,  mét.  Voici  A l’aide 
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de  quelles  matières  M.  Juliany  indique  que  s'opère 
cette  production. 

Hmic,  2tt>,UOO  quintaux  nii'lriquet. 

Soude*,  202,000  quintaux  métriques. 

Charbon,  196,000  quinl.  métriques 

Chaux,  56,000  quint,  métriques. 

Plâtre,  1,200  quint  métriques. 

Dans  ces  236,000  quint,  mét.  d’huile , l’œillette  et 
l'huile  de  noix  y entrent  pour  i/5.  La  Provence  fournit 
peu  d'huile  à la  savonnerie  , et  l’on  ne  conçoit  pas  que 
le  gouvernement  conserve  sur  celte  matière  première , 
indispensable  à l’une  de  nos  plus  belles  industries,  un 
droit  de  25  fr.  par  quint,  mét.,  c’est-à-dire  de  près  du 
quart  de  la  valeur.  Cet  esprit  de  fiscalité  est  odieux;  il 
ne  saurait  invoquer  pour  excuse  la  protection  du  pro- 
duit indigène,  car  la  France  ne  produit  guère  que  les 
huiles  comestibles  les  plus  fines  et  les  plus  délicates. 
Aperçu  su r la  fabrication.  — Principales  sortes  de  savons. 

L'établissement  n'appartient  pas  au  fabricant.  Les  ca- 
pitaux (I)  ont  cherché  un  placement  dans  la  construc- 
tion des  usines,  et  la  grande  prospérité  de  la  savonne- 
rie fait  considérer  ce  placement  comme  avantageux  et 
sûr.  L’exploitant,  moyennant  une  redevance  annuelle , 
entre  en  jouissance,  non  seulement  de  la  fabrique, 
mais  encore  de  tous  les  ustensiles  qui  sont  nécessaires 
à son  travail,  chaudières,  piles,  barquieux,  mises,  poi- 
dons,  etc.,  etc.;  un  inventaire  en  est  dressé  à In  prise  de 
possession.  Ainsi,  Marseille,  si  arriéré  en  tant  de  choses, 
connaît  pour  l'art  du  savonnier  une  division  de  forces , 
une  espèce  d'association  d'efforts  très  avantageuses.  De 
même  que, dans  le  Slaffordshire,chacun  peut  devenir  po- 
tier du  jour  au  lendemain,  de  même,  à Marseille,  on 
peut  se  faire  savonnier  sans  retard.  Au  reste,  celte  fa- 
cilité se  retrouve  partout  où  l'ancienneté  des  industries 
a montré  les  profondes  racines  qu'elles  ont  dans  le  pays, 
partout  où  leur  Ko*  est  tellement  connu  et  apprécié  que 
nulle  appréhension  ne  peut  naître  sur  leur  avenir.  En 
ces  circonstances  chacun  veut  s’attacher  à elles,  enter 
son  bien-être,  ses  profils  sur  les  siens;  et  comme  les 
hommes  offrent  moins  de  garanties  que  l’industrie  elle- 
même,  on  aime  mieux  prêter  à la  dernière  qu’à  l’ex- 
ploitant. 

La  savonnerie  de  Marseille  est  parvenue  à tirer  d’une 
partie  d’huile  jusqu'à  1,75  de  savon.  C'est  le  plus  fort 
rendement  obtenu  jusqu’à  présent.  Les  frais  généraux, 
en  y comprenant  la  soude , le  combustible,  la  location  , 
les  ouvriers,  s’élèvent  de  1 1 à 13  fr.  par  millerolle  d'huile 
de  58  kil.  Tel  est  le  calcul  que  la  longue  pratique  a con- 
firmé. Or,  une  millerolle  d'huile  donne  2 quintaux  et 
demi,  poids  de  table,  soit  102  kil.  de  savon. 

Il  ne  reste  donc  qu’à  comparer  le  prix  des  huiles  avec 
celui  des  savons.  Si  l’on  voulait  cet  aperçu  plus  détaillé, 
on  pourrait  calculer  ainsi  le  revient  d’une  cuite. 

Une  cuite  moyenne  sc  compose  de  110  millerolles 
d’huile.  Chaque  millerolle  a une  contenance  de  64  litres; 
elle  pèse,  avons-nous  dit,  58  k.  en  huile  d’olive  calculée 
a 900  de  densité.  Les  bonnes  huiles  de  Provence  vont 
quelquefois  jusqu'à  920  et  même  au-delà. 

Ce  serait  trop  que  de  détailler  ici  la  composition 
des  1 10  millerolles  d'huile  employées.  Qu’il  suffise  de 
répéter  que  les  huiles  de  graines  y entrent  dans  anc 
grande  proportion,  plus  en  hiver,  moins  en  été. 

Si  nous  nous  sommes  servi  des  mesures  du  pays,  c’est 

' •)  A Malvenu.  «Ml  donne  ans  imnwublr*  I*  nom  àr  >»p, ii.it  On  mm- 
piriwUa  <|uc  ne  u>  I pai  44mm r vrmqur  ■HMvmplotimu  .knoi  pilai. 
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que  c'est  un  langage  consacré,  et  qu’il  importe  au  com- 
merçant, de  se  mettre  en  rapport  direct  avec  le  produc- 
teur et  d'entendre  son  langage. 


Compte  m une  tuile 

AVOIR. 

I.M'atknn  [voir  S josn.  . . . 

ouvrier*  a J fr.  »o  r. 

Sonie  douer.  1 10  quint  labié  a Sfr. 
Soude  salee,  i * • t 1 1 fr.  fio  (. 
Chaut,  4o  d'  . . 

Charbon,  qmnl  a i fr.  . 

Iluilt-  «l'olive.  tyj  ntillrr.a  Ko  fr.  . 

OEillme,  h C t;ifr.  . 


de  IIO  tmUtroiU*  d’hutte. 


DOIT. 

Savon,  lia  à rptinlaut, 
Uble  a (r.  |u 


. lu.oiï  au 


On  comprend  que  ces  estimations  varient  selon  le 
temps;  mais  il  est  facile  de  voir  que  le  savonnier  pru- 
dent ne  court  pas  d’énormes  chances  de  perte. 

Le  rendement  indiqué  dans  ce  compte  n’est  d’ailleurs 
pas  exagéré;  on  tire  souvent  2,54  quintaux  par  mille- 
rolle, et  quelquefois  plus. 

F.n  comparant  les  frais  de  la  cuile  aux  huiles  em- 
ployées, on  peut  voir,  comme  nous  l’avons  dit,  que  ces 
frais  s’élèvent  en  effet  de  10  à 13  fr.  par  millerolle.  On 
calcule  en  général  sur  12  fr.,  à cause  des  pertes  sur  les 
lessives.  Enfin,  nous  avons  compté,  pour  une  seule  cuile 
par  semaine  un  loyer  de  10,000  fr.,  ce  qui  suppose  5 
chaudières,  et  non  une  seule. 

Ainsi,  pour  12  fr.,  plus  le  prix  de  58  kil.  d’huile,  le 
Marseillais  obtient  plus  de  102  kil.  de  savon  bleu  ; c’est 
le  plus  beau  rendement  qu’on  ail  encore  obtenu  en  sa- 
vonnerie , abstraction  faite  de  ces  savons  noyés  dans 
60  p.  0/0  d’eau,  dont  Paris  et  Londres  sont  empoisonnés. 

Nous  avons  visité  les  savonneries  anglaises;  nous  con- 
naissons les  essais  tentés  à Paris,  mais  nous  avouons 
que  nulle  part  la  fabrique  ne  nous  a paru  entendue 
comme  à Marseille.  Sans  doute  il  y aurait  des  réformes 
à faire,  des  améliorations  à introduire;  et  c’est  surtout 
lorsqu'on  arrive  qu'on  trouve  des  défauts  qui  sont  cho- 
quans.  Mais  lorsqu'on  a vécu  dans  une  fabrique,  lors- 
qu'on s’esi  identifié  avec  le  travail , lorsqu’on  a vu  les 
produits  obtenus  et  les  frais  qu’ils  occasionnent,  on  se 
prend  à conseiller  au  fabricant  de  ne  rien  changer  à sa 
marche,  au  moins  dans  ce  qo’clle  a d’essentiel,  et  à 
méditer  long-temps  les  modifications  qu’il  peut  vouloir 
apporter  à ses  très  simples  appareils. 

Les  fabricans  marseillais  ont  tenté  plusieurs  amélio- 
rations k leurs  savons.  Us  ont , comme  Paris,  Reims , 
Rouen,  employé  le  suif,  la  résine,  les  huiles  de  poisson, 
celles  de  graines.  Mais  les  savons  obtenus  ont  tous  des 
qualités  qui  les  font  reconnaître  à l'instant , et  l'on  doit 
savoir  gré  à Marseille  d’avoir  su  conserver  le  type  d’une 
fabrication  normale.  On  distingue  cependant  dans  le 
commerce  de  Marseille  plusieurs  sortes  de  savons.  Tous 
ont  pour  base  l’huile  d’olive;  mais  les  proportions  dif- 
fèrent, et  la  manipulation  subit  des  modifications  im- 
portantes. 

Les  principales  sortes  sont  les  suivantes  : 

Savon  madré  ou  marbré  bleu  pdle,  coupe  grasse. 


dito 

dito 

dito 

coupe  ferme. 

dito 

dito 

bleu  vif  coupe  ferme. 

dito 

dito 

dito 

coupc  grauc. 

Savon  marbré  de  recuit,  ou  dur  cuit. 

Savent  blanc  liquide. 

Savon  appelé  huile  virante. 

Les  savons  de  toilette  sont  inconnus  à Marseille,  bien 
qu’elle  en  fournisse  les  élémens  à Grasse  et  en  partie 
à Paris. 

Savon  ri  eu  pale.  Il  est  ronnu  à Marseille  sous  le  nom 
de  sa  von  pdte.  C’est  le  savon  marbré.  Son  odeur  est  fral- 
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che  el  franche  ; son  aspect  est  agréable  à l’œil  ; sa  densité  j 
est  plus  grande  que  celle  de  l'eau  , lorsqu’il  a atteint  le 
terme  de  sa  confection.  La  marbrure  doit  en  être  large, 
nette  et  tranchée;  le  blanc  doit  être  légèrement  nacré. 

Ce  bleu  étant  le  résultat  de  la  présence  des  sulfures  de 
fer,  doit  s'évaporer  à l’air.  Aussi  ce  savon  devient-il  à 
la  longue  presque  blanc  : c’est  là  ce  qu’on  appelle  le 
manteau.  Plus  il  est  blanc,  plus  le  savon  est  estimé.  Un 
beau  manteau  est  une  bonne  marque. 

Ce  savon  est  quelquefois  piqué  : c’est  lorsque  le  sulfure 
de  fer  s'est  détaché  de  la  masse  savonneuse , et  qu’il 
présente  ça  et  là  des  piqûres  noires  : c'est  la  preuve  que 
ce  savon  n'a  pas  absorbé,  à la  levée  de  la  cuite,  toute 
l’eau  qu’il  devait  prendre.  Ces  savons,  qui  se  vendent 
comme  légèrement  inférieurs,  el  qu’on  appelle  impro- 
prement fondus,  sont  évidemment  plus  avantagent  que 
les  savons  sans  tache.  Le  commerce,  qui  les  dédaigne, 
néglige  le  fond  pour  se  prendre  à la  forme. 

Dans  le  Languedoc , on  aime  que  le  blanc  du  savon 
soit  légèrement  jaunâtre;  dans  le  Nord  , au  contraire , 
on  veut  qu’il  suit  bien  blanc.  La  couleur  jaune  indiquait 
autrefois  une  moins  grande  abondance  d’eau;  aujour- 
d’hui, clic  ne  signifie  plus  rien. 

Le  Midi  recherche  encore  les  savons  coupe  douce  ; à 
Paris,  on  aime  une  coupe  ferme  : ces  mots  s'expliquent 
d’eux-mêmes.  U faut  l’habitude  de  la  marchandise  pour 
établir  leur  valeur  réelle.  Les  recenses  aident  à la  fer- 
meté; les  œillettes  au  contraire  donnent  de  l’onctueux 
au  savon. 

Le  savon  marbré  est  plus  ou  moins  bleu,  selon  les  fa- 
bricans.  Nous  parlons  du  savon  bleu  pile,  car  il  existe 
un  aulre  savon  , d'une  couleur  bleue  très  vive,  el  dont 
l'air  rend  la  marbrure  complètement  rouge  : c’est  le  sa- 
von bleu  vif.  Sa  fabrication  est  celle  du  précédent.  Quel- 
ques kilogrammes  de  rouge  de  Suède,  de  colchular, 
opèrent  ce  phénomène. 

Les  plus  beaux  savons  de  ce  genre  que  nous  ayons 
vus  sortaient  de  la  fabrique  de  M.  Sardou , dont,  au 
surplus,  tous  les  produits  sont  fabriqués  avec  une  su- 
périorité digne  de  remarque. 

Savons  dlbs  cuits  ou  hk  ibclit.  Ces  savons  sont 
marbrés;  destinés  a l'exportation , ils  sont  travaillés  de 
façon  à conserver  leur  fermeté  sous  tous  les  climats.  On 
emploie  à leur  fabrication  des  lessives  qui  ont  déjà  servi 
et  qu'on  tire  du  trou  de  recuit. 

Une  belle  marbrure  est  un  signe  de  bonne  fabrication.  | 
Le  savon  marbré  ne  peut  contenir  plus  d'eau  qu’il  ne 
convient  à sa  qualité,  voila  pourquoi  l'on  recherche  la 
marbrure.  Le  savon  marbré  reste  40  jours  dans  les  mi- 
ses, ce  n'est  qu'à  celle  époque  qu’il  est  confectionne.  On 
peut  fabriquer  des  savons  qui  seraient  prêts  en  sortaolde 
la  chaudière;  on  n’a,  pour  cela,  qu'à  noyer  la  pAle  dans 
l’eau  ; mais  alors,  on  oblieul  un  produit  véritablement 
fondu,  el  qui,  à Marseille,  ne  pourrait  être  livré  au  com- 
merce.En  s’y  prenant  ainsi,  l’on  peut  mélanger  a la  pâle 
du  savon  jusqu'à  CO  p.  0/0  d'eau. 

Sa  von  blanc.  Voici  notre  produit  par  excellence.  Ce 
savon  n’a  point  de  rival  ; la  France  seule  est  en  posses- 
sion de  sa  fabrication , el  dans  la  France,  Marseille  est 
le  seul  lieu  d'où  il  sorte  ; encore,  à Marseille  même,  i 
tout  le  monde  ne  fait-il  pas  de  savon  blanc,  et  la  ntar-  i 
que  des  fabricans  qui  s'y  livrent  est  connue  du  monde 
entier.  Fa  yen,  Arnavon,  Milbau  fils,  Sardou  , Kampal , 
voilà  quelques  uns  des  fabricans  le  plus  en  crédit , ceux 
doul  les  produits  servent  partout  au  décreusage  de  la 
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soie,  et  aux  autres  usages  où  l'innocuité  du  savon,  sa 
complète  neutralité,  sont  des  qualités  essentielles. 

C'est  sur  ce  produit  surtout  que  se  sont  opérées  autre- 
fois les  fraudes  les  plus  grandes.  En  effet , comme  nous 
l'avons  dit,  dans  le  savon  marbré,  la  quantité  d’eau  qui 
peut  être  introduite  est  limitée  par  la  marbrure.  Une 
addition  trop  grande  la  détruit  el  fait  tomber  le  savon 
en  pâte.  On  peut  donc , à l’aspect , reconnaître  uoe  bonne 
et  une  mauvaise  fabrication.  Dans  le  savon  blanc,  celle 
appréciation  est  impossible;  il  faut  attendre , pour  s’en 
rendre  compte  , que  le  temps  ail  évaporé  cette  eau  su- 
perflue; qu  elle  ait,  en  s’évaporant,  déformé  les  pains. 
La  bonne  foi,  la  réputation  du  fabricant,  sont  donc  la  seule 
marque  qui  puisse  offrir  à l'acheteur  une  garantie  suffi- 
sante. 

N"en  déplaise  aux  analyses  répétées  dans  tous  les  élé- 
ment de  chimie , le  savou  blanc  contient  moins  d'eau 
que  IcsavoM  marbré  ; mais  ces  analyses  ont  été  faites  il  y 
a quelques  trente  ans,  el  dans  ce  temps  les  fabricans, 
peu  scrupuleux,  incorporaient  à leur  produit,  outre  33 
a 34  d'eau,  20  a 2.»  p.  100  d'eau  d'augmentation. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  décrire  le  procédé 
de  fabrication  ; il  suffit  de  dire  que,  dans  la  manipula- 
tion du  savon  blanc , une  quantité  d'eau  trop  abondante 
troublerait  l’opération  el  calerait  un  grand  embarras. 
Les  fabricans  qui  veulent  frauder  retombent  donc  leur 
savon  blanc  eucore  liquide  dans  une  autre  chaudière , et 
c’est  là  qu'ils  ajoutent  l'eau  d'augmentation.  J'ai  dit  que 
la  marque  des  fabricans  est  la  meilleure  garantie  contre 
celle  fraude.  Le  savon  blanc  est  prêt,  sept  à huit  jours 
après  qu’il  est  coulé  dans  les  mise». 

Lcsavon  blanc  se  vend  plus  cberquelo  savon  marbré; 
cela  doit  être,  puisque  le  procédé  de  f.mricatiou  est  plus 
délicat,  les  matières  plus  pures,  el  qu’il  reste  un  déchet 
d’au  muius  1 /ü  au  fond  de  la  chaudière.  Ce  déchet  ce- 
pendant est  loin  d'être  une  perle  seche  pour  le  savon- 
nier; on  le  remet  dans  une  chaudière  de  savun  marbré. 
En  savonnerie,  en  effet,  rien  n'est  perdu,  pas  même 
la  moindre  goutte  d'huile.  La  propreté  qui  règne  dans 
une  fabrique  fait  plaisir  u voir. 

— Outre  ces  diverses  espèces,  quelques  petits  fabricaus 
se  sont  mis  à la  fabrication  du  savon  de  résine , du  savon 
de  graisse , du  savon  jaune  palme  ou  demi-palme.  Le  chlore 
jouait  un  grand  rôle  chez  ces  derniers,  el  jusqu  e pré- 
sent leur  consommation  a été  extrêmement  bornée.  Nous 
pensons  bien  que  le  savon  obtenu  a l’aide  de  l'huile  de 
palme  décolorée  par  le  procédé  breveté,  par  M.  11.  Ü. , 
procédé  qui  est  sans  action  sur  l'acide  stéarique  tout 
formé  que  conlieul  eu  grande  quantité  l'huile  de  palme, 
doit  avoir  un  jour  une  grande  iuffueucc  sur  la  fabrique  : 
mais  nous  ne  croyons  pas  que  Marseille  soit  appelée  à 
proliter  de  cette  decouverte. 

Un  Anglais  a importé  à Marseille  un  procédé  de  fa- 
brication de  savon  fait  à froid  au  moyen  du  chlorure  de 
chaux  ou  du  chlore.  Déjà,  en  1 8 i 4 ou  1816 , M.  Collin 
avait  indiqué,  dans  les  Annales  de  chimie,  l'action  du 
chlore  sur  les  corps  gras,  el  les  résultats  obtenus  dans 
la  saponillcalion  de  ces  corps  au  moyen  de  cet  intermé- 
diaire. Il  est  de  fait  que  le  chlore  accélère  prodigieuse- 
ment l’opération;  aussi,  les  savons  de  M.  Grovc  sont-ils 
prêts  au  bout  de  43  heures,  au  lieu  de  8 a 10  jours  que 
met  le  savon  blanc.  Mais  ces  savons,  qui  sont  d’une 
blancheur  el  d'une  dureté  extrêmes,  qui  ressemblent  à 
du  marbre , tant  ils  ont  de  transparence,  sont  d'un  usage 
extrêmement  désagréable.  Le  chlore  qu'ils  contiennent 
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s’attache  aux  objets  lavés  à l’aide  de  ces  savons;  Us  peu- 
vent altérer  les  tissus  délicats , ils  moussent  peu  , sont 
durs  au  laver,  et  contiennent  du  carbonate  de  chaux, 
résultat  de  la  double  décomposition  du  chlorure  de 
chaux  et  du  carbonate  de  soude. 

On  a fait  de  grands  efforts  pour  obtenir  par  un  pro- 
cédé analogue  des  savons  marbrés.  Les  moindres  no- 
tions de  chimie  eussent  épargné  aux  fabricaos  de  dis- 
pendieux déboires.  Une  note  relative  à ce  nouveau  pro- 
duit avait  été  remise  à notre  illustre  Dulong;  il  n'avait 
pas  vu  qu'il  y eût  dans  ce  procédé  un  bien  grand  avenir. 

L’huile  tournante  ou  virante  est  une  huile  d’olive  em- 
pâtée avec  une  lessive  de  2 ou  $>.  Elle  s’écoule  sur  bou- 
viers et  Elbeuf  pour  l’usage  des  fabriques  de  drap. 

Nous  avons  dit  que  Paris  fabrique  pour  environ  2 mil- 
lions de  francs  de  savons  de  toute  espèce.  Ceux  de  ces 
savons  qui  sont  destinés  au  lavage  du  linge  sont  tous  de 
qualité  inférieure,  et  se  livrent  â bas  prix. 

Au  premier  rang  se  trouvent  les  «aiwix  de  suif  façon 
Marseille.  Ces  savons  sont  quelquefois  assez  bien  mar- 
brés; mais  c’est  là  tout  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  le 
savon  de  Marseille;  un  aveugle  les  reconnaîtrait  aisé- 
ment â leur  odeur.  Ces  savons  se  vendent  aujourd’hui 
40  fr.  les  50  kilog. , escompte  14  p.  0/0. 

Les  savons  jaunes  façon  anglaise  viennent  ensuite;  ils 
sont  fabriqués  avec  des  suifs  inférieurs , des  résidus  de 
graisse  , et  de  la  résine.  Ceux  de  M.  Guelaud  ont  de  la 
consistance  et  une  apparence  assez  belle.  Ils  se  vendent 
jusqu'à  37  fr.  les  50  kilog. 

Vienneut  ensuite  les  savons  de  qualité  plus  basse  en- 
core, dans  lesquels  on  fait  entrer  de  la  gélatine,  et  qui 
semblent  n’avoir  du  savon  que  le  nom.  Noirs,  puaus, 
gluans,  sans  consistance,  ils  tombent  en  déliquescence 
à la  garde,  ou  se  recouvrent  d’une  couche  épaisse  de 
sel.  Ces  savons  ne  sont  ni  cuits  ni  purgés.  Leur  propriété 
detersive  est  due  à la  soude  on  excès  qu'ils  contiennent. 
En  général , on  peut  reprocher  le  même  défauts  tous  les 
savons  de  la  fabrique  de  Paris  : ils  ne  sont  ni  cuits  ni 
purgés  ; ce  qu'on  vend  comme  savon  passerait  en  bonne 
fabrication  pour  un  empâtage  tout  au  plus , et  l'on  com- 
prend facilement  a ce  compte  que  les  savonniers  de 
l*aris  se  vantent  d’être  plus  expéditifs  en  besogne  que 
ceux  de  Marseille.  Hâtons-nous  d’ajouter  que  ces  especes 
se  livrent  au  débitant  à 4 sous  l/2  le  1/2  kilog. 

En  savon  bien  cuit  cl  bien  purgé  n'est  pas  exposé  à se 
recouvrir  d'efllorcscence  saline;  on  n’a  pas  non  plus  à 
craindre  que  quelques  degrés  de  chaleur  humide  le  fas- 
sent tomber  en  déliquescence.  Exposé  à l'air,  au  soleil, 
il  doit  durcir  et  devenir  transparent. 

Ene  belle  madrure,  nous  le  répétons,  est  une  garantie 
contre  la  fraude  ; on  est  certain  que  le  savon  ne  contient 
pas  une  quantité  d’eau  trop  considérable.  Ce  que  nous 
avons  dit  des  savons  marseillais  mettra  l’acbeleur  en 
garde  contre  les  savons  sans  marbrure,  qui  sont  chargés 
d'eau. 

Depuis  quelque  temps  une  frande  nouvelle  s’est  in- 
troduite dans  la  fabrication  du  savon.  On  y mélange  une 
portion  notable  de  farine  de  silex , c'est  ainsi  qu'on 
nomme  la  poudre  obtenue  du  caillou  brûlé.  On  donne 
par  la,  de  la  blancheur  et  surtout  du  poids  au  savon. 
Rien  de  plus  facile  à reconnaître  que  cette  fraude,  il  suf- 
fit de  fondre  une  portion  de  ce  savon  dans  l'eau,  la  pou- 
dre. qui  est  insoluble,  tombe  au  fond  du  vase. 

Comme  le  savon  ne  fond  pas  dans  une  dissolution  de 
sel  marin,  les  détaillant  s' en  servent  quelquefois  pour 
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rendre  au  savon  toute  sa  première  humidité.  Cette  fraude- 
là  n’est  pas  dangereuse. 

Un  industriel  distingué , M.  Hou zean- Mu iron , ancien 
député,  a introduit  à Reims  l’art  de  fabriquer  le  savon. 
L’origine  de  celle  fabrication  est  curieuse.  M.  liouzeau, 
frappé  de  la  quantité  de  savon  qui  s'écoulait  en  pure 
perte  dans  les  eaux  qui  avaient  servi  aux  préparations 
des  lainages,  résolut  de  le  recueillir.  11  rassembla  ces 
eaux,  décomposa  le  savon  par  un  acide,  et  s'empara 
ainsi  des  acides  gras  de  cette  substance.  D’abord  il  ven- 
dit ces  huiles  sous  diverses  dénominations,  mais  bien- 
tôt il  les  employa  lui-même  à la  fabrication  du  savon. 
Aujourd’hui  M.  Hou/eau  livre  à Reims  des  savons  de 
suif  et  d’huile  de  grôrnequi  pour  la  marbrure  et  l’usage 
se  rapprochent  de  ceux  de  Marseille.  Quant  aux  huiles 
retirées  des  eaux  savonneuses,  elles  lui  servent  à pré- 
sent à l’éclairage  au  gaz  portatif  de  la  ville  de  Reims. 

Les  savons  mous , à base  de  potasse , pour  les  fabriques, 
forment  aussi  l'objet  d’une  fabrication  considérable  en 
France.  C’est  dans  le  Nord  qu’ils  sont  surtout  en  usage. 
En  effet , ces  savons  peuvent  être  fabriqués  avec  les  hui- 
les de  graines,  et  le  .Nord,  on  le  sait,  est  le  siège  de 
cette  culture.  Ce  savon  étant  très  promptement  fabriqué, 
et  sa  valeur  peu  importante.  Il  ne  s’est  formé  nulle  part 
de  fabrique  un  peu  considérable. 

Les  huiles  de  colza  ou  d’œillette,  mélangées  à celles 
de  chènevls,  sont  les  corps  gras  employés  dans  les  savons 
à base  de  potasse.  Le  mélange  d’huile  de  chènevls  est 
nécessaire  pour  donner  au  savon  celle  belle  couleur 
verte  tant  recherchée  dea  consommateurs,  ûn  rem- 
place cependant  l’huile  de  chèncvis  par  l’indigo , et  per- 
sonne encore  ne  s’est  plaint  de  cette  falsification. 

Un  grand  nombre  d’industries  font  usage  du  savon.  Il 
en  est  même,  le  décreusage  des  soies,  par  exemple, 
qui  ne  sauraient  se  passer  du  savon  blanc  fabriqué  à 
Marseille  avec  le  soin  le  plus  extrême.  Lorsqu’on  songe 
qu’un  savon  mal  fait,  un  savon  qui  ne  serait  pas  com- 
plètement neutre,  pourrait  altérer  la  soie  ou  en  dimi- 
nuer le  poids  considérablement,  on  comprend  toute 
l’importance  que  l’industrie  attache  à ne  se  servir  qua 
d’un  savon  dont  on  soit  parfaitement  sûr.  Aussi  s’al- 
tache-l-on  à la  marque  du  fabricant , parce  qu’un  long 
usage  a démontré  que  l’honnêteté  préside  à ses  travaux. 

SAVONS  LIE  TOILETTE. 

Paris  partage  avec  Grasse  le  monopole  de  la  fabri- 
cation des  savons  de  toilette. 

C’est  le  suif  et  la  graisse  de  cheval  qui  donnent  les  sa- 
vons les  plus  onctueux,  les  plus  doux.  Débarrasser  le 
suif  de  son  odeur  insupportable , tel  est  le  problème  quo 
les  savonniers  de  Paris  ont,  à l'instar  des  fabricans  de 
Windsor,  cherché  à résoudre.  A force  de  lessive,  on  at- 
ténue l’odeur  du  suif;  les  aromates,  les  essences,  se 
chargent  du  reste  de  la  besogne.  Tous  ces  savons  d’a- 
mandes amères,  de  rose,  de  menthe,  etc.,  ont  pour 
base  le  savon  de  suif.  On  fait  fondre  ce  savon , on  l’aro- 
matise , on  le  met  en  tablettes , et  l'on  vend  ccs  tablettes 
plus  ou  moins  cher,  selon  la  vogue. 

A Paris,  il  est  peu  de  parfumeurs  qui  ne  fabriquent 
leurs  savons  de  toilette;  il  n’est  pas  utile  d’entrer  à ce 
sujet  dans  de  longs  détails,  car  nous  exportons  peu  de 
ces  produits,  et  quoique  la  vente  en  soit  assez  considé- 
rable, ils  sont  à peine  un  objet  de  commerce  régulier. 

Les  savons  mal  fabriques  ne  pourraient  supporter  un 
voyage  un  peu  long  ; aussi  la  savonnerie  parisienne  n'ex- 
I porle-l-clle  point  ses  produits. 
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EmMUft,  ipHUlm.U*  $*•"**  vendu»  »ur  ptare  ou  pour  V*»e'  »"•*• 
«lift  ne  A'rncii «*•■!(  |mu ; Ht  »e  vendent  en  barrer  de  3 k-  b h.  à 3 k.  7 I». 

On*  qui  Aon!  MMM  * l'expédition  »e  placent  dan*  de»  rnuri  qui  con- 
tiennent «tei lia  lîok.  d.-  aavoo.et  qui  routent»  Mar*eille  de  i fr.  *»fr.  tir. 

Pour  l'expédition,  U eoiment  de  Uiuerte  «avon  en  pain»  rte  lo  à «o  real- 
de  largeur,  fur  70  environ  de  longueur.  Il*  peirut  de  63  a üb  Ml.;  o«  évité 
par  la  raetioo  de  l'atnKMpbcre  ; *>n  prend  »oi«i  au»ii  de  mouiller  Irt  rfifie». 

Le  u von  blane  te  vend  BMfi  en  pain»  qni  prennent  le  nom  de  tabHt;  «a 
table*  ont  toujour»  même  largeur  et  même  longueur.  Seulement  leur  hau- 
teur varie  *elon  le.  mite»  où  le  lavoo  a été  roui*.  Le»  teinturier»  de  L>on 
veulent  le»  table»  de  18  à u centimètre»  dYpaiateur,  re  qui  donne  pour  le* 
barre*  18  k lacent,  earrêf,  *0*70 environ  de  longueur. 

l*t  ta  vont  blanc  dratme»  pour  U marché  de  Pari*  ne  font  qne  de  9 à 
tt  centime!,  de  hauteur.  % 

Lr»  raoaar  momi  du  Nord  «'expédient  en  tonneau*. 

Le»  tavon*  de  Maneillr  «ont  eipèdié»  *ur  P*ri»  par  terre  ou  par  eau.  Le* 
pri*  de  trantport  par  terre  »«i»tde  ib  à 17  fr.  par  quintal,  raine  et  rmbal- 
I <ge  romprif. 

ÏKomptr,  MTV*  tt  ursgtt  tur  la  plate  de  Paru.  Le  raroa  oeetinalrr  «e 
vend  un-  ne  tle  ; *e  livre  franc  d'avarie  ; te  peu  par  i raine»,  dite*  demi 
ta, ntt  11  ctt  accorde  par  pe*ée.  a kil.  de  trait  entre  Ter.  — Pour  reronnaitre 
la  tare  réelle,  un  éubl il  d'abord  la  moyenne  de»  tare*  écrite*  ; cette  opération 
minute  a diviter  le  produit  de*  Ure»  écrite»  par  le  nombre  de»  enia*e 
livrée».  L'acheteur  ebolut  une  caria*  uni  être  obligé  de  la  renfermer  dan» 
la  tare  moyenne;  le  vendeur  en  cboftfl  une  autre  dont  la  Ure  écrite  doit, 
avec  la  tare  écrite  de  la  calâae  de*  If  née  par  l'aebeleur  , reprearnler  la  Ure 
moyenne.  On  vide  I e»  deui  rauaea,  no  lr»  pé»e  entrmble  a l'hectogramme  ; U 
différence  entre  la  tare  reconnue  et  U Ure  écrite  »ert  de  réglé  pour  toute  la 
livrer,  toit  en  perte,  toit  en  bonification.  Si  l'une  de*  partie*  ie  croit  lëfée 
on  renouvelle  r épreuve  *ur  deu*  autre*  ralue»,  en  procédant  de  la  même 
manière,  avec  cette  différence  que  le  choix  appartient  a ta  parue  qui  n'a  pat 
réclamé  la  contre-épreuve.  Le  produit  de  ce*  deux  deruierr*  cala-*  e.t  joint 
* celui  de»  dru*  premier**,  et  le  résolut  qne  donnent  ce»  quatre  caïue»  »ert 
de  buta  définitive. 

Le  raton  blanc  **  livre  par  une  cai**c  ou  deu*  Umbonn . 

Le  pri*  de»  mon.  e.t  ba»é  wr  le  tau*  Use  de  110  fr.  le*  100  Ul.  L e*, 
compte  *eul  e»t  variable  ; »e»  lluiite»  moyenne»  font  de  11  à iV  p.  0/0  an 
Comptant  pour  le  bleu  pair. 

Le  raton  rvrt  te  vend  avec  eicomptf  de  a p.  0/0  à la  tonne  de  tuo  kil.  net, 
qui  »e  divlte  en  demie*.  quarU  et  huitième*. 

/JruiU dédouane.  Le>  tavonl  ordinaire*,  blanc»,  ronge»,  marbré»  ou  noir* 
•ont  prohiber  a l’entrée  ; à la  aortie.  Ut  paient  >S  e.  par  100  kil.  U«  tavon. 
ou  aavonnetie»  parfumé»,  liquide»,  en  poudre,  pain»  et  boule»,  paient  a l’en, 
ttée.  por  1 00  kil..  |<U  fr.  par  nav.  franc.,  et  16»  fr.  70  c.  par  nav.  ëtr.  et  par 
terre.  A la  *ortie,  le  droit  f*l  de  1 fr.  par  100  kil. 

Erportalwar.  L*  tablrau  comparaUf  *ï -âpre*  fer»  connaitre  le*  quantité* 
de  Mvun»  exprimée»  en  kil..  espotlée»  pendant  le*  année»  l«J»  à iBST,etlr* 
p,y»  qui  contribuent  pnor  la  plu»  forte  part  dan»  re  commerce. 

Tableau  des  exportations. 


1833.  1834.  1835.  1836.  J 1837 


Ville*  anaëat 
Hollande. 
Belgique 
’.uglr terre.  . 
Ftpagne.  . 
\ulriche. 

Sa  i daigne.  - 
fo«cane  . . 

Suine. 
Allemagne- 
Alger. 

itr  Maurice 
Liât»- U ni» 
t.ub»  et  P.  B 
(iuadeloupe  . 
Martinique.  . 
Bourbon. . . 
Sénégal.  . . 

Cayenne. . • 

Antre*  paya 


47.^7»  4i.37l 

80.66*  «1,579 

9>.4M) 

a 14 .7 


it/  Maurice  1L;7»  4 «-»  *3,o6o  bt.,885  bq.afi 

LliU-Lni»  i36.»8'  r4r,A«  46,8Jt  187, Hui-  «79.8*16  7 >.>"»• 

CubaetP.B  88,t*>  »*iM*  in5.,r3»  117.76* 

Guadeloupe  . iW.tL  »4n.M-  I7°.»3‘  119.-00  l6q.q,;.  «7b.'»ê« 

Marti mque.  . »l4,34-  HJ>  *n7i1®9  i»*.*»?*'  i8fi.?i*K  »7ï,n»«» 

llourboa. . - ili.obi  a37>boq  9fi.SU  ibo.JSS  «M.jjo 

Séné  «al.  . . a:>,»6>  Sr.Jri  iié®  18.890  34. a6:  4i.ni? 

Cayenne  ifi.q»  i4.?Si  Ib.GA't  tA.ogy  >8,6*0 

Antre»  piv»  iob.iV-  a 16.0V  76.»  5»  t38.qif. 

T. de»  quant  e.bîi.ur  t.gbb.tfiti  «,fibl^|Al|a.40O.63<a  i,yii,Ml 
- de» valeur»  l,b(a^8i  «.7:«b°M  t.S»M7«i  l.**o.3iJ  i,7ba.?aa  I.737.4J? 

I.r»  * ><l ■on*  de  loilrtU  «tant  confondu*  avec  la  parfumerie,  on  ne  (ieul 
connaître  le»  quantité»  exportée*.  Quant  aux  importation»,  elle*  «ont  et  ne 
peuvent  être  que  lié*  faible»,  vu  le*  droit*  énorme»  que  eef  article  paie  à 
l'entrée  en  France  I»  en  a été  importé  |1,ÎS»  kil.  en  i83i.  J,*oC  k r»  i*ifi 
et  r,»8t  en  18J7.  I.e«  droit»  perçu*  ont  et*  de  oJ,S34  fr  en  i83S.de  19,64,  fr. 
• n »#.tfi,  et  dr  i.gSS  fr.  en  il»?.  L*  plu*  grande  partie  venait  de  l'Angle, 
litre  rt  un  p en  au*4l  de«  Drui-Sirile*.  H.  DUS* ARD. 

SCAMMONÉE.  V.  Goumk-Rksix*. 

SCARBOROUGH  , ville  cl  port  fl' Angleterre,  dans  le 
comté  d’York , sur  la  mer  du  Mord , au  Tond  d une  belle 
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baie  ; Ul.  N.  M«  lf  long.  O.  î"  60  popul. , en- 
viron  9,000  hab. 

Le  porl , le  plus  important  de  la  cûlc  orientale  de  l’An- 
gleterre, entre  l’Huraber  et  la  Tyne,  est  vaste,  com- 
mode , d’un  accès  facile,  et  d’une  profondeur  suffisante 
pour  recevoir  les  plus  gros  vaisseaux , qui  y trouvent  un 
abri  sûr  durant  les  vlolens  ouragans  de  l’est  , assez  fré- 
qüens  sur  celte  côte;  il  est  protégé  par  une  belle  jetée, 
et  défendu  par  plusieurs  batterie*  placées  sur  les  ruine» 
pittoresques  d’un  vieux  château  situé  sur  le  sommet 
d’une  montagne  à 300  pieds  de  hauteur  au-dessus  de 
la  mer,  qui  en  baigne  le  pied  au  nord-est  cl  au  sud.  On 
y fait  un  commerce  considérable  , et  les  navires  qui  lui 
appartiennent  s’élèvent  à 169  , du  port  de  28,070  tonn. 
On  en  exporte  des  grains,  du  beurre , des  porcs  salés  et 
des  jambons,  des  poissons  salés,  etc.  L’on  y importe  de 
la  bouille  venant  de  Newcastle  et  de  Sunderland , des 
bois  de  charpente,  des  planches  de  sapin,  du  lin,  du 
chanvre  et  du  fer  tirés  de  la  Baltique,  des  eaux-de-vic 
et  du  genièvre  de  la  Hollande  . du  vin  de  Portugal , des 
épiceries  et  différens  articles  d’habillement  de  Londres. 

La  pèche  du  hareng , de  la  morue , du  maquereau  * du 
turbot,  etc.,  et  les  salaisons,  y forment  aussi  un  article 
important  de  commerce  ; mais  c’est  à ses  eaux  minérales 
et  à scs  bancs  de  mer  que  cette  ville  doit  une  grande 
partie  de  sa  prospérité  actuelle.  On  les  fréquente  beau- 
coup dans  la  belle  saison  , et  l’on  y a réuni  toutes  sortes 
d’agrémens  pour  les  baigneurs. 

SCELLÉ.  C’est  l’apposition  d’un  sceau  officiel  sur  des 
objets  que  l’on  veut  conserver  dans  l’intérêt  de  tous  les 
ayants-droit.  La  mise  sous  le  scellé , qui  a pour  effet  de 
mettre  sous  la  sauvegarde  de  la  loi,  et  de  soustraire  à la 
disposition  de  qui  que  ce  soit  les  choses  sur  lesquelles  elle 
porte,  ne  peut  être  exercée  que  par  un  magistral  spé- 
cial , et  dans  des  circonstances  prévues  par  la  loi.  Ce  ma- 
gistrat , c’est  le  juge  de  paix  du  canton  ; ces  circonstances, 
ce  sont  le  décès  ou  la  faillite.  L’apposition  des  scelles  a 
lieu , soit  sur  la  notoriété  publique  et  d’office,  soit  sur 
la  réquisition  des  parties  intéressées.  En  cas  de  décès, 
cette  réquisition  peut  être  faite  1»  par  tous  ceux  qui  pré- 
tendront droit  à la  succession  ou  à la  communauté, 
2*  par  tous  créanciers  fondés  en  titre  exécutoire,  ou 
autorisés  par  une  permission,  soit  du  président  du  tri- 
bunal de  première  instance,  soit  du  Juge  de  paix  du 
canton  où  les  scellés  doivent  être  apposés  ; 3°  et  en  cas 
d’absence,  soit  du  conjoint,  soit  des  héritiers  ou  de  l’un 
d’eux  , par  les  personnes  qui  demeuraient  avec  le  défunt, 
et  par  les  serviteurs  et  domestiques  (909,  Cod.  deproc.). 
En  cas  de  faillite,  les  scellés  sont  apposés  par  le  juge 
de  paix,  ou  en  vertu  de  la  disposition  du  jugement  du 
tribunal  de  commerce  qui  ordonne  cette  apposition , ou 
d’office,  ou  sur  la  réquisition  d’un  ou  plusieurs  créan- 
ciers, mais  seulement  dans  le  cas  de  disparition  du  dé- 
biteur . ou  du  détournement  de  tout  ou  partie  de  son 
actif  (458 , Cod.  de  comm.).  Dans  ces  deux  circonstances, 
les  formes  sont  les  mêmes,  et  nous  n’avons  pas  à nous 
en  occuper,  puisqu’elles  sont  toujours  du  ministère  de 
magistrats  particuliers;  maison  a dû  pressentir  que  le 
fait  en  lui-même  est  fort  différent  , d’après  la  nature 
même  des  choses,  surtout  en  matière  commerciale.  F.n 
effet,  l’apposition  des  scellés  après  un  décès  ne  saurait 
avoir  les  mêmes  conséquences  que  celle  qui  a lieu  au 
milieu  d’un  courant  d’affaires  qu’elle  Interrompt  vio- 
lemment. Le  Code  de  commerces , dans  cette  prévoyance, 
autorise  le  juge-commissaire  d’une  faillite  à supprimer 
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la  formalité  des  scellés  dans  le  cas  où  il  estime  qne  l'ac- 
tif du  failli  peut  être  inventorié  en  un  seul  jour.  Ce  n’est 
donc  pas  sur  de  légers  renseigncinens  que  les  magistrats 
peuvent  procéder  à cette  mesure  extrême,  et  ceux  qui 
vont  requérir  un  pareil  acte  doivent  prendre  garde  d'en- 
gager trop  promptement  leur  responsabilité. 

Il  faut  pourtant  reconnaître  que,  de  tous  les  moyens 
qui  peuvent  arrêter  la  fraude,  la  mise  sous  les  scellés 
est  le  plus  puissaut;  car  la  loi  a revêtu  celle  formalité  de 
tous  les  caractères  respectables , et  le  bris  de  scellés  est 
un  délilde  la  plus  haute  gravité,  et  réprimé  par  les  pei- 
nes les  plus  sévères. 

L'apposition  des  scellés  étant  un  acte  purement  con- 
servatoire , ne  change  pas  les  droits  de  ceux  qui  auraieul 
pu  la  requérir.  Lors  donc  que  déjà  les  scellés  sont  mis, 
tous  les  intéressés  à ce  qu’ils  ne  soient  pas  levés  hors  de 
leur  présence  ont  le  droit  d intervenir,  et  ce  but  est  at- 
teint par  une  opposition  aux  scellés,  laquelle  une  fois 
faite  nécessite  l’appel  â l’inventaire  de  celui  qui  l’a  for- 
mée. Toutefois,  cela  n'a  pas  lieu  dans  les  faillites  où  les 
syndics  provisoires  sont  les  mandataires  officiels  de  tous 
les  créanciers.  R.  I'. 

SCHAFFHOL’SE,  ville  de  la  République  Helvétique, 
ch.-l.du  canton  du  même  nom,  située  sur  la  rive  dr. 
du  Rhin,  entourée  de  vignobles  et  de  terres  bien  culti- 
vées et  fertiles  en  blés,  vins,  chanvre,  fruits  et  fourra- 
ges. Long.  20"  20';  lit.  47“  38’;  a 17  I.  de  BAle,  27  l.de 
Strasbourg,  et  150  I.  de  Paris.  Pop.,  7,000  hab.  — Elle 
a des  fab.  d'indiennes  et  des  filai,  de  colon;  des  fnbriq. 
d'acier  fondu,  façon  anglaise  ; des  tanneries  considéra- 
bles, fab.  de  carrosses,  de  tuyaux  et  seaux  à eau;  des 
teintureries  en  rouge;  imprimeries,  librairies  et  maga- 
sins d'estampes;  elle  commerce  en  vins  du  pays,  den- 
rées coloniales,  draperies,  expédition  et  transit  avec 
l'Allemagne,  la  Suisse  intérieure  et  la  France. 

On  uni  Iri  èrrlturr»  rn  Sarintdr  Co  errutirr,  * I Itrllrr*. 
Il  8.  Tilrot  16  II»,  ilr  SniiM  «a  ai  liv.  dr  Fnnff  — Le > palrMrnt  w font 
rn  «ni  dr  «ruban*.  * 9,  »,  4>  rirait.  — I,n  co  un  dr»  rb»n(r*  K rrglrnt 

Sr-Cni  rt  7-ciun  (i«jn). 

t‘oi di.  Ir  quintal  a 100  II».;  la  Ihr..  pont»  léger,  a îr  letli  4 (ram. 
U U*,  poid,  furt.  a 4o  luth,  tniann. 

Mesure,.  Le  pied  mm  0,19:87  mètre;  I.0  braebe  ■—  o.V>56  mètre;  Le 
mai  sera  a a mutti,  8 virrlrO,  3»  quarteron,  on  1,8  tnewirr».  Le  qnarlrion 
_ M.SoJ  lit.  Le  Mtn  a 4 rimer»,  16  «iertela  ou  3i  pot»  ; le  pot  a 4 rho* 

pine»  M t.SuSC  tttf».  SCBMUTZ. 

SCHALLS.  Voyez  Chalss. 

SCHEFFEL.  Le  scbelTel  est  une  mesure  de  capacité 
employée  pour  les  graines,  et  en  usage  dans  plusieurs 
pays.  Sa  capacité  varie  suivant  les  contrées. 

Voici,  d’après  le  Cambiste  de  M.  Recss-Lestienne, 
quelques  rapports  du  schefTel  exprimés  en  litres. 

lit  «cheffrl  de  Berlin  — • ii.t<  I.  U acbeffrl  ilr  leipilj  m 1I8,  6 lit. 

— Hambourg  _»  1,6017 — Bilr.  . mm  tfi,i3  — 

— Uhffk.  . „ Jl.ll  — — Amtlrrdai».  mm  17.47  — 

— Brème.  — * :1,7a  — — Drr»Uw.  . " 78,16  — 

— Dietde.  — 10S,  S — — Dantiig.  — 4 — 

A Hambourg,  le  schefTel  est  aussi  une  mesure  de  sur- 
face; il  vaat  42  ares.  J. -J.  G. 

SCHELLINGJ,  SHILLING  monnaie  d’argent  très  ré- 
pandueen  Angleterre,  de  la  valeur  de  1 fr.lG,  environ,  et 
qu’on  partage  en  12  pence.  : c’est  à peu  prés  24  sous  de 
France.  Il  y a aussi  des  pièces  d’un  demi-schelling.  Le 
poids  légal  est  5,65  grammes  et  le  litre  0,925.  Mais  le 
fréquent  usage  qu’on  fait  de  celte  monnaie  l’use  telle- 
ment que  le  poids  en  est  très  altéré,  et  que  l’effigie  en 
est  souvent  a peine  visible.  Aussi  les  anciennes  pièces 
de  24  sous  de  France  sont-elles  reçues  pour  un  scheliing, 
même  lorsqu’elles  sont  usées  au  point  d'être  rnécon- 
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naissables.  La  plupart  des  achats  de  peu  d’importance 
sont  stipulés  en  schellings.  Le  souverain,  monnaie  d’or, 
ou  livre  sterling,  vaut  20  schellings  (depuis  1816);  la 
couronne  est  te  quart,  ou  5 schellings.  Fbancof.ii. 

SCE1EPEL.  Le  stbepel  était  à Amsterdam,  avant  l’a- 
doption d’un  nouveau  système  de  poids  et  mesures,  une 
mesure  de  capacité  employée  pour  les  matières  sèches. 
Il  se  divisait  en  4 vierdeiatz  , en  32  coops  , et  contenait 
juste  27  litres  ; 108  schepels  valaient  3G  sacks.  J. -J.  G. 

SCHIPFOUND  , Schippuni»,  Sciiippond.  C’est  un  poids 
qui  vaut  de  300  à 400  livres,  suivant  les  lieux.  Voici 
quelques  rapports  du  schipfound  exprimés  en  kil. 

Le»  <-blj>r<M,ndiT  Vmit.  lij.VSi'jk.  U irlli|>fnin4  de  k. 

— Birme.  . _ 144.0710-—  — Hlf».  . mm  *6i.  JO — 

— l>t|M-nba|nr  — ■ 1V9b.1l1  — — Su»  kliolm  . 169.960  — 

Le  schipfound  n’est  plus  guère  en  usage  à Amsterdam, 
depuis  que  le  nouveau  système  de  poids  et  mesures,  ana- 
logue au  système  français , a été  adopté  dans  les 
Pays-Bas.  J.-J.  G. 

SCHWYTZ , ville  de  Suisse,  chef-lieu  du  canton  du 
même  nom  , à 23  I.  de  Berne  et  14G  lieues  de  Paris  , 
avec  5.000  hab.  Le  territoire  du  canton  se  compose  de 
montagnes  couvertes  de  riches  forêts  et  de  vallées  of- 
frant de  gras  pâturages.  — Commerce  de  bois,  froma- 
ges, cau-de-ccrises,  chevaux,  vaches  ; filature  de  colon 
et  de  Uloselle. 

Monnaies  O»  j tirai  bi  ftrtwm  rn  • li  Sa  II  Ar  4 emtkt*.  • 

6 StUtrti  le  Imii  d'or  tio  0.  . 16  «lr  Sviik  ou  “ li  fr.  dr  Franr.-,  ua  rn 
fl.  a in  sclt flf in(»  dr  4 rsppr»;  Ir  Liai»  d'or  • H.  1 J ou  U».  16  de  S«mr. 

l'a idi  et  mriurtt,  comme  à Zcaicn  (voyraj.  SCIIMUTZ. 

SCI  FS.  Voyez  l'art.  Quincaillbrir. 

SCIU.FS  ou  Souilles  marines  (scipoule,  «cilla  mari- 
lima , Lin.  ),  oignons  de  la  grosseur  du  poing  jusqu'à 
celle  d’une  (été  d’enfant,  formés  de  tuniques  épaisses 
se  recouvrant  successivement , succulentes , visqueuses , 
blanches,  devenant  rouges  en  séchant.  La  scille  poos>e 
même  hors  de  terre  des  feuilles  vertes,  larges  de  2 à 
4 doigts , remplies  d’un  suc  visqueux  clamer.  Il  s’élève 
décentre, jusqu’à  la  hauteur  de  2 a 3 pieds, une  tige  droite, 
lisse  et  succulente,  terminée  par  de  petites  fleurs  lilia- 
cées , blanches  et  réunies  en  corymbe.  Ces  oignons  crois- 
sent abondamment  aux  lieux  sablonneux,  prés  de  la 
mer,  nolammenldans  I'ile  de  Majorque.  On  les  emploie 
en  médecine. 

Ou  trouve  dans  le  commerce  une  autre  espèce  de 
scille  appelée  scille  mdle,  ou  scille  d'halte.  La  bulbe, 
moins  grosse  que  la  précédente,  est  blanche  ou  grise; 
elle  a les  mêmes  propriétés,  et  s'emploie  aux  mêmes 
usages.  M. 

SCLTARI,  Skudar  ou  Iskudar,  ville  de  la  Turquie 
d'Asie , dans  l’Anatolie , sur  le  canal  de  Constantinople , 
vis-à-vis  de  la  ville  de  ce  nom,  par  41°  I*  Tl"  de  lat.  N., 
et  26°  38  0 ' de  long.  E.  Il  y a des  fab.  importantes  d'é- 
toilVs  de  soie  et  de  colon,  et  des  tanneries.  C’est  un  en- 
trepôt des  marchandises  d’Asie,  et  le  rendez-vous  des 
caravanes  de  celte  partie  du  monde  pour  le  voyage  et 
pour  le  retour.  Le  commerce  est  très  actif  avec  Constan- 
tinople et  les  pays  voisin».  — Pop. , 40,000  hab.  E.  C. 

SCLTARI , ville  de  la  Turquie  d'Europe , en  Albanie , 
à 170  I.  O.  de  Constantinople.  Elle  est  située  au  con- 
fluent du  Dringsi  et  de  la  Bolana.  Au  moyen  de  celte 
dernière , de  petits  bàlimens  peuvent  entrer  daR*  le  Le 
de  Scutari , qui  est  près  , et  au  sud  de  la  ville.  Il  y a de» 
fab.  d’armes  , de  toiles  de  coton  et  d’étofl’es  de  laine.  On 
y construit  des  navires.  La  pèche  du  lac  est  très  lucrative. 
Les  exportation»  les  plus  importantes  sont  les  bois  de 
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construction  ; on  en  exporte  aussi  des  peaux , des  viandes 
salées , du  beurre,  du  fromage  et  un  peu  de  blé.  — Pop., 
environ  30,000  hab.  E.  C. 

SEAU  A ou  Ceara  , ville  et  port , sur  la  côte  N.  du  Bré- 
sil , cb.-l.  de  la  province  de  son  nom  ; lat.  S.  3°  40’ , long. 
O.  4 1°  30'.  I.e  port  ne  peut  recevoir  que  de  petits  navires. 
Tout  son  commerce  consiste  dans  l'exportation  du  co- 
lon. Pendant  long-temps  Seara  n'a  été  approvisionné  de 
marchandises  d’Europe  que  par  Fcrnambouc,  au  moyen 
du  cabotage;  mais , dans  ces  dernières  années , il  s’y  est 
fait  quelques  expéditions  directes.  H.  S. 

SEICHE  ou  SECHE,  Sœpia  officinalis,  Lin.  (Angl., 
CutiU-bone  ; AU. , ff  eisie\  fischbciir ; Holl. , Zeeschnim , 
IVii  vischbeen  ; Dan.,  Fiskebeen  , Hvahkia-l  ; Suèd., 
Skal  of  tepia  ; liai. , Ossieino  délia  seppia,  Osso  de  srppa  ; 
Esp. , Jibia,  Jibion;  Port.,  Usso  de  sibu ; Lat.,  (Js  k- 
piee.)  La  sèche  est  rangée  par  les  naturalistes  dans  la 
classe  des  vert  mollusques.  C'est  une  sorte  de  poisson 
mou , d’un  brun  rougeâtre , de  I ou  3 pieds  de  longueur. 
On  trouve  dans  son  corps  une  espèce  d'os  plat,  de  la 
grandeur  de  U main,  ovale,  allongé,  formé  de  lames 
minces  et  parallèles , épais  de  quelques  lignes  à son 
centre,  et  s’amincissant  sur  les  bords;  d’une  substance 
calcaire,  légère,  blanche  et  friable  ; d’une  saveur  un  peu 
salée.  On  l’emploie  comme  absorbant  en  médecine.  On 
suspend  cet  os  dans  la  cage  des  serins  et  des  petits  oi- 
seaux, sous  le  nom  de  biscuit  de  mer;  ils  paraissent  en 
manger  avec  plaUlr.  Les  orfèvres  emploient  l’os  de  sè- 
che pour  mouler  les  petits  ouvrages  qu’ils  jettent  en 
fonte. 

La  sèche  répugne  par  sa  forme  hideuse;  ses  pattes 
nombreuses  et  sa  couleur  sale  lui  font  donner  le  nom 
d'araignée  de  mer  ; sa  chair  est  de  mauvais  goût  et  co- 
riace; cependant  les  habitons  des  eûtes  d’Italie  la  man- 
gent cl  la  salent.  On  trouve  dans  le  corps  de  la  sèche  une 
vessie  remplie  d'une  liqueur  noire  qu'ellé  répand  pour 
troubler  la  limpidité  de  l’eau,  quand  elle  est  exposée  à 
quelque  danger  : on  prétend  qu'elle  servait  aux  anciens 
d’encre  pour  écrire.  M. 

SEDAN,  ville  de  France,  ch.-l.  d’arrond.  du  départ, 
des  Ardennes , sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  el  sur  la 
seule  grande  roule  qui  conduise  par  la  Champagne  dans 
le  Luxembourg , à Liège,  à Aix-la-Chapelle , à Colo- 
gne, etc. 

Celle  ville  est,  avec  F.lbeufet  Louviers,  l’une  des  trois 
grandes  et  célèbres  manufactures  de  draps.  Cette  In- 
dustrie, dont  l’origine  remonte  a l'année  1647,  avait  ac- 
quis une  grande  importance  avant  la  révolution  ; depuis 
lors , tout  en  conservant  son  incontestable  supériorité, 
elle  est  à peu  près  restée  stationnaire.  Voici  toutefois, 
d'après  M.  Cunin-Gridaine,  quel  était  en  1834  l'état 
de  l'industrie  lainière  à Sedan. 

Le  capital  absorbé  par  la  fabrication  des  draps,  seule- 
ment en  bàlimcns,  usines  et  machines,  est  estimé  de  70 
à 80,000,000  fr.  La  masse  des  alTaires,  qui  roule  sur  !8 
à 30,000,000  fr.,  et  exige  un  capital  presque  égalé  celte 
tomme,  occupe  11  à 13,000 ouvriers,  et  livre  annuelle- 
ment au  commerce  38  à 30,000  pièces  de  draps  noirs,  ca- 
simirs,  cuirs-laine.  La  lainede  France  entre  pour  la  plus 
grande  partie  dans  cette  fabrication,  le  reste  se  compose 
des  laines  de  Saxe,  de  Silésie  el  de  Moravie.  Les  laines 
mérinos  sont  les  seules  dont  on  fasse  usage.  Sedan 
employait  alors  18  pompes  à feu  et  30  etablissemens  hy- 
drauliques, dont  1/4  étaient  occupés  pour  la  fabrica- 
tion de  Iteims  et  de  ftélhe). 
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Sedan  fabrique  plut  particulièrement  des  draps  noirs 
en  5/4  et  4/3  de  largeur,  et  des  caslmirs  en  5/8.  On 
compte  10  ou  12  qualités  différentes,  depuis  IG  fr. 
l'aune  pour  les  plus  basses  , jusqu'à  50  fr.  pour  les  su- 
périeures. Les  qualités  de  30  à 25  fr.  figurent  dans  une 
proportion  beaucoup  plus  grande  que  les  autres  dans  la 
consommation. 

Cette  fabrique  a conservé  une  supériorité  marquée  sur 
les  autres  pour  la  solidité  el  le  brillant  de  scs  noirs, 
comme  aussi  pour  ses  couleurs  riches  et  brillantes, 
telles  que  l’écarlate,  le  cramoisi,  le  rose,  le  jonquille, 
le  chamois,  etc.,  à l'usage  des  uniformes  et  des  livrées; 
elle  produit  des  draps  5/4  et  4/3  croisés,  de  divers  qua- 
lités el  prix,  ainsi  que  des  cuirs-laine,  qui  ne  sont 
autres  que  des  draps  croisés  surfoulés.  Celte  sorte  de 
draperie  est  destinée  pour  pcnlalons  d'hiver,  et  se  vend, 
suivant  la  qualité,  de  30  à 30  fr.  l'aune. 

Les  casimirs  ont  5/8  de  largeur;  Us  se  font  en  noir, 
blanc,  écarlate , el  en  toutes  couleurs  teintes  en  pièces, 
comme  aussi  en  laines  mélangées  el  variées  ; teints  en 
laine,  ils  ont , comme  les  draps,  une  perfection  qui  leur 
mérite  la  préférence.  Les  pm>uivent  les  qualités,  el  va- 
rient de  9 à 18  fr. 

Depuis  quelques  années,  l'industrie  lainière  de  celte 
ville,  précédemment  burnée,  à peu  près,  à la  fabrication 
des  draps  et  casimirs,  s’est  singulièrement  développée. 
Quelques  fabricans  ont  entrepris  avec  succès  de  faire 
des  étoffes  4/3  croisées,  tirées  a poils,  qu'ilsont  appelées 
lastings  ; des  étoffes  5/4  lisses,  nommées  vigoniines , al- 
paga, de.,  toutes  propres  à la  consommation  pendant 
l'hiver.  I.es  matières  étnplojées  pour  ces  sortes  de  tissus 
sont  les  laines  d'agneaui  pour  les  premiers,  le  cachemire 
et  la  vigogne,  unis  à de  la  laine,  pour  les  seconds,  el 
les  poils  dits  du  Nord  ou  du  Niémen  pour  les  derniers. 

D’autres fabricanssesonlappliqués  à faire  des  nouveau- 
tés pour  pantalons  ; ils  ont  réussi  à présenter  en  loates 
couleurs,  teintes  en  laine  ou  en  pièces,  des  étoffes  dis- 
posées diversement  cl  avec  guûl  ; elles  sont  appropriées 
aux  saisons  par  leur  légèreté  ou  leur  force,  el  ont  pris 
divers  noms:  salins , écossais,  diagonales,  piqués , côte- 
lés, suivant  leur  ressemblance  avec  l’objet  auquel  elles 
pouvaient  être  comparées,  el  les  auteurs  ont  conservé 
sur  leurs  concurrens  des  autres  villes  un  mérite  d'in- 
vention el  de  perfection  qui  leur  a assuré  la  préfé- 
rence. Les  prix  varient,  suivant  la  force  de  l'étoffe,  la 
qualité  et  les  complications  du  travail , de  10  à 16  fr. 

I.a  France  est  de  beaucoup  le  plus  important  débou- 
ché de  la  draperie  de  Sedan,  qui  rencontre  peu  ou  point 
de  concurrence;  l'exportation  à l'étranger,  évaluée  ou 
1/10  de  la  production,  se  borne  à peu  près  au  Piémont 
el  à l’Italie.  L'adhékion  de  la  Bavière  et  du  Wurtem- 
berg à l'association  du  système  prussien  lui  a fermé 
l'entrée  de  ces  pays,  où  elle  trouvait  jadis  un  assez  bon 
placement;  d'ailleurs,  malgré  la  réputation  si  mé- 
ritée du  drap  de  Sedan  pour  la  beauté  et  la  solidité  de 
ses  couleurs,  les  fabriques  d’Aix-la-Chapelle,  de  Belgi- 
que el  d’Angleterre  lui  font  une  concurrence  redou- 
table; cependant  la  prédilection  de  certains  acheteurs 
pour  ce  drap  est  telle  que  les  marchands  étrangers  sont 
obligés  d'en  avoir  dans  leurs  magasins  comme  assorti- 
ment. 

Pour  lescondilions  de  vente,  voy.  l’article  Draperies. 

Le  commerce  et  l industriede  Sedan  ne  se  bornent  pas 
a la  draperie;  il  s’y  fait  des  affaires  considérables  en 
Jaines-,  il  y a des  filatures  de  laine  el  des  tanneries, 
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des  teintureries,  des  fabriques  de  cardes,  etc.  Le  com- 
merce de  commission  cl  de  transit  poar  toutes  sortes 
de  marchandises  y a de  l'importance. 

Sedan  est  le  siège  d’un  tribunal  de  commerce  , d’une 
chambre  consultative  des  manufactures  et  d'une  inspec- 
tion des  douanes.  Il  y a aussi  un  couseil  de  prud’boniraes. 
Population,  13, 7IU habitons.  M.  G. 

SEGOVIE,  Secovia  , ville  d'Espagne,  chef-lieu  de 
province,  dans  la  Vieille-Castille,  à 18  I.  N.-N.  de  Ma- 
drid. Lal.  N.,  40»  56  ; long.  O.  G»  4\  Pop.,  12,800  bab. 

Ségovie  fut  autrefois  une  ville  très  commerçante,  très 
riche,  fameuse  surtout  par  scs  manufactures  de  draps 
et  de  lainages.  On  lit  avec  étonnement  la  magnificence 
des  fêles  qu’el  c donna  en  1570,  à la  reine  Anne  d’Au- 
triche; ces  mêmes  fêles  prouvent  encore  combien  les 
arts  y étaient  en  honneur . ainsi  que  le  grand  nombrede 
personnes  qui  les  cultivaient.  Les  habilans  s’y  tonnè- 
rent en  quadrilles,  parmi  lesquels  on  trouve  ceux  des 
orfèvres,  des  joailliers,  des  brodeurs,  dessculpleurs,  des 
fourbisseurs,  des  tisserands  de  toiles,  descardeurs,  des 
teinturiers  et  des  fabricants  de  lainages.  — On  porte  à 
44,600 quintaux  la  quantité  de  laine  qu’on  niellait  en 
œuvre  dans  les  fabriques  de  celte  ville,  cia  34,189  le 
nombre  des  personnes  qui  y étaient  employées.  Le  com- 
mencement du  xvii*  siècle  fut  l’époque  de  la  décadence 
de  ccs  manufactures;  cl  celte  décadence  fut  très  rapide; 
l'introduction  des  draps  et  lainages  étrangers  v contri- 
bua beaucoup;  plusieurs  autres  causes  réunies  l’accé- 
lererent.  Déjà,  en  1629,  on  se  plaignait  qu'on  y fabri- 
quait 25,500  pièces  de  moins  tous  les  ans.  et  qu'il  en 
résultait  une  perle  annuelle  de  2,424,818  durais 
(6,568,258  fr.)  Il  n’y  avait  plus  , au  commencement  et 
vers  le  milieu  du xvur  siècle,  qu'environ  120  métiers 
dedrap>,  d'étamines  et  de  gros  lainages,  qui,  selon  les 
calculs  de  la  Société  économique  de  celle  ville,  Rem- 
ployaient tous  les  ans  que  4,318  quintaux  de  laine  lavée. 

Ces  manufactures  ont  commencé  à se  ranimer  de- 
puis environ  50  ou  60  ans;  le  nombre  des  métiers  s’est 
accru;  la  consommation  de  la  laine  lavée  avait  aug- 
menté de  1,250  quintaux  tous  les  ans.  Don  Laurent  Ur- 
lizdePaz  leur  donna  un  instant  un  accroissement  con- 
sidérable; il  y avait  monté  63  métiers,  qui  déjà,  en 
1790,  employaient  8 ou  900  quintaux  de  laine  lavée,  et 
occupaient  2,400 individus.  Les  manufactures  de  Ségo- 
vie  occupent  aujourd'hui  plus  de  800  métiers  en  acti- 
vité, qui  fabriquent  des  draps  fins  et  ordinaires,  des 
étamines,  etc.  Celle  ville  possède  en  outre  4 moulins  à 
foulon,  3 lavoirs  de  laine,  où  il  s’en  apprête  des  milliers 
d’arrobes  pour  l’exportation.  Il  y a aussi  plusieurs  fab. 
de  toiles  de  lin  et  de  chanvre,  d’orfèvrerie  et  de  bijoute- 
rie, de  faïence,  on  mouliné  papier  et  une  verrerie.  Sé- 
govie  a un  hôtel  des  monnaies.  Les  environs  produisent 
du  blé,  de  lorge,  du  seigle,  d’cxcellens  légumes, 'des 
fruits,  et  surtout  des  fraises  très  estimées;  ils  renfer- 
ment aussi  des  mines  de  cuivre  donnant  de  l’or  et  du 
plomb.  Foire  assez  fréquentée  le  14  juin. D.  Misano  et  T. 

SEIDE  ou  Saîde  (l’ancienne  Sinon),  ville  maritime 
delà  Turquie  d’Asie,  en  Syrie,  à 16  lieues  fl.-N.-E. 
d Acre.  Le  port  actuel  est  petit  et  presque  encombré 
de  sable;  lat.  N.,  33»34'6';  long.  E.,  32»  2'  25*'.  Seide 
est  bien  déchue;  toutefois,  comme  port  de  Damas,  elle 
fait  encore  un  commerce  assez  important.  Les  exporta- 
tions consistent  surtout  en  grains,  soie,  coton  écrn  et 
filé.  Les  Français  y ont  un  consul  et  plusieurs  mai- 
sons de  commerce.  C'est  la  seule  nation  européenne 
qui  y fasse  quelques  affaires.  —Pop.,  8,000  h.  E.  C. 
SEIGLE.  Voyez  l’arL  Grains. 

SEI.NE,  départ,  de  la  région  N.  de  la  France,  le  plus 
petit  du  royaume,  et  néanmoins  le  plus  peuplé,  le  plus 
riche  et  le  plus  important,  a cause  de  la  capitale,  qui  en 
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occupe  le  centre.  Sa  superficie  n'est  que  de  47,548  bect., 
et  il  renferme  1.106,891  hab.  On  évalue  à 54,418,000  fr. 
le  revenu  territorial  de  ce  départ.  On  y exploite  d’im- 
menses carrières  de  pierre  de  taille  et  de  plâtre  dexcel- 
lenie  qualité.  Les  récoltes  en  céréales  et  autres  plantes 
alimentaires  sont  abondantes,  mais  insuffisantes  à cause 
de  la  population  de  Paris.  La  culture  de  la  vigne  est  as- 
sez répandue,  mais  on  n’obtient  que  des  produits  de 
très  médiocre  qualité.  La  culture  maraîchère,  qui  est 
portée  à un  haut  degré  de  perfection,  donne,  avec  celle 
des  arbres  fruitiers,  une  immense  quantité  de  produits 
très  variés,  qui  trouvent  un  débouché  facile  dans  la  ca- 
pitale. La  culture  dei  fleurs  est  encore  une  branche  im- 
portante d’industrie.  Celle  du  mûrier  a offert  presque 
tous  les  résultats  désirables  dans  le  S.-E.  du  départ.  On 
élève  des  moulons,  surtout  pour  la  boucherie.  Il  y a 
dans  quelques  élablissemens  de  magnifiques  troupeaux 
riches  en  sujets  choisis  des  races  mérinos  , anglaises, 
saxonnes,  nubiennes , et  qui  sont  des  élémens  puissans 
de  l’amélioration  de  la  race  ovine.  Le  grand  nombrede 
vaches  cl  d’ànosses  que  I on  nourrit  pour  leur  lait  est 
loin  d’etre  assez  considérable  pour  suffire  à l’énorme 
consommation  que  Paris  fait  de  ce  liquide. 

L industrie  du  départ,  de  la  Seine  n’est  en  quelque 
sorte  qu'une  partie  de  la  grande  industrie  parisienne. 
L objet  des  manuf.  et  des  élablissemens  ruraux  est  par- 
ticulièrement d’alimenter  les  ateliers  et  les  magasins 
de  la  capitale.  Aussi  trouvera-t-on  à (‘article  Paris  ce 
qui  concerne  presque  toute  la  fabrication  de  ce  départ. 

Ce  petit  territoire  est  le  centre  du  mouvement  com- 
mercial du  royaume  ; il  est  traversé  en  tous  sens  par  de 
magnifiques  routes  royales,  et  par  plusieurs  roules  dép., 
qui  facilitent,  avec  la  navigation  de  la  Seine,  de  la 
Marne,  et  des  canaux  de  Saint-Denis,  Saint-Martin, 
de  Saint  Maur  et  de  i'Ourcq  , l'immense  commerce  do 
consommation,  d’entrepôt  et  de  transit  qui  s’y  fait. 

Ce  commerce  s’étend  particulièrement  sur  les  vins, 
eaux-de-vie,  vinaigre,  liqueurs  , huiles,  eaux  minérales 
naturelles  et  factices , farines,  grains,  légumes  secs, 
denrées  coloniales  de  toute  espèce , bois  de  chauffage  et 
de  charpente,  charbon  de  bois,  bouille,  bois  des  Iles. 
Les  gares  de  Choisy,  de  la  Gare,  de  Bercy , de  Grenelle 
et  de  Saint-Ouen  sur  la  Seine;  celle  de  Charenton,  sur 
ta  Marne,  mettent  les  bateaux  a l’abri  des  glaces  et  des 
hautes  eaux. 

Le  départ,  de  la  Seine  se  divise  en  trois  arrondiss., 
celui  de  Parti,  qui  ne  contient  que  celte  ville  (voy.  Pa- 
■is  ),  et  ceux  de  'Saint- Denis  et  Sceaux. 

Sa'xt- dknis  (10,100  bab.)  est  situé  prés  de  la  rive 
droite  de  la  Seine,  et  sur  un  canal  qui  rail  communi- 
quer cette  rivière  au  canal  de  l Ourrq.  Il  y a une  manuf. 
de  plomb  laminé  et  coulé,  de  tuyaux  laminés  et  étirés! 
et  de  zinc;  des  fab.  de  toiles  peiutes,  cuirs  de  Hongrie, 
gélatine,  objets  en  gomme  élastique,  vinaigre,  vermi- 
celle ; des  teintureries  importantes,  surtout  pour  l'ap- 
plication sur  laine  du  bleu  de  Prusse;  1 fab.  de  papier 
a la  mécanique,  I moulin  à pulvériser  le  bois  de  tein- 
ture, des  brasseries,  des  tanneries,  1 atelier  pour  con- 
struction de  machines.  On  y trouve  des  pépinières. 
baïui-Dems  est  le  centre  d’un  commerce  actif  de  laiues 
propres  aux  rnanuract.  de  drap.  Il  $’y  tient  des  foires  de 

8 jours,  au  24  février  et  au  II  juin , et  une  de  9 jours  au 

9 octobre.  A la  foire  du  11  juin, dite  de  Landit,  et  dont 

I origine  remonte  au  vu»  siècle,  on  fait,  en  tissus  de 
coton  et  toiles  imprimées,  |K»ur  1,500.000  fr.  d'affaires. 

II  s’y  vend  aussi  de  90  à 100,000  moutons,  qui  y ê0nt 
amené»  de  15 départ,  français  et  de  l'Allemagne.  Il  en 
vient  chaque  année  7 oufl.oflO  des  environs  de  Mayence. 

Dans  l’arrond.  de  Saint-Denis,  oo  remarque — Auber- 
vilUcrs  (2j300  hab.),  avec  une  fabr.  de  vinaigre  et  une 
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raffinerie  <le  sacre.  — /.e  Uoimje i.fnh.  de  toiles  cirées  et 
de  larfelas  gommé.  Education  de  mérinos.  — < olo 
fabr  de  colle-lorie,  bonneterie  en  colon  recule  de 
nommes  lie  terre . épuraliood’tiuile.  — Ôawi-Uncii,  vi  I. 
surlar.dr.de  laSeinc.  auu  purtquiesl  un  vaste  bassiu 
communiquant  avec  la  Seine  par  une  écluse  qui  en  per- 
met l'eniree  ans  plus  grands  bateaux;  ce  bassin  est  le 
lieu  d'hivernage  de  tous  les  bateau»  a vapeur,  qm  na- 
viguent en  été  sur  la  Basse-Seine  et  sur  lOisc.  I lu- 
sleurs  bateau»  de  toutes  dimensions,  et  notamment 
d’elégaos  bateau»  à vapeur  y sont  constamment  en  con- 

truclion  l.avuirel  appiélsdc  laine,  beau  troupeau  det  hc- 

vres  du  Tibet,  introduites  en  France  par  le  célébré  ma- 
nufacturier Ternaux  ; vastes  silos  à grains.  — CteA,-/a- 
Garenne  (3.200  hab.),  tabr.  iroporUulede  ciru.c  duc  de 
Ctichd  (voyez  Cistes  , de  produits  chimiques  renom- 
mes sel  ammoniac,  colle-forte,  vernis,  cordes  a boyau, 
plomb  laminé,  tuiles  de  Bourgogne , teintureries  ci  ap- 
prêts divers.— Courbevoie  (2.000  bab.y.l  abr.  de  blanc  de 
cerusc  toiles  peintes  . cisailles,  distillerie  d eau-de-vie. 
—JVcMUÿ-WT-Sanl (7,(i5U  hab.)  Fabr.  de  fecule,  papiers 
et  carton,  raffineries  d huile,  imprimeries  sur  ctotTes. 
- Nanterre.  Fabr.  lie  colle-turle,  prod.  chimiques,  toiles 
cirées,  carrières  de  pierres  à bâtir  et  a plaire.  — J* u- 
teaux  2.000  hab.)  Fabr.  d’indiemies,  filai.  de  lame  élue 
bourre  de  soie. -Surines.  Teinturerie,  [avoir  de  lame, 
tab.  de  tuiles. — Boulogne.  (0,500  hab.,  Fabr.  d eau  de  Ja- 
velle de  cire  à cacheter,  de  soude. — Pau)  (5,200  hab.) 
Fjui  minérales,  eaui  minérales  factices  puur  buisson, 
limonades  gazeuses  à divers  fruits,  grogs  mousseux,  éta- 
blissement pour  la  revivilicalion  du  charbon  animal, 
r iffinerie  de  sucre.— Montmartre  .(J.SOO  hab.,  Carné resà 
Oiatre  fonderie  de  bronze,  fabr.  de  tulle,  savon  vert, 
folles  cirées,  instruirons  de  manne  , tapi,  peints  cl  ver- 
nis encreel  prod. chimiques.— La  ChapeUe-iauil-Dems. 
Il  100  hall.)  Distilleries  d’eau  de-vie.  radinerie  de  sel, 
Ole,  cirées,  peauz  de  buffle  ; fabr  de  iqueura  Unes, 
prod!  chimiques,  r.-cule,  vinaigre,  eau  de  Cologne,  po- 
teriede  terre,  dépôt  de  ciment  romain  ; marché  le  mardi 
n.uir  vaches  laitières,  elle  jeudi  pour  porcs. — £o  / i Welle 
fi  000  hab.).  située  à l’evlrérnilé  du  canal  de  I Uurcq, 
sur  le  superbe  bassin  de  U Vlllelle,  qui  al, meme  le 
rmial  Saint- Merlin.  Fabrique  dappréls  de  boyaux  de 
bien  fs  à l’usage  des  charcutiers,  de  savons  de  ménage, 
savons  anglais  cl  savons  de  loute  espece  pour  la  un- 
icité de  tuiles  métalliques,  de  produits  chimiques,  de 

papier,  de  farine , de  pois  cassés,  far  ne  de  hn  et  far  ne 
de  moutarde , raffineries  d’huile  el  de  sucre,  distilleries, 
brasseries,  cordcries,  leinlureriesde  peaux  ; entrepôt  de 
vins!  eiui-de-vle.  huiles,  charbon,  bouille,  etc.,  etc.  — 

pin,  près  du  canal  del’Ourcq  tl.OOOh.);  fab.  de  cou- 
verture», chaus  hydraulique,  filalurede  de  co- 

ton arrières  de  piètre.  - Dondtj.  (600  hab.)  fécule  rie, 
nom  ue  à feu  cl  slmterie,  troupeau!  de  mérinos  de  pure 
rare  espagnole. — Bugnoiet  ( 1,200  hab.)  Culture  du  pecher, 
fabr  de  carton,  blanchisserie  de  cire,  fabr.  de  mesures 
linéaires  sur  rubans  et  objel.  enduit»;  carrières  de  piètre. 
— Charonne.  ,2.1011  hab.)  Blanchisserie  de i cire  cl  fab. 
de  bougies,  de  papiers  peints,  prod.  chimiques  et con- 
r'or,  iflci/eeiHe.  (9,000  hab.  ) Affinage  d'or  cl  d argent, 
lilat  et  fab.  de  tissus  unis  de  cachemire  ; fab.  de  limes, 
cuirs  vernis,  carton  de  pèle,  porcelaine,  prod.  chimi- 
ques, crayons,  Irélilcrie  d'acier  Tondu  el  de  cuivre. 

Scaaoi,  pefile  ville  de  1 ,070  hab.,  à 2 I.  S.  des  bar- 
rières de  Paris.  Il  y a une  manufacl.  considérable  de 
faïences.  Les  lundis  el  samedis,  il  s'y  lient  de  grands 
marchés  de  bestiaux  pour  l'approvisionnement  de  taris. 
Unis  cet  arroml.,  un  remarque  Anton,,  fab.de  bougies, 
hlanrhisscrie  de  cire,  tours  à plaire  .lavoir»  de  laine. 
_Vu«oirord(8.gai.h.),fab.  de  tarlon  de  pèle,  papiers 
nelnls,  toiles  cirées,  cérusc,  ustensiles  de  chasse,  tresses 
four  chapeaux  de  femmes,  prod.  chimiques,  riffio.  de 
sucre  - fab.  de  poteries  de  terre,  tuileries  cl  briquete- 
ries etc  — jMonirouse.(0,OOOhab.)Bougiesdiaphanes, 

blanc  de  haleine  et  huile  de  spermareli  ; radin.  de  sucre 
el  d'huile;  belle  pépinière  des  Itères  Gels;  distilleries, 
brasseries,  fonderie  de  suif.—  Jlktlre,  annexe  de  Oen- 
renferme  plusieurs  aldiera  pour  le  poil  des  bou- 
lons el  des  glac  es,  la  cordonnerie,  la  gihcrnerie,  la  ser- 
rurerie el  des  filai,  de  colon.  Les  vieillards  tndigen»  se 
llv  rrnl  a la  ronfection  de  petits  ouvrages  en  os  el  en  bois 
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— I.n  Glacière  , autre  annexe  de  Genlilly,  a une  belle 
glacière;  fab.  de  caries  lissées  el  roulées  de  toute  espece» 
imprimerie  sur  étoffes,  manuf.  de  loilcs  peintes,  raulo. 
de  sucre  el  des  fab.  île  prod.  chimiques,  de  colle-furie, 
gélatine,  noir  animal,  elc.  — Maison- Blanche,  aulrean- 
nexe  de  Genlilly,  a des  fab.  de  cuirs  vernis,  de  prod. 
chimiques,  brasserie,  distillerie  cl  radin,  de  sucre. 
Arcucil.  Pépinières,  belle  lilal.  de  colon,  fab.  de  colle- 
forle  de  toute  sorte,  colles  claires  , gélatine,  etc.;  im- 
primerie sur  étoffes,  tonte,  apprêt,  blanchissage,  peaux 
de  loutre.  — Villejuif.  Belles  pépinières,  fab.  de  toiles 
cirées,  carrières  a plâtre  el  pierres  à bâtir.  — f'iiry-sur- 
Seine  (2,200  bab.)  Culture  des  asperges,  des  petits  pois, 
des  haiicois  v«rls  ; v.isles  p«*pinim*s  de  plan**  d arbres 
fruitiers  et  d’agrément  ; fab.  de  céruse  et  de  blanc  d ar- 
gent au  P ort-a-V Anglais.  — l'iry-nur-Scinc*  Fab.  de 
gélatine,  prod.  chimiques,  pointes  de  Paris,  alênes,  cuir* 
vernis,  papiers  peints,  encre,  poterie  de  terre,  mégisse- 
rie et  lavoir  de  laine;  grand  entrepôt  de  vins;  caves 
taillées  dan<  le  roc  a double  courant  d’air,  el  pouvant 
contenir  30,000  pièces  de  vin.  A la  Gare,  verrerie  a 
bouteilles  cl  à vitres,  etc.;  3 fours  de  fusion  , labora- 
toire de  verrerie  el  de  métallurgie;  310  ouvriers. 
Choisy-/c-/loi  ^Voyez  cet  article}.  — Alforl,  annexe  de 
la  commune  de  Maisons,  a une  importante  école  royale 
vétérinaire  pour  300  étudians.  On  y nourrit  un  beau 
troupeau  de  mérinos  pour  le  croisement  des  races  et  l'a- 
mélioration des  laines.  — Charcuion-le-Poni,  fonderie, 
forges  el  ateliers  pour  h construction  des  machines, 
manufacl.  de  porcelaine;  fab.  de  savon  vert,  prod.  chi- 
miques; aux  Carrières,  fab.  de  sulfate  île  quinine. — 
Churcnton-taint- Maurice , moulin  pour  la  mouture  du 
gruau,  papeterie;  fab.  de  prod.  ebimiques,  scieries  de 
bois  d’acajou,  pierres  de  taille,  pierres  de  liais,  etc.; 
coutellerie  ; caves  pouvant  contenir  1,500  pièces  de  vin. 
— Saini- Maur , manuf.  de  papier  sur  te  canal  de  Saint- 
Maur,  avec  machines  et  procédés  anglais  perfectionnés  ; 
scierie  mécanique  du  canal  de  Siinl-Maur  pour  loute 
espèce  de  bois.  — A la  Parenne,  fab.  de  sucre  de  bette- 
raves , radinerie  el  Veulerie  ; institut  agi  icole  techno- 
logique.— S agent,  fab.  de  prod.  chimiques,  de  taie  de 
colon.  — Bercy  [G. 400  hab.}.  Entrepôt  de  vins  el  eaux- 
de-  vie  pour  la  consommation  de  Paris  ; fabriques 
de  vitriol,  toiles  peintes,  tuiles  et  vinaigres.  — 
Montreuil,  pêches  renommées  el  autres  fruits  excel- 
lens.  E.  C.  et  L. 

8EINE-ET-M\l\NF.,  départ,  de  la  région  du  N.  de  la 
France,  dont  la  superlicie  totale  est  de  503,483  hectar., 
et  la  pop.  323,897  hab.  Ce  départ,  exporte  en  céréales 
environ  000,000  hecl.,  dont  la  consommation  de  la  ca- 
pitale absorbe  la  majeure  partie-,  il  produit  048,000  h. 
de  vin  de  très  médiocre  qualité  ; on  fait  du  cidre  dans 
l’arrondissement  de  Melun.  Les  forêts  , qui  occupent 
73,130  hectar.,  fournissent  du  combustible  à Paris;  le 
chêne  de  la  forêt  de  Fontainebleau  est  aussi  estimé  que 
celui  de  Hollande.  Le  départ,  de  Seine-el-Marne  récolte 
environ  1,200,000  kil.  de  laine,  ou  plus  du  double  du 
départ,  moyen,  qu’il  n'égale  pas  en  superficie;  ces  toi- 
sons sont  envoyées  dans  nos  grandes  fabriques  de  la 
Mnrne,  de  I Oise,  de  l'xVisne  el  de  l'Eure. 

La  proximité  de  Paris  a porté  les  habitans  de  ce  dé- 
partement à se  livrer  plutôt  à l’agriculture,  dont  les 
produits  trouvent  un  débouché  immense  dans  la  capi- 
tale, qit\n  l'industrie  manufacturière.  Il  y a cependant 
des  fabriques  de  calicots,  toiles,  toiles  peintes,  lainages, 
passementerie,  bijoux  d'acier,  clous  d'épingles,  vinai- 
gre , porcelaine , faïence  renommée,  particulièrement 
celle  de  Monlcreau;  des  papeteries,  chamoiserics,  tan- 
neries, verreries,  brosseries,  tuileries,  briqueteries, 
fours  à chaux  et  à plâtre,  etc.;  de  belles  pépinières  et 
de  nombreux  moulins  à farine  et  à tan.  Le  départeni. 
de  Seine-el-Marne  ne  renferme  ni  métaux  ni  houille  : 
on  exploite  des  tourbières  dans  le  N.,  à Claye  et  à 
1 Crouy-sur-Ourcq,  du  grés  propre  au  pa>age,  aux  envi- 
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rons  de  Fontainebleau  et  de  Saints,  des  pierres  de  taille 
excellentes,  surtout  celles  de  Château-London,  du  bel 
albâtre  gris,  qui  se  travaille  parfaitement,  et  des  pierres 
meulières,  les  meilleures  de  l'Europe.  C’est  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau  que  l’on  trouve  le  beau  sable 
blanc  avec  lequel  se  fabriquent  les  magnifiques  cris- 
taux, et  le  flint-glass,  qui  ont  fait  la  réputation  de  la  ma- 
nufacture du  Creuzol.  — Favorisé  par  10  grandes  rou- 
tes royales  cl  29  départementales,  qui  traversentcc  dé- 
partement dans  tous  les  sens,  par  la  navigation  de  la 
Seine,  de  la  Marne,  de  l'Yonne  et  du  Grand-Morin,  et 
par  les  canaux  de  Loing  etdcl'Ourcq,  le  commerce  est 
très  actif,  et  ne  comprend  guère  néanmoins  que  les  ar- 
ticles nécessaires  pour  l’approvisionnement  de  Paris, 
comme  grains,  farines,  laines,  moutons,  vins,  fromages, 
bois,  fourrages,  grès,  etc. 

t.e  dép. de  Seine-et-Marnc  comprend  S arrondissent.: 
Melun  , Cotdommiers,  Fontainebleau,  Meaux  et  Provins. 

Melun  (6,622  hab.),  sur  laSeine.au  croisement  de 
plusieurs  grandes  routes,  présente  une  position  com- 
merciale très  favorable  ; c’est  le  chef-lieu  du  départ. 
Il  y a plusieurs  tanneries,  une  filature  hydraulique  de 
coton,  une  fabrique  de  calicot  et  de  toile  qui  obtint 
la  médaille  de  bronze  en  1823,  et  une  manufacture  de 
roulans  pour  l'horlogerie,  qui  en  fournil  4,000  par  an. 
(Voyez  Montres.)  La  maison  de  détention  du  dép.  de 
Seine-el-Marne,  établie  à Melun,  fabrique  des  ouvra- 
ges d’ebénisterie  et  de  tabletterie,  et  tisse  des  calicots. 
— Dans  l'arrond.  de  Melun,  on  trouve,  aux  Fourneaux, 
très  près  de  cette  ville,  des  fours  employés  à la  fabri- 
cation et  à la  préparation  de  la  chaux,  du  plâtre  et  de 
tous  les  ouvrages  de  briqueterie  et  de  poterie,  Brie- 
Comte- Robert,  petite  ville  de  2,702  hab.,  ou  il  se  tient 
un  fort  marché  aux  grains  , possède  une  manufact.  de 
plumes  à écrire  ; Le  Mie,  une  fabriq.  de  faïence  et  de 
jouets  d'enfants,  cl  Hoinstj,  une  fab.  de  sucre  indigène. 
Cetarrond.  renferme  des  pépinières  remarquables. 

Coulommieius  (3,573  hab.)  fait  un  grand  commerce 
de  laines  cl  de  fourrages;  il  s’y  tient  un  fort  marchédc 
fromage  de  Brie,  de  blé  cl  de  veaux.  Celte  ville  possède 
plusieurs  tanneries  et  des  mégisseries  qui  forment  l’in- 
dustrie priuripale.On  trouve  dans  le  voisinage  de  nom- 
breuses tuileries  et  des  briqueteries.  Non  loin  de  Cou- 
lummiers  , à Cour  latin,  est  une  fabrique  de  papier,  qui 
est  une  des  premièresoù  l’on  ait  reconnu  la  possibilité 
d’opérer  le  collage  à la  cuve,  et  qui  l’ait  avantageuse- 
ment pratiqué;  c’est  à S'aintc-sfnne,  près  de  Courtalin, 
que  se  fait  le  papier-parchemin  pour  gargousses  de  la 
marine.  On  trouve  une  autre  fab.  de  papier,  une  de  ser- 
ges, un  moulin  à tan  et  des  tanneries  à La  Ftni-Gau- 
r/<cr,  petite  ville  de  2,0<)O  hab.;  une  quatrième  papete- 
rie très  importante,  à J ouy-sur-Morin , laquelle  emploie 
15  cuves  et  2 mécaniques.  11  y a des  fabriques  de  mou- 
tarde et  des  fabriques  de  guêtres  à Hebais;  une  hui- 
lerie considérable  a Bosoy  ( 1,450  hab.);  une  fab.de 
colle-forte  et  une  fab.  de  lacets  en  laine  et  colon,  à 
Moaroux  ; une  blanchisserie  à Si-Cyr  et  une  exploi- 
tation de  grès  à Saint*.  On  remarque  à Fontenay  une 
belle  exploitation  rurale  dans  le  genre  suisse.  Il  y a une 
huilerie  montée  avec  une  roue  eu  fonte,  d'après  le  sys- 
tème de  Perkins. 

Fo5TAiNF.Bi.EAtr,  ville  de  8,021  hab.,  est  surtout  célè- 
bre par  son  château  royal,  mais  elle  est  fort  peu  com- 
merçante; néanmoins  on  y trouve  une  fabrique  de  ca- 
licot, une  manufacture  de  porcelaine,  des  tanneries, 
des  tuileries  et  briqueteries,  bans  le  voisinage  est  une 
belle  pépinière.  Les  environs  produisent  des  raisins 
rxcejlens  et  très  renommés  sous  le  nom  de  chasselas 
de  Fontainebleau;  il  s’en  fait  un  grand  commerce.  (Voy. 
Raisins.)  La  forêt  de  Fontainebleau  fait  partie  du  do- 
maine delà  couronne  ; elle  abonde  en  silex  , qui  forme 
un  excellent  pavé  pour  les  roules  elles  rues;  l’extrac- 
tion et  la  taille  de  ce  pavé  font  vivre  un  grand  nombre 
d’ouvriers. 

Le  canal  du  fxnng  traverse  l’arrond.  de  Fontainebleau; 
Il  passe  auprès  de  ChAteau-Landon , lieurenommépour 
les  excellentes  pierres  qu’on  lire  de  ses  carrières  et  qui 
servent  à la  construction  des  plus  beaux  édifices,  dans 
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la  capitale  et  les  environs.  C’est  une  pierre  dure  et  jas- 
pée, qui  se  polit  comine  le  marbre.  Chàlcnu-Landon 
compte  2,430  hab.;  on  y fabrique  des  serges  et  du  blanc 
fut,  à l’instar  du  blanc  de  Mention.  En  suivant  toujours 
la  direction  du  canal,  pour  se  rapprocher  de  la  Seine, 
on  trouve  Aicmours  (3,830  hab.),  que  traverse  la  route 
de  Paris  a Nevers.  Nemours  possède  plusieurs  fabri- 
ques de  chapeaux,  des  tanneries,  deux  moulins  À 
tan  et  de  nombreux  moulins  à farine.  Il  faut  remar- 
quer de  grands  ateliers  de  marbrerie  et  des  fours  à 
chaux,  construits  sur  un  nouveau  principe,  qui  cuisent 
en  même  temps  des  carreaux,  des  tuiles  et  des  briques. 
Au-dessous  de  Nemours,  le  canal  de  Loing  passe  a Mo- 
rel, bourg  de  1,055  hab..  où  il  se  fait  un  commerce  do 
vins  médiocres,  mais  recherchés  par  les  marchand»  pour 
leur  couleur.de  blés,  de  bois,  dépavés,  tic.  Mon  ter  eau- 
Fauli-)ronne,  ville  de  4,491  habit.,  dans  une  position 
favorable  au  commerce,  sur  la  grande  roule  de  Paris  à 
la  Bourgogne,  au  confluent  de  l’Yonne  et  de  la  Seine. 
Celte  ville  a des  fabriques  de  faïence  et  de  poterie  fort 
estimées  ; la  fabrique  de  M.  Lcbœuf,  qui  a obtenu  la 
médaille  d'argent  aux  expositions  de  1819  et  1834  , oc- 
cupe 350  ouvriers.  (Voyez  l’art.  POTStltS.)  Il  y a aussi 
une  manuf.  de  ciment  romain  et  de  carreaux  mosaïques, 
ainsi  qu'une  fab.  de  pipes  en  porcelaine , genre  alle- 
mand, et  de  pipes  en  terre,  préparées  et  cuites  par  des 
procédés  nouveaux.  A Bagneaux  près  Monlereau  , on 
trouve  une  fab.  de  verre  à vitre  blanc,  façon  de  Bohême. 
I.a  commune  de  Souppes  possède  une  fabrique  de  papier 
(à  Cercunceaux),  une  filature  de  laine,  une  manufact. 
d’acier,  de  limes,  d'essieux  et  de  ressorts  de  voilures. 

Meaux,  sur  la  Marne,  renferme  7,809  bab.  Elle  pos- 
sède un  tribunal  de  commerce.  Il  y a une  filature  de 
coton,  avec  des  ateliers  de  tissage,  des  tanneries,  des 
eorroieries  et  des  moulins  à farine.  On  évalue  à 
5.000,000  kil.  les  envois  annuels  d’avoine  que  la  ville 
de  Meaux  fait  pour  Paris,  et  au  quart  en  sus  le  poids  to- 
tal de  la  vesce  et  des  menus  grains  expédiés  de  la  meme 
ville  pour  la  capitale,  sans  compter  une  très  grande 
quantité  de  produits  de  jardinage.  Environ  150,000  kil. 
de  laine  sont  achetés,  chaque  année,  par  les  marchands 
de  Meaux,  pour  les  fabriques  de  Paris  et  de  Beims. 
Crouy-tur- Ourcg,  Lizy , etc.,  se  livrent  au  même  com- 
merce. Des  fromages  très  renommés,  sous  le  nom  de 
fromages  de  Bric,  sont  envoyés,  durant  la  saison  d’au- 
lomnè,  au  marché  de  Meaux,  par  toutes  les  communes 
circonvoisines.  Les  ventes  annuelles  de  fromages  de 
Brie,  faites  à ce  marché,  surpasscnl3, 200,000  kil. 

L’arrond.  de  Meaux  est  un  de  ceux  qui  présentent  le 
plus  d'établissement  remarquables.  Nous  citerons  : à 
Chelles,  1 fab.  de  passementerie  ; à Claye,  1 imprimerie 
de  châles,  de  moueboirset  d’indienne,  une  blanchisserie; 
à Condi-S' te- Libère,  une  fabrique  de  châles  cachemires 
français;  à Dammaniu  ( 1,742  hab.),  1 fabrique  de 
blonde  de  soie  noire,  de  dentelles  et  de  tulle:  à fxigny, 
(2,036  hab  ),  beaucoup  de  moulins  à farine,  un  atelier 
pour  l.i  taille  de  l'albâtre  gris,  qu’on  y extrait  en  quan- 
tité dans  trois  souterrains  \h  Luzaney,  1 scierie  hydrau- 
lique; à Noisiel , 1 usine  hydraulique  pour  la  fabrication 
du  chocolat,  et  la  pulvérisation  de  toutes  les  substances 
propres  à la  pharmacie  et  à la  teinture;  à Thorigny , 
l exploitation  d’albâtre  ; è Filleparisis , 1 filature  de 
laine  et  de  cachemire;  à Fiüeneuve-sous-Datmnariin, 

I moulin  hydraulique  à farine;  à Pincy  - Manœuvre, 

1 fabrique  de  sucre  de  betteraves. 

La  Feni-sous-Jouarre  est  la  ville  la  plus  considéra- 
ble de  l’arrond.  ; elle  comple3,907  hab.,  et  est  le  centre 
d’un  grand  commerce  sur  la  Marne, où  elle  occupe  une 
position  intermédiaire  entre  Meaux  et  Château-Thierry. 
La  Ferlé  possède  une  manufacture  de  papier  à la  méca- 
nique, une  fabriq.  de  cordes  dechanvre,  des  ateliers  de 
mégisserie  eldccorroierie,  des  fours  è chaux  et  à plâ- 
tre, ainsi  que  des  pépinières.  Elle  est  le  dépêt  des  meu- 
les de  moulins  exploitées  dans  les  pays  d’alentour.  (V. 
Meules  de  moulin.) 

Provins,  ville  de  6,009  hab.,  est  située  au  confluent 
dedeux  petites  rivières,  qui  donnent  la  force  motrice  à 
environ  60  moulins  à farine.  Le  Dur tin  et  la  Fouzie  sont 
aussi  importantes  pour  Provins,  à cause  des  propriétés 
de  leurs  eaux  pour  la  teinture.  Celte  ville  possède  un 
trib.  de  commerce,  des  fabriques  de  cuirs  et  de  grosses 
étoffes,  un  moulin  à huile,  plusieurs  moulins  & Un  et 
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beaucoup  de  tanneries.  Il  s’y  Tait  un  commerce  impor- 
tant en  grains  et  en  laines.  Enfin.  on  trouve  aux  alen- 
tours des  tuileries,  des  briqueteries,  des  Tours  a chaux 
et  des  pépinières.  Provins  est  renommé  pour  les  roses 
que  l’on  cultive  en  grand  dans  les  environs,  depuis  six 
siècles,  et  dont  on  fait  usage  en  médecine  et  en  parfu- 
merie. Le  canal  commencé  de  Provins  à la  Seine  lui  don- 
nera une  nouvelle  activité.  L’arrondissement  de  Provins 
n'a  pas  d’élablissemens  d'industrie  remarquables.  Nous 
ne  trouvons  à citer  qu’une  fabrique  de  noir  animal,  à 
firity-xnt-Seine;  une  fabrique  d'huile  de  pied  de  bœuf, 
à Douncmarie  ; une  manufact.  de  poterie  de  terre  et  une 
fab.  de  serrurerie,  à Monilgny-Lencoup.  Les  marchés  du 
mercredi,  n JVangis,  petite  v.  de  2,016  hab.,  sont  les  plus 
importais  du  dép.,  surtout  pour  les  bestiaux.  T. -b.-.x. 

SEIXE-ET-OI3E,  départ,  agricole  et  industriel  de  la 
région  N.  de  la  France.  C’est  un  des  plus  peuplés,  des 
plus  riches  Al  des  mieux  cultivés.  Sa  population  est  de 
448,160  hab.,  et  son  revenu  territorial  de  30,306,000  fr. 
La  récolte  des  céréales  est  suffisante  pour  la  consom- 
mation, mais  il  importe  une  grande  quantité  d'avoine. 
Le  départ,  de  Seine-et-Oise  cou  tient  31,600  hecl.  de  vi- 
gnobles, qui  produisent  760,000  bcctol.  de  vins,  dont  tes 
2/6  sont  livrés  au  commerce.  On  y fabrique  aussi  beau- 
coup de  cidre  et  de  bière.  Il  récolte  1,000,000  de  kil.  de 
laine.  L'industrie  de  ce  départ,  est  considérable  : on  y 
trouve  les  célèbres  manuf.  de  toiles  peintes  de  Jouy,  et 
dq  porcelaine  de  Sèvres,  ainsi  qu’une  fabrique  de  pro- 
duits chimiques,  de  céruse,  de  faux,  limes,  râpe»,  clous, 
tuyaux  de  fil  sans  couture,  blondes,  tulles,  gaze,  linge 
de  table  en  coton,  bonneterie,  etc.;  il  y a aussi  des  ver- 
reries des  poteries  de  lerre,  des  tuileries  et  des  brique- 
teries, des  tannerie*,  des  filatures  de  coton,  et  6G7  mou- 
lins à farine.  Il  renferme  des  carrières  abondantes  de 
grés  et  de  plâtre,  de  marbre,  chaux,  craie,  sable  com- 
mun, argile  et  tourbe;  le  plâtre  d'Argcnlcuil  est  très  re  - 
cherché. 

Ce  dép.  comprend  6.  arrond.,  qui  sont  ceux  de  Cer- 
taines, de  Coroetl,  ti'Eumtpci,  de  Pontoise  et  de  Ram- 
bouillet. 

Versailles . eh.-K  du  dép.,  ville  de  28,447  hab.,  est 
célèbre  surtout  par  son  magnifique  château,  mais  elle 
est  peu  commerçante.  Elle  possédé  un  trib.  de  com- 
merce; sa  manufacture  royale  pour  la  fabrique  des  ar- 
mes de  luxen'etislc  plus;  mais  des  particuliers  y fabri- 
quent avec  distinction  des  armes  à feu.  Il  y a aussi  une 
fab.  de  limes  estimées.  Versailles  possède  en  outre  des 
ateliers  pour  l'horlogerie,  la  bijouterie,  la  fab.  des  bou- 
gies et  chandelles,  la  chapellerie  et  la  bonneterie. 

Non  loin  de  Versailles  est  la  belle  terre  de  Grignon  , 
exploitée  par  une  société  d'actionnaires  d’après  les  meil- 
leurs procédés  aujourd’hui  connus.  3u0  élèves  agro- 
nomes y reçoivent  un  enseignement  théorique  et  pra- 
tique sur  la  culture  des  champs  et  des  jardins;  on  leur 
enseigne  les  principes  économiques  qui  doivent  régler 
la  comptabilité  et  le  commerce  du  fermier , ainsi  que 
l'art  de  tirer  pour  la  fabrication,  le  meilleur  parti  pos- 
sible des  produits  récoltés. 

Dans  l’arroud.  de  Versailles,  on  trouve,  À Jouy,  la  cé- 
lèbre manuf.  de  toiles  peintes,  fondée  par  Oberkampf. 
D’autres  élublbscmeii*  du  môme  genre  se  sont  formes 
depuis  à Bièvre,  Et  tonne,  grâce  aux  soins  d’überknmpl 
et  île  ses  successeurs.  — Argenteail  fournit  du  plâtre 
recherché  pour  le  moulage,  et  surtout  pour  les  ateliers 
de  porcelaine;  il  y a des  ateliers  de  construction  de  ma- 
chines et  une  filature  de  soie.  On  trouve  a Mculan  une 
lllnt.  de  laine  avec  une  fab.  de  draps,  une  fab.  de  pro- 
duits chimiques  et  une  fab.  de  cordes;  à Ronyival,  où  il 
ciiste  une  exploitation  de  pierres  à fusils  noires,  un  éta- 
blissement pour  les  aciers  fondus  et  damassés  d'une 
excellente  qualité;  à Meudon,  une  manuf.  de  bouteille* 
dites  île  Sèvret,  cl  de  cristaux  ; à Sonnait , une  fab.  de 
masques  et  d'yeux  artificiels  et  d’animaux  ; à Ctroflay, 
une  nnnuf.  de  machines  pour  les  filât.;  au  Pecq,  une 
fab.  de  céruse  façon  de  Hollande,  et  des  tanneries.  C’est 
an  Pecq  qu’aboutit  le  chemin  de  fer  de  Paris  a Saiul- 
L.ermaiu,  ouvert  en  1837. 
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Poissy,  ville  de  2,860  hab.,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine , est  le  lieu  d un  des  principaux  marchés  de  bes- 
tiaux destinés  à la  consommation  de  Paris.  (Voyez  Bes- 
tiaux et  Caisse  de  Poissy.)  On  trouve  à Poissy  des  fab. 
de  bijouterie , de  tabletterie , de  coutellerie , de  galons, 
et  surtout  de  bonneterie.  Il  y a une  grande  maison  de 
correction  dans  laquelle  les  détenus  sont  assujettis  tout 
le  jour  à des  travaux  corporels. 

Saint- Germain-cn  ■ Laye  t ville  de  10,600  hab.,  possède 
I fab.  de  bonneterie  en  laine  drapée  au  métier,  des  fab. 
d’étoffes  de  crin,  ainsi  que  des  tanneries  nombreuseset 
renommées.  Saint-Cloud,  situé  sur  la  rive  gauebe  de  la 
Seine,  uc  peut  être  cité  que  pour  son  château  royal.  A A’è- 
vret , qui  compte  3,073  hab.,  est  établie  la  magnifique 
inanuL  royale  de  porcelaine,  la  plus  parfaite  et  la  plus 
grande  qu’on  admire  en  Europe.  (Voyez  Poteries  et  Pot- 
celaixe).  On  trouve  à Sèvres  une  manuf.  d’émaux  pour 
bijoux  et  cadrans,  une  fab.  de  produits  chimique*  et  un 
établissement  hydraul.  de  menuiserie  par  procédés  mé- 
caniques. A Cille preux  est  une  filai,  de  laines  peignées, 
aussi  remarquables  par  leur  beauté  que  par  leur  fine»***. 

Cohukil  , ville  de  3,000  hab.,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  au  confluent  de  ta  rivière  d’Essonne , possède 
des  û Lit.  de  coton  cl  de  laine,  des  fab.  de  papier,  de  tui- 
les peintes,  de  châles  en  cachemire,  ain*i  qu’une  ma- 
nufacture de  tuyaux  sans  coulures  en  fil  de  chanvre  et 
de  lin.  Le  gouvernement  possède  plusieurs  moulins  iur 
la  rivièro  d'Essonne  ; ils  sont  employés  a préparer  la 
moulure  économique.  — Essonne , sur  la  rivière  de  ce 
nom,  compte  2,700  hab.;  1 filai,  de  laine  peignée  pour 
chaîne  de  laine  et  de  bourre  de  soie  occupe  remplace- 
ment de  l’anciciiue  poudrière.  Essonne  pssède  la  filât, 
hydraul.  de  colon  et  la  fab..  de  linge  de  table  ouviéel 
damassé  qui  valut  à M.  Fer.iv  la  médaillé  d’or  en  1823  , 
une  manuf.  d’indiennes  cl  de  iodes  peintes,  une  filai, 
hydraul.,  un  Toulon  et  une  fab.  de  couvertures.  A Athis- 
ifions  est  une  forge  à fer  et  a<  1er  laminas  d’une  qua- 
lité supérieure,  établie  par  des  Anglais;  à Echarcon,  une 
manuf.  considérable  de  papier.  (Voyez  PAMEa.)  Vers  la 
partie  occid.  de  larroud.  de  Corbcll  se  trouve  Arpajon  , 
ville  de  2,160  hab..  où  se  tient  un  marché  considérable 
le  vendredi  pour  la  vente  des  porcs,  volailles,  veaux, 
grains  et  beurre;  on  y trouve  plusieurs  lavoirs  de  laine 
cl  des  tanneries.  L oniumeou,  petite  ville  de  2,000  hab., 
sur  l’Yvette,  possède  des  tanneries  et  une  fab.  de  chan- 
delles. Le  village  de  SauLr-lcs-Chartrcux,  dans  le  voisi- 
nage de  l.onjuritcau,  est  remarquable  par  une  vaste  ex- 
ploitation de  grès  employé  au  pavage  de  Paris,  et  de 
meules  de  grés  propres  aux  manuf.  de  porcelaines.  Ce 
village  fait  aussi  un  grand  commerce  de  sangsues,  qu’on 
achète  dans  le  Berry  pour  les  revendre  à Paris,  et  môme 
jusqu’en  Angleterre.  Calons  enfin  Céry-sur-Seinc  , où 
l’on  trouve  une  fab.  d’armes  blanches,  cl  l ires,  qui  pos- 
sède une  QljL.de  soie,  de  laine,  de  cachemire  et  de  lin. 

L’arrond.  d Etami-k*  (voyez  ce  mot)  est  moins  riche  en 
élablisscmcns  industriels. 

On  irouvo  â La  Eerté-Aleps,  prés  de  la  rivo  droite  de 
l’Essonne , I fil.it.  de  bourre  do  soie  dite  de  fantaisie  an- 
glaise ; à MérèviUe,  fabr.  de  bonneterie  en  tous  genres  ; 
a Noiremont,  I filai,  hydraul.de  laine  cardée  ;à  Pustay  , 

I fab.  considérable  do  bonncleriede  laine  drapée;  à Sa - 
clos,  des  filai,  hydraul.  qui  fournissent  la  laine  néces- 
saire aux  fabricans  de  Pussay  et  des  environs. 

Maxtkü  , sur  la  rive  gauche  de  la  Seine , à 60  kilom. 
de  Versailles,  compte  4,160  hab.  Elle  possède  plusieurs 
tanneries  et  des  moulins  à farine  ; elle  est  le  ch.-l.  d’un 
arrond.  essentiellement  agricole  et  pauvre  en  fabriques. 

II  possède  cependant  une  tilal.  hydraul.  de  colon  , à /> 
mets,  des  tanneries  et  des  fabr.  de  bonneterie  et  de  toi- 
les de  chanvre,  à Magny,  bourg  de  1,434  hab.;  des  pa- 
peteries , à Houdent,  à Souvurc,  à Mi  nières  et  a Lhner- 
viUe.  Coudé- sur- Vcgrc  sc  livre  à la  culture  spéciale  du 
mûrier  multicaulc,  et  à l’éducation  des  vers  à sole.  On 
fait  dans  cet  arrond.  de  grandes  exploitations  de  plâtre 
et  de  chaut;  le  commerce  des  grains,  des  fruits,  des 
vins,  des  laines,  etc.,  y est  assez  actif. 

Poxtoisk  . ville  de  6,468  hab..  sur  la  rive  gauebe  de 
l’Oise,  fait  un  grand  commerce  de  farines,  de  bestiaux, 
et  surtout  de  veaux  très  renommés.  Elle  possède  une 
manuT.  de  produits  chimiques  et  des  fab.  de  bonneterie, 
de  vinaigre,  etc.  On  y façonne  aussi  des  bijoux  d’acicr. 
Cette  ville  a plusieurs  tanneries  et  corroieries. 
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L’arrond.  de  Pontoise  présente  an  grand  nombre  d’é- 
tablisserncns  d'industrie.  A Beanmonl-sur - Oise CS t une  | 
fat>.  de  passementerie,  A Bonncuil  une  manuf.  d’outils 
et  de  toute  espèce  de  pièces  détachées  pour  construire 
des  machines  a filer  la  laine,  le  colon,  etc.;  à Gorge , une 
blanchisserie  berlhollenne  pour  les  tissus  de  coton,  de 
lin,  de  chanvre,  et  pour  le  colon  filé  ; à Goneue  une  pa- 
reille blanchisserie  et  des  fab.  de  bonneterie  en  bourre 
de  cachemire,  de  dentelles  et  de  tulles,  Engkien,  dans  la 
vallée  de  Montmorency,  est  devenu  célèbre  par  les  beaux 
établissement  de  bains  d'eaux  sulfureuses  qu’on  y a for- 
més. A Sortîtes  se  trouve  une  grande  fab.  de  tuiles , de 
briques  réfractaires  et  de  carreaux.  Boynumont  possède 
uu  établissement  considérable  pour  les  filât,  de  colon  , 
et  pour  le  tissage  et  blanchissage  des  calicots.  On  con- 
fectionne des  boulons  de  nacre  et  de  métal,  ainsi  que 
des  blondes  et  des  cols  en  crinoline  à Luiarches ; des 
galons  à Aoisy-le-Grand  ; de  la  bonneterie  à Marine»  ; 
de  la  porcelaine  à Ylslc-Adam.  Il  y a des  cressonnières 
artificielles  dans  l'arrondissement. 

Ranbouli.et,  ville  de  3,117  bab.,  est  principalement 
connue  par  son  château  royal  et  par  son  beau  parc,  dans 
lequel  on  a fondé  la  première  ferme-modèle  établie  en 
France  et  même  en  Europe,  sous  le  règne  de  Louis  XVI. 
Cet  établissement  reçut  le  premier  troupeau  de  mérinos 
que  la  France  ait  possédé.  Dans  le  même  nrrond.,  Pour- 
dan,  qui  compte  2,000  hah.,  est  le  siège  d’un  tribunal  de 
commerce.  Le  négoce  de  cette  ville  porte  principalement 
sur  l’achat  et  la  vente  des  laines  et  des  grains.  On  y fa- 
brique de  la  faïence  et  de  la  poterie.  Dourdan  possède 
une  maison  de  correction  qui  s'est  fait  remarquer  pour 
la  confection  des  nécessaires , au  moyen  d'outils  ingé- 
uieuxet  par  des  procédés  mécaniques.  Cet  arrond.  ren- 
ferme une  filai,  de  coton  à Hochefon,  une  fab.  de  cali- 
cot à Saini-yf moult  en-helinc , et  des  moulins  L farines 
dans  diverses  localités.  T.-N. 

SEINE-INFÉRIEURE , dép.  de  la  région  N.-O.  de  la 
France,  et  l’un  des  plus  importons  du  royaume  sous  tous 
les  rapports  de  population , d’agriculture,  de  commerce 
et  d’industrie.  Sa  superficie  est  de  602,912  hectares.  Sa 
popul. , composée  de  693,083  bab.,  est  double  de  celle 
de  la  France  moyenne.  Son  revenu  territorial , qui  s’élève 
A 44,523.000  fr.,  est  égal  à deux  fois  et  demie  celui  du 
dép.  moyen.  Le  sol,  en  général  très  fertile,  présente  de 
vastes  et  riches  plaines,  où  l’on  récolte  en  abondance  des 
grains  de  toute  espèce.  La  récolte  du  froment  est  à peu 
près  suffisante  pour  la  consommation  ; mais  on  tire  de 
l’avoine  du  Calvados.  La  Seine-Inférieure  n’a  pas  de  vi- 
gnes; le  cidre  est  la  boisson  du  pays.  (Voyez  Cidre.) 
Elle  possède  peu  de  forêts;  mais  la  tourbe  y est  abon- 
dante : elle  sert  à chauffer  les  fourneaux  des  teinturiers 
et  des  distillateurs  d’eau-forte  de  Rouen;  elle  est  aussi 
employée  dans  beaucoupde  ménages.  LaScIne  Inférieure, 
é surface  égale,  possède  trois  fois  autant  de  chevaux  que 
la  France  moyenne;  elle  rail  tousses  travaux  agricoles 
avec  des  chevaux.  La  race  des  chevaux  cauchois,  si 
connue  jadis  pour  la  remonte  de  la  grosse  cavalerie , est 
entièrement  éteinte;  les  chevaux  qu’on  y élève  mainte- 
nant sont  particulièrement  propres  au  labourage  et  au 
trait  ; des  primes  et  de»  dépôts  d'étalons  tendent  à en 
améliorer  l’espèce.  Les  vaches  du  pays  de  Caux  sont  bien 
Inférieures  à celles  du  Calvados  et  de  la  Basse-Norman- 
die. Depuis  le  commencement  du  siècle,  une  révolution 
complète  s’est  opérée  dans  l’élève  des  bêtes  a laine.  La 
race  indigène  à presque  disparu  ; les  métis  la  remplacent 
aujourd’hui.  Les  moulons  de  Prisnléde s alentours  de 
Dieppe  sont  très  estimés  pour  leur  chair.  On  récolte  en- 
viron 050,000  kilog,  de  laine. 

Ce  dép.  est  le  centre  d'une  active  et  Immense  indus- 
trie, qui  s’exerce  particulièrement  sur  la  pèche  maritime 
et  la  salaison  du  poisson,  la  filature  et  la  teinture  du  co- 
ton, de  la  laine  et  du  lin , la  fabrication  des  tissus  dits 
roueuncries , des  calicots,  des  draps;  le  blanchiment  des 
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toiles,  l'Impression  des  Indiennes,  etc.  Üfte  richesse 
créée  par  le  dép.  de  la  Seine-Inférieure,  est  celle  dcl 
produits  chimiques,  lesquels  sont  devenus  l’objet  d'un 
commerce  important.  On  lire  le  soufre  de  Sicile  et  d’I- 
talie par  l’entre pùt  de  Marseille.  L’acide  sulfurique  fa- 
briqué dans  ce  dép.  fournit,  non  seulement  & la  con- 
sommation locale,  mais  A celle  de  Lille,  d’Amiens, 
d’Abbeville , etc.  Une  assez  grande  quantité  de  cet  acide 
est  demandée  par  le  commerce  de  Hambourg  et  de  quel- 
ques autres  villes  septentrionales.  Les  fab.  de  produits 
chimiques  formées  dans  le  Midi  ne  permettent  plus  à la 
Seine-lnfér.  d’envoyer  son  acide  sulfurique  dans  celte 
partie  de  la  France.  Il  y a,  en  outre,  une  foule  d’autres 
élablissemeus  qui,  quoique  moins  impurlans,  occupent 
beaucoup  d’ouvriers  sur  plusieurs  points.  Différentes 
branches  d’industrie  manufacturière  recommandent  cer- 
taines localités:  telles  sont  surtout  les  cotonnades,  les 
teintures  et  les  confitures  de  Rouen,  les  draps  d’Elbeuf, 
les  laines  filées  d’Aumale,  les  dentelles  de  Dieppe,  le 
beurre  de  Gournay  et  les  fromages  de  Neufohâtel.  De* 
manuf.  si  nombreuses  et  si  variées,  la  proximité  de  la 
capitale , dont  une  grande  partie  des  produits  industriels 
s exportent  par  les  ports  de  la  Seine-Inférieure,  devaient 
nécessairement  alimenter  un  commerce  considérable; 
aussi,  celui  de  ce  dép.  s’étond-il  sur  le  inonde  entier. 
Paris  lui  oifre  un  débouché  immense  pour  scS  productions 
naturelles;  Rooen  et  le  Havre  ont  des  relations  impor- 
tantes avec  les  pays  étrangers,  entre  autres  avec  l’Amé- 
rique et  les  États  do  nord  de  l'Europe.  Le  commerce  de 
transit  et  d’entrepôt  est  aussi  très  actif.  La  pèche  mari- 
time , qui  fournit  tant  d’exccllcns  marins , sc  fait  par  les 
ports  de  Dieppe , Ficamp,  Saint- F ale  r g et  Tréport. 

12  roules  royales  et  piuieurs  dép.  traversent  le  dép.en 
différens  sens.  Outre  la  Seine,  37  rivières  sillonnent  lo 
dép.;  Il  versent  leurs  eaux  dans  ce  fleuve;  8 y versent 
les  leurs  , après  avoir  reçu  celles  de  plusieurs  autres  ; 
enfin,  8 rivières  sc  jettent  directement  dans  la  mer.  Tous 
ces  cours  d’eau  fournissent  la  force  motrice  a des  mou- 
lins, à des  manuf.,  à des  usines  très  variées.  4 petites 
rivières , qui  se  jettent  dans  la  Seine  sontsurtoul  remar- 
quables par  l’industrie  développée  sur  leurs  bords  ; la 
1™  passe  à Rouen,  la  2*  à Bolbec,  la  3*  A Eibcuf,  et  la 
4*  à peu  de  distance  de  la  3*.  La  Seine-Inférieure  est, 
comme  on  voit,  abondamment  pourvue  de  routes  et  de 
voies  navigables.  Le  canal  maritime  projeté  ajouterait 
beaucoup  encore  a cette  source  de  prospérité,  dont  on 
volt  déjà  découler  de  si  beaux  résultats. 

Ce  dép.,  dont  Itoucn  est  le  ch.-l.,  se  divise  en  5 arrond.: 
Dieppe , le  Havre , IVeufchdtel,  liouen  et  l'vetot. 

L arrond  iss.  de  Rouen  (voyez  ce  mot)  renferme  plu- 
sieurs villes  très  manufacturières.  Deville , qui  compte 
3,185  hab.,  et Darnetal,  qui  en  compte 5,800,  presqu’aux 
portes  de  Rouen.  Le  hameau  du  Houlme , a 2 I.  de  Rouen, 
possède , comme  Déville  et  Darnetal , des  filât,  de  coton, 
des  fat»,  d’indiennes,  etc.  A Bapaume,  on  trouve  une 
blanchisserie,  une  filât,  hydraulique  de  colon,  la  fab. 
de  toiles  peintes  de  M.  H.  Barbet,  qui  obtint  la  médaille 
d’argent  a l’Exposition  de  1834.  A tescure-lès-Rouen , on 
fab.  le  verre  a vitre . la  soude  et  les  produits  qui  en  dé- 
pendent ; il  y a une  blanchisserie  bertholienne , une  fab. 
de  toile , etc.  A Matuunay , un  file  le  colon  avec  des  mo- 
teurs hydrauliques;  on  fab.  les  indiennes  et  le  papier.  A 
JMaromuie  (3,000  bab.),  on  file,  on  tisse,  on  teint  îo 
colon  ; on  fab.  le»  indiennes , les  produitschimiques,  etc. 
A Saint- Léger-du-Hourg-Denit , à J JonviUe , au  Petit - 
Qttevilly,  il  y a des  fi  lui-  de  coton , des  blanchisseries, 
ne»  manuf.  de  produits  chimiques,  etc.  A Saint-Maritn- 
da-Fitier,  on  fab.  des  cardes,  on  Die  le  colon.  A Sotte - 
villc-lri-Rouen , on  fab.  la  colle  en  feuilles  et  le  savon  A 
i fouler  les  draps.  Tel  est  à peu  près  le  magnifique  eu- 
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semble  de  bourgs  et  de  villes  presque  contigus  qui 
forment  ce  qu’on  peut  appeler  justement  la  fabrique  de 
Rouen,  sur  laquelle  on  trouve  de  plus  amples  détails  A 
l’article  de  cette  ville.  — Elbeuft* t un  autre  centre  d’in- 
dustrie qui  a été  aussi  traité  d’une  manière  spèciale. 
(Voyez  Elbeuf.) 

Arrond.  de  Dieppe  (voyez  ce  mot).  C’est  à Saint- JVi- 
eolas-tT  Aliemiont , près  de  Dieppe,  qu’est  établie  la 
grande  fabrique  de  mouvements  de  pendules  fondée  au 
commencement  du  xviii*  siècle,  et  qui  a valu  la  mé- 
daille d’argent  à M.  Pons  lors  des  «positions  de  18:9  et 
de  1823 , cl  celle  d’or  en  1S27 , pour  les  perfectionnemens 
qu’il  a lui-même  fournis  à l’art  de  l’horlogerie , ainsi 
que  pour  les  excellentes  divisions  introduites  dans  ce 
vaste  établissement.  (Voyez  Montres.)  La  ville  S fut 
(3,543  bab.  ) possède  unlrib.  de  comm. , des  fab.  de  sa- 
von vert  et  d’huile  de  lin,  des  ateliers  d’une  serrurerie 
analogue  à celle  d’Escarbolins , et  connue  sou»  le  nom 
de  serrurerie  de  Picardie.  Triport , qui  louche  pour 
ainsi  dire  celte  ville,  en  forme  le  port.  La  pop.,  com- 
posée de  2,2GS,hab.t  se  livre  particulièrement  à la  pêche 
maritime.  A Êvermeu , il  existe  une  blanchisserie  de  j 
toile  et  une  blanchisserie  de  cire,  ainsi  qu’une  fabrique 
d’huile;  à Cucitres,  une  manuf.  de  papier  à la  mécani- 
que; A Longueville , une  tilal.  de  colon  , une  usine  à bat- 
tre la  graine  de  rabelte;  à Saint-Sulpice-de-BeUcngrc- 
ville , une  filai,  de  colon  de  tous  numéros  pour  bonneterie 
et  tissage , fils  retors  à coudre , A broder,  etc. 

Arrond.  du  Havre.  (Voyez  Havre.  ) Cet  arrond. , plus 
Important  à lui  seul  que  beaucoup  de  dép. , présente 
une  popul.  totale  de  134,755  hab. 

Har fleur , près  du  Havre  ( 1,417  hab.),  est  située  sur 
la  Lézarde,  petite  rivière  qui  fournil  la  force  motrice 
A beaucoup  d’usines  et  de  moulin»;  célèbre  au  xiu*  et 
xiv*  siècle  par  son  commerce  et  son  industrie.  La 
mer  s’étant  retirée  par  degrés  de  Harfieur , toute  sa  pro- 
spérité s'est  évanouie  : elle  n'a  plus  qu’une  manufacture 
de  produits  chimiques,  une  raffinerie  de  sucre  et  quel- 
ques tanneries. 

Moniivtllier.s , dans  une  belle  vallée  qu’arrose  un  cours 
d’eau , était  anciennement  une  ville  manufacturière  ; elle 
mettait  en  œuvre  les  belles  laines  d Espagne  que  les  Cas- 
tillans  apportaient  au  marché  d’Harfieur;  elle  avait  alors 
des  manuf.  de  drap  célébrés  et  nombreuses.  La  ruine 
d'Harfieur  fil  dépérir  la  fabrique  des  draps  dont  les  Es- 
pagnols et  les  Portugais  fournissaient  la  matière  pre- 
mière, et  qu’ils  reportaient  ensuite  dans  leur  pays.  Ces 
étrangers  cessèrent  de  visiter  Harfieur,  et  les  ateliers  de 
Montivilliers  tombèrent.  Elle  ne  possède  plus  aujour- 
d’hui que  quelques  blanchisseries  de  toile,  une  raffine- 
rie de  sucre,  une  fab.  de  sucre  indigène  et  une  manuf. 
de  noir  d'ivoire. 

Les  villes  de  Rolbcc  et  de  Lillebonne  ont  été  les  pre- 
mières è filer  le  coton  par  des  mécaniques;  elles  reçu- 
rent des  médailles  d'argent  en  1802  cl  1800.  Depuis  cette 
époque,  elles  se  sont  plus  occupées  de  lisser  avec  soli- 
dité , avec  économie , dans  les  degrés  moyens  de  finesse , 
qu’a  vaincre  des  difficultés.  (Voyez  Bolbec.)  Rien  n'esl 
plus  beau  que  la  vallée  qui  descend  de  Dolbecà  Lille- 
bonne.  dont  la  population  est  de  3,000  Ames.  Outre  des 
filai,  de  coton  cl  de»  fab.  nombreuses  de  calicot  et  d’in- 
dienne , cette  petite  ville  possède  des  blanchisseries  de 
toile  et  une  manuf.  de  bleu  de  Prusse. 

Après  le  Havre  et  Bolbec,  la  ville  la  plus  Importante 
de  l’arrond.  est  Ficamp , qui  jouit  du  double  avantage 
d’avoir  une  industrie  manufacturière,  et  d’être  un  port 
maritime.  (Voyez  Fécamf.) 

Neufciïatrl-rn-Bray  , ville  de  3,430  hab. , sur  la  Bé- 
thune. à 50  kil.  N.-E.  de  Rouen,  possède  un  trib.  de 
comm..  Celle  ville,  renommée  surtout  pour  ses  fro- 
mages , est  le  centre  d’un  pays  qui  n’est  pas  sans  indus- 
trie. Dans  l’arrond.  de  NeufchAtcl , on  trouve  : Aumale 
(1,980  hab.) , où  Von  file  la  laine  A la  machine  hydrau- 
lique, où  l'on  fab.  des  blondes,  des  serges,  de  gros 
draps,  des  draps  croisés,  dits  de  Saint- Lôt  des  draps 
fin*  façon  d’F.lbeuf , de  la  faïence  et  du  noir  d’ivoire;  la 
Cault-S ai  ntc- Berne , où  il  exisle,  depuis  1828,  une  ver- 
rerie dont  les  jn  o luit*  consistent  en  gobcletterie . flacons 
A parfumerie  moulés,  bouteilles  A sirops . bocaux  à fruits, 
vases  de  chimie,  etc.;  Htronval , hoding-au-Bosc , le 
Courrai , le  Laudel,  Saint- fliquier,  le  r al-df Annoye , 
dont  chacun  possède  une  verroterie;  Ouerville , Rieux , 
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Varmnmi , une  mrerle  île  bouteille»  ; > 

JVetU-JVormatideuse , Romtnil,  des  verreries  à vitre» 
çon  de  Bohême;  Forges-les-Eaux  , qui  possédé  de.  Tau. 
de  faïence  façon  anglaise  et  de  Itoucn , de  carreaux  ver- 
nissés, de  sulfate  de  fer,  etc.,  des  exploitations  de  terre 
A creusets,  à pipes  et  a faïence,  l-a  terre  qu  on  exploite 
A Forges  est  de  première  qualité  ; on  l'expédie  pour  les 
verreries  de  France,  pour  l’Amérique,  pour  I Allema- 
gne; elle  supporte  le  feu  le  plus  violent;  uournatf 
(3,000  hab.),  sur  la  rive  gauche  de  l'Epte,  siège  d un 
trib.  de  comm.,  et  renommée  par  son  beurre,  a dans 
son  voisinage,  d’excellentes  eaux  minérales  ; Samt-Sorens 
( 2,530  hab.  ) compte  de  nombreuse»  tanneries,  de»  lan. 
i„il«  »l»  ,n  r *»•  't<*«  ipiniu- 


Arrênd.  d'YvrrOT.  Cette  ville  industrieuse,  de  9.932 
hab. , située  A 42  kil.  N.-O.  de  Bouen , est  le  siège  d un 
trib.  de  comm.  et  d’une  chambre  consult.  des  arts  cl  des 
manuf.  On  y trouve  des  filât,  et  des  fab.  de  tissus  de  co- 
ton , des  fab.  de  rots  et  de  mécaniques  pour  le  tissage, 
des  fab.  de  toiles,  basius,  coutils,  siamoises,  velours, 
reps,  garas,  etc.  , , . . 

Cany  est  un  bourg  de  1,800  hab. , situé  sur  la  route  de 
Dieppe  au  Havre,  où  il  se  lienl  un  fort  marché  le  lundi 
pour  toiles  de  toute  espèce,  pieds  de  lin  , toiles  de  ré- 
forme pour  du  blanc , toile  a cirer  cl  A coller.  On  y lrouv e 
des  filât,  et  des  fab.  de  tissus  de  coton , des  fab.  d’huile , 
des  tanneries  et  des  teintureries.  Saint-  F nier  y -en-  taux 
est  un  petit  port  avantageusement  situé  ( Voyez  Saiiït- 
Vai.krt-rn-Caui  ).  Les  bàlimens  qui  naviguent  entre  le 
Havre,  Honfieur  et  Rouen,  se  procurent  A C audebec 
(voyez  Caudkbec)  du  biscuit  et  des  provisions  de  tout® 
espèce  ; ils  trouvent  aussi  des  pilotes  lamaneurs  a /-  il- 
leqnier , bourg  de  858  hab.  L’arrond.  d’Yvctot  possède  un 
grand  nombre  de  briqueteries,  une  filât,  de  coton  a 
Feauvi  lie- Barons , et  des  fabriques  de  calicot  à F aimant 
et  à Yerville . T.--b.--n. 

SEL  MARIN,  Sel  gemme,  Sel  commun,  Sel  de  cuisine. 
Chlorure  de  sodium,  hydrochlorate  de  soude.  (Angl.,  Dan. 
et  Suèd.,  Sali  ; All.,  i$ab;  Holl.,  Zout-,  liai.,  Sale  ;Esp., 
Port,  et  Lat. , Sal;  Russ.  et  Pol.,  «SW.)  Ce  sel  ou  ce  chlo- 
rure est  formé  de  39,66  de  sodium  et  de  60,34  de  chlore. 
Le  sel  est  un  des  corps  les  plus  répandus  dans  la  nature  ; 
on  l'y  trouve,  soit  A l’état  de  dissolution  dans  l’eau, 
soit  A l’état  solide  sous  forme  de  roches  et  de  dépôts.  A 
l’état  solide,  il  prend  le  nom  de  sel  gemme.  Il  existe 
en  France  en  divers  lieux  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 
L’extraction  de  sel  gemme  qui  se  fait  en  ce  moment 
A Vie , la  mine  la  plus  considérable  de  France,  est  par- 
venue à 150  mét.  de  profondeur , et  depuis  I ouverture 
des  puits  jusqu’au  fond  de  la  mine,  on  rencontre  des 
couches  de  sel,  dont  2 sur  11  sont  particulièrement  ex- 
ploitées. Les  sels  sont  détachés  A l’aide  de  la  mine  et 
de  pics , puis  portés  au  dehors  au  moyen  de  tonnes  mises 
en  mouvement  par  une  machine  A vapeur.  Il  exisle  aussi 
des  mines  de  sel  gemme  en  Pologne,  A Williczka  : la 
couche  de  sel  se  prolonge  A environ  200  lieues  de  longueur 
en  Hongrie.  On  en  trouve  en  Transylvanie,  en  Alle- 
magne, dans  le  Tyrol.en  Angleterre  , dans  leCheshire; 

en  Espagne,  en  Italie , dans  la  Calabre  ; en  Russie,  cil 
Suisse , dans  la  Colombie , à Zipacira , a 7 I.  de  Bogola. 

Les  sels  gemmes  qu’on  trouve  dans  le  sein  de  la  lerre 
sont  plus  ou  moins  purs;  on  les  rencontre  ordinaire- 
ment au  milieu  de  vastes  dépôts  d’argile  grise;  ils  sont 
quelquefois  d’une  pureté  et  d’une  transparence  remar- 
quables; d'autres  fois,  ils  sont  colorés  en  brun,  en 
rouge,  en  jaune,  en  jaunAlre,  en  bleu  , en  vert,  enfin 
en  brun  cl  en  noir  ; quelquefois  la  texture  est  serrée  et 
compacte , d autres  fols  elle  est  fibreuse  ; ce  dernier  cas 
est  le  résultat  de  la  cristallisation  des  solutions  salines 
qui  s’infiltrent  entre  les  masses  solides  , soit  de  sel , soit 
minérales. 

A l’état  liquide,  le  sel  se  trouve  eu  dissolution  dans 
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une  foule  d’eaux  qol  ontjété  observées  en  divers  Item: 
l'eau  de  la  mer,  les  sources  de  Château-Salins , de  Vie , 
de  Moyen-Vie,  de  Dieuze;  l'on  trouve  au  milieu  de 
la  masse  de  sel  de  Dieuze  , une  source  d'eau  salée  qui 
marque  25*;  le  sel  contenu  dans  ces  diverses  sour- 
ces n’est  pas  à l'état  de  pureté  ; il  est  mêlé  à des  sul- 
fates de  soude,  de  magnésie  et  de  chaux  , à des  chlo- 
rures de  chaux  et  de  magnésie , etc. 

Tout  le  sel  dont  on  a besoin  est  extrait,  soit  des 
mines  de  sel  gemme,  soit  par  l’évaporation  des  eaux 
salées.  Le  sel  gemme  blanc  et  séparé  de  toutes  les  par- 
ties étrangères  est  égrugé  à l'aide  d'un  moulin  à noix, 
puis  livré  au  commerce;  le  sel  gemme  impur  est  dis- 
sous dans  de  l'eau  déjà  chargée  de  sel  ; la  dissolution 
décantée,  puis  évaporée  , fournit  ce  sel  par  cristallisa- 
tion. Le  sel  ainsi  obtenu  est  blanc. 

Dans  la  Colombie,  le  sel  gemme  est  obtenu  par  dis- 
solution , puis  par  évaporation.  Cette  évaporation  s'opère 
dans  des  pots  en  grès  qui  sont  placés  sur  une  galère; 
on  amène  par  l'évaporation  le  sel  en  pains  ou  masses  ; 
on  casse  le  pot,  et  on  porte  le  pain  de  sel  sur  le  marché. 

Le  sel  en  dissolution  dans  les  eaux  est  obtenu  par  di- 
vers procédés  : 1°  par  évaporation  à l'air  dans  les  marais 
satans  (voyez ci-après  une  note  sur  ce  procédé  ) ; 2°  par 
l’évaporation  de  l’eau  à l’aide  du  contact  de  l’air,  et  en 
lui  faisant  présenter  beaucoup  de  surface.  Pour  cela , on 
l'élève  à la  partie  supérieure  d’un  bâtiment  dit  de  gra- 
duation , puis  on  la  laisse  tomber  sur  des  tas  de  fagots 
où  elle  se  divise  en  présentant  beaucoup  de  surface  a 
l'air.  Celte  eau,  reprise  plusieurs  fois  à la  partie  infé- 
rieure, et  ensuite  portée  À la  partie  supérieure,  et 
amenée,  de  8 à 10°  qu'elle  marquait,  à 25»,  contient 
alors  25  p.  0/0  de  sel.  On  la  fait  ensuite  évaporer. 

Dans  quelques  localités,  à Mou  tiers  ( Tarentaise  ) , on 
fait  couler  l'eau  le  long  de  cordes  verticales  qui , par 
évaporation,  se  chargent  de  sel. 

Dans  quelques  lieux,  on  prend  le  sable  qui  a été 
baigné  par  les  eaux  de  la  mer,  puis  qui  a été  exposé  à 
l’air,  et  s’csl  recouvert  d'une  efflorescence  de  sel  ; on  le 
met  en  contact  avec  l’eau  de  la  mer  ; on  sature  cette  eau, 
et  on  fait  évaporer. 

Le  se)  obtenu  dans  les  marais  salant  n'est  pas  pur  ; il 
est  sali  par  des  matières  étrangères,  et  il  a une  couleur 
qui  varie  du  gris-blanc  au  rose,  selon  le  sol  sur  lequel 
sont  établies  les  salines.  On  purifie  ce  sel  par  solution; 
on  fait  évaporer,  et  on  recueille  les  cristaux  qui  sont  très 
petits  : le  sel  ainsi  purilié  est  vendu  sous  le  nom  de 
sel  blanc. 

On  prépare  encore  le  sel  blanc  en  calcinant  le  sel  qui 
a servi  aux  salaisons,  le  sel  dit  de  morue,  dissolvant 
dans  l’eau,  filtrant,  faisant  évaporer  et  cristalliser.  Ce 
sel  ainsi  purifié  est  plus  blanc  ; les  liqueurs  ayant  été  en 
contact  avec  une  certaine  quantité  de  charbsn  animal 
qui  les  décolore. 

Le  sel  marin  livré  au  commerce  est  souvent  falsifié; 
les  débitans  y ajoutent  du  chlorure  de  sodium  obtenu 
du  traitement  des  soudes  de  varech  , du  plâtre  cru , ré- 
duit en  poudre,  de  la  poudre  d’albâtre,  du  sablon.  On 
reconnaît  ces  trois  dernières  substances  en  traitant  le 
sel  par  l’eau,  qui  dissout  le  sel  et  laisse  le  plâtre  cru, 
l’albâtre  et  le  sablon.  La  présence  des  sels  de  varech  est 
démontrée  par  une  solution  de  fécule  chlorée,  qui 
donne  une  couleur  bleue  aux  sels  mélangés  de  sel  de 
varech,  lorsque  ces  derniers  contiennent  de  l’Iode,  ou 
bien  le  chlorure  de  platine,  qui  doune,  avec  une  solu- 
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tlon  concentrée  de  ces  sels , un  précipité  jaune , soluble 
dans  une  plus  grande  quantité  d’eau  ; ce  que  ne  fait 
pas  le  sel  marin  lorsqu’il  est  pur. 

Le*  usages  du  sel  marin  sont  nombreux  : on  l’emploie 
â corriger  l'insipidité  dcsalimens,  pour  saler  et  con- 
server les  viandes,  le  poisson  ; pour  fabriquer  la  soude 
artificielle,  pour  préparer  le  chlore,  le  sel  ammoniac; 
pour  vernir  certaines  poteries  ; on  l’emploie  à petites 
doses  dans  l’engrais  des  bestiaux,  ci  il  peut  servira  amen- 
der certaines  terres. 

Le  sel  marin  est  expédié,  soit  en  bateaux,  barques  et 
sacs,  selon  les  localités  pour  lesquelles  il  est  destiné. 
Le  sel  des  salines  de  l'Est  est  expédié  dans  les  départe- 
mens  dans  des  sacs;  celui  exporté  â l’étranger,  particu- 
lièrement eu  Suisse  et  en  Prusse , est  expédié  dans  des 
tonneaux  d’environ  6 â 700  kilog.  A.  Chevallier. 

Importations  et  exportations.  Le  sel  de  marais  ou  de  saline 
importé  en  France  eu  1836  s’est  élevé  à 472,677  kil.,  d'une 
valeur  de  I4.IHI  fr.  La  quantité  de  sel  exportée  s’est  élevée  ; 
t»  pour  le  sel  des  marais  ou  de  saliues,  â 97,267,018  kil.,  de 
la  val<  ur  de  2.918,011  fr.  ; 2°  pour  le  sel  gemme,  sel  fossile , 
â 61,836  kil , de  la  valeur  de  1,855  fr. 

Sel.  ( Economie  politique  et  industrielle  ) — Produc- 
tion, consommation  et  commerce  du  sel.  On  estime  la 
production  totale  du  sel,  dans  le  globe  entier,  â 80  ou 
100  millions  de  quintaux  par  an  ; en  Europe  seulement, 
elle  est  de  25  à 30  millions  de  quintaux. 

La  France  est  sans  contredit  un  des  pays  les  plus  favo- 
risés pour  la  production  du  sel  ; baignée  par  la  mer,  à 
l'ouest  et  au  midi , et  susceptible  d'élre  couverte  de 
marais  salons  sur  une  étendue  de  près  de  150  lieues  de 
côtes,  elle  est  en  outre  traversée  dans  l’Estel  dans  le 
Sud-Ouest  par  d’immenses  bancs  de  sel  gemme , recon- 
nus seulement  il  y a peu  d'années,  mais  dont  les  sour- 
ces extérieures  avaient  fait  présumer  l'existence  depuis 
long-temps. 

On  compte  7 marais  salans  exploités  en  France  ; ilssont 
situés,  savoir:  pour  l’Océan,  dans  les  département  de 
la  Vendée,  du  Morbihan,  et  surtout  de  la  Charente-In- 
férieure, à Brouage,  au  Croisic,  â la  baie  de  Bourg- 
Neuf,  à la  Tremblade,  à Marcsmes;  pour  la  Méditer- 
ranée , dans  les  départemens  des  Bouches-du-Rhôue  et 
de  l’Hérault  (1). 

Les  sources  salées  se  trouvent  sur  une  grande  surface 
dans  l'Est.  Celles  qui  ont  été  exploitées  le  plus  ancien- 
nement sont  dans  la  Lorraine  et  dans  les  val  ées  qu[ 
bordent  la  Suisse.  Il  y a déjà  long-temps  que  Vie, 
Moyen- Vie  et  âlarsal  sont  célèbres  par  leurs  salines. 
Depuis  le  siècle  dernier,  de  grandes  exploitations  ont 
été  fondées  sur  les  sources  de  Dieuze , de  Château-Sa- 
lins , et  sur  d’autres  plus  ou  moins  importantes , qui 
ont  été  abandonnées  par  suite  du  monopole  de  la  com- 
pagnie des  salines  de  l'Est,  monopole  dont  nous  parle- 
rons plus  bas.  La  multiplication  des  sources  salées, 


(lj  On  mu  ri,  quoi  conuitrnt  lr»  mntlj  Mlati».  O tout  «fr,  butin  * i|M 
Ton  creuie  »nr  le  rivage,  et  que  l'an  t«pi»»c  d'argile.  Le  premier  de  tri  bu- 
aint  r*t  un  verte  |ÿ*rrvoir  ; on  jr  fait  armer  l'eau  de  la  mer  par  an  raïul , 
an  moyen  «l'anr  relate,  et  de  la  on  la  dittnbne  par  une  prnlr  douce  d.n» 
d'autrra  biumt  tie»  large»,  Im  peu  piofonds.  qui  offrent  par  cowqurnt  une 
grande  turfare  a l’air  pour  favnmer IVvapoialion; cet  bannit  communiquent 
«Tailliuii  entre  eus.  de  munirrr  que.  pour  paner  de  l'un  dm»  {'autre  , t'ean 
et»  obligée  de  parcourir  jusqu'à  î ou  *.000  nu  ire».  L’ne  foi»  que  la  ri Irtall na- 
tion et!  bien  établie,  on  retire  le  tel  du  fund  de»  Imum,  on  le  met  m 
ta»  tnr  leur»  boid»  prndtnl  plurtrui»  moi»;  il  t'rgoutte,  »e  dépouillé  drtteit 
déliquescent  qu'il  rrtrnait,  et  tetecbe;  plu»  il  rctlr  de  trmpa,  et  plut  il  «c- 
quiert  de  pris . parce  que  muint  ensuite  il  lait  de  du  bel.  Le  travail  de . ma- 
rat»  valait»  n'a  lieu  qu'en  été  ; il  commettre  en  août  et  finit  en  trptcmbie  ; la 
recolle  varie  en  raioon  de  la  température  et  dr»  vent*  qui  irgnent 
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dans  la  Lorraine,  avait  répandu , de  temps  Immémo- 
rial, l’opinion  qu'il  existait  sou  terra inemont  une  masse 
de  sei  sur  laquelle  les  eauipassenlpour.se  minéraliser. 
Toutefois,  les  sondages  ne  la  tirent  découvrir  qu’en 
1818  à Vie  (Meurtbe ) , et  encore,  les  recherches  qui 
amenèrent  celle  découverte  étaient-elles  dirigées  vers  la 
houille,  et  non  vers  le  sel.  Les  travaux  établis  à Vie 
ont  fait  reconnaître  une  épaisseur  totale  de  65  mètres  en 
plusieurs  couches.  Malheureusement  les  moyens  mis  a 
la  disposition  des  ingénieurs  n’élaicnl  pas  suffisons  pour 
dompter  les  eaux,  qui  tirent  irruption  dans  la  mine  ; on 
l'abandonna,  et  maintenant  la  compagnie  adjudica- 
taire des  salines  de  l'Est  a transféré  è Dieuze  le  siège  de 
son  exploitation.  Depuis  lors , des  recherches  ont  été 
faites,  qui  ont  constaté  l'existence  des  sources  salées 
dans  la  Moselle,  dans  la  H. -Saône  et  dans  le  Bas-Rhin. 

Les  sources  salées  connues  dans  le  Sud-Ouest  sont 
long-temps  restées  au  nombre  de  quatre  seulement,  la 
riche  source  de  Salies,  unique  alors  dans  les  Basses- 
Pyrénées  , et  trois  autres  puits  peu  abondans  , épars 
dans  les  déparlemens  de  PArriége , de  la  Haulc-Oa- 
ronne  et  des  Landes.  Il  y a quelques  années , une  mine 
de  sel,  semblable  à celle  de  Vie,  fut  découverte  à OrAas, 
dans  les  Basses-Pyrénées  ; le  banc , rencontré  à moins 
de  65  mètres  de  profondeur,  avait  sur  ce  point  une 
épaisseur  de  75  mètres.  On  comprit  que,  là  comme 
dans  l'Est,  la  couche  devait  s’étendre  au  loin;  les  re- 
cherches furent  poussées  avec  activité , et  l'on  vil  s’éta- 
blir successivement  sur  un  seul  point,  dans  le  rayon 
de  quelques  lieues,  de  nombreuses  fabriques  qui,  en 
1837,  s'élevaient  déjà  à 189,  qui  étaient  alimentées  par 
30  sources  déclarées , et  dont  le  rendement  total  se  por- 
tait à près  de  40,000  quintaux. 

La  production  totale  du  sel  en  France  peut  être  éva- 
luée à 9,800,000  quintaux  métriques;  les  marais  salans 
en  fournissent  la  plus  grande  partie;  les  salines  de  I Est 
n’en  produisent  guère  que  250,000,  et  les  salines  des 
Pyrénées  40,000. 

Cette  production  se  place  de  la  manière  suivante: 

(Uituomatalion  impoaét s.ioo.ouo  qml.  im't. 

Contrt'lMmir  pmbtblr.  .....  >*H>.ooo 

Exportation.  . , , . . . Ciiu.uoo 

NcW "I  Jo.ooo 

l'abnque*  Se  produit»  chimique».  . . 3oo,ooo 

Total.  . , 3, 600,000 

Nos  exportations  en  sel  étaient  jadis  plus  considéra- 
bles; elles  avaient  pris  même  un  accroissement  énorme 
pendant  nos  longues  guerres  maritimes,  parce  que  la 
France  approvisionnait  alors  presque  exclusivement  la 
Belgique,  la  Hollande,  les  pays  anséallques  et  une 
partie  de  l’Ilalie;  depuis  la  paix,  la  liberté  rendue  é la 
navigation,  et  la  séparation  des  Étals  qui  faisaient  jadis 
partie  de  la  France , ont  fait  entrer  en  concurrence 
avec  nous  sur  les  marchés  étrangers  la  Sardaigne , 
l'Espagne,  le  Portugal  et  l'Angleterre  même,  avec  scs 
mines  de  sel  gemme  du  Cheshire. 

Voici  au  reste  le  tableau  de  nos  exportations  en  sel  depuis 
dix  aos. 


nos. 

■il). 

»S3«. 

ISJ». 

l«ll. 


9X3,000  m*i.  18IX 
M7.000  iKj4. 

SJ7.000  ,83$. 

6-6,000  1816. 

37*.w»  18J7. 


991,000  q.  cnrt 
1,118,000 

971,000 

0*6.000 


De  FimpAi  sur  le  tel.  L’idée  d'une  taxe  sur  la  produc- 
tion ou  sur  la  consommation  du  sel  est  fort  ancienne. 
Les  gouvernemens , peu  scrupuleux  en  général  sur  les 
moyens  d’alimenter  leurs  revenus,  ont  trouvé  commode 
d'imposer  une  denrée  de  première  nécessité  ; c'était  la 


manière  In  plus  sûre  d’avoir  un  bon  impôt,  un  bott  impôt 
s’entendant  en  langage  fiscal  d’un  impôt  lucratif,  quel- 
que mal  assis  qu'il  soit  d'ailleurs.  Il  parait  qu'on  en  tit 
usage  dès  les  premiers  temps  de  la  république  de 
Borne.  Huant  é son  origine  en  France,  elle  est  douteuse. 

Il  est  probable  que  l'intervention  du  gouvernement 
dans  le  commerce  du  sel  fut  d’abord  toute  de  bienveil- 
lance, et  qu’elle  n’eut  pour  but  que  d’assurer  l'approvi- 
sionnement des  provinces  éloignées  des  salines  et  des 
marais  salans;  mais  plus  lard,  celle  espèce  de  police 
mettant  la  denrée  sous  la  main  du  roi , on  en  profita 
pour  établir  des  droits  légers  d’abord,  et  qui  augmen- 
tèrent progressivement.  On  commença  à demander  un 
ou  deux  deniers  par  minol(50  lui.  ) de  sel  ; et  l'impôt 
s’éleva  peu  à peu  jusqu’à  20, 30,  et  même  CO  liv.  dans 
quelques  provinces. 

On  sait  quel  désordre  et  quels  abus  s’étalent  Introduits 
dans  j'administaiion  des  gabelles,  au  moment  de  la  ré- 
volution. L’impôt  du  sel  n'avall  pas  lieu  dans  toutes 
les  parties  du  royaume  ; quelques  unes  en  avaient  été 
exemptées  lors  de  leur  réunion  à la  couronne  ; d’autres 
s’en  étaient  rachetées  a diverses  époques;  enfin  celles 
qui  renferment  des  salines  étaient  soumises  à des  régies 
particulières.  Il  résultait  de  celle  disparité  de  régime 
des  inégalités  de  charges  insupportables  : tandis  nue  des 
provinces  tranches  ne  payaient  que  î a 9 francs  d'impôt 
par  tOft  livres  de  sel , elles  pays  rédimés  B é 12  francs  , 
d'autres  en  payaient  20,  d’autres  33,  d'autres  62.  La 
différence  des  impôts  payés  dans  les  provinces  eonlj- 
gués  obligeait  en  outre  d’en  faire  garder  les  frontières 
et  les  communications.  l)e  là  des  légions  de  citoyens 
toujours  orinéj  pour  faire  la  guerre  à leurs  compalrio- 
tres;  delà,  cl  malgré  ces  précautions,  une  contrebande 
continuelle ;de  la  enfin  des  condamnations  sans  nombre. 
Necker  a reconnu  que  le  corps  des  brigades  chargées  de 
s'opposer  a la  contrebande  du  sel , se  composait  de 
23,000  hommes  ;qoc  le  faux-saunage  occasionnait  $ an- 
née commune,  3,700  saisies  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons ; qu’on  arrêtait  terme  moyen  furies  routes , pour 
fraude  du  sel , 2,300  hommes  , 1.800  femmes , 6,600  en- 
fons  ,1,100  rhevaux  cl  50  voitures  ; enfin  que  le  nombre 
d’individus  envoyés  annuellement  en  prison  pour  la 
contrebande  du  sel  et  du  tabac,  s’élevait  à 17  ou  1,800, 
cl  qu’on  évaluait  à 300  le  nombre  de  ceux  condamnés 
aux  galères  pour  ce  fait.  Il  est  certain  que  l'impôt  des 
gabelles,  joint  au  désordre  des  finances,  fut  une  des 
causes  qui  entraînèrent  la  révolution  de  89. 

L’impôJ  des  gabelles  fut  supprimé  par  loi  du  1"  dé- 
cembre 1790,  quia  marqué  le  passage  de  l’ancien  ordre 
de  contributions  au  nouveau.  Mais  le  sel  ne  resta  pas 
long-temps  libre  d'impôt.  Dès  l'an  vil,  dans  un  moment 
où  le  régime  révolutionnaire  avait  porté  le  désordre  au 
plus  haut  point  dans  les  finances,  le  Directoire  proposa 
démettre  un  droit  â l'extraction  ; toutefois,  les  souve- 
nirs étaient  encore  trop  récens  . les  haines  contre  la  ga- 
belle encore  trop  vives,  pour  que  celte  proposition  ne 
fût  pas  repoussée  par  l'opinion  générale  ; ce  fut  en  1800 
que  Bonaparte  rétablit  l’impôt.On  commença  par  lui  de- 
mander seulement  quelques  millions;  mais  les  besoins 
de  la  gucrrcaugmcnlanl  sans  cesse,  on  l'éleva  progressi- 
vement. Le  droit  fixé  par  le  décret  du  10  mars  t806  était 
d'un  décime  par  kilogramme.  Un  autre  décret  du  27  du 
même  mois , et  rendu  conséquemment  avant  que  le  pre- 
mier eût  pu  recevoir  soi»  exécution , porta  le  droit  â 
deux  décimes,  taux  que  maintint  et  consacra  la  loi  du 
24  avril  suivant.  Il  fut  élevé  par  le  décret  du  19  novem- 
bre 1813  â qua  tre  décimes  ; mais  la  loi  du  17  décembre 
181 1 , confirmée  sur  ce  point  par  toutes  les  lois  des  fi- 
nances qui  l'ont  suivie,  la  réduisit  à trois  décimes  : 
c'est  encore  le  taux  Actuel. 

L’impôt  sur  le  sel  rapporte  environ  62  millions  brut; 
il  est  assez  difficile  d’évaluer  ce  que  coûtent  les  frais  de 
perception  , parce  qu'ils  sc  confondent  en  partie  avec 
les  frais  de  perception  des  droits  de  douanes;  toutefois 
on  les  estime  a 4 p.  O/fl. 

Voici  quelques  renseignemens  sur  le  mode  de  per- 
ception de  cet  impôt. 

droit  n’est  dil  qu’au  moment  de  la  déclaration 
d’enlèvement.  Lorsque  l’acheteur  se  présente  pour  enle- 
ver des  sels  A destination  de  l’intérieur,  il  fait  sa  décla- 
ration ; on  lui  délivre  un  permis  d enlèveinent  ; on 
constate  la  quantité  enlevée,  et  le  droit  sc  perçoit  im- 
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médiatement,  à moins  que  l'expéditeur  ne  veuille  faire 
transporter  son  sel,  soit  dans  les  entrepôts  des  ports  ( 
soit  dans  ceux  de  l'intérieur,  auquel  cas  seulement  un 
acquit  -à-caution  lui  est  délivré. 

Si  la  déclaration  d'enlèvement  donne  ouverture  à une 
perception  de  plus  de  000  fr.,  ce  qui  arrive  presque 
toujours,  parce  que  les  petits  marchands  sc  réunissent 
pour  faire  une  déclaration  collective,  il  est  accordé 
un  crédit  de  six  mois,  ou  un  escompte  pour  le  même 
délai , calculé  à raison  de  G p.  0/0  par  an. 

Lorsque  l'acquittement  n'est  pas  immédiat , l'ache- 
teur qui  fait  conduire  le  sel  dans  les  entrepôts,  a la 
faculté  de  l'y  laisser,  sous  soumission , pendant  au 
moins  trois  ans  , si  l'entrepôt  est  constitué  avec  le»  ga- 
ranties exigées  par  U lui,  et,  dans  le  cas  contraire  , 
pendant  au  moins  dix-huit  mois.  L’administration  ac- 
corde d’ailleurs  des  prolongations  de  délais. 

Indépendamment  de  ces  (acuités,  il  est  accordé  pour 
déchet,  c’esl-a-dire  pour  couvrir  la  perle  que  peut  oc- 
casionner la  fonte  naturelle  de  la  denrée,  une  remise  de 
b p.  0/()  sur  le  poids. 

Sont  d’ailleurs  exemptés  de  l’impôt  ; 

10  Les  sels  expédiés  à destination  de  l’étranger  et  de*  colo- 
nies, ce  qui  comprend  environ  NjO.QUO  quintaux  métriques. 

2“  Les  sels  destinés  A la  péclic  uianiune  ri  aux  prépara- 
tions du  poisson,  soit  en  mer,  soit  eu  atelier,  industrie  qui 
consomme  par  an  300, 000  quintaux. 

&>  Les  sels  oéccssau  es  à la  fabrication  de  la  soude,  du  sul- 
fate de  soude  et  de  l'acide  hydrochlorique,  »ubstaiu;es  qui 
s’emploieul  eusuite  dans  les  savonneries,  dans  les  ver  rem  s, 
dans  les  blanchisseries,  dans  la  production  des  chlorures, etc. 
Ce  qui  représente  encore  pour  chaque  année  plus  de  300,000  q. 

4»  Les  sels  qui  entrent  dans  la  prépara tiou  des  viandes  sa- 
lées, des  beurres  salis  et  des  tels  ammoniacaux,  transportés  à 
destination  de  l’étranger. 

5“  Les  sets  destinés  a l'approvisionnement  de  la  marine. 

b"  L'umuuuilé  existe  cuJin  pour  le  commerce  de  la  troque, 
commerce  eu  usage  depuis  un  temps  immémorial  dans  une 
partie  des  déparlemcns  de  la  Loire- Inferieure  et  du  Morbi- 
han, cl  qui  consiste  à transporter  des  selsdans  i'iulérieur  de 
la  France,  à la  charge  d’en  rjpporler  des  grains  dans  des 
proportions  que  ,e»  règle ineos  déterminent. 

11  nous  est  impossible  de  ne  pas  présenter  quelques 
observations  sur  l’impôt  du  sel.  C’est  un  impôt  con- 
damné par  tous  les  économistes,  et  certes  il  est  déplora- 
ble d’avoir  à le  combattre  eucore  aujourd’hui , quand  la 
conscieuce  publique  semblait  l’avoir  condamné  sans  re- 
tour, U y a plus  de  quarante  ans.  Aujourd'hui  comme 
alors,  ccl  impôt  est,  comme  l'appelait  Buffon,  une  loi 
de  proscription  contre  l'aisance  de  l'homme  et  la  sauté 
des  animaux  , qui , faute  desel , ne  vivent  et  ne  multi- 
plient qu’a  demi  ; loi  de  malheur,  ou  plutôt  sentence  de 
mort  contre  les  généralious  à venir.  C’est  ce  que  nous 
allons  établir  par  des  faits. 

Nous  disons  d'abord  que  l'impôt  est  fatal  à l’agricul- 
ture , à laquelle  il  interdit  l'emploi  du  sel.  I.'utililé  de 
l’emploi  du  sel  pour  l’amélioration  du  sol  est  une 
question  qui  n'est  pas  encore  vidée;  quelques  chimistes 
a/lirmcnt  que  r’csl  un  engrais  puissant,  d’autres  uieul 
qu’on  en  obtienne  de  bons  résultats.  Parmi  les  pre- 
miers, il  faut  citer  M.  Chaptal , et  surtout  M.  Davy,qui 
montre  la  manière  dont  on  doit  s'en  servir  en  le  mêlant 
au  fumier  pour  exciter  la  végétation  , qui  cite  des  expé- 
riences faites  dans  ce  but,  et  qui  déclaré  regarder  son 
efficacité  comme  suffisamment  établie  lorsqu'il  est  ap- 
pliqué à dose  légère.  Nous  rappelons  également  un  mé- 
moire publié  récemment  sur  les  eugrais  salins  par 
M.  Lecoq,  professeur  d'histoire  naturelle  à Clermonl- 
Ferrant;  M.  Lecoq  indique  les  terrains  auxquels  ces 
engrais  sont  le  plus  favorables  , et  dans  quelle  propor- 
tion II  faut  les  répandre,  suivant  la  nature  du  produit 
qu’on  veut  retirer  du  sol.  Les  contradicteurs  les  plus 
notables  sont  : M.  Matthieu  Dombasle,  qui  a fait  des 
expériences  peu  satisfaisantes  sur  ccl  objet,  et  M.  Gay- 
Lussac,  qui  a nié  à la  tribune  l'efficacité  du  sel  dans  ce  cas. 
Au  milieu  de  ce  débat,  que  l’administration  ou  I Aca- 
démie des  sciences  devrait  terminer  en  ordonnant  des 
expériences  en  grand,  cl  eo  les  confiant  a des  hommes  ba- 
bilrs,  on  peut  citer  des  faits  qui  semblent  déposer  en  fa- 
veur de  l’emploi  du  sel  comme  engrais.  Ainsi,  jadis, quand 
le  sel  était  libre  d'impôt,  on  en  répandait  au  pied  des  oli- 
viers de  la  Provence  ; ainsi,  sur  les  côtes  de  la  Normandie 
et  de  la  Bretagne,  on  récolte  des  sables  fins,  arrosés  con- 
tinuellement par  les  eaux  de  U mer,  et  on  les  transporte 
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au  loin  pour  les  mélanger  avec  les  terres;  ainsi  encore 
dans  ces  proviures,  chaque  année,  a la  fin  de  l'hiver, 
les  sauniers , en  uettojant  les  excavations  dans  lesquel- 
les se  réunit  de  l'eau  salée,  la  jettent  sur  les  terres. 
Celle  operation  se  fait  depuis  un  temps  immémorial , et 
les  terres  produisent  des  récoltes  très  abondantes  sans 
qu'on  y jette  la  moindre  paille  pour  engrais.  Fin  lin.  s’il 
faut  eu  croire  uu  négociant  de  Saiut-Bricuc,  il  est  de 
notoriété  publiaue,  qu'avant  la  révolution,  des  cabo- 
teurs , chargés  ue  sel  du  Croisic , veuaient  chaque  an- 
née au  port  de Sainl-Brieuc  et  dans  les  ports  voisins, 
où  ils  offraient  en  vcuie  leurs  chargctnens  aux  cultiva- 
teurs de  I intérieur  de  la  Bretagne  ; ils  étaient  même, 
dit-il,  tellement  habitués  à ce  genre  d'amendement, 
qu'ils  savaient  par  une  longue  expérience  qu’une  char- 
retée de  sel , composée  de  10  à 12  quint,  met.  de  sel  à 5 
ou  6 fr.  le  quint.,  équivalait  à douze  charretées  de  bon 
fumier.  Daus  les  département  de  l'Est , en  Allemagne , 
en  Pologne,  on  se  sert  également  avec  succès  des  résidus 
que  laisse  l'exploitation  du  sel. 

Si  l'utilité  de  l'emploi  du  sel  est  contestée  pour  l'a- 
mélioration du  sol,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
nourriture  des  bestiaux.  Les  animaux,  en  effet,  mani- 
festent assez  d’eux-mémes  le  goût  qu'ils  ont  pour  le  sel. 
On  connaît  l'instinct  avec  lequel  les  troupeaux  de  buf- 
fles , dans  le  Nouveau-Monde , ont  découvert  les  sources 
salées  et  les  affleurement  de  mines  de  sel  au  milieu  des 
déserts  et  des  forêts.  Toutes  les  mines  de  cette  nature,* 
dans  le  Kentucky , l’Ohio,  l'Iridiana,  le  Missouri,  ont 
été  trouvées  en  suivant  les  sentiers  de  buflles , et  il  n’est 
si  petit  village , s’élevant  autour  d'une  mine  de  sel , dont 
l'exploitation  commence,  qui  ne  porte  le  nom  de  Buffa- 
loc.  On  attribue  la  qualité  de  nos  bons  herbages  de  la 
Normandie  au  voisiuagede  la  mer,  qui  imprègne  desel 
les  belles  prairies  de  l’Auge , de  la  Toucque , de  la  Crellé, 
ou  paissent  le»  plus  beaux  troupeaux  de  France.  Dans  les 
violentes  tempêtes,  dit  Dtvy,  le»  flots,  divisés  par  les 
vents,  jaillissent  à plus  de  50  milles  dans  les  terres,  et 
leur  fournissent  du  sel.  I.a  supériorité  des  moutons  de 
Pri-salè  n’a  pas  une  autre  origine.  Lorsque  la  vente 
du  sel  était  libre  d’impôts,  écrivait  M.  Chaptal,  dans  les 
montagnes  d’Auvergne,  de  la  Lozère,  du  Cantal,  du 
VivaraTs,  du  Tarn,  de  l’Aveyron,  ou  l'on  éléve  une 
grande  quantité  de  bestiaux,  on  regardait  le  sel  comme 
leur  premier  besoin  ; et  l’on  sait  par  expérience  qu’il  n’y 
a ni  santé  ni  presque  de  toison  lorsqu’on  ne  leur  donne 
pas  une  bonne  ration  de  sel  par  semaine.  Cet  usage  a 
cessé  en  France  depuis  que  les  impôts  ont  élevé  le  prix 
du  sel  à un  taux  exorbitant  ; mais,  en  revanche , il  s'est 
répandu  chez  nos  voisins,  qui  engraissent  à nos  portes 
d’excellent  bétail.  En  Bavière  , en  Suisse  et  dans  les 
provinces  rhénanes,  la  plupart  des  propriétaires  leur 
en  donnent  de  deux  à trois  onces  par  jour,  et  l'expé- 
rience a prouvé  que  6 kilog.  de  foin  salé  nourrissent  au- 
tant que  $ kilog.  de  foin  non  salé.  Les  doses  les  plus 
convenables,  dit-on,  sont,  pour  le  bœuf  cl  la  vache, 
2 onces  par  jour;  pour  le  cheval,  6 a S gros,  et  pour 
les  bêtes  a laine , 2 à 4 gros. 

Ainsi  doue,  l'emploi  du  sel  pour  l'alimentation  des 
animaux  est  un  fait  d’expérience  sur  lequel  nous  n’avons 
pas  besoin  d’invoquer  l’autorité  des  chimistes  et  des 
théoriciens  ; quantaux  effets  qui  en  résultent  sur  les  bes- 
tiaux, l’expérience  a également  établi  que , soumis  a une 
ration  de  sel  convenable,  ils  deviennent  plus  gras  en 
moins  de  temps  et  à meilleur  marché  ; qu’ils  sont  moins 
sujets  à la  maladie  ; qu’ils  donnent  un  lait  plus  substan- 
tiel et  susceptible  de  fournir  des  produits  supérieurs; 
que  les  moutons  ont  une  laine  plus  touffue,  plus  élas- 
tique, plus  soyeuse,  et  qu’aiusi  tous  les  produits gaguent, 
Uni  sous  le  rapport  de  la  quantité  que  sous  celui  de  la 
qualité.  Tel  est  cependant  le  résultat  de  l’impôt,  que  la 
France,  la  contrée  la  plus  riche  en  sel,  se  trouve  privée 
de  ces  avantages  dont  tous  les  peuples  profilent  autour 
d'elle.  Il  n’y  a pas,  en  effet,  un  pays  voisin  où  le  sel  ne 
soit  pas  à un  prix  plus  bas  que  chez  nous.  Tandis  qu'en 
France  la  livre  de  sel  se  vend  20  à 25  cent.,  elle  en 
coûte  17  1/2  dans  la  Prusse  rhénane  et  dans  le  Wurtem- 
berg, Il  a Francfort;  dans  le  pays  de  Bade , 8 1/2  le  sel 
de  cuisine,  et  5 seulement  le  sel  pour  l’agriculture; 

9 dans  la  Suisse.  Aussi  nous  faut-il  protéger  nos  bes- 
tiaux, nos  laines,  nos  cuirs,  nos  fromages,  par  a es 
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droits  énormes  contre  les  denrées  analogues  de  l’étran- 
ger. Singulier  système,  que  de  priver  le  pays  de  ses 
moyens  üe  produire  , et  que  de  grever  ensuite  de  tarifs 
énormes  le*  produits  de  l'extérieur.  C'est  pourtant  là 
tout  notre  sjsteme  de  douanes  et  d'impôts. 

On  avait  pensé  à dégrever  l’agriculture  en  diminuant 
les  droits  sur  le  sel  qu’elle  employait  ou  qu'elle  pouvait 
employer;  mais  la  difficulté  de  dénaturer  le  sel  de  nta- 
nière  a ce  qu’on  ne  pût  lui  reudre  sa  pureté  première  a 
empêché  de  réaliser  le  projet.  Il  est  certain , en  effet, 
qu'on  lie  pourrait  empêcher  sa  purification , a moins 
qu'on  n'en  altérât  la  nature  par  quelque  agent  chimique, 
ce  qui  lui  Oterait  les  propriétés  qui  le  font  rechercher 
par  l'agriculture.  D’ailleurs , nous  allons  voir  que  c’est 
moins  encore  comme  nuisible  à I agriculture  qu  on  atta- 
que l'impôt  du  sel , que  sous  le  rapport  de  la  manière 
Inique  dont  il  frappe  la  consommation. 

Necker  avait  reconnu  que  la  répartition  d’un  droit  sur 
le  sel  n’a  jamais  lieu  dans  une  proportion  équitable  des 
facultés,  parce  que  le  besoin  de  celle  denrée  ne  s'accroît 
pas  en  raison  exacte  avec  la  fortune. L'habile  ministre  eût 
été  plus  vrai  encore,  s’il  eût  dit  que  la  consommation  du 
sel  était  à peu  près  en  raison  inverse  des  facultés  contri- 
butives. L'homme  riche,  en  effet,  ayant  une  nourriture 
variée  a sa  disposition , n’a  pas  besoin  de  recourir  au  sel 
pour  lui  donner  la  saveur  ; il  a d’ailleurs  à sa  disposition 
ijes  épices  plus  agréables,  dont  il  assaisonne  ses  ali— 
mens;  tandis  que  le  pauvre  est  obligé  d’employer  le  sel 
pour  donner  du  goût  a une  nourriture  fade,  pour  en 
stimuler  la  digestion.  D'où  il  résulte  que  le  pauvre  con- 
somme beaucoup  plus  de  sel  que  le  riche,  et  que  par 
conséquent  il  paie  uue  part  de  l'impôt  beaucoup  plus 
considérable  que  lui. 

Quelques  défenseurs  de  l’impôt  ont  nié  cette  inégalité 
de  répartition.  Mais . outre  les  (ails particuliers  que  peu- 
vent leur  opposer  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  les  habi- 
tans  de  la  campagne , il  y a un  fait  général  qui  a été  cité 
par  un  honorable  député  à la  tribune,  et  qui  mérite 
d’étre  rapporté;  c’est  que  les  départemens  qui  consom- 
ment le  plus  de  sel  sont  précisément  ceux  qui  sont  les 
plus  pauvres.  Ainsi , le  département  de  l’Aube,  qui  a 
10.000  habitans  de  plus  que  celui  des  Pyrénces-Orien- 
tales,  et  qui  paie  presque  le  triple  d’impôt  foncier,  ne 
consomme  qu’envkron  2 millions  de  kilog.  de  sel,  tandis 
que  celui-ci,  au  contraire,  en  consomme  plus  de  3 mil- 
lions de  kilog.,  c’est-à-dire  2/5  de  plus,  quoiqu’il  ait 
moins  de  richesse  cl  de  population.  La  différence  sera 
encore  plus  frappante  si  l'on  compare  deux  département 
où  la  population  soit  égale;  par  exemple,  la  Haute- 
Marne  et  l'Arriége.  On  trouve , en  effet , que  le  premier, 
qui  paie  1.384,000  fr.  d’impôt  foncier,  ne  consomme  que 
J, 500, 000  kilog.  de  sel , tandis  que  le  second,  qui  ne 
paie  que  600,000  fr. , en  consomme  3,400,000  kilog.  ; de 
sorte  que  l’babitanl  de  l’Arriége  paie  pour  l’impôt  du 
sel  deux  fois  plus  que  celui  de  la  Haute-Marne , bien  que 
ses  ressources  territoriales  soient  cependant  deux  fois 
moindres.  On  calcule  que  30  départemens  sur  86  sont 
dans  celle  catégorie  ; ce  qui  établit  la  vérité  de  cette  ré- 
gie que  nous  avons  annoncée  plus  haut,  savoir  : que  la 
consommation  du  sel  est  en  raison  inverse  des  facultés 
contributives  de  l'individu. 

Évaluons  actuellement  la  charge  que  l'impôt  fait  peser 
sur  les  classes  laborieuses.  Nous  venons  de  reconnaître 
que  la  partie  de  l'impôt  payée  par  le  pauvre  était  nu 
moins  double  de  celle  payée  par  le  riche , c’est-à-dire 
qu'elle  est  de  4 fr.  environ.  Que  si  nous  considérons  un 
chef  de  famille  avant  cinq  personnes  à soutenir,  elle 
montera  à la  somme  énorme  de  20  fr.  : or,  20  fr.,  c’est 
20  jours  de  travail  au  moins , et  20  jours , c'est  la  1 5*  par- 
tie des  300  jours  de  travail  effectif  de  l'année.  Donc  I im- 
pôt du  sel  enlève  à un  pauvre  chef  de  famille  le  quin- 
zième de  son  salaire. 

A ces  charges  il  faudrait  encore  ajouter  les  privations 
continuelles  que  l'élévation  du  prix  résultant  de  l’impôt 
oblige  le  pauvre  à s'imposer.  On  comprend  en  effet  qu’il 
(-.'épargnerait  pas  autant  le  sel,  et  qu'il  en  ferait  beau- 
coup plus  usage  s'il  était  à meilleur  marché.  Combien  de 
journaliers,  danslescampagnes,  mangent  leurs  pommes 
de  terre  et  leur  bouillie  de  mais  sans  assaisonnement,  à 
moins  que  le  fermier  ne  leur  fasse  1 auiuôno  d’une  poi- 
gnée de  sel. 
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I.a  diminution  qu’il  nous  semblerait  convenable  d’a- 
dopter, eu  égard  a la  situation  de  nos  finances,  serait 
une  diminution  des  2/3,  c’est-à-dire  de  i.0  fr.  à 10  fr» 
par  quintal.  Certes  nous  ne  croyons  pas  que  l’injustice 
de  la  taxe  fût  totalement  réparée  par  cette  réduction  ; 
nous  condamnons,  en  principe,  tout  impôt  qui  attaque 
une  consommation  nécessaire,  une  consommation  for- 
cée; mais  la  baisse  qui  en  résulterait  sur  le  prix  du  sel 
par  quintal  permettra  il  a l'usage  de  s’en  répandre;  à ce 
prix , il  serait  possible  d’en  donner  quelque  peu  aux 
bestiaux , et  lesciasses  laborieuses  se  montreraient  moins 
parcimonieuses  dans  l'emploi  d'une  substance  néces- 
saire à leur  santé.  En  un  mol,  les  effets  les  plus  désas- 
treux de  la  taxe  sur  la  consommation  seraient  atténués 
par  cette  réduction  ; mais  le  principe  de  l'injustice  con- 
tributive n'en  subsisterait  pas  moins,  et  c'est  ce  qu’il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  pour  l'appliquer  plus  entière- 
ment en  des  temps  meilleurs. 

lîne  première  question  se  présente,  savoir  : de  com- 
bien la  diminution  des  ?/-t  de  l'impôt  augmenterait  la 
consommation?  quel  déficit  laisserait-elle  dans  le  re- 
venu ? Examinons. 

On  a nié  que  la  réduction  de  l'impôt  dût  entraîner  une 
augmentation  considérable  dans  la  consommation  du  sel. 
On  a voulu  chercher  un  exemple  chez  nos  voisins,  cl 
M.  Clément  Desormes  a avancé  , d’après  un  Recueil  an- 
glais, que  la  consommation  delà  (irandc-Brelagne  , 
qui  était  de  572,000  quintaux  métriques  en  1821  , sous 
un  droit  de  75  francs  par  quintal,  n'avait  éié  que  de 
584,000  quintaux  , c’est-à-dire  n’avait  augmenté  que  de 
2 p.  o/O  rn  1824,  quoique  le  droit  eût  été  réduit  à 10  fr. 
Nous  ne  connaissons  pas  la  source  des  renseignement 
cités  par  M.  Clément  Desormes  , mais  voici  les  chiffres 
officiels  qui  ont  été  publiés  par  M.  Porter,  chef  de  bu- 
reau de  la  statistique  commerciale  à Londres,  sur  la 
consommation  de  l'Angleterre. 

Consommation  du  sel  en  Angleterre 
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Ainsi  la  consommation,  qui  était  restée  stationnaire 
sous  le  régime  du  droit  élevé  qui  la  frappait,  a presque 
sextuplé  depuis  vingt  ans  sous  l'influence  de  l'abolition 
du  droit  (I). 

Qu’on  remarque  d’ailleurs  que  le  régime  de  l’a- 
limenlalion  est  totalement  différent  dans  les  deux  pays  : 
l'Anglais  est  habitué  a une  nourriture  succulente-,  la 
viande  en  est  l'objet  principal,  et  l'on  calcule  qu’il  en 
consomme  trois  fois  plus  que  le  Français;  dès  lors 
l’emploi  du  sel  n'est  plus  une  nécessité  pour  lui.  Que 
si  l’on  jette  les  yeux  sur  nos  campagnes,  on  verra» 
au  contraire,  nos  paysans,  dans  la  Sologne,  dans 
la  Bretagne,  dans  le  Limousin,  dans  la  Cascogtic, 
dans  la  partie  montagneuse  de  la  France,  ne  se  nourrir 
que  de  légumes , de  mais , de  blés  noirs , de  châtaignes , 
alimens  fades  et  indigestes,  et  qu’ils  ne  pourraient  man- 
ger s'ils  ne  les  assaisonnaient  avec  du  sel. 

Un  fait  saillant,  cl  qui  montre  toute  l'influence,  de 
de  l'impôt  sur  la  consommation,  c’est  la  différence 
des  quantités  de  sel  consommées  en  1785  dans  les  di- 
verses provinces,  Solvant  la  quolilé  du  droit  auquel 
il  était  assujetti.  Voici  le  tableau  des  rapports  de  la 
consommation  par  tète  et  du  prix  du  sel  à celte  époque, 
tel  qu'on  peut  l’établir  avec  les  chiffres  donnés  par 
Necker. 
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Ainsi,  la  consommation  du  sel,  avant  la  révolution, 
variait  du  simple  au  double,  suivant  le  chiiïrc  de 
l’impôt. 

L'n  autre  fait,  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  c'est  que  la 
consommation  du  sel  est  plus  grande  dans  les  départe- 
mens  où  celte  denrée  n’est  pas  grevée  de  frais  de  trans- 
port, de  frais  de  débit,  de  déchets,  etc.  Si  l'on  considère, 
par  exemple,  le  Finistère , où  ccs  frais  sont  minimes,  et 
où  les  marais  de  la  Loire-Inférieure , de  la  Vendée  et  de 
la  Charente-Inférieure,  trouvent  des  débouchés  faciles, 
on  apprend,  d’après  une  enquête  faite  il  y a quelques 
années  par  le  préfet,  que  la  consommation  du  sel  s'y 
élève  moyennement  à II  kilog.  par  tête,  tandis  qu'elle 
n'est  pas  évaluée  à plus  de  0 1/2  kilog.  pour  le  rc»le  de 
la  France.  Il  a même  été  compté  que  la  consommation 
moyenne  était  encore  plus  considérable  prés  des  points 
«l'arrivage,  et  principalement  dans  la  direction  de  Brest. 
Ce  nouveau  fait  répond  suffisamment  à ceux  qui  s’obsti- 
nent à soutenir  que  la  consommation  du  sel  n'augmen- 
terait pas  si  la  diminution  de  l’impôt  faisait  baisser  les 
prix. 

Nous  croyons  pouvoir  conclure  que , par  l'effet  com- 
biné de  l'accroissement  de  la  consommation , de  l’exten- 
sion des  emplois  du  sel  dans  l'agriculture,  el  de  la  décrois  - 
sance  de  la  fraude,  une  réduction  des  2/3  de  l'impôt 
n'entrainerail  au  bout  de  quelque  temps  qu’une  dimi- 
nution de  moitié  dans  le  revenu  , c’est-à-dire  que  l’impôt 
réduit  de  30  fr.  à 10  Tr. , au  lieu  de  produire  CO  millions, 
en  rendrait  30.  Reste  maintenant  à combler  le  déficit  de 
30  millions  qui  résulterait  de  la  diminution  de  l’impôt, 
I.e  moyen  est  indique  depuis  long-temps.  « On  vous  dit, 
s'écriait  Casimir  Périer  sous  la  Restauration , que  la  di- 
minution de  l’impôt  du  sel  n'est  pas  possible,  el  cepen- 
dant vous  avez  voté  00  millions  de  réduction  sur  la 
contribution  foncière!  • Il  est  impossible  de  nier  que  la 
propriété  n’est  pas  imposée  aujourd'hui  en  proportion 
de  sa  valeur  ; on  lui  demanderait  les  30  millions  prove-  . 
nant  de  la  diminution  de  l'impôt  du  sel , qu'on  n'aurait  | 
pas  encore  rétabli  la  proportion. 

De  la  législation  des  sources  salées  et  du  monopole  des  ] 
salines  de  l’Est.  Le  *el  étant  soumis  à un  impôt,  on  comprend 
que  le  gouvernement  a dû  prendre  des  mesures  pour  en  sur- 
veiller la  fabrication.  Il  a été  plus  ou  moins  facile  d'organiser  i 
la  surveillance  dans  les  marais  salaiii  ; la  fabrication,  en  effet,  j 
étant  concentrée  sur  les  côlcs,  rien  ne  peut  sorlir  pour  l’in- 
térieur, qui  ne  soit  visité  par  les  agens  du  li-c  ; les  douanes, 
chargées  de  la  perception  de  l'impôt,  font  garder  l’extérieur 
des  marais  par  leurs  préposés.  II  n’en  pouvait  être  de  même 
de  l'exploitation  des  sources  salées  : disséminées  sur  les  du  ers 
points  du  territoire,  elles  sont  d'une  surveillance  difficile,  et 
il  a fallu  recourir  à d’autres  moyens  pour  y assurer  la  percep- 
tion de  l’impôt. 

Le  régime  des  sources  salées  a été  soumis  jusqu’à  présent  à 
une  législation  obscure,  et  sujette  aux  interprétations  les  plus 
diverses.  Tant  que  les  salines  intérieures  sont  restées  sta- 
tionnaires, la  ferme  des  salines  de  l’Kial,  dans  l’est,  l’ab- 
sorption de  quelques  pclilet  salines  dont  un  prix  d'abon- 
nement avait  suspendu  la  rivalité  peu  redoutable  , enfin 
une  surveillance  plus  ou  moins  heureusement  combinée 
dans  les  salines  du  Midi,  suffirent  pour  assurer  le  recouvre- 
ment de  l'impôt.  Mais  lorsque  des  recherches  eurent  révélé  , 
d'abord  dans  les  dé[Kirtemens  de  l’est,  et  plus  tard  dans  le  dé- 
partement des  Basses  Pyrénécs.dc  vastes  am  >s  desri  s’étendant 
à de  grandes  distances,  on  ne  tarda  pas  à reconnaître  que  les 
lois  existanles  no  suffisaient  plus  aux  nouvelles  découvertes  qui 
Tenaient  de  se  manifester.  Car , d'après  la  loi  du  21  avril  1806, 
encore  en  vigueur,  il  suffit  d’une  déclaration  pi  valable  pour 
établir  une  fabrique  de  sel. 

(."est  ici  U*  lieu  de  parler  du  monopole  des  lalinrs  de  l'Ksl. 

On  sait  sous  l’empire  de  qucl'es  illusion»,  depuis  si  tristement 
évanouies,  l'administration  de  1825.  pour  assurer  .ï  l’fetat  le 
profit  de  la  future  concession  delà  mine  de  Vie,  se  laissa  en- 
traîner à désintéresser  les  iuveuleiirs,  moyennant  une  indeui- 
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I nité  hors  de  proportion  avec  l’utilité  finale  de  la  découverte.  U 
1 suffira  de  rappeler  que  le  domaine,  dépossédant  ainsi  dix  dé- 
partemens,  fut  déclaré  concessionnaire  par  ordonnance  du 
21  août  1825.  et  qu’en  vertu  de  la  loi  du  6 juillet  précédent, 
le  ministre  de  finances  traita  pour  la  régie  intéressée,  tant  de 
la  mine  que  des  salines  qui  appartenaient  à l'Étal,  avec  une 
compagnie  qui  exécute  encore  le  Irailé,  modifié  dans  quelques 
unrs  de  scs  conditions.  La  loi  qui  autorisa  ce  traité  a été  vive- 
ment attaquée.  « C’est  le  monopole  de  la  France  souterraine 
que  le  gouvernement  va  envahir,  disait  le  général  Foy;  c’est 
une  vaste  interdiction  lancée  contre  la  huitième  partie  du 
royaume  sur  l’industrie  et  le  commerce.  • Depuis  lors , ce 
monopole  n’a  cessé  d’exciter  de*  réclamations  générales  et  de 
donner  Heu  à des  procès.  L’étenducde  la  concession  est  surtout 
l'obj  t des  contestations  les  plu*  graves.  Embrasse- 1- elle  à la 
fois  le  monopole  de  la  mine  de  sel  et  relui  de  l’exploitation 
des  sources  salées  dans  le  territoire  concédé  ? Doit  elle  empê- 
cher toute  autorisation  pour  la  fabrication  du  sel  avec  les  eaux 
saturées  naturellement  ? La  question  a reçu  les  solutions  1rs 
plus  contradictoire»;  les  jtigemens  oui  été  affirmatifs  pour  les 
uns  , négatifs  pour  les  autres,  et  aujourd’hui  même  l'on  ne 
«ait  trop  à quoi  s'en  tenir. 

Dans  les  Bj&ses.pyrénées,  oû  la  question  ne  se  complique 
pas  d’une  concession  de  mines,  la  loi  du  21  avril  1806  a reçu 
son  application  sans  obstacle  de  la  part  de  l'autorité;  les  dé- 
clarations préalable*  sont  reçues,  et  sur  une  surface  de  quel- 
ques lieues,  on  trouve  30  puits  et  180  fabriques  en  activité  ; 
mais  le  gouvernement  se  plaint  de  la  fraude  organisée  dans  ce 
centre  de  fabrication  ; la  surveillance , divisée  à l'iufiui , ne 
peut  atteindre  le  fraudeur. 

I.r  gouvernement  a proposé  depuis  1830  cinq  ou  six  projets 
de  loi  pour  terminer  ccs  difficultés  ; il  serait  trop  long  de  les 
suivre  dans  les  modifications  fondamentale*  qu’ils  ont  reçues; 
nous  ne  parlerons  que  du  dernier,  qui  a été  adopté  en  18.38  à la 
Chambre  des  députés,  mais  qui  n’a  pas  été  discuté  à la  Cham- 
bre des  pairs.  Ce  projet  de  loi  nous  parait  convenablement 
résoudre  la  question.  Ii  est  basé  sur  une  convculion  qui  résilie 
le  bail  des  salines  de  l’Est,  en  sorte  que  les  dix  départe  mens  de 
l’Est  cesseraient  d’être  soumis  à un  régime  exceptionnel.  Dès 
lors  le  projet,  embrassant  toute  la  fabrication  intérieure,  s’ap- 
pliquerait à toutes  les  parties  de  la  France  indistinctement,  à 
l’est  comme  au  sud -ouest , au  département  de  la  .Meurlhc  comme 
à celai  des  Basses- Pyrénées.  La  fabrication  du  sel  à l'intérieur 
serait  libre  à ccrtaiœs  conditions.  Ainsi,  les  concessionnai- 
res seraient  seulement  tenus  I»  de  faire,  avant  toute  exploita- 
tion, la  déclaration  prescrite  par  la  loide  1806;  et  2>  de  fabri- 
querau  minimum 500,000  kilog.  de  sel  par  an.  Nulle  concession 
de  mines  ne  pourrait  d’ailleurs  excéder  20  kilunèlres  carré». 
Il  est  à désirer  que  ce  projet,  qui  règle  eu  outre  les  juridic- 
tions, soit  adopté  promptement,  afin  de  faire  cesser  l'obscurité 
de  la  législation  actuelle,  et  de  rendre  à l’est  de  la  France  une 
faculté  dont  il  a été  dépouillé  arbitrairement.  J.  Br  rat. 

Skl  ammoniac.  Voyez  Ammoniac  (sel),  page  77. 

Sel  anglais,  Skl  d'Angleterre.  Voyez  Sulfate  de 

MAGNÉSIE. 

Sel  de  duobus.  Voyez  Sulfate  df.  potasse. 

Sel  d’epsum.  Voyez  Sulfate  de  magnésie. 

Sel  d'kpsum  dk  Lorraine.  Voyez  Sulfate  de  soude. 

Sf.l  de  lait.  Voyez  Sucre  de  lait. 

Sel  de  nitre.  Voyez  Salpêtre. 

Sel  de  Saturne.  Voyez  Acétate  de  plomb,  page  7. 

Sel  d'oseille.  Voyez  Oxalatk  de  potasse,  page  CS  i. 

Skl  de  Skidciiutz.  Voyez  Sulfate  de  magnésie. 

Sel  de  Sedi.itz.  Voyez  Sulfate  de  magnésie. 

Sel  de  soude.  Voyez  Soude. 

Sri.  volatil  d'Angleterre.  Voyez  Carbonate  d’am- 
moniaque, page  47G. 

Sel  de  vitriol  df.  feii  . Voyez  Sulfate  dr  fer. 

Sel  de  vitriol  de  CavpRX.  Voy.  Sulfate  de  cuivre. 

Sel  foïSile,  nom  donné  au  set  gemme.  Voyez  Sel. 

Sel  de  Glaucen.  Voyez  Sulfate  de  soude. 
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Sel  dk  StiCMiTTi.  Voyez  Taitiate  de  soude. 

Sel  di  salines,  nom  donné  au  sel  marin,  au  tel  de 
cuisine.  Voyez  Sel. 

Sels  de  yaiech.  Ces  sels,  livrés  an  commerça  depuis 
quelques  années,  sont  un  mélange  de  chlorure  de  so> 
dium,  de  sulfate  de  potasse,  de  sulfate  de  soude,  de 
chlorure  de  potassium  eide  traces  d’iodurcs.  La  quantité 
de  chlorure  de  sodium,  qui  s’élève  à 80  p.  0/0,  a fait 
employer  ces  sels  pour  frauder  le  sel  marin , les  potas- 
ses et  les  soudes.  Ces  mélanges  son^  d'autant  plus  répan- 
dus aujourd’hui , que  les  sels  de  varech  sont  en  grande 
partie  privés  des  sels  de  potasse  qui  permettaient  de  les 
employer  dans  la  fabrication  de  l’alun,  ce  qu’on  ne  peut 
plus  faire  aujourd’hui  que  ces  sels  sont  enlevés  par  des 
opérations  particulières. 

Ces  sels  sont  extraits,  des  soudes  de  varech,  qui  ne 
contiennent  que  de  très  petites  quantités  de  soude , 2 ou 
3 p.  0/0,  le  reste  étant  formé  par  les  sels  que  nous  avons 
indiqués.  A.  Ch. 

SELESTADT.  Voyez  Rhin  (Bas-.) 

SELLERIE.  Le  commerce  de  la  sellerie  comprend  tout 
ce  qui  a rapport  à l’équipement  des  chevaux  de  selle 
et  de  voilure,  c’est-à-dire  aux  harnais  en  général  ; il  s'é- 
tend aux  mors,  aux  étriers  et  aux  articles  d'éperoone- 
rie.  Mais  la  sellerie  proprement  dite  ne  comprend  que 
l’emploi  du  cuir  pour  selles,  brides,  colliers,  et  tout  ce 
qui  se  rattache  à la  confection  de  ces  produits. 

Ce  n’est  guère  que  depuis  le  retour  de  la  paii,  c’est-à- 
dire  vers  1815 , que  la  fabrication  de  la  sellerie  a com- 
mencé à se  perfectionner  en  France.  Jusqu'à  cette  épo- 
que, nous  étions  restés  fort  en  arrière  des  autres  nations 
pour  cette  industrie.  L’Angleterre  surtout,  par  ses  for- 
mes légères,  par  la  précision  et  la  netteté  du  travail, 
l'emportait  de  beaucoup  sur  nous.  Aussi , le  besoin  de 
rivaliser  avec  elle  pour  le  commerce  d’exportation  nous 
a-t-il  contraints  à abandonner  nos  selles  classiques  dites  à 
la  française,  nos  lourds  harnais,  pour  les  harnais  élégaos 
et  les  selles  sans  arçons  de  nos  voisins.  La  constance  de 
nos  fabricans  est  parvenue  à triompher  de  la  routine  des 
ouvriers,  et  à faire  accorder  une  place  sur  les  marchés 
étrangers  è notre  sellerie , désormais  entièrement  à la 
hauteur  de  la  sellerie  anglaise  -pour  la  solidité  et  la 
bonne  façon. 

Nos  produits  n'ont  pas  tardé  à l’emporter  sur  ceux 
des  Anglais  et  à plus  forte  raison  sur  ceux  des  Alle- 
mands, par  la  modicité  de  leurs  prix, qui  sont  au  moins 
de  30  p.  0/0  au-dessous  des  prix  anglais.  Aussi  avons- 
nous  pour  cet  article  la  préférence  dans  presque  toute 
l’Amérique,  notamment  au  Brésil,  à Cuba  et  Porlo-Rico. 
Les  divers  perfectionnement  apportés  â la  Fabrication 
des  cuirs,  et  surtout  des  cuirs  vernis, l’emportent  sur  ceux 
de  tons  nos  voisins. 

C'est  â Paris  principalement  qu’est  fabriquée  cette 
branche  d’industrie,  qui,  malgré  tous  les  traités  désavan- 
tageux pour  notre  commerce,  avec  les  pays  étrangers,  a 
pris  une  immense  exlension.il  s'en  exporte  moyennement 
tous  les  ans  pour  65 0 à 700,000  fr.,  d'après  les  éiai%  oÿt- 
ciels.  Le  Brésil  seul  en  a reçu,  en  1837,  pour  236,000  fr. 
sur  606,000  fr.  total  de  l'exportation.  Gouré. 

SÇMEN-CONTRA.  Voyez  Armoise. 

SEMOULE  ou  Semouille.  Voyez  Pater  d’Italie. 

SEMUR  Voyez  Côte-d’Oi. 

SÉNÉ  (Angl.,  S éna,  Senna  ; AIL,  Senna , Setmesblai- 
ter -,  Holl.,  Senebladen;  Dan.,  Scmsblader ; Suéd.,  Se- 


SÉNÉ. 

netsUader ; Ha|.,  Sena-,  Esp.,  Sen,  Sena;  Port.,  Seul , 
Senna-,  Russe,  Senetnke  , Lista  -,  Polon. , Senes-,  Lal. 
Sesnœ  Folia).  Feuilles  desséchées  de  plusieurs  petits* 
arbrisseaux  presque  herbacés,  parmi  lesquels  on  compte 
le  cassia  lanceolula  ou  acuti folia,  et  le  c assia  oboiaia , ou 
cassia  senna,  de  la  pentandrie  tuonugynie,  et  de  la  fa- 
mille des  légumineuses  , qui  croissent  naturellement 
dans  la  Syrie,  l’Arabie,  la  Haute-Égypte,  la  Nubie,  l'A- 
byssinie, dans  quelques  autres  contrées  de  l’Afrique,  dans 
les  Indes-Orientales,  et  sont  cultivées  en  Italie,  eu  Espa- 
gne et  au  Sénégal. 

Le  cassia  lanceolata  fournit  les  sénés  connos  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  séné  de  fappalu  ou  d'A- 
lexandrie, les  sénés  d'Alep,  de  Tripoli,  de  Moka  et  de 
VInde.  Comme  les  trois  premiers  de  ces  sénés  sont  mé- 
langés, aux  lieux  mêmes  de  leur  production  , avec  les 
feuilles  du  cassia  vbovatu  et  avec  celles  du  cynancbum 
oleœ folium  (arguclj , la  description  de  ces  feuilles  suivra 
celle  des  différentes  variétés  du  cassia  lanceolata.  Le  séué 
est  employé  en  médecine. 

Voici  les  sortes  les  plus  nécessaires  é connaître  : 

Séné  de  l'appui  le  ou  a Alexandrie.  Celle  première  sorte 
de  séné,  qui  vient  de  la  Haule-Ègypte  et  de  la  Nubie 
par  le  Caire  et  Alexandrie,  est  appelée  séné  de  Cappalte  , 
du  mot  appaUo , qui,  en  langue  franque  et  en  italien, 
signifie  ferme , parce  que  le  commerce  de  cette  denrée 
ne  peut  se  faire  qu’eu  vertu  d’un  privilège  vendu  tous 
les  ans  par  le  gouYernemeuld  F.gypte.--Ce  séné  est  en 
feuilles  lancéolées,  longues  de  20  a 25  millimél.  (8  à 
10  lig.),  larges  de  7 è H tuillimèl.  (3  à 5 lîgn.),  terminées 
par  une  poiuie  un  peu  arrondie  , d’une  couleur  verte 
jaunâtre  à la  surface  supérieure  et  jaunilreàsa  sur- 
face inférieure.  Elles  sont  fermes,  roides,  douces  au 
toucher,  marquées  d’une  nervure  lougiludiuale  assez 
prononcée  et  de  plusieurs  nervures  latérales.  11  faut  en- 
core remarquer  qu’elles  sont  irrégulières  è leur  base, 
c'est-à-dire  qu'un  des  deux  côtés  est  un  peu  plus  large 
et  se  prolonge  uu  peu  plus  bas  sur  le  pétiole.  Ce  scué 
exhale  une  odeur  forte  et  nauséabonde;  sa  saveur  lui 
est  particulière  et  devient  mudlagineuse.  — Èmbail. 
Grosses  balles  appelées  fardes  , formées  d’une  étoffe 
épaisse  de  crin  et  de  laine,  recouvertes  d’un  emballage 
de  jonc. 

Séné  (TAtep.  Ce  séné  ressemble  é celai  de  l’appalte , 
avec  lequel  on  le  confond  souvent;  il  est  aussi  estimé, 
quoique  ses  feuilles  suiont  plus  étroites,  plus  jaunes  et 
moins  lancéolées.  — Embatl.  Il  vient  d'Alep  et  d’Alexan- 
drelle  emballé  dans  une  chemise  de  toile  de  coton,  et 
renfermé  dans  une  caisse  recouverte  d une  toile  grise 
claire  et  légère,  et  fortement  cordée  è plusieurs  tours. 

Séné  de  Tripoli.  Feuilles  lancéolées,  moins  longues, 
moins  aigués,  plus  minces  , plus  vertes  et  plus  brisées  ’ 
que  celles  de  l’appalte  ; un  peu  dures  au  loucher  , elles 
présentent  encore  des  nervures  un  peu  moins  saillantes; 
leur  odeur  et  leur  saveur  sont  herbacées.  Ce  séné,  moins 
apprécié  que  le  précédent,  est  plus  chargé  de  bûchettes 
ou  pétioles.  — Embatl.  Il  est  importé  de  l’intérieur  de 
l’Afrique  à Tripoli , et  se  trouve  dans  le  commerce  en 
balles  d:  jonc  tressé,  du  poids  de  150  à 250  kilog. 

Séné  de  Moka  ou  de  la  Mecque.  Celle  espèce  se  ré- 
colte dans  l’Arabie  méridionale.  Ses  feuilles  sont  lan- 
céolée», longues  de  20  à 30  millim.  ( 10  à 13  lig.  ),  très 
étroites,  très  aiguét,  minces,  jaunilres,  présentant  une 
nervure  longitudinale  très  marquée,  exhalant  une  odeur 
de  foin,  et  possédant  une  saveur  très  mucilagincuse. — 
E ni  bail.  Ce  séné  est  expédié,  comme  le  café  moka,  de 
Moka  et  de  la  Mecque,  en  balles  de  tissu  de  lenslique 
du  poids  de  IOO  kilog.  environ. 

Séné  de  r Inde.  Ce  séné,  récolté  avec  soin , et  diffé- 
rent en  cela  des  précédons,  se  trouve  rarement  mélangé 
de  sable,  de  petites  pierres,  de  débris  de  branches  et  pé- 
tioles appelées  bûchettes,  et  se  rapproche  beaucoup 
pour  la  forme  du  séné  de  Moka  ; il  eat  1res  estimé , et 
s’emploie  beaucoup  en  Angleterre.  Set  feuilles  sont  en- 
tières, fermes,  longues  de  35,  40  et  45  millim.  (15, 18  et 
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même  20  11g.  ),  large* de 5 à 10  militai.  (3  à 5 llg.),  lan- 
céolée*. plu*  rude*  au  loucher  que  celle*  du  séné  de 
l'appalle,  mai*  de  la  même  couleur.  Elle*  ont  la  base 
irrégulière  cl  de*  nervures  assez  prononcées.  — Emball. 
Balle*  carrée*  du  poids  de  100  kil.,  fortement  cordées, 
ayant  les  deux  extrémités  garnies  a l’intérieur  de  mor- 
ceaux de  cuir. 

Le*  feuille*  du  castra  otowira,  formant  ce  qu’on  ap- 
pelle quelquefois  séné  d' Italie  ou  d'Espagne,  sont  très 
inférieure*  à celles  du  cassia  lanccolata , ei  en  diffèrent 
beaucoup  aussi  par  leur  aspect.  Elle*  sont  ovales,  mais 
rétrécie*  à leur  base , très  obtuses,  et  quelquefois  légè- 
rement échanrrées  à leur  sommet,  qui  esl  presque  tou- 
jours terminé  par  une  petite  pointe  saillante.  Les  ner- 
vures latérales  apparentes  se  subdivisent  encore  en 
d'antres  qui  ne  suivent  pas  la  même  direction.  La  cou- 
leur esl  un  peu  différente;  la  saveur  et  l'odeur  6ont 
moins  prononcées. 

Le  cynachum  oie  a folium  on  arguel , plante  de  la  famille 
des  apncinécs,  qui  croit  dans  les  mêmes  lieux  que  le 
cassia  lanccolata,  sert  à former  des  mélanges  dangereux. 
Ses  feuilles,  lancéolées , ont  Jusqu’à  95  et  30  millimH. 

( li  et  14  llg.)  de  longueur  , avec  une  seule  côle  longi- 
tudinale saillante  en  dessous,  et  n'ont  point  de  nervures 
longitudinales  apparentes.  Leur  surface  esl  rude  au  tou- 
cher. et  romme  chagrinée;  lenr  base  est  régulière  et 
égale;  lenr  couleur  d'un  vert  pile  tirant  sur  le  bien,  et 
leur  saveur  assez  âcre. 

ttrviU  ftntrie.  Lr«  folliralr*  dr  uv  «ntlno  ou  ri)  |nbria,  piitnl,  par 
lookll.  » fr.  vrnani  du  D'aillnirt,  bon  d'Eur.  jo  f.  par  nav.  franr. 

ïoo  fi . par  irt V.  rdangn  rt  par  tarir;  — du  rntrrp.lt»,  fr.  et  100  franc*. 

(Di  Lan...  Traité  des  prod.nat.) 

SÉNÉKA  odPOLYGÀLA.  Y.jm  rouet». 

SF.NÉVÈ,  graine  de  Moutasde.  Voyez  ce  mot. 

SENLIS.  Voyez  Oist. 

SENS,  ch. -lieu  d’arrond.  du  département  de  l’Yonue, 
à 11  I.  N. -N. -O.  d'Auxerre,  à la  droite  de  l’Yonne,  un 
peu  au-dessous  du  confluent  de  la  Vannes.  Siège  d’un 
tribunal  de  commerce  et  d’une  chambre  consultative 
des  manufactures.  Fab.  de  colle-forte  renommée,  blanc 
économique,  clepsydres  en  étain,  chandelles,  acierpoli, 
dons  d'épingle,  lames  à rasoirs.  Distilleries  d’eau-de» 
vie  de  marc  et  de  pommes  de  terre , tuileries  impor- 
tantes, fab.  de  poterie  A l’instar  de  Monlereau,  blan- 
chisserie de  toile,  tanneries  considérables,  mégisseries, 
moulins  A battre  le  plâtre  et  le  ciment,  moulins  A tan, 
teintureries.  Le  cobtraerce  de  Sens  est  favorisé  par  la 
navigation  de  l’Yonne,  dont  les  affluons  sont  flottables, 
et  qui  est  réunie  à la  Saône  par  le  canal  de  Bourgogne  , 
et  A la  Loire  par  le  canal  du  Ai  ver  nuis.  Ce  commerce 
consiste  surtout  en  grains  et  farines  pour  l’approvi- 
sionnement de  Paris,  en  bols  flotté,  merraln,  feuillettes, 
briques,  tuiles,  bons  .vins,  laine,  chanvre,  cuirs,  tan  et 
écorces.  — Pop.,  10,000  hab.  E.  C. 

SENTENCE  ARBITRALE.  Voyez  A*bi«ace. 

SÉPARATION  DE  BIENS.  C’est  le  contraire  de  la 
communauté,  l’état  dans  lequel  chacun  des  deux  époux 
conserve  séparément  ses  biens  propres.  Cet  état  résulte 
ou  dn  contrat  de  mariage  on  d'un  jugement  qui  a changé 
la  position  des  parties;  dans  cette  dernière  hypothèse, 
U faut  savoir  que  la  séparation  de  corps  entraîne  tou- 
jours la  séparalion  de  biens.  Dans  tous  les  cas,  et  sur- 
tout en  matière  commerciale,  le  public  est  intéressé  A 
connaître  la  véritable  situation  des  personnes  mariées; 
la  loi  a donc  dà  exiger  que  les  clause*  de  distinction 
des  blenl  fussent  portées  A la  connaissance  de  tons , et 
l’on  peut  voir  aux  mots  Commerçant,  Contrat  et  Ma- 
biace  les  dispositions  qui  prescrivent  la  publicité.  Nous 
s avons  donc  A ajouter  ici  que  ce  qui  se  rapporte  A la 
téparation  de  biens  survenue  après  le  contrat  de  mariage. 
U séparalion  de  biens  ne  peut  être  poursuivie  en 


SEQUIN.  2035 

justice  que  par  la  femme  dont  la  dot  est  mise  en  péril 
(Code  eiv.,  1443),  et  le*  magistrats  sont  les  seuls  juges 
de  ce  péril.  Mais  outre  que  l’aveu  même  du  mari,  alorf 
qu’il  n’y  aurait  pas  de  créanciers,  ne  ferait  pas  preuve, 
les  créanciers  peuvent  jusqu’A  jugement  définitif  Inter- 
venir pour  la  conservation  de  leurs  droits  (Code  de 
proe.,  870)  : voilA  pour  le  fond  ; voici  maintenant  pour 
la  forme.  Toute  demande  en  séparation  de  biens  doit 
être  inscrite  par  extrait  dans  un  tableau  placé  A cet  effet 
dans  l’auditoire  du  tribunal  de  première  instance , dans 
celui  du  tribunal  de  commerce,  dans  les  chambres  des 
avoués  de  première  instance  et  dans  celles  des  notaires, 
et  aucun  jugement  ne  peut  être  rendu  qu’un  mois  après 
l’accomplissement  de  ces  formalité*  A peine  de  nullité* 
Le  jugement  de  séparation  sera  lu  publiquement  l’au- 
dience tenante , au  tribunal  de  commerce  du  lieu , et 
l’extrait  inséré  pendant  un  an  dont  un  tableau  A ce  des- 
tiné (879).  Ainsi, légalement,  tous  les  intéressés  A con- 
naître la  situation  du  commerçant  marié  peuvent  ac- 
quérir des  notions  certaines.  Par  malheut,  outre  que  les 
mesures  ci-dessus  prescrites  sont  ou  insuffisantes  on 
mal  remplies,  on  néglige  trop  de  prendre* des  garanties 
si  faciles , et  quand  U arrive  un  sinistre,  on  accuse  la 
fraude  dans  autrui  au  lieu  de  condamner  la  négligence 
dans  soi-mème.  Passons  aux  effets  de  la  séparalion  quant 
A la  capacité  de  contracter,  et  aux  droits  de  la  femme. 

La  femme  séparée  reprend  l’administration  de  ses 
biens;  elle  peut  disposer  de  son  mobilier  etl’aliéoer 
mais  elle  ne  peut  aliéner  ses  immeubles  sans  le  consen- 
tement de  son  mari , ou  sans  être  autorisée  en  justice 
A sou  refus  (Code  civ.,  1449);  d’oii  la  jurisprudences 
déduit  cette  conséquence,  que  la  capacité  de  la  femme 
ne  s'étendait  pas  au-delà  des  actes  de  pure-adminislra- 
tion,  même  en  ce  qui  concerne  son  mobilier.  En  cas  de 
faillite,  la  femme  dont  les  apports  en  immeubles  ne  ae 
trouvent  pas  mis  en  commupauté  reprend  lesdils  im- 
meubles en  nature , et  il  en  eat  de  même  lorsqu'il  y a 
preuve  authentique  que  ce»  immeubles  ont  été  acquit 
par  elle  et  eu  son  nom  des  deniers  provenant  de  succes- 
sions ou  donations,  pourvu  que  la  déclaration  ait  été 
expressément  stipulée  au  contrat  d’acquisition.  A l’é- 
gard des  effets  mobiliers,  elle  pourra  les  reprendre  en 
nature  toutes  les  fois  que  l'identité  en  sera  prouvée  par 
inveniaire  ou  tout  autre  acte  authentique  (Code  de  com- 
merce, 557  et  suiv.)  En  ce  qui  concerne  les  dettes  du 
mari  acquittées  par  elle,  le  paiement  est  censé  avoir  été 
fait  des  deniers  du  mari,  A moins  de  preuve  contraire  et 
authentique.  B.  P. 

SEPPIA,  espèce  d’encre  que  l’on  retire  de  la  vessie 
de  la  Sèche.  Voyez  ce  mot. 

S EQUIN,  monnaie  d’or  en  usage  en  Italie  et  dans 
plusieurs  Etats  soumis  A la  lui  musulmane  ; la  valeur 
varie , ainsi  que  le  poids  et  le  litre , selon  les  diyers  pays. 
Le  sequin  vénitien  ( xecchino  ) , du  poids  de  3,459  gramm. 
et  au  litre  de  mille,  vaut  11  fr.  89  c.  ; celui  de  Toscane 
et  celui  de  Gênes , du  poids  de  3.488  gramm.  et  au  titre 
de  mille,  vaut  19  fr.  01  c.;  celui  de*  État*  tardes,  du 
poids  de  3,459  gramm.  et  au  litre  de  995,  vaut  11  fr.  84  c.; 
on  l’appelle  sequin  à rAnnonciadc* 

Dans  l'empire  ottoman , le  sequin  termaboud  de  1774 , 
du  poids  de  9,649  gr.  et  au  titre  de  958 , vaut  8 fr.  79  c.  ; 
celui  de  Sélim  III , du  poids  de  9,642  gramm.  et  au  litre 
de  809 , vaut?  fr.  30  c.  On  a encore  A Constantinople  des 
sequin*  fondoukli  de  Sélim  111 , qui  valent  9 fr.  80  c.  ; le 
poids  el  lo  litre  n’en  ont  pet  été  déterminés.  On  ae  sert 
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aussi  de  demi  et  de  quarts  de  scquin  , de  valeurs  pro- 
portionnées. Le  sequin  du  Caire,  du  poids  de  2, G grarn. 
cl  au  litre  de 750,  vaut  G fr.  71  c.  Enfin,  celui  d’Alger, 
nommé  soultany , vaut  8 fr.  71  c.  Frakcoeür. 

SERGE.  Ce  mol  ne  désigne  pas  une  étoffe  particu- 
lière, mais  la  forme  du  tissu,  sans  égard  à la  substance 
dont  il  est  formé;  c’est  ainsi  que  Tondit:  une  serge  de 
soie, de  laine,  de  coton  et  de  bourre  de  soie;  mais  on 
entend  plus  communément  parcelle  dénomination  une 
étoffe  légère  de  laine  croisée,  manufacturée  sur  un  mé- 
tier à quatre  marches,  et  qui  se  fabrique  absolument 
comme  le  salin. 

Les -serge*  de  soie  portent  ce  nom.parce  qu'elles  sont  fa- 
briquées et  croisées  comme  les  serges  de  laine:  tel  est  le 
ras  de  Saint- Maure. 

La  serge  diffère  de  Y étamine  en  ce  que,  dans  celle 
dernière,  la  chaîne  et  la  trame  sont  également  lisses 
et  également  serrées , tandis  que,  pour  la  serge  , la 
trame  est  de  laine  cardée  et  filée  lâche  au  grand 
rouet. 

Comme  la  serge  est  susceptible  d'une  infinité  de 
combinaisons  dans  sa  fabrication,  on  en  compte  un 
grand  nombre  d'espèces  différentes,  qui  varient  selon 
la  qualité  de  la  matière  employée  elles  lieux  de  fabri- 
cation : telles  sont  les  serges  rases,  les  serges  à poi/,  les 
serges  drapées,  les  serges  du  Berry  , de  Beauvais,  de 
Chartres,  d'Attmaic,  etc. 

Les  serges  rases  sont  celles  dont  le  poil  n’est  pas  élancé 
en  d<  hors,  et  dont  la  chaîne  et  la  trame  sont  également 
lisses,  également  serrées,  et  entièrement  composées  de 
fils  de  laine  très  tors  cl  très  fins,  appelés  fils  d'étaim. 
Les  serges  à un  étaimou  sur  claiin, n’ont  que  la  chaîne 
en  fil  d'étaim.  On  distingue  une  serge  rase,  lorsqu'elle 
est  bien  unie  et  que  le  poil  ne  parait  pas  ou  parait 
très  peu. 

On  préfère  ittserges  de  Blicourt  aux  serges  d'Aumale, 
parce  que  la  matière  en  est  plus  fine  et  mieux  assor- 
tie. Le  nombre  des  fils  de  la  chaîne  est  ordinairement 
de  quinze  à seize  cents  pour  l’Aumale,  que  Ton  tisse  or- 
dinairement mouillé,  et  de  douze  à quinze  cents  pour 
le  Dlicourt.  • 

Los  serges  de  Mende  , qui  ic  divisent  en  diverses  es- 
pèces, se  travaillent  dans  les  environs,  par  Içs paysans, 
dans  l'intervalle  des  travaux  d’agriculture.  Elles  sont 
fabriquées  dans  les  mêmes  principes  que  celles  d’Au- 
male et  de  Blicourt,  mais  sont  mieux  travaillées  et  plus 
Belles.  Elles  sont  connues  sous  les  noms  û'escot,  de  re- 
foute ts,  de  cudis  soubeiram , de  VJSspéron,  de  burales  et 
de  tricots. 

Les  serges  du  Gévaudan  sont  plus  fournies  au  compte, 
et  d’une  filature  très  fine;  la  chaîne,  ourdie  sur  une 
longueur  de  3G  aunes,  donne  36  aunes  d’étoffe,  qui 
pèsent  de  12  à 16  livres. 

Les  serges  de  S nippes , en  Champagne,  sont  avec  ou 
sans  liteau  bleu  ; relies  avec  liteau  sont  d'une  qualité 
supérieure.  Ces  serges  sont  connues  sous  les  noms  d’An- 
vcrtinct  et  de  Saint-Nicolas  de  Suippes.  Le  rase  de  Ma- 
roc se  fabrique  plus  généralement  a Reims;  c'est  une 
pci ite  serge  en  laine  commune. 

^ Le  travail  et  le  commerce  des  serges  sont  imporlans 
en  Picardie;  À Abbeville  et  à Amiens,  on  fabrique  des 
serges  de  Borne,  des  serges  de  M 'morgue,  des  Turquoises 
et  aulres  étoffes  de  ce  genre,  estimées  dans  le  com- 
merce. Aux  env  irons  d’A  miens,  on  fabrique, avec  la  laine 
du  pays, la  serge  dite  flanelle,  destinée  à recevoir  une 
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impression  en  diverses  couleurs;  U s’en  consommait 
beaucoup  autrefois  pour  tenture  d'appartemens. 

La  saye  etlasayette,  qui  se  fabriquaient  autrefois  en 
grande  quantité  à Amiens,  n’étaient  qu'une  sorte  de 
serge  très  légère,  d’où  Ton  donnait  le  nom  de  sajetterie 
aux  fabriques  de  serge. 

La  serge  dite  de  Borne  diffère  de  celle  d’Aumale  par 
une  matière  de  qualité  supérieure  ; la  chaîne  est  en  fils 
doubles  et  retors,-  la  trame  est  d’une  filature  ouverte, 
plus  fine  et  lancée  mouillée:  enfin,  cette  étoffe  a plus 
de  consistance  et  de  main. — La  serge  dite  de  Minorque 
doit  se  distinguer  par  une  chaîne  fine,  double  et  bien 
torse,  une  traîne  filée  très  ouverte  et  légèrement  virée. 
—Les  florentines  d’Abbevilleet  d’Amiens  sont  des  serges 
de  Rome  à côtes. 

Outre  les  pays  déjà  cités,  ou  fabrique  aussi  des  serges 
à Tarascon,  à Jonzac,  à Nogent-le-Rotrou,  dans  les  dé- 
part. d’Indre-et-Loire,  de  l’Isère,  delà  Haute-Garonne, 
de  la  Lozère, de  la  Manche,  delà  Mayenne,  de  la  Marne 
et  de  l’Oise. 

Avant  la  révolution,  on  évaluait  à près  de  6 millions 
de  livres  le  commerce  des  serges,  tricots,  refoulets,  es- 
cots,  etc.,  soit  pour  l’intérieur,  soit  pour  l’étranger  ; 
depuis,  ce  commerce  a considérablement  augmenté, par 
suite  de  l’amélioration  de  nos  laines  et  de  nos  procédés 
de  fabrication.  Al.  Dbvillieks. 

Droit,  de  douane,  ta  srr|*  unir,  rumine  ttmi  de  laine,  ni  prohiber  à 
IVnlr.V.  La  ier|f  impunie*,  en  pim*  ou  en  petits  tspi»,  paie  ioo  fr.  par 
ioo  ktl.  par  nav.  Iranraii,  et  Sa 7 fr.  So  c.  par  navire  etranger  et  par  tr  11e. 

SERINETTES,  Voyez  Instrumens  de  musique. 

SERMENT.  C’est  Talfirmation  authentique  et  reli- 
gieuse d’un  fait.  La  forme  du  serment  varie  suivant  la 
religion  et  le  pays  auxquels  appartient  ta  personne  qui 
doit  le  prêter . En  France,  le  serment  est  une  preuve  des 
obligations,  et  la  loi  le  divise  en  deux  sortes  : 1°  celui 
qu’une  partie  défère  à l’autre,  pour  en  faire  dépendre 
le  jugement  de  la  cause  : celui-là  est  appelé  décisoire; 
2"  celui  qui  est  déféré  d’office  par  le  juge  à Tune  ou  à 
l’autre  des  parties.  Le  Code  civil  pose  ainsi  les  règles  du 
serment,  qui  s’appliquent  également  en  matière  com- 
merciale ; mais  U faut  remarquer  que  les  tribunaux  ne 
sont  point  forcés  de  déférer  le  serment,  et  que  la  loi 
leurlaisse  toute  latitude  pour  apprécier  lesclrconslan- 
ces.  (Cour  de  cassation,  23  avril  1820.) 

Art.  I3SI.  Le  serment  décisoire  peut  ètrr  déféré  sur  quelque  espèce  de 
contestation  que  rc  soit. 

* 3Vt>.  Il  ne  peut  être  déféré  que  sur  un  fait  personnel  à la  partie  k laquelle 
on  le  défrrr  : 

iJGo.  Il  peut  être  déféré  en  tout  état  de  cause,  et  encor*  qii'd  nVtiste 
aucun  commencement  de  preuvr, 

i»i.  Celui  auquel  lesermrnt  est  déféré. qui  le  refuse  ou  ne  consent  pus  à 
le  référn  a son  adversaire,  ou  l'adversaire  ■ qui  U a cte  réfer*  et  qui  le  re- 
fuse, doitsurromber  dans  sa  demande. 

i3Ci.  Lorsque  le  serment  a rtc  fait,  l'adversaire  n'est  point  recevable  à en 
prouver  la  fa  ourlé. 

illii.  la  panir  qui  a déféré  ou  référé  le  wrn.nl  ne  peut  plut  se  rétracter 
lorsque  l’adversaire  a dérlar*  qu'il  est  prêt  a le  faire. 

«36i.  la*  serment  lait  ne  forme  preuve  qu'au  prottt  de  eetui  qui  l'a  déféré 
ou  contra  lui,  et  au  prollt  de  ses  héritier*  ou  apntKnur.ou  contre  rua. 
Néanmoins  , le  serment  déféré  par  l'un  des  cteaneisrs  solidaires  au  debiteur 
ne  libéra  rclul-o  que  pour  la  part  de  rc  créancier  ; la  serment  déféré  an 
débiteur  principal  libéré  éfal-tnrnt  le*  cautions;  celui  déféré  i l’un  dea 
débiteur*  solidaires,  profile  sut  codébiteurs;  et  celui  déféré  a la  cau- 
tion profite  an  debiteur  principal,  lorsque,  dans  ce»  dru»  derniers  eu*, 
le  serment  port*  sur  la  dette  et  non  sur  le  fait  de  la  solidailté  ou  du 
cautionnement. 

1 IGE.  Le  Juge  peut,  d'ajfire.  déférer  le  serment  m l‘u»ie  drt  parties,  ou  pour 
en  faire  dépendre  la  décision  dr  la  causr,  ou  seulement  pour  déterminer 
le  montant  de  la  condamnation.  Mais  il  faut  ! l*  que  la  demande  ou 
IV  trop  lion  ur  soit  pas  complètement  justifiée  ; a*  qu’elle  ne  soit  pas  dénué* 
dr  preuves 

iK),  Le  srimmt  sur  la  valeur  de  U chose  demander  ne  peut  être 
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déféré  par  le  jujr  au  dtnumlrur  , qur  lorsqu'il  rsl  l'mpouiMp  tir  la 
OMiaiatcr  autnrmrnt.  L«  Juge  doit  inrmr  ru  M cm  déterminer  U M'initie 
juvqu'a  ruoririrnrr  dp  Uqurllr  le  demanilrur  eu  aéra  cru  lur  ton 
•crment  B.  I*. 

SERPENT.  Voyez  Instrumkns  de  musique. 

SERPENTAIRE  DE  VIRGINIE.  Voyez  Aristoloche. 

SERPENTIN,  Orpimte,  Porphyre  vert  antique.  Ce 
porphyre,  précieux  par  sa  rareté,  a pour  base  une  pâte 
très  fine , d’une  couleur  verte , foncée  de  différentes 
teintes,  dans  laquelle  sont  disséminés  des  cristaux  de 
feldspath  blancs,  verdâtres,  assez  ordinairement  grou- 
pés. On  trouve  dans  cette  pâte  des  globules  d’une  ma- 
tière s téatiteuse , tantôt  assez  tendre  pour  qu’on  puisse 
la  rayer  avec:  l’ongle  , et  tantôt  plus  dure;  on  y observe 
aussi  quelquefois  des  veines  de  calcédoines. 

SERPENTINE.  C’est  une  pierre  d’une  couleur  verte 
assez  obscure,  tachetée  de  différentes  nuances  a peu  près 
comme  la  peau  d'un  serpent.  Elle  est  un  peu  onctueuse 
sous  le  doigt,  et  susceptible  d’un  poli  gras:  sa  dureté 
est  celle  de  l'albâtre.  Elle  est  matte  dans  l’intérieur,  et 
sa  cassure  est  inégale  et  à grain  fin,  quelquefois  fibreuse  : 
elle  est  ordinairement  translucide  sur  les  bords. 

On  trouve  la  serpentine  en  Suède,  dans  différons  en- 
droits de  l’Allemagne,  en  Italie  et  en  France.  Il  y en  a 
plusieurs  espèces  et  variétés  : celle  de  Zebliit,  en  Saxe, 
est  employée  à faire  des  vases  travaillés  au  tour;  celle 
d’Italie  est  mise  en  œuvre  comme  le  marbre,  et  em- 
ployée en  ornemens  d'architecture. 

SÉRÉS , ville  de  la  Turquie  d'Europe,  en  Romélie,  à 
16  I.  N.-E.  de  Salonique.  Sércs  est  à peu  de  distance 
de  la  rive  gauche  du  Cara-Sou,  rivière  nu  moyen  de 
laquelle  presque  toutes  les  marchandises  de  la  Macé- 
doine arrivent  à la  mer.  La  plus  grande  partie  du  co- 
ton de  ce  pays  s’exporte,  par  Salonique,  à Marseille, 
Trieste  et  autres  villes  de  la  chrétienté  ; le  tabac  cl  le  j 
blé,  dout  il  se  fait  des  dépôts  très  considérables  à Sé- 
rcs, sont  presque  entièrement  envoyés  à Constantino- 
ple. Tous  les  ans,  le  34  février,  il  s’ouvre  à Sércs  une 
foire  qui  attire  par  milliers  les  marchands  et  Icsache- 
teurs  de  toutes  les  parties  de  la  Romélie.  Fendant  les 
trois  semaines  que  dure  la  foire,  et  les  v iugl  jours  avant 
et  après,  on  perçoit  dans  la  ville,  sur  chaque  charge  (la 
charge—  100  oques,  et  Toque  = 1 kil.  376}  de  marchan- 
dises, sans  distinction  de  provenance:  à l'entrée,  30 
piastres  ; à la  sortie,  10  piastres  (la  piastre  = 25  cent.) 
Les  boutiques  sont  louées  de  400  à 500  fr.  pour  le  temps 
de  la  foire.  Les  privilèges  des  corporations  marchan- 
des ( unafs  ) sont  suspendus  pendant  ce  temps,  et  la 
vente  est  libre  pour  tout  le  monde.  La  quantité  de  mar- 
chandises apportées  en  1837  s’est  élevée  à environ 
3,000  charges.  Il  y avait  beaucoup  de  draps  allemands 
et  belges;  ceux  de  France  étaient  rares  et  recherchés  ; 
les  tissus  de  soie  français  remplacent  de  plus  en  plus 
les  soieries  dorées  de  Brousse,  dont  la  mode  a passé.  Il 
s’est  fait  une  vente  assez  bonne  en  tissus  de  coton , sur- 
tout d'indiennes  et  de  tissus  de  lin  d’Angleterre  et  d'Al- 
lemagne ; les  produits  français  de  même  nature  obtien- 
draient la  préférence,  s’ils  étaient  mieux  appropriés  au 
goût  étranger,  et  surtout  livrés  à des  prix  plus  modé- 
rés. Les  affaires  se  traitent  à très  longs  termes.  Malgré 
les  inconvénicns  de  ce  mode  de  transactions  et  de  la 
variation  du  cours  des  monnaies.  îa  foire  a, depuis  quel- 
ques années, beaucoup  accru  son  mouvement, qu'on  peut, 
en  moyenne,  évaluera  15,000,000  de  piastres.  E.  C. 

SERRURERIE-  La  serrurerie  comprend  tout  ce  qui 
concerne  la  clôture  en  fer  des  meubles,  des  apparie- 
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mens  cl  des  habitations.  La  bonne  confection  d’une  ser- 
rure (I)  demande  quelquefois  beaucoup  d'art  et  d'habi- 
leté pour  monter  et  varier  les  gardes,  les  ressorts,  les 
pênes,  etc.  ; car  la  grande  difficulté  à vaincre  dans  la  fa- 
brication d’une  serrure  est  de  la  construire  de  façon 
qu  elle  ne  puisse  être  ouverte  par  aucune  outre  clef  que 
la  sienne  propre,  et  qu'elle  ne  soit  pas  susceptible  d’e- 
tre  crochetée  ; elle  doit  en  même  temps  posséder  une 
force  et  une  durée  suffisante,  sans  être  trop  compliquée. 

La  serrurerie  française  est  estimée  pour  sa  solidité; 
elle  a cet  avantage  sur  la  serrurerie  anglaise , que  toutes 
les  pièces  d'une  serrure  sont  forgées,  tandis  que,  dans 
les  serrures  anglaises,  elles  sont,  le  plus  souvent,  dé- 
coupées à la  mécanique;  les  clefs  même  sont  en  fonle, 
et  presque  toutes  découpées  sur  le  même  modèle. 

La  Picardie,  la  Normandie,  et  la  ville  de  Saint-Étienne, 
sont,  en  France,  les  trois  principaux  centres  de  cette  in- 
dustrie, dont  Paris  est  le  grand  entrepôt.  C’est  de  là  que, 
par  l'entremise  des  commissionnaires,  les  produits  en 
sont  expédiés  par  toute  la  France,  dans  les  colonies 
françaises  et  aussi  à l’étranger,  mais  pour  une  faible 
quanlilé. 

La  Picardie  fabrique  plus  particulièrement  la  serrurerie 
destinée  au  bâtiment,  et  ses  produits  en  ce  genre  sont 
les  plus  remarquables,  tant  dans  les  qualités  ordinaires 
que  dans  les  qualités  supérieures.  Les  prix  en  sont  très 
modérés.  Le?  fabriques  sont  disséminées  dans  les  vil- 
lages , entre  Eu  et  Abbeville , et  sont  dans  les  mains  des 
paysans,  qui  s’occupent  de  ces  travaux  en  famille.  Cha- 
que localité  s'occupe  d'un  genre  particulier  : Feuquicres, 
en  première  ligne,  élablil  ce  qu’on  fait  de  mieux  en 
bonne  serrurerie-;  puis  viennent  Escarbolin,  Woin- 
court,  Bourg-d'Aull,  Darguics,  etc.,  etc.  Quelques  fa- 
bricans  expédient  directement  et  tous  les  quinze  jours 
leurs  serrures  aux  commissionnaires  de  Paris;  mais 
beaucoup  d'autres  passent  auparavant  par  les  mains  des 
commissionnaires  d’F.srnrbolin  et  d'Abbeville. 

La  serrurerie  de  Saint-Étienne,  après  cire  restée  sta- 
tionnaire pendant  long-temps,  a fini  par  comprendre  la 
nécessité  d’améliorer  ses  produits.  Elle  imite  dans  ses 
formes  et  ses  allures  la  serrurerie  de  Picardie.  Indépen- 
damment de  la  serrurerie  pour  le  bâtiment,  on  y fabri- 
que aussi  des  serrures  pour  armoires.  C’est  dans  le  midi 
de  la  France  que  s’écoulent  les  articles  de  celle  fabrique. 

La  serrurerie  de  Normandie  vient  ensuite,  et  trouve 
son  débouché  principal  dans  les  départemens  circon- 
voisins.  Les  produits  de  cette  contrée  laissent  beaucoup 
à désirer  pour  la  main-d’œuvre. 

La  serrurerie  de  précision , la  serrurerie  de  luxe  et 
celle  pour  meubles,  ont  leur  principal  siège  à Paris  : 
les  deux  premières,  par  la  perfection,  la  solidité  et  l’é- 
légance du  travail,  laissent  bien  loin  derrière  elles  relie 
des  autres  pays;  mais  il  est  à regretter  que  l’élévation 
des  prix  en  restreigne  l’emploi,  et  en  borne  la  consom- 
mation aux  seules  classes  riches.  La  serrurerie  pour 
meubles  a ses  ateliers  dans  l’industrieux  faubourg  St*An« 
toine;  c’est  de  là  que  sortent  en  nombres  considérables 
les  sortes  les  plus  communes  comme  les  mieux  finies, 
qui  alimentent  la  fabrication  de*  meubles  en  France. 

Les  serruriers  de  Paris  s'occupent  beaucoup  aussi  des 
serrures  â combinaisons,  des  cadenas  à secrets,  des 
coffres-forts  pour  les  banquiers.  Tous  ces  objets  sont 

(■  Simm.  : Angl  , Lotit*;  AU-,  MUrtMr;  lloll , Sftth;  Dan, 
Laair  ; Suéd  , /.**»  ; lUl .,  Strrtlmn  ; E«p,  Cttr*4us*i,  lerrajot;  Port. , F*» 
(hiiilurui . Rum-,  An Nfcf;  Pol-,  Zimti. 
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généralement  d'un  prit  élevé,  mais  d'une  eiéculion 
remarquable. 

Nous  citerons  encore  parmi  les  plus  importantes  fa- 
briques de  serrurerie  les  établissement  de  MM.  Japy 
frères,  À Benucouri  (Haut-Rhin),  celui  de  Planchcr-let- 
Mines  (Haute-Saône),  et  celui  de  Dugny  (Seine),  qui 
livrent  au  commerce  des  produits  nombreut  et  variés. 
Les  articles  de  la  fabrique  de  Beaucourl  méritent  sur- 
tout d'étre  signalés  pour  leur  perfection  ; ils  peuvent 
être  placés  au  premier  rang  pour  la  serrurerie  de  bâti- 
ment.Les  serruriers  de  Paris  recherchent  celles  de  Dugny. 

Des  ateliers  de  serrurerie  ont  été  établis  dans  quel- 
ques unes  des  maisons  de  détention,  entre  autres  a Me- 
lun et  & Polssy.  I.o  bas  pris  de  la  main-d'œuvre  dans 
ces  sortes  d'élablissetnens  offre  une  concurrence  dange- 
reuse aux  autres  fabricans. 

Les  serrures  de  l'Allemagne,  assez  mal  fabriquées,  et 
sans  aucune  sdlldlté,  sont  à très  bas  prit. 

En  Angleterre,  Wolverhampton  était  très  ancienne- 
ment fameux  par  le  talent  et  l'habileté  de  sel  ouvriers; 
mais  aujourd'hui  les  meilleures  serrures  se  font  à Lon- 
dres et  à Birmingham. 

La  loi  des  douanes  prohibe  l’Introduction  de  la  serru- 
rerie étrangère  en  France.  T. 

SETIER  , Ssmaa.  Le  setier  était , dans  l’ancien  sys- 
tème français  , une  mesure  de  capacité  dont  on  se  ser- 
vait pour  les  matières  sèches  : blé,  orge  , pois,  etc.;  sa 
valeur  variait  selon  les  lieux.  Le  setier  de  Paris  valait 
12  boisseaux  , ou  2 mi  «s  , ou  4 minots;  le  boisseau  va- 
lait 16  litrons  ; 12  setier,  ou  144  boisseaux,  valaient 
le  muid  de  Paris. 

Le  seller , pour  l’avoine , valait  exactement  le  double, 
et  se  subdivisait  en  24  boisseaux.  Pour  le  sel , c'était  en- 
core une  autre  convention  : 1 minoi  valait  4 boisseaux  , 
et  1 seller  valait  C boisseaux;  pour  le  charbon,  1 mi- 
nci valait  8 boisseaux  , et  1 mine  valait  16  boisseaux; 
pour  la  chaux,  1 mlnot  valait  3 boisseaux,  et  48  mi- 
nois faisaient  un  muid. 

On  suppose  assez  ordinairement , mais  I tort  ( v.  sur 
ce  point  Litre,  Litron),  que  le  litron  contient  36  pou- 
ces cubes.  D'après  cette  évaluation,  le  setier  équivau- 
drait A 12  boisseaux  X 16  litrons  X 36  pouces  cu- 
bes =s  4 X 1*  X *5  X H = 4 pieds  cubes.  Cependant, 
dans  la  comparaison  des  mesures  anciennes  avec  les 
nouvelles  , on  Tait  usage  d'un  litron  de  40  98625...  pou- 
ces cubes.  C'est  la  base  qui  a été  adoptée  lors  de  l’établis- 
sement du  système  des  nouvelles  mesures,  et  c'est  avec 
raison  que  M.  Regnaud  a fait  observer  que  l’on  a com- 
mis une  erreur  dans  plusieurs  ouvrages,  en  supposant 
le  litron  de  36  pouces  cubes. 

Depuis  1 établissement  du  système  métrique , le  setier 
a été  remplacé  par  l’hectolitre.  Voici  les  rapports  du 
setier  en  litres  et  en  hectolitres  : 

1 setier  = 156,099...  litres. 

1 <f«  sa  1,56099...  hectolitre. 

( V.  en  outre  Boisseau,  Litre,  Litron,  Muid.)  J.-J.G. 

SÉTUBAL  ou  SAIN’T-UBES , ville  maritime  de  Por- 
tugal , à 6 I.  i/2  S.-S.-E.  de  Lisbonne,  sur  la  côte  N. 
de  la  baie  de  ce  nom  , qui.  près  de  lé,  reçoit  le  Sadao , 
et  qui  y forme  un  port  vaste  et  profond,  mais  dont  l’en- 
trée est  difficile.  Lal. N.  38°  28'  54”,  long.  0.ll°13'  47". 

La  haie  est  un  grand  enfoncement  dam  la  cô’e,  qui  reçoit 

Elusimrs  rivière»,  niais  dont  l’entrée  est  difficile  à c.iuse  de» 
a or*  de  sables  qui  en  obstruent  le  goulet.  Les  marées  y sont 
K.-N.-E.  et  O. -S  O.  Il  ne  faut  entrer  dans  la  baie  que  de 
pleiuc  mer  ou  de  demi  flot. 
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Séluba)  est  une  des  villes  les  plui  riches  du  Portugal, 
et  la  plus  importante  par  son  commerce,  après  Lis- 
bonne et  Porto.  Elle  doit  ces  avantages  a sa  situation, 
à la  fertilité  de  son  territoire,  ét  surtout  A ses  nom- 
breuses salines,  dont  le  sel  est  bien  supérieur,  pour  les 
salaisons,  à celui  de  Cadix  et  de  France.  Les  années 
ordinaires  produisent  20,000  pipes  d'excellent  vin  mus- 
cat ; la  vente  des  oranges  et  des  citrons  se  monte  de 
60  A 80,000  cmzades.  On  évalue  l’exportation  annuelle 
du  sel  A 4,000.000  de  fanègnes , qu’envlron  500  navires 
étrangers,  sans  compter  les  nationaux,  viennent  pren- 
dre dans  le  port,  fréquenté  surtout  par  les  Danois  et 
les  Suédois.  La  pèche , et  particuliérement  celle  des 
sardines,  est  fort  active.  Sétubal  possède  aussi  des  tan- 
neries qui  contribuent  A la  prospérité  de  son  industrie; 
elles  emploient  les  cuirs  frais  du  pays,  ainsi  que  les  cuirs 
secs  du  Brésil.  Il  s'y  tient  une  foire  très  fréquentée , qui 
commence  le  25  juill.  et  dure  4 J.  Pop.  15,000  hab.  Tr. 

SÉVILLE,  ville  d'Espagne,  ch.-l.  delà  province  de 
son  nom,  dansl’Andalonsie,  A 24  1.  Tf.-N.-E.  de  Câdiî, 
et  86  I.  S.-S. -O.  de  Madrid,  sur  la  rive  gauche  du  Gua- 
dalquivir,  qui  est  navigable  jusqu’à  celte  ville,  pour 
des  blllmens  du  port  de  100  tonneaux.  A l’embouch.  de 
ce  fleuveett  AVra  Lucar  de  Barrameda  (Voy.),  qu'on  sur- 
nomme la  CTé  de  SériHe,  et  où  on  décharge  les  navireA 
qnl  tirent  trop  d’eau  pour  remonter  le  Guadalqulvlr. 

L’industrie  de  Séville  , anciennement  des  plus  floris- 
santes, a toujours  été  en  décadence  depuis  le  nu»  siè- 
cle. Les  manufact.  de  draps  et  de  soieries,  qui  ônt  oc- 
cupé jusqu’à  20,000  ouvriers,  en  emploient  aujourd’hui 
A peineunmillier.il  y a encore  des  fab.  de  chapeaux, 
de  peignes  confectionnés  avec  soin,  de  toiles  cirées  re-^ 
cherchées,  plusieurs  autres  dans  lesquelles  on  travaille 
le  cuir  et  la  peau,  et  quelques  manufactures  de  faïence. 
Le  gouvernement  y a établi  une  manufacture  de  Ubac, 
le  seule  de  l’Espagne,  et  qui  emploie  prés  de  8,000  ou- 
vriers, une  fonderie  de  canons  et  une  manufacture  de 
poudre  A tirer.  Lé  commerce  se  réduit  A l’exportation 
de  la  laine,  des  peaux  de  chèvres,  des  grains,  des  fruits, 
de  l’huile  et  de  la  soie.  La  compagnie  des  bateaux  à 
vapeur  sur  le  Guadalqulvlr,  en  facilitant  les  relations 
de  Séville  avec  les  dlfférens  ports  de  ta  Péninsule  et  avec 
quelques  uns  de  la  France,  a donné  un  peu  plus  d’acti- 
vité aux  affaires  commerciales  de  cette  ville;  mais  elles 
sont  loin  d'étre  aussi  importantes  qu’à  l’époque  où  Sé- 
ville avait  seule  le  monopoleda  commerce  du  Nouveau- 
Monde.—  Pop.,  91,000  hab.  E.  C. 

SÈVRES  (Deux-),  départ,  agricole  et  manufacturier 
de  la  région  O.  de  la  France.  Il  a 607,351  hectares  dé 
superficie,  et  304,105  hsb.  La  production  des  céréales 
dépasse  les  besoins  de  la  consommatidn  ; les  plus  bel- 
les récoltes  se  font  dans  la  Gdrfhe,  qui  occupe  la  partiè 
sept,  du  départ.  Les  20,393  hect.  de  vignes  produisent 
annuellement  environ  350,000  hectol.  de  vin,  dont  en- 
viron 160,000  sont  consommés  sur  les  lieux;  lé  reste  est 
converti  en  eaui-de-vle.  Les  fbrêts,  39,139  hect.  On 
compte  dans  les  Deux-Sèvres  un  grand  nombre  dé 
haras  pour  la  propagation  des  mulets;  le  produit  de 
la  vente  de  ces  animaux  , regardés  comme  les  trtelllenr» 
et  les  plus  beaux  de  l'Europe,  a été  évalué  A 7 ou 
800,000 fr.  argent  comptant;  les  bêtes  A cornes,  d'une 
belle  espèce,  sont  aussi  une  branche  importante  de 
commerce  ; les  bœufe  gras  se  vendent  pour  l'approvi- 
sionnement de  Paris,  et  les  bœufs  maigres  aux  herba- 
gers  normands.  L’éducation  des  moutons  est  facile,  pea 
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eoûteBM  et  d'un  grand  produit.  — U préparation  des 
cuirs  et  des  peaux,  la  chamoiserie,  la  mégisserie  et  la 
ganterie  sont  portées  à un  baut  degré  de  perfection 
dans  les  Deux-Sèvres , et  sont  les  principaux  articles 
d'industrie  manufacturière  du  départ.  On  y fabrique 
aussi , pour  la  consommation  intérieure  • des  serges  , 
des  étamines,  de  la  flanelle,  du  molleton,  quelques 
toiles  fines  et  beaucoup  de  communes:  il  y a des  cha- 
pelleries, d'importantes  papeteries,  des  forges,  des 
hauts-fourneaux,  des  faïenceries,  des  tuileries  et  de 
belles  tanneries.  Le  commerce  consiste,  pour  les  ex- 
portations, en  grains  et  farines,  vins,  bois,  bestiaux, 
roules  et  mulets,  principalement  pour  l'Espagne;  che- 
vaux, bœufs,  moulons,  laines  communes,  cuirs  bruts 
el  tannés,  fer,  salpêtre,  et  quelques  objets  manufac- 
turés. Les  importations  sont  en  sel , tabac,  denrées  co- 
loniales, quincaillerie,  objets  démodé,  etc.  Ce  com- 
merce est  favorisé  par  O grandes  roules  royales  et  dép. 
el  par  la  Sèvre-Niorlaise  , qui  a 16  I.  de  navig.,  depuis 
Niort  : celte  navig.,  malgré  les  améliorations  qu'on  y a 
apportées,  éprouve  néanmoins  de  grandes  difficultés  à 
cause  des  contours  de  la  rivière  et  des  alluvions  qui 
encombrent  son  lit  suc  divers  points  ; le  canal  de  Niort 
à la  Rochelle , en  construction  depuis  1806  , a été  pro- 
jeté dans  le  but  de  remédier  à ces  inconvénient,  el  de 
favoriser  en  mime  temps  le  transport  du  sel  des  sali- 
nes de  l’O.,  ainsi  que  le  bois  de  construction  el  autres 
productions  de  la  contrée. 

Le  dép.  des  Deux-Sèvres  comprend  4 êrr.i/Viori,  eh.- 
I.  du  dép.,  Hrwuirt . Melle  et  Parthenay. 

Am.  or  Nioar(V.  Niorr.)  Champdeniers  1,400  h.. seul 
débouché  el  uniqueenlrepôl  des  denrées  de  la  Gàtine  et 
des  départ,  voisins.  Il  s‘y  lient  des  foires  considérables 
pour  la  vente  des  denrées  el  des  bestiaux , où  l'Espagne 
elle  midi  de  1a  Fiance  viennent  acheter  une  grande 
partie  des  mules  et  des  mulets  dont  ils  ont  besoin.  Cou- 
langes-Mur-t  An  fixe  ( 1,900  hab.  ) possède  les  plus  belles 
balles  du  départ.,  dès  fab.  de  serges  , droguets.  grosses 
étoffes  de  laine,  dites  borlanges  , et  d’importantes  tan- 
neries. C'est  l’entrepôt  des  bols  de  charpente  et  de  mer» 
rain  venant  de  la  Gàtine,  de»  vins  de  laSainionge  eldes 
laine*  pour  les  fab.  de  la  Gàtine.  Fomeny  (2,200  b.) fait 
un  commerce  avantageux  de  laine  eide  bestiaux.  Saint - 
Maixeni  (4,400  hab.  ) a une  chambre  consultative  des 
rnanufact. , un  dépôt  rojal  d étalons,  de  belles  filât,  de 
laine,  eldes  fab.  importantes  de  serges,  de  bonneterie 
en  laine,  d'étoffes  communes,  de  chapeaux  cirés  el 
feutrés  vernis. 

Rsassuut,  petite  ville  de  1,500  hab.,  fait  on  bon  com- 
merce de  grains  el  de  bestiaux.  Il  y a des  fab.  de  lire— 
laines,  flanelles  en  3/4,  serges  rases  et  drapées,  basins, 
siamoises , mouchoirs  façon  Cbolet,  el  des  tanneries. 
Dans  son  arrond.,  on  remarque  : Argentan  (600  hab.), 
où  l’on  fabrique  des  serges  , des  étamines  el  des  cadis  ; 
Châtillnn-sur  Stvre  , qui  fait  le  commerce  des  moutons; 
SaintrJouin-dc-MiUy,  village  près  duquel  on  remarque 
le  château  de  Vaudoré  , ou  l'on  a établi  une  usine  hy- 
draulique considérable  et  d’une  nouvelle  invention 
pour  nettoyer  la  graine  de  trèfle;  Tkouars , ville  de 
2.600  bab.,  où  il  se  fait  un  commerce  important  de 
blé , eaux-de-vie,  chevaux , mulets,  bœufs,  cochons, 
noix , amandes  , chanvres , et  qui  possède  des  tanneries 
et  des  fab.  de  droguets  , de  coutellerie  , de  toiles  el  de 
chapeaux.  Au  village  de /Mükjjj,  non  loin  et  auN.-N.-O. 
de  Breisuire,  on  trouve  5 sources  d’eaux  minérales  très 
abondantes,  el  qui  s’emploient  avec  succès  dans  les  ma- 
ladies cutanées. 

I.’arr.  de  Mku.e,  qui  occupe  le  S.-E.  da  dép..  ren- 
ferme de  nombreux  et  vastes  établiss.  où  l'on  élève  les 
plus  beaux  mulets  du  dép.  Melle  esl  une  petite  ville  de 
9,500  hab..  qui  possède  des  fab.  de  serges , de  grosses 
étoffes  de  laine  a’un  bon  usage-,  des  tanneries  et  une 
papeterie.  On  y fait  un  grand  commerce  de  bestiaux , 
et  surtout  de  mules  et  mulets,  de  grains,  graines  de 
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trèfle  et  luzerne , cire  jaune,  laine  du  pays.  A Celles 
(1.500  hab.),  il  y a une  carrière  de  quarx  disposé  eu 
groupes  considérables.  Ckefboutonne  (2,000  bab.  ) pos- 
sède des  fab.  de  serges  el  de  droguets.  Les  sabots  et  la 
boissellerie  de  U petite  ville  de  CkiU  sont  renommés 
dans  le  pays.  Aux  foires  et  aux  marchés  de  la  Moue - 
Saint-Ucraye  ( 2,700  bab.  ) , les  Normands  vienneut 
acheter  des  bestiaux  pour  ('approvisionnement  de  Pa- 
ris , et  les  Espagnols  et  les  Piémonlais  viennent  faire 
des  acquisitions  de  mulets.  Ce  bourg  renferme  des  fab. 
d’élolTe»  grossières,  de*  tanneries,  de  nombreuses  mi- 
noteries pour  l'approvisionnement  de  Rochefort  el  de 
l.a  Rochelle. Sau**4-  Fanstais  (1.700  h.)  a des  tuileries 
el  des  fab.  de  toiles  et  de  grosses  étoffe*  (je  laine. 

Pabtucxay  esl  une  ancieune  ville  de  4,000  bab.,  si- 
tuée près  duThouet;  il  y a des  fab.  de  draps  , serges  , 
droguets  ; des  filât,  de  laine,  des  tanneries;  le  com- 
merce de  grains,  laines  el  bestiaux  y est  assez  actif. 
Dans  cet  arrond.  on  remarque  le  village  de  YAà.tie,  ou 
l’on  fabrique  de  grosses  étoffes  de  laine;  Saint  Loup  t 
qui  possède  quelques  métiers  employés  à fabriquer  des 
lapis  grossiers,  des  tanneries,  etc.;  2,000  hab.;  Afonco *- 
tant,  centre  d'une  fabrication  considérable  de  brelu- 
cbes  (étoffe  de  laine  sur  fil),  qui  s'expédient  pour 
Guibray,  Caen  , le  Mans,  Tours,  etc.  Dans  les  environs 
de  ce  bourg,  on  récolte  du  Un  très  estimé;  on  élève 
beaucoup  de  bestiaux , et  il  y a des  fab.  de  toiles  et 
de  fil  fin.  Les  autres  endroits  industrieux  de  l'arrond. 
sont,  Ainauli,  où  l’on  fabrique  des  étoffes  dç  laine  el 
des  toiles  de  chanvre  el  de  lin  ; Mènigoute , qui  possède 
un  mouliné  foulon  el  des  fab.  de  poterie;  le  bourg  de 
U Peiraue  , près  duquel  sont,  sur  le  Tbouet,  les  for- 
ges de  fa  Meilleraye , qui  renferment  un  haut-four- 
neau, 3 forges  et  2 marteaux;  Secondigny  et  Thene- 
iay,  qui  ont  des  fab.  d’étoffes  de  laiue.  E.  C. 

SEYDE.  Voyez  Salua. 

SHEFFIELD , ville  manufacturière  de  l'Angleterre , 
dans  le  comté  d'York,  à 5 1.  N.-N.-E.  de  Londres,  à 13 1. 
E.  de  Manchester  , dans  une  contrée  riebe  en  mines  de 
fer  el  de  bonille,  au  confluent  du  Don  et  du  Sheaf.  Shef- 
field  est  le  principal  centre  d'activité  de  la  coutellerie, 
l'une  des  branches  les  plus  importantes  de  l'industrie 
anglaise.  C'est  surtout  à partir  du  milieu  du  dernier 
siècle  qu’a  commencé  l’importance  manufacturière  de 
Sheffield.  L’accroissement  de  la  poput.  a suivi  celui 
de  la  prospérité  industrielle  : Sheffield,  qui  n’avait  que 
45,755  bab.  en  1801,  en  comptait  91,692  en  1831. 

C'est  de  Sheffield  que  vient  toute  la  coutellerie  que 
consomme  l'Angleterre,  sans  en  excepter  même  la  plu- 
part des  couteaux  et  des  rasoirs  dits  de  fabrique  de  Lon- 
dres, que  les  couteliers  de  la  capitale,  soigneux  d'entre- 
tenir un  préjugé  dont  ils  savent  tirer  grand  profil,’  ne 
manquent  pas  d'ennoblir  de  leur  empreinte  London  mode. 
la  coutellerie  de  Sheffield  comprend  pilncipalemenl 
les  couteaux  de  table  el  les  fourchettes,  les  ciseaux,  les 
couteaux  à ressort,  les  canifs , les  rasoirs  ; on  y comprend 
aussi  la  fabrique  de*  limes,  qui  cependant  forme  une 
branche  bien  distincte. 

« L'usage  qui  veut  qu’en  Angleterre  on  ne  mange  ja- 
mais de  deux  plat*  de  suite  avec  le  même  couteau  et  la 
même  fourchette,  est,  comme  on  le  pense  bien,  loot-à- 
fail  favorable  é une  grande  consommation  ; aussi,  cette 
branche  de  la  coutellerie  est-elle  une  des  plus  impor- 
tantes et  suffit-elle  seule  pour  occuper  un  grand  nombre 
de  manufactures.  Toutes  les  fourchettes  sontd'acier;  elles 
s’assorlbsenl  par  douzaines,  avec  les  couteaux,  el  ne  so 
vendent  jamais  sans  eux.  — Cette  branche  de  la  coutel- 
lerie anglaise,  par  suite  de  la  cherté  de  la  main-d’œuvre, 
se  maintient  • de»  prix  assez  élevés  : elle  n’e*t  pas  ce- 
pendant toujours  parfaitement  soignée,  el  comme  on 
n'y  emploie  que  de  l’acier  de  médiocre  qualité,  il  n'est 
pas  douteux  que,  malgré  un  droit  protecteur  de  20  p.  0 0 
ad  valorem  , il  ne  fût  facile  aux  fabrlcans  français  d'in- 
troduire de»  couteaux  de  table  et  des  fourchettes  en 
Angleterre  même,  mai»  surtout  aux  Etali-Unla  d'Amé- 
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rique,  où  Sheffield  écoule  un  quart  de  ses  produits  : il 
ne  faudrait  pour  cela  qu’adupter  les  formes  anglaises,  et 
oser  quelques  essais  d'exportation.  — Ce  que  nous  di- 
sons des  couteaux  de  table  et  des  fourchettes,  peut  sc 
dire  avec  plus  de  raison  encore  pour  les  coeaux.  La  fa- 
brication de  cette  branche  impôt  tau  le  vu  toujours  en  dé- 
croissant à Sheffield,  tandis,  au  contraire,  qu  elle  se  per- 
fectionne et  s’étend  en  France  de  plus  en  plus.  Peut-être 
faut-il  attribuer  la  décadence  de  celte  industrie  a Shef- 
field à la  fraude  introduite  dans  la  fabrication  des  ci- 
seaux : des  quantités  incalculables  de  ci>caui  en  fer 
coule  sont  sorties  des  usines  de  Sheffield  cl  ont  procuré 
des  bénéfices  assez  élevés;  mais  aujourd'hui  ces  fabri- 
cans  portent  la  peine  de  leur  main  aise  foi;  leurs  pro- 
duits sont  dépréciés  et  ne  trouvent  plus  d'écoulement. 

• C'est  aussi  à Sheffield  que  sont  situées  les  fabriques 
de  scies  anglaises.  Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  celle 
partie  ont  formé  depuis  long-temps  une  association  par 
laquelle  ils  se  sont  imposé  l'obligation  de  ne  jamais  tra- 
vailler qu'à  un  prix  déterminé,  et  de  ne  former  qu’un 
petit  nombre  d’apprentis,  tous  pris  de  leurs  familles. 
Grâce  a cette  coalition,  dont  les  règlemcns  sont  rigou- 
reusement observés,  les  ouvriers  en  «des  se  sont  assuré 
le  monopole  de  leur  état,  qu’ils  exploitent  à leur  plus 
grand  avantage  ; il  n’est  p is  un  d eux  qui,  avec  un  peu 
de  bonne  volonté,  ne  puisse  gagner  ses  là  ou  30  sh. 
(IS  fr.  75  c.  à 25  fr.)  par  jour.  .Nos  ouvriers  français 
sont  un  peu  plus  modestes  dans  leurs  prétentions  ; aussi 
ce  que  les  fabricans  français  paient  de  main-d’œuvre 
pour  la  douzaine  de  lames  de  scie  est  payé  pour  la  piece 
par  le  fabricant  de  Shcllield. 

» L'une  des  branches  d'industrie  qui  ont  le  plus  pro- 
spéré à Sheltield.est  celle  de  la  conversion  du  fer  en  acier; 
elle  ne  donne  pas  moins  de  9,000  tonnes  (91,000  quint, 
mèt.),  dont  1/5  ou  I/O  d’acier  brut.  La  seule  ville  de 
Sbeflield  possédait,  en  1845,  50  forges  d'aciéries,  sans 
compter  02  établissemens  ayant  554  forges  de  cémenta- 
tion. La  quantité  de  coke  employée  pour  la  conversion 
du  fer  en  acier  s’élevait  à 12,000  tonnes,  auxquelles  il 
faut  en  ajouter  8,000  pour  tes  travaux  ultérieurs.  La 
coutellerie  cl  le  plaqué  fabriqués  dans  U même  ville 
consomment  200,000  tonnes  de  bouille,  non  compris 
38,000  tonnes  qu’exige  le  travail  des  machines  à va- 
peur, au  nombre  de  74,  et  présentant  une  force  totale 
de  1,353  chevaux.  Si  à ces  quantités  un  ajoute  le  chauf- 
fage domestique,  etc.,  on  aura  pour  consommation  an- 
nuelle de  combustible  a Sheffield  515,000  tonnes  de  char- 
bon, lequel  provient  entièrement  des  houillères  situées 
dans  le  voisinage.  De:  tout  le  fer  qu’emploient  les  ma- 
nufactures de  celte  ville,  il  n’y  a qu’un  sixième  environ 
d'indigène  (2,000  sur  12,000  tonnes)  ; le  reste  est  de  pro- 
venance étrangère.  Le  prix  du  combustible  forme  juste 
un  tiers  de  la  dépense  qu'exige  la  conversion  du  fer  en 
acier.  Sheffield  est,  avec  Birmingham,  l’une  des  deux 
grandes  fab.  de  plaqué  de  l’Angleterre.  (Voy.  Plaqué.  ) • 

Jadis,  on  faisait  en  Angleterre  un  usage  universel  de 
vases  d'étain  ; aujourd'hui  ce  métal  a cédé  la  place  à un 
alliage  qut.offre  des  qualités  plus  solides  pour  la  durée 
et  la  beauté,  que  l’étain  seul  qui  en  est  la  base  : cet  al- 
liage, c’est  le  brilannia  métal,  que  les  fabricans  modernes 
sont  parvenus  à travailler  avec  un  art  remarquable,  lais- 
sant bien  loin  derrière  eux  leurs  anciens  confrères  les 
potiers  d’élain.  C’est  encore  a Sheffield  et  à Birmingham 
qu’est  le  siège  principal  de  cette  nouvelle  industrie. 
Dès  1770 , elle  fut  introduite  dans  la  première  de  ces 
villes,  par  MM.  Jessop  et  Hancock.  Elle  y fournil  de  nos 
jours  du  travail  à 500  ouvriers  environ. 

Les  ouvrages  en  ivoire  et  en  corne  forment  à Shef- 
field une  branche  d’industrie  qui  se  rattache  a la  cou- 
tellerie, mais  qui  embrasse  aussi  une  grande  variété 
d’autres  objets.  Quelques  articles  en  corne  sont  polis 
avec  beaucoup  d’art  et  fournissent  d’élégants  ornemens 
pour  differens  genres  de  tabletterie.  Dans  la  ville  et  aux 
environs,  il  y a plusieurs  fonderies  de  fer,  de  cuivre  et 
de  nu-lal  blanc  (uhile  métal)  ; de  nombreuses  usines  sont 
établies  sur  les  rivières  pour  fendre  et  préparer  le  fer 
et  l’acier  pour  les  rnanuf.  Sheffield  possède  en  outre  de 


SiERRA-LEONÊ. 

nombreuses  fab.  de  peignes,  des  manuf.  d’aimant,  de 
papier,  de  chapeaux  de  paille,  de  blanc  et  de  rouge,  de 
plomb  cl  de  lilbarge,  de  manches  de  couleaux;  des  raf- 
fineries «l'a  ier,  des  tréfilerics,  des  tanneries,  des  ate- 
liers de  construction  de  machines  à vapeur,  etc.  Le  com- 
merce y consiste  principalement  en  charbon  de  terre, 
fer,  objets  de  fantaisie  en  ivoire,  écaille  de  tortue,  épi- 
ceries , thés,  poteries,  etc.  T.  B.-N. 

81  AM,  ville  considérable  et  ancienne  capitale  du 
royaume  de  Siani.  Nous  avons  donné , à l'art.  Bangkok  , 
nouvelle  capitale  et  la  seule  ville  commerçante,  les 
renseigne  mens  concernant  le  commerce  de  celle  contrée. 

SIAMOISE,  étoffe  moitié  fil  moitié  coton , et  quel- 
quefois tout  colon,  qui  se  fabrique  en  Normandie.  I.a 
siamoise,  dans  le  principe,  était  toute  de  soie,  imitée 
de  celle  que  portaient  les  ambassadeurs  de  Siam  qui 
furent  envoyés  à Louis  XIV.  Ces  sortes  d’étoffes  de  soie 
sont  rangées  parmi  les  salins  façonnés.  Aujourd'hui  on 
donne  le  nom  de  siamoise  a ces  toiles  de  fil  de  lin  et  de 
colon  rayées  ou  à carreaux  de  diverses  couleurs.  La 
chaîne  est  en  fil , et  la  trame  en  coton.  Ces  étoffes  va- 
rient beaucoup  en  largeur  cl  en  qualité  ; le  fil  en  est  plus 
ou  moins  blanchi  ou  teint.  La  trame  doit  être  filée  un 
peu  ouvert , afin  de  recouvrir  la  chaîne , ce  qui  lui  donne 
un  air  légèrement  drapé. 

Les  siamoises  rayées  et  à carreaux  se  font  en  divers 
comptes  : pour  les  3/4,  par  exemple,  on  met  depuis 
1,300  (ils  jusqu'à  2.9G0  en  chaîne.  On  en  fait  de  très 
grandes  largeurs;  les  largeurs  ordinaires  sont  des  5/4. 
Ces  étoffes  sont  connues  aussi  sous  le  nom  de  colonnades 
et  d'étoffes  pour  meubles.  (Voyez  Cotosnades.  ) Lors- 
qu'elles ont  été  fabriquées  en  blanc  ou  en  bis,  on  les 
désigne  sous  celui  de  siamoises  blanches;  c lies  étaient 
aussi  connues  autrefois  sous  le  nom  de  toiles  d' Orange , 
. parce  que  c'est  dans  ce  pays  que  l'on  établit  la  première 
fabrique  d’impression  sur  siamoise. 

On  désigne  n Rouen  sous  le.  nom  de  siamoise  de  soie 
celle  dans  laquelle  il  enlrc  de  la  soie  dans  la  trame.  F.n 
général , ce  genre  de  fabrication  est  un  des  plus  consi- 
dérables parmi  ceux  connus  sous  le  terme  générique  de 
rouen  ieries.  Il  y en  a des  fabriques  à Bouen , à Laval , à 
Yvetot , dans  le  pays  de  Caux , ù Beauvais , à Troyes , etc. 

Al.  Devilliers. 

SIENNE,  nom  d’une  espèce  de  marbre  exploité  aux 
environs  de  la  ville  de  Sienne,  en  Italie.  (V.  Marbres.  1 

SIERCK.  Voyez  Moselle. 

SIERRA-LEONE,  établissement  anglais,  situé  près 
de  l'emb.  de  la  rivière  du  meme  nom,  sur  la  côle  S.  O. 
de  l’Afrique,  par  8»  30’  latit.  N.,  et  15°  25'  longit.  O. 

La  colonie  de  Sierra-Lcone  fut  fondée  en  partie 
comme  établissement  commercial,  et  en  partie  dans  un 
but  d’humanité.  On  avait  eu  l’intention  de  la  peupler 
principalement  de  noirs  libres  que  l’on  instruirait  dans 
la  religion  chrétienne  et  dans  les  arls  de  l’Europe,  afin 
d’en  former  un  foyer  d’où  la  civilisation  pourrait  sc  lé- 
pandre  dans  les  contrées  environnantes.  Le  noyau  de 
cette  population  fui  composé  d’environ  1,200  nègres 
qui,  pendant  la  guerre  de  l’indépendance  américaine, 
avaient  déserté  leurs  maîtres  pour  s’enrôler  sous  les  dra- 
peaux anglais  , et  s’étaient  vus  forcés , à la  paix  , d’aller 
chercher  un  refuge  à la  Nouvelle-Écosse.  On  les  trans- 
porta a Sierra-Lcone  en  1792,  et  on  leur  adjoignit  en- 
suite «les  nègres  marrons  de.  la  Jamaïque;  eufln,  après 
l'abolition  de  la  traite,  les  noirs  saisis  en  mer  par  les 
croiseurs  anglais  et  affranchis  par  les  commission! 
mixtes,  furent  conduits  cl  établis  dans  la  colonie.  Eu 
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1831 , la  population  de  rétablissement  se  composait  ! 
d'un  peu  plus  de  31,000  individus,  dontenviron  18,000  I 
du  sexe  masculin , et  13,000  du  sexe  féminin  ; les  blancs 
n'en  formaient  qu’une  très  petite  fraction. 

Des  deux  objets  que  l'on  avait  eus  en  vue  lorsque  l’on 
fonda  rétablissement  de  Slerra-Leone , aucun  n’a  ré- 
pondu à l'attente  des  fondateurs.  Loin  de  pouvoir  de  ce 
point  propager  la  civilisation  dans  l'Intérieur  de  l'Afri- 
que, on  ne  put  même  parvenir  à civiliser  la  population 
indolente  de  la  colonie;  les  efforts  tentés  à cet  égard 
sont  demeurés  presque  entièrement  infructueux.  Sous 
le  rapport  commercial , les  résultats  ont  été  bien  insi- 
gnifiant, en  comparaison  des  sommes  immenses  que 
l'Angleterre  a englouties  à Sierra-Leone;  c'est  à peine 
si  l’on  estime  à 12  ou  1,500,000  francs  la  valeur  des 
marchandises  qui  s'en  exportent  annuellement.  D'un 
autre  côté , de  tous  les  établissement  européens  sur  les 
côtes  d'Afrique,  celui-ci  est  sans  contredit  le  plus  insa- 
lubre; la  mortalité,  beaucoup  plus  considérable  qu’ail- 
leurs  parmi  les  noirs , y est  effrayante  parmi  les  blancs , 
et  l'on  ue  compte  pas  moins  de  six  gouverneurs  que  le 
climat  a moissonnés  en  moins  de  dix  ans.  Toutes  ces 
considérations  finiront  sans  doute  par  déterminer  l'a- 
bandon d’un  établissement  dont  la  possession  est  deve- 
nue si  fatale  A l'Angleterre,  et  l'on  peut  prédire  que, 
dans  quelques  années,  il  sera  rayé  de  la  liste  de  ses  co- 
lonies. J.-T.-P. 

SIGNATURE.  C’est  le  nom  d'une  personne  écrit  par 
elle-même.  La  signature  est  une  formalité  essentielle  et 
commune  A tous  les  actes  ; c'est  le  signe  du  consente- 
ment des  parties.  En  matière  civile  , lorsque  la  signa- 
ture est  apposée  A un  acte,  il  faut  qu'elle  Soit  précédée 
d'une  énonciation  qui  indique  que  le  signataire  con- 
naît l’engagement  auquel  11  appose  son  seing,  comme 
par  exemple,  approuvé  la  signature  ci-dessus;  mais  en 
matière  commerciale,  la  signature  seule  du  négociant 
suffit. (Voy.SoussKi.'tc-FRivÉ  et  Faux.)  B.  P. 

SILÉSIE.  On  nomme  ainsi  un  drap  léger  qui  se 
fabriquait  dans  la  province  de  ce  nom.  On  emploie , 
pour  fabriquer  ce  drap,  des  matières  communes  et  A bas 
prix.  Cette  étoffe  s'établit  A Reims  sur  5/8  de  largeur  et 
45  A 48  aunes  de  longueur  ; le  compte  est  ordinairement 
de  1,298  fils  de  laine  en  chaîne,  trame  en  laine  pareille. 
On  a fabriqué  des  siléiies  avec  chaîne  et  traîne  de  di- 
verses couleurs,  dont  on  obtenait  des  dessins  variés  et 
compliqués,  au  moyen  des  marches  et  des  lames;  on 
a ensuite  substitué  A ces  dessins  des  chinures  et  des 
rayures  ; on  les  façonne  aujourd'hui  d'une  seule  côu- 
leur.  On  fabrique  A Amiens,  en  laine  du  pays  , un  si- 
lésie  ras  en  petite  largeur.  Al.  Dkvilliebs. 

SIMAROUBA.  (Ail.,  R uhrwunel;  Holl.,  Roodenloop, 
IVortel  ; Angl.,  Simeroubœ  • Dan.,  Suéd.,  Ksp.,  et  liai., 
Simaruba  ; Port.,  Simaroba ; Lat.,  Cortex  Simaroubœ ). 
Écorce  du  quassia  simarouba  , arbre  très  élevé,  de  la  dé- 
candrie  monogynie,  famille  des  simaroubées,  qui  croit 
dans  la  Guyane  et  les  Antilles.  Cette  écorce  est  longue; 
large,  roulée  un  peu  sur  elle-même,  .très  filamenteuse, 
légère,  spongieuse , flexible,  difficile  A rompre  et  à mettre 
en  poudre;  d'une  couleur  jaune  un  peu  foncée  en  des- 
sus, plus  pâle  en  dedans,  sans  odeur  et  d une  amertume 
désagréable  et  très  prononcée.  La  médecine  en  fait  quel- 
ques usages. — Emball.  : balles  de  50  A 100  kil.;  ballots  de 
12  A 15  kilogrammes. 

Droit»  étmrit.  P ar  ioo  LU.  cl  per  ni»,  tranr-,  4*  fr.;  pir  »»*.  ttr.  et  pir 
terre,  U h.  60  c. 
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SIMTLOR.  Voyez  l’art.  Laito.v. 

SIMULATION*.  C’est  1 accord  de  deux  ou  plusieurs 
personnes , pour  donner  A un  acte  une  fausse  appa- 
rence. La  simulation  n’est  autre  chose  qu'un  dol,  et  par 
conséquent  entraîne,  lorsqu’elle  est  prouvée,  la  nullité 
des  contrats.  (Voy.  Dol  et  Faux.)  B.  P. 

SINCAPOUR  (les  Anglais  écrivent  Sincafoxe)  , ville 
et  établissement  commercial , fondé  récemment  par  la 
Compagnie  des  Indes,  sur  l’ile  du  même  nom,  dans 
le  détroit  de  Malacra. La  position  de  la  ville  est  1°21'30’( 
lat.  N.,  et  101°  39  3!"  long.  E. 

Description.  L'He  de  Siucapour  peut  avoir  environ  10  I.  de 
longueur  de  l’E.  A l’O.,  et  5 dans  sa  plus  grande  largeur,  du 
N.  au  S-  ; mais  rétablissement  embrasse  une  étendue  d’A  peu 
près  800  milles  carrés,  comprenant  uue  cinquantaine  de  peti- 
tes lies  inhabitées,  et  les  parties  de  mer  adjacentes.  L’tlc 
principale  est  séparée  de  la  côte  malaise  par  un  détroit  fort 
resserré  (sa  plus  petite  largeur  n’étaut  guère  que  de  1/4  de 
mille),  et  que  néanmoins  suivaient  autrefois  presque  tous  les 
Mimions  qui  naviguaient  cnlre  l’Inde  et  la  Chine.  Du  côté  op- 
posé se  trouve  le  détroit  du  Gouverneur,  large  de  3 !..  et  au- 
jourd’hui le  plus  généralement  fréquenté.  La  ville  est  bâtie 
sur  les  deux  côtés  d'une  petite  rivière  ou  crique  navigable 
pour  des  allèges,  jusqu’à  3/4  de  mille  au^etsus  de  son  em- 
bouchure. Uue  multitude  de  ces  bateaux  est  journellement 
employée  au  chargement  et  au  déchargement  des  navires  qui, 
suivant  leur  grandeur,  ne  peuvent  venir  jeter  l’ancre  à moins 
de  1 ou  2 milles  de  terre.  Sur  les  deux  bords  de  la  rivière  ou 
crique,  règoeot  des  quais  couverts  de  belles  maisons  et  de 
magasins  A U porte  desquels  les  allèges  chargent  ou  déchar- 
gent les  marchandises. 

Climat  et  population.  Le  climat  de  Sincapour  est  chaud , 
mais  sain  ; on  n’éprouve  pas  dans  cette  Ile,  comme  dans 
l'Iude  et  la  plupart  des  contrées  équinoxiales,  la  longue  saison 
des  pluies,  pendant  laquelle  les  chaleurs  sont  étouffantes,  ni 
la  sécheresse  qui  empêche  la  terre  de  produire  durant  le  reste 
de  l’année  : la  pluie  et  le  beau  temps  sc  succèdent  souvent 
plusieurs  fois  dans  la  même  journée;  ils  rendent  la  tempéra- 
ture agréable,  et  entretiennent  une  magnifique  végétation  ; 
les  variations  du  thermomètre  s’étendent  de  17  A 24<>Réaumur. 
Les  maladies  épidémiques  qui  ravagent  Hodoslan  et  les  pays 
voisins,  «ont  inconnues  A Sincapour,  et  l’on  y voit  venir,  des 
divers  établissement  anglais  de  la  péninsule  indienne, quantité 
d’individus  pour  rétablir  leur  santé  délabrée.  La  population 
croit  naturellement  avec  la  prospérité  de  rétablissement.  A 
l'époque  de  la  fondation,  ITlc était  habitée  depuis  environ  huit 
ans  par  une  colonie  malaise,  moitié  pêcheurs,  moitié  pirates. 
Lors  du  premier  recensement  fait,  eu  1824,  le  nombre  desba- 
bilans  de  toute  espèce  fut  trouvé  de  10,683;  en  1833,  il  était 
de  20,970.  Cette  population  est  extrêmement  variée  ; elle  se 
compose  d’Européens  et  de  créoles  Indo-Anglais,  en  très  petit 
nombre  (un  peu  plus  de  200  en  1833),  d’insulaires  convertis  au 
christianisme,  d’Artnénicns,  de  Juifs,  d’Arabes,  de  Malais,  de 
Chiuois,  d'indigènes  de  la  côte  de  Coromandel  et  d’autres 
parties  de  ITudoslan,  de  Javanais  et  de  naturels  des  autres 
Iles  du  grand  archipel  d'Orienl.  Le*  trois  classes  de  beaucoup 
les  plus  nombreuses  sont  celles  des  Chinois  (8,500),  des  Malais 
(ou  peu  plus  de  7,000),  et  des  indigènes  de  la  grande  presqu’île 
indienne en<leçA  du  Gange  (environ  2,400). 

Origine  et  progrès  de  rétablissement . Ce  n'est  qu’en 
1819 , c'est-à-dire  U y a moins  de  vingt  ans  , que  fut 
fondé  rétablissement  de  Sincapour,  et  en  1825  seule- 
ment que  la  souveraineté  et  la  propriété  du  territoire , 
dans  son  étendue  actuelle,  furent  conférées  A l’Angle- 
terre par  une  convention  avec  le  roi  des  Pays-Bas , et 
un  traité  avec  les  princes  malais  de  Johore  , auxquels 
Elle  appartenait.  11  serait  difficile  d’imaginer  quels  im- 
menses progrès  a rails  cette  nouvelle  colonie  anglaise 
dans  un  aussi  petit  nombre  d’années.  Un  officier  dislin- 
, gué  de  la  marine  française,  le  capitaine  Laplace,  qui 
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visita  Sincapour  en  1330,  s’exprime  ainsi  à ce  sujet 
dans  la  relation  de  son  voyage  autour  du  monde. 

«Celle  ville  est  un  des  exemples  modernes  les  plus 
extraordinaires  de  ce  que  peut  le  commerce  maritime 
d’une  grande  nation , quand  il  est  encouragé  et  conduit 
par  de  sages  et  convenables  institutions.  Quelques  an- 
nées encore  après  la  paix  de  1814,  les  navigateurs  qui 
passaient  les  détroits  ne  voyaient  sur  Sincapour  que  des 
Dois  épais,  et  sur  le  bord  de  la  mer  que  de  misérables 
cabanes  de  pécheurs.  Mais  celle  iie  sauvage  dominait  le 
détroit  qui  lie  l’Inde  avec  la  Chine  : peu  de  jours  d’une 
navigation  facile  pouvaient  amener  sur  ses  bords  les 
pros , marchands  des  Iles  de  la  Sonde , du  golfe  de  Siam 
et  des  nombreux  archipels  qui  couvrent  les  mers  voisi- 
nes. Les  Hollandais  s enrichissaient  dans  lialavia  par  le 
monopole  qu’ils  exerçaient  sur  ces  contrées  : deux  siè- 
cles semblaient  avoir  consacré  a leurs  jeux  toutes  les 
vexations  qu’ils  faisaient  éprouver  aux  Malais , forcés 
de  se  soumettre  à des  droits  aussi  injustes  qu’exorbi- 
tans  : l'Angleterre  enteudil  leurs  cris,  et  comprit  de 
suite  l’avantage  qu’elle  pouvait  en  tirer;  Sincapour  de- 
vint une  cité  florissante  , un  port  franc  où  tous  les  na- 
vires du  monde,  hors  les  Américains,  purent  aborder 
sans  payer  aucun  droit , et  Batavia  se  vit  abandonnée 
» Chaque  année  a vu  la  prospérité  du  nouvel  établis- 
sement augmenter  d’une  manière  vraiment  fabuleuse. 
Il  est  devenu  l’enlrepùl  du  commerce  immense  de 
l’Europe  avec  celte  partie  de  l'Asie  et  les  grands  archi- 
pels voisins  ; sa  rade  si  belle , si  sûre,  est  constamment 
couverte  des  pavillons  de  toutes  les  puissances  commer- 
çantes; son  port  peut  a peine  contenir  la  multitude  de 
caboteurs  malais  qui,  abandonnant  la  roule  de  Java  , 
viennent  échanger  le  sucre  , le  café,  les  beaux  bois  de 
Siam  , l’étain  renommé  des  Iles  Banca  et  Binlang,  et 
raille  autres  produits  moins  considérables,  mais  plus 
précieux,  contre  les  marchandises  d'Europe,  qui,  livrées 
sans  droits , et  à des  prix  que  la  concurrence  lient  à 
un  laui  modéré,  ont  trouvé  une  consommation  que  les 
calculs  les  plus  vrais  feraient  trouver  incroyable,  et  qui 
cependant  augmente  chaque  jour.  Un  autre  but  sem- 
ble avoir  guidé  la  compagnie  anglaise  dans  la  fonda- 
tion de  Sincapour  : elle  a espéré  trouver  un  débouché 
avantageux  à l’énorme  quantité  de  marchandises  manu- 
facturées que,  par  sa  charte  , elle  est  forcée  d’exporter 
d'Angleterre  , et  dont  ses  magasins  dans  l’Inde  étaient 
encombrés.  Jusqu’ici,  ses  calculs  ont  été  justifies  ; mais 
il  n’est  pas  de  prospérité , quelque  grande  qu'elle  soit , 
qui  ne  rencontre  des  obstacles  difficiles  a surmonter; 
Sincapour  l'éprouve  en  ce  moment (18 JO).  Ce  commerce 
immense  a épuisé  dans  les  pays  voisins  les  produits 
accumulés  depuis  bien  des  années  ; ils  ne  sont  plus  an- 
nuellement en  proportion  avec  la  valeur  des  marchan- 
dises d’Europe , dont  le  goût,  quoique  devenu  de  plus 
en  plus  général  parmi  cette  population  , ne  lui  a ce- 
pendant pas  encore  fait  faire  des  progrès  sensibles  en 

industrie  et  en  civilisation 

» L'injustice  et  la  force  présidèrent  à la  formation  de 
Sincapour,  comme  elles  l’ont  fait  à celle  de  presque 
tous  les  élablissemens  européens  dans  ces  contrées 
éloignées;  mais  au  moins,  dans  celte  circonstance, 
l’humanité  n’eul-elle  pas  à gémir;  et  la  civilisation, 
qui  servit  si  souvent  de  prétexte  à des  guerres  de  dé- 
vastation, ne  trouvai  lutter  ici  que  contre  des  solitudes 
et  de»  forêts.  Cependant  les  nouveaux  possesseurs  eu- 
rent à repousser  les  attaques  du  sultan  de  Johore  , sou- 
verain des  provinces  voisines,  et  frère  du  sultan  maître 
de  Battam  , qui  forme  l'autre  côté  do  détroit.  Les  deux 
princes  prétendaient  avoir  des  droits  exclusifs  à la  sou- 
veraineté de  l’ile  de  Sincapour,  qui  avait  été  oubliée 
Jusque  là.  Les  Hollandais  ne  restèrent  pas  étrangers  à 
ces  dissensions;  Ut  les  excitèrent  même . espérant  faire 
détruire  le  nouvel  établissement  ou  arrêter  sa  prospé- 
rité, qui  anéantissait  celle  de  Batavia;  leurs  efforts 
n’eurent  d'autres  résultats  que  In  perte  de  beaucoup  do 
bâtimens  Inoffcnsirs , dont  les  pirates  malais  égorgèrent 
les  équipages.  Le  sultan  de  Johore  concéda  tous  ses 
droits  aux  Anglais  moyennant  une  forte  pension  an- 
nuelle ; son  rival  intimidé  renonça  à ses  prétentions, 
et  les  maîtres  de  Java  n'en  voient  pas  moins  leur  com- 
merce dans  ce»  mers  presque  anéanti:  le  comptoir  de 
IUiio,  qu'ils  possèdculsur  le  détroit  du  même  nom,  est 


SINGAPOUR. 

vide  de  navires  et  abandonne  par  les  Malali  , maigri!  la 
franchise  qui  lui  fui  accordée  pour  qu'il  pfll  entrer  eu 
concurrence  avec  Sincapour  , éloigné  seulement  de 
quelques  lieues.  » 

Commerce.  Sincapour,  sous  le  rapport  du  commerce, 
n’est  à proprement  parler  qu’un  grand  entrepôt , at- 
tendu que  les  produits  du  sol  et  de  l’industrie  manu- 
facturière de  l'ile,  dont  il  sera  parlé  ci-après,  Défor- 
ment qu'une  fraction  presque  insignifiante  des  expor- 
tations; il  en  est  de  meme  des  importations  , dont  très 
peu  de  chose  est  destiné  à la  consommation  locale.  Il 
résulte  de  celte  situation,  que  la  nomenclature  des  Im- 
portations est  aussi  celle  des  exportations.  Les  unes  et 
les  autres  se  divisent  en  marchandises  d'Orienl  et  en 
marchandises  d’Europe.  Les  premières  se  composent 
principalement  des  articles  sulvans  : soie  brute,  thés 
et  nankin  provenant  de  la  Chine  (Il  arrive  en  outre  de 
ce  pays  â Sincapour  quantité  d'articles  spécialement 
destinés  à la  consommation  des  nombreux  Chinois  éta- 
blis dans  les  colonies  hollandaises  et  anglaises  du  grand 
archipel  d’Asie,  et  même  dans  certaines  contrées  en- 
core soumises  à ta  domination  des  princes  indigènes), 
grains  divers,  riz,  sucre , café , sel , huile  de  coco,  ta- 
bac , indigo , bois  de  Sandal  et  de  Sapan , peaux , cire , 
étain,  poudre  d'or,  perles  et  diamans,  Ivoire,  écaille 
de  tortue,  nids  de  salangane,  holothuries  (biches de 
mer),  nacre,  ébc'ie  , laque,  6agou,  cachou,  poivre, 
cuivre  du  Japon , muscade , huile  de  cajepul , oiseaux  , 
de  paradis,  cubfbes,  tamarin,  benjoin,  sang-dra- 
gon, tissus  divers  de  Madras,  du  Bengale,  de  Java, 
Sumatra,  Bali,  :t  autres  lies , camphre , noix  d’areck  , 
plateaux  et  autres  objets  en  bois  vernissés  , opium , sal- 
pêtre , etc.  Les  marchandises  d’Europe  comprennent 
la  plus  grande  variété  d'articles , au  premier  rang  des- 
quels sont  toutes  les  matières  et  subsistances  nécessai- 
res pour  radouber  et  ravitailler  les  navires,  la  poudre 
à tirer,  les  pierres  à feu  , le  plomb  de  chasse , les  tissus 
de  toute  espèce  (fil,  soie,  coton  et  laiuc},  les  colons 
filés,  les  vins  d’Espagne  et  de  France,  les  eaux-de-vie, 
le  rhum , le  genièvre , etc. 

Suivant  le  tableau  officiel,  la  valeur  des  importations 
de  Sincapour,  pendant  l'année  1835-36 , a été  de 
6,618,671  doll.,  et  celle  des  exportations  de  0,217,703  d., 
ce  qui  donne  un  peu  plus  de  400,000  dollars  pour  la 
consommation  de  l'établissement  et  des  diverses  popu- 
lations qui  habitent  l’ile.  Comparativement  à l’année 
précédente,  il  y a eu  dans  les  importations  une  aug- 
mentation de  159,335  dollars,  et , dans  les  exportations, 
une  diminution  de  518,148  dollars.  La  Grande-Bretagne, 
Calcutta  et  Java  oui  fourni , par  portions  à peu  prés 
égales , la  moitié  des  importations  et  ont  un  peu  moins 
exporté;  le  contraire  est  arrivé  pour  la  Chine,  qui  a 
exporté  pour  300,000  dollars  de  plus  qu’elle  n’avait  im- 
porté. Les  Américains  du  nord  , pour  qui  l’interdiction 
de  trafiquer  à Sincapour  venait  seulement  d’être  Idée  , 
ont  importé  pour  125,90*  dollars,  et  exporté  pour 
176,790  dollars.  On  n’  indique  pas  quelle  a été  la  part  de 
la  France  dans  le  commerce  de  Sincapour,  mais  elle  a 
dû  être  bien  faible,  l’article  Étau  de  CEurape  autre » que 
ta  Grande- Iiretaqne  ne  présentant  que  66,657  dollars 
aux  importations,  et  116,303  dollars  aux  exportations  , 
chiffres  Inférieurs  à ceux  de  1884-35. 

Il  a été  dit  plus  haut  que  l’ile  de  Sincapour  ne  four- 
nissait par  elle-même  presque  rien  à l'exportation.  En 
effet,  l’on  n’y  cultive  guère  que  les  grains,  fruits  et 
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herbes  potagères  nécessaires  pour  alimenter  les  deui 
marchés  quotidiens  de  la  ville , et  l’Industrie  manufac- 
turière est  bornée  é quelques  fabriques  où  l’on  travaille 
à perler  le  sagou  importé  brut,  principalement  de  la 
côte  septentrionale  de  Sumatra,  et  à préparer  le  ca- 
chou qui  croit  spontanément. 

Les  principaux  négocions , courtiers  et  facteurs  sont 
des  Anglais,  parmi  lesquels  on  trouve  aussi  quelques 
boutiquiers  et  vendeurs  à l’encan.  Les  marchands  au 
détail  sont  presque  tous  Chinois , ainsi  que  la  portion  la 
plus  active  et  la  plus  intelligente  de  la  classe  agricole. 
Chaque  année,  il  arrive  à Sincapour,  par  les  jonques 
chinoises,  environs, 000  émigrans  mâles,  dont  environ 
un  millier  se  Bxe  dans  cette  Ile  ; le  reste  se  disperse  dans 
les  établltsemens  anglais  et  hollandais,  ou  dans  la 
presqu’île  et  les  Iles  malaises.  Les  négocions  européens 
travaillent  généralement  pour  leur  propre  compte  ; 
néanmoins, ils  font  une  bonne  partie  de  leurs  opérations 
en  qualité  d'agens  de  maisons  de  Londres,  Liverpool , 
Glascow,  Amsterdam,  Anvers,  Calcutta,  Hombay, Ma- 
dras , Canton  et  Batavia.  Quelques  uns  sont  en  outre 
agens  de  diverses  compagnies  d’assurances  de  Calcutta 
et  d'autres  places,  et  l’on  peut  sans  difficulté  faire  as- 
surer à Sincapour  des  navires  et  des  marchandises,  à 
quelque  somme  qu'en  monte  la  valeur. 

Le  mouvement  de  la  navigation  est  considérable  à 
Sincapour.  Cependant  on  n’y  voit  venir  annuellement 
qu'une  vingtaine  de  navires  anglais,  jaugeant  de  6 à 
700  toun.,  quelques  américains  et  quelques  hollandais 
expédiés  principalement  de  Batavia  ; mais  il  arrive  cha- 
que année , de  plus  de  150  ports  de  la  Chine , de  la  Co- 
chlnchine,  du  Tonquin  , du  royaume  de  Biam  t des 
deux  eûtes  de  la  presqu’île  malaise , de  Bornéo , Célè- 
bes , Sumatra , Java , Amboine , Timor  et  autres  lies  du 
grand  archipel  d'Asie,  au  moins  1,500  b&timena  et 
barquea  de  diverses  espèces,  depuis  les  jonques  chi- 
noises , dont  quelques  unes  jaugent  de  300  à 400  tonn., 
jusqu'aux  pros  légers  des  Iles  do  la  Bonde , des  Mo- 
luques , etc. 

Monaoltt,  pouls  rt  mesures.  Lsta  marchand*  tienneist  Inn  rompt e*  ri»  éot- 
Un  «si  piastre  s tC  Espagne , rt  ertte  unitc  monétaire  e»t  divisée  rn  too  partir* 
rrprêarotcu,  aoil  par  Ir»  dufts  hollandais  (de  160  au  Qorin},  ou  dr  prtitr* 
piecra  de  cuivre  de  1a  même  valeur  frappera  eu  Angleterre.  Lri  poida  et 
mrtsifr*  varient  «uivani  l'espèce  d««  marchand! je»;  néanmoins,  pour  presque 
tout  rt  qui  te  vend  au  potd»,  l’on  fait  usage  du  pueel  chinois  (voj,  Canros). 
Pour  la  poudre  d’or,  ou  emploie  un  p»t<b  malais  nommé  6unft.nl  équilibré 
par  dru*  piastrrs  espagnole».  L*  rl*  pruvruant  de  Siain  nu  des  il«*  du  grand 
■rrhiprl,  et  1*  sel,  sr  vendent  au  tvjan  ou  toj-nnf  de  4o  pirul*.  Le  ri*  du 
Bengale,  ainsi  que  le  blé  et  Ira  graines  légumineuses  de  reltr  même  contrée, 
ae  vmdesst  au  aar  ramenant  s maunds  (voy.  CaLcfrrr*}.  1*#  matrhandisra 
en  pièce*  *r  vendent  • la  w/»  ou  rm t laine.  On  ae  sert  ion  souvent  des 
poids  et  meaurrs  d’Angleterre  pour  les  marchandise!  <f  Europe. 

Sincapour  est  un  port  fr  a ut  dans  tonte  l'acception  du  mot,  et  l'un  n'y  paie 
auras  droit  ,f  importation  ai  f exportation  i Il  n'cxisle  pas  non  plus  de  droits 
d'ancrage,  de  port,  ai  de  phares,  bouées  et  balises,  rt  il  o'rat  dû  aucune  ré- 
tribution ni  gratification  au*  fonctionnaires  supérieurs  ou  subalternes.  (>• 
pendant  II  est  tenu  registres  de  toutes  les  entrées  et  sorties  de  navire*,  ainsi 
que  des  Importation#  rt  des  e sporutlons  5 les  capitaines  sont  obligé*  de  faire 
ienr  déclaration  d'arrivée  nu  dv  doparl  au  capitaine  de  port,  et  les  curuiga*. 
tours  et  les  expéditeur*  doivent  fournir  Priât  exact  de  leurs  recettes  et  de 
leur*  envois  au  surintendant  des  importations  et  de*  exportations  Le  cour, 
tage  rt  la  commission  sont  fi  de*  Usai  modéré*,  rt  qui  varient,  anivaist  le* 
roi,  d*  i/a  k fi  p.  o/t*.  SL-C.  C rt  J.-T.  P. 

SINIGAGLIA  -,  ville  commerçante  et  maritime  des 
K tais  de  l’Église,  sur  la  Méditerranée,  et  à l'erobouch. 
de  la  Misa.  Elle  est  très  renommée  pour  la  foire  qui  s’y 
tient  tous  les  ans,  et  qui  est  l’une  des  plus  considérables 
de  l’Europe.  Son  port  peutcontenir  150  petits  bàtimcns, 
mais  le  transport  des  marchandises  se  fait  principale- 
ment par  le  port  d’Ancùnc,  qui  en  est  éloigné  de  7 L 
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La  foire  commence  le  14  juillet  pour  continuer  jus- 
qu’à la  fin  du  même  mois,  et,  selon  l’importance  dei 
affaires,  5 A t»  jours  de  plus. 

En  vertu  des  lois  existantes,  les  marchandises  qui 
arrivent  par  terre  sont  déclarées  à la  frontière,  et  dé- 
posées à la  douane  ; mais  les  transporta  par  mer  peu- 
vent passer  directement  du  bord  dans  les  magasins 
particuliers. 

La  liberté  du  commerce  pour  toutes  les  nations  qui 
se  rendent  à Sinigaglia,  et  la  modicité  des  droits  con- 
tribuent beaucoup  à animer  cette  foire;  outre  les  pro- 
duits des  manufactures  de  toutes  espèces  qu’on  y ap- 
porte , les  Grecs  et  les  négociansdu  Levant  munissent 
le  marché  de  soude , de  laine , de  cire,  de  fil  de  coton,  de 
garance  , de  poil  filé  de  la  chèvre  d’Angora , de  peaux 
de  lièvres,  de  dents  d’élépbans , de  peaux  sèches;  les 
Napolitains  et  les  babitans  des  frontières  y vendent  leur 
cuir  corroyé,  de  la  laine,  de  la  manne,  du  salpêtre, 
des  amandes  , etc.  ; les  Romains  y font  un  débit  consi- 
dérable de  soie  brute.  Presque  tous  prennent  en 
échange  des  soieries,  des  étoffes  de  laine  et  de  coton,  de 
la  toile  de  Hollande,  de  la  batiste,  des  percales  et  des  bi- 
jouteries. Le  commerce  d’huile  d’olives , de  denrées  co- 
loniales et  de  drogueries  est  également  très  considérable 

En  1832,  l’apport  en  foire  avait  été  de  49,123,000  fr.; 
Il  fut  de  plus  de  61,000,000  fr.  en  1833 , et  en  1834,  on 
l’évaluait  à 82,039,000  fr. 

Voici  ci-après,  le  tableau  de  la  valeur  des  marchandises 
four u ici  par  chaque  puissance,  aux  foires  de  1833,  34  et  35. 


PAYS 

1835. 

nos. 

1833. 

AuVsche.  . . . 

>J,l>i6,4iou  Ir  , 

1.MÏ-UW  Ir. 

17. *03.70»  fr. 

Fraiser.  .... 

11, .553. *00 

l6,iS?,S<xi 

An*lrtrrrc. 

1 4,. il.  5,900 

12,768,3s» 

8.673, 9.  *0 

Amriiqnr,  . . 

» 0.7  7 K,- MH» 

3,391,5s» 

7. *5», loo 

8,6o3,6ou 

7, -,4i, 100 

4, 56l, *00 

DrtlX-SlcIU»  . - 

6,8«l.7tO 

Indra  .... 

3.55»,  io<» 

iM-OOO 

1,933.8s» 

Russie.  .... 

«liée.' 

2,l'lO>5uo 

1,756.200 

I, '.>55,000 

Espagne.  . . . 

1 ,956.800 

1 ,*5i,Hoo 

'|I»,>X> 

1 nu  une.  . , . 

lïti.CHKl 

Tuiquie.  . . 

9*8.000 

8>b,5sM> 

ïuS.ooo 

Les  principaux  articles  importés  sont  : 

1835.  1331.  1835.  1831. 

fr.  fr.  fr.  fr. 

Tlüus  dr  sole..  8.755.000  9.669,6.»  fUmo  rt  café.  . *,378.000 

— dr  laine . - . 10.1  >9,000  8,5 10,60,.  Vins,  ....  3,0X7,000  a,ï*A,8oo 

— tic  roi.  rt  SI,  8,911,000  9,1187,600  l'olriir.  ...  11  3,i8>.oon 

tarir  brui  rt  talsiams.  . . i.UoS.oo»  l,il4,-oo 

raffiné.  . . S,SiC.ooo  Cnslau*.  . . i,Hj1.«k>u  i,5«8.hio 

Frr.  ....  Cuirs  brurs,  . 3.897,000  i.nj’.ooo 

Mrirriir..  . . 5,< ,36,ooo  4.H«b,3uu  lluilr  ifolsve.  . 2,i2Ô,ouo  I,oo4,boo 

Quini  aillrrtr,  . i.i,»n.«ioo  4 .hib.-no  Itoisslc  trintur. 

Ki|nulrné.  . . S,«ifi.i.ooo  4 .571, qix,  rt  dr  ronslr.  895,000  9*7.000 

F.iu-dc-»irciliq.  Lin  brui.  . . 816,000  90 

Rhum.  . . . Ï,I7*,8«0  l,ifi*,oou  Indigo.  . . . I,ï3»  000  ISHt.ooo 

Drogue*.  rvMst.  l’Iosnb.  . . . », *94,000  801,000 

rt  médira»»..  5,l*H,r>oo  3,2*l,ooo  Parfumerie..  . 9'.  1,000  767,300 

Parmi  les  marchandises  venues  de  France,  celle*  qui  suivent 
figurent,  dans  les  résultats  ci- dessus,  pour  la  plu*  grande  part. 

1854.  1835.  1834.  1835. 

fr.  fr.  fr.  fr- 

Tl  Mtr»  de  aol*.  ■ Ï.MÏ.Soo  >. 879.0.1»  Vint  ....  916700  8i»,noo 

— dr  laine  . . 3.l5»-oou  J, 113,000  Prnut SJJ.Huo  *58,ooO 

— de  coton,  de  Cuir» Isn.yoo  a 

lia,  chanvre.  1,3*0,900  1,5 11.700  i.nslaux.  , . , SSo.iuo  188,000 

Ssirrr  brut  rt  Verrr  a vitro,  t 113,100  » 

raffiné.  . . *,169.700  i.o5>,oof>  Sslaisons  . . . 819,100  3>o,»oo 

Bijouterie.  . . 1,760.10a  >,lll,i«i  Porcelaine.  . . lis.iua  fil.'t.uaii 

(Jumrsillerie.  . l.îSsJSoo  *,009,000  Livre#  . i . atU.bno  >3>.ooo 

Èau-dr-vie  rt  L'tasnpes.  . . 281,800  ï Si, too 

liqueur*- . . T,»7»,6oo  M5».oon  Chapeaux  dr 
Rlmm  . . . 3ot.ouo  4i],oon  pailla.  • . * alj.Soo  180, Socs 

Mercerie.  . . t ,067.1x10  i,35i.oo»  Parfumerie.  . . jîj, 800  3sS,4ou 

Selon  un  rapport  inséré  dan»  les  À9t»  divers , il  y avait , en 
1834,  grand  concours  de  négocians  et  abondance  de  marchan- 
dises à la  foire  de  Sinigaglia , particulièrement  en  draps  , 
toiles,  cotonnades  et  soieries.  On  y voyait  malheureusement 
fort  peu  de  draps  français,  qui  soutiennent  difficilement  la 
concurrence  de  ceux  de  la  Belgique  et  de  ta  Saxe,  où  les  fabri- 
cans,  moins  jaloux  de  U perfection  de  leurs  produits,  livrent 
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de*  drap*  ayant  un  peu  d’apparence,  mai*  légers  et  «ans  con- 
sistance. Ces  tissus  imparfaits  contiennent  à l’Italie,  où  on 
recherche  avant  tout  le  bon  marché.  On  calcule  qu’il  a été 
vendu,  à la  foire  deSinigaglia,  1,000  pièces  de  draps  de  Bel- 
gique, et  1,000  pièces  de  drap*  d'Aix-la-Chapelle  et  deSaxe, 
principalement  de  Leipzig.  Ces  2,000  pièces  ont  été  réparties 
entre  Rome  et  les  autres  provinces  des  États  pontificaux;  uue 
partie  a été  aussi  expédiée  en  Grèce. 

Mais  depuis  1835, cet  état  dechoscs  a changé  : pour  protéger 
l’industrie  des  Étals-Romains,  le  droit  sur  les  tissus  de  lame 
a élé  doublé,  et  de  fortes  primes  ont  été  accordées  aux  fabri- 
ques de  draps  du  pays,  à condition,  par  elles,  de  n’employer 
exclusivement  que  les  laines  filées  indigènes. 

La  Suisse  a fourni  beaucoup  d'impressions  sur  tissus  de 
toi  on,  dont  il  a été  fait  un  grand  débit.  Ces  impressions  étaient 
en  général  bien  inférieures  i cdles  de  Mulhouse  et  de  France; 
mais  ces  dernières,  par  la  beauté  du  tissu  et  la  perfection  des 
dessins,  sont  trop  chères  pour  convenir  à la  consommation 
de  ce  pays;  aussi  n'a-t-on  vu  sur  la  place  que  quelques  balles 
d’impressions  de  ce  genre , sorties  des  manufactures  de 
M.  Kœchlin.  la»  marchandises  anglaises  de  toute  espèce,  eu 
coton,  fil  el  coton,  laine,  laine  et  colon,  la  draperie  exceptée, 
ont  été  abondantes  et  d'un  bon  placement. 

La  France  n’a  guère  fourni  que  de*  soieries  de  Lyon  ; mais 
on  remarque  que,  dans  l'uni,  les  fabriques  d’Italie,  de  Suisse 
et  d’Allemagne  perfectionnent  tous  les  jours  leurs  produits, 
et  nous  font  uue  guerre  redoutable. 

Il  est  presque  inutile  de  parler  de*  articles  secondaires,  tel* 
que  corroicries,  peaux  de  lièvre,  ouvrages  en  fer  et  en  acier, 
dont  le  débit  a peu  d’importance  â la  foire  de  Siuigaglia, 
comparativement  aux  tissus  de  toute  espèce.  Quant  aux  den  ■ 
rées  coloniales,  elles  n’ont  pas  obtenu  grande  faveur  eu  rai- 
son de  la  facilité  avec  laquelle  on  se  les  procure  dans  les  ports 
francs  de  Gènes  et  de  Livourne. 

luge*  de  la  foire.  Tout  et  qui  *«  »cnd  ■■  poids  doit  être  prs*  a la  balance 
te  la  ville,  el  on  traite  le*  affairv*  par  i'inlrrmcdisif*  de*  coortier*,*qul  en 
font  mention  dan*  leurs  registre*. 

Ton*  le*  paiement  du*  a la  rolre  *e  font  au  plu*  tard  an  *1  juillet,  auquel 
jour  on  doit  faire  protester  ee  qui  reste  en  souffrance.  et  s'adresser,  si  le  rat 
l'ealfe,  on  tribunal  , qui  en  fait  Justice  immédiatement  en  ai i étant  l'mdi* 
vldu  inculpé  , ainsi  que  se*  biens. 

Le*  lui*  dr  Rome  el  d'Anrdne  sont  applicables  à tonie#  le*  difSrnltés  en 
fait  de  lettre*  de  change;  on  #e  réjle  à àuaigsglia  sur  ce»  den*  ville»  pour  le* 
ours  des  changes. 

Tonte*  le*  marchandises  qui  sortent  par  mer  ne  paient  aucun  droit  Jus- 
qu'* un  mois  apres  la  foire  ; ce  qui  se  trouve  alors  encore  à l'entrepdt,  pale 
chaque  jour  S bsjocebl  par  t.ooo  livres  pour  frai*  d’entrrpdt. 

Les  monnaies,  poids  et  mesures  d’ANCÛMt  (voyez),  s'em- 
ploient aussi  i Sinigaglia.  Les  monnaies  de  Venise  y circulent 
le  plus  ; les  ducats  et  zeeebini  de  celle  ville,  ainsi  que  le*  écus 
de  convention,  sont  très  recherchés  par  les  négociai»  du  Le- 
vant; User»  paient  un  agio.  (V.  Vernit.)  M.  G. 

SINISTRE.  De  l'adjectif  sinistre  on  a fait  un  sub- 
stantif qui  signifie  le  dommage  causé  par  un  incendie, 
un  naufrage , un  malheur  extraordinaire.  Les  compa- 
gnies d’assurances  appellent  sinistre  tout  événement  qui 
les  met  en  position  de  payer  la  valeur  des  chose*  qu’elles 
avaient  assurées.  (Voyez  Assueanck,  Avaries,  Fortune  de 
nir,  Règlement  d’avaries  et  Police  d'assurance.)  B.  P. 

SINOPE,  vilfe  et  port  de  l'Asle-Mincure,  sur  la  côte 
méridionale  de  la  mer  Noire,  par  42*  V 30"  lat.  N.  et 
32»  49’  30"  long  E.  Pupul.  8 à 10,000  bab.  La  ville  est 
bélie  sur  un  isthme  long  el  étroit  qui  joint  le  promontoire 
élevé  d’Ada  à la  grande  terre.  Le  port,  qui  est  le  meil- 
leur de  toute  celte  côte,  est  abiité  des  vents  de  N.  et  de 
N.-E.  par  l'isthme  elle  promontoire.  Les  navires  jettent 
l’ancre  à moins  d’un  demi-mille  de  la  ville,  par  une  pro- 
fondeur de  13  À 17  brasses,  ou  plus  près  encore,  par  5, 

6 et  7 brasses.  Il  y a du  côté  opposé  de  l’isthme  une  rade, 
mais  elle  n’offre  pas  d’abri  contre  les  vents  les  plus  fré- 
quens  et  les  plus  dangereux.  Sinope  est  une  des  princi- 
pales stations  de  la  flotte  turque,  pour  le  service  de 
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laquelle  on  « établi  on  arsenal  et  des  bassins.  Le  Com- 
merce de  celle  ville  est  peu  considérable.  Les  exporta- 
tions consistent  principalement  en  bois  de  construction, 
cordages,  sel,  huile  de  poisson,  etc. 

Dans  l'antiquité,  Sinope  fut  une  ville  de  haute  im- 
portance par  sa  grandeur  et  sa  richesse.  Diogène  le  cy- 
nique y naquit,  et  Milhridale  en  avait  fait  la  capitale  de 
ses  États.  Après  que  Lucullus  en  eut  fait  la  conquête , 
elle  devint  le  siège  d’une  colonie  romaine,  et  jouit  pen- 
dant long-temps  d’une  grande  célébrité.  Si.la  civilisation 
et  les  arts  ravivaient  un  jour  l’ancien  Pont  el  les  autres 
contrées  au  midi  de  la  mer  Noire,  l’excellence  du  port 
de  Sinope  contribuerait  à lui  rendre  une  partie  de  son 
ancienne  splendeur.  Déjà  même  il  commence  à s’y  éta- 
blir des  relations  assez  Importantes  avec  les  paya  situés 
à l’Est  et  au  Sud.  Diarbekir,  sur  le  Tigre,  est  un  des 
principaux  sièges  du  commerce  de  l’Orient,  el  11  en  part 
régulièrement  des  caravane*  pourAlep,  Smyrne  et 
Constantinople.  Cependant,  eu  jetant  les  yeux  sur  une 
carte  de  l’Asie-Mineure  et  des  contrées  limitrophes,  il 
est  facile  de  reconnaître  que  les  ports  de  la  côte  S.-E. 
de  la  mer  Noire , principalement  Trébizonde  et  Sinope, 
sont  les  voies  naturelles  par  où  l’Arménie,  le  Kourdislan 
et  toute  la  partie  nord-ouest  de  la  Perse  pourraient  éta- 
blir le  plus  avantageusement  des  relations  avec  l'Eu- 
rope. Si  le  commerce  avec  ces  contrées  prenait  quel- 
que extension,  Sinope  serait  un  excellent  entrepôt  d’où 
les  marchandises  pourraient  être  expédiées  pour  d’au- 
tres ports.  M.-C.-C. 

SION,  ville  de  Suisse,  chef-lieu  du  canton  du  Va- 
lais, sur  la  Sionne  et  la  rive  droite  du  Rhône,  è 26 1.  de 
Genève,  el  ICO  I.  de  Paris;  2,000  hab.  — Le  vallon  est 
fertile  en  cxcellens  vins,  fruits,  safran,  figues,  châtai- 
gnes, mûres,  noix,  amandes,  grenades; mines  d’argent, 
de  cuivre,  de  plomb,  de  charbon  de  terre,  mais  sans 
exploitation.— Quoique  placée  suc  la  route  de  Sim- 
plon,  par  où  se  fait  le  transit  des  marchandises  qui 
passent  de  France  et  de  Suisse  en  Italie,  cette  ville  est 
sans  industrie,  el  son  commerce  se  réduit  au  détail  et 
au  transit  des  marchandises. 

Veau  aie*.  On  y tient  1rs  écriture*  en  fr*nrs  de  Suit** , de  10  b*t*  * 
10  rsppes  tm m i fr.  46». 

Meinrr*.  Le  quintal  k tno  Hem  ; » lie»»  pour  le  sel.  1rs  denrée*  et  le» 
mstrhandiscs . est  de  16  «MM**  pour  le  Huirt-V.lui*,  ri  de  j 8 once*  pour  le 
Dos-Valsit. 

100  lie.  de  t6  once*  __  97  t*/»6  H*.  rsudoUe»  ou  «S,***»  «lof. 

t...  itr  t*  = U.  V*.  rf*  '-1  S*-0*”5  e 

Vttune  a 1*.  ll.nr.  — , i,.,*,  ....  »*— * *>■  'i»***  "'Hr' 

L.  FiukHln  a > bir.rtv  * f]..iifro.i  c.  li.lilil  ïiii..  L.  *H1.r  . .9 

poli  im  *i,ii  lit...  SCHMUTX. 

SIR1NAGOR  ou  KACHM1R..  Vo,ei  Kaciimi». 

SIROPS  ( Angl.,  Syrupi  ; Ail.,  Syrupe  ; Holl.,  Syroop  ; 
Dan.,  Sirop , Sirop  ; Sué*).,  Sirop , Sirop  ; Illl.,  Seir oppi  ; 
Espag.,  Jaroper  , J arabe  t ; Port.,  Enxarnpei,  Xarop  et} 
Lat.,  Syrupi  ).  Los  ,irop,  sont  des  produlls  liquides,  * is- 
queui.  qui  sont  le  résulta!  : 1*  de  la  lolulion  concentrée 
du  sucre  dana  de  Peau  «impie  ou  bien  dam  dea  eaux 
chargées  par  distillation,  macération,  infusion  ou  décoc- 
tion de  diverses  partie*  des  substances  organiques;  2®  de 
ta  solution  du  sucre  dans  divers  escipiens,  le  suc  des 
pisnles,  le  snc  fermenté  des  fruits,  le  vin,  le  vinaigre  , 
dans  les  sucs  émulsifs.  Des  sirops  sont  aussi  préparés 
svcc  le  miel;  on  les  sppellemcfiiirs.Ceui  qui  pirlicipent 
du  miel  et  du  vinaigre  sont  désignés  par  le  nom  Hoximel- 
lilee.  U quantité  de  sucre  emplojéc  dans  les  sirops  varie 
en  raison  du  liquide  employé. 

Les  sirops,  qui  sont  très  nombreux,  peuvent  être  dt- 
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visés  en  deux  grandes  classes  : 1°  les  sirops  qui  sont  em- 
ployés comme  médicameDs  et  qui  contiennent  des  sub- 
stances qui  ont  de  l'action  sur  l'économie  animale  ; 2®  les 
sirops  dits  d’agrément,  qui  sont  employés  comme  bois- 
son, étant  étendus  d'eau.  Les  premiers  sont  du  domaine 
de  la  pharmacie , les  derniers  sont  préparés  par  les  con- 
fiseurs. 

La  vente  des  sirops  doit  être  considérable,  mais  il  est 
Impossible  d’apprécier  les  sommes  qu’elle  produit. 

Quelques  sirops  sont  importés  de  l'étranger,  maison 
ne  peut  déterminer  leur  valeur  par  la  raison  que  dans 
les  tableaux  des  douanes  ces  produits  sont  classés  avec 
les  confitures  et  les  bonbons.  Il  en  est  de  même  pour 
ceux  qui  sont  exportés.  Mais  il  résulte  néanmoins,  de 
ces  tableaux  mêmes,  que  la  quantité  exportée  l’emporte 
sur  celle  qui  nous  vient  de  l’étranger. 

On  fabrique  aussi  du  sirop  de  fécule,  en  saccharifiant 
la  fécule  par  l’acide  sulfurique,  en  s’aidant  de  l’eau  et  de 
la  chaleur,  saturant  ensuite  par  la  craie  l’acide  et  fai- 
sant évaporer.  Ce  sirop  est  destiné  à être  soumis  à la 
fermentation  pour  obtenir  l’eau-de-vie  de  fécule. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  dire  un  mot 
de  la  dextrine,  matière  liquide,  gommeuse,  d une  saveur 
douce,  qui  est  incluse  dans  l’enveloppe  corticale  de  l’a- 
midon et  de  la  fécule.  On  l’obtient  en  versant  dans  une 
chaudière,  contenant  de  3 à 400 kil.  d'eau  à 56  ou  30°,  de 
5 à 10  parties  d’orge  germé  (de  malt),  continuant  de 
chauffer  jusqu’à  60*,  et  on  y ajoute  100  kil.  de  fécule  en 
agitant  le  liquide,  qu'on  maintient  à 70°  pendant  20  mi- 
nutes. Le  liquide,  de  visqueux  qu’il  était,  devient  fluide 
comme  de  l’eau;  on  le  porte  rapidement  à la  tempéra- 
ture de  100°,  puis  on  laisse  refroidir,  on  tire  à clair,  on 
filtre  et  on  fait  évaporer  le  liquide  en  consistance  de  si- 
rop épais.  Par  le  refroidissement,  la  dextrine  se  prend  en 
gelée  opaque,  qui,  desséchée,  devient  sèche  et  cassante, 
analogue  à la  gomme  arabique.  La  dextrine  se  trans- 
forme en  sucre  de  raisin  par  les  acides  ou  par  l'orge 
germé.  Chevallier. 

SLITO , port  de  Suède,  dans  la  partie  nord  de  l’ile  de 
Golhland , offre  un  mouillage  sûr  et  un  abri  assuré  aux 
navigateurs.  La  rade  en  est  spacieuse  et  ouverte,  pour 
l'entrée  comme  pour  la  sortie,  à tous  les  vents  ; l’an- 
crage y est  bon , et  la  profondeur  de  l’eau , de  même  que 
la  qualité  du  fond,  permettent  aux  plus  grands  navires 
marchands  d’y  chercher  un  refuge  avec  toute  sécurité. 
Les  bateaux  à vapeur  de  Saint-Pétersbourg  à Lubeck  y 
font  relâche , dans  presque  toutes  leurs  traversées , pour 
y prendre  du  charbon.  Les  alentours  de  cette  rade  sont 
on  outre  fort  bien  disposés  pour  l’emmagasinage  ou  le 
simple  dépôt  en  plein  air  des  principaux  articles  du 
commerce  du  Nord. 

La  réunion  de  ces  circonstances  heureuses  a éveillé  l’atten- 
tion dn  ministre  du  commerce,  qui,  par  une  circulaire  adres- 
sée aux  chambres  de  commerce  de  France,  les  a portées  à la 
connaissance  de  la  marine  française.  Ce  pot  t était  d’aillenrs 
fort  peu  connu  de  nos  géographes;  M.  Balbi  vante  beaucoup 
Wisby,  autre  port  de  la  même  Ile,  mais  ne  mentionne  pas 
Slilo,  qu’on  ne  trouve  pas  non  plus  dans  le  grand  Dict.  uni v. 
de  géographie  C. 

SMALT.  (Angl.,  Smaltz , Smnh  ; Ail. , Schmalz ; Holl., 
Smalt  ; liai. , Smalio  azzurro  , S mallino  ; Esp. , Esmalte , 
Aiul  azur  ; Russ.,  Lasor.)  C’est  le  verre  bleu  qu’on  ob- 
tient en  fondant  des  matières  vitrifiablesavec  la  raine  de 
cobalt  grillée.  C’est  en  réduisant  le  smalt  en  poudre 
qu'on  prépare  l'azur.  Comme  le  feu  n'altère  point  la  cou* 
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leur  du  smalt , on  s'en  sert  beaucoop'potr  la  peinture 
de  la  poterie.  On  l’emploie  aussi  pour  colorer  le  papier , 
et  à d’autres  usages  daus  les  arts.  (Voyez  Safre,  Co- 
balt et  Azur.  ) 

SMYRNE.  Grande  ville  et  port  de  la  Turquie  d'Asie, 
sur  la  côte  occid.  de  l’Asie-Mineure , par  38*  55'  38" 
lat.  N.  el54®38''  6'  long.  E.;  popul.,  environ  150,000  bi- 
bitans,  dont  60,000  Turcs , 40,000  Grecs  et  le  reste  Ar- 
méniens, Francs,  Juifs,  etc.  Smyrne  est  située  au  fond 
d’un  golfe  assez  profond,  dont  l’ouverture  est  entre  l’Ile 
de  Mételin  (l'ancienne  Mytilène)  et  le  cap  Caro-Bour- 
nou  : à deux  ou  trois  lieues  de  la  ville,  il  se  resserre 
considérablement,  et  la  passe  entre  le  château  James, 
sur  la  côte  mérid.,  et  le  banc  de  sable  qui  lui  est  op- 
posé , est  très  étroite  ; mais  on  y trouve  de  9à  10  brasses 
d’eau , fond  de  marne  bleue.  Les  navires  marchands 
jettent  l’ancre  en  facede  la  ville,  par  7 ou  8 brasses  ; mais 
l’eau  est  assez  profonde  pour  qu'ils  puissent  accoster  les 
quais.  L'inbat  ou  brise  de  mer  souille  ordinairement  de» 
puis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  les  navires  attendent  tou- 
jours qu’elle  s’élève  pour  se  diriger  vers  la  ville.  Dans 
presque  toute  l’étendue  du  golfe , on  trouve  un  excel- 
lent mouillage,  en  ayant  seulement  soin  d’éviter  les  bas- 
fonds  voisins  de  la  côte  septentrionale. 

Smyrne  est  une  ville  de  haute  antiquité.  Sa  situation 
admirable  et  l'excellence  de  son  port  l'ont  fait  rebâtir 
plusieurs  fois  après  qu’elle  avait  été  détruite  par  des 
Iremblemcns  de  terre.  Quand  on  vient  de  la  mer , on 
l’aperçoit  qui  s’élève  en  amphithéâtre  ; en  arrière  est  le 
château  qui  la  domine;  mais  il  tombe  en  ruine,  et  ne 
pourrait  opposer  aucune  résistance.  L’intérieur  de  la 
ville  ne  répond  pas  à son  aspect  extérieur.  Les  rues 
sont,  pour  la  plupart,  étroites,  mal  pavées  et  saies.  Par 
suite  du  défaut  de  propreté  et  du  manque  absolu  do 
précaution  de  la  part  des  Turcs,  Smyrne  est  fréquem- 
ment désolée  parla  peste;  on  compte  qu'en  1814,  50  à 
60,000  de  ses  habitans  ont  été  moissonnés  par  ce  ter- 
rible fléau.  Le  commerce  de  Smyrne  est  plus  étendu 
que  celui  d’aucune  autre  ville  de  l'empire  ottoman.  Les 
caravanes  de  la  Perse  sont  principalement  composées 
de  marchands  arméniens  ; elles  parlent  et  arrivent  à 
des  époques  fixes  correspondant  à peu  près  à l’arrivée 
et  au  départ  de  la  plupart  des  navires  étrangers  qui 
fréquentent  ce  port.  Les  marchés  se  font  principalement 
par  l’intermédiaire  de  courtiers  juifs,  dont  la  plupart 
ont  amassé  des  fortunes  considérables. 

Importations  et  exportations.  Les  principaux  articles 
d’importation  sont  les  grains,  les  fourrures , le  fer,  le 
beurre  ( articles  provenant  d’Odessa  et  de  Taganrog), 
les  tissus  de  colon,  de  laine  et  de  soie,  les  colons  filés 
le  café,  le  sucre,  l’indigo,  la  cochenille,  les  bois  de  tein- 
ture, le  fer-blanc,  le  papier,  la  verrerie,  les  fromages, 
les  vins,  rhum,  eaux-de-vie,  etc.  (Articles  provenant  de 
la  Grande-Bretagne,  de  la  France,  de  l'Italie,  des  États- 
Unis  , etc.  ) Les  exportations  se  composent  principale- 
ment de  soie  brute,  coton  en  laine,  fruits,  particulié- 
rement des  raisins  et  des  figues,  d’une  grande  variété 
de  drogues  et  de  gommes , de  noix  de  galle,  d’avella- 
nèdes,  de  carthame,  de  racine  de  garance,  d’opium,  de 
rhubarbe,  d'éponges,  de  cire,  d’huile  d'olives,  de  cui- 
vre, de  peaux  de  lièvre,  de  poil  de  chèvre,  de  tapis  de 
Turquie,  etc. 

Mouvement  de  la  navigation  et  du  commerce.  Le  tableau 
suivant,  emprunté  à l’année  1835,  donnera  une  idée  du  mou* 
veiueut  de  la  navigation  de  Smyrne. 
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Il  y a ou  diminution  sur  l'année  précédente,  dont  les  totaux 
avaient  été  : à l’entrée,  308  navires  jaugeant  48,567  touu.,  et  5 
la  sortie  354  navires  jaugeant  57,583  touncaux. 

Le  nombre  des  navires  français  qui  ont  pris  part  5 la  na- 
vigation directe  entre  Smyrne  d la  Francr,  a été,  en  1835,5 
l'entrée,  de  41  nav.  jaugeant  5,672  tonneaux,  et  à la  sortie,  de 
85  nav.  jaugraut  4,852  tonneaux. 

La  navigation  dite  de  caravane,  aller  et  retour,  a en  outre 
occupé  1,063  navires  jaugeant  146,753  tonn.  Le  pavillon  fran- 
çais a couvert,  dans  celle  navigation,  lOnav.jaug.  1,707  ton. 

Le  commerce  de  Smyrne  pourra  être  apprécié  par  le  tableau 
suivant  des  résultats  qu’il  a présentés  en  1835. 
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Voici  la  liito  des  articles  sur  lesquels  a principalement 
porté  le  mouvement  commercial  de  Smyrne  eu  1835. 
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Il  n'a  point  été  donné  de  chiffre  pour  l'huile  d'olives, 
qui  est  cependant  de  beaucoup  l'article  le  plus  impor- 
tant des  exportations  de  Smyrne.  L’année  précédente, 
il  en  avait  été  exporté  pour  12,441,000  francs. 

Le  commerce  entre  Smyrne  cl  U France  s’est  borné 
presque  exclusivement  aux  articles  ci-après- 

Importation»  d*  France.  Café,  S6o,ooo  fr.;  Tltru  «1*  la  In*  (drap*,  boa- 
n»t»),  Krfi.vo»  fr.;  lé.  d*  toi*,  1S1.000  b.;  W.  d*  colon,  4 7,000  fr.;  qalncmll- 
«rtr.  SJ.aoo  fr.;  rochrn.il*.  V»,4oo  fr  ; «nrr r.  So.ooo  Cr. 

Erportttfeoj  ptmr  Franc*  lluil*  S'alite  (fin  fie*  inconno';  colon  en  lai  or 
l, Mu, Sim  fr^lain*,  C;)4oo  fr.;  grain**  *1  racine»  linctortal**,  44.900  fr.; 
rirr,  17.S00  fr.;  SI  d*  eberre,  SM.uoo  fr.;  avellaarSn,  4*,Soo  fr.;  épongat 
Jli.oco  fr.;  *ok,  Ü,*mifr. 

La  valeur  de  l'huile  d'olives  exportée  pour  France, 
en  1834,  s'était  élevée  à 4,461 ,000  fr.  — Il  n'a  été  publié 
récemment  rien  de  complet  ni  de  satisfaisant  sur  le  com- 
merce deSmyrne  ; les  documensauihcntiques  manquent 
à ce  snjet;  toutefois  nous  devons  faire  remarquer  qne, 
depuis  quelques  années,  ce  commerce  a perdu  une  par- 
tie de  son  importance.  La  Syrie , les  Iles  de  l'Archipel , 
les  parties  orientales  de  la  Grèce  et  d’autres  contrées 
encore  liraient  autrefois  de  Smyrne  ( la  recevant  de  la 
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seconde  main),  une  portion  considérable  de  leur  appro- 
visionnement en  productions  étrangères.  Aujourd'hui  , 
elles  sont  pour  la  plupart  approvisionnées  directe- 
ment d'Angleterre  , de  Marseille,  de  Livourne,  etc.,  ou 
indirectement  de  Syra.qui  est  devenue  un  entrepôt  cou- 
sidérabie. 

Aux  détails  que  nous  avons  donnés  à l’article  Mar- 
elle sur  le  commerce  de  cette  ville  avec  Smyrne,  nous 
ajouterons  les  suivans  s 

Indépendamment  du  tort  qu'a  éprouvé  le  commerce 
de  Smyrne  par  suite  du  monopole  que  le  grand-seignenr 
a établi  sur  divers  articles  dont  la  vente  a été  dès-lors 
concentrée  A Constantinople,  d’autres  causes  sont  venue* 
diminuer  l'importance  des  relations  qui  existaient  entre 
Marseille  et  Smyrne.  Autrefois  Smyrne  recevait  de  Mar- 
seille de  nombreux  envols  de  denrées  coloniales.  Les 
Américains  ont  enlevé  aux  négocians  français  une 
grande  partie  de  cet  approvisionnement,  en  important 
directement  ces  denrées  des  lieux  de  production.  C’est 
une  branche  de  commerce  que  Marseille  devrait  s’ef- 
forcer de  reconquérir,  attendu  que  les  denrées  co- 
loniales forment  la  base  principale  des  opérations  i 
Smyrne,  et  sont  les  articles  dont  la  réalisation  est  la  plus 
prompte  et  la  plus  facile. 

Les  frais  à la  vente  sont  d'environ  10  p.  O/Ode  la  va- 
leur, douane  comprise. 

Le  nolis  de  Marseille  à Smyrne  se  paie  généralement 
i 1/2  piastres  par  quintal  de  suerc  et  de  café. 

Fcnic*,  achats  et  échanges.  La  vente  des  marchandises 
étrangères  s'effectue  par  l’entremise  du  courtier  de  la  maison 
de  commerce  consignataire  de  la  cargaison,  et  d’un  des  cour- 
tiers de  l'extérieur,  qu'on  appelle  dans  le  pays  courtiers  des 
rues;  ce  dernier  agit  au  nom  de  l’acheteur.  Quand  les  condi- 
tions sont  réglées,  le  vendeur  et  l'acheteur  ont  une  entrevue 
personnelle  , et  celui-ci  signe  une  obligation  : quelquefois  ou 
exige  une  ou  deux  signatures  en  outre  de  la  sienne,  et  tous 
les  signataires  deviennent  solidairement  responsables  de  l'en- 
gagement. 

Les  achats  de  marchandises  du  pays  se  font  de  même, 
excepté  que  l’acheteur  lui  même  ou  son  courtier  inspecte  les 
marchandises  pour  lesquelles  il  veut  traiter.  On  demande  gé- 
néralement du  comptant,  et  il  est  rare  que  l’on  accorde  un 
court  crédit  d'un  ou  deux  courriers  (périodes  de  15  ou  16jours; 
deux  courriers  font  31  jours).  11  arrive  assez  souvent  qu'il  faut 
fdirv  l’avance  d’un  quart  ou  de  moitié  du  prix  d’achat,  quand 
il  n’y  a surlemaVebé  qu'une  quantité  Insuffisante  de  l'article 
demandé,  et  que  le  vendeur  est  obligé  d'en  faire  veuir  de 
rtnlérieur  du  pays. 

Us  échanges  sont  généralement  accompagnés  de  retards , 
d’embarras  et  de  sacrifices  pour  les  agens  européens  qui 
troquent  les  marchandises  de  leurs  commettant  contre  des 
productions  du  pays,  cl  jamais  ces  opérations  ne  sont  conclues 
sans  payer  en  argent  une  portion  considérable,  c’est  à dire 
1/2  et  souvent  3/4,  mais  jamais  moins  de  1/3  de  la  valeur  to- 
tale assignée  aux  objets  échangés,  et,  en  outre,  cette  valeur  est 
toujours  estimée  plus  haut  que  si  l’on  achetait  comptant.  Dans 
ces  sortes  de  transactions,  l'avantage  est  pour  le  marchand  du 
pays  : aussi  l’on  u’y  a recours  que  quand  on  éprouve  de  la  dif- 
ficulté 5 placer  autrement  les  marchandises  d'Europe,  soit  par 
suite  de  l'encombrement  du  marché  et  du  défaut  de  demandes, 
soit  que  le  propriétaire  des  marchandises  ait  donné  ordre  de 
réaliser, même  4 des  conditions  peu  faTorables.plulôt  que  de  cou. 
rir  le  risque  d’avoir  afTalre  A de  mauvais  débiteurs.  Malgré 
tous  ccs  inconvénient,  c’est  par  échange  que  sc  fout  les  plus 
grandes  affaires  commerciales  sur  la  place  de  Smyrne. 

Les  conditions  des  ventes  A crédit  varient  considérablement, 
et  dépendent  entièrement  de  la  qualité  et  de  l’espèce  des  mar- 
chandises que  l’on  veut  vendre.  Four  des  marchandises  d’un 
débit  courant  ou  généralement  demandées,  deux  .courrier»  et 
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d«f«  périodes  de  81  Jours  sont  te*  tcrmet  ordinaire!  ; mai* 
ils  l 'Rendent  A 4, 5 et  6 période»  de  31  jour»  pour  le»  article» 
peu  recherché».  Quand  ce»  délais  ont  été  convenus,  le»  paie- 
mens  sc  font  par  portion  A l'expiration  de  chaque  période.  Il 
faut  obtervor,  A cet  égard,  que  les  gens  du  pays  ne  sont  pas 
toujours  exacts  dan»  leurs  paiement,  surtout  pour  les  derniers, 
qu’ils  laissent  presque  toujours  en  arrière. 

Quant  aux  ventes  au  comptant,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut, 
elles  sont  rares,  et  n’ont  lieu  que  quand  l'argent  est  abondant 
sur  la  place,  ou  lorsque  l'article  A vendre  est  rare  et  très 
recherché  En  général,  il  ne  se  fait  pas  au  comptant  une  vente 
sûr  cent.  Il  est  A peu  près  aussi  rare  d'obtenir,  même  A un 
taux  exorbitant,  l'escompte  d’une  obligation  de  bazar,  quel- 
que courte  que  soit  l'échéance.  Il  arrive  quelquefois  que  l'on 
effectue  une  vente  moitié  comptant  et  moitié  A bref  délai  ; mais 
ce  ne  peut  être  que  pour  des  marchandises  très  rourautes. 

Les  marchands  avec  lesquels  on  a A traiter  au  bazar  de 
Smyrne,  sont  de  mœurs  et  de  caractères  différens.  Les  Grecs 
sont  en  général  des  détaillons  très  rusés  et  très  mauvais 
payeurs.  les  Juifs  ont  le  même  défaut.maisilsaont  appuyés  par 
leurs  coreligionnaires  qui  se  portent  caution  les  uns  pour  les 
autres.  Les  Arméniens  sont,  sans  comparaison,  ceux  qui  font 
les  plu»  grande»  affaires,  tant  pour  les  achat»  que  pour  les 
ventes,  et,  bien  que  marchandeur»  acharnés,  sont  pour  la 
plupart  solvables  et  honuéles.  Les  Turcs  sont  autant  supé- 
rieurs aux  races  dont  il  vient  d'être  parlé,  pour  toutes  les 
qualités  morale»,  qu'il»  leur  sont  inférieur»  pour  le»  ressour- 
ce* et  l’habileté  commerciale  ; néanmoins,  ils  font  quelquefois 
de»  affaires  importantes,  et  leur  obligation  est  poar tellement 
acquittée  au  jour  de  l’échéance.  Au  surplus,  les  lois  du  pays 
sont  plus  en  faveur  du  débiteur  que  du  créancier,  et  offrent 
un  encouragement  A l’improbité.  D’ailleurs,  les  consuls  euro- 
péens, qui  Jouissent  d’une  grandeconiidération  chez  le»  Turc», 
détendent  avec  zèle  les  intérêts  de  leurs  compatriotes. 

Monnaies.  On  compte  k Smjme  p«r  piastre  k 4o  para,  om  mtdlnl.  i pi**. 
Ire  ™ o fr.  WJ 

!-*•  Anglais  cl  les  Suédois  divisent  la  pUtlr*  en  So  ajpni  ; les  Hollandais, 
Ira  Vénitien*  et  le*  Françala  la  dlvUent  rn  100  était  / lea  Turca,  les  Crera, 
les  Persans  et  les  Arménien»  la  divisent  rn  1*0  aiprtt. 

Lea  monnaie,  réelle,  dont  ob  fait  prinripalrtneat  otage,  sont  celles  da 
Tonpiie  (V.  Co*rr*»ri*oeLi).  Il  y circule  au»!  de»  piastre,  etpagnolet.  des 
due,, u de  Hollande,  d es  refais#  rit  Venin,  tu. 

Poldt  tl  mesures.  L'oSe  — l.jjbC  kilogramme.  Le  «a  Intel  oo  tantôt  a 
mm  7 t/%  batma  la  4»  oit  «—  180  dranu.  l cnntaro  _ *7.807  II  ri.  Le 
*irtoir  (mesure peut  lea  grain*  ) a*  S 1^00  litrea.  L'aune  oo  pl*  — o.MiSI  met. 

M.  C.-C.  et  J.-T.  P. 

SOCIÉTÉ  (1).  D’après  le  Code  civil  (art.  1832),  la 
société  est  un  contrat  par  lequel  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes conviennent  de  mettre  quelque  chose  en  com- 
mun , dans  la  vue  de  partager  le  bénéfice  qui  pourra  en 
résulter.  Celte  définition,  empruntée  au  célèbre  Potbim, 
ne  nous  parait  pas  Irréprochable;  car  elle  n’appelle  pas 
assez  l’attention  sur  les  devoirs  et  les  droits  des  associés, 
surtout  sous  le  point  de  vue  moral.  Il  semblerait  que  le 
bénéfice  à partager  fût  le  seul  but  possible  des  sociétés  ; 
or,  si  cela  était  vrai,  le  véritable  principe  de  l’asso- 
ciation serait  détruit  dans  son  germe.  Les  meilleures 
sociétés  sont,  au  contraire,  toujours  fondées  sur  une 
adiré  base  que  sur  la  vue  de  partager  un  bénéfice,  et 
pour  n’en  citer  qu’une,  dont  l’origine  se  trouve  dans  les 
plus  purs  senlimens  d’humanité , le»  monts-de-piété  ex- 
cluaient toute  idée  de  bénéfice  avant  d étre  détournés  de 
leur  ralssion.Cette  mauvaise  définition  de  U loi,  dont  les 


(i)  D«m  le  langage  rornai.rrial , 1*  mol  «orirtk  • den«  «en».  D*n«  l'on,  il 
lignifie  le  contrat  d*uiocSaiioa  formé  entre  ptuururt  penonnr,;  <Un»  r«utre 
II  dr ligne  le  corps  moral  composé  de»  wtocirt  qui  en  «ont  Ir*  membrr». 
Ain»!  l'on  dit  ; Un  grand  nombre  de  repiuii»rr,  et  d'indiutriela  ont  fait  une 

lorlétr  pour  eiplollrr  ir»  m.nee  d*An«in Et  l'or,  a dit  plu.  lard  : La  MtWlé 

de.  minci  d'Ant.n  a convoqué  ar«  actionnaire*.  O «impie  avcrti.»emeiit  »uf. 
Sra  pour  «ppreer  le*-nsd„  *<,«  .ociêlc,  toute*  le*  foi*  qi  il  m premier, 
ditit  le  coûtant  de  e*l  article. 


SOCIÉTÉ.  2047 

oonièsfnene**  sont  plus  graves  qu'on  ne  le  croit  au  pre- 
mier abord , n’étonne  pas  ceux  qui  savent  que , si  la  ma- 
tière des  sociétés  compte  de  nombreux  commentateurs , 
elle  n’ollrc  pas  un  seul  philosophe. Ce  n'est  pourtant  qu’n- 
près avoir  résumé  les  données  de  l'expérience;  apres  en 
avoir  fait  saillir  des  doctrines  positives,  que  l’on  peut 
ensuite  déduire  naturellement  et  sans  effort  les  appli- 
cations légitimes  et  légales.  C’est  ce  que  nous  essaierons 
de  faire  avant  de  passer  é l’examen  des  textes  de  lois  qui 
régissent  le  système  si  pratiqué , et  pourtant  si  peu  connu 
encore,  des  sociétés.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dite 
que,  dans  un  ouvrage  spécialement  destiné  au  com- 
merce, nous  nous  occuperons  surtout  des  sociétés  com- 
merciales. Cependant,  comme  les  lois,  les  prescriptions 
et  les  usages  du  commerce  dérivent  toujours  du  droit 
commun  ; comme  notre  Code  de  commerce  lui-même 
n'est  qu’une  exception  a la  règle  générale,  et  que,  no- 
tamment en  ce  qui  concerne  l'objet  que  nous  traitons , 
il  serait  insuffisant  s'il  ne  se  complétait  par  la  législa- 
tion civile,  on  doit  admettre  que  nous  serons  forcés, 
pour  établir  les  conditions  préliminaires  des  sociétés, 
même  commerciales , de  remonter  souvent  aux  bases 
posées  par  le  premier  de  tous  nos  codes. 

Considérations  générales.  La  société  n’est  autre  chose 
que  l’association  régularisée  et  deveuue  légale.  Ainsi, 
quelles  que  soient  les  formes  dont  on  ait  voulu  revêtir 
1 association  pour  l'ériger  en  société  à des  époques  ou 
dans  des  pays  différens , on  doit  reconnaître  et  poser 
comme  certitude  que,  toujours  et  partout,  un  même 
principe  moral  sera,  avant  toute  loi , la  baie  commune 
de  toutes  les  sociétés.  Pour  constater  ce  principe , et 
déduire  ses  conséquences,  Il  suffit  d'un  moment  de 
réfiexion. 

Pour  quiconque  cherche  à s’expliquer  les  actes  que  le 
commerce  accomplit  a chaque  instant,  les  problèmes  de 
production,  de  circulation,  d’échange,  de  coniomnia- 
lion  , qu’il  doit  résoudre  { les  mojens  de  toutes  sortes  et 
de  toutes  natures  qu  il  doit  employer.il  devient  bientôt 
évident  qu’il  serait  impuissant  à remplir  sa  missiou  sans 
la  réunion  d’eflorts  isolé*,  sans  le  concours  de  facultés 
diuérenles , en  un  mot , sans  l’association , sous  quelque 
nom  qu'on  la  désigne, elsous  quelque  contrat  qu’elle  se 
cache.^ Prenez  le  prêt , la  vente  , la  commission , le  man- 
dat, l’assurance,  etc.;  au  fond  des  choses  vous  trou- 
verez ta  société,  non  pas  la  société  permanente  et  ei- 
plicile,  mais  la  société  accidentelle  et  implicite  qui 
commence  avec  le  contrat  particulier  pour  ne  finir  qu*a- 
vec  lui.  Nous  n’insistons  pas  sur  ce  fait  incontestable. 
Mai»  il  était  tellement  nécessaire,  et  l'impulsion  qui 
porte  a se  réunir  quand  on  veut  faire  de  grandes  chose* 
était  tellement  Inévitable  et  puissante  , que  tou- 
jours l'association  s’est  glissée  partout  dans  les  choses 
commerciales,  etque,si,par  impossible,  une  loi  avait 
la  force  de  supprimer  les  sociétés,  celte  loi  supprimerait* 

I instant  même  le  commerce.  Cela  est  si  vrai  que,  lors- 
que le  code  fut  présenté , les  auteurs  de  l’exposé  flé- 
trissant l'agiotage  dont  l’empire  avait  hérité  du  direc- 
toire et  du  consulat,  en  rendaient  le  commerce  tout 
entier  solidairement  responsable,  et  motivaient  set  loi* 
communes  sur  des  excès  en  appareuce  particuliers. 

Cela  étant , le  premier  principe  des  sociétés  n’est  pas 
aulre  nue  celui  du  commerce  lui-méme  • c’est  la  justice 
appuyée  sur  la  confiance  et  la  bonne  fol.  Hors  de  IA, 
point  de  société  possible  : partout  le  vol,  avec  la  cir- 
constance aggravante  de  la  complicité.  Nous  n'allons 
certainement  pas  trop  loin  ; voici  ce  qu’écrivait  Savasy 
vers  le  milieu  du  ivn*  siècle  : * Il  n'y  a guere  de  contrat 
o ou  la  probité  et  la  bonne  foi  soient  plus  nécessaires 

• que  dans  la  société  ; aussi  les  lois  prononcent-elles  la 
> nullité  de  celles  qui  sont  faites  contre  l’équité . et  dans 

* la  vue  de  tromper.  Autrefois,  ceux  qui  étaient con- 
» vaincus  de  mauvaise  foi  dans  les  sociétés  étaient  dé- 
» clarés  infâmes  $ il  serait  è désirer  qu'on  les  traitât  de 
» mêjiie  aujourd  hui  ; cela  préviendrait  bien  des  fraudes 
» et  des  surprises  qui  ne  se  font  que  trop  fréquemment 
■ a 1 occasion  des  sociétés.  » 
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Ainsi,  commerce  et  société  étant  une  seule  et  même 
chose,  avant  que  toute  société  puisse  être  formée,  il  faut 
que  le  sentiment  de  justice  existe  et  soit  reconnu  comine 
la  première  des  conditions,  comme  la  condition  sans 
laquelle  aucune  société  n'est  valable.  Mais  ce  n’est  pas 
tout  encore , il  faut  que  ce  même  sentiment  sc  retrouve 
développé  a peu  près  au  même  point  cbez  chacun  des 
associés,  sans  avoir  égard  a la  dénomination  ou  à la 
forme  de  la  société.  Remarquez , en  effet , et  sans  vous 
attacher  encore  à la  définition  légale , que  l’acte  de  so- 
ciété a pour  intention  et  pour  but  de  lier  ensemble  plu- 
sieurs personnes,  qui  ne.seront  plus  que  les  membres 
d’un  corps  moral  appelé  société,  union  compacte,  indi- 
visible, agissant  au  nom  de  tous,  attribuants  chacun  sa 
part  de  bénéfice  ou  de  perle,  elpar  conséquent  une  co- 
opération directe  dans  tous  les  faits  qu’elle  exécute.  Or, 
les  perles  ou  les  bénéfices  ne  résultant  pas  seule- 
ment de  combinaisons  matérielles,  mais  plutôt  de 
l’impulsion  intelligente,  de  la  direction  morale,  il 
est  certain  que,  dans  toute  société,  chacun  n’ap- 
porte pas  simplement  une  mise  matérialisée  en  argent 
ou  évaluée  en  industrie , mais  sa  conscience , sa  renom- 
mée et  son  honneur.  Telle  est  l'idée  positive  qui  doit 

E résider  à la  formation  d’un  tel  contrat.  Gain  ou  perle, 
onneur  ou  déshonneur,  voila,  il  faut  bien  qu’on  le 
sache, ce  que  l’on  met  en  même  temps  en  commun  dans 
toute  association.  Ce  ne  sont  pas  la  de  vaines  déclama- 
tions ; ce  n’est  pas  non  plus  une  opinion  ; c’est  un  prin- 
cipe qu'il  ne  faut  même  pasdisculer.  Citons  un  fait.  Les 
fondateurs  de  la  société  des  mines  de  Sainl-Bérain  ont 
été  condamnés  comme  voleurs  : eh  bien!  si  l’on  pouvait 
remonter  dans  cette  affaire  à un  associé  qui  y eût  fait  sa 
fortune , celui-là  ne  serait-il  pas  aussi  un  infâme  ? et  si , 
par  bvpolhése,  tous  les  associés  avaient  gagné  aux  dé- 
pens du  public , l'infamie  ne  se  répartirait-elle  pas  à des 
degrés  divers  sur  tous  et  sur  chacun  des  actionnaires? 
Cela  serait;  cela  doit  être.  Toute  coopération  à une  so- 
ciété implique  un  consentement,  une  adhésion  positive. 
Or,  en  pareille  matière , quand  on  perd  de  vue  le  point 
de  départ , quand  on  dévie  de  la  ligne  droite , quand  on 
se  détourne  du  but,  il  n’y  a plus  qu’une  distinction 
possible  entre  deux  classes  d’individus,  dont  les  uns 
comprennent  la  fraude  et  l’exécutent;  dont  les  autres 
l'exécutent  et  ne  la  comprennent  pas.  Cette  dernière 
classe , la  plus  nombreuse  en  apparence , serait  singuliè- 
rement restreinte  si  tous  ceux  qui  la  forment  avalent  à 
rendre  compte  de  leurs  raisons  d’agir,  et  l’on  trouverait 
en  pénétrant  au  fond  des  choses  que,  le  plus  souvent, 
le  motif  déterminant  des  fondateurs  d’une  société  et 
ceux  des  sociétaires  sont  les  mêmes,  la  vue  du  bénéfice. 
Les  chances  varient  suivant  la  responsabilité;  mais  tout 
associé  est  plu»  ou  moins  responsable  moralement  ; et  le 
principe  est  ici  tellement  clair,  que  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre la  différence,  si  souvent  proposée  entre  les  fri- 
pons elles  dupes,  qu'en  ce  sens,  que  les  uns  sont  déjà 
ce  que  les  autres  vont  devenir.  Les  premiers  mar- 
chent à front  découvert , les  seconds  empruntent  un 
masque.  Mais,  en  définitive,  ne  voit-on  pas  qu’un  fait 
condamnable,  loin  de  perdre  de  sa  gravité,  deviendra 
rationnellement  plus  condamnable  encore  par  la  mul- 
tiplicité de  ceux  qui  viendront  y prendre  part? 

Donc  , en  toute  société  consentie  , l’adhésion  emporte 
avec  elle  uue  solidarité  nécessaire,  qui  n’embrasse  pas 
seulement  les  intérêts  matériels  , mais  encore,  et  avant 
tout,  le»  intérêts  inappréciables  de  l’estime  publique  et 
de  la  conscience  privée , qui  ne  font  jamais  un  long  di- 
vorce. 

L’oubli  seul , pins  ou  moins  volontaire . de  ces  notions 
si  faciles  a pu  nous  conduire  aux  résultats  contre  les- 
ucls  la  clameur  publique  s'élève  avec  plus  ou  moins 
'intelligence,  confondant  dans  un  seul  anathème  le 
principe  qui  sauve  et  l'application  qui  tue.  Mais  si, 
avant  d'entrer  en  société,  chacun  avait  fait  usage  de  sa 
raison  et  du  simple  bon  sens;  si  chacun  s’était  bien 
rendu  compte  de  l’acte  auquel  il  venait  concourir, 
et  des  engagement  réels  qu'un  contrat  de  société  com- 
mande ; si , en  un  mot,  chacun  avait  connu  et  compris 
les  principes  que  nous  venons  de  poser  , nous  n’aurions 
ni  à gémir  sur  tant  de  scandales  infâmes,  ni  à déplorer 
tant  de  récriminations  absurdes;  nous  aurions  , au 
contraire,  la  société  avec  toute  sa  force,  toute  sa  puis- 
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sanee,  et  tout  le  bien  qui  résulte  de  l'alliance  des  ca- 
pacités diverses;  l’abord  de  l’association  ne  serait  pas 
entaché  de  suspicion , et  toutes  les  grandes  entreprises 
ne  rencontreraient  point  au  premier  pas  ta  défiance  que 
de  coupables  menées  n’ont  que  trop  justifiée  jusqu'ici. 

Maintenant  que  nous  avons  posé  les  principes  absolus 
qui  doivent  présider  a un  tel  contrai,  nous  étudierons 
plus  librement  les  règles  et  les  applications  de  la  so- 
ciété.—Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  doctrines  spécu- 
latives que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  développer 
au  mot  Association  (V.  pag.  14i).  Mais  la  suite  de  cet  ar- 
ticle fournira  bien  des  preuves  de  l’accord  des  faits  et 
des  principes.  Nous  restreindrons  ici  toutes  nos  asser- 
tions à l 'utilité  incontestable  qui  résulte,  tant  de  l’union 
des  individus,  que  de  celle  des  capitaux  et  des  intelli- 
gences, et  nous  passons  de  suite  à l’exposé  historique  et 
sommaire  des  différens  genre»  de  société. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  société  et  commerce 
étaient  indivisibles;  nous  tirerons  ici  celle  conséquence 
forcée  , que  les  sociétés  datent  de  la  même  épo- 
que. Celte  origine  commune  remonte  aux  premiers 
échanges  , cl  sc  perd  par  conséquent  dans  la  nuit  des 
temps.  Leur  marche  es»  à peu  près  aussi  obscure  dans 
les  détails,  et  ce  n’est  guère  que  dans  les  lois  romaines 
(qui  n'étaient  pas  seulement  des  lois  locales,  mais  bien  le 
résumé  de  toutes  les  traditions,  de  tous  les  usages,  de 
toutes  les  lois  des  pays  soumis  à la  domination  de  Rome, 
laquelle  embrassait  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  et 
plusieurs  grands  empires  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  ).  que 
l’on  retrouve  positivement  inscrite  et  definie  la  société 
accompagnée  de  toutes  ses  prescriptions  et  suivie  dans 
toutes  ses  conséquences.  Et  disons-le  en  passant , l’œu- 
vre des  juristes  romains  n’est  pas  encore  aujourd  bui 
lettre  morte  ; nos  lois  n'en  sont  que  la  traduction  et  ic 
développement.  Depuis  , la  société  a continué  chez  les 
peuples  commerçant , et  les  coutumes , tout  en  la  divi- 
sant en  différentes  sortes , et  en  lui  attribuant  des  noms 
divers , se  sont  toujours  reportées  à l’ensemble  des  pres- 
criptions des  lois  romaines;  mais  il  serait  difficile  et 
plus  inutile  encore  de  rechercher,  après  la  dissolution 
de  l'empire  romain  et  au  milieu  du  chaos  universel 
d’où  sortirent  à la  longue,  chez  les  nations  actuellement 
existantes,  Icsapptieaiionsdu  principe  des  sociétés  com- 
merciales. Toute  semblable  association  prit  nécessaire- 
ment les  formes  qu'exigeait  la  nécessité,  et  le  contrat  de 
change,  par  exemple,  qui  depuis  a pris  un  caractère 
spécial  et  déterminé,  n'étail  évidemment  à son  origine 
qu'un  fait  résultant  d'une  société.  En  France,  les  socié- 
tés durent  rester  long-temps  à l'état  de  simple  usage  ; 
mais  on  les  retrouverait  certainement  à l'époque  où  les 
communautés  commerciales  achetaient  leurs  privilèges , 
et  se  créaient  des  juridictions  particulières.  L’ordon- 
nance de  mars  1673,  la  plus  complète,  celle  qui  enjoint 
des  formalités  à peu  près  semblables  à celles  qui  sont 
exigées  aujourd'hui , offre  la  preuve  que  les  faits  avaient 
de  long-temps  devancé  la  théorie  légale. 

Mais  au  lieu  de  nous  livrer  à une  élude  sans  fruit,  U 
vaut  mieux,  après  avoir  posé  succinctement  l'état  des 
sociétés  antérieurement  au  Code  de  commerce,  arriver 
de  suite  à l’exposé  des  conditions  etdes  formes  actuelles. 

Avant  1789 , on  admettait  trois  genres  de  sociétés  : la 
société  générale  ou  collective,  telle  qu’elle  est  encore 
aujourd’hui  ; la  société  en  commandite,  modifiée  main- 
tenant par  la  possibilité  d’émettre  des  actions,  mais 
dont  la  base  n’a  pas  changé;  la  société  anonyme,  qui 
diffère  totalement  de  celle  que  nous  connaissons  main- 
tenant, et  n’était  autre  que  la  société  en  participation. 
On  connaissait  aussi  de  grande»  compagnies,  placées 
sous  le  patronage  du  gouvernement,  fondées  par  le  roi 
même,  et  sur  ordonnance  spéciale,  lesquelles,  sauf  l'in- 
térêt direct  qu’en  lirait  la  royauté,  se  rapprochent  des 
compagnies  anonymes  actuelles.  Toutes  ces  sociétés  so 
modifiaient,  dans  leurs  prescriptions  spéciales,  par  des 
concessions  de  bon  plaisir,  et  dans  tout  ce  qui  n était  pas 
prévu,  se  reportaient  aux  lois  romaines. 

Nous  n'avons  pn  savoir  si  ce  système  était  adopté  chez 
toutes  les  nations  commerçantes  ; nous  savons  seulement 
que  les  Anglais  n’»nt  pas  encore  admis  la  société  en 
commandite.  Mac-Culloch  s’élève  contre  elle;  il  en 
donne  pour  raison  , que  c’est  de  toutes  les  associations 
celle  où  la  fraude  est  le  plus  facile,  et  pour  preuve,  ce 
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qui  se  passe  en  France.L'honorablcauteur  n'apasélé  bien 
renseigné,  il  s’esl  laissé  préoccuper  par  des  incldens  fort 
rares  et  inévitables  dans  la  multiplicité  des  faits  com- 
merciaux; mais,  après  un  plus  mùr  examen,  avec  de 
plus  sûrs  renseignemens  , il  reconnaîtra  d'abord,  que  le 
inal  qu'a  pu  causer  la  commandite  n'est  rien  en  compa- 
raison du  bien  qu’elle  a déjà  fait,  et  que  de  plus  on  peut 
conserver  le  bien  en  détruisant  le  mal. 

Là  se  bornent  les  seules  notions  utiles  que  nous  avons 
dû  mentionner  sous  le  point  de  vue  général  et  histori- 
que en  ce  qui  concerne  les  sociétés.  Dorénavant  ce  su- 
jet ne  se  présente  plu*  à nous  que  sous  les  rapports  de 
l'actualité  et  de  l’application. 

Le  système  des  sociétés,  tel  qu’il  est  posé  par  nos 
codes,  nous  parait  admirablement  coordonné  pour  sa- 
tisfaire aux  exigences  du  commerce  et  de  IMudostrie, 
pour  leur  procurer  le  concours  dont  ils  ont  toujours  be- 
soin. S'agit-il  de  vastes  entreprises  exigeant  d'immenses 
capitaux , et  par  conséquent  de  nombreux  intéressés  qui 
ne  pourraient  surveiller  leurs  affaires,  ou  dont  la  sur- 
veillance entraverait  à chaque  instant  la  marche  de  la 
compagnie,  il  fonde  la  société  anonyme,  dans  laquelle  au- 
cun sociétaire  ne  saurait  être  responsable  au-delà  de  sa 
mise,  mais  sur  laquelle  le  gouvernement  conserve  un 
droit  constant  d’inspection  et  de  discipline.  Est-il  ques- 
tion d'opérations  moindres,  mais  encore  étendues  ; il 
autorise  la  commandite  f divisible  depuis  un  petit  nom- 
bre d'actionnaires  jusqu’à  des  actionnaires  nombreux. 
Si  les  opérations  ne  demandent  que  l’association  de  peu 
de  capitaux  et  de  personnes , il  permet  la  société  en  nom 
collectif  ; et  enfin,  dans  la  prévoyance  que  ces  trois  modes 
de  sociétés  permanentes  peuvent  devenir  insuffisant 
dans  certains  cas,  U ouvre  la  possibilité  de  s’associer 
accidentellement  en  participation  pour  des  opérations 
spéciales. 

C’est  pourtant  contre  celte  législation  si  complète  dans 
son  ensemble,  si  parfaite  dans  ses  déductions , que  se 
sont  élevées  et  s’élèvent  encore  tant  de  clameurs  hos- 
tiles. Il  a fallu  sans  doute  d'étranges  abus  pour  motiver 
les  plaintes  ! mais,  nous  osons  le  dire  , si  les  remèdes 
étaient  appliqués  sans  intelligence , les  plaintes  auraient 
bientdtcausé  un  tort  plus  grand  queles abus. — Après  ce 
simple  exposé  , H nous  semble  qu'on  saisira  facilement 
les  détails  d’application  dans  lesquels  nous  allons  entrer. 

Règles  communes  à tomes  les  sociétés.  Toutes  les  so- 
ciétés sont  astreintes  à trois  ordres  d’obligations  : 
1»  obligation  envers  le  pays,  5*  obligation  envers  les 
tiers,  3*  obligation  des  associés  entre  eux. 

La  première  obligation  consiste  en  ce  que  nulle  société 
ne  peut  avoir  pour  objet  qu'une  chose  licite  (Cod.  civ. , 
1833);  et  par  ce  mot , il  ne  faut  pas  entendre  seulement 
une  chose  permise  par  la  lot,  mais  encore  une  chose 
honnête  aux  yeux  de  la  morale.  Ainsi , une  association 
pour  faire  la  contrebande,  l’usure,  le  prêt  sur  gage, 
serait  nulle  dans  son  essence  même,  parce  que  la  loi 
ne  permet  pas  ces  transactions  ; et  elle  serait  tout  aussi 
nulle  si  son  objet  était  contraire  à la  morale,  à l’ordre, 
à la  sécurité  publics,  bien  que  toléré  par ia législation. 
Ainsi , nous  n’hésitons  pas  à dire  qu'une  société  établie 
dans  le  but  de  tenir  une  maison  de  prostitution , ou  d’as- 
surer contre  les  chances  d’un  quasi-délit,  et  d’autres  en- 
core que  nous  ne  voulons  pas  signaler,  sont  radicale- 
ment nnlles;et  que,  d’office,  le  pouvoir  public  serait  dans 
son  droit  en  les  supprimant.  Il  faut  comprendre  le  mot 
licite  comme  il  était  inscrit  dans  les  lois  romaines , dans 
nos  anciennes  Ordonnances  , et  comme  l’interprète  Sa- 
va*y  : • La  société,  dit-il , ne  peut  être  contractée  que 
» pour  une  chose  d’accord  avec  Ici  lois  el  les  bonnes 
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* mœurs.  » Et  commentant  nous- même  le  commenta- 
teur, nous  disons  que,  par  bonnes  mœurs,  il  veut  indi- 
quer les  actes  que  la  conscience  la  plus  sévère  approu- 
verait. La  preuve  n’est  pas  difficile  à fournir;  toute 
société  n’est  qu’une  réunion  de  commerça»;  or,  nulle 
réunion  ne  saurait  avoir  ni  plus  ni  d'autres  droits  que 
les  membres  qui  la  composent. 

La  seconde  obligation  est  d’afïecter  aux  créances  des 
tiers  étrangers  à la  société,  qui  ont  contracté  avec  elle  s 
tout  l’actif  social,  de  quelque  manière  qu'il  se  soit  formé. 
Nous  reviendrons  sur  ce  point,  que  nous  ne  pourrions 
pas  encore  développer  ici , quand  nous  traiterons  spé- 
cialement chaque  espèce  de  société. 

La  troisième  obligation,  nous  l’avons  déjà  indiquée 
au  commencement  de  cet  article  en  établissant,  non 
seulement  une  solidarité  pécuniaire,  mais  encore  une 
complicité  morale  entre  tous  les  associés.  Il  nous  reste  à 
ajouter  les  détails  de  pratique  que  nous  analyserons 
succinctement.  La  société  étant  arrivée  à l'état  de  con- 
trat spécial , positif  et  déterminé , il  n’est  pas  permis  de 
revêtir  de  son  nom  des  conventions  d une  autre  nature. 
Une  donation,  un  prêt,  une  vente,  un  échange,  etc., 
ne  doivent  pas  se  dissimuler  sous  la  forme  d'une  société , 
et  si  de  pareils  traités  existent,  il  appartient  aux  tribu- 
naux de  scinder  le  contrat,  d’abroger  les  clauses  illi- 
cites en  maintenant  les  conventions  légales , et  de  resti- 
tuer à chaque,  partie  de  l’acte  son  véritable  caractère. 
Mais  il  faut  aller  plus  loin  et  préciser  les  conditions  né- 
cessaires qui  se  rencontrent  dans  toutes  les  sociétés.  Les 
difficultés  que  peuvent  présenter  les  sociétés  ne  sauraient 
être  résolues  si  l’on  ne  counalt  clairement  : 1°  comment 
une  société  diffère  d’une  simple  communauté  d’intérêts  ; 
2»  comment  peuvent  s’opérer  l’admission  des  associés 
el  la  cession  des  parts  d’intérêt;  3°  comment  une  société 
forme  un  être  moral  distinct  des  individus  qui  la  com- 
posent ; 4»  ce  que  c’est  que  la  raison  sociale  et  la  raison 
de  commerce  ; à*  et  enfin  comment  peuvent  se  prendre 
les  délibérations  ; toutes  choses  qui  louchent  à la  forme 
même  des  sociétés. 

l»  La  société  diffère  d’une  simple  communauté  d’in- 
térêts, parce  que  celte  communauté  peut  n ôtre  qu'ac- 
cidentelle et  forcée,  tendis  qu’avant  tout  le  contrat  de 
société  exige  un  consentement  volontaire  et  réfléchi. 
Ainsi,  les  cohéritiers  d’une  chose  commune,  les  enfans 
d’un  commerçant  dont  toute  la  succession  «e  compose 
d'objets  de  commerce,  les  créanciers  d'un  failli  réunis 
par  un  contrat  d’union , le  négociant  et  le  commission- 
naire qu'il  charge  de  vendre  ses  marchandises,  le  ban- 
quier et  le  préposé  qu’il  intéresse,  au  lieu  de  lui  payer 
une  somme  fixe , ne  sont  point , aux  yeux  de  la  loi , des 
associés,  parce  que,  dans  aucun  de  ces  cas,  on  ne 
trouve  l'intention  de  former  une  société;  mais  si  cette 
intention  se  manifeste  par  des  rails  dont  l’appréciation 
est  facile  ; si  les  cohéritiers  d’une  entreprise  la  conti- 
nuent à frais  communs  ; si  les  enfans  d’un  commerçant 
gèrent  ensemble  ion  fonds  de  commerce;  si  les  créan- 
ciers unis  perpétuent  par  leurs  syndics  l’exploitation  du 
failli;  si  le  banquier  fixe  un  capital  social , et  accepte  le 
travail  de  son  employé  comme  une  part  de  ce  capital , la 
société  n'est  plus  douteuse  comme  société  de  fait,  bien 
que  n’ayant  pas  été  revêtue  des  formes  qui  constituent 
la  société  de  droit.  Les  résultats  de  cette  distinction  sont 
fort  graves,  cl  nous  aurons  occasion  d’y  revenir. 

3*  Le  principe  que  le  contrat  social  nécessite  leçon-* 
senteraçol  et  ne  l’impose  pas,  entraîne  cette  déduction 
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logique , que  les  associés  se  choisissent  : cela  est  de  l'es- 
sence des  sociétés.  Ainsi,  en  thèse  générale,  nul  associé 
ne  peut  forcer  les  autres  à recevoir  en  sa  place  une  per- 
sonne à laquelle  il  céderait  tout  ou  partie  de  ses  droits  ; 
et  l’admission  d’un  nouveau  sociétaire  ne  peut  être  ef- 
fectuée que  par  la  volonté  unanime  des  associés;  car  la 
majorité  même  ne  pourrait  contraindre  la  minorité  à 
cette  admission.  Telle  est  la  règle;  mais,  soit  avant,  soit 
après  la  constitution  de  la  société,  les  parties  peuvent 
•la  modifier  par  des  stipulations  expresses  qui  feront  loi 
pour  elles.  Cette  modification  peut  être  complète  et  ab- 
solue; elle  peut  aussi  n’être  faite  qu’avec  restriction. 
On  peut  consentir  à une  substitution  de  personnes, 
dont  celle  qui  se  relire  laissera  tous  ses  droits  à celle 
qui  la  remplacera;  on  peut  aussi  n’admettre  le  rempla- 
cement qu'avec  réserves.  Mais,  si  l'association  entre 
gens  qui  se  connaissent  commande  déjà  une  grande  cir- 
conspection, la  prudence  la  plus  excessive  est  encore 
une  témérité  quand  on  suppose  l'intervention  de  tiers 
Inconnus.  Aussi,  la  possibilité  d’un  changement  de  so- 
ciétaires ne  s’entend-elle  presque  jamais  des  person- 
nes ; on  ne  l’accepte  guère  que  relativement  aux  capi- 
taux; c'est  même  par  ce  point  de  vue  que  les  sociétés 
changent  d’espèces , de  noms  et  d'obligations.  La  société 
collective,  la  participation , s'opposent  parleurs  dangers 
et  leur  nature  à de  pareilles  conditions,  qu’elles  n’inler- 
disent  cependant  pas  absolument,  tandis  que  les  socié- 
tés anonymes  et  la  commandite  reposent  souvent  sur 
celte  faculté  dangereuse,  qu’on  peut  raisonnablement 
limiter,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  sans  arriver  à 
l'interdiction  du  droit  de  céder  ou  transporter  une  pro- 
priété commerciale  nécessairement  mobile. 

3°  La  société  est  un  être  abstrait,  une  personnalité 
intellectuelle,  qui,  une  fois  établie  par  le  contrat,  ré- 
sume, quant  à son  objet,  tous  les  devoirs  et  tous  les 
droits  des  sociétaires,  mais  qui,  en  dehors  des  choses 
mises  en  association , peut  avoir  des  intérêts  contraires 
A ceux  des  individus  qui  la  composent.  Cela  est  plus 
difficile  à expliquer  qu'à  comprendre.  Tout  le  monde 
sait  qu’une  association  donne  à l’instant  même  une  puis- 
sance nouvelle,  qui  n’est  plus  celle  de  chacun  , et  qui 
pourtant , provenue  du  concours  de  tous , exisle  déjà  su- 
perposée aux  volontés  individuelles,  avant  qu’on  ait 
choisi  les  personnes  et  les  procédés  par  lesquels  elle 
sera  exercée,  lin  exemple  doit  suffire  à l’explication. 
Paul , Pierre  et  Jean  s’associent  : une  fois  l’acte  de- 
venu légal , il  n’existe  plus  qu’une  communauté  qui , au 
premier  abord,  les  empêche  d’agir  séparément,  et  n'a- 
gira elle-même  que  par  leur  concours  commun.  Ce  fait 
est  déjà  concluant  ; mais  supposez  qu’après  un  certain 
temps  de  bon  accord,  tous  les  trois  aient  des  volontés 
différentes , par  qui  sera  demandé  l'accomplissement  du 
contrai?  par  la  société  qui  n’est  ni  Paul,  ni  Pierre,  ni 
Jean  ; qui  est  cette  personnification  morale  que  tous 
trois  ont  formée  en  s’unissant,  et  les  contraindra  à le 
remplir  chacun  au  nom  de  tous.  El  comme  la  supposi- 
tion dont  nous  parlons  doit  être  toujours  prévue  dans  la 
pratique,  on  remet  dans  les  mains  de  personnes  choi- 
sies, sociétaires  ou  non , suivant  les  cas , tous  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  représenter  celte  personne  morale. 
Ce  principe  est  d'une  graode  importance,  et  les  suites 
d’une  fausse  interprétation  conduisent  loin.  Ce  qu’il  faut 
bien  savoir  et  maintenir,  quant  à présent,  sauf  ce  qui 
pourra  être  dit  plus  tard , c’est  que  la  société  est  un  cire 
* distinct  des  associés  ; qu’elle  a son  capital,  sa  caisse, 
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son  établissement , ses  droits , ses  intérêts  à elle  ; qu'elle 
est  en  définitive  un  commerçant,  et  qu’à  son  égard  les 
sociétaires  ne  sont , quanti  leur  mise  sociale  esi  faite , que 
des  débiteurs  ou  des  créanciers  ordinaires. 

4*  Dès  que  la  société  est  une  individualité  morale 
formée  de  plusieurs  individus , il  faut  qu'elle  ait  une 
dénomination  qui  sc  révéle  quand  elle  agit  ; cette  déno- 
mination est  ce  qu’on  appelle  raison  sociale  ou  raison 
de  commerce.  La  raison  sociale,  c’est  la  réunion  des 
noms  de  plusieurs  associés , ou  un  seul  nom  suivi  d’une 
indication  qui  annonce  une  société,  comme  ces  mots  : 
cl  compagnie  ; la  raison  de  commerce  est  la  formule  qui 
désigne  l’objet  de  l'entreprise  , comme  compagnie  de 
minet,  de  forges,  de  fonderies,  etc.,  etc.;  c’est  en  défi- 
nitive le  nom  de  la  société.  Ce  nom , inscrit  au  bas 
d'un  engagement  par  les  personnes  qui  sont  autorisées 
à le  signer  , oblige  la  sociélé,  et  par  là,  comme  on  le 
voit,  l’associaliou  devient  une  personnaliié.  Cependant 
on  doit  distinguer  avec  prudence  les  cas  divers  où  la 
signature  sociale  engage  indéfiniment,  ceux  où  elle 
n'engage  que  relativement,  ceux  où  elle  n engage  nulle- 
ment. Si  la  sociélé  est  en  nom  collectif  et  régularisée, 
ou  en  participation  prouvée,  ou  en  fait  constant,  la 
raison  social  - oblige  indéfiniment  tous  les  membres  as- 
sociés pour  les  affaires  sociales  ; si  la  société  est  en  com- 
mandite, la  raison  sociale,  en  restreignant  la  respon- 
sabilité des  commanditaires  à leur  seule  mise,  atteint 
les  gérans  jusqu’aux  dernières  limites  de  leur  fortune; 
si  la  société  est  anonyme,  la  raison  de  commerce  ne  ga- 
rantit les  paiement  que  jusqu'à  l’extinction  du  capital, 
sans  aucun  recours  , ni  contre  les  administrateurs  , ni 
contre  les  actionnaires , sauf  les  cas  de  fraude  ou  d’in- 
fraction prouvée  des  statuts.  D'après  ces  indications,  on 
peut  juger  de  l'importance  delà  raison  sociale , cl  du 
degré  de  discrétion  voulu  dans  l'attribution  du  pouvoir 
de  disposer  d'une  telle  signature.  ( Voyez  plus  bas.  ) 

5°  En  principe,  puisque  le  contrat  de  société  ne  peut 
se  former  que  par  une  adhesion  de  tous  les  individus 
qui  s’associent,  la  donnée  forcée  à l’origine  ne  doit  pas 
être  modifiée  dans  l'application.  Cela  est  encore  de  droit 
général;  mais  réellement,  si  l'on  admet  que  l'idée  de  la 
sociélé  a été  bien  conçue  et  bien  comprise,  que  ceux 
qui  l'ont  proposée  et  ceux  qui  l otit  acceptée  sont  tom- 
bés d'accord  sur  la  nécessité  d'une  direction  constante  , 
d'une  suite  d'idées  et  de  conduite  des  intérêts  géné- 
raux, qui  ne  pussent  être  entravée»  par  des  résistances 
individuelles,  on  admettra  aussi  que  la  majorité  fera  la 
loi  a la  minorité,  et  rien  dans  la  loi  ne  s’oppuscà  ce  que 
des  stipulations  positives  restreignent  le  principe 
général.  Ainsi,  l’on  comprend  que  nulle  délibération 
ne  puisse  être  prise  , même  à la  majorité  , contre 
une  clause  des  statuts,  et  l’on  peut  vouloir  aussi, 
dans  la  prévision  d’incidens  possibles,  que,  hors  de  ce 
cas  , les  délibérations  soient  prises  a la  majorité  rela- 
tive , à la  majorité  absolue  des  personnes  ou  des  parts 
d'intérêts.  Ce  inode,  dans  la  pratique,  doit  avaut  tout  se 
justifier  par  lui-même  aux  yeux  de  la  morale  ; car  il  of- 
fre trop  de  moyens  d'abuser  de  la  confiance  des  intéres- 
sés. Il  serait  difficile,  sinon  impossible,  d'indiquer  loua 
les  détours  par  lesquels  la  sincérité  des  délibérations 
peut  être  faussée.  De  quelque  manière  que  l'on  stipule 
la  majorité  qui  dominera  la  minorité,  soit  en  sommes  , 
soit  en  nombre,  la  fraude  peut  se  faire  jour  cl  compro- 
mettre les  véritables  intérêts  de  la  sociélé.  C’est  là  , H 
faut  en  convenir,  on  des  plus  graves  inconvénieos  du 
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l 'association,  et  il  est  à peu  près  inévitable.  Dans  la 
position  créée  par  la  loi  actuelle,  il  diminuerait  de 
beaucoup,  si,  avant  d'entrer  en  société  , les  tiers  con- 
sidéraient cette  démarche  comme  un  acte  sérieux  et  de  la 
plus  hiule  importance,  si  les  statuts  primitifs  posaient 
si  nettement  les  bases  du  traité,  que  la  délibération 
ne  pût  rouler  que  sur  des  questions  secondaires.  On 
pourrait  l'anéantir  presque  complètement,  en  exigeant, 
par  une  dispo>ilion  de  loi,  l'homologation  des  arrêtés 
sociaux  pris  à la  majorité  voulue, par  le  président  ou  par 
le  tribunal  de  commerce , apres  l’audition  contradictoire 
des  parties  Quant  à présent,  qu'on  le  remarque  bien  , 
afin  de  sai«ir  d’un  seul  coup  d'ail  (ouïes  les  suites  d un 
contrat  social,  cen’csl  qu’en  matière  de  société  que  les 
plus  immense»  intérêts  sont  jugés  en  dernier  ressort, 
et  par  les  parties  intéressées. 

Tous  ces  points  , que  nous  sommes  obligé  de  traiter 
sommairement,  sont  autant  d’indications  dont  on  peut 
facilement  tirer  toutes  les  déductions  utiles;  mais  ils 
ne  sont  encore  que  préliminaires,  malgré  leur  intérêt 
évident.  Nous  passons  maintenant  aux  choses  plus  po- 
sitives et  plus  matérielles  de  la  société. 

Apport  des  associés  ou  mise  sociale.  Noos  avons  déjà, 
quand  le  mol  Misk  sociale  s'est  présenté  dans  noire 
Dictionnaire  (vojez  page  I5Î1),  posé  les  principes  géné- 
raux dont  on  ne  peut  s'écarter  sans  altérer  les  conditions 
de  la  morale  et  de  la  loi.  Il  ne  nous  reste  qu’à  in- 
sister sur  quelques  détails  d'application  qui  trouveront 
mieux  ici  leur  place  par  leur  rapport  intime  avec  le  su- 
jet que  nous  traitons.  L’apport  social,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  soit  formé, est  une  condition  indispensable  à 
toute  société  ; la  loi  n'admettrait  pas  comme  sociétaire 
celui  qui  ne  ferait  aucune  mise.  L'époque  à laquelle 
celte  mise  doit  être  effectuée  est  ordinairement  déter- 
minée par  l'acte  de  société  même,  et  l’infraction  à une 
pareille  clause  emporte,  contre  celui  qui  ne  l’accomplit 
pas, une  pénalité  légale  qui  peut  s’étendre  au-dela  même 
de  son  exclusion  de  la  société  et  jusqu'à  une  condamna- 
tion en  dommages-intérêts.  Oii  comprend  en  elîet  qu'un 
préjudice  réel  puisse  être  causé  par  l'inexécution  d’un  pa- 
reil engagement.  Si  le  terme  n'a  pas  été  Uxé  par  l'acte,  on 
doit  apprécier  l’intention  commune  des  parties  et  sta- 
tuer en  conséquence.  Mais  si  la  société  a droit  de  con- 
traindre ses  membres  retardataires  à s'exécuter,  ce  droit 
ne  s’exerce  pas  de  plain-pied,  il  faut  au  moins  une  som- 
mation pour  constater  le  manque  d'accomplissement. 
Kl  ainsi,  l’on  aurait  tort  de  croire  que,  par  le  fait  seul 
de  ti 'avoir  fait  sa  mise,  un  associé  ait  cessé  d'élre  asso- 
cié. Cela  ne  sera  vrai  pour  les  tiers  comme  pour  la  so- 
ciété qu'alors  qu'il  aura  été  statué  en  justice. 

Tout  associé  doit  garantir  à la  société  ce  qu'il  y a con- 
féré, autrement  son  apport  ne  serait  pas  complet, 
celte  garantie  s'a;  plique  non  seulement  à certaines  frac- 
tions du  tout,  mais  a la  totalité.  Supposez  qu’il  ail  ap- 
porté une  chose  qu’il  ne  possédait  phs,  un  secret  qui 
n’existait  pas,  un  truité,  un  brevet  d’invention  nu's,  ou 
toute  autre  chose  qui,  même  indépendamment  de  son 
fuit,  aurait, avant  sa  mise  opérée,  perdu  toutou  partie 
de  sa  valeur,  son  apport  soci.il  ne  serait  pas  fait,  et  il  au- 
rait à subir  une  action  légitime  de  la  part  de  la  société. 
Nous  ne  parlons  pns  ici  des  ras  de  force  majeure,  qui  sont 
réservés  dans  tous  les  contrats,  et  dont  l'estimation  ap- 
partient aux  tribunaux.  i 

Celle  condition  d’effectuer  l’engagement  est  telle- 
ment positive,  que  le  retard  même  entraîne  une  peine, 
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qui  se  résume  suivant  les  cas  en  une  perte  d'argent.  Or- 
dinairement ce  sera  une  diminution  Hans  la  part  des! 
bénéfices  s’il  en  existe,  et  toujours  le  paiement  de*  inté- 
rêts a partir  du  jour  où  l'apport  devait  avoir  lieu  jns- 
, qu'à  celui  ou  il  a été  fait  ; sans  préjudice  d'une  répara- 
tion plus  forte  si  les  circonstances  la  justifient. 

On  distingue  encore  dans  les  apports  sociaux  deux  in- 
tentions différentes  : celte  où  la  choie  a été  mise  en  so- 
ciété tout  entière,  propriété  et  jouissance;  celle  où  l’usu- 
fruit seul  est  mis  en  commun;  de  là  deux  conséquence# 
diverses  sur  les  risques  de  l’objet  apporté.  Dans  le  pre- 
mier cas,  s’il  péril,  la  société  supporte  la  perte;  dans  le 
second,  le  sinistre  reste  au  compte  de  l'associé  proprié- 
taire. On  peut  sur  ce  point  se  livrer  à mille  hypothèse* 
qui  n éctaircissenl  pas  la  question.  En  général,  en  ma- 
tière de  commerce,  la  société  comprend  (ont  et  ne  se 
borne  pas  à l’usage  des  choses  ; des  stipulations  de  rè 
genre  doivent  être  soigneusement  évitées  , car  elles 
sont  la  source  de  procès  Inextricables.  Le  principe  est 
que  l’objet  étant  apporté  en  bon  état,  les  frais  d'entre- 
tien, de  réparation,  et  la  perte  sont  à la  charge  de  la  so- 
ciété. 

Un  point  plus  important  à considérer  est  de  savoir  si 
les  associés  peuvent  être  tenus,  soit  à remplacer leor  misé 
quia  péri,  soit  à l'augmenter  quand  les  circonstance^ 
l'exigent.  La  règle  positive  est  que  nul  sociétaire  ne  peul 
être  engagé  au-delà  de  son  apport  convenu,  et,  à moins 
de  conventions  positives,  le  droit  de  les  y contraindra 
n'appartient  ni  à la  majorité,  ni  même  aux  tribunaux* 
Aucune  décision  ne  peul  forcer  à limposslble.et  le  cal 
dont  nous  parlons  est  une  impossibilité  soit  morale 4 
soit  matérielle.  Suivant  nous  la  dissolution  est  la  seule 
conséquence  légale  du  refus  d’un  nouvel  apport. 

Des  profits  el  des  perles,  et  dè  leur  répartition;  Lorsque 
l'acte  de  société  ne  renferme  pas  de  stipulations  par-* 
licullères , le  compte  des  pertes  ou  des  profits  doit  être 
établi  chaque  année.  Une  société  n'est  autre  chose  qu'un 
négociant  collectif  tenu  aux  obligations  communes  ; or, 
l'inventaire  annuel  est  une  de  ces  obligations.  Le  profit, 
c'est  ce  qui  reste  après  la  déduction  faite  des  dettes  com- 
munes, des  frais  de  gestion  et  d'administration,  et  des 
capitaux  qui  constituent  le  fonds  social. La  perte  est  an 
contraire  la  diminution  de  ces  capitaux  après  l'accom- 
plissement des  obligations  passives.  Dans  cette  éva- 
luation, il  faut  faire  entrer  en  ligne  décompté  la  dété- 
rioration des  machines,  des  instrumens,  des  ustensiles, 
enfin  de  toutes  les  choses  servant  à l’exploitation.  On 
s’eipose  à de  graves  erreurs  en  ne  le  faisaot  pas.  Toutes 
ces  choses  en  effet  sont  une  partie  du  fonds  de  la  société 
et  quelquefois  la  plus  importante.  Or,  si  on  laissait  de 
côté  pendant  plusieurs  années  la  diminution  de  valeur 
qu'entraîne  nécessairement  leur  usage,  on  arriverait, 
après  avoir  constamment  supposé  et  même  réparti  des 
bénéfices,  à ne  réaliser  qu'une  perte  définitive  et  totale 
qui  eût  dû  être  appliquée  partiellement  a chacune  des 
périodes  de  gain  présumé. 

On  s’est  demandé  si  le  paiemenL  des  Intérêts  devait 
être  rangé  dans  les  charges  sociales,  ou  si,  au  contraire, 
on  devait  les  considérer  comme  bénéfices?— En  prin- 
cipe, les  intérès,  étant  le  fruit  de  l’argent  mis  en  société 
sont  certainement  des  bénéfices , car  ils  o’exisleraient 
pas  si  l’argent  n’avait  pas  été  ainsi  employé.  Mais  rien 
ne  s'oppose  à ce  que,  par  des  conventions  spéciales,  on 
pnisse  les  mettre  à la  charge  de  la  société,  de  façon  qu'il# 
soient  défalqués  et  payés  avant  .toute  répartition  de  bé- 
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Béflctl.  Mail  cei  convention!  ne  peuvent  concerner  que 
Je»  aiiociéi,  et  «raient  sans  effet  à l'égird  des  liera,  qui 
oot  pour  garantie  l'unlveraalitC  de  l'actif  de  la  société. 
Nous  pensons,  au  contraire,  que  nulle  répartition  ne 
devant  être  faite  entre  les  sociétaires  qu'après  paiement 
de  toutes  les  dettes  sociales  , il  j a lieu  â restitution  des 
Intérêts  attribués  contrairement  à cette  règle  générale. 
Cette  opinion  controversée  se  représentera  quand  nous 
nurons*  parler  des  dividendes  anticipés  dans  la  com- 
maudite. 

Lorsque  le  compte  des  bénéûces  ou  des  perles  « élé 
bien  établi , il  s'agit  de  déterminer  la  portion  afférente 
é chacun  des  associés. 

Nous  avons  dit  que  le  contrat  de  société  avait  léga- 
lement un  caractère  qui  ne  peut  être  altéré  sous  peine 
de  nullité.  Or,  la  règle,  Ici,  c’est  que  toute  société  doit  être 
contractée  pour  l'intérêt  commun  des  associes  (Code 
civ.,  1833  ),  et  la  conséquence,  que  chacun  supporte  les 
pertes  et  partage  les  profits  dans  une  proportion  cor- 
respondante ; car  la  convention  qui  donnerait  â l’un  des 
associés  la  totalité  des  bénéfices  serait  nulle,  et  il  en  se- 
rait de  même  delà  stipulation  qui  affranchirait  de  toute 
contribution  aux  pertes  les  sommes  ou  effets  mis  dans 
le  Tonds  de  la  société  par  un  ou  plusieurs  associés.  ( 1855.) 
Ainsi,  nécessité  pour  tous  de  subir  les  mêmes  chances. 
Mais  il  faut  établir  les  gradations,  et  alors  lesarrange- 
mens  privés  peuvent  devenir  la  loi  des  parties  ,en  tant 
qu’elles  ne  frauderont  pas  la  règle  posée  , l'intérêt  licite 
et  commun  de  tous  les  associés.  Aucune  législation  ne 
serait  assez  explicite  pour  satisfaire  à toutes  les  conve- 
nances des  individus,  des  posilions  et  des  choses  qui  en- 
trent en  société.  Notre  droit  français  ne  tend  qu’à  un 
seul  but  : poser  une  donnée  générale  pour  les  cas  où  il 
n’existe  pas  de  conventions,  donner  une  base  quand  les 
conventions  sont  douteuses.  Lorsque  l’acte  de  société  ne 
détermine  pas  la  part  de  chaque  associé  dans  les  béné- 
fices ou  pertes , la  part  de  chacun  est  en  proportion  de 
sa  mise  dans  la  société  ( 1853).  A l'égard  de  celui  qui 
n’a  apporté  que  son  industrie,  sa  part  dans  les  bénéfices 
ou  dans  les  pertes  est  réglée  comme  si  sa  mise  eût  été 
égale  à celle  de  l'associé  qui  a le  moins  apporté.  Nous 
n’insistons  pas  sur  cette  prescription  d’une  époque  déjà 
éloignée,  qui  donne  pour  chiffre  d'évaluation  à l’indu- 
strie le  minimum  d'un  apport  matériel  ; nous  n’y  voyons 
qu’un  motif  pour  faire  constater  matériellement  la  valeur 
de  l’industrie  apportée,  et  nous  passons  outre.  La  loi  ne 
statuant  qu'en  l’absence  de  toutes  conventions,  ou  ne 
s’appliquant  que  dans  l'hypothèse  de  conventions  diffi- 
cultueuses,  un  vaste  champ  est  livré  aux  stipulations 
particulières  qui  régiront  les  sociétés.  D’illustres  juris- 
consultes, psrmi  lesquels  Pothier,  ont  essayé  de  poser  des 
bases  d'après  lesquelles  on  pourrait  établir  une  juste  ré- 
partition. Ces  bases,  si  sûres  qu’on  les  admette,  man- 
queront toujours  sous  le  rapport  légal , car  les  diffi- 
cultés prévues  par  la  loi  seront  tournées.  En  pareille 
circonstance,  toutes  les  prescriptions  sont  impuisssntes 
quand  1a  société  prospère , et  n’ont  de  prix  qu'au  mo- 
ment où,  la  société  dissoute,  les  associés  se  combattent. 
Il  fallait,  et  c’est  ce  qu’ont  fait  nos  codes,  s’en  rapporter 
à lamoralité,  aux  coulumeset  aux  usages  du  commerce. 
La  société,  en  un  mot,  est  un  contrat  débattu  : le  capi- 
tal vaut  plus  dans  un  cas,  l'industrie  vaut  plus  daus  uo 
autre.  Laissez  une  libre  carrière  à ces  deux  conlractans, 
mais  que  la  loi  s’éveille  quand  la  fraude,  ledol  ou  la 
contrainte  se  manifestent. 
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Par  ce  motif,  il  nous  est  impossible  de  proposer  un  plan 
positif  de  répartition  pour  les  pertes  ou  les  bénéfices 
des  sociétés  ; les  législateurs,  les  juristes  ne  pourraient 
pas  en  adopter  un  qui  satisfit  à toutes  les  exigences.  Le 
mieux  est  de  6’en  référer  aux  premières  idées  du  com- 
merce, qui  veut,  avant  tout,  la  conscience  et  la  con- 
fiance. Le  mieux , c’est  que  celui  qui  veut  s’associer 
soit  à lui-même  son  magistral  ; les  tribunaux  don- 
nent bien  rarement  raison  à celui  qui  avait  tort. 

Forme  et  publicité  de  a actes  de  société.  Pour  arriver  à 
être  reconnue  par  la  loi,  toute  société  doit  être  consta- 
tée par  un  acte  qui  résume  les  conditions  consenties  par 
les  sociétaires.  F.n  dehors  de  celte  prescription,  l’on  peut 
j reconnaître  une  association  de  fait,  une  participation  , 
mais  non  pas  une  société  de  droit.  La  forme  de  l’acte  n'est 
astreinte  à aucune  forme  spéciale  ou  commandée.  Le 
traité  social  peut  être,  au  gré  des  parties,  authentique  ou 
sous  seing  privé,  et  d'ailleurs  les  clauses,  les  stipula- 
tions, les  conditions  n’ont  pas  besoin  d’être  revêtues  de 
termes  sacramentels.  11  en  est  ainsi  du  reste  pour  tous 
les  actes  du  commerce.  Mais  une  société  est  plus  qu’un 
commerçant  isolé,  sousle  rapport  de  la  confiance  qu'in- 
spire une  réunion  d'individus.!!  fallait  donner  à cette  con- 
fiance un  guide  sûr  pour  la  diriger  et  la  prémunir  contre 
la  fraude  ; ce  guide,  c’est  la  publicité.  Tout  acte  de  so- 
ciété doit  être  enregistré  et  en  outre  être  publié.  Nous 
avons  déjà  relaté  ailleurs  une  partie  de  ces  formes,  mais 
ici  doit  se  trouver  le  texte  complet.  Dans  un  ouvrage  du 
genre  du  nôtre,  une  répétition  vaut  mieux  qu’une  sup- 
pression. Voici  ce  que  porte  à cet  égard  le  Code  de 
commerce  : 

Air.  41.  LVitnll  acte»  de  aociété  ro  nom  collet- tif  et  en  cummnndite 
doit  être  remis,  dans  U quiniainr  de  leur  date,  an  frrffe  du  tribunal  de 
commerce  dans  lequel  rit  établir  la  roakton  «lu  commerce  «triai,  pour  être 
tranirrU  iur  le  régime,  et  affiche  pendant  troia  inoia  dan*  la  salle  «h» 
audience*. 

Si  la  aoriste  a pluiienr*  msi«o«*  de  commerce  située»  dan*  plusieurs  ar. 
rondin*  mena,  la  rem  lie,  la  transcription  et  l'affiche  de  l'extrait  seront  lai- 
te* au  tribunal  de  commerce  de  chaque  arrundiaaement. 

Cea  formalité*  seront  observée*,  à peine  de  nullité  ■ l'egard  de*  intéressé*; 
mal*  le  déliai  d'aucune  d'elles  ne  pourra  être  oppose  à de*  lier»  par  Ira 
associé*. 

Abt.  43.  L’eilrelt  doit  contenir  t 

noms,  prénoms,  qualité*  et  demeure*  de*  associés  Mitre*  que  les  action- 
nain»  ou  commanditaires  ; 

La  raison  de  commerce  de  la  société  ; 

la  désignation  de  ceux  des  associés  autorisé*  s gérer,  administrer  et  signer 
pour  1a  société; 

Le  montant  «le*  valeur*  fournies  on  à fournir  par  actions  on  en  commandite  ; 
I.' époque  où  la  société  doit  commencer,  et  celle  on  elle  doit  Snir. 

Ait.  4*.  L'ritrsit  des  ecte*  de  société  est  ligné,  p«wr  le»  acte»  publics,  par 
le*  notaires,  et,  pour  le»  arte»  tout-seing  privé,  par  tons  les  H«ocW%  »« 
la  Société  e*t  en  nom  collectif,  et  par  le*  asMCiés  solidaire*  ou  gérant,  *4  la 
société  est  en  commandite,  aolt  qu'elle  se  divise  ou  ne  ar  divisé  pas  en  action». 

Aar,  45.  L’ordonnance  du  rot  qui  autorise  le*  société*  anonyme»  devra 
être  affichée  avec  i'aete  d'aiaorlatiou,  et  prndant  le  même  temps. 

Ait  4fi.  Tonte  continuation  «le  société,  après  son  terme  explrr,  sera  con- 
statée par  nne  déclaration  des  co-suocié*. 

Cette  déclaration,  et  tou»  actes  portant  dissolution  de  société  avant  le 
terme  fisc  pour  sa  dorée  par  l'acte  qui  l’établit,  tout  changement  ou  reteaite 
d'associés,  toute*  nouvelle*  stipulations  ou  ela«uea.  tout  changement  a la  rai- 
son de  la  société,  sont  soumis  aut  formalité*  prescrite*  par  le»  art.  4a.  43,  44. 

En  rat «Tomifatun  dam  formalité*.  Il  y *<«•  a l'application  des  dis- 
positions pénales  de  l’art-  4*.  alinéa. 

Un  décret  du  12  février  1814  a encore  ajoulé  à ces 
prescriptions  du  Code  une  disposition  tutélaire  ; les  ex- 
traits doivent  en  outre  être  publiés  dans  deux  jour- 
naux, qui  maintenant  sont  choisis  et  désignés  par  les 
tribunaux  de  commerce. 

On  voit  que  le  législateur  a cherché,  par  lous  les 
moyens  qui  étaient  â sa  disposition,  à mellre  en  garde 
les  tiers  et  même  les  associés  contre  la  fraude;  mais  ces 
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prescriptions  restent  le  plus  souvent  inutiles  par  l'In- 
curie des  intéressés.  Demandez  à ceux  qui  se  plaignent 
d'avoir  été  trompés  dans  la  formation  des  sociétés,  s’ils 
ont  seulement  pris  la  peine  de  lire  les  extraits  dont  la 
loi  fait  une  condition  indispensable  ; ils  vous  répondront 
qu’ils  s'en  sont  rapportés  aux  prospectus  et  aux  pro- 
grammes. Cette  légèreté  n’excuse  pas  le  dol , mais  elle 
le  rend  plus  facile. 

Ici  finit  l’exposition  des  généralités  communes  à tou- 
tes les  sociétés  ; celle  exposition,  qu’il  ne  nous  a pas  été 
possible  d’abréger  davantage,  nous  évitera  bien  des  dou- 
bles emplois  dans  l’élude  que  nous  allons  faire  de  cha- 
que genre  d’associations  autorisées  par  la  loi.  Dans  ce 
travail,  nous  croyons  devoir  suivre  l’ordre  logique  ; nous 
commencerons  parla  société  qui  se  rapproche  le  plus  du 
principe  primitif  de  l’association,  et  nous  suivrons  la 
gradation  jusqu’à  ce  que  nous  soyons  arrivé  à celle  qui , 
bien  que  permise  et  légitime , s’en  écarte  le  plus.  Cet 
ordre  n’est  autre  que  celui  du  Code  de  commerce  : 1°  la 
société  en  nom  collectif  ; 2°  la  société  en  commandite; 
3°  la  société  anonyme  ; 4°  la  société  en  participation. 

Société  en  nom  collictip.  La  société  en  nom  collec- 
tif est  celle  que  contractent  deux  personnes  ou  un  plus 
grand  nombre,  et  qui  a pour  objet  de  faire  le  commerre 
sous  une  raison  sociale  (Cod.  comm.,  ?0j.  C’est  la  so- 
ciété primitive  cl  normale  dont  toutes  les  autres  ne  sont 
que  des  dérivés  plus  ou  moins  éloignés.  Dans  une  asso- 
ciation de  cette  nature,  les  intéressés  encourent  une  res- 
ponsabilité solidaire  et  indéfinie  jusqu'à  l’extinction  de 
tous  les  engagemens  sociaux,  quel  qu’ait  été  leur  apport, 
quelque  part  qu’ils  aient  prise  aux  afTaires.  On  n’admet  ici 
ni  la  dislinclion  des  industriels  et  des  capitalistes,  ni 
la  restriction  des  droits  des  tiers  à telles  ou  telles  mises 
stipulées;  la  solidarité  responsable  ne  cesse  que  lorsque 
la  société  est  complètement  libérée  envers  le  public  ; 
et,  quant  à la  différence  dans  les  apports,  elle  est  seu- 
lement, pour  les  associés,  la  base  sur  laquelle  s'établit 
l'attribution  des  parts  dans  le  bénéfice.  Telle  est,  di- 
sons-nous, la  sociélé  primitive,  car  il  n’est  pas  à croire 
qu’à  l'origine  un  versement  en  argent  ail  pu  être  en- 
visagé autrement  que  comme  un  prêt  à des  conditions 
plus  ou  moins  onéreuses;  la  sociélé  normale,  car  cha- 
cun répond  de  ses  actes,  et  ses  clauses  découlent  de  la 
simple  équité;  nous  pourrions  ajouter  la  plus  morale, 
car  l'industrie  seule  profite  du  bénéfice  qu’elle  crée.  Mais 
le  commerce  gagne  tant  parle  concours  des  capitalistes, 
qu'il  y aurait  injustice  à leur  reprocher  des  bénéfices 
qui  ne  sont  point  non  plus  sans  péril. 

On  doit  comprendre  que  , dans  une  pareille  so- 
ciété, le  choix  des  associés,  les  clauses  de  leur  admis- 
sion, de  leur  retraite,  de  leur  remplacement,  exigent  une 
plus  sévérc  circonspection.  Celte  circonspection  se- 
rait excessive,  si  l’on  considérait  bien,  indépendamment 
des  doctrines  que  nous  avons  posées,  les  suites  d'une 
union  mal  assortie.  Là,  point  de  faute,  point  d’erreur  in- 
dividuelle dont  tous  ne  portent  la  peine.  Engagée  par 
l’imprudence  d’un  seul  dans  des  voies  mauvaises,  la  so- 
ciélé tout  entière  peut  suivre  inévitablement  sa  triste 
route , jusqu'à  ce  qu’enfin , tombée  en  désastre,  elle 
fasse  de  chaque  associé  un  failli  et  peut-être  un  ban- 
queroutier, malgré  leur  innocence  personnelle  1 De  pa- 
reils résultats  ne  peuvent  être  détournés  que  par 
un  mûr  examen  des  affaires  qui  vont  être  entreprises  , 
de  !a  moralité  et  de  la  capacité  des  personnes  qui  y pren- 
dront pari,  et  enfin  par  la  rédaction  prévoyante  et  éclai- 
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» rée  des  conditions  à l'aide  desquelles  le  contrat  sera  dé- 
finitivement formé.  D'habiles  conseils  peuvent  dimi- 
nuer le  péril  sur  ee  dernier  point;  mais,  sur  le  reste, 
une  bonne  conscience,  dirigée  par  un  jugement  sain  et 
droit,  qui  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  la  séduction  du 
lucre,  est  le  meilleur  guide,  et  ne  sera  jamais  suffisam- 
ment remplacée  par  des  avis  étrangers. 

Il  faut  donc  s’etre  à soi-mème  créé  et  assuré  sa  ga- 
rantie, et  cela  une  fois  fait,  les  stipulations  du  contrat  se 
déduiront  naturellement  de  l’idée  première;  alors,  de» 
rédacteurs  désintéressés  elsans  illusions  soumettront  sans 
peine  des  projets  légitimes  et  moraux  aux  prescriptions 
d'une  légalité  facile,  qui  semble  surtout  ici  s’étre  étudiée 
à revêtir  des  formes  simples  et  à la  portée  de  tous. 

La  sociélé  eu  nom  collectif  doit  être  rédigée  par  écrit; 
sans  cela,  elle  serait  nulle  entre  les  associés  ; mais  il  n’est 
pas  nécessaire  que  l'acte  en  soit  authentique;  il  peut 
être  sous  signature  privée,  et,  suivant  nous,  il  n’en  vau- 
dra que  mieux,  parce  qu’il  sera  plus  facile,  plus  lard,  de 
retrouver  dans  la  rédaction,  même  vicieuse,  l'intention 
réelle  et  non  déguisée  des  parties,  et  parce  que  aussi  les 
associés  livrés  à eux-mêmes,  privés  de  l'assistance  d'un 
tiers  officie)  dont  le  caractère  commande  la  confiance  , 
auront  mieux  examiné  leurs  arrongemens  et  compris 
les  difficultés  qui  peuvent  survenir.  Cependant  nous 
sommes  loin  de  proscrire  les  traités  authenlhiques,dont 
les  formes  tutélaires  ont  aussi  leur  utilité  ; nous  croyons 
au  contraire  qu'on  doit  les  employer  dans  certains  cas, 
mais  ce  sera  à la  condition  qu’un  projet  rédigé  par  les 
sociétaires  eux-mêmes  viendra  s'encadrer  textuellement 
dans  le  formulaire  authentique.  Par  ce  moyen,  on  ob- 
tiendra un  nouvel  avantage  , et  l’on  ne  renoncera  pas  à 
celui  sur  lequel  nous  insistons. 

La  règle  des  associations  en  nom  collectif  est  sans 
doute,  puisque  tous  sont  solidairement  responsables,  que 
tous  aussi  prennent  part  à l’administration,  à la  gestion 
des  affaires  sociales  ; cependant  rien  ne  s’oppose  à ce  que 
ce  droit  commun  puisse  être  délégué  à un  ou  plusieurs 
des  associés.  Ces  mandataires,  dont  la  responsabilité  ne 
change  pas,  portent  le  nom  de  gérant.  Les  conventions 
par  lesquelles  les  sociétaires  règlent  l’administration  des 
afTaires  sociales  peuvent  variera  l’infini,  pourvu  qu'elles 
ne  blessent  en  rien  l’essence  même  du  contrat  de  so- 
ciété. Mais  bien  qu'il  soit  difficile  de  prévoir  toutes  les 
variations  admissibles  dans  cette  attribution  de  pou- 
voirs, on  doit,  dans  la  rédaction,  prévoir  un  certain  nom- 
bre de  généralités  susceptible  de  comprendre  tous  les 
détails.  C’est  un  frein  apporté  à l'envahissement  vers  le- 
quel les  meilleurs  esprits  sont  toujours  trop  enclins. 
Ainsi,  dans  les  sociétés,  on  peut  parfaitement  distinguer 
les  affaires  courantes  des  entreprises  extraordinaires  et 
réservées,  pour  lesquelles  le  concours  de  tous  sera  né- 
cessaire. Du  reste,  les  applications  se  révèlent  à chaque 
formation  de  société  et  sont  mieux  comprises  en  pré- 
sence des  faits. 

Que  si  l’attribution  de  pouvoirs  aux  gérans  n’est  point 
déterminée,  ceux-ci  seront  présumés  avoir  reçu  un  man- 
dat général  pour  toutes  les  affaires,  mais  qui  cependant, 
sera  encore  restreint  par  les  règles  ordinaires  d’un  tel 
mandat.  Les  termes  de  l’acte  seront  alors  la  base  de  l'in- 
terprétation , et,  sans  aucun  doute,  les  actes  des  gérans 
qui  les  auraient  outre-passés,  ou  qui  se  seraient  écartés  du 
but  de  la  société,  seraient  entachés  de  nullité.  Il  en  se- 
rait ainsi,  par  exemple,  si  les  gérans  d'une  manufacture 
aliénaient  les  machines,  les  terrains  ou  les  bàtimensdcla 
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société.  Évidemment  tes  droits  de  gestion  ne  compor- 
tent pas  une  semblable  extension  ; il  en  serait  à plus 
forte  raison  de  même,  s’ils  disposaient  par  donation 
des  choses  qu’ils  ont  droit  de  vendre,  etc.  Chaque  so- 
ciété peut  fournir  des  exemples  différeus  que  nous  ne 
pouvons  spécifier  ici.  Mais  ce  que  nous  disons  doit  être 
sainement  interprété,  et  les  pouvoirs  généraui  com- 
prennent certainement  la  faculté  d’accorder  des  gratifi- 
cations légitimes,  des  remises  cl  des  délais  obligés, 
comme  de  transiger,  de  constituer  des  tribunaux  arbi- 
traux, et  de  faire  tous  les  actes  nécessaires  en  cas  de  con- 
testations. 

C’est  avec  toute»  ces  réserves  que  les  gérans  peuvent 
engager  indéfiniment  la  société.  Mais  ici,  une  distinc- 
tion se  présente,  motivée  par  la  nature  dillércnte  des 
intérêts  engagés  : ceux  des  tiers  et  ceux  des  associés.  — 
S'il  s'agit  des  tiers,  toutes  les  obligations  prises  par  les 
gérans  au  nom  de  la  société,  encore  que  non  souscrites 
de  la  raison  sociale,  tous  les  engagemens  dont  l’asso- 
ciation profite,  toutes  les  ventes,  livraisons,  fournitures, 
dans  lesquelles  elle  joue  un  rôle,  sont  pour  elle  des  con- 
ditions buunes  ou  mauvaises,  mais  allé  rentes  et  inévi- 
tables. — S'il  est  question  des  sociétaires,  l’abus  de  pou- 
voir des  géians  donnera  lieu  à uue  juste  réparation  du 
tort  causé  par  cet  abus , et  même  dans  certaines  cir- 
constances significatives,  à de»  dommages-intérêts.  Po- 
sons donc  sans  hésitation  cette  règle  : La  société  se  doit 
d’abord  à loulacte  Tait  par  elle  ou  pour  clic,  sauf  ensuite 
à débattre  dans  sou  sem  la  validité  et  la  portée  de  ces 
actes.  En  un  mot,  la  société  peut  être  trahie,  le  publie 
ne  doit  pas  l’élre  ; c'est  là  le  but  de  la  publicité  judi- 
ciaire donnée  aux  clauses  essentielles  des  contrats  so- 
ciaux. 

En  partant  de  ces  données  théoriques,  dont  les  ap- 
plications peuvent,  il  est  vrai,  varier  à l’infini,  il  n'est 
guère  possible  de  s’éloigner  des  vrais  principes  ; car,  en 
définitive,  les  fonctions  de  gérans  n’échappent  pas  aux 
appréciations  du  droit  commun.  Ils  sont  mandataires 
tout  autant  qu’associés,  et  en  cette  double  qualité,  c'est 
d'abord  l'intérêt  de  la  société  qu’ils  doivent  consulter, 
sauf  ensuite  à maintenir  le  leur.  Ainsi,  la  régie  est  bien 
simple  pour  leur  choix  et  pour  leur  gestion,  et  le  moin- 
dre écart  est  à l’instant  sensible  et  palpable.  Il  faut  que 
les  intérêts  de  la  gérance  soient  complètement  et  tou- 
jours d’accord  avec  ceux  de  la  société  ; si,  un  instant, 
cet  accord  cesse,  l'erreur  est  constante,  la  fraude  pos- 
sible et  le  péril  certain. 

Il  u’esl  pas  possible  d’indiquer  tous  les  moyens  de  pa- 
rer à ces  chances  mauvaises;  un  grand  nombre  ren- 
trent dans  la  catégorie  des  précautions  générales  dont 
nous  avons  parlé.  Mais  il  est  un  danger  qu’il  faudrait 
surtout  éviter,  c’est  de  confier  plusieurs  gérances  à la 
même  personne,  ou  d'en  confier  une  seule  a un  iudi- 
vidu  possesseur  par  lui-même  d'un  établissement.  In- 
dépendamment de  la  confusion  probable  qui  naîtra  rie 
deux  combinaisons  differentes,  il  est  toujours  a crain- 
dre qu’une  des  deux  entreprises  n’absorbe  l’autre,  et,  de 
plus,  que  les  tiers,  au  moment  d’une  dissolution,  ne  con- 
fondent dans  leurs  poursuite»  les  deux  actifs  qui  de- 
vaient être  distincts  et  quelquefois  se  sont  mêlés.  Les  li- 
quidations sociales  sont  toujours  assez  difficiles,  les 
fonctions  de  gérance  .-ont  toujours  a.-sez  importantes 
pour  mettre  en  garde  contre  celle  multiplicité  d’em- 
barras. 

On  doit  conclure  de  ce  que  nous  disons  que  les  fonc- 
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(ions  de  gérans  sont  surtout  personnelles, et  généralement 
confiées  autanlen  raison  des  facultés  intellectuelles  que 
des  facultés  pécuniaires.  I’ar  suite,  le  principe  s’oppose 
à ce  qu'un  gérant  puisse  se  substituer  une  autre  per- 
sonne sans  consulter  ses  associés.  De  graves  circon- 
stances pourraient  seules  motiver  celle  substitution  , en 
tant  que  provisoire  et  temporaire;  mais,  même  dans  ce 
cas,  il  répond  de  celui  qu’il  aurait  mis  à sa  place,  et  des 
torts  survenus  sans  compensation  des  avantages  qu’il 
aurait  pu  ou  pourrait  procurer. 

A cela  se  bornent,  en  ce  qui  concerne  la  société  collec- 
tive, nosobservations  rciativ  es  à la  gérance.  Mais  parcette 
superposition  d’un  ou  plusieurs  associés  à tous  les  au- 
tres, les  «levons  cl  les  droits  de  ceux-ci  ne  sont  pas  com- 
plètement abolis.  Leur  position  de  responsables  sous 
tous  les  rapports,  les  investit  d’une  surveillance  forcée. 
Ainsi,  le  défaut  d'inventaire,  de  registres,  etc.,  peut, 
en  compromettant  la  société,  les  compromettre  eux- 
mémes;  ainsi,  les  comptes  tnal  tenus,  les  opérations  mal 
gérées,  peuvent  engager  leur  position  au-delà  de  leurs 
prévisions;  il  faut  donc,  puisque,  dans  le  premier  cas 
ils  peuvent  être  coupables  d’un  délit,  puisque,  dans  le 
second,  ils  su  ut  pécuniairement  et  moralement  exposés 
tux  réclamations  des  étrangers,  admettre  en  eux  le  droit 
et  le  devoir  d’examiner  ta  conduite  des  gérans.  Kl  tout 
ne  sc  borne  pas  a un  simple  pouvoir  de  police;  ils  peu- 
vent retirer  la  gestion  des  mains  incapables  ou  infidèles, 
lorsque,  par  leur  acte  de  constitution,  ils  ont  admis  cette 
réserve  pour  la  majorité , et  si  telle  réserve  n’est  pas 
faite,  ils  doivent  se  pourvoir  devant  les  tribunaux,  pour 
se  soustraire  à tous  reproches.  Il  nous  est  interdit  d'en- 
trer ici  dans  des  détails  minutieux,  mais  nous  devons 
faire  entendre  que  ce  maintien  de  certains  droits  chez 
les  associés  non  gérans  est  plutôt  afférent  à plusieurs 
qu’à  un  seul  ; parce  que  la  gérance  étant  le  résultat  d'un 
concours  de  volontés,  ne  doit  pas  être  entravée  par  des 
velléités  particulières  ou  isolées. 

Au  reste,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  asso- 
ciations collectives  enlrainenl  nécessairement  une  gé- 
rance; on  admet  au  contraire  que  dans  certaines  cir- 
constances tous  les  associés  ont  eu  l'intention  d'em- 
ployer leur  activité,  et  nul  texte  de  loi  ne  s'y  oppose; 
On  suppose  alors  que  tous  se  sont  donné  récipro- 
quement mandat  d'administrer  et  de  gérer.  Chacun, 
dans  ce  cas,  a les  mêmes  capacités  qu'aurait  eues  le  gé- 
rant, tant  qu'aucune  opposition  ne  se  manifeste  pas  de  la 
part  des  autres.  Mais  comine  ce  mandai  est  verbal  ou  im- 
plicite, il  est  aussi  révocable,  et  par  conséquent  provi- 
soire. Cette  méthode,  qui  ne  garantit  guère  mieux  les 
intérêts  de  la  soclélé.a  pour  résultat  de  lui  Oter  son  ac- 
tivité centrale  eide  causer  des  tlraillemens  dangereux. 
On  ne  pourrait  guère  éviter  ce  péril  qu'en  se  référant 
toujours  à la  majorité;  mais  le  public  s'habituerait  diffi- 
cilement a établir  des  rapports  continus  avec  des  per- 
sonnes différentes.  Au  surplus,  ce  procédé  est  rarement 
employé,  et  nous  en  parlons  seulement  comme  d’un 
lait  qui  peut  se  présenter. 

Nous  sommes  ainsi  amené  à considérer  les  effets  des 
engagemens  des  sociétés  en  nom  collectif . en  partant 
de  cette  base,  que  tous  les  associés  sont  solidaires.  La 
manière  dont  se  forment  les  engagemens  se  résume  dans 
le  peu  de  mois  que  nous  avons  écrit»  déjà  , et  que  nous 
devons  répéter  Ici  : la  société  se  doit  à tout  ce  qui  a été 
fait  par  elle  ou  pour  elle. 

Quand  la  régularité  a présidé  aux  actes,  aucune  dif- 
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ficnlté  ne  saurait  se  préseuter.  La  présence  des  gérans, 
celle  de  la  signature  sociale,  suffisent  pour  attester  la 
réalité  des  opérations  et  In  sincérité  des  engagernens. 
Biais  ou  peut  prévoir  aussi  le  cas  où  la  signature  sociale 
a été  mal  donnée,  et  celui  où  les  achats,  les  commandes 
ont  réellement  profité  à la  société,  bien  que  les  formes 
des  statuts  sociaux  n'aient  pas  été  observées.  Dans  le 
premier  cas,  il  faut  considérer  que  la  signature  sociale 
n'est  pas  différente  de  celle  d'un  individu  et  qu'elle  n'en- 
gage qu'aiiianl  qu'elle  est  donnée  par  celui  qui  a le  droit 
de  s’en  servir.  Les  tiers  ont  été  avertis  par  la  publi- 
cité des  extraits;  ils  savent  quels  sont  ceux  des  associés 
auquels  est  confié  le  pouvoir  d'user  de  celte  signature; 
ils  peuveol  trouver  au  greffe  du  tribunal  de  commerce 
les  informations  nécessaires,  et  s’ils  n’ont  pas  pris  leurs 
précautions,  s’ils  ont  indûment  accepté  comme  valable 
un  litre  qui  ne  l’était  pas,  ils  doivent  s'imputer  à eux- 
mémes  les  suites  de  leur  imprudence  et  ne  peuvent  se 
plaindre  de  la  société,  qui  elle-même  avait  rempli  toutes 
les  formalités  voulues  pour  l'intérêt  des  étrangers  et 
pour  les  siens  propres  (1). 

Daus  le  second  cas  , les  preuves  que  la  société  a pro- 
filé sont  celles  qui  sont  communément  employées  dans 
toutes  les  affaires  commerciales , les  livres,  les  factures, 
les  témoignages,  etc.,  etc.  Dans  les  deux  cas,  le  droit  au 
fond  est  le  même,  mais  sa  justiGcalion  est  plus  ou  moins 
facile,  et  le  mieux  est  d'éviter  ces  difficultés  en  agis- 
sant d’après  la  loi.  , 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  en  finir  avec  la  société  en 
nom  collectif , qu'à  dire  quelques  mots  sur  la  procé- 
dure et  sur  le»  moyens  par  lesquels  les  créanciers  font 
valoir  leurs  droits. 

Bien  que  les  associés  en  nom  collectif  soient  soli- 
daires, il  ne  s’ensuit  pas  que  le  créancier  puisse  de  prime 
abord  poursuivre  chacun  des  associés.  Ceux-ci  ne  de- 
viennent personnellement  débiteurs  que  lorsque  la  dette 
a été  discutée  et  jugée  avec  la  société.  Cela  lient  à la 
nature  du  contrat  même.  D’abord  il  est  évident  que  les 
tiers  ont  traité  avec  un  individu  collectif  et  non  avec 
un  seul  particulier,  et  ensuite  que  la  plupart  du  temps 
un  associé  se  trouverait  destitué  de  tous  moyens  de  dé- 
fense, puisqu’il  n’aurait  pas  agi  par  lui-même,  puis- 
qu’il Ignorerait  encore  le  premier  mot  de  l'engagement , 
puisque  enfin  il  n’aurait  en  mains  aucune  des  pièces  du 
procès.  Il  faut  donc  qu’avant  tout,  l’obligation  soit  ju- 
gée avec  la  société  même  ; mais  là  se  bornent  toutes  les 
restrictions,  et  l’on  aurait  tort  de  croire  que  l'étranger 
soit  obligé  de  discuter  (c’est-à-dire  de  mettre  à nu)  la 
société  dans  son  actif  avant  d'exercer  les  poursuites  in- 
dividuelles. Si  la  convenance  indique  que  ce  n'est  or- 
dinairement qu’après  avoir  constaté  son  impuissance  à 

(■)  D«  |n»n «UWrullé»  primai  ■^nmainil'tlnrr  è cft  égard,  »t  l'atMi 
«lr  la  »igu<Murr  mtnlr  ni  mm  facile  quriUngrim.  On  a cbrrdie,  par  rrr* 
tatnr*  mention»  iniérrr»  dan»  de»  acte»  de  société,  a diminuer  cet  abn». 
Atmi,  en  donnant  la  tignaturr  à un  ou  plusieurs  attnriét . on  ajoute  : Alaii 
iU  ne  pourront  t’em  ternir  qur  pour  Ut  affaire!  (te  la  toeirtè  ; oa  tnrn  . ta  ,i. 
g nature  ne  pourra  être  donnée  du  contentement  de  tant,  ou  d'un  certain 
nerubre  d' attociit.  Ce»  mentions,  loti  jour»  utile»  en  ce  tjuVIIr»  rappellent 
roimtjtnmrnt  le,  devoir»,  ont  plu»  d'effet  entre  le*  attocir*  rus-ménir», 
qu'entre  la  société  et  le»  liera.  On  comprend,  en  efTrt,  que  l'infraction  au 
contrat,  de  la  part  d'un  aaaorié,  motive  et  juniltr  une  réparation  farde  a 
établir.  Mai»  comment  le*  tien  penvcnt-ilf  acquérir  U convie  lion  que  la  ai. 
fnaiure  sociale  est  donnée  suivant  la  position  «le  l’acte  de  aurieté?  Dan»  la 
plupart  de»  ea».  il  est  diflKile  de  t'as.urrr  de  cette  certitude,  et  impossible 
d'rn  adminUtrer  la  preuea.  Dans  rettr  hjpoibésr.  le»  trtbunaut  seul»  déci 
d..,(,  et  ordinairement  la  faveur  e»t  plus  grande  du  rdté  de»  etranger».  Ce 
u'ot  *.»c.e  que  lorsque  la  fraude  rit  évidente,  «tque  l'clcMfcr  > u plupart, 
que  le»  juge»  pruuouccnt  U nullité  de*  «etc». 


SOCIÉTÉ  2055 

remplir  ses  engasremrns,  que  le  recours  individuel  con- 
tre les  associés  doit  èire  exercé , aucune  prescription  de 
la  loi  n’ordonne  de  procéder  a nsi , et  le  créancier  est 
libre  dans  l'emploi  de  se«  moyens.  C’est  au  sociétaire 
lui-même  qu'il  appartient  de  ne  pas  laisser  la  Fociété 
inactive  en  présence  de  ses  obligations. 

I,a conséquence  de  ce  qui  précédé  est  facile  à appliquer 
à la  procédure  proprement  dite.  Toute  action  contre 
la  société  devra  être  intentée  devant  le  tribunal  dans 
l’arrondissement  où  est  le  siège  de  la  société  ; et  ce  n’est 
qu’après  la  condamnation  prononcée , que  le  créancier 
peut  agir  contre  chacun  des  membres,  et  alors  les  diffi- 
cultés devenant  personnelles,  se  rapportent  aux  règles 
or  In  re<  Am  domicile.  (Voy.  aussi  Assignation  et  ÀJoua- 

NBMINT.) 

Nous  renvoyons  à la  fin  de  ce  travail  l'examen  des 
principes  communs  à la  dissolution  et  à la  liquidation 
des  sociétés. 

Société  in  commanditi.  La  société  en  commandite  est 
celle  qui  se  forme  entre  un  ou  plusieurs  associés  res- 
ponsables et  solid  lires,  et  un  ou  plusieurs  associés  sim- 
ples bailleurs  de  fonds,  que  l’on  nomme  commanditaires 
ou  associés  en  commandite  (Cod.  comin.,  23;.  C'est  a pro- 
prement parler  l'association  du  capital  et  de  l’industrie. 
Une  semblable  association,  soumise  aux  r gles  de  l’é- 
quité , modérée  dans  son  cours  par  de  sages  prescrip- 
tions, rend  facile  l’exécution  de  grandes  entreprises 
auxquelles  la  socié.é  collective  ne  saurait  atteindre. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  noua  avons  déjà  dit 
au  mot  Association;  mais  on  nous  permettra  de  laisse*- 
parler  le  sage  auteur  du  Parfait  négociant,  m Cette  espèce 
»de  société,  dit  ingénument  Savait,  est  très  utile  à 
» l’Étal  et  au  public,  d autant  que  toutes  sortes  de  pér- 
il sonnes,  même  les  nobles  et  gens  de  robe,  peuvent  la 
«contracter  pour  faire  valoir  leur  argent  à l’avantage 

• du  public;  et  que  ceux  qui  n’ont  pas  de  fonds  pour 

• entreprendre  un  négoce,  rencontrent  dans  celle-ci 

• les  moyens  de  s'établir  dans  le  monde  , et  faire  valoir 

• leur  industrie.  » Les  avantages  dont  parle  Savary 
subsistent  encore  aujourd'hui  ; mais  l’économie  poli- 
tique attribue  une  bien  autre  importance  à la  com- 
mandite. L’impulsion,  l’activité  et,  en  quelque  sorte, 
l àine  et  l’intelligence  données  à la  matière,  la  circula- 
tion aux  capitaux  Stagnant,  la  forçai  l’Industrie  impuis- 
sante, sont  des  bienfaits  auxquels,  de  nos  jours,  on  com- 
parerait difficilement  la  non-dérogation  des  hommes 
d’épée  ou  de  robe  et  rétablissement  dans  le  monde  de 
quelques  nouveaux  marchands.  Toutefois  c’est  à son  insu 
que  la  commandite  est  venue  résoudre  un  des  plus  hardis 
problèmes  de  l'humanité.  Parvenue  au  point  où  nous  la 
voyons,  elle  porte  encore  (et  c'est  le  mal)  les  signes  non 
douteux  de  son  origine,  qui  n’avait  d’autre  principe  que 
la  nécessité  de  déguiser  le  tbux  des  intérêts  usuraires. 
Mais  l'égoïsme  s'esl  trouvé  cette  fois  d’accord  avec  le 
bien  général,  et  sans  doute  c’est  a ce  vice  originaire,  à 
ce  désir  persistant  de  tirer  de  l'argent  des  fruits  excessifs, 
qu'il  faut  reporter  en  grande  partie  les  désastres  dont  ou 
accuse  aujourd'hui  la  plus  progressive  et  la  plus  salu- 
taire de  toutes  les  institutions  commerciales.  C’est  un 
tort  qu’il  ne  nous  était  pas  permis  de  passer  sous  si- 
lence, et  sur  lequel  II  faut  attirer  l allention  publique, 
car  il  arriverait  a tuer  la  commandite. 

Nous  nous  isolons  autant  que  possible  des  actualités  ; 
mais  n’est-on  pas  en  droit  de  supposer  que  si  les  ca- 
pitalistes étaieul  moins  avides,  ils  seraient  moins  aveu- 
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turent,  et  que  , par  contre,  les  fondateurs  de  sociétés  en 
commandite  seraient  moins  audacieux  et  moins  charla- 
tans? Le  mal,  il  faut  en  convenir,  n’est  donc  pas  tout  en- 
tier cher  ceux  qui  font  tourner  de  mauvaises  passions 
à leur  bénéfice , il  est  aussi  dans  les  mauvaises  passions 
elles-mêmes:  les  habiles  ne  réussiraient  pas  s'ils  ne  trou- 
vaient des  hommes  tout  disposés  à être  dupes.  Restituez 
a la  commandite  son  véritable  caractère;  cherchez -le, 
non  pas  seulement  dans  les  articles  de  la  loi,  qui  ne  peut 
discipliner  les  consciences , mais  aussi  dans  les  règles 
les  plus  vulgaires  de  l’équité  et  de  la  morale,  et  vous 
ne  larderez  pas  à reconnaître  qu’un  gain  immodéré, 
sans  travail  et  sans  Industrie,  n’est  pas  un  gain  légitime; 
que  son  prélèvement  ne  se  fait  pas  sans  une  lésion  quel- 
conque, et  que,  quel  que  soit  le  nom  donné  à l'opéra- 
tion, ce  n’est  plus  là  la  commandite  vraie,  l’association 
avouable  et  honnête  dont  nous  allons  nous  occuper. 

La  commandite  est  une  société  mixte  : une  partie  des 
sociétaires  est  indéfiniment  responsable  et  solidaire, 
l’autre  n'est  passible  des  perles  que  jusqu'à  concurrence 
des  fonds  qu'elle  a mis  ou  dù  mettre  dans  la  société. 
Cette  organisation  est  bien  simple,  et  chacun,  en  y pre- 
nant part,  se  donne  à lui-mème  son  rôle.  Ainsi,  d une  part, 
les  associés  vont  connaître  leurs  rapports  entre  eux,  et 
d'autre  part,  le  public  connaîtra  aussi  les  garanties  per- 
sonnelles et  pécuniaires  que  la  société  lui  présente.  Tel 
est  le  mécanisme  légal  : les  uns  apporteront  leur  res- 
ponsabilité, leur  industrie,  leur  argent  même;  les  au- 
tres ne  mettront  en  commun  qu’une  somme  déterminée. 
Suivez  maintenant  l’application  : le  possesseur  ou  l’in- 
venteur d'une  Industrie  manque  du  capital  nécessaire 
pour  l’exploitation;  il  s’adresse  â ceux  qui  peuvent  le 
lui  fournir;  il  leur  expose  ses  moyens,  scs  procédés  ; \\ 
leur  offre  de  participer  à son  entreprise,  sans  exposer 
autre  chose  qu’une  mise  fixe  et  invariable  de  fonds  pour 
courir  des  chances  de  gain  variables,  tandis  qu  i!  reste, 
lui,  personnellement  et  indéfiniment  responsable.  Si  ses 
propositions  sont  acceptées , voila  une  association  puis- 
sante qui  remplace  une  impossibilité  individuelle;  si 
elles  sont  refusées,  l’industrie  périt,  ou  reste  sans  emploi. 

On  comprend  au  premier  aperçu,  et  seulement  en 
fixant  son  attention  sur  les  plus  faibles  élablissemens  , 
qu  elles  ressources  sont  produites  par  un  pareil  con- 
coure; mais  on  saisit  mieux  sa  nécessité  quand  on  se  re- 
porte à de  grandes  entreprises.  Tout  ce  qui  a été  fait  de 
grand  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre  prend  sa 
source  dans  le  principe  de  la  commandite,  alors  même 
que  le  mot  n’étalt  pas  connu.  L'approvisionnement  de 
Rome,  à certaine»  époques,  fut  fait  par  des  citoyens 
commanditaires  ; et  sou»  la  royauté  absolue,  en  France, 
le  gouvernement  fut  le  commanditaire  irrégulier  des 
artistes  qui  introduisirent  chez  nous  la  fabrication  des 
glaces  et  des  tapisseries. 

U ne  faut  pas  accumuler  les  faits  ; mais  si  l’on  peut 

constater  qu’à  côté  du  bien  le  mal  peut  exister  aussi,  on 
conviendra  qu’ici , tous  deux  ne  s’appliqueront  qu’en 
grand , parce  qu’en  effet  la  commandite  {qui  n'est  au 
fond  que  la  société  anonyme  plus  un  nom  ) multiplie  la 
capacité  humaine  pour  l’un  comme  pour  l’autre.  C’est 
donc  à utiliser  celte  grande  faculté,  en  l'empêchant  de 
nuire,  que  doivent  tendre  tous  les  bons  esprits  ; car,  pour 
la  supprimer,  cela  n’estheureusement  plus  possible,  mal- 
gré tous  les  justes  sujets  de  plainte  eide  récrimination, 
on  peut  modérer,  discipliner,  réglementer  la  comman- 
dite; on  ne  pourrait  rieo  au-delà.  Bien  comprise,  celle 
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lâche  n’est  pas  si  difficile  qu’on  parait  le  croire,  el  si,  en 
dernier  ressort,  la  loi  faite  ou  â faire  faiblissait,  la  mo- 
rale publique,  l’opinion  pourvoirait.  Telle  est  notre 
conviction  ; mais  nous  irions  trop  loin  sans  doute , si 
nous  donnions  dans  cet  ouvrage  l'exposé  d’un  système 
qui  ne  serait  ni  la  loi  nouvelle  ni  la  loi  ancienne.  Nous 
revenons  à notre  tâche,  qui  se  borne  à commenter , en 
l’exposant,  la  légalité  actuelle,  que  nous  nous  efforçons 
toujours  de  soumettre  aux  prescriptions  de  l’équité  gé- 
nérale et  du  bon  sens.  Nous  arrivons  ainsi  au  texte  du 
Code  de  commerce. 

Pour  que  ia  commandite  ait  sa  valeur  véritable,  Il  faut 
que  les  conventions  soient  bien  arrêtées  et  qu’il  n’y  soit 
pas  dérogé  par  la  suite,  car  les  dérogations  peuvent  chan- 
ger la  nature  de  la  société  , el,  comme  conséquence,  la 
position  des  associés. 

Il  est  fort  important  d'insister  sur  ce  point,  car  nous 
avons  vu  bien  des  fois  des  mollifications  de  ce  genre  en- 
traîner des  résultats  fâcheux  et  imprévus.  Aux  termes 
de  la  loi,  si  l'associé  commanditaire  n’e*t  passible  des 
perles  que  jusqu'à  concurrence  des  fonds  qu’il  a mis  ou 
dû  mettre  dans  la  société,  c’est  qu’il  ne  peut  faire  aucun 
acte  de  gestion,  ni  être  employé  pour  les  affaires  de  la 
société,  meme  en  vertu  de  procuration,  sous  peine  de 
devenir  solidairement  obligé  avec  les  associés  en  nom 
collectif  pour  toutes  ses  dettes  et  engagemens.  ( Code 
comm.,  art.  26,  27,  et  28.)  Or,  il  est  arrivé  que  des  corn, 
mandklaires,  perdant  de  vue  leurs  attributions  légales,  sc 
sont  engagés  dans  une  responsabilité  indéfinie  en  s’im- 
misçant dans  les  affaires  de  la  gestion  qui  leur  est  po- 
sitivement interdite,  alors  qu’ils  croyaient  seulement 
faire  acte  de  surveillance  et  de  conservation.  I*e  texte 
de  la  loi  n’est  peut-être  pas  assez  explicite,  el  la  Juris- 
prudence, ne  reposant  jamais  que  sur  des  faits  spéciaux, 
n’est  pas  non  plus  assez  positive  pour  qu’il  soit  possible 
de  préciser  des  données  incontestables  ; mais  on  sera 
dans  le  vrai,  si,  après  avoir  bien  compris  la  mission  de 
la  gérance,  d’après  Ica  statuts  et  d'après  la  loi,  on 
condamne  chez  le  commanditaire  tout  acte  qui  rentre 
positivement  dans  celle  mission.  Ainsi,  la  signature  so- 
ciale , la  passation  des  marchés,  les  achats,  les  ventes, 
tous  les  faits  qui  engageraient  positivement  la  société, 
sont  interdits  aux  commanditaires  ; et  s'il  est  d'autres 
actes  encore  qui  présentent  quelque  signe  approchant 
sur  lequel  on  ne  soit  pas  éclairé  , le  doute  seul  ordonne 
l’inaction.  On  peut  prévoir  sans  doute  certaines  positions 
d’urgence  qui  commandent  une  initiative  périlleuse , 
mais  pour  ces  cas,  il  faut  s’en  référer  aux  tribunaux,  et 
n’agir  qu’en  qualité  de  mandataire  légal  et  judiciaire. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  commanditaires  soient 
destitués  de  toute  observation,  de  toute  surveillance;  il 
est  certain,  au  contraire,  que  leurs  avis,  leurs  délibéra- 
tions, leurs  influences  doivent  agir  pour  le  bien  com- 
mun ; mais,  aux  yeux  du  public,  ils  ne  doivent  pas  pa- 
raître ; et  si  la  connaissance  de  leurs  noms  n'est  pas 
voulue  par  la  loi,  si  même  ils  ne  peuvent  pas  faire  par- 
tie de  la  raison  sociale,  leurs  personnes  doivent  aussi 
s’effacer.  Tel  est,  à proprement  parler,  le  caractère  par 
ticulier  de  la  commandite,  qui  doit  loujoursètre  observé. 

Jusqu’ici,  nous  n’avons  envisagé  la  commandite  que 
comme  une  association  bornée  à un  petit  nombre  d’in- 
dividus, à une  entreprise  restreinte  el  étroite.  Elle  s'est 
présentée  long-temps  ainsi,  et  elle  est  encore  plus  com- 
mune sous  ce  rapport;  mais  un  article  du  Code  de  com- 
merce, exploité  et  mis  eu  lumière,  lui  a permis  de  se  dé- 
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Tclopper  dam  des  proportions  inconnues.  Nous  parlons 
de  la  disposition  qui  permet  de  diviser  en  actions  le 
capital  commanditaire  (art.  38).  Une  fois  celle  pos- 
sibilité ouverte,  reconnue  et  mise  en  oeuvre,  la  société 
en  commandite  peut  atteindre  à peu  prés  l’extension  la 
plus  large  des  sociétés  anonymes  sans  recourir  à l’au- 
torisation du  gouvernement  exigée  pour  celles-ci.  On  a 
signalé  ici  de  graves  abus , et  l’on  a supposé  qu'ils  se- 
raient évités  par  la  nécessité  d'une  autorisation  sembla- 
ble , c’est-à-dire  par  la  suppression  de  la  commandite. 
Alais  cette  formalité  n’a  pas  préservé  les  sociétés  anony- 
mes des  abus  reprochés  ; etdu  moins  ici  Ton  rencontre 
des  gérans  responsables.  Il  y a mieux  que  cela  à proposer. 

Le  capital  pouvant  être  divisé  en  actions,  la  force  de 
la  société  s'accroît  du  nombre  des  adbérenset  de  la  fa- 
cilité de  s’adresser  aux  petites  bourses.  Cela  est  un  bien- 
fait, qui  ne  doit  pas  être  compromis,  et  il  le  serait  si 
l’on  s’éloignait  des  bases  que  nous  avons  indiquées.  Quel 
que  soit  le  nombre  des  associés,  quelles  que  soient  les 
formes  de  l’administration  intérieure,  des  délibérations 
générales, des  délégations  mêmes  des  pouvoirs, il  faut  tou- 
jours maintenir  dans  leur  inlégrilé  les  prescriptions  ab- 
solues de  la  loi.  Celle  règle  nous  conduit  à parler  de 
certains  faits  qui  sont  de  véritables  illégalités. 

L’on  s'est  plaint  avec  justice  de  véritables  extor- 
sions déguisées  par  la  composition  de  la  mise  sociale; 
nous  n’avons  rien  à ajouter  à ce  que  nous  avons  dit 
(Voyez  Misk  sociale;.  On  s'est  plaint  encore,  qu’a  l’aide 
dedividendes  appelés  anticipés,  on  pouvait  parvenir  à 
retirer  l’actif,  qui  est  le  gage  des  créanciers,  et  l’appli- 
quer aux  associés  eux-mêmes.  La  loi  ne  permet  pas  de 
pareils  actes.  Dans  toutes  les  sociétés,  les  associés  n’arri- 
vent au  partage,  et  par  conséquent  aux  dividendes,  que 
lorsque  les  bénéfices  ont  été  réalisés,  et  c’est  une  absur- 
dité que  de  prétendre  distraire  ou  attribuer  une  part 
dans  une  chose  qui  n'existe  pas.  On  doit  même  aller  plus 
loin  , et,  malgré  des  décisions  contraires,  nous  pensons 
que  lesdi  videndcs  reçus  dans  les  bénéfices,  même  réalisés, 
ne  sont  définitivement  acquis  aux  sociétaires, que  lorsque 
la  société  ayant  pris  lin  s'est  complètement  libérée  en- 
vers le  public.  On  peut  objecter  que  ce  rappel  est  tou- 
jours difficile,  surtout  pour  les  actions  ; mais  celte  diffi- 
culté dans  l'exécution  ne  détruit  pas  le  principe,  et  nous 
ne  savons  pas  jusqu’à  quel  point  U ne  s’appliquerait 
pas  aux  intérêts  stipulés  , qui  ne  sont  réellcmeol 
qu'un  produit  du  capital , un  bénéfice,  un  dividende. 
— Enfin,  on  a discuté  la  question  de  savoir  : si  les  bre- 
vets dinveotion  pouvaient  être  mis  en  soclélé  en  com- 
mandite. Sur  ce  poinl,  la  jurisprudence  n’est  pas  fixée. 
D’une  part,  le  conseil  d’Élat  déclare  qu’en  vertu  des  lois 
organiques  des  brevets  d’invention,  ces  privilèges  per- 
sonnels ne  peuvent  être  apportés  en  société  qu’avec 
l’autorisation  du  gouvernement  ; d’autre  part,  le  tribunal 
de  commerce  de  Paris  a décidé  par  jugement,  que  le 
Code  de  commerce  avail,  à cet  égard,  implicitement 
abrogé  les  lois  antérieures.  Notre  avis,  que  nous  ne 
donnons  qu’avec  timidité,  est  que  les  habitudes  com- 
merciales ont  dépassé  et  abrogé  la  loi , et  que  la  tolé- 
rance du  gouvernement  dans  tous  les  cas  où  Ici  sociétés 
ont  été  rendues  publiques  équivaut  à une  autorisation 
tacite.  Mais  cela  ne  s'applique  qu’au  passé,  et  peut-être, 
pour  l'avenir,  la  prudenca  veut-elle  que  l’autorisation 
soit  demandée,  tant  qu’une  loi  spéciale  ne  sera  pas 
rendue. 

Nous  passons  maintenant  aux  détails.  U société  en 
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commandite  peut  être  formée  par  acte  authentique,  ou 
par  acte  sous  signature  privée  ; il  suffit  alors  que  cet  acte 
soit  fait  en  autant  d’originaux  qu’il  y a de  parties.  Elle 
doit  être  régie  sous  un  nom  social,  qui  sera  celui  d’un  ou 
de  plusieurs  associés  responsables  et  solidaires , car  le 
nom  d’un  commanditaire  ne  peut  pas  faire  partie  de  la 
raison  sociale  ; l'extrait  des  actes  doit  être  publié  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Telles  sont  les  seules 
dispositions  contenues  dans  le  Gode  de  commerce;  arri- 
vons à la  pratique. 

Les  associés  en  commandite  ont,  comme  tous  les  au- 
tres sociétaires,  deux  sortes  de  devoirs,  les  uns  envers  la 
société  même,  les  autres  envers  le  public.  Nous  n'avons 
rien  à ajouter  à l’égard  des  associés  de  la  commandite 
qui  sont  solidairement  responsables  (Voyez  Société  en 
nom  coLLtCTir).  Quant  aux  commanditaires,  leurs  de- 
voirs sont  bien  simples  ; ils  se  bornent  envers  la  société 
à verser  le  montant  de  leur  mise,  et  envers  le  public  à 
ne  rien  déplacer  des  sommes  qu’ils  ont  versées.  Ainsi, 
une  fois  la  mise  faite  et  versée,  le  rôle  de  commandi- 
taire (sauf  ce  qui  concerne  scs  propres  intérêts)  est  pu- 
rement passif.  Mais  si  la  mise  n’est  pas  faite,  la  société  a 
droit  de  poursuivre,  et,  le  cas  échéant,  les  créanciers 
ont  ce  même  droit  far  contre,  si,  pour  aider  la  société, 
le  commanditaire  fait  des  avances  au-delà  de  sa  part  con- 
venue , il  devient  créancier  lul-méme  et  dans  les  mêmes 
conditions  que  tous  les  autres.  — A défaut  de  conven- 
tions, la  part  à prendredans  les  bénéfices  est,  suivant  la 
loi,  attribuée  par  fractions  égales,  eu  égard  aux  poi- 
tluns  d’intérêt;  mais,  comme  on  l’a  vu  aux  régies  gé- 
nérales , rien  ne  s’oppose  à ce  que  des  stipulations 
contraires  modifient , dans  de  certaines  limites,  les  dis- 
positions légales. 

On  peut  encore  prévoir  un  grand  nombre  de  ques- 
tions; car  chaque  société  présente  les  siennes,  mais  il 
nous  serait  impossible  de  les  embrasser  toutes.  Nous 
nous  résumons  en  disant  que  la  société  en  commandite 
étant  une  société  mixte,  chacun  doit  d’abord  considérer 
la  part  qu’il  y prend,  le  rôle  qu’il  y joue,  et  ne  jamais 
s’en  écarter  ; et  tout  ce  que  nous  avons  dit  n’a  tendu 
qu’à  donner  les  bases  sûres  de  cet  examen.  Au  surplus, 
ce  travail  se  complète  par  celui  que  nous  avons  déjà  fait 
sur  les  sociétés  anonymes  (t). 

(•)  noua  avoua  MlM  article,  non*  n'avion»  paanutra  libre  allure; 

noua  étions  placé  entre  une  loi  faite  rt  minre  aleja  par  Ira  scandale»  autant 
que  par  Ica  ir, -.imination*,  rl  une  loi  a fairr  au  milieu  «le  vingt  projeta  difff- 
reiu.  Dana  retir  naalbrureuae  position , partiMua  mnarirarleuB  de  la  corn- 
maudite,  noua  avona.  autant  qu'il  était  en  non»,  ripoaé  et  maintenu  le» 
domine»  absolue»  qu'aucune  loi  ne  pourrait  changer,  parce  qu’vlles  aonl  au. 
périeurrs  a la  loi  meme . Cependant,  au  milieu  du  drbat  engagé.  Il  e*t  peut- 
être  |K>uiblr  «le  aignaler  le»  fait»  dominans  aur  lesquel»  la  législation  nom  elle 
aurait  à Uelaer.  et  d'indiquer  Ira  noyrnt  par  lesquel»  rr»  fait»  aéraient  ré- 
prime*  rn  Unt  que  lautaanl  let  principe».  Sou»  ce  tappoit,  noua  avons  déjà 
pria  date  ru  it»,  en  publiant  un  écrit  dont  noua  résumerons  rn  peu  de  mota 
la  partir  qui  concerne  Ira  amélioration*  demandée!.  U,  plaintes  ont  Irait 
I*  à la  miar  sociale , »•*  au  transport  de»  action»;  3»  à la  tépartilion  de»  J,, 
▼idendea;  !•  a la  poaitiou  dr*  gérait»;  1*  à la  decision  dr*  prorc*  «octant. 
Noua  avoua  cru  qu'on  arrêterait  ion»  le*  abu»,  rn  aoumrttant  Ira  projrt»  de 
•oriété  a un  jugement  supérieur  avant  même  que  ta  tociéte  pdt  étra  Utrmci- 
t’ue  commission  législatif*  avait  propose  que  ce  jugement  fut  porté  par  un 
certain  nombre  d'actionnaire!  aérien»  ; arm*  avenu  proposé  le»  tribunaui  «le 
commerce.  Apte»  rette  disposition  générale  et  commune,  on  pourrait, 
I*  P""'  la  nmc  «We,  ctlgcr  une  expertise;  »•  pour  empêcher  Ira  trana- 
porta  frauduleut,  «opprimer  Ira  action»  au  porteur,  rt  aoumcttie  leur  ti an. 
fert  à l'rmkuiement , a la  mention  «ignée  anr  le»  n pnm,  etc;  3a  p,^ 
le»  dividende»,  poarr  Ira  principe»  raisonné*  qui  ne  permettent  ce»  reparu 
lion»  que  dan»  dr»  ca»  stipule»;  !•  maintenir  la  loi  mutante  à l'égard  dra 
geraiu,  rt  la  sanctionner  par  unr  pénalité  nouvelle;  S*  rt  rnbn,  quant  au» 
discussions  «octale»,  Ira  faire  rrntrrr  dan»  le  droit  commua  en  supprimant 
l'arbitrage  forcé.  A Taule  dr  re»  moyen»,  noua  estimons  que  jra  abu*  rl  Ira 
plalutea  i-eaaet ment  ifeiiater,  et  que  le  b»m  imUiaterall. 


368 


2053  SOCIÉTÉ. 

Société  anonyme.  (Voyez  Anonyme.) 

Société  en  participation.  La  société  en  participation 
est  l’association  de  plusieurs  personnes  pour  une  ou 
plusieurs  affaires  déterminées.  Sous  l’ancienne  législa- 
tion, cette  société  était  appelée  anonyme,  parce  que,  en 
effet , elle  n'a  point  de  nom , point  de  raison  sociale. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  autres  sociétés, 
il  nous  reste  bien  peu  de  chose  à dire  sur  celle-ci.  Tous 
les  principes  généraux  qui  s'appliquent  à une  série  de 
faits  s’appliquent  aussi  à des  opérations  isolées.  Mais 
celte  association,  qui , à proprement  parler,  n'est  pas 
une  société,  et  que  le  Code  de  commerce  n’appelle  pas 
ainsi , a aussi  quelques  règles  particulières. 

Pour  bien  comprendre  ce  que  c'est  que  la  participation , 
et  en  quoi  elle  diffère  des  autres  sociétés  , nous  choisis- 
sons un  exemple  entre  mille.  Le  blé  est  rare  sur  les  mar- 
chés de  . France;  des  négocians  apprennent  que  celui 
d'Odessa  en  est  encombré;  ils  s’associent  pour  faire  en 
commun  les  frais  d’une  ou  plusieurs  expéditions  ayant 
pour  but  d’acheter  sur  les  lieux  cette  denrée  , de  l’im- 
porter en  France  et  de  partager  entre  eux  les  bénéfices  ou 
les  pertes,  aussitôt  que  l’opération  sera  réalisée.  Celte 
association  ne  durera  que  le  temps  exigé  par  l’opération 
elle-même,  et  seulement  jusqu'au  jour  où  le  but  pro- 
posé sera  atteint.  La  responsabilité , les  rapports  des  as- 
sociés entre  eux  , sont  nécessairement  restreints  à l’exé- 
cution et  aux  conséquences  de  l’entreprise  dans  une  telle 
hypothèse;  tandis  que  dans  les  sociétés  légales  ils  s'ap- 
pliquent à la  totalité  des  actes. 

Cela  posé,  une  telle  association  ne  s'adressant  pas 
au  public  pour  une  continuité  de  faits  commerciaux  , 
ne  présentant  même  aucun  des  caractères  d’un  établis- 
sement régulier,  il  n’est  pas  nécessaire  que  le  contrat 
soit  revêtu  des  formes  régulières  qui  prémunissent  les 
étrangers.  Il  peut  être  simplement  verbal , résulter  de 
lettres  particulières,  et  même  des  registres  des  inté- 
ressés. Dans  tous  les  cas,  il  n’est  pas  astreint  A la  pu- 
blicité. Que  si  la  participation  est  contestée,  toutes 
les  preuves  sont  admise*,  même  la  preuve  testimoniale. 
Toutefois,  et  comme  il  est  loisible,  ici  comme  ailleurs, 
aux  associés  de  stipuler,  et  leurs  mises  , et  leurs  obli- 
gations, et  les  proportions  dans  lesquelles  la  réparti- 
tion devra  être  effectuée , il  vaut  toujours  mieux  que 
les  conventions  soient  écrites  et  clairement  rédigées. 
Cela  est  encore  plus  nécessaire , si  l'on  réfléchit  que 
tous  les  participai  sont  indéfiniment  responsables  pour 
toutes  le*  suites  de  leur  participation. 

Quand  on  considère  que  la  participation  n'est  pas 
publique , que  les  tiers  ne  connaissent  que  l'associé  avec 
lequel  Us  traitent,  on  se  demande  si,  dans  le  cas  de 
ruine  de  l'association  , le  recours  peut  exister  contre 
chacun  des  participant . Nous  pensons  qu’il  en  doit  être 
ainsi  ; mais  il  faut  pour  cela  une  réunion  de  preuves 
bien  difficile.  Il  faut  qu'il  soit  constaté  avant  tout  que  les 
engagement  pris  ont  profité  A la  société,  et  en  outre  que 
l'associé  qui  y a concouru  avait  le  droit  de  les  contrac- 
ter. On  voit  par  là  combien  la  différence , entre  la  parti- 
cipation et  la  société  régulière , est  Importante,  puis- 
que, par  le  seul  fait  de  la  société  régulière,  tous  les 
associés  sont  responsables  à divers  degrés,  tandis  que 
dans  la  participation,  cette  responsabilité  nécessite  des 
élément  de  conviction  presque  impossibles  à produire. 

Du  reste,  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  te  présen- 
ter dans  la  participation  ne  s'éloignent  pas  des  règles 
générales  du  droit  commun  , et  chaque  fait  particulier 
apporte  avec  lui  les  moyens  de  les  résoudre.  Il  suffit  de 


SOCIÉTÉ. 

faire  remarquer,  à l'égard  des  tiers-créanciers,  que  dans 
leurs  réclamations  contre  les  co-associés , ils  ne  font 
en  quelque  sorte  qu'exercer  le  droit  de  l'associé  avec 
lequel  ils  ont  traité,  et  que  ce  droit  cesse  aussitôt  la  li- 
quidation effectuée  ; et , à l’égard  des  sociétaires  , qu'ils 
ne  peuvent  pas , sans  imprudence  , laisser  l’association 
continuer  au-delà  de  la  réalisation  de  l’objet  qu’ils  s'é- 
talent proposé. 

Association  de  tait.  ( Voyez  ce  mol.  ) 

Durée  , Dissolution  et  Liquidation  dis  sociétés.  Les 
associés  ont  le  droit  de  fixer  la  durée  de  leur  société; 
Ils  ont  pleine  liberté  à cet  égard;  que  si  l’acte  de  société 
ne  mentionne  pas  sa  durée,  elle  est  censée  contractée 
pour  toute  la  vie,  et  ne  devoir  finir  qu’à  ta  mort  de 
l’un  des  associés.  Ce  principe  ne  demande  aucune  ex- 
plication ; mais  la  dissolution  des  sociétés  peut  provenir 
de  bien  des  circonstances  differentes  ; ces  circonstances 
sont:  1°  l’arrivée  de  l’époque  ou  de  l’événement  que  la 
convention  avait  prévue  ; t*  la  consommation  de  l'opé- 
ration qui  était  l’objet  de  la  société  ; 3°  l’extinction  de 
la  chose  faisant  le  fonds  commun  ; 4°  la  mort  naturelle 
ou  civile , ou  l’interdiction  de  l’un  des  associés , s’il  n’a- 
vail  pas  été  convenu  qu'elle  continuerait  avec  les  héri- 
tiers ; 5°  le  consentement  de  tous  les  sociétaires. 

Toutes  ces  hypothèses  n’admettant  aucune  discussion, 
la  dissolution  a lieu  de  plein  droit;  toutefois,  il  faut 
que  les  associés  prennent  garde  de  se  livrer  alors  à cer- 
tains actes  dont  on  pourrait  induire  la  volonté  de  con- 
tinuer la  société.  Mais  H est  d’autres  causes  qui  peuvent 
aussi  amener  la  dissolution,  telles  sont  : la  demande 
d’un  ou  plusieurs  associés,  l'Inexécution  d’une  partie  des 
conventions,  la  perte  d’une  fraction  du  fonds  social , la 
faillite  d’un  ou  plusieurs  des  associés.  Dans  tous  ccs 
cas,  U est  impossible  de  donner  des  règles  positives;  la 
dissolution  n’a  plus  lieu  de  plein  droit,  et  elle  doit  ré- 
sulter de  décisions  judiciaires  motivées.  Le  principe  que 
suivent  alors  les  juges  est  de  maintenir  la  société , 
tant  qu’il  n’est  pas  évident  qu’elle  est  désormais  im- 
possible , et  de  maintenir  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité le  texte  et  I intention  de  la  convention  première. 
Ainsi,  la  demande  d'un  ou  de  plusieurs  associés,  appuyée 
de  motifs  incontestables  et  rigoureux,  la  perte  d’une 
partie  du  fonds  (si  aucune  stipulation  n'a  été  faite  à cct 
égard  ),  la  faillite  d’un  associé,  devront  détruire  l’exis- 
tence même  de  la  société,  etc.,  etc.  Hors  de  ces  circon- 
stances positives,  le  contrat  doit  continuer.  Toutes  ccs 
suppositions,  au  surplus , et  beaucoup  d’autres  qu’on 
peut  prévoir,  sont  livrées  à l'arbitrage  des  tribunaux. 
Leur  jurisprudence  n’est  pas  assez  complète  pour  mo- 
tiver une  seule  affirmation. 

Mais  commele  public  est  aussi  intéressé  à la  dissolution 
qu  à la  formation  d'une  société , quelle  que  soit  la  cause 
qui  donne  lieu  à la  dissolution,  soit  qu'elle  ail  lieu  de 
plein  droit , soit  qu’elle  résulte  d’une  demande,  la  publi- 
cité est  égolemenlcxlgée  dnns  les  formes  que  nous  avons 
indiquées.  La  seule  exception  est  celle  où  l’acte  de  société 
rendu  public  déterminait  l 'époque  fixe  de  la  cessation. 

Par  la  dissolution,  la  société  est  éteinte  , et  tous  les 
rapports  sociaux  cessent  pour  l’avenir;  mais  aucnne 
société  n'est  assez  en  règle  ( et  elle  ne  pourrait  pas  l’é- 
tre  ),  pour  qu’à  l’instant  même  de  sa  cessation  les  Inté- 
rêts puissent  être  réglés  et  réalisés.  On  procède  alors  à 
la  liquidation.  ( V.  ce  mol.)  Cet  acte  est  accompli,  soit 
par  tous  ou  plusieurs  associés,  soit  par  un  seul,  qui  de- 
vient mandataire  de  tons.  Le  but  est  de  réaliser  l’actl^ 
de  libérer  la  société  de  toutes  scs  dettes,  et  ensuite,  do 
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partager  ce  qui  reite  entre  tous  les  associés,  dans  la 
proportion  stipulée  au  contrat.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  à cet  égard  ; nous  dirons 
seulement  quelques  molssur  les  suites  de  la  liquidation. 

Si  cette  liquidation  est  heureuse,  aucun  obstacle  ne 
s'élève  4 l'encontre  des  tiers  ; mais  »i  clic  est  malheu- 
reuse , on  a va  que  les  créanciers  conservent  un  droit 
personnel  contre  les  associés.  Ce  droit  est  soumis  à 
une  prescription  particulière;  il  doit  être  exercé  dans 
les  cinq  ans  qui  suivent  la  dissolution  , sous  peine  de 
péremption.  A l’égard  des  associés  entre  eux,  lorsque  le 
partage  des  valeurs  matérielles  a été  fait,  Il  reste  en- 
core souvent  certaines  choses  dont  la  répartition  est 
difficile;  telles  que  la  cJienlelle , les  procédés  , les  re- 
gistres , et  ordinairement  l’on  prévoit  dans  l’acte  ori- 
ginaire le  mode  de  celte  liquidation  ; quand  il  n’en  a pas 
été  ainsi,  on  procède  par  voie  amiable  ou  judiciaire  4 la 
licitation , 4 moins  que  l’on  ne  traite  avec  l’un  des  asso- 
ciés à forfait. Si  la  conciliation  n’est  pas  possible,  les  tri- 
bunaux sont  appelés  à statuer. 

CojcriSTATiorrs  ihtie  Associas.  (Y.  Arbitrage.) 

FORMCI.ES  D’AITFS  DF.  SOCIÉTÉ  (i). 

•ocii-ri  tw  son  coLiKcnr. 

*",rf  ,M  «KiMlr**.  I*  le  «leur  ( nom  et  pet  noms,  profeuion.  domicile  ) ; 
,r  ***"r  ••  • («•»**  étuni}-,  3«  |r  sieur  rfr.,  ne.,  a été  du.  fait  et 
arrête  ce  qui  suit  : 

(On  peut  préciser  le  but  et  le*  considérations  qui  dirigent  le*  parties,  nais 
cria  n’rat  pa«  nécessaire.) 

Aar.  ter.  l/ne  société  en  nnn  collectif  est  formée  entre  le*  personnes  cl. 
d«  wu*  nommées  et  soussignée*  ponr  l’eaploitatlon  de  {indique  rt  tUfnir  ta 
nature  des  operation/). 

Aar.  a.  Le  capital  est  de ainsi  composé:  r*  de.,  fdu  brevet.  do  droit  au 

t»il,  de  la  rlkntelle.  des  marchsndisrs.  etc  ; eu  un  mot.de  la  valeur  appelée 

industriel  le  );  J*  de  U somme  de au  total  Dans  ce  tout,  les  asaociéa 

apportent,  l*  le  slenr ; *•  le  sieur ; I#  le  sieur somme  égale.  . 

Aar.  3.  La  raison  sociale  est Tou»  les  associés  (ou  plusieurs,  ou  un  seul) 

auront  le  droit  de  signer  soas  U raison  sociale,  mais  Ils  ne  pourront  cm- 
plojer  cette  signature  que  poar  le»  affaires  de  la  société,  sons  peine  de  dom- 
mages-intérêt» (stipuler  W montant) 

Aar  4.  La  siège  de  la  société  est  établi  a.,... 

Ait  y La  durée  delà  société  est  liée  « années,  qui  ont  commencé  à 

courir  à partir  du  . . ..  pour  finir  le  ..... 

A bt.  «.  Aucun  des  s mot  tés  ne  pourra  foira  d’uffaire*  pour  son  compte, 
tou.  w.  soins  devant  être  apportés  à celles  de  U société  (mentionner  la  ri- 
serre  li  CtU  e/t  faite). 

A st  7.  En  cas  de  dérés  ou  Interdiction  de  l'un  des  avortés,  la  société 
ne  sera  pas  dissoute  ; elle  continuera  entre  le»  survivait»  ou  repré. en tani  hé  ■ 
rtlicr»,  «ans  que  reua-ei,  a moins  de  conventions  nouvelles,  puissent  se  pré- 
valoir do  droit  du  décédé  pour  gérer  les  affaires  de  la  société  (à  défont  d« 
mte  stipulation,  la  société  est  dtssoate  de  plein  droit). 

A»t.  8.  A défont  par  l’un  de»  a«soeté»  de  former  ou  compléter  sa  misa 
sociale  dans  le  délai  de  ..  ...  la  société  continuera  entre  1rs  aatrst  associer,  et 

le  retardataire  sera  puni  de pour  dommsges-lntérét». 

Aar.  9.  Les  paru  des  associés  sont  ainsi  divisées:  i"  le  sieur  jv  la 
sieur  ....;  !•  le  sieur  ..... 

Aar.  10.  Arrivant  la  dissolution  da  la  société,  soit  par  l'échéance  du 
terme  stipula  . #o*l  psr  toute  autra  Cause,  la  liquidation  sera  finir  par 
M1I.  ..  (ou  par  telle  personne  qui  sera  nommée  par  le  président  du  tribunal 
de  rammerre,  sur  la  requête  de  la  parti#  U plus  diligente). 

Ast.  U.  Après  la  liquidation,  qui  sera  opérée  dans  le  plus  bref  délai,  et 
lorsqu'il  sera  certain  que  toutes  les  dettes  dr  la  société  auront  été  éteintes  (a 
moins  de  causes  on  rlrronstances  contraire*),  l’actif,  après  le  prélèvement 
de»  Intérêts  rt  dividende»,  sera  réparti  entre  les  auociés  qui  y prendront 
P tri,  «Lins  le»  proportions  suivantes  - t»  le  sieur  a*  |e  sieur... , etc. 

Ast  »*-  Quant  a la  dieu  telle,  au  brevet,  au  droit  de  propriété,  etc.,  rie.,  Il 


(l)  Tout  le  monde  sait  que  dans  les  société»,  tes  motif»,  les  cirrus» 
stance»,  les  considérations,  le»  apport»  et  les  chances,  .ont  autant  de  cause* 
divcisé*  qui  modifient  la  rédaction  du  rentrai  et  empêchent  de  piéciser  des 
baies  fiscs.  Aussi  n’ivons-nous  pas  la  prétention  de  donner  ir»  des  modèles 
abiulus  et  complets.  Mon»  nous  bornons  à formuler,  dans  un  ordre  régulier, 
le  conventions  générale»  qui  servent  s ripliqurr  logiquement  l'intention  des 
pairies.  Mous  avons,  dans  le  traie  «le  l'article,  Indiqué  les  limite»  que  Ira 
conventions,  qui  font  la  loi  des  parties,  ne  doivent  point  franchir.  C'est  en 
survint  les  principe»  posés,  en  les  ayant  toujours  sous  les  jrtu  dan»  la  ré- 
daetmn,  qu’on  arrivera  à un  contrat  légal,  et  a des  stipulations  approuvée» 
f*t  U justice  el  l’cquitc. 
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est  d’avance  convrnu  qu'il»  appartiendront  au  sieur  „...  apres  la  di*aolu|n>n, 
moyennant  {somme  déterminée).  o«i  bien  le»  associé»  se  rracrveni.  mu  d'en 
traiter  à forfait  entre  rua.  soit  d'en  disposer  par  adjudication  amiable  <hi 
judiciaire. 

(Nous  ne  menlmnncnmt  pas  Ici  le  renvoi,  forcé  actuellement,  de  toutes  les 
CDU  lesta  lions  sociale*  devant  arbitres-joge»;  fo  l'ordonne  ) 

Fart  a ......  le  en  autant  «Toriginaua qu'il  y a de  partiel. 

(S  if  nature/.) 

société  te  court*» oit i sturcK. 

Entre  Ira  soussigné»,  etc. 

Ait.  ter.  Il  est  formé  u oc  société  en  nom  collectif  a l'égaid  dr  sieurs  ..... 
et  simplement  en  commandite  a l'égard  de  ..... 

Ait.  a.  Le  capital  de  la  sociale  est  formé  ainsi  : collectifs  com- 
mandite.... 

Ait  3.  Le*  slenr» sont  geratu;  Ils  ont  seuls  la  signature  sociale,  et  sorft 

seul»  indéfiniment  responsables  de»  dettes  de  la  société.  Les  cnmoutrdiUms 
ne  sont  tenus  que  du  montant  «le  Irtir  commandite. 

Ast.  4.  La  rsiaosi  sociale  est  ..... 

Ast.  S.  L*  liage  de  la  société  rat  établi  à ..... 

Ast.  6.  La  durée  de  la  société  est  de (voir  I la  précédente  formule). 

Ast.  7-  Le  décès  d'un  associé  commanditaire  ne  dissout  pas  la  société.  Le 
décès  d'un  gérant  (voir  plu»  haut  J. 

Ast.  S.  Comme  ci-dessus. 

Aar.  g.  et  suivant,  (aaïur  ci-dessus. 

(Sauf  Ira  stipulations  que  les  commanditaires,  qui  apportent  lenr  capital, 
peuvent  exlgrr  dans  les  contrats.) 

Fait  a ....  la  »...,  en  autant  d'originaux  qu'il  y a de  parties. 

(Sig  ■«*■»««.} 

société  ta  < ou x vautra  va»  aurions. 

Entre  le»  soussigné».  / 

»•  Le  sieur d'une  part , et  I» la  sieur  .....  rte., .....  al  tontes  les 

personnes  qui  prêteront  des  action»  de  la  présenta  société,  d’autre  psrt 
Considérant..... 

Il  a été  fait  et  mêle  ce  qui  suit  : 

Aar.  rer.  Il  est  fondé  par  le  présent  acte  une  société  en  nom  collectif  à 

Tcgard  «U»  Sieur* et  en  commandite  à l’égard  de  toute»  personne#  qui  de 

viendront  actionnaires  dans  ladite  société. 

Aar.  »•  La  société  a pour  but  de  .... 

Aat.  3.  U durée  de  I.  société  est  filés  à .....  années,  qui  ont  commencé  à 
courir  le.....  rt  finiront  le..... 

As*.  «.  Le  liège  de  la  société  est  établi  4 La  raison  sociale  est  ..... 

Aar.  S.  Le*  fîmes  .....  sont  seuls  gérant  de  la  société  ; Us  ont  seul»  la  si- 
gnature sociale,  etc..... 

A»t.  &.  Le  capital  de  la  société  est  da  cru  pore  ainsi  qu’il  soit  j f| 

est  divisé  en actions  de Les  gérant,  en  raison  de  leur  apport,  de 

lenrt  autos,  de  leur  responsabilité,  sont  dès  à présent  reconnus  propriétaire» 
action»  ; mais,  pour  garantir  de  leur  gestion,  ils  ne  pourront  en  dis- 
poser que  d’apréa  l'autorisation  à^rai  lionne#  par  l’aiMmblée  générale  des 
actionnaire»,  et  pour  éviter  tout  abus,  cei  action»  porteront  cett#  mention. 
affect  in  a lu  ftrlion. 

Les  actions  seront  astral  tes  d’un  registre  à tourbe  et  numérotées  depuis 
un  jusqu’à  mi 

Elle»  seront  nominatives  et  transmissibles  par  voie  d’endossement.  A la 
chaigr.'par  Iseedant  et  le  reuionnsirr,  de  faire  ou  faire  faite  la  déclaration 
de  cession  sur  le»  registres  de  la  société. 

Ast.  7.  Les  férans  auront  droit  pour  tout  traitement  L... 

Aar,  8.  Le»  actions  cofinaaaditairr»  «tonnent  droit  à l’intérêt  de..... 
psr  an  ; plus  à une  psrt  de ....  dans  lit  bénéfices,  et  enfin  à dans  la  ca- 

pital apres  la  liquidation. 

Ast.  9.  Le#  gérant  tiendront  ou  feront  Unir  des  livres  régulier»  confor- 
mément au»  usages  du  commerce,  el  toast  actionnaire  aura  le  droit  d’en  pren- 
ds# communication,  mais  son*  dépi  serment. 

A»T.  «o.  Tou»  les  sia  mois.  1rs  gerant  feront «Ireaier  un  inventaire  de  l'état 
de  1a  soeiété,  lequel  sera  communiqué  S l'assemblée  générale,  dont  sera  cl- 
apros  parie.  Après  la  rlriture  de  la  vérlAcalion  de  chaque  Inventaire,  l'assem- 
ble» généf  ale  autorisera  le  paiement  des  intérêts  et  la  répartition  des  divi- 
dendes, s'il  y a heu,  d’apres  Is  mise  de  chacun  des  associe». 

Ait.  H.  Au  1er  janvier  et  au  rer  juillet  (les  date*  sont  indifférentes),  indé- 
pendamment des  réunions  qui  pourraient  être  provoquées  par  l<-  conseil  de 
surveillance,  dont  il  sera  question  ri-aprea,  ou  même,  en  cm  de  nécessité,  par 
tout  associe.  Il  y aura,  au  siégé  de  la  société,  une  astembice  général#  des 
actionnaires. 

A/iemhlit  générale. 

A»».  I*.  Cette  assemblée  sera  annoncée  par  les  soins  dft  gérana,  du  comité 
de  surveilla  oc#  ou  de  l’actionnaire  qui  la  réclamera  . par  lettres,  et  en  ouïr# 
par  un»  insertion  dan»  l'un  des  Journaux  judiciaires,  faite  au  moins  trois 
jour»  avant  U réunion. 

Aar.  i3.  L’asvemblé#  sera  présidée  par  la  personne  que  le»  actionnaires 
choisiront  entre  eux  au  commencement  de  la  téaac#. 

Elle  aura  pour  but  : i*  d'enicndrr  le  compte-rendu  par  les  gérant  des 
opérations  de  la  société,  et  toute*  le*  explication»  à l'appui  ; 

a»  De  vérifier  les  compte*  et  la  stfualion  de  la  société,  soit  pan  Ile  même 
soit  en  déléguant  un  ou  plusieurs  membres, 
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J”  De  délibérer  fur  U convenance  dri  répartition*  ; 

t"  Dr  nommer  te*  membre!  du  conseil  île  uinciliinrr  permanent  dont 
fera  ri-apre»  pnW; 

1»  Et  enfin  île  délibérer  sur  ton»  le*  objet*  intéressant  la  société,  ma»» 
tan*  aucun  droit  d'outre. patser  le*  conditim.i  de  la  commandite. 

Aar.  il.  Le»  délibération*  feront  pri*e*  à la  majorité  de*  membre*  préaetu 
ou  représenté*  par  procuration  spéciale. 

(iliaque  art  ion  donne  droit  a une  voix. 

Le»  pétan*  ne  pourront  roter  chaque  foi*  quM  t'agira  de  décider  wr  leur» 
comptes,  ou  aur  l'ensemble  et  les  détail*  de  la  gestion.  Dan*  toute  autre  en' 
constance,  il»  drrirunent  simplet  artionnairri. 

Aar.  *5.  Il  sera  tenu  an  registre  particulier  sur  lequrl  seront  transcrit»  le» 
proces-verbaux  de»  délibération»  de»  aetionnaires.  Ces  procrs-vrrbnut  leroti* 
signés  par  le  président.  A chaque  ourrrturede  rassemblée  générale,  il  sera 
donné  lecture  du  procrv-vrrbal  de  la  derniere  asaemblée;  ton  adoption,  ou 
1rs  réclamations  auiqurlle*  il  donnerait  lieu,  seront  constatée*  par  le  procès- 
vribal  subséquent. 

Contrit  de  jmrr*  ilia  net. 

AaT.  ■(,  Le  coniell  de  «urreillaoee  e»t  composé  de .....  membtc*  nommés 
pour  nn  an  a la  reunion  de  ..... 

O conseil  est  chargé  de  surrriller  la  marrhr  de  la  gestion  , et  l’eaécuilon 
de»  présens  statut*;  II  peut , *oit  par  lui-même,  soit  en  déléguant  l*un  de  scs 
membres,  vérifier  la  ratsie,  le*  livres,  les  écritures  et  toutes  les  pièces  à l'ap- 
pui.  Il  duil.  en  ras  drsnjpU'ion,  convoquer  de  suite  l'assemblée  générale  en 
prévenant  le*  gérans- 

A*t.  77.  La  dissolution  de  la  société  ayant  lien  avant  respiration  de  son 
terme  plus  haut  Société  en  nom  collectif). 

A*t.  i».  Le  pimluli  net  de  la  société,  apte*  la  liquidation  de  toutes  k» 
chtrges,  sera  réparti  .... 

Fait  à (i) B.  Parce. 

SOIE.  (Angl.,  Silk-,  Ail.,  Sicile  ; Hol.,  Zyde,  Zy\  Dan. 
etsuéd.,  Silke  ; Pul.,  Jedivab  ; Uiiss.,  Scltelk  ; liai.,  Scia  ; 
Espag.,  Scda  ; Lal.,  Scriaim.  ) Matière  animale,  fil  bril- 
lant, d'ane  grande  finesse,  solide  cependant,  et  possé- 
dant quelque  élasticité,  filé  par  diverses  espèces  de  che- 
nilles du  genre  des  phalènes,  chez  lesquelles  l'homme 
a reconnu  des  sources  de  richesses  que  son  industrie 
s’est  appropriées. 

La  chenille  qui  produit  ce  fil  se  nomme  ver  à *oic. 

Ce  fut  en  Chine  que  les  premiers  vers  h soie  furent 
élevés;  on  les  trouva  d'abord  dans  les  bois  à l étal  sau- 
vage. Pline  dit  que  les  habilans  de  nie  de  Co  tiraient 
leur  soie  de  chenilles  de  cyprès,  de  térébenthe,  de  frêne 
et  de  chêne.  Ces  vers  se  multiplièrent  et  donnèrent  une 
grande  quantité  de  soie  ISO  ans  avant  Jésus-Christ.  Les 
cocons  étaient,  disent  les  annales,  gros  comme  des  œufs. 
En  GÎ7,  II  en  fut  recueilli  0,570  mesures.  On  élève  au- 
jourd'hui en  Chine  trois  espèces  de  vers  à soie  sauvages 
savoir  : ceux  de  frêne,  ceux  de  chêne,  ceux  de  fagara  ou 
poivrier  de  Chine,  qui  est  très  commun  dans  la  province 
de  Canton.  Les  vers  de  cet  arbre  sont  ceux  qui  donnent 
la  plus  belle  sole  et  en  plus  grande  quantité.  Les  vers  A 
soie  sauvages  n’ont  pu  jusqu'A  ce  jour  être  amenés  A l'é- 
ducation domestique;  tous  les  tiins  y ont  échoué.  Ces 
vers  restent  renfcimés  dans  leurs  cocons  depuis  la  fin 
de  l'été  ou  le  commencement  de  l'automne  jusqu’au 
printemps  de  l'année  suivante;  ce  long  séjour  explique 
pourquoi  ces  cocons  sont  si  forts  et  si  serrés.  Ces  vers 
A soie  sauvages  demandent  cependant  beaucoup  de  soins, 
caries  fourmis  sont  leur  plus  cruel  ennemi,  cl  il  est  es- 
sentiel de  les  en  garantir,  sous  peine  de  les  voir  perdre. 
La  difficulté  d’y  parvenir  rend  la  propagation  de  cette 
espèce  de  producteurs  assez  restreinte. 

Les  vers  A soie  sauvages  muent  quatre  fois.  Malgré  les 
soins  qu’ils  réclament,  ils  sont  à tous  égards  beaucoup 
plus  faciles  A élever  que  les  autres  ; ils  sont  une  grande 


(i)-Xnuv  ne  donnant  psi,  a b-wicnnp  piK Mlf  formule  rnntstr  la  meilleure 
pouiblr.  mal*  noos  la  dontum*  •••mmr  nôtre,  avec  d'autant  plus  dr  raison 
qnr  c'est  eetl*  formule  qui,  «ail*  axe.iur  contestation,  récit  «lepini  plu»  «!«• 
trois  ail»  la  KMrtri*  qui  publie  ce  Diciionitaire  n la  régira  ju«|u’a  la  fin 
fir  *a  publication. 
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source  de  richesses,  quoiqu’on  recueille  en  Chine  une 
immense  quantité  de  soie  de  mûriers.  Leur  soie  cepen- 
dant n’csl  pas  aussi  belle  que  cette  dernière.  Elle  ne 
prend  pas  la  teinture  solidement  en  Chine,  où  la  science 
chimique  n'a  pas  fait  autant  de  progrès  qu’en  Europe, 
mais  elle  coûte  beaucoup  moins  de  soins.  Les  cocons  de* 
vers  sauvages  sont  filés  et  non  dévidés,  ce  qui  dépense 
moins  de  temps  et  de  main-d’œuvre. Leur  soie,  d un  beau 
gris  de  lin,  dure  plus  que  l'autre , et  le*  étoffes  qu’on  en 
fait  se  lavent  comme  du  linge. 

A'ausaacc  *#r*  rcr*.  Bleu  que  des  npérlenrrs  pour  faire  éclore  l«  wrs  o» 
plein  air  aïeul  été  tentée»  en  France  , et  meme  air  al  obtenu  quelques  sucre», 
•n  dire  de*  éducateur»,  elle»  ne  sont  encore  que  fort  peu  décisive*,  et  jus- 
qu’.ri  il  • fallu  employer  l'art  ponr  suppléer  dans  uos  pays  la  chaleur  de# 
climats  chaud*,  où  le»  vrr»  à *oie  éclosent  aeul». 

La  première  préparation  de#  crul»  consiste  a faire  tremper  dan»  l'eau  Ira 
linges  sur  Irsqurlt  le»  papillons  ont  déposé  leur»  œuf».  et  a enlever  rr» 
cruf,  au  moyen  d'un  radoir.  O»  ensf»,  reruellll*  dans  an  bassin,  sont  ario- 
sés  d'eau,  sur  laquelle  surnagent  ceu*  qui  s'ual  pas  été  féconde*  et  ceu»  qui 
sont  vides.  Apre»  avoir  rté  de  nouveau  lavés,  soit  dan»  de  l'eau.  soit  dan» 
uu  mélange  d'eau  et  «le  vin,  soit  enbn  «la»»  du  vin  pur,  ce»  «raft  sont  de 
nouveau  éirndu»  snr  «le»  linge»  dispose»  dan*  de*  salles  on  sur  de»  claie»  . 
pour  le»  faire  archer.  Armé»  a I état  de  aireité.  Us  sont  placé»  sur  de»  as- 
tirttr»,  dan*  de»  lieu*  frais  et  soc»,  à.euvirou  ix«  de  chaleur  de  He«umur. 

Ou  appelle  mufttanmrt  le*  liru«  ou  l'on  élevé  le»  ver»  a sole.  U»  thermo- 
mètre doit  (usiUnmrnt  msrqinT  le»  degrés  de  chaleur  de»  chambre*  desti- 
nées à l'éclosion  qui  a lieu  par  l'action  générale  de  la  température  a laquelle 
lia  sont  eipo«e».  température  produite  par  des  poêles  ou  de»  calorifère*.  Les 
omCt  sont  place*  dan»  dr*  boites  de  carton  ou  «le  bois,  disposée»  cl  1rs- meme» 
sur  de»  claie*  on  de»  table».  La  température  de»  chanoines  necessaire  pour 
l'ér lotion,  est  d’ordinaire  d»  li'  pendant  le»  trois  premier»  jisurs  ; on  l'aug- 
mente d'un  degie  pendant  chacun  de»  Jour»  qui  suivrai,  jusqu'à  ce  qu’elle 
soit  arrivée  a sa®,  en  ayant  soin  toutefois  de  laisser  a l’air  nn  peu  d’Immi- 
dite.  Le»  ver»  ne  uidrnt  pas  à éclore;  II»  prennent  alors  une  couleur  cbauin 
fonré.  l'our  faire  une  once  d'œufs  choisi»,  Il  eu  faut  environ  3q,ooo;  le  pools 
de»  eoqnrs  et  l'évaporation  produite  par  la  chaleur  avant  l’rctouosi,  font  une 
diminution  telle,  qu'il  faut  pres  de  ii.ooo  ver»  au  moment  de  U nuisance 
pour  foi  mer  le  poids  d*uoc  once. 

Le»  ver»  produit*  par  «me  once  d’œufs  occupent,  jruqu’a  la  première  mue. 
un  espace  d'a  peu  pré»  7 p.  » pouces  carré*  ; jnsqu’a  la  seconde,  là  p.  carré»; 
jusqu’»  la  troisM-mr,  U p.,  jusqu'à  la  quatrième,  B s p.  car.  Il»  sont  disposés  sur 
des  ctai*»  couvert*  » de  papier,  placée»  le»  unes  a, . -dessus  dr»  autre»,  a envi- 
ron a pied»  de  distance.  U temperatuie  des  aleUer»,  portée  d'abord  a I*', 
est  diminuée  à mesure  que  le  ver  avance  en  agr.  La  diminution  de  la  cha- 
leur diminue  l’appétit.  La  première  mue  se  fait  en  cinq  Jour»,  a une  tempé- 
rature de  iq*  , en  six  ou  sept  a une  icmpcialurc  de  16  ou  ij*. 

Avant  la  perfection  de*  magnanerie*,  le  ver  a soir  . laisse  dans  de* 
chambre»  mal  chaulera,  vivait  vnviron  60  jour»  depuis  sa  sovUedcl’cruf. 
Se*  besoin*  devenant  plu»  grand*  a mesure  qu’on  augmente  la  chaleur  d*  l'air 
qu’il  mpiie,  sa  vie  en  est  diminuer  d'autant.  On  est  arrivé  a amener  Ir*  ver* 
a une  a remplir  les  conditions  de  leur  existence  ca  quarante  joors.  par- 
fois même  en  trente-cinq.  M.  Camille  Beauvai*,l’uude  noaeduralenis  lea  plus 
distingués  par  leur  savoir,  «n  élevant  la  température  et  en  multipliant  le» 
repas,  est  parvenu  à faire  de*  éducations  en  sa  vt  1*  jour»  dan»  le»  Bergerie* 
dr  Fénart  ; malt  dan*  ce  eourt  delai,  le  moindre  défaut  de  soin  peut  devenir 
mortel  au»  ver». 

MrtamnrpJioiti.  Le*  chenilles  rhangent  au  moins  trois  foi*  de  peau  avant 
d’arriver  a la  formation  du  cocon.  Ce*  reuonvellemen»  s'appellent  mue*  ; co 
sont  dr*  maladie»  qui  en  font  périr  un  grand  twxnbrr.  Des  que  U peau  com- 
mence a serrer  la  chenille,  elle  prend  moins  de  nourriture,  cil.  devient  pin* 
petite,  et  allai'hr  a ce  qui  l'entoure  dr»  bnnsdc  soie;  l'écaille  du  museau 
part  la  prrraicrr,  apiè*  quoi  la  chenille  soit  de  U peau  qui  reste  retenue  par 
le»  AU  de  sole  qu'elle  a accroche»  aus  objets  qui  l’entouraient  ; quelqur»  ver* 
succombent  uni  avoir  p»  *e  dégager  entirrrment  de  leur  vieille  enveloppe. 
On  appelle  sommeil  l’éut  d'abattement,  d’inertie,  de  malaise  dan»  lequel  U 
mue  plonge  lea  vers. 

Apre»  la  detniére  mue,  la  chenille  dévore  co  quelque»  jour»  une  grande 
quantité  d'alun. m et  atteint  son  pin»  grand  aerroiasement.  Alors  ion  appé- 
tit se  ralentit  et  rcsar  ; l'insecte  diminue  .le  volume  et  de  poids;  Il  rejette  iwi 
le»  e*cr.  mens  et  ta  mrmbrane  qni  le  recouvre;  U ne  reste  pin»  de  lui  que  la 
substance  soyeuse  et  la  snbrtanre  auim*le  ; l’insecte  diminue  encore  de  gros- 
seur  et  forme  son  rocon,  on  il  s’enferme  pour  quitter  sa  «lepcvoille. 

La  rhmillr  a donc  tiol*  vies  bien  différente*.  Composée  de  substances 
animale,  soyeuse,  rtrrémeiililiellr , c’est  1*  rbrnllle  croissante  ; composée  «le 
siilntaner*  animale  et  u<yen»e , r’est  la  rbenillr  mùie;  séduite  a la  substance 
animale,  r’est  la  chrysalide. 

Ij-  «rr  a soie  met  a peu  prés  trois  jour*  a s’envelopper  d’un  rocon  de 
forme  ovale,  et  qui  rit  formé  par  uu  long  filament  extrêmement  fin;  ■!»*•* 
erttr  vemnde  phase  de  sa  vie.  Ia  nymphe,  devenue  papillon,  perce  sa  pi.-on 
de  »oie,  el  va  »e  réunir  aux  phalènes  qnl  on|  »•  irnne  elle  Wbl  •»  mcm« 
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UiniforBilioR;  deux  ou  troll  jour*  après,  la  (cntlk  d(|>OM  da  Soo  à 
Joo  cruf»;  puis  cm  insertr»  ne  tardant  pas  A mourir. 

l*»  ver*  a tôle  font  généralement  Iniri  rocou»  blanc*,  ou  paille,  ou  jaune 
foncé,  quelle*  que  «oient  d'aillrurt  leur»  couleur*. 

Voimftrr.  Dirm  ruai»  tenté*  a differente»  époque»  ont  amené  le*  rlrtnri 
* reconnaître  qu'on  pouvait  nourrir  le  ver  à soie  aeec  de»  feuillet  de  laitue, 
de  scorsonère,  etc.;  toutefois,  kl  e»t  démontré  jutqu'a  ce  jour  que  la  feuille 
qui  lui  convient  le  mieux  ert  relie  du  mûrier.  I jtt  frrmlru  élevé*  en  Eu- 
rope furent  nourri»  «ter  la  feuille  du  mûrier  noir,  le  *cwl  cultive  aloi*  dan* 
uu»  contrée*.  On  introduit]!  bientôt  U culture  du  «miner  lilane,  qui  avait 
Mr  l'aulie  trou  avantage*  marque»:  celui  de  donner  plu»  tût  I*  feuille, d’en 
produire  une  pin»  grande  quantité,  et  d'influer  d'une  msnn-te  lie*  srruible 
la  bonne  qualité  de  la  aoïe. 

Il  j a,  entre  autre»  iubatanre*,ilati»  la  feuille  du  mûrier,  la  raaliere  jurrée 
qn|  nourrit  l'invrcte  et  forme  »a  uibttanee  animale  ; la  matière  re»i«eute  qui, 
peu  à peu  et  d'une  maniéré  ln*ett*ible,  remplit  le*  dru*  réservoir»  uijnit 
du  ver.  La  feuille  du  mûrier  noir,  dur*  et  tenace, dont  *e  nourrissent  Ir*  ver» 
à »ovr  dan*  quelque»  parties  de  l'E*p»gne.  de  la  Grrce  , de  la  Calabre  , de  la 
Sicile,  produit  une  soie  abondante  et  forte,  mal»  gmaerr.  La  feuille  du  mû- 
rier blane  planté  dan»  le»  lieu*  elevé»,  dan»  te*  terrain*  »rr»  et  léger*,  donne 
une  io«r  abondante,  forte  et  de  tré»  belle  qualité.  Toutefoi*,  la  carisr  qui 
inllue  le  plu*  »ur  la  finrsar  de  la  toic  e»t  le  degré  de  température  dan*  lequel 
te  ver  a soie  est  «levé. 

la'*  personne*  qui  se  (ont  occupée*  de  l'éducation  de»  vers  à suie  varient 
beaucoup  sur  les  qualité»  de»  diverse*  feuille»  dont  le»  ver»  se  noui  riment. 
Voir*  le»  diverse»  espece*  de  mûrier*  décrite*  Jusqu'ici. 

Marat  <•»«.  mûrier  blane.  qui  comprend  le  mûrier  rommun  siuvage.  Non» 
UitKvn»  de  eûté  aea  quatre  variété*  de  fruit»  pour  ne  nou*  occuper  que  de  *e* 
variété*  relativement  4 |*  feuille,  qui  rentre  venir  dan»  notre  sujet,  comme 
nourriture  du  ver.  O mûrier  a de*  variété»  de  fruille»;  l'une  découpée 
comme  la  feuille  de  l'aubirv;  l’autre  plu*  grande,  trv»  peu  découpée. 

le  mûrier  rommnn  greffe  e»t  une  variété  de  la  première  dr»  deux  ; Il  1 lui- 
même  le»  variété»  suivante»  i à feuille  grande,  dite  de  Toscan*  ; a feuille  nui 
grande,  d'un  vert  forieé,  appelée  en  Italie  Giaasola  ; a feuille  plu»  petite 
astei  épaisse,  dite  fruille  double,  U meilleure  pour  le»  vers  à »ole. 

Il  y a en  outre  le*  variétés  suivante»  : t§  Moeu*  til«n*  ; j'  (oatiaaliaa- 
pohtana  ; 3'  aigre  ; f*  entra  ; i«  indUa  ; latifolia  ; y*  mmttrallm  ; H*  ««•»»»- 
rilaaia;  g*  liartun»;  io*  papyftra.  O»  deux  dernière»  c»peer*  portent  aujour- 
d'Imi  le  nom  de  Irauinsrh»,  du  nom  rie  M.  Drousanncl.  savant  professeur. 

Nous  devons  surtout  signaler  a l'attention  le  marrer  »»i«  , dit  mûrici  mal- 
litanie,  qui  a le  grand  avantage  d'être  d'une  propagation  facile,  de  produire 
a M seconde  année,  et  de  donner  dr*  cocons  qui  fournissent  une  trt»  belle 
qualité  de  suie. 

De»  semis  fait»  avec  discernement  ont  produit  plu*  de  ïrv»  variété*  de  rrt 
arbre,  qui  sont  plus  robuste*  que  le»  autre»,  et  ne  redoutent  pas  le  froid. 
Se*  feuille*  contiennent  une  plu*  grande  quantité  de  matière  nutritive  -,  rite» 
ne  tout  paa  surcharger»  dr  matière  aqueuse  et  11’ont  p**  de*  libres  trop  du- 
re*. ce  qui  préserve  Ir*  ver»  Je  pluiieurs  maladie».  Ce»  dlvrrt  avauUgrr  ont 
beaucoup  contribué  a la  rapide  propagation  de  cet  arbre. 

r»»j*»Mi«iioa.  Il  r»t  indispensable,  pour  établir  le  prix  de  revient,  dr  con- 
naître ce  que  cou*o«imrnt  le*  vert  a aore.  D'aprr»  Dandolo.  le*  vrr»  a soir 
provenant  d'une  once  d'irvifi,  trna*  jusqu'à  la  premlrie  mue  a 19*,  entre  U 
et  19  jusqu'à  la  srcnndr,  entre  17  et  iM  jusqu'à  la  troisième,  entre  tû  et  17 
Jusqu'à  la  quatrième,  ont  consommé  en  moyenne  , par  jour,  dans  le  premier 
Age,  b livre»  de  feuille*;  dan*  le  deuxième,  |g  livre»;  dan»  le  troisième,  Go  I.; 
dan*  Ir  quatrième  180  livre*. 

100  once»  de  feuille*  presque  mûre*,  cueillir*  le  même  jour  du  mürlrr  de 
Toscane,  n'oni  plu*  donné  que  lu  once*  apres  la  desasccatlon, 

Mo  ver*  donnent  environ  une  livre  et  demie  de  beaux  corons,  traque I»  pro- 
duisent à leur  tour  environ  deux  once*  ifriut»  ; chaque  once  donne  environ 
45  livre*  décorons.  L'expérience  a démontré  que  IVspare  dr  18]  pied»  entré» 
occupes  par  Ira  Vers  produisait  de  ns  à 117  livre*  de  curons  de  première 
qualité.  1)  pouce»  carré*  dr  toile  peuvent  suffire  pour  contenu , sur  une  seule 
superficie,  G à 7 onre*  d'erufs,  qu'on  y fait  drpoavr  par  le»  femelles, 

Dr»  éducateur»  ont  établi  drr  différence*  rulre  dr*  ver*  à tore  produisant 
une  soie  de  divers  prix. 

Le»  vvr»  à soir  de  trois  mur*  produisent  une  soir  plu*  Ane  rt  pin*  abon- 
dante; leur  éducation  dure  qnatir  jours  de  moins  querelle  de*  autre».  De 
cette  variété,  600  cocon*  pèsent  une  livre  et  drmie. 

le**  gris»  ver*  a*oie  de  quatre  inné*,  provenant  des  «vnf*  du  l'riuul,  piudul- 
*ent  une  aine  moins  pure  »t  moins  fine,  lio  cocon*  pèsent  une  livre  rt  devoir- 
II*  mettent  cinq  jour*  de  plu*  que  le»  autre»  pour  arriver  à monter.  Il  leur 
faut  de»  climats  chauds 

Le  vrr  a soi*  ordinaire  de  quatre  mue*  est  celui  qu'on  élevé  le  plus 
généralement. 

7 lier**  iJ  onces  dé  roronr.  provenant  de  ver»  nourris  avec  de*  feuille*  dr 
mûrier  »»DV»gr,  donnent  à peu  près  1*  onre»  de  »oie  tré*  «ne,  tandis  que  le 
meme  poids  de  cocon»  provenant  de  la  même  quantité  dr  ver*  nourri»  de 
la  feuille  du  mûrier  greffé,  ne  donnent  guère  plu*  de  l*  onre»  de  soie. 

la  feuille  du  mûrier  sauvage  contient  donc  une  plu*  grande  quantité  de 
substance*  al  menUire  et  ié*ineu*r. 

Il  faut,  powi  obtenir  nne  livre  et  demie  de  cocon*.  M i/i  once*  de  fruille*. 
1000  once*  de  coron»  donnent  1 iî  once*  ilt  forou  pui»;  I»  reste  «e 
compose  dr»  eh ry «al idc»  et  de  le  111-3  dépouillé».  Il  faut, pool  former  erg 
Jooû  onre»,  11,1160  cocon». 
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Réiumé  : 97  II*.  A onces  de  feuille*  donnent  7 liv.  1/1  de  coron*. 

7 liv.  1 /»  de  cocon*  donnent  18 once*  de  cocons  pairs. 

Ce*  18  onre»  de  craoas  donnent  8 once*  de  soie  filer. 

Rapport  de  U feuille  an  cocon  pur.  87  a I. 

Rapport  <l«  la  feuille  a la  sole  filée.  . rii  A r. 

Il  y a une  livre  de  bourre  par  19  livre*  de  coron*  «1rs. 

4 once*  d'étoupe*  par  1 r onre*  de  une. 

Lu  pbalcne  Allât  est  généralement  regardée  romme  le  plu»  fécond  des 
ver*  à Mile  ; mais  le  0umiir  est  relui  qui  produit  le»  fil»  généralement  em- 
ployé! ilans  le*  travaux  exécuté»  en  Europe.  Réaumur  croit  que  le  phalène 
produixant  le  vrr  i soi»  n'est  pas  en  re  genre  le  seul  producteur;  selon 
lui,  plusieurs  especes  d'araignées  enferment  leurs  «rur»  dan»  une  suie  Ires 
fine.  Cet  auteur  présenta  à ce  sujet,  en  1710,  nn  mémoire  à I Academie  de* 
sciences  ; ce  mémoire  fnt  motivé  par  l'envol  qu'atalt  fait  à cette  Academie 
M.  Bon.  premier  président  de  la  cour  des  compte»  de  Montpellier,  d'une  p*li« 
de  mitaines  pesant  trois  quart*  d'once,  et  d’une  paire  de  bas  du  poids  de 
deux  onre»  trois  quarts,  de  toit  <fr  toeoa ■ d'araignée.  Ces  bu  étaient  au»*| 
beaux  rt  aussi  fort*  que  ceux  de  soie  ordinaire,  qui  pèsent  communément 
sept  à boit  once*. 

Tirage  de  la  taie.  Lorsque  les  cocon»  sont  tiré»  «le*  bruyère»  on  dr*  flirt»  où 
l'on  a fait  monter  Iesvera.il  faut  séparer  les  bons  de*  mauvais  Ces  dcimrss 
s'appellent  cAigne;  il»  «mit  taché»,  ou  le  ver  en  est  niait,  liant  un  *rcor.d 
tirage  on  sépare  le#  corons  fin»  d’avec  le»  doubles  ; ce*  drniirr*  sont  formé* 
par  drux  ver*  réunis,  et  ne  donnent  qu'une  «oie  groMierr.  In  trossiéme  ti- 
rage sépare  le»  toron»  »atloé»  de  ceux  qui  ne  le  tout  pa».  Ce»  difféieutcs 
qualité»  de  corons  sont  tirée*  séparément  , afin  de  rlaasrr  le*  soie»  et  pan  e 
que  le*  curons  satinés  demandent  an  drgié  de  chaleur  plu»  tempéré  à l'eau 
de  la  basante. 

Avant  tout,  âpre*  le  tirage  de»eoeoo».  il  faut  faire  mourir  le  ver,  qui  ne 
tarderait  pa*  a percer  sa  coque,  et  a couper  ainsi  tou»  le*  brins  de  la  soie,  qu‘,| 
ne  serait  plus  possible  dr  filer  ; pour  obtenir  la  moit  de*  »rr*,  on  déposait 
autrefois  le»  coron»  dan»  nn  four  chauffé;  mais  ce  procédé  avait  de  grand» 
inconvénient ; si  la  rbalrur  n'était  pas  asse*  forte,  te  ver  ne  mourait  pa»;  si 
elle  était  trop  forte  , le  brin  du  roron  en  était  altéré  , et  dans  tes  drux  lip- 
pothries  nn  prrdvit  en  qualité  nu  en  quantité.  On  a imaginé  l'élouffage  a la 
vapeur;  re  moyen  rit  peu  coûteux  et  léuaait  parfaitement,  l'nr  barra  de  fer, 
placée  transversalement  dans  l'intrrkeur  d'une  rhaudiere,  soutient  un  tamis 
rempli  dr  corons,  et  en  quelques  minutes,  la  vapeur,  retenu*  dans  la  chau- 
dière hermétiquement  bouchée,  produit  l'étouffement. 

Le*  rocou»  trié*  rt  étouffé*  sont  jeté»  dan»  la  baume  ; quand  la  rbalcxir  de 
l'rau,  qui  doit  être,  suivant  les  qualités,  dr  65  A 75  degré*  dr  Béaumur,  rt  uns 
agitation  produite  par  un  ouvrier,  dan»  la  bassine,  ont  détaché  le»  bout»  de* 
corons  , re»  bouts  s'accrochent  aux  brins  d’un  bouleau  plongé  dans  la  basai  ne 
et  l'ouvrier  les  réunit  au  nombre  de  * A iS  ; il  en  forme  un  fil  qui  est  porté 
et  dévidé  sur  l'asp  le  du  tour. 

Le  soin  de  ne  mettre  qu'une  très  petite  quantité  de  rocons  dans  la  bataille 
ne  permettant  pai  d’y  séjourner  trop  long-temps , donne  une  soie  pins  bril- 
lante. plu»  claire  et  pin»  nerveuse.  Il  est  avant jgeux  de  placer  Ir*  coron» 
dans  un  endroit  humide  xi  heures  avant  de  les  filer.  Les  eaux  de  risirre  sont 
en  général  1rs  plus  propre»  a la  filature  ; on  y suppléé  par  l'eau  dr»  réservons 
exposer  au  soleil  avant  de  *’en  servir.  De*  eaux  puisée»  aux  memes  amure», 
relie*  exposées  au  soleil  ont  rendu  aux  corons  3 p.  c/o  de  plu». 

Le*  brin*  sont  divisés  en  «lent  partie*  égales,  corn  j k>*C  r 1 du  nombre  de 
errons  relatif  a la  grosseur  du  01  que  l'on  vent  obtenir;  le»  brin*  sont  croisé* 
le*  nn»  sur  le*  autre*;  il  rit  nécessaire  qu'il»  adhèrent  parfaltrmrut  avant 
d'arriver  an  dévidoir.  La  rroisinr  fait  l'effet  d'une  filière  qui  détarge,  serbe 
et  arrondit  la  soie;  la  soir  mal  croisée  perd  de  son  nerf  rt  augmente  le  dé- 
chet ; elle  doit  croiser  au  moins  vingt  fois  et  pin*,  selon  la  qualité  ; car,  plus 
le  nombre  de  brin*  qui  compote  le  fil  est  petit, iplnt  le  Al  doit  être  fortiAépar 
leur  parfaite  m/Aérrace.M.  Grnsoul  (de  Lyon}  a simplifié  l'action  de  la  double 
rroiame  inventée  par  Vanraiison,  au  point  que  la  lournense  peut  aisément 
et  a volonté  donner  relie  qui  est  exigée.  Il  a pour  rela  inventé  nn  tour  on  la 
première  eioiwne  eu  produit  une  autre  sans  frottement. qui  m fait  sur  la  roue 
en  petite»  losange*,  au  moyen  d'un  va-et-vient  lerrvant  son  mouvement  de 
l'atple  par  une  combinaison  de  rouages  ou  de  cordes.  One  opération  em- 
pêche le  vitrage  dr  la  sole  rt  évite  le  derhrt.  Jusqu’à  ce  moment,  il  u'a  été 
établi  aucune  uniformité  dam  le  Alagr  de  la  toie  ; ta  finesse  dépend  du  latrnt 
de*  6leurs,  la  beauté  résulte  du  clsuit  dr*  roroms.  Mais  MM.  Bourncr  rt  Mo- 
rel (de  Lyon)  viennent  d’inventer  une  nouvelle  machine,  qui  donnerait  plus 
de  régularité  aux  soie*  rt  peimetinit  meme  dr  filer  Ira  doupplons  a une 
grande  finesse.  O résultat,  sur  lequel  le»  etpéiirnrr*  ne  semblent  laisser 
aucun  doute,  rend  nn  véritable  service  A l'industrie  dr  la  sole. 

Le  mtmhaage  est  la  préparation  au  moyen  de  laquelle  on  peut  employer 
la  soie  à divers  usage*  Cr*t  le  moulinage  qui  fait  la  trame,  le  poil,  l'orgamin, 
et  toute*  le»  variétés  rrlstèes  plus  bas  sous  le  nom  de  earietét  eommereial.  t { 
ce  qni  Ir»  distingue,  t'est  le  plus  ou  moins  de  tors  donné  a la  soie.  Diveia 
rvglcmrns,  publies  en  France  et  ru  Piémont,  ont  fixé  d’une  maniéré  Ire»  dé- 
taillée les  ofsérationt  du  triage  et  du  filage  des  soies,  déterminé  le  noinbie 
de  tours  que  le  moulinage  dent  donner  aux  diverses  variétés,  et  jusqu’au 
aindr  d'établir  le  salaire  des  ouvrier»,  en  prononçant  des  pénalité»  confie  l<  « 
contrevenant  ; ce»  reglement  sont  aujourd'hui  peu  observés;  Iri  salaire* 
■ont  débattus  entre  Ira  manie*  et  le»  ouvriers  rt  !r*  essayeur»,  comme  on  la 
verra  ri-après,  détrimnrcni  1rs  titre*.  Un  ipfcllr/iuixm  les  ateliers  eu  le 
tirage  du  rocou  trt  suivi  du  moulinage  dé  la  soir.  t*«t  en  publier  <juVn  u. 
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coud  apprêt,  d«  f.u-on  qu'au  »orlir  dr  U fllitutr  rllc  «oit  préparer  mot. 
ganon  parfait,  et  prêt*  * être  mite  en  teinture, 

le  plu»  ancien  moulinage  que  l’on  croit  avoir  **i*tê  en  France,  fut  fondé 
à Neuville , prra  de  Lyon , par  nn  Uulonai»  nomme  Laure  ; un  arrêt  du  cnn* 
aeil  du  roi  t'autorisa  le  *9  aepternbre  1670  Celle  fabrique  étau  en  pleine 
activité  en  iC;i,rl  lea  orgauaioa  qui  en  sortaient  elrciilerenl  dan»  tout  le 
royaume  tant  payer  lea  dioita  aoaqurla  lea  aolea  er ranyerea  étaient  aatujettiea. 
Eu  16W.  un  autre  Bolonais,  nommé  Pierre  Benny,  fond»  à Vlrieua,  prêt  de 
Pelnaaln.  un  grand  atelier  de  moulinage  Claude  de  L'Étang  de  Grolltrr  lui 
ConcMa  gTaltntemrnt  Ira  raiif  de  »on  rtaervoir  pour  trrvir  de  moteur  è ta 
fabrique  D'autre»  mnullnaget  furent  bientôt  établi»,  par  le*  sol»*  du  même 
Benny,  a Aubrnaa  et  a Pnvaa  (Ardérlir);  Il  en  etislr  beaucoup  atijnuid'bul 
«tant  le  départ,  du  Rbdnr,  à Saint  Chamnnd,  à Ronr(>Ar(ental,  à St-Ktirnor, 
à Rive-de-Cirr,  au  Chambond,  dans  le  départ,  de  la  Drdmr. 

BEI  DIVERSES  ESPECES  DE  SOIES. 

Il  y a dem  espèces  de  sole,  la  jaune  et  la  Manche  na- 
turelle. La  première  est  blanchie  par  une  opération  ap- 
pelée dicremage,  et  qui  consiste  à lui  enlever  la  cire,  la 
matière  colorante  et  l’excès  de  gomme  qu’elle  contient. 
Celte  opération  toutefois  ne  saurait  lui  donner  un  blanc 
aussi  beau  que  celui  de  la  soie  naturellement  blanche; 
elle  altère  aussi  la  force  du  fil.  Aussi  préfèrc-l-on  la  soie 
blancbc,  nommée  soie  sina. 

Variétés  commerciales.  I.a  soie  prend  des  noms  di- 
vers suivant  les  préparations  auxquelles  elle  est  sou- 
mise, et  qui  varient  suivant  l’emploi  auquel  la  soie 
est  réservée;  le  pliage  en  varie  de  même  et  suit  les 
mêmes  lois. 

Soie  grège.  La  soie  grège  ou  crue  est  produite  immédia' 
temenl  par  le  dévidage  simultané  de  plusieurs  cocons, 
sur  un  même  dévidoir  formant  un  (il  égal  et  uni.  Ce  fil 
est  obtenu  en  réunissant  de  3 à 20  brins;  celle  soie  u’a 
subi  encore  aucune  préparation. 

On  divise  la  sole  grège  en  soie  ferme  cl  en  soie  fine.  Le 
poids  de  475  mèt.  40  eenlim.  de  soie  (400  aunes)  dis- 
tingue le  litre  ou  le  denier  des  soies  grèges  comme  des 
soies  ouvrées.  Quand  l’écheveau  est  achevé  sur  le  dé- 
vidoir, il  en  est  enlevé  et  mis  en  main  ; en  doublant  ou 
en  séparant  les  fils,  on  le  convertit  en  échcvcauxde  deux 
formes.  Le  simple  est  formé  d'un  fil  dévidé,  tordu  de  ma- 
nière à acquérir  de  la  force  et  de  la  fermeté. 

La  trame  se  forme  par  deux  ou  plusieurs  fils  tordus  en- 
semble; elle  est  ordinairement  employée  au  tissage 
comme  bout. 

La  soie  tordue  est  obtenue  par  la  réunion  de  deux, 
trois  ou  plusieurs  simples,  selon  la  force  qu'on  veut  lui 
donner,  tordus  ensemble  dans  un  sens  contraire  à ce- 
lui dans  lequel  les  simples  dont  elle  est  composée  sont 
eux-mimes  tordus.  Celle  soie  ainsi  tordue  s’appelle  or- 
gu  nsin. 

La  soie  ferme  (grège  d’Alais)  est  formée  par  la  réunion 
de  12 à 20  cocons,  et  divisée  en  quatre  qualités  qui 
servent  à faire  des  ovales  , des  soies  à coudre , des  cor- 
donnets et  des  soies  plates.  Elle  est  pliée  en  longs  échc- 
veaux  tordus,  serrés  au  bout  par  un  lien  de  soie  ou  de 
ficelle,  cl  pesant  de  350  à 380  grammes;  les  balles,  re- 
couvertes d'une  toile  fine,  pèsent  de  75  A 100  kilo- 
grammes. 

La  soie  gr'ege  du  Levant,  dile  brousse,  est  formée  par 
la  réunion  de  15  a 25  cocons  ; elle  a le  même  emploi  que 
celle  qui  précédé;  elle  est  pliée  en  mateaux  tordus  à 
dem  branches  pendantes,  pesanlcnviron  120  grammes 
et  liées  avec  des  résidus  de  cocon.  Elle  arrive  d'ordinaire 
de  Constantinople  à Marseille,  emballée  dans  une  toile 
de  colon  grossière,  recouverte  elle-même  d’un  tissu 
de  crin. 

lui  soie. grège  de  Faïence  (Espagne),  employée  comme 
les  précédentes,  est  pliée  en  mateaux , tordus  arec  une 


SOIE. 

houppe,  en  calice  de  160  à 180  grammes  ; les  balles,  de  60 
à 80  kll.,  sont  faites  de  belle  toile  écrue,  recouverte  de 
sparlerie. 

I-a  soie  grège  de  Vtronnc,  qui  sert  aux  mêmes  objets 
que  les  précédentes,  est  d'ordinaire  de  deux  qualités  au 
même  litre  ; la  première  est  employée  sur  place,  etla  se- 
conde expédiée  è l'étranger.  Elle  est  pliée  d'une  manière 
uniforme  en  mateaux  de  410  à 435  millimètres  ( 15  A 
16  pouces),  avec  une  houppe  en  champignon,  de  75  à 100 
grammes.  Les  balles,  de  75  à 100  kil.,  sont  recouvertes 
de  toile  claire. 

La  soie  grège  de  Reggio,  dite  San-Baielli,  est  employée 
comme  les  grèges  d’Alais;  elle  est  pliée  en  écheveaux 
droits  d'environ  810  miliim.  (30  pouces)  de  long,  serrés 
aux  deux  bouts  par  un  lien  de  soie,  et  pesant  de  150 a 200 
grammes;  on  en  réunit  8 à 10  pour  former  une  masse. 
Les  balles,  faites  à la  presse,  sont  très  serrées  , pèsent 
environ  100  kil.,  et  sont  recouvertes  d’une  double  toile 
grossière. 

l,a  soie  fine  ( grège  blanche  cl  jaune  de  France  ) est 
formée  de  3 à 10  cocons  ; elle  sert  à la  fabrication  des 
rubans,  gazes,  barèges,  etc.;  elle  est  ouvrée  en  trame  et 
en  organsin.  Les  principaux  marchés  en  sonlSmMK/can, 
Alui.%,  Congés  et  Falleranguc ; elle  est  pliée  ta  mateaux 
de  490  A 595  miliim.  (18  A 22  pouces)  de  90  A 100  gram., 
réunis  en  masses  de  8 à 10,  et  emballés  dans  une  tuile 
fine  écrue,  recouverte  d’une  toile  commune;  les  balles 
sont  de  G0  â 75  kilogr. 

La  soie  grège  mise  en  poil,  A petits  tours,  sans  apprêt, 
blanche  et  jaune,  est  une  soie  fine,  dévidée  et  remise  en 
écheveaux  d‘un  guindage  plus  petit;  elle  sert  de  chaîne 
pour  la  fabrication  des  barèges  ; elle  est  pliée,  comme 
les  poils  d’Alais,  en  maleaux  de  80  A 100  grammes  ; U y 
en  a de  pliée  comme  les  ovales. 

La  soie  grège  du  Levant  dite  brousse  me  s loup,  formée  de 
8 à 10  cocons,  est  employée  pour  trame  et  poil.  Elle  est 
pliée  et  emballée  comme  la  brousse  dont  il  a été  parlé 
plus  haut. 

La  soie o ivrée  est  celle  qui  a subi  une  préparation  quel- 
conque qui  la  rend  propre  A divers  emplois  dans  les 
manufactures. 

L’organsin  est  ordinairement  de  deux  ou  trois  bouts 
réuni*  par  deux  lors.  On  nomme  organsins  de  pays,  ceux 
qui  sont  montés  en  France,  dans  le  Vivarais.  L’organsin 
est  employé  comme  chaîne  dans  la  fabrication  des  « loffcs  ; 
il  est  plié  en  petits  maleaux  tordus,  attachés  A l’un  des 
bouts  par  un  fil  de  soie  et  pesant  60  A 70  grammes  ; les 
balles,  d’environ  75  kil.,  sont  faites  d une  toile  forte  et 
serrée  et  entourées  de  sept  cordes. 

La  trame  double  est  formée  de  2 ou  3 bouts;  elle  n'a 
reçu  qu’un  léger  tors  ; elle  sert  de  trame  pour  les  étoffes , 
la  passementerie,  la  bonneterie.  Elle  se  plie  en  mateaux 
tordus  avec  une  houppe,  de  30  A 40  grammes  ; les  balles 
n'ont  pas  de  poids  fixe. 

La  trame  double  (Nankin)  est  d’un  blanc  natif  supé- 
rieur; eile  est  formée  de  deux  ou  trois  bouts  très  peu 
tordus.  La  plus  belle  se  Gle  dans  l’Ardèche,  A Bourg- 
Argental;  elle  est  ouvrée  â Annonay.  Elle  sert  unique- 
ment à la  fabrication  des  blondes  ; elle  est  pliée  en  ma- 
teaux détachés  de  30  A 40  grammes,  et  emballée  dans  des 
caisses  de  25  à 40  kilog. 

Le  poil  d’Alais  t$\  une  soie  grège  A un  seul  bout,  qui 
a subi  un  tors  au  moulin;  on  l'emploie  principalement 
dans  la  rubanerie,  la  passementerie , la  broderie;  elle 
est  pliée  en  mateaux  de  100  A 120  grammes,  réunis  par 
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un  lien  en  masses  de  6 A 8 mateaux.  Les  balles  couvertes 
d’une  toile  fine  pèsentde  60  à 100  kilog. 

L'ovale  de  2 à 8 bouts, ou  soie  ovalée,  est  le  produit  de 
plusieurs  brins  de  soiegrege  réunis  et  faiblement  mou- 
linés. Cette  soie  sert  pour  la  fabrication  des  lacets,  des 
broderies,  la  couture  des  gants  ; on  la  plie  en  ècheveaux 
allongés  d'environ  660 million.  (24  pouces),  pesant  10 
grammes.  Les  balles  sont  de  divers  poids. 

La  soie  plate  est  une  grège  commune  , assemblée  par 
24 et  25  brios;  elle  est  employée  a broder  la  tapisserie; 
on  la  plie  comme  la  soie  ovalée,  mais  en  plus  gros  éche- 
veaux ; les  balles  sont  de  toile  et  de  difierens  poids. 

La  grenadine  est  une  soie  grège  ouvrée,  à deux  bouts 
et  très  serrée.  Sa  finesse  et  sa  régularité  en  fixent  le  prix 
et  en  titrent  le  denier.  La  grenadine  est  généralement 
employée  pour  faire  des  effilés  et  pour  les  grosses  den- 
telles qui  sc  fabriquent  dans  les  env  irons  du  Puy  (Haute- 
Loire).  La  plus  fine  sert  à faire  des  blondes  noires.  Elle 
est  pliée  en  petits  maleaux  allongés  de  100  à 150  gram.; 
les  balles  n'ont  pas  de  poids  fixe. 

La  grenade  ou  rondelcitine  est  une  soie  formée  de  deux 
bouts  très  tordus  ; elle  sert  a la  passementerie  et  A la  fa- 
brication des  boutons,  qui  en  font  une  consommation 
considérable;  elle  se  plie  en  maleaux  de  260  grammes 
environ , et  en  masses  de  8 à 9 ; les  baltes  sont  de  tous 
poids. 

La  demi -grenade  ou  rondelette  est  une  soie  formée 
de  même  de  deux  bouts  très  tordus  ; on  la  fait  ordinai- 
rement avec  les  douppions.  Les  grenadines  , grenades  et 
demi-grenades  sont  ouvrées  dans  les  environs  de  Lyon. 
La  demi-grenade  sert  à la  passementerie  été  la  fabri- 
cation des  boutons;  elle  est  pliée  en  mateaux  de  260 
grammes  et  mise  en  balles  de  tous  poids. 

La  fantaisie  fine  est  de  la  bourre  de  soie  cardée  et  filée 
par  des  machines  comme  le  colon  ; elle  sert  a la  bonne- 
terie et  A la  fabrication  des  châles  de  Lyon  dits  châles  en 
bourre  de  soie , ou  châles  de  fantaisie.  Elle  se  plie  comme 
le  coton,  en  paquets  composés  de  mateaux  non  tordus. 
Les  balles  n’ont  pas  de  poids  fixe. 

La  fantaisie  commune  est  de  la  bourre  de  soie  filée  à 
la  maiu,  au  grand  tour,  dans  les  environs  de  Nîmes  ; elle 
est  employée  dans  la  passementerie,  la  tapisserie  et  la 
fabrication  des  bas;  elle  est  pliée  et  emballée  comme 
la  passementerie  fine. 

Le  fleuret  monté  de  Piémont  est  formé  de  déchets  de 
soie,  cardés  et  montés  en  fleuret  très  retors.  Ces  soies 
se  montent  dans  les  environs  de  Lyon  et  se  nomment 
vulgairement  galettes’,  elles  s’emploient  dans  la  passe- 
menterie et  forment  la  chaîne  des  galons  d’or  et  d'ar- 
gent. Le  fleuret  se  plie  en  maleaux  très  serrés  de  326 
millimètres  (12  pouces)  de  long;  les  masses  se  compo- 
sent de  9 maleaux  formant  l'éventail,  du  poids  de  760 
grammes  ; les  balles  n’ont  pas  de  poids  fixe. 

Partir  historique.  On  croit  que  l'industrie  de  la  soie 
fut,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  portée  é un  haut  degré 
de  splendeur  dans  la  province  de  Sérès,  dans  l'Inde,  et 
que  c'est  de  U qu’elle  a pris  le  Dom  de  Sericum  qui  lui 
fut  donné  par  les  Latins;  mais  on  s'accorde  générale- 
ment à regarder  cette  industrie  comme  née  en  Chine, 
où,  26  siècles  avant  l’ère  nouvelle,  on  cultivait  le  mûrier 
appelé  l'arbre  d’or.  L’Iode  s'appropria  bientôt  l'industrie 
de  la  soie,  puis  la  Perse,  et  bientôt  divers  points  de  l'A- 
sie ; mais  la  Perse  en  conserva  long-temps  le  monopole. 
Les  Phéniciens  firent  pendant  plusieurs  siècles  le  com- 
merce des  soieries  de  l'Asie  par  les  caravanes. 
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Sous  Juslinlen,  au  commencement  do  vi*  siècle,  deux 
! moines  grecs  exportèrent  des  Inde»  à Constantinople 
des  œufs  de  ver  à soie  , en  même  temps  qu'ils  ensei- 
gnèrent l’art  de  les  élever  et  celui  d'employer  leur  pro- 
duit. Ces  arts  se  répaudirent  dans  toute  la  Grèce;  des 
manufactures  s’élevèrent  sous  Justinien  , et  par  les  en- 
couragement de  cet  empereur,  à Athènes,  a Tbèbeset  à 
Corinthe.  La  manufacture  de  Constantinople  fit  des 
étoffes  qui  sc  vendirent,  les  couleurs  fines,  de  20 i 26 
pièces  d'or,  et  celles  en  couleur  commune,  de  6 A 6 pièces 
d'or. 

Six  siècles  plus  tard,  Roger,  roi  de  Sicile,  rapporta  de 
sa  conquête  de  la  Grèce  cette  belle  industrie  et  la  trans* 
porta  en  Italie  ; par  un  mouvement  contraire,  les  Arabe! 
conquérant  de  l’Espagne  l'y  introduisaient  de  même.  Ce 
fait  est  remarquable  en  ce  qu'il  prouve  quel  Intérêt  s'at- 
tachait A cet  art , quelle  source  de  richesses  y recon- 
usinaient  divers  peuples  dont  l’un  le  réexporte  des  pays 
conquis  dans  le  sien,  dont  l'autre  l'importe  de  sa  pairie 
dans  la  nouvelle  terre  qu'il  a conquise. 

Si  l’on  en  croit  quelques  auteurs,  la  culture  du  mû- 
rier avait  été  introduite  en  France  dés  le  milieu  du 
xiii*  siècle,  et  aurait  commencé  dans  le  comtal  Venais- 
sin;  mais  les  premières  plantations  un  peu  considé- 
rables qui  en  furent  faites  dans  le  Dauphiné  ne  remon- 
tent qu'au  milieu  du  xv*  siècle,  après  la  conquête  do 
Naples  (I). 

MANIPULATIONS  DIVERSES. 

L 'essayage  des  soies  en  détermine  le  titre  ou  dealer. 
Après  avoir  demandé  A son  courtier  les  soies  dont  U a 
besoin  , le  fabricant  examine  les  échantillons  qui  lui  sont 
apportés  par  lui,  et  quand  son  choix  est  fait,  l'essayeur 
éprouve  le»  flotles  en  établissant  une  proportion  entre 
un  poids  donné  et  un  nombre  de  400  tours  sur  un 
guindre.  Ce  poids  détermine  le  titre,  et  sert  de  régie 
dans  le  débat  du  prix. 

Conditionnement  des  soies.  La  sole  a la  propriété  d’ab- 
sorber une  certaine  quantité  d’eau  qni  augmente  son 
poids  d'une  minière  très  sensible.  Celte  absorption  n'est 
pas  accidentelle , mais  constante  ; seulement  Tes  circon- 
stances en  augmentenlou  en  diminuent  l’énergie.  Celte 
propriété  d'absorption  , pour  une  matière  dont  le  prix 
est  toujours  fort  élevé,  a de  graves  inconvénient  ; elle 
peut  servir  la  mauvaise  foi,  él,  dans  tous  les  cas,  l'a- 
cheteur et  le  vendeur  ne  peuvent  connaître  la  valeur 
réelle  de  l’objet  de  leur  transaction;  II  ne  saurait  plus  y 
avoir  dès  lors  de  précision  dans  les  opérations  ; la  perte 
et  le  bénéfice  n'appartiennent  plus  qu’au  hasard.  Pour 
parer  A ces  inconvénient,  on  a cherché  à ramener  la 
sole  livrée  à la  consommation  à un  étal  de  siccilé  qui 
pût  servir  de  base  pour  en  apprécier  exactement  la  va- 
leur. C'est  pour  atteindre  ce  but  que  furent  établies  les 
conditions  de  soies.  Ces  établissement , créés  d’aboid 
A Turin  en  1760  , furent  importés  ensuite  A Lyon  , A 
Saint  - Chamond , A Saint  - Etienne,  et  successivement 
dans  les  centres  d'industries  dont  la  soie  est  la  base. 
Les  opérations  de  dessiccation  s’exécutèrent  d’abord  dans 
des  maisons  particulières  ; mais  bientôt  on  créa  des 
établissement  où,  sous  la  garantie  d’nne  administration 
publique,  sous  la  surveillance  réelle  des  chambres  de 
commerce,  la  soie  est  soumise  aux  opérations  qui  doi- 
vent lui  enlever  l'eau  qu’elle  contient.  La  condition  de» 
soies  de  Lyon  fut  établie  par  un  décret  du  23  germinal 
an  xiii.  Pour  dessécher  les  soies,  on  les  enferme  dans 
des  cages  d'une  construction  telle , que  l'air  échauffé 
puisse  facilement  agir  sur  elles.  La  température  entre- 
tenue dans  les  salles  de  condition  varie  suivant  les 
mois  de  l’année,  et  suivant  les  localités  où  se  font  les 

(l)  On  voit  mener  «Uni  le  Dxopbiné  dre  murin»  que  l'on  cn>4t  être 
de  cens  de  le  premier*  origine.  Le  plu*  rrtnarqushir  ni  eelni  d'Allan,  que 
la  tradition  dit  avoir  été  apporté  lot*  de  la  drrnlér*  rnilndc.  Ce  doyen  da 
noa  milrirn  rat  rntouré  d'un  mur  tjui  en  protrf*  la  pied  et  le  lionc . il  rat 
dirtié  en  Irai  énorme*  branche»,  dont  le*  ttlrtnilri  te  couvrent  encore  d* 
feuille»  et  de  fruit*. 
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opération*.  Mais  le  thermomètre  ne  suflil  pat  pour  opé- 
rer une  dessiccation  constamment  la  même;  l'emploi  de 
l’hygromètre  est  indispensable,  car  l'humidité  de  l'air 
influe  beaucoup  plus  que  la  chaleur  sur  l'état  hygromé- 
trique de  la  soie. 

Les  manières  d'opérer  ne  sont  pas  partout  les  mêmes; 
ainsi  à Lyon,  la  soie,  qui,  apres  24  heures  d’exposi- 
tion dans  les  cages  de  la  condition,  aurait  perdu  2 1/2 
p.  0/0  de  son  poids,  serait  soumise  à uue  nouvelle 
épreuve;  à Saint-Étienne,  il  faut  qu  elle  perde  3 p.  0/0 
pour  que  l’épreuve  soit  renouvelée. 

La  condition  a rendu  de  grands  services  en  garantis- 
sant le»  fabricant  contre  la  fraude  ou  l'erreur;  toutefois, 
la  science  ayant  fait  des  progrès,  elle  ne  peut  pjus  de- 
puis long-temps  satisfaire  d’une  manière  complète  aux 
besoins,  ni  remédier  entièrement  aux  inconvénicni; 
l’expérience  a fait  reconnaître  tout  ce  qu'avait  d’impar- 
fait cl  d'inégal  l’ancien  mode  de  dessiccation  ; la  cham- 
bre de  commerce  de  Lyon , appelée  à exercer,  une  sur- 
veillance sur  les  opérations  de  la  condition  des  soies  de 
celle  ville,  a pu  en  apprécier  l’insu  Aisance.  Active  dans 
la  recherche  des  améliorations  qui  peuvent  avoir  une  si 
grande  influence  sur  le  commerce  et  l’industrie,  elle  a 
fait  un  appel  a la  science,  a l’industrie  clle-mème  ; elle 
leur  a demandé  quel  procédé  remplirait  mieux  les  con- 
ditions voulues;  quelle  opération  déterminerait  le  plus 
exactement  la  valeur  delà  soie,  l a science  et  l’indus- 
trie ont  répondu  à l'appel  de  la  chambre  <le  commerce  : 
des  commissaires  délégués  de  Saint- Etienne,  Avi- 
gnon, Mmes,  villes  spécialement  intéressées* à la  solu- 
tion d’un  problème  qui  louche  à leur  principale  indus- 
trie, ont  unanimement  approuvé  eu  1833  un  mode 
nouveau  proposé  par  MM.  Talabol.  Des  expériences  ont 
été  faites  pour  s'assurer  de  la  supériorité  des  procédés 
nouveaux. 

Les  inventeurs  de  ces  procédés  ont  posé  en  principe 
que  ia  soie  est  constamment  impréguée  d'une  assez 
grande  quantité  d’eau  ; que  celte  eau  ne  peut  lui  être 
enlevée  que  par  des  moyens  artificiels  essentiellement 
momentanés , et  qu’abandonnée  à elle-même , la  soie  ne 
tarde  pas  à l’absorber  de  nouveau  ; que , dans  l’étal  ha- 
bituel où  elle  est  livrée  au  commerce,  la  soie  contient 
généralement  plus  du  dixiéme  de  son  poids  d’eau  ; que, 
dans  cerlains  cas  faciles  a produire,  la  soie  peut,  sans 
en  être  altérée,  absorber  unequanlité  d eau  s’éievaul  au 
tiers  de  son  propre  poids  ; que  l’étal  d’humidité  où  par- 
vient la  soie  dan»  une  atmosphère  préparée  dépend  du 
degré  de  température  et  du  degré  dh’umidité  combinés 
entre  eux  ; que  deux  parties  de  la  même  soie,  quel  que 
soit  leur  volume,  chargées  d'humidité  dans  des  propor- 
tions différentes,  et  placées  dans  des  vases  do»,  réagis- 
sent l'une  sur  l'autre  suivant  leur  état,  et  parvienuenl 
promptement  ô rétablir  l’équilibre  hygrométrique. 

Il  ressort  de  là  qu’un  bon  étal  de  condition  des  soies 
n'est  pas  celui  d’une  siccilé  complète,  que,  du  reste  . la 
soie  ne  peut  jamais  conserver  en  dehors  des  appareils, 
mais  réellement  un  état  conventionnel  qui , bien  conuu , 
fasse  apprécier  exactement  le  poids  absolu  de  la  soie,  et 
en  rendant  toute  fraude  et  toute  erreur  impossibles,  ga- 
rantisse également  les  intérêts  du  vendeur  et  de  l’a- 
cheteur. 

Quant  aux  moyens  d'amener  la  soie  à l’état  de  siccilé 
convenable,  et  de  reconnaître  les  effets  produits,  les 
opérations  ont  été  simplifiées,  car  il  suflil  de  détermi- 
ner les  variations  subies  par  une  quantité  minime  de 
soie  extraite  d'un  ballot  soumis  au  conditionnement,  et 
placé  de  manière  à subir  les  mêmes  influences  atmosphé- 
rique et  hygrométrique.  Le»  soies  sont  distribuées  dans 
des  cases  isolées  les  unes  des  autres.  Il  n’est  pas  indis- 
pensable que  leur  température  cl  leur  étal  hygrométri- 
que soient  les  memes,  pourvu  que  l'air  qui  sert  â la 
ventilation  de  toutes  les  parties  de  chaque  case  soit  par- 
faitement identique.  Toutes  les  parties  de  soie  distri- 
buées dans  une  même  case  se  dessèchent  d’une  manière 
uniforme,  en  sorte  que,  lorsque  ia  partie  choisie  pour 
servir  d’indication  ne  contient  plus  que  10  p.  0/0  d’hu- 
midité , le  ballot  tout  entier  en  contient  le  même  poids. 
Celte  marche  uniforme  de  la  dessiccation  de  toute»  les 
parties  d’un  même  ballot  une  foi»  établie  , une  balance 
hygrométrique  dans  laquelle  est  placé  l’échantillon  qui 
sert  de  base  a permis  de  reconnaître,  à travers  une  vitre. 


le  moment  où  la  soie  est  parvenue  à l’étal  voulu,  où 
par  conséquent  il  convient  d’arrêter  l’opération,  et  de 
constater  par  la  pesée  du  ballot  le  poids  qui  doit  servir 
de  base  et  être  inscrit  au  bulletin. 

Me Uage  en  maint.  Cette  opération,  qui  est  faite  par 
des  femmes  appelées  metteuses  en  mains,  consiste  à 
choisir  dans  chaque  ballot  desoie,  et  à assembler  ce 
qui  est  fin , moyen  et  gros.  Chacune  de  ces  trois  quali- 
té» est  mise  en  paquets  de  20  mains;  la  main  se  com- 
pose de  4 panlimes  ; la  panlime  de  3 ou  4 flottes.  Chaque 
paquet  de  20  mains  pèse  environ  I kil.  I /i.  La  meneuse 
en  mains  met  au  rebut  la  soie  qui  lui  parait  mauvaise, 
et  qu  on  appelle  défilé,  chapelet  ou  chapplé.  Cette  sole 
doit  être  rendue  dans  ic  délai  de  huit  jours  au  marchand 
qui  l'a  vendue.  Les  metteuses  en  mains  sont  payées  a 
la  journée,  suivant  leur  habileté.  De  leurs  ateliers , qui 
sont  en  général  situés  chez  le  fabricant,  la  soie  passes 
la  teinture. 

Décreusage  et  teinture.  Ces  deux  opérations  se  font 
dans  des  ateliers  iudépendans  des  magasins  du  fabricant. 
Toute»  les  soies  ne  sont  pas  décreusées;  mais  quelques 
couleurs  l’exigent  impérieusement.  Celle  opération  con- 
siste à enlever  à la  soie  la  gomme  qui  ia  surcharge;  les 
soies  jaunes  que  l’on  veut  teindre  en  blanc  ou  en  cou- 
leurs claires,  celles  que  I on  destine  a la  fabrication  des 
satins  et  des  tissus  lustrés , ne  peuvent  se  passer  de  celte 
préparation.  Le  décreusage  enlève  à la  soie  de  25  a 28 
p.  0/0  de  son  poids  ; la  teinture,  au  contraire,  l'aug- 
mente dans  les  proportions  suivantes. 
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Les  anciens  t»  ignaienl  les  soies  en  brillantes  couleurs  qui 
ea  augmentaient  encore  le  prix  : quand  l'usage  de  ta  soie  fut 
p us  général,  les  couleurs  devinrent  plus  communes  Long- 
temps après  que  la  soie  fut  devenue  l’uoe  des  productions  de 
l’Europe,  vers  le  xv*  siècle,  les  Génois  teignaient  avec  beau- 
coup de  supériorité  les  couleurs  solides  et  riches,  telles  que  le 
cramoisi,  le  ponceau,  le  bleu,  le  jaune  d’or  et  le  noir  fia. 
Lyon,  qui,  dans  le  commerce  et  l’industrie  de  la  soie  et  des 
parties  qui  s’y  rattachent,  apparaît  toujours  en  première 
ligne,  posséda  les  premiers  ateliers  de  teinture  pour  la  soie. 
Des  teinturiers  génois  y apportent  cet  art  ; trois  siècles  plus 
tard,  le  géoie  de  la  teinture  s’était  répandu  dans  toutes  les 
villes  manufacturières  ; chacune  d’elles  trouvait  dans  son  ter- 
ritoire des  eaux  propices  à folle  ou  telle  couleur,  alors  que  la 
chimie  avait  rail  peu  de  progrès.  Le  Furent,  k Saint  Étienne, 
rendait  le  décreusage  plus  facile;  Lyon  trouvait  dans  ses  eaux 
du  Rhône,  de  la  Saône,  dint  les  sources  d’eau  vive  qui  jaillis- 
sent de  ses  montagnes,  des  principes  colorans  que  l’étranger 
lui  enviait.  Une  grande  quantité  de  soie,  teinte  à Lyon,  allait 
au  dehors  servir  aux  manufactures  rivales,  et  à cette  époque, 
où  la  prohibition  semblait  le  remède  à tous  les  maux  de  l’in- 
dostrie,  un  arrêt  du  conseil  du  roi,  de  1736,  défendait  la  sortie 
des  soies  teintes.  Celte  mesure,  assez  inutile  k l’industrie 
lyonnaise,  n’eut  d’abord  pour  résultat  que  d’enlever  de  l'ou- 
vrage sux  teinturiers.  Mais  ceux  qui  travaillaient  pour  l’étran- 
ger furent  obligés  de  le  faire  pour  les  fabnques  lyonnaises,  et 
cette  même  concurrence,  que  l’on  poursuivait  d’uo  côté,  est 
de  l’autre  un  immense  avantage.  Bientôt,  en  effet,  un  teintu- 
rier lyonnais  obtient  le  beau  noir  de  Gènes  ; un  autre  fixe  sur 
ia  soie  la  plus  belle  couleur  écarlate,  au  moyen  du  nitro- 
chlorate  d’argent,  qu’il  substitue  au  kermès,  employé  jusque 
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Iâ  avec  moins  de  succès.  Un  troisième  trouve  le  moyen  de 
teindre  les  chaînes  de  soie  par  parties,  pour  fabriquer  les  étof- 
fes chinées.  Le  commencement  du  xiv  siècle  surtout  est 
marqué  par  les  succès  de  l’art  tinctorial  : le  noir  est  porté  i 
la  dernière  perfection  ; le  carmin  est  extrait  du  safranum,  et 
transporté  sur  la  soie  ; on  donne  à celle  matière  un  blanc  ar- 
genté d’uu  admirable  éclat;  on  le  nuance,  on  l'azure  de  rose 
tendre.  Le  bleu  Raymond  doit  son  nom  à un  professeur  qui 
remplaça  l'indigo  par  le  prussiale  de  potasse;  l 'extrait du  (sois 
de  châtaignier , la  gomme  de  Mogador  sont  substitués  avec 
bouheur,  dans  la  teinture  des  noirs,  à la  noix  de  galle  et  à la 
gomme  arabique,  par  un  autre  teinturier  qui  invente  cri  même 
temps  le  plus  maguirtque  blanc,  et  lui  donne  son  nom:  Blanc- 
Gonin.  La  teinture  contribue  enfin,  autant  que  le  génie  ma- 
nufacturier, à donner  aux  étoffes  de  France  la  jmle  renom- 
mée dont  elles  jouissent.  , Voir  à l’ait.  Ribvns  les  prix  de 
teinture.' 

Douppion.  On  a vu  plus  haut  que  les  cocon?  doubles 
étaient  séparés  des  autics  ; ils  sont  ensuite  tirés  à part, 
cl  la  soie  qu'ils  produisent  se  nomme  douppion.  La  ma- 
tière, qui  est  grossière,  csl  filée  plus  ou  moins  lin,  selon 
le  (aient  des  filciisc»  el  les  machine»  employées  ; mais 
généralement  e’esl  une  soie  assez  grosse.  Le  douppion  se 
transforme  en  soie  a coudre  , en  rondelette  pour  les  fran- 
ges , en  grenadine  pour  les  dentelles  communes;  il  est 
mis  en  trames  qui  servent  à la  fabrication  des  étoffes, 
et  spécialement  de»  foulards;  elles  sont  encore  employées 
a l’enjolivure.  Le  douppion  se  vend  sur  tous  les  marchés, 
suivant  l'usage  qu’on  en  fait  dans  chaque  centre  d'indus- 
trie. Cette  soie  est  peu  exportée  ; elle  est  remplacée  à 
l'étranger  par  la  soie  du  Levant,  qui  parfois  n'est  pas 
plus  chère.  Le  prix  des  duuppions  ne  suil  pas  la  propor- 
tion des  autres  soies,  parce  qu’étant  destinés  à un  usage 
spécial,  ils  ne  sont  pas  soumis  aux  mêmes  causes  de  va- 
riation. Ce  prix  est  parfois  de  moitié  de  celui  de  la  soie  ; 
mais,  plus  généralement,  le  douppion  vaulTfr.  60 c. 
quand  la  M>ie  est  a 18  fr.  la  livre,  petit  poids  de  Beau- 
caire  ; à 9 fr. , quand  elle  est  à 22  fr.  Ce  prix  varie  au- 
jourd'hui de  8 a 13  fr. , suivant  la  (inesse.  Quelques 
fila  leur»  de  Saint-Remy,  en  Provence,  sont  parvenus 
a la  filer  à 25  denier»  . ce  qui  est  fort  rare.  MM.  Bourcier 
el  Morel  de  Lyon  emploient  aujourd  hui  un  procédé  qui 
permet  Ira  de  nier  les  douppion»  très  fin  ; ils  auront  rendu 
un  véritable  service  à celte  industrie. 

Bourra  de  soie. — Coites.  Il  y a deux  sortes  de  bourre 
de  soie  : le  produit  des  cocons  qui  n'ont  pas  été  étouf- 
fés, mais  dont  la  phalène  est  sortie  pour  déposer  les 
œufs  nécessaire»  à la  reproduction;  la  soie  de  ces  co- 
cons ne  saurait  être  tirée,  parce  que  le  Irou  que  le  pa- 
pillon a fait  pour  eu  sortir  a coupé  Ion»  les  brins.  Ces 
cocon»  sont  cardé»  ; la  soie  esl  ensuite  filée,  cl  forme  la 
fantaisie.  Ce  déchet  esl  celui  du  filuleur.  La  seconde 
sorte  de  bourre  de  soie  est  produite  par  les  déchet»  du 
moulinage,  qui  sont  aussi  cardés  et  filés , el  funnent 
une  fantaisie  à part.  Les  cosles  sont  le  déchet  des 
cocon»  proprement  dits,  ou  le»  brins  restés  dans  le  Tond 
des  bassin**»  au  moment  du  tirage;  ils  sont  de  même 
cardés  cl  filés,  et  produisent  une  belle  fantaisie.  Ces 
trois  sortes  de  fantaisie,  dont  la  finesse  règle  le  prix, 
qui  esl,  du  reste,  toujours  en  harmonie  avec  celui  dé 
1.1  soie,  sont  mélangée»  avec  la  soie  dans  la  fabrication 
d’un  grand  nombre  d'étoiles.  Le* principaux  marché*  de 
la  fantaisie  sont  Lyon  et  Pari»;  les  lieux  où  on  lerupluie 
sont  Lyon , la  Picardie  el  Paris. 

Dividuge , Ourdissage,  Pliage.  Au  sortir  de  la  tein- 
ture, la  soie,  qui  a reçu  les  couleurs  propres  au  genre 
de  fabrication  auquel  on  la  destine,  est  remise  à la  dé- 
vldeuse,  qui  la  met  sur  des  bobines.  Ici  commence  la 
séparation  des  intérêts,  el  un  nouvel  agent  entre  dans 
la  manutention  des  soies  : c'est  le  chef  d'atelier.  La  trame 
lui  est  généralement  remise  sans  élre  dévidée;  celle 
opération  se  fait  chez  lui , ordinairement  sur  une  méca- 
nique ronde  de  6 a 12  guindres,  ou  chez  une  dévideuse 
spéciale,  et  aux  frais  du  cher  d'atelier;  dans  rei tains 
cas  seulement,  le  fabricant  remet  la  irame  dévidée  au 
chef  d’atelier.  L’organsin  est  dévidé  par  des  dévideuses 
attachées  aux  magasins,  mais  en  dehors  de  leurs  opéra- 
t ions.  La  façon  se  paie  de  1 fr.  60  c.  A 2 fr.  le  J /2  kilog 
selon  les  qualités  el  les  couleurs. 
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L'organsin  est  ensuite  donné  à l'ourdisseusc , qui  our- 
dit la  pièce,  c'est  à -dire  qui  prépare  un  nombre  de  Gis 
déterminé  par  le  fabricant , les  réunit  en  portées , cl  leur 
donne  In  longueur  ordonnée  nu  moyen  des  tours  de 
l'ourdissoir.  Enlevée  de  ce  métier,  la  suie  esl  pelotonnée 
sur  une  cheville  el  portée  au  plieur.  Le  pliage  consiste 
à transporter  la  »oic  de  la  cheville  sur  le  rouleau  de 
derrière,  el  à donner  aux  fils  la  position  qu’ils  devront 
occuper  jusqu'à  la  lin  de  la  fabrication  de  la  pièce  dont 
Us  forment  la  chaîne.  Celle  opération  esl  aux  frais  du 
chef  d'atelier.  Kllc  se  paie  par  pièce,  selon  la  longueur 
el  le  nombre  des  portées. 

Pays  de  production  et  de  fabrication.  On  peut  divi- 
ser les  contrée»  où  la  soie  est  pour  les  peuples  une 
source  de  richesses,  en  trois  classes:  les  pays  producteurs, 
comme  l'Espagne;  les  pays  producteurs  et  manufacturiers, 
comme  la  Chine,  les  Indes,  la  Perse,  le  Levant,  le  Ben- 
gale , l'Autriche , la  Sardaigne , le  Piémont , la  Sicile , la 
Toscane , l'Italie  el  la  France;  enfin , les  pay * seulement 
manufacturiers , comme  les  Pays-Bas,  la  Belgique,  la 
Suisse , la  Saxe , la  Bavière,  la  Prusse , la  Russie  et  l’An- 
gleterre. 

Celte  classification , rigoureusement  exacte  aujour- 
d'hui , pourra  cesser  de  l'être  bientôt;  car  tous  les  peu- 
ples comprennent  tellement  l'importance  de  celle  source 
de  travail  cl  de  revenus  que  la  soie  fournit,  que  de  tous 
côtés  on  fait  des  essais  pour  implanter  le  mûrier  dans 
les  contrées  qui , jusqu'ici , avaient  paru  les  moins  pro- 
pres è cette  culture.  Ce  n’est  pas  au  midi  seulement,  que 
long  - temps  ou  avait  cru  seul  capable  de  la  production 
de  la  soie,  c’est  en  même  temps  au  nord.  On  a donc 
planté  des  mûriers  en  Bussic,  en  Prusse,  et  dans  beau- 
coup d’autres  localités , el  plusieurs  sa» ans , qui  se  sont 
occupés  de  celle  mat  ière,  assurent  qu’ils  y doivent  réussir. 

D’un  autre  côté , l’Amérique  envie  à l’Europe  son  plut 
riche  produit  ; une  immense  quantité  de  mûriers  a été 
exportée  de  France  pourcettcdeslinalion  en  1837  et  1838, 
et  il  est  probable  que  bientôt  celle  partie  du  monde  de- 
vra être  comptée  parmi  celles  qui  produisent  et  manu- 
facturent. Les  fabriques  de  Lyon,  dont  le  débouché  prin- 
cipal eslen  Amérique,  elles  fabriques  anglaises,  devront 
en  éprouver  une  immense  perle, 

Inde  et  Bengale.  L'Inde  et  le  Bengale  produisent  une 
grande  quantité  de  soie  : beaucoup  est  employée  à la  fa- 
brication qui  sert  à la  consommation  intérieure.  De  ri- 
ches étoiles  de  grand  prix  sont  exportée*  sur  les  divers 
marchés  du  monde  par  ITudecl  le  Bengale,  qui  livrent 
encore  à l’exportation  environ  8,600  balles  de  soie. 

Chine.  Les  premiers,  les  Chinois  employèrent  avec 
succès  la  soie,  dont  leur  pays  produit  une  immense  quan- 
tité. Ils  connaissent  depuis  de  longs  siècles  les  procédés 
de  fabrication.  L’empire  romain  en  tira  long-temps  el  à 
grands  frais  les  soieries  qu'il  consommait.  Le» Chinois, 
dit  un  ancien  auteur,  font,  comme  nous , débouillir  la 
chaîne  à fond  ; mais  ils  ne  cuisent  la  trame  qu'à  demi , 
ce  qui  donne  â l'étoffe  plus  de  fermeté  el  de  consistance. 
Toutes  les  classes  de  la  société,  en  Chine,  portent  la 
soie  ; aussi  s'en  consomme-t-il  une  grande  quantité.  Les 
exportations  de  ce  |iajs  sont  peu  de  chose,  eu  égard  à 
la  production;  on  lesporle  à 4,600  balles. 

Les  Chinois  copient  avec  une  grande  habileté  les 
dessins  qu'on  leur  donne  comme  modèles;  et,  sans  la 
distance  qui  le»  sépare  de  l'Europe , dont  ils  ne  peuvent 
suivre  assez  rapidement  les  caprices  imposés  par  la 
mode,  ils  pourraient , parcelle  aptitude  à copier,  faire 
une  redoutable  concurrence  aux  Européens. 

Les  étoffes  de  Chine  ont  lutté  long-temps  avec  les  nO-. 
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très  sur  les  marchés  américains;  depuis  20  ans  seule- 
nietil,  l'Europe  l’a  emporté,  et  depuis  celle  époque,  nos 
produits  sont  traités  avec  plus  de  faveur  que  ceux  de  la 
Chine.  Ainsi,  en  1629,  les  soieries  de  Chine  payaient 
aux  Étals-l’nis  un  droit  de  25  p.  0/0;  celles  d’Europe, 
50  p.  0/0  seulement.  En  1830,  le  droit  fut  porté,  pour 
celles  de  Chine,  à 30  p.O/i);  le  droit  sur  celles  d'Eu- 
rope resta  le  même.  En  1832,  les  droits  sur  les  unes  et 
les  autres  furent  abaissés,  mais  l’Europe  conserva  l’a- 
vantage: elle  paya  5p.0/O,etlaChine  10p.0/0.  Depuis 
1834,  ce  droit  de  10  p.  0/0  fut  conservé  pour  les  étoffes 
de  Chine  , et  celles  d’Europe  furent  admises  en  fran- 
chise. Cet  avantage  est  très  grand  pour  l'Angleterre, 
pour  la  France,  et  particuliérement  pour  Lyon. 

levant, — Asie- Mineure  Perse.  De  ces  trois  contrées, 
à la  fois  productrices  cl  manufacturières,  livrant  de  ri- 
ches tissus  à la  consommation , la  première  exporte  en- 
viron 4,600  balles  de  sole , la  seconde  3,000 , et  la  troi- 
sième 7,500. 

Turquie.  Les  soies  de  Turquie  sont  presque  toutes 
crues  ; elles  sont  tirées  d’Alep,  de  Tripoli , de  Seyde , de 
File  de  Chypre,  de  Candie;  mais  la  principale  ville  de 
commerce,  surtout  pour  les  soies  de  Perse , est  Smyrne. 

En  Orient,  il  existe  une  soie  spécialement  appelée  soie 
etOrieui,  qui  n’est  pas  l’ouvrage  du  ver  é soie  ; elle  est 
tirée  d’une  plante  qui  la  produit  dans  des  cosses  sem- 
blables à celles  du  cotonnier.  La  matière  enfermée  dans 
ces  cosses  est  extrêmement  blanche  , fine  et  assez  lui- 
sante. Elle  se  Ole  aisément  et  entre  dans  la  fabrication 


de  plusieurs  étoffes  des  Indes  et  de  la  Chine. 

Autriche.  Insignifiante  comme  productrice,  si  on  en 
sépare  la  Lombardie , l’Autriche  ne  peut  être  considérée 
que  comme  manufacturière.  Les  centres  de  travail  sont 
Vienne,  Neustadt,  Linz.Gratz,  Rrünn  , Peslh,  la  Bo- 
hème et  la  Moravie.  On  porte  à environ  24,000  le  nom- 
bre des  métiers  de  l’Autriche.  Ses  principaux  articles 
sont  tes  châles , les  étoffes  de  soie,  celles  mélangées  de 
soie  et  laine , sole  cl  colon , les  rubans , les  galons. 

Une  prohibition  absolue  protège  les  fabriques  do  l’Au- 
triche, dont  les  progrès  sont  toutefois  peu  sensibles; 
mais  si  les  objets  manufacturés  ne  pénètrent  qu’au 
moyen  d’une  contrebande  fort  active , les  matières  pre- 
mières entrent  en  franchise. 

Russie.  Comme  nous  l’avons  dit.  quelques  essais  ont 
été  tentés  pour  acclimater  le  mûrier  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  l’empire  russe.  La  réussite  est  encore  un 
problème,  en  ce  sens  que  le  résultat  est  fort  minime;  la 
itiusie  ne  peut  donc  être  considérée  que  comme  manufac- 
turière. Sous  ce  rapport,  son  gouvernement  a suivi  un 
déplorable  système  de  prohibition  , de  droits  énormes, 
qui  n'a  pu  donner  beaucoup  d’activité  à l’industrie  na- 
tionale. Aussi,  les  fabriques  de  Moscou,  qui,  dès  le 
xvii*  siècle,  faisaient  des  velours,  des  peluches,  des 
droguels,  des  taffetas,  des  damas,  ont-elles  peu  gagné 
depuis  celte  époque. 

Hollande.  Les  fabriques  de  Harlem  , d’Amster- 
dam, etc.,  rivalisèrent  long- temps  avec  cpIIcs  de  la 
France;  leur  importance  a peu  à peu  diminué,  et  au- 
jourd  hui  elles  ne  travaillent  presque  plus  que  pour  la 
consommation  intérieure,  qu’elles  ne  peuvent  toutefois 
alimenter  entièrement. 

Jlclÿiqne.  Quelques  manufactures  sont  établies  aujour- 
d'hui en  Belgique,  cl  surtout  à Bruxelles;  elles  s'occu- 
pent presque  spécialement  delà  fabrication  des  foulards 
dont  une  grande  quantité  est  vendue  en  France. 
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Espagne.  L'Espagne  manufacturière  eut  jxlis  de»  fs- 
briques  de  soieries  considérables  à Burgns , a Valence, 
à Saragosse,  à Séville,  à Grenade,  à Tolède,  i Cor- 
duuc . elc.  C'êtaii  aux  Arabes  conquéran»  qu'elle  devait 
l'importation  de  celle  induslricsur  son  fertile  territoire; 
elle  la  connut  avant  la  France  et  l' Angleterre  t des  la tfln 
du  xv  siècle,  des  règlemcns  s'occupaient  déjà  de  la  laDrl- 
catiun  et  de  la  vente  des  brocarts  de  soie.  Dans  ce  xv 
siècle  et  dan»  le  siècle  suivant,  on  comptait  a Sevtlle  ou 
dans  ses  environs  16,000  métiers  en  sole , qui  consom- 
maient en  mosentte  chacun  de  260  a 300  once,  de  soie 
a. .ni  I.  I, réduit  total  s'élevait  à II  militons  de 
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L'Espagne  su  jeta,  pour  protéger  ses  fabriques,  dan 
le  système  des  prohibitions  : la  soie  indigène  fut  retenue 
par  la  prohibition  de  le  sortie;  les  éluffesde  la  Chine  et 
de  l'Asie  furent  prohibées  à l'entrée  ; la  contrebande  fut 
sévèrement  punie.  Mais  le  cararlère  espagnol  était  peu 
manufacturier:  d'un  côté,  la  fertilité  du  sol  rend  le. 
babilans  paresseux  ; leur  sobriété  av»ll  besoin  de  peu; 
d'un  eulre  eûlé,  de  longs  malheurs  ne  permirent  guère 
à l'industrie  de  sc développer,  et  les  manufactures  espa- 
gnoles ne  sont  aujourd'hui  d'aucune  Importance . Malgré 
les  droits  considérables  qui  pèsent  sur  nos  études , 1 Es- 
pagne en  consomme  une  assez  grande  quantité. 

L'Espagne  productrice  livre  aujourd'hui  par  an  au 
commerce  ultérieur  environ  1,600  balles  rtc  soie. 

Prusse  rhénane.  Les  fabriques  de  la  Prusse  rhénane 
avaient  déjà  pris  sous  l'empire  un  grand  développe- 
ment ; depuis  la  paix,  elles  oui  presque  doublé;  leurs 
principaux  articles  sont  des  velours  et  des  rubans  de  ve- 
lours. Elbertcld  et  Crefeld  sont  les  principaux  centres 
de  l'Industrie.  Ce  fut  dans  le  xvf  siècle  que , fuyant  les 
persécutions  religieuses,  des  réfugiés  apportèrent  à 
Crefeld  l'industrie  de  la  soie.  Un  siècle  plus  lard  , celte 
ville  avait  déjà  de  4 à 6.000  métiers.  Celle  mente  industrie 
ne  s’établit  à Elbcrfeld  qu'au  xvttf  siècle. 

Ancienne  Prune.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
jeta  dans  le  Brandebourg  20,000  Français  industrieux 
qui  j transportèrent  les  arts  inanuraciuriers  de  leur  pa- 
trie. Legrand  Frédéric  voulut  joindre  la  production 
aux  manufact.,  il  ül  planter  des  mûriers  en  grand  nom- 
bre , et  fonda  des  prix  et  des  récompenses  pour  en  en- 
courager la  culture;  Il  Bt  construire  des  moulins,  et 
venir  des  ouvriers  piémonlais  pour  Blet  et  mouliner  la 
sole.  On  recueillit  dans  le  Brandebourg,  en  1748,  7 quin- 
taux de  soie;  eu  1761 , 12  ; en  1764  , 26  ; en  1773,  la 
production,  arrêtée  long  temps  par  la  guerre,  se  ra- 
nima , et  donna  62  quintaux  de  soie.  Après  Frédéric,  la 
culture  du  mûrier  fut  peu  à peu  abandonnée , et  cessa 
de  donner  aucun  produit.  De  nos  jouri,  on  vient  de  tenter 
de  nouveaux  essais , dont  les  résultats  ont  déjà  permis  de 


faibles  exportations. 

On  comptait  à Berlin  1,186  métiers  en  1766,  1,332  en 
1773,  et  2,310  en  1707.  Depuis  celte  époque  jusqn'en 
1820,  les  fabriques  prussiennes  ont  fait  peu  de  progrès, 
et  ont  eu  peu  de  débouchés  à l'extérieur.  Cependant, 
depuis  plusieurs  années , ces  fabriques  ont  fait  quelques 
pas  en  avant,  et  leurs  produits  reparaissent  sur  quelques 
marchés  étrangers  en  concurrence  avec  les  notre». 

Suisse.  Depuis  plusieurs  siècles , l'industrie  de  la  soie 
occupe  en  Suisse  un  assez  grand  nombre  d'ouvriers. 
Bile  fait  des  rubans,  Zuricb  des  florences,  des  articles 
léger»,  des  unis,  etc.,  qui  s’expédient  en  Angleterre, 
en  Bussie , en  Halle , en  Amérique , et  dont  quelques  un» 
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même  font  admit  en  France.  Le  canton  de  Zurich , qui , 
en  1814,  n’avait  que  400  métiers,  en  a aujourd'hui  de 
10  à 13,000.  Le  prix  de  la  main-d’œuvre,  qui  est  à meil- 
leur marché  en  Suisse  qu'en  France,  permet  à ce  pays 
de  nous  Taire  concurrence.  Ce  bas  prix  s’explique  par  la 
position  des  ouvriers,  qui  habitent,  en  général , la  cam- 
pagne, où  ils  sont  exempts  de  tout  impôt. 

Italie.  L’Italie  peut  être  regardée  comme  la  Chine  de 
l'Europe  sous  le  rapport  de  la  production  ; comme  ma- 
nufacturière, elle  est  déchue  de  sa  grandeur  passée,  et 
n’a  plus  d'importance.  Palerme,  Côme,  Milan,  Gènes, 
Lacques,  Sienne,  Venise  et  Florence,  qui  long-temps 
ont  fourni  des  soieries  à l'Europe,  ont  aujourd'hui  perdu 
leur  ancien  privilège, et  n’ont  plus  que  de  rares  métiers, 
dont  les  produits  se  consomment  dans  le  pays.  Il  y a à 
Gènes  de  6 a 800  métiers,  qui  font  principalement  des 
velours  et  des  damas.  Florence  en  a 3,200,  Sienne  400, 
ainsi  que  Lacques.  Ces  trois  villes  font  des  lustrines, 
des  serges,  des  salins  pour  le  Levant,  cl  des  damas. 

Milan  compte,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  les  envi- 
rons, 4,000  métiers,  CO  me  et  les  bords  du  lac  2,600  à 
3,000,  Bologne  16  à 1.800,  Turin  3 à 4,000,  Faverges 
(nouvelle  fabrique)  1,000a  1,100,  Rome  1,000,  Naples 
430  à 630. 

Si  la  fabrication  est  déchue  en  Italie,  la  production  au 
contraire  y augmente  tous  les  jours;  ses  progrès  sont 
marqués , sont  conslan*  ; l’éducation  des  vers  à soie  s'y 
perfectionne,  nu  point  qu’on  estarrivé,  par  les  méthodes 
nouvelles,  à doubler  les  produits  donnés  par  les  an- 
ciennes.On  avait  pensé  que  cette  amélioration  constante, 
soit  dans  la  qualité, soit  dans  la  quantité,  amènerait  une 
baisse  dans  les  prix;  mais  la  consommation  s’est  accrue 
en  même  temps  que  la  production;  les  prix  se  sont  main- 
tenus et  ont  tendu  plutôt  à augmenter  qu'a  baisser.  Ce 
dernier  résultat  est  dù  spécial  ment  à la  Russie,  à l’A- 
mérique, mais  surtout  à l’Angleterre:  ces  pays  ont  ab- 
sorbé et  au-delà  l'augmentation  de  production.  On  ju- 
gera par  le  tableau  suivant  de  l'importance  de  ce 
commerce  pour  les  Italiens. 

Etat  de  ta  production  dtt  loin  en  Italie. 

Rojnumr  Lomb»i«l<vVrntt,n,.  . . . . , 6.060,000  üvir». 

l'irmunt  *1  du<b«  lie  O fur». I.uoo.imn»  — 

Trtin.  .........  1,000,000  — 

Duilimdr  Pirm*.  MttMot  rt  l.ufquri,  . . Sin.j^xi  — 

Urai.UJurU?  «Ir  Tosmue.  .....  ioo.ooo  

Eun  romain» Saio.nno  — 

Royaume  de»  Drux-Sirlto.  ....  |,2ou.mki  — - 


Total ti. «>i,a<io  livre», 

qui,  à raison  de  20  liv.  autrich.  la  livre,  font  un  total  de 
237,000,0(10  lir.,  ou  206,000,000  de  francs. 

La  soie  est  devenue  un  objet  d’une  telle  importance 
dans  le  seul  royaume  Lombardo- Vénitien,  que  la  va- 
leur des  exportations  de  ce  seul  produit  est  supérieure 
à la  somme  totale  de  ses  importations.  En  efTet,  en  1833, 
les  importations  de  la  Lombardie  n’ont  été  que  de 

46.600.000  fr. , et  ses  exportations  en  foie  ont  atteint 

51.261.000  fr.  Le  tableau  ci-après  indique  les  quantité! 
de  soies  grèges  et  ouvrées  exportées  de  1825  â 1834. 
Ces  quantités  sont  exprimées  en  petites  livres  mila- 
naises de  12  onces,  égales  à 0,32  68  kilog. 
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Ces  43,050,027  livres,  à raison  de  20  livres  autri- 
chiennes chaque,  font  861,180,540  liv.  autrichiennes  ou 
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749,273,069  fr.  Dans  ce  total  sont  comprises  la  bourre 
de  toie,  les  moresques , les  slratses,  qui  ont  été  quelque- 
fois, et,  enlre  autres  années,  en  1833  cl  en  1834,  du  Cin 
quième  de  l’exportation  totale.  Grâce  aux  progrès  de 
la  mécanique,  on  a su  lirer  a l’étranger  un  grand  parti 
de  ces  matières;  c’est  surtout  en  Angleterre  qu’elles 
s’exportent;  les  Suisses,  toutefois,  en  lilent  une  assez 
grande  quantité. 

Les  soies  italiennes  sont  généralement  de  qualités  su- 
périeures. On  compte  que  l’Italie  exporte  aujourd'hui 

34,000  balles  du  poids  moyen  de  73  1/2  kilog. 

Angleterre.  Si  la  nature  n’a  rien  fait  pour  cette  contrée 
sous  le  rapport  de  la  production,  l’art  a Tait  d’incroya- 
bles efforts  pour  y fixer  l’industrie  de  la  soie.  C’est 
au  xv»  siècle  que  la  manufacture  semble  avoir  été  in- 
troduite en  Angleterre  , quoique  deux  siècles  aupara- 
vant la  soie  eût  été  portée  par  quelques  personnes  riches. 
I)e  la  au  régne  d'Élisabeth,  elle  fit  peu  de  progrès.  Mais 
le  calme  de  ce  règne , cl  plus  encore  l'affluence  des  Fla- 
mands exilés  par  le»  troubles  de  leur  patrie,  donnèrent 
une  puissante  impulsion  aux  manufactures  anglaises. 

Réuni»  en  société  dès  1602,  les  ouvriers  en  soie  for- 
ment une  corporation  en  1629.  Quoique  attardé  par  les 
guerres  civiles,  l’art  manufacturier  progresse  graduelle- 
ment, et  le  préambule  d'une  loi  de  1666 constate  qu'il  y 
avait  alors  en  Angleterre  40,000  individus  vivant  de 
cet  art. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  donna  un  nouvel  élan 
aux  manufjct.  anglaises  ; 60,000  Français  cherchèrent  un 
aille  en  Angleterre  et  introduisirent  plusieurs  branches 
de  celle  industrie  dans  les  ateliers  de  Spilalfields.  A cette 
époque  les  soieries  étrangères  étaient  librement  intro- 
duites en  Angleterre,  et  les  état*  de  la  douane  consta- 
tent que  de  1685  a 1692,  époque  où  les  fabriques  an- 
glaises prirent  le  plus  grand  développement,  il  en  était 
annuellement  importé  pour  une  valeur  de  6 a 700,000  liv. 
Cet  étal  dura  peu;  ceux-là  mêmes  qui  elaicul  venus 
chercher  un  asile  contre l’inloléràiicé,  demandèrent  un 
monopole  et  obtinrent  une  patente  qui  leur  conférait  le 
droit  exclusif  de  fabriquer  les  taffetas  lustrés  et  les  à la 
mode,  articles  fort  demandés  alors.  Ils  11e  s'arrêtèrent 
pas  là,  cl  en  1697  , le  Parlement,  cédant  è leurs  sollici- 
tations, prohiba  toutes  les  importations  de  la  France  et 
les  soieries  de  prix  de  l'Europe;  en  1701,  les  soieries 
de  prix  de  l'Inde  et  de  la  Chine  furent  enveloppées  dans 
la  prohibition.  Eu  1719,  le  moulinage  des  soles  fut  im- 
porté en  Angleterre  ; malheureusement  on  pensa  prolé- 
ger cette  industrie  en  établissant  sur  les  soies  moulinées 
a l'étranger  des  droits  très  forts,  et  celte  branche  nou- 
velle, qui  devait  donner  du  développement  aux  inanuf., 
ne  fil  qu’en  arrêter  l’essor.  De  cette  époques  1824,  l'his- 
toire de  la  raanuf.  de  soie  ne  présente  que  plaiutei  de 
la  part  des  manufacturiers  réclamant  la  prohibition, 
qu'cITorls  impuissans  du  Parlement  pour  y arriver,  et 
que  coalitions  d’ouvriers  qui  souffrent.  De  1688 à 1741, 
en  effet,  la  contrebande  des  soieries  de  France  est  esti- 
mée à 600,000  liv. par  an.  En  1763,  on  fait  des  efforts  pour 
l'arrêter;  les  marchands  eux-mémes  retirent  leurs  com- 
mandes faites  a l’étranger  ; mais  3 ans  après,  la  contre- 
bande a repris  son  ancienne  activité,  et  7,072  métiers 
manquent  d'ouvrage.  En  1773,  les  ouvriers  obtiennent 
du  Parlement  U fameuse  loi  connue  sous  le  nom  d’aef 
de  Spitalfielda , qui  établit  un  tarif  réglé  par  les  ma  • 
gislralî.Ccl  acte  a été  diversement  jugé  selon  le  point  de 
vue  où  l’on  s'est  placé  pour  l’envisager.  Nous  n'avons 
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pas  l’intention  de  le  discuter;  il  fat  d'abord  fort  popu- 
laire; puis,  comme  il  n’y  a pas  de  législation  qui  puisse 
être  bonne  pour  tous  les  temps,  il  fut  regardé  comme  un 
obstacletu  développement  des  manufactures  et  abrogé  en 
1S24. — Vers  1785,  la  substitution  du  coton  A la  soie  avait 
porté  un  rude  coup  à la  manuf.;  beaucoup  d'ouvriers 
manquèrent  de  travail;  en  1793,  plus  de  4,000  métiers 
étaient  inoccupés  à Spitalfields.  Le  travail  reprit  quel- 
que activité  en  1798,  et  grandit  lentement  jusqu'en  1816, 
époque  A laquelle  les  ouvriers  éprouvèrent  de  dures 
souffrances.  L’industrie  de  la  soie  avait  fait  jusque  là 
peu  de  progrès,  et  il  est  probable  que  ce  résultat  était 
dû  à la  prohibition  par  laquelle  on  avait  cru  la  protéger. 
L’abolition  de  l’acte  de  Spitallieids  fut  suivie  de  la  levée 
des  prohibitions,  qui  furent  remplacées  par  un  droit  sur 
les  soieries.  Les  droits  qui  pesaient  sur  les  matières  pre- 
mières brutes  et  moulinées  furent  réduits  pour  établir 
la  compensation  et  parer  à la  perturbation  que  ce  chan- 
gement devait  apporter  dans  quelques  manufactures. 

Ces  lois  nouvelles  ont  doublé  l'énergie  de  l'industrie; 
les  manufact.  se  sont  étendues  ; elles  occupent  aujour- 
d’hui Spitallieids,  Covcntry,  Macclesfield,  tous  les  en- 
virons de  Londres , le  Lancashire , Conglclon  , Leek  , 
Derby,  Norwich,  Yarmoulh,  Giasrow  , Paisley.  Man- 
chester ne  se  contente  plus  de  l’industrie  du  colon;  celte 
ville  se  livre  au  lissage  des  soies  avec  un  succès  extraor- 
dinaire. Le  nombre  des  métiers  employés  à Manchester 
et  dans  les  environs  a la  fabrication  des  articles  soie  et 
mi-soie  était,  en  1833,  de  5,500,  Apres  U levée  des  pro- 
hibitions, en  1827  et  1838,  il  était  de  12,000:  on  le  porte 
aujourd'hui  de  iS  à 30,000.  En  1823,  le  nombre  des  bo- 
bines employées  dans  les  moulinages  était  de  21,000, 
et  en  1832  il  était  de  84 ,000. 

On  porte  aujourd'hui  5 75,000  le  nombre  de  métiers 
qui  travaillent  en  Angleterre. 

De  1800  ;i  1808,  l’Angleterre  a reçu: 

D'Italie 

Dr  rlrnlr  rl  de  la  Chine  . . 

De  1&09  a iBi*.  d'Italie.  . . 

De  l'Inde  el  de  la  Chine  . 

De  1S18  » t**6,  «l'Italie 

Dr  l'Inde  el  de  la  Chine  . 

En  18*7,  d'Italie, 

De  l'Imle  et  Chine. 

Du  Letanl  ei  Perte. 

Pour  Liverpor.1  tperialemml 

En  18*8,  cr  total  a et*  de,  . , — 

Etrn1S19.de «.99*.Sto  — 

Voici  d’après  les  documens  officiels  un  tableau  des 
quantités  de  soies  brutes  et  moulinées,  importées  en 
Angleterre  de  1831  à 1836. 
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Voyez  en  outre,  pour  d’autres  détails,  les  articles 
Lovdrks  et  Manchester. 

France.  On  a vu  plus  haut  l'époque  où  les  premiers 
mûriers  furent  plantés  en  France;  Louis  XII  cl  Fran- 
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çois  W encouragèrent  cette  culture  et  l’industrie  des 
soies. Sous  leurs  règnes,  la  fabrication  prit  quelque  im- 
portance ; mais  quoique  François  Ier  eût  fait  planter  des 
mûriers  à Fontainebleau  et  établi  une  magnanerie  dans 
le  palais  même,  les  progrès  furent  lents,  el  les  soie* 
d’Italie  et  d’Espagne  étaient  presque  seules  employées, 
car  celles  de  France  étaient  regardées  comme  trop  infé- 
rieures. Les  grands  centres  d’industrie  étaient  alors  fon- 
dés: Lyon,  Saint-Étienne,  Tours,  fabriquaient  de  riches 
étoffes,  des  rubans,  delà  passementerie,  el  commerçaient 
avec  les  deux  mondes;  mais  la  France  était  plus  essen- 
tiellement manufacturière  que  productrice.  Hcnii  II 
porta,  en  1517,  les  premiers  bas  de  soie  qui  aient  été  vus 
en  France,  mais  ils  étaient  de  fabrique  étrangère.  Sous 
Charles  IX.TrauMt,  jardinier  de  Nimes , plante  une 
grande  quantité  de  mûriers.  Henri  IV  veut  affranchir  la 
France  de  l’impôt  qu  elle  paie  à la  Savoie,  cl  Olivier  de 
Serres  le  seconde  La  France  achetait  alors  à l’étranger 
des  étoffes  desoie  pour  plus  de  4,000,000  écus  d’or,  va- 
lant plus  de  100,000,000  fr.d'aujourd'hui.Ol  ivier  deSerrcs 
fit  planter  en  1601,  dans  le  jardin  de»  Tuileries, 15  a 30,000 
mûriers.  L'orangerie  de  ce  jardin  servit  de  magnane- 
rie ; Olivier  propageait  en  même  temps  celte  culture  en 
Provence;  Henri  IV  Taisait  quelque  temps  apres  planter 
des  mûriers  a Mantes,  et  des  lcllrcs-palenlcs  de  1602  or- 
donnaient des  plantations  sur  les  grandes  roules, à l'en- 
tour des  villes.  Des  manuf.  s’élevaient  en  même  temps 
au  centre  el  dans  le  midi  de  la  France  ; plus  on  produi- 
sait, plus  ou  employait;  la  France  manufacturière  lut- 
tait contre  la  France  productive  et  la  laissait  loin  der- 
rière elle. 

Toutefois,  celle-ci  faisait  de  ronstans  efforts.  En  1789 
on  lit  venir  de  la  Chine  des  cocons  des  plus  belles  va- 
riétés de  la  race  sina  ; on  en  distribua  aux  éducateurs  da 
Dauphiné,  de  la  Provence  el  du  Languedoc;  nos  manuf. 
exportaient  alors  pour  4 à 5,000,000  fr.  d’étoffes  de  soie, 
dont  moitié  provenait  des  récoltes  faites  en  France.  A 
travers  les  vicissitudes  du  commerce,  sous  la  républi- 
que el  sous  l'empire,  la  culture  du  mûrier  flt  des  pro- 
grès insensibles  , mais  cooslans.  Les  idées  n’étaient  pas 
alors  à l’industrie,  qui  ne  devait  se  réveiller  qu'avec  la 
paix,  pour  prendre  cette  immense  extension  qui  iend 
chaque  jour  A s’accroître  encore.  On  avait  cru  l’opéra- 
tion de  1789  manquée,  quand  on  apprit,  en  1808,  que 
l’espèce  s'était  conservée  ; la  culture  s’e»  propagea  peu 
à peu,  cl  à la  dernière  exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie, on  a pu  se  convaincre  de  ses  progrès. 

De  tous  côtés,  des  efforts  furent  tentés  pour  élever  la 
production  en  France;  la  réussite  n'a  pas  manqué  aux 
cultivateurs,  et  cette  richesse  a doublé  chez  nous.  On 
jugera  par  les  tableaux  suivans  des  progrès  que  la  cul- 
ture du  mûrier  a faits  en  France  en  14  ans. 

Etat  des  plantation s de  mûriers  en  1834,  dans  les  départe - 

viens  où  celte  culture  est  nouvelle  ou  a été  reprise 

après  avoir  été  interrompue. 
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De*  plantations  ont  été  faites  depuis  dans  les  dép.  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, du  Cher,  de  Loir-et-Cher,  du  Morbihan  et 
du  Tarn. 
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Fiat  comparatif  des  mûriers  existant  en  France  en  1850 
ri  en  1834,  dans  les  départ,  où  celte  culture  est  ancienne . 
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NOMBRE  DK  Ml’RIKRS 
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Le  tableau  suivant  prouvera,  que  il  le  nombre  de»  mût  1er» 
a beaucoup  augmenté,  les  méitiodt  s d’éduralion  des  ur«  à 
•oie  ont  fait  en  même  timiM  de  rapide*  pro^ltl.  En  cffel.  les 
rapport»  des  mûrier*,  de  1820  à 1831,  sont  de  9 à 11.  L**s 
produits  ont  un  chiffre  plus  élevé,  rt  ceux  de  1835  sont  à ceux 
de  1820,  en  rocou*,  comme  90  sont  3 52,  et  eu  soies  grèges 
comme  87  sont  3 45. 

Tableau  comparatif  par  département  de  la  production  de 
la  soie  en  France,  en  i850  et  1835. 
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Le  tableau  suivant  permetira  de  suivre  la  progression  de  la 
culture  et  de»  produiit  obtenu*,  de  voir  quelles  années  furent 
l»eurrii«e«,  et,  en  examinant  le»  prix,  dViablir  le*  rap|iori»  qui 
existent  entre  eux  et  la  prodticlon  De  »v«  vmgl-six  année*, 
celle  de  1817  fut  la  plu»  ma  heureuse;  c’e»t  aussi  une  de  celle» 
où  le  prix  îles  s«iies  s'élève  le  plus  haul.  A pré»  1817,  vint  IH22, 
oii  le*  prix,  encore  fort  élevés,  le  sont  coinparativcmeut 
moins  qu’en  1817. 

Tableau  général  de  la  production  de  la  soie  en  France, 
de  1810  à 1835,  otre  le  prix  moyen  des  cocons  et  des 
soies  grèges  pendant  la  même  période. 


De  l’examen  approfondi  de  ce  tableau,  il  sera  facile  de  con- 
clure que  la  consommation  a augmenté  plus  encore  que  la 
production,  car  les  prix,  au  lieu  de  décroître  ou  de  rester  sta- 
tionnaires, *c  sont  de  beaucoup  ébvés.  Ces  faits-13  doivent 
heurter  beaucoup  d’idées  trop  facilement  admi  es  en  économie  ; 
ainsi,  rn  1810,  la  Fiance  produit  350,629  kilog.  au  prix  de 
45  fr.  12  c ; en  1835,  clic  en  produit  876,016  kil,  et  le  prix 
s'élève  5 58  fr.  64  c. 

Les  renseignemens  recueillis  par  l'administration , 
sans  moyen  de  contrôle,  ne  sont  jamai  s exacts  ; les  pro- 
priétaires donnent  rarement  l'état  véritable  de  leurs 
récoltes  ; des  calculs  faits  avec  exactitude  sur  le  nombre 
de  métiers  qui  existent  rn  France,  sur  les  quantités  de 
soie  qu'ils  emploicut,  comparés  aux  chiffres  des  impor- 
tations, ont  démontré  d'une  manière  évidente  que  l'on 
doit  récolter  en  France  plus  de  1,600,000  kilog. 

Cependant,  celte  production  ne  suffit  pas  à la  France 
manufacturière,  dont  les  100,000  métiers  consomment 
plus  de  5.500,000  kilog.  de  soie.  En  effet , on  compte  que 
50,000  métiers  affectés  au  lissage  d'étoffes  de  soie  purcen 
emploient  annuellement  30kil. chacun,  soit  1,500, 000k.; 
50.000,  qui  font  des  étoffes  mi-soie , emploient  chacun 
15  kil..  soit  750,000  kilog.  : total 2.250,000  kilog. 

Habile  à lisser  lotîtes  sortes  d'étoffes,  la  France  de- 
mande à tous  les  pays  du  monde  les  soies  qu'ils  pro- 
duisent; elle  leur  enverra  scs  étoffes  en  échange.  Nul 
pays  ne  fera  un  essai,  sans  qu'aussilôt  la  France  ne 
veuille  en  constater  le  résultat;  et  le  tableau  suivant 
dira  à quel  pays  producteur  elle  n’a  pas  emprunté  la 
matière  première  de  ses  riches  tissus. 

Tableau  des  importations  de  soies,  autres  que  tissus , 
pendant  les  années  1834  à J8a7. 
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SOIE. 

Suite  du  tableau  des  importations. 


SOIERIE. 

Suite  (tu  tableau  des  exportations , 


source  nouvelle  de  richesses,  renonçant  à son  lotira  la  renrc  avec  les  nrtlres.  L’une  et  l’autre  de  ces  (leux  Frances 
prohibition  qui  tue  plus  qu’elle  ne  protège  , la  France  parlent  au  nom  de  principes  , et  en  réalité  au  nom  de  ce 

livre  aussi  à l’étranger  les  soies  qu’elle  récolte.  El  ici  la  qu’elles  croient  cire  leur  intérêt.  La  productrice  seule 

France  manufacturière  lutte  contre  la  France  produc-  est  dans  le  vrai,  car  l'Angletcrreet  laSuisse  trouveraient 

trice;  car  celle-ci  livre  les  matières  premières  à l’An-  ailleurs  ce  que  nous  leur  livrons.  On  verra  par  le  tableau 

glclerre,  à la  Suisse,  à l'Allemagne,  qui,  après  les  avoir  qui  suit  que  la  quantité  des  soies  exportées  de  France 

manufacturées, les  Jetteront  sur  les  marchés  en  concur-  est  de  beaucoup  inférieure  à celle  des  soies  importées. 


Tableau  des  exportations  en  saies,  untres  que  tissus,  pendant  1rs  années  1834,  35,  30  rf  1837. 


Les  principaux  pays  de  destinations  ont  été,  pour  la  soie 
(jri je  : l'Angleterre,  les  Ëtats-sarde*,  la  Sunte,  la  Pruwe, 
l'Etpagnc  et  l'Allemagne,  surtout  en  1837,  pour  ces  trois 
dernières  contrées.  L'Angleterre  cl  l'Allemagne  oui  encore 
reçu  la  plus  grande  quantité  de  nos  eX|iorlations  en  soies 
moulinées ; maison  remarquera  combien  sont  faillies  les  ex- 
portations de  1837.  Nous  rclruuvous  encore  l’Alkinagne  pour 
une  très  forte  part  dans  nos  tXjtorlalious  de  soies  u coudre  ; 
elle  ne  le  cède  qu’aux  Mals-Uuu,  qui  seuls  en  ont  rtçu  la  moi- 
tié euvirou  eu  1836  .12,452  kit.),  et  près  du  tiers  en  1837.  La 
Prusse,  la  Hollande  et  la  Belgique  viennent  ensuite;  il  eu  a 
été  expédié  eu  1837  au  Mexique,  2,344  kit  , 3M  au  Brésil  et  en- 
viron 700  kil.  dans  les  autres  États  du  Sud-Auiérique.  notam- 
ment au  Chili.  Le  reste  s’est  réparti  entre  l'Angicler -re  (556  k.)# 
les  villes  a uséa  tiques,  la  Martinique,  St 'Thomas,  l'Espagne,  les 
Llals-sardes,  etc.  Les  soies  Uintcs,  sans  autre  désignation, 
sont  eu  presque  totalité  c.v|iédiées  en  Allemagne:  sur  057  kil. 
exportés  en  1837,  777  kil.  ont  reçu  celle  destination  L'Angle- 
terre, de  sou  côté,  reçoit  presque  en  entier  nos  exportations 
de  bourre  de  soie. 

Jiéiumi  de  la  France . La  soie  est  pour  la  France  une 
grande  source  de  richesses  , suit  qu'un  la  considère 
comme  produit  récolté  par  l’agriculture,  soit  qu'on  la 
regarde  comme  matière  première  fournissant  du  travail 
aux  hommes,  soit  enfin  qu'on  remisage  seulement 
comme  article  de  commerce  et  d'échange. 

L'agriculture  peut  fournir  environ  1,600,000  kilog.de 
sole,  au  prix  moyen  de  55  fr.,  ce  qui  donne  un  total  de 
88  millions.  Mais  ce  cltittre  n'est  pas  le  dernier  terme; 
la  propagation  toujours  plus  actise  du  mûrier,  l’adop- 
tion de  procédés  nouveaux  pour  l’educaliou  des  vers,  la 
construction  de  magnaneries,  ne  tarderont  pas  à le 
faire  bientôt  dépasser. 


Considérée  comme  source  de  travail , la  suie  occupe 
200,000  personnes,  c'est-à-dire  5 personnes  par  métier. 
La  main-d'œuvre  de  ces  ouvriers,  hommes,  femmes  et 
enfans  , est  d'environ  70  millions,  qui , ajoutés  à 130  mil- 
lions , prix  de  la  matière  première  tant  indigène  qu'exo- 
tique, forment  un  total  de  200  millions. 

Le  commerce  ne  se  bornera  pas  à celte  somme  de 
200  millions,  qui  s'accroîtra  encore  dans  ses  mains  ; ce 
ne  sera  pas  assez  de  livrer  une  partie  des  produits  ma- 
nufacturés a la  consommation  intérieure;  il  exportera 
l’autre  à l'étranger;  il  appellera  à lui  les  soies  et  les 
étofles  étrangères , dont  la  valeur  s élèvera  à plus  de 
100  millions;  Il  prêtera  ses  magasins  au  transit;  les  soies 
exotiques  passeront  par  la  France  pour  aller  de  l'étranger 
à l’étranger,  et  laisseront  en  ses  mains  un  bénéfice  qui 
accroîtra  leur  valeur.  Enfin,  les  soieries  formeront  le 
cinquième  des  expor  talions  générales  de  la  France. 
(Voy.  ci-après  l'article  Soiiait). 

SOIERIE.  On  désigne  sous  le  nom  générique  de  soie - 
rie,  toutes  le»  étoiles  de  soie  et  tout  ce  qui  a rapport, 
soit  à l'industrie,  soit  au  commerce  de  ces  étoffes.  IVuus 
avons  dit  dans  l’article  précédent  quels  sont  les  pays 
producteurs  et  les  pays  manufacturiers;  il  nous  reste 
à dire  quelles  sont  les  principales  étofles  dont  la  soie  est 
In  matière  première,  quelles  villes  fabriquent  tels  ou 
tels  article»,  quelles  soies  sont  employées  dans  chaque 
fabrication,  quels  sont  les  usages  commerciaux , les  prix 
des  étoffes,  les  gains  des  ouvriers,  les  habitudes  de  la 
fabrique,  le  passé  et  le  présent  de  l'art  manufacturier, 
et  à tirer  de  cet  enseignement  quelques  conséquences 
sur  ce  que  peut  être  sou  aveuir. 
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La  fabrication  des  soieries  a pris  une  telle  extension , 
que  chaque  manufacturier  a dû  presque  se  restreindre 
à un  seul  genre , et  souvent  même  à une  des  variétés 
de  ce  genre.  Nous  avons  adopté  les  divisions  que  « et 
ordre  decbosesa  établies.  Les  deux  distinctions  générales 
qui  se  présentent  au  premier  coup  d'œil  sont  les  mus 
et  les  façonnés. 

cbiis.  Les  étoffes  fondamentales  unies  sont  les  taffetas, 
les  utiini  et  les  sergés;  ce  sont  des  tissus  opérés  par  les 
croisemens  les  plus  élémentaires  des  fils  de  chaiuc  et  de 
trame.  Us  s'etéculenl  au  moyen  de  deux  à bull  lisses. 
Far  diverses  combinaisons  de  ces  lisses,  dont  on  aug- 
mente ou  on  diminue  le  nombre,  on  obtienlde  petits  des- 
sins qui  présentent  toujours  à l'œil  une  surface  unie  et 
régulière , et  qui  sont  appelés  armures.  Ce  nom  d'armures 
vient  de  ce  que  l'ouvrier,  pour  produire  des  effets  di- 
vers suivant  les  indications  qui  lui  sont  données , at- 
tache telle  lisse  à telle  marche,  et  qu’il  appelle  cela  armer 
son  métier. 

Taffetas.  Les  étoffes  fabriquées  en  armures  taffetas, 
suivant  leur  qualité  et  leur  couleur,  suivant  qu’elles 
sont  ombrées,  chinées,  jaspées,  moirées,  gaufrées, 
glacées,  ondées,  imprimées  sur  toute  la  surface  ou  seu- 
lement sur  la  chaîne,  servent  pour  robes  , gilets  , cha- 
peaux, mantilles,  doublures,  cravates  d'homme  eide 
femme,  parapluies,  ombrelles,  rideaux,  tabliers,  mo- 
des, reliures , etc.,  etc. 

Le  taffetas  est  lissé  d’ordinaire  chaîne  organsin  de 
France , d'Italie  ou  de  Piémont  ; les  fabricans  emploient 
diverses  trames,  suivant  ce  qu’ils  veulent  produire,  et 
il  n'y  a pour  cela  d’autre  régie  que  le  goût;  mais  on  se 
sert  généralement  des  trames  de  France,  qui  sont  les 
plus  belles. 

Les  taffetas , en  augmentant  ou  en  diminuant  la  gros- 
seur ou  le  nombre  des  bouts  de  la  trame,  comme  en 
fournissant  ou  en  réduisant  la  quantité  de  la  chaîne, 
produisent  les  pou-de-soie,  les  gros  de  In  aptes,  les  gras 
d' Afrique ,\e%  grosde  Tours,  les  gros  d' Orléans,  les  foulards , 
les  crêpes , qui  reçoivent  un  apprêt  lisse  ou  crêpé  ; les 
marcelinet , les  (lorences , et  bien  d’autres  étoffes  dont 
les  noms  varient  à l'infini,  que  chaque  jour  la  mode 
fait  naître,  et  que  chaque  jour  elle  fait  abandonner. 

Ces  diverses  étoffes  armures  taffetas  se  fabriquent  en 
France,  en  Angleterre,  en  Prusse  , en  Suisse. 

Foulards.  Les  plus  beaux  foulards  sont  ceux  des  Indes, 
et  les  foulards  anglais,  vendus  sous  le  nom  de  foulards 
des  Indes;  ceux-ci  sont  en  grande  partie  lissés  en  soie 
de  Bengale  et  de  Chine.  La  main-d'œuvre  se  paie,  en  3/4 
écrus,  2 fr.  85  c.  la  pièce.  Lyon  fait  une  grande  quan- 
litéde  foulards  communs , tissu  et  impression  ; la  chaîne 
est  trame  moulinée , la  trame  soie  grège.  La  main-d’œu- 
vre des  foulards  lyonnais  se  paie,  les  5/8,  de  25  à 30  c. 
l’aune,  et  les  3/4  , de  40  à 65  c.  Le  prix  de  ces  foulards 
varie  de  2 fr.  25  c.  à 5 fr.,  Imprimés. 

Crêpe.%.  Les  crêpes  se  font  dans  les  campagnes  des 
environs  de  Lyon.  La  façon  se  paie  de  15  à 35  c.  l'aune 
de  20  à 23  pouces  de  large , et  45  c.  les  4/4.  Leur  prix  va- 
rie de  1 fr.  50  c.  à 2 fr.  50  c.  ^ 

Florence  s.  Ce  genre  d’étoffes  se  fabrique  à Lyon , à Zu- 
rich , à Avignon.  La  fabrique  de  Zurich  a un  mode  par- 
ticulier de  pliage  pour  la  florence.  I.es  pièces  rendues 
par  l’ouvrier  sont  remises  à un  apprélenr  qui  les  soumet 
i un  cylindrage,  et  c'est  sans  doute  là  une  des  causes 
de  leur  grande  régularité.  C’est  surtout  à Avignon  que 
cet  article  a le  plus  d’extension;  U y occupe  presque  ex- 
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clusivement  ses  5,000  métiers  : 3,500  de  ces  métiers  sont 
dans  la  ville  même , et  1 ,500  soûl  distribués  dans  lescam- 
pagnes  et  les  villages , dans  un  rayon  de  4 à 5 lieues. 

Les  prix  de  façon  varieul  partout,  suivant  le  nombre  de 
bouts  dont  l'étoffe  est  tramée  , suivant  la  réduction  de 
l'étoffe,  suivant  que  les  demandes  sont  plus  ou  moins 
nombreuses.  Les  façons  sont  généralement  payées,  à 
Avignon  et  à Lyon  , de  40  à 65  c.  l'aune.  Avignon  a, 
dans  ce  genre,  une  supériorité  incontestable  sur  toutes 
les  autres  villes  rnanufacl.  qui  s’occupent  de  cet  article. 

Avignon  fabrique  environ  60,000  pièces  de  florencesde 
65aunes  chacune  en  moyenne,  ou  environ  3,300,000  au- 
nes, dont  la  valeur  est  de  près  de  S ai)  millions.  Les  flo- 
rences  d'Avignon  sont  livrées  presqu  en  entier  à la  con- 
sommation intérieure,  et  l'exportation  en  est  minime. 

La  fabrique  d'Avignon  se  trouve  admirablement  située 
dans  un  département  qui  produilchaque  année  pour  en- 
viron 12  millions  de  soie.  Les  soies  employées  dans  celle 
ville  sont  les  plus  belles  du  département  ; elles  sont  bril- 
lantes, fortes  et  souples.  Quand  les  soies  de  Provence 
manquent , Avignon  emploie  les  soies  de  l'Inde , d'Italie, 
du  Levant,  depuis  qu’il  s'est  élevé  des  filatures  d’après  les 
nouvelles  méthodes  françaises  et  piémonlaises. 

Les  manufactures  d’Avignon  ont  grandi  depuis  15  ans; 
le  nombre  des  métiers  s’y  est  augmenté  en  même  temps 
que  le  nombre  des  mûriers  croissait  dans  le  département. 

Satin.  Le  salin  est  la  plus  belle  cl  ta  plus  brillante  des 
étoffes;  la  chaîne  apparaît  à l'endroit  comme  une  peau 
unie.  On  s'en  sert  pour  gilets, robes,  meubles,  cravates, 
chapeaux  de  femme,  habits  de  cour  et  de  Ihc&lre.  Son 
usage  est  presque  général  parmi  les  classes  aisées. 

On  se  sert  pour  le  salin  des  plus  belles  soies  montées, 
en  France,  en  organsin  ; la  trame  est  des  qualités  ordi- 
naires de  France.  Les  salins  pour  meubles  sont  tramés 
en  soies  du  Levant.  Les  prix  de  façon  varient  extraor- 
dinairement, suivant  la  largeur,  la  quantité  de  chaîne 
et  la  couleur;  ils  se  paient  de  65  c.  » 3 fr.  l’aune.  Le  prit 
de  l’étoffe  varie  plus  encore,  car  le  salin  se  vend  de  4 fr.  à 
30  fr.  l’aune.  Le  satin  se  fabrique  exclusivement  à Lyon. 

Sergé.  Le  sergé  produit  une  côte  en  biais.  Chaque  fa- 
bricant essaie  de  faire  cette  cèle  d'une  manière  diffé- 
rente, soit  eu  l'isolant,  soit  en  l'accompagnant  d'une 
plus  petite,  etc.,  afin  d’attirer  l'acheteur.  Suivant  ses 
variétés,  le  sergé  prend  les  noms  de  lévanline , de  bata- 
via, de  virginie.  Son  emploi  le  plus  ordinaire  est  un 
peu  pour  robes  et  beaucoup  pour  doublures.  On  se  sert , 
pour  le  sergé  , d'organsins  de  France  et  d'Italie,  et  de 
trame  des  mêmes  pays,  mais  de  deuxième  qualité.  Les 
façons  du  sergé  se  paient  de  65  à 85  c.  l'aune , largeur 
de  1/2  aune,  qui  est  la  largeur  ordinaire  de  ce  genre 
d’étoffes.  Le  prix  des  sergés  varie  de  2 fr.  50  c.  à 4 fr.  50  c. 

beaucoup  de  ces  étoffes  sont  soumises,  avant  d'être 
vendues,  aux  opérations  du  cylindrage,  du  gaufrage, 
du  moirage  et  du  lustrage.  Ces  opérations  leur  donnent 
un  aspect  plus  brillant  et  des  apprêts  indiqués  par  leurs 
noms,  i Voyez  l'article  Rubans.  ) 

Dans  le  genre  uni  se  rangent  les  armures  pour  robes 
et  gilets,  les  gazes  pour  robes  de  bal,  pour  garnitures 
dans  les  modes,  pour  écharpes , etc. , qui  sont  faites  en- 
tièrement d’organsin  de  Fiémonl,  les  velours,  les  pe- 
luches, dont  les  dames  se  servent  depuis  peu  pour 
cbàles,el  qu’elles  utilisent  pour  leurs  chapeaux  d'hiver, 
pour  garnitures  de  robes,  etc.  Depuis  quelques  années 
les  peluches  noires  unies  ont  presque  entièrement  rem- 
placé le  feutre  dans  la  fabrication  des  chapeaux  d'hom- 
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me»;  cft  article  forme  une  des  branches  importantes  de 
h fabrication  lyonnaise  : leur  chaîne  est  d'organsin  cru 
de  Piémont  et  autres;  leur  trame  de  coton  filé. 

Dans  la  classification  des  étoffes  unies  scrangent  celles 
qui  se  fout  avec  un  mélange  de  diverses  matières , telles 
que  les  popelines,  dont  la  chaîne  est  soie,  et  la  trame  laine 
retorse  ou  coton  retors  ; les  séduisantes,  dont  la  chaîne  est 
soie  grenadine  et  la  trame  fantaisie  ; les  cote-pullis,  dont  la 
chaîne  est  colon  et  la  trame  organsin  cru  ; les  manda- 
rines, dont  la  chaîne  est  colon , et  qui  sont  tramées  de 
soie  cuite  ; les  moMJ4e/ùie.s-/<iine , qui  ont  la  chaîne  soie 
ou  laine  et  la  trame  laine  ; les  thibets,  dont  la  chaîne  est 
soie  ou  thibel , et  dont  la  trame  est  laine  ou  thibcl  ; une 
autre  espece  de  thibel  mi-partie  laine,  ml-parlie  bourre 
de  soie,  etc. , etc.  Ce  dernier  genre  d'articles  est  de>liné 
o l'impression  pour  robes,  fichus,  écharpes,  châles,  etc. 

façonnés.  On  appelle  façonnés  les  étoffes  sur  les- 
quelles apparaissent  des  dessins  formés  par  la  combi- 
naison des  fils  decbaincetdc  traîne.  Dans  les  façonnés 
se  mélangent,  sous  toutes  les  formes  et  à tous  les  litres, 
diverses  matières  susceptibles  d'élre  passées  en  trame, 
l'or,  l'argent,  la  laine,  la  galette,  la  fantaisie,  le  coton, 
le  poil  de  chèvre,  le  duvet  de  cygne,  la  paille,  etc., 
C'est  au  moyen  de  ces  alliages , comme  aussi  sur  la  soie 
sans  mélange,  que  se  reproduit  tout  ce  que  l'imagina- 
tion peut  créer  de  plus  riche  et  de  plus  gracieux. 

De  même  que  les  unis , les  façonnes  sont  utilisés  dans 
toute  l'échelle  des  prix  pour  robes , cbapeaui  de  femme , 
doublures,  boutons,  aincublcmensde  palais,  ornemens 
d'église,  tabliers,  ombrelles,  robes  de  chambre,  gilets; 
une  immense  quantité  de  fabricans  s'occupe  exclusive- 
ment de  ce  dernier  article.  Le  genre  mouchoirs  se  traite 
également  avec  des  variétés  infinies,  depuis  le  simple 
Jûhu  écossais  jusqu'au  riche  mouchoir,  fond  salin,  des- 
tiné aux  Amériques  du  ISord  et  du  Sud  ; on  y comprend 
les  cravates  d'homme  , de  femme,  les  colliers,  les  châ- 
telaines, les  écharpes,  les  bernanis,  crêpes  de  Chine, 
châles  en  bourre  de  soie  ou  thibel,  style  cachemire, 
soit  en  fond  uni  avec  bordure  cousue,  soit  en  fond 
plein,  ou  en  cbâles  longs  6/4  a galeries  ; on  range  éga 
Icmenl  dans  celle  classe  les  velours  frisés,  brochés,  la- 
més, coupés,  ciselés,  simulés,  etc.  Un  combine  le 
velours  avec  toutes  sortes  d'armures,  salin  , reps,  etc.; 
on  l'utilise  pour  gilets,  collets  d'habits,  boulons,  riches 
meubles,  chapeaux  de  femme,  reliures,  elc. 

Châles.  Les  châles  peuvent  se  diviser  en  trois  classes 
bien  distinctes  : 1°  les  châles  de  T Inde  ou  façon  de  l Inde, 
entièrement  brochés  ou  espoulinés  au  moyen  d’un  grand 
nombre  de  petits  fuseaux  ou  espoulins  ; î°  les  châles 
appelés  cachemires  français,  dont  le  dessin  est  formé  par 
la  trame  lancée  au  travers  de  l’étoffe  cl  découpée  en- 
suite à l'envers;  3°  les  cbàles  de  Lyon, dits  châles  en  bourre 
de  soie,  qui  se  divisent  eux-mêmes  en  plusieurs  variétés. 

Nous  avons  parlé  à l'article  Ciiales  de  la  fabrication 
et  de  l'origine  des  cb&les  dans  l'Inde  ; nous  avons  dit 
que  la  mode  des  châles  indiens  en  France  ne  datait  guère 
que  du  retour  de  notre  armée  d’Égypte  ; c'est  après  cette 
époque  que  s'élevèrent  les  grandes  manufactures  de 
choies  de  Lyon,  Paris,  Nîmes  et  la  Picardie. 

Les  premiers  châles  exposés  à Paris  n’avaient  que  trois 
a quatre  couleurs;  on  en  fit  bientôt  qui  en  avaient  six 
à sept, à l'imitation  des  châles  étrangers.  En  1805,  on  fa- 
briqua des  châles  soie  et;iaine,  soie  et  coton.  — La  fa- 
brication des  châles  est  la  principale  branche  de  l'in- 
dustrie de  la  soie  à Paris  et  dans  la  Picardie,  où  les  fa- 
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; brlcans  parisiens  ont  beaucoup  de  métiers  Ces  fabriques 

j n’ont  fait  long-temps  que  des  châles  de  prix;  elles  font 
aujourd'hui  les  châles  bon  marché,  ce  qui  leur  a permis 
d’augmenter  de  beaucoup  le  nombre  de  leurs  métiers. 
Depuis  0 ans,  les  châles  brochés  sont  devenus  d'un  usage 
si  général,  que  Paris  et  Lyon  ont  plus  que  doublé  leur 
fabrication  en  ce  genre.  Mines  s'occupe  aussi  beaucoup 
de  la  fabrication  des  châles. 

Les  fabricans  lyonnais  se  sont  fort  distingués  dans 
la  fabrication  des  châles  ; ils  en  ont  fait  en  fantaisie,  en 
duvet,  cachemire  pur  et  mélangé;  ils  ont  mêlé  le  thibel 
avec  la  soie;  ces  derniers  châles  ont  obtenu  surtout  beau- 
coup de  succès.  Les  dessins  des  châles  lyonnais  ont  été 
souvent  imités  des  châles  indiens  ; mais  l'emploi  de  la 
mécanique  à la  Jacquard  a permis  d'arrondir  les  angles 
saillans  de  ces  dessins  et  de  les  rendre  par  là  plus  gra- 
cieux. Les  mécaniciens  ont  rivalisé  de  zèle  dans  celle  fa- 
brication, et  ont  apporté  aux  métiers  de  n ombreux  per- 
fcctionnemcns  qui  ont  puissamnienlélevé  cette  industrie. 

Châles  de  Lyon.  La  première  qualité  des  châles  de 
Lyon  est  le  châle  indou,  qui  se  rapproche  du  cachemire 
français  lissé  généralement  en  Picardie  et  vendu  à Paris. 
Ce  châle  a la  chaîne  en  bourre  de  soie  ; il  est  tramé  en 
laine  tirée  de  Reims,  Paris  et  Vienne  en  Dauphiné.  La 
trame  de  ces  châles  est  souvent  mélangée  de  laine  et  de 
cachemire. 

Ces  châles  se  vendent  de  60  à 400  fr.,  suivant  la  ma- 
tière dont  ils  sont  lissés  et  le  nombre  de  couleurs  qu’ils 
renferment.  La  façon  se  paie  par  1,000  coups  de  na- 
vette, qui  sont  comptés  au  moyens  des  cartons;  elle  va- 
rie de  45  â 80c.  le  mille , suivant  la  prospérité  de  la  fa- 
brique et  les  demandes  plus  ou  moins  nombreuses. 

La  deuxième  qualité  dos  châles  de  Lyon  a,  comme  la 
première,  la  chaîne  en  fantaisie;  la  trame  suit  la  diffé- 
rence de  qualité  et  de  prix.  Elle  est  généralement  un 
mélange  de  Thibel  (soie  et  laine),  et  de  coton  ; celle 
seconde  matière  y entre  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité et  détermine  le  prix  des  châles.  Ce  prix  varie  pour 
les  châles  6/4  â 6 couleurs , de  30  à 200  fr.  La  façon  se 
paie  b cent,  le  mille  de  moins  que  les  premiers.  Pluslo 
châle  est  bon  marché,  moins  il  coûte  de  façon,  parce  qu'il 
est  moins  réduit.  Il  y a à Lyon  de  3 â 4,000  métiers  de 
châles  ; chaque  métier  occupe  trois  personnes.  Dans  les 
bons  jours, qumd  l'ouvrage  va  bien, l'ouvrier  qui  fait  des 
châles  peut  gagner  de  3 fr.  50  c.  à 4 fr. 

Châle  satin  broché.  Il  y a des  châles  salin  damassé  et 
bror -hé,  appel  és  châle  s indiens  et  mexicains,  destinés  prin- 
cipalement pour  l'Amérique  du  Sud  et  le  Brésil.  Ils  ont 
le  fond  satin  avec  des  nuances  brochées.  La  chaine  fait 
le  principal  fond  de  cet  article  ; elle  est  en  organsin  d'I- 
talie, et  de  France  ; la  trame  soie  de  France;  on  com- 
mence à eu  tramer  en  fantaisie.  Tous  ces  cbâles  sont 
en  G/4  carrés  ; ils  ne  se  fout  qu'à  Lyon . Ils  valent  de  10 
â 120  fr.  La  façon  se  paie  de  6 â 15  fr.  le  châle. 

Châles  satin  uni.  Le  châle  salin  uni , gros  des  Indes, 
gros  de  Tours,  pou  de  soie,  a pris  un  grand  dévelop- 
pement, soit  pour  la  consommation  Intérieure,  soit 
pour  l'exportation.  Il  se  fait  en  G/4,  chaîne  organsin  d’I- 
talie et  de  France,  trames  des  mêmes  pays.  Il  se  vend 
de 50  â 80  fr.  Ces  châles  sont  ornés  de  blondes,  den- 
telles, suivant  la  mode  ou  le  goût;  ces  diverses  bor- 
dures en  augmentent  beaucoup  le  prix.  La  façon  se  paie 
de  8 à 12  fr.  le  châle.  Comme  le  châle  de  satin  brochéi 
celui-ci  ne  se  fait  qu’à  Lyon  ; ces  deux  variétés  occupent 
dans  cette  ville  de  À !,ooo  métiers. 
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ï’clourt.  Les  velours  se  font  à Lyon,  en  Allemagne,  en 
Pru*se,  A Gènes.  Crevelt  fait  des  velours  de  bas  prix  ; ils 
se  vendent  de  10  à 15  fr.  l’aune  ; la  façon  se  paie  de  2 fr. 
à 2 fr.  60  c.  l’aune.  Ceux  de  Gênes  sont  plus  chers  ; la 
façon  se  paie  de  3 fr.  25  à 3 fr.  75  c.  l'aune.  Lyon  fait 
les  plus  beaux  velours  unis,  et  surtout  les  velours  fa- 
çonnés appelés  velours  à canlret  ; celle  ville  a presque 
seule  le  monopole  de  ce  dernier  genre. 

Les  velours  unis  sont  presque  tous  de  20  à 22  pouces 
de  largeur;  ils  se  vendent  de  14  à 30  fr.  l'aune-,  la  fa- 
çon se  paie  de  3 à 8 fr.,  suivant  la  couleur.  Ainsi,  un 
velours  qui  se  paie  en  noir  5 fr.  50  c.,  se  paierait  en 
blanc  8 fr.  Les  velours  à centres  se  font  sur  le  métier 
à la  Jacquard;  ils  servent  principalement  pour  gilets, 
babils  de  cour,  de  IbéAlre  ; Ils  se  vendent  de  24  à 50  fr. 
l'aune.  La  façon  se  paie  à Lyon  de  8 à 20  fr.  l’aune,  sui- 
vant le  nombre  de  cantres  qui  va  quelquefois  h 2,500. 

Châles  de  velours.  On  fait  maintenant  à Lyon  des 
châles  6/4  en  velours  façonnés  et  unis.  Cet  article  jouit 
aujourd'hui  d’une  grande  vogue.  Ces  châles  sont  bordés 
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de  dentelles,  de  blondes  ou  de  franges  de  sole  cuite  d’un 
prix  très  élevé;  ils  se  vendent  de  300  à 500  fr.  D’excel- 
lens  ouvriers  peuvent  seuls  les  fabriquer;  aussi  le  prix 
de  façon  en  est-il  fort  élevé  jusqu’à  présent.  Il  se  paie 
généralement  75  fr.  le  cbàle,  velours  uni,  et  100  fr.  le 
cb&le  de  velours  façonné. 

Les  velours  étroits  se  font  dans  les  campagnes  lyon- 
naises; les  velours  riches  se  font  à L\on.  11  y a pour 
les  deux  genres  de  1 ,800  à 2,000  métiers. 

La  rubanerie,  la  passementerie,  la  bonneterie,  les  tulles 
sont  des  branches  plus  ou  moins  importantes  de  la  Soie- 
ru.  Ces  divers  articles  ont  été  traités  dans  leur  ordre 
alphabétique. 

Le  tableau  suivant  de  nos  exportations  en  soieries 
donnera  une  juste  idée  de  notre  industrie  et  de  notre 
commerce  extérieur.  La  France  y apparaît  sur  tous  les 
marchés  du  monde.  Ce  tableau  a de  plus  l’avantage  de 
ouvoir  faire  juger  de  la  prospérité,  des  goûts,  des  ba- 
iludes  des  divers  peuples  avec  lesquels  nous  sommes  en 
relation. 


TABLEAU 

DES  EXPORTATIONS  EN  TISSUS  DE  SOIE,  PENDANT  LES  ANNÉES  1834,  35,  36  et  1837. 
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On  voit  par  le  tableau  qui  pré<  èile  que  nos  exportation»  bleau  luivant,  qui  permettra  de  comparer  entre  elles  no» 

en  soierie»  ont  présenté,  dans  les  quatre  année»  183i  importations  et  no»  eiportation»,  et  dira  qu'elle»  espèce» 

à 1837,  une  moyenne  de  plu*  de  71.000,000  fr.;  le  ta-  delissusnouslironsdel'élranger.nescrapassansintérèt. 

Tableau  de  t importations  de  littstu  de  taie,  avec  Us  droits  perças,  pendu  ni  les  années  1831,  35,  36  et  18 '.7. 


ÉTOFFES 

1834. 

1835. 

1836. 

1837. 

•OIS. 

Quant. 

ViMn. 

Droit* 

Q"ant  Valrura. 

Droit* 

Qu»'»i 

Valror*. 

lirait  a. 

Quant. 

tUrun. 

Droits. 

Pure,  unies,  Imprini. 
Kjçomiéts  et  broch. 
lia ze  «le  soie  pure.  . 

Crêpes 

Dentelles  (blondes).  . 
Tissus  de  fleuret.  . . 

k»l. 

13,431 

1.128 

149 

0 

1,028 

1,477,710 
135.300 
10, (WN 

m 

18,166 

4?,I76 

219.685 

24,721 

5,556 

186 

2.673 

1,293 

k»l-  fr. 

7 078  778,580 
2.232  267,810 
130  11,560 

41  2.625 

> 16,368 

2,235  93,370 

i3i, 1 m 
49,152 
4.794 

1.701 

2.702 
2.806 

vil. 

10,067 

990 

119 

14 

4,927 

1,107,370 

118,800 

13.328 

866 

48,991 

42,320 

164 ‘.754 
2t. 527 
4,433 
530 
8,092 
7,680 

29,011 

490 

89 

15 

» 

2,637 

t» 

3,191,210 

58.HW) 

9,968 

960 

26,654 

110,754 

432,515 
10,547 
3,321 
631 
4,380 
3,  .02 

Les  (if.su  s unis, imprimés  foulards  , façonnés  et  brochés  que 
nous  importons,  nous  v icnneut  en  graude  partie  de  l'Angleterre, 
de  la  Prusse  et  de  la  Suisse’  ; la  Belgique,  le»  Inde»  anglaises  et 
l’Allemagne  viennent  après,  et  pour  de»  sommes  assez  fortes 
relativement.  La  Suisse  uous  fournissait  presque  toutes  nos 
importations  en  blondes  avant  1837:  sur  la  somme  de 41, 991  f. 
portée  au  tableau  ci-dessus,  celle  de  39,680  fr.  est  affectée  à ce 
pays,  et  dans  les  années  précédentes,  sa  part  avait  été  encore 
plus  considérable;  mais  en  1837,  les  parts  de  la  Belgique  et  de 
l'Allemagne,  qui  précédemment  étaient  chacune  du  dixième 
environ,  se  sont  accrues  de  tout  ce  que  la  Suisse  a perdu;  celle- 
ci  lie  Bgure  plus  sur  le  total  de  1837  que  pour  9,329  fr.,  à p<  u 
près  le  1/3  ; la  Belgique  pour  G, 0811  fr  , un  peu  moins  du  1/1  ; 
l'Allemagne  pour  3,61ü  fr.,  et  l' Angleterre,  qui  était  à peine 
mentionnée  dans  les  tableaux  antérieurs,  apparaît  seule  cette 
année-là  pour  piès  du  1/4,  6,912  fr. 

Pour  les  importations  de  ROBkNret  de  Passe  hem  terir  us 
soie,  voyez  Ki’b  vms  et  Passe  hkktkrie. 

— Avant  d'arriver  6 Vor(juniuition  de  l'industrie  de»  soies 
dans  les  divers  pays  qui  sVn  occupent,  nous  avons  à parler 
du  métier  à la  Jacquart  et  de  son  influence,  et  à dire  quelque 
chose  des  dessinateurs  et  des  dessins  ainsi  que  du  piquage 
d'onces  cl  de  déchets. 

l)u  métier  à la  Jacquart.  On  se  servit  jusqu'à  la  Hn  du 
xviii  siècle  du  métier  à la  lire  pour  les  façonnés.  Dans  les 
premières  années  du  six  apparut  un  de  ce»  hommes  qui  font 
en  industrie  ce  que  d’autres  font  en  politique  : il  révolutionna 
l'industrie  du  listage , et  doubla  les  forces  humaioes  en  leur 
donnant  la  mécanique  pour  auxiliaire. 

Les  ouvriers  en  soie,  qui  faisaient  les  faç-  aînées,  les. brochés 
de  soie,  d'or,  d’argent , étaient  alors  misérables,  souvent 
grêles  et  déformés  par  de  rudes  travaux  qui  altéraieut  en  eux 
les  sources  de  la  rie  ; leur  physionomie  était  pâle  et  résignée, 
leurs  habitations  malsaines,  les  fenêtres  éclairées  par  des 
carreaux  de  papier  huilé  ; le  mécanisme  de  leurs  métiers  était 
coûteux  et  difficile  â manier,  embarrassé  de  cordes  et  de 
pédales  et  fort  pénible  ; l’ouvrier  devait  jeter  sa  jambe  de  côté 
pour  atteindre  les  marchesqui  imprimait  niatix  Hls  de  lâchât  ne 
les  mouveroeos  nécessité»  par  le  brochage  et  le  façonnage  de 
l’étoffe.  Outre  l’ouvrier  assis  sur  un  escabeau  élevé,  qui  diri- 
geait et  faisait  le  tissage,  d'autres  ouvriers  élak ut  encore  oc- 
cupés à meure  en  mouvement  les  pédales  et  Ici  cordes,  et  à 
tirer  les  lacs. 

Le  génie  de  Jacquart  a changé  tout  cela,  ouvert  de  nouvel- 
les voies,  augmenté  les  produits  et  le  bien-élre,  en  simplifiant 
le  mécanisme  des  métiers,  et  en  rendaut  le  tissage  moins  pé- 
nible. Il  traça  de  nouveaux  sentiers  à l’Industrie,  dota  sa  pa- 
trie et  tous  les  pays  uiauufaclu l ier»  de  nouvelles  sources  de 
prospérité.  Il  avait  trouvé  d’abord  le  moyen  de  faire  â la  mé- 
canique les  Hlcl»  de  pécbe,  objet  pour  lequel  la  Société  royale 
de  Londres  avait  proposé  un  prix  ; une  machine  de  Vaucanton 
lui  donna  l’idée  de  sa  mécanique  ; un  immense  attirail  de 
cordes,  d'outils,  de  ressorts.  Tut  remplacé. par  une  combinat- 
ion industrieuse  de  broches  de  fer,  frappant  contre  un  carlon 
percé  de  trous  indiqué»  par  le  liseur  de  dessins. 

ta  nouvelle  mécanique  fournit  â la  France,  et  surlout  â 
Lyon,  les  moyens  u'augmeuter  leurs  produits  dans  le  genre 
ou  uue  supériorité  incontestable  leur  est  acquise,  la  fabrication 


des  façonnés  et  des  étoffes  de  luxe  enrichies  de  dessins.  Si  les 
(issus  unis  trouvent  à l’étranger  une  redoutable  concurrence 
dans  les  fabriques  de  Suisse,  de  Prusse,  d’Anglelerrc,  les  fa- 
çonnés prennent  plus  de  dévrloppemens.  En  1788,  sur  14,782 
métiers,  Lyon  n’en  comptait  que  240  pour  les  éloffes  façon- 
nées ; en  (801,  Lyon  n’avait  que  7,000  métiers,  sur  lesquels  le» 
façonné»  en  occupaient  2,800 aujourd’hui  le  nombre  des  mé- 
tiers â la  Jacquart  est  d’environ  le  1/3  du  noinhretotal  des  mé- 
tiers employés,  suivant  les  alternatives  de  prospérité  ou  deense. 

Ce  métier  ne  s’arrête  pas  â Lyon  ni  â la  soierie;  il  s’applique 
bientôt  an  tissage  de*  laines,  des  rotons,  comme  aux  étoffes 
de  soie  mélangées  d’or  et  d’argeot.  Si  i. lien  ne  et  Si-Charoond 
l’appliquent  anx  rubans,  Paris  et  la  Picardie  à la  fahricdtion 
des  châles,  Avignon  et  Mmes  â la  tlorcnce  et  autres  tissus  ; 
l'Angleterre  l’importe  avec  éclat,  Manchester  eu  compte  plu- 
sieurs milliers,  et  la  Prusse  le  monte  pour  uous  faire  une  nou- 
velle concurrence.  Partout  la  mécanique  â la  Jarquart  prend 
place  parmi  les  plus  puissant  moteurs  de  l’industrie. 

Dessinateurs,  dessins,  lisage  des  dessins,  piquage  de  car- 
tons. Il  y a chez  loui  le»  fabricant  de  façonnés  uu  cabinet 
de  dessin  où  le  nombre  de  dessinateurs  varie  suivant  que  le 
fabricant  a plus  ou  moiut  de  métiers  montés,  suivant  qu'il 
fait  plus  ou  moins  d’articles  divers.  Il  y a aussi  dans  lotîtes  1rs 
villes  de  fabrique  des  dessiuaieurs  qui  ne  sont  spécialement 
attachés  à aucun  magasin,  mais  qui  travaillent  pour  tous, 
parfois  exéculanl  les  demandes  qui  kur  sont  faites,  souvent 
les  provenant  en  offrant  les  dessins  qu’ils  savent  convenir  à 
tel  ou  tel  genre  d’articles.  Tous  ces  dessinateurs  sont  constam- 
ment occupés  à imaginer  des  dispositions  nouvelles , à com- 
biner les  matières,  les  couleurs,  les  uoinbres  de  hls,  les  coups 
de  navette,  et  tout  ce  qui  peut  doimcr  à l’étoffe  uu  aspect  nou- 
veau, riche,  gracieux,  ou  bizarre.  Ils  copient  les  vieux  dessins 
et  les  rajeunissent,  imitent  les  dessins  iudiens,  copient  ta  na- 
ture, la  parent  ou  l’allèrent,  car  la  première  condition  est  de 
plaire,  de  faire  la  mode,  de  donner  le  ton.  ta  beauté  des  des- 
sins, l’habileté  de»  dessinateurs,  entrent  donc  pour  beaucoup 
dans  les  sucré*  du  fabricant  de  façonnés. 

Il  arrive  parfois  qu’un  fabricant  fait  copier  les  dessins  d’un 
confrère,  et  lui  enlève  ainsi  des  moyens  de  succès.  Les  tribu- 
naux (tunissent  d’ordinaire  assez  sévèrement  ces  larcins;  mais 
le  destin  n'est  reconnu  comme  la  propriété  exclusive  d’un 
fabricant,  qu’autant  qu’il  a été  déposé  à la  chambre  des  pru- 
d’hommes, soit  à sa  création,  soit  avant  qu’il  ait  été  imité. 

ta  dessin  adopté  est  mis  en  carte  pour  être  copié  et  monté. 
Il  est  lu  dans  le  Nord  par  des  liseurs  de  dessins,  et  â Lyon, 
ainsi  qu'à  Mmes,  par  des  femmes  appelées  liseuses  de  dessins, 
qui,  depuis  le  système  à la  Jacquart.  font  piquer  les  carions 
nécessaires  pour  produire  ce  destin  dans  l’étoffe.  Pour  arriver 
â cela,  il  faut  avoir  étudié  la  théorie  qui  apprend  à décom- 
poser toute  espèce  d’éloffe.  Jacquart  faisait,  dans  le  principe, 
piquer  sou  dessin  à la  main;  ce  fut  un  mécanicien  lyonnais, 
nommé  Breton,  qui  inventa  le  piquage  des  carions  au  tnoyeu 
d’un  emporte-pièce. 

Déchets.— Piquage  d'onces.  — Plaies  de  l'industrie  des  soies. 

ta  déchet  est  la  perle  réelle  que  fait  la  soie  dans  diverses 
manipulations,  soit  par  les  hls  brisés  cl  qn’il  tant  renouer  au 
dévidage  et  à l’ourdissage  ; soit  pour  les  soies  brûlées  â la  tein- 
ture ou  de  mauvaise  qualité,  qui  ne  peuvent  se  dévider  faci- 


y Google 


SOIERIE. 

Icmcnt  ; soit  pour  let  liouchons  et  toutes  le*  parties  inutiles 
que  l'opéra  lion  du  rcmoiittage  enlève  de  la  cbatoe  pour  le 
rhabillage  des  dis  rassésde  cette  même  chaîne  par  le  battant, ou 
parce  qu'ils  sont  trop  tirant  ; soit  eufin  pour  les  parties  de 
trame  perdues  dans  le  cannetage.  Ces  déchets  forment  deux 
catégories  régies  différemment,  l’uue  par  l'usage,  l’autre  par 
la  jurisprudence  du  conseil  des  prud'hommes.  Le  fabricant 
accorde  généralement  à la  dévideuse  15  grammes  de  déchet 
par  kil.,  à l’ourdisscuse  6 grammes  par  kil.  Toutefois  cc  n’est 
Il  qu’un  usage  qui  ne  Tait  pas  loi,  mais  qui  sert  à éclairer  le 
fabricant  sur  la  probité  des  ouvrières.  Une  dévideuse  ou  une 
ourdtsseuse  qui  rendrait  plusieurs  fou  de  suite  ses  pesées 
avec  des  déchets  plus  considérables  pour  des  soies  qui  ne  se- 
raient pas  reconnues  de  mauvaise  qualité,  conserverait  diffi- 
cilement sa  position  daus  un  magasin. 

Le  déchet  légal  accordé  au  chef  d'atelier,  dont  les  pertes 
sont  nécessairement  plus  considérables,  est  de  33  grammes 
par  kil.  de  soie.  Pour  le  rcconuatlrc,  les  soies  sont  pesées 
exactement  quand  elles  sont  données  au  chef  d’atelier  ; les 
bobines  et  roquets  sont  comptés  et  pesés;  ces  poids  et  ces  nom- 
bres sont  inscrits  sur  deux  livres,  l’un  qni  reste  entre  les  mains 
du  fabricant,  l’antre  dans  celles  de  l’ouvrier.  I. 'étoffe  fabri- 
quée par  celui-ci  est  de  même  pesée  quand  il  la  rend , ainsi 
que  les  roquets  et  bobine*,'  et  le  poids  du  décbet  se  trouve  ainsi 
établi.  L’ouvrier  qui  rend  plus  qu’il  nVst  tenu  de  rendre,  défal- 
cation faite  du  déchet  légal,  reçoit  le  prix  du  surplus  à raison  de 
64  fr.  le  kil.  pour  la  trame  cuite;  60  fr.  le  lui.  pour  la  trame 
souple*.  48  fr.  le  kil.  pour  la  trame  gros  noir.  Il  paie  le  même 
prix  s’il  rend  moins.  Il  est  à remarquer  que  certaines  soies  et 
certaines  couleurs  font  beaucoup  plus  de  déchet  que  d’autres. 
L’ouvrier  qui  ue  tisserait  que  et»  sortes  de  soies  perdrait  indubi- 
tablement; niais  cela  arrive  peu,  et  une  pièce  compense  l’autre. 

Dans  b tissage  des  châles  où  il  entre  du  colon  pour  trame,  il 
est  accordé  49  grammes  de  déchet  par  kil.,  et  le  surplus,  comme 
te  manquantes!  payé  suivant  sa  qualité  de  finesse  ; la  moyenne 
est  à peu  près  de  7 fr.  50  c.  le  kil.  de  colon  teint. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  en  additionnant  ces  deux  poids 
accordés  pour  déchet,  que  la  matière  première  perd  54  pour 
mille,  ou  5.40  p.  QyO,  et  que  le  prix  de  l’étoffe  doit  nécessaire- 
ment s'augmenter  d’autant. 

Si  lr  JccScl  est  justrment  arrwn)*-,  le  prjnjft  4 ai \at  c»t  un  vol,  une  plaie 
honteuse  qui  ronge  smir.l.infni  l'industrie  «U»  sol*»  en  Franc*  On  entend 
|»»r  re  mol  do  plfyage  if  onces,  louln  le»  espèce»  d r vol,  luute»  lr»  Iran», 
notion»  fraudulrinr*  dont  U aoif  r*t  l*olijrt.  Ain»!  , 1*»  onuttruetlon»  Wlii 
dan»  lr»  divri*  «tolirr»  cm  Inniti  passent  pour  otir  nicrrnlmMiil  teintes, 
préparer»,  fnnvtfliri  on  étoffe*  ; |«  traür  des  intermédiaire»  qui  rcumsMnt 
loiiln  en  partir»  de  loin  dérobée»,  pour  le*  rtvmdrr  ensuite  ; enfin  I»  hon- 
teuse spéculation  d«»  fabriean»  qui  arhrtrnt  rr»  soir»  on  ronnaivsant  ou  artr 
I Icsmit  on  soupçonnant  leur  rrintinollo  origine;  ton»  ro*  acte*  HUI  déaifm  » 
pv  l«  même  mol  piy««»e  cS'oncei.  l’içutu'i  é'onttt  ni  I*  une  dont  l'opi- 
Ulon  lletrlt  rru  qui  ,e  livrent  k et*  diverse*  etpcevs  de  vol. 

Il  n’j  a pas  en  France  de  manufactures  de  tôlerie»,  il  n'y  a réellement 
que  do»  fabeiqnr».  L'organisation  r«t  telle,  que  le  fabrlrant  ne  possédé  pas 
d*-»  atelier»  d * dtvidage,  d'oor*Iis*age,  de  tissage,  dm  teinture,  mais  que  rr» 
opriatHiu»  so  font  au  drbor».  Dans  les  Irui»  pirmiorr»  opèiatioti*.  le  vol  se 
pratique  en  fanant  absorber  une  rrrtainr  quantité  d'eau  au»  bobine*  »nr 
le*qu<  l1o,  la  fr«ir  r»t  dévidée,  on  chargeant  la  *olc  d’Iiullr»  Inodoie»  M.  Àrk-s 
Dufour,  dan*  un  remarquable  ouvrage  sur  les  fabrique»  de  aolenea,  évalue  A 
jp.  u/.i  In  perle  que  le  plirrairnt  du  <k  vidage  lion  do»  magasins  eulrainr 
pour  le  fabricant,  l'n  fait  rrmarquablo  rl  constaté  par  les  négociât!»  l>«n- 
nais,  .'est  que.  depuis  l'institutinn  du  mutuellisme,  le  dMaurtienirnf  de»  sole» 
(art  pur  le»  lisienrs  a sensiblement  diminué.  On  doit  l'attribuer  à la  mors- 
bsatioo  Introduite  dans  les  ateliers  par  celte  association. 

La  «ou ur >c lion  la  ptua  rnnsidciable  rst  faite  a la  teinture,  où  elle  est  pins 
facile  Eh  effet,  le»  soirs  sont  remise*  au  teinturier  rr-ur»  ot  dan»  un  état  d* 
•lente  déterminé  pour  la  condition  de*  soies  ; quand  le  teinturier  le»  rend, 
elles  sont  culte»,  ml -crue»,  asuuplie»,  copiées  ou  nou  eugaiée»;  et  le»  pré- 
paration» qu’elle»  reçoivent  apportent  a leur  pouls  spécifique  de  tré»  grande» 
diflcien,  •-».<>, t-imrs  proportions  Oui  été  adopter»  pour  établir  quel  poids  de- 
vait être  rendu  rt  reconnu  pour  vrai,  suivant  telle  et  telle  couleur  ; malsil  est 
Cm  île  d'éluder  cet  euodltione;  ilm  Impossible  du  »e  rendre  compte  <l*ane 
manu-n'  précité  de»  différence*  que  doit  apporter  au  poids  de  la  sole  l'rm. 
plot  de  nialirret  linrtoiial.  »,  de  procédé»  secret»,  varie»  chaque  Jour  pour 
produire  de»  nuance»  nouvelle»  Il  est  impossible  de  reconnaître  »i  la  tein- 
ture n*.i  pas  été  rliargée  «le  matières  plus  lourde»  qu'il  nVtait  nécessaire. 

L’rmpoulMlité  de  constater  par  le  poids  l'egalite  de  quantité  de  U soit 
teinte  vt  de  la  soie  rrar,  a dunné  a la  mauvaise  for  de»  irinluricrt  la  facilité 
i«  souitraire  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  cette  oulieic. 
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O tytteme  de  vol  de  la  matière  prrmit-ir  est  la  ruine  de  la  msnufartnre. 
La  perte  du  fMgrxtge  4’nnttt  pmiiqm  dan»  ktalrliei»  de  ternturr  loi- 
lenirnt  a été  évaluer,  dans  un  mémoire  présenté  en  1819  0 M.  le  minitlie  du 
rtuntnrrre  rt  des  manufactures,  de  S a 6 p.  0J0.  le  mal  que  ce  vol  cause  à la 
fabiique  ne  fair-rte  pas  la  t If»  aoie*  volée»  par  le»  ouvrier»  sont  vendue»  à 
de»  fabricant  a moitié  do  prit  ordinaire  Celle»  provenant  dr»  teinturier* . 
plu»  (ortre  rt  ruinai  assortir»,  te  vendent  dr  to  à ta  p.  0/0  au-destous  du 
cour*  Ce»  aoir*  sont  surtout  employer,  dan»  le»  article»  parapluie»,  crava- 
tes. petit*  muuebuir»,  et  généralement  dan*  le*  article*  qui  toc  te  vendent  p •* 
en  longue»  pièce*.  Le»  étoffe»  fabriquée*  en  totalité  avec  ce»  loir*,  «m  mule 
lucat  dan»  une  proportion  plu»  ou  tnoins  considérable, offrent  moins  d»  régu 
Unir  que  1rs  autre»,  parce  que  le»  melierva  flirter»  rndrUil  ne  peuvent  être 
facilement  assortir.»  ; elle»  forment,  a Lyon  seulement,  une  niaise  de  urairhao* 
dite»  de  la  valeur  de  Imita  quatre  million»,  valeur  de  commerre,  Ceux  qui 
let  ont  fabriquer*  peuvent  rculiaer  dr  gros  briiélU-e*  rn  le»  donnant  à nn  prix 
inferieur  a erlui  qu'en  demande  le  fabricant  ordinaire,  oblige  «le  reporter 
sur  ses  étoffes  U prit  du  vol  qu'il  a souffrit.  Pour  sositruif  la  eoncurrenre, 
le»  ncg.Kl»n»  honnête*  font  plu»  léger  et  diinmaent  le»  façon»  ; en  sorte  que, 
d'un  rdlé,  le»  ouvrier*  rn  souffrent,  et  de  l'autre,  nos  produits  sont  par  la  de" 
crédite*  sut  le»  marc  lu- » élrangrrt. 

Divers  oiiqrai  ont  été  proposé» pour  prévenir  le  vol  des  voie»  A U teinture^ 
le  meilleur  consiste  o ouvrer  le*  soie»  par  rrhrvraax.  d»ut  le»  OU  auiairul 
une  longueur  uniforme  dr  I.ioo  mètre»  et  un  nombre  de  tour*  déterminé.  O 
moyen  n’a  pa»  été  adopté,  rt  te  vol  continue.  O vol  semble  né  avec  la 
fabrique;  un  arrêt  du  parlrmeut  ronBrma,  en  t*U>,  un  jugement  consulaire 
d»-  Lyon  qui  condamnait  la  femme  Coattù  à être  atuchée  au  carcan,  fouet- 
tée,  msiqoée . et  ensuite  enfermé»-  «Un»  une  maison  de  force,  pour  crime  do 
piquage  d'once»,  rl  Michel  Commis,  tou  mari,  au  carcan  rl  au  baniil»irmrnt, 
pour  l'avoir  souffert  cbex  lui  rt  y avoir  participé,  line  autre  arrosa tron  do 
pi«|nage  d’onces  et  de  recel  motivait  d<»  pouismtra  «tan»  la  même  ville  en 
i;yt.  Il  y a quelque»  moi»  i peine  , divers  individu*  étaient  airctf»  en  tl*- 
gtanl  délit  à Saint  Etienne,  «ièce  vol  parait  otgvnlté  sur  une  gramtr  «xhrllr. 
La  fabrique  de  Kimo  aoullrr  beauconp  de  et  vol,  que  1a  leuMure  a facilita 
d’une  rnanicrr  eilraotdlnalre. 

Manchester  a,  sous  ce  rapport,  un  avantage  essentiel  *ur  let  fabtiqttr» 
francalart  ; c’est  la  réunion  du  dévidage  et  de  l'ourditsage  dans  le  même  bL 
timrtit  qur  le*  magialn*.  Il  rn  résulte  une  éronomie  dr  temps,  de  main, 
«l'œuvre,  et  surtout  économie  de  matirre  eu  reudant  le  vol  plu»  difOcrt».  La 
piquage  est  presque  inconnu  en  Suisse,  et  c’e»t  une  de*  causes  qui  rendent  a 
la  France  la  concurrencé  suisse  r.JnuiaUc  pour  les  articles  uni». 

Organisation  industrielle  et  commerciale.  législation. 

Douanes. 

Au  fur  et  à mesure  que  la  fabrication  des  étoffes  de 
lofe  a pénétré  dans  les  divers  États  de  l’Europe , qu’elle 
a offert  aux  hommes  des  moyens  d’existence , elle  a été 
organisée  suivant  les  lois,  les  coutumes,  les  préjugés  de 
chaque  pays.  Plus  tard , les  premiers  usages  ont  été  abo- 
lis, modifiés  ou  maintenus,  suivant  que  la  science  éco- 
nomique et  sociale  avait  fait  plus  ou  moins  de  progrès, 
suivant  que  la  guerre  forçait  i fermer  les  débouchés, 
suivant  que  la  paix  permettait  de  les  ouvrir;  car  lea 
gouvcrnemens  n en  sont  malheureusement  pas  encore 
arrivés  à l’idée  de  respecter  la  liberté  commerciale  au 
milieu  même  d’une  guerre  de  principes  ou  d’une  contes- 
tation de  territoire.  Tous  les  pays  sont  aujourd’hui  orga- 
nisés de  telle  sorte  que  les  progrès  de  l’un  dans  les  arts 
et  dans  l'industrie  sont  regardés  comme  un  malheur 
pour  l'autre.  Les  hommes  se  font  la  guerre,  non  seule- 
ment par  les  armes,  mais  encore  par  le  génie  manufac- 
turier. Ce  qui  doit  toutefois  consoler  en  ceci , c’est  que 
l’humanité , en  général , n’y  perd  rien , et  que  le  bien-être 
ne  fait  que  se  déplacer  sans  se  détruire. 

L’industrie  de  la  soie  est  aujourd’hui  une  des  plus 
grandes  richesses  manufacturières  de  l’Europe  ; elle  a 
obtenu  ce  résultat,  que  non  seulement  elle  a augmenté 
le  bien-être  des  travailleurs , mais  qu'elle  a en  même 
temps  donné  des  ressources  peu  coûteuses  d’élégance  et 
de  luxe  aux  consommateurs. 

Les  pays  qui  s’occupent  principalement  de  la  fabrica- 
tion des  soieries  sont  :1a  France,  l’Angleterre,  l'Italie , 
la  Suisse  et  l’Allemagne. 

Allimagnb.  Prusse.  Le  nord  de  l'Allemagne  ne  faisait 
presque  pas  de  commerce , et  ne  s’occupait  que  très  peu 
d'industrie  au  xvn*  liêcie  i la  guerre  de  Trente- Ans  avait 
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achevé  de  détruire  le  premier,  et  avait  encore  appauvri 
la  seconde,  lorsque  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  jeta 
dans  la  Prusse  des  Français  pauvres,  mais  industrieux, 
qui  donnèrent  à cet  Étal  tontes  les  industries  qui  lui 
manquaient.  Ils  y établirent  des  fabriques  de  serges, 
d’étamines,  de  petites  étoffes . de  droguet,  de  grlseltes, 

. de  crépon , de  bonnets  et  de  bas.  Ces  manufactures 
grandirent;  les  rois  de  Prusse  les  encouragèrent.  Mais 
la  science  économique  était  dans  l’enfance;  on  crut  les 
protéger  en  les  abritant  sous  la  prohibition  des  produits 
étrangers;  aussi  s’arrêtèrent-elles  bientôt,  et  restèrent- 
elles  stationnaires  tant  que  la  prohibition  ou  la  restric- 
tion régit  l’économie  commerciale  de  ce  pays  ; aussi 
furent-elles  bien  loin  des  fabriques  de  Suisse  et  de  Saxe. 

De  1797  à 1819,  on  faisait  à Berlin  quelques  beaux 
‘ articles , mais  dont  le  débit  était  difficile,  et  qu’on  trou- 
vait peu  sur  les  marchés,  même  aux  foires  de  Leipsick 
et  de  Francforl-sur-le-Mein.  Le  châle  commun  imprimé 
ou  broché  trouvait  presque  seul  à l’étranger  un  débou- 
ché de  quelque  importance.  I.a  cherté  de  la  vie  maté- 
rielle, et  par  conséquent  de  la  main-d’œuvre,  doit  être 
regardée  comme  une  des  causes  de  cet  état. 

On  compte  aujourd’hui  à Berlin  près  de  3,000  métiers. 
La  façon  y est  payée  comme  il  suit  : gros  Je  JVaples» 
simple  chaîne , 70  é 75  c.  i’aune  ; — double  chaîne , sui- 
vant la  réduction,  85  c.  à 1 fr.;  armures  salin  turc, 
satin  grec,  1 fr.  à 1 fr.  35  c.  ; marcclines . fortes,  taffetas, 
J/2  aune  de  large,  90  c.  à 1 fr.  ; façonnés,  faits,  en  gé- 
néral, à la  Jacquarl,  1 fr.  10  c.  à l fr.  50  c.  Quoique 
ces  prix  soient  plus  élevés  qu’à  Lyon  et  qu’en  Angle- 
terre, les  ouvriers  de  Berlio  ont  peine  à vivre. 

U division  de  l’Allemagne  en  petits  États  a été  long- 
temps favorable  au  système  des  douanes,  des  prohibi- 
tions ou  des  droits  prohibitifs,  au  moyen  detquelsles 
manufacturiers  croient  se  faire  assurer  contre  la  con- 
currence étrangère  , et  font  payer  fort  cher  aux  consom- 
mateurs ce  qu  ils  leur  livrent.  L’adhésion  de  diverses 
parties  de  l’Allemagne  au  tarif  prussien  a détruit  les 
barrières  qui  existaient  entre  les  Etats,  et  déjà  les  ma- 
nufactures eù  ont  ressenti  les  heureux  effets,  puisque 
leurs  produits  ont  trouvé  des  débouchés  dans  des  pays 
qui  leur  étaient  fermés. 

Dans  les  Étals  qui  ont  adhéré  au  tarif  prussien , nu) 
article  n’est  prohibé;  tous  les  droits  sont  francs  sur  le 
poids  des  marchandises,  et  ne  doivent  jamais  dépasser 
10  p.  0/0;  mais  la  révision  des  tarifs,  qui  peut  seule,  par 
sa  fréquence,  assurer  l’exécution  de  celte  dernière  con- 
dition, sc  trouve  souvent  négligée,  grâce  aux  intrigues 
des  fabricans,qui  sont  bien  aises  de  voir  protéger  leurs 
produits  bons  ou  mauvais  au  détriment  des  consomma- 
teurs. 

Le  droit  sur  les  soieries  étrangères,  de  412  fr.  50  c. 
par  quintal  métrique,  revient  à environ  12  p.  0/0 sur 
les  articles  unis;  de  C à 9 p 0/0  sur  les  nouveautés; 
mais  le  droit  de  187  fr.  50  c.  sur  les  articles  mi-soie  fait 
de  20  à 25  p.  0/0. 

Prusse  «henane.  L'existence  et  la  main-d’œuvre  sont 
plus  chères  dans  la  Prusse  rhénane  qu'en  Suisse  et  en 
Saxe , parce  qu’il  y a des  droits , quoique  modérés , sur 
les  matières  premières  et  sur  les  objets  de  consomma- 
tion. Mais  ce  qui  compense  celte  cause  d’infériorité  sur 
les  marchés , c’est  l’abondance  des  capitaux  et  l'absence 
d’intermédiaires  entre  les  fabricans  et  les  marchands  en 
détail.  Les  premiers  sont,  en  général,  négocians  et  mar- 
chands tout  à la  fois,  et  celte  circonstance,  source  de 
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grandes  économies,  leur  permet  de  faire  concurrence  & 
la  France  sur  ses  propres  marchés  et  malgré  les  droits. 

Les  principaux  fabricans  achètent  leurs  soies  direc- 
tement en  Italie;  plusieurs  possèdent  des  aLeliers  de 
teinture  et  d’impression;  quant  au  lissage,  Il  »e  fait, 
comme  à Lyon,  par  des  ouvriers  disséminés  dans  des 
ateliers;  mais  généralement  les  métiers,  peignes,  re- 
misses , etc. , appartiennent  au  fabricant , ce  qui  est  pour 
l’ouvrier  une  plus  grande  garantie  de  travail,  mais  ce 
qui  le  rend  moins  soigneux  des  ustensiles  qu’il  ne  le  se- 
rait s’ils  lui  appartenaient. 

Le  prix  de  main-d  œuvredans  les  fabriques  de  la  Prusse 
rhénane  approche  beaucoup  des  prix  payés  à Lyon. 

Voici  Ica  prix  de  fabrication  de*  principales  étoffe»  : 

Gro*  de  Seple»,  (nx  de  Berlin,  de  |6  a »o  pourri  de  Urf*.  de  J®  ■ *7 
l’aune  de  Brabant,  ou  il  a Soc.  l’aune  de  France,  wlvant  U réduction. 


a cadre*  pour  cravate*.  . 


fr.  Ko  c.  S fr.  90  c.  faa 


Tuffrtr»  l/a  a> 

U V»  lé.  ...  • ■ 1 

lé.  J/*  ié.  ...  «o  • 1 aS 

lé.  t/4  «.  . . . . 1 »S  à * »S 

Satin  ruiae,  aatin  turc,  anuuir».  • 7*  S I 9J 

Satin  uni  IJ  a ao  pouce*-  ....  6S  É t 10 

Satin  uni  i3/*t,  s/t Ha  é 1 a* 

Satin  uni  tS/iC I aS  * * *• 

Levantine  tramée  noir  et  couleur  17  * ao  p.  *0  * » SS 

Vrluurt  d’Allemafur 60  à 3 aS 

Vetour»  nui*é,  façon  Ljon.  . . 3 5u  à 4 So 

Saxe.  Les  fabriques  de  soieries  de  la  Saxe  sont  situées 
dans  les  montagnes,  où  les  objets  de  première  nécessité 
sont  à très  bas  prix.  Les  ouvriers  n’y  reçoivent  qu’un 
très  modique  salaire,  qui  les  force  à des  privations  con- 
tinuelles. Les  eufans  qui  fout  les  dentelles  gagnent  de 
85  c.  à t fr.  par  semaine.  Les  femmes  et  les  filles  qui 
font , dans  cet  article , les  ouvrages  les  plus  délicats  et  le 
mieux  rétribués,  ne  gagnent  pas  plus  de  1 fr.  50c.  à 
2 fr.  50  c.  par  semaine.  Les  ouvriers  ordinaires  en  bon- 
neterie gagnent  de  5 à 6 fr.  par  semaine.  Le  gain  des 
ouvriers  est  de  70  c.  à 1 fr.  par  jour  pour  les  hommes  ; de 
25  à 80  c.  pour  les  femmes  et  les  filles.  Les  uns  et  les  au- 
tres sont  fort  malheureux.  A ce  prix,  les  fabriques 
saxonnes  peuvent  jeter  des  soieries  sur  les  marchés 
étrangers.  C'est  payer  un  peu  cher  un  tel  bonheur. 

Suisse.  Zurich.  L’ensemble  de  l’organisation  indus- 
trielle est  le  même  à Zurich  qu’à  Lyon; cette  organisa- 
tion diffère  seulement  dans  les  détails.  Comme  à Lyon , 
le  fabricant  n'est  que  par  exception  propriétaire  des  us- 
tensiles, et  il  distribue  le  travail  aux  chers  d’atelier 
quand  les  demandes  arrivent.  L’ouvrier  suisse  vil  géné- 
ralement à la  campagne,  où  il  cultive  son  champ,  où  H 
est  presque  toujours  propriétaire  de  la  maison  qu’il  ha- 
bile. Le  manque  de  travail  sc  fait  donc  moins  sentir  pour 
lui  que  pour  l’ouvrier  des  villes , qui  n’a  pas  d autre  res- 
source que  son  labeur.  L’ouvrier  suisse  fait  moins  d’ou- 
vragoenélé  qu’en  hiver,  où  il  ne  peut  travailler  la  terre, 
et  sa  double  occupation  de  laboureur  et  de  tisseur  ne 
lui  permet  pas  d’exécuter  les  commandes  aussi  rapide- 
ment qu’on  le  fait  dans  les  villes  de  France  et  d’Angle- 
terre; mais  il  peut  travailler  à plus  bas  prix  que  les 
ouvriers  de  ces  derniers  pays,  où  la  main-d’œuvre  trop 
réduite  a de  si  funestes  conséquences  pour  eux. 

L’abondance  et  le  bas  prix  des  capitaux , l’absence 
presque  entière  d’impôts,  l’absence  de  douanes  et  de 
tarifs  prétendus  protecteurs , qui  partout  enchérissent 
l'existence , la  main-d’œuvre  et  la  production,  donnent 
encore  aux  fabriques  suisses  un  grand  avantage  sur  les 
nôtres  dans  la  production  des  étoffes  légères. Il  y a aussi 
moins  d’employés  dans  leurs  fabriques,  et  ç’est  une  source 
d'économie. 
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Une  aulre  lonrce  d'économie , qui  suffirait  à elle  seule 
pour  donner  à ce  pays  un  grand  avantage  sur  un  autre , 
c’est  la  réunion  des  0 ou  10,000  métiers  de  Zurich  dans 
les  mains  d'un  petit  nombre  de  fabricans.  Plus  la  masse 
d'affaires  d'une  maison  est  grande,  moins  les  frais  gé- 
néraux pèsent  sur  les  marchandises;  d'un  autre  côté, 
cette  organisation  permet  de  se  passer  de  plusieurs  em- 
ployés; elle  évite  une  concurrence  dont  le  principe,  il 
faut  le  reconnaître,  donne  de  I émulation  et  peut  pro- 
duire beaucoup  de  bien , mais  dont  l’abus  ne  permet  pas 
aux  ouviiers  de  retirer  de  leurs  travaux  un  salaire  suffi- 
sant à leur  subsistance. 

Malgré  tous  ces  moyens  d’économie,  quelques  fabri- 
cans suisses , pour  les  augmenter  encore , se  sont  établis 
dans  les  campagnes , à plusieurs  lieues  des  villes.  L’ache- 
teur va  les  trouver  là,  dans  l'espérance  d’obtenir  à meil- 
leur marché  des  étoffes  dont  les  frais  généraux  soin  peu 
élevés.  Les  principaux  fabricans  de  Zurich  achètent  gé- 
néralement leurs  matières  premières  à la  source,  et  se 
servent  peu  de  l’intermédiaire  de  marchands  de  soie.  Ce 
mode , qui  est  économique  en  ce.  qu'il  évite  les  droits  de 
commission,  offre  cependant  quelques  Inconvéniens  : 
il  est  moins  facile  de  choisir  ce  qui  convient,  et  il  faut 
quelquefois  laisser  pour  compte. 

Bâle.  L’abondance  des  capitaux  est  plus  grande  encore 
à-  Bàle  qu'à  Zurich;  les  fabricans  s’y  contentent  d'un 
léger  bénéfice  ; aussi  la  concurrence  qu'ils  font  à Saint- 
Étienne  pour  la  fabrication  des  rubans  est-elle  fort 
grande. 

Italie.  Les  femmes  sont  presque  exclusivement  occu- 
pées au  lissage  des  lustrines,  des  serges , des  salins, 
pour  le  Levant,  et  des  damas , qui  se  font  à Florence, 
Sienne,  Lacques;  aussi  n'évalue-t-on  qu’à  six  le  nombre 
de  pièces  que  fait  chacun  des  4,000  métiers  de  la  Tos- 
cane. Les  façons  y sont  payées,  pour  les  étoffes  de 
22  pouces  de  largeur,  de  OS  à 75  c.  l’aune. 

Augleteiee.  L'organisation  des  fabriques  anglaises 
est  à peu  prés  la  même  que  celle  des  fabriques  de  France. 
Ces  manufactures  n'ont  été  presque  jusqu'à  présent 
qu'une  imitation  des  nôtres.  Cependant  des  métiers  mé- 
caniques tissent  des  foulards  à Manchester;  des  métiers 
mus  par  la  vapeur  font  des  gros  de  Naples  à Glascow. 

Le  prix  des  façons  se  paie , a Spitalftelds  : les  gros  de 
Naples,  double  chaîne,  tramée  2 ou  3 bouts,  55c.  le 
yard  ; à Atacclc*/icld  : mouchoirs  3/4  façonnés , 1 1 fr.SOc. 
la  douzaine-,  mouchoirs  3/4  noirs,  frangés,  7 fr.  80c.  la 
douzaine  ; sarcenei  simple , 45  c.  le  yard  ; gros  de  Naples, 
65  c.  le  yard. 

L'Angleterre  a compris  l'avantage  qu'un  pays  peut 
retirer  de  l'abondance  et  du  bas  prix  des  matières  pre- 
mières ; elle  a réduit  les  droits  qui  pesaient  sur  elles. 


Ces  droits  étaient  en  1824  : 

Sur  In  mfi  mouliner».  • • 

Sur  Ira  toira  |ir|n  du  Bfojd»  . . 

Sur  1rs  «oie*  gtrgr>  rltangrrr*.  . . 

Ils  sont  aujoud’hui  : 

Sur  In  Mira  otivrrc*  r»  orpnii#.  • 
Sur  In  Mira  outrera  en  truue.  . . 

Sur  le»  Mu  jrrjri  de  luulr  prov ruiner. 


|S  fr.  U c.  par  livre. 
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Les  étoffes  et  rubans  de  soie,  valant  au  moins  1 4 scbel- 
ling  la  livre,  jouissent  d’une  prime  de  sortie  de  3 schel., 
6 deniers  la  livre.  On  peut  attribuer  à ce  changement  de 
législation  commerciale  les  immenses  progrès  faits  par 
l'industrie  en  Angleterre  depuis  quelques  années. 

Le  tableau  suivant,  emprunté  aux  documens  officiels 
Communiqués  au  parlement,  donnera  une  idée  du  mou- 


vcment  des  exportations  en  tissus  de  soie  pendant  les 
années  1831  à 1836. 

Tableau  des  exportations  en  tissus  de  soie  du  Royaume - 
Uni9de  1831  à 1836. 
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1831 

1832 

1333. 

1834 

1835. 

1836. 

II»  »t. 

liv.  al. 

liv  - *t. 

liv.  »t. 

Rutalr 

*97 

i.Ssi 

1,91» 

1.4,4!  1.138 

Sonic  rl  Norwrgr.  . 

4*5 

mn 

1,411 

1 ,>4«» 

i*J 

in 

lia 

h» 

1)1 

Allcmagnr.  . . . 

llullaiMlr 

l>.'**9 

19.!;* 

11,49* 

• t.374 

11.37» 

Mai 

iS.;»> 

7.*>7 

I1.7ÏJ 

66.nA, 

l4,3oi 

•“•n**-  ■ ■ ■ ■ 

Gurmrar)  , Jrrtrj  , 

»7.»*9 

18,  îlo 

*7.973 

Aldrrnr)  et  Man 

n.l  4» 

i3,wi 

3.»37 

4 ranc  c 

4 t,4o» 

ü.411 

I'...tii£»l 

i:.:S4 

in.»,!. 

E<p«|n*  .... 

Gibraltar,  .... 

J 

i*,9»  ■ 

a.H8i 

i.jê. 

J..,#.. 

tlt.yh 

lO.lti, 

4.’<|l 

i.618 

Ilalir.  .... 

3,Oü 

1.4*» 

1.663 

Mater 

;ti . 

I.8.-8 

1.1,61 

1.110 

I.ii'ju.r 

a.thfi 

I,»1l 

*.191 

l.J*G 

Eï\pt.-  »t  S»nr. 

l*S 

*« 

ïJo 

«0 

il 

»i* 

t.ulr  Oiifil  (Mrtiprj 

*«s 

>»9; 

*>7 

711 

*47 

l.3n| 

( ap  «lr  SniwEiptr. 

ll.wv 

».9l. 

*7. *13 

Ilr  Jflaur.rr,  . . 

(.Su 

l,6i* 

1». 

>.47* 

1.116 

1 ndr»-(  Il  f|  Ojlat» 

s,*;i 

•7 

ïo.lU; 

3,1149 

IÏ.8B. 

Irrliiffl  dr  l’Indr.  . 

ioo 

a. 

ilo 

6 

Sou  -Gai  Dim. 

i;»o;i 

Jl.nii 

r»3i 

«r,3i6 

\i»rr.,|ur  du  Nord.  . 

9l.ui  J 

9o,W.j 

•4.304 

fc.,.06] 

• GI7* 
Jl,»4> 

.0 

3i^*l4 

Indri-Oo'Ml.  imitai»* 

*;>•* 

ia.8.|6 

3i.«l» 

Haiti 

Cuba  rt  Indri-Ocrt- 

1,4*6 

G Soi 

»,9i* 

llo 

•Inil.lr»  rl i angora. 

1 1 Ql* 

14,137 

io,36» 

l3.«4î 

8.i6i 

;.«»i 

Eul-ImU 

*7- .•!»» 

,|l.l3i 

,i».»;8 

10.1.  lofe 

ili.olo 

il4.3u! 

Mr*ii|ur. 

ii, ‘.ta 

l,43l 

S.ltt» 

i.llB 

6.131 

Cnloa.bir 

Mol 

i.titi 

,.•64 

i.,.,i 

333 

Brrarl 

•GIT» 

iT.tin. 

M.1J7 

JJ.ioi 

H'oah'-la-l’laU.  . 

1J.119 

lt,;N. 

ii.:»s 

i#.3o; 

' .1  n 1 1 

i,6ii 

lo.tiUl 

lu, 6 1 i ! 3, Ml 

l’Cnm 

9.3JJ 

1 >,U-o 

li.  .8» 

Auti  «*  (uolliri.  . . 

il 

bl 

Su 

;iu 

TuUut.  . . . 

JîMîl 

ijij.Otji  | ; J j «o4 

«7.«9l  9TJ.7M 

917.Sn 

On  verra  par  le  tableau  ci-après  quelles  sont  les  quan- 
tités d’étoffes  de  soie  qui  ont  été  importées  en  Angleterre 
de  1832  à 1836. 


Tableau  des  guantitéi  de  tissus  de  soie  importés  dans  le 
Royaume- U ni,  de  1832  à 1836. 
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RT  PMVIimll. 

vitrii 

1832. 

1833. 

1814. 

' 1835. 

1836. 

Etuffr».  np,  Clip e, 
rtc.  Or  Fr  aura  (i,. 
H d* alllrnr  • . . 

t 

livra*. 

m. 

11&.661 

7,7«9 

148,19* 

*°9« 

•:s,s«i 

17V.1SS 

«9».M» 

ÂrlitUi  4fmo4{,. 

Dmlr II»  rl  lullr.  . 

jarda 

JS-jC.; 

4i,8»3 

Jl.336 

lo.joi 

igojB 

Turlian»  rl  b'innrt,.  . 

.•uni  b 

j|4 

44 1 

46S 

4 n 

f .hapraui 

Irf. 

iii 

7J6 

7«ê 

Hnbri 

-rf 

3aJ 

4-8 

*‘7 

■j; 

Anlir* . a la  valrur.  . 

11»  .1 

3t 

iS 

• 6 

Tiwuidlvrr»  i4.  . . 

Ut. 

71.1'x» 

91,1.16 

«.•77 

93.il, 

H*  1*1»  1»» 

f ..ulaiil,  rl  mourboir». 

I.lnri 

ni, 106 

»ni.  if»> 

*7*.M 

1*8,4 1 3 

3ii,..ra, 

t.rrpra,  ladrta»,  rtc. 
Gliàlr»  . rrharpr» . *1 

U. 

«.mi 

3.993 

*.s*7 

G9» 

1.9*3 

HKiurbuii».  . . , 

non. b. 

10,679 

iS.lSi 

973 

7,44* 

S.119 

Ira  droit*  prrrut  mr  Ira  tmport 

. f t-«4r» 

lmp  .rial  .l'Enmpr.  . 

liv.  ,1- 

l48,;oi 
•0.  *64 

169, SS* 

.M.371 

lSo.o-4 

~ dr  riaaSc.  . 

r 4. 

H. O'*' 

«1.098 

l*,6t4 

li.9H 

Tét mn.  . . . 

167.96* 

■91.18* 

*11,146» 

11.1,9*  < 

(l } Ira  tUblMUV  inflaif  nr  nonnem,  pour  ir»  iimm  n <ir,«n,l  i,  «ii<- 
t inrtinn  de»  jimiraiwri  de  Franc*,  911*  pour  Ira  tiuui  fnlirVi  «a  pnuli 


France.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'on  fabriquait 
dès  1275  à Avignon  des  taffetas,  des  florences  et  des 
doucettes;  mais  ce  fait  n'est  pas  bien  démontré,  et  ce 
n'est  que  long-temps  apres  celte  époque  que  la  fabrique 
de  Lyon  apparaît  avec  ses  produits.  Le  I*»  juillet  1345, 
le  sénéchal  de  Ileaucaire  envoya  au  roi  12  livres  desoie  , 
teinte  en  12  couleurs  différentes , achetée  à Montpellier 
à raison  de  86  fr.  de  notre  monnaie  la  livre.  Lyon , la 
première,  rommença  à manufacturer  des  soieries  en 
France  en  1450;  Tours,  la  seconde,  en  1470;  Avignon 
et  Mmes  suivirent  de  près;  Saint-Cbamond  et  Saint- 
Étienne  vinrent  ensuite  au  milieu  du  îvi* siècle;  pqjs 
Paris  et  la  Picardie. 
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Lyon  a fait  long-temps  l'entrepôt  des  soies  de  la 
France,  et  les  fabricans  des  divers  pays  étaient  obligés 
d'y  demander  les  soies  dont  ils  avalent  besoin.  Sur  en- 
viron I million  de  livres  de  soie  qui  entraient  ordinaire- 
ment à Lyon  chaque  année,  224,000  livres  venaient  du 
Levant,  et  principalement  de  la  Perse;  556,000  de  la 
Sicile  et  du  reste  de  l'Italie;  210,000  d’Espagne,  et 

310.000  étaient  des  soies  de  pays,  provenant  du  Langue- 
doc, de  la  Provence  et  du  Dauphiné.  De  ce  million  de 
livres  de  soies  diverses  dont  Lyon  avait  le  monopole 
commercial,  les  manufactures  de  Lyon,  de  Satnl-Cba- 
mond  et  de  Saint-Étienne  employaient  environ  500,000 
livres;  240,000  liv.  alimentaient  la  fabrique  de  Tours; 

110.000  liv.  étaient  employées  à Paris;  32,000  liv.  l'é- 
taient à Rouen  ; 32,000  liv.  en  Picardie;  8G.000  liv.  de 
soies  propres  à divers  usages,  mais  surtout  de  soies  à 
coudre,  se  répandaient  dans  le  royaume. 

Il  faut  ajouter  à ce  tableau  les  soies  de  Chine  et  de 
Bengale,  importées  par  la  Compagnie  des  Indes,  et  qui 
s'élevaient  quelquefois  à 160,000  liv-  par  an  lorsque  le 
commerce  était  prospère. 

Le  relevé  des  registres  de  la  douane  de  Lyon  présente, 
pour  les  4 années  1775,  1776,  1777  cl  1778,  un  total  de 
4,110,587  liv.,  poids  de  marc,  ou , par  an  , 1,027,646  liv., 
qui  ont  acquitté  des  droits  montant  par  an  à 667,021  liv. 
13  sous  6 deniers  ; encore  faul-il  remarquer  que  c’csl  là 
le  chiffre  légal , et  qu’il  y faut  ajouter  celui  de  la  con- 
trebande, qui  était  parfois  très  considérable,  car  les 
droits  sur  les  soies  étaient  fort  élevés. 

L’abolition  du  privilège  de  l'entrepôt  de  Lyon  a per- 
mis aux  marchands  de  soies  de  s’établir  dans  tous  les 
centres  d'industrie,  cl  c'est  là  un  grand  avantage.  Il 
n'y  a pas  en  France,  avons-nous  dit  précédemment, 
non  plus  que  dans  le  reste  de  l'Europe,  de  véri- 
tables manufactures  de  soieries;  il  n’y  a que  des 
fabriques.  Les  diverses  manipulations  se  Tout  loin 
les  unes  des  autres,  et  une  matière,  précieuse  par 
son  prix  élevé,  qui  devrait  rester  constamment  soumise 
à la  surveillance,  passe  de  mains  en  mains,  sous  la  ga- 
rantie d’une  bonne  foi  qui  n’existe  pas  toujours.  C'est  là 
un  étal  de  choses  fatal  a la  fabrique , comme  on  a pu  le 
voir  plus  haut , et  qu’il  importe  de  détruire.  Les  métiers 
qui  travaillent  pour  un  fabricant  ne  sont  pas  sa  propriété; 
ils  appartiennent  au  chef  d’atelier,  qui  en  a d'ordinaire 
de  2 à 6.  Le  commerce  et  l’industrie  des  soieries  sont 
disséminés  dans  un  grand  nombre  de  mains,  en  sorte 
que  la  concurrence  est  active,  qu'à  chaque  instant  les 
fabricans  montent  des  articles  nouveaux , et  qu'à  chaque 
changement  le  chef  d’atelier  est  obligé  de  faire  des  frais 
considérables  pour  obtenir  de  nouvelles  dispositions. 
Toutes  ces  causes  réunies  ont  élevé  les  prix  de  nos  étoffes 
unies;  la  concurrence  étrangère  nous  a bientôt  exclus 
des  marchés , et  il  a fallu  trouver  quelque  moyen  d’y  re- 
paraître sans  désavantage.  On  n’a  rien  trouvé  de  mieux 
d'abord  que  l’abaissement  des  prix  ; les  ouvriers  ont  été 
bientôt  hors  d’état  de  subsister  ; il  a fallu  recourir  à d’au- 
tres expédiens.  Les  articles  uuisont  abandonné  les  villes, 
et  se  lissenlà  la  campagne, où  la  vie  matérielle  est  moins 
chère. 

Quelques  fabricans  ont  cherché  un  remède  plus  effi- 
cace à ce  mal  de  nos  fabriques,  et  Us  ont  commencé 
l'organisation  de  manufacture.  La  Sauvagére,  près  de 
Lyon,  la  Picardie,  Puteaux,  prés  Paris,  oflrcut  des 
modèles  en  ce  genre  ; on  a tenté  davantage.  On  vient  de 
monter  à Renage  ( Isère) , dans  la  maison  PeiJIon,  Gou- 


SOIERIE. 

jon.  Roche  et  Dumoy,  un  immense  atelier  où  des 
femmes  sont  employées  à surveiller  ?!0  métier»  de  crê- 
pes et  de  foulards  qui  fonctionnent  au  moyen  d'une 
chute  d’eau. 

Une  autre  manufacture  s’est  élevée  dans  leBugey, 
chez  M.  Bonnet.  Les  métiers  y sont  mus  par  la  vapeur  et 
par  l'eau  ; on  y fait  700  aunes  de  satin  par  jour.  Des 
femmes  seules  y sont  employées.  100  métiers,  mus  par 
l’eau,  fabriquent  du  salin  et  du  gros  de  Naples  à Pont- 
chéry,  chez  M.  Faisan.  Dans  ces  fabriques,  une  seule 
personne  pourrait  surveiller  deux  métiers;  mais,  pour 
les  étoffes  qui  demandent  beaucoup  de  régularité,  Il  y a 
une  ouvrière  par  métier.  Les  ouvriers  trouvent  dans  ces 
nouvelles  fabriques  le  gain  ordinaire  et  plus  de  bien- 
être  matériel,  résultant  de  la  propreté  des  ateliers,  du 
bon  air  de  la  campagne , et  de  l’économie  que  l'on  trouve 
dans  la  vie  commune. 

Si  les  unis  ont  abandonné  les  villes , les  façonné»  ont 
dû  y demeurer.  Il  faut  dans  le  tissage  de  ces  sorte»  d'é- 
toile* une  grande  régularité  que  des  ouvriers  exercés 
peuvent  seuls  leur  donner.  Les  métiers  doivent  être  sou- 
vent visités  par  les  commis  des  fabricans,  ce  qui  ne  se- 
rait pas  aussi  facile  pour  les  métiers  qui  seraient  dans 
les  campagnes.  Les  gains  sur  ces  articles  sont  plus  con- 
sidérables, et  permettent  aux  ouvriers  le  séjour  des  villes. 
Une  autre  cause  non  moins  puissante,  c'est  que,  dans 
ce  genre,  les  autres  pays  manufacturiers  font  peu  de 
concurrence  à la  France.  Notre  supériorité  dans  les  fa- 
çonnés est  reconnue  et  proclamée  par  nos  rivaux  eux- 
inémcs  en  industrie;  elle  est  généralement  attribuée  au 
génie  créateur  de  nos  dessinateurs,  au  goût  de»  fabri- 
cans, chefs  et  commis,  à l'adresse  de  nos  ouvriers,  qui 
tissent  avec  un  art  et  un  soin  admirables. 

Héuimé  général.  De  tout  ce  qui  précède , il  résulte  que 
la  soie  est  l'un  des  plus  riches  produits  que  la  nature 
aitdounésà  l’homme , et  que  celui  ci  en  a fait  a son  tour 
l’un  des  plus  heureux  objets  de  son  industrie.  Tissée  d'a- 
bord seule,  la  soie  ne  sert  qu’aux  riebes,  aux  souve- 
rains , à leur  cour  ; pour  eux , elle  s’allie  bientôt  à l’ar- 
gent et  à l’or  ; elle  se  paie  au  poids  de  ce  dernier  métal. 
Les  classes  moyennes  l’envient;  pour  elles,  la  loie  sc 
lisse  seule;  des  lois  somptuaires  la  proscrivent  et  l'en- 
couragent tour  a tour.  Un  désir  général  l'appelle  partout , 
et  son  usage  s'étend  à toutes  les  classes , à tous  les  rangs  ; 
pour  le  peuple,  elle  se  mêle  aucolon,  À la  laine.  Les 
soies  des  divers  pays  se  marient  suivant  leur  force,  leur 
souplesse,  leur  éclat;  l’une  formera  la  cbaine , l’autre  la 
trame,  et  ces  diverses  combinaisons  produiront  les  tissu» 
les  plus  riches,  les  plus  élégans , les  plus  nerveux. 

La  Chine  fut  dans  l’antiquité  et  sera  encore  dans 
les  temps  modernes , la  plus  grande  productrice  de 
celle  précieuse  matière.  Dans  le  monde  nouveau, 
l’Italie  remplacera  le  sceptre  de  fer  tombé  de  son 
front  par  un  bandeau  de.  soie;  elle  livrera  au  com- 
merce étranger  plus  que  tous  les  autres  pays  ensem- 
ble. Après  l'Italie,  Viendra  la  France  productrice,  qui 
aspire  à cire  sa  rivale,  et  qui  n’est  encore  que  sa  sui- 
vante. Comme  consommateurs,  se  poseront  eu  première 
ligne  I Amérique,  l'Angleterre  etia  France.  Comme  pays 
manufacturiers,  on  verra  lutter  la  Suisse,  la  France  et 
l’Angleterre , mais  surtout  ces  deux  dernières  : l’Angle- 
terre, avec  son  Spilalfields,  Schewsbury,  Manchester; 
la  France , avec  ses  cinq  marchés  fameux , L\on , Sai»t- 
Étiinne,  Avignon,  Msubs  et  Paru.  (Voyez.) 

Les  guerres  de  religion  viendront  troubler  celte  in- 
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dustrie  sans  la  détruire  j elles  la  déplaceront , ou  plutôt  , 
comme  compensation  aux  malheurs  qu'elles  apportent, 
elles  la  répandront  par  l’Europe.  La  terre  qu’aura  quittée 
1 exilée  ne  sera  pas  appauvrie  ; mais  celle  qui  lui  aura 
donné  asil^s’enrichira  d’une  industrie  nouvelle.  Tantôt 
Soumise  aux  prohibitions , tantôt  affranchie , elle  ser- 
vira à résoudre  les  problèmes  les  plus  difficiles  d’éco- 
nomie politique,  en  prouvant  aux  hommes  que  la  liberté 
est  la  plus  précieuse  garantie  de  toutes  les  industries. 

Toutefois,  malgré  ces  élonnans  succès , malgré  les 
immenses  richesses  qu’elle  jette  dans  le  commerce  des 
nations,  celle  industrie  n’a  point  atteint  son  apogée, 
en  cc  sens  qu’elle  n a pas  donné  aux  hommes  toute  la 
somme  de  bien-être  qu’ils  sont  eu  droit  de  lui  demander. 
L’histoire  de  la  France  et  de  l’Angleterre  retentit 
des  cris  de  détresse  poussés  par  ces  mêmes  ouvriers 
mourant  de  faim  en  tramant  les  plus  riches  tissus.  Spi- 
talûclds  cl  Lyon  résonnent  encore  des  derniers  ébran- 
leraeos  causés  par  leurs  souffrances.  L’attention  des 
économistes  doit  se  tourner  vers  les  moyens  d’y  mettre 
un  terme;  et,  jusqu’à  ce  jour,  le  seul  que  nous  ayons 
entrevu,  c’est  l’association. 

Liages  commerciaux.  Le  commerce  des  soieries  ne  se  fait 
guère  directement,  et  il  y a entre  le  fabricant  et  le  détaillant 
un  intermédiaire  qui  est  le  commissionnaire  Celui-ci  reçoit 
les  demandes  de  ses  commette  ns,  les  fait  exécuter  en  fabrique 
par  au  ou  plusieurs  chefs  de  fabrique,  suivant  que  les  arti- 
cles sont  plus  ou  moins  variés,  ou  que  l’époque  des  livraisons 
est  plus  ou  moins  rapprochée  ; puis  quand  les  pièces  lui  ont 
été  remises,  il  les  expédie.  S’il  vend  à la  provision,  il  fait  jouir 
sou  commettant  des  avantage!  que  lui  fait  le  fabricant,  et  re- 
çoit une  commission  de  2 à 3 p 0/0,  suivant  l’importance  des 
affaires,  ou  suivant  les  conventions. 

L’etûwipte  du  fabricant  au  commissionnaire  est  de  11 
p.  OA)  4 un  mois,  et  de  10  p.  0/0  h 90  jours. 

Les  «' lof  les  de  Lyon  sont  généralement  pliées  à l’aune  de 
1,10  centimètres  ; à cet  aunage,  le  vendeur  accorde  un  don  de 
1 p.  0/0.  Ce  don  n’est  pas  accordé  quand  les  éloffes  sont  pliées 
à l’auue  de  1,20  cent. 

Le  don  ne  s’accorde  pas  sur  les  soieries  qui  ne  sont  pas  ven- 
dues en  longues  pièces,  comme  les  mouchoirs,  écharpes,  etc. 

I.e$  escomptes  du  marchand  de  soie  aux  fabricaus  sout  de 
13  p.  0/U  au  comptant , 12  1,  2 p 0/U  à 45  jours,  11  p.  (I/O  à 
90  jours;  le  paiement  est  exigible  à cette  épo  |ue. 

La  tare  sur  l’organsin  du  Piémont  est  de  2 kilogr.  par  bâtie, 
avec  les  cordes  ; cette  balle  pèse  environ  75  kil.  Toutes  les  au- 
tres sortes  de  soie  se  vendent  tare  nette.  - Les  réfaclion*  d’a- 
varie se  règlent  par  l’arhitrage  de  deux  marchands  en  gros. 

Douanes.  La  France  étant  à la  fois  manufacturière  et  pro- 
ductrice, il  en  résulte  que  la  question  de  la  libre  entrée  et  de 
la  libre  sortie  des  soies  et  des  éloffes  de  soie  françaises  et  étran- 
gère* n est  pa6  comprise  de  méuie  par  les  industriels  et  les 
agriculteur*.  Les  premier*  veulent  la  libre  entrée  de*  soies 
étrangères,  afin  d’avoir  à leur  disposition  des  madères  plus 
diverse*  el  de  faire  baisser  les  prix  par  l’abnodauee.  Il»  re- 
poussent la  libre  sortie  des  tous  de  France,  sous  prétexte  de 
ne  pas  fournir  à l'étranger  des  matières  avec  lesquelles  il  puisse 
nous  faire  concurrence;  poursuivsnt  ce  système,  ils  demandent 
la  libre  sortie  des  élorfes  de  France  et  rcpoiuaeut  celles  de  l’é- 
tranger. Les  seconds,  au  contraire,  veulent  la  libre  sortie  des 
soies  et  des  étoffes  de  France,  et  repoussent  surtout  l’intro- 
duction des  soies  étrangères.  Entre  des  prétentions  aussi  op- 
posées, au  milieu  d’intérêts  si  divers,  le  rôle  de  l’administra- 
tion était  difficile,  et  sa  position  délicate.  Après  bien  des 
bésitalioos.  le  principe  de  libre  concurrence  a triomphé,  tou- 
tefois avec  de*  modifications.  Le*  prohibitions  absolues  ont  été- 
levées  et  remplacées  par  des  tarifs. 

Nous  donnons  plu*  loin  le  Tableau  des  droits  de  douane ; 

\ Oici  qu  elles  soûl  les  primes  accordée*  à Vcxportation  des 
tissus  de  sole  ; 
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Prima  à l' exportation. 

Tisvu*.  cbtÎM  «aie  pur*,  tram*  Unir  pur*,  erviiêa. 

— — Iimci.  . 

— — «alinea. 

ié.  chaîne  «oie  pure  , lr«mr  laine  et  bon  rtc  de  sol*. 
té.  rbatne  bourre  de  «nie,  trame  laine  pur*. 
té.  chaîne  lame  rt  liourrr  d*  «oit , trame  Ut  mené. 

Tableau  des  droits  de  douane. 


t*  p.  0/0 
t*  p.  a Jtt 
ai  — 
4o  — 
ai  — 
33  — 


! A L'itllil. 

«blOtlTHM  ut*  Divraau 

r- 

' —•n"1—  -- 

A 

e*pv«  de  nn  et  «oienea. 

par  uav. 

uav.  élr. 

ta  «uâTia. 

rl  p le, rr 

Soie*  en  rmont.  . , luo  k. 

fr.  r. 

ft.  r. 

prohibe. 

—xiir»  frrgrv,  y rompu*  1rs 

d.iuppuutv.  . i k 

— Win  moulurées.  lé.  — 

— - teinte*.  pour  tapèrseries.  rn  pe 

• to 

• IO 

a • 

tuions  p,  uni  nu  plut  i(ii  kil. 

ou  rn  p-tit*  rrlirvratit  nu  rn  !n>- 
bu-rs,  dont  le  poids  u’eit  rdc  p«> 
J drt  agi  amine*.  . i k 

— ié.  kcoudri-,  clsirque  érlieveau  ou 

chaque  bobine  nVxrcdant  p«« 
3 ri'rag  lara  met.  i | 

3 oC 

3 3o 

— rd  toute*  autre*.  i k 

3 io 

bourre  en  m.vsr,  écrue.  100  k 

— /(/  id  teinta.  . l k. 

— té.  rarder  mrrtfr)  . ton  V. 

fi*  . 

6?  «o 

— té.  frison*  pogne*..  I k. 

— frf.  toute  tant.,  . . — 

— filée.  Ileurrt  rrru.  . — 

• m 

— lé  teint.  — 

Ti»*u«  (l'i:  étoffe*  de  »o|e  putes  unie». 

J ob 

3 Ho 

/<■  ulaed)  en  érru,  de  l'Inde  i k. 

6 . 

S 

— ié.  d’aillettn.  — 

— ié.  Imprimes  on  laponnes,  dit» 

7 • 

S • 

• 0» 

llunstu-s,  de  l'Inde.  | k. 

rS  . 

* — ié  d’ail  leur*.  . . — 

— Irf  autre*.  ...  — 

— me*  , , _ 

— brorbé*  4*  «ose.  . — 

Ifi  . 

>o  90 

QU 

34  rn 

• 0» 

— té.  d’or  uu  d'argent  On.  — 

3r  . 

— té.  lé.  U.  Uu*..  — 

Cduvrrturr* i(K1 1*. 

prohibe. 

prohibe. 

rie  *n,r  pure.  . . I k. 

3i  . 

j 

— mêlée  «ir  61.  . 

— métré  d'or  nu  d’argent  fin.  — 

fit  . 

— té.  faut.  — 

Crêpe. 

Dentelles  de  soir  (Monde).  . la  val. 

prohibe. 

31  . 

IS  p.  o/n 

prohibe. 

3^  4rr 

• or 

— d’argent  fin 

— d’or  ou  il’argrnt  faut.  — . 

Têt*.*,  Ptuttutaraaii,  Rrats».  (V. 

«S  ■ 

*7  io 

rn  mois.) 

(t)  Le»  titan*  de  une  pure  ou  mélangée  provenant  de  l'Ind 

ou  dont 

1 origine  d Europe  u'eit  pas  certain  r,  «ont  prohibé*  à l'entrée. 

k auit.vians. 


Son  vÉCETAi.K.  On  désigne  maintenant  dan*  (ecom- 
merce, el  surtout  depuis  l’Exposition  de  1831 , sous  le 
nom  générique  de  soie  végltalc , à peu  près  toutes  les 
matières  premières  textiles,  exotiques,  qui  se  font  re- 
marquer par  leur  finesse  ou  leur  brillant,  et  dont  les 
autres  propriétés  se  rapprochent  plus  de  celles  du  lin  et 
du  chanvre  que  de  la  soie;  (elles  sont  : le  pile,  le  pW- 
mio«  ( voyex  ces  mots  ) el  l’abaco  ou  chanvre  de  Manille. 

L'abaca  ou  chanvre  de  Manille  est  une  matière  textile 
analogue  au  pille  el  au  phorniion.  On  l’extrait  d une  va- 
riété de  bananier  (musa  textilis,  de  Linnée) , originaire 
des  Iles  Philippines,  el  nolammcnl  de  celles  de  Luçon, 
où  il  est  cultivé  par  les  indigènes  sous  le  nom  d’abaca  , 
surtout  aux  environs  de  Manille;  de  la  les  deux  noms 
que  le  commerce  lui  a donnés  (1).  Quand  le  bananier  a 
donné  son  fruit,  sa  tige  se  flétrit,  sèche  et  tombe,  pour 
faire  place  à d’aulres  rejetons  qui  parlent  de  la  même 
racine.  Ces  tiges  herbacées  el  épaisses  conservent  long- 
temps leur  fraîcheur.  On  les  donne  à manger  aux  mou- 
tons cl  aux  bœufs,  qui  les  aiment,  dit-on , beaucoup.  On 
en  relire  aussi,  après  quelques  préparations  analogues  ^ 

(!)  Le  bananier,  que  Ton  rencontre  en  Afrique,  en  A*ir,  en  Amérique  rl 
atit  A nulle»,  produit  un  fruit,  U banane.  qui  te  mange  rrur  on  bien  mit* 
uiu«  la  rendre,  ou  au  four,  ou  bouillie  dandVaa  avec  de  la  viande  «ait*  etc. 
rl  qui  r*t  d’une  grande  rrMonree  pour  la  nourriture  dm  negre»,  car  elle  e»t 
douée, tr»é  •î.MiriiMUile,  facile  a di{*irr,  cl  c-»nitiluc  l’un  des  fiuiU  I et  plu» 
Ullire,  Je  l'Inde.  . 
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une  filasse,  souvent  auez  fine  pour  lisser  des  étoffes 
supérieures  aux  mousselines  et  aux  batistes. 

Il  parait  que , depuis  un  temps  immémorial . les  habi- 
tant des  Philippines  et  des  autres  ilesde  l'Inde  fabriquent 
avec  celte  matière  première  des  étoffes  qu’ils  appellent 
nippis,  et  dont  ils  font  des  chemises.  AI.  Barde!,  dont  on 
avait  remarqué  les  étoffes  de  crin  aox  Exposil.  de  l’an  x, 
de  1806  et  de  1819,  est  parvenu  à fabriqueravec  le  chan- 
vre de  Manille  combiné  avec  la  soie,  des  étoffes  qui  pren- 
nent parfaitement  la  teinture , et  qui  peuvent  servir  pour 
meubles  et  pour  les  chapeaux  de  femme  II  fait  en  outre, 
avec  la  filasse  , des  aigrettes  pour  l'équipement  militaire. 
C'est  encore  en  abaca  que  sont  faits  les  prétendus  cor- 
dages en  aloès  ou  agave  (voyez  plus  bas).  On  a pensé 
que  la  culture  de  l'abaca  pourrait  être  avantageuse- 
ment essayée  à Bourbon , à Cayenne , à Alger. 

En  somme , on  donne  le  nom  de  soie  végétale  au  phor- 
tnion,  au  pile  et  à I ’abaca.  On  a fait  avec  le  phormion 
de  gros  cordages,  de  la  corderie  de  luxe  colorée, 
des  nattes,  des  lapis  d'été,  des  toiles  à voiles  et  autres, 
qui  sont  naturellement  blanches.  On  a fait  avec  le  pile 
fin , le  seul  qui  vienne  en  France , des  filets , des  hamacs , 
des  petits  sacs  pour  les  femmes , etc.  On  a fait  avec  l’a- 
baca  des  étoffes  qui  prennent  la  teinture  pour  meubles, 
chapeaux  de  Temme , etc. , et  enfin  les  cordages  dits  cor- 
dages en  aloès  ou  en  agave.  C’est  encore  ici  le  lieu  de 
faire  remarquer,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  à I article 
Piti,  d’après  le  témoignage  d’un  voyageur,  savant  natu- 
raliste , que  le  pite  fin  coûte  trop  cher  pour  des  cordages, 
et  que  le  port  du  pite  grossier  serait  trop  considérable 
pour  qu'on  pût  employer  cette  matière  avec  avantage 
concurremment  avec  le  chanvre  de  Manille.  Toutefois, 
dans  l’incertitude  où  nous  sommes  sur  ce  point  et  sur  les 
propriétés  des  soies  végétales,  nous  prions  nos  lecteurs 
d'apprécier  avec  la  plus  grande  réserve  les  asseï  lions  qui 
suivent.  M-  Pavy,  qui,  depuis  cinq  ou  six  ans,  veut 
mettre  en  honneur,  sous  le  nom  de  soie  végétale,  les 
trois  matières  leililes  exotiques  dont  il  est  ici  question , 
assure,  dans  un  prospectus  qu’il  a publié,  que  des 
épreuves  comparatives , faites  par  la  marine  dans  le  port 
de  Toulon,  eutre  des  câbles  de  chanvre  cl  des  cdbles 
{Calots , qui  sont  restés , les  uns  et  les  autres,  six  mois 
plongés  dans  U mer  et  six  mois  exposés  â l’air,  juraient 
démontré  1a  supériorité  de  la  force  des  mêmes  cor- 
dages. D’un  autre  côté,  d’après  un  rapport  de  M.  Che- 
vremont,  ingénienr  des  mines  dans  le  Hainaut,  les 
cordes  d'alois  auraient  une  force  de  résistance  quatre 
fois  plus  grande  ; elles  ne  perdraient  point , par  le  gou- 
dronnage, un  quart  de  leur  force,  comine  les  câbles  de 
chanvre;  employées  pour  communiquer  le  mouvement 
de  rotation  à des  machines  au  moyen  de  poulies,  elles 
dureraient  dix  fois  plus  que  celles  de  chanvre  ; mouil- 
lées , elles  ne  perdraient  pas , comme  res  dernières,  un 
tiers  de  leur  force,  et  se  raccourciraient  beaucoup  moins 
(2p.0/0  au  lieu  de  9 p.  0/0 };  enfin , elles  auraient  beau- 
coup moins  de  roideur,  et  ne  pèseraient  pas  autant.  On 
comprend  que  ce  sont  là  de  brillantes  qualités;  il  serait 
à désirer,  dans  l’intérêt  de  celte  fabrication  naissante  et 
de  l’industrie  en  général,  qu’elles  fussent  sanctionnées 
pir  la  pratique.  (Voyez  Corderie.)  Jpii.  G armer  (aîné). 

SOIES  DEPORC  ET  DE  SANGLIER. (Angl.,  Buules; 
AU.,  Borsien;  Holl.,  Borsieh , Dan.,  Borster  ; Suéd., 
Sorti  ; Ital.,  Selote;  Esp.,  Ccrdas , S élus  ; Port.,  Salas , 
Cerdas  ; Russ.,  Schischctina  ; Pol.  , Szezeciny  ; Lat., 
Scia .)  On  a donné  le  nom  de  soie  au  poil  du  porc 
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et  du  sanglier;  ce  poil  participe  de  la  nature  du 
cheveu  de  l’homme  et  du  crin  des  chevaux.  La  soie  de 
sangliercstunpoil  rude,  allongé,  flexible,  luisant,  blanc, 
roux  ou  noir  ; de  U longueur  de  1 10  â ICO  millim.  (4  à 
6 pouces) , composé  de  filameos  faciles  â séparer,  atta- 
ché à la  peau  par  un  bulbe  qui,  comme  dans  le  crin  , 
lui  sert  de  racine,  diminuant  de  grosseur,  quelquefois 
assez  rapidement,  et  presque  toujours  bifurqué,  trifur- 
qué , etc. , à son  sommet.  La  France  fournil  peu  de  soie 
de  sanglier,  et  nous  lirons  de  la  Russie  et  de  la  Po- 
logne presque  tout  ce  qui  se  trouve  sur  nos  places. 

Cet  article  sert  à la  brosserie,  à la  cordonnerie  et  à 
la  fabrication  de  divers  ustensiles. 

Etnball.  La  soie  de  sanglier  se  met  en  paquets  ou 
bottes  de  160,  215,  270  â 325  mill.  (6,  8,  10  et  1?  pou- 
ces de  tour,  et  arrive  en  tonneaux  de  400  à 500  kilog.). 

La  soie  de  porc  réunit  en  grande  partie  les  ca- 
ractères de  la  soie  de  sanglier,  mais  elle  est  en  géné- 
ral plus  mince  et  plus  faible.  La  soie  de  porc  s’arrache 
â la  main  , ou  s'obtient  par  l’échaudage,  ce  qui  établit 
deux  qualités. 

Celte  soie  sert  aussi  à la  brosserie,  à la  fabrication  des 
pinceaux , cl  se  mélange  avec  les  crins  frisés , pour  faire 
des  sommiers  de  lit.  La  cordonnerie  en  fait  en  grand 
usage.  La  France  fournil  une  grande  quantité  de  cette 
soie.  Etnball.  Balles  de  toile  de  tout  poids. 

Soie  de  sanglier  de  Russie,  dite  oukatka.  Cette  sorte 
est  la  première.  Elle  se  compose  de  brins  forts,  ner- 
veux , très  flexibles,  longs  de  160  mill.  (6  ponces)  en- 
viron , branebus  à l’extrémité,  et  de  forme  triangulaire 
ou  parallélipipédique.  Elle  est  choisie  brin  à brin  ou 
arrachée  sur  le  dos  de  l’animal.  Elle  sert  spécialement 
â la  cordonnerie , et,  ainsi  que  les  autres,  à la  brosserie. 
Etnball.  Elle  se  met  en  paquets  de  160  à 245  mill.  (6  À 
9 pouces  ) de  tour. 

Soie  de  sanglier  de  Russie  ( lr*  qualité  supérieure  de 
Pëlersbourg  , dite  Joraslaw.  ) Celle  espèce,  qui  vient, 
ainsi  que  son  nom  nous  l’apprend , du  gouvernement 
de  Joraslaw , est  en  brins  de  diverses  couleurs,  et  forme 
une  qualité  intermédiaire  entre  l’oukalka,  qui  pré- 
cède , et  la  première  sorte  de  Pëlersbourg,  qui  suit. 

Soie  de  sanglier  de  Pélersbourg  ( 1"  sorte  ).  Celte 
soie  est  en  brins  de  diverses  couleurs,  de  110  à 160  m. 
4 à 6 pouces)  environ  de  longueur,  assez  ronds  et 
plus  petits  que  ceux  de  Joraslaw. 

Entre  celle  sorte  et  la  suivante,  H existe  une  qualité 
intermédiaire  , dite  souchaya , composée  de  brins  de  110 
à 135  mill.  (4  â 5 pouces)  de  longueur,  et  un  peu 
moins  forts  que  les  précédent. 

Soie  de  sanglier  de  Pélersbourg  (2.  sorte  ).  Brins  de 
diverses  couleurs,  plus  faibles  que  ceux  de  la  sorte  dite 
souchaya , et  longs  de  95  à 1 10  mill.  ( 3 p.  1/2  à 4 p.  ). 

3*  sorte.  Brins  de  80  à 110  mill.  (3  à 4 pouces), 
moins  forts  que  les  précédens. 

Soie  de  sanglier  de  Jassy.  Brins  nerveux  et  d’une 
force  supérieure,  de  couleurs  diverses,  et  longs  de  110 
a 160 mill.  ( 4 â 6 pouces). 

Soie  de  sanglier d' A r change  I,  Celle  soie  est  blanche; 
les  bruis  en  sont  aussi  longs , mais  moins  forts  que  ceux 
de  Pélersbourg  1«  sorte. 

Soie  de  porc  arrachée  ( Champagne  ).  Celte  soie  , qui 
est  de  première  qualité,  est  en  beaux  brins  de  80  à 
110  mill.  (3  à 4 pouces)  de  longueur,  forts,  nerveux, 
branebus,  généralement  d'un  beau  blanc.  Dans  l’inté- 
rieur des  bottes , il  se  trouve  quelquefois  des  brins  pe- 
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tlU,  faibles  et  mous.  Celte  sorte  sert  particuliérement 
pour  la  petite  brosserie  et  la  fabrication  des  pinceaux. 

Soie  de  porc  échaudé  du  Midi.  Celle  soie  , qui  n’a  point 
été  tirée  comme  celle  qu’on  a arrachée  à la  main , est 
composée  de  brins  noirâtres  de  25  a 80  mill.  ( 1 à 3 p.) 
de  longueur. 

Soie  de  porc  échaudé  (Bretagne  et  Lorraine).  Celte 
sorte,  supérieure  i celle  du  Midi,  est  en  brins  de  25  à 
1 10  mill.  ( I è 4 pouces  ) , assez  forts  , et  presque  tou- 
jours blancs.  ( Traùé  des  prod.  na(ur.) 

Importation!  tt  tjportaticmt.  No»  importation*  on»  il*  de  >>i,ooo  kilop- 
eti  |M5,  de  ïSt.ooo  en  18J6  et  de  nS.otio  en  iSil,  évaluée»  a 4 fr.  ko  r.  I*  k. 

La  Ru<i»ie  ftgurr  pour  prêt  de  la  moitié  dan»  mtliiHin;  l'Allemagne  vient 
riumtr  pour  une  Ire»  forte  partir,  put»  le»  ville»  antéalique»,  la  Hollande,  ek'. 
Noms  eiporloo»  romparativrmrnl  de  Taiblr*  quanti!*»  dr  ce»  produit»;  la 
mm  rn«tr  rat  d’environ  C a :,ooo  k><  ; en  tSK»,  Ira  e»  poli  lion»  te  sou»  elr- 
«eet  a 11,600  kil. 

Ihvili  dr  du****.  Soies  de  porc  on  aanglirr.  ru  miur,  par  100  kil:  Sfr. 
J>*r  nav.  franc.,  et  j fr.  Sur.  par  nav.  clr.  et  par  terre  ; If*  mrmtt,  ni  bot- 
Ira  de  longueur»  asaortir».  ao  fr.  par  nav.  fiaur  ,rt  >a  fr.  par  nav,  étr.  rt 
pat  terre.  A la  sorti*,  le  droit  raide  > fr.  par  tuo  kil.  pour  toute»  lea  aurtea. 

Torts,  tstampt*.  #ic.  V.  » l'art.  Paaia. 

SOISSONS , Tille  de  France,  ch.-l.  d'arrond.  du  dép. 
de  l’Aisne,  sur  la  rivière  de  ce  nom,  è 40  k.  S.-O.  de 
Laon.  Pop.  8,140  hab.  La  Tille  de  Soissons  offre  par 
sa  position  tout  ce  qui  peut  favoriser  le  commerce:  un 
sol  fertile  en  toutes  productions,  une  rivière  navigable 
•t  par  laquelle  on  peut  communiquer  i la  mer , p«r  les 
ports  de  Rouen  et  du  Havre  ; une  grande  quantité  de 
laine  recueillie  annuellement  dans  son  arrondissement  ; 
les  eaux  de  deux  rivières,  l'Aisne  et  notamment  la 
Crise  , dont  les  eaux  paraissent  propres  au  dégraissage 
et  au  foulage  des  draps.  Néanmoins  , malgré  tous  ces 
avantageset  les  efforts  tentés  à différentes  époques  pour 
accroître  sa  prospérité,  son  commerce  s'est  borné  jus- 
qu’à ce  jour  à celui  des  grains. 

On  peut  évaluer  approximativement  à 581,798  hect. 
le  terme  moyen  des  expéditions  annuelles  de  l'arrond. 
de  Soissons.  Il  parait  qu’elle  s’élevait,  sur  la  fin  du  siè- 
cle dernier,  à plus  d’un  tiers  en  sus. 

Le  commerce  des  blés  le  fait  par  commission,  spéculation 
à long  terme,  spéculation  à court  terme.  Les  quatre  cinquié- 
mei  de*  affaire*  en  grains  se  font  par  commission  ; te  reste 
est  hit  par  des  farinie rs  et  divers  marchand*  qui  achèlent  pour 
leur  propre  compte.  La  spéculation  à long  terme  se  fait  peu  , 
parce  que  les  frais  qu'occasionnent  la  garde  des  blés,  l'incer- 
titude de  l’époque  à laquelle  surviendra  une  augmentation  qui 
couvre  te*  avances  par  un  béoéftce  suffisant,  t ffraient  le  négo- 
ciant, et  l'empêchent  de  risquer  des  capitaux  considérables; 
d’ailleurs,  les  grands  approvisionnement  de  blé,  lorsque  le 
grain  est  cher,  ne  paraissent  point  encore  sans  dangers.  La 
spéculation  i court  terme,  ou  pour  revendre  de  suite,  engage 
moins  de  capitaux.— Il  n’exislc  pas  à Soissons,  ainsi  que  dans 
la  plupart  des  villes  dont  le  territoire  est  fertile  eu  grains,  de 
halle  où  les  denrées  soient  exposées,  et  où  le  vendeur  et  l’a- 
chetiur  réunis  déballent  publiquement  le  prix  entre  eux. 
Les  transactions  se  faisaient  autrefois  par  l’intermédiaire  de 
factriccs,  qui  renvoyaient  à domicile  les  ordres  de  vente  et 
d’achat,  ainsi  que  les  montre»  des  grains,  et  se  transportaient 
etiex  les  marchands  ou  les  propriétaires  pour  remplir  ces  or- 
dres. L’autorité  locale  voulant  réprimer  les  abus  auxquels 
avait  donné  lieu  le  défaut  de  publicité  des  opérations  des  fac- 
triees,  ne  vit  d’autre  moyen  que  de  provoquer  une  mesure 
devant  servir  de  contrôle  à ces  opérations.  Ce  but  avait  été 
atteint  par  l’ordonnance  du  I«  septembre  1825.  Tous  les  in- 
térêt* se  trouvaient  conciliés  par  rétablissementd’une  Agence 
des  grains  , lorsqu’une  émeute  populaire , survenue  au  mois 
de  septembre  IH30,  v inl  tout  à coup  détruire  les  bienfaits  qu’on  I 
en  attendait  ; mais  celle  agence  a été  rétablie  avec  de»  modi-  | 
flottons  au  mois  de  novembre  1832.  , 
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Les  blé*  sont  ordinaire raen  l exportés  sur  Creil,  Cham- 
bly,  Beaumont,  Pontoise  , Paris  et  Rouen.  Les  moulins 
de  Soissons  cl  des  environs  peuvent  moudre  45,000  sacs 
de  farine  du  poids  de  159  kilog. 

Les  haricots  livrés  à la  consommation  sous  la  déno- 
mination de  haricots  de  Soiàsons , sont  récoltés  sur  le 
territoire  de  quelques  communes  du  canton  de  Braisne, 
et  dirigés  en  grande  partie  sur  Paris.  L'exportation  en 
diminue  tous  les  jours. 

On  a établi , en  1826,  une  manuf.  de  tapisserie  pour 
garnitures  de  sièges  , canapés,  fauteuils,  etc.  Ces  tapis- 
series, qui  sont  recherchées,  non  seulement  en  France, 
mais  encore  à l’étranger,  se  font  remarquer  par  la  qua- 
lité, le  bon  choix  des  dessins  et  la  netteté  de  l’exécution. 
De  vastes  ateliers  ont  été  construits  dans  la  maison  de 
correction  de  Soissons  ; on  s’y  livre  au  lissage  des  étoffes 
de  laine  ou  de  colon  et  laine  , dites  maroc  , dauphines  , 
impériales , flanelles , circassiennes , croisés  et  autres  ar- 
ticles qui  se  fabriquera  Reims, el  a la  Qlalure  de  la  laine 
pour  les  cbaiues  des  étoffes,  de  i’ëmécbage,  du  bobi- 
nage, du  dévidagf  ; on  y compte  75  métiers  à lisser, 
qui  peuvent  fabriquer  100  aunes  d’étoffes  par  jour;  une 
faible  portion  des  objets  qui  y sont  confectionnés  est 
consommée  dans  rétablissement,  le  surplus  est  livré  au 
commerce.  Les  produits  de  celle  fabrication  peuvent 
soutenir  la  concurrence  avec  ceux  qui  proviennent  de* 
manuf.  de  Reims.  Il  existe  aussi  à Soissons  une  fabri- 
que d’huile  et  une  fabrique  de  peigne*. 

Foires.  (Voy.  le  tableau,  p.  9C9).  Il  y a en  outre  qua- 
tre marchés  hebdomadaires  ; celui  du  samedi  est  plus 
spécialement  consacré  à la  vente  des  grains.  T-b-i». 

SOLcl  mieux  Sou. Le  sou  est  une  petite  pièce  de  mon- 
naie de  cuivre  seulement  ou  de  billon,  c’est-à-dire  de 
cuivre  allié  ou  non  à quelques  petites  traces  d’argent, 
bien  que  le  mot  billon  indique  un  alliage  de  4 parties 
de  cuivre  el  de  1 partie  d’argent. 

Avant  la  réforme  métrique,  on  comptait  en  livres, 
sous  et  deniers.  La  livre  tournois,  monnaie  imaginaire 
remplacée  parle  franc,  se  subdivisait  en  20  sous  ; le  sou 
en  20  deniers , et  quelquefois  en  4 llards. 

Les  sous  frappés  depuis  rétablissement  du  système 
métrique , sont  : 

La  pièce  de  ! décime  ou  10  centimes; 

La  pièce  de  I jt  décime  ou  5 centimes,  ou  nou- 
veau sou. 

Il  se  frappe  aussi  des  sous  dans  les  pays  étrangers.  En 
Angleterre,  20  sons  (schellings)  de  12  deniers  (pence), 
font  la  livre  sterling.  De  même , la  livre  de  gros  de  Hol- 
lande, la  livre  suisse,  la  livre  autrichienne,  l’ancicnue 
livre  piémonlaisc,  et  en  général,  toutes  les  monnaies 
appelées  livres,  se  partagent  eu  20  sous.  Voyez  Livre 
(monnaie ).  J.-J.  Garnier. 

SOLDE  ( jurisprudence ).  C’est  le  paiement  de  ce  qui 
reste  dû  sur  une  créance  acquittée  déjà  en  partie,  le 
complément  de  la  dette.  Une  quittance  pour  solde  est  la 
preuve  positive  que  le  créancier  a été  entièrement  sa- 
tisfait. A moins  de  fraude,  d’erreur,  d’omission  ou 
double  emploi , une  pareille  quittance  fait  foi  en  jus- 
tice pour  le  paiement  intégral  des  inléièl»,  des  frais  et 
du  capital,  parce  qu’en  effet  le  solde  supprime  toute 
espèce  de  droits.  Puisque  donc  le  mol  solde  a celte  si- 
gnification légale,  les  parties  ne  doivent  jamais  inscrire 
une  mention  aussi  importante  avant  d’avoir  discuté 
appuré  el  réglé  tous  leurs  comptes.  B.  P. 

SOLE.  Poisson  de  mer  trop  connu  pour  qu’il  soU 
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nécessaire  de  le  décrire  ; il  esl  assez  abondant  sur  toutes 
nos  côtes,  et  principalement  sur  celles  de  l'Océan;  on 
le  pèche  pendant  toute  l'année. 

. La  sole  peut  se  transporter  à de  très  grandes  distan- 
tes sans  altération;  on  croit  même  que  sa  qualité  s’a- 
méliore, comme  celle  de  la  raie, -par  le  transport. 

On  évalue  A 195.000  kil.  environ  le  poids  des  soles 
apportées  annuellement  à Paris:  Berek , Boulogne  et 
Dieppe  sont  les  ports  qui  en  fournissent  le  plus  ; les 
courriers  et  les  conducteurs  de  diligences  en  apportent 
une  quantité  assez  considérable. 

La  sole  ne  se  consomme  qu'A  l'état  frais.  Lzaoia. 

SOLEURE,  ville  de  Suisse,  chef  lieu  du  canton  du 
même  nom,  sur  l’Air;  long.  25°  11*  32",  lat.  47»  SI' 43", 
é 12  lieues  de  BAIe,  6 I.  de  Berne,  30  I.  de  Genève,  19  I. 
de  Zurich,  135  I.  de  Paris.  Pop.,  4,500  hab,  — Son  ter- 
ritoire esl  des  plus  fertiles,  et  produit  grains  au-delà  de 
la  consommation,  fruits,  miel;  abonde  en  fourrages 
excellent,  bois  de  chauffage  et  de  construction,  riches 
mines  de  fer,  rendant  annuellement  de  380  à 400.000  f. 
de  Suisse,  marbres,  pierres  meulières,  plAlrières,  eaux- 
de-eerise;  fab.  de  verre,  vaisselle  de  terre,  peignes,  tré- 
filerles,  bus  et  bonnets,  papeteries , fleurs  artificielles 
cl  faïence;  éducation  considérable  de  bétes  A cornes, 
chevaux , abeilles,  vers  A sole.  Celte  ville  possède  des 
fabriques  d'étoffes  de  soie,  de  coton,  de  cuir,  de  tabac, 
de  gaz  acide  ligneux,  de  tavon,  de  chandelles;  une 
imprimerie  de  toiles  peintes,  fonderie  de  cloches  et 
pompes  A feu  , forgea  A Ter,  brasseries.  Imprimeries  , 
librairies  et  lithographies.  Trônait  considérable,  et 
commerce  actif  eu  vins,  grains,  fer,  bestiaux,  fromages, 
drogueries  et  denrées  coloniales. 

Staaaalet.  fiant  d>  Suiur  à 10  tait,  <lr  to  rappti.  Uloal*  et  or.  a iCUv. 
dr  Siii**-,  ou  s»  U.  <lrl  ••uuf;  la  pitre  tk  5 fr.  __  3 |„.  dr  Suit**. 

Nttam  *t  poidi.  La  tir  16  ont*»  ou  St  luth,  ou  9,;Cugr»inj,  ou  Si  a,*  p. 
I.r  >|ulnlal  a 100  11».,  le  atrio  10  lu.  l.‘aa*r  SS  |,iSi«S  arlit;  la  Lnrlw 
o,Wao  Bwtrr;  1»  piril  = netre;  la  p.»*r  = *0.000  pirri»  rarré*. 

Ir  mutl  a « l/l  Virrtrl,  ta  marta.  4»  luirai,  i9i  batfendlofll  ou 
liiira.  La  **•«*  a * 6rt«ût,  ti  ituuu,  100  pou  ou  MJIMITZ. 

NJ  1.11)  A Kl  IL.  C’est  une  obligation  conventionnelle 
ou  léga  c,  par  laquelle  les  parties  sont  tenues  d'accom- 
plir, loules  et  chacune,  ou  même  une  seule  a défaut  des 
autres,  l'intégralité  d’une  obligation. Ou  sentira  de  suite 
le  caractère  propre  d’une  telle  convention,  si  l’on  com- 
pare la  position  des  obligés  ordinaires  avec  celle  des 
obligés  solidairement.  Dans  les  cas  ordinaires,  chacun 
des  contractant  s engage  pour  lui  seul , et  n’csl  tenu 
qu’à  satisfaire  A sa  responsabilité  personnelle;  dan»  les 
contrats  solidaires,  chaque  engagé  esl  tenu  de  remplir 
pou  seulement  sa  part  individuelle  , mais  encore  la  to- 
uillé du  contrat , sauf  son  recours  postérieur  contre 
ses  co-obligés. 

Aux  tenues  de  l’art.  1202  du  Code  civil,  cette  déroga- 
tion au  droit  commun  ne  »e  présume  pas,-  il  faut  qu'elle 
«»il  expressément  stipulée,  à moins  qu’elle  n'ait  lieu  de 
plein  droit,  eu  vertu  d'une  disposition  de  la  loi  ; tel  est 
le  principe  géuérol.  Mais  il  faut  remarquer  que  dans  le 
cmimerre  la  solidarité  est  plutôt  la  règle  que  l'exrep- 
lion.  Lu  effet,  la  plupart  des  actes  commerciaux  entraî- 
nent la  solidarité.  Il  en  est  ainsi  pour  les  sociétés,  pour 
les  lettres  de  change,  les  billets,  etc.,  etc.,  et  pour  une 
foule  de  contrats,  où,  même  en  dehors  des  textes  de  la 
I j l'obligation  devient  solidaire  par  le  fait  même  qui 
j donne  lieu. 

H y a deux  sortes  de  solidarités , comme  dans  tous 
le»  cuutral»  il  y a deux  positions,  la  solidarité  active  et  la 
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solidarité  p<m»ee.aNous  aurons  peu  à nous  occuper  de 
la  première;  la  seconde  demande  plus  de  dcveloppe- 
mens. 

La  solidarité  active  a lieu  lorsque  plusieurs  créanciers, 
en  vertu  de  leur  titre,  ont  expressément  le  droit  de  de- 
mander le  paiement  total,  et  que  ce  paiement  fait  A l'un 
d’eux  libère  le  débiteur  , encore  que  le  bénéfice  de  l'o- 
bligation soit  partageable  et  divisible.  Dans  cette  hypo- 
thèse, il  esl  au  choix  du  débiteur  de  payer  a l'un  ou  à 
l’autre  des  créanciers,  tant  qu'il  n'a  pas  été  prévenu  par 
les  poursuites  de  l’un  d'eux, et  néanmoins,  la  remise  qui 
n'esl  faite  que  par  l’un  des  c réanciers  ne  libère  le  débi- 
teur que  pour  la  part  de  ce  créancier.  En  outre,  tout 
acte  qui  interrompt  la  prescription  A l'égard  de  l’an 
des  créanciers  solidaires,  profile  aux  autres  créanciers 
( 1 197  et  suiv.}.  A cela  sc  bornent  les  régies  de  la  soli- 
darité active. 

La  solidarité  passive  existe  de  la  part  des  débiteurs,  lors- 
qu’ils sont  obligés  A une  même  chose,  de  manière  que 
chacun  puisse  être  contraint  pour  la  totalité,  et  que  le 
paiement  fait  par  un  seul  libère  les  autres  envers  le 
créancier.  La  solidarité,  comme  toutes  les  conventions, 
peut  admettre  des  conditions  différentes  sans  cesser 
d’exister.  Ainsi,  l’un  ou  plusieurs  des  obligés  peuvent  être 
purement  et  simplement  engagés,  tandis  que  l’autre  ou 
plusieurs  autres  ne  le  seront  qu’après  l’arrivée  d’une 
condition,  l’échéance  d'un  terme,  etc.  Les  conséquences 
de  la  solidarité  sont  : que  le  créancier  peut  s'adresser, 
à son  choix,  soit  à tous  les  débiteurs  ensemble,  soit  A 
l’un  d eux,  sans  que  le  bénéfice  de  division  puisse  lui 
èLe  opposé;  que  les  poursuites  faites  contre  l’un  des 
débiteurs  interrompent  la  prescription  a l’égard  de  tous, 
et  que  l'action  contre  l’un  fait  courir  les  intérêts  A 
l'égard  de  tous  les  autres.  Quant  aux  moyens  de  repous- 
ser la  demande,  les  exceptions  qui  résultent  de  la  nature 
de  l'obligation  sont  communes  a tous  les  débiteurs; 
mais  celles  qui  résultent  de  la  position  personnelle  ue 
tout  opposables  que  par  la  personne  elle-même. 

Ces  droits  du  créancier,  fondés,  comme  nous  l'avons 
dit,  sur  une  stipulation  expresse  ou  sur  un  fait  légal,  ne 
peuvent  s’altérer  que  par  un  consentement  positif,  for* 
mu  lé  ou  explicite.  Ainsi,  le  créancier  qui  consent  A la 
division  A l'égard  de  l'un  des  codébiteurs,  conserve  son 
action  solidaire  contre  les  autres;  seulemeul,  on  déduit 
la  part  du  débiteur  déchargé  de  la  solidarité;  ainsi,  le 
créancier  n’osl  point  censé  légalement  remettre  la  soli- 
darité A un  débiteur  Isolé,  encore  qu'il  ait  reçu  de  lui 
seulement  une  sommeégale  à la  portion  dont  il  esl  tenu, 
si  la  quittance  ne  porte  pas  que  c'est  pour  sa  part.  Il  faut, 
en  général,  pour  conclure  à une  renonciation  A la  conven- 
tion primitive  du  contrat  solidaire,  qu’une  intention  se 
manifeste.  El  toutefois,  comme  la  solidarité  esl  de  droit 
rigoureux,  les  créanciers,  Jusqu'au  complément  de  la 
dette,  ne  doivent  signer  leurs  quittances  partielles  qu'a- 
vec réserve. 

Lorsque  l’obligation  a été  remplie  A l'égard  du  créan- 
cier , il  reste  A régler  U position  des  débiteurs  entre 
eux.  Si  tous  sont  encore  dans  la  même  situation,  nulle 
difficulté  ne  se  préseule  , puisque  chacun  acquitte  sa 
part  de  la  dette.  Mais  si  un  ou  plusieurs  débiteur»  sont 
devenus  insolvables,  il  y a Heu  A contribution.  La  part 
des  insolvables  se  répartit  entre  tous  les  débiteurs  solva- 
bles, et  celui  qui  a fait  le  paiement  contribue  comme 
les  autres.  Il  y a plus,  c'est  que  par  le  paiement  fait  au 
créancier,  la  solidarité  est  dissoute  entre  les  débiteurs,  et 
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que  celai  qui  a payé  en  entier,  ne  peut  plus  répéter  con- 
tre les  codébiteurs  que  les  parti  et  portions  de  chacun 
d’eux,  sauf  cette  eiceplion,qiic  si  l'affaire  pour  laquelle 
la  dette. a été  contractée  solidairement,  ne  concernait 
que  i‘un  des  co-obligés , celui-ci  serait  tenu  de  toute  la 
dette,  les  autres  débiteurs  n'étant  considérés  que  comme 
cautions. 

Telles  sont  les  régies  posées  pour  la  solidarité  par  le 
Code  civil,  et  ces  règles  doivent  être  suivies  en  matière 
de  commcrce.toutes  les  fois  que  des  lois  ou  des  usages 
spéciaux  ne  viennent  pas  les  modifier;  mais,  cpmme 
nous  l’avons  fait  remarquer,  les  principes  généraux  su- 
bissent des  exceptions,  non  pas  dans  le  droit  même  du 
créancier,  qui  ne  change  pas,  mais  dans  la  constitution 
de  ce  droit,  cl  ensuite  dans  son  application  entre  les  co- 
débiteurs. 

Nous  avons  dit  que  la  solidarité  était  presque  tou- 
jours constante  en  matière  de  commerce,  nous  en  don- 
nons ici  la  preuve.  La  société,  l âchât  ou  ia  vente,  les 
effets  de  commerce  sont  autant  de  cas  de  solidarité.  Pas- 
sons  ces  mots  en  revue. 

La  société  collective  est  essentiellement  solidaire  ( 52, 
Code  de  comm.).  Les  sociétés  en  commandite  ou  ano- 
nyme» le  sont  aussi,  mais  seulement  jusqu’à  concur- 
rence des  fonds  formant  la  mise  sociale  (art.  JG}.  La 
participation  l’est  eufiu,  mais  seulement  pour  une  ou 
plusieurs  opérations  de  commerce  qui  ont  donné  lieu  à 
l’association.  » 

L achat  ou  la  vente  d'un  bloc  de  marchandises  par 
plusieurs  personnes  entraîne  constamment,  à moins 
de  stipulations  contraires , une  association  momenta- 
née soit  des  vendeurs  , soit  drs  acheteurs , cl  par  suite 
la  solidarité. 

Les  effets  de  commerce,  lettres  de  change  ou  billets , 
dés  que  plusieurs  signatures  sont  inscrites,  emportent 
toujours  la  solidarité  (MO).  — D’autre*  actes  ne  con- 
duisent pas  forcément  à la  responsabilité  solidaire, 
mais  leur  nature  même  les  y pousse.  Telles  sont  l’assu- 
rance d’abord,  et  ensuite  la  commission,  soit  pour  le 
transport,  soit  pour  la  vente.  Il  est  bien  vrai  que  l’assu- 
rance, telle  qu’elle  se  pratique  actuellement  pour  les 
affaires  maritimes, n'engage  chaque  assureur  qu'a  raison 
de  la  somme  qu’il  assure;  mais  II  devient  de  jour  en 
jour  plus  probable  que  ce  système  trop  étroit  sera  rem- 
placé par  une  pratique  plus  large, elquc  de  cette  p-atique 
résultera  la  solidarité.  Il  en  est  de  même  de  la  commis- 
sion, qui, pour  produire  de  grands  avantages,  commande 
I association  et  la  responsabilité  solidaire. 

Pour  la  plupart  de  ces  fai«s  commerciaux,  les  luis  de 
la  soltdarii*  civile  suffisent  à peine,  non  pas  quant  aux 
créanciers,  mais  quant  aux  rapports  des  débiteurs  entre 
eux.  l-a  solidarité  qui  nous  parait  nécessaire  est  celle 
que  la  loi  applique  aux  rffeis  de  commerce.  Dans  1rs 
billets  à ordre  et  lettres  de  change,  tons  les  obligés  sont 
solidaires,  et  au  fur  et  mesure  que  l'un  des  débiteurs  sc 
libère,  il  devient  créancier  pour  la  totalité,  sans  déduc- 
tion des  parts  dues  par  les  insolvables.  Si,  dans  toutes 
les  opérations  , on  arrivait  à établir  ainsi  les  degrés  de 
solidarité,  nous  ne  doutons  pas  que  les  transactions  ne 
devinsent  plus  rares , mais  ce  mal  serait  compensé 
par  l'avantage  de  devenir  plus  sûres  et  plus  morales. 

Il  ne  nous  était  pas  donné  de  discuter  dans  un  article 
de  dictionnaire  les  questions  litigieuses  auxquelles  la 
solidarité  peut  donner  lieu  dans  ses  applications.  Nous 
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avons  d'ailleurs  pris  à lâche  d’indiquer  à nos  Ircleurs 
les  moyens  d'éviter  les  procès  plutôt  que  ceux  de  les  faire 
naître,  et  plus  particulièrement  en  fait  de  solidarité, 
puisque  cette  obligation  ne  se  crée  cl  ne  s'éteint  que 
par  un  consentement  intentionné.  C'est  prémunir  assez 
les  contractai!»  que  de  les  avertir  qu'ils  ne  doivent  si- 
gner qu'apres  s'étre  bien  rendu  compte  de  ce  qu’ils  si- 
gnent. B.  P. 

SOLINGEN , ville  des  Etals  prussiens , régence  et  à 8 
I.  E.  de  Dusseldorf.  Pop.,  10,000  bab.  Commerce  actif 
et  fab.  considérable  d'armes  blanche»,  de  lames  de  cou- 
teaux, ciseaux,  rabots,  v ilebrequin»,  fleurets,  et  de  toute 
espèce  de  mercerie.  lVaprcs  un  tableau  officiel,  les  fab.  de 
l’arr.  dcSolingen  produisent  annuellement  pour  une  va- 
leur de  3,01(5, 123  fr.;  elles  occupent  .>,638  ouvriers  dont 
le  gain  est  évalué  à 1,806,205  fr.;  on  calcule  que  ces  éta- 
blissement consomment  pour  944,745  fr.  de  matières 
indigènes,  et  pour  324,536  fr.  de  matières  étrangères. 
Les  seules  fab.  de  fer  et  acier  situées  àSolingen  cl  dans 
5 communes  voisines,  donnent  pour  î.712,500  fr.  de 
produits;  4,090  ouvriers  y sont  employés  avec  un  sa- 
laire de  1,500,000  fr.;  les  frais  de  fabrication  s'élèvent 
en  matières  indigènes, à G9I.5I8  fr.,  et  à 72,000  fr.  en 
matière»  exotiques. 

SOLOTNTK  (poids},  96e  partie  de  la  livre  russe.  (V. 
PÎTSaSBOURO.) 

SOLVABILITÉ.  C’est  la  position  dans  laquelle  l'actif 
est  égal  ou  supérieur  au  passif  • un  négoeiant  est 
solvable  quand  le  total  de  ce  qu’il  possède  étant 
réalisé  est  au  moins  équivalent  à ses  dettes;  ce  qui 
n empêche  pas  qu’il  ne  puisse  tomber  en  faillite,  faute 
de  pouvoir  remplir  ses  obligation»  à leur  échéance.  Cette 
possibilité  est  fréquente;  il  suffit  pour  l'admettre  de 
supposer  que  les  créditées  actives  sont  à long  terme  et 
que  les  passives  arrivent  à courte  échéance;  ou  bien 
qu'on  a encombré  se»  magasins  de  marchandises  et  mis 
trop  de  signatures  en  circulation,  etc. 

Ce  n’est  pas  du  reste  sur  ce  point  que  nous  voulons 
attirer  l'attention  ; un  article  de  jurisprudence  serait 
insuffisant  pour  un  tel  problème.  Nous  voulons  seule- 
ment parler  ici  d’un  bénéfice  légal  attribué  è la  solia- 
biti té  notoire.  On  sait  que  tous  le»  jugement  des  tribu- 
naux de  commerce  sont  exécutoires  nonobstant  appel  et 
par  provision  ; mais  lorsqu'il  n'y  a pas  litre , ils  ne  le 
sont  qu’à  la  charge  de  donner  caution  ou  de  justifier 
d'une  solvabilité  sujfuanlc  ( 439,  Code  de  Proc.).  Égale- 
ment dans  le  cas  d’une  assignation  à brer  délai,  ou  d’une 
saisie  provisoire,  la  solvabilité  notaire , qui  n'e«l  pas  in- 
di'pc  ii>.ible,est  encoi  e une  condition  pi  iv  ilégiée  (4 17).  Kn 
g'-nérai  la  solvabilité  notoire  de  celui  qui  intente  un  procès 
e>t  une  piésoiiipliou  favorable,  sinon  pour  le  caractère 
vrai,  du  moins  pour  le  caractère  sérieux  de  son  action. 
Nous  ne  décidons  pas  si  cette  présomption  est  bonne  ou 
mauvaise;  nous  disons  seulement  qu'clleexiste,  et  que 
souvent  on  en  abuse.  B.  p. 

SOMMATION . C'est  l’injonction  extra-judiciaire  par 
un  officier  public  de  faire  uu  de  livrer  une  chose.  La 
sommation  n'a  sur  une  demande  verbale  ou  écrite  d’au- 
tres avantages  qued  être  faite  par  un  agent  officiel  et  de 
porter  une  date  souvent  utile  par  suite  de  l’enregis- 
trement. Du  reste,  l'huissier  qui  la  fait  ne  garantit 
rien  des  droits  ou  prelention»quVlte  contient;  il  n'inter- 
vient que  pour  constater  que  tel  jour  ou  à (elle  heure 
il  a fait  les  réquisitions  dont  on  l’avait  chargé.  On  ap- 
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pelle  cet  acte  extra-judiciaire , parce  qu'il  se  fait  pur  la 
seule  volonté  des  parties  et  en  dehors  du  cours  ordi- 
naire de  la  justice. 

SOMME,  départ,  agricole  et  industriel  du  nord  de  la 
France.  Sup.,  014,587  heet.;  pop.,  552,706  hab.,  revenu 
territorial  de  29,081,000  fr.  Très  abondantes  récoltes  en 
céréales  donton  exporte  prés  d’un  million  d’hect.  dans 
les  dép.  voisins.  Mais  il  importe  au  moins  900,000  hect. 
d’avoine.  Une  culture  précieuse  pour  le  départ.,  cest 
celle  du  chanvre  et  du  lin.  En  180G,  la  chambre  de  com- 
merce d'Amiens  portail  à 4,500,000  kil.  la  moyenne  de 
la  production  annuelle  du  chanvre,  et  à 600,000  kil.  celle 
du  lin.  Les  vins  et  les  eaux  de-vie  nécessaires  à la  con- 
sommation y sont  l’objet  d’un  commerce  d'importation 
considérable la  Somme  n'en  récolte  pas.  On  y fabri- 
que 200,000  hectol.  de  cidre  et  100,000  de  bière.  Cedép. 
e>t  peu  riche  en  bois,  mais  des  tourbières  abondantes 
comblent  en  grande  partie  le  déficit  des  forêts.  On  compte 
dans  la  Somme  72,000  chevaux  d’une  forte  race  que  de- 
vra améliorer  le  dépôt  royal  d'étalons  établi  à Abbeville, 
85,000  bêtes  bovines  et  un  grand  nombre  de  bêles  à 
laine. Les  moutons  anglais  y ont  parfaitement  réussi.  Une 
partie  de  la  laine  produite  par  ce  dép.  est  mise  en  œuvre 
par  les  fab.  locales  , l’autre  partie  est  exportée  dans  la 
Seine,  le  Nord,  la  Seine-Inférieure,  etc. 

Le  dép.  de  la  Somme  se  place  par  scs  ateliers  de  filage 
et  de  lissage  à l’un  des  premiers  rangs  de  l’industrie 
française  Amiens  est  le  siège  et  le  centre  d'un  g* and 
nombre  de  manufactures  de  velours  de  coton,  velours 
d'Utrechl,  alépines,  salins  turcs,  etc.  Le  peignage  et  le 
filage  de  la  laine  occupent  un  grand  nombre  d’habilans 
dans  les  communes  rurales  oes  arrondis>emens  d’A- 
miens  et  d’Abbeville;  dans  plusieurs  communes,  ce  fi- 
lage a atteint  un  haut  degré  de  perfection.  Amiens  et 
Abbeville  emploient  ces  fils  au  lissage,  ainsi  que  plu- 
sieurs communes  de  l’Oise, qui  renvoient  au  marché  d’A- 
miens les  tissus  qu’elles  ont  façonnés  avec  des  fils  ache- 
tés au  même  marché.  Un  filage  plus  grossier  est 
exercé  dans  les  environs  de  Péronnc  et  de  MonUli- 
dicr,  pour  la  fabrication  au  métier  des  bas  et  d'autres 
objets  de  tricot  pour  Paris  et  surtout  pour  la  Normandie. 
Ces  laines  filées  servent  également  à la  fabrication  des 
galons  et  des  franges,  au  tricot  a l’aiguille,  etc.  — Dans 
les  4 arrond.  qu’on  vient  d’indiquer,  on  file  la  laine  de 
Hollande,  que  l’on  reçoit  toute  peignée  de  Tourcoing.Le 
peignage  et  le  filage  occupent  une  grande  partie  de> 
pavsans.  La  mécanique  a fait  des  elîorls  pour  rivaliser 
dans  le  départ,  avec  la  main-d’œuvre  de  l’homme.  Néan- 
moins, malgré  tous  les  établissemens  qu’il  possède,  ce 
dép.  reçoit  encore  des  laines  filées  des  pays  circonvoi- 
sins,  et  surtout  de  l'Oise. 

Le  dép.  de  la  Somme  fabriquait  autrefois  beaucoup 
plus  de  serges  qu’a  présent.  On  fabrique  du  velours  soit 
en  laine,  soit  en  poil  de  chèvre,  et  des  pannes  faits  avec 
de  la  laine  et  des  poils  de  chèvre  ; ces  étoffes  servent  aux 
casquettes  pour  les  hommes,  aux  toques  pour  les  femmes 
et  aux  garnitures  de  robes. 

Le  départ,  possède  des  filatures  de  chanvre  et  de  lin 
mues  par  des  mécaniques.  Le  filage  du  colon  par  méca- 
nique a commencé  dans  le  départ,  de  la  Somme  des  les 
premiers  temps  où  la  France  a connu  celle  industrie. 

Les  nombreux  objets  qu’on  fabrique  sur  les  métiers 
à tricoter  sont  de  la  plus  haute  importance,  principale- 
ment pour  les  arrond.  de  Montdidier  et  de  Péronne  ; ils 
occupent  a préparer,  à liler  les  laines,  ainsi  qu'a  les  tri- 
coter, les  7/8  de  la  population.  On  fabrique  aussi  des 
bas  de  laine,  des  bas  et  des  bonnets  de  colon,  des  gilets, 
des  jupes , des  chemises  de  laine,  etc.  Les  tissus  de  tri- 
cot servent  au  même  usage  que  les  flanelles  de  santé. 

Le  dép.  de  la  Somme  possède  de  nombreuses  fab.  de 
savons  mous  noirs  et  verts;  d'autres  genres  de  fabrica- 
tion présentent  de  nouvelles  sources  de  richesse  a ce 
déu.On  y compte  plusdeSO  manuf.  desucre  indigène;  il  y 
a des  moulins  à tau,  des  tanneries,  des  corroieries  et  des 
mégisseries.  Il  possède  15  papeteries, qui  fabriquent  pour 
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les  bureaux,  pour  l'Impression  et  pour  tou*  le*  ouvrage* 
de  l’industrie. 

Le  départ,  de  la  Somme  est  traversé  par  10  routes, 
royales  et  8 routes  départ.;  scs  rivières  navigables  sont  : 
l'Avrc,  le  Pelil-Avre,  la  Somme  , le  Hallu  ou  Querin  , 
l'Albert,  l’Ancre  ou  Mirouemonl,  etc.  Il  faut  citer  aussi 
le  canai  de  la  Somme.  Il  y a deux  ports  de  mer  et  deux 
ports  en  rivière.  Le  commerce  maritime  a peu  d'impor- 
tance a cause  des  immenses  bancs  de  sables  mou* ans 
qui  obstruent  l’abord  des  côtes,  et  se  réduit  au  cabotage 
et  à la  pèche. 

Le  dép.  de  la  Somme  comprend-  5 arrondlssem.,  qui 
sont  : Amiens , Abbeville , Doiillcni , Montdidier  ti  Pé- 
ronno. 

Amiens  est  le  ch.-l.  du  dép.  (Voyez  Amiens.)  Il  existe 
aux  environs  de  celle  ville  plusieurs  moulins  pour  mou- 
dre ou  pour  cfliler  les  bois  de  leiuture,  a i instar  des 
moulins  de  Hollande.  Depuis  quelques  années,  Rouen 
s'est  emparé  de  celte  industrie;  la  supériorité  de  ses 
moyens  de  transport  ne  laisse  plus  a la  ville  d’Amiens, 
du  côté  de  l’ouest,  que  la  veille  des  sortes  le*  plus  chères  ; 
elle  fournit  de*  bois  moulus  À la  Champagne,  a la  Lor- 
raine, a l’Alsace  et  a la  bourgogne.  A Ouevauvilticr»  , et 
dans  un  grand  nombre  de  villages  voisins,  on  fabrique 
des  rubans  de  lin  uuis  et  croisés.  Depuis  environ  55  ans, 
on  fait  usage  de  métiers  propres  a lisser  plusieurs  ru- 
bans à la  fois;  maison  emploie  encore  beaucoup  de  mé- 
tiers qui  ne  font  qu'un  seul  ruban.  La  plus  grande  par- 
tie de  ces  rubans  est  vendue  en  écru  à Rouen  ; le  reste 
est  destiné  pour  Amiens. 

Les  fabr.  de  toile*  sont  considérables  dans  tout  le  dép. 
de  la  Somme,  et  surtout  dans  l’arrond.  d’A>»EViLLt 
(voyez  cet  article),  où  il  se  fabrique  de  25  à 30,000  pièce* 
de  toile  commune  pour  emballage,  sacs,  toile»  à voiles, 
à matelas,  de  ménage,  nappes  et  serviettes.  Tout  ce  tra- 
vail e»l  fait  par  les  habilans de  la  campagne,  durant  leurs 
inslansde  loisir.  Parmi  les  localités  les  plus  industrieuse* 
de  l’arroud.  d’Abbeville  , il  faut  citer  le  village  d'F.scar- 
boiin,  centre  d’une  fabrication  considérable  de  quincaille- 
rie et  serrurerie  qui  alimente  Paris  et  une  partie  de  la 
France.  (Voyez  Quincaillerie  et  Serrurerie.)  On  y fa- 
brique aussi  des  cylindres  cannelés  pour  les  filatures, 
broches  continues,  leviers  de  pression  , etc.  , dont  la 
bonne  exécution  a mérité  la  médaille  d’argent  en  1834. 
On  trouve  dans  le  même  arrond.  le  port  deSaint-F alery , 
qui  reçoit  des  bâlimens  de  300  toirtl.  (voyez  Saint-Va- 
léry—mjr-Somme  ) , et  le  petit  port  du  Crotoy,  sur  la  rive 
droite  et  a l’embouchure  de  la  Somme.  Il  s'y  fait  un 
commerce  de  consommation  et  d'entrepôt  en  sel,  vin», 
eaux-de-vie  et  produits  du  Midi,  bois,  blés,  toiles  de  mé- 
nage, huiles  a brûler,  serrurerie,  verroterie,  etc. 

On  trouve  dan*  l’arrond.  de  Duullrns  (voyez  ce  mot) 
1 fab.  de  clous  de  toute  espèce,  et  une  filai,  bydr.  de 
colon  à Achenx  ; 1 fab.  de  tuiles  pannes  à Domurt , cl 
I filât,  de  colon  4 Lucheux. 

Montdidier  (3,768  hab.)  possède  un  tribunal  de  com- 
merce; celle  ville  a des  fab.  de  bonneterie  et  de  niclier* 
à bas  ; 1 fab.  de  cire  , de*  corroieries  et  des  tannerie*. 
Le  commerce  y consiste  en  grains,  volailles,  besiiatTx  , 
vannerie,  etc.  Outre  les  nombreuse»  et  importantes  fab. 
d’objets  sur  le  métier  à tricoter  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  l’arroud.  de  Montdidier  renferme  plusieurs 
filât,  de  laine,  des  papeteries,  des  manuf.  de  sucre  indi- 
gène, une  fab.  d’essieux  à la  mécanique,  à Jtoye,  etc. 

PËRONSE  (3,802  hab.),  ville  fortifiée,  sur  la  rive  droite 
de  la  Somme,  possède  des  fab.  de  linons,  batistes,  per- 
cales, basins,  eaux-de-vie  ; il  y a 1 raffin.  de  sel,  l fab. 
considérable  d’enclumes.  5 tanneries,  I usine  à vapeur 
pour  la  fabrication  de  l'huile  de  graines,  cl  des  mou- 
lins à farine,  üam  (1.663  hab.  ),  sur  la  rive  gauche  de 
la  Somme  et  le  canal  de  la  Somme,  ayant  embranche- 
ment avec  ceux  de  Crnzal  et  de  Saint-Quentin  , fleurit 
aussi  par  l'industrie.  On  y confectionne  les  rouennerie» 
et  les  couvertures  de  laine  et  de  molleton;  elle  possède 
en  outre  l fab.  de  presses , de  vis  et  d’écroux , i fab. 
d’huile,  des  tanneries  et  de*  corroieries.  On  trouve  à 
Albert  (2,668  hab.),  I filât,  de  laine  et  I de  coton,  1 
papeterie  et  1 fab.  d’huile».  L’arrond.  de  Péronne  ren- 
ferme 18  fab.  de  sucre  de  betterave. 

Outre  les  fab.  urbaines  que  nous  venons  d’énumérer , 
le  départ,  de  la  Somme  possède  beaucoup  ti’élabliiae- 
mens  isolés  qui  ont  obtenu  de*  récompense*  aux  ex- 


SOPHISTICATION. 

positions  des  produits  de  l’industrie,  4 Bouttencourt , 4 
Epehy  , 4 Jioissel , 4 Salcux-Salouel , à Templcux-le- 
Guérard  , 4 l'illers-Faucon , a IVoincourl,  elc.T.-a.-n. 

SOMMIER  ES,  ville  du  départ,  du  Gard,  Voyez  les 
art.  Gard,  Couvertures,  Molletons. 

SON.  Ecorce  du  blé , issues  de  bU.  On  désigne  dans  le 
commerce  des  grains,  sous  les  noms  génériques  de  son, 
issues  de  4/é,  tous  les  résidus  bruis  de  la  mouture  du  blé, 
lorsque  la  farine  a été  blutée  et  complètement  épurée. 
Les  issues,  qui  offrent  un  produit  d'environ  30  4 22 
p.  0/0  du  poids  du  blé , dans  une  mouture  bien  faite,  se 
distinguent  en  gros  son,  petit  son  , recoupettes  et  remou- 
lage. Le  gros  son  pèse  environ  20  kilogr.  l’hectolitre  ; 
le  petit  son  24  kil.  ; les  recoupettes  28  a 30  ; les  remou- 
lages 45  4 50.  La  plus  grande  partie  de  ces  issues  se 
vendent  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

A Paris , on  a adopté  pour  le  commerce  de  ces  issues 
nne  unité  de  convention  qui  s’appelle  moulure.  La  mou- 
ture se  compose  de  30  setiers  de  325  litres  chaque  ainsi 
divisés  : 

Il  setters degros  son, Il  setiersde  petit  6on,  5 setiers 
de  recoupettes,  3 setiers  de  remoulage:  total  30. 

C'est  sur  celte  unité  de  convention  que  se  font  pres- 
que tous  les  marchés  et  que  se  fixe  le  prix.  La  moulure, 
ainsi  composée , se  vend  ordinairement  à Paris  de  8 à 
12  fr.  le  setier.  Le  son,  lorsqu’on  le  vend  séparément , 
vaut  1 fr.de  moins  que  la  moulure.  Les  recoupettes  va- 
rient de  10  4 15  fr.,  et  les  rcmoulages  de  17  4 21  fr. 

Il  n’y  a guère  qu  4 Paris  qu’on  conserve  l’usage  de 
vendre  la  plus  grande  partie  des  issues  de  blé  sous  la  dé- 
nomination générique  de  mouture.  Sur  presque  tous  les 
autres  points  de  consommation,  cette  marchandise  se 
vend  aux  100  kil. 

Le  son  et  les  autres  issues  du  blé  veulent  être  consom- 
més de  suite.  Ils  ne  peuvent  se  garder  long-temps  sans 
fermenter,  et  alors  ils  perdent  beaucoup  de  leur  valeur, 
non  seulement  parce  que  leur  qualité  s’altère,  mais 
parce  qu’il  s’opère  sur  la  mesure  un  déchet  considéra- 
ble. C’est  surtout  dans  l’été  que  ces  inconvéniens  se 
manifestent  le  plus  promptement. 

La  vente  des  issues  est  un  des  articles  les  plus  impor- 
tons de  la  graineterie  de  Paris.  Comme  presque  tous 
les  grains  farines,  les  issues  sc  paient  comptant  ou  dans 
la  quinzaine  qui  suit  la  livraison.  A.  Pommier. 

SONNENBERG,  petite  ville  de  la  Saxe  Meinungen, 
dans  l'Oberland,  à 2 1/2  milles  de  Cobourg,  fait  un  com- 
merce considérable  de  toutes  sortes  d’articles  en  bols, 
connus  sous  le  nom  d’aMic/cs  de  Sonnenberg  : bimbelo- 
teries, bourses  en  peaux  et  à ressorts,  tètes  de  poupées, 
chiques,  pierres  à aiguiser,  perles  de  verre  soufflé, 
boites  pour  apothicaires,  miroirs,  clous  de  fer  étamés, 
de  cuivre  pour  carrosses, colle-forte,  ocre,  etc.  Il  entre 
aussi  fréquemment  dans  le  commerce,  sous  le  nomd’or- 
ticles  de  Nuremberg,  beaucoup  d’objets  de  la  fab.  de  Son- 
nenberg qui  ont  de  la  ressemblance  avec  les  premiers. 
On  porte  4 plus  de  10,000  quint,  mét.  l’exportation  an- 
nuelle que  Sonnenberg  fait  en  France,  en  Italie,  en  Bel- 
gique et  ailleurs,  des  articles  ci-dessus, lesquels  sont  fa- 
briqués dans  les  villages  de  tout  lüberland,  principa- 
lement pendant  l’hiver.  Le  commerce  des  cuirs  forme 
encore  une  branche  importante  de  l’industrie  de  Son- 
nenberg; on  compte  39  maisons  qui  s’y  livrent.  Popu- 
lation , 3,500  hab.  T.  R. 

SOPHISTICATION,  Falsification,  Adultération. 
On  a donné  les  noms  de  sophistication , de  falsification, 
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d'adultération,  4 l’action  blâmable  et  répréhensible  de 
mêler  aux  substances  livrées  au  commerce  des  sub- 
stances de  mauvaise  qualité  ou  d’une  moindre  valeur. 

Les  sophistications  sont  malheureusement  très  nom- 
breuses; elles  s’opèrent  sur  les  sels,  les  huiles,  les  fari- 
nes. les  sucres, les  eaux-de-vie,  les  vinaigres,  les  vins,  les 
potasses,  lessulfates  de  polasse.les  acides,  les  flanelles,  les 
soieries,  les  matières  colorantes  pour  les  teintures,  etc. 
Chaque  jour,  les  hommes  qui  s'occupent  de  la  science 
en  font  connaître  de  nouvelles,  indiquent  les  moyens 
de  les  reconnaître.  Malheureusement,  ces  fraudes  ne 
sont  pas  signalées  par  les  négociant,  et  de  celle  façon 
les  coupables  échappent  à l'action  de  la  justice. 

Le  mol  sophistication  a été  le  plus  ordinairement  em- 
ployé pour  désigner  la  falsification  des  médicamens  ou 
leur  mélange,  dans  un  but  illicite,  à des  produits  d’une 
moindre  valeur.  Cette  adultération  de  produits  néces- 
saires au  rétablissement  de  la  santé  de  l'homme  devrait 
flier  l'attention  de  l'autorité,  car  l’action  de  frauder  les 
médicamens  peut  causer  de  très  grands  désordres,  et 
déterminer  la  mort  des  malades.  En  effet,  si  le  prati- 
cien compte  sur  l'action  d’un  médicament  qu'il  ordonne, 
cl  que  ce  médicament  soit  adultéré,  non  seulement  il 
n’en  obtient  pas  le  résultat  qu’il  attend,  mais  encore  le 
ma'adcpeul  succomber  parsuilede  celle  médication  inef- 
ficace. Il  est  probable  que  les  sophistiqueurs  n'ont  ja- 
mais pensé  qu’en  mêlant  les  produits  commerciaux  à des 
produits  d’une  moindre  valeur,  ils  commettaient  un  dol , 
qu'en  substituant  aux  médicamens  actifs  des  médica- 
mens  inertes,  ils  pouvaient  commettre  un  homicide. 

A Chevallier. 

SORBIER  OU  CORMIER.  Y.  l’art.  Bois. 

SOUCHE  ( jurûp . ).  l’ar extension  de  ce  mot,  qui  si- 
gnifie la  partie  du  tronc  de  l’arbre  qui  lient  au  sol  par 
ses  racines , on  est  arrivé  à désigner  sous  la  dénomiua- 
lion  de  souche  la  portion  d’un  feuillet  qui  tient  4 un 
registre  par  la  reliure,  et  ne  doit  pas  en  être  détachée. 
On  appelle  au  contraire  coupon,  la  partie  qui  s'en  dé- 
tache, et  est  remise  aux  mains  de  celui  qui  en  acquitte 
le  montant.  La  souche  et  le  coupon  forment  un  même 
titre,  et  le  coupon  n'a  de  valeur  qu'autaot  qu’il  se  rap- 
porte 4 ia  souche,  laquelle  reste  toujours  déposée  au 
siège  même  de  l’entreprise.  En  matière  de  fonds  publics, 
on  remet  ordinairement  aux  rentiers,  outre  le  litre 
même  énonçant  le  capital , une  feuille  dite  de  coupons 
d’intéréis  payables  aux  échéances  stipulées.  A chacune 
de  ces  échéances , le  porteur  sépare  le  coupon  échu  , et 
le  remet  comme  quittance  contre  paiement.  Ainsi , 
quand  on  dit  que  le  coupon  a été  détaché , cela  signifie 
que  les  intérêts  sont  réglés,  et  que  la  rente  ne  vaut 
plus  que  pour  le  montant  du  capital  porté  au  litre.  — ■ 
En  matière  de  sociétés,  les  coupons  sont  les  titres  mê- 
mes des  porteurs,  et  la  souche  dont  ils  sont  extraits  per- 
met la  vérification  et  rend  la  falsification  impossible. 
Tout  le  monde , en  examinant  un  billet  de  la  banque 
de  France , comprendra  mieux  que  nous  ne  pourrions 
l’indiquer,  le  mécanisme  du  procédé.  Le  billet  est  un 
coupon,  et  k souche  est  au  registre  de  la  compagnie. 

B.  P. 

SOUDE , OXIDE  DE  SODIUM  , CARBONATE  DE  SOUDE,  LES- 
SIVE CAUSTiqus  ( Angl.  et  Allein.,  Soda,  Baril/a;  lloll.. 
Souda;  Dan.,  Soda,  Suéd.,  Souda,  Soda ; liai.,  Soda , 
barriglia  ; Esp.,  S osa,  Burrilta ; Port.,  Solda  , Burrilha; 
Rus.,  Soda,Solianka ).  Ln  soude  esl.un  produit  résultant 
de  la  combinaison  du  sodium  avec  i’oxigéne  dans  les  pro- 
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portions  de  74,42  de  sodium,  et  do  25,58  d’oiigène  ; mais 
ce  produit  constitue  la  soude  anhydre  à l’étal  de  pureté, 
produit  dont  ou  ne  Tait  usage  qu'en  petite quo utile, tandis 
que  ditlérenles  espaces  de  soudes  plu»  ou  motus  pures 
sont  employées  en  masses  considérable*  dans  les  arts. 

Les  soudes  et  leurs  préparations  les  plus  usitées  sont:  les 
soude*  d’AIicunle,  de  Carihuy'ene,  de  Ténènftc,  de  Alalaga. 
de  varech,  les  * onde*  factices,  le  sous-carbonate*  de 
soude  cristallisé,  le  sel  de  soude  privé  d'eau  , la  lessive 
des  savonnier*,  qui  est  une  solution  de  soude  décarbu- 
natée  dans  l’eau. 

Les  soudes  natùrclles  étrangères  sont  celles  d'Alicante, 
de  Curthayine , de  AJulagu  et  de  Téniriffê.  Ces  soudes 
s'obtiennent  par  la  combustion  de  plu»ieurs  espèces  de 
saltola,  plantes  qui  sont  connues  sous  le  nom  vulgaire 
de  bardle,  cl  qui  sont  cultivées  avec  soit»  en  divers  lieux, 
et  particuliérement  sur  les  côtes  d'Espagne.  Les  soudes 
naturelles  françaises  sont  le  sali  tr  ou  soude  de  A ar bonne, 
la  blanquette  ou  soude  û'Aigues-mor tes  ; enlin  la  soude  va- 
rech ou  de  A ormundit . La  première  de  cès  soudes  s’ob- 
tenait par  la  combustion  du  salicornia  annua,  cultivé  aux 
environs  de  Narbonne  ; elle  était  employée  pour  la  vitri- 
fication. La  soude  blanquette  est  le  résultat  de  l'inciné- 
ration de  diverses  plantes,  le  salicornia  eitropea , le  sal- 
sola  (rayas , Vatriplex  polulacoides,  le  salsola  muli,  le  sia- 
iice  limoni  ton.  Selon  Chaptal,  le  salicornia  euro pea  fournit 
le  plus  de  soude,  lertafice  limanium  en  fournil  le  moins. 
La  soude  de  varech  s'obtient  par  l'incinération  des  fu- 
cus qui  croissent  abondamment  sur  les  côtes  de  l’Océan. 

Les  soudes  factices  s'obtiennent  en  transformant 
le  sel  marin  eo  sulfate  de  soude,  puis  le  sulfate  do  soude 
en  carbonate  par  la  calcination  avec  des  proportions  con- 
venables  de  craie,  de  carbonate  de  chaux  cl  de  charbon 
en  poudre,  prenant  lecharbonde  bois  pulvérisé  ou  la 
houille  pour  opérer  celte  conversion.  Les  premiers  in- 
dices de  ce  procédé,  qui  a fourni  à la  France  la  possibi- 
lité d employer  ses  produits  et  de  se  passer  des  soudes 
étrangères,  qui  étaient  encore  importées  en  1807  pour 
une  valeur  de  4,725, GtK)  fr.,  est  dû  a MM.  Leblanc  et 
Dizé.  Ce  procédé  fut  ensuite  modilié  et  perfectionné 
par  MM.d'Arcel,  Aufrye,  L)escrui»ille*,  Pelletai»  fils,  Mil- 
let, Laurcns,  Carny,  Lefrançois,  et  il  est  maintenant  mis 
en  praliqucdans  de  grandes  fabriques  et  nolamuieul  dans 
la  belle  fabrique  de  liicuie. 

Nous  allons  donner  quelques  détails  sur  les  soudes  qui 
sont  connues  dans  le  commerce,  et  sur  les  quantités 
d alcali  qu'elles  contiennent. 

Soude  d’Alicante.  Elle  est  sèche,  pesante,  compacte, 
inodore  ; elle  est  de  couleur  gri»c  cendrée,  eu  masses  plus 
ou  moins  grosses;  elle  contient  dans  son  intérieur  des 
fragment  «le  charbon  qui  u’ont  pas  été  iucinéié*; 
elle  offre  des  cavités  et  des  points  brillaus  qui  ont  etc 
désignés  sous  la  dénomination  d'yetis  de  perdrix  ; sa  sa- 
veur est  douce.  Celle  soude  marque  ordinairement  de 
55  à 60°. — Emb.  Dans  des  balles  en  sparlerir  quelquefois 
recouvertes  d une  tuile  et  pesant  de  5 a 00)  kilog. 

Sonde  de  Carthag'ene.  Celte  soude  est  en  niasses  Ir- 
régulières, pesantes,  d'un  gris  cendré,  parsemée  a l’in- 
térieur de  point»  blancs;  quelquefois  on  remarque  dans 
les  masses  des  parties  verdâtres  ou  noires,  qui  sont  re- 
gardées comme  uu  défaut  dans  la  qualilé.Cetle  soude  a 
beaucoup  d analogie  avec  la  précédente,  mais  elle  est 
plus  compacte  et  sa  qua  ilé  est  inférieure,  car  elle  mar- 
que ordinairement  30  à 32*  seulement.  — Euibull.  Dans 
des  enveloppes  semblables  h celles  employées  pour  les 
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soudes  d’Alicante,  mais  qui  ne  pèsent  que  4 à 500 kil. 

Soude  de  7'énérifle.  Elle  est  en  masses  Irrégulières , 
raboteuses  , d'une  couleur  grise  très  foncée  ; quelques 
morceaux  Sont  d’un  blanc  mat, quelquefois  jaune-verdà- 
tre.  Elle  marque  de  28  à 30°.  — Etnbull.  En  vrague. 

Soude  de  varech  brute . Celle  soude  est  eu  morceaux 
pesans,  irréguliers,  raboteux,  percés  de  trous  assez  nom- 
breux et  chargés  de  lames  blanchâtres  qui  ont  de  l’a- 
nalogie avec  la  cire  blanche.  Celle  soude  est  des  plus 
pauvres;  elle  marque  do  3 à 5\ — Embull.  En  vrague. 

Soude  de  varech  rujjmée.  Elle  se  présente  *ous  l’aspect 
d'une  matière  saline,  d'un  blanc  mat,  composée  pour  la 
plus  grande  partie  de  sel  marin.  Elle  marque  2 à 3*.  — 
Embull.  Eu  barrique»  du  bois  blanc  portant  l(i  cercles, 
pesant  de  500  a 550  kilog. 

Soude  factice , soude  artificielle.  Celte  soude,  qui  se 
fabrique  eu  grand  aux  environs  de  Paris,  de  houen, 
d’ A il,  de  Marseille,  a Dieuze,  est  en  morceaux  plus  ou 
moins  volumineux , qui  sont  raboteux,  pesans,  plus  oa 
moins  compactes,  et  perrés  de  trous.  Os  masses  ont  une 
couleur  violâtre;  elle»  contiennent  des  débris  du  char- 
bon qui  a été  employé  dans  la  décomposition  du  sulfate 
de  soude.  Cette  soude  factice  varie  selon  les  fabriques, 
et  ordinairement  elle  marque  de  18  a 35°. 

O soude  du  commerce  e»l  d'autant  meilleure  qu'elle 
contient  plus  d’alcali;  c'est  en  saturant  cette  soude  par 
l'acide  sulfurique  a 10'  que  i on  reconnaît  sa  valeur.  On 
se  ba*e  s ir  les  résultats  de  Yauquelio,  qui  a reconnu 
que  5 grammes  de  sous-carbonate  de  soude  pur  et  sec 
exigent  pour  leur  saturation  4îl  grain.  47  cenlig.  d'acide 
à 10' ; 5 grain,  d un  sel  de  soude  qui  n’exigeraient  que 
24  grain.  73  cenlig.,  devraient  donc  être  considérés 
comme  formé*  de  sel  de  soude  impur  et  qui  ne  contien- 
drait que  la  moitié  de  son  poids  de  carbonate  de  soude 
pur,  le  reste  étant  formé  de  sels  étrangers.  On  se  sert 
aussi  pour  reconnaître  la  pureté  des  sels  de  l'alcaliuielre 
de  Descroizilles  (voyez  Alcalimetsb,  pag.  48  j ; mais  cet 
alcallniétre,  tout  utile  qu'il  pui»se  être , présente  daus 
son  emploi  de  grande»  dtiliculté»  pour  les  ueguriaus  eu 
raison  de  l’extrême  rapprochement  des  degrés.  Nous 
avons  fait  sur  le  même  principe  uu  alcalimèlrc  à large» 
degrés,  qui  prèseutc  plus  d'avantages  pour  l'essai  des 
soudes  cl  des  putassc».  Le  seul  mérite  de  celte  modifica- 
tion consiste  dans  la  plus  graude  facilité  de  saisir  le 
point  de  saturation , facilité  qui  lient  a ce  que  l'acide 
est  mêlé  à une  plus  graude  quantité  d'eau  , et  occupe 
plus  d'espace  daus  le  tube. 

Sel  de  soude,  sous-carbonate  de  soude.  Ce  sel  est  blanc, 
crislalihable,  elllorcsccul , soluble  dans  l’eau;  ta  solu- 
tion a une  saveur  alcaline  urineuse.  Ce  sel  s'obtient  par 
la  liait  talion  des  soudes,  cl  particulièrement  de  la  soude 
lac  lice. — Embull.  U c»t  expédié  dans  des  barriques  en 
bois  , dont  le»  douves  sont  les  unes  eu  bois  de  chêne, 
le»  autres  eu  bois  blanc,  reliées  de  IG  cercles;  ces  bar- 
riques pèsent  de  4 à 500  kilog. 

Le  sel  de  soude  se  divise  eu  deux  espèces,  1°  le  sel  de 
soude  cuustique,  qui  se  présente  sous  forme  d’une  ma- 
tière pulvérulente,  d’une  saveur  particulière,  urincusc; 
sa  couleur  est  d’un  blanc  mat;  quelquefois  on  y trouve 
de»  portions  ou  masses  irrégulières  qui  oui  une  couleur 
jaunâtre.  Ce  sel,  marque  de  50  à G0*1. — 2"  Le  sel  de  soude 
nou  caustique.  Ce  sel  qui  est  plus  pur  , et  qui  a été  raf- 
fine, est  aussi  de  couleur  blanche;  mais  des  morceaux 
qu  on  y trouve  et  qui  sont  irréguliers  , sont  d'un  blan> 
très  pur  ; marque  à l'essai  de  50  a UK 
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Carbone  H de  soude,  cristaux  de  soude.  Ce  produit  est 
le  résultat  delà  solution  dans  l'eau  du  sel  de  soude,  et 
de  I évaporation  de  la  solution,  qui  par  celle  évapora- 
tion fournit  des  cristaux. 

Les  cristaux  de  soude  exposés  à l’air  lont  eflloresrens, 
leur  couleur  esi  blanche  ; si  on  les  casse  on  voit  que  l’in- 
térieur est  vitreux,  transparent.  Ceux  qu’on  trouve  dans 
le  commerce  sont  en  morceaux  brisés,  de  formes  diver- 
ses. On  y trouve  cependant  des  cristaux  entiers  qui 
alors  présentent  la  forme  de  prismes  rhomboldaux,  for- 
més de  deux  pyramides  quadrangulaires  appliquées  base 
à base  et  dont  les  sommets  sont  tronqués.  Ce  carbonate 
marque  à l'essai  de  34  a 30°. — Emball. Il  s'expédie  eu  ton- 
neaux et  en  colis  de  forme  et  poids  divers,  selon  la  de- 
mande du  consommateur. 

Le  carbonate  de  soude  contient  une  très  grande  quan- 
tité d eau,  de  62  à 60  p.  100,  de  sorte  que  100  kil.  de  ce 
sel  ne  représentent  que  de  31  a 33  p.  100  de  carbonate  de 
soude  sèche.  Il  serait  donc  convenable  dans  les  trans- 
ports de  n’expédier  que  le  carbonate  desséché;  on  ne 
paierait  pas  les  6/10  du  prix  du  transport,  qui  sont  af- 
fectés à payer  le  prix  du  déplacement  de  l’eau. 

Aoude  caustique,  lessive  des  savonniers.  La  soude  caus- 
tique est  liquide  -,  elle  doit  marquer  36®  nu  pése-sol  : elle 
ne  doit  pas  faire  effervescence  avec  les  arides  ; elle  s’ob- 
tient en  faisant  dissoudre  dans  l’eau  du  sous  carbonate 
de  soude,  ajoutant  de  la  chaux,  faisant  bouillir  avec  de 
l'hydrate  de  chaux  f pour  enlever  à la  soude  l'acide  car- 
bonique, séparant  le  carbonate  de  chaux,  faisant  éva- 
porer la  liqueur,  la  concentrant  jusqu’à  ce  qu’elle  mar- 
que 36°  à l'aréomètre. 

Si  on  fait  évaporer  à sicclté  la  lessive  des  savonniers, 
on  obtient  le  produit  connu  sous  le  nom  de  soude  caus- 
tique, de  soude  à In  chaux  ; enfin  si  on  reprend  cette 
soude  à la  chaux  par  l’alcool  a 36»,  on  obtient  une  sola- 
tion alcoolique  de  soude,  qui,  séparée  par  distillation  de 
la  plus  grande  partie  de  I alcool,  puis  évaporée,  donne 
le  produit  connu  sous  le  nom  de  soude  pure,  de  soude  à 
l'alcool  ; ce  produit  est  de  la  soude  hydratée. 

Emplois.  La  soude  est  employée  dans  la  fabrication 
du  savon  , du  verre , dans  le  lessivage  du  linge,  dans 
quelques  opérations  de  teinture.  La  soude  de  varech 
fournit  des  iodures.  de  l’iode,  des  sels  de  potasse  em- 
ployés à la  fabrication  de  1 alun , du  chlorure  de  sodium, 
qui  est  mêlé  en  fraude  aux  sels,  aux  potasses.  Le  sel  dé 
aoude  est  mis  en  usage  dans  l’art  du  verrier  . dans  le 
blanchiment  de*  tissus  , la  fabrication  des  cristaux  de 
carbonate  de  soude  ; il  en  e*t  de  même  du  carbonate 
de  soude. 

U lessive  des  s«vonniers  est  employée  pour  la  fobrl- 
cailon  de  quelques  savons,  el  particuliérement  du  savon 
•mygdalin. 

La  soude à la  chaux  el  à l'alcool  est  employée  par  les 
chimistes  à une  foule  d’eipériences. 

La  soude  est  substituée  à la  potasse  el  vendue  sous  le 
nom  de  potasse  dans  un  grand  nombre  de  cas.  On  peut 
distinguer  la  soude  de  la  potasse;  nous  en  avons  indi- 
qué le  moyen  à l’article  Potasse,  png.  1852. 

Importations  et  exportations.  La  quantité  de  soude  autrefois 
importée  en  Franc»  éi.iit  considérable,  mais  cette  importation, 
par  suite  de  l’application  du  procédé  de  Leblanc  et  Dixè  à 
la  fabrication  du»  soude*  factices,  a beaucoup  dimiuué. 
Néanmoins,  le  chiffre  des  importations,  en  1836,  a été  de 
82H.0U0  k ; c’est  le  plus  considérable  depuis  1829  ,938,000  k); 
mai»  en  1837,  les  importation*  de  ce  produit  soûl  tombées  ' 
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à 409,598  k.,  représentant  une  valeur  de  61,437  ft\,  qui  ont 
acquitté  53,233  fr.de  droits.  C’est  l’Espagne  qui  nous  fournit 
la  pnsqiK*  totalité  de  la  soude  étrangère;  li  s quantité*  venue* 
de  la  Sardaigne,  de  l'Angleterre,  soin  peu  considérables. 
Depuis  dix  ans,  les  exportations  de  soude  ont  donné  une 
moyenne  d’environ  f ,000.009  k.  Le  chiffre  de  1836  présente 
1.550,000  k..  et  celui  de  1837,  1,500,000  k La  Prusse  a reçu  au- 
dfü  du  1/5  de  cette  quantité;  la  Suisse,  l’Allemagne,  la 
Belgique,  la  Sardaigne,  chacune  1/7  environ.  D'assez  fortes 
qnauuiés  ont  aussi  été  expédiée*  aux  Élau-Uuis,  eu  Hollande 
tu  Toscane  et  dan»  le*  Deux  Sicile* , etc. 

Iboa,  é,  toméme.  La  dr  loisir  m,lé  pa|,.  * ,ou  entrée  rn  Frtnrr  et 

par  ioo  MU.  un  droit  dr  1 1 (r.  io  r.  par  nav.  train-.,  rl  i j fr.  bo  r.  par  l4a¥t 
Mr.  *1  par  Irirr. 

1"t  *•  C.i.vx,.li„. 

MJUrrlvA.NCh  { jurisprudence).  On  appelle  effet  en 
souffrance  tout  billet  de  commerce  qui  n’est  point  ac- 
quitté à son  terme. 

SOUFRE.  (Ail.,  Sckw'fel;  Angl.,  Brimmnt ; Dan., 
Srmel;  Esp.,  Atafrt  Flsnd.  cl  lioll.,  Zuavtl,  Solfer; 
lui Zolfo;  Pol. , Siaria;  Port.  , Enlofrc-,  Rüil., 
Sien;  Suéd.,  Sun  fuel;  Turq.,  Kahard.  LU.,Sulpàar.) 
Le  soufre  est  le  plus  important  des  métalloïdes  ; il  est 
l'objeld'un  commcrco  considérable.  Combiné  avec  l'oxi- 
géne , it  constitue  l’acide  tulfunux  , indispensable  pour 
le  blanchiment  de  la  soie  el  des  inelicres  animales,  et 
Fond.  » al  fini  que,  matière  première  d'un  si  puissant 
secours  dans  I industrie.  Le  soufre  est  connu  depuis  un 
temps  immémorial. 

Propriété..  Le  soufre  est  solide,  d une  belle  couleur 
jaune  citron,  Insipide  el  très  friable.  Par  le  frottement 
on  lui  communique  une  légère  odeur.  Un  béton  de  ce 
corps,  chauffé,  soit  avec  la  main,  soit  sur  lé  feu,  craque 
cl  quelquefois  se  rompt  : c'est  le  cri  du  soufre.  Sa  cas! 
sure  est  concbolde , luisante  el  résineuse.  Sa  densité  est 
de  1,119  cm  iron.  il  est  fréquemment  cristallisé.  Sa  forme 
primitive  est  celle  d'un  octaèdre  à pans  triangulaires, 
égaus  elscmblablrs  ; mais  il  eslsouvent  aussi  eu  aiguilles! 
Il  lond  à KSS»,  et  sa  fusion  est  couleur  de  anccln  et  li- 
quide comme  un  vernis  clair  cnlre  110  et  MO*.  Il  s'épais- 
sit et  rougit  entre  160  et  SàlK  l>e  ce  point  a celui  de 
l'ébullition,  400.,  il  redevicDI  fluide.  Si  on  refroidit  su- 
bitement le  soufre  liquide  eu  le  versant  dans  l'eau,  il 
devient  cassant  j mais  si  on  le  coule  épaissi  en  petits 
ülets  el  dans  une  grande  masse  d'eau , Il  reste  mou  et 
ductile  pendant  plusieurs  heures,  et  peut  être  tiré  en 
Bl*  auMi  üu*  flu'un  cheveu.  Au  reste,  on  l'obtient  d'au- 
tant plus  mou,  qu'il  est  plus  épais  quand  on  le  coule.  Le 
calorique  peut  aussi  gazéifier  le  soufre.  Quand  on  le 
chauffe  au  conlact  de  l'air,  il  brûla  avec  une  belle  flamme 
bleue,  absorbe  de  l'oxigène,  el  produit  des  vapeurs  d'a- 
cide sulfureux  blanches  et  malsaines.  Quand  la  com- 
bustion est  1res  active,  les  vspeurs  el  l'odeur  disparais- 
sent,  et  la  flamme  devient  blanche. 

La  nature  a prodigué  le  soufre , et  il  existe  dans  toutes 
les  formations  ; il  y a meme  des  végétaux  el  des  parties 
animales  qui  eu  contiennent.  Parmi  les  minéraux,  U 
existe  à l’état  uatlf  ou  à l’état  de  combinaison. 

Soufre  natif.  A cel  état,  le lourreeslen  masses  trana- 
lucldes  ou  opaques;  souvent  en  petites  parties  dissémi- 
nées dans  différentes  pierres,  moins  souvcnlenrrlslaux , 
presque  toujours  Iransparens,  d'un  brun  verdâtre  ou 
rougeâtre,  quelquefois  en  poussière.  On  vient  de  le  dé- 
couvrir dans  quelques  roches  quarlzeuses  des  terrains 
primitifs  ou  intermédiaires , au  Drésil  et  sur  les  Cordi- 
llères. Il  est  en  couches  assex  épaisses  en  Sicile,  é Cé- 
line, aux  environ*  de  Revenues,  sur  l'Adriatique,  g 
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Conilla,  pré»  de  Gibraltar,  etc.  Il  accompagne  aussi  très 
fréquemment  le  sel  commun  dans  les  terrains  secondai- 
res. On  le  rencontre  en  cuire  dans  les  terrains  tertiaires, 
car  U fait  partie  de  la  pierre  à plâtre , et  il  se  forme  même 
dans  les  égouts  et  les  fosses  d’aisances. Les  produits  vol- 
caniques récens  sont  incrustés  de  soufre.  On  présume 
que  le  feu  souterrain  des  volcans  ou  des  solfatare*  ne  fait 
que  volatiliser  des  dépôts  profonds  de  ce  métalloïde. 

Le*  volcans  actifs,  tels  que  le  Vésuve , l'Etna , le  Té- 
nériffe,  les  volcans  de  l'Amérlque-Méridionale,  etc.,  en 
dégagent  constamment,  et  les  terres  en  sont  impré- 
gnées dans  les  volcans  éteints  de  Pouzzole  au»  environs 
de  Naples,  de  Sainte-Lucie,  de  l'Islande,  etc.  La  solfa- 
tare de  Pouzzole  contient  SO  à 30  pieds  de  terre  soufrée. 

Enfin  , dans  ces  derniers  temps,  les  journaux  ont  an- 
noncé que  M.  Angelin,  qui  s'était  chargé  d’exploi- 
ter la  soufrière  de  la  Guadeloupe,  venait  de  publier,  à 
ce  sujet,  un  long  rapport  d'où  il  résulte  que  cette  sou- 
frière pouriait  à elle  seule  alimenter  un  grand  com- 
merce entre  cette  lie  et  l’Europe. 

Soufre  combiné.  Si  le  soufre  natif  est  fort  commun , 
le  soufre  combiné  l’est  encore  davantage.  La  galène  ( sul- 
fure de  plomb) , les  pyrites  martiales  et  cuivreuses  ( sul- 
fure de  fer  et  sulfure  de  cuivre) , la  blende  ( sulfure  de 
zinc),  la  pierre  à plâtre  (sulfate  de  chaux),  l’alunite 
(sulfate  double  d'alumine  et  de  potasse),  constituent 
des  couches , des  filons  ou  des  amas  nombreux.  On  trouve 
l’alunite  dans  les  terrains  ignés  les  plus  anciens,  à Tolfa 
(Étals  du  pape),  à Piombino  (Toscane ),  en  Hongrie, 
dans  les  lies  de  l'archipel  grec,  et  en  France,  dans  le 
Mont-d’Or. 

En  outre,  le  soufre,  dissous  par  l’intermède  de  l’hy- 
drogène, est  la  cause  des  propriétés  des  eaux  sulfureuses 
de  Barèges,  d’Ënghien , d’Aix-la-Chapelle,  de  Ragncres, 
de  Saint-Amand  , de  Cauterets.du  Monl-d’Or,  etc. , si 
fréquemment  employées  en  médecine.  Enfin,  M.  Deyeux 
en  a démontré  l'existence  dans  les  crucifères  et  la  racine 
de  patience;  Vauquelin,  et  plus  tard  M.  Couerbe,  ont 
prouvé  qu’il  est,  avec  le  phosphore , un  des  éiémens  de 
la  matière  eérébrale(l).On  sait  aussi  que  l’albumine,  les 
cheveux,  la  laine,  etc.,  en  contiennent. 

Extraction.  Le  soufre  du  commerce  provient  en  parlle 
de  celui  qui  est  tout  formé  dans  la  nature , aux  environs 
des  volcans  et  des  solfatares,  et  en  partie  de  celui  que  l’on 
extrait  par  le  grillage  des  pyrites  cuivreuses  ou  ferrugi- 
neuses. Les  persulfures  sont  les  seuls  qu’on  puisse  ex- 
ploiter avec  avantage. 

Usages. — Commerce.  Les  usages  dece produit  sont  très 
multipliés.  11  sert,  nous  l’avons  déjà  dit,  à la  fabrication 
des  acides  sulfureux  elsulfurique.  Il  est  un  des  éiémens  de 
la  poudre  à canon  et  des  feux  d’artifice.  Lorsqu'il  est  mou, 
les  modeleurs*  et  les  graveurs  s’en  servent  pour  tirer  des 
empreintes  et  faire  des  moules  en  creux.  Comme  le  sou- 
fre se  contracte  en  se  solidifiant,  et  que  le  plâtre  se  gonfle, 
les  altération*  du  modèle  par  l'un  des  corps  sont  cor- 
rigées par  l’autre  lorsqu'on  tire  des  empreinte*  de  plâtre 
sur  soufre  ou  de  soufre  sur  plâtre.  Il  est  aussi  em- 
ployé pour  sceller  le  fer  dans  la  pierre,  pour  faire  le* 
mèche*  destinées  à la  manutention  de*  vins , et  pour 
éteindre  l’incendie  de* cheminées.  11  >uflil,dansre  der- 
nier cas , de  jeter  une  poignée  de  fleur  de  soufre  dans 
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le  foyer  : l'oxigène  de  l’air  est  absorbé  , et  la  combus- 
tion devient  Impossible.  Le  soufre  sert  encore  à fabri- 
quer les  allumettes,  dont  on  fait  une  consommation 
«considérable.  Il  est  fréquemment  employé  en  médecine, 
tant  à l’intérietfr  qu’à  l’extérieur;  il  fait  encore  partie 
d'autres  produits  et  médicamcns  sulfureux,  tels  que  le 
kermès,  le  soufre  doré,  le  sulfure  d'antimoine,  le  ci- 
nabre artificiel,  l’éthiops  minéral,  etc. 

Falsification.  Le  soufre  en  canons  est  rarement  falsifié; 
il  contient  cependant  quelquefois  du  sulfure  d'arsenic; 
mais  alors  on  connaît  facilement  la  fraude,  parce  que  les 
bâtons  sont  rougeâtres, au  lieud’étre  d’un  beau  jaune  ci- 
tron , légèrement  verdâtre.  Les  sophistications  du  soufre 
en  fleur  sont  plus  nombreuses,  et  elles  sont  ptus  dignes 
d’examen , le  soufre  en  fleur  étant  administré  en  mé- 
decine à l'intérieur.  Il  peut  être  altéré  1»  par  de  l’arse- 
nic, de  la  magnésie , de  la  chaux  ; 2°  par  de  1a  farine  ou 
de  l’amidon;  3°  par  de  i’acide  sulfurique  et  de  l'acide 
sulfureux. 

Lorsque  le  soufre  contient  de  l’arsenic,  Il  est  rou- 
geâtre au  lieu  d'étre  jaune  ; mais  lorsque  la  portion  d’ar- 
senic est  faible , ce  caractère  n'est  pas  décisif  ; alors  on  a 
recours  à un  autre  moyen,  qui  consiste  à faire  détoner 
une  partie  du  soufre  suspect  avec  quatre  ou  cinq  fois  sou 
poids  de  salpêtre  pur,  à dissoudre  le  résidu  dans  de  l’eau 
distillée,  et  à traiter  cette  solution  par  du  sulfate  d'ar- 
gent, qui  donnera  peu  à peu , si  le  soufre  contient  d« 
l'arsenic,  un  précipité  rouge-brun  d’arséniale  d’argent. 
Pour  reconnaître  la  présence  des  acides  sulfurique  ou 
sulfureux  dans  le  soufre  en  fleur,  on  mêle  une  petite 
quantité  du  corps  suspect  dans  de  l'eau , on  filtre,  et  on 
s’assure  si  la  liqueur  obtenue  rougit  la  teinture  de  tour- 
nesol ( I). Lorsque  le  soufre  en  fleur  contient  de  la  chaux 
ou  de  la  magnésie,  ou  du  plâtre,  à la  simple  vue,  on 
teconnall  facilement  la  fraude,  le  soufre  en  fleur  étant 
beaucoup  plus  blanc  que  lorsqu’il  est  pur.  Pour  s’assu- 
rer de  la  présence  de  l’amidon  dans  le  soufre  en  fleur, 
on  fait  une  espèce  de  bouillie  avec  le  corps  qu'on  veut 
essayer,  et  si  la  sophistication  existe , ce  mélange  forme 
une  espèce  de  colle. 

Fariitès  commerciales.  Le  soufre  se  trouve  dans  le 
commerce  sous  trois  formes  différentes  : en  masses,  en 
canons  et  en  fleur. 

Sourax  en  masses.  Ce  soufre  est  en  masses  inflam- 
mables, irrégulières,  offrante  leur  surface  de  petites 
facettes  cristallisées;  d’une  saveur  acide,  produite  par 
un  peu  d'acide  aulfurique,  qui  S'est  formé  dans  la  dis- 
tillation ; d'une  odeur  particulière  assez  prononcée; 
d'une  couleur  jaune  citron , qui  peut  être  mêlée  de  vei- 
nes ou  de  couches  vertes. 

Soufre  en  canons.  Il  est  d'un  jaune  citron  doré,  lui- 
sant, légèrement  verdâtre,  dur  et  cassant.  Les  bâtons 
sont  lisses  à l’extérieur,  et  la  plupart  du  temps  cristal- 
lisés à l'intérieur.  Ils  ont  ordinairement  8 à 9 lignes  de 
diamèire  et  quelques  pouces  de  longueur.  On  les  emballe 
dans  des  barils  de  poids  Irréguliers. 

Souras  en  fleue,  ou  Soufre  sublimé.  C’est  une  pous- 
sière fine  au  loucher,  brûlant  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, sans  saveur,  d'une  odeur  agréable  lorsqu’il  est 
nouvellement  sublimé.  Il  est  emballé  dans  des  caisses 
de  divers  poids. 

souriE  végétal.  On  donne  quclqucfoiste  nom  au 


(0  Lft  ptiarmarirn*  lavrnt  toujourt  la  »<ui  de  yjultr  crdiiuirr.ellc  pitud 
•lun  le  ttom  itjltur  Ji  tou/t « tortr. 
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trcofom  ( rojei  ce  mot  ) à «oie  de  si  couleur  Jmne , 
analogue  à celle  du  loufre.  Jeu.  et  J.  J.  Gaixiu. 


Angleterre- 

Autriche. 
Sardaigne. 
Droi-Sirllea.  . 

Autre»  pgji.  . 


IgMinno».  — Stmfn  tn  meurt. 

ittt,  tiJfi. 

199,87]  k.  111.000  k. 

\ 

* . 3&o.oaS  >61,44“ 

. 17.9itJ.bM  a1.C93.bio 

. . ati.970  4,1*4 


15,13*  4*i 


Total  de*  quantité».  kil.  18.b1l.laa  )I,3Jû,ti4  U.bii  i8i 
U.  de*  valeura  fr.  |.86».S1*  1.J11.98I  1.365,116 

yrf.deidroitiprrrui.fr.  >16.1*6  lu. la;  1 41, 4*1 

Soafrt  en  eem oui  Lai  lni|K>rt*tioo»  ont  été  de  33a  kil.  en  t83>,  de  3,563 
en  itiG,  et  5,4<5  en  ■>];.  La  Pmaae  et  l'Allemagne  i«  uint  presque  partagé 
le*  arnvagn  de  18J7,  et  Alger  en  a fourni  le*  3/4  en  îtJG. 

Fl*w  rfr  toufrt.  6,38o  kil.  en  18*5.6,118  en  t83C  et  5.4iS  en  1M7.  La  Sar- 
daigne et  la  Hollande  noiu  alimentent  en  grunde  partir  de  re  produit; 
quelque*  quantifia  non*  sont  fournir*  par  la  Towane. 

ÉtraariTtoil.  — Soufre  en  marrer.  Le»  exportation»  aont  lu»  variable»; 
elle»  avaient  atteint  Cl, «v4!  kil.  en  f83o;en  »8J*  cl  le*  «ool  tombée*  a 1,89!,  et  a 
434  en  1835;  en  i836,  elle*  ont  ete  de  11,77],  *1  de  6,173  en  iti;.  Sur  ce 
dernier  ektlfre,  le*  ÉlalvLni»  figurent  aeul*  pour  3,«4t  kil.  Le»  ptuvenanre* 
d'aillror*  n’ont  pa*  prétenté  nota*  de  vaitabtlllé. 


Stmfrt  te  renom  L'exportation  de  te  produit  a préaenté  le*  rranltat*  tni- 


V4A*  il*n»  le»  muni  1 8Jl,  36  rl  3;. 
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f$36. 

>837. 
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6i,o3l  k. 

jor,«6o  k. 

75,631  k. 
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S|i.4flx 

64*  ni- 

419.191 

Hollande. 

3no,:ü6 

4t».i>5) 

Belgique.  . 

aGi.olt 

1 18,878 

>3i.1o7 

Angleterre.  . 

61,09c 

i 10,067 

• *«*■!»*» 
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118,10» 
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mm 

SulMC  .... 

176,81b 

t*t,;3i 

tSo.K«4 

Allemagne  . . 

Q4.C33 

lll.Bl4 

«,|N 

lt.34i 

Turquie-  . . 

I78..I6J 

t4*.34o 

Inde»  AnglaUe*.  . 

1*0,780 

136,773 

471.117 

Eut*  Uni*.  . 

619,  lo3 

TSfrwS 

8ï.i«7 

Bourbon  . . 

11.173 

4.‘»,’ 

10l.»UU 

Antre*  i>*}«.  . . 

343,191 

16»,  463 

ait, 43* 

Total  d(*  quantité*  ktl. 

1.971. XflX 

3,195.113 

*.571.981 

Jrf.  de*  râleur*  fr. 

4lr.no 

344,i93 

437  A»7 

FUurit  toufrt  Le*  exportation*  ont  été. 

en  |835,  de 

541.176  kil.; 

471,640  en  1IJ6,  ride  1617.  Le»  Eutvl  iii*  en  ont  reru  JiG.ouo  k. 

en  »83l,  ni. 000  en  t836,  et  reniement  61. 000  en  1817.  De»  quantité»  bien 
moin»  rontidérabie*  font  demandée*  par  la  Hollande,  la  Belgique,  la  Suimt, 
le*  ville*  anaéatique*.  etc.,  etr. 

Droit  1 rfr  douent.  Soufre  en  mette*,  • l'entrée,  par  ton  kil.  par  nav.  franc.,. 
7!  C , et  1 fr.  io  f . par  nav.  élr.  et  par  terrr,  «oufr*  en  canon».  a l'mtrcc 
par  nav.  franc.  S fr.,  et  5 fr.  lo  c.  par  nav.  étr.  et  par  terre  ; toufre  en 
fleur,  à l'entrée,  par  nav.  franc  , »]  fr.,  rt  i4  fr.  3o  r-  par  nav.  élr.  et  par 
terre.  A la  tortit,  *u**l  par  tou  ktl  , et  **ut  dMinrlion  d’rapérr,  lo  r. 

SOULIERS  et  BOTTES.  Nous  ne  nous  occuperons  de 
ces  objets  que  sous  le  rapport  du  commerce  enérieur; 
leur  fabrication  n'est  pas  sans  quelque  importance  pour 
la  capitale  de  la  France,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
souliers  de  dames. 

Boues.  Il  y a à peine  trente  ans  que  la  botte  molle  à 
reiroussis  vernis  a cessé  d'étre  de  mode.  Ses  tiges,  fabri- 
quées par  des  procédés  anglais  fort  ingénieux  et  fort 
simples,  étaient  douées  d’uoe  très  grande  élaslicilé.On 
les  tirait  de  Pont-Audemer  (Eure).  Les  jockeis  seuls 
font  aujourd'hui  usage  de  ces  bottes. 

A l'exempte  des  Anglais  et  des  Russes,  nous  avons 
adopté  depuis  la  bottine  courte  recouverte  par  le  panta- 
lon.Ainsi  modifiées»  les  bottes  sont  devenues  la  chaussure 
du  fashionable  et  de  l'ouvrier.  La  finesse  du  cuir  et  le 
soigné  de  la  main-d'œuvre  varient  seuls,  et  eu  font  va- 
rier le  prix.  Paris  excelle  pour  la  finesse  du  travail  des 
bottes  habillées  et  pour  le  bas  prix  des  bottes  destinées  à 
l’exportation.  Ces  dernières  sont  fabriquées  pour  la  plu- 
part dans  des  maisons  de  détention. 

Rennes  est  à juste  litre  renommé  pour  la  bonne  qua- 
lité et  le  bon  marché  de  ses  bottes. 

Les  meilleures  liges  sont  tirées  de  Bordeaux  et  sont 
faciles  à distinguer  des  autres,  qui  valent  toujours  de 
1 fr.  à 2 fr.  de  moins. 

Les  Russes  en  fabriquent  en  grande  quantité;  mais 
clics  sont  livrées  au  commerce  d'Asie  brutes,  c'est-à-dire 
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sans  que  le  cuir  ait  été  noirci.  Elles  sont  solides,  de 
qualité  excellente,  mais  grossièrement  fabriquées.  Les 
bottes  anglaises  sont  faites  avec  un  excellent  cuir  et 
avec  la  plus  grande  recherche  de  bien-façon.  En  France 
on  ne  travaille  pas  généralement  aussi  parfaitement;  mais 
on  produit  à un  bas  prix  qui  nous  offre  la  supériorité 
pour  l’exportation,  quand  bien  même  l'élégance  de  no» 
formes  ne  nous  l’assurerait  pas. 

Les  souliers  se  fabriquent  aussi  et  bien  dans  toute  la 
France.  Une  ifouvelle  fabrique  a la  mécanique,  établie  à 
Argentenil,  mérite  d’être  citée  par  la  supériorité  de  ses 
produits.  Le  directeur  de  cet  établissement,  habile  in- 
dustriel, a compris  toute  l'importance  de  cette  partie  de 
la  chaussure  comme  industrie  de  première  nécessité. 

Le  choix  des  cuirs  qu’il  emploie  et  le»  procédés  méca- 
niques qui  cousent  à toujours  et  avec  une  parfaite  régu- 
larité les  semelles  avec  l'empeigne  et  le  quartier,  font 
regretter  la  grossièreté  des  formes  de  ses  produits  qui 
ne  sont  propres  qu’à  l'usage  de  l'armée  et  des  ouvrier». 
Le  prix  est,  comparativement  à laqualité  , de  beaucoup 
inférieur  à celui  des  souliers  fabriqués  à ta  main. 

Le  soulier  ordinaire  ou  bourgeois  est  beaucoup  mieux 
fait  en  France  qu’en  Angleterre  et  à meilleur  marché. 

On  exporte  une  assez  grande  quantité  de  souliers  fins 
dits  escarpins  pour  l'Italie,  l’Espagne  et  les  colonie». 
Cet  article,  surtout  pour  l'exportation,  ne  se  fabrique 
guère  qu'à  Paris.  Pour  les  escarpins,  ainsi  que  pour  le 
chausson  ou  soulier  de  bal,  le  cuir  vernis  est  aujour- 
d’hui employé  de  préférence  , mais  il  augmente  beau- 
coup le  prix  de  cette  chaussure.  L’exportation  est 
considérable  pour  les  Amériques. 

Quoique  le  commerce  n’en  ait  pas  encore  fait  une 
grande  consommation , nous  devons  parier  ici  du  bro- 
dequin pour  homme,  que  la  mode  a imposé  aux  élé- 
gans  pour  la  belle  saison,  en  remplacement  de  l’escar- 
pin et  des  bottes. 

La  chaussure  pour  femme  se  compose  des  brodequin» 
cl  des  souliers.  Ces  derniers  sont  en  peau  noire  ou  de 
différentes  couleurs , et  en  étoffes  diverses.  Ce  n’est  que 
depuis  20  ans,  à peu  près,  que  les  Anglais  nous  ont  com- 
muniqué la  mode  des  brodequins  en  étoffe.  Celle  qui 
s'emploie  le  plus  à cet  usage  est  l’alépine  ; on  emploie 
aussi  quelquefois  du  satin  de  couleur  pour  toilette.  On 
en  fait  aussi  en  velours.Les  prix,  d’abord  fort  élevés,  se 
sont  abaissés  considérablement  depuis  que  l’usage  en 
est  devenu  général.  Malgré  cette  baisse  de  prix,  l’élégance 
des  formes  et  le  fini  de  ia  main-d’œuvre  se  sont  aussi 
accrus. 

La  mode  a mis  a contribution,  pour  les  soulierAde 
femmes, toutes  les  espèces  de  peaux,  ainsi  que  toutes  les 
étoffes  et  dans  toute»  les  couleurs.  Les  peaux  de  chèvre 
de  couleurs  brillantes,  le  veau  vernis  et  le  maroquin, 
forment  la  classe  des  souliers  ordinaire».  Les  alépines , 
satins  noirs  et  blancs,  sont  les  étoffes  le»  plus  généra- 
lement adoptées  pour  le  soulier  habillé.  La  forme  en 
varie  peu. 

Ce  n’est  qu’à  Paris  et  dans  les  maisons  de  détention 
que  se  confectionnent  ces  masses  de  joli*  souliers  qui 
sont  l’objet  d’un  grand  commerce  d'exportation,  tant  ils 
sont  recherchés  dans  toutes  les  Amériques,  principale- 
ment dans  les  Étals  du  Sud.  On  calcule  que  cette  in- 
dustrie emploie  à elle  seule  plus  de  4,000  ouvriers  de 
l'un  et  l'autre  sexe. 

La  fabrication  des  souliers  est  d’une  très  grande 
importance  en  Angleterre.  Les  plus  beaux  se  font 
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à Londres  ; mai#  c'en  dan#  le  Norltaamptonshlre  et  le 
Slnfïoriiihlrc  que  celle  Industrie  »'e«ercc  sur  la  plu# 
grande  échelle.  Le#  magasin#  de  Londre#  tlrenl  une  par- 
tie considérable  de  leur#  approvisionneinen#  de  Nanl- 
wich , Conglelun  el  Sandbach , dan#  le  Chesbire.  1.  An- 
gleterre eiporle  lou»  le#  an#  de#  niaises  prodigieuse#  de 
souliers  dans  les  Étals  sud-américains  el  dans  ses  nom- 
breuses colonies. 

Paninu/tfs.  Aujourd'hui  la  pantoufle  est  une  division 
fort  importante  du  commerce  de  chaussures  ; elle  a 
emprunté  toutes  les  formes,  adopté  loules  les  couleurs, 
et  compte  avantageusement  au  nombre  de  nos  articles 
d’esporlatlon  ; des  quantité#  considérable#  sont  expé- 
diées de  Paris  pour  les  différentes  conliées  de  l'Europe 
et  de  l’Amérique. 

La  pantoufle  pour  homme  est  ou  en  maroquin  ou  eu 
tapisserie  ; elle  est  ou  unie  ou  brodée,  ou  longue  el  poin- 
tue ou  carrée.  Des  élégans  en  portent  qui  sont  couvertes 
de  Jolies  broderies  en  argent  el  en  or. 

I,a  pantoufle  pour  femme,  la  plus  recherchée,  est  en 
maroquin,  ornée  de  quelques  broderie#.  (iousi. 

SOUMISSION.  C'est  l'acceptation  puur  loul  ou  partie 
d'un  contrat  proposé , soit  par  une  administration , soit 
par  on  particulier.  Si  la  soumission  est  pure  el  simple, 
comme  assentiment  ans  clause#  slipulées,  elle  entraîne 
l'adhésion  positive,  et  par  suite  le  contrat  est  formé  et 
Irrévocable.  SI,  au  contraire , elle  est  conditionnelle, 
ce  n'est  qu'aprés  l'acceptation  par  le  proposant  des  mo- 
difications apportées  à la  proposition  primitive  que  la 
convention  devient  légale.  (Vojea  Coistsat,  Corvsa- 
Tiois , etc.  ) B.  P. 

SOURDEVAL.  Yojél  MaaCbl. 

SOUSCRIPTEUR  , SOUSCRIPTION,  Souscrire,  c'est 
proprement  mettre  son  nom  au-dessous,  signer,  et  par 
suite  s'engager  à remplir  les  obligation#  écrites.  Le  sous- 
cripteur d'un  billet  se  reconnaît  débiteur  du  billet  sur 
lequel  II  appose  sa  signature.  C'est  ainsi  qu'à  l'origine 
tous  les  contrats  étaient  constatés  , el  qa'anjourd'hul  la 
plupart  le  sont  encore.  Mais  le  niot  de  souscription  , si 
significatif  dés  l'abord  , a pris  el  dû  prendre , d'après  les 
habitudes  progressives,  une  pins  grande  étendue.  On 
suppose  maintenant  une-proposition  de  contrat , et  l'on 
admet  tous  ceul  qui  veulent  y consentir  à compléter  ce 
contrat.  Ces  adhérons  sont  appelés  souscripteurs,  et  le 
Contrat  se  nomme  souscription.  Ainsi , pour  telle  entre- 
prise définie,  circonstanciée  et  précisée,  on  rédige  les 
conditions , les  clauses , les  statuts  ; on  dépose  l'acte  ori- 
ginal et  régulier  dans  un  lieu  indiqué;  on  en  multiplie 
les  copies , et  Ton  appelle  le  public  à prendre  part  i fette 
entreprise.  Les  personnes  dont  les  signatures  sont  appo- 
sée# à l'une  de  ces  copies , qui  forcément  se  reportent 
n l'original , deviennent  contractantes , ou , autrement , 
souscripteurs , et  par  suite  sont  légalement  engagées  à 
remplir  toutes  les  obligations  posées  dsnsl’acte  mémede 
la  souscription.  Il  n'y  a rien  là  qui  soit  en  oocune  façon 
opposé  an  druil  civil  en  général.  Par  ce  mode,  l'essence 
des  contrats  est  maintenue,  car  le  consentement  est  le 
résultat  de  1a  volonté  libre,  sans  fraude  et  sans  vio- 
Irnce.  Mais,  par  la  même  raison  que  la  souscription  lie 
la  personne  qui  consent  à la  proposition,  elle  engage 
aussi  celui  qui  la  prupose  dans  les  termes  de  sa  prupo- 
' 8|||on.  SI  ce  principe  Incontestable  prévalait  toujours, 
comme,  à n'en  pas  dealer,  il  prévaudra,  la  souscrip- 
tion, qui  produit  déjà  uni  de  bionfails , arriverait  à réa- 
liser les  plui  diBclle#  problèmes  ; car,  au  fond , elle  est  à 
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l'atsociallon  ce  qo'eal  la  commandlle  par  action»  à la 
société  collective.  (Vojei  a»o#ss«ihst.  ) 

SOUS-SEING  PRIVÉ.  On  appelle  sous-a einq  V"vi 
acte  dunl  le  contenu  n'est  garanti  que  par  la  simple  *>- 
gnalurc  des  parties.  Tuus  les  contrats  commcrciaus, 
même  les  acte#  de  société , peuvent  être  fait» 
tures  privées,  et  la  plupart  du  temp#,  U est  diffici  e 
qu'il  en  soit  antrement , soit  à cause  de  la  promptitude 
voulue , soit  à cause  de  la  distance  des  lieux.  Nous  avons 
f.il  remarquer  dans  le  enurs  de  ce  Dictionnaire,  que  la 
rédaction  par  les  parties  elles-mémca  révélait  toujours 
mieux  leurs  Intention#;  nou#  ajouteront  que  iesiou»- 
scings  privés  donnent  une  grande  économie.  Mais  , d au- 
tre part,  on  doit  observer  I"  que  le#  actes  rédigés  par 
des  officiers  ministériels  dont  la  capacité  a été  consistée 
à l'avance  doivent  être  plus  conformes  à la  légalité; 
S»  que  la  simple  dénégation  d'une  signature  apposée  à 
un  sous-seing  privé  peut  relarder  long-temps  l'exécution 
d'un  contrat.  Ainsi , nos  lecteurs  sont  en  mesure  d sp- 
précier  les  deux  modes  entre  lesquels  Ils  ont  à choisir. 
Toutefois,  el  quand  Il  y a possibilité,  nous  pensons 
que  foules  les  obligations  importantes  doivent  être  re- 
vêtues de  la  forme  authentique  et  exécutoire.  I.  économie 
n'est  plus  alora  un  motif  aulBsant,  car  l'inobservation 
des  formalités  entraîne  souvent  de»  difficultés  qui,  pour 
èlre  vaincues,  occasionnent  des  frais  bien  autrement 
onéreux  que  la  passation  d'un  acte  par  devant  nuUlre. 

SOUS-TRAITANT.  C'est  la  personne  qui  Iraüeatcc 
mi  entrepreneur  général.  Les  ëngegemens  du  sous-trai- 
tant sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'entreprise  primitive . 
el  Ils  s'arcroissenl  en  outre  de  la  nouvelle  obligation 
qu'il  contrarie  avec  le  premier  entrepreneur.  R.  F- 
SüUTHAMPTüN , ville  el  port  du  S.  de  l'Angleterre, 
dans  le  comté  de  son  nom.  Elle  est  située  à 5 I N.-O. 
de  Porlsmoulh,  sur  une  langue  de  terre  qui  s'avance 
dans  le  Suulbiiupton-Waler , petit  golfe  de  U Manchet 
l'embouchure  du  Test.  U canal  de  Saliabur»  a Soo- 
thamplon  vienl  y aboutir  après  un  développement  de 
g 1.  La  (lèche  de  l'église  de  Saint-Michel , qui  sert  de 
point  de  reconnaissance  aus  marin#,  e«t  par  60"  !>“' i9" 
de  lai.  N.,  et  3°  44'  14"  long.  O.  Souihamplon  na 
point  de  manufactures  importante# , mais  il  y a 4« 
rhantiers  de  construction.  Celle  ville  fait  un  commerce 
considérable  de  bols  de  charpente  et  de  chanvre  avec  le 
nord  de  l'Europe , et  de  fruits  el  de  tins  avec  la  France 
(t  le  Portugal.  U »'f  f»H  de»  arménien#  pour  la  pêche 
de  Terre-Neuve.  Un  service  régulier  de  bateaux  a va- 
peur est  établi  entre  relie  ville  et  le  Havre.  Des  bains 
de  mer  el  des  bains  d'caui  minérales , des  courses  an- 
nuelles de  chevaux , de  grands  marches  et  5 foires,  don 
la  principale  est  à laT.Inltê,  y atllrenl  on  aascs  grand 
nombre  d étranger».  - Pop.  l»,t*K>  bab.  Ec.  et  L. 

SOUVERAIN  (Kionisofa).  Pie#*  d or  qui  a cou 
dan#  la  Grande  - Bretagne,  en  Autriche  el  dan»  le 
toiiume  Lomhardo-Vênlilen. 

i.e  souverain  d'Angleterre,  nu  Ht.  steri.  de  *0  sehell., 
du  poids  de  7.911  gramm.,  au  titre  de  0,916  a 0.817,  vaut 
55  508  fr.  — Celui  d'Autriche  pèse  11,1  U gramm',  au 
litre  de  0,»i5  à fl.919,  et  v»ulJ6,l7  fr.;  « Bor.  40  kreuz 

valent  un  l/i  souverain—  Enfin  celui  du  royaume  Lom- 
barilo-Vénllten  (Milan)  pèse  I ',335  grainin.,  au  titré 
OMKI,  el  vaut  35.Ulr.ou  40  llv.  d'Aulrltbe.  Dans  ers 
pavs,  il  y a aussi  des  l/l  et  des  double,  souverain.,  de 
valeur  proportionnée.  Ftancosna. 

SPA,  tille  de  Belgique,  province  et  à 6 lieues  b.-t- 


SPARTERIE. 

Liège,  célèbre  par  le*  eaux  minérales  qui  y altirent  cha- 
que année  une  grande  affluence  d’élrangers , el  dont  on 
exporle  plus  de  130,000  bouteilles.  Son  industrie,  qui 
est  fort  active,  s'exerce  principalement  sur  des  ouvrages 
en  boit  blanc  peint,  renommés  sous  le  nom  de  bulles  de 
Spa  (voyez ces  mots);  objets  de  fantaisie,  toilette  pour 
femmes , etc.  Il  y a aussi  des  tanneries. 

SPARTERIE.  Sous  ce  nom,  ou  désigne  les  divers  ou- 
vrages tressés  en  sparte,  tels  que  tapis,  descentes  de  lits, 
cordes,  tissus , chaussures,  etc. 

Le  sparte  est  une  espèce  de  jonc  qui  croit  sur  les 
bords  de  la  mer  en  Espagne,  eu  Provence  el  eu  Langue- 
doc. Le  sparte  le  plus  estimé  est  du  royaume  de  Valence. 

Un  a souvent  confondu  celle  plante  avec  le  genêt  d'Es- 
pagne , spariium , à cause  de  la  similitude  du  nom  latin  ; 
niais  elle  est  connue  des  botanistes  sous  celui  de  «ripa  w- 
uacissima , de  ia  classe  des  graminées.  Elle  a 8 è 10  dé- 
cimètres de  haut,  et  croit  en  Espagne  sans  culture  dans 
les  royaumes  de  Valence  et  de  Murcie , où , après  l'avoir 
récoltée,  onia  laisse  pendant  huit  jours  sécher  au  soleil 
avant  de  la  mettre  en  bottes  et  de  la  rentrer  au  grenier. 
Pour  eu  Caire  des  cordages,  on  ia  met  à rouir  pendant 
15  à JO  jours  dans  l'eau  de  mer;  l’eau  douce,  il  est  vrai , 
la  rend  plus  souple , mais  lui  ôte  de  sa  qualité  et  de  sa 
durée.  Retiré  du  rouissage , et  mis  à sécher,  le  sparte  est 
ensuite  battu  encore  humide,  et  on  parvient  ainsi  à le 
rendre  aussi  flexible  que  de  la  filasse,  ce  qui  donne  la 
facilité  d’en  fabriquer  avec  élégance  et  propreté  divers 
ouvrages  d'utilité  domestique. 

Après  celte  ballaison , le  sparte  ou  ballin  peut  être 
employé  facilement  à fabriquer  d’excellens  cordages  qui 
ont  sur  ceux  de  chanvre  l’avantage  d'être  beaucoup  plus 
légers,  de  sa  conserver  beaucoup  plus  long-temps  expo- 
sés a l'humidité,  et  d'élre  à beaucoup  meilleur  marché. 

Ces  cordes  sont  précieuses  pour  faire  sécher  le  linge, 
ou  bien  le  papier  nouvellement  fabriqué  ou  sortant  de 
l'impression , parce  qu’elles  n’ont  pas , comme  celles  de 
chanvre,  l'inconvénient  de  tacher. 

On  peut,  avec  le  sparte,  fabr  ^uer  d'excellentes  ta- 
pisseries; elles  résistent  u l'humidité,  des  murs  et  des 
planchers;  l'eau,  au  contraire,  les  nourrit  el  en  aug- 
mente la  durée;  les  vers,  les  mites,  les  insectes  elles 
punaises,  ne  s'y  logent  pas,  ce  qui  les  rend  très  propres 
à être  employées  pour  les  alcôves  et  les  lits,  pour  en 
éloigner  ces  hôtes  incommodes.  Elles  ne  donnent  aucune 
crainte  d'incendie  à raison  des  matières  salines  qu’elles 
contiennent  ; un  charbon  ardent  y fait  un  trou  , mais  le 
fen  ceiseavec  le  contact  du  corps  embrasé. 

Employé  comme  tapis,  le  sparte  présente  les  mêmes 
avantages;  on  en  compose  des  fils  et  des  tresses  à longs 
brins  ou  peluches  propres  à fabriquer  des  tapis  velou- 
tés ou  à peluches,  à fond  vert  ou  noir,  ou  de  diverses 
couleurs;  ceux  de  couleurs  naturelles  sont  d'un  jaune 
paille  foncé;  on  peut  en  garnir  les  dessous  des  tables  à 
manger,  des  bureaux,  des  secrétaires , les  fonds  de  voi- 
lures, etc.  Ils  peuvent  sc  laver  aisément  et  sans  in- 
convénient i les  peluches  se  rajeunissent  même  par 
le  lavage,  et  ces  tapis  présentent  ainsi  un  air  de 
fraîcheur  el  de  propreté.  Malgré  toutes  ces  proprié- 
tés, ils  ont  1 avantage  d'étre  a bien  meilleur  marché 
que  les  lapis  les  plus  grossiers  composés  d'autres  ma- 
tières. Enfin , il  est  reconnu  que  les  ouvrages  de  spar- 
lerie  soûl  de  la  plus  grande  salubrité  dans  les  appar- 
tenons. 

Le*  Espagnols  en  fabriquent  beaucoup  d'ouvrages  jo- 
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Ms  et  commodes,  tels  que  paniers,  corbeilles,  tapis  et 
tapisseries,  cordages,  el  les  chaussures  nommées  alpu- 
guiies . ou  souliers  de  cordes , dont  les  babilans  des  cam- 
pagnes se  servent  pour  gravir  les  montagnes. 

Sous  le  régne  de  I.ouis  XV I , la  sparlerie  s’était  perfec- 
tionnée, el  Hait  devenue  une  branche  de  commerce  as 
sez  Importante  a Paris.  En  1775,  ce  monarque  avait 
favorisé  rétabllsseraenld’une  manufacturer  Pppincourl, 
et  lui  avait  accordé  de  grands  privilèges  ; il  avait  fait  ver 
scr  des  fonds  entre  les  inains  du  fabricant  pour  subv  enir 
aax  premiers  besoins  de  cet  établissement.  On  éiail 
parvenu  à y réduire  le  sparte  en  brins  asscx  fins  cl  assez 
souples  pour  faire  des  toiles  avec  cette  substance 
seule  ou  mélangée  avec  la  laine  ou  le  coton  : on  en  fai- 
sait des  tissus  d’emballage. 

Cet  établissement  a disparu  au  milieu  des  dissensions 
politiques  de  celle  époqoe.  Depuis , il  s’en  est  élevé  d’au- 
tres à Paris.  Celle  industrie  s’est  même  répandue  dans 
quelques  départemens,  notamment  dans  celui  det  Aisne, 
qui  renferme  plusieurs  fabriques  dans  des  communes  de 
l’arrondissement  de  Laon  , entre  autres  celle  de  Crécy- 
sur-Serre,  qui  a pour  objet  la  confection  des  nattes  et 
tapis.  Al.  Dkvillixrs. 

SPATH  FLUOR , Spath  fluatb  ns  chaüx.  Les  miné- 
ralogistes ont  donné  le  nom  de  spath  à tous  les  miné- 
raux qui  se  présentent  sous  forme  feuilletée,  et  que  l'on 
trouve  dans  les  mines.  On  a appelé  spath  calcaire  le  car- 
bonate de  chaux  lamelleui  ; spath  fluor  ou  puait  de  chaux, 
une  combinaison  de  l’acide  floorique  avec  la  cbaux. 
Cette  substance,  abondamment  répandue  dans  la  na- 
ture, et  que  l’on  rencontre  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Bohême,  etc.,  est  pesante;  sa  cou- 
leur varie  : il  y en  a de  blanc,  de  vert,  de  violet,  de 
veiné;  sa  cristallisation  ordinaire  est  le  cube.  Soumise  à 
l'action  de  la  chaleur,  elle  se  fond  et  se  convertit  en 
verre.  Les  Anglais  ont  un  spath  très  dur,  qui  peut  être 
travaillé  comme  l’agate , el  avec  lequel  on  fait  des  vases 
et  divers  bijoux. 

Le  spath  fluor  est  employé  par  les  chimistes,  soit 
pour  préparer  l'acide  flunrique,  soit  pour  graver  sur 
verre.  Sa  consommation  est  peu  considérable,  el  le  ta- 
bleau des  douanes , en  le  confondant  avec  d'autres  spaths 
(les  spaths  calcaires),  ne  permet  pas  d'établir  la  quan- 
tité importée  ni  celle  employée.  A.  Chxvallie». 

SPKCIE  Monnaie  de  compte  en  Danemarck.  Voyez 

Copenhague. 

SPECTACLES.  Non*  ne  mentionnons  ce  mot  que  pour 
noter  qu'aux  termes  de  l’art.  68!  du  C de  Comm.,  les 
entreprises  de  spectacles  publics  sont  rangées  dans  la 
classe  des  actes  de  commerce,  et  soumises  comme 
telles  è la  juridiction  consulaire. 

SPERMAGETI.  Voyez  Baleihi  (blanc  de). 

SPICA-NARDI.  Voyez  Nard. 

SPODE.  On  a donné  ce  nom  à l'oxide  de  zinc  ob- 
tenu par  sublimation  lors  de  In  ralcinalion  de  la  lutie 
et  au  résidu  de  la  calcination  de  l’ivoire,  opérée  a vaie 
ouvert,  de  manière  à brûler  tout  le  charbon.  (V.  Ivoire.) 
Tous  ces  produits,  qu’on  trouve  décrits  dans  les  anciens 
ouvrages,  sont  peu  employés  aujourd’hui.  Ch. 

RQIJILLE  oü  SCILLE.  (Voyez  ce  dernier  mol.) 

SQl.'INB,  Esooini.  (AU.,  Ckinau'uriel ; Angl.,  China 
roui;  Dan.,  China  rod;  Esp.,  Hait  china;  llolt.,  China - 
uoricl  ; liai..  Hudice  china  ; Fui.,  China  hnrzen  ; Port., 
Esquina,  Hais  du  china  ; Rusi.,  Koren  tschaputiuskH 
Suéd.,  Chinaroi.  ) U iquine  est  une  racine  produite  par 
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deux  variétés  du  smilax  china,  plante  exotique  du  genre 
des  salsepareilles  diecie  hexandric,  et  de  la  famille  des 
asparaginées  croissant  naturellement  en  Chine,  an  Ja- 
pon et  en  Perse,  ainsi  qu'au  Brésil  et  au  Pérou.  De  là 
deux  variétés:  la  squine orientale  et  la  squineoccid. 

S qui  ne  orientale.  La  plante  qui  la  produit  est  sarmen- 
teuse,  haute  de  2 ou  3 pieds , de  la  grosseur  d'un  tuyau 
de  plume.  Cette  racine  est  de  2 à 6 pouces  de  longueur, 
sur  2 à 4 pouces  de  circonférence,  ressemblant  à une 
poire  allongée  ; elle  est  noueuse  , inégale,  quelquefois 
résineuse,  rougeâtre  à l’extérieur,  et  d'un  rouge  moins 
foncé  à l’intérieur  ; elle  est  dure  et  difficile  à casser. 
Quand  elle  est  récente , sa  saveur  est  un  peu  âcre  ; sè- 
che, elle  a un  goût  terreux  et  astringent  ; elle  n’a  pas 
d’odeur.  On  doit  choisir  celle  qui  est  biennourie,  nou- 
velle, pesante,  compacte  cl  rougeâtre. 

La  squine  orientale  est  expédiée  dans  des  ballots  de 
toile  de  l'Inde , de  50  à 100  kil. 

Squine  occidentale.  Celle  variété  de  squine  ne  diffère 
de  la  précédente  que  par  sa  couleur,  qui  est  d'un  roux 
noirâtre  h l'extérieur,  et  rougeâtre  à l'intérieur;  ses  pro- 
priétés sont  les  mêmes  que  celles  delà  squine  précédente. 

La  squine , soit  qu’elle  vienne  de  l'Amérique  ou  de 
l'Inde,  est  employée  en  médecine;  elle  a eu  pendant 
long-temps  une  réputation  presque  égale  à celle  de  la 
salsepareille.  Aujourd'hui  ces  deux  racines  sont  très  peu 
employées;  les  médecins  ne  croient  plus  aux  vertus 
qu’on  leur  attribuait  jadis.  J.-J.  Garhikr. 

STABROEK  ou  Gioimtown  , capit.  de  laGuyane  an- 
glaise, sur  la  rive  droite  du  Demeraryr , un  peu  au-des- 
sus de  son  emb.  dans  l’Atlantique  : ce  fleuve  est  naviga- 
ble jusqu’à  36 1.  de  son  emb.,  mais  la  barre  qui  en  gène 
l'entrée  n'est  praticable  que  pour  les  bâlimens  tirant  au 
plus  18  pieds  d'eau  ; la  pointe  Corobano  est  par  6°  46 
N.,  et  60°  19'  E.  Slabroek  a des  quaiscommodes  et  spa- 
cieux , qui  offrent  plusieurs  places  pour  le  débarque- 
ment des  marchandises  et  de  vastes  et  nombreux  maga- 
sins, tant  royaux  que  particuliers,  pour  le  service  du 
port  et  de  la  marine.  Il  existe  de  chaque  côté  de  la  ville 
on  canal  navigable , qui  est  d’une  grande  utilité  pour 
les  maisons  qui  ne  sont  pas  du  côté  du  fleuve.  Le  mar- 
ché est  bien  approvisionné. Les  boutiques  sont  très  bien 
assorties  en  marchandises  de  toutes  sortes  en  objets  de 
luxe.  Pop.  10,000  hab. 

La  Guyane  anglaise  est  florissante  et  bien  peuplée  ; 
elle  possède  131,000  hab.  On  y cultive  beaucoup  de  su- 
cre, de  café,  de  cacao  et  de  coton,  don  t il  se  fait  an- 
nuellement des  exportations  considérables  pour  la 
Grande-Bretagne.  E.  C. 

STADE,  petite  ville  du  royaume  de  Hanovre,  ch.-l. 
du  gouvernement  de  son  nom , a 8 1.  O.  de  Hambourg, 
IG I.  N.-N.-E.  de  Brème,  et  30  I.  N.-N.-O.  de  Hanovre, 
sur  le  Schwinge  qui , â l/2  I.  au-dessous , se  jette  dans 
l’Elbe  par  la  gauche.  Lat.  N.  63°  36  32":  long.  E.  1e  8'  19". 
Cette  ville  fait  très  peu  de  commerce,  et  ne  mériterait 
pas  d’étre  mentionnée  dans  un  ouvrage  du  genre  de  ce- 
lui-ci, sans  la  circonstance  que  nous  allons  indiquer. 

Un  droit  de  péage  imposé  par  le  gouvernement  ba- 
nnvrien  sur  toutes  les  marchandises  importées  â Ham- 
bourg , soit  pour  la  consommation , soit  en  transit , doit 
être  acquitté  au  château  de  Brumbausen,  contigu  a la 
ville.  Ce  droit  est  généralement  d'environ  1/2  p.  0/0  ad 
valorem  ; il  est  évalué  conformément  a un  tarif,  et  cal- 
culé d'après  le  manifeste  du  limite,  la  lettre  de  cargai- 
son , l'acquit  de  la  douane  , etc. , qui  doivent  être  laissés 
a Brunshausen  â rel  elle!.  Les  droits  se  paient  â Ham- 
l uurg.  Il  n’est  pas  permis  a aucun  natire  de  décharger  sa 
i iijon,  jusqu’à  ce  qu’un  reçu  délivré  par  les  autorités 
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hanovrlennes  soit  produit  pour  en  constater  l'acquitte- 
ment. Nous  avons  déjà  exprimé  notre  surprise  ( voyex 
Hambourg } que  des  entraxes  de  celle  nature  aient  été 
si  long  temps  tolérées.  Les  droits  pèsent  lourdement  sur 
certaines  espèces  de  marchandées , particulièrement 
sur  quelques  aiticles  manufacturés,  et  sont  en  général 
plus  élevés  que  les  droits  établis  â Hambourg.  Il  y a 
beaucoup  â dire  contre , à cause  de  l'accomplissement  de 
plusieurs  formalités  gênantes  qu’ils  exigent;  la  né- 
gligence même  involontaire  de  quelqu’une  de  ces  for- 
malités expose  la  cargaison  du  navire  a la  confiscation, 
et  ne  manque  jamais  d'occasionner  de  longs  délits , 
beaucoup  d'embarras  et  de  dépenses.  Comme  la  majeure 
parité  du  commerce  étranger  de  l’FJbe  est  entre  les 
mains  de  l’Angleterre,  c’est  cette  puissance  qui  est 
particulièrement  lésée  par  le  droit  de  péage  de  Stade. 

Stade  possède  quelques  fabriques d eau-de-vie,  de  fla- 
nelle , de  bas  et  de  dentelles  , des  brasseries  et  des  cha- 
pelleries. Le  commerce  de  transit  y a quelque  activité; 
on  en  expédie  des  navires  pour  la  pêche  de  la  baleine , 
du  chien  de  iner  et  du  hareng.  Pop.,  4,740  hab.  M.-C.-C. 

STAJA,  mesure  pour  les  grains,  usitée  en  Sicile. 
(Voyex  Palerme.) 

STAPHISAIGRE.  Le  produit  connu  soui  le  nom  de 
ttaphùaigre  est  un  fruit  capsulaire , de  couleur  brune, 
appartenant  au  delphinium  ntaphisagira  de  la  polyandrie 
trigynle  de  Linné;  la  plante,  qui  est  une  espèce  de  pied- 
d’alouette,  croit  dans  les  contrées  mérid.  de  l’Europe. 

Tel  qu’on  le  trouve  dans  le  commerce,  ce  fruit  ren- 
ferme des  graines  triangulaires,  comprimées,  grlsâlres, 
ridées,  qui  renferment  une  amande  blanche  et  huileuse. 
Ces  graines,  lorsqu’elles  sont  récentes,  ont  une  odeur 
désagréable  qui  s'affaiblit  par  la  dessiccation. 

Le  slapbisaigre  s’emploie  en  médecine.  Il  nous  arrive 
en  ballots  de  poids  irréguliers.  A.  Chevallier. 

ST ATUTS.  Ce  mot,  assez  ambitieux , signifie  les  clau- 
ses et  conditions  des  actes  de  société.  On  appelle  statuts 
sociaux  les  conventions  arrêtées  entre  les  sociétaires 
lorsque  l’association  s’est  formée.  (Voyex  Société.) 

STIPULATIONS.  Ce  sont  les  conditions  arrêtées  lors 
de  la  formation  d’un  contrat.  (Voyez  Cohditioîi,  Con- 
trat, COHVXHTtOS.) 

STLRCUS-D1  ABOLI.  Voyez  Assa-vostida. 

STERE,  mesure  usitée  en  France  pour  les  bois  de 
chauffage  et  de  charpente.  (Voy.  les  articles  Meslbks 
et  Bois,  page  29G.) 

STERLING,  livre  sterling.  Voy.  Livres,  page  13SG. 

STETT1N,  ville  forte  de  Prusse,  sur  la  rive  gauche  de 
l’Oder,  a environ  36  milles  de  son  embouchure,  par 
63"  23'  20"  lat.  N.,  et  12*  13  long.  E.  Pop.,  non  compris 
la  garnisoo , 30,000  hab.  Steltin  est  le  siège  d’un  com- 
merce étendu  , et  qui  tend  toujours  à s’accroître.  Elle 
doit  cet  avantage  a son  heureuse  situation.  L'Oder,  qui 
coule  au  milieu  des  possessions  prussiennes,  est  navi- 
gable jusqu’à  Ralibor,  près  de  la  frontière  méridionale  de 
la  Silésie  prussienne  , et  des  canaux  mettent  ce  fleuve  ea 
communication  avec  la  Vislulc,  l'Elbe,  la  Sprée,  etc. 
Steltin  est  ainsi  le  marché  principal  de  provinces  vastes 
et  florissantes.  C’est  non  seulement  le  port  de  Franc- 
fort, de  Breslau  et  d’autres  villes  sur  l'Oder,  maisen- 
core  de  Berlin  ; aussi , dans  la  saison  favorable  à la  na- 
vigation fluviale,  ses  quais  sont  bordés  de  plusieurs 
rangs  d’allèges  descendues  avec  les  produits  des  diffé- 
rentes contrées  que  traverse  le  fleuve  , et  qui  remontent 
chargées  de  denrées  coloniales  cl  de  quantité  d’autres 
articles  bruts  ou  manufacturés,  importés  des  pays  étran- 
gers. Les  naures  qui  tirent  plus  de  7 à 8 pieds  d’eau 
sont  obligés  de  s’arrêter  à Svwneinuade,  petit  porUiluê 
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prè*  l’embouchure  do  fleuve,  sur  la  côte  orientale  de 
lie  d’Usedom,  par  53*  SS'  lat.  N.,  et  11°  SS'  long. 
E.,  où  ili  chargent  et  déchargent  au  moyen  d’a  lièges. 
Autrefois,  il  ne  restait  pas  plus  de  7 pieds  d'eau  sur  la 
barre  voisine  de  Swinemunde;  mais  de  grands  travaux 
d'art  ont  tellement  amélioré  ce  port,  qu’il  est  aujour- 
d'hui le  meilleur  que  possède  la  Prusse,  et  qu'il  peut 
recevoir  des  navires  tirant  de  18  à 19  pieds  d'eau.  On 
a élevé  un  phare  à l'extrémité  de  la  jetée  de  l'est. 

Steltin  est  un  port  franc,  c’est-à-dire  que  toute  es- 
pèce de  marchandises  peut  y être  importée  et  en  être 
réexportée  sans  payer  de  droits.  Les  marchandises  im- 
portées par  des  navires  qui  ont  traversé  le  Sund  , et 
destinées  à la  consommation  intérieure  des  États  prus- 
siens, paient  2 1/2  p.  0/0  de  moins  au  fisc,  que  celles 
qui  sont  arrivées  par  une  autre  voie.  Cette  mesure  a 
pour  objet  d'indemniser  les  marchands  de  ce  qu'ils  ont 
dû  payer  au  passage  du  Sund , et  d’encourager  l’impor- 
tation par  cette  voie  directe  plutôt  que  celle  qui  a lieu 
par  les  ports  de  Hambourg  et  d'Embden. 

Importations  et  exportations.  Les  principaux  articles 
d’importation  sont  le  sucre  brut  et  raffiné,  le  café,  les 
vins  et  esprits,  les  huiles  pour  les  arts,  le  fer  brut  cl 
ouvré,  la  quincaillerie,  les  tissus  de  colon  et  les  colons 
filés,  les  bois  de  teinture,  les  poissons  salés  et  autres 
salaisons,  les  graines  oléagineuses,  la  houille,  le  sel , etc. 
Les  principaux  articles  d'eiportation  sont  le  zinc,  les 
bois  de  construction , merrains  et  douves , les  grains  , 
la  laine,  les  tissus  de  lin  et  de  chanvre,  etc. 

Mouvement  de  la  navitjaiion  et  du  commerce.  Steltin 
étant  le  principal  port  de  la  Prusse  , nous  croyons  de- 
voir insérer  ici  quelques  notions  générales  sur  la  marine 
de  ce  royaume.  Le  dernier  étal  publié  au  moment  ou 
nous  écrivons  est  celui  de  1837.  Au  l<r  janvier  de  celle 
année,  la  marine  marchande  prussienne  se  composait 
de  566  navires  jaugeant  136,2-3  lonn.,  il  y avait  eu, 
comparativement  à l’année  précédente,  une  dilVércnce 
en  moins  de  23  navires  jaugeant  3,809  tonneaux.  Dans 
le  total  présenté  ci-dessus  , la  part  des  principaux  ports 
a été  comme  suit:  Steltin,  157  navires,  31,808  lonn.; 
Slralsund  , 65  navires,  12,826  tonn.;  DanUtck . 59  na- 
vires, 25,826  tonn.;  Memel , 43  navires,  10,286  lonn.; 
Koenigtberg,  16  navires  4,520  lonn.  Sur  les  dix- sept 
ports  d’armement  du  royaume  de  Prusse  , onze  appar- 
tiennent à la  Poméranie,  deux  à la  Prusse  occidentale 
et  quatre  à la  Prusse  orientale.  Dans  l’année  1805,  les 
ports  prussiens,  plus  ceux  delà  Nouvelle-Poméranie, 
qui  appartenait  alors  à la  Suède,  comptaient  1,102  na- 
vires jaugeant  213,788  tonneaux  , tandis  que  les  mêmes 
ports,  en  1837,  ne  comptaient  plus,  comme  on  vient 
de  le  voir , que  565  navires  jaugeant  136,233  tonneaux  , 
ce  qui  donne , dans  l’espace  de  32  ans,  une  différence 
en  moins  de  637  navires  et  de  77,525  tonneaux.  Steltin, 
quoique  ayant  conservé  une  prospérité  relative  plus 
grande  que  les  autres  ports , avait  beaucoup  perdu  de- 
puis dix  ans;  les  chiffres  de  1827  avaient  été  181  navi- 
res et  39,008  tonneaux.  Le  port  dont  la  déradenre  a été 
le  plus  remarquable  est  celui  de  Pillau  , qui  possédait , 
il  y a quelques  années,  environ  6,000  tonneaux. 


Le  tableau  suivant  de  la  navigation  de  Steltin,  en  1836,  don- 
nera une  idée  de  l'importance  et  de  la  nature  de  ses  relations. 
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Dans  celte  même  année,  le  pavillon  françai*  n’a  prit  aucune 
part  à la  navigation  directe  entre  Steltin  et  la  France. 

La  Mvigalion  de  Stettin,  en  1836,  a présenté,  sur  1835,  les 
augmentations  ci  après  : entrée,  145  navires  et  8,025  tonneaux; 
sortie,  147  navires  et  10,866  touueaux.  Pour  celle  qui  concernait 
ipériak nient  la  France,  il  y a eu,  au  contraire,  diminution 
à l'entrée,  de  9 navires  et  2,860  tonneaux,  et  5 U sortie  de 
18  navires  et  7,986  tonneaux. 

Voici  comment  s’est  réparti  le  commerce  de  Steltin  en  1836. 


l'roixaoaeri  tt  dutiHÆUtmi, 

Importation. 

Exporta  iom. 

RitMtr  ..... 

S.SiS.aoo  fr. 

> 6*  .Soo  fr. 

Atijlrbrre  .... 

7.1*9,  roo 

*,oi6,4oo 

Brlf  l<|ue.  i . . ' , 

3,697,900 

j4<  .i»® 

Fr, uc*.  ..... 

3,967,800 

1,950,000 

V lllr» 

1,*  75,Aoo 

3o3,Cou 

Drox-Sinlr». 

i, Si», duo 

a 

Hollande 

!,78l,boo 

856700 

Dancnaarrk  .... 

l,4l-,Soo 

1,(80.000 

Sortir  rt  .Norwrge. 

1 ,398,600 

7*1.100 

£i<b-l'nU.  .... 

8*4,700 

111,400 

Autriche 

61  S,  S00 

m 

Autre,  contrer*.  . 

ii3,3oo 

SS,  too 

TuUox.  . 

33,3*9, 71m  fr- 

ti,i66,qou  fr. 

Les  principaux  articles  de  ce  commerce  ont  été  : 

llMrniliu.  fr.  Et  port  alto  in.  h. 

Surrr  brnl.r.f,  ,t  mcUur.  8.  in.roo  /tnr  brut  tt  luninc.  . . 
lluilr  pour  le*  arts.  . . S.b'i.Soo  Aulm  m^lMI.  . . i . Go.tvo 

Graiurtrt  bitume». . . . 4,5ni,iuo  Ihu»  île  roiMtructioa.  . . i,S>6,Soo 

Vin».  e*.>v.Ir-tie  rtr»p,'U  i.<|J4,?ou  Mntain,  ri  «louve*  . . i.tn.jon 

Eplirnr,  rt  romnlibln.  . 1,9*1, -uo  Ur(f  rl  «itirt  hrinm.  . Mij.ftoo 

Tmtlurr,  .t  drogurr.  . . i,5V>.4oo  Seigle **4.700 

N*t»01  brut,  rl  plrpuH.  Froment.  . ....  *o3.5o<> 

Po(b»i.»  rl  autre,  atralia.  . 1.1-10,000  Oi.ln-,  uléaginnitr,  . . i.îii.xm 

Gratin-,  nlraftliMur»,  . . l.iSb,***»  Spiritueux  indi(rnn.  . . 991,800 

Poiuon  rl  mIiiioii,  . . . i.i&ft, ton  lirrrnb  (t  qii|»riilUrl(.  , 1*1, 800 

Jj"** 7;?. zoo  Trintuie,  rt  dfOÿurnr,.  19-, (mu 

Fruit»  «'C*  et  fini».  . . . 701,100  Laine, . 110,700 

Colon  rl  laine  brnto.  . WMi.Sm- 
Peout  et  c. , |M,ils  et  plume,.  *11,700 

Relations  avec  là  France.  I^s  échanges  entre  Steltin  cl  la 
France  se  sont  composés  en  majeure  partie  des  art.  suivans  : 

Importation  St  Framte.  Vins,  i.IoVim  fr.;  bol,  «le  teinture,  SSg,3on  fr,; 
(4-  dvbrmrtrrif  (arajoo).  6;  5oo  fr nfUut,  ibS.Suo  fr.;  lucre,  107.300  fr.. 
rau-dr-vie.  5*  ,900  fr. 

Exportation poai  Framte  Zinc,  1,691, *00  fr.;bo4,«leron*trur1ion,3SS,boof  j 
mrriaiu,  rt  do-ivr»,  §16,700  tt.;  planche»,  Jo.ioo  fr-;  tlini  «Se  lin  rt  Uo 
chanvre,  S 4,800  fr. 

Sur  les  151  navires  qui  ont  été  employés  au  transport  des 
échanges  de  Steltin  avec  la  France,  74  portaient  le  pavillon 
prussien. 

L’association  des  douanes  entre  la  Prusse  et  la  plu- 
part des  Etals  d’Allemagne  a porté  un  assez  grand  pré- 
judice au  commerce  français.  Les  vins  du  hbin  el  du 
midi  de  PAllemagnetaOranchis  de  tous  droits,  ont  rem- 
placé , dans  la  consommation  prussienne , une  portion 
considérable  des  vins  de  France,  qui  sont  demeurés  sou- 
mis au  droit  de  40  (balers  ( 150  fr.)  par  barrique  établi 
sur  les  vins  étrangers. 

Monnaies  , poids  et  mesures.  V.  Dantzjck. 

M.-C.C.  et  J.-T.  P. 

ST  IL  de  grain,  voyez  à Part.  Couleurs. 

STOKFISH.  Voyez  l’article  Morue. 

STOCKHOLM,  capitale  de  la  Suède,  est  située  à la 
jonction  du  lac  Maelar  avec  un  enfoncement  de  la  mer 
Baltique,  par  59°  20  31"  lat.  N.,  15*  43'  20”  long.  E. 
Pop.  80,000  hab.  Stockholm  est  une  ville  belle  el  bien 
bâtie;  son  port  est  vaste  el  excellent,  el  les  plus  gros 
navires  marchands  peuvent  s’y  amarrer  près  des  quais; 
toutefois,  l’accès  en  est  difficile  et  dangereux,  et  l’on 
ne  doit  pas  tenter  d'y  entrer  sans  pilote.  Sur  la  pointe 
mé>  idionale  de  la  petite  ile  d’Oja,  par  58°  44’  30"  lat.  N., 
el  15"  32’  long.  E.,  il  existe  un  phare  de  70  pi.  de  haut, 
muni  d'un  feu  fixe  qui , par  un  temps  clair,  s'aperçoit  à 
une  distance  de  5 lieues.  C’est  aussi  à l'ile  d'Ojaqueles 
biUimens  destinés  pour  Stockholm  prennent  un  pilote. 

Commerce.  Stockholm  est  en  possession  de  la  moitié 
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du  commerce  extérieur  de  la  Suède  ; mais  ce  commerce 
te  trouve  resserré  dans  des  limites  comparativement 
étroites,  en  conséquence  des  efforts  impolitiques  du 
gouvernement  pour  protéger  l’industrie  nationale,  au 
moyen  de  la  prohibition  des  produits  étrangers.  Le  fer, 
le  bois  de  construction  et  les  planches  forment  les  prin- 
cipaux articles  d'exportation.  Le  fer  de  Suède  est  d'une 
qualité  très  supérieure,  et  on  en  fait  une  grande  con- 
sommation en  Angleterre  ; année  commune  , il  s’en  ex- 
pédie pour  ce  pays  10,ÛU0  tonnes,  plus  500  tonnes  d’a- 
cier. On  exporte  encore  de  Stockholm  du  goudron  , du 
brai  et  du  cuivre,  l.es  importations  se  composent  prin- 
cipalement de  denrées  coloniales,  coton,  laine,  ma- 
tières tinctoriales,  tissus  de  fabrique  anglaise , cuirs, 
sel,  vins,  eaux-dc-vie  , fruits  secs,  etc. 

La  valeur  totale  des  importations  de  Stockholm  eu 
1833,  a été  de  13,211,800  fr.,  et  celle  des  exportations 
de  10,630,9  0 fr.  La  France  a importé  pour  1,170,400  fr. 
et  exporte  pour  1,688,200  fr.  Le  commerce  entre  Siock- 
holru  et  la  France  s’est  composé  à peu  près  exclusive* 
ment  des  articles  ci-après  : 

Imitartiilioni  At  Frmmtt.  V,n,  , llo.jou  (t  ; rvulanr*.  lia, 600  fr  ; bvurl.on». 
d(  IIT|f , loi.lw  fr.;  •iiiiiidri,  79,000  fr  ; rh.oluiu  CJrilirir» , O.mo  fr, 
luilciir  <lr  Cognai,  Îb.q-Ki  li  ; »ci  mania.  JV.Joofr. 

pnur  France.  Sri  , 1, ,17.100  fr.;  cuirrr , fr.;  boit 

loS.ooo  fi-,  goudron,  i*,7uofr. 

Les  vins  formant  l’article  principal  des  importations 
de  France  en  Suède,  l’administration  française  s est 
procuré  des  renseignemens  oITicicIs,  au  moyen  des- 
quels elle  a fait  dresser  et  publier  un  tableau  de  l'im- 
portation des  vins  de  France  en  Stfède,  pendant  une 
période  de  55  années,  de  1780  à 1834.  La  moyenne  des 
5 premières  années  de  cette  période  est  de  500,000  kan- 
ncs , ou  un  peu  plus  de  13,000  hectol.,  tandis  quecelle 
des  5 dernières  années  n’est  que  de  250,000  kauues  ou 
de  moitié.  Voici  comment  s'explique  celte  énorme  di- 
minution. Avant  que  la  Suède  ne  fût  dépouillée  delà 
Finlande  et  de  la  Foméranie,  elle  avait,  dans  celte 
dernière  province,  de  vaste»  entrepôts  qui  lui  servaient 
à faire  écouler  les  v ins  de  France  dans  le  nord  de  l’Alle- 
magne, et  par  la  Finlande  elle  en  approvisionnait  le  nord 
de  la  Russie.  Aujourd'hui  la  Suède  n'en  importe  que  la 
quantité  absolument  nécessaire  a sa  consommation  in- 
térieure, qui  sc  trouve  restreinte  par  les  habitudes  na- 
tionales, la  passion  des  liqueurs  fortes , l’usage  des  v ins 
de  Porto  et  de  Madère , dont  l'introducliou  sur  les  ta- 
bles suédoises  devient  presque  générale.  La  préférence 
donnée  aux  vins  de  Portugal  tient , en  grande  partie , à 
ce  que  les  capitaines  suéduis  ont  compromis  l'ancienne 
renommée  de  uos  vins  en  important  de  mauvaises 
qualités  achetées  en  France  10  ou  15  centimes  la  bou- 
teille , et  qui  se  revendent  en  Suède  2 fr.  ou  2 fr.  50c. 

Mouvement  de  lu  navigation.  Les  étals  conslatant  le 
mouvement  de  la  navigation  pour  le  port  de  Stockholm , 
ne  soûl  publiés  qu’irréguliêrement  ou  tardivement.  Ce- 
lui de  1833  présente  pour  totaux,  à l'entrée,  297  navi- 
res jaugeant  21,520  tonn.,  cl  à la  sortie  , 382  nav.  jau- 
geant 23,371  tonn.  Les  chiffres  pour  la  France  ont  été,  à 
l'entrée,  17  nav.  jaugeant  1,451  tonn.,  et  a la  sortie  05 
navires  jaugeant  5,252  loua.;  dans  cette  année,  le  pavil- 
lon français  n’a  pris  aucune  part  a la  navigation  directe 
entre  Stockholm  et  la  France. 

Industrie.  Le  système  prohibitif , adopté  par  le  gou- 
vernement suédois  dans  le  but  de  favoriser  l'industrie 
nationale  , lui  a procuré  en  effet  un  détcloppemenl 
assez  marqué.  La  situation  actuelle  de  celle  industrie 
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n’est  pas  officiellement  connue  ; mais  on  trouve  une 
preuve  de  ses  progrès  dans  un  rapport  du  collège  de 
commerce,  indiquant  le  mouvement  des  manufactures 
pendant  les  aimées  1828,  29,  30  et  3 1.  Dans  la  première 
de  ces  années  , le  nombre  des  fabriques  de  toute  espèce 
était  de  1,206,  et , dans  la  dernière  , de  1,884.  La  moi- 
tié environ  de  l'augmentation  a porté  sur  des  fabriques 
de  peu  d'importance,  et  le  reste  sur  quatre  ou  cinq 
branches  principales,  savoir:  l’horlogerie,  dont  le  nom- 
bre des  fabriques  s’est  élevé  de  107  à 1 46  ; les  manufac- 
ture de  tabac,  de  58  à 77;  les  papeteries,  df  43  a 90;  les 
tanneries,  de  81  à 186,  et  les  teintureries , de  103  à 
258.  En  1828  , le  nombre  d’ouvriers  employés  dans  les 
manufactures  était  de  7,775;  dès  l’année  suivante,  il 
approchait  de  11,600,  et  en  1831  il  montait  à 12, 143. 
En  1828,  la  valeur  des  produits  fabriqués  a été  de 
17,254,000f.,  et  en  1831,  elle  s’est  élevée  à 21,144,815  fr. 

Mines.  On  sait  que  les  mines,. surtout  celles  de  fer , 
forment  la  principale  richesse  de  la  Suède.  L’industrie 
qui  a pour  objet  la  fonte  du  minerai  de  fer,  ou  la  fabri- 
cation du  fer  en  barres  et  du  gros  fer,  ne  peut  être  exer- 
cée qu'en  vertu  d'un  privilège  royal  accordé  par  le  col- 
lège des  mines  , et  sous  sa  surveillance.  Chaque  privi- 
lège spéciOc  la  quantité  de  fer  que  le  titulaire  pourra 
fondre  ou  forger,  et  toute  quantité  excédante  est  confis- 
quée. Les  mesure*  prises  pour  maintenir  cette  disposition 
sont  telles  , qu'il  est  impossibles  un  maître  de  forge  ou 
defonderie  d'envoyer  au  marché  une  plus  grande  quan- 
tité de  fer  que  son  privilège  ne  l’y  autorise.  Toute  forge 
ou  fonderie  paie  annuellement  é la  couronne  un  droit 
fixé  par  lecullcge  des  mines  en  même  temps  qu'il  dé- 
livre le  privilège  ; il  y a en  outre  la  dirae  à litre  de  re- 
devance royale;  enfin  la  couronne  perçoit  chaque  an- 
née un  autre  droit , dit  de  récognition  , sur  les  proprié- 
taires de  hauts-fourneaux  et  d’u-inc*  auxquels  elle  cède 
des  affouages  dans  ses  forêts.  D'api  és  un  décret  royal  de 
1835,  le  collège  des  mines  doit  présenter  chaque  année 
uti  rapport  au  roi.  Le  rapport  pour  1833  est  le  premier 
qu'il  lui  ait  soumis,  et  qui  ail  été  publie,  üii  y voit  que, 
dans  celle  année  , la  quantité  de  iniuerai  appliquée  a la 
fabrication  s'est  elevée  é 1,022,222  skeppundt , équiva- 
lant à 153.333,300  kilogrammes.  Sur  304  hauts- four- 
neaux existant  eu  Suède,  227  oui  été  en  activité 
pendant  l'année  1833.  Il  a été  fabriqué  98,761,650  kil. 
de  fer  en  gueuses.  1,170  fourneaux,  et  725  martinets 
privilégiés  pour  la  fabrication  du  fer  en  barres  et  du 
gros  fer,  on  produit  07.795,200  kil.  L’exportation  des 
fers  en  barres  a été  évaluée  a 61,953,100  kilog.,  dont 
23,224,500  pour  les  Etats-Unis,  et  14,648.250  pour  l'An- 
gleterre. Le  rapport  présente  les  résultats  ci-après  pour  les 
autres  métaux  et  minéraux  de  la  Suède  : U n'y  a pas  eu  en 
1833  d'antre  mine  d'or  exploitée  quecelle  de  Fahlun,dont 
le  produit  a été  seulement  de  590  grammes.  Les  mines 
d’argent  ont  rendu , pour  tout  le  rojaome,  812  l/2kil. 
l a production  totale  du  cuivre  a été  de  827,850  kilugr. 
Diverses  exploitations  et  fabrications  ont  produit  des 
quantités  assez  notables  de  laiton  brut,  de  cuivre  battu, 
de  vitriol  vert,  de  cobalt,  de  soufre  et  d'alun  ; celle  de 
ce  dernier  minéral  s’est  élevée  à 10,687,000  kil.  Il  a été 
extrait  dans  le  gouvernement  de  Malmœ  87,521  tonneaux 
de  bouille,  et  l’exploitation  du  manganèse,  dans  le 
gouverneinenldc  Skaraborg.a  produit  plu»  de4 45,000  k. 

JCntrepôts.  Le  régime  des  entrepôts  , qui  avait  déjà  été 
inodiUé  par  une  ordonnance  de  1830  , l’a  été  de  nou- 
veau par  une  autre  ordonnance,  à partir  du  28  iiovem- 
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bre  1835.  Les  chanvres,  grains  et  sels  sont  admis à 
l’entrepôt  dans  toutes  les  villes  d'étape  du  royaume,  l.es 
marchandises  étrangères,  dont  l'importation  est  per- 
mise ou  prohibée,  qu'elle  s effectue  sous  papillon  sué- 
dois ou  étranger,  pour  compte  d’un  Suédois  ou  d’un 
étranger,  ne  sont  admises  à l'entrepôt  que  dans  les  villes 
de  Stockholm , Golhembourg,  Carlshunin  , Landskrone 
et  Jondeikoping.  La  ville  de  Noikoping  jouit  de  la  fa- 
culté d'eulrcpôt  pour  toutes  les  maichandises  dont  l'im- 
portation est  permise  dans  le  royaume.  Le  droit  sur 
les  marchandises  en  entrepôt  a été  lise  à 1/2  p.  O-'ü  à 
l’entrée,  et  autant  à la  sortie.  Les  sels,  dont  l’entrepôt 
est  prescrit  dans  les  villes  d’étape,  sont  exempts  de  ce 
droit.  Les  marchandises  entreposées  sont  réputées  la  ga- 
rantie de  l’acquillement  du  droit. 


Monnaie*,  poids  et  mesures. 

Monuuiei  dt  rompu  Ou  rompt?,  dont  luulr  U Sim*«Jp,  par  iLrdalet  espece*, 
[ipreic*)  « 48  tkillm;»  k la  rundily  eten  ou  or  P,  I*  Tlldale  — S (r.  6hgJ.  O 
pendant  In  piiruru,  fl  ru  ^nlitl  Ira  t«an»*i  IKJII»  comme rculri,  a*  font 
«n  p.ipirronannaie  ou  uaifnaU  ik  btoqu<;  nuu  La  ««Irui  rat  Ullriuent  au- 
drktoii»  île  La  PMiumlr  rjlrrtivr,  que,  If  ali  orlotor  lia],  la  ricdalr  il'acgcnt 
tlf  4S  tkillinf»  a ftp  û 1er  a iaH  thilllli*»  ♦«!  ftUlfMBt#  de  banque,  il'où  il  ré- 
anlte  que  100  titdalo  eiprce*  ru  argent  “ iW  tfj  imUlei  en  autfnut* 
de  banque. 

Le*  monnaie*  réelle. * août  : 

Eu  On  î Durât  au  titre  de  976  * 11  Fr,  70  r. 

Demi- Ducal  et  quart. Durai,  t proportion. 

En  Aaafar  t RiedaD  fripier  de  II  >LiIIIr|I  dt  1710a  iSoa  — S fr-  7S7 
I l «le  ludak  ou  dau*< c ptort  «W  i»  »killui|*  *■—  J 8JS 

I /i  d*  rudoie  o u inapte  ploll  de  16  *f“ . mi  91g 

Plrre  de  U ikillmg* —,  » 

Id.  de  4 d S proportion. 

Court  dei  change* 


Sioelhotm  donne  : 


Amilerdara. 
Cadn  ri  Madrid. 
Copenhague. 


idaleale  a 1/»  0.  de  Huit. 


Livourne.  . 
Londrp».  . 

l'ara*  et  la  France. 
PélprtbOUag. 
Vienne.  . • 


S9,J7J  mètre». 

Kg  oit  «une»  de  Berlin. 
DJ,!})  d*  de  Brabant. 
Le  pied  ail  police»  a 10  lif.  , 


t durai  de  rlu*»|r*. 

I ècu  d.-  a/*  nidale  r*p«e. 
3 marra  ban«t>. 
t car nua.hr  de  rlaan|e. 
t piiaitae  de  8 rtiui, 

1 livre  lUrlanf. 

1 liane. 

I rouble  en  aulgnati. 


Ill  skill.  en 
i><  d na 

63  dtto 
1 >9  dits 
4*  duo 
a a>f>  dito 
ia  I 1 nid.  en  a». 
it  l/a  »h  en  a»», 
w»  duo 

I80  raid,  en  ata  rio  Burma  rflrrlafi 
( tance.  L’uaanre  pour  Iwilri  Ira  Irltn  a de  rtiangr  r»t  d'un  moi*  de  vu* 
et  loua  le»  efTrt»  «u-delà  d*  3 jour»  de  vue  jotiiMrnt  de  S Jour»  de  gricr.  On, 
pale  la  «etlle  le*  rfTrl*  échéant  un  Jour  tint. 

Mc  jure*.  L'aune  contient  1 pied»  » o mètre  I9J7. 

100  auiarade  Sucde  — 

78, aol  aune*  «le  Vimne. 

Si. 9 19  pnli  ingUue*. 

83.»  tg  »r»cUt«*e»  (>i«*e*. 

> >98,97  ; milllmèt,  6 pied*  font 


»ol*e 


(famu)  et  ,6  Mur  une  perche,  dont  a,l4o  fourrai  un  mille,  rt  10  t/4  malles 
un  défié  de  l'équateur.  Le  mille  «u  ,10  bilonaeiiea  &HM.  Le  mille  dr 
Wornege  ■—  Il  kilom,  13899. 

|j  perche  rarrie  — a46  pied*  carré»  m la  tnélrr»  5Lo  millim.  carré*.  Le 
lunnaiand me  xf  3/g  perche*  carrée*  *■  4«*  are*  364. 

Mesure*  de  tetpacUé.  Le  tauneau  (Vanna),  mesuré  de*  giaiut  “ a tpanti 
r=  > fjcrdingar=  it  keppetr  = w,  tann  = 11a  *toop  =1  4»»  quartier*. 

La  tonneau  de  tarif  le,  de  froment  un  autre»  réiralr* 

146,490  titre*.  i.  1.384  buchet»  dr  l.nndrri. 

a,o3li  ne»  «T  Amfterdam.  0,7781  N hnnrin  kniina 

3,099a  bol t*e*ux  de  Berlin.  *“  " ‘ ” 

1,4643  bolMcaul  de  Hambourg. 

Le  tonneau  de  tel  «“  IÜ.4J)  l*l»e*. 

Meturrs  pour  le*  liquide*  Le  foudre  — » pipe*~  4 orhoft  — 6 aime* 
ta  tuner  rnm  3<$  auher  ma  3 Go  pots  à a lloop.  ïoo  sloop  em 


» de  Vie 
,1019  boiiteaul  de  ljupeuliague. 


i3o,«|ll  Itlre*.  I44.6&7  «twartier*  dr  Ram  bourg. 

Iio.ouu  mingels d’Amsteiiiam.  a8,8*4  gallon»  ilr  l.uiidii. 

1 1 4,33g  qtaaitt  de  Berlin.  fi.Soo  kru.rhk»  ru»<e». 

pot*  de  Copenhague.  )>,«>  pots  de  Vienne. 

liise  *»|ie>  t de  tunneau  (Lan  ma;  pour  le*  liquide*,  rt  qui  *e  rt  en  nièmr 
trmp»  à meuirer  la  fatinr,  la  tiaitde  et  le  poiiaon,  se  ditrlte  en  49  pats  on 
tann,  ijt  ttoop  <m  3I|  quartier*  — 134,864  litre*.  Le  tonneau  dr  goudion  ou 
• «te  pilas  continu  1 lloop  de  moins. 

Poids.  La  baar  dr  tous  lespi.nl,  tuèdolt  est  la  hirr.  date  de  t'ieluaiUe* 
[I  irlmuliepund  ou  iholpundi,  elle  sthippend  ou  ikeppund  rrnfrime  anllsipund 
ou  4o«*  livre»  La  livre  *=  a marc*  a»  3a  ksi  m 1*8  jnn.  ion  livre* 

4».4ll  M lof» atnme».  911,91*  livinde  I .nptig. 

86.07U  livam  il’.kimteidam.  «a  i, 7 i 1 liv.  av.  alu  potdidrLundr. 

90.943  d"  de  Berlin.  lui.9*7  «3*  de  Ho«ie. 

t;,;-*  d*  de  Hambourg.  74.910  </•  «le  Vienne. 

Le  po'ut*  de  fer.  appelé  jernwlgt,  rat  égal  à O fetl.  3L«wf. 
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Le  mitre,  poldt  des  minci  ••  o Ml.  3;S«i6  Le  mare  00  poids  provincial  s 
O kil.  34794a 

L'or  rt  l'argrnt  «e  prient  an  marc  à 16  lots,  C4  queulin*  ou  *384  a*  d* 

Sucde.  Il  égale  il  0,64 1 gt anime». 

Le  Lent  de  pois,  dr  potasse,  ale  »el  de  t.unrbourg,  ou  de  Liere  contient 
Il  I— nus  ; de  goudion  rt  «l'tiuile  de  baleine,  i3  tonnraus;  de  »el  d'Ftpa- 
g ne  ou  «le  France,  18  tonneaux  ; de  poisson,  11  tonneaux  è J ,000  piérra  de 
liaieng*  «ni  i,aoo  de  hareng*  »aur*  ; le  laat  de  lin,  de  chanv  ce,  dt  »uaJ  »l  de 
houblon,  N tclaippl-jund  a 30  laairpwnd. 

M.-C.C.  et  J.-T.  P. 

STORAX  ou  STYRAX.  Voy.  à l’art.  Racmes. 

STRAIJiU.ND,  ville  des  Liais  Prussiens  , province  de 
Poméranie,  à 20  I.  N.-O.  de  Slettin  et  43  I.  N.  de  iter- 
lin.  Lat.  N.  &4d  19'  0".  Long.  E.  11°  21'  0".  Le  port  est 
bon.  mais  pelil  et  environné  de  bas-fonds  ; il  s’ouvre 
sur  le  détroit  de  Gellen  , qui  sépare  la  ville  de  l’He  de 
Riigen,  et  dont  la  largeur  est  en  cet  endroit  d'une  l/2  I. 
Stralsund  a des  fab.  de  lainages,  toile,  savon  , tabac, 
glaces,  meubles,  cartes  à jouer,  huile,  eaux-dc-vie.  Elle 
fait  un  commerce  assez  considérable,  favorisé  par  plu- 
sieurs privilèges.  On  y importe  surtout  des  vins  et  des 
denrées  coloniales;  les  exporialions  consistent  en  grains, 
boeufs  , cochons , laine , beurre.  Il  y a des  chantiers  de 
construction.  On  y manque  d’eau  potable.  Le  6 et  ü 
juin  1833,  il  s'est  tenu,  pour  la  première  fols,  une  foire 
aux  laines  à Stralsund;  2,500  quint,  y ont  été  mis  en 
vente , et  la  presque  totalité  a été  enlevée  par  des  ache- 
teurs étraugers.  Stralsund  était  autrefois  au  nombre  des 
villes  anséatiques.  Popul.,  16,000  babilaus.  E.  C. 

STRASBOURG, ch. -I. du  dép.  du  bas-Rbin,  place  forte, 
inr  Plll,  un  peu  au  dessous  du  confluent  de  la  Bruche» 
près  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Lat.  N.  48«>  34  30  , long* 
E.  b»  24  30  .Distance,  22  I.  N.  de  Bùle,  37  I.  S.-O.  de 
Mayence,  120  1.  E.  de  Paris.  Popul..  57,885  hob.  Stras- 
bourg possède  Irib.,  chambre  et  bourse  de  commerce 
conseil  de  prud'hommes,  société  des  sciences,  agricul- 
ture et  arts  du  départ.,  facultés  de  droit , de  médeciue, 
de  pharmacie,  des  sciences,  des  lettres,  collège  royal 
avec  cours  spéciaux  pour  les  professons  commerciales 
et  industrielles,  école  municipale  industrielle,  cours  de 
chimie  technique  pour  les  enfans  tics  manufacturiers 
et  d'artisans , bôlel  des  monnaies  (BU) , bureau  de  ga- 
rantie des  matières  d'or  et  d'argent,  nianufact.  royale 
d'armes,  fonderie  de  canons,  manuf.  royale  de  tabac 
avec  inspection  de  la  culture,  dépôt  d'étalons,  direction 
des  douanes  comprenant  le  Haut  et  le  B«is-Rbin , de- 
puis Obersteinbacb  jusqu’à  Croix,  arrond.  de  Bedforl. 
Il  y a près  de  la  douane  une  balle  d’entrepôt.  Strasbourg 
est  un  des  trois  bureaux  du  Bas- Rhin  par  lesquels 
peuvent  être  importées  les  marchandises  assujetties  à 
un  droit  d'entiée  de  plus  de  20  fr.  par  100  kil.  Les  lai- 
nes ne  peuvent  entrer  que  par  les  bureaux  de  Wis- 
sembourg  et  de  Strasbourg. 

Strasbourg  n’est  pas  un  grand  centre  de  fabrique , 
mais  le  nombre  et  la  variété  de  ses  industries  et  la  qua- 
lité de  ses  produits  lui  assignent  un  rang  honorable 
parmi  nos  cités  les  plus  actives.  Le  Ba*-Rbm  a suivi 
l’élan  industriel  que  Mulhouse  a imprimé  à l'Alsace,  et 
la  plupart  des  industries  du  Bas-Rbiii  se  reflètent  et  se  ré- 
sument à Strasbourg,  où  elles onldes  succursales  ou  des 
dépôts  î telles  suul  la  draperie  de  Biscbvt  iller  , la  quin- 
caillerie de  Molsbeim,  les  armes  de  Mutzig,  les  armes 
et  la  coutellerie  de  Klingental,  les  huiles  de  graines 
de  GraTensladen.  Les  productions  agricoles  du  dépail. 
sont  à Strasbourg  l'objet  de  nombreuses  transactions  et 
les  matières  premières  de  plusieurs  industries.  Parmi 


Digitized  by  Google 


2096  STRASBOURG. 

ces  productions  noos  citerons  les  grains,  le  chanvre,  le 
houblon,  la  garance,  surtout  depuis  que  remploi  de 
celle  plante  dans  la  teinture  et  l'impression  sur  étoffes  a 
provoqué  le  développement  de  sa  culture. 

La  brasserie  et  la  tannerie  sont  peut-être  les  deux  in- 
dustries les  plus  importantes  de  la  capitale  de  l’Alsace. 
Chacun  connaît  la  réputation  de  ses  bières.  Bien  que  des 
motifs  de  salabrité  aient  fait  convertir  en  un  égout  cou- 
vert l’ancien  foui  des  Tanneurs,  qui  facilitait  singuliè- 
rement la  manipulation  et  la  préparation  des  cuirs,  la 
tannerie  et  les  professions  qui  s'y  rattachent,  lachamoi- 
serie,  la  maroquinerie  et  la  parcheminerie , n’en  ont 
pas  moins  conservé  leur  activité.  Strasbourg  est  citée 
pour  son  orfèvrerie  et  possède  plusieurs  ateliers  pour  la 
construction  des  mécaniques,  irutrumens  de  précision, 
balances  à bascule , crics,  etc.  Il  y a des  filatures  et  des 
ateliers  de  tissage  de  coton  ; on  y fab.  draps,  mouchoirs 
noirs  de  soie  et  velours  desoie,  toiles  à voiles,  toiles  mé- 
talliques, bonneterie,  chaussons  et  gants  de  laine,  gants 
de  peau,  boulons  métalliques,  chapeaux  de  feutre  et 
chapeaux  de  paille,  brosses  et  pinceaux,  cartonnages, 
caries  à jouer,  chocolat,  café-chicorée,  amidon  , colle 
forte,  vernis,  couleurs  , moutarde  et  mélasse  indigène, 
clouterie,  ferronnerie,  coutellerie,  in»trumens  aratoires 
et  autres,  bougie  et  chandelle,  huiles  de  graines,  instru- 
mens  de  musiques  vent,  grosse  horlogerie  et  horloges  en 
bois,  parapluies,  pipes  de  racine  de  toute  sorte,  tamis  et 
caisses  de  tambour,  mastic-pierre , produits  chimiques» 
tels  que,  acide  sulfurique , alun,  jaune  de  chrême,  laque 
Touge,  bleu  de  Saxe,  etc.  Strasbourg  possède  en  outre 
des  forges  et  martinets  à cuivre  et  à fer,  plusieurs  distil- 
leries d'eau-de-vie,  et  jusqu’à  15  fab.  de  savon.  Les  car- 
rosses , calèches  et  cabriolets  fabriqués  dans  cette  ville 
ont  une  réputation  de  solidité  et  d’élégance.  Ses  pâtés 
de  foies  d’oie  (voyex  Pâtisserie}  et  sa  choucroûte  sont 
très  estimés  des  gastronomes.  La  librairie  est  une  bran- 
che assez  considérable  du  négoce  de  Strasbourg. 

Quatre  foires  importantes,  tris  fréquentées  par  les  Al- 
lemands. Celles  des  30  juin  et  20  décembre  durent  15 
jours  chacune  ; celle  du  10  décembre  8 jours,  et  .celle 
du  mercredi  de  Pâques  2 jours. 

Quelle  que  soit  l’importance  des  articles  manufactu- 
rés que  nous  venons  d’énumérer,  et  des  articles  que 
Strasbourg  emprunte  à l’industrie  agricole  du  Bas- 
Rhin,  tels  que  vins , grains , tabac , safran , anis , chan- 
vre , garance , etc.  ; de  quelque  manière  que  ces  produits 
entrent  dans  le  commerce;  qu’ils  deviennent  objets  de 
la  consommation  locale  ou  d’échanges  contre  des  mar- 
chandises Importées , le  mouvement  commercial  auquel 
Ils  peuvent  donner  lieu  ne  saurait  constituer  à lui  seul 
la  prospérité  d’une  cité  populeuse.  Aussi  n'est-ce  pas  là 
qu’il  fautchercher  la  cause  de  la  prospérité  deStrasbourg, 
mais  bien  dans  son  commerce  d’entrepôt  et  de  transit, 
commerce  qu  elle  doit  à sa  position  entre  la  France  et 
l’Allemagne,  entre  la  Suisse  et  l'Italie  d’un  côté,  et  la 
Belgique , la  Prusse  rhénane  et  la  Hollande  de  l’autre , et 
à l’heureux  ensemble  de  communications  au  centre  du- 
quel elle  se  trouve  , et  qui  se  développe  chaque  jour. 

Communications.  I)e  belles  routes  relient  Strasbourg 
aux  différentes  parties  de  la  France  eide  l’Allemagne. 
La  navigation  du  Rhin  met  celle  ville  en  relations  im- 
médiates et  rapides  avec  la  Suisse , Bàle  , et  avec  toutes 
les  contrées  françaises  , allemandes , prussiennes  et  hol-  I 
landaises  que  baigne  ce  grand  fieuve,  et  lui  ouvre  les  | 
vastes  débouches  de  la  mer  du  Nord.  La  navigation  de  i 
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KHI  1«  fait  communiquer  avec  Colmar  et  le*  points  in- 
termédiaires à travers  les  deux  dép.  du  Bas-Rhin  et  du 
Haut-Rhin.  Le  canal  du  Rhône  au  Rhin  la  rattache , par 
la  Saône  et  le  Rhône , à la  Suisse , à la  Provence  et  à la 
Méditerranée  , tandis  que,  par  les  canaux  du  Centre  et 
de  Bourgogne  , il  lui  ouvre  les  vastes  bassins  de  la  Seine 
ci  de  la  Loire,  et  la  fait  communiquer  avec  l'Océan  et 
la  Manche.  Observons  ici  que , par  une  coïncidence  assez 
remarquable,  ce  canal  a été  ouvert  au  moment  où  les 
houillères  de  l'Alsace  achevaient  de  s’épuiser,  et  qu’il  a 
sauvé  d'une  ruine  presque  Inévitable  les  industries  du 
Haut-Rhin  et  du  Bas-Rhin,  en  leur  apportant  les  bouilles 
de  la  Loire.  La  navigation  de  l'Ill  étant  difficile  au-des- 
sous de  Strasbourg , un  nouveau  canal  va  remplacer  celle 
voie  naturelle  pour  faciliter  les  arrivages  du  Rhin  dans 
la  ville.  Les  communications  avec  Paris  par  le  canal 
du  Rhône  au  Rhin  étant  soumises  à un  long  circuit,  le 
canal  projeté  pour  la  jonction  de  la  Marne  au  Rhin  par 
Nancy  en  établira  de  directes,  et  pour  compléter  l’im- 
mense réseau  de  voies  navigables  dont  Strasbourg  tient 
en  quelque  sorte  la  clef;  pour  mettre  Strasbourg  en  rela- 
tions directes  avec  toutes  les  mers  de  l'Europe,  le  canal 
de  jonction  du  Rbiu  au  Danube  lui  ouvrira,  dans  uu 
temps  peu  éloigné,  les  débouchés  delà  mer  Noire.  Lors- 
que ces  travaux  seront  exécutés,  le  système  des  voies 
navigables  sera  complet;  ces  voies  seront  toujours  une 
source  d'activité  et  de  bien-être  pour  les  contrées  qu'elles 
alimentent.  Mais  elles  ne  suffisent  plus  aux  besoins  nou- 
veaux de  l’industrie  , qui  cherche  partout  économie  de 
forces  et  de  temps,  et  pour  laquelle  il  faut  imprimer  aux 
transports  la  rapidité  de  la  pensée.  Sous  ce  rapport  en- 
core, Strasbourg  sera  une  de  nos  cités  privilégiées  Un 
projet  de  chemin  de  fer  sur  la  rive  droite  du  Rhin  me- 
naçait d'enlever  à l'Alsace  son  commerce  de  transit, 
MM.  N.  kœcklin  et  frères,  celle  famille  que  l’on  trouve 
à l’origine  de  toutes  les  industries , à la  source  de  toutes 
les  prospérités  de  l’Alsace,  firent  sur-le-champ  étudier 
le  tracé  de  Strasbourg  à Bêle.  La  concession  a eu  lieu 
en  mars  1838.  Les  clauses  de  la  concession  leur  accor- 
dent six  ans,  et  malgré  les  circonstances  critiques  qui 
ont  ruiné  tant  d’autres  entreprises,  les  travaux  se  pour- 
suivent avec  une  telle  activité,  que  tout  fait  espérer  que 
la  ligne  entière  sera  livrée  à la  circulation  en  moins  de 
trois  ans.  Il  sera  continué  jusqu'à  Lauterbourg  si  la  ligne 
projetée  dans  la  Bavière  rhénane  s’exécute  un  jour.  D’a- 
pres de  nouvelles  négociations  ouvertes  depuis  que  le 
chemin  de  fer  de  Strasbourg  à Bâle  est  commencé,  U 
ligue  devrait  même  être  continuée  jusqu'à  Mayeace. 

Il  est  facile  de  se  faire  une  idée  de  l'importance 
croissante  que  ces  voies  de  communications , com- 
mandées loutes  par  Strasbourg  avec  ses  puissantes  for- 
tifications, donnent  aux  relations  de  cette  ville.  Le 
mouvement  des  transports  par  le  canal  du  Rhône  au 
Rhin,  dans  le  port  de  Strasbourg,  a été  en  1837  : arri- 
vages, 2,003  bateaux  chargés  et  595  radeaux  ; départs, 
1,223  bateaux  chargés  et  1,063  radeaux.  Total  des  arri- 
vages et  départs  , bateaux  chargés,  bateaux  vides  et  ra- 
deaux 7,305.  En  1838,  ce  mouvement  a élé  : arrivages 
2.287  bateaux  chargés  et  865  radeaux;  départs,  1,391  ba- 
teaux chargés  et  1,480  radeaux.  Mouvement  total  en  ar- 
rivages ou  départs  : bateaux  chargés,  bateaux  vides  et 
radeaux,  8,130.  Des  bateaux  à vapeur  font  un  service 
régulier  entre  Strasbourg  et  Bâle,  entre  Strasbourg  et 
Loudrcs,  par  Manheim,  Mayence,  Coblenlz,  Cologne, 
Nimèguc  et  Rotterdam.  M.  L. 
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STtlTTGARD. 

STRASS,  nom  par  lequel  on  désigne  une  composi- 
tion qui  cslla  hase  des  Pierres précieuses.  (V.  cet  article.) 

STUFF.  C’est  une  étoile  d'origine  anglaise  dont  elle  a 
consené  le  nom  (nous  prononçons  slolV).  On  la  fabri- 
que à Roubaix  et  à Turcoing.  Roubaix  est  la  première 
ville  qui  ait  entrepris  cette  fabt  ication,  qui  rivalise  avec 
celle  de  l’Angleterre;  on  y compte  1,200  métiers  em- 
ployés à fabriquer  le  slulT.  La  production  du  sluff et  du 
lasling  s’élève  annuellement  à 10,000,000  fr.;  ce  serait 
peu  pour  la  consommation,  s’il  n’en  entrait  pas  beau- 
coup en  fraude.  Depuis  8 ans  que  Roubaix  a entrepris 
cette  fabrication  elle  a fait  des  progrès  remarquables. 
Les  moyens  qu'ont  les  Anglais  de  fabriquer  les  sluff* 
rendaient  la  concurrence  irrésistible  ; celle  étoffe  fabri- 
quée en  laine  longue  cl  soyeuse  que  l’Angleterre  pro- 
duit, ne  pouvait  être  faite  à aussi  bas  prix  à Roubaix, 
parce  que  nous  n'avons  pas,  comme  les  Anglais,  les  lai- 
nes de  premières  tontes, qui  sont  les  seules  propres  à faire 
des  chaînes  simples.  La  fabrication  des  stulTs,  chaîne 
double,  se  fait  en  laine  française,  mais  quand  on  fait 
des  chaînes  simples  elles  sont  toutes  en  laine  anglaise. 
On  distingue  les  slufl's  anglais  et  français  par  la  chaîne, 
les  Anglais  ne  faisant  que  des  chaînes  simples.  Il  y avait 
entre  les  deux  fabrications  française  et  anglaise  une  dif- 
férence de  33  p.  O/O , et  entre  les  matières  première?, 
elle  était  de  50  p.  0/0,  mais  cette  différence  commence 
à disparaître.  En  1830  et  1831,  on  vendait  en  détail  à 
Londres  des  sluffs  à 60  cent,  l’aune,  et  les  premières 
qualités  pouvaient  s'obtenir  à 2 fr.  50  cent.;  qualité  que 
Roubaix  ne  pouvait  produire  à moins  de  3 fr.  50  à 
3 fr.  75  c.  Paris  est  la  principale  place  de  marché  pour 
ces  étoffes. 

A l'apparition  des  stoffr  de  laine,  Saint-Quentin  fit 
des  brillunlés  de  coton  teints  en  pièce,  qui,  dans  leur 
neuf,  imitaient  les  slofls,  et  auxquels  on  donna  le  nom 
de  sloiï  de  coton  : c'était  le  stoff  de  la  petite  propriété  ; 
mais  cette  étoffe,  qui  n'était  pas  d'un  bon  usage,  fut  peu 
de  temps  après  abandonnée,  et  leitoff  de  laine  resta  seul 
a la  mode.  Dey. 

STUTTGARD  ou  STUTTGART,  capitale  du  royaume 
de  Wurtemberg  ; popul., 32,000  habit.  Celte  ville  est  si- 
tuée sur  le  Nezen  bassin  charmant  entouré  de  collines 
fertiles  toutes  couvertes  de  vignes.  Sa  distance^lu  Nec- 
ker  est  de  3/4  de  lieue. 

Soit  génie  de  la  race,  soit  circonstances  extérieures, 
politiques,  sociales  ou  matérielles,  son  existence  a été 
presque  jusqu'à  nus  jours  pour  ainsi  dire  factice.  C'est 
une  agglomération  d’individus  ayant  bien  des  rapports 
entre  eux,  mais  il  n’y  a pas  là  celte  organisation,  celle 
vie  qui  font  les  villes  et  surtout  les  capitales.  La  rési- 
dence du  roi  en  a fait  le  siège  de  l'administration  cen- 
trale du  pays  ; la  cour  et  les  autorités  y ont  attiré  une 
population  nombreuse  et  aisée , voila  tout.  Point  de 
manufacl.,  seulement  une  petite  industrie  destinée  à sa- 
tisfaire aux  besoins  de  la  localité.  Cependant  le  mouve- 
jnent  commercial  qui  agile  les  peuples  civilisés  com- 
mence à s’y  faire  ressentir.  Depuis  vingt  ans  elle  tend  à 
devenir  un  des  plus  grands  centres  de  la  librairie  alle- 
mande , et  par  ses  27  maisons  de  librairie,  dont  celle  de 
Colla  est  la  plus  considérable  de  l’Allemagne,  et  par  ses 
26  imprimeries, qui  font  agir  120  presses  ordinaires  et 
11  presses  mécaniques,  et  possèdent  Ifi  fonderies  de  ca- 
ractères; on  y compte  aussi  plusieurs  ateliers  de  litho- 
graphie. Par  les  établissemens  que  le  gouvernement 
w urlembergeois  a fondés  à Stultgard, celte  place  devicn- 
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dra  le  centre  des  échanges  du  haut  et  do  bas  pays.  Déjà 
le  commerce  des  vins,  des  bestiaux,  des  grains  et  des 
bois  y est  assez  actif;  il  s’y  lient  une  foire  aux  chevaux, 
aux  laines  et  aux  draps.  Pour  s’élever  rapidement,  celle 
ville  devrait  unir  ia  mer  du  Nord  cl  la  mer  Noire  par  un 
canal,  allant  d'un  côté  jusqu'à  Ulm,  et  de  l'autre  abou- 
tissant au  N'ecker,  qui  se  jette  dans  le  Rhin  à Manhcim. 

Une  banque  qui  fait  les  affaires  d’argent  du  gouver- 
nement opère  la  circulation  des  fonds  entre  les  pro- 
vinces et  la  capitale  ; elle  reçoit  aussi  des  dépéts,  et  jouit 
d'un  grand  crédit  dans  tout  le  midi  de  l'Allemagne. 

Voici  un  aperçu  delà  foire  de  1835.  Cette  foire  dure 
4 jours,  du  19  au  2 2 août.  Il  y a été  apporté  6,500  pièces 
de  draps,  et  environ  800  d'autres  étoffes  de  laine.  2,509 
pièces  provenaient  du  Wurtemberg  , et  une  cinquan- 
taine du  duché  de  Rade.  Les  acheteurs  , outre  ceux  du 
Wurtemberg,  étaient  Ravarois,  Radois,  Suisses,  et  quel- 
ques uns  de  Francfort.  P.  deLAcnoMKTTE. 

Moomaiei.  Du  ru  tout  I»  royaume  d » Wurtemberg  la  monnaie  de  compta 
rut  le  floiin,  nuidrit.  wbdiritf  en  Go  imiter  a « ktUtr,  au  pied  de  >1  Donna 
le  mair  de  Cologne,  argent  fin,  qui  rit  le  «jitemr  monétaire  en  usage  dana 
la  plnpait  dr*  Etat»  «le  l’Allemagne  centrale  et  méridionale,  et  dont  la  va* 
Ira  r intrinsèque  en  France  e»t  par  conséquent  de  lOl.fiyq  an  fell.  d’argent 
fin,  équivalant  à n3,l  centime*.  Le* ancienne*  monnaie*  effective*  rnaigrnt 
•ont  conforme*  a rr  lyttemc.  (V.  Faaacroar)-  Mai*  depuis  iSio,  on  a cmi* 
de»  rem  appelé*  A ru«lc*(i<r/ee,  rouronnr»,  au  titre  et  m la  taille  de»  couron- 
ne» de  Brabant  : on  leur  a donné  la  valeur  numéraire  de  a florin*  V»  fermier, 
et  comme  Irur  valeur  intrinsèque  en  Franre  r*t  de  3q.I;i  an  fe.  d’argent  fin. 
ce  qui  équivaut  • !>!T>,q  centime»  la  pièce.  Il  »’eu*uit  que  la  valent-  du  florin 
te  trouve  réduite  par  là  à ici.q  centime*. 

l'nr  nouvelle  monnaie  d'argent  a encore  été  mite  en  circulation  depui* 
l’année  ;«»♦.  Ce  sont  le*  plèer*  de  i et  de  a florin»;  elle*  sont  an  titre  de 
la  lots  ;So  millième»,  et  à la  taille  de  ai  l/a  de*  première»  an  mare  de  Co- 
logne, aigent  fin  ; leur  valeur  intilnsèqur  en  France  r*t  par  contéquent  de 
o4.Hi  3 au  fe  il.  d'argent  fin,  équivalant  a ru». B centime*. 

Le*  monnaie»  étrangères  d’or  et  d’argent  ont  tour*  comme  a F*a»c»o*r- 


Ckéwgri.  Stultgard  ne  »v  trouvant  roté  sur  aucune  place  commercante, 
n'eit  par  cuii-équrnt  qu’une  place  cainbiile  d’un  rang  tir»  iiilxirdonné;  on  y 
fait  cependant  de»  négociation»,  en  »e  conformant  a la  col*  ri-aprt*  : 


Stuttrurd  donne  . 


Amsterdam.  > • 

Augibo«ff. 
Fiancfiut-»nr*lc-Mein. 
Moienibrrg. 

Vienne.  . 

Bâle.  ...  i 

Berlin.  » • 

Brème  . * . » 

Il  il  intiourg-  S • 

Lnprig.  . 

Londie*. 

Paii*  . 


98  3/4  florin*. 

m i/a  dito. 

OU  II9  l/l  lilfll. 

99  t/4  duo. 

. to4  l/a  kirtuer. 

ou  17I  i/4  florin*. 

: im  1/4  dito. 

. a6t>  duo. 

• *79  t/i  fit». 

. ia  fl.  * ferra*. 
, rii  i,a  dito. 


100  florin*  de  Hollande. 

too  dito  au  pied  de  ,1  fl. 
100  dito  de  convention. 

■ on  dito  au  pied  de  3 i fl, 
il  fl  p.  16  liv.  Soute*. 
1 rhaler  de  Fruste. 

100  duo 

3oo  marri  banco. 

100  tlialer  •(■erit-t. 

I livre  atrrling. 

3 00  liane*. 


t jouer.  Le*  lettre*  de  change  dont  l’échéance  e*t  a. ml  stipulée  sont  paya- 
ble*  t*  jour*  âpre»  leur  présentation.  Anciennement  on  ne  pouvait  rira 
contraint  a accepter  le»  lettre» de  change  que  «S  jour»  «vint  leur  échéance; 
mai»  députa  le  1er  ta  Al  i»3o,  rrt  usage  a été  aboli,  et  l’arcrpUtion  doit  avoir 
lieu  à présentation-  On  jouit  de  3 jour*  de  g.âce  âpre*  IVrhéunee  ; mai»  Ira 
jour»  de  fête  y *onl  compris,  de  manicie  qu’un  effet  qui  échoit  la  veillé  dit 
3 frte»  contée utive»  doit  être  payé  le  jour  même.  Ne  joui»*eilt  pal  non  plu* 
de»  jour»  de  grâce,  le*  effet»  nt-dfl>0«*  de  1000  florin*,  cen*  a vue  et  ceutt 
dont  |r» étranger»  *ont  porteur». 


P„idt  et  me  jure*.  Leur  uniformité  a été  établir  dan*  tout  le  royauma 


U pied  (Fuit),  subdivisé  en  10  ponce*  (7.ott)  de  10  ligne*,  sert  de  basa 
,ut  mesure»  de  toute»  le»  dimen»ion«;  il  équivaut  a 186,49  millimétré*. 
L’aune  (A"»)  contient  ».i*4  Fus*,  et  équivaut  a btt.iJfe  mi lli mètre*,  et 


100  FUftt 

yî*  Elle»  de  Bavieru 

_ «3,098  d*  de  Beilin 

_ , ,t»,»3o  rf”  de  Fr-nrfott-S.-M. 

w 107(100  d*  de  Hambourg 


tol.634  film  de  Leiptig. 

6;. 18I  Yard*  dr  Londres. 

6l.ii3  Ktlr*  de*  Pays-ba»,  mette*. 
71,83*  rf“  de  Vienne. 


Me.mrr,  «traire*  la  perche  [Ratbe]  est  de  10  pied*,  et  38 i de  ce.  perche* 
carrée»  font  un  arpent  nouveau  (Marfruj,  que  l'on  subdivise  en  i/a,  1/4,  i,8 
et  t/*6;  il  équivaut  a Ji.lijlJ  are*. 

la-  bol»  dr  chauffage  vr  u»e«ur«  a la  corde,  Ktafter  ou  Mer:,  de  6 pied* 
de  ba.rt.ur  *ui  autant  de  Urgeur.  te»  bûche»  avant  > pied*  de  longueur  , cil* 
équivaut  par  conséquent  à 3,31(6  Mère», 
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I * kl-ifur  dri  liuii  de  duijiculc  »c  complr  iui«iu|  la  ^iialité  Ur»  tibill, 
•avoir  : 


lin  l.ciH'  ». 

En  ni  mf  a. 
tu  tHlnil  ■ | taule  i 
Kn  t 


->  plrdt  rubcj  on  *.'»«  slrrr». 

■ *’iC3 

» »,llS 

# >.06* 


I tUine  a M 

Ln  mnurt puur  Ui  lifaidrt  ni  le  IttU-auiman  mm  i(3,7nS  cntilitmi  iode 
ffi  Hait,  qui  K tiiWivitrni  en  ( q«nti  {ArAojy<«),  (ont  uu  Uni.  dont  it 
finit  un  Etmrr,  r l C Futur  font  I Fttdrr. 

I Etmrr  mm  j>,V<,>8  litre»,  et  loo  Hrll-aukmaii 
» IJi.ftJ  Méti  ilr  Bai  trie  — P»*ftier  de  l|unbour|. 

mm  ifiu.  i tjl  (/tn  il  de  Deilm  mm  l<>4 »*>  Galle  tu  de  Umlril 

mm  )At.i6)  Animait  de  Fianefort-  « itj.-oi  Ktttni  dn  Hi)fBu,liir. 
•en  —Main.  mm  Monde  Vminr. 

Urtmrrl  Het  cùtatei.  Le  Srkefftt  Milxlitiié  en  S Simri  a * l‘t trtutf  de  R F.tl- 
eln  a 4 l'irrtrt  équivaut  à 177,226  litre»,  et  le  Simri  à u.iil  litre»,  p«r  »«• 
•dquent  ioo  Simri 

O,'#**'  SeJkrffrt,  de  Binrrt  mm  n.ail  de  Hambourg. 

mm  lo,ill  rf“  «Je  Iterlin  — Fut hrl  île  l.-»iiir». 

l',2J|  Simtnrr  «Ir  f iaii.  foit  t -M  mm  M,vrb  Mnutt  de  Vlenite. 

I-»  {ram  et  la  faune  te  «rmlinl  a mesure  rate;  mai»  Ir»  Inuit  vert»  et  ares, 
le»  pommes  de  terre,  le»  Irgumr»  en  roue*,  le»  gUml»,  les  oignons,  le»  natrU, 
aln»l  que  le  ion  et  les  rendre»,  »e  eendent  a meturr  romble  ; le  Simri  de 
relie  mesure  r*t  ctlimér  contenir  i i'intri  et  l i/j  l'urtmg  équivalant  » 
30,460  I.  de  la  mesure  rase. 


La  livre  (/’/«»/.  poids  de  eommerre,  tuli<liu«rV  en  is  lou  à 4 Çatnl,  est 
le  double  marc  de  Cologne-,  rite  est  par  rvn»é<|urnt  dgalf  A relie  de  Un  lin 
équivalant  à 46j.S  grammes;  mais  pluMrnrsetaai»  ont  fait  ronnaitrr  qu'elle 
est  un  peu  plus  forte,  rar  elle  rorrespoud  A 467.181.  gramme».  L»  quintal 
(Crsiarr),  poid»  tnard,  e»l  rompté  a raitam  de  ml  livre»  mm  44,629  lui. 

Pour  p<»er  les  matiéie»  d*ur  rt  d'aigenl , 011  »c  sert  de  la  moitié  de  la  livre 
on  «ta  mars-,  équivalant  A 2U.79I  grain  mes. 

I-T  poids  médirinat  est  relui  «le  Nuremberg,  employé  p»r  les  pharmarims 
de  toute  l'Allemagne;  la  livre  équivaut  a 3 1 7 ,♦>  1 1 giammes.  W.ISTZSL. 

STYRAX  ou  STOnAX.  Voyez  Baumes. 

SURLIMÉ  DOUX.  (Voyez  Protoculorcee  di  mercure, 
page  5G5.  ) 

SUBLIMÉ  CORROSIF.  (Voyez  Peuto-cploiube  de 
MIACURK , pag.  ses.) 

SUBRÉCARGUK.  Quelquefois  les  armateurs  nom- 
ment un  préposé  spécial  pour  veiller  à In  conservation  et 
à la  vente  des  marchandises  cl  en  acheter  d’autres.  A lors 
les  pouvoirs  cl  la  responsabilité  du  capitaine  sonl  dimi- 
nués de  toutes  les  attributions  que  la  convention  ou  l’u- 
sage donne  à ce  préposé  particulier,  qu'on  appelle  su- 
brécitrgue.  Comme  il  est  choisi  par  les  armateurs,  il  les 
engage  comme  un  commissionnaire  oblige  son  com- 
mettant; mais,  quelle  que  soit  sa  qualité,  il  ne  peut  se 
permettre  rien  de  relatif  au  gouvernement  du  navire, 
et  le  capitaine  ne  serait  tenu  de  déférer  à aucun  des 
ordres  qu  i!  lui  intimerait  sur  cel  objet,  quand  mime  il 
y aurait  été  autorisé  par  les  armateurs.  A.  M. 

SUBROGATION.  La  subrogation  est  la  transmission 
de  tous  les  droits  du  créancier  dans  les  maius  d’une 
tierce  personne  qui  le  paie.  La  subrogation  est  conven- 
tionnelle ou  légale , et  en  outre  elle  peut  avoir  lien  soit 
dans  l’intérêt  du  créancier,  soit  daus  l'intérét  du  débi- 
teur, ce  en  quoi  elle  différé  du  transport.  Elle  est  con- 
ventionnelle, 1°  lorsque  le  créancier,  recevant  son  paie- 
inenl,d'unc  tierce  personne,  lui  abandonne  eipresséinent 
et  à l'instant  même  tous  ses  droits  et  actions;  2®  lorsque 
le  debiteur  qui  emprunte  une  somme  à reflet  de  payer 
sa  dette  subroge  le  prêteur  dans  les  droits  du  créancier. 
Mais  il  faut  que  Pacte  d’emprunt  et  la  quittance  soient 
passes  devant  notaires  ; que  dans  Pacte  d’emprunt  il  soit 
déclaré  que  la  somme  est  empruntée  pour  faire  le  paie- 
ment ; et  dans  la  quittance,  que  le  paiement  a été  fait 
avec  telle  somme  fournie  par  le  nouveau  créancier  ; au- 
quel cas  la  subrogation  a lieu  sans  le  concours  de  la  vo- 
lonté du  créancier.  La  subrogation  est  ligule  et  a lieu 
(ïcpUin  droit  au  prolit  de  celui,  qui  étant  lui-mémecréan- 
eier,  paie  un  autre  créancier  qui  lui  est  préférable  à 
raison  de  son  prit  ilége,  et  au  profil  de  celui  qui,  engage 
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avec  d'autres  ou  pour  d'autres  au  paiement  de  la  dette, 
avait  intérêt  à l’acquitter.  Celte  subiogalion  en  ma- 
tière de  billets  à ordre  ou  de  lettres  de  change  est  men- 
tionnée dans  l’article  la!)  du  Code  de  commerce. (Voyez 
Transport  et  Cession.)  B.  P. 

SUCCESSION.  Le  Dictionnaire  du  commerce  n’a  point 
à s’occuper  des  droits  des  héritiers  , auxquels  le  décès 
d’un  commerçant  donne  ouverture.  Les  lois  relatives  à 
l’héritage  soûl  toutes  du  ressort  de  la  législation  civile. 
Mais  nous  devons  faire  remarquer  que  le  partage  entre 
les  successeurs  ne  commence  qu'sprés  que  les  tiers- 
créanciers  ont  été  désintéressés, et  qu’ainsi  la  succession 
d’un  commerçant  continue  à être  commerciale  jusqu'à 
sa  complète  libération  envers  les  étrangers.  M mort 
d'une  personne  exerçant  le  commerce  donne  naissance 
é un  état  qui,  tous  tous  les  rapports,  doit  être  assmiléà 
une  liquidation.  Les  liquidateurs  naturels  sonl  les  héri- 
tiers uu  légataires,  et,  en  cette  qualité,  ils  sont  justicia- 
bles des  tribunaux  de  commerce.  11  faut  encore  signaler 
une  distinction  cs>eniielle  : si  les  héritiers  ont  accepté 
purement  et  simplement  la  succession,  ils  sonl  tenus  de 
la  totalité  des  dettes  du  décédé  ; si  au  contraire  ils  n’ont 
accepté  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  ils  ne  sonl  tenus 
que  jusqu'à  concurrence  de  l’actif  que  présente  la  suc- 
cession. Dans  tous  les  cas,  le  décès  a pour  résultat  de  re- 
tarder les  poursuites,  car  la  loi  accorde  un  délai  néces- 
saire pour  faire  inventaire  et  un  autre  pour  délibérer 
sur  l’acceptation  de  la  succession.  Le  premier  est  de  3 
mois  , le  second  de  40  jours  ; mais  si  l'inventaire  t été 
fait  avant  les  3 mois,  le  delai  de  40  jours  commence  du 
jour  qu'il  aura  été  parachevé  (Code  de  pruc.,  174).  Tou- 
tefois, les  droits  des  créanciers  ne  devant  pas  être  com- 
promis, ils  ont  le  droit,  1°  de  faire  apposer  les  scellés; 
2°  de  former  opposition  à leur  levée  hors  de  leur  pré- 
sence ; 3»  d'assister  à l'inventaire.  B.  I*. 

&UCCIN.  Voyez  à l'art.  Résines. 

bUCRE  (I).  Il  se  rencoutrc,  dans  l'hisioire  du  com- 
merce , certaines  époque»  de  transition  ou  de  dévelop- 
pement pendant  lesquelles  l'ordre  habituel  des  faits 
éprouve  des  modifications  plus  ou  moins  profondes.  Le 
mouvement  peut  être  tellement  rapide , et  sou  issue 
tellement  difficile  à prévoir,  que  la  tâche  de  l'observa- 
teur en  devient  effrayante.  Ce  qu'il  a exposé  peut  n’étre 
déjà  plus  vrai  au  bout  de  la  courte  période  qui  est  né- 
cessaire pour  arriver  à la  publicité;  aussi  c’est  avec 
crainte  que  nous  nous  acquittons  de  l'obligation  que 
nous  avons  contrariée,  et  que  nous  ne  pouvons  plus 
ajourner,  de  fournir  ici  les  détails  qui  se  rapportent  à 
un  cuimnerce  d’aussi  haute  importance  que  celui  du 
sucre. 

Le  sucre  est  un  corps  qui,  dissous  dans  l'eau  et  mis  en 
coutact  avec  le  ferment,  peut  être  décomposé  en  gaz 
acide  carbonique  et  en  alcool.  Suivant  les  principes 
actuels  de  la  chimie,  celte  sub»lance  e>t  entièrement 
composée  d’uxigène,  de  car  butte  eL  d’hydrogène,  et  par 
conséquent,  fil  un  oxide  i igéiul.  Les  proportions  dcl 


partie*  constituantes  du  sucre  sonl  : 

En  poids.  En  volume.  En  atome». 
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te  snere  est  généralement  extrait  des  matières  végé- 
Uloa  , el  peut  se  diviser  en  trois  rlasses 

I®  A rrere  eriatallisabie  régulièrement.  Il  existe  en  grande 
qu.n.  Icdauste  jusde  lac., une  a .uere  dan'eî|u"d' 

s.  """  fl  dr  ''érable  pcer  monlunum). 

lidr  Tm  lî  iT  “‘"î*'  . gui  peut  tire  unir, il  à t ttal  ,rL 
5 , 1e  ',l  '*  'ucre  de  raisins  . de  ligues . de  uomnirs 
ef  î’ae'id’  *"■;/-*!“'  1“e  |,un  obtient  en  traitant  par  I eau 
SI  Se  „\tTUC  r,,Jn"Ci  •"*"«“*  P*""1  dire 

».?’i.Sïr*i '""‘'‘ui'i'ui’lu . restant  à relut  liquide,  nui 
existe  da  te  les  plantes  rci.reriuanl  celui  que  l'uncat  nar- 
. venu  a amener  a l e, al  solide,  et  dans  plusieurs  atüres 
plantes  ou  sa  saveur  douce  le  fait  reronnallre  , dans  les 
champignons  et  dans  pn  sque  lotis  les  fruits. 

leloîsaTl"^  TT  T"  , urlne  des  malades  at- 
teluis  d une  espace  de  diabète,  dite  dmbite  tuerie. 

Caractères  gtniraux  ilu  lucre  Le  Sucre  erlslalllsable , 
Je  seul  qui  intéresse  le  commerce,  dépouillé  de  la  partie 
Kncristal  lisable , de  toute  substance  élrangère , el  amené 
* son  élat  de  pureté,  est  solide,  blanc,  d une  laveur 
1res  douce,  plus  ou  moins  sonore  et  dur,  suivant  les 
circonstances  qui  ont  accompagné  sa  crlslallisatlon.  l a 
couleur  blanche  opaque  qu'il  présente  ordinairement, 
provient  de  la  confusion  des  cristaux  dont  on  empêche 
la  configuration  régulière;  car  lorsqu'on  les  laisse  se 
former  en  liberté , le  sucre  esl  transparent  et  d'une  teinte 
légèrement  ombrée;  les  cristaux  «(frein  la  forme  d'un 
prisme  lélraêdre,  ajant  pour  base  un  rhombe,  dont  la 
jongueur  est  i la  largeur  comme  10  est  à 7 , et  dont  la 
hauteur  esl  moyenne  proportionnelle  entre  la  longueur 
et  la  largeur  de  la  base.  Sa  pesanteur  spécifique  esl  alors 
de  1,6005  suivant  Fahrenheit,  et  seulement  de  l.iOii 
suivant  Hassenfraix.  Le  sucre  cristallisé  peut  acquérir 
un  degré  de  dureié  considérable;  mais  comme  il  esl 
toujours  très  cassant,  Il  peut  être  facilement  réduit  en 
poudre  extrêmement  fine. 

le  sucre  est  inaltérable  à l'air,  i moins  que  l’almu- 
•pbere  ne  soit  très  chargée  d humidité , alors  il  en  ab- 
sorbe un  peu.  Soumis  a l'action  de  la  chaleur,  il  te 
boursoufle , se  noircit , se  décompose,  en  répandant  une 
odeur  particulière  appelée  odeur  de  commet , el  se  trans- 
forme en  une  matière  gluante  qui  parait  avoir  beaucoup 
d analogie  avec  le  sucre  incrisiallisable  de  la  canne. 

Le  sucre  est  très  soluble  dans  l'eau.  A la  lempéraiur, 
de  9“  centigrades,  l'eau  en  dissout  ton  propre  poids,  e 
celle  faculté  dissolvante  augmente  arec  l elévailon  di 
la  température.  Au  degré  voisin  de  l’ébullition,  elle 
peut  s en  charger  dans  toute  proportion.  Ainsi  saturée 
I eau  prend  le  nom  de  sirop. 

Un  sirop  très  concentré  n'éprouve  aucune  altération 
par  le  contact  prolongé  de  l'air.  Un  sirop  très  étendu 
s’aigrit,  et  se  couvre  de  moisissure. 

Le  sucre  n'est  soluble  dans  l'alcool  qu'en  quantité  très 
peu  considérable.  Il  possède  la  propriété  do  se  combine, 
avec  la  chaux,  les  autres  alcalis,  et  presque  tout  les 

oxides.  Il  forme  alors  des  combinaisons  solubles,  d'une 

aaveur  amère , astringente,  dépourvues  de  la  faculté  de 
se  cristalliser , et  d'où  le  sucre  peut  être  retiré  au  moyen 
de  addition  d'un  acide  convenable,  sans  que  ses  cru- 
prlélés  aient  élé  altérées.  L'acide  sulfurique  noircit  le 
sucre  sans  dégager  d'acide  sulfureux;  l'acide  nitrique 
e transforme  en  oxide  oxalique.  Le  sucre  en  dissolution 
jouit  de  la  propiiélé  d'absorber  l'uilgènc  de  plusieurs 
combinaisons.  On  ne  connaît  aucun  réactif  qui  précipite 
le  sucre.  v F 

Jusqu'à  nos  jours,  le  sucre  quia  existé  dans  le  com- 
merce provenait  en  entier  de  la  ca-mi  A suças  (Mc_ 
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cliamm  DJJicinarum  ) , plante  de  la  classe  Iriandrie  dy- 
ginle  , qui  parait  originaire  de  l'Orient,  où  elle  peut  se 
reproduire  par  semence.  On  la  propage  aisément  par 
boutures,  el  elle  multiplie  d'une  manière  surprenante. 
Le  climat  de  la  xone  torride  loi  est  snrtont  favorable; 
mais  on  peut  la  cultiver  jusqu'au  <0»  de  latitude. 

I>e  la  racine,  qni  est  genouillée,  fibreuse,  pleine  de 
sue,  s'élèvent  plusieurs  liges  Inulea  de  8 à lî  pieds, 
articulées , luisantes,  dont  le  diamètre  est  de  I pouce 
à t poucg  t/2,  à nrpuds  écartés  les  uns  des  autres  d'en- 
viron .1  pouces , rempiles  d'une  moelle  succulente  et 
blanchâtre.  Ses  reuilles  sont  engainantes  i la  hase, 
longues  d'environ  3 nn  4 pieds,  larges  de  I pouce  ou  â 
peu  près,  planes,  pointues  i l'eilrémilé,  striées  longi- 
tudinalement, munies  d'une  nervure  médiane  blanche 
et  longitudinale  ; glabres,  rodes  sor  1rs  bords,  et  d'une 
couleur  verte  un  peu  Jaunâtre. 

l.a  tige  ne  fleurit  pas  ronslainmenl , et  celte  floraison 
ne  s'effectue  que  lorsque  le  plante  a environ  un  an  ; elle 
pousse  alors  un  jet  lisse,  sans  nœud,  fort  long,  désigné 
dans  les  colonies  francaisrs  sous  le  nom  de  gérée-.  Ce 
jet  soutient  une  belle  panirule  argenlée,  très  ramifiée, 
composée  d un  très  grand  nombre  de  petites  fleurs 
soyeuses  et  blanchâtres. 

Il  existe  plusieurs  variétés  de  la  canne  â sacre  r celle 
qui,  venue  de  l’Asie,  a suivi  les  transmigrations  de  la 
culture,  et  e tassé  dans  les  Antilles  par  l'intermédiaire 
du  Hritii,  Boni  elle  a retenu  le  nom  ; celle  d'OIahill, 
introduite  par  Bougainville  el  par  Bligh  ; pois  la  canne 
é sucre  vloleile,  connue  sous  le  nom  de  Batavia. 

La  canne  d'Otabili  esl  la  plus  robuste , fournit  le  plna 
de  sucre,  et  on  la  Substitue  graduellement,  même  dans 
i l'Inde , â l’ancienne  canne  à sucre  officinale. 

Nous  croyons  inutile  d'enirrr  dans  les  détails  des  pro- 
cédés de  la  culture.  La  préparation  du  lerrain , l'en- 
grais, le  plantage  des  boulures,  le  bullage,  le  sarclage, 
sont  des  opérations  agricoles  qui  n'iuléressem  que  ceui 
qui  ont  à les  meure  en  pratique. 

Ce  que  nous  allons  dire  de  la  récolle  el  de  la  fabrica- 
tion supplique  plus  parlirulièrement  aux  Antilles,  â 
Cayenne,  Maurice  et  Bourbon.  Les  procédés  très  variés 
mis  en  usage  dans  les  aulres  pays  de  production , et 
surtout  dans  I Inde,  exigeraient  trop  de  développement 
L'époque  de  la  récolle  e»l  nécrssalrcmeol  subordonnée  à 
celle  de  la  plantation.  Les  cannes  Termes  de  boulures  ne  peu- 
vent guère  èlre  ruupéts  avant  le  quinzième  mois,  taudis  que 
celles  qui  prov jeûnent  de  rejetons  pcuveul  l'être  à onze  et 
douze  mois;  la  carme  d'Otabili  est  aussi  plus  précoce  que  la 
canne  créole.  Ali.  Z géuéralemcul , ou  réculle  peudaul  Ici 
moi*  de  février,  mars,  avril  et  mai.  On  coupe  chaqiu-  année 
les  trois  quarts  des  ptèces  de  cannes.  Quelquefois  pourlanl  on 
déroge  â «t  usage,  et  l'un  abat  les  quatie  cinquièmes  el 
même  la  tolalué. 

Les  meilleurs  indices  de  la  maturilé  de  la  canne  soûl  la 
chine  do  ses  ;i  unies  inférieures,  la  coukur  jaune  el  dorée  de 
sa  lige  et  l'éloignemeol  de  ses  nœuds  Iles!  bien  utile  de  saisir 
le  moment  précis  nsi  la  canne  présente  le  plus  d'avaulogei 
èlre  récollèe,  ear  Irop  mère  elle  donne  peu  de  luere,  d'une 
extraction  difdeile.  el  son  jus,  quand  elle  ne  l’est  pot  assez, 
esl  aqueux  et  peu  sucré.  On  ludique  comme  le-momenl  le  pins 
favorable  celui  où  les  vingt-deux  nœuds  inférieurs  de  K 
piaille  sont  dépouillés  de  leurs  feuillet,  (âme  régie  n'est  pour- 
tant pas  sûrs-,  el  ce  qu'il  y a de  certaiu,  c’est  que  les  cannes 
d une  même  p-antatiou  ne  mûrissent  pas  lûmes  à ta  fors,  et 
que  même  les  du  erres  parties  de  la  canne  n’arrivent  pas  mu- 
tes ensemble  â inalurilé.  La  coupe  peut  dune  durer  environ 
(roi*  mois. 

Pour  te  dtipoter  à faire  la  récolte  des  cannes,  on  arrache 
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Im  lianes  qui  pourraient  avoir  crû  depuis  le  dernier  sarclage, 
puis  on  coupe  les  tiges  des  cannes  avec  une  serpe,  ou  plutôt 
une  espace  de  sabre  que  l’on  nomme  coutelas  ; on  les  lie 
en  paquets  ou  bottes,  et  on  les  porte  sur  des  mulets  au  bord 
des  plantations.  Là  on  les  charge  sur  des  cabiouets  ou  char- 
rettes conduites  par  des  bœuf*,  et  on  les  rend  au  parc  à can- 
nes, lieu  dispose  pour  les  recevoir  dans  le  voisinage  du  moulin. 

D'après  la  conformation  de  ia  canne,  la  simple  pres- 
sion suffit  pour  en  extraire  le  suc.  Un  moulin  composé 
de  trois  cylindres  verticaux  ou  horizontaux,  et  qui  a 
reçu  depuis  quelques  années  de  grandes  améliorations, 
est  mû  par  la  vapeur,  le  vent  ou  un  cours  d’eau,  quel- 
quefois meme  par  des  animaux.  Les  cannes  que  l’on 
présente  & la  rotation  des  cylindres,  comme  à un  la- 
minoir , fortement  pressées  et  réduites,  en  sortant,  a l'é- 
tal de  dessiccation  presque  absolue  , laissent  couler  le 
Jus  dans  une  espèce  de  bassin  revêtu  de  plomb,  d'où 
une  gouttière  le  conduit  à un  réservoir  placé  près  de  la 
sucrerie.  On  tie  coupe  chaque  jour  que  la  quantité  de 
cannes  qui  peut  être  immédiatement  travaillée,  afin 
d’éviter  une  fermentation  qui  détruirait  le  sucre.  Le 
jus  exprimé,  abandonnés  lui-même,  entrerait  promp- 
tement en  fermentation , et  on  se  hâte  de  l’employer. 

Le  jus,  tel  qu'on’vient  de  l’exprimer,  est  opaque, 
d'un  gris  verdâtre,  doux  et  sucré,  et  a l’odeur  de  la 
canne.  Son  poids  spécifique  varie  de  1,030  a 1,140.  Il 
retient  en  suspension  des  ordures  et  débris  de  la  canne, 
ainsi  qu’une  matière  verlc  d'une  grande  ténuité  , es- 
pèce de  fécule  qui  se  letrouve  dans  plusieurs  végétaux. 
Le  suc  de  la  canne  susceptible  de  la  fermentation  al- 
coolique porte  le  nom  de  rnm.  On  le  convertit  en 
sucre  par  les  procédés  suivans  : 

Daus  l'intérieur  d'une  sucrerie  proprement  dite,  sont  établis 
sur  uue  même  ligne  les  fourneaux  cl  leurs  chaudières.  L’ensem- 
ble des  chaudières  se  nomme  éguipage;m\  en  ■ souvent  deux 
dans  la  même  sucrerie  ; mais,  dans  ce  cas,  les  chaudières  du 
même  nom  sont  de  diverses  grandeurs,  et  on  les  distingue 
en  petit  et  en  grand  équipage.  Un  seul  foyer  chauffe  lotit  ’é- 
qiupagr,  et  est  placé  sous  la  plus  petite  chaudière.  Chaque 
chaudière  a son  nom  : la  plut  rapprochée  du  bassin  à jus  s'ap 
pelle  la  grande;  celle  qui  suit,  la  propre,  la  troisième  le  flam- 
beau, la  quatrième  le  sirop,  cl  la  dernière  la  ballet  le. 

Toutes  les  chaudières  diminuent  de  grandeur  depuis  la 
grande  jusqu’à  la  dernière,  et  cela  en  raison  du  rapproche- 
ment du  jus  ; presque  partout  encore  ces  vases  sont  en  fonte, 
et  leur  contenance  est  encore  augmentée  par  la  maçonnerie 
exhaussée  qui  les  entoure;  la  partie  supérieure  du  fourneau 
n’est  pas  de  niveau,  et  reçoit  une  pente  d’un  pouce  et  demi 
par  chaudière;  la  batterie  est  la  plu»  élevée  d’environ  se  pt  à 
huit  pouces.  Cette  précaution  est  prise  pour  ne  point  perdre 
le  sirop,  quand  ccluici  s’enlève  au-Je*>u«  des  chaudières,  et 
dans  ce  cas,  il  rentre  dans  relie  qui  précède  celle  dont  il  sorL 
Il  enlratue  sansiticonvénirns  quelques  écumes  avec  lui  .puisqu'il 
rentre  dans  une  chaudière  de  suc  moins  purifié.  Près  de  cha- 
que chaudière  est  un  petit  bassin  correspondant  à une  gouttière 
qui  sc  rend  dans  la  grande.  Ces  bassins  reçoivent  les  écumes  à 
mesure  qu’on  les  enlève. 

Les  anciennes  chaudières  étaient  en  fonte  et  se  brisaient 
fréquemment  ; quelques  personnes  en  ont  substitué  de  cuivre, 
de  forme  conique,  et  à fond  presque  plat  ; ce  changement  a 
été  une  amélioration  à laquelle  on  a fait  faire  de  nouveaux 
progrès. 

On  fait  couler  le  jus  du  bassin  dans  la  grande,  on  y ajoute 
une  certaine  quantité  de  chaux  préparée  à l’avance,  et  de 
suite  on  remplit  avec  le  suc  ainsi  traité,  te  sirop  et  le  flam- 
beau On  opère  de  même  line  seconde  fois,  et  l’on  verse  dans 
la  propre  ; il  faut  alors  remplir  de  nouveau  la  graude,  rt 
continuer  l’addition  de  la  eliaux.  Aussitôt  que  les  quatre 
grandes  chaudières  sont  pleines  de  jus  et  la  batterie  d’eau,  on 
allume  le  foyer,  qui,  étant  plus  rapproché  du  sirop  et  du 


SUCRE. 

flambeau , les  fait  bouillir  d’abord  ;on  enlève  alors  les  écume* 
et  l’on  fait  paner  le  vegou  de  ces  deux  chaudières  dans  la 
batterie.  Pendant  ce  temps,  on  a enlevé  les  grosses  écumes 
du  sur  de  lapropre,  et  on  le  fait  passer  dans  le  flambeau  : ce- 
lui de  la  grande  e si  transporté  dans  la  propre  .et  l’équipage  est 
en  roui*  m>  ut  complet.  Ci1  changement  de  chaudière  sc  fait  au 
furet  à mesure  que  chaque  opération  est  terminée  ; mais  on 
réunit  lopjours  dans  la  batterie  le  produit  de  pluûeurs  chauf- 
fes des  autres  chaudières.  Quand  le  sirop  de  la  batterie  est 
arrivé  au  degré  favorable,  on  le  verse  dans  le  rafratchissoir, 
après  avoir  diminué  le  feu,  et  de  suite  on  remplit  la  batterU 
avec  la  charge  du  sirop,  celui-ci  avec  celle  du  flambeau , le 
flambeau  avec  le  vesou  de  la  propre,  et  «‘tic  dernière  avec  le 
jus  de  la  grande,  et  l’on  continue  de  travailler. 

D'un  premier  rafralcbissoir  ou  il  a été  déposé,  le  sirop,  en- 
core chaud,  est  porté  dans  un  second  rafralcbissoir,  où  l’on 
ajoute  une  «coude  cuite  plus  rapprochée  que  la  première, 
afin  que  la  cristallisation  commence  aussitôt  après  la  réunion. 
On  remue,  ou  l’on  momie  bien  ces  deux  cuites,  qui,  réunie», 
forment  un  empli,  et  l’on  va  verser  le  tout  dans  un  bac  ou 
dans  des  for  nus. 

On  appclte  bac  un  coffre  de  dix  pieds  de  long  sur  six  de 
large  et  un  de  profondeur. 

Les  formes  sont  des  vases  coniques  en  terre  cuite,  de  diffé- 
rentes dimensions. 

On  vrrse  plusieurs  emplis  dans  le  même  bac,  mais  sans 
remuer  le  sirop  déjà  déposé,  et  qui  commence  à cristalliser. 

Des  perfectionnemens  ont  été  apportés  dans  le  tra- 
vail de  ces  diverses  opérations  par  l'emploi  du  noir  ani- 
mal et  du  sang  de  bœuf  ; mais  l’usage  de  ces  méthodes 
nouvelles  n’ayant  pas  été  rendu  général , en  raison  de 
l'état  précaire  des  établisseincns  coloniaux,  nous  nous 
abstiendrons  de  les  décrire , et  nous  passerons  à la  suite 
des  opérations  nécessaires  pour  compiler  la  fabrication 
du  sucre  par  le  travail  de  la  purgerie. 

Les  purgerie*  sont  de  d>  ux  sortes,  suivant  l’espèce  de  sucre 
qui  doit  y être  préparée  Celle  à moscouade,  ou  sucre  brut,  eit 
un  bàtnnrnl  de  70  pieds  de  long  sur  20  de  large,  et  divisé  en 
deux  parties  ; l’une  creusée  dans  le  sol,  de  G pieds  au  moins, 
est  partagée  en  plusieurs  bissint,  que  l’on  nomme  bassins  à 
mélasse  , et  l'autre,  construite  au  dessus  de  la  pnmière, 
est  appelée  plancher  ; celui-ci  est  à claire-voie,  cl  se  trouve  au 
niveau  du  sol.  Les  bassins  «ml  cimentés  avec  soin  et  ont  ordi- 
nairement une  partie  de  leur  fond  un  peu  plus  creuse  que 
l’autre,  pour  favoriser  le  puisage  des  mélasses.  Des  barriques 
ouvert!  s par  le  dt-s>us  , et  reposant  sur  l’un  des  fonds  qui  est 
percé  de  quelques  trous,  reçoivent  les  sucres  à égoutter,  quand 
toutefois  on  a placé  dans  les  trous  dont  nous  venous  de  parler, 
des  cannes  à sucre  qui  te  prolongent  jusqu'au  -dessus  du  ton- 
neau. Ou  laisse  le  sucre  s’égoutter  pendant  près  de  trois  se- 
maines après  le«|urtles  ou  remplii  la  barrique  et  on  place  le 
fond  supérieur.  On  feinte  avec  des  chevilles  les  trous  pratiqué» 
dans  le  fond  de  la  barrique,  cl  le  sucre  peut  alors  être  expédié. 

Ou  construit  quelquefois,  à l’une  des  extrémités  de  la  pur- 
gerie, un  fourneau  en  maçonnerie,  sur  lequel  soûl  établies 
dmx  chaudières  à faire  cuire  et  raffiner  les  sirops  égouttés 
des  formes. 

Le  sirop  incrislallisable,  que  l’on  nomme  mélasse,  et  qui 
est  produit  par  l'égouttage  des  sucres,  sert  à préparer  le 
rhum,  esprit  alcoolique  que  l’on  porte  au  litre  de  20  à 24  de- 
grés. On  lient  aussi  l’emp’oyeri  la  nourriture  du  bôlail,  en  y 
mêlant  de  la  paille  hachée  ou  de  la  bagasse  coupée  eu  très 
petits  morceaux. 

A la  Cuade  oupe  et  à la  Martinique,  il  y a environ  40  p.  0/0 
de  tnélas-c;  à Cayenne  et  à Bourbon  60  p.  0/0. 

l.a  purgerie  daus  laquelle  ou  prépare  le  sucre  terré  ou 
clair cé  demande  des  dimensions  beaucoup  plu*  grandes,  et 
auski  à êire  divisée  en  divers  compaitimcns  par  des  traverses 
en  bois  Gmx-ci  portent  le  nom  de  cabanes,  et  reçoivent  k* 
formes  pleines  de  sucre  à égoutter; on  les  y place  sur  de*  pots 
de  forme  particulière,  après  avoir  enlevé  U cheville  qut  s'op- 
posait à l‘ c-coulantut  du  sirop. 
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Il  «erait  plu*  avantageux  de  placer  cet  forme*  *tir  de*  gout- 
tières qui  couduiraieni  le*  sirop*  dan*  un  fijssin  unique,  où 
l’on  pourrait  le*  reprendre  pour  leur  faire  subir  une  nouvelle 
cuite.  Quand  la  partie  liquide  du  sucre  s’est  écoutée,  on  porte 
les  formes  sur  d'autres  pot*,  cl  l'ou  procède  au  terrage  ou 
au  clairçage. 

Le  terrage  n’est  autre  chose  qu’un  filtrage  d’eau  pure 
à travers  le  sucre  contenu  dans  la  forme,  filtration  ra- 
lentie par  l'interposition  d une  couche  d’argile  étendue 
sur  la  base  de  la  forme  emplie  de  sucre  brut,  puis  ren- 
versée. Cette  eau  est  destinée  à repousser,  en  quelque 
sorte,  le  sirop  qui  salit  le  sucre  etembar  rasse  ses  cristaux. 

Toutes  les  argiles  plastiques,  peu  ou  point  calcaires,  et 
ne  contenant  point  de  sels  facilement  dissolublcs  par 
l’eau,  ni  de  matières  colorantes  que  celle-ci  puisse  en- 
traîner, sont  propres  au  terrage;  leur*  couleurs  sont  in- 
différentes, pourvu  que  ces  terres  réunissent  les  condi- 
tions que  nous  venons  d indiquer;  elles  doivent  avoir 
une  densité  suffisante  pour  ne  point  laisser  passer  l’eau 
trop  rapidement. 

Le  filtrage  ainsi  ralenti  lave  le  grain  du  sucre,  dissout 
et  entraîne  la  matière  mucoso-sucréc  ou  mélasse  qui  sa- 
lit le  sucre  pur.  Mais  plus  elle  descend,  moins  l’eau  a la 
faculté  de  se  charger  de  sirop,  de  sorte  qu'eo  redressant 
et  vidant  la  forme  quand  l’opération  est  complète,  le 
pain  qui  en  sort  otfre  une  succession  découches  plus  ou 
moins  blanchies.  La  patte  ou  la  partie  la  plus  large  du 
cône  offre  du  sucre  blanc,  tandis  que  la  tête  reste  jau- 
nâtre. On  sépare  ces  diverses  nuances  et  on  en  forme 
des  qualités  qui  prennent  le  nom  de  sucre  terri  blanc, 
depuis  I"  à sorte,  petit  sucre,  qui  est  grisâtre,  et  sucre 
tête , qui  est  blond.  Ces  sucres  s’expédient  en  futailles. 

On  ne  terre  pas  dans  les  Antilles  anglaises,  et  on  a 
presque  cessé  de  le  faire  dans  les  Antilles  françaises. 
Cette  pratique  se  conserve  dans  une  partie  de  l'ile  de 
Cuba  , et  au  Brésil , mais  le  procédé  diffère  en  ce  que 
l'on  terre  dans  de  grandes  caisses  percées  de  trous  à 
leur  partie  inférieure  pour  faciliter  l'égouttement.  On 
les  emplit  de  sucre  brut,  on  les  recouvre  d une  toile, 
sur  laquelle  on  étend  l'argile  , et  que  l’on  humecte  sui- 
vant la  méthode  ordinaire.  Les  couches  du  sucre  sont 
enlevées  successivement  et  donnent  les  nuances  di- 
verses de  terré  blanc,  de  terré  blond  en  quantité  plus  ou 
moins  grande,  suivant  la  qualité  du  sucre.  La  dernière 
couche  retenant  beaucoup  de  sirop,  reste  grasse  et  brune, 
cl  rentre  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  moscouade. 
Ces  sucre*  s’expédient  en  caisses. 

Le  clairçage  rsl  une  opération  qui  s’exécute  par  la  fil- 
tration, à travers  le  sucre  brut  mis  en  forme,  d’une  eau 
complètement  saturée  de  sucre.  La  saturation  exercée 
sur  celte  eau  l’empèche  de  presser  tu  dehors  dans  sa  cir- 
culation autre  chose  que  la  mélasse  qui  enveloppe  les 
cristaux , et  elle  ne  peut  agir  sur  ces  derniers  et  les  dis- 
soudre. Cette  opération  a beaucoup  de  rapport  avec  le 
terrage,  et  on  y aide  par  un  travail  préparatoire  exercé 
sur  le  sucre  au  moyen  du  noir  animal  ou  du  sang.  Les 
lois  de  douane  ont  au  reste  mis  obstacle  à ce  que  cette 
amélioration  fit  des  progrès. 

Les  mélasses  épuisées  de  sucre  crlstallisable  par  les 
divers  travaux  , sont  employées  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut;  mais  la  majeure  partie  rentre  dans  le  com- 
merce d’exporlatlon. 

Avant  de  parler  de  l’importance  de  la  production  ac- 
tuelle, nous  croyons  mile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l’histoire  d’un  commerce  aussi  iulércssaul  que  celui  du 
sucre. 
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Esquisse  historique  du  commerce  du  sucre.  Le  sucre  n’a 
été  connu  que  fort  tard  en  F.urope.  Les  anciens  écri- 
vains n’en  lonl  aucune  mention  , et  il  est  à peine  indi- 
qué par  un  court  passage  de  Théophraste , qui  a ter- 
miné *a  carrière  trois  siècle*  avant  Jous-Christ.  Pline 
et  Uiuscoridcs  qui  écrivaient  dans  le  premier  siècle  de 
notre  ère,  le  décrivent  avec  des  caractères  d’apres  les- 
quels il  est  facile  de  juger  que  la  substance  dont  il*  par- 
lent devait  cire  du  sucre  candi.  Selon  Paul  d'Égine, 
au  vu*  siècle,  le  sucre  était  encore  peu  répandu,  et  do 
longues  années  se  sont  depuis  écoulées  avant  que  l’u- 
sage en  soit  devenu  général. 

La  canne  a sucre  est  originaire  de  l’Asie  orientale  ; 
elle  croit  dans  le  sud  de  la  Chine,  dans  l’archipel  Indien 
cl  dans  les  royaumes  de  Siam  et  de  Corhinchine.  C’est 
de  laquelle  parait  avoir  passé  dans  l’Indoslan,  puis, 
beaucoup  plu»  tard,  en  Arabie,  et  enfin  dans  les  parties 
de  l’Asie  et  de  t’Alnque  qui  bordent  la  Méditerranée,  en 
Éthiopie,  en  Nubie,  etc. 

Avant  ces  transmigrations  de  la  plante  elle  même, qui 
ont  donné  les  moyens  de  fabriquer  le  sucre  plus  prés  du 
consommateur  , l'usage  s’en  introduisait  avec  lenteur 
chez  les  Occidentaux.  Il  fallait  que  cet  article  passât,  de 
mains  en  mains,  de  la  Chine  dans  les  ports  de  l'Inde,  de 
la  dans  le  go  Te  Persique  ou  dans  la  mer  Bouge,  et  qu’il 
achevât  par  la  voie  de»  caravanes,  jusqu’au  littoral  de 
la  Méditerranée,  la  route  qu'il  avait  a parcourir.  Les  (ra- 
fniuans  de  ces  lemp*  éloignes  avaient  à se  charger  d’ar- 
ticles plus  précieux,  et  dont  l’encombrement  était  moins 
grand  ; il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  sucre  soit  resté 
une  chose  rare  et  presque  de  curiosité. Ce  sont  vraisem- 
blablement les  conquête*  des  Arabes  ou  Sarrasins  qui 
ont  développé  en  Europe  le  besoin  de  celle  consomma- 
tion. 

Dans  le  cours  du  ix*  siècle , les  Sarrasins , devenus 
maître»  des  lies  de  Bhodes,  de  Chypre,  de  Crèle  et  de  la 
Sicile,  y introduisirent  la  canne  à sucre,  dont  la  cultureet 
la  préparation  leur  étaient  familières.  Déjà  les  royaumes 
de  Valence , de  Grenade  et  de  Murcie , en  tNpagne , en 
avaient  dù  la  naturalisation  à la  conquête  qui  venait  d'en 
être  faite,  l.es  plantations  s'y  sont  conservées  au  point 
qu’en  IG64  elles  avaient  encore  de  l’importance,  et  qu'à 
présent  quelques  une»  subsislent  encore. 

Vers  le  xii*  siècle , les  commerçant  vénitiens  trou- 
vaient à s'approvisionner  de  sucre  à meilleur  marché  en 
Sicile  qu’en  Egypte,  et  le  voyageur  Marco  Polo,  en  re- 
marquant que  la  culture  en  existait  au  Bengale,  ne  donne 
pas  a penser  que  l’Europe  eût  besoin  de  recourir  à ce 
pays  lointain. 

Les  croisades,  en  mettant  les  peuples  de  l’Occident  en 
rapport  avec  le*  Orientaux,  puis  l’aclivilé  de  la  navi- 
gation des  Vénitien»  et  des  autre»  nations  italiennes, 
étendirent  le  goût  et  le  besoin  du  sucre  dan»  toute  l’Eu- 
rope occidentale.  Au  commencement  du  xv*  siècle,  les 
Espagnols  cl  les  Portugais  portèrent  des  plants  de  canne 
aux  fies  Canaries  et  a Madère.  Un  suppose  même  que 
c’est  de  ce  dernier  endroit  que  la  canne  a passé  dans  le 
Nouveau-Monde , bien  que  quelques  historiens  préten- 
dent qu’elle  crois»ait  déjà  naturellement  dan»  divers 
lieux  d'Amérique. 

Le  sucre  était  de  qualité  différente,  suivant  les  pays 
de  culture  et  l’habileté  des  producteurs.  En  raison  des 
procédés  défectueux  defabricalion,  fi  passait  dans  lecom- 
mette  sou»  la  forme  d’une  matière  noirâtre,  en  masses 
faciles  à diviser,  mais  grasses  et  retenant  une  quantité 
notable  de  mélasse  ou  matière  mucoso-sucrée.  Celui  de 
Madère  parait  avoir  joui  d’une  certaine  supériorité;  ce- 
lui de  l’Arabie  et  de  I Egypte  était  au  contraire  resté  fort 
déferlupux.  Vers  la  fin  du  xv*  siècle , le*  Vénitiens  in- 
ventèrent le  procédé  du  raffinage,  art  qui  a été  porté,  de 
notre  lemp»,  à une  »i  grande  perfection. 

La  petite  Ile  de  Saint-Thomé , sous  l’équateur,  appar- 
tenant aux  Portugais,  avait,  au  commencement  du  xvt* 
siècle  'vers  liiîO;,  un  grand  nombre  de  sucrerie*.  Le*  au- 
teurs contemporains  estiment  qu’elle  produisait  plus  de 
? ,000,000  kil.  A In  même  époque,  la  canne  portée  à Haiti 
par  les  Espagnol*  y avait  fait  de  grand.»  progrès.  Favo- 
risée par  le  climat  et  le  sol,  elle  donnait  trois  à quatre 
fois  autant  de  produit*  qu’en  Espagne,  et  28  presses 
étaient  occupées  par  la  fabrication  du  sucre. 

Celte  culture,  propagée  sur  différons  point*  du  conti- 
nent américain , acquit  de  ('importance  au  Brésil.  C'est 
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de  là  que  iei  Portugais  exercèrent  le  monopole  de  l'ap- 
provisionnement de  l'Europe,  pendant  la  lin  du  xti*  tiè- 
de et  le  commencement  du  xm*.  Lisbonne  dut  a ce  tra- 
fic, reuni  au  commerce  de  I lude,  l'epoque  de  sa  plus 
grande  splendeur. 

D verse*  causes  contribuèrent  à déplacer  cette  source 
de  ri<  he»»f*.  Le  Portugal  tomba  mus  le  joug  de  l'Kspagne, 
et  les  etablissement  de»autres  nation*  européenne»,  dans 
les  Indes  occidentales,  s’apercevant  que  les  consomma- 
teurs manquaient  pour  les  produits  peu  nombreux  aux- 
quels ils  s'ôtaient  adonnés,  commencèrent  à songer  au 
sucre. 

I.a  culture  delà  canne  s'était,  » la  vérité,  conservée 
dans  les  grandes  Antilles  soumises  a l'Espagne,  mais 
avec  si  peu  d importance,  que  loi  *que  les  Anglais  s'em- 
parèrent de  la  Jamaïque  eu  1656,  il*  n'y  trouvèrent  que 
trois  sucreries,  dont  ils  ne  lardèrent  pas , il  est  vrai,  à 
augmenter  le  nombre.  A la  Barbade , dé*  1046,  on  com- 
mença à exporter  du  sucre,  et  les  lia  bilans  se  monlrèicnt 
si  actifs,  que  le  commerce  de  cette  Ile  occupait,  30  uns 
plus  lard,  400  navires,  fusant  ensemble  00,000  tonn. 

Celle  colonie  ne  produisait  qu'un  peu  de  mauvais  ta- 
bac, du  gingembre  et  du  colon,  lorsque,  vers  164 1,  quel- 
ques planteurs  industrieux  se  procurèrent  du  Brésil  des 
plants  de  cannes  qui  réussirent  bien,  et  dans  un  nou- 
veau voyage,  ils  achevèrent  de  recueillir  les  ins'ructions 
nécessaires  pour  en  tirer  bon  parti. 

Ainsique  nous  l’avons  dit,  le  commerce  des  Antilles 
était,  dans  les  premier*  temps,  ouvert  à toute*  les  na- 
tions, et  il  était  dillicilc  qu'il  en  fût  autrement.  Lesroru- 
niuuicalious  d’Ile*  si  voisine»  et  encore  si  peu  peuplées 
ne  pouvaient  guère  être  entravées.  Ces  parage*  étaient 
surtout  visités  par  les  Hollandais,  que  leur  merveilleuse 
activité  fai>ait  accourir  partout  où  il  y avait  quelque 
profit  à recueillir  La  jalousie  de  l’Angleterre  détermina, 
en  1651  , la  première  promulgation  de  l'acte  rie  navioa- 
lion  qui  assura  a la  métropole  le  commerce  de  ses  colo- 
nies, et  qui  servit  de  modèle  au  système  prohibitif  tous 
lequel  presque  tous  les  établissement  coloniaux  gémis- 
sent encore. 

Sous  l'empire  des  lois  qui  ont  garanti  à chaque  mé- 
tropole le  commerce  exclusif  de  ses  colonie*,  et  quel- 
quefois en  dépit  de  ce*  lois,  la  produr ■ ion  du  sucre  s'est 
développée  avec  la  richesse  des  consommateurs.  Après 
•voir  satisfait  le*  besoins,  généralement  grands,  des  pro- 
ducteurs eux-mémes,  il  a lallu  approvisionner  l’Kurope 
et  le  bassin  de  la  Méditerranée,  que  le  commerce  euro- 
péen alimente.  Le*  colonies  ont  suivi  la  fortune  de  leur 
mère-patrie  particulière  , et  elles  ont  tour  à tour  été 
appelées  à prendre  une  part  plu*  ou  moins  grande  à 
l’approvisionnement  général.  Il  nous  manque  des  do- 
cument exact*  sur  l’état  de  ce  commerce  à diverses  épo- 
ques i seulement,  de  loin  en  loin,  on  trouve  quelques  tra- 
ces des  variation*  principales.  La  production  de  Madère 
et  de  Saint-Jhomé  a remplacé  et  lait  languir  celle  de  la 
Sicile,  de  l'Égypte  et  de  l’Arabie.  l'Iu»  tard,  la  culture 
de  la  Terre-Ferme  et  du  Mexique  a amené  la  réduction 
de  celle  de  l’Andalousie.  Le  Brésil  enfin,  sou*  la  domi- 
nation portugaise,  est  devenu  le  centre  principal  de  la 
production,  et  jusque  vers  le  milieu  du  xvur  siècle,  il 
a été  en  possession  d’approvisionner,  par  la  voie  de 
Lisbonne,  presque  tous  les  rnar<h  s de  I Kurope.  Il  a 
continué  à y prendre  part  pendant  toute  la  période  du 
développement  des  colonies  rivales , et  ce  n'est  que 
ver*  1720  à 1730,  que  les  autres  nations  ont  pu  xe  pour- 
voir ailleurs.  Le  Brésil,  au  milieu  de  se*  diverse*  for- 
tunes, est  resté  un  des  points  les  plus  imporlans  de  la 
production  actuelle. 

Le  prix  du  sucre  fourni  par  le  Brésil , vers  1850,  et 
dont  la  quantité  s'élevait  de  80  a 75,000.000  kit.,  était 
fort  élevé,  et  suivant  le  témoignage  de*  anciens  auteurs, 
roulait  de  3 fr.  à 3 fr.  50  c.  par  kilog.  La  roncurrence 
des  Antilles  amena  une  baisse  graduelle.  Les  Anglais, 
vers  1728  , se  félicitent  de  ce  que  la  prospérité  de  leurs 
colonie»  a réduit  a 32  ou  33  »hilt,  (80  à 82  cent,  le  kil.) 
le  prix  du  sucre  qu'ils  oayaient  auparavant  aux  Portu- 
gais 4 à 6 liv.  slerl.  le  quintal  fî  fr.  à 2 Tr.  50  c.  le  kil.). 
Le  coton,  le  piment,  le  gingembre,  l'indigo  et  les  bois  de 
teinture  avaient  éprouvé  une  réduction  semblable. 

Cependant  vers  1736  , le  Brésil  exportait  encore 
40,000  000  kil.,  et  les  colonies  hollandaises  de  l'Amé- 
rique du  sud,  20  à §5,000,000  de  kil.  de  sucre. 
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Dans  les  possessions  françaises,  Saint-Domingue  , ta 
seule  Ile  ou  la  culture  se  fut  développée,  fournissait, 
dès  1726.  20,000  000  de  kilog. 

Celle  quantité  s'élevait  a 62,000,000,  tant  brut  que 
terré,  en  1787  ; à 75,000.000  k>l.  en  1776  , et  a près  de 

82,ooo,oftO  kil.  en  179o,  année  de  la  révolution. 

Ver»  1775,  la  Martinique,  la  Guadeloupe  cl  Cayenne 
exportaient  ensemble  environ  22,000  000  kil.  de  sucre. 

La  culture  entreprise  par  les  Anglais  à la  Barbade. 
vers  1041,  et  poussée  par  eux.  a la  Jamaïque,  avec,  beau- 
coup de  vigueur,  immédiatement  après  la  conquête  de 
Celte  dernière  ile,  avait,  comme  dan»  toutes  les  autres 
colonie*,  a l’imitation  des  planteurs  portugais,  nécessité 
l'introduction  des  esclaves  d’Afrique.  Le»  résultats  fu- 
rent rapides  et  donnèrent  une  grande  impulsion  au  com- 
merce biilanuiquc. 

L'importance  croissante  des  produits  coloniaux  déter- 
mina, en  1685,  première  année  du  règne  de  Jacques  II, 
le  Parlement  a établir  une  taxe  spéciale  sur  le  sucre  et 
sur  le  tabac,  qui  n’avaienl  jusque  la  acquitté  que  l'im- 
pôt m uerai  (p oundaqe)  de  5 p.  0/0  sur  la  valeur.  Cet  im- 
pôt fixe, mi*  sur  deux  substances  d'un  usage  si  récent , 
est  devenu  une  de»  principale»  ressources  de  l’empire 
brit  unique,  et  il  fournil  aujourd'hui  au  trésor  près 
de  20», 000,000  de  francs. 

La  quantité  de  sucre  importé  dans  la  Grande-Bretagne 
pour  la  consommation  et  le  raffinage,  vers  1731 , était 
il  environ 7 à 800.000  quint.  K le  s'oi  graduellement  éle- 
vée à 12  ou  1,600,000  quint.,  vers  1780.  Le  total  de  ces 
50  année»  a été  de  2,567,448  tonn.  de  1,000  kil-,  donnant 
en  moyenne,  par  année,  40, 1 25 .000  kil.,  de  1731  à 17G0; 
et  68.183.000  kil.,  de  17GI  a 1780. 

Kn  suivant , i une  époque  encore  pins  rapprochée  , la 
production  du  sucre  dans  le»  colonies  anglaises,  on  trouve 
qu’elles  ont  importé  annuellement  dan*  la  Grande-Bre- 
tagne 79,533,000  kil.  en  moyenne,  de  1773  é 178?;  sur 
quoi  l'exportation  a repris  9,700.000  k En  1787,  l'impor- 
tation »‘e»t  élevée  à 79,337,000  kil.,  et  l'exportation  à 
9.970.000  kilog. 

Ce  n’est  que  vers  1760  que  les  colonies  de  Cuba  et  de 
Porto-Rico  ont  donné  de  l'extension  à la  production  du 
sucre.  Jusque  la,  le»  possessions  espagnoles  du  continent 
et  de»  lie*  n'ont.guère  fait  que  subvenir  aux  besoin*  des 
divers  pays  soumis  a la  meme  domination  en  Amérique 
et  en  Europe.  On  peut  donc  calculer  que  le  sucre  qui 
passait  dans  le  commerce  européen,  il  y a à présent  un 
siècle,  provenait  pour 

40.000. 000  de  kilogrammes  du  Brésil , 

2.7,tHO.(UUJ  de*  |K»M>M.i>ui»  hollandaise*, 

40.000. 000  de*  l'es  anglais*  *, 

20.000. 000  de»  Le*  françaises. 


125,000,000  de  kilogrammes  de  sucre, 
dan*  lesqiie'i  ou  ne  comprend  pas  ta  production  et  la  consom- 
mation f«|MgllOk-#. 

Vers  1775  76,  ou  il  y a soixante-trois  ans,  le  mouvement 
remmcu-Ml  pouvait  sYstuner  auni  : 

22.noo,ooo  de  ki'ogramuv-*  bi  ut  et  terré,  du  Brésil, 

80.000, -000  brut  di  » IL**  anglaise*.  où  la  Jamaïque  est  com- 

piisc  pour  45  millions, 

30.000. 090  brut  de*  po»«*  mious  hollandaises  et  danoises, 

KO. 000,000  brui  ri  ferré  de»  Ile*  espagnoles, 

83.000. 000  bi  ut  et  lorrè  de  Sont  Pominguc  et  des  autres  Aa- 
tilles  fiançiiscs, 

245,000,000  de  kilogramme*  de  sucre, 
distraction  faite  des  consommations  locales  et  des  rap- 
ports établis  entre  les  colonies  «lu  même  peuple. 

Quinze  aimées  plus  laid , c'est- à -dire  a l'époque  de  la 
révolution  française,  cet  état  de  chose*  avait  éprouvé 
linéiques  chang-men*.  La  guerre  entreprise  pour  l’in- 
<1  -pétulance  de*  Élals-lui»  avait  d'abord  troublé  la  pro- 
duction sur  divers  points;  mais  G ou  7 années  de  paix  , 
écoulées  depuis  le  traité  de  178.1,  avalent  vu  se  dévelop- 
per la  culture  avec  un  nouvel  essor,  et  surtout  dans  les 
possessions  françaises.  Kn  1789.  la  France  se  trouvaiten 
mesure  de  dominer  le*  marché»  de  l'Kurope,  et  elle  n’a 
pas  dû  recevoir,  en  1790,  moins  de  95.000  000  de  kil.  de 
sucre  de  sesdiverse»  colonies,  ce  qui  représenterait,  ru  fa 
prupuitiun  du  sucre  terre,  uu  moins  120,000,000  de  su- 
cre brui. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  diiïérenles  phases  du  com- 
merce des  sucres  pendant  la  longue  période  de  guerre 
qui  s'est  écoulée  depuis  179?  jusqu'en  1815.  Ce  quart  de 
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siècle  a présenté  des  phénomènes  extraordinaires  . ré- 
sultats de  la  vive  lutte  engagée  entre  les  nations  euro- 
péennes. Le  sort  des  armes  .1  fait  successivement  tomber 
entre  les  mains  des  Anglais  une  grande  partie  «les  co- 
lonies a sucre  ; et,  eu  raison  de  la  .«iiuation  du  continent 
européen  , celles  qui  nViaienl  point  occupées  par  eut 
n'avaient  également  que  le  marché  anglais  pour  débou- 
ché. La  seule  exception  résidait  dans  ies  Liais  Cnis,  tant 
qu’il  leur  fut  «tonné  «le  conserver  leur  < rutrahlé. 

Do  1801  a 1812  compris,  les  États-Unis  importèrent 
chez  eux  en  moyenne  et  annuellement 

51,000,000  de  kit.  de  sucre,  dont  il*  gardèrent  pour  leur 
consomma  non  23,OUO,OOU.  Ils  en  reu-uüircut  31, •«  00,000  sur 
les  autres  marché*. 

Les  États-Unis  exportaient  les  produits  des  colonies 
françaises,  qui  résistaient  encore,  et  «les  autre»  colo- 
nies étrangères;  niais  dans  leurs  rapports  a ec  les  co- 
lonies anglaises , rétablis  en  1794,  et  qui  durèrent  jus- 
<]u’a  1800,  il  leur  étflU défendu d 'exporter  eu  échange  de 
leurs  rnerrains,  buis  de  construction,  poisson*  salés,  etc., 
plus  de  6,000  barr.  de  sucre  ou  environ  3 milliouseï  1/2 
de  kilug.  Une  concession  aussi  restreinte  , et  qui  ne  re- 
posait que  sur  une  tolérance  du  gouvernement , devait, 
sans  aucun  doute,  réserver  au  commerce  anglais  le  fiimi- 
verrienl  des  produits  coloniaux  ; nuis  elle  embarrassait 
d’autant  plus  les  c»luus,  qu’elle  les  forçait  de  payer  en 
numéraire  des  objets  dont  ils  ne  pouvaient  se  passer; 
numéraire  que,  dans  IVtal  des  choses  en  Angleterre,  la 
métropole  avait  de  la  peine  a leur  fournir  eu  échange  de 
leurs  produits.  Cependant  l'aveuglement  étail  si  grand, 
que  celte  concession  même  fut  retirée  en  1806,  et  dés 
lors  tous  les  sucres  furent  dirigés  sur  l’Angleterre. 

L encombrement  de»  marché»  de  la  Grande-Bretagne, 
en  1807,  doit  »e  comprendre,  puisqu’on  n’évaluaii  pas 
alors  à moins  de  lOO.Ono.tiOOkii.l’augnien'alion  «le  la  pro- 
duction annuelle,  comparée  avec  celle  qui  existait  15  ans 
auparavant.  Aussi,  une  crise  dont  il  y a peu  d’exemples 
se  manifesta  lorsqu'on  reconnut  que  la  surcharge,  dont 
on  ne  pouvait  trouver  remploi,  s’élevait  a 7.S,#00  barriq. 
(45,000,000  de  kil.)  de  sucre,  dont  il  aurait  fallu  se  dé- 
barrasser pour  rétablir  l’equilibre.  Les  prix  tombèrent 
à 60  fthill.  f droit  de  27  shill.  compris) , ou  33  shill.  en 
entrepôt,  et  cela  au  milieu  d’une  guerre  qui  renchéris- 
sait tous  les  élémens  de  la  production,  les  frets  et  les  as- 
surances. Le  prix  moyen  du  sucre  en  entrepôt  avait  été 
de  57  shill.  dans  les  quatre  années  «Je  1704  a 1707.  Il  n’y 
eut  après  1807,  pour  relever  les  prit,  que  le  système 
des  licences  accordées  en  France,  et  plus  tard,  la  réou- 
verture des  débouchés  a mesure  que  les  revers  de  I Em- 
pire rapprochaient  de  la  France  le«  armées  qui  gar- 
daient le  système  continental.  La  hausse  se  manifesta  , 
et  la  moyenne  «le  IHI4,  qui  vit  rétablir  les  communica- 
tions , fut  de  70  shill.  pour  le  prix  en  entrepôt. 

La  paix  «le  I8l5,  la  re>titulion  d’une  partie  des  colo- 
nies conquises  par  l’Angleterre,  la  baisse  des  frets  et  des 
assurances,  la  diminution  de  tous  les  «ibjets  de  consom- 
mation , et  plus  lard,  en  Angleterre,  le  rétablissement 
des  paiemrns  en  numéraire,  amenèrent  encore  de  nou- 
velle» réductions  dans  le  prix  du  sucre.  Ces  réductions 
ont  excédé  toutes  les  bornes  en  1830  et  1831 . ruais  le 
marché  d’Angleterre  s’en  est  depuis  bien  relevé. 

JÊtat  actuel  de  la  production.  Le  sucre  est  entré  dans  la 
consommation  alimentaire  de  presque  tous  les  peuples; 
il  n’en  faut  excepter  que  ceux  à qui  la  misère, réunissant 
ses  clVets  à ceux  d’un  climat  rigoureux,  en  défend  l’usage-, 
car  dans  les  régions  tropicales,  peu  de  nations  en  sont 
privées.  Dans  les  pays  froids  ou  tempérés,  on  en  con- 
somme d’autant  plus  que  la  civilisation  cl  la  richesse 
y sont  plus  développées;  aussi,  la  Grande-Bretagne  dé- 
passe de  beaucoup  les  autres  peuples  de  l’Europe  dans 
la  proportion  de  cet  emploi.  C'est  aussi  celte  puissance 
qui  possède  les  colonies  à sucre  les  plus  importantes. 

La  pro«luction  générale  du  sucre  embrasse  deux  sys- 
tèmes difTérens  dont  la  séparation  est  très  nettement 
tracée  par  la  géographie  la  production  occidentale  et 
la  production  orientale. 

La  production  occidentale  est  celle  qui  se  fait  dans  le* 


Iles  et  sur  le  continent  des  deux  Amériques,  cl  aussi 
dans  les  Iles  de  la  mer  d’Afrique  (Maurice  et  Bourbon), 
où  le  régime  est  le  même.  Cette  production  a été  déve- 
loppée par  les  diverses  nations  européennes , dans  les 
colonies  qu’elles  ont  fondées,  au  moyen  du  travail  de  la 
race  poire  importée  d’Afrique,  soumise  à l’esclavage  et 
reconnue  seule  capable  de  résister  à un  travail  régulier 
sous  les  tropiques.  Les  progrès  de  la  raison  humaine,  et 
des  causes  trop  diverses  pour  être  brièvement  signalées 
et  discutées,  ont  amené  dans  le  cours  du  dernier  demi- 
siècle  d lmporlans  changcmens  à l’ancien  étal  des  cho- 
ses. Tous  les  peuples,  excepté  les  anciens  colons  portu- 
gais et  espagnols,  ont  renoncé  à la  traite,  c’est-à-dire, 
à un  renouvellement  d’esclaves  par  l’importation  di- 
recte. La  Grande-Bretagne  est  allée  plus  loin  , elle  a 
converti  le  travail  forcé,  a charge  par  le  mailre  de  pour- 
voir aux  besoins  du  travailleur,  en  travail  salarié  et  li- 
brement consenti.  Les  résultats  de  celle  épreuve  ne 
peuvent  encore  être  appréciés;  mais  ils  paraissent  de- 
voir être  une  cause  puissante  de  diminution  dans  la 
production  dont  nous  allons  essayer  d’établir  l'impor- 
tance. 

Nous  remonterons  aux  années  1833  et  1834,  dont  nous  pren- 
drons la  moyeu  ne,  pour  juger  de  U production  daus  les  pays 
soonm  5 la  Lraudi-tti  ctaguc,  et  voici  l’expose  du  sucre  qui  en 


est  sorti. 
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La  France  possédé  quatre  colonies  à sucra,  dont  voici 
le  produit  moyen  pour  les  années  écoulées  depuis  1831 
à 1835.  Les  récoltes  suivantes  ont  été  plus  favorables, 
mais  cette  amélioration,  due  à des  saisons  propices,  ne 
peut  subsister  devant  les  causes  de  ruine  qui  doivent 
attecler  la  production. 
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Tofit 79.12V.000  Ml. 

A défaut  de  documens  bien  exacts,  on  peut  évaluer 
la  production  de  la  Guyane  et  des  Iles  hollandaises  à 
32,000,000  kil.,  et  celle  des  lies  danoises  cl  suédoises 
à 10,000,000  kilog. 

La  production  de  l’Ileespagnolcde  Cuba,  qui  ne  comp- 
tait, il  y a peu  d'années , que  pour  80,000,000  kil.,  a dé- 
passé 100.000, ouo  kil.  en  1835,  et  s’csi  élevée  en  1836  à 
104,190,614  kil. 

L’eiporlal>on  officielle  de  Porto-Rico  a été,  en  1837, 
de  21,000,000  de  kii>  g.  Mais  comme  les  Étals-Unis  seuls 
en  ont  tiré  près  de  17,00(1,000  en  1836  37,  Il  nous  sem- 
ble que  la  production  doit  être  évaluée  un  peu  plus  haut. 

Le  Brésil  exporte  120  à 125.000  caisses  de  sucre,  doni 
3/5  de  Bahia,  1/5  de  Rio-Janeiro,  3/20  de  Pernambouc 
et  1/20  de  l'araiba,  pouvant  donner  en  poids  un  total 
de  75,000,000  kilog. 

La  Louisiane,  favorisée  par  le  droit  élevé  du  tarif  qui 
frappe  le  sucre  étranger , a trouvé  un  débouché  Impor- 
tant dans  l’intérieur  des  États-Unis.  La  culture  s’y  est 
portée,  et  quoique  de  temps  à autre  compromise  parie 
climat,  elle  peut  être  évaluée  annuellement  de  80  à 
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100,000  barr.,  donnant  en  poids  près  de  60.000,000  kil. 

Le  Mexique,  l'Amérique  centrale , les  républiques  de 
la  Colombie  et  Haiti  cultivent  aussi  le  sucre  ; mais  la 
consommation  locale  absorbe  ce  produit,  qui  est  à celle 
heure  6an«  importance  commerciale. 

Ainsi  la  production  occidentale  du  sucre  sc  résume 
d’après  les  données  précédente»  en 

million»  d*  kil.  pour  !r»  colonie»  »n*lai»e». 

Son»  Mm  pou»  le»  colonie»  franc.ue» 

]i  4, ia  pour  le*  cokmie»  hollandaOe». 

,o  Mm  pour  le»  colonie»  rtanoix»  rt  »«éik)i»e». 

i jo  Mm  pour  Cuba. 

y-j  d< to  ponr  Porto-RIrro. 

ji  Mo  pour  le  RrMI. 

(4,  riito  pour  la  Lonl»i»ne. 

Tôt» u • . *»»  million»  de  kilogramme». 

La  production  orientale  est  plus  difficile  â évaluer. 
îiou«  appelons  ainsi  celle  qui  commence  à la  pointe  «le 
I \rabie  et  s'étend  à travers  la  mer  des  Indes  et  l'océan 
Pacifique  jusqu’au!  rivages  occldeniauv  de  l’Amérique. 
Toute  la  zone  tropicale  de  ce  vaste  hémisphère  peu; 
produire  du  sucre;  mais  ne  nous  attachant  qu’aui  points 
où  cet  article  est  reslé  un  article  de  commerce,  nous  re- 
marquons que  ce  n’esl  encore  que  dans  .les  lieu!  vivi- 
fiés par  l’industrie  européenne  que  la  production  a ac- 
quis uncerlain  degré  de  développement. 

Dons  l’Inde , la  canne  à sucre  est  cultivée  presque 
partout;  mais  on  en  fait  un  grand  usage  à I éial  trais. 
C est  ainsi,  surtout  dans  le  voisinage  des  grandes  villes, 
qu  elle  donne  le  produit  le  plusavanlageui,  ete’csl  alors 

l’objet  d’une  petite  culture.  U canne  est  aussi  portée  au 
moulin , el  par  des  procédés  qui  conservent  toule  leur 
native  rudesse;  on  en  relire  le  jus,  et  on  le  converti!  en 
une  matière  sucrée  qui  reçoit  diltérens  noms , selon 
qu’elle  devient  plut  ou  moins  purifiée  cl  décolorée.  Le 
plus  haul  degré  est  le  eheni  ( clunrc  J ou  «acre  blanc , que 
1 on  moi  en  tact , el  qui  nous  arrive  surtout  de  Bénaiès 
el  du  Bengale  parla  voie  de Calcuila.  La  cdle  occidentale 
de  la  presqu’île  (cèle  de  Malabar), Cejlan.el  uncparlie 
delà  cèle  orientale  ou  de  Coromandel,  reçoivent  du 
Bengale , de  Manille  et  des  aulres  pajt  à l’est , el  même 
de  l’Ile  Maurice,  une  porlion  du  sucre  que  l’on  j con- 
somme.! ri  situation  précaire  des  colonies  occidentales  de 
la  Grande-Bretagne  a néaninoiosdonné  de  l’Imporlance 
a la  culture  de  la  canne  dans  l’Intérieur  des  possessions 
anglaises  de  l’Inde.  Lé  sucre  qui  en  provient  est  admis 
en  Angleterre  à un  droll  commun  avec  celui  des  planta- 
tions brilanniques,  el,  en  conséquence,  des  entreprises 
nouvelles  chercbcnl  â lutter  contre  les  dilTicullés  que  le 
sjslème  auquel  esl  soumis  la  propriété  de  la  lerre,  la 
pauvreté  des  habitant,  l’éloignement  de  la  métropole, 
el  une  toule  d’aulres  causes,  que  ce  n’esl  pas  le  lieu 
d’eiaminer,  élèvcnl  pour  contrebalancer  celle  spécula- 
tion. La  présidence  du  Bengale  esl  le  principal  fnjer  de 
celle  production.  On  eiportc  pour  les  aulres  parties  de 
l’Inde,  le  golfe  Pcrsique,  l’Arabie, etc. , du  sucre  dont 
nous  ne  suivrons  pas  la  marche;  mais  nous  avons  à con- 
stater qu’il  est  sorti  de  Calcuila: 

0.  ,.r  «...  i»3h ..  lo  «eu  l»7.  Ou  I,' «...  1»:- Suer../  1U8. 

Pour  lu  r.«oa^B.*tua«..  - JSs.MÙ.  «uuuds  SsMSi  »»«.«. 

_ la  Fleur..  . 

_ le  retir  ilr  l’Inrap*  «t 

l’AaMgW.  . • •*  >'7  3t,io6 

An  !.(>»<■  nttuml».  bJo.yii  mnund». 

Fabant.  • • li.»90,Hi3  kil.  l3,So3,*97  kil. 

L'exportation  présumée  de  1838-1839  paraissait  de- 
voir rester  de  30  à 26  millions  de  kilog. 
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Il  faut  ensuite  dépasser  le  détroit  de  la  Sonde  pouf 
retrouver  le  sucre  dans  le  commerce.  Java,  dont  la 
persévérance  hollandaise  a tiré  un  merveilleux  parti,  a 
plus  que  doublé  sa  production.  Il  en  est  sorti  en  1837 
676,000  pécu ls,  ou  plus  de  40  millions  de  kilog. 

Manille  el  les  Philippines  ont  exporté  en  1834  133,000 
péculs  ; en  1836,  197,000  péculs,  et  en  1830,  S18.000 
péculs.  Celte  dernière  quantité  représente  plus  de 
12  millions  de  kilog. 

La  Chine  n’a  pas  un  commerce  régulier  de  sucre,  et 
elle  peut  en  fournir  une  quantité  notable  si  on  le  lui 
demande.  Les  exportations  du  l»r  juillet  1836  au  30  juin 
1837  ont  été: 

Par  navires  angl  ais.  . . . 79,272  péculs. 

Par  navires  américain».  . 31,417 


Total 1 10,689  péculs,  ou  6,641,000  k. 

La  Cochinchine , Siam  cl  les  Iles  de  l’archipel  Malais , 
qui , concurremment  avec  les  pays  que  nous  venons  d’é- 
numérer, trafiquent  à Singapore,  peuvent  fournir  aus»i 
beaucoup  de  sucre  ; mai»,  dans  l'étal  actuel , le  mouve- 
ment ne  parait  p.is  dépasser  3 millions  de  kilog. 

Le  sucre  de  l’Inde  centrale  a peu  de  grain  , reste  sou- 
vent burnidc,  et  en  nuance,  roule  du  blanc  au  roux 
clair;  le  sucre  de  Manille  esl  grenu  el  gris&ire;  le  sucro 
de  Java,  assez  blanc,  et  en  iuas»es  pulvérulentes;  le 
sucre  de  Chine,  Cochinchine,  etc.,  e»t  parfois  candi, 
parfois  en  petits  cristaux  brillant,  et  d une  belle  fabri- 


cation. 

Deux  grandes  causes  concourent  é entraver  la  pro- 
duction orientale  du  sucre  : l’une  e*l  la  distance  entre 
les  lieux  ou  il  se  peut  cultiver  el  les  marchés  de  l’Eu- 
rope, cl  le  renchérissement  nécessaire  du  fret;  l’autre 
est  le  manque  de  besoin  de  la  part  des  producteurs,  qui 
réduit  a peu  de  chose  le  commerce  d’échange  avec  eux, 
el  paralyse  les  rapports  que  l’on  pourrait  entretenir. 

Le  résumé  de  U production  orientale  du  sucre,  en  tant 
qu’elle  intéresse  le  commerce,  esl  donc  : 


» a ïl  mil  loti»  dr  kil.  pour  !•  Brugalr. 

J dit»  pour  Manille, 

i»  Mo  pour  Jm». 

■}  • ia  dilo  pour  U Chine, 

j Mo  pour  U Cochinchine,  Si  un.  etc 


« million»  de  kilogramme».  *i  «"  I»  réuni*  é 
jMriir  I»  piodurtioii  occidentale,  ou  a 


-oS  million»  de  kilogramme*. 

Ou  environ  860,000  tonneaux  de  navigation  pour  le 
transport  de  cet  article,  assurés  aux  nations  commer- 


çantes. 

L'on  ne  pourrait,  sans  de  Irop  longs  développcmens, 
suivre  les  divers  échanges  que  subit  le  sucre  jusqu’aux 
lieux  de  cousommaliuii.  Soit  de  Manille  directement, 
soit  de  Singapore,  il  s’expédie  beaucoup  de  sucre  pour 
Madras,  Bombay,  l’Arabie,  le  Chili,  l’Australie,  etc., 
et  nous  déduirons  de  ia  production  orientale  au  moins 
12  ou  13  millions  de  kilog.  pour  cet  objet.  Il  faut  aussi 
de  la  production  occidentale  faire  une  déduction  pour 
ce  qui  va,  soit  directement,  soit  par  l’entremise  des 
États-Unis,  dans  l’Amérique  du  Sud  , etc.,  et  8à  9 mil- 
lions de  kilog. , que  la  Grande-Bretagne  ou  scs  colonies 
é sucre  fournissent  à scs  colonies  du  nord  de  l’Améri- 
que, à la  Nouvelle-Galles  du  Sud  el  â la  lerre  de  Van- 
Diemen.  Il  reste,  après  cela,  676  millions  de  kilog. 
environ  pour  la  consommation  de  l’Europe,  de  la  Médi- 
terranée et  des  États-Unis.  La  répartition  peut  être 
estimée  à celle  heure  à : 
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300.000. 000  ui.  pour  In  iln  Britannique». 

63.000. 000  pour  U Fnnrc. 

100.000. 000  pour  1m  États- l'm '.tant  dr  leur*  production»  de  U Loul- 

alanr  que  do  loin  importation». 

30.000. 000  pour  la  Rtiwie. 

U*  383.000,000  kil.  *ur  Inquelt  iwh  manquon*  de  donnée»  etartn,  te  ré- 
partant  entre  le.  Paya-Ba»,  la  Brl.ique,  l'AUem.^e.  le  Danemark.  I. 
5orde.  In  r.iat*  ■nttii-hira*.  l’Iulie.  la  Grèce,  la  Turquie,  l’Kj y,*»»,  l'ACrt» 
que  arpteotr tonale.  UE. pagne  et  le  Portugal. 

Voici  lu  lablcaui  de  la  part  que  la  France  a priae  dam  ce 
commerce  : 


Sucres  importés  en  France. 


* fiait». 

couvait». 

Torat. 

1M1. 

iUi.  . . i 

•MJ. 

1*3». 

IMS 

1 8 il» 

»«7>  . . • 

TolMt.  . t 

Moyennes.  . 

8?,8;*.4o4  k. 
7Î.S07.T19' 
js.S97.34i 

B4.3t9.R9.) 

, , , 

66.S3V.S07 

9.S*».<»»B  k 

~.l  9.6*4 
11,08.1. 4SI 

9.1BI.SSS 

ttMiiMC; 

9;,  » 37,053  k. 
Ro.747.*33 
R1.70i.0iJ 
95,  <39,591 
•v4.6**,i  79 
BR.7R7.S77 
77. 1 Si.oJo 

SSi.9Js.063  61, -a;. U» 

79.i3i.oo7  ! B.BiB,iS9 

bi  3.663,1-6 

S7.9Sl.l69 

Sucres  acquittés  en  douane. 


b.»  COUV..M 

« l'iTRl.illt 

T«T»L  1 

• Ml. 
lUl. 

1*33. 

l»3i. 

IMS. 

1SJ6. 

»W7- 

Totaux.  . , 

Moyenne*.  . 

fll.3H9.S7iR 
83.3i7.66  ( 
C9.91R.6R6 

&9.J  !•».»*« 
6b,  c 58  .J  >6 
66. 18., ,668 

ii),9»ik. 
346.543 
1, SRS.  176 
i, 366,809 
3.393.4*0 

I. 013,83  :• 

J, 3i».qC6 

R3.S94.3<4  J 

7i.S06.K63  ( 

70.841, >Ji 
73,633,1138  I 

-91 

6)1*7  ». 4.!  ; 1 

Sol, 919.533 

• 4. 

*,056,5tS 

an..  >i.i,  u-  I 

7»7«J.S7S  | 

Sucres  et  mélasses  réexportés. 


aartet». 

N il  tut*-  | K4HTOtU. 

l»3i. 

183ï.  . i 

i8.73. 

1*31. 

1*  JS. 

1*36. 

1*57. 

Totaux.  . 

Moyenne*.  , 

9.9*3,1731, 
lS,iSi>.a>H, 
io.  jnj.o  53 
ï. 7*6.1  Su 
4,  *99.6*3 
7.42J.S76 
4.1.71.096 

4,337,409k. 

t.*7»,4*» 

3. »  U,  <i5; 
3.iSS.9;i 

4.  *35.04 

3.  Sï  3.4  5 j 
376.4  m 

f4.3lo.SR3k. 
13. 749.070 

R.’sisjoc 
lo.447.oi  3 
i.ioî.Sr » 

Si.4i9.119 

7*777.0*7 

33,557.143  | 76,9116,161 

3,331.4*7  | i...  9.,  9.451 

Revenu  public  sur  les  sucres. 


ANNÉES. 

droits  SUR 

Ota  colon  1 rt 

LES  SUCRES 

oc  L’ITltani). 

T0T4L. 

1M1. 

«Ma. 

• BU. 
iKïi. 

l83i.  . . 

«sas.  . . 

1M7.  . . . 

Totaui.  . , 

Moyenne».  . 

38,8o;,3S3  f 

39.aS7.7aS 

33.oS7,46i 

3i,i.!».8..J 

31,1)33,  1*8 

Jl.ltf*  IH» 

3l,SJj,85S 

«57.190  1. 
3 JB, 452 
t,4Sl,JoC 
4.087,700 
J.oiv.oüo 
906,806 
3, 113,710 

J*f.  364.7  |J  f, 
3«|.  j.,6.1-* 

34.5iS.C67 

3x6ao.5o3 

35.97i.3iR 

3a.ioo.93a 
34  C47.S6S 

a3R.6f  j,7n 
«^1*7.959 

l3.ia7.l>S 

1,918,160 

aS>,o4a.Hi(i 

36,006.119 

Déduction  à la  charge  du  Trésor. 


ANNÉES. 

raiMt*  rat 
Sur  le* 

în  * L*tteoHT»riot. 

StTroT' 

uiutar 
en  net 
produit  au 

iflli 

îBJa 

1833 

BMI.  . . .4  . . 

>835. 

'■L.  ..... 

183; 

Totaua.  .... 
Moyenne».  . . 

fr 

ii.6t4.84o 
1R.S73.6T7 
.3.5 17.  «la 
J.S96.036 
I.iSS.IMt) 
VM-.Ooi 
3.899.167 

tr  I fr. 

SlMlSia.i33.lSS 

S3C.9JH  19, 1,0.55, 
1 13,907,115 
J.R90.-5J 
SaaCSt  1 4.97*. ioo 
3?>«.34a  5.763.116 
16.5*5 1 .1,916.05» 

fr. 

37.l3l.U8 
30.4RS.63l 
3l.C3l.SSa 
31.739.7S0 
30.99  V 74* 
i6.638.6af> 
3o.73r.Sii 

6o.oaS.SSS  2,6-  l 63,698,4-8 

j 8,175,079  38, ,844 

llkJi|4M 

>T.°*9-*94 

Le  revenu  public  l’est  ainsi  accru  à mesure  que  la  si- 
tuation des  colonies  devenait  plus  fâcheuse.  Cette  aug- 
mentation représente  une  partie  de  la  perle  que  les 
colons  ont  subie  sous  l’empire  des  lois  qui  leur  interdi- 
sent un  commerce  étranger.  Ils  ont  élé  obligés  de  venir 
chercher  dans  la  métropole  un  marché  déjà  approvi- 
sionné par  la  culture  indigène, culture  qui  s’est  déve- 
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loppée  jusqu’alors  sans  entraves.  Le  trésor  s’est  ainsi 
enrichi  du  capital  des  colons  et  de  leurs  créanciers. 

Le  sucre  brut  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe 
est  divisé  en  plusieurs  sortes,  en  raison  composée  de 
la  nuance , de  la  richesse  du  grain , et  aussi  de  l'appré- 
ciation de  l'un  et  de  l’autre.  On  a pris  pour  point  de 
départ,  dans  la  classification,  le  blanc  parfait,  qui,  s'il 
eiislail,  serait  qualifié  de  première  nuance.  La  seconde 
nuance,  ou,  par  abréviation,  la  seconde,  qui  ne  se  ren- 
contre que  très  rarement  dans  le  commerce,  est  d’un 
blanc  moins  pur. 

La  plus  belle  des  qualités  qui  arrive  des  colonies 
en  France  est  la  belle  troisième,  qui  se  reconnaît  à une 
cristallisation  très  brillante  et  é une  couleur  blanche 
jaune  claire  ou  grise  argentée.  Viennent  ensuite  la 
bonne  troisième , la  troisième,  la  troisième  ordinaire , qui 
sont  graduellement  plus  foncées  en  couleur. 

La  qualité  qui  sert  le  plus  communément  à Paris  de 
type  aui  transactions  commerciales  est  la  quatrième 
nuance,  dite  la  bonne  quatrième.  En  voici  les  caractères  s 
couleur  blonde  ou  grisâtre,  grains  ou  cristaux  assez 
prononcés , assez  seca  et  détachés.  Cette  sorte  se  divise , 
en  s’élevant  vers  les  qualités  supérieures,  en  belle  qua- 
trième et  fine  quatrième;  et  en  suivant  la  série  des  qualités 
inférieures,  en  quatrième  bonne  ordinaire , quatrième  or- 
dinaire et  basse  quatrième.  { On  calcule  que  la  nuance 
moyenne  de  tout  le  sucre  brut  envoyé  des  Antilles  est 
la  quatrième  bonne  ordinaire.) 

Au-dessous  de  ces  sortes  et  qualités  se  rencontrent  les 
sucres  bruts  communs,  reconnaissables  à une  nuance  rou- 
geâtre et  quelquefois  brune,  qui  annonce  la  présence 
d’une  plus  grande  quantité  de  sirop-mélasse. 

Au-dessous  encore  il  existe  un  sucre  plus  commun, 
qui  contient  une  plus  grande  quantité  de  sirop-mélasse, 
cl  qui  forme  une  espèce  de  pâte.  On  lui  donne  com- 
munément dans  le  commerce  le  nom  de  sucre  plaque. 

Enfin.au  plus  bas  de  l’échelle,  se  trouvent  des  sucres 
altérés  à la  fabrication , qui  se  présentent  en  masses,  et 
quelquefois  détachés,  d'une  couleur  brune  ou  noire, 
d’une  saveur  âcre  ctamérc,  et  qu’on  appelle  sucres 
brûlés. 

Emballage.  Les  sucres  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe 
arrivent  en  barriques  de  5 à GOO  kil.,en  Gerçons,  en  quarts, 
et  quelquefois  en  sacs  de  toile  de  chanvfc.de  poids  irrégulier. 

Le  sucre  brut  de  Cayenne  est  généralement  en  grains 
bien  divisés,  plus  fins  que  ceux  de  la  Guadeloupe,  et 
plus  enveloppés  de  substance  mucoso-sucrée. 

Les  sucres  bruts  de  Cayenne  sont  divisés  et  subdivisés 
en  raison  de  la  nuance  et  de  la  richesse  des  cristaux , de 
la  meme  manière  que  ceux  des  Antilles  françaises.  C'est 
aussi  la  bonne  quatrième  qui  sert  de  type. 

Emb.  Ils  sont  mis  en  barriques  de  400  à 600  kil.,  quelquefois 
en  Gerçons.  I^s  futailles  sont  généralement  en  bois  rouge,  et 
offrent  presque  toujours  à l’arrivée  beaucoup  de  vidange. 

Les  nuances  du  sucre  terré  sont  aussi  désignées  en  par- 
lant du  blanc  parfait,  qui  n'existe  pas,  et  qui  s’appel- 
lerait première , puis  la  seconde , n’existant  pas  non  plus 
dans  le  sucre  de  nos  colonies,  mais  qui  prend  le  nom 
de  fleuret  dans  le  sucre  terré  de  la  Havane;  et  successi- 
vement se  trouvent  les  nuances  de  troisième  et  de  qua- 
trième. 

Sucre  dk  betterave.  La  betterave  est  une  plante  bis- 
annuelle du  genre  bette,  famille  des  chénopodées  et  de 
la  penlandrie  dyginie.  I.a  racine , qui  est  la  partie  utile , 
est  pivotante,  charnue,  obeonique,  très  épaisse,  et 
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d’une  grosseur  variée , qui  va  quelquefois  à celle  de  la 

cuisse. 

Il  en  ctisle  plusieurs  variétés  et  sous-varlélés.  Celle 
qui  est  reconnue  comme  la  plus  avantageuse  dans  la 
fabrication  du  sucre,  est  la  betterave  blanche  de  Silésie; 
puis  vient  la  betterave  jaune,  ensuite  la  betterave  rouge, 
et  enfin  la  betterave  champêtre  ou  de  disette. 

La  présence  du  sucre  dans  la  betterave,  constatée  dans 
le  cours  du  siècle  dernier  par  les  eipériences  de  Mar- 
graaff,  n’a  commencé  à recevoir  une  application  utile 
que  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  où  Achard  en- 
treprit de  créer  en  Silésie  une  usine  destinée  à l’extrac- 
tion en  grand.  Quelques  autres  fabriques  s'établirent 
par  imitation,  et  en  1809,  les  procédés  de  fabrication 
furent  introduits  en  France.  Cette  industrie,  bien  que 
protégée  par  le  gouvernement  impérial,  fit  d’abord  peu 
de  progrès,  et  resta  engourdie  pendant  les  premières 
années  de  la  restauration  ; mais  les  droits  élevés  établis 
sur  le  sucre  colonial , et  les  mesures  mêmes  prises  pour 
sa  protection  par  les  primes  d’exportation  du  sucre  raf- 
finé, servirent  d'excitant  au  point  qne  la  fabrication  du 
sucre  de  betteraves  devint  une  entreprise  lucrative.  A 
l’abri  de  ce  système  protecteur,  elle  a continué  à se  dé- 
velopper. L'immunité  dont  elle  a Joui  long-temps,  la 
participation  qu  etlea  inévitablement  prise  aux  primes 
accordées  au  sucre  colonial,  ont  fait  augmenter  chaque 
année  le  nombre  des  usines  où  elle  s'exerce.  Les  secours 
de  la  science  chimique  ne  lui  ont  pas  manqué,  et  au- 
jourd'hui les  procédés  d’extraction  sont  arrivés  à un  haut 
degré  de  perfection,  sans  paraître  cependant  décidé- 
ment fixés;  nous  croyons  qu'il  est  suffisant  d'indiquer 
ici  la  série  des  travaux  qu’exige  cette  industrie. 

Les  betteraves  destinées  à la  fabrication  du  sucre  sont 
arrachées  à dater  du  mois  de  septembre  et  dans  les  mois 
suivans,  immédiatement  fabriquées,  ou  bien  rimes  en 
réserve  pour  l'alimentation  graduelle  des  usiues.  Le 
produit  moyen  d’un  hectare  de  terre  est  de  55,000  kitog. 
Les  opérations  consistent  dans  le  nettoyage  et  le  lavage , 
l’extraction  du  jus  par  le  rApage  et  le  pressurage , et 
quelquefois  par  la  macération. 

La  substance  de  la  betterave  contient  : 

85  parties  d’eau. 

10  A 12  — de  sucre  erislaltisable. 

3 — de  ligneux  et  de  matières  diverses. 

100  parties. 

Le  jus  exprimé  entraîne  avec  lui , outre  le  sucre  natu- 
rel qui  s'y  trouve  à l'étal  de  dissolution,  des  débris  de 
la  pulpe  , et  les  divers  sels  neutres  et  autres  matières 
qui  sont  le  résultat  delà  végétation  et  de  la  culture.  Ce 
jus  est  soumis  dans  une  chaudière  au  procédé  de  la  dé- 
fécation , au  moyen  de  la  chaux  et  quelquefois  du  noir 
animal,  puis  à une  première  filtration  et  à V évaporation , 
qui  a pour  but  de  rapprocher  le  sirop, dans  lequel  le  jus 
sc  transforme  en  perdant  une  partie  de  l'eau  qu'il  con- 
tient. 

Il  existe  une  grande  diversité  d’appareils  pour  cette 
opération  d’évaporation,  à laquelle  on  fait  succéder 
celle  de  clarification.  On  clarifie  dans  une  nouvelle  chau- 
dière plus  profonde  que  celle  qui  a servi  à évaporer, 
et  on  emploie  le  noir  animal , le  sang  , le  lait  ou  le*  œufs. 
Ou  passe  ensuite  A une  deuxième  filtration  , et  le  sirop 
alors  marque  à froid  30»  de  l’aréomètre  de  Heaume. 
Celte  densité  n’élanl  pas  suffisante  pour  que  la  cristalli- 
sation s'opère,  on  arrive  à une  nouvelle  concentration 
par  un  travail  que  l’on  nomme  la  cuite,  dans  desappi- 
reils  semblables  à ceux  qui  ont  servi  A l'évaporation, 
tuais  plus  petits. 

De  la  chaudière  de  cuite , cl  quand  le  sirop  a été  re- 
connu suffisamment  cuit  par  une  expérience  appelée 
prruve  . on  le  fait  couler  dans  un  bassin  de  cuivre  ronge 
nommé  rafralchissoir,  qui  est  placé  à portée,  et  que  l’on 
conduit  dans  une  pièce  de  l'atelier  qui  reçoit  le  nom 
d’ empli. 
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Du  rafratchissoir,  le  sirop  est  versé  dans  «les  vasèf  larges 
et  plats,  nommés  cristallisai™,  si  l’on  procède  parla  cm* 
Utilisation  lente  ( méthode  que  l’on  abandonne  de  plu*  en 
plus),  ou  dans  des  formes  coniques  en  terre  cuite,  de 
grande  dimension  , et  placées  sur  la  pointe,  si  I on  fait 
usage  de  la  cristallisation  rapide.  Dans  le  premier  cas.  le 
sucre  se  cristallise  au  fond  du  sirop  que  l’on  égoutte 
quand  il  a cessé  d'en  déposer.  Dans  ie  second  cas , le 
sucre  se  cristallise  dans  la  forme,  et  le  sirop  excédanlou 
mélasse  s’échappé  par  la  pointe  de  Informe  percée  et  gar- 
nie d’abord  d un  tampon  que  l’on  retire. 

Le  sucre  brut,  retiré  des  cristallisoirs , est  soumis, 
dans  des  sacs,  à l’action  de  la  presse  pour  en  faire  sortir 
l’excédant  de  sirop.  Celui  qui  provient  de  la  cristallisa- 
tion rapide , sorti  de  la  forme , est  écrasé  grossièrement 
par  des  procédés  mécaniques.  L'un  et  l’autre  reçoivent 
le  nom  de  sucre  brut,  et  se  classent  par  nuances  comme 
le  sucre  des  colonies.  Les  sirops  ou  mélassea  sont  éva- 
porés ou  cuits  de  nouveau , et  on  en  relire  tout  le  sucre 
qui  est  susceptible  de.se  cristalliser. 

On  calcule  que,  par  les  procédés  actuels,  on  relire 
d’un  poids  donné  de  betteraves  5 à C p.  0/0  de  sucre  brut  ; 
î l/l  à 3 p.  0/0  de  mêlait* , et  20  p.  0/0  de  pulpe , qui 
trouve  son  empluidans  l'alimentation  du  bétail. 

Due  certaine  quantité  du  sucre  brut  de  betteraves  est , 
dans  les  usines,  soumis  immédiatement  au  procédé  du 
clairçage , dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  etenirc, 
sous  le  nom  de  «titre  chtircé,  dans  le  commerce,  où  il 
obtient  un  prix  proportionné  à sa  pureté  et  A sa  blan- 
cheur. 

La  fabrication  du  sucre  de  betteraves  est  une  inven- 
tion encore  trop  récente,  malgré  l'Influence  qu’elle  a 
déjà  exercée,  pour  qu’oq  puisse  bien  juger  le  dévelop- 
pement qu'elle  prendrait  si  elle  cessait  détre  favorisée 
par  les  droits  généralement  élevés  dont  le  sucre  de  cannes 
est  frappé  dans  les  États  européens  et  aux  États-Unis 
d'Amérique.  Établis  comme  impôts  de  consommation , 
ces  droits  ont  agi  comme  impôts  de  protection.  Ainsi, 
les  diverses  puissances  sont  placées  dans  la  situation, 
ou  de  voir  réduire  leur  revenu  , si  elles  n’imposent  pas  le 
sucre  indigène,  ou  d'entrer  autrement  dans  le  système 
prohibitif  du  sucre  de  cannes , et  alors  de  renoncer 
au  commerce  d’échange  que  l’importation  de  ce  dernier 
pouvait  entretenir.  La  Grande-Bretagne  a seule  décidé 
nettement  la  question  en  décrétant  que  le  sucre  de  bet- 
teraves, produit  sur  le  sol  anglais,  serait  soumisaui  mê- 
mes droits  que  le  sucre  produit  dans  les  colonies  an- 
glaises A l’aide  des  capitaux  anglais. 

Nous  verrons  plus  loin  quelle  est  la  législation  ac- 
tuelle en  France.  Voici  d'abord  quelle*  été  la  progres- 
sion de  la  fabrication  dans  ce  pays. 

En  1824,  il  y avait  en  France  : 

il  fibriqiin  ni  tcli'llc,  praduiMht.  . . »,6êJ.ooo  kil. 

ji  — en  coiutructtoH , poavant  produite.  • *.691,000 


Tot*i  en  .acre  b nu  pour  1819  . . , 4,3»u.nou  kil- 

£tilal  pour  illn  è.  ......  . 6,ooo,oo<* 

— 18  si  i ......  , 9,000, 000 

— i*3i  k. u ,000,000 

— iH.ll  à.  ......  . >9.000.000 

l&jf  à.  • . . • I • • >6,000.000 

— il»  . 3I.ooo.ocki 

— 18JC  è.  . 49.ou0.voo 


Au  commencement  de  1837  , le  nombre  des  fabriques 
en  activité  ou  en  construction  s’élevait  à 543,  et  ou 
pensait  que  celle  année-là  produirait  près  de  55  millions 
de  kilog. 

La  moyenne  de  1831  A 1837  serait  donc  de  , 32,571,430  kil. 

La  France . comme  on  l'a  vu  plus  haut , 
ayant  n ni  5 l’acquittement  73,703,575  kil. 
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Kt  réexporté  en  sucre  raf- 
hnéet  mélaue IO.9UO.45l 

A garde  pour  elle  en  moyenne  annuelle. , . 62,764,124 

El  la  moyenne  de  la  consommation  générale 
du  pays,  dans  ce*  sept  année*,  a donc  élé  de  95,335,551 

Pour  1837  pris  isolément,  elle  dépasserait  120 mil- 
lions de  kilog.si  tout  eût  élé  absorbé;  mais  il  est  con- 
stant qu'une  partie  du  sucre  produit  en  France  ou  ac- 
quitté n’a  pas  élé  consommée  cette  année-là. 

I.e  18  juillet  1837 , a été  rendue  une  loi  qui  soumet  le» 
sucres  de  betteraves,  à dater  de  1838,*  un  impôt  dont 
le  détail  se  trouvera  dans  la  législation  générale  des  su- 
cres que  nous  donnons  plus  loin. 

Sucre  lArrias.  Le  sucre  brut  inis  dans  le  commerce 
contient  deux  matières  différentes  : le  sucre  en  grains 
cri»talli»able  et  une  matière  mucoso-sucrée  à l'état  li- 
quide ou  au  moins  visqueux  cl  humide,  connue  sous  le 
nom  de  mélaue  ou  sirop  qui  enveloppe  le  grain  et  le 
colore  d un  rouxelair*  un  brun  rougeâtre  plus  ou  moins 
foncé. L'art  du  raffinage  consiste  à séparer  ces  deux  prin- 
cipes et  * dépouiller  en  même  temps  le  sucre  des  matiè- 
res hétérogènes  qu’il  peulconlenir;  aidé  par  la  science, 
Il  a fait,  depuis  quelques  années,  d’immenses  progrès. 

La  série  des  procédés  consiste  * fondre  le  sucre  brut 
dans  de  l’eau  chauffée  â 5»  ou  60»,  è y ajouter  du  noir 
animal  dans  une  certaine  proportion,  pour  le  décolorer, 
et  à le  clarifier  au  moyen  du  sang  de  bœuf.  Dés  que  le 
sucre  en  dissolution  dans  la  chaudière  commence  à 
bouillir,  on  le  filtre.  On  procède  ordinairement  a une  se- 
conde filtration,  sur  du  nolranimal.de  cette  dissolution 
ou  cluirce. 

L'opération  suivante  est  la  cuite  de.  la  clairce  , qui 
se  fait  dans  une  chaudière  spéciale,  après  quoi  le  sucre 
passe  dans  le  ra fraie hissoir. 

Du  rafralcbissolr,  le  sucre,  sous  forme  de  sirop  est 
porté  dans  l’empli  et  versé  dans  des  formes  coniques  en 
terre,  où  un  ouvrier  est  chargé  de  l'agiter  pour  pro- 
duire une  cristallisation  confuse  et  arrêter  la  rapidité 
de  la  formation  en  gros  cristaux. 

Les  formes  passent  ensuite  au  grenier  et  on  relire  un 
tampon  qui  bouchait  le  trou  qui  existe  a la  pointe  et  par 
lequel  le  sirop  qui  ne  fournit  pas  à la  cristallisation  s’é- 
chappe dans  un  nol  sur  lequel  chaque  forme  est  placée, 
ou  dans  une  gouttière  disposée  sur  un  plancher.  Ce  si- 
rop recueilli  fournil  è la  fabrication  du  sucre  de  se- 
cond jet. 


Lorsque  l'égouttage  de  la  forme  est  complet,  on  pré- 
pare le  pain  qui  s’ost  formé  à recevoir  le  ierraae.  Nous 
a>ons  décrit  cette  opération  en  parlant  du  sucre  terré 
des  colonies.  Le  sucre  en  pain  subit  deux  ou  trois  ter- 
rages et  arrhe  ainsi  au  degré  de  blancheur  auquel  il  est 
destiné. 


Le  sucre  en  pains  retiré  des  formes  est  porlé  dans 
une  étuve  chaufiée  et  qui  doit  lui  enlever  l’eau  qu’il  con- 
serve après  le  terrage.  La  dessiccation  terminée,  le  su- 
cre peut  être  enveloppé  de  papier  et  mis  dans  le  com- 
merce. Le  poids  des  pains  est  ordinairement  de  5 * 7 kil. 

Suivant  la  nalure  des  matières  employées  cl  l'habi- 
leté du  fabricant. le  sucre  raffiné  rentre  dans  l une  de  ces 
quatre  classes  : commun,  fi n,  superfin  et  royal.  Ce  der- 
nier est  ordinairement  le  produit  d’un  second  raffinage 

Us  sirops  provenant  de  l’égomtage  sont  travaillés  de 
nouveau  et  fournissent, suivant  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  mélasse  qu'ils  retiennent,  l->  des  sucre* lumps, 
traité*  dans  de  grandes  formes  et  donnant  des  puins  de 
10  a 15  kil.,  qui  sont  livrés  ou  verts,  c’est-à-dire  sim- 
plement égouttés,  ou  terrés  après  en  avoir  retranché  la 
tête,  ou  enfin  tachetés  de  sirop.  En  Allemagne  et*  Mar- 
seille on  travaille  souvent  les  sucres  lumps  pour  en  faire 
des  raffinés  ; 2*  de»  sucres  bâtards,  ou  une  qualité  infé- 
rieure de  lumps, qui  reste  plus  fortement  imprégnée  de  si- 
rop. Les  bâtardes  sont  ordinairement  terrées,  égouttées 
et  etuvees  ; 3»  des  vergeoises  ; c'est  toute  la  partie  crislat- 
lisablc  que  Ion  a pu  encore  retirer  des  sirops  qui  ont 
fourni  les  lumps  et  Ici  bâtardes.  Les  vergeoises  sont  quel- 
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quêtais  terrées,  mais  retiennent  nécessairementbeaucoup 
de  sirop  ; 4°  de  la  méiasse.  Le  sirop  résidu  des  opérations 
précédentes  prend  ce  nom  quand  on  a renoncé  a en  ex- 
traire du  sucre  cristallisabœ. 

La  mélasse  provenant  du  sucre  de  canne,  rapprochée 
suffisamment,  entre  directement  dans  la  consommation 
alimentaire;  elle  est  l'objet  d’un  grand  commerce,  et 
même,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  d’une  exportation 
considérable. 

La  mélasse  provenant  de  la  betterave  est  d’une  qualité 
Inférieure  ; et  une  bonne  partie  se  trunslorrne  en  alcool. 

Ce  que  l’on  nomme  en  raffinerie  le  rendement,  c’est  U 
proportion  des  divers  produits  ci-dessus  que  pourra 
fournir  une  quantité  donnée  de  sucre  brui,  en  raison  de 
sa  qualité.  C’est  d'après  ce  rendement  présumé  que  la 
lui  autorise  la  restitution  du  droit  payé  à l’importation 
sur  la  matière  qui  ressort  sous  une  autre  forme.  L’esti- 
mation du  rendement  a éprouvé  de  vives  rontroversea 
et  a donné  le  moyen  â divers  Étals  d’accorder  au  tra- 
vail des  raffiaeors  une'  prime  encourageante  pour  eux 
et  pour  les  producteurs  de  sucre. 

La  raffinerie  occupe  â Paris,  à Lille  et  dans  les  ports 
de  mer  des  capitaux  considérables  en  usines  , main- 
d’œuvre,  et  en  travaux  accessoires  de  toute  espèce. 


Législation  douanière  et  usages  commerciaux.  Voici  la  lé- 
gislation à laquelle  le  commerce  de*  sucre*  e*t  actuellement 
(mars  1839)  roumis  en  France. 

Droit)  perçai  à I rntrir  par  100  kil.,  mirant  la  toi  du  s6  avril  i*SJ. 

Sutrtt  Sri  toloniei  framann.  Par  Mt.  franç.  P»r  IUT.  étr. 
Brut  autre  que  blanc,  de  Bvuibun.  . . , Î9fr.  boc.  tr.  e, 

— «Ira  A» tille»  «t  4c  U Gu)»«.  . . . |$  „ „ „ 

Brut  bl» ne  de  Bourbon,  . . , , S3  So  » „ 

— dr»  Antilles  ri  de  I*  Guyane.  . i , Go  m h m 

Terré  «le  toute*  nuance*,  de  Bout  bon.  . t 6t  » a n 

— de*  Anttlle*  et  de  la  Guyane.  . • . ~o  n u „ 

Mélasae  de* colonie*  franc* i te*.  ...  la  » n A 

Suert  étraafir. 


Brnt  autre  que  Manc,  de  l'Inde.  ...  *9 

— d'ailleur»  bort  d'Europe.  . ; . . |) 

— de*  entrepôt*.  ......  9* 

Brut-blanc  ou  terré,  «an*  ditüoctiun  de  nuança 

■i  de  mode  de  fabrication,  île  l’Inde.  . , «jo 

— d'ailleur*  lu>r*  d'Europe.  ....  j} 

— de»  entrepôt* . ,0$ 

Mclerne  de*  colonie*  rtiangerct  i prohibée] , admire  «eu 


100  u 

M.  » 

U.  m 

IlO  A 

ût.  A 

M.  m 

en  cnirepdt. 


Suer*  raffine . 

En  pain»,  en  poudre  00  candi  (prohibé),  udnn*  teulemrnt  eu  entrepôt. 

Il  e»t  perçu  de  plu*  10  p O/Ode  taxe  additionnelle.  Ce*  droit! 
«ont  payables  â quatre  moi*. 

Le*  tare*  légales  admise*  par  la  douane  pour  la  perception 
de*  droits,  tout  : 


Suer*  brut.  T*»*  b déduire  d* 

poid»  brut. 

Caieae*  m futaille*.  . . . . . . , • i*  p.  o/« 

Bulle*  ou  mc*  revêtu*  de  pluiienrt  enveloppe*.  . , | p.  0/o 

— renfermant  la  uiaacliaodiac  a nu.  . . . « . s p.  o/o 

Suer*  ferré. 

Calnr*  on  futaille» # t n p.  e/o 

telle»  ou  mc«. . Ap.  o/u 


U»  lare*  du  commerce  sont  généralement  en  Franc*  le* 
•uivaute*  : 


Tarn  du  commerce  , a déduire  du  poidi  brut. 

Sucre  terré  de»  Anttlle*,  ti  p.  o/o  en  baniqun  de  4oo  kil.  et  Ndruii. 

— — «4  p-  o/o  en  tirrçnn*  de  iSt  kll.  X 3oq  kil. 

— — Il  P-  o/o  en  quart*  de  :*>  • ràc  kil. 

— — de  IIhmk  et  Porto-Kico,  G p.  o/o  en  raiwe  tire  lien*  île  cuir. 

— — Brratl,  *7  p.  o/o  dllo,  avec  corn*  en  fer. 

— — Vcra-Cru*.  G kil.  par  balle. 

— de  l’Inde,  6 kilo*,  par  balle  «I*  jJ  kil.  et  au-dcua*. 

— — S kilo*,  dita  au-drigou*. 

— — La  lue  de»  balle»  en  jonc  tu  conditionnelle. 

— Manille,  6 kilo*,  par  balle,  double  toile,  de  90  è 100  kll. 

— — < kil.  en  tulle*  d’origine. 

— Batavia,  at  kil.  par  r*  nuire  de  17k  lit.  et  ru -de  mu. 

— — Tare  à rr*ler  pour  cm  au-druou*. 

Sucre  brut  de»  AnUUt*.  s;  p.  q/u  en  barrique  de  4oo  kU.  et  au-deiau*. 

— 18  p.  0/0  en  tierronde  I5t  kil.  a 3fp  kll. 

— »9  p.  0/0  en  quart  de  jo  kll.  i lia  m. 

— lu  p.  a/a  en  futaille  de  vin. 

Bréail , t;  p.  q/o  en  cauac  (muarovade),  enta*  en  fer  mm  Mtvkurfit 
Hou.  bon  et  Maurtcr,  19  p.  0/0  eu  quart;  en  telle  comme  eu  terré* 
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U existe  une  prime  à l'exportation  de*  produit*  de*  raffi- 
nerie* provenant  de*  sucre*  brut»  importes,  et  *ur  la  repré- 
sentation de»  acquit*  de  paiement  de*  douane*  à l’entree.  Ce* 
acquit*  ne  peuvent  avoir  plu*  de  *ix  moi»  de  date.  Ce*  prime* 
•ont  proportionnelle*  à la  quolité  du  droit  payé,  et  fuirent  le» 
dispositions  ci-après,  en  vcilu  de  la  loi  du  26  avril  1833. 
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Cetle  prime  est  payée  dan»  le*  deux  moi*,  du  jour  ou  l’ex- 
portation cal  justifiée. 

La  loi  du  18  juillet  1837,  et  une  ordonnance  du  8 juillet  1838, 
ont  réglé  ie»  droits  *ur  le  sucre  de  betteraves  fabriqué  en 
France  pour  être  perçus  suivant  le  tarif  ci  après  : 

Smrrt  S*  Sttterant.  A partir 

Par  too  kit.  cl  d'apret  de»  type»  de  nuance,  du  icrjuit.  i»J» 
au  3ojuin  iS-kj. 

ire  nuance  et  an -de  mou».  . t . . 10  fr.  n c, 

Amdeuu»  de  la  ire  nuance,  jusque*  et  y 

comprit  la  *e  nuance 1 1 IO 

Au'dcnut  de  la  ie  nuance,  jusque*  et  y com- 
prit la  3e  nuance il  10  iS  So 

Supérieur  à la  3e  nuance,  rt  raf.  en  fabriq.  »3  3o  *°  *• 

Plu*  10  p.  0/0  de  taxe  additionnelle. 

Daut  le  commerce  de  Paris,  point  ort  se  consomme  la  plus 
grande  partie  du  sucre  de  betterave*,  on  est  convenu  d’ac- 
corder 5 p.  0/0  d’excédant  de  tare  au  delà  du  réel,  afin  de 
concorder  avec  le»  avantage*  semblable*  que  le*  acheteur* 
trouvent  dan*  rachat  du  sucre  de*  colonie*. 

Sucre  candi.  Le  sucre  candi  est  une  préparation  du 
sucre  par  la  dissolution  dan»  l'eau,  la  clarification  et 
une  cuisson  nouvelle  qui  est  portée  à un  degré  déter- 
miné par  l'expérience.  Le  sirop  rapproché  et  suffisam- 
menl  cuit  est  versé  dans  des  crislallisoir»  ou  lerrinc* 
ordinairement  en  cuivre  rouge.  Des  fils  tendus  dans 
l'intérieur  facilitent  la  cristallisation  prismatique  et  de 
grande  dimension , forme  sous  laquelle  le  sucre  candi 
est  mis  dans  le  commerce. 

Le  sucre  candi  est  blanc,  paille  ou  fouit, suivant  que  la 
matière  première  employée  est  le  sucre  raffiné,  le  sucre 
terré  ou  le  sucre  de  l'Inde  blanc , ou  enfin  le  sucre  brun 
ordinaire.  En  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas, on  l’em- 
ploie à *ucrcr  1c  thé , le  café,  etc.  En  France,  son  usage 
principal  est  pour  la  fabrication  des  vins  de  champagne 
mousseux,  et  aussi  pour  sucrer  les  liqueurs  fines  qu'il 
laisse  transparente»  et  «an»  dépôt.  I.c  sucre  candi  a été 
connu  avant  le  sucre  raffiné  à cristallisation  confuse. 

La  fabrication  du  sucre  candi  pouvant  se  faire  en  petit 
est  du  ressort  des  confiseurs  comme  de  celui  des  raffi- 


neurs. 
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Sucre  de  lait.  Ixtciine , Sel  de  lait.  Le  sucre  de  lait 
est  un  principe  immédiat , particulier,  dont  la  saveur  est 
douceâtre , et  qui  a de  la  ressemblance  avec  le  sucre  par 
sa  couleur  blanche.  Le  sucre  de  lait,  mentionné  pour 
la  première  fois  en  1G19  par  Fabricius  Barlholdi,  s’ob- 
lient  en  faisant  évaporer  au  point  convenable  le  petit- 
lait  et  en  laissant  cristalliser.  Les  cristaux  qui  en  résul- 
tent ont  une  couleur  jaune  brunâtre  ; purifiés  par  plu- 
sieurs dissolutions  el  cristallisations  successives,  ils  don- 
nent le  sucre  de  lait  que  l’on  trouve  dans  le  commerce. 

Le  sucre  de  lait  se  prépare  en  Suisse,  dans  les  pays 


SUEZ. 

de  montagnes , où  la  fabrication  de*  fromages  se  fait  en 
grand  ; c’e*t  de  là  qu’il  nous  arrive  par  la  voie  du  com- 
merce. 11  est  employé  en  médecine, soit  comme  médi- 
cament simple,  soit  comme  excipient  pour  divers  mé- 
dicamens  actifs.  On  s’en  sert  pour  préparer  un  petit  lait 
extemporané  qui  ne  remplace  pas  le  petit-lait.  La  con- 
sommation du  sucre  de  lait  pendant  la  guerre  continen- 
tale était  considérable;  on  s'en  servait  pour  augmenter 
le  poids  des  cassonades  ; mais  son  peu  de  solubilité 
dans  l’eau,  sa  presque  insolubilité  dan*  l'alcool,  fai- 
saient facilement  distinguer  cette  fraude. 

La  plu»  grande  partie  du  sucre  de  lait  consommé 
en  France  nous  vient  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne;  la 
quantité  importée  en  1836  t'esl  élevée  à 2,844  k.,  d’une 
valeur  de  4,266  fr.,  le  k.  étant  évalué  & 1 fr.  50  c A.  Ch. 

Sucs  de  plantes.  On  a donné  le  nom  de  suc*  aux 
produit*  liquide*  qu’on  peut  extraire  des  végétaux,  ou 
qui  en  exsudent  naturellement,  et  en  découlent  par  suite 
d'incisions  qu’on  pratique  sur  ces  végétaux. 

Ces  sucs,  «uivanlleur  nature,  ont  été  divisés  en  clas- 
se», qui  sont  plus  ou  moins  nombreuses , selon  les  divers 
auteurs  qui  s’en  sont  occupés  ; ainsi , il  y a lessuc»  aqueux , 
les  sucs  huileux , les  sucs  acides , les  sucs  sucrés,  les  sucs 
laiteux,  les  sucs  résineux.  Les  sucs  huileux  peuvent  en- 
core être  divisés  en  deux  classes,  ceux  fournissant  des 
huiles  grasses,  et  ceuxqui  fournissent  des  huiles  volatiles. 

On  a aussi  divisé  les  sucs  des  végétaux  en  sucs  pré- 
parés par  les  pharmaciens,  et  qui  sont  en  usage  comme 
médicamens,  et  en  sucs  secs  ou  épaissis,  qu’on  rencontre 
dans  le  commerce,  et  qui  portent  des  noms  divers,  tels 
sont  : Valois,  le  cachou,  le  kina,  l 'opium.  On  peut  aussi 
considérer  comme  sucs  épaissis  des  végétaux,  la  manne, 
les  gommes , la  térébenthine,  l 'euphorbe,  etc. 

Farmi  ces  matière*,  il  en  est  qui  sont  simplement  le 
produit  résultant  de  l'évaporalioades  sucs  des  végétaux; 
de  ce  nombre  sont  l'alocs , le  cacbou  , l'opium  , et  parti- 
culièrement la  gomme  kino,  le»  résines  kino,  gilta , jam- 
beer,  gatnbic,  enfin  la  gomme  de  Gambie. 

La  gomme  ou  résine  kino  est  considérée  par  quelques 
auteurs  comme  le  suc  épaissi  de  l’acacia  ou  du  ôaôfaA. Se- 
lon d aulres.ee sont  des  eilrailsaslringens,  obtenus  de 
divers  végétaux  soit  par  l’évaporation  de»  décoctions 
préparées  avec  les  feuilles  des  plantes,  soit  par  la  con- 
centration de  l’infusion  des  feuilles  cl  des  jeunes  pousses 
du  végétal  le  nauclea  gambir;  mais  nous  n’avons  encore 
rien  de  bien  positif  sur  l’origine  de  ces  produits.  Ou  dis- 
tingue dans  le  commerce  plusieurs  sortes  de  kino  : le 
kino  jamafque , qui  parait  provenir  de  l'tlc  dont  il  porte 
le  nom  ; le  kino  des  Indes- Orientales  ou  <V Amboine  , qui 
nous  vient  des  Moluques  cl  des  Iles  de  la  Sonde.  Le  kino 
de  la  Colombie , qui  vient  du  pays  de  ce  nom  ; enfin  , le 
kino  brun  terne,  dont  l’origine  est  inconnue. 

En  Chine  et  à Batavia , on  se  sert  du  kino  en  poudre 
pour  tanner  les  cuirs;  en  France,  on  l’emploie  en  mé- 
decine comme  astringent  ; les  Malais  l’appliquent  sur 
les  parties  brûlées  et  les  lésions  du  derme  ; Ils  le  mA'henl 
fréquemment,  en  guise  de  cachou,  avec  des  feuilles  de 
bétel  cl  de  la  chaux.  Le  kino  pourrait,  s’il  était  à bas 
prix,  être  employé  dans  le  tannage.  A.  Chevallier. 

SUEZ  ou  Soucys,  ville  de  la  Basse- Egypte,  à l'extré- 
mité seplciit.  de  la  mer  Bouge,  à 27  I.  E.  du  Caire.  Son 
port,  situé  par  29*  59’  10"  de  lot.  N.  et  30°  15'  5 • de  I. 
O.,  u’est  qu’un  mauvais  quai;  la  mer,  par  son  flux  et  son 
reflux,  y accumule  des  sable* , et  finira  par  encombrer 
le  chenal  ; le»  plus  petits  bàlimens  ne  peuvent  aborder 


SUIE. 

que  dam  la  marée  haute;  c'est  là  néanmoins  qu'on 
prend  les  marchandises  pour  les  conduire,  à travers  les 
bancs  de  sable,  aux  vaisseaux  qui  mouillent  dans  la  rade. 
Cette  rade  est  al  I.  de  Suez,  et  elle  offre  un  bon  mouil- 
lage. C'est  par  Suez  que  le  Caire  fait  le  commerce  avec 
l’Arabie  cl  l'Inde  :oo  doit  construire  un  chemin  de  fer 
entre  ces  deux  villes.  On  s'est  occupé  aussi  un  moment 
du  projet  de  recreuser  le  canal  de  Plolémée,  entre  l’ex- 
trémité de  la  mer  Rouge  et  le  Nil.  On  doit  établir,  et 
peut-être  a-t-on  déjà  établi,  des  diligences  destinées  à 
faire  en  21  heures  le  trajet  de  Suez  au  Caire  ; le  désert 
qui  se  trouve  entre  ces  deux  villes  offre  un  terrain  so- 
lide, toul-à-fait  propre  aux  voitures.  D’un  autre  rôté , 
des  bateaux  à vapeur  font  toute  l'année  un  service  régu- 
lier entre  le  Caire  et  Alexandrie:  c'est  ainsi  que.  la  Mé- 
diterranée et  la  mer  Rouge  sont  déjà  liées  d'une  manière 
très  utile. 

Les  vents  du  sud  amènent  chaque  année , au  mois  de 
mai,  du  port  de  Djiddah  à Suez,  de  petits  bâtimens 
chargés  de  marchandises,  qui,  transportées  au  Caire  par 
des  caravanes , se  répandent  ensuite  en  Égypte.  Dans  le 
cours  de  juillet  et  d’août , les  mêmes  bâtimens  partent 
pour  Djiddah , emportant  les  marchandises  arrivées  du 
Caire.  La  ville  n'olîre  un  peu  de  mouvement  que  vers 
leur  départ  et  leur  retour.  Des  bateaux  à vapeur  à double 
pression  font  le  trajet  de  Bombay  à Suez  en  21  jours  ; les 
dépêches  sont  transmises  au  consul  anglais  à Alexan- 
drie , qui  les  expédie  en  Angleterre  par  Malle  et  Gi- 
braltar ; par  ce  moyen,  il  suffit  maintenant  de  40  jours 
pour  avoir  à Londres  des  lettres  de  Bombay. 

Le  commerce  entre  l'Inde  et  l’Égypte,  qui  éiait  autrefois  si 
considérable,  sc  trouve  de  nos  jours  bwiroup  réduit  par  suite 
du  système  de  monopole  établi  par  Mtht'mel  Ab.70  ou  £0  Bâ- 
timent arabes  de  100  A 150  lono.  fréquentent  le  port  de  Suez  ; 
ils  conduisent  à leur  bord  des  pèlerins  chrétien»,  Israélites  et 
musulmans  qui  vont  visiter  les  villes  saintes  de  la  Mecque  et 
de  Jérusalem.  Les  marchandises  qu'ils  transportent  peuvent 
se  subdiviser  de  la  manière  suivante  : 

Importation i annntl/rl  a Sort.  Coté  tnok »,  «alrur,  joo.noi*  pl*»trr»  f.-rfe»; 
gooimr,  io*,.KX);  tnc.n»,  Vo.ixjo;  tabac  de  Prnf.  3.i,«w  ; iloUrt  de  coton 
rl  de  *©if,  do.oon,  /raillr,  10.000  ; twlifo,  pou rc.  rann-llr,  roco,  .net»,  la- 
que, cl-ilr»  de  Carbemltr,  Ivoire,  pcilr».  plante»  n.rdU’iiuIr».  fruit*,  St  900; 
en  total,  704,900. 

Exportation*  annur/Ut  de  Suri.  Etoffer  emopeenne»,  pour  ro.nno  piartrri 
forte»  ; étoffe*  faite*  dans  le»  fat>ij>|ur»  de  MfliMurl-.tll,  )u,u«o;  corail. 
lo,ono  ; avelanrde»,  60,000;  fil  d'or,  S.000  ; fer  ru»»e  et  anpUit,  1,000; 
plomb  ( l'eaportation  en  a Ul  momentanément  prohibée  par  »ui|r  de  la 
gorrrrde  l'Ycnien',.  papier,  1 0,000  ; S.frao,  10,000  ; (ominc  cl  qumraillfr»r; 
10,000  1 total,  167,000. 

Tout  les  bâtimens  qui  sortent  de  ce  point  emportent  des 
tomme  s considérables  en  espèces,  soit  pour  payer  la  différence 
de  la  balance  du  commérer,  soit  pour  la  solde  de*  troupes  que 
le  vice-roi  entretient  dans  l'Yémen.  Ils  transportent  égale- 
ment les  provisions  de  bouche  et  autres,  que  l’on  expédie  dans 
cette  contrée.  En  1837,  on  a transporté  de  Suez  A DjuttLib 
50.000 quintaux  de  biscuit,  1,880  hectol.  d'orge,  3,700  de  ha- 
ricots, et  beaucoup  d’arme*  et  de  munitions,  sans  compter 
plus  de  62,000  bfctol.  de  blé,  et  desqtiantité*  considérables 
de  biscuits,  orge,  haricots  et  paille  que  fou  avait  cuvoyées  de 
Cosstlr. 

La  douaue  de  Suez  réunit  par  année  à peu  près  25,000  pias- 
tres fortes  pour  les  droits  que  paient  l>s  maicbandisc*  de 
commerce,  excepté  le  café,  qui  est  monopolisé  par  le  gouv. 

Les  environs  de  celle  ville  sont  sablonneux,  secs  et  arides  ; 
on  lire  l’eau  et  les  Tivres  de  l’intérieur  de  l’Égypte , A très 
grands  frais  malgré  leur  mauvaise  qualité.  Ai..  D.  et  E.  C. 

SUIE.  Matière  noirâtre,  quelquefois  divisée  et  se  pré- 
sentant sous  forme  de  poudre;  d'autres  fois  agglomérée 
et  formant  des  masses  luisantes  d’une  couleur  brune 
noirâtre.  Ce  produit,  qui  est  le  résultat  de  la  décompo- 
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sition  partielle  des  matières  organiques  par  l'action  de 
la  chaleur,  se  trouve  sur  tes  parois  des  cheminées  et  des 
tuyaux  des  poêles  où  elle  se  dépose.  Il  est  recueilli  lors- 
qu’on opère  le  ramonage , le  nettoiement  des  chemi- 
nées, etc.  La  suie  varie  dans  sa  composition  en  raison 
des  substances  qui  lui  ont  donné  naissance  ; elle  con- 
tient cependant  de  l’huile empyreumalique,  une  matière 
animale,  des  sels,  des  oxides,  de  l’eau. 

Les  emplois  de  la  suie  sont  assez  nombreux.  On  en  ex- 
trait du  charbon  divisé  qui  est  connu  en  peinture  sous 
le  nom  de  bistre  ; quelques  teinturiers  en  tirent  une  cou- 
leur fauve  très  solide.  M.  Braconnol,  de  Nancy,  a vu 
qu'on  pouvait  A l'aide  d'une  solution  de  suie  dans  l’eau, 
conserver  les  substances  animales  , et  leur  donner  une 
saveur  analogue  à celle  des  viandes  fumées.  Elle  est  em- 
ployée pour  opérer  la  trempe  en  paqucls,  la  cémenta- 
tion d’objets  en  fer  dont  on  veut  aciérer  la  superficie. 
On  s’en  sert  aussi  comme  engrais  sur  les  terres  humides  ; 
on  dit  qu  elle  jouit  de  la  propriété  de  détruire  les  herbes 
parasites  (les  mousses) , qui  infestent  les  prairies  maré- 
cageuses (nous  avons  vu  en  Angleterre  d’énormes  quan- 
tités de  suie  destinées  à cet  usage).  On  l’a  mise  en  usage 
en  médecine  contre  le  ver  solitaire. 

En  Egypte,  la  suie  des  cheminées  où  l'on  brûlait  la 
Dente  de  chameaux  était  recueillie  pour  en  extraire  le 
muriale  d'ammoniaque  qui  était  importe  en  Europe  ; 
mais  la  fabrication  de  ce  sel  se  fait  maintenant  en  France, 
et  les  quantités  fabriquées  suffisent  et  au-dela  à nos  be- 
soins. A.  Chsvallikr. 

SUIF.  (Alt.,  Dan.  et  Suéd.,  Taly;  Holl.,  (Jngel  ; Angl., 
Talion;  liai.,  Sevo,  S ego , Esp.  et  Port.,  S ebo;  Ru-s., 
Salo  topleuoe ; Pol. , Lay  ; Lal. , Sébum.  ) Graisse  fondue 
des  bœufs,  Jes  vaches,  des  veaux,  des  moulons , des 
boucs  et  des  chèvres.  On  nomme  suif  en  branches  ou  en 
rame  la  graisse  des  bestiaux  dénommés  ci-dessus , dans 
son  état  brut  et  avant  la  fonte. 

Le  suif  a des  qualités  cl  des  aspects  différens , suivant 
l'animal  dont  il  provient:  celui  de  mouton  et  de  bouc 
est  sec  et  très  blanc;  celui  de  bœuf  est  moins  sec  et 
d’un  blanc-jaune;  celui  de  veau  très  blanc,  mais  mouj 
enfin  .celui  de  porc  est  d’une  mollesse  extrême , d'une 
odcurdésagréable  ; on  le  désigne  particuliérement  sous 
le  norn  de  flnmbart.  On  mélange  ordinairement  dans 
les  foutes  les  suifs  de  tous  1rs  bestiaux. 

Le  suif  en  branches,  bien  débarrassé  de  toutes  parties 
charnues,  et  pris  immédiatement  après  l'abat  des  bes- 
tiaux, produit  par  quintal  métrique  environ  80  kilog.  de 
suif  fondu;  il  en  produit  quelques  kilog.  de  plus  lors- 
que, ayant  été  exposé  à l’air  pendant  quelque  temps, 
il  a perdu  l'eau  interposée  dans  les  membranes  qui  le 
renferment.  Ces  données  ne  s'appliquent  qu'aux  suifs 
mélangés  des  trois  espèces  de  bestiaux.  Le  suif  en  bran- 
ches provenant  de  bestiaux  très  gras,  et  notamment 
celui  dos  moutons,  produit  davantage  à la  fonte. 

Le  prix  du  suif  en  branches  varie,  suivant  la  qualité, 
de  76  à 85  p.  0/0  du  prix  du  suif  fondu  ; la  moyenne  no 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  78  p.  0/0.  Ce  prix  sc  règle  à 
Paris  sur  le  cours  du  suif  pendant  la  semaine  qui  suit 
la  livraison. 

Les  suif»  de  bœuf,  de  mouton  cl  de  veau , mais  surtout 
les  deux  premiers , sont  ceux  dont  l'emploi  est  le  meil- 
leur, cl  par  conséquent  le  plus  considérable.  Entre  tous, 
les  suifs  français  sont  les  plus  recherchés,  notamment 
ceux  provenant  des  bestiaux  tués  dans  les  abattoirs  de 
Paris,  qui  sont  renommés  pour  leur  pureté  et  le  soin 
avec  lequel  ils  son!  fondus.  S’ils  élaieut  seuls  employés 
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à la  fabrication  des  chandelles,  cl  si  leur  préparation 
et  leur  emploi  étaient  cii  l end  us  partout  au  si  bien  qu'à 
Paris,  cet  éclairage  ne  provoquerait  pas  les  reproches 
qu'on  lui  adrc>sc  chaque  jour.  Malheureusement,  les 
suifs  de  Paris  ne  suffisent  pas  à la  consommation  , ce  qui 
rend  leur  prix  assis  élevé,  et  force  de  recourir  à des 
mélanges  avec  des  suifs  étrangers  de  qualités  inférieures, 
ou  des  graisses  de  porc,  dites  ilumbari.  (Voyez  CHAN- 
DELLES. ) 

La  plus  grande  partie  du  suif  fondu  est  employée  à 
fabriquer  des  chandelles,  cl  depuis  un  petit  nombre 
d'années , des  bougies  de  stéarine,  dont  la  fabrication 
acquiert  chaque  jour  une  nouvelle  étendue;  le  surplus 
est  converti  en  savon,  ou  employé  à la  fabrication  des 
cuirs  dits  de  Hongrie,  dans  le  calfatage  des  vaisseaux, etc. 

ün  falsifie  souvent  le  «uif  en  ajoutant  dans  les  fontes 
des  graisses  de  porc  provenant  des  opérations  culinaires 
des  charcutiers.  Ces  graisses,  presque  toujours  ait» nies 
par  l’action  du  feu,  communiquent  au  suif  une  odeur 
désagréable,  en  allèrent  la  blancheur,  et  en  lui  donnant 
une  trop  grande  fusibilité,  le  rendent  impropre  a ia  fa* 
bricalmn  des  bonnes  chandelles. 

La  quantité  de  suif  produite  annuellement  par  les  bes- 
tiaux consommé*  en  France  n'a  jamais  été  bien  connue. 

Suivant  une  Statistique  publiée  par  le  ministère  du 
commerce  en  1S37  , on  a consommé  en  France  pendant 
l’année  1830  483,340  bœufs,  produisant  en  moyenne 
20  kilog.  de  suif  ; 038,002  vaches,  produisant  chacune 
en  moyenne  18  kilog.  de  suif,  et  4,701,620  moulons, 
donnant  chacun  2 kil.  08  de  suif.  Eu  calculant  sur  ces 
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qui  peuvent  pn  .lutre,  par  trie,  i/a  kil.  de  *«nf. 

760,411 

Emùii.  il  casate  ru  Visiter,  d'apiea  la  slatirlique  niau- 
tériellc.  Si  Ma>  boni»  rl  rite  vies,  dont  l/4  «eu  itsa.ttyü 
abattu  annuellement,  doivent  produire,  a si  son  rie  ik,  > 
par  tête. 

J44.744 

Totot  dts  su\f  rn  Sramkfi 34,*6|,l64  kil. 

Le  suif  en  branches  donnant  en  moyenne  80  p.  0/0 
de  son  poids  en  suif  fondu,  la  totalité  des  suifs  fondus 
annuellement  en  France,  est  de  28.209,012  kil. 

Le  départ,  de  la  Seine,  dont  la  popul.estde  1,100,000 
hab. , produit  plus  de  f/8  de  celte  quantité.  O fait  re- 
marquable donne  la  mesure  de  la  petite  quantité  et  de 
la  médiocre  qualité  des  viandes  qui  sont  consommées 
dans  les  88  autres  département. 

Le  suif  produit  par  les  bestiaux  consommés  en  France 
ne  suflll  pas  aux  besoins;  il  s'en  fait  chaque  année  une 
importation  assez  considérable,  qui  vraisemblablement 
s’accroîtra  encore. 
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Les  suifs  nous  sont  expédiés  en  barils  coniques  de  2 
pieds  1/2  de  diamètre  par  un  boulet  de  6 pouces  par 
l'autre,  sur  lesquels  on  déduit  une  lare  moyenne  de 
JO  p.  0/0  sur  le  poids  brut. 

Tous  ce#  suifs  sont  de  qualités  inférieures  aux  nôtres; 


on  peut  surtout  leur  reprocher  leur  mollesse,  qu'il  faut 
attribuera  leurniauvalseépuratlon,à  leur  mélange  avec 
des  graisses  de  porc , et  aussi  à leur  ancienneté , quiles 
fait  passer  à l’état  de  raneidilé.  Les  suifs  provenant  de 
riiaiie(nousen  avunsreçuen  1637, 1,647,080k  ),  sont  les 
plus  mauvais  et  les  plus  falsifiés  de  tous  ceux  qu'offre 
le  commerce  : il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  pierres 
et  du  plitre  au  centre  des  tonneaux.  Les  suifs  de  Russie 
et  d'Angleterre  (Irlande)  sont  d’assez  bonne  qualité; 
ceux  de  ituenos-Ayres  sont  généralement  purs,  fermes 
et  cassans;  il  est  fâcheux  seulement  que  l’opération  de 
l'épluchage,  qui  précède  la  fonte,  soit  faite  dans  le  pays 
avec  assez  de  négligence  pour  que  des  quantités  assez 
fortes  de  sang  altèrent  la  blancheur  du  suif,  qui , sans 
cet  inconvénient , serait  de  très  bonne  qualité. 

N<>*  erporiationa  r a tu  il  fuiulii  tir  ■'«Iriiicul  en  il);  qu'à  )fS.S44  SU. 

On  ru  a raportc  en  nuire,  en  chaudrllca  fabriquer*.  . 7*6.477 

Total.  .......  r.iBJ.uii  kil. 

Sur  les  780,377  kil.  de  chandelles  exportées,  il  en  a été  ex- 
pédié 021,444  kil.  daua  uo*  colonies. 

En  France,  les  meilleurs  suifs  sout  ceui  qui  sortent 
des  fonderies  parisiennes,  quoiqu’ils  n’aient  pas  encore 
atteint  le  degré  de  perfection  qu'on  pourrait  leur  donner. 

Les  prix  des  suifs  sont  essentiellement  variables.  Le 
tableau  suivant  des  quantités  fondues  dans  les  abattoirs 
de  Paris  indiquera  les  prix  de  vente  de  celle  marchan- 
dise pendant  les  8 dernières  années. 
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Ur*ut  rfr  JvMitnf.  Pour  100  kil  bmu,  «v  Ccairdr.  tt  fr.  par  navire*  franc- 
t4  Cr.  Jo  c.  par  navire*  étranjer»  (|  par  frrre  ; « ta  sortir,  i (r.  *«*  r. 

Hoar  Ire  «adNOw  4*  ttnu  al  torts,  voyea  * l’art.  Pmi*.  L.  rr  An.  B. 

Suit  végétal.  L’arbre  qui  produit  ce  mi  T ,e  trour. 
en  Chine:  » croit  à la  hauteur  d'un  ceriaier;  ton 
écorce  e.lunlc.el  se«  fculllea,  taillées  en  cœur,  sont 
d'un  rouge  vif.  Le  fruit  est  enfermé  dans  une  es- 
pèce de  gousse  ou  d'enveloppe  â peu  prés  comme  les 
châtaignes  ; il  consisle  en  trois  groins  blancs  et  ronds . 
de  la  grosseur  et  de  la  forme  d'une  noisette,  qui  ont 
chacun  leur  capsule  particulière,  et  au  dedans  un  petit 
nojau.  La  substance  blanche  qui  entoure  ce  noyau  a 
toutes  1rs  qualités  du  véritable  suif , sa  consistance , sa 
couleur,  son  odeur  même:  aussi  les  naturels  en  font-ils 
des  chandelles , qui  seraient  aussi  bonnes  que  les  nôtres 
s'ils  savaient  le  purifier  cumme  nous  purilions  le  suif 
animal , et  a lla  se  servaient  de  nos  mèrhrs  de  colon  tres- 
sées par  les  procédés  de  M.  Cambacérès,  au  lieu  de  ba- 
guettes de  bois  entourées  de  moelle  de  jonc.  An.  B. 

8ULFATK8.  Les  solfales  sont  des  sels  qui  résullcnt 
de  l’union  de  l'acide  sulfurique  avec  les  otides  métal- 
liques, Ici  bases  saliüabics.  Les  sulfates  qui  se  Irouvenl 
dans  le  commerce  sont  nombreux  ; les  plus  usités  sont 
les  tulfulci  u alumine  et  de  polo.*.,  de  ckaux,  d ammimio- 
qar,  de  baryte,  de  jet , de  cuivre,  de  magnitie , deio.de 
clde  quinine.  Nous  ferons  connaître  Ici  les  sulfates  qui 
n'oul  pas  élé  décrits  dans  les  divers  articles  de  ce  bic- 
] liminaire , et  noua  renverrons  aui  articles  où  il  a 
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été  traité  de  divers  sulfates,  qui  sont  plus  connus  sous 
des  dénominations  diverses,  et  qui,  plus  anciennes,  ont 
été  adoptées  par  le  commerce. 

SULFATE  d’aLUMINH  ET  DE  POTASSE.  Voj.  ALUN,  p.  GS. 

Sulfate  d'alumine  et  d’ammoniaque.  Voyez.  Alun, 
pag.  68. 

Sulfate  de  baryte,  spath  peiunt.  phosphore  de  Bologne. 
Le  sulfate  de  baryte  est  le  résultat  de  la  combinaison  de 
l'aride  sulfurique  avec  l’oside  de  barium. 

Ce  sel  existe  abondamment  dans  la  nature  au  Hartz 
en  Hongrie)  en  France â Royal  près  Clermont  ■ Puy-de- 
Dôme;,  à Massiac  (Cantal),  en  Normandie,  etc. 

Le  sulfate  de  baryte  est  insoluble  dans  l’eau,  insoluble 
dans  l'acide  nitrique,  soluble  dans  un  excès  d acide  sulfu- 
rique concentré  cl  bouillant,  d’où  l'on  peut  le  précipiter 
par  l'addition  de  l'eau.  ChautTé  à 35*  du  pyromètre  de 
Wedgwood,  il  se  fond  en  un  émail  blanc  opaque. 

l.e  sulfate  de  baryte  est  employé,  1°  pour  obtenir  le 
baryte  et  les  sels  bary tiques;  2°  pour  aider  à la  fusion 
des  minerais  de  cuivre  (en  Angleterre)  ; 3»  dans  quel- 
ques opérations  de  vitrification  et  la  fabrication  du  verre; 
4°  pour  empoisonner  les  rats  ; 6°  pour  mêler  au  blanc 
de  céruse  destiné  à la  peinture.  Quelquefois  des  blancs 
de  céruse  contiennent  40  p.  0/0  de  ce  sel. 

Quoique  le  sulfate  de  baryte  existe  en  France  en  de  très 
grandes  quantités,  il  en  est  importé  dt*  l'étranger.  Le*  quan- 
tité* reçues  de  Prusse,  de  Hollande,  de  Be'gique,  d'Angleterre, 
de  Suisse, d'Allemagne,  etc.,  en  1836,  se  sout  élevées  à 113, 986k  , 
d’une  valeur  de  215,978  fr.,  ce  sel  étant  porté  à I fr.  50  c.  le 
kilogramme. 

Sulfate  dI  chaux,  gypse,  silinite.  Voyez  Platbe, 
page  1791. 

Sulfate  de  cinchonine.  Voyez  Quinine,  pag.  1894. 

Sulfate  de  cuivre,  couperose  bleue,  vitriol  bleu,  vi- 
triol de  Chypre,  deuto-sulfaie  de  cuivre.  Ce  sel  résulte  de 
la  combinaison  de  l'aride  sulfurique  avec  l’oxide  de 
cuivre.  Il  existé  tout  formé  dans  la  nature;  on  le  ren- 
contre aussi  en  dissolution  dans  quelques  eaux.  Celui 
qu'on  trouve  dans  le  commerce  provient,  !■>  de  I affinage 
des  matières  d’or  et  d'argent  ; on  le  prépare  de  toutes 
pièces,  en  mouillant  des  plaques  de  cuivre,  les  saupou- 
drant de  fleur  de  soufre  et  les  chauffant  au  rouge  dans 
un  four  à réverbère  ; 3°  en  grillant  les  pyrites  de  cuivre, 
le  cuivre  pyrileux  qui  se  change  en  sulfate;  on  lessive 
le  résidu  de  la  calcination  et  on  fait  évaporer  et  cris- 
talliser. 

Le  sulfate  de  cuivre  a une  belle  couleur  bleue,  légè- 
rement acide  ; il  rougit  le  papier  de  tournesol  ; il  est  so- 
luble dans  l’eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau  bouil- 
lante; il  cristallise  en  prismes  irréguliers;  ses  cristaux 
exposés  à l’air  s’eflleurissentet  se  recouvrent  d'une  pou- 
dre verdâtre  ; exposé  è l'action  du  feu,  le  sulfate  de  cui- 
vre se  fond  et  se  convertit  par  la  perte  de  son  eau  de 
cristallisation,  en  une  poudre  d'nne  couleur  blanche 
bleuâtre,  qui,  traitée  par  l’eau, fournil  du  sulfate  de 
cuivre. 

Le  sulfate  de  cuivre  entre  dans  la  fabrication  de  l'en- 
cre, dans  la  teinture  en  noir  sur  laine  et  sur  soie  ; con- 
jointement avec  le  sulfate  de  fer,  Il  sert  à la  coloration 
des  plumes,  A chaater  le  blé,  A préparer  les  veris  de 
Schuelc  , de  Schwimfert,  les  cendres  blettes;  on  l'em- 
ploie dans  quelques  préparations  pharmaceutiques. 

Emb.  En  futailles  et  barriques  de  poids  divers. 

I*  sulfate  de  cuivre  est  exporté  en  assez  grande  quantité  ; 
l'exportation  de  1838  »'e*1  élevée  à 171,169  Kil.  de  la  valeur  de 
151,025  fr.,  ce  tel  «Uni  porté  à 90  c.  le  kU. 
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Sulfate  dk  fer,  sulfate  de  fer  vert,  couperose  verte , 
protosulfate  de  fer.  Ce  sel  est  le  résultat  de  la  combinaison 
de  l’acide  sulfurique  avec  l’oxide  de  fer.  On  l’obtient, 
l°en  traitant  les  vieilles  ferraille-*  par  l'acide  sulfurique 
afTaib'i,  décantant  la  solution,  la  faisant  étaporer  et  cris- 
talliser ; 2°  en  lessivant  les  pyrites  martiales  qui , expo- 
sées au  contact  de  l'air,  se  sont  effleuries,  et  faisant  éva- 
porer les  eaux  de  lavage. 

Le  sulfate  de  fer  est  en  gros  prismes  rhomboidaui, 
transparens,  de  couleur  émeraude , d'uue  sa\eur  ilipti- 
que;  exposé  au  contact  de  l'air,  il  se  recouvre  de  taihcs 
ocreuses  dues  à la  suroxidalion  du  proloxide  de  fer  et  à 
sa  conversion  en  un  sous-sulfate  de  peroiide  ; soumis  à 
l'action  de  la  chaleur,  il  se  convei^jl  en  une  poudre 
blanche  qui  fournit  du  sulfate  de  fer  par  dissolution 
dans  l'eau  et  par  évaporation;  chauffé  plus  fortement,  le 
sulfate  de  fer  se  décompuse  en  laissant  pour  résidu  du 
peroxide  de  fer  en  poudre  rouge  et  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  colcothur  ; ce  produit  lavé  e»t  employé  au  polis- 
sage des  glaces. 

Le  sulfate  de  fer  est  employé  dans  la  fabrication  de 
l'encre;  il  entre  dans  la  teinture  en  noir,  en  gris,  en  olive, 
en  violet  ; on  s’en  sert  pour  monter  les  cuves  d’indigo  à 
froid,  il  est  mis  en  usage  pour  la  préparation  du  bleu 
de  Prusse,  du  colcolbsr , de  l'acide  sulfurique  de  Saxe 
dit  de  IVordhausen,  de  l’or  en  poudre. 

Les  sulfates  de  fer  ne  sont  pas  toujours  purs;  il  en  est 
qui  contiennent  du  sulfate  d’alumine,  d'aulresde  la  po- 
tasse, d'autres  enfin  du  sulfate  de  cuivre. 

Bmb.  Dans  des  barriques  en  bois  blanc  d«  400  à 450  kil. 
L’espécc,  dite  de  Beauvais,  qui  est  pur  et  ne  contient  pas  de 
sulfate  d’alumine,  est  expédiée  dan»  des  barriques  eu  boit  de 
chêne  et  de  frêne. 

Import,  et  export.  La  consommation  du  sulfate  de  fer  est 
considérable  eu  France;  cc  sulfate  tort  de  no»  fabrique». On  en 
importe,  il  est  vrai,  uue  certaine  quantité,  mais  celte  quantité 
est  dépassée  par  celle  qui  esl  exportée.  F.n  effet,  en  1836,  il  a 
été  importé  eu  France  39,698  hd.  de  ce  sel,  d'une  valeur  de 
4,764  fr.,  cl  il  en  a été  exporté  la  même  aimée  553,711  k , de  la 
valeur  de  66.4 f9  fr. 

Sulfate  de  fer  et  de  cuivre  , couperose  verte  de  Sults- 
bourg  , vitriol  vert  de  Sahzbourg.  Ce  sel  esl  le  résultat  de 
la  combinaison  de  l’acide  sulfurique  avec  les  oxides  de 
fer  aide  cuivre  ; fabriqué  autrefois  en  A'Iemagnc,  il  est 
maintenant  préparé  en  France  , M.  Bonneville  ayant, 
en  1807,  fail  connaître  les  procédés  de  fabrication. 

Ce  sel  esl  en  beaux  crislaux  transparens  d'un  vert 
bleuâtre  ; sa  saveur  est  stiptique  et  astringente  assez  sem- 
blable h celle  du  vitriol  vert  ordinaire.  On  en  fail  trois 
sortes  suivant  qu’il  contient  plus  ou  moins  de  cuivre. 
On  désigne  ces  sortes  de  la  manière  suivante:  1*  aigle 
n°  1,  dernière  qualité,  contenant  moins  dccuivre;  2»  ai- 
gle n°  2,  qualité  moyenne,  contenant  plus  de  cuivre  ; 
8* aigle  n°  3,  première  qualité  contenant  plus  de  cuivre. 
Ce  sel  est  employé  dans  la  teinlure  en  noir.  On  l'expé- 
die dans  des  futailles  de  potds  divers. 

Sulfate  dk  magnésie  , tel  d’Epsom  d’Angleterre , sel 
de  Sedliti,  tel  d’Egn,  sel  de  Seidchuts.  Ce  sel  est  le  ré- 
sultat de  la  combinaison  de  l'acide  sulfurique  axec 
l’oxide  de  magnésium.  Le  sulfate  de  magnésie  esl  ob- 
tenu, l«  par  l'évaporation  des  eaux  qui  le  tienoenl  en 
dissolution  , les  eaux  d’Epsom  , de  Se idrhutz  ; 2»  des 
schistes  magnésiens  qu'on  grille,  qu’on  expose i l'air , 
qu’on  lave  ; l’eau  de  lavage  contient  le  sulfate  de  ma- 
gnésie mêlé  de  sulfate  de  fer  ; on  décompose  celui-ci  par 
la  chaux,  on  filtre,  on  fait  évaporer  et  cristalliser,  on 
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purifie  par  dissolution.  On  l'obtient  encore  en  traitant 
les  carbonates  magnésiens  par  l'acide  sulfurique  étendu  ! 
d'eau,  filtrant,  faisant  évaporer  cl  cristalliser. 

Ce  sulfate  est  blanc,  sa  saveur  est  amère,  son  aspect 
est  soyeux;  il  est  soluble  dans  une  partie  d'eau  à 10®, 
dans  les  0,66  de  son  poids  d’eau  bouillante;  il  cristal- 
lise en  prismes  à quatre  pans,  terminés  par  des  pyra- 
mides à quatre  faces.  Exposé  à l'air.  Il  s’effleurit. 

I.e  sulfate  de  magnésie  est  souvent  mêlé  à du  sulfate  j 
de  soude;  il  est  facile  de  reconnaître  celte  falsification, 
en  prenant  100 parties  de  sulfate,  dissolvant  dans  l’eau, 
précipitant  par  la  potasse,  recueillant  sur  un  filtre  le  pré- 
cipité , le  lavant  à grande  eau,  et  calcinant  le  précipité. 
Ces  100  parties  doivent  fournir  18  parties  de  magnésie 
caustique,  magnifie  calcinée , si  le  sel  est  pur. 

Une  partie  dusulfate  de  magnésie  qui  pourrait  être  fa-  j 
briqué  en  France  avec  une  très  grande  facilité  nous 
vient  cependant  d’Angleterre,  d’où  il  nous  est  expédié 
sous  toutes  formes  d’emballage  , et  souvent  encontre- 
bande;  on  l’expédie  particulièrement  en  barriques  du 
poids  de  200  kilog. 

La  quantité  de  sulfate  de  magnésie  importée  en  France,  et  por 
lée  au  tableau  des  douanes  pour  1836,  ne  signale  que  2,890  kit., 
et  11,695  k.  5 l’exportation.  Celle  dernière  est  évaluée  10.392  fr. 

Sulfati  DK  POTASSE  , tel  de  Duobus,  tel  p olychrestc  de 
Glaser,  deuto-sulfate  de  potassium.  Ce  sulfate  est  le  résul- 
tat de  l’union  de  l'acide  sulfurique  avec  l’oxide  de  potas- 
sium. Il  peut  être  obtenu  en  saturant  l’acide  sulfurique 
parla  potasse,  filtrant  la  solution,  faisant  évaporer  et 
cristalliser;  il  est  solide,  blanc,  cristallisant  en  prismes 
hexaèdres,  ou  en  prismes  très  courts  a 6 pans,  terminés 
par  des  pyramides  à 6 faces  ; sa  saveur  est  amère,  dés- 
agréable. Il  est  employé  dans  l’usage  médical.  Outre  le 
sulfate  de  potasse  dont  nous  venons  de  parler,  il  y a un 
sulfate  acide  provenant  de  la  fabrication  de  l’acide  ni- 
trique, et  qui  résulte  de  la  décomposition  du  nitrate  de 
potassé  par  l’acide  sulfurique.  Ce  sulfate  est  employé 
dans  la  fabrication  de  l’alun. 

U quantité  de  suirate  de  potasse  importée  en  1836  s’est 
élevée  à 192,585  kil.,  d’une  valeur  de  691,331  fr.  La  quantité 
exportée  n’a  été  que  de  8,165  kil.,  de  la  valeur  de  2,939  fr. 
Sulfate  de  quisike.  Voyez  Quixink,  pag.  1894. 
Sulfate  de  soude,  tel  de  Glauùert,  seld'Eptom  de  Lor- 
raine, deuto-sulfate  de  sodium,  résultat  de  l’union  de  l’a- 
cide sulfurique  avec  l’oxide  de  sodium. 

Ce  sel  s’obtient , 1°  en  saturant  par  le  sous-carbonate 
de  soude  le  résidu  salin  qui  se  trouve  dans  la  cornac 
ou  le  cylindre  dans  lequel  on  a opéré  la  décomposi- 
tion jlu  chlorure  de  sodium  par  l’acide  sulfurique,  pour 
obtenir  l’acide  hydrochlorique,  filtrant  la  solution,  fai- 
sant évaporer  et  cristalliser;  î°  par  l’évaporation  des 
eaux  minérales  qui  le  tiennent  en  dissolution. 

Le  sulfate  de  soude  est  solide,  blanc  , transparent,  et 
se  présente  sous  divers  aspects  selon  que  la  cristallisa- 
tion s’est  faite  lentement  ou  qu’elle  a été  troublée; 
sa  saveur  est  salée,  amère  ; Il  est  soluble  dans  3 parties 
d’eau  k 12»;  chauffé,  il  se  fond  dans  son  eau  de  cristal- 
lisation; si  l’on  continue  de  le  chauffer  il  se  convertit  en 
une  poudre  blanche  ; si  l’on  chaufle  davantage,  il  y a vo- 
latilisation d’une  petite  partie  de  l’acide. 

Ce  sel  est  employé  dans  I usage  médical  en  assez  grande 
quantité.  On  s’en  sert  dans  la  fabrication  de  la  soude 
factice,  du  verre,  etc. 

Le  sulfate  de  souile  s’exporte  de  F rance  en  très  grande 
quantité,  il  en  a été  exporté  en  1836,  1,582,093  kil.,  représen- 
tant une  va’eur  officiel  e de  474, G28  fr. 
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Sulfate  de  xtjtc,  f^itriol  blanc  , Vitriol  de  Gotlar , 
Couperose  blanche.  Ce  sulfate  est  le  résultat  de  la  com- 
binaison de  l’acide  sulfurique  avec  l’oxide  de  xinc.  11 
s'obtient,  1°  en  traitant  le  zinc  métallique  par  l’acide 
sulfurique  étendu,  et  2°  en  soumettant  au  grillage  le 
sulfure  de  zinc  (la  blende),  exposant  le  sulfure  grillé  à 
l’air,  lavant  le  sulfure  eflleuri , filtrant  les  eaux  de  la- 
vage et  faisant  évaporer.  Ce  sel  se  fabrique  en  France, 
en  Allemagne,  en  Hongrie,  dans  le  pays  de  Liège. 

Le  sulfate  de  zinc  se  présente  tantôt  en  cristaux  de 
forme  prismatique,  rectangulaire  droit,  terminé  par 
une  pyramide  à quatre  faces;  tantôt  en  masses  com- 
pactes, d’une  cassure  nette,  d’une  texture  semblable 
a celle  du  sucre;  ces  masses  soûl  le  résultat  d’une  cris- 
tallisation confuse. 

Le  sulfate  de  zinc  a une  saveur  âpre  et  styplique.On 
l’emploie  en  médecine  et  aussi  pour  U préparation  d’un 
carbonate  de  zinc  qui  a été  essayé  pour  remplacer  le 
blanc  de  céruse. 

Km  bail.  Le  sulfate  de  zinc  s’expédie  dans  des  futailles 
dont  les  poids  varient. 

L'exportation  de  ce  produit  est  peu  considérable;  il  en  est 
sorti  de  France,  en  1836,  6,877  kil.,  évalués  4,491.  fr. 

Droit*  de  douane  a IVnli#e  , par  100  kil. 

Sulf-itr*  dr  polaue  du  pa>i  Imri  iTEuropr.  . 

— /rf.  dr*  riitirpol».  . 

— de  «nidr  dr*  pip  lion  d‘Europe.  . 

— td.  de»  ctilif]>4u  . 

— dr  oaag néeir 

— d'alumiue,  alun  brûle  on  calciné.  . 

— U.  id.  d«T  toute  autre  npèce. 

— de  lurjlr. . ..... 

— de  ter 

— de  raine 

— de  ainr.  ...... 

A la  aoitie,  le  «troll  rit  de  ai.  c.  par  100  kit..  |Hxn  tout  le*  lulfate». 

A.  Chevallier. 

SULFURES.  On  a donné  le  nom  de  sulfures  k des  pro- 
duits qui  résultent  de  l’union  du  soufre  avec  les  corps 
combustibles;  ces  combinaisons  sont  nombreuses,  mais 
celles  qui  sont  l’objet  de  transactions  commerciales  un 
peu  importantes  sont  en  petit  nombre,  la  plupart  étant 
employées  dans  les  usages  pharmaceutiques. 

Sulfure  d'antimoise,  antimoine  cru.  (Voyez  l’article 
Astimoixe.  ) Ce  sulfure  est  le  résultat  de  la  combinaison 
du  soufre  avec  l'antimoine  ; il  existe  dans  la  nature  en 
très  grande  quantité;  on  le  trouve  en  Hongrie,  en  Bo- 
hême, en  Saxe,  en  Angleterre,  en  Suède  et  en  France 
dans  divers  département.  Ce  sulfure  contient  presque 
toujours  de  l'arsenic;  la  mine  de  l'Ailier  seule  en  est 
exempte  d’après  les  expériences  de  Sérullas. 

Le  sulfure  d’antimoine  est  en  masses,  ayant  la  forme 
des  vases  dans  lesquels  il  a été  fondu  pour  le  dépouiller 
de  la  gangue;  à l’intérieur  il  est  formé  d’aiguilles  paral- 
lèles très  longues,  très  brillantes,  d’un  gris  bleuâtre  ; il 
se  réduit  fariiement  en  poudre  et  se  fond  à un  faible 
degré  de  chaleur.  Emball.  En  futailles  de  poids  divers. 

On  trouve  aussi  dans  le  commerce  du  sulfure  d’anti- 
moine avec  sa  gangue  ; ce  produit  a été  importé  par  les 
Anglais,  qui  le  tirent  de  l’Inde;  on  en  trouves  Sablerg 
en  Suède  , à Andreasberg,  au  Hartz  ; dans  une  gangue 
de  quartz  et  de  chaux  carbonatée  spathique,  à Allemonl 
près  de  Grenoble;  celui-ci  est  ordinairement  enveloppé 
d’une  croûte  d’antimoine  oxidé. 

La  cassure  de  ce  minerai  est  lamelleusc  et  brillante, 
la  texture  irrégulière  et  parsemée  de  veines  bleuâtres 
formant  le  prisme.  On  le  sépare  de  sa  gangue  par  fu- 
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SUMAC. 

sioD , et  on  oblienl  le  sulfure  d'antimoine.  Emball.  Il 
est  expédié  en  caisses  de  40  kilog. 

L'importation  française  de  ce  produit  «'est  élevée,  en  1836, 
d 12,024  lui.,  d'une  valeur  de  0,010  fr.,  et  la  quautité  expor- 
tée daus  la  même  année  a été  de  2,790  kilogrammes,  de  la  va 
leur  de  2,2î7  fr. 

Sdlfubb  d’arsenic.  Voyez  Orpiment,  page  1680. 

Sulfure  os  mercure  , Cinabre.  Yoyezcc  dernier  mot, 
page  672. 

Sulfure  os  plomb,  Gatine , Æ gui  faux.  Voy.  Galène, 
et  ajoutez  qu'on  trouve  ce  sulfure  dans  le  Levant,  en  Al- 
lemagne,  dans  les  Pays-bas,  en  Angleterre,  en  Sardaigne, 
en  Espagne,  en  France  à Poullaouen  et  Huelgoëi  (Finis- 
tère), à Villcfortct  Violas  (Lozère).  A.  Chevallier. 

SUMAC.  (Angl. , Shumac ; Ail.,  Sumach , Schmak; 
Holl. , Sumak,  Smak;  Dan.,  Stnak , Sumak,  Suéd.,  Su- 
mack  , Smack  ; liai.,  Sutnmaco  ; Esp.,  Zumaque;  Port., 
Sumagre,  Cumogre  ; Suss. , Sumak  ; Pol.,  Garbarskie , 
Drzewko , Afactuika  ; Lat. , H h us  cnriariorum. } La  plante 
appelée  sumac  par  les  naturalistes  est  un  arbrisseau  de 
la  pentandrie  trigynie  et  de  la  famille  des  lérébentha- 
cées , originaire  d’Asie , et  devenue  commune  dans  tout 
le  midi  de  l’Europe,  et  surtout  en  Espagne  elen  Sicile. 

Tous  les  produits  auxquels  on  donne  le  nom  de  sumac 
ne  sont  point  fournis  par  le  rhus  coriara.  Il  en  est  beau- 
coup que  , par  nécessité , pendant  le  blocus  continental , 
on  obtint  de  plantes  indigènes  que  l'on  a continué  de 
cultiver  depuis. 

Tout  ce  qui  porte  en  teinture  le  nom  de  sumac  est  la 
feuille  d'un  arbre,  arbrisseau,  arbuste,  ou  simple 
plante,  récoltée,  séchée,  réduite  en  poudre  plus  ou 
moins  grossière,  quelquefois  chargée  de  bûchettes  ou 
pétioles  écrasées. 

Le  sumac  sert  à la  teinture  et  dans  la  tannerie. 

Sumac  de  Sicile.  Le  plus  estimé  est  celui  qui  se  ré- 
colte aux  environs  deCarini,  dans  le  Val  di  Mazzara.à 
7 lieues  de  Palerme,  et  que  l’on  nomme  tumac  de  Ca- 
riai. Cette  sorte  est  en  poudre  plus  ou  moins  fine,  bien 
tamisée,  douce  au  toucher,  d'un  beau  vert  tendre  ve- 
louté et  tirant  sur  le  jaune.  Son  odeur  est  agréable  et 
assez  pénétrante.  Il  est  employé  plus  particuliérement 
pour  le  travail  des  maroquiniers  ; les  teinturiers  en  font 
usage  aussi.  Emball.  Balles  de  toile  de  60  à 60  kilog. 

Sumac  de  Maluga.  Feuille  bien  triturée  ; poudre  fine, 
chargée  de  bûchettes  petites,  assez  bien  écrasées,  et 
contenant  souvent  des  semences  de  la  plante.  Couleur 
vert- jaune  ; odeur  forte.  Emball.  Balles  de  toile  de  60  à 
60  kilog. 

Sumac  de  Porto.  Couleur  vert-jaun&tre;  odeur  forte. 
Comparé  au  sumac  de  Ma  laça  , il  est  en  poudre  moins 
Une , chargé  de  sable , et  les  bûchettes  qu’il  contient  sont 
plus  grosses  et  moins  bien  écrasées.  Emball.  Balles  de 
toile  de  60  à 60  kilog. 

Sumac  de  Donzère.  Récolté  sur  la  côte  du  Rhône, 
dans  le  Comtat , et  préparé  à Donzère  et  à Montélimart; 
c’est  le  plus  estimé  de  tous  les  produits  indigènes  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  sumac.  Il  est  en  poudre  gros- 
sière; couleur  verte,  foncée  et  sombre  ; odeur  de  tan- 
nin ; saveur  acerbe  et  astringente.  Emball.  Balles  de 
toile  de  100  à 160  kilog. 

Sumac  de  Redon.  Produit  d’une  plante  appelée  dans 
les  lieux  où  on  la  cultive  herbe  aux  teinturiers , herbe  au 
noir,  et  plus  particulièrement  redon.  C’est  le  redoul, 
coriaria  mtjrti folia  des  naturalistes,  qui  croit  spontané- 
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ment  dans  presque  toui  le  midi  de  la  France,  et  prin- 
cipalement sur  les  bords  du  Lot,  du  Tarn  cl  de  la  Ga- 
ronne. Poudre  Une,  nette,  douce  au  toucher,  d'un  vert 
tendre,  d’une  nuance  qui  se  rapproche  assez  de  celle  du 
sumac  de  Sicile , odeur  herbacée.  C'est  le  plus  mauvais 
des  sumacs.  Emball.  Balles  de  toile  de  100  i 160  kil. 

SUNDERLAND,  ville  commerçante  et  port  de  mer  de 
la  côte  orientale  de  l’Angleterre,  à 3 I.  S.-E.  de  New- 
castle. Popul. , 35,000  hab.  Elle  se  compose  de  Sunder- 
land proprement  dit , de  Bishop-Wearmoulh , sur  la  rive 
droite  de  la  Wcar,  et  de  Monk-Wearmouih , sur  la  rive 
opposée  ; celle  dernière  communique  aux  deux  autres  par 
un  superbe  pont  en  fer,  assez  élevé  au-dessus  de  la  sur- 
face de  l'eau  pour  que  les  navires  puissent  passer  des- 
sous à pteines  voiles.  Le  port,  formé  par  deux  jetées,  à 
l’embouchure  de  la  rivière,  est  très  bon;  à l'extrémité 
de  la  jetée  du  nord,  il  y a un  très  beau  phare.  Le  fanal, 
de  00  pieds  d'élévation , placé  sur  la  pointe  N.  du  cap  * 
est  allumé  pendant  toute  la  nuit.  Indépendamment  de 
ce  feu , on  en  allume  un  autre  sur  la  pointe  S.  pendant 
tout  le  temps  que  les  navires  peuvent  passer  sur  le  banc 
pour  rentrer  au  port.  On  construit  i Sunderland  un 
grand  nombre  de  navires;  il  y en  a généralement  envi- 
ron 60  sur  les  chantiers , près  des  bords  de  la  rivière.  Il 
y a des  verreries,  des  poteries,  des  fonderies  pour  les 
ancres  et  les  cbatncs-c&bles.  Les  corderies  sont  établies 
sur  une  grande  échelle , et  quelques  unes  ont  des  machi- 
nes à vapeur  ; 3 scieries  considérables  sont  aussi  mises 
en  activité  par  le  même  moteur.  Le  principal  objet  du 
commerce  de  Sunderland  est  le  charbon  de  terre  : on  en 
exporte  une  quantité  considérable  dans  tous  les  ports  le 
long  de  la  côte,  depuis  Newcastle  jusqu’à  Londres,  et 
même  jusqu’à  Portsmouth.  L’exportation  de  la  bouille  a 
été  évaluée  en  1826  à prés  de  660,000  cbaldrons.  L’ex- 
portation de  la  chaux  pour  les  ports  du  comté  d’York  et 
des  côtes  d'Ecosse  est  très  considérable.  Les  articles  ma- 
nufacturés de  la  ville  sont  aussi  les  objets  d’un  bon  com- 
merce. Les  importations  consistent  en  farine,  vins, 
spiritueux,  goudron,  bois,  sapins,  chanvre,  fer,  etc. 
Il  entre  annuellement  dans  le  port  de  Sunderland  8,000 
navires.  En  1834 , le  nombre  des  navires  de  ce  port  en- 
gagés dans  le  commerce  de  la  houille  était  de  662,  jau- 
geant 83,620  tonneaux.  En  1836,  le  nombre  était  de 
682,  de  94,683  tonneaux.  E.  G. 

SURATE  , ville  de  l’Indoustan  anglais,  présid.  et  à 66 
I.  N.  de  Bombay,  avec  un  petit  port  sur  la  gauche  de 
Tapty,  à 6 I.  de  l’cmbouc.  de  ce  fleuve,  dans  le  golfe  de 
Cambay,  par  21°  11'  0"  de  lat.  N.,  et  70°  46'  46'  de  long.  E. 
Les  bateaux  qui  remontent  le  Tapty  jusqu’à  Surate  por- 
tent de  30  à 40  tonn.;  les  gros  navires  sont  obligés  de 
rester  à l’cmbouc.  du  fleuve,  dans  la  rade  de  Soually,  où 
Us  sont  exposés  aux  tempêtes,  mais  où  l’ancrage  est  bon. 
Les  Français  ont  un  comptoir  à Surate.  Cette  ville  fait 
beaucoup  d’affaires  avec  l’Arabie.  On  y fabrique  des 
étoffes  de  soie,  des  tissus  de  colon  et  de  grosses  toiles  de 
colon.  Toutes  les  marchandises  fabriquées  dans  le  pays 
sont  vendues  de  seconde  main  par  les  Anglais,  à l’excep- 
tion des  châles , pour  lesquels  U n’y  a que  de  rares  de- 
mandes. Les  principaux  articles  d’exporlalion  sont  le# 
grains,  le  colon  en  rame  et  quelques  articles  des  manuf.; 
ceux  d’importation  sont  du  sucre,  de  la  soie  écrue,  de 
la  cochenille,  des  noix  de  cocos,  du  poivre,  de  l’or  et  de 
l’argent  en  barres.  Il  faut  remarquer,  du  reste,  que  cette 
place  a beaucoup  perdu  de  son  Importance  commerciale, 
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Lét  compte*  w tiennent  • Survie  en  roupie*  de  16  mui  ou  H plcti.  l-e» 
mo aaeiei  tiellet  tout  le*  makurt  ou  roupie*  tt tir,  «aient  uo  peu  plu*  de 
1)  roupie*  d’ar^eut  ; l«»  roupie*  ont  la  même  valeur  que  relie*  de  Bombay. 
L'or  et  l'argent  »e  puent  au  loin  de  3*  Mil*  ; Si  toi»»  » 3jJ  giam.  — Le 
maud,  poid»  qui  arrt  pour  le*  autre*  marcliandite*,  le  rotnpoae  de  *o  jrer*  . 
U *e*r  « 3o  pire»  au  il  Stl.  )U.  Le  Moud  pourra  égale  relui  «la  la  facto- 
rerie du  Bengale  : to  mauda  pourra  “ 1 tamdy  ou  Ul  hil.  6Ü.  — Le  *rut» 
nieaurc  de  longueur,  » o,7itu  n»etre  ; le  *>iai  *<wr  s o welre  7111  ; le 
tend  — » o mètre  4,699.  Le  pktrra , inrauie  de  bit,  •—  3*  kilog  I&  — 
Pop.  160,000  bab.  E.  c. 

SUR-ARBITRE.  C'est  le  dernier  arbitre  nommé  pour 
départager  les  premiers  choisis,  quand  iis  sont  en  désac- 
cord. (Voyez  Arbitrage.) 

SURCHARGE.  C’est  la  superposition  d’un  mot  sur  un 
Attire  dans  un  écrit.  Les  surcharges  sont  défendues  dans 
lél  actes  et  sur  les  registres  des  commerçons.  On  doit 
rayer  le  mot  que  l’on  veut  annuler  et  remplacer.  Si  la 
rature  a lien  pendant  que  l’on  écrit,  la  ligne  continue 
après  lés  mots  rayés  ; si  elle  a lieu  quand  l’acte  est  ter- 
miné, on  indique  un  renvoi  que  l’on  approuve,  et  au 
bas  de  l’écrit  on  mentionne  le  nombre  des  mots  rayés 
comme  nuis.  Cest  le  seul  moyen  d’éviter  la  possibilité 
de  ld  fraude.  Quelquefois  les  négocians  pressés  par  le 
lemps  sc  bornent  à surcharger  un  mot  en  ajoutant  au 
bas  de  l’acte  cette  formule  : Je  dis  telle  chose.  Ce  pro- 
cédé ti’ëit  point  Irrégulier.  B.  P. 

SURBaU.  Voyez  l’art.  Bois,  p.  317. 

SURENCHÈRE.  ,Cesl  une  mise  à prix  plus  haute  que 
Cèlle  qui  vient  d’étre  faite.  Dans  les  ventes  A l’encan 
C’est  celui  qui  surenchérit  le  dernier  qui  devient  l’ac- 
quéreur de  la  chose  mise  en  adjudication.  B.  P. 

8URON  ou  CftsoN.  On  donne  le  nom  de  surons  aux 
halldts  couverts  de  peaux.  Ces  peaux  sont  ordinairement 
dè  boeufs  ou  de  vaches , fraîches , et  sans  avoir  été  préa- 
lablement soumises  A aucun  apprêt.  On  met  toujours  le 
t>6ll  en  dedans,  et  on  les  coud  avec  des  filets  ou  des 
lanières  de  la  même  peau.  Les  surons  viennent  ordinai- 
rement de  l’Amérique  méridionale,  surtout  de  la  pro- 
vince de  Baenos-Ayrcs  où  les  bœufs  sauvages  abondent. 

Le  poids  des  surons  varie  suivant  les  lieux  et  les  pro- 
duits qti'ili  contiennent.  J. -J.  G. 

RUHSÈANCE,  SURSIS.  C’est  un  délai  accordé  après 
l’échéance  pour  accomplir  une  obligation.  Avant  nos 
codes,  les  débiteurs  pouvaient, dans  certains  cas, obtenir 
on  Arrêt  de  surséance,  quand  ils  ne  pouvaient  satisfaire 
à l’instant  même  A leurs  engagement.  Cette  coutume 
n’eilste  plus  légalement.  (Voy.  Délai  et  Faillit*.)  B.P. 

SUSPENSION  DE  PAIEMENT.  Ce  mot  n'a  pas  besoin 
d’élte  défini  ; mais  II  faut  bien  se  garder  de  confondre 
la  suspension  avec  la  cessation  de  paiemens  qui  entraîne 
l’oUvèHure  de  la  faillite,  tandis  que  la  suspension  n’est 
qn’une  circonstance  momentanée  dont  les  conséquences 
cessent  Avec  le  fait  lui  même  (V.Ckssatio^  et  Faillit*.) 

SYCOMORE,  voyez  Bois  d’érable,  p.  309. 

SYONF.t,  capitale  de  la  Nouvelle-Galles  dn  Sud  et  des 
établisiertiens  anglais  dans  l’Australie  ou  Nouvelle-Hol- 
lande (I),  par  33°  51*  40  ‘Lat.  S.  et  148*  53  34"  Long.  P.. 
Pop.,  environ  1 4, 000  ên  1835,  maisclles’eslaccruedcpuis. 

Sydbey  est  situé  près  d’une  anse  A la  côte  sud  du 
Port-Jackson  et  A environ  7 milles  de  son  entrée.  L’eau 
èst  suffisamment  profonde  dans  cette  anse  pour  per- 
mettre aui  plus  grands  navires  de  venir  jeter  l’ancre  tout 
près  du  rivage.  Le  havre  auquel  on  a donné  le  nom  de 
Port-Jackson  est  un  des  plus  beaux  bassins  naturels  qu'il 
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y ait  dans  le  monde.  Il  est  formé  à l’embouchure  de  la 
rivière  de  Paramalta  et  s’avance  Jusqu'à  environ  15  milles 
dans  les  terres;  ses  bords  sont  découpés  par  un  grand 
nombre  d’an6es  et  de  criques.  L’ancrage  est  excellent  par- 
tout, et  les  navires  sont  A l'abri  de  tous  les  vents.  L’en- 
trée de  ce  beau  havre  se  trouve  entre  deux  hautes  fa- 
laises , distantes  l'une  de  l’autre  de  moins  de  2 milles. 
Sur  la  plus  méridionale,  on  a construit  un  phare  doot  la 
lanterne  est  élevée  de  67  pieds  au-dessus  du  sol  et  d’en- 
viron 345  au-dessus  de  la  mer. 

Climat  de  la  colonie.  Le  climat  des  parties  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  qui  ont  été  explorées  par  les  Anglais  est  singu- 
lièrement doux  et  salubre-  ta**  plus  Fortes  chaleurs  de  l’été 
n’ont  pas  pour  effet  de  relâcher  et  d'affaiblir,  comme  le  fait 
une  élévation  pareille  de  la  température  dans  l’Iode  et  dans 
beaucoup  d'autres  pays.  Sans  avoir  A redouter  la  pernicieuse 
influence  de  l’bumidtié,  ni  la  piqûre  d’insectes  malfaisant,  le 
voyageur  que  la  fatigue  Invite  au  repos  peut  se  coucher  A 
l’ontbre  du  premier  arbre  qu’il  rencontre , et  se  livrer  au 
sommeil  en  toute  sécurité  ; mais  ce  qui  est  un  avantage  pour 
l'homme  devient  un  désavantage  pour  la  terre,  et  le  pays 
a le  défaut  d’étre  trop  peu  arrosé  par  les  vapeurs  et  l’eau  du 
ciel.  Il  est  sujet  A de  terribles  sécheresses  qui  reviennent  pé- 
riodiquement, et  quequefois  durent  2,  3 et  4 années  de  suite, 
ainsi  qu’on  l’a  vu  assex  récemment  : une  sécheresse  com- 
mença en  182(1  el  ne  finit  qu’en  1829.  Pendant  cette  lougue 
période  de  lemps,  il  ne  tomba  que  très  peu  de  pluie,  et  duraot 
six  mots  il  n’y  eut  pas  uue  seule  ondée.  Toute  Ut  surface  du 
sol  fut  grillée,  il  ne  resta  nulle  part  uu  seul  brin  d'herbe,  et 
l’on  ne  put  qu'avec  les  plus  graudes  difficultés  parvenir  à 
cultiver  les  piaules  potagères  indispensables  à la  uourriture 
d s habitant  ; quantité  d'agriculteurs  forent  ruiné»,  et  l’on  se 
ressentit  long  temps  deseffets  de  ce  fléau.  Si  la  colonie  était  plut 
peuplée,  les  conséquences  de  ces  sécheresses  seraient  encor* 
plus  fatales. 

Qualité  et  productions  du  toi.  Dans  les  parties  aujourd’hui 
connues  de  la  Nouvcllc-llol  aude,  la  fertilité  du  sol  est  bien 
loin  de  répondre  aux  bnllautes  descriptions  de  quelques  voya- 
geurs qui  n’ont  Tait  qu'apparaltre  dans  le  pays,  et  dont  l’ima- 
gination a été  séduite  par  ses  richesses  botaniques  et  la  beauté 
de  son  climat.  La  quantité  des  mauvaises  terres  est  propor- 
tionnellement plus  grande  A la  Nouvelle-Hollande  que  dans 
aucune  autre  contrée  du  globe  habitée  par  des  hommes  civi- 
lisés. H est  hors  de  doute  que,  dans  un  pays  aussi  étendu,  il 
doit  y avoir  beaucoup  de  districts  fertiles  ; mais  dans  le  voisi- 
nage des  eûtes  orientales,  partie  la  mieux  connue,  ils  sont  beau- 
coup plus  rares  qu'on  n'aurait  pu  s’y  attendre.  Les  points  peu 
nombreux  des  côte»  occidentales  que  l’on  a explorés,  tels 
que  la  rivière  des  Cygnes,  ont  donné  lieu  à des  conclusions 
encore  moins  satisfaisantes  sur  la  fertilité  générale  dn  pays. 
En  somme,  d’après  ce  que  l’on  en  connaît,  P y a lieu  de  penser 
que  non  seulement  la  Nouvel Ic^Ga lies  dû  Sud,  mats  même 
la  Nouvelle-Hollande , eu  général , sont  plutôt  propres  A 
devenir  des  pays  de  pâturages  que  des  contrées  agricoles. 
Cette  tendance  est  bien  inarquée  dans  la  partie  la  plus  ancien- 
nement colonisée.  La  Nouvelle-Galles  du  Siul  tire  une  partie  de 
son  approvujonnrment  en  grains  de  la  terre  Van  Dîémen  et 
d’autres  lifux,  tandis  qu’elle  exporte  de  la  laine  dans  une 
proportion  rapidement  croissante,  et  ne  tarder  a pas  A être  un 
des  pays  du  monde  qui  en  produira  le  plus  En  1822,  la  quan- 
tité exportée  ne  Tut  que  de  152,880  livre*,  en  1825  elle  dépassa 
411,500  livres;  en  1828,  834,000;  el  en  1832,  1,336,000.  Dans 
l'espace  de  neuf  années,  de  1819  A 1828,  le  nombre  des  mou- 
tons a plus  que  septuplé,  s’élant  élevé  de  75,379  A 536,391.  Pour 
la  qualité  de  la  liinc,  le  progrès  n’a  pas  élé  moins  remar- 
quable que  pour  la  quantité,  en  conséquence  de  l’attention 
que  l'on  a apportée  au  croiscmml  et  A l’amélioration  des 
races  de  moutons.  L’agriculture  proprement  dite  n’a  pas 
marché  de  pair  avec  l'éducation  des  bêtes  A laine,  ni  même 
des  bêles  A cornes  et  des  chevaux.  Ko  1819,  les  terres  cultivées 
étaient  aux  terres  concédées  dans  le  rapport  de  1 A 7,  et  en 


. (i)On  *»li  qw  rr*  (ubllutniriu  oui  «K  pris» Hivernent  fonde*  pour  f r<- 
Cfuri  lr»  cnniiurU  cuniUmntt  a U dr pot  talion. 
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1828,  dan»  le  rapport  de  1 à 41  seulement,  ainsi  que  le  font 

▼oir  les  chiffres  suivant  : 1819,  terres  concédées  337,1 1 1 acres, 
cultivée*  47,973;  1828,  terres  concédées  2,906,346  acres,  culti- 
vées, seulement  71,523.  H y a lieu  d’en  conclure,  ou  qu'une 
très  grande  partie  des  terres  concédées  depuis  1819  n’a  pas  été 
exploitée,  ou  qu’elles  ont  été  beaucoup  plus  livrées  à la  pâ- 
ture qu’au  labour  ; une  autre  chose  à remarquer,  c’eat  qu’aux 
deux  époques  citées,  la  proportion  entre  le  nombre  des  ter- 
res concédées  et  celui  des  moutons  existant  dans  la  colonie  a 
peu  varié,  «tant  de  4 1/2  pour  la  première,  et  d’un  peu  moins 
de  S 1/2  pour  la  seconde. 

Imporiaiioiu  et  exportai lion*.  U»  renseignement  officiel»  manquent  pour 
Ir»  année*  pottéiieuret  à t*3x.  Dans  relie  année,  la  valeur  totale  rira  mar- 
cllinditr*  importée»  a Sydney,  non  comprit  ceUrt  provenant  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  de  la  pccbr  de  la  baleine,  ,|ui  «aient  prrique  entièrement  le 
ptodnit  de*  colot**,  4 été  «limée  a un  peu  plu.de  11.900,000  f,.  La  Grande- 
Brel.|ne  en  a fourni  environ  le*  5/6  Le*  principam  article*  ont  été  : liaana 
de  coton,  i,iiG,noo  fr  ; effet,  d’habillement,  «le  rhninara,  clt,  llo.ooo  fr,' 
tonnellerie  et  Entretint,  46ê.5oofr.;  quincaillerie  et  ouvrage. en  1er.  -li.utwf.; 
meirene  et  paatementerie,  69J.000  fr.;  chapeau!  d homme»  et  de  femme* , 

353.000  fr.;  «piritueut,  yjt.ooo  fr.;  vlu»,  160.000  fr.;  tlun*  de  lame, 

495.000  fr.;  livret  et  papeterie.  151.000  fr.  Le.  prinrlpauk  article.  d'impur- 
talion  étrangère  on  coloniale  ont  été  le  tticre  et  le  blé. 

La  valeur  totale  de*  e«p.>r|aUon«  de  i»3a  a été  ctl.roee  a 9,351.000  fr.  Let 
prtnripani  article*  ont  été:  laine,  i.s&J.ooo  fr.;  cmr*  et  peau*,  160,000  fr,- 
bulle  de  baleine,  3.35$, 000  fr.;  ulaiwn*,  4Sl,oon  fr^  il  a ét*  en  nulle  rée*' 
porte  de.  mairhatMlitr»  anglais  pour  i.dW.ooo  fr..  etdet  produit*  de.  ru- 
lonir.  anglaise*  et  étrangen-»  pour  600,000  fr. 

U total  de»  Importation,  a excédé  en  apparence  celui  de*  exportation* 
d'rnxiron  3,5So.ooo  fr.;  mai»  U l’on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  une 
tomme  de  pin*  de  1.900,000  fr.  tirée  par  l’adminlttrailon  coloniale  .ne  le 
gouvernement  de  la  métropole  pour  l‘rntretlrn  de*  déporte*  (courir/*)  et  de* 
• ubliucmen.  militaire*  il  ne  rrate  P II*,  qu'une  faible  balance  de  Oio.ooo  fr.. 
et  encorefaut  il  remarquer  qu’il  n’a  été  tenu  aucun  compte  de  l’importation 
ni  de  l’exportation  du  numéraire. 

U roi  orne  fait  avec  la  Nouvelle-Zélande  un  commerce  qui  devient  de  plut 
en  plu*  important.  Elle  en  Ure  tnrtout  une  tre  grande  quantité  de  l'ejpvce 
de  hn  particulière  a relie  ilr  [phormium  Mw],  «dont  l'importation  en  ,\n- 
gleterre  e.t  déjà  considérable  (Voyrx  Puoaufnu.) 

Cou  yidéralioni  sur  le  commerce  extérieur  de  la  JVouvelic- 
Cultes  du  Sud.  Celle  branche  si  Importante  des  relsliuns 
commcrcisles  de  la  colonie  est  loul  enliére  entre  les 
mains  des  Anglais,  qui,  juxqu’a  prisent,  n’ont  eu  à redou- 
ter aucune  concurrence.  Ils  prétendent  même  que  si  les 
colonies  de  la  Nourelle-Galles  du  Sud  eide  Van  Diemen, 
qui  août  un  fardeau  pour  la  métropole,  venaient  i êlré 
affranchies,  la  Grande- Bretagne  n’en  conserverait  pas 
moins  le  monopole  de  leur  commerce,  attendu  que,  bien 
que  les  lois  de  douanes  promulguées  en  IS30  permettent 
nui  navires  de  toutes  tes  nations  d’entrer  i Sydney  et 
à llubart-Town , et  d y introduire  leurs  cbargemens, 
moyennant  des  droits  asseï  modérés , il  ne  s’y  est  pas 
encore  présenté  un  seul  pavillon  élranger.  Le  capitaine 
Laplace,  après  avoir  rapporté  celte  opinion  dans  son 
Intéressant  ouvrage  (1],  ajoute  : 

. L’avenir,  cependant,  pourrait  bien  démentir  leur 
sécurité;  car  leurs  compatriotes,  subissant  peu  a peu 
l'Influence  d'un  rlimatii  peu  prés  semblable  a celui  de  la 
France  méridionale,  commencent  a rechercher  les  pro- 
duits de  notre  sol  eide  notre  industrie.  Pourquoi  donc 
110s  armateurs  ne  leur  apportent-ils  pas  nul  meubles  si 
gracieux,  nus  papiers  peints,  nos  étoffes  de  soie,  nos 
Iodes  imprimée., toutes  marchandises  dont  le  débit  pro- 
curerait un  gros  bénéfice?  Les  bals,  les  feslins,  qui  aui 
deux  chefs-lieux  se  succèdent  presque  journellement 
assureraient  la  défaite  des  objets  de  mode  et  des  comes- 
tibles dont  Paris,  Bordeaux  et  Marseille  approvisionnent 
le  monde  entier...  Oulre  les  articles  que  je  > iens  d’énu- 
nn-rer , Il  y en  a cent  autres  qui  pourraient  compléter 
les  cargaisons  des  navires,  dont  les  capitaines  pren- 
droieni  en  retour  de  l’huile  de  baleine  et  des  laines 
communes , deux  matières  que  nos  manufactures  de- 
mandent a I étranger.  Mais,  pour  que  notre  commerce 
maritime  puisse  exploiter  celle  nuuselle  mine  de  ri- 
chesses, Il  faut  qu’il  ne  soit  plus  sacrifié  au  commerce 

(*)  *'oja$e  autour  du  monde,  rtc.  Paru,  iSJ5. 
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intérieur,  et  que  l’on  modifie  le*  droit*  de  douanes  / 
il  faut  que  nos  marchands  se  montrent  plus  entrepre- 
nant, moins  avides  de  lucre,  et  surtout  qu’ils  mettent 
plus  de  bonne  foi  dans  leurs  transactions)  autrement* 
reçus  avec  empressement  au  Port-Jackson  à leur  premier 
voyage,  ils  en  seront  repoussés  au  second,  comme  ils 
l’ont  été  jusqu’ici  de  presque  tous  les  pays  d'oulre-mer. 
Ce  malheur  serait  d’autant  plus  à déplorer  que  jamais 
peut-être  contrées  « offrirent  aux  spéculateurs  français 
plus  d’avantagfs que  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  Van- 
Diénien.  Ces  deux  colonies  lourbenl  presque  à leur 
émancipation,  et  seront  bientôt  un  marché  ouvert  à la 
concurrence  de  toutes  les  nations  ; mais  nos  armateurs 
ne  doivent  pas  attendre  cette  révolution  pour  entamer 
des  relations  avec  l’Australie;  fis  doivent  au  contraire 
se  presser  de  les  établir , afin  d’exciter  le  goût  que  les  co- 
lons ont  pris  déjà  pour  nos  marchandises,  et  de  se  tenir 
prêts  à mettre  à profit  toutes  les  circonstances  heu- 
reuses qui  pourraient  survenir.  » 

Pêche  de  la  baleine.  On  a pu  juger  par  le  chiffre  d’ej- 
portalion  de  l’huile  de  baleine  que  la  pèche  de  ce  célacé 
était  une  des  principales  branches  de  l’industrie  de» 
habitant  de  Sydney.  Le  voisinage  de  la  mer  du  Sud,  où 
abonde  la  baleine  à télé  noire  ( physeter  maçrocephalus) 
donne  à ses  navires  baleiniers  un  immense  avantage  sur 
ceux  de  l’Angleterre  et  des  États-Unis,  qui  ont  un 
voyage  de  5 ou  G mois  à faire  pour  se  rendre  sur  le  Ibéâ- 
tre  de  la  pèche.  Les  baleiniers  de  la  Nouvelle-Galle* 
du  Sud  y arrivent  promptement,  et  peuvent  avee  non 
moins  de  promptitude  regagner  le  Porl-Jackson  pour 
s’y  ravitailler  'ou  réparer  leurs  avaries.  11  n’est  donc 
point  étonnant  que  ce  genre  d’entreprise  ait  pris  un  très 
grand  développement. 

Mouvement  tic  la  navigation.  Ko  1832  , il  est  entré  au 
Port-Jackson  1 86  navires  du  port  d’environ  40,000  tonn. 
Pendant  la  môme  année,  38  nav.,  jaugeant  1Î.Î3I  tono. 
sont  eotré»  dans  les  ports  d’Angleterre  venant  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,  de  la  terre  de  Van-Diémen  et  de  la 
Rivière  des  Cygnes, et  il  a été  expédié  d’Angleterre,  pour 
ces  mômes  contrées,  89  navires  Jaugeant  30,494  lonn. 

Rtteuet  et  de-peu  te  t ftafrak».  Un  état  officiel  de*  revenu»  de  la  colool*  ,1. 
U NtHivrIlr-GaUr»  du  Snd  p/nilim  wpltnl/t  (dt  iHïfi  i il  il)  fhlt  tonnai- 
»rc  qu’en  iSxfi  il*  te  Mut  élevé»  t environ  »,#io,ooo  ér.;  en  iSin,  b un  peu 
plii.de  ï.Sgo.ooo  fr.,  et  en  i*)i  tk  environ  3,6Jfi,oon  fr  Quant  anx  dépense* 
qui,  ni  iSJo,  » Vicièrent  a un  peu  plut  de  «.000,000  fr  . comme  plut  de* 
dmx  lier,  ont  eu  pour  objrt  IVutietirn  dra  convint  e\  dra  «ublitternrnt 
utilitaires,  011  voit  que,  il,  tu  lieu  d’eire  une  rolonie  pénale,  U Nouvelle- 
Galle»  du  Sud  était  «oumiie  tu  Bénie  teg.ma  que  la  génc.al.te  de*  colomea 
anglaise*,  elle  pontrait  te  tufllre  i elle  même.  En  effet,  bien  que  le  travail  dre 
tu  nu  ch  Mit  payé  momtrber  par  le*  particulier*  que  celui  de*  laboureur*  ou 
ouvrier*  libre*,  le»  frai»  énorme»  que  nécessitent  1a  garde  et  U turvr|||anc« 
rie  re»  rondamné*  «ont  une  charge  publique  dont  la  colonie  ta  trouverai! 
affranchie. 

A.to.rd,  IVi.bUu..,., 

gnuvernrment  anglal.  avait  voulu  former  t Bottny-Hty.  el  qai,  dé*  l’arrivée  du 
premier  convoi,  fui  Irantréré  au  Port-Jackson , vinrent  bientôt  te  Axer  de, 
roloot  libre*,  dont  le  nombre  augmenta  graduellement,  «I,  depmi  quelque! 
année»,  e.t  devenu  supérieur  a relui  dn  déporté*.  La  population  te  Compotu 
atn»  de»  branche*  suivante*  : Emigré*  libir.  el  employé»  du  (nuvrrnemrn| . 
iudlvWu.  né.  daot  la  colonie,  rouvlcts  , gracié»  ou  l.béré»  ; IVipuatiuo  do 
leur  peine,  et  Coovlct*  tu  butant  encore  leur  châtiment;  mai»  dans  le*  der- 
nier. étal»  olflrieti  on  a négligé  celle  distinction,  et  ou  u’a  plut  Indiqué  qq* 
deux  grande»  clame»  comprenant,  l’une  tous  let  individu*  libre*,  et  l’autra 
ion.  ceux  qui  ne  jrmiurnt  pu*  de  leur  liberté.  Voici  Ira  augmentation*  qu’a 
éprouvée»  le  cliirTfe  total  dan*  lejparr  de  bull  année,  récente*  t le  remue- 
ment de  iS>S  le  portail  * 36.698.  relui  de  H3J  é «o.*6i.  et,  en  iSJft.  «t 
I évaluait  à 80,000.  On  conçoit,  d’tpret  la  nature  de  cette  pupulatlou  rutu- 
poWe  de  criminels,  parmi  leiquel»,  en  tout  temp*  et  en  tout  pay*.  il  y a Irea 
peo  de  femme»,  et  d’émigran.donl  U plupart  n’ont  pa*  amené  de  famille,  |e« 
Individu*  du  texe  maaenlln  doivent  surpauer  com.dèrublement  en  nombru 
ceux  du  texe  féminin,  parttruliérement  dans  la  clame  de*  coavlcla  Il  n’y  « 
donc  px*  lieu  «le  s’étonner  que  U recensement  ,le  *EIS  préænte  le*  chiffre. 
*ai\an»  individu»  libre*.  36,3, «.  dont  ii.HJ  milri  et  ,Jlt:g  femelle.  ; «*,. 
Vin»,  x 3,9i3,  dont  *1,6*5  imite*  et  »rulrmnl  1.098  femelles;  entrmbla 
44,688  mâles,  t5,5jJ  femellrt;  total  général  mentionne  plu*  haut  60,161. 

Olle  Illégalité  numérique  de»  aexet  a cuniaderablemeut  retardé  l’acrratagg. 
ment  de  la  population,  tt  par  suite  le*  progrès  de  U Colonie.  Osa*  la  but  cfy 
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wtnêJifr,  le  (wnfnwmnil  avait  adopté,  U y a quelquei  tnnrrs,  un  plan 
P'«it  rnroarsg'r  l'èmigration  de*  fillf* de  bonnr»  m<ruri.  tfre%  de  >H  1 3nan«.  ! 
rt  <|«i>  Plaint  rwtoif  nivr  owi  futtr  prime  en  argent  à leur  arrivée  dan»  le»  j 
colonie»  de  l'Auitralie;  mai»  relie  mesure  n'a  pas  eu  de  bon»  mu) Ut»,  et 
on  y a renoncé. 

Quoique  1*  population  libre  aille  toujours  en  augmentant,  de  grand»  ub- 
•tarie»  s'oppnarnt  à re  que  rrtle  augmentation  soit  austt  rapide  qu'elle 
pourrait  l'être  dan»  une  colonie  difTe moment  située.  L’immentc  éloignement 
on  elle  ar  trouve  dr  r£urope,  la  cberte  du  puisage  et  le»  danger»  de  la  Ira* 
vrraér,  diminuent  beaucoup  le  nombre  de»  émigrant  qui  iraient  volontiers 
a'ctablir  dan»  un  po>»  où  de  très  grand»  avantage»  leur  sont  offrit»  en  per*  < 
apeetivc.  Le»  terre»  cultivable*  tout  nbondanlr»  et  ifun  pii»  modique,  mai»  ' 
Il  manque  de  brat  |Mmr  le»  mettre  en  valeur  ; rnün  dr»  ouvrier*  dr  tou»  le» 
méiiers  «ont  un  de»  beioin*  de  la  colonie  : on  y peut  ainsi  trouvri  un  place*  ■ 
ment  avantagriii  pour  le*  capium,  et  pour  le  travail , de»  salaire»  dont 
l'élévation  »e  tiousc  encore  augmentée  par  le  bon  marrlié  de»  subsUtanrr». 

Le*  énugraill  vont  de  dm  i lasse»  ; crut  qui  possèdent  de*  rapitau»,  et 
eeui  qui  n'ont  que  leurs  bias  pour  retaource.  l-r»  un»  et  le»  autres  sont 
certains  de  prospérer  a la  Nonvelle-Oallea  du  Sud.  In  premier»  s<  hrtrut 
des  terre»,  et  le  gouvernement  colonial  leur  loue  de*  Coin  ici»  pour  1 r*  es* 
plolter,  ou  Ils  engagent  dr»  travailleur»  libre»;  1rs  autre»  trouvent  facile- 
ment à s'employer  suivant  leur  capacité.  Les  bous  ouvriers  ri'etat  gagnent  à 
Sydney  de  Jbi  So  fr.  par  semaine,  et  dam  le»  campagne»  de  5oo  à ;0u  fr. 
par  an,  avec  le  logement  et  le»  vivre»;  le*  simple»  journalier»  se  paient  à 
Sydney  17  ou  il  fr  par  semaine,  et  hors  de  la  ville  3oo  fr.  par  an,  avec  le 
logement  et  le»  vivre».  Le»  gage»  des  Individus  employé»  dans  le*  ferme»  va- 
rient d'apré»  leur  plu»  ou  moins  d'habileté  ; reu»  qui  diligent  une  etploila* 
tion  nn  peu  considérable  reçoivent  de  1,200  a l.Soo  fr.  par  an,  avec  le  lo- 
gement et  le»  vivres,  ri  pour  mener  une  petite  fri  me,  de  boo  à Cou  fi  Que  re» 
e*pèce»  de  régisseur»  soient  marié»  ou  non,  cela  ne  change  rien  an  tout  de 
lent»  gage»,  a mains  que  leur»  femmes  ou  Ullcs  ne  soient  employer»  a des 
anin»  domestiques;  mai»  il  rat  d'usage  d'aeeorder  îles  rations  a toute  la  fa- 
mille. De  bons  valet»  de  charrue  ou  bergers  gagnent  de  400  a 5oo  fr.  par  an 
avec  le  logement  rt  le»  vivrea.  Le»  gages  des  domestiques  sont  mdinairement: 
pour  un  homme  seul,  de  3 00  a Sou  fr.;  pour  unr  femme  seule,  de  >00  a ntwfr.; 
pour  l'homme  rt  la  femme,  dr  ioo  a ;io  fr.  Les  ration»  allouée*  par  semaine 
ans  travaillrnrs  libres  »e  composent  comme  suit  : faillir,  10  livre»;  bœuf  et  | 
mouton,  10  livres  ; Use,  1 onces:  sucre,  1 livre  (ces  dea»  article»  sont  quelque- 
fois remplacé*  par  7 litre*  de  UiO;  »H,  tabac  rt  aavun,  a once»  dr  chaque. 

Le»  individus  qui  ne  reçoivent  pa»  de  vivre»  peuvent  subsister  a peu  de 
nia,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  le  pm  delà  viande  de  boucherie,  qui  ne 
varie  guère  que  de  20  à 3o  r.  la  livre  ; Il  n'y  a que  le  beurre  et  le  fromage 
qui  soient  un  peu  chers,  et  le  sel  qui  est  a un  pris  énorme  (de  80  c.  à 1 fr. 
la  livré). 

Banques  et  aulret  établissement  d'utilité  publique.  Il  existe 
à Sydney  différente*  banque*,  dont  le*  une*  sont  en  com- 
mandite par  actions,  et  les  autre*  des  entreprises  privées.  Il  y a 
aussi  une  caisse  d'épargne.  Le  gouvernement  n'a  négligé  de 
fonder  aucun  des  élablitscmen*  que  nécessitaient  les  besoins  de 
la  population  primitive  de  la  colonie,  et  II  en  a ajouté  d'autres 
pour  ceux  des  classes  inférieures  de  la  population  libre.  On 
trouve  aussi  i Syducy  plusieurs  écoles  pour  l'instruction  des 
enfans  pauvres,  et  pour  l’éducation  de  la  jeunesse  des  classes 
moyenne  et  supérieure,  deux  maisons  décorées  du  litre  pom- 
peux de  collège,  et  de  nombreux  pensionnais,  dont  quelques  uns 
sont  très  bien  dirigés  11  se  public  i Sydney,  plusieurs  journaux 
et  des  ouvrages  périodiques. 

Monnaie!,  punit  et  meturci.  Les  compte.»  se  tiennent  à Sydney  cm  lin», 
sait!  et  deniers  tUrUmf  ; mal»  les  piastre»  d'Espagne  y sont  lié»  abondante», 
et  il  y a de  F avantage  à y fil  porter,  attendu  qu'elles  ont  rouit  pour  S son* 
sterling,  on  6 f».  3o  c.  Le*  pouf»  et  Ut  mrsurtt  sont  le»  memes  qu'en  Angle- 
terre. (V.  Loaoias./  M.-C.  C.  et  J. -T.  P. 

SYNALLAGMATIQUE.  Cet  adjectif,  qui  est  synonyme 
de  bilatéral  appliqué  à un  contrat,  signifie  que  les  par- 
ties s'obligent  réciproquement  les  unes  envers  les  au- 
tres. Tous  les  actes  de  commerce  sont  synallagmatiques 
à l'origine;  Us  ne  deviennent  unilatéraux,  comme  dans 
les  billets,  que  lorsque  les  créanciers  ont,  en  prêtant, 
rempli  leurs  obligations  cl  que  l'engagement  seul  des  dé- 
biteurs subsiste.  B.  P. 

SYNDIC  DE  FAILLITE  (I).  C'est  la  personne  chargée 
de  représenter  la  masse  des  créanciers  dans  toutes  les 
opérations  de  la  faillite. 

Cette  définition  comprend  dans  scs  termes  tous  les 

(l)  La  loi  modificative  du  7 K mu  iSJSa  supprime  le*  *oe»s  ot:  rtiuiu 
Voy.  ce  num),  dool  les  fonction»  sont  aujourd'hui  remplie*  par  le»  sy». 
die»  provUotr**.  O n'est  guère  qu'nn  changement  de  mol.  puuque  le* 
attribution»  sont  les  meme»;  mais  au  fond  il  y a un  bien , car  le*  délai*  ont 
été  abrégé»  et  l’unltc  introduite, 
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devoirs  des  syndics;  mais  on  en  saisirait  mal  la  portée 
si  nous  ne  précisions  pas  les  détails  de  l'application. 

Par  leur  nomination , les  syndics  deviennent  les  man- 
dataires légaux  de  tous  les  créanciers,  et  sont  ainsi 
chargés  non  seulement  de  suivre  et  diriger  toutes  les 
opérations  nouvelles  auxquelles  la  faillite  donne  lieu  , 
niais  encore  de  représenter  le  failli  dans  la  suite  de  ses 
affaires.  Ainsi,  d’une  part,  leur  mission  est  d'arriver 
dans  le  plus  bref  délai  à la  constatation  certaine  de  la 
situation  active  et  passive  de  la  faillite,  afin  de  mettre , 
après  toutes  les  formalités  remplies,  les  créanciers  a 
même  de  sc  décider  sur  le  parti  qu'ils  doivent  prendre  , 
et  d’opter  entre  le  concordai  cl  le  contrat  d'union;  et 
d'autre  part,  tant  que  la  faillite  dure,  ils  remplacent  le 
failli  et  la  masse  dans  l'exercice  de  leurs  droits.  Or 
maintenant,  si  l'on  observe  que  les  affaires  qu’ils  vont 
gérer  leur  sont  inconnues , et  qu'en  outre  .comme  toutes 
les  mauvaises  affaires,  elles  sont  compliquées  et  quel- 
quefois embrouillées  A dessein;  que  la  faillite  se  trouve 
aux  prises  en  même  temps  avec  tous  scs  créanciers  et 
tous  ses  débiteurs  quels  que  soient  leurs  litres  ; qu’enfin 
leur  intérêt  particulier  est  en  opposition,  et  quelquefois 
en  contradiction  avec  ceux  de  la  masse  et  du  failli,  on 
reconnaîtra  que  ce  n'est  pas  assez  de  rechercher  dans  les 
syndics  de  vulgaires  notions  commerciales , mais  qu’il 
faut  rencontrer  en  eux  une  connaissance  approfondie 
du  droit  et  un  sentiment  rigide  de  la  justice.  Celte  vérité 
incontestable  en  théorie  sc  révèle  bien  autrement  posi- 
tive dans  la  pratique.  Il  suffit , pour  s'en  convaincre , de 
comparer  les  résultats  des  faillites  bien  gérées  avec  ceux 
des  faillites  dirigées  par  de  mauvais  syndics.  La  diffé- 
rence en  chifTres  est  énorme  , alors  même  qu’on  ne  ren- 
contre pas  la  fraude  et  la  mauvaise  foi  que  les  fonctions 
du  syndicat  facilitent. 

Par  ces  motifs,  de  bons  esprits  ont  douté  que  l'in- 
stitution des  syndics  répondit  complètement  au  but 
proposé,  cl  ont  demandé  des  moyens  plus  efficaces.  On 
avait  proposé  d'imiter  ce  qui  se  fait  en  Belgique,  en 
réunissant  auprès  des  tribunaux  de  commerce  un  cerlaiu 
nombre  de  personnes  admises  après  enquête  prélimi- 
naire, et  parmi  lesquelles  on  choisirait  des  commissaires 
pour  chaque  faillite.  Mais  apparemment  le  législateur, 
qui  avait  sous  les  yeux  les  abus  dont  on  se  plaint,  n'a  pas 
cru  pouvoir  substituer  une  nouvelle  législation  à celle 
que  le  Code  de  commerce  a mise  en  vigueur;  il  s'est 
borné  à l'améliorer,  à remédier  aux  imperfections  trop 
manifestes,  et  (les  tribunaux  de  commerce  et  les  juges- 
commissaires  aidant)  nous  pensons  qu'il  y a presque 
réussi. 

Dans  le  système  actuel  delà  loi,  le  tribunal  de  com- 
merce est  représenté  à tous  les  actes  de  la  faillite  par 
un  juge-commissaire  délégué  dont  les  pouvoirs  ont  été 
étendus,  et  qui , pendant  tout  lecours  de  la  faillite,  sur- 
veille cl  dirige  les  opérations.  Ce  magistrat  est  le  guide 
des  syndics  et  le  protecteur  indiqué  de  tous  les  intéressés. 
Aucune  transaction  , aucune  décision  ne  peut  se  passer 
de  son  concours  ou  de  son  assentiment;  il  a la  haute 
main  sur  toutes  les  affaires,  et  comme  il  est  éclairé  cil 
même  temps  qu'impartial  et  désintéressé,  il  offre  au 
plus  haut  degré  toutes  les  garanties  de  bonne  justice- 
C’est  à celle  autorité  tutélaire  que  les  syndics  peu  habi- 
tués aux  affaires,  les  créanciers,  les  débiteurs  et  le  failli 
lui-méme,  doivent  demander  les  conseils  et  l'appui  né- 
cessaires qui  ne  leur  manquent  jamais.  De  plus , la  loi 
nouvelle  a augmenté  le  pouvoir  des  tribunaux  de  com- 
merce auxquels  seuls  maintenant  appartient  le  droit  de 
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nommer  les  syndics,  les  créanciers  n'ayant  plus  que 
voit  consultative. 

Mais  cela  n'implique  pas  que  les  fonctions  des  syn- 
dics n'aient  plusencorc,  quoique  dans  un  ordre  inférieur, 
une  notable  importance.  Ce  sont  eux  qui  préparent  les 
décisions  qui  activent  la  marche  des  affaires , et  les  amè- 
nent à leur  maturité.  Il  faut  donc,  dans  la  nomination, 
comme  dans  l’acceptation  du  syndical , tenir  compte  des 
observations  qui  précédent, et  en  touscas,  il  faut  suivre 
avec  exactitude  les  prescriptions  légales  que  nous  exa- 
minerons après  avoir  mentionné  un  procédé  qui,  appli- 
qué avec  discrétion,  donne  des  résultats  etcellens,  nous 
voulons  parler  de  l'adjonction  des  syndics  salariés.  Dans 
les  faillites  importantes  et  compliquées , qui  nécessitent 
une  activité,  une  habitude  des  affaires  et  des  soins  con- 
tinuels, toutes  choses  impossibles  aux  syndics  ordinaires, 
les  tribunaux  de  commerce  ont  adopté  l'usage,  autorisé 
par  la  loi,  d’adjoindre  au  syndicat  choisi  parmi  les  créan- 
ciers un  syndic  étranger  dans  lequel  ils  reconnaissent 
les  qualités  nécessaires.  Par  cette  combinaison , le  syndic 
créancier  est  débarrassé  des  détails  de  jurisprudence  et 
de  procédure  , tout  en  conservant  son  jugement  libre 
sur  toutes  les  questions  graves  et  sur  l’ensemble;  et  le 
syndic  étranger,  tout  en  s’occupant  des  détails,  introduit 
dans  les  hautes  questions  et  dans  l’ensemble  la  régula- 
rité. On  y rencontre  même  un  autre  avantage,  celui  d’un 
contrôle  réciproque  des  deux  syndics  par  chacun  d'eux. 
D’un  côté , le  syndic  étranger  veillera  à ce  que  le  créan- 
cier syndic  n'exploite  pas  sa  position  aux  dépens  de  la 
masse;  de  l'autre , le  syndic  créancier  empêchera  l’étran- 
ger syndic  de  prélever  de  trop  forts  honoraires;  car 
un  tel  syndicat  n’est  pas  gratuit. 

L’ancienne  loi  admettait  deux  genres  de  syndicat, le 
ayndicat  provisoire  et  le  syndical  définitif  : le  premier 
commençait  à la  nomination  des  créanciers,  et  durait 
jusqu'au  moment  où  la  position  étant  bien  connue , on 
procédait  soit  à un  concordat , soit  à un  contrat  d’union  ; 
le  second  n’existait  qu’aulant  qu’à  défaut  de  concordat 
la  masse  unie  entrait  en  possession  de  la  totalité  de  l'ac- 
tif. La  différence  des  mots  indiquait  une  différence  de 
mission.  Les  syndics  provisoires  devaient  administrer, 
conserver,  maintenir  autant  que  possible,  sans  le  modi- 
fier, l'actif  jusqu'à  la  délibération  du  concordat  ; les 
syndics  définitifs , au  contraire,  constitués  par  le  con- 
trat d'union  , devaient  le  réaliser,  le  liquider  et  le  répar- 
tir entre  les  créanciers.  Les  qualifications  et  les  devoirs 
se  comprenaient  et  s’expliquaient  les  uns  par  les  autres. 
Mais  entre  la  déclaration  de  la  faillite  et  la  nomination 
des  syndics  il  existait  un  intervalle  comblé  par  Yagencc, 
souvent  prolongé  au  détriment  de  tous.  Aujour- 
d’hui l'agence  n'existc  plus  ; mais  nous  avons  trois  es- 
pèces de  syndics  au  lieu  de  deux  qui  existaient:  les 
syndics  provisoires,  qui  remplacent  les  agens;  les  syn- 
dics définitifs,  qui  vont  jusqu'au  concordai  ou  au  con- 
trai d’union,  et  les  syndics  définitifs  maintenus  ou  nou- 
veaux, qui  procèdent  après  le  conlud  d'union.  Celte 
innovation,  dont  le  but  a été  de  donner  une  plus  grande 
Influence  aux  tribunaux  de  commerce  et  d’abréger  les 
délais,  a le  désavantage  de  troubler  les  idées  qui  ne 
sont  déjà  pas  bien  nettes  en  pareille  matière.  Mais  si  l'on 
met  les  mots  de  côté  , on  sera  toujours  dans  le  vrai  en 
admettant  que,  jusqu'au  jour  où  le  concordat  est  pos- 
sible, toutes  les  mesures  ne  doivent  être  que  provi- 
soires, à moins  d’urgence  et  de  nécessité.  Notre  asser- 
tion est  justifiée  par  le  texte  même  de  la  loi,  ainsi  qu'on 
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peut  s’en  convaincre  par  la  suite  de  cet  article,  où  nous 
suivons  désormais  pas  à pas  les  fonctions  du  syndicat , la 
loi  à la  main. 

Par  le  jugement  qui  déclare  la  faillite,  le  tribunal  de 
commerce  nomme  un  ou  plusieurs  syndics  provisoires, 
dont  les  fonctions  ne  doivent  pas  dépasser  le  délai  de 
quinzaine;  car  le  juge-commissaire  doit  convoquer  les 
créanciers  présumés  avant  l’expiration  de  ce  délai , afin 
de  les  consulter  sur  la  nomination  de  nouveaux  syndics. 
Cet  intervalle,  si  court  qu'il  soit,  entre  le  jugement  du 
tribunal  et  la  nomination  des  syndics,  donne  lieu  à des 
opérations  importantes,  surtout  sous  le  rapport  de  la 
conservation  de  l'actif  abandonné.  Voici,  à cet  égard, 
les  dispositions  générales  du  Code  de  commerce  : 

4M.  Si  l'apposition  «I»»  scellé»  ■‘avili  point  ru  lira  avant  la  ncxnJnatlon 
de»  «yndir*.  il»  lequrrrosit  |r  juge  dr  pmtd'y  procéder. 

Le  |«|r-fW»ifi»»lrt  pourra  egalement,  Mtr  la  ilmiandr  dr«  ayndirt  , 
Ir»  dispenser  de  faire  plarrr  uxu  Ira  (relie*,  ou  Ira  auUxl.rr  a en  faire  et- 
traire  : I*  Ira  vêtement,  harde»,  meuble,  et  effet»  n^muirn  au  failli  et  fi 
se  famille,  et  dont  la  délivrance  aéra  autoriser  par  le  jugr-mmum«airr  »ur 
l'état  que  lui  en  soumettront  Ira  «yndir»;  > le»  i.bjcia  (tijdi  a dépérisse, 
meut  pror Inm  nu  à dépréciation  ■■■■mtiiente  ; 3*  In  objet»  tenant  a IV»- 
ploiUtinn  du  fond»  de  commerce,  lorsque  cette  exploitation  ne  pourrait  être 
in  le  nom  pue  tant  préjudice  pour  Ica  créancier».  Le»  objet»  compris  dan»  Ira 
deux  paragraphe!  précédent  «eront  de  tuitr  Inventorie,  avec  ptlaée  par  Ira 
«yndir».  en  prrienre  du  juge  de  paix,  qui  «igoera  le  pivera-vcrba]. 

*70.  I.»  vente  de»  objet,  sujet»  a dépérissement,  «u  a dépréciation  immi- 
nente. cm  dispendieux  à conserver  , et  » iVxploitatiou  du  fond»  de  rom. 
mrrre.  aura  lira  a la  diligence  de»  syndics,  «or  i’autoriMlion  du  juge, 
wlnilir. 

471.  Lea  livre»  »rr«nt  extrait»  de»  «relié»  cl  remis  par  le  juge  de  paix  aux 
tyndir»,  apre*  avoir  été  arreté*  par  |m  ; il  ronalatrra  sommairement  par  ton 
pnxevverbal  l'éut  dana  lequel  lia  W trouveront-  Le*  effet»  de  portefeuille  à 
courte  échéance  ou  aiiM-eptiblrt  d'acceptation  , ou  pour  lequel»  il  faud<a 
faire  dr«  acte*  conservatoires.  ærunl  ou  «al  rvlraiu  de*  «relié»  par  le  juge  «la 
paix,  décrit*  et  remi»  aux  ayndict  pour  eu  Dure  le  recouvrement.  Le  borde. 
re»u  en  »era  remis  au  juge-eoinmitMlre.  Le»  autre» errance*  vriont  recouvrée* 
par  le*  «yndir»  ur  leur*  quittance*.  Lea  lettre*  adrrtaée*  au  failli  «eront 
remue»  aux  «yndict,  qui  lea  ouvriront  ; il  pourra,  «'il  e»t  prêtent,  maixtrr  a 
l'ouverture. 

* J*.  Le  failli  pourra  obtenir  pour  lui  et  aa  famille,  «ur  l'actif  de  ta  fait, 
lile,  drt  arrour»  alimentaire*  qui  «eront  fixé.,  un  la  proposition  de»  »yndic« 
par  le  jugc-commiMOirr,  «an/  appel  au  tribunal. en  ca*  de  contealation. 

47S.  Les  ayndir»  appelleront  le  failli  auprci  d'eux  pour  < loir  et  am-irr  |r« 
livre»  rn  aa  prévencr.  S’il  ne  »e  rend  pot  a l'invitation , il  sera  tomme  de 
romparaitre  dans  le*  quarante-Yiuil  heures  au  plus  lard.  Soit  qu’il  ait  ou 
non  obtenu  un  aauf-ronduil,  il  pourra  comparailie  par  fondé  de  pouvoir», 
»*il  Justifie  de  rau»e*  dYniprc bernent  reconnue*  valable*  par  lé  Juge- 
commissaire. 

4:‘n  Dan*  le  ra*  où  le  bilan  n 'aurait  pa»  été  déposé  par  le  failli,  le»  syn- 
dic» le  dresseront  immédiatement  a l’aide  des  livre*  et  papier*  du  failli,  et 
de*  renseignement»  qu'il»  s*  procureront,  et  il*  le  déposeront  au  greffe  du 
tribunal  de  commerce. 

4?9-  Dan»  le*  troi»  Jour*.  Ira  «yndir*  requerront  la  levée  «Ica  «relié»,  et 
procéderont  fi  l'invmtalir  de*  bien»  du  failli,  lequel  «ni  présent  ou  dûment 
appel». 

4*i).  L'inventaire  sera  drrsaé  en  double  minute  par  le*  syndic*,  » menue 
que  le*  scellé*  «eront  levé*,  et  en  présence  du  juge  de  paix,  qui  le  signera  fi 
chaque  vacation.  L’une  dr  cet  minutes  «cra  déposer  au  gref/r  «lu  tribunal  de 
rommrrrr,  dso*  If*  vingt-quatre  héurr*,  l'autre  «citera  rnlie  le»  main*  de, 
tjn  i>«-  Le.  «yndir»  «eiont  libre»  de  se  fane  aider,  pour  aa  rédaction 
comme  pour  l'estimation  de»  objets  par  qui  II*  jugrront  convenable.  Il  sera 
fait  rrrolrmeut  de»  objet»  qui,  conformément  fiYart-  il»),  n’auialent  patrie 
mu  sous  1rs  aevllés,  rt  auraient  déjà  été  inventoriés  et  prisé». 

4Si.  En  ras  de  déclaration  de  faillite  apres  déré».  lorsqu’il  n’aura  point 
été  fait  d'inventaire  antérieurement  fi  ectlé  déclaration,  nu  en  ca»  de  deres 
du  failli  avant  l'ouverture  de  l'inventaire,  il  y tria  procédé  immédiatement, 
dans  Ira  forme*  do  précédent  ortictr,  rira  prraenrr  de»  bitilirr*,  ou  «us 
dûment  appelé». 

)t).  En  toute  faillite,  le»  syndic»,  dans  la  qninuinr  de  leur  entrée  ou  de 
leur  maintien  en  fonction»  , seront  tenus  de  remettre  au  juge-roaiinK- 
saire  un  mémoire  ou  compte  sommaire  de  l’etat  apparent  dé  la  faillite, 
de  se*  principale*  cause*  et  circonstance*  , rt  dr»  caractère*  qu'elle  pa- 
rait avoir. 

Telle*  sont  les  prrtcti|ilions  relatives  aux  syndic»  provi-oi- 
re*.  Ils  ne  doivent  pas  Ici  outre- paster  ni  anticiper  sur  te* 
fonction»  de  leurs  «iccesfeur»  à moins  de  motifs  d'urgence, 
qu'ils  soumettent  à la  üt'cltion  du  jug<  fommi**aiic. 
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Après  cette  période,  le  syndicat  définitif  commence,  et  sa 
mission  est  plus  étendue.  Ici  encore,  nous  nous  bornons  à 
citer  les  dispositions  de  la  loi,  qu'on  doit  toujours  interpréter 
d’après  les  considérations  préliminaires  que  nous  avous  ex- 
posées. 

Lors  de  la  première  réunion  dont  nous  axons  parlé,  le  juge* 
commissaire  consulte  les  créanciers  présens,  tant  sur  la  com- 
position de  l’état  des  créanciers  présumés  que  sur  la  nomina- 
tion des  nouveaux  syndics,  et  dresse  le  procès-verbal  de  leurs 
dires  et  observations. 

Sur  le  vu  de  ce  procès-verbal  et  de  l’état  des  créanciers  pré- 
sumés, et  sur  le  rapport  du  juge  commissaire,  le  tribunal 
nomme  de  nouveaux  syndics  ou  continue  les  pruniers  dans 
leurs  fonctions.  Les  syndics  ainsi  institués  sont  définitifs;  ce 
pendant  ils peiiventén  e remplacés  par  le  Iribiiual  de  commerce 
sur  l’avis  du  juge-commissaire.  Le  nombre  des  syndics  peut  à 
toute  époqne  être  porté  il  trois,  choisis,  soit  parmi  les  créan- 
ciers, soit  parmi  les  personne*  étrangères  A la  masse. 

Ainsi  délégués, les  syndics  définitifs  reprennent  les  opérations 
su  point  où  les  ont  laissées  les  syndics  provisoires,  et  les  con- 
tinuent jusqu'au  moment  du  concordai  ou  du  contrat  d’union. 

III.  L'tnvrnUir*  terrain*  , 1rs  min-luiMliin.  l'argrtit.  1rs  litres  scllfi,  1rs 
livres  rt  papiers,  meubles  et  effet*  du  debiteur,  seront  rrrauaai  lymlhi.qui 
•>n  rharpen-nt  ni  ha*  dndit  InrruUire. 

4èJ.  Les  syndir*  rontlnneionl  de  pmràlrr,  sous  la  surveillant*  du  juge- 
roramtsMlre,  au  reriusrrarnt  des  deltr*  aclirra. 

*a6.  Le  jiifr-ramwitulrr  pourra,  le  failli  entendu  nu  dûment  appel* , 
autoriser  le*  syndic*  è procéder  a la  vent*  du  effet»  mobiliei  « uu  msirbsn- 
dis**-  Il  dlrlilert  *1  la  vente  s*  fera  nul  ë l'amiable,  soit  ans  enrhrrr»  pu- 
bliques, pat  l'entremis*  de  rourtieis  on  de  tou*  autres  oftteiert  publies  pré- 
posé* è ret  effet.  Les  «yndirs  choisiront  dan*  la  rla»*e  d'ofdrlers  publie* 
drtermioéa  par  le  juge- rommissaur,  relui  dont  ils  voudiunt  employer  le 
ministère. 

48*.  Le*  syndlrs  pourront,  aver  l'autorisation  dn  jngr-rommWiairr,  et  le 
failli  appelé,  transiger  sur  tontes  ronlestntion*  qui  intéreiaent  I*  masse, 
même  sur  relie*  qui  sont  relative*  a des  droits  et  arlioiu  immobilier*.  Si 
l'objet  de  I*  lr»n*srtion  r*t  d'une  valeur  indéterminée  ou  qai  e servie  3uo  fr., 
I*  transaction  ne  mi  obligatoire  qu’spres  avoir  été  homologue*,  savoir  i par 
le  tribunal  de  rom  «verre  pour  les  Wanaartuvné  relative*  è des  droit*  mobi- 
liers, et  par  le  tribunal  civil  pour  les  tratisarlioM  relatives  a dr»  diott*  im- 
mobiliers.  Le  failli  sera  apprlé  a l'homologation;  il  aura,  dan*  loti*  les  en», 
la  farnlté  de  *'t  opposer  Son  opposition  laffira  pour  rmpérbrr  la  tranaar- 
lion,  si  elle  a pour  objet  de»  bien*  immobilier*. 

48Ü.  Si  le  failli  a été  affranchi  du  drpdt,  ou  s'il  a obtenu  un  sauT-conduil, 
|*«  syndics  pourront  remployer  pour  faciliter  «t  éclairer  leur  gestion;  le 
Juge^mmmis*aire  Osera  le*  condition*  de  ton  travail. 

»*<,.  Le*  denier*  provenant  dr»  vrnte*  et  de»  rerouvremen*  seront,  sou* 
la  déduction  de*  sommes  arbitrée*  par  le  juge-coomiissaur,  pour  le  montant 
rie*  dépenses  et  frais,  ver»**  tmuv  dulemenl  a la  cuisse  dr»  ilepdl»  rt  consi- 
gnation*. Dan»  le»  trois  Jours  de»  recette*,  U sera  justifié  au  juge -coin  mlMairc 
de*dits  vertement,  en  cas  de  retard,  le»  syndics  devront  le*  InMict*  de* 
somme*  qn'il*  n-auronl  pnti.l  verser».  Le*  deniers  versé»  par  le*  symllrt  et 
t »u*  autre*  consigné*  par  de»  tiers,  pour  compte  de  la  faillite,  ne  pourront 
être  retiré*  qu'en  vertu  d'une  ordonnance  du  jngr-«ommi»Mire.  S'il  esMtedes 
u p pal  il  ions,  les  syndic*  devront  préalablement  en  obtenir  la  main-levée,  le 

je -commissaire  pourra  mitonner  que  le  versement  sera  fait  par  la  raitse 
■ixrrtrmrnt  entre  le*  msin»  de*  créancier»  delà  faillite,  sur  un  risl  de  ré- 
partition dressé  par  le»  syndics  et  ordonnancé  par  lui. 

ipo.  A compter  de  leur  entrée  en  fonetlon».  les  syndic*  seront  tenu»  de 
f»ire  tou*  nrte»  poui  la  conservation  de»  droit*  du  failli  eonlre  »e»  débi- 
teur». Il*  seront  aussi  tenu*  de  requérir  l'inscription  aut  hypothèque*  tur  le* 
immeublr*  des  débileur»  du  failli.  *i  elle  ii'a  pas  elé  requise  par  lui;  l'In- 
».  ri  pilon  sera  prise  au  nom  de  la  masse  par  le*  syndics,  qui  joindront  » leurs 
borde resui  un  certificat  constatant  leur  nomination.  Ils  seront  Irttoi  aussi 
dr  prendre  inscription,  au  nom  de  la  masse  de»  eréarseier»,  sur  le»  immeu- 
bles du  failli  dont  ils  connaîtront  l'esrstence.  Leur  inscription  sera  reçue  sur 
un  simple  bordereau  énonçant  qu’il  y a faillite,  et  rrlalant  la  date  du  juge- 
ment qui  le*  aura  nommés. 

Indépendamment  de  ce*  operations,  le»  syndic»  dé- 
finitifs procèdent  i la  vérification  des  créance *,  dont  nous 
a>on»  dû  faire  un  article  à part,  et  en  un  mot,  à tou» 
les  actes  qui  ont  pour  but  d’établir  clairement  la  position 
de  la  faillite,  afin  que  les  créancier»  soient  en  mesure 
de  se  décider  quand  vient  le  jour  du  concordat  ou  du 
contrat  d’union.  Ce  jour  arrivé,  les  syndics  font  à l’as- 
semblée générale  des  créanciers  un  rapport  sur  l'étal  de 
la  faillite  , sur  les  formalités  qui  auront  été  remplies  et 
les  opérations  qui  auront  eu  lieu,  cl  les  créanciers  dc- 
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eident  sur  les  propositions  qui  leur  sont  faite#.  Par  cette 
dérision,  la  position  des  syndics  est  encore  une  fois  mo- 
difiée. 

S’il  intervient  un  concordat,  leur  mission  est  termi- 
née aussitôt  qu’ils  ont  fait  inscrire  aux  hypothèques 
le  jugement  d'homologation,  cl  qu'ils  ont  , eu  pré- 
sence du  juge-commissaire,  rendu  leurs  comptes,  et 
restitué  au  failli  l'universalilé  de  ses  biens,  livres,  pa- 
piers cl  effets,  sur  sa  décharge. 

SMI  n'inlervient  pas  de  concordai,  les  créanciers  étant 
de  plein  droit  en  coulrat  d’union,  le  juge-commissaire 
les  consulte  immédiatement  sur  l’utilité  du  maintien  ou 
du  remplacement  des  syndics;  il  est  dressé  procès-ver- 
bal des  dires  et  obsen  aliuns , et  le  tribunal  statue.  Dans 
celte  position  nouvelle,  les  syndics  nommés  ou  main- 
tenus sont  réellement  déünilifs,  et  leurs  attributions  ne 
se  bornent  plus  a la  conservation;  ils  deviennent  liqui- 
dateurs, et  tout  ce  qui  compose  l’actif  est  remis  à leur 
pleine  et  entière  disposition.  .Mais  c’est  au  molCoNTXAT 
d’union  qu’il  faut  se  reporter  pour  connaître  leurs  de- 
voirs dans  cet  étal  tout  particulier.  (Voy.  Agent,  Fail- 
lite Jit.e-commissauk,  Vérification,  Union,  etc.)  B.  P. 

SYNDICAT,  SYNDIC.  I.e  syndic  est  un  mandataire 
délégué  pour  veiller  aux  intérêts  d'une  corporation, 
d'une  compagnie  ou  d'une  association.  Plnsieurs  syndics 
réunis  forment  un  syndicat,  et  la  langue  française  n'a 
pas  non  plus  d’autre  terme  pour  exprimer  l'exercice  des 
fondions  de  syndic. 

Les  syndics  sont  en  réalité  plus  que  des  mandataires 
ordinaires,  car  si , d'une  part,  ils  sont,  avant  tout,  les 
délégués  de  leur  corporation  , ils  sont  aussi  les  censeurs 
institués  des  membres  qui  la  composent  et  qui  les  ont 
nommés.  L’institution  des  syndics  prend  sa  source  dans 
l’intérél  des  compagnies.  A l'époque  où  toutes  les  in- 
dustries étaient  monopolisées  et  érigées  en  maîtrises  on 
classées  en  corporation,  il  était  indispensable  que  les 
corps  privilégié»  eussent  toujours  à leur  télé  des  défen- 
seurs vigilans  pour  maintenir  leurs  prérogatives  Intactes. 
Il  en  est  encore  de  méinc  aujourd'hui  pour  toutes  les 
compagnies  privilégiées.  Seulement  la  dénomination 
de»  syndics  n'est  pas  toujours  la  même-,  on  les  appelle 
quelquefois  inandalaires,  agens,  fondés  de  pouvoirs; 
mais,  quels  que  soient  leurs  noms,  leurs  attributions 
ne  changent  pas. 

Quand  on  examine  de  près  l'institution  des  syndicats , 
on  reconnaît  qu’elle  est  aussi  utile  au  public  qu’aux 
compagnies  elles-mêmes.  C’est  aux  syndics,  en  effet, 
que  les  étrangers  portent  leurs  réclamations  contre  les 
membres  qui  manquent  à leurs  devoirs;  et  comme  les 
syndics,  élus  par  Icscorporalionsdont  l'intéiét  est  d'ètre 
respectées,  sont  loujours  les  citoyens  les  plug  honora- 
bles, on  peut  avec  raison  compter  sur  eux  pour  obtenir 
bonne  justice.  Indépendamment  donc  de  ce  que  le  syn- 
dical exerce  la  police  intérieure,  cl  représente  les  cor- 
porations vis-à-vis  des  autorités  et  du  public,  U est 
encore  une  sorte  de  tribunal  qui , sans  pouvoir  rmpiéter 
sur  les  attributions  des  juges  ordinaires , offre  au  moins 
les  avantages  d'un  préliminaire  de  conciliation.  Un  pa- 
reil bienfait,  qui , dans  la  plupart  des  cas , joint  au  mé- 
rite de  l'équité  celui  de  la  promptitude,  est  a coup  sûr 
d'une  graude  impôt  taure  dans  les  transactions  commer- 
ciales; et  si  les  syndics  se  tenaient  toujours  en  garde 
contre  la  partialité  involontaire  qui  les  pousse  à préférer 
les  intérêts  de  leurs  collègues  ou  de  leur  compagnie  aux 
intérêts  des  tiers , tous  les  bons  esprits  feraient  des  voeux 
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pour  voir  s’étendre  à tout  et  partout  cette  institution  sa- 
lutaire. B.  P. 

SYR A , l’une  des  Iles  de  l’archipel  Grec,  dans  le  groupe 
des Cyclades  ; elle  a environ  8 milles  de  longueur  et  4 de 
largeur.  Quoique  son  sol  soit  généralement  aride,  quel- 
ques portions  sont  assez  bien  cultivées  et  produisent  de 
l'orge,  des  figues,  des  olives  et  du  vin.  Sy  ra  est  l’ancienne 
Syros,  dont  le  nom  n’appartient  pas  moins  à l'histoire 
qu'à  la  mythologie. 

Le  port  de  Syra  est  situé  à l’E.  de  l’ile  par  37<»  26'  30’» 
lat.  N.,  et  22°  35'  long.  E.  Il  peut  contenir  un  très  grand 
nombre  de  bàtimens  d’un  faible  tirant  d’eau,  et,  aube- 
soin  offrirait  un  abri  è quelques  navires  du  plus  fort 
tonnage.  Ce  n’est,  au  surplus,  qu’un  port  d’entrepôt  qui 
doit  sa  récente  prospérité  à son  heureuse  situation  sur 
la  route  des  bàtimens  employés  aux  échanges  entre  les 
ports  turcs  et  les  ports  européens. 

La  popul.  de  Syra  s’est  considérablement  accrue  de- 
puis I insurrection  de  la  Grèce.  Avant  celte  époque,  elle 
ne  se  composait  que  de  quelques  milliers  d’individus 
qui  ne  faisaient  aucune  espece  de  commerce  avec  les  po- 
pulations environnantes  et  étaient  conOnés  à quelque 
distance  de  la  côte,  dans  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
la  Ville-Haute,  où  ils  vivaient  des  produits  péniblement 
arrachés  à une  terre  ingrate.  Pendant  la  guerre,  Syra, 
protégée  contre  les  entreprises  de  la  flotte  tureo-égyp- 
tienne  par  les  escadres  de  la  France  et  de  l’Angleterre, 
devint  le  refuge  des  insulaires  de  l’Archipel  échappé*  è 
la  barbarie  des  Turcs.  En  1835,  la  ville  neuve,  nommée 
Hermopolis,  réunissait  1 3,04*0  âmes  (quelques  documens 
disent  25,000)  sur  un  point  où,  en  1820,  il  n’y  avait 
qu'une  vingtaine  de  cabanes.  Dans  celle  même  année  la 
ville-haute  comptait  environ  4,000  hab.,  toujours  en 
dehors  du  mouvement  commercial  qui  a rréé  et  qui  ac- 
croît chaque  année  la  population  nouvelle.  Ce  sont  des 
Sciotes  qui  forment  la  partie  la  plus  active  de  celte  es- 
pèce de  colonie.  Ils  ont  des  relations  fort  étendues  avec 
leurs  compatriotes,  qui  ont  fondé  des  maisons  de  com- 
merce non  seulement  en  Grèce,  mais  même  dans  les  trois 
grandes  places  d'où  se  fait  la  majeure  partie  des  expédi- 
tions pour  le  Levant,  Trieste,  Marseille  et  Londres. 

Mouvement  de  la  navigation  et  du  commerce.  La  navi- 
gation du  port  de  Syra,  pendant  l’année  1836,  a présenté 
les  résultats  suivans: 
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Cet  état  présente  une  diminution  comparativement  à celui  de 
l’année  précédente,  dont  les  totaux  avaient  été , à l 'entrée 
1,247  navires,  90.748  tonneaux,  et  à la  sortie,  1,296  navire*  , 
92,468  tonneaux. 

Les  navire»  français  qui,  en  1836,  ont  pris  part  à la  navi- 
gation directe  entre  Syra  et  la  France,  ont  été,  à l’entrée,  de 
6 jaugeant  830  tonneaux,  et  à la  «ortie,  1 jaugeant  112  tonn. 

Le  commerce  de  Syra,  en  1835,  »V*t  réparti  comme  suit  : 

l'rortnama  H SmAmAmi.  Impartais iu.  Ftpwtaliom. 

Angleterre  ....  3,699,100  (t.  » fr, 

Turquie,  non  cocopri*  Cendre.  >,656,099  J,io6.ooo 
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Voici  le*  principaux  article*  de  ce  commerce,  inférieur  à 
celui  de  1834,  dont  les  totaux  avaient  été  : importations , 
1 1 ,463,100  fr.;  exportations,  5,085,000  fr. 

Importaient.  Tit.ui  île  coton,  >.934,900  fr.;  U.  4c  laine  (irtpi),  36o,ooof, 
polMHtn  ulc,  1, >13,000  fr.;  grain*  (cértale»),  (.016,700  fr.;  coton  filé 
*00.000  fr  ; ancre,  391,000  fr.;  café.  t.  13,00a  fr.;  bulle.  3o>,ouo  fr.;  quincail- 
lerie, Un, 000  fr.;  boude  ron.irurtion,  Jio.ooo  fi  ; fer,  iio.ooofr.;  peaux» 
3 10,600  fr  ; roulage*.  ■ 3 1,000  ft. 

Exportations.  Timu«  de  coton.  1,1  il. 000  fr.j  U.  de  laine  (drapa),  gji.loo  f. 
bulle,  il4,(au  lr;  aucre,  470,000  fr.;  paluauwli,  9], 000  II.;  eufe.  190,000  l.j 
ctrir*.  ii.ioo  fr.;  quincaillerie,  119,400  fr,;  fer,  i&o.ooo  fr.;  aveltenede»,; 
*9,000  fr. 

Le  commerce  de  Syra  avec  la  France  a porté  presque  exclu- 
sivement sur  les  article*  ci-aprè»  : 

Importations  4e  Fran te.  Suer*.  191,800  fr.;  café,  nt.Soofr.;  tium  de  lama 
(drapai,  60,000  fr.;  14.  de  aoie,  n.ooo  fr.;  Ut.  de  coton,  5, 000  fr. 

Peaux,  M.ioo  fr.;  quincaillerie,  S0.000  fr.;  poterie,  10,000  fr.;  droguerie, 

10,000  fr. 

Exportation!  pour  Frante.  Br o axe  (cuivra  «leux),  1,600  fr.;  douera  et  ob- 
jet* dlaeia,  >,36i  fr.;  laine  1,600  fr. 

Les  iableaux  ci-dessus,  de  même  que  ceux  des  années 
précédentes,  que  nous  avons  également  Compulsés,  mon- 
trent que  généralement  la  valeur  des  importations  de 
Syra  excède  le  double  de  celle  des  exportations.  C’est 
une  conséquence  de  la  constitution  physique  de  l’lle,quf, 
étant  l’une  des  plus  stériles  parmi  les  Cyclades,  offre  très 
peu  de  chose  en  échange  contre  les  produits  du  sol  et  de 
l'industrie  des  nations  étrangères.  La  presque  totalité 
des  achats  du  commerce  syriote  est  soldée  en  groupt  (par- 
ties de  numéraire  ). 

La  France,  comme  on  a pu  le  voir , n’occupe  pas  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  nations  qui  ont  avec  Syra 
des  relations  de  commerce,  et  le  nombre  des  produits 
français  dont  Syra  offre  le  débouché  est  très  limité.  La 
population  de  cette  Ile,  quoique  la  plus  riche  de  l’Archi- 
pel, ne  l'est  point  assez  pour  payer  des  produits  en 
échange  desquels  elle  n’a  que  des  espèces  à donner.  Les 
vins,  article  si  Important  du  commerce  français , n’en- 
trent pas  dans  la  consommuion  des  Syriotes.  Quelques 
barriques,  apportées  A rares  intervalles,  sont  achetées 
par  les  étrangers  résidant  à Hermopolis.  Quant  aux  meu- 
bles de  fabrique  française,  si  recherchés  partout,  Us  ne 
pourraient  convenir  qu’è  un  très  petit  nombre  de  ces  mê- 
mes étrangers.  Les  modes  françaises  ne  peuvent  non  plus 
trouver  i Syra  qu’un  très  faible  débouché,  non  qu’elles 
ne  plaisent  aux  femmes  syriotes,  mais  comme  on  ne 
les  voit  se  parer  qu’aux  seuls  jours  de  fêles  , leurs  de- 
mandes ne  peuvent  être  bien  considérables , et  elles  ne 
portent  jamais  sur  des  articles  de  prix.  Toutefois  on 
pourrait  réunir  à Syra , dans  un  même  dépôt,  quelques 
assorlimens  de  draps,  de  soieries , d'indiennes  françaises 
de  bonne  qualité,  mais  de  prix  modique,  quelques  ar- 
ticles de  papeterie , de  quincaillerie  , de  tabletterie,  etc., 
qui  se  vendraient  en  détail,  au  furet  è mesure  des  be- 
soins du  petit  nombre  de  familles  auxquelles  Us  pour- 
raient convenir.  Il  est  une  branche  de  commerce  que 
l’on  nous  parait  trop  négliger,  celle  des  poissons  salés. 
A Syra,  comme  dans  tout  le  Levant,  la  morue  de  pêche 
française  est  très  recherchée  j mais  il  faudrait  apporter 
une  attention  scrupuleuse  A la  composition  des  charge- 
mens  : trop  souvent  ils  arrivent  en  mauvais  étal,  et  mal- 
gré cela,  ils  procurent  encore  de  beaux  bénéfices.  Enfin 
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il  y a divers  autres  articles  qu’on  pourrait  placer  avan- 
tageusement; telles  sont  les  peaux  préparées,  surtout  le 
veau  ciré,  la  parfumerie,  la  verrerie  commune,  et  plus 
particulièrement  les  bouteilles. 

L'industrie  manufacturière  de  Syra  est  presque  nulle. 
Enl835,eIlescbornaità  lafabric.  des  piles,  à celle  d'un 
peu  de  clouterie  et  de  quelques  autres  ouvrages  en  fer 
pour  les  constructions  navales;  File  possédait  en  outre 
quelques  tanneries.  L'activité  industrielle  des  habilans 
se  concentrait  principalement  sur  les  constructions  na- 
vales, ei  à celle  époque  on  évaluait,  année  moyenne,  le 
produit  des  chantiers  d'Hermopolis  a 100  bitimens  de  40 
à 70  tonneaux.  En  1835,  l'effectif  delà  marine  de  S;ra 
était  de  560  bàtimens,  dont  185  au-dessus  et  375  au- 
dessous  de  30  tonneaux;  ils  employaient  environ  2,000 
marins. 

Draiti  ftatrrpJU.  — Nes'emeni  lamttatnt,  Sj r»  potuile  un  talrrpil  rttl  ; 
le»  MKbiadlin  rnlirjMMee*  dan»  re  port  paient  on  dnitt  de  n>»g*w<ia$e 
de  i p.  o/o  pour  troi*  mut»;  on  peut , moyennant  paiement  du  ni» me  dri.lt, 
■■blmir  drut  prorogation»  de  troi»  mot»  chacune  ; mai»  au  bout  de  neuf  moi», 
lea  marchand!»?»  dot» eut  itrt  retirer». 

lu  deut  »eulr»  ilra  de  l'Archipel  «pii  aient  de»  fublmriww  de  quaran- 
taine «ont  llydra  et  Syia.  Eu  i»3i,  le  laaaiet  de  cette  dcrnicre  était  fort 
dtlabr»,  et  lea  reglemen»  aanitaiir»  n'y  étaient  |iu  itrtrtement  obarrves. 
Le  droit  pour  Ira  navire»  était  dr  I r.  l/a  par  tonneau  par  jour,  plu»,  au 
médecin  du  laaarrt,  i fr.  ior.,  et  au  gardien  de  jante  i fr.  c.,  rgalemrnt 
par  Jour  ; Chaque  passager  payait  h rentrée  7 f».  *0  c , plu»  au*  gatdiru 
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I fr.  10  c ; pour  ira  msrrbantlisr»,  le  droit  de  magasin  était  de  t p.  0/0  *4 
ta/ortm.  Le»  marchand!»»»  de  pay»  infecte»,  aprea  être  réitéra  bull  jour»  a 
bord  ilu  naaite.  étaient  pendant  du  jour»  reposée»  à l'air,  dan»  on  rarloi» 
attenant  au  laaarrt,  put»  déposé?»  ensuite  daria  de»  magasina  ; nui»  dan»  rr 
divers  mouvemrns  la  negltgrnee  des  empluye»  occasionnait  de  firqurutr» 

Syra  est  le  chef- lieu  de  la  noraarchie  des  Cydades.  Le  pro- 
duit Itrut  des  recettes  du  trésor,  dans  ces  Iles,  était  évalué, 
en  1835,  à 1,500,000  fr.,  dont  1,082,700  fr.  provenant  de» 
douane»,  110,600  des  droits  de  port  et  de  quarantaine  et  des 
impAts  sur  les  maisons  louées  ; enfin  300,700  dedlmes.  L’en- 
semble des  dépenses  était  évalué  â 140,000  fr.,  d’où  il  résul- 
terait pour  le  trésor  un  produit  net  de  1,300,000  fr  , dont  les 
deux  tiers  au  moins  étaient  payé»  par  Syra.  Avant  l’inturrcc- 
lion,  les  Cycladec  ne  payaient  que  150,000  fr.  au  plus  par  an. 

M.  C.  C.  et  J -T.  P. 

SYRACUSE  ou  SIRACUSA,  ville  de  la  côte  orientale 
de  Sicile,  à 31  1.  S.-S.-O.  de  Messine.  Le  fanal  est  par 
37*  2 53  ' N.,  et  15*  55  55  ’ E.;  il  est  établi  à l’extrémité 
mérid.  de  l’Ile  d’Orligie,  sur  laquelle  la  ville  est  bâtie, 
et  qui  est  renfermée  entre  les  deux  ports.  Le  port  du  S., 
appelé  le  Grand-Port,  est  un  des  plus  vastes  de  la  Si- 
cile; mais,  ensablé  en  grande  partie,  il  ne  peut  recevoir 
que  de  petits  navires.  Aujourd'hui  Syracuse  est  peu 
fréquentée.  Les  exportations  ne  consistent  qu’en  vin, 
huile,  fruits,  chanvre,  salpêtre  et  un  peu  de  blé.  Popu- 
lation, 14,000  habilans.  E.  c. 


T. 


TABAC.  { Angl.,  Tobacco  ; AIL,  Holl.  et  Russ.,  Ta- 
bnk;  Dan.,  Tobak  ; Hal.,  Tobacco  ; Esp.,  Tabaco  ; Port., 
Tobacco  ; Suéd. , Tobak;  Pol.,  Tabaka;  Lût.,  ’laba - 
cum.  ; Le  tabac  du  commerce  est  la  feuille  desséchée 
d’une  plante,  nicotiana  tabacum , désignée  aussi  sous  le 
nom  de  petun,  dont  il  existe  plusieurs  variétés,  dues, 
pour  la  plupart , à la  culture  et  au  sol.  Celle  plante , ori- 
ginaire de  ^Amérique,  réussit  également  dans  presque 
toutes  les  contrées  de  l’ancien  monde.  Le  tabac  est  prin- 
cipalement consommé  des  trois  manières  suivantes  : 
fumé  , soit  en  feuilles  roulées , soit  dans  une  pipe  ; mâ- 
ché comme  salivaloire  et  excitant,  et  en  (in  réduit  en 
poudre  et  employé  comme  sternulatoire. 

Les  premiers  Européens  qui  se  fixèrent  dans  le  Nou- 
veau-Monde empruntèrent  aisément  l'usage  dn  tabac 
des  peuplades  sauvages  au  milieu  desquelles  ils  formè- 
rent leurs  établissemens;  presque  tous  s'habituèrent  à 
fumer  le  calumet,  resté  encore  aujourd’hui  symbole  de 
paix  et  d’amitié.  Sir  Walter  Raleigh,  sous  le  règne  d'É- 
lisabeth, introduisit  le  tabac  en  Angleterre  ; mais,  dès 
15G0,  Jean  Nicol,  ambassadeur  de  France  en  Portugal, 
envoya  de  Lisbonne  â Catherine  de  Médicis  des  graines 
de  tabac,  et  mérita  ainsi  de  donner  à cette  plante  son 
nom  botanique.  Le  cardinal  de  Sainte-Croix,  nonce  en 
Portugal,  et  Nicolas Tornabon,  lègaten  France,  la  firent 
connaître  en  Italie  ; et  dans  le  court  espace  de  moins  de 
trois  siècles , le  tabac  a soumis  a un  empire  dont  la  durée 
parait  plus  sûre  que  celle  des  superstitions  ou  des  ty- 
rannies les  mieux  enracinées,  le  monde  chrétien,  le 
monde  mahométan , et  les  tribus  les  plus  sauvages  et 
Ici  plus  éloignées  de  la  civilisation. 

L’usage  du  tabac  ne  s’est  pas  cependant  établi  paisi- 
blement et  sans  contestation.  Il  a rencontré  une  foule 


d’adversaires  dans  des  écrivains  plus  ou  moins  célèbres 
et  dans  des  gouvernemens  acharnés  à le  proscrire.  On 
rencontre  à leur  télé  le  roi  Jacques  I" , qui  ne  pré- 
voyait guère  que  l'impôt  du  tabac  arriverait  â occuper 
une  des  places  les  plus  importantes  dans  l’état  des  re- 
venus de  la  Grande-Bretagne.  Nous  croyons  Inutile  de 
suivre  dans  tous  ses  erremens  l'blslorique  du  tabac,  et 
nous  nous  bornerons  â ce  qui  concerne  la  France.  Cet 
article,  sous  le  nom  de  petun  ou  tabac , n’a  été  regardé 
comme  un  article  de  consommation  qu’à  dater  du  tarif 
de  JG2I , où  il  fut  imposé  â 40  sous  du  cent  pesant.  Ce 
droit  fut  porté  à 7 liv.  en  1632 , et  subsista  jusqu'en 
1664,  où  le  nouveau  tarif  général  le  porta  à : 

13  liv.  par  cent  pesant  pour  le  tabac  de  Varinas,  du 
Brésil,  ou  autres  pays  étrangers; 

4 liv.  pour  celui  de  Saint-Christophe  et  autres  co- 
lonies françaises  de  l'Amérique. 

La  première  ferme  pour  le  privilège  exclusif  de  la 
vente  et  de  la  distribution  du  tabac  fut  établie  en.  1G74. 
Le  prix  du  tabac  des  iles  et  du  royaume  fut  fixé  â 20  sous 
en  gros  et  25  sous  en  détail , celui  de  l’étranger  au  dou- 
ble. La  faculté  d'importation,  restreinte  en  168 J â cer- 
tains ports , fut  réserv  ée  au  commerce  à charge  d'acquit- 
ter les  droits , et  de  vendre  au  fermier. 

En  1697,  la  ferme  du  tabac  fut  distraite  du  bai!  général, 
etdonnéeà  un  particulier  moyennant  le  prix  de  150,000 
livres , et  â la  charge  de  payer  è la  ferme  générale  une 
somme  annuelle  de  100,000  liv.  pour  abonnement  des 
droits  d’entrée,  de  sortie  et  de  circulation. 

En  1714,  le  prix  du  bail,  passé  pour  G années,  fut 
fixé  â 2 millions  de  livres , avec  augmentation  de  200,000 
livres  pour  les  4 dernières  années;  mais,  en  1713,  U 
Compagnie  d Occident  $’en  chargea  sur  le  pic^  de 


Digitized  by  Google 


tabac. 

4,030,000  liv.  fcar  année,  sous  la  condition,  en  outre, 
de  tirer  de  nos  colonies  1er  tabacs  à fumer  cl  à râper, 
et  d'y  en  favoriser  la  culture.  En  même  temps,  le  prit 
du  tabac  de  première  qualité  fut  fixé  à 40  sous  en  gros 
et  50  sous  en  détail  ; les  autres  qualités  à proportion. 

En  1719,  la  vente  exclusive  fut  convertie  en  droits 
d’entréeconsidérables  sur  les  tabacs  de  l’étranger,  moin- 
dres surseux  de  nos  colonies , et  la  culture  et  les  plan- 
tations en  furent  interditesdans  tout  le  royaume.  Ces  dis- 
positions furent  modifiées  en  1730  ; mais  les  révolutions 
financières  de  1721  firent  rétablir  la  vente  exclusive  en 
faveur  d'un  fermier,  qui  s’engagea  simplement  à donner 
la  préférence  aux  tabacs  des  colonies.  Le  prix  du  bail 
pour  9 années  fut  fixé  à 1,300,000  liv.  la  première  an- 
née; 1,800,000  liv.  la  seconde;  2,000,000  liv.  pour  la 
troisième, et  3,000,000  liv.  pour  lesC  autres,  en  outre 
des  100,000  liv.  réservés  à la  ferme  générale  en  com- 
pensation de  scs  droits.  Le  fermier  n’ayant  plus  qu’une 
obligation  morale,  cessa  d’acheter  le  tabac  de  nos  colo- 
nies , où  la  culture  ne  tarda  pas  à se  perdre.  Cependant 
son  bail  fut  résilié,  el  la  Compagnie  des  Indes  lui  fut 
subrogée,  en  1723,  moyennant  une  avance  considérable 
qu’elle  fit  au  roi.  Le  prix  du  tabac  fut  fixé  à 50  sous  en 
gros  cl  à 60  sous  en  détail. 

Enfin,  en  1730,  la  vente  exclusive  des  tabacs  fut 
réunie  à la  ferme  générale  moyennant  7, 500,000  liv.  les 
4 premières  années,  et  8,000,000  liv.  pour  les  suivantes. 
Elle  n’en  a plus  été  séparée  jusqu’à  la  révolution.  I.c  ta- 
bac ayant  été  assujetti  aux  4 anciens  sous  pour  livre,  el 
à une  nouvelle  augmentation  en  1781  , le  prix,  en  1789, 
'était  de  3 liv.  G sous  la  livre  en  rôles  ou  carottes  ; et  de 
3 liv.  12  sous  râpé.  Les  débilans  le  vendaient  ati  prix 
de  4 liv.  la  livre. 

Tout  le  royaume  était  assujetti  à l’Impôt  du  tabac, 
excepté  la  Flandre,  l’Artois,  le  liainaut,  leCambrésis, 
la  Franche-Comté,  l’Alsace,  le  paysdeGcx,  Bayonne 
et  son  territoire,  et  quelques  parties  du  Messin.  La  con- 
sommation moyenne  de  la  partie  soumise  au  monopole , 
environ  22  millions  d’habilans , était  évaluée  par  M.  Nec. 
ker  à 5/8  ou  3/4  d’une  livre,  poids  de  marc.  Le  déchet 
de  l’achat  à la  fabrication  était  estimé  à 28  p.  0/0  , et  de 
la  fabrication  à la  vente,  à 9 1/2  p.  0/0.  Le  bail  rendait 
à l’Etat 30,500,000  liv.  tournois  environ  ou  quelque  peu 
pins. 

La  vente  générale,  en  1789,  a été  : 

Tabac  ripé 8.Sl*.8,9  livre». 

— ïrrW  . . . 4.3,0.891  — 

— «fumer.  . . — 

l'i.nt'iJ;}  livre,  poUU  de  marc. 

Ou  7,366.760  «il.  (sur  environ  si  million,  d'jinbiunt.) 

Mai*  de,  lors,  la  consommation  avait  il^ja  bai„i-,  rai.  en  1787,  le  produit 
brut  de  la  vente  du  tabac  ,’èUit  élevé  a.  . Sl.o3t,46Sllv,  tonrn. 

I. 'achat  de,  matière,  piétiner»,  fabrication,  rt|ir, 
remues  cl  transport,  a. 13.f7i.49t 

Latum  ta  la  Ferjne  un  produit  net  de.  37.  Vu, oof  liv.  tonrn. 

La  régie  et  la  ferme  générale  furent  abolies  en  1791 , 
et  le  privilège  de  vente  à prix  fixe  remplacé  par  la  li- 
berté uniforme  de  fabrication,  de  vente  el  de  culture 
dans  tout  le  royaume.  Le  droit  à l'importation  du  tabac 
étranger  fut  fixé  à 25  fr.  par  100  liv.  poids  de  marc  (el 
seulement  les  3/4  de  ce  droit  par  navires  français).  Ce 
droit  fut  baissé  à 12  liv.  en  1792;  rétabli  à 25  liv.  en 
germinal  an  v,  11  fut  élevé  en  brumaire  an  vu  à GG  fr. 
par  100  kilog.  (seulement  44  fr.  par  navires  français  ). 
Il  fut  alors  établi  de  plus  un  droit  de  fabrication  de 
40  centimes  par  kilog.  de  tabac  rftpé  ou  en  carotte, 
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et  de  24  cent,  sur  le  tabac  en  rôle  ou  à fumer.  Sous  ce 
régime,  le  revenu  du  tabac  ne  produisit,  en  l'an  ix,  que 
1,129,708  fr.  25  c.  L)c  nouvelles  dispositions  furent  ju- 
gées nécessaires,  et  la  loi  du  Süfiorcal  an  x,  en  main- 
tenant le  droit  d'entrée  Ici  qu'il  était,  rendit  uniforme 
pour  toutes  les  espèces , à 40  cent. , le  droit  de  fabri- 
cation. 

La  régie  de  l’enregistrement,  chargée  de  la  perception 
de  l'impôt  sur  le  tabac,  l'a  conservée  jusqu’au  5 ventôse 
an  xii ( 24  février  1804).  Le  produitaété, année  moyenne, 
d’environ  4,800,000  fr.  A partir  de  celle  époque,  la  per- 
ception du  droit  fut  attribuée  à l’administration  des 
droits  réunis,  et  opérée  au  moyen  d'exercices  chez  les 
fabricans  et  débilans.  Le  produit  moyen  annuel,  jus- 
qu'au 1*'  mai  1806,  a été  de  13,000,000  fr. 

La  loi  des  finances  du  5 ventôse  an  xii  avait  élevé  le 
droit  de  douane  sur  le  tabac  étranger  à 1 10  fr.  ( 88  fr.  par 
navires  français)  par  10O kilog.,  cl  rendu  plus  sévère  la 
surveillance  de  la  fabrication.  Le  décret  du  28  février 
1806  doubla  encore  ce  droit  de  douane  ; et,  du  l*r  mai 
1800  au  !*r  juillet  1811,  le  produit  moyen  annuel  du 
revenu  sur  le  tabac  fut  de  IG  millions  de  francs. 

A partir  de  celte  dernière  époque,  et  en  vertu  d’un 
décret  du  29  décembre  1810,  la  fabrication  et  la  vente 
exclusive  des  tabacs  ont  été  attribuées  à une  régie.  I.e 
bénéfice  de  cette  exploitation  représente  l’impôt,  cl  on 
trouve,  d’après  les  comptes  officiels,  que  le  produit  net 
ou  bénéfice  réel  a été,  du  l*r  juillet  1811  au  31  déc.  1815, 
de  125,479,145  fr. 

Les  années  qui  ont  succédé  à cette  époque  de  guerre  , 
de  trouble  et  d invasion,  ont  amené  un  développement 
régulier  de  la  consommation,  que  nous  allons  comparer 
dans  les  périodes  suivantes: 
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La  comme  descentes  et  des  recettes  diverses  de  1837  s’é- 

tant  élevée  à 81.366,917  Tr. 

Ijs  frais  d’exploitation  et  l’emploi  des  matières  premières 

se  trouvent  être  de 22,338,035  fr. 

Le  prix  de  vente  des  tabacs  fabriqués  est  fixé  par  des  or- 
donnances royales.  On  trouve  la  consommation  de  1837  ré- 
partie de  la  manière  suivante  : 

Tahat  en  poudre. 

Ùrsnfrr  a 11  fr.  J»  r.  le  Si!.. 

(Ur-iUr.  a 9 So  . . . 
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l a population  de  la  France  ayant  été  reconnue,  en  1830, 
etre  de  33,333,021  hab.,  la  consommation  moyenne  par 
UMe,  très  diversement  répartie  suivant  les  localités,  se 
trouve  être  de  : 

177  grammes  de  tabac  en  poudre. 

2 *2  — — à fumer. 

élit  au  total. 

M.  de  Necker  estimait,  en-1783 , que  la  consommation 
du  tabac  A fumer  n’était  que  le  1/12  de  la  totalité  du 
tabac  vendu.  I.a  différence  de  proportion  montre  le 
changement  de  goût  qui  s’est  opéré. 

!.a  cutlure  du  tabac  existe  en  France  dans  6 départ. . 
Ille-et-Vilaine , Lot,  Lot-et-Garonne,  Nord,  Pas-de- 
Calais  et  Uas-Bhin  ; mais  elle  ne  peut  se  faire  qu’avec  la 
permission  de  l'autorité,  sous  la  surveillance  des  offi- 
ciers de  la  régie,  et  soas  de  certaines  conditions  qui 
règlent  la  production  en  servant  de  garantie  contre  la 
fraude.  Le  tabac  produit  et  desséché  est  arhelé  par  l'ad- 
ministration des  tabacs  à un  tarif  déterminé  à l'avance, 
fixant  le  prix  des  diverses  qualités  qui  sont  appréciées 
par  des  experts.  De  1831  A 1836,  la  production  moyenne 
n dépassé  12  millions  de  kilog.;  elle  n'a  été  que  de 
b millions  en  1837. 

Le  tabac  nécessaire  A la  régie  pour  améliorer  sa  fa- 
brication et  compléter  les  besoins  de  la  consommation 
est  acheté  par  elle,  et  choisi  dans  les  sortes  qui  lui 
conviennent  le  mieux  , principalement  dans  celles  des 
États-Unis  d’Amérique;  mais  elle  n'exclut  de  ses  em- 
plois aucune  espèce  de  celles  qui  sont  cultivées  soit  dans 
les  deux  Amériques,  soit  en  Europe.  Le  tabac  vendu  A 
la  régie  est,  avant  de  passer  dans  ses  malus , soumis  au 
régime  de  la  douane,  suivant  le  tarif  yue  nous  donnons 
plus  bas. 

Le  privilège  exclusif  de  fabrication  pour  le  compte  de 
l'État,  soit  au  moyen  d'une  régie,  soit  au  moyen  d'une 
ferme,  est  établi  en  Autriche,  en  Bohème,  en  Lombar- 
die, dans  les  Etats  sardes,  en  Toscane,  A Borne,  A Na- 
ples, en  Espagne,  etc.  La  fabrication  est  libre,  sous 
des  droits  d’importation  plus  ou  moins  modérés,  dans 
l'Union  des  douanes  prussiennes,  en  Belgique  , dans  le 
royaume  des  Pays-Bas,  en  Hongrie,  etc.,  et  la  culture 
y est  permise. 

Dans  la  Grande-Bretagne  cl  l'Irlande,  la  culture  est 
prohibée , et  le  droit  sur  le  tabac  en  feuilles , réduit  d'a- 
bord de  S à 4 schell.  la  livre,  a été  abaissé  A 3 schell* 
depuis  le  S juillet  1825.  La  consommation,  qui  ne  dé- 
passait pas  moyennement  13  a 14  millious  de  livres  (en- 
viron G millions  de  kilog.),  s’est  graduellement  élevée. 
Elle  a été  pour  le  Boyaume  Uni  : 
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A ce  revenu  moyen  , qui  comprend  le  droit  sur  les  ci- 
gares et  le  tabac  fabriqué,  H faut  joindre  le  coût  des 
licences  délivrées  tant  aux  fabricans  qu’aux  débilans. 

Le  tabac  étant  une  plante  d'une  culture  facile,  et 
réussissant  sous  les  différentes  latitudes , attire  l'atten- 
tion de  l’agriculture  dès  que  les  lois  fiscale»  d'un  pays  ne 
s'y  opposent  pas.  I.es  Etats-Unis  de  l'Amérique  sont  restés 
cependant  le  centre  de  la  producliou  principale.  Elle  s’y 
répartit  dans  trois  grandes  régions:  la  Virginie,  les  pays 
de  l'Ouest  (Kentucky  , Tennessée , Missouri),  et  le  Mary- 
land, avec  une  partie  de  l’Ohio.  Dans  une  récolte  nor- 
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male,  la  Virginie  peut  produire  60  A 55,000  boucatil<t{A 
600 kilog.  net),  l’Ouest  50 à 60.000  boucauls( A 500  kilog. 
net  ) , et  le  Maryland  35  à 40,000  boucauls  ( A.  375  kilog. 
net) , c’esl-A-dire , dans  son  plus  grand  développement, 
155,000  boucauts  ou  78  millions  de  kilog.  Il  est  rare  que, 
dans  l'ensemble  des  récoltes,  on  puisse  compter  sur  plus 
des  3/4  ou  des  7/8.  Une  partie  notable  des  tabacs  de  la 
Virginie  et  de  l'Ouest  reste  dans  le  pays  pour  une  con- 
sommation locale  qui  s’accroît  ;*le  reste  s’exporte  pour 
l’Amérique  du  Sud,  la  Méditerranée,  l'Allemagne,  la 
France,  et,  dans  une  assez  forte  proportion,  pour  la 
Grande-Bretagne.  Les  états  officiels  du  commerce  des 
États-Unis  ne  distinguent  pas  le»  qualités;  on  trouve 
seulement  que  les  exportations  générales  ont  été,  pour 
les  années  finissant  le  30  septembre  : 

Boucau  U.  l'aient  réélit. 
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Dans  la  même  période , il  a été  exporté  14,817,807  liv. 
améric,  de  tabac  préparé  A fumer  ou  en  poudre , ce  qui 
porte  de  45  à 50  millions  de  francs  l'exportation  moyenne 
annuelle  des  tabacs  des  États-Unis. 

La  culture  est  aussi  très  développée  A Cuba,  et  l'ex- 
portation de  tous  les  ports  de  l’ile  a été,  en  1837,  de 
2,054,200  kilog.  de  tabac  en  feuilles,  cl  de  304,521  kil- 
de  cigares. 

. Les  autres  pays  d’Amérique  qui  oullivent  le  tabac  pour 
l'exportation  sont  : Haiti,  la  Colombie,  surtout  à Va-* 
rinas  et  à Mararalbo,  et  le  Brésil.  On  en  apporte  encore 
de  Manille , du  Bengale  et  de  Java , où  les  Hollandais  en 
favorisent  la  culture. 

En  Europe,  les  principAm  points  de  production  , en 
outre  de  la  France,  sont  la  Belgique,  la  Hollande \ en 
Allemagne,  le  Hanovre  et  le  Palalinat  du  Bhin;  l'U- 
kraine, la  Hongrie,  les  Étals  romains  ; dans  le  Levaul,  la 
Macédoine  et  le  Péloponéte,  et  enfin,  en  Syrie,  Lata- 
quié,  l'ancienne  I-aodicée,  dont  le  tabac  a une  grande 
réputation  chez  tous  les  Orientaux. 

Le  tabac  en  feuilles  ne  peut  être  introduit  en  France 
que  s'il  doit  être  livré  A la  régie,  et  préalablement  acheté 
par  elle.  Il  ne  paie  point  de  droits  de  douane  s’il  arrive 
par  navire  français  des  pays  hors  d'Europe.  Les  droits 
sont  de  5 fr.  par  100  kilog.  venant  d'Europe  et  des  en- 
trepôts par  navire  français , et  de  10  fr.  par  navire  étran- 
ger et  parterre.  Le  transit  en  est  permis. 

Le  tabac  fabriqué  A l'étranger  est  prohibé  et  exclu 
même  du  transit;  cependant,  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences des  consommateurs,  la  régie  se  pourvoit  de  ci- 
gares de  La  Havane,  et  en  approvisionne  ses  débits  A des 
prix  variés.  La  loi  du  2 juillet  1836  a continué  la  faculté 
accordée  par  celle  du  7 juin  1820,  d’importer,  A titre  de 
provision  de  tabac  de  santé  ou  d habitude  et  en  quantité 
limitée,  de  manière  A n'en  pas  faire  un  objet  de  com- 
merce , des  cigares  de  La  Havane  ou  des  Indes,  que  les 
particuliers  peuvent  acquitter  A raison  de  90  fr.,  sans 
décime,  le  mille  en  nombre,  du  poids  de  2 kil.  1/2 au 
plus.  On  perçoit  proportionnellement  A ce  maximum 
quand  le  poids  est  plus  fort  ; c'esl-A-dlre  108  fr.  pour 
un  minier  de  cigares  pesants  kilog.,  144  fr.  s’il  pèse 
4 kilog.,  elc.  D.  L.  Bonir. 
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à’ nujf-Boxet ; I ta I . , Tabaccltiera  ; F.spag.,  Cajut;  Port., 
Casas  de  Tabaco;  Russe,  Tabakerki , Pol.,  ’J'abakierkl.) 
La  presque  universalité  de  la  consommation  du  tabac  a 
fait  des  tabatières  l’objet  d’une  Industrie  fort  impor- 
tante. On  en  Tait  de  toutes  les  formes  et  d’une  variété 
Infinie  de  matières;  l’or,  l'argent,  le  platine,  l'ivoire,  l'é- 
caille, les  bols  les  plus  précieui,  principalement  le  buia, 
le  carton  moulé,  la  corne,  etc.,  sont  les  matières  qui 
sont  le- plus  généralement  employées. 

La  fabrication  des  tabatières  d’or,  d'argent  et  de  pla- 
tine occupe  spécialement  h Paris  un  certain  nombre 
d'ouvriers;  le  fini  du  travail,  le  bon  goàt,  l’élégance  des 
formes,  Indépendamment  du  prix  de  la  matière  pre- 
mière, en  font  des  objets  précieux,  que  recherchent  avec 
un  égal  empressement  les  consommateurs  opulens  de 
tous  les  pays.  Les  (abaiières  en  argent  surtout  trou- 
vent un  débit  considérable  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Portugal  et  dans  les  pays  d'outre-mer,  principalement 
dans  le  Brésil, où  l'on  accorde  la  préférence  à celles  qui 
sont  dorées  partout.  Nous  devons  ajouter  toutefois  que 
le  bon  marché  contribue  particuliérement  à la  vente  de 
ces  tabatières,  qui  sont  inférieures  aux  tabatières  an- 
glaises et  allemandes.  On  peut  estimer  de  2,000  à 2,500 
douzaines  la  quantité  des  tabatières  blanches  fabriquées 
à Paris,  en  y comprenant  un  genre  de  tabatière*  très 
communes,  mais  en  argent,  vulgairement  nommées  la- 
batières  de  blanchisseuses. 

Depuis  une  dizaine  d’années,  on  a introduit  en  France 
une  nouvelle  fabrication  de  tabatières  en  argent,  que  la 
Russie  seule  fournissait  exclusivement  à toute  l’Europe; 
ce  sont  les  tabatières  niellées.  Celte  industrie  fut  im- 
portée en  France  par  MM.  Mention  et  Wagner,  et  y a ac- 
quis depuis  une  assez  grande  exleusion;  on  porte  la  fa- 
brication annuelle  de  5 a 700  douzaines. 

La  fabrication  des  tabatières  d’or,  qui  est  très  soignée 
à Paris  , a beaucoup  perdu  de  son  importance  de- 
puis 1830.  Trois  ou  quatre  fabriques  se  livrent  spécia- 
lement à la  fabrication  des  tabatières  guillochéeset  gra- 
vées pour  la  consommation  intérieure  et  l’exportation. 
Genève  seule  fabrique  les  tabatières  émaillées,  qui  trou- 
vent leurs  débouchés  en  Turquie  etaulres  pays  de  l'O- 
rient. La  petite  ville  de  Hanau  fabrique  toutes  les  taba- 
tières en  or  et  argent  pour  l’Allemagne;  elle  fournit 
à elle  seule,  presque  toutes  les  cours  d'Allemagne  et 
même  la  Russie. 

Paris  fabrique  ce  qui  se  Tait  de  mieux  en  tabatières 
de  buis,  d'écaille,  enjolivées  de  nacre  ou  d’ivoire:  la 
perfection  du  travail  ne  laisse  rien  à désirer,  soit  pour 
la  confection  des  charnières,  soit  pour  le  parti  avan- 
tageux qu’on  sait  tirer  du  bois,  soit  enfin  pour  l’élé- 
gance des  formes;  les  prix,  jadis  fort  élevés,  sont  au- 
jourd’hui très  modérés.  Toutefois  , les  tabatières  de 
Sl.-Claude  donnent  lieu  parla  modicité  de  leurs  prix  à 
un  commerce  bien  plus  considérable.  Les  produits  de 
cette  industrieuse  localité  se  sont  d'ailleurs  sensible- 
ment perfectionnés;  St-Claude  imite  avec  bonheur  les  mo- 
dèles de  Paris,  et  il  est  même  difficile  à la  grande  majo- 
rité des  acheteurs  d’apprécier  la  distance  qui  sépare 
encore  scs  produits  de  ceux  delà  capitale.  Il  n’est  pas 
une  foire  en  France  où  les  tabatières  de  Saint-Claude 
ne  figurent  au  premier  rang,  pas  une  petite  ville  où  elles 
ne  fassent  partie  de  l'assortiment  du  commerce  de  détail. 

Sarreguemines  (dans  la  Moselle)  est  â la  tabatière  de 
carton  vernissé  ce  queSl-Claude  eslà  la  tabatière  de  buis. 
C’esl  en  1776  que  fut  établie,  par  un  meunicu’  de  Nassau, 
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la  première  fabrique  ; depuis  lors,  celle  industrie  n’a  fait 
que  s accroître,  cl  aujourd'hui  on  n'évalue  pas  à moins 
de  150, «00  douzaines  la  quantité  île  ces  tabatières  que 
Parr.  de  Sarreguemines  livre  au  commerce,  soit  A Pin- 
térieur,  soit  à l’extérieur.  La  fabrication,  qui  est  entre  les 
mains  des  habilans  de  la  campagne,  est  répartie  dans 
presque  toutes  les  commune»  des  environ»;  les  tabatières 
sonlensuiteporlées  à Sarreguemines,  qui  en  est  l’entre- 
pôt, et  c’est  là  qu’on  donnela dernière  main  â celles  qui 
demandent  plus  do  perfection. 

Brunswick,  en  Hanovre,  est  aussi  réputé  depuis  long- 
temps pour  ses  tabatières  fines  en  carton  verni.  Elles 
sont  justement  recherchées  des  amateurs  malgré  leurs 
prix,  généralement  plu»  élevé»;  mais  leur  confection  est 
bien  supérieure  à celles  de  Sarreguemines.  De  jolies 
peintures  exéculécsquclquefoisavecun  véritable  talent, 
ornent  ordinairement  le  couvercle. 

On  tire  aussi  d’Oberslein  (Oldenbourg)  des  tabatières 
en  carton  vernissé  à charnières  avec  un  cercle  en  cuivre 
Nanbeim.  Celle  ville  fournil  encore  au  commerce  des  ta- 
batières en  agate. 

Paris  fabrique  en  masses  considérables  des  tabatières 
en  étain,  rondes,  carrées  ou  ovales,  avec  un  couvercle 
grossièrement  gravé.  Le  Sénégal  demande  quelques 
unes  de  ces  tabatières,  mais  la  plus  grande  partie  ne  sort 
pas  de  France. 

On  fabrique  aux  env  irons  de  Strasbourg  une  tabatière 
très  commune  en  bois  de  bouleau , dont  le  débit  est  im- 
mense. Celte  tabatière,  de  forme  ovale  et  haute , et  d’une 
grande  simplicité , se  payait  encore  il  y a quelques  an- 
nées 60  fr.  la  grosse;  aujourd'hui,  le  prix  est  descendu  â 
4 fr.  50  c.  On  a trouvé  le  moyen  d'enjoliver  cette  sorte 
de  tabatières  en  les  faisant  couvrir  en  paille  de  diverses 
couleurs.  Ce  travail  se  lait  aux  environs  de  Pari». 

Depuis  quelques  années,  un  nouveau  genre  de  taba- 
tières en  bols  s’est  introduit  ; ce  sont  les  tabatières  d'È- 
cossc.  M.  Mac-Culloch  nous  fournil  à ce  sujet  les  ren- 
seignemenssuivao»,  qui  nous  paraissent  assez  curieux 
pour  être  reproduits. 

l>*  boites . dit-il,  nul  » bail,  admirablement  p'inin  r|  tmii't.  Elles 
furem  d'abord  fabriquée»  an  VtHage  de  Unrenrrt.rk . «Uns  |«  Kincardliie- 
•h.r*.  U j a environ  quaraute-rioq  an*.  L'inventeur  eu  il  un  homme  uupo- 
lei.t  qui  pouvait  à peine  changer  dr  place.  Au  lieu  de  rideras,  son  lit  était 
entoure  d'établi»  ei  d'appareil,  destine,  * recevoir  des  outils . pour  Ijavru- 
IUm.  et  PnaaflU  de*, ucl,  il  montrait  U plu,  grande  adresse.  Il  ne  prit 
point  de  brevet  et  ronfla  von  vrrrel  a un  menuisier  du  même  vil- 
lage, qui  iimim  ro  peu  d'années  une  foi  tu  ne  considérable  , tondu  que  lui 
mourut  comme  il  avaii  vécu,  dan,  la  plu,  fraude  pauvreté.  La  glande  dif- 
flrulté  de  la  fabrication  ronsistc  «tan,  la  formation  de  la  f liamieie  , qui , dan» 
une  boite  de  prit.  r,t  si  délicatement  fait* , qu'elle  e,t  à peine  visible.  Des 
outil,  particuliers  sont  nécessaire,  pour  rtéruter  ce  travail  ; et  quoiqu'il, 
aient  été  beaucoup  perfectionnés  par  le  trmp,  et  l'expérience,  U mystère 
svec  Icqurl  on  le,  prépare  r*t  encore  oIhccvc  avee  tant  de  *om,  qu'il  est  ri- 
fou rente mr nt  Interdit  aux  ouvriers  d'uu  atelier  d'avoir  des  rommnnicationa 
avec  reus  qui  muii  employé*  dan,  un  autre. 

Ver»  U commencement  de  re  sierle  . un  individu  lies  ingénieux,  du  village 
•le  Cumnork.  dan,  1'Ajrvlilre.  appelé  Crewford,  ayant  vu  u..e  Ubat.én  du 
Laurenrrkirk.  parvint,  après  different»  «suis,  et  avec  l'aide  d'uu  horloger  du 
même  village  qui  fil  les  outil*,  à produire  dr,  boite*  semblables  Par  ce  anc- 
re». non  aeulrmrut  il  fit  *a  fortune  particulier*  . mat»  .1  cr.a  une  mm  de 
■le  bfiar  pour  aa  puioiaae  natale  et  toute  province.  Pendant  long  temps 
le*  boite, de  Laurenreklrk  furent  le»  plu*  demandée*;  mai,  M.  Cn.wfu.det 
se*  voisins  dr  CnJ*H».xk  , non  seulement  en  imitèrent  Is  fabrication  . mai,  y 
introduisirent  tant  de  perfectionnement*,  que  . dans  pru  d'année*,  pour  uac 
boite  qui  »e  fa.,*itd*n*  le  Nord,  on  en  fabriquait  probablement  vingt  dans 
le  Sud.  Eu  ifjS,  le  rommereedr  Connort  cuit  parupf  entre  huit  maître* 
fabriran*  qui  occupaient  plus  de  eent  personnes,  Les  demandes  égalaient 
alors  1rs  pu*  In  II, , et  l'an  a calculé  que  cette  induit.  ie  produisit  annuelle- 
ment y à 800  liv.  ateil  , somma  rans.drrwbte  pour  un  genre  de  fabrique  m 
apparent  e *i  iatlgnltsat,  cl  qui  consiste  presque  eselusi  veine  ni  dan,  le  prix 
de  la  main-d'œuvre.  La  valeur  du  bol,,  pour  une  botte  de  grandeur  oiUinairc, 
nVvtede  pi»,  1 d*n.;  la  peinture  et  le  verni»  sont  évalue,  a a d..  et,  bien  quH 
y ait  quelque  perte  pour  choisit  le  bois  de  la  plus  belle  (««leur,  cependant 
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la  valeur  totale  île  la  matière  brute  revient  à beaucoup  moini'l*  i/a  p.  o/<* 
de  la  manne  qu'elle  rapporte  ! Dan*  Ira  ronunfarrmrin,  M.  Coafunl  obte- 
nait a peu  prêt  tou*  le*  pria  qu'il  lui  planait  de  demander , il  arriva  *ou- 
vent  que  de»  tabatière»  de  dimension  ordinaire  se  vrndaient  a I-  l*  a.  0 d. 
(environ  CS  fr.  Soc),  et  des  boite»  a ouvrage  pour  le»  dame»,  il 
Mai»  te*  allai rr*  preuanl  un  grand  développement,  on  fut  obligé  d’employer 
des  apprentis,  qui  d'abord  devinrent  ouvrier*,  et  ensuite  maure»,  et  tel*  ont 
été  le*  résultats  des  perfcrtioonemen»  et  de  la  concurrence,  qu'on  peut  »e 
procurer  te»  objet*  mentionné»  cl -dessus  au  prit  respertil  de  10  a xi  tehtl- 
iMjfj.  Tanili»  que  l'art  du  menuisier  e*t  demeuré  slationiialre,  celui  du  pein- 
tre a été  en  »e  perfectionnant  toujours.  Au  moyen  du  pantograplie,  le*  gra- 
vure* le»  plut  grande»  sont  réduite»  au*  dimension»  convenable»,  tan»  recevoir 
le  plu»  léger  dommage;  ainsi,  un  fabricant  de  tabatii-iv»,  comme  un  lisae- 
raod  de  Duuferm.pcut  eaéruter  sur  le  boi»,  d'aprrtles  ordre*  qu'tl  rrçoit.de* 
armoiries,  ou  tout  autre  objet  qui  *•  rattache  a l'art  de  la  peinture  Quelque* 
peinti c*  montrent  beaucoup  de  talent,  et  produisent  parfois  de*  dessin»  de 
boite  qui  méritent  réellement  d'être  routervé»  comme  de»  objet»  d'art.  A 
tJuiffuw  k.  le  nombre  de  bras  employé*  pour  cette  industrie  »*r»l  ronsidéra- 
blr ruent  accru,  et  il  etlste  a Maucheline  un  atelier  si  étendu,  qu'»Mi  pour- 
rait pretque  le  comparer  a une  filature  de  coton-  Cette  luduitne  preisd 
aurai  de  l’citensioo  dans  d'autres  localité»,  telle»  que  llelensburgb  près 
Grernork,  Catiine,  Mnwcillo»,  Dumfrie»,  etc.  Lé*  principaux  débouché» 
pour  le»  tabalirrr»  sont  laindre».  Lrverpool.  Glasgow  et  Edimbourg.  A une 
époque,  il  »'c*pediait  de  grande»  quantité»  de  tabatière»  pour  l'Amérique  du 
S ad.  ce  qui  a encore  probablement  lieu  aujourd'hui,  la  Erance  en  a importé 
d'aster  grande»  quantité»  . car  la  mode  le»  avait  pri*r»  sous  »a  protection. 

Drviit  de  dosurac..  Le»  tabatière*  en  rarton  paient,  par  100  Ml.  et  par  n»v. 
franc.,  aoo  fr.;  par  nav.  étr.  et  par  terre,  *t*  fr.  So  c.  Celles  en  boi*  Indi- 
gènes, on  rn  bois  non  doublé»  ni  garnis,  ruo  fr.  par  nav.  fr..  et  107  f».  Soc- 
nav.  étr.  et  p>r  trrte.  Le»  tabatières  en  boi»  exotique,  en  boi»  garnit  ou  dou- 
ble*. et  celle»  en  cuir,  en  écaille,  ni  ivuir*,  eu  corne,  on  en  nacre,  »ont  pro- 
hibée». Le»  tabatières  d'argent  paient  1 fr.  par  Ml,  pur  nav.  franc.,  et  » fr.  ïoe- 
par  nav.  étr.  et  par  terre.  T.  G» 

TABLETTERIE.  Sous  ce  nom  on  comprend  une  foule 
de  petits  ouvrages  en  bois,  os,  ivoire,  corne,  écaille,  na- 
cre, elc.,  tels  que  nécessaires  de  toilette  et  de  voyage,  tric- 
tracs, damiers,  dominos,  échecs,  tabatières,  peignes,  je- 
tons, fiches,  billes  de  billard,  feuilles  d’ivoire,  dés  à jouer, 
couteaux  à papier,  étuis  à aiguilles,  couverts  en  buis  ou 
en  ébène,  boites  à ouvrage,  à thé»  etc.,  brosses  à dents 
et  à barbe,  ebausse-pied,  corne  à lanternes,  etc.  Sous 
plusieurs  rapports,  la  tabletterie  rentre  dans  l’ébénislcrie, 
la  marqueterie  et  la  tournerie. 

La  fabrication  des  articles  qui  entrent  dans  1c  domaine 
de  la  tabletterie  est  répartie  en  France  sur  plusieurs 
points  du  territoire.  Au  premier  rang  nous  placerons 
Saint-Claude  (dans  le  Jura),  non  pour  la  perfection  de 
ses  produits,  mais  pour  son  importance  commerciale; 
car  la  tabletterie  et  la  tournerie  occupent  dans  celte  ville 
et  aux  environs  un  grand  nombre  d'ouvriers  qui  livrent 
au  commerce  français  et  étranger  des  quantités  incalcu- 
lables de  ces- objets,  dont  la  modicité  des  prix  leur  as- 
sure un  débit  constant.  Les  tabatières  en  buis  (voyez 
ce  mot)  forment  le  principal  article  de  la  tabletterie  de 
Saint-Claude. 

Beauvais  est  le  rentre  d’un  autre  genre  de  tabletterie 
son  moins  divisée  que  celle  de  Saint-Claude,  et  peut- 
être  aussi  considérable.  Presque  toute  la  population  de 
plusieurs  communes,  comme  Méru,  Le  Déluge,  Sainte- 
Geneviève  , Andeville,  la  Boissière,  est  livrée  à celle 
industrie.  C'est  de  l'arrond.  de  Beauvais  que  nous  vien- 
nent en  grande  partie  les  bois  d’éventails  (voyez  Even- 
tails), les  brosses  à ongles  et  à dents,  les  chausse  pied, 
Jes  cornes  pour  lanternes,  les  dominos,  les  des  à jouer 
et  à coudre,  les  étuis,  couteaux  à papier,  peignes  à che- 
veux en  os , en  corne  et  en  ivoire , fiches  et  jetons , 
les  boulons  de  chemises,  les  pieds-de-roi,  les  mètres  et 
antres  mesures  linéaires,  les  châsses  de  rasoirs,  etc. 
Paris  est  l'entrepôt  général  de  toute  celte  tabletterie,  et 
c'est  de  là  qu'elle  est  expédiée  par  les  commissionnaires 
dans  toutes  les  villes  de  Fronce  et  dans  une  grande  par- 
tie de  l'Europe. 
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Beaucoup  d'autres  localités  s’adonnent  à la  fabrica- 
tion des  peignes  de  buis  ou  de  corne;  nous  citerons 
notamment  Nanlua  et  Ojonnai  dan»  l'Ain , Bo.a-le- 
lto*  (Eure),  Meta,  Oléron,  et  Rouen.  Pari»  (abrique 

plus  particuliérement  les  beau»  peigne»  a chignon  en 

éraillé,  ainsi  que  ceu»  en  buffle,  en  corne  et  en  ergot, 
façon  écaille. 

La  tabletterie  fine  ou  de  luxe  compte  un  graqd  nom- 
bre d’ateliers  à Paris  ; c'est  là  qu’a  lieu  presque  exclusi- 
vement l'établissement  des  nécessaires,  industrie  qui  de- 
mande le  concours  de  beaucoup  d’autres  pour  rassorti- 
ment des  pièces  dont  ces  petits  meubles  sont  composés. 
Nulle  part  ils  ne  sont  garnis  avec  plus  de  goût.  La  boite 
est  le  plus  ordinairement  en  acajou  ; on  en  fait  aussi 
en  palissandre,  en  citronnier  eJ  avec  des  incrustations 
en  cuivre  , en  ivoire  ou  en  nacre.  Cet  article  est  un  ob- 
jet d’exportation  assez  considérable  pour  l'Italie,  1 Al- 
lemagne, la  Prusse,  la  Russie,  l’Amérique,  elc. 

IhviU  de  douane.  U»  billet  de  billard  cl  Utprifaet  rn  fvolie  pairnf.  | ar 
Ml..  4 fr.  par  no»  frxnr.,  f*  * fr.  fo  c.  par  nav,  étr.  et  par  terre  — Lr« 
pefgaej  d étaille  paient,  par  Ml.  S fr  . rt  5 fr.  S»»  c.  — La  lableii.ne  non  Ü- 
nommée  e*t  prohibée  a l'entré*. 

£j portai, ont.  N un»  avons  exporté  dan»  dimfit*  contrée»  de  l'Europe  rt 
de  l'Ame liqnr.  notamment  an  «ié»il  et  aux  Euu-Hnl»,  pour  îtMoo  fr  de 
peigne»  d'é»  aille  en  i»36,  et  pour  US.tno  fr.  en  1M7.  Le  chiffre  de  «Mi  “’a- 
«ait  été  que  de  «,700  fr.  Ut  e*portat»o>i»  de  pngne»  d’ivoire,  qui  avaient 
étéde  4i“.uu*>  fr  rn  iS31,»ant  «Irièeoduc*  a *08,000  fr.  en  1*30,  ct-è 
en  1IU7.  Le»  e*p.n  totiun»  de  bille»  de  biüaid  ont  varié  dan»  le  même  e.p.rr 
de  temps  doi.AM  à tà.oaofr.  La  valeur  de»  export,  e»»  tabletterie,  Mon  dé- 
nommée, a présenté  le»  résultat»  suivait»  : i83S,68i.ooofr.;  1M6,  Ii.l7.01m  fr.; 
1M7,  fiol.ooo  fr.  L.  G. 

TABLETTES  DE  BOUILLON.  Voy.  Bouillon. 

TA  EL  ou  Taïl,  que  l’on  a écrit  Talc  à l’article  Can- 
ton,  monnaie  de  compte  en  Chine,  qui  vaut  8 fr.  318 
selon  Balbi  ; 8 fr.  40 c.  scion  Kelly,  cl  8 fr.  83  c.  selon 
les  documcns  officiels,  intitulés  : Avit  divers . 

TAFFETAS,  étoffe  de  soie.  \oy.  Soierie. 

TAFIA.  Voy.  à l’art.  Esprits,  page  897. 

TAGANROG  , ville  et  port" de  la  Russie  d’Europe  , sur 
la  côte  septent.  de  la  mer  d’Azof , près  de  l’cmb.  du 
Don,  par  47*  I?'  21”lal.  N.  et  3G"36  18”  long.  E.  Pop. 
de  7 à 8,000  babitans.  Ce  port  possède  quelques  élabtis- 
semens  maritimes,  tels  que  des  chantiers,  un  hôpital,  un 
lazaret,  etc.  L’accès  n’en  est  pas  facile  à cause  des  ob- 
stacles que  présente  la  navigation  de  la  rner  d’Azof.  Cette 
mer, le  Palus  Maraude  des  Anciens,  est  parsemée  de 
nombreux  bas-fonds,  et  ne  peutèlre  fréquentée  sûrement 
que  par  des  b&Umens  qui  ne  tirent  pas  plus  de  1 1 à 
12  pieds  d'eau.  Sa  plus  grande  profondeur , vers  le  mi- 
lieu, est  d’environ  7 brasses;  mais  le  fond  s’élève  gra- 
duellement vers  les  bords,  cl  à Taganrog,  on  ne  trouve 
que  de  9 à 10  pieds  d’eau.  La  nier  d’Azof  communique 
avec  lainerNoiie  par  le  détroit  d'ïénikalé,  \z  Bosphore 
Cimmérien  des  Anciens,  passage  resserré  et  tortueux, 
en  plusieursendroits duquel  il  n’y  a pas  plus  de  13  pieds 
d'eau.  Les  eaux  de  la  mer  d’Azof  ne  sont  que  saumâtres, 
par  l'effet  de  son  peu  d’étendue  proportionnellement  à 
la  masse  d'eau  douce  qu’elle  reçoit  des  fleuves.  Elle  cesse 
d’être  navigable  depuis  novembre  jusqu’en  avril,  espace 
de  lemps  pendant  lequel  elle  est  d’ordinaire  entièrement 
prise  par  les  glaces. 

Commerce.  Taganrog  est  une  place  de  commerce 
d’une  grande  importance  ; elle  le  doit  à sa  situation,  qui 
en  a fait  le  marché  général  des  vastes  contrées  traver- 
sées par  le  Don  ( l’ancien  Tanaïs),  l’un  des  principaux 
fleuves  de  l’Europe,  et  qui,  lorsque  sera  lerminé  le  ca- 
nal projeté  par  Fierre-le-Grand,  communiquera  avec  lq 
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Volga,  et  par  conséquent  avec  la  mer  Caspienne.  Il  est 
vrai  que  la  civilisation  est  Tort  arriérée  dans  celte  par- 
tie de  l'empire  russe  ; mais  elle  fait  des  progrès  constans, 
quoique  peu  rapides,  et  à mesure  qu'elle  avancera,  Ta- 
ganrog  verra  nécessairement  sa  prospérité  s’accroitre. 
La  majeure  partie  de  son  commerce  se  fait  avec  Constan- 
tinople, Smyrne  et  d'autres  ports  de  la  Turquie;  ses  re- 
lations avec  l'Italie  sont  aussi  assez  étendues. 

Importations  et  exportations.  Les  importations  se  com- 
posent principalement  de  vins,  fruits  secs,  huiles,  salai- 
sons, tissus  de  coton  cl  de  laine,  matières  tinctoriales, 
tabac,  suefe,  café,  etc.  Les  principaux  articles  d'expor- 
tation sont  les  grains  , particulièrement  le  blé,  dont  il 
s’embarque  de  très  grandes  quantités,  le  fer  et  la  quin- 
caillerie de  Toula , les  cordages,  les  toiles  à voile  et  au- 
tres, le  cuivre,  le  chanvre,  les  peaux  cl  fourrure*,  la  po- 
tasse, le  caviar,  la  colle-forte,  etc. 

Mouvement  de  la  navigation  et  du  commerce.  On  ne 
peut  avoir  sur  ce  sujet  que  des  données  incertaines,  les 
docurnens  officiels  publiés  par  le  ministère  du  com- 
merce ne  présentant  ordinairement  qu'un  seul  et  même 
tableau  pour  Odessa,  Taganrog  et  Kerlch  réunis,  et  lors- 
qu’il arrive  d’en  séparer  Taganrog,  on  lui  adjoint  pres- 
que toujours  Itoslof  et  Marioupol.  Le  mouvement  de  la 
navigation,  à Odessa  , Taganrog  et  Kerlch  a donné  pour 
résultaten  1836:  àl’enirie,  1,104  navires  et272, 480  lonn., 
dont  provenant  de  France  84  navires  et  224,73  lonn.; 
à la  sortie  , 1,093  navires  et  263,351  lonn.,  dont  expédiés 
pour  France  OC  navires  et  16,856  lonn.;  en  1837  : à l'en- 
trée, 1,196  navires  et  287,454  lonn.,  dont  provenant  de 
France  86  nav  ires  cl  21,698  lonn.;  à la  sortie,  1,058  nav. 
et  262,203  lonn.,  dont  expédiés  pour  Fraucc  79  nav. 
et  20,165  tonn.  La  part  de  Taganrog  n’est  pas  spécifiée  ; 
mais  nous  croyons  pouvoir  l’établir  à peu  près  au  cin- 
quième des  chiffres  ci-dessus  pour  nous  rapporter  avec 
celle  qui  lui  est  assignée  dans  le  mouvement  commer- 
cial. Celte  proportion  cadre,  du  reste,  avec  un  document 
non  officiel,  le  journal  d’Odc  % ta,  <\\x\  annonçait  dernière- 
ment qu'en  1836  il  avait  été  adressé  de  l’étranger  à Ta- 
ganrog 220  bàlimens.  Les  nombres  donnés  ci-dessus  sont 
indëpendans  du  cabotage,  qui,  en  I336,a  présenté  768  ur- 
rivageselTaO  départs. 

Il  ne  faut  pas  s'étonuer  de  voir  réunir  dans  les  états 
ce  qui  concerne  Kerlch  cl  Taganrog.  Les  bàlimens  ve- 
nant de  l’étranger  ne  peuvent  entrer  dans  la  mer  d’Azof 
qu'après  avoir  fait  quarantaine  à Kertch.  La  durée  de 
cette  quarantaine  eugage  souvent  les  capitaines  à se  dé- 
barrasser de  leurs  cargaisons  en  les  expédiant  par  le  ca- 
botage dans  les  ports  de  la  merd'Azof,  et  à chargera 
Kerlch  des  produits  russes,  qui  pour  la  plupart  arrivent 
aussi  sur  des  caboteurs  des  côtes  de  l'Azof. 

Le  commerce  d'Odessa , Taganrog  et  Kertch  avec  l’é- 
tranger adonné  pour  résultat,  en  1336  : importations , 
26,605,700  fr.,  dont  l,9ü7,300  de  France:  exportations , 
44,299,300  fr.,  dont  1,779,900  pour  France  ; en  1837  : im- 
portations, 25,l43,tK)0  fr.,  dont  1,964.100  de  France  : ex- 
portations, 42,930,300  fr.,  dont  3,704.000  pour  France. 

La  part  connue  de  Taganrog  a été,  en  I83G  : importa- 
tions, 5,000, o0o  fr.;  exportations,  8,500,000  fr.;  en  1837  , 
importations,  3,935,700  fr.;  quant  aux  exportations,  clics 
se  sont  élevées,  pour  Taganrog,  Itoslof  et  Marioupol  réu- 
nis, à 10,613,300  fr.  Les  grains  sont  le  principal  article 
des  exportations  de  Taganrog  ; dans  l’année  1836,  il  en 
a été  expédié  de  ce  port  pour  plus  de  4,000,000  fr.;  dans 
l'année  1837,  les  expéditions  de  grains»*  Taganrog,  Itos- 
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tof  et  Marioupol  réunis,  se  sont  élevées  & 6,859,300  fr. 
—Monnaies,  poids  et  mesures  (Voyez  Pétkrsooubc.) 

M.C.-C.  et  J.-T-P. 

TAILLANDERIE.  Sous  celle  dénomination  , on  com- 
prend non  seulement  la  fabrication  des  outils  tranchans, 
mais  même  celle  de  tous  ceux  qui  sont  acicrés.  Quant 
aux  outils  qui  sont  purement  en  fer,  si  le  taillandier 
s’en  occupe,  ce  n’est  qu’accidenlellcment , et  pour  sa- 
tisfaire à des  demandes  particulières  : cette  partie  se 
fait  plus  ordinairement  dans  les  ateliers  de  ferronnerie. 
Ce  qui  distingue  spécialement  le  taillandier  du  coute- 
lier, auquel  la  définition  que  nous  venons  de  donner 
pourrait  être  également  applicable , c’est  que  ce  dernier 
ncnlrcprcnd  que  les  petits  taillans  , et  qu’il  n’a  ni  l’ou- 
tillage, ni  les  moyens  d’exécution  propres  à fabriquer 
les  grands;  c’est  encore  que  le  coutelier  s’occupe  plus 
particulièrement  des  inslrumem  fermans,  tandis  que  le 
taillandier  ne  fait  que  les  grandes  surfaces  aciérées,  et 
que  les  outils  à soie  ou  à douille,  qui  s'emmanchent  à 
demeure. 

Les  produits  du  taillandier  sont  : tous  les  outils  de 
tonnellerie  : duloirc,  cochoirc , asse,  assctle,  bondon- 
niére,  les  planes  diverses,  les  fers  de  colombe  et  de 
jabloir , les  coùtrcs  à merrain , les  vrilles  à barrer  el  au- 
tres; les  haches  de  charpentier  ou  les  coignées  de  bû- 
cheron, les  bisaigucs;  les  outils  de  jardinage,  tels  que 
croisons,  serpes,  cisailles,  bêches,  houes,  pioches f 
piémontaiscs,  pics,  etc.,  quelquefois  aussi  les  coulrcs 
de  charrue,  lorsqu’ils  sont  aciérés avec  la  fonte  blanche. 

Les  matières  employées  sont  : le  fer  doux  et  bien  sou- 
dabie,  l’acier  cémenté,  et  l'acier  commun  dit  acier  de 
terre  , parce  qu'il  sert  surtout  à faire  les  outils  aratoires. 
Les  bois  employés  pour  manches  sont,  le  frêne,  l'érable, 
l'aune. 

Il  existe  quelques  grands  établissemens  de  taillande- 
rie; mais  leurs  produits  ne  sont  pas  aussi  estimés  que 
ceux  dits  de  façon,  qui  proviennent  de  la  fabrication  par- 
ticulière. Paris  est  le  centre  de  ce  commerce,  et  U s’y 
trouve  aussi  quelques  fabricans  distingués. 

Dans  les  dcparlcinens  vignicoles,  la  taillanderie  est 
quelquefois  poussée  a un  haut  point  de  perfection  ; mais 
si,  pour  la  qualité,  quelques  uns  des  produits  l'empor- 
tent sur  ceux  qui  se  vendent  à Paris , ils  ne  peuvent  at- 
teindre le  bas  prix  de  ces  derniers;  la  plupart  des  objets 
vendus  a Paris  provenant  des  grandes  fabriques,  dans 
lesquelles  la  division  du  travail  donne  la  possibilité  de 
baisser  les  prix. 

Les  fabriques  des  départeinens  qui  méritent  le  plus 
de  fixer  raltcniion  sont  : à Foix  (Arriègc),  à Toulouse 
(Haute  Garonne),  à la  Grand-C.oinbc , à Fin-les  Gras, 
à Maisoii-du-bois , à Monté-Chéraux,  à Hérimonrourt 
(Doubs),  à Sauxillange  (Puy-de-Dôme),  à Orléans,  à 
Ardcntc-Sainl-Martin  (Indre),  i Molsbeim,â  Zornhoff 
(Bas-Rhin;,  à Versailles  et  à Nantes. 

Le  grand  talent  du  taillandier  réside  dans  la  manière 
de  forger,  de  marier  l'acier  au  fer,  et  de  lui  donner  une 
trempe  convenable.  S’il  possède  bien  ce  talent,  il  pro- 
duira avec  des  aciers  de  bas  aloi  des  outils  aussi  bons 
que  ceux  d'acier  plus  fin,  par  conséquent  plus  cher,  faits 
par  une.  main  moins  habile.  La  mise  d'acier  bien  cn- 
tcuduc  est  déjà  un  grand  point.  Si  l’acier  est  convena- 
blement étendu  el  soudé , U en  faudra  moius  : le  taillant 
seul  doit  être  en  acier.  Si  cet  acier  est  épais,  l’outil  est 
plus  difficile  à aiguiser.  Les  tranchans  ne  doivent  point 
recevoir  dés  l'abord  à la  forge  toute  leur  finesse  : Jq 
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trempe  y gagnera.  Si,  dam  le  principe,  l'outil  était 
coupant,  il  se  ferait  des  criques  sur  l'angle  lor«  de  la 
trempe.  Un  bon  taillandier  ne  ménage  pas  sa  meule.  Ce- 
pendant, pour  les  haches  et  autres  outils  servant  à dé- 
biter les  bois  verts , les  coignées  de  bûcheron  par  exem- 
ple,  tl  faut  que  la  mise  d'acier  suit  d une  certaine 
épaisseur,  parce  que  ces  outils  ne  pouvant  être  graissés 
aussi  souvent  qu’il  serait  nécessaire,  la  sève  se  répand 
sur  la  partie  fer,  de  chaque  côté  du  biseau,  y produit 
un  commencement  d’oxidalion , une  crasse,  qui  em- 
pêche l’outil  de  couler.  Lorsque,  au  contraire  , la  hache 
a beaucoup  d'acier,  elle  devient  luisante  des  deux  eûtes 
du  tranchant,  quoique  moins  souvent  graissée  ; les  par- 
ties fer  se  trouvant  très  éloignées  delà  ligue  du  taillant, 
le  coup  a produit  tout  son  clTet  avant  que  les  parties 
encrassées  n’entrent  en  contact  avec  le  bois,  Alors  l'ou- 
vrier fait,  avec  moius  de  peine  cl  de  temps,  la  mcine  be- 
sogne. 

On  reconnaît  que  les  produits  du  taillandier  sont  bien 
confectionnés  en  les  sonnant  t c'est-à-dire  en  les  tenant 
4'une  main  suspendus  ou  en  équilibre,  et  en  frappant 
dessus  avec  un  corps  dur.  Ils  doivent  rendre  un  son  ar- 
gentin plein  et  prolongé.  Cet  indice  est  déjà  une  pré- 
somption favorable  ; il  prouve  que  les  soudures  ont  été 
bien  faites,  qu'il  n'existe  ni  paille,  ni  gerce;  mais  d’au- 
tres signes  concourent  à assurer  la  sécurité  de  l'ache- 
teur. U doit  regarder  attentivement  les  douilles , les 
collets  et  autres  parties  faibles  de  l’outil,  pourseconvain- 
cre  que  partout  les  soudures  soûl  bien  faites.  Quanta 
la  mise  d’acier,  U la  reconnaît  soit  à son  aspect  plus 
luisant  dans  les  biseaux,  et  le  long  de  la  planche, dans 
le»  outils  qui  n’ont  qu'un  biseau,  soit  aussi  sur  les 
Champs , lorsqu’il  est  soudé  entre  deux  fers.  Il  juge , par 
cette  inspection,  combien  il  y a d'acier.  Pour  recou- 
pa Hre  la  qualité  de  cet  acier  et  sa  trempe , il  se  sert  d'un 
tiers-point  ou  autre  lime  pointue  neuve.  Avec  le  bout 
de  celle  lime , il  uiie  l'acier  dans  divers  endroits.  Ou  en- 
tend par  ce  mol , lùter,  appuyer  avec  un  coin  de  la  lime 
en  essayant  de  la  faire  mordre  et  de  rayer  un  peu.  On 
estime  la  dureté  par  la  facilité  qu'on  éprouve.  Si  la  lime 
fait  un  sillon  profond  , c'est  que  l'acier  est  mou  ou  mal 
trempé;  si  la  lime  glisse  sans  laisser  de  trace,  ou  du 
moins  en  n’en  laissant  que  peu,  c'est  que  l’acier  n’est 
pas  assez  revenu.  Les  outils  de  bonne  taillanderie  ne 
doivent  pas  être  trop  durs,  parce  que,  dans  ce  cas.  Ils 
s’égrènent  sur  la  partie  déliée  du  taillant  ; il  est  impos- 
sible alors  de  jamais  les  rendre  bien  coupans.  Ce  trop 
de  dureté  provient  assez  souvent  de  ce  que  l'acier  em- 
ployé était  de  qualité  inférieure  , le  trempeurayanl  été 
obligé  de  le  faire  peu  revenir  pour  lui  conserver  de  la 
durelé.  Les  criques,  lorsqu'elles  ne  se  manifestent  que 
dans  la  partie  amincie  du  taillant , ne  doivent  point  faire 
rebuter  l'outil , s'il  a d’ailleurs  toutes  les  qualités  con- 
venables, car  elles  disparaîtront  après  un  ou  deux  repas- 
sages , et  l'outil  pourra  devenir  fort  bon.  Mais  si  tes  cri- 
ques régnaient  tout  le  long  de  la  table,  elles  devraient 
être  un  motif  de  refus , l'outil  devant  toujours  s’ébrécher 
à l'endroit  de  ccs  criques,  durant  tout  le  temps  de  son 
service. 

Relativement  à la  taillanderie,  l'Angleterre  n'a  jamais 
eu  sur  les  nations  qui  fabriquent  la  supériorité  qu’elle 
a acquise  dans  d’autres  parties.  Les  taillant  anglais  sont 
ou  trop  scci  ou  trop  mous  L’Allemagne  a été  pendant 
long-temps  en  possession  de  fournir  la  meilleure  tail- 
landerie; uiaintenantccllede  France  vaut  mieux,  surtout 
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celle  dite  de  façon.  Les  progrès  que  nous  avons  faits  n’ont 
pas  été  cependant  très  sensibles;  mais  l’industrie  en  gé- 
néral ayant  progressé  dans  toutes  les  branches  de  la 
fabrication  , la  taillanderie  en  a éprouvé  quelque  amé- 
lioration. Les  matières  premières  ayant  baissé  de  prix, 
il  a été  possible,  sans  augmenter  le  prix  de  revient, 
d'employer  des  qualités  supérieures.  Ce  peu  de  mieux  a 
suffi  pour  faire  pencher  la  balance  en  notre  faveur.  Notre 
taillanderie  s'exporte  peu  ; cependant,  si  elle  était  plus 
connue,  mieux  appréciée,  plus  offerte  par  nos commer- 
çans,  elle  serait  très  probableme.nl  préférée  à celle  des 
autres  nations.  En  effet,  nous  rivalisons  avec  les  An- 
glais relativement  aux  formes  bien  appropriées  aux  be- 
soins de  l'ouvrier;  nous  l'emportons  pour  la  qualité. 
Nous  rivalisons  avec  les  Allemands  pour  la  qualité  ; nous 
l’emportons  sur  eux  pour  la  ébmmodité  des  formes; 
seulement  nos  prix  sont  élevés.  Mais  le  prix,  lorsqu'il 
s’agit  d’outils,  n’est  pas  toujours  une  condition  absolue 
de  succès  : un  ouvrier  paie  volontiers  assez  cher  un 
bon  outil  ; il  y trouve  son  profit.  Oill. 

TAILLE  DES  MONNAIES.  Voy.  l’art.  Mohhaies. 

Ta l.A l\o  , monnaie  d’argent  de  Venise,  qui  vaut 
5fr.  2703.  (Voyez  Vimisi.) 

TALC,  pierre  onclueuio  au  toucher,  polie,  luisante, 
transparente,  assez  tendre  pour  se  laisser  gratter  au 
couteau  ; se  laissant  fréquemment  diviser  eu  feuillets 
minces , flexibles,  non  élastiques , acquérant  par  le  frot- 
tement l’électricité  résineuse.  Ces  deux  derniers  carac- 
tères le  distinguent  du  mica.  A un  feu  violent,  le  talc 
se  fond  eu  un  verre  coloré. 

On  trouve  le  talc  aux  environs  de  Venise , en  Russie , 
en  Perse,  à la  Chine  ; il  y en  a des  mines  en  Arabie , en 
Norvège  et  dans  les  Alpes.  On  connaît  dans  le  com- 
merce plusieurs  espèces  de  laie  ; voici  les  principale»  : 

Taie  de  y enise  ou  laïc  lamellaire.  Il  est  en  feuil- 
lets d un  blanc  verdâtre  et  nacré,  transparens,  mol- 
lasses, flexibles,  pesant,  graisseux  au  loucher,  quoique 
secs.  On  le  trouve  en  plusieurs  carrières  prés  de  Venise, 
en  Allemagne,  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  etc.  Les 
parfumeurs  en  font  usage.  Emb.  Futailles  de  tout  poids. 

'J'alc  écailleux  ou  craie  de  Briançon.  Celui-ci  est  en 
masses  assez  Considérables  , translucides,  nacrées,  d’un 
bleu  légèrement  verdâtre , divisibles  en  écailles  par- 
tielles non  continues,  douces  et  savonneuses  sous  les 
doigts.  La  craie  de  Briançon  sert  aux  mêmes  usages  que 
le  talc  de  Venise  , cl  est  de  plus  employée  pour  enlever 
les  taches  sur  les  étoiles.  Les  fabricans  de  papiers  peints 
en  font  une  grande  consommation.  Emball.  Comme  le 
talc  de  Venise,  futailles  de  tout  poids. 

J'aie  de  Moicovic.  Il  est  disposé  par  lames  ou  laides 
engagées  et  répandues  sans  ordre  dans  une  roche  fort 
dure.  Ccs  lames  ont  quelquefois  un  pied  carré  sur  quel- 
ques pouces  d’épaisseur;  on  les  divise  en  feuillets , et  on 
s’en  sert  comme  de  verre  à vitres , qu’on  emploie  sur 
les  lieux  , surtout  s des  lanternes,  et  aux  fenêtres  des 
vaisseaux  de  guerre  , parce  que  ces  carreaux  sont  moins 
sujets  à se  casser  que  le  verre  lorsqu'on  tire  le  canon. 

Le  talc  de  Perse  et  celui  de  Chine  ressemblent  beau- 
coup à celui  de  Moscovie. 

Ihoili  «te  eotiant.  Le  talc  de  toute  mi  If.  I»  maint,  pair,  f »r  loo  kit.,  a U’ 
par  ni*,  fr.  et  % fr.  ta  r.  par  nav  ttr,  U talc  fmUèrUi,  3j  fr.  par  Mv.fr.,  <( 
33  fi  ■ So  t.  par  nav.  rlr  cl  par  terre. 

TAMARIN.  (Angl.  et  Suéd. , J'amarind ; AU.  et Holl., 
Tumanuden  , Daon.,  J'umarin ; liai,  cl  Espag.,  J’ama- 
tmdo ; Port.,  Tamarinbo ; Lat.,  Tamariudiu. ) C’est  le 
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frntt  du  tamarinier,  arbre  des  Indes-Orientales  où  il 
croit  en  abondance,  ainsi  que  dans  l’Arabie  et  l’Égypte  ; 
il  s'en  trouve  aussi,  mais  Tort  peu,  dans  tes  Antilles,  Ce 
fruit  est  en  forme  de  gousse  , dont  la  substance  est  une 
pulpe  médullaire,  gluante,  visqueuse,  en  pète  noire, 
rougeètre,  aigrelette,  mêlée  de  pellicules,  de  siliques  , 
de  tllamens  cartilagineux,  et  de  graines  dures,  de  cou- 
leur rouge, brune,  luisantes,  presque  quadrangutnires, 
un  peu  aplaties,  larges,  et  de  4 lignes  de  grosseur;  A 
Haïti,  on  trouve  du  tamarin  dont  quelques  graines  sont  , 
très  noires,  et  ont  la  Ggure  d’une  léle  de  nègre  : c'est 
cette  pulpe  que  l'on  commit  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  tamarin ; fraîche,  elle  est  bonne  à manger,  mais 
trop  aigrelette  pour  plaire  généralement.  Le  tamarin  est 
employé  en  médecine. 

Le  tamarin  d'Égypte,  que  l’on  reçoit  à Marseille,  vient 
du  Caire  par  Alexandrie,  en  gèleaux  ou  en  pèle  ; les  gâ- 
teaux sont  ronds,  aplatis,  ayant  environ  I pouce  d’é- 
paisseur et  4 de  diamètre;  assez  secs  et  un  peu  gras; 
ils  sont  renfermés  dans  des  cafta* , du  poids  de  245  à 
925  kilog. 

Le  tamarin  en  gèteaux,  te)  qu’il  arrive  , étant  trop  sec 
pour  être  employé,  on  le  fait  ramollir  dans  du  vinaigre; 
lorsqu'il  est  dissous  et  réduit  en  très  petits  morceaux 
mous,  on  le  pétrit  avec  du  gros  sirop  ou  mélasse,  pour 
le  réduire  en  pèle,  forme  sous  laquelle  il  est  plus  connu 
et  employé;  mais  il  est  meilleur  avant  cette  manipula- 
tion, ainsique  celui  qui  vient  en  pète  naturelle,  et  tel 
qu’on  le  récolte.  Celui  que  le  commerce  do  Marseille  re- 
çoit du  même  pays  en  pète  grasse,  et  dans  l'état  où  il 
a été  récolté,  lui  arrive  en  grosses  fardes  ou  balles,  for- 
mées d'une  natte  de  feuilles  de  palmier,  enveloppées 
d'une  grosse  toile,  et  du  poids  de  300 à 325  kilog.  # 

Le  tamarin  de  l'Inde  est  toujours  en  pète  de  couleur 
noire,  mais  un  peu  rougeètre:  on  l’estime  moins  que 
celui  d’Égypte  » parce  qu’il  est  moins  dépouillé  des  nerfs, 
des  pellicules  et  des  noyaux.  Il  nous  arrive  en  grandes 
caisses  ou  en  futailles  de  divers  poids,  depuis  120  jus- 
qu'à 500  kilog. 

Les  Indiens  se  servant,  dit-on,  de  chaudières  de  Sui- 
vre pour  la  préparation  qu’ils  donnent  aux  gousses,  et 
y employant  souvent  du  vinaigre,  il  est  plus  prudent  de 
faire  usage  du  tamarin  d’Amérique. 

Ilroih  ite  itoujir  Ul  inatiri  dt  litnatln  ou  la  palpe  seulrmrnt  paient,  a 
Ivntiêa,  par  ioo  k.,  la  1 1 par  u*.  frauç.,  cl  O fi  par  n*v.  éiraitg.  rt  par 
Irrif.  — L«i  Mina rins  runfU  iUa»  le  ancre,  Gj  fr.  par  nav.  franc.,  rt  97  - tio 
par  ni».  rtrang.  cl  par  terre. 

TAMBOUR.  Voy.  Ixstrumb.vs  db  musique. 

TAMPICO,  ville  et  port  de  mer  du  Mexique,  sur  le 
golfe  du  même  nom  , à 80  I.  N. -O.  de  la  Vera-Cruz,  et 
par  22®  15'  30"  de  lal.  N. , et  10>  12’  15’’  de  long.  O. 

Port.  On  a beaucoup  exagéré  les  dangers  que  présentait 
rentrée  de  ce  port  ; ion  plus  grand  in  rot  né  ment  est  de  n’of- 
f i ir  aux  bâltmens  qu’un  canal  très  étroit,  à l'entrée  duquel 
se  trouve  une  barre  où  il  reste  vu  général  peu  d'eau,  et  où 
le  lirauiage  éprouve  de  grandes  variations;  mais  dés  que 
celte  barre  est  franchie,  on  entre  dans  une  rade  Irès  bien 
abiilév.  Il  y a sur  la  barre  plusou  moins  de  fond,  selon  que 
I es  eaux  de  la  rivière  ont  plus  ou  moins  d‘é!évalion,  el  on  es- 
limeque  sa  profondeur  varie  ordinairement  de  8 è 15  pieds; 
a pendant  il  y a des  exemples  qu'elle  t'est  élevée  au  ilosui  de 
(0  pieds,  et  qu’elle  est  descendue  au  dessous  de  7.  Le*  Itàiimens 
qui  tirent  trop  d’eau  pour  franchir  la  barre,  opèrent  leur  dé- 
chargement avec  sûreté  et  promptitude  au  m *yen  de  gran- 
de i mharcalions  destinées  à eut  mage  Lorsque  le  temps  le 
permet,  uu  des  pilotes  vient  à bord  au  premier  signal;  il  rend 
compte  de  la  barre,  et  fait  connaître  si  le  bèUoNiil  qui  sc 
présente  peut  entrer  dans  le  port. 


TAN.  212? 

Importation s et  exportations.  Leè  importations  de  Tam- 
pico se  composent  principalement  de  tissus  de  coton 
blancs  et  imprimés,  tissus  de  soie  et  de  laine  en  petite 
quantité,  soie  à coudre,  vins  , eaux-de-vie,  maisons  de 
bois  et  articles  de  Paris.  Les  articles  de  France  qui  y 
trouvent  un  débouché  assuré  sont  surtout  les  eaux-de- 
vie  » les  toileries,  el  les  cotonnades.  Les  marchandises 
importées  sont  immédiatement  eipédiées  pour  l'inté- 
rieur, où  elles  trouvent  un  débouché  facile  et  avanta- 
geux. Les  maisons  de  commerce  de  Tampico  ne  sont 
généralement  que  des  succursales  de  celles  établies  à 
San-Luis-Polosi , Aguas-Calientcs  et  7.acatecas;  elles 
servent  seulement  è diriger  les  cargaisons  sur  les  lieux 
où  résident  les  maisons  principales , ainsi  qu'è  recevoir 
l'argent  des  retours,  el  à l’embarquer  pour  l’Europe  et 
les  Etats-Unis.  Les  exportations  consistent  à peu  près 
exclusivement  en  or  et  en  argent  monnayés  et  en  lin- 
gots. Le  fusleck  y entre  pour  une  somme  presque  Insi- 
gnifiante. 

U résulte  de  document  publiés  en  1833  que  la  moyenne 
des  exportations  de  Tampico,  dans  les  cinq  années  de 
1828  è 1832,  aurait  été  d'environ  21  millions  de  francs, 
et  celle  des  importations , dans  les  mêmes  années , d’à 
peu  près  9 millions  de  francs;  mais  on  croit  que  cette 
dernière  somme  peut  être  doublée  par  la  valeur  des 
produits  introduits  par  la  contrebande,  qui  est  immense 
sur  cette  côte. 

Mouvement  de  la  navigation.  Le  port  de  Tampico , qui 
est  le  second  que  le  Meiiquc  possède  sur  lé  golTe,  n'est 
ouvert  à la  navigation  étrangère  que  depuis  1824,  et  de 
celte  époque,  jusqu’en  1831  (nous  n’avons  pu  nous  pro- 
curer le  chiffre  des  années  postérieures),  le  mouvement 
de  la  navigation  s’est  accru  chaque  année.  En  1824,  il 
était  entré  36  navires , jaugeant  2,353  tonn.  ; el  il  en  était 
sorti  40,  jaugeant  2,653  tonn.;  en  1831 , Il  en  est  entré 
105,  du  port  de  10,026  tonn.,  el  la  sortie  a été  de  115, 
jaugeant  10,534  tonn. 

Le  tonnage  américain  seul  entre  pour  plus  des  7/10 
dans  la  navigation  totale  de  Tampico,  ce  qui  s’explique 
parla  proximité  des  Etats-Unis,  qui  peuvent  employer 
à celte  navigation  des  navires  tirant  assez  peu  d’eau  pour 
pouvoir  franchir  la  barre  en  toute  saison. 

La  France  occupe  le  troisième  rang  dans  le  commerce 
de  celle  ville;  elle  vient  après  l'Angleterre.  Une  obscr- 
' valion  à faire,  c’est  que , dans  le  total  des  importations 
effectuées  par  les  États-Unis,  les  produits  français  en- 
trent pour  1/5,  el  ceux  de  l’Angleterre  pour  2/5.  M.  G. 

TAM-TAM.  Voy.  Insthumbns  de  musique. 

TAN, TANNIN.  ( AIL,  Bork  ; Angl.,  Oak-Bnrk;  Dan., 
Bark  ; Eip.,  Corteza  de  encina  ; Holl. , B un  ; liai. , Scona 
di  quercia;  Pol.,  Dab  gabarski;  Port.,  Casca  de  carvalho  ; 
Russ.  , Dabowni  kuru  ; Sucd. , Dark.  ) Le  tan  est  un  pro- 
duit dont  on  se  sert  pour  tanner  les  peaux  , c'est-A-dire 
pour  les  changer  en  cuir,  c’est-à-dire  encore  en  un  tissu 
plus  pesant,  plus  solide,  qui  n'csl  ni  sec  ni  cassant, 
plus  coloré,  beaucoup  moins  altérable  par  les  intem- 
péries de  l’air,  et  imperméable  è l'humidité. 

L'opération  du  Unuage  se  fait  ordinairement  dans  des 
cuves  ou  fosses.  On  établit  au  fond  une  couche  de  tan 
qui  a déj  i servi;  on  recouvre  cette  couche  d’une  autre 
de  tan  neuf  ; sur  celle-ci , on  étend  une  peau  ; sur  celle 
peau , on  forme  une  seconde  couche  de  tan  neuf,  el  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  que  la  fosse  soit  pleine;  puis  on  re- 
couvre le  tout  d’une  couche  de  tan  usé,  et  on  fait  cou- 
ler de  i'eau  daus  la  fosse  par  un  petit  conduit.  Peu  à peu 
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un  principe  du  tan , le  tannin , pénétre  dans  les  peaux  et 
s’y  unit. 

Le  tannin  est  produit  par  toutes  les  substances  astrin- 
gentes : il  se  trouve  dans  l'écorce  de  chêne,  la  noix  de. 
galle,  le  sumac,  le  cacliou,  les  écorces  de  saule,  de 
châtaignier  d'F.spagnc , d'orme,  de  bouleau,  de  hêtre, 
de  charme  et  de  plusieurs  autres  arbres.  Dans  nos  pays, 
on  emploie  généralement  l'écorce  de  chêne , parce 
qu'elle  est  très  abondante  et  très  riche  en  tannin.  C'est 
celle  écorce  qui,  réduite  en  poudre,  constitue  le  tan. 

Pour  faire  la  récolte  de  l'écorce  de  chêne , on  abat  or- 
dinairement l'arbre.  Plus  il  est  vieux,  plus  il  contient 
de  tannin.  Un  arpent  de  taillis  en  chêne  rend  environ 
100  bottes  d'écorce  d'un  pied  de  diamètre.  On  fait  sécher 
celle ccorce,  et  puis  on  la  réduit  en  poudre.  Ou  a calculé 
qu'il  faut  de  2 à 2 1/2  kilog.  d’écorce  pour  tanner  une 
livre  de  cuir  fort. 

Lorsque  le  tan  a été  épuisé  par  son  action  sur  les  cuirs, 
il  n’est  plus  qu'une  poussière  végétale  inerle.  On  l’em- 
ploie alors  à diflerens  usages,  soit  comme  engrais , soit 
comme  combustible , en  le  faisant  sécher  à l’air,  et  en  le 
tassant  dans  des  moules  circulaires  en  bois  de  5 à (>  pouces 
de  diamètre  sur  environ  I pouce  de  hauteur,  pour  former 
les  mottes  à brûler.  Ce  même  tan  en  poudre , mélangé  avec 
du  charbon  en  poudre, constitue  unpouswer  avec  lequel 
on  alimente  les  rhnulïcrcttcs;  c’est  un  mode  très  éco- 
nomique de  chaulï.ige,  dont  les  gens  pauvres  font  un 
grand  usage.  Le  tan  épuisé  sert  à former  des  couches 
épaisses , sous  le  nom  «le  tannée,  dans  les  serres  chaudes, 
pour  donner  et  conserver  aux  plantes  la  chaleur  dont 
elles  ont  besoin. 

On  peut  juger  d'ailleurs  de  l’importance  commerciale 
du  tan  par  celle  du  cuir. 

Le  tannin  pur  est  un  acide  solide , blanc  ou  légèrement 
jaunâtre.  C'est  ce  corps  contenu  dans  le  tan  qui  forme , 
avec  la  gélatine  et  l'albumine  contenues  dans  les  matières 
animales,  un  composé  insoluble  et  imputrescible.  I.’art 
du  tanneur  est  basé  sur  celte  réaction.  J. -J.  Garnier. 

Importatiom  dr  1M7.  Score»»  de  »aj*in  non  monliM-i  S9.7SJ  kit.,  dont 
$<>.900  dr  la  Pnmrft  ).tio  dt  l'tllamiir,  rtc.’.mm  ï.çiofr.  Antres  4-rurrri 
n..u  moulue.,  i.kji.ooo  kll..dont  klt.000  dr  la  Pnmf,  JJ*6,oOO  dr  la  Br|. 
gique,  709.1100  dr  l' Allemagne.  rte.,  — Isi.ooo  fr . Autres  écorce»  moulues, 
jil.ilM  lui  . dont  an’.ooo  dr  U rtc..  ■>  61,000  fr. 

Ftporiatio»  tir  il);.  Erorres  dr  M|>in  non  moutur»,  >7,(00  kll.  Autres 
écorce*  nun  moulue»,  uo.rjoo  kil  il  mil  toJ.oce  kll.  pour  la  Sut»*r;  valeur, 
as.ooo  fr. 

liront  dr  ifouoirr.  Par  ton  kil.  a l'entier,  écorce»  non  moulura  de  toutra 
provenance»,  ko  r . moulura,  10  r.  La  aorllr  de»  écorce*  mnulur.r.t  prohiber. 

TANAISIE  ( Tanacetenm  vulgare) , plante  de  la  singé- 
nèsic  polygamie  superflue.  Elle  s’élève  à la  hauteur  de 
2 pieds;  ses  feuilles  sont  profondément  découpées  et 
dentelées , d’un  vert  jaunâtre  ; les  fleurs  sont  rassem- 
blées en  bouquets  arrondis  et  sont  d’un  jaune  doré. 
Toute  la  plante  a une  odeur  très  forte,  une  saveur  très 
amère,  elle  est  stimulante  et  nnthelrnin tique.  On  en  re- 
tire une  huile  volatile  ; on  6’en  sert  en  pharmacie  pour 
obtenir  une  eau  distillée,  un  extrait.  A.  C. 

TAPIOCA  ou  Tapioka.  Voyez  Manioc,  pag.  1433,  et 
ajoutez  que  le  tapioca  nous  vient  principalement  du 
Brésil  en  quarts  de  75  à Si)  kilog. 

TAPIS.  (AU.,  Teppiche;  Iloll. , Tapyter  ; Dan.,  Ttrp- 
per,  Tapette  ; Süéd.,  Tape  ter  ; Angl.,  Curpets  ; IL,  7 ap- 
pt ii  ; Esp. , Al f ombras , Alcali  fas.  Tapotes  ; Port. , Al  ca- 
lifat , Tape  te  s ; Russ. , Cotvrù.  Iiilnni , Pol.  , Kobierzek  ; 
Lat. , Tapîtes.)  L'histoire  de  celle  partie  de  l’industrie 
lainière,  qui  comprend  la  fabrication  des  tapis  et  tapis- 
series, remonte  a une  époque  très  reculée. 


TAPIS. 

Celte  industrie  était  depuis  long-tempi  exercée  en 
Orient  avant  de  s'établir  dans  notre  pays,  où  nous 
trouvons  cependant , dès  Charles  Martel , la  fabrique 
d’Auhusson,  non  pas  aussi  importante  qu’elle  est  aujour- 
d’hui, mais  déjà  très  florissante.  On  sait,  en  outré,  qu’à 
une  époque  plus  récente,  ce  fut  Colbert  qui  établit  chez 
nous  la  manufacture  royale  des  Gobclins , ainsi  nommée 
des  frères  Gobelins,  qui  en  furent  les  premiers  direc- 
teurs. Tous  ces  faits  principaux  sont  trop  généralement 
cohnus  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  s'y  arrêter.  Nous 
les  passerons  pour  arriver  immédiatement  à constater  l’é- 
tat présent  de  cette  branche  d’industrie  et  de  commerce. 

On  peut  diviser  les  tapis  en  six  classes  principales.  Ij» 
première,  non  par  importance,  mais  comme  qualité, 
comprend  les  lapis  veloutés  ou  de  savonnerie,  dont  on 
fait  pour  environ  600,000  fr.  Les  tapis  d’Aubnsson  vien- 
nent ensuite  ; on  en  fabrique  annuellement  pour  1 mil- 
lion a 1,200,000  fr.  Les  tapis  et  les  moquettes  veloutées  et 
épinglées  pour  tentures,  portières  et  meubles,  forment 
le  principal  objet  de  la  manufacture  ; on  en  produit  pour 
1,800,000  fr.  à 2 millions.  Les  écossais  et  brochés , en- 
semble 500,000  fr. , forment  la  quatrième  classe.  Les 
vénitiens,  100,000  fr. , la  cinquième  ; elles  faspés , qui 
sont  les  plus  communs,  500,000  fr. , la  dernière. 

Tapis  veloutés  haute  lisse  ou  de  savonnerie.  Ces  la- 
pis, qui  atteignent  les  plus  grandes  dimensions , sont 
d'un  seul  morceau.  Leur  tissu,  dont  la  chaîne  est  en 
colon , forme  un  velours  dont  chaque  polot  est  arrêté  à 
la  chaîne  par  un  nœud,  ce  qui  leur  donne  une  inalté- 
rable solidité,  que  le  frottement  et  l'usage  ne  font  que 
rendre  plus  grande  encore,  puisque  leur  effet  est  deser- 
rer le  nœud  avec  plus  de  force.  Ces  tapis,  ordinairement 
^exécutés  par  des  femmes,  sont  destinés  a garnir  les  sa- 
lons de»  maisons  les  plus  opulentes,  leur  prix  élevé  en 
restreignant  de  beaucoup  la  consommation.  Ils  ne  sc  fa- 
briquent guère  que  dans  la  manufacture  des  Gobelins, 
do  ni  il  sera  parlé  plus  loin , et  dans  celle  d'Aubusson. 

Tapis  veloutés  haute  laine*,  haute  et  basse  lisse. 
Employés  en  descente  de  lit  ou  devant  de  foyer , ils  diffé- 
rent des  premiers  par  leur  grossièreté  , et  aussi  en  ce 
que  la  laine,  formant  velours,  n'est  que  passée  et  non 
pas  nouée  cl  croisée  sur  la  chaîne,  qui  est  en  fil  dé- 
loupe  ou  de  chanvre.  Beauvais,  Aubusson,  Fellctin  et 
Tours  se  livrent  à ce  genre  de  fabrication,  dans  lequel 
Beauvais  sc  distingue  par  la  beauté  de  ses  produits,  et 
Tours  par  leur  quantité. 

Tapis  d’Aubusson  ou  ras.  Ce  genre  de  tissu  se  fait  en- 
tièrement à basse  lisse,  le  dessin  s'exécutant  à l’envers 
et  par  la  trame.  Ces  tapis  ras  d’Aubusson  et  de  Fellctin 
sont  d’un  seul  morceau  comme  ceux  de  veloutés , et  re- 
çoivent la  même  destination.  Leur  perfection  dépend  de 
l'intelligence  et  du  talent  de  l’ouvrier,  qui  copie  un  ta- 
bleau , dont  la  Adèle  imitation  élève  celui  qui  l’a  su 
faire  au  rang  de  l’artiste. 

Moquettes  veloutées  et  épinglées.  Elles  se  fabri- 
quent sur  un  métier  soit  à la  tire , soit  a la  Jaequan, 
ce  dernier  ayant  été  approprié  à ce  genre  de  fabrication. 
Le  dessin  s’exécute  naturellement  par  la  chaîne , et  l’ou- 
vrier n'est  qu'un  tisserand.  La  moquette  épinglée  ne  dif- 
fère de  celle  veloutée  qu’en  ce  que  la  broche  qui  élève  la 
lain*  est  ronde  au  lieu  d'être  à rainure,  et  que  l’ouvrier 
la  relire  sur  le  côté  sans  couper  la  laine  qui  forme  ainsi 
une  espèce  de  boucle  à chaque  point  ; d’où  le  nom  de 
moquette  bouclée  sous  lequel  on  In  désigne  quelquefois. 

Ces  lapis  à dessins  répétés  sc  fabriquent  a la  pièce  par 
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laize  de  36  pouces  de  large  , se  rapprochant  à volonté. 
Les  moquettes  veloutées  ne  sont  guère  employées  qu’en 
tapis  proprement  dits;  celles  épinglées  ou  bouclées  font 
très  bien  en  tentures  décroisées,  portières,  garnitures  de 
meubles , etc.  I.es  prix  varient  de  10  à 30  fr.  l’aune,  sui- 
vant la  qualité  de  l'étoffe,  la  richesse  des  dessins  et  la 
hauteur  du  velours.  On  fait  aussi  quelques  moquettes 
communes  pour  sellier,  dans  le  prix  de  4 fr.  l’aune. 

Aubusson,  Tourcoing,  Abbeville,  Amiens  et  Roubaix 
se  livrent  A cette  fabrication,  qui  excelle  surtout  dans 
les  trois  premières  villes. 

Taris  écossais  ou  a doüblx  rac«.  Leur  caractère  par- 
ticulier est  de  n’avoir  pas  d’envers.  Ils  sont  placés  par 
leur  qualité  entre  les  moqueucs  et  les  jaspés.  Ils  se  fabri- 
quent par  laize  de  3 pieds  sur  des  métiers  à la  Jacquart , 
et  se  vendent  depuis  S fr.  jusqu’à  12  et  15  fr.  l’aune. 

Les  écossais  brochés  ne  diffèrent  des  autres  que  par 
le  brochage,  qui  permet  l’emploi  de  couleurs  variées. La 
chaîne  de  ces  tapis  est  ordinairement  en  colon. 

Tourcoing,  Amiens, Aubusson,  Bordeaux  et  Mmes 
produisent  cette  espèce  de  tapis,  à laquelle  Amiens  et 
Nîmes  se  sont  particulièrement  adonnées. 

Tapis  vénitiens.  Ils  ne  s'emploient  qu'en  passages 
d'appartemens  et  escaliers.  On  les  fait  depuis  G pouces 
jusqu’à  3 pieds  de  large  sur  métiers  simples.  Quelques 
essais  de  vénitiens  ou  vénitiennes  à la  Jacquart  ont  été 
tentés,  mais  sans  succès;  caron  n'a  obtenu  de  la  sorte 
que  des  tissus  à côtes,  qui  ne  pouvaient  convenir  pour 
tapis  de  pieds.  Le  prix  des  vénitiens. varie , suivant  leur 
largeur,  de  3 à 10  fr..  Leur  dessin , qui  s'exécute  par  le 
jeu  des  lames,  ne  peut  jamais  consister  qu’en  rayures. 
Bordeaux  et  Paris  se  livrent  à celte  fabrication. 

Jaspés.  Ces  tapis,  qui  font  l'objet  principal  de  l’in- 
dustrie, s'exécutent  sur  métiers  simples,  et  se  compo- 
sent d’une  grosse  trame  en  étoupe,  revêtue  d’un  peu  de 
laine,  le  moins  possible.  Le  dessin  des  jaspés  consiste, 
comme  ce  nom  l'indique,  en  rayures  ou  fonds  chinés, 
qui  s’obtiennent  par  la  combinaison  des  larnes.  Ce  genre 
de  tapis,  qui  se  fabrique  à Beauvais,  Aubusson,  Felle- 
tin , Tours  et  Nîmes,  se  fait  par  laize  de  3 pieds , et  se 
vend  de  4 à 10  fr.  l'aune. 

En  résumant  ces  détails  sous  forme  de  chiffres,  on 
trouve  que  : 


Bu imù  fabrique  pour  i jo  à J 00,000  fr.  en  foyer*  Uaule  lame  rt  quelque* 

}a»pr*. 


Tourcoing. 
JkSttilli.  . 


jimitMj.  . 

JmSuuoi 1 . 


J 00,000 
aSo.ooo 


3 à O 00,000 


Filin  in.  . 


Tour».  . 
Huukmix.  . 


*00.000 


Aimer.  100.000 

Euiemble  1 million*  de  franc*. 


en  moquette,  et  un  peu  d'+rotad*. 
en  moquette*  et  quelque*  rai  et 
velouté*. 

•nêcu***l»  et  moquette* , mon» 
de  (vllr«-ri. 

principalement  en  Upil  vrloutr* 
et  rat,  le  reste  dan*  tout  le* 
antres  (r lires. 

■terne  fabric.  qu'Aubusion,  mai* 
muni»  beau,  p*itM~u  lie  reine  ni 
des  ra*  et  jaspe», 
foye r*  Uaule  laine  rt  Jaspta. 
moqueur», 

jatpÿ*.  KMUll,  t l'in  tienne», 
vénitienne*,  et  quelque*  tapit  de 
fantaisie. 

écossai,  et  un  peu  de  ja»|»ét. 


11  conviendrait  peut-être  d’ajouter  à celte  somme  la 
production  annuelle  des  manufactures  royales  des  Go- 
belins  et  de  Beauvais;  mais  ce  qui  sort  tic  leurs  ateliers 
recevant  une  destination  spéciale,  et  n'entrant  pas  dans 
le  commerce,  nous  n’en  parlerons  pas  ici.  Il  en  est  de 
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môme  pour  les  magnifiques  tapisseries  qu’Aubusson  exé- 
cute avec  autant  de  perfection  que  ses  royales  émules  v 
et  que  nous  ne  ferons  qu’indiquer,  car  celle  partie  de  la 
production  n'a  pas  non  plus  de  valeur  commerciale. 
Celle  qu’on  lui  attribue  est  si  complètement  artistique, 
qu’une  tenture  de  salun . entreprise  sur  la  commande  de 
lord  Grey,  a été  payée  récemment  par  celui-ci  30,000  fr.  : 
ce  n'est  pas  là  certes  un  prix  de  commerce.  De  magni- 
fiques panneaux,  copiés  d’après  les  originaux  de  Bou- 
cher, et  qui  ont  été  exposés  en  1839  par  M.  Sallandrouxe 
(à  l'obligeance  duquel  nous  devons  la  plus  grande  partie 
des  renseignernens  qui  ont  servi  à rédiger  cet  article), 
sont  encore  de  véritables  chefs-d’œuvre  dans  lesquels 
le  prix  de  la  matière  disparaît  sous  le  talent  de  l'ar- 
tiste; Ils  montrent  jusqu’où  l’an  peut  aller. 

Lorsqu'on  étudie  une  industrie  sous  le  point  de  vue 
commercial,  le  premier  fait  qu'on  s'attache  à constater, 
ce  sont  les  progrès  que  celte  industrie  a pu  faire  depuis 
une  époque  donnée , et  les  réductions  que  les  prix  de  ses 
produits  ont  pu  subir;  celle  recherche  est  aussi  la  pre- 
mière dont  nous  nous  soyons  inquiétés  dans  cette  ques- 
tion des  tapis.  Voici  ce  que  nous  avons  appris. 

Comparées  1834,  époque  sur  laquelle  la  grande  en- 
quête fournil  des  données  certaines , l'industrie  des  tapis 
semble  avoir  fait  de  notables  progrès,  puisque  la  pro- 
duction s'est  élevée  de  3,500,000  (r.  à 5 millions,  et  que 
les  prix  ont  bai*sc  de  8 a 25  p.  0/0 , suivant  les  diffé- 
rentes qualités.  Cri  accroissement  d’une  part,  et  cette 
réduction  de  l'autre , sont  des  faits  incontestables  ; mais 
ce  qui  l'est  peut-être  moins,  c'est  la  valeur  réelle  des 
progrès  dont  ils  semblent  être  la  preuve.  L'économie 
dans  les  prix  ne  provient  ni  de  l'introduction  de  nou- 
veaux procédés,  ni  de  la  simplification  des  procédés 
anciens,  ni  d'une  baisse  sur  le  prix  de  la  main-d'œu- 
vre. Au  contraire,  la  main-d'œuvre  est  plus  chère 
en  1839  qu'en  1834  , cl  il  u’en  faut  pas  moins.  Sauf  le 
remplacement  complet  des  chaînes  en  laine  par  des 
chaînes  en  coton  dans  toutes  les  espèces  de  tapis , même 
ceux  veloutés  et  de  haute  laine,  ce  qui  rend  le  travail 
plus  facile,  et  met  les  lapis  à l'abri  de  la  destruction  par 
tes  vers;  sauf  cette  réforme  déjà  ancienne,  mais  qui 
n’est  devenue  gén  raie  que  depuis  1834  , aucun  véri- 
table perfectionnement , de  ceux-là  d'où  naissent  les 
grandes  économies,  n'a  été  obtenu  et  appliqué  depuis 
l’époque  qui  nous  sert  de  point  de  départ.  Toutes  les 
réductions  de  prix  proviennent  uniquement  de  la  di- 
minution temporaire  du  prix  de  la  laine,  sur  laquelle  on 
reviendra  tout  à l'heure,  et  de  l'art  avec  lequel  on  est 
parvenu  a faire  des  tapisavec  le  quart , le  tiers,  et  même 
la  moitié  moins  de  laine  qu’aulrefois.  C'est  là  le  grand 
secret;  mais  est-ce  la  un  progrès?  et  peut- on  donner  ce 
noin  à une  modification  qui  a eu  pour  résultat  de  faire 
perdre  sur  la  qualité , point  essentiel  cependant , ce  que 
l’on  gagnait  sur  le  prix?  Un  tapis  ordinaire  coûte,  si 
l'on  veut,  200  fr.  au  lieu  de  250 , mais  il  dure  3 ans  au 
lieu  de  5 ou  G.  Encore  une  fois,  est-ce  là  une  véritable 
économie  , un  progrès  dont  il  faille  se  louer? 

La  réduction  du  prix  des  tapis  provient,  en  outre, 
comme  on  l'a  dit.  de  la  diminution  de  prix  de  la  laine. 
Mais  cette  diminution  est  essentiellement  temporaire  ; 
elle  peut  augmenter  encore,  comme  elle  peut  s’arrêter, 
et  faire  place  a une  nouvelle  élévation.  En  1834  , le  prix 
des  laines  communes  était  de  3fr.  le  kilug.  ; il  n'est  plus 
aujourd'hui  que  de  44  a 48  sous;  qui  assure  que,  si, 
d'une  part , il  peut  descendre  à 40  sous  et  môme  moins  , 
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Il  ne  remontera  pai  à 50  et  plus?  et,  dans  cette  «r 
nière  hypothèse,  que  deviendra  la  baisse  du  prix  des 
tapis? 

Cette  question  du  prix  de  la  malière  première  , de  la 
laine,  est  tout  pour  l'industrie  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article  ; c'est  de  sa  solution,  dans  tel  ou  tel  sens,  que 
dépend  tout  l’avenir  de  celle  branche  de  fabrication. 
En  voici  la  preuve  : les  moquettes  bouclées , façon 
de  Bruxelles,  se  vendent  en  Angleterre  8 fr.  20  c. 
l'aune  ; celles  de  France  se  vendent  a Pari*  12  fr.  ; et  l'on 
pourrait  y faire  venir,  en  acquittant  le»  droits,  des  mo- 
quettes anglaises  qui  ne  reviendraient  qu’à  II  fr.  Autre 
exemple.  On  se  procure  à Smyrne  des  lapis  Â nœuds 
pure  laine  â 10  et  12  fr.  l'aune,  du  poids  de  3 kilug.  En 
ajoutant  5 fr.  par  kilog.  pour  le  droit , soit  15  fr.  l’aune , 
le  prix  est  de  25  â 27  fr.  l’aune  de  l'espèce  de  tapis  qui 
coûte  chez  nous  30  fr. 

Comparée  à l’Angleterre,  ce  n’est  pas  notre  main- 
d'œuvre  qui  cause  notre  infériorité,  puisque  nous  tra- 
vaillons aussi  bien  que  ce  pays  et  que  nous  avons  sur 
lui  l'avantage  de  nos  dessins,  qui  fait  rechercher  nos 
tapis  de  luxe  [fer  les  étrangers , et  même  par  les  Anglais  ; 
tout  lient  au  prix  de  la  matière,  prix  d’autant  plus  défa- 
vorable pour  nous , que  notre  fabrique  emploie  des  quan- 
tités considérables  de  laines  étrangères,  et  notamment 
anglaises  , sur  lesquelles  pèse  un  droit  qui , bien  que 
réduit  à 22  p.  0/0,  est  encore  trop  lourd.  Ce  droit  est 
d'ailleurs  inutile,  puisque  notre  agriculture  ne  produit 
pas  cette  espèce  do  laine,  qui,  achetée  en  Angleterre,  re- 
vient à nos  fabricans , en  la  supposant  filée  et  teinte  chez 
eux , ce  que  quelques  uns  seulement  peuvent  faire  À 
6 fr.  la  livre. 

Pour  les  tapis  communs , on  emploie  ici  des  laines  de 
France,  dont  on  a dit  précédemment  le  prix,  et  qui 
pourraient  être  remplacées  avec  avantage  par  des  laines 
communes  étrangères  el  par  des  dechets.  Malheureuse- 
ment celte  ressource  est  interdite  â notre  industrie,  qui 
rencontre  dans  le  minimum  de  valeur  posé  par  la  loi  un 
obstacle  insurmontable , ce  minimum  étant  supérieur  au 
prix  réel  des  matières  dont  il  s'agit. 

Une  réduction  de  droits,  faite  sur  une  large  échelle, 
est  donc,  en  définitive,  le  seul  moyen  d'assurer  â l'in- 
dustrie des  lapis  des  développemens  qu’elle  ne  pourra 
prendre  sans  cela.  Elle  trouvera  encore,  toujours  sous 
la  condition  de  celle  réforme  des  tarifs,  un  marché 
assez  avantageux  pour  rachat  de  ses  matières  dans 
les  cargaisons  de  laine  venant  de  l'Australie;  mais 
elle  ne  pourra  s'y  approvisionner  que  plus  lard,  lorsque 
les  arrivages  de  celte  provenance  seront  plus  réguliers, 
el  que  les  expéditeurs  feront  avec  plus  de  soin  le  classe- 
ment des  differentes  sortes  de  luines,  dos,  cuisse,  ven- 
tre, etc.,  qui  sont  toutes  aujourd’hui  confondues  dans 
les  balles  avec  des  ordures  qui  produisent  parfois  de  la 
fermentation,  et  par  suilc  de  notables  décbels. 

Cette  réforme  est  la  seule  qui  puisse  être  réellement 
profitable  à l’industrie  des  lapis. 

La  concurrence  étrangère  se  fait  peu  sentir  en  France, 
dont  le  marché  est  défendu  par  des  droits  de  douanes 
assez  élevés.  Celle  que  nous  trouvons  à l’étranger  ne 
porte  que  sur  des  tapis  de  luxe  pour  lesquels  la  richesse  de 
nos  dessins  elle  fini  de  notre  exécution  nous  assurent  la 
préférence;  aussi  le  mal  que  pourrait  nous  faire  éprouver 
la  dilférencc  du  prix  des  maliéres  première»  est-il  peu 
sensible,  surtout  eu  égard  au  peu  d’importance  de  nos 
exportations. Mais  on  nepeut  nierque  celte  concurrence 
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ne  soit  complètement  victorieuse  pour  les  tapis  com- 
muns , dont  la  matière  forme  tout  le  prix , el  dont  nom 
ne  vendons  rien  ou  presque  rien  au  dehors.  Pour  ceci 
encore,  on  conçoit  toute  l'utilité  el  l’Importance  de  la 
réduction  du  droit  sur  les  laines  dont  11  vient  d’être 
question. 

Les  lapis  étrangers  contre  lesquels  les  nôtres  ont  à 
luiler  sur  les  marchés  extérieurs  sont  ceux  de  Tournay 
el  de  Smyrne , avec  lesquels  notre  fabrication  a d’ail- 
leurs peu  de  rapports. 

Les  lapis  de  Tournay  sont  des  moqoetles  et  des  ve- 
loutés de  haute  lisse,  exécutés  après  décomposition  el 
lecture  du  dessin;  Us  ne  sont  pas,  comme  ceux  d'Au- 
bus»on  el  de  la  grande  fabrique  d'Abbeville , des  œuv  res 
d’art.  En  France,  Fellelin  a entrepris  d'imiter  Tournay, 
et  a complètement  réussi  ; il  l’a  dépassé,  même  comme 
dessin  el  tissu;  mais  II  est  nécessairement  demeuré  in- 
férieur sous  le  rapport  des  prix , lonjours  par  la  même 
cause  du  prix  des  laines. 

Il  en  est  de  même  pour  les  tapis  de  Smyrne,  qui 
s'exécutent  en  Turquie , dans  les  campagnes,  comme  les 
cbàles  dans  l’Inde , el  où  la  matière  première  et  U main- 
d'œuvre  sont  à si  bas  prix.  Ces  lapis,  d'ailleurs  très 
bons  et  très  chauds,  sont  loin  d'élrc  aussi  beaux  que 
les  nôtres;  les  dessins  sont  ceux  connus  sous  le  nom  de 
destins  turcs , que , gi  Ace  h feu  Chenavard , nous  avons  le 
secret  de  faire  mieux  que  lesTurcs,  putsqu  au  lieu  de  nos 
couleurs  si  admirablement  nuancées,  ils  ne  présentent  à 
l'œil  que  les  teintes  uniformes  el  crues  de  couleurs  à plat. 
Nous  trouvons  les  lapis  de  Smyrue  surtout  en  Angleterre, 
où  Ils  sont  peu  i craindre  pour  nos  tapis  de  luxe  , et 
ou  ils  ne  nuisent  qu'à  nos  moquettes  veloutées , qui 
ne  peuvent  se  développer  complètement  sans  la  mesure 
dont  nous  avons  parlé. 
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TARARE.  Ville  de  France,  ch.  I.  de  canL  de  l'arr.  de 
Viilefraucbe , départ,  du  Khôue,  à 42  kilom.  de  Lyon, 
dans  une  vallée  étroite,  au  pied  de  la  montagne  de  Ta- 
rare. Fopul.,  7,702  üaü.  Tarare  a une  chambre  de  com- 
merce es  un  conseil  de  prud'hommes. 

La  fabrique  de  mousseiiuej,qui  est  aujourd'hui  la  plus 
importante  industrie  de  Tarare,  est  assez  antienne  dans 
celle  vide;  toutefois  ou  n’y  a fait  long-temps  que  des 
mousselines  grossières,  lissées  avec  les  mêmes  navettes 
dont  on  se  servait  pour  le  lissage  du  naukin  et  de  la 
toile  de  chauvrv,  qui  occupaient  alors  presque  exclu- 
sivement les  ouvriers  de  celle  ville.  Ou  raconte  que  vers 
le  milieu  du  siecle  dernier,  deux  de  ces  ouvriers,  jaloux 
de  doter  leur  patrie  d'une  branche  industrielle  dont  ils 
presseulaieul  l'impur  lance  , quillèreui  Tarare,  se  firent 
admettre  comme  tisseurs  dans  une  maiiuf.de  mousse- 
lines élevée  par  des  Anglais,  et,  près  avoir  étudié  les 
procèdes  de  fabrication , el  cru  reconnaître  que  la  supé- 
riorité des  fabriques  anglaises  était  due  a l'emploi  de 
navettes  d'une  lormc  particulière,  se  sauvèrent  de  leur 
atelier,  emportant,  dit-on,  deux  des  navettes  dont  on  s'y 
servait.L'une  d'elles,  à ce  qu'on  croit,  existe  encore  à Ta- 
rare.Quoi  qu'il  en  soit  des  détails  de  cette  tradition, Il  esl 
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probable  que  remploi  de  nouvelles  navettes,  réellement 
Supérieures  aux  anciennes,  ne  fut  pas  étranger  aux  pro- 
g»és  qu'a  faits  la  fabrication  des  mousse  ines  n Tarare; 
mais  ee  progrès  fui  bien  plus  le  résultat  du  régulateur , 
Ingénieuse  machine  au  moyen  de  laquelle  on  donne 
eux  tissus  une  régularité  qu’on  n’avait  pas  obtenue 
jusque  la  à un  degré  aussi  élevé,  même  eu  employant 
des  ouvriers  supérieurs  et  en  y donnant  les  plus  grands 
•olna.  Ce  régulateur  fit  une  véritable  révolution  et  Im- 
prima a l’industrie  une  force  nouvelle  ; il  fut  dés  lors 
facile  de  prévoir  tout  ce  qu'on  pourrait  obtenir  un  jour. 

Pendant  plusieurs  années  on  ne  fit  des  mousselines 
claires  qu’à  Tarare;  plus  tard  on  essaya  d’en  élever  des 
fabriques  A Nancy  et  dans  les  Hautes-Alpes;  celle  der-  j 
nlére  espérait  s’alimenter  facilement , au  moyen  de  la 
contrebande , des  cotons  nécessaires  à la  fabrication;  i 
mais  comme  en  établissant  ce»  fabriques  on  n'avalt  pu  1 
élever  autour  d’el'es  les  auxiliaires  indispensable»,  tels 
que  des  ateliers  d'apprêt,  des  fabriques  de  peignes,  elles  ! 
ne  réussirent  pas.  Celle  de  Nancy  continua  seule  à faire 
quelques  articles  fins,  nécessaires  aux  broderies  dont 
celle  \ il  le  s’occupe.  Plus  lard,  Sainl-Quenlin  où  se  trou-  : 
vaienl  déjà  des  fabriques  de  toiles  decotoo,  et  qui  par 
conséquent,  possédait  tous  le*  élémens  propres  à assurer 
sa  réussite,  put  faire  à Tarare  une  concurrence  plus 
réelle  et  plus  redoutable. 

Pendant  long  - temps  le  génie  du  tisseur  tararien 
s’est  borné  uniquement  A continuer  les  méthodes  in- 
dustrielles qui  avaient  enrichi  sa  jeunesse;  il  avait  peu 
l’idée  du  progrès;  il  fabriquait  les  unis,  et  ne  faisait 
dans  les  façonné*  que  de*  objet*  A l'usage  des  campa- 
gnes, sans  s’occuper  des  articles  de  luxe,  si  ce  n’est  dans 
quelques  objets  de  broderie.  Mais  depuis  quelques  an- 
née» Il  est  sorti  de  la  voie  de  la  routine  et  a suivi,  quoi- 
que d'un  peu  loin,  l’immense  mouvement  industriel  qui 
a entraîné  la  France  dans  l'amélioration  de  scs  vieilles 
industries.  Jarquart  devait  être  le  bienfaiteur  de  tous 
les  tisseurs,  quelle  que  fût  leur  spécialité,  et  sa  mécani- 
queaété  heureusement  appliquée  A Tarare  A la  fabri- 
cation des  mousselines  façonnée*.  Avec  elle  on  a pro- 
duit de*  étoffes  d’une  grande  beauté  où  la  finesse  du  tissu 
le  dispute  à la  fraîcheur  des  couleurs,  A la  variété  et  A 
U délicatesse  des  dessins.  Tels  sont  les  plumais,  les 
jaeguar.s  A dessins,  en  blanc  et  en  couleurs.  On  fait  au- 
jourd'hui A Tarare  des  mousseline*  façon  suisse,  dites 
Saint- Gai  lents,  des  organdi»,  des  imitations  parfaite*  des 
mousselines  des  Indes  de  9/4  A 0/4.  Us  qualités  »e  distin- 
guent par  mousselines  claires  garnies , mi-claires , mi- 
doubles,  nansouks  ; mousselines  clair  ordinaire,  joli  clair 
pour  linon,  broderie*;  mousselines  beau  et  grand  clair 
à l'imita  lion  de  celle*  de  l'Inde  ; organdis  souple  et  ferme, 
organdis  de  finie,  batiste  d Écosse-,  objet*  de  fantaisie 
fond  clair  ; mousseline*  lamées  et  brodées  en  tous  genres. 

L’Industrie  des  mousselines  de  Tarare  se  divise  en 
deux  branehes  bien  distincte*  : la  fabrication  dans  la 
ville  même  ou  dans  les  campagnes  pour  les  maisons  de 
la  ville,  et  la  fabrication  dans  les  campagnes.  L’une  et 
l’autre  furent  long-temps  divisées  en  un  grand  nombre 
de  petits  fabricans  ; Ils  y trouvaient  des  moyens  de  bien- 
être  et  de  dépenses  qui  enrichissaient  le  pays.  La  paix, en 
ouvrant  aux  cotons,  jusque  IA  fort  cher*,  les  portes  de  la 
France, modifia  cet  étaldc  cbo*es.  Les  cotons  baissèrent 
en  quelques  heures  de  moitié  ; les  mari  handiserfabri- 
quées  suivirent  la  même  proportion.  Si  la  masse  des 
consommateurs  y trouva  un  bénéfice,  Tarare  en  fut  réel- 
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lement  A demi-ruinée.  Beaucoup  de  maisons  mirent 
long-temps  A se  relever  complètement  d'un  échec  inat- 
tendu, résultat  d’un  brusque  changement,  peu  A peu  la 
fabrication  se  réunit  dans  un  moins  grand  nombre  de 
chefs  de  maison  qui  fournirent  de  l’ouvrage  A une  grande 
quantité  d’ouvriers,  soit  A la  ville,  soit  A la  campagne. 
Le  nombre  des  petits  fabricans  diminua  ; d’assez  fortes 
maisons  s'élevèrent  ; l’une  d'elles  emploie  de  7 A H 00 
ouvriers.  Ce  n'est  guère  que  depuis  celte  époque  que 
l'industrie  de  Tarare  a créé  de  véritables  fortunes,  mais, 
il  faut  le  dire  , au  détriment  de  la  masse , dans  laquelle 
U y a aujourd'hui  moins  d'aisance. 

C'ast  là  un  fait  constant,  mais  entièrement  circonscrit 
A une  localité,  ressortant  d’un  genre  particulier  d’in- 
dustrie, et  dont  nous  désirons  qu’on  ne  tire  aucune  con- 
séquence sur  l'organisation  de  l’industrie  en  general. 

I)ans  Tarare  se  font  les  articles  fins  et  façonnés  de 
prix  ; la  campagne  s’occupe  plus  spécialement  des  mous- 
selines dites  Saint- G alla  tes  ou  mousselines  pour  dou- 
blures; cependant  elle  fait  aussi  des  articles  fins. 

Usages.  Les  fabricans  des  campagnes  qui  n’ont  pas  de 
mai»on  A Tarare,  v iennent  chaque  jeudi  dans  celle  ville, 
amenant  leurs  marchandises,  qu'ils  vendent  soit  aux 
acheteurs  des  villes  où  les  mousselines  sont  un  objet  de 
consommation  ou  de  commerce,  soit  aux  fabricans  de 
Tarare  eux-mémes  qui  se  fournissent  auprès  d'eux  des 
qualités  qui  leur  manquent  pour  remplir  leurscommis- 
sions.Ces  vente»  se  font  dans  les  hôtels  où  les  fabricans 
de»  campagnes  ont  des  chambre».  Parmi  les  fabrirans 
de  la  ville,  7 ou  8 feulement  ont  des  voyageurs  qui  pren- 
nent de*  connussions  en  présentant  des  échantillons,  les 
autres  attendent  que  1rs  acheteurs  viennent  ou  leur  écri- 
vent; en  sorte  que,  différent  du  commerce  de  Lyon  et  de 
Sainl-Ktienue , celui  de  Tarare  se  fait  encore  par  l'in- 
termédiaire des  commissionnaires,  et  qu'il  n'y  a pas  de 
négociant  faisant  la  commission  qui  ne  soit  en  même 
temps  fabricant. 

Un  fait  très  remarquable,  c'est  que  le  rayon  dans  le- 
quel l'industrie  de  Tarare  est  établie  se  modifie  chaque 
année  et  tend  A changer  de  forme.  Ainsi  toute  la  partie 
qui  est  entre  Lyon  et  Tjrare  quitte  peu  A peu  la  fab.  des 
mousselines  pour  se  livrer  au  listage  des  étoffes  de  soie, 
qui  offre  plus  d’avantages.  Lyon  envahit  tout  autour 
d’elle,  surtout  depuis  les  événemens  de  novembre  1831  ; 
il  y a des  fabrique»  impart  inles  de  sole  A Pont-Chara, 
aux  portes  de  Tarare.  C’est  aux  euvahissemens  de  l’in- 
dustrie des  soies  que  les  fabricans  de  mousselines  attri- 
buent le  plus  ou  moins  d'activité  de  l’industrie.  La  soie- 
rie et  la  laine  enlèvent  A la  mousseline  des  ouvriers 
qu'elle*  lui  rendent  en  d’autres  temps.  C'est  ainsi  que 
s'expliquent  dan»  les  produits  des  variations  dont  les 
causes  resteraient  inconnues.  C’est  ainsi  que  de  14  A 15 
millions  auxquels  était  évaluée  l’industrie  de  Tarare,  elle 
est  tombée  A II  millions  pour  se  relever  ensuite.  Toute- 
fois celle  industrie  chassée  d'une  localité  sc  reporte  dans 
une  autre;  elle  se  fixe  en  ce  moment  au  nord  de  Tarare, 
envahit  les  montagnes  du  dép.  de  la  Loire,  et  le  départ, 
de  Saône-et-Loire,  en  conservant  toujours  cette  villa 
comme  centre  industriel. 

Production.  Il  »e  fabrique  chaque  année  en  mousse- 
lines de  Tarare  3 à 4,410,000  pièce', qui,  après  avoir  subi 
toutes  les  préparation»  nécessaires, >oiil  estimées  de  13  A 
14  0-8), 000  fr.,  savoir,  environ  10,000,000  les  articles 
unis,  3 A 4,000,000  les  articles  brodés  et  façonnés. 

Ou  porte  aujourd’hui  à 22,000  ie  nombre  des  mé* 
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tler*  qu'emploie  l'industrie  de  Tarare,  et  à près  de  I 
65,000  celui  des  individus  vivant  du  travail  des  mou»se- 
lines  decette  ville. Cetaccroissemenl  e»l  dû  aux  perfec-  | 
lionnemons  apportés  dans  la  fabrication,  au  mouvement 
progressif  qui  se  fait  sentir  dans  toutes  les  branches  de 
l'industrie  française,  et  surtout  à l'introduction,  avec 
un  droit  de  7 fr.  par  kilog. , des  colons  files  anglais  du 
n*  170  et  au-dessus.  Celle  dernière  modification  a per- 
mis à Tarare  de  soutenir  avec  bonheur  à l’intérieur  la 
concurrence  des  articles  suisses  et  anglais,  qui,  moins 
bien  fabriqués  , sont  eux-mémes  obligés  de  payer  une 
prime  à la  contrebande. 

Organisation  industrielle  et  commerciale  de  Tarare.  Ce 
que  nous  avons  dit  pour  les  soieries  de  Lyon,  Saint- 
Etienne,  Nîmes , etc.,  peut  s'appliquer  égtlemeni  aux 
mousselines  de  Tarare,  savoir,  qu'il  n’y  a pas  de  ma- 
nufactures, mais  seulement  des  fabriques,  l es  capitaux 
engagés  portent  particulièrement  sur  les  calons  files  qui 
servent  au  lissage  , car  les  métier»  sont  la  propriété  de 
l’ouvrier  tisseur.  Des  ustensiles  nécessaires  à la  fabri- 
cation, des  accessoires  du  métier  où  se  font  les  mousse- 
lines unies , le  peigne  et  la  li*»e  appartiennent  seuls  au 
fabricant.  Le  peigne  coûte  de  15  a 40  fr.;  mais  les  mé- 
tiers À laJacquar  , qui  coûtent  fort  cher,  sont  fournis 
aux  tisseurs  par  les  fabricans ; ceux-ci,  ne  faisant  pas 
tisser  cher  eux,  n’ont  pas  de  grands  i>Alimen$.  mais  seu- 
lement les  apparlemens  ind  «pensables  pour  quelques 
préparations  indiquées  plus  Las. 

Les  ouvriers  travaillent  dans  des  caves  appelées  bou- 
tiques, et  où  il  ya  de  1 à 4 métiers  ; ce*  ca%e*  ne  sont  pas 
dallées,  afin  de  conserver  u--e  humi  lité  nécessaire  au 
tissage  ; on  n’y  fait  de  feu  que  dans  les  grands  froid». 
Jîon  seulement  celle  humidité  consume  est  regardée 
comme  nécessaire,  mais  dans  l’enquête  commerciale 
«le  1834,  M.  Leulner,  exprimai)1  ta  pensée  de  tous  les  fa- 
bricans, déclarait  que  l’usage  des  poêles  ne  permettait  pas 
de  lisser  les  mousselines  fines,  ci  n'hesiiait  pas  a attribuer 
A cette  humidité  la  supériorité  des  produits  de  Tarare. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  celle  opinion,  appuyee  sur  des  faits, 
et  de  celte  coutume  que  les  progrès  de  la  science  modi- 
fieront peut-être  un  jour.il  est  dou  oureux  de  penser  que 
pour  produire  de  plus  beaux  tissus  les  ouvi  1er»  sont  con- 
damnés à vivre  dans  une  atmosphère  qui  doit  avoir  sur 
leur  santé  une  fatale  influence.  Ces  caves -boutiques 
coûtent  de  15  à 18  fr.  par  an  de  loyer. 

Les  fabricans  de  Tarare  achètent  rarement  les  cotons 
directement,  parce  qu'ils  les  obtiennent  a meilleur  mar- 
ché dans  les  dépôts  qui  exisienl  dans  celte  ville.  Ils  y 
trouvent  en  effet  tous  les  cotons  filés,  anglais  et  français. 
Avant  l’ordonnance  du  8 juillet  1834,  la  contrebande 
fournissait  aux  fabricans  les  rotons  du  n°  1*3  et  au- 
dessus.  Cette  contrebande  était  fort  arllie,  et  le  gou- 
vernement sur  les  réclamation»  fondées  des  fabricans  île 
Tarare  dont  l’industrie  éiail  sérieusement  menacée  et 
condamnée  4 l'immobilité,  le  gouvernement  tolérait  les 
dépôts  de  cotons  filés  anglais  passés  en  fraude.  Cette  to- 
lérance fut  la  transition  pour  arriver  à la  levée  de  la  pro- 
hibition. 

Les  cotons  français  employés  à Tarare  viennent  de 
Rouen,  de  l’Alsace,  de  Lille.  Roubaix,  Mulhouse,  et  des 
filatures  des  environs  de  Tarare.  Les  plus  beaux  fils 
français  sortent  de*  filatures  de  Mil  Seblurnberger,  de 
Mulhouse.  Le  n*le  plus  Ale  * é qui  ail  éié  employé  jus- 
qu’à ce  jour  est  le  n®  380  (I).  Il  en  avait  été  filé  seule- 
ment 5 livres  par  la  maison  HouMsw.vthr,  de  Manches- 
ter , qui  les  envoya  à Tarare,  où  ils  furent  vendus 
.507  fr.  la  livre.  Le  tissu  qu'on  en  obtint  fut  de  la  plus 
grande  beauté,  et  servit  à faire  une  robe  a 1a  duchesse 
d'Orléans  actuelle.  Ce  fait  est  fort  remarquable . en  ce 
qu’il  peut  servir  à déterminer  à quelle  perfection  sont 
arrivés  les  tisseurs  de  Tarare. 

Tiuégt,  HancMmeiil,  a-jpret 

Lri  (iront  du  tittagr  »r  palMit  suivant  la  réiiuriiun  cl  la  finesse  du  t s»u: 

Jtt  mouasclinr*  rlmirr*,p*r  pl*ft  J»  SS  aunr»  n,  3/t,  dr  6 j ,t  f,  ; Ica  arllclca 


(>}  Le  n*  indique  la  quantité  d'r»  linr.m  ilr  (hu  aune,  alan,  une  livir  un- 
pâlie.  Inférieure  «le  10  p e/o  è la  livre  française.  de  soi  lu  qu'un*  livra 
ne  34o  wnilent  3So  êtbtteaui  de  Cor.  aunes,  toi!  233.000  aunes  métrique  de 
fonp'ieur  Les  ou-,  n T > ordinaire»  imrnl  finiraient  Jrv  o®  ><v»  k »«o, 
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sii-dmibH  p«r  pièe*  de  soixante  aune*,  S/t.  de  t5  à 4*  ff-l  le»  pralns  mister, 
par  piere  de  I»  aune*.  4/*.  de  m à 3»  fr.;  quelque»  articles  de  prit  te  pmeot 
plut  cher. 

Ixi  prit  de  main-d'crviVTr  offrent  peu  de  variation»  à Tarare;  il»  arJtit  telle- 
ment modiques,  qu’il  serait  dlfBrik  de  les  abaUter.  IH  ont  un  peu  ungment 
ret le  année  (iSJq)  pour  quelques  article*.  Le  llutp  det  laines  tliibet  ^ 
ayant  prit  plu»  de  développement,  et  enlevé  quelque»  ouvrier»  à U fabrir*- 
tion  de»  mousseline*,  on  a dù  liaussee  les  pri*.  Le»  enfant  fifnenl  environ 
M e.  par  jour.  Ira  femme*  t)n  c.  à * fr.  iS  C.,  le»  homme»  4*  t fr.  * J fr..  les 
ouvrier*  supérieur»  gagnent  jusqu’à  4 fr. 

Le  blanrkiment  est  la  derme re  opération  qua  le  fabricant  donne  i aes 
mousseline»  avant  de  1rs  livrer  au  rommerc* , elle»  passent  ensuite  d»n»  le* 
maint  dr  l'apprêtrnr;  mai»  avant  de  dira  rn  quoi  consiste  cette  opération  . 
lUiUfferontconnaitre  lr»pniappro*imatlf»de*  prinripau*  article»  de  Ta  1 ara’ 
Le  phi»  bas  prit  de»  Murf-guOraer  en  »4  pouce»  est  de  Xoc.  l’aune. 


Las  faconnrt  M 

vrndrol i 

Mousselines  rayée»  en  3,  4 de.  . t ■ fr.  80  e. 

A l fr.  Jo  c.  l'aune. 

Organdi*  J arquait 

4/1  blanc  dr  a 7» 

4 3 • 

Id.  td. 

id.  rn  couleur  de.  3 So 

4 4 

Organdis  brodé* 

4/4  colon.  . 4 » 

à 6 m 

Id.  id.  id.  laine.  . • 4 » 

Quelques  bran*  artirlr*  aonl  d’un  pri*  fiipêrirur. 

4 9 •» 

Afprit.  le*  pièces  vendue»  sont,  par  l'acheteur,  remise»  à l'apprdfear,  au- 
quel il  désigne  le.  genre  d'apprêt  qu’il  veut  leur  faire  donner.  Pour  cette 
opération,  la  pièce  eat  trempée  dan»  l'apprêt  qui  lui  e*t  destiné,  puis  Éten- 
du r sur  det  métier»  ayant  a chaque  bout  de»  rouleau*  épingle»,  servant  » te- 
nir le»  têtes  de  piere»;  le»  liste  ret  sont  prise*  par  de»  boite»  qui,  eu  le*  terrant, 
étendent  l'élolfe  dan»  toute  sa  largeur.  Cette  opération  terminée,  on  fait 
passer  sou»  la  piere  une  chaufferette  remplie  de  charbon»  ardetu  pour  aé  - 
cher  l’apprêt.  Lorsque  la  pièce  e»t  sécha,  on  la  iev*  et  on  la  remet  • de* 
frmmrs  qui  la  plient  suivant  1»  forme  dévolue  à l’eppret,  JT  posent  les  rhefs 
et  k»  étiquette»;  après  quoi  on  la  met  sou»  presse. 

Le  blanchiment  et  l’apprèt  sont  à Tara  re  aussi  parfait*  qu’eu  fctuu.  Il  y 
existe  dru*  ateliers  prtnripan*  d’apprêt»  pour  le»  mousseline».  L’un  a été 
formé  par  la  réunion  de  trois  appièteursde  rette  ville;  l'autre  a été  fonde,  il 
y a environ  doute  an»,  par  de»  Anglais  du  nom  de  Msc-Culloch  frere*.  Il» 
ont  puissamment  contribue  au*  progrès  qui  se  sont  fait  sentir  sous  ce  rap- 
port dans  la  fabrique  de  Tarare. 

Chaque  pièce,  eu  sortant  de  l'apprêt,  porte  un  chef  destiné  à orner  ta  tête 
de  la  pièce,  et  à favoriaer  la  vente  ; il  est  d'or  faut,  rond  ou  plat,  et  cousu  ; 
sa  largeur  nlilr  t ponce*  C ligne*,  et  il  *#  pal»  iv  e..  on  de  t pouce  à il  li- 
gne». et  il  s*  paie  I*  c.;  Il  v*rk  suivant  le  font , le  caprice,  U mode.  Chaque 
pièce  porte  en  onlrr  une  étiquette  indiquant  dans  quel  atelier  elle  a été  ap- 
prêtée. «00  aunage  et  le  uom  de  l'apprél  qu'elle  a reçu.  Chaque  étiquette  te 
pair  ii  e. 

Qua  ml  la  partie  d'an  marchand  est  achevée,  chaque  étoffe  de  même  genre 
et  de  même  pliage  r*l  mise  en  paquets  ; dm*  paquets  forment  une  balle  qui 
est  pliée  entre  dru*  cartons.  Quand  le»  artirtes  sont  de  prit,  ms  enveloppa 
1rs  cartons  d'un  emballage  de  toile.  L'rncartonnage  te  paie  t fr..  l'emballage 
«te  1 fr.  Je  (.il  fr-  Sa  c. 

Usages  commerciaux.  Le  négociant  de  Tarare , qu’il  soit 
simplement  fabricant,  ou  tout  A la  foi*  fabricant  et  commis- 
sionnaire, rend  A 90  jour»,  avec  escompte  de  6 p.  0/0,  ou  au 
comptant,  avec  escompte  de  8 p.  0/0.  L'apprétem*  suit  les  mê- 
mes règles.  Ln  outre  des  aunages  que  nous  avon»  donnés  plus 
haut,  le»  brodés  mille  fleurs  sont  par  4 aunes,  les  organdis 
brodés  pour  robes,  psr  6 auues;  les  mousselines  A ramage 
et  gros  bouquet»  pour  meubles,  par  8 et  9 aunes. 

Exportations.  Les  qualités  qui  s'exportent  le  plus  spé- 
cialement sont  les  organdis,  les  jacquarts , les  organdis 
brodés  coton  blanc.  C’est  surtout  pour  la  Belgique,  l’I- 
talie, l’Amérique  et  l'Espagne  que  se  font  ces  exporta- 
tions. Tarare  expédie  aussi  au  Mexique  des  mousselines 
brodées  en  laine,  et  des  brochées  en  couleurs.  Toute- 
fois, ces  exportations  ne  sont  pas  très  considérables, 
parce  que  pour  tous  ces  objets  Tarare  doit  lutter  contre 
une  forte  concurrence  étrangère  faite  par  l’Angleterre  et 
la  Suisse.  D'un  côté,  les  procédés  pour  la  préparation 
des  cotons,  pour  le  dévidage  et  l’encollage  des  chaînes  of- 
frent sur  ceux  de  Tarare  une  grande  économie  ; de  l’autre 
l’éut  de  la  législation  sur  les  colons  ûlés  ne  lui  permet 
pas  d’exécuter  tout  ce  que  le  génie  de  ses  tisseurs  pour- 
rait imaginer.  Le  droit  de  7 fr.  par  kil.  imposé  sur  les 
colons  filés  protège  les  filatures  françaises  de  3S  p.  0/û 
pour  les  n » 1 13  a 168  métriques  ou  170  à 200  anglais. 

Il  a été  établi  qu’une  mousseline,  chaîne  et  trame  de  cotoo} 
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no  158  à 160,  ancien  système,  compte  clair  uni,  coûtait,  la 
pièce  de  48  aune*  : 

A Tarare,  86  fr  50  c ; à Gla*cow,  62  f.  14:  en  Suisse,  58  f.  14. 

Une  mousseline  fabriquée  avec  de»  coton»  anglais  , no  184 
admis,  compte  clair,  coûtait,  la  pièce  de  48  aunes  : 

A Tarare,  1 18  fr.  48  c.;  à Glttcow,  62  fr.  24  c.  ; tu  Suisse, 
87  fr.  20  c.  ( Enquête  de  1831). 

On  comprend  parcelle  énorme  différence  que  la  con- 
currence soit  fort  difficile  à Tarare  sur  les  marchés  étran- 
gers, et  qu’elle  ne  puisse  exporter  que  des  articles  re- 
marquables par  la  beauté  du  tissage  et  d'un  prix  élevé. 

— On  a vu  l’état  actuel  de  la  fabrication  de  Tarare,  et 
son  industrie  revenant  par  déniés  a une  splendeur  que 
le  génie  de  ses  ouvriers  atteindra  sûrement  eu  dépit  des 
lois  qui  arrêtent  leur  essor.  Long-temps  cette  industrie 
est  restée  stationnaire;  il  ne  s’agis»ail  que  de  se  mettre 
en  route, elle  l’a  fait.  Depuis  î ou  8 au»,  quelques  ar- 
ticles ont  pris  un  essor  remarquable.  Ainsi  les  mousse- 
lines brodées  à ramage  et  gros  bouquets  pour  meubles 
commencent  à fermer  tout  débouché  à l'article  suisse  qui 
naguère  encore  approvisionnait  Paris  d’immenses  quan- 
tités. L’exposilion  actuelle  ( 1839)  atteste  les  progrès  de 
Tarare  en  ce  genre  , et  la  Suisse,  obligée  de  payer  une 
prime  à la  contrebande,  ne  pourra  soutenir  la  concur- 
rence. Tarare  ofl’re  celle  année  des  dessins  magnifiques 
sur  des  mousselines  de  8/4  de  largeur,  et  des  dessins  »ur 
tulle  d’un  goût  exquis,  et  qui  doivent  faire  une  révolu- 
tion dans  ces  articles.  La  Suisse  avec  ses  vieux  dessins 
devra  paraître  bien  inférieure. 

L’article  façonné  prend  de  même  beaucoup  d’accrois- 
sement. L’exposit.  présente  des  objets  d’une,  grande  dé- 
licatesse et  du  meilleur  goût  en  organdis  brodés  coton 
et  en  laine,  ainsi  qu’en  organdis  lamés,  jicquari.  Tou- 
tefois la  prospérité  de  Tarare  ne  sera  réelle  cl  n'offrira 
des  chances  de  durée  que  lorsque  l'introduction  en  fran- 
chise des  cotons  niés  aura  amené  nos  fllaieurs  à perfec- 
tionner leurs  machines,  ou  aura  permis  aux  tisseurs 
français  de  s'approvisionner  au  meilleur  marché.  La  le- 
vée du  droit  sera  pour  Tarare  un  véritable  affranchis- 
sement qui  lui  permettra  de  porter  ses  articles  sur  tous 
les  marchés.  Les  procédés  de  préparation  et  d’encollage 
s'amélioreront  si  cela  n’est  déjà  fait.  Dms  tous  les  ar- 
ticles dégoût  les  ouvriers  tarariens  sont  renommés  par 
la  délicatesse  et  la  régularité  de  leur  travail;  ils  sont  re- 
gardés comme  les  premiers  tisseurs  du  monde;  il  ne 
leur  manque  que  la  matière  première. 

— L’industrie  de  Tarare  ne  se  borne  pas  à la  fabrication 
des  mousselines;  celte  ville  fabrique  aussi  des  étoffes 
de  soie,  soie  et  colon,  de  laine,  Ihibel,  ces  dernières  des- 
tinées à l’impression  pour  robes  et  mouchoir»;  ccs ar- 
ticles se  font  pour  le  compte  de  la  fabrique  lyonnaise. 
Tarare  compte  envioron  300  métiers  d'étoffes  de  soie  et 
de  colon,  et  80  métiers  d'étoffes  de  laine. 

La  première  de  ces  deux  industries  remonte  dans  celte 
ville  à 1761  ; le  canton  de  Tarare  avait  alors  plus  de  600 
métier»  de  soie  et  50  métiers  d'étoffes  communes  de  fil 
de  chanvre. 

Broderie s.  Il  se  fait  à Tarare  beaucoup  de  broderies  au 
crochet  pour  meuble»,  bonnets,  cols,  aubes.  La  brode- 
rie ne  se  borne  pas  aux  mousselines;  on  brode  sur  tulle; 
on  fait  des  bandes  festonnées  et  à crête,  en  blanc  et  en 
couleur  rouge,  bleuet  lilas,  bon  teint.  L’appièt diffé- 
rent de  chaque  objet  en  varie  la  nomenclature  et  le 
prix. 

Il  y a à Tarare  4 teinturiers  et  imprimeurs  sur  in- 
diennes, en  bleu  seulement.  KAurrMAM*. 

TARASCON,  ville  de  France.  V.  Bouches- du-Riiô.xk. 

TARDES , ch.-l.  du  dép.  des  Hautes-Pyrénées , sur  la 
rive  gauche  de  l’Adour,  a 815  lui.  S.-S.-O.  de  Paris; 
trib.  de  commerce,  dépôt  d'étalons  pour  l'amélioration 
des  chevaux.  Les  courses  qui  ont  lieu  à fjxloubire,  près 
Tarbes,  ont  donné  dans  le  dép.  des  Hautes -Pyrénées  et 
dans  les  dép.  voisins  une  grande  impulsion  À l’élève  de* 
chevaux. 

Au  mol  PvsBXÉti  (Hautes-),  nous  avons  parlé  des  pa- 
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poteries  de  Tarbes,  dont  les  produits  , ainsi  que  ccnx 
des  papeteries  de  Soues  et  de  Siarrouy,  sont  comparés  à 
ceux  d'Angouléme  ; nous  avons  parlé  aussi  de  la  cou- 
tellerie, bien  déchue  de  sa  réputation  d’autrefois,  de 
ses  quelques  martinets  à cuivre,  de  sa  scierie  de  mar- 
bres, cl  des  marchés  considérable»  qui  s’y  tiennent  tous 
les  16  jour»,  marchés  où  affluent  toutes  les  production! 
du  pays,  où  l’habitant  des  vallées  vient  échanger  ses 
laines  , ses  lins,  ses  étoffes  grossières  contre  les  grains 
et  les  autres  productions  de  la  plaine,  et  où  toute  la  con- 
trée vient  s’approvisionner  de  denrées  coloniales,  de  sel, 
de  quincaillerie,  de  draps  fins  et  autre»  étoffes  de  luxe 
et  en  général  de  tous  les  articles  qu’un  pays  presque 
sans  industrie  ne  saurait  produire.  Nous  nous  conten- 
terons donc  de  renvoyer  à l’article  rvaéxÉKS  (Hautes-), 
en  déplorant  que  l'absence  de  communications  facile» 
avec  les  grands  points  de  consommation  ou  d'exportation 
ail  interdit  jusqu'à  ce  jour  tout  développement  manu- 
facturier â une  ville  traversée  par  deux  canaux  rapides 
qui  donneraient  une  force  motrice  considérable.  La  pop. 
de  Tarbes  est  de  8,700  babilans.  M.  L. 

TARE.  En  commerce,  la  lare  est  généralement  la  dé- 
duction que  l'on  fait,  pour  le  poids  de  l’enveloppe,  sur 
les  marchandises  qui  n’ont  pu  être  pesées  â nu,  lors  de 
la  vente,  c'est-à-dire  sur  celles  qui  ont  été  pesées  brut. 

La  lare  se  règle  par  le  poids  réel  de  l'enveloppe  de  la 
marchandise,  vérifié  soit  avant , soit  après  la  pesée  brut, 
suivant  les  usages  de  la  localité.  C’est  là  ce  que  l’on 
nomme  tare  nette  ; et  ordinairement  l'enveloppe  ou  l’em- 
ballage est  abandonné  gratis  à l'acheteur , comme  de- 
vant lui  servir  à continuer  le  transport  de  la  marchan- 
dise. 

Pour  beaucoup  d’articles,  l’embarras  de  la  vérifica- 
tion de  la  tare  serait  un  grand  inconvénient , soit  par 
le  temps  qu’il  faudrait  consacrer  à celte  opération , soit 
par  le  déchet  qui  en  résulterait;  et  c’est  ainsi  qu'on  est 
arrivé  à une  lare  convenue  ou  tare  d'usage,  sur  les  mar- 
chandises qui  se  trouvaient  dans  ce  cas. 

La  tare  d'usage  peut  être  fixe  et  déterminée  lorsque 
les  enveloppes  des  colis  ont  une  certaine  régularité  ; elle 
peut  se  fixer  proportionnellement  ou  à tant  pour  cent 
quand  on  suppose  que  le  poids  de  l'enveloppe  s’aug- 
mente avec  celui  de  la  marchandise  emballée.  Ccs  ob- 
servations, qui  ont  donné  naissance  aux  usages,  ne  re- 
çoivent pas  toujours  une  application  exacte  dans  la  pra- 
tique; et  dans  la  fixation  des  lares  le  commerce  a sou- 
vent fait  entrer  des  avantages  déguisés  qui  apportent 
des  modifications  réelles  aux  prix  courans  des  places 
commerçantes. 

Les  usages  ordinaires  du  commerce  sont  tellement 
établis,  que  le  premier  acheteur,  celui  qui  produit,  ou 
même  qui  réunit  par  de  petits  achats  chez  le  produc- 
teur, des  marchandises  dans  le  lieu  d’origine,  est  obligé, 
si  ces  marchandises  ne  peuvent,  comme  les  bois,  la  plu- 
part des  métaux,  etc.,  être  transportées  à nu,  de  se  pour- 
voir à grands  frais  des  emballages  nécessaires  qui  ont 
là  une  grande  valeur.  Après  la  succession  des  transports  , 
ces  emballages  sont  détériorés«t offrent  peu  d'emplois 
utiles;  l’acheteur  entend  alors,  non  seulement  qu’ils  lui 
soient  abandonnés,  mais  encore  que  la  lare  qu’on  lui  al- 
louera, si  elle  ne  peut  être  vérifiée,  soit  telle  qu’il  so 
trouve  garanti  contre  le  déchet  ou  la  différence  du  poids. 
Si  cet  acheteur  est  un  manufacturier,  il  exigera  une  pro- 
portion de  tare  qui  lui  serve  même  d’adoucissement  au 
prix-,  le  vendeur  entre  complaisamment  dans  ces  eil- 
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geancei,  qui  n’aboutis<ent  au  refile  qu’à  de»  modifica- 
tion! du  prix,  el  dont  il  peul  Taire  le  calcul. 

Les  u>ayes  commerciaux  de  lerme,  d'escompte,  de  lare» 
et  de  boniticaiious  diverses  sur  le  prit,  le  p.»id»,  le 
nombre,  il  couipliqué»  el  »i  divers  dam  le»  places  com- 
merçantes, aonl  une  des  études  les  plus  importantes  du 
commerce,  el  ce  n’est  que  par  une  pratique  longue  el 
apéciale  de  la  branche  dont  on  s'occupe  que  l’on  peut 
parvenir  à une  expérience  suffisante. 

Les  douanes  françaises  ont  adopté,  pour  la  facilité 
dei  mouvement  commerciaux  , une  manière  régulière 
d’estimer  les  lares  des  articles  qui  leur  sont  présentés. 
Cea  tares  soûl  qualifiées  de  fore*  Uyales.  Nous  les  réu- 
nissons dans  le  tableau  ci-apres  : 

TABM  lIAtLU  *CCO*l>AK*  m U frOCAHB  WM  LA  rucimoi  DE*  PAOir» 


Marthatolim.  Eipatti  da  iolU.  Tutti. 

Sccii  brut.  Caiaae  oh  futaille#. iS  p.  o/o 

Id.  id.  Ballr»ou  *ac,  rrvrlti»  «fr  plu»>ur,  niTflop|W*»  (t).  S p.  (i/o 
Id.  id.  — in.frrtnant  U tnaictiaixliw  « nu.  . j l>.  o/o 

Id.  ItTTt.  Caiurtoo  fatal  II» Il  p.  o O 

Id.  Id.  Bail*»  ou  Lie» p.  o/o 

Cari.  (»)  Bn  futaille». , Il  p.  o o 

Id.  En  lallr«(Hi»ii  tari 3 p.  o/o 

Ci  Ci  o-  Cauwi  ou  futaille! il  p.  o jo 

Poivkt.  Balle*,  ballot*  ou  aars 3 p.  o o 

la i)too.  Caltaea  ou  falalllra  renfermant  nn  aae  de  peau.  Il  p.  o/o 

Id.  Id.  id.  id.  ni.  on  tac  de  toile.  , il  p.  oo 

H.  id.  id.  id.  )d.  Cu.iligo  a nu.  . u p.  o/o 

Id.  Su, ont g p.  o/o 

Id.  Sara  «J*  toile p.  o/o 


Goto»  de  Turquie.  En  ballottim  ou  ballot*  rrv/to»  drdrnt  «m- 
ballapn  en  natte*  de  Jonc  <iu  d'un  tilia 
pouirr  ni  poil  ddrlievir,  , , lo  p.  o/o 

— d'autre  origine  Balloltnu  au-draKni»  «le  So  II.  6 p.  o/o 

Ballot,  de  5o  kil  e|  ao«W»u*.  G p.  o/o 

Potlmb*  (J),  PrriaMr»,  gaédatoea.  I utaillr*.  ....  1 1 p o/o 

A action  en  peina  barda  peaant  3 fcil.  INin 6 «Irl.p. 

DuiTtLUt,  Umâuti  et  tl  toit,  t>*oa  j Lr  p«nd»  net  H fri  Uf 

ou  it*«*ô,>T.  Sou  et  I’lh  mi»  are*  «rira,  A*a  *ia  | «toil  ètrrdf.  U«d  et  le. 
de*  IihIt»  — »*n*d«»ln*r  tion  de  «oit».  J muuu p*rirae«M|iiwyra, 

Rua*»*  de  velourt.  S'  J i M Inrlu*. 3a  p.  o/o 

Id.  id.  B*  ti  o txo  inrlu» to  p.  c 

Id.  id.  Ao-de„u»  du  n*  iao  inrlu*.  . . . to  p.  < 

Toute*  antre*  m*r«U.nUiw».  Cataae*  ou  lut. aie*  . t!  p.  o,o 

Id.  Bulles,  ballot*,  un,  pâmera,  coin 

à rlairr-vuie ! p.  o/o 

Lorafo’il  a'aglt  de  mari  handiir»  payant  au  brut,  *1  le  fonteuant  est  ta  té  a 
un  droit  pin»  elrié  que  le  rontenu,  ou  doit  liquirler  le»  droila  aur  l’un 
pautre  adparetomt. 

Le*  «**ea  rontenanl  le*  liquide»  ou  matière»  fluide*  taté* au  poid»  n<  l.r-irni 
le*  acide*,  le*  raut  «listillre»,  le*  huiles,  learonfituir».  le»  >iro|i*,  rtc..pa  ent 
Bêparcmrnt.  eomme  bnutrlllrarn  poterie,  Miivunt  l*r»pêee,  ou  to  p e/o  de 
la  ealeor,  »i  ea  sont  de#  eilqnwii  on  de»  outre*.  Ceadermrrt  paient  a IV 
trtr  to  p.  o/o  de  la  talrur,  et  i/t  p.  o/o  a la  aortie. 

Il  faut  toujours  que  la  ilnnane  trronnausr  ce  p»<d|  an  moyen  de  pnm 
romparative*  f»ite»  asec  d'antre»  v»*ei  tnnblablra.  Quant  au*  Il  nom  de 
crlital  qnl  pourraient  rontenu  de,  liquide*.  Il»  ue  pnisenl  être  admit  en 
raison  de  la  prohibition  qui  le*  fu|ip«  a l'enirvr,ct  en  uulir  parce  qu'il*  for* 
nieraient  le  piinnpal  ft  non  l'acccMnire. 


(i)  A U charge  de  ne  rien  Mtuttraire  de»  emballage»,  rt  a*rc  trârrre  d'ail- 
lenr»  de»  droit»  que  le*  reglement  armidrnt  au*  importateur»,  anit  de  faite 
reeonnaitre  le  pohla  net  ilbrilf,  a'il»  en  ont  rtpnmé  l'intention  dan» 
leur*  déclar*tMH>»  primitive*,  toit,  dan»  Cf  rat,  d'fnlrteela  «eewnW  rnvrloppe 


avant  la  pnir,  rn  »r  contentant  alo»,  de  la  l»rr  dr  t p a o. 

(l)  Larnina  k»  f»frt 

*Mi»t  pi  route*  rn  trnar  ua 

o paicheimn,  il  7 a un# 

turtarr  a «Icdmrr  «lu  po 

«la  wt. 

Ctriie. 

Pan  èt  mi  a 

Bout  brin  '. 

* , 4>  * u P-  •/« 

n 

(Àyrnnf  - 

. . JC  i/a  p.  o,o 

ai  à aa  p.  r/o 

. . id. 

ttf  p.  0/0 

Samu-M-Ulir. 

. id. 

id 

Cite  tC  VInqo*. 

. . id. 

id. 

Il*  «h»  Prlaff.  . 

. . id. 

id. 

Vf.iti  ii«|ur  . 

id. 

*7  t/a  h »3  p oto 

Guadeloupe.  . 

. • d. 

10  à * J p.  o/o 

S’il  arrive  dr*  raf.» 

rn  rol*f  «m  rn  purlirmia. 

t'ont  Ira  tarr*  nr  aolrnt 

point  indiquer»,  on  dora  en  adreater  un  triunUlkM  a l'admiMiUralion,  qui 


Statuera. 

(S)  Le  tartre  brut  elle»  aulfattade  potaaar  et  de  toude  étant  u*imil<a  à U 
put*»»< , il  y • lieu  h leur  acrurdcr  U mt  rur  tare. 


TARIF. 

I.r»  double»  fuiBillet  et  le*  double,  emballage*,  que  certain*  genre»  En 
transport  rtigent,  #e  drduitent  du  potd»  total,  meme  pour  le*  nirrlnmllM 
tailler,  au  Ifiut. 

t.oi  «Iju'ui.  ntèuir  coût  renferme  plusieurs  rtpecr*  de  marebandi***,  don» 
le*  une»  pille ><l  au  biul,  a |.  ui.-suir,  au  nomblCOU  a la  valrur,  et  le»  autre* 
au  net,  ||  nV*i  fuit  sur  une  «ourliai  lion  de  taie,  attendu  qu'une  eondiUon  né- 
frsvalrr  de  la  perception  an  net  r»t  que  U»  marchandise»  dlrrr*emrnt  tari- 
fée» aoit ut  mise*  en  de»  roli»  tCparea. 

On  trouvera  les  tares  en  usage  sur  les  grandes  places 
de  commerce,  aux  articles  spéciaux  qui  leur  sonlconsa- 
très. (V.  Hayek,  Marseille,  Nantis,  Paris, etc.) 

D.  L.H.  Rodet. 

Tabk  est  encore  le  défaut,  vice  de  fabrication  , déchi- 
rure, etc.,  qui  peut  exister  dans  une  pièce  d'étoffe,  et 
pour  lequel  le  vendeur  doil  à l'acheteur  un  dédomma- 
gement proportionné  à son  importance  , surtout  quand 
H n’est  que  partiel  et  ne  porte  pas  sur  la  qualité  recon- 
nue. 

TARIF.  En  matière  de  douanes,  le  tarif  est  le  rôle  ou 
tableau,  soit  par  ordre  alphabétique,  soit  dans  un  or- 
dre plu»  ou  moins  syslcmalique.de  toutes  les  marchan- 
dises sujettes  a des  droits  d’entrée  ou  de  sortie,  et  de 
la  quoliié  de  ces  droits. 

Nous  n entreprendrons  pas  l'historique  des  différent 
droits,  qui  sous  le  nom  de  haut-passage , rêve,  imposi- 
tion foraine,  traite,  trépas,  entrée  des  épiceries  el  dro- 
gueries, aide,  gabelle,  écu  par  quintal,  traite  domaniale, 
ont  été,  sous  différentes  formes,  perçus,  A l’entrée,  A la 
sortie,  sur  le  mouvement  intérieur  et  sur  la  vente  des 
marchandises  ou  denrées.  Sous  Henri  III,  en  1581,  fut 
tenté  le  premier  essai  d’un  tarif  réunissant  plusieurs  de 
res  droits.  Eu  1039,  il  fut  révisé,  el  de  nouvelles  appré- 
ciations furent  prises  pour  base,  mais  ce  ne  fut  que  par 
lin  édit  de  Louis  XIV,  proposé  par  Colbert,  el  rendu  au 
mois  de  septembre  1664,  qu'un  tarif  général,  mis  en  vi- 
guenr  dans  la  partie  du  royaume  qualifiée  du  nom  des 
Cinq-Crosses- Fermes,  vint  apporter  un  peu  d’ordre  dans 
notre  ancienne  et  barbare  législation.  Ce  tarif,  quia 
reçu,  dans  le  cours  d'une  longue  période,  de  nombreuses 
modifications,  a néanmoins  subsisté,  comme  fonds  et 
principe,  jusqu'àcelui  que  l'Assemblée  constituante  dé- 
créta le  2 mars  1791,  et  qui  fut  mis  en  vigueur  le  15  avril 
suivant.  Depuis  lors,  une  législation  uniforme  a em- 
brassé les  rapports  de  la  France  avec  l'étranger  et  a fait 
cesser  tonte  distinction  dans  le  régime  de  la  France  con- 
tinentale. 

Les  lois  de  la  république,  et  encore  plus  celles  de  l’enr 
pire  apportèrent  de  grands  changemensau  tarif  de  179t, 
rédigé  dans  un  esprit  de  modération  qui  n’a  pu  sub- 
sister. Après  l'époque  transitoire  du  mouvement  de  la 
Restauration,  les  lois  du  17  décembre  1814  el  38 
avril  1816.  et  presque  toutes  celles  qui  ont  été  successi- 
vement rendues  sont  venues  régulariser  le  système  des 
perceptions  du  trésor,  et  consacrer  de  nouveau  la  guerre 
de  droits  élevés  et  de  prohibitions  que  les  nations  civi- 
lisées paraissent  destinées  A entretenir  entre  elles. 

I.e  tarif  des  douanes  de  France  , classé,  soit  dans  un 
ordre  alphabétique,  soit  dans  un  ordre  méthodique, 
ainsi  qu'on  l'a  fait  dans  celui  du  1«  octobre  1833,  indi- 
que les  droits  d’entrée  et  de  sortie,  par  mer,  ou  par  terre, 
les  prohibitions  d’entrée  et  de  sortie  qui  existent,  et  les 
droits  accessoires  que  les  douanes  sont  chargées  de  re- 
couvrer. Eo  1815,  un  travail  fait  sur  ce  tarifa  fité  une 
valeur  officielle,  basée  sur  ce  qnl  existait  alors,  pour  tous 
les  articles  qui  y sont  compris.  Cette  valeur  officielle, 
appliquée  aux  quantités  de  marchandises  importées  ou 
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exportées,  sert,  dans  les  tableaux  que  l'administration 
publie  annuellement,  é rendre  raison  de  l'importance 
du  commerce  de  la  France.  Il  est  à regretter  qu'une  va- 
leur actuelle  déclarée  ou  appréciée  ne  vienne  pas  servir 
de  corollaire  à ce  travail,  et  rectifier,  sans  de  trop  pé- 
nibles investigations,  les  idées  que  l'on  peut  se  faire  du 
mouvement  progressif  ou  rétrograde  de  notre  prospé- 
rité. — Nous  avons  donné  les  droits  d'entrée  et  de  sor- 
tie aux  articles  consacrés  aux  produits  naturels  ou  nia 
nufacturés.  D.  L.  Rouet. 

TARN,  départ,  de  la  région  du  S.,  se  di>  ise  en  4 
arrondis!.  : Alby  (ch.-l.),  Castre s,  (jutllac  et  f. uvuur . Le 
Tarn,  qui  le  traverse  de  l'E.  à 10..  e»l  flottable  jusqu'à 
une  certaine  distance  au-dessous  d' Alby,  où  il  commence 
à être  navigable.  L'Agout,  qui  passe  à Castres  et  à La- 
vaur,  est  également  flottable.  LeTarn  se  jetant  dans  la 
Garonne  à la  pointe  de  Moissac  , le  département  com- 
munique par  sa  navigation  avec  Bordeaux  et  Toulouse, 
et  même  avec  la  Méditerranée  par  le  canal  du  Midi. 
S grandes  roules  royales  et  25  routes  départementales 
complètent  le  système  des  voles  de  communicatmn  du 
départ,  du  Tarn.  Le  sol  est  gras,  riche  et  parfaitement 
travaillé  dans  les  plaines,  tandis  que  In  partie  monta- 
gneuse ne  produit  guère  que  le  seigle  et  l'avoine.  Les 
collines  et  les  coteaux  sont  couverts  de  vignes.  Les  vins 
les  plus  estimés  sont  ceux  de  Rnbastens  et  de  Gaillac. 
Outre  les  céréales  de  toute  espère  et  les  pamienlières , 
les  plaines  donnent  beaucoup  de  lin  et  de  chanvre.  L’a- 
nis,  la  coriandre  et  le  fenugrec  sont  cultivés  dans  les  en- 
virons d’Alby  et  de  Castres.  La  culture  du  paslel  y est 
au<si  très  active,  principalement  dans  les  environs 
d'Alby  ; mais  celte  culture  est  bien  déchue  de  ce  qu’elle 
était  avant  l'introduction  de  l’indigo.  Alby  possédait  plus 
de  300  moulins,  et  préparait  pour  plus  de  1 ,000,000  fr. 
de  pastel.  Aujourd’hui, celte  ville  ne  compte  pas  plus  de 
30  a 40  moulins,  dont  les  préparations  s'eléveul  à env  i- 
ron  1 60,000  francs. 

La  popul.  du  dép.  est  de  346, GH  hab  ; sa  superficie  de 
673  977  hecl.  Iji  recolle  est  plus  que  suffl-ante  en  céréa- 
les et  en  vins;  une  partir  du  vin  esl  convertie  enrau-df- 
vieou  exportée.  Le  produit  des  laines  esl  considérable  en 
mérinos,  métis  et  indigènes  ; elles  sont  consommées  dans 
les  fab.  du  départ.;  les  chevaux  sont  recherchés  pour  la 
cavalerie  légère;  c’est  une  race  qui  lient  à la  fois  de  la 
race  navarrine  et  de  la  race  limousine.  L'éducation  des 
abeilles  donne  de  bons  produits  et  alimente  les  fab.  de 
bougies  et  de  cierges  que  possède  le  départ.  On  engraisse 
beaucoup  de  volailles.  On  élève  les  vers  à soie  dans  quel- 
ques localités  de  l'arroud.  de  Lavaur. 

Le  travail  des  laines,  du  colon  , du  chanvre  et  du  lin 
est  la  principale  industrie  manufacturière  du  départ,  du 
Tarn.  Les  laines  et  le  coton  n'occupent  pas  moins  de 
16,000  personnes.  La  fabrication  des  toiles  de  lin,  de 
chanvre  et  de  roion  est  répandue  dans  les  4 arrond.; 
toutefois ''Hèy  fabrique  plus  particulièrement  les  toiles 
d'emballage,  le  linge  de  table  et  des  molletons,  et  les 
fabr.  de  tuiles  de  chanvre  et  de  lin  que  possèdent  Tordes, 
Rabattent  z\  Graulhet  donnent  dans  cette  fabrication  une 
certaine  prééminence  aux  arrond.  de  Gaillac  et  de  La- 
vaur. Mais  la  fabrication  des  draps  esl  picsque  concen- 
trée dans  l'arroud.  de  Castres.  Les  principaux  sièges  de 
celle  industrie  sont  Castres  , Muzamet  et  fioixsczon- 
eTAugmonut.  On  y fait  des  drap*  lins  et  rommuna  , de» 
casimirs,  de  l’espagnolette  , de*  cuirs-laine,  des  caslo- 
rines  , de  la  grosse  draperie  blanche  de  santé.  C’est 
Al.  Guibal  Anneveaule,  de  Castres,  qui  a inventé  les 
drap*  cuir-laine , si  généralement  employés  pour  panta- 
lons d'hiver.  Le  même  arrond.  a des  fabriques  de  fla- 
nelle, de  bonneterie  de  laine,  de  bonnets  mérinos  blancs 
et  de  calottes  pour  le  Levant:  on  y trouve  aussi  plu- 
sieurs filatures  de  colon  et  de  laine.  (Du  reste,  Voyez 
Alby,  Castres  cIMazamet.)  Lavaur  s’occupe  en  grand 
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de  la  filature  et  du  lissage  de  la  soie,  et  fabrique  des 
étoffes  pour  meuble»  fort  recherchées.  La  papeterie  est 
assez  importante  dans  ce  départ.,  et  surtout  à Castres, 
où  I on  fabrique  de»  papiers  dans  le  genre  de  ceux  d'An- 
iionay.  Viennent  ensuite  la  tannerie,  qui  esl  considéra- 
ble, U brosserie,  la  chapellerie,  le  blanchiment  de  la 
cire  cl  la  fabrication  de  la  bougie  et  des  cierges,  des 
macaronis,  vermicelles  et  autres  pâles  d’Italie,  des  es- 
sences d'anis,  des  gâteaux. 

Les  production»  minérales  du  Tarn  ne  sont  pas  très 
variées,  et,  sauf  la  houille,  celles  qu’il  possède  ne  sont 
pas  très  abondantes  ; nous  allons  passer  en  revue  celles 
qui  sont  en  exploitation. 

Il  n'y  a que  le  bassin  houiller  de  Carmeaux  qui  donne 
une  houille  collante  et  de  qualité  supérieure,  et  s'ex- 
ploite sur  deux  couches,  présidant  ensemble  une  puia- 
sance  de  12  mètres.  Il  n'y  existe  qu'une  seule  concession 
instituée  en  1762  et  comprenant  une  superficie  de  8,800 
hectare*.  Toulouse  et  les  aciéries  de  l’Arriége  sont  les 
principaux  débouchés  de  ces  houilles  en  dehors  du  dé- 
partement.(.exploitation  ne  pourra  prendre  les  dèvelop- 
pemens  dont  le  bassin  esl  susceptible  que  lorsqu’on 
aura  exécuté  le  chemin  de  fer  projeté  de  Carmeaux  A 
Gaillac.  Le  produit  de  celte  exploitation  esl  annuelle- 
ment de  187,000  quint,  mélr.  Le  minerai  de  fer  esl  peu 
abondant;  les  dép.  voisins  complètent  les  10,677  quint, 
metr.  consommes  par  deux  forges  à la  catalane  situées, 
l'une  au  MontSégou  , l’autre  a Sarre- Mclgi.  Ces  deux 
forges  emploient  24  ouvriers  et  8 machine*  de  la  force  de 
40  chevaux  ; elle  produisent  103,740  quint,  mél.  de  gros 
fer.  Le  produit  en  acier  de  cémentation  esl  de  7,800  quin- 
taux melriq.,  «tout  il  est  fait  de»  faux  et  des  limes.  Nous 
devons  mentionner  ici  la  célébré  usine  a l'anglaise  du 
Saut-de-Subo,  sur  le  Tarn,  à peu  de  distance  d’Alby , 
fondée  en  1828,  pour  le  fer,  l’acier  et  le  cuivre.  Les  aciers 
carrigou  , ainsi  nommés  de  M.  Carrigou  , fondateur  de 
celle  usine,  sont  généralement  préférés  pour  armes  blan- 
ches, faux  et  faucilles.  Cet  acier  a servi  à la  fabrication 
des  sabres-poignards  qui  ont  été  donnés  à l'infanterie  II 
y a quelques  années.  Du  reste,  le  départ,  n'a  en  exploi- 
tation ni  marbres,  ni  ardoises,  ni  argiles  ; 10  ateliers  fa- 
briquent de  la  chaux  hydraulique,  et  2 verreries , dont 
une  ( celle  de  Carmeaux)  fut  autrefois  considérable, 
fabriquent  de  la  gobelellerke  et  des  bouteilles. 

l e commerce  de  Tarn  esl  considérable.  Indépendam- 
ment du  mouvement  Intérieur  auquel  doit  nécessaire- 
ment donner  lieu  une  popul.  industrielle  si  nombreuse, 
l'exportation  d'une  masse  si  con»idérable  de  produits 
naturels  (céréales,  vins,  fruits  secs  , paslel,  anis,  co- 
riandre, genièvre,  fenugrec,  lin,  chanvre,  laines,  etc.  ), 
et  de  produits  manufacturés  (draps  et  tissus  de  laine, 
tuiles  de  lin,  de  chunv  re  et  de  colon  , fers,  ustensiles  de 
ménage,  etc.,  etc.)  place  ce  départ,  parmi  les  dép.  re- 
marquables par  leur  activité  commerciale. 

Tribunaux  de  commerce  et  chambre  consultative  des 
manufact.  à Alby*  t Castres.  (Voyez  les  articles  Drape- 
ries, Pastel  et  Castre*.)  M.  L. 

TARN-ET-GARONNE,  dép.  méditerranéen,  région  S. 
de  la  France.  Pop.,  242,184  hab.  Superf. , 336,976  hecl. 
Il  esl  divisé  en  3 arrond.  : Castelsarrasin , Moissac  et 
Montaubun  (ch. -lieu). 

Les  collines  de  ce  dép.  sont  couvertes  de  vignes  et 
d'arbres  fruitiers.  Ses  pruneaux  sont  estimés  a l'égal  de 
ceux  d’Agen.  Sou  sol  est  gras  et  riche  dans  les  plaines 
qui  bordent  le*  fleuves.  Les  plaines  de  la  Garonne  sont 
surtout  d’une  fécondité  remarquable  ; mais  le  peu  de  pro- 
fondeur du  lit  du  fleuve  et  la  rapidité  de  son  courant  les 
exposent  à des  inondations  fréquentes  et  désastreuses. 
Elles  produisent  en  abondance  des  céréales  de  toute  es- 
pèce , du  lin , du  chanv re , etc.  Outre  la  prospérité  agri- 
cole qu’elles  répandent  sur  leurs  bords,  ces  rivières, 
par  leur  nav  igalion , portent  l'activité  commerciale  dans 
les  diverses  parties  du  départem.  en  établissant  des  com- 
munications avec  Bordeaux  et  Toulouse , avec  l'Océan 
et  la  Mediterranée.  Elles  présentent  une  navigation  de 
142  kllom.  6 grandes  roules  royale»  et  17  routes  dépar- 
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tementales  complètent  dans  ('intérieur  du  dép.,  et  avec 
les  dép.  voisins,  ce  système  de  communications. 

La  production  en  céréales  suffit  et  au-delà  à la  con- 
sommation ; une  partie  est  «portée.  Les  blés  de  Mira- 
bcl , Puylurroquc  et  Montpesut  sont  le»  plus  estimes.  11 
se  fait  dans  le  dép.  un  grand  commerce  de  minoterie. 
On  récolte  beaucoup  de  sarrasin  et  de  millet  noir.  Le 
sol  est  favorable  a la  culture  de  la  betterave.  Il  y a à 
Caussade,  dans  l'arrond.  de  Alonlauban , une  fab.de 
sucre  indigène.  La  récolte  des  vins  est  évaluée  à environ 
470,000  hectol. , dont  la  moitié  est  livrée  a Importation 
ou  convertie  en  eau-de-vie.  La  seule  ville  de  Montaubun 
possède  3 brûleries.  On  cite  les  vins  d ’Auviltars  , Saint- 
Loup  , Compsur  et  Im  Ville-Dieu.  Le  noyer  et  le  châtai- 
gnier abondent  dans  quelques  parties  du  dép.  On  cultive 
avec  succès  le  mûrier,  et  particulièrement  le  mûrier 
blanc.  Lors  du  dernier  recensement  (1834),  époque  de- 
puis laquelle  il  est  permis  de  croire  que  l'industrie  de  la 
soie  a été  en  progrès,  le  dép.  comptait  l’O.OOO  mûriers. 
Le  produit  en  soies  grèges  a été  , en  1835 , de  1,700  kil., 
valant  53  fr.  50  c.  le  kilog.  Suint- Nicolas- de-lu- Grave 
donne  son  nom  à deui  variétés  de  melons  dites  aussi 
melons  (C  Avignon.  On  récolte  en  outre  des  graioesà  huile 
et  du  safran. 

Les  chevaux  de  Tarn-el-Garonne  sont  recherchés  pour 
la  cavalerie  légère.  Comme  ceux  du  Tarn,  ils  tiennent  à 
la  fois  de  la  race  limousine  et  de  la  race  navarrinc.  On 
élève  dans  le  dép.  des  baudets  estimes  pour  la  produc- 
tion des  mules.  Le  commerce  des  mules , qui  sont  ven- 
dues aux  Espagnols  ou  aux  marchands  des  dép.  pyré- 
néens, est  très  productif.  Le  nombre  des  bêtes  à cornes 
étant  insuffisant  pour  la  consommation  locale , on  en  lire 
des  dép-  voisins. 

Le  produit  des  laines,  en  général  d'assez  médiocre 
qualité,  s'élève  annuellement  à environ  400,000  kilog. 
Ce  dép.  possède  un  grand  nombre  de  porcs,  dont  il  est 
engraissé  une  grande  partie.  C'esl,  avec  la  volaille  en- 
graissée, un  riche  article  d'exportalion.On  estime  surtout 
ses  dindes,  ses  canards  et  ses  oies.  Les  pâtit  de  foies  gras 
de  Toulouse  jouissent  d'une  réputation  presque  égalé  a 
ceux  de  Strasbourg.  L’industrie  manufacturière  deTarn- 
et-Garonne  est  loin  de  répondre  à son  industrie  agri- 
cole. Après  Mon  tau  ban , qui  possède  quelques  industries 
voyez  Mohtauban  ) , nous  citerons  Casteharrasin , qui 
abrique  en  grand  des  serges  et  des  loiles.  La  tannerie 
est  assez  importante  dans  diverses  localités  du  dép.  Nous 
mentionnerons  aussi  la  papeterie,  la  brasserie,  la  tein- 
turerie, et  surtout  la  fabrication  de  la  minoterie. 

Peu  de  dép.  sont  plus  pauvres  en  productions  miné- 
rales. Les  riches  minières  du  Périgord  projettent  jusque 
dans  ce  dép.  une  de  leurs  branches  les  moins  abondantes, 
dont  l’extraction  nedonne  qu'env  iron  4, 850  quint,  mét. 
par  an.  La  forge  de  Bruniquel  est  la  seule  du  dép.;  elle 
n'a  qu'un  haut-fourneau  en  activité  . et  produit  seule- 
ment 4, 183  quint,  mét.  de  fonte  , et  3,986  quint,  mét.  de 
rot  fer.  Du  reste  , ni  plomb  , ni  cuivre , ni  marbres.  Les 
tablissemens  minéralurgiques  se  réduisent  à 11  fours 
A chaux. 

Le  commerce  de  Tarn-et-Garonne  corniste  surtout  en 
cérérales,  vins,  chevaux  et  mulets,  draperie  commune, 
minoterie,  huile,  safran,  pruneaux,  etc.  M.  L. 

TARSOUS  ( Tqtsm)%  ville  de  la  Turquie  d'Asie,  à 7 I. 
O.  d’Adana,  ch.-l.  de  la  province  de  ce  nom, à 150  I. 
8.-E.  de  Constantinople , et  à 2 I.  1/3  de  la  rade  de  Ca- 
zauli.  La  plaine  où  sont  situées  Adana  et  Tarsous  est 
extrêmement  fertile-,  ses  principaux  produits  sont  le  co- 
ton ,1a  laine , objet  d'un  monopole  sévère  qui  ne  permet 
l'exportation  qu'à  la  contrebande  ; la  cire  en  petite  quan- 
tité , un  peu  de  blé  et  de  graine  de  sésame  , du  tabac  de 
bonne  qualité,  mais  sur  lequel  pèse  un  droit  énorme; 
quelque  peu  de  soie  et  d'ali/aris. 

Le  mouvement  de  In  navigation  de  Tarsous,  en  1837, 
a été  de  : A l'entrée,  308  nav  , jaugeant  17.535  tonn.,  et 
à la  sortie,  3<>8  nav.,  jaugeant  aussi  13.535  tonn.  Cette 
navigation  ne  comprend  pas  celle  dite  de  caravane , qui 
a été,  à l'entrée  et  a la  sortie,  de  303  navires , jaugeant 
15,370  tonn.  La  navigation  entre  la  France  et  Tarsous, 
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qui  a employé  4 nav.  A l'entrée , et  autant  à la  sortie  , à 
eu  lieu  exclusivement  sous  pavillon  français. 

Le  commerce  de  Tarsous  et  de  la  province  d’Adana  , 
en  1837,  a présenté  le  résultat  suivant  : importations, 
3,913,000  fr. , et  exportations  , 6,714,500  fr.  Les  princi- 
paux objets  de  ce  commerce  étaient  : A I* importation  , sa- 
von, riz,  chevaux,  kenna,  tissus  de  laine,  tels  que 
draperies,  bonnets,  etc.;  café,  sucre,  fruits  secs,  ta- 
bacs, vins  et  eaux-de-vie,  etc.;  à l 'exportation , colon, 
bié  et  orge,  peaux,  cire,  lapis,  sésame,  planches  et 
poutres.  M.  G. 

TARTRATES.  Les  tarlrales  sont  des  sels  qui  résul- 
tent de  I union  de  l'acide  tartrique  avec  les  bases  sali- 
Gables.  L'acide  tartrique  s’unit  avec  les  bases  en  plu- 
sieurs proportions,  et  les  tarlrales  qui  en  résultent  sont 
remarquables  en  ce  que , lorsqu'ils  sont  solubles  dans 
l’eau,  ils  le  deviennent  moins  par  l'addition  d'une  cer- 
taine quantité  d'acide.  Les  tarlrales  qui  ont  quelque  im- 
portance comme  produits  commerciaux,  sont  le  tarirait 
acidulé  de  potasse,  le  tarirait  de  potasse  neutre,  le  tarirait 
émétique,  le  tartratc  de  potasse  et  de  soude,  le  lariratc  de  po- 
tusse  et  de  fer. 

Ta&tbatr  acidulé  dk  potasse,  tartre , crime  de  tartre. 
Ce  sel  est  le  résultat  de  la  combinaison  de  l'acide  tar- 
trique avec  l’oxide  de  potassium,  la  potasse,  dans  les  pro- 
portions de  57  d'acide  tartrique,  de  33  de  potasse,  de 
7 d’eau.  Selon  d'autres  chimistes,  outre  ces  produits , 
qui  seraient  en  moindre  quantité , la  crème  de  tartre 
conlieul  du  tartratc  de  chaux,  dans  la  proportion  de  6 à 7 
p.  0/0  et  des  traces  de  sulfate  de  potasse.  On  distingue 
dans  le  commerce,  le  tartre  du  Midi  rouge,  le  tartre  du 
Midi  blanc  , le  tartre  d'Orléans,  dit  gravelle , la  crème  de 
tartre,  la  crème  de  tartre  de  Montpellier,  I a crème  de  tartre 
de  Marseille,  les  cristaux  de  tartre. 

Le  tartre  se  dépose  en  croûte  saline  sur  les  parois  in- 
térieures des  tonneaux  dans  lesquels  on  conserve  le  vin. 
Outre  les  sels  dont  nous  avons  parlé,  ce  sel  contient  delà 
matière  coloranledu  vin.  Le  tartre  est  une  production 
de  tous  les  pays  vignobles;  il  est  particuliérement  ap- 
porté du  midi  de  la  France;  il  est  rouge  ou  blanc,  selon 
la  couleur  du  vin  qui  le  produit. 

Le  larlre  est  en  cristaux  ou  tablettes  plus  ou  moins 
épaisse?, entières,  ou  brisées  en  morceaux  plus  ou  moios 
gros,  mais  qui  sont  mêlés  de  menus  et  de  poussière; 
sa  saveur  est  acide  et  particulière.  Les  trois  espèces  les 
plus  connues  sont  ; 1°  le  tartre  rouge  du  Midi  ; il  est  ea 
tablettes  d'un  rouge  sale  et  violacé,  d'une  cassure  facile, 
laissant  voir  la  cristallisation  qui  lui  sert  de  base  et  qui 
peut  être  plus  ou  moins  pure.  — ICmball.  Il  est  expédié 
en  futailles  de  poids  divers;  2*  le  tartre  blanc  du  Mnli 
est  en  belles  tablelles  d'un  gris  sale  ; sa  cristallisation 
est  ordinairement  plus  apparente  que  celle  du  tartre 
rouge  duiil  nous  avons  parlé  précédemment.  — Embalt. 
comme  pour  le  précédent;  3*  le  tartre  d'Orléans,  la  gra- 
velle , est  un  tartre  rouge  ou  blanc , en  fragment  plus 
minces  et  dont  la  cristallisation  est  beaucoup  moins  ap- 
parente que  celle  du  tartre  proprement  dit.  — Embail. 
On  l’expédie  en  futailles  de  poids  divers. 

Crème  de  tartre.  La  crème  de  larlre  diffère  du  tartre, 
en  ce  qu’elle  est  plus  pure,  puisqu’elle  provient  de  la 
pur ilical  ion  du  tartre.  Oii  en  trouve  dans  le  commerce 
deux  espèces  bien  distinctes  : la  crème  de  tartre  de  Mont- 
pellier et  celle  de  Marseille.  La  crème  de  tartre  de  Mont 
pellier  est  en  plaques  irrégulières  , composées  de  petits 
cristaux  réunis  ensemble,  d'un  blanc  mal  ou  dehors,  el 
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à l’intérieur  d'un  blanc  brillant,  qui  se  ternit  prompte- 
ment  à l'air.  On  expédie  ce  produit  en  barriques  et  demi- 
barriques  de  400  et  200  k.— La  crime  de  tartre  de  Mar- 
seille est  en  plaques  irrégulières,  plus  petites  que  celles 
de  Montpellier  ; les  cristaux  sont  bien  formés,  d’un  blanc 
vitreux  et  brillant  à l'extérieur;  elle  se  casse  facilement, 
et  présente  dans  sa  cassure  des  facettes  qui  réfractent 
la  lumière  ; ces  deux  produits  ont  une  saveur  acide  par- 
ticulière. La  crème  de  tartre  de  Marseille  est  expédiée 
en  demi  barriques  de  300  kilogrammes  ou  en  barriques 
de  600  kllogr. 

Cristaux  de  tartre.  Ces  cristaux  sont  le  résultat  du  pre- 
mier lavage  du  tartre  brut.  Ils  sont  d'un  blanc  jaunâtre 
ou  d’un  rouge  vineux,  suivant  la  couleur  du  vin  dont 
ils  proviennent;  leur  cassure,  facile  à opérer,  offre  une 
semi-transparence.  On  expédie  ces  cristaux  en  bar- 
riques de  tous  poids. 

Les  tartres  bruts  ou  purifiés  étant  plus  ou  moins 
purs,  on  devrait  adopter  un  mode  d’essai  de  ces  pro- 
duits, en  employant  pour  cela  l'incinération  du  tartre 
et  la  saturation  du  résidu  soluble  par  l’acide  sulfurique 
à 10®;  on  déterminerait  ainsi  la  quantité  de  potasse,  et 
par  conséquent  celle  de  tartrale  acidulé  de  potasse. 

La  crème  de  tartre  sert , 1«>  à la  préparation  de  l’acide 
tarlrique;  2°  à préparer  par  incinération  et  lixivlation 
du  carbonate  de  potasse;  3°  à préparer  le  tartratede 
potasse  et  de  soude;  4»  à préparer  les  boules  de  Nancy, 
la  crème  de  tartre  soluble,  l'émétique  ; on  s'en  sert  dans 
quelques  teintures , dans  le  blanchiment  ou  l’étamage 
des  épingles,  dans  la  chapellerie. 

Oq  importe  en  France  du  tartre  brut  et  purifié.  La  quantité 
de  tartre  brut  importée  en  1836  s’est  élevée  4 164,028  kil.  de 
la  valeur  de  114,820  fr.;  celle  de  crème  s’est  élevée  à 2,584  kil., 
d’une  valeur  de  3,616  fr.  La  quantité  de  ce  sel  oxpoi  tée  dans  la 
même  année  s’est  élevée,  en  tarlre  brut,  â 121,890  kil.,  de  la 
valeur  de  85, 323  fr.;  en  crème  de  tartre  purifié  , à 357,739  kil., 
de  la  valeur  de  626,043  francs. 

Tartrati  or  potasse  neutre,  tel  végétal.  Ce  tartrate, 
formé  de  58,69  d’acide  et  de  41,31  de  base,  s’obtient  en 
saturant  l’excès  d’acide  tarlrique  par  la  potasse,  faisant 
une  solution  de  crème  de  tartre,  saturant  par  le  sous-carbo- 
nate de  potasse,  filtrant,  faisant  évaporer  et  cristalliser. 
Ce  sel  est  employé  dans  les  usages  pharmaceutiques.  Il 
est  fabriqué  en  France,  et  on  en  exporte  une  petile  quan- 
tité à l’étranger. 

Tartrate  d'antimoine  rr  dk  potasse,  émétique,  tartre 
stibié , tarlre  émétique , deulo-iartrule  de  potasse  et  d'anti- 
moine. Résultat  de  la  combinaison  de  l'actde  tarlrique  et 
de  l’oxide  d'anlimoinc.Ce  sel,  qui  s’obtient  par  plusieurs 
procédés,  est  cn^usage  en  médecine;  l’émétique  ne  se 
donnant  qu'en  très  petite  quantité,  sa  fabrication  et  son 
commerce  ont  peu  d’importance. 

Taitrate  de  potasse  et  de  soude,  sel  polichreste  so- 
luble, sel  de  Seignctie,  deuto-tartrate  de  potassium  et  de 
sodium.  Ce  set,  découvert  parSeignelte,  pharmacien  à La 
I\ochelle,  fut  préparé  pour  la  première  fois  en  1672.  On 
l’obtient  en  saturant  l'excèJ  d'acide  de  surlartrale  de  po- 
tasse par  de  l’oxide  de  sodium,  pris  dans  le  carbonate  de 
aoude,  filtrant,  faisant  évaporer  et  cristalliser.  Ce  sel  est 
employé  dans  l'usage  médical.  Il  n’en  est  point  importé 
en  France,  et  son  exportation  est  peu  considérable. 

Tartrate  de  potasse  et  de  fee  solide.  Boules  de 
Mvlsheim,  boulet  de  JYancy.  (Voyez  Boules  de  Mars, 
page  347.)  A.  Chevallier. 

TAUPES  (Peaux  de).  Voy.  Peaux-pelleteries,  etc. 

TCHETVERT  ou  Tschktwmt  , mesuré  de  capacité 
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usitée  â Pétersbourg , qui  vaut  194  lit.  556.  (Voyez  Pâ- 

tbesbouig.  ) 

TECK.  (Bois  de)  Voyez  l'art.  Bois,  pag.  317. 

TEINTURES.  On  confond  parfois,  sous  cette  déno- 
mination , les  produits  tinctoriaux , tels  que  les  bois  colo- 
rons, leurs  extraits,  le  tannin  tiré  de  la  noix  de  galles 
(voyez  ces  mots). Tel  est  aussi  le  nom  d’une  industrie 
spéciale,  consistant  â faire  teindre  à façon  diverses  étoiles 
en  couleurs  et  nuances  très  variées.  Le  priz  de  celte 
opération  sc  paie  suivant  la  quantité  de  surface  pour 
chaque  sorte  de  tissu. 

On  donne  enfin  le  nom  de  teinture  aux  solutions  alcoo- 
liques chargées  de  principes  actifs  d’une  ou  de  plusieura 
substances  médicamenteuses.  Cette  dénomination  est 
inexacte,  car  le  mol  de  teinture  donne  l'idée  d’une  sub- 
stance colorée  ou  teinte,  et  cependant  plusieurs  de  cea 
préparations  sont  incolores  ou  à peine  colorées.  De  ce 
nombre  sont  les  teintures  de  térébenthine , de  baume  deco- 
pahu , etc.  Plusieurs  dénominations  ont  été  proposées 
pour  remplacer  le  mot  teinture  ; celle  d'alcoolés,  pro- 
posée par  M.  Cbéreau , a été  adoptée  par  MM.  Henry  et 
Guibourt,  qui  ont  divisé  les  alcoolés  proprement  dits  en 
cinq  classes  : la  première  ne  contient  que  des  sub- 
stances extraites  des  végétaux  et  des  animaux , quelque- 
fois une  petite  quantité  de  sucre  ou  de  substance  saline  ; 
la  deuxième  constitue  les  alcoolés  sucrés , ou  ceux  dont 
le  sucre  est  une  des  principales  parties  constituantes; 
la  troisième,  les  alcoolés  acides , qui  contiennent  surtout 
des  acides  ; la  quatrième,  les  alcoolés  ammoniacaux  : ce 
sont  ceux  dont  l’ammoniaque  fait  partie;  la  cinquième 
comprend  les  alcoolés  à sels  métalliques.  Ces  dernière# 
préparations  sont  peu  nombreuses.  Les  mêmes  auteur* 
ont  fait  un  chapitre  particulier  des  préparations  connues 
sous  le  nom  de  teintures  éthérées ; Ils  leur  ont  donné  le 
nom  d éthirolés.  On  trouvera  dans  le  Dictionnaire  des 
drogues,  par  MM.  Richard,  Chevallier  clGuillemiu,  la 
nomenclature  et  la  préparation  des  teintures  pharmaceu- 
tiques. - Païen. 

TÉLESCOPES.  Voy.  Lnstrumesi  d’optique. 

TÉMOIN.  C'est  la  personne  qui  dépose  sur  un  fait 
dont  elle  a connaissance.  L'ancienne  doctrine , qu’un 
témoin  seul  est  un  témoin  nul,  est  depuis  long-lempa 
tombée  en  désuétude.  Ce  que  les  juges  veulent  mainte- 
nant,c’est  la  vérité,  et  un  seul  témoin  vrai  vaut  plus  que 
cent  témoins  faux.  En  matière  civile,  la  preuve  testi- 
moniale n'est  admise  que  jusqu’à  concurrence  de  150  fr. 
quand  il  n'existe  pas  un  commencement  de  preuve  par 
écrit;  en  matière  commerciale , la  preuve  testimoniale 
est  admise  dans  tous  les  cas.  B.  P. 

TENUE  DE  LIVRES.  La  tenue  de  livres  est  la  pratique 
des  principes  de  la  Comptaeilité  (voyez  ce  mol);  elle  a 
pour  but  de  tenir  des  notes  claires  et  précises  de  toutes 
les  affaires  d'un  commerçant. 

Le  Code  de  commerce  prescrit  pour  les  livres  ce  qui 
suit  : 

Art.  8.  Tout  commerçant  est  tenu  d’avoir  un  livre-journal 
qui  présente,  jour  par  jour,  les  dettes  actives  et  passives,  les 
opérations  de  sou  commerce,  ses  négociations,  acceptations  ou 
endossemens  d’effets,  et  généralement  tout  ce  qu'il  reçoit  et 
paie,  à quelque  titre  que  ce  soit,  et  qui  énonce,  mois  par  mois, 
le*  sommes  employées  à la  dépense  de  sa  maison  : le  tout  in- 
dépendamment des  autres  livres  usités  daus  le  commerce,  mais 
qui  ne  sont  pas  indispensables. 

Il  est  tcuu  de  mettre  en  liasse  les  lettres  missives  qu’il 
reçoit,  et  de  copier  sur  un  registre  celles  qu’il  envoie. 

Art.  9.  It  est  tenu  de  faire,  tous  les  ans,  sous  seing-privé, 
uu  inventaire  de  ses  effets  mobilier»  et  immobiliers,  et  de  s«» 
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délie*  actives  et  passives»  el  de  le  copier,  anoéepar  année,  sur 
* ttn  rrgiiUre  spécial  à ce  dc*tmé. 

Art.  10.  Le  livre  j .iirual  «l  le  livre  dis  inventaires  seront 
paraphés  cl  visés  une  fois  par  aimée. 

- Le  livre  des  copies  de  lettres  ue  sera  pas  soumis  à cette 
. formalité. 

Tous  seront  teous  par  ordre  de  dates,  sans  b'atics,  lacunes, 
ni  transports  en  marge. 

Art.  11.  Les  livres  dont  la  tenue  est  ordonnée  par  les  ar- 
ticles 8 el  9 ci -dessus,  seront  colés,  paraphés  et  visés,  soit  par 
un  des  Juges  des  tribunaux  de  commerce,  soit  par  le  maire 
ou  un  adjoint,  dans  la  forme  ordinaire  et  sans  frais  Lescom- 
merçans  seront  tenus  de  cooserver  ces  livres  peodantdix  ans. 

"*  Comme  on  le  volt,  le  législateur,  dans  une  sage  pré- 
vision , a voulu  empêcher  la  fraude  el  la  mauvaise  foi , 
en  imposant  à tout  négociant  l'obligation  de  tenir  des 
notes  détaillées  de  louict  ses  opérations  ; toutefois,  son 
propre  Intérêt,  bien  mieux  encore  que  les  prescriptions 
de  la  loi,  lui  fait  assez  sentir  la  nécessité  d’apporter  dans 
tes  écritures  la  régularité  la  plus  scrupuleuse. 

On  connaît  deux  méthodes  de  tenue  de  livres  : ia  partie 
simple  et  la  pariie  double.  L’essentiel  dans  l’une  comme 
dans  l’autre  de  ces  deux  méthodes  est  d’étre  exact  et 
clair,  d'éviter  les  formules  longues  et  diffuses  el  d’éia- 
‘blif  les  écritures  de  manière  à pouvoir  se  rendre  promp- 
tement compte  de  la  situation  de  ses  affaires  et  de  l’é- 
tat de  sa  fortune. 

Di  la  tenu*  os  Livass  in  PARTIS  simpli.  Nous  dirons 
peu  de  chose  de  la  partie  simple,  pour  laquelle  il  n'existe 
pas  de  règle  fixe  etquecbacun  peut  modifier  à sa  conve  • 
Dance,  cette  méihode  consistant  principalement  à tenir 
des  notes  sur  des  livres  auxiliaires,  tels  que  livre  décaissé, 
entrée  el  sortie  des  effets  à recevoir , livre  d'acltats  el  de 
rentes,  carnet d‘ échéances,  etc.  Les  opérations  à terme  sont 
seules  inscrites  au  journal  et  portées  ensuite  sur  le  Grand- 
Lirre,  qui  ne  renferme  que  des  comptes  personnels. 

La  rédaction  des  articles  au  Journal  ne  présente  au- 
cune difficulté  : on  inscrit  en  télé  le  nom  du  débiteur  ou 
du  créancier  en  le  faisant  précéder  du  mot  DOIT  dans 
le  premier  cas,  ou  du  moi  Aï' U IR  dans  le  second, 
puis  on  détaille  l’opération. 

Voici  quelques  exemples  d’écritures  au  Journal. 


irr  Janvier-  1D9 

Duir  Lim  r fr  1S00. 

Vendit  lopieretde  vin  de  R.ur  jngur,  à fr.  tSo. 

a 

„ 

lio. 

Atoii.  VI  Ci'iiuiivi,  fr.  iSo. 

Acheté  ta»  li*.  de  »wcre.  à 7»  r.  U livre. 

a 

a 

1S0 

- 

D»ir  Lnràui,  fr.  9I)  7». 

Négocié  ma  Halte  de 

!*•  do,  L tuoot/  Franco**.  a Lyon,  i î mol*  à 6 0 0 
C'HlIta|r,  ,/a  O/O. 

**» 

7i 

Awi»  n»  1 *m*,  fr.  i»oo 

A/ p billet,  ai  ter  ma  r*.  de.  . . 

• 

• 

1 4oo 

• 

La  tenue  de  livres  en  partie  simple  ne  satisfait  pas  au 
voeu  de  la  loi,  puisque  toutes  les  opérations  ne  se  trou- 
vent pas  portées  au  livre-journal.  En  outre,  les  notes 
étant  disséminées  sur  différens  livres,  les  recherches  y 
Sont  longues  et  difficiles; aussi  l'ab.indonnc-l-un  tous 
les  jours,  pour  recourir  à la  méthode  bien  préférable 
de  la  tenue  de  livres  en  partie  double. 

|)B  LA  TENUS  DE  LIVRE»  EN  PARTIE  DOUBLE.  Celte  mé- 
thode est  aussi  appelée  méthode  italienne,  parce  qu'elle 
fut  d abord  mise  en  usage  à Venise,  a Gènes,  à Flo- 
rence el  dans  d’autres  villes  de  l'Italie  où  le  commerce 
se  faisait  sur  une  grande  échelle  bien  avant  qu’on  ne 
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s’en  orrup&t  en  France,  en  Angleterre  et  dans  les  autres 
pays  de  I Kuiopo. 

Les  écritures  y sont  tenues  par  débit  et  crédit  ; de  telle 
sorte  que  ces  deux  parties  sc Contrôlent  réciproquement 
(voyez  Débit  el  Crédit),  el  qu’il  est  facile  de  connaître 
d’un  seul  coup  d’œil  la  situation  de  chaque  compte. 

Il  est  probable  qu’à  son  principe  cette  méthode  ne 
comprenait  que  des  comptes  personnels,  el  que  le  com- 
merçant devait  Intervenir  sous  son  propre  nom  dans 
toutes  ses  opérations. 

On  a senti  plus  lard  tous  les  inconvénlens  de  ce  mode 
d'écritures  , el  pour  y remédier,  on  a imaginé  d’ouvrir 
des  comptes,  non  seulement  aux  personnes,  mais  encore 
à chaque  espère  d’objets  et  de  valeurs  qui  se  rencontrent 
dans  une  opération. 

Le  nom  du  commerçant  dut  disparaître  dis  lor*  de  scs 
propres  livres,  cl  il  ne  s'y  trouve  représenté  aujourd’hui 
que  par  le  compte  de  capital  elses  subdivisions. 

On  peut  diviser  en  trois  espèces  les  divers  comptes 
que  l’on  ouvre  sur  le*  livres;  1°  les  comptes  personnels; 
î°  les  comptes  (T objets  ou  de  matières  ; 3*  le*  comptes  qui 
représentent  le  propriétaire  des  capitaux,  le  commerçant  qui 
lient  ses  écritures. 

Les  comptes  personnels  sont  ceux  qu’on  ouvre  aux  per- 
sonnes pour  lesquelles  nous  faisons  des  affaires  ou  qui 
en  font  pour  nous  : les  premiers  sont  intitulés  S/C.  ou 
I.fC.  ( son  compte  ou  leur  compte  ),  et  les  seconds  AI  JC. 
ou  JY/C.  (mon  compte  ou  notre  compte). 

Les  comptes  intitulés  S/C.  ou  LJC.  sont  débiteurs 
toutes  les  foi*  qu’on  paie  pour  eux,  el  créditeurs  lors- 
qu’on reçoit  pour  leur  compte  : ceux  intitulés  M/C. 
ou  N JC.  sont  débilcurs  de  la  valeur  estimée  de*  sommes 
qu’ils  reçoivent  pour  nous,  et  créditeurs  de  l’évaluation 
de  celles  qu’il»  paient. 

Les  comptes  d’objets  ou  de  matières  représentent  la  va- 
leur des  objets  qui  sont  en  notre  possession.  On  débile 
un  compte  d’objets  lorsque  la  chose  est  reçue;  on  le 
crédite  lorsqu'elle  est  donnée.  Lea  principaux  comptes 

d’objets  sont  : caisse,  banque,  marchandises,  effets  publics, 
effets  à recevoir,  compte  de  change,  effets  à payer,  etc. 

Le*  comptes  représentant  ta  personne  qui  tient  les  livres 
sont  le  compte  décapitai  el  ses  subdivisions,  telles  que, 
frai * de  ménage , frai * de  commerce,  commissions , intérêts 
et  escomptes,  profits  et  pertes,  etc. 

Ou  débile  ces  comptes  toutes  les  fols  que  l'opération 
diminue  notre  fortune , et  on  les  crédite  quand  elle 
l'augmente. 

Lorsqu'une  affaire  reste  en  suspens,  et  qu’on  ne  sau- 
rait en  passer  écriture  définitive  faute  de  connaître  les 
véritables  valeurs,  on  emploie  une  quatrième  espèce  de 
compte  qu'on  appelle  comptes  transitoires,  tels  sont  ceux 
de  négociations,  achats  et  rentes  à terme,  etc.  Ces  comptes 
sont  débités  el  crédites  comme  on  débiterait  et  crédite- 
rait les  comptes  qu’ils  remplacent  provisoirement. 

Les  diU'éreus  comptes  dont  nous  venons  de  parler  sont 
ouverts  sur  le  Grand-Livre  qui  représente  toujours,  d’a- 
près le  Journal  dont  il  est  pour  ainsi  dire  le  répertoire, 
uu  étal  succinct  et  exact  de  leur  situation  particulière. 

La  concision  des  écritures  ne  permettant  pas  d’indi- 
quer au  Grand-Livre  tous  les  details  nécessaires  à l'ex- 
plication complète  des  opérations,  on  emploie  des  <«- 
vrcs  auxiliaires.  Les  plu»  usités  sont,  pour  le»  comptes 
persouuel»:  le  livre  des  comptes  courons,  le  livre  de*  fraie 
divers  pour  comptes  de  correspondons. 

Pour  les  comptes  d’objets  ou  de  matières  : le  livre  de 
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came,  le  livre  de  banque,  le  magasinier , 1 tr  esc  outre,  le 
carnet  d échéances. 

Pour  les  subdivisions  du  compte  du  capital  : livre  des 
commissions,  frais  généraux  ( voy.  ce*  divers  mois},  et  en- 
fin le  Drouillard  {voy.  ce  mot). 

Le  brouillard,  mémorial  ou  main-courante,  est  an  des 
livres  auxiliaires  les  plus  importais,  puisque  c’est  d'a- 
près lui  qu'on  passe  les  articles  au  Journal. 

Journal.  (Voyez  ce  mol.)  Le  Journal  est  le  livre  exigé 
par  la  loi,  sur  lequel  le  commerçant  inscrit , jour  par 
Jour,  et  d'après  une  méthode  particulière,  toutes  ses  opé- 
rations. 

On  appelle  article  de  journal  le  résumé  clair  et  précis 
d’une  transaction  quelconque  ; Il  se  rédige  d'après  le  vu 
du  brouillard,  et  se  compose  de  l 'entête  et  du  libelle. 

L'entête  est  l'expression  des  debiteurs  et  des  créanciers. 
Le  libelle  explique  l’action  des  débiteurs  et  des  créan- 
ciers. 

Il  peut  se  présenter  quatre  cas  diflerens  dans  la  rédac- 
tion d'un  article  de  Journal  : 
t > Un  seul  débiteur  et  un  seul  créancier  ; il  suffit  alors 
d’un  seul  libelle  pour  expliquer  la  double  action  des  deux 
parti**. 

2'  Un  seul  débiteur  et  plusieurs  créanciers  ; 

3 > Plusieurs  débiteurs  et  un  seul  créuncler. 

Il  est  nécessaire  d'employer  dans  oes  deux  cas  un  libelle 
particulier  par  chaque  débiteur  el  pour  chaque  créancier. 

4->  Plusieurs  débiteurs  et  plusieurs  créanciers.  Un  libelle 
général  doit  alors  expliquer  l'euseudile  de  l'opération  , et  on 
le  fait  suivre  par  te  dé. ail  des  début  urs  et  des  créanciers,  ac- 
compagné chacun  d’un  libelle  particulier. 

Le  Journal  devant  être  tenu  sans  ratures  ni  transports 
en  marge,  on  rectifie  les  erreurs  qui  peuvent  sc  glisser 
dans  un  article  en  le  contre-passant , c'est-à-dire  en  en 
passant  un  nouveau,  daus  lequel  les  rôles  du  debiteur 
et  du  créancier  se  trouvent  intervertis  de  maniéré  à an- 
nuler le  premier  article. 

Grand-livre  (Voyez  ce  mot).  Nous  avons  dit  que  ce 
livre  n'est  que  le  répertoire  du  Journal.  On  appelle  rap- 
porter un  article  du  Journal  au  Grand-Livre  l'inscription 
que  l’on  fait  à chaque  compte  ouvert  sur  ce  dernier  des 
objets  de  débit  et  de  crédit  que  renferme  l'article.  Afin 
de  donner  une  nouvelle  facilité  pour  les  recherches,  on 
a soin  de  noter  en  marge  de  chaque  compte,  nu  Journal, 
sou  folioau  Grand-Liv re.ei  on  le  faii  suivre  d'un  point(.j 
aussitôt  qu'il  est  rapporté,  pour  éviter  des  erreurs.  Voir, 
comme  exemple,  au  journal,  15  janvier,  les  articles  di- 
vers à profits  el  pertes  cl  profits  et  pertes  à divers. 

Le  rapport  exprime  : la  date  de  l'article  du  Journal  ; le 
titre  du  compte,  débiteur  ou  créancier,  qu’on  fait  sui- 
vre d'un  court  libelle,  el  eufin  le»  sommes  qui  sont  por- 
tées dans  la  dernière  colonne.  Entre  celle-ci  el  te  libelle 
se  trouvent  deux  petites  colonnes:  daus  la  première  on 
inscrit  le  folio  du  Journal  où  l'article  se  trouve  passé,  et 
dans  la  seconde,  le  folio  de  rencontre,  c'est-à-dire  du 
compte  Iudiqué  dans  le  rapport. 

Pour  rectifier  les  erreurs  que  l'on  peut  commettre  en 
rapportant  au  Grand  Livre,  ou  y contre-passe  l'article 
en  créditant  le  compte  débité  el  réciproquement. 

II  est  des  comptes  qui  exigent  au  Grand-Livre,  aussi 
bien  qu'au  Journal , des  colonnes  intérieures;  ce  sont 
ceux  dont  la  valeur  peut  différer  du  montant  ; tels  sont, 
le  compte  de  t hange,  le  compte  tf  effets  publics  el  les  comptes 
intitulés  M/C.  ou  Nf  C.  Ou  place  le  montant  dans  la 
colonne  iulerieure,  et  la  colonne  extérieure  exprime  les 
valeurs. 
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Pour  bien  faire  comprendre  les  principes  que  nous 
venons  de  poser,  nous  allons  simuler  quelques  opéra- 
tions dont  nous  passerons  les  écritures;  nous  avons  eu 
soin  de  varier  les  exemples  afin  de  donner  une  idée  des 
diverses  difficultés  qui  peuvent  se  présenter. 

Nous  nous  servirons  pour  commencer  ces  opérations, 
de  l’inventaire  détaillé  à ce  mol  (voyez  1nt*ntaire); 
nous  le  reproduisons  ici , en  supposant  que  Michel  com- 
mence les  affaires  el  ouvre  ses  premiers  livres. 

Inventaire  de  Michkl,  à Paris i • « i 

Inventaire  du  31  décembre  1836. 
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Micuac. 

Pour  passer  les  écritures  de  cet  Inventaire,  nous  ap- 
pliquons les  principes  dont  noos  avons  parlé  au  compte 
de  capital  ; nous  créditons  donc  ce  dernier  compte  du 
total  de  l'actif,  et  nous  le  débitons  du  total  du  passif ; 
les  divers  comptes  portés  à l’actif  sont  débités,  ét  ceux 
portés  au  passif  sont  crédilés.(Yoy.  plus  loin  le  Journal.) 

Brouillard. 
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Nous  avons  dit  qu’on  ouvre  de»  compte»  à cha 
que  espèce  d'objet»  qui  »e  rencontre  dan*  une  on»1 
rattoa;  il  suffit  fut  peu  de  réflexion  pour  tufctb 
clairement  la  distinction  de*  diver»  compte*;  ainsi, 
no'i»  en  vovon»  figurer  quatre  dan»  cet  article. 

1°  Frais  de  ménage,  pour  le  loyer  de  mon  ap 
parti  uK'iit  et  l'impôt  personnel. 

2°  Frais  de  commerce,  pour  le  loyer  de  mon 
magasin,  le  mémûre  du  papetier  et  l'impôt  de  pa- 
tente. 

3>  Mobilier,  pour  l'achat  de  meubles. 

4°  Caisse,  pour  fargeot  déloursé. 

D’après  le»  principes  dont  nous  avons  pari» 
aux  comptes  d'objet*,  on  débile  le*  trois  premier 
compte»;  et  on  crédite  le  dernier- 

Voir  plut  Iota  I»  Journal. 


F tada  a Docitn 

V>  ton  ne  s r.prtl  i/6,  » IIO  fr.  I»  tonne. 

Hrçu  en  apKa  le  inooUnt  4#  U facture. 

La  Caisse  recevant  de»  espèce»  e»l  débitée,  et 
le  compte  de  marchandises  est  crédité  du  mon- 
tant du  prix  de  vente. 

r ou  plut  loin  le  Journal 

• 3 if* 

Ferai  à ta  Basque  , eipeC'i . 

La  banque  est  débitée  cl  ta  caisse  créditée  de  ce 
verseuu  ut. 

Voir  I ajournai. 

— — 4 é»  

AeSeti  4*  Daaro*. 

le  plier*  «lu  de  Bour fugnr  ortl.,  à t.  5o  U piwr  f.  3oon 
Ewomptr  i o/o.  i»  6o 

Donné  en  pelrtnrnt  mf  mandat  */  b Banque  de  S 1911) 

U compte  de  marchandises  est  débité  du  mon 
tant  brut  de  l'achat  : 

On  crédite  Banque , pourm/  mandat,  et  Inté 
rèls  et  escompte»,  jiour  l’escompte  de  2 0/0. 


Voir  Ir  Journal 


Fonda  à Lune» 

I»  tonne*  hsnl»  roi*».  » f.  m tonne.  .... 
Rroi  en  paiement  : 

R*  67©.  t.'  1000  an  >0  avril,  1/  billet.  4 m/  0/ 

Espèce*  f.  00. 

On  débile  effets  à recevoir  pour  le  billet  de 
f.  1000,  caisse  pour  le  s espèces  reçues. 

On  crédite  marchandises  du  montant  de  la  vente 

Voir  le  Journal. 

■ ■ — — 6 d-  

tUgaeuà  Baauvir,  me*  traite*  •/  Vigne  wtr*  d*  Bordeaux' 
N*  t*  t.  looo  an  tS  courant. 

■ il  lion  u *0  a 

m 1»  tSoo  ■ »i  » 


f.  *000  — «nwblo  »/  Bordeam,  lion  perte. 

On  débile  caisse  du  produit  de  la  négociation, 
profits  et  pertes  de  <a  perte  4 la  négociaiion. 

Ou  crédite  Figne  neveu  à Bordeaux  m / compte 
du  montant  de  me»  traites. 

Voir  la  Jomrmal. 

, d-  


Willum*  et  Comp*  a Londrtt  me  remet  pour  */  compte 
par  lettr*  du  * roorant 

R*  \'j  M.  B.  4oo  a au  a avril  •/  Himbour*.  évalué  a i Bd 

On  débile  compte  de  change  dan»  la  colonne 
inténeured'i  moulant  de  l’effet,  et  dans  sa  co- 
lonne exlérieurc  de  «on  évaluation. 

La  véritable  valeur  de  l’effet  n’élant  pat  encore 
connue,  on  ne  peut  en  créditer  le  compte  de  Wil- 
liams et  C >mp.,  on  emploie  donc  le  compte  tran- 
sitoire de  négociation,  que  l’on  crédite  de  l'éva- 
luation. 

Voir  le  Journal. 


s r 


Boecaoir  JUi  à Hoara,  m'annonce  par  lettre  do  6 cnn- 
rant.  l'art»*!  pour  m compte  et  IViptditknn  a 
10  balle*  coton  Fcrnamboor.  pe».  L n J;  » h.  à J. «a  le  k. 

fr.  b&>*  5o 
Eicompt*  S tjt  »/o  >li  «»■> 


Fra(*  diver*. 


fr.  SJ  S| 
|J«  «S 


fr. 


6417 


Dont  il  *’e*t  rcmbmmé  en  */  traite  •/  moi  d* 

R»  17  f.  CW»;  au  ■ avril  «/  llourt. 

Il  se  trouve  dans  cette  opératioo  pluiieurt  dé- 
biteurs et  plusieurs  créanciers. 

Ou  débile  : Marchandés,  du  montant  brut  de  l’achat 
Frais  de  commerce , de»  frai»  payé» 
par  Bourbon  HU  ; 

Commission , de  la  commission  de  2 0/0. 
On  crédite:  Effet * a payer  pour  la  traite  fourme 
s/  moi. 

Intérêts  ri  escompte  , pour  l’escompte 
qui  uous  est  booifie. 

Voir  le  Journal.  I 
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Vto  ri  untu  a Bord  tour,  m'annonre  «voir 

pois*  ni ! r simple,  pas  ictU*  d«  * cuorRnl.  * t »«»»»••* 
fur  turf  d»  manie  joar  ; 

» pipe,  esprit  3/6  Montpellier,  » lio  f-  “ 

Comm  lia  sots, 

So 

dont  II  »V»t  iemho«né  en  */  traite  d*  « . 

L.  |64  »/  William»  H Comp.  â Londrr*.  a^  *4  lo 

Oû  débite:  March.  che i Figne  neveu,  de  leur  coûl. 

Frais  de  comm  pour  les  frais  payé*. 

Commission,  pour  1 courtage  prélevé 
par  Vigne  neveu. 

On  crédite  JVlUiams  el  comp.  à Londres  m/c,oe 
de  la  Irai  le  fournir  »/  llll,  dan»  la  colonne 
intérieure  du  montant,  et  dans  Ucofouue 
extérieure  du  produit  de  la  négociation. 

Voir  t*  Joarnal. 

n 

firgtrrii  a Rico*.,  paar  compte  de  WILLIAM*  •»  Camp. 

N.  i,i  M D*  joo  si*  1 avril,  à 1»». 

On  débite  calme  du  produit  de  la  négociation. 
On  crédite  compte  de  change  de  ce  même  pro- 
duirait» *a  connue  extérieure,  et  du  mon- 
tant de  la  traite  dan»  sa  colonne  intérieure. 

Voir  le  Joarnal. 

9lo 

*» 

Aaaonti  a William»  et  Comp-  l»  négociation  ci-dr*»Mi. 

Connaissant  maintenant  la  véritable  valeur  de 
la  remue  de  William  cl  Comp  ; on  fait  disparaî- 
tre le  compte  transitoire  de  négociation , en  e 
débitant  du  produit,  que  l’on  poiteeusuile  au  cré- 
dit de  IFiliiams  et  comp-.,  s/c. 

Fendu  si  Buta* 

aoo  Ir.  rente  4 o/o  à fr.  no.  mois.»  courtage-  : 

On  débile  caisse  du  produit  de  celte  vente,  et 
on  eu  crédite  effets  publics. 

Voir  le  Journal 

3«»* 

4M 

* 

BemSouni  a Dt  vaiL.  npèm.  .... 

Du  v ail  n'ayant  pas  de  compte  murant  ouvert, 
on  débite  débiteurs  et  créditeurs  divers,  et  ou 
crédite  caisse. 

Voir  le  Journal. 

»"so 

JeSrtr  de  CLàlX. 

R“  1*  M.  B*  1000  •/  Hambourg,  a 1S7. 

Compte  de  change  est  débité  pour  l’entrée  de 
l’efft  1,  caisse  est  méditée  du  coûl. 

Voir  Ir  Journal. 

iSt« 

a 

I,e  It  janvier.  Michel  arréle  acs  écritures  ; nous  al- 
lons en  conséquence  nous  occuper  îles  diverses  opéra- 
tions qui  consliluenl  la  balance  définitive  des  livre s,  et 
qui  servent  à dresser  le  nouvel  Inventaire. 

I.a  première  de  tonies  ceJ  opérations  est  U balance 
» provisoire,  au  mojcn  de  laquelle  on  reconnaît  les  erreurs 
qu'un  aurait  pu  faire  au  Journal  el  auGrand-l.ivre  : on 
Inscrit  donc,  sur  une  feuille  volante,  le  litre  de  chaque 
compte,  el  à chié  la  somme  totale  de  son  débit  el  celle 
de  son  crédit,  chacune  dans  une  colonne  dislincle  ; on 
note  ensuite,  toujours  sur  la  même  ligne,  el  dans  une 
colonne  séparée,  la  différence  d’on  cftlé  sur  l'autre.  U 
somme  des  différences  dn  débit  et  celles  des  différences 
du  crédit  doivcnl  être  égales,  et  les  sommes  inscrites 
dans  les  colonnes  du  débit  cldn  crédit  n’étanl  que  la  re- 
production de  celles  inscrites  au  Juurnal,  leur  addition 
doit  être  égale*  l'addition  des  sommes  portées  dans  la 
• colonne  eslérlenre  du  Journal. 

La  balance  provisoire  ne  faisant  qne  constater  la  ré- 
gularité du  Grand-Livre  vii-i-vis  du  Journal , il  esl  des 
erreurs  qu’elle  ne  pcul  faire  reconnaître,  telles  sonl  : 
I®  les  sommes  fausses  par  erreur  de  calcul  portées  éga- 
lement au  Journal  clauGrand-Llvre;*®lessommes  omi- 
ses an  JournalctanGrand-l.lvre;3®les  sommes  portées 
de  trop  au  Journal  el  au  Grand-Livre. 

Pour  découvrir  ces  erreurs,  on  a recours  au  pain  la  çe, 
qui  consiste  à suivre  et  à vérifier  toutes  les  opérations 
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du  Journal  et  A s’assurer  cl  les  tommes  portées  au  Grand- 
Llrre  correspondent  fidèlement  aoi  sommes  du  Journal, 
et  cela  en  les  pointant  au  fur  et  à mesure  de  leur  véri- 
fication. 

On  procède  ensuite  au  solde  des  différens  comptes  du 
Grand-Livre,  et  on  emploie  A cet  effet  un  compte  parti- 
culier, appelé  balance  de  sonie. 

Tous  les  comptes  ne  se  soldent  pas  de  la  même  ma- 
nière ; les  uns  sont  soldés  par  balance  de  sortie  seule- 
ment , d’autres  par  balance  de  sortie  et  par  profits  et  pertes, 
et  d’autres  enfin  par  profits  et  pertes  seulement. 

On  solde  par  balance  de  sortie,  les  comptes  sur  lesquels 
il  ne  peut  y avoir  aucune  perte  ni  aucun  bénéfice,  c'est- 
A-dire  dont  la  valeur  ne  diffère  pas  du  montant,  tels 
que  ceux  de  caisse,  banque , effets  à payer,  effets  à rece- 
voir , Sic.,  etc. 

On  solde  par  balance  de  sortie  et  par  profits  et  pertes  si- 
multanément , les  comptes  dont  la  valeur  peut  éprou- 
ver quelques  variations;  on  porte  l’évaluation  a ba- 
lance de  sortie,  et  A profits  et  pertes,  la  perle  ou  le  bénéfice 
résultant  de  cette  évaluation,  tels  sont  : marchandises , 
compte  de  change,  effets  publics,  M/C.,  etc. 

On  solde  par  profits  et  pertes  seulement,  les  subdivi- 
sions du  compte  de  capital  où  tout  est  pertes  ou  bénéfice, 
puisque  tout  influe  en  augmentation  ou  en  diminution 
de  la  fortune. 

Le  compte  de  profits  et  pertes  est  A son  tour  soldé  par 
capital  pour  la  perte  ou  le  bénéfice  depuis  le  dernier  in- 
ventaire. 

C’est  d’après  l’évaluation  et  le  solde  des  comptes  du 
Grand-Livre  que  l’on  dresse  IMoventaire. 

On  solde  ensuite  le  compte  de  capital  par  balance  de 
sonie  pour  la  différence  entre  l’actif  et  le  passif. 

Les  deux  derniers  articles  du  Journal  représentent 
donc  les  écritures  de  l’inventaire;  le  compte  de  balance 
de  sortie  est  débité  A divers  pour  tout  ce  que  l’on  pos- 
aède,  et  il  est  crédité  par  divers  de  tout  ce  que  l’on  doit. 

Pour  pouvoir  commencer  les  nouvelles  écritures,  on 
se  sert  d’un  compte  spécial  appelé  balance  d'entrée, q ui 
agit  Al'  inverse  du  compte  balance  de  sortie,  il  est  exacte- 
ment débité  où  celui-ci  a été  crédité,  et  réciproque- 
ment. Le  solde  de  chaque  compte  parfaitement  établi, 
se  trouve  aiosi  porté  A nouveau. 
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Débiteurs  et  créditeurs  divers. 
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E.pect*  rn  caille 
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De  quelques  spécialités. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  à ce  qui  précède  quel» 
ques  exemples  sur  les  différens  modes  d’écritures  em- 
ployés dans  quelques  spécialités  du  commerce  et  de  l’in- 
dustrie. 

Société  en  nom  collectif.  Les  écritures  des  sociétés 
en  nom  collectif  exigent  trois  comptes  spéciaux  : 

1°  N/  sieur...  S/C.  de  capital. 

2°  N/  sieur...  S/C.  courant. 

3°  N/  sieur...  S/C.  de  levée. 

Chaque  associé  est  représenté  sur  les  livres  par  le 
compte  : N/  sieur...  S/C.  de  cupital  que  l’on  débite  à ca- 
pital social;  pour  le  montant  de  sa  mise  de  fonds. 


Uorthoudiiet  cm  metgmumt. 
i3$  plrrn  vin  Maron,  a 60  f.  . . 

88  lunnr*  huile  rolaa  a lia. 

to  bai.cot.  Fctoamb.  pea.  b.  1737.  5 à 3.  5o. 
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Ititrint  rt  cacompte»  .... 

CommiMIon . 

Frai»  dr  cnmmerr*.  .... 
Frai»  d«  ménage.  ..... 

El  fri»  à irrrvoir.  ..... 
Compte  dr  rhauge.  .... 

Llfrtv  à pvjrr. 

ETtrtv  public*.  . . • , . 

Marchandées.  ..... 
Marchandise»  rhr*  Vigne  nrvrti  a Bonte  au 
Mar»  hiadiiri  dr  Duval  rt  Cornp",  au  Havit 
William  et  Couip*  a Londica,  m/c. 

Bourbon  lit»  * Rourn.  me.  . . 

Vignr  nev  ru  i Botdeaui.  m/c.  . . 

Vigne  nrvro  à Bordeaux  a.'c.  , . 

Roux  frèrea  à Mar»eille.  l/e.  . 

William  rt  Compagnie  à I.ondrr»,  l/c. 
Débitent»  et  rrrditeur»  divers. 

Négociations.  ..... 

Profiter!  perte*.  » ...  . 
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Après  avoir  dressé  son  inventaire  suivant  les  principes 
que  nous  avons  indiqués,  les  écritures  en  sont  passées 
sur  le  Journal , et  on  ouvre  des  comptes  à chaque  es- 
pèce d’objets  ou  de  valeurs  fournie  par  l'associé;  telles 
que  marchandises,  effets  à recevoir,  etc.,  etc.,  sous  les  li- 
tres de  marchandises  de  N/  sieur effets  à recevoir  de 

N/  sieur 

On  crédite  N/  sieur...  S/C.  de  capital  du  montant  de 
son  actif,  et  on  le  débite  du  montant  de  son  passif. 

Il  est  ordinairement  convenu  que  les  associés  prélè- 
veront une  certaine  somme  sur  le  capital  pour  leur  en- 
tretien particulier.  On  ouvre  alors  à chaque  associé  un 
compte  intitulé:  N/  sieur.,,  S/C.  de  levée,  que  l’on  cré- 
dite delà  somme  fixée.  On  le  débile  ensuite,  au  furet  à 
mesure  des  prélévemens. 

Il  peut  arriver  que  les  sommes  retirées  dépassent  le 
chiffre  convenu;  dans  ce  cas,  l'excédant  est  porté  au  dé- 
bit de  N f sieur...  S/C.  courant  ; si  au  contraire  l'associé 
n’a  pas  prélevé  la  totalité  de  la  somme  qui  lui  a été  al- 
louée, on  solde  le  compte  de  levée  par  N/  sieur ,son 

compte  courant;  ce  dernier  compte  est  à son  tour  soldé 
à la  balance  générale  par  N/  sieur...,  son  compte  de 
capital. 

Sociétés  en  commandite.  Les  écritures  spéciales  aux 
sociétés  en  commandite  sont  les  mêmes  que  celles  des 
sociétés  en  nom  collectif  ; seulement  on  ouvre  à chaque 
associé,  commanditaire  un  compte  courant  que  l'on  cré- 
dite par  toutes  les  valeurs  qu’il  apporte  à la  société. 

A l'inventaire,  le  compte  courant  est  soldé  par  balance 
de  sonie. 

Sociétés  anonymes.  Nous  prenons  pour  exemple  une 
banque  autorisée  par  le  gouvernement  à émettre  des 
■billets  au  porteur;  le  capital  est  de  20,000,000,  divisé 
en  20,000  actions  de  1 ,000  fr. 

Le  premier  compte  i ouvrir  est  celui  de  création  d'ac- 
tions, que  l’on  débite  à capital  pour  le  montant  du  capi- 
tal social.  On  ouvre  ensuite  un  second  compte  intitulé  : 
cession  d'actions , qui  est  crédité  par  caisse,  au  fur  été 
mesure  de  leur  placemeat.  Si  les  actions  sont  nomina- 
tives , on  inscrit  les  noms  des  actionnaires  par  ordre 
alphabétique  sur  un  livre  auxiliaire  dit  registre  des 
actionnaires , avec  le  nombre  d'actions  dont  ils  sont 
propriétaires. 

Pour  commencer  ses  opérations , la  banque  crée 
une  série  A de  1,000  billets  de  1,000  fr. 
et  une  série  B de  2,000  » » 500 

Dans  ce  cas  on  ouvre  deux  nouveaux  comptes  : 
Création  de  billets  de  1 ,000  fr. 

Création  de  billets  de  500 

que  l'on  crédite  pour  l'objet  reçu  en  échange  de  leur 
émission. 

Nous  supposons  qu’aprés  l'inventaire  du  l*r  semestre, 
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\t  compte  de  profits  et  pertes  est  crédité  pour  un  bénéfice 
de  900.000  fr.  Sur  celte  somme  on  doit  prélever  d’abord 
le  dividende  fixe  ou  intérêt  des  actions,  soit  à 6 p.  CH) 
pur  an,  soit  600,000  fr.  pour  6 mois,  et  sur  le  restant,  un 
tiers  est  mis  en  réserve,  et  les  deux  autres  tiers  sont  dis- 
tribués en  dividende  aux  actionnaires. 

L’article  à passer  au  Journal  sera  donc  : 

Profite  et  perte  ! à divert.  yoo.ooo  fr. 

A dividende  lemettriel,  à 40  fr.  par  action.  1 « 800,000  fr. 

A fond!  de  rJurrt « • • 100,000  ( 

On  ouvre  en«uite  un  compte  i dividende  semestriel 
que  l’on  débite  à caisse  pour  les  paiemens  du  dividende. 

Associations  en  pasticipation.  Celte  espèce  d'asso- 
ciation n est  qu’un  rmrebé  d’un  moment,  relatif  à une 
affaire  pa*sagr-ie.  Chaque  associé  travaille  de  son  côté 
en  son  nom  personnel  et  à la  charge  de  se  rendre  compte 
réciproquement  des  profit-  et  des  pertes  qu'ils  font,  et  de 
pariuger  le  tout.  I.es  opérations  en  participation  ne  né- 
ces»ilenl  pas  de  litres  particuliers. 

Les  a-sociés  sont  le  plus  souventau  nombre  de  deux  ; 
le  compte  eu  participation  est  dit  alors  compte  4 1/ 2 ; 
s'ils  élaieul  trois,  compte  à 3/3  ; quatre,  compte  à 4/4,  etc. 

Nous  distinguerons  deux  espèces  de  comptes  en  par- 
ticipation t les  comptes  en  participation  en  marchan- 
dises , les  comptes  en  participation  en  banque.  Nous  ne 
parlerons  que  du  mode  d'écritures  employé  dans  lei 
comptes  en  participation  en  marchandises,  et  dont  l’ap- 
plication aux  comptes  en  participation  en  banque  ne  de- 
mande que  quelques  légères  modifications  faciles  à com- 
prendre. 

Comptes  en  participation  en  marchandises.  Il  peut  se  pré- 
senter, dan*  ces  sortes  d’opérations,  trois  cas  : 1°  l’un  des 
associés  est  charge  à la  fois  de  l’achat  et  de  la  vente  ; 
2»  l’un  est  ch  irgé  de  l'achat , l'autre  de  la  vente  ; 3°  l’un 
des  associés  achète  des  marchandises  en  compte  à demi 
et  les  envoie  à une  maison  intermédiaire  qu’il  charge 
de  les  vendre  pour  son  compte. 

Exemples. 

PtBMin  CM.  L'un  dei  auoctit  fit  chargé  à la  fou  Sa  rachat  et  dt  la  rt nu. 

Compte  ■ demi  t«trr  Rubillard  • Part*,  «t  Colladon  au  Hairt. 

Rnbillaid  rai  charge  de  l'arbat  »t  de  la  vente. 

Écriture!  Ht  RobiUard.  — Roblllacd.  a Part*,  chargé  de  l'achat  et  de  la 
vente,  outre  un  compte  ijiùUI  in  U talc  : ilarthandiiee  r*  compté  a demi 
arec  Colladon  an  llorrt- 

Achats  pour  lr  compte  » i /*,  Il  débite  marcha  ndim  eu  compte  a t /*  erre 
Collation  au  Hat't,  d»  ta  demie  de  la  facture  d’arhal,  et  Collation  an  Havre, 
a/c  de  l'autre  moitié,  en  créditant  du  total  l’objet  donné. 

Vbmti*  MimiLii  pour  le  compte  a t/*.  Il  crédite  le  compte  de  morceau, 
dieei  en  compte  n i/a  arec  Coltadon  an  Havre,  du  montant  de  l’objet  reçu. 

Sumi  du  compte  a i/>  par  l’envoi  du  compte  de  vente.  Il  débite  mat. 
(handiift  en  compte  a 1/1  a etc  Coltadon  au  Havre,  du  montant  de  toute»  les 
vente*  a Colladon  au  llam  t/c  pour  ta  demie  du  net  produit  de*  marchan- 
dise*. et  toldc  le  premier  compte  par  profits  et  pertes  pour  le  bénéfice  ou  la 
perte  dan»  l'ope  ration. 


Marchandises  en  compte  à 1/2  at'cc  Colladon  au  Havre. 


1 

1 ,T 

A came,  ra/  demie  de  la  facl  ifac,  de  lS5  b bois  c- 1 9.3qt 
...  i Colladon  au  Havre,  »/r  n.Jdo.io.  . [ . , 

» *—»  1 

g 

r 1 Par  miMe.vente  de  loo  b.  bois  de  Campécbc.  . 
I j Par  marchand Un.  pris  pour  c,  B1  ii  bûche*.  » . 

1 8. 400 
Uie 

1 

i 

■ 

J 

— 

Ecriture!  de  Colladon.  — Colladon,  an  Havre,  ouvre  ttn  compte  spécial  la- 
Vitu  lé  . Marchandieei  en  compte  a demi  thet  Hvhtllard  à Paru. 

Achat  pour  le  compte  * i/*.  Auutldt  quM  en  reçoit  avii,  Colladon  débita 
fmarxkaadmi  en  compte  à i/>  thti  RoStltard,  a Paru,  pour  ti  demi  ite  la 
facture  d'achat,  et  en  crédite  R oh.  ! tard,  a Parti  m/c,  qui  a fait  le  déboursé. 


Sold*  du  compte  a l/l  lor»  de  la  réception  du  compte  de  vente.  Colladon 
débité  alor*  Rokftard  a Paru,  m/c,  de  ta  deuil  du  net  produit  de»  marc  bon- 
dite*,  crédite  marchandise,  en  compte  a l/a  chet  Ruàillmrd  a Porte,  pour 
balancer  ce  dernier  compte,  et  profite  et  pertte  pour  »on  bénHke  dan*  l'opdq 
ration.  _ 


Marchandises  en  compte  à 1/2,  chez  II  obi  lia  rd  à Paris. 


f «9  j*nv.  I 3 J A RoStUard  a Parle,  m/e  p/  t/»  factor»  d'»cbat  | o.»)i  Hji83u  mort,  t ( A RahiUard  a Paru,  m/c  pf  balancer  ce  compte,  j j*’ 

I J H 2fi9  ■* 
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PivniipB  eu-  £’"*  fUsqu0ti{à  eu  tharg.  de r achat n r «tarer  de  u tenu. 
Compte  » dfipi  tnîn  Duval.  au  ifavre,  et  Cornet  frerr*.  à Lyon. 

Durai  Ml  rbar*é  4e  l’achat,  et  Cornet  de  la  vente. 

Kcrirurn  do  Jhnf.  — Duval,  an  Ifavre,  ouvre  un  compta  Intitulé  : Mar- 
tkaadini  «a  compta  a i/a  cètt  Cornet  Jcergo,  à Lron- 
♦ «»*»  pour  le  compte  a i/i.  lorsque  Durai  a- b rte  dearnmbandu.apoor 
le  rompteai/i  et  Icacipcdie  a Cornet  frère*.  aJ.jon,  qui  doivent  le*  vendre, 


TENUE  UE  LIVRES. 

|l  débité  martAnudiui  a cv-mp te  a t/a  c*e;  Cornu  freru.  « Ly*«.  de  a*  drmia 
de  la  f.tclure  d’arliat,  et  Corntl/rèitt,  a Lion,  1 t,  de  leur  demi,  *t  crédit*  da 
total  de  l'objet  donité. 

üolm  du  compte  à i;a  lor*  de  reerption  du  compte  de  vent*. 

Bobillard  débita  alor*  Ccrntl  /rirti.a  Itjou.mlt,  de  wdrnv»»  du  net  prodai* 
de»  niarrbandMea.  rrMitr  mauhaadittien  c empli  a t/ï  C»e*  Rohillard,  i Parti. 
pour  balancer  ce  rompu,  etprvfin  er perler  pour  Km  bénéfice  dan*  l'opétaUoa. 


Marchandées  en  compte  à l/2,  chez  Cornet  frères  à Lyon. 


tSIp  janv.l  ij  A tauie, moo  i/>  da  la  facture  d’artut.  .jlo-Ti»  j ■'» 

Bcrtmrei  de  Carnet  frirti.  — Cornet  (irm.l  Lyon,  ouvrent  un  compte  In- 
titulé : Starehamduei  en  rompit  nia  me  Dur*/,  ou  Barre. 

♦ T Unique  Durai,  au  Havre,  leur  aunemo-  l'achat. U*  débitent  marrhan- 
f'f<# en  compte  è t/i  arec  Oural,  an  liant,  de  leur  demie  de  U facture,  et  en 
créditent  Paroi,  ou  Ibarya/r. 

Périr  no*  Hr«  marchandée*  en  compte  i’tft.  (la  débitent  marthanduu  en 
WR  i II»  tnt  Boni,  a»  Dorer,  de  loua  le*  fr*i»  fait»  pour  ce»  inarcban- 
♦De»  et  pu  cicxliWoJ  couu. 


■ Wg  man  | * | éar  C'oraef  /ferra  « i/ci,  a/c  poi|(  balancer-  •|jèSI 

Vimi  niîiiuri  ponr  le  compte  * t/l.  (Il  créditent  marrha ndiies  en 
compte  à t/a  avec  Duval,  an  Barre,  par  l’objet  reçu. 

fotai  du  compte  à i/a  pat  l'ruvnidu  compte  dcvente.il*  débitent  moctiof- 
rfucj  en  compte  a l/a  avec  Durai,  an  Barre,  pour  balancer  et  compte,  a Du- 
rai, an  Dover  »/e,  pour  la  demie  du  net  produit  de»  marebaiidite»,  et  m pro- 
fit» et  petit!  pour  le  bénéfice  qu’tli  ont  fait  dana  cette  opération. 


Marchandise*  en  compte  à 1 /2  avec  Duval  au  Havre. 


W*IIU 

ii»i 

Ë 

A üuval  au  Havre,  c/c  » t/ï  de  la  farture  d’acbal 
t édiue.  p»«  pour  fret  de  >V>  bu>  hr> 

— r 

9.8  J 1 
160 

>8/9  fèv.  . 

. 

l'ar  tnuH,  trnlr  de  bùeLe»  • 

m 

war*. 

E 

a v.w..  S Durât  «u  Havre,  al ç ■/ 1 du  ci  de  irait 
| Profitait  pe. ira. \ . . . 

" — 

I 

- 

" 

ia.7i»| 

H 

-“-"T 

^poitfiyi  ta*,  f»>a  du  «jaodrj  acheté  du  marchand,,!,  en  compte  « demi 
#é  fer  enraie  à une  mauon  intermédiaire  fin  eu  chargée  Ht  la  vente. 
»l,o,  netcu.  i Bordeaux,  arliète  de*  marchandiaet  en  compte  * t/a  avec 
Dajaiilt.  a Paii»,  H le*  envola  à une  mai  «ni  intermédiaire,  William,  4 Lon- 
♦r«fi  fi»*»  *9  fhfirté  «*f  »f*  VfdSfe  pouraop  compte. 


( Nous  n'enlrrroiu  plus  dan»  tout  le  détail  de* écriture»,  aprtf 
tou»  le*  exemple*  que  uou*  avon*  déjà  donné*;  le  grand  livré 
sutHr a poqr  faire  comprendre  la  marche  de  l’opération.) 

Vif»*  neveu  ouvre  up  rompu  Uittlule  : 


Marchandises  chez  William  à Londres , en  compte  à 1/2  avec  Dagaidt  à Paris 


♦HSffHl’ 

j 

A ea„it.  mon  i/j  tfc  U facture  d'arlul.  . 

A Damait  à rit  U,  a/e  »/  rente  en  remb.  de  »/  •/» 
♦ die tn,  pour  balanor  ce  rvp|>h.  . 

h 

t 

'*i«  d«c.  . 

« 

ParAnni  «val.  du  cpoipt*  de  «ente  a >S,lS  f 5^S- 

‘ tr 
» l.o»9 

t. 

in 

>■ 

t«.o*9 

M 

Da  liait  ouvre  on  compte  Intitulé  : 

Marchandises  chez  Hrill{amà  Londres , en  compte  à 1 fl 

•flpoct-vb 

arr-rmbre. 

B 

* l it"<  "<ecn  a Bordeaux,  m/c  ( a fart,  fi'acbat 

A uirrri,  pour  b*tai|ccr  ce  rompte. 

Lui 

' «*g  de»1.  . 

« 

far  diren,  mua  i/j  «valu*!,  du  complr  de  veuU 

7.*»*4 

“ 

7,u44 

S 

K 

— 

— 

— 

William  ouvre  un  compte  inuiule  i 


Marchandises  de  Liane  neveu  à Bordeaux. 


■ •l9orlob 

i* 

A relue,  fret  et  rliapeam. 

34 

— r 

OSn 

c 

1» 

novembre. 

«kvrmbie. 

tu 

A cai ut,  droit  d’entrée.  . 

A tikvrri,  pout  balance!  r* 

(utopie.  . . 

11 

fin* 

Tïïj 

*i!  6 1 

3 

■T 

Fabriques  et  usines. 

On  trouvera  plus  loin  le  Journal  détaillé  d’une  distil- 
lerie ; cul  exemple  donnera  une  itjée  générale  des  écri- 
(uref  d'uus  «sine  ou  d'uoe  fabrique , l'ordre  e(  les 
principes  que  nous  indiquons  pouvant  facilement  sc 
modifier  dans  l'application.  Nous  nous  contenterons 
d'expliquer  ici  1?*  comptes  spéciaux  a Bfj  distillerie; 
les  détails  qui  se  trouvent  au  Journal  suffiront  pour  faire 
comprendre  l'opération. 

Exploitation.  On  débite  ce  compte  de  la  mise  en  œuvre, 
c’esl-à-ijire  de  l'emploi  des  matières  premières  desti- 
nées à fabriquer  l'esprit,  et  ou  le  crédite  des  produits 
de  N/  fabrication  : Il  sert  ensuite  à résumer  et  à sol- 
der les  autres  comptes  de  l’opération  dans  laquelle  il 
jpqe  le  rôle  de  compte  de  capital. 

Frai* de  N/  distillerie.  On  débite  ce  compte  du  loyer, 
du  paiement  des  ouvriers , des  impôts  et  des  menus 
frais;  on  le  solde  par  exploitation. 

BiUimens  de  N/  distillerie.  On  débite  ce  compte  des 
frais  de  construction  et  d'entretien  des  bàlimens  néces- 
saires é N / distillerie;  on  le  crédite  chaque  année  de 


l'intérêt  et  de  la  non-valeur  , et  on  le  solda  par  balance 
de  sortie  pour  la  valeur  réduite. 

Machines  et  ustensiles  de  N/  distillerie.  On  débite  ce 
compte  de  l'achat  et  de  l'entretien  des  cuves  , alambics 
et  autres  ustensiles  ; on  le  crédite  de  l'intérêt  et  de  la 
non-valeur,  et  on  le  solde  par  balance  de  sortie  pour  la 
valeur  réduite. 

Futailles  à mélasse.  On  débite  ce  compte  de  l'acbat 
des  futailles,  et  on  le  suide  par  balance  de  sortie  pour 
l’évaluation  et  par  exploitation  pour  balancer  le  compte. 

Mélasse,  charbon  de  terre , levure.  On  débite  ces  Comptés 
du  prix  d’acbal  des  matières  et  des  frais  de  trénsportet 
autres  qu’elles  occasionnent;  on  les  crédite  par  exploi- 
tation pour  la  mise  en  œuvre  et  on  solde  par  balance  de 
sortie  pour  l'évaluation  de  ce  qui  reste,  el  par  exploita*» 
tion  pour  balancer  ces  comptes. 

Magasin.  Ou  débite  ce  compte  des  produits  de  notre 
fabrication  entrant  en  magasin  ; on  le  crédite  des  ven- 
tes que  nous  faisons , et  on  solde  par  balance  de  sortie 
pour  l'évaluition  des  pipes  esprit  restant  en  magasin  et 
par  exploitation  pour  balancer  le  compi®- 
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Journal  de  ni  distillerie. 


r avril  1U9  - 


Fut»  D'M*uar*Tio!«  4 ui>u  ( r un»**. 

Payt  (>»ui  b moi*  ifavaa*  é le  l«»y*r  «le  u>»  dlrtillerir. 

■ 1 ~~  is  ttrll. 

BlTlvm  DK  M DUT  11.1.  *41*  4 UIHI  fr,  tOUOO. 

Paye  pour  roti*Uurlion  de  bitimrn»,  loaimlure»,  etc.,  Ifi- 
Uni  imoMufele*  y/  dMioiuoR  a An  il*  bail.  . 

—  14  avril.  — 

Macai»*»  it  «imnuuM  »/  DUTiLLiaia  araiia*  I.  J®« h 

Arbau  d«  MtM,  aUmbu-t.  etc. 

■ — »o  eut. 

FrT4iLLU  » aiLiui  a C4i»*K  (r  3*io. 

Achat  de  J ou  lutaillca,  * •«  «•  .... 

—  il  du».  

Mil  >.>  » 1 ci ■ me  fr.  loio. 

i(WK  de...  a ni  il  lieie»  et  Co*p' , a 6 io  le»  h.  ojo  3uo. 
Fiai»  U'cmplrnage  » ^ 


Mliint  4 cAïue  fr  )àj. 
Paye  pour  |i«n»porL 


■*  »i  dit ».  — — — — 
Cnabiu*  oa  TUii  a C4ia»afr.  4ooo. 

Achat  de  iou  b celui,  de  cUaibon  de  terre,  a 40  St 
— - - »i  duo. 

Lcvcai  4 <.4i4*i  fr.  3;!i 
Paye  a.,  pour  un  mot!  4*a«ancf  de  13  Mc  » 


ïieLOIT4TiaB  4 Ulv  A4»  lf.  412» 

Miw  en  ouvre. 

A rxlUK  1 Boo  k.  de  mclaaac,  évalué*  »J  So.  99a  • 

A levut.*4jk.  1/1  de  lee^elc.  a 40  I le.  100  4.  is  yi 
A etiarw*.  de  tei  re  4 bect.  ch-  de  terre  ev.  a «w  tau  • 


• S mai. 


Faau  o iinoltirin  4 caiaaa  Ir.  Ijv. 

Paye  aui  ou*  1 ici»  1/  Icutllc  de  juuruee». 

— ■)  pipe»  vide» _• 

— pl»ir«»,  ctiau»,  etc.  . . • 


■ 3 mai 


FUuAttN  4 ai»woir4T!oB  de 

PrtxUilt  de  3 jour».  • 

t>  pipe»  rtpni,  «valuAr»  a Tr.  ko». 

- ~ S duo. 

Pu I ■ b’iircurrAtion  4 <•!»*»  fr-  »3o. 
Heuut  frai»  prudailt  te  unit». 


duullciie  fr.  Judo, 


Laiui  4 ■40441»  U.  Soké  6j. 


A pipe»  evpm,  a îli  ff.  le»  17  w.  1 

- - '*  I®  du«  — 


UAtaot  ira  Taaaa  4 cv»*»«  fr-  ioâoo. 
Achète  A4u  li.,  a il  U.  l'hccluliür. 

t 10  éilo.  J 

MiLAiiC  a CAIA4*  fi*.  !o»ooo. 

Aeucta  1 .oovi.uou  4.,  tli,  Jo  le»  100  K., 
-■  îu  du».  - 

Livt.  Au  a caltai  fr.  1M1  ko  r. 

Acheté  ni *at»,  à 5o  fr.  le»  «oo  k. 

1 li  trptrmbie 


f tlLL<4IB  A cauaafr.  101K1. 

idireliea  de»  WtcmeiU.  • • 

■ it  dite.  


Mac  ai  a a»  it  e rre*  111. K*  a cuu*  fr.  iboo. 
Achat  et  eotretirn . ■••• 

" ter  octobre,  “ ““ 

Fait*  b'airLotraeioa  4 caicti  fr.  970*. 

Pay4  0 mots  de  lojer.  . • » 

Achat  de  kl  I pi  a 16.  . . . 

fœpuutloiu  et  droit*  de  p»tmte. 


o mari  i83g  . ' 


Ekm.0!T4T10*  4 pivaa»  fr.  ltUS3  xi. 

Mue  en  ®u«re. 

A mrlaue  1 jf.üoou  k.,  éval.  « 6,  Solealuok.fr.  IOITJ»  » 
A levure  Jlbl  1/*  k evaluéa  Sut.  leitook.  l«i  23 
A charbon  de  terré  2C1  hectolitre»,  I |l  fr. 


tOQfl»  * 


- — — ' - |3  du»  ■ ■ ■ 

bla«4Ai*  4 airunrarioa  fr.  2b  1000. 

Produit  • 

S22  piper,  eralaér»  4 Soo  fr.  . I 

-*  2j  duo.  - 

Ciimi  a Maeana  fr.  ao4»>o- 
Vendn  a.  . . . 

So  pi|M-«  mauval»  joûc.  a S.  So  la  v 
>4  dito.  — 


moin»  7 0/0  perte 


II. 


200 pipe»  e»pnt,  4 190  fr.  let  2;  w.,  mom»  : 0 0. 
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2lt7 


■ >7  « 


La isac  4 ■ir.iità  f.  ioijl),  S®. 

Vaasn  4.  . . 

jm  pipei  rip rit  à iRS  le»  27  *».  moin»  7 0 0 
■ - 1*  dtto.  — — ■ 

CaiA4a  4 UAjttia  fr.  tllua. 

Vendu  a . . . 

50  pipe»  riprlt,  A llû  le*  27  W..  moi  ni  ^ 6f». 

— ' ■ " ■ - Il  dit».  — — — — — 

Fan*  D'ccrioirana*  4 cir«i*  fr.  iUjo. 

Pij#  411*  ouvrier»  te»  feuille»  de  journet*.  Wno 

A*  bat  de  ciiauc,  ai  l le*  ....  Ifco 
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Etrieii  t atiow  4 Divin  fr.  1SU407,  34. 

A fi »i» d'ecploftalinn  p.  balancer  A compte. 

A bdtiinen»  de  mi  ilulillrrie. 

A machine»  et  u.|.n*ilc«  de  tnf  AUtiflrne. 
A inelatuepour  baljorrr  « rompt».  . . 

A profit»  et  perte*,  bénéfice  »/  acompte. 


..r.’.r.  ,t 
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Lliaibim  de  teire  pour  bataocrr  a compte. 
Mifailn  lit.  id. 
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A mClaiae  id-  1 ii>ih««  Wiioj  a i fr.  S*oo 
A charbon  de  terra  id.  U hect  a 4r>  fr.  SlfO 
A m»ga»in  Id.  22  pipe»  r»p.  a ikS.  1091* 
A levure*  Id.  8 *ar*  * no  k.  1 So  fr.  nw 
A batiinrn*  de  0/  diitill  valeur  rodait*.  i«Ioa 
A maclniir»  et  u*trn»itc»de  n/  dut.  val  rr'd 


H existe  un  grand  nombre  de  tolumM  Sofia  compta- 
bilité et  la  tenue  de  livres,  qui  ne  sobl,  ponr  lé  plupart, 
qu'une  reproduction  plus  ou  moins  amplifiée  du  vleui 
Traité  de  Laporte.  Il  7 a peu  de  profit  i tlrér  de  la  lec- 
ture de  ces  ouvrages . dont  les  auteurs,  en  eberebant 
cbaeun  a taire  prévaloir  leur  thétbode  particulière,  n’dnt 
fait  que  compliquer  les  principes  de  la  sclénce  au  lléâ 
de  les  simplifier.  Nous  ne  pensons  pas,  dd  reste,  qu'il 
soit  possible  d'arquérir  une  connaissante  suffisante  dé 
la  tenue  de  livres  dans  une  théorie,  quelque  complété 
qu’elle  soit  ; il  est  une  foule  de  difficultés  qué  IVipérienct 
seule  pent  enseigner  à résoudre.  Sous  të  rapport,  les 
cours  professés  dans  les  écoles  Spéciales  de  Commercé 
fondées  depuis  quelques  années,  nous  paraissent  habile- 
ment organisés:  des  exemples  nombreux  et  fériés  sui- 
des affaires  simulées  7 accompagnent  toujours  l'étude  dét 
principes,  et  permettent  aui  élères  d'aborder  aisément 
la  pratique  des  affaires  réelles.  3.  Bourdin  It  fi.  Weipert. 

TKRKBP.NTHINB.  (Angl  , Turptntinc ; AIL,  Dan.  et 
Suéd.,  Terpenten  ; Holl.,  Terpetttyn  ; PoL,  TcrpenUjha  ; 
Ituss.,  Skipidar  ; liai,  et  Esp.,  Trtmtnllria  i ^orl.,  Tere- 
benthwa ; Lat.,  Tetebehtklnd .)  Là  térébenthine  est  un 
produit  résinent  qu’on  obtient  efi  faisant  (tes  incision! 
au  troue  de  plusieurs  arbres  de  la  fdttiflfè  de*  conifères, 
et  particulièrement  des  arbres  des  geniél  pins,  Sapins , 
méltus.  La  térébenthine  est  composée  d'une  matière  ré- 
sineuse fixe  et  d une  bulle  volatile  qu'on  pedt  èn  ex- 
traire par  la  distillation. 

La  térébenthine,  qui  te  trouve  en  grande  (Quantité  dans 
le  commerce,  nous  arrive  des  Les  de  l'Archipel,  de  l'Al- 
lemagne, de  la  Suisse,  des  pajs  du  nord  de  l'Arfiérlque. 
La  France  en  recueille  dans  les  Alpes , les  Pyfénées  et 
les  Vosges. 

La  térébenthine  est  plus  ou  moins  liqnldé,  tenace, 
gluante,  plus  ou  moins  transparente;  elle  s'enflamme 
avec  une  très  grande  facilité  ; son  odedr  a quelque  chose 
de  particulier  et  elle  est  variable  selon  lés  diverses  espè- 
res ; sa  saveur  est  Acre  et  nauséabonde. 

La  térébenthine  est  employée  dans  les  usages  phar- 
maceutiques; on  6’cn  sert  dans  les  arts;  oo  la  fait  en  - 
trer dans  les  vernis., 
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Les  térébenthines  que  l’on  trouve  dans  le  commerce 
font  cf lies  de  A' rm'ie  , de  Suisse , de  Bordeaux. 

La  térébenthine  de  Denise  est  fournie  par  le  mélèze 
(piims  luvix)  ; elle  esl  liquide,  Iran, parente,  d'une  cou- 
leur tirant  sur  le  janne  citron  ; elle  rihale  une  odeur 
agréable  que  quelques  personnes  comparent  à l'odeur 
du  citron  ; sa  sa»eur  est  ècre,  un  peu  atnèrr.  Cette  téré- 
benthine est  expédiée  en  barils  de  diverse»  dimensions. 

La  térébenthine  de  Suisse  est  fournie  par  le  pi  nus  pian  ; 
elle  esl  moins  fluide,  moins  transparente  que  la  précé- 
dente, un  peu  plus  visqueuse  ; sa  couleur  esl  jaune  ver- 
dâtre; son  odeur  esl  forte,  fatigante,  sa  saveur  esl  ècre 
et  amère.  On  l'expédie  en  bari  s de  100  i ISO  ksi.  et  en 
bachots  ovales,  cerclés  en  bois  plat,  pesant  de  00  h7h  kil. 

La  térébenthine  de  Bordeaux  esl  aussi  désignée  dans 
le  commerce  suus  le  nom  de  térébenthine  au  enleit,  elle 
esl  fournie  par  le  piitua  marin, nus,  qui  croit  dans  1rs 
landes  qui  s’étendent  de  Bor.traux  ans  Pjréttées;  elle 
est  en  général  blanchâtre,  grenue  , opaque  et  consis- 
tante; son  odeur  esl  pénétrante,  sa  saveur  c-l  âcre, 
«mère  et  nauséabonde.  On  l'espédie  dans  des  barriques 
jauge  de  Bordeaux  du  poids  d'environ  Vio  kilug. 

On  expédie  aussi  de  Bordeaux,  I"  des  térébenthines 
dites  de  roue,  qui  sont  transparentes  et  qui  sont  d'une 
qualité  supérieure  ; J»  des  térébenthines  dites  de  Bor- 
deaux, qui  sont  grises  et  plus  épaisses  que  celles  dites 
ou  soleil.  On  tire  aussi  de  Baronne,  sous  le  nom  de  pâte 
une  térébenthine  très  épaisse. 

On  donne  en  oulre  le  noth  de  térébenthine  de  Boston 
b la  matière  résineuse  fluide  qui  découle  des  pm„,  «nu- 
ira/,r et  etrobut.  Celte  térébenthine  est  récoltée  dans  une 
grande  partie  de  l’Amérique  septentrionale  cl  loin  de 
Boston  mais  c'est  dans  celle  ville  qu'en  est  l'entrepôt 
général,  ce  qui  lui  a valu  son  nom.  Le  notn  de  térében- 
thine de  Canada  est  donné  a la  matière  résineuse  li- 
quide récoltée  sur  le  tronc  du  p„„„  bal.amea  ; on  lui  a 
aussi  donné  le  nom  de  baume  de  Canada. 

lot  térébenthine  de  Chio  est  produite  par  lepfarnci'a  te- 
rebenthu» , arbre  qui  croit  dans  la  région  méditerra- 
néenne', et  particulièrement  à Chio  et  dans  les  autres 
Iles  de  I Archipel  ; elle  est  rate  et  souvent  elle  esl  mêlée, 
OU  l'on  lui  substitue  d'autres  térébenthines.  Ou  lui  à 
aussi  donné  le  nom  de  térébenthine  de  eopahn  ou  baume 
de  Copaiiu.  (Voyez  ce  mol.) 

Lorsqu'on  cesse  chaque  année  la  récolte  de  la  téré- 
benthine, les  sucs  s'écoulent  encore  par  le»  plaies  faiies 
à l'arbre;  mais  la  température  n étant  pisassez  élevée 
pour  que  la  térébenthine  coule  facilement,  et  relie  té- 
rébenthine contenant  moins  d'buile  , elle  se  desseehe  à 
l'air,  et  tonne  sur  le  tronc  un  enduit  que  l'on  récolte 
l'hiver  et  qui  est  mis  à part  et  livré  au  commerce  vous 
le  nom  dcGAtieor.  (Voyez  ce  mol.)  A.  CHtvaLLir». 

TF.BMK.  C'est  l'instant  précis  où  une  obligation  doit 
être  accomplie.  L’axiome  logique  cl  légal , que  celui  qui 
a terme  ne  doit  rien,  est  complètement  vrai , puisque  la 
dent-  n'est  exigible  que  lorsque  la  condition  prévue  pour 
le  paiement  esl  arrivée  ; mais  II  a pour  contre-partie  une 
réalité  tout  aussi  positive,  c'e.t  que  relut  qui  manque 
au  terme  doit  plus  que  sa  ilet  e.  Indépcodam, tient  de 
l'intérêt  de  l'argent . le  déblieur  cause  par  «„„  relard 
un  préjudice  à sou  créancier,  qui  a pu  régler  ses  opéra- 
tions d'apres  des  conventions  admises.  Ce  préjudice  doit 
être  expié,  et  il  ne  l exique  trop,  si  i 0„  e„„,i,,ére  que 
famé  de  payer  au  lermc.  le  debiteur  livre  la  lot.lliédê 
ae»  biens , cl  quelquefois  sa  jiersonue  même , aux  mains 
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de  son  créancier,  pour  une  dette  souvent  minime.  Ce  ré- 
sultat, qui , dans  les  affaires  purement  civiles  , paraîtrait 
exorbitant , esl  de  tous  points  rationnel  dans  les  affaires 
commerciales,  où  l'exactitude  esl  la  première  condition. 

TERRA  MERITA.  Voyez  Curcuma. 

TERRE  BOLAIRE.  Voyez  Bol. 

TERRE  DE  CASSEL.  Voyez  Terre  de  Cologve. 

TERRE  DE  COLOGNE,  substance  terreuse  d'un  bran 
foncé,  qu'on  trouve  aux  environs  de  Cologne,  en- 
deçà  du  Rhin , en  amas  enfoncés  en  terre:  elle  parait 
cire  le  résultat  de  la  décomposition  des  bois  fossiles  ; 
c’estdoncune  espèce  de  tourbe;  elle  sert  aux  mêmes 
usages.  On  s'en  sert  encore  pour  l'engrais  des  terres  et 
en  peinture.  Celle  destinée  à.  la  peinture  doit  d'abord 
être  bien  séchée,  puis  pulvérisée  avec  un  moulin  à huile. 

La  terre  de  Castel  parait  être  de  même  origne,  elle 
est  aussi  employée  en  peinture  ; elle  esl  plus  bitumi- 
neuse, plus  compacte,  plus  luisante,  et  brûle  de  même 
très  facilement. 

TERRE  A FOUI  ON,  TERRE  GLAISE.  Voyez  Argile. 

TERRE  DU  JAPON.  Voyez  Cachou. 

TERRE  D'O.MBRE.  (Voyez  l'article  Couleurs.)  La 
terre  d ombre  est  d’un  brun  de  gérofle;  elle  est  en  mor- 
ceaux assez  tendres  et  maigres  au  toucher;  elle  tache 
fortement,  et  elle  happe  à la  langue.  On  l'expédie  dans 
des  barriques  de  ebéne  de  600  à 600  kilog.  J.-J.  G. 

TERRE  DE  SIENNE.  C’est  une  espèce  d'ocre  colorée 
par  un  oxide  de  fer,  qui  vient  de  Sienne,  en  Italie.  Elle 
est  en  morceaux  irréguliers  ,d’un  brun  rougeâtre,  bril- 
Ixnle,  et  facile  à casser.  Calcinée,  elle  devient  d’un  rouge 
très  foncé.  On  l’emploie  en  peinture,  soit  à l'état  naturel, 
soil  calcinée.  Elle  nous  vient  dans  des  barriques  de  chêne 
de  600  à 600  kilog.  j.-j.  g. 

TERRE  VERTE.  Voyez  à l’article  Colleurs,  pag.726. 

THAÏ. ER,  monnaie  en  usage  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  et  que  l'on  traduit  par  le  mot  ica  ou  rixdale. 

Eu  Priusé-,  à Cidogne,  à Aix-la-Chapelle,  les  comptes  se  lien- 
neni  en  tha’ers  de 30  silbergros;  ce  lhaler  vaut 3,71  fr.;c*eit 
au  ni  mie  monnaie  d'argent  de  24  bons  gros;  elle  pèse 
22,273  grammes,  au  litre  de  0,750,  valant  3,71  fr. 

La  monnaie  de  compte  du  royaume  de  Saxe  est  le  lhaler  de 
24  gros  A 12  pfennings;  elle  vaul  3,90  fr.  C'est  aussi  un  écu 
d argenl  de  même  valeur.  Mais  dans  les  duchés  de  SaxeCo- 
bourg,  Meinungen  el  Weimar,  on  sc  sert  d’un  lhaler  de 
compte  de  3,246  fr-,  el  d’un  lhaler  d'argent  valant  3,67  fr. 

Dans  le  royaume  de  Wurtemberg  , l’écu  rixdale  pèse 
2*,U64  gr.,au  Dire  de  0,833  à 0,837,  et  vaut  6,19  fr.;  le  lhaler 
ou  grc*$  écu  pèse  29,610  gr.  au  litre  de  0,870,  el  vaul  6,70  fr. 

Ko  Suisse,  A Soleu rc,  te  lhaler  ou  écu  de  2 florin»,  ou  40  balz, 
t«ui  6,90  fr.,  pèse  29,43  grammes  au  litre  de  0,901.  Celui  de 
Berne  pè-e  29,426  grammes  au  litre  de  0,903,  el  vaut  aussi 
5.0  fr.  Celui  de  Bâle,  de  30  Uatz  ou  2 florins,  pèse  23,386  gr. 
an  litre  de  0.8U9  à 0,878,  et  vaut  4,66  fr.  A Zurich,  il  y a deux 
lhaler*  : l’écu  de  1761.  pesant  27,939  grammes.au  titre  de  0,813 
A 0,819,  valant  5,08  fr.;  et  celui  de  1781,  pesant  26,066  grain, 
au  tilre  de  0,844,  et  valant  |,70  fr.;  le  florin  ou  detni-écu  est 
la  moitié  de  cette  pièce. 

Dans  la  plupart  des  villes  d’Allemagne  la  rixdale  est  aussi 
appelée  lhaler,  et  est  à la  fois  monnaie  réelle  et  monnaie  de 
compte.  (V.  Rixoilk  et  les  articles  consacrés  aux  principales 
• Franco  Km. 

TlIL.  ( Chili.,  Tcha;  Ang„  Tea-,  Holl.,  Te;  Allêm., 
Dan.  cl  Suéli.,  Thee , liai.,  Tt  ; Esp.,  Thé,  Té  ; Port',’ 
Chà  -,  Basse,  Tria,,  . pol.,  Herbata  ; Hind.,  Ota;  Malais' 
7 eh  ; Japon.,  Tsjaa.)  Feuilles  desséchées  provcn.nl  «le 
(arbrisseau  du  thé,  de  la  polyandrie  monogsnie  de 
Linné,  famille  de»  oranger»  de  Jussieu,  el  se  rappro- 
chant plasjiarliculièreitiéul  des  méliaeées. 
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ttricriprion  L»  thé  est  no  iriHinnu  nmm,  toojourl  vert.  qui 

Cr«ll  a la  hauteur  de  cinq  à six  pieds.  Le»  feuille»  «ont  alternes,  dure»,  éta- 
lé», allongées  ou  elliptiques,  d’uu  vert  un  peu  luisant,  entierrs  pré»  la  base, 
rlentrr*  en  scie  dam  le  reste  de  leur  longueur,  et  portées  »nr  un  piliulr  couit 
et  denn-cyllndrique.  Les  Bru r*  naissent,  ou  solitaire»,  ou.  plus  rarement, 
deu«  a drus,  dans  le»  aisselles  de*  feuillet,  sur  des  pédoncules  rourtt  et  un 
peu  épais,  If  calice  est  petit,  persistant  et  à cinq  divisions  obtuses.  I.s 
rnnille  a lé  plus  communément  lis  pétales  blancs,  arroudi*  et  ouverts- 
Le»  étamine»,  au  nombre  de  plu»  de  deux  renU,  soht  pluaivurtea  que  la  co- 
rolle, e|  attachée»  tout  l'ovaire  Chaque  anthère  a dcut  loge».  L'ovaire,  qui 
e»t  d'une  forme  triangulaire,  arrondi,  et  surmonté  d'un  style  partagé  en  trois 
stigmate»  filiforme»,  devient  une  capsule  a trois  loges  rondes,  monospei  mes, 
veinées  par  la  Imsp,  et  s'onvrant  longitudinalement  d'un  seul  côté 

Le»  gr»ine«  sont  sphérique»,  anguleuse»  intérieurement,  de  la  grosseur 
d'uiK  petite  aveline,  revêtue»  d'une  peau  imnre,  luisante,  nn  peu  dure  rtde 
couleur  marron.  If  noyau  est  huileux,  d’une  saveur  amère  et  désagréable,  qui 
•(rite  la  salivation,  rt  occasionne  même  de»  nausées. 

Cet  arbrisseau,  d'après  Leitioin,  kampfer,  Thunberg  et  rl'asitra  naturalis- 
te». offre,  non  pas  plusieurs  espece»,  mais  bien  deux  variété»,  t*  L’une,  «ois»  la 
désignation  Ûelkea  isirs,  ou  Ikr  tout,  a se»  feuilles  plus  petites,  planes,  d’un 
veit  plus  fooré,  à dentelures  droites  ; t*  l'autre,  »ou»  le  nom  de  lAeu  r tritia. 
porte  de»  feuilles  plu»  giande»,  ondulées,  d'un  vert  plut  clair,  a dentelure» 
tin  tiers  Le  emmtUm  itiu*//  ho, de  la  même  famille  que  l’arbre  a thé,  et  qui  lai 
ressemble  beaucoup,  rat  la  seule  plante »u*crp|lbled’étie confondue  avec  le  thé. 

Cnflnre  dm  OU.  La  Chine  et  le  Japon  sont  les  »ruW  pays  où  l'on  trouer  la 
ihè  finissant  spontanément  ; il  parait  indigène  a ce»  contrées.  Au  Japon, 
on  le  Mme  dans  le  courant  de  fxvner,  d'rspace  en  espare  aar  la  lisière  des 
rliamp»,  afin  que  ton  ombre  ne  soit  pas  nuisible  aux  moisson*,  et  qu’on  en 
pulsar  ramasser  le»  feuilles  aver  plu»  de  farllité.  et  comme  le»  graines  sont 
sujettes  a se  détériorer  Ire»  pinmptement,  on  en  sème  ensemble  depuis  six 
Jusqu'à  douar  dan»  le  même  trou,  parce  qu'il  n'en  levé  gtlèie  qu'un  rinquieme. 
Eu  Chine,  on  cultive  le  thé  eu  plein  champ  ; il  se  plait  paiticullrremeiit  sur 
ta  pente  des  coteaux  exposes  au  midi,  et  dans  le  voisinage  des  rivimex  eide» 
ruisseaux.  Lorsque  le»  jeune»  plant»  ont  atteint  l'age  de  trois  an»,  un  peut  «n 
roelllir  le»  feuille»  ; a sept  ans,  il»  n’en  ('induisent  plu»  qu’une  petite  quan- 
tité; alors  on  en  coupe  le  tronc  pic»  la  racine,  parer  que  la  tourhr  pousse  de 
nouveaux  rejeton»,  qui  piocuieut  d'abondantes  récolte»;  quelquefois  on  dif- 
fère relie  operation  jusqu’à  la  dixième  année.  Le  thé  préféré  un  sol  léger, 
pierreux,  même  aride  ou  stérile,  a tout  autre.  Le  meilleur  tlié  est  cultivé  dans 
les  enviions  d'fJdii, petite  ville  du  Japon,  sur  le  boid  de  la  mer,  et  peu  distante 
de  Miaro.  Il  y a de»  personne»  préposer»  * re  qur  la  feuille*  «oient,  aulaut 
que  possihlr,  presei.ee»  ,le  la  poussière  et  des  maeetes.  Le»  ouvriers  choisis 
pour  la  récolte  cueillent  les  ftntUet  avec  l'attention  U plu*  minutieuse  et 
le»  mains  rouvertes  de  gant».  Ce  thé  est  escorté  par  le  surintendant  de»  Ira* 
vau»  de  cette  montagne,  avec  une  Lille  garde  et  un  nombreux  collège,  jus- 
qu’au palais  de  l’empereur  ; il  est  destin*  a l'usage  de  la  famille  Impériale, 

Le  llté  croit  farilrmrnt  en  plein  air  depuis  l’équateur  jusqu’au  *5  de 
lal  N. Depuis  environ  soixante  an»,  uo  ie  rnltlvc  sans  difficulté  dans  la  serra 
tempérée»,  et  on  en  voit  des  plants  qui  prosperrnt  dan*  les  jaidin»  de  Java, 
de  .Singapour,  de  Malarca  cl  de  IVnnang,  qui  nr  sont  pas  meme  éloignés 
du  t>  Cependant  le  climat  qui  lui  parait  le  plus  favorable  est  situé  entre  le 
» et  U 33*  de  lal.,  ai  l'on  en  Juge  par  le  sucres  de  sa  culture  en  Ciilnr. 

la  propagation  du  thé  présenté  de  tir»  grandes difliruilea.  Urpuit  quelques 
a«néa cependant,  le»  effort» c«ui*nlér*ble» fait»  par  le  gouvernement  hollandais 
de  Java  pour  cultiver  le  tlié  ter  la  collines  de  retir  ile,  et  avec  l’aide  des  cul- 
tivateurs chinois  du  FoMen,  qui  forment  une  partir  considérable  de»  émigre* 
à Java  , ont  inuu  au-dria  de  re  que  l’on  pouvait  ait,  mire  d'un  climat  aussi 
chaud.  Les  Brésilien»  ont  aussi  fait  dr»  tentative*  semblables,  aidés  de  nié  ma 
de  cultivateur»  chinois,  rt  ils  eu  ont  récolté  une  |>nite  quantité  il'sort  bonne 
qualité.  Mil*  vu  le  put  élevé  du  travail  en  Amérique,  et  U grand 
nombre  d'ouvriers  que  néroutrot  la  culture  et  la  manipulation  du  thé,  il 
SrVst  pa»  probable  que  l’on  continue  a le  cultiver  avec  profit  «tans  ce  pays. 

HrcvUe  du  rtr.  La  récolté  du  thé  a lieu  en  Chine  trois  fuît  par  an  : la  pre- 
mière rn  avril,  la  seconde  an  rommenremrnl  de  l'été,  et  la  Iroisirme  au  mi- 
lieu dr  l’aulomoe.  Lors  de  la  première  cueillette,  les  feuille»  n’ont  que  quel- 
que» jour»  dr  pousse  ; elle»  vont  peines  «l  très  délicates  ; cv*t  ce  qu’on  appelle 
le  lié  imprrial;  il  est  le  plus  estime.  On  le  réserve  pour  les  grands  de  l'em- 
pire et  poor  les  rtrbe».  A l'époque  de  la  seconde  cueillette,  la  plupart  de* 
feuille»  ont  alors  acquis  leur  entier  developpemml  ; quelque»  unes  n’y  s-mt 
j rouit  encore  parvenues  ; quoiqu'il  en  soit,  on  le*  rueille  toutes  indifférem- 
ment, rt  ensuite  usi  la  éysit  en  divers  ta»,  suivant  leur  âge  et  leur  propor- 
tion Oo  sépare  avec  un  soin  particulier  1rs  pin»  tendre»,  et  on  le»  vend  ma- 
veut  pour  être  de  ta  prrmleie  récolte.  Les  négociant  rt  les  marchand»  de  thé 
le  partagent  en  quatre  toiles,  qu'il»  distinguent  par  autant  de  dénomination», 
fjiond  on  fait  la  tioisn-ine  et  dernier*  cueillette,  les  arbres  suit  très  touffus, 
et  le»  feuilles  sont  patvrnua  a leur  dernier  deidujipmriil.  If  en  résulté  un 
Ibe  gitMMrr  ié*er«é  pour  Ir  peuple. 

Quelque»  cultivateur»  de  tlié  ne  font  qur  deux  rurillrttr»  par  an;  la  pre- 
mteie  et  la  arconde  coriespolidrnt  a la  deuxieme  rt  a la  troisième  dool  nous 
venons  de  parler  D’autres  roûn  nrgligrut  les  deux  première»  récoltes,  et  s'en 
tiennent  uniquement  a la  troisième. 

Lors  de  la  toison  propie  a cueillir  le»  feuille*  du  thé,  on  loue  da  ou- 
vriers dont  f'habtleXe  à faire  re  genre  dr  récolte  est  surprenante.  Ils  ramas- 
sent Jusqu'à  dix  ou  quinze  livre»  d«  feuille»  par  jour,  quoiqu'il»  ne  la  arra- 
chent p«»  par  poignées,  mai*  bien  une  a une. 


THÉ.  2149 

Mdmpulmtion  du  Ai.  Aussitôt  que  la  feuille*  «ont  meilli*»,  oo  ta  apport* 
dan»  drsbéirmeos  publics  où  sont  établit  de»  fourneaux  pour  cet  objet.  Cha- 
que fourneau  porte  une  *oéte  de  plaque  large  et  plate.  Lorsque  cette  plaqu* 
«t  chaude,  on  met  dessus  une  certaine  qoanfie  de  fruilla  ftaicba;  da  ou- 
vrier» la  remuent  continuellement  avec  lea  mains  Jusqu’à  ce  que  la  chaleur 
toit  insupportable.  Pendant  cette  demi-cuisson,  il  m sort  un  sue  grisâtre  el 
âcre;  alun  on  le»  enlève,  on  le»  verse  sur  da  nattes  ou  du  papier,  on  In 
f misse  pour  1rs  rnroulrr  davantage,  puis  on  Ira  agite  dan»  de»  foc  brilla  pour 
qu'elles  te  refroidissent  plus  promptrmmt  et  qu'elles  conservent  mieux  leur 
frisure.  Elles  sont  remises  dr  nonvrau  sur  ta  platine  médiocrement  chaude  ; 
on  le»  frotte  encore,  et  on  répété  f opérât  ion  une  troisième  on  une  quatrième 
fui»,  jiuqu’a  ce  qu’elle»  soient  entièrement  priva»  de  lenr  humidité.  Enfin, 
pour  compléter  l’opération,  apré*  que  le  thé  a été  gardé  quelque»  moi»  «n 
magasin,  on  le  tire  dr»  visa  où  on  Parait  renfermé,  et  on  le  met  sécher  une 
seconde  foi»  sur  no  feu  doua,  afin  qu’il  soit  dépouillé  de  toute  l’humidité 
qui  sursit  pu  rester,  ou  qu’il  aurait  pu  contracter  depuis  la  premlée*  pré- 
paration. Le»  feuille»  ainsi  préparer*  sont  plu»  uu  moins  roulé*»  , plus  ou 
moins  foncée»,  suivant  le  degré  île  torréfaction  et  le*  loin»  qu'on  y a apporté». 

Annlpte  chimique  ce  propriété»  dmtki.  La  feuille  du  tbé  contient  dan»  ton 
état  de  fraîcheur,  comme  les  raelllacér»,  un  principe  astringent  et  stimulant 
combiné  a l'acide  galliqoe  ri  au  tanin  ; la  léger*  lorrérartiou^qu’on  fait  su- 
bir a relie  feuille  dissipe  une  portion  de  ce  prinrlpr  âcre  et  iriuant.  pres- 
que neutralisé  même  dans  la  préparation  du  thé  noir.  Une  forte  infusion  d* 
tlié  précipite  en  noir  la  dissolution  de  sulfate  île  fier  ; elle  coagule  la  dis- 
solution de  colle.  Oo  s’en  sert  pour  colorer  ferlai  ors  étoffe»,  ou  pour  aviver 
leur  couleur. 

En  Chine,  toute*  Ira  classe*  de  la  nation  boivent  du  tbé,  rt  en  grande  quan- 
tité. la-»  Chinois  sont,  dit-on,  exempt»  de  la  goutte,  delà  pierre. da  coliques 
néphrriiqua.  ce  qu’ils  attribuent  a l’usage  du  tbé;  il  réveille  1rs  individu» 
somnolai»,  et  rsuae  une  légère  exaltation  au  cerveau;  U convient  aux  Indi- 
vidu» corpulent  rt  sédentaire». 

C’a»  d’apres  l'impression  qoe  le  tbé  fait  sur  no*  organe»  que  l'on  doit 
apprécier  se*  effet*.  Cette  impression  est  toujours  relative  a ta  sensibilité 
pbynqur  de  t'individu  qui  l'éprunve.  C'a»  par  cette  raison  que  I*  tbé  déter- 
mine sur  certaines  personne»  de»  mootrmeni  violent  et  suscite  da  trouble* 
dans  le»  fonctions  de  l'organisme,  tandis  qur  wr  d'autres  il  n*  fait  point 
anr  impression  sensible. 

Lange  rf  prtperulion  dm  Iké.  If*  Chinois  préfèrent  l’usage  da  thé»  noir* 
comme  beaucoup  plu»  doux  que  le  tbé  vert,  et  II»  ne  font  jamais  usage  du 
tlié.  qu'il  n'a  il  été  conservé  an  moins  pendant  «n  an.  Umpi  apres  lequel  il 
est  dépouillé  d’une  partie  de  ses  principes  slyptiqors  et  narcotiques. 

Eu  Chine,  on  prépare  le  tbé  en  versant  de  l’eau  bouillante  sur  Ir»  feuilles 
pour  rn  tirer  l'infusion,  a peu  prés  comme  on  le  pratique  en  Europe  ; mai» 
on  I*  boit  pur  rt  »an»  mélangé  de  turc*  ai  dr  lad-  La  Japonais  remploient 
réduit  rn  poudie  Ils  en  mettent  une  petite  cuillrrre  dans  une  taise,  versent 
de  l’eau  bouillante  drsiui,  rt  agilrnt  le  mélange  avec  un  instrumenta  dents, 
jusqu'à  ce  qu’il  s'élève  de  l’écume;  alors  ils  bumrnt  cette  espece  de  n«me 
ru  répétant  plusieurs  foisCrtte  opération. 

L’usage  de  boire  du  tfie  e«l  devenu  prrsque  universel  en  Europe.  U éy 
prépare  partout  a peuplés  de  la  meme  manière;  pouitar.t  nous  indiquerons 
a ce  sujet  quelque»  principes  consacrés  par  1rs  amateurs,  tant  en  Franc* 
qu'en  Angleterre. 

If  tbé  vert,  connu  tout  le  nom  de  l.riss , et  le  thé  noir,  sou*  celui  d* 
loocAoag,  sont  1rs  deu«  variétés  dont  l'usage  est  le  pins  généralement  adopté^ 
On  le*  mélange  souvent  par  partie»  égalé* , on  quelquefois  par  une  partie  d* 
tbé  vert  rtdruv  de  noir  pour  Ir  rendre  moins  stimulant.  Trois  foi*  autant  qu’il 
peut  en  tenir  dans  une  cuiller  a café  est  la  do*e  ordinaire  pour  un* 
théiere  contenant  siv  tasses  à tbé.  On  met  ie  thé  dans  la  théiere,  et  on  verso 
quelque  peu  d’rau  bouillante  par  desma;  on  laisse  infuser  deux  oo  trois  mi- 
nute». au  bout  drsqurlla  on  achevé  de  remplir  la  théier*  d’rau  riprrsvemrnt 
bouillante,  et  le  thé  te  trouve  ainsi  prêt  a boire. 

Il  al  recommandé  que  l’eau  «oit  chauffée  dan»  une  bouilloire  consacrée  à 
ce  seul  usage,  et  sur  un  fia  vif  au  charbon,  et  enfin,  que  la  Ibtirre  «oit 
ér  bandée  immédiatement  avant  d’y  mettre  le  thé.  On  peut  tirer  sur  le  mém* 
thé  une  seconde,  et  même  une  troisième  an  un  peu  faible,  si  le  thé  em- 
ployé est  frais  et  de  bonne  qualité. 

Le*  Chinois  rnoservrnt  leur  thé  dans  des  boite*  en  fer  on  en  plomb  • la 
fortes  préeiruie»  sont  renfermée»  dan*  de*  vases  rn  porrrlalnr. 

Introduction  dm  Ikr  en  Europe.  L’usage  du  thé,  en  Chine,  remonte  k des 
temps  Ira  reculé»  Dan»  Ir»  plus  anrirns  livra  chinois.  Il  allait  mention  du 
tbé.  On  trouve  da  ver»  consacra  a va  louange  des  la  dynastie  des  Ttkeou. 
c'est-à-dire  plusieurs  siecla  avant  l’éte  chrétienne.  Cependant  et  n'est  qu’au 
rosnmrnrrmrnt  du  ivre  siècle  qoe  la  Compagnie  hollandaise  de*  Indes-Orien- 
tales introduisit  la  première  le  <hr  en  Europe.  Les  lords  d'AHington  rtOssary 
rn  importèrent  de  tl.dlande  en  Angleterre,  ver»  rMfi,  une  quantité  déjà  as- 
ser  considérable,. Bseitldt  l’nvage  a’ru  répandit  tellement,  qu’en  Hiti?  on  y 
avait  proposé  un  droit  de  a deniers  par  gallon  de  relie  liqueur  faite  et  veu- 
dur  dan*  loua  la  cafés  publies.  Ccat  i l'occasion d’u n droit  » peu  prés  pareil 
qu'éclata  l’insurrection  anglo-américaine,  et  amena  la  séparation  da  États- 
Unis  dé  la  metiupolr. 

If  thé  n'a  été  long-trmpv  connu  en  France  que  comme  médicament.  Ce 
n’at  qu'a  la  fin  du  xviie  sis-rle,  ou  a-s  commencement  dn  vvinr,  que  l’uaag* 
•'en  répandit.  L'interruption  de  nos  relation»  avec  l’Inde  rt  l'Angleterre, 
pendant  le»  guetta  de  la  révolutsasi,  en  avait  beaucoup  rrstn'inl  l'usage; 
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te  ■'«!  qu«  r!-  p'ii*  I*  pal*  dr  xBi4  que  la  mode  et  no*  noutrllr*  relation»  ' 
comroerriair»  en  Chine  lui  onl  arquk»  une  faveur  rneurr  d'une  bien  faible 
Impnrtanrr,  romparativemenl  a relie  dunt  il  J.>uii  rhea  no*  vuiakiu  d'oiitir- 
uiti  qui  »e  rooaolent  (le  l'abaenre  du  vin  par  le  Uie. 

T’ariüis  commerciales.  Il  est  positivement  reconnu  par 
les  naturalistes  et  les  voyageurs  les  plus  dignes  de  foi 
que  le  thé  noir  et  le  thé  vert  sont  fournis  par  le  même 
arbrisseau.  On  peut  donc  être  certain  que  l’arbre  à thé 
que  l'on  rencontre  assez  souvent  cultive  dans  nos  serres 
d'Europe  est  la  véritable  espèce  qui  fournil  tous  les 
thés  du  commerce,  èl  que  les  variétés  sont  produites 
soit  par  la  nature  du  sol,  de  l'exposition  et  de  la  culture, 
soit  par  le  choix  des  feuilles , les  époques  de  la  récolte, 
soit  enfin  p ir  lés  diverses  méthodes  de  préparations  et 
de  dessiccation. 

Nous  adopterons, pour  la  description  des  sortes  de  thés 
connues  dans  le  commerce,  leur  classification  dans  l'or- 
dre a peu  près  de  leur  mérite  et  de  leur  valeur.  Toutes 
ces  sortes  viennent  d’abord  se  ranger  dans  deux  grandes 
catégories,  savoir  : thés  vent  et  ihét  noirs. 

I"  classe,  thés  verts.  La  préparation  des  thés  verls 
offre  cette  particularité,  que  les  feuilles,  aussitôt  qu’elles 
onl  été  cueillies,  sont  étendues  sur  de»  plaques  chauffées, 
sur  lesquelles  on  procède  de  suite  * leur  dessiccation  et 
à leur  enroulement  ; elles  uc  subissent  pas  cette  fer- 
mentation à laquelle  on  soumet  les  thés  noirs.  Nous 
«lirons  à cette  occasion  que  rien  n'est  plus  mal  fondé 
<jue  l’Idée  que  l’on  se  formait  autrefois  de  la  couleur 
du  thé  vert,  qui  était  attribuée  à la  nature  des  plaques 
de  cuivre  sur  lesquelles  ou  supposait  que  se  faisaient  sé- 
cher les  feuibes.  La  vérité  est  que  ces  plaques  sont  de 
fer  ou  de  fonte,  et  Jamais  eu  cuivre. 

Les  thé*  verts  se  tirent  plus  particulièrement  des  pro- 
vinces du  Kiang-nan,  du  Kiaug-si  et  deChe-kiaug.  On 
en  distingue  dans  te  commerce  sept  sortes  qui  sont  ; 
le  AÿiOn-iA/n , lè  tivankey , te  yonny-hyson,  lé  hyson , le 
hyson-chuUm,  l'impérial  et  le  yunpouder. 

!•  Thi  hyson  -tkm.  En  préparant  le  tué  hyson  dont  Uuus 
parlerons  ci-aprè»,  on  met  a part  comme  rebut  toutes  les 
feuilles  qui  sont  rudi  s,  plus  jaunes  et  iboins  roulées  que 
les  autres,  et  on  les  vend  sous  le  nom  d e peau  deày- 
»on,  a un  prit  très  inférieur.  Les  feuilles  de  ce  tbé  sont 
d'un  jaune  vert  noirâtre  ; quelques  unes  sont  presque 
entièrement  jaunes, à peine  rou  ées,  elles  sont  souvent 
mêlées  de  petites  graines  de  l’arbre..  Leur  odeur  est 
presque  nulle , «files  donnent  à l'Infusion  une  eau  d'un 
jaune  foncé  et  uu  peu  trouble.  Ce  the  est  importé  en 
caisses  cubiques  de  bois  blanc  garnies  intérieurement 
de  feuillet  d'étalo , du  poids  brut  de  40  kilog. 

î*  Thé  iwûukey  ou  tonglo.  Il  est  aussi  connu  dans  (e 
commerce,  comme  le  précèdent,  sous  la  simple  déno- 
mination de  ihé  vert.  Ce  thé  a quelque  ressemblance 
avec  lé  hyioti-sKin,  auqhcl  il  est  un  peu  supérieur;  il  se 
compose  de  grosses  feuilles  d'un  vert  jaunâtre  assez  égal; 
son  odeur  est  passablement  forte;  son  infusion,  d'un 
jaune  foncé,  est  elaireet  d'une  saveur  Apre. Il  forme  une 
partie  importante  des  importations  qui  se  fout  en  An- 
gleterre et  aux  États- Cnit,  où  il  est  mêlé  avec  les  qua- 
lités supérieures.  Ce  thé  nous  arrive  en  caisses  carrées 
longues,  du  poids  brut  de  45  à 48  kilog. 

3°  Thi  yoiuig-hyson  ou  junior.  Avant  que  les  demandes 
nombreuses  drs  Amrrtrams  ne  l’eussent  gâté,  ce  tbé  se 
composait  de  feuille»  jeunes  et  délicates  appt  lées  en  chi- 
nois ya-inien , c'est-à-dire,  avant  les  pluies,  pareequ'ou  le 
cueillait  avant  les  mauvais  temps.  Les  Chinois,  pour 
répondre  aux  besoins  du  commerce,  ont  imaginé  d'y 
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mêler  d’autres  feuilles  taillées  de  la  même  grandeur, 
et  aujourd’hui  celle  sorte  de  thé  parait  se  composer  plu- 
tôt de  brisures  cl  de  menus  de  feuilles  d’une  qualité  fort 
médiocre,  li  est  d'un  vert  noirâtre  ; il  a peu  de  parfum, 
et  son  infusion  se  rapproche  de  celle  du  thé  hyson.  Il 
nous  vient  en  caissçs  comme  ce  dernier. 

4°  Thi  hyson.  Il  tire  son  nom  d'un  mot  chinois 
qui  signifie  printemps  florissant,  parce  que  c’est  au 
commencement  de  cette  saison  que  l’on  cueille  ce  tbé. 
Toutes  les  feuilles  séparées  sont  roulées  une  à une.eL  c’cst 
â cause  du  soin  extrême  qu'il  demande  que  le  prix  s'en 
maintient  toujours  assez  élevé.  Pour  l'empêcher  de  dé- 
générer, la  compagnie  des  Indes  Orientales  avait  cou- 
tume de  donner  une  prime  pour  les  deux  meilleurs  lots 
qui  seraient  chaque  année  présentés  â son  rtioix.  C'est 
le  plus  usuel  de6  thés  verts;  sa  feuille  doit  être  grande, 
fortement  roulée  longitudinalement  sur  elle -même, 
d'une  couleur  vert  grisâtre,  ayant,  comme  le»  prunes, 
une  espèce  de  fleur  qu'il  perd  â l'air  ou  en  vieillissant^ 
son  odeur  est  suave,  un  peu  herbacée  et  aromatique,  A 
l’infusion  son  eau  doit  être  limpide,  d'une  teinte  claire, 
légèrement  ambrée  ; les  feuilles,  en  sortant  de  l'eau,  doi-* 
vent  être  tendres  et  d’un  vert  clair  ; sa  saveur  est  un  peu 
âpre  et  pourtant  agréable.  Le  hyson  de  mauvaise  qua- 
lité est  mêlé  de  feuilles  mal  roulées,  jaunâtres  ou  noi- 
râtres. Il  est  comparativement  plus  léger  â la  matn  et 
fournit  une  infusion  jaune  foncé,  d'une  saveur  insipide. 

Ce  tbé  est  importé  en  caisses  cubiques  de  bois  blanc, 
garnies  intérieurement  de  feuilles  d'étain,  él  du  poids 
brut  de 38  â 40 kilog.  que  l’on  nomme  yuans,  quelque- 
fois en  demi-caisses  ou  huitièmes  de  30  kilog.,  et  en  sei- 
tiime* de  caisse  de  8 kilog.  Mais  faisons  observer  ici, 
qu’attendu  les  frais  et  les  droits,  le  thé  en  petites  caisses 
doit  être  en  général  plus  cher  que  celui  des  caisses  or- 
dinaires;» prix  égal,  son  infériorité  n’esl  pas  douteuse. 

5°  Thi  hyson-chulan.  Ce  thé  n'csl  autre  que  le  hyson, 
dan»  la  préparation  duquel  les  Chinois  fout  entrer  «les 
fleurs  de  l’olivier  odorant  d'Asie  ( olea  fragrans  de  Linné, 
ou  ianhoa  des  Chinois).  Celte  fleur,  presque  impercep- 
tible, se  rencontre  au  fond  des  caisses  qui  contiennent 
celle  sorte  de  thé,  dont  le  ptrfuin  est  extrêmement  suave 
et  délicat.  — Il  nous  arrive  le  plus  ordinairement  en 
caisses  et  en  huitièmes  de  ?0  kilog.,  ou  seizièmes  de  8 kit. 

6*  Thi  impérial  ou  perlé . La  feuille  de  ce  thé  est  plus 
jeune  que  celle  du  hyson,  plus  fortement  tortillée  et 
s'enrouiantsur  ellê-rnéme  dé  manières  présenter  quel- 
que analogie  avec  la  forme  d’une  perle.  Ses  qualités  se 
caractérisent  par  une  couleur  d’un  vert  très  argenté  et 
par  toutes  les  autres  circonstances  que  nous  avons  in- 
diquées aii  thé  hyson,  dont  il  a la  saveùr,  moins  un  peu 
d'âpreté. 

Il  est  importé  en  caisses  cubiques , du  poids  brui  de 
50  kilog.,  en  huitièmes  de  34  kilog.,  et  en  seizièmes  de 
8 kilog.,  quelquefois  en  petites  boites  d’élain  que  l'on 
appelle  caunttrs,  du  poids  de  2 a 3 kilog. 

7°  Otmpowder  ou  poudre  à etinon.  Nous  avons  déjà  dit 
que  lors  de  la  cueillette  des  feuilles,  on  les  trie  et  on  en 
compose  différentes  sortes  de  thés;  c'est  ainsi  que  le 
choix  des  feuilles  les  plus  jeunes  et  les  plus  délicates 
constitue  celle  que  l’on  âpprllè  poudre  a canon,  déno- 
mination tirée  de  sa  forme  roulée  par  petits  grains  de 
couleur  verte,  un  peu  noirâtre  ; ce  qui  n'exclut  pourtant 
fias  celle  teinte  argentée  que  l'on  recherche  beaucoup 
dans  tous  les  thés  verts  fins.  L'infusion  de  ce  thé  doit 
être  limpide,  très  légèrement  ambrée  et  d'une  saveur  en- 
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eore  plui  fine  et  plut  douce  que  celle  du  perlé.  Ce  tbé 
ei  le  précédent  contiennent  peut-être  plut  de  principet 
actif»  et  stimulant  que  le  byton,  ce  qui  en  a restreint 
l’utjge. — il  nous  arrive,  rumine  l'impérial,  en  caisses 
du  poidt  de  50 a (30  kil.,  en  huitièmes  des  caisses  de  3# 
à 40  kil.  et  en  seizièmes  de  8 kilog. 

J*  c/u» jc  , thés  soirs.  Pour  obtenir  le  thé  noir,  on 
expose  pendant  quelque  temps  à l'humidité  le»  feuillet 
qu'ou  a cueillie»  ; bientôt  elles  entrent  en  fermentation, 
et  perdent  leur  belle  cuieur  verte  pour  revêtir  celle  d’uu 
brun  noirâtre  ; puis  on  les  fait  sécher  >ur  une  grande 
puique  de  fer  Kgeremeiu  cbauilee  par  du  feu  qui  e»t  en- 
tretenu au-dessous.  Sous  le  uoiu  de  ibe»  uoir»  sont  cont 
prises  uue  infinité  de  sortes  à chacune  desquelles  les 
marchands  chinois  oui  affecté  un  nom  particulier  tiré, 
aoil  des  lieux  de  production,  suit  de  la  préparation  et  du 
choix  des  feuilles,  ou  eunu  d’autres  circonstances  ana- 
logues a celles  qui  déterminent  chez  nous  la  ciasviüca- 
tion  des  vius. 

La  plupart  des  thés  noirs  se  tirent  de  la  province  du 
Fo-kieii;  ils  arrivent  a Caillou  dau»  les  premier»  Jours  de 
noveuib.  On  eu  distingue  dans  le  commerce  huit  sortes, 
quisoot  : le  thi  bohé,  le  cumphou,  I ttouchong,  le  pouchong» 
le  peckao,  V orange  peckao,  Vunkag  et  le  tonchay. 

1°  Thi  bohé  ou  boni,  ou  encore  bon»  Ce  thé  se  coin 
pose  d'un  mélangé  grossier  de  toutes  espèces  de  feuilles 
prises  sam  distinction.  Il  suffit  souvent  qu’elles  appro- 
chent de  la  feuille  du  thé  pour  que  les  Chinois  les  fassent 
passer  dans  le  commerce  en  y mêlant  une  certaine  quan 
liiedehon  thé  recent,  ou  même  de  celui  qui  reste  an- 
nuellement après  le  départ  des  vaisseaux.  On  foule  ce 
mélange  dans  des  paniers  de  bambou,  contenant  environ 
J30  livres.  Ces  paniers  sont  arrimés  dan»  des  maga- 
sins pour  que  les  feuilles  y subissent  une  espèce  d’amal- 
game et  de  fermentation  entretenue  par  plusieurs  four- 
neaux places  au  milieu  de  ces  uiagasius.  Ce  (be  est  le 
plus  commua  des  thés  noirs  ; il  est  mêle  de  feuilles  vertes 
pi  d’autres  d'un  brun  noirâtre;  elles  sont  peu  roulées 
souvent  brisée»  et  remplies  de  poussière  ; son  odeur  est 
herbacee , et  donne  à l’infusion  une  eau  rougeâtre  et 
d’une  saveur  insipide. 

Ce  the  est  importé,  comme  les  thés  verts,  dans  des 
boites  cubiques  de  bois  blanc  du  poids  brut  de  50  kil. 

2*»  Thi  camphou  ou  cougo.  Le  mot  camphou  signifie 
dan»  la  langue  chinoise,  feuille*  chouiet.  Ce  the  e»l  en  ef- 
fet composé  des  meilleures  feuilles  du  tbé  bohé;  cVst-è- 
dire  que  la  récolte  de  ce  dernier  étaul  faite,  on  choisit 
les  plu»  tendres,  les  mieux  roulées  et  les  plus  saines  pour 
an  former  le  camphou.  Ces  feuilles  sont  longues,  d’un 
brun  rougeâtre  assez  égal,  d'une  odeur  légèrement  aro- 
matique. Son  infusion,  un  peu  plus  claire  que  celle  du 
bohé,  est  aussi  d'un  goût  plus  agréable. 

Ce  thé  arrive  en  caisses  du  poids  brut  de  48  â 50  kil. 

3*  Thi  iouctiong  ou  *aotchuon.  Ce  thé  tire  encore  son 
nom  d’un  mut  chinois  qui  signiile  ouvrage:  fuit  avec  soin. 
En  effet, non  seulement  le  b»n  et  vérilable  thésouebong 
est  formé  de  feuillet  cueillies  sur  les  pousses  de  l’an- 
née, mais  encore  on  apporte  une  attention  particulière 
à le  bien  rouler  et  à le  dessécher  à point.  Il  existe  même 
en  Chine,  à l'égard  de  ce  thé,  des  degrés  de  perfection 
dont  nous  n'avons  pas  l'idée.  Chacun  a sa  provision  dans 
une  petite  bourse  qu’il  porte  sur  lui  les  jours  de  festin , 
et  demande  la  prééminence  pour  son  tbé,  i peu  près  de 
la  même  maniéré  que  chez  nous  on  se  dispute  la  gloire 
d'avoir  le  meilleur  iabuc;  mais  ces  thés  ne  viennent  ja- 
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mais  jusqu’à  nous  à cause  de  leur  prix  exorbitant. 

Le  thé  soueboug  doit  être  d’une  belle  couleur  bru- 
nàire  un  peu  rnélee  de  violet  , en  grandes  feuilles  bien 
roulées,  éluktique»;  son  odeur  doit  être  suave  et  avoir 
quelque»  rapports  avec  celle  du  melon  bien  mûr  ; son 
infusion  est  claire, bien  dorée,  d'une  saveur  duuce.Lora- 
que  cette  infusion  fournil  au  contraire  une  teinte  brune 
et  un  peu  trouble,  elle  dénote  la  présence  de  feuilles 
vieilles,  ruuilieea  ou  rougeâtres  de  secheresse.  Bous 
n'eu  tendon»  pa»  afin  mer  que  lous  les  thés  souebung 
présentent  toutes  les  heureuses  indications  que  nous 
venons  d'enumérer  ; mai»  nous  disons  que  plus  Ils  en 
réuuisfeut,  plus  ils  appiocbenlde  la  perfection. 

Ce  tbé  est  importé  eu  caisses  carrées  ou  carrées  lon- 
gues, du  poids  brut  de  40  a &ü  kil.,  et  décurée»  de  fleurs 
peinte»;  Il  en  vient  aussi  en  huitièmes  et  en  seizièmes  de 
caisse  du  poids  brut  de  23  kilog.  el  de  0 kilog. 

4°  Thi  pouchong  ou  paître  pouchong.  Ce  thé,  disent  le* 
Chiuois,  est  choisi  feuille  a feuille  parmi  le  souchong, 
al  avec  tant  de  soin,  que,  sur  uue  partie  de  200 
caisses  de  ce  dernier,  a peine  en  retire-t-on  une  de  pou- 
Cbong.  Ou  l'estime  en  Cbiue  au-dessus  de  lous  les  au- 
tres ; il  arrive  a Canton  el  est  livré  au  commerce  enve- 
loppé dans  des  papiers  fins  et  par  paquets  d'environ  4 ou 
8 onces,  rangés  très  soigneusement  dans  les  boites.  La 
feuille  de  ce  tbé  est  large,  longue  el  légèrement  tortil- 
lée, d'un  bruu  un  peu  verdâtre  et  d'une  odeur  ires  suave. 
Il  donne  a l'inlusion  une  eau  verte,  uu  peu  ambrée  ; en- 
fin , il  doit  présenter  toutes  les  qualités  qui  caractéri- 
sent la  meilleur  soueboug. 

Un  remarque  dans  le  commerce  nue  variété  de  poix- 
choog  duut  ia  leuiile  est  plus  petite,  noirâtre  et  plus 
crispée,  dont  I odeur  a plus  deiiionianl,  l'infuslou  plus 
ue  couleur  ; mats  il  est  d'uue  saveur  moins  suave  que  le 
précèdent.  Il  est  probable  que  les  Chinois  ne  se  font  pas 
faute  d'etercer  leur  savoir  (aire,  en  livrant  souvent  au 
commerce , sous  la  forme  de  paquets  et  bous  le  uum  de 
pouchong,  des  thés  soueboug  fort  ordinaires. 

Ce  tbé  nous  parvient  en  caissea  du  poids  brut  de  30 
à 40  kil  , en  huitièmes  el  seizièmes  de  caisse,  quelque- 
fois dans  de  jolies  boites  vernies  décorées  de  peintures, 
et  du  poids  de  10  kilog. 

B • J ht  peckao,  du  nom  chinois  pak-ko  (duvet  blanc), 
qu'on  lui  donne  a Canton,  il  se  compose  du  choix  de 
jeunes  feuilles  de  la  piemière  récolte.  Biles  sont  lon- 
gues, étroites,  légèrement  tortillées  el  d’une  couleur 
brune  noirâtre.  Ou  en  remarque  dans  le  nombre  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  qui  ne  sont  pas  encore 
loul-à-fait  développées,  provenant  de  l'extrémité  des 
jeuiiet  pousses  de  l a bre;  ces  rcuiiles  sont  recouvertes 
d uo  léger  duvet,  soyeux,  blanchâtre,  propre  à la  plupart 
des  feuilles  naissantes;  eliet  oui  fait  donner  à ce  the  la 
dénomination  de  tbé  â pointes  blanches  ; quelques  au- 
teurs la  nomment  improprement  peur  de  thé. 

Le  tbé  peckao  porte  une  odeur  douce,  aromatique,  èt 
qui  tient  un  peu  de  la  rose,  ce  qui  laisserait  Sup- 
poser que  durant  sa  préparation  il  s’est  empreint  des 
émanations  de  quelque  fleur  odoriférante.  Il  fournit  à 
l’infusion  une  belle  eau  jaune  dorée,  dont  la  saveur  est 
douce  el  rappelle  un  peu  notre  fleur  de  tilleul. 

Le  thé  peckao,  qui  a le  plus  de  parfum  et  qui  con- 
tient le  plus  grand  nombre  de  jeunes  feuilles  bianchâ- 
lies  que  nous  avons  signalées, est  le  plus  recherché;  ses 
qualités  en  font  varier  considérablement  le  prix, qui  fe 
tient  toujours  assez  élevé. 
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Il  est  importé  en  caisses  du  poids  brut  de  40  à 45  kil., 
en  huitièmes  et  seizièmes  de  caisses,  et  quelquefois 
comme  le  pouchong , dans  de  jolies  boites  vernies  et 
peiotes. 

fa  Thé  orange  peckao.  Ce  thé  n’est  importé  en 
France  que  depuis  quelques  années  ; ii  nous  semble 
être  au  thé  noir  ce  que  le  thé  junior  est  au  thé  vert  ; 
c’est-à-dire  qu'il  est  composé  de  brisures  et  de  détritus 
de  feuilles  de  thé  noir,  et  notamment  du  peckao.  Sa 
couleur  est  d’un  brun  noirâtre,  son  odeur  est  peu  flat- 
teuse. Il  donne  à l'infusion  une  eau  d’un  jaune  verdâtre, 
dont  la  saveur  est  âpre  et  herbacée.  — Il  noos  arrive 
ordinairement  par  demi-caisses  du  poids  brui  de  30  kil. 

7°  Thé  aakay.  Ce  tbé  est  une  espèce  de  souebong 
dont  la  feuille  se  distingue  par  sa  teinte  nuancée  de  vert 
et  son  odeur  forte  ; il  se  reconnaît  surtout  à l'infusion , 
qui  a beaucoup  de  montant , mais  est  privée  de  l'arome 
qui  caractérise  le  véritable  souebong,  avec  lequel , du 
reste,  ii  est  si  souvent  mélangé  et  confondu  , que  nous 
croyons  devoir  ne  pas  donner  plusd’étendueà  cet  article. 

8*  Thé  tonchay.  Ce  thé  est  encore  une  espece  de  sou- 
chong,  dont  la  plupart  des  feuilles  sont  enroulées  sur 
elles-mêmes  , de  manière  à présenter  de  petites  formes 
sphériques.  Les  Chinois  font  entrer  dans  la  dessiccation 
du  thé , une  certaine  quantité  de  kouci-hrau  , fleur  que 
produit  un  arbuste  très  ressemblant  au  poirier. 

On  rencontre  rarement  ce  thé  dans  le  commerce  de 
l’Europe;  il  y arrive  en  caisses  comme  le  précédent. 

De  quelques  espèces  rares.  Les  diverses  sortes  de  thés 
dont  nous  venons  d'offrir  la  nomenclature  sont  à peu 
prés  les  seules  connues  dans  le  commerce , bien  que  les 
Chinois,  non  moins  rusés  ni  moins  charlatans  que  les 
Européens,  aient  multiplié  à l'infini  les  formes  et  les 
noms  sous  lesquels  ils  livrent  aux  étrangers  , et  même 
à leurs  compatriotes , les  feuilles  de  leur  précieux  végé- 
tal. Quelques  uns  de  ces  thés  rares  apparaissent  en  Eu- 
rope, importés  comme  présens  reçus  des  négociant 
chinois  par  les  capilaiaes  ou  subrécargues  de  navi- 
res , et  ne  font  pas  objet  de  spéculation.  C’est  ainsi 
que  nous  avons  quelquefois  aperçu  le  thé  en  boules , qui 
te  compose  d'un  grand  nombre  de  feuilles  roulées  en- 
semble en  une  petite  boule  de  la  grosseur  d’une  noisette , 
ces  feuilles  sont  fortement  adhérentes  les  unes  aux  au- 
tres , d’une  couleur  brune  ; chaque  boule  est  enveloppée 
d’un  léger  papier  de  Chine.  Ce  thé  est  contenu  dans  de 
petites  boites  en  bois  verni.  On  rencontre  souvent  dans 
les  mêmes  boites  le  thé  en  gerbes,  qui  est  la  réunion 
d'une  certaine  quantité  de  feuilles  en  un  petit  faisceau 
représentant  assez  bien  une  gerbe.  Le  thé  en  tresses 
se  compose  de  plusieurs  feuilles  tordues  ensemble  , 
comme  uu  bout  de  cordonnet,  et  réunies  ensuite  par 
petits  paquets. 

A l’infusion , tous  ces  derniers  thés  nous  ont  paru  de 
qualité  fort  médiocre,  et  n’avoir  d’autre  mérite  qûc  la 
forme  sous  laquelle  ils  sont  présentés. 

On  comprend  encore  sous  celte  dénomination  de 
rares,  des  Ibés  venant  quelquefois  par  la  vole  de  la  Rus- 
sie. Ils  y ont  été  transportés  de  l'intérieur  de  l'empire 
de  la  Chine  par  des  caravanes  composées  ordinaire- 
ment de  plusieurs  milliers  de  chameaux , et  d’un  grand 
nombre  de  marchands  chinois,  qui  reçoivent  en  échange 
des  fourrures  et  des  métaux. 

Ou  accorde  à ces  thés  une  supériorité  qui  est  encore  à 
prouver,  et  qu'on  attribue  à leur  transport  par  terre  ; 
pr,  remarquons  que  l'introduction  des  thés  en  France 
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ne  pouvant  avoir  lieu  que  par  les  ports  demer  indiqués 
par  la  législation  sur  les  douanes,  ces  thés  de  cara- 
vane doivent  subir  un  voyage  sur  mer  qui  fait  dis- 
paraître le  seul  mérite  dont  on  les  gratifie. 

Commerce  et  consommation.  — exportations  et  impor- 
tations. — Droits.  — Prix.  Depuis  quelques  années  , la 
consommation  du  thé  a pris  beaucoup  d’extension  en 
France;  néanmoins  il  est  douteux  que  le  commerce 
de  ce  produit  exotique  y acquière  jamais  l'importance 
qu’il  a dans  le  Royaume-Uni. 

-Fendant  nos  longues  et  dernières  guerres  avec  la 
Grande-Bretagne , nos  relations  avec  la  Chine  se  trou- 
vèrent complètement  anéanties;  mais  la  consommation 
du  thé  se  réduisait  alors  à si  peu  de  chose,  qu’il  suffisait 
que  quelque  brick  anglais  ou  américain  vint  de  loin  en 
loin  entretenir  notre  approvisionnement.  Depuis  la  paix 
de  1814  , le  gouvernement  français  a tenté  de  ranimer 
notre  commerce  maritime,  et,  dans  ce  but,  une  conven- 
tion fut  conclue  avec  l’Angleterre  le  26  janvier  1826, 
par  laquelle  les  deux  nations  se  sont  interdit  la  fa- 
culté d’importer  l’une  chez  l’autre  aucun  produit  de 
l’Inde.  Cet  encouragement  pour  notre  commerce  ou- 
vrit la  lice  aux  expéditions  lointaines.  Bientôt  des  na- 
vires partis  de  Nantes,  de  Bordeaux  et  du  Havre,  pour 
les  mers  de  l’Inde , reparurent  a Canton,  où  lis  firent 
des  chargemcns  de  thés  et  d’autres  marchandises.  De- 
puis ce  temps,  nos  armateurs  sont  à peu  près  restés 
maîtres  du  commerce  d’importation  des  thés  pour 
toute  la  France.  Jusqu’à  ce  que  notre  commerce  d’ex- 
portation ail  pris  plus  d’essor  et  soit  entré  dans  de 
meilleures  voies,  il  suffira  d’envoyer  annuellement  à la 
Chine  deux  ou  trois  bàtimens  de  7 à 800  tonneaux  cha- 
cun. Un  plus  grand  nombre  exposerait  à rapporter  plus 
.que  la  France  ne  consomme,  et  au-delà  *de  ses  débou- 
cbésacluels.  Ce  commerce  nécessite  environ  4 à 6 mil- 
lions, et  peut  en  produire  6 à 8 en  Europe. 

Une  grande  partie  de  l’envoi  consiste  en  argent;  le 
reste  se  compose  de  draps,  d’étoffes  de  coton,  d’opium. 
Les  retours  sont  en  thés , soies  écrues , nankin  , can- 
nelle, anis,  rhubarbe,  rotins,  musc.  Les  thés  compo- 
sent la  moitié  ou  le  tiers  à peu  prés  des  cbargemens. 

La  politique  méfiante  et  soupçonneuse  des  Chinois 
ayant  restreint  depuis  long-temps  le  commerce  des 
étrangers  au  seul  port  de  Canton,  c’est  dans  cette  cité 
que  se  centralisent  toutes  les  relations  commerciales  avec 
ce  peuple  Les  marchands  commencent  a arriver  à Can- 
ton vers  le  milieu  d’octobre,  et  la  saison  des  affaires  con- 
tinue jusqu'au  commencement  du  mois  de  mars  ; elle  est 
dans  toute  son  activité  pendant  les  mois  de  novembre, 
décembre  et  janvier.  Les  prix  du  marché  varient  d’an- 
née en  année,  suivant  la  récolte,  les  provisions  existantes 
et  les  besoins  du  commerce. 

Toutes  les  nations  sont  indistinctement  traitées  sur 
le  même  pied  à Canton.  Les  Européens  ne  peuvent 
point  traiter  directement  avec  les  propriétaires  des  mar- 
chandises; ils  doivent  s'adresser  à des  négocians  dési- 
gnés sous  le  nom  deào;i^,qui  servent  d’entremetteurs 
dans  tous  les  marchés.  (Voyez  l'art  Cantox.) 

L’achat  des  thés  n’offre  pas  de  grandes  difficultés,  at- 
tendu qu’il  existe  beaucoup  de  bonne  foi  de  la  part  des 
négocians  chinois  a l'égard  de  cette  marchandise; 
elle  est  telle  que  les  négocians  hongs  ne  font  nulle  difli. 
cullé  d'échanger  les  caisses  ou  paquets  qui  seraient  re- 
connus avariés,  fût-ce  même  après  un  assez  long  es-» 
pace  de  temps 


THÉ0D0S1E. 


Chaque  partie  de  thé  e*t  clas«éc  par  séries  de  100  à 
600  existes , «ou»  U»  nom  de  (huppe  , qui  signifie  sceau. 
Ces  chappes  sont  scellées  et  marquées  du  nom  du  dis- 
trict et  de  celui  du  cultivateur  ou  du  fabricant  d’où 
elles  tirent  leur  origine. 

Le  n°  56  de  la  Revue  ùritanique , janvier  1830  , donne 
ainsi  qu'il  suit  l'aperçu  estimatif  de  l’importation  an- 
nuelle de  thé  que  font  les  principaux  Étals  de  l’Europe. 
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Nous  remarquons  que  la  France  n’entre  qu’en  sixième 
ordre  dans  cette  énumération,  et  que  l’Angleterre  é 
elle  seule  absorbe  près  de  trois  fois  la  quantité  impor- 
tée par  tous  les  autres  États  ensemble , malgré  les  res- 
trictions et  les  entraves  imposées  À ce  commerce  par 
les  privilèges  dont  jouissait  encore  la  compagnie  des  In- 
des. Depuis  sa  fondai  ion  ju»qu’en  1834,  le  commerce  du 
thé  fut  monopolisé  par  celle  compagnie  d'une  ma- 
nière bien  préjudiciable  aux  intérêts  du  peuple  anglais, 
puisque  c'e»t  un  fait  démontré  que  les  thés  vendus  par 
elle  , pendant  les  dernières  années  de  son  exercice,  ont 
coûté  aux  consommateurs  1,500  000  liv.  sler.  par  an, 
de  plus  qu'ils  n'auiaienl  coûté  s’ils  eussent  été  pa>és 
au  prix  des  tbés  de  même  qualité,  vendus  avec  libre 
concurrence  à New-Yuik,  Hambourg  et  Amsterdam. 
Apres  l’Angleterre,  ce  sont  tes  Américains  qui  fout 
l in  portation  de  thé  la  plus  importante  ; on  l’évalue  a 
plus  de  8,000.000  de  livres  par  année. 

Voici  maintenant  le  lab’eau  officiel  des  importations 
de  la  France,  depuis  l*>33  jusqu’en  1837. 
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Une  loi  du  17  mai  1836  fixe  comme  il  suit  les  droits 
de  duuane  sur  les  thés. 

Th*.  Tenant  .le  l'iode,  par  kU.  et  p.r  *•,.  franc. fr.  * r.  (i^por 
W*  rit.  6 f.  ; amant  «Cal'lmr»,  S fr.  par  M,  franc  ri  6 fr.  p.r  étr. 
A U «rue.  »S  c.  Pa,  ,oo  AIL  - Ce.  droit»  ».«,  p^.bl<«  de  l'addition  du 


A la  dernière  vente  publique  faite  h Bordeaux  . les  17  et 
18  juillet  1838,  drs  marchand)*™  importée*  de  la  Chine  par  le 
navire/c  Baigucrie,  le*  thés  ont  été  adjugés  à des  prix  qui 
ont  varié  à peu  pi ès  comme  il  suit  : 
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Chniam  H?,,.*.  irf.  s ft.  ;S  c.  et  b fr.  Soc.  ,4. 

C - ch  irg  m-nt  peu  important  se  composait  généralement  de 
Ihês  de  très  belles  et  bonnes  qualités.  F.  Marquis. 


T/IKODOSJE  ou  CAFFA.  Voyez  ce  mot. 
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THFRIAQUF. , électuaire  opiacé  polypharmaque.  On  a 
donné  le  nom  de  thériaque  à un  électuaire  qui  contient 
un  grand  nombre  de  substances  qu'on  a divisées  en  plu- 
sieurs classes,  comprenant  les  substances  acres,  les  sub- 
stances amères,  les  substances  astringentes,  les  aro- 
mates exotiques , les  aromates  indigènes,  les  aromates 
fournis  par  les  ombellifères,  les  baumes  et  les  résines, 
les  substances  fétides,  les  substances  vireuses , les  terres 
insipides  et  inertes,  la  gomme,  la  fécule,  les  substan- 
ces sucrées,  le  vin.  Autrefois  on  lirait  de  la  thériaque  de 
fenite,  et  on  la  connaissait  par  ce  nom;  maintenant  on 
la  prépare  en  France,  où  elle  est  employée  comme  mé- 
dicament. La  quantité  de  thériaque  consommée  est  as- 
sez considérable;  mais  il  est  impossible  de  déterminer 
quelle  est  cette  quantité,  ce  produit  n’élanl  pas  men- 
tionné au  tableau  des  douanes.  A.  C. 

THERMOMÈTRE.  Voyez  Instrumsns  ns  physique. 

THIERS,  cb.-l.  d’arr.  du  Puy-de-Dôme.  sur  la  Du- 
rolle  , A 60  kilom.  de  Clermont.  Pop.  9,836  hab.  Trib. 
de  commerce,  chambre  consultative,  conseil  de  pru- 
d'hommes. Au  mot  Puy-de-Dôme  (voyez)  nous  avons 
donné  une  idée  de  la  coutellerie  , de  la  papeterie  et  de 
la  tannerie  de  l’arr.  de  Thicrs.  La  ville  de  Thicrs  étant, 
sinon  l’unique,  du  moins  le  principal  centre  de  ces 
trois  industries , elle  peut  revendiquer  la  presque  to- 
talité des  produits  que  nous  avons  assignés  A cet  ar- 
rondissement. La  coutellerie  et  la  papeterie  de  Thiers 
datent  du  xvr  siècle  ; la  coutellerie  lire  ses  aciers  de 
Rives  (Isère);  ses  articles  sont  d’un  prix  modique  ; ses 
rasoirs  fins  sont  estimés.  Les  papiers  de  Thicrs  sont  re- 
cherchés pour  lettres,  registres,  caries  à jouer.  (V.  Pa- 
piers et  Coutellerie.)  Thiers  possède  en  outre  plu- 
sieurs fabriques  de  quincaille  ie , un  dépôt  de  pierres 
meulières , quelques  fabriques  de  chandelles  et  des  ci- 
riers.  L’hospice  de  celle  ville  fabrique  des  draps  qui  ont 
obtenu  une  mention  hunorable  A l’exposition  de  1819. 

THIOXVILI.E,  ville  de  France.  Voyez  Moselle. 

TIIIVIERS.  'ille  de  France  Voyez  Dordogne. 

THON . xcombex  fApmtmi.fAII.,  77nin/}ic//;Ho|l.,  Tltouytii 
Dan.,  Tanteie  ; Suéd..  Spankiuakrill  ; An  g'.,  Tu  un  y -fis h ; 
liai..  Tou  uo  ; Esp.,  Alun  ; Port.,  Atune,  Tom  ; Lal.,  Thin- 
nus.)  Poisson  qu’on  rencontre  dans  toutes  les  mers,  et 
qui  abonde  dans  certaines  saisons  sur  nos  côtes  de  la 
Méditerranée,  et  sur  celles  qui  bordent  le  golfe  de  Gas- 
cogne. Les  Ihons  sont  des  poissons  voyageurs  et  qui  mar- 
chent en  grandes  troupes;  c’est  surtout  au  printemps 
et  en  automne  qu’ils  paraissent  sur  nos  côtes,  mais  plus 
abondamment  au  printemps. 

C’est  dans  la  Méditerranée  qu’on  failles  plus  grandes 
pèches  de  thon.  On  emploie  A celle  pèche  un  filet  d’une 
énorme  dimension;  H n’a  pas  moins  de  160  pieds  de 
hauteur  sur  une  longueur  proportionnée. Ce  filet  est  dis- 
posé de  manière  A former  plusieurs  romparlimens  ou 
chambres,  dont  la  dernière  est  nommée  chambre  de  mort. 
Le  filet,  dans  cette  partie  , est  formé  de  fils  de  chanvre 
très  forts,  et  ses  mailles  sont  très  serrées,  afin  de  sup- 
porter le  poids  de  tout  le  poisson  qui  y est  enfermé. 

Le  filet  est  assujetti  au  fond  par  un  lest  de  pierre  et 
soutenu  verticalement  par  des  masses  de  liège  ; ses  pa- 
rois sont  affermies  par  des  câbles  amarrés  A une  ancre 
mouillée  au  fond  de  la  mer  ; dans  cet  étal  il  estasxez  so- 
lide pour  résister  aux  efforts  des  vcnls,  des  courans  et 
des  thons  les  plus  gros.  Le  filet  ainsi  disposé  sc  nomme 

madrague. 

Le  chef  üc  la  madrague,  aussitôt  qu’il  est  parvenu  q 
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faire  entrer  tous  les  thons  dans  la  chambre  de  mort,  ar- 
bore un  pavillon  sur  son  bateau.  A ce  signal,  des  bar- 
ques portant  tous  les  ouvriers  nécessaires  pour  la  ma- 
nœuvre qui  va  suivre,  s’approchent,  suivies  de  beaucoup 
d’autres  barques  remplies  de  curieux.  Ou  lire  du  fond 
de  la  mer  la  chambre  de  mûri  qui  s’élève  lentement  ; dès 
que  les  poissons  s'élèvent  à la  surface , des  hommes  ar- 
més de  bâtons  garnis  de  crocs  en  fer  les  harponnent  et 
les  tirent  dans  les  barques. 

La  pèche  terminée,  le  poisson  est  porté  sur  la  cùle  où 
on  le  dépèce.  Sa  chair  est  séparée  en  six  parties,  desti- 
nées chacune  à un  mode  de  préparation  particulier. 
La  chair  des  plus  jeunes  est  préparée  avec  des  soins  par- 
ticuliers; on  la  grille  ou  on  la  fait  frire,  et  on  la  dé- 
pose dans  des  vases  que  l'on  achève  de  remplir  avec  de 
l’huile  d’olives  fraîche.  Préparée  ainsi,  on  en  consomme 
une  grande  quantité  sous  le  nom  de  thon  mariné  ; on 
on  fait  aussi  une  exportation  assez  considérable.  Le  thon 
frais  est  peu  estimé;  sa  chair  est  lourde  et  indigeste; 
salée  ou  marinéc,  la  chair  du  thon  est  plus  salubre  et  a 
une  saveur  qui  plaît  généralement.  Lenoib. 

Droite  de  etoumt.  L*  ition  <lc  pie  tir  francalar.  frai»,  ter.  t*lr  au  fumé  «I 
n*mpt  «le  droit.  Lr  ih»n  il»  prrbr  rlrangri*.  fr»i»  , ilrpuli  Rl»u> 
run  Mont-Grnèvrc.  n fr.  par  iou  Vil  ; If  mrmr,  «f,  »«lf  ou  fume, 

par  tout  attire  point,  4o  fi.  par  »av  frawr  , et  44  fr.  par  nav.  «r.  et  par 
trrtr.  Le  thon  mariné  ou  à l'huilr,  dr  toute  pévbr,  tou  It-  par  nav.  franr., 
et  107  fr.  5o  c.  par  nav.  <ti.  et  par  terre.  A la  avilie,  le  tiion  île  toute 
rrpiyt-  rat  rarmpt  ilr  droit. 

THOL’ARS,  ville  de  France.  Voyez  Sèvres  (deux-). 

THYMELÊE.  Voyez  Garou. 

TICAL,  monnaie  effective  du  royaume  de  Siam.  Le 
tical  d’or  vaut  Î5fr.  15  c. , et  le  lical  d argent  2 fr.  71)  c. 

TIERCE  OPPOSITION.  C’est  une  voie  ouverte  aux 
parties  contre  un  jugement  qui  préjudicie  â leurs  droits, 
et  lors  duquel  elles  n’ont  pas  été  appelées.  Nous  suppo- 
sons que  Pierre  ail  élé  condamné  â livrer  â Paul  des 
marchandises  appartenant  â Jean;  celui-ci,  qui  n'a  pas 
Ile  appelé  lors  du  jugement,  aura  le  droit  d’y  former 
tierce-opposition.  Les  cas  de  tierces-oppositions  sont 
rares , et  comme  elles  ont  pour  but  de  revenir  sur  la 
chose  Jugée , et  que  leur  abus  pourrait  entraver  le  cours 
de  la  Justice,  la  loi  Inflige  une  amende  de  50  fr.  à celui 
dont  la  tierce-opposition  est  rejetée. 

La  tierce-opposition  peut  être  formée  par  action  prin- 
cipale , et  elle  est  portée  au  Iribunal  qui  a rendu  le  ju- 
gement. Elle  peut  aussi  être  incidente,  et  alors  elle  a 
lieu  par  simple  requête.  Voici  au  surplus  sa  marche. 
Elle  ést  toujours  dispensée  du  préliminaire  de  con- 
ciliation, cl  peut  être  exercée  pendant  tout  le  temps 
où  le  jugement  qu'elle  attaque  n'a  pas  encore  acquis 
In  prescription  ; elle  peut  meme  être  dispensée  du 
double  ressort  ; car  si  elle  arrive  incidemment , elle  s'a- 
dresse directement  au  tribunal  où  la  demande  originaire 
est  pendante,  s’il  est  égal  ou  supérieur  â celui  qui  a rendu 
le  premier  jugement.  En  toute  circonstance , le  tribunal 
devant  lequel  le  jugement  attaqué  aura  élé  produit  peut 
passer  outre  ou  surseoir. 

Telles  sont  les  règles  posées  par  les  art.  474  et  suiv.  du 
Code  de  proc.  civf.  Mais  la  ditTieulté  de  bien  apprécier  le 
droit  de  tierce-opposition,  et  la  peine  qui  l'atteint  quand 
elle  est  mal  formée,  font  une  nécessité  aux  commerçons 
de  recourir  à des  jurisconsultes  éclairés.  B.  P. 

TIERÇON  , ancienne  mesure  de  capacité  qui  faisait , 
ainsi  que  son  nom  l'indique,  le  tiers  d'une  mesure  en- 
tière. Le  lierçon  le  plus  usité  était  celui  du  mold.  Le 
lierçou  de  Londres , ou  lierze,  équivaut  â 56,45  litres. 


TIFLIS. 

TIERS- ARBITRE.  C'est  l’arbitre  choisi  pour  dépar- 
tager les  arbitres  originaires.  (Voyez  Arbitrage.) 

TIEHS-SAISI.  C'est  la  personne  dans  les  maius  de  la- 
quelle on  met  oppoilion.  ( Voyez  Saisie.) 

TIFLIS  ou  TÊFL1S,  ville  de  Russie,  en  Asie,  chef-1. 
du  gouvernement  de  Géorgie,  à 480  I.  S.  E.  de  Saint- 
Pétersbourg,  sur  la  rive  du  Kour  ; lal.  N.  41°  30’  30", 
long.  E.  42a  41'  f5". 

Tiflis  possède  au  plus  haut  degré  la  première  condition 
nécessaire  pour  devenir  florissante  par  le  commerce, 
celle  d'élrc  située  avantageusement.  Eloignée  d'environ 
100 1.  de  la  mer  Noire  cl  de  la  mer  Caspienne , elle  peut 
en  tout  temps  entretenir  avec  ces  deux  mers  des  commu- 
nications faciles,  promptes  , exemptes  de  tous  dangers, 
et  sujettes  à peu  de  frais.  Par  la  mer  Noire , elle  peut  éta- 
blir des  relations  avec  toute  la  côte  de  la  Nalolie,  avec 
les  ports  de  la  Russie  méridionale,  avec  i'embouebure 
du  Danube;  et  lorsque  ces  relations  seront  favorisée*  par 
rétablissement  des  bateaux  à vapeur,  elle  communi- 
quera en  moins  de  8 jours  avec  les  ports  de  celte  mer 
les  plus  éloignés  et  avec  Constantinople.  Par  la  mer  Cas- 
pienne, domaine  exclusif  de  la  Russie , au  moins  pour 
la  navigation,  les  bàiimens  chargés  des  produits  des 
manufactures  européennes  peuvent  aller  en  36  heures 
de  Bakou  â la  côte  du  Gbylan  , à celle  de  Masanderan  et 
d’Aslerabad,  ou  dans  le  golfe  de  Baikhaii;  eu  6 jours» 
les  navires  se  rendent  de  rc  porta  Astrakhan.  Ainsi, 
les  négocians  établis  à Tiflis  peinent  embrasser  dans 
leurs  vastes  combinaisons  tout  l'Afghauislan , la  Buu- 
kharie,  le  Cachemire  cl  le  Thihet,  et  rétablir  l'ancienne 
route  commerciale  quiconduUail  en  80  ou  100  jours  les 
marchandises  de  la  province  de  Cbenti , la  plus  occi- 
dentale delà  Chine  , aux  bords  de  l’üxus  , ou  cuJlH)  jours 
aux  rivages  de  la  mer  Caspienne;  afin  qu'un  ne  con- 
sidère pas  celle  indication  comme  hasardée  , M.  le  che- 
valier Gamba  rappel  le  celte  route  d environ  î,0„0  lieues 
que  parcourent,  depuis  1818,  les  draps  prussiens  pour  se 
rendre  de  la  Silésie  à Klakhia,  aux  frontière!  de  la  t.binc. 
Robertson,  qui  a fait  tant  de  recherches  sur  le  com- 
merce de  l’Asie , après  avoir  parle  de  la  route  par  Suez 
et  de  celle  du  golfe  l’ersique,  indique  lu  communication 
entre  la  tner  Noire  cl  la  mer  Ca>piemie  comme  une  des 
plus  favorables.  Les  caiavuncs  sc  rendent  en  15  jours  de 
Tiflis  a Erzeroum,  et  il  ne  leur  faut  pas  uu  temps  plus 
long  pour  arrivera  Tauris.  En  60  jours,  elles  parvien- 
nent de  Tiflis  à Bemier-Boucbir,  sur  le  golfe  l’ersique. 
De  ce  port,  les  marchandises  chargées  sur  les  bâiimcns 
qui  se  rendent  fréquemment  à Bombay , ne  mettent  or- 
dinairement que  I5à  2 t jours  pour  leur  traversée.  Aiusi, 
Tiflis  communique  avec  l’Iode  par  une  route  courte, 
sure  et  facile;  mai'  ce  n’est  pas  à sa  situation  seule- 
ment que  Tillis  pourra  être  redevable  de  sa  prospéiité 
future.  L'avantage  de  faire  partie  d’un  empire  chrétien 
et  civilisé,  où  les  personnes  et  les  propriétés  sont  pro- 
tégées contre  l’injustice  et  l’oppression,  fera  de  cette 
vide  une  nouvelle  Palrayre,  uuc  nouvelle  Alexandrie. 

Etal  actuel  du  commerce  de  Tiflis. 

Lorsque,  en  I8t>2,  les  Russes  occupèrent  la  Géorgie, 
les  cendres  de! lOis  fumaient  encore;  sa  ruine,  commen- 
cée pendant  les  gucire»  intestines  qui  désolèrent  la  Perse 
pendant  U première  moitié  du  xfiu*  siecle  , avait  été 
achevée  par  les  lioupes  du  féroie  eunuque,  dominateur 
de  ce  royaume.  D’ailleurs,  un  pays  ouvert  et  «ans  cei«e 
expoié  aux  invitons,  privé  de  corn  munirai  ions  avec  I Eu- 
rope, n'avait  jamais  pu  être  commerçant.  Ainsi,  le  com- 
merce, dans  ccs  contrées,  est  de  création  entièrement  ré- 
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renie,  el  ne  dale  que  de  l'arrivée  des  Russe*,  el  même  de 
l'epoque  où  le  traité  de  GitlisUn  rendu  lapai*  a la  Géor- 
gie. I uni»  le»  premières  aimées,  e«  ju*qu‘a  iVpoque  ou  lem- 
jiereur  A leiandre  accorda  .afr«n«liise  aux  province*  rus- 
se» au-delà  du  Caucase,  le  »eul  uejÇ'/ce  que  laisaicui  les 
Ariuéiiieiis  cuu»i»laii  dans  Car  liât  de  quelque»  marchan- 
dises d’un  usage  habituel,  qu’ils  venaient  chercher  a la 
luire  de  Maluriew,  aujourd’hui  Nijui -Novgorod,  pour  la 
consommation  de  I armée  russe  en  Géorgie.  Ordinaire- 
ment ils  transportaient  a Nijni-NoVgorod  des  clulTc»  de 
l’erse,  des  soie»  écrues,  de  la  noix  de  galle  , cl  surtout 
de»  châles  de  Cachemire  et  de*  perles,  el  le*  échan- 
geaient contre  des  draps,  des  toile»  unies  el  peinte», 
du  sucre  ni  pain,  cl  d 'autres  marchandises  qu  ils  ame- 
naient a Tifli».  Assez  souvent,  ils  taisaient  leurs  achats 
en  argent}  mai*  leur  commerce  était  restreint  par  I ef- 
fet de  leur  pauvret'.  Il  é ail  d’ailleurs  borné,  parce 
que  les  pr  oduits  de*  fabriques  européennes  qui  convien- 
nent à la  Perse,  et  qu  il*  allaient  acheter  a Makiriew  , 
> arrivant  surcharge  de*  droits  d'entrée  acquitté*  eu 
Ru»sieei  de  frais  de,  toute  espèce,  ces  marchandises  ne 
pouvaient  être  vendue*  au*  peuples  de  l’Asie  en  concur- 
rence avec  celles  que  les  Persans  allaient  chercher  a 
Sinyrrieel  à Conslauiinoptr.  Cependant,  en  peu  d'an- 
née», quelque*  uns  de  ces  Arméniens  avaient  acquis  de 
l’aisance,  et  il  v avait  a Tillis  quelques  marchands  riches 
lor>que  l’oukase  du  8-ÎO  octobre  1851  , qui  accordait  la 
franchise  commerciale  a ces  contrées,  y lui  promulgue. 

U connaissance  de  cet  oukase  parvint  eu  France  au 
moment  même  ou  le  duc  de  Richelieu,  qui  en  avait  >i 
bien  apprécié  les  avantages,  quittait  le  ministère.  Le 
commerce  français  fut  privé  par  sa  retraite  d'un  ap- 
pui et  d’un  guide  éclairé  qui  pouvait  le  protéger  et  le 
diriger  dans  ses  première»  expéditions  pour  des  pays 
inconnus.  Depuis  erbe  époque,  les  inquiétudes  qui  eu- 
vironnèienl  la  Mé  literrauée,  les  crises  commerciales, 
le*  événement  politiques,  tout  a ronliihué  a détourner 
l'alientio  i d’une  couirée  qui  cependant  ouvrait  un  im- 
mense débouche  a nos  fabriques  et  un  vaste  champ 
aux  grandes  combinaison»  commerciales.  Au  milieu  de 
nos  iiésilaliun* . le*  Arméniens  de  lu  Géorgie  ont  pris 
l'initiative,  et  l'impulsion  qu’ils  ont  donnée  à ce  com- 
merce est  digne  île  remarque.  L’Arménien  SanigaletT , 
négociant  de  tiflis.  est  venu  le  premier,  en  1823,  à 
Odessa,  où  il  a acheté  pour  environ  IU0.000  fr.  de  mar- 
chandises d'Lurope.  Il  les  a lui-inème  accompagnée* 
jusqu'à  Redoute- Râlé,  eide  la  à Tillis,  et  le»  a vendues 
avec  beaucoup  d'avantages.  L’année  suivante,  6 Armé- 
niens réunis  ont  paru  pour  la  première  fois  a la  foire 
de  Leipzig,  y o .t  acheté  pour  GOO.t-OO  Tr.  de  produits 
manufacturés  d'Europe,  le*  ont  expédiés  en  transit  par 
la  Galicie  cl  la  Russie  méridionale  jusqu’à  Odessa,  où 
il*  ont  été  embarqués  pour  Redoote-kalé  en  suivant  la 
route  que  leur  avait  indiquée  SartgatefF.  En  182à,  la 
quantité  des  marchandises  achetées  a Leipzig  p;ir  le* 
négociai!»  de  Tifl»i  *V*I  élevée  a 1,700,000  fr. , cl  dés 
J8?0,  la  valeur  de  ce*  achnl*  avait  plus  que  doublé. 

l/exemple  des  Arménien*  ne  peut  larder  d’élre  suivi 
par  les  Européens,  il*  formeront  bientôt  à Tiflis  un 
entrepôt  de  tou*  le*  produits  manufacturés  réclamé*  par 
les  besoin*  des  peuples  de  l'Asie  el  par  le  luxe  de  l’O- 
rient , et  des  lors,  les  caravanes  du  Cachemire  et  de  la 
Bmikharic,  qui  viennent  à Taons,  a I*paban,  conti- 
nueront leur  voyage  jusqu'à  Tiflis,  ou  elles  trouverout 
de*  marchandises  plus  variées,  plus  assorties  à leurs 
goût*,  et  des  homme*  riche*  pour  acheter  celle»  dont 
leurs  chevaux  et  leurs  chameaux  sont  chargés. 

Lorsque  le  commerce  est  devenu  pour  les  Etats  euro- 
péen» le  plus  grand  moyen  de  puissance;  lorsque  c’e*t 
sur  cette  ba»c  que  repose  l’industrie  manufacturière,  et 
même  le  repos  intérieur  de*  F.iat*,  on  nous  pardonnera 
d'avoir  traité  avec  quelque  étendue  une  question  d’une 
si  haute  impôt  lance,  puisqu’il  s'agit  du  commerce  de 
l'Asie  el  d’une  population  plu*  que  quadruple  de  celle 
de  l’Amérique  méridionale.  Tant  que  le  commerce 
de  l'Asie  occidentale  e*t  resté  entre  les  mains  des  mar- 
chand* persans,  il  a dù  être  Imrné.  A une  si  grande  dis- 
tance,  ils  ne  pouvaient  apprécier  quelle*  éiaientle»  pro- 
ductions territoriale*  et  industrielle*  de  l’Asie  suscep- 
tibles d'une  augmentation  de  consommation  en  Europe, 
êt  encore  moins  deviner  quels  étaient,  parmi'  les  pro- 
duits varié»  d une  Industrie  qui , depuis  30  ans,  a fait  de 
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si  étonnan*  progrès,  les  objets  qui  trouveraient  en  Perse 
un  grund  débouché.  Celle  observation  est  bien  autrement 
vraie,  lorsqu'il  s'agit,  non  des  Persans,  mais  de*  habi- 
tons du  Moulina,  du  Lahor,  de  S iinaicande , du  Cache- 
mire, du  Tinbei,  de  l'Afghanistan , qui,  depuis  des 
siècles,  ne  reçoivent  le»  marchandises  européennes  que 
de  la  troisième  ou  quatrième  main  par  la  Russie,  par  le 
golfe  Pcrsique,  ou  par  les  marchands  de  Tauris,  d'Yedzd 
et  d Jspahau.  D e»l  liieu  certain  que  le  jour  où  Tiflis  sera 
devenu  un  marché  importai , où  les  caravanes  des  bords 
de  l'InJus  , depuis  le  lVndjàb  jusqu'à  Guzurale,  arrive- 
ront en  loule,  il  se  formera  de  nouvelles  combinaisons 
commerciales,  des  relations  immenses  entre  l’Europe 
manufacturière  cl  l'Asie,  riche  de  toutes  les  matières 
premières  indfspen»abies  à nos  arts  el  à nos  fabriques. 
Celle  nouvelle  route,  ce  marché  dans  les  F.iat*  d un 
peuple  civilisé,  cette  Ormus  nouvelle,  importe  donc  À 
la  France,  et  mérite  bien  de  fixer  son  attention;  elle 
Importe  a la  Ru»sic  , dont  une  des  provinces  est  destinée 
a devenir  le  centre  du  plus  vaste  mouvement  commer- 
cial ; elle  importe  s l’Europe  entière,  qui  partout  cher- 
che des  débouché»  pour  son  industrie,  si  peu  d’accord 
avec  le  cercle  étroit  du  commerce  actuel. 

Tiflis  a trois  caravansérails,  dans  lesquels  on  ne  paie 
rien  pour  le  logement  ni  pour  le  magasinage  des  mar- 
chandises; seulement  un  alloue  au  proprietaire  I p.  0/0 
decommis»iun  sur  les  ventes  et  les  achats.  Les  trois  ca- 
ravansérails sont  situés  au  milieu  du  bazar,  qui  est  di- 
visé eu  plusieurs  rues.  Un  quartier  particulier  du  bazar 
Cvi  aliène  à chaque  genre  d’industrie  mauuractuhére.  A 
l’approche  d une  petite  place  entourée  de  boutiques, 
tout  annonce  qu’on  est  dans  le  quartier  des  chaudron- 
niers. Le  cuivre , qui  leur  est  vendu  brut  par  le  gouver- 
nement, ptovienl  des  riche*  mines  de  la  Suinkétie  ; ils  le 
mettent  eux-mêmes  en  feuilles  avant  de  le  façonner.  A 
peu  de  distance , un  grand  nombre  de  potiers  étalent 
des  vases  d’argile , dont  les  formes , conservées  d âge  en 
âge,  sont  généralement  élégantes.  Une  vingtaine  de 
boutiques  sont  consacrées  auxortévres.  Ce»  ouvriers  ont 
loupons  du  travail,  I argenterie  étant  un  des  objets  de 
luxe  de  ce*  coutree»;  ils  excellent  dans  l’art  démailler. 
Près  des  bains  d’eaux  sulfureuses,  on  trouve  les  four- 
bisseurs  les  plus  renommés.  Pour  donner  à leurs  sabres 
et  à leurs  f/imidjn/A  une  trempe  supérieure,  ils  se  servent 
d un  acier  qu'ils  tirent  du  khorassan  . et  qni  est  devenu 
tellement  rare,  qu’on  le  paie  aujourd'hui  au  poids  de 
l’or;  ils  savent  aussi  parfaitement  damasquiner  les  ar- 
me*. Dans  l’inléf  leur  du  bazar,  quelques  ouvriers  fabri- 
quent des  couvertures  de  feutre,  ornées  de  dessins  bi- 
zarres, pour  les  chevaux  persans.  Non  loin  de  là,  se 
trouvent  des  lileurs  de  soie,  qui  ont  le  talent  de  lui  don- 
ner, avec  les  fleurs  et  les  plantes  du  pays,  des  couleur* 
brillante»  et  solides.  Des  corroyeurs , au  lieu  de  tanner 
le  cuir,  rappièlcnt  en  le  passant  continuellement  entre 
deux  cylindres  de  bois,  el  finissent  par  lui  donner  une 
élasticité  el  une  force  très  supérieures  aux  cuirs  préparés 
dans  n<>» ateliers.  Enfin,  un  grand  nombre  de  boutiques 
sont  occupée*  par  des  bottier*  et  de*  fourreurs.  Ceux-ci 
fabriquent  les  bonnets  de  peaux  de  mouton  et  d’agneau 
d Astrakhan,  noir»  el  gris,  également  en  usage  en  Perse 
et  en  Géorgie.  Les  marchands  de  draps,  de  soieries,  de 
toiles,  d’épices  et  d'ammales  de  I Orient,  sont  réunis 
dans  une  partie  du  bazar.  Sur  une  petite  place  voisine, 
qui  forme  rentrée  du  pont,  la  foule  se  presse;  des  Les- 
gh'S , des  Tai  tares,  des  Osséies . cherchent  à y vendre 
quelq  tes  fourrures,  des  tapis,  des  chaussettes  en  laine, 
dont  tes  dessin*  en  couleurs  variées  ne  manquent  pas  de 
goùi , ou  a les  échanger  contre  des  marchandises  de  Perse 
on  d'Europe.  On  voit  quelquefois  dans  le  même  jour  ar- 
rivera Tiflis  des  négociant  de  Paris,  de*  courriers  de 
Pétersbuurg,  des  marchands  de  Constantinople,  des  An- 
glais partis  de  Calcutta  ou  de  Madras,  enfin  des  Armé- 
niens de  Smyrne  et  de  Ter , et  des  Ousbeks  de  Bouthara. 

Lorsque  le  commerce  de  Tiflis  était  circonscrit,  le  pe- 
tit nombre  de  bàlimens  de  la  douane  suffisait  A son  ser- 
vice. Depuis  que  l'ouka*e  de  1821  , en  accordant  la  fran- 
chise commerciale,  a donné  une  grande  impulsion  aux 
relations  de  cette  ville  avec  l’Europe  et  l’Asie,  le  gouver- 
nement a fait  construire  sur  les  bords  du  Kour  de  vastes 
tiMga>lns  ou  loule*  les  marchandises  peuvent  être  dé- 
, po»ces  avant  d'acquitter  les  droits.  Le  courrier  d'Europe 
arrive  à Tiflis  régulièrement  une  fois  par  semaine  i en 


5i56  Timbre. 

28  jouri , de  Pétersbourg  et  d'Odessa,  et  en  60  ou  55  j. 
de  Paris.  Le  jour  de  son  arrivée  est  incertain , parce  qu'il 
dépend  de  I éiat  des  roules,  et  surtout  du  passage  du 
Caurnse;  relui  de  sou  départ  est  (lié  invariablement  au 
mardi  soir  de  chaque  semaine.  I)e  tous  les  avantages 
dont  jouit  le  commerce  è Till'S,  le  plu»  important,  est 
de  pouvoir  recevoir  des  parties  les  plus  éloignée*  de  la 
Russie  ou  d’y  expédier  des  fonds  moyennant  un  simple 
droit  de  1 p.  OA),  le  gouvernement  russe  étant  garant  des 
sommes,  même  contre  les  vols.  I.a  p"*'e  se  charge  des 
paquets  qui  ne  pèsent  pas  plus  de  I pound  (33  liv.  l/3). 

M.iunairi  On  w irrt  à Tifli»  «1rs  rnonmif»  fr.ipi^r*  rn  Russie,  rl  df 
rrllrt  qui  «ont  M usage  on  Peiae.  On  j «oit  aussi  beauriMi|i  sle  |>l»m  tur- 
que». Les  assignation*  df  banque  ne  «ont  |*M,  rumirlbni  toute  U Russie, 
la  monnaie  eouianie  a TtO<«  Tout»*)  «einl  en  roubles  d'argent,  mai»  |e«  «*- 
,i|iiltiou  de  banque  «ont  lie»  rrclserrlsèe»  pour  le»  envoi*  de  fond»  a faire 
en  Russie.  *1  atirtout  jiour  les  «rlial»  df  * Aimenirn*  a la  foirr  de  Iligni-Nor- 
gorod.  Avant  la  réunion  de  la  Crorpf  a la  lluasie,  le*  monnaies  persane» 
étaient  le*  tenir»  en  usage  d«n»  cette  euntree.  Dans  toute  la  G*  rrgie,  lorsque 
les  mart  liamla  arménien*  atipolrnl  un  paiement  rn  Tmnihi,  il»  entrnilrnt 
toujnort  on  tnmnn  nominal  de  4o  fr..  monnaie  fictive  qui  représente  a In- 
niant  et  demi  d'or.  St  le»  toman».  ainsi  que  le»  RéaUt.  ne  sont  pat  de»  mon- 
naie» ramant.»  a Tiflia.  Il  n'cil  est  pas  de  même  des  -Haut  Celte  pièce, 
fiapper  anciennement  en  Perse,  et  qui  remonte  au  re*ne  d'AbUas-lr-Gr.ind. 
dont  elle  a conserve  le  nom,  est  d'aipnl  pur,  et  considérée  dans  le  romntricr 
comme  égale  à la  pièce  de  So  copecs  : presque  tou»  lr»  paieinen»  »e  font  rn 
cette  monnaie.  Depuis  quelques  anneea.  le  (uuvrrnrmrnt  russe,  a lYvrmple 
sir»  roi»  de  Géorgie,  a fait  frapper  a l’Iultrl  des  monnaies  de  Titlis  une  grande 
quantité  d'abas's.  Au  lieu  du  caractère  persan  qui  forme  la  légende  des 
■bases  en  Perse,  sur  celle-ci,  d’un  rôle,  on  a frappe  en  caractère»  géorgien* 
le  nom  de  Tiflia,  et  de  l’autre  les  mot»  mommatt  ffargirnat  et  l’année.  (>* 
dernières  abatra  ne  «ont  pat  d’aigent  pur  comme  celle»  frappées  rn  Perse; 
toutefois  on  ne  fait  dans  les  paiement  aucune  différence  entre  l’une  et  l'an- 
trc.  Lr»  monnaies  turque»  ont  a Tiflia  un  cuur»  ehe«  les  Arméniens,  comme 
tes  ducats  et  1rs  assignation»,  mua  elle  ar  sont  pas  ad  mur»  dans  les  caisses 
du  gonvciisement.  Outre  le»  monnaie»  pcisane»  et  turques,  une  des  mon- 
naies Ira  plu*  rn  usage  a Tiflia,  rc  sont  les  ducats  de  llo|landr.  Les  piastre» 
d'Espagne  et  tes  Uialers  d’Allemagne,  de  un  me  que  Ira  monnaie»  de  Fraiser, 
ne  sont  pa»  encore  connu»  a Tiflia.  et  comme,  lorsqu’il  s'agit  d’une  rlsose  In- 
certaine, 1rs  mairhandt  arménien»  ont  toujours  an  In  dr  prendre  leurs  pré- 
cautions pour  ne  pas  cire  trompe»,  on  fer*  tic»  sagement,  tant  que  Ira 
négociât!»  européens  n'auront  pu  d'etabliatemcns  dans  cettr  contrée  , dr 
a'aburnir  dr  toute  autre  remise  que  des  assignation». 

P» ult,  Lr»  poids  en  usage  rn  Géorgie  sont  Ica  mêmes  qu’en  Russie.  A Tiflia, 
on  «r  sert  ris  boisrlirrrr,  et  pour  Ira  comestible»,  d'une  mrsurr  particulière  a 
laquelle  on  donne  le  nom  de  litre  ; elle  équivaut  à un  denu-to/msii»  royal  de 
l’erse,  à 3 okcct  turque»  rl  a 9 livres  de  llus*,c . Dans  un  pays  ai  souvent  rn - 
vabl,  et  quelquefois  occupé  par  les  Turks,  rl  surtout  par  Ira  Prisait»,  on  ne 
doit  pas  s'étonner  de  la  vanetè  qu'on  rencontre  dans  1rs  poids  et  mesures, rl 
«l  ins  les  usages  du  eommrrrr.  Elle  demande  une  grande  attention  lorsqu’on 
veut  arbelrr  ou  vrmlr»  tir»  marchandise». 

Metsrct  dr  capacité  Elles  sont  aussi  variées  que  Ira  poids  Mais  à Tiflis,  où 
l'uiage  dr»  bainqur»  n'rsisle  pas,  et  où  le  vin  et  tou»  les  liquide»  se  trans- 
portent dan»  des  outre»  ou  hmrdomkt,  d'une  dimension  plu»  011  moins  grande, 
on  SC  sert  de  mesure»  de  rapacité  particulières  au  paya  Ainsi  le  vin  se  vend 
à la  cérrppe , qui  contient  3 fonjuci.  et  a la  tonqur.  qui  contient  '•  bouteille» 
et  demie  de  Bordrauv. 

\j dure  dr  iontueur.  On  se  sert  généralement  «le  l'arcbine  russe.  TrÊB. 

TIGRE  (Peaux  de).  Voyez  Peaux,  etc. 

TILLEUL.  Voyez  l’art.  Lots,  page  317. 

Tilleul  (fleurs).  Les  fleurs  de  tilleul  sont  d'un 
blanc  jaunâtre;  elles  ont  une  odeur  très  agréable.  On 
eu  fait  une  infusion  qui  constitue  une  boisson  d’un 
usage  fréquent,  et  qui  peut  remplacer  en  quelque 
sorte  la  boisson  provenant  de  l’infusion  du  tbé. 

TIMBRE  (droit  de).  C’eut  un  impôt  prélevé  sur  tous 
les  papiers  destinés  aux  actes  civils  et  judiciaires,  et 
aux  écritures  qui  peuvent  être  produites  en  justice  et  y 
faire  foi.  La  preuve  que  cet  impôt  a été  perçu  résulte  d’un 
signe  qui  est  apposé  par  l'administration  sur  le  papier, 
ou  d’une  mention  qui  y est  inscrite.  Le  timbre  n’augmcnle 
pas  la  valeur  de  l’acte  ; mais,  comme  il  est  une  source 
Impôt  tante  de  produits , des  lois  succetsives  ont  tendu  à 
assurer  la  perception  en  puni*>anl  les  infractions  par  une 
amende  (voyez  ce  mol).  On  a fait , à propos  du  timbre  , 
la  remarque  qui  s’est  presque  constamment  présentée  4 
l’égard  des  autres  Impôts,  & savoir  qu'en  diminuant  le 
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droit,  on  augmente  l'usage,  cl  par  suite  le  produit. 

I,a  loi  admet  deux  sortes  de  droit  de  timbre,  celui  de 
dimension  et  celui  de  quotité  : le  premier  est  gradué  sur 
la  grandeur  du  papier;  le  second  sur  le  moniaiit  des 
sommes  énoncée*  dans  les  effets  ncgoriable*.  L un  s’ap- 
plique à tous  tes  acte*  en  géuéral  ; l’autre  est  spécial 
pour  le»  billets  de  commerce.  Le  timbre  de  dimension 
commence  à la  I /i  feuille  de  35  c. , et  s’étend  jusqu’à  la 
feuille  de  2 fr.  ; le  second  est,  pour  les  billet*  jusqu'à 
concurrence  de  300  fr. , de  15  c.  ; pour  ceux  de  300  à 
500  fr. , de  25  c.  ; pour  ceux  de  500  jusqu’à  1,000  fr. , de 
50  c.,  et  à partir  de  1,000,  il  est  gradué  a raisou  de  50  c. 
par  1,000  fr. 

A l’é.ard  des  avis  imprimés,  qui  doivent  aussi  être 
timbré* , le  droit  varie  de  l/4  à 6 c. 

Il  y a peu  de  temps  encore,  les  négociant  étaient  obli- 
gé* d’avoir  au  moins  un  livre  timbré  ( voyez  Livres  oc 
commerce);  mai»  aujourd’hui  celle  disposition  flscale, 
dont  ne  par.e  pa*  le  Code  de  commerce,  a cessé  d’élre 
en  ligueur.  B*  P* 

TIREUR,  TIRÉ.  (Voyez  Lettre  de  chance.) 

TISSUS  DE  CHANVRE  ET  DE  LIN,  voyez  Toiles  ni 

CHANVRE  ET  DE  LIN. 

TISSUS  DE  COTON.  En  traitant  de  l’blsloire  commer- 
ciale du  CotuM  (Voyez  ce  mol) , nous  avons  fait  con- 
nalire  la  naissance  et  les  progrès  de  l’industrie  coton- 
nière en  Europe;  nous  n’y  reviendrons  pas;  il  nous  suf- 
fira de  constater  iri,  seulement  que,  ver»  le  milieu  du 
dernier  siècle , le  lissage  du  coton , que  l’on  ne  filait  en- 
core qu’a  la  rnain,  se  répandit  presque  simultanément 
dans  I Alsace,  la  Normandie  cl  la  Picardie;  ta  Suisse 
nous  avait  précédés  de  quelque  temps  dans  celle  indus- 
trie, et  jusque  là,  la  France  avait  Clé  tributaire  de 
l’Inde,  et  même  de  la  Suisse,  pour  les  tissus  de  colon. 
L'industrie  qui  consiste  a imprimer  les  toiles  de  colon 
était  déjà  florissante  chez  nous , que  le  lissage  de  celte 
toile  y était  encore  presque  ignoré. 

Le  lissage  du  colon  fut  lung-iemps  stationnaire , et 
jusqu’au  commencement  du  nx'  siècle,  où  fut  intro- 
duite en  France  la  Gialure  du  colon  à la  mécanique  , le 
commerce  des  tissus  de  colon  n’eut  pour  ainsi  dire 
d’aliment  actif  que  dans  les  provenance*  de  l’Inde , con- 
nues alors  sou»  le»  dénomination*  de  Baffetas , Gainées , 
Masulipatam , etc.,  etc. 

L’introduction  eu  France  de  la  filature  du  colon  à 
la  mécanique , et  le  système  prohibitif  établi  par  l'em- 
pire contre  les  tissus  de  colon  étrangers,  favorisèrent  en 
même  temps  dan*  notre  pays  le  développement  de  celte 
fabrication;  mais  c’est  surtout  depui*  la  paix  de  I8l 4 que 
celle  int  ressente  industrie  a pris  un  essor  véritable- 
ment remarquable , et  qu’elle  est  devenue  l’une  de»  plus 
imporlanlesdu  pays. 

Il  faut  le  direau>*i,7’app1ication  du  coton  a été  faite 
à une  variété  si  considérable  de  ti»sus,  que  l’on  craint 
d’en  essayer  la  nomenclature;  aussi  nous  ne  garantissons 
pas  de  ne  rien  passer  sous  sileuce  daus  celle  que  nous 
en  donnons  ci-apiè»  : 

Calicots,  Madapolams  , Percales  , Croisés,  Coutils 
et  Satins  pour  pantalon»  et  literies  ; Mousselines  unies 
et  façonnées,  à carreaux,  brodée»;  Juconas  , Ba- 
tistes d’Ecosse,  Bri  Hanté* , Crurale*  et  Mouchoirs  de 
poche  ; fange  de  ta  oie , Piqués , tiaznts , Gazes  de  toutes 
espèce»;  Organdis , IVunsouks,  Étoffes  dit csJtouennc- 
ries  ; Percalines  pour  doublure  ; Cretonnes  de  coton,  etc. 

Calicot,  Quelques  idées  générales,  egalement  ap- 
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piicablesà  tous  le»  tissus  de  coton , trouvent  assez 
naturellement  leur  place  ici,  car  le  calicot  rst  pour 
ainsi  dire  le  point  de  dépari  de  tous  les  autre*,  cl, 
chose  remarquable,  c'est  que  ce  tissu  primitif  est  en- 
core aujourd’hui  celui  dont  l’emploi  est  le  plus  général, 
et  celui  que  les  probabilités  font  regarder  comme  ayant 
un  avenir  sans  limites.  En  effet , le  calicot,  dans  scs 
diverses  transformations  , trouve  son  usage  dans  toutes 
les  cla«»es  de  la  société,  cl  principalement  dans  les 
classes  les  plus  nombreuses,  qui  remploient  en  véle- 
niens  , en  linge  de  table  et  de  lit  et  en  ameublement, 
l e bas  prix  actuel  de  ce  tissu,  que  le  perfectionnement 
des  moyens  de  production  abaissera  encore  , sa  dorée  , 
sa  commodité  , sa  salubrité  aujourd'hui  non  contestée  , 
lui  assignent  un  rôle  tellement  important  dans  la  sa- 
tisfaction des  besoins  de  l’humanité  , qu’aujourd’btii  l’a- 
bondance ou  la  rareté  de  la  matière  qui  le  produit  sont 
et  deviendront  plus  encore  des  événement  graves  pour 
les  sociétés  européennes , des  sujets  de  joie  ou  de  deuil 
pour  les  malheureux. 

Déjà  , chaque  fois  que  des  crises  dues  , soit  aux  spé- 
culations qui,  en  exagérant  momentanément  le  prix  des 
ll»»us  de  colon,  eo  rainent  des  baisses  ruineuses,  soit 
aux  mouvemeus  politiques  qui,  eu  diminuant  la  con- 
sommation, sont  venus  mettre  eu  péril  la  fortune  des 
fabricant  dé  tissus  de  colon  , nous  avons  entendu  dire 
que  la  pro  luel.on  était  beaucoup  trop  considérable , cl 
que  c'était  à ces  causes  que  l’on  attribuait  les  malheurs 
qui  fiappaicnl  cet  e industrie.  Nous  regardons  celte 
opinion  comme  erronée,  el  pour  justifier  la  consom- 
mation du  reproche  qu'on  lui  adresse,  il  suffit  d’exa- 
miner les  existence»  actuelles  (mai  1039)  des  ii»$us  de 
coiun  apres  l'interminable  crise  qui  les  frappe;  leur 
peu  d'imporiance.coinparativemeiil  aux  p aiule» delrop 
forte  pruduciiou  qui  s’élèvent  depuis  long -temps, 
prouvera  que  ce  n'est  pas  la  consommation  qu’il  font 
accuser  de  manquer  aux  produits,  et  ce  seru  ailleurs 
qu’il  faudra  chercher  la  cause  de  la  détresse  des  fabii- 
cans  l.a  réflexion  , du  teste,  coin  meme  a deiuonlirr 
aux  frabricans  eux- mêmes  que  c’est  dans  l’organia- 
t ion  même  de  leur  industrie  qu’il  faut  rechercher  les 
causes  des  dé»asl<es  qui  viennent  si  fréquemment 
les  frapper  , comme  «us*i  dans  l’inévitable  solidarité  de 
tous  les  intérêts  chez  une  grande  nation  comme  la 
France,  dans  de»  temps  où  luul  est  remis  en  question 
cuire  la  vieille  société  qui  s’écroule  , el  la  nouvelle 
doul  les  formules  lie  sont  pas  trouvées.  Un  fait , qui  du 
reste  pruuve  combien  est  peu  fondé  le  reproche  adressé 
à la  consommation  de  manquer  aux  produits,  c’est  que, 
malgré  celle  appréhension  de  irop  de  production  , ma- 
nifestée a tant  de  reprises,  la  production  n’eu  a pas  moins 
piis  un  développement  qui  l’a  décuplée  en  25  ans  , el 
que  tous  les  bons  esprits  admettent  comme  certain  que 
la  production  actuelle  deviendrait  insuffisante  avant 
quelques  années,  si  le»  moyeu»  de  produire  reslaieul 
dan*  le  sialu  quo. 

Dire  quel  est  le  chiffre  de  la  production  actuelle  du 
calicot  en  Fiance,  eslcbo  ea  peu  près  impossible,  en  ce 
moment  surtout , où  celle  fabrication  subit  des  modifi- 
cations profondes  par  suile  de  l'introduction  du  lissage 
mécanique.  Cependant,  en  preuanl  lescbiflres  les  plus 
bas  des  siali*liques  spéciales  qui  ont  clé  dresser»  dans 
les  divers  lieux  de  production  , on  peul  aflirmer  que  la 
production  actuelle  de  la  France  , en  calicots  de  toutes 
leses,  s'élève  a plus  de  3 millions  dep;ècc*,soil  “près  de 
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120  millions  d’annes,  ce  qui  représente  on  emploi  de 
prèsde  IR  millions  de  kilogrammes  de  colon  filé , une 
valeur  intrinsèque  d’environ  100  millions  de  francs,  et 
occupe.au  lissage  seulement,  prèsde  100,000  ouvriers. 

I.oiig-leinps  la  supériorité  des  fabriques  anglaises  sur 
les  nôtres  fui  un  fait  incontesté  el  incontestable  ; les  An- 
glais, nos  devanciers  dans  l'arl  de  la  filature  du  coton  , 
le  furent  aussi  dans  I art  du  lissage  , cl  déjà  les  immen- 
ses progrès  de  noire  industrie  avaient  comblé  la  dis- 
tance qui  la  séparait  de  sa  puissante  rivale  d’outre- 
Manche,  que  les  consommateurs  français  conservaient 
encore  l’opinion  favorable  à la  supériorité  anglaise,  et 
il  a fallu  toute  la  puissance  des  faits  pour  vaincre  un 
préjuge  que  l’>  rgueil  national  même  n'avait  pu  réussir 
à dompter.  Non  seulement  aujourd  bui  nos  iis«u»  de 
coton  ont  presque  généralement  atteint  la  perfection  des 
étoffe*  anglaises . mais  encore  malgré  tes  chances  dé- 
favorables de  notre  industrie , qui  paie  plus  cher  que 
nos  rivaux,  l’argent,  le  fer  el  la  bouille,  1rs  prix  do 
nos  produits  peuvent  entrer  eu  concurrence  avec  ceux 
de  l’Angleterre  sur  les  marchés  étrangers  , el  si  notre 
exportation  n'a  pas  atteint  le  degré  de  développement 
qui*  l'avenir  lui  reserve  , cela  tient  a des  cause*  que  le 
cadie  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  d’établir 
el  de  discuter.  Mais  , pour  ne  citer  que  celles  qui  tien- 
nent a l'organisation  même  de  celte  industrie,  nous 
dirons  que  les  fubricans  français  , comptant  peut-être 
moins  qu  ils  ne  le  devraient  sur  les  avantages  de  la 
vente  à l'extérieur,  s’occupent  Irop  peu  d'approprier 
leur  fabrication  aux  exigences  et  aux  usages  des  pays 
etrangers,  où  t’expoi  talion  se  fait  par  l'Angleterre  avec 
tant  de  profils.  I.a  l.ngcur,  I aunage,  le  pliage,  l'ap- 
prêt , l’arrangement  spécial  propres  à chaque  contrée 
du  globe,  sont  cho-rs  familières  aux  fabrirans  anglais  , 
et  encore  aujourd  hui  presque  ignorées  des  nôtres.  Notre 
infériort  é n’e - 1 pas  dans  le  fund  , mais  dans  la  forme  , 
car  lus  qualités  de  nos  tissus  de  rolon  sont  générale- 
ment plus  estimées  que  celle»  de  production  anglaise. 
Un  point  sur  lequel  il  doit  être  aussi  permis  de  s'expli- 
quer avec  franchise  , c’est  que  nous  n'avons  pas  su  nous 
acquérir  a l'étranger,  et  principalement  dans  les  pays 
d’outie-mer  , la  réputation  de  lovaulé  et  de  rigoureuse 
probité  dan»  nos  livraisons  de  tissus,  qui  est  si  néces- 
saire pour  rétablissement  de  relations  importantes  et 
durables.  Crci  nous  a fait  plus  de  mal  sur  les  marchés 
étrangers  qu’il  n’est  possible  aux  esprits  superficiels  de 
l'apprécier , et  nous  appelons  sur  ce  point  toute  l'atten- 
tion de*  commerçant,  et  même  de»  législateurs  du  pays. 

Un  obstacle  à notre  exportation  de  tissus  de  colon, 
et  qu’il  est  utile  de  signaler  ici , c’est  l’abaissement  de- 
puis quelques  année»,  de  la  prime  d'exportation , qui 
était  de  50  fr.  par  HMi  kil.,  et  que  la  loi  actuelle  des 
douanes  a réduite  a 25  fr.  Sans  entrer  dans  la  discus- 
sion de  l'opportunité  de  celte  mesure , nous  dirons  que 
nous  avons  vu  avec  peine  celle  décision  prise  d'une  ma- 
nière trop  absolue;  le  législateur,  en  portant  à une 
grande  industrie  un  coup  funeste  par  l’abaissement  de 
la  prime,  aurait  dù,  comme  correctif,  laisser  au  gouver- 
nement le  droit  de  rétablir  temporairement  la  prime  de 
50  fr.  à la  sortie,  dans  les  temps  de  crise  commerciale, 
où  l'exportation  devient  le  seul  moyen  possible  d’écou- 
ler le  trop- plein  des  existences  ; nous  erov  ons  pouvoir 
affirmer  qu’une  pareille  mesure  eût  éié  utilement  ap- 
pliquée dans  quelque*  circonstance*  récentes,  el  eût 
aidé  à préserver  celte  vaste  industrie  des  désastres  qui 
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l'ont  frappée,  et  qui  li  frappent  encore  aujourd'hui 
plus  vivement  que  jamais. 

Le  calicot  e«t  un  tissu  de  coton  lisse,  qui  varie  de  lar- 
geur depuis  1/2  aune  jusqu'à  10/4  et  même  12/4  Sa  fi- 
nesse varie  depuis  le  n«  12  en  chaîne  et  15  IS  en  trame, 
jusqu'à  60/70  en  chaîne  et  80/100  en  Ira  rue;  ces  derniers 
degrés  de  finesse,  et  même  quelques  uns  de  ceux  qui 
les  précèdent,  sont  plus  connus  sous  la  dénomination 
d e percute*.  Le  calicot  se  fabrique  dans  presque  toules 
les  parties  de  la  France;  mais  ses  principaux  lieux  de 
production  sont  encore  aujourd'hui  l'Alsace,  y compris 
les  Vosges,  la  Normandie  ri  la  Picardie;  après  ces  trois 
grands  centres  de  production  des  tissus  de  coton,  en 
général,  et  des  calicots  en  particulier,  viennent  le 
Beaujolais,  la  Mayenne,  Chollet , etc.,  etc. 

Les  calicots  1rs  plus  communs  sont  produits  princi- 
palement par  la  Normandie  , la  Mayenne  et  Chollet  ; les  ! 
qualités  moyennes,  et  par  conséquent celles  de  la  con- 
sommation la  plus  générale  . se  fabriquent  en  Alsace  et  - 
lieux  circonvoisius , cl  coûn  les  qualités  spéciales, qui 
se  distinguent  par  la  beauté  des  matières , la  perfection 
du  tissage  et  la  force  , et  que  pour  celle  raison  on  a 
nommées  madapolam*,  sont  l'objet  d'une  exploitation  peu 
étendue,  et  de  fabrications  isolées  , au  nombre  des- 
quelles il  faut  citer  le  tissage  d Essonne , dirigé  par 
MM.  Feray  et  O,  et  un  ou  deux  établissement  à Abbe- 
ville (Somme).  Le  madapolam  est  détenu,  par  sa  qualité 
supérieure,  l'objet  de  la  préférence  des  consommateur.»-, 
aussi , depuis  quelques  années,  c'est  sous  celle  déno- 
mination que  des  masses  de  calicots  leur  sont  offertes. 

La  percale,  qui  est  un  caliroi  afliué  et  d'un  apprêt 
spéciul,  est  le  prodnil  de  l’Alsace  et  de  la  Picardie.  Le 
lus  prix  des  tissus  de  colon  a aidé  au  déve  oppemenl 
de  cet  article,  qui  leud  chaque  jour  à prendre  plus  d’ex- 
tension, et  qui  deviendra  d'un  emploi  plus  général  au 
fur  et  à mesure  que  le  public  reconnaîtra  un  fait  encore 
douteux  pour  lui , à savoir  que  le  grillage , l'apprêtage 
et  le  cylindrage  des  étoiles  de  colon  ne  sont  pas  un 
moyen  imaginé  pour  le  tromper  sur  la  véritable  qualité 
du  tissu,  mais  bien  leur  complément  indispensable, 
qui  leur  donne  de  la  beauté  et  de  la  solidité. 

I * jaconas  lient  le  milieu  entre  la  percale  cl  la  mous- 
seline. Ce  ti‘su  se  fait  eu  tou»  degrés  de  finesse  , et  son 
principal  centre  de  production  était  la  Picardie;  mais  de- 
puis quelque  temps,  l'Alsacea  appliqué  avec  succès  le  tis- 
sage mécanique  à la  fabrication  de  cet  article.  A vaut  peu, 
les  ateliers  du  Haul-Rhin  alimenteront  en  jaconas  les 
nombreuses  fabriques  d’impressious  de  ce  pays,  qui, 
depuis  long-temps,  ont  su  donner  à nos  jarona»  et  à 
nos  mousselines  imprimés  une  supériorité  marquée  sur 
tous  les  produits  du  même  genre. 

Les  croisés , d’un  usage  beaucoup  moins  général  que 
les  trois  tissus  qui  précédent,  ont  trouvé  un  emploi 
assez  important  pour  ameublemens.  Ce  tissu  est  aussi 
appliqué  comme  vêlement,  mais  sa  consommation  est 
très  restreinte. 

Le  coutil  de  coton  a été  et  est  encore , ainsi  que  les  la- 
tin* uni * et  à raies , d’un  usage  a>sez  répandu  pour  pan- 
talons; les  mêmes  étoffes  en  fil  se  partageant  la  faveur 
du  public,  en  rendent  la  consommation  chaque  jour 
moins  importante;  comme  cause  de  diminution  dans 
la  vente  de  cet  article , il  faut  signaler  la  suppression 
du  pantalon  blanc  i l'année  , depuis  quelques  années. 

Les  coutils  pour  literies  sont  produits  principalement 
à Fiers  et  environs,  qui  en  font  un  commerce  très 
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étendu.  L’application  du  lissage  mécanique  à ce  tiisa  de- 
vra en  rendre  le  prix  plu*  avantageux  pour  le  consom- 
mateur, et  en  amener  un  écoulement  plu»  important. 

lai  rnouxrc/me.donl  Tarare  et  scs  environs  oui  conservé 
la  fabrication  pçe.-que  ex<  lu*i\e  , C‘l  un  tissu  de  colon 
trè»  leger,  cl  duul  le  mérite  consiste  dans  la  réunion 
de  la  transparence  et  de  la  solidité.  C’est  de  l’Inde  que 
nous  sont  venues  les  premières  mousselines , et  c'est  en- 
core, malgré  les  progrès  de  l'Europe  dans  celte  indus- 
trie , de  ce  pays , la  terre  distique  de  la  mousseline , que 
nous  viennent  les  plus  beaux  tissus  en  ce  genre.  Cepen- 
dant nos  efforts  en  fiance  ont  été  depuis  quelques  an- 
nées si  conslaiis  et  si  heureux , que  non  seulement  l’Inde 
renonce  ou  a peu  près  à nous  en  envoyer,  mais  en- 
core que  notre  plus  récent  antagoniste,  la  Suisse,  con- 
tre laquelle  la  piohibilioii  nous  a si  loog-lemp»  pro- 
tégés et  nous  protège  encore,  ne  produit  rien  de  plus 
beau,  de  plus  partait,  ni  de  p<us  estime  que  nos  mousse- 
line». Tarare  est,  en  France,  le  principal  lieu  de  produc- 
tion de  ce  tissu,  et  c'est  là  que  le  commerce  s’en  mo- 
nopolise presque  exclusivement. 

L’application  que  l’on  fait  de  ce  tissu  depuis  longues 
années,  mai»  avec  un  développement  surtout  remar- 
quable depuis  deux  ou  trois  ans,  a la  broderie  pour 
meuble»  et  pour  robes,  prouve  quels  progrès  celte  belle 
et  utile  invention  a faitsen  France,  l.a  mousseline  trouve 
sou  emploi  noo  seulement  eu  blanc  comme  vêtement  de 
femmes,  maisenioieon  l'imprime,  on  la  brocbe,on  la 
brode;  tantôt  c’est  blanc  sur  blanc  ; laniOl  c'est  la  laine, 
la  soie  et  l’or  qui  s’y  allient;  et  toujours  la  mousseliue 
est  un  objet  de  préférence  et  de  convoitise  pour  la  con- 
sommation. Habitué»,  comme  nous  le  sommes,  à imposer 
nos  lois , en  fait  de  inodes,  a tous  les  peuples , nou»  pou- 
vons compter  avec certitude  sur  uneciportalion  constante 
et  chaque  année  plus  considérable  de  nos  mousselineset 
jaconas  dans  leurs  charmantes  et  infinies  transforma- 
tions. Parmi  ceux  dont  le  goût  sûr  et  parfait  a popularisé 
1rs  impicssions  sur  mousseline  et  jaconas,  il  faut  citer 
MM.  bollfus,  Mieg  et  coinp»  de  Mulhouse,  Gros,  Odicr, 
Roman  et  coinp»  de  We»sei)iiig,  et  Hartmann  et  Ois  de 
Munster;  nous  citerons,  pour  le  service  éminent  qu'ils 
ont  rendu  à notre  industrie  en  transportant  en  France 
la  fabrication  de  la  mousseline  brodée  pour  ameuble- 
mens .jusqu'ici  le  partage  presque  exclusifde  la  Suisse, 
MM.  Eug.  Renaudiére,  Lucy  S ‘diilot,  etc.;  et  comme  ap- 
plication toute  nouvelle  de  l’emploi  de  la  mousseline , la 
broderie  decouicur  heureusement  ombrée  par  la  broderie 
blanche  de  M.  Menuet  Pussoz  de  Paris.  Au-dessus  de 
tous,  il  faut  surtout  parler  de  la  nouvelle  génération  des 
fabricans  de  Tarare,  qui  s’esl  si  habilement  et  si  intel- 
ligemment unie  à l'ellort  commun  pour  donnera  tous 
les  perfectionne  mens  que  ce  tissu  comporte  un  dévelop- 
pement digne  de  l'immense  succès  qu'ils  obtiennent. 

Alençon  produit  aussi  des  mousselines  estimées,  et 
c’est  là  que , pendant  long-temps , l’on  fabriqua  le»  seules 
qui  furent  propres  à la  broderie  pour  meubles.  Tarare 
l'étant  emparé  de  celle  fabrication  le  commerce  qu'en 
faisait  Alençon  semble  en  soufTrir,  et  les  efTorls  de  ses 
habiles  rabricans  auront  peine  à lui  rendre  son  an- 
cienne prééminence. 

Saint-Quentin  et  la  Picardie  produisent  au<si  beaucoup 
de  mousselines , de  jaconas , et  d’autres  tissus  de  Coton , 
tels  t\ncbri' lamés,  namouks.  batistes  d'Ecosse , linge  de  ta- 
ble, piqués,  bu  lins,  gaies,  orgaudis,  cravates  et  mouchoirs 
| de  poche,  etc.  Le  siège  principal  du  commerce  de  ce*  or* 
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ticles  est  Saint-Quentin,  qui  a réuni  dans  son  sein  tous 
les  élément  nécessaires  pour  l'exploitation  profitable  des 
tissus  de  colons  légers  et  nos.  De»  blanchisseries  et  des 
ateliers  d'apprêts,  destinées  très  spécialement  au  genre  de 
tissus  dont  il  est  question,  y ont  été  fondés,  et  leurs  suc- 
cès, qui  vont  croissant,  semblent  devoir  assurer  à ces  con- 
trées une  longue  et  profitable  exploitation  du  genred’in- 
duslrie  qui  consiste  à produire , à blanchir  et  à apprêter 
les  divers  articles  de  tissus  de  colon  que  nous  venons  de 
citer.  Le  succès  de  Saint  Quentin  et  de  ses  environs  est 
bien  plus  douteux  dans  l'exploitation  des  tissus  de  coton 
forts,  tels  que  calico<s  et  percales,  dont  les  blanchimcns 
et  apprêts  sont  bien  loin  d’être  apprécié»  comme  ceux  de 
Gisors  et  de  l'Alsace;  les  causes  que  l'on  peut  assigner 
é celle  iufériurilé  de  la  Picardie  sont  la  privation  où  elle 
se  trouve  de  I écoulement  des  tissus  forts  pour  l'impres- 
sion, et  l'obligation  ou  elle  est  par  conséquent  de  se 
renfermer  d.ms  la  consommation  du  blanc,  qui  a des 
limites  assez  étroites.  Aussi,  la  faveur  des  consomma- 
teurs, qui  semble  de  plus  en  plus  s'attacher  a tous  les 
articles  de  goût  fabriqués  à Saint-Quentin,  sepoile-l- 
elle  de  préférence  sur  les  calicots  et  percales  de  l'Alsace. 

Mous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  articles  dits  rouen- 
ne  ries,  qui  cependant  jouent  un  rôle  important  dans 
l'histoire  des  tissus  de  colon;  ils  sont  traités  à l'article 
Toiles  peintes. 

L'Alsace,  principalement  Sainte-Marie-anx-Mines  et  ( 
ses  environs,  produit  en  niasse  des  colonnade » cl  des 
guingamps  qui  alimentent  une  partie  de  la  consomma- 
tion qui  jadis  s'adressait  exclusivement  aux  rouenneries. 
Le  développement  de  celte  branche  de  la  fabrication 
des  tissus  de  coton  a été  très  rapide,  à tel  point  que  sa 
production, qui  n étail  encore  en  1827  que  de  130, (KM) piè- 
ces environ  , s'est  élevée  à 300,000  en  1833  et  è 400,000 
en  1838.  Une  remarque  essentielle,  c’est  que  le  pro- 
grès a été  simultané  en  qualité  cl  en  quantité. 

Les  tissusde  colon  dit»  emonnes  sont  des  calicots  faits 
avec  de  gros  numéro»  de  coton  , qui  varient  des  n<*  14 
A 22  en  chaîne, et  16  à 24/f6  en  trame.  Ces  tissus  doi- 
vent être  extrêmement  serrés.elles  plusesllméssontceux 
qui  sont  de  chaîne  et  trames  peu  près  égales.  L'Alsace 
produit  de  ces  cretonnes  que  de  récentes  ordonnances 
ministérielle  ont  adoptées  pour  certains  usages  de  l'ar- 
mée. Les  principaux  fabricans  sont  MM.  Ferguson  et 
Bornèque  de  Bavilliers,  et  Hamelln  de  Saint- III aise- 
Laroche.  C'est  principalement  de  ces  deux  fabriques  que 
sortent  les  cretonnes  de  colon  conformes  aux  échantillons 
m>i  i'iériels.  Les  consommateurs  français,  si  long- temps 
écartés  des  tissu»  de  colon  pour  le»  emploi»  qui  entraî- 
nent une  grande  fatigue , ont  accordé  une  faveur  mé- 
ritée aux  cretonnes,  dont  l’expérience  leur  a prouvé  la 
solidité  et  la  durée  presque  comparables  à celles  des 
tissusde  fil.  Les  tissus  de  ce  genre  sortis  des  ateliers  de 
MM.  J.-Cb.  Davillicr,  de  Gisors,  n’ont  pas  peu  contribué 
par  leur  excellente  qualité  à populariser  cet  article,  dont 
la  consommation  est  aujourd'hui  générale  en  France. 

— La  fabrication  des  tissus  de  colon  est  répartie,  en 
Picirdie,  entre  une  foule  de  petits  fabricans,  qui  tantôt 
travaillent  à façon,  et  tantôt  pour  leur  propre  compte; 
il  y a dans  ce  pays  peu  de  grands  élablissemcus  de  lis- 
sage qui  réunissent  les  ouvriers  en  atelier».  I.e  contraire 
a lieu  en  Als.tce  ; le  lissage  s'y  fait  en  grand,  et  par  des 
tisserands  réunis  dans  de  vastes  ateliers  ; c'est  peut-être 
à cette  cause  qu’il  faut  attribuer  runiformiti  du  tissage 
dans  les  produits  de  cette  contrée. 
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Nous  ne  terminerons  pas  ce  chapitre  sans  reprocher 
aux  fabricans  français  de  tissu»  de  colon  de  n'avoir  pas 
suivi  l'exemple  qui  leur  a été  dés  long-temps  donné  par 
leur»  rivaux  anglals.de  faire  tous  leurs  tissu»  d'un  même 
genre,  d'un  aunage  uniforme  , et  de  les  vendre  à la 
pièce  au  lieu  de  les  vendre  à l'aune.  Dans  un  pays 
comme  le  nôtre,  où  les  frais  généraux  sont  constam- 
ment invoqués  comme  une  cause  d'infériorité  par  rap- 
port à nos  voisins , il  est  incroyable  que  nous  n'ajons  pas 
songé  plus  tôt  à ce  moyen  si  simple  d’en  diminuerpour 
tous  l’importance  en  uniformisant  l'aunage  de  toutes  les 
pièces  de  tissus  d’un  même  genre.  Les  objections  qui  ont 
été  faites  par  nos  fabricans  ne  nous  paraissent  pas  assez 
sérieuses  pour  que  nous  ne  puissions  espérer  de  les  voir 
bientôt  adopter  les  mesures  nécessaires  pour  doter  notre 
commerce  de  tissus  de  coton  île  celle  importante  amelio- 
ration (I).  En  effet,  de  quoi  s'agit  il? de  perdre  l/4ou 
1/2  aune  sur  40  aune»  ! et  encore  rien  n'oblige  à faire  celte 
perle  en  la  détachant  de  la  pièce  quand  1rs  mesures  pri- 
ses  avant  le  tissage  pour  arriver  juste  à 40  aunes  auront 
failli,  et  de  s'en  défaire  à moitié  prix  aux  eonfectlon- 
naires  , ainsi  que  cela  se  pratique  en  Angleterre.  Noos 
invitons  les  producteurs  A y songer  sérieusement  ; ceci 
est  d’un  intérêt  plus  important  qu’on  ne  pense,  et 
nous  pouvons  affirmer  que  notre  commerce  d'exporta- 
tion eu  recevra  un  nouvel  élan.  La  loi  qui  oblige  A me- 
surer et  à vendre  au  mètre  au  lieu  de  l'aune,  tous  les 
tissus,  A partir  du  1"  janvier  1840,  aidera  peut-être  nos 
fabricans  à sortir  de  la  routine;  et  si  nos  pressantes  ins- 
tances A cet  egard,  qui  ne  datent  pas  d'aujourd'hui , 
peuvent  hâter  l’adoption  de  celte  mesure  favorable  au 
commerce  de  tissus  de  colon , nous  croirons  avoir  fait 
quelque  chose  pour  la  prospérité  d’un  article  qui  esta 
nos  yeux  l’un  des  plus  important  de  noire  industrie 
nationale. 

Fabrication  étrangère.  — Exportations.  Pour  ce  qui 
concerne  la  fabrication  étrangère  des  tissus  de  coton, 
nous  en  avons  déjà  parlé  A l'article  Coton  . dans  lequel 
un  chapitre  spécial  lui  a été  consacré  ( p.  716,  2e  col.); 
nousavons  fait  connaître  particulièrement  l'immensité 
de  la  production  anglaise,  et  l'importance  vraiment 
colossale  de  scs  exportations  (voir  le  tableau  page  711). 
Le  Tableau  comparatif,  pages  7 1 2, 7 13  et  714,  indique  les 
exportations  générales  de  France  en  tissus  de  coton  de 
toutes  sortes  ; A l'art.  Toiles  peintes,  se  trouve  en  oulre, 
un  tableau  spécial  pour  les  exportations  de  celle  espèce 
de  tissu  ; nous  donnerons  seulement  ici,  pour  compléter 
le  tableau  comparatif,  page  714,  qui  s'arrête  A l'année 
1835,  l'état  de  nos  exportations  en  tissusde  coton  pour 
les  années  1836  et  1837. 


Exportations  des  tissus  de  coton  en  (836  et  1837  : 

Wte,  pemht  st  wflwn,  18X7.  i#J6. 


rem»  rt  blanc».  . . . 

toi.ooo  k. 

boi6.3«o  fr. 

101.7  lj  k. 

3,oii,»o4f. 

Chalet  rt  n«i<*»iri  . . 

171  108 

• ,M»  »oS 

107.116 

X, 3a  5>»oo 

Uoajtrhne 

J 7, OKI 

»i,u6o 

Mi.îC4 

t.  6(40,920 

Drap,  et  retour*.  . . . 

Etoffe*  croître».  Soi, a*, 

39,1X1 

710.17s 

11,189 

7»;.»®* 

p fur  s et  autie».  . . 

I07.nl» 

loS,»l5 

1,858,1 10 

Elulfe»  dilr»pni«f<i«irre* 

ll.qïo 

31 9.»  >0 

68. 34» 

956,760 

Liage  de  table  en  pierrl. . 

I.MB 

33.*»l 

Est 

5,631 

Co-irerturei,  Imlit  tl  gâte,  de « Irltti , bonneterie.  patiemenlerie  et  rabane- 
rie  (vojet  cr»  mol»). 

Eu  prenant  pour  b»»r  l'anode  iSSt,  pour  la  répartition  de  ce»  emporta ■ 
tkina,  nou»  remarquon»  <|ur  rFapafiie  ni  notre  plut  fort  debooelié  (81,499  S.) 
pour  le»  t+licali  tt  prrca'ei  ; au  teroad  ranf  «lent  la  Suiwe  k.’, 

et  le»  plut  folle»  quantité*  w août  ensuite  «ruul*e»  dan*  no»  roiunle*  : Bour- 
bon , la  Martinique,  la  Guadeloupe  et  le  Scnt|»l.  La  Hollande  ^00  k.],  et 

(1)  La  fabrique  dr  Saint-Quentin  a de)»  adopte  pour  quelque»  uudcK) 
produit»  uu  auoafe  uniforme. 
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Gaatim»l»  (fol  V.  j «ni  rtH,n  la  pmq**  «oUMlr  du  limgt  dt  qu*  ix*u» 

awm>  etporlr.  Panr  Ir»  < ha  Ici  »l  mouchoir/,  l'LtpBfnr  rn  b irru  srulr  plu» 

»1»  U moi  lie  («a  ioo  k.  sur  1:1.000  K.|  ; cV»l  U S»rU»i(»>r  q«»  «irnl  CBMltC 
(iS.Sua  II  ),  pu  U Ir»  rolomr».  No»  moanthar/  uni  turloul  trouve  ln>r  cr<Blc- 
Uicl  co  Alirirugnr,  au»  Euu-l'iii»,  »o  Brlgiqar  cl  ci»  E>p«(»r  ; la  Snuac,  U 
tlolUndr,  le  Mrllqnr,  la  G'iailcloupc  r«  Dumloo  en  ont  »u»4  m-çu  «l*a««c* 
forte»  parues.  Nom»  rctrouvon»  rnroïc  l’Fipagur  au  premier  nag  pour  le* 
dra/u  et  rrlauri,  cl  pour  te»  rloffct  crrn/rn,  le»  7/#  «le»  rlpoittlIiHil  en 
«Irap»  et  «rloor»,  et  Ir  l/J  de»  étoile»  rrouCe»  uni  reçu  Celle  dr»linatioti.  #ll*»l 
que  le  l/3  rnviron  de»  rlv/ftt  pnafaaiereJ.  Boutlwn  a icru  le  1/4  caciioi» 
de  ce»  dernière». 

L*  contrebande  introduit  encore  quelques  quantités  de 
inoussetiiie  sui»se , principalement  de»  mousseline»  brodées 
pour  incubes  ; mais  nos  pto|ré«  coniiuuels  dans  celte  indus- 
trie tendent  à restreindre  chaque  jour  le*  profits  de  celte 
conti  ebaude.  Celle  qui  se  fait  »ur  les  articles  anglais  est  au- 
jourd’hui pr*sq  ie  in-ignifiauie. 

Usage»  commerctanx.i:  Ahace  vend  les  tissus  de  coton  à 
4 moi!*,  ou  escompte  î p.  0/0  et  li  Jours  eu  papier  *ur 
Pans  ou  Lvon  ; cet  usage  est  suivi  as»ci  rigoureusement; 
cependant  l'on  obtient  quelquefois  l'escompte  et  le  tei  me 
de  30  jours  au  lieu  de  15.  la  Picardie  ollre  les  mêmes 
conditions  de  paiement  ; cependant  les  li«»us  écrus  s»nl 
aunes  par  les  acheteurs  de  manière  a leur  produire  une 
bonification  de  5 a 6 p 0/0  apres  le  blanriiimeni. 

Tarare  vend  a 4 mois  a-cc  escompte  de  6 p.  0/0,  ou  a 
30  jours  escompte  8 p.  0/0. 

Rouen  et  la  Normandie  accordent,  outre  les  memes 
terme  et  escompte  , î p.  0/o  de  boni  d'aunage. 

Paris , centre  le  plus  important  du  «rom m erre  des  tis- 
sus de  colon  en  blanc,  vend  aussi  à 4 mois  ou  avec  es- 
compte 2 p.  0/0  ei  30  j »urs. 

C’est  ici  le  lieu  de  dire  combien  il  serait  désirable 
que  celle  branche  de  commerce  ado»*lAt  des  réglé»  de 
vente  plu»  uniformes,  et  aussi  que  plus  de  soins  fus- 
sent apporté»  de  la  part  des  fanriems  et  des  négo- 
ciai» da-s  le  mourage  de  leurs  toile».  Un  fait  de  la  plu» 
haute  gravité  et  que  l’on  »*é tonne  d'avoir  a signaler 
dans  un  commerce  comme  celui-ci,  c’est  le  grappillage 
que  fabricant  et  marchands  se  permeitem  sur  le  mesu- 
rage des  tissus.  Nous  devons  le  dire  cependant . les  t*- 
brîcans  commencent  è faire  leur*  livraisons  d’une  ma- 
niéré plus  régulière,  mais  le  commerce  de  tissus  île  colon 
en  blanc  se  fait  encore  sous  ce  rapport  de  la  façon  la 
plus  répréhensible.  Les  acheteurs  font  souvent  bonne  et 
prompte  justice  de  celle  rouerie  indigne  d’un  commet  ce 
aussi  considérable,  mais  les  acheteurs  de  bonne  foi  «ont 
une  pci  le  réel  e et  qu’ils  n'ont  pu  prévoir.  Apres  a.oir 
régularise  la  vente  des  tissus  au  mètre,  la  lot  devra  ve- 
nir en  aide  aux  mœurs  commerciales  en  établissant  une 
pénalité  sévere  contre  quiconque  vendra  des  pièces  an- 
nées sur  une  aune  plus  cour.e  que  le  mètre,  et  (nu*  les 
coeurs  honnête»  applaudiront  à une  rigueur  devenue  in- 
d>»pentable  pour  amener  le  commerce  des  lissus  à la  ri- 
gidité que  la  loi  est  parvenue  à Introduire  dans  ie»  di- 
vers commerces  qui  vendent  au  poids. 

Les  usages  commerciaux  sutit  m dlieiireusemenl  igno- 
rés de  In  plus  grande  partie  des  commerçms  de  tissus 
en  déiail  en  France  ; leur  éducation  est  à faire  , et  l'on 
comprend  trop  peu  quels  obstacles  trouve  à son  déve- 
loppement notre  commerce  des  lis»us  dans  celte  igno- 
rance des  usages  le«  plus  essentiels  a la  bonne  adminis- 
tration du  commerce.  Ainsi,  quand  nous  avons  dit  que 
Paris  vendait  a 4 mois,  l’un  était  en  droit  de  supposer  que 
cela  exprimait  I idée  que  le  vendeur  recevait  de  l’ache- 
teur un  reglement  à 4 mois;  il  n’en  est  pas  ainsi.  Lésons 
ne  veulent  pas  faire  de  bl  Ici*,  les  outres  ne  veulent  pas 
* et  quelquefoi»  ne  savent  p-s  accepter  une  traite;  d’au- 
tres s'offensent  de  la  méfiance  qu’il*  croient  rencontrer 
dans  le  désir  exp.  irne  d être  réglés  ; et  il  faut  le  dire,  tan- 
tôt celte  résistance  tient  d’une  ignorance  fârheu«e  des 
règles  commerciale».  UntiUaiis*!  d’une  mauvaise  volonté 
calculée,  et  tantôt  enfin,  du  peu  de  rigidité  a cri  égard  des 
vendeurs,  qui  ne  sentent  pas  assez  que  c’est  a eux  à pro- 
pager et  a consacrer  les  vrais  principes  qui  ne  viendront 
pas  d’en  bas  s'ils  ne  viennent  pas  d en  haut.  Buis»ayb. 

Tissus  dx  lame.  Voyex  les  articles  Draperies  , Mi- 
xinos  , Napolitaines  et  autres  consacrés  aux  princi- 
paux tissus  de  laine. 

Tissus  pr  soir.  Voyez  Soierie. 


TOBOLSK. 

TITRE  (jurisprudence).  C’est  Pacte  écrit  qui  constate 
une  obligation.  La  possession  d’un  litre , quand  elle  n’est 
pas  conlesée,  est  la  preuve  positive  d'un  engagement. 
Le  mo<  liire  s'applique  a tous  les  actes;  c’est  on  billet, 
une  lettre  de  change  , une  simple  lettre , etc.  ; c'est  un 
coniralautheniique,  un  jugement , une  loi  même.  Mais, 
au  total,  le  tilic  n’est  que  la  forme, dont  le  droit  est  le  fond. 

TOBOI.SK. , capitale  de  la  Sibérie . sur  la  rive  gauche 
de  k' Iri-ycb . qui  reçoit  pres  de  là  le  Tobol,è  environ 
500  l.  E.  de  P.’tersbourg.  et  à 930  I.  N. -O.  de  P --Ring , 
lat  N.  5 8«  II*  43".  long.  K. 65* 45'  43".  Elle  n’e»t  plus 
aujourd'hui  que  la  seconde  ville  de  la  S bérle  pour  l'im- 
portance. C’est  a lrk'iuisk  que  le»  riche»ses  altlucnt  et 
s'accumulent , et  que  la  population  se  condense.  Il  n'j  a 
guère  de  fab>  iques  ; n éanmoins , ou  y fait  un  commerce 
important.  T»bol»k  e»t  l'entrepôt  des  pelleteries  desti- 
nées pour  la  couronne  , et  l’un  des  point*  les  plu*  inté- 
ressais du  commerce  de  la  Sibérie.  Ce  commerce  est 
tout  entier  entre  le»  main»  de*  négocions  russes.  Il  a lien 
principa'emeiti  avec  la  Chine  par  kiakhia,  où  l’on 
échange  de»  | elleleries  et  quelques  objets  de  moindre 
importance  conlie  du  thé,  de  la  porcelaine,  de  la  soie  , 
du  musc,  de  la  rhubarbe,  de»  soieries  et  des  coton- 
nade# delà  Chine. Ces  importations,  destinée* en  grande 
partie  pour  la  Russie  d’Europe  , sont  transportées  à Ir- 
koulsk , dont  li  plupart  îles  négociant  entretiennent 
de»  facteurs  a k akhla,  et  de  là  a Tubolsk,  qui  reçoit 
aussi  des  pelleteries,  du  fer  des  mine#  deK«»ljvan  et  de 
Nerlcbinsk,  de»  cuirs , de  la  colle  de  poisson  , des  ou- 
vrages de  porphyre  et  de  jaspe,  du  sel , du  salpêtre , de 
la  poix,  du  poisson,  des  feutres  e»  autres  produits  peu 
important  de  l'industrie  des  habiians.  des  ossemens  de 
mammouth  et  de  rh  nocéros,  et  de  l’ivoire  fossile  de  la 
Nouvelle-Sibérie.  Dans  l'hiver,  par  le  moyen  des  traî- 
neaux , Tubolsk  envoie  toutes  ces  denrées  et  produits  en 
Russie,  cl  cette  contrée  donne  en  échange  des  objets 
manufacturés  et  de  luxe,  Suit  rus«es,  soit  étranger*. 
C’est  aussi  à Tubolsk  que  le»  Kalrnouk»  et  les  Buukhares 
apportent  des  peaux  d'agneaux  frisées,  de»  étoiles  de 
colon  de  Boukarie , des  étoiles  de  suie  des  Indes , et  quel- 
quefois de  l'or,  de  l'argent  cl  de»  pierres  précieuses, 
qu’ils  échangent  con-re  differentes  sortes  de  marchan- 
dise}!. Le#  caravanes  de  ces  nations  y arrivent  au  com- 
mencement de  l'hiver,  et  y séjournent  pendant  toute 
celle  saison  pour  faire  leur  commerce. 

La  Sibérie,  par  sa  situation  , contribuera  quelque  jour 
à des  communications  plus  imime#  avec  la  Chine,  le 
Japon,  l' Amérique  et  t Océanie.  I.es  mines,  la  chasse 
et  la  pèche,  principales  recourues  de  cette  contrée  , di- 
minuent à mesure  que  les  années  s'accumulent  et  que 
la  population  augmente.  Parmi  les  mines,  celle»  de  fer 
eide  cuivre  suffiront  aune  exploitation  dont  ou  n’entre- 
voit pas  le  terme  ; mais  on  ne  peut  en  due  autant  de  l’or 
eide  l'argent.  Int  reste  la  reproduction  de*  bois  étant  très 
lente  au-delà  de  57°  de  latitude,  et  meme  plus  au  sud 
dans  le»  Allai,  on  a déjà  cessé,  faute  de  combustible,  l’ei- 
ploiiallon  de  mine*  d'or  et  d'argent.  Les  monts  Durais 
recèlent  des  mines  de  platine,  de  diantaus,  qui  «ont 
concevoir  de  grandes  espérance»,  d'abondantes  mines 
d or  et  de»  mmes  d'urgent  moins  importantes  querelles 
de  l' Allai . où  l'on  truuve  aussi  beaucoup  d'or  pt  de  cui- 
vre. Le*  inities  sont  exploitées  par  environ  120,000  ou- 
vriers Tonnant  une  classe  particulière  d'habitaus  â ta 
solde  du  gouvernement  et  dos  prop.i  taire». 

Les  animaux  a fourrures  diminuent  beaucoup  en  nom- 
bre; le»  Ru-se*  épuisent  trop  avidement  cette  ressource  ; 
les  martres-zibelines , les  hermines,  les  renards,  les 
petit»  gris,  deviennent  chaque  jour  plus  rares.  (Voyez, 
pour  la  traite  des  pelleteries  en  Sibérie,  l’art.  Peaux  , 
* PELLETERIES,  p.  1735.)  E.  C.  Cl  L. 
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TOILES.  ( Ail.,  Leinwand,  Leinen , Linett;  Holl.,  I.yn 
uant ; Dan.,  Lttred;  Suéd. , ÎÀnnevcef , ÏÀnne\  Angl. , 
Lincu  , liai.,  Tela , Pnnno  lino ; Esp. , Lieniù , Te  la  de 
lino ; Porl. , P un  no  de  linho ; Ruts.,  Putoiun ; Pol., 
Flotno  , I .al. , Lmtemn , Tela.)  On  désigne  ordinairement 
sou»  le  nom  générique  do  toile*,  le*  tissus  de  ül  de 
chanvre,  de  lin,  ou  de  colon;  mais  ce  nom  s'applique 
plus  particuliérement  aui  deux  premiers.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  des  toiles  de  chanvre  et  des  toiles 
de  lin , celles  de  coton  étant  traitées  sons  le  titre  de 
Tissus  ds  coton  (voyez). 

Toiles  de  chanvre.  La  toile  de  chanvre  est  un  tissu 
essentiellement  fort,  et  dont  le*  qualités  varient  à l'in- 
fini, depuis  celles  employées  pour  emballage  jusqu'à 
celles  qui  servent  à Taire  les  chemises  les  plus  fines. 

Le  chanvre  préparé  et  épuré  au  degré  qu’on  ap|»elle 
brin  supérieur,  produit  de  1res  belles  toiles.  Celles  faites 
avec  le  fil  brin  ordinaire  ne  sont  pas  d'une  qualité  moins 
bonne  que  les  premières,  mais  elles  présentent  moins 
de  coup  d'œil.  Ces  toiles  sont  appelées  toiles  de  ménage; 
elles  servent  à faire  des  chemises,  des  draps,  des  ser- 
viettes, des  pantalons,  etc.  Le*  toiles  à voiles  sont  faites 
en  fil  de  chanvre  supérieur,  éprouvé  pour  sa  force  et  sa 
résistance.  Elles  sont  fabriquées  en  fil  simple,  ou 
en  deux  et  trois  fils  retordus  ensemble,  ce  qui  leur  donne 
plus  de  fermeté  et  de  consistance. 

On  fabrique  avec  les  étoupes  de  chanvre,  de  grosses 
toiles  pour  torchons,  sacs,  emballages,  bâches,  déco- 
rations, tentures,  etc. 

Chaque  contrée  donne  a ses  toiles  une  désignation  qui 
change  presqu'à  chaque  localité;  cependant,  dans  le  lan- 
gage du  commerce,  on  s'est  arrêté  à une  désignation 
plus  régulière  ; ainsi , on  distingue  les  toiles  eu  toile  de 
brin,  toile  demi-brin  , toile  d'étoupe. 

Par  toile  de  brin,  on  entend  celle  dont  la  chaîne  cl  la 
tissure  sont  fil  de  brin,  c'est-à-dire  en  rhanvre  épuré, 
exempt  d'étoupe.  Par  toile  demi-brin , on  désigne  celle 
dont  la  chaineesl  de  ce  fil  de  brin  et  la  tissure  en  fil  d'é- 
toupe. La  toile  d'éionpe  est  fabriquée  chaîne  et  traîne 
avec  cette  matière,  résidu  du  cbauvre. 

La  fabrication  des  toiles  de  chanvre  est  une  industrie 
très  ancienne  en  France,  et  qu’on  pourrait  appeler  in- 
dustrie patriarcale.  La  plus  grande  partie  est  le  pro- 
duit d'un  travail  fait  en  famille  : le  chanvre  est  ense- 
mencé , récolté,  préparé  par  le*  hommes  ; le  fil  est  l'ou- 
vrage des  femmes  ; la  toile  est  lissée  par  les  mêmes 
mains  qui  ont  ensemencé  la  graine.  Le  produit  de  la 
vente  de  3 à 4 pièces  de  toile  est  une  fortune  pour  un 
grand  nombre  de  nos  familles  pauvres  de  la  Bretagne  et 
du  Maine  ; ce  produit  paie  souvent  la  renie,  le  fermage 
de  quelques  arpens  de  terre  qui  font  vivre  ces  fa- 
milles, et  le  Iravail  qu'il  exige  ne  nuit  point  aux  autres 
travaux,  car  le  cultivateur  n'y  consacre  que  le*  longues 
soirées  d’hiver  et  les  jour*  où  la  saison  interdit  le 
travail  de*  champs. 

I.es  principaux  lieux  de  production  de*  toiles  de  chan- 
vre sont  les  départernens  de  la  Sirthe,  de  l’Orne, 
de  rillc— et— Vilaine , de  Maine-et-Loire,  de  l’Isère,  du 
Puy-de-Dôme , du  Bas-Rhin . de  la  Moselle,  de*  Vos- 
ges, de  la  Somme,  de  l’Aisne, elc.  Le»  deux  premiers 
livrent  au  commerce  de  grandes  quantité»  de  toiles 
qui  sont  apportée*  sur  le»  marchés  parle»  paysans, 
et  achetées  par  le*  maison»  de  gros  qui  les  expédient 
dans  les  différentes  partie*  de  la  France.  Le*  prin- 
cipaux marchés  pour  l’Orne  et  la  Sirthe  sont  Alcn- 
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çon  et  le  Mans.  Les  environs  d'Alençon  produisent  de 
très  belles  toile*  de  chanvre  ; celles  apportées  sur  le  mar- 
ché du  M in*  sont  d’une  qualité  moins  fine.  On  peut  es- 
timer à 8 ou  900  le  nombre  des  pièces  vendue*  par  se- 
maine sur  chacun  de  ces  deux  marchés.  Chaque  picce  de 
toile  est  d’une  valeur  moyenne  de  80  fr. 

Les  toiles  de  chanvre  fabriquées  dans  le*  environs  de 
Mamers  et  de  Cbâteau-du-Loir  (Sarthe)  sont  d’une 
qualité  intermédiaire  entre  celle»  d'Alençon  et  celle* du 
Man». On  estime  de  î.500  à 3,000  pièces  par  semaine 
la  production  dans  l'Orne  et  la  Sarthe.  Les  toiles  fabri- 
quées dans  les  dép.  d’Ille-et-Vilaine  et  de  Maine-et-Loire 
ne  sont  pas  de  moins  bonne  qualité  que  les  précédentes, 
mais  clics  sont  en  général  faites  d'un  fil  moins  épuré. 
Leur  vente  a lieu  sur  les  marchés  de  Reaufort,  Fougère*, 
Renne*  ; on  les  exporte  en  grande  partie  dans  le  midi  de 
la  France.  Le*  toiles  du  l’uy-dc-Dôine  sont  apportées  sur 
le  marché  de  Clermont,  et  réexpédiées  dans  le  midi  de  la 
France;  ce  sont  de  bonnes  toiles  déménagé.  Celles  fabri- 
quées dans  l'Isère,  aux  environs  de  Voiron,  sont  recon- 
nue* très  bouues,  cl  jouissent  d’une  grande  faveur  dans 
ces  contrées,  malgré  leur  prix  élevé  et  sans  proportion 
avec  celui  des  autres  marché*.  Le  Bas-Rhin,  la  Moselle 
et  les  Vosges  produisent  aussi  des  toiles  qui  sont  esti- 
mée» a l'usage,  mais  elles  sortent  peu  de  leurs  loca- 
lités , et  sont  consommée*  dans  le*  département  limi- 
trophes. On  en  fait  dans  les  Vosges  d’assez  fines  pour 
rivaliser  avec  celles  des  environs  d'Alençon. 

La  toile  à voiles  est,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  un 
genre  tout  spécial  ; il  est  fabriqué  dans  les  déparle- 
uiensd  Ille-et-Vilaine,  du  Finistère  , de  Maine-et-Loire, 
des  Côtes-du-Nord  et  de  Lol-cl-Garoune,  par  des  éla- 
blissemcns  s’occupant  exclusivement  de  cet  article. 

C'est  ù Morlagnc  que  sont  fabriquées  les  toiles  pour 
tableaux,  en  largeurs  et  qualités  variées,  depuis  90  c. 
jusqu'à  10  fr.  l'aune. 

Les  toiles  de  chanvre  ionien  grande  partie  livrées  à la 
consommation  dans  leur  étal  écru,  r.’est-à-dirc  telles 
qu'elles  sortent  des  mains  du  tisserand:  il  en  est  qui  sont 
entièrement  écrue»  à l’étal  normal  du  chanvre  ; d'autres 
dont  le  fil  a reçu  le  dècruage,  c'est-à-dire  a été  lessivé. 
Celles  que  nous  avons  nommée*  pur  brin  supérieur  re- 
çoivent, après  la  fabrication,  un  blanchiment  en  rapport 
avec  l'usage  auquel  elles  sont  destinées. 

Il  y a une  grande  variation  de  prix  dans  les  toiles  de 
chanvre.  Celles  pur  brin  se  vendent  depuis  I fr.  l'uune 
jusqu'à  4 fr.;  celles  en  demi-brin,  depuis  90  c.  jusqu’à 
2 fr.  ; celles  d'étoupe  valent  depuis  £>0  cenlim.  jusqu’à 
I fr.  SO  c.  l'aune.  Il  est  impossible  d'établir  une  classi- 
fication de  prix  bien  exacte,  et  de  préciser  la  valeur  de 
telle  ou  telle  sorte  ; elle  se  détermine  d'après  la  qualité. 
On  peut  estimer  la  valeur  de  la  matière  brute  à la 
moitié  du  prix  de  vente;  l’autre  moitié  représente  le 
coût  de  la  main -d’œuvre  pour  préparer,  filer  et  lisser. 

Autrefois  la  France  exportait  en  Espagne  quelque* 
une*  de  ses  toiles  de  chanvre;  elles  y sont  aujourd'hui 
remplacée*  par  les  toiles  de  lin , dont  les  prix  sont  moins 
élevé*.  Le»  colonie*  aussi  consommaient  quelque*  unes 
de  nos  toile*  , fabriquées  spécialement  pour  l'usage  de 
ces  contrées;  elles  y sont  de  même  remplacée»  par  celles 
de  lin  ; le  peu  qui  s'en  exporte  est  aujourd'hui  si  minime 
que  nous  ne  pouvons  le  préciser. 

La  France  importe  très  peu  de  toiles  de  chanvre  étran- 
gère*. Il  y a quelques  années,  la  Russie  nous  en  a ex- 
pédié quelques  parties,  mais  sans  beaucoup  de  succès. 
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On  fabrique  de*  toiles  de  chanvre  en  Sicile,  en  IUlie 
et  en  Égypte.  Le  midi  de  la  Krance  en  reçoit  quelques 
partie»  ; mais  très  peu  sont  exportée». 

Le  tissage  de  la  toile  de  chanvre  est  resté  stationnaire 
depuis  de»  siècles;  il  est  aujourd'hui  menacé  d'une 
grande  révolution  par  l'introductiou  des  fils  de  chanvre 
filés  mécaniquement.  L'Angleterre  nous adevancés  dans 
l'essai  de  ce  procédé  ; mais  nous  avons  l'espoir  de  voir 
bientôt  les  établissemens  qui  se  forment  sur  didérens 
points  de  la  France  en  étal  de  rivaliser  avec  nos  voisins, 
qui  sont  encore  loin  de  |a  perfection  dans  cette  industrie. 

Toiles  de  lin.  Ces  toiles,  ainsi  que  celles  de  chanvre, 
se  font  en  qualités  très  variées.  Ou  distingue  deux  sortes 
principales  : lesioi/es  de  Un  proprement  dites  et  les  toiles 
d’étoupe.  La  première  est  fabriquée  avec  le  cœur  du  lin , 
c'est-à-dire  avec  le  lin  peigné,  épuré  cl  en  finesses  très  di- 
verses; l'autre  est  faite  avec  l’étoupe,  résidu  du  peignage. 
Ces  dernières  offrent  aussi  beauconp  de  variétés  paria 
qualité  de  la  matière  employée.  Il  y a encore  les  toiles  dc- 
mi-lin,  c’est  -a-dire  chaîne  lin  et  trame  éloupe.Ces  diverses 
toi  es  reçoivent  une  dénomination  différente, selon  la  lo- 
calité ou  elles  sont  fabriquées;  elles  conservent  cette  dé- 
nomination dans  le<  ommiTce.On  fabrique  en  France  des 
toiles  de  lin  dans  le  Finistère,  les  Côtes-du-Nord , l’I Ile- 
et-Vilaine,  la  Mayenne,  lOrne  , le  Calvados,  laSartbe, 
U Somme , FOUe  et  le  Mord.  Les  d>  parlemens  des  Côtes- 
du-Nord  et  du  Finistère  en  produisent  de  très  belles 
et  de  très  bonnes,  qu’on  peut  appeler  indigènes,  car 
elles  sont  fabriquées  avec  le  lin  du  pays.  Les  toiles  de  lin, 
de  même  que  celles  de  chanvre,  se  fabriquent  en  famille. 

Il  y a dans  le  Finistère,  Maine-et-Loire, Côtes-du-Nurd, 
Ille-et-Vilaine  de  grands  établissemens  qui  s'occupent  du 
tissage  des  toiles  pour  l'usage  de  la  marine.  Ce»  établis- 
semenisonlà  Landivisiau,  Landernau,  Angers,  Rennes 
et  Uinan.  L'Ille-et-Vilaine  produit  quelques  qualités 
ordinaires,  bonnes  toiles  de  ménage.  L'Orne  et  la  Sarlbe 
en  fabriquent  de  très  fines  pour  draps  et  chemises  ; on 
peut  citer  surtout  les  environs  de  Fresnay  et  Sillé 
comme  donnant  des  toiles  fort  belles  et  d'un  usage 
parfait.  La  Mayenne  produit  une  qualité  qu'on  nomme 
bisonne,  employée  pour  doublures  et  pantalons;  Lavai 
exporte  d'assez  grandes  quantités  de  ces  toiles. 

L’Oise,  les  environs  de  Beauvais,  fournissent  les  plus 
belles  lollesqui  soient  livrées  à la  consommation  : à notre 
connaissance,  il  n’est  aucun  pays  qui  en  produise  de 
pareilles.  Elles  sont  connues  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  mi-hollandes , quoique  valant  autant  que  celles 
fabriquées  sur  les  borda  du  Rhin,  qu’on  nomme  toiles  de 
Hollande  et  F rise. Les  toiles  faite»  à Beauvais  ne  le  cèdent 
en  rien  à la  batiste  pour  le  brillant  et  le  coup  d'œil.  Lc 
département  du  Nord  (Armeulieres  et  environs)  en  fa- 
brique de  grandes  quantités,  en  qualité  ordinaire;  la 
plus  grande  partie  est  employée  pour  l'usage  de  l’armée, 
en  chemises  et  guêtres.  Les  toiles  de  lin  provenant  de  la 
Somme  et  de  l’Aisne  sont  de  grosses  toiles  de  ménage, 
des  toiles  é sacs  et  des  toiles  d’einbaltaue.  Strasbourg  et 
ses  environs  fabriquent  quelques  toiles  de  lin  consom- 
mées dans  le  pays;  très  peu  sont  livrées  à la  roneom- 
malion  extérieure.  La  plus  importante  fabrication  de 
toiles  de  lin  est  dans  les  environs  de  Lisieui,  Vimou- 
tiers  et  Bernay.  C’est  là  que  se  fabriquent  et  se  ven- 
dent les  belles  toiles  , si  connues  sous  le  nom  de  cre- 
tonnes , qui  sont  les  meilleures  que  l’on  connaisse  (1). 

(,}  t'n-ionnr  «»i  le  nam  J'«in  faliiirant  Je  toile  «te  J.nfu*.  on  ignore  le 

tiMp«««  il  «Wall. 
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Celte  industrie  est  entre  les  mains  de  maîtres  fabricans 
qui  occupent  de  20  a 30  tisserands,  selon  leurs  moyens. 
Ces  maîtres  fabricans  achètent  leur  fil,  et  convien- 
nent avec  les  tia»ernnds  d’un  prix  de  façon  proportionné 
a ta  finesse  et  a la  bonne  fabrication  de  là  toile.  11  y a 
quelques  années,  les  cretonnes  étaient  faites  avec  les  lins 
récoltés  dans  le  Calvados , la  Seine  Inférieure  ef  le  Nord  ; 
mais  aujourd’hui  la  plus  grande  partie  est  fabriquée 
avec  des  fils  mécaniques  filés  en  Angleterre  et  en 
France.  Toutes  ces  toiles  sont  blanchies  dan»  les  lieux 
de  production,  et  ensuite  expédiées  dans  l’intérieur  de 
la  France;  quelques  unes  sont  exportées  en  Amérique 
où  elles  sont  très  estimées.  L'exportation  s’en  est  accrue 
d’une  maniéré  sensible  depuis  trois  ans.  surtout  en 
toile» larges,  propres  à faire  des  draps  de  lit. 

Les  quanti  lés  fabriquées  par  semaine,  à Lisieux,  Vi- 
mouticis  et  enviions , peut  être  portée  à 900  pièces  d'une 
valeur  moyenne  de  260  fr.  chaque;  toutes  les  pièces  sont 
de  OU  auoes.  C'est  principalement  dans  les  mêmes  lieux 
que  »e  fabrique  le  Unge  de  table  dont  nous  allons  par- 
ler. C’est  à Lisieux  qu'on  fait  ces  belles  toiles  à liteaux 
bleus , employées  pour  serviettes,  nappes  et  linge  de 
table  ; il  y a de*  pièces  de  toile  d’une  valeur  de  800  fr. 
Fécamp , Dieppe , le  pays  de  Cnux,  produisent  ausvi 
d'excellente»  toiles  de  lin  , qui  soûl  presqu'en  totalité 
consommées  dans  le  pays.  Les  mêmes  fabriques  four- 
nissent aussi  de  grosses  toiles  bleues  conques  sous  le 
nom  de  pied  de  lin,  qui  servent  pour  pantalons.  Cany, 
dans  le  pays  de  Caux,  fabrique  spécialement  toutes  les 
toiles  employées  pour  tenture,  pour  tapisserie,  cl  qu’on 
nomme  toiles  à coller  les  prix  varient  de  16  c.  à Gû  c. 
l’aune  Abbeville  fabrique  quelques  toiles  pour  mate- 
las, à carreaux . et  quelque»  grosses  toiles  grises  pour 
doublures,  en  lin  du  pays  Amiens,  Ajraines  et  géné- 
ralement le  département  de  la  Somme  fournissent  de 
grandes  quantités  de  grosses  toiles,  connues  sous  le 
nom  d'ilramies,  et  qui  sont  employées  pour  sacs  à fa- 
rine, à chai  bon,  etc. 

Les  loiles  de  chanvre  et  de  lin  employées  pour  la  fa- 
brication de$  loties  et  des  tapis  cirés , sont  en  majeure 
partie  fabriquées  en  Picardie,  aux  environs  d’Abbeville 
et  d'AintenS;  nous  en  tirons  aussi  de  la  Bavière. 

Nous  exportons  quelques  unes  de  nos  toiles  de  lin  dans 
les  colonie*  espagnole!  el  en  Amérique.  Les  toiles  devi- 
nées a ces  exportations  sont  fabriquées  spécialement  à 
Quinlin  (Côtes-du-Nord),  et  piép-irées  par  pièces  de 
à aune».  Elles  ont  conservé  à l'étranger  le  iiora  de  breta- 
gne  légitime ; elles  sont  beaucoup  plus  estimées  par  leur 
excellente  qualité  que  celles  qu'on  a cherché  à imiter 
en  Allemagne  et  en  Angleterre  en  leur  donnant  aussi  le 
nom  de  bretagne.  Le  Finistère  ( Laudernau  ) exporte  aussi 
en  Espagne  une  sorte  de  toile  sous  le  nom  de  plougasul , 
qu’on  cherche  également  a imiter  en  Écosse  et  en  Ha- 
novre. Celles  du  Finistère  ont  conservé  leur  renommée 
de  bonne  qualité.  Ce  commerce,  qui  avait  autrefois  beau- 
coup d'importance,  nous  a été  enlevé  en  partie  par  les 
Anglais  qui  ont  fourni  à des  prix  bien  au-dessous  des 
nôtres.  (Voyez  ci-après  le  Tableau  de  nos  exportations.) 

Nous  possédons  en  France,  pour  le  blanchiment  des 
toiles,  des  éiabli»semens  qui  sont  généralement  montés 
sur  une  grande  échelle.  Les  principaux  sont  à Seuils  , 
Beauvais,  Lisieui , le  Mans.  Alençon,  Clermont  (Oise); 
Lille,  etc.  Nos  blancs,  supérieurs  à ceux  des  loiles  étran- 
gères, conservent  mieux  la  qualité  de  la  toile.  On  peut 
en  dire  aulaul  de  nos  établissemens  pour  la  teinture; 
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il  n'eiislt  nulle  part  rien  à leur  comparer  pour  la  réus* 
aile  de  nos  toile»  peiules  en  bleu. 

Mou»  avons  maintenant  à parler  de»  toiles  de  lin 
étrangères,  qui,  dans  le  commerce,  jouent  un  rôle  bieu 
plu»  iinponant  que  celle»  fabriquées  en  France. 

On  fabrique  «le»  toiles  de  lin  en  Belgique,  en  Hol- 
lande, en  Suisse ,en  Prusse,  en  Silésie,  enWestphahe,  Ha* 
novre,  en  Bavière, en  Saie,  en  Russie,  en  Angleterre,  en 
Ecosse  et  en  Irlande.  Les  toiles  les  plus  fines  soûl  fabri- 
quées en  Belgique,  en  Weslphalie  et  en  Irlande;  le» 
plus  communes  sont  faile»  en  Bavière.  en  Russie,  en 
Ecosse  et  en  Hanovre.  Nous  importons  des  toiles  de 
presnue  toutes  ces  contrées,  particuliérement  de  la 
Belgique,  dont  les  priocipaui  marches  et  lieux  de  fa- 
brication sont  Courtray,  Gand,  Tbiell,  Renais,  Loc- 
kren,  Audenardcet  Bruges.  Les  qualités  les  plus  fines 
sont  faqriquées  dans  les  environs  de  Courtray;  les  plus 
communes  à Gand,  Renaît.  Les  trois  quarts  des  toiles 
faites  dans  ce  pays  sont  exportées  en  France.  La  plus 
grande  partie  des  toiles  bleues  pour  blouses,  sarreaux , 
pantalons,  qui  sont  d’un  si  grand  emploi  dans  nos 
classes  ouvrière»,  est  achetée  en  écru  sur  les  marchés 
de  Thielt,  Gand,  Bruges,  et  ensuite,  teinte  à Lille, 
Amiens,  Beauvais,  pourélre  livrée  à la  consommation. 
On  évalue  de  4 à & millions  l’importation  de  ces  toi- 
les communes. 

Les  loilesqui  nous  viennent  de  la  Hollande  et  du  Ha- 
novre sont  peu  importantes.  Nous  tirions  il  y a quelque» 
années  beaucoup  de  toiles  fines  pour  chemises  de  Biel- 
feld  enWeslphilie;  elles  sont  aujourd’hui  remplacées  en 
partie  par  celles  d’Irlande , qui  sont  plu»  goùlee»  par  leur 
bonne  fabrication  et  la  modicité  de  leurs  prix. Nous  rece- 
vons d'Angleterre  quelques  toiles  en  qualité  moyenne. 
L’Écosse  nous  a envoyé  ces  dernières  années  de  grandes 
quantités  de  toiles  qui  ont  fait  concurrence  à nos  toile» 
du  Finistère.  La  quanti  é de  toiles  fabriquée»  en  Irlande 
et  en  Écosse  est  très  importante,  et  ne  peut  se  préciser 
aujourd’hui.  La  plus  grande  partie  de  celles  d Écosse 
est  en  lin  de  Russie  ; les  toiles  fines  d’Irlande  sont  de 
lin  de  Belgique  et  de  la  Flandre  française.  Les  toiles  de 
Westpbalie  sont  très  fines  et  trè»  recherchées  pour 
chemises  ; elles  sont  introduites  en  France  en  écru  , et 
ensuite  blanchies.  Les  toiles  de  la  Belgique  sont  en 
qualités  très  variées  de  60  c.  A S fr.  l'aune.  On  les  im- 
porte aussi  en  France  en  écru.  Les  loileade  Bavière  sont 
en  qualités  commune». 

Presque  toutes  les  toiles  que  nous  Importons  ar- 
rivent à Pétai  écru  • nos  blancs , nos  teintures,  nos  ap- 
prêts, étant  reconnus  supérieurs  à ceux  le  l’étranger. 

L’irvtroduction  des  toiles  étrangères  en  France  est  as- 
sujettie à un  droit  qui  se  perçoit  d’après  la  finesse,  le 
nombre  de  fila,  par  5 miltiinèt.  Ce  droit  est  varié  par 
huit  différentes  classifications,  de  83  fr.  a 77n  fr.  les 
100  kilog. , ce  qui  produit  ad  valorem  10  à p.  0/0.  Les 
toiles  blanches  et  teintes  sont  assujetties  a uii  double 
droit.  Malgré  cet  énorme  impôt,  nos  importations  an- 
nuelles s'élèvent  A un  chiffre  assez  considérable,  comme 
on  le  verra  par  le  tableau  ci-après,  extrait  des  Étals 
officiels  de  la  douane;  et  cependant  nous  avons  lieu  de 
croire  que  dans  ces  états  . l'évaluation  du  prix  des 
toi'es  est  faite  peut-élre  A un  lier»  au-dessous  de  la  va- 
leur réelle. 

L indus.rie  linière  française  a eu  une  rude  concur- 
rence a soutenir  depuis  quelques  années  par  les  expor- 
tations des  Anglais,  qui  onl  encombré  nos  marchés  de 
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leurs  toiles  tissées  A la  mécanique.  Néanmoins,  malgré 
l’avantage  qu'ils  ont  de  nous  avoir  devancés  dans  la  so- 
lution du  grand  problème  posé  par  Napoléon:  la  filature 
du  Un  par  la  mécanique  (J),  uous  luttons  encore  aujour- 
d'hui. Nous  pouvons  en  ce  moment  citer  les  filatures 
de  Lille,  d'Essouue,  dllaguenau,  de  Fréveut,  dont 
les  produits  sont  apprécié»;  aussi  avons-nous  l'espoir 
de  voir  sous  peu  cette  industrie  s’étendre  et  rivaliser. 

Nous  assistons  aujourd'hui  A une  révolution  qui  a ses 
effets  irrésistibles;  nous  voulons  parler  de  la  tulle  éta- 
blie entre  les  toiles  mécaniques  cl  les  toiles  à lu  main.  Les 
premières  sont  fabriquées  en  61  filé  mécaniquement, 
et  les  autres  sont  fabriquées  en  01  filé  A la  quenouille. 
Quant  au  plu»  ou  moins  de  durée  de  ces  deux  sortes  de 
toiles , le»  avis  sont  eocore  trop  partagés  pour  que  nous 
puissions  nous  prononcer;  mais  nous  devons  dire  que 
les  toiles  faites  avec  le  fil  mécanique  présentent  une  plus 
grande  régularité  que  celles  faite»  avec  des  fils,  qui  ont 
élé  filés  par  10  ou  là  mains  differentes,  car  il  arrive 
rarement  que  la  même  piece  de  toile  sorte  de  la  que- 
nouille de  la  même  fileuse. 

L’industrie  toilière  en  France,  considérée  jusqu’A  ce 
jour  comme  branche  de  commerce  secondaire,  est,  nous 
le  répétons,  d’une  immense  importance  ; elle  est  l’une 
des  plus  utiles  par  le  bien-être  qu’elle  procure  A une 
multitude  considérable  d’individus  des  deux  sexes  et  de 
tout  Age.  Cette  industie  mérite  toute  l’attention  du  gou- 
vernement et  des  économistes.  Nous  sommes  forcés 
d’aller  chercher  annuellement  A l’étranger,  pour  une 
valeur  de  20  à 30  millions  de  toiles  pour  notre  propre 
consommation,  quand  nous  possédons  tous  les  élé- 
ment nécessaires  pour  conserver  au  pays  cet  énorme 
capital;  la  France  produit  en  chanvre  et  en  lin  bien 
au-delà  de  ce  qui  est  employé  en  toile,  car  elle  exporte 
d assez  fortes  quantités  de  ces  deux  produits.  Des  en- 
couragement accordes  a celte  industrie,  pour  la  faire 
sortir  de  l’état  stationnaire  dans  lequel  elle  reste  au 
milieu  du  grand  mouvement  industriel , nous  permet- 
traient bientôt  de  changer  notre  rôle  d’importateurs  en 
celui  d'exportateurs. 

Tableau  des  importations  de  toiles  unies , icruest 
avec  ou  sans  apprêt. 
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TaMenti  des  exportations  de  toiles  unies,  êcrues, 
avec  on  sans  apprêt,  île  1833  à 1837. 
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Tableau  des  export,  des  toile*  blunches  on  mi-olunchc*. 
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Usages  des  transactions.  Le  commerce  de*  toile*  c*t  géné- 
ralement fait  avec  loyauté  ; îes  largeur*  c l aunage»  annoncé* 
par  le*  vendeur»  dotaient  rarement  matière  à réclamation. 
Dan*  chaque  lieu  de  a ente  il  y a un  auneur  juré  nommé  par 
l’autorité.  Il  y a cependant  différent  usage*  de  localité*  : par 
exemple,  le*  marché*  de  la  Bretagne  ont  conservé  l'habitude 
de  veudre  à l’auue  de  52  pouce*;  ceux  de  la  Picardie  à l'aunage 
de  21  aune*  pour  20  aune»;  mai*  la  généralité  traite  aujour- 
d’hui à l’aune  légale  de  120  centimètres.  Le*  toile»  s'achètent 
dan*  le*  lieux  de  ptodticlion, au  comptant, esptVc*  le  même  jour. 
Leleriucdecpatcmea*,  dan*  k* maison*  en  gros,  est  de  120 jours. 

Jt  Lits  ColllN. 

Batiste.  De  tous  les  tissus  de  fl! , U n'en  est  aucun 
qui  puisse  être  comparé  à la  batiste  pour  la  finesse , le 
brillant  et  la  régularité.  C'est  un  des  produits  dont  l’in- 
dustrie française  a le  plus  de  droits  de  s'enorgueillir, 
car  il  lui  appartient  spécialement  et  exclusivement. 
Tous  les  efforts  qu’on  a faits  pour  naturaliser  celle  fa- 
brication en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
sont  toujours  restés  infructueux. 

C'est  dans  le  département  du  Nord  , dans  les  envi- 
rons de  Valenciennes , Cambra  y et  Ba  paume,  qu’on  lisse 
la  batiste; c est  aussi  dans  ce  même  pays  qu'on  récolte  le 
beau  lin  dont  elle  est  faite, qu'on  trouve  les  habiles  (lieu- 
ses qui  le  travaillent , et  les  blanchisseries  qui  lui  don- 
nent un  blanc  si  éclatant.  Une  anecdote  connue  dans  le 
commerce  servira  a donner  une  idée  du  degré  de  linesse 
auquel  ce  tissu  peut  parvenir.  Dans  le  temps  de  la  plus 
grande  vogue  de  In  mousseline  de  l'Inde  , un  pari  assez 
considérable  s’engagea  entre  un  négociant  français  et 
un  Anglais  sur  la  supériorité  de  tiuesse  de  la  batiste 
ou  de  la  mousseline  de  l’Inde,  et  bien  qu’on  eût  pré- 
senté aux  juges  une  mousseline  d’un  tissu  presque  aérien, 
le  prix  fut  décerné  à la  batiste. 

Les  qualité*  les  plus  fines  se  font  dans  les  environs  de 
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Valenciennes , les  plus  fortes  dans  les  environs  de  Cam- 
bray  et  de  Bapaumc  : les  premières  tirent  ordinaire- 
ment 12  aunes,  et  les  seconde'*  15  ; les  largeurs  sont  de 
1/2  , 5/8 , 2/3  et  3/4.  Une  grande  partie  de  celte  fabri- 
cation *e  présente  sous  la  forme  de  mouchoir»  , chaque 
mouchoir  s'encadre  dans  une  vignette  blanche,  ou  dan* 
des  vignettes  qu’on  imprime  en  une  ou  plusieurs  cou- 
leurs; ce  genre  est  également  recherché  pour  la  con- 
sommation intérieure  et  pour  l’exportation.  On  brode 
aussi  beaucoup  de  mouchoirs  en  batiste  , et  on  les  en- 
toure souvent  d’une  petite  dentelle;  alors  le  prix  en 
devient  très  élevé.  Les  hommes  emploient  la  batiste 
pour  cravates , jabots , mouchotrs  de  poche,  et  quel- 
quefois pour  chemises,  niais  ce  dernier  usage  s’est 
beaucoup  restreint.  Les  femmes  en  font  des  coleretles, 
des  fichus,  des  canczous , des  bonnets;  c’est  surtout 
comme  mouchoir  d’usage  journalier  et  de  luxe  qu’elles 
recherchent  ce  tissu. 

La  batiste  a l’aune  commence  à 2 fr.  50  c. , et  finit  à 
peine  à 30  fr.,  tant  il  y a de  variétés  de  finesse.  Les  mou- 
choirs de  poche  encadrés  de  vignettes  blanches  se  ven- 
dent depuis  I fr.  25  c.  jusqu'à  G fr.  pièce  ; les  prix  les 
plus  courans  sont  de  2 fr.  a 3 fr. 

Il  se  tisse  des  batistes  de  couleur  qui  sont  demandées 
pour  les  colonies  ; on  fait  aussi  des  mouchoirs  de  po- 
che en  fil  de  batiste  teint  d’avance;  on  imprime  des 
batistes  serrées  cl  fortes,  en  couleurs  foncées  pour 
cet  lisage.  Il  se  vend , en  petite  quantité,  des  batiste» 
écrucs  pour  faire  des  capottes  ou  des  gants. 

La  fabrication  de  la  batiste  n’a  point  lieu  en  atelier. 
C'est  le  paysan  qui  achète  ou  récolte  le  lin  , le  fait  filer 
par  sa  fille  ou  sa  femme  , le  tisse  et  l'apporte  lui-mème 
au  marché,  une  ou  doux  fois  par  semaine,  à Valen- 
ciennes ou  a Cambray.  Pour  conserver  à la  batiste  ce 
brillant  et  cet  éclat  qui  la  caractérisent,  on  ne  peut  em  - 
ployer  que  des  fils  filés  à la  main.  Les  fils  a la  mé- 
canique donnent  un  aspect  mat  et  terne  qui  ne  convient 
pas  ; les  essais  dans  ce  genre  n’ont  pas  réussi.  - 

Il  s’exporte  annuellement , suivant  les  tableaux  offi- 
ciels de  la  douane  , pour  18  à 20,000,000  de  batiste.  Si. 
l'année  1837  n’a  présenté  qu'un  chilTre  de  12.500,000  fr., 
c’est  qu'en  général  le  commerce  étranger  a peu  de- 
mandé a la  France.  Les  colonies  espagnoles  et  la  Ha- 
vane principalement , ont  toujours  clé  un  de  nos  prin- 
cipaux débouchés;  l’Angleterre  figure  aussi  pour  une 
partie  importante  dans  notre  exportation.  (Voyez  le 
tableau  ci-après.} 

Le  Limon-Batiste  n'est  autre  qu’une  batiste  beaucoup 
plus  claire.  Il  se  fabrique  dans  le  même  pays  et  par  les 
mêmes  ouvriers;  son  emploi  est  exclusif  pour  la  toilette 
des  dames;  il  sert  beaucoup  à la  broderie.  Indépendam- 
ment île  son  grand  clair,  ce  qui  le  distingue  encore  de 
la  batiste  dans  le  commerce,  c'est  son  apprêt,  qui  est 
beaucoup  plus  ferme.  On  en  faisait  jadis  un  grand  usage 
pour  les  barbes  de  bonnets  ou  les  coiffes  de  religieuses; 
mais  aujourd'hui  il  est  remplacé  daus  cet  emploi , en 
général, par  des  mousselines  empesées,  appelées  linon  de 
coton;  il  tend  d'ailleurs  tous  les  jours  à se  perdre,  cl  le 
linon  ne  reste  plus  dans  la  consommation  que  pour 
suppléer  ou  remplacer  la  batiste  dans  les  emploi»  pour 
lesquels  les  dames  veulent  un  tissu  plus  clair. 

1 La  pièce  de  linon  tire  15  aunes  ; sa  largeur  ordinaire 
est  de  2/3;  il  s'en  fait  quelques  pièces  en  3.4.  Le  pris, 
dan*  le  commerce,  ne  descend  guère  au-dessous  de  4 fr., 
et  U «’tn  vend  Jusqu’à  24  et  30  fr. 
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Le  linon  figure  avec  la  batiste  dans  la  somme  des  ex- 
portations que  nous  donnons  dans  le  tableau  ci-après. 

Lingr  ns  table.  Il  est  une  des  branc  hes  importantes 
de  la  fabrication  de  la  toile.  On  le  distingue  en  linge 
uni  ou  linge  ouvragé.  Le  premier  n'est  autre  qu'une  toile 
ordinaire  dont  l’emploi  spécial  est  caractérisé  par  deux 
bandes,  dites  liteaux,  tissées  à la  distance  de  15  à 30  cen- 
timètres de  chaque  extrémité  de  la  serviette.  Ces  liteaux 
sont , ou  tout  unis  comme  la  toile  , et  de  couleur  rouge, 
bleue  , violette,  ou  lissés  en  relief,  le  plus  souvent  en 
bleu,  et  quelquefois  en  blanc.  Les  fabrique  de  Lisieux  et 
deVimouliersne  connaissent  que  cette  seconde  espèce  de 
liteau  ; les  liteaux  plats  sont  au  contraire  plus  en  usage 
dans  les  fabriques  de  l'Orne  cl  de  la  Sarlbe  et  dans  cel- 
les de  la  Bretagne. 

Le  linge  ouvragé  se  divise  en  ouvré  et  damassé.  Par 
ouvré,  on  entend  un  tissu  dont  les  dispositions  simples, 
telles  que  le  damier  ou  l’a il  de  perdrix,  peuvent  s’exécu- 
ter sur  le  métier  ordinaire  , avec  de  simples  marches  ; 
sous  le  nom  de  damassé  , on  comprend  le  linge  à (leurs , 
bouquets,  personnages,  en  un  mot  à dessins  riches  ei 
compliqués,  qui  réclamaient  autrefois  l’emploi  de  la 
tire,  et  se  produisent  aujourd’hui  à l’aide  de  la  ma- 
chine dite  Jacquart. 

On  tisse  du  linge  ouvré  ordinaire  et  commun  presque 
dans  tous  les  pays  où  l’on  lisse  la  toile;  deux  fab.  cepen- 
dant méritent  une  mention  particulière:  celles d'Armen- 
tières  et  d'Estaires  , dans  le  département  du  Nord,  et 
celle  dite  de  Béarn , dans  les  Basses-Pyrénées.  Les 
produits  de  cette  dernière  se  distinguent  par  leur  linesse 
et  leur  qualité;  ils  sont  toutefois  peu  connus  dans  le 
commerce,  et  se  consomment  presque  exclusivement 
sur  les  lieux  de  la  production.  Les  fabriques  du  Nord 
offrent  une  grande  variété  de  prix  , depuis  la  qualité  la 
plus  commune,  jusqu'à  la  qualité  de  bon  ordinaire; 
elles  n'abordent  que  peu  ou  point  le  fin.  Leurs  produits 
sc  placent  sur  plusieurs  points  de  la  France,  même  assez 
éloignés.  11  en  est  toutefois  du  linge  de  table  comme  de 
la  toile  en  général  : chaque  pays  a sa  production  locale 
qu'il  préfère  à toute  autre , et  ses  habitudes  permanen- 
tes de  consommation.  Dans  la  Normandie,  dans  le  cen- 
tre de  la  France  , à Paris  et  dans  ses  environs,  on 
n’emploie  pour  les  usages  ordinaires  que  du  linge  à li- 
teaux ; dans  tout  le  nord  de  la  France,  et  dans  presque 
tout  le  midi , on  ne  sc  sert  que  de  linge  ouvré. 

Les  serviettes  ont , en  général , 80  cent,  de  large  sur 
100  à 105  centim.  de  long. 

Pour  l’office,  les  serviettes  n’ont  que  65  à 67  cent., 
sur  85  à 95.  On  fabriqueaussi  en  chanvre  des  serviettes 
et  des  nappe>pour  l’usage  de  la  cuisine. 

Les  qualités  et  les  sortes  sont  trop  variables  pour 
pouvoir  assigner  un  prix  moyeu  au  linge  de  table  ; on 
peut  toutefois  établir  que,  pour  avoir  des  serviettes  de 
bon  ordinaire,  il  faut  payer  de  28  à 36  fr.  pour  table 
de  maître , et  pour  l'office  de  15  à 18  fr.  ta  douzaine. 

Il  y a peu  de  temps  encore,  on  faisait  venir  de  la 
Belgique  tout  le  linge  ouvré  un  peu  lin  que  l’on  con- 
sommait en  France.  On  commence  à s’affranchir  de  ce 
tribut,  et  l’introduction  des  fils  mécaniques  anglais  a 
beaucoup  servi  à naturaliser  cette  fabrication. 

Le  linge  ouvré  se  distingue  dans  le  commerce  par  le 
nombre  des  fils  de  la  chaîne.  Les  2,000  fils  s’appellent 
vingt  cents  ; les  2,400  fils,  24/100  ; les  3,000  fils,  30/100, 
et  les  36,000  fils  36/100.  On  fait  quelques  4,000  fils , 
mais  en  petite  quantité. 
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Le  linge  damasfé  sc  lirait , il  y a une  vingtaine  d’an- 
nées , presque  exclusivement  de  la  Saie  et  de  la  Silé- 
sie ; une  fabrique  à St-Quenlln  et  une  dans  la  H.iule- 
Sadnerommencérenlà  se  faire  remarquer  dès  l'ei position 
des  produits  de  l'industrie  en  1817.  Depuis  celle  épo- 
que, l'usage  multiplié,  et  île  jour  en  jour  perfeclionné, 
de  la  machine  à la  Jacquart,  en  permettant  de  pro- 
duire avec  facilité  les  dessins  les  plus  compliqués,  ont 
encouragé  plusieurs  fabriques  a s'essayer  dans  en 
genre , et  elles  l'ont  fait  avec  succès.  Nous  citerons  en 
première  ligne  la  fabrique  d'F.ssonc  , qui  , avec  les  fils 
qu  elle  produilelle-mème,  confectionne  du  linge  de  ta- 
ble damas.é  supériêur,  pour  la  perfection  el  lé  lissn  , à 
lout  ce  qui  nous  vient  de  l'étranger.  Tout  nous  porte  à 
croire  que . dans  ce  genre , l'înduslric  française  suffira 
blenldl  à noire  propre  consommation , el  lui  donnera 
même  un  essor  nouveau , en  livrant  ses  produits  i 
meilleur  marché  que  ne  coûlenl  ceux  venus  du  dehor». 

l.es  tableaui  officiels  de  la  douane  conslaient  que 
l'Importation  moyenne  du  linge  de  labié,  ouvré  et  da- 
massé, roulait  de  (l  à 800,000  par  an. 

Le  linge  de  table  paie  tes  droits  d'inlroduclion  suivana  : 

Pur  m*.  P*»  Mv.  #tr. 

PMlMlfMl.  t,,nr.  o*  |>«r  trnf. 

Ouvr*  «t-m.  , ; p»r  loo  Vil.  fr.  ïC5  fr.  C. 

U.  blanc «f.  «in»  [«17  Su 

Uumm>r,  tan,  dUtlnrtlon.  • Soo  ^'5 

Si  l’on  compare  la  quotité  de  ce»  droit»  avec  la  valeur 
moyenne  du  linge  de  table  introduit,  on  arr  ive  A ce  réuillat 
que  te  lioge  ouvré  24/00  (oo  ne  fait  pa*  venir  au-dessous  de 
cette  Hucwej  paie  ensiron  45  p.  0/0  de  la  valeur,  tou»  frai» 
comprit,  jusqu'à  Pari». 


Le  30/00 30  à 33  p.  0/0 

Le  36/00 26  à 28  p.  0/0 


Le  linge  damassé,  suivant  sa  qualité  naturellement  très  va- 
riable, peut  payer  de  12  à 20  p.  0/0.  Ch.  LectNtii.. 
Tableau  des  exportations  de  Batiste  et  Linon, 
de  1833  à 1S38. 
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Toile»  de  ciiativre.  Voyez  ci-dessus  Toile». 


Toiles  de  coton.  Voyez  Tissu»  de  coton. 

Toiles  de  un.  Voyez  ci-dessus  Toile». 

Toile»  a caneyas  ou  Caret  a».  Ce  sont  de  grossrs  toile» 
écraes  de  chanvre  ou  de  lin  ou  en  fils  d'étoupe.  I.ri 
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plus  gros'iéres  sonl  employées  à couvrir  lc«  ballots;  on 
leur  donne  aussi  le  nom  de  serpillière.  On  en  fabrique 
une  o».v'z  grande  quantité  dans  la  Normandie , et  prin- 
cipa  cmem  dans  le  dép.  de  l'Orne.  A Alençon , le*  cane- 
vas chaîne  et  trame  en  (il  d’rloupe  ont  GO  cenlim.  de 
largeur,  et  com  ptcnl  de  GiO  à 800  fils  de  chaiue  suivant 
la  qualité.  Les  canevas  de  Moriagne  en  chaîne  et  trame 
brin  de  chanvre  ont  80  cenlim.  de  largeur,  et  comptent 
de  1,440  à l,GOO  lits  de  chaîne  ; les  canevas,  û\is  gros  forts, 
ontOO  ceutim.  de  largeur,  cl  comptent  1,300  tilsdc  chaîne 
gros  chanvre  et  trame  idem.  Les  canevas  de  I Aigle , Ver- 
neuil  et  Argcnlan  , ont  80  cenlim.  dolargeur,  cl  ne  comp- 
tent que  100  fil»  de  chaîne  en  brin  le  plu»  gros  du  cbam  re, 
trame  chanvre.  Le»  canevas  d’Ervy- le  (-ha  ici  (Aubc)onl 
88  cenlim.  de  largeur.  Au  Mans,  le»  canevas  fioul  eu  fils 
d'étoupe  ; Villefianche  rabnque  des  toiles  claires,  dites 
canevas,  avec  des  til*  bien  lessivés;  elles  oui  depuis  GO 
jusqu'à  130  cenlim.  de  large;  le  nombre  des  portées  de 
la  chaîne  varie  selon  la  largeur  ; chaque  portée  est  tou- 
jours  de  30  fils.  Ces  toiles  se  consomment  à Lyon.  bans 
la  Bretagne , la  grosse  toile  claire  de  chanvre  écru  qui 
s'y  fabrique,  et  qu'on  désigne  aussi  sou»  le  nom  de  ca- 
nevas, est  employée  dans  la  façon  des  jupes  et  autres 
vétemens. 

Canevas  à tapisserie,  toile  claire  écrue , de  chanvre  et 
de  lin,  tissee  régulièrement  à petits  carreaux,  et  em- 
ployée pour  le»  ouvrages  de  tapisseries  a l’aiguille;  elle 
se  fabrique  a Fiers  et  environs  ; mais  cette  fabrication  a 
beaucoup  diminue  depuis  que  l'on  fabrique  des  canevas 
de  colon.  Les  canevas  de  coton  doivent  être  d'un  beau 
blauc  uu  peu  azuré;  les  pièces  sonl  de  30 aunes  ; la  lar- 
geur est  de  80  ceulira.  ; il  doit  être  tissé  très  régulière- 
ment, et  les  carreaux  doivenlélrc  parfaitement  égaux; 
la  grosseur  du  coton  bien  proportionnée  a la  largeur  des 
carreaux.  Ou  en  labrique  de  12  a 18  n<*  diffcreus.  Au- 
trefois il  était  apprêté  après  fabiication;  il  en  ié»uliail 
que  quelquefois  il  n'était  pas  bien  débouché  ; aujour- 
d'hui le  beau  canevas  est  apprêté  en  fil , et  lissé  ensuite  ; 
il  en  résulte  que  le  Canevas  est  ferme  sans  être  bouché 
par  l'appret.  11  y a une  fabrique  de  ce  genre  de  canevas 
dans  le»  environs  de  Beauvais,  et  une  a Pans.  Quelque» 
marchands  de  lalue,de  tapisserie  , à Pari»,  eu  lonl  fa- 
briquer eux-mémes  par  des  ouvriers  en  chambre. 

La  consommation  de  ces  canevas  a considérablement 
augmenté.  Le  prix  ordiuairc  est  de  1 lr.  30  c.  a I fr.  G0  c. 
les  120  centimètres. 

On  fait  âU'Si  de  ces  canevas  dans  la  largeur  de  4 à 
8 cenlim  ; ils  sont  destinés  a divers  ouvrages  de  passe- 
menterie. On  les  emploie  à broder  des  cordons  de  son- 
nettes, des  bretelles,  des  jarretières,  etc.  Ces  sortes  de 
cauevas  sont  plus  ordinairement  en  soie.  A.  Dsvillixrs. 

TOILES  CIRÉES.  On  donne  ce  nom  â des  toiles  ren- 
due» imperméables  au  moyen  de  préparations  dans  les- 
quelles il  n’entre  cependant  pas  de  cire,  car  elles  sont 
ordinairement  composées  d'huilé  de  lin  rendue  sicca- 
tive par  I oxide  de  plomb  , de  caoutrhouc  dissous  dans 
l'huile  de  lin,  de  goudrons  végétaux  ou  minéraux,  de 
gélatine  dissoute  a chaud , ou  d’une  solution  de  savon 
décomposé  au  moyen  de  l’alun,  etc.  L'expression  de  lotie 
cirée  conviendrait  donc  beaucoup  mieux  aux  coutils  ou 
autres  toiles  préparées  pour  contenir  les  duvets  et  les 
plume»,  et  destinées  a faire  des  oreillers  ou  des  coussins. 

Les  toiles  cirées  servent  a beaucoup  d’usages.  Rendues 
imperméables  au  moyen  de  substauccs  non  hygromé- 
triques» elles  sont  employées  comme  tapis  de  pied  et  de 
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table,  tapisseries,  cartes  géographiques,  paravents,  ta- 
pis dVscaiier,  couvertures  de  bàcbes,  de  haugars,  et 
enfin  servent  pour  remballage. 

Les  lapis  en  toiles  cirée»  sont  ornés  de  peinture  ou 
d'jmpre.'Sion  à la  planche  ei  vernis  ensuite.  Les  tapis  de 
tables  â l'envers  sont  couverts  de  velouté  de  laiue  ob- 
tenu par  le  même  procédé  que  pour  les  papiers  peints. 
Ces  sortes  de  lapis  sont  d’un  excellent  usage,  et  durent 
plus  de  12  a 18  au»  sans  être  détériorés.  M.  Cbeuavard  a 
fait  revivre  chez  nous  l'usage  de  ces  tapis,  et  a obtenu 
dans  sa  fabrique  des  tapis  d'une  dimension  assez  grande 
pour  couvrir  les  planchers  de  très  grandes  salles.  Ses 
surccs»eurs  livrent  des  produits  qui  remportent  sur 
ceux  des  Anglais  par  la  richesse  et  le  bon  gi>ùt  des  des- 
sins. Après  l'Angleterre  et  la  France , l'importance  de 
celle  production  se  trouve  classée  dans  l’ordre  suivant: 
les  États-Unis,  la  Hollande,  l'Allemagne,  la  Belgique 
et  l’Espagne.  Mais  pour  la  consommation  la  France  ne 
■e  trouve  plu»  placée  au  second  rang.  L importance  de 
la  consommation  a lieu  dans  l’ordre  suivant  : l’Angle- 
terre, lea États-Unis,  la  Hollande,  le  nord  de  l'Alle- 
magne , la  France,  la  Belgique  et  1 Espagne. 

On  ne  fabrique  dans  le  nord  de  l'Allemagne  et  dans 
la  Hollande  que  des  lapis  de  petites  dimensions;  cepen- 
dant les  toiles  cirées  d’Hanovre,  employées  comme 
tapisseries,  sont  de  bonne  qualité  et  bien  coloriées.  1ns- 
pruck  compte  plusieurs  fabriques  de  ce  genre.  La  Bel- 
gique produit  peu  dans  ce  genre  ; on  cite  la  fabrique  de 
Stolberg  près  Aix-la-Chapelle.  A Saint-Gall  (Suisse)  on 
fabrique  des  toiles  cirées  peintes  et  unies.  Il  existe  de 
ces  fabriques  en  diverses  villes  de  France;  c’eat  dans 
res  fabriques  de  moindre  importance  que  se  font  les  la- 
pis de  plus  petite  dimension  ainsi  que  les  ronds  de  ca- 
rafes de  verre,  les  lapis  d’escalier  de  petite  largeur,  etc. 
Le  débit  annuel  de  la  fabr.  de  Laval  était  de  G.OOOaunes. 

On  emploie  aussi,  comme  nous  l'avons  dit,  les  toiles 
cirées  pour  les  cartes  géographiques  dites  muette*,  im- 
primées eu  taille-douce. 

Par  suite  des  essais  faits  en  1839,  la  toile  cirée  est 
employée  aujourd’hui  avec  succès,  pour  faire  des  sacs 
propres  a contenir  la  poudre  de  munition. 

On  fait  des  toiles  cirées  d'un  tissu  plu»  fin  et  d’un  ap- 
prêt plus  moelleux,  destinées  à envelopper  les  objets 
que  l'on  veut  garantir  de  l'air  ou  de  l'humidité;  assez 
ordinairement  ces  toiles  ne  sont  couvertes  d'un  enduit 
que  d’un  seul  côté  et  laissent  voir  leur  grain  de  l’autre. 
On  sait  que  l'usage  général  est  d’en  couvrir  les  cha- 
peaux, les  schakos,  le»  gibernes,  etc.,  on  en  rail  aussi 
des  éiuis  pour  les  instrumens  de  musique  que  l’on  veut 
garantir  de  l’influence  de  l'air. 

Nous  devons  aussi  comprendre  dans  cet  article  les 
taffetas  gemmés  ; sous  celle  expression  générale  on  com- 
prend les  taffetas,  les  florenccs  et  les  gazes  gommées. 
On  sait  a quelle  quantité  d’usages  sont  employés  ces  di- 
vers tissus,  dont  la  bonne  préparation  ajoute  a la  qua- 
lité. Les  taffetas  gommés  se  préparent  ordinairement 
dans  l’huile  de  lin  siccative,  mais  les  taffetas  préparés  an 
caoutchouc  sont  d'une  plus  grande  solidité  et  forment 
une  fabrication  spéciale.  Ces  taffetas  se  vendent  depuis 
4 fr.  l’aune  de  80  cenlimèl.  de  largeur  jttsqu'è  9 fr.  les 
70  renlimèl.  Il  se  fait  une  grande  consommation  de  taf- 
fetas gommés  pour  la  confection  des  manteaux,  des 
tabliers  de  nourrices,  des  ceintures  et  des  gants  hygié- 
niques, etc. 

Les  gazes  gommées  sont  employées  à la  fabrication  dei 
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stores  et  écrans  transparent  dont  l'usage  commence  & 
se  répandre  , tant  en  France  qu’à  l’étranger.  Ces  stores 
sont  ou  imprimés  ou  décorés  de  peintures  faites  à la 
main.  Les  stores  anglais  sont  imprimés  en  noir,  ceux  de 
France  sont  réputés  pour  la  beauté  et  la  lran>parence 
des  couleurs.  La  fabrication  des  stores  doit  une  partie 
de  son  importance  à MM.  Atramblé  et  Briot,  qui  les 
premiers  oui  fabriqué  des  stores  dont  la  hauteur  dé- 
passait 4mèl.t  sur  des  largeurs  de  plus  de  "S  pieds. 

L’emploi  des  tissus  doubles  au  caoutchouc  est  bien 
moins  répandu  chez  nous  qu’en  Angleterre  ; les  Anglais 
lui  ont  conservé  le  nom  deMackinlosh,  son  inventeur, 
fabricant  à Manchester.  Aujourd’hui  M>f.  Ballier  etGui- 
bal  font  usage  de  son  procédé,  qui  consiste  à employer 
pour  la  dissolution  du  caoutchouc  l’huile  essentielle  de 
charbon  de  terre. Dans  la  fabrication  des  tissus  doublet, le 
caoutchouc  est  étendu  en  pâte  entre  les  deux  tissus  qui 
adhérent  fortement  au  moyen  des  cylindres.  On  emploie 
ces  tissus  pour  la  fabrication  des  palletots.des  manteaux, 
des  matelas,  des  coussins  que  l'on  gonfle  en  y souillant 
de  l'air.  Ou  les  emploie  aussi  pour  les  clysoirs , la 
chaussure,  les  doublures  de  vélernens,  etc.;  en  général, 
ils  ont,  sur  les  taffetas  cirés,  l'avantage  de  pouvoir  être 
employés  comme  vêlement  et  en  contact  avec  la  peau  , 
sans  occasionner  ce  sentiment  désagréable  de  froid  que 
donne  leui  surface  unie  et  glacée.  A.  Drvillirr*. 

TOILES  PEINTES.  Celte  dénomination  comprend 
tous  le>  tissus  de  coton  sur  lesquels  sont  i apportés  di- 
vers genres  de  dessins  coloriés.  Dans  l’Inde,  d'où  nous 
est  venue  cette  industrie,  et  dans  les  premiers  temps  de 
son  introduction  en  Europe,  les  couleurs  étaient  appli- 
quées au  moyen  du  piuceau;  de  là  la  dénomination  de 
toiles  peintes,  dénomination  fort  impropre  depuis  que 
le  génie  européen  a remplacé  le  pinccaulagc  par  les 
procédés  beaucoup  plus  expéditifs  de  l’impression. Ori- 
ginaire des  Indes,  ce  tissu  a conservé  dans  le  commerce 
le  nom  & indienne  ; il  était  connu  aussi  sous  celui  de 
perse,  parce  qu’il  nous  en  venait  de  l’Indosian  par  la 
Perse,  au  moyen  de»  caravauesqul  le  versaient  dans  les 
ports  du  Levant.  Enfin,  le  mot  rouennerie,  appli- 
qué primitivement  aux  tissus  de  coton  teint  eu  fil  qui 
se  fabriquaient  a Rouen,  s'applique  aussi  aux  indieunes 
communes,  qui  sont  devenues  une  des  principales  bran- 
ches de  l'industrie  rouennaise. 

L’industrie  des  toiles  peintes,  qui  semble  avoir  été 
connue  de  toute  aiitiquilé.  dans  les  Indes,  ne  fut  intro- 
duite en  Europe  qu’au  commencement  du  xvui*  siècle , 
et  n’y  fit  d’abord  que  des  progrès  très  lents.  Les  pre- 
miers lieux  de  fabrication  furent  : en  Allemagne,  Augs- 
bourg;  en  Suisse,  Genève , Neufcbàiel  ei  Bile;  en  An- 
gleterre, Londres.  Mais  les  toiles  des  Indes  eurent 
long  temps  une  prééminence  jus'emcnl  méritée  sur  les 
toiles  d’Europe,  qui  ne  leur  étaient  comparables  ni  pour 
l'exécullou  ni  pour  la  beauté  des  couleurs.  Nous  ne  four- 
nissions les  marchés  que  de  toiles  communes,  tandis  que 
celles  de  l’Inde  étaient  considérées  comme  des  étoiles  de 
luxe  et  se  payaient  fort  cher.  Cependant,  un  industrie! 
dont  on  ignore  le  nom  et  le  pays  ayant  substitue  au  pin- 
ceaulage  l'impression  au  moyen  d'une  planche  de  bois 
sur  laquelle  les  dessins  étaient  grave»  en  relief,  celle  in- 
vention , qui  conduisit  depuis  aux  planches  plaies  et 
aux  rouleaux,  donna  à celle  industrie  une  face  nouvelle. 
D'un  autre  côté , plusieurs  fabricans  de  l’Alsace  eianl 
parvenus  à égaler,  pour  l'éclat  et  la  solidité  des  couleurs, 
les  toiles  qui  nous  venaient  encore  des  ludes,  ces  pro- 
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doits  furent  définitivement  exclus  des  marchés  euro- 
péens vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

La  fabrication  des  toiles  peintes  ne  s'introduisit  à 
Mulhouse  que  vers  1716,  lorsque  les  Anglais,  les  Suisses 
et  les  Allemands  avaient  déjà  réalisé  quelques  peifec- 
tioiineiueus.  Mulhouse  emprunta  a la  Suisse  ses  gra- 
veurs, ses  imprimeurs,  ses  pinecauteuses  et  tous  ses  ou- 
vriers; mais  la  population  ue  tarda  pas  a se  livrer  à un 
travail  qui  lui  offrait  de  nouvelles  ressources.  La  pre- 
mière manufact.  fut  celle  de  Kœcblin,Schmalizer  et  Cir, 
qui  fut  eu  Alsace  le  berceau  de  l’iiidu»lrie  cotonnière, 
dont  Mulhouse  a toujours  été  depuis  U métropole  dans 
celle  province.  La  situation  de  celle  ville  au  cenire  de 
l’Kuroiic continentale,  la  liberté  de  ses  débouché»  en  Al- 
lemagne, en  Italie,  en  Hollande  ei  même  en  France,  sur 
les  frontières  de  laquelle  ses  produits  ne  payaient  qu'un 
faible  droit;  l'abondance  et  la  pureté  de  ses  eaux,  le  bas 
prix  de  la  main-d'œuvre  et  du  combusliblc,  le  carac- 
tère industrieux  et  entreprenant  des  halmans,  tout  con- 
courut au  rapide  développement  de  l'industrie  des  toiles 
peintes  à Mulhouse.  Les  profils  considérables  qu’offrait 
celle  fabrication  appelèrent  à elle  les  capitaux  et  pro- 
voquèrent de  nouveaux  établUseinens.  Les  associés  de 
la  maison  Kœcblin,  Scbmallzeret  Ose  séparèrent  au 
bout  de  quelques  années  pour  former  autant  de  mai- 
sons particulières,  et  des  fabriques  s'établirent  a Tbann, 
à Ceruay,  a Wesserling,  a Munster,  etc.  Mais  parmi  les 
causes  qui  favorisèrent  le  plus  les  progrès  de  l'industrie 
mulbousienne,  nous  devons  compter  le  refus,  de  la  part 
du  gouvernement  français,  d’accorder  des  privilèges 
pour  l’établissement  de»  manuf.  de  toiles  peintes,  refus 
qu’il  faut  aitribucr  aux  sollicitations  de  la  coinpaguie 
des  Indes,  qui  voulait  empêcher  toute  concurrence  aux 
produits  Importes  par  elle.  Ce  n’est  qu’en  1770  qu’il  fut 
accordé  de  ces  privilèges.  La  première  fabrique  impor- 
tante établie  en  France  fut  celle  d’Oberkampf,  à J ou  y. 
Jusque  la  Mulhouse,  qui,  quoique  ville  libre  de  la  Suisse, 
jouissait  des  mêmes  avantage»  que  l’Alsace  cl  la  Lor- 
raine, provinces  françaises  qui  n étaient  pas  encore  exer- 
cées par  la  ferme  générale  de  France,  alimenta  nos  mar- 
chés intérieurs  avec  d’autant  plus  de  facilité  qu'elle 
n'avait  à lutlerque  contre  une  fabrique  située  à Orange 
et  appartenant  au  pape,  et  contre  les  toiles  de  l’Inde,  sur 
lesquelles  l’économie  introduite  dan»  la  fabrication  lui 
donnaitde  grands  avantages.  Quinze  ans  plus  tard,  les 
réclamations  de  la  même  compagnie  des  Indes  et  des 
nouvelles  fabriques  qui  s’élaienl  établies  en  France  fai- 
saient prohiber  les  toiles  peintes  de  Mulhouse  ; mais 
comme  en  frappant  Mulhouse,  on  frappait  également 
une  partie  de  I Alsace  et  de  la  Lorraine,  il  s’éleva  des 
plaintes  au  milieu  desquelles  éclata  la  lévolution. 

L’établissement  des  mauuf.  de  loiies  peintes  en  France 
créa  la  concuircnce  et  provoqua  de  nombreux  perfec- 
lioonemens.  Le  petit  nombre  de  couleurs  dont  on  pou- 
vait disposer  dans  le  principe  exigcail,  pour  offrir  de  la 
variété  et  de  l’agrément , un  grand  talent  de  la  part  du 
dessinateur;  aussi  le  dessin  était  la  partie  la  plus  impor- 
tante d'une  fabrique  d indiennes.  Vers  1780,  plusieurs 
améliorations  notables  furent  importées  par  des  colo- 
ristes sortant  de  la  maison  S 'taule,  d'Aogsbourg , dont 
les  produits  servaient  alors  de  modèles  , tant  pour  le 
goût  des  dessins  que  pour  la  pureté  et  le  brillant  des 
couleurs.  Ou  apprit  de  ces  coloristes  à donner  plus  de 
solidité  aux  rouges  de  garance,  par  une  addition  de  craie 
dans  le  baiu  de  teinture  et  par  des  aviyages  ou  passages 
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au  savon, et  à débouillir  les  mordans  par  des  passages  en 
bains  de  bouse  de  vache.  La  teinture  en  jaune  et  olive 
avec  les  graines  d'Avignon,  la  teinture  eu  gaude,  celle 
en  quercitron , l'impression  sur  plusieurs  bleus  d’in- 
digo» sur  quelques  uns  desquels  on  rist  naii  des  objets 
blancs  au  moyen  d’un  mastic  qui  a été  remplacé  depuis 
par  le  vitriol  bleu  et  le  verdel,  s'échelonnent  entre  les 
années  1780  et  1800.  La  gravure  sur  planches  de  bois 
atteignit  aussi  une  grande  perfection.  Mais  pour  obte- 
nir plus  de  régularité  pour  les  indiennes  Dues,  on  con- 
tinua à appliquer  au  pinceau  la  plupart  des  couleurs 
d'enluminage.  Une  machine  à planches  plates  fut  em- 
ployée en  1782  pour  imprimer  les  grands  dessins  meu- 
bles et  tentures,  et  pour  les  ramages  à une  seule  cou- 
leur dits  camaïeux,  d'où  la  machine  prit  le  notn  de  ma- 
chine de  camaïeux.  Mais  il  y avait  encore  loin  de  celle 
machine  à la  machine  à planches  plates  inventée  plus 
tard  et  qui  permettait  de  rapporter  mécaniquement  les 
dessins. 

?ious  arrivons  à l'époque  des  grands  perfeclionne- 
mens  de  toutes  les  branches  de  l’industrie  cotonnière, 
qui  a fait,  depuis  1800,  des  progrès  dont  aucune  autre 
industrie  ne  nous  présente  peut-être  le  spectacle,  bien 
que  les  bouleversement  qui  se  sont  succédés  en  Europe 
aient  souvent  décidé  de  sa  prospérité  ou  de  sa  déca- 
dence. S'il  y eut  lutte  politique  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre, il  y eut  aussi  lutte  industrielle;  mais  les  évé- 
nemens,  eu  plaçant  les  deux  rivales  dans  des  conditions 
diUêrentcs,  fixèrent  à chacune  son  genre  de  fabrication , 
et,  par  suite,  la  nature  des  perfectionnemens  qu'elle  de- 
vait apporter  dans  l'art  qui  nous  occupe.  La  France  de- 
vint puissance  prépondérante  sur  le  continent.  Le  sys- 
tème continental  ouvrant  pour  débouché  à la  France 
l'Europe  pre  que  entière,  dont  l'Angleterre  était  exclue, 
notre  fabricaltou  se  conforma  aux  besoins  et  aux  goûts 
du  continent  , et  s'attacha  plus  spécialement  a pro- 
duire les  indicuncs  de  iuie.  Aussi  ses  recherches  eu- 
renl-alles  surtout  pour  objet  de  multiplier  et  de  varier 
les  couleurs,  et  de  leur  donner  de  la  solidité  et  de  Fé- 
rial. L'Angleterre,  au  contraire,  qui  lie  fabriquait  que 
pour  les  colonies,  ou  dont  les  produits  ne  pénétraient 
sur  le  continent  qu'au  mojen  de  la  contrebande  ou  d’ex- 
pédilions  coûteuses,  porta  son  attention  a produire  les 
qualités  à bon  marche  et  à les  créer  en  masse.  C'est  pour 
cela  qu'elle  inventa  ses  admirables  machines , qui  font 
si  bien  et  si  vile.  La  filature  et  le  lissage  mécaniques , 
l'impression  au  moyen  de  sa  machine  à planche  plate 
fixe  et  A rapport,  l'impression  à la  machine  à rouleaux 
de  cuivre  gravés  (1801),  la  perfection  portées  l'aride  la 
gravure  sur  rouleaux  au  moyen  de  molettes  en  acier  et 
du  lour  à graver  : telles  furent  les  inventions  des  An- 
glais. A eux  les  procédés  mécaniques;  à nous  les  pro- 
cédés chimiques.  Les  principales  découvertes  doul  nos 
fa  hr  ica  ns,  et  particulièrement  ceux  de  Mulhouse  et  de 
l'Alsace,  ont  enrichi  l’industrie  des  toiles  peintes  sont: 
l'enlevage  blanc  sur  mordants  d’alumine  eide  fer;  la 
préparation  de  s couleurs  d’application  au  moyen  des  sels 
d’étain  ; les  enlevages  colorés  ; l’usage  de  l'acétate  cl  du 
sulfate  d’indigo  pour  les  verts  pistaches  ou  de  Saxe; 
l’emploi  du  uitralc  de  fer  pour  le  noir  d’application  ; 
l'application  à la  fabrication  des  toiles  peintes  de  plu- 
sieurs ingrédiens  déjà  usités  dans  la  teinture  sur  laine 
et  sur  suie;  l'application  des  enlevages  colorés;  la  dé- 
couverte d un  vert  solide  dit  vert  faïence,  et  d un  autre 
vert  solide  appelé  vert  au  bieu  de  pinceau  ; le»  perfec- 
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tionnemens  apportés  au  genre  lapis  et  dans  le  genre  mé- 
rinos fond  rouge  avec  ou  sans  couleurs  d’enluminage; 
l'emploi  d'oxide  brun  de  manganèse  pour  les  fonds  qu’on 
désigna  sous  le  nom  de  solitaire;  remploi  en  teinture 
de  jaune  de  chrome.  Parmi  les  auteurs  de  ces  pré- 
cieuses découvertes , on  aime  à trouver  les  noms  des 
Koechlin,  de  Dollfus.d’Oberkampf,  dignes descendans des 
manufacturiers  qui  fondèrent  l’industrie  des  toiles  pein- 
tes à Mulhouse  cl  en  Alsace. 

Les  fabriques  françaises  avaient  long-temps  employé 
pour  l’impression,  les  tissus  veuus  de  l’Inde,  tels  que  les 
gainées,  les  baffetas,  les  casses, etc.,  et  les  toiles  fines  de 
la  Suisse.  Les  tissus  de  l’Inde  diminuèrent  progressive- 
ment, cl  disparurent  vers  1810,  pour  faire  place  aux  toi- 
les françaises  ou  aux  toiles  anglaises  qui  s’introduisi- 
rent quelque  temps  en  France,  mais  que  les  progrès  du 
tissage  mécanique  indigène  ne  lardèrent  pas  à exclure. 

La  chute  de  l'empire  ayant  replacé  la  France  et  l’An- 
gleterre dans  les  conditions  normales  de  la  concurrence, 
nos  manufactures,  qui  conservèrent  îe  marché  intérieur 
grâce  aux  lois  de  prohibition,  ne  se  maintinrent  sur  les 
marchés  extérieurs  que  pour  les  indiennes  fines,  et  il  ré- 
sulta de  celle  position  une  lutte  inouïe  d’eiTorlsqui  tour- 
nèrent à l'honneur  de  l'industrie  et  à l'avantage  de  la 
consommation.  L'Angleterre  chercha  A fabriquer  ces 
qualités  Unes  sans  négliger  les  moyens  de  fabriquer  à 
bon  marché,  tandis  que  la  France  travailla  A produire  A 
bas  prix  sans  cesser  de  perfectionner  ses  qualités  Unes. 
Koucn  s’est  chargé  de  soutenir  la  lutte  pour  les  qualités 
communes,  et  l'Alsace  a conservé  sa  supériorité  pour  le 
bon  goût  des  dessins,  pour  la  richesse,  la  nellelé  et  la 
solidité  des  couleurs. 

Des  l’année  1808,  toutes  les  fabriques  de  l'Alsace 
avaient  adopté  la  machiue  à rouleaux  en  cuivre  gravés. 
La  première  avait  été  construite  en  1803  par  uu  nommé 
Lefèvre,  de  Paris,  pour  la  fabrique  d'Oberkampf. Tous 
les  procédés  mécaniques  anglais  avaient  été  successi- 
vement introduits.  En  1810,  un  fabricant  de  ftixbeim 
trouva  le  moyen  d’imprimer  au  châssis  , et  par  la  seule 
application  d’une  planche,  plusieurs  couleurs  à la  fois, 
ou  plusieurs  gammes  de  couleurs  differentes,  depuis  la 
teinte  la  plus  tendre  jusqu  A la  teinte  la  plus  foncée, 
se  fondaiil  l’une  dans  l’autre,  semblables  aux  couleurs 
prismatiques  de  l’arc-en-ciel.  Ce  genre , qui  prit  le  nom 
de  genre  fondu,  atteignit  promptement  un  rare  degré  de 
perfection,  et  fut  bientôt  copié  par  les  Anglais. 

L’Alsace  a conservé  sa  suprématie  pour  les  articles  ri- 
ches : ses  mousselines  imprimées  sont  recherchées  sur 
tous  les  marchés  du  inonde,  même  sur  les  marchés  an- 
glais. La  Russie , l’Allemagne,  la  Suisse  et  l’Angleterre 
vieuncut  chercher  en  Alsace  des  chimistes  et  des  colo- 
ristes ; et  si,  pour  les  indiennes  communes,  les  Anglais 
onl  conservé  jusqu’ici  leurs  avantages,  tout  fait  espérer 
que  la  inachiue  dite  perrotine  , du  nom  de  Perrot  son 
inveoleur,  ne  tardera  pasà  faire  euireiTinduslrierouen- 
naisc  en  concurrence  avec  eux  cl  à leur  enlever  une  par- 
tie de  la  consommation  des  3,000,000  de  pièces  qu’ils 
exportent  annuellement. 

En  résumé,  l’impression  des  tissus  de  coton  s’exécute 
aujourd’hui  a mains  d’homme  sur  une  table,  par  des  ma- 
chines a planches  plates , au  moyen  de  rouleaux  de  cui- 
vre gravés,  et  par  la  perrotine,  qui  otVre  sur  les  moyens 
ordinaires  des  avantages  analogues  à ceux  que  les  presses 
mécaniques  a la  vapeur  offrent  dans  la  typographie  sur 
les  presses  à bras.  Au  moyen  de  la  perrotine,  IG  per- 
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tonnes  produisent  dans  un  temps  donné  ce  qui  exi- 
geait le  concours  de?no  ouvriers. 

Rouen  et  l'Alsace  ont  monté  des  ateliers  considérables 
de  tissage  pour  alimenter  leurs  fabriques  de  toiles  pein- 
te»; cependant  Saint-Quentin  continue  é leur  fournir  une 
partie  des  tissus  sur  lesquels  ils  impriment.  Un  aperçu 
des  divers  genres  de  toiles  peintes  produits  à différentes  ( 
époques  depuis  l'introduction  de  celle  industrie  en 
France  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt. 

Ju.»qu  en  1776,  on  ne  connut  guère  que  trois  genres  : 
lé  genre  aurait,  petit  dessin  à une  couleur,  violet  ou  noir; 
les  tapit  et  couvertures  de  lit  à grands  dessins,  fond  rouge 
ou  noir  ; les  mouchoirs  paillaca  à double  face. 

lie  1776  à 1800,  la  plupart  des  genres  étaient  imités 
de  ceux  des  Indes,  et  en  poriaienrgénéralcment  les  noms: 
c étaient;  les  surates,  les  camaïeux  , petits  dessins  à une 
couleur  et  à rainages  légers  , les  calancas,  genre  riche  à 
fleurs,  dit  genre  perse  ; les  cambresines , les  franchipanes, 
les  patnaces,  les  xurickoises , les  péruvienne*,  le  genre  bleu 
porcelaine,  les  meubles  riches,  dessins  à fleurs  naturelles 
fruits,  oiseaux  , etc.;  les  meubles  riches  pour  tenture , les 
mousselines , les  gilets  avec  petites  bordure»  et  vignettes, 
le*  mouchoirs-châles , avec  bordures  et  guirlande»  à fleurs 
naturelles,  mouchoirs  fond  anglais,  fond  bronze,  avec 
bordures  à paysages,  mouchoirs  double  race,  mouchoirs  de 
poche,  genre  paillaca,  mouchoirs  foulards. 

Il  serait  trop  long  d'enumérer  tous  les  genres  exploi- 
tés depuis  1800.  Les  principaux  sont  : des  mouchoirs 
châle,  grande  largeur,  à fond  uni  avec  bordures  a fleur* 
de  fantaisie  et  des  enlevages  blancs  enluminés  ensuite 
en  couleurs  d application;  le  genre  lapis,  avec  réservage» 
à mordons  ; le  genre  mérinos,  fond  rouge  turc  avec  en- 
luminagc,  le»  enlevages  en  jaune  de  chrome  i ur  plusieurs 
fonds,  impression  en  genre  fondu.  On  a imp«imé  non 
seulement  sur  colon,  mais  encore  sur  laine,  laine  et  co- 
ton, soie,  soie  et  laine,  soie  et  coton  ; mousseline -laine, 
tbibet,  cachemire,  mérinos,  foulards,  lastings  pour  meu- 
bles, etc.  Les  genres  ont  été  variés  à l’infini.  Le  goût  du 
Jour  elle  caprice  de  la  mode  déterminent  la  qualité  du 
tissu,  la  forme  et  la  richesse  des  dessins  et  le  choix  des 
couleurs.  Cependant  l'indienne  peut  se  diviser  en  trois 
clauses  principales  : 1°  l'indienne  commune , dont  s'oc- 
cupe essentiellement  Rouen;  2*  l'indienne  fine,  qui  fait 
la  masse  de  la  fabrication  d’Alsace  ; 8°  les  mousselines 
imprimées. 

La  variété,  la  solidité  et  la  richesse  des  couleurs  n'ont 
pas  été  I unique  résultat  de  nos  progrès  chimiques,  ces 
progrès  ont  puissamment  contribué  à la  décroissance 
contante  du  pris  de  revient  des  toiles  peintes.  Le  blan- 
chiment chimique  obtient  en  8 jours,  et  sans  exposition 
aur  pré,  un  blanc  parfait,  propre  à tout  genre  d’impres- 
sion, tandis  que  3 mois  suffisaient  à peine  autrefois 
pour  arriver  à un  blanchiment  imparfait.  Il  est  résulté 
de  U un  avantage  immense  pour  le  fabricant,  qui  a be- 
•oin  d’un  capital  bien  moindr  pour  s'approvisionner. 

A mesure  que  l'industrie  des  toiles  peintes  se  déve 
loppa,  et  que  les  fabricans  découvrirent  de  nouveaux 
procédés,  appliquèrent  de  nouvelles  matières  tincto- 
riales, des  fabriques  de  produits  chimiques  s’établirent 
et  leur  concurrence  fournil  à bas  prix  des  substances 
qui  n’exisUient  pas  autrefois  dans  le  commerce,  et  qn'on 
ne  trouvait  qu’a  des  prix  excessifs  dans  les  laboratoires 
de  chimie. 

Production  Nous  ne  pouvons  donner,  même  approxi- 
mativement, I importance  de  la  production  française  en 
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toiles  peintes,  ear  Rouen  ne  publie  i cet  égard  aucune 
statistique;  mais  nous  ferons  connaître  celle  de  l’Alsace 
qui  publie  fréquemment  des  notes  sur  l’état  de  son  in- 
dustrie. Il  résulte  d'un  document  tout  récent  que  nous 
empruntons  à un  recueil  très  estimé,  l Industriel  nf- 
sacien,  que. 

En  1877,  27  élahlUiemcns  ont  pro  luit  627,936  pièces  de  25 
b 27  anne«,  en  mouchoirs,  en  aunages  et  en  mousselines. 

En  1833,  31  étaltlis«emen*  oui  produit  dans  les  mêmes  ar- 
ticles, plu*,  m soie,  en  laine  et  en  chaly»,  720,000  pièces  de  30 
i 32  aune*  (I  ). 

En  1838,  28  établiurmens  ont  produit: 

En  toile . |”'  nlr.  et  mourltuirs.  Sto.onu  de  36  k (o UHM. 

En  mouMCl.nr,  r%  jaronaa.  . . ài.ooo  14.  irf 

En  ïi.ooo  ut.  .1.-  S6  aniwc. 

W en  toile»  ruogei  il  Or.  4nJrim«rl.\  60.000  i4.  de  36  « J»  uinri. 

Tôt»!.  . CJo.ouo  pierea. 

La  fabrication  des  mouchoirs  a sensiblement  dimi- 
nué ; mais  en  revanche,  l’article  mousselines , jaconas  et 
organdis  imprimés  a pris  un  très  grand  développement 
et  tend  à s’accroître  encore.  Il  en  est  de  même  des  mous- 
selines-laine, article  nouveau  , qui  occupe  maintenant 
un  rang  distingué  dans  la  consommation. 

Il  est  bon  de  remarquer,  que,  bien  que  le  nombredet 
pièces  fabriquées  a été  moindre  en  1838  qu’en  1833  , la 
differenre  se  trouve  être  en  faveur  de  1838  , parce  que 
l'aunage  de*  pièces  avait  beaucoup  augmenté.  Elles  sont 
aujourd'hui  de  38  aunes,  et  en  1833  elles  n’étaient  que 
de  30  a 32  aunes. 

Prix.  II  serait  assez  dimeile  dans  une  multitude  d’ar- 
ticles si  divers  d’indiquer  de»  prix  ; on  comprend  qu’ils 
doivent  varier  selon  la  qualité  de  la  matière  première  et 
reion  le  loin  apporté  à la  fabrication  ; néanmoins  on  peut 
établir  que  le  prix  moyen  des  loiles  imprimées  d’Alsace 
est  de  30  à 36  sou*  l’aune  , celui  des  jaconas  imprimés 
de  60  sou» , et  celui  des  mousseliues  imprimées  de  3 fr. 

Prune.  Droit  de  douane.  — La  prime  d’exportation 
pour  les  tissus  de  coton  écrus,  blanc,  ou  Imprimés  est 
de  26  fr.  les  100  kilog.  En  Angleterre  les  toiles  peintes 
françaises  paient  16  p.  0/0  de  leur  valeur  comme  droit 
d'entrée  ; en  Allemagne,  le  droit  se  paie  au  poids  ainsi 
que  > Piémont;  à Naples,  on  paie  tant  par  aune.  Dans 
le*  diûérens  Etal»  d’Amérique,  on  paie  des  droits  soit 
sur  la  valeur,  soit  sur  l’aunage,-  le  premier  mode  est  plus 
généralement  adopté.  No.«produili  sont  prohibés  en  Au- 
triche, en  Lombardie,  en  Russie. 

Exportations.  Toutes  les  exportations  de  loiles  peintes 
ne  se  font  pas  directement  des  centres  de  fabrication  ; Pa- 
ris, Lyon,  Bordeaux,  Toulouse,  etc.,  possèdent  d’immen- 
ses dépôts  de  ce*  tissus,  où  les  négocions  exportateurs 
viennent  s’approvisionner. 

Citer  le.  pays  qui  offrent  dc>  débouché,  è dos  tnllr. 
peinte.,  la  liste  en  ser.il  longue;  presque  toutes  leseon- 
tréesdu  globe  contribuent  pour  une  part  plus  ou  moins 
rortc  dans  ce  mouvement  commercial,  dom  la  moyenne 
depuis  plusieurs  années,  dépasse  43,000,000  fr.  I.es  états’ 
de  la  douane,  au  lieude  se  servirdes  mesures  usitées  dans 
lecommerce  pour  lesétoffes,  eiprimenten  kit.  les  quan- 
tités eiportée».  Aussi,  sous  le  rapporldu  poids,  l'Espagne 
qui  ne  demande  que  les  sortes, les  plus  communes,  prin- 
cipalement la  rouennerie,  occupe  le  premier  rang  de- 
puis I83J.  I.e  tableau  suivant  de  nos  «ponctions  en  lit- 
tas  de  coton  imprimés  fera  connaître  les  quanlilés  reçues 
par  chaque  pays  de  1833  é 1837. 

(■}  M- !r  luron  C».  Dru*  e val  ne  ■ 4 J million*  |.  valeur  île  rr»  -10 
pierr».  U»  liutu  mtreui  relie  *ommr  pour  iS  million.,  et  l'inton- sium 

»vev  *r.  owt.rrra  Unriorttle* , U m*in-«|-«w.v,e , le.frau  c|  , J* 

nttcf*.  prmr  iS  million.. 
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Tuileau  des  exportations  en  tissus  de  coton,  teints  ou 
imprimé*,  pendant  les  années  1833  à 1837. 
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I sages  commerciaux.  L'auna#**  «Je*  lom*  pctiiir*  d’Aiface 
était  ca  moyenne,  en  1826,  de  2.0  à 27  aunes , il  a succettive- 
ao^menlé  depuis,  et  est  aujourd'hui  de  38  à 40  aunes,  sur  une 
lai  finir  de  31  à 33  pouces.  A Rouen,  la  longueur  des  pièces 
est  la  même,  et  la  largeur  est  de  26  i 28  («hiccs. 

Le  pliage  se  fait  à l'aune  de  120  etnimi  Pour  les  tissus  fins 
on  donne  aux  pièces  un  pliage  en  conservant  tonte  leur  lar- 
geur. Les  emballages  pour  les  marché*  d’Europe  sont  en  toile 
et  corde;  pour  les  marché*  d'oui  ri  mer,  on  met  la  marchandise 
daus  des  caissrs  de  bois  blanc. 

Us  veDtes  se  font  à 90  jour*  ; mais  la  majeure  partie  de* 
acheteur*  escomptent  ces  90  jours,  moyennant  2 p.  0/0.  On 
vend  quelquefois  à terme  de  six  mois  pour  l’exportation, 
niais  ce  sent  des  exceptions.  l)AMti  koicai.|N. 

Toiles  métalliques.  Tissu  fait  avec  des  tils  métalli- 
ques, soit  de  laiton,  soit  de  fer , d'acier  ou  d’argent.  Celte 
fabrication,  par  suite  des  nombreuses  applications  qu’on 
fait  deces  tissus,  acquiert  tous  les  jours  un  plus  grand  dé- 
veloppement. Les  progrès  que  l’on  a obtenus  dans  l'art  de 
lu  tréfllerie  n’ont  pas  peu  contribué  à l'ei  tension  que  celle 
branche  d'industrie  a acquise  de  nos  jours.  Les  toiles  mé- 
talliques, qui  jadis  n'élaienl  employées  que  pour  les  cri- 
bles, eotrenl  aujourd’hui  comme  auiiliaire  puissant  dans 
divers  genres  de  manufactures. 

La  valeur  des  produits  de  ia  tréfllerie  en  France  est  de 
6,500,000  à 7,000,000  de  fr. ; une  partie  est  destinée  à la 
fabrication  des  toiles  métalliques  ; une  fabrique  du  dép. 
de  I Oise  livre  annuellement  0,000  kil.  de  flls  pour  toiles 
métalliques  ; les  fab.  de  Laigle  fournissent  aussi  une 
quantité  considérable  de  fils  métalliques  destinés  à cet 
usage,  et  qui  sont  d'un  apprêt  égal  à celui  des  Anglais.  La 
tréfllerie  de  Bains  (Vosges  j,  qui  livre  annuellement  au 
commerce  359,000  kilog.  de  til  de  fer  en  numéros  assor- 
tis, en  produit  aussi  pour  le  tissage  des  toiles  métalliques. 

Les  tissus  métalliques  sont  employés  dans  les  fabri- 
ques de  papier  , dans  les  brasseries,  dans  la  fabrication 
des  cribles,  des  grilles,  des  tamis,  des  blutoirs,  etc.  On 
sait  qu’on  peut  les  employer  avantageusement  contre  les 
incendies.  Le  prit  de  ces  toiles  varie  selon  la  matière 
et  la  finesse  du  tissu  ; il  en  est  de  75  c.  a 6 fr.  le  pied , 
et  de  6 fr.  à 60  fr.  le  mètre  carré.  On  fabrique  de  ces 
toiles  métalliques  sans  fin  pour  la  fabrication  du  papier 
mécanique  ; Il  y en  a dont  la  longueur  va  depuis  3 déchu. 

usqu'â  i mètres.  A.  Detilliess. 


TONNE,  TONNEAU. 

TOILES  dk  CRIN.  Voy.  Érorru  D,  en». 

TOISE,  ancienne  mesure  (Je  longueur  qu’on  divisait 
en  6 pieds.  ( Voyei  les  articles  Meslees  et  P>ed,  où  l'on 
trouvera  les  rapports  de  ces  longueurs  au  mètre.)  i 
TOEAY,  bourg  de  Hongrie,  célèbre  par  le  vio  qu'un 
récolte  aus  environs.  (Voy.  l’arl.  Vis.) 

TOLE.  Voyer  i l'article  Fan. 

TOLÉRANCE  ou  REMÈDE.  Voyez  Reuvoe. 

TOMAN , monnaie  de  compte  de  la  Perse.  VoyfE 
Boucuia  et  Ttrus. 

TOMBAC,  alliage  de  cuivre  avec  l’arsenic.  Il  est  ordi- 
nairement cassant,  quoique  ductile  et  malléable,  si  le 
quantité  d'arsenic  est  petite.  Oudésignc  encore  quel- 
quefois cel  alliage  sous  le  nom  de  caii  rt  Mot te. 

TOMOLO.  mesure  de  cepacité  pour  les  grains,  usitée 
i Naples.  (Vuyei.) 

TONNAGE.  C'est  le  droit  que  l'on  paie  par  chaque 
tonneeu  de  mer  que  contient  un  navire.  Le»  droit*  de 
tonnage  concernent  le  bâtiment  et  non  ta  cargaison. 
(Voyez,  pour  ces  droits,  l'article  Navicatios . S Dron* 
de  navigation , et  les  arlicles  consacres  eus  priirelpanE 
ports  de  mer.) 

TONNAY-CHARENTE,  cbeM.  de  canton  du  dép.  de 
la  Charculc-lnféricure , arrond.  et  à 1 I.  E.  de  Roche 
fort,  sur  la  rive  droite  de  la  Charente,  qui  y furme  un 
bon  port , le  long  duquel  règne  un  beau  quai , et  qui  re- 
çoit des  navires  de  600  tonneaux.  Résidence  de  consuls 
étrangers-,  bourse  de  commerce.  Cette  ville  est  un  en- 
trepôt de  vins  lins  en  cercles  et  en  bouteilles , de  grains , 
de  bois  de  chauffage,  graines  de  moutarde . Irefle , cire , 
fer  en  barres , houille , lin , tartre.  On  y embarque  beau- 
coup de  vins  et  d'eauz-de-vie  pour  l'Angleterre  et  l'A- 
mérique ; on  y importe  de  l’Angleterre  de  la  houille , des 
pierres  a aiguiser,  des  aciers  fondus  et  des  laines  fines. 
La  douane  de  Tonnay-Charenle  verse  annuellement  au 
Trésor  de  3 à 3 millions  de  fr.,  provenant  des  sels  qui 
remontent  la  Charente  jusqu'à  Angouléme,  ei  vont  de 
Ià  par  terre  dans  le  Limousin.  Pop. , 3,o00  hab.  E.  C. 

TONNE,  TONNEAU  (mesure).  On  désigne  ainsi  l'u- 
nilé  qui  sert  à mesurer  le  jaugeage  d'uu  navire  (voir  Jau- 
geage et  NAViiEjel  aussi  l'unité  sur  laquelle  se  paie 
le  pria  du  trausporl  par  eau  (U  fret).  Le  Jaugeage 
dun  navire  ne  constate  pas  d'une  manière  précise, 
soit  le  poids,  soit  le  volume  des  marchandises  que 
peut  transporter  le  narire  ; c'est  en  quelque  sort*  une 
moyenne  basée  sur  ces  deua  considérations  qui  est 
obtenu  par  l’opéra  lion  du  Jaugeage,  telle  qu'elle  est  ré- 
glée par  les  ordonnances  sur  la  marine.  Le  tonnage 
ainsi  constaté  sert  à comparer  les  divers  navires  entre 
eut,  quanta  leur  grandeur  el  à la  quanlité  de  mar- 
chandises qu'ils  peuvent  transporter,  et  sert  aussi  de 
base,  la  perception  de  divers  droits  de  navigation. 

Le  tonneau  sur  lequel  se  paie  le  fret  pour  les  mar- 
chandises pesâmes,  sous  un  volume  resserré,  est  de 
1.000  kilogrammes  ; il  est  en  Angleterre  de  20  qqiolauK 
de  113  livres,  el  équivaut  à 101 A Isil-  Pour  les  mar- 
chandises légères  sous  un  grand  volume  ( et  presque 
tous  les  articles  manufacturé»  rentrent  daus  celte  caté- 
gorie ) , le  tonneau  français  est  de  42  pieds  cubes , an- 
cienne mesure  ; le  tonneau  anglais  est  de  40  pieds  an- 
glais cubes.  Il  résulte  de  là  que  le  tonneau  d'encombre- 
ment , en  France , est  d'un  tiers  environ  plus  tort  que 
le  tonneau  anglais , tandis  que  pour  les  marchandises 
au  poids  ictonneau  français  est  su  cunlralrc  plus  faible. 
Du  rcslc,  Il  faut  espérer  qu'incessamraenl  les  mesures 
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métriques  serviront  seules  de  base  polir  régler  le  pris 
des  transports  par  mer. 

Lorsqu'une  cargaison  se  compose  dans  une  propor- 
tion convenable  de  marchandises  lourdes  et  de  mar- 
chandises volumineuses , un  navire  peut  alors  transpor- 
ter  un  tonnage  plus  considérable  que  celui  qui  résulte 
de  son  jaugeage.  D'un  autre  côté , lorsque  pour  obtenir 
plus  de  vitesse  dans  la  marche,  on  donne  à un  navire 
des  formes  trop  effilées,  on  arrive  à un  résultat  con- 
traire. Fa.  et  H.  9at. 

TONNEAU  [barrique),  vase  en  bols,  de  forme  à peu 
près  cylindrique,  renflée  au  milieu,  ou  l’on  renferme 
des  marchandises  pour  en  faire  le  transport  ou  en  obte- 
nir la  conservation.  Pour  le  vin,  les  esprits  et  autres  li- 
quides, les  tonneaux  sont  fait»  en  planchettes  de  chêne, 
dites  merrain.  Pour  la  capacité  des  divers  tonneaux  en 
usage,  voyez  les  articles  Jaccbagi  et  Vis.  Fa. 

TONNEINS,  ville  de  France.  V.  Lot-rt-Gaxonivi. 

TONNERRE,  ville  de  France.  Voyez  Tonifi. 

TONTINE..  C'est  une  sorte  de  société , ou  mieux , de 
loterie,  dans  laquelle  un  certain  nombre  d'individus 
faisant  une  mise  convenue,  gagne  ou  perd  en  intérêt 
ou  capital , suivant  que  la  chance  lui  procure  ou  lui 
refuse  l’accomplissement  des  conditions  prévues  et  sti- 
pulées. 

Le  mot  tontine  est  tombé  en  désuétude,  et  il  ne 
donnait  aucune  Idée  de  l’opération.  En  1063,  on  Italien 
nommé  Tonti  imagina  certaines  combinaisons  à l’aide 
desquelles  de  petits  capitalistes  , s’associant  à fond s 
perdus  , hériteraient  les  uns  des  autres  en  viager  seule- 
ment, de  telle  sorte  que  l'exploitaleur  de  l’association, 
qui  restait  garant,  et  devait,  par  lui  ou  ses  représen- 
tais, survivreé  tous  les  sociétaires,  pouvait  fournir  aux 
metteurs  de  fonds  un  Intérêt  extraordinaire  et  progres- 
sif, calculé  d’après  l’extinction  présumée  complète 
de  tous  les  membres  au  bout  d’un  certain  temps,  et 
graduellement  croissante  pendant  la  période  qu'on 
prenait  pour  règle. 

L’idée  de  Tonti  ntlul  réussit  pas  h l’application,  et 
ses  imitateurs  ne  furent  pas  plus  heureux  que  lui , parce 
que  les  statistiques  et  les  calculs  de  probabilité  ne  s’ap- 
puyaient sur  aucune  base  rapprochée  de  la  vérité.  Ce- 
pendant l'invention  est  restée,  parce  qu’elle  était  utile, 
et  qu’il  ne  s'agissait  que  de  la  rendre  applicable.  On 
a laissé  le  mot  de  côté  en  conservant  ta  chose.  Les 
caisses  de  prévoyance,  les  banques  de  famille,  les  as- 
surances contre  le  recrutement , etc.,  sont  tout  simple- 
ment des  tontines,  moins  le  mot,  mais  plus  les  com- 
binaisons nouvelles  qui  rendent  l’exécution  profitable. 

serait  é peu  près  impossible,  à moins  de  faire  des 
volumes,  de  dresser  l’état  des  combinaisons  actuelle- 
ment mises  en  pratique,  et  plus  impossible  encore  d’in- 
diquer celles  qui  peuvent  être  formées.  Si  l’on  veut  se 
reporter  aux  calruls  que  nous  avons  donnés  au  mot 
Aksuitxs  , dont  le  système  ne  repose  que  sur  des  chif- 
fres positifs,  on  comprendra  qu’en  faisant  entrer  dans 
de  semblables  calculs  les  spéculations  intellectuelles  • 
on  marche  droit  h l’infini.  Nous  faisons  mieux  en  restant 
dans  le  positif,  cl  en  nous  restreignant  é la  moralité  et 
à la  légalité  des  opérations  analogues  aux  tontines. 

Rien  que  leur  établissement  soit  avantageux,  nous 
craignons  qu’il  porte  toujours  en  naissant  le  germe  de 
deux  vices  que  nous  résumons  en  peu  de  mots  : le  pre- 
mier , c’est  que  par  suite  de  la  remise  de  tout  ou  partie 
d’une  fortune  aux  chances  du  hasard , l’activité,  l’Intel- 
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ligence  des  metteurs  de  fonds  peuvent  être  totalement 
supprimées  , ce  qui  f commercialement  et  socialement 
parlant  ) est  toujours  un  mal;  le  second  , c’est  que  les 
fondateurs  de  semblables  associations  n'aient  trop  en 
vite  leur  intérêt  propre,  et  ne  se  fassent,  dès  le  com- 
mencement, de  trop  faciles  et  trop  avantageuses  condi- 
tions. Dans  ces  deux  cas  l'intérêt  général  est  compromis, 
voilé  pour  ce  qui  concerne  la  moralité.  C’est  à la  lé- 
galité i y porter  remède;  or  nous  croyons  la  loi  ac- 
tuelle insuffisante. 

Aujourd  hui , toute  association  de  la  nature  des  ton- 
tines doit  être  autorisée  par  le  roi,  dans  la  forme  des 
réglemens  publics;  tel  est  l'avis  du  conseil  d F.laten  date 
du  Î6  mars,  approuvé  par  Napoléon.  Mais  celle  autorisa- 
tion, nous  avons  dit  au  mol  Société  a*o?iyms  qu’elle  ne 
nous  paraissait  pas  suffisante.  Bien  que  nous  reconnais- 
sions quesi,  avant  qu’une  tel  e opération  puisse  faire  ap- 
pel au  public,  des  hommes  éclairés  et  impartiaux  surveil- 
laient efficacement  les  intérêts  inintelligens  qui  vont 
s'engager  sur  la  seule  approbation  du  pouvoir,  le  danger 
diminuerait;  comme  il  esttrop  évident  qu’il  existe,  il 
vaudrait  mieux  te  reporter  à la  loi  du  24  août  1793  , 
loi  fondamentale  à cet  égard , et  qui  porte  : Que  de 
semblables  associations  ou  compagnies  ne  pourront  être 
établies  sans  une  autorisation  du  Corps-Législatif. 

Concluons  en  peu  de  mois  : l'Idée  première  des  ton- 
tines est  utile  ; l’applicat'on  n’en  est  mauvaise  que  lors- 
que radminlstrailon  qui  l’autorise  fait  défaut  A son  de- 
voir de  surveillance;  et  elle  serait  toujours  bonne,  si 
le  pouvoir  législatif  intervenait.  B,  P. 

TOPAZE.  (Lal.,  Topazius;  Ail.  et  Angl.,  Topas-,  Dan., 
Suéd.  et  Russ.,  Topas-,  Holl.,  Topa  a s ; Pol.,  Topazgn  ; 
liai.,  Topaxio;  Ësp.,  Topacio.  ) La  topaze  est  une  pierre 
fine,  transparente,  généralement  jaune,  et  plus  ou 
moius  précieuse,  suivant  l'espèce  à laquelle  elle  appar- 
tient. On  en  distingue  cinq  espèces  principales  : la  to- 
paze orientale , celles  du  Brésil,  de  l 'Inde,  de  la  Saxe  et 
de  la  Sibérie. 

La  topaze  d’ Orient,  ainsi  qu'on  la  nommedans  le  com- 
merce, nous  vient  du  Pégu,  de  Ceylan  et  des  diverses 
parties  des  Indes  orientales;  elle  est  d’un  jaune  jon- 
quille très  vif  et  satiné;  assez  souveul  pure  , mais  ren- 
fermant quelquefois  de  très  petits  grains  étincelans  ; 
sa  pesanteur  spécifique  e»t  de  4 , sa  réfraction  double  À 
un  faible  degré  , sa  forme  naturelle  un  prisme  à 4 pans, 
dont  la  base  est  un  losange;  cependant,  comme  on 
rencontre  rarement  cette  pierre  dans  le  lieu  de  sa  for- 
mation , elle  a subi  quelque  altération  par  suite  du 
frottement  qu'elle  a éprouvé  en  roulant  avec  d’autres 
corps  ; elle  rate  fortement  le  cristal  de  roche.  On  voit, 
par  tous  ces  caractères  physiques,  que  la  topaze  d’O- 
rienl  présente  beaucoup  d’analogie  avec  le  saphir; 
aussi  est-ce  l’espece  la  plus  estimée  , lorsqu'elle  jointa 
une  belle  couleur  nne  pèle  fine;  son  prix  alors  est  pro- 
portionné a son  mérite , mai»  il  est  toujours  assez  élevé. 
On  en  rencontre  dont  l’éclat  est  presque  égal  d celui  du 
diamant.  Celle  topaze  tient  un  rang  assez  distingué  dans 
les  riches  collections;  la  joaillerie  l’emploie  avec  avan- 
tage; mais  il  faut  remarquer  que  depuis  un  certain 
nombre  d'années  cette  pierre  devient  rare  , ce  qui  aug- 
mente sensiblement  sa  valeur.  La  topaze  (T Orient  se 
taille  Indistinctement  a degrés,  à double  cttture  ou  à 
facettes  comme  le  di.nnant;  c’est  au  lapidaire  à appré- 
cier la  tallie  qui  peut  le  mieux  convenir  à la  couleur  oq 
à la  forme  du  brut  fini  est  confié  à ses  soins. 
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Les  anciens  ont  dù  connaître  celle  pierre , car  on  en 
rencontre  encore  quelques  unes  qui  paraissent  avoir 
été  gravées  il  y a plusieurs  siècles  ; d'autres  qui  ( 
étant  percées  d'outre  en  outre , ont  dù  servir  d'amulet- 
tes ; c'est  peut-être  ce  minéral  que  les  anciens  appe- 
laient lonia , et  qui , échauffé  par  le  soleil  ou  par  le 
frottement,  attirail  la  paille. 

La  topaze  de  l'/nde  n’est  autre  que  celle  qui  vient  du 
Mexique.  Sa  couleur  jaune  est  très  variée , il  y en  a 
même  qui  sont  presque  blanches;  cependant  le  plus 
ordinairement  elle  est  d’un  jaune  safranè  ; fa  forme 
primitive  est  un  prisme  à quatre  faces , terminé  par 
une  pyramide;  sa  pesanteur  est  de  3.5,  sa  réfraction 
double  à un  degré  moyen  ; elle  raie  lecriUal  de  roche. 
Celte  topaze,  qui  s'emploie  dans  la  bijouterie  ordinaire, 
est  peu  estimée,  à moins  que  ce  ne  soit  une  pierre  d'a- 
iuateur  ; son  prix  , qui  n’est  jamais  bien  élevé,  varie 
suivant  sa  qualité  et  l’emploi  qu'on  peut  en  faire. 

Il  existe  dans  le  filon  de  la  mine  d’or  de  la  Gardelte 
(Isère)  des  crista.ua  citrins  ayant  les  caractères  physi- 
ques de  la  topaze  de  l’Inde;  leur  couleur  est  fort  belle; 
Ils  se  présentent  en  prismes  A pyramides  tronquée*. 

La  topaze  du  Brésil , qu’il  est  important  de  ne  pas 
confondre  avec  les  cristaux  jaunes  cl  bruns  qui  viennent 
en  abondance  de  ce  pays,  est  ordinairement  d’un  beau 
jaune  surchargé , et  parfois  velouté  ; sa  forme  est  un 
prisme  terminé  au  sommet  par  quatre  faces,  sa  pesan- 
teur est  de  3.62  ; elle  raie  fortement  le  cristal  de  ruche, 
et  ne  réfracte  la  lumière  qu’à  un  degré  moyen.  De  tou- 
tes les  espèces  de  topazes,  c’est  celle  qui  conserve  le 
plus  long-temps  l'électricité,  qu’elle  acquiert  d’ailleurs 
à un  très  baut  degré  lorsqu’on  la  chauffe  modérément. 
Cette  propriété  est  un  indice  certain  pour  distinguer  la 
topaze  du  Brésil  des  diverses  pierres  qui  ont  quelque 
analogie  avec  ses  autres  caractères  physiques. 

La  topaze  du  Brésil,  bien  nette  et  d'un  jaune  riche, 
s’emploie  avec  succès  dans  la  belle  bijouterie  , et  quel- 
quefois même  dans  la  joaillerie  ; sa  valeur  est  relative 
à sa  perfection,  mais  elle  est  toujours  inférieure  a celle 
des  pierres  fines  du  premier  et  même  du  second  ordre. 

En  1751 , uu  joaillier  de  Paris , M.  Dumelle , commu- 
niqua à l'Académie  des  sciences  l’observation  qu’il  avait 
faite  , qu’en  chauffant  dans  un  bain  de  sable  la  topaze 
du  Brésil  un  peu  riche  en  couleur,  elle  prenait  la  teinte 
lilas  plus  ou  moins  foncé  du  rubis  balais  ; mais  que 
cependant,  en  poussant  la  chaleur  trop  fort,  elle  finis- 
sait par  se  décolorer  entièrement,  sans  perdre  toutefois 
de  sa  limpidité  ni  de  son  éclat.  Ce  procédé  est  suivi 
depuis  pour  obtenir  ce  qu'on  nomme  dans  le  commerce 
la  topaze  rose  ou  brûlée,  dont  la  valeur  est  bien  supé- 
reure  à celle  de  la  topaze  jaune.  Ce  que  l’art  est  par- 
venu à faire,  la  nature  le  produit  quelquefois  elle-même 
avec  plus  d’avantage  encore  ; car  on  trouve  au  Diésil, 
rarement  il  est  vrai,  des  topazes  possédant  la  belle  cou- 
leur du  rubis  balais,  ou  du  rubis  spincilc  foncé;  on 
leur  donne  le  nom  de  topaze s naturelles,  ou  de  rubis  du 
Brésil  ■■  elles  sont  fort  estimées,  et  prennent  place  dans 
les  plus  riches  collections,  surtout  lorsqu’elles  joignent 
à une  belle  couleur  un  volume  assez  important.  M.  le 
baron  Roger  rainé,  dont  le  cabinet  offre  l’ensemble  de 
tout  ce  que  la  nature  a produit  de  plus  remarquable  en 
pierres  précieuses,  possède  une  topaze  naturelle  (rubis 
du  Brésil  j admirable  par  sa  pâle  et  par  sa  riche  couleur 
lilas  ; elle  a la  forme  d'une  pendeloque  taillée  avec  beau- 
coup d'art.  Cette  pierre  est  d’un  prix  élevé. 
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La  lopaxf  du  Brésil  est  la  plus  estimée  après  celle 
d’Orient  ; on  l’emploie  avec  succès  dans  la  bijouterie  et 
dans  la  joaillerie , particulièrement  celle  qui  est  natu- 
relle ou  brûlée  ; son  prix  ne  saurait  être  déterminé  que 
d’après  scs  qualités. 

Les  topazes  de  Saxe,  de  Sibérie,  de  Bohème  et  des 
diverses  autres  contrées  occidentales  , se  rencontrent  le 
plus  communément  sous  la  forme  de  prismes  réguliers 
ou  de  canons  à 4 faces,  terminés  par  une  pyramide 
tronquée;  elles  raient  fortement  le  cristal  de  roebe  ; 
enfin  leurs  divers  caractères  physiques  sont  a peu  de 
chose  près  les  mêmes  que  ceux  de  la  topaze  de  l’Inde  ; 
leur  couleur  est  seulement  d’un  jaune  plus  franc.  Ces 
pierres  ne  jouissent  dans  le  commerce  que  d’une  va- 
leur secondaire;  leur  principal  débouché  est  la  bijou- 
terie ordinaire  ou  fausse. 

Les  topazes  d’Occident  se  rencontrent  souvent  en 
morceaux  assez  volumineux  , parmi  les  granits  et  dans 
les  fentes  des  roches.  Ces  morceaux  sont  tellement  lisses 
et  bribans  dans  l'étal  naturel , qu’ils  semblent  avoir 
déjà  subi  une  première  opération  du  lapidaire;  on  en  voit 
qui  ont  une  transparence  et  un  éclat  parfaits. 

Toutes  les  espèces  de  topazes  se  taillent  de  la  même 
manière,  c'csi-a-dirc  à degrés,  à double  clôture,  a la 
portugaise  ou  a facettes  comme  le  diamant;  c'est  au 
lapidaire  a savoir  quelle  taille  il  doit  préférer  dans  k’in- 
lérél  de  la  pierre.  La  taille  s’opère  sur  une  roue  de 
plomb  surchargée  d’émeri  ; le  poli  se  donne  ensuite 
sur  une  roue  de  cuivre  humectée  d'eau  saturée  de  tri- 
poli de  Venise. 

Le  commerce  des  topazes  suit  le  mouvement  des  au- 
tres pierres  fines  ; cependant  il  dépend  principalement 
de  l'imporiance  de  la  fabrication  du  bijou  ; car  la  joail- 
lerie, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  u 'emploie  celle 
pierre  que  rarcmcut , à moins  qu'elle  ne  soit  extrême- 
ment belle  ; encore  n’atlache-l-on  un  prix  réel  qu'à  la 
topaze  naturelle  ou  brûlée. 

Le  brut  de  topaze  se  vend  à l'once , et  les  pierres 
taillées  à la  pièce.  En  Angleterre,  quelques  belles  topa- 
zes orientales  se  vendent  au  carat , mais  ce  n’est  point 
une  règle  fixe. 

La  topaze  s'irçile  avec  assez  d’avantage:  néanmoins  la 
valeur  de  la  véritable  topaze  ordinaire  est  si  minime  au- 
jourd'hui, que  i'imilaiion  n'y  trouve  pas  un  intérêt 
assez  grand  pour  lui  faire  concurrence.  Edm.  Halphen. 

TORTUE.  Voyez  Dép  m illes  de  toitue. 

TOUL,  ville  de  France.  Voyez  Melstiie. 

TOULA , ville  de  la  Russie  d'Europe,  cb.-l.  du  gouver- 
nement du  même  nom,  à 36  I.  S.  de  Moscou.  Elle  est 
très  agréablement  située  dans  une  belle  vallée,  sur  lOupa, 
au  pird  d'une  hauteur  sur  laquelle  passe  la  route  de  Vo- 
ronej.  Il  y a une  belle  manufacture  impériale  d'armes, 
qui  y fut  établie  par  Picrre-lc-Grand  en  1707  ; en  1737 
et  les  années  suivantes  , cette  m-muf.  fut  réorganisée  et 
agrandie;  mais  c’est  à uii  Anglais  et  à un  Ecossais  que 
la  Russie  doit  les  perfeclionnemeus  les  plus  réreus  et  les 
plus  utiles  qui  y ont  été  apportés,  surtout  en  1817.  Au 
moyen  de  ces  perfeclionnemens , la  quantité  d'armes  à 
feu  qu'on  peut  fournir  par  an  s’élève  a 50,000  fusils  ou 
mousquetons,  cl  à 25,000  armes  blanche*.  Les  princi- 
pales armes  qui  sortent  de  cette  iiianuf.  sont  des  fusils 
pour  l’infanterie,  des  carabines  de  cavalerie,  des  mous- 
quetons, dos  pistolets,  des  baïonnettes  cl  dos  piques. 
On  y fabrique  aussi  de  très  bons  iuslrumens  de  physi- 
que et  de  mathématiques.  Toula  est  en  outre  le  centre 


)igitized  by  Google 


TOULON. 

d'une  «clive  fabrication  de  soieries,  de  chapeaux,  de 
chandelles,  d’acier,  de  savon,  de  quincaillerie  et  de  ser- 
rurerie ; il  y a des  corderies  , des  forges,  des  tanneries 
dont  les  produits  alimentent  un  commerce  important , 
qui  s'accroît  encore  d’articles  manufacturés  étrangers  et 
de  vins.  I.es  environs  de  celte  ville  sont  très  riches  en 
fer,  surtout  à I O.  On  y trouve  plusieurs  vastes  forges. 
— Le  gouvernement  deTuula  récolte  beaucoup  de  grains 
cl  de  chanvre.  Ou  y élève  beaucoup  d'abeilles;  les  bes- 
tiaux y sont  l’objet  d'un  commerce  important.  Les  fabr. 
les  plus  florissantes  sont  les  rnanuf.  de  toiles,  les  pa- 
peteries et  les  tanneries.  Ë.-C.  et  L. 

TOULON,  ch.-t.  d'arrond.  du  départ,  du  Var,  ch.-l. 
du  S™  arrund.  maritime,  et,  par  son  importance,  le  se- 
cond port  français  pour  la  marine  de  l'Étal,  est  situé  sur 
la  Med i' errance,  à 10  I 1 ji  E.-Ë.-S.  de  Marseille,  à SIS 
I.  S.-S  -E.  de  Pai  is,  et  par  43*»  7 53’  lal.  N.,  et  3°  36'  27" 
long.  E.  Toulon  possède  un  tribunal  et  une  cbambre  de 
commerce,  une  bourse,  un  conseil  de  prud'hommes  pé- 
cheurs, un  entrepôt,  une  direction  des  douanes,  une 
caisse  d'épargne  eide  prévoyance,  un  monl-dc  pieté, 
un  observatoire , des  cours  publics  de  géométrie  et  de 
mécanique  appliquée  aux  arts,  une  école  royale  de  na- 
vigation , une  école  de  maistrance  pour  les  ouvriers  du 
port,  une  direction  d’artillerie,  un  bagne  pour  les  forçats 
condamnés  à 10  ans  et  au-dessous.  Popul.,  58,119  hab. 

Toulon  se  trouve  au  fond  d’une  double  rade,  la  plus 
sûre  peut-être  de  la  Méditerranée,  découverte  au  S.  et 
protégée  au  N.  par  la  montagne  de  Pharon.  l)e  nom- 
breuses fortifications  rendent  la  ville  imprenable.  Le 
port, qui  est  constamment  rempli  de  vaisseaux  de  toute 
grandeur,  se  divise  en  port  vieux  et  port  neuf,  séparés  de 
la  rade  par  des  môles  dont  la  construction  date  du  régne 
d’Henri  IV,  et  communiquant  avec  cette  rade,  chacun 
par  une  entrée  ai  étroite  qu'il  n'y  peut  passer  qu  un  seul 
vaisseau  « la  fois.  Le  port  Vieux  , situé  à l’E.  est  destiné 
au  commerce  et  bordé  d'un  large  quai;  autour  du  port 
Neuf,  placé  à 10.,  et  réservé  a la  mariuc  militaire,  sont 
les  constructions  qu'exige  cet  important  etablissement  : 
arsenal , chantiers  de  construction  , magasins  pour  ar- 
méniens et  approvisionnerons,  parc  d'artillerie,  fonde- 
rie de  canons,  salles  d'armes,  école  d’artillerie  de  la  ma- 
rine, école  de  navigation;  le  bagne  avec  son  hôpital  et 
ses  condamnés,  dont  6. 000  sont  employés  à l’Arsenal 
avec  plus  de  3,000  ouvriers  nou  condamnés.  Le  lazaret 
est  au  fond  de  la  rade. 

Comme  ville  manufacturière  ou  de  commerce  , Tou- 
lon est  loin  de  répondre  à l'importance  cl  a la  sûreté  de 
aon  port.  Il  n'apparleuail  pas  a cet  établissement  tout 
moderne  et  placé  dans  des  circonstances  peu  favorables 
à cause  de  son  éloignement  du  centre  du  pays  et  de  la 
diflkullé  des  communications  avec  l'intérieur,  de  dé- 
trôner Marseil  e , qui  eut  de  tout  temps  le  monopole 
du  commerce  français  sur  la  Mediterranée.  Toulon  ne 
possède  que  quelques  fabriques  de  gros  draps,  de  savon, 
de  chandelles , de  chocolat.  I.e  commerce  consiste  en 
vins  et  eaux-dc-vie,  huile,  olives,  fruits  secs,  càpns,  li- 
gues, amandes,  oranges,  jujubes,  vins  du  coteau  de  La 
Malgue.  grains,  farines  et  autre»  productions  du  pava. 

A la  fln  de  ' 836,  le  port  de  commerce  de  Toulon  comp- 
tait 450  navires  jaugeant  7 805  lonn.Dans  ces  4?G  nav. 
sont  compris  5 bateaux  à vapeur,  jauge  ml  1G6  lumi.  I.e 
tonnage  du  port  de  Marseille  s'élevait  a la  même  époque 
à 71,411  tonneaux. 

Les  chiffres  suivans  donneront  une  idée  du  commerce 
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maritime*  delà  direction  des  douanes  de  Toulon  en  I83G. 
Entrés  en  charge  , 3,225  navires,  jaugeant  159,683  lonn. 
Dans  ce  nombre,  le  pavillon  français  comptait  544  nav., 
jaugeant  1,406  tonneaux,  venant  des  parts  étrangers,  et 
I 5,883  navires,  jaugeant  108, 069  lonn.,  employés  au  ca- 
botage entre  les  divers  ports  du  royaume;  96  nav.,  jau- 
geant 7.6G5  lonn.,  étaient  étrangers  et  venaient  des  ports 
étrangers.  Sortis  en  charge  ; 576  nav.,  jaugeant  103 .4 16 
lonn.  Sur  ce  nombre  le  pavillon  français  comptait  2.G87 
navires,  savoir:  pour  les  ports  étrangers , 204  navires, 
jaugeant  12.387  lonn.;  pour  le  cabotage,  2,487  navires, 
augeaniss  549;  98  navires  jaugeant  7,810  lonn.,  étaient 
étrangers  et  se  rendaient  dans  des  pons  étrangers.  M.  L. 

TOULOUSE,  vile  de  Fiance,  ch-l.  du  départ,  de  la 
Haule-üaruiiue  , à 160  I.  S.  8.-0.  de  Paris  , sur  la  Ga- 
ronne, vers  le  confluent  du  canal  du  Midi.  Lat.  N., 
43*  36  46  , long.  O.,  0°  63'  46”.  La  popul.  s'élève  à 
77,400  bab.;  elle  s'est  beaucoup  accruç  depuis  quelques 
années  : aujourd'hui  Toulouse  est  la  septième  ville  du 
royaume. 

Communiquant  avec  Bordeaux  par  la  Garonne,  avec 
la  Méditerranée,  Marseilie  et  le  Rhône  par  le  canal  du 
Midi,  voisine  de  l'E>pague  dont  elle  est  le  graud  en- 
trepôt pour  les  marchandises  que  ce  pays  reçoit  du  N. 
de  l'Europe,  Toulouse  a une  situation  commerciale  in- 
téressante; cependant  son  commerce  u’est  pas  aussi 
considérable  que  celle  position  pourrait  le  faire  sup- 
poser ; il  s’augmente,  il  est  > rai,  de  juur  en  jour,  cl  l'un 
peut  pcévoir  qu’il  acquerra  dans  quelques  années  une 
grande  importance.  Celte  place  est  le  centre  commer- 
cial naturel  de  toute  la  graude  région  comprise  entre 
le  golfe  de  Lyon  et  le  fond  du  golfe  de  Gascogne , et 
entre  les  Pyrénées  et  les  montagnes  du  Rouergue. 

Commerce.  Touluuse  est  l'entrepôt  des  fers  du  départ, 
de  l’Arriége  et  des  marbres  du  Midi  et  de  l'Italie,  tant 
bruts  que  sciés  et  polis.  Elle  exporte  beaucoup  de  blé  et 
de  farine,  produit  le  plus  essentiel  de  son  territoire; 
on  évalue  à 1 ,000.000  d hectolitres  par  année  la  quautité 
de  blé  qui  eutre  dans  le  commerce  toulousain. 

Celle  place  envoie  dans  l'intérieur  de  la  France  des 
pâtés  de  foie  de  cunards  qui  sont  renommés  ; elle  expé- 
die aussi  des  oies  salées  et  du  lard  salé. 

Il  s’y  fait  un  commerce  assez  actif  de  sel,  d’huiles,  de 
savon,  de  deurées  coloniales,  de  cuirs  et  peaux,  de  dra- 
peries, de  toilerie,  de  roueuncric,  d'indiennes,  de  quin- 
caillerie, de  laines,  de  vin,  d'eau-de-vic,  de  verre.  Il  y 
a un  entrepôt  réel  de  douaues,  dont  nous  présenterons 
le  mouvement  en  1837. 
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Le,  principaux  objLli  eulri,  à l'culrrpti  dan,  la  indue 
année  étaient  : 

Puisions  de  mer,  6,661  kil.;  grains,  211,300  brctolilrrf; 
café.  19,460  ki  huile d'oiLes,  3311,860  lui.;  buts  d'ébéuiMriie, 
• 7,3o2  ki  ; toiles  diverses,  4,923  lut.;  passementerie,  497  kd. 
| faux,  9,637  kil.,  etc. 

Industrie.  L'industrie  de  Toulouse  n'est  pas,  comme 
celle  de  Lyon,  comme  celle  de  Rouen,  une  spi réalité  • 
I elle  cherche  a satisfaire  aux  besoins  généraux  dos  po  - 
I publions  méridionales,  mais  elle  n'a  pas  cette  arlitité 
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qui  caractérise  nos  principales  cités  manufacturières. 

La  minoterie  de  celle  ville  est  1res  importante  : elle 
fournit  annuellement  UO.OOOheclol.dc  grains  conver- 
tis en  minois.  Toulouse  possède  une  fabrique  d aciers 
cémentés,  de  faux  et  de  limes  , qui  est  la  plus  considé- 
rable de  France  , et  dont  le  produit  olîre,  année  com- 
mune, 800,000  kil.  d'acier,  80,000  kil.  de  limes  et  en- 
viron 100,000  faux  d'excellente  qualité.  Il  y a des  mar- 
tinets à fer,  des  fonderies  de  cuivre,  de  fer  et  de  cloches , 
une  fabrique  de  lùle  vernie,  une  fonderie  royale  de  ca- 
nons, attachée  à l’école  d'artillerie,  et  accompagnée  de 
laminoirs  et  de  martinets  à cuivre  pour  le  doublage  des 
navires  et  la  chaudronnerie.  On  y fait  de  la  sellerie,  de 
la  quincaillerie  fiue  et  autre,  et  des  étaux  et  prcise- 
vlns  en  fer  forgé. 

11  existe  à Toulouse  des  fab.  de  pâles  d'Italie,  de  pa- 
piers peints,  de  maroquin,  de  toiles  cirées,  de  cordes  de 
musique,  de  matières  résineuses  et  de  vernis,  de  cou- 
vertures de  laine,  colon  et  molleton , de  chapellerie  , de 
chapeaux  de  paille,  d'amidon,  de  cartons,  de  chandelles, 
de  marbrerie  estimée,  de  mécaniques,  de  produits  chi- 
miques, de  réverbères  d'un  nouveau  système,  de  brosses 
et  pinceaux,  de  curderie.  Il  y a uiie  numif.  de  faïence, 
porcelaine  cl  terre  de  pipe,  qui  occupe  300  ouvriers. 
Mentionnons  encore  une  blanchisserie  de  cire,  avec  fab. 
de  bougies  cl  cierges;  une  manuf.  d’indiennes, des  fila- 
tures hydrauliques  de  laine  et  de  colon,  des  teintureries, 
des  tanneries,  «les  brasseries,  des  distilleries  de  térében- 
thine etd’eau-de-vic. 

L’imprimerie  cl  la  librairie  ont  assez  d'importance  à 
Toulouse , qui  fut,  comme  on  sait,  une  des  premières 
villes  de  France  où  fleurit  la  culture  des  lettres. 

Toulouse  a un  tribunal  de  commerce,  une  chambre  de 
commerce,  un  hôtel  des  monnaies  (lettre  Mj,  une  manuf. 
royale  de  tabacs,  un  école  vétérinaire. 

Il  s’y  fait  un  cours  de  géométrie  cl  de  mécanique  ap- 
pliquées aux  arls.  Tous  les  deux  ans,  a lieu,  du  là  juin 
au  là  juillet,  une  exposition  publique  des  produits  de 
Findusirie  départementale. 

Il  s’y  lient  plusieurs  foires  (voyez  Fosses,  pag.  972)  ; 
celle  du  28  juin  est  importante,  surtout  pour  les  laines 
et  les  draps.  L'hôtel  Saint-Jean,  où  se  tiennent  les  foires 
pour  la  vcule  de  la  draperie  et  autres  tissus  de  laine,  fils, 
coton  et  soie  des  manuf.  du  Midi,  a des  magasins  des- 
tinés aux  produits  de  ttouen  , Klbciif,  Louvicrs,  Lille, 
Sedan  et  autres  villes  du  Nord  et  de  l’Est. 

Navigation.  Le  canal  «lu  Midi,  si  important  pour  Tou- 
louse, passe  un  peu  à l'E.  et  au  N.  «le  la  ville,  être  n’est 
qu'un  quart  de  lieue  environ  au-de.^sous  de  ses  murs  qu’il 
se  joint  à la  Garonne;  mais  le  canal  de  Brienoc,  de 
l.àto  mètres  de  longueur , unit  le  fleuve,  à sa  sortie  de 
la  ville,  avec  le  canal  du  Midi.  Malheureusement  la  Ga- 
ronne n'est  pas  d'une  navigation  facile  , au-dessous  de 
Toulouse,  jusqu'à  Guère*  (où  elle  devient  navigable); 
des  blocs  de  rochers  cl  des  troncs  d'arbres  déracinés  em- 
barrassent a chaque  pas  son  lit  ; des  obstacles  du  même 
genre  niellent  souvent  des  entraves  au  mouvement  des 
bateaux  Jusqu'au  conlluent  du  Tarn  , cl  même  sur  quel- 
ques points  après  ce  confluent.  Il  est  beaucoup  question 
du  projet  d’un  canal  latéral  à la  Garonne  depuis  Tou- 
louse jusqu'à  Cxstets  (Gironde),  avec  embranchement 
sur  MonUulian.  Ce  canal  sera  la  continuation  de  celui 
du  Midi,  cl  le  complément  de  la  jonction  des  deux  mers. 

E.  CoRTAMBKRT. 

TOURBE.  ( AU. , Holl.  et  Suéd. , Torf,  Dan. , 7o.it; 


TOURCOING. 

AngL,  Turf;  liai. , J'orba;  Esp.,  Turbo;  Lat.,  Tut  fa  % 
Turba.  ) La  tourbe  est  un  produit  résultant  de  la  décom- 
position des  plantes  sous  l’eau , ce  que  l’on  reconnaît 
facilement  en  examinant  sa  structure,  son  aspect  exté- 
rieur, sa  combustibilité.  La  tourbe  sc  produit  dans  les 
lieux  où  il  y a des  matières  végétales  en  contact  prolongé 
avec  de  l’eau  stagnante  ; on  a cru  remarquer  qu’elle  se 
formait  plus  facilement  et  plus  abondamment  dans  le 
Nord  que  dans  le  Midi.  Il  y a des  tourbières  nombreuses 
en  France,  aui  environs  d’Amiens,  de  Montreuil-sur- 
Mer  et  d’Essonne;  dans  la  vallée  de  Caudebec,  i La 
Meilleraie,  à Larleauvilte,  près  de  Nantes.  On  exploite 
de  grandes  tourbières  en  Belgique , dans  les  environs  de 
Liège;  en  Hollande,  en  WeslphaJic,  dans  le  Hanovre, 
en  Prusse,  en  Silésie,  en  Écosse,  etc.  On  extrait  ces 
tourbes  de  l'eau  à l'aide  d’inslrumens  particuliers,  et 
on  les  comprime  pour  leur  donner  de  la  consistance. 

La  tourbe  est  employée  comme  combustible  dans  di- 
verses localités,  surtout  dans  les  pays  où  la  houille  et 
le  bois  sont  rares  et  chers.  On  la  moule  en  briques  aGn 
de  pouvoir  la  transporter  avec  plus  de  facilité. 

La  tourbe  brûle  peu  facilement  d’abord^  mais,  une 
fois  enflammée,  la  combustion  continue  en  duunant 
beaucoup  de  Gamme  , sans  qu’on  ait  besoin  de  tisonner, 
connue  on  le  Tait  pour  la  houille. 

Les  importations  elles  exportations  de  ce  produit  sont 
d’une  très  faible  importance.  A.  Chevallier. 

TOURCOING,  ville  de  France,  départ,  du  Nord,  arr. 
de  Lille,  et  à 3LN.-E.de  cette  ville.  Pop.,  20,000  bab. 
Chambre  consultative , conseil  de  prud’hommes,  bu- 
reau dédouanés.  2 foires,  dont  l'une,  celle  de  Salnt- 
Cbrislnphe,  ]<»  jcjuil.,  attirail  jadis  beaucoup  de  inonde. 

Industrie  lainière.  La  ville  de  Tourcoing  avait  dés  le 
xii*  siècle  une  grande  importance  pour  ses  fabriques  de 
lainage.  Cette  industrie  s'était  accrue  et  avait  acquis  un 
grand  développement  en  1789.  A cette  époque,  les  laines 
longues  de  Hollande,  d’Allemagne,  du  nord  de  la  France 
y recevaient  les  préparations  de  triage,  de  peignage, 
étaient  ensuite  livrées  aux  fllruses  de  Picardie  cl  reve- 
naient à Tourcoing  pour  être  expédiées  aux  fabricant 
d'Amiens.  Le  commerce  des  laines  n’a  pas  dégénéré  dans 
les  mains  des  modernes Tourquénois.  Depuis  une  dizaine 
d’années,  ie  nombre  des  étabiissemens  depeignerie  s’est 
augmenté;  plusieurs  filatures  en  laine  cardée  se  sont 
établies  dans  celle  localité.  Tourcoing  possède  près  de 
100  marchands  peigneurs  qui  préparent  les  laines  bru- 
tes. soit  celles  du  pays,  connues  sous  le  nom  de  vaurisse, 
soit  celles  anglaises  de  différentes  contrées , pu  celles 
d’Irlande,  de  Hollande,  d’Allemagne,  etc. 

Pour  apprécier  l’importance  des  opérations  de  cette 
ville  en  laines  brutes  avec  l’étranger,  Il  suffira  de  dire 
qu’elle  a payé  depuis  quelque  temps,  année  commune, 
l,800,0f-0  fr.  de  droits  d'entrée.  L’année  1838  a produit 
à U douane  î.ooo.ooo  fr.  Les  droits  d'entrée,  naguère  de 
30  p.  0 0,  ont  étc  réduits  à 20  p.  0,0;  or  le  produit  s'é- 
tant accru,  il  reste  avéré  que  la  quantité  de  laines  in- 
troduite a augmenté.  Cette  somme  de  2,000,000  de  fr. 
multipliée  par  à représente  un  capital  de  10,003,000  fr. 

La  majeure  partie  des  laines  peignées  alimente  les 
fllatures  (le  Tourcoing  et  celles  de  Roubaix;  le  surplus 
l'expédie  sur  Amiens  et  Paris. 

Filature.  Tourcoing  comptait,  en  1827,  4 filât,  en  laine 
peignée-,  il  en  existe  aujourd’hui  30,  dont  18  sont  mues 
par  machines  à vapeur,  force  de  ,160  chevaux,  le  surplus 
par  manèges.  Le  nombre  de  broches  est  de  61,800. 
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La  filature  laine  douce,  après  un  succès  Inusité,  se 
trouvait  en  décadence  par  la  chute  descircassierme»;  un 
nouveau  tissu  connu  sous  le  nom  dcdcmi-ilrap  a provoqué 
un  débouché  assez  considérable  et  occasionné  la  créa- 
tion de  nouveaux  établissemens  en  filatures  laine  douce 
(grasse],  qui  emploient,  dans  14  usines,  13,500  broches. 

Indépendamment  des  filai,  laines  douces,  on  compte 
dans  cette  localité  15  filai,  en  laine  cardée  sèche  qui 
utilisent  les  déchets  de  peignage,  ainsi  que  les  laines 
courtes  qui  proviennent  de  la  toison.  Les  fils  qui  en 
sortent  sont  employés  à la  fabrication  des  molletons  et 
des  lapis  moquelles. 

Tourcoing,  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  pour 
ses  cotons  filés,  a dû  subir  la  lui  commune.  Celte  in- 
dustrie actuellement  en  décadence  est  remplacée  par  la 
filature  laine  qui  oiïrc  des  résultats  plus  fructueui,  plus 
en  rapport  avec  la  consommation  présente.  Le  nom- 
bre de  filatures  en  colon  se  trouve  réduit  à 20,  qui  four- 
Hissent,  chaîne  ou  trame,  depuis  n°  40  jusqu'à  MO 
mm.  (mille  mètres);  ces  mêmes  cotons  se  vendent  A 
Lille,  Roubaix , Armenlières,  Saint-Quentin,  Une  faible 
partie  est  consommée  dans  la  localité,  et  s’emploie  à 
la  fabricali^pde diverses  étoffes  avec  mélange  de  laine. 

Tissage.  La  fabrication  des  étoffes  en  coton  avait  pris 
ungraod  essor  de  1830  à 1830  ; Tourcoing  rivalisait  avec 
Roubaix  pour  les  printanières  , prunelles,  coutils,  buf- 
flines.  Cette  industrie  très  réduite  ne  compte  aujour- 
d'hui que  7 à 8 maisons.  La  majeure  partie  de  ses  fabri- 
cant en  nouveautés  pour  pantalons  se  sont  Installés  à 
Roubaix. 

Tourcoing  est  resté  en  possession  de  la  fabrication  des 
rasis,  molletons,  camelots, dont  le  débouché  est  toujours 
considérable  en  Champagne,  Bourgogne,  Paris,  la  Bre- 
tagne. La  calmande,  dont  la  fabrication  était  immense 
avant  1789,  est  fort  minime  aujourd'hui. 

Cette  ville  possède  aujourd’hui  2 ruanufact.  de  tapis 
montées  sur  une  grande  échelle.  (Voyez  l'article  Tapis.) 

Le  lissage  à la  Jacquarl  a acquis  du  développement 
depuis  quelqnes  années;  les  étoffes  qui  sortent  des  ate- 
liers de  Tourcoing  rivalisent  avec  celles  de  Roubaix,  et 
sont  vendues  sur  cette  dernière  place. 

En  tissus  fil  de  lin,  cette  ville  peut  être  mise  en  pa- 
rallèle avec  Roubaix  pour  le  fiui  de  ses  produits  en 
linge  de  table. 

Divers  calculs  constatent  que  le  chiffre  des  opérations 
commerciales  de  Tourcoing  est,  année  commune,  de 
38,000,000  de  francs.  N.  D. 

TOURMALINE.  La  tourmaline  n’a  plus  de  valeur  au- 
jourd'buidans  lecomincrce  de  pierres  fines. On  la  trouve 
au  Brésil , à Ccjlan  , dans  l'Inde  et  dans  quelques  con- 
trées de  l'Orient.  Sa  couleur  est  extrêmement  variée  ; elle 
offre  l'aspect  du  spinel , du  saphir,  de  l’émeraude  et  d’une 
foule  d’autres  pierres  de  couleur  ; elle  est  transparente, 
et  bien  que  sa  réfraction  soit  double,  les  objets  qu’elle 
réfracte  sont  nébuleux  : il  est  rare  de  trouver  une  tour- 
maline pure.  Sa  pesanteur  spécifique  commune  est  de  3 ; 
on  la  taille  comme  le  spinel  et  l’émeraude.  En.  Halimi. 

TOURNAY  (en  flamand,  Doornik ),  ville  de  Belgique, 
sur  l’Escaut , ch.-l.  d’arr.  de  la  province  de  llainaul  i,  i 
7 1. 1/3  N.-N.-O.  de  Lille,  à 15 1.  S.-O.  de  Bruxelles.  Pop. 
39,000  ha  bilans, 

Tournât,  dont  l'Escaut  favorise  singulièrement  les  re- 
lations commerciales,  est  une  des  principales  villes  ma- 
nufacturières de  la  Belgique. 

Bonneterie.  C'est  la  première  du  royaume;  elle  sc 
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| compose  exclusivement  de  tricots  et  d’ouvrages  au  mé- 
tier en  fil,  laine  et  coton,  l a bonneterie  en  fil  ne  donne 
que  des  bas  et  chaussettes  au  tricot.  On  travaille  à Tour- 
n.iy  des  bas,  des  chaussettes  et  des  bonnets  en  laine  au 
métier  et  au  tricot;  des  camisoles,  des  jupons,  des  ro- 
bes d’enfans,  des  couchettes,  des  courtes-poinles,  des 
gilets  d'homme  et  de  femme,  et  des  spencers,  espères  de 
camisoles  courtes  pour  femmes.  La  bonneterie  en  co- 
lon offre  A peu  près  les  mêmes  produits.  On  compte  à 
Tournay  de  12  à 1,600  métiers  employés  à ces  divers 
genres  de  fabrications,  et  qui  occupent  au-dclA  de  5,000 
ouvriers.  Celte  ville  est,  de  temps  immémorial , en  pos- 
session de  celle  branche  importante  d’industrie. 

Tapis.  La  fabrication  des  tapis  de  Tournay,  qui 
a fait  long- temps  la  réputation  de  cette  ville  , oc- 
cupe plus  de  1,200  ouvriers,  non  compris  ceux  qui 
filent  à la  campagne  la  laine  et  le  fil  de  lin.  Depuis  l’In- 
troduction des  filatures  A la  mécanique  pour  ta  laine, 
la  filature  à la  main,  pour  les  lapis,  a beaucoup  dimi- 
nué. A l’époque  de  la  plus  grande  prospérité,  entre  1809 
et  1812,  ta  maison  Piat-Lefcbvre  et  fils  occupait  5,000  ou- 
vriers; elle  avait  des  débouchés  ouverts  en  France,  en 
Allemagne,  en  Russie  et  en  Italie.  Ces  industriels  obtin- 
rent une  médaille  d’honneur  à chacune  des  deux  grandes 
expositions  de  1802  et  1806.  Le  même  établissement  oc- 
cupe encore  4,5<H)  ouvriers,  dont  900  sont  employés  dans 
l’intérieur  des  ateliers,  et  les  autres  au  dehors  pour  la 
filature  de  la  laine.  Les  tapis  de  celte  manufacture  sont 
envoyés  dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe,  et  même 
dans  le  Levant.  Ces  beaux  produits  de  l'industrie  belge 
soutiennent  la  célébrité  historique  de  ces  magnifiques 
tapisseries  de  velours  qui,  sous  les  ducs  de  Bourgogne, 
semblèrent  être  les  plus  riches  présens  que  pussent  faire 
les  souverains. 

L’organisation  intérieure  de  celle  fabrique  est  digne 
de  servir  de  modèle  aux  plus  vastes  établissemens. 

Industrie  timbre . Celte  industrie  emploie,  avec  la  bon- 
neterie. plus  de  1/3  de  la  popul.  de  l’arrond.  de  Tournay, 
dont  le  Un  est  une  des  principales  richesses.  La  lisse- 
randerie,  qui  comprenait  la  fabrication  des  basins,  des 
nankinels  et  des  molletons,  a perdu  de  son  ancienne  im- 
portance- Quelques  fabricans,  désignés  sous  le  nom  de 
fileliers.  achètent  du  fil  écru  pour  le  blanchir  ou  le  tein- 
dre et  le  retordre  ; ces  fileliers  faisaient  autrefois  un 
commerce  avantageux  avec  la  France;  mais  réduitsau- 
jourd'bui  è la  consommation  intérieure,  Us  ont  vu  tom- 
ber leur  industrie  dans  une  inaction  presque  complète. 

De  34  métiers  de  rubaneric  qui  existaient  à Tournay 
lorsque  les  grands  débouchés  étaient  ouverts  en  France, 
il  n'en  reste  que  12  en  activité  ; cette  ruhanerie  se  com- 
pose de  rubans  ou  de  cordons  lissés  en  fil  de  lin  sans  mé- 
lange. Les  rubaniers,  .comme  les  fileliers,  achètent  leurs 
fils  écrus  et  les  teignent  eux-mémes;  Ils  lissent  au  fil 
simple  à navettes  volantes , c’cst-A-dire  à navettes  mues 
par  un  mécanisme;  un  ouvrier  en  fait  agir  de  35  A 40 
sur  un  seul  métier. 

Filatures.  La  ville  de  Tournay  renferme  7 filatures  de 
coton,  dont  quelques  unes  sont  assez  remarquables  ; le 
nombre  des  ouvriers  qui  y sont  employés  s'élève  A 4 
ou  500;  on  y file  ordinairement  depuis  le  n*1  20  jusqu’au 
n°80.  Il  y a deux  filatures  de  laine,  qui  se  servent  de 
machines  ronlinues  ; l’une  d'elles  est  mue  par  la  vapeur. 

Porcelaine  et  poterie.  La  porcelaine  de  Tournay  doit 
A son  usage  économique,  et  surtout  A la  modicité  du 
prix , cette  céléhrilé  dont  elle  jouit  depuis  le  milieu 


2176  TOURNESOL. 

du  xviii*  siècle.  Il  n'entre  pas  de  kaolin  dans  celle  porce- 
laine, dont  les  caractères  distinctifs  sont  un  beau  blanc 
de  lait  et  un  émail  bril'ant;  elle  peut  sou'enir  un  feu 
modéré;  les  dessins  sont  généralement  en  bleu. 

On  y fabrique  aussi  de  la  faïence  commune  et 
du  grès  anglais,  qui  ne  sont  proprement  que  des  espères 
de  poteries  composées  d'argile  et  de  silex.  I.a  poterie  en 
terre  et  la  fabrication  de  tuiles  occupent  plusieurs  au- 
tres élablissemens.  Quelques  fabriques  de  pipes  fournis- 
sent le  Hainaut  et  une  partie  de  la  Flandre. 

Poterie  d'étain.  La  poterie  d'élain  de  Tournât  jouit 
d'une  réputation  méritée.  On  y exécute  des  candélabres 
d'églises,  des  rechauds  hydrauliques,  des  cafetières  éco- 
nomiques, des  ménagères,  etc.;  tous  ces  produits  sont 
remarquables  par  la  hardiesse  et  le  fini , surtout  lors- 
qu'on considère  que  l'étain  , moins  ductile  que  l'argent, 
présente  plus  de  difficultés  dans  le  travail. 

Tannerie  et  corroierie.  Les  produits  de  ces  deux  in- 
dustries ne  sont  destinés  qu’à  la  consommation  locale. 
Le  lustre  et  le  moelleux  des  cuirs  de  Touruay  ne  lais- 
sent rien  à désirer;  il  s’en  fait  un  commerce  assez  actif 
avec  Mons,  Gand,  Bruges  et  Ostende. 

Indu. Unes  diverses.  Tournay  possède  en  outre  3 fab. 
d'étoffes.  I fabr.  de  couvertures  de  colon  , 8 raffine- 
ries de  sel,  et  1 raffinerie  de.  sucre  très  importante.  La 
fabrication  des  cartes  à jouer  et  des  papiers  de  tenture 
a beaucoup  souffert  par  suite  de  I introduction  des  pa- 
piers français,  et  du  système  fiscal  sur  les  cartes.  Depuis 
l'ouverture  des  relations  coloniales,  Tournay  s'est  appli- 
qué à la  fabrication  en  grand  du  rboco  al.  Le  curaçao  de 
Tournay,  connu  à Paris  sous  le  nom  de  curaçao  de  Hol- 
lande, mérite  bien  d'être  mentionné. I.e  ruraçao  blanc,  la 
vanille  et  les  crèmes  s’exportent  jusque  dan*  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France;  la  moulante  de  Dam- 
brin  jouit  d'une  certaine  réputation.  La  culture  du  ta- 
bac, qui  prospère  dans  plusieurs  communes  de  l’arr.» 
favorise  les  manuf.  établies  à Tournay,  et  qui  étaient 
très  importantes  autrefois.  Le  savon  de  Tournay  est  de 
très  bonne  qualité.  Celte  ville  compte  au-si  plusieurs 
teintureries  en  bleu  au  froid  et  au  chaud  ; elles  a inven- 
tent la  plupart  des  fab.  de  bonneterie  et  de  li*seranderie. 

Il  se  tient  à Tournay  ? grandes  foires  annuelles  de  10 
jours  chacune  ; le  jeudi  qui  précédé  le  dimanche  le  plus 
rapproché  du  13  septembre,  et  le  jeudi  le  plus  rappro- 
ché du  IS  mai.  — Deux  foires  aux  chevaux  cl  aux  bes- 
tiaux d'un  seul  jour.  Ko  outre  d'un  grand  nombre  de 
marchés , il  y en  a un  le  samedi  de  chaque  semaine  poar 
le  fil  de  lin,  et  6 marchés  aux  toiles  par  année,  le*  3 *a- 
medis  qui  suivent  le  samedi  après  l'Ascension,  et  les  3 
autres  qui  vienuenl  apres  le  samedi  de  la  kermesse . 

T.-a.-îi. 

TOURNESOL.  On  désigne  par  ce  nom  deux  produits 
commerciaux  qu'on  distingue  l’un  de  l'autre  par  les  dé- 
nominations de  tournesol  en  pains  (I)  et  de  tournesol  en 
drapeaux  (î).  Le  louruo>ol  en  pains  est  préparé  eu  Au- 
vergne et  dans  quelques  autres  contrées  inonlueu«es  de 
l'Europe,  là  où  croissent  les  diverses  espèces  de  lichens 
tinctoriaux  qui  servent  à la  fabrication  de  la  parelle, 
lichen  parelhiM,  patellaria  yarclln , lichens  qui  se  trouvent 
sous  la  forme  de  croûtes  bhnehes  *>u  grimoires  , adlié- 


(<)  S j*i.  VU.  fl  liait.  Laeimm  ; lloll..  Ladmott  ; Angl..  Litmm  ; lui  , 
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rant  fortement  aux  rochers , et  qu'on  en  détache  en  le* 
raclant. 

i On  pulvérise  les  lichens  ainsi  récoltés;  on  les  mêle 
! d ms  des  auges  avec  50  p.  0/0  de  Irur  poids  de  cendre 
gravrlée  ; on  ajoute  assez  d’urine  pour  former  une  pâte 
î molle;  la  mao-e  fermente;  l’on  ajoute  de  l'urine  an  fur 
et  à mesure  que  l'évaporation  a lieu  ; on  continue  Jus- 
qu’à ce  que  la  pâle  ait  acquis  une  coulenr  pourpre  , puis 
une  nuance  bleue  foncée.  On  ajoute  alors  du  carbonate 
de  chaux  (sec) , de  la  craie  en  poudre,  afin  d’amener  U 
nns*e  en  consistance  plastique  ; on  la  moule  ensuite  en 
pains,  qui  sont  des  parallélipipédes  rectangles,  qu’on 
fait  sécher  à l'ombre. 

Ce  tournesol  en  pains  peut  être  considéré  comme  nne 
laque  à base  de  carbonate  de  chaux , qui  fixe  la  couleur 
rouge  virée  au  bleu  par  la  réaction  alcaline  de  la  potasse 
eide  l’ammoniaque.  Il  séria  la  préparation  de  la  cou- 
leur et  de  la  teinture  de  tournesol , à colorer  des  papiers, 
à teindre  en  bleu  les  rordes  harmoniques  de  la  guitare. 

Le  tournesol  en  drapeaux  est  formé  de  chiffons  teints 
en  bleu  violet  avec  le  suc  d’une  plante,  la  maurtlle  (cro- 
ton  tinetorium) , récoltée  dans  le  midi  de  l'Europe,  et  qnl 
appartient  à la  famille  des  enphorbiacée^Aprés  avoir 
recueilli  relie  plante,  on  en  écrase  les  sommités  à l'aide 
d'un  pilon  ; on  soumet  à la  presse  le  produit  qui  a été 
ainsi  pilé;  puis  on  trempe,  dans  le  suc  exprimé,  des 
chifiuns , qu’on  expose  ensuite  dans  des  cuves  où  l’on  a 
mêlé  de  la  chaux  avec  de  l’urine  putréfiée  Par  mile  du 
dégagement  d’ammoniaque  qui  a lieu,  les  chiffons,  de 
verts  qu’ils  étalent,  prennent  une  teinte  d’un  bleu  vio- 
let qu'on  rend  plus  Intense  par  de  nouvelles  Immei- 
sions  dans  le  suc  et  par  l'exposition  à la  vapeur  d'am- 
moniaque. 

Cette  couleur  est  employée  pour  teindre  en  bleu  le 
papier  à sucre,  pour  colorer  l’extérieur  des  fromages  de 
Hollande,  etc.  Quelques  ouvrages  disent  que  les  Hol- 
landais, qui  sont  en  possession  du  commerce  du  tour- 
ne»ol.  redissolvenl  sa  matière  colorante,  la  mêlent  avec 
de  la  potasse  et  de  la  craie  pour  préparer  du  tournesol 
en  pain  different  de  celui  d'Auveigne. 

Il  est  impossible  de  connaître  les  importations  et  les 
exportations  de  ce  produit,  les  tableaux  de  la  douane 
n'en  faisant  pas  mention.  A.  Chsvallick. 

Dtotlt  Ht  douane  I et  louritMOI  ru  tlrapcon  Ml  fourni»,  i l'fBlrff,  à un 
drutl  dr  j»  fr.  ki  loo  Ail  , par  na*  franc.,  tl  a*  fr.  toc.  par  «*v.  «tr.  cl 
par  trrrr.  Lcinurncaol  en  jiitt  et  Uwi  auiict  patent,  par  100  Ail.,  ton  fr. 
par  nav  franç.,  et  107  fr.  toc.  par  na*.  Sir.  et  par  terre.  A ta  aurtie,  Ve 
droit  r»t.  par  luo  A-,  de  » fr.  SV  c.  fur  la  première  cfpêce,  ri  i fr.  toc.  Mtr 
la  acconde. 

TOURNOIS  (Livii).  Voy.  Livres  tocekoii. 

TOURS»  ch.-l.  du  dép.  d'Indre-et-Loire,  i 53  I.  (di- 
stance légale)  S. -O.  de  Paris.  Celle  ville  est  dans  une 
belle  plaine  , entre  la  rive  g.  de  la  Loire  et  la  rive  d. 
du  Cher;  un  beau  canal,  de  Î.48Î  mètres  de  long,  avec 
une  gare,  y fait  communiquer  ces  deux  cours  d'eau. 
Tour»  est  le  siège  d'un  irib.  et  d'une  rh.  de  commerce 
et  d’un  conseil  de  prud'hommes.  La  draperie  et  la  tanne- 
rie , établies  dans  celte  ville  en  1460  par  Charles  VII , 
sont  les  deux  branche-  d'industrie  qui  ont  commencé 
à la  rendre  importante  comme  p'ace  manufacturière. 
Après  avoir  été  dons  une  situation  très  prospère  , leurs 
produits  et  leurs  dcbiiuchés  diminuèrent  successive- 
ment jusque  lions  res  dernier»  temps,  qu'elles  ont  repris 
de  l'importance.  La  fabrication  de*  soieries  y fut  éta- 
blie en  1 480  par  lettres  paternes  de  Louis  XI,  qui  ap- 
pela d’Italie  des  ouvriers  en  soieries , et  cette  branche 
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Acquit  très  promptement  plus  d'extension  et  de  renom- 
mée que  les  deux  industries  précédente*  : au  commen- 
cement du  xv'  siècle,  on  en  exportait  les  produit»  jus- 
que dans  l'Inde;  le  bénéfice  net  des  fabriques  de  Tours 
était  alors  de  plus  de  10,000,000  par  an , somme  énorme 
pour  le  temps.  Thibault  Le  Fieigucy  s'exprimait  ainsi 
en  1541  : 

« Et  il  n’jr  a ville  pour  oejourd’hui  en  chrcslienlé,  où  il  se  I 
» fafc*e  tant  de  draps  de  soie  que  eu  ladicle  ville  et  fauxbours 
» deTours.  Pareillement  se  fa  ici  grande  quinlilé  de  fu-laines, 

» serge»,  demies  oustades,  tapisserie*,  rubans,  confies,  lit  ode - 
» ries,  et  taut  d'autres  choses,  qu’il  u’est  possible  d’en  cscrire 
» la  moitié.  • 

Pendant  long-temps  cette  industrie  fleurit  À Tours 
sans  que  les  autres  villes  de  France  se  missent  en  concur- 
rence avec  elle.  Mais  en  IG98,  apres  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  , le  nombre  des  métiers  fut  réduit  de 
8,000  à 1,500,  eteelui  des  ouvriers  de  40,000  à 4,000  ; 
Lyon  s'empara  , en  grande  partie , de  la  fabrication  des 
soieries , qui  resta  languissante  à Tours  jusque  dans  ces 
dernières  années. Depuis  quelque  temps,  des  industriels 
zél's  et  habiles  y ont  donné  à celle  précieuse  indu- 
strie un  nouvel  essor.  La  culture  du  mûrier,  qui  se  pro- 
page activement  dans  le  dép. , lui  imprime  surtout  de 
rapides  développemciis.Ses  principaux  produits  sont  les 
étoffe*  connues  sous  le  nom  de  gro i de  T'ourt,  beaucoup 
de  rubans  , de  passemenlerie,  de  bonneterie  en  soie  et 
flloselle  On  fabrique  aussi  a Tours  des  lapis  de  pied , de 
la  bonneterie  en  coton  , de  la  faïence  fine  et  commune, 
de  la  poterie  bronzée,  du  mioium,  du  plomb  de  cbasse , 
des  pipes,  des  bougies,  des  cordes  d’instrumens aussi 
renommées  que  celles  de  Naples.  Il  y a en  outre  des 
amidonneries  en  réputation  , des  tanneries  florissantes, 
des  corroieries,  un  lavoir  de  laines, de  bonnes  teintu- 
reries. Tours  est  le  dépôt  central  de  tous  les  chanvres 
du  dép.  Les  produits  de  son  industrie,  joints  aux  vins, 
aux  fruits  secs  et  conüls,  surtout  aux  amandes,  aux 
poires  tapées  et  aux  pruneaux , à la  cire , à la  soie  brute 
et  a d’autres  productions  de  son  riche  territoire  , y ali- 
mentent un  commerce  actif.  Il  s’y  tient  des  foires  im- 
portante* de  10  jours,  au  10  mai  et  au  10  août.  Popul.f 
24,000  bab.  E.  C.  et  L. 

TOURTEAUX  de  graines  oLÉACisRUfss.  C’est  le  marc 
de  ces  graines  soumises  au  pressoir  pour  en  exprimer 
l'buile.Ce  résidu  prend  la  forme  d’un  pain  aplati,  et  est 
appelé  dans  certains  endroits  pain  d’huile.  On  distingue 
principalement  les  tourteaux  de  cotxa  et  les  tourteaux 
de  lin. 

Tourteaux  di  colza.  Ils  forment,  dans  la  Normandie 
et  les dt'pariemens de  l'ancienne  Flandre,  une  branche 
de  commerce  fort  importante  et  qui  s’accroît  encore 
chaque  année  , car  on  en  reconnaît  de  plus  en  plus  les 
avantages  comme  engrais,  notamment  pour  le  colza 
et  la  betterave  a sucre.  On  a remarqué , comme  un  fait 
assez  singulier,  que  le*  tourteaux  de  graines  de  colza 
sont,  de  tous  les  engrais,  celui  qui  convient  le  mieux  à 
celte  plante. 

En  Normandie,  il  se  fabrique  environ  9,000  tonneaux 
de  tourteaux  , dont  la  majeure  partie  est  employée  par 
les  cultivateurs  du  pays.  Les  exportalious  sont  peu 
considérables;  il  ne  s’en  expédie  guère  que  4 à 500  ton. 
de  Caen.F.n  Flandre,  les  produits  de  la  fabrication  peu- 
vent s’élever  au  double,  pour  le  moins. 

Le  prix  moyen  des  tourteaux  de  colza  est  de  120  fr. 
le  tonneau  de  1,000  kil.  A Caen,  centre  des  gran- 
des fabriques  de  la  Normandie,  il  est  d’usage  de  donner 
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une  bonification  de  4 p.  0/0  sur  le  poids.  Toutes  les  an- 
ciennes usines  font  des  luuricaux  du  poids  de  5 livre*; 
mais  on  a reconnu  que  l'huile  s'exprifaait  moins  bien 
de  ces  tourteaux  à cause  de  leur  épaisseur,  et  l’on  en  a 
réduit  le  poids  à 1 kil.  dans  les  usines  conslruitcs  de- 
puis une  dizaine  d’années.  Les  tourteaux  se  vendaient 
autrefois  au  cent  en  nombre,  maisil  est  mainlennnltout- 
a-fait  en  usage  de  les  vendre  au  poids  et  au  comptant. 
On  trouve  en  Bretagne  des  tourteaux  qui  pèsent  8 et 
I»  kil.;  comme  ils  renferment  beaucoup  d’huile,  ils 
sont  recherchés  par  l'agriculture. 

Les  tourteaux  de  bonne  qualité  doivent  être  d'une 
couleur  vert  foncé;  ceux  qui  sont  mélangés  de  graines 
étrangères  sont  noirs,  mais  ce  mélange  est  assez  rare. 
Les  tourteaux  nouvellement  fabriqués  sont  les  meil- 
leurs; ceux  d’une  année  sur  l’autre  sont  ordinairement 
moisis,  et  se  reconnaissent  facilement,  ne  fût-ce  qu'à 
l’odeur,  qui  en  est  désagréable. 

Tourteaux  de  lin.  Presque  tous  les  tourteaux  de  lin 
qui  se  fabriquent  en  France  sont  expédiés  pour  l’Angle- 
lerreou  la  Belgique,  où  on  le»  emploie  avec  le  plus 
grand  succès  pour  engraisser  les  bestiaux.  En  1838.  il  a 
éléexpédié  de  Caen, 'seulement  pour  l'Angleterre,  1,200  t. 
de  1,000  kil.  chaque,  dont  le  prix  a varié  de  I80à 
190  fr.  le  tonn.  Lille  expédie  aussi  pour  l'Angleterre, 
mais  ce  n’csl  quaprés  avoir  satisfait  aux  besoins  de  la 
Belgique. 

On  estime  qu’il  se  fabrique  en  Normandie  de  2 à 
3,000  tonn.  de  tourteaux  de  lin  , et  environ  le  double 
en  Flandre. 

Les  tourteaux  de  meilleure  qualité,  et  qu’on  choisit 
de  préférence,  sont  ceux  qui  proviennent  des  graines 
de  lin  du  département  de  la  Manche , et  sous  ce  rapport 
la  fabrique  de  Caen  a tout  l'avantage;  aussi  ses  pro- 
duits obtiennent-ils  une  prime  de  10  à 15  p.  0/0.  En 
Flandre,  où  l'on  emploie  beaucoup  de  graines  de  lin  do 
la  Russie,  les  tourteaux  sont  moins  purs,  parce  que 
dans  toutes  ces  graines  il  se  rencontre  quelque  graines 
de  cameline  et  autres. 

On  accorde  une  bonification  de  17  kil.  par  tonneau 
sur  le*  ventes  Faites  pour  l'Angleterre. 

D<-  i#»7  à IMS.  Ira  r » pur  Lit  ions  pour  Irlnngr  r ont  présente  une  roo, entra 
dr  plut  «Ir  il  millions  dr  kil.  Elle*  w vont  clev«r*  a pin.  dr  ii  millions 
i*aO.  ri  rn  1*3;.  rtles  oot  d*pau«  19  million»  dr  Mlngram.,  d'une  v*lrtir  de 
1. 1*1,1  fr.  Le  produit  était  4 salue  pnr  la  dcioanr  h crm.  le  Xil.  I.a  Franco 
iDiprrtr  ««mi  dr  rr  pioduit,  ma.»  ni  pr  titra  q««Miids;  la  m i)r««r  nunurllo 
«r  dtp»**  pa*  16.000  &.,  Sont  Ira  3/4  emiion  an.it  fourni»  parla 

Suitar.  Ut  toortraui  «1rs  grainr»  okoginmtr*  arvp'iltrnl  * IVntirr  un  dr..u 
de  5o  r.  pai  100  kil-,  i|urlle  qw  Mut  la  provenance.  f|-^ 

TOUTENAGUE.  Nom  donné  auxinc  qui  nou»  vient 
des  Indes.  ^ Voyez  Zisc.) 

TRAITE  ( change  ).  C'est  une  lettre  de  change  non  ac- 
ceptée. ( Voyez  Charge  et  Lettre  oh  charge.  ) 

TRAITÉ.  Ce  mot  prétentieux  n'a  pas,  nu  Tond,  un 
autre  sens  que  celui  de  marché.  On  irai! c en  grand’,  un 
marchande  en  petit  ; delà  Irailéct  marché  ; mais  en  dé- 
flnitive  ces  deux  acies  sont  un  même  contrat  soumis 
auz  mêmes  conditions  légales  ; on  traite  d'une  charge, 
d'une  partie  de  marchandises , eic.  On  lraile  aussi 
avec  ses  créanciers.  Les  moi»  n om  une  valeur  positive 
que  par  le  fait  qu'ils  expriment.  (Voyez  Cortb.it  el  tous 
les  termes  qni  s*y  rapportent.) 

TRAITE  DES  NÈGRES.  I.a  nation  portugaise,  qui, 
au  ut*  et  au  xr*  siècle  .avait  fondé  de  grands  établisse- 
mens  sur  lacéleocc.  de  l’Afrique,  s'est  trouvée,  par  une 
communication  de  tous  les  jours  avec  les  barbares  hnbi- 
lans  de  ees  brûlâmes  contrées,  familiarisée  plus  ldi  quq 
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lé*  nôtres  Européens  avec  la  sonmi«sion  de  la  race  noire 
A l'esclavage.  Aussi,  lorsque  la  découverte  de  l'Amé- 
rique ét  de  ses  fies  fit  sentir  le  besoin  de  travailleurs 
pour  mettre  en  valeur  les  pays  que  l'on  venait  d'explo- 
rer, les  Portugais  d abord,  les  Espagnols  é leur  exem- 
ple, el  successivement  les  principales  nations  européen- 
nes, surtout  la  France  et  l’Angleterre,  s'adressèrent-elles 
A l’Afrique.  C’est  alors  que  fut  institué  cet  infâme  com- 
merce, qui,  sous  lé  nom  de  traite,  consistait  à échanger 
les  produits  qui  pouvaient  exciter  l’envie  ou  le  caprice 
des  peuples  ignoraosde  l'Afrique,  contre  des  hommes 
tletimes  de  la  guerre , d'une  férocité  native,  ou  seule- 
ment de  leur  situation  sociale.  Transportée  sur  l’autre 
rivage  de  l’Atlantique , la  race  africaine  s’y  est  propa- 
gée, et  forme  aujourd'hui,  soit  pure , soit  mélangée  aux 
races  européennes  et  aux  races  indigènes,  une  partie  con- 
sidérable de  la  population,  tant  esclave  que  libre. 

Jusque  vers  la  fin  du'siècle  dernier,  les  gouvernemens 
européens  ont  excité  par  des  primes  et  des  encourage- 
ment le  transport  des  esclaves  de  l'Afrique  aux  colonies 
amérieàinet  ; mais  les  progrès  incessans  de  la  morale  pu- 
blique et  dé  l’humanité  ont  presque  amené  la  cessation 
de  tu  fléau,  tet  donné  Pespoir  que  les  lieux  où  ce  trafic 
•'exerçait  pourront  à leur  tour  voir  luire  quelque  rayon 
delà  civilisation.  Déjà  depuis  40 ans, le  Danemarck a pro- 
hibé là  traite  , là  Grande  Bretagne  et  les  États-Unis  y 
ont  depuis  renoncé.  Les  traités  de  Paris  de  1814  resti- 
tuèrent A la  France  quelques  unes  de  ses  anciennes  co- 
lonies, et  par  un  article  additionnel  avec  la  Grande-Bre- 
tagne, Louis  XVII!  déclare  partager  sans  réserve  tous  les 
stntimens  de  S.  M.  B.  relativement  à un  genre  de  com- 
merce que  repoussent  et  les  principes  de  la  Justice 
naturelle  et  les  lumières  du  temps  où  nous  vivons.  Il 
s'engage  A unir,  au  futur  congrès,  tous  ses  efforts  A ceux 
de  la  Gèande-Bretagne  pour  faire  prononcer  par  tou- 
tés  les  puissances  dé  la  chrétienté  l’abolition  de  la  traite 
dés  noirs,  de  telle  sorte  que  ladite  traite  cesse  univer- 
sel emehV.  éotbifte  elle  cessera  définitivement  et  dan5 
tous  les  cas  de  la  part  de  la  France,  dans  nn  délai  de  5 
tns-,  ut  qu’eu  outre  pendant  la  durée  de  ce  délai,  au- 
,un  trafiquant  d'esriaves  n’en  poisse  importer  ni  vendre 
ailleurs  que  dans  les  colonies  de  l'Étal  dont  il  est  sujet. 

Le  nouveau  Irai  Lé  du  20  nov.  1815  contient  la  pro- 
messe de  s'entendre  sans  perte  de  temps  sortes  mesures 
A prendre  fcour  l’abolition  entière  et  définitive  de  la 
traite.  Une  ordonnance  du  8 janv.  1817,  confirmée  par 
une  toi  du  18  avril  1818  ordonna  la  confiscation  des  na- 
vires français  qui  se  livraient  à la  traite,  et  l’interdic- 
tion des  capitaines.  Une  croisière  répressive  fut  établie 
sur  la  côte  d’Afrique  en  1818 , et  en  lâli)  une  commis- 
sion fut  instituée  pour  surveiller  l’exécution  de  res  dis- 
positions prohibitives.  Enfin  la  loi  du  26  avril  1827  porta 
U peine  du  bannissement  contre  ceux  qui  auraient  co- 
opéré A la  traite. 

Les  États-Unis , par  un  bill  de  1820,  et  la  Grande- 
Bretagne,  par  un  acte  du  Parlement  du  81  mars  1824 , 
ont  déclaré  la  traite  piraterie,  et  la  punissent  de  mort. 

L'Angleterre  a,  depuis  quelques  années , conclu  de 
nouveaux  traités  avec  presque  toutes  les  puissances  ma- 
ritimes, autorisant  des  mesures  de  visite  et  de  recher- 
ches propres  à mettre  fin  à cet  odieux  commerce.  Le 
Portugal  seul  parait  avoir  refusé  sa  coopération  , pour 
celle  partie  de  ses  établissement  qui  est  au  sud  del'é- 
quateur  sur  la  côte  d Afrique.  Il  est  constant  que  le 
transport  des  esclaves  fournis  par  la  Guinée  à l’empire 
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du  Brésil  se  continue  sur  une  grande  échelle,  et  aussi 
dans  une  proportion  assex  notable  pour  les  Iles  espa- 
gnoles de  Cuba  et  de  Porto-Bico.  C’est  là  que  l’on  peut 
trouver  une  des  causes  principales  de  l’accroissement  de 
production  dan»  ces  pays  tropicaux,  et  du  bas  prix  au- 
quel ils  peuvent  fournir  leurs  denrées.  O.  L.  Rouit. 

TRANSACTION  (1).  La  transaction  est  un  contrat  par 
lequel  les  parties  terminent  une  contestation  née,  ou 
préviennent  une  contestation  A naître  ( art.  2044 , Cod. 
Civ.).  Sauf  son  application  spéciale  à des  cas  litigieux» 
la  transaction  ne  présente  aucun  caractère  qui  la  distin- 
gue de  tous  les  autres  contrats;  elle  exige  les  mêmes 
conditions  de  rapacité  et  de  consentement,  et  elle  peut 
être  aussi  attaquée  pour  cause  de  dol,  d'erreur  ou  de 
violence.  La  seule  différence,  c'est  que,  comme  elle  est 
une  capitulation  entre  des  inléicls  divers,  il  n’était  pas 
possible  d'admettre  qu'elle  pût  être  rescindée  pour  cause 
de  lésion  ou  d’ignorance  du  dioit.  C'eùtété  admettre  une 
cause  perpétuelle  de  procès,  ou,  en  d'autres  termes,  sup- 
primer la  transaction.  Ce  contrat  de  conciliation  peut 
s'étendre  A tous  les  faits  ; la  loi  va  même  jusqu’à  ad- 
m llte  qu'il  peut  embrasser  les  Intérêts  civils  résultant 
d’un  délit;  mais  la  transaction,  alors  toute  particulière, 
n’emperhe  pas  la  poursuite  du  ministère  public. 

Aux  termes  du  Code  civil , la  transaction  doit  être  ré- 
digée par  écrit,  et,  sans  doute,  il  vaut  mieux  qu’il  ea 
soit  toujours  ainsi  ; mais  il  uc  faut  pas  admettre  que  les 
transactions  verbales  soient  nulles  , surtout  en  matière 
de  commerce,  où  la  preuve  testimoniale  est  constam- 
ment admise.  Seulement,  l'absence  d'un  texte  positif 
donne  lieu  A de  graves  embarras  sur  I Interprétation.  Le 
contrat  par  lequel  on  transige  ne  comprend  que  les  dif- 
ficultés qu  il  a en  vue;  or,  pour  bien  juger  sa  portée,  il 
faut  que  ces  difficultés  soient  précisées. 

Du  principe  que  la  transaction  est  un  contrat  en  ma- 
tière de  procès,  on  déduit  les  conséquences  suivantes: 
la  transaction  faite  sur  pièces  reconnues  fausses  plus 
tard , est  nulle  ; celle  faite  sur  un  procès  terminé  par  un 
jugement  passé  en  force  de  chose  jugée , dont  les  parties 
ou  l’une  d'elles  n’avaient  pas  connaissance , est  égale- 
ment nulle;  elle  est  pareillement  nulle,  si  elle  n'avait 
qu’un  objet  sur  lequel  il  serait  constaté  par  des  titres 
nouvellement  découverts,  que  l’une  des  parties  n'avait 
aucun  droit;  enfin,  sans  être  complètement  nulle,  elle 
est  soumise  a rectification  si  uue  erreur  s’est  glissée  dans 
les  calculs. 

Quant  A la  valeur  du  contrat,  comme  les  parties  se 
jugent  elles-mêmes,  et  terminent  leurs  contestations, 
la  transaction  a,  entre  ceux  qui  y concourent,  l'auto- 
rité de  la  chose  jugée  en  dernier  ressort;  mais  II  est 
évident  que  la  transaction  faite  par  l’un  des  intéressés 
ne  lie  point  les  autre»  intéressés,  cl  ne  peut  être  opposée 
poreux  (Cod. civ.,  2061  ).  B.  P. 

Transactions  (douane» , administration).  Le  conseil 
d’administration  peut , quand  il  le  juge  convenable, 
amoindrir  par  des  transactions  le  montant  des  amendes 
prononcées  en  matière  de  saisies.  La  remise  des  peines 
encourues  peut  s'appliquer  aux  peines  corporelles 
comine  aux  condamnations  pécuniaires.  Le  receveur, 
auquel  le  contrevenant  doit  toujours  s'adresser,  doit 
s'assurer  que  la  somme  offerte  est  en  rapport  avec  la 


(l)  Daut  Ir  lanpapr  oïdmaxe.  If  mut  rruiuatliom  t'applique  a Ion»  le*  artrri 
*Ums  Ica  contrat*.  Ain«l,  par  rnraid ciivm  cvmmrrcialti.  on  entend  tenu  Ira 
•«■te*  do  commerce:  mai,  ici  ce  tenue  prend  une  acception  loUcinte,  rl 
en  traite  ton  ■ un  aepect  particulier. 
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nature  du  délit , les  habitudes  du  propriétaire,  ses  fa- 
cultés connues,  et  la  valeur  des  marchandises  saisies. 
Le  pris  courant  en  Fiance  sert  de  base  à l'estimation  des 
objets  arrêtés.  Les  sommes  pajée<  par  transaction  sont 
passibles  du  décime  additionnel  ; elles  sont  immédiate- 
ment déposées  par  le  prévenu.  Quand  le  saisi  est  en  état 
d'arrestation,  U n’est  admis  à transiger  qu'en  fournis- 
sant, indépendamment  de  la  caution  relative  aux  con- 
damnations civiles,  une  autre  caution,  assurant  qu'au 
besoin  il  se  constituera  prisonnier.  Lorsqu’une  transac- 
tion a lieu  avant  jugement,  elle  est  soumise  à l'enregis- 
trement. Toutes  les  transactions  sont  soumises  à la  sanc- 
tion de  l'administration  générale,  qui  peut  approuver 
celles  n'oxcédanl  pas  3,000  fr.  ; au-dessus  de  celte  somme, 
elles  sont  soumises  à l'approbation  du  ministre  des  fi- 
nances. Ernxst  Dujardin-Sully. 

TRANSBORDEMENT,  opération  qui  a pour  objet  de 
transporter  d’un  navire  à un  autre  tout  ou  partie  d'une 
cargaison.  Le  transbordement  s'exécute  de  bord  à bord 
et  aprèsavoir  failaccoster  les  navires. Tour  les  marchan- 
dises de  quelque  valeur,  la  douane  de  nos  ports  de  mer 
n'autorise  pas  le  transbordement  ; elle  exige  que  la  mar- 
chandise soit  débarquée  sur  les  quais,  vérifiée,  pesée; 
puis,  et  seulement  alors,  elle  autorise  le  Rembarque- 
ment. Le  transbordement  n’est  toléré  que  pour  les  ar- 
ticles dont  la  valeur  ne  supporterait  pas  ces  frais  ex- 
traordinaires, le  sel , le  soufre  et  quelques  autres.  Des 
douaniers  se  transportent  alors  sur  les  bAlimens  mêmes, 
et  surveillent  le  passage  d'une  cale  à l'autre.  Tel  est 
l'opération  du  transbordement  dans  son  application 
usuelle;  Il  est  toutefois,  pour  quelques  ras  spéciaux, 
un  système  de  transbordement  qui  tient  aux  rapports 
internationaux  et  aux  caprices  des  tarifs  régulateurs 
entre  puissances.  Ainsi , à l'époque  on , par  suite  de  nos 
dérnélés  douaniers  avec  les  États-Unis,  l'importation 
du  colon  en  France  par  navires  américains  devint 
onéreuse  et  impossible , il  s'établit  dans  les  ports  étran- 
gers voisins  de  nos  ports  un  transbordement  systé- 
matique , dont  Ostcnde  fut  le  théâtre  pour  le  Havre , et 
Nice  pour  Marseille.  Ainsi,  aujourd'hui  encore,  les  droits 
différentiels  d'entrée  en  France,  et  de  sortie  de  Naples, 
pour  les  huiles  i fabrique,  assurant  des  deux  côtés  un 
avantage  aux  nationaux , on  exporte  du  royaume  des 
Deux-Sicile» par  pavillon  napolitain  jusqu'à  Nice,  et  on 
importe  de  Nice  en  France  par  pavillon  français.  La  mar- 
chandise jouit  do  la  sorte  de  loulc  lu  faveur  accordée  a 
l’un  etâ  l'autre  pavillon.r/est  à Nice  que  s’opère re trans- 
bordement. Les  navires  qui  y arrivent  de  la  Fouille  et 
de  la  Calabre  y trouvent  des  caboteurs  français  qui  re- 
çoivent a bord  leurs  huiles  pour  les  transporter  a Mar- 
seille. Le  transbordement , dans  ce  cas , est  l'une  de  ces 
fictions  que  crée  ingénieusement  le  commerce  pour  se 
souslrahe  à l'absurdité  des  tarifs  et  aux  sottise»  des  gou- 
vernemens.  L.  Rkybaud. 

TRANSFERT.  C'est  un  mode  de  cession  particulier 
aux  effet*  publics  et  aux  actions  sociales.  Le  transfert 
est  dilïéreul  du  transport  en  cela  surtout  qu'il  est  de  sa 
nature  fait  sans  autre  garantie  que  celle  de  l'existence 
de  la  rhose  cédée,  au  moment  de  la  cession.  Ses  formes 
diffèrent  aussi  de  celles  usitées  ordinairement  en  ma- 
tière purement  civile. Elles  consistent  simplement,  à l'é- 
gard des  rentes  sur  l’État,  dans  une  déclaration  sur  les 
registres  tenus  à cet  effet,  signée  par  le  propriétaire  de 
la  rente  ou  par  un  Toude  de  procuration  spéciale,  assisté 
d’uu  agent  de  change  qui  certifie  l’iudiv  idualilc  du  ven- 
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deur,  la  vérité  de  la  signature  et  la  sincérité  des  pièces 
produites.  A l’égard  des  actions  de  société,  les  formes 
sont  ordinairement  à peu  près  semblables,  et  il  sérail  A 
désirer  qu’elles  le  fussent  toujours.  Mais  dans  certaines 
sociétés,  la  cession  se  fait  par  la  seule  remise  du  (lire, 
parce  que  les  actions  ne  sont  pas  nominatives,  mais  seu- 
lement au  porteur.  Dans  d’autres , bien  que  le  nom  soif 
indiqué,  l'endossement  suffit  pour  opérer  le  transfert. 

L’avantage  du  transfert  en  fait  de  rentes  est  d’abord  de 
donner  aux  parties  la  garantie  d'un  officier  ministériel, 
qui,  pendant  5 années,  devient  responsable  delà  validité 
de  l’acte,  et  ensuite  de  permettre  au  rentier,  dans  les  cas 
de  perte  ou  devol.de  parer  aux  conséquences  de  cesac- 
cidens.  Si  l’inscription  est  perdue  ou  volée,  le  rentier 
doit  faire  sa  déclaration  devant  le  maire  de  son  domi- 
cile, en  présence  de  deux  témoin»,  et  porter  ensuite  cette 
déclaration  au  trésor;  le  ministre,  après  avoir  fait  con- 
stater la  régularité,  autorise  le  directeur  du  grand-livre 
à débiter  le  compte  de  l'inscription  perdue  ou  volée,  et 
à le  porter  à compte  nouveau  par  un  transfert  de  forme  ; 
il  est  alors  remis  au  réclamant  un  extrait  original  de  ce 
nouveau  compte , et  cet  extrait  est  pour  lui  un  titre  aussi 
valable  que  le  premier. 

Le  transfert  de  toutes  les  inscriptions,  même  de  celles 
prises  dans  les  déparlemcns,peut  s’effectuer  directement 
é Paris  sur  le  grand-livre , et  ces  dernières  sont  en  outre 
transférables  dans  le  département  d’où  files  émanent. 
Quant  aux  mutations  qui  s'opèrent  autrement  que  par 
une  vente,  elles  doivent  être  appuyées,  soit  d'un  certifi- 
cat de  propriété  délivré  par  un  notaire,  soit  d’un  certi- 
ficat du  greffier,  si  elles  ont  lieu  en  vertu  d'un  jugement. 

TRANSIT  (Douanes,  administration).  Le  transit  est  )a 
faculté  qu’un  Etal  accorde  aux  peuples  voisins  de  se 
servir  de  sou  territoire  pour  faire  arriver  à eux  les  mar- 
chandises qu'ils  ont  à recevoir  de  la  mer  ou  d'un  autre 
Étal  situé  au-delà  de  celui  sur  lequel  on  transite.  Ainsi , 
la  Suisse  tire  des  denrées  coloniales  venant  de  la  mer, 
des  entrepôts  du  Havre  en  transit  par  la  Fraoce  ; et  elle 
en  lire  du  duché  de  Nassau,  en  Allemagne,  en  traver- 
sant également  une  partie  de  la  France,  et  ressortant 
par  Râle.  Il  y a encore  transit  quand  la  Suisse  expédie 
des  marchandises  pour  les  États-Unis,  et  les  fait  sortir 
I par  le  port  du  Havre. 

Le  transit  est  interdit  ou  entravé  quand  un  gouverne- 
| ment  a la  crainte  que  celte  faculté  ne  fournisse  le  moyen 
I de  verser  dans  la  consommation  une  marchandise  pro- 
! hibcc , ou  de  ne  pas  payer  les  droits  auxquels  une  den- 
rée serait  taxée  ; mais  comme  le  transit  donne  lieu  , par 
l’emploi  du  roulage  et  de  la  navigation  intérieure  f à des 
consommations  locales  et  à des  salaires  profitables,  les 
peuples  éclairés  chercbeul  à le  favoriser,  et  se  bornent 
ù l'entourer  de  précautions  suffisantes  pour  parer  à ses 
inconvénient,  l.e  commerce  qui  se  fait  au  moyen  du 
transit  trouverait  d'autres  voies,  si  on  lui  fermait  celle» 
qui  t’offrent  comme  le»  plus  commodes,  et  on  y perdrait 
jusqu'à  l’émulation  que  peut  déterminer  un  mouvement 
qui  s’opère  sous  tes  yeux  du  peuple  intermédiaire. 

Certains  peuples  , comme  les  Néerlandais , les  Belges , 
les  Etats  sardes , ont  adopté  un  système  de  droits  de 
transit  variés  suivant  la  nature  de  la  marebandise.  Leur 
situation  géographique  les  a mis  dans  le  cas  d’y  chercher 
une  source  de  revenu.  La  modicité  du  droit  prélevé  en 
France  indique  une  tendance  vers  d'autres  idées,  et 
nous  allons  examiner  les  conditions  auxquelles  ce  mou- 
vement s’opère  dans  notre  pays. 
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Le  transit  étant  la  faculté  de  faire  traversera  une  mar- 
chandise le  lerritoired'une  frontière  à une  autre,  lors- 
qu’un négociant  désire  en  proû:er,  11  doit  en  faire  la 
dédaralion  dans  la  forme  indiquée  pour  les  autres  opé- 
rations de  douane.  Les  marchandises  sont  soumises  à 
une  vérification  scrupuleuse  dans  l'intérêt  même  de 
l'expéditeur,  puisque  celui-ci  est  dans  l’obligation  de  les 
représenter  au  moment  de  l’exportation  dans  le  même 
état  qu’au  départ,  c’est  à-dire  de  produire  les  mêmes 
Colis,  ayant  le  meme  poids,  et  contenant  les  mêmes 
objets.  Lorsque  la  vérification  est  terminée,  il  est  dé- 
livré une  expédition  nommée  acquit-à-caulion  de  tran- 
sit, qui  n’est  autre  chose  qu’un  engagement  cautionné 
de  faire  sortir  par  telle  frontière  désignée  les  marchan- 
dises qu’elle  mentionne. 

L'acquit-à-caution  doit  indiquer  l’origine  de  la  mar- 
chandise,sa  nature,  espèce  et  qualité,  le  degré  d’avarie, 
s’il  y a lieu,  le  délai  dans  lequel  la  réexportation  doit 
être  effectuée. 

rendant  le  cours  du  transport,  le  conducteur  est  tenu 
de  présenter  son  expédition  au  bureau  de  douane  de  se- 
conde ligue  , par  lequel  il  entre  dans  le  rayon  frontière, 
s’il  vient  de  l'intérieur , ou  par  lequel  il  sort  de  la  ligne, 
s’il  arrive  de  l’étranger.  Les  employés  de  ce  bureau  exa- 
minent si  le  chargement  est  intact,  et  si  les  enveloppes 
des  colis,  les  cordes  et  les  plombs  n’ont  subi  aucune  al- 
tération ; ils  le  constatent  par  leur  visa.  Un  conducteur 
qui  ne  se  soumet  pas  à ces  prescriptions,  ou  qui  a dé- 
passé le  bureau  sans  en  avoir  requis  ie  visa,  est  passible, 
avec  1c  soumissionnaire  de  l’acquil-â-caulion , d’une 
amende  de  &00  fr.  Celle  contravention  se  constate  par 
le  bureau  de  seconde  ligne. 

Au  bureau  de  sortie  de  France  ( lequel  est  désigné 
dans  l'acquit-à-caution,  et  ne  peut  être  changé  que  par 
une  autorisation  spéciale  de  l’administration},  il  est 
procédé  à une  vérification  complète , qualité , poids, 
valeur,  etc. , des  marchandises  ; si  elles  sont  identiques, 
la  réexportation  a lieu  purement  et  simplement,  soit 
par  terre,  soit  par  mer. 

Par  mer,  l’embarquement  s’effectue  en  vertu  d’une 
permission  insciilc  sur  l'acquil-à-caution  même,  et 
celte  pièce  est  ensuite  revêtue  de  deux  certificats , l’un 
constatant  la  mise  à bord,  l'autre  le  départ  du  navire. 

Par  terre,  le  passage  à l’étranger  se  constate  par  le 
visa  des  deux  préposés  qui  ont  vu  sortir  les  colis  qu'on 
avait  eu  soin  de  revêtir  d’un  plomb,  dont  le  coût  est  de 
2à  c.  L’acquit  à-caution  est,  dans  l’un  cl  l'autre  cas, 
revêtu  d’un  certificat  de  décharge,  et  renvoyé,  par  les 
soins  de  l’administration,  au  bureau  par  lequel  il  a élé  dé- 
livré, qui,  dès  son  retour,  annule  la  soumission  souscrite. 

Le  droit  du  transit  est  de  il  c.  par  tfiOkil. 

On  trouvera  dans  chaque  douane  l'indication  des  bu- 
reaux ouverts  au  transit,  ainsi  que  la  nomenclature 
des  marchandises  qui  peuvent  en  jouir. 

Les  marchandises  prohibées  peuvent  aussi  transiter 
sous  des  restrictions  inutiles  à énumérer,  puisque  tous 
les  rcnscigucmens  à cet  égard  sont  donnés  par  les  em- 
ployés. 

Pour  les  marchandises  admises  au  paiement  des  droits , 
les  peines  applicables , dans  le  cas  où  les  conditions  de 
l'acquit-à-caution  ne  seraient  pas  remplies,  sont  rap- 
ports sur  celte  expédition  même.  S’il  y a seulement 
soustraction , Varqtiit-à-caulion  n’est  revelu  de  l'acte  de 
décharge  que  pour  les  quantités  r •connues.  En  cas  de 
substitution , il  y a confiscation  de  l’objet  substitué , a\  ce 
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amtndc  de  100  fr.  «'il  est  Urifé,  el  de  àflO  fr.  »'il  ed 
prohibé.  D.  I.  Koost  el  Krneil  Domms-SAiitT. 


Mouvement  du  transit. 

Le  mouvement  du  transit  depuis  I83Î,  époque  à par- 
tir de  laquelle  il  a été  relevé  séparément  d'une  manière 
complète  et  méthodique,  a pris  un  développement  con- 
sidérable. Dans  une  période  de  cinq  ans , l’accroissement 
n’a  pas  élé  moindre  de  IÎ4  p.  0/0  en  valeurs,  eide  14 1 
p.  0/0  quant  au  poids  des  marchandises.  C'est  principa- 
lement sur  1836  qu'a  porté  l'augmentation , puisque  le 
chiffre  de  cette  dernière  année  excède  de  près  de  48  p.  0 0 
la  moyenne  quinquennale.Si  l’on  prenait  la  valeur  pour 
base  de  la  comparaison  , les  articles  qui , sous  ce  rap- 
port, occuperaient  le  premier  rang  dans  la  somme  to- 
tale des  marchandises  qui  ont  transité,  seraient  les 
noie*  el  les  tissus  de  soie , de  coton , de  lin  et  de  chanvre  ; 
ils  forment,  en  effet,  à eux  seuls,  les  3/4  de  ce  total; 
mais,  sous  le  rapport  du  poids,  ces  articles  n’occupent 
qu'un  rang  secondaire.  Ceux  qui , sous  ce  dernier  rap- 
port, ont  surtout  de  l'importance,  sont  les  colons,  les 
denrées  coloniales,  les  fers  cl  aciers.  Ces  produits  com- 
prennent près  de  60/100  du  poids  total  des  marchan- 
dises dont  le  transit  s'est  accompli.  Il  est  à remarquer 
que  le  mouvement  de  ces  produit»  d encombrement  s’esl 
beaucoup  moins  accru  que  celui  de»  marchandises  plus 
précieuses , mai*  d'uir  poids  plus  faible , que  l'on  a citées 
plus  haut. 

La  Sardaigne , la  Suisse,  l' Angleterre  et  la  Belgique 
sont  les  principales  puissances  dont  les  produits  ont  tra- 
versé notre  territoire;  elles  entrent  à elles  seules  pour 
près  de  70/100  dans  tout  le  mouvement  du  commerce 
de  transit. 

Voici  quels  ont  été  les  points  d 'entrée  et  de  sortie  les 
plusimportans  de  ce  commerce,  ainsi  que  les  quantités 
de  marchandises  qui  ont  transité  par  ces  mêmes  points 
en  1832  et  1830,  c’est-à-dire  pendant  la  première  et 
dernière  année  de  la  période  dont  il  est  question. 


,•  Il  es*  entré  p*ar  ».,/n  ,91*.  *3  > ooo  k.l  <>  fUlUr*  *'«*« 

I iSÎG  a S.ïla.ooo  kit.  Sur  ce»  quantités,  il  ert  «orli  p»»  : 

Uummuf,  tn  - k.  en  T.l6*.«x*ok  Parroun  >S  Ikvm. 

CskU  t — *i,ooo  — ïi*°oo  — *fî 

Le  lierre.  — #»  oon  - — in.ooo  — 1 ** 

MorteaU.  — — 9,-uo°  — 

>•  Il  r»t  entré  p*>  Mintiua,  en  I*J».  S.oïl.oon  k*l.  Ce  ehilfie  »’e»l 
*lrve  en  ISJC  a G.CBi.ooo  kiL  Sur  e*»  quantités,  il  e»I  **eti  P*» 
ntUetnrd*.  en  ,9U.  i.Suq.ooo  k.  En  i»M>.  «.7l:.oook.  Parrour.  * * T 
CkmmmrtUUm.  — 6ti.ouo  — i,»ii.nun  — 

Lu  / err lires.  — 

,V./.i'«n.  — 

Str*.k<.*rr.  — lOt.M 

liai,  influe.  — • 


— 7VM»uo  — J*! 

— ; y i.ouo  — »S6 


3»  Il  e»t  entre  par  le  ll»»»e,  en  iSV*.  S.qAS.ooo  kil.  O ektrfre  »Vst  rieté 
en  i?  16  n 6,nwii,»oo  k»l.  Sur  re.  q.tanlitc»,  il  e«t  witl  par  : 

SuihI.Imiii,  en  iM».  ».n»,oonk.  En  iSJfc.  P«”W*r»  l7r.l«eue». 

Leil  rrnrm.  — kSi.ooo  — fcii.uon  — «J»* 

,7t.unn 


.Vf/ attewrt . — 


!*!>.<*! 


ïlO.IK 


— 


_ .n  iM>,  i kil.  Ce  Hiiffre.  en  liM.iVrfrlr# 

a »,l  81,000  kil.  Ptevqur  toute  cette  quantité  «t  sortir  pat  Saiol-Jean-PieJ- 
de-Port.  Ainho»  et  Béhobir  (8  à la  I.  de  parcours]. 

i Lirrilini'M  a reçu,  en  iM»,  110,000  V«l-,  quantité  qui.  en  i*J6,  »*e»t 
élevé*  • t.ijG.ooo  kil..  et  est  *01  tic  en  presque  totalité  par  lluuia(ur.  [41  I. 
de  parcours  ) 

6*  Smr-LM,i«  • reçu,  en  ilüt,  *76,000  kil..  rt  1. 187.000  kil.  *•«  i8*t. 
C’est  par  le  Havie  qu’en  a «e  remportée  U plu»  fronde  partir.  (Psmnit , 
170  lirurt.) 

Il  suit  de  ce  relevé  que  les  point»  de  svctie  le*  plu»  impôt  Un»  pour  le 


tiantit  sont. 


1 lluiiii’f'ir.  . s 
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A p ré»  m point*  «Icnnrst  GtMjmtM,  Békobte,  Bordeaux,  rtc.  A. nu,  lu 
trou  point!  d'entrée  lr»  plu»  Important  pour  le  tonul,  SrA/utocta.  Mil- 
Miui  r|  lr  h t «•  ■ . qui  ont  rn u « r<n  ruli  plut  ilr  11  million»  de  kil.,  nr 
Ifurrnl  • la  toetie  i|iir  |Hur  une  quantilr  uu-ymur  d'un  milli.m  de  kilugr. 
limmugme  rt  Samt-l,,mie.  qui,  au  rontrairr,  k>hi  Irt  pointa  de  toetie  I r*  plut 
important,  n'ont  «rcu  ■ Ium-uii  dVu»,  pour  lr  (rouit,  qu'une  quantité  qm  n'a 
pn*  racrUr  un  million  de  kil  Tulhiv  tâcinm.) 

Noua  rrojon»  devoir  trrminrr  rrt  ai lirle  pat  la  lltta  dra  in«r>  Haiulit#» 
qur  la  loi  urturllr  de»  douane*  rsrlul  «In  Irantit  en  tout  trnt. 

Animaux  tirant.  r la  née.  peinant.  tobae  /jViç«t  <w  autrement  préparé  _ 
driltet,  mttlrnaux  non  rniliallra.  nolimmrnt  ; entrait,  marne  et  chante, 
phitret.  «idruri,  bnijaei.  luitei.  minera i de  toute  aorte;  grainet.  ont  le  tuif  rt 
•ulre  (faute  à l'eut  ronrrrt  ; Au  Un,  uuf,  t»  le»  itilti  de  palme  eonerrlet  ; 
*•  le»  billet  faliee;  3*  le»  bailet  de  cal  ta.  de  marelle.  Steillelle,  de  pavai  et 
de  Um.  qui  pourront  être  impotleet  pai  le»  bureau»  de  K iuri*lwur(,  Lan- 
terbourg  et  $tiiilNiiii|,  pour  tortlr  par  eent  de  Jvaint-I.oui»,  Vernrreaule 
Joui  et  de  Routier.  Fluide»  rt  Itgu  dit  de  toute  raprer,  iiotamiurnt  i iaiuaai 
eu  fmlail/et,  mtiattet,  tira pt,  compote  t,  eonjtlneri  en  futaille»;  miel,  aauf  re- 
lui n l'rtat  eoneret;  Aeurrv,  me dieamene  liguidtt, produite ibimiqaet,  tant, un. 
teinture,  remit,  buumet.  fonte,  fer  « 'tiré,  taul  rrlui  qui  »eia  louniii  a un  rtlain* 
plllagr,  rt  au»  prêt  autlon»  que  r.idinmiviration  pourra  drlermioer  );  tncret 
raffine,.  a l'eirrptwn  de  reui  qui  toriiront  pai  le  Rliin  ou  par  le  ranal  abou- 
Uaaanl  a Hnningue  ; n i tiret,  aimet  de  guerre,  bail,  t de  calibre  et  poudre  a 
tuer  («auf  le»  auttmaaliona  tptnalet  que  le  gouvernement  pouri a atrortlaj  ; 
tri  maria,  de  aalme  un  tel  gemme  ; cArrorée  moulue. 

TRANSPORT  [jurisprudence).  Le  transport  est  Pacte 
par  lequel  se  réalise  la  cession  des  créances  ou  des 
droits  incorporels.  En  principe,  le  transport  ne  d flere 
de  la  vente  qu’en  ce  que  la  vente  s'applique  plutôt  aux 
objets  matériels  et  saisissablrs,  comme  les  meubles  et  les 
Immeubles  , et  le  transport  plutôt  aux  choses  immaté- 
rielles, comme  les  droits  résultant  d'un  titre,  d une  in- 
vention, d'une  idée.  Il  en  résulte  qu'à  l'application  les 
règles  générales  sont  commune-  à ces  deux  actes,  et  que 
le  transport  ne  donne  lieu  qu'à  très  peu  de  dispositions 
exceptionnelles  indiquées  par  sa  nature  mime. 

Toutes  les  conditions  préliminaires  et  essentielles  de 
la  vente  sont  nécessaires  pour  valider  le  transport  ; ainsi 
le  dol , la  violence,  l’erreur,  sont  des  causes  de  nullité 
(voyez  Vente j ; mais  le  contrat  dont  nous  parlons  est 
aussi  astreint  à quelques  prescriptions  spéciales  que 
nous  allons  résumer. 

Le  transport  n'est  pas  soumis  à des  formes  exigées. 
Il  peut  avoir  lieu  soit  par  acte  authentique,  soit  par 
acte  sous  seing  privé,  soit  même  par  engagerneut  verbal  ; 
mais  chacun  de  res  procédés  entraîne  des  suite*  dilîé- 
rentes.  Ainsi,  quand  la  cession  a pour  objet  une  créance 
hypothécaire,  Hypothèque  n 'avant  lieu  qu'en  vertu  d'un 
acte  authentique , il  faudra  que  le  transport  soit  au- 
Iheuiique  aussi  pour  conserver  la  valeur  primitive  de  la 
créance  ; et  quant  au  transport  sous  seing  privé  ou  ver- 
bal, ou  va  voir  de  quelle  importance  est  la  rcddclion,  le 
titre  écrit. 

Toute  vente  est  accomplie  par  la  livraison , et  ici  la  li- 
vraison la  pluscoiiiplelle  est  la  remise  du  litre  , ou  à dé- 
faut, la  cession  constatée  du  droit  abandonné.  Parce  fait 
l’acquéreur  est  parfaitement  saisi  vis-à-vis  de  son  cédant, 
mais  il  ne  l'est  pas  vis-à-vis  des  tiers,  vis-à-vis  même  du 
débiteur  ou  de  celui  contre  lequel  le  droit  transpoité  peut 
être  exercé. pl  faut  qu'une  signification  régulière,  ayant 
date  certaine, 'soit  faite  ; car  sans  cela,  comment  moi,  sur 
qui  l’on  transporte  un  droit,  comment  vousqui  aviez  aussi 
un  droit  sur  mol,  connaîtrions  nous  d'une  manière  in- 
contestable cette  imitation  qui  change  notre  position  ? 
Il  est  donc  nécessaire  que  l'acte  de  transport  soit  nu- 
4iflé  au  debiteur,  et  pource'a  il  faut  qu’il  soit  rédigé  et 
enregistré.  Par  ce  moyeu  l’acquéreur  est  valablement 
saisi  envers  et  contre  tous,  à partir  de  la  date  de  la  si- 
gnification. A cet  égard,  la  loi  indique  encore  un  a*nre 
mode,  qui  est  un  uiolif  de  plus  à l'appui  de  la  cession 
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par  l'authenticité,  c’est  de  faire  accepter  le  transport 
par  le  débiteur  dans  un  acte  par  devant  nolaires. 

Ces  formes  observées,  les  conséquences  du  transport 
sont  : 1°  que  la  res-ion  d'une  créance  comprend  les  ac- 
cessoires , le!»  que  caution , privilège  et  hypothèque; 

que  celui  qui  cède  une  créance  ou  autre  droit  incor- 
porel doit  en  garantir  l'exi-lence  au  temps  du  transport, 
quoiqu'il  soit  fait  sans  garantie  ; 3"  que  le  cédant  ne  ré- 
pond de  la  solvabilité  du  débiteur  que  lorsqu’il  s'y  est 
engagé,  et  jusqu'à  concurrence  seulement  du  prix  qu'il 
a retiré  de  la  créance  ; 4°  et  enfin  , que  la  promesse  de 
garantie  de  solvabilité  du  débiteur  ne  s'entend  que  de 
la  solvabilité  au  moment  du  transport  et  non  de  celle  à 
venir,  à moins  de  stipulation  expresse. 

Du  reste,  et  dans  l'esprit  de  la  loi , le  transport  peut 
s'étendre  aux  choses  les  plus  contestables  et  même  aux 
choses  litigieuses.  Mais  alors,  la  loi  réserve  à celui  con- 
tre lequel  le  droit  litigieux  existait  la  possibilité  de  se 
libérer  envers  l'acquéreur  cessionnaire , en  lui  rembour- 
sant le  prix  réel  de  la  cession  avec  les  frais , loyaux 
coûts  et  intérêts  à partir  du  jour  où  celui-ci  a payé  son 
prix.  Celte  po-sibililé, toute  d'ordre  public,  qui  n ’jx  pour 
but  que  d'éviter  une  spéculation  immorale  sur  les  procès, 
n'est  inierditequc  dans  le  cas  où  la  cession  d’un  litige 
est  faite  à un  créancier  en  paiement  de  ce  qui  lui  est  dû. 

Toutes  ces  dispositions,  extraites  des  articles  1689  et 
suiv.  du  Code  ci  « Il  offrent  un  disparate  avec  celles  du 
Code  de  romin.,  où  le  transport  se  présente  presque  con- 
tinuellement garanti  et  sans  un  si  grand  luxe  de  formes, 
comme  par  exemple  dans  l’endossement;  mais  uous  ne 
devions  pas  les  passer  sous  silence;  car,  bien  que  réglé 
par  les  lots  civiles,  le  transport  est  un  acte  éminem- 
ment commercial  qui  s'applique  surtout  aux  valeurs 
mobiles.  B.  P. 

TRAPAN1,  ville  de  Sicile,  chef-l.  de  la  province  du 
même  nom,  à I7I.O.  de  Païenne.  Elle  est  située  dans  la 
partie  occidentale  de  nie.  par  À2°2'  de  lal.  N.  et  10*  10’ 
de  long.  E.  Son  port  est  formé  par  une  langue  de  terre 
sur  laquelle  elle  est  bâtie,  et  par  une  autre  langue  de 
terre  très  basse,  et  située  au  S.  Il  est  bon,  et  peut  re- 
cevoir des  vaisseaux  de  guerre,  et  les  navires  de  300  ton- 
neaux peuvent  arriver  jusqu’au  quai.  On  y fait  un  arse 
bon  commerce,  qui  consiste  principalement  dans  l’ex 
portât  ion  d'un  sel  de  bonne  qualité,  de  la  soude,  du  vin 
du  corail,  de  l albàtre  en  blocs  ou  travaillé  en  vases,  sta- 
tues, etc.,  du  Ibon  mariné  et  d'autres  productions. 
Pop. . 16  000  ha  b.  E.  C.  et  L. 

TREBiZONI>E(7Voô«omh),  ville  et  port  de  la  Turquie 
d'A'Ir.sur  la  côte  S.-E.de  la  mer  Noire,  par  40*1  I.  N.,el 
3 7«  34  I.  E.Trébif  onde  est  une  ville  de  haute  antiquité, 
cl, (depuis  l’an  lîü3ju*qu’a  la  destruction  finale  de  l’em- 
pire d’Orieiit  par  Mahomet  II , au  milieu  du  xv*  siècle  , 
elle  fut  la  capitale  d’un  duché,  ou  (suivant  quelques 
auteurs  ) d'un  empire  qui  comprenait  tout  le  pays  situé 
entre  le  Thase  et  le  Halys.  Ses  remparts  sont  encore  d'une 
grande  force,  du  moins  pour  une  ville  turque.  L’espace 
de  terrain  renfermé  dans  leur  enceinte  est  très  étendu  ; 
mais  il  est  en  partie  occupé  par  de  vastes  jardins.  Les 
maisoi'S  sont , en  général  , d’une  mesquine  apparence  , 
et  oiïrent  peu  de  commodité  a l'inierieur.  La  popula- 
tion est  évaluée  de  fit  a 30,000  hab. 

rori.  T» éhrz  tilde  a deux  ports,  i'un  à l'ouest  et  l’autre  à 
l'est  d’une  pente  itéoiusiUc  o*i  aligne  de  teire  qui  s'^vauce 
(I.iii*  la  iih  r Celui  de  l’est  est  le  mieux  abrité,  rl  sert  d'jucr.go 
aux  grands  uavlres;  il  est  néanmoins  e\p»*é  à tous  les  vents. 
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excepté  ceux  du  «ad;  mais  en  prenant  le*  précaution!  ordi- 
naire!,on  n’y  court  aucun  danner.  A partir  d’un  quart  ou  d’un 
demi-mille  à l'est  de  la  pointe,  le  Fond  c*t  tain  et  la  tenue  ex- 
cellente. Le«  navire!  s'affourchent  de  manière  à présenter 
l’avant  vers  la  mer,  et  il*  emploient,  pour  sc  contreleuir,  un 
greliu  ou  une  aussière  filé*  par  l’arrière  et  amarré»  à lerrc. 
Cette  double  précaution  eut  nécessaire,  parce  qu’il  n’y  a Ja- 
mais de  mauvais  leinp»  que  du  veut  de  N.  O.,  et  que,  pendant 
la  nuit,  la  brise  vient  toujours  de  la  terre.  Eu  général,  on 
court  peu  de  dangers  sur  celle  côte,  que  l’on  a si  long  temps 
représentée  comme  inhospitalière,  lofait  est  qu'à  Piataua.port 
enlièrement  ouvert,  et  situé  à peu  de  distaucc  de  Trébizoudc, 
on  a vu  de  temps  immémorial  des  bàlimeus  turcs  hiverner  sans 
éprouver  d’accident. 

Commerce.  Dan*  l'antiquité  , et  même  dan*  le*  temps 
modernes,  Trébizonde  fut  le  centre  d'un  commerce 
Immense.  Il  suffît  de  considérer  sa  position  géogra- 
phique pour  concevoir  qu'elle  a dû  naturellement 
être,  et  doit  devenir  encore  le  grand  marché  de  toutes 
les  contrées  situées  au  S.-E.  de  la  mer  Noire  ; déjà 
elle  semble  en  voie  de  recouvrer  son  ancienne  im- 
portance, et  à une  époque  peut-être  peu  éloignée,  on 
la  verra  figurer  au  premier  rang  parmi  les  È>  belles  du 
Levant.  Erzerouin,  capitale  de  l’Arménie,  n’est  qu'à 
13S  milles  au  S.-E- de  Trébizonde.  Ce  pays,  ainsi  que 
la  partie  orientale  de  l'Anatolie,  le  üiarbekir  et  le 
Kurdistan , qui  comprennent  les  villes  les  plus  popu- 
leuses et  les  plus  riches  de  la  Turquie  d’Asie,  liraient 
autrefois  tous  les  produits  européens  des  ports  de 
Constantinople  et  de  Smyrne;  mais  il  n’y  avait  que 
l'impossibilité  de  se  les  procurer  à un  marché  aussi 
commode  que  Trébizonde,  qui  ait  pu  déterminer  les 
marchands  de  ces  contrées  à s’approvisionner  sur  des 
point*  aussi  éloignés.  L’ouverture  de  la  mer  Noire  a été 
pour  Trébizonde  une  sorte  de  résurrection  commer- 
ciale. On  a vu  revenir  dans  cette  ville  les  marchands 
de  l'intérieur,  dont  les  opérations  alimentent  la  con- 
sommation de  h à G millions  il habitons.  C’est  aux  négo- 
ciai européens  de  les  y rappeler , et  de  les  y fixer  dé- 
finitivement , en  dirigeant  leurs  expéditions  en  droiture 
sur  Trébizonde. 

Depuis  quelques  années  , la  politique  russe  a donné 
à Trébizonde  une  importance  nouvelle.  Avant  1831 , les 
marchandises  étrangères  étaient  admises  au  droit  mo- 
dique de  5 p.  0/0  dans  le  port  russe  de  Redoul-Kalé , 
et  quelques  autres  sur  la  côte  de  Mingrélie,  d’où  elles 
se  répandaient  dans  la  Géorgie  et  jusqu’en  Perse.  Mais 
un  ukase  de  celte  année  a aboli  tous  les  privilèges  dont 
jouissaient  les  provinces  rosses  situées  au  midi  du 
Caucase , et  les  a soumises  aux  memes  règlemens  de 
douanes  que  les  autres  parties  de  l'empire.  Il  y a même 
quelques  articles  importuns , tels  que  les  tissus  de  co- 
ton imprimés,  qui  sont  absolument  prohibés. 

Enfin  le  plus  vaste  débouché  que  les  produits  de  l’in- 
dustrie européenne  puissent  trouver  à Trébizonde  est 
l’approvisionnement  des  provinces  septentrionales  de 
la  Perse.  Autrefois  on  importait  ces  produits  de  Bagdad 
ou  des  ports  des  provinces  méridionales,  et  ils  n'arri- 
vaient qu'après  avoir  supporté,  d’une  part,  les  frais 
énormes  de  la  traversée  en  doublant  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  ou  du  voyage  par  caravane  d’A  lep  à Bagdad; 
d’autre  part,  les  frais  encore  plus  considérables  du 
transport  à l’intérieur,  à travers  des  contrées  monlueu- 
ses  et  désertes.  La  guerre  et  les  incursions  des  Arabes 
avaient , depuis  quelque  temps,  à peu  près  fermé  la 
roule  d’Alep  à Bagdad.  Peu  à peu  aussi , dans  les  der- 
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nières  années , les  marchands  des  province*  du  nord 
avaient  abandonné  la  roule  des  ports  méridionaux  pour 
établir  des  relations  plus  directes  et  plus  actives  avec 
Constantinople  , par  la  voie  de  Trébizonde;  mais  cette 
dernière  n’élall  qu'une  place  de  transit,  et  l’on  sent 
tout  l'avantage  qu'il  y aurait  d’en  faire  un  marché  où 
afflueraient  directement  les  marchandises  d’Europe,  au 
lieu  d être  expédiés  en  premier  lieu  pour  Constantinople 
ob  Smyrne. 

Tant  d’avantages  n'ont  pu  manquer  d’être  reconnus 
par  les  spéculateurs  européens  ; mais  les  Anglais  sont 
ceux  qui  ont  mis  le  plus  d’rmpressement  à en  profiler, 
quoiqu'ils  ne  Paient  pas  fait  aussi  activement  qu'ils 
auraient  pu  le  faire  ; les  obstacles  sont  venus  sans  doute 
d’anciennes  relations  établies  à Constantinople  et  à 
Smyrne,  cl  que  l’on  ne  pouvait  rompre  subitement 
sans  éprouver  de  grands  préjudices.  Quant  à nos  négo- 
clans,  beaucoup  moins  entreprenans  que  les  Anglais, 
il  ont  moins  fait  encore  Cependant  on  pourrait  se  pro- 
curer un  débit  étendu  et  profitable  d’un  assez  grand 
nombre  de  nos  produits.  Des  assortimens  toujours  com- 
plets de  marchandises  françaises , variés  el  bien  choi- 
sis , assureraient  sur  le  marché  de  Trébizonde  aux 
produits  de  nos  manufactures  un  débouché  de  plu- 
sieurs millions  dès  aujourd’hui,  et  qui  ne  pourrait 
manquer  de  s’accroître , si  nous  ne  laissions  pas  les 
consommateurs  contracter  le  goût  et  l'habitude  des 
marchandises  étrangères,  auxquelles  jusqu’à  présent 
beaucoup  d'entre  les  nôtres  ont  été  préférées  dans  le 
Levant.  En  ce  qui  regarde  seulement  les  tissus  , on  se- 
rait certain  de  trouver  un  placement  avantageux  pour 
les  draps  d'Elbcuf  el  des  fabriq.  du  nord  de  la  France, 
surtout  ceux  de  couleurs  éclatantes  et  claires,  pour  les 
mérinos  chargés  de  rouge  et  à raies , pour  les  soierie* 
de  Lyon  , satins,  brocarts  , velours,  pour  les  indienne* 
fonds  rouges,  dont  une  grande  partie  à raies,  pour  les 
mousselines  brochées,  à bouquets  de  couleurs  et  blancs, 
cl  pour  les  châles  de  coton  . façon  cachemire. 

On  a peine  à concevoir  le  peu  d'efforts  qui  ont  été 
faits  jusqu’ici  pour  établir  des  relations  directes  entre 
Trébizonde  el  la  France.  Dans  le  courant  de  1836,  une 
maison  française  de  Constantinople  a fondé  une  succur- 
sale à Trébizonde;  mais  cela  ne  va  que  d’une  manière 
détournée  au  but  vers  lequel  il  importe  de  stimuler 
l'activité  de»  commerçans  français.  Une  maison  génoise, 
établie  à Trébizonde  a passé,  au  commencement  de 
1837,  un  contrat  avec  de*  Mingréliens  pour  la  fourni- 
ture de  douves  qu'elle  expédierait  directement  sur  Mar- 
seille : c’est  la  première  spéculation  de  l'espèce.  D'au- 
tres contrats  ont  été  aussi  passés  à Tiflis  par  celte  même 
maison,  pour  des  parties  considérables  de  laine,  de 
cire  et  de  soie  de  Mingrélie. 

Importations  el  exportations.  Les  principaux  articles 
d’importations  sont  les  tissus  divers  , surtout  ceux  de 
colon , le  sucre , le  café  et  autres  denrées  coloniales  , le 
rhum,  le  sel,  les  vins  el  eaux-de-vie  , l'etain,  etc. 
Pour  la  vente  des  tissus,  on  est  obligé  d’accorder  de 
longs  crédits,  les  denrées  coloniales,  au  contraire,  se 
vendent  à courts  termes  el  les  paiemens  s’obtiennent 
avec  plus  de  régularité.  Les  exportations  sc  composent 
de  soie,  de  laine , de  châles  et  de  tapis , de  Ubac  . de  noix 
de  galle,  de  graines  d'Avignon,  de  drogues  de  toute 
espèce,  de  rhubarbe  , d'orpiment , de  blé , de  mais  , de 
lin,  d'huile, etc. 
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Eu  1836,  le  mouvement  de  U uavig.ilion  de  Trébizoode  *’c*t 
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Le  commerce  de  Trébizonde,  dan*  la  même  aimée,  a pré- 
senté le*  rétulial*  cuivan*  : 


Ce  commerce  *’wt  principalement  composé  de»  article*  ci- 
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Comparée*  aux  importation»  et  exportation*  de  1835,  celle* 
de  1836  ont  présenté  une  augmentation  de  5,869,500  Tr.  pour 
le*  importation*,  et  de  7;935.4ü0  fr.  pour  le*  exportation*. 

Quoique  l'on  n'ait  pa*  de  données  positives  à cel 
égard,  on  croit  pouvoir  évaluera  plus  du  tiers  de  l'im- 
portation totale  des  produits  étrangers  la  part  de  l’in- 
dustrie française. 

Monnaies , poids  et  mesures.  Voyez  Constantinople. 


M.-C.C.  et  J. -T.  P. 


TRÈFLE,  trifolium,  Llnn.  (àM.,  Klee ; lloll.  Kluver ; 


Dan  , Kleicr  ,-Suéd.,  f'apling  ; Angl.,  Claver  ; liai.,  7Vi- 
fogho;  E*p.,  J' rebol  j Purt.,  Trevo;  Russe,  Trilistnik ; 
Pol.»  Kontcx;  Lai.,  Trifolium.)  Genre  de  plante  herba- 
cée, de  la  famille  des  légumineuses,  qui  se  rapproche 
beaucoup  des  mèlilots,  et  qui  comprend  environ  une  qua- 
rantaine d’espècef  vivaces  ou  annuelles,  la  plupart  natu- 
relles à l'Europe  et  propres  à la  nourriture  des  bestiaux. 

La  graine  de  trèfle  est  l’objet  d’un  commerce  Impor- 
tant et  très  florissant.  On  en  distingue  deux  espèces  prin- 
cipale* : le  trèfle  rouge  et  le  trèfle  blanc  ; il  en  existe  une 


troisième,  désignée  sous  le  nom  de  trèfle  incarnat,  et  qui 
nous  a été  apporté  d'Angleterre.  Cetle  dernière  espèce 
n’c*l  encore  cultivée  aujourd'hui  qu’en  très  petite  quan- 
tité en  France;  mais  file  parait  destinée  à l'étre  sur  une 
plus  grande  échelle.  Il  eu  est  de  même  du  trèfle  blanc,  que 
l’on  ne  sème  guère  que  dans  les  prairies  naturelles. 

Le  trèfle  rouge  se  cultive  en  grande  quantité  dans  le* 
déparlemens  de  la  Sarlhe,  de  la  Vienne,  de  Maine-et- 
Loire  et  de  la  Charente-Inférieure.  On  le  cultive  aussi 
dans  le  midi  de  la  France,  notamment  dans  le  départ,  de 
I Hérault.  De  res  diverses  contrées,  l'Angleterre  tire  an- 
nuellement 25  A 30,000 balles  de  graine,  au  prix  moyen 
de  100  fr.  la  balle.  Dans  les  années  où  la  récolte  est  mau- 
vaise ou  manque  lout-à-fait,  les  demandes  en  France 
sont  beaucoup  plu*  considérables.  On  a vu  le  prix  de 
celte  graine  s’élever  jusqu'à  800  fr.  la  balle.  Cependant 
depuis  quelques  années  les  exportations  pour  l’Angle- 
terre ont  perdu  un  peu  de  lenr  importance,  parce  que 
l’Allemagne  y en  expédie  aussi  de  son  cOté.  On  doit 
même  le  dire,  en  général,  les  Anglais  préfèrent  les  grai- 
nes d'Allemagne,  qui  sont  mieux  criblées  et  d'une  con- 
teur plus  Tire. 

Le  trèfle  est  aussi  eultivé  en  grand  dans  la  Bretagne; 
mai»,  il  faut  bien  le  dire  encore,  par  suite  du  manque 
de  soins  et  de  précautions  avec  leqûel  on  recueille  toutes 
les  graines  dans  celte  province,  elles  sont  désagréables 
à l’œil,  remplies  de  terre,  de  poussière  et  autres  malpro- 
pretés. Ce  qui  est  d’autant  plus  fâcheux  pour  les  graines 
de  trèfle,  que,  sans  redéfaul,  elles  seraient  plus  estimées 
que  relies  de  toutes  les  autres  contrées  de  la  France» 
parce  que  le  grain  en  est  beaucoup  plus  nourri.  Aussi, 
malgré  l'inconvénient  qui  vient  d'élre  signalé,  les  cul- 
tivateurs du  départ,  de  la  Seine-Inférieure  paient  les 
graines  de  trèfle  de  la  Bretagne  Jusqu'à  30  et  40  fr.  par 
balle  plus  cher  que  celle  de  la  Sarlhe. 

I.e  bon  choix  de  la  graine  est  un  point  essentiel.  Les 
semences  nouvelles  et  de  bonne  qualité  ont  une  couleur 
violette,  jaune  vive  et  brillante;  elles  se  ternissent  en 
vieillissant.  Lorsqu'elles  sont  bien  conservées,  elles  lè- 
vent très  bien  encore  au  bout  de  2 ou  3 ans.  On  mêle 
quelquefois  du  sable  dans  la  graine  pour  en  augmenter 
le  poids.  C'est  une  fraude  indigne  que  nous  devons  si- 
gnaler. 

La  graine  de  trèfle  se  vend  par  baiie  de  104  kilog.,  y 
compris  l'emballage  qui  est  double,  et  rend  environ 
102  kilog.  nets.  Les  prix  varient  de  90  à 150  fr.  La  pro- 
duction totale  de  la  France  peut  s’élever  de  80  a 100,000 
balles,  et  représente  ainsi,  au  prix  moyen  de  100  fr.,  une 
valeur  de  8 à 10,000,000  fr.  Ce  commerce  se  fait  toujours 
au  comptant. 

Itroih  4t  <r»a«ne.  U graine  tic  trèfle  importée  de  l'etranger  ptn  à l*<|. 
tr*«.  par  loo  Ml.,  i fr  pat  nav.  fi  «ne.,  et  i fr.  10  r.  par  na».  Ctr  ri  par 
terre.  A la  «ortie.  1»  droit  e»t  de  a*  c.  par  tou  Ail.  -t-  Lee  èuu  de  la  douana 
ne  font  pai  connaître  le»  quantité»  importée»  nu  reparler».  TSKB. 

TRÉGLTER,  ville  de  France,  chef.-l.  de  canton  du 
dép.  des  Cûlei-du-Nord,  arrond.  cl  à 4 1.  E.-N.-E.  de 
Lannion , et  à 2 1.  de  la  Manche.  Elle  a un  port  sûr  et 
commode  pour  des  navires  de  300  à 4o0  tonneaux  ; ceux 
d'un  plu*  fort  tonnage  peuvent  mouiller  eo  sûreté  dans 
la  rade.  Le  commerce  de  Tréguier  consiste  principale- 
ment en  graines,  chevaux,  chanvre,  lin,  fil,  beurre  et 
huîtres; la  pêche  du  maquereau  y a de  l’importance.  Le 
port  de  Tréguier  possédait  à la  fin  de  1837,72  navire*  jau- 
geant 1,301  lonn.  Dans  la  même  année,  il  est  entré, 
venant  de  France  et  de  l'étranger,  108  navires  jaugeant 
4,767  tonn.  tant  chargés  que  sur  lest,  et  il  en  est  sorti 
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148  jaugeant  7,356  tonn.  ; sur  re  nombre,  il  y en  avait 
104  chargés  pour  le  cabotage , i pour  la  pèche  de  la  ha- 
leine , le  reste  est  sorti  sur  lest.  I..  G. 

TRÉPORT  (le).  Ville  et  port  de  France,  à l'extrémité 
feplrnl.  du  dép.  de  la  Seine-ln'.érieure,  arroiid.,  et  i 7 I. 
N. -K.  de  Dieppe,  et  a 3/4  de  I.  N. -O.  d Eu , sur  la  Man- 
che, à l’embouchure  de  la  Brêle.  Cette  rivière  est  navi- 
gable et  passe  également  à Eu.  Vers  le  commencement 
du  xii*  siècle,  Henri  !**■,  comte  d'Eu , en  détourna  le 
cours  pour  foi  mer  un  havre  qui  pùl  servir  d'abri  aux 
navires  de  commerce.  Les  vues  qui  dirigèrent  cette  en- 
treprise n’ont  pas  été  réalisées  ; mais  la  pèche  et  le  com- 
merce de  poisson  acquirent  une  graude  importance  a la 
suite  des  travaux  exécutes  par  l’ordre  d’Henri  l*r.  Char- 
les d'Artois  Ot  réparer  le  port  en  1 475,  et  entreprit  d'ou- 
vrir, depuis  la  nier  jusqu  à Eu,  un  canal  dont  on  dis- 
tingue encore  quelques  vestiges.  Un  bassin  fut  creusé 
en  1554,  on  éleva  une  jetée  eu  bois  munie  de  fortes  pa- 
lissades ; mais  tous  ces  travaux  furent  à peu  près  dé- 
truits ; Vauban  les  répara  eu  1600.  Malheureusement 
l'entrée  du  port  est  encombrée  de  sable  ou  de  graviers 
qu'y  ameneitl  les  vents  d'O.,  et  malgré  le»  tentatives 
qu'on  a faites  a diverses  reprises  pour  la  dégager , le 
Tréport  ne  reçoit  à peu  près  que  des  barques  de  pé- 
cheurs. Degrauds  travaux  scraieul  nécessaires  pour  l'a- 
mélioration de  ce  port,  et  il  est  question  de  les  exécuter. 
La  passe  du  Tréport  est  formée  par  l'embouchure  de 
la  Bréle,  sur  la  côte  occid.  de  laquelle  s’élève  uue  cha- 
pelle qui  sert  de  point  de  reconnaissance  aux  marins. 

ün  fabrique  dans  celte  ville  des  dentelles  et  des  tilels 
dépêché.  Il  y a uu  entrepôt  réel  desel.  La  peche  du  ha- 
reng, du  maquereau  et  du  poisson  frais  est  très  avanta- 
geuse dans  ces  parages.  On  faisait  aussi  au  Tréport,  pour 
la  pèche  de  la  morue,  des  arméniens  qui  ont  cesse  de- 
puis quelques  années.  Les  petits  navires  étrangers  qui 
y entrent  de  temps  en  temps  viennent  particulièrement 
de  l’Angleterre  et  de  la  Suède.  Celle  place  a été  beau- 
coup plus  florissante  autrefois  : les  guerres  contre  les 
Auglais,  celles  de  religion,  cl  la  proximité  de  Dieppe  et 
des  deux  Saint-Valéry  ont  concouru  a sa  ruine. 

Voici  quel  est  le  produit  moyen  de  la  pécbc  au  Tré- 
porl  : maquereau  124.000  fr.,  hareng  139,000  fr.,  puis- 
son  frais  166,000  francs. 

Le  nombre  des  navires  appartenant  à ce  port  en  1837 
était  de  1 10,  jaug.  2,056  lonn.;  et  celui  des  bateaux  em- 
ployés journellement  à la  petite  pèche  est  d'environ  70. 

Il  est  entré  dans  ce  port  en  1837,  tant  chargés  que  sur 
lest,  109  navires,  jaugeant  7,529  lonn.,  et  il  en  est  sorti 
1I&,  jaugeant  7,598  tonneaux.  E.  C. 

TREVES  (AIL,  Trier),  villedes  Étals  prussiens , pro- 
vince du  Rhin.  Elle  est  située  entre  deux  montagnes 
sur  la  droite  de  la  Muselle , a 26  I.  S.-S. -K.  d’Aix-la-Cha- 
pelle, et  74  I.N.-E.  de  Paris.  On  y trouve  de»manuf.  d< 
draps,  tapis,  toiles  de  lin,  indiennes,  bas . r hapratix  , 
savon , chandelles , tabac  et  papiers  peint*  ; des  fondei  ie», 
des  fah.  de  poterie,  des  raffineries  de  sucre  de  betterave* 
et  des  tanneries.  Il  s’y  fait  un  bon  commerce  de  vins  de 
la  Moselle,  de  grains  et  de  bois.  Pop.,  16,000  ha  b.  Les 
env  irons  reufermeul  du  fer,  du  cuivre , de  l’argent  et  du 
plomb  ; on  y soigne  surtout  la  culture  de  la  vigne  et  relie 
du  lin.  K.  C.  et  L. 

TRIBUNAUX  DE  COMMERCE.  ( Juridiction  consu- 
laire.) Les  tribunaux  de  commerce  sont  une  juridiction 
spéciale  instituée  pour  juger  les  actes  commerciaux  et 
lé*  personne* qui  le*  accomplissent. 
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D'après  celte  définition,  on  pourrait  croire  que  les 
attributions  de»  tribun  tux  de  commerce  doivent  être  fort 
restreintes  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  qui  n’est  pas 
encore  complètement  arrivé  aux  habitudes  commer- 
ciales; on  se  tromperait.  Les  magistrats  consulaires 
rendent,  eu  un  seul  jour,  plus  de  jugemens  que  tous  les 
tribunaux  civils  de  France  n’en  rendenten  un  mois , et, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple , le  tribunal  de  commerce 
de  la  Seine  a souvent  prononcé,  en  une  seule  séance, 
p<us  de  six  cents  jugemens.  Il  est  vrai  que  ces  senten- 
ces se  rendent  sans  procédure  et  sans  avoués.  (V.  Agbéé.) 
Un  tel  résultat  tient  à une  cause  qu'il  suflit  d’indiquer; 
c'est  que,  pir  la  force  du  progrès,  nous  sommes  pous- 
sés à mobiliser  même  les  chu. ses  immobilières.  Or, 
quel  est  l’agent  de  la  mobilisation?  le  commerce;  et 
quels  les  juge?  les  tribunaux  de  commerce.  Les  magis- 
trats civils  conserveront  dans  leur  ressort  tout  ce  qui 
lient  à l étal  des  personnes,  aux  conventions  dotales, 
aux  surcessions , etc.;  mais  le  reste  tend  à entrer  ou  est 
déjà  rnis  dans  le  commerce.  Dès  qu'à  l'aide. d'une  so- 
ciété en  commandite  ou  anonyme,  un  propriétaire de- 
vieut commerçant  ; dés  que  par  sa  signature,  mêlée  à 
des  signatures  commerciales,  ce  propriétaire  fait  un 
acte  justiciable  de*  tribunaux  de  commerce,  il  est  évi- 
dent qu'aidée  des  dispositions  cl  des  tendances  qui  se 
manifestent  la  juridiction  consulaire  doit  devenir  la 
plus  étendue  de  toutes  les  juridictions. 

Ce  n'est  pas  a beaucoup  près  sous  cet  aspect  que  put 
être,  à l’origine, considéré  rclablisveuienldes  tribunaux 
de  commerce;  celte  institution  a pris  naissance  dans  la 
nécessité.  On  sait  qu’aux  temps  de  ta  féodalité,  a l'époque 
où  tous  les  droits  et  les  pouvoirs  étaient  coufon- 
dus,  où  tout,  en  un  mot,  était  désordre  et  anarchie,  le 
commerce  seul  était  parvenu  à se  donner  une  sorte 
d'organisation  régulière.  La  sanction  de  toute  organisa- 
tion étant  en  definitive  la  justice,  qui  seule  maintient  les 
devoirs  et  les  droits,  le  commerce,  dè»  qu'il  s’établit,  fut 
contraint,  sous  peine  de  mort , de  créer  un  pouvoir  ju- 
diciaire particulier  qui  intervint  dans  ses  discussions 
pour  les  décider,  et  a>surer  l’accomplissement  des 
contrais  commerciaux.  Cela  fut  le  fait,  non  du  gou- 
vernement, mais  bien  des  simples  citoyens  eux-mêmes, 
cl  les  juges  consulaires  furent  élus  et  admis  par  les 
cummcrçans  avant  d'être  reconnus  par  les  autorités 
constituées.  Fixer  l'époque  et  le  lieu  où  le  premier  tri- 
bunal de  commerce  siégea  et  fil  justice,  est  impossible. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  avec  certitude,  c’est  que  dès 
qu’il  y eut  des  commerçons  il  y eut  des  magistrats  spé- 
ciaux , et  que  les  premières  oi donnantes  ne  fiienl  que 
consacrer  et  reconnaître  les  faits  cxisians.  Il  sufiit  d'in- 
diquer aux  cummcrçans  curieux  de  remonter  oui  sour- 
ces, que  le  premier  tribunal  de  commerce  établi  par 
ordonnance  est  celui  de  Toulouse,  fondé  en  1549  suus 
Henri  11  ;qtiecclui  de  Pari*  ne  fut  institué  que  quatorze 
ans  plus  tard , sous  Charles  IX  , et  que  l'ordonnance  de 
Moulins,  rédigée  par  L’Hôpital,  est  le  premier  doru- 
ment  dont  toutes  les  améliorations  successives  ne  sont 
que  les  déductions.  Du  reste,  on  est  surpris,  en  compa- 
rant l’étal  actuel  de  cette  institution  avec  son  état  an- 
térieur et  primitif,  de  voir  de  combien  peu  diffère  ce 
qui  se  fait  aujourd'hui  de  ce  qui  se  faisait  autrefois. 

A regard  de  la  compétence,  les  anciennes  ordonnan- 
ce» disaient  : « Que  les  consuls  sont  des  juges  clus  entre 
■ les  marchands  pour  vider  sur-le  champ,  gratuitement 
* et  sans  procédures , suivant  les  principes,  leurs  diiïc- 
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* rends  et  demandes  sur  le  fait  de  la  marchandise,  du 
■ négoce  des  lettres  et  billets  de  change,  et  autres  ma* 

• tiéres  concernant  le  commerce.  » Ouvrez  le  Code  de 
commerce  nu  litre  II  du  livre  iv,  et  vous  n’y  trouverez 
pas  un  détail  qui  échappe  à la  définition  ci  dessus. 

A l’égard  de  l'éiection , bien  que  nous  puissions  dire 
qu’elle  présentait  plus  de  gages  de  vérité  cl  d’indépen- 
dance sous  les  anciennes  ordonnances  que  sous  U loi 
actuelle,  il  faut  reconnaître  que  les  conditions  voulues 
dans  les  candidais  étaient  celles  qui  sont  encore  exi- 
gées aujourd'hui  : 1°  avoir  été  marchand , ou  l’élre  ac- 
tuellement ; 2*  être  originaire  du  royaume , ou  avoir  été 
admis  a être  Français  ; 3°  être  demeurant  dans  la  ville 
du  consulat  ; 4*  être  de  bonnes  mœurs  et  sans  reproche, 
gluant  aux  autres  formalités,  qui  au  premier  aspect 
semblent  puériles  , elles  avaient  toutes  pour  but  de 
rehausser  la  magistrature  temporaire  cl  élective  au 
niveau  de  la  magistrature  perpétuelle  et  vénale.  Mais 
ce  qui  nous  frappe  le  plus  dans  le  dépouillement  que 
nous  faisons  de  ces  anciennes  lois,  c’est  que  la  nomi- 
nation n’étail  pas  une  faveur , et  que  l'élection  imposait 
à 1 élu  le  devoir  d’exercer  sa  charge,  sous  peine  d’y 
être  contraint  par  les  mêmes  moyens  qu’on  employait 
pour  les  autres  charges  de  ville» 

Le  Code  de  commerce  a repris  l’organisation  des  tri- 
bunaux de  commerce  au  point  où  l’avaient  laissée  les 
ordonnances.  Rédigé  sous  l'empire  , au  sortir  d’une 
tourmente  dans  laquelle  toulavailéié  remis  en  question, 
durant  laquelle  surtout  les  causes  de  la  vieille  anar- 
chie avaient  été  mises  à nu , ce  code  révélé  l’inspira- 
tion commune  à tous  les  esprits,  de  centraliser  au- 
tant que  possible  tous  les  ressorts  de  l'Èlat.  Aussi  le 
pouvoir  d'alors  essaya-t-il,  par  tous  les  moyens,  de 
ressaisir  les  juridictions  commerciales  qui  avaient 
échappé  à ses  prédécesseurs  et  de  les  soumettre  à son  : 
action  unitaire. 

Ainsi  un  règlement  d’administration  publique  déter- 
minera le  nombre  des  tribunaux  de  commerce,  et  les 
villes  qui  seront  susceptibles  d'en  recevoir  par  I éten- 
due de  leur  commerce  et  de  leur  industrie  ; ainsi  la  li»le 
des  notables  qui  éliront  les  juges  dépendra  de  l’admi- 
nistration; ainsi  les  jugemens  des  tribunaux  de  com- 
merce, rendus  au-dessus  de  1,000  francs,  seront  sou- 
rnisa  l’appel  des  tribunaux  civils  supérieurs  ; ainsi  les 
magistrats  consulaires  prêteront  serment  devant  les 
cours  royales;  ainsi  enfin  les  tribunaux  de  commerce 
rentreront  dans  les  attributions  et  sous  la  surveillance 
du  ministre  de  la  justice  (GIS  et  suiv.du  Cod.  de  corn.), 
et,  bien  qu’il  soit  question  aujourd  hui  de  modifica- 
tions devenues  nécessaires,  on  peut  alllrmer  que  les 
nouvelles  lois  ne  changeront  en  rien  l’idée  première  et 
les  règles  que  nous  rappelons. 

Voilà  bien,  disons-nous,  l’unité,  la  centralisation  , 
la  suprématie  gouvernementale  établie;  mais,  nous  l’a- 
vouons , ce  n’est  qu’au  préjudice  des  anciennes  franchi- 
ses commerciales.  D’abord  une  loi  ne  serait  pas  de  trop 
pour  fixer  et  délimiter  les  circonscriptions  des  juridic- 
tions commerciales  ; ensuite,  Il  serait  convenable  que 
les  cormnerçans  notables  prissent  leur  brevet  de  nota- 
bilité ailleurs  que  chez  les  préfets , qui  ne  sont  pas 
commerçans  ; on  pourrait  désirer  encore  que  les  magis- 
trats choisis  par  le  commerce  ne  dépendissent  que  du 
ministre  du  commerce, et  qu’ils  ne  prêtassent  serment 
que  devant  ceux  qui  leur  confèrent  leur  mission  ; et  en- 
fin , on  peut  croire  que  les  cours  royales,  composées 
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de  juristes  plus  ou  moins  capables,  mais  toujours  Ju- 
ristes , ne  «onl  point  aplcs  a reviser  les  sentences  de 
magistrats  dont  toute  la  vie  a été  consacrée  aux  affaire» 
commerciales. 

Tous  ces  motifs  nous  rutorisent  à dire  que  les  tribu- 
naux de  commerce  ne  sont  pas  établis  sur  leur  vérita- 
ble base;  mais  nous  ne  pouvons  aller  plus  loin , parce 
qu’il  est  question  de  plusieurs  lois  nouvelles  qui  mo- 
difieront, et  la  notabilité  des  électeurs  , cl  le  nombre, 
et  les  attributions  des  juges.  Nous  reviendrons  sur  ce 
point  dans  notre  Supplément. 

Nous  avons  même  un  autre  motif  pour  n’en  pas  dire 
davantage;  c’esi  que,  malgré  les  imperfections  qu’on 
s’est  étudie  à glisser  dans  l'institution  même,  elle  est 
restée  au  degié  d’équité  et  d'utilité  qu'indiquait  son 
origine;  et  tout  nous  fait  croire  qu’après  les  épreu- 
ves subies  elle  ne  peut  mentir  à son  principe.  En 
fait,  nous  savons  que  lesjugemens  rendus  par  les  tri- 
bunaux de  commerce  sont  encore  ceux  qui  conservent 
le  mieux  , dans  toutes  leurs  applications,  le  sentiment 
vrai  de  la  justice,  et  que,  rendus  par  des  hommes 
qui  n’ont  p.is  entrevu  , dans  le  cours  de  leurs  tra- 
vaux. la  migistraiure  comme  un  but  pécuniaire, 
comme  un  moyen  d'existence  à la  fois  lucratif  et  ho- 
norable, ils  »e  défendeul  contre  la  critique  tout  autant 
par  leur  forme  que  par  leur  esprit.  Or,  quand  on  sait 
que  ce  résultat  est  obtenu  gratuitement,  qu’il  n’ex- 
pose le  pays  à aucun  danger,  qn’il  lui  donne  meme 
une  possibilité  d'apprécier  des  qualités  éminentes , qui, 
faute  de  ce  moyen,  resteraient  obscures,  on  ne  se  sent 
pas  la  force  de  blâmer,  on  éprouve  bien  plutôt  le  désir 
de  voir  de  semblables  tribunaux  s'introduire  partout 
et  pour  toutes  les  affaires. 

(Voy.  Agréé  , Commerçant,  Compétence,  Juge-Com- 
missaire , Procédure  commerciale  , etc.,  etc.  ).  B.  P. 

IRfCOT,  il  se  faisait  à l’aiguille  avant  l'invention  da 
tricoteur;  au  moyen  de  ce  métier  on  fabrique  une  sorte 
d’éluffe  sans  chaîne,  formée  par  l’ailée  et  la  venue  de  la 
trame,  qui  forme  des  boucles  s’entrelaçant  les  unes  dans 
les  autres,  d’où  résulte  une  étoffe  solide  appelée  tricot. 
Ondoil  a M.  Julien  Leroy  le  7 'ricoteur  français,  qui  ren- 
ferme un  système  nouveau  pour  la  fabrication  des  tricots. 

A Vitre  (Ille-et-Vilaine),  on  fabrique  des  bas,  des 
chaussons , des  gants  de  fil  au  tricot.  Le  fil  qu'on  y em- 
ploie s’appelle  (U  de  foret.  Ce*  ouvrages  au  tricot  sont  es- 
timés; ils  onl  beaucoup  de  solidité,  et  sont  particuliè- 
rement recherches  à cause  de  leur  Gnesse  cl  de  leur 
blancheur.  Une  partie  se  consomme  dans  le  pays,  et 
l’auire  est  expédiée  pour  Paris,  la  province  cl  l’étranger. 

On  donne  aussi  le  nom  de  tricot  à une  étoffe  dont  ou 
habillait  la  troupe,  cl  qui  se  fabrique  au  tricot  dans  le 
dép.  de  la  Somme.  Celle  étoffe , faite  de  laine  de  France , 
a 7/8  de  largeur  sur  le  métier  et  30  aunes  de  longueur; 
elle  e»t  réduite  par  le  foulon  à 5/8  de  largeur  sur  25  à 
36  aunes  de  longueur.  On  en  fabrique  dans  les  environs 
d’Amiens,  à Nancy,  à Rhodez,  à Sainl-Geniez,  dép.  de 
l’Aveyron,  et  à Lodeve.  Metz  en  fabrique  qui  sont  em- 
ployées par  les  gens  de  la  campagne  des  environs. 

Tricot  de  Berlin.  On  désigne  sous  ce  nom  un  tricot 
à jour  employé  dans  la  bonneterie  pour  jupons,  cou- 
vre-pieds , etc.  On  fait  aussi  en  soieries  diverses  étoffe* 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  fricot.  A.  D«v. 

TRIESTE  (TWcai),  grande  ville  et  port  de  mer  de* 
États  autrichiens  et  cap.  dePlllyrle  , est  silnée  dans  le 
fond  de  la  mer  Adriatique,  par  45*  38'lat,  N'., et  1 !•  \\ •' 

m 


2186  TRIESTE. 

long.  E.  Pop.  48,000  hab.  Elle  est  divisée  en  deux  par- 
tie» qu'on  désigne  par  les  nom»  d'ancienne  et  nouvel- 
le , ou  de  haute  et  ba»se  ville.  La  première,  en  effel,  est 
située  sur  une  élévation  j la  basse  ville  est  bâtie  avec 
plus  de  régularité,  et  est  en  partie  traversée  par  un  canal 
dans  lequel  les  navires  qui  ne  tirent  pas  plus  de  9 à 10 
pieds  d'eau  peuvent  entrer  pour  charger  et  décharger. 

Port.  Le  port  de  Trieste,  quoique  peu  Taste,  est  commode 

d’uu  accès  facile;  les  navires  y sont  protégés  contre  les 
vents  de  la  parité  du  sud  par  mi  môle  auquel  on  a donné  le 
nom  de  l’impératrice  Marie-Tliérè*c.  La  partie  du  port  eu 
dedans  de  ce  môle  a ta  forme  d'on  croissant  ayant  I 1/2  mille 
de  longueur  iPuric  pointe  i l'aube;  il  est  liordé  dans  toute 
son  étendue  (Ton  quai  revélu  eu  pierres  de  faille,  et  garni 
d’an  bon  nombre  de  cales  de  débarquement.  Dans  le  fond  du 
port,  fl  y I un  bassin  exclusivement  réservé  pour  les  bâillions 
refends  en  quarantaine.  Il  est  entouré  de  murs,  et  contient 
des  hôtel»,  des  magasins  et  tout  ce  qui  peut  rendre  un  laiaret 
commode  et  agréable  Dans  le  port,  les  navires  au  dessous  de 
300  tonneaux  peuvent  accoster  les  quais  cl  s’y  amarrer  Ceux 
qui  sont  d'un  plus  Tort  tonnage  g 'établissent  un  peu  au  large 
Sur  leurs  ancre*. Le  principal  défaut  du  port  de  Tiiesle,eiiou 
trè  de  sort  enCciiile  Irop  limitée,  est  d’ôtre  exposé  aux  vents 
de  N.-O . qui  soufflent  quelquefois  avec  une  grande  violence 
et  rendent  »n  hier  très  grosse  Heurèns»menl  il*  «ont  rarement 
deforigué  dorée,  el  comme  la  tenue  est  bonne,  les  navires  ancrés 
arec  1rs  précautions  conte n ab  cs  n 'éprouvent  ancun  accident. 
La  marée  ae  fait  à peine  sentir  à Tiieste  ; néanmoins  la  hau- 
teur de  la  mer  varie  selon  les  vents  régnans  ; elle  augmente  à 
la  suite  d'un  Sirocco  ou  veot  de  S E.  prolongé,  et  diminue 
lorsqu’à  régné  pendant  quelques  jours  le  Doro  ou  veut  d’E  - 
N E.  t’cnlrfe  dü  poil  n’est  obstruée  par  aucun  bas-fond  ; il 
1 a diri»  ia  ride  Hit  excellent  mouillage  par 6,  8 et  10  brasses 
d'eau,  H mf  dartre  qui  évolue  bien  peut  yentrer  en  louvoyant, 
do  nuit  comme  de  jour,  exceplé  quand  il  vente  fort  du  N.  E 
ml  de  t’E.-ff.-B , cas  où  il  vaut  mieux  jeter  l’ancre  dan»  la 
baié  de  Ro»e*  ou  de  Pirano,  où  l’on  est  parfaitement  en  sûreté. 

Pilotage.  Les  navires  arrivant  à Trieste  ne  sont  pat  dans 
l’ob'igaiion  de  prendre  un  pilote;  cependant  il  est  prudent, 
pour  a ux  qui  y viennent  pour  la  première  fois,  d'eu  pren- 
dre uu  dès  qu'il»  Ont  connaissance  de  la  rôle  d'Ltrie.  Il  y a 
toujours  dé*  bateaux  en  vedette  devant  Rovigo;  ils  ne  sont 
pt»  fffontéi  par  dés  pilotes  en  titrr,  mais  par  de  simple»  pè- 
rtietir»  qtrt,  Mrn  tfu’oh  ne  puisse  leur  Confier  la  manœuvre 
d’tln  grénd  hâtmn-nt,  connaissent  pai  failcment  les  passes,  les 
marques  et  la  profondeur  de  l’eau  L’iodemnité  qu'ou  leur 
paie  d’ordinaire  est  de  20  dollars,  en  outre  de  quoi  ils  sont 
rticrrb  nus  aux  fiais  du  uavirc  pendant  toute  la  quarantaine. 

Phares.  A l'extrémHé  du  môic  dé  Marie-Thérèse  , il  y a un 
ph-irc  élevé  de  106  pieds  anglais,  il  porte  uu  feu  tournant  qui 
s'aperçoit  â ta  dMafôtr  de  12  mitles  m irins,  ou-de  Pirano,  du 
côté  dé  rfstfle,  et  des  bis-fond»  de  Grddo,  sor  ta  côte  d’Italie. 
I n autre  f-ti.irc  a été  bêtl  sur  la  pointe  de  Salrorr,  à environ 
18  rrtfnc»  O.-S  -O.  de  Trle*te.  Olte  potnte  marque  l’entrée  de 
la  baie  de  Pirano,  où  les  navires  peuvent  mouiller  en  loutc 
mit  été,  quelque  temps  qu’il  fasae. 

Commerce.  Trieste  fi’est  voisin  d’aucun  grand  cours 
,yeau  natnvel  où  arHfieiel  qui  lui  procure  l'avantage 
d’une  navigation  intérieure  ; mais  comme  il  est  le  meil- 
leur ôn  ptrftftt  l’uniqHc  port,  non  seulement  des  pro- 
vince» lllyrienne»,  mais  eoeore  de  l'Autriche  propre- 
menl  dite  et  d'oùe  grande  partie  de  la  Hongrie,  il  est 
le  centre  d'on  commerce  très  éonfhlérable.  Cet  avan- 
tage a été  considérablement  accru  p.r  le  privilège  de 
franchise  qui  i été  accordé  à la  villê  cl  au  pays  envi 
rontratf  dans  un  rayon  assci  élendu.  En  conséquence 
dft  ce  ptivllége,  tome  espèce  de  marchandées,  à quel- 
ques exceptions  préa,  peuvent  être  importées  et  expor- 
tée* aaô*  payer  aucun  droit  y quant  * celtes  qui  sortent 
du  district  flanc  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'em- 
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pire,  elle»  sont  soumises  à des  droits  assex  modéré», 
sauf  certains  articles. 

Importations  cl  exportations.  La  valeur  des  importa- 
tions est  plus  que  double  de  celle  de*  exportations  , el 
celle  différence  provient,  en  premier  lieu,  de  la  grande 
quantité  de  marchandises  qui , après  avoir  été  déchar- 
gées à Trieste,  sont  tramporlées  par  des  b&iimen»  cabo- 
teurs à Venise , Fiume  el  autres  ports  de  la  domination 
autrichienne,  et  en  second  lieu,  de  ce  que  les  expor- 
tations de  ces  derniers  ports  excèdenlconsidérablement 
leurs  importations , ce  qui  rétablit  à peu  près  la  ba- 
lance; enfin  beaucoup  de  marchandises  importées  à 
Trieste  ne  font  que  transiter  en  Autriche,  el  sont  des- 
tinées pour  d’autres  États  de  I Allemagne.  Les  princi- 
paux articles  d’imporlation  sont  le  sacre,  le  café,  le  co- 
ton en  laine  Ci  filé . le*  tissus  de  coton  et  de  laine . Yhuile 
1 1 olives  et  de  \yoisson , les  cuirs  et  peaux , le  cuivre  et  le 
brome  , la  cire , le*  ÿommes , le*  épices,  le  poisson  salé , 
Y esprit-de-vin  et  le  rhum  , l'rnd/yo  et  autre*  matières 
tinctoriales.  Les  exporta» ions  sont  très  variée*  ; elles  se 
composent  des  produits  bruts  el  manufacturé*  de  l'Au- 
triche proprement  dite,  de  U Hongrie,  de  ITIlyrie.de 
la  Dalmalie  el  de  l'Italie, et  de  marchandises  étrangère* 
importées  el  entreposes.  Parmi  les  produits  brut*  du 
sol,  le*  princl|»aux  sont  le  blé , le  mais,  le  ns,  le  vin, 
Yhuile  , le  sumac  . le  tabuc  , la  eue  , la  soie,  la  laiw, .le 
chanvre  , le  lin , le*  cuirs,  le»  peaux  el  fourrures.  Les  fo- 
rêts de  la  Ctrniole  f«»urnis*enl  en  abondance  d'excel- 
lens  bwt  de  construction , de*  nier  roms,  du  liège.  Les 
produits  des  mines  forment  une  psrtie  notable  des  ex- 
portations ; il*  >e  compo*enl  de  nf-urgent , cinabre , fer, 
plomb,  cuivre,  htharge , alun , vitriol,  etc.  Parmi  le*  arti- 
cle* uiatiu  ariures.  les  plus  importait*  soûl  la  soie  re- 
torse, les  soieries  el  le*  tissus  de  colon  imprimés  de  l'Au- 
I,  ictic  el  de  la  Soi-se,  les  toiles  grosses  et  fines,  et  toutes 
sortes  d'ouvrages  en  cuir  -,  d. ns  celle  même  categorie 
on  peut  ranger  le  jui'on,  U thènugue  de  cni*c  , les  li- 
gueurs fines,  la  joaillerie,  la  miroiterie , la  quincaillerie, 
le  sucre  rulftnè  , etc.  Quant  aux  marchandises  étrangères 
réexportée*,  les  articles  les  plus  important  sont  le  sucre, 
le  café  el  les  matières  tinctoriales. 


Mouvement  de  la  navigation  et  du  commercé.  Le  mouve- 
ment de  ia  navigation,  dans  le  port  de  Trieste,  en  1836,  a 
pré  enté  les  résultats  suivans  : 


La  part  du  pa'idon  français,  dan*  le*  relation*  directes  enlre 
Tiïctle  fl  la  France,  a été  dan»  *a  même  année  : * l’rfirrée, 
I rwv.  jaugeant  113  lonn  , et  i la  sortie,  2 navires  j.»ufvaul 
140  tonmanx. 

Le  mouvement  commercial  du  pwt  de  Trieste,  dans  w 
même  année,  se  trouve  résumé  dans  le  tableau  ci-aprè*  . 
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Voici  Ici  principaux  articles  du  commerce  entre  Trie» te  cl 
la  France , en  1836. 

Importations  de  France.  Sucre  bnil,  1,681,800  fr.;  café. 
1,133,900  ir  ; colon  eu  laine,  1,028.100  fr.;  teintures  el  ave- 
laiiêdr*»,  509,300  fr.;  ptomb  pn  aauiiiou,  410. 500  fr.;  cinabre  , 
212  000  fr.;  iix-u  de  coion,  210,300  fr.;  id.  de  laine,  5 700  fr. ; 
esput  de  vin,  150,500  fr.;  in«lifo,  148,700  fr  ; vin  , 145,600  fr.; 
cacao,  143,900  fr. 


Exportations  pour  France  Acier , 408.000  fr.  ; peaux  , 
279,800  fr  ; teinture»  el  avelanéde*,  261,700  fr.;  grain», céréa- 
le*, 255.409  fr  ; verre»  i l pristaux,  195,300  fr.;  graine  de  Perse, 
121. 50j  fr.;  loi»  de  construction,  110,700  fr.;  quiocailleiic  el 
coutellerie,  100,200  fr. 


Monopoles  ei  prohibition i.  I.e  gouvernement  s’étant 
attribué  le  monopole  de  la  poudre  à tirer,  du  tel  el  du 
labac.ces  ailicle»  ne  peuvent  être  imporiê»  à Trieste 
que  pour  le  CQmple  du  guuverncmenl  ou  des  Irailans  à 
qui  il  les  a affermés.  Ou  exerce  la  plus  grande  vigilance 
pour  prévenir  l'importation  clandestine  du  tabac,  mais 
sans  pouvoir  y réussir.  Les  seuls  articles  dont  l'expor- 
tai ion  soit  précisément  prohibée  des  États  autrichien», 
sont  l’or  et  l’argeut  en  barres  ou  lingots  , et  les  cocous 
de  vers  à soie. 

Contrebande.  En  conséquence  de  !a  prohibition  du 
tabac  et  des  droit»  énormes  imposés  sur  le  sucre  raf- 
finé, le  café,  etc.,  il  se  fait  une  immense  contrebande 
sur  ce»  articles  dans  les  Étals  autrichiens.  La  plus 
grande  partie  des  tissus  de  coton  expédié»  d'Angleterre 
pour  Trieste  el  Veuise  sont  également  vendus  à des 
fraudeurs  qui  les  introduisent  avec  très  peu  de  diffi* 
eu  té  dans  l'intérieur  du  pays.  Quand  pn  songe  avec 
quel  succès  est  pratiquée  ta  contrebande  en  Angleterre 
el  en  France,  on  ne  peut  supposer  qu  elle  eu  obtienne 
moi  s en  Autriche,  dont  les  frontières  sont  plus  difficiles 
à garder.  Le  fait  e>l  qu’elle  y est  poussée  à un  point  ex- 
traordinaire, et  que  les  marchandées  prohibées  ou 
surtaxées  pour  lesquelles  il  a été  adressé  des  deman- 
des, sont  liviées  avec  la  plus  grande  ponctualité  par  les 
lootrebandiers,  qui  parviennent  à le  faire,  sotl  en  trora- 
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pant  la  vigilance  des  douaniers , soit,  ce  qui  est  plus 
ordinaire , par  leur  connivence.  D'un  autre  côté,  Tétco- 
due  considérable  du  transit  des  mai  chandises  étrangères 
dans  les  Étals  autrichiens  offre  de  grandes  facilités  à 
la  fraude. 

Marine  marchande  autrichienne.  Depuis  U paix  de 
1814.  cctle  marine  a pris  une  extension  presque  incroya- 
ble, ei  elle  va  toujours  croissant.  La  perle  de  la  Belgique 
restreignit  la  m • ri  ne  autrichienne,  déjà  florissante , au* 
seuls  ports  de  l'Adriatique  ; mils  tous  les  efforts  s’elanC 
tournés  de  ce  côté , à l'issue  des  longues  guerres  de  la 
révolution  française,  elle  fil  d'élonnaii»  progrès  , cl  au- 
jourd'hui elle  est  en  possession  d’une  1res  grande  part 
du  trafic  de  la  Méditerranée  el  de  la  mer  Noire.  Les  bois 
de  chêne  de  la  Car»  oie  el  de  la  Dalmalie  sont  regardés, 
avec  ceux  de  l’Albanie  , comme  les  meilleur»  qu’il  y ait 
dans  le  monde;  de  sorte  que  les  navires  autrichiens, 
construits  avec  ces  bol-*,  sont  très  solides;  ils  sont  en 
outre  élégans  el  commodes , bieu  équipés  el  bien  mon- 
tés. I.e»  marins  autrichiens  sont  experts,  lempérans  et 
rangés,  et  les  lois  qui  régissent  la  marine  marchande 
sont  d’une  sagesse  remarquable.  La  majeure  par  lie  des 
bâtiment  d'un  grand  tonnage  appartiennent  au  port  de 
Trieste  ; le  reste  à ceox  de  Venise,  Fiume  , Raguse  et 
des  Bouches  du  Cailaro.  Les  petits  bàtimens  employé* 
au  cabotage,  et  dont  le  nombre  est  très  considérable  , 
sont  plus  également  réparti?.  Venise  en  possède  proba- 
blement autant  que  Trieste,  et  Us  abondent  dans  tous 
les  port»  des  cotes  et  Iles  de  l’Ulriç  cl  de  la  Dalmalie. 

Les  expéditions  des  grands  navires  de  Trieste  ne  se 
renferment  pas  dans  les  limites  de  la  Méditerranée  et 
de  U mer  Noire;  Us  entreprennent  non  seulement  des 
voyages  en  France  , en  Angleterre,  à Hambourg , etc., 
mais  encore  on  les  voit  franchir  l’Atlantique  pour  aller 
trafiquer  aux  États-Unis,  el  même  jusqu’au  Brésil. 
Quant  aux  nombres  que  nous  pouvons  elle*»  il*  sont  pro- 
bablement trop  faibles,  Ie6  états  que  nous  avons  sous 
les  yeux  ayant  plus  de  cinq  années  de  date;  mais  ils 
suffiront  comme  aperçu  de  l'état  d'une  marine  qui  fait 
journellement  des  progrès.  En  1833,  le  nombre  des 
navires  autrichiens  employés  au  commerce  étranger 
était  d'environ  780  , jaugeant  plus  de  150,000  lonn., 
el  montés  par  près  de  15.000  marins.  I.e  cabotage  em- 
ployait plus  de  300  bateaux  d’une  jauge  moyenne  de 
40  lonn.;  le  nombre  des  bàtimens  de  pèche  ne  pouvait 
s'apprécier,  non  plus  que  celui  de»  hommes  adonnés  à 
cette  branche  d'industrie,  el  qui  forment  une  excellente 
p-  piniire  de  matelots. 

IWptnit»  rf t port.  Le»  dioit»  d'ancrage.  dr  phare  et  autre»  fr»U  »ont  prit 
ronti<ler*blr,;  II»  »’élrvrnt  en  totalité.  pour  un  natif*  d*  3o©  lonnnai,  na- 
tional ou  a»»imilé  par  trait*  au»  nationaoi,  b 4o  «oriiu;  mal»  lt»  «ont  4* 
i Jo  Bonn»  pour  in  narlie»  mangera  qui  n*  jouaient  p*»  du  privilège  d* 

l'aiiimilalfon. 

(/•rmaiiuifi.  Tilr»tr  étant  un  port  franc.  Il  n’jr  a pa»  dr  douait*  qni  rn* 
regitlrr  rt  public  le»  aunage,  et  le»  dtpail*.  Dan»  l’un  rt  l’autre  ru,  le» 
déclaration»  doivent  t*  falrr  au  burrau  dr  santé.  Le,  quarantaine»  Mil 
itrlrtrment  ub»f  tvée»  b Tiie»te.  rt  le»  éiabliMrmens  nérrtaatrr»  a cet  objet  y 
•ont  parfaitement  approprié».  Le  bureau  dr  unit  de  Trt*»t*  • la  furinlen- 
danrr  dr  la  polie*  unitaire  dan»  tou»  le»  porta  <Im  États  autrichien»,  et  en- 
tretient a«ec  eus  un*  rorrrtpoudance  lr*i  artivr.  t(  y a i Inerte  dru»  la»»- 
ret»l relui  «Je  Samtr-THéirtr,  Lntaretto-Xnoro.  cil  drttmt  au  navue»  «ruant 
«lu  Levant  vu  de  i‘£g>p!r,  rt  oïdinairement  «oumita  la  quarantaine  entier* 
(ko  jour*).  D rat  »|»«riru»,  el  »évrrrmrnl  g* nie,  aj.nt  un  noenbn  iuffl»anl  d* 
mi< vrillant  et  ikVmplo)é»  de  tou»  griiir».  O»  y Houve  d*  large» quai»  rt  da 
va» te*  rn.tg.mii»  pour  loger  rt  arrrr  le»  marrliandite»  tutprrtr*.  aintl  que  de» 
U»bll»lion»  rommwlr»  pour  le»  diver*  agent  «tu  «erviee  et  pour  le»  pauagrr,  ; 
en  un  mol,  re  laiarrl  r»t  rrgaidé  comme  te  pin»  parfait  de»  etablissement  da 
cegenir.  L'autre,  nommé  Latartuo-I'rttiùo , est  contigu  au  grand  mdlr,  rt 
dntioc  S recevoir  le»  mairbamUir»  el  lea  lodirulu»  dont  la  quarantajne 
n'tKtdr  pa»  »9  jour»,  quoique  inférieur  au  premier,  il  rit  iiifïnmeieat  tuM 
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»*  rninmoilr.  Si  bien  ili*pMt-»  que  soient  et*  deux  UukU,  iU  ne  «ont  dé*l«- 
né*  <| ii '«ut  navire»  iiiipnli,  Lorsqu'il  «irivf  un  bàtunrnt  u bord  duquel  r*i*te 
une  maladie  ron[*|ieu*c,  on  ne  t'y  admet  |>olnl;  on  l'em  oie  I une  (icli  telle 
!»<■•»  éloignée  de  Venue.  « dunt  la  po««liuii  irlalue  aucune  natale  de  «utr 
la  roitUf  ton  le  rfptRdii1.  Le  bureau  de  utile  de  Tue. te  rat  r,uv|,o.e  d'un 
piétldciit.  de  deux  luttlani,  l’un  desquels  e»l  dut  leur  en  ntedeetur,  el  tir  Irai* 
provtteurt,  ilont  deux  «uni  clium»  yaroii  le»  nrgoriaus  de  la  ville.  Le*  dioil* 
de  quarantaine  tout  rdièmeneiii  modique». 

Cottimiuiun,  eourtafr,  etc.  Il  y a peu  d'rireplluti**  la  liberté  dont  un  jouit 
(Cneralnurnt  dr  «'établit  a Tnettr  et  d'y  tteii'cr  un  lutnmritY.  l'ar  *»•  in- 
ple.  le  nombre  dr*  rom  lier*  e»t  limite,  ri  il*  wnl  institut  t par  la  rhambir 
de  commerce , on  Ira  oblige  a fournir  un  raaUoanement  ; il»  nuit  v*unu  a 
lin  irglemru»  et  ne  peu  y cul  t oirwiieirc  r pour  leur  prufirr  couiptr , il*  roui 
considéré*  comme  foneliunnaitr»  publir»,  rt  leur*  île  position*  ftini  fui  eu 
Juitirr  ; il* août  |>*rU|{ii  en  tr.n*  <la»*r»  : euuilmt  de  marvliandue»  , cour- 
lier*  de  change  et  courtier»  d'aaMiraim*. 

Tout  Individu  peut  rxeirer  la  profruinn  dr  coaimi»Yiunnaire  nu  de  1er- 
leur,  mai*  il  ne  peut  publier  ni  de  cirrulaura  ai  de  li«te»  de  prix  imprimer», 
et  »<*  livre*,  quelque  régulièrement  qu’il*  soirnt  lemu,  nr  fout  pa»  foi  ru  jui- 
tire,  a moin»  qu’il  u'ait  été  immatriculé,  et  qui  n'a  lieu  qu'eu  ju.MUiit  de 
la  pouetuoi)  d'un  («nain  capital.  Au  turplu»,  ce  u'etl  qu'une  vaine  forma- 
lit*,  et  il  »e  fait  une  lie*  grande  quantité  d'ullmir*  par  Un  individu»  t|iuul 
r uni  eue  négociant  uu  eourtiei»,  tan*  étir  légalement  aulor.té». 

Le  taux  ordinaire  dr  la  romniuiim,  pour  arliat  de  ma  relia ndurt,  e*t  dr  a 
p.  o/o;  pour  la  vente  l/l  p.  o/o,  auquel  on  ajoute  quelquefois  uu  du  rrvirr 

Lu  commission  pour  recueillir  du  fret  et  autre»  operation»  louchant  nu 
uatire,  e»t  de  a p.  o/o.  et,  par  un  mage  de  la  place,  la  inaiMiii  a laquelle 
uu  navire  venant  de  l'étianger  a Me  routigné,  a droit  à > p.  o o »ur  la  car- 
gaison de  retour,  qu'elle  »e  iimi  empluyee  ou  non  a la  prueuier. 

La  com mission dn  courtier  pour  fréter  un  navire  r»t  île  a p o/o,  indepen- 
ilammentde*(rai»du»poui  ton»  autre»  aerviie»  relatif»  a l'expédition  du  navire, 
quand  il  t'agit  de  cargaison»  assortir*  et  |Mmr  Irtqorllr»  le  courtier  dml  re- 
cueillir des  marchandée»  de  diver*  rdté»,  sa  lommiuiiiD  e»t  de  3 p o.  o. 

Le  courtage  uu  Ira  billet»  rtt  géur  râlement  dr  i p.  t.ouo  Pour  la  veut#  ou 
l'ai  bal  de»  marchandise»,  il  varie  de  i/ia  r p.  o/o,  suivant  h » ciicvutiance» 
et  la  naluie  de  l'articir. 

Crédits.  Le j marchandises  importées  à Trie»te  se  vendent  quelquefois  au 
comptant,  suas  escompte  de  a a a l/a  p.  o , o;  mai»  le  plu*  roinnimieinenl 
a lioi»  mois  de  crédit,  et  quelquefois  , mai»  rairmeut , a »ix  inui».  Les  bil- 
let* qu'un  reçoit  ainsi  en  paierai  ni,  quoique  ni-flraol  d’autrrs  garantie»  que 
le»  signature»  du  lirvur  rt  de  l'arreptrur,  sont  cnrumpte»  et  assoie»  pm  de» 
compagmea  qui  entreprennent  cette  sorte  d'affaires,  et  qui.  en  rai- 
son de  leurs  relation»  étendue» . tout  parfaitement  a meme  de  Jugei  de» ris- 
que». Cet  usage  devient  de  plu»  rn  plu»  g-neral,  cl  non  seulement  il  facilite 
1rs  ventes,  mais  encore  il  a une  tendarur  a prévenir  les  banqueroute»,  at- 
tendu qu'il  est  difSrile  aune  maison  de  rarbri  long-lempt  ton  insolvabilité 
aux  inrrsbgationi  dr*  compagnie»  d‘r»conipte. 

Mnrmmces.  Il  te  fait  eon»idér«hlemeitl  d'uwcsiKri  msntimrt  a Trieste. 
Le»  gai  jiities  sont  excrllrnle*.  rt  le*  eomlitiou»  beaucoup  plut  avantageâtes 
qu'en  Angleterre.  Le»  indemnité»  pour  slnistir*  »uut  Kg  1er»  prumplemrnt 
rt  libéralement.  Le*  assurance»  sur  les  maituau  sont  presque  générale*,  rt 
relie*  »ur  la  vira*  tout  cunsidérablemcut  répandue*  drpui*  quelque»  année* 

Faillites.  Elles  ne  (oui  pas  très  fréquente»  à T*ie»ltr,  el  le» 
lois  qui  le»  concernent  difièrenl  p«  u de  cent*»  de»  autre»  pays 
commerçait».  On  punit  la  fraude  par  l’einpi'i-uniieutciil;  tuai», 
là  connue  ailleurs , elle  e»l  tré*  diftiei  e a dé -ouvrir,  IJn  hon- 
nête failli  e»l  libété  en  faisant  la  b indou  d.  sou  aclif.  Le»  luen» 
acquit  au  nom  de  (a  femme  ue  «»ul  pomi  pasaililes  de»  dellet 
du  mari;  celle dUponltou,  au  reste , doit  évidemment  favoriser 
les  fraude». 

Banques.  Il  n’y  a pas  de  banquet  publique»  à Trieste.  La 
banque  de  Vienne  y a une  tiiccui  taie,  niai»  uniquement  p mi 
l'échange  de  ses  bolets  couire  de  l'argent,  ou  des  gros  btinu 
contre  de»  petit».  Le»  bolet*  de  c.-lle  lianquc  riant  garanti» 
par  le  gouvernement,  ont  cour»  légal,  e l a iineuleni  eu  graiLlc 
partie  la  circulaliou;  aucune  autre  compagnie  ne  joui!  du 
privilège  d'émettre  de»  billet»  au  porteur.  Le»  o,<éraiiou*  or- 
dinaire» de  la  banque  «oui  ciilrrpnu»  par  de»  compagnie» 
privé*»  ou  des  parut  u ier»  soumu  à crnaïus  règlemenx,  cl 
obligé»  de  fournir  à l'autorité  uu  certificat  coiituiaiil  le  mou- 
taui  du  capital  engagé  dan»  l'enirt-prue.  Le*  bjuques  s'occu- 
pent principalement  du  change  el  de  l'ctoomple;  le  t»nx  de 
ce  dernier  varie  de  4 à 6 p.  0/0  par  au,  tclon  la  nature  du 
papier  offerl  cl  le  plu*  ou  uiom»  d’abon.ac  - de  , 'argent  »ur 
la  place.  Le»  banquier*  de  Trieste  ncaOnt  pjinl  dan-  ,'uxige 
de  payer  l'iulétéide»  dépôt».  U taclionnanc*  d’une  banque  ne 
tont  collectivement  responsable*  que  jusqu'à  c mcurrenc  • du 
capital  déclaré,  et  individuellement  que  pour  le  montant  de 
leur»  acltou».  Ou  voit  fréquemment  uu  même  rndiv  idu  é:re  né- 
gociant , associé  d’une  maison  de  banque  et  membre  d'une 
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compagnie  d’assuranc  s.  Ces  trois  genre»  d’affaire»  sont  pré- 
sentement en  grande  prospérité  à Trieste. 

Communications  ai ec  C intérieur.  C’est  nécessairement 
par  terre  que  doivent  avoir  lieu  le»  communication» 
entre  Trieste  et  les  diverses  parties  de  l’Autriche,  de  la 
Hongrie,  etc.  Les  route»  qui  conduisent  à Vienne  el 
aux  principales  villes  de  la  Hongrie,  particuliérement 
la  première,  sont  belles  el  bien  entretenues,  elle»  peu* 
grs  sont  modérés;  mais,  par  suite  de  la  constitution 
physique  du  pays , il  y a en  certains  endroits  des  pentes 
très  roides.  La  diligence  de  Vienne  à Trieste  fait  le 
trajet  ( 340  milles  anglais;  en  7?  heures.  Les  chevaux 
de  Irait  employés  sur  les  routes  sont  excellens;  dans 
les  districts  montagneux,  on  emploie  de*  birpfs.On  a fait 
dan»  le  pays  de  nombreuses  recunnabsances  ayant  pour 
objet  de  s'assurer  s’il  serait  possible  d'établir  un  canal 
entre  Vienne  et  Trieste;  mais  les  difficultés  ont  paru 
presque  insurmontables.  Il  ne  serait  pas  impossible  d'u- 
nir ces  deux  villes  par  un  chemin  de  fer;  mais  les  dépen- 
ses seraient  énormes  , cl  il  est  fort  douteux  qu’une  pa- 
reille entreprise  pill  jamais  produire  quelque  bénéfice. 

— Monnaies,  poids  tt  mesures.  Voyez  Vienne. 

M.-C.-C.  et  J.-T.  P. 

TRiylTr  uOUSE.  Celle  société  ou  compagnie  Tut  in- 
stituée en  Angleterre  par  Henri  V III,  en  1615,  pour  senir 
au  développement  du  commerce  et  de  la  navigation  , en 
assujettissant  les  pilotes  à se  munir  d’une  licence  régu- 
lière qu’elle  seule  accordait,  el  en  faisant  élever  sur  1rs 
points  convenables  des  siguaui,  des  fanaux  (I),  de» 
bouées,  etc.  Une  société  semblable , ayant  la  même  mis- 
sion, fut  ensuite  établie  à Hall , et  enfin  une  troisième 
le  fut  à Newcastle  en  1535.  Ccsdher*  établissement , dit 
Haciyt,  furent  formés  en  imitation  de  celui  que  l'empe- 
reur Charles  Quint  avait  fondé  a Séville.  Voyant  com- 
bien de  naufrages  l'impéritie  des  pilotes  occasionnait 
pour  les  «aisseaux  qui  allaient  aux  Indes-Occidentales 
ou  en  revenaient,  ce  prince  avait  institué  à la  Casa  de 
Contratacion  des  leçons  de  navigation;  il  avait  altribuéà 
un  pilote-major  le  droit  d’examiner  le»  autres  pilotes  et 
les  matelot*;  il  avait  en  outre  ordonné  la  publication  de 
livres  spéciaux  sur  loutre  qui  concerne  la  marine. 

Cependant , comme  Henri  VIII,  parsacbarte,  confirma 
la  société  Trinity-House  de  Ueplford  dans  la  jouissance 
de  tous  les  anciens  droits,  de  tous  les  anciens  privilèges 
qui  lui  appartenaient,  il  semble  indubitable  que  cette 
société  existait  long-temps  auparavant.  Celle  corpora- 
tion fut  encore  confirmée  en  168.1  dans  la  jouissance  de. 
se>  privilèges  cl  de  scs  possessions  par  des  lettres-paten- 
tes de  Jacques  lrr.  Composée  d’un  maître,  de  gardiens  cl 
d'assisiaus,  elle  est  traitée  dans  ces  lellres-palenles  de 
glorieuse  el  indivisible. 

Au  commencement , elle  parait  n'avoir  été  formée  que 
de  simples  pilotes  ; mais  aujourd  hui  des  gentilhomme.» 
en  sont  membres,  ou  sont  comptés  parmi  les  frères  de 
première  classe.  Elle  a pour  chefs  uu  maître , quatre  gar- 
diens, huit  assistans  el  trente-un  frères  de  première 
classe  ; mais  le  nombre  des  membres  inférieurs , appelés 
frères  de  seconde  classe  , est  illimité  ; car  chaque  patron , 
chaque  contre-maltre  de  navire , el  tout  marin  ayant  fait 
scs  preuves,  sont  admissibles  à ce  titre  dans  la  socic'é. 

Outre  le  pouvoir  d'établir,  pour  la  sécurité  dr  la  na\  I- 
galion  sur  toutes  les  eûtes  d'Angleterre,  des  fanaux  et 
tous  les  signes  qui  servent  à diriger  la  marche  de»  na- 

(i / Outre  la  société  de  Ihmily.Uuuie,  d'aolrr»  roinpagnirx  oui  auaaj  le 
pou  von  d'etem  de*  finaux  cl  de  percevoir  an  droit  pour  ret  ohjM, 
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virei,  le  maître,  le»  gardien»,  les  assislani  et  les  frères 
de  première  classe  ont  été  investis  des  pouvoirs  sui- 
vans  : ils  examinent , en  ce  qui  concerne  les  mathéma- 
tiques, les  élèves  de  l'hôpital  du  Christel  les  patrons 
qui  aspirent  à être  employés  dans  la  marine  royale;  ils 
fixent  les  appointcmens  des  pilotes  qui  condui»cnt  en 
tous  sens  des  bàtimens  sur  la  Tamise  ; ils  déterminent  le 
cbiffre  de  l'amende  que  doivent  payer  les  patrons,  les 
pilotes,  les  matelots,  exerçant  leur  étal  sans  avoir  ob- 
tenu de  licence;  ils  règlent  les  droits  de  pilotage,  con- 
fèrent aux  mariniers  pauvres  et  hors  d'âge  le  droit  de 
naviguer  sur  la  Tamise,  veillent  à ce  que  les  étrangers 
ne  servent  pas  sans  autorisation  a hord  des  vaisseaux 
anglais,  reçoivent  cl  transmettent  les  plaintes  des  offi- 
ciers et  des  marins  à l'amirauté. 

Cette  compagnie  est  chargée  du  bureau  du  lest,  du 
soin  de  faire  nettoyer  et  creuser  la  Tamise;  elle  per- 
çoit un  droit  sur  les  bâlimens,  et  en  outre  est  auto- 
risée à recueillir  le  fruit  de  souscriptions  volontaires , à 
accepter  des  dotations  , etc  ; elle  peut,  chaque  année, 
acheter  en  main-morte  des  biens  et  des  rentes  ju>qu'â 
la  concurrence  de  500  liv.  sterl.  ( 125,000  fr.}. 

L'ancienne  maison  où  les  membres  de  la  société  Tri- 
nity-Maa.se  se  réunissaient  à Dcplford,  fui  détruite  en 
1787,  et  un  élégant  édifice,  destiné  à cet  usage,  fut 
élevé  à Londres , près  de  la  Tour. 

Les  revenus  de  la  société  s’élèvent  annuellement  a une 
somme  approximative  de  135,000  liv.  si.  (3,075.000  fr  ) ; 
le  bénéfice  net  a été,  en  1831,  de  53, *38 1.sL  ( 1 ,300,700  f.) 
Les  sources  de  revenu  sont  les  droits  de  fanaux , de  si- 
gnaux, de  bouée,  de  lest,  enfin  le  produit  des  pro- 
priétés diver*es.  Le  lablrau  suivant  indique  quelle  est 
l'Importance  relative  de  ces  différentes  parties. 

Fanaux 31.926, 

L.gri  : : : ; : : : : : Kl  ' 52,22s  ■*. 

Produit  de»  propriétés 10,003  ) 

La  majeure  partie  de  la  somme  qui  constitue  le  béné- 
fice net  est  consacrée  à fournir  des  moyens  d’existence 
aux  marins  incapables  de  servir,  aux  veuves  et  aux  or- 
phelins. Le  nombre  des  personnes  secourues  peut  être 
évalué  a 3.000 , grâce  à l'économie  qui  préside  a tous  les 
actes  de  l'administration. 

Du  reste,  la  société  de  Trinitij-Mou.se  a rendu  en  Angle- 
terre des  services  très  importons,  non  seulement  à la  na- 
vigation, mais  aussi  nu  commerce,  on  diminuant  les 
chances  de  naufrage.  Elle  a en  outre  bien  mérité  par  le 
noble  emploi  qu'elle  a toujours  fait  de  se*  revenu*.  M ,C. 

T RI  PA  Pv  G oi;  TRI  PAN , biche  de  mer  ( Angl. , Seu 
Slug  ) , espèce  de  poisson  du  genre  des  holothuries , qui 
se  trouve  principalement  sur  les  bancs  de  corail  dans  les 
mers  de  l'Orient.  Ou  en  fait  un  grand  commerce  en 
Chine,  où  il  passe  pour  un  puissant  aphrodisiaque.  C’est 
une  substance  d’un  aspect  extrêmement  désagréable, 
d’une  couleur  brune  et  boueuse,  dure,  roide,  et  douée 
à peine  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  ou  d’une  apparente 
de  vie.  Quelquefois  le  iripang  a jusqu'à  3 pieds  de  long 
sur7  à 8 pouces  de  circonférence  ; cependant  scs  dimen- 
sions ordinaires  sont  I empan  de  long  et  2 ou  3 pouces 
de  tour.  Au  reste,  la  qualité  et  la  valeur  de  re  poisson 
ne  dépendent  aucunement  de  sa  grosseur,  mais  de  cer- 
taines propriété*  qui  ne  peuvent  être  reconnues  par 
ceux  qui  n om  pas  une  longue  et  grande  expérience  de 
ce  commerce.  Lorsque  l’eau  e.*t  basse,  on  prend  l’animal 
avec  la  main  ; mais  lorsqu’elle  est  profonde,  ou  le  har- 
ponne quelquefois.  Quand  il  est  pris , on  le  vide,  on  le 
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fait  sécher  au  soleil , et  fumer  sur  un  feu  de  bois  ; c’est 
toute  la  préparation  qu’il  reçoit.  La  pèche  se  fait  depuis 
les  côtes  occidentales  de  la  Nouvelle-Guinée  et  les  tôles 
méridionale*  de  l’Australie  jusqu'à  Ceylan  inclusive- 
ment. A la  vérité,  on  s'y  est  livré  avec  succès  dans  ccs 
dernières  années  sur  les  côtes  de  file  .Maurice.  Tout  le 
produit  en  est  transporté  en  Chiite.  Sur  le  marché  de 
Macassar,  qui  est  le  plus  grand  entrepôt  de  cette  pèche , 
on  ne  distingue  pas  moins  de  trente  variétés,  dont  les 
prix  varient  de  5 à 70  dollars  d'Espagne  le  picul ; chaque 
variété  se  distingue  par  un  nom  bien  connu.  La  quantité 
de  Iripang  qui  s'expédie  annuellement  de  M >cassar  eu 
Chine  est  d environ  7,000  picuU  (le  pjrul  =61  kil.  346'; 
le  prix  varie  ordinairement  de  8 a 1 10  et  1 15  dollars  le 
picul,  suivant  la  qualité.  Il  se  fait  aussi  des  exportations 
considérables  de  Iripang  de  .Manille  a Canton.  M.  C. 

TRirOl.I,  ville  capitale  et  port  de  tuer  de  la  régence 
du  même  nom  ( Afrique  septentrionale  ) , sur  un  pro- 
montoire peu  élevé,  qui  s’avance  dans  la  Méditerranée; 
à 115  I.  S.-E.  de  Tunis;  lat.  N.  33°  53*  56*',  long.  E. 
10»  50  43".  Pop. , environ  35,000  hab. 

Le  commerce  de  Tripoli  est  a peu  près  restreint  à file 
de  Malle , aux  ports  de  Tunis  et  à ceux  du  Levant.  Ses 
relations  soûl  presque  nulles  avec  la  France.  Tripoli  ex- 
porte des  peaux  de  chèvre  et  de  nrnulun  préparées,  des 
peaux  crues,  du  séné,  des  alizaris,  du  nalron,  des 
éponge* , du  vieux  cuivre,  de  la  laine  de  belle  qualité. 
Les  importations  consistent  principalement  en  tissus  de 
colon  , de  lin  cl  de  chanv  re , de  soie  ; en  vins , huile  et 
eaux  de-vie  ; en  blé,  orge  cl  feve ; en  bois  de  construc- 
tion , poudre  à canon,  sucre,  café,  bonnets  de  Tunis,  etc. 
Eri  1836,  Tripoli  a tiré  de  France  pour  une  valeur  d'à 
peu  près  65,000  fr.  en  eau-de-vie , > in , acier  et  fer,  su- 
cre cl  c<fé.  En  somme,  le  commerce  de  celle  place  a 
diminué  depuis  plusieurs  années  ; la  rareté  du  numé- 
raire d'une  part,  et  d’aulie  part  les  longues  quaran- 
taines auxquelles  on  soumet  les  provenances  de  ce 
pays,  en  sont  les  causes  principales. 

A Tripoli,  le  monopole  des  chevaux,  des  mules,  du  vin 
et  des  liqueurs,  est  entre  les  mains  du  pacha,  qui,  selon 
la  coutume  de  tous  les  princes  barba resques,  est  le  pre- 
mier marchand  de  ses  États. 

C'est  par  cette  ville  que  passe  la  caravane  qui  $c  rend 
de  Maroc  à la  Mecque.  Il  y en  arrive  aussi  deux  auties 
par  an , de  l'intérieur  de  l’Afrique,  avec  des  esclaves , do 
la  poudre  d'or,  de  l'ivoire,  des  plumes  d'autruche,  de  la 
gomme,  etc. 

Voimw.  On  rompt*  « Tnpoli  por  piojtrrt  « |3  frimoHimt,  oh  >i  atptn. 
<|ul  olcut  t (r.  I r.  - tri  m »><««  tttUfi  tonl  In  u«i  n«t«V>iil , 

tiappri  aTnpoli;  il  «ont  Un.  rt  prwut  l/.l«Ir  plu»  i|.it  cru*  U'i-tvpi''. 
l.c»  «yum.  <Vi-  fV«ùr(l  Ici  pm.fr*  j t*pafnvtrj  \ rui'ulml  rn  ip.ftuliti-,  niai* 
Irur  v.lrur  mV»I  pu»  fier*. 

l’ont.,  U p.,iJ«  pour  Cor  « et  l’âffnt  «t  I*  militai  ,■  il  f|«|<  1.77  grain  ■ 
mn.  — U tamiaia  «—  *0,790*  lui-,  cl  »*  di«i»e  • o 100  luitoli  a 16  oncr,. 

J JtitVrt.  La  nimirr  dr  bl*;  Ml  I*  il  •*  divu»  **  »>•  Titari,  rl  mm 

i«,Go  lit»*».  Pour  «.non  t l’huüf,  on  rwplnir  I*  tmataio,  qui  |uw  l>  rut  lu  i. 
rl  — ïi.Jt  Vil.  — Lr  f>u  ou  «iNr  e.illJ  mrlrr. 

T II  1 1*01.1 , ville  de  la  Syrie  (Turquie  d'Asie),  chef-l. 
de  pacbalic,  à 35  I.  N.-O.  de  Damas,  et  à 43  I.N.-N.-F,. 
d'Arie,  à environ  1/3  I.  de  la  .Méditerranée;  lat.  N. 
34»  26  33  * , long.  E.  31»  33’  13".  Top.,  16,000  hab.  Il 
n'y  a pas  de  port  proprement  dit , et  la  rade  n’offre  au- 
cune sûreté  quand  le  vent  du  N. -O.  est  violent;  les  na- 
vires mouillent  entre  la  terre  et  tic  petits  Ilots  rocailleux. 
Quoique  celle  situation  soit  peu  favorable  au  commerce, 
et  que  le  climat  ne  soit  pas  lie»  salubre,  il  s‘y  fait  néan- 
moins d’assez  grandes  affaires.  La  France  eu  tire  de  la 
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soierie,  de  la  laine,  de  la  noix  de  galle,  de  l’alizari,  de 
la  cire , des  éponges , etc. , et  elle  y exporte  quelque  peu 
de  tissus  de  soie,  de  la  draperie,  des  bonnets  de  laine, 
du  sucre  ,du  café,  des  drogueries,  des  épices,  du  fer  et 
de  l’acier,  elc.  (Voyez  l’article  Marseille.)  I.  G. 

TRIPOLI,  ALAîia.  (Ail.,  Tri  pci  ; Angl  , Tripoltf; 
Ksp. , Tripoli;  liai.,  Tripolo.)  Le  tripoli  est  une  pierre 
tendre,  ordinairement  d'un  gris  rougeâtre  (quelquefois 
blanche,  grise , jaune  ou  rouge),  légère,  rude  au  lou- 
cher, lamelieuse,  en  fragments  plats,  et  plutôt  pulvé- 
rulente que  fiiahle.  La  plupart  des  tripolis  ont  l’aspect 
terne  comme  l’argile;  ils  ne  font  point  pâle  avec  l'eau  , 
et  ne  sc  fondent  pas  au  chalumeau. 

Le  tripoli  se  rencontre  dans  la  nature  sous  trois  états  : 
tantôt  il  constitue  des  argiles  sablonneuses  ou  des  schis- 
tes argileux,  qui  paraissent  avoir  subi  une  combustion 
naturelle  qui  a détruit  les  substances  hydrogénées  et 
oxidé  le  fer;  alors  il  est  d'un  gris  rougeâtre;  tantôt  il 
parait  avoir  été  produit  par  l'eau,  et  n’étre  qu'un  sédi-  | 
ment  très  fin  de  silice,  se  rapprochant  des  grés.  Enfin,  I 
quelquefois  il  e»t d’un  gris  brun  , et  renferme  une  grande 
proportion  d’une  huile  bitumineuse , du  charbon,  des 
traces  de  matières  organiques,  des  empreintes  de  pois- 
sons , du  sulfure  de  fer. 

C'est  dans  ce  dernier  état  qu’on  exploite  le  tripoli  en 
Auvergne.  On  l'expose  sur  des  brindilles  de  bois  qu'on 
enflamme;  les  matières  organique»  se  décomposent,  et 
le  fer  » oxide.  On  obtient  des  fragmens  rougeâtres  qu'on 
emballe  dans  des  sacs  ou  des  tonneaux. 

Le  tripoli  se  trouve  dans  la  Bretagne,  en  Auvergne, 
dans  les  lies  de  l’archipel  Grec,  en  Angleterre,  en  Italie. 

Ce  produit,  mis  en  poudre,  cl  passé  au  travers  d'un 
tamis  Qu , c»t  employé  à polir  les  ustensiles  métalliques, 
les  marbres,  le*  glaces,  elc. 

Voici  les  variétés  de  tripoli  les  plus  répandues  : 
Tripoli  blanc  , argileux , en  masses  compactes , douces 
au  toucher,  pulvérulentes.  Il  sert  aux  manufactures  de 
rorall,  aux  lapidaires  et  aux  orfèvres  pour  polir. 

Tbkoli  jaune,  schisteux.  On  en  polit  principalement 
les  ouvrage»  de  laiton. 

Tripoli  bouge,  schisteux.  Il  est  spécialement  réservé 
pour  donner  le  poli  et  le  blanc  aux  ouvrages  d’or,  de  si- 
milnr,  etc.  Il  est  le  plus  employé. 

Le  iripoh  dit  de  Denise,  qui  vient  de  Corfou,  esl  reconnu 
comme  étant  celui  de  la  meilleure  qualité  ; il  esl  presque 
le  seul  qui  soit  employé  dan*  les  arts.  Il  v ient  en  futailles 
de  tout  poids. — Le  tripoli  de  France  n’est  pas  estimé, 
et  ne  s’emploie  que  dan»  le»  usages  domestiques  pour 
nettoyer  la  ba'lerie  de  cuis. lie. 

Import.  <|  ttport  I jr  (ut ni  dr  l'import,  l’tlmlt,  en  I S36.  à 4 .Ann  hll.. 
dont  3.V*o  Je  U S.rdaignr  ; cflul  tlf  IV t port,  étnit  de  Mm,  dunt  4,oo>>  pour 
I*  S«iUv,  et  Son  pour  IMe  Bourbon. 

Droit  1 1 Vrnirrf  ri  Je  «ortie,  par  ion  XII.  brui»  A IVnlrt* , par  Kir.  franr., 

I f ; p.r  nu  ^«r.  et  par  (erre,  if.üor.  Xl«  «mtte.  «1  r.J.  J (J  ARMEE. 

TROMBONNESou  TROMPETTES.  Voyez  Instru. viens 

DE  MUSIQUE. 

TROY  (Livre-;.  Poids  anglais.  (Voyez.  Londres). 
TROYES.  Çh.-I.  du  dép.  de  l’Aube,  tribunal  et  cham- 
bre de  commere;  conseil  de»  prud’hommes;  halle  aux 
li*su»;  société  d’agriculture,  sciences  et  arts.  Popula- 
tion. 35,503  habitons,  38  lieues  des  portes  dr  Paiis. 

Elle  esl  traversée  par  1rs  routes  de  Paris  à Bâle  à Be- 
sançon, de  Never*  À Sedan  ci  d'Or  éan»  à Nancy. 

La  division  de  la  Seine,  exécutée  à l’origine  par  1rs 
ronites  de  Champ  igné  «Lins  l'intérêt  de  la  ‘•rule  agri- 
culture, a élé  depuis  utilisée  par  l’industrie.  Le  bras  qui 
passe  dans  les  murs  de  Troyes,  distribué  en  un  nombre 
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Infini  de  petits  canaux,  alimente  des  moulins,  des  fila- 
ture*, des  teintureries,  des  tanneries  et  d'autres  manui. 

Le  canal  de  la  Haute-Seine,  commencé  sou*  Napoléon, 
et  qui  doit  traverser  Troyes,  esl  creusé  Jusqu’au  pied  de* 
ni u i s de  la  vide.  Ma  s le»  travaux  en  ayant  de  abandon- 
né» «iepui»  18 13.  il  »e  comble  de  Jour  eu  jour  ; et  bientôt, 
si  l’on  ne  s'en  occupe,  il  déparait  a entièrement  au  grand 
préjudice  de  la  ville  et  de*  départe  mens  voisins. 

Üè*  loog-iemp*  la  Seine  avait  été  rendue  navigable  de 
Bar-sur-Seiue  «*  Troyes;  et  meme,  en  1703,  un  canal 
de  navigation  fut  établi  de  Troy» s a Paris,  mais  il  ne 
re> te  aucune  trace  de  celte  entreprise  exécutée  a grands 
frai*.  Le  véritable  motif  de  cet  abandon  e»t  surtout  le 
défaut  de  base  solide  de  l'ctiirepiise  cde-inériie.  CeUe 
base  était  et  est  encore  la  navigation  au-dessus  de  Troyes. 
C'est  ce  qu'avait  compris  Napoléon,  lorsqu'au  1X05 il  dé- 
créta la  catidlis dion  de  la  Seine  Jusqu'à  CbAtilioii.  Là 
seulement  sont  tous  b s éiémens  de  prospérité  La  pierre 
de  (.hallllon.  de  Polisy  et  de  Bourguignons  , la  roche  el 
la  chaux  de  Fouchere»  . trouveraient  un  débouché  fa- 
cile, cl  viendraient  remplacer  le  bois  dans  le*  construc- 
tion* de  Troyes.  Eli  outre,  ce  canal  transpoi  lerail  à No- 
geiil-sur-Seine  polir  les  conduire  a Pans,  les  % lus,  les 
pois,  le*  fers  el  le»  laine*  que  ie*  départ,  de  I Aube  et 
de  la  Côte-u’Or  produisent  en  si  grande  abondance.  Il 
sulllraii  pour  uperer  ce  bien  que  le  gouvernement  aban- 
donnât à de»  eoneesMoonaires  les  ira > aux  déjà  exé- 
cuté» el  qu’il  laisse  périr. 

Troyes  était  jadi»  uiie  des  places  les  plus  impor- 
tâmes tle  France  par  se»  manuf>ct.  et  »on  commerce. 
Entrepôt  de  presque  tout  le  Nord  jusqu'à  la  découverte 
du  cap  de  Bonne- Espérance,  »e*  foire*  attiraient  une  af- 
fluence considérable  de  commerçai!»  de  toutes  le*  con- 
trée* de  t Europe.  Pour  donner  une  idée  de  son  ancienne 
splendi  ur.il  suffit  dédire  que  vers  le  milieu  du  xvii»  siè- 
cle, on  y comptait  3 000  met.  de  drap  rie  et  I,6*M)  deils- 
seranderie  ; 450  maison*  de  tannerie,  corroierte  et  mé- 
gisserie ,et  300  mailies  teinturiers,  dont  le*  produits 
épient  répandus  dans  toute  l’Europe  i-ar  une  quantité 
propurtiounée  de  maisons  de  commerce  ; vers  la  fin  du 
Ev i*  siècle,  le  due  Casimir  accepta  de  Charles  IX  la 
caution  des  commerçant  troy*ns  ponr  la  somme, 
énorme  alors,  de  1,030  431  libres. 

La  manuf.  de  carte»  a jouer  et  d’image*  gravée»  sur 
bois  (connue  sous  te  nom  de  doininoterie)  était  encore  un 
objet  de  commerce  important  pour  Troyes,  puisque  celle 
ville  en  exerçait  le  monopole  avec  Rouen.  Aussi  pour 
alimenter  celte  industrie,  evi»tait-it  »ur  la  Seine,  depuis 
Rar  ni r- Seine  jusqu' A Mér»,  40  moulin*  a papier. 

Sou*  le  règne  de  Henri  IV,  Troyes  avait  une  popula- 
tion de  60.000  habiinn*,  dont  la  décroissance  provient 
des  guerre*  civiles  et  de  religion;  du  iranslèrement  de 
*rs  loircs  à Reims  et  a l.yon,  et  surtout  de  la  révocation 
de  l edit  dr  Nantes. 

Mais,  encore  bien  que  Troyes  ait  beaucoup  perdu  de 
son  ancienne  splendeur.se»  fab.  de  bonneterie  et  detis- 
seranderif,  ses  Matures,  ses  b'anrhi»»eries  et  ses  tanue- 
rlcs  marquent  encore  sa  place  parmi  les  villes  impor- 
tantes du  royaume. 

Troyes  tient  le  premier  rang  pour  la  fabrique  de  bon- 
neterie. On  y emploie  en  ce  moment  environ  1,500 
métiers  sur  lesquels  on  fabrique  des  ba«,  de»  bonnets  , 
des  gants,  des  mitaines  el  de  gros  tissu»,  tel*  que  gilets, 
pantalons,  Jupons,  etc.,  appelés  bourre-cachemire.  Il 
vient  de  s'y  établir  une  industrie  nouvelle  qui  fait  sur 
des  métiers  circulaires  des  pièces  de  tissus  san»  coulure, 
dans  lesquels  on  coupe  «les  bonnets.  Ces  métiers  pro- 
duisent à si  bas  priv  qu’ils  ne  redoutent  aucune  concur- 
rence. Outre  le*  1,500  métiers  qui  travaillent  en  ville, 
le  départ,  de  l’Aube  en  possède  environ  3.500,  dont  le* 
produit»  »e  vendent  a Troyes.  Ce  commet  ce  considérable 
est  exploité  par  plu*  de  100  maisons. 

Il  y a quelques  années,  la  mauvaise  qualité  de  la  mar- 
chandise fabriquée  dans  le»  campagnes  avait  porté  at- 
teinte à la  réputation  rie  la  bonneterie  de  Troyes  ; l é- 
coulemenlcti  devenait  difticile.elcetétal  dcchoses  faisait 
meme  présager  la  ruine  prochaine  de  celle  importante 
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Industrie.  Les  cominerçans  se  sont  empressés  de  re- 
chercher les  causes  du  mal  et  d’y  remédier  : leurs  ef- 
forts onl  été  couronnés  d un  entier  succès,  et  leurs  sages 
mesures,  aidées  des  progrès  de  celte  industrie, qui  jus* 
qu'a'ors  n’avnil  employé  que  le  colon  pour  fabriquer  ces 
tissus,  et  maintenant  s'est  emparée  de  la  soie  , de  la  fl* 
loselle  et  de  la  laine,  ont  détourné  ce  malheur. 

La  i Usera  nderie  est  encore  une  des  branches  les  plus 
considérables  de  l’industrie  iroyenne.  Ses  produits,  qui 
s’élèvent  annuellement  à lô.OoO  pièces  de  toiles  de  co- 
ton ,b<tsins,  coutils,  finettes,  siamoises,  tulaines,  etc., 
sont  irè*  recherchés  pour  leur  excellente  qualité.  Celle 
fabrication  était  naguère  beaucoup  plus  importante,  et 
sa  décroissance  doit  être  attribuée  a la  concurrence  éla< 
blie  par  des  villes  rivales,  telles  que  Rouen,  Roubiix  et 
Villefranche,  qui,  depuis  quelque,  temps,  se  sont  mises 
à fabriquer  des  articles  dont  Troyes  avait  jusqu'alors 
exercé,  pour  ain»i  dire,  le  monopole. 

Le  mal,  quoique  grau  I,  n'est  cependant  pas  incurable, 
et  la  lisseranderic  Iroyenne  peut,  à l'exemple  de  la  bon- 
neterie, éviter  la  ruine  qui  I . menace.  Qu'elle  abandonne 
les  sentiers  battu*;  qu’elle  étudie  le  goût  et  les  besoins 
de»  consommateurs;  qu’elle  emploie  plus  généralement 
les  nouvelles  machines  préparatoires  qui  diminuent 
les  frai*  de  main-d'œ  i«re  ; qu'ri  e crée  des  articles  nou- 
veaux dans  lesquels  elle  fera  entrer  la  laine  et  le  lin  avec 
le  colon,  elleverra  renaître  le  travail  et  I aisance,  et  elle 
aura  bientôt  reconquis  le  rang  qu'elle  occupait. 

Troyes  po*sc  le  de  nombreuses  et  vastes  blanchisse- 
ries. Elles  sont  située*  sur  un  des  bras  de  li  Seine  cl 
sur  la  petite  rivière  de  Vienne,  dans  de  belles  prairies 
qui  louchent  aux  murs  de  la  ville.  La  beauté  et  la  qualité 
du  blanc  ont.  de  temps  immémorial  acquis  à ces  blan- 
chisseries une  réputation  qu'elles  ont  toujours  su  mé- 
riter Moisi  piévenlque  l acrroi«sement  du  luxe  et  les 
cjprices  de  la  mode  ont  rendu  les  consommateurs  beau- 
coup plus  exigeants,  il  est  temps  que  les  blanchisseurs 
abandonnent  tout  ce  qui  peut  encore  exUler  de  routine 
dan*  leurs  procédés , il  faut  qu'ils  se  livrent  à iVlude  de 
la  chimie,  science  sur  laquelle  repose  entièrement  l'art 
de  blanchir.  Ce  sont  le*  seul*  moyens  qui  leur  restent  de 
retenir  entre  leurs  mains  une  industrie  bien  nécessaire, 
qui  autrement  pourrait  leur  être  enlevée. 

Il  se  fait  a Troyes , en  laines  et  en  chanvre,  un  com- 
merce qui  nécessite  l'emploi  de  capitaux  considérables. 
La  posilion  de  celte  villeen  fait,  pour  ainsi  dire,  l'entre- 
pôt d'une  parlie  de  la  Champagne,  de  la  brie,  de  la  Bour- 
gogne et  de  l'Auiois.  On  peut  évaluer  à 1,000,000  les 
produits  de  la  (Pâture  de  laine,  et  de  la  fab.  de  grosse 
draperie  et  de  couvertures. 

La  tannerie,  la  corroierie  et  la  mégisserie,  quotqne 
leur  ancienne  importance  soit  bien  diminuée,  occupent 
encore  une  place  distinguée  dan*  le  commerce. 

L'Imprimerie  a plusieurs  presses  qui  travaillent  con- 
stamment pour  Paris.  Deux  maisons  s'occupent  presque 
exclusivement  de  l'impression  des  almanachs  de  la  Bi- 
bliothèque bleue. 

La  charcuterie  , dont  les  produits  sont  si  recherchés 
parles  g-slronomes  de  tous  les  pays,  fait  des  exporta- 
tions jusqu'en  Russie. 

La  craie,  qui  appauvrit  tant  le  sol  de  certaines  contrées 
qui  avoisinent  la  ville,  est  encore  une  branche  de  com- 
merce. Broyée  par  des  moulins  spéciaux  et  convertie  en 
pains,  elle  se  vend  sous  les  noms  de  blanc  d Espagne  ou 
de  Trope*, 
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La  halle  aux  U«fu»,  fondée  depuis  2 ans,  a rencontré 
beaucoup  d'opposans  à son  établissement.  Cependant 
elle  est  appelée  à rendre  les  plus  grands  services  à la 
bo-iuelerie  et  à la  lisserandcrie.  En  rendant  les  rapports 
plus  fréquens  et  plus  faciles  entre  les  fnbricaus  et  les 
cominerçans  Doyens  et  étrangers,  cle  doit  amener  des 
résultat*  qui  ne  peuvent  être  qu'extréiuement  avanta- 
geux à la  classe  des  producteurs,  dont  jusqu'à  présent 
on  s est  trop  peu  occupé  , sans  nuire  aux  commerçans, 
qui  ne  soûl  que  des  intermédiaires  entre  la  production 
et  la  consommation. 

Usage*  commerciaux.  Le*  fabricant  de  bonneterie  et  de 
limera uilrric  de  la  vint*  cl  du  dép  >rl-  veudent  leurs  li'*u*  aux 
négociait*,  à doin  cilc  ou  .)  >a  h die,  soit  par  eux  mêmes,  toit 
par  l'enlieume  des  cour  lier*.  Les  vcuicssunt  ton, oui*  faiirsatt 
comptant;  les  paumé  nsiVfTectuent,  partie  eu  écu»  ou  eu  bons 
au  po>  leur,  dils  caries  tie  sous , et  partie  en  papier  dont  l’é- 
cbiaucv  ue  dépasse  presque  jamais  trois  ou  quatre  moi*.  Les 
négociai)*  formulent  g-néra  eineut  leur*  factures  payables 
comptant  dans  Troyes  ; mais,  malgré  os  conditions,  Us  ac- 
ooi dent  un  terme  qui  va.  le  de  90  à I8D  jours,  suivant  la  na- 
ture de  leur  commerce. 

Il  ne  te  fait  puiul  à Troyes  de  spéculations,  excepté  celles 
sur  les  laines  et  sur  le*  chanvres  Auni  le  commi  t ce  e*t  ü 
l'abri  de  ces  Chute*  de  maisons  qui  le  luiuent.  Il  faul  une 
crise  générale  comme  celle  de  it&U  pour  i.u’ou  en  resreute  le 
cou  ire-coup.  Gadan. 

TR  cm:,  lycoperdon  luber , Linn.  (Allcm.,  J'ruffeln  j 
Holl.,  TarUtffel*-,  Angl.,  Truffles  ; liai.,  TarlufC ; Esp., 
Criadtllos  o tumas  de  lierra  ; Fort.,  J'artulho*  ; Lal  Tu- 
bera.)  La  truffe,  qui  appat lient  à la  famille  de»  cham- 
pignons, est  une  substance  tubéreuse,  sans  racine,  qui 
croit  sous  terre.  Sa  grosseur  varie  depuis  celle  d’une 
noix  jusqu'à  celle  d'une  grosse  pomme.  Ou  la  trouve 
ordinairement  dans  les  foiéU  de  chênes  ou  de  châtai- 
gniers, dans  le»  terres  srebes  et  sablonneuses  de»  pays 
chauds,  plus  particulièrement  eu  Italie  et  dans  le  midi 
de  la  France.  En  Italie,  c'est  a l'aide  ne  chiens  qu’on  la 
découvre;  en  France,  à l'aide  de  vieilles  truies.  C'est 
aux  environs  de  Périgueux,  d'Angoulèine  et  de  Cabors 
qu'on  recolle  les  meilleures  truffes;  ou  en  trouve  éga- 
lement dans  la  Drôme,  prés  de  Valence.  On  cite  un 
canton  dans  le  Périgord  el  un  dans  le  Dauphiné  qui  en 
produiseul  d’une  supériorité  incontestable:  dans  le  Pé- 
rigord, Sarlal;  dans  le  Daupbiné,  Romans.  Les  truffes  de 
ces  deux  endroits  onl  la  pellicule  finemeul  dentelée  et 
sont,  a leur  maturité,  d'une  couleur  noire  très  foncée. 
Leur  foi  me  est  aussi  plus  régulière  , car  elles  sont  gé- 
néralement rondes,  tandis  que  celle»  des  autres  canton* 
sont  presque  toutes  raboteuse*.  Le  parfum  de  la  truffe 
du  Périgord  est  d’une  succulence  dont  rien  au  monde 
n'approebc.  Nous  devons  pourtant  reconualtre  que  celles 
du  Daupûiné  ne  sont  pas  à dédaigner,  mais  outre 
qu  elles  ue  peuvent  être  comparées  à celle»  du  Périgord, 
qu'elles  ne  doivent  remplacer  que  dans  un  cas  de  di- 
sette, elles  onl  l’inconvéuieul  excessivement  grave  d'étre 
mêlées  d'une  assez  grande  quaDlilé  de  truffes  musquées, 
ce  qui  est  fort  rare  parmi  celles  du  Périgord.  Cette  odeur 
de  musc  est  tellement  prononcée,  que  si  uu  marchand 
ignorant  ou  à conscience  trop  complaisante  n'a  pas  eu 
le  soin  de  les  écaner,  el  que  l'on  soit  assez  malbeuieux 
pour  qu’il  s'en  présenie  une  sous  la  dent,  on  peut  faci- 
lement penser  avoir  fait  irruption  dans  un  pot  de  pom- 
made le  plus  solidement  parfumé.  Nous  laissons  à juger 
de  la  béatitude  que  causera  celle  aimable  surprise. 

Nous  cro)ons  devoir  relever  ici  une  erreur  générale- 
ment accréditée  parmi  les  nombreux  consommateurs  dq 
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ce  célèbre  tubercule;  c est  un  service  qu'il  faut  rendre 
au  commerce  . qui  a déjà  a vaincre  assez  de  difficultés 
réelles  sans  qu'on  laisse  subsister  celles  qui  ne  sont  qu'i- 
maginaires. Presque  tous  ceux  qui  ne  voient  les  trulFes 
que  sous  le  rapport  de  leur  propre  sensualité,  sont  per- 
suades que  celles  du  Périgord  sont  toujours  noires,  ei  par- 
lant de  ce  faux  principe,  demeurent  convaincus  qu'on  les 
trompe  toutes  les  fois  que  sous  ce  nom  on  leur  en  donne 
qui  sont  blanches  ou  grises.  I.e  public,  le  public 
fashionable  surtout,  n'a  pas  le  privilégede  s'être  inoculé 
la  raison. On  est  riche,  on  veut  jouir , et  la  jouissance  de 
|a  table  est  celle  à laquelle  on  obéit  avec  le  plus  d’em- 
pressement. Or,  qu'on  sache  donc  une  fois  pour  toutes, 
que  les  truffes  ont  plusieurs  phases  : elles  sont  blanchei 
quand  elles  commencent  à paraître,  grises  ensuite,  et  en- 
tin  noires,  et  dans  ces  trois  cas,  charnues,  tendres  et  vei- 
nées. 

A l'éiai  primitif,  les  truffes  tiennent  beaucoup  du 
champignon;aussi  les  gens  du  pays,  pour  utiliser  celles 
qui  leur  restent,  les  coupent-ils  en  tranches  fort  minces 
pour  les  faire  sécher  à une  chaleur  douce,  puis  elles 
vont  prendre  leur  place  dans  les  ragoûts  comme  auxi- 
liaires des  champignons.  Les  truffes  du  Piémont  ont  la 
pellicule  excessivement  lisse,  et  se  distinguent  par  un 
goût  très  fin.  Elles  possèdent  des  vertus  aphrodisiaques 
puissantes,  et  c'est  en  cela  seulement  qu  elles  ont  une 
supériorité  sur  les  nôtres;  mais  en  revanche  les  nôtres 
sont  d’une  grande  ressource  pour  mille  préparations  cu- 
linaires, tandis  que  relies  du  Piémont  ne  sont  employées 
qu’en  salade,  avec  de  l’huile,  ou  pour  un  mets,  fin  du 
reste,  appelé  fondue  à C italienne. 

Les  (rudes  se  servent  de  bien  des  manières,  mais  leur 
triomphe  est  incontestablement  dans  l’emploi  qu’on  en 
fait  pour  farcir  les  volailles. 

La  trude  n’a  qu’une  existence  bien  précaire  ; mais  Ap- 
pert, ce  génie  de  la  conservation  alimentaire,  est  venu 
porter  un  coup  mortel  à la  routine  de  nos  pères,  et  dès 
lors  on  a abandonné  l'huile  et  le  saindoux  comme  moyen 
de  conservation.  Avec  son  admirable  découverte,  on  a 
pu  réaliser  désavantagés  considérables  pour  les  babilans 
employés  à la  recherche  de  ce  tubercule.  Maintenant  on 
conserve  supérieurement  les  truffes  dans  des  bouteilles  ou 
des  boites  de  fcr-blanr,  et  l«  surabondance  de  la  consom- 
mation du  moment,  qui  était  autrefois  perdue,  peut  de 
nos  jours  enrichir  des  contrées  qui  jusqu'à  celle  décou- 
verte ne  trouvaient  dans  leur  exploitation  qu'une  res- 
source passagère  et  de  courte  durée.  Nous  arrivons  tout 
naturellement  à frapper  d'un  blâme  sévère  le  lise,  qui  a 
cru  devoir  imposer  les  truffes  à leur  entrée  dans  la  ca- 
pitale. Si  on  n'avait  imposé  que  les  trulTes  conservées, 
il  y aurait  justice  à faire  payer  au  riche  pour  donner  en- 
suite au  pauvre,  en  supposant  que  cela  se  pratique  ainsi; 
mais  le  droit  porte  indistinctement  sur  les  truffes  con- 
servées et  les  truffes  fraîches  ; or , rien  de  plus  sujet  à 
souffrir  des  variatiuns  de  l’atmosphère  que  ces  derniè- 
res: elles  gèlent  ou  s’échauffent  facilement,  et  dans  l'un 
ou  l'autre  cas  c'est  sur  une  marchandise  perdue  que 
l’on  a perçu  le  droit  le  plus  onéreux  que  nous  con- 
naissions. 

Beaucoup  d’autres  contrées  en  France  produisent 
des  truffes,  entre  autres  Chinon,  prés  Tours.  Les  truf- 
fes de  cet  endroit  ont  quelque  rapport  avec  celles 
du  Périgord  quant  au  parfum,  mais  ce  parfum  est  tel- 
lement volatil  qu'il  disparaît  entièrement  au  bout  de 
deux  jours  de  leur  extraction  de  la  terre. 


TRUXILLO. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrelenir  nos  lecteurs 
des  Irulfes  de  Bourgogne;  ce  serait  citer  le  vin  de  Su- 
resne  à l'occasion  du  Chamberlin. 

Importatiom  et  ttfrortMioas.  D'âpre,  Ir»  tablrau»  de  la  donane,  noua  eapor- 
|on»dr*  Imite,  dont  pi  raque  tout  |rt  F.tai*  de  t'turope.  aui  KlaU-Cuii.  dam 
le»  A nulle»  rl  jusqu'au  S«>*|nI  el  a Cite  ifjurtoo.  Lra  A njloia,  Ira  Ruaaei.  les 
Allemand,  rl  Ira  Amrnroûia  du  Nord  août  Ira  principaux  demandeur».  L« 
chiffre  le  plu»  «levé  de  l'e tpoitatiuN  ilrpim  tS»7  aet«  relui  de  ilU,  de  plna 
de  aaSaaoo  kil . Le  Piémont  noua  en  fournil  annuellement  quelque#  centaine, 
de  kil.;  le  maximum  n'a  paa  depasæ  iio  kil.  COKCRLLKT. 

TRUITE.  P isson  du  genre  des  saumons.  La  truite 
aime  les  eaux  vives,  limpides,  fraîches  el  coulant  sur  un 
fond  de  sable  ou  de  cailloux  ; elle  nage  avec  une  grande 
vitesse  en  remontant  les  courans  les  plus  rapides;  elle 
franchit  même  des  chutes  assez  élevées  ; c'est  dans  les 
ruisseaux  elles  rivières  des  pays  de  montagnes , ainsi 
que  dans  les  grands  lacs  traversés  par  des  cou- 
rans d’eau  qu’elles  abondent  le  plus;  cependant  quoi- 
que les  truites  aient  un  penchant  bien  déterminé  à re- 
monter le  cours  des  eaux,  elles  descendent  quelquefois 
jusqu'à  la  mer,  caron  rn  pèche  beaucoup  aux  embou- 
chures des  rivières  qui  en  contiennent.  La  majeure  par- 
tie des  truites  qu'on  apporte  a Paris  sont  pécbces  dans 
la  Béthune,  qui  se  jette  dans  la  mer  à Dieppe;à  l'embou- 
chure de  laCmche,  près  Kiaples,  el  dans  celle  de  l'Aa, 
à Gravelines.  Les  courriers  el  conducteurs  de  diligen- 
ces en  apportent  aussi  des  Vosges,  de  la  Meurtbe,  de 
la  Hjute-Maruc,  de  la  Haute-Saône  , et  de  plusieurs 
autres  deparlemens  ; il  en  vient  aussi  de  très  belles  de 
Genève. 

On  connaît  différentes  variétés  de  truites, dont  plusieurs 
atteignent  une  fort  grande  dimension  ; il  n’est  pas  rare 
d'en  trouver  du  poids  de  12  à là  kil.,  tandis  que  d'au- 
tres ne  dépassent  jamais  le  poids  de  1/2  kil.  à 1 kil.  1/3. 

On  nomme  truites  saumonées  celles  qui  ont  la  chair 
rosée  comme  les  saumons  ; on  ignore  si  celte  coloration 
est  un  caractère  spécifique  ou  si  elle  n'est  que  le  résul- 
tat de  causes  accidentelles  ; ce  qui  est  certain , c’est 
qu’on  pèche  dans  un  même  lieu  des  truites  qui  parais- 
sent appartenir  à la  même  espèce  cl  dont  les  unes  ont 
la  chair  colorée , tandis  que  celle  des  autres  est  blanche. 

ta  trui'.c  est  un  poisson  très  recherché  el  qui  se  tend 
toujours  à un  prix  élevé-  Il  pourrait  être  l’objet  d’un 
commerce  assez  important  s'il  était  plus  facilement 
transportable,  mais  il  s'altère  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  le  saumon.  Lorsque  la  température  n'csl  pas 
très  basse,  il  faut  nécessairement  le  faire  cuire  pour  pou- 
voir le  transporter  à une  distance  un  peu  considérable. 

On  apporte  annuellement  à la  balle  de  Paris  35  à 
30,000  kil.  de  truites  : il  en  est  apporté  en  outre  à des- 
tination directe  de  particuliers  ou  de  marchands  de 
comotibles,  12  à 15,000  kilogrammes.  Lemoir. 

TRUXILLO,  ville  el  port  de  mer  du  Bas  Pérou,  par 
8°  8 ' lat.  S.  el  81»  13"  long.  O.;  à 1 10  lieues  N.-N.-O  de 
Lima.  Pop.  environ  12,000  bab.  La  rade  de  Tfuxillo  est 
ouverte  el  sans  abri , comme  toutes  celles  de  cette  partie 
de  la  côte;  elle  n'offre  qu'une  sécurité  temporaire.  I.es 
navires  n'y  restent  que  le  moins  long-temps  possible,  car 
la  mer  s'y  élève  fortement,  et  le  fond  est  en  général  ro- 
cheux ou  de  mauvaise  tenue.  Le  commerce  de  celte  ville, 
qui  est  assez  actif,  se  fait  principalement  par  le  port  de 
Guanchaco  , distant  de  2 I.  au  nord  , et  te  meilleur  de 
toute  la  côte,  depuis  Callao  jusqu'à  Tombez.  Ce  port  est 
très  fréquenté  par  les  navires  qui  viennent  de  Lima  et 
de  Panama.  La  province  de  Truxillo  récolte  et  vend 
beaucoup  de  vin».  M.  G, 


TULLE. 

TSCHETVERT.  Voyez  Tchetvirt. 

TUILES.  Voyez  Briques  et  Tuiles. 

TULLE,  ville  de  France.  Voyez  Corrèze. 

TULLE.  Le  tulle  est  une  dentelle  faite  * la  mécanique, 
el  le  plus  généralement  avec  du  colon  filé  et  retors  ; il 
s’en  fait  aussi  en  soie  el  en  (il  de  lia. 

Le  tulle  e>l  en  bandes  ou  en  laizes,  uni,  brodé  ou  broché . 
Les  bundes  varient  de  larg.,  depuis  I cenl.  jusqu'à  3 dé- 
cimètres, el  servent  pour  garnitures  de  robes,  de  bon- 
nets, de  cols,  etc.  Les  laizes  ont  depuis  3/4  de  large 
jusqu'à  12/4  ; on  les  découpe  en  robes,  pèlerines,  voiles, 
bonnets  el  autres  objets  de  toilette  pour  les  dames. 

il  y a plusieurs  sortes  de  tulle,  qu'on  peut  diviser 
en  deux  catégories , savoir  : le  tulle  mecktin  el  le  tulle  bo- 
bin.  Le  premier,  iu venté  eu  Angleterre,  il  y a environ 
35  ans,  se  (ail  sur  des  métiers  dits  mccklins  { IVarp  ma- 
chines), qui  sont  des  composés  du  métier  à bus  et  du  mé- 
tier à lisser.  La  maille  de  ce  tulle  est  épaisse  et  se  lave  . 
mal;  aussi  est  il  peu  estimé,  mais  il  a le  mérite  d'avuir 
donné  l’idée  de  la  mécanique  dite  bobine.  On  l’appelle 
ainsi,  parce  qu’une  partie  des  (ils  qui  concourent  à la 
formation  du  tulle  dans  ces  mécaniques  sont  enroulés 
sur  des  bobines  de  cuivre  qui  ont  à peu  près  la  forme 
d'une  pièce  de  30  sous  ; ces  bobines  remplacent  les  fu- 
seaux de  la  dentellière.  Le  tulle  bobine  est  d'une  régu- 
larité et  d'une  solidité  parfaites;  son  réseau  est  le  même 
que  celui  fait  à la  ntain  , et  il  se  lave  très  bien.  Depuis 
quelques  années,  on  est  parvenu  a y introduire  des  en- 
Jolivemeus  en  broderie,  dont  les  plus  importuns  sont  des 
points  d’esprit  ou  mouches  qui  sont  lissés  dans  le  tulle 
et  formés  avec  uue  partie  des  bis  qui  concourent  à sa 
fabrication.  Celte  branche  d'indusirie  est  toutefois  en- 
core susceptible  de  grands  développemens. 

Les  mécaniques  dites  mccklins  oui  aussi  été  perfec- 
tionnées d'une  manière  admirable.  On  en  obtient  de  très 
jolis  articles  de  fantaisie,  brochés,  imitant  certaines  den- 
telles; ces  imitations  se  vendent  à bas  prix  et  ont  une 
très  grande  vogue  dans  le  commerce. 

Les  principaux  lieux  de  fabrication  en  France  sont  : 
Calais,  Lille , Douai,  Cambrai  el  ses  environs,  Saint- 
Quentin,  Lyon,  Carnet  Grund-C ouronne  en  Normandie. 

On  estime  qu'ii  y a eu  France  environ  1,500  mécani- 
ques à faire  du  lulie,  occupant  ensemble  3,0  0 ouvriers 
el  1,500  femmes  et  eufans.  On  peut  répartir  ces  méca- 
niques de  la  maniéré  suivante  : 850  enviion  dans  le  dép. 
du  Nord;  450  dans  le  dép.  du  Pas-de-Calais;  100  dans 
le  dép.  de  l’Aisne  ; 100  dans  les  dép.  du  Rhône,  du  Cal- 
vados et  de  la  Seine-Inférieure. 

Ces  mécaniques  étant  de  différentes  largeurs,  elles 
peuvent  employer  l'une  dans  l'autre  0 liv.  de  colon  par 
semaine  des  u°*  160  a 300,  ou  0,000  liv.  toutes  ensemble; 
c«  colon  vaut  depuis  12  fr.  la  livre  jusqu’à  65  fr. 

Il  est  d'usage  dans  tes  fabriques  de  tuile  de  travailler 
jour  et  nuit;  c’est  pourquoi  on  compte  2 ouvriers  par 
mécanique,  adu  qu'ils  puissent  se  relajer  et  obtenir  des 
mécaniques,  qui  coù<eul  fort  cher,  autant  d’ouvrage 
qu’elles  peuvent  eu  faire.  Les  ouvriers  font  le  tulle,  les 
enfaus  dévident  le  colon  el  le  mettent  sur  les  bobines  de 
cuivre,  les  femmes  réparent  les  défauts  qui  peuvent 
exi  ler  au  tulle  en  sortant  du  métier,  bi  on  ajoute  aux 
ouvriers  déjà  cités,  ceux  employés  à la  construction  et 
à la  réparation  des  machines , les  personnes  occupées 
à la  fabticalion  du  tulle  dans  les  départ,  du  Nord.de 
l’Aisne  et  du  Pas-de-Calais,  à Metz,  Nancy,  Lunéville, 
Carcassonne,  Saumur,  Angers,  Caen,  Mirccourt,  Lyon, 
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le  Puy  et  Tarare,  on  peut  en  porter  lé  nombre  à plus 
de  50,000  personnes. 

Les  fabriques  de  tulle,  très  anciennes  en  Angleterre, 
sont  bien  plus  importantes  qu’en  France,  d’abord  parce 
que  les  Anglais  ont  plos  de  débouchés,  ensuite  et  sur- 
tout parce  que  la  matière  première  y est  à bien  meilleur 
marché. 

Les  aunages  des  pièces  de  tulle  varient  suivant  le 
genre  et  la  valeur  de  chaque  sorte;  les  grandes  laizes 
sont  habituellement  par  pièces  de  J2  à 15  aunes.  Elles 
sont  pliées  sur  l’aune  de  France,  et  repliées  sur  elles- 
mêmes  de  manière  à former  un  carré  allongé  de  10  à 
12  poures  de  large  sur  15  à 18  pouces  de  long. 

l.es  bandes  unies  ont  ordinairement  de  100  à 110  au- 
nes ; elles  sont  pliées  et  repliées  sur  elles-mêmes , sur 
une  longueur  de  14  pouces  2/3  ou  1/3  de  l’aune  ; tous 
ces  plis  sont  soutenus  par  des  bandes  de  papier  qui  en- 
tourent chaque  pièce;  ces  pièces  sont  ensuite  mises  sous 
presse  pour  en  diminuer  le  volume;  on  fait  des  pièces  de 
tulle  brodé  d’un  aunage  beaucoup  moins  fort;  il  en  est 
de  même  pour  les  articles  tins  el  d’un  prix  élevé. 

Les  fantaisies  mecklins  sont  habituellement  par  pièces 
de  50  à 60  aunes  ; on  les  plie  de  différentes  manières, 
sur  caries,  sur  le  1/3  d'aune,  et  par  petit!  paquets  de 
3 , 4 ou  6 pièces  réunies. 

Le  prix  du  tulle  ordinaire  en  bandes  n°  100,c*est-à- 
direde  100  mailles  de  large  , est  de  15  c.  l'aune.  Les  au- 
tres largeurs  sont  dans  la  même  proportion  ; ce  prixaug- 
menle  si  le  tulle  est  plus  fin , et  peut  être  porté  jusqu’à 
8 ou  10  fr.  par  le  moyen  de  la  broderie. 

Une  aune  de  tulle  uni  en  6/4  de  large,  qualité  com- 
mune, vaut  2 fr. , et  peut  augmenter  progressivement 
jusqu’à  6 fr.  en  variant  la  Onesse  en  conséquence;  les 
autres  largeurs  sont  dans  la  même  proportion. 

Les  fantaisies  mecklins  varient  de  prix  depuis  G e. 
jusqu’à  50  c.  l'aune. 

La  consommation  de  tulle  est  très  considérable  dans 
toute  la  France  ; l'exportation  perd  annuellement  de  son 
Imporiance,  ce  qui  s’explique  par  ce  que  nous  venons 
de  dire,  et  parce  que  les  fabricans  français  sont  encore 
obligés  de  faire  venir  d’Aogleterre  les  fias  <'a  coton 
dont  ils  font  usage.  Or,  ce  colon  est  grevé  d’un  droit 
d’entrée  de  8 fr.  80  c.  par  kil.,  ce  qui  fait  environ  33  0/0 
sur  certains  n°»,  augmentation  énorme,  qui  empêche 
de  soutenir  la  concurrence  étrangère,  el  stimule  l’ac- 
tive contrebande  qui  se  fait  sur  nos  côtes  el  nos  fron- 
tières, el  permet  aux  Anglais  de  nous  approvisionner 
de  ces  produits. 

Le  tuile  blanchi  et  apprêté  se  vend  à terme,  ou  au 
comptant,  moyennant  un  escompte;  il  s’expédie  dans 
des  caisses  ou  dans  des  cartons  qu’on  garantit  de  l’hu- 
midité par  le  moyen  d’uue  toile  cirée.  Le  tulle  écru  se 
vend  toujours  au  comptant  contre  écus. 

Le  commerce  du  tulle,  en  progrès  chez  nous  sous  le 
rapport  du  perfectionnement  et  de  la  variété  de  ses  pro- 
! duils,  est  stationnaire  quant  à la  production.  Depuis 
| plusieurs  années,  on  ne  construit  plus  que  fort  peu  de 
mécaniques , et  celles  qui  existent  ont  même  perdu  de 
! leur  valeur,  parcequ’ll  est  plusieursarlicles  qui  n’offrent 
plus  de  bénéfices,  el  que  chaque  crise  commerciale  les 
réduit  encore  et  ruine  quelques  fabricans.  Ce  malaise 
est  occasionné  d'abord  par  les  introductions  étrangères, 
et  ensuite  par  la  difficulté  d'exporter,  diflicultéqu'il  sc- 
j rail  pourtant  possible  d’aplanir,  en  diminuant  les  droits 
sur  les  cotons  filés,  ou  en  accordant  une  prime  d'ex- 
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porlatioD  sur  le  tulle  fabriqué.  Tout  le  monde  y fugue- 
rait, ouvriers,  fabricant,  négocions,  et  même  le  fisc, 
qui  ne  rembourserait  jamais  quaprcs  avoir  reçu,  et  dont 
les  droits  lui  resteraient  acquis  sur  tous  les  déchets  et 
freintes  de  la  matière  première  à la  marchandise  finie, 
et  ces  freintes  sont  assez  considérables.  Par  ce  moyen , 
on  pourrait  vendre  nos  tulles  partout,  même  en  Angle- 
terre , car  il  est  reconnu  que  nous  surpassons  les  autres 
nations  par  le  bon  goût  et  le  fini  de  nos  articles  de  nou- 
veautés , de  toilette  et  de  mode. 

C’est  à Calais  qu’on  fait  le  plus  de  tulle  en  bandes, 
qualités  courantes,  ainsi  que  des  articles  de  fantaisie;  a 
Lille,  la  plus  grande  quantité  de  brodés  fins.de  grandes 
laizes,  de  frivolités  et  d'articles  de  fantaisie;  à Saint- 
Quentin,  les  brodés  communs  et  articles  ordinaires  en 
laizes  et  en  bandes;  à Lyon,  le  tulle  de  soie  (voyez  ci  - 
après);  mais  on  trouve  des  assorliinens  complets  dans 
chacune  des  trois  premières  villes.  Macuu  (de  Lille). 

Voir!,  d'apir»  Im  tablraui  ofSrlrls  publié*  par  la  Douane,  un  aprrrii  d. 
lwm|>orUliu<ii  rn  lutlr  «le  01  M tulle  de  Colon 

Le»  fxportntiomi  en  tulle  de  Jtl  offrent  de  gramle»  variation*;  apte*  avoir 
drpauéle  elilfttr  de  8 /mm j ,000  en  tb»T  rite*  tombèrent  à 1, >00,000  fr.  en  iSaS, 
pin*  rn  elle»  remontent  à plu»  de  i.uoo.oou;  mai»  a partir  de  cette 

• |KM|ur,et  tiirlont  drpui»  itj|,  elle,  présentent  une  diminution  progressive; 
elle*  ne  aont  plu»  que  de  376,000  rn  J8.S7,  Dan»  r r f»p*  de  teinp».  l'Espagne 
a étf,  «mon  le  plu»  fort,  mal»  le  plut  ton. tant  drbouilié;  le*  Etatf-l’nt» 
ont  fait  parfoi»  dr«  drmandet  rnntMlréablr ».  turtoul  ni  18*7. 

No*  etportatlunt  en  lulU de  colorn.  en  nH-mctemp»  qu'elle»  présentent  plu» 
il'impoiuoee,  oltieut  un  aerroiurmrnt  marque  : de  1.174.000  fr.,  total  de 
lH>7,ellr«  ont  atteint,  apte»  plu.ieui  « prtite»  cm  ill.tion»,  en  plu»  ou  en  uioin», 
le  ehlfTre  de  J.fijh.ooo  en  ilM,  et  relut  de  3,117/100  fr  en  i837.Le»  Etat». 
Uni».  U Hollande,  la  Urlgique.  Cuba,  la  Martinique,  euirntdtoa  re*dernie«» 
temp»  no.  prinnpaut  ilebouitiè*.  il  es  fit  in  de  col  vu  tuai  rocnpriae»  avec  la 
tulle  dan»  era  chiffre*.  ) 

Tulle  de  soie.  Il  fut  inventé  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier par  un  M.  Granton.  Les  premiers  essais  furent  faits 
à Paris,  d'ou  les  échantillons  furent  portés  en  Angle- 
terre. Celle  industrie  ne  prit  quelque  importance  chez 
nous  qu'en  1806,  époque  à laquelle  on  fit  à Lyon  au 
métier  à bas,  des  modifications  qui  le  rendirent  apte  à 
faire  des  tulles  unis  et  façonnés.  Ces  articles  obtinrent 
un  immense  succès , et  sc  vendirent  jusqu’à  35  fr.  l’aune. 
Diverses  améliorations  furent  successivement  apportées 
aui  premiers  métiers  qui  ont  été  presque  partout  rem- 
placés. Les  nouveaux  métiers  ont  de  beaucoup  diminué 
la  main-d'œuvre  en  produisant  davantage;  on  est  ar- 
rivé à y faire  des  tulles  doubles,  des  tulles  à dessins  sur 
un  fond  de  dentelle,  des  tulles  piqués,  des  tulles-tricots, 
«les  tulles  brochés,  des  tulles  à broderie.  Mmes  inventa 
en  1818  les  tulles-tricots  veloutés. 

Vienne  et  Berlin  fabriquent  généralement  mal  ces 
articles;  les  Anglais,  qui  apportent  un  soin  extrême 
dans  le  choix  et  la  préparation  des  matières  premières, 
les  font  avec  beaucoup  de  perfection;  les  Français  les 
font  rapidement  et  bien;  mais  ce  qui  assure  leur  supé- 
riorité en  ce  genre,  c'est  surtout  la  rapidité  de  l’exécu- 
tion et  le  bon  marché  qui  en  est  le  résultat. 

Tulle  simple  ou  à mailles  rondes.  Cet  article  sert  par- 
ticulièrement pour  robes  de  bal,  robes  à applications, 
doublures  de  bonnets  de  gaze  et  de  crêpe,  doublures  de 
chapeaux.  Les  soies  qui  servent  à celle  fabrication  sont 
préparées  en  flottes  à tours  comptés,  de  5,000  mètres 
chacune.  La  façon  se  paie  70  c.  la  flotte;  les  ouvriers  en 
font  par  jour  de  3 à 4 flottes. 

Tulle  façon  blonde.  Il  sc  fabrique  aujourd'hui  peu 
de  tulle  simple;  il  a été  remplacé  par  le  tulle  fait  à 
l'imitation  de  la  blonde  de  Caen  : le  mol  de  tricot  a dis- 
paru de  la  fabrique.  On  fait  spécialement  des  tulles  fan- 
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tailles,  nouveautés,  de  diverses  mailles;  le  tulle  est 
devenu  un  filet  où  les  variétés  sont  produites  par  des 
effets  portés  sur  1 ou  î aiguilles.  Les  métiers  qui  soûl  de 
45  a 100  pouces  font  de  J à 8 pièces;  ces  pièces  ont  or- 
dinairement de  26  à G6  pouces , en  remarquant  toutefois 
que  les  pièces  ne  sont  qu’au  nombre  de  2 sur  un  métier 
de  45  pouces,  et  que  la  réduction  diminue  dans  les  mé- 
tiers qui  font  un  plus  grand  nombre  de  pièces.  Les  mé- 
tiers de  tulle  ont  une  jauge  particulière  qui  est  du 
3 pouces  ; dans  chacun  de  ces  3 pouces  est  compris  un 
certain  nombre  d aiguilles;  «Insi  on  dit  : des  i uèiitrs  en 
32,  quand  32  aiguilles  sont  portées  sur  la  largeur  «l'un 
pouce , et  forment  32  mailles  dans  les  articles  portés  sur 
une  aiguille;  elles  n’en  forment  plus  que  la  moitié  dans 
les  articles  portés  sur  2 aiguilles. 

Les  soies  employées  pour  les  tulles-blondes  sont  des 
soies  blanches  et  jaunes  de  Saint-Jean  du-Gard , d'Alais, 
de  Valrogues,  qui  sont  d une  qualité  supérieure,  mais 
d'un  prix  très  élevé.  Toutes  ces  soies  sont  employées 
cuites;  le  décreusage  doit  être  tellement  parfait,  qu'on 
évalue  à 25  p.  0/0  la  réduction  de  poids,  qui  est  le  ré- 
sultat de  celte  opération  ; elles  sont  comptées  d une  ma- 
nière particulière  à celle  industrie:  ainsi,  8 deniers  cor- 
respondent à 17  deniers  des  soies  ordinaires  (essai  de 
Lyon).  Elles  sont  généralement  tirées  à 3 ou  4 cocons, 
reçoivent  plus  de  ton  que  les  autres,  et  sont  désignées 
sous  le  nom  de  soies  de  tulle. 

Tulle -bob in.  On  divise  en  deux  classes  les  tulles- 
bobm  : 1°  le  tulle  zéphyr,  qui  sert  spécialement  aux  objets 
de  broderie,  modes  et  nouveautés;  il  est  fait  en  bel  or- 
gansin du  Midi  ; 2“  le  tulle  grenadine  , qui  sert  pour  bro- 
deries et  robes;  il  est  fait  en  soie-  grenadine  du  tyitJLLe 
tulle  zéphyr  se  vend  de  1 fr.  80  c.  a 2 fr.  launc.  Le  tulle- 
grenadtne,  que  la  qualité  de  la  soie  employée  a sa  fabri- 
cation rend  beaucoup  plus  lourd , se  veud  de  3 a i f.  50  c. 
l’aune. 

Il  y a environ  à Lyon  200  métiers  de  tulle-bobin  qui 
peuvent  faire  l million  d'aunes  par  an  , savoir  : covirou 
700,000  aunes  de  tulle-zéphyr  et  300,000  aunes  de  tulle- 
grenadine.  On  estime  de  1,500,000  à 2 millions  le  pro- 
duit spécial  de  cette  industrie.  Les  métiers  soûl  généra- 
lement tirés  de  Calais. 

Gant*  de  tulle.  Cet  article  a pris  à Lyon  une  grande 
extension , et  tend  à s'accroître  encore.  On  y compte 
environ  130  métiers,  qui  peuvent  faire  chacun  par  jour 
80  paires  de  gants  de  tulle  qui  pe  vendent  p fr.  la  dou- 
zaine; 30  métiers  qui  peuvent  faire  chacun  par  jouf 
80  paires  de  gants  de  tulle  cord-  nnet,  qui  sc  vendent 
18  fr.  la  douzaine.  Tuulcfois,  attendu  les  chômages,  la 
fabrication  des  gants  est  estimée  de  8 à 0,000  paires  par 
jour.  Les  gants  de  tulle  se  vendent  en  grande  partie  en 
France;  l'exportation  n’a  lieu  que  pour  l'Angleterre. 

La  fabrication  de  ces  divers  articles  est  estimée  à en- 
viron 8 millions  ; mais  elle  est  en  progrès.  Il  est  sorti 
cette  année  des  forges  lyonnaises  environ  150  métiers. 

Trix  de  vente.  Escomptes.  — Tous  les  tulles-blondes 
sont  apprêtés  cl  se  vendent  : les  blondes-bordures 
1 centime  la  ligne  de  largeur,  avec  des  escomptes  di- 
vers qui  varient  suivant  le  prix  des  soies,  la  réduction 
et  le  prix  des  façons.  Les  escomptes  sont  en  ce  moment 
de  50  é 60  p.  0/0;  les  tulles-fonds  se  vendent  de  1 fr.  lOc. 
a 2 fr.  25  c.,  le  pli  de  1 15  à 1 16  centimètres.  K.ac»fmax. 

EtporioHoo  L'nftttmga  Je»  imita  de  émit  présentent  «me  AV 

pré»  In  étals  olSiirl»  publié»  par  la  iloiuw,  ifenrérosi  >00,000  fr.  d»  if»7 
* llll  L«»  Etat».  U ni»  Agurent  rotvie  mm  premier  1 »nf  parmi  In  «0*1  «■■ 
•natnir».  pmi  stent  l'Angleterre,  et,  pour  dn  quantllr*  tovln*  «oo»>dfrublr*, 
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l'Altmiinr,  l'Iipipr,  li  Sardaigne,  le  HitjjI  , rtr.  Dr»  nouveauté»  (al*r‘.* 
«joen  un  la  irptf  de  blonde.  |r»  Irni»--|ii»i t»  font  MfwiVi  principalement 
an  Amérique,  au  finill,»»  Rutur,  quelque  |>«  u en  Italie  et  en  Allruugne  , 
«1  encore  en  Belgique.  mai*  en  lie»  petite  qiunblé.  Son»  crojon»  que  le» 
chi/rrea  donne»  par  le»  e U U de  douane  aont  loin  d'eipi  mier  la  valeur  réelle 
de  no»  eiporutron». 

L’inttodurtiirii  an  Fiança  de»  tulle»  de  toute»  aorte»  eat  prohiber. 

TUNIS  {Tamis),  capitale  de  la  régence  de  ce  nom  et 
port  de  mersur  la  cûle  septeot  de  l'Afrique.  Le  fort  de 
La  Gouielte  qui  défend  Centrée  du  port  est  situé  par 
36°  49'  30"  lat.  N.  et  8*  5'  45"  long.  E.  La  baie  de  Tu- 
nis a à peu  prés  la  forme  d'un  fer  à cheval.  Le  cap  Car- 
thage, qui  en  marque  l'extrémité  occid.,  esté  4 mille* 
N.-E.  de  La  Gouielte,  et  le  capZafran,  qui  en  marque 
l'extrémité  orientale,  est  à environ  13  milles  E.  l/4  S.-E. 
du  cap  Carthage.  La  baie  s'enfonce  à environ  16  milles 
dans  les  terres,  et  offre  partout  un  bon  mouillage  par  une 
profondeur  de  4 à 10  brasses.  Elle  est  exposée  aux  vents 
de  N’,  et  de  N.-E.;  mais  ces  vents  y causent  rarement  des 
avaries  aux  navires.  Tanis  est  bâtie  sur  le  cOliO.  de  la 
baie,  dont  elle  est  séparée  par  une  vaste  lagune  où  la  plus 
grande  profondeur  de  l'eau  est  de  7 pieds.  Le  port  propre- 
ment dit  se  trouve  à La  Goulette,  nom  que  l’on  a donné 
au  chenal  qui  établit  une  communication  entre  la  baie 
et  la  lagune.  Il  y a en  tout  temps  !&  pieds  d’eau  dans 
ce  port,  et  les  navires  peuvent  venir  s’y  amarrer  en 
payant  un  droit  de  3 dollars  par  Jour  ; mais  tous  ceux 
d'un  fort  tonnage  chargent  et  déchargent  dans  la  baie 
même  par  le  moyen  d’ailéges.  La  pop.  de  Tunis  s’élève 
ô environ  100,000  hab.,  et  celle  ville  est,  après  le  Caire, 
la  plus  peuplée  de  toutes  celles  de  l’Afrique.  Les  rues, 
qui  ne  sont  pas  pavées,  sont  étroites  et  sales  ; les  mai- 
sons, quoique  bâties  en  pierre,  sont  de  mesquine  appa- 
rence, et  l’aspect  des  babilans  annonce  la  misère  et  l’op- 
pression. 

Commerce.  Nonobstant  les  entraves  que  présentent  à 
leurs  progrès  la  nature  du  gouvernement  et  les  préju- 
gés du  peuple,  le  commerce  et  l'Industrie  sont  plus  avan- 
cés i Tunis  que  dans  aucune  autre  partie  du  nord  de 
l'A^ique,  l'Égypte  exceptée.  Le  climat  est  très  sain,  en 
dépit  des  sécheresses  si  fréquentes  dans  le  pays.  Quant 
au  sol,  il  conserve  encore  celle  fertilité  extraordinaire 
pour  laquelle  il  fut  si  vanté  dans  les  temps  antiques. 
Il  reçoit  rarement  d'autre  engrais  que  ia  cendre  des 
chaumes  et  des  plantes  parasites  que  l'on  brûle  de  temps 
en  temps.  Malgré  la  négligence  avec  laquelle  on  le  cul- 
tive,il  produit  d'abondantes  récoltes  et  fournit  à l'expor- 
tation une  grande  quantité  de  froment  et  d’orge.  Celte 
exportation  a lieu  principalement  par  Biserte,  petit  port 
situé  à environ  50  milles  O.  de  Tunis.  Les  grains  ne 
sont  pas  toutefois  l’article  le  plus  important  des  expor- 
tations; l’huile  d’olives  l’emporte  de  beaucoup  sur  tous 
les  autres,  et  c’csl  à Su/e  qu’il  s'en  embarque  le  plus.  C'est 
aussi  à Su/e  que  sont  les  principales  savonneries  de  la 
régence.Le  savon  de  Tunis,  préparé  avec  des  lies  d’huile 
et  de  la  soude  du  pays,  est  d’une  exccllchlc  qualité.  On 
connaît  la  réputation  des  bonnets  de  laine  de  Tunis  ; ils 
sont  recherchés  dans  tout  le  Levant,  et  il  s’en  exporte 
pour  des  sommes  très  considérables.  Les  autres  articles 
d'exportation  sont  l’ivoire,  la  poudre  d'or,  les  cuirs  secs 
et  *alés,  les  maroquins , la  cire,  les  éponges,  le  corail, 
les  dattes,  les  plumes  d’autruche,  etc.  Les  importations 
d’Europe  consistent  principalement  en  tissus  de  laine , 
toiles  grossières  d'Allemagne  et  d'Irlande,  cotonnades, 
quincaillerie,  ferblanterie,  plomb,  alun,  sucre,  caré, 
épices , matières  tinctoriales,  vins,  soieries  , laine  d'Es- 
pagne, etc.  Il  se  fait  très  peu  de  commerce  directement 
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entre  Tunis  et  l’Angleterre  ; mais  un  trafic  considérable 
s’opère  par  l'intermédiaire  de  Malte  et  de  Gibraltar,  d’où 
ont  lieu  les  expéditions  de  marchandises  anglaises  pour 
la  régence.  Marseille  est  probablement  la  place  qui  a le 
plus  de  relations  commerciales  avec  Tunis.  De  temps 
immémorial,  il  y a eu  des  maisons  de  commerce  fran- 
çaises établies  à Tunis  ; en  1837,  leur  nombre  était  de  18. 
En  outre  de  son  commerce  maritime , Tunis  en  fait  ut» 
très  étendu  avec  T intérieur  de  l'Afrique  au  moyen  de 
caravanes  qui  lui  apportent  l'ivoire,  la  poudre  d'or,  les 
plumes  d’autruche,  les  drogues,  et  emportent  en  retour 
des  tissus  divers,  de  la  quincaillerie,  des  épices,  de  la 
cochenille,  etc.  Ces  caravanes  amènent  aussi  à Tunis  un 
grand  nombre  d’esclaves.  Les  armes  et  autres  articles 
de  guerre,  non  plus  que  les  munitions  navales  Impor- 
tées à Tunis,  ne  paient  aucun  droit.  Les  autres  articles 
sont  passibles  d’un  droit  de  3 p.  OA)  ad  valorem  d'après 
un  tarif  réglé. 

Mouvement  de  la  navigation  et  du  commerce.  Le  tableau 
suivant,  emprunté  aux  étals  de  l’année  1837,  donnera 
une  idée  de  l'importance  de  la  navigation  de  la  régence 
de  Tunis  eide  la  nature  de  ses  relations. 


PROVENANCES- 

mm.  | 

2UIIMTIA1I- 

tonn. 

nav. 

tonn.  | 

pnMrr 

4« 

4,37a 

*1 

4.SVX 

Sardaigne.  .... 

4o 

4,  loi 

4» 

4.|S| 

3* 

2,  #66 
3,1*1 

Ml  7 

3,5»6 

it 

4» 

• 

2U 

4,iSS 

Dru*  -Sicile». 

3o 

i,J»7 

Autriche.  . » » • 

Grec*.  t . • 

Espagne  . m » • 

» 

S 

*.ta« 

*9» 

a»S 

5 

9» 

3oh 

sas 

Kt*t«-(‘im.  .... 

» 

* 

* 

7« 

Totaux.  . 

>ol 

20.4x3 

1)4 

\a  part  du  pavillon  français  a été  : entrée , 33  navires  jau  - 
géant  ensemble  3,070  toon.  ; tortie  48  navires  et  4,543  toun. 

On  n’a  pas  compris  dans  le  tableau  ci-dessus  la  navigation 
de  caravane  qui  a eu  lien  entre  la  régence  et  l’Albanie,  les 
États  harbaresqueft,  Constantinople,  Smyrne  et  l’Égypte,  et 
qui  a occupé,  à l’entrée,  64  uavins  jaugeant  6,049  tonn.,  dont 
22  français  jaugeant  2,473  tonn.,  et  à la  sortie,  64  navires 
jaugeant  6,363  loou  , dont  16  français  jaugeant  1,642  toon. 
Voici  le  résumé  du  commerce  de  Tunis  eu  1837  : 


l'rortnantet  tl  é«li»»l«iiM. 

hupfUiliom. 

Et/rortatmiu. 

Ttueaoe 

4,7<j8,ijon  pia>t. 

7«J,'ji>o  piait. 

Fiance 

1,8(2,100 

a,i3S,ioo 

Turquie.  . • • 

l,l6l,ïoo 

1,(71,000 

(•tande-RicUgne.  . . 

l|»«MM 

GSS.ioo 

Sutduignc ...» 

,Gl3.(oo 

»jlb,3oo 

Grée*.  .... 

SSr.Voo 

4)g,ioo 

Alger  et  Rnnr.  , • 

#6,901» 

437.600 

peufSh  île».  . » « 

1(11,900 

80,000 

AlItlicUe.  ...» 

1 1 

22,000 

Autre»  contrée».  « » 

ipV.ÿoo 

160,100 

Totaux.  • • 

tu,  *9>,Soo 

7.oiJ,ioo 

Le*  principaux  articles  de  ce  commerce  ont  été  : 

Impottaliom  l'i wluill m»ilt(»ClUirt < iam indication),  3,ioi,t>**>pu,t  , 
tiMU»  de  lame.  tol.loo  p.;  U.  de  mie,  3oq,;oo  p.;  *oic  grrgr,  (ùG.Goo  p. 
rafe  4*i.  Koo  p.;  «ocre,  il],«vO  p;  cochenille  et  vermillon,  3*  i,  100  p.  ^ 
Unir  d'Eapignc,  ari.qoo  p.;  meneur,  liS.tmo  p.;  bo4»  de  ronitmcuon  cl 
planche»,  t)4,too  p.;  vin»,  iRiM^nnn,  ul.iw  p.;  épice»,  poivre», 
giiolr  »t  cannelle.  110,000  p-;  numéraire  (or  e|  argent).  *17,000  p. 

Esportuliomi,  Huile  d’olive,  i.if-o.ioo  p.;  bonncU  de  laine,  1,7  il, Son  p.  ; 
Uouidc  laine,  jlt.ioop.;  laine  aurge,  SIÜ.ioup.;  grain* e» (aimer,  bi»,:,oo  p.; 
peaux  et  cuni  *ec*  «t  aalc».  2So,3uo  p.;  p«M»*on.  — Ttrou  marine  ui.Hoop.; 
chevaux,  9*. 70*  p.;  taxon.  tA*®0  p., animant  \ ix an»—  Bumf»,  72,300  p. 

I/*s  échanges  entre  la  France  et  Tunis  sc  soûl  composés,  en 
majeure  partie,  comme  suit  : 

Importiu  A*  Frmmt».  Titan»  de  laine  (drap*];  *>**“*  de  »ole,  caré,  »urr*  , 
rorhniillr  cl  vermillon,  mrUna  brui»  cl  ouvre»,  produit»  maintint  tu  ré, 
(.un»  autre  indication!,  arme»,  port  rlamr,  rriatali»,  vrirenr,  vint  r|  n(, 
St-tir.  lame»  e»  dorure,  aol*  grège. 

ZtfO'Mrivaj  pour  Fnmct.  Huile  d'olive*.  Uin«  »urge,  bonnet»  de  laine^ 
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dtlilar,  |*a»x  .le  mouton,  cuir*  sec»  rt  talés;  dette*,  sangsues, 
objrt*  d'art»  corne»  de  mouton.  l|Ki»|n. 

Unaaaii*.  mot  tr  nuira.  On  tin  t le»  compte»  a Tunis  rn piattrt*  de 
lA  furoAt,  ou  Sa  A>pm.  La  valeur  de  cette  piastre  Ml  varialdr  ; son  court 
funjrn.ra  iMj,  • clé  de  SS  ccntiat.  L’a, pie  e»l  une  monnaie  idéale  nu  de 
contention  La  valeur  de»  monnaie*  étrangère*  dépend  de  l'état  du  rkM|f. 

Le*  paid*  dont  on  »e  aert  *ont  de  dent  repère»,  selon  qu'il  s*»git  de  peser 
de*  marrliantiitr»  prtrieatrs  ou  de»  marchandise»  commune».  l.'or.  l'argent 
et  le»  perle»  sr  posent  a VOntr  de  B M-ltemt,  ; »0  de  rei  onres  font  la  IWre  de 
Tuni»  gramme*.  I.e  principal  puid»  du  commerce  est  le  Caniarü,  divisé 
en  too  rot  toit.  {V.  Putui.) 

U mesure  pour  le*  vin*  est  la  cntllerulle  de  Marseille,  qm  *e  divise  en 
6 l/l  mettar. 

La  prinnpale  mnurt  pour  le*  grain»  est  la  CnJSi,  divisé  en  tC  U kibmt  ; le 
nhiba  »e  divise  Im-méme  rn  ta  Sohat.  Le  rafix  équivaut  a S r/4  hectolitre*. 

La  principale  mesure  pour  l'huile  est  le  mritnr  de  3$.iq  litres;  elle  vaiir  de 
dimension  dans  1rs  différentes  parties  du  pays,  et  à buse,  punripal  port 
pour  l’etpoetation  de  l'huile,  elle  est  plut  grande  qu'à  Tuni*. 

La  principale  mesure  linéaire  rat  le  Pic,  dont  on  distingue  trois  sorte*: 
l'on  pour  me*uier  le»  titan*  de  lame,  le  second  pour  le»  soieries,  et  le 
troisième  pour  les  toile»  et  cotonnades;  évalué»  CH  mesure*  française* , Ils 
correspondent  a^.Ülrti;  centimètre».  M.-CC.  et  J . -T,  P. 

TURBITH  V KG ÉT  A L.  (convolvulus  Turpethum.)  Espèce 
de  liseron  qui  croît  dans  les  Indes  - Orientales  , et 
particulièrement  dans  l'He  de  Ceylan.  Ses  racines  sont 
employées  dans  l’art  médical , mais  aujourd’hui  on  en 
fait  peu  d'usage. 

Turbitu  minéral  , Turbiih  nitreux , nom  donné  à une 
préparation  du  mercure,  le  sous-sulfate  et  le  sous-ni- 
trate. Ces  produits  sont  employés  en  médecine,  mais  en 
petites  quantités.  A.  C. 

TURBOT.  Ce  poisson  se  trouve  dans  la  Méditerra- 
née et  dans  l'Océan  ; on  le  rencontre  en  assez  grande 
abondance  sur  les  côtes  de  la  Flandre,  de  l'Artois,  de 
la  Picardie  et  de  la  Normandie,  dont  les  maréyeuis  en 
approvisionnent  Paris.  Le  turbot  est  un  poisson  qui 
b écarte  peu  des  côtes,  et  qu’on  pèche  en  toutes  saisons. 
On  distingue  deux  espèces  de  turbot  : 

Le  turbot  proprement  dit  a la  forme  rbomboïdale , et 
atteint  quelquefois  de  grandes  dimensions  ; on  en  4 vu 
qui  avaient  10  à lî  pieds  de  circonférence. 

L'autre  espèce  de  turbot  est  connue  dans  le  commerce 
sous  la  dénomination  dt  barbue  ; sa  forme  est  ovale  et 
non  rhomboldale.  La  barbue,  à volume  égal,  est  plus 
charnue  et  plus  épaisse  que  le  turbot. 

Le  turbot  et  la  barbue  sont  des  poissons  très  recher- 
chés à cause  de  la  délicatesse  de  leur  chair.  Sous  ce 
rapport , beaucoup  de  personnes  donnent  la  préférence 
à la  barbue;  mais,  sur  les  grandes  tables,  on  sert  plus 
volontiers  le  turbot,  sans  doute  en  raison  de  son  vo- 
lume. 

Le  turbot  et  la  barbue  sont  toujours  mangés  à l'état 
frais.  On  les  transporte  a d'assez  grandes  distances, 
sans  altération  sensible.  (Voyez  Marée.)  Lenou! 
TURCOING,  Voyez  ToL'rcoikc*. 

TURIN  (Torino),  capitale  des  États  Sardes,  dans  une 
belle  plaine  de  la  rivegauchcdu  Pô,  qui  y reçoit  la  Doire- 
Ripaire.  Elle  est  à 30  I.  S -O.  de  Milan , et  é I7î  |.  S.-E. 
de  Paris;  par  45«  4‘  6"  de  lat.  N.,  et  6*  ?0  0”  de  long.  E. 
Celle  ville  possède  une  chambre  d’agriculture  et  de  com- 
merce , une  raanuf.  de  tapisseries  de  haute-lisse , de 
grands  ateliers  où  se  fabriquent  tous  les  Inslrumens  dc 
guerre,  et  une  inanuf.  royale  de  salpêtre  et  de  poudre. 
Les  fabriques  de  soieries  de  Turin  livrent  au  commerce 
des  produits  qui,  bien  que  fort  inférieurs  à ceux  de  Lyon, 
annoncent  pourtant  d’incontestables  progrès,  et  ce  sont 
elles  qui  approvisionnent  en  grande  partie  le  commerce 
de  Gènes , A cause  de  la  hausse  toujours  croissante  du 
prix  des  tissus  de  soif  étrangers,  qui.  du  reste,  sont  déjà 
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grevés  d'un  droit  de  douane  presque  prohibitif.  Turin 
possède  encore  des  fab.  de  superbes  bas  de  soie , de 
draps  , de  co'onnades,  des  fleurs  artificielles  , de  cha- 
peaux de  paille  et  de  feutre,  de  papiers  peints,  d'io- 
strumens  d’optique,  de  bijouterie,  de  quincailleiic.  La 
parfumerie,  les  liqueurs,  le  rosoglio  et  le  chocolat  de 
cette  ville  sont  justement  renommés.  11  y a aussi  des 
verreries  , des  faïenceries,  des  manuf.  de  porcelaine  et 
d'importantes  papeteries.  On  y fait  des  ouvrages  en  mar- 
bre remarquables  par  la  perfection  du  travail  et  d'un 
prix  très  modique.  C’est  à Turin  qu'on  a découvert  le 
moyeu  de  fabriquer  une  nouvelle  espèce  de  papier  pour 
l’écriture  et  l'impression  avec  des  matières  ligneuses, 
telles  que  la  pellicule  du  peuplier , du  saule  et  d’autres 
arbres.  Tous  les  G ans  U se  lient  dans  cette  ville  une  ex- 
position publique  des  produits  de  l'industrie  commer- 
ciale et  agricole. 

Le  commerce  de  Turin  consiste  principalement  en  soie 
torse.  Cette  ville  est,  du  reste,  l’entrepôt  du  commerce 
intérieur  des  Étals  sardes  de  terre  ferme.  Nous  croyons 
devoir  donner  ici  quelques  renseignemens  relatifs  au 
mouvement  commercial  de  cette  partie  du  royaume. 

La  navigation  des  Étals  sardes  de  terre  ferme  avec 
l’étranger  et  l’ile  de  Sardaigne  a présenté  pendant 
les  années  1833  et  1834  les  résultats  suivaris  : 

En  iSiJ,  à l'entrée,  3.qJ>  ns»,  jaugeant  Sto.ejJ  tonn 

te.  * l«  sortir.  l,uil  rf-  id. 

En  mi,  ■ l'entrée,  3,^6  4*  W.  Ul.iSi 

U.  • la  sortir,  4, obi  Z’  14.  3;g.S4S 

1rs  piyi  qui  outra  Is  plus  fuitr  pwtdini  rr  mouvement  commercial  «ont, 
pour  ClmportaiH'r  >lu  tonnage.  I»  Toarane,  la  Frsnrr,  1rs  Dcur-Suil.s,  la 
Roitlr,  l'Evpag«r.  1rs  F.Ut*  bsrb.irrs.iur*.  l'Angleterre,  U Turquie  *t  le 
Brésil. 

Le  commerce  des  États  sardes  de  (erre  ferme  avec  l’étran- 
ger et  rite  de  Sardaigne  a présenté  pendant  le»  mêmes  années 
les  résultats  suivans  : 
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3.»7U.6oi> 
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i.*4;,ono 
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S.pit'.Joo 
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O«»,iuo 
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J, f>L>.9uo 
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• * l .MB,  bm>  | v.'jO; 

Ui.lli.'wa 

Le  commerce  entre  les  Étals  sardes  de  terre  ferme  et  la 
France  s’est  composé  en  majeure  partie  de»  arnclp»  suivans  : 


Importation*.  TiMu»  de  lalnr,  rie  soir,  «tr  coton,  de  lin  rt  de  chanvre  ; su- 
rrr,  drogueries  diverses,  pran*  brulei  et  tannée»,  poisson  sale,  laine,  r*U 
aoie  grège,  vin*.  Mon  rn  laine  et  Air,  quiocaillrtir,  bulle  d'olives,  buuteillr» 
Ur  verre  nuir,  fiotnag*. 

/.  ifH.rtrftioHi,  Itiulr  d'olives,  ri*,  soir  gré  je,  peaux  brutr»  rl  tanner»,  plumet 
d*tutitirlir , blé,  droguer**  diverses,  cut«>n  rn  laine  et  61e,  laine,  chanvre 
tissu i de  coton,  de  Un  et  chanvre,  de  sole,  de  laine  ; sucre,  tnitigo,  tabac. 

Le»  monnaies , 1rs  poids  et  les  mesures  «ont  Int  mêmes  qu'à 
(Voy  z cet  arttee.)  F.  C et  L. 

TURQUOISE.  (Allem  et  l)an„  Turiis ; Holl.,  Turkoi»; 
Suéd.,  Turf,  os;  Angt.,  Turcois  ; liai.,  Turc  Mua  ; F.*p.f 
Turqiiesai  Port.,  Turque \a  Russe,  Biruta  ; lait.,  7«r- 
cota.)  La  turquoise  est  une  pierre  fine  , opaque,  d’un 
bleu  céleste  plus  ou  moins  prononcé,  tirant  parfois  sur 
le  vert;  on  en  distingue  deux  espèces,  l'une  connue  souf 
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le  nom  de  turquoise  orientale  ou  de  vieille  roche,  l’au- 
tre appelée  turquoise  occidentale  ou  de  nouvelle  roche. 
Ces  dénominations  ne  .sont  point  exactes  ; il  est  préféra- 
ble d'adopter  celles  de  turquoise  pierreuse  et  de  turquoise 
osseuse,  puisque  la  première  de  ces  pierres  doit  (ou  ori- 
gine À des  corps  bruis  el  inorganisés,  lundis  que  la  se- 
conde esl  due  à la  décomposition,  par  le  sol,  de  dents 
fossiles  ou  d’os. 

On  estime  dans  les  turquoises,  quelle  qu'en  soit  l'es- 
pèce, la  couleur  bleue  bien  Tranche  el  également  ré- 
pandue sur  toute  la  pierre,  ainsi  que  l'absence  de  taches 
noires  qu'on  y voit  souvent,  particulièrement  dans  celles 
dites  orientales  ou  de  vieille  roche,  que  nous  appelons 
turquoises  pierreuses.  Les  turquoises  pierreuses  sont  les 
plus  recherchées  ; leur  dureté  est  supérieure  à celle  de 
l'autre  espèce  ; leur  pesanteur  spécifique  esl  de  2,45  ; elles 
sont  insolubles  dans  les  acides  concentrés  cl  résislenl  à 
l'action  du  chalumeau  ; car,  bien  qu’elles  y perdent  leur 
couleur,  leur  volume  el  leur  poids  ne  varient  pas;  elles 
conservent  à la  lumière  leur  véritable  teinte.  Ces  tur- 
quoises se  rencontrent  en  filons  el  en  masses  informes 
dans  les  gerçures  de  montagnes  peu  élevées.  Les  tur- 
quoises osseuses  sont  plus  tendres;  leur  couleur,  quoique 
souvent  assezfoncee,  est  cependant  moins  agréable  ; elles 
contiennent  quelquefois  des  petites  taches  blanches  ou 
des  piqûres,  et  renferment  toujours  une  multitude  de 
petites  veines  semblables  à celles  qu’ou  aperçoit  dans 
l’ivoire;  leur  bleu  diminue  avec  le  temps  et  Unit  sou- 
vent par  se  changer  en  vert  sale-,  la  lumière  peut  aussi 
leur  faire  subir  ce  changement.  On  prétend  que  les  tur- 
quoises osseuses  décolorées  par  le  temps  reprennent 
leur  couleur  primitive  eu  les  trempant  dans  une  prépa- 
ration contenant  de  l'oxide  de  cuivre;  celles  qui  parais- 
sent avoir  subi  cette  épreuve  sont  désignées  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  turquoises  baignées.  Elles  sont  peu 
estimées,  parce  qu'elles  ifoürcul  aucune  garantie  a l’a- 
cheteur. 

Les  turquoises  osseuses  se  dissolvent  facilement  dans 
les  acides  concentrés , el  fondeul  au  chalumeau  en  ré- 
pendant  une  odeur  fétide  comme  celle  des  matières 
animales  brûlées.  Leur  pesanteur  spécifique  esl  de  3. 

La  Perse,  l'Arabie,  la  Turquie,  l'Inde,  l’Espagne,  la 
Russie,  la  Hongrie  el  quelques  autres  contrées  produi- 
sent des  turquoises  des  deux  espèces;  on  en  trouve  aussi 
en  France,  mais  seulement  de  l espèce  osseuse. 

En  général,  la  turquoise  h plus  estimée , celle  qui 
conserve  réellement  une  certaine  valeur,  et  qui  s'em- 
ploie avec  quelque  avantage  dans  la  belle  joaillerie,  esl 
la  turquoise  pierreuse  , dite  orientale  ou  de  vieille  ro- 
che; on  la  sertit  dans  de  l’or  et  on  U monte  à jour,  bien 
que  le  dessous  soit  souvent  raboteux  ou  taché  de  noir. 

Toutes  les  turquoises  se  taillent  en  goutte  de  suif  ronde 
ou  ovale , jamais  h facettes  ni  en  cabochons.  On  sc  sert 
pour  les  tailler  d'une  roue  en  plomb  humectée  d’eau , 
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et  pour  les  polir,  d'une  roue  en  bois,  humide  ou  sèche , 
selon  U nécessité. 

l es  turquoises  se  vendent  à la  pièce  lorsqu'elles  sont 
d’un  certain  volume,  cl  à la  douzaine,  même  au  mille, 
quand  elles  sont  très  petites.  Il  n'est  pas  possible  d'en 
préciser  le  prix.qui  varie  suivant  leur  mérite.  Ces  pierre* 
sont  encore  employées  fréquent  tient  dans  la  bijouterie 
de  tous  les  pays;  on  en  rencontre  d’un  volume  remar- 
quable. Ainsi  le  Musée  de  Londres  en  possède  une  de 
If  pouces  de  long  sur  5 de  large  et  2 d’épaisseur,  et 
l'on  volt  dans  la  belle  collection  de  Venise  un  petit  bas- 
sin d'un  seul  morceau  de  lurquoise.  Ces  deux  pierres, 
d'un  prix  très  élevé,  sont  de  l'espèce  pierreuse;  aussi 
la  belle  couleur  que  la  nature  leur  a donnée  n’a-l  elle 
subi  jusqu  ici  aucune  altération. Les  bagues  d'or  étaient, 
on  le  sait,  le  signe  disliuclif  des  chevaliers  romains  ; la 
plupart  de  ces  bagues  se  trouvaient  ornées  d’une  lur- 
quoise plus  ou  moins  grande,  sur  laquelle  était  une  gra- 
vureen  relief,  souvent  obscène.  11  faut  remarquer  que 
la  gravure  sur  turquoise  esl  ordinairement  en  relief,  on 
en  rencontre  ainsi  dans  le  commerce;  mais  le  travail  de 
I artiste,  a moins  qu’il  ne  soit  supérieur,  n'augmente  pas 
la  valeur  de  la  pierre;  on  préfère  une  turquoise  unie, 
dont  on  peut  apprécier  la  belle  couleur  bleue. 

Daubenton  a décrit  de  la  manière  suivante  la  main 
changée  en  lurquoise  qu’on  voit  dans  notre  Musée  d’bis- 
toi«e  naturelle:  « Celle  main,  dit-il,  est  dans  létal  dea 

• momies  desséchées  sans  embaumement;  la  peau  el 

■ toutes  les  parties  molles  sont  noires,  racornies,  et 

• même  détruites  dans  plusieurs  endroits,  où  elles  lais- 

• «eut  tes  os  à découvert,  et  où  l'on  voit  que  ces  os  ont 

• une  couleur  de  turquoise  ; il  ne  reste  aucun  des  on- 

■ gles,  mais  on  reconnaît  sur  la  peau  la  rainure  dan* 

• laquelle  ils  étaient  incrustés;  toutes  les  phalange* 

• des  doigts  el  tous  les  os  du  métacarpe  sont  entiers; 

• l’os  unciformc  est  le  seul  du  carpe  qui  tienne  à la  main 
» dont  il  s’agit.  Les  proportions  de  tuas  ces  os  prouvent 

■ que  c'est  la  main  droite  d'une  femme  adulte.  •Cette 
main  fut  trouvée  à Clamecy,  département  delà  .Nièvre, 
el  offerte  au  Cabinet  du  roi  par  l'abbé  Lebœuf. 

En  lésumé,  le  commerce  des  turquoises  est  assez  con- 
sidérable, mais  presque  toutes  celles  qu’on  trouve 
aujourd’hui  nous  viennent  de  la  Russie.  Il  faut  exa- 
miner leur  n iturc  avec  attention  ; car,  nous  le  répé- 
tons, les  turquoises  osseuses,  comme  celles  baignées, 
n’ont  pas  de  vaieur  positive,  et  bleu  que  fort  belles  au 
moment  de  leur  émission  dans  le  commerce,  personne 
ne  peut  garantir  la  solidité  de  leur  couleur.  On  fabri- 
que aussi  un  émail  bleu  imitant  parfaitement  la  tur- 
quoise; l’expérience  est  donc,le  seul  guide  des  marchands, 
comme  la  bonne  fui  de  ces  derniers  esl  la  meilleure  ga- 
rantie pour  les  acheteurs.  Eoviovo  (Ialpiik*. 

TLITIIIE  ou  CADMIE,  oxyde  de  zinc.  ^Voyez  Zi.vc.) 
TLYA.  Voyez  Buis,  page  318. 
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ULM.  C'est  la  seconde  ville  du  royaume  de  Wurtem- 
berg, el  le  cb.-l.  du  cercle  du  Danube  ; h 17  I.  S -E.  de 
Stullgard,  sur  le  Danube;  popul.  12,000  habitons.  La 
fabriq.  des  toiles,  moins  importante  qu'aulrefois,  y est 
cependant  encore  considérable.  Il  y a des  blanchisse- 


ries de  toiles,  des  fabr.  de  produits  chimiques,  de  sucre 
de  betterave,  des  manuf.  de  tabac,  et  l'on  y confectionne 
une  grande  quantité  de  tabatières  et  de  pipes.  On  trouve 
plusieurs  ateliers  pour  le  travail  du  fer  et  du  cuivre,  et 
une  école  d’industrie.  Ulm  est  moins  commerçante 
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quelle  ne  Pa  été  long-temps;  cependant  elle  Tait  encore 
un  assez  bon  commerce  de  Iran»!!,  et  elle  exporte  avan- 
tageusement ses  toiles,  ses  grains,  ses  escargots  (environ 
A, 500,000 par  an),  ses  pâtisserie*  renommées,  son  orge 
mondé , ses  asperges  , son  amadou.  On  y construit  des 
bateaux.  Le  Danube  a devant  celle  ville  200  p.  de  lar- 
geur et  12  p.  de  profondeur;  il  y devient  navigable,  et 
y porte  des  bateaux  de  500  quintaux.  Une  communica- 
tion régulière  par  eau  a lieu  avec  Vienne.  E.  C. 

UNION  (jurisprudence}.  L’union  est  l'association  Judi- 
ciaire et  forcée  des  créanciers  d'un  failli  qui  n'a  point 
obtenu  de  concordat. 

Quand  les  opérations  préliminaires  d’une  faillite  ont 
été  remplies,  elque,parsuitc,  la  position  de  tous  les  in- 
téressés est  connue,  une  assemblée  est  tenue  sous  la  pré- 
sidence du  juge-commissaire,  elc'csl  alors  que  les  créan- 
ciers ont  à se  prononcer  sur  le  parti  qu'il  convient  de 
prendre.  S’il  n'inlervienl  pas  de  concordat,  les  créanciers 
sont  de  plein  droit  en  état  d'union  ( Gode  commerce, 
629).  Par  celte  nouvelle  circonstance,  la  masse  se 
trouve  définitivement  au  lieu  et  place  du  failli  cl  in- 
vestie de  tous  ses  droits.  Cet  étal  de  choses  était  autre- 
fois réglé  par  un  contrat  que  les  créanciers  passaient 
entre  eux,  et  qui,  adopté  et  signé  souvent  par  la  mino- 
rité, faisait  la  loi  de  tous.  La  loi  du  28  mai  1838  a mieux 
pourvu  aux  nécessités  de  la  situation  ; des  délibérations 
successives  constatées  par  les  procès-verbaux  du  juge- 
commissaire  sont  la  règle  de  conduite  soit  de  l'union  , 
soit  de  ceux  qui  la  représentent. 

Dès  que  l’étal  d’union  existe,  tous  les  créanciers,  même 
privilégiés,  hypothécaires  ou  nantis  d’un  gage,  sont  con- 
sultés par  le  juge-commissaire,  tant  sur  les  faits  de  la 
gestion  que  sur  l'utilité  du  maintien  ou  du  remplace- 
ment des  anciens  syndics.  Il  est  dressé  procès-verbal 
des  dires  et  observations  , et  sur  le  vu  de  celle  pièce  le 
tribunal  décide.  On  verra  plus  bas  quels  sont  les  devoirs 
des  syndics  nouveaux  ou  maintenus.  Si  les  anciens  syn- 
dics ne  sont  pas  continués,  ils  rendent  compte  aux  nou- 
veaux syndics,  en  présence  du  juge-commissaire,  le 
failli  dûment  appelé  ; et  sur  l’apurement  du  compte, 
après  remise  faite  de  toutes  les  pièces  cl  de  toutes  les 
sommes  qu'ils  peuvent  avoir  eues  en  leur  possession , 
ils  sont  déchargés  de  toute  responsabilité,  et  leurs  fonc- 
tions cessent. 

Les  syndics  de  l’union  (soit  nouveaux,  soit  maintenus) 
représentent  la  masse  et  sont  chargés  de  procéder  à la 
liquidation.  Ils  sont  mandataires,  mais  il  ne  peuvent  pas 
outre-passer  le  mandai  qui  leur  a été  attribué  par  In  dé- 
libération ; ils  agissent  toujours  sous  la  surveillance  du 
juge-commissaire,  et  ils  peuvent  toujours  être  révoqués 
par  le  tribunal,  soit  sur  la  demande  du  commissaire, soit 
sur  l'instance  d'un  ou  plusieurs  créanciers. 

Nous  venons  de  dire  que  les  syndics  sont  surtout 
chargés  de  procéder  à la  liquidation  ; il  en  résulte  que 
leur  principale  mission  est  de  poursuivre  la  vente  des 
immeubles,  marchandises  et  efTcls  mobiliers  du  failli, 
du  recouvrement  de  ses  créances,  en  un  mol  de  la  réali- 
sation de  tous  ses  droits;  ils  ont  même  le  pouvoir  de 
transiger  sur  toutes  espèces  de  prétentions  malgré  l'op- 
position du  failli , et  seulement  avec  l'aulori.-ation  du 
juge-commissaire.  Mais  cette  réalisation  ne  doit  pas  lais- 
sera leur  disposition  les  sommes  appartenant  à la  niasse; 
leur  devoir  est,  au  contraire,  d’opérer  entre  les  créan- 
ciers la  répartition  de  l’actif  réalisé.  La  loi  ne  fixe  pas 
cl  ne  pouvait  pas  fixer  les  époques  de  répartitions,  mais 
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elle  veut  que  les  créanciers  en  état  d'union  soient  convo- 
qués au  moins  une  fois  dans  la  première  année,  et  s’il 
y a lieu,  dans  les  années  suivantes,  par  le  juge-commis- 
saire. Chacune  de  ces  réunions  entraîne  une  reddition 
de  comptes  et  une  délibération  sur  le  maintien  ou  lè 
remplacement  des  syndics. 

Il  peut  toutefois  arriver  que  Ut  liquidation  Immédiate 
ne  soit  pas  dans  l'intérêt  de  la  masse,  et  que  la  continua- 
tion de  ('exploitation  de  l’actif  soit  préférable.  Le  Code 
de  commerce  n’y  met  point  d’obstacles,  et  les  créanciers 
peuvent  donner  aux  syndics  mandat  de  continuer.  Mais 
ce  mandat  ne  peut  être  conféré  que  par  nne  délibération 
prise  en  présence  du  juge-comrnissaire  et  à la  majorité 
des  créanciers  en  nombre  et  en  somme,  et  encore  la  volé 
de  l’opposition  par  devant  le  tribunal  est-elle  ouverte 
aux  créanciers  dissident.  Celte  procuration  judiciaire 
doit  déterminer  la  durée  et  l'étendue  du  mandat  et  fixer 
en  outre  les  sommes  que  les  syndics  pourront  garder  en- 
tre leurs  mains  à l'effet  de  pourvoir  aux  frais  et  dépenses. 
La  loi  a dû  entourer  ces  pouvoirs  de  beaucoup  de  pré- 
cautions, puisque  la  règle  ordinaire  du  mandat  est  de 
rendre  le  mandant  responsable  des  autorisations  qû’ll 
donne.  En  effet,  dans  la  supposition  présente,  si  les  opé- 
rations des  syndics  entraînent  des  engagement  qui  ex- 
cèdent l’actif  de  l’union , les  créanciers  qui  ont  autorisé 
ccs  opérations  sont  tenus  seuls  personnellement  au-delà 
de  leur  part  dans  l’actif,  et  par  contribution  au  prorata 
de  leurs  créances. 

Hors  de  ce  cas  exceptionnel,  la  liquidation  doit  s’opé- 
rer par  les  soins  des  syndics  dans  le  plus  bref  délai,  parce 
que  de  sa  terminaison  résultent  des  conséquences  gravés 
dans  la  position  du  failli,  qui  est  toujours  à considérer. 
Voici,  à l’égard  de  ce  dernier,  l’état  où  le  place  l’anion. 

Aussitôt  l'union  déclarée  les  créanciers  sont  consultés 
pour  savoir  si  un  secours  lui  sera  accordé  sur  l’actif- 
Lorsque  la  majorité  y aura  consenti , une  sômme  pourra 
lui  être  allouée  i litre  de  secours.  Les  syndics  en  propo- 
seront la  quotité,  qui  sera  fixée  par  le  juge-commissaire, 
sauf  recours  au  tribunal  de  la  part  des  syndics  seule- 
ment. 

Lorsque  la  liquidation  est  terminée  , les  créanciers 
convoqués  par  le  juge-commissaire  tiennent  une  der- 
nière réunion.  Les  syndics  rendent  leur  compte  définitif, 
le  failli  dûment  appelé.  Les  créanciers  donnent  leor 
avis  sur  l’excusabilité  du  failli  ; nn  procès-verbal  est 
dressé,  dans  lequel  chacun  des  créanciers  peut  consigner 
ses  dires  et  observations  ; après  quoi  l'assemblée  est  close 
et  l’union  dissoute  de  plein  droit.  Le  procès-verbal  est 
présenté  par  le  juge-commissaire  au  tribunal,  qui  sur 
son  rapport,  prononce  si  le  failli  est  on  non  excusable. 
Si  le  failli  est  déclaré  excusable,  Il  est  affranchi  de  la 
contrainte  par  corps  i l’égard  des  dettes  comprises  dans 
la  faillite;  dans  le  cas  contraire,  les  créanciers  rentrent 
dans  l'exercice  de  leurs  actions  individuelles,  tant  con- 
tre sa  personne  que  sur  ses  biens. 

Telle  est  la  dernière  crise  de  l’étât  dé  faillite  ; elle  ac 
complique  encore  quelquefois  par  la  déconfiture  d'une 
société  dans  laquelle  les  différens  associés  n’offrent  pas 
des  motifs  égaux  à la  faveur  d’un  concordat.  Le  cas  a été 
prévu:  quand  une  société  de  commerce  tombe  en  faillite, 
les  créanciers  peuvent  ne  consentir  de  concordat  qü’cu 
faveur  d'un  ou  de  plusieurs  des  associés.  Alors  tout  l'ac- 
tif social  demeure  sous  le  régime  de  l'union  Les  biens 
personnels  de  ceux  avec  lesquels  le  concordai  a été  passé 
en  sont  exclus,  et  le  traité  particulier  passé  avec  eux  ne 
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peut  contenir  l’engagement  de  payer  un  dividende  que 
fur  des  valeur*  étrangères  à l'actif  social. 

Ce  qui  précède  est  le  résumé  commenté  de  la  loi 
de  1838  ; la  jurisprudence  n’a  pas  encore  fourni  des  élé- 
ni  eu  s de  controverse , el  nous  espérons  quelle  n’en 
fournira  pas.  L’ensemble  de  ce  qui  est  relatif  é l'union 
nous  parait  avoir  détruit  la  plupart  des  reproches  qui 
s élevaient  contre  la  loi  ancienne.  B.  F. 

USAGE  [jurisprudence).  Nos  codes  renferment  un  as- 
sez grand  nombre  de  prescriptions  générales  cl  particu- 
lières qui  sont  toujours  suivies  de  celle  restriction  : 
il  n'est  rien  Innové  aux  usages  du  commerce.  Si  l'on 
voulait  remonter  plus  haut,  on  reconnaîtrait  que  toutes 
les  lois  commerciales  ne  sont  que  l'expression  des  usages 
qui  existaient  avaut  elles.  Il  faut  donc  admettre,  qu'en 
Tait  de  commerce,  les  usages  sont  une  puissance  pour 
ainsi  dire  supérieure  à la  toi.  Cela  n’est  pas  nouveau 
pour  tous  ceux  qui  ont  vu,  dans  difierens  lieux,  com- 
ment les  négociaus  font  leurs  affaires  en  famille.  Il  est 
bien  vrai  que  le  Code  de  commerce  a tenté,  et  quelque- 
fois avec  succès,  d établir  une  uniformité  désirable  dans 
tous  les  contrats  ; mais  il  est  tout  aussi  certain  qu'en  ap- 
pliquant exactement  la  loi  dans  certains  cas,  ou  Irait 
diamétralement  contre  les  usages,  et  par  suite  contre 
I équité.  C’est  pour  cela  que  des  juges  élus  et  commcr- 
çans  sont  plus  aptes  à rendre  bonne  justice  en  pareille 
matière  que  les  meilleurs  jurisconsultes. 

On  doit  distinguer  entre  les  usages,  ceux  qui  sont  uni- 
versels de  ceux  qui  tiennent  aux  localités.  Les  premiers 
sont  plus  a considérer  que  les  seconds,  parce  qu'ils  se 
reportent  toujours  a uu  principe  sûr  el  commun  ; les 
seconds  ne  sont  pas  cependant  sans  importance,  puis- 
qu'ils sont  la  loi  des  parties,  mais  Us  ont  besoin  d être 
bien  précisés,  car  ils  ne  sont  que  l’exception.  Les  parties 
et  les  juges  doivent  se  préoccuper  de  cette  disliuclion. 

Enumérer  ici , commenter  et  justifier  les  usages  qui 
ont  force  de  loi  dans  le  commerce,  ce  serait  entrepren- 
dre l’impossible.  Nous  croyons  avoir  mieux  fait  en  In- 
diquant les  usages  soit  généraux,  soit  particuliers,  aux 
mots  de  notre  Dictionnaire  qui  rappellent  soit  un  contrat, 
soit  une  profession,  soit  une  place  de  commerce.  B.  F. 

USANCE.  C’est  un  délai  d’usage,  à l'expiration  du- 
quel une  lettre  de  change  ou  un  billet  doivent  être 
payés.  A l’égard  de  la  lettre  de  change,  la  date  à laquelle 
cuimuenceà  courir  l'usance  est  lixee,  soit  par  sou  in- 
dication faite  par  le  tireur,  soit  par  1 acceptation  du 
tiré.  Ainsi  : à deux  usances  de  dute,  il  vous  plaira  payer... 
les  usances  commencent  au  moment  où  la  lettre  de 
change  est  tirée;  à deux  usances  de  vue  vous  paierez... 
les  usances  commencent  au  moment  de  l’acceptation 
ou  du  visa. 

L’usance  eu  France  est  de  trente  jours , qui  commen- 
cent à courir  du  lendemain  de  la  date  ou  de  l'accepta- 
tion de  la  lettre  de  change;  dans  les  autres  Étals  com- 
mercant, elle  varie  suivant  les  places.  Voy.  à ce  sujet  les 
ari.  consacres  aux  grandes  villes  de  commerce,  comme 
llAMBouaq,  Lomjkes,  Naples, Pktersbouig, etc., etc.  F. B. 

I SSEL,  ville  de  France.  Voyez  Cgrrkze. 

USURE.  On  entend  légalement  par  usure,  le  prélè- 
vement d’up  intérêt  qui  dépasse  un  taux  déterminé.  I.e 
taux,  en  France,  est  aujourd  hui  de  5 p.  0/0  en  affaires 
civiles  el  de  6 p.  0/0  en  affaires  de  commerce.  Ce  tarif 
dépassé,  il  y a usure,  el  le  législateur  réprime  par  une  pé- 
nalité sévere  ceux  qui  font  habitude  de  prêter  au-dessus 
de  l’évaluation  de  la  loi.  Ainsi,  l'usure  ctluudelild'après 
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le  décret  du  3 sept.  1807;  mais  elle  ne  l’est  qu’à  la  condi- 
tion que  plusieurs  faits  successifs  prouveront  l'habi- 
tude. Hors  de  là,  l'emprunteur  est  seulement  autorisé  à 
ne  payer  que  l'intérêt  légal.  Voilà  le  résumé  de  la  lé- 
gislation sur  ce  point,  qui , sous  tant  de  rapports,  inté- 
resse le  commerce.  Nous  ne  pouvions  pas  nous  borner  à 
ce  simple  exposé,  nous  ne  devions  pas  non  plus  l’entou- 
rer des  commentaires  et  des  argumentations  des  juris- 
consultes ; mais  nous  devons  à nos  lecteurs  un  examen 
sommaire  de  l'usure  en  elle-même  sous  le  point  de  vue 
de  l’économie  politique. 

Le  prêt,  ou  autrement  la  remise,  pour  un  temps  dé- 
terminé, de  l’argent  (le  plus  indispensable  de  t<  us  les 
Inslrumens  du  travail),  fait  par  celui  qui  le  possède  et 
ne  peut  l’utiliser,  à celui  qui  l’utiliserait  et  ne  le  pos- 
sède pus,  est  le  seul  moyen  de  rendre  la  position  des 
deux  conlraclaus  meilleure; c'est  un  premier  point,  mais 
non  le  plus  important.  Far  cette  combinaison,  le  pro- 
prietaire devient  en  quelque  sorte  travailleur,  le  travail- 
leur en  quelque  sorlc  propriétaire,  et  du  travail  et  de  la 
propriété  associés  résulte  un  produit  qui  profites  tous 
et  augmente  la  somme  de  la  richesse  générale.  Evi- 
demment, s’il  est  une  transaction  entre  particuliers  qu'il 
faille  encourager,  c’est  celle-là;  car  si  on  l’entrave,  on  ar- 
rête en  même  temps  l'essor  de  la  prospérité  publique.  Or, 
est-il  une  plus  forte  entrave  qu'une  loi  qui  s'interpose 
entre  deux  conlractans,  et  les  empêche  , quand  il»  sont 
d’accord  sur  tous  les  points,  de  former  un  contrat  va- 
lable? Le  législateur,  nous  le  savons,  a voulu  empêcher 
l'abus,  toujours  si  fréquent,  de  la  richesse  sur  la  pau- 
vreté; mais  ccs  prescriptions  exactement  suivies  ne  fe- 
raient que  rendre  la  pauvreté  plus  pauvre,  car  elle  la  pri- 
verait de  toutes  scs  ressources  en  diminuant  les  prêteurs. 

Voyez  l’usure  telle  qu'elle  est  définie,  et  considérez 
ce  qui  se  passe  au  contrat.  Voici  deux  emprunteurs  qui 
s’adressent  au  même  capitaliste  : l'un  offre  toutes  les  ga- 
ranties matérielles,  tous  les  gages  positifs  qui  assurent 
une  créance,  l’autre  toutes  les  garanties  morales  et  in- 
tellectuelles; l’une  présente  la  certitude,  l'autre  la  pro- 
babilité; ne  voyez-vous  pas  que  si  le  capital  qui  s'en- 
gage n'arrive 'pas  à compenser  par  un  bénéfice  le  défaut 
de  certitude,  que  si  le  produit  de  l'intéréleslle  même  des 
deux  côtés,  il  optera  pour  le  plus  positif?  et  que  dés  lors 
l'argent  manquera  à celui  qui  en  a le  plus  besoin.  11  y a 
là  une  monstrueuse  absurdité  qu'il  serait  facile  d'éviter. 
Il  suffirait  de  revenir  économiquement  cl  légalement  à 
celle  règle  : que  le  prêt  est  un  contrat  aléatoire  comme 
l’assurance;  que  le  préteur  s’assure  lui  ruéme,  et  «'al- 
loue une  prime  plus  ou  moins  forte,  suivant  que  les  si- 
nistres sont  plus  ou  moins  à redouter;  sans  cela  on  ris- 
que toujours  de  se  mettre  en  opposition  avec  les  faijs 
et  les  habitudes  du  commerce.  La  cause  de  celte  erreur 
provient  de  ce  qu’on  a voulu  attribuer  à l’argent  un  ca- 
ractère particulier  qui  ne  lui  appartient  pas.  Celte  er- 
reur, qui  fut  jadis  rêvé  lue  d’une  empreinte  religieuse, 
doit  enfin  cesser  devant  les  lumières  de  la  raison  , car 
son  existence  est  un  obstacle  au  progrès.  Si,  comme  il 
est  vrai,  on  n’avait  vu  dans  l’argent  qu'un  moyen  d’é- 
change, qu'une  marchandise,  on  eût  encouragé  sa  cir- 
culation au  lieu  de  la  contrarier,  el  l’on  ne  se  fût  pas 
avisé  de  poser  un  tarif  arbitraire  que  tous  les  cfTorls 
tendent  à violer  ou  à tourner. 

Que  l'on  considère  ce  qui  arrive,  on  s’apercevra, 
qu  indépendamment  des  faits  isolés,  dans  lesquels  des 
particuliers  s ingénient  pour  tirer  de  leur  argent  un  in- 
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térét  illégal , il  existe  des  professions  honorables  dont 
le  but  avoué  est  le  même.  Il  en  est  ainsi  des  banquiers, 
des  commi»sionuaire»,  des  assureurs,  etc.;  (loin-,  eu  fait 
de  commerce,  la  règle  générale  c’est  l’usure,  c'est  le  dé- 
lit condamné  comme  une  exception.  Il  y a plus , c'est 
que,  logiquement,  tout  le  monde  aujourd’hui  Tait  u*ure 
en  pretaul  au  taux  legal.  Eu  effet,  remarquez  que  c’est 
en  1807  que  le  taux  a été  blé,  et  qu’il  l'a  cié  relative- 
ment au  cours  de  l’intércl  a celle  époque,  alors  qu - 1 E- 
tal  même  payait  5 p.  0/0.  Si  depuis  ce  cours  a baissé, 
si  l'on  a ouvert  des  ■ mprunls  à 3 p.  0,0,  si  les  bons  de- 
biteurs n empruntent  plus  guère  qu'a  4,  ne  s'ensuit-il 
pas  rationnellement  que  toutes  les  personnes  qui  prê- 
tent au  taux  légal  prêtent  a un  (aux  exagère?  Voilà 
l’inconvénient  des  mauvaises  lois.  Pour  que  celle  sur 
l'usure  fût  logique,  il  faudrait  au  moins  qu  elle  fût  mo- 
difiée toutes  les  fois  que  les  faits  ont  changé,  puis- 
qu'elle ne  repose  pas  sur  un  principe  vrai,  applicable  a 
tous  les  temps. 

Ccsl  en  vain  qu'on  objecte  quelques  abus;  ces  torts 
ne  sont  ni  assez  frequens  ni  assez  importuns  pour  mo- 
tiver une  disposition  générale.  Consultez  les  archives  du 
greffe  de  police  correctionnelle,  vous  n j trouverez  que 
quelques  jugement  épars,  dans  lesquels  ou  ne  sait  au 
juste  si  la  culpabilité  était  plus  grande  chez  les  con- 
damnés que  chez  ceux  qui  réclamaient  la  condamna- 
tion. Vous  rencontrez  quelques  prudigues,  quelques  cu- 
pides, et  pas  un  seul  commerçant. 

Nous  n'bésitons  donc  pas  à dire  que  le  commerce  ap- 
pelle sur  ce  point  une  reforme  facile,  el  que  sous  peu  de 
temps  la  loi  ne  fixera  pas  plus  le  loyer  de  l’argent,  que 
celui  d’une  maison,  d'un  meuble,  d'une  machine,  d’un 
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instrument,  et  que  l’intérêt  d'une  somme  ne  sera  pas 
plus  tarifé  que  le  prix  d'une  marchandise.  B.  P. 

UTRKCHT  Ville  du  royaume  de  Hollande,  cb.-l.  de  la 
prov.  a laquelle  elle  donne  son  nom  , à 8 I.  S.-E.  d'Am- 
sterdam, et  à 13  I.  E.  de  La  U ne.  Popul.  35,000  hab. 
U ire.  bt  est  sur  le  vieux  Rhin,  à l'endroit  où  le  Vechl  s’en 
sépare,  pour  aller  se  jeter  dans  le  Zuider-Zée  ; quant  au 
vieux  Ubiii,  il  va  tomber  dans  la  mer  du  Nord,  un  peu 
après  avoir  baigné  Le  y de.  Le  commerce  de  celte  place 
est  peu  considérable,  malgré  les  avantages  d'une  navi- 
gation facile.  Elle  fabrique  du  drap  noir,  une  sorle  de 
velours  a laquelle  elle  a donné  son  nom,  des  bas,  de  la 
cire  a cacheter,  de  l'indigo,  des  lampes  économiques, 
des  aiguilles,  de»  épingles,  des  dés,  des  armes,  de»  bou- 
lons eu  coco  cl  en  os.  Il  y a des  blanchisseries  de  toile, 
des  raffineries  de  sucre  el  de  sel,  el  de*  fabr.  de  céruse. 
Dans  le  village  de  Baarn  , aux  environs  d’Ulrecbt , est 
une  florissante  manufacture  de  tapis. 

La  province  d’U'reebl  est  fertile  et  saine.  Le  tabac  en 
est  très  recherché,  surtout  celui  des  environs  d'Amers- 
foort.  Il  y a plusieurs  établisse  mens  pour  la  tannerie  el 
la  mégi»seriet  des  fab.de  lainage,  de  soieries,  de  toiles 
de  colon  et  de  lin , des  tuileries,  des  brasseries  el  des 
distilleries  d'eau-de-vie.  E.  C. 

l’ZES  , ville  de  France,  cb.-l.  d’arr.  du  dép.  du  Gard, 
à 4 I.  l/i  N.  de  Ni  rues.  Popul.  G,900  bab.  Uzés  est  assez 
intéressante  pour  ses  fab.  de  bonneterie  en  bourre  de 
soie  cl  fi  oselle,  de  draperie  (cadis),  de  poteries,  et  d’ex- 
cellens  cartons  qui  rivalisent  avec  ceux  d’Angleterre.  Le 
commerce  de  la  soie,  des  vins,  de  i'rau-de-vie,  de  l’huile, 
des  grains  cl  de  la  chapellerie  y e»l  assez  actif.  Il  s’y  tient 
3 foires,  le  21  juin,  le  IG  août  el  le  11  octobre.  E.  C. 
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VACHE  (AIL,  Ktthe  ; lloll.,  Kocien  ; Dan.,  hoir; 
Suéd.,  Kor;  Angl.,  Cvws;  liai.,  Pucche  ; Esp.  et  Port., 
VuCQt  -,  Russ.  , Korowü;  Pol. , Krounj  ; Lal. , Vucca  ) , 
femelle  du  taureau.  Un  tableau  compris  dans  W%  Ar- 
chives siuiisiiques  publiées  cil  1837  par  le  miuistre 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  porte  le  uombre  des 
vaches  existant  en  Ftuncc  a l'époque  de  l830,a  4,(128,317, 
et  celui  des  vaches  qui  enlrcul  annuellement  dans  la 
consommation,  a 035,662. 

Les  vaches  sont  très  inégalement  réparties  sur  le  sol. 
Les  IG  dép.  ci-après  : Vienne,  Lande»,  Seine  , Seine- 
et-Marne,  Lot,  Lozère,  Hérault,  Aude,  Pyrénées- 
Orientales,  Ardèche,  Drûme,  Gard,  Vaucluse,  Basses- 
Alpes,  Bouches-du-Rhône  el  Var,  ne  pos»édeul  ensemble 
que  126,510  vaches,  tandis  que  IG  autres  dep.,  Finis- 
tère, Côtes-du  Nord,  Ille-ci-V  ilame  , Manche,  Calva- 
dos , Loire-lnféi  ieure  , Maine-el-  Loire  , Nord  , Pas-de- 
Calais,  Seine -Inférieur e , Puy-de-Dôme,  Cantal, 
Saône-et- Loire , Ain,  Isere  el  Haute-Loire,  en  possè- 
dent 1,704,980. 

Dans  nos  dép.  méridionaux,  et  même  dans  quelques 
uns  de  ceux  du  centre  , ou  emploie  souvent  les  vaches 
au  labourage,  el  surtout  aux  charrois  . parce  que,  quoi- 
qu’étanl  moins  fortes  que  les  bœufs  , e. le»  sont  plus 
vives  el  plus  agiles.  Le  produit  de  ces  vaches  en  lai- 
tage est  a peu  près  nul.  Dans  les  autres  contrées  de  la 
France,  les  vaches  ne  sont  soumises  à aucun  travail  ; 


les  frais  qu’occasionne  leur  entretien  sont  toujours  plus 
que  couverts  par  leurs  produits  eu  veaux  el  eu  laitage , 
cl  par  l'engrai*  qu'elles  fournissent  ; mais  ces  produits 
sont  très  di lièrent  suivant  les  localilés.  A proximité 
d'un  grand  centre  de  consommation ,, il  est  plus  avan- 
tageux de  vendre  le  lait  en  nature  que  de  le  convertir 
en  beurre  et  en  fromages , ou  de  l'employer  à la  nourri- 
ture des  veaux;  lorsque  l'éloigncmcnldu  centre  de  con- 
sommation e»l  trop  grand  pour  qu’il  soit  possible  d’y 
transporter  le  lail  sans  alteration , ce  qu’on  peut  faire 
de  mieux,  c’est  d’en  tirer  du  beurre  el  du  fromage,  qui 
peuvent  se  transporter  a de  grandes  distances,  et  dont 
le  débit  est  toujours  assuré  sans  beaucoup  de  variation 
dans  le  prix,  l/emplui  du  lail  a la  nourriture  des  veaux 
destinés  à la  boucherie  est  toujours  plus  chanceux  el 
moins  profitable  .-  ceci  n’est  point  une  théorie,  c'est 
l’expérience  d'un  fait  qui  se  passe  sous  nos  yeux.  Dans 
les  grandes  fermes  qui  fournissent  à Paris  les  veaux 
dits  de  Pontoise , on  a renoncé  i celle  industrie  pour  y 
substituer  la  fabrication  du  beurre;  puis  dans  celles 
qui  sonl!emoinséloignée«,  un  a cessé  de  faire  du  beurre 
pour  envoyer  le  lait  cil  nature  à Paris,  dont  le  rayon 
d'approvisionnement  en  cette  substance  acquiert  chaque 
année  une  nouvelle  étendue. 

Le  lail  étant  le  principal  produit  des  vacbes,  il  im- 
porte de  choisir  celles  qui  en  donnent  le  plus;  mal- 
heureusement ce  choix  n'est  pas  facile  ; il  n'y  a aucun 
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ilgne  confiant  qui  puisse  faire  connaître  qu’une  vache 
e*l  bonne  laitière;  l’un  des  signes  auxquels  on  attache  le 
plus  d importance , l’ampleur  du  pis  et  sa  bonne  con- 
formation , est  souvent  trompeur  , les  marchands  ayant 
toujours  grand  soin  de  ne  pas  traire  les  vaches  pendant 
les  24  heures  qui  précèdent  leur  exposition  en  vente. 

Beaucoup  d’acheteurs  lègleul  leur  choix  sur  la  pro- 
venance des  vaches  : celle  méthode  serait  bonne,  si  on 
apportait  toujours  dans  son  application  le  discerne- 
ment convenable;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi.  Ne  prenant 
en  considération  que  l'abondance  du  lait  produit  par 
ces  vaches  dans  les  contrées  où  elles  vivent,  on  trans- 
porte souvent  celles  qui  habitent  les  montagnes  dans 
les  plaines  ; celles  qui  paissent  loule  l'année  dans  de  ri- 
che» pâturages,  sur  un  sol  aride;  celles  des  contrées 
où  I agriculture  a atteint  un  haut  degré  de  perfection, 
dans  les  pays  où  elle  est  le  plus  arriérée.  En  procédant 
ainsi , on  ne  doit  pas  s'attendre  à beaucoup  de  succès  : 
le  changement  de  climat  et  de  nourriture  influe  profon- 
dément sur  les  vaches , et  ses  effets  ne  tardent  pas  à se 
manifester  par  une  diminution  sensible  dans  leur  pro- 
duit en  lait. 

Impart  tî  et  pan.  — Arm/i  rit  Htmaat.  En  i«7,  il  • été  Importe  m Frrmrv 
it.llS  *arl.rtrt  grn.»*r»,  M»o«r  : a,  U Brls*t«<-  ••».«>:>.  de  la  Su..**  i.loj, 
de  I.  Holland*  0 .9.  et  .le  diva.**  »H|.et  ronlrrr* 

I rnila.il  I.  *>>*m*  année.  Il  a Ht  exporté  9,0*1  *»rlir»  rl  |*a|un.  Mvolr  î 
en  E.painr  7.18®,  S»..»*  -«*,  en  JJ;,  à |i|*  ni.  rte., 

di.erte*  antre*  contré*.  Life 

’■*  loi  actuelle dea  douane,  impose  un  droit  de  ai  fr..  à rmt.ee,  par  t«e 
de  raehr  de  tonte  protrn.nr*  j ^ 

Va  LDI  VIA,  port  de  mer  du  Chili,  encore  peu  im- 
portant par  son  commerce  et  sa  population , mais  qui 
peut  être  regardé  comme  la  clef  de  la  mer  du  Sud.  Val- 
diviaest  située  sur  la  gauche  de  la  liviére  île  même  nom , 
é a I.  de  son  embouchure  dans  le  Grand-Océan,  par 
30»  53  20”  lai.  S. , et  76»  53  39"  long.  O.,  à 165  lieues 
S.  S.  O.  de  Santiago.  Le  p rl,  à l’embouchure  de  la 
Naldivia,  est  très  spacieux,  m.tis  l'entrée  en  est  diffi- 
cile; son  ouveiture.  qui  n’d  pas  plus  de  1/4  de  I.,  est 
défendue  par  deux  châteaux  qui  croisent  leurs  feux  sur 
loule  celte  étendue.  Le  commerce  de  celte  place  est  le 
même,  sur  une  moins  grande  échelle,  que  celui  qui  se 
fait  a Valparaiso  ( voyez).  La  province  de  Ya’divia  est 
surtout  riche  en  bon  bois  de  construction.  M.  G.  î 
VaLENCE,  ville  de  France,  ch.-l.  du  dépirl.  de  la  ^ 
DrOme,  sur  la  rive  gaucho  du  Rhône,  a 27  I.  1/2  S.-E.  ' 
de  Lyon,  et  126  I.  S.-S.- K.  de  Pans.  La  soie  est  le  prin- 
cipal objet  de  son  industrie  ei  de  son  commerce.  L’in- 
dustrie de  la  soie  consiste  «tans  la  filature  et  le  moulinage. 
Les  vins  Uns  de  la  côte  du  Rhône  y sont  aussi  l'objet  d’af- 
faires assez  importantes.  V.ileoce  renferme  des  ateliers 
d’iuipiessiou  sur  indiennes,  hl,  soie  et  coton,  et  sur  toiie 
et  batiste,  de*  leinlureiies,  etquelquesautres industries 
purement  locale*.  P.-pul.  15  6)7  bab.  M.  G. 

VALENCE  ( P alcnc iu) . ville  d'Espagne,  ch.-l.  de  pro- 
vince, à «7  I.  E.-S.-E.  de  Madrid,  et  67  I.  S -O.  de  Barce- 
lone ; dans  une  plaine  r.che  et  très  étendue,  sur  la  rive 
droite  du  Guadalaviar  . et  à 1/2  |.  de  la  Méditerranée  , 
par  39»  28'  35"  de  lat.  N , et  2»  45  5 ’ de  long.  O.  Le  port 
de  Valence,  à l’embouchure  du  Guad  laviar,  se  nomme 
le  Grao;  c’est  là  que  se  font  les  importations  et  le*  ex- 
portations. et  que  résident  les  consuls  étrangers  et  beau- 
coup de  négorians.  Ce  port  est  d’un  accès  o>sez  difficile, 
el  la  côte  du  golfe  de  Valence  e»t  généralement  dange- 
reuse, néanmoins  il  est  lté*  fréquenté  , mais  il  le  fut 
bien  davantage  , avant  que  l'indépendance  des  Amé- 
riques n’eût  limité  les  relations  de  Valence  à quelques 
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puissances  d'Europe  et  aux  provinces  d’Espagne. 

Il  résulte  d’un  tableau  publié  par  le  ministère  du 
commerce , qu'il  était  entré  en  1831,  dans  les  ports  de 
la  province  de  Valence,  276  navire*,  jaugeant  36,425  ton- 
neaux, et  sorti  306,  jaugeant  76,268  lonn.  La  naviga- 
tion avec  la  France  absorbait  une  grande  partie  de  ce 
mouvement.  Les  principales  relations  de  Valence  sont, 
en  effet,  avec  la  France;  mais  ces  relations  sont  loin 
d’étre  ce  qu'elles  étaient  à l'époque  où  plus  do  30  mai- 
sons opulentes,  occupées  de  spéculations  de  commerce 
et  de  banque,  faisaient  de  Valence  une  des  plus  riches 
factoreries  françaises.  La  diminution  graduelle  des  for- 
tunes, le  progrès  de  l'industrie  dans  la  Péninsule,  el  l'é- 
lévation des  tarifs  espagnols  ne  permettent  pas  d'espé- 
rer que  notre  commerce  reprenne  jamais  à Valence  son 
ancienne  activité.  Toutefois , ses  habitons  conservent 
encore  l’habitude  el  le  goût  de  nos  produits,  etJ’étude 
attentive  de  ceux  qui  lui  conviennent  le  mieui  peut, 
sinon  en  agrandir,  du  moins  en  assurer  l'écoulement. 

Importation».  Les  toile*  de  F. aval  tiennent  encore  le 
premier  rang  parmi  les  expéditions  françaises;  mais  la 
concurrence  anglaise,  ei  surtout  l'usage  des  tissus  de  co- 
ton. imitent  chaque  jour  a restreindre  ce  commerce. 
Les  riches  titsu s de  soie  de  France  y sont  toujours  re- 
cherché*. Les  fabriques  espagnoles  alimentent  la  con- 
sommation en  étoffes  unies  communes;  quelques  draps 
fins  y trouvent  encore  un  assez  bon  placement;  mais  les 
article*  dits  de  Pari*  , c'esl-a-dire  la  mercerie,  la  quin- 
caillerie line,  les  boun.es,  brosses,  parapluies,  néces- 
saires. bronzes,  etc.,  y sont  très  recherchés  el  d’un  dé- 
bouché avantageux.  Malgré  les  restrictions  successives 
qui  oui  entrave  nus  relations,  les  éventails  lins  sont  en- 
core pour  la  France  d'un  a*«ez  grand  intérêt.  Valence 
importe  beaucoup  de  porcelaines  et  cristaux  français.  La 
librairie  française,  malgré  des  dioils  assez  élevés,  qui 
se  perçoivent  au  p»td6,  s'y  place  bien  ; ou  recherche  sur- 
tout le»  livres  en  petit*  formai»  el  d'un  prix  modique  (1). 
La  musique,  les  cartes  géographiques  elle*  gravures  en- 
trent êu$«i  dans  le  commerce  de  la  France  avec  Valence. 
Les  chevaux  et  mulets  y sont  l'objet  d'un  commerce  très 
lucratif.  Valence  lire  encore  de  Fiance  de  la  verrerie,  de 
la  faïence,  des  produits  chimiques, de  la  chapellerie,  etc. 

[exportations . La  soie  est  le  principal  objet  du  com- 
merce il  exportation  de  Valence.  La  plupart  des  filatures 
de  la  Pèninsuie  sont  aujourd'hui  établies  d’apres  le  sys- 
tème de  Viiucauson  ; de»  Français  leur  ont  donné  toute 
la  perfection  qu'elles  avaient  atteint  en  France.  L’ex- 
portation des  huiles  d'olives  pour  la  France  prend  de 
l'accroissement.  Parmi  les  autres  productions  que  Va- 
lence nous  fournil,  nous  citerons  les  oranges  et  citrons,  la 
cochenille,  qu'on  a reus»i  à acclimater  dau*  cette  partie 
de  l'Ksp  «gne.  Nous  ajouteront  encore  le  kemiès,  la  graine 
jaune,  I orge,  b»  laine,  le  bois  de  réglisse,  I ’anis,  les  cornes, 
le  nitrate  de  potasse,  de. 

Industrie.  Valence  est  une  des  villes  de  l'Espagne  qui 
ont  la i i ic  plus  de  progrès  dans  l'industrie.  Voici  quelle 
était,  en  183t.  la  situation  des  di «erses  industries  dont 
les  produits  se  présentent  sur  le  marebé  intérieur  en 
concurrence  avec  les  produits  analogues  des  fabriques 
françaises. 

On  estime  à 250  le  nombre  des  métiers  à toile  en  ac- 
tivité à Valence.  Us  emploient  par  an  8,100arobes  fi’a- 
robe  de  Valeur**  = 12  kit.  792)  de  chanvre,  et  produisent 
annuellement  chacun  1,500  vares  (la  vare  = 0«,930). 
Leurs  produit*,  a*sez  communs,  peuvent  d'ailleurs  lutter 
contre  les  toiles  françaises. 

A l’époque  où  l'Espagne  possédait  l’immense  débou- 
ché de  se»  colonies,  le»  fabriques  de  soieries  de  la  pro- 
vince de  Valence  occupaient  10,000  ouvriers  ; elle  n’en  a 
pa*  anjoiird  hui  plus  de  3.700.  Malgré  tous  ses  efforts 
pour  imiter  le*  pioduhs  de  Lyon  , elle  n’a  pu  les  égaler 
que  pour  les  -lama',  qu  elle  livre  en  outre  a des  prix  in- 
ferieur*. O.i  y établit  avec  plu»  de  succès  des  étoffes  d'or 
et  d'nigeiit  avec  des  fil*  alités  dan*  ce  pay*  qui  sont  loin 
d'égaler  les  nôtres.  On  fait  venir  les  dessins  de  Lyon.  Un 
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rapport  oITkiel  de  ta  fin  de  1833  évaluait  tel  produit* 
des  23G  fabriques  de  la  province  de  Valence  à 137,790 
mouchoirs,  ci  â 609,610  «ntl  de  bras  autre*  li»sus.  La 
bourre  est  convertie  en  lias , qui  fournissent  a peu  prés 
a la  consommation  de  l*E*t»aj:ne. 

On  évalue  â plus  de  1,000,000  «le  livre*  (355,000  kit.) 
la  production  de  la  sole  «tau*  la  promire  de  Valence  (I). 

La  vente  des  soles  a lieu  en  juillet,  aux  foire*  n’Albé- 
rique  et  de  l’ego.  Ou  suppose  que  700,000  livre»  »ont 
employées  par  les  fabriques  locales.  La  province  de  Va- 
lence possède  5 grandes  filatures  de  soie,  qui  toutes  ont 
été  établies  par  des  Français.  Trois  sont  situées  à Va- 
lence, et  les  deux  autres  a Vilanest  et  à Batifoia.  Elles 
ont  ensemble  334  méiiers.  Voici  quelle  » é»é  à peu  prés 
la  répartition  des  Î.OOO.OfK)  .le  livres  de  »oie  qu’a  pro- 
duites la  récolte  del837. 1/3  a servi  â l'alimenUlion  des 
inanuf.  de  Valence  et  de  hequena;  I '3  a été  exporté  rn 
Catalogne,  à Séville,  Grenade.  Tolède  et  Murcie  ; le 
troisième  1/3  a été  expédié  en  France.  Sur  les  *0,000  liv. 
de  sole  filée  à la  mécanique,  l'Angleterre  en  reçoit  5,000, 
et  la  Fiance  les  15,000  autres.  0*1  encore  en  Fiance 
que  s’envoient  ordinairement  Iciirbuii  et  corons  per- 
ces, que  Nîmes  erapl  de  a la  fabrinilon  des  lacets. 

I.a  province  de  Vacnre  compte  310  tab.  occupées û la 
fabrication  de»  tissus  de  laine;  elles  emploient  environ 
ll'GOd  ouvriers.  Les  draps  doot  on  fabrique  *5,000  piè- 
ces par  an,  sont  en  général  de  qualités  moyennes  ; ils 
n’ont  ni  la  souplesse,  ni  le  mocllcui,  ni  la  solicité  des 
draps  français. 

Valence  possède  quelques,  fabrique*  de  peignes  de  | 
corne , d’écaillc  et  de  cuivre  d*»rê  fort  habilement  tra- 
vaillés; mais  l’abandon  par  le*  cl  ts*es  aisées  du  pei- 
gne et  de  la  mantille  a beaucoup  oui  au  développement 
de  ces  industries.  Les  fait.  *ir  bijouterie  ne  produisent 
que  des  objets  communs  » l'usage  du  peuple  de  ta  ville 
et  des  campagne*;  le  reste  de  la  popib-lion  ne  porte 
que  de  la  bijouterie  français*,  pt  suriout  de  la  bijoute- 
rie fausse.  Il  sc  lient  en  août,  âX  »l-va,  un  muché  im- 
portant pour  cet  article.  I ne  fat».  •IVvci-taiisémblie  par 
un  Français  depuis  une  douzaine  d années  occupe  S. 000 
ouvriers  ; el  e lait  à la  France  une  grande  concurrence 
puur  les  qualités  communes,  grâce,  fi  e*l  vrai,  a la  pro- 
tection du  tarif  espagnol,  qui  n admet  le*  etc  laits  fian- 
çai* qu'auiaut  qu;  leur  valeur  ex  édr.5C  féaux,  p»ix  de 
fabrique  à l’ari*. 

Valence  foiiri  il  en  chapellerie  une  bonne  parue  de 
la  population  esp-igiinle.  Les  qualités  «xipérleure*  sont 
confectionnées  avec  le  p il  de  lié- red’Asie.  qu'on  tire 
de  Marseille.  Quoique  aussi  appa  rus  a Fœil  que  les 
chapeaux  français , les  chapeaux  de  Valence  sont  moins 
s ilide*.  On  lubrique  aussi  dans  celle  ville  des  chapeaux 
de  paille.  La  eu  tore  de  la  paille  de  Flutence  a été 
introduite  dms  la  province  par  la  Société  d'encourage- 
ment de  Valence  ; on  évalue  à environ  33,00o  le  nom- 
bre des  chapeaux  fabriqué*  par  an. 

Ig)  première  fonderie  de  caractères  établie  à Valence 
date  de  ISîO  ; elle  etl  due  S un  érve  de  l)i  lot.  Ivle  ap- 
provisionne aujourd'hui  Madrid  et  presque  tonie  l'Es- 
pagne de  caractères  qu  autrefois  ou  tirait  de  France  et 
d'Angleterre.  La  différence  dm-  le  prix  des  plomb»  el  du 
régule  a fait  U fortune  de  l'entreprise.  Valeuce  renferme 
actuellement  1 1 imprimeries. 

Valence  fabrique  d'assez  bon«  infiniment  île  musique 
en  cuivre  et  des  guitares  passables  ; ses  pianos  sont  foi  t 
bon  marché,  mais  ils  paraissent  liés  médioc-es.  Va- 
lence tire  de  Ÿ Allemagne  el  de  l'Angleterre  les  bons 
pianos  qu’on  y trouve;  le*  flûtes  viennent  de  France. 

Il  y a encore  â Valence  8 tab.  de  cire  et  50  Lb.de 
bougie;  plusieurs  fab.  de  carte*  à jouer.  Le*  liqueurs 
françaises  y sont  fort  recherchées;  leur  imr.durtion  se 
fait  par  la  contrebande.  On  trouve  a Valence  un  assez 
grand  nombre  de  distilleries,  dont  plusieurs  ont  été  éta- 
blies par  des  Françai*. 

Protégés  par  une  prohibition  rigoureuse,  la  filature  et 
le  lissage  du  colon,  encore  fort  arriérés,  commencent  à 
prendre  du  développement. 

Il  y a à Valence  IC  fab.  de  gants  qui  sort  bien  infé- 
rieurs aux  produits  français , tant  pour  la  confection 
que  pour  la  préparation  de  la  peau.  Plu*  de  40n  ateliers 
de  cordonnerie  expédient  au  dehors  une  grande  quan- 
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Uté  de  chaussures;  17  ateliers  de  fleurs  artificielles  li- 
vrent â bas  prix  des  fleurs  communes  , mais  disposées 
avec  assez  de  grAce.  La  fabrication  de»  galon*  d'or  et 
d'argent,  des  galons  soie  el  laine  pour  livrée,  compte 
plusieurs  établi'Setnens  dont  une  psi  Ile  des  produits  s’é- 
coule a l'intérieur.  Nous  mentionnerons  en  floUsam  les 
savonneries,  doul  le*. produits  ont  peu  d’importance. L G. 

VALENCIENNES,  ville  de  France,  ch.  I.  d'unsrr., 
dans  le  dép.  du  Nord,  à 11  I.  1/i  S.-E.  de  Lille,  et  â 
31.  l/2  de  la  frontière  de  Belgique,  du  cOlé  de  Mon*  ; 
pop.,  19,500  hab.  Valenciennes  est  sur  l’Escaut,  qui  y 
reçoit  la  Bhouelle,  et  sur  une  des  routes  de  Paris  à 
Bruxelles.  Elle  communique  par  eau  avec  Mons  au 
moyen  de  l'Escaut  el  du  canal  de  Mons  â Condé  ; avec 
Tournai  el  C «mbrai , directement  par  l’Escaut  ; avec  Pa- 
ris, par  le  même  fleuve,  le  canal  de  Saint-Quentin, 
l'Oise  el  la  Seine;  avec  Douai,  et  par  suite  avec  Lille, 
au  moyen  de  l'Union  qu'établit  entre  l'Escaut  el  la  Scarpe 
le  canal  de  la  Sensée.  Valenciennes  est  le  siège  d'un  IrSb. 
de  commerce,  d'une  chambre  consult.  du  comra.  et  des 
manuf. , d’un  conseil  de  prud’hommes  el  d'une  direction 
des  douanes.  Il  y a une  station  royale  d'étalons  ; il  s'y 
tient  une  exposition  périodique  d'objets  d'art  et  d'in- 
dustrie. Trois  compagnies  exploitent  les  importantes  mi- 
ne* decharbon  de  terre  de  l'arr.  de  Valenciennes  : ce  sont 
les  compagnies  d'Anzin , de  Douchy  et  de  Bruillc-Sainl- 
Amand.  ( Voyez  l’article  Houilles.)  L’industrie  de  celle 
ville  est  fort  active.  On  y fabrique  surtout  des  batistes, 
des  dentelles  renommées,  connues  sous  le  nom  de  ta- 
leneiennet , des  linons,  des  gazes,  des  toiles,  des  per- 
cales noires,  de  l’amidon,  du  bleu  d'azur,  dit  bleu 
de  Hollande , de  la  bimbeloterie , des  tissus  métalliques , 
des  huiles  . de  i’hydromel,  de  ta  chicorée  café  . de  l'eau- 
de-vie  de  grains,  de  la  bière,  du  savon , de  la  poterie, 
de  la  serrurerie,  de  la  quincaillerie,  de  la  clouterie  en 
fer,  en  cuivre  el  en  zinc.  L'impression  sur  batistes,  li- 
nons , n)uu>silines,  calicots , gazes,  jaconas.etr. , donne 
de»  produits  fort  recherchés.  Ajoutons  des  blanchisseries 
pour  le»  tissus  eu  fil  et  colon,  des  teintureries,  surtout 
pour  la  teinture  des  toiles  en  bleu,-  des  raffineries  de 
sel,  des  tanneries  el  corroieries,  des  forges,  des  fabri- 
ques de  voitures  ( particulièrement  de  chars-à-bane  sus- 
I pendus,  qu’on  expurle);  enfin  une  importante  fabrica- 
tion de  sucre  de  betterave*  (prod.,  î ou  3 raillions  de 
I kilog  par  an).  Le  petit  mais  populeux  arrond.  de  Va- 
lenciennes est  celui  de  France  qui  renferme  le  plus  de 
fabriques  de  sucre  indigène.  Malheureusement  cette  in- 
dustrie est  maintenant  en  souffrance  par  des  causes  qu’on 
trouveia  expliquéesà  notre  article  Sucre, el  35  fabriques 
de  l'arrond.  ont  dû  être  fermées  puur  la  campagne  de 
1839,  comme  on  le  voit  par  l'adresse  présentée  au  prince 
royal  par  la  chambre  de  commerce  de  Valenciennes  le 
34  avril  de  cetlcannée.  Outre  les  produits  de  sou  indus- 
trie, les  principaux  objets  du  commerce  de  Valenciennes 
sont  : le  charbon  de  terre,  les  bois  de  comlrnclion  et 
de  chauffage,  les  blés,  les  graines  oléagineuses.  Le  rou- 
lage el  le  commerce  d'expéditions  y présentent  beau- 
coup d'activité.  Il  s'y  lient  de*  foires  les  10, 30  el  30  de 
chaque  mois  el  le  8 septembre.  E.  Cortambert. 

VALENCIENNES.  Voyez  Demtelles. 

VALETTE  ( la  ).  Voyez  Malte. 

V A LEU  K {lettres  de  change  et  billet a).  L’énonciation, 
non  seulement  de  la  valeur,  mais  encore  de  la  manière 
dont  cette  valeur  a été  fournie,  est  nécessaire  daus  les 
lettres  de  change  el  les  billet*  â ordre.  Les  mots  valeur 
reçue  ne  sont  pas  sufllsans  d’après  la  jurisprudence;  il 
faut  ajouter  ceux-ci:  £»  espèce <,  en  marchandise*!  eu 
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compte , ou  (oui  autres  équivalent.  [ Voyez  Lettre  de 
change  cl  Billets.  ) 

YALLON'ÉE,  fruit  d'une  variété  de  cbêoe  du  Levant, 
plus  connu  tous  le  nom  iTAvelamedk  {voy.  ce  inul).  Ce 
fruit  est  employé  dans  Levaul  au  tannage  des  cuirs. 

VALOGNES,  ville  de  France.  Voyez  Ma.hcijk. 

VALPaRAISO,  principal  port  du  Chili,  situé  sur  la 
côte  oue>l  de  l'Amérique  méridionale,  par  38*  J ' 48"  lit. 
S.  et  73°  61'  long.  O.  Pop.  évaluée  de  G à 7,0<>0  hab. 

Port.  Valparano  u’a,  à pi  oprcmcnl  parler,  pat  de  pori,  puis- 
qu'il n'y  existe  ui  nid  e ni  jetée  ; mais  sa  rade  est  yjsic;  l'eau 
y est  profond?,  et  Hic  offre  un  mouillage  assez  >ûr,  exe*  pie 
par  les  coups  de  veut  de  la  parue  du  uord,vers  laquelle  est  m»ii 
ouverture  ; mais  connue  .a  troue  est  Lomé,  et  que  les  ancres 
mordent  iur  un  fond  qui  s'eiéve  a** z rapidement  , il  arrive 
rare  meut  des  acculens  aux  navires  pourvus  de  bous  càb  ■ s. 
La  cô  e est  si  accorr  p<és  de  la  ville,  qne  les  p,iin  Là i miens 
ont  coutume  de  venir  s'amarrer  tout  piés,  au  moym  d’une 
ancre  jetée  au  large  et  d’uu  câble  fixé  A terre.  Le»  grands  na- 
vires moulin  ni  un  p u p us  au  dehors,  cl  chai  geui  et  diHrba.  - 
g»  rit  au  moyen  d'adéges.  L'endroit  de  la  rade  qui  offre  le 
meilleur  abri  est  celui  que  l’on  appelle  l'Auxi-du-Pêchoir, 
située  mire  la  citadelle  et  le  fort  Saïui  An toiue , S pi  u de  dt* 
st«uce  d'une  Mie  plage  de  gravier  ; on  y trouve  un  ond 
de  9 brasses.  Par  les  p u*  mauvais  temps  on  peut  débarquer 
dans  celle  partie  de  la  baie. 

Les  pur: s de  Valdivla  et  de  la  Conception  sont,  sans 
comparaison,  meilleurs  que  celui  de  Valparaiso,  et  le 
premier  ne  le  crde  peut-élr.  en  bonté  qu'à  bien  peu 
d'autres  dan*  le  monde.  Toutefois , Valpataisn  se  trou- 
vant à une  plus  grande  proximité  de  la  capitule  (San- 
tiago), ci  é an t l’entiepôi  central  du  pays  , est  beaucoup 
plus  fréquenté. 

Mouumctii  de  la  navigation.  Pendant  l’année  1837,  la  na- 
v galion  du  Chili  a prés*  nié  les  résultats  suivant  : 
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Leau.iv.  (ranç.qui  ont  pris  pad a la  uaviganou  d.i'iclceuir* 
le  Cbî'i  et  les  poru  de  Frauce,  on  été,  â l'entré*,  au  nombre 
de  11,  jaugeant  3,236  lonn  , et  à la  sortie,  de  13  nav..  j-mgeant 
2,84‘J  tonn.  Sur  les  11  navires  entrés,  il  y avait  2 baleinirrs  ; 
à ces  14,  il  faut  ajouter  3 navires  élrangi  rt  qui  ont  également 
pris  part  à la  navigation  directe  de  France  au  Chili,  en  tout 
17  navires;  les  16  autres  navires  portés  dans  l’état  aux  arri- 
vages de  France,  étaient  entrés  en  relâche,  venant  de  la  côie 
du  Pérou , de  l'Amérique  centrale  et  du  Mexique.  Ou  a évalué 
à cuvirou  7,500,000  fr.  les  cargaisons  des  17  navires  venus 
de  France  en  droiture.  Sur  les  15  bâlimcu*  en  re  àchc,  13  sout 
retournés  directement  eu  France  avec  des  chargcmens  de  cui- 
vre, salpêtre,  quinquina  et  cacao. 

Commerce  général.  Les  ressources  commerciales  du 
Chili  sont  aur-si  abondantes  que  variées,  et,  depuis  son 
atlraucbUscment  de  la  domination  espagnole,  elles  sc 
sont  considérablement  accrues.  Cet  accroissement  est 
principalement  dù  aux  relations  qui  se  sont  établies  en- 
tre le  nouvel  Étal  chilien  et  les  pays  de  l'Ancien  Monde 
les  plus  avancés  en  civilisation  et  en  industrie.  Valpa- 
raiso  est  devenu  le  centre  du  commerce  extérieur,  en 
conséquence  des  mesures  prises  par  le  gouvernement 
pour  y attirer  les  navires  et  1rs  marchandises  de  l'é- 
tranger, ledes  que  l'établissement  d’un  entrepôt,  la  con- 
cession d'une  grande  partie  des  privilèges  dont  jouis- 
sent les  poru  francs  en  Europe,  et  la  (nation  à un  taux 
extrêmement  modique  de  tous  les  péages,  droits  de 
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port,  etc.  C'est  à Vatparnlso  qu’arrivent  non  seulement 
presque  tou  c*  le»  inarcbao-lhet  destinées  a la  consom- 
mation du  Chili,  mais  envoie  une  grande  partie  de  celles 
qui  uni  pour  destination  la  Bolivie,  le  Pérou,  l’Equa- 
teur, l'Amcnque  ceotraie  et  le  Mexique,  en  un  mol  tou- 
tes le»  pailles  de  ia  côte  uccideuiale  de  l'océau  Pacifi- 
que l.es  Iroub  es  continuels  du  Pérou  et  le  système 
îles  douane»  de  ce  pays  ont  beaucoup  contribué  a faire 
que,  uiaigié  »a  situation  avamageue  et  ('excellence  de 
sou  port,  >e  Callao  n’eiail  plu.*,  depuis  quelques  années, 
qu'une  suite  üesu>cui»aie  de  t’enuepOl  chilien.  Ainsi 
VulpAraisu  a du  l’activité  et  l’ciendue  de  son  commerce, 
non  a la  boulé  de  sa  rade,  qui,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut,  est  exposée,  pendant  quatre  mois  de  l'année,  aui 
Coups  de  vent  du  nord,  mats  a lu  création  de  Son  en- 
trepôt et  a la  facilité  qu  y ulï>ail  le  transbordement  pour 
plusieurs  Étals  voisins , >uitout  pour  le  Pérou.  Il  riait 
tout  « attire*  que  e gouvernement  péruvien  fil  le»  pius 
»iaud»  ellort»  pour  cou  rr-b.i!auccr  l'importance  lou- 
joui s ciois-'ëiile  «le  Valparaiso,  et  tout  au  moins  rendre 
a srs  propres  port»  leur  ancienne  activité.  Data*  res  der- 
uiere»  années,  le»  eu  repoli  ê ahlis,  pour  le  Pérou  du 
>ud.  à Anca,  et  p -u<  le  IV>  ou  do  ii>m  d , au  Coliao,  ont 
viveiiieul  inquiété  les  cominerçans  chiliens:  ils  ont 
craint  que  ces  deux  port»,  plu»  sûr»  queValparaiso,  n'at- 
lira»»eul  les  uaùrrs  étrangers.  D'un  autre  côté,  les  sur- 
taxes imposer»  par  le»  tan  » péruviens  aux  produits  de 
l'Euro, .e  et  de  l’Asie  im,  orlé»  par  de»  bélimcns  qui  au- 
raient touché  u.ii  , ort»  du  Cil  II,  ne  pouvaient  man- 
quer de  nuire  a I cnlrepdi  «te  Va  paraiso.  Enfin  le  décret 
du  général  San  a-Cmz,  qui  a décliné  que  tous  les  bâti- 
me  u s venant  «lu  Chili  dans  les  port»  péruvien»  y se- 
raient irai  é'  C'  mine  eoiitichamliers , et  surtout  le  be- 
soin d'éviter  le  douille  droit  impu-é  à tous  les  produits 
étrangers  iiiipurtë»  par  navires  ayant  louché  a un  port 
quelconque  de  l océan  Pacifique  autre  que  ceux  des 
Etats  composant  la  cuti  édéraliuu  du  Pérou  et  de  la  Bo- 
li * 4c,  ont  ob.igé  un  giami  nombre  d'armateurs  français 
et  anglais  a expédier  directe  lient  sur  le  Callao  et  les  au- 
tre» port*  péruvien*,  des  uav  ires  qui  faisaient  précédem- 
ment echelle  a Yaipar  «iso.  Tel  était  l étal  des  choses 
lursqu'esi  survenue  la  guerre  qui  subsiste  encore  entre 
le  t.h  ü et  le  Pérou,  e dont  les  résultats  ont  élé  désas- 
treux pour  le  commerce  chilien. 

Nous  avons  donné  à l’article  Santiago  (voyez)  un 
aperçu  sur  la  nature  des  importations  et  des  exporta- 
tion» faites  par  le  Chili,  et  un  tableau  sur  leurs  valeurs 
approximatives.  Nous  ajouterons  ici  que  l’exportation 
du  cuivre,  estimée  a 70, «00  quintaux,  augmente  conti- 
nuel entent. 

Commerce  avec  la  France.  Ce  commerce,  quoique  as- 
sez considérable,  n'est  pas  à beaucoup  prés  aussi  étendu 
qu'il  pourrait  l'être  La  faute  en  est  principalement  à nos 
armateurs  et  négociait», qui  manquent  essentiellement  de 
ce  que  les  Anglais  appellent  l'esprit  d'entreprise;  puis 
ainsi  que  nous  l’avons  fait  remarquer  dans  plusieurs 
endroits  de  notre  Dictionnaire,  aux  fraudes  de  certains 
expéditeurs  et  au  manque  de  bonne  foi  assez  général  des 
pacotilleurs;  enfin  à la  négligence  qu'apportent  nos  fa- 
bricant à se  conformer  aux  goûts  des  différens  peuples 
pour  les  forme»,  les  dimensions,  les  dessins  et  le»  cou- 
leurs; nous  pouu  ions  encore  reprocher  à nos  nëgocians 
de  ne  cornpo*er  en  majeure  partie  les  cargaisons  qu'ils 
expédient  pour  de»  contrées  lointaines  que  d’objets  de 
luxe  ou  d'agrément,  au  lieu  d'articles  moins  précieux, 
mais  soigneusement  confectionnés,  d'un  prix  modique 
et  spécialement  approprié»  aux  besoins  de  la  grande 
masse  des  consommateurs.  Partout,  c'est  cette  classe 
qui  offre  aux  spéculations  du  commerce  le  champ  le  plu» 
vaste  et  les  bénéfices  les  plus  certains. 

Pèche,  l.es  côtes  du  Chili , comme  celles  de  ia  Pala- 
gonie, abondent  eu  phoques  vulgairement  nommés  loup» 
murin s;  on  y trouve  au*si  plusieurs  espèces  de  baleines 
qui  sont  une  source  importante  de  richesse  pour  le  pays, 
non  par  le»  produit»  mêmes  de  la  pèche,  qui  sont  géné- 
ralement expédie»  pour  l Europe,  mais  par  les  dépense* 
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que  foui  les  navires  taleiniers  qui  viennent  se  ravitail- 
ler et  réparer  leurs  avaries  dans  les  ports  chiliens.  Sur 
les  30  baleiniers  français  venus  sur  les  côtes  du  Chili 
dans  l’année  1816,  6 en  sont  parti*  à 1 1 fin  de  décembre 
pour  le  Havre  et  Nantes,  avec  8,500  barils  d’huile,  éva- 
lués à environ  1,700,000  fr. 

Valparaiso  est  un  des  ports  de  l'Amérique  du  Sud  avec 
lesquels  la  France  a le  plus  de  relations  commerci  les, 
et  il  serait  facile  cl  avantageux  d’étendre  cnroie  ces  re- 
lations. M.  C.  C.  et  J.-T.  P. 

VAN’  DIEMEN  (Terre  de),  grande  llevoisinedu  con- 
tinent de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  elle  est  séparée  par 
le  détroit  de  Bass.  Cette  ile  s'étend  co  latitude  depuis 
les  41°  ?0  jusqu'aux  43°  30’  S.  et  en  long,  depuis  les 
142*20  jusqu'aux  I -16 * E.  Elle  fut  découverte  en  1642 
parle  Hollandais  Abel  Tasman.  Les  Anglais  en  prirent 
possession  en  1803.  et, l’année  suivante, fondèrent  la  v iile 
de  Hobart-Town , qui  devint  la  capitale  du  nouvel  éta- 
blissement biliannique. 

La  supetficie  de  t'Ile  est  d'un  peu  plus  de  6 millions 
d’hectares  de  terrain  généralement  monlueux  ; on  ne 
pense  pas  qu'il  y ait  plus  d'uu  tiers  qui  soit  susceptible 
d'étre  cultivé;  mais  un  autre  tiers  est  regardé  comme 
excellent  pour  y faire  paître  des  moulons.  Comparative- 
ment au  continent  de  la  Nouvelle-Hollande , la  terre  de 
Van  Diemen  est  bien  arrosée,  et  elle  n’est  pas  exposée 
aux  terribles  sécheresses  qui  désolent  si  souvent  la  N’ou- 
velle-Galles  du  Sud.  (V.  Sydney.)  Le  climat , quoique 
très  variable,  est  généralement  sain  et  convenable  aux 
constitutions  européennes.  On  récolte  dans  t'Ile  une 
quantité  assex  considérable  de  blé;  mais  la  laine  est  pré- 
sentement le  principal  produit  de  la  colonie.  Üe  même 
que  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  la  terre  deVan  Diemen  fut 
dans  le  principe  destinée  à servir  de  colonie  pénale  , 
et  l’on  y envoie  encore  aujourd'hui  des  convicts  ; mais 
depuis  quelques  années  il  est  venu  s’y  établir  un  nom- 
bre considérable  d'émigrans  libres. 

Hobari - Town  est  située  dans  la  partie  sud  de  l’tle  , 
sur  la  rive  ouest  de  la  rivière  de  Derwent,  près  de  son 
emh. dans  la  baie  des  Tempêtes,  par  42*54  lai.  S.,  et 
145°  8'  long.  E.  Devant  la  ville  , l’eau  est  profonde  et 
l’ancrage  bon.  Il  a été  construit  une  jetée  que  peuvent 
accoster  les  plus  grands  navires.  La  position  d’Hobarl- 
Town  sélé  judicieusement  choisie.  En  décembre  1832,  la 
population  était  d’env.  9,600  hab.  il  y avait  à cette  épo- 
que dans  Hobart-Town  plusieurs  imprimeries  . et 
jusqu’à  9 ou  10  journaux,  La  Banque  de  la  terre  de  l'an 
Diemen,  celle  de  Dérivent,  et  la  Banque  commerciale 
avaient  des  comptoirs  à Hobart-Town  ; il  s'y  était  or- 
ganisé plusieurs  soi  iété*  en  comrn  milite. 

Launccston, seconde  ville  de  la  colonie,  est  située  dans 
la  partie  nord  de  IT  e , sur  la  rivière  Tamar,  qui  est  navi- 
gable jusqu'à  ce  point , et  qui  se  décharge  au  port  Dal- 
ryinpie  ; sa  pop.  peut  être  évaluée  à 5,000  hab.  ; elle  fait 
un  commerce  considérable  avec  Hobart-Town  et  Syd- 
ney, et  depuis  quelques  .innées  elle  a commencé  à com- 
mercer directement  avec  l' Angleterre. 

Importations  et  exportations.  Los  principaux  articles 
importés  à la  terre  de  Van  Diemen  sont  les  suivans  : 
tissus  di\ers  d’Europe  et  de»  Indes  orientâtes,  huile  et 
blanc  de  ba  etne . vins  de  touic  soi  le , bière  et  ale , vi- 
naigre et  spiritueux  . fer  brut  et  ouvré,  hoi#  ( principa- 
lement de  idn  rl  sapin  pour  »olivr»l,  planches  et  ma- 
driers, mrrrams  (douves  et  fuuçaillcs ) , sucre  et  thé, 
tabac  , chapellerie,  papeterie  , quincaillerie  cl  coutelle- 
rie, poterie  et  verrerie,  ébCniklcrie,  peaux  apprêtées  , I 
.sellerie,  savons  cl  parfumeries,  etc.  La  majeure  partie  1 


vanille. 

de  ce*  articles  est  fournie  par  l’Angleterre  ; néanmoins 
la  terie  uc  Van  D einen  impuile  beaucoup  de  sucre  de 
Maurice,  presque  tous  ses  uns  du  cap  de  Boune-E*pé- 
i aii'  e,  du  the  «le  la  Chine  ou  «le  Smcapnur,  des  tissus 
de»  InUrs  oitenlulcs , le  tabac  du  Brésil.  1rs  deniers 
états  ofUnei» , publiés  par  l'.ulmiiiisir  .iiun  angl  *i»e  sur 
le  commerce  de  Vm  Diemen,  ne  vont  pa«  «u-dela  de 
1831.  Les  importations  »oot  é*a  uce»  a 237,023  liv.  st. 
Celles  «te  1830  avaient  é é de  255,298  liv.  sterling. 

Parmi  le»  exportations, ta  laine  e»ile  principal  article, 
et  entie  pour  pies  de  moitié  daus  leur  valeur  (v.  I art. 
Laine);  l'huile,  les  fanons  et  le  blanc  de  baleine  vien- 
nent ensuite , put*  1rs  bois  de  teinture  et  d'ebènisierie  , 
l’écoice  de  mimosa,  les  bestiaux,  les  p mmes  de 
terre,  elc.  L'exportation  de  la  laine  a suivi  une  pro- 
gression einiinaoie.  En  1827.  elle  n’avait  été  que  de 
192,070  liv  ,el  en  1833  elle  fut  de  pré»  de  1.550,000  liv. 
Les  exportations  de  Van  Diemen  , en  18  -3,  oui  été 
évaluées  a 119,420  li».  slerl.,  ce  gui  présente . encore 
plus  que  pour  les  importation* , un  décroissement  de- 
puis 1830  . dunl  le  total  avait  été  de  170,000  liv.  slerl. 

Nuviqahon  Le  moilY.  de  la  n»vig.  pour  la  terre  de 
Van  Diemen  a pté»en  é pour  1883  les  résultat*  suivsns: 

it  PcrrmtT ion*  «vmi 

OraiMlr  Br*  lagitr.  to«.  n»x.  »i ,1*97  toi.n,  IJ  «w.  i.jîl  lu»*. 

Çuluniri  aii{l<im.  91  ll.luj  |31  XJiJJ] 

El.lvLni.  . | ,69  • • 

Aulir»  nxitirr».  6 9 t,*9l 

Totaux.  . 167  37. Ity  8,0» 

Commerce  avec  la  France.  Jusqu’à  présent  il  n’a  en- 
core existé  que  peu  de  relation*  commerciales  entre  la 
France  et  la  terre  de  Van  Diemen  ; cependant , l’accrois- 
sement rapide  que  prend  cet  établissement  et  celui  de 
la  Nouvehe-Call***  du  Sud  semblent  promettre  un  utile 
débouché  a quelques  uns  de»  produits  du  sol  et  de  l'in- 
dustrie de  la  Fiance,  tels  que  les  vins,  lé»  liqueurs, 
les  eaux-de-vie,  certains  tissus  de  soie,  et  autres  ar- 
ticles pour  lesquel»  la  France  peut  soutenir  la  concur- 
rence étrangère  l.rs  retours  consistent  surtout  en  laine, 
huile  de  baleine,  bois  de  ccdre,  gommes  et  autres  pio- 
duils  du  pays.  Déjà  plusieurs  armateurs  français  ont 
établi  avec  les  pu  sessions  anglaises  de  I Austra  ie  des 
relation»  directes  qui , plus  tard  , peuvent  devenir  im- 
portantes. Les  n*viie»  français  n’y  sont  soumis  , pour 
rimijorlaiion  de»  produit»  de  ta  France  , qu’aux  mêmes 
rhargesque  te»  navire» anglais, et  les  droit» de  port  sont 
les  mêmes  pour  ce»  navires  que  pour  les  navire»  anglais 
ou  américains.  La  plupart  de»  marchandise»  française* 
importées  sont  pavillon  français  ne  sont  passibles  que 
d’un  droit  de  5 p.  ü/0  cal»  ulé  sur  la  valeur  de  facture, 
augmentée  de  10  p.  0/0;  il  n'y  a que  le*  spiritueux  pour 
lesquels  on  exige  un  dioit  spécial  de  10 s.  2d.  4/M)  si. 
pm  gallon  ( o t p<è*  de  3 fr.  par  litre  ) , ce  qui  est  loul- 
â fait  exor  Du  tut;  pour  le  Inbac  , le  droit  spécial  est  de 
2 sbil  iog  par  livre  en  feuilles , et  I 1/2  shilling  fabri- 
qué. Toutefois,  le  rhum,  le  gin  , l’eau-de-vie,  les  li- 
queurs et  Ir  tabac  jouissent  de  la  faculté  de  l’entrepôt, 
et  n'acquilieni  alors  les  droits  qu'au  moment  de  'a  mise 
en  consommation  ; dans  le  cas  de  iion-venle,  iis  peu- 
vent être  réexporté»  en  franchise  de  tous  droits.  L’expor- 
laliou  des  prod  • ils  du  soi  cl  de  l'industrie  de  la  culonie 
est  permise  par  navire»  français  pour  tous  le*  pays 
étrangers  et  sans  aucun  droit. 

Eu  terminant  ce  résumé  de  faits  qui  intéressent  le 
commercp  français,  H e»t  utile  de  faire  remarquer  que 
la  juridiction  de*  cour*  de  l-i  colonie  ne  s'étend  pas  aux 
contrais  et  engagement  passes  en  pays  étrangers,  et 
qu’elles  ne  pour raient  faire  mettre  a exécution  , dans 
la  colonie  , les  lois  d'aucun  aulie  État  que  l’Angleterre. 
Monnaies  poids  et  mesures.  V Londres.  M.-C.  et  J.-T.P. 

VANILLE.  ( AIL,  l'aniljé  ; Holl.,  Bamljt  ; Dan.,  l'a- 
niller;  Suéd.,  Boni  lier  . AfigL,  / dnilla  ; II.,  /''ainiijlia  ; 
F.sp.,  Fainitla  ; Port.,  Fdinitha  ; Rttss.,  Bunilu  ; Lal , 
f'anUlu.  ) Fruit  de  Vepulendrum  vauilla  , plante  sarnten- 
leoseel  grimpante  de  la  famiiledes  orchidées,  qui  croit 
principalement  au  Mexique. 

ta  vatti  le  est  une  nllique  ou  gousse,  longue  ordinai- 
rement de  135  à 230  millimètres  (6  à 8 pouces  1/2), 
d’un  brun  noirâtre,  ridée  longitudinalement,  rétrécie  à 
ses  deux  extrémités,  recourbée  à sa  base,  renfermant 
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une  très  grande  quantité  de  petites  semences  noires,  et 
possédant  une  odeur  balsamique  des  plus  agréables. 

On  distingue  dans  le  commerce  deux  espèces  de 
vanille  , la  p/a/e  et  la  ronde  , qui  se  subdivisent  en»ui<e 
chacune  eu  trois  sortes  , la  longue , la  moyenne  ou  ler- 
ciade , et  la  courte. 

La  vanille  longue-pluie , qui  est  la  plus  estimée,  doit 
avoir  de  2j5  à 230  niiilini.  ( 8 à 8 p.  1/2  ) de  longueur, 
et 7 à 0 miilim.  (3  à 4 ligne»)  de  largeur;  elle  doit 
èin-  onctueuse,  souple,  sans  être  molle,  et  d’un  bruu 
noirâtre.  Ren  erince  dans  des  vases  bien  clos,  elle  se 
couvre  de  cristaux  blancs  et  brillans , qui  sont  de  l’acide 
benzoïque,  et  s’appelle  alors  vanille  givrée.  La  vani  le 
moyenne  doit  avoir  de  G à 7 pouces  de  longueur  ; elle 
po»»ede  l<>u*  les  caractères  de  la  précédente. 

La  vanille  courte  a de  1 10  a 135  millim.  t 4 à 5 p.)  de 
longueur.  Les  vanilles  rondes  sont  ordinairement  moins 
souples,  moins  onctueuses  que  lespfri/c*,  et,  se  dessé- 
chant plus  facilement , passent  è un  étal  semi-ligneux, 
connu  dans  le  commerce  sou»  le  nom  de  loué.  Lorsque 
la  vanille  a été  récoltée  avant  sa  panaile  maturité  , ou 
qu  elle  a été  mal  préparée,  elle  reste  molle,  se  couvre 
de  moisissure  à sa  partie  inférieure  , et  contracte  une 
odeur  désagréable  de  fermenté.  Dans  cet  élit , elle  se 
givre  rarement. 

La  vanille  qui  a été  oubliée  sur  la  plante  est  ouverte 
longitudinal*  ment,  et  a perdu  alors  une  partie  de  son 
parfum  avec  ses  semences.  Toutes  les  vanille*,  en  vieil- 
Hssaui.se  dessèchent  et  prennent  une  couleur  rougeâtre. 

La  vanille  entre  dans  la  composition  de  quelques  li- 
queurs, des  nougals,  des  chocolats,  des  cremes,  et 
comme  aromate  dans  la  préparation  de  divers  alimens. 
Elle  trouve  aussi  sa  place  dans  la  parfumerie , et  va  en- 
richir l’étalage  des  coiffeurs  de  ces  fameux  cosmétiques, 
et  même  de  ces  eaux  merveilleuses  qui  ont  la  piéien- 
tion  de  remplacer  avantageusement  celles  de  Jouvence. 

Ou  vend  malheuresement  trop  souvent  dans  le  cum 
meroe  de  détail  une  vanille  qui  a déj  i servi.  Par  des 
procédés  chimiques,  on  a trouvé  le  moçen  d'extraiie 
la  plus  grande  partie  de  son  parfum  pour  en  faire  de 
l’essence  ; mais  celle  qui  a subi  celte  opération  , outre 
qu’elle  a perdu  presque  toute  sa  propriété,  offre  l’in- 
convénient de  ne  plus  pouvoirse  conserver  long-temps. 

Emb.  La  vanille  arrive  en  boites  de  50  goussrs  du 
poids  de  12  à 50  déragramm.  (4 à 10  onces) , suivant 
leur  longueur,  quelquefois  en  boites  de  100  gousses; 
dans  l’un  et  l’autre  cas  aliachées  par  des  liens  d’écorce 
d'arbre,  et  dans  des  boites  de  fer  bian<*,  de  poids  irré- 
guliers ; quelquefois  elle  arrive  sans  être  mise  en  bottes. 

Vanillon.  Fruit  d’une  variété  de  Yepidendnon  ta 
mlla , qui  vient  du  Mrxique,  et  qu’on  réculte  également 
aux  Antilles.  On  en  disiinguc  deux  espèces  dans  le  com- 
merce : le  vanillon  sec  et  le  vanillon  gras. 

Le  vanillon  s<.e  est  une  silique  ordinairement  de  1 10 
à 140  millim.  (4  à 5 pourcs)  de  longueur,  et  12,  14  , 
16  millim. (5, 6,  à 7 lig.)de  largeur,  presque  arrondie, 
sèche,  d’un  brun  rougeâtre,  et  d’une  odeur  douce. 

Le  vanillon  gras,  ou  vanillon  saucé , est  en  gousses  de 
140  a 105  millim.  (5  a 7 p. ) de  longueur,  sur  10  à 
21  millim.  (8  à 9 lignes)  de  largeur,  piales,  noires, 
presque  toujours  fendues , visqueu»es  et  enveloppées 
d’un  liquide  épais,  noirâtre  et  sucré. 

Celle  dernière  espèce  a une  odeur  un  peu  fermentée 
et  plus  aromatique  que  la  précédente. 

Le  vanillou  est  employé  â quelques  uns  dei  usages  de 
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la  vanille.  Emball.  Il  arrive  en  boites  carrées  de  fer- 
blanc  et  en  potiches , elc.  Del.  et  Coac. 

/Va fi  Ut  Hotitur.  — Import  tl  export.  Lr  droit  d’mtrr*  *nr  U vanille  ve- 
nant il n paya  >i(ar,  a CO.  du  np  Itorn  ni.  par  rli«|ur  kil  , dr  * fr.  So  r. 
par  mv.  franc.,  rt  S fr.  ior.ptr  nj«.  rtr;d*  toute  autre  pifllMUM».  i fl  - 
par  nav.  franc  , et  S fr.  i®  r.  par  nav.  rtr. 

IV pu I.,  unr  diurne  d'annec»,  le  importations  de  vanille  présentent  une 
moyenne  d'environ  l.ïon.iJOO  fr.  I.r  tau  s U'r  valuation  dr  la  douane  rat  de 
aSo  fr-  le  K il.  la  presque  totalité  virât  en  droiture  du  Mnique  ; qurlqui  • 
quantités  nous  arrivent  par  la  vole  des  KlaU-Unia.  Sur  la  somme  totale 
de  nos  tmportalia.it,  morts  en  rervportons  plut  de  Is  moitié,  prlnclpulemrnt 
en  Allemagne,  puis <lam  1rs  villes  Ansratiqnrs.  en  I* Misse,  en  Sardaigne,  rtr. 

VANNERIE.  La  vannerie  emploie  principalement 
pour  la  confection  de  ses  produits , si  nombreux  cl  si 
variés,  les  rameaux  flexibles  de  l’osier,  arbris»eau  du 
genre  saule,  qui  croit  volontiers  le  long  des  rivières 
et  des  ruisseaui.  Dans  quelques  localité»  de  la  France, 
les  environs  de  Vervins  entre  autres,  la  culture  de  l o- 
sier  est  une  industrie  spéciale,  elqui  n'esl  pas  sans  in- 
térêt. Le  h iurg  d’Origny.a  2 I.  de  Vervins, occupe  toute 
une  populaliuu  â la  fabrication  des  paniers  , corbeilles 
et  d’auires  ouvrages  de  différentes  formes  toutes  plus 
ou  moins  élégantes  ; c’est  le  centre  de  la  vannerie  One. 
Un  autre  bourg,  Landouzy-la-Ville,  excelle  à faire  la 
damasserie,  et  sous  ce  noin  on  comprend  les  pièces 
où  l’osier  formant  des  quadrilles , représente  des  ondes 
semblables  à celles  du  damas.  Il  serait  difficile  de  don- 
ner une  idée  de  tous  les  articles  de  vannerie  ; on  en 
compte  plus  de  deux  cents  variétés  sous  les  dénomina- 
tions d ’njourerie , damasserie , canarie,  fine  bûchette  et 
iresserie.  La  moitié  des  produits,  en  grosse  et  fine  van- 
nerie. est  absorbée  par  la  France;  l'autre  moitié  s’ex- 
porte à l’étranger,  en  Angleterre,  à Amsterdam,  à Ham- 
bourg , à Genève , è Gènes  et  surtout  à New-York.  Les 
paniers  sont  expédiés  de  Londres  à Lisbonne  et  aux 
Indes.  Paris  est  l'entrepôt  des  produits  de  la  vannerie 
de  tous  les  déparlemens  qui  s’occupent  de  celle  indus- 
trie eu  grand. 

VANNES,  ville  de  France,  cb.-l.  du  dép.  du  Morbi- 
han , à 24  l.  N. -O.  de  Nantes , et  à 11/1.  O.-S.-O.  de 
Paris,  près  la  côte  de  l'océan  Atlantique.  Pop.  11,600  h., 
siège  d’un  trib.  de  commerce.  — Deux  petites  rivières 
s' y réunissent,  et  se  jettent  près  et  au  S.  de  la  ville  dans 
le  golfe  du  Morbihan  ; c'est  ce  double  cours  d'eau  qui 
forme  le  port  de  Vannes,  praticable  piur  les  chasse- 
marées.  — L'industrie  de  Vanues  n’esl  pas  considérable. 
On  y fait  des  toiles  et  4 à 500  pièces  de  bure  par  an.  Il 
y a une  fab.  de  colonnade  et  de  dentelle , et  de  tanne- 
ries. La  construction  des  navires  et  la  pèche  de  la  sar- 
dine occupent  un  assez  grand  nombre  d’habiians.  — 
Vannes  commerce  en  sel,  grains,  chanvre,  miel  ,clrc, 
beurre , suifs , cidre , fers,  vins  de  Bordeaux.  21  s’y  lient 
18  foires  où  il  se  fait  beaucoup  d’affaires  en  chevaux  et 
en  botes  à cornes. 

Il  c*i  entré  en  1837  dans  le  port  de  Vannes  447  nav. 
de  cabulage , jaugeant  9,730  lonn.,  et  il  en  est  sorti  333 
du  port  de  7,908  lonn.  — A la  On  de  1837  , Vannes  pos- 
sédait 148  navires.  E.  Cortambkrt. 

VA  B,  départ,  frontière  et  marlt.  de  la  région  S.-E. 
de  la  Fraucc , divisé  en  4 arrond.  : Draguignan  { cb.-l.  J, 
Brignoles,  Grasse  e t Toutou.  Pop.  323,404  bab.;  super- 
ficie 726,866  hecl. 

Une  ramiücaiion des  Alpes  maritimes  couvre  la  paitie 
scptcni.  du  dép.,  et  projette  un  réseau  de  colline»  peu 
propres  à la  culture  des  céréales,  mais  où  se  plaisent  la 
vigne,  l’olivier,  l'oranger,  le  mûrier,  le  câprier,  le  juju- 
bier le  chêne-liège,  le  marronnier,  et  les  arbres  frui lit  rs 
de  toute  espece,  lies  étangs  assez  nombreux  et  plusieurs 
petites  rivières  augmenteraient  la  fertilité  de  la  coq- 
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trce,  si  un  sol  monlueux  «'empêchait  pasd'uliliser  à l'ir- 
rigation les  eaui  de  ce»  rivières.  Le  Var  et  l’Agcus 
sont  seuls  navigables;  mais  la  pente  du  Vur  est  fort  ra- 
pide ; il  change  assez  souvent  de  lit,  et  scs  deboruemeus 
causent  de  freq  tiens  ravages. 

L'industrie  agricole  c»i  peu  développée.  La  production 
en  céréales  est  loin  de  suffire  à la  cun»uinma*ion  locale. 
On  dirait  que  l’habitant  se  repose  sur  l'influence  du 
climat,  et  qu  il  se  console  aisément  de  t'iusuffisaoce 
des  produits  qu'il  fout  arrachera  la  terre  a lorce  de 
fatigues  , par  la  qualité  et  la  quantité  des  produits  que 
le  ciel  de  ta  Prove>  ce  donne  naturel  lente  lit  ou  presque 
naturellement.  Les  foré  s duY.tr  abondent  en  chêne  vert, 
chêne  à kermès,  cbenc-liége  et  en  sapins , qui  vuleut 
ceux  du  Nord.  Les  marrons  récollés  dans  le»  moula- 
gnes  grauiliques  de  la  Uaide-Freniel,  de  GouTaron^üe 
Pignaus , sont  renommes.  Le  Luc  est  le  ceinte  de  leur 
commerce.  La  vigne  donne  amuiellemeul  i,250,n0U  hec- 
tolitres de  vin  environ,  dont  les  deux  tiers  sont  livrés 
au  commerce  ou  convertis  en  eaux-de-vie.  Les  produits 
des  oli«éte>  sont  considérables  ; la  réco>lede»  huile»  s'é- 
lève à 190,000  bccl  environ. Les  huiles üeGra-sr  jouissent 
d'une  réputation  égale  a celles  d’Aix  et  de  Nicé.  On  fait 
à l'étranger  des  expédition»  nombreuses  de  câpres  con- 
fites au  vinaigre,  de  Ügucs.  d'oranges  et  de  cédrats  au 
sucre,  d'oranges  fraîche»  , de  dirons  , de  pruues  , etc. 
Parmi  les  prune»,  nous  citerons  parlicuLèieuieut  celles 
de  Brignole».  ( V.  Prct.xes  et  Brigxolk*.  ) Lu  récolte  du 
kermès  est  productive;  celle  du  liège  alimente  plusieurs 
fabriques  de  bouchons.  Oq  cultive  eu  grand  le  rosier  cl 
le  jasmin  pour  la  parfumerie  ; on  y tiouvc  tou»  les  »im- 
pies  connus  en  pharmacie,  le  tauac , les  truites,  etc. 
En  1835,  l'éducation  des  vers  à »oic  a produit  1 15,491  k. 
de  cocons,  valant  3 fr.  74  c.  le  kil.  Le  produit  en  soie 
grège  a été  de  8.884  kil.,  valant  G0  fr.  10  c.  le  kil.  Ou 
s’occupe  beaucoup  de  l'éducation  des  abeilles;  le  miel 
eslexquis.Ou  élève  peu  de  chevaux  et  de  bêles  i cornes, 
mais  beaucoup  de  mules  , de  moutons  et  de  chèvres. 

L'industrie  manufacturière  est  presque  nulle  pour 
tout  ce  qui  n'est  pas  préparation  des  fruits.  La  lilatuie 
et  l ouv  r.iis-jn  de  la  sole,  la  parfumerie,  la  fabrication  des 
essences,  les  fabriques  de  savon  et  de  papier  sont , avec 
quelques  tanneries  et  quelques  labriques  de  gros  draps , 
les  principaux  établissemens  industriels.  Les  pèches 
sur  les  cèles  donnent  des  résultats  avantageux  -,  les  plus 
considérables  sont  celles  du  ihou  et  des  anchois. 

Le  dép.  du  Var  n’esl  pas  riche  en  productions  miné- 
rales: pas  de  minerai  de  fer;  il  possède  bien  le  ba»sin 
bouiiler  de  t'rêyas,  mais  ce  bassin  n’est  pasexp  oité.  Les 
produits  en  ombres,  pierre  a chaux  et  aune*  maté- 
riaux de  construction  se  sont  élevés,  en  1830,  a plus 
de  3Î5  090  fr.;  verrerie  , 330.000  fr.;  poterie  grossière  , 
1,800.000  fr.;  chaux , $90,000  fr.;  produits  chimique», 
soude  brute,  acétate  de  plomb,  1. $4 3, 000  fr.; deux  ma- 
rais salans  exploités  ont  produit  120,000  q.  ni.  de  sel. 

Le  commerce  du  dép.  du  Var  est  tiè»  aelif,  cl  trouve 
un  intarissable  élément  dans  les  produits  varié»  du 
territoire  et  de»  diverse.»  industries  auxquelles  ccs  pro- 
duits sont  soumis.  Ce  commerce  est  surtout  favorisé 
par  les  treize  ports  plus  ou  moins  importai!»  qu'il  pos- 
sède sur  la  Méditerranée,  et  qui  comptaient , a la  ûn 
de  1830,  1.148  navires , baieaux  ou  barques,  jaugeant 
16,370  tonneaux.  Nous  a> uns  donne  au  mot  Toulon  le 
mouvement  des  divers  ports  du  départ,  du  Var  qui 
composent  la  direction  des  douanes  de  Tuu’on. 

Quant  aux  localités  1rs  plus  importantes,  nous  devons  men- 
tionner Draguignan,  qui  possède  un  te  ib  de  commerce,  une 
chambre  comu  tat-  des  uimuf  , quelques  fab.  de  gros  draps, 
plusieurs  fab.  d'huile,  de  parfumer  if,  de  savon  et  de  sel  de 
Saturne,  de  voie  orgatnim'e,  des  tanneries  ; pop.  9,801  babil. 
Fréjus , à i’emb.  de  l'Argent,  Irib  de  comme rc,  fab.  de  rots, 
Cianes,  acier  cl  cuivre,  laines  pour  ti*»ur,  b >Uscl!erie.  V Or- 
gues, fab.  de  drap?,  d’eau-dc-tie,  de  faïence,  d'hnile,  de  p'âire, 
de  toi'csde  chanvre,  etc. Le  Luc,  renommé  pour  scs  marrons 
dits  du  Luc  ou  de  Lyon  ; huile,  vins,  distilleries  d’rau-de  vie, 
fab  de  bouchons  de  liège,  de  draps,  de  sel  de  Saturne,  filatu- 
res de  laine,  tanneries.  Saint-Tropez,  port  de  mer  entre  Tou 
Ion  et  Aulibes,  Irib  de  commerce,  prud'hommes  pécheurs, 
chantiers  de  construction  renommés,  vins  de  première  qualité, 
quoique  fabriqués  avec  peu  de  soin,  huile,  bois,  uii«l,  uur- 
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rons,  liège  brut  et  en  ttouebons,  commerce  et  expédition  de 
thon  mariné  et  aulies  salaisons;  dans  le  golfe,  trois  madragues 
pour  la  pèche  du  thon;  débouché  général  pour  l'inlérietir  rt 
Nice.  Dan* l'arc,  de  Bngno  es  (voyez;.  Bar) oit , huile  estimée, 
figues,  raisins,  onves  de  sept  espèces,  parmi  lesquelles  la 
ouvrvprunct,  dites  prunales;  fab  de  papiers,  huiles,  chapeaux; 
caux-dt-rie,  etc.  Cauynac,  rroomuié  par  *ou  commerce  de 
v ins,  ses  figues,  ses  tanuencs,  bien  moins  que  par  ses  impor- 
tâmes fabriques  de  soie.  Grasse,  ch  I.  d'jrr.,  est  reuomuié 
pour  >ou  huile  d'olives,  ses  huiles  essentielles  de  lotîtes  «ortei, 
ses  importâmes  parfumeries,  ses  eaux  de  fi  ur  d’oianger,  sa 
Oranges,  ses  citrons,  ses  figues  rèches,  ses  savons,  ses  filatures 
de  soie  H ses  tanneries;  mb  de  commerce  et  cbamb.  connut, 
di  s arts  et  inanuf.  ; pop.  13,716  hab.  AuUbes,  port  de  mer, 
commerce  de  poissons  salé*,  d’exceilens  f uiis  il  d'huile  d’oti* 
ver,  eu  lure  du  t.ibac,  trib.  de  couinurce,  prud'homme» 
pécheurs.  Cannes,  port  Irè* commerçant  en  anchois,  taidiua, 
salées,  production»  du  pays,  huile  d’olive»,  oi anges  douces «I 
aigres,  grain*  et  farine».  Djm  t’arr.  de  To  i on,  nous  ne  ri- 
te» ous  que  B y ires,  qui  fait  un  assez  grand  commère»  en 
huiles,  fruits  et  salines  excellentes,  mai»  qui  est  rrmarquabc 
surtout  par  sou  magnifique  jardin  d’orangers.  (V.  Orincw  , 
Fruits  sacs,  ülivm,  etc  , etc.  ).  M.  L. 

VARECH  {fucus).  Plantes  marines  de  la  famille  du  li- 
gues ou  b ydrnpli  y les,  qui  renferme  un  grand  nombre 
d’espèces.  Eu  général,  ces  plantes  adhèrent  aux  rut-ber» 
ou  aux  corps  sous-tuarins  par  une  Sorte  de  pédicule  qui, 
quelquefois  d’une  liés  grande  longueur,  permet  sus  fron- 
de», a la  partie  plane,  de  venir  flotter  a la  surface  da 
eaux.  Ou  emploie  quelques  varechs  dans  certaines  cou- 
trocs  du  Nord  comme  substance  alimentaire;  tels  sont 
les  fucus  [edulis,  dulcis)’,  d’autres  sont  employés  dans 
les  pays  méridionaux,  le  département  de  l'Hérault,  par 
exemple,  pour  servir  d’engrai»;  d’autres  sont  Isvésef 
servent  à confectionner  des  matelas;  quelques  uns  ser- 
vent à remballage  des  objets  casuels.  Quelque»  uni  de 
ccs  produits  sont  aussi  donnés  aux  bestiaux  mêlés  au 
fourrage , ou  bien  ils  sont  séchés  et  employés  cumins 
moyen  de  chauffage. 

Les  varechs  brûlés  fournissent  des  cendres  qui  con- 
tiennent une  très  grande  quantité  de  sel  marin,  connu 
sous  le  noiu  de  set  de  varech , et  de  moindres  quanti  lé* 
de  soude,  de  sulfate,  de  chlorure  et  d'iodure  de  potas- 
sium. Ce  soûl  les  eaux  vivesd'oü  l'on  exlrail  les  sels  qui 
fournissent  l’iode  qu'on  en  retire  par  divers  procédés. 

Quelques  fucus,  mélangés  entre  eux,  sont  emploie* 
en  pharmacie  sous  le  nom  de  mousse  de  Corse  -,  parmi 
ces  fucus  figure  l'AebneniAocor/oji.  On  avait  eu  I idée 
d’employer  les  varechs  à la  fabrication  du  papier  ;msi* 
nous  ne  savons  si  les  tentatives  faites  en  petit  et  qui 
avaient  réussi , ont  été  répétées  en  grand , et  si  les  ré- 
sultats ont  présenté  de  l'avantage.  A.  Ciibvallixs- 

VA  UE  ou  VAltUE.  La  Tare  (wa)  est  une  mesure  de 
longueur  dont  on  se  sert  eu  Espagne  elen  Portugal  pour 
mesurer  les  étoffes.  Elle  varie  suivant  les  pays.  (Voy. 
Lisbo.xnk  et  Madrid  ) 

VARSOVIE  ( f^arssam) , capitale  de  l’ancien  el  du 
nouveau  royaume  de  Pologne,  est  située  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Yisiule  ; un  pont  de  bateaux  long  de  $83  toi**1 
la  joint  au  faubourg  de  Praga  sur  la  rive  droite.  U P*' 
triolisme  polonais  a enrichi  celte  ville  de  nombreux  éu- 
blissemens  d’utilité  publique  ; elle  surpasse  sou*  ce  rap- 
port la  plupart  des  autres  villes  de  l’Europe.  Varsoi»* 
renferme  unepopul.  de  135,000 âmes,  dont  une  grande 
partie  s’est  vouée  au  commerce  ou  à l'industrie. 
Voici  les  principaux  objets  de  l'industrie  de  Varso- 
vie :les  voilures  de  luxe,  dont  on  exporte  beaucoup, 
même  è l’étranger;  les  draps,  les  tapis,  le*  ceo* 
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vertnres  en  laine,  les  (issus  de  lin  et  de  coton. 
Varsovie  élant  la  résidence  d’une  arisloralie  opulente, 
tous  les  métiers  ordinaires  ou  de  luse  y sont  très  floris- 
sants. Son  commerce  embrasse  toutes  les  productions  du 
royaume  de  Pologne;  il  y a plusieurs  grands  dépôts  sur 
les  rives  de  la  Vistulé  et  dans  le  grand  bazar  de  Ma- 
ry vrilles,  où  se  trouvent  réunis  les  fers  et  les  zincs  de 
différentes  mines;  les  tissus  de  coton  de  Lobzow,ceux 
de  laine,  et  surtout  les  draps  de  Tomaszow,  d’Azozkow, 
Zijierz.Aleiandrow,  Kalirz.Opaloviek,  etc., etc.,  se  débi- 
tent aussi  a Varsovie;  la  filât,  de  colon  de  Girardo*  fondée 
par  un  Français,  M.  Girardin , qui  lui  a donné  son  nom, 
envoie  également  ses  produits  dans  les  dépôts  de  la  ca- 
pitale. L’industrie  du  Ter  est  l’une  des  plus  importantes 
de  la  Pologne,  bile  prend  beaucoup  d’extension  depuis 
quelques  années.  Le  zinc  de  la  Pologne  est  d’une  qua- 
lité supérieure;  il  donne  lieu  à un  grand  commerce. 

Le  commerce  d’exportation  delà  Pologne  consiste  prln- 
cipalemenlen  grains  et  farines,  fer,  zinc,  laine,  lin, chan- 
vre, potasse,  bols  de  construction  , tels  que  poutres,  plan- 
ches et  douves  pour  la  marine  bétail,  etc.,  Varsovie  est 
l’entrepôt  de  tous  ces  produits,  qui  y arrivent  des  diffé- 
rons points  du  royaume  et  sont  ensuite  embarqués  sur  la 
Vistule  pour  le  port  de  Dantzig.  Les  troupeau»  de  bœufs 
de  Volhynie  et  d'L’kraine,  les  chevaux  polonaisel  russes, 
ainsi  que  les  porcs,  traversent  aussi  celte  ville  pour  se 
rendre  dans  les  pays  allemands,  en  Prusse,  en  Saxe,  etc. 
Le  commerce  de  caravane  russe, consolant  principale- 
ment en  tbés,  confitures,  poissons,  caviar,  lard,  cuirs, 
savons,  etc.,  fait  son  transit  par  cette  capitale.  Deux 
grandes  foires,  en  mai  et  en  novembre,  un  marché  de 
bestiaux  eide  chevaux  tous  les  vendredis;  enfin  la  grande 
foire  pour  les  laines  à la  Sainl-Jean,  époque  à laquelle 
se  font  les  contrats,  marchés  et  baux  , amènent  beau- 
coup d’étrangers  dans  la  vil  e et  animent  son  commerce, 
auquel  plusieurs  barques  et  de  nombreuses  voies  de 
communication  offreat  tous  les  secours  désirables. 

Monnaies , poids  et  mesures. 

Momaaiet.  O»  tlrnt  lr»  écnturr»,  daitt  tout*  la  l’otognr,  rn  flonm  po 
ma  h «lr  3o  frai  (le  florin  vaut  t fr.  107  mil.).  On  romptr  an.*!  ru  florin*  va 
rn  roublr*  ruur,  ; un  rouble  en  argrnl  contient  6 florin»  rt  environ  ru  grol 
(Mloniti  ; rrlai  m aa»l|n«U  ne  compte  qu'on  quart  du  rouble  it’.rjrnl. 

Il  y a «te»  ptece*  de  S.  de  a et  de  I florin  en  argent,  ri  de*  pieeei  de  10  et 
de  J gro»  en  argent  de  billon  ; relie*  de  J et  «le  1 giva  «rot  en  ruivir , et 
erlln  de  Soet  de  ai  florin»  tout  en  or. 

Voidt.  La  Itrrt  de  rotnmrree  — 4o5,Soio  gramme»;  file  »e  divise  en  iC 
onre*.  Jl  lotit»,  lî»  di  ai  li  met,  J»t  *ei  upulea  9,116  groin»,  Su. 688  granule»,  te 
yn  tarai  h t k.u.wn  — tou  livie*.  Le  pu<t  ruaie  mm  io  livre*  « 3*  Mb*,  ou 
Lv»,  ;Sao  granimn  r lrarun.  Lr  lirrtvruc  mm  10  puda.  U.10  It»  pU»rnMCleiun 
»e  arrt  «Tune  livre  à ia  onre*. 

Mtutrti  pour  Ut  martkanUta  ii<lri  Le  Se  trc  (Imiaieaii  ; mm  , ilfmi-kor- 
tet-  mm  t quaiu  de  kunet  mm  .3»  gai  oier  (pote)  à t Irtrr*  rbarun,  donc  il 
rat  égal  a 118  litrea  fiançai*.  L r c te  trier  1 rua* tm>  en  iwieilyVj  — C»  pots; 
il  e*t  rgal  a >09.7  >9;  lure»,  un  pot  ru*»e  ne  contenant  que  3.1770  litre*. 
|.e  tait  de  Kanng»berg  — Il  3/7  toun  (buik*  ; un  lonn.  — liertoL 

.Uiruvr  pour  Ut  fifairfer.  Le  ürrta,  tonneaa  pour  la  bi<  re  et  l'eau^lr-vle 
b,  ai  gai  niée  mm  liai  quart*  mm  100  liirrt.  Le  trtoHrv  rutw  mm  10  alof» 

100  «xaikl  égal  à de  litrra. 

Mfiurrl  if*  tnagurur.  Le  fakiti  (faune)  mm  1 pied*  — * quart*  d'aune  — 
ai  |i«Miee»,  ou  18S  ligne*,  ou  l;t  miMunetie*  le  tajtSa  (tolir.a»  3 aune* 
ou  1,718  milUmelre».  VJrtty*  ruttr  mm  0.7,111,81»  de  mette.  Le  miN>  p»l*i- 
naît  mm  S,3.4Ji,i48,g'>i  de  kilométré;  il  ae  divwe  rn  8 itoy  (»Udr*),  qui  «ont 
é»*lr.  aui  Wcrtt  iu»*r*. 

I tant*.  Le  Code  de  rnmmrrrr  Inneai»  étant  en  application  deput»  l'm- 
ttltullmi  du  gmnil-daebé  de  Vailovle,  l'uunre  r»l  de  .lo  Jour*,  d'apie*  le 
calendrier  grégorien,  qui  rumptent  du  Iriulraulu  de  la  d »te  de  ta  lettre  de 
change.  En  ra*  <l>.  Uratice  a un  jour  ferie  legal,  on  en  fuite,  elle  r»t  payable 
la  veille  de  la  file  on  la  veille  du  jour  filé  pour  la  clôture  île  la  foire , et  al  la 
foire  ne  dure  qu’un  Jour,  elle  e»t  payable  le  jour  même.  Du  revte.  to«i«  ilf. 
aia  de  faveur  on  coutume  ne  «ont  point  admit  dalla  le  commerce  : la  Ifgi». 
ution  leva  r..t.ei« ment  abroge*.  F.  WZCIKKLICA. 

VALCLLSE,  dép.  méditerranéen  * région  S.-E.  de  la 
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France,  4 arrondlss.  : chignon  (cb.-l.)»>^pf  i Carpen - 
Iras  , Orange.  Pop.  546,07 1 lia  b . ; superL  347,377  hect. 

Diverses  ramilicalious  des  Alpes  vont  mourir  dans  le 
déu.  de  Vaucluse,  et  ) ont  quelques  sommets  assez  éle- 
xes.  Les  piaules  alpine»  elles  ai  brade»  pays  froids 
crois>eni  sur  ces  montagnes,  tandis  qu’à  leur  pied  , Cl 
sur  les  pentes  bien  exposées,  on  tiouve  la  végétation 
des  régions  les  plus  chaudes  de  t’burope.Le  Rhône  el  la 
Durance, sur  la  limite  du  dép.  sunt  les  deux  principaux 
coûts  d'eau  ; le  premier  est  navigable,  la  seconde  n est 
que  flutlable.  L’un  et  l’autre,  avec  4 routes  royales  et 
13  routes  départ.,  sont  les  seules  voies  de  communica- 
tion du  département.  . 

Dieu  que  la  production  en  céréales  ne  suffise  pas  a la 
eoiisuiiimaUuu  locale  , l’industrie  agricole  du  dep.  a lait 
de  grands  progrès.  Les  prairie»  artificielles  pourraient 
être  plus  multipliées , le»  céréales  cultivées  sur  une  plus 
grande  écbelte  ; mais  les  babilans  se  sont  livrés  à des 
gemes  de  culture  qu  ils  ont  sans  doute  trouvés  plus 
avantageux.  Les  plantations  d'arbres  à fruit»  ont  pris 
beaucoup  d’extension  ; on  recolle  une  grande  quantité 
d amandes,  qui  sont,  ainsi  que  les  noyaux  de  pèche  et  d'a- 
bricot, fei»ence  de  lavande,  les  plantes  aromatiques 
et  médicinales,  la  graine  jaune  pour  la  teinture,  la  graine 
de  luzerne,  les  objets  dune  exportation  assez  considé- 
rable. U vigne  produit  des  vins  loris,  spiritueux  el  1res 
colons.  Le  nombre  des  mûriers  du  dép.  de  Vaucluse 
était , en  1834  . de  plus  de  deux  millions.  On  a récolté, 
eu  is.i6,  9,0U7,fiU7  kil.  de  cocons,  valant  4 lr.  le  kil.,. fl 
qui  ont  lounii  133,407  kil.  de  suie  grège , d une  valeur 
de  54  fr.  40  c.  le  kil.  Le  dép.  de  Vaucluse  cultive  en 
outre  le  safrau  et  la  garance.  Depuis  que  la  garance  a 
été  employée  dans  nos  manufaciuiesl  comme  matière 
tinctoriale,  a cudure  s’r  si  développée,  dans  le  dép.  et  aux 
en»  ii  uns,  dan»  des  proportions  dont  il  serait  difficile  de 
trouver  un  autre  exemple.  En  1 807  , la  production  a 6 6 
de  18(1,000  kil.,  et  «le  50, 000, 000  kil.  eut 832  ; la  tritura- 
tion occupait,  en  1807, 1.» usine»  et  9:> meules; enl835,  50 
usines  et  500  meules.  LeraoUt.du  commerce  occasionné 
parcelle  denrée  n'a  été  queue  1,945, 04  0 ir  a la  première 
époque;  il  s‘e»t  élevé  a plu»  de  14.000,000  fr.,  a la 
seconde,  et  si, comme  11  est  permis  de  le  croire,  celte  pro- 
gres»ion  crois»ame  s’e»l  maintenue  , ce  mouvement  est 
aujourd'hui , pour  le  seul  dép.  de  Vaucluse  , de  plus  de 
18,000,000  fr.  Lue  grande  partie  de  cette  garance  est  ct- 
voyce  en  I*iu»»e,  en  Hollande,  en  Belgique,  à Ham- 
bourg . en  Angleterre , en  Autriche , eu  Allemagne , aux 
ÉiaU-Uni*.  l.’éducatlun  des  abeilles  est  une  aune  bran- 
che intéressante  el  productive  de  l'Industrie  agricole* 

L'industrie  manufacturière  a aussi  uue  certaine  acti- 
vité dans  ce  d«*p.  Carpen  iras , Avignon  et  Orange  possè- 
dent des  faür  que»  de  soieries  estimées;  la  fabrication 
des  florences  y est  surtout  considérable.  Cavaillon  a un 
marché  important  pour  les  soies  grèges.  Ou  trouve  dans 
le  dép.  «les  distilleries  renommées,  des  tanneries  , des 
papeterie»,  des  teintureries,  des  fabriques  de  draps  el 
autres  étoffes  de  lame,  des  filatures  de  chanvre,  des 
fabriques  ne  toile,  de»  blanchisseries  de  cire,  etc. 

Les  production*  minérales  sont  peu  importantes;  trois 
mines  de  lignite,  dont  les  produits  sont  employés  à 
chauffer  les  magnaneries,  ou  a cuire  la  rbaux  ou  le  t»li- 
tre.  L’Industrie  du  Ter  e#t  à peu  près  insignifiante.  Fa- 
brication de  sulfate  de  fer.  exploitation  de  matériaux 
de  construction  , argiles  ordinaire  el  réfractaire , pote- 
rie , chuux  et  plaire. 

A vionoti  (V.  ce  mot)  a un  trib.  et  une  chambre  de  corné., 
un  coo«  il  d<-  prud'homme*  et  une  condition  publique  des 
joie».  Cava  Uon,  sur  la  rive  droile  de  la  Durance,  commerce 
en  f«ull»,  olive»,  garance,  feul  le*  de  mûriers  pour  les  vers  A 
soie,  melon  d'Eurtmlhe  ou  d’hiver  ; mou  ins  A olives,  A solo; 
marché  considérât) 'e,  tous  les  lundi»,  pour  le»  soie*  grèges  des 
dép.  du  Var,  des  Bouche»-du-Rhô.ie  et  de  Vaucluse.  Les 
négocia  n s de  ces  trot*  dép.  et  ceux  du  (tard  y fout  leur»  achats. 
L'/sIe,  dans  uue  l e formée  par  la  Sorgues,  fab.  de  draps, 
cadis,  molletons,  couvertures  de  laine , fl  aturc  de  laine  en  fln. 
filât,  de  cocous  à la  vaptur,  usine*  A garance,  commerce  de 
soi»»  cl  garance*.  Api.  tur  le  tar.vuo,  coofllure»,  bougie», 
f.dence  renommée,  li iifTcs  noire»,  amande»  el  fiuits  du  Midi. 
Car  peut  ras  (voyez).  Orange,  conseil  de  prud'homale»,  nom- 
breuses filatures  du  soie,  moulut  A ouvrer  les  soies,  fab.  de 
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laine  et  garance,  commerce  de  garance,  frulta,  truffe»,  safran, 
vint,  eaux  de  t >e,  miel,  lame,  graine»  jaunes  et  potagênt. 

VEAU  ( lai.,  y ilulta  ; Angl.,  Calf\  A lient. , À'a/Â; 
l'ai.,  ritcllo,  Port,  rnolu),  Petit  de  la  vache.  Cctie 
dénomination  s'applique  aux  mâles  el  aux  femellea  pen- 
dant le  premier  âge  ; après  rallaileinent.  on  donne  aui 
uns  et  aux  autres  le  nom  de  veaux  d élève,  et  plu»  lard, 
les  mâles  sont  nommés  tourillons  si  un  les  destine  la  pro 
pagalion  de  l'espcce, et  bouvillons  lorsqu'on  les  a soumis 
à la  castration  ; les  veaux  femelles  prennent  le  nom  de 
génisses. 

Suivant  la  statistique  ministérielle  que  nous  avons  citée 
A l'art.  V sens , il  y avait  en  France, en  1830,  3,078,114 
veaux  d’élève,  et  on  en  avait  consommé  eu  outre  peudan  t 
cette  année,  2,250,219. 

Plusieurs  anciens  règlement  d'administration  publi- 
que défendent  de  livrera  la  consommation  des  veaux  âgés 
de  moins  de  6 semaines;  mais,  excepté  à Fai  is  et  dans  un 
petit  nombre  de  vi.les  ou  l'on  exerce  encore  quelque  sur* 
veillance  sur  le  débit  de  viandes  de  boucherie,  ces  réglé* 
mens  sont  tombés  en  désuétude.  Sur  les  2,250,000  \euux 
que  l'un  consomme  annuellement,  le  plus  grand  nom- 
bre n'atteint  pas  l'Age  de  6 semaines,  et  on  pourrait  eu 
compter  à peine  4 à 500,000  atteignant  l'Age  de  7 a 10  se- 
mainc»;le  nombre  de  ceux  qu’on  consomme  a 3 mois  est 
très  restreint. 

Nous  avons  dit  à l'article  Vacuk,  que  dans  le  voisi- 
nage des  grands  centres  de  cousoinmalioii,  il  était  tdus 
avantageux  de  vendre  le  lait  en  nature  que  de  I em- 
ployer à la  nourriture  des  veaux;  nous  avons  cité  en 
preuve  de  cette  as»erlion  plusieurs  coutiées  comprises 
daos  le  rayon  d'approvisionnement  de  P«ris,  où  les  fer- 
miers ont  renoncé  a nuurnr  des  veaux,  préférant  ven 
dre  leur  lait  eu  suüstaure,  ou  le  convertir  eu  beurre  et 
fromage;  les  détails  suivuns  prouvent  que  celle  piété - 
reace  est  bien  fondée.  Pour  nourrir  pendant  10  a 11  se- 
maines un  veau  pruvenaul  d'une  vache  de  belle  race,  il 
faut  9()0  litres  de  lail,  partie  eu  substance  et  partie  a fê- 
tai de  bouillie,  faite  avec  des  roguuresde  pain  a chauler 
o i avec  des  fecule»;  plu»  quelques  centaine»  d’œuis  qu'on 
leur  fait  avaler  cru»,  Indépendamment  de  ces  cousutn- 
maliuns,  les  veaux  exigent  des  soins  continuels  le  jour 
et  la  nuit,  ce  qui  u'einpéche  pas  d'en  perdre  a»*ex  sou- 
vent. En  outre,  le  prix  des  veaux  est  assez  variable, .tan- 
dis que  celui  du  lait  est  consla ut,  et  que  le  prix  du  beurre 
ne  varie  en  mo jenue  annuelle  que  de  quelques  centimes. 

Dans  quelques  contrées  du  Midi  les  veaux  ne  sont  al- 
laités que  pendant  un  mois  au  plus,  et  on  les  met  en- 
suite à la  pâ  ure;  ces  veaux,  qu’ou  livre  A la  consom- 
mation à l'Age  de  3 à 5 mois,  n’oul  pas  la  chair  aussi 
blanche  que  les  veaux  nourris  exclusivement  de  lait,  i 
mais  elle  est  p us  savoureuse.  Ces  veaux  pèsent  en 
viande  80  A 100  kil.  Le  poids  moyeu  de  ceux  qu’on  con- 
somme A Paris  est  de  65  kil.;  c'e»l  presque  le  double  de 
ceux  consommés  dans  les  auLes  villes. 

En  1837,  il  a été  importé  en  France  10,127  veaux,  gé- 
nisses, bouvillons,  etc.,  et  il  a clé  exporté  1,701.  Lenoir. 
VEAU  MARIN.  Voy.  Peaux  de  Phoque». 

VÉLIN  (peaux  de).  Voy.  à l'arliclc  Parchemin. 
VELOURS.  (Ail.  el  Snéd.,  Sommet  ; Hol).,  l'ïuweel  ; 
Dan.,  Plogcl  ; Angl.,  r cltct  ; II.,  f'el.uto  ; K»p.,  ler- 
eiopeln;  Port.,  J'dludv;  Ross.,  Jiorihut ; Pol.,  dk-ainil.) 
Le  velours  est  une  étoile  de  soie , de  co  on  ou  de  laiue, 
velue  d'un  côté  et  ra»e  de  l'autre.  Elle  a deux  chaînes  ; 
celle  qui  est  inférieure  forme  le  bâti  ou  le  corps  de  l'é- 
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tofle , celle  qui  est  supérieure  sert  pour  le  poil , qui 
s’entrelace  avec  la  trame  el  la  chaîne  inférieure.  On  fait 
aussi  des  velours  velus  sur  les  deux  surfaces,  qui  sont 
alors  A deux  endroits  et  même  de  deux  couleurs  oppo- 
sées , l'une  d’un  côié  , Pau  ire  de  l’autre.  On  conçoit  que 
cela  peut  être  fait  facilement,  puisque  la  couleur  dé- 
pend du  poil,  el  qu'alors  chaque  chaîne  qui  le  fournit 
peut  produire  une  couleur  différente. 

L’invention  des  velours  est  très  anciennne  ; elle  vient 
de  l'Inde , ainsi  que  celle  des  salins.  Les  p*  emières  idées 
qu'on  en  eut  en  Europe  peuvent  être  reculées  au  temps 
où  le  luxe  asiatique  s'y  répandit,  par  conséquent  sous 
les  empereurs  romains. 

reloues  de  soie.  On  distingue  différentes  espèces  de 
velours  de  soie  ; on  en  fait  d'unis,  sans  Qgures  ni  rayu- 
res ; on  les  appelle  pleins , el  on  les  distingue  par  le 
nombre  de  poils  que  porte  la  chaîne,  el  qui  vont  d’un 
et  demi  A quatre  ; on  les  nomme  velours  û quatre,  à trois, 
à deux  poils , etc.  On  en  fait  de  ras,  de  figurés  à ramages, 
de  ciselés,  de  cannelés  , etc. 

Le  veluurs  ro%  est  celui  dont  la  chaîne  supérieure 
ti'csl  point  coupée.  Le  velours  figuré  à ramages  a diver- 
ses figures,  toute  sa  superficie  est  veloutée. 

I*e  velours  ciselé  est  celui  dont  le  fond,  satiné,  est  orné 
de  différentes  fleurs  ou  autres  ornemens  figurés  en  ve- 
lours plein.  On  en  exécute  ù fond  df  or  ou  d'argent,  alors 
on  remplace  le  salin  par  l’un  ou  l’autre  des  métaux.  On 
fait  de*  velours,  dits  à la  reine  ou  de  printemps,  dont 
les  tissus,  de  plusieurs  couleurs,  sont  diversement 
combinés. 

Le  velours  cannelé  est  divisé  en  deux  raies,  l’une  en 
velours  plein  , el  l’autre  en  velours  ras. 

retours  de  coton.  La  fabrication  de  ces  velours  était 
répandue  depuis  long-lemp*  en  Angleterre,  lorsqu'on 
l’introduisit  en  France  en  1740.  Ce  fui  en  1788,  époque 
a laquelle  la  navette  volante  fut  inlioduile  A Amiens, 
el  les  machines  perfectionnées  , que  les  velours  façon- 
né* furent  fabriqué*  avec  économie  à Amiens. 

retours  de  laine.  Les  velours  de  laine  prennent  le  nom 
de  pannes.  On  fait  des  velours  de  laine  et  de  poil  de 
chèvre,  a trame  el  première  chaîne  de  fil  de  lin  ou  de 
chanvre;  on  les  connaît  sous  les  dénominations  de  mo- 
quettes , tripes,  velours  (t  Ut  récit. 

Le  velours  d Utrecht  a U chaîne  el  la  trame  en  Gis  de 
Un  ou  de  chanvre,  le  velouté  est  en  poil  de  chèvre.  La 
trame  e»l  quelquefois  aussi  en  laine , mais  la  chaîne  est 
toujours  en  fil.  On  fabrique  des  velours  d'Utrecbt  unis, 
rayés  el  de  différentes  couleurs. 

On  emploie  ce*  velours  pour  garnir  les  meubles , fau- 
teuils, voitures,  etc.  O.i  en  faisait  aus«i  des  tentu- 
res d'appailcmcns , avant  qu'on  ne  fit  usage  des  papiers 
tontis»es. 

/ elours peints  et  velours  imitant  la  peinture,  ou  velours 
chinés.  On  a admiré  A toutes  les  expositions  de  l'indus- 
trie les  beaux  velours  imitant  la  peinture.  Les  dessins 
de  ces  peintures  sont,  les  uns  dans  le  genre  turc  ou  dans 
le  genre  persan  , les  autres  dans  le  genre  européen. 
Pureté,  vivacité  des  couleurs,  effet  séduisant,  telles 
sont  les  qualité*  des  produits  qui  ont  mérité , aux  ex- 
positions de  1823  , 1827,  1834,  des  médailles  aux  Tabri- 
cans  de  ces  beaux  li$»us. 

On  est  parvenu  A tisser  des  tableaux  en  velours  avec 
une  perfection  nu’il  ne  paraissait  pas  possible  d’attein- 
dre. Les  portrait*  qu’ou  exécute  en  velours  sont  d’une 
ressemblance  parfaite , avec  une  correction  de  dessin 
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et  an  fini  d’exécution  que  le  pinceau  du  peintre  le  plus 
habile  aurait  peine  a sut  passer. 

I.e  velours,  par  son  extrême  variété  et  sa  grande  ri- 
chesse. est  devenu  I objet  d'une  imliMrie  l é*  rrchrr- 
ebee,  d’une  consommation  très  étendue,  et  d’un  com- 
merce considérable  Le  goût  de  toutes  les  classes  de 
con>omma<curs  pour  celle  eioflê  est  devenu  générai. 

I. 'Italie,  Ia  première  après  l’Inde , a l'ail  du  velours  , 
elle  a une  gtanJe  lépulaunii;  elle  l'a  soutenue, cl  elle  la 
conserve  encore  en  fait  de  vrluurs  unis,  Gênes  jouit 
depuis  long-temps  de  la  réputation  d'en  faire  de  très 
beaux.  Il  ei’Sie  des  manufactures  de  velours  liés  con- 
sidérable» en  Allemagne,  eu  Hollande,  en  Angleterre, 
en  Prusse,  en  France. 

Crevell  fait  des  velnursde  bas  prix  ; ils  se  vendent  de 
10  a |ft  fr.  Faune  ; la  façon  se  paie  de  2 fr.  à 2 fr.  50  c. 
l'aune.  Oui  de  Gènes  sont  piu»  chers;  la  façon  se  pale 
de  3 fr.  25  c.  à 3 fr.  7 5 c.  Faune.  Tous  les  velours  anglais 
se  fabriquent  a Manchester  ; Amiens  né  peut  rivaliser 
avec  cette  ville  manufacturière. 

Lyon  l'emporte  sur  toutes  les  manufactures  du  monde, 
t°  pour  les  velours  ciselé»,  enrichis  d’or  et  d’argent,  et 
façonné»  dans  tou»es  les  combinaisons  possibles;  2"  pour 
les  velours  unis  ; 3*  surtout  pour  les  velours  façonnes 
appelés  velours  à contres  ; cette  ville  ê presque  seule  le 
monopole  de  ce  dernier  genre,  l e velours  léger,  qui 
rivalise  avec  celui  de  Hollande,  sans  limiter  complè- 
tement, y est  devenu  l’objet  d'une  fabrication  très  im- 
portante. H y a dix-huil  ans,  on  ne  comptait  que  1 MM) 
a 2.000  mét «ers  consacrés  ou  velours  ; en  1830  on  eu 
comptait  4.500;  beaucoup  sont  établis  hors  de  la  ville. 

Pour  le  prix  des  velours  unis  à Lyon. le  prix  de  la  façon  et 
leurs  usages,  nous  renvuvon»a  l arlicleSoixRtR.  p.  2073. 
Voyez  aussi  amie.vs,  page  70.  X .. 

YE1.TE,  mesure  pour  les  liquides,  et  principalement 
pour  les  eaux  de-vie  et  les  esprits.  Elle  vaut  7,61  lit. 

Dans  le  commerce  des  esprits , on  est  dan*  l'usage  de 
stipuler  les  prix  à raison  de  tant  Fbectol.,  ou  de  tarif  les 
27  veltes  ;ces  27  v clics  composent  205.45  lit.  On  donne 
aussi  le  nom  de  vslte  à une  règle  graduée  qui  sert  à 
évaluer  la  capacité  des  tonneaux.  (Voyez  Jaugeage.)  F. 

VENDÉE,  dép. maritime,  région  O.  de  la  France,  di- 
visé en  3 arr.  : Bourbon-Vendée  ( ch.-l.  ) , Fontenay,  les 
Saldes-d'  (Jlonne.  Pop.  341,312  hab.;  superficie  68 1,700 
babilans. 

Le  Murais , le  Bocage  et  la  Plaine , sont  trois  noms 
qui  indiquent  la  triple  division  do  dép.  de  la  Vendée, 
telle  qu'elle  est  tracée  par  la  nature  du  sol.  Le  Marais 
occupe  le  long  de  ta  rô  e , la  Plaine  borde  le  cours  in- 
férieur de  la  Loue  , le  bocage  se  trouve  au  centre  de 
la  contrée,  a nue  certaine  distance  de  la  Loire  et  de  la 
mer.  I.a  Plaine  estasse*  fertile;  le  bocage,  comme  ce 
nom  t'indique  , est  une  contrée  très  boisée , ou  se  trou- 
vent de  loin  en  loin  les  villages  et  les  châteaux  , cl  où 
les  communications  sont  liés  difficiles  ; le  Marais  pré- 
sente quatre  sortes  de  marais  : les  marais  satans  , les 
marais  mouillés  ou  recoin erl*  d'eau  une  partie  de  I an- 
née , les  nvtrais  constamment  inondes  ou  étangs  , et  les 
marais  desséchés. 

P,»r  cet  aperçu  sur  la  nature  du  sol,  on  volt  que  la 
Plaine  est  I»  seule  partie  du  dép.  susceptible  d’une 
grande  culture,  cl  que.  pour  se  protéger  dans  la  re- 
traite où  ii  abrite  cl  défend  sa  loi  religieuse  et  politi- 
que, le  paysan  vendéen  laisse  itn.  roduelif  un  sol  qui 
pourrait  augmente*  son  bien-être.  Mais  a mesure  que 
des  voies  de  communication  seront  percées  à travers 
cette  contrée  presque  inexplorée , le  Vendéen  du  bo- 
cage rentrera  dans  la  vie  commune,  et  atteindra  par  son 
activité  les  prog«è*  agricoles  du  Vendéen  de  la  Plaine. 

Malgré  le»  circonstances  défavorables  tenant  à la  na- 
ture du  sol . la  recolle  des  céréales  dépasse  de  beaucoup 
les  besoins  de  la  consommation  ; celle  du  vin  e»t  suf- 
fisante, on  en  brûle  même  une  partie;  le  lin  et  lechanvre 
du  dép.  sont  très  estimés.  Le  pays  offre  d'excellens  pâ- 
turages; il  élève  des  bestiaux,  et  principalement  des  mu- 
lets. L’engrais  des  bétes  à cornes,  qui  sont  vendues  pour 
la  consommation  de  la  capitale,  forme  une  industrie 
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productive.  Les  animaux  sont  engraissés  principale- 
ment avec  des  choux  et  autre»  légume*  que  l’flli  cul- 
tive en  grand  a cet  effet,  ou  avec  le»  résidu»  des  labti- 
ques  de  tic  te  de  belleiaves  L'indU»trie  manufuctuncre 
e»i  presque  nudr.  Les  troubles  dont  ce  pays  a été  le 
théà  re  ne  lui  oui  pu*  permis  de  suivre  le  icsic  de  a 
France  dans  le  grand  mouvement  qui  >V»l  inutiifolé 
depuis  ptu»ieur»  années.  Cependant  on  y lemarque 
quelques  papeteries,  quelques  fabriques  de  sucre  de 
beterave»,  des  tanneries,  de*  corderies,  des  fab.  de 
chapellerie,  d'étoffes  et  de  toile  commune  pour  les  hab. 
de  la  campagne.  I.es  rivières  êt la  côte  sont  poissonneu- 
se*. Le  dép.  (ail  des  expéditions  pour  Terre- Neuve. 

Les  14  marais  salait»  ont  produit  eu  1830,  323,389 
quint,  mét.  de  sel. 

Le  dép.  de  la  Vendée  compte  divers  petits  ports  qui 
avaient,  a la  lin  de  1830, 10U  navires,  b.tleauxnu  barques, 
j.nueatii  5.587  tonneaux.  Le»  plus  importa  lis  de  ces 
port»,  Imço n , les  Sable%-d'( Bonne  et  Saint-Gilles,  font 
(roi»  buteaux  de  douane  relevant  de  la  direction  de  La 
Rochelle. 

Fouit  nay-lc  Comte,  *ur  la  Vendée,  fait,  tô  le*  et  draps 
commun»:  exporte,  par  le  port  de  Gros-Noyers , beau- 
coup de  b n*  de  construction  et  de  chauffage  , ni'-rrams, 
cordes,  feuillant* et  charbon  de  bois,  et  importa  par  le  même 
port  vin* de  Bodeaux,  d’Anni»,  de  Saintonge, et  denrée* du 
Midi,  dont  Fontenay  est  l'entrepôt.  Châtaigneraie , centre 
d’une  fab.  conttdéi.  ble  de  gro  »e*  étoffes  de  laine,  *crge», 
molleton*  , flanelle*  ; four  A chaux  à chaleur  continue,  fab.  de 
tuile»,  brique»,  elc.Z.*içon,  petit  port,  un  de*  plu*  sûr»  de  cette 
côte,  qui  communique  â la  baie  d’Aignillon,  par  un  canal 
navigable  de  !2  à 15  kd  , recevant  de*  navire*  de  50  h 60  Ion. 
qui  remontent  jusque  dans  te  port.  Ceux  de  150  à 200  lotin. 
peuvent  charger  a l'emb.  du  canal.  Saint Michel,  petit  port 
de  mer  débauchant  dan*  le  golfe  d’Aiguidon,  par  un  canal 
recevant  des  navires  de  30  à 40  lonn.  ; ceux  de  iOâ  60  tonn. 
peuvent  charger  à IVmb.  da  canal  ; commerce  de  grains  et 
de  fève*.  Sables- d'nlanne  (voyez).  La  Burre-de-Mont,  petit 
port  *tir  te  canal  du  même  nom,  exporte  grain*  et  sel.  Beau- 
voir, port  de  mer  en  face  de  l’Ile  de  Noinnoulicrs,  avaata- 
gnitMiiciit  situé  pour  les  expédition*,  par  le  canal  de  ta 
La  houe  lie,  des  frotnrns  et  des  tels  que  produit  le  marais  salant 
occidental  du  départ.  Les  barques  de  00  à 80  lonn.  charg-nt 
dans  le  canal  qui  desséche  le  marais.  Morlc , petit  port  à 
l’emb.  du  Loy,  exporte  grains,  fève»,  haricots,  bot»  de  con- 
struction et  â brûler,  merrains,  cerc'es,  feuillants.  charbon 
de  bois,  grosse  poterie.  Une  digue  modèle,  â l'instar  des  pot  iers 
botiand.it»,  y a été  construite  en  1830.  Noirmouliers  (voyn). 
Suint-Gilles  sur-  Fie,  port  de  mer  au  confluant  du  Jaunay  et 
de  la  Vie,  piè»  de  leur  cnib.  dans  la  mer;  pêche  de  sardines, 
exportation  de  grains  et  de  sels,  les  plus  blanc*  de  la  France. 
VENDOME,  v.  de  France.  V. Loir-xt-Cher et Gauts. 
VENISE  (Venezia),  l’un  des  plus  grand*  noms  qui 
aient  été  inscrit  dans  les  annales  du  commerce!  Déchue 
aujourd’hui  de  son  ancienne  .splendeur,  cette  ville, 
que  son  opulence  avait  fait  appe  er  la  Biche , et  où  les 
spéculateurs  de  tous  les  pays  se  donnaient  jadis  rendez- 
vous,  a cessé  d’étre  le  centre  d’un  grand  mouvement 
commcrcial.de  figurer  parmi  les  places  de  premier  or- 
dre— Cependant  l’étranger  la  'Dite  encore;  mais  Fat- 
trait  qui  Fy  conduit  n’esi  plusqu’un  al  trait  de  curiosité. 
Il  vient  â Venise  pour  admirer  ce.»  édifices  somptueux,  ces 
chefs-d'œuvre  des  arts,  magnifiques  témoignages  d’une 
longue  prospérité , seules  grandeurs  qui  aient  pu  y ré- 
sister à l’effort  du  temps  et  des  révolutions  ! 

Venise,  l’une  des  deux  capitales  du  royaume  lorn- 
bardo-vénilien  , est  située  au  fond  du  golfe  Adriatique, 
â 1 lieue  I / 2 environ  de  la  terre  ferme , par  le  45*  25  de 
lat.  N.,  et  le  30°  20*  de  long.  E.  Sa  pop.,  qui  était  do 

140.000  âmes  en  1797,  époque  de  U chute  du  gouver- 
nement vénitien,  est  réduite  aujourd  hui  à moins  de 

100.000  hab.  Bâtie  sur  72  Ilots  que  réunissent  400  pouls, 

277 


2210  VENISE. 

sillonnée  en  tous  sens  par  un  grand  nombre  de  canaux 
qui  ne  sont  que  les  inlcrYille»  d'un  lie  à l'autre,  Venise 
est  ditfcée  en  deux  parties  presque  égales,  par  un  bras 
de  mer  qui  a la  forme  d'une  S,  et  que  l’on  désigne,  â 
cause  de  sa  largeur,  sous  le  nom  de  Canaluszo.  Il  y a 
pourtant  un  autre  ranal  plus  considérable  que  celui- 
ci  ; c'est  le  canal  de  la  Giudecca , qui  sépare  compléte- 
temenl  la  ville  du  quartier  autrefois  habité  par  les 
Juifs.  Lorsqu'il  se  trouve  dans  le  port  un  trop  grand 
nombre  de  bàlimens,  circonstance  aujourd’hui  fort 
rare  , une  partie  des  navires  vient  mouiller  dans  le  ca- 
nal de  la  Giudecca.  Venise  est  à 55.  I.  E.  de  Milan. 

Port.  l-e*  Iles  sur  lesquelles  Venise  est  bâtie  sont  situées  au- 
ded.ins  d'une  ligne  d’IlfS  longues  et  Cli oites , courant  du  nord 
au  sud,  et  servant  de  ceinture  aux  lagunes  nu  bas-fonds  qui 
entourent  la  ville  et  la  sép.irent  de  la  terre  ferme.  La  princi- 
pale commun  ica  lion  de  la  mer  avec  les  lagunes  est  â Malet- 
mocco,  ancienne  résut  en  ce  des  doges,  petit  purt  à une  disiauce 
d’euvirou  une  lieue  il  demie  ij.  de  Venise.  En  dehors  de  Ma- 
lamuceo  s**  trouve  une  barre  au  dessus  de  laquelle,  dans  les 
hauiii  marées,  il  n'y  a pas  plus  de  10  pirds  dVau;  mais  entre 
la  pointe  O.  de  la  barie  et  le  village  deSau  Piélro,  on  trouve 
un  rbeual  qui  a 16  pieds  d'eau  dans  les  matées  bauies,  et  14 
dans  les  marées  basses.  Les  bâtiment  marchands  viennent 
mouiller  sur  le  quai  dei  Schlovotij,  à la  hauteur  du  palais  du- 
cal. Les  vaisseaux  qui  arrivent  du  sud  louctu  ni  pour  la  plupart 
A Pirauo  ou  à Ro'igno,  sur  la  côird'Llric,  où  il*  prennent  des 
pilotes  qui  les  conduisent  â Malamocco.  L'emploi  de  ces 
pilotes  est  du  reste  facultatif.  Leur  salaire  ordinaire,  de  Pirauo 
ou  de  Rovigno  i la  barre  de  Malamocco,  est  de  20  piastres  au- 
Iricbieours  ,j00fr.  environ}  De  ce  dernier  point,  les  bâtiment 
sont  conduits  dans  le  port  par  des  pilotes  dont  le  service  est 
obligatoire,  et  dont  le  devoir  est  d’aller  au-devant  d'eux  en 
dehors  de  la  barre  ou  sur  la  barre. 

CummtatrmtHl  dr  y tant  . ptotrri  d t jo»  commerce , M pro/pén/r , 
la  Hicaiiruce. 

yuind  du  rivage  de  Fanaa.  ou  de  relui  de  Mtitrr , on  ■perçoit  Ve- 
nue. un  dir*it  qu'elle  est  Boitante  »ur  la  aurfarr  de  la  mer.  La  vue  de  relte 
ai»  irnm  »t  eélrbie  cité  étrille  aussitôt  un  «Il  inteirt.  On  ae  te  porte  a 
*un  origine , lorsque  de  maltirurrui  fuf.frf»,  poursuivi»  par  de»  borde»  bar- 
fcurra,  y vinrent  f liereher  an  amie  contre  le  pillage  ri  la  mort  ; Isole».  man- 
quant de  lowt.etpoteia  la  fuieur  de*  flot»,  et  n'ayant  d'abuid  pour  ibn  qu'un 
petit  nombre  de  rabane*.  Jamai»  peuple  destine  a »'r lever  an»  graudr»  en- 
Inpnift  comme». laies  ne  rommrnca  avec  de»  moyen*  plu»  bornes;  mai» 
le  tinte  (période  de  leur  infortune  n'rffraya  pa»  rea  noureaut  inau- 
ïalre*.  et  il»  cherchèrent  a rendre  leur  situation  plu»  aiippotuble.  Lear 
■ > livite  ind"»ti terne  elrva  de»  di|»r>,  jrta  de»  pont*  sur  pluileurt  île»  p inr 
fanliler  le»  commun  irai  Ion»,  et  relie  de  Rrtitlr,  t>«  »e  trouratenl  déjà  qurl- 
q«e»  pêcheur»,  devint  le  «entre  d-  la  eolonte.  La  nouvelle  liabitaliun  de  re 
peuple  trnn-fnge  ne  lai  offrait  que  du  aei  à recueillir  : il  •«  lavia  acre  ar- 
deur a rrtle  industrie,  qui  devint  pour  lui  un  premier  moyen  d'echangr  Obliges 
d'aller  rhrrrher  continuellement  ce  qui  leur  manquait,  le»  Venilieu»  purent 
l'Iiabitmlr  «le  blaser  la  nier,  et  re»  frequentes  traverse»,  en  multipliant 
leur»  transaction»,  ne  tardèrent  pa»  a lea  rendre  le»  intermédiaire»  de  toulea 
le»  rumraamratton»  entre  le»  déni  rire»  de  l'Adnatiqur  Ainsi  re»  voyagea, 
qui  dan»  le  principe  n'avairnl  «l'autre  but  que  l*appm»itinnnemenl  «le  leur 
ville  naiitanle.  l'esprit  de  rummerrr  en  agianJit  l'objet , en  peiferliunua 
le»  moy . n»  Enfin.  ap«r*  quelque»  siècle»  d'effort»,  on  ville  pari  lion  de 
baj.it  -Mate  parcourir  tuutr  I»  Méditerranée.  |.»  Buttes  vénitiennes  faire  de» 
ronqurtri,  la  république  fonder  de  itclie»  colonie*  et  rtrn.lre  ie»  telation» 
rononri  émirs  d m»  luîtes  le»  mer».  Lachutr  de  l'empire  d'Orient,  et  le»  éta- 
fclitaemeii»  que  le»  \ruinrn,  avaient  lui  met  sur  tr»u»  le»  point*  maritinir»  «le 
Cet  empire.  Irur  astuir-ei.i  la  prépondérance  dan»  tou»  le»  tnaiehé»  du  Le- 
vant. « ù il»  joultaairnl  de  piitifrgr»  tout  speriauv.  Mai»  l'Mablissemeut  île 
Ce»  privilège»  u'rtail  pa»  fr  seul  moyen  quVmpInyil  la  république  de  Venise 
pnnr  faite  pxxprier  khi  commerce  et  ton  industrie;  ta  législation  et  ta  p(). 
litique  y coucou  raient  puissamment  aussi.  Rien  nVtuit  négligé  de  ce  qui 
pouvait  encourager,  aider  l’industrie  nationale.  En  partant  de»  fondation* 
qui  en  favorisèrent  le  développement,  on  «toit  rlter  eu  prrmlcic  limite  U cé- 
lébré Baaqur  dr  l'tanr.  d ni  l'rtab'issement  remonte  au  «ne  m-.  le  r‘r»|. 
a diré  birn  M-dHa  de  l'iirif lite  dé  toute»  1rs  banque,  rouuurt  Au  commen- 
cement «lu  vve  «iéele.  la  prospérité  rnmmerriilr  du  peuple  vénitien  «'était 
élevée  au  p-u»  haut  défié,  et  était  devenue  un  objet  rfmvie  pour  le*  aufna 
fiaunna  Mus  si  une  politique  liab.fr  pair  Int  S triompher  de  la  terrible 
l'f ne  de  Cambrai,  qu'avait  formée  contre  fri  Vénitien»  la  haine  jalouse  de* 
pm. «me*  rainpcrnnr»,  (la  ne  purent  échapper  avec  la  meme  bonheur  aut 
CuutéqUelKc»  qnc  dt  raient  avoir  d'autre»  crearmens.  Eu  effet,  la  de  cou- 
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verte  de  l'Amérique,  qui  avait  en  lieu  quelque»  année»  auparavant,  et  c*lW 
du  cap  de  lfo«i ne. Espérance,  qui  frayait  â tou»  1rs  navifatruri  la  route  <le» 
Inde»  «irimUles,  ouvriirnt  pour  l'Euiwpr  uiir  rre  roinmririale  toute  nouvelle. 
A dater  de  re»  grand»  es éuemrn».  |r»  rapports  qui  Mutaient  entre  Vei.iae 
et  letaulir»  nation»  rhanfèreut  entièrement.  Le»  Portuf »i«,  qui  *e  trouvaient 
1rs  plu»  avance»  dans  l'art  de  la  navigation,  alleient  le»  pirtniert  chercher  t 
leur  source  le»  produits  de  l*A»|r  ; le»  autre»  peuple»  maritime»  ne  tardè- 
rent pu  à suivre  cet  r temple;  et  en  intioduiaant  par  une  voie  directe  eu 
Europe  |e»  riche»  marchandises  «le  l'Orient,  Ils  purent  en  approvisionner  te* 
autre!  nation»  à un  prit  m»in<  élevé  que  ne  le  faisaient  le*  Vénitiens,  obli- 
gé» de  1rs  transporter  * grand»  frai*  dan»  le»  port*  d'embarquement  de  ft- 
gypt*  et  de  la  Syrie.  C*e»t  ainsi  que  fut  enlevé  i re  peuple  un  commerce  qa» 
iui  avait  Inng-trmp»  procuré  d'immenses  bénéfice». 

D'un  autre  côté,  PAmérique,  en  pourvoyant  avec  abondance  le»  marrbét 
de  l'Europe  de  ui  bois  de  Irinlurr,  de  se»  drogurs  médicinale»  et  de  se»  ri- 
chr»  métaut,  pucta  un  coup  également  funeste  au  commerce  de»  Venitirn*. 
Forcé»  de  restreindre  leur»  rtprditlon*  maritime»,  11»  cherchèrent  une  rom- 
penaalton  aut  perte»  qu'il»  éprouvaient,  dan»  le  perfectionnement  «fie  leurs 
manufacture»,  et  le»  raplUut  ayant  changé  d'emploi,  vivifièrent  cette  bru 
ebr  dr  la  riche»*»  publique.  Plu»  que  j*mai»  l'on  vil  Oeurir  alors  l'induttne 
nationale,  dont  le»  produit»  prinnpaut  étaient  le*  drap*  de  anie.  Uni  sim- 
ple» que  tissus  «Pur  et  d'argrnt,  le»  drap»  de  laine,  la  bonneterie,  le»  tusm 
de  cntoii,  le»  diverse»  préparation»  pharmaceutique»,  parmi  lesquelles  on  dot  t 
cilrr  partirulirirnirnt  la  thériaque,  que  1rs  Vénitieiu  fnurniwairnt  a toau 
le»  peuple»,  la  bijouterie,  Ica  fil»  d'or;  le»  bougie*,  dont  il»  ri  portai  eut  d'é- 
normes quantité»,  en  Espagne  su iront  ; le»  glace».  qu’il»  fabriquèrent  seuil 
jusqu'au  «vue  («velr  ; enfin  le»  divers  objet*  de  verrrnei  connu»  dan»  le 
commerce  vous  la  dénomination  de  corn  tarit,  et  dont  la  fabrication  occupait 
la  population  entière  de  Murann,  — O»  article»  alimentaient  les  r apport! 
rommetriauv  que  Venise  continuait  * entretenir  »vrc  le*  parti  «te  l'Asie 
et  de  l'Egypte,  avec  le»  île*  de  la  Gtérr.  et  ci»  général  avec  tout  le  Levsat. 

Celle  artivité  te  ralentit  toutefois  moi  l'inllamrr  dr  nouveau!  évrrwmcul, 
•t  priiKipalcmrnt  par  l'effet  de  la  guerre  de  Candie.  Pendant  la  longue  do- 
rée de  rrtte  gurrrr,  Je»  Anglais,  1rs  Hollandai».  et  surtout  le»  FrincmM, 
ae  préientcirnt  dan»  le*  port*  de  la  Turquie,  apportant  le*  mar<  bimliM» 
que  le»  Vénitiens  y avaient  jusque  I*  etrluaivement  répandue».  Mai»,  quoi- 
que fortrsnrnt  atteint,  leur  rnmmrrre  avec  fr*  echelirvdii  Levant  résistera, 
co ce  a ce*  épreuve»,  soutenu  qu'il  était  par  l’aorirnnrté  de»  relations,  et  par 
|e  lien  si  puissant  «I  t habitudes. 

La  navigation  de»  Vénitiens  t'étant  du  reste  ranimée  à la  faveur  fie  U 
paît  qui  avait  été  ronclur  avec  1rs  régence*  africaines , le»  eofutructua» 
navale»,  dam  lesquelle»  il*  rirrUaieol.  »e  multiplièrent  dans  fr»  lagune*.  Lr* 
Turcs,  le»  Espagnol» . et  Ira  autres  nation»  qui  n'avaient  pa»  «meure  de  ma- 
rine. tuaient  leur»  navires  de»  chantiers  dr  Venise.  — Enfin  plusieurs  pea- 
plr*.  tel»  que  le»  Napolitain»,  le»  Toscans,  1e»  Génois  et  Ica  Romains,  rua- 
vraie ot  asitrnl  leur»  ripériitlun»  du  pavillon  de  Saint-Marc,  afin  dVrbapper 
aut  conséquence»  de  l'état  d«  guerre  qui  rlistait  entre  eut  et  te»  régence» 
barbarrsque». 

flirt,  que  les  porta  «l'Ane«lne  et  de  Trieste  commençassent  à compter  dans 
l'Adnatique,  et  que.  sur  la  Méditerranée,  le*  places  de  Livourne,  dr  C.éoes  et 
dr  Marseille  eussent  atteint  un  haut  «frgr»  «le  prospérité  commerciale.  Verni» 
lui  conserver  encore  un  rang  bunorable,  en  s'adonnant  avec  plu»  d'ardaut 
aut  travant  dr  l'agruvillure  et  a ta  production  de  la  *oia. 

Mal»,  ainsi  que  l'illustre  Brrfliollrt  l'a  ronslgné  «tant  un  rapport  cité  par 
l'historien  U- ru,  l'iaésilrir  dr»  Wailitm».  précoce  comme  crffr  dr»  Cité  a 011,  était 
rtttét  ttatlaaaairt  Fier*  de*  ptorrdé»  mécanique»  qui  leur  avaient  été  envie» 
pendant  pfriaieur»  »ivi  le»,  iU  ne  »'inq»iétéeeut  pas  assez  des  mouvement  qui 
•'opéraient  rhe»  1e*  autre*  peuple»,  et  ils  restèrent  etranger»  aut  progrès  gé- 
néiaut  de  l'in-ivslric  européenne  Ainsi  le  commerce  de  Vernie  était  bien 
déchu,  aon  intluenrr  polit ujur  était  tout-a-fait  anéantie  quai  d advint  cette 
mémorable  révolution,  qui,  en  ébranlant  l'Europé  eotinc  a la  fin  du  sier!* 
dernier,  fil  disparaître  le  gouventrnienl  «lue al. 

Depuis  lors,  successivement  au  pouviur  dr  différent  maître»,  «éparée  de» 
île»  Ionienne»,  »e«anrirnne»  colonie»,  soumise  aut  rigueur»  du  système  pro- 
hibitif, entièrement  rtlarrr  par  Tfteile,  devenu,  à la  faveur  de  w»  f.  anrhise» 
et  «le  -a  pcwilmn  fr  premier  port  de  I'  Vrlnatiqne.  Venise  a vu  son  cotnnveice 
décimer  encore,  et  »e  restreindre  presque  aut  opération»  produite»  par  lea 
besoin»  de  la  0*1  sommation  lorale  et  pur  erut  de»  province!  votvtneft.  Du 
tel  erat  de  chme»  deisit  naturellement  provoquer  beaueoop  de  plainte*.  Cé- 
dant enfin  au*  représentation*  réitérée»  qui  lui  étaient  tdreaarev.  fr  genivee- 
ii.  ment  autrichien  monl«*  de»  ditpositiunv  plu»  équitable*,  et  un  derret  de 
l'empereur  Fra-rui»,  rendu  le  »o  février  igtq.  areuxU  la  fraacHtt  au  port 
«fr  Vroive,  en  Citant  sa  mi*e  en  vigueur  au  1er  février  tfiïo.  — Cette  ronrrs- 
tion  importante  et  si  vivement  sollicitée  a-t-elle  porté  le»  fruit»  qu'em  en  »t- 
frndjit * Nullement.  D'une  part.de»  retlrielions  et  de»  formalité»  trop  noot- 
breuve»  ont  irndu  la  mesure  incomplète;  «Tune  autre  part,  la  f ore  de» 
habitude*  prise»  a laissé  à Tneste  an  avantage  m*«qné  aur  Véptfi*  Le»  ator- 
liorations  qne  la  fiaiwhiae  du  port  a apportée»  a la  situation  de  Venue  ont 
donc  été  lié*  bornée». 

Commerce  actuel  de  Penne.  La  plu»  grande  partie  de» 
cï pm talion»  de  Venise  se  fail aujourd’hui  par  Trieste, 
au  moyeu  de  nas  ires  côiiers  qui  vonl  chaque  jour  d'uu 
porl  à l'autre.  Ce»  exportation»  se  composent  principa- 
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liment  de  bol*  de  construction,  de  charpente  , de  me-  | 1^1  principaux  articles  de  ce  commerce  ont  fié  '• 

nuUerie,  d’ouvrages  en  or  et  en  argent , «le  cuivre , de  ir,  I ctsoitiTiosi.  fr. 


fer,  de  papier  à écrire  , de  chapeaux  , de  verrerie  et  de 
contarie.  — De  toutes  les  branches  d'industrie  qui 
alimentaient  le  commerce  et  la  navigation  des  Véni- 
tiens, la  seule  a peu  près  qui  ail  survécu  é la  ruine  des 
aulies.est  la  fabrication  des  verres , des  glaces,  des  vi- 
tres et  objets  vitrifiés,  cubes  pour  la  mosaïque,  émaux, 
perles,  jais,  grains  de  couleur,  et  de  ces  ornemens  de 
toutes  formes,  désignés  sous  le  nom  générique  de  cou - 
tarie  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l’enonne  ex- 
portation que  Venise  faisait  jadis  de  ces  produits.  Elle 
en  remplirait  pour  ainsi  dire  la  Syrie,  l'Êgjpte,  les 
côtes  de  barbarie,  les  provinces  de  la  mer  Noire  et  tout 
l'Orient  Le  gouvernement  autrichien  s'est  attaché  h 
conserver  et  a encourager  ce  préefeux  reste  de  l'an- 
cienne industrie  vénitienne,  en  réduisant  les  droits  de 
sortie  sur  les  produits  des  usines  de  Murano.  Outre  ce 
qui  en  est  expédié  chaque  année  en  France  et  au  Le- 
vant, des  quantités  considérable*  en  sont  importées 
aui  États-Unis  et  en  Angleterre  pour  les  besoins  du 
luxe  de  l’Amérique  et  des  Inde*.  La  valeur  totale  de  ces 
expéditions  s'élève  encore  à trois  millions  de  francs. 

Venise  a perdu  le  commerce  des  soieries  manufactu- 
rées, de* draps  et  de  la  boune'.erle  a l'usage  du  Levant, 
que  les  Français,  plus  industrieux  et  plus  habiles,  ont 
su  lui  eulever.  Les  exportations  de  céréales  ont  cessé 
depuis  la  concurrence  »i  fatale  que  leur  ont  faite  les 
grains  de  la  mer  Noire  ; le  papier,  que  Venise  fournis- 
sait autrefois  é tant  de  contrées,  ue  s'écoule  plus  guère 
que  d-ns  les  provinces  illyriennes,  en  Albanie  et  daus 
quelques  parties  du  Levant;  ses  exportations  de  soie- 
rie* ne  co  .sistenlplu»  qu'eu  articles  non  manufacturés, 
e’enl-à-dire  en  soies  écrues,  soies  grèges  et  organsins. 

Le  commerce  d'importation  se  compose  principale- 
ment d huile  d'olives  , de  poisson  eide  lin  , de  poisson 
salé  et  fumé,  de  vins  et  espriis,  de  denrées  coloniales, 
de  fruits  secs  de  li*»us  de  colon  et  autres. 

Voici  quelle  d été,  en  IH37,  la  navigation  de  Venise. 


Comme  on  le  voit,  la  majeure  partie  des  transports  s'opère 
sous  lr  pavülon  autrichien,  qui  recueille  ainsi  la  presque  to- 
talité des  bénéfices  de  la  navigation.  Les  pays  qui  ont  conservé 
le  p us  de  rapports  avec  Venise  sont  les  Étals  romains , le 
royaume  des  Deux  Sicile»,  les  tics  Ioniennes  et  la  Turquie. 

Vo  ci,  |*ourlK!7,  le  re  rvc  du  commerce  de  Venise  S l’evtérienr. 
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Les  1 élevés  ci-dcssus  ne  constatent  que  les  échanges 
commerciaux  effectués  par  mer.  Quant  aux  tramaetiuns 
qui  se  font  par  la  voie  de  terre,  et  auxquelles  la  con- 
t chaude  prend  une  assez  large  part,  leur  évaluation, 
faute  de  données,  ne  pourrait  être  indiquée,  mémo 
d'une  manière  approximative,  ('.es  transactions  ne  sont 
pas  snn*  importance  , rt  rétablissement  d'un  chemin 
de  Ter  entre  Venise  et  Milan  , dont  les  premiers  travaux 
sont  commencé*  , doit  en  favoriser  élit  oie  le  dévelop- 
pement. Venise  trouve  dans  les  anciennes  provinces 
véii1  tiennes  , dans  la  Lombardie  et  dans  le  Tyrol,  des 
débouchés  a une  grande  partie  drs  marchandises  qu'elle 
reçoit  par  nier,  et  le  chiffre  de  celle  exportation  rend 
sans  douie  la  balance  générale  moins  désavantageuse 
pour  clic.  Quant  a ce  qui  concerne  la  France,  ses  relations 
avec  Veuise,  par  la  voie  de  terre , se  bornent  à quelques 
échanges  d’objets  manufacturé*  contre  des  soie»  greges 
et  des  contarie j.  — Les  fabriques  de  soieries  qui  se  sont 
établies  a C-nno  uni  beaucoup  nui  au  débit  des  soieries 
françaises  dan*  ce  pays,  surtout  pour  les  tissus  unis, 
qu’on  y fait  très  bien  et  à des  prix  moins  élevés. 

Courtage/.  rourtafo  maritime*  «ont  fiici  a Vniw.  suivant  un  ancien 
utif*.  * * p.  0/0  sur  le  fict  pour  un  bâtiment  chargé  par  un  seul  négociant, 
f«  « 1 p.  0/0  lorsque  lr  tiàlimrnl  «il  rlnrfFl  «orilMtr,  f fiWwliif  par  plu* 
rieur»  personnes.  Il  y a rrprmlant  un  reglement  dr  la  Chambre  d«  rom* 
entrer  qui  fitr  |r  U(lf  Jr*  courtages  mantiuir»  a J p.  0/0  pour  on  naviia 
chargé  a earillelU,  r(  l p.  0/0  pour  lr*  navire»  chargé»  par  un  seul  négociant; 
■Nais  U OMuüril*  (Ui  nolisa  fait  prévaloir  faiicleii  tarif. 

Lr  noraibir  drs  «.ouriici*  maritimes  «al  Aar  a huit  ; II»  sont  lr*  notaires  du 
lominrrie;  lr*  routiats  p«**r*  drvanl  ru*  sont  saUbiri.  lu  «oui  tournis  a 
dr*  u'glemm»  particulirr»  pour  la  tenue  de  Irur*  rrgl’tie*.  — Lr*  courtier* 
maritimes  à Venise  sont  le»  seul»  •grnt  reconnu*  par  la  Chambre  de  cous* 
merirr  pour  l'ripcdilion  de*  nas  tirs. 

larges  iU  la  place  — Vonnain,  poids  rt  movrtt,  etc.  Les  marché*  te  font 
à VniW  rn  livret  aatricAirauei,  rn  livra  Je  t’eaitt.  rn  fianci,  en/orru»,  en 
piailrtt  d'Etpajaê  rl  même  rn  Joe  ait  Jr  était*,  monnaie  qui  ti'esUte  plu* 
drpui*  uo  grand  nombre  d'année*,  four  le*  poids  cl  mentret,  il  y a la  isiémU 
ubvrnce  d'uuite.  I.n  mesures  detinsale».  Celle»  dr  Venue,  celle»  de  V ienne 
tout  «lujiPn,  le»  une»  pur  l'admiuistratiusi,  le»  aulir»  par  lr  commerce  de 
détail,  enfin  le*  drrnierr*  par  la  marine  marchande  et  une  partir  du  corn- 
mené  en  pM.  Rien  n'rtt  tUiiemrnt  déterminé  pour  tu  GsaUon  du  tonneau 
de  mer.  rt  par  tuitr  polis  I*  paiement  du  fiel  sur  lr»  inart handitr*.  L'usage 
suivi  par  U*  négociait*  vcniUeiit  rat,  ou  de  noliser  tout  le  bâtiment  pour  le 
chargx  jusqu'à  toncui  iritre  du  pend»  qu'il  prul  porte  1 , on  d*arrrlei  le  Crrt 
pour  une  telle  quantité  ou  qualité  de  mairhandlset  appréciée  à vue,  ou  en- 
rôle de  Gicr  un  put  par  pièce,  c'etl-a-dire  pour  chaque  «vil». 

Quant  au  frrt  de»  marchandise*  suivant  de  l'etranger,  le  prit  en  est  pres- 
que toujours  fné  en  bloc  dans  le  port  du  départ,  soit  rislre  lr  négociant  eipr- 
dlteui  et  le  négociant  roiingiulsire . soit  mue  lr  pieusiri  et  le  capiUlnr  du 
bâtiment.  Si  le  nolis  a été  établi  a tant  par  tonneau.  Il  y a alors  indication 
du  puidadu  p»yi  d'ripedilian  coirrtpoudanla  -elle  mesure;  «a  pied*  cubes  de 
France,  par  e «empli,  pour  les  but*  de  cunsll  urtion  et  autre*,  et  1 ,«00  livre* 
métnqar*  pour  le*  tnanliandises  de  poids;  le  paiement  a lieu  alors  »ur  la 
présenlaliol»  de*  connaissement.  et  d'apres  la  réilnellon  de*  poids  des  pays 
dr  provenance  avec  crus  de  Veniui.  Si  le  nolis  a et*  convenu  par  pièce, 
c'est-a-dire  à lant  par  tel  ou  leleoli»,  le  paiement  est  egalement  effectué  sur 
la  «impie  etlnhition  dr*  ctmmrissrmrn»,  qui  font  foi. 

Le  pair  du  change  entre  Venise  et  Paris  est  d'uise  itéré  autrichienne  peur 
87  rent.  .1  livre*  autr  rlilennr»  fout  un  florin  de  Vienne, 

La  livre  dur  réanima*  correspond  a So  remîmes. 

Le  seguin  de  l'rnite,  qui  a «c»é  d'avoir  CoUi»  légal,  vaut  ta  fr. 

Autieanei  metu’tt  em  otage  Lr  pied  de  V rni«r  équivaut  a o mèl.  316  mil!  ; 
le  A rat  no  {mesure  pour  le»  étoffé»)  correspond  à o met.  67 J mili.;  le  pana 
(mesure  agraire]  rst  de  o hectare  o3o;  ie  mitU  (mesure  itinéraire),  s Liions. 
831  met  ; lr  naro  (mesure  de  rapacité  pour  1rs  grains),  63  k il.  90  g ; t'eu- 
ghlitera  (menue  dr  raparilé  pour  lr»  liquide),,  o h tj  litres;  la  titra  (me- 
sure de  pesanteur),  o Lil.  *77  g.  On  distingue,  du  rèste,  encore  i Venise  drue 
sorte*  de  poid*.  le  peso  grosso  rl  le  ptto  loti  iis.  100  litre*  de  poids  gros  tout 
égales  a .18  livre»  de  petit  poid».  A.  GAILLARD. 

VENTE.  La  vente  est  une  convention  par  laquelle 
l'un  »'obl  gt*  a livrer  une  chose,  et  I autre  à la  payer. 
(Code  ci».*  1582.)  Cette  définition  nsuiue  eu  peu  de 
mots  tout  le  commerce,  car  les  autres  actes  n’en  sont 
que  les  accessoires.  Cependant  le  Code  de  commerce 
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ne  contient  pas  une  ligne  qui  s’applique  à la  vente. 
C’est  donc  dans  le  Code  civil  qu’il  faut  rechercher  les 
dispositions  générales  qui  font  loi , dans  tous  les  cas 
où  le»  usages  commerciaux  , qu’on  doit  toujours  obser- 
ver, uViablissenl  pa»  des  régies  spéciales. 

I.a  vente  exige  pour  sa  validité  des  conditions  com- 
munes à tous  les  autres  contrats  et,  comme  eux,  elle  peut 
être  viciée  par  des  infractions  rapiiales.  Ainsi  elle  exige 
la  capacité  civile  chez  les  deux  contractai!*,  une  cause  et  un 
objet  licites,  cl  e .fin  la  liberté  du  consentement  dans  la 
convention.  Elle  serait  entachée  de  nullité  si  la  fraude, 
la  violence  ou  l’erreur  étaient  reconnues  et  constatées. 
Mai*  indépendamment  de  ces  exigences  générales,  la 
vente  est  aussi  astreinte  à des  régies  particulières  que 
nous  allons  passer  en  revue. 

D'après  le  Code  civil,  le  rontral  de  vente  n’est  soumis 
à aucune  forme  obligatoire , elle  peut  être  faite  paracle 
authentique  ou  sous  seing  privé.  I-es  usages  commer- 
ciaux vont  plus  loin,  ils  admettent  la  vente  par  corres- 
pondance et  même  verbale.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
preuve  testimoniale  est  admise,  non  seulement  sur  le 
fait  principal . mais  sur  toutes  les  clau»es  et  conditions 
accessoires.  Seulement  il  faut  que  le  fait  principal  soit 
bien  constaté,  et  voici  à quels  signes  on  le  reconnaît. 

« La  vente  est  parfaite  entre  les  pailies,  et  la  propriété 
»e*l  acquise  de  droit  a l'acheteur  à l'égard  du  vendeur 
* dès  qu’on  est  convenu  de  la  chose  et  du  prit,  quoique  la 
» chose  n’ait  pas  encore  été  livrée  et  le  prix  pajé  (IS83).  » 
Il  y a mieux:  c’est  que  la  promesse  de  vente  vaut  vente, 
lorsqu'il  y a consentement  réciproque  des  deux  parties 
sur  la  chose  et  sur  le  prix;  mais  si  la  promesse  de  ven- 
dre a été  faite  avec  des  arrhes,  chacun  des  contractant 
est  rmitre  de  s’en  départir,  celui  qui  les  a données  en  les 
perdant,  et  celui  qui  les  a reçues  en  restituant  te  dou- 
ble. Ces  termes  tigoiireux  doiveul  être  bien  observés, 
car  la  vente  exige  avant  tout  une  préci»ion  hors  de  doute 
sur  la  chose  et  sur  le  prix  ; à ces  deux  conditions  elle 
est  inattaquable  en  principe  , encore  qu'il  puisse  s'éle- 
ver des  difficultés  sur  quelques  détails  d’exécution. 

Ces  caractères  positifs  lie  sont  pas  cependant  inliérens 
à toutes  les  ventes.  Ainsi,  la  vente  peut  être  faite  sous 
condition  soit  suspensive  , soit  résolutoire.  Ce»l  ce  qui 
arriverait  pour  le  premier  cas,  si  Paul  promettait  de  li- 
vrer à Jacques  100  balles  de  colon  lorsque  tel  navire 
parviendra  à sa  destination,  et  pour  le  second,  s'il  lui 
-vendait  IÛ0  causes  de  sucre  si  le  inéme  navire  les  lui 
rapporte.  Mais  rien  ne  s'oppose  à ce  qu'en  admettant 
une  Haute  soit  suspensive,  soit  résolutoire,  il  suit  sti- 
pule «les  doiiimages-inlêiéls  pour  compenser  l'inexécu- 
tion du  marché. 

Lv  vente  peut  encore  avoir  pour  objet  deux  ou  plu- 
sieurs clauses  alternatives.  Ainsi,  vous  pouvez  me  ven- 
dre telle  machine,  et,  a defaut  de  cHle-la,  telle  autre. 
Dans  res  diOVrens  ras,  on  se  reporte  aux  principes  géné- 
raux  des  conventions  (Voyez  Clauses,  Contrat  et  Con- 
vention ). 

Certaines  choses,  surtout  dans  le  commerce,  modifient 
encore  ees  règles  quand  elles  sont  l’objet  de  la  vente. 
Vois!  a cet  égard  les  di»po*i«iui)s  de  la  loi.  Si  les  mar- 
chandises ne  «ont  pas  vendues  en  bloc,  mais  au  poids, 
au  compte  ou  a la  mesure,  la  veille  bien  que  parfaite  et 
irrésoluble,  ne  I e*l  pas  en  ce  «en*  que  le»  cho>es  ven- 
due» restent  aux  risques  et  périls  du  vendeur  jusqu’à 
ce  qu'elles  soient  pevees,  comptées  ou  mesurées;  mais 
l'acheteur  a le  droit  d’en  demander  la  livraison  ou  des 
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dommages -intérêts  en  cas  d’inexécution  de  l'engage- 
ment. Si , au  contraire  , les  marchandises  ont  été  ven- 
dues en  bloc,  la  vente  est  par. aile  quoique  les  mar- 
chandises n’aient  pas  encore  été  pesées,  comptées  ou 
mesurées  Citons  des  exemples.  Je  vous  vends  tant  de 
quintaux  de  cafés  ; tant  que  nous  n aurons  pas  pesé  les 
maictundises , je  répondrai  des  risques  d’avaries,  des 
perles,  de  déchets;  au  contraire.  Je  vous  vends  toute 
la  marchandise  qui  est  dans  ce  magasin  au  prix  de..., 
sauf  a pe»er,  compter  ou  mesurer  plus  lard  ; des  ce  mo- 
ment les  risques  sont  a votre  charge. 

Une  autre  exception  a encore  lieu  a l'égard  du  vin,  de 
l’huile  et  des  autres  choses  que  l'on  est  dans  l'usage  de 
goûter  avant  d'en  faire  l'achat.  Dans  ce  cas  il  n'y  a point 
vente  tant  que  l'acheteur  ne  lésa  pas  goûtées  ou  agréées, 
parce  qu’alors  le  consentement  ne  serait  ni  libre  ni 
éclairé.  Il  en  est  de  même  lorsque  la  vente  est  faite  À 
l’essai  ; la  condition  de  l’essai  étant  par  elie-mérne  une 
cundilion  su.» pensive. 

Le  Code  civil  se  borne  â ces  indications,  mais  il  est 
évideul  que  les  usages  de  certains  commerces,  de  cer- 
taines places,  et  surtout  ceux  relatifs  a certaines  cho- 
ses, ont  aussi  force  de  loi  lorsque  la  pratique  en  est  cou- 
ilaule  et  avérée.  On  suppose  alors  que  , puisqu'il  est 
permis  aux  parties  de  modifier  la  loi  cuire  elles,  en  tant 
qu’elles  ne  vont  pas  contre  la  morale  et  l’ordre  publie, 
elles  onl.cn  traitant,  adopté  les  coutumes  établies  et 
changé  le  texte  légat  dans  leurs  convention». 

Quoi  qu'il  en  »oil,  il  est  toujours  bon,  autant  que  pos- 
sible, de  rédiger  le  contrat  de  vente  et  de  prévoir  le»  clau- 
se» de  rexeculion;c’esl  le  meilleur  mojen  d'eviler  les  dif- 
ficulté». Ceci  s’applique  surtout  au  prix,  qui  doit  être  fixé 
parles  parties  ou  moment  de  la  vente  , a moins  qu  elles 
ne  conviennent  de  s’eu  rapporter  à l'arbitrage  d’un  tiers, 
auquel  cas  la  seule  est  encore  parfaite.  Cette  méthode 
de  l'arbitrage  est  un  mojeu  heureux  de  prévenir  les 
procès,  et  rien  ne  s’oppose  a ce  que  les  partie»  convien- 
nent de  s'en  rapporter  a un  lier»  pour  tous  les  incidens 
de  la  vente,  de  son  exécution  et  de  la  livraison.  Les  frais 
de  l'arbitrage  sont  alors  les  accessoires  de  ta  vente,  et,  a 
moins  de  convention  contraire,  ils  «oui  4 la  charge  de 
l'acquéreur  comme  les  frais  d’actes  et  d’enregistrement. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’on  peut  vendre  toul  ce 
qui  c*  dans  le  commerce;  le  Code  civil  y met  celle  ex- 
ception : que  la  vente  de  la  chose  d'autrui  est  nulle,  et 
peut  seulement  douner  lieu  à des  dommages-inléiéis  au 
prolilde  l'acheteur,  quand  il  a ignoré  que  la  chose  fût  à 
autrui.  Celle  exception  ne  doit  pas  s'appliquer  au  com- 
merce. Il  résulte  du  proces-verbal  des  conférences  du 
conseil  d’Etat  du  30  frimaire  an  xii,  qu'eilc  est  appli- 
quais seulement  aux  choses  civiles.  En  effet,  une  telle 
disposition  Condamnerait  la  plupart  des  transactions 
commerciales.  Le  fait  du  commerce  étant  d'acheter  pour 
revendre,  relui  qui  vend  la  chose  appartenant  à un  au- 
tre négociant,  est  toujours  censé  l'a  voit  vendue  avec  T in- 
tention de  l'acheter,  et  cet  acte  est  dans  les  habitudes  de» 
commerçai!»  tout  autant  que  dans  la  légalité. 

Tels  «ont  les  principes  généraux  de  la  vente,  et  il  suf- 
fit de  ne  le»  pas  perdre  de  vue  dans  leur»  applications 
particulières  ; nous  passons  maintenant  aux  devoirs  des 
deux  CMiitrnrtan». 

(Jblrjaûoni  du  vendeur.  Le  vendeur  est  tenu  d’expli- 
quer clair* ment  ce  a quoi  il  s'oblige;  tout  pacte  obs- 
cur et  ambigu  s'interprète  contre  lui.  Cela  posé,  il  cun- 
tracte  deux  obligation»  principales,  celle  de  livrer  et  celle 
de  garantir  la  chose  qu  il  vend. 
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La  t/é/iYranceoulalivraison  est  le  transport  de  la  chose 
vendue  en  la  puissance  cl  possession  de.  l'acheteur  A 
l'égard  des  marchandises  et  de»  eflcl»  mobiliers,  el'e  s’o- 
père, soit  par  la  tradition  réelle,  soit  par  la  remise  des 
ciels  de*  bâlimen*  qui  le»  contiennent  , soit  même  par 
le  seul  consentement  de»  parties.  Le  vendeur  doit  ap- 
porter tous  se»  soins  à ce  que  la  lis  raison  soit  bien  ef- 
fectuée. et  ordinairement  les  frais  de  la  délivrance »onl 
à sa  charge,  tandis  que  ceux  de  I enlèvement  ei  de»  lians- 
pors  sont  a la  charge  de  l'acheteur.  La  délivrance  du»  se 
faire  au  lieu  où  était,  au  moment  delà  vente,  la  chnfcqui 
en  fait  l’objei , à moins  de  conventions  eoiilraii et.  Si  le 
Vendeur  manque  à faire  la  délivrance  dans  le  lemp»  con- 
venu l’acquéreur  pourra,  à son  chois  , demander  la  ré- 
foluihin  de  la  vente,  ou  sa  mise  en  possession;  niais 
dan*  tou»  les  cas,  le  vendeur  doit  être  coudsm  é a des 
dnmmnges-iniéiéi»  s’il  est  résulté  de  la  non-délivrance 
un  tnéjudice.  Au  lolal,  Ionie*  le*  obligations  du  vendeur 
»c  bornent  a délivrer  la  chose  dans  fêtai  où  file  se  trouve 
cl  les  acce>soire*  qui  se  rattachent  a l’oi-jet  principal. 
Mai*  ce>  obligation*  cessent  si  l'acheteur  ne  paie  pas  le 
prix  , quoiqu'il  ne  lui  ait  pas  é é accordé  de  délais  P'*ur 
le  paiement . et  si,  alors  meme  qu'on  terme  aurait  été 
accordé,  l'acheteur  e»t  tombé  en  faillite  et  ne  fournil  pas 
bonne  caution  de  payer  au  terme. 

I.e  garantie  due  par  le  vendeur  a deux  objets  : 1°  la 
pos*e»»ion  paisible  de  la  chose  vendue;  3°  tes  défauts 
cachés  ou  les  vice*  rédhibitoire».  (Voyes  Rédhibitoires.) 
.Nous  ne  parlons  ici  que  de  la  p euvciC. 

Encore  qu'il  n’ait  Clé,  lor*de  la  vente,  fait  aucune  sti- 
pulation sur  la  garanti!- . le  vendeur  c»l  obligé  de  droit 
a garantir  l'acquéreur  de  l'éviction  de  tout  oïl  pailiede 
l’objet  vendu;  mai*  *i  les  parties  peuvent  convenir  que 
le  vendeur  ne  sera  tenu  à aucune  garantie , elles  ne 
pom  nient  pas  se  décharger  de  la  re*ponsé*bililé  de  ses 
fait»  personnel»  Si  la  garantie  a été  promise,  IVqiié- 
reur  auquel  l'objet  vendu  a été  repris  rai  l’ayant-droit, 
peut  dem  inder  au  vendeur,  1°  la  re*tilulion  du  prix; 
3°  tous  les  frais  auxquels  a pu  donner  lieu  l'éviction  ; 
3°  d-s  dommages-intérêts,  ainsi  que  le*  frai»  et  loyaux 
coûts  de  contrat. 

Obligation  de  l'acheteur,  f a principale  obligation  de 
l'acheteur  est  de  payer  le  prix  au  lieu  et  jour  réglé'  par  la 
vente.  S'il  n'a  rien  été  rég  é a cet  égard,  l'acheteur  doit 
payerait  lieu el dans  le  temps  où  doit  *e  faire  la  déli- 
vrance. Le  retard  dans  le  paiement  entraîne  contre  l'a- 
cheteur  l’obligation  de  payer  des  intérêts:  1°  s’il  a été 
ainsi  convenu  lors  de  la  vente  ; 2“  s'il  a été  sommé  de 
payer  au  moment  du  terme  cl  ne  l'a  pas  Tait.  Mai»  le 
non-paiement  peut  entraîner  une  autre  conséquence, 
c’est  que  la  résolution  de  ta  vente  peut  être  prononcée  au 
profit  du  vendeur  avec  dommages-intérêts  s’il  y a lieu. 

Nous  nous  bornerons  a ces  règles  générale»  extraites 
presque  textuellement  du  Code  civil  en  ce  qui  louche  les 
alTairc»  commerciales.  Elles  oui  été  entourées  de  nom- 
breux commentaire»  dont  nous  avons  jugé  a propos  de 
le»  dégager.  En  pareille  matière,  le  meilleur  commenta- 
teur est  la  pratique,  et  les  meilleurs  guides  la  bonne  foi 
et  l’équité,  l Voyez  Contrat  et  f.oxv  timon,  etc.)  B.  P. 

Vente.  ( Douane»  , administration.)  Le»  marchandise* 
saisie*  peuvent  être  vendues,  ainsi  que  les  moyens  de 
transport,  soit  avant  le  jugement  pour  év  iter  le  dépé- 
rissement el  le*  frais  d'entretien,  soit  seulement  après 
que  l'autorité  judiciaire  a donné  le  droit  d'en  disposer. 
Avant  le  jugement,  le  receveur  doit  présenter  à ce  su- 
jet une  requête,  soit  au  juge  de  paix,  soit  au  juge  d'in- 
struction. La  signification  de  la  vente  est  faite  au  pro- 
priétaire , et.  en  son  absence,  nu  maire  de  la  commune. 
La  vente  a lieu,  nonobstant  opposition,  après  affiches 
préalables  el  sur  enchères  , dans  la  huitaine  de  la  date 
du  proces-verbal.  Le  produit  en  est  versé  au  receveur. 

La  vente  après  jugement  prononçant  la  confiscation, 
ou  oprès  que  l'objet  est  acquis  à l’a  tmini*tration  par 
transaction,  est  annoncée  par  affiche*  sur  timbre,  appo- 
sées à la  porte  du  bureau  et  à celle  du  tribunal  de  paix.  La 
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I vent.  SC  fait  publiquement  el  aui  enchère»  ; le  proeèi- 
: verbal  que  rédige  le  receveur  en  précise  les  condition». 
S’il  arrive  que  le  produit  d’un  objet  vendu  soit  inférieur 
au  montant  des  droits  a percevoir,  le  prix  de  cette  vente, 
déduction  faite  des  frais,  est  porté  en  recette.  On  peut 
faire  transporter  le*  objets  d'un  lieu  à un  autre  , si  l’on 
présume  que  la  vente  y sera  plu»  productive;  ce  trans- 
port a lieu  aux  frai»  des  employé*.  Le»  moyens  de 
transport  dont  la  main-levée  a été  refusée,  sont  ven- 
dus de  la  même  manière.  Quand  des  marchandises  ont 
éié  abandonnée*  en  douane  pour  n être  p.is  assujetties 
aux  droits,  ou  dans  le  cas  où  clics  auraient  été  adres- 
sées à de»  personnes  ne  le*  ayant  pas  demandée»,  ou  en- 
fin délaissée*  par  de»  cas  imprévus,  on  procède  a leur 
vente  par  le  même  mode. 

fentes  ou  remise  des  marchandise » naufragées.  I,e  com- 
mis»alrede>  classe*  ou  les  proprietaires,  s'ils  sont  pré- 
sens,  décident  si  le»  marchandises  terout  vendues.  Si 
la  vente  a Heu,  le  receveur  de»  douanes  en  est  averti; 
il  y assiste,  et  veille  a ce  que  les  droit» , s'il  en  est  dû, 
soient  prrçus  «*u  que  la  réexportation  des  objets  pro- 
hibé* soit  assurée.  Sont  traitée»  comme  étrangère»,  lei 
marchandises  e paves  dont  l’origine  française  n‘e*l  pas 
légalement  constatée.  Le»  expeit»  du  gouvernement  en 
décident  sur  échantillons.  Pour  les  liquides  dont  le 
dépérissement  e»l  imminent,  le  receveur  nomme  deux 
expert».  S’il  s’agil  de  nurcbaudiscs  avarice»  dont  l’o- 
rigine n’e»l  pa»  encore  constatée  , la  marine  peut  faire 
vendre,  en  s'engageant  a payer  les  droits  si  elles  sont 
étrangères.  Il  est  entendu  que  celles  d origine  fran- 
çaise sont  affranchies  de  tout  droit.  Quand  II  s'agit 
d'objets  prohibés,  la  vente  n'a  lieu  qu'a  charge  de  ren- 
voi a I étranger;  ils  restent  sous  la  clef  de  la  douane  en 
attendant  leur  réexportation,  qui  doit  être  effectuée 
dan»  un  délai  de  trois  mois,  sous  peine  de  confiscation. 
Le*  marchandises  étrangères  nou  prohibées  peuveut , 
au  choix  de  l'acquéreur,  être  importées  sous  le  paiement 
des  droits,  ou  réexportée»;  avarices,  elles  obtiennent 
les  réductions  accordée*  par  les  règiemens  On  s'assure, 
avant  de  le»  livrer  a la  consommation,  quelles  sont  sans 
danger  pour  la  santé  publique.  Les  procès-verbaux  de 
vente  tiennent  lieude  déclaration  d’entrée;  on  en  exige 
seulement  pour  le»  elTets  trouvés  à la  côte  par  des  par- 
ticulier*. Les  bàtimen»  de  mer  étrangers  que  la  marine 
fait  vendre  à la  suite  d’un  naufrage,  sont  assimilés  , 
pour  la  francisation  , à ceux  vendu»  par  confiscation  , 
mai»  au  cas  seulement  où  le  sauvetage  a eu  lieu  en 
pleine  mer.  Si  le  bâtiment  est  français  , il  est  démoli  ; 
toute»  le»  pièces  propres  à constater  cet  événement  sont 
réunies  par  le»  in  éresiés,  afin  de  provoquer  l'annula- 
tion de  la  soumission  de  francisation.  Ers.  Ulj.-Saillv. 

Vi.RA-t.RliZ,  ville  el  port  de  mer  delà  côte  orientale 
du  Mexique,  sur  le  golfe  de  ce  nom  ; lai.  N.  19°  II’  S2’’t 
long.  O.  UH»  29  . Popul.  évaluée  à 16,000  habit.  En  face 
de  ta  ville,  et  a moins  de  400  toises,  est  un  Ilot  sur  lequel 
aélcbàii  le  château  fort  de  Saiul-Jean-d’Ulloa.  Le  port 
se  trouve  entre  cette  forteresse  et  la  ville.  Le  mouillage 
y est  si  mauvais  que  le*  navire»  sont  obligés  de  s’amarrer 
aux  organeaux  scelle»  a cet  effet  dan»  le  mur  du  château, 
el  encore  cet  amarrage  ne  les  met-il  pas  toujours  en  sû- 
reté contre  la  furie  de»  vents  du  nord  [lot  /tartes) , qui 
souffient  quelquefois  avec  une  violence  épouvanta- 
ble (i).  L’in>alubiiié  de  Vota  Cruz  e»l  un  inconvénient 

(t)  U.  «le  lluuiliulilt  lr  à cc  fvjtl , *!•**  dut  «ni  une  de  cr*  lempfUi 
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bien  p1bc  grave  encore  qne  le  défaut  de  sûreté  de  son 
porl.  On  regarde  celte  ville  comme  le  foyer  primitif  de 
là  fièvre  Jaune,  d'uù  elle  se  sérail  répandue  successive- 
ment,  tant  en  Amérique  qu'en  Europe,  dans  les  localités 
favorable*  à son  développement.  Cependant  la  ville  esl 
bien  aérée,  les  rue*  sont  larges  et  propres;  mais  elle  est 
entourée  de  mares  d'eau  stagnantes  qui,  exposées  à l'ar- 
deur d'un  Soleil  iropical.ne  peuvent  manquer  d'cihaler 
des  miasme»  putrides  et  mortifères.  Les  personnes  nées 
ou  acclimatées  dans  le  pays  sont  A l'abri  decelle  lerrib'e 
maladie  ; mais  tous  le*  étrangers,  même  les  créoles  des 
grandes  et  petites  Antilles,  sont  susceptibles  d'en  être 
atteints.  Aucune  précaution  ne  peut  les  en  garantir,  et 
beaucoup  d'individus  qui  n'avaient  fait  que  traverser 
Vera-Cruz  pour  se  rendre  à .Mexico  sont  morts  en  roule. 

Commerce.  On  n'à  jamais  possédé  que  des  donnée*  in- 
certaine* sur  le  commerce  du  Mexique,  dont  Vera-Cruz 
fol  loujou  a te  foyer  le  plus  important  ; les  causes  de 
telle  incertitude  se  trouveront  expliquées  ci-après.  Tant 
que  le  Mexique  demeura,  comme  toutes  les  colonies  es- 
pagnoles, fermé  au  commerce  etranger,  le  gouverne- 
ment de  la  métropole  tarait  my»lèie  des  ressources  de 
Cette  riebe  possession  et  de  *e»  échanges  avec  elle.  De- 

riuis  sou  atYranchisseinem  , les  troubles  auxquels  le  pays 
ut  con«lammenl  en  proie  ne  permirent  pas  au  com- 
merce de  prendre  tout  son  développement,  et  les  na- 
vires étrangers  n’aûloèrenl  pas  connue  il*  la  liraient  pu 
dans  les  poils  mexicains,  tantôt  ouverts  et  tantôt  fermés 
pour  eux.  Aussi,  lors  même  que  le*  aulo<ilés  eussent 
publié  à certaines  époques  des  Hais  Commerciaux,  la  di- 
versité des  résumais  n'aurait  pas  manqué  de  faire  sus- 
pecter leur  exactitude  ; enfin , des  relevés  officiels,  quel- 
ue  exacts  qu'ils  pussent  être,  ne  sauraient  donuer  que 
es  notions  incomplètes  sur  le  commerce  d'un  pays  où 
Il  se  fait  une  immense  contrebande,  tant  à l'importa- 
tion qu’à  l'exportai  ion. 

Suivant  M.  de  Ilumboldt , avant  la  crise  révolution- 
naire , les  importations  de  Vera-Cruz  s’élevaient,  an- 
née moyenne,  à environ  16,000,000  de  piastre»  fortes  , et 
les  exportations  à environ  f2,0i»0,000  p f.  Il  é»alunità 
4,500,000  p.f  par  an  les  marchandises  introduites  en  con- 
trebande, et  é î, 500,000  p.  f.  celle*  qui  »orlaienl  du  pays 
par  le  même  moyen ( AouvrlU  Ç\pagne).  Nous  trou- 
vons ailleurs  qu'en  180?  le  Mexique  consommait  pour 
22. 000,000  p.  de  marchandises  d'Europe,  qu’D  payait  avec 
8,000.000  p.  de  produits  naturels,  et  17,000.000  p.  en  or 
et  eu  argent.  En  1820.  les  importations  d'Europe  et  d'A- 
mérique n'éiaient  plus  que  de  13.551, 7l7  p ; en  1821, 
de  7,245.05?,  et  en  J8?2,  de  3,723,0)9  Les  exportations 
étaient,  eu  I8f0,  de  10,893.700 p.;  en  1821,  de 9,969,517 p., 
eten  I8!2de  10.307,459.  Des document publiés  par  le  mi- 
nistère du  commerce  portent  à 50,912,500  fr.  les  Impor- 
tations de  la  Vera-Cruz  eu  1830,  et  les  exportations  A 
54, 347.400  fr.  On  y évalue  les  marchandises  importées 
de  France  A 10,700,000  fr.,  et  le»  expéditions  pour 
France  a 7.450,400  fr.  dont  6,004.200  fr.  en  numéraire. 

Quoique  les  résultats  du  commerce  mexicain  ne  puis- 
sen  l être  présentés  en  nombres  exacts,  il  e»l  hors  de  doute 
que  ce  commerce , déjà  considérable  lorsque  l'Espagne 
en  avait  le  monopole,  a pris  un  grand  accroissement  a la 
lutte  de  l'émancipation,  et  deviendra  susceptible  d'une 
extension  presque  incalculable,  dès  que  le  pays  ayant 
Cessé  d être  en  proie  aux  dispensions,  l'on  verra  la  paix  et 
te  bon  ordre  solidement  établis  sous  la  protection  d’un 
gouvernement  dont  la  loyauté  inspirera  celle  confiance 
qui  crée , maintient  et  développe  le*  relations  commer- 
ciales entre  les  divers  pruples.  I.*  Mexique  n’est  pas  ri- 
che seulement  des  produits  de  ses  mines  d'or  et  d'argent; 
ceux  d'un  sol  trè*  fertile  et  d’une  industrie  long  temps 
paralysée,  mais  qui  a repris  l'essor  avec  l'indépendance 
nationale,  peuvent  se  multiplier  à un  degré  extraordi- 
naire cl  fournir  matière  a des  échanges  toujours  crois- 
sant avec  tes  nations  étrangères. 

Importation*  et  exportation*.  I.rs  principaux  articles  im- 


MIm  qu'on  en  «oit  bien  lairmenl  rien*  In  mer*  «rCuropp.  un  »al»»rau  «le 
ligne,  «mitre  au  ebitrau  par  neuf  ciblea,  arracha  le»  or|anc*ni  du  mur, 
fut  jtU  * 1a  c4l«  «t  brUr  eu  peu  d'ioiuo». 
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portés  à ta  côte  orientale  du  Mexique  dont  Veva-Croz 
est  le  porl  presque  exclusivement  fréquenté  par  te  com- 
merce étranger  , sont  le»  tissus  de  loulc  espece,  le*  ha- 
billemeiis  confectionné*,  la  cha  pellerie  line  . les  modes 
cl  antre*  article*  de  Paris,  la  quincaillerie,  la  bijouterie 
et  l'horlogerie,  la  p«pelerie,  les  vin*  et  eaux-de-vie,  les 
huiles,  le*  fruits  secs,  les  fers  et  aciers,  le  vif-argent,  le 
cacao,  la  cire,  etc. 

l e*  métaux  preieux  ont  toujours  formé  le  principal 
article  de»  exportation*  du  Mexique  (Voyez  Métaux  pré- 
cieux et  Mexico).  Ce  pays  fournit  en  outre  au  commerce 
étranger  de*  céréales,  de-  fruit*,  du  sucre,  du  coton,  de 
lacot  henille,  «le  l'indigo,  de  la  vanille,  de  la  salsepareille, 
du  jalap,  du  piment,  «lu  tabac,  des  b«>is  de  teinture,  etc. 

.Xuiïfjation.  |/«  mouvement  de  la  navigation  pour  le  port 
de  Vi  ra  Crm  «ont  encore  un  objet  sur  lequel  on  manque  de 
rente  gnetum*  positif*.  I. './unitaire  du  commerce  maritime, 
<1el833,évaiu«>,auué«  commun-  , A environ  1,300  te  nombre  des 
l*Aliini-iis  marchand*  qui  enireul  dans  le*  port*  du  Mexique  ; 
mai*  i!  u’indique  pat  pour  combien  entrent  dans  ce  (mal  ap- 
proximatif les  navire»  nationaux  voyageant  au  long  conrs, 
!•«  étrangers  « t les  caboteurs;  il  ne  spécifie  pat  non  p us  la 
paît  de  Vera-Ciuz.  Voici  que  que*  chtffies  recueilli*  A une  au- 
tre source.  Le  nombre  de»  nav  ires  français,  expéiiét  de 
France  pour  le  M<  xiquc  en  1833,  a été  de  25,  dont  16  de  Bor- 
deaux et  8 du  lia v ri*.  Dans  la  uiéme  année,  27  nav.  français 
ou  étranger*  soûl  arrivé»  en  France,  savoir  : 18  i Bouleaux, 
6 au  Havre  et  3 à Mars*  il  e.  durant  les  six  aimées  immédiate- 
nn  ut  antérieures,  les  i-xpédili«>us  françaises  avaient  présenté 
tes nombies suivant: 32 uav.’eo  1827, 86 en  1828. 27 eu  1829,  34 
an  1830,  32  eu  1831  et  23  seulement  eu  1832  Bordeaux  est  le 
porl  de  France  dont  le*  lelalioutavec  le  Mexique  sont  les  plus 
active*.  LYxpuLion  de*  famil  e*  espagnoles  de  «jette  républi- 
que et  l’élabltMemeut  d«*  paquebots  entre  Vera-Cruz  et  Bor- 
deaux ont  occasiunué  de  fréquentes  communications. 

Oroits  cl  prohibitions.  Lcftdroils,  dans  le*  ports  du  Mexique, 
tout  «le  deux  claies  : droits  déport  et  droits  dédouané.  Les 
premiers  oe  se  composent  que  de  deux  arii»  les,  tonnage  et 
ptloluge.  Les  uavires  etrangers  paient  pour  droit  de  lounage 
2 piastres  et  1 léal  par  louucau , et  pour  drult  de  pilotage 
15  piastres  4 réaux  A .'en lice,  et  19  piastres  A la  sortie.  Lr* 
droits  de  douaucs  sont  fixés  d'api è»  uu  tarif  refait  entière- 
ment en  1827,  modifié  par  lecougrê»  eu  1832,  cl  qui,  depuis 
cette  époque,  a encore  éprouvé  quelques  modifications.  Divers 
décret*,  duut  les  plu*  réceos  sont  de  1833  et  1834,  ont  réglé 
tout  ce  qui  esl  relatif  A la  pcrct-piion  des  droit*  de  douane  I.e 
dernier  a établi  pour  dix  an»  nue  taxe  immicipa  e de  I réal 
par  coli»  de  tuai  cbandtses  étrangère*  débarquées  A Vera-Cruz. 
Le  pouls  de  chaque  colis  a été  fixé  A 8 arobes  (CDvIron  IU0  L-, 
attendu  que  deux  de  ecs  coii*  formcul  la  charge  ordinaire 
d’un  mulet  C’est  une  disposition  à laquelle  il  esl  essentiel  que 
se  conforment  les  expéditeurs  de  marchandises  pour  le  Mexi- 
que. Les  armateur»  et  capitaines  de  navires  doivent  aussi  ap- 
porter le  plus  grand  soin  A ce  que  les  papiers  de  bord  soient 
en  règle,  des  peines  sévères  étant  portées  contre  les  fjuiies 
déclarations  ou  les  inexactitudes  des  manifestes  de  cargaison. 

D'après  les  lots  du  Mexique,  le  tarif  des  douanes  peut  être 
modifié  tonies  les  fuis  que  le  congrès  le  juge  A propos  ; ruait 
aucune  modification  onéreuse  au  commerce  étranger  ne  peut 
être  appliquée  que  six  moisap-è»  avoir  été  décrétée. 

Les  articles  suivans  sont  admis  francs  de  droits  dans  les 
ports  mexicains  : 

Lr  vè/  argent,  lr*  ouvrât  e,  4*  charpente,  Ir*  tuiles  et  urdouti,  lr»  livre • im- 
primés. lr»  carte,  d.  grugraphie  rt  la  |n  iulnauu  de  math,  met, 

que,.  «lr  pk} ‘ique.  d’aitrouomie,  rtr  ; Irj  tuilrumeuj  aratoires,  In  machine, 
pour  exploiter  ta  mine/,  lr*  ont  il,  dr  tonte  esprte,  U*  JUt  Métalliques  pour 
carde/,  le*  plante/  et  tn  graines, 

L»  nw»*i<rliWw  dri  artulr»  rnlirrrmrol  probibr»  e»t  plut  étrndar  : l'ii. 
ut/,  lr  et, mm,  la  coriandre,  rtr.,  lr  rhum  rt  I r,  mitasse/,  lr  smtre  brut  vu 
raffiné,  le  café  rt  lr  ehotulnl,  lr  rit,  lr  <uir,  lr*  Soltet  et  souliers,  I»  clapet- 
lcr  froniert.  lr*  ouvrage,  de  setttne.  In  viande/  salie, , fumées  ou  deurthm, 
le  Itsrnil  de  mer.  la  tire  travaillée,  lr  Ml/,  lr*  tavou,  durs  on  mou/,  lr* 
tettes  rt  gâtons  d’oc  et  it’agent.  I rteldlrs  de  soit  ou  d - coroN.  ton»  lr»  art>rlr* 
de  Ht trtt.  lr  rairrr  f»  planche,  ou  taumoni,  lr  phanA  en  /raille,,  saumons.  Salit, 
on  grenailles.  I r*M,  rt /armes.  lr  m mi  telle,  lr  toton  file  au-druxu»  du  n‘  r* 
• nglai».  la  poterie  de  grès,  lr*  malles  et  porte-manteau, , lr  pareÀemsa,  tri 
draps  comuiuu,  U set  commua,  U falot  en  /tu, Ut  ou  ausnu/acturi. 
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\>ra-Cruz  est  a«*i»z  mal  silure  pour  le  commerce.  L’année 
s’y  pariag“  rn  d>  ux  période*  ég.iU'iiif’iit  Uéf  vorables,  ce: le 
de  la  lièvre  jaune  et  celle  des  ouragans  du  N O Néanmoins, 
celle  dénué,  e esi  ertfe  où  m?  funi  géuérahmi  ni  les  affaires,  et 
Si  l’on  veut  se  défaire  promptement  et  avantageusement  des 
marchandises  européennes,  il  faut  aborder  A Vera-Crux  de 
la  Hn  d’octobre  au  commencement  d'avril,  saison  pendant  la- 
quelle les  habitant  de  l’intérieur,  ne  craignant  plus  le  vomilo 
negro  Vfièvre  jaune) , auquel  ils  sont  encore  plus  exposés  que 
les  étrangers,  se  décident  à venir  sur  le  littoral  pour  faire  leurs 
approvisionnement. 

U y a considérai)  ornent  à rabattre  des  récits  que  les  anciens 
voyageurs  ont  faits  de  l’immense  opulence  des  principales 
villes  de  l’Amérique  espagnole,  telles  que  Cartbagène  ei  Yera- 
Gruz.  G-tte  dernière,  A la  vérité,  élait  autrefois  fort  riche, 
sans  l'éire  aillant  qu'on  s’esi  plu  A le  raconlcr  ; mais  elle  fut 
souvent  rumée  par  la  guerre  et  les  événement  politiques,  lieux 
années  de  blocus,  et  les  événement  qui  ont  accompagné  la 
prise  du  cbAtrati  de  Saiul-Jean-d’Uiloa  par  l’escadre  fiançaise 
aux  ordres  de  l’amiral  Baudin,  viennent  de  lui  porter  un  coup 
funeste.  ToulcTui»,  comme  elle  rai,  de  toute  nécessité,  le  point 
où  doivent  se  concentrer  les  relations  coinmercia  es  du 
Mexique  avre  l'Europe,  quelques  années  de  paix  lut  permet- 
tront de  réparer  s-  s derniers  désastres,  et  si  le  bon  ordre  se 
réiab'it  el  se  consolide  dans  le  pays,  cette  ville,  si  malheureuse 
aujourd'hui,  arrivera  promptement  à un  degré  de  prospérité 
qui  éc  ipsera  même  la  splendeur  fabuleuse  qu’on  lui  avait 
attribuée.  J -T.  P. 

VERDET,  VERT-DE-GRIS.  (AIL,  Grfcnspan;  Holl., 
Spaanugroen . Dan.,  Spausk  gronl;  Suéd., impart»*  granit; 
Angl  , Ferdigrise  ; Hat.,  Vcrdcrame  -,  Esp.  Cœrdenilto , 
Perde ic  ; Port.,  Perdelc,  Caidinilho;  Russ.,  Jar,  PoL, 
Grysxpen  ; Lal.,  Ærugo , f'inde  œri*.  ) Le  verdet , dont 
il  a déjà  été  dit  un  mot  à l’article  Acétate  de  cuivre  , 
est  le  résultat  de  l’oxidatton  du  cuivre  pari  acide  acéti- 
que. On  le  prépare  en  Allemagne,  dans  le  midi  de  la 
France,  k Montpellier,  à Marseille,  mais  surtout  dans 
la  première  de  ces  deux  villes.  Pour  l’oblenir,  on  sira- 
li Oc  des  lames  minces  de  cuivre  avec  du  marc  de  raisin 
qu’on  laisse  aigrir  ; on  fait  celle  opération  dans  les  ca- 
ves. et  on  se  sert  de  grands  vases  d’argile  nommés  ou - 
las  ; le  métal  oxtdé  par  l’air  s'unit  à l’acide  acélique  que 
renferme  le  marc  de  raisin,  d'où  résulte  du  vert-de- 
gris  qui  s’attache  à la  surface  des  lames  métalliques. 
Au  bout  de  18  à 20  jours , on  relire  les  lames,  on  déta- 
che la  couche  de  verl-de-gris  qu  on  pétrit  avec  un  peu 
devinasse,  et  quon  renferme  dans  des  sacs  (Je  cuir 
ou  de  prau  de  moulon  pour  l’expédier. 

Le  vert-de-gris  est  en  masses  d’un  vert  bleuàlre , qui 
contiennent  de  peliics  parcelles  de  métal  el  de  marc 
de  raisin  ; il  a une  odeur  a étique  ; sa  saveur  est  métal- 
lique el  cuivreuse.  Il  contient,  sur  100  parties  ,46,5  d’a- 
cide acétique,  40  d’oxide  de  cuivre,  10  d’eau. 

Le  verdet  est  employé  en  peinture,  dans  la  chapelle- 
rie, dans  l’art  du  teinturier  ; il  entre  dans  divers 
médiramrns.  On  doit  choisir  celui  qui  est  le  plus  sec  et 
qui  contient  le  moins  de  débris  de  marc  de  raisin.  On  a 
donné  le  nom  de  verdet  cristallisé  k l 'acétate  de  cuivre 
(voyez  page  6). 

Emb.  On  l’expédie  en  pains  couverts  de  peau  de 
nmulon;  les  pains  pèsent  de  5A  15  kil.  A.CntVALLiE*. 

£,fn„ta(jVn,  Dr  18»»  à 18J7,  le»  rvportaiiou*  «le  wrrt-da+rit  ont  préKnté 
une  S Va  vif  on  fioo.aon  kil-,  ou  P'"  |>l“*  d’on  n.illmi»  de  fr..  le 

ktl.  éla«»t  évalué  • a fr.  S c.  par  la  douane.  L'augmentation  avait  été  pingre*. 
•ire  de  *R»-  fi  i*l  1 ; depoi*.  il  y • eu  diminution  rontinuelle:  le  rhitfredr 
I$3î  e»t  «lê  4n6.onn  RII.  beaucoup  de  pay»  contribuent  a ee  cuuHuerce,  m.u 
te*  Etats-Coi*  mit  reçoivent  annuellement  |»é>  «le  luo.onu  lui.,  ou  pré»  «lu 
rmtuiemf.  Vient  rnMiile  l‘A«>|letene,  put*  l'Allemagne.  La  Rutile,  le*  ville» 
anteaiiqi>f*i  la  Belgique.  la  Hollande,  l'Autmbe,  l'Italie,  etc.,  font  au»*à  Art 
demande»  »m  considérable». 


VÉRIFICATION  DE  CRÉANCES.  2215 

Le»  « ipnrtatlon*  «le  ivrdc/  trutaUui  pré«entent  une  décroiiaance  bien  plu» 
rvnsiitérabte;  apte*  avoir  été  de  plu*  de  h3,o«m>  b.  en  1 8*8,  elle*  tou t Inmbée» 
è 17.1100  k il  en  i83).  Le  tarif  évalue  « e produit  1 3 fr.  90  c.  Le»  pa)t  «Tel- 
purlaliou  anni  a peu  pie*  le»  ■néiurt  que  |wui  le  vrrt-de-gfi»,  excepte  pour 
la  Ruaue  et  le*  LuU-Lm,  qui  n'eu  reçutrenl  pa«  du  tout. 

Prom  4*  douant  par  ion  ht  A la  Mirtie,  7 tr-  A l’entrée  1 vcrl-de.grii 
humide.  ijfr.  par  nav.  franc.,  et  *i  fr  So  e p»r  lia»,  étr.;  ttt,  3l  fr.  par 
uar.  fianr.,  34  fr.  10  f par  nav.  étr.;  verdet  , 4i  fr.  et  45  fr.  10  e. 

VÉRIFICATIONS  DE  CREANCE.  En  matière  de  fail- 
lite , tous  les  titres  des  créanciers  doivent  être  soumis  à 
une  appréciation  nouvelle,  qu1  est  faite  par  les  syndics 
comme  représentant  la  masse , el  approuvée  par  le  juge- 
commissaire  ; c’est  celte  opération  qu’on  appelle  vérifi- 
cation de  créances.  Nous  nous  bornerons  ici  k rapporter 
les  prescriptions  de  la  loi,  dont  le  texte  n’a  pas  besoin 
de  commentaire. 

tq*.  Apaitirdu  jugement  déclaratif  de  ta  faillite,  le»  créanciers  pourront 
remettre  an  greffier  Irur*  titre»,  avec  un  bordereau  indicatif  de*  *omme» 
par  nu  réclamée».  Le  greffier  dévia  en  tenir  état  et  en  donner  rérèpltaé. 

Une  tri»  re*poniablr  dr*  titre»  que  pendant  cinq  année», a partir  du  jour 
de  l’ouverture  du  prorét-vrrbal  de  vérification . 

«9,.  Le»  créancier,  qui  n’auront  p»»  remit  leur»  titre»,  teront  Immédiate» 
ment  averti»,  pat  de,  Insertion»  dan,  te»  journaui  et  p»r  lettre*  du  greffier, 
qu’il»  doivent  »f  présenter  en  pertonne  ou  par  fondé*  d»  pouvoir,,  dam  le 
délai  de  vingt  jour»,  a partir  drMlile*  Insertion»,  auv  » y «xi  le,  de  la  faillite,  et 
leur  remettre  leur»  titre,  accompagné»  d’un  bordereau  indicatif  de»  tomme, 
parent  réclamée*,  si  mien»  II*  n’aimrnt  en  faire  le  dépdl  au  gteffe  du  tri- 
bunal de  commerce;  il  leur  en  »er»  donné  recépivaé. 

A l'égard  de,  créancier»  domicilié,  en  France.  bon  du  Heu  où  »kc g*  le  tri- 
bunal *.iù  de  l’inatrurtiun  de  la  faillite,  ee  délai  *era  augmenté  d’un  Jour 
par  cinq  m>riametre»  de  ditUnce  entie  le  lieu  où  siégé  le  tribunal  et  ledo- 
micilr  du  créancier. 

A l'égard  de»  créancier»  domicilié»  hor*  du  terrlt«»ire  continental  de  la 
France,  rr  délai  «era  augmenté  conformement  au»  règle»  de  l'article  7 J du 
Code  de  procédure  civile. 

4q1.  La  vérification  dr»  creance»  commencera  dan*  le»  Inti»  jour»  «le  l’ex- 
plralion  dr»  delai»  déterminé,  par  le*  premier  rt  deuxieme  paragraphe*  du 
Particle  tq».  Elle  »era  continuée  »»n»  interruption.  Elle  te  fer»  »u*  lieu, 
jonr  rt  heure  indiqué»  par  le  juge-comminaire.  l.’avrrtk»*en»eni  aux  rrr»»- 
Cier».  o< duiiné  par  l’article  précèdent,  contiendra  mention  «le  cette  indica- 
tion. Néanmoin».  le»  créancier»  «eiont  de  nouveau  convoqué»  » cet  effet,  tant 
par  lettre,  du  greffier,  que  par  Insertion,  dan»  le*  journaux 

Le,  créance»  de  syudie*  seront  vérifiée#  par  le  juge-c«mmta«airc;  le*  autre» 
le  «ernnt  rontradicloirement  entre  le  créancier  on  •<>■  fonde  d«  pouvoir» 
rt  le»  ayadk-»,  en  présence  du  jagc-rummuMlre,  qui  en  drrurn  proert- 
vrrbal. 

«9».  Tout  créancier  vérifie  ou  porté  au  bilan  pourra  a»»i*lrr  a U vérifica- 
tion d“«  créance»,  rt  fournir  de»  contredit»  aux  vérification»  faite»  et  a faire. 
Le  failli  aura  le  même  droit. 

iqS.  Le  proc* .-verbal  de  vérification  indiquera  te  «lom ickle -de»  créancier* 
rt  lenra  fondra  de  pouvoir». 

Il  contiendra  la  drvrnplion  lommiut  de»  titre»,  mentionnera  le»  sur- 
charge». nturt*  et  Interligne»,  et  exprimera  «i  la  créance  e»t  admi»*  ou 
contrat*#. 

I9C.  Dan»  tou»  le»  cm,  1»  juge<ommk«Mir»  pourra,  même  d'office,  ordon 
ner  la  rrpcéaentatioo  de»  livre»  du  créancier,  ou  demander,  en  vertu  d'un 
CompulMiirr,  qu’il  en  «oit  rapporté  Ull  exilait  fart  par  le*  juge»  du  lieu. 

4)i  Si  I»  créance  r»l  admise.  U»  »yndic»  signeront,  sur  ckacun  de»  t'tra», 
la  dérUratUHi  suivante  : 

,1t/mn  en  pauif  4t  ta  faillite  de.  . . • • » • pour 

la  nwmr  dr 

Le  Jiigr-rommUuire  visera  la  dtclaratian. 

Chaque  créancier,  dan,  la  huitaine  an  plu,  tard  âpre»  que  M créance  aura 
été  vérifiée,  ina  tenu  d’affirmer,  entre  le»  main,  du  juge-commitaair»,  que  la- 
dite creance  e«t  dmerett  véritable. 

*98.  Si  la  créance  est  rouir» léc.  le  jogr-rommiMaire  pourra,  mm  quH 
auil  betoln  de  rilation,  renvoyer  à bref  «iélai  devant  le  tribunal  de  commerce, 
qui  jogrra  ,ur  ion  rapport. 

Le  tntiunil  de  commerce  pourra  ordonner  qu’il  voit  fait,  devant  le  Jnge- 
commisMire,  enquête  sur  le,  fait».rt  que  le»  personne»  qui  pourront  fournir 
dr,  rrmelgnemen*  voient,  fi  cri  effet,  citée»  par-devant  lui. 

*99.  Lorsque  la  rontr»t»ti<  n sur  l’admiuion  d’une  ciéance  aura  été  porté» 
devant  le  iiihunal  de  rommerre.  ce  tribunal,  »i  1»  cause  n’ea  point  «*n  état 
de  recevoir  jugement  défini  t f avant  rexpl ration  dr»  «létal,  fixé»,  fi  Fégatd 
de»  prison  ne*  domiciliée*  en  F nuire  par  le»  article,  *9*  el  4gy,  (H  don  «1er», 
selon  le»  circon»tanr«»,  qu’il  sera  »nr*i»  ou  pa*»é  outre  a la  convocation  du 
|’s», emblée  P»r  la  formilion  du  concordat. 

Si  le  tribunal  onlonne  qu’il  »ec»  p»**é  outre,  il  pourra  décider  par  provi- 
sion que  .«  créancier  contrat»  aéra  admi*  d»o»  le»  délibérations  pour  IM 
somme  que  le  mém»  jugement  déterm  iueru. 

»oo.  Lorsque  la  conlesuuou  fiera  poftM  devant  un  Uibunxl  civil,  U tri* 
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lia  ml  Ae  ramvrrf  «tèrhlrra  **H  *rr*  »m«i»  un  fiaur  n»lw,  «lantrr  dèlbkr 

t a*  |r  ttib-mal  nvil  nui  de  la  ronietlMt'ii  Jugera,  ■ Inrf  delai.  mrrr<|ur|v 

dr»  *ynüirt.  tien  »•+  Ml  «■•faneur  rouir  «Ir.  et  «»n»  autre  prorrrfur»  , *l  la 
frtnKf  aria  «Iniir  pat  prommn,  et  |w«r  quelle  munir, 

Dn»l  Ir  ru  uè  une  rrrane*  «eralt  l'"t>jrt  iTimr  «n.irurtion  rnminetle  on 
CO«Trrl>oniie!le,  le  Iribanil  de  muimrirr  pimna  r|ilnnni|  prwiunrer  le 
nrui,  »'ll  ordonne  de  piwi  nuire,  il  ne  ponna  arrorilrr  CaddlnM  pw 
proiiiiou,  et  le  erfanner  ronleeté  ne  pourri  pirndir  part  ou»  «prraliun» 
de  la  faillite,  tant  que  le*  tribunau»  rom  prient  n’auioul  p»  tlaluf. 

toi.  Lf  erfaon  ier  donl  le  priviUfe  ou  i'Iiypntlwipie  aeulrinent  aeiail  mil- 
inté  tera  admit  dam  lea  dclibcialiont  de  la  faillite  rom  me  rrfaneirr 

ordinaire. 

toi  A l'etpoalini»  dearlflai»  détermine*  par  le*  article*  iji  rl  4*17.  • 
regard  dr»  per  «on  ne»  domiciliée*  en  f raine,  il  via  pau*  oulie  a la  forma- 
tion d'un  concordai  el  a mule»  le»  operation*  «le  ta  faillite,  vm*  l‘r*rrption 
portée  a»  artnïr»  i6j  et  V6H  en  fatrur  de»  créancier*  domicilié»  bor*  du 
territmrr  ronliiwdUl  de  la  France. 

toi.  A défaut  dr  comparution  rt  affirmation  dan»  le»  delai»  qui  leur  mut 
applicable* , le*  defaillant  connu»  ou  inror.nua  ne  srrnnl  pa»  rompt i»  dan* 
Jri  répartition»  a faire  : lonl'Ioi».  la  fuir  de  l’nppaiitknu  leur  vra  ouverte 
jntqu'a  la  distribution  de»  itruier»  lnclu»i*rn*enl;  lea  frai»  de  l’uppiwiWun 
demrurrmnl  Irmjourta  Iror  charge. 

Leur  oppnaiiiou  ne  pourra  uiipriutir  l'rteYorinn  dr»  répartitiont  ordon- 
nancer» pat  le  juge -e’iniiFinvai rr  . tna>»  *'ll  e» t procédé  à des  répartition* 

■ itoaivrlle»  avant  qu'il  ait  été  itatup  »ur  leur  npp  oil'on.  il*  irmnt  rompu* 
pour  la  tomme  qui  vra  pr»w*ui«r«c*il  déternnuée  par  le  tribunal,  et  qui 
aéra  tenue  en  rfvrve  jusqu'au  jugement  de  leur  opputiiton. 

S'il»  t*  font  ultérieurement  reconnaittr  rréanrier*.  Il»  ne  pourront  rien 
réclamer  »ur  le»  répartition»  ordunnancéea  par  le  juge-rominltMire  ; mai* 
II*  auront  le  droit  de  prélever  *ur  l’actif  non  rncore  réparti,  le»  dividende» 
afferra*  a leur» creance»  dan*  le»  première»  répartition». 

Nous  avons  quelques  ligne*  à ajouter  sur  une  question 
qui  n'a  pu  trouver  place  sous  aucune  de»  dénominations 
de  noire  Dictionnaire  : celle  de  savoir  si  If  créancier, 
porteur  de  litres  signes  par  plusieurs  faillis,  peut  les 
produire  dans  toutes  les  failliies.  Celte  question,  qui 
avait  donné  lieu  Jadis  à beaucoup  de  difficultés , a été 
tranchée  par  la  loi  du  28  mai  1838,  dont  voici  les  dis- 
positions : 

Jtt.  Le  créancier  porteur  «rengagement  (ouvrit»,  endotviou  garanti»  *- 
lid  aurmrnt  parle  failli  et  «fautie»  ro  oblige*  qui  tonl  en  faillite.  paitutpera 
au*  distribution»  ilaut  toute»  Ir»  maivi  rt  ) Hgurrra  pont  la  valeur  nominale 
drain  ut»c  jutqu’a  parlait  paiement. 

Ji}.  Aitrun  rei-oura.  pour  «aiaon  de*  ditidendr»  payé»,  »’e»t  ouvert  au* 
faillite*  de»  ru-uWqO  letunr»  contre  Ira  autre*.  »l  ee  «Val  inraque  la  réu- 
nion de*  dividende»  qnedonn.  raient  ce»  fa.îlilr»  MrMrmt  le  mon  Uni  total 
de  la  creance,  en  prm<  ipal  cl  aei'raawnc*,  auquel  ca»  cet  rtrédant  vra  dr- 
*-oln.  Mirant  l'ordre  dr*  cngagernei*.,  a rcu*  dr»  co-obligé»  qui  auraient  in 
autre*  pour  garant- 
it» S*  Ir  crranrler  porteur  d'rngagrmrn»  tolidairr*  entrr  le  failli  et  d’n- 
trr*  eo-obligé»  a rrru,  a»»i»t  la  faillite,  un  à' Compte  «ur  H créance , il  ne 
area  comprit  dan*  la  inmf  que  wm  la  déduction  dr  cet  a-cumple,  et  coo- 
arrvrra.  pour  re  qui  lui  tettera  dii,  v»  dioiu  contre  le  co-obl*gé  ou  la 
caution. 

Le  co-obtigé  ou  la  million  qui  aura  fait  le  paiement  partiel  vra  rompit» 
dan»  la  meme  maav  pour  tout  re  qu’il  aura  |uiyé  a la  drelwrge  du  failli 

S«S.  Nonobstant  le  rnncuroal,  le»  créancier*  roMervent  leur  action  pour 
la  total»!*  de  leur  rténnrr  roattre  Ir*  « u-obitgé»  du  failli.  B.  P. 

Vérifications  (douane» , administration).  Nous  avons 
<Jità  l’anicle  Douanes  que  les  objets  devant  entrer  en 
France  ou  sortir  du  territoire,  ceux  expédiés  en  transit, 
ou  dirigés  d’un  entrepôt  sur  un  autre,  sont  soumis  aux 
investigations  des  agens  des  douanes.  Nous  ajouterons 
quelques  détails  sur  les  vérifications.  Elles  se  font  tou- 
jours dans  le  but  de  s’assurer  de  l’etactitude  de  la  dé- 
claration du  propriétaire  de  la  marchandise  ou  île  son 
délégué.  Si  donc  celte  déclaration  est  l'énonciation  de 
la  vérité,  le  propriétaire  ne  court  aucun  risque,  et  la  loi 
accorde  même  des  différences  de  l/iO  du  poids  entre  la 
déclaration  et  te  résultat  de  la  visite. 

La  vérification  se  fait  toujours  en  présence  du  pro- 
priétaire ou  de  son  délégué.  Dans  le  cas  cependant  où 
ils  refusent  d’y  assister,  la  douane  peut  faire  mettre  les 
marchandises  au  dépôt  el  les  traiter  comme  abandon- 
nées. Il  est  procédé  à celle  opération  dans  les  magasins 
de  la  douane  ou  dans  tel  lieu  convenu  avec  le  commerce, 
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ou  sur  les  quais  s'il  s’agit  d'objets  d'encombrement , 
mais  iioi  dans  les  magasins  fies  négocions.  Les  frais  de 
transport,  de  d 'hallage,  de  pcs-ige  cl  «le  remballage  sont 
à la  rhirgedu  propriétaire.  Quand  l i marchandise  est 
lariliée  au  net,  le  net  6’établil  d'apè*  la  visite  réelle; 
toutefois  la  pesée  peut  n'élre  que  partielle  si  les  colis 
présenté»  sont  de  même  forme.  En  l«>ul  cas,  le  poids  net 
doit  éire  déclaré  par  l'exportateur.  Pour  les  inar«han- 
dises  payant  au  brui,  la  douane  a le  droit  d’accepier  pour 
bonne  la  déclaration  qui  lui  est  faite,  eide  se  dispenser 
de  la  visite  si  l'importation  a lieu  par  mer.  I.c  résultat  tic 
la  vérification  est  inscrit  eu  détail  sur  un  portatif,  qui 
préalablement  rapporte  les  énonciations  du  permis. 

Pour  les  marchandises  destinées  au  transit,  la  vérifia 
cation  colis  par  colis  est  de  rigueur.  Il  en  est  de  même 
pour  les  mutations  d’entrepôt. 

C'est  sur  le  résultat  de  la  vente  que  se  perçoivent  les 
droits  ; mais  même  lorsque  les  droits  ont  été  payés  à 
la  frontière,  les  m ir.- h indices  dirigées  vers  l'intérieur 
sont  assujetties  au  bureau  de  seconde  ligne  à une  contre* 
vérifiraiiun  pour  justifier  la  régularité  de  l'expédition 
d’entrée.  Ern.  Dujardin  Saii.lt. 

VERJUS.  (AIL,  Dan.,SuéJ.,  Ayrest;  lloll.,  ferjuys; 
Angl.,  V crjttice  ; liai.,  Agretfo;  K»p. , Agrax  ; Port., 
Aijruço;  LaL,  Agresta.)  Ou  a donné  ce  noin  au  suc 
acide  qu'on  extrait  par  contusiun  et  expression  d une 
qualité  de  raisin  ainsi  nommé  el  qui  n arrive  pas  a sa 
maturité  dans  nos  climats.  Celui  qu’on  emploie  le  plus 
ordinairement  est  le  bourdeta % , qu'on  cultive  en  lieille, 
a cause  de  la  grosseur  el  de  la  pesanteur  de  ses  grappes 
dont  les  grains  tonl  très  gros.  Selon  Geiger,  ce  suc  con- 
tient de  l'acide  tartrique  el  beaucoup  d'acide  (italique, 
pas  de  traces  d'acide  citrique.* 

Le  verjus  est  particuliérement  employé  comme  assai- 
sonnement ; il  sert  de  succédané  au  v inaigre  ; on  en  fait 
usage  avec  les  cerneaux,  dans  diverses  sauces.  On  pié* 
pare  avec  les  grains  de  verjus  une  bonnne  confiture. 
On  l'emploie  quelquefois  dans  l’usage  médical  comme 
rafrah  hissant. 

Ou  fait  au»si  du  verjus  avec  le  raisin  blanc  non  mùr. 

VERMEIL.  On  nomme  ainsi  en  orfèvrerie  les  ouvrages 
d’argent  dorés  au  feu  avec  de  l'or  am  >Igamé.  Ou  le  dit 
auF»i  du  cuivre  doré  a la  maniéré  de  l'argent. 

VI  RMlCEl.LFS.  (AIL.  JYudel  ; Holl.,  A/rclrccfen; 
Dan.  el  Suéd.,  JYudler  , fer  ntic  élit  ; Angl.  et  11.,  /Vf* 
micelli  ; Ksp.  et  Port.»  Atctria»  ; Russ.,  JmvscHu  ; Pol., 
Alaknrony.)  La  France  est  encore  en  partie  tributaire 
de  l'Italie  pour  les  vermicelles  et  autres  pâles  de  di- 
verses formes.  Les  états  des  douanes  constatent  une  im* 
porlation  moyenne,  par  année  . de  un  million  de  kii. 
environ,  el  suivant  toute  apparence,  il  en  entre  à peu 
près  autant  en  contrebande  sur  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée. 

La  préférence  donnée  à ces  pâles,  et  particulièrement 
à celles  de  Na,  les  el  de  Gènes  , n’e-l  pas  lotii-a-fail  le 
résultat  du  caprice  ou  du  préjugé  ; la  qualité  en  est  su- 
périeure et  la  manipulation  plus  parfaite.  Il  faut  sans 
doute  attribuer  celte  supériorité  à la  qualité  des  blés 
qui  entrent  dans  la  composition  de  ccs  pâtes.  Les  blés 
d Italie  sont , en  général , plus  durs  el  mieux  mûris  que 
les  nôtres,  el  les  fabricant  de  ce  pays  donnent  encore 
la  prélérence  aux  blés  de  la  mer  Noire  cl  de  la  Sicile. 
Cependant  la  France  possède  aujourd'hui  des  verimcel- 
leries  qui  commencent  à lutter  avec  avantage  avec  les 
fabriques  d'iUtlie,  et  l’on  vend  maintenant,  à Lyon  et 
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é Parti , des  pâtes  d’origine  française  pour  dei  pâtes  de 
Naple<.  Les  vermicel  lier»  de  Clermont  Ferrand  se  dis- 
linguenl  par  les  soins  qu'ils  apportent  dans  leur  fabri- 
caiif»n,  et  par  de-*  manipulations  bien  entendues. 

Les  pâtes  de  toutes  sortes  , vermicelles,  macaroni, 
lazigne,  dite  de  Gènes  , étoiles,  elc..  etc.,  se  fabriquent 
*>ec  le  produit  de  la  mouture  du  froment,  qu’on  ap- 
pelle semoule.  La  semoule  est  la  meilleure  partie  du  blé, 
la  plus  secheet  la  plus  nouirlssante.  On  la  sasse  dans 
des  tarnis  afin  de  l'obtenir  blanche  et  d’un  grain  égal. 
Les  v c rmicell iers  aiment  la  semoule  qui  lire  un  peu  sur 
le  jaune.  C’e*l  la  couleur  de  celle  que  produisent  les 
blés  dur»  de  Maroc  et  de  Crimée.  La  semoule  n’est  doue 
pas  une  i Aie . comme  quelques  personnes  peuvent  le 
croire,  mils  k gruau  tiré  directement  du  ble.  Ce  gruau 
se  pétrit  avec  le  moins  d'eau  po«siblc,  et  le  vermiccl- 
lier  donne  ensuite  à la  pâte  qu'il  obtient  de  cette  ma- 
nutention telle  forme  qui  lui  convient,  au  moyen  de 
moules  , traftta , par  lesquels  on  fait  passer  la  pâte  au 
moyen  de  presses. 


1.  u»age  de  ces  pûtes  se  généralise  de  plus  en  plus  , et 
foi  me  aujourd'hui  l'objet  d'un  commerce  important. 
Xjus  ne  s a u Ions  donc  trop  encourager  la  fabrication 
des  vermicelles  en  France.  Nous  possédons  tous  les  élé- 
m^ns  nécessaires  pour  les  confectionner  aus»i  bien  que 
les  Italiens;  nos  blés  du  Midi,  pirliculiêrenicnt,  possè- 
dent toutes  les  qualités  convenables  à celle  manuten- 
tion. line  preuve  que  la  consommation  des  pâtes  va 
toujours  croissant  en  France,  c*e»l  que,  tandis  qu'il  y a 
20.111s  »!  n’y  avait  guère  de  vermicelieries  qu’à  Paris  et  à 
Lyon,  on  en  a élabl  depuis  quelques  années  dan»  pres- 
que Coulis  nos  villes  importantes,  et,  malgré  cet  ac- 
croissement de  fabrication,  | importation  de»  pâles 
étrangères  a toujours  été  en  augmentant,  ainsi  qu'un 
le  verra  par  le  tableau  suivant. 

Qc«*Tiri«. 
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Àin-i,  d> puis  II  ans,  .'importa Hou  • plus  qu.  u<xupie. 

1*  <*«►'«  d'entrée,  par  kil , est  de  20  c.  par  nav.  fr  et  22 
par  nav.  éir.  et  par  terre. 

L~<  contrées  qui  u*his  eïjMÎ  lient  es  pâtes  sont  : la  Sardaig 
et  la  Totci.ie  pour  les  10/ 2 ; 1/12  environ  nous  vient  ■ 
royaume  de  N me*,  et  le  surplu*  île  proveiuiicesriiver»e»  A 

V FR  MILLON.  (AU.,  F ermiljON , Holl.,  Fermi/joe, 
Üan  , Fer  million  ; SuéL.  Fennitton  ; Angl  . Fenmlio 
liai.,  F tnniyhon ; E'p.  Vermillon,  Port.,  FermeUuto 
Ou  a donné  le  nom  de  vermillon  au  persuifure  de  me 
cure,  au  linubrc  artificiel , broyé  en  une  poudre  d i 
rouge  très  vif. 


Le  vermillon,  qu'on  ne  prépirait  autrefois  qu'en 
llol  ande,  s'obtient  maintenant  à Paris  avec  beaucoup  de 
succès;  cependant  il  nous  en  arrive  encore  de  l'Alle- 
magne , de  la  Chine  et  de  l'Iliyrie. 

Les  usages  du  vermillon  sont  assez  nombreux  : les 
peint  es  eu  font  un  grand  usage  ; il  entre  dans  la  fabri- 
cation des  cires  à cacheter  et  de  quelques  vernis.  Chez 
les  ancien»,  le  vermillon  était  employé  comme  fard. 

On  trouve  dans  le  commerce  le  vermillon  delà  Cnn te, 
le  vermillon  ify/ llemagne , le  vermillon  de  France. 

Le  vermillon  delà  < ’hine  est  en  poudre  li  é»  fine  d'un  rouge 
foncé  éclatant  ; il  nous  arrive  dans  des  caisses  contenant 
de  80  à 90  paquets , en  partie  carrés  , en  partie  ronds  , 
et  qui  pèsent  de  30  à 35  décagrammes  ( de  10  a 1 1 on- 
cej)  ; les  paquets  carrés  en  contiennent  10  autres  pl  as 
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petits;  les  rond»  renferment  la  marchandise  elle  même. 

Le  vermillon  W Allemagne  est  aussi  en  poudre , d'un 
rouge  moins  vif  que  celui  de  la  Chine;  sa  couleur  lire 
un  peu  sur  le  rouge  orangé.  Il  est  expédié  en  bai  ils  con- 
tenant deux  poches  de  peau,  dans  chacune  desquelles  il 
y a I i kit.  de  vermillon. 

Le  vermillon  de  France  est  livré  au  commerce  en  une 
poudre  qui  a divers  degrés  de  finesse  et  d'intensité  de  co- 
loration; une  échelle  de  numéros  et  de  marques  sert  à 
distinguer  les  qualités;  ce  vermillon  s'eipédie  en  po- 
ches qui  contiennent  net  H kil. 

Le  vermillon  de  qualité  inférieure  est  souvent  mé- 
langé à de  l'oxide  de  plomb  rouge , a de  la  mine  orange; 
on  peut  reconnaître  cette  falsification  en  prenant 
10')  parties  de  ce  produit  et  les  ctiaufTml  dans  un  tél 
à rôtir  ; te  vermillon  se  volatilise,  les  substances  étran- 
gères restent;  en  pesant  le  résidu,  011  voit  la  quaulité 
du  produit  ajouté  et  quelle  est  sa  nature. 

Les  quantités  rie  vermi-lun  importée*  en  France  sont  moin- 
dre* que  les  quantité»  exporté*»»:  ou  effet,  en  10  année», de  1827 
â L2G,  il  a été  un  porté  62,559  kil.,  d'une  va'cur  de  227,021  fr., 
taudis  que  d.ins  le  niétiic  laps  de  temps,  il  n'en  .1  éié  exporté 
que  5,589  kil.,  d'uuc  valeur  de  41,512  fr.  A.  Chevallier. 

VERNIS.  ( Ail.,  Firnis * ; Holl.,  Vernis-,  Dan.,  Ferais  ; 
Suéd.,  Fer  ni  nia  ; Angl.,  Furni*h  ; liai.,  Ferniee  ; Esp., 
Bar  ni  z;  Port.,  Fermi , Rus?.,  O ifu;  Pol.,  Pokotl;  Lal., 
Ferais.  ) On  a donné  le  nom  de  vernis  à des  solutions 
préparées  avec  l'esprit-de-vin,  l’essence  de  térébenthine, 
les  huiles  essentielles,  l’éther.  Ce»  solutions  sont  plus  ou 
moins  saturées  de  résines  sèches,  transparentes,  peu  co- 
lorées. Les  vernis  sont  destinés  âéire  appliqués  â la  sur- 
face des  corps  que  l'on  veut  préserver  du  contact  de  l’air, 
ou  bien  auxquels  on  veut  donner  du  brillant.  Nous  ne 
pouvons  donner  ici  une  idée  de  (outes  les  professions 
danslesquelleslesvernissont  employés:  on  s’en  serldans 
la  fabrication  des  meubles,  carrosses  , des  bronzes , dans 
la  bijouterie,  dans  la  reliure,  etc., etc.;  on  en  recouvre 
les  bois,  les  métaux , les  peintures,  les  porcelaines.  Les 
uns  sont  transparent,  d'autres  sont  colorés.  La  fabri- 
cation des  vernis  exigerait  un  ouvrage  complet;  Tingry, 
de  Genève  . â une  époque  déjà  éloignée  de  nous,  avait 
fait  un  traité  estimé  sur  ces  préparations. 

L'importation  de»  verni»  en  Fi  ance  en  10  années,  de  1827  â 
1836,  t'e»l  élevée  à 9,773  kil.,  d’une  valeur  de  39.072  fr;  l'ex- 
portation IVmporle  d*-  b -aomnp,  et  elle  a pri*  *ikut*uv<  ment 
de  r«  X tension  ; elle  «’esl  é’evée  dans  le»  même»  J0  année»  à 
31 1, Ht»  kil.,  d'une  valeur  de  1,244.584  fr.  A.  Chevallier. 

VERONE  ( Feronn  ) , ville  du  royaume  lombard- véni- 
tien , chef.  1.  d'une  province  du  même  nom,  stirl'Ariige, 
a 241.  O.  de  Venise,  et  n 31  I.  E.  de  Milan;  pop.,  55.000 
habium*.  C’est  la  troisième  ville  du  royaume.  Celle 
place  a de  I Importance  par  ses  soieries.  Ou  récolte  dans 
le»  environs  une  grande  quantité desuic,  et  les  filatures 
de  celte  matière  sont  nombreuses  a Vérone.  Il  y a des 
fabriques  d'étoffes  en  soie  teinte  et  écrue  des  manufac- 
ture» de  beaux  draps;  l’on  y fait  des  toiles,  de  la  bon- 
neterie, de  la  corderie,  du  >«vun,  du  chocolat.  On  y 
compte  plus  de  20  teintureries,  une  quinzaine  de  tan- 
nerie» et  4 blarn  bissci ies  de  cire.  Le  riz  est,  apres  la 
soie,  le  principal  objet  de  c ruuierce  de  Vérone.  It  »’y 
lient  deux  foires  de  '5  jours  chacune,  où  il  se  fait  de 
gr*itdc»  affaire»  eu  tls*u»  de  coton.  Le  coimneu  e de  tran- 
sit et  d'expédition  e>l  fort  actif.  F.  C 

VERRE.  (Ail.,  Glas  ; Angl.,  Glass  ; l'ai.,  Fctro  ; F.sp,, 
Fidrio-,  l'ortug.,  Fidro ; Russ.,  Sieklo  ; Pol.,  Sklo ; Lal., 
Fiirum.)  Matière  dure,  fragile,  transparente,  qui  résulta 
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de  la  fusion  par  le  feu  de  certains  mélanges  de  silice  et 
d'oxides. 

Le  verre  est  oh  desplus  anciens  produits  del’industrie, 
et  l’un  de  ceux  qui  présentent  le  plus  d'utilité;  si  I on  con- 
sidère même  tous  les  progrès  que  lui  doivent  les  sciences 
physique*  et  chimiques,  on  peut  dire  qu'apré*  le  fer,  au- 
cune substance  n a été  plus  utile  aux  hommes.  Ces  avan- 
tages, le  verre  les  doit  à *a  trausparcnce  et  a la  propriété 
de  prendre  toutes  les  formes  quand  il  est  chmd.  Em- 
ployé en  vitres,  il  transmet  la  lum>èrc  d ins  nos  habita- 
tions, nous  préserve  des  intempéries  des  saisons,  sans 
nous  priver  de  la  vue  des  objets  extérieurs  ; travaillé  en 
vases,  Il  nous  fournit  les  moyens  de  conserver  sans  al- 
tération tous  les  liquides.  Sa  transparence  nous  met  à 
même  de  juger  de  la  couleur  et  de  l’étal  de  son  contenu  ; 
celte  propriété,  Jointe  à celle  de  n’étre  altérée  par  au- 
cun acide  ( ai  ce  n’est  Varide  fluurique)  ont  beaucoup 
contribué  aux  progrès  de  la  chimie. 

Les  sciences  physiques  ne  lui  sont  pas  moins  rede- 
vables : il  est  l’élément  principal  de  l’opt  que;  c’est  avec 
un  prisme  de  ven  e que  Newton  a décomposé  la  lumière; 
c’est  au  moyen  du  verre  que  l’astronomie  fait  ses  ob- 
servations et  ses  découvertes  dans  l’infini  de  l’espace, 
et  que  le  naturaliste  porte  son  investigation,  au  moyen 
du  microscope, jusque  dans  les  infiniment  petits;  c’est 
par  lui  que  l’on  étend  le  champ  de  la  vision  des  per- 
sonnes qui  ont  la  vue  courte , que  l’on  conserve  aux 
vieillards  la  perception  distincte  des  petits  objets.  Cesl 
au  verre  que  l’on  doit  la  machine  pneumatique  et  tou- 
tes les  découvertes  qui  en  dérivent,  que  I on  doit  aussi 
la  plus  grande  partie  des  expériences  sur  le  calorique 
et  toute  la  science  de  l'électricité. 

SI  des  sciences  nous  nous  reportons  aux  usages  ordi- 
naires de  la  vie,  nous  voyons  le  verre  employé  pour  les 
glaces*  qui  sont  le  plus  bel  ornement  de  nos  maisons, 
pour  le  service  de  labié  , pour  contenir  les  vins  et  li- 
queurs , pour  préserver  les  bronzes  et  objets  précieux 
de  la  poussière,  pour  l'ornement  des  lustres,  etc.  Enfin, 
on  a réussi  à imiter,  d'une  manière  complote,  avec  des 
verres  colorés  toutes  les  pierres  précieuses,  sauf  sous  le 
rapport  de  la  dureté. 

L’ancienneté  de  l’aride  îa  verrerie,  sur  laquelle  on  a 
fait  tant  de  dissertations,  ne  peut  plus  être  révoquée  en 
doute  : il  est  évident  qu’elle  doit  se  reporter  aux  pre- 
miers âges  de  la  civilisation.  Nous  rejetons  tout-à-fait 
cette  fable  tant  de  fbis  répétée  depuis  Pline  sur  l'inven- 
tion du  verré  ; le  feti  des  marchands  phéniciens  sur  les 
bords  du  Bélus  pour  faire  cuire  leurs  alim*ni  rïaUratt 
pas  été asset  âctif  pour  produire  do  verre,  quelle  que 
f Ai  la  quintité  de  notron  ou  autre  alcali  mêlée  avec  le 
sable.  La  cuisson  des  briques  et  poteries,  le  travail  des 
métaux,  uni  dû  par  hasard  d abord,  mats  naturellement 
conduire  à la  production  du  «erre,  et  lions  avons  expli- 
qué dans  notre  article  ClistAt  comment  le  travail  du 
verre  par  le  soufflage  et  le  moulage  n’a  pas  manqué 
d'être  Indiqué  par  la  nature  même  de  celte  substance. 
Les  progiès  dans  cet  art  ont  dû  être  aise*  lents,  mai* 
cependant  ce  qui  nous  reste  des  anciens  prouve  qu’ils 
étaient  déjà  très  habiles  sous  le  rapport  de  la  composi- 
tion de*  verres  blahcs  et  colorés,  et  sons  le  rapport  dn 
travail.  On  a long-temps  commenté  les  textes  latins; 
grecs  et  hébreux  poar  assigner  une  époque  à la  décou- 
verte do  verre,  pour  savoir  si  les  anciens  avaient  connu 
l'üiagè  dès  vitres;  sur  ce  dernier  point  la  discussion  ne 
peut  plus  être  admise:  les  fouilles  d'Hetculauum  et  de 


VERRE. 

Pompela  ont  mis  hors  de  doute  l’emploi  des  vitres  en 
verre  dès  les  premiers  temps  des  empereurs  de  Rome,  et 
il  y a toute  probabilité  que  ce  n'était  pas  alors  une  in- 
vention récenle. 

Tous  les  autres  ustensiles  en  verre  trouvés  dans  les 
mêmes  fouilles  témoignent  d’ailleurs  d’une  telle  habi- 
leté dé  verrier,  qu'il  demeure  évident  que  si  l'usage  des 
vitres  n’a  pas  été  alors  plus  général,  c’est  que  la  douceur 
du  climat  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ne  rendait  pas  in- 
dispensable cèt  lisage.  Ce  sont  les  Phéniciens  qui  pas- 
sent pour  avoir  été  les  plus  habiles  verriers  de  l'anti- 
quité; cet  art  passa  ensuite  en  Italie,  où.  comme  tous  les 
arts  et  toutes  les  industries,  il  dut  avoir  beaucoup  à souf- 
frir de  l'invasion  des  Barbares  ; cependant  la  Iradilion 
de  la  verrerie  ancienne  semble  s'être  transmise  directe- 
ment àux  Vénitiens,  dont  les  anciens  ouvrages  en  verre 
ont  tant  d'analogie  avec  fce  qui  a été  retrouvé  de  ver- 
reries antiques.  De  l’Italie,  l'art  de  ta  verrerie  se  répan- 
ditdans  les  autres  contrées  de  l'Europeet  principalement 
d'abord  dans  le»  G iules,  ou  les  progrès  du  chrulianisme 
favorisèrent  singulièrement  remploi  et  le  perfectionne- 
ment des  vitraux  blahcs  et  colorés  pour  ies  églises. 

Dans  la  suite,  les  verreries  de  Bohême  acquirent  aussi 
uhegrande  et  juste  réputation  qu'elles  ont  conservée  jus- 
qu'à dos  jours.el  qu’elles  ont  due  en  grande  partie  au  bas 
prix  de  leurs  matières  premières,  qui  leur  a permis  de 
faire  uhé  grande  eiporlaiion  de  leuis  produits  ; mais  de 
nos  jours,  le  perfectionnement  des  procédés  de  fabrica- 
tion en  Angleterre  et  en  France,  et  la  supériorité  du 
cHstit  sur  le  verre  de  Bohême,  ont  fait  donner  généra- 
lement la  préférence  à leurs  produits. 

Quoique  tous  les  divers  produits  en  verre  puseenl  être 
obtenus  dans  les  divers  creusets  d’un  même  four , l'éco- 
nomie et  la  simplification  des  procédés  ont  naturelle- 
ment indiqué  uriedivision  du  travail  d'après  laquelle, 
non  seulement  dans  un  même  four,  mais  même  ordi- 
nairement dans  chaque  verrerie,  on  ne  fait  qu’une  sorte 
de  produit.  Il  y a donc  des  verreries  pour  les  bouteilles, 
d’autres  pour  les  verres  à vitres , d'autres  pour  les  çlucet , 
d’autres  pour  la  verroterie  ou  \ttgobelctterie,  d'autres  en- 
fin pour  le  cristal.  Nous  avons  déjà  traité  les  articles  But  - 
trilles  , Glacis.  Cristal  (voyez  ces  mots)  ; nous  allons 
parler  des  autres  produits. 

/'erres  à vitres.  Nous  avons  dit  qU’on  ne  pouvait  plus 
douter  que  les  anciens  n’eussèril  connu  l'usage  des  vi- 
tres en  verre  ; néanmolnà  les  procédés  dé  fabrica- 
tion étaient  loin  d'être  aussi  perfectionnés  qti'ils  l’ont 
été  de  nos  jours.  Les  premières  vitres  ont  dû  être  fa- 
briquée* au  moyen  d'un  cylihdré  de  verrë  coupé  à cbaud 
dans  la  longueur  et  développé  de  Suite  sut  unè  surface 
plane.  Ce*t  encore  le  procédé  qu’on  emploie  en  Alle- 
magne pour  la  fabrication  des  glace*  par  lé  soufflage  ; 
niais  ce  procédé  d’est  applicable  que  pour  des  verres  très 
épaté , comme  les  glaces  qui  doivent  étrë  dégrossies 
doucies  et  polies  ; on  ne  pouvait  pas  fàbriqoer  ainsi  des 
feuilles  minces, si  cè  n'èst  èrt  très  petite  diihension.On  a 
ensuite  soufflé  les  vitres  en  plateau*  rotods  produits  par  le 
développement  d’une  boule  de  verre  attachée  à une  barre 
de  fer  par  le  point  diamétralement  opposé  à l’ouverture 
de  la  eanne  d'où  on  l'a  détachée. 

O procédé  de  fabrication  a été  long-temps  presque 
le  seul  en  usage  ; Il  était  encore  pratiqué  eh  France  dans 
le  dernier  siècle,  et  l'est  enrore  généralement  en  An- 
gleterre. Ce  verre  se  reconnaît  facilement  à certaines  on- 
dulations concentriques , c’est  là  un  dè  ses  défaut*,  et 
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tuisi  à ion  poli  lemblable  A celui  de  la  glace.  C'eat  en 
raison  de  ce  poli  que  les  verreries  anglaises  el  quelques 
unes  en  Allemagne  ont  conservé  ce  procédé  de  fabrica- 
tion ; mais  on  conçoit  qu’un  ne  peut  ainsi  obtenir  de 
très  grandes  vitres;  le  point  d'attache  rentrai  qui  forme 
une  bosse  ne  permet  de  prendre  des  vitres  soignées 
qu'entre  ce  ceutre  el  la  circonférence  , et  même  en  em- 
ployant ce  centre  pour  des  vitres  le  moins  eiposéfiâ  la 
vue  , il  y a encore  beaucoup  de  perle  résultant  de  l'é- 
quarrissage de  la  circonférence. 

Les  Allemands,  qui  avaient  importé  cbei  eux  le  souf- 
flage des  glaces  des  Vénitiens,  adaptèrent  par  la  suite  ce 
procédé  à la  fabrication  des  vitres;  Ils  soufflèrent  des 
manchons  plus  minces,  et  comme  ces  manchons  minces 
ne  gardaient  pas  assex  la  chaleur  pour  être  coupés  a 
chaud  comme  les  glaces,  ils  détachèrent  ces  manchons 
de  la  canne , coupèrent  h froid  la  calotte  qui  est  i l'ex- 
trémité (d’abord  avec  un  fer  rond  rouge,  plus  lard  avec 
un  (il  de  verre  chaud  ),  les  fendirent  dans  la  longueur  avec 
un  fer  rouge,  et  les  reportèrent  dans  un  four  à étendre 
pour  les  développer  en  feuilles  plates.  Par  ce  procédé, 
il  n'y  a presque  pas  de  perte  de  verre  ; on  obtient  des 
feuilles  d'une  très  grande  dimension,  bien  planes,  bien 
égales  d'épaisseur;  mais  ce  verre  n’a  pas  une  surface 
aussi  brillante  que  le  verre  en  plateaux  ; il  perd  son  lustre 
dans  l’opération  de  l’étendage.  On  comprend  en  effet 
qu’à  l’état  de  manchon . la  surface  extérieure  est  plus 
grande  que  la  surface  Intérieure,  et  d*nt  l’opérai  ion  de 
l’élendage,  il  faut  que  la  surface  Intérieure  prenne  un 
plus  grand  développement,  tandis  que  la  surrace  exté- 
rieure rentre  en  elle-même;  el  puis  le  verre  conserve 
toujours  plus  ou  moins  I empreinte  du  plan  sur  lequel 
on  l'a  étendu,  quelque  soin  que  l’on  prenne  d'avoir  un 
plan  bien  poli. 

Le  procédé  du  soufflage  des  vitres  en  manchon  a été 
Introduit  en  France  dans  le  dernier  siècle,  d’abord  i 
Saint-Quirin  el  à Saint-Louis,  el  peu  à peu  II  s'est  com- 
plètement substitué  au  soufflage  des  verres  en  plateaux 
appelés  aussi  verres  à boudinés. 

On  a long-temps  distingué  dans  le  commerce  le  verre 
à vitre,  appelé  aussi  verre  d'Alsace,  el  le  verre  en  table . 
appelé  aussi  verre  de  Bohème.  Le  verre  h vitre  était 
mince  (environ  I millimètre  1/2  ) et  moins  blanc  que 
le  verre  en  table,  qui  a une  épaisseur  moyenne  de  3 mil- 
limètres, el  est  plus  blanc.  Dans  la  fabrication  du  verre 
à vitre,  la  longueur  du  manchon  forme  la  longueur  de 
la  feuille,  el  sa  circonférence  développée  forme  la  lar- 
geur. Le  verre  en  table  est  soufflé  d'une  manière  diffé- 
rente, el  c'est  le  tour  du  manchon  qui  forme  la  plus 
grande  dimension;  on  prétend  qu’on  obtient  ainsi  une 
épaisseur  plus  régulière  dans  les  verres  forts.  La  fabri- 
cation du  verre  en  table  n'est  plus  guère  pratiquée  en 
France  qu'à  Si-Quirin,  pour  les  glaces  minces,  et  tous  les 
verres  doubles  pour  vitrages  sont  fabriqués  en  façon  de 
verre  à vitre.  Aux  dénominations  de  verre  d’Alsace  el  de 
verre  de  Bohême,  on  a substitué  celles  plus  rationnelles 
de  verre  à vitres  ordinaire,  simple  ou  double,  et  verre  blanc 
simple  ou  double  ; on  distingue  aussi  les  verres  blancs  au 
lagret t non  au  lagre.  Le  lagreest  la  feuille  de  verre  sur 
laquelle  on  étend  les  manchons.  Quand  ce  manchon  est 
développé,  c’est-à-dire  est  devenu  lui-méme  feuille  de 
verre  , on  fait  passer  cette  feuille  dans  une  autre  partie 
du  four,  soit  en  poussant  le  lagre , que  l'on  ramène  en- 
suite seul  pour  y étendre  un  autre  manchon  , soit  en 
poussant  la  feuille  étendue  seule,  et  laissant  le  lagre  en 
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place.  Dans  ce  dernier  cas  le  frottement  de  la  feuille  oc- 
casionne des  rayures  qui  n’ont  pas  lieu  d;tos  ie  premier 
cas;  le  verre  au  lagre,  c'e  t-à  dire  non  rayé,  est  facturé 
10  p.  O/O  en  sus  du  verre  non  au  lagre  On  a,  depuis  quel- 
que icui|i«,fait  des  foui»  a étendre  mécaniques,  dans  les- 
quel» qu  n’est  plus  oblige  de  puu»»eç  la  feqiiie  étendue; 
mais  ils  o'uul  pas  encor?  acquis  foute  la  perfection  dé- 
sirable. 

Le  verre  à vitre  se  vendait  autrefois  par  lien  de  six  feuilles, 
et  le  verre  en  table  se  vendait  au  paquet,  d'après  un  tarif  in- 
diquant pour  cbacuuc  des  dimension*  son  rapport  avec  l’unili 
paquet  Ainsi,  par  exemple,  une  feuille  de  61  pouces  réuni», 
c’esl-A  dire  36  p.  sur  35,  fermait  un  paquet*,  une  feuille  de  63  p., 
soit  40-28.  formait  2 paquets;  3 feuilles  de  56 pouces,  soit  30-26, 
formait  2 paquets,  etc.  Celle  échelle  assez  peu  rationnelle  a été 
abandonnée  depuis  II  est  une  autre  manière  de  tarifer  le  verre 
à vitre  et  le  verre  blanc,  aussi  peu  rationnelle,  qui  est  encore 
en  usage;  nous  voulons  parler  du  verre  à couper.  Les  tarifs 
de  verre  à vitre  étaient  basés  sur  le  nombre  de  pouces  réuni» 
de  longueur  el  de  largeur  des  feuilles.  Ainsi,  toutes  des  feuilles 
dont  la  .ongiu  tir  et  la  largeur  formaient  25  pouces  étaient 
vendues  au  même  p<  ix.  quoique  assez  différentes  de  su  face  ; 
de  même  toutes  les  feuilles  formant  32  poucta,  et  ainsi  de 
suite  Ou  vendait  doue  au  même  prix  les  mesures  courantes 
de  90-12,  19-13,  1814,  17  15  et  16-16,  qui  ferment  toutes  la 
n»  32.  Quand  les  verriers  devinrent  plus  habiles,  ils  soufflèrent 
des  mesures  dont  chacune  fermait  deux  carreaux  des  précé- 
dentes, c'est-à-dire  21 20  pour  faire  deux  2U  12, 2619  pour  faire 
deux  19  13,  et  ainsi  de  suite,  c’esl  à dire  28-18,  30-17,  32  16.  ht 
comme  ou  donnait  un  pouce  de  boniHcalioo  sur  chaque  me- 
sure, r’etl-A-dire  que  20-12  devait  porter  21-13,  il  fallut  souf- 
fler 26-21  ju  le,  c’est 4 dire  25-20  du  commerce,  pour  faire 
deux  2 13  , ou  20  12  du  commerce;  on  souffla  donc  des  25-20, 
27  19,  29-18,  31-17  et  33-16,  portant  chacun  un  pouce  de  boni 
eu  chaque  dimension.  O sont  ces  5 maures,  auxquelles  on 
ajouta  par  suite  les  36-15,  qui  fermèrent  <e*  5 mesures  à cou- 
per murâmes,  ee.le»  qui  foi  ment  encore  la  base  du  commercé 
du  verre  A litre,  et  q-«i  ne  se  tendirent  que  comme  deux  fois 
le  n°  32.  On  conçoit  ce  que  dut  perdre  à cela  le  fabricant,  à 
qui  ou  ne  demandait  plus  les  mesures  au-dessus  du  n«  32, 
puisqu'on  pouvait  les  trouver  dans  les  5 mesures.  Il  restait 
c pendant  encore  au  fabricant  les  inourt  s au-dessus  des  5 me- 
sure* cou rau tes,  telles  que  31-22,  35  24;  mais  par  résultat  de 
concurrence,  les  fabricant  arrivèrent  A ne  compter  les  31  22, 
c'est-à-dire  le  ik>  53,  que  comme  deux  22-15,  c’est-à-dire  2 fois 
le  ip  37,  dont  le  prix  esl  plus  de  deux  fois  moindre,  parce 
qu’il  est  naturel  que  les  prix  suivent  une  progression  ascen- 
dante composée.  La  plupart  d*t  ver» cries  c unpU-nl  donc 
leurs  vertes  comine  verre  à couper;  quelques  unes  cependant 
oui  étab'i  des  tarife  qui  ne  soui  plus  basés  sur  les  pouces  réu- 
nis, et  où  les  prix  de  feules  les  dimensions  en  ponces  se  trou- 
vent indiqués  ; on  a fait  en  sorte  de  combiner  le  prix  de 
manière  A se  trouver  eu  rapport  avec  les  superficies  et  le* 
difficultés  d'cxéculion.  On  commence  aus»i  A faire  des  tarife 
au  mètre  superficiel  avec  échelle  ascendante,  c’esl-A  dire  que 
les  carreaux  de  20  A 25  centimètres  superflue!*  se  vendent  A 
raison  de  3 fr.  le  mètre. 

De  0.40  à 0,50  , ils  se  vendent  à raison  de  4 fr.  le  mètre. 

De  0,90  A t m.,  ils  se  veodeut  A raison  de  11  fr.  le  ni.,  etc. 

L’usage  qui  commence  A se  répandre  de  vitrer  beaucoup 
de  boutique* en  glaces  coulées,  poli  »,  nou  Clamées,  a amené 
l’usage  de  verres  double*  de  grande  dimeusiou,  pour  tes  ma- 
gasins ml  on  ne  veut  pat  faire  la  dépense  de  glaces.  On  souffle 
Jusqu'à  45  pouces  «ur  35  (1,20  sur  0,95j  eu  verre  double,  et  65 
sur  40  (1,50  sur  1,10)  en  verre  fort,  mais  non  doub  e. 

Les  fabricant  de  verre  A vilre  oe  vendent  pas  généralement 
aux  consommateurs  tu  même  aux  vitriers,  mais  A des  maga- 
siniers eu  gros  de  verre  A vitre,  chez  lesquels  le*  vitriers  trou- 
vent des  assortiment  complet*  de  toutes  les  mesure*  el  de  loua 
le*  verre*.  On  distingue  dans  le  verre  A vitre  le  1»,  le  2<  et  le 
3*  choix.  Le  2c  choix  *e  verni  10  0/0  au-dessous  du  l*r,  et 
le  3«  10  0/0  au-dessou*  du  K Le  verre  double  *e  vend 
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le  double  du  verre  force  ordinaire;  et  on  fait  auui  un  verre 
qu'on  appelle  verre  entier  ou  verre  Je  mite,  qui  se  rend  moi- 
tié eu  »u>  du  vrire  oniiuaire. 

Dan»  li*  veire  b anc,  il  n'y  a qui*  lpr  et  2P  choix,  parce  que 
le  3*  choix  ec  m I avi-c  le  3r  chou  de  verie  à vmeUu  u’eieud 
généralement  au  layre  que  ic  I"  tboiX. 

Le  verre  à vure  o.dmaire  ne  vend  ordinairement  pir  caisses 
de  60  f»  aille»  de»  5 mesurer,  c’est  à dire  12  feuil  et  de  chaque, 
ou  par  60  feuilles  de  chacune  des  5 ni  et  u res  ; c'est  dans 
lis  S iiiesines  que  les  vitriers  trouvent  futiles  les  antres  niesu  - 
res,  et  leur  talent  consiste  à le»  divuer  de  manière  à ne  poiut 
•vo  r de  fausses  <*oii|n-s,  c’est-à-dire  du  verre  perdu. 

La  veule  de  ces  caisses  eu  5 mesures  forme  p u»  des  4/5  de 
la  vente  totale  du  verre,  et  il  est  bien  triste  d'avoir  à dire 
qu’eu  fait  de  verre  à vitre  dans  les  5 mesures,  le  3*  choix  est 
celui  qui  est  le  plus  demandé,  taudis  que  le  1"  choix  ne  l’est 
pas.  Le  bon  marché  est  la  principale  question  ; le  fabricant 
n'est  pas  stimu'é  à faire  de  beaux  produit*,  mais  des  produits 
à bon  mai ebé  ; une  cause  dp  60  feuilles  de  verie  3p  choix  à 
3 fr.  de  moins  est  préféiée,  quoique  le  verre» oit  bien  inférieur. 

Il  u’en  est  pas  de  même  t-n  Angleterre,  où  on  recherche  les 
belles  qua  ités,  etoii  le  fabricant  qui  produit  le  plus  beau  verre 
obtient  la  préférence,  fût  il  même  plus  cher.  Lu  Angleterre, 
le  verre  se  vend  par  12  plaleaux  coupés  eu  deux  , et  tm- 
bal  és  dans  des  espèces  de  harasses.  Il  y a en  Angleterre  un 
bien  plut  grand  nombre  de  choix  qu’en  France,  et  le  3p  choix 
ang'aisestau  moins  égal  à noire  1"  choix.  Les  choix  inférieurs 
sont  généralement  exportés.  Les  verres  à vitres  anglais  paient 
uo  droit  de  consommation  intérieure  ou  d’excisedc  8 pence 
par  livre,  et  il  y a un  draubut  k de  10  pence  par  livre,  la 
différence  est  pour  indemuiarr  le  fabricant  des  déchets  de  la 
coupc.  Le  verre  à vitre  étranger  paie,  à l'iulroduciiou  en 
Ang  clerre,  8 liv.  slerl.  par  qui  niai.  JœquYn  1832,  l’Angle- 
terre lirait  de  France  les  g obes  de  pendules,  et  de  France  et 
d’Allemagne  les  verres  à vitre  d-  grandes  dimension*,  dont 
Lutage  était  très  borné.  Dans  cette  année  1S32,  il  a été  étab  i, 
dans  une  verrerie  de  crownglass,  un  Tour  à verre  à vitre  en 
manchons  et  à cylindres,  avi  c des  uuvrim  fiançais, et  il  n’tsl 
pas  douicux  qu’avant  peu  d'années  ce  four  lie  suffira  pas  aux 
besoins  de  l'Angleterre.  Ou  lâchera  sans  doute  de  former  à ce 
travail  des  ouvriers  anglais;  nuis  on  rencontrera  d’assiz 
grands  ob-Udes  dans  les  ouvriers  niauchonuicrs  français  , 
qui  n’enseignent  leur  métier  qu’à  leurs  enfuis.  CVsl  presque 
le  seul  privi  ége  qui  ait  survécu  à la  révolutiou  de  89.  l'ue 
partie  dis  ouvriers  verriers,  principalement  les  ouvrit rs  en 
boulei  les,  épatent  uoble*  ; les  gentil  homme*  ne  délogeaient  I 
pas  dans  celte  pi-ofi-stion  : quand  le  v«re  était  fondu.  Mes- 
sieurs  montaient  sur  paru  pour  sonffL-r  lis  boultiih-s.  Les 
ouvriers  maiK'bonuiers  u'élaieut  par  nobles  ; mais  comme  on 
fut  obligé,  tlaus  le  principe,  d'en  faire  venir  d’A  I* magne,  ce* 
ouvriers  convinrent  entre  « ux  de  ne  pas  forint  r d'autres  élè- 
ves que  leurs  enfans.  C’est  ainsi  que  ce  pmi  éges’tsl  main-  ! 
teuu  dans  ces  familles,  et  que  le  prix  de  celle  main-d'œuvre  1 
est  resté  assez  élevé.  Eu  Belgique,  quelques  maîtres  de  verre-  1 
rie*  ont  formé  des  soulfl  urs  de  verre  à vitre  qui  ri’éiaienl  pas 
du  sang,  mais  avec  graude  peine,  et  on  peut  dire  que  les  nian- 
chouiiiers  ont  ifusti  jusqu'à  préseul  i conserverie  monopole 
de  celte  industrie.  Ou  doit,  du  reste,  leur  rendre  la  justice 
qu'ils  ont  géuéraknie ni  une  bonne  conduite  dans  toutes  les 
verreries. 

Les  verres  ù vitrrs  étranger*  sont  prohibés  en  France  ; mais 
le  consommateur  n’en  soutire  pas;  'a  concurrence  infériturea 
amené  le*  veire* à vitre  à des  prix  auxquels  il  n'y  a pas 
possibilité  d'imivortatiori. 

Sans  entrer  dans  les  délai'*  de  la  fabrication  du  verre  à 
vitre,  nous  dirons  seulement  qu’il  est  composé  de  subit-,  de 
soude  et  de  chaux  ; dans  qui-'qiies  conliée».  au  hou  de  soude, 
on  se  soit  de  la  potasse.  La  sou  le  était  employée  autn  fuis  à 
l’état  de  sous-carbonaie  ; mais  depuis  quelques  années  on  lui 
a substitué  le  sulfate  de  soude,  ee  qui  a am<  né  une  grande 
économie  dans  la  dépense  de  la  composition.  C'est  avec  le 
sulfate  qu’on  fait  généralement  le*  veries  à vitres  oïdinaire,  cl 
q>ême  les  verres  à vitres  h1anr*;iuais  l’usage  du  sous- carbonate 
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s'est  maintenu  dans  la  fabrication  des  glaces,  parce  qu’il 
produit  un  verre  p'u*  blanc. 

C'est  dans  le»  verreries  à verre  à vitre*  qu’on  fabri- 
que les  verre*  à vitres  de  couleurs  vaiiée*  pour  les 
usages  de  l’optique,  pour  l'ornement  des  kio-ques,  et 
surtout  pour  la  composition  des  vitraux  d églises.  Ces 
vitraux  d'églises,  fait»  à une  époque  où  le  soufflage  des 
vitres  était  encor® dans  l'enfance,  témoignent  toutefois 
que  les  fa  br  ica  ns  «le  verre  étaient  liés  h «biles  dan»  l art 
de  colorer  la  matière  au  moyen  des  oxides  métalliques. 
La  beauté  des  nuances  «le*  anciens  v itraux  a pu  cire  éga- 
lée, mai*  pas  surpassée-,  et  quant  à l’art  de  combiner 
ces  diverses  couleurs,  de  former  des  orneniens  cl  des  su- 
jelsoù  l'harmonie  des  teinlcs  rivalise  avec  l’expression 
du  sentiment,  c'est  cet  art  qui  a éié  réellement  perdu 
depuis  plusieurs  siècles.  Il  a suivi  les  phase*  de  l’ar- 
chitecture gothique  dont  il  fait  partie;  l’arrhüeciure 
grecque  et  la  peinture  sur  toile  étaient  naturellement 
incompatibles  avec  la  peinture  sur  verre,  qui  a cessé  d'ê- 
tre pratiquée-  De  nus  jours,  où  l’on  a recommencé  à 
sentir  eombicu  il  y avait  lieu  d'admirer  ie  style  gothi- 
que, et  combien  il  était  honteux  de  laisser  se  dégrader 
de  magnifiques  monument  de  la  piété  de  nos  pères,  on 
fait  de  nombreuses  tentatives  pour  remettre  en  v igueur 
la  peinture  sur  veire;  la  partie  technique  de  l’art  a i té 
complètement  retrouvée  ; U verrerie  du  roi  de  Bavière, 
près  de  Munich,  et  la  verrerie  de  Choi>y- Ir-Rol , près 
Paris,  fabriquent  les  verres  de  toutes  les  couleurs,  cl  ces 
élablitiscinens  joignent  a cette  'nhriratioii  la  pratique  des 
procédé»  de  couleurs,  de  mouille,  mise  en  plomb,  etc., 
qui  constituent  relie  partie  technique.  Quelques  articles, 
nourris  de  l’étude  de*  ancien*  maître»,  trouveront  bien 
quelque»  inspirations  dignes  des  peintres  verriers  des 
xii*.  xin*,  xi»*  et  xv*  siecle»,  m»is  ces  heureu-e»  excep- 
tions sont  et  seront  san»  doute  toujours  rare*.  Quui  qu'il 
en  soit,  la  peinture  sur  verre  prend  une  importance 
commerciale,  et  c’est  pourquoi  nous  en  avons  parlé  avec 
quelques  détails.  Plusieurs  atelier*  de  peinture  sur  verre 
se  sont  établi*  à Pari*  Cl  dans  plusieurs  drparleiucn*  ; 
cet  art  est  devenu  réellement  une  branche  d industrie, 
et  prendra  encore  une  grande  extension,  parce  que,  outre 
la  restauration  des  vitraux  d’église, la  décoration  de*  ap- 
pailemens  ouvre  un  vaslcchampà  la  peinture  sur  verre. 

Gobeletterie.  On  désigne  oidînaiiemenl  par  ce  mot 
l’ensemble  de  tous  les  articles  du  service  de  table , de 
flaconnerie,  etc.,  qui  ne  sont  p*s  on  cristal,  c'est-à-dire 
dans  la  composition  desquels  n eutre  pa*  l'oxidc  de 
plomb  (voyez  Cristal)  ; c'est  donc  la  partie  de  la  ver- 
rerie qui  a été  le  plus  anciennement  pratiquée,  et, sauf 
l' Angleterre , la  France  et  la  Belgique,  on  ne  fabrique 
guère  dans  tous  les  autres  pays  que  de  la  gohclctterie. 
La  Bohème  a acquis  dans  cette  fabrication  une  grande 
supériorité;  sa  gobciellerie  peul  lutter  presque  avec  le 
cristal;  elle  a seulement  moins  d'éclat. 

Quoique  la  fabrication  du  cristal  ail  pris  depuis  quel- 
que» années  un  très  grand  développement,  la  gobelelte- 
rie  a encore  en  France  des  débouchés  considérables.  Il 
y a la  go! elelterîe fine  et  la  gobeletterie  commune. 

La  gobeletterie  fine  est  vendue  d’apris  un  tarif  analo- 
gue à relui  du  cristal  ; sa  fabrication  c»t  assez  limitée  en 
France,  parce  que  pour  la  faire  blanche  el  pure  le  prix  de 
rev  ient,  et  par  coméqucnl  le  prix  de  vente,  ne  diffère  pas 
assez  des  prix  du  cristal,  qui  lui  est  toujours  bien  supé- 
rieur. Il  n’y  a guère  que  trois  verreries  qui  fassent  de  la 
belle  gobeletterie  Ooe,  savoir  : la  verrerie  de  Gemeoos, 
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près  de  Marseille,  la  verrerie  de  Plaine-de-Walsh  et  la 
verrerie  de  Trél<*n;  on  ne  peut  mettre  sur  celte  gobe- 
letterie  que  de*  (ailles  1res  ordinaires,  car  on  conçoit 
que  pour  les  pièces  riches  le  pris  de  la  matière  brute 
n’enlre  pa»  dan*  une  as»ez  grande  propor.iun  pour  qu’on 
oe  lui  préféré  pas  le  cristal. 

Pour  faite  «le  ta  belle  gobeletterie,  il  faut  employer  la 
poia»sc  pour  fondant;  h futile  est  longue;  celte  fabri- 
cation ne  peut  donc  être  avantageuse  que  lorsque  le 
combustible  est  a très  bon  marche  ; ce  n’est  que  pour 
celle  raison  qu'en  Bhéme  le  cristal  ne  s’est  pas  encore 
substitué  a la  gobeletterie  proprement  dite,  que  l’on  fa- 
brique là  avec  une  supériorité  telle,  qu’elle  pourrait 
presque  lutter  avec  le  cristal.  C'est  en  Bubème  qu’on  a 
Commencé  à fabriquer  les  verres  dorés  et  revêtus  de 
peintures  en  émail,  ou  doublés  avec  des  veires  de  cou- 
leur retailles  ensuite,  de  manière  a faire  reparaître  le 
verre  blanc.  Ces  fabrications  ont  acquis  à l’étranger  et 
en  France  une  grande  réputation  : ou  recherchait  beau- 
coup toutes  ces  pièces  de  fanlai»ie  tant  qu’elles  étaient 
rares , cl  qu’elles  ne  pouvaient  être  apportées  qu'en 
fraude  par  les  personnes  de  distinction  qu*  venaient  de 
prendre  les  eaux  d'Allemagne.  On  accusait  les  verre- 
ries françaises  d'impuissance,  c'était  à tort,  et  elles  l’ont 
prouvé:  il  ne  s’agissait  que  d’avoir  la  certitude  d'un  dé- 
bouche assez  grand  pour  qu  il  valût  la  peine  de  s’en  oc- 
cuper. La  verrerie  de  Bacaral  et  ce  le  de  Stint-Loui»  ont 
récemment  surpasse  peui-ètre  les  verreries  allemandi-s 
dau»  la  fabrieaiion  des  cr  siaux  doublés  ; la  verrerie  de 
Plaiue-de-Wal»h,  qui  a au-si  fabriqué  des  verres  dou- 
blés, s est  eu  meme  temps  livrée  a la  ubricalion  des  pein- 
tures eu  émail  sur  gobeletterie.  La  gobvleiierie  non 
critiul  étant  plus  dure,  se  piéie  mieui  a ce  genre  de  tra- 
vail que  le  cristal;  elle  re»i>le  mieui  au  feu  de  mouille, 
et  nous  tic  doutons  pas  que  cctie  verrerie  ne  parvienne 
à égaler  .es  verreries  allemandes  dans  cette  spécialité,  si 
toutefois  elle  trouve  îles  débouchés  ; car  déjà  ou  remar- 
que que  tous  ces  vert  es  de  fantaisie  sont  beaucoup  moins 
rechei  chés  depuis  qu’on  a la  eertilude  qu’on  peut  les  ob- 
tenir en  Fi  ance,  qu’ils  sont  étalés  dans  tous  les  magarins, 
qu’eiiûii  il»  ne  sont  plus  le  fruit  defen  lu.  Et  uu  fait, 
quelle  est  la  plu*  belle  qualité  du  verre,  n’est-ce  pas  sa 
transparence?  la  mode, qu  Ique  temps  détournée,  ne  re- 
viendra-t-elle pas  toujours  au  cristal  blanc?  ou  bien  il 
faudrait  que  les  omemens  en  émail  ou  en  verres  doublés 
fussent  disposés  avec  un  goût  qui  ne  se  retrouve  guère 
parmi  nos  ouvriers  ni  même  parmi  nos  chefs  d’ateliers  ; 
sous  ce  rapport,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  nous 
sommes  bien  inférieurs  aui  verriers  des  siècles  anté- 


condiiitsa  fabriquer  une  matière  plus  belle  , et  surtout 
à produire  beaucoup  et  a bon  marché,  mais  on  fabri- 
quait autrefois  des  pi.  ces  d une  élégance,  d’une  légèreté 
de  formes  que  nos  ouvriers  auraient  de  la  peine  à at- 
teindre. Ce  n’ol  pas  à tort  qu’on  a cherché  les  pièces 
d'anciennes  verreries;  on  voit  le  plus  souvent  que  l’ou- 
vrier qui  les  a travaillées  avait  une  légèreté  de  main,  un 
amour  de  son  art  qui  n'exisie  plus  aujourd  hui.  La  grande 
production , c’est-à-dire  toute  l 'attention  tournée  vers  ce 
but  de  produire  le  plus  possible  avec  le  moins  de  temps  et 
d’argeiilpossible,aamené  de  grands  résul'aUdediflusion 
de  richesses,  mais  a bien  souvent  tué  l'art.  Nos  ouvriers 
seraient  fort  en  peine  aujourd’hui  de  reproduire  ces  dé- 
licieuses pièces  filigranées  des  anciens  verriers  de  Ve- 
nise. Nous  devons  dire  cependant  que  des  essais  vien- 
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nent  d’étre  faits  à la  verrerie  de  Choisy-le-Bol , et  que 
1 des  pièces  filigranées  qui  oui  été  produites  laissent  peu 
à désirer.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  désespérer  de  l'avenir; 
l’art  u’esl  pas  mort  a tout  jamais,  et  quand  il  s’alliera 
! à tous  les  pcrfectioiinemens  matériels  obtenus , il  en 
résultera  des  pièces  qui  remporteront  sur  celles  qui 
font  aujourd’hui  notre  admiration.  On  ne  fabrique  pat 
en  Frauce  pour  un  million  de  véritable  gobeletterie  fine, 
mais  on  fabrique  pour  plusieurs  millions  de  gobeletterie 
ordinaire , fondue  avec  de  la  soude  ou  des  potasses  bru- 
tes. Les  principaux  centres  de  production  sont  les  dé- 
panemensde  la  Seine-Inférieure,  du  Nord,  de  Loir-et- 
Cher,  de  l’Aube , de  la  Meuse , des  Vosges , de  la  Loire. 
C’est  dans  ces  verreries  que  sont  fabriqués  les  verres  de 
cabarets,  dits  rnazorint,  les  salières  communes  mou- 
lées, les  huiliers,  carafes  et  verres  a bon  marché,  les 
cheminées  de  quinquets  communes , etc.  etc.  Ces  ar- 
ticles sont  vendus , soit  d’aptes  un  tarif  où  chaque  pièce 
a son  prix  particulier,  soit  aussi  d après  un  autre  tarif 
où  chaque  pièce  se  rapporte  à une  unité  de  comparai- 
son , qui  est  le  verre;  une  carafe  d’une  certaine  grandeur 
fera  6 verres;  telle  autre  carafe  se  vendra  comme  10 
verrez;  un  verre  i pied  formera  4 verres,  etc.  Ainsi,  le 
total  d’une  facture  en  articles  de  toutes  formes  et 
giandeurs,  se  résume  en  un  certain  nombre  de  verres. 

Il  y a certaine*  de  ces  verreries  qui  se  livrent  pre-que 
exclusivement  à la  fabi icaiion  des  articles  de  paifume- 
rie  et  de  pharmacie,  flaconnerie,  etc.  Ces  articles  de 
flaconnerie  se  vendent  généialement  u’aprrs  le  nombre 
d onces  qu’ils  peuvent  contenir.  Ainsi  on  les  désigne  par 
goulraux  droits  et  guuleaux  renversés  de  4 onces,  de 
10  onces,  etc.  C’est  dans  ces  verreries  que  se  fout  ordi- 
nairement les  articles  de  chimie,  tels  que  cornues, 
matras,  etc.,  qui  se  vendent  a la  pinte,  ainsi  que  les 
tubes  pour  baromètres  cl  thermomètres. 

Plusieurs  verrer  es  fabriquaient  autrefois  des  verres 
de  montres;  mais  à présent  celle  fabrication  semble 
s’être  concentrée  presque  exclusivement  dans  la  verre- 
rie de  Gœlzenbruck  (Moselle'1;  on  fait  dans  cette  verrerie 
journellement  près  de  20. flOO verres  de  montres,  que, 
par  une  division  de  travail  bien  entendue,  on  est  ar- 
rivé à produire  à des  prix  extrêmement  bas;  c’est  un 
des  plus  inléressans  résultats  de  l’industrie  française. 

Enfin  ce  sont  les  verreries  qui  fournissent  la  matière 
première  de  toutes  les  verruleries,  des  jouets  soufflés  à 
la  lampe  , des  fils  qui  servent  à faire  les  tissus  de  verre; 
ce  nouveau  produit,  mis  à l’exposition  de  celte  an- 
née (18(19}  attire  avec  raison  l’atteulion  générale  : on  est 
saisi  d’admiration  en  voyant  une  matière  aussi  fragile 
produire  une  étoffe  aussi  souple.  Cela  lient  à l'extrême 
ténuité  des  fils, qui  conservent  cependant  tout  le  brillant 
du  verre.  Les  tissus  d'argent  et  d’or  sont  parfaitement 
imités  par  les  fils  de  verre  blanc  ou  jaune.  Il  y a des 
tissus  entièrement  en  verre,  d’autres  dans  lesquels  les 
de»sins  sont  en  verre  sur  un  fond  de  soie  ou  réciproque- 
ment. Ces  étoffes,  daus  les  prix  de  30  a 40  fr.  l'aune,  et 
qui  diminueront  encore, auront  sans  doute  un  très  grand 
débouché  pour  les  tentures  d’appartemens,  de  meubles, 
omemens  d église,  etc.  On  emploie  encore  le  verre  pour 
les  yeux  en  émail  pour  les  collections  d'histoire  natu- 
relle et  pour  les  poupées.  On  croirait  au  premier  aperçu 
que  celle  fabrication  d’yeux  en  émail  doit  être  assez 
bornée;  elle  occupe  cependant  un  assez  grand  nombre 
d’ouvriers.  Ch.  Babbage,  dans  son  ouvrage  sur  les  ma- 
nufactures , cite  un  curieux  exemple  de  cette  fabrita- 
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tioo(  pour  prouver  combien  il  est  important  pour  un 
fabricant  d'étudier  quels  peuvent  être  réellement  les 
débouchés  d'un  nouvel  article  ù produire. 

Eu  France,  la  fabrication  des  jeui  en  émail  p*>ur 
les  poupées  et  les  coltertiulif  d 'animant  doit  aussi  s'é- 
lever à un  chiffre  très  élevé.  Eu  Allemagne,  et  surtout  à 
Venise,  on  fait  encore  avec  le  vprre  des  quantités  très 
considérables  de  perles  d’une  grande  variété  de  Tonnes 
et  de  couleurs.  (V.  Perles  de  Venise.) 

Tous  les  produits  en  verre  des  pays  étrangers  sont 
prohibés  en  France,  sauf  les  glaces.  (V.  Glaces.)  la 
question  de  la  prohibition  des  verres  étrangers  a été 
examinée  lors  de  l'enquête  de  1834  , et  on  a pu  se  con- 
vaincre alors  que  rette  question  n’avait  aucune  impor- 
tance réelle.  Le  consommateur  ne  souffre  réellement 
pas  de  cette  prohibition,  en  ce  sens  que,  dans  aucun 
pays , on  ne  paie  les  articles  de  verrerie  meilleur  mar- 
ché qu’en  France , et  il  n’y  a pas  de  pays  où  ces  article* 
soient  mieux  fabriqués.  Il  ne  conviendrait  pas  cepen- 
dant de  donner  l'entrée  aux  produits  étrangers  sans 
droits,  car,  en  rahonde  l'imperfection  de  nos  mo  en* 
de  transport,  les  cristalleries  anglaise;  pourraient  en- 
voyer à Bordeaux,  par  exemple,  des  cristaux  qui  ne 
coûteraient  guère  que  5 p.  Q/O  de  transpof t , tandis  qup 
les  cristalleries  de  Saint-(.ouis  et  de  Bacarat  dépensent 
environ  15  p.  0/U  pour  arilver  au  même  lieu;  «Je  même, 
les  cristallerie»  et  les  verreries  à vitres  et  â bouteilles  de 
Belgique  se  trouveraient  mieux  placées  que  les  oûtfes 
pour  servir  la  consommation  entière  de*  déparlemens 
du  Nord  ; il  s'agirait  donc  réellement,  pour  satisfaire 
les  ennemis  du  système  prohibitif , pi  ceux  qui  peu- 
vent avoir  la  faotaisie  de  se  procurer  des  articles 
étrangers  même  moins  beaux , d’établir  un  droit  de 
douane  qiij  fût  au  moins  1 équivalent  des  droits  impo- 
sés à l'entrée  des  matières  premières,  telles  que  le 
plomb  et  la  potasse  , plus  des  frais  de  transport  des 
lieux  de  production  Jusqu’aux  ports  pu  frontières. 

L’exportation  de  nos  verreries,  autres  que  bouteilles  et 
crhlaux,  pié>cule,  dau*  la  dernière  période  tkpennalc,  une 
moyrnoe  annuelle  d'euv  jrou  2,(i6O,U0q  de  fr  Le  chiffre  le 
plus  é'evé  est  celui  de  1836,  qui  a atteint  2,000,000  fr.  l’u-sque 
toutes  les  coutrées  du  monde  preniient  ; art  à ce  comnn  rce 
pour  des  quantités  plu*  ou  moins  considérables;  nous  nieront, 
dans  l’ordre  de  l’iinportarin'dcs  expéditions,  la  Turquie,  dout 
les  demandes  dépassent  souvent  601,000  fr  ; La  Suit»?,  l'tapa- 
goe,  les  ttaU-liuis,  l Angtelerre,  les  Élal»  sardes,  le  Brésil, 
l'Algérie,  Cuba,  les  AuUlles  nauçaite»,  etc.  G Bon  thh*. 

VERBE  D ANTIMOINE,  oxide  d'antimoine  sulfuré, 
oxide  vitreux  contenant  du  sulfure  d’antimoine.  Ce 
produit,  d'une  mince  importance,  est  employé  en  phar 
marie  pour  la  préparation  de  l'emétique.  A.  C. 

VERROTERIE.  Voyex  plus  haut  Verre. 

VERS  A SOIE.  Voyez  à l’article  Sois. 

VERSAILLES,  ville  de  France.  Voyez  Seike-et-Oisi. 

VERT  DK  CHROME.  Voyez  Chrome. 

Vert  de  montacnb,  carbonate  de  cuivre.  (V.  les  art. 
Carbonate  de  cuivre,  pag.  477,  et  Couleurs, p.  726.) 

Vert  de  Sciikele.  Voyez  l'article  Couleurs,  p.  726. 

Vert  de  Schweinfuit  ou  de  Vienne.  V.  Couleurs. 

Vert  de  vessie.  C'est  la  baie  de  Nerprun  (voir  re  mol), 
qu'on  écrase,  et  dont  on  extrait  le  suc  eu  y mêlant  de 
l’alun.  On  le  laisse  évaporer,  et  il  se  convertit  en  une 
pèle  qu’on  enferme  dans  des  vessies  , et  où  il  achève  de 
se  durcir.  On  le  trouve  dans  le  commerce  en  morceaux 
d'un  vert  foncé.  On  s’en  sert  dans  le  lavis  des  plans  et 
dans  la  peinture  à la  gouache. 
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VF.RVIERS,  ville  de  Belgique,  é 4 1.  1/9E.-S.-B.  de 
Liège , sur  la  Vcsdre , dont  une  digue  soutient  les  eaux , 
à l’entrée  de  Verviers,  pour  alimenter  un  canal  qui 
traverse  la  ville  et  y fait  mouvoir  plusieurs  usines.  Pop., 
20  ()i HJ  bab.  C'est  le  siège  d'un  tribunal  et  d'une  cham- 
bre de  commerce  ; il  y a une  école  de  commerce.  Ver- 
viers est  surtout  connue  par  ses  draps.  Les  trois  cin- 
quièmes de  ses  habitant  n’ont  pas  d’autre  occupation 
que  cette  industrie.  On  y compte  53  fabriques  de  draps, 

I fabrique  d'étoffes  de  coton  eide  laine,  8 fouleries, 
3 presserles,  S bâtiment  à rames  chaudes,  33  teintu- 
reries, 4 brasseries.  6 savonneries,  1 corroierie,  2 fon- 
deries de  fer,  l fonderie  de  plomb  en  lames,  1 moulin 
à bois  de  teinture,  plusieurs  fabriques  de  cardes  et  de 
peignes  à tisser.  La  vente  des  draps  donne  lieu,  â Ver- 
viers, h un  commerce  très  important;  ce  qui,  joint  à 
l’importation  de  la  matière  première,  des  substances 
tinctoriales,  des  machines  nécessaires  à fouler  et  à tein- 
dre la  laine,  entretient  des  relations  multipliées  à l'In- 
térieur et  â l'étranger.  Les  draps  de  cette  place  font  une 
concurrence  redoutable  aux  draps  français,  surtout  pour 
les  qualités  au-dessous  de  18  fr.  Une  excellente  direc- 
tion est  imprimée  à la  plupart  des  fabriques.  Chaque 
fabricant  s'attache  particulièrement  à une  seule  qualité 
de  drap,  qui  est  toujours  la  même;  le  prix  en  varie  sui- 
vant le  cours  des  laines  ; mais  la  qualité  ne  change  pas. 

II  se  lient  à Verviers  4 foires  annuelles.  (Voyez  Foires, 

pag.  977.)  E.  Cortambert. 

VERVINS,  petite  ville  de  France,  dép.  de  l’Aisne, 
cbef-l.  d'arr. , à 38  I.  N.-E.  de  Paris.  Tribunal  de  com- 
merce. Vervins  est  renommé  pour  sa  bonneterie , qui  fut 
jadis  très  florissante;  elle  occupe  encore  plus  de  800 
ouvriers  des  deux  sexes.  On  évalue  le  produit  annuel  de 
la  fabrique  de  Vervins  é 1.200,000  paires  de  chaussons 
ou  100,000  douzaines  de  paires  de  bas  de  toute  taille  et 
qualité . qui , au  prix  de  8 fr.  50  c.  la  douzaine  (taux  le 
plus  bas  ),  représentent  une  valeur  de  850,000  fr.  Il  y a en 
outre  à Vervins  l fabrique  de  poterie  commune  vernis- 
sée, I de  parapluies,  etc. 

La  culture  de  l’osier  pour  la  Vannerie  ( voyez  ce  mot  ) 
est  d’une  grande  importance  dans  le  canton  de  Vervins. 
Une  oseraie  en  valeur  est  d’un  produit  bien  supérieuri 
celui  de  toute  autre  culture.  T. 

VESOU  L,  ville  de  France.  Voyez  Saône-kt-Loiie. 

VÉTIVER,  Vittie  V atr , chiendent  des  Indes.  Celte 
racine,  qui  nous  vient  de  l’Inde,  s rl  à parfumer  les  ap- 
pariement, lorsqu'elle  est  humectée,  et  à préserver  les  lls- 
susetlcs  objets  d'ameublement,  de  l'atiaquedes  insectes. 
Elle  a une  grande  ressemblance  avec  le  chiendent 
h balai;  elle  est  chevelue,  d’un  blanc  jaunâtre,  tor- 
tueuse, longue  d'un  pouce  4 un  pied  ; son  odeur  est  forte, 
aromatique;  sa  saveur  est  amère,  aromatique. A. C. 

VICENCE  [Vicenxà),  ville  du  royaume  Lombard-Vé- 
nitien, ch.-l.  de  la  province  du  même  nom.  i 14  I.  O. 
de  Venise,  sur  le  Rarcbiglione  qui  y reçoit  le  Rclrone. 
Popul.  34,000  hab.—  Le  principal  objet  de  l'industrie  de 
Vicence  est  la  soie,  dont  celte  ville  possède  plusieurs  fi- 
latures, et  il  s'y  fabrique  des  taffetas  renommés  sous  le 
nom  de  vicentins.  On  y fait  des  telours  unis  et  broebéj, 
des  draps,  de  la  toile,  de  la  chapellerie,  de  la  bijouterie 
en  or  et  en  argent.  Il  y a une  manuf.  de  porcelaine  et  des 
corroieries.  — Le  commerce  principal  est  en  grains, 
vins,  soies  grèges  et  ouvrées,  draps,  chapeaux  de  paille, 
bonuelerie,  toile* , porcelaine , poterie  de  terre , papier, 
bois  de  construction.  E.  Cortambert, 
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VIENNE. 

VICES  RÉDHIBITOIRES.  ( Voyex  RiuHUrroiaia.  ) 

VICTUUlXfeS.  Nous  ne  mentionnons  ce  mot  que 
pour  rapporter  lei  dispositions  de  la  loi  qui  ont  pour  bot 
d'assurer  la  subsistance  des  équipages  des  navires  dé 
commerce.  L'art.  Si4  du  Co<i.  de  comm.  porte  : Si , pen- 
dant le  cours  du  voyage,  il  y a nécessité  d'achat  de  vic- 
tuailles, le  eapitalue, après  l'avoir  constaté  par  un  pro- 
cès-verbal signé  des  principaux  de  l'équipage,  pourra, 
eu  se  faisant  autoriser, en  France  par  le  Iribuoal  de  com- 
merce, ou,  à défaut,  par  le  juge  de  pais  ; cbei  l'étran- 
ger, par  le  consul  français , nu , I défaut , par  le  magUtrat 
des  lient , emprunter  sur  lé  corps  et  quille  de  vaisseau , 
mettre  en  gage  ou  vendre  des  marchandises  jusqu'à  con- 
currence de  la  somme  que  ies  besoins  constatés  exigent. 
L'art.  149  : Si  ies  victuailles  manquent  pendant  lé 
vôjage,  lé  capitaine,  en  pienaul  l'avis  des  princi- 
paux délégués,  pourra  contraindre  ceux  qui  ont  des 
vivres  en  particulier  , de  le*  mettre  èn  commun,  â la 
charge  d en  pa^er  la  véleor.  Et  ènfln,  l art.  190  rangé 
au  premier  rang  parmi  leè  créances  privilégiées  les 
sommes  prêtées  sur  le  corps  ( quille,  agrès  etapparaux, 
pour  ies  victuailles  avant  le  départ  du  navire. 

VlFXI.E.  Voyei  Instrument  o*  mimqub. 

VIENNES  ïértl,  capitale  de  i'rmpirc  d’Autriche,  sur 
là  rive  droite  du  Danube,  U plus  grande  et  la  plus  ri- 
cbe  ville  de  l’Allemagne.  É<»p.  390.000  babilans. 

Gomme  toute  grande  capitale,  son  imporlanreest  in- 
dusirielleelconiiiiercule  autant  que  politique  ; îOO  puis- 
santes fab.y  occupent  et  nourrissent  plusde  6o,000  indi- 
vidus. I.es  filatures  de  coton  sont  au  nombre  de  30,  et  les 
métiers  pour  les  soieries  au  nombre  de  8,000.  La  fabri- 
cation des  cbAleè  rivalise  avèe  celle  de  forl*  pour  le  bon 
marché  et  la  qualité  des  produits,  mais  non  pour  la 
beauté  et  le  bon  goût.  Les  instrument  de  musique  de 
Vienne  sont  renommes  dans  toute  l’Kurope  ; on  exporte 
plu*  de  $.000  piano»  par  année.  Les  métier»  de  One  y 
sont  tou*  très  florissant»  ; elle  reçoit  pftur  les  modes  l'in- 
fluence de  Pari*,  et,  les  modifiant  selon  ion  caprice  et  sa 
nature  ; elle  les  impose  à son  tour  aux  pays  qui  sont  A 
l'orient,  à la  Hongrie  , aux  provinces  riveraines  du  Da- 
nube, et  même  A une  partie  de  la  Russie. 

Vienne  est  le  centre  du  commerce  intérieur  de  l'em- 
pire. Elle  fait  aussi  avec  la  Turquie  des  affaire*  impor- 
tantes . et,  chose  singulière,  au  lieu  de  traiter  directe- 
ment avec  les  commissionnaires  viennois,  les  Turcs  y 
ont  environ  tjuâtre-vingls  maisons  de  commerce,  tenues 
par  des  négociant  de  leur  nation  .remarquables  par  leur 
habileté,  leur  probité  èl  leur  esprit  d’ordre  et  d’écono- 
mie. La  sollicitude  éclairée  et  persévérante  du  gouver- 
nement autrichien  pour  le  bien  -être  matériel  de  ses  su- 
jets a répandu  beaucoup  d’aisance  dans  la  capitale  et 
dans  les  provinces  mêmes  chez  les  classes  ouvrières;  dè 
belles  roules , des  écoles  industrielles  et  commerciales , 
des  expositions  des  produits  de  l'Industrie  nationale, 
lonvènt  mêrrte  des  enèouragemen*  particuliers  et  des 
ieeburs  direct»  y stimulent  toutes  les  branches  de  la  pro- 
duction. Nous  avons  parlé  à l’article  Psrrn  de  l’impor- 
tance du  Danube  comme  voie  CummerrlAle;ouire  les  rou- 
te* dé  téhi,  les  chemins  de  fer  sont  venus  compléter  le 
lyslémede  communications.  Un  chemin  de  fer  devienne 
à Bochnia  en  Gallicie,  long  de  60  lieues  et  à moitié  ter- 
miné, traverse  dans  toute  sa  longueur  la  Moravie,  pro- 
vince (fui- par  la  densité  de  sa  population  et  la  perfec- 
tion de  son  agriculture  et  dé  ion  industrie,  est  compara- 
ble à la  Belgique  ott  à là  Saxe;  une  compagnie  est  char- 
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géedu  chemin  de  fer,  etle  gouvernement  s'est  fortement 
intéressé  dan*  l’entreprise  en  prenant  des  actions  pour 
des  somme»  considérable».  On  le  prolongera  Jmqu’à 
Lemberg,  capitale  de  la  Gallirie;  ainsi  cette  grande  et 
fertile  province  de  4,&K),000  habitans , enfermée  jui- 
qU'A  >'e  jour  entre  les  no  us  Krauack»  et  ia  ligne  d'ai- 
rain des  douanes  ru««es,  deviendra  accessible  au  com- 
merce et  pourra  prendre  part  au  mouvement  du  reste 
de  l'empire.  Il  est  A regretter  qu'en  Autriche  même  le 
funeste  système  prohibitif  adopté  dans  l'enfance  de  l'é- 
conomie politique. et  maintenu  surtout,  nous  le  croyons, 
par  des  raisons  politiques,  empêche  lé  complet  dévelop- 
pement de  la  prospérité  dont  ce  pays  possède  tous  les 
élément.  Un  autre  chemin  de  fer  dirigé  sur  Trieste  ic- 
liera  bientôt  l'Adriatique  et  le  Danube. 

Jfaafar  L'Anelenue  banque  de  Vienne,  fond#»  ea  ijoi,  était  une  banque 
de  drpùt  ; «Or  donnait  4 p.  o/o  sKntérèls  él  fnrtldl  de*  fcillrU;  alla  était 
«oui  la  dépendance  absolue  du  gsvuvrrovmrnt,  qui  possédait  en  elle  un 
roaiWK-le  instrumrnl  pour  effectuer  «et  emprunta.  Il  «n  ou  pendant  plus 
d'uu  alerte  arec  snodétation  , malt  daua  les  crise*  trrtlblé»  que  6 rent  naître 
le»  guerres  tisun  par  la  révolution  française,  Il  se  laissa  entraîner  à des 
émissions  esagéfér»  de  papier  monnaie,  on  en  mil  en  rlrrulatiun  pour 
i.ofro.ooo.ooo  de  0o« Ins,  Ce  papier  étant  tombe  au  ifii  de  si  valeur  nomi- 
nale, un  le  retira  en  du,  et  le  gouvernement  le  rartieta,  * nlun  de  t/J  . 
nrt  un  autre  papier  qui  ne  larda  pas  à tomber*  î/S  île  sa  valeur  nominale, 
filii,  ta  valeur  réelle  du  papier-monnaie  resta  la  même,  et  |rl  s'offre  une 
in  rare  nouvelle  de  l'impuissance  de»  gouverne  me  ns  k changer  arbitraire, 
ment  la  valeur  et  la  qnint’lé  des  moyen*  de  eirruUttua. 

En  ili6,  on  fonda  une  nooveli*  banque  avec  un  capital  de  roo  millions  dé 
il.-rlu*.  divisé  en  |oo,uoo  ar lions  de  l.ooo  florins.  Chaque  setion  fut  livré* 
rorittr  une  valeur  de  jipo  florins  en  ar|rnt.  et  joo  florin#  en  papirr- 
■yflUMtai»,  val  api  4->  p n/n  île  son  nommai,  de  sorte  que  la  valeur  réelle  da 
■ iiaq-ie  action  était  4»  Ho  fl.  le  gouvernement  consacre  chaque  année  uns 
somme  r.ii.iidr i »blr  au  rachat  de  re  papier  déprécié,  qui  aura  disparu  tou* 
Irment  en  itU.  Les  arllnn»  de  U banque  valent  maintenant  l.looà  i ,Joo  0. 
Elle  est  chargée  des  affaires  d'argent  du  gouvernement , bien  quVtlr  n'en 
soit  plus  nullement  dépendante  ; elle  escompte  1rs  effets  «le  commerce  ri 
prête  »iir  dépôt,  soit  sla  renias  sur  fêtât,  soit  de  raaliares  d'or  ft  d'argent  , 
soit  de  certaine,  autre*  marri,»  «dise*.  En  lU],  elle  a escompté  bil- 

lets. «Tune  valeur  de  iill,tgl,Co]  fl.  Il  kr.,  prêté  ai  millions  et  reçu  au  dé* 
pdt  6i  militât**  de  fl.;  elle  émet  des  billets  de  S,  ro,  si,  *o,  ioo,  ioo  et 
i.sn»  » , qui,  riant  toujours  rroluan-lilri.  rirmleot  au  pair  ; elle  adsnieW  • 
Ire  la  dette  publique  de  l'Autriche,  qui  s V lev*,  il'apres  le»  meilleurs  rensri- 
former**  des  banquiers,  à 4 Jfi  millions  de  florins. 

Monnaies  Irf  negoriaoi  tiennrvit  leur»  érrttarrs  tnjtùrini  de  tsarrllMS. 
i il  — 6,i  trrslur.  de  4 krtlrr  Le  tinter,  monnaie  de  compte,  _ i 8,  r/a. 
Le»  paiement  se  font  au  pied  de  convention  d*  »o  8.  ou  de  iï  i/J  écus,  le 
marc  de  Cologne  d’argent  fin.  La  proportion  de  t'aigrnt  1 l'or  a été  8vée 
dan»  1rs  ducats  neuf».*  relia  de  1 a il.  I*  fl  La  valeur  de  l’argent  roiilmo 
dans  t l.wtellr  contenue  dans  7»  » restant  de  U constitution . 

1<5  gr«»  monnaie  courante  de  convention  am#  fr.  isj  t . de  France,  3 lire  d’Au- 
buiir.iil  rrit  de  Portugal,  ri  gros  d'aigent  dePmssr,  •*  3 bajncrhi  de  Rome, 

1 aa.r  arbelfmg  banco  de  Hamlutirrg,  i;.a  irheDIng  courant  de  Hambou>g, 
II. S gros  de  MeeVIemhnurg.  *1,1  grain  de  Naples,  iai.6  cent*  des  Pays-Bas, 
Cj  kopecks  russes,  a.Vq  lire  nruve  de  Sardaigne,  a 1,9  schellmg  espace  d* 
Sue-le.  9,67  venu»  vell.m  d'F.spagne,  ),i  lue  m b.  de  Tosrane. 

Le»  monnaies  réelles  sont  : en  oh,  le  sfnCUf  de  4 1/1  R , |r  souverain  et 
drml-aonveraln  a »3  ti’3  et  8 a 3 H En  lintit . éeus  d»  convention  de  a fl., 
én  l/l  et  t/*  d'éco,  de,  pièces  de  ao.  10,  5,  3 Irraiim.  Les  pièces  de  ta 
krculjcrs  sont  les  plus  communes, 

Le»  monnaie»  étrangère*  autorisée»  ont  ici  la  même  valeur  qu’à  Milan  t 
le»  autres  sont  considérées  comme  marchandises  L’Mlrl  des  monnaietitanB* 
pour  le  marc  d'or  de  il  karat»,  ou  M moins  de  il  ksrats.  I grain»,  Jll  fl.; 
ot,  déduit  1 II  41  kr.  par  mare  pour  l'or  au-dessous  de  re  tilie,  en  tenant 
compte  de  |*alli»ge  de  l'argent,  à al  8.  3»  kr  par  marc.  On  donne  pour  le 
marc  de  ducats  de  Ormnii/,  3V*  8 *7  hr  font  relui  de  Hollande.  Si*  II. 
a;  Kreirt.;  pour  un  marc  Je  sourdrai  ni  d'or  ou  deii»i-*'.urrralos  d'or  des  Pajs- 
lu,  Ui  ilsssms  ih  krrulJrl». 

Fonds  puUict  aatmkitns.  Le  gouvernement  autrichien  et  les  diverse* 
bmvt„rr*  de  l’fcmptr*  ont  contracté  de  nombreut  vtnptunli.  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ki;  nous  nous  conlentrront  d'indiquer  les  prtnripan». 
(>  sont  1 le*  obligations  dite*  asélsrlfigues,  parce  que  le»  mincis  doivent  eu 
être  pages  en  especes;  il  y s des  ubligatlons  de  tco,  aoo.  Son,  i.noo.  l.ooo 
et  lo.uo#  8.  Lee  inlésrt»  sont  pavablei  par  temeilrr.  et  chaque  obligation 
porte  de»  roupons  pour  ia  ans  En  tUi,  on  a fait  ufl  nouvel  emprunt  d* 
',ti  millions,  et  es  itli,  an  autre  de  Su  million*  an  oa»1«ll>que,  S p e/o 

députa  cette  Cpuqur  011  a réduit  le  tant  de  res  luléiét»  de  * à t p.  0,0.  Les 
obligation*  sont  au  pm  leur,  ri  peuvent  per  conséquent  étie  vendues  et  ache- 
tée» tan»  reteion  formelle,  seulement  une  note  du  vendeur  est  requise  pour 
la  sûreté  de  l’acbetcur. 
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Eftp-wit  R ottuekild  «ver  Irtri*  Olul  d«  i*«o  ay«m  un  capital  ** 
*e.  *00,000  fl  dr  convention.  dlviw  «n  «ofl.ooo  loi»  de  ira»  fl-.  «l  Tambour- 
,.hi«  d»u*  >I>  an»  par  dr»  lit»|#»  aonorUdc  lolrrir , ayant  lieu  le  irr  mar».  Il 
ne  p-iilr  point  d'intérêta,  mai*  Il  y a de» prime»  depui»  Ito  juiqu’a  i»o,ora>fl. 
Au  donner  |ii»|r,  la  prima  U plus  l*»n<  %rr*  de  «no  B.  — Celui  de  itii  e»t 
dr  3?  l/*  million*  de  Outil»*  de  ronveal>o«,  dlrUt  en  tio.ooo  obUg'lioM, 
de  »>o  B rbarune:  elle»  »ont  connue»  «nu»  le  nom  d'oMigu/iuu#  pur IttUtt 
Celte  dette  doit  être  rachetée  dan»  IV»p#ce  de  «in(t  an»,  pur  de»  tirage» 
annuel»;  le»  prime»  varirut  de  3**o  a ijo.ooo  fl  ; de  plu»,  rliaque  «tHlflatkia 
produit  10  II  d’intérêt»,  payable»  a 
*r  ralrulc  par 
a if»  s= 


r janvier.  U cour»  de  re»  obligation» 
i Qoiiu».  Lort»|ur  l«  cour»  e»tde  lit»,  le  lot  coule  |J6  b 


Amiterdam. 
Au(»b.iuifl  a «Hanre 
lr»iir.nrl-*ur.le-Mein. 
lrf> 


Vlei 


C»>'i  du  changes. 
donne 


1I7  l/a  0. 
te  1 1 ( fl  ■ 
1*9  J/d  •• 
117  h/d  fl 
1 »7  th-ler. 
1*1»  tlialer. 
99  » * 

1 fl 

9 fl  *7kr. 
99  >/*  « 


îio  fl,  cornant  l*otl. 

100  0 en  p*rr»  de  *0  tr. 
100  II  munioite  de  change  . 
Jim  lue  nu<>* 

■ no  banru,  monnaie  icelle. 

iiki  th.  monnaie  de  change. 
5î  3 t »oMt  uu»n-  buun. 

1 «teil. 

Ion  lire  antrieb. 

o..  i/agiant. 

4oo  lr. 

N)|»  para». 


ilautbnu'g- 
Lelpwg 

Livourne  a s u 
Lon.lrrt  lia. 

Milan. 

Naples.  , 

Paru,  l.jwi  à » m • ’k  * *7  </4  a- 
Conttantiu.  JoJ.  d.  *. 

Smjnie  id  . 

le*  effet»  *nr  Vienne,  en  monnaie  couranie  d’tugabourg.  »ont  paye*  r 
couronne»,  qu'un  compte  pour  * fl.  .S,  quoiqu’elle,  ne  salent  a Vienne  e. 
urgent  de  Cuneentmn  que  a fl.  1» 

U a sa  ace  est  de  1 1 Jours  »pre.  l aeceptallun  ; la  l/a  o*anee  e*t  de  7 Jour 
1 t/a  us  de  ai  jours,  a u».  de  sa  On  donne  troll  jour*  de  grâce  pour  le» 
billet»  autre* que  cens  * *ue  ou  * 

Poids  tl  mesure.  L’aune  de  Vie 
potiers  m O,3i0  métré. 

Al.  tares  dr  surface  i.6no  kta/ter  carrts  __  I >0<*,  _ S7.SM0  ares. 

Atr  sures  pour  1rs  r rat  as.  Le  «uni*  — lo  nrtien;  I "flf.  “ 0.61S  hertollt. 
Mesures  jioar  tes  liquida  On  mesure  le  «In  par  rimer,  de  4o  maé.,  de  4 
Utdel:  1 «mer  — S*.oiS*>  Inre».  1 fuder  _ ï*  eimer;  1 drclliag  — 3 fa« 
“ }„  ninrr.  I eliner  dr  blere  — 60.  i3flo  litre». 

Poids.  Le  saura  renfesme  17s  li*re»<p/a*rf).  Le  quintal  {eesttaer'i *e  dlvUe 
en  Sslela,  a ao  livre»,  et  le  tare*  en  iua  lie.  La  livre  Ipfmtdj  à * wterdiag 
lb  once*  («uîcuJod  Ja  tort,  a * quinte»  l.eueul),  elle  rstegalc  ào  iuuob  VU 
ino  livie»  lie  Vienne  * 

Il 3,379  ll*rea  d’Am»|erslan».  -i»J.«97  a»olrdnpoW»de  Uindr. 

d»  de  Beilln.  1.46,9*9  d«  de  .St-Péteiabourg. 

liS.tôg  d*  dr  Hambourg.  161.671  d»  pold»  de  fer  de  Surdt. 

P.  DK  LA  C:nOMETTR. 


me  [Elle* ) — 0,77»  «être;  U pied  ..  ta 


VIENNE,  ville  de  France,  cb.-l.  d'un  arrond.  du  dép. 
de  ruère.  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  ; elle  est  a 5 I.  1/2 
S.  de  Lyon.  el  à 17  L O -N.-O  de  Grenoble,  *»ir  la  roule 
dcl.yon  à Marseille. Popul..  16.500  hab.  Siège  d'un  Irib. 
de  commerce.  — Vienne  esl  une  ville  assez  industrieuse, 
et  sa  position  en  fait  un  lieu  de  passage  très  fréquenté  el 
fort  animé.  Il  y a des  haut*-fourneaux  avec  moulerie  et 
ateliers  d'ajustage , de  forage  el  d'alezage.  Les  fab.  de 
draps  de  Vienne  sont  fort  importantes,  quoique  les  pro- 
duits en  soient  moins  beaux  que  ceux  des  manuf.  du 
Nord;  ils  sont  aussi  moins  chers.  On  y fait  presque  ex- 
clusivement des  drap*  croisés,  particulièrement  des  cuirs 
de  laine.  On  y trouve  des  filatures  de  laine  Thibel,  des 
moulins  à foulon.de*  tanneries,  1 fab.de  briques  ré- 
fractaires. Enfin  on  fait  à Vienne  du  carton  façon  an- 
glaise pour  l'apprét  des  draps,  la  soierie,  le  salinage  du 
papier,  l'imprimerie  el  la  lithographie.  Cette  ville  pos- 
sède des  mines  de  p'omb,  qui  fournissent  annuellement 
1,500  quintaux  de  ce  métal,  et  qui  donnent  2 onces  d'ar- 
gent par  quintal  de  plomb.  K.  Cortambkrt. 

VIENNE,  dép.  de  la  région  O.  de  la  France,  divisé 
en  5 arrond.  : Poitiers  { ch.-l.  ),  ChAleüerault , Gvray , 
Txiutiun  cl  MontmoriUon.  Pop.,  288,002  bab.  Superficie, 
676  000  hectares. 

I.a  Vienne  esl  le  principal  cours  d'eau  de  ce  départ. 
La  Vienne  et  la  Creuse,  qui  forme  pendant  11  I.  la  li- 
mite N .-K.  du  dép..  sont  les  seules  rivières  naigvbles. 
6 roules  roy.  cl  8 dép.  complètent  les  communications. 

Le,dép.  est  peu  manufacturier,  et  son  industrie  agri- 
cole sans  progrès.  Il  y a de  bons  pâturages,  el  on  y élève 
peu  de  chevaux  et  de  mulets.  La  culture  de  ia  vigne  el 
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la  fabrication  du  vin  ne  sont  pas  assez  soignées  ; cepen- 
dant le  vin  , qui  esl  haut  en  couleur,  se  couserve  bien. 
L'engrais  des  volailles,  el  surtout  celui  de*  porcs,  l é 
ducdtion  des  abeilles,  la  culture  du  lin  et  du  chanvre, 
occupent  un  grand  nombre  de  personnes  On  estime  que 
ce  dép.  possédé  20.000  . heiRiu,  «5, 00»  bêles  a conte», 
60,0ntl  porcs  el  200.000  moutons.  I.a  recolle  moyenne  de» 
cereale»  el  pommes  «le  terre  esi  évaluée  a 1,100.000  hec- 
tolitres, et  ccile du  vio  « 700, «KM) neci«*,.,doü’  une  partie 
esl  eiporiée  ou  convertie  en  eau-d«-vie. 

I es  minières  du  dép.  fournissent  annuellement  plus 
de  60,000  quintaux  métriques  de  minerai  de  1er.  qui  ali- 
mentent les  trois  usine»  tic  Verrières,  llauberté  el  l.u- 
ehapl  Ce»  usines  emploient  8 ino  eut»  hydraulique*  de 
la  force  de  59  chevaux , 2 liauts-lourneauv  (a  Verrières 
et  à Luchupi),  et  ont  rabii.|ué  en  IN.’tti  un  peu  plus  de 
6,500  quint,  niétr.  de  fon'e.el  de  2,000  quint,  niétr.  de 
gros  fer.  I)  (T  renies  Panières  de  pierre*  meulières  sont 
eu  exploit ittiou.  I.e»  pierics  lithographiques  de  Cbilel- 
lerault  méritent  une  mention  spéciale. 

Fuuie  d'industrie , et  surtout  de  communications,  le 
commérer  de  la  Virunee»)  peu  considérable.  Lespiin- 
ripauv  articles  so<*l  : le  miel,  la  cire,  les  Irufle»,  les 
chai.iignes , la  graine  de  luzerne , de  trèfle  et  de  sainfoin, 
le*  hivuf»  gras,  es  mulets,  les  porc*  et  le*  moutons. 
Les  châtaigne*  el  le*  truffe*  de  Civrav  . le  vin  de  M*»n- 
cootour.  les  moulons  de  Mirebeau,  Saint  Saviu  el  Ci- 
vray  jouissent  d'une  certaine  ié  pu  talion. 

Si  i'oueseeple  Poitiers  et  Châiith  rouit  (v.  crt  deux  art.', 
le  dép.  de  ia  V tenue  compte  peu  de  localue*  qui  nté*  lient  d’être 
K'fpMiéet  »otis  le  rappoii,  *oii  mamdac>urier  , soit  cominer- 
Cia  . DansFarr.  de  Poitiers,  Mari  * une  H'aiun1  el  mie  fab. 
mécanique  de  colon  ; La  Cassette,  Latilli  et  Saint  Hmoii- 
de-(Juiiiçay , 3 papeteries;  Lusitjnun,  un  commerce  imj  onant 
de  fpa'us,  «le  ti  * H - cl  de  Inzri  ne.  ira  us  l’arr.  d Civray,  (,'i- 
vray,  »ur  la  rive  droite  de  la  Charcut*',  |«o*»éde  un  asm  z ffraud 
Commerce  eu  Iniffen,  mai  Pons  l euoiiimé*.  g ain»,  gr^iora 
fonnagére*  et  bestiaux.  I je  commnre  de  ronrérOMbli’cn 
proitmls  du  pays,  notamment  eu  mule*,  muii  l»,  ch5l.ng«o’l, 
si  i«-ate»du  Poitou,  éerevtssefl  rtchetcbt'w,  fabrique  d*-  g «nui 
élofft-s  de  lame.  Aux  arltcif*  de  Citray,  le  commeree  d«’  Lou - 
duo  joint  la  cire  jaune,  le  vin  banc,  1(4  eaux  xte-rie,  les  uns, 
les  chanvre*,  les  <aiite»,  le»  hiute»  de  noix,  d>- ché  ir»  is  rt  de 
lin,  ftuit*du  pays,  Moutnwrillo»  fabrique  des  bncuit»  et  des 
macaron*,  el  des  papurs  qui  jouirent  d'une  grande  réj  u ta- 
lion. Chauvtgny  fabrique  de*  dnvgneU,  revêche»,  came  olins, 
sergi-c,  cl  ( o»  êde  de*  lamieru  s dont  le»  pro  luil*  sont  e* tintés. 

VIENNE  ( H A DTK—  ),  dép.  méditerranéen  .région  O.  de 
la  France,  divisé  en  4 arrond.  : Limoge  » (ch.-l.),  Bel- 
lac.  Hochet  houari  et  Saint - Yricix. 

Le  sol  de  ce  dép.  ne  prê*cnlc  ni  plaine  ni  vallée  d’une 
grande  étendue.  Les  terres  sablonneuses  y dominent. 
Des  4 rivicres  qui  traversent  le  dép. , el  qui  sont  assez 
poissonneuses,  aucune  n'est  navigable. et  il  n’existe  point 
de  canaux  pour  suppléer  la  navigation  de*  rivières. 

La  pop.  du  dép.  delà  Haute-Vienne  est  de  29-1. 011  hab.; 
sa  supeif.  de  5a4  266  becia> es  carié*.  Le*  lorel*  abon- 
dent en  chêne,  hêtre , buuhau,  charme  el  merisier; 
l'aubépine,  le  houx,  le  cornouiller,  le  buis  et  le  geuél 
y acquièrent  de*  dimensions  remarquable*,  i.e*  terres 
labourables  »onl  essrx  peu  productives:  1rs  trois  quarts 
sont  toujours  eu  jncbete.  Le  seigle  c»i  la  principale  ré- 
colte; le  chanvre  e.«l  I objet  d'une  grande  culture  , sur- 
tout dans  les  arroml.  de  bainl  Yricix  et  de  Bellac.  Les 
prairies  sont  excellentes,  gtlrl  à un  système  d'ir- 
rigation bien  entendu.  On  recolle  beaucoup  de  noix  dont 
on  fait  de  l’huile.  Le  sol  est  peu  favorable  à la  viitoe, 
qui  produit  un  vin  fort  médiocre.  En  somme,  l'agricul- 
ture est  arriérée  dans  le  dép.  de  ta  Haute-Vienne.  La 
production  en  céréale* , pommes  de  terre  , avoine  el  v in, 
c»i  loin  de  suffire  a la  consommation  du  dép. 

La  race  des  rhoaux  limousin»  e*t  eS'imce  â rance  de 
la  finesse,  de  l’elégance  de»  tonnes,  de  la  légèreté  et 
•te  la  vivacité  de  1 allure  el  «le  <a  bramé  de  la  initie. 
Cette  race  est  recherchée  pour  la  cavalerie.  Les  béte» 
de  moyenne  taille  sont  un  objet  important  de  com- 
merce. On  élève  aussi  des  mulets  d'une  espèce  vigou- 
reuse. Les  bœufs  eugraissés  dans  les  prairies  du  dép. 
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6onl  dirigés  sur  le  marché  de  Paris.  Les  bêles  â laine 
sont  en  général  d’une  race  abâtardie,  excepté  dans  l’arr. 
de  Limogc*,où elles  rappellent  les  belles  race*  flamandes. 
Ledép.  possède  environ  l?,0i»o  chevaux,  15,000  ânes, 
2,â0ü  mulets,  130,000  bêles  a cornes  (race  bovine), 
700,000  moutons,  115,000  chèvres,  1 10,000  porcs.  Le 
nombre  des  ruches  à miel  est  d’environ  30,000. 

Le  dép.  de  la  Haute-Vienne  renferme  des  mines  de 
cuivre, de  fer,  de  plomb,  d'antimoine , de  houille , et  u 
Vaulry  une  mine  d'étain  qui  est  d’une  grande  impor- 
tance. Ce  dép.  compte  25  usines  à fer  avec  08  moteurs 
hydrauliques  de  la  force  de  282  chevaux;  il  possède  5 
hauts-fourneaux  en  activité  (a  Mon  don , à Bâton,  â 
t'aye,  a Chauffaiües  et  a Etang-iie-Hcaudy  \ 33  feux  pour 
l’allinage  délinilit  du  fer,  et  10  foyer*  pour  l'affinage  dé- 
finitif de  l’acier.  Il  a produit  en  ISSU  12  530  quint,  mél. 
de  fonte,  13,440  quint,  met.  de  gros  fer,  et  780  quint, 
mét.  d'acier.  Un  y exploite  quelques  carrières  de  marbre. 
Le*  environs  rie  Saint-Yrieix  et  de  Limoges  abondent  en 
kaolin  (felspath  décomposé  j,  que  le  hasard  lit  découvrir 
à Saint-Yrieix  au  moment  ou  tous  les  chimistes  de 
l’Europe  s'épuisaient  en  efforts  impuissans  pour  imiter 
la  porcelaine  des  Chinois,  et  que  l’on  trouve  dans  le  dép. 
avec  le  pétunzé,  qui  entre  aussi  dans  la  composition  de 
la  pâte  de  porcelaine.  La  fabrication  de  la  porcelaine 
occupe  prés  de  1,800  ouvrier*  ; ses  produits  s'élèvent  an- 
nuellement à plus  de  2,500,000  fr.  { Voyez  Porcelaine.) 

Chaque  année  voit  partir  du  dép.  de  la  Haute-Vienne 
pour  les  différentes  parties  de  la  France  une  émigration 
de  maçons,  de  inoi>sonncurs  et  de  vendangeurs.  L’in- 
dustrie ne  s’en  exerce  pas  moins  sur  des  parties  tré*  va- 
riées, bien  qu’aucune  d’elles  n’y  ait  une  importance 
qui  place  ce  departement  parmi  les  grands  rentres 
manufacturier*.  Outre  les  exploitations  des  mines  et  des 
forges , et  la  fabrication  des  porcelaines  , il  y a des  ate- 
liers de  coutellerie  et  de  clouterie,  de  nombreuses  pa- 
peteries, des  tanneries,  des  blanchisseries , des  filatures 
de  laine  cl  de  colon,  des  fabriques  de  toiles  cl  de  gros 
draps , des  chapellerie*,  des  blanchisseries  de  cire.  Scs 
distilleries  produisent  des  liqueurs  recherchées  dans 
tout  le  Midi  et  à l'étranger.  Ces  divers  articles,  le  gros 
bétail,  les  mulets,  cl  particulièrement  les  chevaux  li- 
mousins, alimentent  son  commerce.  Le  commerce  d'en- 
trepôt et  de  transit  a une  grande  activité  â cause  de  la 
situation  centrale  du  dép.  sur  plusieurs  grandes  routes 
qui  jient  le  nord  de  la  I- rance  au  midi , l’est  à l'ouest. 
*oici , du  reste  , le*  localités  les  plus  importantes  sous 
le  rapport  industriel  et  commercial. 

A ce  qui  a été  dit  .4  l’art.  Limoges,  nous  ajouterons  que  le 
ch.-l.  de  la  Haute  Vienne  possède  une  banque  de  secours,  une 
maison  de  correct  ion  otï  l’on  file  le  coton  et  où  l'on  fabrique 
des  chapeaux  en  soie  cl  en  feuilles  de  palmier,  un  hôte!  des 
monnaies , R.},  un  Inb.  de  commerce,  une  chambre  eonsult. 
dos  raanuf.,  un  conseil  de  prud'hommes.  A peu  de  distance  de 
Limoges  est  l’hippodrome  de  Tettonniérat  Bouzeix  pour  la 
course  des  chevaux  de  l’Ailier,  du  Cher,  de  la  Creuse,  de  la 
Coi réze,  de  l'Indre,  d'Indre-et-Loire  de  la  Nièvre,  de  Saône- 
et  Loire,  et  de  la  Vienne.  La  papeterie  et  la  fabrication 
de  la  faïence  et  de  la  porcelaine,  ou  la  préparation  des 
matières  destinées  â celte  fabrication,  sont  les  industries 
les  plu*  actives  des  autres  localités  de  l’arrond.  de  Limo- 
ges. Parmi  les  villes  ayant  des  papeteries,  nous  ne  cite- 
rons que  Snssac,  qui  compte  16  élablitsemens  de  ce  genre,  et 
plus  de  20  cuves.  Bellac  est  la  seule  ville  de  son  arrond.  qui 
mérite  d’être  sigaalée  ; elle  a une  fonderie  cl  fabrique  des 
toiles,  des  papiers,  des  draps,  des  couvertures,  des  chajteaux, 
des  cuirs;  son  commerce  comprend  aussi  le  bois  de  chêne. 
L’arrond.  de  Rochechouarl  se  distingue  par  le  nombre  de  ses 
usines  â fer.  Les  localités  qui  se  livrent  5 cette  industrie  sont  : 
Champagnae,  Chaptlle-Monthroudelx,  Chéronnac,  Douma- 
zac,  Marval.  SainU  uni  en,  sur  la  rive  droite  de  il  Vienne, 
s’occupe  de  la  ganterie,  de  'a  papeterie,  de  la  chapellerie,  de 
la  launerie,  de  la  préparation  des  peaux,  de  la  b'anchisserie 
de  cire.  Il  sc  vend  beaucoup  de  mulets  à la  foire  qui  s’y  tient 
le  26  janvier.  L’arr.  de  Saint  Yricix  rivalise  avec  celui  de 
Rochechouart  pour  les  usines  à fer,  cl  possède  en  outre  plu- 
sieurs exploitations  de  kaolin  et  des  fabriques  de  porcelaine  et 
de  poterie. 
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VIERTEL,  mesure  de  capacité,  qui  vaut  â Amster- 
dam 7,08'J  litres,  â Francforl-sur-le-Meiu,  7,456  litres, 
à Hambourg,  7,501  litres. 

VIF-ARGENT.  Voyez  .Mercure. 

VILLEDIEU,  ville  de  France.  Voyez  Mascuk. 

YILLLFRANCHE,  ville  de  France.  Voyez  Rhône. 

VILLERS-CO TERETS,  ville  de  France.  Voyez  AHxs. 

VILLES  ANSÉATIQUES.  Voyez  Ligue  Hanséatiquk, 
pag.  1318,  et  les  art.  Ürème,  Hambourg  cl  Lubeck. 

VIN.  (AIL,  // eiw;  HolL,  JVyn  ; Dan.  et  Suéd.,  /'m; 
Angl.,  Winu  \ liai,  et  Esp.,  Vu\o\  Port.,  V inho  ; Russe 
et  Pol.,  Wint  ; Lat.,  f/inum.)  L’acception  la  plus  géné- 
rale du  mol  est  prise  dans  le  sens  de  tout  liquide  fer- 
menté provenant  d'une  baie,  d'un  fruit,  et  servant  de 
boisson.  Dans  le  sens  particulier  dont  il  doit  être  ici 
exclusivement  question , le  vin  est  le  jus  du  fruit  de  la 
vigne. 

La  science  chimique  s’est  peu  occupée  encore  de  cette 
liqueur  précieuse,  elle  en  a seulement  constaté  les  prin- 
cipaux élémens,  dont  les  proportions,  variées  à l'infini, 
constituent,  avec  les  influences  mystérieuses  du  sol,  Ica 
dissemblances  dans  la  nature  des  cépages,  et  les  pra- 
tiques en  général  très  routinières  de  la  vinification, 
l’immense  cl  féconde  famille  de  vins  qui  se  consom- 
ment sur  le  globe , et  qui  donnent  lieu  â l’une  des  bran- 
ches les  plus  brillautcs  du  commerce  des  nations.  Les 
élémens  principaux  qui  composent  le  vin  bien  fait , en 
bon  ordinaire,  sont  : l’eau,  l’alcool,  le  sucre,  le  gluten  ou 
mucilage  , l’acide  lartriquc  et  la  matière  colorante.  L’a- 
cide carbonique  est  à l’étal  de  solution  dans  les  vins 
mousseux;  Il  s’en  dégage  quand  on  ouvre  le  vase. 

Voici  le  tableau  de  la  quantité  d’alcool  contenue  dans 
les  vins  les  plus  précieux;  curumeon  ajoute  souvent  de 
l’alcool  à ces  vins,  il  serait  facile  de  reconnaître  jusqu'à 
un  certain  pointla  dose  additionnelle. 

nord>-iuit  wr  100  pjrtin.  . . i3  Ermtluje  M*nc  lut  100  part.  . 17 
HoMiffliif,  iü.  . . . . ii  EnmUff  rougr.  irf.  . . . ta 

Ulaui|i«gnr,  1 d.  . . . . Il  M nli-i < , U.  . * . lu 

ComlJi.ri  , irf.  . . . . 19  MjI.'ü»,  Ut.  ...  17 

F>onli|;ii.>  Lunrl.irS 11  Potio,  ht.  . . . a» 

Uüü-fWiiir,  ht la  Tukay,  Ut.  ...  10 

Mais  il  faut  bien  avouer  qu’il  est  impossible  de  don- 
ner la  proportion  régulière  de  ccs  élémens;  elle  est  dé- 
rangée sans  cesse  par  la  différence  d'un  seul  degré  de  la- 
titude, par  une  exposition  plus  ou  moins  heureuse,  une 
culture  mieux  calculée  , un  peu  plus  d’intelligence 
chez  le  vigneron.  Aussi  n’est-il  pas  rare  de  trouver  des 
différences  énormes  de  qualités,  et  conséquemment  de 
valeur,  dans  le  produit  de  deux  vignes  contiguës. 

I.a  vérité  de  ce  fait,  plus  frappant  dans  la  production 
Œnologique  que  dans  toutes  les  autres  classes  d'indus- 
trie , où  les  procédés  ont  tendance  à devenir  uniformes, 
et  a donner  ainsi  des  résullals  â peu  près  identiques, 
rend  très  vague  l'appréciation  des  qualités  des  vins, même 
danschaque  vignoble. En  se  maintenant  dans  les  caractè- 
res généraux,  on  ne  reste  encore  vrai  que  pour  un  petit 
nombre  de  liquides  très  renommés;  et  si  l’on  ajoute 
à cela  les  différences  de  température  d’une  année  à l'au- 
tre, on  comprendra  combien  est  difficile  l’art  de  la  dé- 
gustation. Aussi  les  habiles  dégustateurs  sont-ils  fort 
rares,  et  tel  qui  étale  à cet  égard  de  grandes  préten- 
tions, tombe,  à l'épreuve,  dans  des  bévues  plaisantes 
quand  elles  ne  sont  grossières.  Pour  déguster  les  vins  cl 
eaux-de-vie  avec  supériorité,  il  faut  tout  d'abord  élro 
pourvu  d’une  certaine  sagacité  dans  l’organe  de  la  vue, 
afin  de  bien  saisir  la  couleur  du  liquide,  partie  impor- 
tante de  ses  perfections,  et  qui  résulte  de  mille  influen- 
ces d'espèce* , d’âge , de  culture  et  de  vinification  ; pui| 
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l'odorat  entré  en  jeu,  et  quelle  finesse,  quelle  subtilité 
pour  discerner  les  effiaves  délicats  qnl  se  croisent,  se 
mêlent  et  sc  dominent  tour  à tour!  Le  goût  vient  enfin 
juger  en  dernier  ressort  et  donner  une  réponse  déci- 
sive , quand  la  langue , le  palais  et  l'arrière-bouche 
ont  été  rigoureusement  interrogés.  On  ne  saurait  donc 
atteindre  un  certain  talent  dans  la  dégustation  sans  être 
doué  d'une  aptitude  toute  spéciale,  et  sans  se  livrer  â 
de  longues  éludes  qu'fl  Serait  encore  nécessaire  de  bor- 
ner h un  ordre  limité  de  vins.  Ces  observations  ont  plus 
de  gravité,  commercialement  parlant,  qu’on  ne  pour- 
rait le  croire  au  premier  abord  , elles  tendent  à démon- 
trer la  nécessité,  pour  tout  homme  qui  se  voue  au  com- 
merce de  ces  précieux  liquides,  de  s'eiercer  long- temps 
et  attentivement  h Tari  de  la  dégustation , puisque  l'er- 
reur peut  compromettre  en  certaines  circonstances  sa 
clientèle  et  sa  réputation  ; elles  expliquent  ensuite  com- 
ment on  le  fie  a l’étiquette,  et  comment  tant  de  drogues 
Impertinentes  usurpent  sur  les  tables  les  plus  splendides 
et  avec  une  impunité  ruineuse  pour  le  commerce  loyal, 
aussi  bien  que  pour  la  renommée  des  grands  vignobles, 
le  nom  des  vins  les  plus  estimés  des  vrais  connaisseurs. 

Le  commerce  des  vins  est  énorme  ; Il  est  Impossible 
de  l’évaluer  avec  quelque  vraisemblance  dans  son  en- 
semble, et  ce  n’esl  qu'avec  une  grande  réserve  que  l'on 
doit  accueillir  des  chiffres,  en  générai  fort  hasardés, 
sur  chaque  pays  de  production.  Si  la  science  de  la  sta- 
tistique a fait  quelques  progrès  incontestables  , elle  est 
très  arriérée,  et  le  sera  long  temps  encore  en  matière 
Industrielle  et  commerciale  pour  les  articles  de  grande 
consommation  é l'Intérieur.  Le  commerce  des  vins  est 
énorme , disonx  noos  ; mais  II  n’est  pas  ce  qu'il  pourrait, 
ce  qu’il  devrait  être,  et  sur  ce  point  comme  sur  beau- 
coup (fatf  très , les  Institutions  commerciales,  basées  en- 
core sur  de  déplorables  erreurs  , se  sont  attaquées  à la 
nature,  ont  géné  le  travail  industriel,  imposé  de  dou- 
loureuses privations,  et  fomenté  comme  à plaisir  des 
passions  ignobles.  Nous  nedéclamons  pas;  nous  ne  pré- 
teudons  ici  qu'affirmer  une  Vérité  simple,  suffisamment 
démontrée  par  l'économie  politique  et  les  faits. 

l°Lanature  a richement  doté  certains  climats,  le 
nôtre  en  particulier,  d'une  admirable  puissance  de 
pioduclion  vinicole.  Sur  beaucoup  de  points  du  globe 
ou  récolte  des  vins  d'un  mérite  incontestable,  qu'une 
sotte  jalousie  ^nationale  ne  nous  fait  point  abaisser, 
mais  cependant  qui  fatiguenten  général  l’organe  du  goût, 
et  qui  impriment  au  système  nerveux  une  excitation 
souvent  dangereuse;  tantôt  c’est  une  âpreté  extrême 
qu'on  leur  reproche,  tantôt  la  saveur  affadie  que  cause 
l i surabondance  de  la  matière  sucrée  et  l'épaisseur  du 
liquide,  tantôt  la  violence  qu'cnlraine  l’excès  d'alcool. 
Ln  France,  ce  sont  des  variétés  innombrables  qui  ré- 
pondent à toutes  les  fantaisies  du  goût  le  plus  capri- 
cieux; c'est  une  belle  couleur,  une  limpidité  générale- 
ment irréprochable  ; sève , finesse,  moelleux,  bouquet, 
arôme  délicat  et  léger,  gracieux  parfum  qui  flatte,  qui 
charme  et  séduit  les  sens,  et  rarement  les  trouble  quand 
l’abus  ne  vient  s’en  mêler.  Les  vins  de  France  bien 
faits  ont  très  peu  de  rivaux;  la  nature  a tout  prodiguée 
la  France  de  ce  côté,  et  pourtant  la  France,  qui  pour- 
rait consommer  et  vendre  100  millions  d'hectolitres  de 
vin,  n en  produilqu'un  peu  plus  du  tiers  de  cettesomme. 
Oo  cherche,  au  moyen  des  lois  dites  de  protection,  à 
créer  de  la  main-d'œuvre  pour  la  classe  ouvrière,  et 
quelle  masse  de  travail  ne  supposerait  pas  une  pro- 
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ductlon  telle  dans  one  Industrie  s!  paisible  d’aillenrs,  où 
il  faut  labourer  sans  cesse,  fumer,  planter  cl  replanter, 
I tailler,  émonder,  attacher;  puis  poursuivre  les  insectes 
nuisibles,  récolter  le  fruit,  le  transporter,  presser,  cla- 
rifier, trausvaser  ! puis  encore  la  construction  des  fûts, 
le  transport  des  liquides,  et  mille  soins  de  toute  nature 
à leur  donner;  que  d’ouvriers  occupés  à tout  cela,  que 
d’agens  intermédiaires,  quel  mouvement  imprimé  aux 
affaires  et  aux  capitaux  ! Cette  industrie  vraiment  na- 
turelle, véritablement  nationale,  a été  sacrifiée  à des  in- 
dustries artificielles  élevées  pour  ainsi  dire  en  serre 
chaude. 

î®  L’usage  du  vin  n’est  pas  seulement  agréable,  il  est 
utile  ; il  peut  être  considéré  comme  hygiéniquement  in- 
dispensable, aux  lieux  surtout  où  la  civilisation  s'est 
concentrée,  et  conséquemment  où  les  hommes  ont  pris 
des  habitudes  de  station  et  de  travail  peu  en  harmonie 
avec  un  étal  normal  delà  puissance  digestive.  Le  vin  est 
un  puissant  tonique  ; son  action  sur  nos  organes  leur 
imprime  de  l'énergie,  elle  favorise  singulièrement  leur 
jeu;  et  l’instinct  populaire  qui  vent  y puiser  de  la  force, 
mais  qui  n’y  trouve  trop  souvent  que  faiblesse  et  dégra- 
dation par  suite  de  l’excès  et  des  qualités  mauvaise», 
ne  prouve-t-il  pas  la  nécessité  de  l’usage?  La  passion 
du  vin  n’est  guère  le  triste  apanage  que  de  ceux  qui 
ne  peuveut  en  faire  une  consommation  régulière  et  do- 
mestique. Un  tiers  des  Français  ns  boit  point  de  vin  ; un 
autre  tiers  n’en  consomme  qne  de  mauvais,  accidentel- 
lement et  comme  débauche  ; l’autre  tiers  voit  rarement 
sur  sa  loblc  des  vins  francs  et  naturels,  c’esl-à-dire  sa- 
lubres et  bienfaisans.  Qu'on  juge  de  ce  qui  »€  passe  en 
pa  ys  étranger, et  que  l’on  dise  ensuite  ce  que  serait  le  com- 
merce des  vins  s’il  eût  été,  nous  ne  disons  pas  favorisé  , 
c’était,  ce  serait  encore  fort  inutile,  tnais  laissé  à sa  li- 
bre action,  à son  développement  naturel  1 

On  classe  les  vins  en  deux  ordres  fort  distincts,  les 
vint  secs,  et  les  vins  sucrés  ou  vins  de  liqueurs  ; ceux -cl, 
réroliéssous  une  température  plusélevée,  lorsque  le  fruit 
est  à demi  séché,  contiennent  moins  d’eau , plus  de 
sucre,  et  développent  un  parfum  plus  prononcé;  il»  offrent 
une  consistance  en  quelque  sorte  sirupeuse,  et  une  dou- 
ceur qui  les  rend  en  effet  plutôt  liqueur  d’agrément  qu'a- 
liment  de  grande  consommation.  Les  vins  secs  sont  plus 
dépouillés,  pins  limpides;  la  matière  sucrée  n'y  domine 
pas  ; la  saveur  est  légèrement  astringente  ; le  bouquet 
plus  léger,  plus  fin  en  général,  est  de  toutes  leurs  perfec- 
tions la  plus  recherchée  des  connaisseurs.  Dans  la  cou- 
leur, le  rouge  qui  s’écarte  des  teintes  violacées  pour  se  rap- 
procher du  grenat,  et,  en  vieillissant,  de  la  nuance  un  peu 
jaunâtre  dite  palliée, est  le  plus  parfait.  Pour  le  vin  blanc, 
on  voudrait  en  quelque  sorte  absence  de  couleur,  bien 
que  des  liquides  excellcnsen  ce  genre  soient  d'un  jaune 
très  prononcé:  l'Artois, psr  exemple,  désigné  souvent  par 
la  dénomination  de  vin  jaune.  Le  vin  rosi  offre  une  teinte 
légère  et  gracieuse  qui  se  donne  par  artifice  et  sana 
inconvénient  avec  la  baie  du  sureau.  Le  bouquet  ou 
arôme  est  l’effet  d'une  cause  peu  connue  encore  ; on  l'at- 
tribue à une  buile  essentielle  odorante  contenue  dans  le 
liquide , et  qui  se  volatilise  sous  une  température  un 
peu  élevée.  Peaucoup  de  vins  dont  le  bouquet  est  déli- 
cieux et  délicat,  les  Bordeanx  fins,  par  exemple, 
sont  souvent  très  mal  jugés,  parce  qu’on  les  goûte  au 
sortir  d’une  caie  trop  fraîche.  Quand  le  liquide  en 
vaut  la  peine,  il  faut  l’étudier  très  attentivement  sous  ce 
rapport,  car  certains  vins  éprouvent  une  sorte  de  Crans- 
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formation  remarquable  après  un  quart  d'heure  de  sé- 
jour dans  le  verre. Pour  ce  qui  est  du  bouquet  donné  arti- 
ficiellement à l’aide  de  substances  odorantes,  il  constitue 
une  falsification  en  matière  commerciale;  mais  cela  se 
réduite  une  puérilité  fort  innocente,  lorsque  les  choses 
ne  dépassent  pas  la  consommation  personnelle  du  pro- 
ducteur. Nos  pères  saturaient  leurs  vins  de  romarin  et 
de  sauge;  Us  les  voulaient  fortement  épicé*.  Le  vin  est 
corsi , il  a du  corps,  lorsqu’à  une  couleur  prononcée  il 
jointunegrande  force  vineuse, et  parle  énergiquement  au 
palais.ün  le  dit  droit  en  goût,  quand  il  n'a  rien  emprunté 
aux  mélanges,  et  franc  de  goût,  lorsque  le  terroir,  les 
fûts,  le  contact  prolongé  avec  l’air  atmosphérique  ne  lui 
en  ont  donné  aucun  qui  soit  étranger  a sa  nature.  11 
faut  donc  une  grande  délicatesse  d'organes,  et  posséder 
une  longue  expérience  pour  prononcer  un  jugement 
très  sûr  en  fait  de  franchise  ou  de  droiture  de  goût!  La 
générosité  doit  s’entendre  d’une  richesse  de  perfections 
telles,  qu'elle  produit  un  sentiment  de  bien-être,  un  ef- 
fet sensiblemeut  tonique,  avec  une  quantité  de  liquide 
même  très  faible.  Un  vin  généreux  relève  presque  ins- 
tan  lanément  les  forces  épuisées  par  une  fatigue  extrême  ; 
on  en  donnait  autrefois  aux  malades.  La  Boétie,  philo- 
sophe ami  de  Montaigne,  affaibli  par  une  maladie  aigué 
des  intestins,  buvait  du  vin  généreux  à pleine  tasse,  et 
périssait  ainsi  à 30  ans.  Un  vin  est  dit  liquoreux  quand  il 
a conservé  une  agréable  douceur  que  ne  combat  pas  la 
présence  marquée  du  tannin;  dans  cet  étal,  en  agitant 
le  verre,  on  voit  le  vin  couler  lentement  cl  par  petites 
larmes  sur  les  parois  du  vase.  Les  vins  moeUeux  glissent 
en  quelque  sorte  sur  le  palais  et  la  langue,  et  n’y  lais- 
sent aucune  saveur  slyptique,  comme  font  les  v insiLw*. 
Les  nerveux  ont  leurs  pi  incipes  constitutifs  si  bien  équi- 
librés, qu'ils  résistent  bien  aux  secousses  du  transport, 
et  aux  iuflucnces  atmosphériques  funestes  aux  liquides 
trop  délicats.  La  ièt-e,  confondue  par  Julien  et  par  quel- 
ques amateurs  avec  Vurome  et  le  bouquet,  désigne  dans 
un  vin  bieu  fait  et  bien  traité  celle  énergie  savoureuse 
produite  par  un  ensemble  immédiatement  appréciable 
de  perfections;  elle  est  sentie  à l'arrière-bouche,  avant' 
que  les  diverses  qualités  ne  s’y  détaillent,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi.  Quant  au  soyeux,  au  velouté  des  vins  t 
ce  sont  termes  de  dandysme  œnologique  dont  les  com- 
merçant font  peu  d'usage.  C'est  le  fin  du  fin  à la  ma- 
nière d’un  célèbre  gourmet  qui,  résumant  un  jour  son 
opiuion  sur  d’excellente  malvoisie  , s’écriait  les  yeux  au 
ciel  : C'est  du  satin,  c’est  du  velours  en  bouteille  ! Ajoutons 
que  les  vins  naturels  et  se  portant  bien,  ne  contenant 
aucune  substance  ajoutée , surtout  n ayaol  que  leur  al- 
cool produit  par  la  fermentation , laissent  la  bouebf 
fraîche,  sans  aucun  sentiment  d'ardeur. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plau  de  traiter  des  maladies 
du  vin;  on  a hasardé  beaucoup  d'explications  qui  n’ex- 
pliquent guère  les  choses  , et  on  a proposé  des  moyens 
curatifs  qui  guérissent  peu  quand  i|s  ne  rendent  pas 
plus  malade.  La  thérapeutique  des  vins  n'existera  que 
quaud  la  science  se  sera  livrée  à la  profonde  décompo- 
sition des  liquides,  et  à l’étude  habile  des  fonctions 
qu’exerce  chaque  élément  constitutif;  après  quoi  il 
faudra  encore  tenir  compte  du  tempérament  , de 
Ydge,  etc.  Cela  serait  toutefois  d'une  haute  importance 
pour  le  commerce,  exposé  à de  grandes  pertes  par  l’alté- 
ration souvent  subite  de  vins  fort  précieux.  L’aigreur 
ou  acescence,  ou  acétification , l'amertume  appelée  vul- 
gairement pousse  dans  les  pays  vignobles,  et  la  décoin- 
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position  putride,  telles  sont  les  trois  maladies  les  plus 
fréquentes.  L 'amertume  devient  un  véritable  fléau  en 
France  , et  détruit  d'énormes  valeurs  dans  les  d*  parlc- 
mens  de  la  rive  gauche  de  la  Loire  et  dans  la  Bourgo- 
gne. Cette  grande  et  magnifique  contrée  vinicole  a vu 
son  exportation  diminuée  et  presque  anéaulie  par  suite 
de  l'amertume  que  prennent  ses  admirables  vins  dans 
le  transport,  et  nous  avons  entendu  dire  à un  riche  négo- 
ciant, que  la  Bourgogne  donnerait  1,000.000  en  échange 
d'un  préservatif  sur  contre  l’amertume.  Il  est  certain  que 
cette  maladie  concourt  avec  beaucoup  d’autres  causes  & 
faire  déchoir  la  production,  quant  aux  qualités  fines  et 
de  haut  prix.  Peut-être  ia  fumure  exagérée,  peut-être 
l’abus  du  procédé  ou  introduction  excessive  du  sucre 
dans  la  vinification,  ont-ils  une  grande  part  dans  le  mal 
signalé  en  Bourgogne,  particulièrement  pour  les  vins  de 
la  COle  et  ceux  de  Nuits;  peut-être  pour  le  Berry  serait- 
il  temps  d’arriver  à une  rénovation  des  vignobles,  en 
substituant  d’autres  variétés  plus  vigoureuses  aux  cé- 
pages usés  par  une  longue  production. 

La  géographie  des  vins  a été  tentée  plusieurs  fois,  mais 
toujours  avec  peu  de  succès,  faute  de  notions  exactes. 
Comment  aurions-nous  des  connaissance»  bieu  certaines 
de  ia  production  étrangère,  lorsque  la  nôtre  même  nous 
est  inconnue  sous  beaucoup  de  rapports?  On  fait  en 
France  des  vins  du  plus  baul  mérite  qui  sont  parfaite- 
ment ignorés,  et  qui  servent  obscurément,  dans  les  ma- 
nipulations locales,  à corriger  les  qualités  inférieures. 
Nous  nous  bornerons  donc  à tracer  un  tableau  rapide  des 
vin»  étrangers  qui  ont  quelque  importance  commerciale, 
en  indiquant  leurs  caractères  dominans,  après  quoi  nous 
parcourrons  rapidement  la  France,  pour  y reconnaître 
le»  produits  qui  méritent  le  plus  d'attention  ; prévenant 
encore  une  fols  le  lecteur  qu'il  ne  doit  attacher  aux 
chiffres  que  nous  donnerons  avec  mesure,  que  celle  foi 
accordée  à ce  qui  a été  choisi  avec  soin  et  examiné  avec 
une  attention  fort  sévère. 

Indépendamment  du  froid  et  de  la  chaleur  extrêmes 
qui  repoussent  toute  culture  de  la  vigne,  il  existe  en- 
core entre  cet  arbuste  et  la  fécondité  du  sol  un  lien 
mystérieux  qui , à latitude  égale,  à parité  d’exposition, 
avec  de.»  élément  terrestres  en  apparence  semblables, 
et  enfin  avec  les  mêmes  espèces,  donne  ici  d'abondantes 
et  parfaites  récoltes  , tandis  que  là  on  s'épuiserait  en 
vains  efforts  pour  obtenir  autre  chose  que  de  très  mauvais 
raisin.  Cependant  les  difficultés  ont  été  vaincues,  nous 
devons  l'avouer  , où  jamais  on  ne  l’aurait  tenté,  si  les 
produits  des  lieux  favorisés  par  la  nature  eussent  pu  être 
achetés  facilement  et  librement  ; et  il  suit  de  là  que  le 
commerce  d’exportation  des  vins  de  France,  au  lieu  de 
sc  calculer  par  centaines  de  millions  de  fr.,»e  réduit  en- 
virons la  minime  et  bien  triste  somme  de  17, 000.000. C'est 
un  malheur  difficilement  réparable,  parce  que  les  peu- 
ples reviennent  rarement  sur  les  habitudes  prises. 

Vins  ÉTRANGERS  DE  L'CDDOrE* 

Espagne.  Le  pays  le  plus  fécond  en  beaux  vins  en 
Europe,  après  la  France,  est  la  péninsule  espagnole. 
L’Espagne  a d’admirables  vignobles  dont  le  mérite,  à 
l'exception  de  quelques  variétés  célèbres , ne  nous  est 
que  très  vaguement  connu.  La  vinification  s'y  fait  mal 
en  général;  le  traitement  du  liquide  est  ensuite  plus 
mal  suivi  encore,  et  la  peau  de  bouc,  vase  vinairc  com- 
mode peut-être  pour  le  transport  fort  difficile  dans  les 
montagnes  et  sur  des  chemins  praticables  aux  mulets 
seulement,  donne  au  vin  une  saveur  putride  fort  re~ 
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poussante. Cependant , on  trouve  en  Espagne  des  vins 
qui  ont  de  rirhes  qualités,  et  qui  donnent  matière  à un 
beau  commerce;  ils  sont  pour  la  plupart  sucrés  et  to- 
niques ; ils  ont  de  la  finesse  et  du  parfum,  mais  pres- 
que tous  manquent  de  légèreté,  et  aucun  n'est  lout-à- 
fait  in  offensif.  En  Navarre,  les  environs  de  Feralta  don- 
nent un  rancit»  délicieux  dont  il  s’exporte  très  peu.  En 
Aragon,  les  Granaches, riche  et  brillante  famille  qui  est 
venue  peupler  quelques  uns  de  nos  déparlemens  pyré- 
néens, ci  qu’on  prise  beaucoup  à Paris.  La  Catalogne  a 
des  vins  dits  malvoiûe,  très  agréables;  on  en  envoie  à 
l’étranger.  Le  vin  de  P'aldepenas,  dans  la  Nouvelle-Cas- 
tille , est  en  grand  renom  par  toute  l’Espagne  et  en 
Angleterre,  qui  préfère  le  Valdepenas  rouge,  t'u encaral 
produit  d'excellent  muscat.  Sous  le  nom  S Alicante , H 
faut  comprendre  des  vins  fort  remarquables  qui  se  ré- 
coltent dans  les  fertiles  provinces  de  Valence  cl  Murcie, 
et  dont  il  se  fait  une  riche  exportation.  Ils  sont  corsés  et 
généreux , leur  parfum  est  exquis  ; mais  l'ardeur  du  cli- 
mat leur  communique  une  saveur  sucrée  de  fruit  cuit, 
et  une  énergie  alcoolique  s'écartant  beaucoup  du  type 
de  perfection  qui  rend  les  vins  d’un  usage  inoffensif. 
Aussi  les  bons  vins  dits  d'Alicante,  comme  ceux  de  Ma- 

I if/a,  ne  se  prennent  qu’à  petits  verres, et  comme  liqueur, 

I I est  difficile  de  s'en  procurer  d’authentiques,  car  on  les 
mélange,  et  souvent  on  les  falsifie  dans  le  pays  même,  i 
Il  te  consomme  dans  les  cafés  d'Europe  cent  fois  plus  ' 
d’Alicante  et  de  Mulnga  que  l’Espagne  n'en  saurait  an- 
nuellement produire;  ce  sont  deux  liquides  contre  les- 
quels le  commerce  honnête  doit  sc  tenir  en  perpétuelle 
défiance. 

L’Andalousie  a de  riches  et  célèbres  vignobles  , dont 
les  produits  donnent  également  lieu  à un  beau  com- 
merce d'exportation,  pour  l'Angleterre  principalement. 
Parmi  les  variétés  de  X trie,  le  Paxartte  est  d’une  finesse 
cl  d'une  délicatesse  supérieures.  Le  Xérts-de-la-Fron- 
lera  jouit  d'une  grande  célébrité  : c’est  Y Ame  du  vin,  di- 
sent les  Andalous,  et  avec  la  proportion  d un  sixième 
seulement  ils  font  un  vin  délicieux,  d’une  liqueur  mé- 
diocre. Les  premiers  vins  du  royaume  de  Grenade  sont 
ceux  de  Malaga , très  variés  et  d’une  grande  perfection. 
Le  coloré  ambre  foncé  est  le  seul  qui  vienne  en  France, 
où  il  est  difficile  de  l'avoir  dans  loule  son  authenti- 
cité» En  nature  et  vieux,  il  est  éminemment  parfumé 
cl  tonique;  sa  valeur  dans  cet  étal  peut  s’élever  jus- 
qu’à là  et  même  18  fr.  la  bouteille. 

Portugal.  Celle  contrée,  dont  la  richesse  vinicole 
pourrait  se  décupler,  pruduil  au  nord-est  les  vins  con- 
nus dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Porto.  Ces  vins 
ont  des  qualités  précieuses  quand  ils  sont  bien  faits; mais 
ils  sont  presque  toujours  saturés  d’alcuol  par  addition, 
pour  faciliter  leur  transport.  Si  dans  cet  état  ils  font  les 
délices  de  l'Angleterre  et  du  Brésil,  ils  conviennent  peu 
aux  palais  perfectionnés  par  l'habitude  des  liquides  dé- 
licats et  légers.  L’auteur  de  cet  article  a reçu  directe- 
ment de  Portugal,  et  dans  des  vases  cachetés,  des  échan- 
tillons provenant  des  meilleurs  crus  du  Haut- Douer o , 
traités  [>ar  l’un  des  plus  habiles  vinifica leurs  de  la  con- 
trée. bien  n’égale  In  richesse  de  ces  vins,  pour  celte  fois 
bien  authentique*!  richesse  en  quelque  sorte  excessive, 
car  les  perfections  mêmes  sont  exagérées.  Aussi  rien  ne 
rc*sembtc  moins  au  vrai  Porto  de  Portugal  que  le  Porto 
anglai»  uu  français.  Si  i’on  pouvait  parvenir  a avoir  en 
France  de  ces  vins  en  nature,  ils  seraient  fort  précieux 
ou  commerce  pour  communiquer  de  l’énergie  à des  vins 
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faibles , mais  bons , auxquels  on  donnerait  plus  de  va- 
leur. HuceUas,  près  de  Lisbonne  , donne  un  vin  léger, 
agréable  et  rafraîchissant.  Le  Situbal  est  très  par- 
fumé, il  acquiert  des  qualités  supérieures  en  vieil- 
lissant : c’est  un  vin  toujours  très  cher.  L’exportation 
s'élève,  dans  les  bonnes  années,  à 40,000  pipes  (I). 
(Voy.  Opobto.)  L’Anglclcrre,  les  États-Unis  d'Amériquei 
le  Brésil,  Hambourg,  la  Russie, la  Suède,  la  Hollande, 
se  partagent  ces  vins-,  II  n'en  vient  en  France  qu'une 
vingtaine  de  pipes.  Le  Trésor  perçoit  à peu  près  3,000,000 
de  Troncs  à la  sortie,  qui  est  grevée  de  7à  fr.  par  pipe. 

Italie  et  Sicile.  Ces  contrées  si  célèbres  dans  l'anti- 
quité pour  l’excellence  de  leurs  vins  , paraissent  avoir 
perdu  en  grande  partie  leurs  traditions,  et  si  elles  pro- 
duisent encore  des  liquides  de  qualité,  ils  se  consom- 
ment sur  les  lieux,  attendu  que  leur  extrême  délicatesse, 
à peu  d'exception  prés,  ne  permet  point  le  transport. 
L’art  de  la  vinification  est  presque  partout  inconnu; 
tantôt  Apres  jusqu’à  ta  rudesse,  tantôt  doux  jusqu'à  U 
fadeur,  souvent  grossiers  et  troubles ,11  est  cependant 
de  précieux  vins  qui  méritent  «l’être  signalés.  Dans  le 
royaume  de  Sardaigne,  Montmilian  proiiuitdes  rouges 
qui  imitent  notre  Càte-Hôtie , et  qui  sont  Tort  goûtés  à 
Genève;  la  Savoie  expédie  encore  quelques  bons  vins 
en  Hollande.  Le  Piémont  produit  beaucoup  de  vins  pour 
la  consommation  locale  ; quelques  uns  sont  fort  estimés. 
L'Ile  de  Sardaigne,  extrêmement  féconde  en  vins  , mais 
qui  ne  sait  ni  cultiver  ni  vinifier;  qui  devrait  faire  un 
commerce  énorme  et  s'enrichir  rapidement  par  les  vins, 
exporte  cependant  au  nord  de  l’Europe  une  espèce  de 
malvoisie  très  agréable,  et  un  vin  qui  se  rapprochée 
l'Alicante;  dans  le  Nord, on  le  vend  et  on  le  prend  pour 
tel.  Les  petits  duchés  font  quelque  commerce  de  leurs 
vins  avec  les  pays  limitrophes;  on  cite  dans  la  princi- 
pauté deLucque»,Y Alealico,  qui,  bien  fait,  est  délicieux, 
mais  il  souffre  presque  toujours  du  transport.  La  même 
variété,  sous  le  même  nom,  se  retrouv  e dans  la  Toteane, 
contrée  qui  récolte  l, 200,000  hect.  L’Alealico  a quelque 
analogie  avec  Y Alicante  tinto;  il  se  fait  encore  dans  les 
Etui*  pontificaux,  doM  les  produits  d ’Albuno,  de  Monte - 
fiascone,  d'Onicto,  sont  en  grande  réputation. Nous  cite- 
rons dans  le  royaume  de  Naples,  le  Lachryma-chritti,  qui 
sc  récolte  sur  les  lianes  du  Vésuve; vin  des  plus  suaves, 
magnifiquemenlcoloré  et  parfumé;  il  n’entre  pas  dans  le 
commerce.  Plusieurs  v ins  de  celte  contrée  rappellent  la 
saveur  de  quelques  belles  qualités  de  notre  Côte-d'Or, 
la  saveur  seulement.  La  Sicile  et  les  lies  volcaniques  qui 
l'avoisinent  au  nord  sont  très  riches  en  beaux  vignobles 
dont  les  produits  se  livrent  en  majeure  partie  à l'expor- 
1 1 talion.  Malle,  grande  hôtellerie  anglaise  de  la  Méditer- 
ranée, est  un  bon  débouché  pour  la  Sicile.  Le  vin  de 
Martalla,  à l'ouest  de  Pile,  issu  du  Madère  par  des  plants 
qui  y furent  apportés,  rappelle  assez  bien  son  origine 
pour  être  vendu  comme  Madère  sec  en  Europe,  où  il 
figure  lmp  souvent  sous  ce  nom  sur  des  tables  fort  opu- 
lentes. On  le  reconnaît  à une  légère  pointe  d’âpreté,  i 
la  couleur  toujours  moins  belle,  au  parfum  moins  ca- 
ractérisé : au  reste,  les  propriétés  apérilives  sont  les 
mêmes.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  vrai  M.irsaila  bien 
fait,  avec  les  produits  moins  estimés  de  quelques  vi- 
gnobles voisins;  le  commerce  local  est  trop  intéressé 

(i)  Iji  i<iff  rmiin-nt  Ui  litre*  ; cY*t  donc  environ  itb.ow  hrrio  il  Dj»« 
I r»  UltfN  d*  rirhfl  rcmllfi.  t'r*pci<r|ati«n  *>!**«  à >W.noo  bertolitrr*.  L* 
n>»)rnnr  «Ir  IV «fitiitalinn  en  Angleterre,  du  l*yituj*l  rl  Urj  île»,  c*l, 
l8J|.  de  IikvooO  hrrtnluret. 
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à celte  confosion,  où  il  trouve  ion  compte,  pour  ne 
pas  la  tenter  quelquefois.  Qu'il  est  difficile  de  juger 
les  vins  étrangers!  voyez  plu  UH  l'opinion  bouffonne 
qu’on  se  fait  des  nôtres  en  Yalachie  ! 

Grecs.  I.a  Morée  et  les  Iles  de  1 Archipel  produisent 
une  énorme  quantité  de  raisin  dont  partie  est  séchée  et 
livrée  au  commerce  sous  le  nom  de  raisin  de  (’orinthe 
{ voyez  Raisins  secs  et  Ioniennes  Iles),  et  l'autre  donne 
la  Malvoisie,  nom  générique  sous  lequel  on  désigne  les 
vins  de  liqueur  qui  se  préparent  daus  ces  contrées.  Les 
vins, faits  généralement  avec  peu  de  soin,  tournent  quel» 
quefois  à l'aigre  et  supporlent  mal  le  transport;  quel* 
ques  uns  cependant,  comme  le  Suntorin,  gagnent  a vieil* 
lir  et  s'exportent  en  Russie. 

Turquie.  Si  les  Musulmans  ne  doivent  point  boire  de 
vin,  la  consommation  du  raisin  leur  est  permise,  et  ils 
en  usent  largement.  L'empire,  en  Europe,  produit  quel- 
ques vins  très  estimés.  La  Molda>ie  et  la  Yalachie,  où 
se  sont  introduits  les  bons  cépages  hongrois,  exportent 
dans  l'empire  russe  une  faible  quantité  qui  se  rappro- 
che du  tokay  sans  en  avoir  la  délicatesse.  Le  petit  dis- 
trict de  Rouzco  donne  un  vin  qui  a beaucoup  d’analogie 
avec  le  Maiaga , quand  il  est  bien  fait.  L’absence  de  dé- 
bouchés avilit  les  prix  au  point  que  des  liquides  d ex- 
cellente qualité  se  livrent  à 36  cent,  la  bouteille  (I). 

Russie.  Depuis  une  trentaine  d'années,  la  production 
oenologique  a fait  d'immenses  progrès  dans  la  partie 
méridionale  de  cet  empire,  où  elle  est  l’objet  des  soins 
de  la  haute  noblesse  cl  des  encouragemens  particuliers 
du  gouvernement.  La  nature  du  sol  e»L  très  favorable, 
et  les  variétés  de  ce  pays  sont  choisies  avec  beaucoup 
ft’iilienlion  dans  les  meilleurs  vignobles  d'Espagne,  de 
la  France  et  du  Rhin. Ces  belles  créations  qui  ne  peuvent 
encore  intéresser  que  l'agronome,  auront  quelquejour 
une  haute  importance  commerciale;  la  France  doit  s’y 
attendre. 

Empire  d’Autriche.  Cette  grande  mosaïque  formée  de 
peuples  si  divers  par  les  mœurs,  le  langage  et  la  dis- 
semblance des  intérêts , se  trouve  dans  les  conditions  les 
plus  heureuses  pour  la  production  des  vins;  mais  elle 
est  mal  placée  pour  en  faire  le  commerce  au  dehors,  si 
ce  n’est  en  Russie.  Le  mérite  principal  que  l’on  peut  ac- 
corder aux  meilleurs  vins  de  i’F.mpire,  c'est  leur  corps. 
l'acidité  est  le  defaut  général , bien  qu'elle  soit  une  sorte 
de  perfection  pour  les  Allemands  par  suite  de  l'Im- 
bilude. 

La  Gallicie  n’a  rien  à citer.  La  Hongrie  produit  lî  mil- 
lions d'hectolitres, cl  exporte  en  Russie  surtout, pour  prés 
de  3 millions  de  francs.  On  sait  quel  degré  de  célébrité 
le  Tokay  a pu  atteindre,  au  moins  le  bon  et  vrai  To- 
kay , le  premier  vin  de  liqueur  du  monde,  réservé  aux 
tables princiéres  et  royales,  et  dont  tout  ce  qui  porte  le 
même  nom  dans  le  commerce  européen  n'ofl’rc  qu'une 
imparfaite  idée.  La  Hongrie  est  du  petit  nombre  des  pays 
vignobles  où,  après  un  travuil  de  vinification  habile  et 
rationnel , on  donne  le  plus  de  soins  au  traiiemcnt  et  à 
la  conservation  des  vins,  talent  tout  commercial,  et 
beaucoup  trop  négligé  même  en  France.  Quelques  vi- 
gnobles morales  le  cèdent  peu  à ceux  de  Hongrie.  On  ac- 
cuse le  gouverneu  eut  impérial  d’avoir  géué  la  culture 

(l,l  Crimilt-on  qu'c»  IjIikIik-,  Coj-Iuioii  g*i|rr;il<-  r»t  qur  ir«  vin,  franrnti 
*ïnt  prnqut  tout  opta  et  ctfrci'  Otir  «mpuiior  rrrrur  ta  r«prlni/t  avec 
unr  nai«r|«  intnlf,  «tau,  mi  mtmniir  rtrrllrnl  iTailInii *.  Mlrrtv  ri»  ,R16 
• la  SorH-t»  UVcnnloglr  f.ar-i  av  rt  rlranpcir,  par  un  V al., «jim-  >!*•  I.;m|  mtif. 
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des  vignes  en  Moravie;  cela  expliquerait  pourquoi  cette 
province  n’exporte  pas;  quant  à ta  mesure  en  elle- 
même,  elle  est  injustifiable.  Comment  comprendre  que 
les  industries  naturelles  soient  >aciilices  au  triomphe  de 
vains  sophismes  economiques?  Il  est  vrai  que  la  Basse - 
siuiriche  produit  plus  d'un  million  d'hectolitres  de  vins, 
dont  quelques  uns  acquiérent  des  qualités  précieuses  en 
vieillissant.  Ce  sont  eu  général  des  vins  blancs  dont  la 
couleur  manque  de  beauté,  mais  qui  se  rapprochent,  les 
uns  de  notre  Bourgogne,  les  autres  des  Rhénans.  La 
iStyrie  donne  des  produits  analogues  à ceux  de  la  Basse- 
Autriche.  La  Camiole  a d’cxcellens  vins  dans  le  genre 
italien,  et  dont  elle  lait  un  beau  commerce  avec  l'Alle- 
magne, où  ils  sont  très  estimés. Les  riches  vignobles  de 
la  Dulmaiie  exportent  des  vins  qui  se  rapprochent  de 
ceux  de  la  Grece.  Los  qualités  qui  distinguent  les  récol- 
lesdu  Lombard  - vénitien  sont  une  belle  coulcurel  du  corps; 
mais  1res  peu  de  ces  vins  vieillissent,  plusieurs  se  gA- 
lentet  tournent  a l'aigre.  Ce  qu’on  y appelle  l'iuo-santo 
n'appartient  pas  à une  localité,  mais  à cinquante  loca- 
lités italiennes  , qui  toutes  élèvent  le  plus  possible  la 
supériorité  de  leur  récolte  en  la  plaçant  beaucoup  au- 
des.'UB  des  autres  : innocentes  prétentions  qui  ne  prou- 
vent rien,  et  sc  retrouvent  dans  tous  les  vignobles  du 
mondc.Les  meilleurs  Tim-sanii  sont  d'une  charmanle 
couleur  dorée,  doux  sans  fadeur,  et  fort  agréablement 
parfumés.  Ils  voyagent  difficilement. 

Saxe.  Quelques  vignobles  imporlans,  où,  sous  une 
latitude  élevée,  on  trouve  des  qualités  estimables,  parce 
que  l'art  de  la  v ioilkation  est  en  progrès.  Le  goût  géné- 
ral , universel  pour  le  mousseux  a fait  lentcr  quelques 
casais  en  ce  genre,  et  il  y a peu  de  temps  que  de  grands 
propriétaires  saxons,  réunis  en  concileœnoiogique,  ont 
déclaré  solennellement  leurs  mousseux  égaux , sinon  su- 
périeurs. au  v rai  Champagne.  C’est  toujours  la  même 
et  très  innocente  passion  qu’inspire  le  vin  du  cru.  Cepen- 
dant , que  les  cultivateurs  et  les  commerçant  français  ne 
se  fient  pas  trop  à la  grande  répu  talion  des  liquides  de  la 
France  : ce  que  nous  dirons  bientôt  des  vignobles  de  la 
Moselle,  en  Prusse  rhénane  est  de  nature  à inspirer  de 

I plus  sérieuses  inquiétudes;  on  ne  saurait  trop  soigner 
et  rcspecier  les  belles  qualités  françaises. 

| Wurtemperc.  Importantes  récoltes;  quelques  vins  fort 
estimés,  connus  surtout  en  Angleterre,  où  ils  s’expor- 
tent sous  le  nom  de  nus  du  A ’eckar.  La  ville  û’Hcilbrotm 
est  un  entrepôt  considérable  du  commerce  des  vIds  en 
Allemagne. 

Nous  arrivons  au  Rhin  et  aux  magnifiques  coteaux 
qui  suivent  son  cours  sur  les  deux  rives.  La  réputation 
dest  ins  du  Hhin  est  très  haute,  c’est  l'une  des  plus  belles 
du  monde.  Du  corps,  une  sève  riche  cl  énergique,  une 
légère  âpreté  qui  ne  déplaît  pas,  un  arôme  d’une 
suavité  supérieure  , distinguent  les  grands  vins  du 
Hhin.  On  sait  que  ces  liquides  ne  deviennent  potables 
qu’apréf  un  long  séjour  dans  le  bois  et  dans  de  bonnes 
caves  où  ils  perdent  insensiblement  de  leur  rudesse 
native  pour  développer  toute  la  richesse  de  leurs  perfec- 
tions. Les  Allemands  du  Rhin  font  cl  gouvernent  leurs 
vins  avec  l’esprit  de  calcul  réfléchi  cl  rationnel  que  les 
Allemands  apportent  en  toute  chose,-  pour  des  profils 
actuels  et  du  moment,  ils  ne  voudraient  point  dégénérer. 
Aucune  tradition  ne  se  perd  dans  cette  judicieuse  contrée 
œnologique;  on  n’y  reste  point  étranger  aux  peifeclion- 
neinens  de  l'art  moderne,  cl  les  vignerons  du  prince  de 
Metternich  font  mieux  le  vin, sans  aucun  doute,  que  ne 
le  faisaient  les  anciens  moines  du  Johannisberg , soit  dit 
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comme  leçon  amicale  adressée  à plus  d'un  vignoble  fran- 
çais. Aussi , le  commerce  des  vins , gâté , gaspillé , com- 
promis en  plus  d*un  lieu , est-il  brillant  et  fort  considéré 
dans  l'Allemagne  occidentale.  Maîtres  des  prix,  ne  su- 
bissant aucune  loi  ruineuse,  parce  qu’ils  nes'avenlurent 
jamais,  les  négorians  allemands  suivent  avec  dignité 
l’exemple  des  producteurs,  et  font  de  belles  et  hono- 
rables fortunes.  Bade,  Darmstadt,  JVastau,  la  Bavière 
et  la  Prusse  rhénanes,  rivalisent  d'babileté,  de  zèle,  de 
perfection.  Dans  celle  dernière  contrée,  sur  la  Moselle, 
on  fait  des  blancs  mousseuid'un  très  grand  mérite.  Nous 
avons  dégusté  les  qualités  supérieures  ; nous  avons  com- 
paré soigneusement  avec  ce  que  notre  Champagne  pro- 
duit de  plus  parfait,  et  tout  en  reconnaissant  moins  de 
légèreté  et  un  peu  d’excès  de  matière  sucrée  dans  le 
mousseux  allemand , nous  avons  compris  tous  les  dan- 
gers d’une  concurrence  formidable  pour  nous,  en  An- 
gleterre et  en  Russie.  Bien  qu'il  nous  soit  impossible  de 
donner  en  chiffres  la  valeur  commerciale  de  l'exporta- 
tion des  vins  de  ta  Prusse  rhénane,  nons  pouvons  affir- 
mer qu’elle  s’accroît  d’année  en  année.  Sans  jalousie 
nationale,  il  nous  est  permis  de  contempler  un  tel  phé- 
nomène commercial  avec  de  tristes  regrets  que  font  naî- 
tre les  causes  déplorables  qui  l’ont  enfanté. 

Johannisbery,  Hudesheim  , Sternberg  . Graffenberg  pro- 
duisent les  meilleurs  vins  du  Rhin,  des  vins  qui , suivant 
leur  Age , et  surtout  en  raison  de  l'absence  d'âpreté  et  de 
piquant  trop  prononcés,  se  vendent  depuis  8 jusqu’à 
ih  fr.  le  flacon. 

Suisse.  La  vigne  est  l'objet  d'une  culture  importante 
dans  plusieurs  cantons,  et  donne  lieu  a un  beau  com- 
merce intérieur.  S'chaffhousc  et  A'eujchâtel  font  de  très 
bons  vins  rouges.  Les  cantons  qui  confinent  au  lac  Lé- 
man ont  des  produits  qui  rivalisent  avec  les  secondes 
qualités  de  Bourgogne.  Marligny  , dans  le  Falait , a de 
jolis  muscats. 
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Nous  arrivons  en  France,  et  nous  parcourrons  ses  belles 
vallées  pour  y signaler  les  caractères  qui  distinguent  leurs 
meilleurs  vins.  Voici  l’ordre  dans  lequel  on  peut  classer 
les  département  français,  relativement  à l'étendue  des 
vignobles  et  à l’importance  de  la  production, considérée 
au  point  de  vue  de  la  quantité. 
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**-Lj  Somme,  Calvados , Côles-du- Nord  , Creuse,  Finistère, 
Manche,  Orne,  Pas  de  Calais,  Seiuc- Inférieure  et  Nord,  u’ont 
pas  de  vignes  sérieuses. 

j o \allée  de  la  Garorjir,  de  la  Charente  et  de 
l’Adour.  KUe  cultive  000,000  hectares,  et  produit  les 
Vins  de  France  les  plus  en  réputation  au-dehors,  et  les 
plus  facilement  transportables.  Elle  possède  les  fameux 
vignobles  du  Bordelais,  dont  les  produits  peuvent  acqué- 
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rtr,  quand  Ils  sont  supérieurs,  une  valeur  de  6,000  fr. 
par  tonneau  (912  litres).  Finesse  et  agrément  du  bou- 
quet, délicatesse  de  la  sève,  goût  légèrement  slyplique 
sans  âpreté,  couleur  franche  et  prononcée,  limpidité  in- 
comparable, qualités  toniques  et  apéritives,  innocuité 
lorsqu’on  en  use  avec  modération  , tel  est  l’ensemble  de 
perfections  qui  a rendu  les  grandi  vios  du  Bordelais  cé- 
lèbres depuis  des  siècles , et  dans  toutes  tes  contrées  du 
globe,  il  faut  ajouter  que  les  producteurs  soignent  admi- 
rablement la  vinification  et  la  conservation.  Des  commcr- 
çans  en  petit  nombre  et  de  bas  étage  encourent  seuls  le 
reproche  de  gâter  de  belles  qualités  par  des  mélanges 
qui,  alors,  deviennent  de  véritables  falsifications.  Il  est 
trop  certain  que  quelques  hommes  à petites  pacotilles 
ont  gravement  campromis  a l'étranger  le  renom  de  nos 
meilleurs  vins  et  la  réputation  de  nos  commerçans  des 
ports  de  Frauce,  en  trompant  sur  la  capacité  des  vases 
comme  sur  la  qualité  des  liquides.  D'un  autre  côté , Fou 
ose  imiter  les  vins  de  Bordeaux  en  pays  étranger  ; et  si, 
a Londres,  on  fabrique  de  toutes  pièces  l'eau -de-vie de 
Cognac  supérieure,  Amsterdam,  dit-on,  excelle  dans 
la  création  des  fins  Medocs. 

Nous  ne  déroulerons  point  ici  la  liste  magnifique  des 
productions  variées  et  précieuses  de  la  Gironde;  une 
classiltealion  même  générale  est  très  difficile,  tant  elles 
différent  entre  elles  par  le  goût,  la  couleur,  le  bouquet, 
la  durée,  et  mille  nuances  Imperceptibles.  Cependant  le 
commerce  a établi  deux  classes  qui  paraissent  mainte- 
nant bien  admises,  et  qui  peuvent  guider  dans  les  achats; 
nous  les  exposerons  donc  rapidement,  avec  cette  obser- 
vation indispensable  que  les  liquides  rangés  dans  cha- 
cune d'elles  n'ont  point  toujours  une  ressemblance  ab- 
solue, et  que  les  différences  ressortent  en  raison  de  la 
bonté  des  récoltes  , toute  distinction  s'effaçant  dans  les 
mauvaises  années. 

Première  classe.  ChAteau-Margaux,  Château- Lafitte, 
Château- Latour , haut- B ri  on.  Le  produit  de  ces  quatre 
crus  peut  être  de  400 à 450  tonn.,  dont  la  valeur,  année 
de  récolle , est  en  moyenne  de  S. 400  à 3,000  fr.  Nous 
avons  dit  que  cette  valeur  se  doublait  quelquefois , lors- 
que l’âge  avait  développé  toutes  les  perfections  de  ces 
précieux  liquides. Le  Haul-Brion  semble  depuis  quelques 
années  être  moins  en  faveur;  son  prix  est  toujours  un 
peu  plus  faible  que  celui  de  ses  trois  rivaux. 

Deuxième  classe.  Jlauxan,  Branne- Mouton,  LéoviUe, 
Gruau,  Larose,  Pichon-LongueviUc,  Durfort,  JJtgonc, 
Lascombe,  Cos- Destour  ne  Ue.  860  ton.  à 2,000  et  2,100  fr. 

Tioisieme  classe.  Château-if Itsan,  Pougete,  plusieurs 
clos  de  Contenue  et  de  Margaux  , Malescot , Ferrière , 
Gitcourt,  Lungoa,  Bcrgeron,  Cubante , Calon-Ségur,  Mon- 
trait, Lanoir.  1,100  tonn.  de  1,700  à 1,800  fr. 

Quatrième  classe,  avec  deux  divisions.  l'«.  Saint- 
Julien,  Béchevellc  Saint-Pierre,  Château-dc ■ Béckevellc , 
Château-  Carnot,  quelques  Margaux  tXCantenac.  660  ton. 
de  1,200  à 1,600  fr.;  2*,  dans  laquelle  sont  rangées  les 
grandes  propriétés  de  Pauillac  et  Saint  Eaipke,  et  quel- 
ques autres  de  Labarde  et  Margaux.  1,000  tonn.  de 
1,000*  1,200  fr. 

On  établit  une  cuiquiÈME  classe  dans  laquelle  se  ran- 
gent beaucoup  de  vins  encore  très  estimés  de  Pauillac , 
Sainl-Iîttiphe  , Saint-Julien,  Sous  sans,  Labarde,  Lndon, 
Macau,  Contenue.  La  valeur  du  tonneau  peut  être  de 
7 à SOU  fr.  (<V/u4/*ii'qMc  de  ta  Gironde.) 

La  différence  qui  règne  entre  les  cinq  classes  supé- 
rieures et  les  vins  récoltés  par  les  petits  vignerons,  vins 
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qol  se  vendent  de  300  a 460  fr. , tient  beaucoup  moins  à 
l'essence  des  cépages  et  à la  nalure  du  sol,  qu'à  des  cir- 
constances tirées  du  manque  de  capitaux,  et  du  désir 
.d’obtenir  la  quantité  aux  dépens  de  la  qualité.  La  supé- 
riorité industrielle  et  commerciale  de  la  grande  sur  la 
petite  propriété , question  tant  agitée  par  les  économis- 
tes, se  résout  d’une  manière  affirmative  et  fort  claire, 
en  ce  qui  touche  aux  intérêts  vinicoles  bordelais.  Ré- 
sumant â grands  traits  la  production  œnologique  de 
notre  pays,  nous  sommes  forcés  de  passer  sous  silence 
des  vins  qui,  dans  un  traité  spécial,  occuperaient  cha- 
cun un  chapitre.  Cependant,  indépendamment  du  San- 
terne,  rival  du  vin  du  Rhin,  selon  quelques  habilesdé- 
gustateurs,  vin  délicienx  qui  est  aux  blancs  du  borde- 
lais ce  que  le  Cbàteau-Laffitle  est  au  rouge,  et  c’est 
tout  dire  : nous  devons  encore  citer  le  S.-Emtlion,  si 
beau  de  couleur,  si  délicieux  de  corps  et  de  bouquet; 
les  Graves,  dont  il  se  fait  un  grand  commerce,  et  dont 
le  prix  s’élève  quelquefois  jusqu'à  3,000  fr.  le  tonneau. 
Encore  une  fois,  nous  n’entendons  point  faire  une  no- 
menclature complète,  mais  un  simple  aperçu  de  ce  que 
nos  vignobles  produisent  de  mieux.  Pour  ce  qui  est  de 
nosjugemens,  nous  les  donnons  comme  nôtres,  et  ne 
les  imposons  pas.  En  fait  de  vins,  les  opinions  sont  si 
diverses,  que  c'est  surloutpour  cettedéticate  production 
qu’on  peut  dire  à Juste  litre  : les  goûts  ne  sont  et  ne 
peuvent  être  matière  à contestation . En  somme , cette 
belle  contrée  livre  à l’exportation  30,000  tonneaux  de 
vins  d’un  très  haut  mérite.  Un  jour,  quelque  ministre 
de  l’agriculture  et  du  commerce,  prenant  au  sérieux 
des  intérêts  aussi  graves,  favorisera  ce  pays  en  lui  ou- 
vrant de  nouveaux  débouchés , encouragera  la  bonne 
production , le  commerce  loyal  et  bien  fait,  et  doublera 
cette  richesse,  au  grand  profit  de  toute  la  France. 

La  production  du  Bordelais  est  très  variable  ; elle  a 
été  en  1837,  pour  tout  le  département , de  3,213,624  hec- 
tolitres , et  en  1833,  de  1,149,1 16.  Les  gelées  printa- 
nières, les  pluies  au  moment  de  la  floraison,  les  orages 
versant  de  la  grêle,  la  multiplication  quelquefois  prodi- 
gieuse des  insectes  nuisibles , semblent  attaquer  ces  pré- 
cieux vignobles  plus  cruellement  que  tous  ceux  de  France. 
On  a parlé  plusieurs  fois  d'une  grande  assurance  mu- 
tuelle contre  quelques  uns  de  ces  risques  entre  tous  les 
vignobles  français , plusieurs  essais  même  ont  été  partiel- 
lement tentés , mais  les  difficultés  sont  énormes.  Pour  les 
vaincre , il  faudrait  que  l’association  fût  générale  ; et  l’es- 
prit de  concorde  et  d'union  dans  notre  siècle,  qui  ce- 
pendant en  comprend  très  bien  les  avantages,  le  cède  en 
loule  chose  à l’antagonisme  industriel  et  commercial. 

Dordogne.  Les  vins  blancs  de  la  gauche  de  la  rivière 
sont  fort  estimés  pour  la  couleur  et  le  parfum;  on  fait 
grand  cas  des  vins  de  Bergerac. 

Les  deux  Charente  n'ont  pas  de  vins  remarquables  ; é 
moins  que  ce  ne  soit  déjà  une  grande  perfection  que  de 
donner  la  première  eau-de-vie  du  monde.  Celte  produc- 
lion  est  en  souiïrance , et  le  commerce  décroît  d’une  ma- 
nière Inqulélante ; car,  de  10.500,000  fr.,  somme  à la- 
quelle s’élevait  l’exportation  des  spiritueux  en  1825,  elle 
est  descendue  en  1837  à 5,868,000  fr. 

Le  Lot  n’a  point  de  vins  de  qualités  supérieures;  mais 
il  en  produit  de  très  corsés,  et  d’une  couleur  si  pro- 
noncée, qu’on  les  utilise  pour  remonter  les  vins  faible- 
ment pourvus.  Ce  sont  donc  des  vins  utiles  pour  le  com- 
merce; on  les  prépare  avec  des  soins  fort  intelligent. 

Le  Tarn  fournit  des  liquides  qui  entrent  en  comparai- 
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son  avec  les  bons  troisièmes  crus  de  Bourgogne;  aussi, 
Atby  et  Gaillac  font-ils  un  commerce  lucratif  avec  la 
Hollande  et  les  colonies  par  Bordeaux  , où  se  chargent 
leurs  vins. 

La  Haute- Garonne  a d’excellens  vins  qui  se  vendent  à 
vil  prix  sur  les  lieux,  faute  de  débouchés. 

Le  Gers  convertit  ses  vins  en  eau  de-vie  connue  dans 
le  commerce  sous  le  nom  A' Armagnac.  Elle  n’a  pas  le 
brillant  parfum  du  Cognac  supérieur,  mais  elle  est  plus 
douce.  Elle  est  très  moelleuse , et  se  distingue  par  une 
extrême  finesse.  Ce  qui  se  fait  de  meilleur  en  vin  dans 
le  département  se  vend  à Bordeaux  pour  le  commerce 
étranger. 

Les  Basses-Pyrénées  ont  leur  célèbre  Jurançon  blanc 
et  rouge.  C’est  un  vin  de  premier  ordre,  d’une  très  belle 
couleur,  avec  une  sève  fort  riche  et  un  bouquet  extrême- 
ment agréable.  Bayonne  fait  un  bon  commerce  de  vins. 

2°  Vallei  di  la  Msditbiranki.  Lt  Jura  expédie  plus 
de  300,000  hectol.en  Suisse.ll  a des  vins  précieux.  L'y^r- 
bois  et  le  Château- Chdlons  ont  conservé  leur  antique 
réputation.  Il  faut  encore  citer  les  Arsures  pour  la  viva- 
cité, la  finesse,  et  un  arôme  léger  de  framboise.  Mais 
ces  vins  viennent  peu  dans  la  capitale , oû  ils  sont  â peine 
connus.  La  capitale  a tort;  car,  au  fond  , ces  excetlens 
liquides  sont  supérieurs  à beaucoup  de  vins  étrangers 
qui  se  paient  quatre  fois  plus  cher.  Si  le  consommateur 
ne  sait  pas  cela , c'est  que  le  commerce  ne  se  donne  pas 
assez  la  peine  de  le  lui  apprendre. 

La  Côtc-d‘Or,  qui,  pour  l’étendue  des  vignobles,  est 
classée  au  31*  rang  des  département  vinicoles,  doit  être 
aux  premiers  pour  la  qualité.  Dans  les  bonnes  années  , 
elle  produit  des  vins  parfaits,  dans  toute  la  rigueur  du 
terme.Les  amateurs  qui  préfèrent  les  grands  Bordeaux, 
reconnaissent  aux  premiers  Bourgognes  une  couleur, un 
bouquet  incomparables.  Lrougeot,Lrône,  Chambolle,  Nuits, 
Beaune , Aloxe,  Savigny,  Volnay , Pomard,  Bornante, 
AJ  eu  rsa  ult,  Puligny , AJontrachel,  Chas  sa  g ne  , Santenay, 
Chagny  ,Chambertin,Corton,  Riche  bourg,  quelle  brillante 
et  noble  famille  ! quel  opulent  amas  de  richesses  incal- 
culables pour  l’heureux  département  qu’elles  ani- 
ment (1)  I Depuis. une  dizaine  d’années,  on  a intro- 
duit la  fabrication  des  mousseux.  Ils  sont  corsés, 
hauts  en  goût  et  en  bouquet;  mais  ils  manquent  de  lé- 
gèreté, ce  qui  n'empêche  pas  qu  on  n’en  fasse  un  très 
grand  commerce. 

Les  produits  de  Saône-et-Loire  n’égalent  point  les  pre- 
miers crus  de  la  Côte-d'Or;  mais  plusieurs  en  appro- 
chent de  très  près , et  sont  plus  solides  en  général , c’est- 
à-dire  qu’ils  voyagent  avec  moins  de  danger,  et  sont 
moins  exposés  à ces  altérations  fréquentes  qui  font  la 
ruine  du  commerçant.  Chdlons  et  AtAcon  ont  des  vins 
d'un  très  haut  mérite,  et  dont  les  qualités  hygiéniques 
sont  passées  en  proverbe.  Romanécbe,  dans  le  même 
département,  renferme  le  célèbre  cru  des  Thorins,  et 
le  non  moins  renommé  Afoulin-à-L' ent.  Le  PouiUy- 
Juissé  se  place  au  troisième  rang  des  vins  blancs  de 
France,  il  ne  mérite  pas  toujours  cet  honneur. 

(l)  Pour  « qui  ni  du  Clôt- S’onf  tôt,  I*  vio  qui  • ru  pmit-étre  I*  plut  de 
ceUbme  en  France,  il  t»t  certain  qu’il  »e  perd.  I>  u’eit  plu*  une  produc* 
(ton  fortuit*,  mal»  une  afUirr  de  né|oce,  purement  et  aimplecnrnl.  Lorr- 
qu’il  était  propriété  monacale  (nou*  devoir»  au*  »«**tnr»  le»  plu*  beaut 
vignoble*  de  la  France}, ce  vin  était  f*«  arec  de»  mina  infini»,  ri  conaervé 
prrneutrmrnl  juaqu’a  l'àgrou  aculenaent  II  développa  toute*  *c* perfection*. 
MM  Tourtoa  r»  Havel  avaient  rr  cueilli  et  pratique  le»  bonne»  tradition», 
mai»  depuia,  lea  récolte»  ne  m font  plu»  r*Hu,,n*^*®*n*>  *•!*»  **  livrent  en 
pièce*,  et  on  ne  «art  au  ju»w,  al  U liquide  arriva  au  coruo  rama  leur  dan»  un 
étal  «U  virginité  bien  intacte. 
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Dans  le  Rhône,  les  vins  üu  Beaujolais  rentrent  dans 
la  classe  qui  vient  de  nuus  occuper,  et  se  vendent  pour 
Mâcon.  Chénas,  Fleury,  âluryon.  Juliénas,  sont  en  répu- 
tation ; on  ues'en  procure  pas  Tacitement  d'authentiques. 
Le  sud  du  département  a le  Côte-rôtie  et  le  Condrieu, 
d'une  sève  extrêmement  richeet  du  plusagréahle  parfum . 

L'Ardèche  envoie  beaucoup  de  vins  à Bordeaux,  soit 
pour  les  coupages,  soit  pour  l'expédition  au  nord  de 
l'Europe.  Saint-Péray  a des  blancs  et  des  rouges  d'un 
bouquet  Tort  distingué;  les  blancs  offrent  de  l'agrément 
par  leur  mousse  légère. 

Le  Gard,  si  intéressant  déjà  par  les  développemens 
qu’a  pris  son  industrie  manuTacturière,  produit  plus 
d’un  million  d'hectolitres  de  vins,  dont  plusieurs  sont 
dignes  d'attention,  et  enrichissent  ce  laborieux  pajs. 
Ces  vins  grandissent  dans  l'opinion,  parce  qu'ou  tra- 
vaille sans  cesse  à les  améliorer.  Il  s’en  exporte  beau- 
coup. Javel,  Lime,  Saint- G estiez,  Lanédon,  S aini~  Lau- 
rent, Bcaucairc,  donnent  des  vins  rouges,  les  uns 
légers  et  fins , les  autres  fermes  et  d'excellent  goût.  Cul - 
visson , près  de  Mmes,  fait  une  elareue  délicieuse.  Les 
eaux-de-vie  se  vendent  à Cette. 

L'Hérault  passe  quelquefois  2 millions  d’hectolitres. 
SainbChristol  et  Saint-Georges  méritent  leur  renommée, 
bien  qu'on  peu  chauds , et  manquant  de  légèreté.  A/a- 
raussan  et  Sauvian  approcbcul  daL'ron lignait  et  du Lunel,  j 
les  premiers  muscats  du  monde,  et  universellement  rc-  j 
connus  pour  tels , parce  qu’ils  joignent  a une  grande  so- 
lidité le  moelleux  le  plus  exquis,  la  saveur  la  plus  dé-  I 
licale,  et  un  parfum  dont  l’agrément  est  infini.  I.a  | 
variété  de  IamcI  qui  mérite  peut-être  le  plus  d’estime, 
est  celle  qui  se  récolte  à la  Côte  du  Motel  ; sa  légèreté 
est  admirable,  sa  finesse  cl  son  parfum  sont  exquis. 
Fronlignan  produit  peu  de  muscat  rouge, on  se  le  procure 
assez  difficilement,  mais  c'est  une  liqueur  de  premier  or- 
dre. Dans  cette  belle  et  riche  contrée  vinicole  qui  s indi- 
gneavec  raison  des  absurdes  imitations  qu'on  osefairede  j 
ses  superbes  liqueurs,  se  trouve  une  localité  fort  riche  | 
où  se  fabriquent  de  toutes  pièces  le  Malaga,  l’Alicante,  le 
Xérès,  même  le  Madère , à très  bon  compte.  Sans  doute  , 
cette  fabrication  est  fort  innocente , en  ce  sens  qu’il  n’y 
entre  aucun  élément  nuisible  à la  santé;  mais  cela  se  I 
vend  et  se  livre  en  plus  d'un  Heu  comme  vins  authenti- 
ques, et  l'intérêt  même  que  nous  portons  à la  prospé- 
rité du  commerce  des  vins  ne  nous  permettrait  pas 
d'approuver  une  immoralité. 

Le  chemin  de  fer,  récemment  livré  à la  circulation 
entre  Montpellier  et  Cette,  doit  singulièrement  accroî- 
tre la  masse  d’affaires  déjà  énorme  entre  res  deux  villes. 

Au  milieu  des  vins  peu  estimés  de  l'Aude , Narbonne,  ' 
Ginestas  et  Sijean  se  sont  fait  une  belle  réputation  de 
couleur,  de  moelleux  et  de  goût.  Limons  et  Magny  font 
pour  les  dames  un  vin  blanc  doux,  très  léger,  et  d'un 
joli  bouquet,  mais  qu'on  livre  trop  souvent  épais  et 
bourbeux. 

Les  Pyrénées- Orientales  produisent  le  Ragnols , l'un 
des  plus  beaux  vins  de  France , mais  trop  pru  connu  en 
France.  Ce  vin  est  corsé , moelleux  , d’un  goût  excellent, 
d'une  finesse  rare  daDS  le  parfum.  Nous  avons  dégusté 
ce  vin  Agé  dc60  ans  ; il  était  encore  dans  toute  sa  vigueur 
et  sa  beaute.  Les  vins  de  liqueur  du  département  sont  j 
connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Granachcs  Le  i 
Rivesahcs  muscat  marche  de  pair  avec  le  Lunel  et  le 
Frontignan-,\e  Maccabeo  rappelle  les  qualités  hors  ligne 
du  tokaj  hongrois.  Les  vins  du  Roussillon  s'exportent 


avec  beaucoup  d'avantage  pour  la  Suisse,  l'Allemagne 
et  l'Amérique  du  Sud.  Il  s’en  expédie  beaucoup  à Paris 
pour  les  mélanges.  Quelques  blancs  forment  la  base  du 
faux  Madere. 

L’Isère , qui  vante  à juste  litre  la  Côte-Saint- André , 
produit  beaucoup  de  vins  d’ordinaire,  qui  gagnent  à 
voyager  et  à vieillir.  Il  s’en  exporte  en  Suisse  et  en  Al- 
lemagne. 

L 'Ermitage , magnifique  vignoble  de  la  Drôme , peut, 
i notre  avis,  marcher  de  pair  avec  les  plus  grands  vins 
de  France.  Sorti  des  celliers  des  plus  habiles  vinifi râ- 
leurs , c’est  un  v Irf  que  l’on  peut  dire  admirable.  Ce  vi- 
gnoble a trop  d'intérêt,  pour  que  nous  n'exposions  pas 
les  classification»  établies  sur  les  lieux  mémos  ; nous  em- 
pruntons ces  renscignemens  à l’un  des  plus  habiles  œno- 
logues, propriétaire  dans  la  montagne,  et  dont  la  perle 
récente  est  très  regrettable  (I). 

Les  quartiers  de  vignoble  appelés  maa  se  classent  dans 
l'ordre  suivant  : 

l«  Mas  de  GrefReux.  7 • Mas  des  Dionlères. 

— de  Aléul  8*  — de  l'Ermite. 

3*  — de  Hewar.  — de  Péiéat. 

4’  — de  Heaumes»  10-  — de  la  Pierrette. 

5®  — de  Çncoulcs.  Il»  — du  Colombier. 

6“  — de  Murets.  1*2*  — de  Ca  rognes. 

Le  mas  de  GrelTieux,  peu  étendu , donne  le  vin  supé- 
rieur en  finesse  cl  parfum.  Le  Méat  le  suit  de  1res  pré», 
et  le /fcjfur.bicn  qu’avant  moins  de  finesse  et  de  durée, 
a le  précieux  avantage  d'étre  ptus  tOl  prêt  pour  la  vente. 
Les  autres  mas  décroissent  en  qualité,  tout  en  conservant 
encore  un  moelleux,  une  couleur,  un  parfum  , qui  leur 
donnent  une  grande  valeur.  Le  meilleur  vind'Krmilage 
est  produit  par  la  réunion  en  portions  égales  et  en  cuvée 
des  trois  premiers  mas.  Ce  viu  n’enlie  dans  le  verre 
qu’après  un  séjour  en  fût  d'au  moins  cinq  ans,  cl  s'ac- 
croît en  perfections  jusqu'à  26  ou  30.  Il  doit,  pendant 
qu'il  est  dans  le  bois,  subir  au  moins  trois  soutirages  la 
première  année , et  deux  la  seconde  ; en  général , il  exige 
des  soins  de  conservation  très  attentifs  cl  une  surveil- 
lance continuelle,  sous  peine  de  dégénérescence  cl  d'a- 
cidité. Le  collage  doit  sc  répéter  plusieurs  fois  avant  la 
mise  en  bouteille.  Il  sc  fait  peu  de  blanc  ( 260  à 300  hcc- 
lol.)  ; mais  ce  blanc,  produit  des  bonnes  années,  peut 
être  regardé  comme  le  meilleur  blanc  de  France  ; moel- 
leux, riche  de  goût,  rempli  de  vivacité,  d’un  parfum 
délicieux  et  tout -à-fait  « lui,  participant  de  la  fleur  d'a- 
mandier et  de  celle  de  violette;  il  se  garde  un  siècle,  et 
ue  tombe  jamais  dans  l'infériorité,  même  dans  les  récol- 
tes peu  favorables  au  rouge. 

Les  vins  d’années  supérieures  sont  enlevés  par  Bor- 
deaux pour  s'unir  aux  bons  vins  du  Bordelais,  et  leur 
donner  plus  de  vivacité  et  de  cuuleur.  Le  peu  qui  sc  vend 
sur  les  lieux  s'envoie  en  flacon.  Le  vrai  et  bel  Ermi- 
tage , dans  les  meilleures  récoltes,  ne  va  pas  à plus  de 
2,200  hcctol.  On  en  vend  sous  ce  nom  , et  avec  ce  litre , 
plus  de  60,000 , ce  qui  fait  grand  tort  à la  réputation  du 
cru  cl  au  commerce  local. 

Caucluse  eiportc  en  Suisse  et  en  Allemagne;  son 
ChiUeau- Neuf -du-Pape  est  un  vin  supérieur  qu'on 
trouve  sur  toutes  les  laides  opulentes,  mais  très  rare- 
ment à l étal  d’autbentlcité.  Nous  avons  dit  combien  le 
talent  en  dégustation  était  rare:  comme  on  le  voit,  les 
faits  viennent  successivement  démontrer  la  justesse  de 
celte  opinion.  En  Vaucluse,  un  grand  nombre  depto- 
priétaires  font  cuire  le  moût,  qu’ils  saturent  ensuite 

(i  >1.  Macboji,  Pnlltti»  île  tu  Stxirti  Avril  itfïC. 
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d’eau-de-vie  ; ilc  livrent  cela  au  commerce  comme  gra- 
naehe.  Cela  fait  une  liqueur  tolérable  ; mais  est-il  sûr 
que  ce  soit  même  du  vin  ? En  général , il  faut  se  défier 
des  granaches. 

Les  Bouc.hes-da- Rhône  sont,  comme  le  Gard,  en  pro- 
grès. I-a  vinlfiralion  y est  parfaitement  entendue,  mais 
les  vins  manquent  du  principe  conservateur  et  dégénè- 
rent trop  souvent.  Les  rouges  des  deux  Séon,  de  Saint - 
Louise 1 de  Sainte- Marthe  sont  très  estimés;  les  blancs 
de  Cassis  et  de  la  Ciotat  le  sont  plus  encore.  Marseille, 
place  qui  fait  un  beau  commerce  de  vins , expédie  beau- 
coup de  vins  cuits  du  département  pour  la  Hollande,  où 
ils  sont  en  grande  faveur.  F.e  département  sèche  une 
masse  énorme  de  raisins  excellens  qui  rivalisent  avec 
les  meilleurs  d’F.<pagne,  et  qui  forment  un  article  im- 
portant du  commerce  marseillais.  ( V.  Raisins  secs.  ) 
Les  spiritueux,  enfin,  sont  encore  une  riche  branche 
de  commerce  dans  cette  contrée  productive. 

Le  V ordonne  un  million  d‘heclol.  de  vins  qui  se  boi- 
vent avec  plaisir  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée 
et  en  Amérique.  Les  vins  de  Bandai  sont  colorés,  de 
bon  goût,  et  gagnent  à voyager. 

Nous  pourrions  dire  de  la  Corse  ce  que  le  lecteur  a 
pu  lire  de  la  Sardaigne.  Quand  la  puissante  fécondité  de 
cette  Ile  sera  comprise  et  exploitée,  ses  récoltes  en  vins, 
riches  de  corps  eide  goût,  prendront  un  rang  distingué 
dans  le  commerce,  et  répandront  l’aisance  parmi  les 
insulaires.  Hambourg  et  les  villes  anséaliques  achètent 
des  vins  de  Corse  et  des  raisins  secs  excellens.  Le  vin  du 
Cap-Corse  est  le  plus  estimé. 

Vallée  dr  la  I oirr.  Le  dép.  de  la  Loire  ne  cite  que 
son  Joli  vin  blanc  de  Château-Grillet,  en  réputation  pour 
la  vivacité  et  le  parfum.  Le  fenaison  joue  à Paris  un 
grand  rôle  pour  les  coupages. 

La  Nièvre  n'a  d’important  vignoble  que  celui  de 
Pouilt'j-sur-Loire , qui  envoie  ses  vins  à Paris  pour  les 
mélanges.  les  belles  qualités  ont  une  ressemblance 
frappante  avec  les  seconds  Graves  du  Bordelais.  Ces 
qualités  sont  quasi-inconnues  dans  la  capitale,  où  clics 
réussiraient  certainement.  Pourquoi  le  commerce  pari- 
sien n’essaie-l-il  pas  de  mettre  en  lumière  une  foule  de 
vins  très  jolis,  de  valeur  modérée , qui  seraient  une 
bonne  fortune  pour  300,000  consommateurs  , n'ayant, 
faute  de  le  trouver,  aucun  liquide  agréable  au  dessert? 
Nous  osons  dire  que  ce  serait  une  source  intarissable  de 
profit  pour  les  producteurs,  et  que  c’est  une  mine  vierge 
encore  à exploiter  par  le  commerçant. 

Les  meilleurs  vinaigres  d'Orléans  se  fabriquent  avec 
quelques  vins  blancs  du  Cher  : c’est  un  genre  de  mé- 
rite- Le  Sancerre  est  agréable  et  surtout  très  léger,  mais 
Il  ne  vieillit  pas. 

Le  Loiret  est  un  pays  de  grande  production.  On  y vise 
surtout  à la  quantité,  et  il  fait  le  meilleur  vinaigre 
connu.  Il  a quelques  jolis  vins  très  goûtés,  en  Norman- 
die particulièrement.  Los  vignobles  dOrléans  et  de 
Beaugency  vendent  à Paris  une  énorme  quantité  de 
vins  d’ordinaire. 

Loir-et-Cher  produit  des  vins  appelés  noirs , â cause 
de  leur  couleur  extrêmement  foncée , qui  les  rend  pro- 
pres aux  mélanges.  Mer  produit  un  charmant  vin  de 
déjeuner,  léger,  fin,  pétillant. 

Joué  et  Bourgued , dans  Jndre-ei-Loire,  donnent  des 
vins  d’un  haut  mérite,  quand  ils  sont  bien  faits  ; le  Buur- 
gueil , dans  ces  conditions  , peut  rivaliser  avec  la 
4*  classe  du  Bordelais.  La  Belgique  et  la  Hollande  itn- 
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f portent  des  liquides  de  ce  déparlement,  surtout  le 
I Vouvray,  qui  y est  en  favenr.  Les  vins  de  Chinon  ont 
une  certaine  importance  commerciale.Un  savant  œnolo- 
gue desenvirons  de  Tours  fait  (pour  sa  consommation  de 
famille)  un  vin  de  paille  (1)  qui  joue  admirablement  le 
Madère.  «Il  est  à souhaiter,  dit  un  jury  de  dégustateurs 
chargé  de  juger  cinq  variétésde  ce  vin , que  la  méthode 
facile  de  vinification  de  M.  le  comte  Odart  se  propage 
avec  les  cépages  employés  ; ce  serait  une  riche  conquête 
pour  notre  pays.*  On  ne  croira  jamais  que  le  jury  dé- 
partemental ait  refusé  les  honneurs  de  l’exposition  gé- 
nérale des  produits  de  l’industrie  française,  à ces  vins 
que  nous  n’hésitons  pas,  nous  qui  les  connaissons,  à 
proclamer  le  chef-d'œuvre  de  l’œnologie  française  pour 
notre  époque. 

La  Vienne  et  les  Deux-Sèvres  font  d'excellentes  eaux- 
de-vie,  comparables  aux  bonnes  secondes  de  la  Cha- 
rente ; elles  se  vendent  pour  telles  dans  le  commerce. 

Maine-et-Loire  et  la  Loire-Inférieure  exportent  de 
bons  vins  blancs  au  nord  de  l’Europe.  Les  vins  cham - 
panisés  d’Angers,  préparés  avec  talent  par  M.  Lesourd- 
Üelille,  sont  les  seuls  vins  qui  aient  figuré  à l’exposition 
de  1839.  Les  vins  de  Saumur  sont  colorés  et  généreux. 

Vallée  de  la  Maxchx.  L’Vonne  s’est  vouée  depuis 
long-temps  au  culte  de  la  quantité.  Il  ne  reste  quasi 
rien  de  ces  beaux  vins  qui  faisaient  la  consolation  et  la 
fortune  des  moines  et  chanoines  de  l’Auxerrois.  La 
Chaînette,  Migraine , Irancy,  Coulanges , Junay  , sont 
pourtant  encore  des  liquides  d'un  très  haut  mérite. 
Chdblis  est  le  meilleur  vin  d’huitres  et  de  déjeùncr 
que  produise  la  France.  Joigny,  la  Côtc-Si-Jacqucs , 
Vcrmanton,  produisent  des  vins  dignes  d’estime, 
quand  ils  sont  bien  faits.  Le  commerce  de  l’Yonne 
I s’exerce  sur  un  million  d’hectolitres , qui , sauf  une 
| large  part  de  consommation  locale,  sc  vendent  très 
bien  â Paris.  Les.  mousseux  sont  les  meilleurs  bourgo- 
gne-mousseux pour  les  tètes  un  peu  viriles. 

L’Aube  a ses  trois  fliceys,  excellens  vignobles. Bien  que 
le  mélange  soit  très  nuisible  aux  vins  qu’ils  produisent, 
on  mélange  beaucoup.  A Bar-sur- Aube,  ou  fait  un  très 
bon  vin  blanc. 

La  Marne  est  l’une  des  gloires  œnologiques  de  la 
France.  Qui  dit  vin  de  Champagne  exprime  tout  ce  qu'il 
y a de  plus  gracieux , de  plus  vif,  de  plus  gai , de  plus 
populaire,  de  plus  français  en  fait  de  liqueur.  Le  genre 
humain  ne  peut  se  passer  de  champagne! 

Supposez-le  d'un  bon  cru,  et  fait  avec  les  soins  mi- 
nutieux, avec  le  lalenl  qui  seuls  peuvent  obtenir  un 
vin  limpide,  sucré  A point,  mousseux  sans  excès;  s’il 
reste  dix  minâtes  dans  la  glace  pilée  , il  resserre  toutes 
ses  perfection!  pour  les  développer  rapidement  â l’ar- 
rière-bouche ; refroidi,  il  devient  d’une  inexprimable 
finesse.  Laissez-vous  les  bouteilles  en  vidange  pendant 
vingt-quatre  heures  , il  développe  une  sève  qui  lui  est 
propre,  et  un  bouquet  qui  n’apparlienl  qu’à  lui.  Mal- 
heureusement , le  grand  et  vrai  vin  mousseux  s’en  va 
on  en  trouve  difficilement  ; le  goût  populaire  pour  le 
vin  mousseux  a conduit  beaucoup  de  vignobles  à cham- 
pattiser  leurs  vins  blancs , et  ces  pseudo-champagnes  se 
vendant  à très  bas  prix,  les  propriétaires  champenois, 

(l)  Ou  nouintr  vin*  de  put-*,  ceux  qui  l'obllrimnil  île  r.iltiu  «rite*  à 
demi  *ur  la  paille,  en  ayant  auin  S'enleva»  le*  (raine*  f&ltra  et  relie*  dont 
la  maturité  ne  aérait  pa«  complété.  On  fait  medut  de  liquide,  mai*  la  per- 
fection r*t  quelque  foi*  admit  aille  L'Wuce  a dr*  vin*  de  pailla  qui  ta  rnp- 
prorlirril  du  Tuiay  ; cctt*  pratique  cal  #>iUt  *ur  plutieura  puiuU  de  1* 
Fiance,  il  c»t  a touliaitcr  qu'ri  le  sMrudc  cite  géncraliar. 
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souffrent  beaucoup  de  celle  concurrence.  Depuis  quel- 
ques années  on  le  sucre  trop  , ei  il  n’a  peut-être  plus  au 
même  degré  ce  lin  piquant  qui  le  caractérisait.  On  vend 
eu  France  des  millions  de  bouteilles  de  mousseux  à 2 
et  3 francs.  ( Voyez  Reims.  ) 

La  Marne  fait  80,000  hectolitres  de  vins  mousseux,  et 
fournit  au  reste  de  la  France  et  aux  etranger»  120,000 h. 
de  vins  rouges  en  général  de  belle  qualité,  mais  délicats 
et  qui  exigent  pour  leur  conservation  des  soins  Intel— 
ligens.  Le  Sillery  sec,  l 'Ay  non  mousseux,  sont  parti- 
culièrement estimés;  ils  s'exportent  principalement  en 
Angleterre,  au  prix  de  5 et  (i  fr.  le  flacon.  Viennent 
ensuite  le*  blancs  et  rosés  mousseux  des  mêmes  crus, 
et  ceux  de  Reims,  Epernay , Avise,  Mareuil,  Pierry,  etc. 
Le  commerce  champenois  vend  à des  prix  fort  modé- 
rés; mais  les  grands  vins  n’arrivent  sur  nos  table*  que 
fort  chers,  et  comme  peu  de  personnes  savent  juger 
leurs  perfections,  on  se  contente  de  mille  breuvages 
mousseux  et  sucrés,  dont  lo  seul  mérite  est  le  bas  prix, 
ce  qui  fait  un  tort  énorme  à la  Champagne. 

La  Champagne  proportionne  les  élémens  de  son  vin 
au  goût,  aux  caprices  fort  divers  des  étrangers  ; le  cham- 
pagne pour  Russes  est  fort  différent  du  champagne 
pour  Allemands,  qui  lui-même  serait  rejeté  des  ama- 
teurs anglais.  Les  États-Unis  s’arrangent  de  tout. 

Le  champagne  mousseux  et  non  mousseux,  blanc, 
gris,  rose,  u’alteinl  de  perfection  qu’après  3 années  au 
moins  de  bouteille;  pendant  15  et  *20  ans.  il  acquiert 
de  la  délicatesse,  et  on  en  u vu  encore  délicieux  à 40. 

La  Marne  produit  des  vins  rouges  d’une  très  grande 
perfection:  V erxy,  Perce nay , Saint- Basic,  Rottiy,  Sit- 
lery  cl  beaucoup  d'autres.  Ils  arrivent  difficilement,  le 
Ilouzy  surtout,  sur  la  table  du  consommateur  dans  toute 
leur  intégrité  ; on  les  mélange,  ce  qui  est  une  vraie  falsi- 
fication, ou  plutôt  une  profanation  indigne  quand  U s'a- 
git de  tels  vins. 

Seine- et- Marne.  Il  n’y  a là  rien  à citer  en  fait  de  vins, 
mais  bien  la  matière  d’un  commerce  considérable  et 
lucratif  dans  le  raisin  de  Thomry , dit  chasselas  de 
Fontainebleau.  (Voyez  Raisin  fiais.) 

▼ ALLÉE  I>8  LA  MER  DU  NORD. 

Le  Haut- Rhin  produit  peu  de  vins  rouges.  Les  blancs 
dcÀiMer/é.presde  Gucbwillerje  purckiteim, sont  fermes, 
sec», spiritueux  eld'un  goût  de  no|»cllc  agréable. Les  Al- 
lemands du  Rhin,  avant  la  fatale  union  desdouanes  prus- 
siennes, achetaient  beaucoup  dans  les  deux  déparlcipens 
alsaciens  pour  corriger, ou  plutôt  pour  avancer  leurs  vins 
si  Apres  dans  la  jeunesse.  La,  comme  en  d'autres  lieux, 
le  fatal  système  protecteur  poussé  a ta  rigueur  a étran- 
glé le  commerce,  qui  ne  vil  et  ne  prospère  qu’avec  de 
l’air  et  de  la  liberté.  Dans  le  But-Rhin,  on  récolte  à 
Polxheim  cl  à Molskeim  des  blancs  parfaits  de  bouquet 
et  de  sève.  Les  deux  départemens  font  du  vin  de  puilte 
avec  le  raisin  de  l'espèce  cultivée  a Tokay  ; on  assure 
que  ce  vin  approche  du  célèbre  liquide  hongrois. 

La  Aleurihc  a perdu  des  vins  célèbres  autrefois  par 
leur  couleur  et  leur  délicatesse.  G est  l'histoire  de  la 
Moselle,  département  voisin.  L’union  des  douanes  alle- 
mandes a presque  éteint  le  commerce  d'exportation  de 
ces  deux  départemens. 

La  Meuse  exporte  en  Belgique  la  majeure  partie  des 
vins  excellens  récoltés  à Bar-lc-Duc , Bussy -la- Côte , 
Sainl-Mihiet  et  Commercy. 

' Exportations,  Nous  laissons  â la  sagacité  du  lecteur 


le  soin  de  tirer,  du  tableau  suivant,  les  conséquences 
graves  qui  en  découlent.  Son  étude  sérieuse  eil  de  na- 
ture a redresser  plus  d’une  erreur,  â dissiper  beaucoup 
de  préjugés  qui  pèseut  douloureusement  sur  la  plus  in- 
téressante de  toutes  les  productions  françaises,  parce 


qu'elle  est  la  plus  naturelle. 

Tableau, par  pays  de  destination,  des  quantité*  et  valeurs 
de»  vin,  en  /Maille»  n en  to.i  («Uct,  exporUtu  <U  fronce 
dans  les  années  1825  et  I 30. 


Chiffre  de  1837:  1,111,298  hcct.  Valeur  43,643,351  fjr. 
L’importation  des  vins  étrangers  présente  une  moyenne 
annuelle  d'emiron  500,000  fr.;  l'Espagne  feule  entre 


pour  moitié  dans  ca  chiffre. 

AFRIQUE,  AStC.  AMiaiÇOE. 

Afrique.  Si  nous  quittons  momentanément  l'Europe 
pour  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  reste  du  globe , 
nous  ne  trouverons  qu'un  seul  point  de  I Afrique  ou 
In  vigne  soit  cultivée  en  grand  : le  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ces  vignobles  sont  de  création  hollandaise, 
mais  les  Anglais  le*  ont  fort  étendus,  et  l’on  prétend 
qu’ils  en  tireut  maintenant  une  grande  quantité  pour 
la  consommation  européenne.  Le  petit  y ignoble  de 
Constance  produit  l’un  des  meilleurs  vins  connus  ; c est 
un  vin  liquoreux  sans  exres,  doux,  fin,  spiritueux,  et 
d'un  bouquet  extrêmement  suave  ; on  lui  attribue  île 
merveilleuses  qualités  hygiéniques  ; mais  il  ne  se  re- 
cueille qu’en  petite  quantité;  on  se  le  dispute  au  Çap 
même,  et  il  est  très  rare  de  l’obtenir  en  Europe  parvule 
commerciale  ; on  ne  peut  avoir  confiance  que  dans  quel 
ques  flacons  apportés  par  les  amis  des  propriétaires,  et 
reçus  comme  présent.  .....  . , 

Les  Des  Canaries  opl  de  beaux  vignobles -ils  produi- 
sent des  vins  de  liqueur  extrêmement  agréables  el  dont 
les  propriétés  toniques  sont  depuis  long-temps  célé- 
brées, surtout  dan»  les  romans  anglais  du  dernier  siècle. 
Quelques  uns  de  ces  vins  offrent  beaucoup  d analogie 
avec  le  Madère  ; ils  sont  vendus  comme  tels  dans  toute 
l’Europe  et  dans  l’Amérique  du  Sud,  où  II  s'en  fait  un 
grand  commerce.  , , , 

L ite  de  Madère  est  une  notabilité  œnologique  des  plus 
élevée»;  elle  produit  une  grande  variété  de  vins;  les 
deux  qui  sont  en  plus  haute  estime,  sont  une  espère  de 
malvoisie  vraiment  délicieuse, mais  qu’il  est  difficile  de  *e 
procurer  intacte;  puis  le  blanc  Sercial , dit  s-m  sec  de 
Madère,  qui  réunit  truie  sorte  de  perfections.  Comme 
on  I imite  mal,  le»  amateurs  le  reconnaissent  plus 
facilement  a U beauté  de  sa  couleur  légèremeut  ara- 
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brée  , au  (on  général  indiquant  un  peu  de  vieillesse,  car 
Il  ne  se  vend  que  quelques  années  après  la  récolle  , u 
une  pointe  imperceptible  d amci  lumcqui  uc  dcplatt  pas, 
e(  que  dominenl  d'ailleurs  le  spiritueux  toujours  bien 
prononce  et  le  bouquet  caractéristique.  Mais,  uiou  Dieu  ! 
que  de  faut,  que  de  ridicules,  de  plats,  d’insipides  ma- 
dères secs  ! Que  de  négociant  croient  de  bonne  foi  ven- 
dre le  vrai  madère,  acbelé  fort  cher,  et  qui  n'est  pas 
même  bon  Marsalla  de  Sicile!  Que  de  mécomptes  , lors- 
que cela  se  sert  solennellement  après  le  potage  1 Les 
Anglais  qui  font  le  commerce  des  vins  soûl  en  gé- 
néral fort  habiles,  et  entendent  1res  bien  celle  diflit  île 
matière.  Ils  ont  trouvé  que  les  voyages  ajoutaient  sin- 
gulièrement aux  perfections  du  Madère,  et  les  docks 
de  Londres  en  renfermeul  qui  a clé  deux  fois  aux  In- 
des ; c'est  ce  qu'ils  appellent  : London  panicular. 

L'exportation  directe  se  fait  aux  Indes,  en  Amérique 
et  en  Angleterre.  Le  produit  total  des  recolles  est  évalué 
à 150,000  becl.,  dont  35  a 40,000  sont  livrés  à 1 exporta- 
tion. 

Asie.  L’Afiie-Mineure  , qui  produisait  autrefois  tant 
et  de  si  excelleus  vins , a perdu  celle  source  inépui- 
sable de  richesses  sous  le  régime  orthodoxe  turc , qui 
lui  est  presque  aussi  ennemi  que  le  bsc  l'est  aux  vins 
en  l'Europe.  Les  cultivateurs , a peu  d’exceptions  prés, 
se  bornent  à sécher  le  rai»iu  que  le  Coran  ne  défend 
pas.  Il  i>'en  fait  et  s en  consomme  des  montagnes;  c'est 
un  des  articles  de  commerce  les  plus  Importans  de  la 
contrée.  Le  vin  de  Chypre  a joui  d’une  grande  célé- 
brité sur  laquelle  nous  pensons  qu’il  vil  encore  ; car 
nous  qui  n’admettons  pas  volontiers  sur  parole  les  su- 
blimités en  matièra  de  vins  , il  nous  est  arrivé  a plu- 
sieurs reprises  d’éire  peu  content  du  Chypre  le  plos 
vanté.  Dans  le  reste  de  l’Asie  , la  Perte  esta  peu  près 
le  seul  pays  qui  ait  un  nom  en  œnologie.  Ce  nom  est 
beau  1 Le  un  de  Schirnx  est  bien  toujours  l'un  des  vins 
de  liqueur  les  plus  délicieux,  les  plus  parfaits  ; mais  il 
constitue  une  curiosité  pour  les  Européens,  et  n'est 
point  un  produit  commercial. 

Amkmque.  Cet  immense  continent  achète  beaucoup  de 
vin  a 1 Europe,  et  n en  produit  qu'une  très  faible  quan- 
tité. Les  Etats-Unis  ont  voulu  créer  des  vignobles  ; tuais, 
au  témoignage  de  M.  Lakanal,  qui  a habité  le  pays  pen- 
dant 30  années,  l’a  souvent  parcouru,  et  n'est  rentré  en 
Europe  qu’en  1S37,  le  peu  de  vins  récoltés  avaient,  ou 
une  saveur  grossière  de  terroir,  ou  un  goût  désagréable 
de  fruits  ; or,  les  citoyens  de  l'Union,  d’un  commun  ac- 
cord, paraissent  avoir  renoncé  a une  culture  que  sem- 
ble repousser  leur  climat  ; les  uns  s’en  tiennent  au  vin  de 
f rance  et  de  Portugal;  les  autres,  par  uue  singulière 
aberration  d’esprit,  couverts  du  saint  drapeau  de  la  mo- 
rale, se  sont  mis  à Taire  des  sociétés  dites  de  tempérance , 
où  l’on  ne  se  borne  pas  à proscrire  l'abus  du  vio,  tuais 
où  l'usage  le  plus  modéré  devient  un  crime.  La  bière, 
le  cidre,  liquides  cependant  bien  innocens,  sont  égale- 
ment proscrits  : c’est  un  fanatisme  du  genre  le  plu»  ab- 
surde, poussé  é ce  point,  que  dans  plusieurs  de  ces  res- 
pectables compagnies  un  a agité  la  question  de  savoir  si 
le  vin  ne  cesserait  pas  de  figurer  dans  le  saint  sacrifice. 
Les  hommes  de  Veau  froide , c’est  ainsi  qu'ils  s'intitulent, 
ont  tellement  multiplié,  que  dans  beaucoup  d 'hôtels  on 
ne  trouverait  pa»  uu  flacon  de  vin  a quelque  prix  une  ce 
fût.  Celte  incroyable  manie,  dans  laquelle  la  politique 
pourrait  bien  entrer  pour  quelque  chose,  a fait  invasion 
en  Angleterre,  où  I on  assure  que  plusieurs  milliers 
d'ivrognes  ont  été  radicalement  guéris  par  les  sociétés 
de  tempérance.  Nous  en  félicitons  les  Étals-Unis,  aussi 
bien  que  la  Grande- ifrelaguc.il  faut  donc  accueillir  avec 
défiance  ce  qui  est  dit  pompeusement  des  vignoble*  drs 
Étals-Unis  dans  quelques  livres  d œnologie.  Le  Mexi- 
que, qui,  comme  les  autres  possessions  américaines  de 
I Espagne,  a vu  souvent  la  jalousie  et  la  cupidité  métro- 
politaines arracher  de  très  beaux  vignobles,  les  a replan- 
tés avec  succès,  et  les  cultive  avec  fruit  depuis  l'indé- 
pendance. Les  vins  du  Mexique,  sans  être  abondons  et 
supérieurs,  ont  des  qualités  précieuseset  surtout  une  ri- 
che liqueur : ils  »c  rapprochent  plus  ou  moins  des  vins 
d’Espagne  d'où  les  plants  sont  originairenicnl  tirés  ; ils  j 
ne  forment  encore  qu’une  branche  de  commerce  peu  im-  i 
portante  et  loul-â-fail  locale.  Ceci  s’applique  aux  Étals  j 
méridionaux  qui  cultivent  la  vigne  partout  où  la  lem-  I 
péralure  moins  ardente  permet  de  la  planter.  I 
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Après  ce  coup  d’œil  général  promené  sur  le*  contrées 
du  globe  qui  oITrcnl  de  l'intérêt  sous  le  rapport  de  la 
production  et  du  commerce,  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir exposer  les  pratiques  nombreuses  usilfes  poui  la 
conservation  cl  le  traitement  des  liquide*;  chaque  pro- 
ducteur , chaque  commerçant  soutire,  coile,  remplit, 
met  en  bouteille  d’apres  son  expérience  et  la  nature  des 
vins  qu'il  a a gouverner.  Lien  u est  absolu  dans  ce»  di- 
verses opérations,  si  ce  n'est  la  nécessité  d’y  apporter 
beaucoup  de  soins  et  d'intelligence,  ce  qui  n'arrive  pas 
toujours,  et  ce  qui  cuirai  ne  des  perles  dont  le  total  connu 
serait  effrayant.  Nous  dirons  Seulement  que  le  bouquet 
étant  considère  comme  la  qualité  la  plus  précieux  de» 
vins  flus,  très  volatile  et  fugitive  de  sa  nature,  il  im- 
porte de  n'en  laisser  échapper  que  ce  qui  ne  saurait  être 
maintenu;  l'opération  du  soutirage  exige  donc  en  cer- 
tains cas  une  lié»  grande aticnlion.  L’usagé  commence  é 
s’introduire  de  Taire  passer  le  liquide  d'un  fût  à l'autre 
par  le  moyen  d'un  soufflet  qui  le  chasse.  C'est  Bordeaux 
qui  a pratiqué  d'abord  ce  urocédé.  Divers  soufflets  ont 
été  proposés , les  uns  opérant  par  voie  de  pression  , les 
autres  en  faisant  le  vide;  nous  préférons  le  premier,  tou- 
jours dans  l'intérêt  de  la  conservation  du  bouquet. 

Les  mélanges  sont-ils  une  pratique  permise  ou  cou- 
pable? Nous  ne  sommes  pas  easuiste , et  la  question  ne 
nous  parait  pas  soluble  , en  ce  sens,  qu'il  fera  Â jamais 
impossible  d'empêcher  les  mélanges  : si  deux  vins  doi- 
vent gagner  par  leur  union,  nous  ne  voy  ons  pas  en  quoi 
la  morale  la  réprouverait.  Ce  qu  elle  réprouve  cl  ce  que 
le  commerce  respectable  ne  se  permet  point,  c'rsl  de  dé- 
guiser les  imperfections  delélcies  d'un  liquide,  par  l’ad- 
dition de  liquides  plu»  énergiques;  c’est  d alcooliser  les 
vins,  les  sucrer,  les  colorer  ; c’est  de  presser  les  lies  pour 
obtenir  on  ne  sait  quelle  liqueur  abominable  qui,  à raide 
de  procédés  plus  ou  moins  habiles,  devient  potable  pour 
les  palais  obtus,  et  n a de  nom  dans  aucune  langue  ; c'est 
ce  inrlange  de  pruneaux,  de  poiré,  de  bois  de  teinture, 
de  litharge,  d'on  ne  sait  quoi  encore,  poisons  infâmes 
ue  la  police  saisit  trop  rarement,  et  qu  elle  fait  verser 
ans  les  ruisseaux  , au  grand  désespoir  de  malbeurcui 
qui  boiraient  dans  celte  coupe  affreuse  , si  la  gendar- 
merie n'était  là  pour  refréner  de  telles  passions  la  honte 
de  l'humanité  ;l). 

Ces  faits  déplorables  et  beaucoup  d autres  sont 
la  conséquence  des  taxes  excessives  qui  pèsent  do 
temps  immémorial  sur  les  boissons  fermentées  ; taxes 
dont  l'élévation  nuit  singulièrement  au  commerce, et  qui 
sont  peut-être  moins  odieuses  au  peuple  par  leur  chiffre 
que  par  leur  assiette,  et  surtout  par  le  mode  inquisi- 
torial de  perception.  Sans  doute  des  impôts  sont  néces- 
saires, et  nous  conviendrons  volontiers  que  le  vin  est 
une  ntaliere  éminemment  imposable;  mais  il  a été  dé- 
montré mille  et  mille  fois  avec  la  plus  irrésistible  lo- 
gique, que  la  surélévation  des  taxes  compromettait  l’im- 
pôt , plus  productif  en  raison  de  sa  modération.  Nous 
(Centrerons  point  ici  dans  le  détail  et  dans  la  critique 
des  droit.*  multipliés  qui  se  perçoivent  sur  les  boissons, 
n’ayant  pas  mission  de  dire  ce  qui  sc  trouve  partout; 
nous  nous  contenterons  d'aflirmer  d'après  les  autorités 
les  plus  respectables,  soit  qu’on  les  cherche  parmi  les 
économistes  théoriciens,  soit  qu’on  invoque  les  plus  ha- 


(i)  La  ehimi.  fournit  peu  de  moyen»  pour  reconnaît»*  In  pirparatUm* 
mtUiMr*.  parer  que  In  perlpété*  rp»e  donnent  le*  réactif»  «a» trot  »»re  t*â|r,  et 
en  fow*q«rnff  de*  proportion*  élémentaire*  si  divrrsr*  d.ntlrt  «Ins.  Toute- 
fui,,  il  ternit  fort  mile  au  rmmnrri  iril  et  pin*  mile  eneore  au  consommateur, 
«réprouver  1rs  vin*  par  le  <*w-«ill*(,  fr  ptvmt,  qm  donne  un  préopité 
fil,  verdi tre , d'une  teinte  partkulicie  d*n»  te,  «in*  bien  naturel*.  Le  pré. 
ripité  rit  bleuit, r,  quand  la  rnulrur  a été  forera  au  moyen  du  boit  de  Cam- 
per lie;  blru-im1t|co  avec  le  bol»  de  Bi**il  et  le*  baie*  de  torrau.  Quelque* 
fouttr*  d'Cttier  «ulfunqur  préparé  a la  f’mumonl,  et  initiller*  dan*  un  trin 
tutpret.  oeeationrarnl  m.tanlanrn»  ni  un  précipité  notritrr  dénotant  le  mé- 
langé drttiibtUnre*  métallique»,  et  la  plu»  criminelle  de  toute*,  l'otidr  blanc 
de  plomb,  Pourquoi  l'admirable  Minier,  teinter  a prodifr».  que  l'on  appelle 
rbitule  , ne  tiavaille.l-elle  pas  i perfectionner,  a étendre  ce*  faible*  moyen* 
d'rtpérimrtiMliun?  Ce  serait  a l’autorité  s la  mrllie  sur  cette  vote  birnfal. 
iattir,  au  moyen  de  concours  et  de  prit  offert»  à l'Iiabtlrte  dr  no*  jrufte* 
« hinu.tr».  Futilité,  la  loi  r»|  évidemment  Ue>p  indulgente  pour  le*  faOilà. 
râleur».  Un  empoisonnent  publie  perd  w>n  liqutdr,  auqurl  II  ne  tient  guère; 
il  r»l  condamne  a une  faible  amende,  et  paur  quelque»  jour»  dam  une  prt- 
von  commode,  où  tl  te  cvmt.de  en  inpputant  le*  gros  bénéfice*  que  lui  a pro» 
rtué*  ion  exécrable  industrie. 
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biles  gens  de  pratique  commerciale;  nous  affirmons  di- 
sons-nous , que  les  droits  d'entrée  et  d'octroi  en  parti- 
culier sont  trop  élevés , et  donnent  ainsi  naissance  à 
l'ivrognerie  gruyère  des  gens  qui  vont  se  gorger  de 
mauvais  vins  aux  barrières»  aussi  bien  qu  ant  sophis- 
tications les  plus  dangereuses.  Dans  toutes  les  villes  ou 
ces  laies  ont  plus  de  modération,  le  %iu  est  livré  p us 
naturel  au  consommateur  , la  drbaurlte  est  moins  fré- 
quente, la  consommation  par  individu  est  plus  forte, 
la  somme  des  recettes  est  proportionnellement  plus  con- 
sidérable : assertions  prouvées  invinciblement  par  les 
travaux  statistiques  si  précieux  de  notre  savant  ami 
M.  L.  Mil  lut  (il. 

Sur  la  récolte  totale  en  France , c'est-à-dire  sur  40  et 
quelques  rnklliontd'heeiolilres,  le  lise  atteint  seulement 
1 4, 000. 000  d' hect.;  etsurles  08,000,000  de  tr.que  produit 
l'impôt,  Paris  paie  le  lier s ! Paris  paie  des  droits  qua- 
druples de  ceut  qui  frappent  le  reste  de  la  France , taux 
moyen  ; Paris  laté  à 11  ir.  56 c.  de  droit  d'octroi  par  hec- 
tolitre, plus  8 fr.  80  c.  de  droit  d'enirée,  total  30  Ir.  36  c., 
ou  en  d'autres  ter  mes  60  à 76  p.  0/0  de  la  valeur  de  cer- 
tains vins , et  160  p.  0/0  de  la  valeur  de  certains  autres  ! 
Le  travailleur  qui  consommerait  régulièrement  un  litre 
de  vin  par  jour  , et  il  est  prouvé  que  cette  quantité  est 
nécessaire  pour  lui  donner  la  force  de  travailler  avec 
fruit,  paierait  ainsi  un  impôt  annuel  de  74  fr.  37  c.,  ce 
qui,  joint  à la  somme  d’achat,  forme  une  dépense  hors 
de  proportion  avec  le  taux  moyen  des  salaires.  Indépen- 
damment donc  des  autres  intérêts  gravement  compro- 
mis par  ces  faits,  l'intérél  commercial  est  visiblement 
affecté , le  commerce  est  jeté  dans  des  voies  anormales 
et  s'agite  sans  cesse  dans  des  crises  ruineuses.  Que  de 
tracasseries , de  querelles , de  procès  ! que  de  fatigantes 
formalités!  quelles  montagnes  de  paperasses!  que  de 
temps  perdu  aux  barrières,  en  courses,  en  réclamations  î 

Les  difficultés  du  jaugeage  viennent  s’ajoutera  toutes 
les  tribulations  du  commerce.  La  capacité  des  vases  vi- 
naires  est  variée  dans  nos  vignobles  jusqu'à  l'absurde. 
Non  seulement  chaque  localité  fabrique  ses  fûts  suivant 
ses  vieilles  habitudes,  mais  encore  chaque  tonnelier  a 
sa  mesure  à lui,  et  il  la  reproduit,  sa  vie  durant,  avec  la 
plus  imperturbable  uniformité,  en  sorte  que  le  consom- 
mateur ne  sait  jamais  ce  qu’il  achète,  et  que  le  com- 
merçant ne  le  sait  qu’à  peu  près.  Le  fisc,  plus  prudent 
et  meilleur  mathématicien,  mesure  -,  et  Dieu  sair.l'armce 
de  commis,  les  perles  de  temps,  les  erreurs  ! On  a pro- 
posé le  moyen  très  simple  de  remplacer  ce  mode  par 
la  pesanteur  calculée  sur  le  déplacement  de  l’eau.  La 
pesanteur  spécifique  du  vin  étant  donnée,  rien  ne  serait 
plus  facile  et  plus  rapide.  Mais  on  ne  peut  espérer  de 
long-temps  encore  une  substitution  aussi  favorable  au 
commerce  sans  être  nuisible  au  Trésor,  et  il  faut  se  bor- 
ner à demander  que  la  loi  sur  les  mesures  métriques 
soit  appliquée  rigoureusement  à la  tonnellerie. 

Un  autre  fléau  commercial  qui  pèse  sur  ce  grand  cen- 
tre de  consommation  appelé  Paris , c’est  l'assimilation 
étrange  faite  par  le  fisc,  de  la  bouteille , vieux  vase  de 
contenance  capricieuse,  dont  le  nom  et  l'usage,  entrés 
profondément  dans  les  mœurs  populaires,  sont  peut-être 
impérissables  ; cette  assimilation  de  la  bouteille  au  li- 
tre, delà  demi -bouteille  au  demi-litre,  est  au  moins  dé- 
raisonnable, car  la  différence  est  de  13  à 16  p.  0/0.  Déjà, 
l’hecl.  en  bouteilles  paie  8 fr.  30  c.  de  plus  que  l'hcct. 

(l)  A U Cioll-ltouw,  «j«  Ir*  ürutt,  tont  faibtr*,  I*  cofiKintntallon  .*1 
plu»  fortr,  rt  U rrrrllr  plu*  roiuldrnltlr  rn  proportion  ; dan»  la  rommunr 
de  Ljun.  au  contraire,  le»  droit»  sont  plut  fort*,  la  ronwvmmataon  rit  plu» 
faible-  O»  fait»  autbrntiqar»  sont  d'autant  plu»  ronrlnanlt  ijo*  le*  mnuiin- 
mateur»  Ir»  plu*  iSrlin,  rrn*  <jul  rrganlrnt  moim  au  pria  du  dit,  liabilrnt 
la  ri  lé  lyonnaise.  Voici  la  <tetn«Mi»i  ration  : 

Quoi,  du  droit.  Coniona.p.liab- 
f.a  Crolv-HniiMr.  . - fr.  W t.  . »üi  litre*, 

l u Oaitloiirrc.  , I j5  . . 

V*i»e.  ...  i in  . lli 

Lj»n.  ...  5 io  . lis 

D'antre*  chiffre»  \icnurnt  rurinborer  rrui-U.  rju'on  pourrait  eue  trntr  de 
croire  fortuit»,  rt  résultat»  accidentel*  de  nxrur.ottdr  besoin»  loraut. 

P»fi».  ...  jo  .15  ■ . ni  litre*, 

j Sni\»ons.  ...  i 55  • . jut 

Dép.  de  I’Aum,  ! Laon.  ...  > 35  . t3o 

t Saint-Quentin  . fi  » . . il 

Cela  c»t-tl  uin  t'air  ? HoumjuuI  donc  alor»  fouler  arec  tant  d'i.piniâtrclé 
pn  sir"  publie  r|  an»  démon»lralion<  arllhmrli<|urt,  ni  bien  d'arrord  arec  le* 
frai*  interet»  du  Itrsoe,  dn  rummeri  e.  de*  commune»,  de»  romoaimnlrun? 


en  cercles,  moyen,  dit-on,  d'atteindre  les  vins  de  prix,  et 
qui  n’Alleint  rien  du  tout  comme  on  va  le  voir.  C'est 
ainsi  que  les  vins  de  Bordeaux  expédiés  a Pans  dans  le 
verre,  paient  ie  double  du  vin  en  cercle,  ce  qui  nuit  beau- 
coup au  commerce  de  Bordeaux  déjà  fort  maltraité  sur 
d'autres  points.  Une  seule  pièce  de  Bordeaux  expédiée 
en  bouteilles  paie  autant  de  fret  que  quaire  pièces  en  cer- 
cle ! Les  verriers  sont  privés  de  vendre,  les  ouvriers  et 
emballeurs  perdent  un  travail  lucratif,  les  marchands 
manquent  1 écoulement  de  leurs  bois  et  planches.  Ajou- 
tons qu’en  chemin  les  bouteilles  demeureraient  in- 
tactes , tandis  que  les  fûts  paient  un  droit  fréquent  aux 
friponneries  des  voituriers.  Veut-on  savoir  le  beau  pro- 
fil que  celle  mesure  Iracnssiére  donne  au  Trésor?  Le 
Trésor  perçoit  une  centaine  de  mille  francs  au  plus  sur 
les  vins  on  bouieilles,  tandis  qu'il  compte  par  millions 
quand  il  s’agit  des  vins  en  cercle.  Celle  pauvre  recette  ne 
compense  pas  à beaucoup  prés  les  pertes  énormes  eide 
toute  nature  qu'elle  fait  peser  sur  le  commerce. 


Progression  des  droits  sur  les  vins 
à Paris  depuis  l'an  vu. 
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Quelle  législation  fiscale  fut  jamais  plus  capricieuse 
cl  plus  tourmentée  ? Quelle  absence  de  principes  éco- 
nomiques elle  révèle!  Les  motifs  d'augmentation  soûl 
véritablement  curieux. 

Un  trouvera  dans  les  divers  manuels  qui  ont  été  pu- 
bliés sur  le  commerce  des  vins,  les  tables  de  calculs 
pour  le  jaugeage,  aussi  bien  que  les  mille  dispositions 
légales,  toutes  plus  ou  moins  minutieuses  et  lr.»ca>»iercs 
qui  régissent  les  variétés  de  commerçansen  vins.  Celle 
législation  confuse  s'est  formée  d'ordonnances  ministé- 
rielles successives  et  d’arrétésde  préfecture  qui  se  croi- 
sent à 1 infini,  et  souvent  se  contredisent. 


Entrepôt  de  Paris.  — Hercy. 

L’établissement  des  entrepôts  où  les  droits  qui  frap- 
pent les  denrées  ne  s'acquittent  qu'au  moment  de  la 
vente,  a été  pour  le  commerce  d’uuc  haute  utilité,  en 
lui  épargnant  d’onéreuses  avances  de  fonds  ; eu  France 
où  le  taux  de  l'escompte  est  encore  malheureusement 
énorme,  les  entrepôts,  en  permettant  aussi  les  ap- 
provisionnemens  sur  une  grande  échelle  , ont  clé  sur- 
tout favorables  au  commerce  des  vins.  Avant  1816,  les 
prix  de  ce  produit  éprouvaient  les  plus  singulières  va- 
riations dans  la  capitale  ; on  les  a vus  osciller  en  quel- 
ques mois  avec  des  différences  de  10  à 60  p.  0/0.  C’csl 
a Napoléon  que  Paris  doit  la  fondation  de  l'entrepôt  des 
vins;  elle  eut  lieu  en  1808.  Cet  établissement  peut  con- 
tenir 1,000.000  dhecl.,  a peu  près  la  consommation  an- 
nuelle de  Paris,  et  100,000  hect.  de  spiritueux,  les  uns 
et  les  autres  parfaitement  logés  dans  des  caves  et  cel- 
liers où  la  conservation  ne  laisse  rien  a désirer,  l es  prix 
de  location  sont  fort  modérés  : avant  1833,  le  droit  de 
magasinage  était  de  60  centimes  par  hect.  de  vin,  et  I fr. 
pour  les  spiritueux,  exigibles  au  moment  de  la  sortie. 
Chaque  négociant  avait  un  compte  ouvert  officiellement 
pour  l’entrée  et  la  sortie  des  liquides,  ce  qui  entraînait  des 
vérifications  et  des  contestations  continuelles;  a celle 
époque,  liberléenlière  fut  accordée.  Désormais  vend  qui 
veut,  achète  qui  veut  dans  l'intérieur,  le  principe  dupaie- 
menl  par  location  ayant  été  adopté.Cc  tarif  est  basé  sur  la 
nature  plus  ou  moins  commode  et  favorable  des  lieux 
occupés.  En  minimum,  le  mètre  carré  de  superficie  sons 
clef,  est  loué  2. 60  fr.  par  an;  4 fr.  en  maximum  pour  les 
vins  ; 5 fr.  pour  les  eaux-de-vie.  Dm»  les  magasins  gé- 
néraux où  les  produits  ne  sont  placés  que  pour  quel- 
ques jours,  la  location  est  paye  30  a 60  cent,  par  métré 
courant  sur  chantier.  Près  de  300  détaillant  profitent  de 
ces  facilités.  Avant  la  même  époque,  sur  le  port  alors  fort 
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petit,  on  payait  1/2  droit  pour  dépôld’une  pièce,  ncdùt- 
elle  rester  que  24  heures;  aujourd'hui  ce  port,  qui  a at- 
teint un  développement  de  GOO  mèlrec  , ef-i  franc,  dans 
toute  l'extension  du  mot.  Il  reste  à fonder  pour  ce  ma- 
gnilique  établissement  l’usage  du  uarrani,  qui  est  si  fa- 
vorable au  commerce  de  l’Angleterre,  et  qui  permet  de 
faire  circuler  la  valeur  des  marchandises  comme  on  fait 
circuler  un  billet  à ordre.  Que  de  choses  encore  à faire, 
et  bien  faciles  pourtant,  pour  favoriser  les  développe- 
mens  de  la  richesse  publique! 

La  commune  de  Bercy,  placée  aux  portes  de  la  capi- 
tale, et  en  amoul  du  Oeuve,  est  une  plare  de  premier 
ordre  pour  le  commerce  des  vins.  Il  s’y  fait  énormément 
d’affaires,  en  toute  liberté,  notamment  sur  les  qualités 
ordinaires.  Celle  liberté  d’action,  si  précieuse  d’ailleurs, 
étant  exclusive  de  tout  contrôle  fiscal  ; d’un  autre  côté, 
l'instabilité  des  récoltes  faisant  varier  d’année  en  année 
dans  de  fortes  différences  l’arrivage  des  liquides  , il  est 
très  difficile  d’évaluer  le  commerce  de  Bercy  avec  quel- 

ue  précision.  On  reproche  à ce  vaste  marché  forain 

'être  trop  facilement  visité  par  les  eaux  de  la  Seine 
quand  elle  déborde  ; l’entrepôt  du  quai  Saint-Bernard 
est  à l'abri  de  ce  fléau. 

Transaction courtage. 

11  existe  deux  classes  d'intermédiaires  entre  le  pro- 
ducteur et  le  consommateur , celle  des  commissionnaires 
et  celle  des  courtiers.  Leurs  fonctions  sont  réglées  par  une 
jurisprudence  à laquelle  nousrenvoyons,  parce  qu’il  se- 
rait trop  long  de  l’exposer  ici  ; ces  fonctions  sont  encore 
régies  parce  que  nous  nommerons  les  mœurs  commer- 
ciales , quelquefois  beaucoup  plus  fortes  que  les  lois, 
et  sur  lesquelles  nous  pouvons  nous  arrêter  dans  une 
pensée  d'intérêt  général. 

Les  commissionnaires  reçoivent  les  produits  des  lieux 
de  provenance  pour  en  opérer  la  vente,  et  ouvrent  pour 
cela  des  magasins  où  les  liquides  doivent  être  conservés 
et  entretenus.  Ils  exercent  une  mission  toute  de  continuée, 
et  agissent  à peu  près  sans  contrôle;  d'où  suivent  îles 
abus  qui  excitent  les  plaintes  tes  plus  graves  ; plaintes 
que  nous  ne  voulons  point  exagérer,  car  une  foule  de 
maisons  anciennes  et  respectables  ne  les  encourent  ja- 
mais ; plaintes  que  notre  partialité  pour  le  commerce 
ne  nous  fera  p is  dissimuler  non  plus.  Cela  une  fois  bien 
entendu,  il  arrive  trop  souvent  que  tes  frais  de  manu- 
tention sont  romplés  abusivement  au  consignataire  A 
Paris,  la  commission  de  vente  est  3 fr.  pir  pièce,  si  le 
commissionnaire  vend  , et  moitié  si  le  propriétaire  a 
placé  lui -même.  Chaque  pièce  paie  30  cent,  de  location 
par  mois  ; deux  soutirages  annuels  LS  cent,  chacun  ; trois 
rangeages  et  deux  dégerbages  par  année,  iSe.  par  chi- 
que uperalion.  Voila  pour  le  Aie,  nous  ne  parlons  pas  des 
frais  arcessoi.es;  en  sorte  qu'un  peut  supposer  le  com- 
missionnaire intéressé  à ne  pas  beaucoup  hâter  la  vente 
Qui  assure  la  réalité  du  prix  de  vente?  qui  contrôle  la 
qualité  des  vins  employés  au  remplissage?  Il  est  à no- 
tre connaissance  que  des  préléverneus  considérables  de 
liquide  très  précieux  ont  été  remplacés  par  d’autres  li- 
quides de  qualité  fort  basse;  c’est  ainsi  que  beaucoup 
de  propriétaires  découragés  ont  été  conduits  insensible- 
ment a abandonner  la  production  des  vins  dns,  pour  se 
je'er  dans  la  quantité,  qui  est  moins  chanceuse.  Puis 
des  opérations  de  nature  équivoque  se  font  au  moyen  de 
prète-noms;  un  agiotage  effréné  s engage  sur  le*  liquides, 
et  pour  faciliter  des  manœuvre*  peu  honorables,  plus 
d'un  cople-de-letlres  rs'  tenu  en  retard  , plus  d’une 
comp'abilité  est  intentionnellement  irrégulière.  Aussi 
les  contestations  qui  se  résolvent  par  voie  d'arbitrage 
amiable,  ou  judiciairement,  «ont-elles  fréquentes,  on 
pourrait  presque  dire  journalières  : plusieurs  jugement 
constatent  que  l’eau  a quelquefois  remplacé  le  vin  dans 
des  fûts,  en  proportion  scandaleuse.  Les  frais  d'une 
grande  maison  de  commission  s'élèvent  de  60  à 
60,000  fr.,  frais  généraux  seulement,  puisque  les  autres 
sont  supportés  par  la  marchandise;  il  est  certain  que 
le  commissionnaire  loyal  (beaucoup  d'exemples  le  prou- 
vent) peut  couvrir  ces  frais  et  ajouter  honorable- 
ment a son  capital , sans  avoir  recours  aux  actes 
contre  lesquels  nous  nous  élevons,  qui  troublent,  gênent 
et  piralysenl  le  bon  et  vrai  commerce.  Si  les  fraudes  in- 
dignes auxquelles  se  sont  troplivrés  certains  cxpédilion- 
na ires  des  ports  ont  fait  un  tort  immense,  incalculable  à 
poire  commercé  d’cxportaUon.ce  qui  n’estquelrnp  prouvé 
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parles  plaintes  de  l’étranger,  les  manœuvres  coupables 
de  la  commission  déloyale  entrent  pour  beaucoup  aussi 
dans  la  déliesse  signalée  depuis  long  - temps  chez 
les  propriétaires  vinicoles  des  provinces.  Il  y a donc  des 
deux  côtés  quelque  chose  à faire,  une  organisation  sé- 
vère à combiner  - il  y faudra  bien  songer  un  jour.  Ter 
minons  ces  révélations  pénibles  et  fort  tristes  , par  une 
dernière  qui  ne  l'est  pas  moins.  Comment  certains  com- 
missionnaires qui  ont  besoin  de  la  discrétion  de  leurs 
agens,  peut-être  même  de  leurs  ouvriers,  acteurs  obligés 
dans  les  tripotages,  comment  seraient-ils  sévères  contre 
le  pillage  en  sous-œuvre  de  tous  ces  gens-là  ? 

Les  termes  de  paiemens  sont  de  quatre  mois  pour  la 
vente  des  vins  de  Bourgogne,  de  la  Loire,  et  de  six  pour 
tous  ceux  du  Midi. 

Les  courtiers  de  commerce  exercent  des  fonctions  im- 
portantes, et  nous  le  dirons  avec  empressement , ils  les 
remplissent  en  général  avec  honneur.  S’il  y a des  excep- 
tions, la  responsabilité  retombe  sur  l'administration 
ministérielle,  qui  nomme  les  courtiers  et  peut  ne  choi- 
sir que  des  réputations  bien  établies.  Les  courtiers  prê- 
tent serment;  ce  sont,  qu’on  nous  passe  la  comparai- 
son , de  véritables  notaires  commerciaux,  inscrivant 
sur  un  carnet  destiné  à cet  usage  les  marchés  cl  les 
conditions  qui  en  font  la  base.  S'il  y a contestation  en- 
tre les  parties,  le  courtier  est  appelé,  et  le  juge  pro- 
nonce ordinairement  sur  le  vu  du  carnet.  La  moralité 
que  suppose  sa  nomination;  la  connaissance,  l’expé- 
rience, le  talent  de  dégustateur  qu'elle  suppose  égale- 
ment ; son  droit  de  surveillance  sur  la  vente  et  la  livrai- 
son, fonl  du  courtier  l’appui  tutélaire  du  consommateur, 
et  fondent  In  sécurité  des  acquisitions,  puisque  l'ache- 
teur est  toujours  dans  une  situation  défavorable,  rela- 
tivement a la  nature  exacte  des  produits  acquis,  aussi 
bien  qu’au  lieu  certain  de  leur  provenance.  Le  droit  de 
courtage  était  primitivement  et  légalement  fixé  à GO  c. 
par  pièce,  payables,  moitié  par  le  vendeur,  moit  é par 
l'acheteur  ; mais  les  commerçons  ont  fini  par  prendre 
ce  droit  entièrement  à leur  charge,  et  l’ont  élevé  à 1 fr. 
somme  trop  faible  encore  quand  il  s’agit  de  vins  pré- 
cieux. La  constitution  des  courtiers  leur  inlerdit  toute 
coopération  directe  ou  indirecte  aux  actes  d’une  maison 
de  commerce.-  ils  doivent  prendre  indistinctement  les 
affaires  où  elles  se  trouvent;  mais  plusieurs,  comme 
cela  arrive  aux  notaires  auxquels  nous  les  avons  par- 
tiellement comparés  , s'écartent  en  secret  de  la  sévérité 
qui  leur  est  imposée  Le  courtage  clandestin  ou  marron- 
nage  leur  e«t  fort  préjudiciable,  aussi  bien  qu’a  la  sé- 
curité des  affaires. Le  marronnagese  fait  pour  une  somme 
au  moins  égale  à celles  que  négocieot  les  courtiers  as- 
sermentés. 

— Résumons  en  peu  de  mots  la  pensée  qui  nous  a 
guidé  dans  In  rédaction  de  cet  article. 

La  France  est  un  pays  essentiellement  vinicole;  scj 
sables,  «es  dé«erl»,  ses  crêtes  de  montagnes,  ses  rorhers 
même  ont  été  convertis  en  vignobles  qui  donnent  les 
produits  les  plus  délicats  elles  plus  parfumés  du  monde  ; 
d'une  légèreté  . surtout,  qui  les  rend  inoffensifs,  et  les 
fait  rechercher  sur  tout  le  g'obe.  Leur  prix  variant  de 
10  à tôt)  fr.  l’hectolitre,  peut  être  compté  en  moyenne  à 
17  fr.,eu  égard  aux  proportions  qu’occupe  chaque  qualité 
relativement  aux  autres.  La  valeur  totale  s'élèverait  donc 
sur  ce  prix  a 600,000,000,  valeur  que  la  fécondité  spé- 
ciale du  sol  serait  capable  de  doubler,  si  de  plus  larges 
débouchés  s'ouvraient  à une  production  aussi  splendide. 

Cependant  celle  production  est  en  souffrance,  et  le 
commerce  auquel  elle  donne  Heu  est  gêné  et  rétréci. 

Les  causes  de  cet  état  fâcheux  sont  multiples,  et  réa- 
gissent les  unes  sur  les  autres. 

Au  dessus  de  l’opinion  publique  toujours  forte- 
ment prononcée  à cet  égard,  l’opinion  des  économises, 
des  hommes  d'Etat  les  plus  habiles  s’élève  contre  l'exa- 
gération des  taxes  qui  pèsent  sur  la  production  et  le 
commerce  des  vins.  Le  mode  de  perception  est  vexa- 
toire  à un  lel  point,  que  tout  autre  produit  de  constitu- 
tion moins  robuste  eût  été  étouffé  depuis  long-temps,  si 
on  l'eût  assujetti  au  même  régime  financier. 

Le  système  dit  protecteur,  en  repoussant  les  produits 
industriels  des  nations  alliées,  ne  leur  a pas  permis  d'a- 
cheter nos  vios  et  spiritueux  qu'elles  ne  pouvaient  payer 
qu’avec  leurs  produits,  ou  avec  le  numéraire  qu'elle* 


2238  VINAIGRE. 

achètent  et  ne  peuvent  acheter  qu’avec  ce*  même*  pro- 
duit» de  leur  Industrie  locale.  Elles  ont  fini  par  contrac- 
ter d'autres  habitudes;  elles  se  sont  fait  de  mi-érables 
boissons,  ou  bien,  elles  nnl  créé  de*  s Ignoble*  ou  Ja- 
mais on  n’eût  songé  à cultiver  la  vigne. 

La  France  ne  développant  point  sa  richesse  naturelle 
a’est  jetée  dans  des  voies  d’industrie  peu  sûres  et  fé- 
condes en  crises  ruineuses. 

L'Industrie  de»  fabrirations  vlneusesa  fait  de  déplora- 
bles progrès  au*  dépens  de  la  santé  publique.  Le  vin  vrai 
et  pur,  le  vin  nécessaire  à l'homme  qui  travaille,  est  à la 
portée  seulement  de*  familles  aisée*;  le*  femme*  , les 
enfans  du  peuple  n’en  boivent  point;  les  ouvriers  se 
dérangent  de  leurs  travaux  pour  en  boire  Irrégulière- 
ment, et  privent  le  Trésor  de  recettes  certaine*, en  se  li- 
vrant hors  barrière  à cette  consommation  transformée 
en  débauche. 

Quelle  conclusion  tirer  de  ces  falis.  dont  la  certitude 
est  si  clairement  établie,  qne  leur  seule  énonciation  res- 
semble à de»  lieux  communal* 

1»  Simplifier  l’impôt,  rabaisser,  le  réduire  graduelle- 
ment et  avec  prudence,  pour  faire  rentrer  la  consom- 
mation dans  son  état  normal. 

5*  Adopter  les  principes  d’une  politique  commerciale 
plus  large  et  plus  libérale  ; ouvrir  graduellement  le  mar- 
ché national  à nos  alliés , pour  qu’ils  nous  ouvrent  le 
leur,  corrélation  de  causes  et  d’effets  que  l’ignorance 
ou  les  prévention*  de  bonne  foi  peuvent  nier. mai*  qui  est 
d’une  certitude  logique  aussi  démontrée  que  vérité  peut 
l'être. 

Alors,  et  seulement  alors,  l’industrie  et  le  commerce 
des  vins  reprendront  une  marche  prospère  et  progres- 
sive, au  grand  profil  de  la  richesse  nationale,  de  la  santé 
et  de  la  morale  publiques.  Louis  Lbclkrc. 

DroiU  dt  douant,  ftut  ordiauiret  «n  futsillr».  en  mitre-  rira  IwvtHIte. 
par  hectolitres  et  |>»r  terre  iS  fr  ; p*r  mer  SS  fr.  !'i*t  de  ti futur,  en  fut» il 
le»,  en  notre»  et  rn  buotetllrt.  de  toute  provenant-*-,  ioo  fr,  p»r  hectolitre. 
Indépendamment  de»  droit*  »ur  le  via,  Il  cal  tfjlrmral  perçu  un  droit  »*ir 
le»  bouteille»  <|oi  le  renfrtment- 

VI N A IG  RE.  (AIL,  Fisig;  Moll.,  Azytr,  I>an.,  Æddike ; 
Suéd..  Attira  ; Àngl.,  Finegar;  IL,  Aceto;  Esp.  cl  Port., 
Finagre  ; Russ.,  L'kzus Pol.,  Ocet  ; K.ai. , Acetum.)  Le 
vinaigre  est  un  produit  obtenu  par  la  fennenlatiou  acide 
de  liqueurs  dherses.de  la  bière,  du  cidre,  et  particulié- 
rement du  vin,  d’où  lui  vient  son  nom  de  vinaigre  ; c’est 
un  liquide  plus  ou  moins  acide,  ayant  une  odeur  pi- 
quante agréable;  il  contient  de  l’alcool,  de  l acide  lar- 
trlque,  de  l’acide  malique,  des  matières  extractives  et 
colorantes,  des  sulfates  ellarlrates  de  polas-e.  Le  vinai- 
gre est  employé  en  très  grande  quantité  dans  la  prépa- 
ration des  produits  pharmaceutiques  et  dans  les  arts, 
mais  beaucoup  plus  encore  dans  l’usage  domestique  ; on 
s’en  sert  pour  préparer  divers  condimens;  on  l’aroma- 
tise pour  la  table  avec  l'estragon.  Pour  l’obtenir,  on  dis- 
pose dans  un  atelier,  où  la  température  peut  être  main- 
tenue entre  29  et  30°,  plusieurs  rangées  de  tonneaux  en 
les  plaçant  sur  leur  fond.  On  prend  de  préférence  ceux 
qui  ont  déjà  servi  à celle  opération,  parce  qu’ils  sont 
imprégnés  de  ferment  et  que  l’opération  marche  plus 
vile;  ce»  tonneaux  sont  percés  de  deux  trous  à leur 
partie  supérieure  , l’un  destiné  à iTntroduction  du  vin 
ou  du  liquide  qu’ou  veut  employer,  l’autre  au  dégage- 
ment de  l’air.  Oo  verse  d’abord  dans  chaque  tonneau 
une  certaine  quantité  de  vinaigre  bouillant,  puis, tous  les 
8 jours, on  y introduit  jusqu’à  une  hauteur  indiquée  par 
la  pratique,  10  à H litres  de  vin  généreux  et  clair  qui  a 
filtré  sur  des  copeaux  de  bétre  ; en  moins  de  15  jours  la 
conversion  du  vin  en  vinaigre  est  complèle.  On  soutire 
alors  la  moitié  du  vinaigre  de  chaque  tonneau  et  on  re- 
commence l’opération  avec  de  nouveau  vin. — Le»  vinai- 
gres les  plus  estimés  sont  ceux  d’Orléans;  le  blanc  est 
employé  de  préférence  au  rouge.  Le  vinaigre  du  vin  est 
préféré  à ceux  provenaut  du  cidre  ou  de  la  bière. 
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Le  vinaigre  est  plus  ou  moins  âeide,  comme  noos  l’a- 
vons dit  ; on  doit  choisir  celui  qui  l’est  davantage.  On 
a proposé,  pour  le  reconnaître,  l’emploi  d’inslrumeos 
nommés  ncéiimèirea  ; mais  ces  inslrumens  ne  donnent 
pas  l’expression  exacte  de  la  valeur  du  vinaigre  ; le  meil- 
leur mode  de  reconnaître  son  acidité  est  la  saturation  : 
donnée  moyenne;  le  vinaigre  de  bonne  qualité  pris  à la 
dose  de  fOOgramm.  doit  saturer  8 gramm.  de  craie  (car- 
bonate de  chaui)  ou  7 gramm.  de  carbonate  de  potasse 
sec.  Le  vinaigre  est  quelquefois  rendu  plus  acide  par  l’a- 
cide sulfurique, alors  il  précipite  fortement  parjle  chlorure 
de  barium,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  le  vinaigre  pur.Eo 
outre,  le  précipité  est  insoluble  dans  l’acide  nitrique;  on 
y ajoute  quelquefois  de  l’acide  acétique  tiré  du  bois,  et 
qui  a l’odeur  d’empyreume.  Le  goût  de  ce  mélange  si- 
gnale la  fraude.  (Voyez  Acidb  acétiquk,  pag.  9.) 

L'importation  du  vinaigre  est  presque  nulle:  en  effet, 
en  10  an*, il  n’en  a pas  été  importé  pour  29,000  fr.,  tan- 
dis qu’il  en  a élé  exporté,  de  1827  à 1836,  17,763,975  li- 
tres. d’une  valeur  de  6,510.624  francs. 

VitvAicRK  os  T011.KTT1.  C’est  du  vinaigre  dans  lequel 
on  a mis  macérer  des  substances  aromatiques,  du  ci- 
tron, de  la  vanille,  etc.,  nous  n’avons  aucune  donnée  sur 
la  consommation  de  ces  vinaigres,  qui  sont  un  objet  as- 
sez considérable  du  commerce  de  ia  parfumerie.  A.  C. 

VIOLENCE  ( jnriaprnd .).  En  matière  de  contra ta.oo  en- 
tend par  violence  la  contrainte  exercée  sur  une  personne 
pour  la  forrer  à s’obliger.  Dans  toutes  les  conventions, 
le  consentement  est  une  des  conditions  essentielles  pour 
la  validité  de  l’engagement;  or,  si  le  consentement  n’a 
pas  élé  libre,  c’est  commes’il  n’avait  pas  été  donné;  donc 
J,oulp  obligation  dans  laquelle  la  violence  a extorqué  1^ 
consentement  est  nulle.  C’est  ce  que  porte  textuellement 
l’article  11 09  du  Code  civil, et  voici  en  quels  terme* l’ar- 
ticle 1112  explique  la  violence  : « Il  y a violence  lorsqu’elle 
est  de  nature  à faire  impression  sur  une  personne  raison- 
nable, et  qu  elle  peut  lui  inspirer  la  crainte  d’exposer  sa 
fortuneou  sa  personne  à un  mal  considérable  et  présent.  • 
Comme  ou  le  voit,  l’appréciation  de  la  violence  est  toute 
morale  et  soumise  à l’arbitrage  des  tribunaux.  Les  seules 
bases  données  par  la  loi  à cette  appréciation  sont  l’âge, 
lè  sexe  et  la  condition  des  personnes;  mais  H est  évi- 
dent que  ce  sont  là  de  simples  indications , et  que  les 
juges  peuvent  former  leur  conviction  d'après  toutes  les 
preuves  qui  leur  sont  offertes.  C’est  ainsi,  par  exemple, 
que  dans  certains  cas  on  a déclaré  nuis  des  engage- 
mens  contrariés  par  le  failli  pendant  les  opérations  de 
la  faillite,  dans  la  crainte  de  se  voir  refuser  un  con- 
cordat. Le  Code  civil  va  plus  loin  encore  et  ne  se  borne 
pas  à la  violence  directe.  Elle  est  encore  une  cause  de 
nullité  quoique  exercée  par  un  tiers  autre  que  celui  au 
profit  duquel  la  convention  est  faite,  et  lorsqu’elle  l’a 
élé  sur  l’époux  ou  l’épouse , les  ascendans  ou  descen- 
dait» de  la  partie  contractante  (1111  et  1I13J.  (Voyez 

C©RT*AT,  CORVERTIOR.)  B.  I*. 

VIOLON  (AIL,  Fiolinen;  lloll. , Fioolen  ; Dan., 
Fiole;  Suéd..  Fioler  ; Angl.,  Fiolinia;  liai.,  Ftolino; 
Esp  , Fiolmos  ; Port.,  Ilcbecaa  ; Russ.,  S il  ri  pi  gü  ; PoL, 
i Skrzijpa),  anciennement  appelé  nielle  ou  vebec , sui- 
vant qu’il  était  monté  de  quatre  ou  de  trois  cordes.Ce  roi 
des  in»triimen$ , l’âme  de  nos  orchestres , est  trop  connu 
pour  qu’il  soit  nécessaire  d'en  faire  la  description. 

Les  meilleurs  violons  qui  existent  ont  élé  fabriqaé 
en  Italie,  depuis  le  milieu  du  xv'  siècle  jusque  vers  le 
milieu  du  xvni*.  Brescia  fut  la  première  école  des  lu- 
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Ifaleri  célèbres,  Crémone  la  seconde.  Dès  l'an  1460, 
celle  de  Brescia  était  renommée;  elle  eol  pour  chef 
Jean  kerlino  et  Gaspard  de  Salo.  Ils  florissaienl  , le 
premier  vers  1449,  le  second  en  1460.  Les  inslrumens 
de  ces  célèbres  artistes  sont  peu  connus  en  France  ; on 
dit  cependant  qu'on  trouve  encore  en  Italie  un  assez 
grand  nombre  de  violons  de  Salo.  Faolo  Maggini  fut 
élève  de  ce  dernier,  et  travailla  de  1520  à 1560.  M.  de 
Bériot , qui  joue  un  des  violons  de  ce  luthier,  les  a fait 
connaître  en  France.  Quelques  uns  des  inslrumens  de 
Maggini  sont  d'un  fini  qui  n'a  pas  encore  été  surpassé. 

La  nombreuse  famille  des  Amatl  fonda,  vers  1550  , 
l’école  de  Crémone  ,et  mérita  une  renommée  qui  s'csl 
conservée  jusqu'à  nos  jours.  Nicolas  Amati,  un  de  leurs 
descendant,  fut  le  plus  illustre  de  la  famille  ; il  eut  pour 
élèves  l'inimitable  Antoine  Stradivarius  et  André  Guar- 
nerius.  Joseph  Guarnerius , élève  de  Stradivarius, 
marche  immédiatementaprè»  lui.  Il  a pour  marque  dis- 
tinctive sur  les  étiquettes  de  ses  violons  , les  lettres  I H S 
surmontées  d'une  croix  ; c’est  ce  qui  l’a  fait  appeler  par 
les  Italiens  Guarnerius  del  Gesù,  pour  le  distinguer 
d’un  autre  Joseph  Guarnerius,  fils  d'André. 

Nicolas  Amati  a fabriqué  des  violons  d'un  petit  for- 
mat el  d'autres  plus  grands  ; ces  derniers  sont  les  plus 
estimés.  Un  Nicolas  grand  patron  bien  conservé  vaut 
jusqu’à  1,200  fr.;  un  beau  Joseph  Guarnerius  se  paie 
de  1,800  à 2,400  fr.;  un  très  beau  Stradivarius  vaut  au 
moins  3,000  fr.;  il  en  a été  payé  jusqu'à  4 et  5,000  f. 

L’école  allemande  reconnaît  pour  ses  chefs  Jacob 
Steiner  et  Mathias- Frédéric  Scheinlein  , qui  floris- 
saient,  le  premier  en  1618  , el  le  second  en  1710. 
klotz,  qui  fut  élève  de  Steiner,  a fait  des  violons 
oui,  sans  être  au  premier  rang,  jouissent  de  l'estime 
des  connaisseurs.  Les  violons  de  Jacob  Steiner  ont  beau- 
coup perdu  de  l^ur  réputation  et  ne  sont  guère  recher- 
chés aujourd  hui. 

Gaspard  Duiffoprugcar  fut  le  premier  qui  fit  fleurir 
la  lutherie  en  France.  Né  dans  le  Tyrol  italien  vers  la 
fin  du  xve  siècle,  il  voyagea  d’abord  en  Allemagne,  , 
vint  s’établir  à Bologne,  el  fut,  dit-on  , amené  à Paris 
par  François  I*.  Après  avoir  séjourné  pendant  quelque 
temps  dans  celte  ville,  il  fut  s'établir  à Lyon  où  l'on 
croit  qu'il  termina  sa  carrière. 

Parmi  les  luthiers  français  qui  se  sont  distingués , on 
cite  Jacques  Bocquay,  de  Lyon,  qui  vécut  à Paris  sous 
Henri  IV  et  Louis  XIII;  il  a laissé  quelques  bons  violons, 
qui  sont  inférieurs  cependant  à ceux  de  Pierret,  son 
compatriote  el  contemporain.  Les  violons  de  Guersan , 
élève  de  Bocquay,  sont  d’un  petit  patron  et  d'un  beau 
fini;  ils  égalent  ceux  d'Antoine  et  d'André  Amati  ; ils 
sont  devenus  très  rares.  Après  Guersan,  on  cite  Ber- 
trand, qui  florissalt  vers  1654,  et  Ducheron  en  1706. 

Vers  le  milieu  du  xtiii*  siècle,  la  fabrication  des  in- 
strumens  à cordes  dégénéra  en  France;  cependant, 
dans  le  même  temps , Panormo,  luthier  italien,  qui  tra- 
vailla d'abord  dans  sa  patrie,  puis  en  France,  et  enfin 
en  Angleterre , où  il  est  mort,  fit  des  Inslrumens  qui  le 
placèrent  beaucoup  au-dessus  de  ses  contemporains , et 
lui  ont  valu  une  réputation  bien  méritée.  Le  prix  d’un 
violon  de  Panormo  varie  de  150  à 400  fr.;  les  instrumeus 
qu’il  a fabriqués  en  Italie  sont  ceux  que  l'on  préfère. 

Un  luthier  nommé  Picqueeut,  vers  la  fin  du  îvnrsiè 
rie,  une  grande  vogue.  Il  revint  aux  beaux  patrons  de 
Stradivarius  et  de  Guarnerius;  toutefois,  U vUa  à la 
fortune,  et  ne  songea  qu’aux  succès  du  moment.  Ses 
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violons  neufs  avaient  de  belles  proportions  • ils  avaient 
plus  de  brillant  que  les  petits  modèles  adoptés  par  ses 
prédécesseurs;  mais  les  épaisseurs  étaient  mal  cal- 
culées sur  ces  inslrumens  ; ils  ne  conservèrent  ni  leur 
qualité  ni  leur  prix.  Picque  vendait  ses  violons  300  fr.; 
ils  valent  aujourd'hui  de  30  à 120  fr.,  suivant  la  qualité 
et  In  conservation. 

Après  ces  facteurs  , on  trouve  Kolliker  et  Lupot.  Ce- 
lui-ci, vers  la  fin  de  sa  carrière  surtout,  a fabriqué 
d'eirellens  inslrumens.  Lupot,  mort  en  1824,  a été 
une  des  gloires  de  la  lutherie  française;  ses  violons,  es- 
timés de  son  vivant , sont  aujourd’hui  très  recherchés  , 
el  leur  valeur  a beaucoup  augmenté.  Les  violons  neufs 
de  ce  maître  se  vendaient , sortant  de  ses  mains , 300  fr.; 
maintenant  on  les  paie  800  fr.et  1,000  fr. 

Tant  à Paris  que  dans  les  déparlemens,  la  lutherie 
moderne  compte  un  grand  nombre  d’artistes  distin- 
gués, parmi  lesquels  nous  croyons  devoir  citer,  malgré 
notre  circonspection  habituelle  , MM.  Tbibout , Gand, 
Vuillaume  et  Chan. 

M.  Vuillaume  s'est  fait  remarquer  depuis  plusieurs 
années  par  des  imitations  de  violons  anciens.  Celte  imi- 
tation des  formes,  de  la  couleur,  du  vernis  , etc. , est 
parfaite, et  nous  avons  entendu,  entre  les  mains  dequel- 
ques  artistes,  de  ces  violons  qui  pouvaient  passer  pour 
excellens.  — Les  violons  pour  le  commerce  courant  et 
la  pacotille  se  fabriquent  à Mirecourt.  (Voy.  Ihstxu- 
MENS  DK  ML'SiqUE.)  Ad.  FARRRNC. 

VIPÉRINE  ou  SERPENTAIRE.  Voyez  Aristolocqk. 
VlRB,ch.-l.  d'arr.  du  dép.  du  Calvados.  F.lle  pos- 
sède un  tribunal  el  une  chambre  consultative  de  com- 
merce avec  un  conseil  de  prud’hommes.  Pop.  9,000  bnb. 

Vire,  essentiellement  Industrielle,  occupe  à la  fabri- 
cation des  draps,  sa  principale  industrie,  plus  de  la  moi- 
tié de  sa  population.  Établie  au  xiv*  siècle,  enrichie  el 
accrue  par  ses  exportations  au  Canada  et  ses  innom- 
brables fournitures  aux  armées,  sa  fabrique  ne  date  ce- 
pendant, sous  le  rapport  de  l'art,  que  de  1812.  époque 
où  la  première  impulsion  vers  le  progrès  lui  fut 
donnée  par  le  fondateur  de  la  manufacture  de  Blon 
à f 'audray , Jean  Tirel.  Depuis  lors  de  nombreux  éta- 
blissemens,  créés  à son  imitation  dans  la  banlieue  el 
les  communes  voisines,  ont  successivement  introduit 
tous  les  perfectionnemens  de  la  mécanique  et  de  la  chi- 
mie moderne,  et,  rivale  d’Elbeuf,  Vire  ne  crainlaujoiir- 
d’hui , dans  la  sphère  de  sa  fabrication,  aucune  con- 
currence. Le  nombre  des  fabriques  est  de  25,  el  celui 
des  ouvriers  de  2,600.  Tous  les  draps  fabriqués  à Vire 
ont  aujourd’hui  20  aunes  de  longueur  et  5/4  de  laise. 
Le  prix  ordinaire  est  de  12  à 15  fr.  l'aune;  Il  s’en  fa- 
brique encore  au-dessous  de  ces  prix  et  aussi  quelques 
qualités  supérieures  qui  vont  à 20  fr.  l’aune  ; mais  ce 
ne  sont  là  que  des  exceptions.  La  production  annuelle 
est  évaluée  à environ  18,000  pièces,  représentant  une 
valeur  de  4,681,000  fr. 

La  papeterie  forme  aussi  pour  Vire  une  autre  bran- 
che de  commerce  importante.  Elle  occupe  sur  la  Vi- 
raine,  de  nombreuses  usines,  au  milieu  desquelles  s'é- 
lève la  grande  manufacture  Désétables. 

Quelques  élablissemens  isolés  plus  ou  moins  considé- 
rabtes.complèlcnt  pour  l'arrond.cette  importante  fabri- 
cation.Beaucoup  de  papiers  deVire  sont  employés  à l’im- 
primerie royale. 

Comme  ville  de  bonne  chère  , Vire  jouit  aussi  d’une 
réputation  méritée;  ses  andouilles  et  ses  pâtisseries  sont 
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exportées  au  loin.  Les  divers  corps  de  métiers  y célè- 
brent encore  par  une  messe  et  un  banquet  solennels  les 
fêtes  successives  de  leurs  patrons,  qu'annoncent  dès  la 
veille  les  branches  de  feuillage  dont  se  pavoisent  l'é- 
glise et  la  porte  des  ateliers.  La  fête  de  la  draperie  réu- 
nit souvent  en  famille  , sous  des  pommiers  illuminés 
dans  la  nuit  du  10  août,  plus  de  4,000  convives.  T-b.-s. 

VIREMENT ( jurisprudence ).  Le  virement  de  parties,  ou 
simplement  le  virement,  est  une  transaction  commer- 
ciale au  moyen  de  laquelle  une  somme  est  transportée 
du  crédit  d'une  personne  à qui  elle  appartenait  et  in- 
scrite au  crédit  d’une  autre,  dont  la  première  était  dé- 
bitrice. C’est  la  théorie  d'un  grand  nombre  d'opérations 
de  banque,  dont  la  pratique  a été  expliquée  dans  cet  ou- 
vrage aux  mots  Comptes  cour  a. ns,  Tour  de  livres,  etc. 
Au  total,  une  délégaliun  faite  par  un  debiteur  à son  créan- 
cier, d une  somme  à prendre  sur  une  personne  qui  est 
elle-même  débitrice  du  debiteur,  et  la  régularisation 
de  ce  fait  sur  les  livres,  est  ce  qu’on  entend  par  un  vire- 
ment dans  le  commerce.  Des  personnes,  ce  terme  a passé 
facilement  aux  choses;  et  cela  se  comprend,  quand  on 
saitque  les  comptes  et  la  caisse  elle-même  sont  des  per- 
sonnifications en  fait  de  banque.  Ainsi,  le  virement  de 
fonds  ne  sera  pas  diffèrent  du. virement  de  parties  ; cl  en 
réalité  le  résultat  est  le  même. 

En  droit,  et  pour  bien  apprécier  le  virement,  il  faut 
le  considérer  à sa  plus  simple  expression  ; c’est  simple- 
ment un  transport,  quelles  que  soient  ses  formes.  Mais 
sa  nature  commerciale  le  dispense  de  quelques  forma- 
lités nécessaires  en  matière  civile.  Ainsi,  un  débiteur 
délègue  à son  créancier  une  somme  qui  lui  est  due  ; ce- 
lui-ci sur  ses  registres  porte  au  crédit  de  l'un  ce  qui 
élait  au  crédit  de  l’autre,  cL  réciproquement  au  débit. 
Une  telle  opération  ne  nécessite  ni  enregistrement  ni 
signification  ; le  virement  vaut  par  cela  seul  qu'il  est 
opéré.  Nous  exceptons , bien  entendu , la  fraude  cl  la 
connivence,  vices  radicaux  dans  tous  les  contrats.  De 
plus,  le  virement  a d’autres  procédés  ; il  sc  fait  aussi  par 
des  mandats  simples  ou  négociables.  Mais  ce  n’est  pas 
tant,  au  surplus,  la  méthode  et  la  praiique  du  virement 
que  nous  examinons  ici,  les  moyens  peuvent  varier  in- 
définiment; les  résultats  ne  varient  pas,  parce  qu'ils  se 
reportent  nécessairement  h un  texte  légal  et  à un  fait  im- 
portant qui  est  la  novation,  soit  dans  le  créancier,  soit 
dans  le  débiteur.  (Voyez.  Novation).  Or,  sur  ce  point 
la  différence  est  grande  et  s’explique  en  peu  de  mots. 

Si  le  virement  est  complètement  opéré  , comme,  par 
exemple,  si  je  vous  ai  délégué,  à v ous  qui  l'avez  accepté, 
ce  qui  m'était  dù  par  un  tiers,  et  que  sur  vos  registres 
celte  délégation  ail  été  constatée  sans  réserve,  la  nova- 
tion est  complète;  vous  avez  un  autre  débiteur,  et  moi  je 
suis  entièrement  libéré,  quand  même  vous  ne  parvien- 
driez pas  à loucher  un  centime  de  la  somme  déléguée. 
Mais  si  je  vous  ai  commis  un  mandat  sur  mon  débiteur; 
à moins  que  vous  n'ayez  positivement  pris  ce  mandai  en 
renonçant  à toute  réserve,  ma  délégation  qui  tendait  à 
un  virement,  n'opère  poiul  novation,  et  je  reste  engagé 
si  ce  mandat  n’est  pas  pajé. 

Ce  sont  la  des  règles  rigoureuses  du  droit  ; les  con- 
ventions des  parties  peuvent  sans  nul  doute  les  modi- 
fier sous  certains  rapports  , mais  clics  ne  doivent  jamais 
les  perdre  de  vue.  R.  f\ 

VISA.  C’est  une  énonciation  datée  cl  apposée  sur  un 
litre  pour  constater  qu'il  a été  présenté  et  vu.  Nous  n'a- 
vons pas  à rappeler  Ici  tous  1rs  actes  qui  sont  soumis  à 
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la  formalité  du  visa,  nous  en  avons  parlé  à chacun  de 
ces  actes.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  sur  le  visa  en  ma- 
tière de  billets  à ordre,  de  traites  ou  de  mandats.  Quand 
ces  effets  sont  indiqués  à plusieur*  jours  de  vue,  il  est 
nécessaire  qu'ils  soient  présentés  à la  personne  indi- 
quée pour  les  acquitter  et  visés  par  elle,  afin  de  faire 
courir  le  délai  et  de  fixer  l'échéance.  Cependant  celle 
demande  du  visa  entraîne  quelquefois  des  difficultés. 

Il  peut  arriver  que  la  personne  sur  laquelle  un  mandat 
est  tiré  n'ait  pas  en  scs  mains  les  fonds  destinés  au  paie- 
ment, et  que  dans  la  crainte  de  s'exposer  à des  contra- 
riétés. elle  se  refuse  a le  donner. C'est  que  l’on  confond, 
par  une  erreur  assez  commune,  le  visa  avec  l'accepta- 
tion, dont  il  diffère  complètement,  car  il  n’engage  à rien 
qu'à  payer  si  les  fonds  sont  arrivés.  Le  refus  de  visa  sur 
un  effet  à plusieurs  jours  ou  mois  de  vue  met  le  por- 
teur dans  la  position  d'avoir  en  mains  un  litre  sans 
échéance.  Il  est  donc  obligé  de  recourir  au  protêt,  et  il 
exerce  alors  son  recours  comme  il  est  dit  au  mol  Let- 
tre de  change.  Ces  formalités  entraînent  des  frais  très 
coûteux,  que  les  négociait*  éviteraient  s’ils  sc  rendaient 
mieux  compte  de  la  véritable  valeur  du  visa.  B.  P. 

VITRÉ.  Voyez  Ille-et-Vilaine. 

VITRIOLS.  C’est  un  nom  ancien  et  générique  des 
combinaisons  salines  de  l'acide  sulfurique  nommé  d'a- 
bord huile  de  vtiriol , avec  les  bases.  Ainsi  on  a donné  le 
nom  de  vitriol  d'ammoniaque  au  sulfate  d'ammoniaque, 
de  vitriol  d'argile  au  sulfate  d'alumine,  de  vitriol  blanc 
au  sulfate  de  zinc,  de  vitriol  bleu  ou  de  Chypre  au  sul- 
fate de  cuivre,  de  vitriol  de.  Goslard  au  sulfate  de  zinc, 
de  vitriol  magnéuen  au  sulfate  de  magnésie,  de  vitriol 
martial  au  sulfate  de  fer,  de  vitriol  de  potasse  au  sulfate 
de  potasse , de  vitriol  de  soude  au  sulfate  de  soude,  de 
vitriol  vert  au  sulfate  de  fer,  de  vitriol  de  zinc  au  sulfate 
de  zinc.  (Voyez  ces  mots.)  • A.  C. 

VITRY-LK-FRANÇAIS.  Voyez  Maine. 

VOIE.  La  voie  est  une  mesure  de  volume  de  l'ancien 
| système , employée  pour  mesurer  le  bois  tfe  chauffage. 

1 voie  vaut  5«  pieds  cubes  ou  1,9105  slère  ; 2 voies 
font  une  corde. 

Depuis  l'établissement  du  système  métrique,  la  corde 
et  la  voie  ont  été  remplacées  par  le  stère.  J.  Garnier. 

VOIES  DE  COMMUNICATION.  Voyez  Canaux, Rails- 
ways,  Routes  et  Chemins. 

VOITURES  PUBLIQUES.  Les  personnes  qui  voya- 
gent peuvent  employer,  suivant  leur  fortune,  les  voilu- 
res en  poste,  les  malles-postes  ou  les  voilures  publi- 
ques ; les  deux  premiers  moyens  ne  peuvent  convenir 
qu'aux  gens  riches  ; les  voitures  publiques  sont  seules 
d’un  usage  général. 

Depuis  quelques  années,  le  nombre  des  voyageurs 
en  poste  diminue  sensiblement;  ce  fait  aurait  lieu  d’é- 
tonner a une  époque  où  le  besoin  de  communications 
plus  rapides  est  vivement  senti  ; mais  il  s'explique  par 
la  division  des  fortunes  en  France,  et  par  le  perfection- 
nement des  entreprises  de  messageries.  Le  moindre 
prix  que  puisse  payer  un  voyageur  en  poste  est  de 
Sfr.  25  c.  par  lieue,  tandis  qu  il  est  de  75  c.  dans  les 
malles-postes,  et  de  55  c.  dans  le  coupé  d'une  diligence. 
La  vitesse  est,  il  est  vrai,  un  peu  plus  grande  que  dans 
les  messageries,  mais  elle  est  moindre  que  dans  les 
malles-posles. 

Les  malles-poules  offrent  une  certaine  quantité  de 
places,  au  prix  de  75  c.  par  lieue  et  par  voyageur;  si 
toutes  les  places  étaient  prises,  elles  feraient  une  re- 
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cette  annuelle  de  3,000,000  de  fr.;  comme  la  recetle 
est  d'environ  1,800.000  fr..  Il  s’ensuit  qu'elles  sont 
loin  de  remplir  les  places  qu'elles  offrent  au  public. 

La  conclusion  à tirer  de  la,  c’est  que  le  public  aiine 
mieux  voyager  un  peu  moins  vile  et  à meilleur  marché. 
Nous  verrons  d'ailleurs  plus  loin,  qu'au  prit  de  75  c. 
par  lieue,  les  malles-postes , considérées  relativement 
au  transport  des  voyageurs,  ne  rentrent  pas  dans 
leurs  frais. 

Les  messageries  sont  le  moyen  de  transport  des  clas- 
ses Intermédiaires;  elles  ont  grandi  avec  la  classe 
moyenne;  aussi  Napoléon  disait- il  qu’on  pouvait  as- 
surer les  progrès  de  la  pro<périté  publique  aui  trans- 
ports des  diligences.  Autrefois  les  mes>ageries  étaient 
exploitées  par  des  entreprises  particulières,  autorisées 
par  concessions  royales;  ces  établlssemens  étaient  peu 
nombreux, peu  actifs,  peu  commodes  surlout;cela  te- 
nait à l’étal  de  la  société,  aussi  bien  qu'à  l'état  des  voies 
de  communication.  l!n  des  hommes  les  plus  éminens 
du  dernier  siècle,  Turgot.  comprit  que  ce  service  ré- 
clamait de  grandes  améliorations;  l’industrie  privée  ne 
lui  sembla  pas  assez  avancée  pour  les  réaliser  ; en  con- 
séquence, révoquant  les  concessions  particulières  faites 
antérieurement,  il  les  fondit  dans  un  centre  commun, 
et  leur  substitua  un  système  unitaire  en  harmonie  avec 
le  développement  de  nos  communications.  Le  gouver- 
nement se  fit  exploitant  unique,  et  créa  ainsi , à son 
profit,  la  première  entreprise  générale  de  messageries. 
Plus  tard,  mais  seulement  en  l'an  vi,  ce  monopole  fut 
supprimé  ; l’industrie  particulière  fut  mise  alors  en  pos- 
session de  son  héritage  ; toutefois,  la  création  des  en- 
treprises resta  subordonnée  à l'autorisation  du  gou- 
vernement. 

Ce  fut  en  1805,  à la  faveur  de  ce  nouveau  régime, 
que  la  Compagnie  des  Messageries  royales  s’éleva  et 
parvint  â établir  un  système  à peu  près  complet,  em- 
brassant toutes  les  roules  qui  conduisent  de  la  capitale 
dans  les  diverses  parties  de  la  France.  Grâce  à l’antério- 
rité d’une  position  acquise,  elle  eu  conserva  la  jouis- 
sance long-temps  encore,  même  sous  le  régime  de  la 
loi  de  1817,  qui  émancipa  définitivement  l'industrie  des 
messageries,  en  supprimant  la  nécessité  de  l’autorisa- 
tion préalable.  On  aurait  tort  cependant  de  conclure 
de  cet  exposé  que  cette  compagnie  était  en  possession 
d’un  monopole  de  fait,  substitué  â celui  qu’avaient 
long-temps  exercé  les  fermiers  de  l’État.  Sous  le  ré- 
gime même  du  décret  de  1805,  un  grand  nombre  d’en- 
treprises particulières  avaient  pu  naitre  et  se  consoli- 
der sur  les  roules  où  lacompagnie  ne  s’était  pas  établie, 
et  sur  celles  où  les  progrès  de  la  circulation  avaient 
naturellement  appelé  le  développement  des  moyens  de 
transport. 

Jusqu’en  1826 , les  messageries  royales  ont  con- 
stitué la  seule  entreprise  générale  dont  les  services 
parcourussent  les  routes  de  la  France.  A cette  époque, 
plusieurs  entreprises  particulières,  comprenant  l’avan- 
tage qu’il  j aurait  à en  centraliser  l’exploitation,  se 
constituèrent  également  en  exploitation  générale,  sous 
la  raison  Lajfiue- Caillurd  et  Camp*.  Une  lutte  momen- 
tanée eut  lieu  entre  les  compagnies  ; mais  , comme  il 
fallait  s’entendre  ou  se  faire  une  guerre  à mort,  on  pré- 
féra le  premier  moyen,  et  deux  entreprises  générales  se 
trouvèrent  ainsi  co-exister. 

Plusieurs  autres  entreprises  générales  ont  tenté  de 
s'élever,  depuis  cette  époque,  en  rivalité  arec  les  deux 
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entreprises  précédentes;  mais,  soit  qu’elles  ne  pussent 
soutenir  la  guerre  de  concurrence,  soit  qu’elle»  ne  ré- 
pondissent pas  à des  besoin»  réels  et  sérieux,  elles  ont 
toutes  succombé  ; en  ce  moment,  une  nouvelle  entre- 
pris générale,  fondée  sous  le  nom  de  Messageries 
françaises , fait  encore  une  tentative  pour  sYlablir; 
nous  ignorons  si  elle  obtiendra  plus  de  succès. 

Les  deux  grande»  compagnies  ont  en  â soutenir  plu- 
sieurs accusations  de  coalition  ; ces  procès  ont  mémo 
eu  un  certain  retentissement;  elles  ont  perdu  les  uns  et 
gagné  les  autres.  Nous  n’entrerons  das  dans  l’examen 
de  la  question,  parce  qu’il  exigerait  de  trop  grands  dé- 
veloppement ; la  question  est  complexe,  et  les  écono- 
mistes, aussi  bien  que  les  juges,  sont  en  dissentiment. 

Les  deux  grandes  compagnies  ont  monté  des  services 
considérables;  mais  elles  sont  loin  d'être  seules  â ex- 
ploiter la  circulation  ; le  nombre  des  entreprises  do 
voitures  publiques  est  de  4,G5î;  ces  diverses  entre- 
prises mettent  en  mouvement  20,143  voitures  â quatre 
rouet,  et  9,584  voitures  â deux  roues.  Si  l’on  calculait 
l'importance  des  entreprises  d’après  le  nombre  des  voi- 
ture» qu'elles  possèdent,  les  deux  grandes  compagnies 
sembleraient  bien  peu  considérables,  puisqu'elles  n'ont 
pas  [dus  de  4 à 500  voitures.  Toutefois,  d’après  la  part 
qu'elles  paient  dans  le  revenu  de  l'impùl  sur  les  voitu- 
res publiques,  on  peut  calculer  qu’elles  exploitent  à 
peu  près  le  tiers  de  la  circulation  qui  a lieu  dans  le 
royaume  entier.  Les  voitures  des  messageries  royales 
parcourent  actuellement  5,685  lieues  de  routes  par 
jour,  celles  des  messageries  générales  3,516. 

L’industrie  des  voitures  publiques  a fait  de  grands 
progrès  depuis  25  ans; les  voitures  sont  plus  légèresct 
plus  commodes  ; la  vitesse,  qui  était  d'une  lieue  et 
quart  à l’heure,  est  aujourd'huide  2 licucsen  moyenne; 
en  même  temps  le  prix  du  voyage,  qui  était  de75cenl. 
par  voyageur  cl  par  lieue,  est  tombé  à 45  centimes. 

Le  transport  des  marchandises  a subi  des  réductions 
analogues  ; il  coûte  aujourd’hui  4 fr.  par  tonne  et  par 
lieue,  ouqualre  fois  autant  que  par  le  roulage  ordinaire, 
et  deux  fois  et  demie  autant  que  par  le  roulage  accé- 
léré, quoique  la  vitesse  soit  augmentée  dans  une  grande 
proportion;  les  marchandises  transportées  par  les  voi- 
tures publiques  sont  surtout  des  finances,  des  matières 
précieuses,  des  comestibles  et  des  échantillons. 

Les  voitures  publiques  les  plus  généralement  em- 
ployées en  Franco  sont  des  voitures  à trois  caisses;  clics 
pèsent,  à vide,  2,200  kilog.;  clics  peuvent  recevoir  15 
voyageurs  et  des  marchandises  ; les  15  voyageurs,  avec 
leur  bagage,  pèsent  1,500  kilogram.;  les  marchandises 
1,300  kilog.,  en  tout  5,000 kilog.  quand  leur  chargement 
est  complet.  Ces  voitures  sont  portées  sur  des  roues  de 
11  centimètres  de  jantes;  elles  sont  généralement  traî- 
nées par  cinq  chevaux. 

Les  entreprises  de  voilures  publiques  ne  sont  pas 
parvenues,  sans  de  grandes  difficultés,  â obtenir 
l’autorisation  de  porter  5,000  kilogram.  ; elles  ont  eu 
de  longues  discussions  à soutenir  avec  l'administration 
des  ponls-el-chaussécs;  elles  ont  eu  à subir  de  nom- 
breux procès  de  contravention,  â payer  de  nombreuses 
amendes  ; mais  enfin  l'administration  des  ponts-et- 
cbaussées  a dù  céder  aux  nécessités  de  l'industrie,  et  lo 
poids  autorisé  actuellement  suffit  à l’exploitation  des 
voilures  publiques  sans  porter  aucune  atteinte  à la  sé- 
curité des  voyageurs. 

Le  poids  des  voitures  publiques  est  vérifié,  comme  ce- 
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lui  des  voitures  de  roulage,  au  moyen  des  ponts  à bas- 
cule établis  sur  les  roules.  Les  messageries  sont  d'ail- 
leurs soumises  par  des  ordonnances  à une  foule  de  con- 
ditions relatives  à la  construction  des  voitures  et  au  mode 
de  leur  chargement. 

On  fait  divers  reproches  à l’organisation  actuelle  des 
messageries.  Le  plus  général  est  de  charger  à la  fois  des 
marchandises  et  des  voyageurs.  Celte  réunion  est  une 
des  nécessités  de  la  situation  actuelle  ; le  nombre  des 
voyageurs  ne  suffît  presque  sur  aucune  route  pour  ali- 
menter seul  un  service  des  messageries  ; le  transport 
des  marchandises  y supplée  la  plupart  du  temps.  C’est 
ainsi  qu'on  a pu  obtenir  des  prix  de  voyage  plus  bas 
en  France  qu’en  aucun  autre  pays.  Au  reste , c’est  un 
état  de  choses  qui  tend  de  lu’-méme  à se  modifier. 
Ainsi,  en  1810,  Paris  envoyait  chaque  jour  aux  dépar- 
tnnens,  par  l’entremise  des  messageries,  21,000  kilog. 
de  marchandises  et  220  voyageurs.  Aujourd’hui  elle  en- 
voie par  jour,  45,000  kil.  de  marchandises  et  900  voya- 
geurs. C’est  donc  quaire  fois  plus  de  voyageurs,  et  seu- 
lement deux  fois  plus  de  marchandise*.  L'industrie  des 
voitures  publiques  subit  ainsi  des  changcmcns  qui 
manifestent  dans  les  exigences  sociales  ; cl  le  moment 
venu  où  la  circulation  des  voyageurs  sera  devenu  assez 
active  pour  alimenter  seule  les  transports  de  message- 
ries, elle  sera  forcée  de  sc  conformer  aux  conditions 
nouvelles  qui  résulteront  de  cette  modification  dans  les 
élérnens  de  transport. 

L industrie  des  messageries  subit  une  autre  influence, 
celle  des  roules.  Il  lui  faut  proportionner  la  force  de  scs 
constructions  à l’état  des  chaussées  qu’elles  doivent  par- 
courir. A mesure  que  les  routes  s’améliorent,  les  voi- 
tures peuvent  être  construites  plus  légèrement;  un  char- 
gement devient  alors  plus  productif,  parce  qu’il  est  en 
plus  grande  proportion  avec  le  poids  total. 

En  iSlo,  lu  dllifrnr »»  p eaalrnt,  chup  rommoor,  S.iootllof..  «avoir: 
Poitl»  d#  li  voiture. a,ooo  kil. 

Uiarji  ment  en  «o)*fe«tr*  et  martiiandiie*.  . î.üoo  — 


Total. 


J.ioo  kil. 


Auj  .md'hni  la»  dilig^ntr»  de  on**  rentimnrea  «U 
jante  pétant,  rliar-fr  comprise,  Vooo  Ml..  «avoir: 

IWIjiU-  tn  voiture. a.ao®  Ml. 

Cbarfrmrut  eu  vo)H|cura  ci  marrbaiidiMa.  . , i.Soa  — 


Un  voit  que  depuis  25  ans,  le  chargement,  qui  ne  for- 
mait que  les  3/7  du  poids  total,  en  forme  aujourd'hui 
les  1 1/îO.  Pour  achever  de  donner  une  Idée  complète  de 
riiiOuenre  de  l'état  des  rouler,  voici, pour  un  pays  où  les 
muter  sont  dans  le  meilleur  état,  en  Angleterre,  la 
proportion  à laipiclle  l'industrie  de»  messageries  est  arri- 
vée,entre  le  poids  dei  voilures  a vide  et  leur  chargement. 

l'oida  d*  la  vutturr  à vide lIUO  yj 

Ctiarjrim*nl  en  voyageur»  r|  m»i>  bundirev  . »,roo  — 


Poida  total. 


I.c  chargement  tonne  Ici  1er  s/3  du  poidi  total , et 
r'erl  une  limite  qu'il  parait  difficile  de  dépasser  ; on  ne 
l'atteindra  Jarnair  en  France,  tant  qu’il  reslcra  dea  rou- 
les  pavées. 

I,ct  maller-potles  anglaises  pèsent  i vide  000  kilog.,  el 
portent  10  voyageurs  avee  les  dépérhes.  I.es  causes  de 
cette  différence  énorme  sont  : 1-  te  pavage , î»  l'étal 
molli,  perfectionné  des  roules, snrloul  an  moment  où 
l'influence  de  la  saison  est  la  pins  destructive.  Enfin , 
sur  les  chemins  de  fer,  qui  sont  les  roules  les  plus  per- 
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i feclionnées,  voici  la  proportion  entre  le  poids  du  véhi- 
cule et  celui  du  chargement. 

WH»« i.ooo  Ml. 

Chargement  onlioalrr.  j.ooo  — 


Ici  le  poids  du  chargement  est  les  3/4  du  poids  total  ; 
c’est  la  condition  la  plus  avantageuse  réalisée  jusqu’à 
ce  jour.  L’état  des  routes  a aussi  produit,  en  s’améliorant, 
la  diminution  de  l’intensité  du  tirage  des  voilures  etl’ac- 
croissctnenl  de  vitesse.  U diligence  de  3,500  kil.  de  1810 
était  traînée  par  le  même  nombre  de  chevaux  que  celle 
de  5,000  kil.  d’aujourd'hui,  el  la  vitesse  moyenne  était 
en  1810,  sur  toutes  les  grandes  lignes,  de  une  lieue  à 
l’heure  environ,  tandis  que  cette  moyenne  est  aujour- 
d'hui de  2 lieues,  el  même  de  2 1. 1/2  à l’heure  sur  cer- 
taines routes. 

Pour  saisir  complètement  la  difficulté  qu’il  y a en 
France  à acquérir  une  vitesse  plus  grande  que  l’état  des 
roules  ne  le  permet  aujourd'hui,  il  y a une  simple  com- 
paraison à faire  avec  les  dépenses  qu’entraîne  cette  vi- 
tesse pour  les  services  qui  appartiennent  à l'adminis- 
tration. 42  malles-postes  parlent  chaque  jour  de  Paris, 
ou  des  points  extrêmes  des  lignes  qu'elles  parcourent; 
elles  sont  traînées  par  4 chevaux  pendant  l’été,  par 5 
dans  la  mauvaise  saison,  quelquefois  par  G.  Voici  les 
comptes  do  ce  service  extraits  du  budget  de  1836. 

Diptntn.  Frai»  de  chrvauv,  gutdri.  , . 3,9*4. 36â  fr. 

Entretint  *t  réparation  de  voiture*.  . » — 

Salalrea  de*  courtier*-  ....  *93,730  — 


Kitrtt w.  Hlacn  prtsra.  . . 

Perte  wr  le  tranaporl  dea  voyageur*. 


Si  toutes  les  places  étaient  prises  , il  y aurait  encore 
2,300,000  fr.  de  perte , et  cette  perte  serait  encore  bien 
plus  considérable  pour  l’industrie  particulière  qai  de- 
vrait subir  les  charges  et  les  impôts  auxquels  échappe 
l'administration. 

L’industrie  des  voitures  publiques  est  soumise  à plu- 
sieurs sortes  d'impôts.  Les  principaux  sont  ceux  qu'elle 
paie  sur  la  recette  des  voyageurs  et  des  marchandises, 
et  ceux  qu'elle  acquitte  envers  les  maîtres  de  poste.  Le 
droit  sur  les  voyageurs  et  sur  les  marchandises  est  fixé 
au  dixième,  décime  non  compris,  de  la  recette  brute  ; il 
est  perçu  sur  les  voyageurs  par  un  abonnement  établi 
dans  l'hypothèse  de  l’occupation  des  2/3  des  places  of- 
fertes; il  estperçu  par  voie  d'exercice  sur  les  marchandi- 
ses; cet  impôt  rapporte  actuellement  6,000,000  fr..dont  le 
quart  est  fourni  par  le  droit  sur  les  marchandises  el  les 
3/4  par  le  droit  sur  les  voyageurs.  L’impôt  acquitté  par 
les  entreprises  de  voilures  publiques  au  profil  des  maîtres 
de  poste  est  de  0,25  cent,  par  cheval  et  par  poste  quand 
on  n’emploie  pas  leurs  chevaux;  cet  Impôt  rapporte 
6,000,000  fr.  comme  le  précédent,  avec  celte  différence 
que  l’impôt  du  dixiéme  entre  dans  les  coffres  de  l’État, et 
que  l’impôt  de  0,25  c.  entre  dans  les  caisses  des  maîtres 
de  poste. Ainsi, la  masse  des  impôts  payés  par  les  entrepri- 
ses de  voilures  publiques  s’élève  à plus  de  12,000,000  fr.; 
c’est  près  du  quart  de  leur  recette  brute,  c’est-à-dire 
que  l’impôt  entre  pour  près  du  quart  dans  le  prix  payé 
par  les  voyageurs.  Nous  avons  dit  que  le  prix  moyen  du 
voyage  par  homme  et  par  lieue  était  en  France  de  0,45  c.; 
il  tomberait  à 0,25  c.  si  les  impôts  précédées  n’existaient 
pas.  L’impôt  de  0,25  c.  est  surtout  l’objet  de  justes  ré- 
clamations. 
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L'augmentation  successive  du  revenu  public  prove- 
nant de  l'impôt  du  dixième  permet  de  mesurer  les  pro- 
grès que  la  circulation  des  voitures  publiques  a Tait  en 
France  depuis  $0  ans. 

Produit  de  timpiU  du  dixième. 

IB16.  . j. 379,000  fr.  iltl.  t S.I97.4S»  fr. 

|B»o.  . 4.037. ono  — lBli.  . « b,  100.000  — 

|H»6.  . . 6.J;o.ooo  — 

Ainsi  la  circulation  parles  voitures  publiques  a pres- 
que triplé  depuis  30  ans. 

L'activité  des  relations  commerciales  en  Angleterre  a donné 
une  impulsion  plus  grande  encore  à l'industrie  des  Toitures 
publiques  chei  nos  voisins.  — Les  voitures  anglaises  diffèrent 
notablement  des  nôtres.  Celles  qui  sont  le  plus  généralement 
adoptées  chez  nos  voisins  portent,  comme  chez  nous,  quinze 
voyageurs  ; mais  sur  ce  nombre,  quatre  seulement  sont  à 
l'intérieur,  et  les  onze  autres  sont  à l'extérieur  ; ecs  derniers 
sont  exposés  à toutes  les  intempéries  des  saisons.  La  forme 
de  ces  voitures  a permis  de  leur  donner  plus  de  légèreté;  mais 
nous  doutons  que  le  public  français  s’accoramodAt  d’une  pareille 
manière  de  voyager  ; on  a établi  quelques  voilures  en  France 
sur  ce  modèle,  mais  pour  de  courtes  distances,  et  il  ne  parait 
pas  devoir  se  généraliser  dans  noire  pays. 

Le  poidsde*  diligences  (ttage-coochc)  en  Angleterre  varie 
deiiuOA  900  kilog.;  cites  portent  nioyennetpcut  de  1,500  A 

2.000  kilog.;  1rs  bandes  des  roues  oui  la  plupart  5 reuliinètrcs, 
mais  quelques  unes  ont  moins;  elles  sont  quelquefois  arron- 
dies, de  manière  à ne  porter  pour  ainsi  dire  que  sur  un  point. 
Les  malles-potlcs  ( mail-coache -,  qui  appartiennent  A des  en- 
treprises particulières,  pèsent  environ  1,000  kilog.;  elles  por- 
tent A peu  près  autant;  quelques  autres,  la  malle-poste  de 
Liverpool,  par  exemple,  voyage  très  peu  chargée  et  ne  pèse 
pas  moyennement  plus  de  i.50l)  kilog  Ces  voitures  sont  con- 
duites A grandes  guides,  et  traînées  par  quatre  chevaux.  Les 
chevaux  appartiennent  aux  compagnies  elles  mêmes,  Ia»s  di- 
ligences font  moyennement  3 lieues,  et  les  malles  postes 3 1/2 
A l’heure;  la  vitesse  est  même  plus  grande  sur  certains  points. 
Le  prix  moyeu  par  voyageur  et  par  lieue  est  d'envirou 

2 fr,  26 c.  A l'intérieur,  et  de  1 fr.  15  c à l’extérieur. 

Ou  a souvent  dit  que  les  diligences  anglaises  ne  portaient 
pas  de  bagages,  et  qu'elles  étaient  suivies  par  des  fourgons  où 
les  bagages  et  les  marchandises  étaient  placés;  cela  n’est  pas 
exact  : les  diligences  anglaises  |K>rtonl  uu  quart  de  leur  poids 
en  Hnances,  bagages  et  marchandises  ; on  ne  recourt  aux 
fourgons  que  lorsque  le*  besoins  l’exigent,  rt  sur  les  roules 
les  plus  fréquentées,  ton  compte  à peine  un  fourgon  contre 
sept  diligences  ; encore  ces  fourgons  n'apparlienncnt-ils  pas 
souvent  aux  compagnies  de  messageries. 

Rien  de  beau,  de  soigneusement  tenu  comme  les  voitures 
anglaises  ; les  attelages  surtout  sont  magnifiques;  on  y voyage 
moitié  plus  vile  qu’en  France  ; mais  voici  le  mauvais  côté  : 
tes  trois-quarts  des  voyageurs  sont  exposés,  tantôt  A la  pluie, 
tantôt  A ta  poussière  et  au  soleil,  assis  sur  des  banquettes  de 
bois,  et  appuyés  contre  une  borne  de  fer  ; à l'intérieur,  le 
prix  est  quatre  fois  plus  considérable  qu’il  ne  l’est  dans  le  coupé 
de  nos  voilures;  A l'extérieur,  il  est  également  quatre  fois 
plus  considérable  qu’il  n’est  dans  tes  rotondes  de  nos  messa- 
geries, ou  l’on  est  d’ailleurs  plus  sainement  cl  plus  commodé- 
ment. Que  l'on  compare  d’après  cela  les  deux  systèmes  de 
voilures  dans  les  deux  pays,  et  l’on  reconnaîtra  pcut-élre  que 
chacun  est  accommodé  aux  différences  notables  des  distances 
géographiques,  des  fortunes  particulières,  des  coutumes  et 
des  mœurs. 

L'industrie  des  voilures  publiques  est  également  soumise  A 
un  impôt  spécial  en  Angleterre;  mais  il  est  moins  considéra- 
ble qu’en  France  ; outre  le  droit  de  barrière,  qui  est  peu  de 
chose,  les  voilures  publiques,  généralement  employées,  paient 

3 penny  par  nulle  pour  15  voyageur*,  soit  5 centimes  par  lieue 
et  par  voyageur  ; voici  ce  qu’a  produit  cet  impôt,  à diverses 
époques,  depuis  vingt  ans  : Kn  1815,  5.412,000  fr  ; en  1820  , 

6.887.000  fr  ; en  1825,  9,005,000  Bv,  eu  1330,  10,405,000  fr,;  et 
en  1835,  12,462,000  fr. 
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On  remarquera  que  l’impôt  en  Angleterre  rst  A peine  de 
4 p.  0/0  de  la  recette  brute  des  messageries,  tandis  qu’il  est 
en  France  de  25  p.  0/0. 

Il  est  curieux  de  comparer  la  circu’ation  des  vuilnrcs  pu- 
bliques en  France  et  en  Angleterre  ; l'activité  des  voyageur* 
est  en  quelque  sorte  proportionnelle  A l'activité  d<  s al  fan  et  : 

A ce  litre,  les  chiffres  suivant  méritent  d’attirer  l’attention. 

L’impôt  sur  les  voitures  publiques  rapporte,  eu  France, 
comme  nous  l'avoni  vu,  6,000, OOUfr.  Cet  itii|»ô!  étant  le  dixième 
de  la  recette  brute , il  s’ensuit  que  le*  voitures  publiques  per- 
çoivent 66,000,000  fr.  p air  les  services  qu'i  lies  rendent  A la  cir- 
culation Sur  ce»  66,000.000,  rr.  le  quart  ou  I8.000,0i)0fr.au  plus 
représentent  le  transport  des  marchandises,  et  les  trois-quarts 
ou  48,000,000  fr.,  le  transport  des  voyageurs  On  se, rappelle  que 
le  prix  des  voyages  est  moyennement  de  45  centimes  pour 
une  Meut*  et  pour  un  individu;  A ce  prix,  le»  48,000,000  de 
recette*  supposent  un  parcours  total  de  100,000.000  de  llrurs 
pour  la  masse  des  voyageurs;  cl  si  l’on  divise  ce  dernier 
nombre  par* le  chiffre  total  de  la  population  ,33  millions},  on 
trouve  qu’il  représente  un  voyage  annuel  de  trois  lieues  seu- 
lement par  habitant. 

L’impôt  sur  les  voilures  publiques  dans  la  Grande-Bretagne 
rapporte  12,000,000;  il  est  de 5 centimes  environ  par  lieue  et 
par  voyageur;  le  produit  de  l’iinpôt  suppose  donc  un  par- 
cours total  de  240,000,000  de  lieues  pour  la  masse  totale  «tes 
voyageurs  ;par  conséquent,  dirtsant  ce  nombre  de  210,000.000 
par  le  chiffre  de  18,000,000,  qui  exprime  la  population  de  la 
Grande  Bretagne,  on  trouve  qu’il  rrpréscnl**  un  voyage  an- 
nuel de  14  lieues  par  habitant.  Toutefois,  ce  résultat  est  exa- 
géré eu  oequ'il  suppose  toutes  les  p'eces  remplies;  il  se  rap- 
prochera de  la  vérité,  si  on  le  réduit  A un  voyage  annuel  de 
12  Hrues  par  habùaut. 

Si  l’on  compare  actuellement  ces  deux  résultats,  on  voit 
que  l'activité  di  s voyageurs  en  Angleterre  est  triple  au  moii  • 
de  ceqti'cRe  est  eu  France,  relativement  A la  population  de» 
deux  pays.  Non*  ne  parlons  pas  de  la  circnlalion  des  voya- 
geurs par  bateau  A vapeur,  qui  est  si  considérable  chez  nos 
voisins,  (.'établissement  progressif  des  chemin*  de  fer  va  pro- 
curer d'ailleurs  un  nouvel  élément  A «Ile  activité. 

En  Belgique,  l’industrie  des  voilures  publiques  a gé- 
néralement adopté  des  voitures  composées  d'une  caisse 
el d’un  coupé;  elles  portent  habituellement  t2  voyageur* 
et  des  bagages  ; les  voyageurs  sont  au  nombre  de  3 dans 
le  coupé, de  0 dans  la  caisse,  et  de  3 sur  l'impériale;  lors- 
qu'il n’y  1 pas  de  bagages  , on  adapte  souvent  des  ban- 
quettes sur  le  derrière  de  rimpériale.et  l'on  y place  quel- 
quefois jusqu’à  fi  voyageurs  en  sus.  Ces  voilures,  d'après 
la  loi,  peuvent  porter,  sur  des  Jantes  de  1 1 cenlitn.,  un 
poids  de  4,100  kilog.  en  été  et  de  3,500  en  hiver,  voi- 
lure el  chargement  compris  ; elles  sont  attelées  de  3 che- 
vaux ; elles  font  à peine  2 I.  à l’heure.  Le  service  nous 
a paru  en  général  moins  bien  organisé  en  Belgique  qu'en 
France  ; il  est  de  beaucoup  inférieur  au  service  anglais* 

En  Allemagne , les  voilures  publiques,  comme  les 
postes,  sont  exploitées  par  les  gouvernemens  des  divers 
Étals;  elles  sont  composées  d’une  caisse  et  d’un  coupé, 
pouvant  contenir  9 personnes  seulement;  elles  font  2 1. 
1/4  et  2 I.  1/2  à l’heure;  le  prix  est  moyennement  de  75  c. 
par  voyageur  et  par  lieue;  le  service  est  généralement 
fait  avec  soin. 

Nous  ne  dirons  rien  des  antres  États  européens  , si  ce 
n’est  que  les  services  de  voilures  publiques  y sont  en 
général  d'autant  plus  rares,  plus  Incommodes  et  plus 
lents  que  la  civilisation  y est  moins  avancée  et  le  com- 
merce moins  actif. 

On  ne  trouve  guère  de  système  de  voilures  publiques 
en  Amérique  qu’aux  Étals-Unis.  Dans  la  plupart  des  au- 
tres pays,  les  voyages  et  môme  les  transports  se  font  & 
dos  de  mulets.  Aux  États-Unis  mêmes , le  service  des 
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voitures  publiques  laisse  beaucoup  à désirer,  surtout  du 
côté  du  sud  ; l’extension  prodigieuse  de  la  navigation  à 
vapeur  sur  les  neuves  et  sur  les  côtes,  la  propagation  ra- 
pide des  chemins  de  Ter  a fait  un  peu  négliger  les  routes, 
qui  ne  sont  souvent  que  de  simples  tracés;  de  là  des 
difficultés  qui  rendent  les  voyages  assez  longs, exposent.! 
de  fréquent  retards  et  en  renchérissent  le  prix  J.  Durât. 

VOITURIER.  Dans  la  plus  large  acception  du  mot,  le 
voiturier  est  la  personne  qui  sc  charge  du  transport  des 
personnes  et  des  marchandises  par  terre  ou  par  eau  (1). 

Ce  transport,  de  quelque  manière  qu'il  s’effectue, 
donne  lieu  à un  contrat  de  louage , et  les  parties  peuvent 
s’entendre  sur  les  conditions.  Mais,  comme  ce  contrat 
a pris,  dans  ses  rapports  continuels  avec  le  commerce, 
un  caractère  particulier,  la  loi  commerciale  a dù  pré- 
ciser certaines  règles  qu’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue, 
et  qui , en  l’absence  de  conventions  écrites , déterminent 
les  devoirs  et  les  droits  des  parties.  Cela  était  d’autant 
plus  nécessaire  que  le  voiturage  n'a  pas  toujours  lieu 
directement  et  immédiatement,  mais  qu'au  contraire, 
la  plupart  du  temps,  il  s'effectue  indirectement  et  par 
des  intermédiaires  qui  deviennent  parties  au  contrat. 

Pour  que  l’on  puisse  bien  comprendre  les  obligations 
auxquellesdonne  lieu  le  transport,  nous  poserons  l’exem- 
ple le  plus  simple,  et  nous  arriverons  ensuite  au  plus 
compliqué , sans  perdre  de  vue  la  distinction  qui  existe 
entre  le  voyage  des  personnes  cl  le  voyage  des  choses. 

Le  contrat  qui  se  forme  entre  la  personne  qui  veut 
voyager  et  celle  qui  s’engage  à la  transporter  à sa  desti- 
nation est  un  contrat  direct  qui  ne  donne  lieu  à aucune 
difficullé.l.’une  s’oblige  à payer  le  prix,  l’autre  à opérer  le 
transport  moyennant  la  somme  convenue.  L’obligation 
réciproque  est  constatée  par  l’inscription  surles  registres 
du  voiturier  ou  messager  et  par  un  bulletin  qui  est  remis 
au  voyageur.  A l’arrivée,  rengagement  est  accompli  par 
le  premier;  et  le  second  1 exécute  en  payant  la  somme 
arrêtée.  Ce  contrat  n’est  jamais  plus  compliqué.  Quand 
ce  n’est  pas  le  voiturier  inéme  qui  prend  l’engagement, 
c’est  une  entreprise  représentée  par  un  directeur.  Le 
voyageur,  a il  a quelques  droits  a faire  valoir,  remontede 
suite  aux  gérans  de  l’entreprise  présens  eux-mcmes,  ou 
représentés  au  lieu  d’arrivée  par  leurs  mandataires.  Au 
reste,  et  pour  en  fmiravec  les  personnes,  nous  précisons 
de  suite  les  se u les  difficultés  qui  peuvent  survenir;  elles 
sont  toutes  relatives  aux  accidens  arrivés  en  roule  parla 
fauled  un  des  préposés  de  l'administration,  et  dont  les 
résultats  sont  la  mort,  les  blessures, ou  un  retard  préju- 
diciable. Dans  tous  ces  cas,  la  jurisprudence  s’est  ac- 
cordée à constituer  les  entrepreneurs  responsables 
envers  le  voyageur  ou  scs  représentant , par  la  régie  gé- 
nérale que  tout  fait  de  l'homme  qui  porte  préjudice  à 
autrui  doit  cire  réparé,  et  que  les  maîtres  sont  civilement 
garons  de  leurs  subordonné».  Les  faits  et  leurs  causes 
une  fois  constatés  , les  tribunaux  arbitrent  les  domma- 
ges d'après  l’événement,  la  cause  et  le  préjudice  réel. 

Tel  e*t  le  cas  le  plus  simplifié  du  transport  ; mais 

(|)  U BJiuir  de*  «ojif*-*  p»r  ater.  l’iMpnrbmrr  dn  tranaarléoni *1  tira 

rUuv-l,  ont  lurro  l«  tf|ltUlMr(  RMwHlCrdr  »rn.|>Ut>lrteHtirpil»F«  

«le»  oprntiom  a pan.  qui  devaient  dire  léglee*  par  «Ira  loi.  iprruln;  auul 
le  rooioieire  mai  ■lime  n w*  mnyru»  de  traii.poit  «onl-ila  l'objet  d'un  l'ara 
entier  du  C™|e  de  commerce.  Toute  celte  partie  a *te  irai  1er  datn  notre 
Dirtmnnaire  par  un  ancien  ajr*c  au  tribunal  de  Rouen,  bmi.ro*  eapcit  en 
pareille  «nat-.-ie;  non*  b'irma  donc  pa»  a noua  en  orcuper  ici  (Veye* à cet 
•fard  Canota**.  Ctnraisa,  Cmtiit  a La  «an,»*.  Mataurr*.  et  Uxta  Ira 
mot»  qui  »e  rapportent  au  tramp.Tt  maritime  La  parue  fconomique  a 
et*  étalement  traitée  aux  BMUOitm  et  Rovur,*.  Non»  non.  boiu.ini.t 
d"ru  ki  a l.i  Jnrl»proi)rticc  du  tiantpori  par  nue. 
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les  voyageurs  sont  presque  toujours  accompagnés  d’ob- 
jets mobiliers  ; et  alors  se  présentent  de  nouveaux  incl- 
densqui  rentrent  dans  les  règlesdu  transport  des  chose»; 
on  suppose  dans  ce  cas  que  les  effets  du  voyageur  ont 
voyagé  séparément , et  les  garanties  sont  les  mêmes 
pour  les  messageries  que  pour  le  roulage. 

Le  transport  le  plus  ordinaire  cl  le  plus  direct  des  cho- 
ses présente  déjà  plus  de  difficultés , par  cela  seul  qu’en 
arrivant  à destination,  l’objet  transporté  trouve  un  tiers 
étranger,  intéressé  à ce  que  le  contrat  ail  été  bien  exé- 
cuté. Ce  tiers  est  le  destinataire;  on  appelle  expéditeur 
celui  qui  a envoyé  l’objet , cl  le  voiturier  est  entre  eux 
un  intermédiaire.  C’est  donc  ici  en  quelque  sorte  un 
contrat  formé  entre  trois  personnes  ; car  , bien  que  le 
destinataire  n’y  ail  pas  concouru,  et  que  le  voiturier 
n’ait  pris  envers  lui  aucun  engagement,  s’il  ne  consent 
pas  à recevoir  l’envoi  dans  l'étal  et  dans  le  moment  où 
on  le  lui  représente,  sou  refus  met  l'expéditeur  dans  le 
cas  d’agir  contre  le  voiturier. 

Mais  la  difficulté  s’accroît  dans  l’hypothèse  la  plus 
commune. Admettez  que  Paul  de  Paris  veuille  expédier  a 
Jacques  de  Marseille;  Il  ne  chargera  pa»  un  voiturier 
de  transporter  lui-méme  jusqu’à  destination  les  objets 
de  l’expédition;  il  s’adressera  à un  commissionnaire, 
qui  lui  aussi , n’expédiant  pas  pour  Marseille,  s’adres- 
sera à un  autre,  jusqu'à  ce  qu'enûn  , d'intermédiaires 
en  intermédiaires,  le  transport  puisse  être  exécuté. 
Ainsi,  dans  la  pratique  la  plus  fréquente,  le  transport  né- 
cessite le  concours  d’un  certain  uombre  de  personnes. 
.Nous  n’allons  pas  jusqu’aux  suppositions  extrêmes  ; celles 
qui  précèdent  suffisent  pour  apprécier  loulesles  règles 
dont  nous  avons  à parler. 

Ccpcnd.int  et  bien  que,  dans  la  théorie,  le  transport 
présente  au  premier  coup  d'œil  des  embarras  assez  com- 
pliqués, il  n'offre  à l'applicaliou  qu'une  simplicité  ex- 
trême. En  effet,  je  traite  avec  une  personne  qui  s’oblige 
à transporter  à un  lieu  indiqué  une  certaine  quantitéde 
marchandises;  nous  arrêtons  nos  conventions,  nous  les 
précisons  par  une  lettre  de  voiture;  nous  ne  faisons 
qu’un  seul  contrat , et  je  n'ai  plus  à m’inquiéter 
des  moyens  et  des  conventions  subsidiaires  par  les- 
quelles l’expédition  sera  effectuée.  Celui-là  avec  lequel 
j'ai  traité  est  mon  garant;  n’importe  comment  m'ar- 
rive un  préjudice,  j’ai  action  directe  contre  lui.  Sui- 
vez maintenant  la  marche  :1e  commissionnaire  primitif 
preud  les  mêmes  garanties  contre  le  second,  celui-ci 
contre  le  troisième,  et  ainsi  de  suite,  de  telle  sorte 
qu'en  definitive  chacun  n’a  pris  part  qu'à  deux  contrats , 
c'est-à-dire  au  fait  le  plus  habituel  du  commerce,  qui 
toujours  exige  au  moins  l’achat  et  la  vente. 

Cela  posé,  et  le  mécanisme  légal  du  roulage  étant 
connu,  nous  passons  aux  obligations  diverses  qui  ré- 
sultent du  transport. 

On  a vu  que  deux  sortes  de  personnes  coopèrent  au 
transport , le  commissionnaire  de  roulage  et  le  voiturier. 
Nous  ctaruiiion»  d'abord  les  obligations  du  premier. 

I.e  commissionnaire  de  transport  par  terre  et  par  eau 
n’enleud  jamais  exécuter  le  transport  par  lui-inème; 
ainsi  il  n’est  pas  dès  l’origine  et  forcément  responsable 
des  fautes  et  des  accidens  qui  peuvent  arriver  dans  le 
transport  ; mais  la  loi,  considérant  qu'il  devient  un  in- 
termediaire entre  l expéditeur  et  le  voiturier,  qu'il  a a sa 
disposition  tou»  les  moyens  de  connaître  les  garanties  de 
tou»  genres  que  celui-ci  présente,  cl  qu’au  surplus  il 
devient,  en  prélevant  une  prime,  mandataire  salarié, 
l’astreint  à une  responsabilité  positive,  a moins  qu’il  n’y 
ait  stipulation  contraire  dans  la  lettre  de  voiture,  ou 
force  majeure  (Cod.de  connu.,  U8).  Il  est  donc  garant  de 
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t’arrivée  des  marchandises  et  effets  dam  le  délai  déter- 
miné , ainsi  que  des  avaries  et  des  perles  ; il  est  même 
garant  du  commissionnaire  intermédiaire  auquel  il 
adresse  les  marchandises.  A l’effet  de  donner  le*  bases 
de  celle  garantie , le  commissionnaire  est  tenu  d’inscrire 
sur  son  livre-journal  la  déclaration  delà  nature  des  mar- 
chandises, et,  s’il  en  est  requis,  la  valeur  ; et  en  outre,  il 
est  dressé  une  lettre  de  voiture  . dont  la  forme  est  pré- 
cisée en  res  termes  par  l’art.  102  du  Cod.  cornai. 

La  lettre  de  voiture  doit  être  datée. 

Elle  d.-l  (ipiimrr  : — Ij»  uatui  t et  le  poids,  on  la  rontrnince  des  objet* 
a transporter,  le  délsi  dans  lequel  le  tniupoil  doit  rti*  rflertué 

Elle  ItMlIqae  : — Le  noai  rt  le  donunlr  du  romnotionnnrt  par  l’en, 
tremite  duquel  I*  transport  s'opère,  s'il  y en  a un  ; — Le  nom  de  Celai  au- 
quel la  marcliandiar  est  adressée  , — Le  nom  et  le  domicile  du  «oilurier  , 

Elle  «nonce:— 1^  prie  -le  la  vuiturr;— l.'i»driBnlte  dur  pourc.use  de  retard. 

EJ  e cal  signe#  par  l'eipddilrur  ou  le  rouirai uiosmiir  ; 

Elle  préseoir  en  reai|*  le»  marques  et  numernt  des  objet»  a trantpoiter. 

La  lettre  de  voiture  est  copiée  par  le  cnnutiiMiontuire,  sur  un  registre 
coté  et  paraphe,  sans  intervalle  et  de  suite. 

Telles  sont  les  obligations  du  commissionnaire;  elles  se 
complètent  encore  et  s'expliquent  parcelles  du  nommer. 
Le  voiturier  est  garant  de  la  perte  «les  objets  à transpor- 
ter,hors  les  cas  de  force  majeure  (voyez  ce  mot).  Il  est  ga- 
rant des  avaries  autre*  que  celles  qui  proviennent  du 
vice  propre  de  la  chose  ou  de  la  force  majeure.  Cette 
dernière  garantie  est  d'autant  plus  grave , que  le  système 
évident  de  la  lui  a été  de  lie  faire  aucune  différence  entre 
les  fautes  du  voiturier  qui  peuvent  occasionner  l’avarie, 
qu’elles  soient  lourdes  ou  Icgere»,  et  que , par  suite,  la 
preuve  de  sa  non-rulpahililé  est  mise  a ta  charge.  pui-que 
la  seule  Con»latAlloii  de  Tatarie  engage  »a  responsabilité. 
Il  est  garant  du  transport  dans  le  délai  déterminé,  à 
moins  qu'une  force  majeure  n ail  occasionné  le  retard. 
On  prévoit  ordinairement  la  peine  qui  sera  encourue; 
c'est  le  plus  souvent  la  perte  du  tieis  du  prix  fixe  par 
la  lettre  de  voiture. 

Il  s'agit  maintenant  d’examiner  quels  sont  les  moyens 
de  conserver  et  d'exercer  ces  garanties.  Ces  moyens  sont 
quelquefois  environnés  de  difficultés,  dont  la  plupart 
proviennent  de  l'ignorance  où  le  destinataire  *e  trouve 
des  devoirs  qu’il  doit  remplir  à l'arrivée  de  la  marchan- 
dise. I.a  réception  des  objets  transportés  cl  le  paiement 
de  la  lettre  de  voiture  éteignent  toute  action  contre  le 
voiturier.  Telle  est  la  disposition  de  l'art.  105  du  Code 
de  commerce.  Il  faut  donc  que  celle  réception  et  ce 
paiement  ne  soient  faits  qu’à  bon  escient;  car  si  la  réu- 
nion de  ce»  deux  circonstances  est  nécessaire  pour  éten- 
dre toute  action , l'existence  d'une  seule  est  rlcja  un 
danger.  Ainsi  , plus  d'une  fois  l'expéditeur  a laissé 
déposer  chez  lui  la  marchandise  sans  payer  la  lettre 
de  voiture , et  s'est  cru  parfaitement  en  régie.  Mai* 
qu’arrivc-t-il  au  bout  d un  certain  temps  ? que  le 
voiturier  fait  assigner  en  paiement,  et  que  Iclrihunal, 
qui  ne  peut  plus  faire  constater  les  avaries,  est  obligé  de 
condamner,  puisqu’on  ne  sait  plus  a qui  il  f ml  imputer 
les  torts.  En  pareil  cas,  le  destinataire  doit- examiner 
l’aspect  de  la  marchandise,  et  s'il  lui  parait  qu’elle  est 
avariée,  il  doit  ou  en  faire  constater  l’état  cl  la  recevoir, 
ou  en  refuser  la  réception.  ( Voyez  Eefeit.)  Le  procès- 
verbal  dressé  est  alors  la  base  sur  laquelle  se  fonderont 
les  réclamations.  Que  s’il  y a refus  de  la  réception , le 
président  du  tribunal  ou  le  juge  de  paix  ordonne  le  dé- 
pôt ou  séquestre,  et  le  transport  dans  un  dépôt  public. 
Il  peut  même  être  ordonné  en  faveur  du  voiturier,  quand 
aucun  grief  ne  s’élève  contre  lui, que  la  marchandise  sera 
vendue  jusqu'à  concurrence  du  prixde  la  lettrede  voilure 
( JOG).  Cesdispositlons,  sur  lesquelles  la  jurisprudence  n’a 
pas  toujours  été  d'accord,  parce  que  jamais  les  memes 
faits  ne  se  représentent,  sont  communes  aux  maîtres  de 
bateaux  , entrepreneurs  de  diligences  et  voitures  publi- 
ques. Nous  devons  y ajouter  quelque»  règles  extrades 
d’une  loi  du  13  août  18 10  , relative  aux  objets  expédiés 
par  quelques  moyens  de  transport  que  ce  soit,  et  non 
réclamés  dans  le  délai  de  six  mois  à partir  du  jour  de 
leur  arrivée  à la  destination.  A l’expiration  de  ce  delai, 
les  entrepreneurs  soit  de  roulage,  *oit  de  messageries, 
par  terre  ou  par  eau.  doivent  faire  leur  déclaration  aux 
préposés  de  l'enregistrement.  Os  objets,  après  quelques 
formalités  préliminaires,  sont  vendus  a l'encan,  et  le 
prix  reste  déposé  pendant  deux  ans  a Compter  du  jour 
de  la  vente  pour  faire  face  aux  réclamations. 
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Tels  sont  les  droits  et  les  obligations  des  personnes 
qui  s'occupent  du  transport  ; il  ne  nous  reste  qu'a  in- 
diquer le  temps  pendant  lequel  il»  peuvent  être  exercés. 
Toutes  actions  ( porte  l’art  108)  contre  le  commission- 
naire et  le  voiturier,  a raison  de  la  perte  ou  de  l’avarie 
des  marchandises,  sont  prescrites  après  six  mois,  pour 
les  expéditions  folles  dans  l'intérieur  delà  France,  et 
après  un  an,  pour  celles  faites  à Tel  ranger  ; le  tout  à 
compter,  pour  les  ras  de  perle,  du  jour  où  le  transport 
des  marchandises  auraitdù  être  effectué,  et  pour  les  cas 
d avarie,  du  jour  où  la  remise  des  marchandises  aurait 
été  faite,  sans  préjudice  des  cas  de  fiaude  ou  d'infl- 
delité. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  d’indiquer  les  modifi- 
cations nombreuses  auxquelles  peuvent  se  prêter  les 
réglés  générale*  que  noua  nous  bornerons  à résumer. 
Cependant  nous  devons  préciser  une  méthode  sou- 
vent employée  en  matière  de  roulage  et  qui  protégé 
singulièrement  tous  les  intérêts  ; nous  voulons  parler 
des  envois  qu’on  fait  suivre  par  le  remboursement. 
Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé  : Paul  de  Paris,  en- 
voie à Pierre  demeurant  a Marseille,  une  certaine  quan- 
tité de  marchandise;  il  charge  un  commissionnaire  de 
If!  faire  parvenir  à destination,  maisde  ne  les  remettre 
que  contre  paiement.  A l'aide  de  ce  moyen  et  par  le 
paiement  d’une  prime  convenue,  le  commissionnaire  de- 
vient garant,  non  seulement  de  la  marchandise,  mais 
encore  du  retour  de  l'argent.  Ainsi,  à moins  que  par 
un  acte  régulier,  il  soit  constaté  que  le  destinataire  a 
refusé  les  choses  envoyées , l'expéditeur  ne  connaît  que 
le  commissionnaire,  qui  lui-mèmc  devient  sou  débi- 
teur, et  qui,  dans  la  plus  mauvaise  supposition,  devra 
au  moins  restituer  la  inanhandise  en  bon  état.  Cet 
exemple  si  facile  suffit  pour  indiquer  que  la  législation 
du  roulage  peut  se  prêter  à un  grand  nombre  de  condi- 
tion*. que  les  parties  sont  toujours  maltresses  d’établir 
entre  elles.  Il  faut  seulement  ne  pas  se  mettre  directe- 
ment en  opposition  avec  les  principes.  (Voyez  CON- 
VENTION et  CoNTBAT.)  B.  P. 

VU  et  VUE.  (Voyez  Visa  et  Lettre  de  chance.) 

VOLA  II. LU  et  GlblKIt.  Sous  lu  dénomination  de  eo- 
taitle , on  comprend  tous  les  oiseaux  domestiques  qu’on 
élève  dans  les  basses-cours,  et  sous  celle  de  gibier,  tous 
les  animaux  sauvages,  à poils  ou  a plumes,  dont  on 
mange  les  chairs. 

La  volaille  est  plus  abondante  en  France  qu'en  aucun 
autre  pays  de  l'Europe;  c’est  un  produit  non  sans  im- 
portance de  toute»  les  grandes  exploitations  agricoles, 
et  parmi  les  5 million» au  moins  de  familles  qui  peuplent 
nos  campagnes,  il  y en  a très  peu  qui  n’élèvent  pas  une 
certaine  quantité  de  volailles.  Le  gibier  est  moins  abon- 
dant, mais  il  n’est  pas  rare,  et  son  prix  est  peu  élevé. 

Le  commerce  de  la  volaille  est  assez  élcudu.  Des  mar- 
chands forains  parcourent  les  campagnes  pour  y acheter 
celle  qui  est  propre  à la  consommation,  et  la  transpor- 
tent vivante  ou  morte,  selon  les  saisons,  dans  les  gran- 
des villes.  Les  villes  moins  importantes  en  sont  ap- 
provisionnées directement  par  les  cultivateurs,  qui  y 
apportent  d’autres  denrées.  Le  gibier  est  transporté  à de 
grandes  distances  par  les  courriers  et  les  conducteurs  de 
diligences,  qui  tous  en  font  le  commerce. 

Parmi  les  déparletnens  les  plus  renommés  pour  la 
quantité  et  la  qualité  des  volailles  qu'ils  fournissent  h 
la  consommation,  on  peut  citer  en  première  ligne  ceux 
du  Calvados , de  la  Manche  , de  la  Sarthe , de  Maine-et- 
Loire,  de  la  Mayenne,  de  l’Orne,  de  I Eure , d'Eure-et- 
Loir, cl  de  la  Seine-Inférieure,  qui  produisent  une  énorme 
quantité  d’excellens  poulets,  chapon*  cl  poulardes. 

L'Orne,  Eure-et-Loir,  le  Loiret  et  Scine-et-Oise  four- 
nissent beaucoup  d'oies  1res  grasses,  mais  inférieures 
sous  ce  rapporta  celle*  qu’on  élève  dans  la  plupart  de 
no»  dé|iarlcmcns  du  Midi.  C’est  presque  exclusivement 
dan*  ccs  dernier»  dép.  qu’on  élève  le  canard  dit  de  Itar- 
burie , quoiqu'il  soit  originaire  de  l'Amérique.  Ce  canard 
peut  atteindre  le  poids  de  6 a (>  kil.  C'est  avec  son  fuie 
qu’on  prépare  les  pâtés  en  terrines  si  recherchés,  dont 
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on  fait  des  expéditions  lointaines,  de  Nérac  et  de  Tou- 
louse. (Voyez  Pâtisserie.) 

Les  dêpirtemcns  de  l'Oise  et  de  la  Somme  fournissent 
une  trè*  grande  quantité  «le  pigeons.  Les  meilleurs  din- 
dons viennent  des  deparlemens  qui  se  partagent  le  ter- 
ritoire de  l'ancienne  Champagne.  Les  canards  de  la 
Seine-Inférieure  et  de  l'Oise  sont  réputés  les  meilleurs. 

Quant  au  gibier,  il  y en  a partout;  mais  il  y a des  con- 
trées où  certaines  especes  sont  plus  abondantes  que  dans 
les  autres;  ainsi  la  Bretagne  cl  les  provinces  méridio- 
nales abondent  en  perdrix  rouges;  c’est  aussi  piesque 
exclusivement  dans  les  dépariemcnsdii  Midi  qu’on  trouve 
les  ortolans.  Les  deparlemens  de  la  Sarthe,  de  la  Mayenne, 
de  Maine-et-Loire,  et  les  cinq  déparicmeus  de  la  Breta- 
gne , expédient  beaucoup  de  beca&ses , de  bécassines , des 
grives  et  des  lièvres  ; la  plupart  de*  cailles  qu'on  apporte 
a Paris  proviennent  de  la  pnrtie  des  départemen»  de  la 
Seine-Inferieure  et  de  la  Somme  la  plus  rapprochée  des 
côtes  de  la  Manche,  qui  s’étendent  de  Dieppe  a l'embou- 
chure de  la  Somme.  De  tous  les  gros  gibiers  à poil,  les 
chevreuils  sont  à peu  près  les  seuls  dont  on  fasse  quel- 
que cas  en  France.  Les  foréls  des  départemens  de 
1 Yonne,  de  la  Côte-d’Or  et  de  Saône-et-Loire  , en  sont 
assez  abondamment  pourvues. 

Voici  le  tableau  des  cou  nomma  lions  de  Paris  , en  volaille  et 
gibier,  telles  qu'elles  ont  été  constatées  en  1836. 


D'après  le  résultat  final  de  ce  tableau,  le  prix  moyen  d’un 
kil  de  volaille  et  de  gibier,  espèces  confondue*,  était, en  1836, 
à la  halle  de  Paris,  de  I fr.35  c. 


Mais  le  chiffre  des  apports  à la  halle  détaillés  dans  le  ta- 
bleau ci -dessus  n’exprime  pas  la  consommation,  totale.  A la 
halle  on  perçoit  un  droit  de  10  p.  0/0 sur  le  prix  de  toute*  Ica 
volailles  et  gibiers  qui  y sont  vendus  : il  suffit, pour  se  sous- 
traire à ce  droit,  de  ne  pas  apiiortcr  les  marchandises  au 
marché;  cette  fraude  expose  à fort  peu  de  dangers,  et  beau- 
coup d'approvisionneurs  s'y  livrent  : d’un  autre  côté,  des  rè- 
glemens  très  anciens,  et  non  encore  abrogés,  autorisent  les 
propriétaires  à recevoir  en  franchise  les  volailles  et  gibiers 
provenant  de  leurs  domaines  ; et  ils  usent  tous  largement  de 
cette  faculté.  Les  volailles  et  gibiers  ainsi  soustraits  au  droit 
sont  en  général  de  la  première  qualité.  Des  évaluations  qui 
ne  paraissent  pas  exagérées  en  portent  le  poids  total  à 
3,200,000  kil.,  au  prix  moyen  de  I fr.  70  c.  par  kil.,  ce  qui  en 
porte  la  valeur  totale  à 5,110.000  fr. 

Ainsi  la  consommation  de  Paris  en  volaille  et  en  gibier 
pendant  l'année  1836  se  compose  : 

« pold*  et  ra  pile 

De  ce  qui  est  apporté  à la  halle,  ci.  . 6,119,379  k.  8,261 .230  fr. 
De  oe  qui  ne  parait  pat  sur  le 

marché , ci 3.200,000  5.4(0,000 

Totaux 9,319,379  1:1,701,230 

Le  prix  moyen  du  kil..  tout  confondu,  est  de  I fr.  47  c.  Le 
poids  des  volailles  et  gibiers  consommés  à Paris  en  1836  est 
au  poids  total  de  la  viande  de  boucherie  qui  y a été  consom- 
mée peoda  ni  la  même  année  (40,704.000  kil.)  comme  23  est 
à KM). 

L'importation  de*  vohil'cs  est  fort  insignifiante;  ePe  ne 
s’est  élevée,  en  1837,  qu’à  «7,971  fr.,  valeur  déclarée.  Pendant 
la  même  année,  l'exportation  a été  de  409,550  fr.  I.enoir. 
VOSGES,  dép.  de  la  région  N .-E.de  la  France,  divisé 
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en  5 arrond.  t Jipinal  (ch.-!.),  Mirecourt,  IVeufchAuau , 
Brmiremont  et  Saint- Du1.  Pop.,  411,034  hab.  ; superf., 
585,963  hectares. 

La  Saône,  la  Meuse,  la  Meurlbeetla  Moselle  sont  les 
principales  rivières;  mais  aucune  d'elles  n'est  navigable 
dans  le  dép.  des  Vosges , qui , du  reste , ne  possède  point 
de  canaux  de  navigation.  0 grandes  routes  roy.  et  22 
départ,  forment  l'ensemble  de  scs  communications. 

Le  dép.  se  div  ise  en  rjeux  régions  « la  Plaine  à 10., 
et  la  Montagne  à l'E.  d'Lpinal.  l.a  Plaine  est  bien  cul- 
tivée ; les  prairies  sont  la  principale  richesse  de  la  Mon- 
Iflgiie,  dont  le  système  d’irrigation  est  bien  entendu.  Ou 
élève  dans  celle  dernière  région  beaucoup  de  bestiaux, 
dont  le  lait  est  employé  à faire  du  beurre  et  des  fro- 
mage*. Il  y a une  bergerie  royale  de  bêtes  anglaises  à 
longue  laine.  Ou  y élevé  aussi  un  nombre  considérable 
de  porcs,  qui  sont  l'objet  d'un  commerce  important,  et 
l'on  y cultive  en  grand  le  merisier  pour  faire  du  kireben- 
wasser,  et  le  houblon  dont  on  fait  chaque  année  des  en- 
vois considérables  sur  Paris.  Le  lin  des  Vosges  est  re- 
cherché. La  production  des  céréales  en  général  est  tout 
au  plus  sinisante  pour  la  consommation  du  dép.  ; mais 
il  fournil  à l'exportation  une  assez  grande  quantité  d’a- 
voine. On  cultive  en  outre  la  gentiane,  l'angélique, 
l’ellébore,  cl  autres  plantes  médicinales. 

D’après  les  relevés  de  l’administration  des  mines,  le 
dép.  des  Vosges  possédait  eu  1836  : 2 mines  de  bouille 
exploitées,  tuais  peu  importantes;  28  usines  à fer,  avec 
135  moteurs  hydraulique*  de  la  force  de  1,286 chenaux, 
et  I moteur  à vapeur  de  la  force  de  12  chevaux  ; 8 hauts- 
fourneaux  en  activité,  silués  à Fr  amont , Bazoilles,  He- 
bauvois , stuigneville , Stomie,  F ittouxel , Frécourl , 51 
feu»  actifs  pour  l’aninage  definitif  du  fer;  4 feux  pour 
l’étirage  et  le  corroyage  ; 3 foyers  pour  l'affinage  defini- 
tif de  l'acier.  Les  produits onlclé,  dans  ladite  année  1836, 
495.969  quint,  mél.de  fonte,  74,858  quint,  mét.  de  fer, 
2,294  quint,  mél.  d acier.  Le  dep.  possède  1 mine  de 
plomb  argentifère  non  exploitée,  du  marbre,  de  la  ser- 
pentin -,  du  granit,  du  porphyre,  des  pierres  meulières, 
de  l’argile  commune,  fine  et  réfractaire,  du  manga- 
nèse, fie.  Les  produits  en  verrerie,  faïence,  poterie 
grossière,  briques , chaux,  plâtre  et  produits  chimiques 
se  sont  élevés,  toujours  eu  I83G,  à prés  de  1,500,000  fr. 
Dans  ce  chiffre,  la  verrerie  entre  pour  457,000  fr. , et 
les  produits  chimiques  pour  364,000  fr.  Ij»  coutellerie, 
la  tréflicrle,  la  clouterie,  la  papeterie,  sont  ensuite  les 
principales  industries  du  dép.,  et  après  elles  viennent 
la  scierie  des  marbres  et  planches,  la  fabrication  de  la 
dentelle  et  «les  blondes,  celle  des  pianos , orgues  et  autres 
instruirions  de  musique  , la  filature  et  le  lissage  du  colon, 
la  fabrication  des  fromages  de  Cérardmer  et  Fachrlin 
façon  de  Gruyère,  les  ouvrage»  d’acier  peint  et  poli , la 
boissellerie , la  saboterie , la  tannerie , les  distilleries  de 
l(ircbenwasser  el  la  fabrication  de  la  potasse.  Il  existe  à 
Épinal  une  fabrique  d'images  coloriées , qui  fournit  la 
presque  totalité  des  colporteurs  de  France. 

Ces  diverse*  industries  donnent  lieu  à un  mouvement 
commercial  assez  actif,  dont  les  principaux  articles  sont 
les  produits  des  forges  bruts  el  ouvrés  , les  papiers,  le* 
toiles  de  lin  el  de  coton,  les  bestiaux,  les  grains,  la 
boissellerie,  les  fromages,  etc. 

Dans  l'arr.  d'F.pinal,  outre  Epinxl  ( v.  ce  mot  ),  Arrhes  et 
Ardu  îles  se  distingent  par  leur  papeteries;  les  Bains,  par  ses 
eaux  thermales,  son  fer-b’anc,  ses  clouteries  et  se*  chaînes 
de  fer  ; Bruyère* , par  sa  coutellerie,  ses  calicots,  ; Fontenay  - 
le -Château,  par  6cs  fabriques  d’étrillet,  de  pointes  de  Paris, 
de  Ht  de  f.  r.ses  couverts  de  fer  battu;  Docelles , par  ses  pa- 
peteries; flatnbervillers , par  son  coton  filé,  sa  faïence,  ses 
forges,  ses  tanneries  considérab’ct,  scs  toiles,  et  surtout  par 
les  nom  tireuses  papeterie*  situées  dans  ses  environs.  L’arr.  de 
Mirecourt  ( v.  Miiiecoi rt  possède  aussi  plusieurs  usines  nié 
tadurgiqms  et  fait  beaucoup  de  boissellerie  pour  Pari*.  L’arr. 
de  NeufduUeau  fabrique  des  toiles  communes  et  braucoup  de 
clous  el  pointes  «le  Paris.  I.a  ville  de  Nrufcbâleau  fabrique  en 
outre  de  la  coutellerie,  «les  couverture*  de  laine,  des  papiers 
peints  et  «les  pompes  à incendie.  Nous  mentionnerons  dans  le 
même  arrond.  les  broderies  sur  mousseline,  les  souliers  de 
pacotille,  la  poterie  de  BulgnéviUe,  et  les  inslrumeDs  à 
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vent  et  à cordes  de  Saut  ille.  L’arr.  de  Pemiremont  a plus  de 
10,000  métiers  1 tisser  le  colon;  grand  commerce  de  fromages, 
de  bestiaux,  toiles  de  lin  et  de  chanvre,  bonneterie,  brasserie 
importante,  papeteries,  bois  et  planches  de  sapin.  Ou  vante 
les  pâté»  de  truite  de  Bemircmonl  et  le  kirebeuwaser  du  val 
d’Ajol.  Les  villes  qui  ont  quelque  importance  dans  cet  arr. 
sont,  outre  Pemiremont,  Ranfainy,  Raon  aux-Bols,  Pouxeux, 
Saint  JV abord,  Plombières.  Cette  dernière  ville  se  fait  reniar* 
quer  par  sa  coutellerie,  sa  taillanderie,  sa  clouterie,  sa  fabri- 
que de  chatncs,  et  surtout  par  scs  bains,  qui  attirent  chaque 
auuée  beaucoup  d'étrangers.  Saint- DU,  sur  la  Meurthe 
(pop.  7,707  bab.),  possède  une  chambre  consul!. , des  manuf., 
commerce  en  grains,  quincaillerie,  bestiaux,  lin,  chanvre, 
toiles,  salines,  potasse;  commerce  important  en  bois,  ehamoi- 
serie,  tanneries  assez  considérables,  hlatures  de  colon  estimées, 
fabrique  de  cotonnades,  mouchoirs,  madras,  guingainps  et 
calicots.  Dans  l'arr.  de  Saint -Dié,  nous  menuonnerons  en 
outre  Gerardmcr , ville  de  5,500  bal).,  qui  se  recommande  par 
le  commerce  des  fromages  qui  porleut  sou  nom,  de  poix  blan- 
che et  de  toiles;  par  sa  fabrique  de  boisscltcric,  sabots,  bot- 
tes de  sapin  et  autres  articles  en  bois;  par  ses  tissus  de  colon, 
par  le  fiai  du  travail  de  ses  armuriers,  cl  surtout  par  scs 
scieries  et  les  huileries  ; Grand- Fontaine,  Poutaij,  Hothan  et 
Senonet , par  leurs  colons  filés  et  tissés.  M.  L. 

VOYAGE  MARITIME  (1).  Ce  mol  s'applique  vulgai- 
rement à toute  espèce  de  trajet  ; mais  le  Code  de  com- 
merce, d'accord  avec  les  anciennes  ordonnances,  a di- 
visé le  voyage  en  deux  espèces  : le  cabotage  et  le  voyage 
au  long  cours.  Celte  distinction  a servi  de  règle  pour 
imposer  certaines  précautions  que  la  durée  de  la  roule 
justifie,  et  aussi  pour  donner  une  baseaux  conventions. 
Ce  qui  a été  déjà  dit  sous  ces  deux  rapports  aux  mots  : 
Assurance,  Charte-partie,  Connaissement,  Cabotage  (î). 
Capitaine,  Contrat  à la  grosse.  Chirurgien , Matelots, 
Passagers,  Papiers  de  bord,  nous  fait  un  devoir,  pour 
éviter  les  répétitions , de  nous  borner  à peu  de  mots.  Les 
précautions,  en  les  résumant,  consistent  à exiger  la  vi- 
site du  bâtiment,  et  la  présence  sur  le  navire,  d'un  capi- 
taine et  d’un  chirurgien  reçus  conformément  aux  ordon- 
nances. Les  conventions  sont  plus  nombreuses,  mais 
comme  nous  l'avons  dit,  elles  sont  examinées  sous 
les  mots  qui  les  indiquent.  Ce  qu’il  convient  seulement 
de  rappeler  ici , c’est  que  le  voyage  oblige  les  intéressés 
au  paiement  des  frais  faits  pour  l'accomplir,  et  que  ces 
frais  obtiennent  même  un  privilège.  Ainsi,  sont  privi- 
légiés au  rang  que  nous  avons  Indiqué  au  mot  Privilège, 
sur  le  prix  provenant  de  la  vente  du  bâtiment,  les  gages 
et  loyers  du  capitaine  et  autres  gens  de  l'équipage  em- 
ployés au  dernier  voyage;  les  sommes  prêtées  au  capitaine 
pendant  ce  voyage,  et  le  remboursement  du  prii  des 
marchandises  par  lui  vendues  pour  le  même  objet.  En- 
fin , pour  terminer,  nous  ajouterons , afin  de  bien  pré- 
ciser l’importance  attachée  au  voyage  , que  le  bâtiment 
prêt  i faire  voile  n’est  plus  saisissable,  si  ce  n’esta  rai- 
son des  dettes  contractées  pour  le  voyage  qu’il  va  faire; 
que  même  dans  ce  cas  le  cautionnement  des  dettes 
empêche  la  saisie,  et  que  le  b&timent  est  censé  prêt  à 
mettre  è la  voile  quand  le  capitaine  est  muni  de  ses  ex- 
péditions pour  son  voyage.  B.  P. 

VOYAGEUR.  Ce  nom  est  tellement  apprécié  au- 
jourd’hui qu’il  n’est  plus  besoin  de  le  définir.  Il  y a peu 
de  temps  encore , on  ne  connaissait' que  des  commis, 
voyageant  pour  une  seule  maison;  maintenant  on  con- 
naît des  voyageurs,  dont  la  profession  consiste  à par- 


ti) Pour  I#  tort*  Ufrt,  h root  koimiu. 

(i)  La  «utiaJiiMi  du  »U7«#« m fojtf  toitrt,  qui  ftrail  ici  double  emploi, 
««té douai  tu  mot  L**/x*« s. 
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courir  les  contrées  en  faisant , dans  les  villes  et  chez 
les  particuliers  , des  offres  de  service  au  nom  de 
vingt  établisscinens  différent.  Nous  n’avons  pas  à nous 
expliquer  sur  le  mérite  d'une  telle  opération;  mais  il 
est  évident,  que,  bien  et  loyalement  exercée,  elle  est  de 
naturel  aider  singulièrement  les  transactions  commer- 
ciales, en  facilitant  le  placement  des  marchandises,  et 
en  rapprochant,  au  moins  par  des  échantillons,  les  pro- 
duits des  consommateurs.  Les  voyageurs  ne  sont  en  effet 
que  des  courtiers  non  officiels  agissant  dans  une  sphère 
très  étendue.  La  seule  chose  qui  soit  à considérer, c’est  la 
sécurité  qu'ils  procurent  et  la  garantie  qu'ils  présentent. 
Nous  n’examinons  ce  point  que  sous  le  rapport  légal  et 
indépendamment  de  la  personnalité  des  voyageurs  me- 
mes; car,  lorsque  personnellement  ils  répondent  i toutes 
les  exigences  morales  cl  pécuniaires  de  ceux  avec  lesquels 
ils  traitent,  Il  n’y  a point  de  question  de  droit  i examiner. 

Le  voyageur  est  simplement  un  mandataire  salarié; 
comme  tel,  et  quand  on  stipule  avec  lui,  ce  qu’il  fauld’a- 
bord  apprécier,  c'est  la  nature  de  la  forme  et  son  man- 
dat; car  si  ce  mandat  n'est  pas  régulier,  s'il  n'est  pas  ré* 
digé,  s'il  n’est  pas  explicite,  le  voyageur  peut  bien  s'o- 
bliger, lu),  mais  il  n’oblige  pas  un  mandant,  une  personne 
au  nom  de  laquelle  il  se  présente. En  pareille  circonstance, 
les  conventions  que  vous  faites  avec  lui  manquent  donc 
précisément  par  la  base.  On  croit  y suppléer  par  des  let- 
tres de  recommandation,  par  quelques  preuves  appro- 
chantes, par  exemple  la  remise  d'échantillons,  de  pro- 
spectus, etc.  Cela  n’esl  pas  suffisant;  une  maison  qui  n'a 
pas  donné  de  pouvoirs  positifs  n’est  point  engagée  par 
un  voyageur  qui  se  présente  en  son  nom.  Il  est  bien  vrai 
que  le  mandat  peut  résulter  de  faits  positifs,  consta- 
tant l’approbation  , mais  c’est  s'engager  dans  des  diffi- 
cultés souvent  insolubles,  que  de  s’en  rapportera  des 
indices  que  chaque  partie  peut  interpréter  à sa  ma- 
nière. Ceci  est  de  simple  théorie  , et  la  pratique  a plus 
d’une  fois  puni  les  personnes  trop  faciles,  pour  n’avoir 
pas  tenu  compte  de  ces  simples  données. 

Voie!  au  surplus  comment  on  procède  quelquefois 
dans  ces  sortes  d'opérations,  et  l’on  va  voir  si  nos  re- 
commandations, de  remonter  aux  véritables  principes, 
sont  utiles.  Un  voyageur  arrive  dans  une  ville  comme 
mandataire  d’une  maison  ; il  se  présente  chez  un  grand 
nombre  de  personnes  sur  lesquelles  il  a pris,  lui,  ses 
renseignemens  ; il  en  obtient,  à force  d'importunités, 
des  ordres,  chacun  de  peu  de  valeur,  mais  ensemble 
de  grande  importance;  ces  ordres  obtenus,  il  les 
transmet  de  suite  à cette  maison,  qui  expédie  les  mar- 
chandises. mais  en  modifiant  les  termes  de  la  commande. 
Il  arrive  alors  que  les  ordres  sont  mal  remplis, ou  qu’ils  le 
sont  dans  un  autre  sens  que  celui  dans  lequel  les  corn- 
mettans  les  avaient  entendus;  mais  comme  ils  ont  cha- 
cun trop  peu  d’inléréts  engagés  pour  plaider,  tous  lais- 
sent prélever  des  bénéfices  Isolés,  dont  le  total  est  im- 
portant. 

C’est  là  le  moindre  grief  ; on  peut  en  prévoir  d’au- 
tres, et  certainement  fl  n’en  serait  pas  ainsi , si  l'exhi- 
bition du  mandat  avait  été  demandée , et  qu’on  eût  pu 
agir  en  connaissance  de  cause.  Une  maison  honorable 
ne  saurait  aller  contre  les  termes  de  sa  procuration. 

D autres  faits  peuvent  encore  se  présenter;  l’habitude 
de  voir  une  personne  représenter  un  établissement 
peut  Induire  à croire  que  cette  personne  est  autorisée  , 
non  seulement  à placer  ses  produits,  mais  encore  à 
toucher  valablement  pour  lui;  or  un  tel  paiement  est  nul, 
et  on  ne  l’eût  pas  fait  si  on  eût  demandé  ia  représenta- 
tion du  mandat. 

Et  qu’on  remarque  bien  qne  dans  tout  ce  qui  pré- 
cède nous  n’admettons  pas  la  fraudera  prime  ou  com- 
mission peut  n’avoir  été  envisagée  que  comme  un  béné- 
fice honnête  et  légal,  et  les  sommes  payées  ont  pu  n’étre 
pas  soustraites.  Que  si  le  dol  Intervient,  les  conséquences 
seront  bien  autrement  graves. 

Cas  observations  ne  tendent  pas  à diminuer  l’utilUé 
des  voyageurs,  mais  à attribuer  à leur  profession  un  ca- 
ractèreplus  sérieux.Rien  dans  la  loi  ne  s'oppose  à ce  qu'un 
même  homme  soit  le  mandataire  de  plusieurs  personnes. 
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et , suivant  le  genre  des  affaires , tout  voyageur  gagnera 
a justifier  d’une  autorisation  non  douteuse.  Car  suite 
aussi , cet  usage  une  fois  admis,  l'absence  seule  d un 
titre  positif  condamnerait  en  même  temps  le  mandant 
et  le  mandataire,  et  l’on  ne  connaîtrait  plus  que  des 
maisons  honorées  et  des  voyageurs  respectables. 

Les  formalités  au  reste  ne  sont  point  embarras- 
santes ; une  procuration  peut  être  donnée,  même  par 
lettre,  pourvu  que  la  signature  soit  connue  , et  en  défi- 
nitive , c’est  la  qu’on  en  arrivera  partout  et  qu'on  en 
est  arrivé  déjà  dans  les  bonnes  maisons  ; car  si  le 
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commerce  exige  de  la  bonne  foi , il  faut  aussi  qu’il  te 
prémunisse  contre  la  fraude.  D.  P. 

VULNÉRAIRE.  Ce  qu’on  désigne  par  le  nom  deru/- 
nérairc,  vulnéraire  suisse,  est  la  réunion  d’un  grand  nom- 
bre de  simples  Indigènes,  cueillies  pendant  la  florai- 
son, qu’on  fait  sécher  avec  soin  et  dont  on  forme  des 
paquets  du  poids  de  1 à 4 onces.  Les  charlatans  qot 
vendent  le  soi-disant  vulnéraire  prennent  les  premières 
plantes  venues  pour  faire  leurs  paquets.  A.  C. 
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WASHINGTON,  ville  cap.  des  États-Unis,  el  ch.— 1 . 
du  district  de  Columbia  ; elle  est  située  dans  la  partie 
E.  de  l’Union,  sur  la  rive  g. du  Potomac  el  sur  la  rived. 
de  l’Eastcrn-Rranch , qui  sc  joint  au  premier  à l’angle 
mérid.  de  la  ville;  le  Potomac  va  se  jeter,  à 7 I.  de  là, 
dans  la  baie  de  Cbesapeake , formée  par  l’Atlantique,  el 
aur  la  côte  de  laquelle  est  l’importante  place  de  Balti- 
more. Le  capilole  de  Washington  es  t sous  38»  53'  37  de 
lat.N.,  et  78° 36' 5"  de  long.  O.  Celle  cité  est  très  vaste, 
mais  encore  très  peu  peuplée;  on  n’y  compte  que 
19,000  hab.  Il  n’y  a pas  de  grands  élablistcmens  indus- 
triels à Washington , et  le  commerce  se  fait  plutôt  dans 
les  petites  villes  de  Georgetown  el  d’ s4lcxan<lria  , situées 
dans  le  même  district;  la  première  très  près  et  au  N.-O. 
de  la  capitale,  du  même  côté  du  fleuve,  et  la  seconde 
au  S. , à la  droite  du  Potomac. 

La  marée  remonte  dans  le  Potomac  l’espace  de  100  1. 
Ce  fleuve  est  navigable,  pour  les  plus  gros  navires, 
jusqu’à  1 I.  au-dessus  de  Washington  ; mais, à ce  point, 
les  petites  chutes  gênent  la  navigation  ; il  en  est  de  meme 
3 I.  plus  haut,  aux  grandes  chutes.  En  remontant  plus 
avant,  on  trouve  encore  d’autres  chutes;  mais  tous  ces 
obstacles  ont  été  rachetés  par  des  canaux  laléraui.  Le 
canal  de  Chesapeake-et-Ohio  joint  le  Potomac  à l’Ohio , 
el  met  ainsi  Washington  en  rapport  direct  avec  la  flo- 
rissante ville  de  Pittsbourg  ( voyez)  el  toute  la  vallée  de 
Mississipi.  Un  chemin  de  fer,  long  de  14  1.1  Ji , va  de 
celte  capitale  à Baltimore.  E.  Cortavbert. 

WATERFORD,  ch.-l.  du  comté  de  ce  nom  en  Islande, 
est  au  nombre  des  grandes  villes  et  des  ports  de  com- 
merce les  plus  importans  de  ce  royaume  ; elle  est  située 
aur  la  Suir,  à 5 ou  6 milles  au-dessus  de  la  jonction  de 
cette  rivière  avec  la  Barrow,  et  à environ  14  milles  de 
la  mer,  à 74  milles  S.  1/4  S. -O.  de  Dublin  el  à 72  N.-E. 
de  Cork.  Lat.  N.  52*  10',  long.  O.  9«  44'.  Pupul.,  environ 
8G,000  bab.  Le  port  est  un  havre  naturel,  formé  par  l é- 
argissement  de  la  rivière  version  embouchure.  Devant 
a ville,  la  profondeur  de  l’eau  à marée  basse,  est  d’en- 
ron  6 brasses,  el  des  bàlimens  d’un  assez  fort  tonnage 
viennent  s’amarer  au  quai,  l'un  des  plus  beaux  de  l'Eu- 
rope et  long  de  près  d’une  deml-lieuc.  La  Suir  est  tra- 
versée par  un  beau  pont  de  832  pieds  de  longueur  el40 
de  largeur,  dans  la  construction  duquel  on  a ménagé 
pn  passage  pourles  navires  qui  montent  ou  descendent. 

Waterford  est  renommée  pour  sa  manufacture  de  verre 
blanc;  elle  possède  aussi  des  brasseries,  des  fonderies, 
etde  nombreux  ateliers  pour  la  salaison  des  viandes  des- 
tinées à la  marine  militaire  ou  marchande,  ainsi  qu’aux 
approvislonnemens  des  colonies.  Cette  ville  commerce 
directement  avec  les  ports  de  l'Amérique  du  Nord  el  ceux 
la  Baltique  ; elle  expédie  aussi  un  certain  nombre  de 


bateaux  pour  la  pêche  de  la  morue  à Terre-Neuve.  Les 
principaux  articles  d'exportation  sont  les  salaisons,  les 
cuirs , le  suif,  le  blé,  la  farine , le  beurre , les  toiles  etc. 

Il  se  tue  par  semaine,  à Waterford,  5,000  porcs  pen- 
dant la  saison  convenable  à la  préparation  des  vian- 
des salées:  l'exportation  de  la  farine  s’élevait  à plus 
de  250,000  quint.,  el  celle  des  diverses  espèces  de  pro- 
visions de  bouche  était  évaluée  à plus  de  25,000,000  kil. 
Les  importations  de  Waterford  sont  également  très  con- 
sidérables, attendu  que  c’est  daus  son  port  qu’arrivent 
toutes  les  marchandises  étrangères  destinées  à la  con- 
sommation des  Contrées  avec  lesquelles  la  navigation 
intérieure  la  met  en  communication.  P.-c.-T. 

WERST,  ou  Vbrste.  Mesure  de  longueur,  usitée  en 
Russie,  égale  à 1,06713  kilomètre.  (Voyez  Pstsrsbourg.) 

WEDRE,  Wbdro  ou  Vkdko  , mesure  russe  pour  les  li- 
quides équivalant  à 12,695  litres.  (Voyez  Pêtebsbolxg). 

WHITEHAVEN,  ville  d’Angleterre  el  le  port  princi- 
pal du  Cumberland,  sur  une  baie  de  la  mer  d'Irlande, 
à 1 07  I.  de  Londres.  Celle  ville,  d'origine  toute  moderne, 
est  aujourd’hui  le  port  le  plus  important  après  Newcastle 
pour  le  commerce  du  chai  bon  de  terre. 

Les  feux  du  port  sont  placés  sur  l’extrémité  des  je- 
tées. Celui  qui  avance  le  plus  dans  la  mer  est  fixe,  el  dès 
qu’il  y a 9 pieds  d’eau  dans  les  jetées,  le  feu  intérieur 
tourne  el  est  allumé  pendant  toute  la  durée  des  nuits; 
on  ic  voit  à 3 el  4 lieues  de  distance.  Le  plus  grand  éclat 
se  fait  voir  de  40  en  40  secondes,  et  avant  de  s’éclipser  II 
perd  graduellement  sa  lumière.  Pendant  le  jour,  on 
hisse  un  pavillon  sur  l'extrémité  de  la  jetée  adjacente 
pour  annoncer  la  même  quantité  d’eau  que  ci-dessus. 
Le  pori,  qui  a 20  pieds  (anglais)  d’eau  a la  pleine  mer, est 
parfaitement  sec  à marée  basse,  et  est  défendu  par  trois 
batteries  de  cation  à fleur  d’eau.  Plus  de  500  uav ires  sont 
employés  à l’exportation  du  charbon  de  terre.  On  eo 
équipe  aussi  un  nombre  considérable  pour  le  commerce 
avec  l’Amérique  et  les  Indes  occidentales,  ainsi  que 
pour  le  cabotage;  plusieurs  servent  au  commerce  avec 
les  Indes  orientales. 

L'industrie  de  la  ville  consiste  principalement  en  ma- 
nufactures de  toiles  de  fil,  toiles  à voiles,  guingams  , 
toiles  à draps  ( shecting.s ),  fils,  câbles,  cordages,  tabac,  etc. 
Il  y a aussi  quelques  manuf.  de  produits  chimiques,  des 
fonderies  d’ancres  et  deux  brasseries. 

Les  mines  de  bouille  de  Whilebaven  auxquelles  celle 
ville  doit  la  prospérité  de  sa  marine  marchande,  sont 
peut-être  les  plus  extraordinaires  du  monde  ; elles  ont 
cinq  entrées  principales;  dcuxde  ces  entrées  permettent 
aux  chevaux  de  descendre  dans  l'intérieur  de  ces  mines, 
qui  ont  prés  deliO  toises (Jathoms)  de  profondeur, els’éien- 
denl  à une  grande  distance  sous  la  nier  ; ce  sont  les  plu* 
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profondes  qoe  l'on  ait  exploitées  sous  la  mer.  C'est  là 
qu'on  a imaginé,  pour  éviter  les  inflammations  du  gaz 
produites  par  leslampesdrs  mineurs, d'éclairer  les  mines 
parle  moyen  d’une  roue  de  grès  qui  frotte  continuelle- 
ment sur  une  surface  d’acier.  — Outre  les  mines  de  char- 
bon, U y a de  riches  mines  de  fer  ; a environ  3 milles  du 
port,  est  une  mine  de  plomb  près  de  l'Ehen,  à Kinney- 
side.  On  sale  et  on  exporte  aussi  annuellement  une 
quantité  considérable  de  poisson.  I*.  et  T. 

W1NTERANE,  écorce  dr  Winter.  L’écorce  de  Winter 
est  fournie  par  le  drytnii  ff'interi  de  Forster  cl  de  I)e- 
candollc,  arbre  de  la  famille  des  magnoliacés.  Winter 
est  le  premier  qui  ia  fit  connaître  et  qui  la  rapporta  du 
détroit  de  Magellan,  où  croit  l’arbre  qui  la  produit.  Celte 
écorce  est  rangée  parmi  les  médicamens  stirnulans,  mais 
on  en  fait  peu  usage  aujourd'hui  ; elle  entre  cependant 
dans  un  vin  diurétique,  dit  vin  amer  de  la  Charité.  A.  C. 

WISMAR,  ville  qui  tient  le  second  rang  parmi  les 
ports  du  Mecklembourg , est  située  à l’emb.  de  la  Slor, 
par  63®  49’  25"  lat.  N.,  et  9°  16  15"  long.  E.  ; popul., 
11,000  bab.  Le  port  de  Wismar  est  commudccl  >ùr,  étant 
presque  entièrement  fermé  par  les  Iles  de  Poel  et  Wal- 
fisch.  Tout  près  de  la  ville,  il  y a de  8 à S 1/2  pieds  d’eau  ; 
dans  ia  rade  intérieure,  il  y en  a de  12  à 13,  cl  dans 
l’extérieure,  de  10  à 20.  Les  articles  d'importation  et 
d'exportation  sont  les  mêmes  qu'à  Hostack  (voyez); 
mais,  à cause  de  la  proximité  de  Lubeck  , le  commerce 
extérieur  est  comparativement  limité.  Wismar  ne  pos- 
sède que  30  navires  jaugeant  4, SCO  lonn.  En  1835,  il  est 
sorti  de  ce  port  227  navires.  Les  droits  de  douane  sont 
un  peu  plus  élevés  à Wismar  qu’a  Roslock;  mais  on 
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croit  que,  sous  peu,  Ils  seront  égalisés.  M.  C.  C. 

WISPKL,  mesure  de  capacité,  usitée  en  Allemagne 
et  en  Prusse.  (Voyez  Berlin,  Hambourg  et  Leipsig.) 

WISSFJ4BOURG,  ville  de  France.  Voyez  Rhin  (Bas-). 

WORCESTER  , ville  d’Angleterre,  A 8 I.  S.-O.  de 
Birmingham,  sur  la  Savernc,  dont  la  navigation  est 
sûre  et  plus  étendue  que  celle  d'aucune  autre  rivière 
d’Angleterre. 

La  principale  industrie  de  Worcester  consiste  dans 
la  fabrication  de  la  porcelaine  ; les  produits  de  cette  in- 
dustrie ont  été  portés  à un  haut  degréde  perfection  sous 
le  rapport  de  la  qualité, ainsi  que  de  la  beauté  des  pein- 
tures et  des  dessins.  La  fabrication  des  gants  est  aussi 
très  importante,  et  jouit  d'une  grande  réputation  à l’é- 
tranger. Cette  industrie  emploie  environ  8,000  personnes 
à Worcester,  non  compris  nombre  de  pauvres  artisans 
des  paroisses  adjacentes.  Worcester  est  aussi  regardé 
comme  le  marché  le  plus  considérable  de  toute  l’An- 
gleterre pour  le  houblon.  La  fabrication  de  la  den- 
telle . qui  y a été  introduite  il  y a quelques  années,  est 
regardée  comme  égale  en  beauté  à la  plus  belle  qui  io 
fasse  dans  le  Buckinghatnshire. 

Le  canal  de  Worcetitr  et  Birmingham  établit  une 
communication  entre  Birmingham  et  la  Saverne,  et  pro- 
cure les  plus  grandes  facilités  pour  le  transport  des  mar- 
chandises de  Manchester  et  du  Nord  de  l’Angleterre,  à 
Bristol  et  dans  tout  l’Ouest.  Worcester  se  trouve  être  ainsi 
un  centre  de  communication  important  où  le  commerce 
a beaucoup  d’activité.  Il  se  tient  5 foires  à Worcester, 
celle  du  19  septembre  est  une  grande  foire  pour  le  hou- 
blon. Pop. , 17,000  babilans.  Tb.  P. 


X 

XÉRÈS  DE  LA  FRONTER  A,  ville  d’Espagne  (Anda-  I dans  ses  environs.  (Voyez  à l’article  Vins.)  La  production 
lousie),  florissante  par  son  commerce,  et  célèbre  sur-  I annuelle  est  évaluée  à 450,000  arobes  ; une  grande  par- 
oui  par  le  vin  qui  porte  son  nom,  et  qu’on  récolte  1 lie  est  exportée  en  Angleterre. 


YANAON,  sur  le  Godavery,  à peu  de  distance  de 
son  emb.  dans  le  golfe  du  Bengale,  est  un  des  cinq  éla- 
blissemens  français  dans  l’Inde.  Il  est  heureusement 
situé  pour  servir  d'entrepôt  aux  pays  voisins.  Son  port 
a des  chantiers  de  construction  pour  la  marine  mar- 
chande, mais  le  commerce  qui  s’y  fait  a peu  d’impor- 
tance. Son  territoire  a peu  d’étendue,  et  n’a  produit , 
en  1834  , que  333,000  kil.  de  nély  ( riz  ) , et  18,000  kll. 
de  menus  grains.  Pop.  6,720  bab. 

YABD,  mesure  anglaise  pour  les  tissus;  elle  est  égale 
a 91,428  centimètres.  (Voyez  Londres.) 

YASSY  ou  JASSY  ( Jasch ) . capitale  de  la  Moldavie,  sur 
le  Bachtui,  centre  d’un  commerce  assez  actif,  et  qui 
tend  à prendre  un  développement  considérable.  A Yassy 
comme  dans  les  autres  villes  de  la  Principauté,  les  af- 
faires les  plus  importantes  sont  entre  les  mains  des  né- 
gociant grecs  et  arméniens  ; c’est  par  eux  que  ce  pays  est 
pourvu  des  produits  de  l’Europe  occidentale.  Néan- 
moins, plus  confiant  dans  la  navigation  de  la  mer  Noire 
que  l’imagination  rendait  si  périlleuse,  les  marins  fran- 
çais font  de  plus  fréquentes  apparitions  à Galatz  cl  à 
Ibruilofi, principaux  ports  de  la  Moldavie  cl  dclaValacbie, 
cequi  permet  d'espérer  que, bientôt, l’approvisionnement 


des  deux  Principautés  en  produits  du  sol  et  de  l’industrie 
française,  se  fera  directement.  Les  retours  en  produc- 
tions moldaves  peuvent  être  très  avantageux  ; ils  se  com- 
poseraient principalement  en  blé,  seigle,  mais,  bœufs, 
vaches,  moulons,  mulets  et  chevaux,  sel,  suif,  laines, 
bois  de  construction,  miel  et  cire,  etc., etc.  (Voyez,  pour 
d’autres  détails,  Galatz  et  IdhaIloff.)  Yassy,  situé  à 
120  1.  de  Constantinople,  renferme  28,000  bab. 

YEUSE  (Bois  de).  Voyez  Bois,  page  318. 

YONNE , dép.  de  la  région  S.- E.  de  la  France , divisé 
en  5 arr.  : taxent  ( ch.-l.  ),  A talion  , Joigny,  Sens  et 
Tonnerre.  Pop  357.227  bab.;  superr.  728,747  heet. 

Le  dcp.  tic  l’Yonne  est  sillonne  par  plusieurs  chaînes 
de  coteaux,  dont  la  plupart  sont  couverts  de  nombreux 
vignobles.  Les  vins  sont  le  plus  riche  produit  de  1 in- 
dustrie agricole  de  l'Yonne,  que  l’esprit  de  routine  a 
paralysé  sur  beaucoup  d'autres  points.  M récolte  s'élève 
annueilcmcnlàcntiron  1,100,000  heclolil. Parmi  1rs  vins 
rouges,  on  cite  ceux  d’ Auxerre , d’ A vallon,  de  Conlanyex, 
de  Tonnerre,  d’ ) 'rancy,  de  Joigny, de  >S .-Julien-dnSuuh • 
parmi  les  blanrs,  on  c-limeplus  particulièrement  celui 
de  Chablt».  (V.Vms.)Ce  dép.  fabrique  en  outre  10,000  h. 
de  cidre.  La  production  en  céréales  excède  la  consom- 
mation. Les  loréls,  qui  occupent  plus  du  1/5  de  la  su- 
perficie du  dép..  sont  une  aulre  source  de  richesse.  Les 
essences  qui  y dominent  suiit  le  dicne,  le  charme,  le 
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bouleau  , le  tremble , et  le  sapin  dah»  quelques  cantons. 
Le  produit  des  forêts  trouve  encore  un  débouché  nam 
1a  consommation  de  la  capitale,  oû  l’on  estime  le  c/mr- 
bon  de  CTonne. 

L’élève  des  bêtes  A cornes  et  des  porcs  donne  d’im- 
porlans  produits.  On  trouve  à Saint-Sauveur  et  dans  les 
environs  des  chevaux  très  estimés.  Les  arr.  d Auxerre, 
de  «Vent  et  de  Tonnerre  offrent,  parmi  les  bêtes  a laine, 
plusieurs  troupeaux  tins  ou  métis  , dignes  de  User  l'at- 
tention ; on  trouve  également  abondance  et  variété 
dans  le  gibier  des  forêts  de  l'Yonne,  et  dans  le  poisson 
de  ses  rivières  et  de  ses  étangs. 

Le  dép.  de  I Yonne  n'exploite  point  de  houille  ; il 
possédait  en  I S4G  cinq  usines  à fer,  dont  trois  hauts- 
fourneaux  en  activité  , «lui  ont  opéré  sur  80.2GG  q.  m. 
de  minerai,  et  ont  produit  30,910  q.  m.  de  fonte,  et 
3,507  q.  ni.  de  gros  fer.  Les  produits  en  verrerie,  por- 
celaine et  faïence  , poterie  grossière,  briques  dites  de 
Bourgogne  et  autres,  et  chaux,  se  sont  élevés,  tou- 
jours en  1836,  à près  d'un  million 

Les  autres  industries  manufacturières  ne  sont  ni  plus 
variées  ni  plus  étendues.  On  trouve  quelques  fabriques 
d’ocre  jaune  et  de  blanc  d’Epagne,  un  assez  grand  nom- 
bre d’établissemens  pour  la  filature  et  le  tissage  des 
laines , des  manufactures  de  sucre  de  betteraves,  ues  pa- 
peteries , des  scieries  hydrauliques. 

D’après  ce  qui  précède  , le  commerce  du  départ,  de 
l'Yonne  consiste  Surtout  en  produits  du  sol;  les  vins, 
les  bois  de  chauffage  et  les  charbons  eu  sont  les  princi- 
paux articles.  Les  vins  sont  envoyés  , non  seulement  à 
Paris , mais  encore  dans  le  nord  de  la  France  et  à l’é- 
tranger. Les  autres  articles  sont  les  rhevaiix  , le  bétail, 
et  en  échange  de  ces  produits,  ledêp.  importe  drape- 
rie, quincaillerie  .denrées  coloniales , objets  nécessaires 
pour  la  culture  de  la  vigne  , etc.,  etc.  Ce  commerce  est 
favorisé  par  le  plus  heureux  ettserhble  îles  voles  de  cort»- 
miinlcailon.  Outra  ses  roule»  royales  et  départemen- 
tales , on  compte,  tant  sur  rivières  que  sur  canaux, 
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$04,000  mètres  dévoies  nAvIgabléï.t/Yorthè  «ttà  l*rlii- 
clpale  rivière;  natlgable  à Ciamfcet  (Métré}  |M»r  ,w 
petits  bftteaut;  elle  le  devient  à Auxerre  pour  l«grinJ», 
et  se  jette  dans  la  Seine  à Montereau-faul-I  onne  U 
dép.  est  traversé  en  outre  par  le  canal  de  Bdurgotnf  « 
par  celui  du  Nivernais.  Orl  conçoit  qu'avec  de  «et» 
moyens  de  communication,  1 Yonne  doit  avoir  Od  com- 
merce de  transit  bien  supérieur  A son  commerce  pro- 
prement dit. 

parmi  les  ville*  les  plus  importante**  nom  metitlbnneroo» 
Auxerre  (voyez)  CfeoWïi*  renommé  pour  le!  vint  Wann 
(voyei  Via»)  , A vallon , irib.  de  comrm  rce*  commerce  de 
grain»,  vin»,  épicerie*,  bois,  merrains,  feuillette»,  fabrique  de 
drape,  corderie  de  chanvre,  lanuerie,  cbamoUerie , papier», etc. , 
Joigny,  Irib.  de  commerce,  tannerie»,  fabrique  oc  briques  et 
carreaux,  capsules  métalliques  ; commercé  dé  tlns.bdis,  ftutl- 
leltes,  charbon,  raisiné  de  fruit*,  qui  le  fabriqué  »Ux  environ* 
de  Joigny  ; Jjrlenon  VArchH  tqne,  grand  eomthèreede  twù 
A flotter  ponr  Parts,  charbons,  gritn»,  tollé»,  fabrique  «le 
draps  et  serge»,  plutiears  tannerie»;  KUleuÊUvele-noi, 
fabrique  de  gros  draps,  cuir»,  tuile»,  bois,  charbon,  raisiné; 

Sens  (voyez);  Villeneuve"  l'Archevêque,  grand  commerce  én 
laine,  chanvre,  couvertures  et  autre*  étoffe*  de  laine,  moii  In 
à foulon,  H ature  de  laine,  p'usicurs  fabriqué!  de  drap»,  fa- 
brique hydraulique  de  lacet»,  fai»,  de  pOhipN;  tAlMMIH , 
Tonnerre,  sur  l’Armatlçon,  CtnrtitterCe  èn  très  bou»  vàtt»  du 
territoire,  grairts.  bni«,  épicerie  , mette «i  poterie;  pipeteHc, 
écorce*  h tan,  pierre»  de  taille;  fabrique  d’ailudou  et  d’iouru 
mens  d'agriculture,  filature  de  laine,  tannerie»  cl  corroieriez, 
moolim  A tan  et  A piètre,  moulin*  A farine  perfectionnés,  dus  , 
moulin*  à blanc. 

YSSENGBAUX.  Voyez  Loir»  (Hai:t»-J. 

YVETCfT.  Voyez  Saim-IiiriaiiOTl. 

Y VOIRE.  Voyez  Ivoini. 


Z. 


ZANTE.  Voyez  loaifMtts  (lies)* 

ZÊDOAIBE,  Z e donna.  C’est  la  racine' d'une  plante 
qui  nous  vient  de  l'Inde;  elle  est  tantôt  longue  et  tanlôt 
tubéreuse;  elle  est  mise  dans  le  commerce  en  tranehes 
et  en  morceaux  de  la  grosseur  et  de  la  longueur  du 
doigt.  Elle  est  extérieurement  grise,  inégale  et  couverte 
de  tubercules  ; l’intérieur  est  serré,  dur  et  sec,  de  cou- 
leur bldricb&tre  : soit  odetir  lient  dé  celle  du  ratnphre; 
sa  saveur  est  amère  et  aromatique. 

Ces  racltie»  étalent  autrefois  employée»  en  phar- 
macie en  assez  grande  auantlté;  leur  usage  est  tombé 
en  désuétude,  mai*  on  *en  sert  encore  dans  la  parfu- 
merie. A.  C. 

ZIBELINÊ  (pzauv  du).  Voyez  à l'article  Idéaux. 

ZlBfcîrt  (riAl*x  d»}.  Voyez  A l’article  Beaux. 

ZINC.  (Ail.,  Êinki  Angl.,  Zinc , Spclter  ; Dan.,  Zink; 
Eip.  fZinquc;  Iloll. , Zink  , liai.,  Zinco , Toi. , Cynck ; 
Bus». , Schpiatiier ; Suéd.,  Zink  tpianter .)  On  ignore 
l’époque  à laquelle  le  zinc  fut  découvert.  Le»  Romains 
ne  se  servaient  pas  du  zinc  A l’état  métallique;  mais 
ils  connaissaient  la  manière  de  préparer  le  lèitoh  en 
calcinant  avec  du  cuivre  et  du  charbon  l’oxide  du  zinc 
carbonaté  ou  la  calamine,  qui  était  connue  parle» 
Grecs  sous  le  nom  de  eadmia.  En  Chine,  le  Zinc  est 
connu  depuis  long-temps  ; mais,  en  Europe,  Il  n'y  a 
guère  qu'uue  trentaine  d’année»  qu'on  est  parvenu  a le 
laminer  avec  facilité,  et,  par  conséquent,  A l'employer, 
concurremment  avec  le  plomb,  pour  certains  usage»; 
avant  celte  époque,  l'emploi  du  zinc  était  borné  A la 
fabrication  du  laiton. 

Propriété*.  Le  zinc  est  blanc  bleuâtre,  lamelleux, 


très  ductile, parfaitement  malléable;  il  passe béAüfhup 
mieux  au  laminoir  qu'à  la  filière. Il  csi  d'unè  grAndë  io- 
lidité,  plus  tenace  et  plus  léger  que  le  plomb  ; sa  lérilrlté 
est  représentée  par  109,9,  tandis  quecelle  du  plomb  n'est 
que  de  27,7.  Sa  densiléest  de 7, 190; celle  du  plomb,  de 
1 1 ,352.  Ainsi , A épaisseur  égale , il  est  une  foi»  et  demie 
plus  léger  que  le  plomb,  et  quatre  fols  plus  résiliant. 
Sa  dureté  et  sbn  bas  prix  ne  donnent  jamais  lieu  sus  vols 
si  communs  pour  le  ptomb. 


Lfc  zinc  se  fobd  au-deMoui  de  la  chaleur  rouge  ; au 
rougé  blatte,  ott  péüt  lé  distiller.  Il  faut  que  ce  soit  * 
l'Abri  de  l'Air;  car,  au  contact  de  ce  fluide.  Il  brûlerait 
avec  une  flamfne  blAnfctte  et  très  éclatante,  cl  donnerait 
nalssahce  à uri  oilde  de  zlne;  qui  le  déposerait  sur  le* 


orps  envlronnan»  sous  la  fbrme  de  houppes  cotonneuse*, 
êgères  , d'un  très  beau  blatte  ; e’eat  ce  que  le»  alchimiste* 
léslgnaient  son»  le»  noms  plu»  bu  moins  pompeux  de 
line  philosophique  ; fleur  de  *f ne , nitril  ûlbum  » pompkoiix. 
Le  zinc  fexposé  A l’Air  sc  recoutre  d'une  potuslère 
ilanchc  ( oxide  ) , qui , en  peu  de  temps , »e 
n un  vernis  incolore,  tram  parent,  ^ut^-falUnsoluWe 
«us  I eau,  et  qui  empêche  toute  MidallOJ  J^ttéHeurC; 
lest  ce  qui  a été  reconnu  par  MM.  Berzéllüs,  d Arcrt 
t Ber  (hier , et  par  Une  CotnmlAllon  de  l'Institut,  cop- 
ultee  par  lé  gouvernement.  ( Rapport  du  19  juin  1837.) 

insi.  I action  de  l atmosphère  n altère  pal  la  Ml*- 

ilé  de*  feuille»  de  zinc,  quand  elles  sont  d une  epau- 
rur  convenable.  Il  parait  qü’ert  Angleterre  latrno- 
iihère  de  Londres,  en  particulier,  contient  assez  d acide 
jlfurcux  pour  que  le  papier  de  tournesol  soit 
moi  en  quelques  InsUns  lorsque  le  brouillard  m 
n peu  épais.  On  conçoit  dés  lor*  que  le«  pluie»  et  le» 
ruuillard*  acides  dlssolvettl  sans  cesie  l otide  de  zinc, 
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ZINC. 

qui  ie  forme  à la  surface  des  feuilles , attaquent  le  mé- 
tal inémè , et  rongent  les  gerçures  dans  lesquelles  l’eau 
peut  s'infiltrer.  C’est  là  Une  cause  qui  devra  necessaire- 
renient  restreindre  en  Angleterre  l’usage  du  zinc  pour 
les  couvertures. 

Le  tînc  est  attaquable  par  tous  les  acides,  même  par 
les  acides  organiques. 

Alliage».  Le  ziuc  entre  dans  la  composition  de  plu- 
sieur»  «mages  : le  laiton  ou  le  cuivre  jaune  (2  cuivre  et 
1 ZÏOC  ) ; le  cuivre  c/unois  ou  pack-fung  ; le  similor,  l'or  dt 
AJanhcim  , le  miiul  du  princeHubertt  etc.,  ne  sont  que 
des  composés  de  cuivre  et  de  zinc  dans  des  proportions 
particulières.  Le  bronze  est  Un  alliage  de  cuivre,  de  ziuc 
et  d’étain.  L t métal  de  cloche  ou  l'airain  est  encore  uu  al- 
liage de  cuivre , de  zinc  et  d’etaio  , dans  d'autres  pro- 
portions. (Voyez  Cui  vrk,  Laitum  , tic.) 

État  nuturel  du  % inc.  Le  zinc  ue  se  trouve  pas  dans  la 
nature  a t'élai  natif,  mais  seulement  a I étal  ü oxide  et 
de  sulfure.  L'oxide  est  presque  toujours  carbonate  ou 
uieiauge  de  inaltérés  terreuses  et  u autres  substances 
métalliques,  ou  de  silice, qui  lui  Tait  quelquefois  don- 
ner en  iuiuêralogie  le  nom  de  zinc  silicate.  Le  sulfure  uu 
blende  elt  beaucoup  plus  commun  ; il  accompagne  sou- 
vent dans  les  filous  les  minerais  de  cuivre,  et  surtout 
ceut  du  plomb  ; la  blende  est  aussi  quelquefois  argeu- 
tifère.  Ou  extrait  encore  le  ziuc , uaus  quelques  localités, 
des  dépôts  uu  cadmie a qui  se  forment  dans  certains  hauts- 
fourneaux  a fer  de»  Pays-La»,  ainsi  que  dans  les  lour- 
neaua  a cuivre  et  a plomb  du  Hartz  et  de  la  Silesie.  Les 
cadmies, désignée*  aussi  sous  le  nom  de  kiem  dans  les 
usines  des  environs  de  Liegë,  sont  extrêmement  riches 
en  oxide  de  zinc  : elles  eu  cütillennèiii  jusqu'à  90  p.  U/o. 

Le  zinc  était  si  peu  employé  il  y a quelque»  aunees, 
qu’on  u exploitait  directement  aucune  mine  de  ce  métal. 
Alors,  ou  se  procurait  a Gosslar,  eh  Silesie,  celui  dont 
le  commerce  avait  besoin , par  le  traitement  de  qdélques 
minerai»  de  plomb  ou  de  cuivre,  qui  renfermaient  du 
zinc  sulfuré.  11  n’en  est  plus  de  meme  depuis  qu'un  est 
parvenu  a le  laminer  *,  ses  usages  se  sont  etenuus,  et  il 
est  devenu  a la  Veille,  montagne  près  de  Licge , en  An- 
gleterre, en  Silésie,  eu  Cariutbie,  dans  la  Caruiole,  en 
Pologne , etc.,  l’objet  d'uue  exploitation  particulière.  Lu 
France»  nous  n’avons  jusqu'à  ce  jour  qu’une  seule  mine 
eh  exploitation;  c'est  celle  deClairac  et  de  Kubiac,  dép. 
du  Gard  ; cependant  le  aol  Irançaia  recela  de  riche»  bious 
de  zinc,  très  puissant  et  d’une  facile  extraction. 

Laminage  du  zinc . H est  impossible  de  forger  le  zinc; 
lorsqu  il  est  fondu,  Il  cristallise  et  dev  ient  cassant  ; c est 
donc  presque  toujours  a l’etal  de  feuilles  que  ce  métal 
est  employé.  Celte  préparation  présente  beaucoup  de 
difficulté , parce  que  le  zinc  n'est  malléable  qu'a  la  tem- 
pérature ae  130°  A ISO®;  aussi  les  fabricaus  de  zinc  fout- 
ils  tous  un  secret  de  leur  procédé , et  les  usiues  de  cette 
nature  lotit  des  asiles  sacres  dans  lesquel»  on  ne  peut 
presque  pas  péhètrér.  Les  feuilles  de  zinc  ont  ordinai- 
rement de  18  a 24  et 30  pouces  de  largeur,  sur  une  lon- 
gueur de  0 pieds. 

H y a 17  ans  environ , le  làmlnage  du  zinc  n'existait 
pas  en  France,  et  le  quart  des  quantités  de  ce  métal 
importées  l'était  sous  lorine  de  teuilles.  Aujourd  bui , 
nous  suffisons  â des  besoins  plus  qué  décuplés  dans  ce 
laps  de  temps.  Le  Utmi  uage  du  zinc  estacluelletnenl  pour 
nos  manufactures  une  industrie  importante , qu’ex- 
ploitent avec  succès  plusieurs  grands  établissement , 
parmi  lesquels  nous  citerons  ; les  fonderies  d’impby 
(Nièvre),  de  Rorailly (Eure),  de  Pont-l'Évéque  (Isère), 
de  Sèrtlonlaiue  (Oise),  de  Fromelennes  (Ardennes), 
de  Saint-Laurent  t Eure  ). 

Usage».  Le  zinc  sert  à des  usages  aussi  nombreux  que 
variés.  L'application  la  plus  imporlaule  est  celle  qu  on 
en  fait  depuis  peu  d'année»  pour  remplacer  lecuivre  elle 
plomb  daitt  la  couverture  des  édifices.  On  a présenté  aux 
expositldhl  de  1834  et  de  1839  plusieurs  modèles  de  cou- 
vertures eh  ttne.  La  plupart  des  inventeurs  n'ont  pas  en- 
core su  prévenir,  dans  remploi  de  cemetalf>ni  les  effets 
de  la  capillarité,  qui  fait  refluer  les  eaux  de  pluie  dan» 
l'intérieur  des  combles,  ni  les  effets  de  la  dilatation,  qui 
fait  éprouvée  au  kittt  des  muuvemens  presque  jouroa- 

l.a  toise superfletellé dé  couverture  pèse:  en  zinc,  25k.; 
en  arduisés  ordinaires , 70  kli;;  en  tuiles  oïdinaires,  , 
400  kil.  Le  zinc  est  donc  deux  fols  et  demie  plus  léger 
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que  l'ardoise  , et  quinze  fois  plus  que  la  tulle , ce  qut 
permet  d 'établir  une  charpente  de  Combles  beaucoup 
plus  légère  et  moins  dispendieuse , et  de  soulager  ainsi 
les  murs  d’appui.  - • 

Le  zinc  s'emploie  anssi  avec  le  plus  grand  succès  pour 
le  doublage  des  navires,  pour  les  terrasses,  pour  les 
gouttières , tes  conduits , les  tuyaux  , les  bassins , les 
baignoires,  les  arrosoirs,  les  pompes  à filtres,  les 
eaux,  les  fontaines. On  voulait  aussi  en  faire  des  us- 
tensiles de  cuisine,  mais  la  facilité  avec  laquelle  II  est 
attaqué  par  les  acides  les  plus  faibles,  el  la  vertu  émé- 
tique que  possèdent  les  sels  de  zinc,  doivent  empêcher 
de  préparer  aucun  aliment  dans  ces  sortes  de  vases. 
Toutefois  on  fait  en  zinc  les  gobelets  , les  petits  joujou» 
d'en  faut,  et  une  foule  de  petits  objets  pour  lesquels  il  a 
complètement  remplacé  le  ler-blanc.  x 

Appliqué  en  lames  sur  lé  cuivre , le  zinc  constitue  les 
élémens  de  la  plie  vollalque.  I)e  son  action  sur  l’eau  et 
sur  l’acide  sulfurique  résulte  le  procédé  par  lequel  on 
se  procure  le  gaz  hydrogène.  Enfin  le  zinc  sert  à tous  les 
objets  pour  lesquels  on  employait  ordinairement  le 
plornb,  la  tôle  et  le  thlvre  rouge,  et  surtout  le  fer-bisnc. 

VaxiAtAs  co'isitaciALRS.  On  distingue  dans  le  com- 
merce les  espèces  de  Zinc  suivantes , que  nous  emprun- 
tons su  Traité  desprod.  naïur .,  rédigé  par  31.  lïelanoye. 

Zinc  de  la  Chine  ou  Tbutenague,  Cette  preinlere  es- 
pèce est  Lès  pure,  très  brillante  , »e  cassant  net,  pré- 
sentant un  Intérieur  composé  de  facettes  allongées,  qui 
reflètent  vivement  la  lumière.  Le  bas  prix  auquel  re- 
vient le  zinc  d'Europe  a fait  abandonner  l'Importation 
de  celui  de  la  Chine.  Ce  zinc  est  eb  plaques  carrées,  lon- 
gues dÔO® ,25  {10  pouces),  sur  leur  plu»  grande  dimen- 
sion; de  O».  1 5 {%.)  de  largeur,  etde  20  •25millirn.(8  à 
10  I Ignés) d'ép.iisseur,  et  marquées  de  caracléreschlnoo. 

Zinc  de  Siléiie  ou  de  Pologne.  Il  réunit  tous  les  ca- 
ractères du  ziuc  de  la  Chine.  Il  nous  vient  en  plaques 
de  diverses  dimensions. 

Zinc  de  liège.  Il  est  A peu  près  analogue  aux  deux 
précédons»  kel  s’emploie  aux  mêmes  usages., Il  est  en 
plaques  généralement  moins  longues  et  moins  larges , 
mais  un  peu  plus  épaisses. 

Commerce. — Production. Depuis  une  dizaine  d’années 
surtout , la  consommation  du  xknc  en  France  a fait  des 
progrès  d’une  étonnante  rapidité.  Nous  en  donnerons 
une  idée  par  le  lableau  suivant  des  quantités  exportée». 
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Lfcs  Importations  de  fine  métallique,  en  1836,  m»  sool  ré- 
pinte,  d.  I,  manière  muante  : de  Polosnc  , par  le  port  Uc 
Duntiig,  5,6116, #75  ktl.;  d'Angleterre,  1,3*1,875  Ml.;  de* villes 
snnéatiquc.  , 2.321, «»  kil.  , et  de  diverses  null  e.  COftlrft  s 
163.305  kit.,  en  lotit  10,533,mkil.,qui,  â 50  c.,  prliacluel  du 
jiuc,  représentent  tme  valeur  de  5,266,657  fr. 

Il  . lté  ovputté, ..  tSSS.  pour  4|.m  Ir  ..  .Il*  a»»»,... 
et  i.Uw.orto  ML  de  «tnr  Uml.t,  dnnt  gio  pnrir  U.  Eurt-U.l*  pn»r 

p. ,o,DOO  pour  I.  Gu... loupe , «U-,  1.  10.1  «IPet.ll— « • 

i,od.,ooo  I.  lt  » .JM!  et*  ..porté  rn  line  «erré  pont  tin.  tnrnm.  rtr  m.troo  f. 

DrwU  i t du.«.r  par  tort  kil.,  pi.rrrt  («mtot.l),  * rentre.,  dr 

unité  prurrn.nrr,  1er  ; Mite.  > I» -CkLn.l.r  »rt»rr  (pdl.lvUM  urne.) 
■ P.ntré»,  d*  tant,  provrnlrttee.  t.  e.;  «rrll.  t le-  — «télWlif.',  * l'.ir- 
tré.,  dr  toute  ptv.....ee.  t.  e-i  ~rtt.  bo  e.  - *t«e  • l'entré. , p.r 

Ir.nr  h.  Ir  ; p.r  n...  ëtr  ri  p.r  Wiré  » p . «Irtle  >S  r.  — Zl.i 
,ré.  prwbilr.  à l'entrée  ; «ntlr.  «S  e.  - «Ut  r«  M entrée,  dr  to.1 
prn.rn.ntr,  m d.J  éneUe,  Son,  J , — 3 . Gétdlil, 

Z1KCOGRAPHIE.  Industrie  nouvelle,  qui  consiste  t 
imprimer  les  dessins,  en  remplaçant  II  pierre  lilhogra- 
phlque  per  lésine.  — Nous  evous  vu,  4 l’eiposlllon  de 
183»,  deui  planches  «incogrephiées , qui  permettent 
d'espérer  que  les  inventeurs  parviendront  a faire  ad- 
mettre leurs  procédas,  qui  essureraienl  une  énorme 
économie,  tout  en  offrent  le  possibilité  de  tirer  des 
planches  d'une  plus  grande  dimension.  Mais  il  est  en- 
cure  Impossible,  quant  4 présent,  d'apprécier  l'Impor- 
tance commerciale  de  celle  exploitation. 

ZOSTEtiE.  Voyes  tais  vscêtal. 

ZURICH.  Chef-lieu  du  canton  du  même  nom  i long. 
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26°  12'  24";  lat.,  47<>  22'  13'';  à 16  1.  1/2  de  Bâle , 23  de 
Berne  et  166S.-E.  de  Tarie.  Popul.,  14,600  babilans. 

Commerce.  La  ville  de  Zurich  esl  dans  une  situation 
aussi  agréable  qu’avaiitagi*u*e  pour  le  commerce;  le 
passage  des  grandes  routes  de  Genève,  Bàie , Lucerne, 
Scbaiïliouse,  Constance. Sainl-Gall  et  Claris  font  de  celte 
ville  un  grand  entrepôt  des  produits  de  lu  France,  du 
nord  et  de  l'Allemagne,  pour  l'Italie,  par  le  Splugen, 
le  Saint-Bernard,  cl  l'intérieur  de  la  Suisse.  Les  opé- 
rations de  banque  avec  les  principales  villes  de  TEu- 
rope  sont  considérables.  Il  se  fait  des  spécu  allons  très 
importantes  en  coton  et  en  soie  dont  le  commerce  esl 
concentré  dans  la  ville  : les  ventes  se  font  a 0 mois  de 
terme  et  à 1/2  p.  0/0  d escompte  par  mois  Commerce 
intermédiaire  très  étendu  en  soie  et  en  soieries  avec  la 
Prusse  rhénane,  la  Saxe,  la  Bussie , le  Nord,  Lionel 
Londres.  Le  commerce  de  denrées  coloniales  occupe  un 
grand  nombre  de  maisons  en  gros  et  en  détail  ; il  se 
fait  en  outre  de  nombreux»  affaires  en  riz  , rubans  et 
mouchoirs  de  soie,  gazes  en  (il  cl  en  colon,  crêpes, 
draps,  toiles  de  coton,  mousselines,  bonneteries  qui  sont 
expédiés  en  Russie, en  Italie,  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre. Le  capital  engagé  dans  le  commerce  est  d'envi- 
ron 06,000.000  de  francs. 

Les  importation * consistent  en  soies  écrite*  de  la  Lom- 
bardie , du  Piémont , les  Etats  de  I Église , le  Tjrol  ; de 
Lyon , Marseille  ; des  ludes , de  la  Chine  et  de  la  Perse 
par  Londres;  en  trame  du  Milanais  et  de  Naples;  en  or- 
gansin de  la  Lombardie  et  du  Piémont;  blés  anglais 
daus  les  nM  80  a 160;  draps,  étoffes  de  laine,  toiles  de 
lin,  pelisses,  livres, verres,  écorces  de  chêne  et  de  sapin, 
cuirs  , chapeaux  de  paille  fins , fournitures  de  chapelle- 
ries, céréales  de  USouabe  (le  canton  ne  produisant  que 
les  3/4  de  sa  consommation)  ; vins  de  la  France  et  des 
cantons  de  Neuchâtel  et  de  \aud  ; liqueurs  spiritueuscs, 
fruits  du  Midi,  tabac,  bois  à brûler,  planches,  écbalas, 
bois  de  menuiserie,  charbon,  colon  brut,  soie  brute, 
matières  colorantes,  drogues,  denrées  coloniales,  miel, 
huiles;  vaches,  bœufs,  fromages  suisies  et  Italiens , 
beurre, suif,  moutons,  porcs,  chevaux,  etc.;  fer,  plomb, 
zinc,  cuivre,  faux , boucles,  boulons,  aiguilles,  cou- 
teaux, pierres  à bâtir,  ardoises,  bouille,  etc.;  de  sel  de 
la  Bavière,  du  Wurtemberg  et  du  Tjrol. 

Exportations.  Les  exportations  se  composent  de  cotons 
filés,  toiles, cylindres,  étoffes  de  colonel  de  soie,  cuirs, 
chapeaux  de  pailleordinaires,  vins  dans  les  caillons  voi- 
sins, eaux  de  cerise,  fruits  secs,  bois  pour  placage,  et 
instrumens  de  musique  (importés  bruts);  fuseaux  et  bo- 
bines : bœufs  pour  les  cantons  (le  Vaut! et  Genève;  va- 
ches, bœufs  et  langues  de  bœuf  pour  l'Italie , fromages , 
peaux  de  mouton  brutes , suif,  bougies , savon. 

Industrie  manu  futur  itre. 

Les  fabriques  de  soie  emploient  annuellement  3,000  quin- 
taux de  soie,  occupent  10,000  nié  lier*,  12  à 13,000  ouvriers, 
dont  les  gages  s’élèvent  à la  somme  de  2 1/2  millions  de  fr.; 
les  produits  annuels  représentent  un  capital  de  16  1/2  mil- 
lions de  fr.,  et  fournissent  norenecs,  gros  de  Naples,  de  Uer- 
li n,  de  Tours;  marcelines,  taffetas,  serge,  levantine,  mouchoirs 
de  soie,  cbà'.ef,  on  peu  de  ve.ours,  crêpes  non  s et  blancs. 

L’industrie  de  la  soie  acquerra  plus  d'importance  encore 
malgré  les  entraves  des  douanes  françaises  H de  l'Union  Al- 
lemande, parce  que,  entre  autres  avantagea,  elle  peut  leur 
opposer  ; 1»  l’abondance  et  par  mile  le  lias  prix  des  capitaux; 
2»  la  simplicité  de  la  vie  cl  la  modicité  du  prix  des  vivre*  ; 
go  l’absencs  presque  totale  d'impAti,  de  douane  et  de  tarifs 
protecteurs;  6»  la  modicité  des  salaires  résultant  de  la  double 
profession  (te  cultivateur  cl  de  lisstraud  ; 6»  la  réunion  du 
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dévidage  et  de  l'ourdissage  dans  le  même  bâtiment  que  le* 
magasins,  d’oû  économie  de  main-d’œuvre,  de  matière  et 
de  déchet  ; 7“  l'achat  au  comptant  des  matières  premières  à 
la  somcc  et  sans  intermédiaire  ; 8»*  la  teinture  au  chef-lieu  et 
par  quelque*  teinturiers  seulement,  des  soies  employée»  par 
les  fabriques  ; 9o  l'abtencedu  piquage  d’once;  10"  la  modicité 
des  bénéfices  du  fabricant.  - Les  prix  de  la  soie  varient,  mai» 
ils  ne  dépassent  jamais  ceux  de  Mi  an  et  de  Turin,  et  sont  à 
peu  pré?  égaux  6 e ux  de  Lyon.  On  paie,  pour  la  teinture 
d’une  livre  de  soie  écrue  de  18  onces,  de  1 à 2 fr..  selon  le 
fp'iire  de  cou'cur;  1 ,05  fr.  pour  le  dévidage  de  la  soie  écrue , 
fr.1,30  pour  l'organsin  et  la  trame  coloriée;  fr.  9,45,à  fr.25,50 
par  pièce  de  50  5 60  braches  pour  le  tissage.  Le  prix  des  étof  • 
fs  varie  selon  ta  qualité,  le  di**in  et  la  couleur  : les  flo- 
rences  se  paient  de  1.75 fr  A 2,10  fr.  l’aune;  les  maraelines 
de  fr.  1,5!)  à f.  6,60;  les  gros  de  Njples  de  Berlin,  etc.,  de 
fr.  2,15  â fr  6,40 

L’industrie  du  coton  consomme  annuellement  30,000  quint, 
de  coton  brut,  sou  pour  une  va  eur  de  1 1/2  million  de  fr., 
cl  occupe  2 5,000  p.  rtonnes,  dont  les  salaires  se  montent  A ta 
somme  annuelle  de  6 1/2  millions  de  fr.;  160  filatures  de  co- 
ton, avec  une  moyenne  de  260  fuseaux  chacune,  occupent 
8,000  personnes  : 2U  imprimeries  d'indienne*  fournissent  au- 
dtlâ  de  100,001)  pièces,  et  occupent  1,100  personnes. 

/.es  manufactures  de  lainj  emploient  800  quint,  de  laine, 
occupent  près  de  400  ouvrier.set  fournissent  draps,  casimirs, 
fi  ni»  l'e,  draps  zéphirs.— Le  tissage  des  loties , jadis  très  cousi- 
dérablc,  se  réduit  chaque  jour. 

Mon  nam,  pends  et  me  suret. 

Monnaies.  On  Uni  le*  compte»  rn  florins,  m fio  crm  ter  1 a S h filer  s ; 

O»  «a  Sonne  â 4»  schillings,  * Il  heUrre/ 

France,  à 10  halte*  à lu  cl  en  rampes  lie  S (il  MC. 

i marc  d’arffntMi  i/ai  n —4  franc»  de  Soi**», «•  J livre*  hrller^lo  balte  a. 
•=*  ioo  Klillling»_i5o  amarra  _ 400  rappra  — 600  denier*  ; plmninj»)  — 
i*oo  belle*  ». 

10  0.  de  Zurich  " 16  livre»  Sui*K-a  a U II.  iFEmpIr#  _ 9 t/6  fl.  cou- 
rant — G 1/1I  mille»  dr  rhup  «■>*!  livre»  de  France;  a;  11.  de  Zurich 
— • Gi  li.  de  Franc». 

In  ti|if(n  tnlvantr»,  réputée»  mtrchandi»»»,  valent  plu*  on  moins  1 La 
tant»  (Cor,  II.  lit;  la  pièce  de  4o  fr.,  fl.  17;  le  pièce  de  l«  fr.,  florin»  S.  20  a.; 
l'ffM  de  lira  haut  rt  le*  eeuanreftd*  Ma  jraln»,  » a.iS»;  la  pièce  de  Sfr,, 
fl.  a. S a.  Tout  billon  an-dratuei  de  1 fr.  d»  Suuk  fil  prohiba. 

Cha unes,  /.mit- h tkiuitt  .*  plut  ou  moins.  pour  y recevoir 

AaMndm.  . M creoarra.  . 1 florin  courant. 

Aufuiir  11  Vienne.  109  i/4  floua*.  . 1 0-  cour. 

Hoir 101  fl.  . . .160  liv.  tuutr*. 

F’marfurt-sur-Mtln.  «ni.  . no  fl.  eu  pied  at  fl. 

U»ne*e. ...  im  n.  . 3«w.  fr  de  Fiance, 

Grnr».  ...  toi  1/4  fl.  3oo  Uv,  neutre* 


plu*  ou  moi  o*. 
M rrruarr*. 
109  i/4  'florins, 
loi  fl-  . 


>1*1  an  rl  Venue.  . 
l'an»  »t  la  France. 

Sainl-Gall.  . 


1J1  rrrnirr». 

roi.  4i  . 
109  i/a  flor. 
100  1/4  fl-  • 


Utn  fi  de  Fiance, 

3no  II*,  neutre* 
loa  marc»  banco. 

■ uo  franc*  île  Suisse. 

1 piastre  il»  S rftal. 

3ool|v.  autrichiennes. 

3 00  franee. 

no  0.  louis  d'or,  fl.  il. 


I l amers,  I/u*anrr  pour  la  Hollande  et  FAItemtfnd  cal  de  t4  Jour»  dr 
tu»,  pour  la  Franc»  Jo  Jour»  d»  d*te.  Il  n'y  a point  d»  jonc»  de  grSce,  »t 
le»  Iralle»  doivent  clr»  payer*  ou  prototées  à l'tclienace,  ou  I»  lendemain  . 
ai  celle -ri  tombe  mr  un  jour  tir  frie. 

Mesures.  S.iureau  n sterne  Snieee  t/te  poids  et  mciurte  d/crct/  rn  i83S  par 
ta  lUt  te,  et  accepte  pur  tee  camlont  de  Zmrl.h,  Berne,  Lacer  ne,  Fnhoarg, 
Saie  are.  /ag,  Bâte,  ./rpv  rtc.  Thargorte.  Sehaffhonee  et  St-GaU. 

Pvtde.  Le  quintal  à 100  tiv.;  la  livre  »r  dlTi*e  rn  '*00  (raina  pour  For 
et  Fartait,  et  et»  il»  once*  a B g*#*  a 100  fraint  pour  le  commerce,  — 1,  a Ml. 
et  iulo3,4s  est  de  Hollande  _ 1(0,170  denier»  de  Cologne. 

100  livre»  «■  So  kilogramme». 

Mceusri  hn/airee.  Vanne  ^ a bracbe»» 4 pied».  Elle*»  divise  en  t/t,  l/l. 

I S,  i/ifstt  i/3l  0m  i,*0»ielre.  le  pie  de  * 10  pouce*  “ 100  |1|»M  1.000 

Irai!»  3 dèritnclie*.  U loue  courante  — 6 plrd»  — 60  pernee»  — boo 
ligne»  — G, oui»  trait*  = 1.S0  métré.  La  perche  courante „ 10  pied»  r.  100 
pouce*  -sa  1.000  lig.  in.ooo  trait»  = J mare*.  La  flore  mute  »»t  de 
(fl/xio  pied»  = *,Soo  nietre»  ==  1.0*  lieue,  de  ai  au  degré. 

Meenere  dr  enpetfitit.  La  lieue  canée  e*t  de  6,4oo  |»o*ei.  la  p<uc  d»  4o.ooo 
pied»  carré»  ■>  J*  aie;  U perche  carre*  eu  de  100  pied*  carn"»;  la 
carré*  e*t  de  3G  plfd»  carte». 

Mesures  de  eaiidtie.  U mon  le  = 126  pied»  cul»»»;  I*  toi*»  robe  _=  it&  • 
plrd»  roulant. 

Meemres  de  tapatM.  Four  tee  Ugnidts,  Le  cher  — 4 uuni  — «G  »'»*'• 
ioo  put»  = Goo  litre».  Le  pot  «I  U */.»'  part»»  du  pied  cub».  conlunt, 

3 II»,  d'eau  pure,  rt  irtflilK  en  l/>,  t/i  et  •/«,  ou  t/to  »*  t/ioo 
1.  9/a  lit.».  Panr  tee  matière * eeeheec  Le  *sc  — 10  quarterou*  =3  i«* 
éminr*sS|Gt»  litirs.  H.  SCHMUTZ. 
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